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révéra.  Capitaine  «a  régiment  du  dauphin-hussard  , 
el  décoré  de  U crois  de  4a  légion  d’honneur,  il  fut 
fait  prisonnier-dan»  la  dtuitrtuu  campagne  de 
Haaaie.  Vainement  alors  on  essaya,  par  lu  offre» 
le»  p’u*  ttduiiaulti , de  l'attacher  au  service  de 
l'étranger  ; «J'aime  mieux,  répendit-il , partager 
-le  »ort  de  mes  malheureux  compagnons  d'armes, 
- que  de  me  montrer  indigne  du  nom  de  Français.  ■ 
Licencié  à son  retour  en  France,  il  se  retira  à 
DAle,  ou  bientôt  une  union  bien  assortie  vint  lui 
offrir  le  bonheur  domestique,  et  ces  douces  jouis- 
sances que  son  canr  méritait  si  bien  de  goûter. 
Fidele  a tous  ses  devoirs  de  fils,  de  citoyen,  d’é- 
poux et  de  père,  on  le  vit  sacrifier  sans  peine  une 
immense  fortune  pour  acquitter  des  dettes  qu'il 
n'avait  pas  contractées , accorder  le  plus  entier  re- 
tour à la  tendresse  de  sa  famille,  se  vouer  à l'édu- 
cation de  ses  enfants  dont  il  était  le  précepteur  et 
l'ami , et  soutenir,  avec  sèle,  dans  le  conseil  muni- 
cipal , les  intérêts  de  la  ville  et  de  ses  établisse- 
ments d'arts.  Ses  loisirs  étaient  consacrés  h l'étude; 

• I s'occupait  de  («cherches  historiques,  possédait 
les  langues  savantes  et  les  langues  orientales,  el 
parlait  presque  toutes  eelies  de  l'Europe.  Il  est  au- 
teur des  vers  en  vieux  français  qui  accompagnent  le 
roman  J’ JVn4  dr  Dole. 

CRESCENT1N1  (Gtaoumo),  célèbre  chanteur 
italien,  naquit,  de  parents  pauvres,  à Urban i a , 
petite  ville  d’Italie,  voisine  d'IJrbino,  patrie  du 
grand  Raphaël.  Dans  son  enfance  il  fut  condamné 
a subir  l'opération  barbare  par  laquelle,  en  Italie, 

\ on  fait  un  soprano.  Ce  fut,  dit-on,  k un  cardinal 
[ très  célèbre  que  le  malheureux  Cre«centini  dut  sa 
métamorphose,  dont  les  effets  n'ont  cessé  d'empoi- 
sonner sa  vie.  Cependant  , plus  benreux  que  bien 
d’aarree  victimes  de  celte  atroce  coutume  , Cres- 
centini  eut  une  belle  voix  , el  acquit , dans  no  con- 
servatoire , nne  connaissance  approfondie  de  la  mu- 
sique. Il  parut  bientôt  sur  la  scène,  et  s'attacha  à 
perfectionner  sa  méthode  en  etudiant  celles  des  plus 
fameux  chanteurs  italiens;  c’est  Pacherotti  qu  il  prit 
pour  modèle  , et  le  pathétique  expressif  fut  ton 
genre  de  prédilection.  Toutefois  ce  n'est  qu'aprèt 
rte  longues  études  qu'il  parvint  k établir  sa  réputa- 
tion. Il  alla  d abord  en  Angleterre  ou  il  ne  fut 
point  goûté.  I>e  retour  en-  Italie  , il  ne  larda  pot  à 
devenir  le  favori  du  public.  Lorsque  l'armée  fran- 
çaise fit  ta  première  entrée  à Milan,  sous  le  com- 
mandement du  général  Bonaparte,  Crescenrioi,  qui 
partageait  a'or»  les  applaudissements  avec  Marche»», 
se  chargea  de  chanter,  au  théâtre  de  la  Scala  , la 
parie  prinopile  dans  nne  cantate  composée  pour 
C'Iébrer  les  triomphes  des  Français,  que  les  Mila- 
nais accoeillirenl  comme  lenrs  libérateurs  du  joug 
odieux  des  Autrichiens.  Il  électrisa  l'auditoire,  et  con- 
tinua , depuis  cette  époque  , k faire  tes  délices  des 
principaux  théâtres  de  l'Italie.  Le  bruit  de  sa  répu- 
ation  se  répandant  dans  toute  l'Europe  , il  fut  en- 
gagé, arec  de  très  forts  appointements  , pour  le 
t urètre  italien  de  Lisbonne,  qui  venait  d’être  con- 
struit aux  frais  d’un  frrmier-géoéral , dont  le  fils, 
«malcar  passionné  de  musique,  devint  le  protcc- 
tetr  el  l’ami  de  Crescenlini.  Ce  fat  dans  cette  ca- 
pitale, en  il  résida  plus  de  six  ans,  que  Crescenlini, 
«lors  dans  la  plénitude  de  ses  moyens  , * mérité 
d'èire  proclamé  VOrphêe  italique.  Il  est  impossible 
d'exprimer  jusqu'à  quel  point  l'enthousiasme  y fut 
portr.  Admirable  dans  toute»  les  pièces,  il  s'éleva 
su  plus  haut  degré  du  sublime  dans  le  Julio  Sabuto , 
dr  Sarti,  les  Uoneti  de  Cimarosa , le  Romeo  e (û's- 
'irtta  de  Zmgarrlii,  et  dans  la  Senuromuk  de  Por- 
-ujallo.  Il  faot  l’avoir  entendu  chanter  le  célébré 
d jo  de  ce  dernier  opéra  avec  M«e  CataUni , pour 
comprendre  Ionie  I*  puissance  magique  de  l’art  di- 
i vie  du  chant.  Lu  iào4*  B *•  rendu  a Vienne  où  il 


fut  ég-slemrnt  admiré.  Appelé,  eu  1809,  è Paris, 
quoique  scs  moyens  fussent  déjà  Ires  affaiblis  par 
l’âge  et  par  des  infirmités , il  ravit  tous  les  suffrage» 
d.ms  l'opéra  de  Romeo  el  Juùelte,  qu’il  chanta  au 
théâtre  de  la  cour,  et  surtout  dans  l’admirable  air 
omiriz  odorat  a qui  as!  de  sa  composition  , et  dont  la 
douce  et  expressive  mélodie  surpasse  tout  ce  qu'on 
connaît  de  plus  parfait  en  ce  genre.  Napoléon  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction,  en  le  nommant  chevalier  de 
la  couronne  de  fer,  el  en  lui  accordant  une  forte 
pension.  On  reprocha  dans  le  temps  a l'empereur 
d'avoir  avili  tm  ordre  destiné  è récompenser  le 
mérite  militaire;  et,  en  effet,  il  faut  convenir  qu'uoe 
couronne  de  lierre  aurait  mieqx  valu.  Apres  quel- 
ques années  de  séjonr  è Paris Crescenlini  s'e.t  re- 
tiré dans  son  pays,  èt  il  habite  une  maison  de  cam- 
pagne dont  il  a fait  l'acquisition  , située  près  de 
Bologne,  où,  entouré  d'amis  , il  cherche  à dissi- 
muler ses  ennuis.  Il  a composé  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  chant  d'un  mérite  distingué,  et  il  a publié, 
à Paris,  un  exceller  t Recueil  J exercices  pour  la  vois  ; 
il  y a aussi  de  lui  une  collection  de  eanlalet  et  de 
nocturnes.  Outre  son  talent  comme  chanteur  et  mu- 
sicien , Crescenlini  possède  de  l'instruction  , il  est 
d un  commerce  agréable,  el  sa  conduit*  lui  a valu 
l’estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  inlimcmebl.  Il 
est  modeste,  et  s'est  toujours  plu  à rendre  justice  au 
talent  ; personne  plus  que  lui  n’admira  et  ne  sut 
apprécier  celui  du  célébré  Garai,  qu'il  regardait 
comme  l'être  le  plus  musical  de  toute  l'Europe. 
Lorsque  après  son  départ.dc  Lisbonne,  Mme  Ca- 
talan! voulut  paraître  dans  les  rôles  dans  lesqnels 
avait  brillé  Crescenlini,  elle  y échoua  complète- 
ment , et  na  fit  qo'ajonter  aux  regrets  qne  tout  le 
public  éprouvait  d'avoir  perdu  un  chanteur  d'un 
aussi  rare  mérite. 

CRESPEL  ( N.  ) , fabricant  français , demeurant 
è Arras  (Pas-de-Calais),  livre  au  commerce  tous 
les  ans  7 S, 000  kilogrammes  de  sucre.  Il  a imaginé 
un  grand  nombre  de  moyens  pour  abréger  les  tra- 
vaux t el,  plein  d’un  noble  désintéressement , il 
ouvre  ses  ateliers  à tous  ceux  qui  veulent  connaître 
set  procédés;  il  fournil  même  des  ouvriers  instroits 
à toutes  les  fabriques.  Sa  réputation  a engagé  un 
prince  de  l'Ukraine  è quitter  sa  patrie  pour  venir 
chcx  M.  Crespel  endosser  la  blouse  de  travail  et 
étudier  la  fabrication  du  sucre.  La  société  d'encou- 
ragement pour  i'indutine  nationale  a accordé  , le 
a;  avril  lâaS  , à ce  laborieux  et  ingénieux  fabri- 
cant une  médaille  d'or  de  première  classe. 

CRETET  ( Eu*  «ne  si  ),  comte  de  Champmol,  né 
au  Pont-de-Beauvoisin,  département  de  l'Isère,  le 

10  février  1747,  étudia  d’abord  chea  les  P.  P.  de  l’ora- 
toire dans  leur  raaisun  de  Saint-Martin  de  Mitéré, 
près  de  Grenoble.  Il  se  rendit  ensuite  k Bordeaux  , 
el  fit  même  plusieurs  voyages  en  Amérique.  De  retour 
en  France,  il  vint  à Paris,  oo  il  remplit  le»  fonctions 
de  directeur  d*  la  caisse  d'essoraoce  contre  l’incen- 
die. Pendant  la  révolution , nommé  au  conseil  des 
anciens  par  le  departement  de  la  Côte-d’Or,  il  fut  de 
presque  tous  les  comités  , et  s’occupa  particulière- 
ment de  l’économie  publique.  Au  18  bram-ûro  , fl 
fat  nommé  conseiller  d état  , el  chargé  du  départe- 
ment des  ponU-et-cbanssées.  Au  mois  d'avril  180G  , 

11  devint  gouverneur  de  la  banque,  et  le  11  août 
1807,  ministre  de  ( intérieur.  Lu  faiblet«e  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  conserver  long-temps  cet 
éminent  emploi.  Au  bout  de  deox  ans  , il  donna  sa 
démission  et  se  relira  k Auteuil  , ou  il  mourut  le 
*8  novembre  1809,  avec  la  réputation  d'un  habile 
administrateur.  On  lui  doit  U système  monétaire 
décimal  , et  de»  perfectionnements  dans  l’enregis- 
trement , la  comptabilité  des  communes,  et  une 
parlie  des  contributions  indirectes. 

CRETTÉ-PA LLUEL  ( KftAnçois  ),  propriétaire- 


i.18 


en  f. 


en  F. 


agronome , député  * l'a«*rmblé*  legislative,  admi- 
niitrateur  du  département  de  Parié,  etc.  né  au  liour- 
gel  prèv  de  celle' ville,  mort  le  ïj  novembre  1798, 
a l'âge  de  cinquante  sept  ans,  • contribué  aux 
progrès  de  l'agriculture  par  l'intention  de  nombre 
d'instrument»  aratoire*,  el  par  de*  mémoires  intérêt 
liant  ceux  de  la  société  d'agriculture  de  Pari*  Nom 
citeront:  i»  Mémoire » sur  U deurckemmt  de<  ma- 
rais, etc.  1 7 8 -j,  iu-8'»  ; a"  formulai  rr  ries  proprietaires, 
1790,  in -81  ; 3»  Traité  des  prairies  artificielles , 
1801  « in  *8’». 

CREUS(Dnn  J»vut),  prélat  espagnol,  ex- 
membre  de»  coMès  el  de  la  régence  d’Urgel , en  né 
en  Catalogne  , vert  1760.  Partisan  aelé  de  l'ancien 
ordre  de  chotet,  il  fol  député  aux  rorlfct  extraordi- 
naires de  Cadix  en  »8ia:  mai*  il  »’y  montra  lou- 
|Oiir*  opposé  au*  vieux  de  ses  comme  liant*,  à la 
majorisé  de  se*  collègues et  aux  principe*  de  la 
constitution,  contre  laquelle  il  protesta  depui* , 
•an*  songer  que  la  cvtise  du  monarque  c'ait  in- 
séparable de  celle  du  peuple  f el  que  sa  délivrance 
éiail  subordonnée  à l'indépendance  de  la  nxlion. 
Ferdinand  l'accueillit  avec  bienveillance  en  re- 
montant sur  le  trône , le  nomma,  en  1 8 « ^ , h la 
placv  de  trc«orier-général , et,  en  181 5,  a I évêché 
de  l'ile  de  Minnrque.  En  1819  , M.  Creu»  fut  pré- 
conisé archevêque  de  Tarragone.  Apre*  la  réroln- 
lion  de  idan  , ton  aversion  ronttanle  par  tonte  in- 
novation , el  ta  qualité  de  dissident  l'obligèrent  de 
quitter  l'Espagne;  mai»  il  y rentra  en  i8at  , avec 
la  régence  a Ur gel,  qui  I élut  depuis  pour  on  de 
te*  membre*.  Il  en  sortit , en  181  j , a l'approche  des 
armées  de  Mina  , el  alla  , ainsi  que  te*  collègue*  , 
chercher  un  asile  sur  le  sol  français,  ((entré  dans  sa 
patrie  , en  i8>3  , à la  suite  de  l'armée  française  , 
il  fut  rétabli  sur  son  siège  de  Tarragone  , nommé 
conseiller  d’étal , et  mourut  en  182G.  Aux  connais* 
sancea  qu'on  lui  supposait  en  théologie  et  en  politi- 
que , il  joignait  l'avantage  d'écrire  el  de  parler  U 
français  avec  élégance. 

CREUZè'  DEI.FSSERT.  l'oytt  Lissier 

r.REUZK  PASCAL,  l'oytt  Pascst. 

CRFVZÉ  LATOUCHE  l’oytt  I.stoocnr. 
CREÜZER  ou  CREUTZEn  ( G loncx-EnénR- 

»ic  ),  conseiller-intime  de  la  cour  de  Dade , célébré 
[-rofesirurde  philologie  et  de  littérature  ancienne  a 
Kcidribrrg,  naquit  a Marbonrg,  le  10  mars  1771  , 
d'une  famille  dont  presque  tons  les  membres  tai- 
saient partie  du  clergé  évangélique.  Il  n'avait  pas  un 
.»n  quand  il  perdit  son  père,  receveur  des  comri- 
hutions,  qui  laissait  à peine  de  qnoi  élever  tes  en 
fanf*.  Le  jeune  Cretiter  fit  ses  premières  étude»  au 
collège  de  sa  ville  natale,  suus  le  digne  et  savant 
Wi-lraar,  qui  en  était  recteur.  Son  oocle  Bang,  pré- 
dicateur à Gussfelde,  se  chargea  ensuite  de  seconder 
■ es  dispositions  el  d'étendre  son  instruction.  En  1790, 
M.  Creuser  se  rendit  à l'université  de  léna  ; Griet- 
b ji  h , qui  y professait  la  théologie,  le  rgçut  ebri 
lui,  el  le  préserva  des  danger*  qui  entourent  la 
jeunette  dans  les  villes  universitaires.  M.  Creuser 
s’appliqua  d abord  à l'étude  de  la  philosophie  ne 
Kaut,  avec  une  telle  ardeur  que  sa  santé  en  souf- 
frit quelque  temps.  De  léna  il  passa  à Giessen 
pour  y finir  ses  éludes.  En  179J,  de  concert  avec 
son  cotitin  C.-A.-L.  Cretiter,  il  ouvrit  un  Cours  de 
langue  grecque  et  de  langue  latine.  Son  amour  pour 
•'instruction  Int  fil  saisir  ensuite  arec  empresse- 
ment, l'occasion  de  se  rendre  a Leipsick  en  qua- 
lité d'insliloleor  particulier,  il  y suivit  avec  assi- 
duité le  coor*  d Herman  sur  les  poètes  grecs,  et 
celui  de  Beck  sur  I histoire  ancienne.  Encouragé 
par  Savigny,  qui  fut  depuis  son  rcllègue,  il  ouvrit, 
en  1799,  un  cours  d'histoire  ancienne  el  de  liltéra- 
lure  grecque  et  latine.  Sa  réputation  s’éleva  si  rapi- 
dement que,  la  même  année,  l'université  de  Tu- 


liingrn  crut  devoir  le  choisir  pour  venir  professer 
la  philosophie  dans  son  »c*p,  el  qu’en  1800,  il  fut 
pre*enté  a celle  d»  Giessen  comme  professeur  d’é- 
loquence. Mais  ayant  ohten»,  le  ai  nclobre  de  fa 
même  année,  l'expectative  de  la  même  chaire  à 
l’univrraité  de  Marbonrg,  et  de  plus  celle  de  U 
langue  grecque,  il  donna  la  préférence  à sa  ville 
natale.  Le  mérite  de  M.  Cretiter  était  si  éminent 
qu'ilfnt  nommé,  en  pende  temps,  membre  de  la 
société  latine  de  léna,  de  celle  des  antiquaires  de 
Cas«el,  et  des  académies  de  Munich,  de  Copenbagne 
et  d Amsterdam  En  180*,  il  accepta  la  chaire  de 
profrsseor  de  philologie  et  de  liltéraiore  ancienne  a 
Heidelberg,  et  ne  voulut  y ouvrir  que  des  cours  gra- 
tuits. Trois  ans  après  il  fut  nommé  directeur  dn 
séminaire,  et  les  années  suivantes  il  fonda,  arec 
quelques  uns  de  ses  collègues,  C Ànnuairt  critique  tk 
la  littérature.  Appelé,  en  1809,  à l’université  de 
Leyde,  en  Hollande,  il  n'y  professa  que  prude 
temps,  le  climat  se  trouvant  peu  favurahle  a sa  santé. 
Heidelberg  le  revit  avec  joie;  il  y reprit  sa  place 
qui,  peut-être  n'éiait  restée  vacante  que  par  la  pré- 
voyante bienveillance  du  Lntmn  de  Reitrntiein, 
ministre  d'étal , lequel  s'est  toujours  plu  à lui  don- 
ner des  marque*  de  sa  h*ule  estime.  Ce  savant 
reçut  peu  apres  le  diplôme  de  docteur  en  théologie, 
et  en  sSiS,  il  fut  nommé  conseiller-intime  du 
gouverne  meut.  L*  plus  important  de  tous  les  ou- 
vrages de  M.  Creuser,  celui  auquel  il  doit  ta  grande 
réputation  , est  intitulé  Symiohk  and  mythologik  , etc. 
(Symbolique  et  mythologique  des  anciens  peuples, 
el  principalement  des  Grecs  ).  Dan*  ce  livre,  l'au- 
teur a créé  pour  la  mythologie  nne  ère  toute  nou- 
velle : ce  n'est  pins  une  série  incohérente  de  fables 
ingénieuses,  c’est  nn  système  complet  de  6ctions 
utiles,  dont  la  base  repose  toujours  sur  des  notions 
d'agricolture , ou  sur  des  préceptes  de  morale; 
c'est  la  philosophie  elle-même  rendue  sensib'e  par 
des  images,  parlant  quelquefois  un  langage  intel- 
ligible au  vulgaire,  mai»  conservant  toujunrs  toute 
sa  majrtlé.  En  développant  celte  science  nouvelle 
qui  lui  appartient,  M.  Creüier  a excité  l’enthou- 
siasme el  l'étonnement  de  toute  T Allemagne. 
De  1819  à i8ao,  il  a donné  une  seconde  édition 
de  ce  bel  ouvrage,  el  ce  fut  encore  un  livre  nouveau 
qu’il  offrit  aux  méditations  du  monde  savant.  L'au- 
teur a su  profiler  de  tout  ce  qui  a été  récemment 
publié,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  sur  les 
régions  orientales.  Il  l'est  vraiment  approprié  tou- 
te» ces  recherches,  car  il  en  a fait  une  étude 
profonde,  et  en  a composé  un  corps  de  doctrine 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  manquait  a la  science.  Il 
passe  en  renie  les  religion»  de  tons  les  peuples  qui 
ont  habité  l'Orient  ; il  y retTonve  les  divinité»  du 
paganisme,  'Vénus,  Cybèle,  Adom«,  Artémis.* , 
Pnape  , etc.  Il  s’arrête  sur  deux  grands  poètes,  Ho- 
mère et  Héliodc,  et  examine  surtout  les  chauge- 
ments  qti«  la  mythologie  a subis  de  leur  temps.  L.» 
Grèce  et  la  vieille  Italie  sont  également  examinées 
tou»  ce  s rapports.  LeGI  des  beaux  arts,  le*  monu- 
ments de  I architecture  sont  décrits,  ceux  de  U lit- 
térature sont  analysés.  Le  célèbre  professeur  sou- 
tient contre  le  savant  Herman,  celle  as»ertion  que 
la  connaissance  ou  l'adoration  d'un  seul  Dieu  n’a 
pa«  eu  de  commencement  connu,  et  que  1rs  divers 
culte»  ont  été  des  rayons  delonrné»,  des  rayons  af- 
faiblis de  cette  source  de  tonie  lumière.  Les  utiles 
travaux  de  M.  Creuser  Font  affermi  chaque  jour 
dans  cette  Idée,  conforme  d'ailleurs  à une  observa- 
tion que  peuvrut  faire  tous  les  homme*  instruits. 
Ils  verront  que  tons  les  grands  législateurs,  que  Zo- 
roastre,  IWnise  et  plusieurs  autre»,  en  reconnaissant 
un  seul  Dim  , invoquèrent  tous,  femme  une  con- 
firmation de  leur  haute  doctrine , l'antériorité  de  ce 
principe  annoncé  par  le*  e»rux  sages.  SymLo  uk  onJ 
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wmyiFsmfugik  a été  traduit  en  français  »oo»  ce  lier*  : j 
de  ! antiquité  , eoasidérért  pnnn paiement 
rinm  « leurs  formes  ijmbofiques  et  mythologiques , etc.  ; j 
J.  13  Guigniaul,  Paris,  18*5,  3 volume*  in-8»,j 
don I un  de  planche*.  L#  savant  traducteur  a re-  , 
fonda  en  parti»,  complété  et  développé  l'original. 
11  ai  sais!  ta  science  précîsémrnt  an  point  ou  elle  e*t 
arrivée  aujourd'hui,  el  a composé  de  tou*  les  ré-  \ 
I «ulints  épars  une  espèce  d’encyclopédie,  nû  toute*  j 
le*  notions  les  plus  importantes  viennent  se  réunir,  < 
de  sorte  que  d‘un  coup  d'œil  celui  qui  voudra  se  | 
livrer  à de  plus  vastes  études  connaîtra  Irdlource» 
ou  il  doit  puiser,  et  les  guides  qu'il  doit  suivre.  I 
L'étendue  des  connaissances  de  M.  Crtûtsf,  et  la  ^ 
supériorité  de  sa  critique  dans  ses  Commentât  lunei  1 
Firrudoteee , Leipsick  , *8*0  , paraissent  devoir  lui 
conserver  un  grand  avantage  sur  l’école  qui  traite  ' 
de  simple  hypothèse  ingénieuse,  celte  chaîne  reli- 
gieuse rt  morale  rattachant  à l’Orient  le  plus  ancien 
monde  hellénique.  Cet  ouvrage  a malheureusement 
le  défaut  grave  de  manquer  totalement  de  méthode. 
On  a encore  de  ce  savant  célébré:  i®  Histoire  des 
arts  dus  tes  Grecs  ; »o  Dioayios;  3»  Historicorvq  g'or- 
to  r.  antiquiss.  fragmenta  ; 4*  Initia  phdosophier  at  theol. 
ex  Plalonûii  font  lui  durta , etc-,  3 vol.  grand  ii»J8»  ; 
5°  Alt  'tttmola  e disciplina  antiquitalis , opéra  Frrd. 
Gneturi , Lipsit r,  1819,  in-8«;  recueil  destiné  a 
faire  coooatire  les  iravaus  de*  jeunes  philologues 
ui  ont  été  assex  heureux  pour  se  montrer  dignes 
'un  tel  maître;  G»  Frtderiti  Crentteri  oralto  de  ei- 
>.  Unie  Athenarum  omnit  hamanüaùt  parente.  ( De  la 
esté  d' Athènes  , raète  de  tonie  civilisation  , discours 
de  Frédéric  Creuuer),  Francfort-sur-le-Mein,  1826, 
ies-fjr 

CREVENNA  ( Ptxnnr-AaTOiu»)  , appelé  ordi- 
nairement Bolongaro  Crévenna  , né  è Milan.  Quoi- 
que livré  au  commerce , il  ne  négligea  pat  les  let- 
tres , et  recueillit  une  immense  quantité  de  livre».  Il 
en  donna  le  catalogue  sou»  ce  litre:  Catalogue  rai-' 
sonné  rie  la  collection  de  Itérés  de  flf.  Pierre- Antoine 
Créernna  , Amsterdam  , 177!» , 6 ni.  in-4™-  Il  y mit  , 
des  notes  dans  lesquelles  il  relève  quelques  erreurs 
de  Dchure.  Crévenna  vonUnl  se  défaire  de  sa  col- 
lection, publia  un  second  catalogue  intitulé  : Cata- 
logue des  liens  de  la  bibliothèque  de  M P.' A.  Cte- 
rertna  , Amsterdam  , «789  , 5 vol.  in  8».  Crevepna 
mourut  à Rome , le  8 octobre  179*  , dans  un 
voyage  qu'il  y fit.  Il  parut  , quelque  iemp«  après , 
un  troisième  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu 
•V.  Pierre  - Antoine  Bolongaro  Crteenmt  , qui  sera 
vendue  publiquement , Amsterdam  , 1793,  in-8®.  Cre- 
vrnna  t'était  occupé  d’une  Histoire  de  l’origine  et  des 
progrès  de  l'imprimerie , pour  laquelle  il  avait  fait 
calquer  la  prenrière  et  la  deruiere  page  de  beau- 
coup d'ouvrage* , ou  se  trouvent  le  plus  souvent  la 
date  de  l'édition.,  ainsi  que  le  nom  de  la  ville  rt  de 
l'imprimeur.  On  doit  regretter  que  ce  travail  n'ait 
pas  été  achevé,  et  qu'on  n’en  ait  pas  publié  ce  qui 
en  avait  déjà  été  fait. 

CHII.LON  ( Louis- Aiaxsnomt  Nousqci-FIui  , 
marquis  de  ).  né  a Paris  la  11  décembre  174* , il 
était  maréchal  de-camp  lorsqu'il  fut  nommé  député 
du  bailliage  de  Troye»  aux  états -généraux  ; il  y vota 
avec  le  eùté  gauche,  refusa,  en  1790,  le  comman- 
dement de  Marseille,  auquel  le  roi  l'avait  Dominé, 
et  demanda  a la  tribune  à n’èlre  envoyé  nulle  pert 
que  tories  ordres  de  l'assemblée  nationale.  Le  tu 
(tin,  il  fit  un  rapport,  euivi  d’un  projet  de  décret  sur 
le  rérahliesement  de  la  subordination  dans  l'armée, 
et  le  *4  aoàl,  il  fit  improuver  la  conduite  du  regi- 
rnrni de  Poitou  envers  sou  lieutenant-colonel.  Après 
le  départ  du  roi  pour  Varenne*  , en  179*»  il  protesta 
dt  son  dévouement  h l’assemblée  nationale.  Inscrit 
plu*  tard  sur  la  liste  des  émigrés,  il  obtint  sa  ra - 
èiali-m  eu  179*,  comme  général  au  servie#  de  la 


république,  et  mourut,  au  mois  de  mai  1806,  sau* 
postérité. 

CRILLON  ( Fnaugots-Finx-DonoTHtx,  comtr, 
depuis  «lue  de  ),  frer»  du  précédent,  né  à Paris  le 
at  juillet  1748,  porta  d'abord  le  litre  de  comte  de 
Berion.  Apre*  avoir  débuté  d'une  manière  brillante 
dans  la  carrière  des  armes,  il  était  tnaréchal-de- 
camp  et  grand-bailli  d’épée  du  Beauvoi*is  , quand  il 
fut  nommé  député  de  la  noblesse  de  ce  bailliage  ans 
élalt-généraox.  en  1789.  li  embrassa  d'aberd  le  parti 
populaire  , et  fut  un  des  premier*  de  son  ordre  qui 
passa  dans  la  chambre  du  tiers-état  ; mai»  il  se  mon- 
tra toujours  opposé  aux  moyen*  extrêmes,  et  défendit 
constamment  1rs  droit*  du  trAne.  Il  avait  formé  rbr» 
Int  la  société  des  ami*  de  la  constitution  , qui  fut  le 
noyau  du  club  de  1789,  depuis  club  de*  Feuillant*  ; 
il  y présenta  Dumourier,  el  fit  imprimer  un  ou- 
vrage de  ce  général  sur  le  vole  par  tête.  Il  s'opposa, 
le  *or  juillet,  a l’envoi  de  commissaires  au  roi  en 
faveur  de  deux  gendarme*  arretés  pour  insubordina- 
tion el  délivrés  par  le  peuple;  il  soutint  que  l'as- 
semblée ne  devait  pas  empiéter  sur  les  droits  du 
pouvoir  exécutif  ; il  voulut  aussi  que  l'on  s’en  rap- 
portât à la  déclaration  du  roi  sor  la  destination  de* 
troupes  rassemblée*  près  de  Paris.  L»  ta  novembre, 
il  appuya  avec  chaleur  les  sollicitations  du  roi , et 
fit  prononcer  un  décret  d'indulgence  en  faveur  «In 
parlement  de  Rouen  qui  avait  caisé  le  décret  qui  le 
prorogeait.  Dan»  la  discussion  sur  l’organisation  ad- 
ministrative de  la  Franc»,  il  vota  pour  la  division 
des  départements  en  plusieurs  districts , pour  une 
seul»  assemblée  électorale  par  départrmenl,  et  pour 
la  libre  élection  des  députés  dans  tout  le  royaume 
Eu  1790,  il  vola  pour  le  remplacement  de  la  ga- 
belle, pour  l'institution  de»  jurés,  parla  loovrnt  sur 
l’organisation  judiciaire,  administrative , militaire 
et  ecclésiastique;  fit  sdupter  on  décret  pour  répri- 
mer l'insubordination  des  régiments  de  Champagne 
et  de  Poitou,  demanda  une  haute  paie  pour  le* 
soldats  en  garnison  snr  les  vaisseaux.  F.n  179»»,  il 
s'opposa  a l'admission  des  régiments  étrangers  dans 
l'armée,  et  demande  les  honneurs  du  Panthéon 
pour  le  jeune  Desile,  tué  à Nanci.  Il  réclame  au- 
près du  ministre  de  la  guerre  sur  l'omission  de 
son  nom  dan*  la  liste  des  officiers- ge'néraux  , vola 
l'envoi  des  forces  et  des  commissaires  civil»  à 
Avignon  pour  y maintenir  les  droits  du  saint 
siégé,  et  approuva  l'émission  des  petits  asst- 
nats  et  des  monnaies  de  cuivre.  Lors  de  la  fuite 
u roi  â Varennrs , il  proposa  de  confier  l’autorité 
à un  comité  de  cinq  membres.  Après  la  session  , il 
eut  avec  Sieyvs  une  correspondance  où  il  repoussa 
le  reproche  d'avoir  coopéré  à la  multiplication  de» 
municipaliiés.  Nommé  lieutenant-général  le  s«r 
février  1792,  il  servit  h l’armée  du  Nord,  sou* 
Lockner;  mais  accusé,  au  mois  d'nvrif , d’intelli-  ; 
gence  avec  les  émigrés , il  obtint  un  congé  et  passa 
en  Espagne.  Il  ne  porta  point  les  arme*  contre  la 
France,  et  y revint  après  la  cessation  des  troubles 
révolutionnaires.  Il  y vécut  dans  la  retraite,  uni- 
quement occupé  de  l’éducation  de  ses  enfants , n'y 
remplit  d'autre*  fonctions  que  celles  de  membre  du 
conseil-général  du  département  de  I Oise,  el  signa, 
en  celte  qualité,  en  janvier  t8i3,  une  adresse  à 
l'empereur  Napoléon.  Après  U seconde  restauration, 
il  fui  nommé  pair  de  France  le  17  août  s8t5,  et 
s'y  montra  toujours  l'ami  d'une  liberté  *age  et  des 
principes  qui  assurent  la  stabilité  des  trAncs  et  le 
bonheur  de*  peuples.  Le  duc  de  Crillon  mourut  à 
Paris,  le  *7  janvier  i8*o,  dans  sa  soiaante-dou- 
; sième  année,  et  le  5 février  ton  éloge  fut  prononcé 
dans  U chambre  des  pairs  par  le  marquis  d'Herbou- 
Ttlle.  Il  a laissé  deux  fils. 

CRILLON  ( Lowis-ANToiwi-Fnsuçoii-ne-pAoi ■ 
de),  duc  de  Mahon  , troisième  fib  du  duc  de  C»il- 
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lon-Mahon,  mai»  d uo  troisième  mariage  contracté 
en  Ë'pagne,  eit  né  à Pari»  en  1773.  Nommé  raaré- 
chal-ae-ramp  après  la  paix  de  Bâle,  il  fut  exilé  de 
la  cotir,  en  août  1798,  ainsi  que  plusieurs  autre»  of- 
ficiers-généraux, inculpe»  dan»  le  mémoire  do  grand 
inquisiteur  qui  avait  provoqué  la  disgrâce  du  ver- 
tueux ministre  Jovellano».  Celle  du  duc  de  Mahon 
fiait  en  avril  1799.  Dan»  la  courte  campagne  de  Por- 
tugal, en  1801,  nommée  guerre  des  oranges,  il  fit  par- 
tie de  la  sixième  division  , et  commanda  le  canton- 
nement de  Ciiulad-Hndrigo,  où  se  trouvait  la  division 
française  do  général  Gouvion-Saint-Cyr.  Gouverneur 
de  Tortose  en  iPo3,  et  lieutenant-général  en  1808,  il 
fut  nommé  la  même  année  capitaine-général  de  Gui- 
puxcoa  , et  refusa  d’admettre  dans  Saint-Sébastien 
les  troupes  françaises  de  l'armée  de  Joachim  Murat 
Mais  après  le  départ  et  l'abdication  de  Charles  ]V 
et  de  Ferdinand  VII,  ayant,  k l'exemple  de  la 
plupart  des  autorités  civiles,  ecclésiasliqu'S  et  mi- 
litaire* de  l’Espagne,  prêté  serment  au  roi  Joseph, 
il  fol  fait  capitaine-général  de  l’Aragon,  pois  vice- 
roi  de  Navarre,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  protester 
contre  l'assertion  du  général  Dufour,  qui  avait 
avancé  qoe  les  Navarrois  demandaient  a être  réunis 
à la  France.  Il  fut  compris  depuis  dans  le  parti  des 
a/ra»cesados , qui  se  compose  des  hommes  les  pins 
sages,  les  plu»  éclairés  et  les  plus  honorables  de 
l'Espagne.  Forcé  de  revenir  en  France,  ou  il  a 
hérité  des  biens  de  ses  ancêtres  dans  le  département 
de  Vaucluse , il  y a néanmoins  obtenu , en  i8a4 , à 
la  demande  de  Ferdinand  VU,  d’être  admis  au  ser- 
vice de  France  avec  le  grade  de  lieutenant-général 
en  disponibilité.  Il  est  aussi  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe. 

CRILLON  ( Ma»ik-Gfhaxd-Locis-Fxlix-Ro- 
DIU6UK , duc  de  ) , neveu  du  précédent , est  né  k 
Paris  le  1 5 décembre  178a  Après  avoir  fait  plu- 
sieurs campagnes  dans  les  armées  françaises  comme 
aidc-de-camp  du  général  Dessole,  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  il  entra  au  aervice  du  Roi,  le  icr 
juillet  s 8 1 4 » dès  la  création  des  mousquetaire* , 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  de  la  »r*  compagnie, 
dont  il  fut  nommé  cofonel-sous-lieulenanl  le  3 sep- 
tembre. En  mars  i8iô,  il  fit  avec  sa  compagnie  la 
retraite  sur  Béthune,  en  accompagnant  le  Roi  et  les 
princes  jusqu'è  la  frontière , ou  ce  corps  fut  licen- 
cié. ]l  reprit  son  service  au  mois  de  juillet,  mais  les 
compagnie»  rouges  ayant  été  supprimées  peu  de 
temps  après,  il  lut  nommé  colonel  de  la  légion  des 
Ras»e*-A|pei(  devenue,  en  i8ao  , le  a*  régiment 
d’infanterie  légère  , qu’il  a commandé  neuf  ans.  Le 
ao  février  de  celle  année,  il  fut  admis  à la  chambre 
des  pairs  comme  héritier  du  titre  de  son  père.  C’est 
à la  tête  de  son  corps  qu’il  fil,  en  i8a3,  la  cam- 
pagne d'Espagne,  sous  le  duc d'Angouléme,  dans  le 
premier  corps  d'armée  aux  ordres  du  maréchal  doc 
de  Reggio  , qui  fut  toujours  placé  à l'avant-garde.  Il 
entra  Te  premier  dans  Madrid,  et  fit  ensuite  l'expé- 
dition d'And.ilousie  dans  la  brigade  du  duc  de 
Dino,  faisant  partie  du  corps  du  lieutenant-général 
Bordesoulle.  Le  8 juin,  il  eut  part  à une  affaire 
brillante  dans  la  Sierra-Morena,  à Despvha-Peros  , 
ou  la  division  do.  brigadier  Placencia  fut  culbutée. 
Le  lendemain,  le  général  ayant  rallié  ses  forces 
à Velsches,  près  de  TaCarolina,  occupait  une  posi- 
tion avantageuse  , d'où  il  dirigeait  son  fen  sur  les 
chasseurs  de  la  £*rde  royale , que  la  difficulté  du 
terrain  empêchait  d'avancer.  Le  duc  de  Crillon  fit 
tourner  les  hauteurs  par  ses  deux  compagnies  de 
voltigeurs,  et  k la  télé  du  reste  de  son  régiment  il 
franchit  le  ravin  qui  le  séparait  de  l’euormi,  et 
emporta  cette  position  au  pas  de  charge.  La  des- 
truction do  corps  de  Placencia  fut  le  principal  ré- 
sultat de  cette  journée.  A Xérès  de  la  F routera  , le 
duc  de  Crillon  fut  détaché  avec  un  de  ses  bataiiloo»,  , 


occupa  San-Lucar-de-Baramada,  où  il  laissa  gar- 
nison, et  alla  s’emparer  d’Algrsiras  que  l'ennemi 
avait  abandonné.  Ce  fut  la  qu’ayant  appris  sa  nomi- 
nation au  grade  de  raarérhal-de-camp,  par  le  dur 
d'Angouléme,  en  date  du  11  août,  il  quitta  sou 
régimrnt,  et  se  rendit  auprès  du  prinre  généralis- 
sime à Santa-Maria,  ou  il  resta  jusqu'après  la 
reddition  de  Cadix.  Le  duc  de  Crillon  est  officier 
de  1a  légion  d'honneur,  chevalier  de  Sainl-Looi»  et 
de  Saint-Ferdinand.  Il  a épousé  une  fille  du  mar- 
quis de  Mortemart , pair  de  France.  — Son  frère, 
Loeis-MAnix-FxLix-Pnosrxn,  comte  de  Canton , 
né  le  3i  juillet  1784,  a fait  les  rampagnes  de  1810, 
1811,  1819,  1 8 1 3 et  i8i4  , d’abord  comme  officier 
dans  an  régiment  de  cuirassiers,  ensuite  comme 
aide-de-carop  du  maréchal  duc  de  Reggio.  Blessé  a 
la  bataille  de  Leipsiek,  il  obtint  la  croix  d'honneur. 
En  i8s4,  il  fut  nommé  soua-lieotenant  des  chevau- 
légers  de  la  maison  du  Roi , et  après  la  suppression 
de  ce  corps,  en  18 15,  colonel  des  chasseurs  de 
l’Oise.  Il  est  aujourd’hui  maréchal-de-camp , che- 
valier de  Saint-Louis  et  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, U a épousé  , en  i8to,  une  fille  du  marquis 
d'Hrrbouville. 

CRIVELLI  ( Josxri-Loois  ),  avocat  è la  cour 
royale  de  Paris,  né  à Ey raques,  département  de» 
Bouchei-do-Hbâne,le  16  juin  *77»,  d’une  ancienne 
famille  de  robe  d'Avignon,  entra  fort  jeone  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  ou  il  resta  jusqu'à  sa 
suppression.  Atteint  peu  de  temps  après  par  la  loi  de 
la  réquisition;  il  partit  en  qualité  d’adjudant-ma- 
jor. La  paix  de  l'an  3 l'ayant  privé  de  son  emploi, 
il  retourna  à Avignon  et  ne  tarda  pas  è être  rappelé 
au  service,  auprès  du  représentant  qui  se  trouvait 
en  mission  dans  cette  ville;  mais  le  calme  s'étant 
rétabli,  il  abandonna  la  carrière  des  armes,  et  vint 
étudier  le  droit  à Aix  , ou  son  père  était  jnge  du  tri- 
bunal du  département.  Il  partagea  les  persécutions 
que  ce  dernier  éprouva  lors  des  réactions  qui  agitè- 
rent le  raidi.  Revenu  è Avignon,  en  1800 , il  ex* rça 
avec  distinction  la  profession  d'avocat  et  les  fonc- 
tions d'avoué  jusqu'à  la  fin  de  i8i5.  Son  talent  et 
son  désintéressement  lui  valurent  une  clientèle 
nombreuse;  il  se  livTn  à la  littérature  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  et  devint  membre  de  l'académie 
d'Avignon.  Il  vint  ensuite  habiter  Nfroes,  ou  ses 
début»  au  barreau  le  firent  mettre  au  rang  des  meil- 
leurs avocats , et  où  il  fut  nomme  membre  résidant 
de  l'académie  de  celle  ville.  Il  concourut  ensuite 
pour  la  chaire  de  procédure  civile  de  l'école  de  droit 
de  Toulouse;  mais  un  autre  lui  ayant  été-préféré, 
il  publia  une  brochure  qui  lui  valut,  avec  la  faculté 
de  Toulouse,  un  prorès  qu’il  gagna  Ce  procès  a été 
l’occasion  de  la  translation  du  domicile  de  M.  Cri- 
velli  è Paris  , ou  il  plaida  loi-même  sa  cause  de- 
vant la  cour  de  cassation.  Depuis  lors,  il  continue 
k partager  son  temps  entre  les  occupations  du  pa- 
lais et  le  travail  du  cabinet.  Il  a publié  : 1®  Jour- 
nal dt  jurisprudence,  ou  Arrêts  aol  ai  le  1 de  la  te*» 
royale  de  Aimes,  Toulouse,  1819  e!  1890,  tome 
in-4°;  a«  Discours  suris  duel,  ouvrage  oui  a con- 
couru au  prix  proposé  par  l’académie  de  Dijon  pour 
i8ao,  et  dont  le  sujet  a été  retiré  ensuite,  Paris, 
i8ao,  in-tt»;  3»  Discours  sur  les  mystères  aucuns,  dans 
leurs  rapports  avec  la  morale  et  la  frane- maçonnerie, 
Paris,  i8>4«  •«» -8°  ; 4”  Dictionnaire  du  droit  civil,  com- 
mercial, criminel  et  de  procédure  cutis  et  Criminelle, 
ou  Glossaire  gésuial  des  tenues  employés  dans  U lan- 
gage particulier  des  lois  , de  ceux  dn  droit  français  ri  de 
ceux  usités  dans  la  pratique  judiciaire,  contenant  leur 
étymologie,  leur  définition,  etc.,  Paris,  i8a4«  in-8«.  On 
doit  encore  à M.  Crivelli  une  Dissertation  sur  le  dan- 
ger d’interpréter  Us  lois  ; une  A "otk*  raisonnée  des  trtr- 
cres  de  législation  du  jurisconsulte  anglais  Jéremie 
Jtentham,  et  une  Kpitrea  M.  U baron  Slassart , pièces 


CRO 


en  o 


if u ■ ont  «»«  ia-érées  dans  Ici  mémoire*  de  l'aradé- 
iuie  <i’ Avignon.  Il  a publie  en  outre  nn«  4e  édition 
de  la  procedure  tuile  du  tribunaux  de  France , par 
Pigeaa  , Paria  ( 1816,  a vol.  in-4®,  fi  laquelle  il  a 
jaial  dra  noie*  importante*.  Enfin,  il  a coopéré  à 
\ * rédaction  du  Memorial de  jmritprudcncs  dtt  tours  du 
-nuis  , qui  s'imprimait  a Touluu.e,  à celle  du  Jour- 
nul  tits  palau , et  a celle  de  la  Revue  encyclopédique. 

CH  O BEHE  ( JoMp  di  Taoaaa  , dame  ),  naquit  fi 
Dieux  ( Morbihan),  avec  un  goût  irrémiib’e  pour 
la  poésie;  mais  une  timidité  presque  insurmonta- 
ble l’empécha , sinon  de  s'y  livrer,  du  moins  de  faire 
connaître  ses  productions.  Néanmoins  son  talent 
perça  malgré  sa  modestie,  et  elle  fut  admise  au 
nombre  dos  membres  du  lycée  do  Toulouse,  société 
: tiléra ire  qui  remplaça,  pendant  quatre  années,  les 
«endémies  de  cette  ville  , supprimées  pendant  les 
ours  de  la  terreur.  Dsns  la  première  séance  qui  eut 
lien  , le  10  floréal  an  VI  (J  mai  1797  ),  Mo»-  Julie 
Crobère  lut  nu  Essai  poétique  sur  démente  I taure , 
sujet  dont  le  chois  était  extrêmement  heureux  sous 
plus  d'un  rapport  : il  consolait  en  quelqur  sorte  les 
Toulousains,  ea  les  réunissent , des  maux  que  leurs 
dissensions  leur  avaient  fait  éprouver  ; il  leur  rap- 
pelait l'illustro bienfaitrice  des  jeox  floraux,  et  ac- 
quittait la  dette  de  la  patrie  per  un  hommage  solen- 
nel que  rendeit  «ne  personne  de  son  sexe  fi  la 
protectrice  des  troubadours.  Les  meilleurs  écrivains 
du  temps  ont  rend*  justice  au  talent  de  fil»*  Cro- 
bère, et  entretenaient  avec  elle  une  correspondance 
suivie.  Elle  vivait  loin  du  tumulte  du  inonde,  heu- 
reuse an  sein  de  sa  famille,  lorsqu'une  mort  cruelle 
l'enleva  , en  180J  , ans  lettres  et  fi  ses  amis.  Les 
poésies  de  Crobère  sont  disséminées  dans  les 
;our«aax  et  les  recueils  du  temps  , sans  qu  il  se  soit 
troové  jusqu'ici  une  main  amie  qui  les  ail  recueil- 
lies en  un  seul  corps  d’ouvrage. 

CROFT  ( sir  HcasaaT  ) , né  à Londres  en  1751.  Il 
te  destina  d’abord  a la  jurisprudence , ot  s'était  fait 
recevoir  bachelier  es-lois.  Il  y renonça  ensuite  pour 
entrer  dans  les  ordres,  mais  il  ne  jouit  jamais  d'au- 
cun bénéfice.  Croft  a cultivé  les  lettres  avec  beaucoup 
d’ardeur,  psrti entièrement  la  littérature  française, 
dans  laquelle  il  était  très  versé.  Quelques  ans  de 
ses  ouvrages  ont  ou  do  succès  , quoiqu’en  général 
ils  soient  asm  médiocres.  11  est  mort  a Paris  en 
1*16.  Oa  a de  lui  î i®  une  édition  des  (Jtùterts  pos- 
thumes de  Chatterton  ; a*  Avis  d'un  frère  à set  tuer  s , 
177 3 , in-  sa  ; Je  Amour  ri  rage,  histoire  trop  vraie , 
• 7C#  » » ; 4*  F ornât  urne  et  trahison , histoire  impar- 

tiale de  V insurrection  de  /une  1780,  1780,  in-8«;  5®  La 
Mouche  littéraire , s 780;  G®  Lettre  éerüe  de  T Allemagne 
à la  pi  me  este  royale  d'Angleterre  , en  allemand  et  en 
«*3/011,  arec  un  tableau  des  langues  duhorj,  Ham- 
bourg,  1797,  in- 4°  ; 7°  Observations  pour  servir  à 
t'hutoire  de  ta  tentative  faite  contre  la  vie  ou  roi , le  1 5 
1800;  8*  1/0  race  écLur ci  parla  ponctuât  ton,  Paris, 
*819,  m-8  * ; 9*  Fers  consolateurs  adressés  a S.  A.  H. 
•natiime  duchesse  d Angoaléme , et  dédiés  à S.  A.  R.  le 
pnuirr  régent,  Paris,  (8i4«  •■'4°  ♦ ,0°  Inflexions 
menues  à 4s  sagesse  des  membres  du  congru  de 
t leoae,  etc. , Paris,  181 4 « i«-8®  ; si®  Commentaire 
mr  le  Petit  Carême  de  MaisiUou  , Paris,  «8i 5 ; 
‘a®  Essai  d un  Dictionnaire  critique  des  difficultés  de 
* Ungoe  française . Il  a en  outre  donné  une  édition 
du  Dernier  des  hommes  , de  M.  de  Grainvills , et  ro- 
trooté  le  manuscrit  da  Parrain  magnifique  Je  iirts- 
«*,  publié  par  M.  Renouant.  En  179s  , Croft  avait 
***  ,••  *•  P*©‘pecttt*  d’une  nouvelle  édition  1res 
«meltorée  du  Dictionnaire  de  Johnson  : elle  n'a  point 
paru. 

GROMBR  ( Jo*m- W iluah-W ilsoh ),  naquit  fi 
uubl'U,  eo  ,78s,  fil  scs  étude*  au  college  de  la 
Trinité  , et  embraisa  , en  s8oa  , la  profession  de 
wucoasuiie.  Aux  élection*  générales  de  1807,  il 


fui  envoyé  fi  la  chambre  des  communes  par  le  bourg 
de  Dowopalrick  , mais  non  sans  une  vive  opposi- 
tion. En  1809,  il  prit  une  part  active  fi  l'affaire 
entre  le  duc  d'York  et  roialriss  Clarke.  Le  sèle 
qu'il  moo  r»  dans  celte  circonstance  lai  pava  son 
chemin , pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  bio- 
graphe anglais,  et  te  fit  parvenir  aux  plus  haute* 
faveurs  ministérielles.  Il  (ut  d'abord  nommé  secrc- 
taire-d'élal  pour  l’Irlande  en  l’absence  de  sir  Arthur 
Weilesley,  aujourd’hui  le  duc  de  Wellington.  A*u 
bout  d'on  an  , il  obtint  la  place  de  premier  secré- 
taire du  conseil  de  l'amiranté,  fonctions  qu'il  exerce 
encore  aujourd’hui,  du  moins  il  en  luurhe  les 
appointements.  Réélu  successivement  a la  chambre 
de*  communes  par  Albline  et  Yarmouth  , il  a sou- 
vent été  le  but  des  attaques  de  l’opposition  et  de* 
journaux  du  même  esprit,  fi  cause  du  ton  dédai- 
gneux avec  lequel  il  parle  de  tout  ce  qui  a’cst  pas 
ministériel.  M.  Croker  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages anonymes  auxquels  ses  adversaires  eux- 
mêmes  reconnaissent  du  mérite.  En  voici  les  litres: 
1*  Epitres  familières  sur  le  théâtre  irlandais , 180 3 , | 
in-ia  ; a»  I-ettre  interceptée  de  la  Chine , 180S  ; 
3»  Aperçu  de  Li  situation  actuelle  et  postée  de  l'Irlande  , 
1807,  in-8®  ; 4*  La  bataille  de  Ta  lacera  , poème, 
1809  , in-8®.  On  lui  attribue  une  grande  influence 
sur  l'rsprit  du  Courrier , journal  ministeriel  , dont 
il  est  l'un  de*  principaux  collaborateurs.  11  est  mem- 
bre de  la  société  rovale  de  Londres. 

CROLL  ou  CROLLIUSf  bionci  Cikitiu  ), 
historien  ot  philologue  allemand  , de» .académies  de 
.Munieh  et  de  Jlanheiro  , né  fi  Deux-Puni»  , lo  ai 
juillet  17x8.  Il  fut  nommé,  en  1768,  reclear  du 
gymnase  de  cette  ville, en  remplacement  de  son  pere 
qu’il  venait  de  perdre.  Il  était  déjà  bibliothécaire  du 
duc  de  Deux-Ponts.  Quelque  temps  avant  sa  mort  , 
ce  prince  l'avait  notnmé  conseiller  aulique  et  mem- 
bre du  comité  des  directeurs  des  éludes.  Il  moorut 
d'apoplexie  , le  a3  mars  1790.  On  a de  lui  î 1®  Ori- 
gines iipontuur , 1757-1709;  a vol.  in-4®;  a®  De 
liqpstn  ohm  bibtiothecd  duen/t  Bipontmd  , 1708  , in*4®  ; 
3®  H l ‘foire  des  anciens  comtes  palatins  de  Lorraine  et 
da  Rhin,  176a  à 1789,  4 partie»  tn-4”,  en  alle- 
mand; 4®  des  éditions  de  Vclleiu*  Patrrrulos  , de 
Salluste,  do  Térence  , de  Tarit*  , de*  Offices  , du 
Il  ratas  , et  de»  Tuseulams  de  Cicérua  , dans  la  col-  < 
lecùoa  de*  auteurs  latins  imprimé*  à Deux-Ponts  ; 
5®  de»  Dissertations  et  des  munoirts , pour  lesquels 
nous  renvoyons  à ['Histoire  de  l'Académie  de  Man- 
heim. 

CRO!.Y(  Gxontx),  poêle  et  ecclésiastique  anglais, 
s'est  acquis,  de  nos  jonrs  , une  grande  réputation 
par  la  publication  d’un  poeme  intitulé  : \ Ange  du 
monde.  D’antres  ouvrages  : Paris  et l 1816,  poème; 
Catduxa , tragédie;  Sébastien  , nouvelle  , n’ont  pas 
rempli  les  espérances  qu  avait  données  le  premier.  De 
nombreuses  négligences  s'y  font  remarquer,  et  la  jeu- 
nesse de  l'auteur  a pu  seule  désarmer  la  sévérité  de 
la  critique.  Quoiqu'il  en  soit,l 'Ange  du  monde  est 
une  charmante  imitation  d’une  des  plus  gracieuses 
fictions  du  Coran.  Deux  anges,  Haruth  et  Idsrntb, 
ont  parlé  peu  charitablement  de  l’espèce  humaine  , 
et  roatkifesèé,  dans  les  régions  célestes,  un  grand 
mépris  pour  la*  tentations  que  l’Etcrnel  avait  tou- 
jours considérées  comme  plu*  que  suffisantes  contre 
la  vertu  de*  homme».  Pour  mettre  fi  l’épreuve  leur 
orgueilleuse  fierté  , ils  furent  envoyé»  , pour  un  an  , 
sur  la  terre  , avec  toutes  les  imperfection»  de  la  na- 
ture humaine.  Une  femme  reçut  la  mission  de  les 
tenter,  et  ils  succombèrent.  Elle  leur  offrit  le  breu- 
vage défendu  par  le  prophète;  l'ivresse  produite  par 
cette  première  faut*  rendit  leur  chute  facile  ; ils 
souillèrent  leur  essence  céleste  par  la  corruption  des 
sens  , et  livrèrent  à une  oreille  mortelle  les  mois  qui 
éJivaü  tes  hommes  au  rang  des  anges.  Pour  simplifier 
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son  récit  et  en  accroître  l'intérêt,  Croly  »’wl  borné 
à raconter  la  «édorlion  d’un  »eul  de»  dm  auges. 
Ce»l  surtout  dan»  la  description  de»  tentation*  di- 
verses auxquelles  cet  ange  «ai  en  butte,  que  Croly 
a déployé  toute  la  souplesse  de  ton  talent,  et  le» 
ressource»  d une  imagination  aussi  richa  en  inven- 
lien  que  féconde  en  détail». 

CHOME  ( AcccsTB-FnKnânic-GoiLLarMR  ).  con* 
se illrr-intiiae  de  Hesse,  professeur  de  slali»lique  à 
l'université  de  Giessen  , né  à Sengwarden , dan» 
le  Oldenbourg,  le  G août  iyS3.  Son  pare,  connu 
par  quelques  écrit»  de  théologie  et  par  de*  sermons, 
était  ministre  protestant,  il  destinait  son  Gis  à l'état 
ecclésiastique,  et  il  le  fit  d’abord  étudier  sou»  lui, 
puis  l'envoya  k l’université  de  Halle.  Peut-être  que 
la  fortune  plus  que  modique  du  pere  n'eût  pas 
permis  au  fils  de  continuer  ses  éludes;  c'est  ce  qui 
engagea  Crosne  à accepter  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à l’université,  la  place  de  professeur  de 
langue  latine  dans  la  grande  école  aes  otplielins. 
Eu  1774»  il  »r rendit  à Berlin,  en  qualité  d'insti- 
tuteur de»  fils  du  géoéral  Holsendorf , et  io  même 
année  il  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie.  I.e 
prince  de  Sch<znhaus*cn  lui  conGa  aussi  pendant  qu  a« 
ire  an»  l'éducation  da  ses  enfants.  Crosne  avait  peu 
de  penchant  four  l'état  ecclésiastique  et  beau  oup 
pour  l'enseignement;  aussi  accepta-t-il  avec  joie,  en 
S778,  la  place  de  professeur  d'histoire  et  de  géo- 
graphie à l'institut  philanthropique  de  lUsedosv, 
établi  à Dessao,  et  dont  le  professeur  Wolke,  ami 
de  Croate,  était  alors  directeur.  C'était  le  temps  oa 
Basedow,  Resewilz  de  Rochow,  Campe  et  Fcder 
travaillaient  adonner  une  face  nouvelle  à l'ensei- 
gnement, par  I introduction  de  Irurs  méthodes. 
Crome  ne  tard*  pas  long-temps  k montrer  l'étendue 
des  études  qu'il  avait  faites.  En  178a,  il  publia  , à 
Dessau  son  ouvrage  sur  1rs  productions  de  l'Eu- 
1 ropc,  accompagné  d une  carte  statistique.  L«  succès 
eu  fui  tel  qu'il  y eut  plus  de  trois  mille  souscrip- 
tions, et  que  plus  de  vingt  mille  exemplaires  fu- 
rent vendus  en  peu  de  temps.  La  carte  fut  tratiuitg 
eu  France,  en  Angleterre,  el  contrefaite  k \ienne. 
La  réputation  de  Crome  engagea  le  prince  d An- 
ball-Uessau  à le  nomrarr  à la  place  d'instituteur 
de  son  héritier  présomptif,  jrune  prince  de  seite 
ans.  C'est  alors  qu’il  put  composer  aiifrrrnls  écrits 
sur  l'Amérique  Septentrionale,  sur  la  Russie,  et 
sur  1rs  Pays-Bas  autrichiens;  quelques  disserta- 
tions sur  le  commerce;  deux  manuels  pour  les  né- 
gociants, et  un  ouvrage  important  sur  l'étendue  et 
la  population  de  l'Europe,  accompagné  d’ur.e  carte 
nouvelle.  En  1786,  ce  savant  fut  nommé  professeur 
à ('université  de  Giessen.  Ferdinand  le  c hargea  de 
la  irai! uc  ion  de  Mouvrage  II  govtrno  délia  Toscana  ; 
dont  le»  deux  premiers  volumes  parurent  en  179S. 
Lorsque  le»  armées  françaises  eurent  pénétré  dans 
la  principauté  de  Hesse,  en  1797,  Crome  fut  un 
des  membres  de  la  commission  nommée  par  le 
pays,  pour  communiquer  avec  1rs  autorités  mili- 
taires et  administratives  de  celte  armée.  Les  services 
qu'il  rendit  en  cette  circonstance,  furent  tris,  que 
le  prince  de  Hesse- Darmstadt  crut  devoir  l'en  ré- 
compenser en  le  nommant  conseiller-infime  de  la 
régence.  Le  pamphlet  intitu'é  Crise  ri  délivrance  de 
P Allemagne  y qoe  Crome  publia  en  i8i3v  fut  ré- 
digé dan*  le  système  de  le  confédération  du  lUiin, 
avant  que  l'Autriche  et  la  Bavière  se  fussent  décla- 
rées conti  e la  France.  A son  retour  d un  voyage 
en  Suisse,  le»  circonstance»  n'étant  plus  les  mêmes, 
Crome  éprouva,  pour  «et  écrit  politique,  des  per- 
sécutions de  la  pari  des  partis  qui  s alaient  formés. 
Mais  le  grand  duc  fut  assez  saga  pour  le  protéger 
contre  la  malveillance,  et  il  eut  la  gloire  de  con- 
server ce  savant  professeur  a l’université.  Le»  écrits 
postérieurs  de  Crome  ont  prouvé  qu’il  était  ami 


sincère  de  la  liberté  légale,  autant  qu’ennemi  cou- 
rageux du  despotisme,  quelle  que  lut  sa  bannière 
L âge  n'a  nullement  affaibli  ses  fore  es  intellectuelles; 
son  Manuel  de  la  statistique  du  grand  duché  de 
Hesse,  écrit  dans  sa  soixante-dixieme  année,  est 
aussi  riche  de  faits  que  plein  de  force.  C’est  le  cin- 
quantième ouvrage  sorti  de  sa  plume  laborieuse. 
Parmi  ses  autres  écrits  on  cite  particulièrement  ; 

H apport  s de  la  culture  mire  lésées  de  l'Europe,  arec 
douze  tables  et  une  carte  statistique;  ( celle  carte  a 
paru  en  français  k Paris,  et  en  anglais  à Loodre».  ) 
— Srs  Livra uont  sur  la  statistique  et  iur  la  politique, 
commencées  en  1790  et  continuées  pendant  plu- 
sieurs années.  — Almanach  historique  et  statistique 
de  lusuenbourg,  acte  gravures , 179a  3 vol.  — La 
Germanie , ouvrage  périodique  sur  le  droit  politiqur  et 
sur  la  statistique , *807  à 181 3.  — De  T intérêt  ne  ■ 
ta  mal  et  politique  de  r Allemagne  et  de  l’Europe,  pen- 
dant et  apres  te  rougets  tk  ficaire.  — l.a  tirrmanie 
en  18.4  ( tant  nom  d’auteur  ).  — De  Pintê/ét  po- 
litique et  national  de  P Allemagne  et  de  P Europe,  rela- 
tivement à la  confédération  germanique  et  à ta  c&n  di- 
lution des  cl  a !i  -généraux , dédié  à la  diète  de  Eranr/ort , 
Giessen,  1817,  etc. 

CHU17.F.T  (Pirnnx),  né  k Saint*  Waast , en 
Picardie,  le  i.ï  décembre  1753.  Après  avoir  fait 
d’excellentes  éludes,  il  fut  reçu  docteur  agrégé  en 
1778,  et  nommé  professeur  de  troisième  au  collège 
de  Montaig  1.  Il  y remplit  successivement  la  rbaire 
d humanité  et  celle  de  rhétorique,  et  enfin  fur 
nommé  principal  do  même  collège  en  179t.  En 
2 l'an  3,  un  dérret  de  la  convention  nomma  Crouseï 
directeur  de  l'institut  des  jeunes  Français,  qui  fut 
réuni  peu  après  aux  écolrs  de  Popincourt  et  de 
Lianeourl.  A cette  époque,  les  élèves  manquaient  de 
tout,  et  Crouret  engagea  sa  modeste  fortune  pour  ] 
leur  procurer  de*  aliments  et  de*  babils.  Il  fil  partie  1 
en  l’an  C du  jori  chargé  d’organiser  l’école  centrale 
do  département  de  l’Oifr,  fui  nommé,  en  l’an  8, 
directeur  du  collège  de  CoApiègne,  et , en  l'an  9 , 
du  prylanée  français  de  Saint-Cyr.  Ce  fut  la  surtout 
qu'il  acquit  le  plus  de  titres  à la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens.  (Jet  établissement , qui  comptait 
cent  vingt  élèves,  était  le  thré  re  de  l'indiscipline 
la  plus  complète.  Les  élèves,  sam  surveillance  , 
avaient  contracté  les  plus  funestrs  habitudes,  dont 
l'ignorance  devait  être  le  résultat  le  moins  funeste. 
Cruuzet  y rétablit  l’ordre  en  peu  de  temps,  et  n'eut 
besoin  pour  cela  que  de  faire  entendre  a rrs  reuoes 
Français  les  mots  d'honneur  et  de  patrie.  Quelque* 
mois  après,  plus  de  six  cents  clèTC»  remplissaient 
la  maison  «le  Saint  Cyr,  qui  devint  une  pépinière  de 
soldais  courageux  et  de  citoyens  éclairés.  Cmusel 
continua  k diriger  cet  établissement  lorsqu’il  tut 
transféré  à La  Flerhe,  en  1808,  jusqn'en  1809,  011 
il  fut  nommé  proviseur  «lu  lycée  Charlemagne  et 
correspondant  de  l'institut  national.  Crouirt  est 
mort  a Paris  le  1er  janvier  181  ».  On  lui  doit  : 1®  La 
Liberté,  poème,  1790;  a®  Dialogue  en  sers,  «797. 
in-4°;  3*  Dialogue  en  vert,  récité  par  les  élèves  de 
Saint  - Cyr y an  9 , in-4°  ; 4”  Â’/og*  funèbre  de 
J -S.  Lr/cbvre  de  Corbmuret , s8u3,  in-8*J  ; io  Dis- 
cours sur  r honneur,  1806,  in  8°  ; 6®  Discours  *ur  la 
nécessité du  travail , etc.  On  lui  doit  encore  *.  lléc.'a- 
matien  de  PE  muet , adressée  à M.  Siotrd  ; celle 
pièce  ingénieuse  fut  insérée  dans  le  liecueil  des 
leçons  tk  Picole  normale  et  dans  l' Almanach  des  Mmes 
de  Pau  4 (1796).  Ou  trouve  encorr  quelques  unes  de 
ses  poésies  dans  la  Couronne  poétique  de  Aerpo'éon , 
Pan»,  1807,  »n*8®. 

CRUCY  (MATtuinin),  architecte,  né  k Nantes, 
vers  17Î0,  d’une  famille  de  constructeur*  de  navires, 
s’est  fait  une  réputation  durable  par  les  édifices  dont 
il  a embelli  sa  patrie,  el  au  premier  rang  desquels 
il  faut  citer  la  salle  de  spectacle  , l'une  de»  pins 
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Ullc<  du  royaume»  bâtie  «n  1786»  tl  reconstruite 
rg  1810»  depuis  ion  incendie,  et  la  Bourse  com- 
mencé* en  179a  , interrompue  quelques  années,  et 
terminée  en  181».  M Crncy  avait  été  charge  par  le 
mioistre  de  l'intérieur  Montaiivel  de  fournir  les 
plans  du  dépAt  de  mendicité  de  Nantes,  Malgré  les 
obstacles  que  lui  suscita  le  préfet  (/  fy.  Cmllks), 
il  parvint  dans  une  seule  séance  à toiser  le  terrain,  à 
prendre  toutes  ses  notes , el  en  pm  de  jours  il  acheva 
les  p'ans  d'on  monument  qui  aurait  réuni  I élégance 
a l'utilité.  Tout  y était  prevu  tant  pour  la  santé  des 
ma'adrs  et  la  répression  drt  v.dides  que  pour  l'agré- 
ment des  employés.  Ses  plans  furent  agréés  par  le 
cnnsed  des  bâtiments  civils  auprès  do  ministère  de 
l'intérieur.  Mais  une  intrigue  des  bureaoa  ht  pré- 
férer un  arrhitecte  protège  du  préfet,  et  chargea  le 
budget  du  département  de  la  Loire  Inférieure  des 
frais  d'un  niées  dispendieux,  insignifiant , incom- 
mode, sans  solidité,  et  désormais  mutile,  au  lieu 
d’un  monument  durable  qu'on  aurait  dû  ans  talents 
de  M.  Crury.  Cri  artiste  estimable,  après  avoir  élé 
arcbitecle-voyer  de  la  ville,  pois  architecte  en  chef 
du  département , a conserve  le  litre  d'architecte 
honoraire.  Il  fit  correspondant  de  la  quatrième 
classe  de  l'institut  (académie  des  beaux-art- ) depuis 
long  -tempe,  et  membre  de  l'académie  de  Nantes, 
ou  il  a lu  des  projet»  de  canaux  de  navigation. 

Cni  lkSÜ  ANk  ( Goillsi'sik )t  habile  anatomiste 
anglais,  naquit,  en  17»*,  a E-limboorg,  et  mou- 
rut a Londres  le  17  ium  18.x».  11  fut  le  disciple, 
l’aide  et  l'ami  1)0  célèbre  Guillaume  Huntrr,  auquel 
il  snccéda  et  qui  lui  légua  en  mourant  son  riche 
cabinet.  Il  a poblic  : r®  Letter  io  AI.  ('Jure  upou 
ab  orp'tcn  and  on  the  robb  ng  0/  calomel  on  the  midi 
of  the  chetks  0*  tht  tort  0/  np/ub s,  Londres,  177g, 
in-8®  ; a®  Kxpcriment  on  tht  insensible  perspiration  *>J 
the  Amman  bod/,  skewtng  Ut  n (finit/  to  r 7»  ration  , 
Londres , 1779,  in*8»  ; 3®  An  account  of  i*o  cases  of 
tht  diabètes  met: dut  b/  John  Ko  Ho  , ete.  ; Londres, 

1797,  * vol.  •«-•■**  traduit  en  français  par  P-Pb 
Alyon  , in-8®  ; 4’  Anmtomj  of  the  absorbsng  vesse/t  of 
the  h matin  bod/%  Londres,  178(1,  in-4"  ; Ibid,  *790, 
ia>4%  traduit  en  français  pas  Philippe  Prtil-Radei , 
Paris,  <787,  io-8»;  ô»  Manoirs  af  the ytUooe  fe*tr 
jr  hit  h mppenrtd  in  fJhtlade'phm , etc,  Plii  adclphie , 

1798,  in  >;  0°  Oku  rvatione' on  the  causes  and  cire 
of  rtm  ttmg ami  biltout  Jiter,  etc.,  Philadelphie,  1798, 

■ n-8’;  70  A sketch  of  the  rut  aad  progrès  s a;  the 
re'tsmv  fertr  , ete.  , Philadelphie  , i6iw,  in  - 8<*. 
Dml'hsnk  a inséré  de  nombreux  mémoires  dans 
les  7r mata  Usons  philosophiques  et  dans  les  journaux 
de  médecine  anglais. 

OIUZ  ( Astvmio  Di*t«  na),  magistrat  el  posé  e 
portugais  très  célèbre.,  naquit , en  17J0,  à Castello 
Je  Vide,  dans  la  province  d'Ai'-mtejo,  eu  Porlugsl. 
Avant  fait  ses  premières  études  cites  les  ;é*ni<es 
d Evora  , il  se  rendit  rasuiie  a Uoïmbre,  ctudia  le 
drott  dans  celle  université , et  suivit  la  carrière  de 
la  magisirature  , dans  laquelle  il  ne  cessa  de  se  dis- 
tinguer par  ses  profondes  connaissances  et  par  sa 
I droiture.  Né  avec  un  goût  prononcé  jouir  la  poésie, 

• I étudia  avec  «viJile  el  succès  las  classiques  grecs, 
latins,  et  surtout  les  grands  poêles  de  sa  nation  : I.» 
lecture  des  r.b*f»-d  œuvre  nationaux  fl  étrangers  for- 
tifia son  penchant  et  épura  son  goût.  U fui  un  des  (on  - 
dateurs  de  la  Société  des  Arcades,  qni  tint  sa  première 
«éance  à Lisbonne  en  17^  , et  dont  les  travaux  con- 
tribuèrent effila?# suent  a faire  rruaitrern  Portugal 
la  bonne  littérature  tombée  depuis  long-temps  dans 
un  état  de  décadence  duquel  le  comte  de  Erieeyra 
avait  en  vain  cherché  a la  tirer.  Oui  adopta  de 
préférence  la  poésie  lyrique , ri  P.iidars  fui  son 
modèle  ; il  débuta  par  une  belle  ode  fuite  a l'oc- 
casion de  l'aisassinal  dn  roi  Joseph , commis  par 
plusieurs  des  premiers  grands  du  rmsums,  et  ce 


début  fut  un  triomphe  ; il  composa  ensuite  un 
grand  nombre  d'-odes  héroïques,  de  poésies  ana- 
rrrouliquts  el  Irgrres,  de  dvlbirambes , des  idylles, 
des  égloguet,  des  sonnets,  des  imitations  de  poète» 
étrangers,  et  un  poème  héroï-comique  intitulé  le 
GoupiHon,  qui  est  un  chef-d'œuvre  en  son  genre.  On 
a imprimé  en  Portugal , apres  U mort  de  re  grand 
poète,  sasceuvrvs  en  six  volumes,  el  deux  éditions 
du  Goupillon  ( ()  H/stope)  ont  élé  pobbées  * Paris, 
avec  des  notes  piquantes  et  instructives,  par 
M.  T.  Lecussan-Verdier , savant  littérateur , ne  â 
Lisbonne,  et  correspondant  de  l'institnt  de  franc*. 

Il  est  fâchrnx  que  beaucoup  des  ouvrages  de  Duiit 
aient  été  imprimé*  sur  de*  manuscrits  incorrects  el 
tronqnés  : il  y a dans  le  poème  du  Goupillon  une 
lacune  impor  ante,  qui  a été  indiquée  par  U savant 
éditeur,  et  «a  traduction  de  \’ Iphigénie  en  Tarn  ride  dr 
Guimaud  de  la  Tourbe,  fourmille  d'incorrections 
Un  assure  qu'un  grand  nombre  de  ses  poésies  a élé 
perdu,  et  son  imitation  de  la  Boude  de  cheveux  n'a 
jamais  paru.  Les  vers  qui  manquent  dans  le  chaut*’ 
du  Goupillon,  et  que  l'auteur  fut  forcu  de  sjpprsmer 
dans  les  copies  manuscrites  pour  éviier  la  persécu- 
tion* des  prêtres  devenus  puissants  depois  la  mort  du 
roi  Joseph  et  la  retraite  de  Poinbal,sont  d'autant 
plus  à regretter  qu’ils  renfermaient  un  portrait  des 
jésuites  tsaeé  de  main  de  maître,  et  l’éloge  du  grand 
ministre  qni  les  expulsa  de  Ions  les  étals  portugais. 
La  dermerc  el  la  meilleure  édition  de  ce  poème 
original  , et  qui  n'a  de  commun  avec  le  Lutrin  que 
l'analogie  de  l’inrident  qui  en  a fourni  l'idée , est 
celle  de  1817,  h Paris.  Dinix  est  mort  à Rio-Jantiro, 
capitale  du  Brésil,  en  <708,  étant  parvenu  au 
rang  élevé  de  chancelier  de  la  cour  suprême  de 
cette  ville  (Relaçao).  Son  mérite,  reconnu  par  les 
Portugais  et  les  étrangers,  foi  assigne  une  place 
distinguée  parmi  les  premiers  poètes  piudariques 
anciens  et  modernes;  son  style  e,t  nobe , soutenu 
el  plein  de  verve,  et  ses  pensées  sublimes  sont  tou- 
jours exprimées  en  ver»  harmonirnx  et  cbà'ies.  Ce 
qui  ajoute  «u  charme  de  ses  productions  Uriques, 
c'est  qu'il  chante  les  anciens  héros  de  son  pays, 
trop  oublies  de  leurs  descendants  , dégénérés  et 
abâtardis  par  le  joug  asitissant  de  la  superstition  et 
du  despotisme.  Se»  Odes  d G.-ma-Albuquerq»e  et  à 
r >n  asg, ration  ite  la  statue  équestre  du  roi  Joseph  Jet 
sont  des  chefs-d  œuvre  ; ses  poésies  pastorales  et 
érotiques  ont  tout  le  charme  des  plu»  belles  corn- 
positions  d#  ca  genre,  et  sa  eerve  féconde  et  (leaib  e 
briRe  également  dans  le  genre  héroïque,  anaeréon- 
tique  et  satirique,  il  surpassa  Garçào,  et  n'eut 
d'cmule  que  Francisco  Manoei.  Parmi  les  arcades, 
il  porta  le  nom  d'Ëipiuo  Nonacrieme  ; il  était  mrm  - 
lire  de  l'académie  des  sciences  de  Lisbonne  et  che- 
viller de  l’ordre  d’Avis. 

CUBIEHES  ( Smoa-L.-B. marquis  de),  né  h 
Hoquemvure , le  11  octobre  1747-  Entré  , à seice 
an»,  comme  page,  aux  petite»  écuries,  il  quitta 
celte  maison  au  bout  de  six  années,  après  avoir 
rempli  la  place  de  premier  page,  et  fut  somni' 
écuyer  eavolcadoor  du  roi  Lonis  XVI  , avec  le 
grade  de  capitaine  de  la  cavalerie  à la  suite  du  ré- 

1 ment -dauphin.  Il  fit  de  la  tnosiqna  et  des  parties 

e plaisir  avec  les  homrars  delà  cnnr  , des  vers 
avec  les  poètes  , d*  la  ebimia , de  la  physique  et  de 
l’histoire  naturelle  avec  les  savants.  Ses  professeurs 
et  ses  études  ont  loujonrs  élé  ses  amis.  M.  de  Buf- 
fon  , l'an  de  ses  plus  intimes  , malgré  les  différen- 
ce» de»  âges  et  des  répuiatiens  , lui  aveit  prédit 
qu'il  écrirait  ntilemeni  on  jour  pour  hi  er  les  pro- 
grès de  l'histoire  naturelle.  Le  cardinal  de  Bernis, 
Deltîlr  et  Ducit,  i’enconragerent  à multiplier  se» 
ver*  élégants  et  facile».  Outlques  unes  de  se*  piè- 
ces fugitives  ont  vu  I*  mur  dans  les  reçue  ils  de 
celle  epoque  ; il  avait  fait  ait*ti  un  grand  « ombre de 
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chanson*  cl  tic  proverbe»,  ainsi  que  plusieurs  co- 
médies ; l'une  snrloul  , intitulée  U Charlatan,  parut 
obtenir  beaucoup  de  succès  dsnt  les  sociétés  ; au* 
r.U'K  ne  fut  donnée  an  théâtre.  Il  s’occupa  de  for- 
mer « dans  sa  maison,  wn  cabinet  de  minéralogie, 
a edié  duquel  se  trouvaient  p'acés  une  collection 
d'instruments  de  physique  et  un  laboratoire  de  rhi- 
mie.  AI.  de  Cnbières  fut  an  des  premiers  a tenter  le 
périlleux  voyage  d'aérostats;  il  chercha  avec  soin 
| s'il  était  possible  d'obtenir  des  moyens  certaios  de 
direction  ; mais  dix  ou  doute  ascensions  à ballon 
libre  ne  purent  procurer  une  heureuse  solution  à ses 
ingénieuses  recherches.  Chargé  d'accompagner  à 
Turin  5lBt  Clolilde,  il  passa  a Ferney,  et  reçut  de 
Voltaire  on  accueil  flatteur  , puis  se  rendit  â Rome 
près  dn  cardinal  de  Bernis  son  oncle.  Il  parcourut 
toute  l'Italie,  visitant  les  gens  de  lettres,  les  sa- 
vants, et  recueillant  d’utiles  notions  d'archéologie 
cl  d'histoire  naturelle,  et  fil  une  collection  de  lavrt 
sur  le  Vésuve  et  des  observations  dans  l'intérieur 
du  cratère  qui  le  mirent  à même  de  publier  plus 
tard  un  ouvrage  sur  les  productions  volcaniques. 
A Rome  et  aux  environs  de  Naples  il  compara  les 
differents  marbres  statuaires  avec  ceux  qui  avaient 
servi  aux  anciens  monuments.  Il  rapjiorta  des 
ruines  du  temple  de  Jupiter-Sérapi» , ou  marbre 
qui  lui  parut  différer  de  tous  ceux  qui  -sont  em- 
ployés dans  les  statues  et  dans  les  monuments 
antiques  : il  rédigea  un»  dissertation  sur  ce  mi- 
néral qu  il  appela,  marbre  grec  magn^pes.  Lié  par- 
ticulièrement a Flurcnie  avec  Fontana,  il  pu- 
blia à son  retour  une  description  enalomiqnc  que 
ce  savant  avait  destinée  à donner  une  juste  idée  de 
l'intérieur  du  corps  humain.  Un  voyage  en  Angle- 
terre étant  alors  un  voyage  a la  mode,  SI.  de  Cu  - 
lucres  traversa  la  mer  et  fit  tourner  crue  nouvelle 
absence,  comme  il  avait  fait  de  la  première,  an  profit 
de  son  instruction.  Il  étudia  surtout  les  jarJins 
paysagistes,  l'on  verra  par  la  suite  qu'il  avait  bien 
saisi , non  seulement  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre 
agréables  et  pittoresques,  mais  encore  ton!  ce  qui 
pouvait  contribuer  à les  rendre  utiles.  Depuis  son 
retour  à Versailles,  le  marquis  de  Cabirres,  enri- 
chi de  set  observation*  et  de  ses  souvenirs,  avait 
repris  ses  travaux  littéraires  et  scientifiques,  et 
range  avec  un  goût  admirable  tes  nombreuses  col- 
lection:; enfui  il  était  ren<ré  dans  ses  douces  ha- 
bitudes et  dans  son  service.  Aimé  de  Louis  XVI, 
cl  de  la  reine,  son  dévouement  a ses  augures  sou- 
verains, et  son  caractère  honorable,  inspiraient 
pour  lui  toute  la  confiance.  D'un  càté  il  présidait 
avec  goût  aux  fêtes  que  la  reine  donnait  à Trianon; 
de  l’autre  il  se  trouvait  quelquefois  chargé  per  le 
roi  de  commissions  délicates  et  secrètes,  et  ces 
commissions  du  roi  étaient  toujours  des  bieofaiis 
a répandre  et  des  infortunes  a soulager.  Mais  le 
bonheur  de  Cabières  a fait  place  aux  angoisses: 
ie  97  juillet  1789,  il  accompagna  Louis  XVI  à Pa- 
ria; il  précédait  sa  voiture  lorsque  aur  le  quai, 
<:es  coups  de  fusils  partirent  de  l'autre  bord  de  la 
rivière  ; une  balle  atteignit  et  perça  le  chapeau  de 
Cabières,  qui , songeant  seulement  au  danger  dont 
le  roi  était  menacé,  vint  au  galop  se  meure  à la 
portière  de  la  voiture,  et  ainsi  le  couvrir  de  son 
corps.  Fidèle  aux  ruai  de  Louis  XVI , le  marquis 
de  Cubieres  n'émigra  point;  et  quand  la  violence 
des  événements  l'eut  éloigné  de  la  personne  dn  roi, 
•I  se  retira  dans  sa  maison  de  Versailles,  livré 
tout  entier  anx  soins  de  l'agriculture  et  h l’élude 
de  l'histoire  naturelle.  Dans  la  nuit  du  ao  an  ai 
mars  17^4  1 il  fut  arraché  de  sa  maison,  et  conduit 
dans  la  maison  de  détention  des  Récollets,  dont  il 
ne  sortit  que  quelques  semaines  apres  le  ij  thermi- 
dor, au  bout  d’environ  cinq  mois  de  captivité. 
Appelé  à la  commission  des  arts,  il  lit  partie  des 


commissaires  qui  furent  envoyés  à Rome  pour 
veiller  à la  restauration  des  monuments  antiques; 
à son  retour  il  fat  nommé  conservateur  des  statues 
du  jardin  de  Versailles.  Il  profila  de  l’influence 

ne  ses  fonctions  lui  donnaient  pour  s’opposer  au 

éfrlchemenl  de  ce  parc  magnifique  II  avait  perdu 
de  sa  fortune  tout  ce  qn  il  n’en  avait  pas  donné; 
son  jardin  seul  lui  restait,  et  dans  ce  jardin,  situé 
prés  la  grilla  du  dragon  , on  admirait  un  superbe 
tulipier,  le  seul  qui  restât  vivant  du  produit  des 
graines  rapportées  par  l’amiral  de  la  Galissonnière, 
en  i^3a.  Il  en  était  alors  devenu  propriétaire  en 
réunissant  à son  domaine  le  petit  clos  ou  il  était 
placé.  Forcé  de  tirer  parti  d’un  sol  qo’il  avait  em- 
belli, il  créa  une  pépinière,  qn’il  peupla  des  nom- 
breux rejetons  d’arbres  qu’il  avait  réunis,  et  bien- 
iAt,  il  fournit  au  commerce  une  grande  quantité 
d’arbres  d’agrément.  Il  publia  k cette  époque  plu- 
sieurs ouvrages  importants  snr  la  culture  de  quel- 
ques végétaux  qu'il  avait  contribué  à naturaliser  en 
France.  Rendu  par  la  restauration  à ses  anciennes 
fonction*  d’écuyer  cava'cadour,  il  trouva  dans 
Louis  XVIII,  et  dans  sa  famille,  la  bienveillance 
que  ses  vertus  et  son  dévouement  lui  avaient  mé- 
ritées. La  grâce  de  son  esprit,  l’étendue  de  ses  con- 
naissances, le  mettaient  à portée  de  répondre  au 
roi  sur  tous  les  objets  dont  il  daignait  lui  parler. 
Cubières,  qui  possédait  a un  haut  degré  l'beureux 
esprit  «l’a  propos,  profilait  avec  discernement  des 
circonstances  favorables  pour  faire  l'éloge  des  in- 
stitutions utiles  aux  sciences  et  aux.  arts,  et  celui 
des  hommes  de  mérite  qui  avaient  contribue  à leurs 
progiès.  Il  était  membre  de  l'académie  des  sciences, 
de  la  société  royale  et  centrale  d'agrirul  nre , de 
celle  de  Versailles,  et  d'on  grand  nombre  d'autres 
sociétés  savantes,  régnicolrs  et  étrangères.  Il  est 
mort  le  1er  août  18*1.  On  a de  lui:  i»  Histoire 
abrogée  det  c°<fui  laget  de  mer,  de  leurs  mtrurs  *t  de 
1 leurs  amours,  Versailles,  an  VIII  ( 1800  ),  in-4°, 
6g;  u*  Mémoire  sur  les  aheiUe  t , 1800;  3*  AI  moire 
sur  la  pie  rrt  o/la  ire,  1801  ; 4°  Mémoire  sur  U tulipier, 
iHo3,  in-S®  ; 5®  Mémoire  sur  l'érable  a feuillet  de 
fi  été,  on  acrr  negundo,  Versailles,  i8o4,  in-8*»  ; 
6*  Mémoire  sur  le  geneerier  rouge  de  Firgiuie , que  l'on 
nomme  vulgairement  cidre  rouge , Versailles,  i8o5, 
in-8®  ; 7"  Notice  sur  M.  — Fp.  — André  Michaux  , 
1807,  in-8®  ; 8®  Mémoire  sur  le  micocoulier,  on  cellis 
de  I. innée,  1808,  in-8®;  9®  Alémort  sur  le  eypris 
de  la  fouissant  ( cupressus disticha  de  Linné»  ) , 1809, 
in-8®,  fig  ; 10®  Sur  Us  services  rendus  à /'agriculture 
par  Us  femmes  , 1 8c 19  , 11“  Mémoire  sur  le  magnat  ter 
auriculé  (magnolia  auricu’ata),  1810,  in-8»;  ia®  Mé- 
moire sur  un  marbre  grec  magnésien , 1810,  in-8®. 
Il  a publié  quelques  mémoires  cl  rapports  dans 
les  mémoires  de  la  sociéta  d'agriculture  de  Seine- 
et-Oise , et  dans  ceux  de  la  société  royal#  et  cen- 
trale d’egricultnre  de  la  Seine. 

CU  BIERES  ( le  chevalier  Micaxi  ,etc.)  F.  Pai- 
maiskccx-Dohat. 

CU  BIÈRES  ( Assénés  - Loris  Dxsraxs  de  ). 
Fages  DinPsh. 

CU  ESTA  (don  Gnéconto  de  la)»  général  es- 
pagnol, né  dans  les  montagnes  de  San-Ander,  en 
Biscaye,  vers  1740,  prit  da  bonne  keurr  le  parti 
des  armes.  Il  était  parvenu  au  geade  de  brigadier 
lorsqu'il  fit  la  campagne  de  1793  contre  la  France, 
à L armée  de  Catalogne,  sons  les  ordres  de  Ricar- 
dos.  La  valeur  qu’il  montra  dans  diverses  actions 
qui  enrent  lien  dans  la  Roussillon  , et  surtout  à 
( affaire  de  Saint-Féréol  , le  a6  novembre,  ou 
il  seconda  bravement  le  comie  de  la  Union  , 
lui  valut  , avant  la  fin  de  l’année , le  grade  de 
maréchal-de-catnp.  Ce  fut  lui  qui  , le  >0  dé- 
cembre, après  avoir  débusqué  le*  Français  det 
quatre  mamelons  qui  courraient  les  places  mari- 
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liaci  du  Roussillon,  le»  mit  dans  an*  telle  déroute  , 
<jue  le  conventionnel  Fabre  (rie  l'Hérault  ) fat  tué 
rn  cherchant  1 rallier  le»  fayard».  Cet  avantage  si- 
gnalé mit  , dé»  le  lendemain  , an  pouvoir  de  la 
Canli  les  place»  de  Saint*  Elme , Port-Vendres  el 
Cdüoare.  Commandant  le»  avant -poste»  espagnols 
pendant  le»  can  onneravnt»  d'bivrr,  il  fnl  attaqué  , 
le  6 avril , au  Botilou , par  le»  républicain»  qn'il  re- 
poassa  avec  perte.  Le  i5,  il  le»  battit  encore  k Ba- 
gaoU-d'Asprès.  Après  le*  rever»  qu'éprouva  l’armée 
«•jnjsolf,  sous  le  commandement  du  général  la 
Union,  la  Cuesta  commanda  a Lrgel,  et  maintint 
la  frontière  occidentale  de  la  Catalogne  ; mai»  lors- 
que , en  1795  , sous  le  général  Urralia  , elle  reprit 
quelques  avantage»  sur  les  Français  cominindri 
alors  par  Schérer,  ce  fat  la  Cuesta  qui  , le  »G  juil- 
let, reprit  d’assant  Puycerda,  reconquit  la  Cer- 
dagne  espagnole  que  le»  Français  occupaient  de- 
puis deux  an»,  et  il  se  disposait  k envahir  le  Rous- 
sillon du  côté  de  Mont -Louis,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  paix  de  Bâle  mit  6n  aux  hostilités.  A celte 
! occasion  , la  Cuesta  fat  compris  dans  la  première 
promotion  des  lieutenants-généraux.  En  srptembre 
179$  , il  fut  nommé  guuvemrnr  du  conseil  de  Cas- 
tille, par  I influence  du  ministre  Leguiio,  son  ami. 
!«oin  de  se  ranger  parmi  les  adulateurs  du  prince 
de  la  Paix  , il  ne  put  lui  pardonner  la  disgrâce 
d'Lrguijo  , el  se  prononça  fortement  contre  lui. 
Après  les  événement»  d'Aranjuet  el  la  char*  du  fa- 
vori , la  Cuesta  fut  nommé  , en  mars  1808 , par 
Fenlinaïul  VII,  capitaine-genéral  de  la  Vieille- 
Castille.  Il  s'j  trouvait  lors  du  départ  de  ce  prince 
pour  B iy  i>nne  , el  fut  appelé  peu  après  à la  vice- 
royau'é  du  Mexique  ; mais  les  événements  poli- 
tiques le  retinrent  dans  la  péninsule.  Il  prit  les  ar- 
mes pour  résister  i la  domination  française.  Il 
avait  réuni  une  belle  armée  sur  les  hauteurs  de  Mé- 
dina-del-flio-Secco.  Maisses  nouvelles  levées , apres 
une  vive  résistance  , furent  forcées  de  céder,  le 
juillet , aux  troupes  d'élite  du  maréchal  Bessierei. 
Attaqué  , dans  les  premiers  jours  de  mars  1809, 
par  une  division  de  l'armée  française,  il  aban- 
donna sa  position  sur  le  Tage,  se  replia  snr  Truxillo 
et  Santa-Crui , d’oa  il  alla  offrir  le  combat  au  ma- 
réchal Victor,  près  de  Médellisi.  Il  fut  battu  , le 
39  , par  la  lâcheté  de  sa  cavalerie , et  contraint , 
après  avoir  éprouvé  une  perle  considérable',  de  se 
retirer  à Monastério.  Le  vainqueur  n'ayant  pas  su 
profiler  de  ce  succès  , le  général  espagnol  prit  posi- 
tion i Almarax,  sur  le  Tage  , et  fit  sa  jonc- 
tion , le  ao  , a Oropesa , avec  l'armée  anglaise 
Le  ai  , il  poursuivit  le  maréchal  Victor  jusqu’à 
Torrijot  ; mais  son  avant-garde  ayant  été  atta- 
quée, le  a6,  par  les  maréchaux  Jourdan  et  Vic- 
tor, et  par  le  général  Sébastian!  , il  fut  forcé  de  se 
retirer  a«r  la  rive  gauche  de  l’Alherehe,  et  se  réu- 
nit à l'armée  anglaise  k Talavéra  , où  se  donna  , 
le  9j  et  le  38,  la  sanglante  bataille  dont  chaque 
parti  s'attribua  le  succès.  La  perte  des  Espagnols  y 
fut  peu  considérable  , pareeque  la  Cuesta  ne  vou- 
lant pas  qaitier  sa  position,  ne  fit  aucun  mouve- 
ment pour  soutenir  ses  alliés.  Il  avait  été  laissé  de- 
vant Talavéra  pour  protéger  cette  place  et  observer 
le  corps  de  Victor;  mais  la  mésintelligence  fit 
changer  ces  dispositions  , et , peu  de  jours  après  le 
départ  de  Paroi ée  anglaise,  la  Cuesta  décampa  et 
passa  le  Tage,  exposant , par  sa  retraite,  lord 
Wellington  a être  pris  en  flanc  dans  sa  marche 
contre  Soult  II  fut  privé  de  son  commandement  par 
la  junte  de  Séville  , au  mois  d'octobre.  La  Cuesta 
était  on  fort  bon  général  d'avant-garde,  un  brave  et 
loyal  militaire  , mais  très  entité  , et  anssi  incapable 
de  concevoir  no  plan  que  de  l'execuler.  Lorsque  la 
domination  française  paroi  se  consolider  en  Êspa-  . 
gne,  sise  relira  à Msjerq»,  et  y mourut  vers  i8i3.  | 


CUESTA  (don  Amtomio  de  la  ),  littérateur  es- 
pagnol et  ex-membre  de»  eorfè»,  est  né  dan»  les 
Asturies  , vers  ii55.  Il  embrassa  l’état  erelésias- 
tique  , fut  membre  du  collège  de  Sainte-Croix  à 
Vatladolid,  puis  archidiacre  d'Avila.  Ayant  mani- 
festé des  principes  janséniste»,  il  fat  poursuivi  par 
le  sainl-offiee,  malgré  la  modération  connue  de 
l'inqu'siteur-général  don  Roman-Joseph  de  Arec  , 
el  se  vit  force  , en  1801,  de  se  retirer  en  France  , 
pour  échapper  k srs  persécuteurs.  Mais  an  bout  de  ' 
cinq  ans,  Charles  IV  é>oqna  ce  procès,  et  don  ' 
Antonio  de  la  Cuesta  fut  déclaré  innocent.  De  re-  I 
tour  en  Espagne  peu  de  temps  avant  la  révolution 
de  it}o8,  il  s'y  déclara  contre  les  Français,  suivit  j 
le  parti  des  cortès  , el  fat  membre  du  conseil  de» 
ordres.  Après  le  rétablissement  de  Ferdinand  , il 
s'aperçut  qu'on  le  voyait  de  mauvais  oeil,  et  crai- 
gnant le  sort  de  pln»irurs  partisans  de  la  constitu- 
tion , il  alla  chercher  de  nouveau  un  asile  en  France 
La  révolution  de  i8aole  rappela  dans  sa  patrie  , il 
y fat  élu,  par  sa  province  , député  aux  co^ès  de 
i8ao,*  mais  il  y marqua  peu,  malgré  son  érudi- 
tion prodigieuse , son  étonnante  mémoire  et  son 
éloquence  scolastique.  La  science  n'esl  pas  une 
ualité  indispensable  , essentielle  pour  un  orateur 
e tribune  , et  M.  la  Cuesta  en  est  un  exemple, 
mais  c'est  k tort  que  , dans  la  Ga'rrie  espagnole , 
on  l'a  accusé  d être  àoe'.emmt  molinntr  ; le  traducteur 
a mal  compris  les  mots  martitto  ik  lot  moUnistos , cl 
il  a pris  pour  un  chef  de  molinistei  celui  qui  les  ter- 
rassait comme  s’il  eut  frappé  avec  un  marteau  L’inva- 
sion de  t'armée  française  en  Espagne  obligea  don 
Anlouio  de  la  Cuesta  de  s'expatrier  pour  la  troisième 
fois,  et  il  habile  aujourd'hui  Paris. — Son  frère,  don 
Jrkôui  ni  la  CvitTA  , né  vers  1 760  , suivit  aussi  la 
carrière  du  sacerdoce,  el  fat  chanoine  pénitencier 
d’Avila.  Il  partagea  les  principes  de  son  frere  , et , 
victime  plus  malheureuse  que  lui  de  l’inquisition  , 
il  demeura  cinq  ans  renfermé  dans  les  raehots  de 
Valladelid  , d'on  il  ne  sortit  qne  par  la  birnvril- 
lante  protection  de  Charles  IV.  Il  ne  quitta  point 
Avila  lorsque  les  Français  y entrèrent  en  1808 , 
ce  fut  même  sous  leur  domination  que  les  vieux  des 
habitants  l’appelèrent  k remplir  les  fonctions  d'in- 
tendant de  cette  ville,  et  il  les  conserva  jusqu’à  la 
rentrée  rie  Ferdinand.  Il  se  réfugia  alors  en  France, 
quoiqu'il  n'eût  pas  suivi  le  même  parti  que  sQn 
frère  , el  il  est  mort  k Bordeaux  depuis  quelques 
années. 

CUGNET  DE  MONT  A R LOT  ( N.  ) , né  k 
litote  ( Haute-Saône  ),  le  3 juillet  1778,  servit  d'a- 
bord dans  la  a3«  demi-brigade  d’infanterie  de  ligne. 
Les  blessures  graves  qu’il  reçut  dans  la  campagne 
de  1798,  et  notamment  en  prenant  k l'ennemi  un 
obuster  et  deux  chevaux  , ne  lui  permettant  pas  de 
supporter  les  fatigues  de  la  marche  , il  entra  , l'an- 
née suivante,  dans  le  a*  régiment  de  chasseurs  k 
cheval.  Il  se  fit  remarquer,  en  1800,  k la  bataille  de 
Sienne  , par  un  nouveau  trait  de  bravoure  ; il  char- 
gea seul  snr  une  pièce  de  canon  , tua  le  canonnier 
qui  allait  y mettre  le  feu,  et  fil  prisonniers  trots  ca- 
valiers napolitains  en  rejoignant  son  corps.  Les 
bulletins  >e  sont  tu  pendant  doute  ans  sur  le  nom 
de  Cugnet  de  Montarlot  ; e>n  ne  reparla  de  lui  qu’en 
t8i3,  pour  avoir  sauvé  un  convoi  de  quarante-cinq 
voitures  de  vivres  , avec  cent  soldats  excédés  de  fati- 
gues, contre  une  troupe  de  cosaques  trois  fois  plu» 
nombreuse.  Mais  ce  n’était  point  dan»  la  carrière 
militaire  que  Cugnet  devait  trouver  sa  pin»  grande 
rélébri:é  ; naturellement  inqniet  et  remuant  , il  ai- 
mait à se  mêler  ^toutes  les  intrigué»  qui  suivirent 
la  restauration  , et  k prendre  part  six  attaques  ou 
réelles  ou  imaginaires  qui  semblaient  dirigées  con- 
tre les  différents  systèmes  de  gouvernement  qu'a- 
doptait chaque  minisire  k son  Arrivée  du  pouvoir. 
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Cugnet  y figurait  toujours  en  première  ligne.  Ainsi , 
ni  181G,  il  fui  arrêté  comme  prévenu  «l’avoir  fait 
partie  «l'une  société  secrète,  dite  des  Chevaliers  du 
itan.  Après  «lia-huit  mois  «le  détention,  il  fut  ac- 
quitté , ainsi  que  ses  coaccusés,  par  le  juri,  et  sor- 
tit de  la  Conciergerie  pour  aller  occuper  une  place 
subalterne  d.ins  1rs  bure.nn  de  f Indépendant.  En 
i Si 8,  où  U liberté  illimitée  de  la  presse  vit  naitre 
une  foule  de  pamphlets  plut  virulents  les  uns  que 
les  autres,  le  Ami ctl  Homme  gris , devenu  plus  tard 
le  l. livrai , rédigé  par  Urissot  Tliivars  , avait  pour 
éditeur  responsable  Monlsrlol.  Ce  ioornal  , sous 
re  dernier  litre,  ayant  inséré,  à l'occasion  d'un 
individu,  tué  par  un  soldat  de  la  garde  suisse  , un 
article  on  I on  disait  que  le  suisside  pourrait  birn 
devenir  le  mot  d’ordre  universel  des  habitants  de 
Paris,  IXIontarloi  fut  de  nouveau  arrêté  comme  édi- 
teur responsable  , traduit  «levant  la  cour  d'alaises 
«le  la  Seiue  , et  acquitté  par  le  jttri.  L année  sui- 
vante , le  funeste  assa«>ii  a!  du  doc  de  Berri  , 
ayant  ^onné  lieu  à un  cbang>  ment  de  système 
politique,  Cugnet  se  mit  encore  en  avant,  et  pro- 
testa, dans  un  écrit  publié  le  19  février  1820, 
contre  les  propositions  qui  tendaient  à porter  at- 
teinte a la  loi  des  élections,  a la  liberté  indivi- 
duelle et  à la  liberté  de  la  presse.  Il  fut  une  des 
première*  victimes  des  loi*  contre  lesquelles  il  pro- 
testait d'a«ance.  D'abord  arrêté  cxlra-jiidiciaire- 
nicnt  en  vertu  «le  la  lui  suspensive  de  la  liberté  in- 
dividuelle, il  fut  bientôt  impliqué  dans  un  procès 
politique,  nommé  Conspuatson  de  l'Est , a laquelle 
on  supposait  le  but,  suivant  l'actc  d'accusaiion  , 
d'enlever  ou  meme  d’assassiner  le  duc  d’An- 
goiitéme,  dans  un  voyage  qu'il  fil  en  Franche- 
Comté.  Au  bout  de  cinq  mois  de  détention  , la  cour 
de  Besançon  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à sui- 
vre contre  Montarlot.  Ses  coaccusés  furent  égale- 
ment acquittés  dans  d'autres  cours.  Tant  de  tribu- 
lations , qu’sl  devait  penl-êire  plutôt  à sa  turbu- 
lence qu’à  des  intentions  coupables  , I*  dégoûtè- 
rent «lu  séjour  de  la  France  , il  crut  trouver  plus 
de  liberté  en  Espagne  , et  il  y passa  en  1821.  ]i  y 
joua  1 dans  le  parti  démocratique,  le  rôle  de  dé- 
mocrate, et  fut  poursuivi  comme  ayant  pris  part  à 
un  complot  qui  lut  comprimé  à Saragosse.  Il  re- 
vint en  France , ne  s’y  fit  pas  remarquer,  et  rentra  en 
Espagne  après  la  journée  de  31adnd,  du  y juillet 
1822,  qu'il  crut  favorable  a l’rxécntiun  des  grands 
projets  qu  il  avait  conçus,  Une  proclamation  saisie 
sur  un  «Je  ses  commissures,  et  publiée  dans  le  Mo- 
niteur, en  1823,  prouve  jusqu'à  l'évidence  la  nullité 
•1«  moyens  de  Monlarlot.  cl  qu’il  était  plutôt  fait 
1 pour  compromettre  que  pour  fortifier  le  parti  qui  le 
' compterait  dans  ses  rangs.  Remplaçant  le  langage 

• l'une  froide  raison  par  drs  expressions  exagérées  , 
étayant  l'ardeur  de  son  tèle  des  prestiges  oubliés 
en  France,  et  qu  on  n’avait  jamais  connus  en  Es- 
pagne, il  *e  qualifia  der/ie/  du  grand  empire  français , 

I étals  les  tlccorations  de  l'ordre  du  soleil , et  n'impoia 
pas  aux  Espagnols  ; il  pouvait  se  mettre  a la  suite 
d’un  chef,  mais  il  ne  pouvait  pas  le  devenir.  11 
j évita  l.i  rencontre  des  Français  quand  lie  cuva- 
1 lurent  l'Espagne,  et  ne  figura  dans  aucun  des  en- 
! gagent ents  qui  avaient  pour  but  d'arrêter  leur  mar- 
che. il  crut  même  prudent  de  cbaoger  de  nom  , 
et  se  fit  appeler  IX  Carlos  de  ütialsot.  il  quitta  Gi- 
braltar, ou  la  côte  d'Afrique,  au  mois  d'aoul  1824  , 
et  »e  mêla  à une  petite  troune  d'Espagnols  ronsti- 
itslionnelt  qui  s emparèrent  «Je  la  forteresse  de  Ta- 
rif*. lié  loge  de  cette  retraite  par  le»  troupes  fran- 

• aises  •>!  tomba  entre  les  mains  des  Espagnols 
royaliste* , fui  condamné  à mort  par  une  comrays- 

militaire,  et  fusillé  à Almena  , en  Audalou- 

T*.«  le  a4  • 
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né  au  château  d’Angerviile,  dans  l'Angonntois,  en 
1718,  mort,  en  1799.  U suivit  d'abord  la  carrière  des 
arims,  et  devint  luestre-de-ramp  de  dragon»  ; mais 
des  idées  de  réforme  qui  contrariaient  le  ministère  , 
et  auxquelles  il  ne  voulait  pas  renoncer,  le  forcèrent 
à prendre  sa  retraite.  Jl  se  ïivra  alors  au  dévelop- 
pement de  sa  tactique,  et  s'essaya  dans  la  littéra- 
ture, mais  avec  peu  de  succès-  Nommé  aux  étals- 
généraux  , par  la  noblesse  d'Aunis  et  de  5ain>onge  , 
il  ne  prit  qu'une  faible  part  aux  débats,  siégea  con- 
stamment au  côté  droit,  et  n'écluppa  au  tribunal 
révolutionnaire  qu'en  vivant  caché  dans  «on  paysna 
lal.  Il  a publié  : i»  Lettres  intéressantes,  philosophiques 
et  critiques , par  31.  le  marquis  de  C...  de  C... , Ams- 
terdam , 17Ô3  , in-i  a ; au  Nou-e/i t lettre  à M,  Hou  t- 
s tau  de  Généré,  sursit  lettre  contre  la  musique  fran- 
çaise, ijôii  in-S1»  ; 3*  Remarques  sur  qu  ! que  s évolu- 
tions slt  la  cavalerie  et  des  dragons , 1 7J7,  in-ia; 
4»  F Impudent , roraédie  en  S actes  cl  en  vers,  non 
représentée,  1737,  in-ia;  5’  Discours  sur  ht  manière  | 
de  combattre  de  la  f avala  ie  contre  t infanterie , en  : 
plaine,  1761,  in-ia;  G®  des  fables,  àtt  épi grammes , 
et  dispensées,  1767*  in-i  a,  a*  édition  , 178b,  in-8  » ; 

7 u Opinion  if  un  mandarin , ou  Discours  sur  la  nature 
de  iamt,  1784  « in- 8”;  8®  Couteaux prisse  pf  s de  mu- 
sique, 1785,  in-8*;  9®  Nouvelle  règle  de  C octave , 
178Ü,  in- 8-’  ; 10®  Ode  sur  la  mort  du  prince  de  Bruns- 
* vtek,  178b,  in- fi1;  11®  Démonstration  delà  corn- 
mensutabihlé  de  la  dugouafe  et  de  son  rapport  exact 
avec  te  coté  du  carré,  178G,  in-8®,  c’est  un  pur  so- 
1 phisrae  mathématique  ; 1 a > enfin  f flomeide,  poè'mr, 
1787,  in-8®. 

CULLEN  ( G cilla  eux  ),  né,  en  171a,  dan*  le 
comté  de  Lanerk  en  Ecosse , étudia  la  chirurgie 
et  la  pharmacie  a GLscow.  Il  fit,  comme  chirur- 
gien, plusieurs  voyages  aux  Indes-Occidentales  sur 
un  vaisseau  marchand,  et  de  retour  dan»  sa  patrie, 
il  exerça  la  médecine  et  la  pharmacie  a Hamilion  , 
où  il  se  lia  intimement  avec  Guillaume  Hunier 
Tous  deux  également  avides  de  s'instruire,  allè- 
rent étudier  à Edimbourg:  Cullen  y sut  intéresser 
en  sa  faveur  le  duc  d'Hainilton,  dont  le  crédit  lui 
fit  obtenir,  en  174b,  la  chaire  de  chimie  à l'uni- 
versité de  Glascovv,  ou  il  avait  été  reçu  docteur  en 
médecine  ; il  échangea  , rn  173 1,  celle  chaire  pour 
celle  de  médecine.  Cullen  réunissait  à un  savoir 
aussi  étendu  que  profond  j le  talent  d'enseigner 
avec  méthode  et  clarté  ; il  rendit  bientôt  célèbre 
l'école  de  Glascovv,  et  sa  réputation  s'étendant  de 
plus  en  plus,  l uoiversiic  d'Edimbourg  lui  offril, 
en  1736,  la  chaire  de  chimie , en  remplacement  de 
l'Iummer  qui  venait  de  mourir.  Cullen  se  montra 
digne  de  celle  confiance»  mais  toujours  supérieur 
aux  fonctions  qu'il  exerçait,  il  semblait  faite  regret- 
ter qu'on  n'sût  pas  à lui  en  offrir  qui  rxigrai.*.rnt 
une  p» u « grande  capacité;  aussi  le  vil-on  , eu  17G0, 
professer  avec  éclat  la  matière  médicale,  même 
après  le  docteur  Alstoo.  Il  remplaça,  en  17GG, 
Robert  Whytt , et,  en  1773,  Jean  Grégory  dans 
l'enseignement  de  b médecine  théorique  et  pratique. 
On  ne  parlait  alors  que  de  Borrbaave  dans  le*  éco- 
les médicales;  et  malgré  un  mélangé  de  théories  op- 
posées qu’il  avait  eu  le  talent  de  londre  ensemble, 
son  langage  séduisant  lui  donnait  une  telle  autorité 
qu’on  n’eut  Osé  l'attaquer,  dans  la  crainte  de  s'ex- 
poser à la  honte  d'une  défaite;  et  d’ailleurs  l’en- 
scmbledes  connaissances  physiques  appliquées  a ta 
médecine,  sur  lequel  il  avait  établi  sa  doctrine, 
paraissait  si  imposant,  qu'il  eût  été  plus  que  té- 
méraire d’essayer  de  le  renverser.  Néanmoins  Cul- 
len, cédant  à l’amour  de  son  art,  osa  l'entrepren- 
dre ; d’abord  il  rejeta  les  idées  de  Borrbaave  »ur  la 
fibre  élémentaire  et  sur  les  altérations  chimiques 
des  liquides.  Prenant  ensuite  Wnlis,  fiaglivi,  Hoff- 
mann et  Barilicx  pour  guidej , il  établit  aa  pbysio- 
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logie  sur  I eiude  sociale  de  l'état  de*  puissance* 
qui  impriment  le  mouvement  à l'organisme  ; il 
adopta,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  principes 
generaux  d OfTn.ann  ; il  en  étendit  l’application  , et 
il  pensa  en  avoir  banni  sévèrement  ('humorisme  , 
qaoiqu  il  crut  d'ailleurs  à une  disposition  des  hu- 
meurs a se  putréfier,  et  à une  acrimonie  générale 
det  fluide*.  Tonte  sa  physiologie  repose  sur  l'action 
nerveuse;  toute  sa  pathologie  roule  sur  le  spasme 
et  l'atonie  ; le  plus  souvent  il  considère  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  deox  états  comme  uniformément  réparti 
dans  tout  l'organisme.  La  faiblesse  joue  un  grand 
rôle  dans  sa  théorie;  c'est  â elle*  qu’il  attribue 
toutes  les  fièvres;  mait  s'il  leur  assigne  gratuite- 
ment cetle  cause  prochaine,  il  lire  les  indications 
curatives  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  signes 
de  réaction,  et  non  du  mode  d'action  des  causes 
éloignées  S’il  te  trompa  en  voyant  dans  l’atonie 
des  petits  vaisseaux  de  la  surface  du  corps,  la  cir- 
constance principale  , constituant  la  cause  prochaine 
de  (a  fièvre , il  signala  Ires  bien  , pour  le  temps  où 
il  vivait,  tes  indications  à remplir  dans  le  traite- 
ment det  fievrrs  , et  s'éleva  contre  l'abus  des  toni- 
ques prodigués  par  les  disciples  de  Brown.  On 
voit  déjà  combien  les  théories  de  Cullen  et  de 
Brown,  son  élève,  différaient  entre  elles  ; leurs 
méthodes  curatives  devaient  différer  dans  la  même 
proportion  ; ainsi,  dans  des  circonstances  pareilles, 
l'un  sauvait  ceux  que  1 autre  eut  laissé  ou  fait  périr. 
Cullen  donnait  trop  à l’atonie  en  lui  subordonnant 
le  spasme,  et  Brown  accordait  tout  à celui-ci , en 
lui  donnant  pour  cortège  la  presque  totalité  de» 
phénomènes  morbides,  il  est  malheureux  que  ces 
drus  hommes  célébrés  ne  se  soient  point  entendus 
pour  fondre  ensemble  leurs  théories  et  leurs  expé- 
riences respectives,  il  serait  résulté,  de  cetle  liai— 
sou  , des  avantages  immenses  pour  l’art  et  pour 
l’humanité,  et  plusieurs  erreurs  qui  se  sont  intro- 
duites dans  la  théorie  française,  soit  par  les  tra- 
ducteurs de  Cullen,  soit  par  les  imitateurs  de  son 
élève,  n’aurait  pas  eu  lien.  Brown  et  Cullen  étaient 
faits  pour  être  amis,  une  misérable  querelle  les 
brouilla,  et  chacun  marcha  isolément  dans  la 
route  qu’il  s'était  tracée.  Cullrn  n’a  point  fait 
école,  il  a travaille  pour  ses  successeurs;  sa  doc- 
trine modifiée  par  Brown  et  Pinel,  a envahi  la 
France  et  l'Europe.  Personne  ne  fut  plus  sage  dans 
la  recherchées  indications  curai* ves,  personne  ne 
porta  un  scepticisme  plus  éclairé  dans  le  cabos  de 
la  matière  médicale.  Cullen  , en  an  mot , fut  an  des 
} plu*  célébrés  médecins  praticiens  de  l'Europe,  et 
mérite  la  première  place  parmi  les  médecin*  an- 
glus  On  lui  doit  : i*>  Phisyo'ogy,  Edimbourg,  1785, 
in-81»,  3*  édition,  traduit  en  français  par  Bosqnil- 
lun,  Paris,  1782,  in-S*;  a“  First  Unes  of  the  praetict 
of physie , Londres  , 1777.  in-#",  la  dernière  édition 
est  de  1816 , Londres , iu  8»;  cet  ouvrage  qui  est  un 
des  meilleurs  de  médecine  prat-que , a été  traduit 
en  français  par  Rotquillon  , avec  des  notes  excel- 
lentes, Paris,  *78  >-87,  a vol.  in-8‘»  ; cette  traduc- 
tion a été  réimprimée  pir  M Léo*  , en  1819,  3 vol. 
in-8»,  ma*s  cette  nouvelle  édition  ne  vaut  pas  l’an- 
cienne; 3a  Sjnaprit  notologiar  methodiar  , Leyde, 
*771  , in-  8u  ; 4°  si  t tentât  of  the  mat  tria  médira, 
Edimbourg,  1 "89 , a volumes  in- 8*,  ibid.,  a vol. 
in-4*’»  traduit  eu  français  par  Bosquillon,  Paris, 
1789,  a volume*  in*8'>  ; 3 ’ Conceming  the  rccoetry  of 
ptrsvns  drOirned  anj  setmingly  Jtail , Edimbourg  , 
177J 

CL'LLERIER  (N.),  habile  et  savant  chirurgien, 
naquit  a Angers  , le  8 juin  1738.  Ses  parents  le  des- 
lincrrnt  d’abord  a l'état  ecclésiastique,  et  le  firent 
entrer  au  séminaire  que  possédait  sa  ville  natale  ; 
mai»  ajanl  exprimé  l'éloignement  invincible  qu’il 
maculait  pour  l’état  qu’on  voulait  lui  donner,  un  le 


laissa  libre  dans  son  choix , et  il  se  dccida  pour  la 
chirurgie  qu'il  vint  étudier  à Paris  en  1783.  Il  rem-  1 
porta  des  prix  à l'école  pratique  et  au  college  de  chi 
rurgîe.  Une  place  de  gagnant  maîtrise  devint  «a-  , 
canle ; il  l’obliut  au  concours,  et  depuis  *e  livra 
avec  un  xèle  soutenu  a la  pratique  des  opéra-’ions 
Estimé  de  l)esault,de  Louis,  de  Cboparl , il  allait  I 
voir  s’ouvrir  devant  lut  les  porte*  de  l'académie  «le  j 
chirurgie  lorsque  la  révolution  viol  anéantir  cetle 
espérance.  Par  suite  des  événements,  obligé  de  re-  , 
nonrer  a l'exercice  de  la  chirurgie,  il  se  vit  h re-  j 
gret  à la  tète  d’un  bApilal  spécial.  La  maladie  qu'il  ] 
avait  à combattre,  redoutable,  variée  dans  le* 
formes  sous  lesquelles  r Ile  se  présente,  offrit  a Cul 
lerier  un  vaste  champ  d'ub>ervalions , et,  tirant  J 
tout  le  parti  possible  de  sa  situation,  il  ouvrit  de*  , 
cours  qui  furent  suivis  par  de  nombreux  auditeurs  ! 
Il  était  membre  de  l'académie  royale  de  médecine 
et  président  de  la  section  de  chirurgie.  J!  est  mon 
en  i8aG.  Les  Mémoires  Je  f académie  de  chirurgie  ren- 
ferment de  lui  un  gr^nd  nombre  d'observation» 
importantes. 

CLMBERLAND  (Ricxxnn),  célèbre  écrivain  I 
dramatique  anglais  , né  à Cambridge  , en  173a.  Il 
était  arnère-petil-filsde  J'évéque  de  Peierburoug,  et  ] 
avait,  pour  aïeul  maternel , le  savant  Uenlley , re- 
fi*rdé  comme  le  premier  critique  de  cette  époque 
Il  montra  très  jeune  un  goût  liés  vif  pour  Shak- 
speare,  et  à l'âge  de  douze  ans  il  composa  une  es- 
pèce de  centon  dramatique  en  un  acte  , intitule  : 
Sftakspeare  parmi  Us  ombres.  Cumberland  en  a pu- 
blié quelques  fragments  dans  ses  mémoires.  Lord 
Halifax,  ministre  du  commerce  et  des  colonies, 
qui  avait  fait  nommer  le  père  de  Cumberland  à l'é- 
véché  de  Clonfert,  pour  la  récompenser  du  tè*r 
qu'il  avait  manifesté  pour  la  maison  de  Hanovre, 
prit  le  ûl»  pour  sou  secrétaire  particulier.  Mais  Je 
lord  ayant  perdu  saplace  peu  de  lempsaprès  , Cum- 
berland perdit  son  emploi  , et  sa  livra  prriqu’enliè- 
reineot  à la  littérature.  Lord  Halifax,  malgré  sa  dis- 
grâce, obtint,  pour  son  protégé,  une  petite  place 
d’agent  de  la  couronne  pour  la  nouvelle  Ecosse  ; et , 
à l'avènement  de  George  III,  ayant  été  nommé  vicr- 
roi  d’Irlande,  il  emmena  Cumberland  avec  lui  à Du 
blin  , et  lui  offrit  le  titre  de  baronnet  qu’il  refusa. 
Depuis  celle  époque  , lord  Halifax,  prévenu  contre 
lui , fit  peu  de  chose  pour  ton  avancement , et  ce  ne 
fut  que  long-temps  après  que  Cumberland  obtint  un 
emploi  lucratif  au  ministère  du  commerce  et  des  co- 
lonies. En  1780,  il  fut  chargé  d'une  mission  se- 
crète â Lisbonne  cl  à Madrid.  U s’agissait  d'obtenir 
un  traité  particulier  avec  la  péninsule.  Les  troubles 
qui  éclatèrent  h Londres  pendant  cetle  mission  en 
empêchèrent  le  succès.  Cumberland  fut  rappelé  , 
mais  il  ne  put  jamais  se  faire  rembourser  de  ses  dé- 
penses ; et  celle  circonstance  est  la  cause  unique  de 
l'espèce  de  misère  qui  affligea  ses  dermeres  années. 

Il  mourut  à Tutbridge-VVells , le  7 niai  1811  , 
âgé  de  quatre-vingts  au*. On  a de  lui  des  ouvrages 
de  théologie,  des  poèmes,  des  tragédies,  drs  co- 
médies et  drs  romans;  le  mérite  en  est  fort  inégal 
C’eil  particulièrement  comme  auteur  dramatique 
qu'il  a acquis  qurlque  réputation.  Ses  principaux 
ouvrage*  sont:  i°  L1  Américain  ( West-  Indian  ) , 
comédie,  17711  a°  La  Hatailte  d' Ilasting,  tragédie, 
177b  ; 3*  Anecdotes  sur  les  pant  rts  célébrés  iT  F.; pagne, 
1783,  a vol.  in-ia;  4°  L'Observateur,  1783,3vol. 
in- 12;  5°  Catalogue  des  tableaux  du  rot  d’Espagne  , 

1 7 8 7 , i n • 1 a ; G>  Quelques  preuves  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne , etc. , 179a  ; 7'*  ^ Calcaire,  ou  la  Mort  du 
Chn\t%  179a,  in-40*!1  en  parut  plu*  lard  une  se- 
conde édi'.,  1 vol.  in-4a;  8»  l-eJu>f,  comédie,  1794, 
qr»  Le  Houe  de  fortune  , comédie,  *7J|*  | *o'»  1/iny , 
roman,  179$,  4 v°l*  in*t3  ; si*1  La  l.armelite,  179a, 

1 jo  Jean  île  Lanças  t re  , roman,  i8uG  , 3 volume» 
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in-ia  ; i4;»  A ronde  l.  Mémoires  sur  ta proprt  vie,  180G, 
in  4°  î «*j°  Fragments  de  la  traduction  en  ver»  blancs 
de  l’Iliade. 

CUNHA  ( Vici.*»TK-P*o«o-NoiA»f.o  da  ) , e*t  né 
à Cxldas,  dans  la  province  d'Estramadoure , en 
Portugal , vers  l'an  1770.  Après  avoir  étudié  la 
médecine  à l'université  de  Coïmbre  et  y avoir  pris 
ses  degrés,  il  vint  .1  Lisbonne;  mai»  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  pour  la  poésie,  il  s'y  voua  en- 
tièrement , et  quitta  Hippocrate  pour  1rs  muses. 
Son  premier  outrage  fut  la  traduction  en  vers  du 
Jardin  botanique  de  Danvin  , qui  offre  des  beautés  , 
mais  qui  est  loin  d’ètre  fidèle.  A l'époque  de  l’inva- 
sion du  Portugal  par  les  troupes  françaises  , sous 
Masséna,  il  passa  a Londres  , où  il  vécut  plusieurs 
années,  et  ou  il  prit  part  à la  rédaction  de  la  partie 
littéraire  de  V Investigateur  portugais  ( Investigador 

ftorlugurt  ),  journal  mensuel  , publié  aus  frais  de 
a cour  du  Brésil.  Pendant  son  séjour  à Londres  , 
il  fit  paraître  une  tragédie  i ntituléc  Y Héroïsme  de  la 
vertu  qui  n'est  pas  sans  mérite  , mais  nui  pèche  par 
la  longueur  des  tirades  et  le  manque  ae  goût  et  dr 
tact  dramatique.  Il  a publié égalrment  grand  nom- 
bre de  pièces  fugitives,  qurlques  odes,  et  une  tra 
duciîon  en  ver»  rimé»  de  VOtle  de  M.  Raynouard 
à Camoens  qui  est  loin  de  taloir  celle  de  Francisco 
Manoel,  et  qui  fut  insérée  dans  les  Annales  des  scien- 
ces , des  arts  et  des  lettres , publiées  en  langue  portu- 
gaise a Paris,  par  une  société  delittéraleur»  de  cette 
nation.  M.  da  Cunha  étant  à Paris  fut  frappé  , en 
1818,  d'une  attaque  d'apoplexie  et  de  paralysie  , 
dont  il  ne  s'eit  rél-bli  qn’imparfaiicmenl  ; il  est 
retourne  dans  sa  patrie,  on  il  mène  une  vie  lan- 
guissante. Cet  auteur  s'est  fait  une  sorte  de  réputa- 
tion par  la  prétention  renouvelée  de  faire  des  vers 
hexamètres  en  portugais  ; il  fit  eu  effet  paraître  nu 
petit  poème  qu’il  assura  être  écrit  dan»  ce  mètre  , 
mai»  il  ii'j  eut  que  lui  à pru  près  qui  l’ail  cru.  C'est 
une  composition  extrêmement  faible  quant  è la 
poésie,  et  dont  la  versification,  dépourvue  de 
rlijthrac  , ressemble  aux  hexamètres  de  Virgile 
comme  les  vers  de  Turgor.  M.  Nolasco  da  Cunha  , 
malgré  son  goût  décidé  pour  le  culte  des  routes  , 
n’en  fut  que  faiblement  favorisé  cl  ne  s’est  pas  élevé 
au-dessus  de  la  médiocrité.  lia  donne  une  nouvelle 
édition  augmentée  du  Dirtionnaire  français-portugais 
et  portugais  français  de  J-~J.  da  Costa  e Sa  , Lon- 
dres, i8i5  , 1 vol  in-41** 

CUNHA  ( Don  C valus  d»  ),  cardinal , Patriarche 
de  LisLonue,  marquis  de  Olhau  , comte  de  Castra- 
MoriiH,  et  conseiller  d’état,  a prs  une  part  très  ac- 
tive aux  affaires  de  son  pays.  il  mourut  le  i4  dé- 
cembre i8a3,  laissant  beaucoup  dr  dettes  , quoi- 
qu'il fut  possesseur  d'une  immense  fortune.  Il^élail 
le  premier  conseiller  de  la  reine  et  de  l’infant  don 
Miguel.  Sous  le  gouvernement  des  cortès,  il  avaii 
été  exilé  et  s’était  réfugié  à Rayonne.  Dans  les  évé- 
nements du  3i  mars,  son  nom  fut  gravement  com- 
promis, et  depuis  il  avait  cessé  d’exercer  auiaul 
d’influence  qu’aupsravant.  Le  convoi  de  et  cardi- 
nal, quoiqu'il  fut  tirs  plus  somptueux,  n’a  point 
excité  la  douleur  publique.  Solda'»  , prêtres  rl  moi- 
nes l'ont  accompagné  au  bruit  de  doux»  cent*  clo- 
ches. Don  Carlos  Js  Cunha  réunissait  aux  charge» 
publiques  beaucoup  de  fonctions  occultes  , il  était 
a la  fois  , dit-on  , chef  suprême  de  la  société  réfor- 
matrice du  Portugal , membre  correspondant  de  la 
junte  apostolique  en  Espagne  , grand  dignitaire  de 
la  congrégation  de  France,  enfin  l'agent  particulier 
de  tontes  les  volontés  secrètes  de  la  cour  «le  Home 
CURAtTDAU  ( Fhan(ois-RmI  ) , pharmacien  et 
chimiste  habile  , naquit  , en  176},  à Séei  en  Nor- 
mandie. Jl  fut  reçu,  à l'âge  de  vingt-deux  ans, 
membre  du  college  de  pharmacie  de  Paris,  et  alla 
s'établir  à Vendôme;  mais  il  quitta  biemùl  celle 


ville  pour  venir  h Paris  se  livrer  entièrement  aux 
recherches  chimiques.  Il  s’occupa  de  perfectionner 
les  procédés  de  ia  fabrication  du  savon,  ceux  du 
tannage  des  cuirs,  et  fondi  l'une  des  plus  belle» 
tanneries  de  Paris.  Peu  de  temps  après,  il  rleva 
une  manufacture  d’alun  que  les  teinturiers  préfè- 
rent à celui  de  Rome.  Curaudau  fil  connaître  de»  1 
moyens  ingénieux  et  économiques  pour  blanchir  le 
lingr  à la  vapeur,  et  publia  , en  1806  , une  in- 
struction ère  sujet  intitulée  : Traité  sur  le  blanchis- 
sage à la  vapeur.  Sun  «è’e  le  porta  même  à donner 
des  leçons  gratuites  et  publiques  de  sa  mrthode.  Jl 
trouva  le  moyen  d'ajouter  a la  durée  des  toiles  à 
voile  et  des  filets  pour  la  pêche,  et  il  se  distingua  , 
parmi  ceux  qui  s’occupèrent  le  plus  de  la  fabrication 
du  sucre  de  betterave.  Le  désir  de  diminurren 
France  la  consommation  du  combustible,  lui  fit 
inventer  des  fournaux  économiques  de  petite  dimen- 
sion , d'autres  propres  à échauffer  un  grand  éta- 
blissement en  Remployant  qu'un  seul  foyer  et  peu 
de  bois  ou  de  charbon,  enfin  des  cheminées  d une 
nouvelle  construction.  On  doit  encore  à Curaudau 
des  fours  annulants  pour  l'usage  des  troupes;  des 
cylindres  pour  rbauffer  les  bains  qui  n’raposrnl  pas 
aux  dangers  qui  résultent  de  la  vapeur  du  charbon 
Pour  faire  connaître  les  avantages  de  tous  ces  appa- 
reils , dont  quelques  uns  portent  ion  nom  , il  en 
fit  des  démonstrations  publiques.  Curaudau  fui 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  : celle  qu'il 
fréquentait  le  plus  était  la  société  d'encouragement 
pour  l’industrie  nationale.  Il  lut  à la  société  libre 
rle.«  pharmaciens  plusieurs  mémoires  rur  1rs  parties 
constituantes  de  la  potasse  et  de  la  soude  ; sur  ta  nature 
du  ga:  muriatique  o x igé ne  ; sur  Us  propriétés  du  raie- 
rai pruisique;  surl'atrde  boraciqae  et  sur  la  déiomposi 
lion  du  muriafe  rie  soude.  Ces  nirmoires  ont  été  pu- 
blié» dans  les  Annales  de  chimie , dans  le  Journal  de 
physique , dans  le  IluHelin  de  pharmacie  cl  dan»  la 
Hibhotheaue  des  propriétaires  ruraux.  Le  cours  d'agri- 
culture ue  Rosier  lui  doit  encore  plusieurs  arliiles 
d'économie  domestique.  Le  désir  d'etre  utile,  seule 
ambition  que  connut  Cnraudsit  , lui  fil  négliger  le 
soin  dr  ta  santé:  il  mourut  à Paria,  le  aa  janvier 
181  3 , des  suites  d’une  angine  inflammatoire , pro- 
duite par  un  excès  de  travail. 

CUREE ( J. -F.  ),  comlr  de  Lelédissièrr , dé- 
puté h l'assemblée  législative  et  h la  convention 
nationale,  tribun,  sénateur,  commandant  de  la 
légion  d'honneur,  etc.,  naquit  à Saint-André  dans 
le  Languedoc  vers  1 jâ 3.  Ses  opinions , favorables 
; h la  révolution , le  firent  nommer  en  1790,  mrin- 
1 I re  de  l'administration  départementale  de  l’Hé- 
rault, et  député  à l'assemblée  législative  en  1791. 
Il  resta  ignoré  pendant  tout  le  cours  de  la  session , 
se  contenta  de  voler  avec  la  majorité,  et  fut  élu  , 
en  *79»  » membre  de  la  convention.  Sa  carrière 
législative  11e  fut  pas  plus  remarquable  dan»  celle 
nouve.le  assemblée;  il  s’y  tint  constamment  dan» 
l'obscurité,  se  prononça  pour  la  réclusion  de 
Louis  WI  ei  son  bannissement  à la  paix,  et  sortit 
de  Paris  après  la  dissolution  de  la  conveui'on,  en 
v. rtn  de  la  loi  du  ai  floréal  ; il  adressa,  au  mois  de 
janvier  1797,  des  réclamations  au  consril  des  cinq- 
cents  , contre  l’application  rigoureuse  de  relie  loi, 
rl  entra  lui-même  un  an  après  dans  celle  assem- 
blée, comme  député  de  l'Hérault.  Ce  fut  lui  qui, 
après  l'assassinat  des  plénipotentiaires  français  à 
Rasladl,  demanda  que  leur  nom  fut  maintenu  sur 
le  tableau  de#  représentants  du  peuple,  et  proclame 
à chaque  appel  nominal,  avec  cette  formule  : Que 

* le  sang  des  plénipotentiaires  français  retombe 
» sur  la  maison  d'Autriche.  - Il  fit  ensuite  un  é'oge 
particulier  du  député  Bonnier,  l’une  des  victimes 
tombées  sous  les  coups  des  hussards  de  $ezeclrrk. 
Au  mois  de  juillet  suivant,  on  le  vil  rmlirasser  la 


cl  n 


cun 


driVnse  des  eu  directeurs  Merlin,  Tlsreilhkrd  et 
Lareveillère-Lepeaux.  Il  s'opposa  quelque  temps 
apres  à la  déclaration  de  la  patrie  en  danger,  invo- 
quée par  te  j>arti  républicain,  et  cita  le  10  août 
comme  ua  épouvantail  qui  devait  faire  redouter 
lout  appel  aux  passons  populaire».  L t modérantisme 
qu'il  avait  professé  pendant  tout  le  cours  de  la  ré- 
volution  , devait  l'entraîner  dans  la  conspiration 
«ia  18  brumaire;  aussi  conlribua-uil  autant  qu'il 
l \e  put,  au  succès  de  cette  journée,  ce  qui  lui 
«alut  sa  nomination  an  tribunal.  Entièrement  dé- 
voué sia  gouvernement  consulaire,  et  irrévocable- 
ment attaché  à ce  parti  moyen,  qui  voulait  fonder 
son  élévation  sur  l'abaissement  des  amis  et  des  en- 
nemis s>ncère*  delà  révolution,  il  appuya  forte- 
ment rétablissement  des  tribunaux  spéciaux,  com- 
me indispensables  pour  réprimer  le»  délits  excités 
par  U fanatisme  et  la  royauté.  Dans  la  discussion  sur 
le  code  civil,  il  reparut  à la  tribune  pour  soutenir 
les  commissaires  du  gouvernement,  et  fixa  enfin 
sur  \oi  l'attention  universelle  en  proposant , le  pre- 
mier, le  rétablissement  du  pouvoir  monarchique, 
en  faveur  de  Napoléon  Bonaparte,  sous  le  litre 
d'empereur.  - Hâtons-nous,  met  chrrs  collègues, 

- s’érriail-il  en  terminant  le  développement  de  celte 

- fameuse  motion,  bâtons-nous  de  demander  l’hé- 

• redite  de  la  suprême  magistrature  ; car  en  vo- 

• tant  l'hérédité  d'un  chef,  comme  di-ait  Pline  à 
» Trajan  , nous  empêcheront  le  retour  d'un  maître. 

• Tribuns,  il  ne  non»  est  plus  permis  de  marcher 
••  lentement  ; le  temps  se  hile,  le  siècle  de  Boru- 

• parte  est  à sa  qua'rième  année  ; et  la  nation  veut 

- un  chef  aussi  illustre  que  sa  destinée.  » Le  nou- 
veau monarque  se  montra  reconnaissant  envers 
l'orateur,  qui  avait  en  l'insigne  courage  de  prendre 
l'initiative  pour  demander  le  retour  de  la  royauté. 
Carée  obtint  la  décora'ion  de  commandant  de  la 
légion  d'honneur,  le  litre  de  comte  de  Labédissière, 
et  passa  au  sénat  après  la  suppression  do  tribunal. 
Depuis  la  restauration  de  »8i4»  il  s vécu  dans  la 
retraite,  privé  de  toote  fonction  publique. 

CLRELi  ( Jiak-Nicous  ),  maréchal-de- 
camp,  etc.,  né  à Aviiliers  en  Lorraine  le  afi  mai 
177%,  il  entra  an  service  à la  formation  des  ba- 
taillons de  volontaires,  et  s'enrôla  dans  U y de 
huisardt.  Il  fil  les  premières  campagnes  à l’armée 
de  la  Moselle,  passa  ensuite  sur  le  lîliira , alla  com- 
battre en  Helvclie , et  joignit  en  s8oo,  l'armée 
d'Allemagne  comme  adjudant  sous-officier.  Il  la 
Quitta  à la  fin  de  la  campagne,  et  se  rendit  à celle 
(tes  Côtes;  la  rejoignit  en  i8'»4»  «t  fit  avec  elle  les 
campagnes  d’Ansterlilx  et  de  ]éna.  Créé  sous-lieu- 
tenant après  la  bstail-e  d'Eylau,  il  alla  de  nouveau 
combattre  en  Autriche,  fut  nommé  capitaine, 
•ml.— de- camp  du  général  Colbert,  et  bientôt  après 
chef  d'escadron  au  ?o*  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Employé  en  Espagne  dans  le  courant  de 
•3i  t , il  prit  une  pari  décisive  au  succès  d’Altafulla. 
L ennemi  ébranle  hésitait  sur  ce  qu’il  avait  à faire. 
Corel»  s’en  aperçoit,  met  sa  troupe  en  mouvement , 
«nfoiice,  culbute  les  carrés  qu'on  lui  oppose,  «I 
achève  par  ses  charges  impétueuses  une  déroule 
lui  n était  qu'ébaurhée.  Il  repassa  les  monts  h la 
*uUe  de  ce  beau  fait  d'armes  et  joignit  les  troupes 
41»  s’assemblaient  en  Pologne.  Employé  dans  le 
curnt  d armé*  qui  marcha  sur  la  Dwma,  il  n* 
tarda  pas  à en  venir  aux  mains  avec  les  flusses.  Il 
l ri  dnrgt»  en  avant  de  Pulosk,  lej  enfonça,  cl 
f‘l  bientôt  ses  deux  escadrons  débordés  par  les 
tnaiff  j : j|  „(  le  choc  sans  en  être  ébranlé  ; il 
1 .*u*‘l  “‘««ne  avec  avantage,  lorsqu’il  reçut  l'ordre 
'‘«ppover  la  droite  delà  8<  division;  il  effectua 
mouvement , aborda  de  nouveau  les  colonnes 
{****»  H parvint  h les  contenir.  Nommé  peu  de 
'•P*  après  colonel  du  10*  de  hussards,  il  donna 


de  noovellrs  preuves  de  son  courage  en  Saxe,  et 
en  Bohême  ; repassa  le  Rhin  , et  sembla  prendre  d» 
nouvelles  forces  des  qu’il  s’agit  de  défendre  le  so- 
dé la  patrie.  Il  se  distingua  surtout  devant  Château- 
Thierry  ; fut  fait  général  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille,  êt  dégagea  h Arcis-sur-Aube  les  gre- 
nadiers de  la  garde  près  de  succomber  sous  les 
ruasses  avec  lesquelles  ils  étaient  engagés. 

CUIUAL  ( Pmilibkxt  Jx»n-BArmT»-Jo»xm  ), 
comte,  lieutenant-général,  pair  de  France,  grand’- 
croix  de  la  légion  d'honneur,  naquit  à Saint-Pierre- 
d'Albigny  en  Tarenlaise,  le  si  avril  ■ 774-  C est 
en  qualité  de  capitaine  dans  la  légiun  des  Allobro- 
ges qu’il  embrassa  la  profession  de»  armes.  )!  passa 
en  Egypte,  assista  â presque  tous  les  g'orieux  com- 
bats que  les  armées  françaises  livrèrent  dans  celle 
contrée,  et  Lit  fait  chef  de  bataillon  en  1799. 
Nommé  en  i8i4,  colonel  au  88*  régiment,  si  »e 
distingua  d’uue  maniéré  particulière  a la  bataille 
d'Austrrliiz  , et  obtint  le  grade  de  colonel-major  des 
chasseurs  à pied  de  la  garde  impériale  ; il  se  fii 
ensuite  *i  honorab'ement  remarquer  a Eylan  que 
Napoléon  le  nomma  colonel  commandant , et  âpre» 
la  jou'iiée  de  Friedland  il  fui  fait  général  de  bri- 
gade. Il  était  général  de  division  lonqn'rul  lieu  en 
181  a , la  funeste  campagne  de  Russie  ; il  la  fil  h la 
tête  des  chasseurs  de  la  garde,  et  y déploya  autant 
de  présence  d’esprit  que  de  courage.  De  retour  de 
celte  désastreuse  expédition  , l'empereur  le  chargea 
en  s8 »3  d’organiser  doute  noute.iux  bataillons  de 
jeune  garde  dont  le  commandement  lui  fut  confié, 
et  après  les  batailles  de  Wadi.ui  et  de  Hanau  qui 
eurent  lieu  la  meme  année  et  où  il  se  couvrit  dr 
g’oire,  il  fut  envoyé  aux  frontières  du  nord  pour 
les  défendre  contre  le»  efforts  de*  armées  coalisées. 
Mais  le  moment  était  venu  ou  les  destiné 'S  dr  la 
France  allaient  changer,  et  ap>ès  les  événements 
du  3o  mars,  le  général  Curial  ayant  été  un  des  pre- 
miers officiers-genéraux  qui  fireot  leur  soumission 
au  nui  Louis  XVIII,  S.  Jl.  le  rréa  chevalier  dr 
Saint-Louis,  le  conserva  sur  les  cadres  de  l'armée 
et  le  nomma  peu  de  temps  après,  commandant  de 
la  19*  division  militaire  et  pair  de  France.  Il  prit 
du  srrvice  dans  les  eenl  jours , assista  à la  bataille 
de  Waterloo;  et  à la  seconde  restauration,  le  Roi 
lui  ayant  conservé  toutes  ses  dignités  civiles  et  mi- 
litaires, il  fut  alors  nomme  inspecteur  général 
d’inlanlrrie.  En  s8a3,  lorsque  1rs  armées  fran- 
çaises entrèrent  en  Espagne,  le  comte  Curial  lut 
chargé  du  commandement  de  la  5*  division  qui  fut 
employée  dans  la  Catalogne:  il  se  distingua  le  ij 
juillet  à l’attaque  de  Motinos- Jrl-Rey  sons  Barce- 
lone, cl  repou-sa  plusieurs  fuis  la  garnimn  dr 
celle  ville  dans  les  différentes  sorties  qu’elle  fit 
pendant  la  campagne. 

CURRIE  (J*mks),  célèbre  médecin  anglais, 
naquit  à Kirk  Palrick-Flemniing,  dans  le  comte 
de  Dumfries,  en  Ecosse,  le  3.»  n.ai  j 7 Ôfi.  Devt iné 
d'abord  au  commerce,  il  passa  en  Virgin»*;  mai» 
la  révolution  de  l’Amérique  lui  ayant  fait  quitter  ce 
pays  en  177(1,  étudia  la  médecine  , et  s’ruldil,  en 
1781,  à Liverpool  on  il  »»e  larda  pas  à acquérir  une 
réputation  méritée  Son  premier  ouvrage  fut  I Eh tp 
fan  bre  du  tiirti  ur  Hetl,  inséré  dan*  1rs  iH/marttons  dr 
ht  société  philosophique  < U Manche  de  r^  dont  tous  le» 
deux  étaient  membre*.  En  1700,1!  lut  nuuirné  mem- 
bre de  la  société  médicale  Je  Londres,  cl  en  179s 
membre  d*  la  société  royale  dont  il  enrichit  lr» 
Transactions  de  plusieurs  mémoires.  Celle  même 
aimer,  il  publia,  $ous  le  nom  de  Jasper  Wilson, 
une  Lettre  commerciale  et  politique  adressée  à TT-".  P/tt, 
r|  dont  le  but  était  d*  prouver  que  la  guerre  contre 
la  France  était  injuste  et  impoljiique.  Elle  produisit 
une  grande  sensation,  et  le  ministère  en  fit  faire 
une  réfutation  très  élaborée  F.n  >797,  il  fit  paraître 


JK> 

• a première  édition  de  ion  excellent  ouvrage  sur  l®  De  rcterum  Cattorum  rebut  gestis , Marboorg  , 
l'emploi  de  l’eau  chaude  et  froide  dans  I*  traitement  1708-1769,  in-H«  ; a®  De  principis  et  fandgraeii  ho- 
de*  heures  (Medical re/sorts  on  the cf/ects  0/ Mater,  efr  ),  un n but  l/atsorumdominis  ante  Ailv/phi  et  Caroli  Au- 
donl  U troisième  et  dernière  édition,  an  deux  vu-  gu*torssm  itmpora  proprvs , ibid.  , 1770  ; 3»  Mt maria 
lûmes  in -8® , parut  en  1 8o4-  C’est  à cet  écrit  que  quatuor  urcutorum  eonf rnternititis  Hassiae  et Saxonier, 
le  ductrnr  Currie  doit  sa  renommée;  il  a él é ira-  ibid.,  1777;  45  Parti  rrrtorum  et  prortrtorum  , 
doit  en  plusieurs  langues,  et  la  méthode  curative  ibid.,  *777  ; 5®  De  Kpiseopomm  et  dueum  Germant ir  J 
qui  y est  enseignée  a reçu  l'approbation  de  tous  les  medii  ce  et  foeo  et  ortkne  , ils. , tyB5  ; fi”  De  Polonitr  , | 
médecins  éclairés  de  l'Europe  et  des  Etals- Uni*.  /jVpeùr,  Hungarue  et  Ptututr  habita  aJ  Germa-  j 
Currie  est  encore  l'auteur  de  quelques  opuscules,  et  niant  , ibid. , 178(1  ; 7»  De  Germanortim  prise’  et  me 
entre  autres  d'une  Instruction  tur  les  morts  apparentes,  dit  ar*t  urbtlus  et  cppidis  , ibid  , 1 7<jG  ; 8®  Commrn- 
Elt  1800,  il  publia  , au  profil  de  la  veuve  de  Robert  tant  de  senatu  romano,  sub  imperatoribus  , etc  , 
Rurns  , les  «ruvres  de  ce  grand  pocte  écossais  , aux-  Halle,  1768,  in-8® , Hambourg  et  Brème  , 1769, 
quels  il  ajouta  un  précis  de  sa  vie,  l’examen  crili-  in-8»;  Genève,  17G9,  in-4®  ; g®  Poétique  eTAns- 
que  de  ses  poésies  et  quelques  observations  sur  la  taie,  acte  des  notes,  Hanovre,  17^3,  »n-8»  ; lo«  De 
(undition  actuelle  des  paysan*  de  l’Kcosse.  Avant  l'ordre  de  succession  en  vigueur  en  Hostie,  ibid.  , 
été  attaqué,  en  17841  d’une  affection  pulmonaire  *779;  * *°  Histoire  et  Statistique  de  Hesse,  Mar- 
simulanl  la  phthisie,  il  eut  le  bonheur  de  recouvrer  bourg,  1793,  io-8®  ; ces  trois  derniers  ouvrages  sont 
la  santé  par  l'usage  constant  da  l’exercice  du  cheval;  en  allemand. 

mais,  en  i8<>4  , la  maladie  reparut , et  malgré  Cl  RTO  ( Je an-B* rnsTK-Ttirono *>t  , baron  ), 
tous  les  efforts  de  I art  et  plusieurs  voyages  infruc-  maréchal-de-camp , né  à Montpellier,  le  »C  mars 
iucui,  il  mourut  le  3 • août  i8o5.  177a.  A quatorze  ans  il  entra  comme  dragon  dans 

Gl'RTIS  ( GritLiL'MK  ),  pharmacien  et  botaniste  le  régiment  de  Bourbon,  ou  il  devint  capitaine 
anglais,  né  à Alson  dans  le  Hampthire,  en  1746,  après  avoir  passé  par  tous  les  grades.  En  1790,  il 
et  mort  à Bromplon  près  de  Knighlsbridge  , le  était  chef  d'escadron  au  7e  régiment  bis  de*  hus- 
7 juillet  1749.  Curii*  n'a  point  fait  faire  de  progrès  sards , lorsque  la  France  se  leva  pour  défendre  ses 
a la  science  des  végétaux , mais  il  a le  mérite  d'en  frontières  üu  nord  ; il  partit  et  prit  part  à toutes  les 
avoir  exposé  les  principes  avec  clarté  et  méthode,  actions  de  celle  première  campagne.  Envoyé  ensuite 
Ses  ouvrages  , qui  sont  en  grand  nombre  , contien-  a l’armée  de  Sambre-el-Meusc  , il  y servit  avec 
lient  des  fait»  et  des  observations  utiles  pour  l'éro-  distinction,  et  fut,  peu  de  temps  après,  compté 
nuraia  rurale  et  domestique;  les  figures  qu’il  a parmi  les  braves  qui  s’associèrent  aux  triomphes  de 
jointes  a la  plupart  sont  exactes  et  soignriisrment  en-  Bonaparte  en  Italie.  À Rivoli , i Saint-Georges  , 
(uiuinérs,  et  d'un  prix  très  bas,  ce  qui  a beaucoup  aux  passages  de  la  Piave  , du  Tagliammto  et  de 
contribué  ë répandre  le  gout  de  la  botanique  parmi  Tarvts  , ainsi  que  dans  celle  multitude  de  coro- 
ses cumpalrioifs.  On  lui  a consacré  un  genre  de  bals  qui  forent  livrés  sur  l’Adigr  , il  déploya  autant 

plantes  sous  le  nom  de  6'sr/jiid.  Il  a pub’ié  ; de  talent  que  de  valeur.  Quand  Brune  guidait  nos 

i®  Instnulien  pour  recueillir  et  conserver  les  insectes , troupes  dan*  l'Hrlvélie , Cnrto  combattit  sous  ses 

l.ondres,  1771,  in-8»;  Catalogue  des  plantes  qui  ordres,  et  mérita  de  nouveau  d'être  cité  pour  ses 
regeltnl  dans  les  menons  de  Londres,  l.ondres,  «774»  exploits.  L’époque  approchait  où  le  drapeau  français 
iu-8®  ; 3 ’ Kxpouticn  de  la  fructification  des  mousses , serait  planté  sur  le  sol  de  la  vieille  Egypte  ; Curto  , 
1776,  3 volumes  ; 4*»  Flore  de  Londres,  ou  Figures  transporté,  avec  les  modernes  paladins,  sur  la  terre 
rt  deserip  ions  des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de  des  Sesostris,  continua  , pencj.inl  cette  expédition 
Londres , Londres,  1777  et  années  suivantes , a vol.  merveilleuse  , de  se  montrer  digne  de  la  belle  ré- 
in-fol.,  ou  70  cahiers,  s*  édition  continuée  par  pulation  qu'il  s'était  faite  dans  les  gi.erres  d’Eu- 
W.  J.  Hookrr,  i8ij  et  années  suivantes;  5°  yt  rope.  Le»  b.vtjilles  de  Chabreis»,  des  Pyramides  , 
tèmr  bo'  unique  de  Linnêt  explupsc , Londres,  «8o3  , du  mont  ’I  habor,  d Héliopolis  , d’Aboukir,  firent 
in-4»  ; b”  Cafa'ogue  des  plantes  cultivées  dans  le  jnr-  éclater  *01»  intrépidité;  mai*  la  révolte  du  Caire 
dsn  botanique  de  Londres,  Londres,  1783,  in-8»;  montra  que  son  courage  était  à l’épreuve  de  tous 
7®  Catalogue  du  jardin  botan.que  de  Hromplon , pour  les  périls  : le  vaillant  général  Dupuis,  mortellement 
les  années  1790*1 799s  »t»-8»;  8®  Magasim  de  botanique,  blessé,  était  entouré  u>  nnrmis , ils  allaient  cm- 
Londrrs,  i>  87*1798,  sa  vol.  in-8*,  continué  par  porter  sa  dépouibe,  Curto  résolut  de  leur  arra- 
le  docteur  81ms,  tome  i3  et  i4,  171)1)- id  16  ; cher  ce  trophée  ; a la  tête  de  cinquante  hommes , il 
g®  Litle  des  graminées  de  la  Grstnde-Hntagne , Lon-  se  préci|it«  sur  eux  ; quarante-cinq  de  ses  coinpa- 
dres,  1787,  r vol  pages  in-fol.;  10”  Observations pra  gnons  périssent  dans  cette  lutte,  les  autres  enlèvent 
tiques  sur  les  gt ammecs  de  ta  Grandt-ltertagne,  1790,  Dupuis  expirant  , et  réussissent  a le  mettre  en  lieu 
179* , ibnl  , 17*18,  in-8®  ; 11®  Instructions  pour  cul-  de  sûreté.  De  retour  en  France , Curto  fut  nomme 
ticer  le  crambe  maritima , 00  le  Chou  maritime  pour  tes  adjudant-commandant , et  chargé  de  coopérer  à la 
usages  de  la  tab'f , l.oncres,  1799,  in-8®;  1 a®  Levons  rédaction  d'une  nouvelle  ordonnance  pour  1rs  ma- 
r/e botanique,  l.ondres  , i8v4  « 3 vol.  in-8*.  Les  nn-uvres  de  la  cavalerie.  Pru  de  temps  après  , il 
Transaet-ons  tir  la  société  linréennc  comirnneut  plu-  remplit  diverses  missions , soit  à Rnmr  , soit  dans 
sieur»  mémoires  de  Curtis  sur  l’entomologie  la  Calabre.  Pendant  les  brillant- s cérémonies  du 

CL'RTILS  ( Micert-CoaavD  ) , naquit,  le  a8  sacre  de  Napoléon  , il  parut  à la  lêie  des  députa- 
août  1 7a'»,  a Tecbeniin,  liaru  leduché  de  Merklem-  lion»  tpr*  le»  différents  corps  et  1rs  gardes  nalio- 
bourg,  ou  son  père  était  ministre.  En  1 7 , «I  lut  nales  avaient  envoyées  11  Paris.  En  i8u4  » il  se 
nommé  professeur  de  logique,  de  mcUpliv  tique  , et  rendit  à l’armée  de  Hollande  en  qualité  de  colonel 
d’il  i*t  nire , a l'a  c ad  fini  - dr  Liinebourg  , et  passa,  du  8r  régiment  de  chasseurs , et  , l'année  d’eu- 
en  1767  , a la  rhaire  d'histoire,  de  rhétorique  ei  suite  , il  passa  en  Allemagne,  où  il  assista  à U 
de  poésie  , de  Marbotirg.  Il  reçut  le  titre  de  cnn-  prise  d’IMm  , et  suivit  le»  opérations  du  corps 
■ciller  privé;  en  • 7yr*  * «i  devint  principal  dr  la  fa-  d'armée  dirigé  sur  Grati.  Au  moment  où  nos  ai- 
cullé  de  philosophie  , et  obünt  deux  fois  le  pro-rec-  gles  pénétrèrent  pour  la  seconde  fois  au  corur  de 
turat  de  t’onlversité  Pendant  une  période  de  (rente  l’Autriche,  il  fit  partie  de  l'armée  qui  , apres  avoir, 
quatre  ans,  il  enveigua,  avec  autant  de  tèle  que  sous  Eugène  , renouvelé  nos  succès  d’Italie,  s’im 
de  talent  , toute»  les  branche»  de  l'histoire,  de  la  morialisa  à la  bataille  de  lUab.  Après  celle  glo- 
siatinsqtie,  de  la  géographie , etc.  Curiius  est  mort  rieuse  journée,  Cnrto  , qui  s’étaît  signalé,  reçut, 
le  a»  aoét  iBoa.  S- s principaux  ouvrages  sont  : pour  prix  de  sa  conduite,  la  décoration  de  rheva- 
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■icr  de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer.  A Wagr.un  , il 
fat  fait  baron  ( et  il  put  joindre  ce  litre  à celui  de 
chevalier  de  la  légion  d'honneur  dont  l'étoile  lui 
avait  été  décernée  à l'époque  de  la  première  distri- 
bution. Promu  au  grade  de  géne'ral  de  brigade  en 
• 8 1 1 , il  fit  la  guerre  en  Espagne  , où  , avec  la  ca- 
valerie légère  , il  soutint  plusieurs  engagements; 
au*  Arapiles  , à Vitioria  , il  exécuta  de*  charges 
vigoureuses , et  à Sornil  , il  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes au  général  Renovalis , qui  se  rendit  avec  les 
troupes  qu  il  commandait.  Rappelé  de  la  péninsule, 
Curlo  fit  en  Allemagne  la  maibrureuse  campagne 
de  i5i3  ; il  fut  an  des  premiers  qui  défendirent  la 
limite  du  Rhin  , et  quand  elle  eût  été  franchie,  il  ne 
désespéra  pas  du  saint  de  la  patrie.  A Brienne,  on 
le  vit  , avec  quelques  escadrons  de  cuirassiers  , 
culbuter  un  corps  de  six  mille  Prussiens  qui  cher- 
chaient k couper  la  retraite  de  l'empereur  k Vau- 
champ;  quoique  sa  brigade  fût  réduite  h douze 
cents  hommes,  il  enfonça  et  défit  un  carré  de  trois 
| mille  Russes,  s'empara  de  toute  l'artillerie  de  l'un 
de  leors  corps  d’armée  , et  fit  un  erand  nombre  de 
1 prisonniers.  Après  la  catastrophe  Je  Paris,  Curtn  , 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  et  de  celle  de 
coramandenr  de  la  légion  d'honneur,  fut  nommé 
gouverneur  île  Th<onville.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  l'é- 
vasion de  l'île  d'Elbe;  il  rassembla  alors  les  sol- 
dats de  «a  garnison  , et  leur  déclara  qu'il  ne  recon- 
naîtrait jamais  d'autre  gouvernement  que  celui  des 
Bourbons:  mais,  peu  de  jours  après,  le  gouverne- 
ment impérial  l’ayant  destitue',  il  se  soumit,  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions,  puis,  bientôt  après, 
mis  à la  retraite.  Depuis  la  seconde  restauration  , il 
n'a  pas  cessé  d'être  employé.  Nomme  successive- 
ment commandant  supérieur  à Saint-Omer,  com- 
mandant du  département  du  Pas-de-Calais  , com- 
mandant de  la  ice  subdivision  de  la  sic  division 
militaire,  le  général  Curto  a été  fait  en  dernier 
lieu  inspecteur  général  de  cavalerie. 

CL'RTZlN  ( Gkohcks  ),  I un  des  chefs  de«  in- 
surgés serviens.  Après  avoir  donné  de*  preuves  écla- 
tantes de  courage  contre  les  Turcs,  il  se  ren- 
ferma, en  1804  , dans  la  forteresse  de  Schabatz  t 
et  y lut  vainement  attaqué  par  le  visir  Moss-Aga. 
Cumin  l'obligea  de  lever  le  siège;  mais  ayant  ne— 
gligé  de  le  poursuivre  surZtvornik,  ou  il  eût  pu 
le  battre  , et  peut  être  lui  faira  mettre  bas  les  arme», 
il  devint  l'objet  d'inculpations  odieuses,  fut  livré  à 
une  commission  militaire,  condamné  a mort,  et 
exécuté  a la  tête  du  camp  de  Schabatz  , en  septem- 
bre 1804. 

CUSTINE  ( An*«  - Pnum  ) , comte  de  , I 
naquit  a Mets  , le  4 février  17^0.  Son  éducation  j 
(l  son  goût  le  portèrent  à entrer  dans  la  carrière 
militaire  , que  lui  ouvraient  avec  avantage  la  00-  1 
Messe  de  sa  naissance  et  le  crédit  de  sa  famille.  Il 
fil  ses  premières  armes  dans  la  guerre  de  sept  ans , 
où  quelque»  .triions  d'éclat  lui  valurent  le  grade  de 
capitaine  dans  le  régiment  de  Schomherg.  A la  ces- 
sation des  hostilités,  il  alla  à Potzdatn  , étudier 
près  do  grand  Frédéric,  celte  organisation  mili- 
•aire  prussienne  qui  faisait  alors  l’admiration  de 
toute  l'Europe.  Il  rentra  en  France  , fut  créé  colo- 
nel de  dragons  , sollicita  avec  ardeur  et  obtint  le 
commandement  d’un  régiment  d'infanterie  désigné 
pour  faire  la  guerre  d'Amérique.  L’activité  et  les 
•aleots  militaires  qu'il  développa  dans  loafe  la  cam- 
pagne , et  particulièrement  au  siège  d York  , le 
firent  élever,  à son  retour  en  France,  au  grade  de 
raaréch.sl-de-cainp.  En  1 790  , il  fut  nommé  député 
aux  éials-généraux  par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Mm.  (Justine  ne  se  fit  pas  remarquer  à l'assemblée 
nationale  constituante  par  des  talents  oratoires  émi- 
«eau,  mais  toutes  ses  paroles  et  tous  ses  voles  ré- 
vélèrent on  bon  citoyen  «t  le  généreux  partisan 


«l'une  sage  liberté.  Il  fit  diverses  propositions  pour  J 
le  rétablissement  de  la  discipline  militaire,  ré- 
clama avec  instance  une  loi  martiale, et  proposa  la 
création  des  assignats.  En  175a  , au  eommenci- 
inent  de  la  guerre,  Custine  fut  envoyé  à l'armée 
du  Rhin,  commandée  alors  par  le  maréchal  Lurk- 
ner.  Son  premier  soin  fut  de  faire  ocruper  le.* 
gorges  de  Porentruy,el  de  mettre  ainsi  à l'abri  d’une 
invasion  une  partie  de  nos  départements  méridio- 
naux. Landau  était  menacée  d'une  attaque  , la 
place  riait  en  mauvais  état  , le  danger  imminent  , 
Luckner  en  confia  le  commandement  au  général 
Custine.  A son  arrivée  , le  nouveau  commandant 
trouve  la  ville  en  grande  confusion,  une  garnison 
effrayée,  des  fortifications  en  mines.  Le  même 
jour  il  fait  palissadrr  une  large  brèche  qui  existait 
au  flanc  principal,  miner  toutes  lis  poternes , dis- 
poser l'artillerie  sur  les  remparts.  A peine  ces  pré- 
paratifs sont-ils  terminés  que  l'ennemi  parut  , mais 
il  trouva  la  garnison  rassurée  et  disposée  a le  bien  ; 
recevoir;  la  surprise  n'est  plus  possible  Pendant  1 
qu'il  hésite  , Custine  sort  a la  tête  de  la  garnison  , I 
culbute  les  colonne*  assaillantes,  et  les  mène  bal-  | 
tant  l'espace  de  plusieurs  lieues.  Custine  avait  ré-  j 
sixte  à la  force,  il  résiste  aussi  a la  corruption  , et 
repousse  avec  mépris  des  promesses  magnifiques 
qui  Ini  sont  faites,  s il  vrut  consentir  à livrer  la 
ville.  Nommé  général  en  chef  du  camp  qu’on  for- 
mait à Soissons  , ce  ne  fut  qu'avec  une  rive  ré- 
pugnance qu'il  k|uilia  l'armée  active  et  les  troupes 
réglées  pour  venir  commander  des  bandes  indisci- 
plinées. Il  sollicita  un  autre  commandement , et 
fut  nommé  général  en  chef  de  I armée  du  Rhin  , en 
remplacement  du  vieux  maréchal  Luckner  qui  de- 
mandait h se  retirer.  Le  19  septembre  1791  , (Jus- 
tine rassemble  son  armée,  emporte  d'assaut  Spire, 
accule  l'ennemi  au  Rhin  , et  lui  fait  quatre  mille 
prisonniers.  Profilant  de  l'élan  de  ses  troupes  , il 
s'empare  de  Worrai  , et  arrive  , le  ai  , sous  les 
murs  de  Mayence.  La  rapidité  de  sa  marche  , le 
bruit  de  la  victoire  de  Spire,  l’audace  de  srs  som- 
mations en  effraient  le  gouverneur,  et,  après  deux 
jours  de  pourparler,  cette  place  importante  ouvre 
ses  portes  aux  Français.  De  toutes  parts  arrivèrent 
alors  au  général  français  des  invitations  pressantes 
que  lui  adressaient  les  démocrates  allemands  pour 
l’engager  a venir  agiter  l'étendard  de  la  liberté  au 
milieu  des  peuplade*  germaniques  ; à ce  signal  toute 
l'Allemagne  devait  s'émouvoir.  Custine  céda  k de 
si  vivès  sollicitations , à de  si  brillantes  promesses. 

Il  quitta  les  bords  du  Rhin  , et,  le  a3  septembre  , 
s'empara  de  Francfon-sur-le-Mein.  Mais  celle 
pointe  inconsidérée  ne  pouvait  donner  des  succès 
durables.  Les  Prussiens  rassemblèrent  leurs  forces, 
attaquèrent  les  Français  et  1rs  chassèrent  de  Franc- 
fort. Craignant  d’être  coupé  par  un  corps  ennemi 
qoi  se  dirigeait  sur  Coblentz  , Custine  fit  une  re- 
traite précipitée.  Attaqué  à Cotlein  , il  perdit  une 
grande  partie  de  son  artillerie  , repassa  le  Rhin 
avec  peine  , et  vint  se  renfermer  clans  Mayence. 
Découragé  par  ces  revers,  dont  il  allriLuail  la  cause 
à la  négligence  du  ministre  de  la  guerre  Ucurnon- 
ville  et  k la  jalousie  de  Kellermann  , il  mit  peu 
d'activité  dans  ses  préparatifs  pour  la  campagne 
qoi  allait  s'ouvrir,  il  ne  sut  se  décider  ni  à se  faire 
une  armée  formidable  en  rappelant  à lui  la  garni- 
son de  Mayence,  ni  à mettre  cette  place  en  état 
de  soutenir  un  long  siège  en  I approvisionnant 
abondamment.  An  milieu  de  ces  hésitations  , le 
roi  de  Prusse  passa  le  Rhin  k Raclinracli  , le  iG 
mars  1793  , Custine  ne  sut  pas  disputer  le  passage 
du  fleuve,  et  Mayence  fut  investie.  Eflrayé  de  la 
masse  d'ennemis  qu’il  avait  k combattre,  Custine 
ne  cessait  de  demander  des  renforts  On  réunit 
l'armée  de  la  Moselle  k l'armcc  du  Rhin,  et  l'on  mi 
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les  deux  irmtu  sou*  son  commandement.  Jl  essaya 
alors  de  faire  lever  le  siège  de  Mayence.  Battu  au 
combat  de  Ringen  , et  abandonné  par  l'année  de 
Moselle,  qui  laissa  l'ennemi  s'emparer  des  défilé* 
des  Vosges,  le  général  Cusline  se  trouva  dans  une 
position  1res  cri>ique  , dont  il  ne  put  sortir  qu'en  se 
retirant  *ous  les  murs  de  l.andau.  Il  écrivit  à la 
convention  pour  lui  nfTrir  sa  démission  ; on  réfuta 
de  l'accepter,  et  un  décret  vint  annoncer  à la  France 
que  Cusiine  avait  conservé  la  confiance  de  cette  as- 
semblée. Enhardi  par  cette  marque  d'estime  , il  eut 
l'imprudenre  d'écrire  au  président  de  la  convention 
une  longue  lettre,  dans  laquelle  il  laissait  entendre 
qu'un  dictai*  u r poovail  seul  sauver  la  pairie  , et  que 
re  dictateur  devait  être  un  général  Des  ce  snuitirnl 
il  fut  en  butte  aux  dénonciations  des  jacobins  , que 
nos  défaites  rendaient  furieux.  Marat  l'attaqua  sans 
cesse  dans  son  journal.  Nommé  au  commandement 
de  l'armée  du  Nord , que  la  mort  de  Datnpirrre 
avait  laissée  sans  général  en  chef,  il  réorganisait 
celle  armée  et  allait  la  mener  à l'ennemi , lorsqu’un 
ordre  du  comiié  de  salut  public  le  manda  à Paris. 

Il  y fut  arrlté  et  déposé  il  l'Abbaye;  sur  un  rapport 
de  Barrère,  il  fut  décrété  d'accusation  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire.  On  l'accusait  d'avoir 
livré  Francfort  aux  Prussiens  , laissé  Mayence 
*ans  secours,  donné  l'ordre  de  dégarnir  Lille.  Ses 
véritables  crimes  étaient  d'avoir  toujours  eu  les  ja- 
cobins en  horreur,  d être  noble,  et  de  partager  les 
principes  et  les  sentiments  des  girondins.  Il  se 
chargea  de  justifier  tontes  ses  opérations  militaires  , 
et  confia  a Tronçon-Ducoudrai  la  défense  de  sa  vie 
politique  Sa  fermeté  et  «s  présence  d esprit  pen- 
dant les  débats,  la  force  de  sa  défense,  les  sollici- 
tations louchantes  de  la  femme  de  son  fils  , trou- 
blaient les  juges.  Le  procès  traînait  en  longueur. 
Cusline  eût  été  acquitté  ai  ses  ennemis  n'eussent 
redoublé  de  fureur.  Hébert  dénonçait  au  club  des 
lacobins  la  lenteur  du  tribunal  révolutionnaire , 
Robespierre  faisait  un  discours  pour  prouver  que 
Cusline  méritait  la  mort.  Une  comparaison  que 
l’accusateur  public,  Fouquier-Tinville,  fit  entre 
Cusline  et  Domouriix  décida  les  juges.  L'accusé 
fut  condamné  à mort , et  l'on  se  vengea  ainsi  sur 
Cusline  de  la  désertion  de  Dttmouriet  Apres  la  dé- 
claration de  culpabilité'  , le  président  ayant  de- 
mandé h Cusline  s'il  n'avail  nas  quelques  observa- 
tions à faire  sur  l'application  de  la  peine.  Il  regarda 
autour  de  lui  , et,  s'apercevant  que  ses  défenseurs 
avaient  disparu  , il  dit  ; » Je  n'ai  plus  de  défen- 
» ifuri,  mi  conscience  ne  me  reproche  rien;  je 
« meurs  calme  et  innocent.  » En  arrivant  près  de  i 
l’échafaud,  il  se  mil  i genoux,  adressa  une  courte 
prière  au  ciel  , et  reçut  le  coup  fatal  avec  fermeté. 
Il  péril  te  a'i  août  ■ 793- 

CUSTINE  ( Ranaoo-Pemrex),  fils  du  général 
Cusline  , naquit  en  17C8.  Il  servait  avant  la  révolu- 
tion dans  le  régiment  de  la  Reine  , ou  il  était  par- 
venu au  grade  d« cap-laine.  En  170a, il  fut  nommé 
aide-de-cainp  du  maréchal  Luckner,  et  , peu  de 
temps  apres  , il  fut  chargé  de*  affaires  de  France  à 
Berlin.  Il  qnitta  celte  ville  tors  du  fameux  manifeste 
du  duc  de  urunswii  k , et  vint  à l'armée  , ou  il  ser- 
vit dans  le  grade  d’adjudant-général.  Il  se  distingua 
particulièrement  à l'attaque  de  Francfort.  Accouru 
à Paris  pour  dë'endre  son  père  qui  venait  d'ètre  dé- 
crété d accusation,  le  jeune  Cusline  fut  lui-même 
dénoncé  par  les  ]acobins  , jeté  en  prison , traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  qui  lecouJamnak  mort , 
lt  3 janvier  170$. 

CUVELIEH  DE  TRYE  < J«»«-Goni.a®*s-A.). 

né  k Boulogne-sur-Mer,  le  «S  janvier  >766,  J 
exerçait  la  profession  d'avocat  au  commencemenl  de 
la  révo'ulion.  Plus  lard  il  fut  nommé  commissaire 
dans  les  départements  de  l'ouest , puis  il  obtint  un 


emploi  d«us  1rs  administrations  militaires,  d adord 
à l'armée  de  réserve  en  Suisse,  et  ensuite  à I armée 
du  Hhin.  Cuveher  était  k Paris  lorsqo'en  i8o4  on 
fil  les  préparatifs  d’une  descrnle  en  Angleterre; 
Napoléon  venait  de  décréter  la  formation  d'un 
corps  de  guides-inlerprrles , composé  de  gens  à 
qui  la  langue  anglaise  serait  familière,  et  Cuvelier 
ayant  rrçu  le  commandement  en  chef  de  ce  corps, 
partit  pour  Boulogne  où  il  resta  jusqu’en  1806.  A 
celte  époque,  la  compagnie  des  guides-interprètes 
ayant  etc  licenciée,  Cuvelier  revint  à Paris  ou  il 
rroplil  les  fonctions  de  sons-chef  dans  les  bureaux 
de  la  commission  d'instruction  publique,  et  s'oc- 
cupa de  composer  des  pantomimes  et  des  mélo- 
drame 1 pour  les  théâtre»  des  boulevards;  il  fut  en 
ce  genre  le  rival  de  M.  Guilbert-de-Pixérécourl,  et 
ne  fut  pas  moins  fécond  que  lui.  Cuvelier  est  mort 
le  07  mai  i8j4-  Il  r lai  < chevalier  de  la  légion  d'bon- 
n ur  el  pensionnaire  dn  Roi.  Ou  re  le  grand  nom- 
bre de  pièces,  dont  on  trouvera  les  litres  dans  les 
Biographies  dramatiques , Cuvelier  a f^ il  quelques  ro- 
mans qui  ont  eu  peu  de  succès.  Il  s'était  (ait  une 
sorte  de  réputation  par  ses  talents  pour  l’ordon- 
nance des  fêtes,  spectacles,  jeux  et  cérémon  rs  pu- 
bliques. Voici  la  liste  de  scs  romans  : 1°  Danoise! 
et  Brrgerelle,  historiette  du  i5*  siècle,  »7îi5,  in-lb»; 
a»  AoweUet,  contes , hii  oritUet , antaiotes  , mélanges , 
180  a,  a vol.  ii-8  J ; 3®  Le  ! audit  sans  le  tou'oir  et 
sans  le  savoir,  1809 , 3 volin-ia.  lia  composé  plu- 
sieurs ouvrages  lyriques,  el  mis  en  mosique  quel- 
ques une»  de  se»  rcmances. 

CUVIER  ( Gioacsi-  Uorom-  Cai»èTien-Fui!- 
nimc-  DtcuBMiT  , baron),  l'un  des  quarante 
de  l'académie  française,  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  des  sciences,  professeur  d'histoire  na- 
turelle au  muséum  de  Paris,  né  k Montbéliard, 
le  aj  août  1769,  de  parents  protestants.  Doué  de 
crie  intelligence  hâtive,  qui  ue  prouve  rien  lors- 
qu'elle n’est  qu'un  développement  précoce,  M,  Cu- 
vier savait  lire  avant  d'avoir  accompli  sa  troisième 
année.  Cette  facilité  à apprendre  pouvait  ne  révéler 
qu’un  sujet  ordinaire  ; mais,  disse*  premiers  pas  daos 
le  monde,  Georges  Cuvier  sot  non  seu'emrnt  rete- 
nir, mais  encore  comprendre,  réfléchir  et  méditer. 
Dans  un  âge  ou  l'on  s'occupe  rarement  des  faits  pour 
rn  tirer  des  conséquences,  son  esprit  aimait  k saisir 
des  rapports  et  à former  des  combinaisons.  Le  jeune 
Cuvier  venait  d'atteindre  sa  quatoriième  année,  et 
de  terminer  ses  humanités  dans  le  collège  de  sa  ville 
natale,  lorsqu'il  concourut  pour  une  des  bonrses 
fondées  par  le  duc  de  Wurtemberg  , en  faveur  des 
étudiants  qui  se  destinaient  a la  carrière  évan- 
gélique. En  se  présentant  k l'examen  , il  n'avail 
d’autre  Lut  que  de  se  faire  admettre  dans  l'univer- 
sité de  Tubingue,  ou  se  trouvaient  alors  plusieurs 
professeurs  renommés;  mais  une  injustice  le  fit 
écarter,  et  bien  qu'il  ne  sesrnitl  aucun  goût  pour  la 
profession  des  armes  k laquelle  son  père , officier  an 
régiment  suisse  de  Watdner,  l'avait  d’abord  des- 
tiné, il  se  vit  obligé  d'entrer  à l'école  militaire  de 
Slntlgard  , formée  depuis  peu  de  temps,  et  déjà 
célébré  par  l'excellence  el  l’étendue  des  éludes  qu'on 
y faisait.  Lk  il  fit  de  rapides  progrès  dans  le  des- 
sin, la  littérature,  1»  droit  et  les  sciences  natu- 
relle*. Celles-ci  étaient  surtout  l'objet  de  sa  prédi- 
lection; il  s'adonna  d'abord  ave»  passiun  k la  bo- 
tanique, et  parvint  en  peu  de  temps  k se  composer 
un  herbier  pour  lequel  il  s'était  fait  une  classfica- 
tfon,  qui  n'était  ni  celle  de  Touroefort , ni  relie  de 
Linnëe.  Vers  la  meme  époque  il  peignit  aussi  un 
grand  nombre  d’inserirs.  Après  un  séjour  de  quatre 
ans  à Stul  gard,  où  il  s'était  lié  avec  I élite  de  la 
jeunesse  allemande  , il  revint  dans  sa  patrie  , pourvu 
d'un  brevet  de  lieutenant  , auquel  il  devait  LieutAf 
renoncer.  Cuvier  ne  songeait  phi»  qu'a  se  vouer 
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l»al  fotirr  a la  tritnrc  ; mais  cérame  il  était  sans 
lortuue  , il  s«  vil  réduit  a chercher  une  occupation 
qni  If  fit  subsister,  et  il  entra  avec  «le  inoiliuur» 
appoint emrnt s chet  un  riche  seigneur  de  Nor- 
mandie , qui  lui  confia  l'éducation  «le  ses  enfants 
1*  préceptorat  n’est  souvent  qu’un  état  de  tran- 
sition pour  le  ienne  savant  a n désire  s*  procurer 
une  bonnet#  subvention  et  des  loisirs.  Cuvier  ne 
s’était  pas  résigné  a n’èire  toute  sa  vie  qu'on  pré- 
cepteur; il  nourrissait  une  ambition  plus  noble, 
et  le  sentiment  d'émulation  qu'avaientallutné  dans 
ioa  ctror  les  succès  da  quelques  uns  de  ses  con- 
disciples ne  lui  laissait  point  de  repos.  La  gloire  de 
Schiller,  soo  ami,  qui  s'annonçaildéjaàl'Allemegne 
comme  on  grand  pucie,  ne  fut  pas  pour  son 
amour-propre  un  des  moinJres  stimulants.  Il  n'avait 
;i mais  cessé  de  correspondre  avec  lui  rl  arec 
Samering,  et  dans  ces  relations  ils  se  fortifièrent 
motuellritirnf  «bni  leurs  projets  d'ajouter  quelques 
riions  au  faisceau  des  lumirrrs  de  1 humanité  : 
c'ttnent  trois  (sommes  de  g-nie  qui  s'étaient  devi- 
nés. Arme  de  patience,  d'attention  et  de  la  pins 
infatigable  curiosité.  Cuvier  résolut  de  sonder  le* 
•niceille»  de  la  nature  , afin  d'arriver  à la  con- 
certe» Le  scalpel  a la  main  , il  étudia  les  divers 
modes  d'organisation  , et  ne  tarJa  pas  à se  convain- 
cre qu’il  ôe  faut  p »$  s’arrêtrr  aux  surfaces,  quand  on 
st  propose  de  pénétrer  1rs  my»leres  de  la  nature.  iKs 
ce  otuiu'nt  sa  marche  fut  tracée  , al  en  même  temps 
celle  de  la  science  qu'il  devait  créer;  il  alla*!  en 
bannir  l’arbitraire  de  ces  formes  sans  caractère  , 
dont  les  simili  ««des  dénuées  de  vérité  e|  de  profon- 
deur, ne  se  prêtent  qu’a  un  arraugementfictif:  il  ve- 
nait répudier  ce  •)*» rm#  irrationnel  des  apparences  , 
dans  lequel  Pline,  et  apres  lui  Üuffun,  avaient 
trouvé  tant  de  poésie  rl  tant  d’erreurs.  Cuvier, 
avec  une  grande  rectitude  de  jugement,  et  cette 
longue  portée , qo»  n’esl  que  la  puissance  «le  pres- 
sent Hans  l'inconnu  , imagina  une  chaîne  des 
êtres,  dans  laquelle  les  anneaux,  k mesure  qu’on  la 
remonterait , deviendraient  de  pins  rn  pins  com- 
ptés H parti!  des  organisations  les  p’ui  basses  et  les 
plus  simples,  scrutais!  et  circonscrivant  lotîtes  les 
parties  qui  rU  constituent  les  ressorts  depuis  l’indivi- 
duilité  ta  moins  significative,  |U*qu’a  1 individualité 
la  plus  nuble  et  la  plus  parfaite.  C’est  ainsi  qu'il 
jetait  les  ba»es  d’une  classification  véritable,  dans 
laquelle  ri*n  n’élait  attribué  au  hasard.  Pendant 
sou  séjour  dans  la  Normandie  , Cuvier  profita  de 
la  protimi  e du  rivage  de  la  mer,  p«»ur  eu  étudier 
rs  product  ons  ; «es  p-retnieres  expériences  le  con- 
firmèrent dans  l'idée  rga'il  était  entre  dans  la  bonne 
voir  li  n'en  sortit  p un,  et  suivit  des  lors  avec  per- 
sévérance une  réglé  d’obâerration  qui  ne  t'a  jamais 
égaré  Son  débu!  attira  l'attention  de  lous  1rs  natu- 
re utrs  penseurs,  la*  classification  n .turrlle  des 
animaux  sans  vertèbres,  confondus  jusqu’alors  sous 
le  nom  de  vrrmet,  fut  le  premier  travail  par  lequel 
il  se  fit  connaître.  Il  ne  fui  pas  difficile  de  prévoir 
ip  il  aspirait  a changer  la  Iste  de  la  science  , et 
que,  dans  sa  recherche  des  faits,  il  était  poussé 
par  iWmct  d’one  hante  spéculation  Ainsi  que 
•es  devanciers,  il  ne  restait  |*a»  en  contemplation 
devant  le  spectacle  da  la  nature , admirant  sans 
cou  , .1  br.TJ.nl  d.l  Coulaur»  p'Opr.i  a 6xrr  »VM 
plot  o.  o.u.n>  iTéctal  dr-  4..  c.ani.i  a|>|urinuiii; 
.‘rt.it  |rt  irrreU  df  la  ...  *1  11*  (.11. n . *1  vou— 
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au  uni  de  irévori  WW  ou.erl.  . 1 inve.li- 
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dont  les  vues  devaient  le  plus  s'barntonier  avec  les 
siennes.  Une  grande  Intimité  s'établit  entre  lui 
rl  üfofTroy-Saïut-Hilaire  qui,  s'étant  egalement 
jeté  hors  des  routes  hattnes,  venait  de  prendre  un 
es  or  des  plus  di'lingtiét.  I.es  drue  amis  travaillèrent 
ensemble  , et  fiienidt  ils  publièrent  en  commun 
plusieurs  mémoires  qui  furent  généralement  très 
bien  accueillis.  Peu  de  temps  après,  sur  la  pré- 
sentation du  botaniste  l'Héritier,  alors  membre  de 
la  commission  d'inMruction  pnbliqoe,  M.  Cuvier 
fut  nommé  professeur  aux  écolev  centrale*.  A cette 
époque  on  l'instruction  secouant  le  joug  de  tonies  les 
habitudes  et  de  tous  les  prciogés  scolastique*,  pre- 
nait une  allure  franche  et  plus  exmrsive , le  pro- 
fessorat riait  une  véritable  magistrature  environnée 
de  toute  la  considération  qui  s'attache  à l'utilité. 
■M.  Cuvier  n'ent  pas  de  peine  à rendre  ses  leçons 
aussi  neuve»  qu'intéressantes  ; les  idées  qu'il  dépo- 
tait, dans  le  sein  d'une  jeunesse  ardente,  ci  qui 
était  avide  de  tout  connaître,  se  prop «gèrent  avec 
cette  sanction  d’enthousiasme  que  danr  l’hearrue 
période  des  innovations,  on  ne  refusait  en  France 
a rien  de  ce  qui  était  hardi.  Il  y eut  affluence  à ses 
cours,  et  sans  se  détourner  du  positif,  il  eut  le 
graod  art  de  charmer  un  auditoire  que  les  pages  de 
Muffun  avaient  accoutumé  1 la  magie  du  style.  Ce 
n'étaient  plus  ces  brillantes  métaphores  dont  le 
luxe  et  la  pro'uvion,  pour  embellir  la  réalité,  en 
exagéraient  tes  saillies  dans  des  contours  hyperbo- 
liques; c'étaient  des  rapprochements , des  rapports 
qai  se  faisaient  valoir  par  eux  mêmes  ; c'étaient  de» 
aperçus  dont  la  sagacité  déjà  surprenante  ressor- 
tait encore  plus  sous  une  expression  tellement  bien 
.ippropriée,  que  sa  justesse  et  sa  force  faisaient 
souvent  tonte  son  élégvlsce.  Le  Tableau  élémentaire 
de  r Histoire  naturelle  des  animaux , qnc  M.  Cuvier 
fit  paraître  en  l'an  J de  la  république,  fut  le  pre- 
mier ouvrage  dans  lequel  il  expma  tes  principes  de 
la  révolution  qu'il  allait  opérer  dans  les  sciences 
naturelles.  Ce  fut  ce  livre  , qu'il  destinait  à ses  élèves 
qui  motiva  son  admission  dans  la  première  classe  de 
l institut  national.  En  peu  d'aonéea  lous  le»  honneurs 
scientifiques  vinrent  le  trouver  ; Nertrud,  le  premier 
qui  eut  occupé  en  France  une  chaire  d'anatomie 
comparée,  étant  déjà  très  avancé  en  âge  etu  besoin 
d'un  suppléant,  il  désigna  Cuvier  comme  l'homme 
le  plus  capable  de  remplir  cette  lâche,  et  quelque 
temps  après,  Cuvier  lu»  dédia  ses  leçunt  recueillies 
par  M M Dumérilei  Duvcrnoy.  Jaroait  traité  n'avait 
été  si  riche  en  faits  jusqu’alors  ignorés,  ni  si  métho- 
dique; lamaislant  de  prémisses  matérieilesn'avaient 
été  rassemblées  pour  préparer  de  si  importantes 
conséquences.  Un  concevait  à peine  que  la  vie  de 
plusieurs  hommes  eut  pu  suffire  a tant  de  dissec- 
tions minut<euses,  a tant  du  recherches  qui  de- 
mandaient la  plus  s trapu  leu  se  attention  ; et  pour* 
tant  Cuvier  n'avuit  pas  encore  trente  ans.  Habile  a 
saisir  les  moindres  analogies,  il  établissait  dans  la 
«astc  categorie  des  êtres  animé»  une  graduation, 
dont  chaque  degré  était,  en  quelque  sorte,  une  de- 
couverte qui  comblait  un  déficit  sur  la  vaste  échelle 
de  l'animalité.  Déjà  Daubcnton,  Camper  et  Sœ~ 
inermg,  avaient  dirigé  leurs  observations  vers  le 
inècnr  bot,  mais  aucun  d'eux  n’avait  osé  s'appro- 
prier la  perfsée  du  créateur;  Cuvier  placé  as»ei 
haut  pour  dominer  l'ensemble,  parvint  à y coor- 
donner tous  les  délai!*,  et  à les  forcer  «tant  un 
contact  de  succession  ei  pour  ainsi  dire  original,  a 
■'expliquer  et  à s'éclairer  les  uns  par  les  antres. 
Dos  ce  moment  l'anatomie  comparée  se  trouva 
pourvue  de  toute  la  dignité,  et  de  toute  l’utilité 
d'une  science  dont  le  système  est  des  plus  féconds. 
Elle  fut  le  flambeau  de  l'histoire  naturelle  , et  offrit 
au  philosophe  d innombrables  sujets  de  méditation. 
Elle  s'alita  a toutes  les  étodes  sue  la  vie,  et  donna 
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la  clef  de  plmituri  phénomènes  qui  drpois  des 
lièrl»  n'avaient  cessé  de  provoquer  dam  tous  les 
genres  t«*s  aberrations  de»  métaphysicien».  Ko 
l'an  8,  Cuvier  succéda  au  célèbre  I)  .ulienlon  , pro- 
fesseur au  collage  de  France;  bientôt  après  il  parut 
au  Lycée  ( aujourd'hui  l'Athénée  de  Pari»)  où  il 
fut  applaudi  parles  mêmes  personnes  qui  y avaient 
entendu  les  Laltarpe,  les  Chénier,  les  Fourrroy  ; 
toutes  s émerveillaient  de  sa  lucidité,  et  dans  un 
• ujel  que  l'on  s'attendait  a trouver  aride,  on  ciail 
séduit  par  l'aurait  d'une  élocution  non  moins  fa- 
cile que  brillante.  Sa  réputation  n'avail  encore 
grandi  que  dans  1rs  sanctuaires  réservés  ans  jeunes 
adeptes  de  la  science,  elle  devint  immense  parmi 
les  gens  du  monde.  D»-\  1791),  Cuvier  avait  publié 
un  extrait  de  son  ouvrage  sur  les  espèces  de  quadru- 
pèdes dont  les  ossements  ont  été  trouvés  dans  l'in- 
térieur de  la  terre.  Il  entreprit  de  faire  l'histoire 
de  ces  esbamalions  devant  son  auditoire  du  Lycée; 
les  séances  qu'il  consacra  à exposer  ses  opinions 
sur  1rs  fossiles  furent  des  plus  remarquables,  re  fut 
vraiment  alors  qu'il  déploya  tous  les  prestiges  de 
l'éloquence  unie  à un  savoir  si  vaste,  que  dans  sa 
sphère,  il  semblait  embrasser  tout  co  qui  se  ssorait 
un  jour  Nouvel  Allas,  il  supportait  un  monde 
tout  entier;  il  le  faisait  surgir  des  entrailles  du 
globe,  le  ranimait,  le  faisait  mousoir  et  respirer 
Il  évoquait  successivement  des  générations  entières 
pour  qu'elles  vinssent  attester  et  décrirr  les  grandes 
catastrophes  dont  elles  avaient  été  1rs  témoins  ou 
les  victimes.  Tel  que  le  dieu  qui  à la  fin  des  temps 
doit  juger  la  terre,  il  rassemblait  pour  la  résorrec 
lion  les  débris  de  la  vie  éteinte,  et  en  recomposait 
des  être*  complets  qu'il  forçait  à marcher  devant 
lui  : U néant  même,  o’avait  plus  la  puissance  de 
dérober  ans  conquête  à son  entendement;  ce  qui 
» 'était  détruit,  il  le  retrouvait,  comme  l'inconnu  de 
l'équation;  et  sa  connaissance  approfondie  du  mé- 
canisme de  l'organisation  et  de  rcnchainemrni  de 
toutes  les  parties  qui  le  constituent  et  de  IVflgencc- 
ment  articulaire,  était  pour  loi  un  guide  telle- 
ment infaillible  que  de  toutes  ces  palingcnésie»,  il 
n'en  est  pas  une  qui  ait  été  démentie.  A l'aspect 
d'un  organe,  il  se  retraçait  dans  l’imagination  la 
forme  des  autre* , «t  il  les  reproduisait  avec  une 
exarlitnde  telle,  qu’elle  se  confirmait  par  e llr-uiéiue. 
Ainsi  s*  manifestaient  les  preuves  de  la  rationa- 
lité de  ces  divisions,  et  de  ces  séries  qu'il  a intro- 
duites dans  la  soologie,  non  plue  d'apres  des  signes 
étrangers  à l'organisme  des  animaux,  roaisd'aiire» 
ce  qu'il  y a de  plus  constant  et  de  plus  fixe  dans 
leur  structure.  Mais  des  résultats  plus  prodigieux 
ressortent  de  ces  travaux  et  de  ces  decouvertes  , 
M.  Cuvier  a déroulé  les  pages  du  grand  livre  dan* 
lequel  sont  écrites  en  impérissables  hiéroglyphes 
les  vicinitmles  de  notre  planète,  et  le*  lois  de  sa 
théorie.  Peut-être  y lit-on  aussi  h»  date  de  son  exis- 
tence et  de  celle  de  ses  habitants:  il  fut  un  temps 
ou  M.  Cuvier  crut  la  trouver  dans  le  mot  éternité  ; 
mais  le  besoin  de  concilier  In  vérité  avec  les  récit» 
de  la  Genèse,  devait  plus  lard  le  déterminer  a ifler 
un  voile  sur  celte  découverte.  La  version  qu'il  a 
imaginé#  est  de*  pins  ingénieuses;  «Ile  admvt  tous 
les  fuit»  et  n’en  dissimule  aucun  ; «lit  conserve  tous 
les  monuments  de  l'histoire  du  globe , cl  les  pièces 
sous  les  yeux  chacun  peut  juger,  si  l'hypotbcse  cm 
ou  non  fondée.  Chacun  peut  interpréter  à sa  ma- 
nière, le  doubla  cataclysme  qui  a deux  fois  auh- 
mergé  notre  continent,  la  csrconssonce  de  nom- 
breux dépôt*  d'ossements  enfoui»  entre  deux  couches 
•nsriocs,  et  les  temps  qni  ont  dû  s'écouler  cotre  U 
premier*  catastrophe  et  la  seconde.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  d’apprécier  la  conclusion  a laquelle 
M Cuvier  devait  arriver.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'abs- 
t radian  (ail*  de  l'opinion  qu'il  émet,  ae»  1 -citer» 

ches  l'ont  cunduit  aux  plus  étonnantes  découvertes, 
et  qu'en  rnmparant  les  squelettes  des  quadrupède» 
fossiles,  avec  les  espèces  vivantes,  il  est  parv-nu  a 
en  déterminer  soixante-dix  inconnues  jusqu'à  loi, 
entte  lesquelles  plus  de  quarante  ne  pruvcnl  se 
rattacher  a aucun  des  genres  existants,  il  serait 
difficile  de  citer  un  savant  dont  la  vie  ali  été  plus 
pleine  que  celle  de  M.  Cuvier,  ou  dont  les  travaux 
aient  été  plus  variés  : littérature  , poésie,  physio- 
logie, mathématiques,  chimie,  physique  , agrono- 
mie, éludes  des  langues  et  de  la  phitusopliic , il  a 
(oui  embrassé.  Les  étrangers  le  regardent  comme  la 
plus  vaste  capacité  de  notre  époque;  son  orgar.i- 
sation  intellectuelle  en  fait  un  véritable  l’rotre, 
qui  changea  volonté  de  formes,  dérouleurs,  d« 
physionomie,  d’habitudes,  et  qui  gardé  partout 
une  notable  supériorité.  Les  élogn  historiques, 
qui  lui  ont  fait  ouvrir  les  portes  de  l’acatirinir 
française  passent  pour  des  modelés  de  re  genre, 
dsn»  lequel  il  »‘«»t  loul-è-fait  affranchi  des  vieux  us 
de  l'apologie.  Depuis  près  de  quarante  an*  M Cu- 
vier n a pas  cessé  de  rassembler  des  matériaux  pour 
la  science  à laquelle  il  a fait  faire  tant  de  progrès 
Dans  plusieurs  voyages,  il  a parcouru  l'Italie,  l'Al- 
lemagne, la  Hollande  et  l'Angleterre,  afin  d'y  vo*r 
les  fusxiles  conservés,  et  d’observer  leur»  gîtes  : c'est 
lui  qui  a dirigé  aux  portes  de  Pari»,  les  fouît. rs  qui 
ont  été  faites  dans  k»  carrières  à plâtre  de  Mont- 
martre, dou  l’on  a tiré  le»  osseinrots  les  plus  cu- 
rieux ; c’est  encore  lui  qui  a formé  le  riche  cabinet 
d'anatomie  compare*  du  jardin  drs  Plantes,  et  c’e»t 
par  se»  soins  que  cette  collection  déjà  très  cours 
livrable  s'augmente  tous  1rs  jours  Nous  voudrions 
pouvoir  terminer  ici  relie  notice  dans  laqurl'e  nous 
.•von»  autant  qu'il  a dépendu  de  umts,  rassemblé 
les  titres  île  W.  Cuvier  â l'estime  des  contempo- 
rains et  delà  po •irrité  ; mais  H.  Cuvier  poussé  par 
une  fatale  ambition,  et  tout  glorieux  de  son  uni 
verMÜlé,  a jugé  à propos  de  ae  classer  parmi  les 
hommes  d'état,  cl  rosllie nreuirnirnt , le  terrain  de 
la  politique  était  k seul  sur  Irquel  il  ne  lui  était 
nas  donné  de  marcher  avec  mil.  Napoléon  vou- 
lant fonder  l'université  impériale,  le  nomma  com- 
missaire ponr  rétablissement  de*  lycées,  inspec- 
teur général  de*  éludes,  conseiller  titulaire  de 
l'université.  Des  fonctions  de  celle  nature  étaient 
encore  duos  les  attributions  du  savant  ; mais  M 
Cuvier  n'y  vil  qu'un  acheminement  aux  plus  hauts 
• mplois.  Le*  Berlliollet,  le»  Clupl.il.  les  .Monge,  k* 
Lagrange  siégeaient  au  sénat;  Si.  Cuvier  se  fialia 
de  devenir  leur  collègue,  et  afin  d'avoir  comme  ou 
1*  dit  un  pied  dans  l'etritr,  il  sollicita  et  obtint  la 
place  de  maître  des.  requêtes  au  conseil  d'étal. 
Quelques  mois  avant  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  il  fut  envoyé  a .Mayence  en  qualité  de 
cnramiisaire  extraordinaire  ; et  a la  rentrée  de» 
Uourbous  il  se  montra  asses  détaché  de  son  ancien 
maître  j»our qu'on  nouveau  dévouement  le  ffl  elevrr 
au  poste  de  conseiller  d’état;  attaché  d'abord  au 
romité  de  législation,  puisa  celui  de  l'intérieur, 
il  resta  fidèle  pendant  le»  ernt  jours,  et  fut  à la 
seconda  restauration  nommé  chancelier  du  con«*  1 
royal  de  l'instruction  publique,  dont  il  résigna  1rs 
fonctions  en  s8x3,  lorsque  la  dignité  de  grand - 
inaiire  de  l'université  fut  rétablie  en  Lueur  de 
M.  Frayssinou*.  Depuis  ce  temps  M.  Cuvier  a sou- 
vent été  chargé  de  soutenir  en  qualité  de  commis- 
saire du  roi,  des  projets  de  lois  dont  l'impopularité 
devait  aitirrr  aur  le*  ministres  l'animadversion  du 
peuple  , et  dxsts  plus  d’une  occasion  on  l'a  entendu 
uier  de*  actes  d'inlolérauce  exercés  contre  ses  co- 
religionnaire»; la  médiocrité  de  ses  diiiours  était 
alors  singulièrement  en  rapport,  avec  ce  qu’il  y a 
d’étrange  dau*  nne  pareille  conduite.  Nous  devons 
du  reste,  ajouter  pour  la  justification  d-  31.  Cu- 
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*irr,  que  la  plupart  des  «avant»  allemands  dont  il 
l«ri  a san*  doute  été  impossible  de  oe  pu  con- 
tracter le*  m<rnr«  et  le»  nsxgee,  ne  ae  font  oui 
scrupule  de  scinder  leur  existence»  et  que  s'ils  en 
consacrent  une  moitié  à la  contemplation,  et  aux 
éludé»,  I antre,  dfit  en  souffrir  la  conviction  la  pin» 
• otimc,  est  employée  fort  activement  «fans  l'in— 
lcrèt  de  leurs  jouissance*  et  de  leur  fortune.  « S’il 
-est,  a dît  M.  C'teier  dans  son  éloge  de  tagro- 

- nome  Gilbert,  (les  savant*  «un  philosophes  pour 

- refuser  les  dignités  et^fcs  ridietses , d'autres  qui 

- ne  le  sont  pas  moins,  ont  cru  que  ce*  choses  ne 
« valaient  pas  raîm»  U peine  d être  refusées.  - Ceci 
révèle  poarqaoi  M Cuvier  est  baron,  pourquoi  il 
a des  cordons,  des  pensions,  et  le  titre  de  conseiller 
«Tétai  mais  ceci  ne  révèle  pas  pourquoi , «oui  sa 
présidrnee  uoivertiiaire,  M.  de  Candolle  fut  révi>- 

Îué  de  sa  place  de  professeur  de  Imtanique  a l’ecole 
e Montpellier.  II.  Cuvier  a été  l'un  «les  coopéra- 
nrt  du  fi  u ! tannai rr  des  iront  et  médirai  et , du  Ihc- 
t'unaai/r  des  sciences  naturelles^  du  Journal  des  sa- 
mis  et  «le  a Anna'es  du  mat 'mm  , de  la  Hiographe 
universelle  , et  depuis  *8»*,  il  publie  chaque  année 
la  partie  physique  dans  T Analyse  des  travaux  de  la 
f/aiie  des  se  tare  i maihémat  que  s et  physiques.  Il  a 
fai»  paraître  : i * 7 ailes u é/émentir're  de  f histoire  tki 
onmaux,  an  6,  in-8'1  ; ?o  Es  trait  don  ouvrage  sur 
Us  Spires  lie  quadrupèdes  dont  en  a trouvé  les  osse- 
ments dans  f intérieur  de  ta  terre,  1759*  in-8 ‘ ; J>  Ix- 
<m  d anatomie  comparé* , recueillies  et  publiées 
uns  ses  jeux,  par  MM.  Duméril  et  Duvtrnoy,  1800 
8>S , 5 volumes  in-8rt;  cet  ouvrage  a été  tra- 
Jat»  dans  toute»  les  langues  de  TF.urope  ; lier  lier- 

thés  anatomques  taries  reptdes  regardes  eneore  comme 
douteux,  1807,  in-4*,  avec  planches  l»ans  rct  ouvrage 
H Cuiier  a»»igne  la  place  de  Vasolt , qu’il  con- 
sidère comme  une  larve,  tandis  que  dan*  la  «irèsie 
•t  le  prutée  il  montre  de  véritables  animaux; 
5*  avec  Br.-n-cii.irt  , Estai  sur  la  Géographie 
nnérabg-pu  des  environs  de  Pans , avec  des  canes 
gér»gno*tiques  et  des  coupes  de  terrain,  181 1, 
i’sr-4*  ; fn  Ile,  hsrçha  me  les  ossements  fossiles  des 
fstdrupédct  % eu  Ton  ret.b’it  Ut  et  roc  tires  de  plunrurs 
tip^et  dunimauxu  que  les  wVwar  du  globe  parais - 
ur.ta<xsir  détruites,  iH»a  , 4 vul.  in-4».  avec  on  grand 
nombre  de  figures  - le  mime  ouvrage,  considé- 
rjli'rment  augmenté,  refondu  et  corrigé,  5 vol. 

B-fr,  18a  1 et  sBaS  , avec  un  supplément  pour  cora- 
rter  l'éditiun  précédente;  il  evt  tra«Juii  en  plu- 
vors  langues-  l'introduction  a souvent  rie  réim- 
primé» à l'étranger;  7*  Mémoires  pour  servir  U t histoire 
ni  fana* omît  des  moHasai't , Pans,  1817  , in-4% 
avec  figures  : ils  a*a  if  ni  été  pour  la  plupart  publiés 
•fpirémrnt  dans  1 tu  Annales  du  muséum  J Histoire 
mit tr die  ; 8**  La  Ménagent  du  inuqfum  d' Histoire 
u Jtirtfle , avec  Laeépcdc  et  Geoffroy  ; q»  />  règne 
vumal  Attribué  d apres  son  organisation,  1817, 
««dûmes  ïn-8»,  avec  figures  ; M.  Lalreille  a ré- 
gi le  «olnme  qui  traite  des  insectes  1 10»  Dis- 
’oars  sur  ta  loi  des  eketions,  session  de i8t6 ; 1 1 1 Dis- 
cours de  réception  prononcé  à V académie  française . le 
»7  »«*ût  «8  s G , in-8'»  ; sa*  Heesseil  des  Eloges  kssto- 
' r,\jmrs , lui  dan»  les  aénnces  pobtiqnes  de  I intlilut, 
1819,  Pari»,  a vol.  in-S1»;  »3<>  Histoire  des  progrès 
Jet  iciruets  naturelles,  drpuit  ijftvj  fusqu  u ce  four, 
•Safi,  in-U*.  M.  Cnvier  a ajouté,  dans  une  noo- 
lle  édition  de  Cnff  >n , «me  en  ordre  par  M.  Ki- 
cliard,  drus  volume* , dan*  lesquels  si  s est  efforcé 
delà  snptirr  au  niveau  des  connaissances  actuelles. 
M.  Cn»ier  a encore  ajouté  des  notes  h la  Hibhotheque 
dus • ijms  latins  , au  frotté  de  Camper , >ur 
leurs  espèces  d«  céfacées,  ao  rayage  pittoresque 
%r  dm  monde  , du  peintre  Cboris,  au  Traité 
Ls  prairies  nrl'jiuellrt  tk  Gilbert  , a»n»i  qu’a  la 
Hetsilun  Je  Bo.vdéh , sur  te  pays  d Aboutie 
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CL  VJEH  ( l’a»  os» ic  ),  frère  cadet  du  précédent , 
membre  de  Tin*|<lul,  charge  en  chef  de  la  ménagerie 
du  jardin  du  Roi,  homme  remarquable  autant  par  son 
talent  d’observation , la  rectitude  de  son  jugrineol 
et  ses  travaux  utiles,  que  per  son  extrême  modestie. 
L'bitloirc  naturelle  A laquelle  II.  Cuvier  consacre 
tout  son  temps,  lui  doit  beaucoup.  S'étant  adonné 
spécialement  à l’étude  de*  mammifères,  et  ayant 
profité  de  sa  position  avantageuse  au  jardin  du  lloi 
pour  en  observer  tin  grand  nombre,  M.  Cuvier  a 
puissamment  contribué  a l'avancement  de  leur  his- 
toire , sous  le  rapport  anatomique  et  aoologique 
Il  publie  avec  M.  (i  eoffroy  Saint-  Hilaire  , f Histoire 
naturelle  des  marnau/tres , avec  fig.  coloriées  , iorfol., 
dont  53  livraisons  ont  paru  ; une  seconde  édit,  in^, 
vient  d'être  publiée.  On  a encore  de  lui  : Des  dents  des 
mammifères  considérées  comme  ea  racle  rte  : ou  logique  1 , 
Paris,  18a.»  , 1 vol.  in-&>,  orne  de  cent  planches. 
La  structure  et  la  forme  des  dents  ctaul  dans  un 
rapport  constant  avec  la  nature  des  organes  diges 
tifs,  et  toulrs  les  autres  circonstances  d*  l'organisa- 
tion , on  conçoit  que  leur  connaissance  doit  être  in- 
finiment atilc.  La  fixité  de  leur  forme  et  de  leur 
structure  est  si  constante,  et  l'étude  qu'en  a faite 
.M.  Cuvier  est  si  approfondie,  qu’il  peut  dans  le  plus 
grand  nombre  des  ras  , par  l'inipcclion  d'une  seule 
dent,  arriver  à découvrir  l’espece  à laquelle  elle 
appartient.  M.  Cuvier  est  rédacteur  général  .lu  Dio- 
itannaire  Je  1 sciences  natureües , qujil  a enrichi  d’un 
grand  nombre  d'excellents  articles;  on  cite  surtout 
son  article  Instinct.  Il  a publié,  en  outre  , plusieurs 
Mémoires , taot  dans  les  Annales  do  Muséum,  que 
dans  les  Annales  J histoire  naturelle  C’est  a M.  Fré- 
déric Cuvier  que  le  docteur  Gall  est  redevable  de 
la  plupart  des  observations  d'anatomie  comparée, 
donl.ll  s'est  servi  pour  appuyer  sou  système  de 
phrénologie. 

CZACKi  fTtsoc),  slaroste  de  Nowogrodek, 
issu  d'une  ancienne  et  illustre  famille  de  la  Volhy- 
nie, né  à Porvck,  le  38  août  ijCô.  La  Pologne  range 
cet  homme  respectable  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
mérité  , A juste  titre  , la  reconnaissance  et  l'admira- 
tion de  U postérité.  Dès  son  enfance  il  témoignait 
une  vive  ardeur  pour  la  lecture  des  ouvrage»  sérieux, 
et  se  plaisait  a méditer  les  annales  de  l’ancienne 
Home  et  celles  de  la  république  de  Pologne.  A Tige 
de  neuf  ans,  et  A l'insu  de  ses  parents,  il  donnait 
le  peu  d'argent  dcsiiné  A ses  menus  plaisirs  , a l'in- 
stituteur gratuit  qui  enseignait  les  leurres  enfants 
de  Puryck,  pour  l'encourager  à redoubler  de  soins 
pour  celte  jeunesse,  et  a lui  inspirer  les  préceptes  de 
la  foi  et  «le  la  morale.  Il  ne  tarda  pas  h s'attirer  l'at- 
tention du  roi  Stanislas- Auguste  Poniatowski,  qni 
le  nomma  membre  de  la  commission  du  trésor;  il 
occupa  celle  charge  honorable  au  milieu  de  col- 
i.,«.  vieillis  dans  les  affaires,  et  ré*!igèa  tout  ce 
qui  avait  rapport  au  commerce,  à l’industrie  , A la 
statistique  et  aux  relalious  extérieure»  Le  roi  lui 
donna  ensuite  la  slaroslie  de  Nowogrodek  , le  créa 
chevalier  des  premiers  ordres  du  pays.  Les  grands 
travaux  de  la  mémorable  dicte  constitutionnelle  de 
171)1,  attestent  les  vastes  connaissances  et  Ici  qua- 
lités immenses  qu'il  développa  durant  le  cours  de 
ce*  quatre  années,  1788*1 7^1.  Après  l’inique  par- 
tage  de  le  Pologne,  a laquelle  il  a«ait  consacré 
•a  vie  et  sa  fortune,  tous  les  Liens  qui  lui  restaient 
furent  confisqués.  Réduit  alors  a une  extrême  mi- 
sère, il  sollicita  uuc  plaça  de  professeur  A Toniver- 
sité  de  Cracovie  ; mais  la  mort  ayant  atteint  Cathe- 
rine 11  , l'empereur  Paul  qui  commença  son  règne 
eu  brisant  les  fers  de  Kosciusxko  et  de  doute  mille 
Polonais,  restitua  A Ctacki  toutes  ses  possessions , et 
lui  offrit  même  une  place  de  scoalrnr  a Pétershoorg; 
lr  courageux  patriote  refusa.  Calomnié  dans  fe  suite 
auprès  «le  Paul  i<r,  Csacii  ne  se  laissa  point  intiuii 


m,  t. 
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•«'*«  Aiia# or«  monta  >ur  le  trûoe,  il  lui 

présenta  un  exposé  énergique  de  sa  conduite;  le  jeune 
prince  , louché  de  sa  franchise  , et  convaincu  de  son 
innocence , lui  accorda  grâce  entière,  et  le  nomma 
conseiller  privé.  En  180),  torique  l'acadcmie  de 
Wilna  fut  érigée  en  université,  Ctacki  représenta 
la  grande  distance  qui  séparait  la  Volhynie , la 
Pedolie  et  le  gouvernement  de  Kiiow,  de  l'univer- 
.'ilé  de  Wilna,  et  de  fonder  une  nouvelle  école 
dans  la  petit*  ville  de  Knémiénir'c  ; et  aerrpta  la 
place  d'inspecteur  (riiilatoe),  de  ce»  trois  pro- 
vince». Pour  suppléer  an  manque  de  fonds  néces- 
saires à l’exécution  de  ses  projets,  il  sacrifia  de 
f.irie»  sommes  de  sa  propre  fortune,  qui  é.ait  déjà 
grevée  de  dettes  par  les  confiscations  précédentes. 
^ forne  de  dévouement , de  soins,  d'économie,  de 
quêtes  et  de  souscriptions  patriotiques,  il  parvint  à 
ronsacrer  à l’instruction  une  somme  qui  s'élevait 
a quatre  millions  de  florins  de  Pologne  (environ 
deux  millions  deux  cent  cinquante  raille  francs) 
Le  manque  de  petites  écolrs  de  paroisse  se  faisait 
généralement  sentir;  Ciacki  en  établit  cent  vingt- 
vix,  qui  influèrent  le  plus  puissamment  sur  la  classe 
agricole;  il  porta  le  même  soin  h toutes  le§  écoles 
îles  districts  qu'il  pourvut  d'instituteurs  et  de  f.»ndi; 
mais  le  monument  le  plus  durable  de  la  gloire  de 
Ctacki,  est  la  fondation  de  l'école  de  Krzémié- 
niée,  connue  sous  le  nom  de  Gymnase  de  l’olhynit , 
ou  l'on  enseignait  le  droit,  les  sciences  physiques 
naturelles  et  mathématiques,  les  littératures  an- 
cirnnes  et  modernes,  les  beaux-arts,  les  arts  d'agré- 
ment, etc. , etc.  L'infatigable  Ctacki  fonda  , dans  la 
même  ville,  l'école  de  mécanique,  de  géométrie, 

1 école  des  organistes,  celle  des  jardiniers,  celle 
des  instilutenrs  de  villages,  l'observatoire  astrono- 
mique , l'imprimerie,  le  jardin  botanique,  le  ra- 
Uncl  de  physique.  A la  mort  du  roi  Stanislas  Po- 
niatowski, il  acheta  la  bibliothèque  du  prince  et 
von  cabinet  de  médailles  et  d'antiquités.  Sa  sollici- 
tude alla  jnsqn’a  faire  bâtir  des  maisons  dans  les- 
quelles les  entants  de  la  pauvre  noblesse  et  des  fer- 
miers, pouvaient  loger  h un  prix  modique,  pour 
«niv-r*  leurs  éiod»s.  Il  institua  également  plusieurs 
pensions  de  demoiselles  ; et  , quand  la  mort  le  sur- 
prit , il  méditait  l'établisse  meut  d’un  institut  par- 
ticulier, destiné  è former  du  gouvernantes  pour  le 
ven*.  Les  parents  des  premières  familles  du  pays 
vinrent  s'établir  dans  celte  retraite  des  sciences, 
pour  y jouir  avee  plaisir  et  orgueil  des  progrès  <ie 
leurs  enfants.  Ctacki  ne  séparait  jamais  la  morale 
et  les  bonnes  maure  de  l'instruction,  il  v mettait 
tous  ses  soins,  e*  l'adage  du  gymnave  de  Kué- 
miénîée  , était  : Dim , fa  vertu  , ta  patrie , Ut  teirnees 
et  lagfoire.  Il  y réunit  des  professeurs  distingué»,  tels 
que  Joseph  Ciecb,  Joachim  Lelewel,  S»o»taknw>hi, 
Slowacki,  Ücil.orki , Otioski , Cesser,  etc.,  qni  tous 
sont  connns  avantageusement  dans  la  littératurepolo- 
naisc.  Ce  grand  citoyen  mourut,  en  »8t3,  h Dubno. 
On  célébra,  en  son  honneur,  des  obsèqne#  magni- 
fiques , honorés  par  la  douleur  universelle  ; if  fut 
inhumé  a Poryrk  dans  la  maison  de  sa  famille,  et  son 
roue  fut  déposé  à Krirmiéoiéc,  avec  cette  inscrip- 
tion : Là  où  rit  ton  trésor,  là  eit  autrt  ton  nrur!  I.r» 
principaux  ouvrages  de  Ctacki  sont  : •*  démet 

en  général,  e 1 parlienh>rrmn>t  m Pologne,  ouvrage 
qui,  en  180»  , tut  traduit  k Varsovie  du  polonais  en 
• rauç  nt  ; 31  Du  droit  tur  ta  ferme  défaillent  en  Po- 
logne et  en  Lithuanie , 1806;  3''  ftêt  fui  fs , notiee  hit- 
loti  que  sur  ce  prmp'r  et  pa  ticuliertmenl  en  Potogne, 
Wilna  4“  M droits  /Ai  dtu hé  de  Matofie, 

iSoi  ; 5*»  Sur  Ut  toit  de  ta  Pologne  et  de  lt  ljtkdtmie, 
’ur  leur  reprit , leur  origine  et  leurs  rapports , et  sur  les 
luit  m particulier  qui  se  trouant  dtsot  te  premier  statut, 
«u  Code  du  grand-duché  de  Lithurme,  puhiié  en  »5»g, 
Vatatvie,  iHui  M.  Félix  Benikowvkt,  dan»  son  ex- 

cellenl  livre  de  f Histoire  de  la  littérature  de  Pologne^ 
en  parle  ainsi  : "Cet  ouvrage  est  une  vraie  encjdo- 
* pedie  des  sciences  historiques  pour  1rs  annales  de 
••  noire  patrie;  c'est  un  trésor  ou  «luit  puiser  tout 
••  homme  qui  veut  approfondir  l'histoire  de  Po- 
« li  gne. - 

CZARTORYSKI  ( Adau-Casi «m,  j>rinr*),  an- 
cien général  de  Podolie  , et  feld-roarccbal  des  ar- 
mées autrichienne» , naquit  le  tf  décembre  s y 3 a , 
à Danlzitk , ebef-liru  du  palabrai  de  la  Poraeisnir 
dans  la  répuldiqur  de  PoUgnc.  Il  desrend  en  ligne 
droite  des  Jagrllons , grands-ducs  de  Lithuanie.  Sa 
haute  naissance , sa  lu*  lune  immense  et  son  esprit 
distingué,  lui  préparaient  une  dratinée  brillante  , 
néanmoins  il  débuta  dans  la  carrière  politique  s«>ns 
de  sinistres  auspiers;  ce  fut  rn  tyfu,  lors  de  la 
diète  de  convocation.  Quand  la  noblesse  s'assembla 
pour  nommer  un  successeur  h Auguste  111  , deux 
partis  puissants  divisaient  alors  la  nation  polonaise  ; 

1 un  prétendait  conservrr  la  même  forme  de  gou- 
vernement , et  exclure  tout*  influence  étrangère  ; 
l'autre  voulait  s'appuyer  de  cette  même  influence 
pour  constituer  une  monarchie  héréditaire.  L'ho- 
norable maréchal  Malarbowtki  était  h la  trie  du 
premier  parti , et  devait  de  droit  occuper  la  prési- 
dence de  la  diète.  Mais  la  maison  des  Ctartorysk* 
appuyée  par  les  armes  dr  la  llu«sie,  «t  profitant  de 
sa  prépondérance , fit  proclamer  et  élever  le  prince 
Adam  a la  dignité  de  président  de  la  dicte  ; c’est 
drpuis  celte  fatale  époque  que  s'élablil  la  terrible 
influence  de  Catherine  II  , dans  les  affaires  de  la 
Pologne.  Le  premier  effet  de  celle  iofluenct  fut 
l’élection  du  roi  Stanislas  Poniatow  ki  Le  prince 
Adam  Ciarloryski  ainhilinnnait  aussi  ce  titre , ce 
qui  explique  la  mésintelligence  qui  s'établit  entra 
lui  et  le  nouveau  roi;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
utile  à son  pays  et  a ses  compatriotes.  Elevé  a la 
dignité  de  maréchal  de»  tribunaux  du  grand  duché 
de  Lithuanie,  il  laissa  après  lui  les  souvenirs  les 
plus  honorables.  Nomme  ensuite  général  du  corps 
des  cadet*  à Varsovie , il  répandit  dignement  a 
l'attente  de  ses  eonciloyeu*^  et  cet  élaliliviemrut , 
dirigé  par  ses  soins,  donna  à la  Pologne  une  lon- 
gue vérie  de  héros  ; ce  fut  dans  cent  école  que  Ko»- 
ciutsko  fit  ses  premières  étude'.  Occupé  de  l'admi- 
nistration intérieure  de  la  république,  le  priuce  Adam 
ne  sr  nié  a pas  da  la  politique  étrangère;  aussi  son 
nom  ne  *e  trouve  pas  lié  aux  actes  qui  rendirent  si 
malheureusement  célébré  l'histoire  de  la  Pologne 
dans  la  seconde  moitié  du  »8*  siet’e.  Apre»  le  pre- 
mier partage  de  la  Polugue,  exécuté,  en  >77^, 
Csartoryskt  entra  an  service  de  l'Autriche  , à raison 
de  scs  vastes  ^possessions  en  Gallicie,  nuu  il  con- 
courut avec  enrrgîe  aux  efforts  que  fit  pendant  la 
mémorable  diete  constitutionnelle  de  1788  a tjija  , 
.lutremenl  dil^de  quatre  ans,  la  noblesse  polo- 
naise pour  recouvrer  l'indépendance  de  la  Pologne. 
Cette  diète  ayant  admis  1rs  habitants  de»  villes  aua 
droits  politiques  du  pays,  le  prince  Adam  C ta»  to- 
ry iki,  jui»  bien  que  le  comte  Ignace  Potocki,  grand 
maréchal  de  Lithuanie,  et  le  comte  Stanislas  Mala- 
rfondi , maréchal  de  la  dicte,  se  firent  recevoir 
bourgeois  de  (a  ville  de  Varsovie,  et  leur  exemple  fnt 
soivi  de  plusieurs  nobles  de  la  Pologne.  Celte  même 
diète  ayant  fait  iboit  d'un  membre  de  la  fjmillr  de 
Saxe  pour  succéder  au  trône  après  b mort  de  Stanis- 
1 11  Poniatowski , elle  chargea  le  p/tore  Cx*rlory»ki 
d'aller,  rn  qualité  de  commissaire,  à Dresde  , pour 
y entamer,  de  concert  avec  Jroo  Nrpoiniicrne 
MatacliovrjVt , ministre  de  Pologne  à la  coor  de 
Save,  les  conférence»  avec  les  ministres  de  l'élec- 
teur , mais  elles  o'rtireil  aucun  effet.  l.et  disposi- 
tion» hostiles  des  puissances  environnant  ri  ayant 
fait  craindre  à la  cour  de  l'électeur  de  ne  point 
conserver  ce  qu'on  lui  offrait  ai  générée  arm  rot , le 
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princt  Ailtm  « rendit  ensuite  à Vienne,  à l'effet 
d'tblrnir  U médiation  de  l'empereur  »l  >a  prolce- 
tins  contre  le»  drneini  de  U Russie  . n'ayxot  pu 
rêuvir,  rl  le  roi  SünilUi-Au^uili  ayant  accédé  a 
l'infante  confédération  de  Txrgowilsa,  Ciartoryski 
cnn  de  tr  mêler  des  «flaires.  il  u trouvait  à 
Vie. ne  lort  de  l'insurrection  de  179»,  A laquelle 
il  ac  prit  aucune  pan  ; celle  conduite  et  cette  inac- 
tion, S l'époque  la  plut  critique  de  la  Pologne,  ou 
la  iortuue  cl  l'influence  du  prince  Adam  eussent 
été  d'nn  grand  poids,  lui  attireront  les  reproches 
dr  la  pO'trrilé.  il  put  p' curer  sur  les  malheurs  de 
sa  patrie , mais  ce  n'cUil  pat  le  moment  de  verser 
de»  larme*,  lorsqu'il  fallait  agir.  Lors  de  la  rrgéné- 
ratien  de  ta  Pologne,  en  1807  et  180g,  il  liut  en- 
cor* la  même  conduit*.  En  i8*a,  Napoléon  ayant 
pi»  un  morarnt  vouloir  rrlevrr  le  royaume  de  Po- 
logne ponr  l'oppo«*r  comme  une  barrière  a l'Alle- 
magne et  à la  Ru*»i*  , Ciartoryski  lut  arrache*  aux 
douceurs  du  repos  et  de  U vie  privée,  et  nommé 
maréchal  de  la  diète,  il  partageait  l*j  illusions  de 
art  compatriote*  sor  la  puissance  el  sur  1rs  vues 
de  Nap-»téoo  h l'egard  de  la  Pologne;  mais  le  sort 
rn  décida  autrement,  car  ayant  eu  cinq  fois  , de- 
puis 1 7yt» , l’occasion  de  rétablir  ce  royaume,  il 
ne  l'araîi  jamais  fai).  Ceux  qui  furent  témoins  des 
transport»  que  la  proclamation  du  prétendu  royaume 
dr  Pologne  excita  alors  dans  rassemblée  qui  rem- 
plissait la  plus  vaste  place  de  Varsovie,  assurent 
une  ce  jour  là  fut  le  plus  beau  de  la  longue  carrière 
de  prince  Gaarinryvhi  Mais  ces  transports  d'alé- 
greste  »e  refroidirent  bientôt,  lorsqu'on  entendit 
N m i.l  on  , qu'un  ioatincl  irrésistible  rendait  en- 
nemi de  tout  re  qui  ressemblait  à la  liberté,  ré- 
pondre vague  me  ut  *1  avec  froideur  aux  adrrssn  de 
la  confédération  , dont  les  membres  sc  trouvaient 
•lia*  ce  moment  a Wiln».  Le  prince  Adam  Ciar- 
loryski  se  relira  alors  dans  sa  belle  campagne  de 
Pji.w y,  sur  les  bord»  de  la  Visitée  ; 1rs  savants,  les 
Irtlérateiir» , lee  artistes,  1rs  militaires,  y r«c e- 

• tirai  un  accueil  distingue*.  Il  est  mort  en  iAi3,  a 

Sieniswa  en  Gallicie,  Age  de  quatre  vingt-douze 
«as  Son  corps  a etc  déposé  dan»  la  chapelle  de  sa 
famille  à Varsovie.  M.  Jul»*n-L:r$in  Niemcewiti , 
ci  devant  aido-de-camp  de  Kotcioxko  , et  aujour- 
d'hui secrétaire  du  sénat  polonais,  el  président  de  la 
sociéié  des  amis  des  sciences  de  Varsovie,  a pro- 
u-jneé  soo  oraison  funèbre.  Ses  compatriote*,  en  re- 
r inoaisfanre  de  ses  services,  luioot  érigé  un  butte  en 
broute  daos  une  des  salles  du  corps  des  eadels  à 
Varsovie.  Le  prince  Adain  Ciartoryski  se  distingua 
dm*  la  république  des  lettres.  On  a de  lui  des  ou- 
vrages J un  style  pur  et  élégant,  pleins  de  goût  et 
d ans  critique  judicieuse. — La  princes**  Isabelle 
Cuitoit  >is , née,  en  comtesse  Klein  mine, 

femme  du  précédent , célébré  par  son  patriotisme, 
p*r  les  grâces  d«  sa  personne  «!  de  son  esprit  v s’est 
fait  également  ronnsflre  par  son  goût  pour  les  arts 
et  pour  les  lettres.  Elle  (ut  en  correspondance  avec 
Drltlle,  et  lorsque  ce  porte  voyagea  en  Pologne,  il 
ht  mention  dv  Putarvy  dan»  •*  nouvelle  édition  du 
p -?me  d/t  Jardins  Un  trouve*  dan*  la  belle  d*«crip- 
lon  que  cette  princesse  lui  envois,  des  details  sur 
1*  famille  des  C«*rlory»ki,  qui  ne  sont  pas  étran- 
ger* h notre  sujet  : - Me»  larme*  coulent  souvent , 
-dit-el:«,  quami  .e  retrouve  les  souvenirs  de  ma 
-pa:rie,  de  ce  paye  si  «ber  à mon  «-«rue,  où  je  vé- 

- eus  depuis  mon  enfance,  ou  je  fus  heureuse  fille, 

• henreuie  femme,  bienheureuse  mère , heureuse 

- «raie  ! O pays  n'existe  plus , il  est  arrosé  de  sang 
-(U  princesse  écrivait  en  »7*>4)  « et  bieotôt  le 

• nom  m sera  effacé...»  Elle  a enrichi  la  lillé- 
r»»are  polonaise  de  deux  ouvrages  ï i<»  Dntnt* 
iiar 1 tuf  h muni/rt  tk  eunsituirt  Us  for, Jim , in-*”,  a 

dreflau,  chex  Korn  , 1807»  ^ ikUrim  il  Do- 

Int  nul,  Varsovie,  1818,  m-8<»,  ouvrage  destiné  b 
('instruction  du  peuple,  où  on  trouve  lés  ait»  mé- 
morables de  l'Itisloire  de  Pologne  , propre*  h éclai- 
rer la  classe  agricole.  — La  duche>»e  de  Wurlem. 
berg,  fille  de  la  précédente,  mariée  a l'oncle  du 
roi  actuel  de  Wurtemberg,  est  auteur  d'un  roman 
très  bien  écrit,  intitulé  : ,)lal.r,m,  ou  Inttinrt  dm 
eorur,  Varsovie  , 1 8 1 G , a vol.  in-81*.  Ce  roman  a été 
traduit  eu  françiiscn  1817. 

CZARTORYSKI  prince),  fils  aîné  do 

précédent,  né  le  i4  janvier  >770,  fut  élevé  avec  le 
plus  grand  soin,  alla  terminer  ses  éludes  a l'uni- 
versité d Edimbourg  en  Ecosse,  et  ensuite  h Lon- 
dres. A son  retour  dans  sa  patrie,  el  âpre*  le  der- 
nier partage  de  la  Pologne  en  i^ijâ  . il  fut  envoyé 
avec  son  frrre  Constantin  en  otage  à Pdersboorg  , 
par  ordre  de  l'impératrice  Catherine.  Le  prince 
Adam  se  lia  dès  lors  1res  é'roilemrul  avec  le  grand- 
duc  Alexandre,  lirrilicr  présomptif  de  la  couronne. 
Lorsqu'on  1 7 ijf»  Paul  ]•  r moula  sur  le  IrAne , lr 
prince  Adam  fut  envoyé  en  ambassade  à Turin, 
auprès  du  roi  «le  Sardaigne  ; mais  après  la  mort 
tragique  dr  1 empereur  Paul  , le  nouveau  mo- 
narque Aleaandre  lrr  fil  revenir  son  ancien  ami, 
et  le  nomma  ministre  de»  relations  exlerirures  Le 
prince  Ciartoryski  munira,  dan»  ce  poste  émi- 
nent, de  grands  talents  , et  une  rare  modération. 
Ce  ne  fut  pas  san*  quelque  jalousi*  que  les  Russe» 
virent  un  Polonais  occuper  une  place  aussi  impor- 
tante ; niais  le  prince  Ciartoryski  ne  se  servit  de  sa 
faveur  que  pour  montrer  combien  il  apprrcîait  la 
Confiance  du  monarque.  Sa  conduite  fut  constam- 
ment noble  cl  désintéressée  ; il  ne  voulut  pat  même 
recevoir  les  appointements  attachés  à sa  place  , et 
1rs  Isiui  dans  te  trésor  impérial.  Le  ■ 1 avril  i8u5, 
il  signa  une  alliance  offensive  et  défensive  de  la 
Russie  avec  l'Angleterre  Nai  oléon  , rn  réunissant 
1 Italie  h la  France,  donna  lieu  a celle  coalition. 
Cependant  , voulant  eurore  tenter  des  moyens  de 
conciliation,  le  prince  Caartoryski  demanda,  au 
nom  de  l'empereur  de  Russie  , des  passr-ports  pour 
M.  de  NovotsilUofl , afin  qu'il  pû*  aller  traiter  de 
la  paix;  mais  , a la  même  epoqur,  l’empereur  des 
Français  réunit  la  réputdiqua  ligurienne  à la 
France,  el  le»  négociations  n eurent  pas  lieu.  L’ Au- 
triche se  dérida  alors  a entrer  dans  la  coalition, 
el  y fit  accéder  la  Raviers.  L*  prmee  Ciartoryski 
avait  formé  le  projet  de  faire  épouser  , au  prince 
royal  de  Oasière,  une  des  grandes  dueh-sse»  , 
saurs  de  l'empereur  de  Russie  ; il  désirait  que  les 
liens  du  sang  cimentassent  l’alliance  entre  les  deux 
état»;  mais  l'invasion  dr  la  Daviere  par  le»  troupes 
autrichiennes,  et  la  dislocation  de  l'armée  bava- 
roise demandée  par  I1  Autriche,  mécontentèrent  le 
souverain  de  Bavière,  qui  se  détacha  aussitôt  de  1a 
coalition,  *1  unit  ses  intérêts  à ceux  de  Ja  Fraoca. 
Une  faute  aussi  grave  en  politique  ayant  eu  Us 
suites  qu’elle  devait  avoir,  et  l'empereur  Alexandre 
ayant  retiré  scs  troupes,  le  priuce  Clarion  ski  sa- 
chant qu’on  lui  imputait  a»»rt  généralement  ces 
fâcheux  résultat* , pria  r«m|>ereur  d’accrpU-r  sa 
démission,  el  alla  rn  Pologne;  néanmoins  il  ee 
trouvait  dan»  le  camp  d'Alexandre  lors  de  la  ba- 
taille d'Ausierliti,  livrée  le  a décembre  i8o5.  Le 
baron  Rudherg  , qui  lui  avait  succédé  dans  le  n»i- 
nitlère  des  aflsirr»  étrangères,  adopta  a peu  près 
le»  mêmes  plan»  que  lui,  el  forma  une  alliance 
offensive  el  défensive  avec  la  Prusse  en  *807.  Le 
prince  Caarturyski  accompagna  aussi  l'empereur 
pendant  celle  campagne;  mais  âpre»  !a  paix  de 
Ti'sill,  le  baron  Bodberg  fut  renvoyé,  el  le 
comte  Nicolas  Roumianiioff  parvint  au  ministère. 
Ut  fut  «lor»  que  le  prince  Adam  Ciartoryski  se  re- 
lira entièrement  des  af'snrvs;  il  assista  fort  rare- 
ment aux  séance»  du  conseil  d'étal , gotha  le»  «b»»- 
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«tir*  de  la  vie  privée,  ci  prouva  constamment  ion  frère,  envoyé  en  otage  » la  cour  de  Saint - 
qiie  les  sentiments  qu'il  avait  voués  a l'empereur  Pélersbourg,  en  lytyô,  oa  il  remplissait  les  fonctions 
Alexandre  s'attachaient  plutôt  à sa  personne  qu'aux  d'aide-de-caïup  du  grand-duc  Constantin.  Lors- 
dignilés  dont  il  en  avait  été  honore.  En  effrl,  de  qu'en  illoCnn  forma  le  duché  de  Varsovie  , il  fty- 
toutes  les  décorations  que  l'empereur  lui  offrit,  il  tacha  au  service  (ht  roi  de  Saxe,  comme  çrand-dxc 
n’accepta  que  celle  de  l'aigle  blanc  de  Pologne,  de  Varsovie,  et  devint  colonel  d’un  régiment  qti*(l 
Lorsque  la  France  prétexta  qu'elle  ne  prenait  les  forma  à ses  frais.  Dans  la  campagne  de  1812,  uu  il 
armer  que  pour  maintenir  l'indépendance  de  la  se  comporta  honorablement,  il  commanda  le  ific  ré- 
Po’ogne,  et  le  gonvernomenl  russe  voulant  prendre  gimenl  d’infanterie,  division  de  Zaïonrtrk.  S»  faible 
des  mesures  sévères  pour  maintenir  la  tranquillité  santé  ne  lui  periuii  pas  de  prendre  part  aux  campagnes 
parmi  les  Polonais  devenus  ses  sujets,  le  prince  suivante*.  En  décembre  i8i5,  l’empereur  Alexandre, 
Laer  tory  ski  parla  avec  une  vive  éloquence  en  faveur  qui  s'attacha  à combler  de  faveurs  tous  1m  princes  de 
«la  ses  compatriotes  an  conseil  d'état  présidé  par  celte  famille , le  nomma  son  .td  udant-génrral , pre- 
reiopereur  Alexandre;  il  représenta  qu’il  ne  fallait  mier  aide-dc-carnp , fonctions  qu’il  remplit  prn- 
poini  aigrir  nue  nation  qui  chercherait  une  pro-  dant  plusieurs  années  Sa  santé  se  trouvant  toujours 
leciion  loin  d’elle,  si  on  ne  remplissait  pa«  ûde-  dans  le  même  étal  de  faiblesse  , il  obtint  la  permis- 
Icmeut  ses  engagement *.  Depuis  ce  moment  il  ac-  sion  de  la  soigner,  et  il  mènr  aujourd'hui  une  via 
(ompagua  coaitimmenl  l'emperrur  de  Russie,  et  très  retirée  à l’étranger.  I. 'aménité  de  son  esprit , 
vint  à Paris  en  1 1 4*  Quand  ce  monarque  alla  en  et  son  caractère  affable  , lui  attirent  l’estime  de  tous 
Pologne  an  i8i5.  la  m.inirra  distinguée  dont  il  ceux  qui  le  connaissent. 

traita  le  prince  Adam  fit  croire  qu’Alcxandre  lui  CZKRNI-GEORGES.  Son  véritable  nom  était 
destinait  le  titre  de  lieutenant  du  roi;  mais  il  fut  Georges  IVtrowirb.  On  lui  donna  le  surnom  de 
depuis  accordé  au  général  Zaïonork , et  le  prince  Cssaxi,  qui  signifie  noir,  à cau*e  de  la  couleur  ba- 
Adam  fut  nomme  sénateur  palatin  du  royaume  de  sauner  de  son  teint,  li  naquit  dans  les  environs  do 
Pologne.  En  1817,  il  épousa  la  jeune  princesse  Anna  Belgrade,  de  parents  obscurs,  que  l'on  croit  d’ori- 
Sapjeha,  personne  des  [du* aimables  et  des  plus  ne-  g'ne  française.  Sans  édncal  on,  puisqu’il  ne  sut  ja- 
(.omplies  ; (a  préférence  qo'il  obtint  sur  le  cumle  mais  lire  , jans  autre  fortune  que  son  courage,  il  se 
Louis  Pac,  général  polonais  , fut  la  cause  d’un  créa  des  armées,  affranchit  son  pays  da  juug  des 
duel  oa  il  fut  bles'C  légèrement.  Il  assista  , en  i8'8  , Turcs  , et  dut  à la  victoire  un  rang  parmi  les  poli- 
* la  première  diète  oe  Pologne,  comme  membre  sanees  du  monde.  L’élévation  «le  cet  audacieux  chef 
da  bi  chambre  haute;  il  y parla  avec  un  esprit  de  partisans 'suffirait  pour  faire  connaître  le  degré 
d’indépendance  et  des  vue*  éclairées  du  bonheur  de  faiblesse  où  est  tombée  la  puissance  qui  renversa 
qno  pourraient  propager  parmi  les  peuples  les  gou-  ;adis  le  trdne  de  Constantin  , si  le  spectacle  qu’of- 
veraetntnis  représentatifs  , s'ils  agissaient  de  bonne  fre  aujourd'hui  la  Grèce  pouvait  laisser  des  doutes 
foi.  Lors  de  U transformation  en  i8o3  , de  l’acadé-  À cet  egard.  Doue  par  la  nature  d'une  énergie  qu’il 
raie  de  Wilna  en  université,  dont  le  ressort  s'élen-  pousse  trop  souvent  jusqu’à  la  férocité  , avide  «Pio- 
dail  sur  toutes  les  provinces  démembrées  dan»  les  dépendance,  Caerni-Georges  conçut  de  bonne  heure 
trois  partages  de  la  Pologne,  telles  que  la  Li-  une  haine  profonde  du  jo*»g  qui  pesait  sur  sa  pa- 
tliu.inie,  la  Volhynie,  la  Podolic,  le  gouvernement  trie.  Il  eût  probablement  lait  gui  toute  sa  vie  dans 
de  Kiiow  et  la  Russie-Blanche,  composée  des  pala-  les  transports  étouffes  d’une  indignation  muette  et 
(tuais  de  Motuiew  et  de  Wilepsk.  Le  prince  Cxar-  impuissante,  si  ce  pouvoir  occulte  qu'on  nomme 
loryski,  y remplit  le»  fonctions  (le  curateur.  En  i8js,  le  hasard,  ne  l’eut  jeté  dans  la  carrière  périlleuse  où 
les  étudiant*  de  Wilna  ayant  été  accusés  d’avoir  nous  allons  le  suivre.  Très  jeune  encore  il  payait 
•ramé  de*  mouvements  séditieux,  on  créa  une  dans  un  chemin  étroit  ; un  Tore  vint  à sa  rencon- 
commission  pour  eo  connaître  les  auteurs.  Le  prince  Ire,  et,  avec  l'arrogance  habituelle  aux  musulmans 
Cxarioryski , qui  connaissait  à fend  l'affaire,  prit  quand  ils  s’adressent  à des  chrétien?  , il  lui  ordonna 
hautement  la  défense  des  prévenus;  mais  M.  de  de  arranger.  La  jeune  Service»  n’obéissant  pas  avec 
Nuvassiltcoff  étant  arrivé  à Wilna,  lui  fit  prendre  asjex  de  promptitude,  le  Turc  le  menace  de  sop 
une  tournure  différente,  et  des  lors  le  prince  Ciar-  pistolet.  Cierni-George*  le  prévient,  et  lui  brûle  la 
toryski,  ne  pouvant  plus  exercer  honorablement  cervelle.  Forcé  de  fuir,  il  alla  chercher  un  asile  en 
I»  place  décorateur,  donna  *»  démission,  et  fut  Transylvanie  ; mais  il  y trouva  un  ennemi  non 
remplacé  par  Novossiliaoff  lui-mèmc.  Dès  lors  les  moins  redoutable  qne  les  Tares,  le  besoin,  aa- 
arrestaiiuns  des  jeunes  gens  se  poursuivirent  avec  quel  II  ne  put  échapper  qu’en  prenant  du  service 
ardeur,  et  plus  de  soixante  gémissent  encore  dans  dans  les  troupes  autrichiennes.  La  discipline  méti- 
le«  prisons,  ou  sont  envoyés  dans  les  régiments  culeuse  et  les  rocrurs  pesantes  des  Allemands  con- 
maies , ou  en  exil.  Le  plus  bel  éloge  que  mérita,  venaient  mal  à l'effervescence  de  son  caractère.  Il 
dans  celle  circonstance , le  prince  Cxarlorysky,  est  manqua  à ses  devoirs,  lut  puni  , tua  »on  capitaine 
celai  que  Al.  Novossillsoff  ne  pm  s'empêcher  de  lai  eu  durl , et  retourna  en  Servie,  où  il  se  fit  klepltte. 
rendre,  en  disant,  dans  son  rapporté  l'empereur,  Cserni-Gcorges  possédait  des  connaissances  ini- 
que le  prince  Csark»ry»ki . occupant  la  place  de  liuires  acquises  dans  les  armées  autrichiennes, 
curateur  de  l’université  de  Wilna,  a fait  reculer  une  activité  prodigieuse , beaucoup  de  ténacité  dans 
on  moins  de  cent  ans  l’amalgame  entre  la  jeunesse  ses  entreprises  , une  force  de  corps  peu  commune,  et» 
I.  (bosnienne  et  les  Russe».  Depuis  cette  époque,  ce  sang  froid,  ro  coup  d’iril  sur  rl  rapide  qui  ga- 
il  renonça  à toutes  les  charges,  et  mène  aojour-  gaent  les  combats.  Bsentdt  il  se  vit  à la  tête  d'une 
dbfii  une  vie  très  retirée  à l’étranger.  Il  a fait  bande  de  klephles.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Ses 
i'acqaidtion  de  la  belle  bibliothèque  du  célèbre  agressions  prirent  un  caractère  d'animosité  qui 
philanthrope  et  savant  Tiiadé  Cxacki , Vulhynicn,  révéla  aux  Tores  la  présence  d'un  ennemi  que  le 
qui,  réunie  à celle  de  Pulawy  , est  une  des  plus  pillage  ne  pouvait  contenter  qu'arrosé  de  leur  sang 
. 11  m piétés  qu'eu  puisse  voir  en  matériaux  relatifs  à La  sublima  Porte  essava  d'étouffer  le  mal  à sa  nais- 
I histoire  de  Pologne  5 elle  est  ouverte  à loo*  ceux  sance  ; mais  trop  fidèle  aux  atroces  principes  du 
qni  désirent  »n  profiter.  despotisme,  les  mesures  qa’elle  prit  augmentèrent 

CZARTORYSK1  (Co»sT*XTi»-Ana«,  prince),  l'activité  de  l’incendie  au  lien  de  l'éteindre  Ses 
frère  du  precedent,  adjudant -gêner- 1 , premier  truapes  désolèrent  la  Servie.  Innocent»  et  coupables 
.uife  tle-camp  de  l'empereur  Alexandre  comme  roi  furent  confondus  dans  b même  réprobation  Ce 
de  Pologne,  né  le  *8  octobre  *778.  Il  fut,  ainsique  genre  de  goerre  , ans»!  impolitique  qu'atroce,] 
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grossît  rap'iWrornl  le  nombre  de»  in*urgés.  l'r 
chef  de  Lande  « Lient  - George»  déviai  général 
d'armer;  tf  projet»  cl  se»  moyen»  d’éxecution 
s'étendirent  dan»  la  mime  proportion.  ]t  organisa 
en  guerre  nationale  le»  attaques  partielle»  qui 
n ‘as  aient  ponr  Lui  que  le  pillage  , et  nue  la  tic  - 
**U»lion  pour  résolut.  La  férocité  de*  Turc»  t'ir- 
rita  Je  «a  propre  impuissance.  Vingt-cinq  chef» 
de  famille  tombèrent  »<u>«  leor*  coup».  Celte  hor- 
rible execution  porta  a »on  comble  la  fnreur  de 
(Jurai -Georges.  Il  fait  paner  dan»  le  taur  de  »e* 
compagnon*  la  *oif  de  vengeance  qui  dévore  le 
sien  , et  te  prépare  à de  sanglante*  repré  «aille»  ; sou 
père  riof  le  trouver  dan»  la  retraite  ou  il  le*  a ras- 
semble!. Son  prre  , «idave  septuagénaire  , ne  crnii 
point  a la  po»  iLilité  de  briser  le  joug  «vu»  lequel  il 
e»t  né.  U cuusidere  la  résistance  de  ton  CI»  tomme 
devant  amener  ta  ruine  de  la  nation  , et  c'e»t  au 
nom  de  la  patrie  qu'il  le  supplie  de  mettre  bas  let 
arme».  Cir/ui  rcj'it»  Lien  loin  celte  proposition. 
Alors  son  pere  irrité  le  menace  de  dévoiler  au» 
Tarca  ses  projet»  et  sa  retraite.  Cxerni-George*  a 
ton  tour  le  >upnlie  de  renoncer  a ce  funetle  des- 
>eio  La  vinlLru  persijte  , et  part  pour  Belgrade 
Son  fifr  l'accoinpsgoc  , en  l’accablant  de  sollicita- 
tions toujours  fcpuo»it'«».  Il*  »oot  de(a  vous  les 
mun  de  Belgrade,  et  pris  d’un  p«*te  ennemi  , 
Cserni- Georges  fait  un  dernier  tlTurt , et  , se  jel.int 
a nia  pied»  de  son  pitre  , il  le  sapplie  , pour  la  d*r- 
uiere  foi»  , de  renoncer  à son  projet  de  trahison.  Il 
est  encore  repousse  . • N îcitlard  inflexible  , s'érrie- 
- l-il  alors,  lu  ne  trahiras  n»  ton  pays  ni  ton  fils  ; » 
«J  » d'un  rotjp  de  pûtolel,  il  étend  ton  père  a set 
pwd»  Plut  exa'jxêfé  que  jamais , c'e»l  dans  le  «aug 
des  Tares  que  Cierui-Gcorge»  lavera  ses  msini 
maillée»  d’un  parricide.  Ce  sont  eus  q Vil  accute  du 
meurtre  qu'il  a commis.  Il  |e»  poursuit  jvtc  achar- 
nement, il  les  défait  dam  plusieurs  rearontrr»,  il 
s’enivre  de  leur  sang,  Enfin  , en  »8oo,il  s’empare 
de  Belgrade,  e»  se  jait  proclamer,  a son  armée, 
généralissime  des  Servieos.  C’était  une  sorte  de  dic- 
tature qu’il  s’arrogeait  ; car  le»  noble»  el  le»  clirfs 
des  prêtre*  a'ounl  réunis  eu  sénat,  èt  ayant  vouai 
s’igunucer  daos  1rs  affaire»  du  gouvernement,  il 
rrnJit  an  decret  qui  Ca»>ait  tua»  leurs  .vrillé*  , et 
par  lequel  il  déclarait  qu’il  suffirait  n tout  , qu  il 
n’anii  pas  besoin  de  conseils  , et  que  personne, 
pendant  sa  vie  , ne  devait  songer  è s'élever  au  des- 
sas de  lu».  L*  trait  suivant  donnera  une  idée  du  ca- 
, ractrre  de  cet  bounne  extraordinaire  Lfu  prêtre 
avait  refusé  son  ministère  S la  dépouille  mortelle 
J eu  malheureux  qui  n’avait  pas  laissé  de  quoi 
fournir  sut  frai»  de  sou  inhumation.  CirrAi- 
Georges  paie  de  »e«  propre»  Jeniers  la  pom  r»e  fu- 
nèbre, rt  fait  ensevelir  le  prêtre  vivant  avec  le  Ca- 
davre La  sublime  Porte  ne  pouvant  le  réduire,  se 
vit  contraire  il  traiter  avec  ce  rebelle  , objet  dr  ses 
mépris.  Csrmt-Georgrs  content  â la  paix  , et  se  lient 
prrt  » recommencer  la  guerre,  qui  ne  tarde  pas  à 
se raliii mer.  Depuis  1800  , époque  de  l'etablissement 
de  »un  goovtrurmi'nt  , jurqu  en  1806  « ce  n’est  , 
’atrele»  Turcs  et  lu»,  qu'on  enchaînement  de  rom 
bals  dans  lesquel*  il  est  presque  toujours  viclo 
ntui  , et  de  traités  de  paix  aussitôt  rompus  que 
formés  Dr»  deux  cité*  c'e.t  même  fureur,  même» 
abus  de  la  v»cl«»*rr  , même  inGdélité  dan»  les  con- 
vention» Cwui-G*«rges  parvient  cependant  à for- 
cer la  Turquie  d<  le  reconnaître  et»  qualité  de  prince 
de  Servie  Au»»i  actif  dan»  la  paix  que  dons  la 
gatrre , il  impose  â » es  compatriote»  une  constitu- 
tion, bonne  comparative  ment  au  régime  que  les 
Tart»  arasent  établi  , mai»  bien  irnp«rfaile  encore 
puisqu'elle  établissait  la  J.-*pntisme  militaire,  l’eut 
Itreful-re  une  des  cause»  (le  sa  chute.  Quoi  qu'il  eu 
seu  , drpui»  cette  époque  ^ c'est  a dire  depuis  180G  , 

l'astre  de  sa  fortune  commence  à pâlir  sensible- 
ment.  Dès  le  commencement  de  celle  année  , il 
.«'était  emparé  de  l'importante  place  de  Scbabatt. 
Une  invasion  des  Bosniaques  en  Servie  le  força  de 
diviser  son  Armée  , et  il  ne  put  empêcher  le»  Turcs 
de  reprendre  celle  forteresse  ; mais  les  sucré*  de 
ses  lieutenants  contre  1rs  Bosniaques  lui  ayant  per- 
mis de  rassembler  *e«  forces , il  parvint  a rentrer 
dans  Sehabals  , qu’il  évarua  de  nouveau  par  suite 
«l’un  traité  >i£né  le  »4  juillet.  Belgrade  était  alor« 
au  pouvoir  d un  général  turc,  qui  refusa  d'exécu- 
ter le  traité  eu  ee  qni  concernait  la  remise  de  cette 
place  entre  les  mains  de  Cserni- Georges.  Celui-n 
l'attaque  avec  impétuosité  , a'en  empare  , et  mas- 
sacre tous  les  Turcs,  même  ceux  qui  sv  rendaient 
sans  résislmce.  De  là  il  court  à Sehabals  qu'il  re- 
prend encore  , et  on  il  souille  sa  victoire  par  de  nou- 
veaux actes  de  cruauté.  Cependant  ft  guueernemen: 
turc  avait  enfin  senti  la  nécessité  d’écraser  d'un 
seul  coup  un  ennemi  si  redoutable.  Le  5 juillet  i8-«~. 
cinquante  mille  hommes  l’atteignent  p*è«  dr  W d- 
dtn.  Crerni- Georges  n'avait  pas  vingt  mille  com- 
battants à leur  opposer.  Il  est  vaincu,  ble»*é,  et 
cuutraiut  designer,  pour  échapper  à une  ruine  totale, 
un  armistice  qui  lui  enlève  ta  plu»  grande  partie  de 
scs  possessions.  Cr  fut  à celle  é|*iq.ie  qu’il  fit  pendre 
son  frere  , par  la  seule  raison  qn’ii  lui  avait  manqué 
de  respect.  Deux  ans  s'écoulerrnt  pendant  lesquels, 
soit  par  impuissance  , soit  par  découragement  , il 
resta  filiale  aux  dispositions  de  ce  dernier  traité  ; 
mais , eu  i8oij  , il  reprit  les  armes  contre  les  Turc*. 
Ce  fut  à l'instigation  du  gouverurmenl  russe,  d- 
ce  gouvernement  machiavélique  et  pusillanime , 
qui,  depuis  tant  d’année»,  depuis  des  siècles  , 
pou»  e a la  révolte  1rs  malheureux  chrétien*  sou- 
mis à la  domination  des  sectateurs  de  Mahomet , et 
qui  les  abandonne  ensuite  lâchement  à la  vengeance 
de  leur»  farouches  tyrans  Cserm-Georges  H »'» 
compatriotes  payèrent  chèrement  leur  confiance 
dan*  les  promesses  de  la  Russie.  Ils  comhaliircul 
jusqu'en  i8»3  avec  des  succès  divers  ; mais  a cette 
époque  , ne  recevant  pas  les  secours  qui  lui  avaient 
été  promis  , Cxerni-Ge  >rge»  fut  obligé  d'évacuer  la 
Servie , qui  retomba  sous  le  joug  odieux  de  ses  éter- 
nels ennemis.  L'année  suivante,  il  reparut  encore 
sur  les  Lords  de  la  Dw^na,  d'on  il  chassa  l'armer 
ottomane  Ce  fut  son  dernier  exploit  Appelé  en 
Raide  par  Alexandre,  créé  prince  el  général  , il 
se  rendit  à Pélersbourg,  ou  if  reçut  de  ( empereur 
un  accueil  distingué.  Cserni -Georges  vivait  tran- 
quille sur  le  territoire  autrichien  , quand  le  désir 
de  recouvrer  un  trésor  qu'il  avait  enfoui  dans  le»  en- 
virons de  Semandria  , ou  le  dessein  d ourdir 
encore  quelques  trame»  contre  les  oppresseurs  de 
sa  patrie,  lui  fit  abandonner  sa  retraite.  Il  franchit 
les  frontières  turques  sous  un  déguisement  qui  ne 
pot  le  cacher  long-temps  a la  vengeance  de  ses  en 
itérais.  Arrêté,  conduit  au  pacha  de  Belgrade,  il 
péril  du  dernier  supplice  dans  cette  ville  qui  avait 
été  le  théâtre  de  sa  puissance.  On  s’étonna  dans  le 
temps  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne  de- 
mandât aucune  satisfaction  à la  Porte  de  celle  vio- 
lation du  droit  des  gens  et  de  toute»  Je*  loi»,  envrr» 
on  homme  naturalisé  russe  par  le»  emplois  et  le» 
honneurs  qu'il  tenait  de  la  flossie.  Il  a laissé  plu- 
sieurs enfants  : son  fils  aîné  occupe  un  emploi  en 
Butsie,et  l'une  de  ses  filles  s épousé  un  Servieu 
Ires  riche  et  de  haute  naissance. 

CZEBNISCIIEFF  (le  comte  de),  lieutenant- 
général  au  service  de  Hujsie,  et  l'un  de»  .viiodants- 
généranx  de  l'emperrnr  Alexandra.  Il  11 'était  en- 
core que  colonel,  lorsqu  il  fut  chargé  d'une  mission 
auprès  de  l’empereur  Napoléon.  Il  arriva  à Paris 
le  4 janvier  181 1 , et  remit  le  même  |uur  scs  lettie» 
de  créance  n l’empereur,  qui  lui  fil  un  aouicil  très 

Digitized 


nCo  DAB 


bienveillant.  La  considération  dont  il  jouit  auprès 
de  ce  monarque  , qui  voulait  *e  concilier  l'amitié 
d'Alrxaitdre,  le  Gr ru:  rechercher  par  tout  ce  que  la 
France  comptait  d'homme»  distinguée,  el  tes  bril- 
lantes qualités  lui  valurent,  tlil-on  , de  nombreux 
sacres  auprès  Jrs  dames  de  la  cour  impériale.  M.  de 
CternisrhefT  profita  de  son  séjour  à Paris,  el  de» 
liaisons  qu'il  y avait  formées,  pour  pénétrer  le» 
vues  sécrétés  de  Napoléon  relativement  à la  Ru»sie 
Il  offrit  de  l’«»r  et  de»  promesses  a quelques  employés 
du  ministère  de  la  guerre,  et  en  obtint  des  rentei- 
çnemrnt*  sur  le*  projets  et  les  forces  militaire*  du 
cabinet  des  Tuileries.  U.  de  (!terni»clieff  habitait 
Paris  depuis  »it  moi* , quand  la  police  découvrit 
celle  trahison.  Un  malheureux  nommé  Michel,  chef 
au  dépôt  général  des  cartes  de  la  guerre , qui  avail 
fourni  des  documents  de  la  plus  h iule  importance, 
el  les  épreuves  de  la  grande  rarie  de  Russie,  pour 
servir  a l'usage  des  généraux  pour  la  campagne  de 
s H i a , paya  ce  crime  de  sa  tête.  Le  comte  de  Cxrr- 
nisebefi  quitta  précipitamment  la  capitale  , et  venait 
de  passer  le  pont  de  Krhl , lorsque  I ordre  de  l'ar- 
rêter arriva  par  le  télégraphe  au  préfet  du  Bas  Rhin. 
Dans  les  perquisitions  faites  par  la  police  au  loge- 
me  il  quM  avait  occupe  à Paris  on  trouva,  sous  le 
cuuisiu  d'un  canapé,  la  preuve  écrite  de  se*  manœu- 
vres. Toutefois  Napoléon  sembla  lui  avoir  pardouné 
celle  violation  du  droit  des  gens  et  des  lois  sacrées 
de  l'hospitalité,  puiiqor,  le  a5  mars  181a,  il  le  char- 
ges dépurer  des  propositions  de  paix  a son  sou- 
verain. M.  le  comie  Ciernitrbeff  se  di«liagiia  crai- 
nemment  par  ses  services  militaires,  dans  les  cam- 
pagnes de  i8i3  et  de  t8i4-  Il  entra  en  Fraoce  par 
la  Belgique,  le  10  janvier  i8>4i  et  arriva  à Di- 
nan  le  »9du  même  mois.  Le  si  lévrier  suivant,  a 
la  tête  de  l'avan'-gardc  de  Wmxingerodc,  il  attaqua 
les  Français  près  de  Soissons,  et  se  reudil  maure 
de  celle  ville  le  lendemain.  Chirgé  de  maiulenir 
les  communications  entre  les  armees  alliées,  il  dé- 
ploya partout  une  activité  infatigable.  Le  3i  mars 
> 8 s 4 • il  accompagna  l'empereur  Alexandre  à son 
entrée  dans  Paris.  En  181a,  il  commandait  l'avant- 
garde  de  l'armée  russe,  qui  pénétra  en  France  au 
mois  de  juin.  Le  a juillet  suivant,  b la  tète  de 
quatre  mille  cosaques  et  hussards,  il  s'empara  de 
Lhaton»-*ur-M arnr  , qui  était  défendue  par  le  gé- 
néral Rigaut  , avec  cent  cinquante  hommes  de 
troupes  de  ligne , les  élèvrs  de  l'école  des  arts  et 
métiers,  et  quelques  gardes  nationaux  11  vint  à 
Paris  le  ts  du  même  mois.  En  octobre  de  la 
même  année  , il  suivit  l'empereur  Alexandre  à 
Berlin  et  a Varsovie.  En  oelobra  1 8 « G , il  fut  en- 
voyé à Vienne  pour  féliciter  François  11  sur  ton 
second  mariage.  Cet  empereur  le  traita  avec  une  dis- 
tinction toute  particulière  ; il  lui  Gt  habiter  le  pa- 


DABAD1E ( Mrt  rtiion , baron  ) , membre  de 
l'assemblée  constituante,  iuaréchal-de-camp , né  le 
G janvier  1748,  a Castelnau  de- Magnoac,  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées.  Sa  famille  , qui  était 
noble  , la  destina  b l'étal  militaire  , et  lui  Gt  faire 
sas  études  b l'écnlede  M.sieres  d'ou  il  sortit  b vingt- 
un  ans  pour  entrer  lieutenant  dans  le  corps  du  gé- 
nie. Plusieurs  années  après  , cet  officier  fut  envoyé 
b la  Martinique,  et  il  s'y  trouvait  encore  b l'époque 
où  la  révolution  d'Amérique  commença.  Sur  lordre 
qu'il  en  reçut,  il  sc  joignit  aus  troupes  que  Louis  XVI 
envoya  pour  soutenir  la  cause  de  l'indéiiendance 
américaine,  et  se  nnntra  avec  distinction  dans  cette 
guerre.  Lors  de  son  retour  en  France,  il  riait  ea- 


D A 0 


lais  impérial,  el  nul  les  équipages  de  la  cour  b sa 
disposition.  Au  mois  de  mai  1817,  il  fut  envoyé  a 
Bruxelles  pour  complimenter  le  roi  sur  la  nais- 
sance de  S A.  R.  le  prince  héréditaire  d'Oran-e  , 
eten  Suède  au  mois  de  mai  1818,  pour  complimen- 
ter le  roi  Cbarlrs-Jran  sur  son  avènement  au  Irène. 
En  septembre  1818  il  Gt,  avec  l'empereur  Alexandre  r 
le  voyage  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Spa  , remplit  una 
mission  auprès  de  la  cour  de  Hollande,  et  se  lendit 
b Paris  au  mois  d’octobre.  Revenu  b Saint-Péters- 
bourg, il  y reçut  l'ordre  de  Saint  - Alexandre 
New»ki , cl  assista  plus  lard  au  ro ogres  de  Vérone. 
M.  le  comte  de  ('.irrniscbeff  avait  suivi  l'empereur 
Alexandre  a Taganrock,  et  fut  un  des  témoins  de 
la  mort  de  ce  prince.  Il  remplit  maintenant  les 
fonctions  d adjudant-général  de  l'empereur  Nicolas. 

CZETW ERTYNSK1  (A*toi»x,  prince  Cas- 
lellan  de  Prxemyil)  La  famille  de  ce  nom  lire 
son  origine  des  grands-ducs  de  Russie,  dont  la  ca- 
pitale était  autrefois  b Kiiow.  Un  de  ces  individus 
ayant  passe  en  Podo'-ie , ou  il  Gt  l'acquisition  des 
grands  biens  appelés  C s-- twtrtnia , obtint  l'indigénat 
de  noblesse  de  Pologne  , et  devint  ainsi  la  souche  de 
la  famille  des  Cxelwertynskt.  Le  prince  Antoine  , 
cité  d’abord  par  son  patriotisme,  et  long-temps 
opposé  b l'influence  de  la  Russie,  qui  s'immisçait 
dam  les  affaires  de  la  république  polonais»,  se  ral- 
lia en  1791  , b la  suite  de  Il  rance  Li , grand-général 
de  la  couronne,  qui  se  déclara  l’ennemi  de  le 
constitution  du  3 mai,  et  qui,  en  179s,  signa  on 
dr«  premiers  l'acte  de  l'infâme  confédération  de 
Targo  uilu,  dont  le  premier  effet  fut  le  renver- 
sement de  la  constitution,  et  par  conséquent  des  es- 
pérances des  Polonais.  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
qu'il  soit  devenu  l'objet  de  la  haine  de  srs  com- 
patriotes. Lorsque  l'exaspération  et  le  désespoir  de 
la  classe  éclairée  de  la  nation  b laquelle  il  ne  restait 
plu»  que  de  vaincre  ou  de  succomber  avec  honneur 
en  défendant  une  des  causes  des  plus  saintes  et 
des  plus  légitimes,  bâtèrent  l'insurrection  qui  eut 
lieu  a Varsovie,  le  sS  avril  17^4,  contre  les  Russes  et 
leur»  partisan»  , le  prince  lise:  wrrlynski  fut  arrêté 
•v«c  plusieurs  autres  Iraftres  a la  patrie  , conduit 
en  prison,  et  bientôt  après  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  créé  par  les  circonstances  ; 
mais  avant  que  les  jug-s  eussent  prononcé  contre 
lui , le  peuple  furieux  l'arracha  des  prisons  le  37 
juin  , et  le  pendit.  Cette  tragédie  s'accomplit  avec 
une  telle  précipitation,  que  ni  la  potence,  ni  les 
apprêts  nécessaires  à une  pareille  exécution  ne 
furent  préparés,  de  sorte  qu'on  se  servit  du  fouet 
d’un  paysan  pour  loi  serrer  le  cou  , et  comme  le  gi- 
bet élevé  s ta  bât»  chancelait  lors  de  l'exécution,  les 
assista uls employèrent  des  sabres,  des  bâtons,  el  tout 
ce  qu'ils  avaient  sous  la  main  pour  le  consolider. 
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pilatne  et  chevalier  de  Saint-Louis  Peu  après,  il 
fui  éto,  en  1781) , député  suppléant  de  la  noblesse 
de  la  sénéchaussée  de  Guyenne  aux  états-généraux 
du  royaume,  par  le  piyt  des  (Rostre-Vallées;  et  le 
*1  août,  il  remplaça  M.  le  comte  de  Ségur  dé- 
missionnaire. Nommé  membre  du  comité  militaire, 
il  fut  chargé  de  faire  plusieurs  rapports  importants  , 
dont  il  s'acquitta,  sinon  avec  éloquence,  du  moins 
avec  talent.  Apres  la  session  de  rassemblée  natio- 
nal#, m 179»,  il  reprit  son  service  dans  son 
arme  , et  se  distingua  a l'armée  du  Nord  ; passé  a 
celle  de  i'Oursf,  en  >703,  il  cul  un  cheval  tué 
sous  lui  b la  bataille  de  Sinmur  La  défense  du 
cbâlean  de  celte  place  lui  fut  confiée  , mai*  il  y fut 
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Ml  prisonnier.  I-orsque  le*  provinces  intur»Mi  fo- 
rent ptcîfiée* , M.  Ditwdif , rendu  aux  importants 
travaux  de  sou  arme , lut  successivement  nommé 
membre  du  comité  de*  fortifications,  de  celai  de 
défense  , et  de  plusieurs  commissions  créées  pour  le 
perfectionnement  dos  fortifications.  Il  avait  été 
promu  au*  grades  de  chef  de  bataillon  et  de  colo- 
nel, elle  ter  août  1709,  il  fut  nonuné  directeur 
des  fortifications  dans  rintérienr.  En  180a,  le  co- 
lonel Dabadie  fut  employé  à l'armée  d Italie  , il 
J dirigea  l’attaque  du  fort  de  Bard  de  San  Giu- 
lano,  et  les  travaux  nécessaire*  au  passage  de  la 
Sésia  et  du  Ttùn  II  se  montra  ensuite  arec  dis- 
tinction à la  bataille  de  Marengo.  Revenu  en 
France  après  celle  célèbre  campagne,  le  colonel 
Dabadie  fut  nommé  chef  dn  personnel  du  génie  au 
ministère  de  la  guerre,  et  la  direction  de  Paris  lai 
fut  confiée.  Sur  U fin  de  i8o5,  l'empereur  le  char- 
gea du  commandement  du  génie  fi  l'armée  du 
Nord.  En  1807,  après  les  beau*  travaux  que  le  eo- 
loarl  Dabadie  fit  exécuter  pour  la  défense  de  la 
•lace  de  Thorm  , il  fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade,  le  8 mars.  Appelé  ensuite  en  Espagne, 
•oui  le  commandement  du  général  Dupont  , il  fui 
fait  prisonnier  par  suite  de  la  malheureuse  capitu- 
lation de  Baylen.  Lorsqu'il  fut  rendu  fi  son  pays, 
H fat  envoyé  h l'ile  d’ An , alors  menaeée,  puis  en 
Espagne,  pour  exécuter  les  vastes  projets  que  les 
événements  politiques  et  militaires  firent  inter- 
rompre En  18 1 4 • I*  général  Dabadie  se  trouvait 
i la  défense  de  Patis  , et,  en  181 S , il  commandait 
le  génie  an  corps  d'armée  placé  sous  les  ordres  du 
général  Lamarque.  Le  Roi  l'avait  nommé  , fi  la 
rtstaoraiion  , chevalier  de  Saint-Louis  et  comman- 
da a t de  la  légion  d’honneur,  le  i3  août  181 4*  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  d'inspecteur-général  de 
son  arme  pendant  quelques  années,  il  fut  admis  fi 
b retraite,  et  mourut  au  mois  de  mars  1810,  figé 
de  soixante-duoxe  ans.  C'est  fi  tort  que  quelques 
Biographies  ont  confondu  avec  ce  général , son  ne- 
veu > Jeitr-Cbarles  Dabadie. 

D’ABOVILLE.  Mpy.  Abotiix*. 

“*DACIER  ( Bux-Jo-sr»  ),  secrétaire  perpétuel  de 
ftcadémie  des  inscriptions  et  betles-leilres  , mem-  : 
bre  de  l'académie  française,  est  né  le  i«r  avril  I 
17(2 , fi  Valognes,  département  de  la  Manche.  Il 
termina  ses  études  fi  Paris  au  collège  d'Harcourt  oü 
d eut  pour  condisciples  MM.  de  Talleyrand  et  de 
Choiseal-Gouffier,  avec  lesquels  il  a conservé  les 
relations  qui  s'établirent  des  lors  entre  eux.  Ses 
études  achevées  , et  destiné  par  ses  parents  fi  l'état 
ecclésiastique , il  prit  ce  que  l'on  appelle  les  ordres 
mineurs.  Il  ne  taroa  pas  toutefois  à quitter  celle  car- 
rière pour  se  livrer  fi  l’étude  de  l 'histoire,  et  prit 
part  aux  travaux  sur  r Histoire  de  France  dirigés  par 
MM.  de  Saiote-Palaye  et  de  Foncemagne.  Ce  drr- 
aier  reconnaissant  eu  lui  toutes  les  qualités  qui 
concourent  à former  un  savant  distingue,  l'adopta, 

*u  quelque  sorte,  pour  son  fils,  et  M.  Dacier  ne 
l’a  quitté  qu’à  sa  mort.  M-  de  Foncemagne  étant 
devenu  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  M.  Dacier 
fut  logé  avec  lui  au  Palais-Roral,  ou  il  fut  le  condis- 
ciple du  jeune  prince,  depuis  duc  d’Orléans  et  ci- 
toyen Egalité.  En  177a,  M-  Dacier  entra  fi  l'acadé- 
mie des  inscriptions  , où  il  remplaça  , dans  la  classe 
des  associés,  M l’abbé  Fouché  qui  passa  dans  celle 
des  pensionnaires.  A la  fin  de  178a,  M.  Dacier  fut 
sommé  secrétaire  perpétuel , en  remplacement  de 
M Dupuy  démissionnaire.  L'académie  doit  fi 
M.  Dacier  d'avoir  fait  doubler  la  valeur  du  jeton  de 
présence;  augmenter  le  nombre  des  académiciens 
pensionnaires  ; fonder  la  classe  des  associés  libres 
et  ît  comité  des  manuscrits  qui  a déjà  publié  onze 
ro!yme»  in-4®,  de  notices  et  d'extraits  d’ouvrages 
iaééiu  va  longue»  anciennes  et  dn  moyen  fige  tirés 


de  la  bibliothèque  du  roi  ou  d autres  bibliothèque» 
publiques  11  fut  nnramé,  en  178.’»  , par  le  comte  de 
Provence,  depuî»  Louis  XV III  , historiographe  de» 
ordres  réunis  de  Saint-Lazare,  de  Jérusalem  et  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  11.  Dacier  fil  partie, 
en  1790  , de  la  municipalité  de  la  ville  de  Paris  ou 
il  fui  chargé  d'organiser  les  contributions.  Quel- 
que temps  après  il  refusa  le  ministère  des  finances 
auquel  il  fut  appelé  par  Louis  XVI.  Il  sortit  de  la 
municipalité , en  t?qa  , ae  retira  fi  la  campagne  , et. 
forcé  de  changer  souvent  d'asile  pour  échapper  aux 
persécution»  de  l'époque,  il  ne  reparut  dans  la  ca- 
pitale qu'a  la  fondation  de  l'institut  national,  en 
179S.  Nommé,  en  1800,  conservateur  administra- 
teur de  la  bibliothèque  nationale  ; membre  du  tri- 
bunal, en  180a  ; de  la  légion  d'honneur,  en  i8o4; 
l'un  des  assistants  du  journal  des  savants,  en  181C  ; 
chevalier  de  Saint-Michel,  en  1819;  M.  Dacier  a 
remplacé  M.  le  duc  de  Richelieu  fi  l'académie  fran- 
çaise , en  i8i3.  Il  en  agrès  M.  le  docteur  Portai , l« 
doyen  de  toutes  1rs  academies.  On  a de  M.  Da- 
cier: s®  la  traduction  des  Histoires  ttEUen,  177a, 

• wS»,l.v  ae  édit. avec  le  texte  grec  est  sous  pressr;  i«  La 
C/ropédie  de  Xénophon,  1777,  a vol.  in-ia;  3®  plu- 
sieurs mémoires  relatif»  fi  l'histoire  de  France,  dans 
It  recueil  de  l’académie;  4°  toute  la  partie  intituler 
Histoire  de  raeadémie , dans  les  six  derniers  valûmes 
de  la  première  collection  , et  dans  les  huit  premier» 
de  U noovelle,  indépendamment  de  tontes  les  no- 
tices sur  1rs  académiciens  morts,  qui,  depuis  celle 
de  Danvitlr , lu*  rn  1783 , jusqu'à  celle  de  M.  Bar- 
l*ié  du  Bocage , lue  en  i8a6,  s'élèvent  an  nombre 
d*  quarante-cinq  et  forment  plusieurs  volumes  in  -4® 
La  clarté  du  style,  la  solidité  des  principes  et  la 
variété  des  sujet»,  font  ds  la  collection  de  ers  no- 
tices un  véfitsbl*  cours  d’érudition  et  d'archéolo- 
gie classiques;  5»  Happort  historique  sur  Us  progrès 
de  r histoire  et  de  ta  littérature  ancunut , depuis  1787,  rl 
sur  UurétaJ  admet,  1810,  in-8>  ; 6*  M.  Dacier  a con- 
couru par  ses  conseils,  et  quelquefois  plus  activement 
raempe  fi  la  rédaction  de  plusieurs  grands  ouvrages, 
entre  autres  d*  /’ l tomographie  grecque  de  Viseonti , 
mais  il  parait  que  les  auteurs  ainsi  secourus,  lui 
ont  fidèlement  gardé  le  secret;  7®  M.  Dacier  avait 
été  chargé  , avant  la  révolution , de  donner  une  édi- 
tion complète  de  Froissart  qui  est  le  meilleur  bisto- 
I rien  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pour  le  i4e- 
siècle  II  avait  pour  cela  conféré  tous  les  manuscrits 
estimés  de  cette  chronique,  et  le  texte  entier  aurait 
rempli  4 »ol  in-folio.  I-*  premier  était  presque  ter- 
miné quand  l'impression  en  fut  suspendue.  Le  tra- 
vail manuscrit  de  M.  Dacier  a servi  fi  la  nouvelle 
édition  de  Froissart  donnée  par  M.  Buchon  ( Cùfti 
ce  nom.  ) 

D ADAOUST,  ou  plutôt  D'ADAOUST  ( Pixmix- 
Acgustiw),  né  fi  Ain  en  Provence,  le  10  fé- 
vrier 1731 , d’une  famille  qui  e fourni  à /état  des 
magistrats  et  des  officiers  de  marine , est  mort  dans 
cette  villa,  le  7 septembre  i8«g.  Destiné  lui-rafra* 
au  service  de  mer,  aussitôt  qu’il  eut  terminé  ses 
études,  U t’embarqua  fi  Toulon  la  i*r  juin  176 6, 
et  parcourut  les  fies  et  les  côtes  d*  la  Grèce,  dont 
l'aspeet  classique  détermina  sa  vocation  pour  la 

Îoésie.  Au  retour  d*  cette  campagne , la  faiblesse 
e sa  santé  l'ayant  forcé  de  renoncer  fi  on®  car- 
rière oà  il  avait  donné  des  preuves  d’iyrteiligènea 
•I  de  courage  , il  se  livra  fi  son  penchant  pour  le» 
muses.  Un  de  ses  premiers  essais  fut  on*  Ode  smr 
f électricité , dédiée  au  célèbre  Francklin  , et  impri- 
mée plusieurs  fois  ; celle  ode,  où  l’on  remarque 
de  la  chaleur  et  de  grandes  images , (t  eè  In  phé- 
nomènes de  l’électricité  tout  décrits  av*c  énergia  et 
rapidité,  est  précédée  d'un  précis  de  l'hiètoira  de 
cette  nouvelle  branche  de  la  physique-  L'Art  pmé~  | 
tique  d'Horace,  traduit  en  Ver*  français,  Paria, 
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i8o3,  fil  plut  d'honneur  à cl  Adaousl  comme  poêle 
que  comme  traducteur.  Entraîné  per  le  goût  du 
««ècle  pour  le  genre  didactique,  il  avait  médité  le 
plan  d on  pncme  *or  les  éléments,  et  il  avait  presque 
achevé  le  chant  de  l’air,  lorsque  Delille  fit  paraître 
son  poème  des  Trots  règnes  delà  Nature.  Dadaoust 
ne  voulant  pas  lutter  avec  un  pareil  athlète,  se 
linrna  h donner  pins  de  développement  à son  tra- 
vail , et  publia  V Air,  poème  en  quatre  chants, 
Paris,  1816 , in  8'  Les  détails  techniques  y sont 
exprimés  en  beau*  vers  ; les  épisodes  y sont  bien 
choisis  et  bien  amenés  ; et  parmi  les  morceau*  les 
plus  remarquables,  on  peut  citer  l’invention  des 
aérostats , la  mort  de  Lavoisier,  et  l’allégorie  des- 
criptive de  la  machine  pneumatique.  On  a encore 
de  lui  deux  Odes , l’une  sur  le  retour  des  Dourhon*, 
l’autre  sur  le  rétablissement  de  lastatued  Henri  IV. 
On  trouve,  dans  les  mémoires  de  la  société  aca- 
démique d' Ai* , dont  il  était  membre,  une  Notiee 
sur  et  Adaesust  i sa  tradunio^  ,#*s»ex  littérale,  en 
vers  français,  de  la  Première  églogue  de  f'irgi/r , son 
Ode  sur  r insuffisance  de  ta  raison,  et  un  Apologue. 
Il  a composé  plusieurs  autres  pièces  , Odes  . Faites, 
Paraphrases  de  psaumes,  publiées  sans  nom  d'au- 
teur, dans  divers  journaux  et  rerueils.  Il  a laissé 
manuscrites  plusieurs  pièces  de  théâtre,  entre  autres 
deux  comédies  en  vers,  l'une  en  cinq  actes,  Y Egoïste 
sans  le  savoir;  l'antre  en  un  acte,  Y Amant  timide. 

DAENDELS  ( HtnxAi'Goiiucxs),  général, 
fils  d'un  bourguemrstre  d'Ualtem,  est  né  dans  cette 
petite  ville  de  la  Gueldre , le  s«  octobre  17G*.  Le 
parti  du  slalhomler  avant  triomphé  de  celui  des  pa- 
triotes, an  milieu  desquels  Daendels , qui  avait 
d'abord  exercé  la  profession  d'avocat,  s'était  fait 
remarquer  en  17S4  et  178a,  il  s*  réfugia  en  France 
dès  l'année  1788.  Il  s'y  livra,  particulièrement 
dans  la  ville  de  Dunkerque  , à des  spéculations  de 
commerce;  mais,  cinq  ans  plus  lard,  au  moment 
de  l'expédition  contre  la  Hollande  , beaucoup 
d’émigrés  du  pays  s'enrôlant  dans  la  légion  dite 
fi une- ri  ranger , Daendels  fut  admis  par  Dureofrifi 
comme  lieutenant-colonel.  Après  avoir  combattu  , 
l’année  suivante,  sous  les  auspices  de  Pichegru  , il 
fut  employé  par  Moreau  dans  sa  division  comme 
général  de  brigade.  Il  montra  de  nouveau  , dans 
ce*  campagne^ , le  courage  qu’on  lai  avait  connu  au 
milieu  des  troubles  de  la  Hollande,  et  on  lui  dut 
en  partie , durant  les  mois  d’avril  et  de  mai,  les 
avantages  remportés  k Touroay,  ainsi  que  la  prise 
de  Cnuriray  et  celle  d'Ingel-Munsler.  Après  plu- 
sieurs tentatives  moins  hrurenses  , il  s'empara  en- 
fin, le  98  décembre,  de  l'île  de  Boinmrl  et  du  fort 
Saint- André , et  il  poursuivit  l'ennemi  jusqu'au 
delà  du  Wahal,  après  lui  avoir  enlevé  soixante 
pièces  de  canon.  Rappelé  en  Hollande  le  90  jnin 
179$,  avec  le  grade  de  lieutenant-général , il  parut 
seconder,  vers  la  fin  de  *797,  la  formation  du  di- 
rectoire batave,  qui  eut  lieu  le  aa  janvier  1798; 
mais  bientôt  les  nouveau*  agents  du  pouvoir,  exer- 
çant des  rigueurs  désapprouvées  du  parti  auquel 
Daendels  semblait  appartenir,  et  dont  l'opposition 
donnait  de  l’ombrage,  l’arrestation  de  ce  général 
fut  décidée.  Il  en  fut  averti,  et  il  courut  a Paris 
dans  le  dessein  de  porter  ses  plaintes  au  directoire 
français,  qui  adopta  ses  idées.  Aluni  d'une  autorisa- 
tion pour  opérer  le  changement  qu’il  méditait , et 
s'étant  rendu  secrètement  en  Hollande,  où  il  se 
concerta  avec  des  chefs  du  parti  modéré,  quelques 
compagnies  de  grenadiers  hxlavct  lui  suffirent, 
le  ai  juin  , pour  investir  en  plein  jour,  dans  La 
Haye,  la  résidence  du  directoire  hollandais,  dont 
1rs  memhrM  furent  gardés  k vue.  Un  nouveau  sys- 
tème d'administration  fut  promptement  organisé. 
Ce  général  donna  aussi  des  preuves  d'iaieihgcner 
et  d ïolfépidité  «a  1799,  h 1 époque  de  la  descente 


des  Anglo-Russes  dans  la  Hollande,  ou  ils  le  trou- 
vèrent à la  tête  des  troupes  du  pays.  Néanmoins  ses 
talents  ont  été  diversement  jugés.  En  évacuant  avec 
précipitation  peut-être  le  poste  du  Helder,  il  livrait 
aux  Anglais  la  flotte  batave  ; mais  il  avait  dan* 
celte  ville  peu  de  troupes  sous  ses  ordres , et  tl 
craignait  sans  doute  de  ne  pouvoir  s y maintenir 
contre  des  forces  très  supérieures.  Ne  pouvant 
toutefois  reconque'rir  la  confiance  du  directoire 
batave,  il  donna  sa  démission  en  i8o3,  et  il  s'oc- 
cupa, auprès  de  sa  ville  natale,  du  défrichement 
de  terres  lutqu'alors  couvertes  de  bruyère*  ; mais  il 
se  lassa  de  ces  occupations  uniformes  , et  des  faibles 
succès  qu'il  obtenait.  Rentré  en  activité  en  1806, 
il  se  rendit  maître  de  l'Osl-Frise  au  mois  d’oc- 
ItoLre,  k la  tête  d'une  division  hollandaise , et  il 
établit  a Embden  son  quartier-général.  Nommé  , 
dans  le  même  mois,  gouverneur  de  Munster,  et, 
le  ai  décembre,  colonel-général  de  la  cavalerie  hol- 
landaise, il  prêta  serment  de  fidélité  le  i3  fé- 
vrier 1807,  au  nouveau  roi  de  Hollande  qui  , en 
lui  donnant  le  grand-cordon  de  l’ordre  de  l’union  , 
le  fil  marérhal  de  ses  armées,  et  gouverneur-général 
de  rinde-Hollandaise.  Il  y opéra  d'utiles  réformes, 
mais  par  des  moyens  rigoureux  , dit-on,  et  même 
en  prenant  des  mesures  arbitraires.  Remplacé  dans 
son  gouvernement  par  le  général  Jansens,  le  a5 
avril  1811,  Daendels  revint  en  France  vers  la  fin 
de  l’année,  fut  nommé  général  de  division  le  19 
décembro  , rt  fil , sous  les  ordres  du  général  Rapp  , 
la  campagne  de  Russie.  Lorsque  l’armée  française 
quitta  Muscoxv,  le  général  Daendels  rrçut  le  com- 
mandement de  Nodlin,  forteresse  située  près  de 
Varsovie.  Les  Polonais  dont  Napoléon  n'avait  pas 
entièrement  rempli  les  espérances  , mais  qui,  sans 
son  appui , ne  pouvaient  alors  en  concevoir  aucune, 
et  qui  restaient  presque  seuls  en  présence  des  ar- 
l mets  russes  , virent  avec  enthousiasme  l'étonne- 
ment que  causait  cbet  leurs  ennemis  l'altitude  vic- 
torieuse reprise  par  les  Français  en  a 8 1 3.  Mais  les 
aigles  trahies  s’éloignèrent  sans  retour.  Alors  le  gé- 
néral Daendels  proposa  de  rendre  la  place;  ce- 
pendant le  brave  colonel  Cbodkicwin  , montrant 
aux  o.’ficiers  polonais  les  tours  de  Varsovie,  leur 
dit  ; » Elles  surveillent  noire  conduite  ; les  livre- 
- rons-nons  k nos  oppresseurs  ? - Ranimé  par  cette 
généreuse  opposition  , le  général  Daendels  ne  capi- 
! lula  que  le  ai  décembre,  lorsque  le  cours  des 
événements,  entraînant  Alexandre  vers  Paris  , les 
Moscoriles  parlèrent  en  maîtres  dans  toute  la  Po- 
logne. Après  avoir  vainement  offert  ses  services, 
en  1 8 1 4 et  en  181  j , au  rni  des  Pays-Bas  et  an  dur 
de  Wellington,  il  fut  enfin  chargé  du  gouverne- 
ment des  forts  hollandais  sur  la  Côte-d’Or.  Il 
mourut  dans  celte  partie  deTAfrique  en  1818.  Sa 
santé  s'était  opposée  en  partie  aux  soins  qu'il  avait 
pris  pour  rendre  celle  colonie  plus  florissante;  ce- 
pendant ils  ne  furent  pas  infructueux.  Tandis  qu'il 
donnait  à la  culture  une  extension  nouvelle,  il 
abolit  la  traite  des  noirs,  et  il  réconcilia  entre  eux 
de  petits  peuples  de  cette  contrée  qui  ne  s'armaient  ! 
les  uns  contre  les  autres  qu'aûn  d’avoir  des  prison-  j 
niers  k vendre  pour  l’esclavage.  Pendant  l’an- 
née » 8 1 4 , le  général  Daendels  avait  publié,  en  4 
vol.  in-fol  , un  Expose  des  eûtes  de  son  administra- 
tion dans  les  Indes-Orientales  hollandaises  , depuis 
1808  jusqu'en  1811.  Les  opinions  furent  partager* 
sur  celle  gestion.  Elle  fut  blimée  dans  des  bro- 
chures qu'on  ne  publia  qu'en  l'absence  de  Daendels, 
lorsqu'il  était  en  Afrique;  et  au  contraire,  il  eu 
a été  parlé  d'une  manière  favorable  par  d es  Anglais 
îiutruits  k cet  égard,  et  entre  autres  par  M.  G.  Tborn, 
dans  ton  Memoir  of  lit  conquut  oj  J ara  , I.ondun  , 
|8|5,  ou  par  M.  Raffch  , commandant  aux  ludes  , 
dans  ton  îlysiory  etj  Java , London , 1817. 
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DAGOBERT  (Lotis  SlUOü-AcGUSTk  F'iKTKXKtlIi), 
général  français , né  a Saint-Lô  vers  lyio,  d’une 
famille  nob'e,  lut,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
«nas-lieutenant  dans  le  régiment  de  Touraine  , et 
ül  arec  ce  corps  les  premières  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  était  parvenu,  en  179a,  au 
grade  de  maréctial-de-camp  , lorsqu'il  fut  employé  à 
( armée  d'Italie,  sons  Anselme  et  Biron,  et  il  % 'y 
distingua  auprès  de  Nice  et  du  col  de  Negro.  Au 
commencement  de  ■ 7*j3  , il  passa  k l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  sous  le  général  de  Fiers  , et  y 
commanda  nn  camp  retranché  de  huit  mille  hom- 
mes au  Mas  d’F.u  , qui  couvrait  Perpignan.  At- 
taqué, le  19  mai,  sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche  par 
les  Espagnols  qn’il  avait  repoussés  » il  fut  forcé 
d'abandonner  cette  position;  mais  le  3o  juin  il 
arrêta,  en  avant  de  Thuir,  une  colonne  de  sia 
mille  hommes  qui  marchaient  sur  Perpignan.  Après 
la  destitution  de  de  Fiers , il  ne  fut  point  nommé 
commandant  en  chef  de  l'armée  aes  Pyrénées- 
Orientales,  mais  seulement  d'un  corps  détaché, 
depuis  Olette  jusqu'à  la  Garonne,  sons  le  nom 
d armée  centrale  -les  Pyrénées.  A son  arrivée  h Mont- 
Louis,  Dagobert  , voulant  empêcher  une  colonne 
espagnole  d'opérer  sa  jonction  avec  les  troupes 
campées  au  col  de  la  Perche,  attaqua  celles-ci  le  a8 
aoât,  les  kallil,  les  poursuivit;  entra  , le  an , sans 
coup  férir,  dans  Puycerda,  où  il  s'empara  de  leurs 
magasins,  poussa  jusqu'au  poste  avantagent  du 
Belver  dont  il  se  rendit  maître , et  conquit  ainsi 
la  Cerdagne  espagnole  en  vingt-quatre  heures. 
L'ennemi  ayant  enlevé  le  camp  d ’Oleltc  le  3 sep- 
tembre, Dagobert  revient  â Mont-Louis,  y prend 
un  renfort  de  trooprs  , met  en  déroute  les  Es- 
pagnols le  4,  leur  enlève  quatorze  pièces  de  canon 
et  leurs  munitions,  les  poursuit  sans  relâche , et 
reprend  sur  eus  Yillefraocne  , Prades,  et  toute  cette 
parlie  du  fV  usai  lion.  Ces  succès  déterminèrent  les 
dépotés  conventionnels  , Fabre  de  l'Hérault  et  Cas- 
tagnies  à lui  confier  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de»-  Py  rm.  rs  Orientales , sujet  à de  fré- 
quentes mutations.  U attaqua,  le  a»,  le  général 
Rieardo»,  dans  son  camp  retranché  de  Trouillas; 
mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte  considérable.  Il 
retourna  dans  les  deus  Cerdagnes  , se  porta  sur 
Campredon  , qu’il  prit  d’assaut  le  4 octobre,  après 
une  résistance  de  vingt  quatre  heures,  et  que  ses 
soldats  saccagèrent  pour  se  venger  de  la  fui'e  des 
habitants  et  de  leur  refus  de  recevoir  son  par- 
lementaire 11  comptait  s'emparer  de  1a  riche  ma- 
nufacture d'armes  Je  Hipoll  ; mais  n'ayant  pas  reçu 
. les  renforts  qu'il  attendait , il  fut  même  obligé 
d’évacuer  Campredon.  Quoique  l'échec  de  Trouillas 
dot  être  principalement  attribué  à la  raésin'elli- 
gence  des  généraux  et  à leur  jalousie  contre  Dago- 
bert, celai-ci  n'en  fat  pas  moins  destitué.  Il  alla  à 
Pari»  pour  y rendre  cou. pie  de  sa  conduite,  et  y 
lut  mis  en  prison  ; mais  il  parvint  à se  justifier  , 
obtint  sa  liberté  , et  partit  avec  un  arrêté  du  comité 
de  salut  public  , qui  le  rétablissait  dans  son  poste, 
et  I autorisait  à exécuter  un  plan  de  campagne  qu'il 
avait  pré»enté  à la  convention.  Arrivé  à Perpignan, 
au  milieu  de  mars  1794  t >1  ne  pat  obtenir  du  géné- 
ral en  chef  Dugosnmier  que  quelques  bataillons, 
au  lieu  «U  dôme  snitle  hommes  d'infanterie  légère 
et  de  six  cents  hommes  de  cavalerie,  qui  devaient 
être  mit  à sa  disposition.  Il  se  rendit  a Poycerda , 
d’ou  il  fil  une  invasion  en  Catilngne.  Apres  avoir 
pris  plusieurs  villages  en  avant  de  Helver,  il  enleva  , 
le  8 avril,  la  forte  position  d»  Monlrika,  et  le  len- 
demain celle  de  Lilcs.  Jl  se  présenta  aussitôt  devant 
la  Seu  d'Urgel  , et  somma  le  commandant  de  rendre 
cette  place,  le  menaçant  d’un  assaut  en  cas  de  refus. 
Il  y entra  le  io  , brûla  la  maison  du  comman- 
dant, et  leva  une  contribution  de  cent  mille  francs 
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sur  les  habitants  pour  les  racheter  du  pillage  et  du 
feu.  Il  se  disposait  à attaquer  le  château  ; mais  les 
forces  que  U général  espagnol  y avait  réunies,  obis  - 
gèrrnl  Dagobert  de  se  retirer  le  lendemain  , em- 
menant sept  canons  et  quatre  cents  charges  de  Lié 
On  le  porta  malade  à Puycerda,  où  il  mourut  le  18 
avril.  La  convention  nationale,  pour  relever  le  cou 
rage  des  armées  de  la  république,  à une  époque  ou 
elles  n'é prouvaient  que  des  revers,  exagéra  la  gluirr 
et  tes  services  de  Dagobert,  dont  elle  décréta  la  men- 
tion honorable,  ainsi  que  l'inscription  de  son  nom 
sur  une  colonne  du  Panthéon  , comme  s'il  fût  mort 
sur  le  champ  de  bataille.  On  a de  lui  : Aoucelle  me 
t ho  île  de  commander  l'infanterie  , combinée  stupres  Ut 
ordonnances  grecques  et  romaines , peau  être  particu- 
liérement Pardonnante  As  Français,  in-8“,  »7q3.  Cet 
ouvrage  offre  plusieurs  idées  de  Follard,  recon- 
nues impraticables.  L’article  de  Dagobert  , dans 
tontes  les  Biographies  antérieure»  à celle  ci , est  fort 
incomplet,  et  de  plus,  est  rempli  d'inexactitudes  , 
d'erreurs  et  d'anachronismes.  Quant  au  général  La- 
barre  , dont  le  nom  fut  inscrit  a côté  du  sien  , à la 
demande  dè  Dugommier,  il  ne  fut  point  tué  dan» 
l 'affaire  du  7 juin  1 7y 4 » comme  on  l'a  dit,  mais  il 
fut  fait  prisonnier. 

DA  G OC  MKH  (Tenu  v«),  médecin,  né  h Louvirr», 
en  Normandie,  le  ai  décembre  176a  , est  le  pelil- 
neveu  dn  fameux  Dagoumer,  professeur  de  philoso- 
phie h l’université  de  Paris , cité  dans  Ctit-Blas , 
sous  le  nom  de  Gui  omar  II  vint  à Paris  , en  s 7 7*1  • 
pour  y perfectionner  ses  études.  Comme  il  1e  desti- 
nait k suivre  la  carrière  des  beaux-arts,  et  spécia- 
lement celle  de  l'architecture,  il  apprit  les  mathé- 
matiques, le  dessin,  l'anatomie,  entra  rites  l’ar- 
chitecte Hubert,  et  travailla  aux  plans  de  la  fonderie 
de  Roraillv,  sous  la  direction  de  son  parent , Le 
Camus  de  Limarre,  fondateur  de  ce  bel  établisse- 
ment. Hubert  ayant  remporté  le  grand  prix  d’archi- 
tecture en  1784»  M.  Dagotimer  fil  le  voyage  sic 
Rome  avec  lui,  avec  le  sculpteur  Chaudet  et  autres 
artistes  distingués.  Ce  fut  à Rome  qu'il  se  lia  arec 
Prudbon  d'une  étroite  amitié  qui  u’a  fini  qu'à  la 
mort  de  ce  peintre  célèbre.  Il  revint  en  France  en 
1787;  mais  bientôt  les  événements  de  !a  révolution 
ayant  fait  évanouir  ses  espérances,  il  vint  à Paris 
en  179a*  étudia  la  chirurgie  et  la  médecine  par  les 
conseils  de  son  ami  Lachapelle,  alors  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  Saint-Louis  , et  entra  comme  elève 
dans  cet  hospice  en  1794.  H exerce  aujourd'hui  la 
médecine  à Paris.  C'est  ainsi  qu’ayant  commencé 
par  l'architecture , il  a fini  par  où  Perrault  avait 
commencé.  M.  Dagoumer  a conservé  néanmoins 
de  ses  premières  études  un  goût  tellement  éclairé 
pour  les  beaux-arts  que  plusieurs  artistes  l'ont  sou- 
vent consulté  avec  fruit.  Il  a publié  : i°  Ksuai  sur  U 
gaz  azote  atmosphérique . ronsidéré  Ans  ses  rapports 
acte  ( existence  As  animaux  t lu  à ta  prem  ère  classe  A 
l'institut  A France , le  3i  octobre  18  «4»  tain  d’un 
rapport  As  eommissaires  nommés  par  P institut , Paris  , 
»8iG,  in-8>  ; 81.  Dagouraery  a joint  des  Hrjlexioni 
fort  piquantes  sur  ce  rspporl  qui  ne  lui  avait  pas 
été  favorable;  a»  Un  mot  sur  Us  expériences  A M.  U 
docteur  Magendie , ou  JJ  ou!  es  sur  la  cause  du  vomisse- 
ment, déduite  As  expériences  faites  par  ee  médecin , 
i8s4  , in-8> , réimprimé  à la  fin  de  l'ouvrage  sui- 
vant ; 3»  Du  danger  d'habiter  trop  toi  As  maisons 
•sourt Hem  nt  baltes,  i8s3  , io-8«>.  Parmi  ses  ouvrages 
inédits,  nous  nous  bornerons  k citer  une  Histoire  A 
la  médecine  H en  a un  sous  preste , et  il  s'occupe  de 
plusieursautrei. 

DAG  L'ERRE  ( Loris  JACQtits-Msxotf  ) 1 peintre 
décorateur,  chevalier  de  l’ordse  royal  de  la  légion 
d'honneur,  né  en  1789  k Conseille»,  département 
de  Seine-el-Oise,  montra,  des  l’vnfaute  , les  plus 
heureuses  dispositions  pour  la  peinture;  il  cotisa- 
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crait  à cet  art  tou»  »e»  initanl».  Se*  parent»,  qui 
avaient  d'autre»  vues  sur  lui,  cherchèrent  long- 
temnt,  mai»  toujours  en  vain  à l'en  détourner. 
L'ardeur  du  jeune  homme  s'enflammait  encore  par 
la  résistance  t il  fallut  céder  à la  passion  qui  le  do- 
minait. Le  genre  ou  s'élaient  illustre»  lea  Servan* 
dont,  le»  Docquel , le»  Mo'inck,  1.x a son  choix. 
E'feve  de  Degoti,  peintre  de  l’Opéra,  les  progrès 
rapides  qu’il  fit , sons  cet  habile  artiste  , lui  méri- 
tèrent son  affection  particulière  et  la  confiance 
qu'il  lui  témoigna  en  le  chargeant  de  plusieurs  dé- 
corations. Par  ces  essais  l’elèvc  s’acquitta  digne- 
ment envers  le  maiire.  C’est  alors  que  Daguerre  , 
plus  confiant  en  ses  forces,  vint  relever  l'Amliigu- 
Comique.  Ce  théâtre  , depuis  long-temps  peu  suivi, 
ne  put,  pendant  plusieurs  mois,  conlrnir  la  foule 
qu’y  attiraient  les  magnifiques  décorations  des  Mi- 
chabées,  dis  Belvédcr,  d’Éludie,  de  la  forêt  de 
Sénarl , etc. , etc.  On  comprendra  facilement  com- 
bien un  cadre  aussi  rétréci  présentait  de  difficultés 
au  décorateur.  Cependant,  loin  de  reculer  devant 
elles,  Daguerre  semble  au  contraire  les  rechercher 
avec  ardeur;  elles  élèvent  son  imagination,  ali- 
mentent son  génie.  BienlAt  il  prend  un  nouvel  es- 
sor : sur  ce  théâtre,  maître  de  scs  moyens,  dégagé 
de  toute  entrave,  il  ne  livre  que  ses  inspiration*.  Il 
trouve  l’art  d'agrandir  la  scène  , il  fouille  , il  remue 
le  terrain,  il  bannit  de  la  scène  cette  suite  de 
châssis  étroits  sur  lesquels  on  ne  pouvait  tracer  que 
les  bords  des  objets,  et  qui,  joints  a un  rideau  de 
fond,  étaient  devenus,  malgré  les  efforts  de  qnel- 
iir»  habiles  artistes,  le  prototype  ridicule  de  toute 
écoralion  théâtrale.  A celte  ennuyeuse  uniformité  , 
> à celte  symétrie  peu  naturelle , vont  succéder  les 
tableaux  les  plus  variés.  Doué  d'un  talent  d'ob- 
servation peu  commun  , possédant  le  sentiment 
du  beau  et  un  esprit  mvculif,  il  contemple  avec 
| enthousiasme  les  phénomènes  les  plus  extraordi- 
naires de  la  nature,  et  s’applique  à rendre  leurs 
beautés  pittoresques.  Ses  compositions  sont , pour 
! ainsi  dire,  autant  de  problèmes  qu'il  se  propose  , 
et  qu'il  résout  toujours  avec  un  égal  succès.  L'as- 
pect des  sites,  qu’il  représente  tour  à tour  riche  et 
gracieux,  solitaire  et  imposant  ; le  style  des  fabri- 
que» dont  il  les  décore,  ou  l'on  retrouve  l'élégance 
mâle  de  l'architecture  antique,  le  jet  hardi  de  ses 
arbres  , la  légèreté  des  ciels,  la  transparence  des 
caox  , tout  dans  ses  tableaux  rappelle  les  sublimes 
compositions  dn  Gaspres,  ou  de  Claude  Lor- 
rain. Mais  l'ouvrage  qui  excita  au  plus  haut  degré 
l'admiration  générale,  et  qui  assigna  à Daguerre 
une  place  h côté  des  plus  grands  paysagiste»  et 
des  plus  habiles  décorateurs  , c'est  l'effet  de  nuit 
du  3*-  acte  du&sig*.  Jamais  an  théâtre  illusion  ne 
fut  aussi  complété.  Transporté  au  sommet  d'une 
haute  montagne,  au  milieu  des  restes  d'une  anti- 
que chapelle  d'architecture  gothique,  on  pouvait 
contempler  l’aspect  imposant  d'une  belle  nuit.  A la 
clarté  ue  la  lune  se  développait  un  paysage  im- 
mense, coupé  par  les  détours  a'une  rivîrre  dan»  la- 
quelle cet  astre,  venant  à se  ré  fl -ch  ir,  formait 
comme  une  longue  suite  d étoiles  scintillantes.  Les 
nuage»  , dans  leurs  coors  , tantôt  s'épaississaient  et 
ramenaient  l'obscurité  des  ténèbres  ; tantôt  , per- 
dant de  leur  densité,  ils  semblaient  s’exhaler  eo 
vapeurs  légères,  et  découvraient  le  disque  lumineux 
qui  reparaissait  pour  répandre  sur  la  scene  une  nou- 
velle clarté.  Enfin  on  vil  ce  qui  paraissait  être  au- 
dessus  des  tentatives  de  l’art.  Par  un  procédé  aussi 
simple  qu’ingénieux  , non  seulement  l’ombre  des 
bâtiments  se  projetait  sur  le  terrain  , mais  encore 
celle  des  personnages  dont  elle  suivait  tous  les 
mouvements.  Plus  lard  , rappelé  à l'Académie 
royale  de  musique,  Daguerre  exécuta  , avec  Ci- 
céri,  1rs  décorations  de  la  Laifip*  irunvi.'kust , et 


partagea  avec  cet  artiste  distingué  les  éloges  don- 
né» à ces  compositions  vraiment  magiques.  De 
nouveaux  succès  étaient  réservés  à Daguerre.  De- 
puis long-temps  il  cherchait  â offrir  au  public  une 
imitation  parfaite  de  la  nature  ; il  avait  reconnu 
que  , quelque  fut  le  degré  de  perfection  d’une  dé- 
coration scéniqne , le  ton  vrai,  condition  si  néces- 
saire â cette  imitation,  ne  pourrait  jamais  s'obte- 
nir, dans  toute  sa  pureté,  oe  la  lumière  factice.  Il 
conçut  le  projet  d'elever  un  monomrnl  à I art  qu'*.l 
idolâtrait  ; il  créa  le  Diorama  , destiné  à repro- 
duire sur  une  échelle  théâtrale  les  sites  les  plus 
dignes  d'exciter  la  curiosité  publique  sous  les  rap- 
ports pittoresque  et  historique.  Les  élogrs  flatteurs 
que  lui  prodiguèrent  le»  artistes  les  plus  en  réputa- 
tion, les  visites  frequentes  des  amateur»  1rs  plus 
instruits,  témoignent  a»»«s  que  son  entreprise,  toute 
téméraire  qu  elle  paraissait,  n'était  point  au-des- 
sus de  srs  forces.  Il  associa  M.  Boulon  à set  tra- 
vaux, et  les  tableaux  sont  exécutés  alternativement 
par  res  deux  artistes.  Ceux  qu'on  doit  au  pinceau 
de  Daguerre  sont  : 10  La  vallée  de  Saarneem  , en 
Suisse  ; s#  Ilollyrood  ; 3“  L'abbaye  de  Roslin  ; 
4°  Un  effet  de  brouillard  ; 3°  Le  village  d’Enter- 
sen  : ce  tableau,  au  jugement  des  peintres  , réunit 
toute*  le»  partir»  de  l’art.  On  ne  peut  porter  plu» 
loin  l’entente  des  deux  perspectives.  Le  faire  en  est 
large  et  facile  , le  coloris  frais  et  vigoureux  ; malgré 
la  foule  de  détail»  dont  il  est  rempli  cl  son  fini  pré  • 
ci  eux,  il  conserve  ce  même  degré  de  vaguetst  et  de 
fermeté  que  nous  trouvons  dans  la  nature.  G»  La 
ville  d'Edimbourg,  prise  du  mont  Arthur.  Un  in- 
cendie doit  être  mis  au  nombre  des  phénomènes  le» 
plus  extraordinaires  pour  la  magie  de»  eflets.  La 
peinture  recule  devant  les  difficultés  que  présente 
son  imitation,  et  cependant  est-il  spectacle  plus 
grand,  plus  terrible , plus  fait  pour  émouvoir 
fortement  le  spectateur  Celui  que  nous  voyons 
ici,  dont  les  accidents  hardis,  les  contrastes  pi- 
quants ne  peuvent  être  comparés  qu’à  la  nature 
elle-même  , répand  un  grand  intérêt  sur  cette 
scène  nocturne  , qui  d’ailleurs  est  traitée  aussi  sa- 
vamment que  les  décorations  du  Songt.  y»  L’entrée 
! de  l’église  de  Méry,  près  Pontoise,  prise  intérieure- 
ment. Ce  tableau  , d’une  dimension  ptus  petite  et 
qui  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  frag- 
ment , l'emporie  peut-être  sur  tous  les  autres  par  la 
vérité.  Les  rayons  du  soleil  passant  à travers  le* 
vitraux  gothiques  , et  éclairant  par  intervalles  les 
parties  saillantes  qu’ils  rencontrent  , produisent 
1rs  effets  les  plus  piquant».  L'espèce  de  tribune 
dans  laquelle  se  trouve  le  spectateur,  la  lumière 
mystérieuse  qui  l’environne  , achèvent  de  le  trom- 
per, son  imagination  s'exalte,  il  se  croit  un  moment 
dans  le  temple  du  Seigneur,  et  prend  l'aililudr 
respectueuse  que  commande  ce  saint  lieu.  C’est  sur 
les  dessins  de  Daguerre  que  le  Diorama  fut  con- 
struit. L’intérieur  de  l’édifice  présente  une  singula  - 
rilé  remarquable  : la  salle  circulaire  destinée  au  pu- 
blic porte  sur  un  seul  pivot.  Au  moyrn  d'un  manège 
établi  dans  les  fonds,  elle  tourne  sur  tlJc-mème,  cl 
l’on  est  successivement  transporté  , sans  aucun 
mouvement  sensible,  en  face  de  plusieurs  ouver- 
tures eu  tout  semblables  a celle  d'un  ibeàtre  , et 
qui  laissent  apercevoir  1rs  point»  de  vue.  L'étonne- 
ment augmente  lorsqu’on  apprend  que  ce»  repré- 
sentations, dont  les  effets  sont  si  vrais  et  si  compli- 
qués , ne  sont  que  de  simples  tableaux  peints  a la 
manière  ordinaire  sur  une  seule  toile  placée  verti- 
calement , et  que  tout  l'artifice  du  peintre  est  dan» 
la  magie  de  son  pinceau  et  dans  l'art  avec  lequel  il 
distribue  la  lumière,  pour  repaudre  sur  ses  ouvrages 
i harmonie  qui  en  lait  le  charme.  Sans  prétendre 
déprécier  le  mérite  inconle»uhle  des  pauorema  , 
un  croit  pouvoir  avaucer  que  le»  effets  de  clair- 
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oliicur  provenant  des  diverses  modifies' ions  de  la 
lumière,  qui  vient  comme  prêter  au  Diorama  le 
mouvement  et  la  vie  , lui  donnent  sur  cas  jusqu’ici 
une  supériorité  marquée.  Nous  ajouterons  cepen- 
dant qu'il  conviendrait  que  l’artiste  , dans  le  choix 
de  ses  sujets , donnât  la  préférence  anx  vues  d'in- 
térieurs , ou  I absence  de  personnages  ne  choque 
pas  la  vraisemblance,  et  ne  répand  pas,  comme 
dans  loote  autre  composition  (excepté  les  effets  noc- 
: urnes  ) , une  espèce  de  silence  qui  refroidit  le  spec- 
tateur. Les  tableaux  remplacés  sont  envoyés  en  An- 
4 «terre  pour  reparaître  au  Diorama  de  Londres , ou 
iis  vont  recoeill'r  de  nouveaux  suffrages. 

DA  G l'£S  DE  CLAlHFONTAINE  (Suim- 
A»oas-Cuaxt  *'),  membre  de  la  ’ociélé  d’agricubure 
de  la  généralité  de  Tours,  et  associe  libre  de  l'aca- 
démie royale  d'Angers,  né  au  Mans  le  3 1 mars  17  af». 
Jl  a publie  : i9  Eloge  historique  eT  Abraham  Duquesne, 
1760,  1 vol.  in-8»  ; a®  Anecdotes  historiques  morale*  et 
lâtérairts  du  règne  de  Louis  Xf,  1767,  in- 1 a; bout.  éd., 

1767,  in-8  1 , 3»  fie  de  Suolle , par  l'abbé  Goujet  , 
avec  un  Essas  sur  la  mort  de  ce  dernier  ; 4’  Pre- 
mier cri  d'un  cirur  français- , sur  la  mort  de  la  reine, 

1768,  brochure  in-S1»  ; 5°  Bienfaisante  fronça  ir , ou 
1 Recueil  pour  unir  à l'histoire  de  ce  siècle,  1781  , 

s vol.  in-fio,  mauvaise  compilation  des  papiers- 
noeselles  du  temps.  Dagues  mourut  en  > 797- 

l'AlGNAN  ( Giiu»dii  ),  né  à Lille,  en  173a, 
Il  alla  faire  tes  étndes  a l'université  de  Moiitpellirr 
ou  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Entré  à l'âge  de 
vingt-cinq  ans  au  service  militaire  en  qualité  de  mé- 
decin, il  lut  employé  dans  plusieurs  hôpitaux  des 
Côtes-du-Nord  , et  ne  tarda  pas  h devenir  méde- 
rîa  en  ciief  des  armé-'S  de  Bretagne  et  de  Genève. 
En  quittant  l'état  militaire , il  vint  se  hier  à Paris  , 
ou  il  remplit  tranquillement  jusqu'à  la  révolution 
la  charge  de  médecin  du  roi,  qu  il  avait  achetée:  sous 
le  régime  de  la  convention  , il  entra  au  conseil  de 
samé,  mais  il  y resta  fort  peu  de  temps , et  obtint  sa 
retraite.  Depuis  lors  il  vécut  fort  retiré  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  ib  mars  1813.  On  a de  lui:  i°  lie  marques  et 
Alunations  sur  Fhjdropiue , Paris,  177C,  in-8»; 
3 ' Mémoire  sur  les  effets  salutaire  s de  t eau-de-vie  de 
genièvre  dans  Us  pays  bas  et  marécageux,  Saint-Omer  , 

• 777,  m-4J  ; Dunkerque,  1771,  in-8»;3«  llccherch-s 
tue  Ses  causes  des  ma/a  Jus  qui  ont  régné  à Gravelines , en 
1777,  Lille,  »777t  in-8»;  4°  Inflexions  sur  la  liai 
lande,  Paris,  1778,  in-13;  ibid , 181a  , in-8'; 
y*  Topographie  m-duale  du  (lalaisii , Calais,  1778, 
in-8»;  <H  Mémoires  sur  C épuootie  de  la  chdttlltnie 
de  üergaes , Paris,  1778,  iu-8»;  7»  Précautions 
générais  t dont  le  traitement  de  la  dysstnierie  qui  régna 
ra  Bretagne  en  1777,  Saint-Malo,  1779»  in-8»; 
3»  Adnotatumes  brèves  de  febribus , Paris,  1783, 

Cet  opuscule  , dans  lequel  la  traduction  Iran- 
« •«  trouve  en  regard  du  texte , contient  des  re- 
marques adressées  à Colombier,  sur  les  Gcvres  qui 
ont  régné  en  178s)  tien  1781,  pendant  l'automne; 
S9  Rapport  des  épreuves  du  remède  de  U ods  maux  con- 
tre les  maladies  vénériennes,  Paris , 1783,  in-8'; 
10  Ordres  du  service  des  hôpitaux  militaires , Paris, 

• 783,  in-8»;  « t»  Tableau  des  variétés  de  la  > ie  lat- 
m*me,  Paris  , 1 7 80  , m-8  • ; ouvrage  rempli  de  vues 
également  justes  et  judicieuses;  1 a"  Gymnastique 
dst  enfants  convalescents , infirmes,  faibles  et  délicats, 
Paris,  1787,  in-89;  i3«  Gymnastique  militaire , 
Besançon,  1790,  in-8»;  i4®  Fotsetlk  administra- 
tion politique  rt  economique  de  la  France , Paris,  1791, 
in -fi»  ; ije  Mémoire  sur  la  dyssenitru  qui  a régné  i 
f armée  de  f Ouest , Paris,  179a  * in-8’  ; 16»  Conser- 
r atout  sic  santé,  Paris,  i8o»«  in-8»;  supplément, 
ib-J;  i&oa,  in-8»;  17°  Mémoires  sur  Us  moyens 
d extirper  la  numLcslé  rn  France,  Paris,  1801,  in-89; 

• fi  » Plon  general  pour  remédier  aux  principales  causes 
foi  nuisent  a la  constitution  de  l'homme,  Paris,  1803, 


in-8';  19  • Relation  d'un  voyage  en  Normandie  et 
dans  Us  Pays-Bas , 1806,  in-8»;  au*  Centuries 
médicales  du  dix  neuvième  suc  le  Paris,  1807-1808, 
a vol.  in-8»  ; ai  * Toilette  secrète  des  dames  françaises  , 
Paris , 1808  , in-8  ' ; aa°  L'échelle  de  la  vie  humaine  , 
ou  Thermomètre  de  santé , Paris,  181 1 , in-8».  Dai- 
gnan  a traduit  rn  français  les  oeuvres  de  BagUvi  , 
Paris  , 17Ô7,  in-ia. 

DALaYMAC  ( Nicolas  ),  célèbre  compositeur 
dramatique  , né  a Muret,  en  Commiuges , le  i3 
avril  1708  , fut  destiné  au  barrreau  , obtint  ses  li- 
cences et  fut  reçu  avocat  ; mais  la  droiture  de  son 
amr  , et  son  goût  décidé  pour  la  musique  et  le  vio- 
lon lui  inspirèrent  tant  d aversion  pour  la  chicane  , 
que  son  pere  , subdélégué  de  I intendant  du  Lan- 
guedoc , le  laissa  libre  de  suivre  son  penchant, 
renvoya  h Paris  en  1774  , et  le  plaça  parmi  les 
gardes  du  comte  d'Artois.  Dalayrac  se  lia  arec 
Grélry,  Saint-Georges  et  avec  Langlé  , qui  lui  en- 
seigna les  éléments  de  la  composition  ; mais  11  l’é- 
lève n'égala  pas  le  maître  dans  la  théorie  mathéma- 
tique de  l'art  musical  , il  l'a  de  beaucoup  surpassé 
par  la  supériorité  de  son  génie  et  la  fécondité  de 
son  imagination.  Pour  son  début,  il  publia,  sous 
ic  nom  d’un  maître  italien  , des  quatuors  de  violon 
écrits  avec  élégance  et  facil'-lé.  En  1778,  il  com- 
posa la  musique  de  La  jclt  aunonnique  , donnée  * 
Voltaire,  pour  sa  réception  , par  les  membres  de 
la  loge  des  Neuf-S«xors  , ei  de  celle  qui  fui  célébrée 
cbes  Mme  Helvétius , en  l'honneur  de  Fraocklin. 
En  1781  , il  donna  à la  cour  deux  actes  d'opéra  , 
Le  petit  souper  et  Le  ehtvaUtr  a la  mode , qui  obtin- 
rent le  plus  brillant  succès.  Ce  fut  en  1783  que  pa- 
rut, sur  la  scene  italienne  , son  premier  opéra  co- 
mique, L'éclipse  totale , et  depuis  il  u'a  cessé,  pen- 
dant vingt-huit  ans,j,de  travailler  pour  les  théâtre» 
Favart  et  Feydeau,  dont  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages  enrichit  encore  le  répertoire.  Ceux  qui  ont 
obtenu  le  plus  de  succès  sont  : Le  corsaire,  1783 

— Les  deux  tuteurs  , «78V  — L'amant  statue , 1 ?83 

— La  dot , 1783.  — A ma,  ou  la  folle  par  amour, 
1786.  — Aiénua , ou  les  sautages,  1787.  — Re- 
naud à'Ast,  1787.  — Surg  nés,  ou  l'élève  de  l'amour , 
1788.  — Les  deux  petits  savoyards , 1789.  — Raoul 
sire  de  Créqui , 1789.  — La  soirée  orageuse , 1790. 

— Camille  , 00  U soutenu  n,  1791.  < — Philippe  et 
Georgette , 1791.  — Ambroise , ou  / 01/à  ma  /ou/ née , 

1 7y3  — Roméo  et  Juliette , ou  Tout  pour  l'amour, 

1 7<j3.  — las  pauvre  /emme  , 1793.  — A de  U et  Dor- 
tan , 1793.  — Marianne,  179Û. — La  maison  iso- 
lée, ou  U vieillard  des  fosgts  , 1797.  — Gutnare  , 
on  r esclave  personne  , 1 797.  — Alexis,  ou  l'erreur 
d'un  bon  père  , 1798.  — Léon  , ou  U château  de 
Monténéro,  1798.  — Adolphe  et  Clara  , ou  ici  deux 
prisonniers , 1799.  — Maison  à vendre,  *800.  — L’un- 
tirhambre  , ou  les  valets  entre  eux,  arretée  par  la 
police,  en  1803  , rt  remise  au  théâtre  l’année  sui- 
vante sous  le  turc  de  : Picoros  et  Diego , ou  la  folie 
soirée.  — La  jesmt  prude  , ou  Ut  femmes  entre  elles , 
i8o4-  — Une  heurt  de  mariage , i8i>4.  — Gulutan , 
ou  U huila  de  Samarcande , i0<i5.  — Deux  mots , ou 
une  nuit  dm  s la  forêt , iSub.  — Ji ou 'ou/  , ou  lis 
Chinois , 1806.  — Lina , ou  U mystère  , 1807.  — 
Les  pièces  qui  ool  moins  réussi , ou  qui  n'ont  obtenu 
qu’un  succès  de  circonstance  , sont  : L' éclipse  totale , 
178a.  — Les  deux  sérénades  , *788.  — b'unehette , 
1788.  — Le  chêne  patriotique , 1790.  — A gais  et 
Olivier,  1791.  — Armll , ou  le  prisonnier  améri- 
cain, I7«j3.  — La  prise  de  Toulon,  1794*  — L'en- 
fance de  Jean- Jacques  Rousseau,  1794.  — Les  dé- 
tenus , ou  Congé , commissionnaire  d*  Saint- Ignare  , 

1 7«j4-  La  famille  américaine,  179G.  — • las  leçon  , 
ou  la  tune  de  glace , 1797.  — Pnme-rote,  1798.-- 
Laurc,  ou  l'actrice  chez  elle,  1799.  — Le  rocher  de 
Lcucade  , 1 800.  — Une  mal. are  de  Cahn.it , ou  le 
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commença  par  lc<  fonction*  «Je  cambrer  a Wormi  , 
puis  il  fat  nommé  chanoine  ans  chapitre*  de 
Mayence,  de  Wurtibourg  et  de  Wormi,  conseiller 
intime  de  l'électeur  de  Mayence,  et,  en  177a, 
gouverneur  de  la  principauté  d’Erfurt  A l’époque 
ou  il  remplissait  ces  dernières  fonctions,  il  eut  oc- 
casion de  faire  la  connaissance  da  spirituel  duc 
Ernest  de  Gotha  , résidant  a Yeimar,  et  d'établir 
des  relations  avec  les  hommes  distingués  qui  com- 
posaient sa  société,  parmi  lesquels  figuraient  Wié- 
land  , Herdcr,  Schiller  et  Goethe  ; c’est  à dire  les 
chefs  de  la  liltérainre  allemande.  L’administration 
de  Cbarlej-Théodorc  lui  attira  la  reconnaissance 
des  habitants  de  la  principauté  d’Erfurt  et  l’es- 
time des  hommes  éclairés  de  l'Allemagne  : aussi, 
lorsqu’en  1787  il  fut  question,  dans  le  chapitre  de 
Mayence,  de  nommer  un  coadjntcor  et  un  successeur  ; 
fi  ('électeur  régnant,  le  gouverneur  d'Erfurt  obtint  la 
préférence  sur  son  concurrent  le  baron  de  Dienhe ira, 
dont  la  protection  de  l'électeur  ne  pat  faire  préva- 
loir U candidature  contre  l’influence  supérieure  des 
cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  qui  portaient  Char- 
les-Théodore. Ce  dernier  fut  dooc  élu  dans  le  cha- 
pitre fi  une  autt  forte  majorité.  Peu  après , il  fit 
un  voyage  fi  Vienne,  y vit  Joseph  II,  qui  le  goûta 
beaucoup,  et  qui  entretint  depuis  lors  une  corres- 
pondance suivie  avec  lui  sur  les  grandes  réformes 
d'administration  qu'il  méditait  pour  ses  états.  Mais 
la  révolution  française  vint  bientôt  donner  d'autres 
sollicitudes  aux  princes  allemands.  Charles-Théo- 
dore inclinait  pour  les  principes  au  nom  desquels 
elle  s'était  annoncée,  et,  tout  en  plaignant  les  émi- 
gré*, il  ne  dissimula  pas  qu’il  blâmait  l'émigration. 
Cependant  lorsque  l'irruption  des  armées  républicai- 
nes menaça  l'existence  des  états  d’Allemagne,  il  fut 
le  premier  fi  proposer  des  mesures  dont  la  rigueur 
sarait  probablement  amené  de  plus  heureux  résultats 
que  des  défaites,  s'il  eut  été  écouté.  Il  était,  de- 
puis 1788,  coadjuteur  du  prince  de  Constance  et  con- 
sacré archevêque  de  Tarse;  et  c’est  en  *797»  c'est  fi 
d ire  après  que  les  nombreuses  victoires  des  F rançais 
avaient  déjà  répandu  la  terreur  des  armes  de  la  ré- 
publique, que  dans  la  dicte  de  Ratisbonne  il  s’attacha 
o faire  sentir  aux  princes  allemands  que  le  défaut 
de  concert,  d’union,  d'activité  et  d'énergie  de  leur 
part  avait  fait  la  moitié  des  succès  de  leurs  ennemis. 
Il  voulait  en  conséquence  que  l'on  centralisât  le 
pouvoir  pour  lui  donner  plus  de  force,  et  voici  en 
qaels  termes  il  exprima  son  vote  : « Dum  iLhbtralur 
■ Rattut  ptrit  Sagunium.  Il  est  plus  urgent  de  se  mon- 
-trer  entreprenant  que  de  s’arrêter  en  pourparlers 

- dans  uue  aussi  grande  crise.  Souvenons-nous  qu'au 

- milieu  d’un  danger  analogue  Rome  obéit  fi  un  dir- 

- lalror,  et  que  naguère  l’Amérique  avait  investi  de 

- la  même  autorité  Washington.  Que  l'archiduc 
-Charles  devienne  notre  sauveur;  ouvrons-lui  toutes 

- les  caisses  de  l'Allemagne  ; mettons  en  masse  fi  sa 
**  disposition,  s'il  est  nécessaire,  les  cinq  millions 

• d'hommes  que  les  cercles  de  Bavière,  de  Souabe 

• e!  de  Franconie  peuvent  lever.  Sans  de  tels  moyens 

• de  résistance,  il  peut  suffire  d'une  année  aux 

- Français  pour  donner  la  mort  fi  tout  le  système 

• politique  de  l'Europe.  » En  proposant  de  confier 
cette  vaste  dictature  fi  un  prince  autrichien,  Charles 
de  Dalberg  voulait  que  l’on  investît  également  d’une 
a ut  or  i tel  ilhmile'e,  en  Italie,  le  général  Mack.  L'évé- 
nement a prouvé , du  moins  quant  fi  ce  dernier,  que 
la  confiance  des  princes  de  l'empire  eût  été  1res  mal 
placée.  Mais  la  proposition  relative  au  prince  Charles 
ne  fut  pas  même  écoulée  , celui  qui  la  faisait  étant 
trop  suspect  de  dévoue  ment  aux  i ntérét  s de  I Autriche 
pour  qu’il  ne  s’élevât  pas  quelques  doutes  sur  la 
pureté  patriotique  de  se*  intention*.  Charles-Théodore 
«tait  eocore  coadjuteur  lorsqu’il  vil  Mayence  et  tout 
« qui  appartenait  i son  futur  elecior.it  sur  la  rive 


gauche  du  Rhin  , cédé  fi  la  France.  Il  chercha  du 
moins  fi  sauver  quelques  débris  du  naufrage  qu'il 
n’avait  pu  prévenir,  et  prit  possession  de  la  princi- 
pauté de  Constance  en  1 799.  En  1803,  l'ancien  élec- 
teur de  Mayence  étant  mort , Charles-Théodore  lui 
succéda,  mais  il  ne  restait  de  l'électoral  de  Mayeoce 
que  la  principauté  d’AschaffenLourg , Erfnrt  et  le 
pays  d'Eichstedt.  Pour  l'indemniser , la  députation 
germanique  lui  accorda  la  principauté  de  Ratisbonne 
et  le  comté  de  Velslar,  en  lui  conférant  la  dignité 
d’électeur  archichancelier  de  l'empire,  mais  il  fut 
obligé  de  renoncer  aux  principautés  de  Worms  et 
de  Constance.  Cependant  ses  prétentions  aurairnl 
pu  légitimement  s'élever  plus  haut,  si  sa  grandeur 
d’arae  lui  avait  permis  de  mettre  en  balance  ses  in- 
térêts personnels  avec  la  paix  de  la  patrie.  Les  vicis- 
situdes personnelles  de  Charles  de  Dalberg,  sont  en 
quelque  sorte  le  reflet  de  toute  l'histoire  politique  de 
l’Allemagne  de  son  temps,  et  confirment  celte  vé- 
rité que  les  talents  des  hommes  supérieurs  servent 
de  peu  lorsqu’une  invincible  loi  a décidé  du  destin 
des  empires.  Les  lient  des  divers  états  germaniques 
dès  long-temps  usés  et  affaiblis  étaient  prêts  fi  se 
rompre  lorsque  Charles  de  Dalberg  parut  sur  la 
scène  politique:  appelé  par  la  nature  de  set  talents 
fi  jouer  le  premier  rôle  en  des  temps  ordinaires,  il 
disparut  en  quelque  sorte  dan*  l’immensité  des 
événements  et  la  violence  des  chocs  qui  étaient  de 
nature  fi  confondre  toutes  les  ressources  diplomati- 
ques. Cependant  plus  d’un  acte  de  force  prouva  que 
le  prince  évêque  était  de  trempe  fi  lutter  avec  gloire  , 
au  milieu  du  désastre,  et  que  la  nature  lui  avait 
donné  quelque  chose  de  mieux  que  les  aptitudes 
d’un  habile  négociateur.  En  iftoj,  la  guerre  s'éfaft 
rallumée  ; la  Bavière  et  le  Wurtemberg  s’étaient 
alliés  fi  la  France.  Cependant  Charles-Théodore 
restait  encore  ferme  et  il  déclara  fi  l’ambassadeur 
He’douville  qu'il  ferait  sauter  le  pont  de  Ratisbonne 
si  Napoléon  songeait  fi  mettre  garnison  française 
dans  sa  résidence;  mais  la  bataille  d’i’lm  vint 
achever  de  soumettre  l'Allemagne  entière  fi  l’irré- 
sistible ascendant  de  Napoléon.  Charles-Théodore 
n'eul  plus  alors  qu’fi  s’occuper  de  l’administration 
de  ses  nouveaux  étals,  ce  qui  fut  très  lieurrux  prin- 
cipalement poor  les  habitants  de  Ratisbonne:  en 
effet,  il  enrichit  cette  ville  de  divers  établissements 
qai  lui  manquaient.  Il  réussit  par  Ifi  fi  s'attirer 
l'attachement  des  peuples  autant  qu'fi  mécontenter 
la  noblesse  germanique  qui  le  considérait  comme 
imbu  de  l’esprit  français , surtout  depuis  qu'il  avait 
eu  des  conférences  avec  l'empereur  des  Français.  Le 
clergé  lui  pardonnait  bien  moins  encore  la  sécula- 
risation des  monastères  et  des  chapitres  dans  se» 
nouveaux  états.  Napoléon  visitant  ses  départements 
d'outre-Rhin,  en  i8oJ,  l’avait  fait  appeler  fi  Mayence. 
Charles-Théodore  ne  s'était  rendu  fi  celte  entrevue 
que  dans  l'espoir  d'obtenir  quelques  arrangements 
favorables  en  faveur  de  l'Allemagne,  et  une  preuve 
qu'il  n’était  rien  moins  que  dévoué  fi  Napoléon  , 
c'est  qu  en  i8i»5  , lorsque  la  guerre  se  ralluma,  il 
fit  fi  tous  les  états  un  appel  énergique  et  entière- 
ment dans  l’esprit  des  anciennes  constitutions  ger- 
maniques. Ce  n'rlait  assurément  pas  un  moyen 
de  faire  sa  cour  au  vainqueur,  créateur  futur  de  la 
confédération  du  Rhin  ; aussi , luriqn'aprè*  la  paix 
de  Presbourg , Napoléon  se  rendit  a Munich  , Dal- 
berg v fut  mandé  et  essuya  les  reproches  U*  plu* 
vifs.  L'arrliicbancelier  se  rejeta  sur  les  devoirs  de 
sa  place  et  l'rrapcreur  finit  par  en  plaisanter  : alors 
Dalberg  répliquant,  avec  beaucoup  d’fi-prnpos  , sur 
le  même  ton  , •*  quant  fi  moi , sire  , dit-il , je  n’ai 
• plus  rien  fi  perdre,  puisque  vous  m’aves  déjà  mis 
>•  fi  la  diète  et  fi  l’eau:  » allusion  fi  Ratisbonne  et 
aux  octrois  du  Rhin  qu’il  avait  reçu  en  dédommage- 
ment de  ses  pertes  beaucoup  plus  considérables. 


G8 


D A L 


P A L 


Charte*  Dalberg  avait  fait  un  voyage  à Paris  à l'é- 
poque du  couronnement  de  Napoléon,  et  y trait 
| été  reçu  avec  la  plus  grande  distinction  par  ta  cour, 
par  les  hommes  d'état  et  par  tes  savant».  L'institut 
national  voulut  le  recrroir  comme  membre  étran- 
ger en  remplacement  de  Klopstock,  honneur  dont 
il  était  certainement  très  digne  par  son  mérite  lit- 
téraire. Les  relations  de  Charles  Dalberg  avec  un 
pays  où  l'on  se  plaisait  k lui  prodiguer  de  telles 
marques  d’estime,  ne  pouvaient  que  se  consolider. 
D'ailleurs  pour  préserver  son  électorat  des  nou- 
veaux démembrements  qui  le  menaçaient  depuis 
la  paix  de  Presbourg,  il  se  voyait  forcé  d’entrer 
dans  les  vues  de  la  France.  En  conséquence  il  finit 
par  céder  aux  insinuations  de  l'ambassadeur  Hé- 
dooville,  et  nomma  pour  son  successeur  le  cardinal 
Fcscb,  oncle  de  Napoléon.  Il  est  inutile  de  dire  que 
celte  détermination  lui  fut  imputée  k grand  crime, 
et  le  brouilla  avec  toute  l'Allemagne.  Le  souverain, 
l'empereur  François,  en  exprima  très  hautement  sa 
désapprobation  formelle;  dès  lors  Charles  Dal- 
berg n’avait  plus  de  protection  k espérer  qoe  du 
côté  de  la  puissance  k laquelle  il  venait  de  (aire  an 
si  grand  sacrifice  Cependant,  bien  que  la  France 
pût  désormais  compter  sur  lui , il  paraît  qu’il  ne 
tut  nullement  consulté  sur  le  projet  de  créer  la  con- 
fédération du  Rhin.  Tallryrand  , k qui  les  Alle- 
mands ont  fort  mal  k propos,  fait  honneur  de  cette 
idée,  fit  signer  le  plan  de  la  confédération  ( le  n 
juillet  i8t»ô  ) par  l'ambassadeur  de  Charles  de 
Dalberg,  et  k l'insu  de  ce  dernier.  Cet  ambassa- 
deur, le  comte  de  Beusf , n’osa  pas  refuser , d'autant 
que  le  projet  avait  été  signé  déjà  par  plusieurs  au- 
tres ambassadeurs  des  princes  allemands.  Ils  avaient 
tous  été  appelés  k l'improviste  pour  recevoir  com- 
munication du  plan  et  donner  leur  signature  : on 
ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  la  réflexion.  Le  comte 
de  Beast  particulièrement  fut  surpris,  cl  il  semblait 
moins  que  tout  autre  avoir  sujet  de  se  montrer  ré- 
calcilraut,  puisque  la  cession  de  Francfort  et  de  son 
territoire  était  un  assex  beau  cadeau  pour  son  sou- 
verain. Ce  dernier  apprit,  dit -on,  avec  la  plus  vive 
douleur  la  nouvelle  d’un  coup  d’état  qui  renversait 
de  fond  en  comble  t'édi6ce  de  l’ancienne  constitu- 
tion germanique,  et  dans  le  premier  moment  il  dé- 
savoua son  représentant.  Cependant  les  menaces 
de  l’ambassadeur  français,  et  les  représentations  de 
son  propre  ministre  ( A Ibini  ) l'autorisèrent  enfin  k 
l'acceptation  de  cel  arrangement;  un  pas  rétro- 
grade aurait  provoqué  sa  ruine,  sans  rétablir  sa  ré- 
putation parmi  les  patriotes  allemand».  Le  voilk 
donc  devenu  d'électeur  archichancelier  de  l'empire, 
membre  de  la  confédération  rhénane,  prince  pri- 
mat , et  intime  allié  de  la  France.  Cette  étroite  al- 
liance eut  de  nouvelles  suites.  En  i8on,  dans  la 
nouvelle  guerre  de  l’Autriche  avec  la  France,  le 
prince  primat  fut  dispensé  d'envoyer  son  contin- 
gent; on  se  contenta  de  celui  qu’il  avait  en  Espa- 
gne : c’était  un  ménagement  accordé  a sa  position. 
Mais  en  1810,  on  exigea  de  loi  un  nouveau  sacri- 
fice ; Napoléon  déclara  nulle  l’élection  du  cardinal 
Fesch  comme  successeur  du  prince  primai,  et 
nomma  le  prince  Eugène  pour  prendre  le  titre  de 

Srand  duc  ae  Francfort  k la  mort  de  Charles-Thro- 
ore.  Dès  que  cet  arrangement  eut  été  arrêté,  la 
principauté  de  Fulde  et  le  cointé  de  Hanau  , furent 
réunis  au  duché  de  Francfort.  A travers  ces  diverses 
concessions  politiques,  arrachées  par  la  force  su- 
périeure de»  circonstances  et  par  l'inflexible  volonté 
d’un  dominateur  que  toute  résistance  irritai»,  Char- 
les-Théodore conserva  cependant  une  indépendance 
de  caractère  et  d'opinions  qui  se  manifestèrent  en 
plus  d’une  occasion  On  en  peut  citer  en  preuve  une 
scène  très  vive  qui  eut  lieu,  pendant  son  séjour  k 
Paris,  entre  Napoléon  et  toi.  Il  était  question  dti 


pape,  Pie  VU,  dont  le  prince  primat  prenait  fran- 
chement le  parti.  La  discussion  s’échauffa  tellement 
que  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  l’anti- 
chambre, conçurent  en  l'entendant  de  sérieuses 
appréhensions  pour  le  prince.  Ses  représentations  fu- 
rent sans  effet,  mais  Napoléon  finit  par  se  calmer, 
et,  ce  qui  prouve  qa'il  n’avait  conservé  de  cette  op- 
position aucun  ressentiment , l'année  d’après  il  in- 
vita encore  une  fois  le  prince  k venir  k Paris  pour 
assister  au  baptême  du  roi  de  Rome.  On  ne  pent 
toutefois  en  terminant  le  récit  de  cette  nnecdocle 
s'empêcher  de  remarquer  que  Charles  de  Dalberg  , 
faisait  son  métier  d'évêque  en  défendant  le  pape,  e» 
que  1 t prétrt  eut  en  lui  pins  de  vertu,  de  résistance 
et  de  vigueur  que  n'en  avait  eu  le  citoyen  allemand 
et  l'homme  politique.  En  181  a,  l’empereur  et  le 
prince  primai  se  revirent  encore.  Napoléon,  accom- 
pagné de  Marie-Louise,  lui  rendit  visite  k Aschaf- 
frnhonrg,  et  repartit  quelques  heures  après  pour 
Dresde.  Après  les  événements  de  celte  malbeurense 
campagne  et  ceux  de  i8t3  , c’est  k dire  lorsque  drs 
ruisseaux  de  sang  eurent  arrosé  la  plaine  funeste  de 
L’iptick,  le  prince  primat  entreprit  usi  voyage  k 
Constance  et  de  là  en  Suisse , ce  qui  le  fit  accoter  de 
vouloir  fuir  les  alliés.  Son  départ  eut  lien  en  septem- 
bre : ce  fut  dans  le  mois  de  novembre  suivant  que 
les  trois  monarques  alliés,  arrivés  k Franefon  , y 
établirent  un  gouvernement  provisoire.  Dans  ce< 
état  déchoies  le  prince  primat  crut  devoir  renoncer 
librement  a la  dignité  de  grand-duc  , en  confirmant 
le  titre  de  son  successeur,  an  prince  Eugène  Napo- 
léon ; mais  1rs  souverains  alliés  annulèrent  cet  acte 
en  ce  qui  touchait  celui-ci , puisque  le  grand-duché 
de  Francfort  fut  par  eux  effacé  de  la  carte  politique. 
Charles  de  Dalberg  avait  judicieusement  préféré  une 
renonciation  k une  déchéance.  Il  savait  fort  Lien  que 
l'empereur  d'Autriche  ne  pouvait  pas  lui  avoir 
pardonné  la  nomination  d'un  prêtre  corse  pour 
successeur;  car  cette  démarche  avait  donné  le 
branle  aux  entreprises  sur  l’Allemagne,  et  préparé 
la  démolition  de  l'ancienne  constitution,  rempla- 
cée un  peu  plus  tard  par  l’organisation  rhénane. 
François  lrr  pouvait  en  effet  le  considérer  comme 
la  cause  première  de  l'acte  du  G août  1806  , acte 
forcé,  acte  douloureux  par  lequel  ce  souverain 
s’était  démis  de  la  dignité  de  chef  suprême  des  étals 
germani  jura , du  titre  d’empereur  d’Allemagne. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  5 janvier  1 S * 4 ■ Charles 
Théodore,  redevenu  simplement  archevêque  de 
Ratishonne , et  n'ayant  plus  pour  indemnité  que  la 
pension  de  cent  mille  florins , stipulée  en  t8o3  en 
faveur  des  électeurs  dépossédés,  et  maintenue  par 
l’acte  du  congrès  de  Vienne,  rentra  dans  cette 
ville  pour  y occuper  une  maison  très  modeste,  au 
milieu  des  palais  et  des  beaux  édifices  dont  il  avait 
enrichi  cette  ville.  I.k  il  recommençait , dans  le 
repos,  une  nouvelle  carrière  de  bienfaits,  et  les 
pauvres  avaient  , surtout  dans  le  courant  de  l’an- 
née 18 iG,  éprouvé  les  effets  de  sa  charité  évangé- 
lique , lorsque  , le  10  février  de  l'année  suivante  , il 
fut  emporté  par  une  maladie  de  peti  de  jours.  De- 
puis les  événements  qui  avaient  motivé  son  abdica- 
tion, il  n'avait  reparu  sur  la  scène  politique  que 
pour  réclamer  au  nom  du  pape,  et»  congrès  de 
Vienne,  l'exécution  drs  mesures  qu’il  avait  long- 
temps proposées , concernant  la  réorganisation  des 
sièges  d’Allemagne  , privés  de  leurs  revenus  e»  de 
leurs  séminaires  , depuis  la  première  sécularisation 
drs  électorats  ecclésiastique*.  Les  sollicitudes  insépa- 
rables d'une  existence  politique  , sans  cesse  attaquée 
par  les  événements,  et  qui  se  transforma  tant  de  toi», 
ne  lui  firent  négliger  ni  les  lettres  qu’il  cultivait  avec 
succès,  ni  les  arts  qu'il  protégeait  avec  libéralité  et 
discernement.  Tous  les  pays  qu’il  a gouvernés  ont , 
par  srt  soins,  fait  un  pas  de  plus  vers  cette  civilisa- 
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tiou  intellectuelle , qui  donne  »eulr  de  fit  dignité 
» l'opoirar*  dr*  cité*  çommi  à celle  de»  parti- 
culiers. La  rifle  d*  AfehafTcnboorg  lui  doit  mie  1»»- 
blioibèque  et  une  galerie  de  tableaux.  La  création 
de  pareil»  riahltsscine  nt»  , an  sein  de  la  paip,  serait 
fort  méritoire  «m  être  pourtant  extraordinaire; 
mais  au  milite  de»  horreur»  d’une  guerre  dévo- 
rsnte,  c’e»t  une  sorte  de  prodige  qui  suppose  néces- 
sairement ao  p!o«  haut  ‘ d.*grc , la  volonté  et  la 
opacité  de  f «ire  le  Lien  Charles-Théodore  de 
Dalherg  a joui  de  la  réfutation*  à la  foi»  d'un 
homme  excellent  en  vertus  et  supérieur  en  lu- 
mières; d'on  grand  philosophe,  et  d'un  homme 
éminemment  religieux.  Son  nom  e>t  en  vénération 
en  Allemagne;  et  ponr  donner  une  idée  des  senti- 
ments et  des  impression»  qu'il  a laissées  parmi  les 
témoins  de  sa  vie,  il  surfit  de  jeter  les  yeux  sur  le 
paitagt  suivant,  extrait  d'une  notice  biographique 
fuiU'iée  sur  lai,  par  M-  Kr.emmer,  notice  qui  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois:  « Lorsqn'm  180»,  dit 
.l'écrivain  allemand,  M.  de  Dalberg  prit  les  rênes 

• de  gouvernement  de  la  principauté  de  Katisbonne, 
-il  d’ininoa  aoisitdt  les  irapAts,  paya  de  sa  caisse 
•aoe  parti*  des  dettes  de  l'état,  et  employa  des 

- somme»  considérables  è l'amélioration  de  l’in- 

- structioo  pnblitj’ie  . et  de»  établissements  de  bien  • 

- ftitance  , ainsi  qu'a  l'embellissement  de  la  ville. 
-Ea  quittant  eelle  principauté  en  1810,  il  légua 
-an*  établissements  de  bienfaisance  cent  qus- 

- ranfe-qexfrr  mille  florins  d'imposition»  arriérée»., 
•Etant  grand-duc  de  Francfort,  il  obtint  du  gou- 
-vernement  français  la  remise  aux  habitants  dr 

- Francfort-,  de  plus  d'an  million  de  florins  de 

- contributions  militaires;  il  organisa  l'éfablis- 
-semmt  pour  le  seeanrs  des  pauvres , tel  qu’il  sub- 

• siste  encor*  anjourd  hui.  Les  biens  provenant  de  la 
-serularisalion  d*s  chapitres  et  de*  monastères 
-furent  employés  k l’amélioration  de  l'instniclion 

• publique  II  sauva -de  la  mine,  par  des  secourt 
-tiré»  de  «a  propre  caisse , l'établissement  ponr  le* 
-veuves  d«  Mayence,  et  par  ce  même  moyen 
-généreux,  il  mit  à l'abri  du  besoin  les  ancien» 
-employés  «le  la  rha\nbre  impériale  Plusieurs 
•hommes  de  lettres  distingués,  tri*  que  Schiller, 

- Voltmants , Rirbler,  Wcrnes,  reçurent  de  lui  des 

- pcniions  considérable*.  En  un  mot,  sa  bienfai- 

• saar*  était  sans  bornes.  Dieu  merci,  disait-»] 
-musent  a son  intendant  , h la  rentrée  Je  quelque* 
-sommes,  voilh  dr  l’argent  rn  caisse;  le  coeur  me 

- saigne  toutes  les  fois  que  je  me  trouve  dins  la  triste 
-nécessité  de  renvoyer  s.in«  cuoioltlion  de  pauvres 
-gens  qui,  dans  leur  mi*ère,  «'adressent  a moi 

• En  quittant  sa  principauté  de  Francfort , il  vendit 

• on  mit  en  gage  tout  re  qu'il  avait  de  précieux 
-pour  secourir  se»  ancien»  domestiques.  Il  voulut 

- laisser  le»  caisse»  publique»  intacte»;  et  refusant 
-mot  offre  en  argent  , le  respectable  vieillard  prit 
-la  résolntion  de  renoncer  à une  partie  du  néees- 

- «aire  , de  ne  boire  t se»  repas  qu'un  verre  du  vin 

-ordinaire  du  p*J»*  *1  de  dépenser  par  jour 

• que  trente-six  krenttrrs  (un  fr.  trente-un  cm».),  il 

• o'a  joui  que  pendant  quatre  mois  de  sa  pension 
-annuelle  de  cent  mille  florins  que  le  congrès  de 

• Viens»»  loi  avait  accordée  , et  *ur  laquelle  il  avait 
-fondé  de  va»t*»  plans  de  bienfaisance,  il  mourut 
-sur  on  lit  qui  ne  lui  appartenait  point.  - Ain<i  un 
Somme  prince,  et  qui  aurait  pu  vi%Te  encore  au  mi- 
lieu de»  douceur»  de  l'opulence  , »e  réduisis  volon- 
tairement, et  par  esprit  de  charité  chrétienne,  à 
«m  degré  de  privation  que  redoutent  Us  hommes 
le»  moin» familiarisés  avec  les  charmes  du  bien-être î 
Ce  dernier  trait  imprime  le  rarbet  de  la  sainie'é  à sa 
mémoire.  Il  a publié  : «°  Diss.  Je  n.i/orab purriud  vrl 
<s  légitimé  imq ur  exelutâ  per  "testament ‘.m  p„tris  pupH- 

! a ruer  r*ht'Hucnf>r  . p'r  querdam  ma  - r»  rxpugnutn. 

Heidelberg,  lyfii  , io*4’|  a ' Essai  >f  une  nfutatnin 
Ju  n'  7 du  1 roi  firme  volume  Je  ! titres  titrer  ses  sur  fri- 
mr ho  ration  Je  l administration  de  la  /attire  par  la 
chambre  de  H'itz/ar,  etr.%  Mayence  et  Francfort  , 

1 7G8 , in-  8°  ; 3’  Or-Jonnanee  de  A électeur  de  May  tuer, 
rrfat  ermrnt  aux  ordres  monastiques , 177»  , in-folio  ; 
4°  Mémoire  sur  fa  physique  générale  % Erfurt  , » y - 3 , 
in-4»;  5*  IKrfltsiont  sur  fanion , Erfurt,  1777, 
in-flo  , cinquième  édition  , Manhcira,  18.1G,  m.<S 
I/. auteur  cherche  à trouver  le  61  qui  réunit  dans 
l'univers  la  manier*,  l'esprit,  le  temps  et  l'espace  : 
cet  écrit  est  remarquable  par  le  »lyl*  et  par  la  har- 
diesse des  idée»  philosophiques  de  la  part  d'nn  te - 
clétiaitiqur.  G»  Anémomètre  proposé  aux  amateurs  de 
ta  météo! 0 rogie , mémoire  ( «n  Ir.iuçai»  ) lu  dans  la 
séance  de  l'acadéniie  d'Erfurt , 1781,  in-4»;  y*  Pen- 
sées sur  l'appré  dation  du  mérite  mort/ , ihid.  , 178a  , 
1787,10  4*  i 8 • Expériences  chimiques  , pour  résoudre 
ce prohremc%  s'il  est  postiblc  de  changer  de  l’eau  en 
terre,  ilnd.%  1784,  in -4";  g®  Des  rapports  entre  la 
morale  et  la  poétique  , thid. , 1 78G  , in  4°  Ce  t ouvra** 
peut  être  considéré  comme  l'expression  de  toute  la 
pensée  de  l'auteur  en  matière  de  gouvernement  et  de 
n un»  administration  ; 10®  Erfurt , cantate  mis* 
en  musiqn*  pae  J -W.  Ilarser,  ihid. , 178Ü  , in  80  ; 
«>•  Madame  de  Eueh-nld,  ihid. , 178G,  in  -8'»; 

1 a ■s  Principes  de  tiaesthé tique  , leur  application  et  leur 
,l’>elopptm.-ns  futur , ihid  , s 791  , in- 4*  ; i3*>  Essai 
Je  q e ’qu- s idées  sur  C architecture , th  J , 1791,1  n-/*«  ; 

1 4 • Projet  duo  co iis  rrimintl , Francfort  et  Lripsick, 
*79°»  ; «5<Wêc  la  connaissance  de  soi  même  , 

comme  principe  général  de  ta  philosophie , Erfurt, 

1 7j|3 , in  8 • ; 1 6 • De  C.nflu'n 't  des  lettres  et  tgs  leaux 
arts  sur  la  tranquillité  publique  1 Erfurt,  » 7<)3  , in-fr»  ; 

1 70  Du  maintien  des  constitutions  des  états,  ihid  , 

1 7j)5  , in 18  • Essai  sur  lu  science  en  Fiance  (en 
français  ) , *7«jG  , in-4w  ; 19®  l)e  t uli'itê  de  la  stéatite 
pour  Us  our  ag  s dr  Part  , surtout  pour  tes  gravures  q 
pierres  fines,  Erfurt,  1800,  in- 8®  ; »o»  Lettre  pas 
tonde  du  prince  éré/ue  de  Constance , CharUx-’l  hé* 
dore,  à son  clergé,  ihid , 1801 , in-folio  ; as-»  Sur  la 
fixation  drs  déMm  Jugements  dus  aux  princes  hérédi- 
taires, Mrrsburg  , i8«»a  , i n -8»  ; a a"  Réflexions  sur 
U caractère  Je  f empereur  Charlemagne  ( en  français  ), 
s8u6,  in  8'»  ; jj»  P ériclès.  On  cite  encore  de  lui 
plusieurs  nièce»  de  théâtre  , entre  autres  U tragédie 
«le  Ju  'es  César,  de  Shnkspesre  et  le»  Moines  da  Mont- 
Carmel  Plusieurs  pucrage»  périodique»  renferment 
des  mémoires  fort  intéressant»  du  baron  d«  Daberg; 
nou»  citrrons  seulement  celui  qoi  a été  inséré  dans 
le  Merasre  n®  a , 1774  , Sur  l’art  de  former,  dans 
Us  écoles , le  c aime  lire  moral. 

DALBERG  ( Essrntc  Joskpr  , due  de),  neveu 
du  prérédent , ex-ministre  d'état,  pair  de  France  , 
né  a Mayence  en  1773,  et  destiné,  par  le  vau  de 
s.»  famille,  aux  grandeurs  ecclésiastique» , reçut  du 
choc  de»  événements  une  toute  autre  direction. 
Orné  d'une  imagination  ardente,  et  nourri  de  ce» 
idée»  d'une  philosophie  rénovatrice  que  les  écri- 
vains français  avaient  laucées  partout,  U jugea  la  ré- 
volution français*  , non  poiut  comme  un  grand 
s-igtcur  allemand,  mais  comme  un  partisan  de 
la  liberté  et  de»  lumièrrt.  Le  jeune  baron  , après 
avoir  achevé  ses  étude»  à l'université  de  G<r  tingue, 
était  a 'Vienne  dan»  la  chanrellerî*  du  ministre  de 
l'empereur  de  la  dicte  de  RalMumne,  se  préparant 
a l’étude  de»  mystères  de  la  diplomatie,  lonque 
survinrent  les  événements  qui  changèrent  la  situa- 
tion respective  des  prince»  électeurs  d'Allem  vgne , 
dont  le*  état»  étaient  situés  suc  le  Rhin.  L'onçl* 
de  M.  de  Dalberg,  Ch^r'es-Throd  . re , successeur 
d*  l'électeur  de  Mayence,  ayant  pri*  parti  pour  la 
France  , «on  nom  fut  des  lors  frappé  d'une  sorte  de 
réprobation  à la  cour  de  Vienne,  «t  la  carrière  des 
honneur*  dt)t  être  fermée  h ton  nrv-n.  Cependant  le 
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pire  Ju  baron  d<*  Dilb«rg , -«lors  président  do  eof- 
i*t  suprême  d’admini«iraiion  de  Mmkrim  , oblinl 
p fur  ion  fil*  U place  de  conseiller  de  collège  «u- 
pr'rtdti  nouveau  souverain  de  la  Bavière,  Maximi- 
lien-Joseph,  ci  devant  duc  de  Deux-Ponts  ; cl 
dans  ce  pnsie  M.daüalborg  eut  occasion  d’éludier 
|<j  divenes  branches  de  radminiatraiion , et  par- 
ticulièrement celle  des  finances.  Après  la  mon  île 
son  père  , et  è l'époque  du  traita  de  Uocville,  qu. 
bouleversa  l’ancienne  confédération  germanique, 
le  baron  dé  Dalberg  entra  an  aervice  do  margrave 
da  Bade,  l'un  des  princes  médiatisés , et  obtint 
d éire  aecrédité  par  lui  en  qualité  de  ministre  au- 
près du  gouvernement  français.  Cependant  M.  de 
Dalberg  ne  fut  d'abord  que  titulaire  de  ses  fonc- 
tions , le  margrave  ayant  jugé  convenable  de 
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ii  adloindre  eumnte  chsrgé  d'affaires  principales 
U baron  tic  BclrnsUin,  ilonl  l'evpéricnce  dqtlo- 
■natiqne  devait  étayer  l«  i'““»  négociateur.  Il 
s'a-j„aii  alors,  entre  la  cour  »'  Bade  »•  le  gou- 
vernement (ranpil  . de  régler  de,  poinll  d'une 
erondr  importance,  «oit  relativement  au  nouvel 
Ji,l  dc>  chose*  réiullanl  de  la  confédération  rbé- 
nai.e,  reconnue  par  le  margrave,  aoil  relativement 
a l'union  projeté»  rnlea  le  jeune  grand-dnc  Met  le 
prince»»  Stéphanie  Beanharnais,  nièce  do  l'im- 
prratriec  Joséphine.  Au  celle , la  part  que  prit 
personnellement  M.  de  Dalberg  dam  la  négociation 
dr  «ci  affaire!  délicate!,  et  le.  talent!  qu'il  y dé- 
ploya, snfGrvnt  pour  assurer  sa  fortune  politique 
ITn  grand  malt»  en  diplomatie,  M de  Tatlrjrand  , 
in-eaot  un  eiprit  de  la  trempe  de  celui  .le  M.  de 
Dalberg  digue  déire  cultivé,  ee  lia  nvee  lui;  et 
paesaut  de  ï'eilime  au*  loin!  de  l'amitié,  le  maria 
avec  Mlle  de  Brignollc.  pour  le  molle»  tonti-fail 
• u pied  a la  cour  do  France.  M»'  de  Brignullr», 
d'nr.e  dei  plua  illuilrei  famille!  de  Gtne» , rounti- 
Mit  il  un  beau  nom  et  à une  charmant»  figure 
IVioérance  d’on»  immeme  fortune.  Tou'efon, 
M“e  de  Dalberg  n'oul  provlioirf  ment  d»  la  famille 
qu'un  capital  de  dru*  cont  mille  traoci,  et  lo  lilro 
Je  dame  do  palan  d»  l'impératrice  , qui  rut  le  prê- 
tent de  oocei  do  l'empereur.  Ce  n’clait  qn  un  faible 
dedommagement  du  ilcr.Sce  que  faillit  M.  da 
Dalberg  dane  <n  mariage  , pttiiqu’il  y perdait  I hr- 
riiae.  de  ion  oncle,  c'en  * dire  le  lilro  01  la  aou- 
veralnelt , romroo  peine»  occléeialtiqile  de  ce  der- 
nier lleurememrnt  que  Ira  bienfaila  de  l'empereur 
vinrent  un  peu  plui  tard  r'mbl.r  le  vide  qu'avaient 
lai-aé  dan.  rédifica  d.  cette  forlone  éventuelle  le! 
calcul!  de  M lo  piinc»  do  Bénévont  En  1809, 
M de  Dalberg  fut  nommé  miniilre  dei  Gnances 
auprès  de  la  cour  dr  Bade,  liai  ceitvr  de  repré - 
aenter  cette  même  cour  à Put,  C»  n’til  qti’aprii 
lo  traité  d.  Vienne  , eoniluiion  de  la  guerre  de 
■ boy,  quille  Gl  naturaliser  Français.  Eu  1810  , il 
fut  fait  duc  et  comeitler  d’état.  Cal  marque!  éelo- 
tanlei  de  faveur  cillent  le  pria  de  I habdelé  avec 
laquelle  M.  de  Dalberg  avait  conduit  la  négocia- 
lion  du  mariage  de  l'empereur  ivre  Marie- Louis» 
Ifae  dotation  de  quatre  million!  de  francs,  qni  vint 
meure  de  la  tuLitaoc»  aoua  en  honneur*  , fut  en- 
core one  émanation  de  la  gratitude  impérial».  Na- 
poléon était  11  généreox  dam  1*  reconnaissance  ! Il 
faut  pourtant  remarquer  qne  la  dotation  de 
M de  Dall-eeg  étant  à prendre  lur  la  principauté 
d*  Baerotb,  en  vérin  dc«  arringemmli  stipulée  b 
la  mite  du  traite  de  iboy  avec  l'Aotriihe  , ce  fol  en 
définitive  le  roi  d»  Davier»  qui  en  Gl  Ire  frais. 
M le  baron  de  Dalberg  quitta  lea  affeirv!  d.  la 
cour  b l'époque  ou  «I.  de  T.lleyrand  fut  disgracie  , 
et  10  range»  «les  lura  dm!  le  parti  de  relie  raysté- 
rieuie  Oppoeillon  au  gonvernement  impérial,  a qui 
■an>  dont»  il  n’a  pai  «lé  donné  de  créer  Ica  moyen» 
de  faire  tomber  le  co'oü» , maia  b qai  l'on  ne 


peut  contester  d'avoir  habilement  proSle  de  motel 
es  occasions  qoi  se  mnt  oUerles  de  créer  aalonr  de 
lui  la  déaaffeclion  , de  miner  le  trrrain  national 
tous  ses  pieds.  Toutefois  ce  serait  une  grand* ^er- 
reur de. supposer  que  la  disgrâce  de  M.  de  T-l- 
Icyrand  eût  clé  la  seule  cause  de  Pétoignemrnt  vo- 

loniaire  de  M- de  Dalberg;  cet  héroT-me  de  I ami- 
tié ne  saurait  naître  dans  le  c«ur  des  courtisan* 

M.  de  Dalberg  avait  des  motifs  de  mcconleoie- 
nsents  per»onuels  ; nous  ne  les  connaisson*  pa»  tons, 
mais  nous  supposons,  arec  toute  apparence,  qn* 
des  désagrément*  éprouvé*  à la  cour  par  !M,nr  la 
b«roiin»  de  D-blherg,  l’affeclèrent  vivement,  le» 
grands  seigneur*  dout  les  femmes  *ont  en  titre  a la 
cour,  subissent  une  condition  bien  malheureuse 
c’est  d'Iire  vulnérables  par  deux  vanité*  à la  fo.« , 
et  d’avoir  à porter  le  f.irdou  de  deux  ambition» 
En  i8ii»  M.  de  D-dberg  fut  un  dr*  cinq  membres 
du  gousernemenl  provisoire  dont  M.  de  Talleyrand 
«lait  le  président.  Lorsque  ce  dernier  se  rendu  au 
congre*  de  Vienne,  la  duc  de  Dalberg  l’j  arrom- 
pagm  en  qualité  de  ministre  jdcnipolentiaifi.  il 
signa  donc  a ce  titre  la  proscription  Doliliqoe  de 
Napoléon,  consacrée  par  les  actrj  du  fameux  con- 
gres , de»  7 et  > 3 mars  18Ô.  Les  diverse»  hiogra- 
ph'ti  qui  ont  pu  parler,  dégagées  de  toute  influence 
intéressée,  ont  traité  celte  conduite  de  lâche  ingra- 
titude. Nous  nous  abstiendrons  d’une  si  âpre  li- 
berté. Il  nous  suffit  «le  faire  remanjuer  que  M de 
J>albcrg  était  né  dan»  les  rangs  «le  cette  vieille 
aristocratie  européenne,  qui  agit  plus  roiuequrra- 
ment  en  trahissant  Napoléon,  que  ce  grand  homme 
n'avait  agi  lui-même  , en  l'appelant  autour  ar  lui  , 
et  en  lui  confnnt  se.  intérêts.  M.  de  DaM.rrg  fut  au 
nombre  de»  doute  individus  frappé*  de  bnun-sse- 
ment  et  de  séquestration  de  biens  par  ee  «lérret  im- 
périal, I*  seul  *ct*  de  vengeance  «le  Napoléon 
pendant  les  cent  jour!.  A la  icron.le  rtltauratu.n  , 
réintégré  dans  Kl  bien!  et  Kl  hunnrnrs,  il  fut  en 
oolre  créa  pair,  ministre  d'état,  et  grtnd-cordon 
de  la  légion  d'bonnrur,  et  depot!  nommé  b l'am- 
bassade de  Turin.  M.  de  Dajberg  reçnl  , b la  même 
époque,  des  lettres  de  gr.nJv  naturalisation  SI.  de 
Dalbrr*  n’e  pris  oslrnviblemrnl  butune  part  lui 
differentes  controverse!  politique!  qui  ont  ru  lieu 
depuis  plusieurs  snltél  dans  le  sein  de  II  chambre 
bsute;  cependant  s»  conduite  offre  dei  11, dires  suf 
Osants  punr  le  faire  ranger  aujourd'hui  au  nombre 
de»  paire  tacilaroent  conttitulionn-ls,  rt  qui  tu- tient 
beauro.tp  de  réserve  dans  leurs  démarches,  suit 
pour  éviter  l'embarras  d'une  rupture  avec  un  minis- 
tère qu'il,  craignent  sans  l'estimer,  soit  pour  se 
eouitraire  à la  langue  de»  discusliunt.  I.a  nature, 
en  accordant  a M de  Dalberg  un  r«pnt  très  Gn 
et  Ire»  délié,  nr  l’a  nullement  fait  orateur  l n 
amour  propre  , prévoyant  et  éclairé,  écart»  néres- 
sairemrnt  les  boniroe»  de  soo  caractère  du  théâtre 
de  cette  haute  polémique  ou  ils  ne  pourraient  porter 
que  le  sentiment  de  leur  infériorité,  en  y perdant 
I influence  qoiis  exercent  ailleurs  avec  moins  d'éclat 
et  plus  d'utilité. 

DALBEIIG  ( Jtts-F asnrntc-Hocuss  n«  Cxar- 
vsn,  nu  VVoltns),  né  à Cublents  , eu  17^1  II  pr» 
léra  son  canonical  aux  honneurs  auxquels  sa  nan 
lance  lui  donnait  droit  de  prétendre  , se  livra  tout 
entier  xux  arts  et  aux  leltrea,  et  particulièrement 
à la  musique  Dalberg  devint  un  des  ptrmtcr»  pte- 
nisles  ife  I é|M.que  , et  ne  sv  huma  point  i eaéeu- 
Irr  d-s  sonate» , il  rn  compoia  un  grand  nom- 
bre, dont  plusieurs  b qualr»  mains;  taules  forent 
réunies  dans  du  ou  douie  «uvres  qui  sont  encore 
recherchées.  Il  lira  du  Mes»ie  de  Klopsiuck  de, 
c liant»  religieux  et  tendres  qu'il  publia  sons  le 
litre  de  Comp’.a-ntti  té  Ket , Spire  , 170».  Des 
1781  , il  aebit  mis  au  joue  n écrit  intitulé  : Coup 
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d'oeil  S ma  amotasr  sur  la  emui<jue  de s esprit t.  C'était 
un*  hypothèse  brillante , ou,  ai  l'on  vaut,  un  rêve 
ingénieux;  mai»  qui  or  pouvait  manquer  «le  réunir 
«n  A lem-gue.  Dalberg  écrivit  sur  la  l< itérai ur«  des 
Hindous.  Il  donna , août  le  titre  A'/listort  d'une  / a - 
mille  drisse , ou  plutôt  ions  la  forme  d’un  roman  , 
un  aprrvu  des  religions  de  l'Orient  qui  renferme 
des  passages  ire»  curieux.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
m français,  et  a paru,  en  iSit,  sous  le  titre  de 
Mtka'rdet  ZeJU.  Celle  traduction  et  l'accueil  qu'elle 
reçut  du  public  dallèrent  beauronp  l'auteur.  H 
mourut,  en  i&ia,  k Aschaffenbourg 

DaI-BKHG  ( Nil»  ) , savant  médecin  suédois 
attaché  au  prince  royal  de  Suède  qui  régna  depuis 
sous  la  nom  de  Gustave  111  II  accompagna  c* 
(•rince  pendant  un  voyage  en  France  dam  Ira  an- 
nées *770  et  1771.  Dalberg  visita  en  observateur 
eatrci  les  hôpitaux  et  les  ëüdili>ieroenti  scientifi- 
que» de  Paris  ; il  s'attacha  aussi  à faire  la  connais- 
sance des  savants  les  plut  distingués  qui  fliris- 
•aient  alors  : il  se  lia  avec  Las*one,  Petit,  Jus- 
sieu , Louis  Fabre  , médecins  ou  chirurgiens  ; avec 
I>  Wlembert,  Larondjminr , Cassinqet  même  avec 
J -J.  Rousseau  qui  était  h cette  epoque  d'un 
actes  si  difficile.  En  Allemagne  il  eut  d’étroites 
relations  avec  le  botaniste  Gfedilsrh,  le  chimiste 
Bcireis  et  l'baLile  anatomiste  Merkel  de  Berlin. 
Quelques  armées  apres  son  retour  dans  sa  patrie, 

• 1 éprouva  mu  disgrâce  «U  cour,  en  1781 , et  n'y 
reparut  un  instant  que  poor  être  pré» en l a la 
fin  tragique  de  Gustave  11  f,  auprès  duquel  on 
l'asait  appelé  aux  derniers  rnomrn’s  de  re  prince 
Dalberg  esl  mort  à Stockholm,  le  3 janvier  i8ao. 
a l'àgr  de  près  de  85  an».  On  a de  lui  plusieurs  Mé- 
moires imprimés  parmi  ceux  de  l'académie  de» 
sciences  de  Stockholm,  dont  il  était  membre  entre 
autres  On  Sur  rrjjet  de  P ipéransrnha  dormi  en  tris 
petites  doses,  et  un  autre  Sur  la  rolo.jusnte  ( cueumu 
1 lacj  rthit  ) En  quittant  deux  fuis  la  présidence 
de  celle  académie,  il  prononça  suivant  l'usage, 
dcua  discours,  sur  les  sujets  suivants:  Us  avantages 
et  les  ùuomen/enls  du  climat  de  la  Suède  pour  la  tante  ; 
d Us  propriétés  de  l'air  dans  Ut  tilles  grandes  et  fopu  - 
hast  t.  On  a déposé  à la  bibliothèque  de  Linkoping  , 
en  Suède,  le  journal  du  vitrage  de  Dalberg  écrit 
de  sa  propre  main.  Linnée  fils  a consacré  à re  sa 
vaut  médecin  et  h son  frère , le  rolonel  Dalherg , na- 
turaliste distingué  , on  genre  de  plantes  ( iLlitrgia  ) 
de  fa  famille  des  Irgummcuies. 

DA  LE  ( Davis  ) , philanthrope  anglais,  naquit  à 
Siesvartoo , dans  le  nord  de  l’Angleterre,  en  lyift. 
•onpere  était  un  pauvre  artisan  qui  se  contenta  de 
lui  faire  apprendre  a lire,  k écrire  cl  a compter. 
Dale  apprit  I#  métier  de  tisserand,  qu’il  exerça 
qurlqua  temps  comme  journalier.  ÎJ  commença  en- 
suite uu  peut  commérer,  que  sa  probité  , et  une 
infatigable  acl  vite  augmenteront  peu  k peu  , et 
qui  devint  enfin  assez  considérable  pour  lui  per- 
mettre d'établir  une  manufacturr  de  coton  dans  une 
vallée  sur  les  !>>>rd»  de  la  Dyde.  Il  y éleva  sucressi- 
vanjeut  ces  fameuse*  mécaniques  auxquelles  le 
omlé  Je  Lanark  doit  anjourd  hui  sa  prospérité. 
Ayant  u>n«taounf  nt  en*  vue  le  soulagement  de  la 
daise  in  ügentr  , Dsl»  faisait  partout  rechercher  les 
orphelins  et  1rs  enfants  abandonnés  qu'il  arrachait 
su  vite  et  k la  misère  , rn  leur  donnant  à la  fois  du 
travail  et  de  l*in>lrueiion  pendant  un  crrtain  nom- 
bre d'aonces  : ces  enfant»  elairnt  nourris,  vêtus  et 
Uge*»,  des  maîtres  habile»  formaient  leur  intelli- 
gence , leur  dooiuicQt  d«s  principes  de  inorale,  et 
les  dirigeaient  dans  leurs  travaux.  Dale  ne  borna  paj 
•«»  bienfaits  an  seul  comté  de  Lanark,  il  étendit  se» 
«laldisscinentsdans  lea  montagnes  de  l'Écosse,  prin- 
cipalement dam  le  comté  de  Nulerland  ; et  bien  que 
l-i  recollais  de  ses  tentatives  dansre  comté  ne  fus- 

sent  pas  aussi  grsndi  que  dans  celui  de  Lanaik,  ils 
l<  furent  cependant  assri  pour  y faire  bénir  son 
nom.  Dale  était  religieux  sans  bigotisme  , et  sans 
intolérance.  Sou  exemple  fil  plus  pour  b re  igion 
que  U sévérité  d’on  zele  mal  rutendu.  Cet  homme 
respectable  mourut  a Glascow,  le  17  mars  1807  , 
laissant  ses  manufactures  a son  gendre,  M . Osvrn, 
qui  se  montre  digne  des  talents  et  des  vertu»  de  son 
beau-père 

DALESME  ( Jk» n-Bas-tisti.  baron  ) , lieutenant 
général  d'infanterie,  fila  d'un  imprimeur  de  Li- 
moges, et  né  dans  celle  ville,  le  a3  juin  1 7 G 3 II 
»rrvit  avec  distinction  sous  1rs  ordres  de  Scbércr  , 
et  il  fut  grièvement  blessé,  en  ' 799,  auprès  de 
Castel-Nnovo.  Il  était  général  de  brigade  lorsqu  il 
fol  chargé  p»r  le  gouvernement  impérial  de  diri- 
ger les  operations  de  la  roosrripiiou  dans  plusieurs 
départements , et  particulièrement  dans  celui  de 
l'Oise  , ou  on  garde  le  souvenir  de  la  justice  et  de 
l'affabilité  avec  lesquelles  il  adoucissait  les  rigueurs 
d’une  semblable  mission,  remplie  néanmoins  avec 
la  fermeté  indispensable.  Nommé  commandant  de 
la  légion  d honneur,  le  i4  juin  1804.  *1  reçut 
bientôt  le  litre  de  baron  , et  il  fut  nommé,  en 
i8i5,  gouverneur  de  l'il#  d’Elbe,  où  il  avait  déjà 
été  envoyé  avant  que  le  prince  qui  la  regardait 
comme  un  point  imperccptibla  de  son  empire,  ne 
s’y  vil  relégué.  Uriqu'iprci  la  juurnée  de  Wa- 
terloo, il  fallut  remettre  rite  aux  Anglais,  le  baron 
Dalrsme  exerçait  encore  ces  fonctions,  et  il  esl  du 
nombre  de  ceux  qui  ensuite  n'en  ont  rempli  aucune. 
Chevalier  «le  Saint-Louis , depuis  le  sG  août  s 8 s 4 . 
il  a été  fait  lieutenant-général  le  ni  octobre  de  la 
même  année. 

DALLAS  (CeanLas-RonKiiT),  né  k la  JamaTaut , 
et  fils  d’un  médecin  établi  dans  celte  île»  fut  élevé 
en  Ecosse,  visita  deux  fois  son  pays  natal,  revint 
ensniie  rn  Angleterre , et  passa  en  France,  d'ou  la 
révolution  le  chassa.  Il  se  rendit  alors  aux  États- 
Uni»,  avec  l'intention  de  s'y  fixer;  mais,  n’ayaut 
pas  réussi  dans  ses  projets , il  rcluurna  en  Angle- 
terre, s’y  livra  k la  carrière  littéraire,  et  fit  succes- 
sivement paraître  un  grand  nombre  de  traduction» 
et  quelques  écrits  originaux.  Il  s’est  montré  con- 
sianvroent  l’ennemi  de  la  révolution  française,  le 
défenseur  des  jésuites,  et  l’apologiste  de  l’usage 
atroce  de  faire  la  chasse  aux  nègres -tnarons  an 
lançant  contre  eux  «les  dogue*.  Ce  qu'il  y a de  sin- 
gulier, c’est  qu'il  fut  protège  par  le  célèbre  et 
bicarré  lord  Uyrnn,  qui  lui  céda  la  propriété  de  son 
Clnlde-Harold  H de  quelques  auirei  de  ses  premières 
productions,  dont  31.  Dallas  lira  de»  avantages  pé- 
cuniaire» aises  considérable».  Il  est  mort  en  Nor- 
mandie le  ao  novembre  »8a4<  Comme  porte,  il  n’a 
qu’une  bien  mince  réputation  ,cl  sa  prose  n'a  rien 
de  bien  saillaul  ; ses  traduciiuns  sont  assez  cor- 
recte*. Ses  ouvrages  originsux  sont  les  suivants  ; 

1 •»  Mélanges  de  poésie , suives  d une  tragédie  ( Lucrèce)  et 
d'essais  moraux , Londres,  1797,  in  4°  1 *°  Eléments 
tk  la  connaissance  de  soi  meme  ( Eléments  of  self 
knowledge),  180»;  3«  Histoire  des  ngrts-m  irons , 
i8u3,  a vol.  in-8«  ; c'est  «bus  cet  ouvrago  qn  il  lait 
l'éloge  des  dogues  dressés  par  le»  Espagnols  pour 
faire  la  chasse  aux  nègres  ; 4°  une  comédie  intitulée  : 
Pus  au  logis  {Ko\  at  home),  1809;  S'*  La  nouvelle  ton- 
spi  ration  contre  les  jésuites  dcnun<fuée(  The  new  cun»pi- 
rac y aeainsl  the  (esuita  détecté d),  181 5,  in-8  ’ ; le  litre 
seul  de  ce  dernitr  ou»  rage  suffit  pour  donner  la 
mesure  du  caractère  de  son  auteur.  S* s romans  ont 
clé  réunis  en  7 vol.  in-ia.  Il  a traduit  e • anglais  le» 
Annales  de  la  révolution  française , par  Bertrand  de 
Molleville;  sa  Lettre  à M Fox , et  quelques  antres 
opuscules  «lu  même  auteur;  L*  Journal  A*  Cléry. 
Le  Mercure  de  Mallet  du  Pan  , L' histoire  des  volcans, 
par  Ordinaire  ; Mémoires  de  la  reine  de  France , par 
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NV  «ber;  1m  der  mitres  annAs  d t La  un  A77,  par 
Hue  , et  Le  s use  de  la  Hoc /.(lie , par  de  Gen- 

lis  , eic. 

I> ALLEMAGNE  (Claopx,  baron),  general  de 
division  , né  b Prrieux  , eu  Bugcy , en  175*-  H 
*'rnçagra  , « n 1773 , comme  simple  volontaire  dans 
le  régiment  de  Usinent,  avec  lequel  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Amérique.  Il  se  distingua  particulière' 
•unit  au  siège  de  Savanab  , ou  il  lut  fait  sergent.  Jl 
reçut  le  Lrevet  d'officier  en  1790,  et  obtint,  en 
1791,  la  crois  de  Saint-Louis  Nomme'  général  le 
sa  décembre  1793,  il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  1796  à l’armée  d’Italie;  il  y servit  avec 
distinction,  particulièrement  au  passage  du  PA,  ou 
il  fut  blesse  , et  à celui  de  l'Adda.  Jl  décida  la  vic- 
toire de  Lodi , en  se  précipitant  sur  l'ennemi  à la 
tète  des  bataillons;  il  investit  la  place  de  Mantoue, 
emporta  , à la  tête  de  six  cents  hommes  seulement, 
le  faubourg  de  Saint-Georges,  l’épée  à la  main  , et 
snérila  d 4»re  cité  avec  éloges  dans  les  rapports  du 
général  en  chef  Bonaparte.  Il  contribua  au  succès  de 
la  bataille  de  Lenado,  s'empara  de  cette  ville,  et  y 
prit  ou  tua  mille  hommes  à l’ennemi.  Bonaparte  , 
rendant  c<-raple  de  celle  journée,  écrivait  ces  mots 
rrraarquables  : « Le  succès  fut  quelque  temps  in- 
• certain  ; mais  j’é  ai»  tranquille  ; la  brave  3af  demi- 
- brigade  , commandée  par  DaUcmagne  , était  U • 
H eut  aussi  une  très  grande  part  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Catiig’ione  , se  rendit  maître  de  Borgo- 
Korte,  et  se  fil  remarquer  par  sa  valeur  et  sa  con- 
duite à la  bataille  de  Boveredo,  gagnée  sur  les 
Autrichiens  , le  i4  septembre.  Le  général  Dalla- 
magne  obtint  le  grade  de  général  de  division, 
concourut  en  celle  qualité  au  second1  blocus  de 
Mantoue,  et  reponsra  plusieurs  fuit  les  attaques  de 
la  garnison.  Il  reçut  du  général  31  asséna,  tn  1798, 
le  commandement  de  l'armée  de  Borne,  comprima 
■n  mouvement  insurrectionnel  qui  e'était  mani- 
festé dans  celte  ville  et  aux  environs  , et  fil  punir  les 
principaux  chefs  des  rebelles.  Il  installa  le  sénat  de 
la  nouvelle  république  romaine  dans  la  salle  du 
Capitole  , dite  des  Cmriacts.  Il  obtint  quelque  temps 
après  un  congé  pour  venir  en  France  rétablir  sa 
Sauté  considérablement  altérée  par  le*  fatigues  de  la 
guerre.  Après  la  rupture  du  traité  de  Cxuipo-for- 
mio  , Dalle  magne  fut  envoyé  par  le  directoire  exé- 
cutif à l’armée  du  Khin  pour  y faire  le  blocus  de  la 
forteresse  d 'Elire nbrciitein  qu'il  fit  promptement 
capituler.  La  prise  de  celle  place  lui  valut  un  sabre 
et  une  paire  de  pistolets  d’honneur,  qui  lui  forent 
décernes  à titre  de  récompense  nationale.  La  santé  de 
Lallrraagne  ayant  encore  empiré  pendant  le  blocus, 
il  demanda  et  obi  nt  sa  retraite.  En  180G,  le  collège 
i électoral  du  département  de  l’Ain  le  choisit  pour 
candidat  an  sénat  conservateur;  mais  il  n'y  fut 
point  appelé  En  mars  1809,  il  commandait  la  a5« 
division  militaire  è Wesrl , et  au  mois  d’août  sui- 
vant la  s**  division  de  Infirmée  de  Hollande,  que 
l’on  opposa  a l’armée  d’expédition  anglaise  , coin- 
mandée  par  lord  Cbatam.  Il  répondit  encore,  en 
crtle  circonstance  difficile,  h la  confiance  que  le 
gouvernement  français  avait  placé*  en  lui.  H revint 
ensuite  siéger  au  corps  législatif,  et  mourut  è Ne- 
mours le  aj  juin  1610,  apres  avoir  fourni  pendant 
quarante  ans  une  carrière  militaire  1res  distinguée. 

DALLOZ  ( Jxau-Nicolxs),  né  à Saint-Glande 
( Jura  ),  le  ai  avril  1761  , est  du  nombre  de  ces 
liorainrs  laborieux  qui  cultivent  en  paix  les  sciences 
pour  eu  faire  des  applications  aux  besoins  ordi- 
naires delà  vie  , et  dont  les  Iravanx  modestes  trou- 
vent leur  plos  grande  récompense  dans  le  perfec- 
tionnement des  uvages  et  l'introduction  des  procé- 
dés utiles,  il  eraLraisa  Triât  ecclésiastique , pro- 
fessa de  bonne  heure  et  avec  distinction  les  huma- 
nités au  collège  de  Mâcon,  puis  la  philosophie  au 

college  de  Saint-Claude  Dans  le  dessein  de  suppléer 
par  les  arts  aux  produits  qu'une  terre  ingrate  re- 
fuse n ses  concilovens , il  avait  formé  un  beau  cabi- 
net de  physique  qui  fut  détruit  dans  le  dernier  in- 
cendie de  r»lle  ville,  arrivé  en  1799.  Appelé  , lors 
de  l'établissement  de  l’école  centrale  du  Jura,  k y 
professer  la  physique  expérimentale  et  la  chimie  , 
Dallox  y est  resté  jusqu  » la  suppression  de  celle 
école,  et  se  retira  dans  sa  campagne  , près  de 
Dole.  A la  ft  rmation  de  la  aociéié  d'agriculture  de 
crlie  ville,  il  en  devint  le  secrétaire,  et  dès  lors 
il  s’attacha  , avec  un  irle  qui  n’a  pas  clé  sans  suc- 
cès , a perfectionner  les  instruments  aratoires  usités 
dans  le  pays,  h y introduire  crux  qui  n’y  étaient 
pas  encore  connus,  et  a y faire  adopter  un  mode 
d'assolement  pins  lucratif.  H a donné  surtout  de» 
mémoires  qui  ont  été  analysés  dans  1rs  procès-ver- 
baux des  séances  de  la  société  , et  cité*,  pour  la 
plupart  avec  éloge  , dans  les  annales  de  31 M.  Dose 
et  Tessier.  Il  a enfin  porté  ses  vuts  philanthropiques 
sur  la  plupart  des  objets  d'économie  domestique , et 
on  lui  doit  Vtndiroiion  des  moyens  d'établir  des  fa- 
briques de  sucre  indigène,  sur  le  plan  des  socié- 
tés formées  dans  les  montagnes  du  Jura  pour  la  fa- 
brication fies  fromages;  à? excellents  préceptes  sur  la 
maniéré  de  soigner  les  vins  prndaul  la  fermenta- 
tion et  lorsqu'ils  sont  dans  les  tonneaux  ; une  ma- 
chine  simple,  portative,  et  cependant  puissante, 
pour  battre  le  grain  ; un  appareil  déjà  Ires  répandu 
et  non  moins  simple  , pour  économiser  le  combus- 
tible dans  les  poêles  de  fonte  ou  de  faïence  , et 
htaurn  11  p d'autres  machines  ingénieuses  d’un  usage 
non  moins  journalier  et  non  moins  utile. 

DAL31  AS  ( Josrpm-Bs.noît  ) , né  à Aubenas,en 
Vivarais,  était,  en  1789,  avocat  dana  sa  ville  na- 
tale En  >790,  il  fut  nommé  procureur  général- 
syndic  du  département  de  l'Ardèche,  et  dut  , rn 
cette  qualité  , prendre  des  mesures  contre  l'insur- 
rection du  camp  de  Jales.  Député  pardon  départe- 
ment â l’assemblée  législative,  en  1791,  il  y sié- 
gea parmi  les  constitutionnels.  Jl  v’of<pusa , le  aS 
octobre  , à toutes  les  lois  répressives  dr  l’émigra- 
tion , soutint  qu'elles  ne  feraient  qu’aggraver  le 
mal,  et  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait  prononcer  de 
peines  que  contre  'es  fonctionnaire*  qui  abandon- 
naient leur  poste  ; la  tt  juillet  179e,  il  perla  avec 
force  contre  la  déchéance  du  roi , et  rappc'a  à f as- 
semblée le  serment  qu’elle  avait  fait  de  maintenir 
la  monarchie  constitutionnelle.  Le  i3,  il  fit  unevica 
>orlie  contre  Péliun  , maire  de  Paris  , s’opposa  à la 
levée  de  sa  suspension,  et  dr  manda  la  punition  de 
reux  qui  , le  su  juin  , avaient  outragé  Louis  XV|. 
Le  10  août , il  fut  un  des  dépu  c»  qui  vinrent  rece- 
voir 'a  famille  royale  lorsqu'elle  vint  se  réfugier 
dans  1*  sein  de  rassemblée  . et  il  donne  même  son 
bras  un  moment  k la  reine  et  i la  princesse  sa 
fille.  Dalmas  se  réfugia,  après  celle  journée,  a 
Iluurn  , ou  il  composa  et  publia  un  écrit  intitulé: 
H (JU lions  sur  te  procès  de  Louis  XTJ  % 1 793  , in-8‘» , 
qu'il  envoya  a Matrvhri  lies.  Ce  mémoire  fut  distri- 
bué à tous  les  membres  dr  la  convrnliun  Poursuivi 
pour  celle  publication , eu  1791,1!  lut  arrêté  cl 
ne  dut  son  salut  qu’au  9 thermidor.  En  ipjà  , il  fut 
élu  président  du  tribunal  civil  de  l’Asdecbe  ; mais 
ayant  publié,  rn  *798.  nu  écrit  tendant  au  nia- 
bliiitment  de  ta  royauté  cm  l rance  , il  tut  destitué  , et 
no  mandat  d arrêt  fut  lancé  cautr*  lui.  En  iSoô, 
il  fut  appelé  au  corps  législatif,  oà  il  siégea  cinq 
ans , cl  ou  il  obtint  même  les  honneurs  dr  la  *»ce- 
préaidcocf.  A la  rqurganisaiion  drs  tribunaux  rn 
1811  , il  fut  nommé  conseiller  a la  cour  impériale 
de  Nîmes  Le  19  octobre  181 5 , il  présida  le  collège 
électoral  de  l'Ardèche , et  fut  uommr  peélet  de  la 
Chsrrnle-Ju/érieure  le  i3  novembre  i8iâ.  hrvoqne 
par  le  ministère  de  1818,  il  fut  nommé  de  nou 

D A L 


imii  par  relui  de  »8a3  a la  pWfKMR  do  Ver.  Il  »»» 
mari  a UragoigniD  le  loaoùl  i8ii,  d'une  attaque 

AjirWt. 

1IAI.MAS  ( AxTomr  ) , né  b Entrevaux  , en 
Provence,  m 176*.,  fit  la  campagne  de  M de 
Gratte  en  Amérique  , après  avoir  terri  dan»  les  b A- 
piteux  de  la  imnnt  h Marseille  et  à Toulon.  Il 
t’e«l  fait  avantageusement  connaître  par  un  e'cril 
relatif  à la  fievrr  jaune.  Avant  pa*«é  v»r>g»-einq  an- 
néet  dr  »a  vit  dant  le»  pays  ou  cette  maladie  exerce 
principalement  te»  ravage»,  il  a été  p u»  que  tout 
autre  mrder«n  a même  «l'en  Lien  observer  le  vrai 
caractère.  Employé’  successive ment  au  service  de 
divers  hôpitaux  a Tabago,  à la  Mnrlin:que,  à 
Saint-Domingue,  aux  Eiatfl’ni»,  il  porta  spécia- 
lement ton  attention  au r la  fièvre  jaune,  dont  il 
avait  tou»  Irt  ans  à observer  les  drers  phénomènes. 
He<èoo  S Pari»  depuis  »8u3,  il  a été  nommé  mé- 
de.  m do  Roi  par  quartier,  et  il  occupe  encore  au- 
ioord  bus  celte  place.  On  a de  loi  un  ouvrage 
intitulé  : Recherches  hi>to  tiques  et  médicales  sur  ta 
fièvre  jeune,  m -H> , r8o5.  lTne  a' édition  a parti 
ru  iBjs  M.  Daim  a s est  un  des  premiers  observa- 
«car»  qui  se  soit  déclaré  contre  l'opinion  jéné- 
raieraeut  reçue  que  la  fieeee  jaune  est  font  agi  en  «e  ; 
il  dilfere  en  cela  surtout  des  médecin»  français  en- 
v1' v «a  à Barcelone  en  1819  par  le  gouvernement. 
D’apret  lui,  In  fièvre  jaune  naît  et  *e  développe  par 
des  circonstances  purement  locales  et  atmosplié- 
riqees , cl  ne  tient  point  a un  garnie  spécial  qui 
punie  être  transporte  indifféremment  d’un  lien  à 
un  antre.  Celle  opinion  a été  partagée  depuis  par 
une  foule  d'observateur*  ; mais  la  question  eat  en- 
core mdrcite  Le  livre  de  >1.  Dalmas  est  écrit  avec 
précision  et  clarté  , et  décèle  an  bon  ohvervatrur  ; 
Al  Daliuas  a publié  en  ooire  : t*  Histoire  de  la 
résolution  Je  Sain/  Donttngoe,  »8»4i  » vol.  in -S**; 
cette  histoire  offre  de  l'intérêt  par  le  grand  nombre 
de  détails  curieux  qu'elle  renferme;  »'•  Disser'a- 
Ir+m sur  m ne  espèce  particulière  de  diarrhée,  1808  ; llièse 
digned'rtre  consulter , a eau  • du  régime  qui  y est 
indiqué  M.  Dalraa»  est  membre  honoraire  de  l'acu- 
demie  de  nrderine  depuis  1 8ao. 

I)  ALPHONSE,  /’<»/  AirioxcR. 

DAI.RYMPLK  < Hwit-ron-Maceu,  sir  Joua  ), 
historien  anglais,  naquit  vers  1726,  et  exerça  long- 
temps les  fonctions  dr  baron  de  l'écbiquirr  do  roi, 
m t>osse.  Son  prisfcipal  ouvrage  a pour  titre: 
Mémoire  1 Je  ta  d rancir  - Br  rtag  ne  et  de  r friande, 
1771  , a vol.  in-4ft-  €e  qui  rend  particulièrement 
cet  ouvrage  recommandable  c'est  la  facilité  que 
l'auteur  a eue  de  poiier  aux  sources  les  plus  au- 
thentiques, notaminrut  de  consulter,  aoa  dépôt» 
des  affaires  étrangère»  j h Paris,  la  correspondance 
de  Barillon,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre 
•ous  Charles  JJ.  Plusieurs  noms  eélchrr»  de  la 
Grande-Bretagne  ««  trouvent  compromis  dans  celle 
correspondance  qui  offre  la  preuve  que  des  mem- 
bre* d*«  parlement  reervairnt  de»  pension»  dr 
Louis  XIV  pour  trahir  leur  pays.  Les  pièce.»  jusiifi- 
raiises  publiée*  h la  fin  de  1 ouvrage  de  Dalrymplr 
« font  foi.  Lorsqu'il  parut,  de  nombreux  pam- 
phlets . do  parti  v* hig  , vinrent  au  secours  drs  ré- 
pur at ion*  attaquées,  misstriss  Marauley  et  Fox,  en- 
tre autres,  prirent  vivement  la  délrnsa  d'Algernun 
Sydney.  Dalrympfc  r*t  mort  en  1810. 

DALBYWPLE  ( Alx*a*»««).  frère  du  pre’cé- 
érni,  né  en  Ecosse  an  *787. 1*  entra , jeune  encore, 
an  service  de  la  Compagnie  des  Indes.  Son  gnui 
pour  la  géographie  , qui  riait  cites  lui  une  véritable 
passion.  Je  porta  * compulser  tons  les  papier»  de- 
' poses  dans  les  archivas  de  la  compagnie  a Madras 
! Il  y. vif  que  les  sneaéesJrs  HoRxhdai»  et  la  pusillani- 
mité d»  la  coor,  l'avaient  privée  depuis  long -temps 
I du  commerce  avec  les  ilca  de  l'Archipel  oriental  de> 


MAL  1173 


Indes,  auquel  elle  mettait  autrefois  le  plus  grand 
prix  , et  il  conçut  I espoir  non  sruletnrnl  de  res- 
saisir celle  précieuse  Lranrlie  de  comnirrre  , mais 
meme  de  lui  donner  une  plus  grande  extension 
Plein  de  celte  idée,  Dalrvmple  refusa,  au  rum- 
roenrement  de  17.19,  l'emploi  de  secrétaire  du  gou- 
vernement à Madras,  et  obtint  de  la  compagnie  le 
commandement  d'un  petit  vaisseau  destiné  4 l’ex- 
pédition qu’il  avait  projetée  Pendant  plusieurs 
voyages  qu'il  fil,  durant  cinq  amers , dans  l'Ar- 
chipel oriental  drs  Inde»,  il  releva  avec  soin  toute* 
les  côte»  qu'il  eut  occasion  de  voir.  Le  résultat  Je 
ses  travaux  est  consigné  dans  les  carte»  qu’il  a pu-  | 
hliée*  et  q«si  ont  été  reproduites  dans  le  Aepiune 
orientai l de  d'Après  li  recurPlit  aussi  a Manille 
de»  documents  précieux  et  des  relation*  de  naviga- 
teurs espagnols  J. a compagnie  drs  Indu  le  ?>omina 
son  hydrographe,  et  le  gouverne  nient  ayant  résolu 
de  faire  exécuter  des  voyages  de  décuiiverle»,  d’a- 
près les  idée»  de  Da'ryniplr,  l'engvgra  a rédiger  le 
plan  qu'un  devait  suivre  ; et  s’il  eut  appartenu  au 
corps  de  la  marine  royale,  on  lui  eut  donné  le 
coromandernent  de  la  première  expédition  , dans 
laquelle  Look  s’est  imuiorlalisé.  Dalrymplr  obt  ni 
la  place  d'hydrographe  royal,  et  consacra  le  reste 
de  se»  jours  aux  progrès  de  la  navigation  et  de  la 
géographie.  Privé  de  son  emp'oi  au  moi»  de  mai 
1808,  le  chagrin  qu'il  rn  ressentit,  abrégea,  dit-on, 
ses  jours  qui  se  terminèrent  le  19  juin  suivant.  Il 
laivsa  un  mémoire  dans  lequel  il  donnait  desécla'r- 
cissements  sur  le*  causes  de  sa  mûri  l.es  princi- 
paux ouvrages  de  Dalrvmple,  sont  : s *»  'Junte  sur 
Ut  déco  bernes  / dites  dant  /'Océan  pacifique , 17G7  , 
în-8®  ; s°  Mimout  sur  ta  formation  As  t'es , inséré 
dan»  les  JTmusactioiu  philosophiques,  en  1 7 f»8  ; 
3*  Plan  pour  étendre  U commerce  d la  compagnie  des 
Indes , 178*7,  in-8‘»;  4®  Collection  historique  de  di- 
sert voyages  et  A déeewertrs  dans  l'Un  an  pacifique 
du  Sud,  1770,  a vol.  i o-4® ; cette  collecliun  offre 
principalement  une  traduction  littérale  des  écrivains 
espagnols,  elle  a été  traduite  en  français  et  abrégée 
par  Fréville,  Paris,  1774»  >«-8®.  *•  De  tonte»  les 
» collection»  modernes,  du  Uctirieu,  celle  qui  pré- 
* sente  l'cu-e  mble  des  voyages  dans  la  mrr  du  Sud 
- d'une  manière  plus  satisfaisante  , est  celle  de  Dal- 
«rymple.  Cet  élégant  écrivain  y a développé  a un 
» degré  éminent  l'e»pril  de  recherches,  l'expérience 
-do  savant  navigateur,  et  le  divrertirrncnt  du  cri- 
clique  éclairé  et  impartial.  » On  voit  néanmoins 
avec  peine  , que  la  dédicace  de  ce  livre  est  remplie 
d'animosité  cl  d'une  haiue  aveugle  contre  un  rélcbrc 
navigateur  français,  contemporain  , qui  pourtant 
n’est  pas  nommé  ; 3®  Lettre  adressât  au  docteur  Hasr- 
kesaorth,  relativement  à qw/qués  imputations  mal  fon- 
dées et  injurieutes  qui  sont  contenues  dans  sa  relut. on 
As  derniers  voyages  au  Sud , 1773,  m-4ai  8*  Gpl- 
terhon  de  voyages  faits  p r inc ipah  ment  dans  l Océan 
Atlantique  méridional,  et  publics  (t apres  As  manuscrits 
originaux , 1773,  iu-4®;  on  voit  par  la  préface  de 
cet  ouvrage  que  DJrjmple  était  fortement  persuadé 
de  l'exisTnce  d’un  continent  austral.  Celle  idéfc  ne 
l'a  abandonné  que  qu-nd  il  ne  lui  a plus  été  per- 
mis de  la  conserver  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son. 7&  Journal  d'un  voyage  fùtt  aux  /r.Jes  rn  177 5, 
dans  te  vaisseau  A G truc  tilt , commandé  par  te  capi- 
taine Il u met  Alcrcron-.ly , inséré  dans  le»  Transac- 
tions philosophiques;  8®  Mémoire  pour  servir  a Peu- 
pi  nation  A ta  carte  As  pays  at  tu  o npugnie  As 
h.  Jet  sur  ta  cote  de  Coromandel,  177»»  in-4"i  9®  Ht- 
laiton  Ata  peste  du  firu  rrnur,  vais 'eau  A ta  cumpii- 
gniedts  InAt,  t;83,  in-8°  ; ce  vais«e  <u  avait  échoué 
en  178a,  »ur  la  côte  des  Cafres;  io**  As  lire  sur  ta 
manière  dont  tes  Ccntous  perçoivent  tes  retenus  sur  ta 
rote  U:  Coromandel , ijAj,  in  8®;  i l®  Mémoires 
iur  tes  paisages  que  P on  peut  pratiquer  pour  aller  d ta 
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('/une  et  en  revenir , 178s,  in  8*.  Dalryrople , celle 
fnis-ci , se  montre  plu»  juste  envers  1rs  Francis  ; 

• 1 y fnit  honneur  à Bougainville  el  à Surfille  des  dé- 
couvertes, qui  par  la  suite,  leur  ont  été  eu  quel- 
que sorte  mntestét*  par  des  navigateurs  anglais; 

1 a»  Mémoire  sur  une  carte  des  pays  situés  autour  du 
pc't  botta!  y 1 78  j , in-4"  î 1 3»  Ht  talion  cT  une  pagode 
curiiuie  située  prit  de  Bombay,  par  te  capitaine 
/*yke , put 'lire  dans  le  7e  vol.  de  I ' Atcheolegia  ; 

1 4*  Journal  historique  de  l' expédition  faite  par  terre  et 
par  mer  au  nord  de  ta  Californie  en  1768^9-70, 
lors  du  premier  établissant  nt  des  Espagnols  à San- 
Uiego  rt  à Monterey , traduit  d'nu  manuscrit  espa- 
gnol par  Ileveley,  1790,  in-41*»  >5’'  Description  dt 
Vite  appelée  Saint  Paul  par  tes  Ilalla Brins , rt  Am- 
sterdam par  Us  Anglais,  par  G. -H.  Cox , 179©, 
in -4°;  160  Ht  pet  loi  te  a un!  al,  publié  aux  frais  dt 
la  compagnie  des  Indis,  1791-1794,  » vol.  in-4»; 
c’est  un  recueil  d’un  grand  nombre  de  cartes  ma- 
rines et  de  mémoires  très  utiles  pour  U navigaton 
dans  la  mer  des  Indes  Dalrymplr  rst  encore  auteur 
d uue  foule  d’écrjt»,  de  cartes,  de  mémoires  , etc., 
in»éré*  dans  divers  ouvrages  périodiques. 

DAl.RY  d PLF  (David),  »av«nt  jurisconsulte 
et  antiquaire  écossais,  frere  des  précédents,  naquit 
a Edimbourg,  le  06  octobre  1 7 11  rommrnr.i 

ses  études  à Finit , et  les  termina  a Utrerht.  Il  em- 
brassa , rn  1748»  1*  profession  d'avocat,  dans  la- 
quelle if  sr  Gt  une  grande  réputation  de  «avoir,  de 
probité,  de  dialectique  et  d'indépendance , qualités 
qu'il  possédait  à un  tel  degré  qn’ellrs  faisaient  ou- 
blier une  élorution  vicieuse  , el  l’absence  complète 
de»  formes  *1  des  mouvements  oratoire»,  qu’il  con- 
sidérait comme  indignes  de  la  majesté  des  lois,  et 
d’un  homme  qui  s’ciait  voué  il  la  recherche  de  la 
vérité.  En  1766,  il  fut  nommé  l’un  des  juges  de  la 
cour  ér  sessions,  et,  en  1778,  lord  commissaire  du 
justicier  Dans  celte  circonstance,  il  frit,  pour  se 
conformer  à l’usage,  le  titre  de  lord  II  ailes,  sou  v 
lequel  il  rst  le  plu»  généralement  connu  dans  le 
monde  savant  Les  fondions  judiciaires  lui  laissant 
plus  de  loisir  que  celles  d’avocat , il  s’adonna  alors 
a l’éiude  des  antiquités  et  de  l'histoire  de  l'Ecosse, 
et  publia,  sur  ce  sujet . une  foule  d'ouvrages  t dont 
le  méril*  et  le  succès,  placent  Dalrymp  le  au  rang  des 
pin»  profonds  érudits  de  son  époque  Sa  vie  s'écoula 
ainsi  entre  le»  devoir»  de  sa  place  , et  les  travaux  lit- 
téraires auxquels  il  s’était  adonné.  Il  mourut  le  99 
novembre  *79*  , emportant  les  regrets  de  tous  r»u» 
qui  avairnt  pu  apprécier  sa  rigoureuse  intégrité, 
l'indulgence  qu’il  déploya  constamment  dans  les 
cas  douteux,  et  sa  fermeté  inébranlable  à soutenir 
1rs  droits  drs  sujets  contre  les  privilèges  de  la  cou- 
ronne. Ses  principaux  ouvrages  sont  : t®  Mémoires 
et  lettres  relatifs  à l’histoire  Je  h Bretagne , sous  le 
règne  de  Jacques  I,r,  publiés  d'apc  s les  originaux, 
Glascow,  17ÜX;  a'»  (Misse rts  de  i illustre  John  Bailet 
etEton,  rassemblées  pour  ht  première  fois , 17GJ, 

J vol.  ; 3»  Spectmtn  d'un  Itère  intitule  : One  asm- 
pendious  Look  of  godhe  ami  spiritual  sostgs , F.dim- 
hourg,  1765,  in-i»;  4“  Mrsnairrs  et  lettres  relatifs 
à l'histoire  de  ln  Bietagnr , sous  le  règne  de  Charles  /*', 
d'apres  Ut  originaux,  Glascow,  17Gb;  5'*  Ricit^de 
i' évasion  de  Chartes  //,  après  la  bataille  de  tfor- 
ee iter,  fait  par  lui- même , auquel  un  a a 1 oui é ses  lettres 
a diverses  personnes , Glascow , 176G;  Examen  de 

quelques  arguments  est  faveur  delà  haute  antiquité  de  la 
majesté  royale , et  rtrhetehts  sur  i'authentisilé  des  lu  i 
Je  Malcom,  Edimbourg,  1769,  in-4*i  7°  Anriests 
poèmes  écossais,  publiés  J après  les  manuscrits  de 
Georges  Hannatytst , en  *568,  Edimbourg,  »77°  » 
in-ia;  8®  Hemarqwt  sur  V histoire  d'Ecosse  , Edim- 
bourg , *773,  in-ia;  <T  Annaht  if  Ecosse , depuis 
nuéntavml  de  Malcom  lll , surnomme  Canmore,  jus- 
qua  celui  de  Hubert  h',  Edimbourg,  *776» 

c’est  l'ouvrage  le  plus  estimé  de  Dalrymple.  Il  est 
à regretter  qu’il  ne  l’ail  pas  continue,  comme  il 
rasait  annoncé  , jusqu’à  la  mort  de  Jacques  D*. 
io<»  Tabieau  chronologique  des  rois  d'Ecosse,  depuis 
Malcom  ///,  jusqu'à  Habert  frt  ; 1 1 0 Abrégé  chro- 
nologique dt  cet  ouvrage , avec  un  op vendis  ramenant 
huit  dissertations  t u»  Annales  d’Ecosse , depuis  Va- 
réarment  de  Bote  et  l'r,  jwqm’ii  relui  de  ta  estas- os»  de 
Stwirt , acre  un  appen-hx,  ronttnas  t neuf  dissertations, 
*779,  in-4*,  la*  Uiilotreskt  martyrs  dt  Smyrue  et 
dt  1 y un  , du  su  le  »c  nècle , averties  notes  explicatives  , 
Edimbourg , 1776;  »4‘*  Butes  d'antiquités  chrétien- 
nes , Edimbourg,  1778,  3 vol.;  i5<*  Hrchrnhes  sur 
tes  antiquités  de  l'église  chrétienne , Glaicow  , 1783, 
in -4°  ; » G*»  Jlcrheirhes  sur  tes  causes  secondaires  aux- 
quelles Ch.  Gibbon  a attribué  tes  rapides  progrès  du 
(Itristianirme , 1786,  m-4>.  Dans  cet  ouvrage  Dal- 
rvmple  s’est  montré  logicien  profond,  et  sa  dialec- 
tique est  exempte  de  l'aigreàir  qui  se  montre  si 
souvent  dans  le»  discussion»  ibéologiqne*.  On  a 
encore  de  lui  quelques  essai*  insérés  dans  le  Monde , 
des  article»  insérés  dans  le  GeuHeman’s  magasine  et 
dans  VEdi.nburgh  magazine , et  de*  notices  biogra 
phiqurs  sur  John  15  areley  . John  llaraillon,  J .unes 
Itarwsay,  George»  Leslie , -Alexandre  iloyd. 

DALTUlf  ( AuucA»nr.K  comte),  heure nant- gé- 
néral , grand  ofGrier  de  la  légion  d'honneur,  che- 
valier tir  Saint-Louis , rtc.,  né  le  no  avril  1776. 
Entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes, 
il  y obtint  un  avancement  rapide.  Colonel  du  ày*- 
•régiment  de  ligne,  après  1a  bataillr  d’Au.lerlii  1 ni 
180G , il  reçut  le  grade  de  général  dr  brigade  le  ai 
mars  1809.  A Smolvusk  , le  17  août  <81  a,  il  fut 
blessé  dangereusement  par  un  biscayen  En  »8i3. 
Napoléon  l'ayant  fait  gouverneur  de  la  place  el  de 
la  citadelle  d(£rfnrt,  il  s’v  défendît  avec  beaucoup 
de  sigurur  et  avec  succès  rouir*  les  truupes  alliées  -, 
mais  ti'aprè»  1rs  ordres  du  nouveau  gouvernement 
fronçai*,  il  abandonna  la  ville  rt  U foriere»**  en 
mai  s 8 » 4 Le  8 juillet,  le  Ho»  le  fit  chevalier  de 
Saint-Louis,  et,  le  a3  août,  commandant  de  la 
légion  d’honneur.  Nnminé  lieutenant  général  par 
Napoléon  , au  retour  de  l’ile  d’Elbe,  rrdevenu  ma- 
réchal-de-camp  après  la  journée  de  Waterloo, 
inspecteur-général  d’infanterie  en  t8iG,  81.  Dation 
fut  fait  par  le  Roi  lieutenant-général,  el  grand  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur  le  aâ  avril  1891  , de- 
puis cette  époque  il  a presque  toujours  été  employé 
comme  iit‘prcteor-générab 

Dali  ON  ( Jk»k  ),  l’un  des  physicien  »*el  chi- 
mistes les  plus  distingués  de  notre  siècle,  appar- 
tient h la  secte  des  quakers,  et  s’est  immortalisé 
par  son  système  atomistique  *1  des  pmportionsdéfi- 
uies  des  éléments  continuants  de»  Corps.  I.a  pre- 
mière idée  de  cette  doctrine  cher  le*  modernes  est 
due  au  docteur  Higgint,  mais  c’est  JW.  Dation  qui 
la  mit  dans  tout  son  jour  , et  qui  la  développa  dr 
manière  à rn  faire  la  base  d'un  système  nouveau.  Il 
s'est  partir ul  erement  occupé  des  fluides  élasti- 
ques , el  a déterminé,  par  des  expériences  ligou- 
reu»ei  , la  loi  de  la  dilatation  des  fluidrs  dan»  tou» 
1rs  degrés  de  température  , depuis  U congélation 
jusqu'à  celle  de  l’eau  bouillante  ; il  a également  dé- 
terminé la  quantité  de  vapeur  produite  , et  mesuré 
la  force  de  compression  exercée  par  chaque  degré 
de  rbaleur;  mais  son  principal  titre  de  gloire  est 
d'avoir  posé  les  bases  delà  théorie  atotniuiqne,  re- 
gardée, à juste  titre,  comme  une  des  décou*  ertc»  ca- 
pitales du  stecle.  Le  célébré  Bercrlius  l’a  adoptée,  vt 
l'a  confirmée  et  développée.  M.  Dation  est  profes- 
seur de  mathématique*  ai  de  physique  au  collège  de 
Manchester,  et  a publié  on  grand  nombre  d’ar- 
tirles  et  de  mémoires  intér«»«auts  dans  le  journal 
de  Nicholson , et  dans  le  Philonp/aeat  magasine. 
Voie»  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : »*»  Ob  ■ 
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trrvalmns  H estait  de  tnctnmlng-t , i 7«j3  , >n-8j  ; 
x ' Kl entrai  t Je  gemmtrutire  aag’eutt , 1S01  ; 3*  AV t - 
firme  de  ehim*  ph’lataph’quc , rn  deux  psrlies,  1808 
cl  i&to,  in-8».  On  attend  depuis  long -temps  une 
«fronde  édition  de  et  bel  outrage,  dans  lequel  ce 
qcr  le»  philosophes  de  l'antiquité  «raient  entrevu  , 
un  peut-être  ce  qu’il»  avaient  apjvri*  des  peuple» 
phi»  anciens  et  p?iu  éclaire'»  «an»  en  connaître  le» 
prrure*  t ie  Irnure  , linon  démontre' t du  moins 
rendu  très  probable  par  ce  grand  liumme  , qui  ho- 
nore ta  patrie  et  notre  siècle. 

DAMAS  ( EriRXM-CaAntr.t  ),  duc  de  Damas* 
Crux , pvir  de  France,  iieutenanl*gé  néral , n.-  au 
château  de  Cm*  ru  Nivernais,  le  iq  février  175». 
il  fat  reçu  chevalier  de  Mal  IC  au  berceau,  entra 
aoas-lieutcnanr  au  régiment  de  Limousin-infante- 
rie, Ir  ai  février  1770,  et  détint  capitaine  le  5 mai 
• 77a.  On  lui  donna  le  commandrnirnt  en  second 
du  régiment  cl  Aquitaine,  le  3 octobre  1779,  et  il 
fit  à la  tète  de  ce  régiment  toutes  les  campagne»  de 
la  guerre  d'Amérique  contre  les  Anglais,  dan»  les 
Indes  orientale».  Il  émigra  et  fit  la  campagne  de 
179a  arec  nfl*  p»rt»c  du  régiment  de  Vcsin-infau* 
tarie,  qui  était  venu  le  joindre  A l’issue  de  la 
campagne  d«  t793.il  leva  une  légion  qu’il  rondui- 
»«it  an  terrier  de  IJollan.Ie,  et  qui,  Ion  de  l'inva- 
sion de  ce  pays  par  le»  troupe»  ré  public*  ne»,  passa 
a la  tolde  et  au  service  de  l'Angleterre  L'infanterie 
d«  celte  légion  ayant  été  détruite  à O nheron  , en 
179a,  le  comte  de  Damas-Crus,  conclut  «n  1796, 
awc  le  prince  d«  Cond.;,  une  rapitulalion  en  vrrlu 
de  laquelle  il  organisa  un  régiment  de  hussards, 
qui  fui  formé  ©es  débris  de  sa  légion  , «l  qu'il 
commande  il  l'armée  de  ce  prince.  De»  179a  il 
avait  été  promu  an  grade  de  «*i*r  ;rb*l-de-cau»p.  Il 
pais»  ensuite  en  Russie,  fut  allvrhé  b la  personne 
du  due  d’ Angotilême  ; accompagna  ce  prince  de 
Millau  b l'armée  de  Condé , put»  \ Varsovie  et  en- 
fin en  Angleterre.  En  iSi4,  *1  accompagna  le  même 
prince  dm*  le  midi  de  la  Franre  II  fat  nommé 
lieutenant-général  le  ai  mars  suivant,  et  gr ama- 
rrais de  l'ordre  de  Saint-Louis,  le  >j  août  «8 • 4- 
II  accompagna  le  duc  d’AngouIrme  dans  la  cam- 
pagne de  181 3.  Envoyé  a Toulouse  , en  qualité  de 
commissaire  cita  Roi,  avec  le  baron  de  Vitrollr», 
le  comte  dé  D»  mas-Crus  , fut  arrêté  par  ordre  da 
général  de  Iftbèréi,  et  fut  conduit  »ur  la  fron- 
tière d’Espagne . fl  rejoignit  (te  sluc  d'AngoiiIéme  à 
Madrid , d ou  il  f«l  rnvoyé  a Toloraf  et  b Iran, 
arec  le»  ironpe»  qui  étaient  restées  fidelcv  II  fil  son 
entrée  k Baynuoe  , le  a5  jailîet,  escorté  par  dix- 
buit  cent»  Basque»  , qu'il  avait  rassemb'é».  H avait 
réfuté  tout  srcnur*  du  général  espagnol  l Abis- 
bil,  qni  lui  avait  offert  de  marcher  sous  se»  ordres 
avee  son  armée.  A I»  seconde  restauration  , il  lut 
nnsamé  gouverne  tirade  % sic  cl  »»r  divisions  inili- 
lairvs , commandant  du  corps  d armée  des  Pyre- 
Aéte-Oecideniale*  , et  pair  de  France.  Il  commande 
en  1817  la  **  divi<ion  militaire. 

DAMAS  ( Josvra-FaANçois-LoltivCuani  vs-Cr- 
**«  ),  romie  ^cousin  du  peéeédmt , pair  de  France 
"t  lieoieoaof-géncral , né  le  »3  octobre  17*8.  Il  Int 
■osnmé  en  tydo,  aide-Je-  amp  dueonilrdr  Roritam 
Le. n,  et  fit  avec  ce  général  les  campagne  de  1780  H 
i * g 1 , tn  Amérique  ,©u  il  reçut  le  brevet  de  colonel. 
Il  éu»l  en  1788  colonel  »lu  rrg  ment  de»  dragons  de 
Mo*mc/«.  Chargé  par  le  marquis  de  Bouilli  de  fa- 
voriser. à la  tête  de  1 e»  dragons,  le  pissage  du  roi , 
ti  foi  arrêté  a Varrnnet  «»ec  re  prince,  le  ai  juin 
«*9».  Enfermé  étroitement  b Pan»,' pour  y être 
•"le  Par  la  h»u<«  cour  nations!*,  tl  obtint  sa  li- 
b ?rté , U #eq.se  D roi  eut  accepté  la  ronstitniion.  Il 
tn  cra  le  si  octobre  « 7*J* • G*  Wicamp.gne* deiyga 
et  i;jî,  b l’armer  d*»  prince»,  pana  rn  Itiür,  eu 
17.VS,  avec  M ,*»t*eu,  rl  r*vin’  pn  Angleterre, 

dan»  le  dc»»ein  de  prendre  part  a i'rkpéJilion  de 
Onilicron.  Promu  au  grade  de  maréchal-de -camp, 
le  a8  octobre  »7ÿ5  , et  r barge  de  lettre»  de  Uloa- 
«ixn»  pour  le  cumle  de  Puisaye , le  comte  de  Damas 
partit  de  Hambourg,  sur  le  paquebot  la  Princesse 
rajah,  il  fil  naufrage  sur  1rs  côtes  de  Calais, 
et  tomba  ainsi  que  Te  duc  de  Cboisr ul  - Alain  - 
ville,  entre  les  mains  dts  républicain».  De*  que 
le  comte  de  Damas,  qui  avait  clé  enfermé  b 
Dunkerque,  eul  recouvré  la  liberté',  il  rejoignit  le 
comte  d’Artois,  et  accompagna  ce  prince,  en  >79.» 
»ur  les  côtes  de  Bretagne  et  a i'ile  Dieu,  en  qualité 
do  son  aide-de-rarap.  En  1797  « il  prit  sous  le 
comte  Roger  de  Damas,  «on  frère,  le  commande 
ment  de  |a  légion  de  Mirabeau,  et  fit  a l’armée 
de  Condé  les  campagnes  d*  1790.  «797,  *798. 
1799 , 1800  et  iftoi.  Au  retour  du  Roi,  en  181 4. 
il  fut  nommé  eommindani  de  la  garde  nationale 
b cbeval  de  Paris,  lieutenant -général , pair  de 
France,  le  »a  juin,  cl  commandeur  de  Saint 
Loui»,  le  *3  août.  Le  comte  de  Damas , accompa- 
gna latuis  XVII 1 en  Belgique,  en  i8ij,  et  rentra 
avec  ini  au  mois  de  juillet  suivant.  Jl  commande 
en  1817,  U i8r  division  militaire. 

DA1IAS  (Rugir,  comte  de),  frère  du  précé- 
dent, est  né  eu  17C9.  Sous- lieutenant  d infanterie 
dès  l’âge  cir  1 4 ans,  au  régiment  du  roi , il  avait 
clé  prenante  à la  cour  en  178^  ; mais  il  négligea  les 
plaisirs  promis  b sa  jeunesse:  une  séduction  plus 
forte,  le  besoin  de  la  gloire,  l'entraîna  au  service 
de  la  Russie  qui  allait  porter  la  guerre  cbex  les 
Turcs.  N'ayant  eu  que  son  frère  pour  confi  lrnt  de 
cette  résolution,  il  *e. présenta  inopinément,  en 
1787,  b Elisabelhgurod,  dan»  la  lente  du  prince 
de  Ligne,  seul  personnage  qn'il  connut  b l'armée 
ruise  , et  il  fnt  accueilli  favorablement  du  général, 
le  prince  Polrmkin.  Il  servit  d'abord  sur  Ja  flotille 
Jestinée  b coopérer  au  siège  d'Olcb.iknw.  L'intré- 
pide Nas»au-Sieren  , qui  la  commandait,  promit  au 
jeune  Français  de  lui  fournir  sans  retard  une  occa- 
sion d'être  tué  ou  décoré.  Il  la  saisit,  et  il  apporta 
•a  prince  Potrrokin  le  pavillon  du  vaisseau  amiral 
oilom.m  : c'était  la  première  fois  que  l'étendard 
naval  du  prophète  tombait  dans  1rs  ni  tins  de  l’en- 
nemi. Kn  décorant  le  comte  de  Damas  de  l'ordre 
de  Saint- George  de  troisième  classe,  Catherine  II 
lu»  fit  donner  une  épée.  Elle  avait  défendu  de  rece- 
voir de»  volontaire!  ; mai»  il  y rut  exception  en  fa- 
veur d'un  si  brava  officier,  qui  fut  invité  a porter 
alternativement  l'unilnrmc  russe  et  l'uniforme  fran- 
çais. Le  prince  de  Ligne  .1  parlé  avec  beaucoup  d’es- 
time de  ce  chevali^  dont  la  valeur  égalait  la  gaieté 
00  la  grâce,  et  qui,  toujours  Français  dans  l'ara», 
était  Rusie  pour  la  subordination.  Nommé  rn  1788, 
adjudant-général  de  Po'emkin,  il  commanda  une 
colonne  de  grenadiers.  L'hiver  suivant  l'impératrice 
lui  dit,  b Péter*  bourg  : » Je  suis  charmée  de  von» 
revoir  ; je  dis  revoir,  car  vous  vuus  êle#  si  bien  fait 
- connaître  que  je  ne  croix  pas  vous  voir  ponr  la 
••  première  fois.  ••  Avec  Tasse nliinent  de  Louis  XVI, 
tl|e  nomma  le  comte  de  Dama»  colonel,  siotpré- 
ju  lice  de  son  grade  dans  sa  patrie  ; il  fil  rn  celte 
qualité  la  campagne  de  1789.  En  1790  il  ronduisit 
nue  colonne  à i assaut  mémorable  d'ismarl,  nu  il 
mérita  le  grado  de  brigadier,  ai  le  litre  de  com- 
mandeur aé  Saint-Georges.  Après  avoir  été  retenu, 
comme  aide-de-camp,  auprès  du  enraie  d'Artois 
mirant  deux  année»,  il  fit  partie  de  l’aisnée  de 
Coudé  eu  179.4.  Admis  en  1798,  dans  l'armée  du 
ni  de  Naples,  il  inspecta  les  forteresses,  et  il  com- 
manda en  chef.  Les  troupes  françaises  estimèrent 
dlrs-mémes  sou  caractère,  ses  talents  et  sa  valeur. 
Eu  échouant  contre  elle»,  il  se  distingua  «in  moins 
par  une  retraite  que  le  général  Mathieu  de  Dumii 
regarde  comme  un  trèi  beau  fait  d'armei,  et  que 
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le  rom!»  cl * D«ma<  lermin  • rn  rn'rant  dam  Orti- 
bètlo,  malgré  Kellerman.  Avant  d’y  arriver,  et  en 
vertu  de  la  capitulai  ion  conclue  avec  Macdonald, 
le  comte  dr  1)  «ma»  allait  traverser  la  ville  de  nome; 
un  général  républicain,  dont  il  s'était  approche 
tin»  défiance  comme  d’un  parlementaire,  et  am 
avait  une  escorte  de  dragon»,  le  somma  de  rendre 
les  arme»  ; mais  M.  de  I)  «nias,  en  appelant  à l'hon- 
neur de»  dragon»  indigne*»,  pv»»a  au  milieu  d’rttx. 
F.n  i8oi  , durant  le»  opérations  dea  Autrichien»  en 
I'aMe,  la  comte  de  l)a«na»  occupa  Home,  cl  s'a- 
vança ver»  la  TosVane.  Force  de  »e  replier  ensuite, 
il  négocia  avec  M urat , et  il  alla  réaider  a V ienne  ou 
il  resta  trois  an».  Il  y séjourna  de  nouveau,  après 
avoir  fait  vers  l'extrémité  de  l'Italie  des  tentatives 
infructueuse»  d'ailleurs,  mai*  à l'occasion  desquelles 
il  fut  grand'-croix  dr  l'ordre  de  saint  Ferdinand. 
En  ■ 8 s 4 • Monsieur,  frère  de  Louis  XVIII,  nom- 
ma le  cnnrtcde  Dtmat  gouverneur  de  trois  divisions 
militaires,  et  ensuit*  lieutenant  général.  Eu  1 8 1 5, 
il  avait  au  moment  «le  l'inva»ion  le  commandement 
de  la  neuvième  division,  et  arriva  h Lyon. douze 
heures' avant  Monsieur  ; mai»  k l'accueil  qu'il  y re- 
çut , il  jugea  qr»e  le  seul  pat  ti  a prendre  était  de  s’é- 
loigner au>sitoi.  Les  Lyonnai»  connaissaient  parfai- 
tement son  opinion,  et  la  manière  dont  il  l’avait 
manif#«lce  les  avait  aigris.  Aprè»  avoir  suivi  le  Hui 
h f» ami , M.  de  Damas  fui  chargé  d’une  mission 
en  Suisse.  En  i8i3,  les  «hoirs  étant  disposées 
pour  que  1rs  élreiipns  ne  de'pendtsfenl  plus  que  très 
faiblement  de  l'opinion  nationale,  M.  de  Damas 
fut  élu  dépoté  par  les  ^parlement*  de  la  Côte-d'Or 
et  de  la  Haute-Marne.  Commandant  de  la  siy  divi- 
sion, il  a montré  beaucoup  «le  idc  à l’époque  des 
trouble»  de  Grenoble  Mai»  lorsque  la  1 sClion  qui 
s'rlail  servie  de  lui  voulut  davantage,  lorsqu’il  lui 
'allai  de»  attentats,  elle  mil  Cannel  à la  plare  du 
comte  de  Dama*.  Sun  dérourmrni  avait  toujours 
para  incontestable , mais  il  avait  conservé  rte  l« 
retenue  : il  agissait  par  conviction,  et , même  en 
s'abusant,  il  suivait  avec  une  constant*  loyauté  ce 
qu'il  regardait  comme  son  devoir.  Il  mourut  en 
srp'embie  l5a3. 

DAMAS  ( Fnsvçnn-Ex»****:  ),  lieutenant-géné- 
ral, chevalier  de  Saint- Louis,  naquit  à Paris,  en 
17^4.  Je  a*  juin  II  était  sons-lieutenant  an  régi- 
rarnt  de  Royal-Auve  rgnr  , d'mf.intrrie,  lorsque 

Meunier,  officier-général  du  génie,  l'appela  auprès 
de  lui  en  qualité*  d'aide-de-camn.  M.  Dama»  s*  livra 
alors  a l'application  pratique  «le  se»  anciennes  élu- 
de* relatives  aux  fortifications  de  cainpague,  et  gé 
néralrrnent  k l'architrciure  militaire.  Il  suivit  »oa 
général  a l'aimée  du  Ilhin,  coin  Aandce  par  Cusline, 
et,  Meunier  ayant  été  appelé.»  Mayence,  aprè»  la  cam- 
pagne de  179a,  pour  prendre  le  commandement 
sur  la  droite  du  Rhin  , à Cas-cl  et  au  fort  de  Mars, 
M.  Damas  fil  partie  du  corpi  qui  fut  assiégé  dans 
Maycnre,  en  1793.  Nommé  capilain*  le  3 février, 
it  ne  cessa  point  «l’èlre  a>de-de-eamp  du  général 
Meunier,  auprès  de  oui  il  se  trouva  lorsque  rn 
uf^'irr  «l'une  grande  distinction  fut  blessé  mortel- 
lement , en  traversant  le  Mcin.  Peu  de  jour*  après  , 
et  dans  ce  nièmr  mois  de  juin  , le  général  en  chel 
et  le  conseil  de  guerre  à Mayence,  nomment 
M.  D<mas  chef  de  bataillon,  as*  udanf  - général. 
Confirmé  d>»s  le  17  dan*  ce  grade  par  le  gouverne- 
ment, il  est  aussitôt  employé  comme  chef  d'état- 
major  du  général  Kléber,  avec  lequel  il  s'est  lié 
dan»  Mayence.  P.-vrnu  général  de  brigade  le  ü dé- 
cembre, il  est  chargé  «l'une  fonction  dont  la  ri- 
gu  ur  e«f  inséparable,  celle  de  lever  la  réquisition 
iiui  a lira  pour  la  première  foi*;  il  ne  reniai  pas 
de  * » n acquitter  arec  une  ju»tic«  sluni  une  con- 
damnation a mort  pourrait  être  le  prix.  En  1 7 «y»  , 
il  passe  à l'armée  du  Rlnn  dans  t'êial-maior  de 

Kléber,  et  l'année  suivante,  prenant  le  cnmman- 
deitirnl  de  la  brigade  de  gauche  au  blocus  de 
Mayence,  il  livre  plusieurs  combats  dont  le  succès 
répond  a a a bravoure.  A l’arstiée  de  Sambre  et 
Meuse,  en  179Î,  suus  |e«  ordres  du  général  Jour- 
dan , il  commande  In  brigade  des  grenadiers  d’a- 
vant-garde de  la  division  Lefèvre,  formant  la 
gauche  du  corps  de  trente  mille  bumrees  , qui  sera 
dirigé  p>r  Klcbrr,  rl  qui  rst  destine  à forcer  le 
passage  du  Rhin.  Après  avoir  pa«»é  ce  fleuve,  eu 
septembre,  M.  Damas  enlève  a la  baïonuelte  une 
position  des  Autrichiens  , et  il  a la  jambe  traversée 
par  un»  balle  : sa  conduite  dans  celte  occasion  est 
citée  avec  éloge  dan»  une  lettre  du  général  Jour- 
dan , au  gnu«ernrinrnt.  Del  le  moi»  de  novembre, 
le  général  Damas  a repris  le  commandement  d'une 
brigade  dans  la  division  Championne!.  Ensuit*  il 
commande  la  brigade  de  grenadiers  qui,  le  a juil- 
let 179G,  effectue  le  passage  du  lllnn,  v'M-k-»i* 
Keuwird,  malgré  les  eunrinis,  et  bientôt,  ayant 
opéré  sa  jonction  sur  la  Laybach  avec  la  division 
llernadotie , il  force  le  passage  de  U Lahn  k 
Ruackel.  Un  remarque  que  dan»  cette  campign»  le 
général  Dama*  s'est  trouvé  aux  bâtait  et  de  Vor- 
clieim  , «l'Amberg  et  de  Warlsbourg , aux  com- 
bats de  Butibacb  et  de  Fiiedbrrg,  aux  pa'tage» 
de  la  Peignit!  et  de  la  N>dda  , enfin  k la  pri»e  des 
ville*  «le  llimberg,  de  WurtzboOrg  et  de  Franc- 
fort. Soov.-nt  ou  e»t  lorcé  d’abréger  la  liste  de» 
laits  d'armes  de»  généraux  qui  ont  suivi  le  cours 
de»  guerres  de  la  révolution.  Tell*  était  l'activité 
«le  ers  temps  de  triomphe  et  d’enihnusiasme  que  la 
simple  désignation  de  divers  combats  semblerait 
fatigante.  Mais  alors  on  ne  connaissait  point  de 
las>intile  lorsqu'il  s'agissait  d’assurer  h la  patrie 
une  utile  prépondérance  : on  ne  savait  pas  que 
pour  la  transmettre  a l'étranger,  le  sort  n'aurait 
besoin  que  d’une  ou  deux  journée*  équiioques.  Au 
commencement  de  l'année  «798,  l'eile  gauche  de 
l'armée  dite  d’AngVierre , étant  commandée  rar 
Kléber,  le  général  D«n»as  y (ni  appelé  en  qualité 
de  chef  d'éut-in.vor  ; lur»qur  celte  armée  eut  changé 
de  nom  et  de  destination,  il  se  rendit  k Toulon, 
avec  la  division  commandée  par  Klcber.  Les  gre- 
nadier» de  celte  divi»ton  l'avaient  k leur  ti;e  a 
l'assaut  d'AIr  vaodrie , le  lendemain  du  déhirque- 
nient  en  Egypte.  S'étant  emparé  de  la  ville  de 
Rutells,  le  tj  |tiil!ri , il  assista  au  combat  de  Che- 
Lreiss,  ain.i  qu'a  la  bataille  de»  Pyramide»,  et, 
en  septembre,  su  combat  de  Gliemelié,  dont  le 
süccèt  fut  l’ouvrage  de  celte  division.  En  ‘799, 
le  général  Damas  prit  part  k la  destruction  du 
camp  des  mameltick*  devant  le  fort  d'LI-Arisb, 
qui  fut  aussi  enlevé  Ayant  quitté  Jaffa  pour  re- 
connaître une  partie  des  hauteurs  de  la  Palèvline, 
«le  K*kuma  Naplouse,  U y soutint  un  rombat  de 
vingt-quatre  heures,  et  une  balle  de  tosil  lui  cassa 
le  bras  gauche.  Atteint  de  la  pes'e  k Jaffa  ou 
l'avait  conduit  »a  blessure , il  ne  fut  guéri  que 
dans  la  ville  du  Caire.  l.e  commandement  en 
Egypl*  ayant  passé  dan*  1rs  mainy  de  Klcbrr , 
31.  Damas,  nommé  général  de  division,  et  libre 
de  retourner  en  France  , mai»  préférant  ne  pas 
abandonner  l'armée,  fut  nommé  rhef  de  l'état- 
major,  le  *cr  septembre  1799.  Lorsqu'on  rut  perdu 
Kléber,  le  général  Dama»  commanda  une  pro- 
vince de  la  Ifauie-Egvpie.  Après  la  bataille  impru- 
demment livrée  par  Menou,  au  mois  de  mai  »noi, 
M Disais  fut  dénonce  «Uns  le  «'rapport»,  que  ce  géné- 
ral malheiirrut  envoyait  an  gou» rrnemrni , et  un  il 
v’eff ornait , piur  mieux  déguiser  »r.  propres  faute* 
d’exeitef  la  jalousie  de  Binapirle  sroulre  Klebef, 
«iont  M.  Damas  avait  été  l’ami.  De  retour  eu  France 
le  général  D mas  n’ayant  pas  trouvé  le  premier 
ronsul  disposé  a écouler  sa  j oit 'finition  , est  reste 
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tans  inifili  de  service,  donnt  cinq  année».  Si 
même  il  n’a  été  détenu  que  vingt-quatre  heures  au 
moment  du  procès  de  Moreau,  il  |'a  dû  à l'inter- 
vention de  Murat , arec  qui  il  trait  servi  en  Egypte, 
et  qui  , devenu  grand  duc  de  Berg  , se  fit  autoriser 
a employer  H.  Damas  en  qualité  de  commandant 
mltiUiTe  et  de  conseiller  d'état.  S’étant  rendu  pen- 
dant le  mois  d'octobre  1806  k Dusseldorf,  il  orga- 
nisa les  rronpes  'Je  différentes  armes  de  tout  le  pays 
de  Rtç.  En  1808 , le  roi  Joachim  , désirait  que 
M.  Damas  le  rejoignît  h Naples,  mais  l'empereur 
roulât  que  ce  général  conservât  ses  fonctions  et 
»ei  titres  dans  le  pays  de  Berg.  C’est  avec  les  corps 
de  troupes  qui  lui  devaient  leur  furm  ilion  , qu  il 
fi: , en  iS  i a , la  campagne  de  Russie  , dans  la  neo- 
lieme  division  de  l'armée.  Il  s'y  montra  digne  de 
sa  réputation  dans  diverses  rencontres,  particalik* 
rement  à Mulodetchina  et  au  passage  de  la  Bérr- 
rina,  où  il  eut  à remplacer  la  division  qui  avait 
formé  l'arriere-gaTde  , mais  qui  venait  d’ètre  faite 
prisonnière.  Ayant  repris  ensuite  le  commande- 
ment du  grand  duché  de  Berg,  où  il  était  généra- 
lement estimé,  il  y resta  jusqu'à  l’évacuation  totale 
de  la  rire  droite  du  Rhin,  pendant  le  mois  de  no- 
vembre i8i3.  Il  s'arrêta  dans  Mayence;  y com- 
mande une  division  jusqu'au  jour  où  il  fallut  livrer 
cette  place  aux  troupes  alliées , dans  te  mois  de  mai 
i6i4-  Arrivé  k Paris,  en  juta,  après  avoir  ra- 
mené sa  division  jusqu'à  Mets,  il  fut  nommé,  par 
le  Roi  , colonel  d’armes,  commandant  la  garde 
royale  de  Paris.  Ce  corps  devint  gendarmerie 
royale  de  Paris  : c’est  le  général  Damas  qui  l'or- 
ganisa, et  il  en  conserva  le  commandement  jusqu'au 
ai  mars  i8i5.  Inspecteur  général  d’infanterie  dans 
tes  divisions  iif  M tjf,  il  est  resté  à Rouen  jus- 
qu'après la  journée  de  Waterloo.  Nommé  inspecteur 
5'oérsl  de  gendarmerie,  en  1816,  au  mois  de  i ail  lot, 
M.  Damas  exerce  encore  ses  foactions  avec  le  titre 
de  président  dn  comité  consultatif  de  cette  arme,  et , 
depuis  le  lo  •ùt  1817,  il  est  grand  officier  de 
la  légion  d’honneur. 

DAMAS  ( Assi-Hitcum-Mstisci,  baron  ), 
d’une  autre  famille  qur  les  précédents,  mais  éga- 
lement ancienne,  originaire  de  Bourgogne,  né  à 
Paris  le  3o  septembre  178a.  Il  suivit  sa  famille  qui 
émigra  en  Allemagne  , et  passa  ensuite  en  Russie, 
oa  sa  snère  loi  obtint,  en  <795,  une  place  d’élève 
à l’école  impériale  d’artillerie  a Saint-Pétersbourg. 
Paul  1er,  » qui  il  fat  présenté  , le  fit  entrer  dans  le 
régiment  d*  Semraortki,  l’un  de  ceux  qui  com- 
posaient sa  garde.  Nommé  lieutrnant  dans  le  même 
-orps , an  mois  de  juin  t8o3,  il  fit,  en  cette  qua- 
lité, la  campagne  de  i8e>â  en  Allemagne,  com- 
blait k Austeriitr  , et  obtint  pour  récompense  la 
croix  de  Sainte-Anne  de  3e  classe.  Il  fut  succes- 
sivement nommé  , dans  le  même  corps  de  la  garde 
impériale  russe,  capitaine  au  mois  de  septembre 
<807,  «t  colonel  commandant  un  bataillon  au  mois 
d’avril  1S11.  Il  fit  b campagne  de  181a  , s’y  dis- 
imgua  k la  ifilc  de  son  bataillon  , et  fut  blessé  le  7 
septembre  à la  bataille  de  la  Mo»kn*va.  Ce  fut  k la 
surfe  de  celle  bataille  que  l’empereur  Alexandre 
l’admit  dans  la  seconde  dusse  de  l’ordre  de  Saiute- 
Aau».  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  le 
naron  de  Damas  fut  nommé  colonel  du  régiment 
des  grenadiers  d’Aitncan,  et  fut  fait  en  même 
tempe  chef  de  brigade  de  ce  régiment  et  de  celui 
des  grenadiers  de  Faoogorie.  Il  fit,  avec  l'armée 
raisr,  la  campagne  de  181 3 en  Allemagne,  obtint, 
au  mois  de  septembre,  le  grade  de  général-major, 
combattit  av«c  distinction  k Leipsick,  et  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  la  croix  de  Saint  -Volod'rair 
d«  Je  classe.  Le  baron  de  Damas  fit  également , avec 
distinction,  U campagne  de  France  en  s8<4  i *1  »« 
distingua  k Brienuect  ion»  les  murs  de  Paris.  L’era- 

pereur  Alexandre  lui  donna,  en  récompense,  une 
épée  d honneur,  enrichie  de  diamants,  portant  sur 
lalaraecette  inscription  : Pour  la  v*!tmr  A lapremièrr 
restauration,  il  fut  nommé  maréclial-de-camp.  Elevé 
bientAt  au  potle  de  lieutenant-général  , il  suivit  le 
duc  d’Angoulême  dans  le  midi  , après  le  ao  mars  ; 
et  lorsque  l’armée  royaliste,  imprudemment  en- 
gagée dans  la  plus  fâcheuse  position  entre  la  Drôme, 
la  Durance,  le  Rhône  et  les  montagnes,  fut  obligée 
de  mettre  bas  les  armes,  ce  fut  M.  d«  Damas  qui 
régla  avec  le  général  Gilly,  les  articles  de  la  capi- 
tulation. Enfin  il  suivit  le  prîne*  en  Espagne,  et 
rentra  en  France  avec  lui , après  la  journée  funeste 
de  Waterloo.  Nommé  pen  de  temps  après  comman- 
dant de  la  8*  division  militaire,  il  habita  Marseille, 
rhef-lieu  de  cette  division  , depuis  1816  jusqu'en 
182a.  Cette  ville  , où  le  san^avait  coulé  d’une  ma- 
nière affreuse  dans  les  premiers  jours  delà  seconde 
restauration,  était  le  réceptacle  d’une  foule  de  ban- 
dits prétendus  royalistes  , qui  ne  pouvaient  estimer 
que  de  lâches  magistrats,  complices  de  leurs  fu- 
reurs. M.  de  Damas  avait  trop  de  noblesse  dame 
pour  rechercher  une  popularité  honteuse,  et  l’on 
n'eut  k lui  reprocher  que  d'avoir  provoque  et  în- 
siigné  les  rigueurs  indigne*  exercées  contre  l'édi- 
leur-réilacteur  du  Phocéen  % jonrnal  d opposition 
très  hardi,  qui  s’était  constitué  l’anlagonisie  des 
turbulents  missionnaires  de  t8ao.  Celte  conduite, 
peu  digne  de  M.  de  Demis,  fut  l'effet  de  son  res- 
sentiment pour  une  épi  gramme  dont  il  eût  dû  ne  faire 
que  rire  , et  dont  il  rirait  probablement  aujonr 
d’hui.  M.  de  Damas  affectait  une  grande  ferveur 
pour  les  exercices  dévots  de  la  mission,  et  dans 
les  processions  solennelles  qui  sont  tant  dans  le 
goût  du  pays  1 il  s’était  montré  plusieurs  fais  revêtu- 
de  son  grand  costume  d’offieier-géuéral,  et  portant 
un  cierge  k la  main.  Le  Phocéen  se  permit  de  dire 
que  l'on  ne  demandait  plus  on  cierge  chez  les  mar- 
chands ci  ri  ers , mais  une  épée  de  Damas:  inrie  irer. 
Eu  i8a3  , M.  le  baron  de  Damas  eut  le  comman- 
dement d’une  division  dans  le  corps  d'arraéo  de 
Catalogne,  sons  les  ordres  du  maréchal  Moncey; 
mais  la  nature  de  cette  guerre  lui  offrit  peu  d'occa- 
sions de  signaler  ses  la'ents.  En  i8»4  , il  fol  appelé 
au  departement  de  la  guerre  en  remplacenfent  de 
M.  d*  Bellune  ; mais  bien  qu’il  admit  en  principe 
l'absolutisme  monarchique,  sa  probité  répugnait  à 
certaines  mesures  qui  froissaient  trop  d’intérêts 
respectables , par  exemple,  la  réforme  d’un  grand 
nombre  d 'officiers-généraux  dont  on  redoutait  l’in 
fluence  sur  l’armée.  En  conséquence,  M.  dt  Da- 
mas passa , par  un  effet  de  la  toute-puissance  de 
M.  de  Villèle,  au  département  des  affaire*  étran- 
gères d’où  l’on  venait  d’expulser  M.  de  Châteao- 
briand , et  fut  loi-même  remplacé  par  M.  de 
Clermont-Tonnerre.  Comme  il  était  arrêté,  dans 
la  pensée  de  M.  le  président  du  conseil,  que  noos 
resterions  an  rang  politique  subalterne  oa  les  com- 
binaisons de  la  sainte  alliance  nous  avaient  refoulé, 
•t  que  nous  serions  u^e  puissance  k mu  près  nulle 
et  sans  influence  auprès  des  antres  cabinets,  subis- 
sant leur  loi  et  recevant  leurs  inspirations,  les  fonc- 
tion* de  M.  de  Damai,  aux  relations  extérieures, 
devaient  être  si  négative*  , que  M.  de  ViUèle  n’avait 
pas  d’ombrage  k en  concevoir.  Cependant,  «1  quelque 
peu  agissant  que  soit  M.  de  Damas  , il  y a eu  lui 
certains  principes  do  résistance  qui  se  sont  assex 
manifestés  dans  certaines  occasions  pour  le  consti- 
tuer en  état  dt  mésintelligence  complète  ev*e  M-  le 
président  du  conseil  ; celui-ci  n’a  nas  encor*  jugé  k 
propos  de  to  priver  du  porte-feuille  , mais  il  s’est 
emparé  des  affaires,  si  bien  que  M.  le  baron  de 
Damas  s’est  peu  k peu  trouvé  réduit  k la  condition 
d’un  ministre  fainéant.  Bl.  d*  Damas  n’avait  pas  e« 
qu'il  faut  pour  tenir  têtfe  k M . de  Vitlèle , dont  l'ha- 
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bilelé  supérieure  et  t'inirigoe  gouvernent  ses  col- 
lègues comme  de*  ronunu;  mm  aussi  M.  de  Da- 
mai a souvent  mérite  , et  de  la  part  même  du  cité 
sache  de  la  chambre,  des  éloges  dus  à la  noblesse 
e son  caractère,  et  tels  que  sans  doute  il.  de  Villèle 
n’en  obtiendra  jamais.  Un  membre  de  la  contre- 
opposition,  M.  Hyde-de-Neuville,  disait  tout  der- 
nièrement ; "AI.  de  Damas  peut  se  tromper  en  di- 
» plomatie  ; mais  jamais  en  fait  d’honneur  et  de 
•■loyauté.»  Il  est  vrai  que  ses  erreurs  en  diplo- 
matie ont  été  grandes  et  ont  eu  de  gravr4  résultats  ; 
mais  enfin,  si  l'on  est  d’accord  avec  nous  sur  la  por- 
tion très  restreinte  d'influence  qu'il  faut  lui  accor- 
der dans  le  système  actuel  du  gouvernement , ce 
n'esl  pas  sur  lui  que  retomberont  les  reproches 
qui  s'élèvent  si  justement  contre  les  fautes  de  son 
ministère. 

DAA1BOURNEY  ( L.-A.),  né  à Rouen,  en  17*3. 
Il  céda  pendant  quelque  temps  au  vau  de  ses  parents 
qui  le  destinaient  au  commerce  ; mais  l'amour  des 
sciences  l'emporta  sur  toute  autre  considération. 
L'académie  de  Rouen  l’ayant  choisi , en  1761,  pour 
être  son  secrétaire  et  pour  diriger  le  jardin  botani- 
que , il  s'occupa  spécialement  de  l'élude  des  plantes 
et  de  recherches  sur  l'emploi  des  végétaux,  dans 
l'économie  domestique  et  les  arts,. et  particulière- 
ment pour  celui  de  la  teinture.  Lié  avec  L.  Follie  , 
il  fit  avec  lui  des  rxpéri>-nces  nombreuses  sur  les 
principes  colorants  des  végétaux,  et  il  en  obtint 
quelques  résultats  heureux.  C’est  ainsi  par  exemple 
qu'il  reconnut  la  possibilité  d'obtenir  une  belle 
teinture  verte  très  solide  des  baies  de  la  bourgène  j 
( rhamnus  (/ unguia,  L.  ),  et  celle  d’extraire  du  pas- 
tel un  bleu  comparable  h celui  de  l'indigo.  Dam-  ; 
bourney,  mourut  en  179J.  On  a de  lui  . 10  Itecueil  ( 
et  procédés  d'espérances  sur  Us  teintures  solides  que 
nos  végétaux  iaJi gènes  communiquent  aux  laine t , 
Paris,  1766,  in  4e*.  réimprimé,  en  1785  aux  Irais 
du  gouvernement,  et  en  1 7^3  avec  un  supplément 
considérable  ; a»  Instruction  sur  la  culture  de  la  ga- 
rant* et  la  manière  d’en  préparer  Us  racines  pour  la 
teinture , Paris,  1788,  in-41*}  le  recueil  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Rouen  consent  plusieurs  mé- 
moires de  Dambourney. 

D.VA1BKAY  (Cmahiks),  chancelier  de  P rance, 
président  de  la  chambre  des  pairs  et  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit , est  né  en  Normandie, 
en  1760.  Sa  naissance  et  le  crédit  de  sa  famille  qui 
était  dans  la  robe  , lui  ouvrirent  de  Ires  bonne 
heure  la  carrière  des  hauts  emplois  de  la  magis- 
trature. Il  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans  que  dé|a 
monté  sur  les  fleurs  de  lit,  il  remplaçait  dans  les  im- 
portantes fonctions  davocat-géncral  au  parlement  de 
Paris,  le  vieux  Séguier,  dont  le  puritanisme  morose 
avait  si  long-temps  dominé  le  palais.  AI.  DamLray 
trouva  pour  concurrent  au  début  de  sa  carrière,  et 
dans  les  mêmes  fonctions  que  lui,  un  autre  jeune 
magistrat  , réservé  k une  destinée  bien  différente  : 
c'était  Hérault  de  Séchelles , qui  se  montra  apôtre 
fervent  de  la  révolution  aut#nt  que  Al.  Dambray 
en  était  ennemi.  Il  arriva  entre  ces  deux  hommes 
ce  qui  se  voit  le  plus  souvent  parmi  ceux  qui  cou- 
rent la  même  carrière;  c'est  qu'une  émulation  de 
talent  et  de  succès  devint  une  concurrence  ambi- 
tieuse , et  par  suite  une  complété  rivalité  d'opi- 
nions. Combien  d'hommes  en  rf.el,  et  surtout  dans 
notre  révolution,  pris  à leur  point  de  départ , n’ont 
pas  ea  d’antres  motifs  pour  persister  dans  les  vieil- 
les idées  ou  pour  embrasser  les  nouvelles,  que  la 
crainte  de  marcher  a côté  ou  h la  suite  d’un  rival 
dont  ils  ne  pouvaient  contester  la  supériorité  ! C’est 
dans  l’affaire  Komcman , si  célèbre  par  le  scandale 
de  ses  détails  « et  par  le  talent  des  hommes  qui  y 
figurèrent,  tels  que  Dcrgasse  et  Beaumarchais,  que 
M.  Dambray  parut  pour  la  première  fois.  Son  ré- 


quisitoire qui  dura  quatre  heures,  établit  sa  répu- 
tation comme  orateur  et  comme  magistral,  et 
surtout  comme  antagoniste  des  idées  nouvelles. 
Al.  Dambray  fut  des  premiers  k quitter  la  France 
au  comraencrmenl  Je  la  révolution  , et  tandis  qu'il 
passait  la  frontière,  la  confiance  du  roi  le  désignait 
pour  faire  partie  du  nouveau  ministère  par  la  for- 
mation duquel  le  trône  croyait  pouvoir  conjurer 
l’orage  qui  se  formait  contre  lui.  Alais  les  évé- 
nements se  pressaient,  et  le  malheureux  Louis  XVI , 
par  son  imprudente  fuite,  et  son  arrestation  à Va- 
rennes,  vint  fournir  h ses  adversaires  l'occasion 
d’un  triomphe  qui  consolida  les  espérances  de  la 
révolution.  Des  lors  Al  Dambray  jugeant  probable- 
ment U question  décidée  en  faveur  de  cette  der- 
nière, rentra  en  France  et  se  retira  dans  l’ancienne 
province  de  Normandie  où  ses  terres  étaient  situées. 
Les  orages  qui  suivirent  l'arrestation  du  malheu- 
reux monarque  «'atteignirent  pas  Al.  Dambray  au 
fond  de  cet  asile;  et  la  révolution  qui  fut  si  sou- 
vent une  ennemie  inexorable  pour  ceux-là  même 
qui  avaient  applaudi  à son  premier  essor,  sembla 
ne  pas  reconnaître  un  adversaire  dans  la  personne 
de  M - Dambray.  Il  vérut  tranquille  au  bruit  des 
sanglants  sacrifices  de  la  terreur.  Lorsque  ei.fin  U 
sol  eut  cessé  de  trrmbler,  AI.  Dambray  sortit  <!e  sa 
retraite  pour  exercer  aes  talents  au  profit  de  son 
pays;  et  d'abord  appelé  à faire  partie  du  conseil  - 
général  du  departement  de  la  Seine,  «'il  ne  trouva 
pas  dans  ces  modestes  fonctions  l'occasion  de  se 
distinguer  par  d'éclatants  services  rendus  à la  chose 
publique,  du  moins  il  y rencontra  fréquemment 
celle  de  protester  de  son  dévouement  à la  persoune  | 
du  grand  homme  qui,  selon  le  style  du  temps  avait 
fermé  l'abime  des  révolutions.  Toutefois  ces  ma- 
nifestations solennelles  ne  le  portèrent  pas  plus 
haut:  le  chef  de  l'état  ne  jugea  pas  à propos  de 
priver  le  conseil-général  du  département  de  la 
Seine,  des  lumières  de  cet  ancien  magistrat.  lt 
faut  du  moins  le  croire  ainsi,  à yoins  qu'011  ne 
veuille  admrllre  que  l'empereur  partageait , sur  le 
compte  de  Al.  Dambray,  les  idees  de  ceux  qui  le 
regirdaient  comme  un  agent  des  Bourbons  , ainsi 
que  1 était  Al.  de  Baren.'in,  son  Leau-jtère.  Les  fa- 
veurs dont  le  beau-pere  et  le  gendre  furent  comblés 
à la  restauration,  ont  singulièrement  contribué  à 
accréditer  l’idée  de  celle  clandestine  fidélité  a l'an- 
cienne dynastie  : en  effet,  tandis  que  l'un  était 
nommé  chancelier  honoraire,  l'autre  était  appelé 
aux  fonctions  de  chancelier  de  France,  et  de  plus 
charge  de  la  direction  de  la  librairie  cl  de  la  sur- 
veillance des  journaux  ; enfin  presque  aussitôt  une 
nouvelle  cffuiion  de  la  faveur  royale  lui  confia  le 
ministère  de  la  justice,  le  fit  pair  et  commandeur 
de  I ordre  du  Saint-Esprit.  Répétons  que  AI.  Dam- 
bray, méritait  tous  ces  honneurs  par  son  dévoue- 
ment à la  famille  de*  Bourbons;  mais  s il  crut  en 
donner  une  nouvelle  preuve  en  conseillant  a 
Louis  XYllI,  ainsi  qu’on  l’a  supposé,  de  changer 
dix-neuf  ans  d’exil  en  dix-neuf  ans  de  règne,  et 
de  donner  à la  couronne,  par  l’effet  d'une  date, 
une  puissance  de  rétro-activité  qui  n’est  pas  dans 
les  choses  humaines  , ce  fut  une  idée  Lirn  mal- 
heureuse de  sa  part.  On  sait  le  triste  effet  que  pro- 
duisit celte  fiction  monarchique.  Un  impute  rncore 
a Al  Dambray  I idée  bien  plut  malheureuse  de  l'an- 
nulation de  la  vente  des  biens  d'émigrés,  qu'un  juris- 
consulte, AI.  Dard,  développa  dans  une  brochure 
contre  laquelle  furent  commencées  des  poursuites 
qu  une  influence  mystérieuse  arrêta  dès  le  com- 
mencement de  l'instruction.  Celle  brochure  publiée 
eu  1 8 1 4 » avait  pour  titre  : De  fa  restitution  aes  biens 
des  émtgiés  considérée  sous  le  rapport  du  droit  publie  , 
du  droit  eu  U et  de  la  politique , et  de  la  révocation  de  la 
loi  Ju  ai  octobre  179a  , qut  a aboli  Us  suè  tiUhont 
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Mais  on  n«  peut  guère  admettre  qu'un  projet  aussi 
funeste  eût  été  conçu  par  un  magi*trat  qui  avait  a la 
foi*  quelque  expérience  (les  alfaires  et  un  dévoue 
ment  sincère  pour  la  monarchie.  Il  n’ava«f  pu  naî- 
tre que  dans  la  tête  d un  homme  décidé  à *e  faire 
un  nom  en  servant  les  exagérations  d'un  parti.  A 
la  vérité  le  ministère  dont  M.  Darabray  était  mem- 
bre , ne  s'est  guère  signalé  que  par  les  fautes  dont 
le  retour  de  l’ile  dhlbe  fut  la  désastreuse  consé- 
quence. Quand  ce  grand  événement  fat  connu , 
M.  fJsmbrjv,  chargé  de  l'annoncer  à la  chambre 
des  pairs,  y parla  un  langage  fort  constitutionnel , 
mais  dont  la  franchise  devait  roalheureutcment 
rire  suspecter,  et  peu  confiant  lui-mrme  dans  l ef- 
ficacité tardive  de  ses  exhortations,  il  alla  , en  ter- 
minant son  discours,  se  mettre  dans  la  chaise  de 
poste  qui  devait  le  transporter  à Dieppe , d’où  il  se 
bâta  de  passer  en  Arg’eterre.  A la  seconde  restau- 
ration, l'on  sentit  d'abord,  la  nécessité  de  modi- 
fier les  exagérations  qui  avaient  compromis  le  sort 
de  la  première,  cl  de  réparer  les  offenses  accom- 
plies ou  projetée*  dont  la  dignité  nationale  avait 
été  blessée  profondément.  Cette  disposition  h la 
résipiscence  devait  entraîner  le  remplacement  des 
hommes  suspects  d'avoir  conseillé  des  mesures  anti- 
populaires;  les  sceaux  furent  ôtés  à M.  Dambrav, 
pour  être  confiés  à M.  Pasquier,  et  la  direction  de 
la  librairie  cl  des  journaux  retomba  dans  1rs  attri- 
butions de  la  police.  M.  Darabray  présida  la  cham- 
bre des  pairs  dans  le  procès  du  maréchal  Ne?  ; la 
manière  noble  et  généreuse  dont  il  conduisit  ces 
tristes  débats,  fut  d'autant  plus  remarquable  que 
d'autres  magistrats  poussés  sans  doute  par  le  désir 
de  manifester  plus  de  tele,  eurent  le  malheur  de 
montrer  de  la  férocité.  Apres  avoir  dit  ce  que  nous 
pensons  des  idées  un  peu  trop  fortement  rclrogade* 
de  M.  Darabray,  il  nous  est  doux  de  rendre  cette 
justice  a son  humanité  et  à ses  vertus,  et  de  pou- 
voir a'outer  que  des  accusés  d’un  rang  moins  illus- 
tre , les  conspirateurs  du  19  août , égileraenl  jugée 
par  la  chambre  des  pair* , trouvèrent  de  même  en 
loi , les  égards  que  le  malheur  de  tout  homme  placé 
sur  la  sellette  entre  une  sentence  d'absolution  et 
une  sentence  de  mort,  réclame  impérieusement. 

DAMBROWSKI  ( Xavura  ),  naquit  en  Po'o-ne. 
Apres  l'anéantissement  de  sa  patrie  par  suite  de  la 
révolution  de  1794»  >1  vint  chercher  un  asile  en 
France.  H ? fil  partie  en  179$ , d'un  comité  de  pa- 
triotes polonais  qui  travaillèrent,  sous  la  protection 
du  gouvernement  de  la  république  française,  an 
rétablissement  de  la  Pologne.  L'aitention  de  ce  co- 
mité se  tourna  vers  les  frontières  de  la  Turquie  ou 
il  y avait  beaucoup  de  militaires  polonais  réfugiés. 
Le  patriote  intrépide  Michel  Ogmtki,  qui  avait  été 
chargé  par  ses  compatriotes  d'une  mission  auprès 
du  divan,  et  qui  se  trouvait  sur  un  point  d'ou  il 
pouvait  diriger  les  opérations  des  Polonais  du  côté 
de  la  frontière  de  l'empire  Ottoman  et  de  la  Russie, 
reçut  de  Bukarest,  en  >796,  une  lettre  de  Dam- 
browski , qui  lui  annonçait  qu’il  y était  venu  avec 
des  ordres  et  des  instructions  de  la  députation  po- 
lonaise pour  remplir  les  fonctions  d'agent  en  Vala- 
clsie  et  en  Moldavie;  Oginski  n'ayant  pas  été  pre'- 
venn  de  cette  nomination,  fut  réservé  dans  sa 
réponse.  Cependant  depuis  l'arrivée  de  Dam- 
brotvski  à Bukarest,  environ  a,ooo  anciens  mili- 
taires polonais  de  tou<  grades  s'étaient  rassemblés 
en  Valachie  et  en  Moldavie.  Ils  s’?  trouvaient 
dispersés  du  côté  de  U frontière,  et  même  dans 
l'intérieur  du  pays , sans  être  inquiétés;  mais  la 
crainte  de  se  voir  tout  A coup  chassés,  ou  même 
livrés  anx  Russes  les  détermina  è envoyer  à Oginski 
des  députés  avec  un  mémoire  pour  solliciter  du 
grand  seigneur  on  firm.nn  de  sûreté;  ce  firman  ne 
fut  pas  délivré,  mai*  par  l'intervention  de  l'amlias- 


sadeur  français  auprès  de  la  Porte- Ottomane,  Ver- 
nioac,  on  expédia  un  ordre  aux  bospodars  de  Va- 
lachie et  de  Moldavie  de  protéger  les  Polonais,  de 
ne  pas  s'opposer  è leur  rassemblement,  pourvu  qu’ils 
s'y  conduisissent  tranquillement,  et  sans compromettre 
le  gouverncmtnl  turc  vii-à-  vis  la  lias  ne.  Néanmoins  par 
la  snile,  Dambrowski  se  plaignit  9e  vexations  que  le 
hospodar  de  Moldavie  et  le  pacha  de  Choisira  leur  fai- 
saient éprouver,  et  celle  fois-ci  il  fallut  se  contenter 
d’une  réponse,  qu’on  obtiendrait  une  prompt * satis- 
faction. Mais  la  saison  approchait  ou  les  Tnrrt  ne 
font  jamais  la  guerre;  les  affaires  de  la  Pologne 
n'allaient  pas  mieux  ; les  membres  de  la  députaiion 
polonaise*  Paris  pressaient  le  retour  d’Ogimki,  à 
Paris,  afin  de  déterminer  un  plan  d'opération  pour 
le  printemps  prochain  ; d’un  autre  côté  les  Polo- 
nais raisemblés  en  Valachie  et  en  Moldavie,  impa- 
tientés de  la  lenteur  des  négociations  è Constantino- 
ple, voulaient  pénétrer  en  Gallicieet  allumer  le  feu 
de  la  guerre  dans  l'intérieur  de  la  Pologne.  Au  milieu 
de  ces  conjoncture» , Oginski  écrivit  a Dambrowski 
en  le  conjurant  au  noin  de  la  patrie  d arrêter  des 
démarches  inconsidérées  qni  compromettaient  la 
cause  des  Polonais,  et  lortqu’Ogiaski  quitta  Con- 
stantinople pour  se  rendre  è Paris,  en  passant  par 
Bukarest  il  voulut  sur  lea  lieux  s'informer  des  me- 
sures que  ses  compatriotes  voulaient  prendre.  Ayant 
appris  qu’il  existait  un  club  ou  les  Polonais  se  réu- 
nissaient, et  qu'ils  choisissaient  entre  eux  è tour  de 
rôle  un  président,  il  se  fit  introduire  da4is  celle  so- 
ciété ; et , après  avoir  parcouru  les  statuts,  il  s’rn 
empara  pour  les  jeter  au  feu.  Il  déclara  an  nom  de 
l'ambassadeur  de  France  que  ce  club  devait  être 
fermé.  Dambrowski  avoua  a Oginski  qu'il  s était  fait 
déclarer  général  en  chef  des  armées  de  Pologne  et  de 
Lithuanie,  et  que  l'acte  qui  le  revêtait  de  ce  litre 
était  signé  par  les  officiers  présents  è Bukarest,  en 
leur  nom,  et  au  nom  de  toits  les  militaires  polo- 
nais qui  se  trouvaient  en  Valachie  et  en  Molaavir. 
Oginski  , louché  au  vif,  reprocha  à Dambrowski  sa 
conduite,  obtint  de  lui  l'original  de  raf  acte  qui 
n'élait  pourtant  que  le  précurseur  d'autres  projets  è 
effectuer;  car  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  do 
franchir  les  frontières  d*  la  Gallici*  et  d’y  pénétrer 
avec  tous  les  militaires  polonais  qu'on  pouvait  ar- 
mer. L’intention  de  Dambrowski  était  de  atemparer 
d'abord  de  tout  l'argent  qu'il  trouverait  dans  1rs 
caisses  des  douanes  autrichiennes,  pour  subveni> 
aux  frais  de  campagne  ; il  voulait  diriger  de  suite 
sa  marche  sur  Lmiberg,  afin  d'y  être  a l'époque 
ou  les  plus  riches  propriétaires  de  la  Gallicie  et  de 
la  Pologne  se  réunissaient  pour  rrg'er  leurs  affaires, 
et  ou  presque  tous  les  capitaux  étaient  en  circula- 
tion. Dambrowski  pour  être  plus  sûr  de  sa  réussite, 
te  proposait  d'insurger  les  étudiants  des  collèges  en 
leur  montant  la  tête  par  des  idées  patriotiques;  il  : 
comptait  armer  les  domestiques  en  livrée  et  les  . 
gsrçons  ouvriers,  en  leur  pêchant  le  système  de 
l’égalité  ; et  enfin  il  avait  même  pris  la  résolution 
d'ouvrir  les  prisons  publiques  et  d'en  faire  sortir 
tous  les  malfaiteurs.  Oginski  saisi  d'horreur  a la 
révélation  de  ces  projets  incendiaires  qni  auraient 
compromis  l’intérêt  des  patriotes  en  s'attirant  les 
effets  d'une  aveugle  et  dernière  vengeance  des  op- 
presseurs de  la  Pologne,  qui  n'rltendaient  qu’une 
occasion  et  des  molils  p'ur  justifier  aux  yeux  de 
l'Europe  leur  conduite,  défendit  au  nom  de  l'uni- 
ha  «sa  (leur  de  la  républiqbe  française  auprès  de  la 
Porte-Ottomane,  Auberl-du-Bayet,  défaire  le  raoin 
dre  mouvement  sans  sa  permission.  Il  le  menaçai, 
de  le  faire  arrêter  s’il  contrevenait  à cet  ordre;  ei 
se  faisant  remettre  ce  plan  et  toutes  les  pièces  qui 
y avaient  rapport,  il  les  livra  aux  Oanimes.  Oginski 
partit  ensuite  pour  Paris,  et  Dambrow»ki  , âpre» 
avoir  trahi  plus  tard  la  ranse  drs  Polonais,  en 
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révélant  tous  Ira  projeta  de  ata  compatriotes  réfugiés, 
passa  au  service  de  Russie  après  l'avénement  au 
trône  de  l'empereur  Paul , et  y obtint  I#  comman- 
dement d’un  régiment.  An  commencement  du 
règne  de  l'empereur  Alexandre  il  se  trouvait  à Pé- 
tersbourg,  cl  fut  Tnt  * alors  en  jugement  pour  des 
fautes  graves  dont  il  riait  accusé  : quelque  temps 
après  il  fut  chassé  de  l'armée  et  envoyé  en  Sibérie 
on  il  termina  sa  earrièra. 

DAMEL  (N.),  peintre  polonais,  né  en  Lithuanie 
vers  *790.  Son  père  voulait  en  faire  nn  musicien  ; 
mais  son  goût  naturel  pour  la  peinture  l'emporta  , 
et  il  s'adonna  tout  entier  à l'étude  de  cet  art,  qui 
devint  sa  passion  don»  nante.  Doué  d’un  esprit  vif  , 
il  lit  des  progrès  rapides  sont  Jean  Ruslem  , habile 
professeur  de  peiuiure  à ('université  de  YVilna.  Il 
fut  bientôt  à son  tour  fait  professeur  de  dessin  au 
gymnase  de  Wilna  , et  conserva  relie  place  jus- 
qu'en s 8 1 4 , époque  h laquelle  il  fut  arrêté  pour 
avoir  eu  des  relntions  avec  un  nommé  C.vsik, 
contrefacteur  des  billets  de  banque  de  Russie.  Da- 
me! resta  long-temps  sous  la  surveillance  de  la  po- 
lice à Minsk.  Après  une  enquête,  il  éuit  aur  le 
point  d'ètre  rais  en  liberté,  lorsque  le  vice-gouver- 
neur  russe  de  Minsk,  nommé  Frajentsolf , lui  fil 
faire  les  portraits  de  toute  sa  famille  ; et  abusant 
de  la  situation  équivoque  de  Damel , il  le  fit  tra- 
vailler sans  vouloir  le  payer.  Damel  n'ayant  pas 
de  quoi  acheter  de*  couleors  , pria  le  vice-gouver- 
neur de  les*  lui  procurer.  1*  Russe,  croyant  celle 
proposition  inconvenante,  s’irrita  contre  lui,  fit  le 
rapport  qui  devait  rendre  la  liberté  à Damel  dans 
ni»  sens  tout  opposé  , et  le  peintre  fut  transféré  en 
Sibérie  jusqu'à  Tobolsk  On  ne  peut  s'tmpêcber  de 
citer  ici  le  dévouement  d’un  seigneur  lithuanien, 
M.  Kobrlinski,  qui  voulut  assister  dans  ee  voyage 
son  malheureux  compatriote.  Plusieurs  citoyens  de 
la  Lithuanie,  jaloux  de  rendre  à leur  pays  un 
peintre  distingué  , portèrent  leur  supplique  au  pied 
do  trône;  et  après  une  nouvelle  enquête,  Damel, 

1 reconnu  innocent , fut  délivré  par  l'empereur 
Alexandre.  Il  est  de  retour  dans  son  pays  de- 
puis 1823,  et  se  livre  â son  art  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  excelle  dins  le  genre  de  la  caricature,  el 
ses  priocipaux  tableaux  dont  les  sujets  sont  pris  de 
. l'hisloire.nalionvlc  se  Iruovent  chex  M.  Stanislas 
Ratynskt,  seigneur  lithuanico  ; Damel  les  termina 
arant  de  *e  mettre  en  route  pour  Tobolsk. 

DAMER  (Mrss.  Axs*  S»aoi'«),  appartient  à 
I une  des  premières  familles  de  l'autocratie  britan- 
nique, dont  le  chef,  du  côté  paternel,  est  le  duc 
<ie  Sommersct,  et  dn  côté  maternel,  le  duc  d’ArgvIe.  , 
Elle  epousa  le  fils  aîné  de  lord  Millon  , qui  prit, 
quelque  temps  après,  le  titre  de  lord  Dorchevicr. 
Dès  son  enfance  elle  montra  des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  arts  du  dessin  , et  en  par- 
ticulier pour  celui  dans  lequel  elle  est  devenue  si 
célébré.  Son  premier  maître  fut  l'habile  sculpteur 
Oracchi  , pendant  un  séjour  qu'il  fil  â Londres 
Elle  perfectionna  son  talent  par  loua  les  moyens 
connus  des  artistes,  y compris  les  voyages  eu  Ita- 
lie. Devenue  veuve  de  bonne  heure,  et  dispensée  de 
tenir,  dans  le  grand  monde,  la  place  que  son  rang 
lui  assignait,  sa  vocation  personnelle  ne  fut  plus 
contrariée;  elle  devint  erlisie.  Parmi  les  ouvrages 
que  l’on  doit  h son  ciseau  , le  plus  considérable , 
quant  aux  dimensions , est  une  statue  deGeorges  111, 
de  huit  pieds  de  haut,  placée  dans  l'une  des  salles 
du  tribunal  d'Edimbourg.  L'ardente  imagina- 
tion de  Mrs*.  Damer  avait  tié  vivement  émue  de 
l.v  gloire  de  Bonaparte.  Dans  un  voyage  qu'elle  fit 
en  France,  après  ia  paix  d'Amiens,  son  talent, 
sa  haute  naissance  , et  l'admiration  qu'elle  té- 
moignait pour  le  premier  consul  , l’en  firent  bien 
accueillir.  Elle  lui  promit , dans  une  entrevue 


qu'elle  eut  avec  lui , le  buste  de  Fox  ; mais  le  re- 
nouvellement des  hostilités  ne  lui  permit  pas  , pen- 
dant plusieurs  années*,  d'exécuter  sa  promrsse.  C.e 
ne  fut  que  irrite  ans  après,  le  i,r  mai  181S  , 
u’elle  vint  el  e-roêrae  apporter  ce  buste  su  palais 
e l'Elysée  , et  repartit  aussitôt.  L'empereur  lui  dé- 
pêcha en  toute  bâte  le  général  Bertrand,  pour  la 
prier  d'accepter  une  boite  magnifique  avec  son  por- 
trait, entouré  de  diamants;  c'était,  disait-il,  un 
gsge  du  souvenir  qu’il  lui  conserverait.  Napoléon 
fit  placer  le  butta  de  Fox  è Fontainebleau , dans 
la  galerie  des  grands  hommes.  Les  ouvrages  de 
Mrss.  Damer  se  composent  de  slaturs,  de  buttes, 
de  figures  d'animaux,  et  surtout  de  chiens.  On  voit, 
dans  la  galerie  de  Florence  , son  buste  en  marbre  , 
qui  est  aussi  l'un  de  ses  ouvrages.  Quelque  temps 
après  la  bataille  d'Aboukir,  elle  fit  en  marbre  celui 
de  Nelson,  et  l'offrit  è la  ville  de  Londres.  Elle  en 
fit  un  en  bronte,  d'après  ce  modèle,  et  l’envoya 
m 182G  an  rajah  de  Taujore,  prince  hindon,  vé- 
ritablement remarquable  par  son  inslnfttion,  sa 
sagesse  el  scs  vues  bienfaisantes  , pour  le  pays  qu'il 
gouverne.  On  a prétendu  , non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison  , que  le  gouvernement  anglais  vou- 
lant relever  les  arts  dans  l’opinion  des  rajahs  de 
l’Inde  qui  les  méprisent  beaucoup,  avait  de  pré- 
férence emploré  le  ciseau  de  Mess.  Anna  Damer, 
pour  le  buste  destiné  au  prince  de  Tanjore,  parce- 
qoe  celte  dame  est  d'une  naissance  illustre,  et  ap- 
partient â la  haute  aristocratie  anglaise. 

DAMES.ME  ( Loois-En»*Moxv.-Aiasd) , naquit  à 
Magny  ( Seine-el-Ois#  ) , en  17S7,  devint  archi- 
tecte du  gouvernement  , et  mourut  à Paris  d'une 
attaque  d apoplexie,  au  mois  d'avril  s Sas.  Il  s'est 
fait  un  nom  distingué  parmi  les  architectes  de 
l'époque,  par  les  constructions  dont  il  a embelli  la 
capitale.  Son  chrf-d'ffuvre  était  surtout  le  théâtre 
de  ia  Société  olympique,  rue  Chanlereine , regardé 
par  les  amis  des  beaux-arts  comme  ce  qu’il  y avait 
de  mieux  en  ce  genre.  L'empereur  Alexandre  le 
visita  pendant  son  séjour  il  Paris  , et  frappé  des 
heureuses  combinaisons  d'ensemble  et  de  détails 
qu’il  y remarqua,  il  en  demanda  k M.  Damcsme 
les  plans,  pour  les  faire  exécuter  dans  la  capitale 
de  son  empire.  L'artiste  reçut,  à celle  occasion, 
de  la  part  du  monarque,  une  lettre  Calleuse,  ac- 
compagnée d’une  bague  enrichie  de  diamants.  Il 
concourut  pour  le  plan  d'un  arc  de  triomphe,  et 
rut  l'honneur  d’obtenir  le  prix.  Deux  monuments 
d'on  genre  opposé,  qu'il  a récemment  construits 
a Bruxelles  , le  théâtre  royal  et  les  prisons  civiles  , 
ont  mil  le  comble  à ta  réputation  ; dans  le  premier, 
Damesme  a réuni  tous  les  moyens  propres  à aug- 
menter les  jouissances  des  spectateurs;  et  dans  le 
second  , il  n’a  rien  omis  pour  diminuer  les  souf- 
frances des  malheureux  , traités  presque  partout  en 
coupables , avant  que  U justice  ait  prononcé  leur 
culpabilité. 

DAMinON  (Nicolas),  né  h Belleville  , dépar- 
tement du  Rhône,  le  1er  octobre  1782,  a été  reçu 
docteur  en  médecine  à la  faculté  de  Paris,  au  mois 
de  mrstider  an  i3,  et  soutint  une  thèse  sur  la 
sensibilité.  Entré  dans  la  médecine  militaire  en 
l'an  ii,  il  fit  la  campagne  d'Austerlitz.  En  180G, 
envoyé  â l’armée  de  Naples  en  qualité  de  méderin  , 
il  demeura  en  Italie  jusqu'à  ia  campagne  de  181a. 
Pendant  celle  campagne,  il  «lait  un  des  médecins 
du  grand  quartier  général , et  reçut  è Moscou  U 
litre  el  la  décoration  de  chevalier  de  l’nrdre  de  la 
réunion.  Il  fut  fait  prisonnier  a Wilna  en  i8i3,  et 
transporté  ensuite  dans  l'intérieur  de  la  Russie. 
En  mars  1 â 1 4 « **  fnt  appelé  aoprès  du  prince  Alexis 
Kourakin,  pour  des  mesures  sanitaires  En  sep- 
tembre 181 4*  ü rentra  en  France,  et  fut  chargé  au 
service  medical  de  l'hôpital  militaire  de  Besançon. 
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Lmji  ovc  à l'arme*  du  Nord  pendant  le»  cent  jour», 
»'  fut  mi»  au  traitement  de  réforme  jusqu'en  1819, 
époque  ou  il  fut  nommé  médecig-adioînl  aux  pro- 
feiieer»  du  Yal-d*  Grâce  , ei  chargé  du  court  d hy- 
; ène.  En  »8*o,  il  reçut  la  décoration  de  légion 
U honneur,  en  remplacement  de  celle  de  la  réunion, 
qui  avait  été  «opprimée.  A La  fin  de  iftan,  il  sollicita 
<ia  minittre  de  la  guerre  l'ordre  de  te  rendre  à 
Uarcelone , pour  y observer  U fievre  jaune.  Son 
offre  de  fut  pas  acceptée;  mais  il  fut  adjoint 
-u  lieutenant  - général  ***  , pour  faire  l'in spec- 
îion  do  cordon  aunilaire.  M.  Damiron  t’est  oe- 
‘"pe,  en  i8aS,  de  la  melliode  préconisée  par 
M.  Ilretoonrau  de  Tours  et  M.  Serres,  dans  le 
traitement  de  la  rariole.  Il  a publie  sur  ce  sujet  un 
Mémoire  imprimé  dans  un  des  volumes  des  mé- 
moire* de  médecine , chirurgie  et  pharmacie  mi- 
litaire». il  a publié  plusieurs  observation*  dans  dif- 
férents journaux  de  médecine,  et  dans  la  seconde 
édition  du  Traité  des  PJJegmaues  chroniques  de 
>1  Brouoail  , et  un  grand  nombre  d'articles  de 
bibliographie  médicale  , dans  lu  Reçue  encyclopé- 
dique , dont  il  e«t  un  des  plus  anciens  rédacteurs. 

damoiseau  ( M**iK-Cu*ntxs-THRononi,ba- 

rende),  directeur  de  l'observatoire  de  l’école  mi- 
litaire, issu  d'une  ancienne  famille,  est  né  à 
Besançon  en  1768.  Après  avoir  étudié  avec  sucres 
l<t  mathématique»,  il  entra  , en  1780,  dans  le  ré- 
gimtel  d'artillerie  de  La  Fèrc,  nu  il  fut,  pendant 
;<  u >ieurs  années,  le  camarade  d'an  jeune  officier, 
qui  depuis  remplit  l'univers  de  son  nom  ; ce  jeune 
officier  était  Napoléon  Bonaparte.  11.  Dataoisean 
émigra  en  179a  , et  fil  partie  des  armée»  royales  en 
A'Itruagne.  En  s 795  , il  entra  au  service  du  roi  de 
Sardaigne  , et  resta  en  Piémont  jusqu’à  l'invasion 
es  ce  pars  par  les  Français.  Il  passa  ensuite  au 
■erviic  du  Portugal,  et  fut  placé  dans  Tariilbrie 
de  U marine  avec  le  grade  de  major,  et  il  a résidé 
s Lisbonne  jusqu'à  sa  rentrée  en  Franc»,  en  1807, 
avec  l'armée  du  générai  Jnnot.  U avait  été  chargé  , 
par  le  gunvernement  portugais,  de  calculer  et  de 
rédiger  les  éphémérides  nautique*  à l'usage  de  la 
mirtnr.  Il  était,  à Lisbonne,  adjoint  a l’obier- 
valoire,  membre  de  la  société  maritime  , et  associé 
libre  de  l’académie  des  sciences.  Après  son  retour 
tu  France,  il  rentra  dans  son  ancienne  arme  , fut 
employé  à t'armée  d'Espagne  , passa  easdite  aux 
so« «-direct ions  d’artillerie  de  Bastia  et  d’Antibes, 
et  fut  appelé  a Paris  au  comité  d’artillerie  jusqu'au 
moment  de  sa  retraite  de  lieutenant-colonel,  en  1817. 
Us  principaux  ouvrage*  de  M.  Damoiseau  sont  : 
t*  Mémoire  sur  le  retour  de  la  comète  en  17^9; 
»>  Théorie  et  tables  de  la  lune  d’après  le  seul  principe  de 
U pesanteur  unité r telle  f 3 ‘ Mémoire  sur  ta  comète  è 
■turle  période  de  dôme  cents  jours  ; 4°  Mémoire  sur 
l«  comète  périodique  de  sis  ans  trois  quarts.  Les  Mé- 
ooves  de  U société  maritime  et  de  I académie  de 
l»*boane  renferment  plusieurs  autres  de  ses  tra- 
»m  astronomiques.  Al.  le  baron  de  Damoiseau  est 
nombre  de  1 institnt  de  France,  section  d'ast/o- 
uirase. 

DAU  PIERRE  ( A xt.u vr-Esuoms  , idarquis  de  ), 
né  a B«a«ne  au  mois  de  janvier  1743,  d'une  fa- 
ouje  qui  avait  constamment  suivi  la  carrière  mi- 
liaire. Il  foi  successivement  conseiller  et  président 
a mortier  au  parlement  de  Bourgogne,  et  depni* 
pendent  de  chambre  eu  la  conr  royale  de  Dijon. 
G respectable  magistrat  esi  mort  à Dijon  le  sa  sep* 
tmbre  i8*+-  Il  a publié  les  ouvrages  suivants  : 
i*yénlis  du mrs pour  le  cœur  et  V esprit  par  A.  de  D... 
lu  un  ne  *8s3,  » vol.  in-8®;  »“  Historique  de  la 
i»  lotion  tire  des  Saintes  Ecritures,  Dijon,  18*4,  in -ho, 
(d«  jo  p-<*‘. 

lAMWEBRE  ( Aogostx-Hmui-Mxri*  Picot, 
naquis  de  ),  gênerai  en  chef,  né  • Paris  le  19 
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août  170b,  d'une  famille  déjà  connue  par  ses  servi- 
ces militaires.  Un  penchant  irrésistible,  et  qui  cbn 
loi  s'étatl  manifesté  dès  l'enfance,  l'solraina  dans  la 
carrière  des  armes.  Il  était  nn  de  ce*  hommes  sans 
doute  peu  nombreux  dans  notre  siecle  , pour  qui  la 
guerre  est  moins  un  devoir  ou  une  profestiun  qu’un 
besoin,  et  qni , gardant  encore  les  passions  transmi- 
ses ici  peut-être  du  fond  de  I Asie,  croient  toot- 
à fait  inséparable  d'un  mâle  caractère  l'héroïsme 
dans  les  combats.  La  France  étant  en  pain,  le  jeune 
Dampierrr  voulait  chercher  ailleurs  l’occasion  de  se 
signaler;  mais  tes  parents  ne  s em presser rnt  point 
de  seconder  son  humeur  belliqueuse.  Il  ne  put  ob- 
tenir d'être  envoyé  sur  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
le  nouveau  monde,  ou  en  Espagne  à l’époque  du 
siège  de  Gibraltar  ; alors  il  partit  furiivrmesii  pour 
celle  dernière  expédition  , mais  il  fut  arrêté  à Bar- 
celone par  ordre  de  la  rosir , et  ramené  à son  régi- 
ment comme  officier  des  gardes-françaises.  Impa- 
tient de  courir  du  moins  des  hasards  momentanés  , 
il  entra  avec  le  duc  d'Orléans  dans  la  nacelle  d’un 
de*  premiers  aérostats  construits  à Paris  par  Mont- 
go! fier.  Un  peu  plut  lard,  il  se  rendit  exprès  à 
Lyon  pour»  élever  de  nouveau  dans  les  airs,  mais 
les  applaudissements  de  la  foule  le  captivèrent  tel- 
lement qu’il  s'oublia  au  milieu  des  fêtes  données  à 
celle  occasion , et  qu'à  son  retour  à Paris  il  fut  mis 
aux  arrêts.  Bien  qu’il  se  fût  éloigné  mus  permis- 
sion, cette  sévérité  le  mécontenta,  et  après  avoir 
offert  sa  démission  qui  ne  lut  pas  acceptée,  il  prit 
le  parti  de  se  rendre  en  Angleterre.  Il  passa  ensuit* 
S Berlin  00  il  eladia  les  évolutions  prussiennes,  et 
la  tactique  de  Frédéric  le  Grand.  Extrême  dans 
son  admiration  pour  ce  prince  , Dampierrr  imagina 
d'imiter  les  manières  prussiennes  lorsqu’il  servit 
dans  les  régiments  de  Chartres  et  des  chasseurs  de 
Normandie.  Il  porta  celle  manie  jusqu’à  paraître 
avec  une  longue  queue.  Un  |our  LoUts  XVI  Tap- 
percevant,  dit  a Al.  de  Biron  ; • Vous  voyes  ce  lou 
■ avec  ces  manier**  prussiennes.  - Dampierrr  sen- 
tit que  ce  mol  connu  des  ministres  nuirait  beau- 
coup à son  avancement.  Il  jouissait  d'une  fortune 
considérable;  il  se  retira  dans  ses  terres,  et  il  y vi- 
vait aimé  de  ses  vassaux  lorsque  la  révolution  vint 
ranimer  au  fond  de  leurs  retraites,  tous  ceux  qni 
s'étaient  trouvés  en  opposition  avec  la  cour.  Quant 
à IU.  de  Dampierre,  s'il  ne  tarda  pas  è déclarer 
hautement  son  adhésion  aux  principes  nouveaux  , 
il  parut  en  cela  bien  moins  excité  par  des  ressenti- 
ments personnels,  qu’inspiré  par  cet  amour  de  la 
patrie  dont  il  donna  des  preovea  constante#.  Il  ré- 
clama dans  1rs  journaux  contre  l'erreur  qui  avait 
fait  inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  membres  du 
club  monarchique,  et,  des  Tannés  1790,  il  fat 
nommé  président  du  département  de  l'Aube;  mais 
des  fonctions  de  cette  nature  ne  parent  le  retenir 
dès  qu'il  vil  ses  inclinations  guerrières  favorisées 
par  les  circonstances.  Après  avoir  été  a dr-de-camp 
du  maréchal  de  Roehtinbeao,  il  entra  en  cam- 
pagne, au  mois  d'avril  179a  , comme  colonel  do  5« 
régiment  de  dragons,  et,  le -a8  avril  , sous  les  or- 
dres du  général  Biron  , il  était  à la  malheureuse 
rencontre  de  Quiévrain  ou  des  cris  d'alarmes  occa- 
sionnèrent une  déroule  avant  que  l’un  eût  combattu. 
En  s'efforçant  de  rallier  les  fuyards,  Dampierre 
fut  renversé  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Envoyé 
avec  son  régiment  et  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie, pour  renforcer  vers  les  bords  de  l’Aisne, 
l'armée  de  Domouriec,  il  arriva  au  moment  de  la 
cann*'nade  de  Valmy,  et  il  commanda  une  division. 
Ce  n'eti  point  celle  première  journée  brillante, 
mais  le  journée  non  moins  décisive  de  Jrmmape» 
qui  commence  la  célébrité  du  général  Dampierre. 
(Jette  victoire  du  6 novembre  179a  est  due  en  par- 
| tie  à l'audace  avec  laquelle,  marchant  a la  tête 
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du  seul  régiment  de  Flandre  , et  du  premier  ba- 
taillon de»  volontaire»  de  Pari»,  il  aliaqua  le»  »ix 
bataillon»  étranger»  qui  débordaient  le  corps  du  gé- 
néral Beornonville,  et  qui  pre'tendaient  le  forcer  à 
la  retraite.  L'heureux  Dampierre  culbute  cet  batail- 
lon», enlève  le»  deux  redoute»  qu'il»  gardaient , en 
tourne  Ici  canons  contre  le»  Autrichiens,  et  rend 
ainsi  k Beurnonville  as»es  de  liberté  pour  qu'il  re- 
prenne l'offensive.  Peu  de  mois  après,  Dampierre 
commit  une  grande  faute:  dans  les  premières  cam- 
pagne» des  Français,  beaucoup  d'officiers  n'avairnl 
pas  l'expérience  à laquelle  on  ne  peut  suppléer  tan» 
posséder  le  génie  d'un  petit  nombre  u’bommes 
extraordinaires.  Dumouriei  n'ayant  point  repoussé 
l'ennemi  jusqu’an-del*  du  II hin , Dampierre  qui 
commanda  l’avanl-gtrde  , établit  ses  quartier»  d'hi- 
ver auprès  delà  Roër  , tor  une  ligne  Ires  prolongée. 
Dés  le  mois  de  février  Miranda  ayant  commencé  le 
siège  de  Maastricht , Dumouriei  entra  dans  la  Hol- 
lande avec  l’élite  de  l'armée.  Chargé  de  tenir  tète  â 
5o,ooo  Autrichiens  avec  1 5,ooo  hommes  seule- 
ment , Dampierre  ne  concentra  point  ce  faible  corps, 
n’indiqua  pas  même  un  point  ou  l’on  pût  se  réunir, 
et  alla  »e  placer  en  personne,  loin  des  avant-postes, 
à Aix-la-Chapelle,  uu  il  n'appril  qu'après  l’événe- 
ment que  sa  ligne  était  attaquée  et  par  rontéquent 
forcée.  Plusieurs  corps  furent  abandonnés  » leurs 
propre»  ressources,  et  Dampierre  se  replia  à la  bâte 
sur  Liège.  Le  prince  de  Cobourg  fait  lever  le 
siège  de  Maastricht  ; l'armée  rétrograda  |usqu  « 
Louvain,  ou  se  rendit  enfin  Dumouriei.  Cependant 
il  veut  reprendre  l'offensive  ; près  de  Tirlemont , il 
livre  plusieurs  combats  dans  lesquels  la  valeur  de 
Dampierre  se  fait  toujours  remarquer,  et  contribue 
a rendre  au  soldat  assex  de  confiance  pour  qu  on 
risque  un  engagement  général.  L'issue  n’en  est  pas 
heureuse  : c’est  a Nerwinde,  le  ifi  mars.  Le  général 
Dampierre  consrrvail  scs  positions,  et  secondait 
avec  succès  1rs  efforts  de  l'aile  droite;  mais  la  re- 
traite de  l'aile  gauche  le  laissant  à découvert , il  est 
obligé  de  quitter  aussi  le  champ  de  bataille.  Dam- 
pierre rendait  souvent  des  services  réels  ; mais  quel- 
quefois on  pouvait  lui  reprocher  une  ardeur  incon- 
sidérée, ou  peu  d’exactitude  dans  l’exécution  des 
ordresdu  général  en  chef.  Dumouriei  s'en  plaignit 
vivement , et  il  en  résulta  une  sorte  de  rupture.  Lors- 
que Dumouriei , voulant  se  soustraire  aux  ordres  «le 
la  convention  , ne  craignit  pas  d'avoir  des  inlelligeu- 
ce  s avec  l’ennemi,  Dampierre,  loin  d'être  averti, 
ainsi  que  quelques  autres  généraux,  des  dangers 
qu'allait  multiplier  cette  déleclion,  avait  été  chargé 
de  commander  sur  les  derrières  la  place  du  Ques- 
noy.  Il  montra  dans  ce  moment  difficile  beaucoup 
de  lè'e  pour  les  lois  de  la  république,  et  il  reçu) 
bientôt  le  commandement  en  chef.  C'est  le  4 avril 
qu'il  fut  ainsi  chargé  d’une  respon<al>ilité  bien  dan- 
gereuse alors.  Pour  lutter  contre  de  nombreux  en- 
nemi», on  n'ara:l  que  trente  mille  hommes  décou- 
ragés par  les  derniers  événement»,  et,  dans  celte 
situation  critique;  il  ne  fut  pas  même  permis  de 
chercher  a te  tenir  sur  la  défensive.  A peine  Dam- 
pierre avait-il  réussi  a s'emparer  du  c.  mp  de  Fa- 
mars  , en  déjouant  les  projets  des  Autrichiens  par 
une  marche  habile,  et  eu  repoussant  leurs  attaques, 
qu'il  fahnl  céder  au  verudes  troupes,  et  surtout  aux 
instances  impératives  des  commissaires  de  la  con- 
vention, au  lieu  d'attendre  les  renions  promis.  On 
éprouva  d’abord  une  perte  assn  considérable,  en 
cherchant  a dégager  la  place  de  Comté.  Malgré  cet 
cchec,  Dampierre  ne  put  r'viter  de  hasarder,  le  0 
mai  , une  attaque  générule  Deux  ailes  de  cette  ar- 
mée trop  faible,  mais  pleine  d’ardeur,  s'avancè- 
rent, I une  du  côté  de  Valeociennes , et  l’antre  jus- 
qu'à Quiévrain,  en  renversant  lotit  ce  qui  leur  était 
opposé;  mais  le  centre  ne  put  soutenir  le  feu  des 


batteries  autrichiennes,  et , après  des  efforts  «ipinià- 
tres,  Dampierre  fut  réduit  è se  retirer  pour  si  être 
pas  enveloppé.  Le  lendemain  il  fallut  encore  obéir: 
D-tmpirrre  le  fit  avec  autant  de  courage  qoe  de  dé- 
vouement. Il  attaqua  la  réserve  autrichienne  re- 
tranchée dans  les  bois  de  Vicogne  ; n’ayant  obtenu 
durant  tout  le  jour  que  des  succès  contestés,  il  »r 
mit  ver»  le  soir  à la  tête  d’une  de  ses  colonnes,  cl 
il  eut  la  cuisse  emportée  par  un  boulet.  Les  Fran- 
çais s’arrêtèrent,  et  le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs  ; mais  bientôt  ralliés  , ils  rrprirent , et  ils  con- 
servèrent dans  leur  retraite  une  altitude  imposante. 
L’infortuné  Dampierre  mourut  le  lendemain  D'un 
extérieur  sombre  et  pesant,  il  joignait  néanmoins 
une  grande  activité  à une  éclatante  bravoure.  Très 
capable  de  commander  eo  second , peut-être  ne  réu- 
nissait-il pas  an  même  degré  les  talent»  d'un  géné- 
ral en  chef.  On  l'a  supposé  du  moins;  mais  il  est 
difficile  de  bien  juger  un  borproe  qu’on  n’a  vu  à la 
tète  d une  armée  qu'un  moment,  et^pour  diriger 
de»  opérations  dont  il  reconnaissait  lui-même  l'im- 
prudence. Sa  qualité  de  noble  pouvait  ajouter  aux 
inronvémenls  de  sa  position,  en  portant  le*  ena- 
mistaires  de  la  convention  à regarder  de  la  part  de  ce 
général  comme  l'indice  de  quelque  dessein  perfide  , 
le  juste  désir  de  temporiser.  On  décerna  il  est  vrai  à 
Dampierre  les  honneurs  du  Panthéon,  mais  ensuite 
Coulhon  dit  à la  tribune  nationale:  » Qu’a-t-il  man- 
» que  à ce  lieuirnan:  de  Dumouriei  pour  trahir  la 
» république  ? seulement  quelque»  jours.  •>  Aussi  a-t- 
on  prétendu  que  sans  cette  belle  mort,  après  avoir 
servi  avec  tant  de  tèle,  il  aurait  péri  sur  l'échafaud. 
Cette  politique  ombrageuse  ou  tyrauniqne  qui  pré- 
valut pendant  quelques  année»  ne  renversa  pas  im- 
médiatement ce  qu’on  voulait  établir;  mai»,  en 
tuLsiiiuant  à un  noble  enthousiasme  d’autres  inté- 
rêts et  d'inévitable»  discorde»,  elle  amena  les  vicis- 
situdes que  la  France  a subies.  — Un  des  fils  du  gé- 
néral Dampierre,  celui  qui,  étant  son  aide-de-eamp, 
s’était  trouve  auprès  de  lui  sur  le  dernier  champ  de 
bataille,  obtint  sous  le  consulat  le  grade  d’adju- 
dant-général , et  en  îëos,  il  fil  partie  de  l’eapc- 
dilion  de  Saint-Domingue  ou  il  mourut.  — Dam- 
rii.anK  ue  la  Suie  a été  long-temps  munitionnairc 
des  guerres,  et,  dès  l'année  1763,  il  fit  représenter 
sur  le  Théâtre-Français  la  pièce  intitulée:  Le  Ilun 
fait  rendu  % ou  le  Nègoeiant , comédie  en  cinq  acte»  et 
en  vers,  qui  n’eut  pas  de  succe».  H a composé  d’au- 
tres pièces  qu'il  a fait  imprimer  sous  le  titre  de 
Théâtre  d un  amateur,  Paris,  17871  a vol.  in-i5; 
c'est  lui  qui  est  l’auteur  d un  Mémoire  sur  ime  ques- 
tion relative  aux  vierer  Jet  trompes  de  terre , 1770. 
in-84i  et  de  la  Lettre  don  aruien  num/ionnaùt  Jet 
vivres  du  roi , 1777,  in-84,  pièces  que  la  Biographe 
universelle  attribue  au  précédent.  Nous  ignoron» 
l’époque  de  la  mort  de  Dampierre  de  la  Salle. 

DAMPMART1N  ( Ahux-Heum  ),  maréchal-de- 
camp , membre  du  corps  législatif , de  la  clumbn 
des  députés  , de  la  légion  d'bonnrur  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  etc.,  etc.,  naquit  h Lies,  I; 
3o  juin  1755.  Il  était  fii»  du  commandant  de 
cette  ville,  "et  fut  élevé  par  son  aïeul  maternel, 
le  marquis  d'iverny.  Destiné  h l'état  ecclésias- 
tique, il  entra,  dès  l’àge  de  quinte  ans,  au  sé- 
minaire de  Paris.  Mai»»es  goûts  n'ayant  pas  ré- 
pondu aux  intentions  de  ta  famille,  il  embrassa  ê 
parti  des  armes,  et  se  livra  dans  set  loisirs  à la 
culture  des  lettres.  Pourvu  d’une  sous-liwleoan<e 
dans  le  régiment  de  Limousin-infanierie , il  dcvnl 
bientôt  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  royil. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  figurait  déjà  surla 
liste  des  membres  de  l'academie  de  Nîmes.  Sans  ère 
tout-a-fail  imbu  des  principes  philosophiques  de 
son  siècle,  il  possédait  asse»  de  lumières  et  de  c-n- 
naivsanees,  pour  accueillir  qurlques  unes  desrt- 
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formes  salutaires  et  raisonnables , indiquer*  par 
les  progrès  de  U civilisation.  Mai»  hi  bibitode», 
i(i  opinion*  et  ion  liât  lui  firent  t router  de  i’esa- 
gération  dans  U plupart  des  mesures  de  l'assemblée 
constituante.  Il  fut  chargé  en  1789 , par  les  offi- 
ciers de  son  corps,  d «sprinter  leurs  communes 
doléances  a celte  assemblée  , et  il  s'acquitta  de 
celte  mission  dans  une  adresse  remarquable  à la 
foi*  par  la  modération  et  l’énergie  qu'il  sut  ap- 
porter à sa  rédaction.  En  17g!  , il  obtint  le  grade 
de  lienlenant-colonel , dans  le  régiment  des  dra- 
gons de  Lorraine,  et  conlribna  au  succès  de  l’ex- 
pédition  du  général  Cboisy  contre  Jourdan  Coup e- 
tAe , qui  remplissait  Avignon  de  terreur  et  de  car- 
nage. An  30  juin  179a*  il  se  prononça  courageu- 
sement contre  les  événements  de  cette  journée,  et 
fut  contraint  d abandonner  son  régiment  pour 
avoir  tenté  de  lui  faire  faire  une  protestation  en 
favenr  de  l'inviolabilité  constitutionnelle  du  mo- 
narque. Set  soldats  U réduisirent  eux-mêmes  à 
cette  extrémité,  en  se  soulevant  avec  fureur  contre 
sa  proposition.  Il  sortit  alors  de  Franee,  et  se  re- 
tira d'abord  en  Hollande  , où  il  composa  des  ro- 
mans , donna  des  leçons  de  langue  française  et 
latine.  Il  se  rendit  ensuite  â Berlin,  ou  la  p’us 
heureuse  physionomie,  des  manières  pleines  de 
noblesse  et  de  grâce,  ans  conversation  piquante 
et  spiritoelU,  One  politesse  exquise , le  firent  bien- 
tôt connaître  et  rechercher  des  gens  de  cour.  Le 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  apprécia 
loi-même  son  rare  mérite,  et  le  combla  de  fa- 
veurs. K le  choisit  pour  gouverneur  du  fils  qu'il 
•rail  eu  de  la  comtesse  de  Lichtnau.  M.  Dampmar- 
tin  répugnait  à se  charger  de  cet  emploi , mais  il  du  t 
eédrr  aux  instances  réunies  de  la  comtesse  et  du  roi. 
A la  mort  Je  ce  prince,  il  éprouva  une  disgrâce, 
pour  avoir  en  la  générosité  de  ne  pas  abandonner  une 
femme  qui  avait  cesse' d'être  puissante.  Le  1S  bru- 
maire vint  l'aider  à sortir  de  celte  situation  fâcheuse 
ri  le  ramena  dans  sa  pairie.  Il  te  retira  dans  sa  ville 
natale,  os  il  travailla  avre  ardeur  à une  histoire  de 
France , qu'il  publia  en  1810.  Cette  production  re- 
marquable appela  sur  lui  l’attention  de  l’eroptreur, 
qui  le  nomma  conseiller  à la  cour  des  prises.  Un  an 
«près  il  fut  désigné  par  (e  collège  électoral  du  Gard, 
comme  candidat  au  corps  législatif,  et  le  suffrage 
impérial  sanctionna  celui  de  ses  concitoyens.  D<- 
*"nu  veuf,  il  épousa  la  belle-sacur  de  l'ancien  mi- 
nistre de  la  guerre,  que  Napoléon  avait  porté  aux 
premières  dignités  de  l étal.  M.  Dampmarlin  eut  le 
malheur  d’être  appelé  aux  fonctions  de  censeur  , 
mais  la  manière  dont  il  sut  les  remplir  fit  oublier  ce 
que  son  titre  avait  d’odieux.  Apres  la  restauration  de 
<8.4,  lorsque  les  mandataires  de  la  France  eurent  ab- 
juré le  mutisme  que  leur  avait  imposé  pendant  quinse 
*ns  te  génie  des  batailles,  M Dampraartin  justifia  le 
choix  de  ses  compatriotes  , en  montant  plusieurs  fois 
* la  tribune  , pour  y défendre  les  intérêts  nationaux, 
*<  1rs  concilier,  autant  que  possible,  avec  les  intérêts 
individuels,  froisses  par  la  révolution.  Le  a4  oc  - 
'°bre,  il  fut  réintégré  par  le  Roi,  dans  sa  place 
de  censeur,  ce  qni  ne  l'empêcha  pas  de  prononcer 
deux  jours  après  on  discours  plein  d'indépendance 
et  de  noblesse  , sor  le  protêt  de  loi  relatif  à la 
résiliation  des  biens  des  émigrés  encore  invendus. 
H y examina  hardiment  toutes  les  causes  de  l'é- 
migrabon,  rappela  l’influence  des  fsmmes  à cette 
époque,  et  proposa  des  amendements  toul-a-fail  fa- 
vorables aux  Français  qui  avaient  suivi  ce  parti, 
te  a fi  novembre  suivant , il  fut  chargé  du  rapport 
sur  I admission  dans  les  écoles  militaires,  et  n'isé- 
*i»a  pas  à invoquer  les  principes  de  l'égalité  con- 
stitulioaoclie , pour  en  faire  la  base  de  son  rai- 
sonnement. " D’après  des  maximes  aussi  précises, 
<ht-il,  on  était  loin  de  s'attendre  a l’ordonnance 


- du  3o  juillet  dernier,  dont  le  préambule  a causé 
-de  la  surprise  , et  produit  de  vives  inquiétudes. 
-Que  de  noms  illustres,  que  d’actes  d'héroïsme 

- et  de  magnanimité  manqueraient  sur  les  pages 

- de  notre  histoire,  si  les  siècles  passés  eussent 

- admis  des  systèmes  d'exclusion  ? Connaîtrions- 

- nous  les  L'Hôpital,  les  Fabrrl,  1rs  Cbevcrt,  etc.?» 
M.  Dampmarlin  n'oublia  pas  non  plus  de  citer  à 
l’appui  de  son  opinion  les  noms  illustres  que  la 
roture  à fournis  aux  fastes  militaires  de  la  France  , 
depuis  la  révolution;  et  il  termina  son  discours 
par  cette  déclaration  vraiment  liberale,  - que 
••  les  institutions  de  la  patrie  appartenaient  à tons 
*■  ceux  qui  avaient  le  bonheur  a*  naître  sur  le  sol 
» français.  - Le  ao  août  1816,  il  fut  nommé  bi- 
bliothécaire du  dépôt  de  la  guerre,  place  qu'il  n'a 
conservée  que  peu  de  temps.  M.  Dampmarlin  e*l 
mort  à Paris  d'une  fluxion  de  poitrine,  le  sa  juil- 
let 18 >3 , âgé  de  soixante-dix  ans  treise  jours. 
M.  D.impmarlin  a publié  : *o  Idées  sur  quelques 
sujets  mititui res , adressées  aux  jeune  s officiers , Pari»  , 
178a;  Avignon,  1788,  in-8®;  a®  Histoire  Je  ta 
rte  alite  Je  Carthage  et  de  Home , à laquelle  on  a joint 
la  Mort  J;  Caton  , tragédie  traduite  de  l'anglais 
d’Addison,  Strasbourg,  *789,  a vol.  in-8®  ; 3®  Le 
figpunaal  à Paris , Strasbourg,  1790  , in -8®  ; 
4°  Essai  de  lilléraurt  h rusagf  des  dames , Amster- 
dam , s 79 1 , in-8J  ; 3®  Esquisse  d'un  plan  d'éducation  , 
Berlin,  ijqô,  in-8®;  6®  Fragments  moraux  et  litté- 
raires , Berlin,  1797,  in-8®;  70  Brasmam,  ou  U 
Père  inexoral'e , roman  , Paris,  180a,  4 vol.  in-ia; 
8®  JVuueeaux  essais  J éducation  de  GotJsmith  , traduit» 
de  l'anglais,  et  sccompagnés  de  remarque»  ; g*  (avec 
Beaunoir)  Annales  de  f empire  français , par  une 
société  d*  gens  Je  lettres , i8o3,  in- 18,  tome  1er  rt 
unique;  10®  La  France  sous  ses  rois , estât  historique 
sur  Ut  causes  qui  ont  préparé  et  consommé  la  chute 
des  frais  premières  dynastie  s , 1810,  3 vol.  in— 8® , 
1 1®  Quelques  traits  de  la  vu  privée  de  Frédéric -Cuit - 
laums  II,  roi  de  Prusse,  Pari»,  1811,  in-8®  ; la  re- 
connaissance a porté  M.  l'arapmartm  à représenter 
dan»  son  ouvrage  Frédéric-Guillaume  II  et  la  com- 
tesse de  Lichtnau  sous  des  couleurs  plus  favo- 
rables que  celles  qui  sont  employées  par  la  plupart 
des  bisiortens  qui  ont  parié  de  ces  deux  persounage»; 
ia®  De  l'éducation  et  du  (houe  des  instituteurs  , Paris, 
1816,  in-8®  ; 1 3®  Jules , ou  te  Entre  généreux, précédé  J un 
Essai  sur  les  romans  ; Jules  n’occupe  tout  au  plu»  que 
la  moitié  du  second  volume;  l’ Essai  sur  tes  romans  est 
le  développement  d’une  petite  dissertation  que  l'au- 
teur avait  donnée  en  180J  sous  ce  litre  : Des  romans; 
s 4®  Mémoires  sur  Us  du  trs  événements  de  la  révolution 
et  de  l' émigration  , Paris,  i8a3,  a vol.  in-8®  ; cet 
écrit  se  compose  de  trois  parties;  la  prrraiere  parut 
a Berlin,  en  >799,  sous  le  litre  à' Evénements  qui  je 
sont  passés  sous  mes  yeux  pendant  U court  de  la  révolu- 
tion Jrjttçaise  ; la  deuxieme  fut  publiée  à Paris,  en 
1818  , sous  le  titre  de  Coup  dceil  sur  les  compagnes 
des  émigrés;  la  troisième  partie,  qui  était  inédite, 
offre  l'histoire  du  séjour  de  l'auteur  à Berlin.  Ce» 
mémoires  , trop  diffus  et  qui  renferment  d'ailleurs 
peu  de  faits  nouveaux  ou  importants,  se  li»enl 
pourtant  avec  quelque  plaisir,  a cause  de  la  candeur 
naïve  et  de  l’exacte  simplicité'  du  narrateur 
M.  Dampmartiu  a été  l’éditeur  des  ouvrage»  sui- 
vants : »®  Met  Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à Ber 
lin,  etc.,  par  Dieudonué  Tbiébault,  3' édit.,  Paris, 
sbs3,  4 toi-  in-8';  s®  Apologétique  de  TeriuUstn  , 
Irad.  par  i’abbr  Meunier,  Pans  , tUax,  id-ia. 

DANCOUUT  ( L.-H.  ),  auteur  et  comédien  de 
province,  né  vers  17s),  mort  à Paris,  le  ag  juillet 
1801 , aux  Incurables  de  la  rue  de  Sèvres.  On  a de 
lui  : 1®  L-//.  Dancourt , arlequin  de  Berlin  , à J. -J 
Rousseau , citoyen  de  Genève,  Amsterdam,  173g, 
in-8®.  C’est  une  réponse  au  discours  de  Rousseau 
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contre  le*  spectacles.  C’est  san*  contredit  le  meil- 
leur de  tou*  les  ouvrages  qui  parurent  en  réplique 
à la  lettre  de  llouneau  »•  Les  drax  omit , comédie 
en  3 actes  et  en  protet  jouée  en  176a  sur  le  théâtre 
des  Italiens;  3"  Le  mariage  par  capitulation , co- 
médie en  un  acte,  jouée  en  1764,  sur  le  théâ- 
fra  des  Italiens;  4°  Esope  à Cpthire,  comédie 
en  un  acte  , jouée  en  1766  , sur  le  même  théâtre  , 
et  beaucoup  d’autres  pièces  qu'il  fit  représenter 
en  province.  C’est  probablement  encore  4 lui  que 
l’on  doit  la  Lettre  de  C arlnpun  de  Berlin  à Fri  rom , 
ntr  ta  retraite  de  M.  GrtsteJ , 1760,  io-8*. 
D’ANDIGNÉ.  Voj  Axdsgkk. 

DANDOLO  ( V mcvxT , com'e),  naquit  b Ve- 
nise , le  *6  octobre  1738.  Orphelin  de»  l'enfance  , 
il  fut  envoyé  a l'nniversité  de  Padoue.  Ses  pre- 
mier* succès  donnèrent  des  espérances  qui  se  réali* 
sèrent  dans  la  soite  : a son  retour  à Venise  , il  éla* 
blii  dans  celle  ville  une  pharmacie  qu'il  rendit 
célèbre  non  seulement  en  Italie  , mais  encore  dans 
le  Levant.  Les  soins  d’un  commerce  si  étendu  ne 
l’empêchèrent  cependant  pas  de  se  livrer  avec  ar- 
deur oui  études  qu’il  affectionnait:  la  chimie  jus- 
qu’alors étrangère  aux  progrès  que  l’esprit  philoso- 
phique avait  fait  faire  aux  autres  science*,  venait 
d'être  en  quelque  sorte  créé*  en  France  par  I.av4Ë> 
lier  et  Morveau,  Fourcroy  r|  Berlhnllet.  Dandolo 
traduisit  leurs  ouvrages  , les  enrichit  de  notes  et  de 
commentaires  qui  lui  attirèrent  l’ealirae  de  ce» 
hommes  illustres.  Lavoisier  lui  témoigna  la  sirnne 
en  loi  envoyant  son  traité  sur  ta  rt  tpi  ratio  1 et  la 
transpiration , avant  qu’il  fut  publié  en  France.  A 
ces  honorables  suffrages,  se  joignirent  ceux  qu’il 
obtint  des  Fourcroy,  des  Gnyion-Momia  et  de» 
Van  Mon»  : aussi , jeune  encore,  il  était  membre 
de  plusieurs  suciélét  savan  es  , et  ses  mémoires 
étaient  jugés  dignes  d’être  insérés  dans  le  recueil 
des  truvaux  de  l'académie  de*  scirnces  de  Paris. 
Sa  réputation  devint  bien  plus  éclatante  après  b 
publication  de  l'ouvrage  intitulé,  Fondement i délia 
fiiieo-ehimira , app'icüi  alla  forma dont  de'  corpi  et 
d * ftrnommi  delà  natura.  C*s  succès  lui  inspirèrent  i 
le  dénr  de  propager  dan*  son  pays  les  principes  de 
la  chimie  moderne  ; la  phssique  de  Poli  était  alors 
enseignée  dam  toute*  les  écoles  : il  en  signala  les 
erreur*  et  eut  la  gloire  de  les  détruire;  dix-huit 
mille  exemplaires  de  cette  nouvelle  production  fu- 
rent vendus  en  moiot  de  trois  ans.  Les  grandi 
événements  dont  l'Italie  fut  le  théâtre  b la  fin  du 
18e  siècle,  arrachèrent  Dandolo  à «es  paisibles 
| et  utiles  occupations.  Les  Alpes  iraient  été  de  nou- 
veau franchies  par  les  Prançsi»;  déjà  les  provinres 
soumises  b l'olygarchit  de  Venise  avaient  secoué 
| le  joug  sous  lequel  les  Vénitiens  eux-mêmes  gé- 
missaient depuis  tant  de  siècles.  Le  doge  et  les  sé- 
nateurs abdiquèrent  leur  pouvoir,  ce  qui  fit  dire  b 
un  gondolier  que  le  lion  de  saint  Mort  avait  fourni  te 
feuillet.  La  municipalité  envoya  de»  députés  b Bona- 
parte la  prier  d’être  favorable  b la  république.  Dan  - 
dolo  , qui  avait  coopéré  puissamment  b cette  révo- 
lution , fit  partie  de  l’ambassade.  L’accueil  que  lui 
et  ses  collègues  reçurent  du  général  français  leur 
inspira  des  craintes  qui  ne  tardèrent  pas  b se 
réaliser.  La  p'ix  »*  négociait  alors  entre  la 
France  et  l’Autriche;  cette  dernière  paissance  de- 
mandait la  cession  de  Venise  comme  on  dédom- 
magement du  pays  qu’elle  abandonnait:  on  la  lui 
accorda.  L’article  G du  traité  de  Campo-Pormio , 
stipula  cetta  violation  de*  droits  des  nations  ma/gré, 
disait  Bonaparte  , que  Venise  fut  la  ville  de  l'Italie  la 
plat  digne  de  la  Uherti.  Les  députés  protestèrent  en 
ram  avec  énergie;  ils  ne  furent  point  écoutés,  et 
c*  que  la  postérité  n#  pourra  croire,  c’est  que  ces 
généreux  citoyens  furent  traînés  dans  les  prisons 
au  moment  où  iis  allaient  pénétrer  en  France  pour 


implorer  des  représentants  de  la  nation  la  ré  pari- 
lion  de  celte  infâme  i niquiié.  Napoléon,  sollicité 
par  Dandolo,  qa’il  estimait  beaucoup,  la*  fit  mettre 
en  liberté,  mais  aucun  d’eux  ne  voulut  retourner  b 
Venise.  Dandolo  s'établit  b Milan,  alors  capitale 
de  la  république  cisalpine , et  fut  appelé  par  ses 
nouveaux  concitoyens  a siéger  dans  le  grand  con- 
seil. L'invasion  des  Busses,  en  17991  l’ayant  forcé 
de  quitter  l'Italie,  il  vint  b Paris,  et  ce  fut  b ceitr 
époque  et  dans  celte  villa  quM  publia  en  français  un 
ouvrage  philosophique  intitulé  Les  homme»  nouceuux 
Ce  litre  indique  asseï  qu'il  y a peint  les  hommes  non 
comme  ils  sont,  mais  comme  il  serait  b désirer  ou’il 
fussent. C'est  un  rêve  sans  doole  ; un  homme  de  Lien 
pouvait  senl  en  faire  un  semblable.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  se  voua  tout  entier  b des  travaux  cham- 
pêtres,et  a l’embellissement  de  l’habitation  délicieuse 
u'il  possédait  b Yarèse , village  situé  à dix  lieues 
e Milan.  Ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il  conçut  le 
projet  de  diriger  les  esprits  vers  l’économie  rurale 
et  industrielle.  D'abord  il  traduisit  la  chimie  sta- 
tistique de  Bedhellel  et  parvint,  après  de  nom- 
breux essais  b retrouver  les  moyens  que  les  Italiens 
du  moyen  âge  employaient  pour  fabriquer  leurs 
drap»  , les  seuls  qui  dans  ce  temps  fussent  estimés 
en  Europe.  Il  indiqua  aussi  dans  un  ouvrage  inti- 
tule Del  goetrno  délie  péroré  spngnuole  ed  itatiane , 
Milan  , i8o4  , in-8»,  comment  les  laines  des  mou- 
lons mérinos  et  indigènes  pouvaient  être  amélio- 
rées. Si  l’Italie  avait  été  indépendante,  nul  doute 
que  celte  branche  d’industrie  n’eèt  été  une  source 
féconde  de  richesses  : un  décret  impérial  en  exemp- 
tant 1rs  draps  français  de  tous  droits,  l’étonfta  dès 
sa  naissance.  Par  le  traité  da  i8o5,  la  Dalmaiie, 
ancienne  possession  vénitienne,  ayant  été  réunie 
au  nouveau  royaume  d'Italie,  Napoléon  choisit 
Dandolo  pour  gouverner  celte  province,  et  lui  con- 
fia le  pouvoir  le  plus  étendu  et  le  titra  de  provédi- 
tenr  général.  Il  fallait  quitter  le  beau  aejour  de 
Varéie,  abandonner  le*  douceurs  d’une  vie  entiè- 
rement consacrée  b de  paisibles  travaux  : Il  obéit, 
et  cependant  il  n’ignorait  pas  l'état  dans  lequel  était 
le  pays  qu’il  allait  administrer.  Tour  b tour  possédé* 
par  diverses  puissances,  aucune  d’elle  n’avait  tenté 
de  prorurer  b la  Dalmatie  1rs  bienfaits  de  la  civi- 
lisation ; celte  contrée  fertile,  était  inculte , le» 
habitants,  sans  industrie,  vivaient  du  produit  de 
leur  chasse  et  le  plus  souvent  encore  de  brigandage 
Il  fallait  donc  tout  créer,  lois,  tribunaux,  force 
publique.  Sa  fermeté  , le  respect  quM  imposait  sur- 
montèrent les  obstacles  que  i insubordination  de  ses 
administrés  et  surfont  l’impéritie  de  ceux  qui  étaient 
chargés  d’exécuter  ses  ordres,  opposaient  b se» 
projets.  Cependant  en  cinq  années  , il  changea  la 
face  du  pays;  il  réprima  les  excès,  en  pnuissant 
sévèrement  les  coupables;  il  in«p»ra  l’amour  da 
travail  par  des  récompenses  qu'il  accordait  aox 
plus  inauflrieux;  enfin,  en  mettant  un  empêche- 
ment aux  rapports  trop  immédiats  qui  excitaient 
entre  les  Dalmates  et  les  Tares  , et  e»  faisant  dessé- 
cher de»  marais  fangeux,  il  détruisit  complète- 
ment 1e  germe  des  maladie*  pestilentielles  doot  ils 
étaient  accablé».  Mais  son  plu*  bel  ouvrage,  c'est 
! d'avoir  déraciné  de  leur  esprit  d’antique»  et  faoes- 
les  superstitions.  Cette  contrée  fut  réunit  aux  pro- 
vinces Ülyriennes  en  1809,  alors  Dandolo  , nomme 
comte  et  sénateur  de  l'empire,  revint  b Yarèse , 
qu’il  ne  quitta  que  pour  réprimer  le*  désordres  qui 
eurent  lieu  dans  le*  marthts  en  i8i3.  Depuis,  il 
abandonna  pour  toujours  les  affaire*  publiques  , H 
n’eut  dès  lors  d’autre  ambition  que  d*  devenir  I* 
Fetlenberg de  l’Italie.  Il  publia  dans  cette  intention  : 
»•  Diseoni  solia  pastonùa,  mit ’ agrieolfura , « sa' 
varj  altri  oggeti  ds  poblira  eronomia  , Milano  , 180S, 
in-8*.  Les  montons  , les  pommes  de  terre  , les  an- 
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grais,  l'étendu*  dci  propriétés , Ug  pâturage*  «le» 
rumnionf* , eir.,  **nl  le*  objet*  df  ers  discourt, 
lï  Hno'o't  i , ou  Trait*  de  fart  de papier , conter  - 
err  r/  perfectionner  Ut  vint  do  ray  au  ne  J Italie  , Mi- 
lan , i8ia,  4^ol.  in-8».  L'ouvrage  contient,  outre 
In  remarques  de  l'auteur,  tout  ce  que  1rs  autres 
rcriniiH  • et  surtout  1rs  Français,  offrent  de  roeil- 
Irur  J ms  ce  genre.  3 * Storis  il*'  llachi  dti  tria 
go  sentait  co'  nuo*t  nutoiU  ne!  rrgn»  Lomtjfdo  l'auto 
* mltroec , Milan,  i$i8  et  i8iq,3  sol.  in-8®.  Il 
a'ocrupe  dans  cet  ouvrage  de  l *rt  de  soigner  les 
«ers  a soie  et  de  les  gi  nr  de  la  maladie  appelc’e  «n 
Italie  fiel  segno  % ou  CaUinaccio.  il  travaillait  en- 
core à l’ouvrage  intitule  : Sul’e  cote  dclt' acilimento 
délit  grcntg’tt  t'a  iche , lo'iqu’il  mourut  presaue 
subitement  d’une  attaque  d'apoplexie,  le  i3  dé- 
cembre *819.  Patriote  zélé  et  administrateur  habile, 
il  a laisse  un  nom  qu'il  a rendu  célébré  par  ses 
•enus  et  ses  talents.  Les  auteurs  de  la  biographie 
publiée  à Venise,  en  i8a3,  et  le  chevalier  (Join- 
pig-voai , aan»  ses  mémoires  historiques  , ont  été 
les  interprètes  de  la  reconnaissance  nationale,  et 
Tool  vengé  des  allégation»  malveillantes  contenues 
dam  la  Htugreplut  Jet  tommes  vira  ntt. 
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député  a<u  ctals-géoérauv  , directeur  général  de  la 
pu  icc , intendant  général  de  la  raaisou  du  roi,  etc., 
naquit  a Ai*  le  «juillet  ijôij  Apres  avoir  fait  ses  étu- 
de» au  Collège  de  Jmlly  et  son  droit  à Toulouse, 
il  fut  nommé,  dés  lagc  de  dix-neuf  ans,  con- 
seiller au  parlement  d’Aix,  et  chargé,  comme  le  plus 
jvxoe,  de  la  maîtrise  des  eaux  et  furét*  j il  ent  alors 
Pochai  ion  d’ctudier  à fond  l'aménagement  des  bois 
da  la  sénéchaussée.  Choisi  par  la  noblesse  de  Pro- 
faner pour  la  représenter  dans  l'as*eniblée  det  trois 
ordres  , il  fit  partie  de  la  minorité  nobiliaire  qui 
vînt  se  ré«nir  au  tiers-état , apres  la  fameuse  séance 
de  jeu  de  paume,  sous  la  conduite  du  duc  d'Or- 
kaa*.  Long-temps  a'taché  sa  parti  patriote,  D'An- 
dré fut  envoyé  a Toulon  en  qualité  de  cuinmis- 
saire  , pour  diriger  l'instruction  crisuinrlle  que  les 
autorités  locales  avaient  commencée  contre  le  chef 
d escadre  Albert  dr  Riom*.  Les  royaliste»  n’eurent 
qu  * s'applaudir  de  ce  choix,  puisqu'il  eut  pour 
résultat  de  faire  déclarer  qu’il  n'y  avait  pas  lieu  à 
pxirsnisr*  cet  intrépide  marin.  Au  retour  de  sa 
mission,  D'André  prit  part  aux  importants  travaux 
de  rassemblée  coustitusnte,  sur  l'ordre  judiciaire, 
et  fut  appjir,  le  srr  août  1790,  aux  fonctions  de 
président.  .Membre  du  comité  diplomatique,  il  in- 
sista sur  la  nécessité  de  luxin.cmr  les  traités  d’al- 
li«ucv  notants  entre  la  France  cl  l'£spagne  , et 
propo.a  même  un  armeovnt  «n  laveur  de  celte  der- 
nière puissance.  La  7 septembre  il  provoqua  haute- 
ment la  punition  des  anarchie* es,  qui,  reunis  sur 
U terra» »e  de*  Tuileries,  demandaient  h grands 
ens  la  tête  des  députés  qui  ne  partageaient  pas  leurs 
fureurs.  Il  attaqua,  avec  le  même  courage  , Mira- 
b'aa  , qu'il  accusa  d'avoir  fomenté  a Ai*  les  trou- 
ble* pendant  lesquel»  l'infortuné  l’a>calit  avait 
perdu  l«  vie.  Au  mois  de  janvier  suivant  , les 
saffra-v»  de  la  majorité  le  rappelèrent  au  fauteuil , 
*1*  il  occupa  avec  beaucoup  de  dignité.  Il  prit  alors 
la  dvfeiue  de  Mesdames , arrêtée»  a Aroay-le-Duc , 
dans  le  courant  dn  mois  de  février,  et  demanda  que 
leur  arrestation  fût  déclarée  illégal*.  Il  réclama, 
d' antre  part , le  rappel  à l'ordre  coutre  Cazalé* , pour 
quelque*  expression»  ioconsUtutionnrlle» , et  s'op- 
posa* ialeclurr  d’uu  projet  de  loi  contrcl*éniigra<ion. 
l'uiiia*  zélé  de  la  tolérance  religieuse  , il  se  pru- 
•sibç*  énergiquement  en  U**ar  de  la  liberté  de» 
c*il|r«,  «t  combattit  ensuite  , avec  non  moins  de 
chaleur,  l'accusatiou  porte*  contre  le  ministre  des 
r«Uiiao*  catcrirures , 31.  de  Muntraorin,  a raison 

d'un  rassemblement  de  troupe»  étrangère*  sur  no* 
frontières  de  l’est.  A la  séance  du  7 avril,  il  appuv.i 
fortement  la  motion  dr  f\<*bespierre  , tendante  à 
exclure  du  ministère,  pendant  quatrr  ans,  âpre* 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  le*  membres  des  lé- 
gislatures, du  tribunal  de  cassation  , etc  , et  A leur 
défendre  de  recevoir  ou  de  solliciter  du  pouvoir 
rxécutil  aucunes  place* , pensions,  etc  , portant 
même  ses  scrupule»  plus  loin  que  le  député  d'Arr*«, 
et  léguant  aux  futurs  représentants  de  la  France 
un  eaemple  de  désin  éressemrnt  que  les  politique* 
de  nos  jours  ne  considèrent  sans  donte  que  comme 
un  Irait  de  niaiserie  , il  demanda  que  tous  le* 
membres  de  rassemblée  nationale  prissent  l'enga 
gérant  1 de  ne  jamais  solliciter  de  place  pour  qui 
que  ce  fdt.  Ourlqaes  jours  après  (a8  avril  ),  il 
invoqua  L question  préalable  contre  une  antre  pro- 
position dr  Robespierre  , qui  avait  pour  but  de  faire 
comprendre  le»  citoyen*  non  actifs  dans  Torgs 
nisalion  de  la  garde  nationale.  Le  9 mai  il  reviit , 
pour  la  troisième  fois  , les  honneurs  de  la  pré- 
sidence, et  conséquent  dans  sa  conduite  et  scs  prin- 
cipes , refusa  , au  commencement  de  juin  , les  fonr  1 
lions  de  substitut  d*  l'accusateur  public  prés  le  tri 
bunal  criminel  de  Paris.  Après  la  fuite  du  roi, 
il  demanda  que  les  decrets  rendus  par  l'aisrinblce  , 
quoique  non  revêtus  de  la  sanction  du  pouvoir 
exécutif,  eussent  force  de  loi,  et  fut  un  de*  coin 
roissaires  chargés  d'interroger  ce  prince  a son  re- 
tour de  Varennes.  Le  i3  juillet,  il  s'opposa  5* 
l'ajournement  de  la  discussion  sur  le  rapport 
de  M.  Muguet  de  Nanihou  , relatif  a l'éva- 
sion de  la  famille  royale  , cl  se  fit  vivement  ap- 
plaudir, en  celte  circonstance,  par  la  majorité  du 
côté  gvuebe.  Le  lendemain  , il  repoussa  U mise  eu 
cause  du  monarque,  et  contribua,  arec  Desmen- 
niers,  et  tout  U pirli  de»  réviseurs,  a faire  écar- 
ter pour  le  moment  la  question  de  la  déchéance 
Mais  cette  ré*olnlion  de  1 assemblée  n'ayant  pas  ré- 
pondu a l'attente  du  public,  çt  des  symptôme* 
alarmants  s'étant  manifestés  dans  les  sociétés  po- 
pulaires, D'André  monta  à la  tribune,  dan»  ta 
séance  du  16  , et  proposa  : 1®  qu'une  adresse  fui 
envoyée  à tous  1rs  départements,  pour  rxposcr  au 
peuple  français  les  motifs  des  menues  adoptées  par 
ses  représentants  ; a®  que  le  département  et  la 
municipali'é  de  Paris  lussent  mandé»  a la  barre  , 
pour  y recevoir  l'injonction  de  veiller  avec  soin 
a la  tranquillité  publique;  a»  que  les  six  accusa- 
teurs publics  de  la  ville  de  Paris  fussent  chargés  dr 
faire  informer  sur-le-champ  contre  tous  1«»  in- 
fracteurs des  lois  et  les  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic ; 4*  que  les  ministre»  fissent  exécuter,  son* 
peine  de  responsabilité  , les  mrsurc*  arretées 
L'assemblée  adop  a les  trois  dernières  proposi- 
tions de  D'André,  et  rejeta  la  première  comme 
contraire  à sa  dignité.  Cependant  l'irritation  po- 
pulaire allant  toujours  croissant , le  parti  con- 
stitutionnel, sous  les  ordies  de  liatlly  et  de  La- 
facette,  déploya  le  drapeau  rouge,  cl  proclama  la 
loi  martiale  contre  les  attroupements.  Le  lende- 
main 17,  le  *ang  des  patriotes  avait  coulé  au 
Cltamp-de-Mars  , et  il  avait  été  versé  par  des  pa- 
triote». Deux  jour»  après,  D'André,  dont  la  motion 
avait  en  quelque  sorte  amené  ce»  terrible*  événe  - 
ments, voulut,  comme  par  compensation,  mani- 
fester de  nouveau  ses  disposition*  hostile*  a ! égard 
du  parti  royaliste,  et  demanda  un  déerri  contre  les 
pr  testai  ions  ducôté  droit.  Il  accusa  ensuite  le»  mem- 
bres de  l’extrême  gauche  de  l'at«emblée  , déjà  seup- 
çouués  de  républicanisme  , de  vouloir  former  une 
convention  pour  arriver  a l'établissement  de  la  dé- 
mocratie ; appuya,  le  t+  août,  le  projet  de  ne  dési- 
gner t l'avenir  les  membres  de  ta  familie  royale 
que  par  la  titre  de  pruutsjran  au,  et  répondit  au  duc 
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d'Orléans,  qui  rtpouiMil  le*  pr«?rog«five»  attachée*  à 
retilrr,  ••qu’il  n'avait  pu  I»  druii  de  rrnontfr  tu 
» irAn»  , ni  pour  lui , ni  pour  in  enfjinlt,  ni  pour  o> 

• créancier».  A Ia  scsnee  du  a3  , il  eomba  lit  avec 
beaucoup  de  forte  le»  partisans  de  U liberté  illrn» née 
de  laper»»*,  et  »e  fit  Interrompre  plusienr*  foi»  par 
Rcederer,  ce  qui  ne  Ir  priva  poinl  de»  applaudissement» 
de  la  majorité  , qu'il  était  a pen  pre»  sûr  d'obtenir 
lorsqu'il  prenait  U parole.  I.a  discussion  sur  le» 
société*  populaires  le  ramena  k la  ir  l>une,  que 
Robespierre  *tn.rt  de  quiHer.  Sa  répons*  fut  p’nnr 
d'aigreur  et  d’amertume.  Le  lendemain,  3o  septem- 
bre, l'a«*emblée  nationale  *e  sépara  sur  la  proposition 
même  de  D'André.  Ainsi  rendu  à la  vie  privée, 
cet  e«-eon»ii"<ant  ••  livra  au  commerce,  fui  pour- 
»ui*i  comme  accapareur,  et  forcé  entoile,  en  lyya, 
de  te  réfugier  an  Angleterre,  pour  »e  soustraira  a 
un*  accusation  de  connivence  avec  les  émigre*.  Ii 
y trouva  quelqur»  tint  de»#»  anciens  cobegnes , 
entre  autre»  le  famnix  Talleyrmd  , évfque  d’Au- 
{un,  avec  Irquel  il  forma  d'élroiiet  liaisons  poli- 
tique*. Ko  1798,  ü pai*a  en  ATemagne  , auprès 
des  chef*  de  l'émigration,  et  parvint  a leur  fore 
oublier  «on  contlituitûnn'itmc,  p»r  le*  service»  qu  il 
leur  renJit  au  moyen  de  ses  nombrenset  relali  *n* 
avec  l’intérieur  de  la  France.  Muni  de  pie. ns  pou- 
voirs , il  osi  snê.ne  ven«r  à l*trii  rn  1797.  pour 
enhardir  et  seconder  le»  conspirât****  de  Ciichy,  ei 
>e  sauva  précipitamment  au  dolà  du  il  la  ira , aprè. 
U chute  de  ce  parti,  au  18  frucmloir»  Il  •‘aitachi 
particulièrement  abir*  au  10»  c dr  Lille,  tiepui» 
bonis  X.VIII,  et  vécut  auprèi  de  loi  iisqu'cn  1809  , 
époqne  de  ia  prit®  de  Vienne  par  le»  Françau. 
Il  se  préseoia  alors  dan»  celle  capitale,  a .11.  Dont, 
et  lui  deminda  d cire  employé  dan»  set  bureaux 
Fendant  son  séjour  en  Allemagne  , il  acheta  ia  terre 
de  Fischhuf,  située  a Hunberg,  a trois  lieue»  de 
Vienne.  Ce  domaine  devint,  par  la*  importante» 
améliorations  que  M.  D'André  y Cl,  une  véri- 
table ferme-modele  , qui  exerça  sur  l’agricolture 
autrichienne  une  influence  salutaire  ; mais  un  ter- 
vice  plus  important  que  D’André  rendit  à l’Au- 
triche, fut  t'inslitiition  à Vienne  d’une  société 
impériale  d'agricn’ltsre  que  l'empereur  % il  avec  nu  vil 
intérêt,  et  dont  l'archiduc  Jean  agréa  la  prési- 
dence. Les  événements  «le  1814  le  ramenèrent  en 
France,  mu  il  obtint  »«cce«sivement  la  direction 
générale  de  la  police  et  l'intendance  de  la  maison 
do  Loi.  Durant  le»  cent  jour»,  M D'André  suivit 
le  Roi  en  Belgique;  il  fui  réintégré  âpre»  la  seconde 
restauration  , dans  ses  fonction*  ü ‘intendant  «!<•» 
domaines  de  ta  ronronne.  Il  matniiuiun  ordre  parfait 
dans  celte  administration  ; m us  ce  turent  les  bois 
ni  exci'erent  sa  plus  grande  sollicitude  , et  peu- 
anl  dix  année»,  il  s’occu/a  sans  relâche  de  leur 
restauration  et  de  leur  judicieux  entretien  Le  buis 
de  Boulogne  surtout  avait  le  plus  grand  besoin  de 
•es  suint  assiJos,  Ce  buis  n'avait  «té  évacué  par  les 
troupes  alliées  qu'a  la  fin  de  181 3 ; pendant  ai* 
mois  consécutif*,  quarante  mille  Anglais  et  Hano- 
vrient  y avaient  campé  dan*  de»  barriques  con- 
struite» à scs  dépens  bel  soldats,  le»  chevaux, 
l'artillerie,  le*  équipées  avaient  occasionné  la  dé- 
vastai on  presque  entier»  de  «‘e  grand  parc  , dan» 
lequel  on  ne  sujrail  plu»  que  de  vastes  claiiérei  et 
iU  trotta  é'arlnt  spart,  coupé*  à deux  ou  trois 
pieds  du  sel.  M-  D’André  ne  fut  point  effrayé  de 
celte  longue  et  dilhri'e  restauration.  Il  refit  les 
conte*,  replanta  le*  idée» , et  successivement  ton* 
!e&  arbres  en  massif.  Cet  immen.e  travail  fut  exécuté 
Mi'  1rs  plaît*  et  «nos  la  direction  Lu  médiate  de 
*!.  D’André.  I!  mê!n  en  grande  proportion  dan*  J 
ms  semis  ri  plantation*  dr»  arbres  exoliqnrt,  avec 
des  arbra*  indigène».  C'est  ainsi  qu'il  y cultiva  en 
grand  U chêne- quercitrnn , le  riiêue  rouge,  lr 


chêne  des  mirai*,  div*r«e«  sortes  de  noyer»  d’Amé- 
rique , notamment  l’hirlory,  enfin  la  plupart  de* 
autres  espère.*  qui  croissent  avec  tant  d'avanlagr 
sur  le  toi  de*  Etats-Unis.  Tou*  ces  arbret  ont  eu 
au  lioit  de  Roulo-re  la  plus  belle  végétation  ; iis 
son:  aujourd'hui  parvenu*  à une  hauteur  pareille  a 
r.ellv  qu'il*  auraient  acquise  dans  leur  pa*s  in- 
digène. M.  D'André  est  mort  presque  subitement 
d’une  attaque  de  goutte  , le  lù  juillet  »8»5  , âgé  de 
*oix.*nte>Mx  an*.  / 

DANDRKZEL  for  Anftnxm. 

DANICAN  ( At'r.n»Tr  ),  général  royaliste  long- 
temps au  service  de  la  république  française.  Fils  d'un 
gentilhomme  demie  de  fortune,  il  entra,  comme 
simple  soldat,  dan*  l'infanterie  au  régiment  de 
Ibroii».  Né  en  ly(>3,  il  riait  jeune  encore  k l'épo- 
que de  la  révolution,  mats  il  ne  laissa  point  ron^  ; 
naître  se»  véritables  sentiment»,  et  il  obtint  de 
l’avancement.  A prêt  avoir  été  colonel  de  huMardt  , 
il  fil,  avec  le  grade  de  général  de  biigade,  1rs 
camp  ignés  de  i?{j3  et  de  179$  contre  l«S  ven- 
déen». il  méril.i  du  moins  de»  e-oge*  pour  son  hu- 
manité; il  ne  craignit  pas  roemr  d’aliirer  sur  lui 
l’attention  , rn  prrssint  la  convention  nationale  «le 
faire  pnn*r  le*  auteurs  de*  noyades  de  Nantr*.  Battu 
par  les  royalistes  dès  le  moi*  de  juillet  ij|)3,  il  ne 
fut  pas  plu»  heureux  du  cAlé  de  Laval,  rinq  niuis 
après  rel  échec  éprouvé  près  de  Martigne -Briand. 
Contraint  de  s'enfermer  dans  Anger*,  il  **y  défen- 
dit avec  des  rurcès  qui  ne  furent  pas  arset  décisifs 
pour  l’empêcher  d’être  accusé  psr  Levasseur,  tlépuf# 
de  fa  S *ri be  , d’avoir  voulu  livrer  la  ville.  Défendu 
cependant  par  Dubois  de  Cfaneé  , Ip  général  I>a- 
nican  rentra  en  activité,  et,  en  179!»,  il  obtint  fi 
comm.>nilrinrnt  de  Rouen.  Il  dënouçi  plusieurs  de 
se»  collègues,  et  particulièrement  les  généraux  Thu- 
rean,  Huchel  et  («rignon  avec  lesquels  il  avait 
servi  dans  la  Vendée;  il  leur  reprochait  d’avirir 
poussé  |u*qu’a  la  cruauté  le»  rigueurs  de  la  guerre. 
Au  »3  vendémiaire  an  4,  le»  section»  insurgées, 
bien  informée»  sans  doute  de*  opinion»  du  geiiérul 
Dinlran,  l'inviterrnl  à nardirr  à Lur  tète  pour 
d ssoudre  la  contention.  Il  prétendit  avoir  contre 
le*  comités  des  *11  et»  de  inéconunlf *nr ni  , et  il  ac- 
cepta ; mais  les  defendeurs  de  la  représentation  na- 
tion de  dispersèrent  l'émeute  , et  ne  I*i»»rrmt  au 
romm.ind.vnt  qui  fa  fa»ori»ail  d'autre  ressource  que 
la  fuite.  Ii  fui  iundamné  » mort,  par  contumace, 
dan*  le  conseil  de  gue<  re  assemblé  au  théâtre  Fran-  ' 
çais.  D • Hambourg  ou  il  t’ctaii  (IMjokI  retiré,  lr 
genre. il  Daniran  »<*  rendit  k.  Blankemhoiirg  01  »é 
iruiivAii  le  rhe(  de  D famille  d«s  Bourbon»;  «i  diirg* 
Apparemment  d’instruction*  sécrétés,  il  ne  tint* 
pi*  a rejirrndre  U roule  de  Périt.  C’était  au  moi* 
de  |uin  1797,  mais  il  ne  sut  alors  manifester  son 
aele  que  par  quelques  brochure*,  au  numhér  des* 
qnebe»  on  cite  Z/i  brigand*  dtmaxf art , et  le  W.fll 
dis  tyran..  I.a  même  aimée  ce  général  rjn  lia  Parts 
avant  le  18  fructidor,  et  il  fil  eu  milieu  d uu  corps 
d'émigré*  rassemblés  en  Suisse,  la  campagne  de 
■ 71111  A»ses  g-ncralrmrnt  accusé  d’avoir  p-ritripé 
a i*as»as»itia(  de»  plénipotentiaire*  français  à lia** 
tadt,  il  protesta  de  son  innocence  dan»  cet  événe- 
ment, dont  l'odieux  pèsera  toujoors  sur  un  c.<binet 
* qui  pourtant  le  secret  a été  gardé.  Après  un  séjour 
dan»  le  Piémont,  le  générai  Drnican  reparut  «n 
France,  en  1801  ; il  trnta  vainement  de  soulever 
une  partie  des  ancirnnçs  provinces  méridionale*  , 
de  concert  avec  le  général  W tf lot  et  d'autres  dé- 
pute*. L>»  trame*  lui  réufsîfSAut  mal,  il  ae  rendit 
a Ile  nie , tutti  »n  Allemagne,  et  de  là  en  Angle- 
terre 01  ilse  maria,  clou  le  gouvernement  ré<om- 
p'tisa  ses  machin  «lion*  en  France  par  une  pens  on 
de  cinq  cent»  livres  sterling;  elfe  n’est  pas  encore 
supprimer  comme  l'ont  civ  ailleurs  des  pension» 
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Heniré  en  France,  M.  Danican  n'y  obtenant  pas 
mrffle  d’ètre  réintégré  dan»  lui  grade,  l'a  qui  tre 
définitivement  pour  réaider  rn  Angleterre  Malgré 
U peu  de  délicate»»*  de  ce  général  dan»  le  c II  ni  a de» 
moyen»  en  politique , U faibl*s»e  dr  »a  tête  uc  per- 
mit pa»  que  wn  lele  devint  fort  utile  à la  faction 
nu'il  servait  ; ra«i»  il  a fait  preuve  d'un  autre  genre 
Je  mérite  ; plusieurs  fois  il  n'a  pas  craint  de  se 
compromettre  dangereusement  pour  rendre  des  ser- 
vice» essentiel»  h des  hommes  même  dont  il  ne  par- 
tageait nullement  tes  opinion*. 

MAMKI.  ( CaniriMs -Fnaoéptc  ; , tarant  méde- 
cin , né  a Halle  1a  3o  noremlire  17 53.  Il  se  Cl  rece- 
voir docteur  par  l'université  de  sa  ville  natale 
ea  1777,  et  il  soutint  par  se»  talents  l'honneur  que 
*on  prrr,  habile  praticien  , avait  attaché  a son  nom 
Hamel  a laissé  quelque»  ouvrages  estimé»  a l'épo- 
que oj  ils  parurent  , mais  qui  le  sont  infiniment 
mains  aujourd'hui.  Les  principaux  sont  : 1 w Estai 
d'une  théori t des  principaux  plu  nom  net  physiques , 
qu'on  a rou'u  expliquer  au  moyen  île  rair  fixe  ou  Je 
Caeidum  pingue , en  allemand  , Halle,  1777,  in-81»  ; 
a"  lu>l  Uti.-num  m'tüeintr  puMuae  tdenUrum  adum- 
ifjtio , rups  spreiminc  Je  >1 dur ram  lethalitdle , art  (dont 
shqmt  casai  nuiLci  fo rente:  ad  tfludranJum  argumm- 
t»m,  Lripsit  k#  1778,  in-*'*  ; 3*  Comment  a ho  de  m- 
famtwn  uuper  natorum  umbiheo  et  putmombus , Halle, 
1780,  in- S1  ; 4°  SjsUtna  ergrUubnum  condilum  pet 
•usolugiam  , pathofogiam  , rym!om,ito!ogiam  , ertialo- 
gur  tupertlrochtt , Lriptick.,  t.  1,  1781,  Halle, 

r.  Il,  1782,  in-8 * ; ouvrage  dan»  le  genre  de  la 
.Yoilogir  de  Saurages,  mais  bien  inférieur  a calui 
qui  a servi  de  modela.  5°  Budisnentorum  dia’echeir, 
nudutT  jpiçinun  : rujiaunta  diaUctscœ  iat  ri  ces,  Leip- 
• <ck,  178»  , »o-8°  ; (>&  Etquis>c  d'une  bib'tothcque  de 
nu  Urine  politique  ou  le gale  , et  Je  police  médicale , de- 
pus  son  ongiiie  jutqula  l'année  178»*  ew  allemand  , 
Halle,  1784,  in-Ô  * ; cette  revue  bibliographique 
est  le  premier  estai  de  ces  sortes  d'ouvrages  Uni 
perfectionnés  depuis.  On  doit  encore  a Daniel  une 
t ii, ion  de  la  célébré  Mosalagtc  méthodique  de  Huis- 
sier de  Sauvage»,  Leijmck  «7î)o-t7'j7  • 5 volume» 
•a  S».  Ce  savant  mourut  a Halle,  le  a3  septembre 

>«»•  , 

DANIELE  ( Faaaçot»  ),  historien  et  antiquaire 

napolitain  , naquit  à Saint- CléniMil  près  de  Ca- 
sent, le  11  awil  17k o-  Il  avait  déjà  composé  son 
tiudue  Jredtfieitjno  , qui  cuntieul  lo-ile  la  légis- 
lation de  Frédéric  II,  lorsque  le  marquis  D.  Ca- 
raceiulo  lui  fil  obtenir  une  place  d'officier  de  la 
secréiaireric  a Naples  ; et  la  communication  qu'il  fit 
de  son  manuscrit  le  fit  nommer,  en  «778»  historio- 
graphe royal  et  historiographe  de  l'ordre  de  Malle, 
««  178a.  En  1787,  il  lut  nommé  secrétaire  per- 
péloel  de  l'académie  Ercolanese , instituée  par 
Charles  III,  puur  publier  les  découvert*»  faite» 
«L*us  les  fouilles  d'H*rcu!anum.  De»  lors  Daniele 
prit  la  plus  grande  par:  A U magnifique  collection 
de  cette  académie,  et  devint  membre  de  presque 
tvqtes  1rs  sociétés  savantes  d'i.tabe,  d'Angle- 
terre et  Je.  France,  La  révolution  de  Naples,  le 
força  de  s'éloigner,  rentré  en  1 7<j<j  , sous  la  pro- 
tection des  buoaoiUei  étrangère»,  il  prit  généré u- 
scmrnl  la  défense  de  quelques  victime»  de  la  ré»e- 
lion,  »e  rendit  suspect  et  fot  destitué  de  tous  s«s 
emplois.  Il  supporta  courageusement  soo  indigence, 
et  fut  nomme,  en  180G,  par  le  roi  Joseph,  di- 
recteur de  l'imprimerie  roya>,  et  secrétaire  perpé- 
tuai de  la  nouvelle  académie  d'histoire  et  d anti- 
quité» Mai»  Daniel#  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce 
bonheur  tardif.  Attaqué  de  la  salledine,  maladie 
particulier*  au  climat  de  la  Campanie,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  son  pays  natal,  ou  il  roon- 
rat  accablé  d'infirmité» , le  i3  novembre  i8ia 

Djmcla  fut  regretté  des  savants , a cause  de  sou 
immense  érudition  , et  des  pauvre»  ausquelt  il  «on- 
sacrail  tout  ce  que  son  r\ir«ine  sobriété  lui  laissait 
de  superflu-  \njci  la  liste  de  ses  principaux  uu- 
vrage»  : 10  Le  L'aube  Cuudine  illyitrntt  , Cnrrl* , 
1778,  in- folio  avec  cinq  planche».  ( L'oe  veconde 
édition  , beaucoup  plus  belle  que  la  premier*,  a etc 
|»uii|i<-«  .»  Naples,  en  i8ia,  avec  des  addition») 
a»  ( hstr%a:toru  lulla  lopoleva  detle  borde  i.au.Lnc , 

( publié  dans  le  Journal  de  Vite , en  177a,  en  re- 
ponse  a une  critique  dr  M.  Lelicri  , sur  l'ouvr-'g» 
précédent,  dans  la  seconde  édition  duquel  il  al 
tribue  celte  réponse  a son  frere  ; mais  sans  avoir 
persuadé  personne  ).  3‘»  / rega h sepo/en  Je!  dwmo 
di  Pattrmo  neonosciuti  ed  i/lu, Irait  , N.ipie»  , 1784, 
in-8  ' ; 4°  Morute  antuhe  di  Captai , Naples,  180a- 
i8o3,  in-4".  ( On  trouve  aus>i  dans  cet  ou»r.ig» 
une  dissertation  sur  le  culte  de  Dian*,  d*  Jupiter 
et  d'Hrrtule,  dans  la  Catnpaoie,  etc.  ) On  lui 
doit  i'eléganle  préfacé  de  la  traduction  de  l)a- 
phnii  et  (ih/oé , par  Annibal  Caro  , l'arme,  Bo- 
doni,  1784,  in-4°  i »'*  le»  addiiionv  importa  nie» 
faites  à la  deuxième  édition  de  la  C ronologia  délia 
fanÿglia  C.traecto'o  tU  Francesco  de’  1* tel  ri , NapSr», 
i8o3  , in-41*.  H a en  outre  été  le  picntirr  éditeur 
d*s  ouvrage»  suivants,  dont  les  préfaces  sont  de  lui  : 
Anlontt  Thy'em  Consenliat  opéra,  Naples,  176a, 
in-8'*  i A ni.  Tbyltsu  Consentait  earminn  et  eputohr  , 
Naples,  1808;  (Jpusrolt  dt  fllareo  Manno,  Naples, 
i;C3;  Jo<irpn>  ftaph>t<r  1 m lu!m, te  or  alloua  , Na 
pie»,  1 7GO.  F.ufin  Daniele  a laine  les  manuscrit» 
suivant»  : Use  créa  starieo  diplomatie» -legale  suite  cou- 
duione  feu- lu  le  di  (ia  séria  nt.i  e legnlmione  de  .T 
imftradort  Fredeneo  II,  qui  forment  a vol.  in  foliu  ; 
l du  ed opu'Coli  tlt  Camii/o  Pellegrino  il  Gioeanr;  J 0- 
pografia  deir  anhea  Capua  1/  astral  a con  antuhi  mu- 
nn menti  , Il  muscu  Casertano.  Ce  dernier  ouvrage  est 
le  résultat  d'immenses  recherches  sur  les  inscrip- 
tions grecques  cl  latines,  et  le»  antiquité»  de  Na- 
ples. M J Caslaldi  • a publié  U Cita  dt  Fran- 
ceieo  Dawe'e  , ornée  de  son  portrait. 

DANILI.L  ( T nouas  ) , artiste  anglais,  *•  ren- 
dit, en  1783,  accompagné  de  son  neveu  William, 
aua  Inde»  orientales,  ou  ils  restèrent  jusqu'en  I7'j3. 
Pendant  leur  séjour  dans  ces  contrée»  ils  formè- 
rent une  collection  considérable  de  dessins  qu'ils 
gravèrent  rua-iuémc»,  et  qu'ils  puhliereut  sous  le 
litre  de  Sitn  orientaux,  ainsi  qu’un  l'ojjgepilla- 
rerque  dins  flnjepae  la  C/une  , in-folio  , i8so  11  a 
publié  en  outre,  mais  seul:  l*  Fars  d'are Uiteeture, 
iT antiquités,  de  paysages  et  de  sites  de  f I mi  si  an  , six 
séries,  comprenait!  ccnt  quarante-quatre  vues, 
allas,  in-folio,  iSo4-  Le  même  ouvrage  a été  ré  - 
duit depuis  en  3 vol.  in-4®.  / in gt  quatre  vues 

des  eacernes  if  Eli  or  a dint  l’InJouslan.  — William 
Daniell,  son  neveu,  a publié  seul:  1*  Choix  inté- 
ressant de  dit  nature  animée , »8oy,  a vol.  in  4"  • 
a®  Série  de  vuet  Je  Londres  et  dtt  chantier  t -jui  avoisi- 
nent la  métropole , 181  a,  in-folio;  3'»  Fuet  prises 
dans  le  Bouton  , éTapra  Us  dessins  de  Samuel  Davis  , 
i8i3,  in-folio;  4°  Perspective  familière,  in- sa; 
5»  Foynge  pittoresque  autour  de  la  Cran  Je-  Bretagne  , 
a volumes  io-41*»  G*  Description  de  l'Ut  de  Staf/a , 

sn*4° 

DANLOUP-\’F.RDUN  ( Louis  ),  marccbal-de- 
cainp,  ancien  aide-de-camp  du  général  Lecamy, 
se  fit  remarquer  a la  bataille  d'Ey’au , et,  le  a 
février  ifc‘07  , il  fut  nommé  chef  de  bataillon  au 
quatrième  d'infanterie  de  ligne.  Le  14  avril,  U fit 
partie  delà  légion  d'honneur.  L'anne'e  suivante, 
an  mois  de  juin,  il  passa  en  qualité  de  coluoel  au 
service  de  Jerome,  roi  de  Westpbalie  • à qoi.il 
I prêta  serment  comme  aide-de-camp , Je  juin. 

1 Après  la  paix  signe*  à Vienne,  M.  Üanloop  com- 
! manda  le»  troupes  v»  eetpbaliennes  qui  »*  trouvaient 
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•iim  la  ville  de  Hambourg.  Le  8 janvier  i8i4, 
Napoléon  lui  fnroyj  le  brevet  de  général  de  liri- 
'ide.  LnaiaXVJH  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
louis,  le  5 novembre  de  la  même  année  , puis  of- 
ficier de  la  légion  d'honneur,  le  17  janvier  1 8 1 5. 
Ouelqoés  mois  après  Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement des  gardes  nationales  actives  de  la 
Jix-builièmt  division  militaire. 

IJANLOI'X  ( Puant  ),  naquit  b Paris,  en  174*»- 
( n goût  très  vif  pour  la  peinture  lui  fit  emLrasser 
de  bonne  heure  celte  carrière  ou  il  eut  le  précieux 
avantage  d'avoir  pour  professeurs  et  pour  guides 
les  meilleurs  mailrrs  de  l'époque.  Ne  voulant  rien 
négliger  pour  son  instruction  , il  entreprit,  très 
jeune  encore,  le  voyage  d'Italie,  et  pendant  son 
séjour  à Home  tous  ses  moments  furent  consacrés 
1 l'étude  des  grands  modèles.  Kiche  des  nouvelles 
connaissances  qu'il  venait  d’acquérir , c'est  au 
sein  de  sa  patrie  qu'il  voulut  travailler  à sa  répu- 
tation et  à sa  gloire;  mais  malheureusement  la 
France  se  trouvai;  alors  agitée  par  la  tourmente 
révolutionnaire.  Les  muses  ont  besoin  du  calme  et 
de  la  psix:  ce  peintre  estimable  fut  obligé  d aller 
en  Angleterre  chercher  un  asile.  Il  habita  ce  pays 
pendant  plusieurs  années,  et  il  y commença  et 
acheva  plusieurs  ouvrages  qui  lui  assurent  un  rang 
honorable  parmi  les  artistes  qui  ont  illustré  l'école 
française.  On  regarde  à juste  titre  comme  une  drs 
plus  heureuses  productions  de  son  pincean  fidèle 
'e  portrait  en  pied  de  Jacques  Delille.  Personne, 
il  est  vrai , n'était  mieux  à portée  que  Danloux  de 
saisir  avec  les  traits  la  physionomie  morale,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  de  ce  porte  illustre,  puisqu'il 
était  depuis  longtemps  son  ami.  Un  antre  tableau 
qui,  à notre  avis,  ne  fait  pas  moins  d’honneur  à 
son  talent  c si  le  Supplice  d'une  Vestale.  Celle 
peinture  exposée  au  salon  de  1803,  remarquable 
par  le  roloris  et  la  sévérité  des  costumes,  pénètre  le 
cceur  du  plus  vif  attendrissement,  et  fait  partager 
aux  spectateurs  émus  le  srntiment  exprimé  par  ces 
deux  vers  du  cbantre  de  la  Pitié  : 

Nous  pleurons  quand  Danloux  dans  la  fosse  fatale 

Plonge  vivante  encor  sa  charmante  vestale. 

Danloux  est  mort  à Parts,  le  3 janvier  180g,  dans 
la  ioi*antc-qiiairième  année  de  son  âge. 

DANNEKKR  ( N.  ),  né  en  17J8,  à Sluigardt , 
est  sans  contredit  l'élève  le  plus  distingué  qui  soii 
sorti  de  l’académie  de  cette  ville.  Le  goût,  l'appli- 
cation dont  il  ne  cessa  de  donner  drs  preuves  dans 
l'étude  de  l’art  des  Phidias,  les  heureuses  disposi- 
tions qu'il  annonça  de  bonne  heure  lui  méritèrent 
In  protection  du  duc  de  Wurtemberg  qui,  en  1782, 

I envoya  à Paris  pour  y profiler  des  leçons  de  l'il- 
lustre Pajou.  Apres  un  séjour  qu’il  sut  rendre  avan* 
tageux,  il  quitta  relie  capitale  pour  ie  rendre  à 
il  une , où  ii  travailla  au  perfrclionncnftnl  de  son 
art  jusqu'en  1810.  Il  fut  à crtte  époque  rappelé 
dans  sa  patrie  par  son  protecteur  qui  veuait  de 
monter  sur  le  trône.  Immédiatement  après  son  ar- 
rivée dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  professeur 
de  sculpture,  et  décoré  du  litre  de  chevalier  de 
l’ordre  du  mérite  civil.  Jaloux  de  répondre  à ces 
honorables  encouragements,  Dsnncker  composa 
un  grand  nombre  d'excellents  ouvrages  qn’il  a con- 
tacta a l'embellissement  de  la  capitale  du  Wur- 
temberg et  des  maisons  de  plaisance  qui  avoisinent 
cette  ville.  Dans  toutes  les  compositions  de  ce  sculp- 
teur on  retrouve  celte  gracieuse  simplicité  qui  dis- 
tingue les  chefs- d’auvre  de  l'antiquité.  C'est  sur- 
tout dans  l'Ariane  de  cel  artiste  que  l’on  peut  se 
faire  une  idée  de  la  richesse,  de  l’habileté  et  de 
l 'éirgancc  de  ma  tiscau.  DanneLer  n'a  pas  montré 
motos  de  talrol  dans  la  reproduction  des  traits 


caractérisés  du  Corneille  de  l’Allemagne,  et  le 
buste  de  Schiller  aurait  seul  suffi  pou!  lui  faire 
une  réputation  durable.  Lors  de  son  passage  à 
Stutgardt,  l'empereur  Alexandre  à qui  l'on  ne 
peut  contester  le  mérite  d’avoir  été  un  amateur 
éclairé  des  productions  des  arts  , ne  manqua  pas 
d’aller  visiter  les  ateliers  de  DanneLer,  et  adressa  à 
cet  artiste  estimable  et  laborieux  les  compliments 
fes  plus  flatteurs.  L'année  suivante,  re  sculpteur 
habile  reçut  de  son  roi  une  preuve  éclatante  du  cas 

Îu'il  faisait  de  son  talent;  ii  fut  élevé  a la  dignité 
e conseiller  de  cour-  Lors  de  la  réunion  des  sou- 
verains à Vienne,  on  décida  qu’en  mémoire  de  la 
victoire  de  LeipsicL,  il  seraii  élevé  un  monument 
sur  ce  champ  de  bataille  qui  fut  arrosé  du  sang  de 
toutes  les  nations.  D'un  consentement  unanime  cet 
ouvrage  fut  confié  à la  direction  et  an  ciseau 
de  Dsnnckrr.  Le  sculpteur  attend  encore  des  or- 
dres , et  les  arts  attendent  un  chef -d’autre  de 
plus. 

DANNEM AYER  ( Matuifu  ) , naquît,  en  »74*t 
à ORpfingen,  en  Souahe.  Il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , et  devint  successivement  professeur 
d histoire  ecclésiastique,  doyen  et  recteur  de  l’uni- 
versité de  Fribourg  en  llricgaw.  En  1786,  Jo- 
seph Il  le  nomma  professeur  d histoire  ecclésias- 
tique et  de  théologie  à Vienne.  Il  est  mort  dans 
cette  ville  le  8 iuillrt  i8<>5.  Il  a publié  i>  Inlmdur- 
tio  in  Hitioriam  Kcclesuc  rhristianet  unhtrtam  ustbus 
academicti  arcommotiata , Fribourg,  1778,  in-8»; 
s*  Institut tones  hidorttr  etc  les,  And  Testament  1 , p<r  in- 
dus puma  a Christ '0  nato  , U'qae  ad  Constant.  , 
Fribourg,  1783,  in-ft*  ; 3»  Institution es  h i- (orne 
ecaesiasticet  Aovi  Testament /,  Vienne,  1788.  Cel  ou- 
vrage obtînt  le  prix  proposé  par  Joseph  H,  pour 
la  meilleure  histoire  ecclésiastique  élémentaire.  On 
loue,  avec  julice  , la  clarté,  la  simplicité  et  le 
naturel  du  style  de  Dannemayer,  et  surtout  sa  tolé- 
rance religieuse. 

DANSSE  DE  VILLOISON.  rayes  ANSE. 
DANTaL(  Pi* un k ),  né  à la  Sourbère  , arron- 
dissement de  tlrioude  ( Haute- Luire  ) , le  18  no-  1 
vrrobre  1781,  mort  à l.yon,  le  i3  octobre  i8ao.  I 
On  a de  lui  ; »o  Abrégé  de  /' histoire  d'Egypte , Lyon, 
1809,  io-ia;  a”  Cours  de  thèmes  sétPge  d'après  le' 
raibmcnt  de  l.homoml , Paris,  180g,  3 vol.  in-ia, 
souvent  réimprimé  ; 3°  Aouetau  cours  de  thèmes  pour 
les  cinquièmes  et  tes  quatrièmes  , Paris,  180g  , in- 1»  , 
deuxieme  édition,  Lyon  , 181  J,  in-i»;  4°  Calen- 
drier perpétuel  et  historique,  etc-,  Paris,  1810, 
in  8 ■ ; 3'  /intiment  théorique  et  pratique  de  la  lan- 
gue lutine  , ralqu*  sur  Jdomond , etc. , Paria  , <8oi  , 
in-ta , deuxieme  édition,  Lyon,  161a,  in-ia; 
6U  Aouveau  cours  de  thèmes  pour  les  quatuèwes  et'  les 
troisièmes , Lyon  , 181 1 , in- 13  ; 7®  Petit  teoamen  Jet 
professeurs  des  basses  classe* , ou  Traduction  des  thè- 
mes du  rudunenl  théorique  et  pratique  , Lyon  , 181  a , 
in-ia  ; 8»  Fpilonu  historiée  Francorum,  Lyon,  » 8i3, 
in-ia.  Dantai  a laissé  en  manuscrit  un  AW  tours 
de  servons  et  une  traduction  de  son  Fpitome  huto- 
\ riar  F raneo  rum. 

DANTON  ( Gitane  x«  * J acquis  ),  naquit  k Ar* 
cis-tnr-Aube,  le  a8  octobre  17 5g.  Les  dispositions 
heureuses  qu'il  snonfra  pour  l'art  oratoire  des  sa 
première  jeunesse,  l'ayant  fait  destiner  au  barreau, 
il  vint  se  fixer  k Paris , oà  il  exerça  comme  avocat 
au  conseil  du  roi;  mais  les  événements  politiques 
l'arrachèrent  bientôt  a l'étude  paisible  des  loia  et  a 
l'obscurité  du  cabinet.  Ce  n'était  pas  dans  le  silence 
de  la  vie  privée  que  cel  homme  extraordinaire, 
prodigieux  k certains  égards,  étonnant  jusque  dans 
les  actes  qui  ont  fait  dire  anathème  k sa  mémoire, 
par  l'alliance  des  mouvtmenis  les  plus  généreux  et 
des  pensées  les  plus  élevées,  avec  la  fougue  des 
passions  révolutionnaires  les  plus  violente»;  ce  a’e- 
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UK  pas  dan»  le  silence,  di'ons-nous,  qu'il  pou- 
vait dcrdoyer  se  puissance  intellectuelle.  L*  nature, 
rn  U formsol , semblait  a toit  pressenti  le  csno- 
lere  de  l'époque,  à laquelle  son  nom  devait  rester 
éternellement  associé  Elle  lai  avait  donné , avec 
aie  ceatiiiulioa  forte  et  une  haute  stature,  avec 
(oet  ce  qui  pe al  exprimer  l'rnthoudasine  el  l'au- 
dace, dans  la  physionomie  et  la  démarrbe;  elle 
1 si  avait  donné  unr  vota  slenlurale,  comme  pour 
lut  indiquer  tous  queltcs  voûiea  et  devant  quel  au- 
ditoire il  devait  parler  un  joor.  Danton  montra  de 
bonne  heure  qu'il  avait  compris  sa  mission  ; et 
qoQÎqu  il  pût  des  lues  en  prévoir  les  sinistres  ré- 
«allât»,  pour  loi-même,  il  marcha  hardiment , à 
o avers  les  orages  populaires,  a l'accomplissement 
d»  sou  cfTra/anie  destinée.  L/ne  fois  cependant  il 
lai  arriva  de  méconnaître  la  loi  de  ton  organisation 
tl  de  sa  position  essentiellement  révolutionnaires, 
rour  batarJrr  un  rôle  de  tnudéralion  et  de  s»*ttie, 
et  celle  fois  il  porta  sa  fêle  à (‘échafaud  Mais  ne 
aoas  pressons  pas  trop  de  signaler  le  terme  d une 
carrière,  thaï  noos  avons  encore  h marquer  le 
début.  Danton  , à peine  âgé  de  trente  ans  , lorsque 
sonna  la  drrpiere  heure  des  institutions  féodales  et 
de  la  monarchie  absolue,  n'attendit  pas  que  la  ré- 
«•itoiioa  fût  assise  sur  des  triomphes  pour  en  em- 
brasser la  cause  ; il  l'accueillit  au  contraire  à son 
aurore,  avec  toute  l'exaltation  dont  sa  jeunesse, 
Sun  imagination  ardente,  el  ses  principes  philoso- 
phiques pouvaient  le  rendre  capable.  Des  178*),  il  se 
couKitua  l'orateur  de  la  multitude,  et  mérita  d'être 
appelé  pins  tard  le  r#ï  du  Imites , par  l'ascendant 
qu'il  sut  obtenir  sur  la  populace  parisienne.  Mira- 
beau, qui  l'avait  apprécie,  se  l'attacha  particuliè- 
re ment  , afin  de  se  servir  de  lui,  comme  d'un  souf- 
fi«t  de  furge,  pour  enflammer  les  passions  popu- 
1 -ires,  selon  l’expression  d'un  écrivain  de  cette 
ep>quc.  ftobrspierre  et  Marat  le  recherchèrent 
ég<Iement,  lui  confièrent  leurs  plans  démocratiques, 
•t  1 associèrent  a tous  leurs  projets  d'hostilité  et  de 
wbitri  oo  contre  la  cour  et  les  hautes  classes. 
Dais  1rs  liaisons  qui  s'établirent  «tilr'cux  restèrent 
itMijours  purement  politiques  : Danton  avec  sa  mo- 
rde indulgent*  et  facile,  ses  goûts  pour  les  plaisirs 
Jj  monde , ri  «cire  raison  supérieure  qui  1 empè- 
r-'uil  de  haïr  personnellement  ceux-là  mêmes  qu'il 
poursuivait  d'ailleurs  4 outrance , comme  ennemis 
4<  la  liberté  dont  il  s'e'iait  fait  le  champion  et  le 
vengeur;  Danton,  doué  d'une  arae  eapansive,  ac- 
ccushî»  a la  générosité,  h la  bienveillance,  à IV 
•n  ii#  , ne  pouvait  guère  trouver  des  éléments  de 
sympathie  dans  f au  stérile  de  principes  rt  la  sèche- 
nt»# de  cenr  du  député  d'Arras,  non  plus  que  dans 
le  fanatisme  systématique  du  journaliste  parixirn. 
3ri  relation»  avec  Mirabeau  devaient  être  plus 
Iraachts  et  plus  étroite»  : son  genre  d’éloquence, 
w>a  audace,  ses  rntrur»,  tout  contribuait  à le  rap- 
procher de  cet  homme  célébré  , oui  fut  le  tribun 
d#  la  classe  moyenne:  comme  lot,  Danton  fui 
cthû  de»  masses  populaires.  Dès  la  premier*  divi- 
sion de  la  capitale  en  districts,  il  obtint  la  prési- 
dence de  celui  des  Cordeliers,  dont  il  fit  un  foyer 
<1  agitation  et  do  turbulence  démagogique.  La  ri* 
»ij  ance,  toute  naturelle,  que  la  cour  opposa  cou- 
K. aiment  a la  marche  d'une  révolution  qui  sa- 
pait par  sa  base  l'existence  des  courtisan»;  et 
l'absence,  non  moins  inévitable , de  résignation  et 
d«  sincérité  constitutionnelles , dans  un  monarque 
qi*  1a  constitution  dépouillait  des  prérogatives 
•ps*4  tenait  de  ses  ancêtres,  et  qu#  son  éducation 
, r ac.ere  lui  faisait  regarder  comme  sacrées  ; tout 
‘«la  «levait  favoriser  la  tendance  démocratique  de 
(Union  el  de  ses  ami»,  en  leur  fournissant  l’occa- 
son  de  pré, «mer  comme  impossible,  ou  du  moins 
remas  hérisse*  de  difficultés  presque  insurmouu- 

blés,  l'alliaoce  de  la  monarchie  avec  la  liberté  , en 
l#s  aolori*anl  a répéter  relie  sentrnre  de  Tacite  : 
HauJ  JariU  ItUtlm  et  domint  miieentur  Uienlôt  les 
assemblée»  de  district  ne  suffirent  plus  en  effet  aux 
besoins  révolutionnaires  des  homme»  ardents  qui 
s'étaient  jetés  en  avant  des  premiers  réformateurs , 
dont  ils  accusaient  incewammenl  la  lenteur  rt  la 
timidité,  quand  ils  n'allaient  pas  jusqu'à  1rs  soup- 
çonner de  désertion  et  de  perfidie,  il  fallait  a ces 
directeurs  passionnés  d'un  pruplr  en  effervescence, 
quelque  chose  de  plus  qu'une  reunion,  formée  in- 
distinctement de  tous  les  citoyens  domicilies  dans 
une  certaine  circousrriptiun  territoriale  ; pareeque 
la  devaient  se  rencontrer  les  opiuions  les  plus  di- 
vergentes, et  de»  voix  courageuse»  autant  qu’impor- 
tunes, pouvaient  arrêter  l adoplion  , ou  gêner  l'exé- 
cution des  mesuies  vigoureuses , extrêmes,  terribles 
dont  le  parti  répuLlirain  se  sentait  appelé  a provo- 
quer l'application.  Danton  songea  donc  a réunir 
en  association  politiquement  Iralernelle , non  pas 
1rs  habitants  d'un  même  dislric*  , mai»  les  parli- 
ons des  mêmes  idée*,  el  il  fonda  le  club  de»  Corde- 
liers, pour  servir  de  point  ceulral  aux  esprits  in- 
quiets , aux  têtes  exaltées,  qui,  dépassant  la  société 
des  jacobins  dans  son  exagération  tumultueuse  , se 
considéraient  comme  les  sentinelles  avancées  de  la 
révolution,  et  comme  obliges  de  vrillera  son  salut 
el  d‘as»urer  son  triomphe  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Ce  fut  du  miliru  de  ces  ennemis  implacables 
de  la  royauté,  de  TarUtocral'e  et  du  clergé,  que 
surgit  Marat,  rédacteur  de  V/tmi  du  /K*p-'* , que 
D-tiiion  parvint  à soustraire  aux  poursuite»  de  l'au- 
torité judiciaire,  et  qui  put  ainsi  continuer  sou 
journal  dan»  un  souterrain , sous  la  protection  dont 
le  chef  redoutable  des  démagogues  parisiens  eut 
soin  d'environner  son  asile.  Mais  l«.«  événements 
de  1789,  s 7«yo  «•  179»  permirent  son<enl  a ce  der- 
nier de  porter,  hors  de  la  salle  des  Cordeliers,  le 
théâtre  de  ta  puissance  oratoire  et  de  son  empire 
sur  la  multitude.  Au  juillet,  dans  les  journées 

des  5 et  G octobre,  au  Champ  de  Mars,  il  se  montra 
partout  pour  exciter  le  peuple,  du  ge«te  cl  de  la 
voix;  et  lorsque  le  drapeau  rouge  fut  déployé,  la 
loi  martiale  proclamée,  il  abandonna,  l’un  des 
dernier»,  aux  cnmliluiionne/t , l’autel  de  la  patrie, 
autour  duquel  s’étaient  rassembles  #t  serré»  tes  pé- 
titionnaire* qui  réclamaient  la  déchéance  du  roi, 
maintenu  sur  le  trône  par  l'assemblé*  constituante , 
après  son  arrestation  a Varennts.  S*  conduite  eu 
celte  circonstance  le  fit  décréter  d’arrestation  ; déjà, 
dil-un,  il  était  poursuivi  pour  dettes,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  présenter  comme  candidat  aux 
élection»  de  Paris.  Des  biographes,  dont  l'esprit  de 
parti  peut  avoir  altéré  l'impartialité , racontent 
qu'un  huissier,  qui  voulut  le  saisir,  fut  mis  lui-niè- 
111#  en  arrestation  par  le  peuple,  et  courut  risque 
d’être  assommé,  sous  prétrxte  qu’il  avait  viol*  la 
souveraineté  nationale.  Quoiqu'il  #n  soit  de  celte 
assertion  , il  est  certain  que  le  mandat  d'arrêt  lancé 
moire  Danton  nr  put  être  exécute,  el  que  1rs  élec- 
teurs de  la  capitale,  en  dépit  de  la  constitution, 
nom  lui  rent  subilitut  du  procureur  de  la  commune 
l'homme  audacieux  que  l'assemblée  constituante 
avait  signale  a la  vindicte  des  loi».  La  cour  qui  le 
redoutait , désespérant  alors  d*  triompher  de  lui  par 
la  violence,  voulut  tenter  une  antre  voie  pour  neu- 
traliser »a  terrible  oppusilioa.  Ou  disait  partout  que 
Danton  était  un  homme  immoral,  avide  dr  richesses, 
prit  h vendre  se»  opinions  républicaines  pour  de 
l'argent,  à sacrifier  sa  conscience  a ses  plaisirs. 
La  cour  fut  d'autant  plu»  di «posée  a s'en  rapporter 
a ces  bruits , que  le  spectacle  des  mtcnr»  patri- 
ciennes de  celle  époque  ne  pouvait  que  lui  inspirer 
de  la  méfiance  sur  celles  du  tiers-étal.  La  séduc- 
tion d un  plébéien  lui  paraissait  devoir  ë>re  aussi 
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facile  que  peu  coûteuse;  on  6t  de»  offre»  a Dan-  T 
loa,  p»  ce  factieux  , qu’on  accusait  de  n'avoir  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution  que  pour  y trouver 
les  moyens  «l'alimenter  ses  débauches,  fil  subir 
à se»  corruplrurs  la  honte  d'un  refus.  Il  est  vrai 
que  les  auteurs  de  la  litogtaphie  unhtnflt  Croient 
expliquer  suffisamment  celle  noble  résistance  du 
tribun  au  a promesses  dorées  et  aua  caresses  de» 
grands,  en  prétendant  qu’on  ne  mit  pas  un  a«srz 
haut  prix  a sa  défection  Mais  peut  on  croire  que 
le  calunel  de»  Tuileries,  avec  le  désir  bien  pro- 
noncé de  désarmer  un  tel  adversaire,  s*  lu*  tenu 
obstinément  à des  propositions  mesquinrs  , • il  rut 
pmsé  que  le  non-suecè*  de  sa  tentative  ne  dut  êire 
attribué  qu’a  la  modicité  de  ses  offres?  Peut-on 
supposer  même  qu'il  n’eût  pas  livré  à se»  négocia- 
teurs tout  l’or  nécessaire  pour  acheter  un  homme 
immoral,  qui  aurait  été  réellement  à vendre? 
Qu  on  Qélnsse  laut  qu'on  voudra  la  mémoire  de 
Danton,  pour  ses  races  démagog  ques  , sans  lui  te- 
nir compte  des  circonstances  ni  des  provocation»  ; 
mai»  qu’on  ne  lui  prête  pas  ioutcb<i»  de»  passions 
viles  qui  l'auraient  rendu  incapable  des  métn>-  s 
exrès  qu’on  lui  reproche , car  ses  tort»  ou  se*  crime  * 
politiques  , comme  on  voudra  les  appeler,  appar- 
tiennent tous  a une  exaltation  révolutionnaire  , 
te’le  que,  si  elle  fut  voisine  quelquefois  de  la  féro- 
cité, elle  fut  du  moinv  incompatible  avec  la  lâ- 
cheté et  la  bassesse.  Plus  lard,  il  est  vrai,  nous 
verrons  de»  soupçons  graves  s élever  »nr  son  inté- 
grité ; m .11  c’est  qd  alors  il  pourra  »’enrirhir  (en 
viipposant  I accusa liou  fondée,  ce  «]iii  n’est  pas 
incontestable),  san»  passer  dans  le  cjmp  ennemi, 
saus  démentir  se»  antécédent*  et  sa  vocation , sans 
resttr  d'être  lui-même  ; c*e»t  qu'il  pourra  rester 
démagogue  inflexible,  tout  en  devenant  comptable 
peu  scrupuleux,  et  continuer  sa  mission  républi- 
caine sous  le  poids  des  riches  dépouilles  de  l« 
Belgique.  San»  dont*  il  faudra  déplorer  qu'un 
patriote  aussi  ardent  ail  ainsi  cédé  a l'appal  de 
l’or,  pour  satisfaire  se»  goût»  sen«uels , et  qu'il 
u'ait  pas  su  conserver  dans  toute  leur  pureté  se* 
sentiment»  libéraux  ; sans  doute  non»  drvrous  ap- 
peler l’alirntion  et  la  sévérité  «le  l’histoire  sur  cette 
profanation  du  caractère  républicain  , et  c'est  ce 
que  non»  n'bésitrrons  pas  â faire  dès  qu’elle  nous  pa- 
raîtra réellement  prouvée  : car  nos  réflexion»  n’«»nt 
ici  d’autre  but  que  de  faire  rentrer  la  réprobation 
dans  le»  bornes  de  la  criminalité  de  l’homme,  que 
l’on  a condamné  jusqu'à  présent  d’une  maniéré 
ru p absolue,  selon  noua,  et  de  prouver  qu’il  put 
faillir  sous  le  rapport  du  dé»intéres»emenl , et  nr 
pas  mériter  néanmoins  l'accusation  d’avoir  fait 
marchander  sa  conscience  politique  par  le»  agent» 
de  la  royauté.  La  soif  des  riehessr»  , en  effet , soit 
qu’elle  prenne  sa  source  dan»  l'avarice,  ou  l’amour 
•le  l'argent  pour  lui-même,  soit  qu’elle  dérive 
•lu  besoin  de  subvenir  aux  dépenses  somptueuse» 
d’une  vie  déréglée,  peut  fort  bien  conduire  un 
homme  public  a la  concussion  et  au  gaspillage, 
sans  le  rendre  Capable  de  trahison.  «Si  Diru  était 
soldat , disait  un  général  anglais,  il  serait  pil- 
. Isrd.  • Ce  qui  ne  signifiait  nullement  que  tout 
soldat  pût  devenir  un  traître,  et  que  de  guerrier» 
intrépides  qui  eussent  reculé  d’borrvur  a l’idée  de 
livrer  leur  ray*  a l'étranger,  justifièrent  le  mol  de 
Talbot,  et  s’occupèrent  de  leur  fortune  tout  en 
songeant  a la  patrie!  On  a cru  devuir  é ablir  une 
distinrimn  en  leur  faveur;  on  a séparé  la  fragilité 
morale  de  la  vertu  militaire  e>  patriotique.  Pourquoi 
doue  u'appliqucrail-on  p.i*  celte  justice  dialnbu- 
tite  aux  lounionnaire*  civil»,  aux  magistrats  et 
nsi  députés  qui  eurent  aussi  le  malheur  de  ne 
pas  joindre  l'intégrité  a U constance  et  à la  oiieé- 
ri lé  de  leurs  opinions  démocratique»  ? Ce  qu'un  a 


fait,  pour  plus  d'un  trave  générât,  peut  être  ré- 
clamé pour  un  indomptable  représentant , et  I'ju- 
leur  de  cette  notice  ne  craindra  pa»  de  t'invoquer 
en  faveur  de  Danton  Les  imputations  que  fil  naître 
la  mission  de  Belgique  ont -elles  été  d'ailleurs 
suffisamment  'prouvées  ; et  relui  qui  mourut 
pauvre  , peu  de  temps  après  son  retour  du  pays  , 
théâtre  présumé  de  se»  déprédations,  »e  présente- 
t-il  rn  effet  au  tribunal  de  l'histoire  comme  irré- 
vocablement convaincu  des  scandaleuses  spolia- 
tion» et  des  rapines  qui  lui  furent  attribuée*?  Pri- 
vés des  documents  qui  pourraient  éclairer  sur  ce 
point  noire  impartialité  , et  réduit»  an  témoignage 
des  partis  contraires  que  Danton  avait  combattus, 
et  qui  sr  sont  réunis  pour  l'accuser,  nous  aimons 
mieux  nous  abstenir  de  prononcer  sur  une  qursliun 
aussi  délicate,  sauf  à signaler  plus  lard  les  pré- 
somptions qui  résulteront  des  fait»,  lorsque  noue 
récit,  dont  noit»  allons  reprendre  le  fil,  nous  auri 
conduits  à cette  époque  de  la  vie  orageuse  que  nous 
cherchons  à retracer.  Le  désappointement  que  la 
cour  éprouva  du  refus  de  Danton  fut  suivi  d’n» 
redoublement  de  haine  et  de  démtmstrai ions  hos- 
tiles de  la  part  de  cet  infatigable  meneur  Ce  fui 
lui  qui  organisa  les  inouvemrnis  iu>urrectioianels 
du  ao  juin  173a,  et  qui  prépara  la  lutte  sanglante 
et  le»  triomphes  populaires  du  10  août.  Ou  lui 
piêie  d’avoir  dit,  au  milieu  de  ces  événements, 
a M.  Royer-Collard , qui  entrait  à peine  il  su»  la 
carrier*  politique:  - Jeune  homme,  venrx  Ir.uUtr 
-arec  nous;  quand  vous  aurez  fait  votre  fortune, 

> vous  pourrez  embrasser  plus  à votre  aise  le  parti 
-qui  vous  conviendra.  * Ce  irait,  qui  suffirait  seul 
pour  caractériser  la  morale  relâchée  de  Danton  , 
peut  indiquer  aussi  la  nature  de  ses  vues  politique» 
'sur  les  moyens  de  rendre  la  révolution  victorieuse, 
et  d'assurer  quelque  stabilité  a l'ordre  de  choses 
qu’elle  allait  créer.  Autant  il  cousrillait,  comrnau- 
ilail  la  rigueur  cuver*  les  partisans  opiniâtres  de 
l'ancien  régime,  ou  même  envers  les  patriotes  qui, 
tels  que  1rs  girondin»,  lui  semblèrent  apporter 
de»  entraves  au  cours  impétueux  du  torreui  popu- 
laire, dont  il  attendait,  lui,  le  salut  de  la  répu- 
blique , menacée  de  la  flamme  et  du  fer,  en  ilsçh 
comme  au-dela  de  sr»  frontières;  autaut  il  croyait 
nécessaire  d entraîner  , le  plus  pus>ible  , dans  les 
rangs  révolutionnaires,  les  hommes  dont  la  supério- 
rité intellectuelle  pouvait  faire  d'ulilr»  auxiliaire», 
et  de  leur  offrir  par  conséqurnt  Imites  les  chances 
d’élévation  et  de  fortune  capables  de  les  détermi- 
ner. San*  doute  il  choisit  mal  celle  lois  la  conscience 
sur  laquelle  il  voulut  essayer  sa  séduction  sys- 
tématique; mais  combien  «t’aulres  le  consolèrent 
de  sa  méprise  avec  M.  Koyer-Collard  ! D’uu  autre 
côté  Danton,  voyant  que  la  prépondérance  de» 
riches,  proclamée  indispensable  et  inévitable  par 
le  publiciste  anglais  Edmond  Üurke  , ralentissait 
et  gênait  en  France  l'accomplissement  d’utic  ré- 
génération complète  , crut  qu'on  devait  laisser  s’en- 
richir les  révolutionnaires  pour  donner  à U révolu- 
tion l’appui  de  l'or,  rt  cette  garantir  de  stabilité  que 
produit  l'influence  de  la  rir liesse.  Rien  ne  te  contra- 
riait dans  l’application  de  celle  théorie,  qu'un  ré- 
publicain anMerr  aurait  pu  concevoir,  sans  vouloir  la 
rorltre  tn  pratique:  il  pouvait  y trouver,  lai,  l’avan- 
tage de  concilier  sr*  idées  contint  homme  d'efat , 
avec  s- s peur  hauts  connue  homme  privé,  quoiqur 
après  loui  cette  rxisltnce,  prétendue  licencieuse  et 
dissipatrice,  dont  on  a fait  tant  de  bruit,  n'ofiiit 
que  le  tableau  tout  liant  des  «ficelions  dômes'  iques  , 
que  f accomplissement  des  devoir*  de  père  et  d'époux, 
et  se  réduisit  à ta  possession  d une  modeste  ai- 
sance, dont  les  commis  de  nos  grands  / tommes  <iu 
jour  ne  voudraient  pa»  même  se  runlenlcr.  Aux  ap- 
proche* du  10  août,  Danton  , rié«a  connu  de  toute 
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la  F'inc»  comme  un  de»  chef*  du  p*rli  démo- 
cratique, s'était  r barge,  ainsi  qu«  non»  l'avons 
remarqué  • de  diriger  le  dernier  a»*atit  que  le 
peuple  , la*  d'élre  Iroaipj  p*r  1a  cour,  devait  livrer 
tôt  ou  lard  contre  elle.  Après  s’iire  ab>euié  mo* 
nsrn'anemcnt  de  Pari*  pour  aller  prendre  à Arcis- 
•ur-Aube  quelque*  jour*  de  reput,  qui  le  firent 
depuis  accuser  par  Sainl-Jn*!,  d'avoir  déserte  fer 
p*  rit  s fui  eal-yr, tient  lu  I tic  rte',  il  reparut  sotiJai- 
nr  car  .a  au  milieu  de  la  capitale,  la  veille  mlrar  de 
la  lutte  décisive  qui  allait  s’engager  entre  la  révo- 
lution rt  l'ancien  régime.  Il  appela  autour  de  lur 
•e*  actif»  lieutenant» , mit  en  campagne  toui  le 
agitateur»  subalterne»,  (il  loger  aux  Cordeliers  la 
f^nieu.o  légion  maru  llaiit , prépara  le  souleva 
ment  de*  |.»ubourg*  Saint-Antoine  et  Saint-M-ir 
cean,  présida  a sa  section  k dix  heures  du 
soir,  donna  le  signal  du  tocsin  k minuit,  cl  quitta 
des  ce  moment  le  fauteuil,  non  point  comine  un  le 
fui  reprocha  dan»  la  suite,  pour  se  cacher  on  pour 
dormir,  msi»  pour  agir  plu»  librement  dans  l ‘in- 
térêt des  insurgés,  et  »c  mettra  a portée  de  1rs  aider 
de  se»  conseil»  ou  de  sa  présence  partout  ou  !r 
fturcet  de  leurs  efforts  l'eaigrrail.  L'assemblée  lé- 
gislative le  récompen  a de  celte  puissante  coopé- 
ration à la  chute  du  trône,  en  le  nommant  au 
rami'lére  de  la  ju»tice.  Il  occupât  ce  poste  érai 
<nt  lortque  le*  progrè»  du  duc  de  Brunswick  en 


Champagne  vinrent  jeter  l'alarme  et  fa  constrr- 
lion  «Un» 


nation  «i-n»  Pari*.  Seul,  dit  on,  il  conserva  I 
« an g-froîd  nécessaire  dan»  une  pareille  cri»e,  di 
r»gea  tous  |r*  préparatifs  de  détende,  et  empêcha 
l’a  semblée  de  se  retirer  derrière  la  Loire;  mai» 
la  crainte  de*  arme*  étrangères  rt  de*  vengeance* 
myi  u donna  bientôt  naissance  ans  pins  affreuse» 
résolution»  Marat  parla  d'une  dictature  de  trois 
jour»,  pen  lant  laquelle  le»  rovaüslrs  et  le»  ari«- 
1 ocrâtes  seraient  exterminé».  D'autres  conçurent 
différents  projets  également  homicides;  Danton, 
nan»  rien  proposer,  tant  rien  provoquer  même  os- 
tensiblement, fut  le  véritable  guide  de  t.i  Cont- 
ran ir  , en  cei  terrible*  circonstance* , et  lui  inspira 
celle  impassibilité  sinistre  qui  , laissant  un  libre 
cours  aux  foreurs  populaire» , présida  froidement 
ans  masocre»  de  septembre.  Entraîné  par  de|  évé- 
n-m  nt«  qui  avaient  fait  pénétrer  lu  peur  rt  rendu 
l'humanité  même  suspecte  dans  le»  conseil*  de» 
meneurs  révolutionnaires , comme  dan*  le*  ma«»r.i 

Jus  s'ébranlaient  à *euc  vois,  et  4 l'aspert  d'un  grand 
loger,  Danl  n »»»a  ne  p.ânl  reculer  devant  la  res- 
ponsabilité flétri »»anie  que  le  cours  inévitable  de  la 
révolution  semblait  lui  avoir  ré«ervcc.  Jugeant  »a 
position  , comme  P*  jogée  depuis  Napoléon  a 
5 «inte - ffé'ent ; croyant  irrésistible  la  tendance 
•le  la  population  parisienne  a *e  porter  aux  der- 
nier» excès  contre  les  ennemi*  de  la  révolution, 
« chercher  n-e  atroce  sécurité  et  Passnuvis sentent 
de  ton  irritation  jusque  dan»  le  sang  de  cens  qu’el  e 
regardait  comme  le»  »l|m*  de»  Prussien.  ; arrep 
tant  sans  répugnance,  en  potilique , ce  qu'il  aurait 
rjLmi  ivre  .nd  jnil.on.  rn  mur.l',  .1  ...  >. 
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rliarg*  sfltnos  ennemi».  Ponr  le» 
sur  I»?*  altérer,  que  faut-il  ? De  f’au- 
jr  l'j-idjcfi  et  toujours  de  I au- 


••  dace.  ••  Apre»  la  consommation  de»  atlriiiat»  par 
If -«pic!»  CauJu/e  de  Maillard  et  de  jr»  complice» 
»r  manifesta,  dans  les  prison*  de  Pari»  et  de  Ver- 
» si  lie  s,  Danton  qui  »e  considérait  toujours  comme 
un  général  d'armée,  engagé  dans  une  guerre  à 
mort,  plutôt  que  comme  le  dépositaire  d'un  sacer- 
doce pacifique  en  de»  temps  ordinaires;  Danton 
c inlinuaut  le  rôle  qu'il  avait  accepté,  et  disiin- 

5 nam  en  lui  le»  drox  caractères  opposés  que  lui 
onn  dent  ses  fonctions  et  1rs  circonstance»,  ne 
craignit  pas,  dit-on  , de  »'adrr»«er  en  ers  ferme! 
aux  assassin*  : ■ Le  ministre  de  la  révolution  , et 
» non  celui  de  U justice  , vous  remercie.  - San» 
garantir  l'auiheolirilé  de  ce*  odieuse»  félicitation»  , 
nous  ferons  remarquer  qu'elles  concordent  as»n 
avec  la  position  qu'avait  choisie  dans  res  affreux 
événement»  l'homme  a qui  on  les  attribue,  ainsi 
qu'avec  I ensemble  de  sa  conduite  et  de  son  allure 
révolutionnaire»,  liependanl  les  collèges  électoraux 
s*j»<rmLlrrfnl  pour  nommer  le»  députés  k la  con- 
vention nationale,  qui  deva  t remplacer  sous  peu 
de  jours  l'assembler  législative.  Partout  les  choix 
exprimèrent  l'état  d'exaspération  rentre  les  bmn 
mes  et  les  institutions  monarchiques  ; «nus  nulle 
pari  Tenir  onem'nt  des  rsprit»  vers  la  démocratie 
ne  se  mollira  d'une  maniéré  pins  frappante  que 
dans  te*  élections  de  Pari*.  La  Danton  et  ses  créa- 
tures, 1rs  municipaux  «lu  10  août,  dirigèrent  1rs 
suffrages  «ur  eux-roème*  ou  sur  Irurs  amis.  Dan- 
Ion,  «pie*  avoir  assuré  sa  propre  nomination,  fil 
sortir  de  l’orne  Ir  nm  de  Fabre  d'EgUnline  , 

3u’.l  vanta  comme  un  homme  adroit,  rt  celui 
u duc  d'Orléans,  dont  la  pre’jeor*  au  milieu  «1rs 
représentant.»  du  peuple  devait  leur  donner,  di»a>l-il, 
plu*  d'importance  aux  jeux  de'  l’Europe.  Plu* 
tard  celte  double  recommandation  lui  Sera  impu'ér 
a crime.  Il  s'empressa  du  reste  d'abandonnrr  le 
ministère  de  la  justice  pour  remplir  le  mandat  po- 
pulaire dont  on  venait  de  l'investir.  Impatient  d'es- 
sayer a la  tribune  nationale  celte  voix  tonnxntr 
a laquelle  rien  ne  résistait  dans  les  rlubs  , ni  sur  la 
place  publique , et  désireux  aussi  d'apprendre  k »c» 
collègues  qu'âpres  rar.complistrme.il  d'un  épou- 
vantable sacrifice  , qu'il  rcjrtail  »nr  les  danger»  de 
I*  pairie,  il  reviendrait  avec  plaisir  à des  idée* 
d'ordre  et  de  »»g  »»e  ; il  prit  la  parole  k la  pre- 
mière séance  de  la  convention  (ai  septembre  17931) , 
pour  demander  que  toutes  1rs  propriétés  fussent 
déclarée»  inviolables,  rt  pour  faire  décréter  qu’il 
né  pourrait  y avoir  de  constitution  que  celle  qui 
serait  accrptée  par  le  pruplr.  Trois  jour»  apres, 
il  prit  la  pa'nle  dans  la  uisfuition  qu'amena  la 
sortie  violente  de  Krbecqui  contre  Robespierre,  et 
s'écria  : - C'etl  nn  beau  jour  pour  la  république , 
"que  celui  qui  amène  entre  nous  des  explication» 

••  Iraternel'e* î S il  existe  un  homme  pervers  qui 
-veuille  dominer  drspotiqurment  1rs  représentant* 
-du  phanie,  *a  tète  tombera  aussitôt  qu  il  sera  dé- 
" nsasqné.  ■ Danton  ne  craignit  pa»  ensuite  d'a- 
vouer qu’il  y avait  en  efTei  dans  la  députation  de 
P*ri»  un  homme  dont  les  opinion»  étaient  pour  1rs 
républicains  ce  qu'étaient  pour  les  roirali*ies  le» 
opinions  de  Ro)oo  ; et  il  nomma  Marat,  dont  il 
attribuait  les  «miment»  exagérés  aux  vexation* 
qu'il  avili  éprouvées.  «Son  sue,  ajouta-t-il,  »e 
- *era  ulcérée  dans  Ir*  souterrain*,  dans  le*  c*-' 
• chois,  ou  il  a été  jrté  D'aillrur»  faut-il  ponr  un 
-individu  égaré  acnxer  une  députation  tout  en- 
- lière  ?0n  parle  de  dictateur  , d-  triumvir»....  Celte 
-accusation  est  v>gue,  indéterminée  • il  faut  que 
-le*  ami  valeur»  la  StgjgrnL.-.M  A ers  mots  Uc- 
hecqoi  l’avant  interrompt»  pour  s'écrier!  «Je  la 
•opirrii,  moi,  - Danton,  qui  sent  la  portée  de 
l‘acrti».»lion  dont  Robespierre  e»t  l'oLet,  qui  voit 
dan»  le  coté  droit,  ou  siège  Rrbrcqui,  l'intention 
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d'incriminer  U»  acte»  de  la  municipalité  pari- 
sienne qu'il  a dirige,  et  de  soulever  la  question 
des  assassinais  de  septembre  , Danton  s irrite  d'avoir 
pu  descendre  à la  justification , et  reprenant  toute 
son  audace,  reporte  l'accusation  suri.»  tête  de  ceux 
qui  ont  osé  menacer  indirectement  la  sienne  : 
«N'y  aurait-il  pas,  dit-il,  un  parti  qni  voudrait 
« morceler  la  France,  sou*  le  ridicule  prétexte  de 
«former  une  république  fédérative?  Indigne  d'un 
«désastreux  projet,  («  propose  de  porter  la  peine 
« de  mort  contre  quiconque  proposerait  ou  ten- 
« ferait  soit  de  détruire  l’unité  de  la  république, 
••soit  d'établir  la  dictature,  le  triumvirat  ou  le 
« tribunal.  « Des  applaudissements  accueillirent  celte 
motion,  qui  fut  adoptée  le  lendemain,  dans  s» 
première  partie  relative  a l’unité  et  a l'indivisibilité 
delà  république,  Cambon  et  Chabot  ayant  fait 
rejeter  ce  qui  s'appliquait  a la  proposition  de  dic- 
tature ou  de  triumvirat  , par  respect  pour  la  liberté 
des  opinions.  £n  réclamant  l'admissibilité  de  tous 
les  citoyens  aux  (onctions  de  juge,  Danton  eut 
bientôt  apres  l'occasion  de  faire  la  satire  de  l’an- 
cienne magistrature,  dont  l'opposition  intéressée, 
sous  la  monarchie  , s était  tout  a coup  changer  en 
haine  contre  les  réformes  mêmes  qu’elle  avait  provo- 
quées. Le  29  octobre  , il  reparut  a la  tribune  pour 
reponsser  de  nouveau  1rs  inculpations  adressées  à 
la  commune  de  Paris,  dans  le  rapport  du  ministre 
Ituland,  et  pour  soutenir  Robespierre  cuuire  les 
murmures  et  les  clameurs  de  leurs  rnnemis  com- 
muns : «Continue,  Robespierre , lui  cria-l-il , à 
«plusieurs  reprises,  continue;  k-s  bons  citoyrns 
«sont  la  qui  1 entendent  - Kl  quand  ce  der- 
nier eut  fini  de  parler,  il  vint  répondre  à suit 
tour  à Louvel,  a Roland  et  à leurs  amis  : « Il  existe, 
«di>*il,  un  système  de  calomnie  dirigé  contre  les 
«plus  ardents  patriotes.  Oui,  ton*  ceux  qui  pré* 
••  tendent  qu'il  existe  une  /action  liobcspùr/c  sont , 

• h mes  yeux,  ou  des  hommes  présenus,  ou  de 
«mauvais  citoyrns.  Dans  une  république,  il  ne 
« peut  exister  de  factions;  il  y a bien  quelques  pas- 
«stonsqui  se  cachent;  il  y a des  crimes  parti- 
«cu!ivrs  ; mais  il  n’y  a pas  de  ces  vastes  complot» 

qui  portent  atteinte  a la  liberté.  Quant  à Marat  , 
« j*  ne  l'aime  point;  j'ai  fait  l'cxpéi  iciue  de  son 
«tempérament;  il  est  volcanique,  acariâtre , itwo- 
« ciable  Mais  pourquoi  chercher  dans  ce  qu'il  i i ril 
«Il  langage  d’une  faction?  L'agita(u>n  génératr 
■<  a-t-elle  une  antre  cause  que  le  mouvetneni  même 
■ de  U révolution?  Quand  un  tronc  est  renversé, 
«il  est  inévitable  que  de*  éclats  en  rejaillissent  quel- 
« que  part.  Sans  doute  il  est  beau  que  la  pbiUnlhro- 
..  pie,  que  l«  sentimrtit  de  l'humanité  lasse  g roir 
«Roland  et  tous  les  bons  citoyens  sur  ces  mai- 
« heurs  inséparables  d'une  grande  révolution  ; mais 
«comment  se  fait-il  que  ce  ministre,  qui  ne  peut 
«ignorer  les  circonstances  qui  ont  ameué  1rs  é»é- 
« n« menu  dont  il  vous  a entretenus,  |irin- 

«cipes  «lies  vérités  qu'un  autre  ministre  vous  a dé- 

• veloppé»  sur  ces  mêmes  événements  ? « Danton 
voulait  parler  de  Garai,  dont  le  discours  sur  les 
massacres  de  septembre  lui  offrait  une  explication 
et  même  une  justification  de  sa  conduite  en  tes  al- 
frruses  loniouciures.  « Les  g'aives,  avait  dit  ;«  stie- 

• testeur  de  Dan-on  au  ministère  de  la  justice,  ur 

• se  promenaient  pas  entièrement  au  hasard,  cl  1rs 
«victimes  les  plus  connues  attestent  qu'on  cherchait 
«ceux  qui  avaient  voulu  frapper  eux-mêmes  d'uu 
« coup  mortel  la  lil»erté  rt  les  lois  d'une  grande 
«nation  : ce  trait,,  et  c'est  celui  qui  domine,  est 
«relui  qui  imprime  leur  vrai  caractère  a ce*  juur- 
..  nées  de  sang,  qui  ont  été  de*  prolonge l uns  des 
« combats  de  ta  liberté  avec  le  despotisme.  « Ko  in- 
voquant ce  témoignage  , Dan  on  indiquait  suffi- 
samment comment  il  »*aii  envisagé  la  journée  du 


3 septembre  , rt  se  dispensait  ainsi  de  mettre  dam 
ta  propre  bouche  la  pénible  explication  de  sa  con- 
duite, quoique  des  écrivains,  qu’on  ne  saurait 
soupçonner  de  partialité  en  sa  faveur  ( les  rédac- 
teurs de  la  Galtrit  hu'ortjut , publiée  dans  les  pre-  , 
mieri  mois  de  la  seconde  restauration),  ne  craignent 
pas  d'assurer  «qu’il  déploya,  au  milieu  même  de 
« ces  scènes  de  carnage,  le  plus  grand  caractère  et 
« le  courage  le  plus  élevé.  ■ Ce  qu’il  dit  au  reair 
des  gémissement*  que  la  philanthropie  devait  arra- 
cher aux  bons  citoyens,  sur  ces  malheurs,  insé- 
parables d'une  grande  révolution , dr  montre  de 
plus  en  plus  combien  nous  étions  dans  le  vrai, 
lorsque  nous  avancions  que  ce  fotsguenx  déma- 
gogue avait  subi  la  loi  d’une  affligeante  néces- 
sité , et  de  sa  manière  de  voir  en  |M>litique  , toutes 
1rs  fois  qu'il  s'était  montré  implacable  ; lorsque 
nous  cherchions  h établir  que  U dureté  , la  férocité 
même  de  son  lançage,  appartenaient  moins  à son 
cuur  qu'à  sa  position.  Kl  n’est-ca  pas  ainsi  que 
l’ont  jugé  les  collaborateurs  mêmes  de  M.  Mi- 
c I1.1  tid  , dan»  la  Ringr aphte  unù<r:eite\  «Danton, 
i « disent-ils,  était  motus  méchant  que  Robe. pierre  ; 

« c'était  un  de  ces  êtres  orgueilleux  qui , se  croyant 
« appelés  a régler  les  destinées  des  p-uplrs,  pensent 
«que  tous  1rs  crimes  deviennent  des  actions  légi- 
<•  limes  des  qu’ils  peuvent  faire  réussir  leurs  projets  ; 
mais  il  n’en  rôt  point  commis  d’inutiUs,  et  l'on 

- peut  dire  de  lui  qu'il  cessait  d’être  oiminel  du 

••  moment  ou  il  n'avait  plus  la  prétention  d'être  , 

- boni  me  d'etat.  « Voilà,  ce  nous  semble,  ou  doit 
s'arrêter  la  sévérité  des  ennemis  mêmes  de  la  révo- 
lution;  voila  les  dernières  limites  de  l’opinion  la 
plus  rigoureuse  que  l’ou  puisse  adopter  à I egard  de 
l'humme  qu’on  a surnommé  , avec  tant  de  raison  , 
U Mirabeau  delà  Montagne.  Vers  la  fin  d'octobre, 
Danton  lut  appelé  dan»  Je  sein  du  comité  de  con 
stiluiion,  et  présida  la  société  dr»  jaeobina  lors  d- 
la  réception  solennelle  que  ce  club  fit  a Humour iex. 

« Kt  moi  aussi , répondit-il  à ce  général  qui  venait 

■■  de  promettre  de  délivrer  les  peuples  de  ta  tyrannie,  , 
« je  désire  voir  la  pique  et  le  bonnet  rouge  triom- 

- plier  des  sceptres  et  des  couronnes.  » Il  refusa 
quelque  U mps  après  de  rendre  compte  des  dépense* 
sternes  de  son  ministère,  sous  prétexté  qu’on  ne 
devait  calculer  qu'en  masse  dan*  le*  orages  révola- 
ti  WM  al  MM  Inexorable  envers  le*  émigras  , il  invo- 
qua U peine  de  mort  contra  ceux  qui  rentreraient 
ou  seraient  rentrés  en  France,  e».  se  prononça 
neanmoins  à U même  époque  pour  la  liberté  des 
cultes  coulre  les  mesure*  capables  de  faire  haïr  le 
système  républicain,  telles  que  l’application  trop 
brusque  des  idée*  philosophiques , substituées  aux 
idées  religieuse*.  «Il  laut,  dit-il,  que  la  conven- 
« tion  s'annonce  comme  ne  voulant  rien  détruire, 
«mats  tout  perfectionner.  « Ses  liaisons  avec  Du- 
muurierle  firent  ensuite  choisir  r.our  celle  fameuse 
mis vi on  de  Belgique , qui  servit  de  teste  aux  accusa- 
tions de  Robespierre  et  de  Saint- Jurt , dont  le* 
royalistes  se  sont  faits  depuis  les  rchos.  A ton  re- 
tour , il  trouva  l'assemblce  occupée  du  procès  du 
roi,  et  il  s’empressa  d'y  prendre  pan.  « Vous  avet 
«tort  de  vouloir  juger  ce  prince,  lui  dit  alors 
» Prudhomme , pareeque  vous  ne  pouvrs  être  luul 
« a la  foi*  accusateur» , juges  et  jurés.  « — « Vous 
«avex  raison,  ré  pondu -il,  nous  ne  jugerons  pas 

- non  p u*  Louis  \V| , nous  le  tuerons.  » Kt  il  tint 
parole,  en  volant  la  mort  sans  sursis.  Ce  fui  loi  qui 
contribua  surtout  a faire  re  eter  ta  proposition  de 
Lehardi , du  Morbihan,  appuyée  par  l^miuniaia, 
et  tendante  à ce  que  la  condamnation  du  rot  ne  pût 
être  prononcée  qu  4 la  majorité  de*  deux  tiers  des 
voix.  « Jr  m'étonne  , dit  - il  ( séance  du  16  janvier  ), 
•■quand  c'est  à la  simple  majorité  qu'ou  a établi  La 
•■  république,  qu’on  a aboli  la  royauté,  qu'on  a pro- 
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* uoirr  sur  le  sort  de  la  n.iliou  entière,  que  l'on 

- veuille  prononcer  sur  le  tort  d'un  individu  , d'un 

- conspirateur  , »tec  de*  former  plu»  srveres  r| 
-plue  eolrnoeUue  ! ..  Voue  avez  été  envoyé»  pour 

- i»jrr  lr  ifrin,  non  pat  ooenmv  juge»  proprement 

• du» . ntii  contra»  représentants.  - Il  dem-indu  en 
lersa’naut,  rl  il  obtint  que  la  convention  prononçât 
»»ue  désemparer  eur  le  sort  de  Loui».  Apre»  U con- 
iliunuion  et  l'exécution  de  ce  malheureux  prince  , 
d provoqua  In  drcUraiion  de  guerre  contre  le  ca- 
binet de  Madrid  , dont  ce  terrible  événement  avait 
rendu  leediipoeilione  tout -«-fait  lioetile»  Prévoyant 
ruiuile  les  funestes  résultats  que  devait  avoir  pour  la 
république  la  querelle  intestine  de»  girondin»  rt  des 
Ijcob'ne,  il  essaya  de  le«  prévenir  ni  inspirant  de» 
vues  conciliatrices  aux  deux  parue.  Lt  Gironde  qui 
comptait  dans  sua  aein  d éloquents  orateur»  et  de  ver- 
tueux citoyen*,  mai«  peu  d lionmri  d'étal,  repoussa 
rrite  mé  iialion  et  dédaigna  1er  sagn averlissrment» 
du  eaiotsire  dont  le  nom  lui  semblait  eutaché  du 
nng  rersé  en  septembre.  F.lle  suivit  l'impulsion  de 
Guedet  et  de  ül,nr  Roland  , que  la  pureté  de  lenr 
ovi»me  et  La  sublimité  de  leurs  talent»  et  de  leur 
courage  n’em péchèrent  pas  de  céder  souvent  à l’es- 
pnt  de  coterie  c»mme  aux  inspiration»  de  l'amour- 
propre  cl  d une  orgueilleuse  suscepi ibililé.  Con- 
dorcet , le  »age  Condurcet  , supérieur  aux  vue» 
fifoile»  des  (action*,  s'efforça  vainement  d'appuyer 
le»  salutaires  négociations  ouverte»  par  le  plu»  puis- 
sant des  nualsgiardi;  il  eut  be.ni  parler  avec 
estime  d»*  qialité»  et  das  talent»  de  Danlun  , signa- 
ler avec  franchise  le»  faute»  de  son  ami  Roland  et 
les  conséquences  désatlraeuses  de  son  opinialrelré  , 
nui  ne  put  vaincre  l'entêtement  de»  meneur*  du 
cet*  droit , ni  préserver  la  république  de*  funestes 
‘’échiremeuts  qui  la  menaçaient.  Sur  ces  enter  faite*, 
Dironunes  essuya  dan»  1rs  environ*  d Aix  la-CUa- 
pelle,  an  échec  qai  ouvrit  la  Belgique  aux  Prus- 
sien. Tenant  peu  il  la  réputation  de  patriote  cl 
d bore  me  moral  f al  roulant  avant  tout  passer  pour 
guerrier  habile,  ce  général  aima  mieux,  selon 
Ci  mot , «•  donner  le\  apparence»  de  la  trahison  , 
que  de  laisser  croire  a son  incapacité,  rt  fit  en  con- 
séquence les  préparatifs  d'une  défection  éclatante, 
capable  de  persuader  à l' Europe  que  »a  défaite 
« avait  été  que  le  résultat  de  ses  criminelle»  com- 
binaisons, trie  succès  de  sa  perfidie  Sa  conduite 
ayant  éveillé  le»  soupçon»  de  la  convention  , on  lui 
avait  envoyé  Danton,  son  ancien  ami,  four  lr 
G»re  expliquer  sur  1rs  démarrli-s  qui  alarmaient  le* 
patnotea,  et  pour  lâcher  de  le  réconcilier  arec  le 
pvvfrgimroi.  On  ne  put  rien  obtenir  de  lui  ; et  cri  te 
‘Monde  mission  n'ab^oiil  qu'a  faire  accuser  encore 
liioton  rt  son  collègue  Lacroix,  d'avoir  exercé  les 
pies  violentes  concussion*  dans  les  Pays-Bas.  Ma- 
rat figura  cette  fois  parmi  les  dénonciateurs , ce 
qui  cuniribua  prut-êire  a rendre  suspecte  et  à lait- 
ier tember  l'accusation.  Quoiqu’il  en  suit,  Danton 
rwrnua  Paris  pour  exposer  U situation  de  l'armée 
<l  rédamer  les  rarsures  de  défense  qu'exigeaient 
if*  danger»  public*,  apprit  en  arrivant  que  sa 
Lame  n "était  plus,  qu'nnr  mort  prématurée  1 avait 
bit  descendre  depuis  denx  jours  <•<>  tombeau.  Ja- 
'•'usolab!e  de  celte  perte,  désolé  de  n'avoir  pu 
anmer  aux  derniers  moments  de  celle  qu'il  aimait 

* perd  arment  , voulant,  à tout  prix,  la  voir  encore , 
t*  conçut  ebex  le  curé  de  Saint-André-des- Arcs,  sa 
permise  , l|  supplia  de  l'accompagner  au  cimetière, 
‘f  rendit  en  effet,  lu  nu<t  même,  arec  des  (lara- 
beaux,  et  fil  déterrer  cette  épouse  chérie,  dont  il  serre 
'•■g-iemp*  le  corps  glacé  dans  ses  bras  jusqu'à  ce 
f'sit  le  lui  enlevât  pour  lu  remettre  aux  artistes 
1*  il  avait  chargés  de  lui  en  conserver  le»  traits.  Ce 
bit  u'a  pas  besoin  de  commentaires,  il  nous  suffit 
de  l'indiquer  aux  hommes  des  partis  opposés , qui. 

*ur  la  foi  de  qu-lque»  rouir uipor jid»  |us«ioiine»  , 
se  sont  habitué»  a regarder  Danton  cununt  un  rire 
absolument  etranger  a tout  sentiment  honorable,  à 
toute  action  teriueuse,  a toute  moralité.  Mats  le» 
rvrnenieois  politique»  ne  lui  permirent  pas  de  res- 
ter long-temps  dans  la  retraite  et  le  silence  de  la  vie 
domestique  si  nécessaire  a sa  situation.  Le»  mal- 
heurs de  la  patrie  vinrent  bientôt  l'arracher  a sa 
douleur,  et  il  continua  de  se  livrer  entièrement  a 
ft  cause  de  la  république.  Le  ij  mars  » 7 j ^ , il  in- 
terrompit brusquement  le»  deliberation»  rrlalivrs  a 
l'établissement  ilu  tribunal  révolutionnaire , pour 
demander  iiicidentellrinviil  l'abolition  de  la  con- 
trainte par  cor|*s.  - Si  la  mesure  que  je  propose , 
-dit-il,  etl  adopte*,  bientôt  re  Pitl,  ce  Bretiieil  de 

- la  diplomatie  anglaise,  et  ce  Burk- , l'abli*  Maury 
"du  parlement  britannique,  q 1 donnent  auiour- 
-d'Iiui  au  peuple  anglais  une  impulsion  si  contraire 
-a  la  liberté,  seront  anéanti»  ! Que  demandes* 
-vdu»?  vous  voulez  que  tous  les  Français  s'arment 

- pour  la  défense  commune.  Hé  bien!  il  est  une 

- cla«se  d'hommes  qu'aucun  crime  n'a  «ouille»,  qui 
••  a de*  bras  , mais  qui  n a pas  la  libéré;  c'est  ce.le 
-des  malheureux  détenus  pour  dettes.  C'ett  une 

- boule  pour  l'humanité,  pour  la  philosophie,  q-i'un 
••  homme  en  recevant  de  l'argent  puni*  bypothé- 

- quer  et  sa  personne  et  sa  sûreté.  - La  convention  , 
frappée  de  la  justesse  de  cet  éloquente»  obsr  nations, 
abolit , séance  tenante  , la  contrainte  par  corps.  Le 
lendemain  , aile  reprit  la  discussion  sur  la  formation 
du  tribunal  extraordinaire,  et  décréta  : i“  Qu'il  y 
aurait  des  jurés;  a*  Que  ces  juré*  aéraient  pris  en 
nombre  égal  dans  les  départements,  3»  Qu’ils  se- 
raient nommés  pareil*.  Ces  décisions  proclamées, 
le  president,  Gensonné  , voulut  suspendre  la 
séance;  mais  Danton  , impatient  de  voir  organiser 
le  tribunal , dont  la  pensée  première,  qu'il  avait 
communiquée  a C lu u mette,  lui  appartient  , s'élance 
a la  tribune  et  s'écrie:  « Je  somme  tous  les  bons 

- citoyeusde  ne  pa*  quitter  leur  po«te  : Quoi!  ei- 
-toyent,  ajoute-t-il  des  que  les  députés  ont  repris 
-leurs  places,  au  moment  ou  noire  position  est 
-telle  que  si  Miranda  était  battu,  et  cela  n'est  pas 
••  impossible  , Dumnuriez,  enveloppé,  serait  obligé 

- de  mettre  bas  les  armes,  vous  pourriez  rn'w,  sépa- 

- rer  tans  prrndre  les  grandes  mesures  qu'exige  le 
-salut  de  la  chose  publique!...  Les  ennemis  de  la 
-liberté  lèvent  tin  front  audacieux;  partout  con- 

- fondus  , ils  sont  partout  provocateurs...  Eh  bien  ! 

- arrarhfï-le*  vous-mêmes  a la  veogeancc  popii- 
» laire  ; l'humanité  vous  l'ordonne  ..  Le  salut  du 
••  peuple  exige  de  grands  moyens  ci  des  mesures 

- terribles,  e>  puisqu’on  a osé  dans  celle  assemblée 
-rappeler  ces  journées  sanglante*  sur  lesquelles 

- tout  bon  citoyen  a gémi , je  dirai , moi , que  si  un 

- tribunal  nt  alors  existé  , le  peuple  ne  les  aurait 

- pa*  ensanglantées  ; je  dirai  que  nulle  puissance  bit- 

- main*  n’élail  dans  le  cas  d'arrêter  le  débordement 
« de  la  vengeance  nationale.  Profitons  des  fautes  de 

- nos  prédécesseur*  ; soyons  terribles  pour  dispenser 
■ le  peuple  de  1 être;  organisons  un  tribunal,  non 
-pas  bien,  cela  est  imposable,  mais  le  moins  mal 

- qu'il  se  pourra , afin  que  le  glaive  de  la  loi  petr  sur 

- (a  tête  de  ses  ennemis.  » A celle  époque  , Danton 
délirait  encore  un  rapprochement  aecç  la  Guoade. 

Il  pressentait  tellement  Us  suites  funestes  de  la  di- 
vision des  républicains,  qu'il  proposa,  dans  une 
enirevur,  la  démission  volontaire  des  vingt  membres 
les  plu*  influents  de  chaque  côté  , afin  de  bannir  de 
l'assemblée  toute  querelle  d'amour-propre,  et  de 
pouvoir  y ramener  le  cilme  et  l'union.  Il  ne  fut  pas 
écoulé;  rt  lorsqu'il  offrit  a Guadel  d'opter  entre  la 
guerre  cl  la  paix  , Guadel  n hésita  pas  a répondra 
qu’il  choisissait  la  guerre.  - Tu  veux  U guerre,  lu, 

» cria  alors  avec  sa  voix  terrible  le  tribun  indigné  f 
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- la  aura»  lâ  mort.  » Ver»  U fin  «le  ni  art  ( a l« 
fiance  dn  37  ) , Danton,  pour  fermer  la  bouche  à 
ceux  qui  avaient  oie  élever  de»  soupçons  »nr  la  sin- 
rénlé  «le  ion  républicanisme,  saisit  l'occasion  de 
déployer , avec  plus  de  violence  que  jamais  , son  au- 
dace et  son  génie  révolutionnaire.  - Il  faut  enfin  , 

• s'écria  t-il  de  ta  place,  que  la  convention  natio-  < 
» nale  soit  nn  corps  révolutionnaire;  il  faut  qu’elle 
••soit  peuple;  il  est  temps  qu'elle  déclare  la  guerre  1 
« la  plus  implacable  aux  ennemis  de  l'intérieur  ' : 
» Quoi  ? la  guerre  civile  est  allumée  de  toute  part , 1 
••et  ta  convention  reste  immobile  Un  tribunal  ré- 

volntionnaire  a été  créé  qui  devait  punir  tons  les 

• conspirateurs,  et  cl  tribunal  n’est  pas  encore  en 
*•  activité  ! Que  dira  donc  ce  peuple?  car  il  rst  prêt  à 

- »e  lever  en  masse...  ••  ici  les  applaudissements  des 
tribunes  publiques  interrompirent  l'orateur  qui 
monta  vivement  h la  tribune  et  continua  en  ces  1 
termes  : « Il  dira  : Quoi  donc  ! des  passions  misera-  | 
-blés  agitent  nos  représentants,  et  cependant  les 
-contre-révolutionnaire»  tuent  U liberté.  Je  dois 

- enfin  vous  dire  la  vérité;  je  vous  la  dirai  sans  me-  I 

- lange;  que  m’importent  tou.es  les  cbtmeres  qu’on 

- peut  répandre  contre  raoi.qvourvu  que  je  puisse  ; 

- servir  la  patrie!  Oui,  citoyens,  vous  ne  faites  pas 
••  Votre  devoir.  Voos  dites  que  le  peuple  e»t  égaré, 

" «pie  les  sociétés  populaires  fourmillent  de  drnon- 
« eiatrurs  abturdrs  , de  dénonciateurs  atroces.  .. 
-Hé  bien!  que  n’y  ailes  vous!  Une  nation  en  ré* 

« volotinn  e*t  comme  l'airain  qui  bout- et  se  régé- 

- nère  dans  le  creuset.  I.»  statue  de  la  liberté  n’est 

- pas  fondue  : le  métal  bouillonne;  si  vous  n'en 
■ surveilles  le  fourneau,  vous  en  serti  tous  brûlés. 

- J»  demande  que  la  convention  déclare  au  peuple 
» français  , à l'Europe  , b l'univers,  qu'elle  est  un 
••  corps  révolutionnaire.  ..  Tirons  le  rideau  sur  le 
••  passé.  Il  faut  nous  réunir;  e’e*t  celte  réunion  qui 
-devrait  établir  la  liberté  d'an  pôle  k l'autre...  Je 

- ne  demande  pas  d’embrassades  particulières  ; 
-•quant  à moi, je  fais  serment  de  mourir  pour  dé- 
« fendre  mon  plus  cruel  ennemi  j je  demande 

• que  ee  sentiment  sacré  enflamme  toutes  les  âmes. 

■■  Il  faut  tuer  les  ennemis  intérieurs  pour  triompher 
"des  ennemis  extérieur»!....  J'insiste  sur  ce  qui 
••est  pins  qu'une  loi,  sur  ce  que  la  nécessité  vous 
" commande  : soyes  peuple!  que  tout  homme  qui 
«porte  encore  dans  son  ecrur  une  étincelle  de  li- 
» oerté  ne  s'éloigne  pas  do  peuple  ! Si  l'on  se  réunit, 

••  si  l'on  assiste  aux  société*  populaires,  malgré  ce 
« qu’il  peut  y avoir  en  elles  de  deferiue  ux,  la  France 

• redeviendra  victorieuse,  et  bientôt  les  despotes 
» se  repentiront  de  ces  triomphes  éphémères  qui 
» n’auront  été  que  la  plus  funestes  pour  eux.  • Le 
discours , qni  offrait  encore  aux  girondins  l'occa- 
sion de  se  réconcilier  avec  le  plus  redoutable  des 
ora  eurs  de  la  Montagne,  produisit  de  vives  accla- 
mations dans  les  différente»  parties  de  la  salle.  Les 
tribunes  publiques  applaudirent , le  côté  gauche  se 
livra  à l'enthousiasme,  et  la  convention  décréta  la 
mite  hors  la  loi  dre  aristocrates,  c'est  à dire  leur 
jugement  selon  des  formes  spéciales,  affranchies 
des  sages  lenteurs  de  la  procédure  ordinaire,  ainsi 
que  Meulde  en  donna  l’explication  sur  la  réclama- 
tion de  Lehardy,  qui  s'était  persuadé  que  la  con- 
vention avait. été  surprite  , et  qn'elle  avait,  à sou 
insu  , décrété  l'assassinat.  Sur  ce»  entrefait*»,  l'issue 
funeste  de  la  bataille  de  Nerwinde  vint  ajouter  a 
l'exaspération  des  esprits,  ranimer  les  btinet  et 
la  dissension  parmi  les  représentants  du  peuple, 
fournir  à Dumourics  l'occasion  de  s'exhaler  en 
plaintes  amères  contre  les  meneurs  de  Paris,  et 
hâter,  pour  ainsi  dire  , la  trahison  que  ce-  général 
mé  lirait  sans  doute  depuis  ses  premiers  revers  et  la 
perte  de  son  crédit  révolutionnaire.  A la  nouvelle  de 
sa  défection  , tons  1rs  partis  se  retrouvèrent  en  pré- 


sence, pin»  aigris  que  jamais.  Chacun  d’eux  voulut 
rejeter  sur  ses  adversaires  les  malheurs  de  la  répu- 
I blique.  Les  girondins  reprochèrent  surtout  aux  ja- 
robin» , aux  Cordeliers,  leurs  anciennes  relations  j 
a*ec  le  général  transfuge , et  poussèrent  même 
l'imprudence  jusqu’à  rappeler  les  inculpation»  di-  j 
rigées  contre  Danton,  et  fe»  liaisons  avec  Dumou- 
ries.  Celle  récrimination  était  faite  pour  rendre 
tout  accord  impossible  entre  les  deux  côtés  de  l’as- 
semblée. ••  Plu»  de  trêve,  s'écria  Danton,  entre  la 

- üfouMgne  et  les  lâches  qui  ont  voulu  sauver  Je 

• tyran.  La  république  ne  peut  être  sauvée  que  par 
« une  autorité  terrible.  Il  faut  poursuivre  à outrance 

• les  aristocrates  , les  modérés  ; il  faut  les  écraser 

• tous  !-  Et  en  prononçant  ces  parobs  foudroyan- 
tes, il  montra  du  poing  tes  membres  de  la  droite  ; 
puis  ajouta  : - Je  me  suis  retranché  dans  la  cila- 

- dr Ile  de  la  raison  ; j'en  sortirai  avec  le  canon  de 
j - la  vérité , «l  |*  pulvériserai  les  scélérats  qui  ont 

• voulu  m’accuser.  - En  descendant  de  la  tribune, 

I il  fut  reçu  dans  le»  bras  de  ses  amis  qui  non  moins 
| irrités  que  lui,  répétaient  avec  l’accent  de  l'exalta- 
tion et  de  la  menace  : • Ota , oui , nous  sauverons 

- la  patrie.  ••  Dans  celle  même  séance  permanente 
du  10  avril  1793,  Danton,  appuyé  par  Marat,  et 
même  par  les  girondins,  qui  crurent  obtenir  le 
scrutin  épuratoire  qu'ils  avaient  réclamé  vainement 
autre  toi» , fil  déerélrr  que  sans  avoir  égard  a l’in- 
violabilité d'un  représentant  de  la  nation , la  con- 
vention fondée  snr  la  maxime  que  le  salut  du  peu- 
ple est  la  suprême  loi , pourrait  mettre  en  accu- 
sation ceux  de  scs  membres  qui  seraient  soupçon- 
nés de  complicité  avec  les  ennrmis  de  la  république. 
Ce  fut  encore  au  milieu  des  orages  de  celle  journée 
que  naquit  le  fameux  comité  de  salut  public,  à qui 
fut  dès  lors  confiée  la  haute  direction  du  char  ré- 
volutionnaire. Danton  ne  pouvait  manquer  d'en 
faire  partie  ; et  ses  collègues  s’empressèrent  , en  ; 
effet , de  l’y  appeler.  Crpmdanl  le  délai  qu'un  dé- 
rret  avait  prescrit  entre  la  proposition  et  la  disens- 
«ion  du  pro|Ct  de  constitution , expira  le  1 5 avril. 
L'assemblée  commença  par  la  déclaration  des 
droits  , et  fut  amenée  à s'occuper  ine  deo tellement 
de  la  liberté  des  cultes.  Danton  pensa  que  celle 
liberté  ae  trouvait  implicitement  garantie  par  la  con- 
sécration des  autres  principes  qui  servaient  de  base 

.1  la  charte  républicaine.  « La  raison  humai  ne  ne 

• peut  rétrograder  , dit-il , nous  sommes  trop  avan- 
••  eés  pmrr  craindre  que  le  peuple  puisse  croire  n’a- 
« voir  pas  la  liberté  de  son  culte,  pareequ'il  ne 
••  verra  pas  te  principe  de  cette  liberté  gravé  sur  la 

- table  de  vos  lois.*.  Gardez-vous  de  mal  présumer 

• de  la  raison  nationale  ; gardex-vous  d’insérer  nn 

- article  qui  contiendrait  cette  présomption  injuste; 

••  et , en  passant  à l'ordre  du  jour,  adoptes  sur  les 
« prêtres  une  espèce  de  question  préalable  qni  vous 

- honore  aux  yeux  de  vos  concitoyens  et  de  la  pos- 
-térité.  » G eu  sonné  , qui  vint  présenter  «le  nou- 
velle» considérations  sur  la  nécessité  de  renvoyer 
l’article  à un  autre  lieu , ayant  été  interrompu  par 
les  cris:  aux  vota  , et  Durand  Maillant  a'étanl  op- 
posé è ce»  cria,  en  disant  qu'il  fillait  écorner  tout 
le  monde.  - Ont,  reprit  vivement  Danton,  ewssions- 

- nous  ici  on  cardinal,  je  voudrais  qu’il  fût  entendu. - 
Malgré  sa  violente  déclaration  de  guerre  du  10  avril, 
Danton  parut  en  celle  circonstance  conserver  quel- 
que désir  de  sacrifier  se»  ressentiments  personnels 
au  bien  public  ; et  sa  voix  qui  venait  ^'annoncer 
la  vengeanre  et  U terreur  put  encore  exprimer  des 
sentiments  de  concorde  et  de  paix,  « Mien,  dit-il, 

• ne  doit  plus  nous  faire  présager  le  salut  de  la  pa- 

- trie  que  notre  disposition  actuelle  : nous  i«ons 

- psre  divisés  entre  noos  ; mais  au  moment  ou  noos 
«nous  occupons  du  bonheur  des  bommrs,  nous 
-sommes  tous  d accord.  • Il  voulut  aussi  proposer 
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dn«  amnistie  pour  lont  les  coupables,  excuser  jus- 
<{o'a  Domouriei , et  ne  craignit  pas  d'appuyer,  «Uns 
le  comité  de  sûreté  générale,  la  motion,  faite  par 
Geadel , d'envoyer  Gentonné  vers  ce  général, 
pour  le  amener  à la  cause  de  la  patrie,  tant  ses 
inimitiés  particulières  avaient  peu  d'influence  sur 
ses  déterminations  quand  il  s agissait  des  grand» 
intérêts  de  la  république.  ■ La  haine,  ne  cessas!  il 

- de  re peler,  est  insupportable  à mon  ctsur.  >•  Ce 
qui  lui  valut  ensuite  cette  vive  apostrophe  de  Sainl- 
Juil  : - Mais  n'es-tu  point  criminel  et  responsable 

• de  n'aroir  point  haï  les  ennemis  de  la  patrie?  » 
Les  girondins  ne  lui  tinrent  pas  compte  néanmoins 
tic  is  condescendance  et  de  ses  vues  conciliatrices, 
et  le  poussèrent  même  par  leur  entêtement  et  leur 
dédain  a se  joindre  à la  Montagne,  dans  la  séance 
de  38  mai,  pour  faire  casser  la  commission  des 
dusse,  exclusivement  composée  de  membres  «lu 
côté  droit.  - Apres  avoir  prouvé  qoe  nous  passons 

• nos  ennemis  en  prudence,  en  sagesse,  s'écria-t-il, 

- nous  le»  passerons  en  audace  et  en  «igueur  révo- 

- luiionnaire.  » Le  3»  , il  insista  sur  la  nécessité  de  1 
sopprimer  celte  commission  extraordinaire,  dont 
les  actes  avaient  exaspéré  la  population  parisienne, 
au  po  nt  de  rendre  imminente  une  nouvelle  insur-  ; 
reetton.  - Ce  n’est'qo’à  ceox  qui  ont  reçu  quelques 

• talents  politiques  qoe  je  m'adresse,  di:-il , et  non 

• à ces  hommes  stupides  qui  ne  savent  faire  parler 

- que  leurs  passions  ! je  leur  dis  : considères  la  gran- 
deur de  votre  but:  c'est  de  sauver  le  peuple  de 

- ses  ennemis , des  aristocrates , de  le  sauver  de  ss 
propre  colère  ! - Cependant  lorsque  la  force  ar- 
mée, sous  les  ordres  d'Henriol,  vint  envahir  la 
convention,  Danton  s’efirava  des  conséquences  de 
celte  audacieuse  violation  tiu  temple  national.  Les 
girondins  , presses  par  les  événements,  et  le  voyant 
ébranlé,  auraient  aeeepté  alors  l’appui  de  sa  popu- 
larité. « M.  de  Mrilhan,  disent  les  auteurs  de  la 
-Biographie  Universelle,  essaya  de  l'attirer  en 

flstiant  son  orgueil.  Danton  l'ccouta  avec  alten- 
■»  lien,  te  bu  d'un  ai r indécis,  puis,  réfléchissant 
-sur  le  danger  qu’il  allait  courir  et  l'influence  qu'il 
-allait  perdre,  en  changeant  de  système,  il  se 
-contenta  de  répondre  en  parlant  des  républicains 
•(les  membres  du  côté  droit  ):  Ut  n'ont  pat  de 
'CMfumcf.  - Il  •»*  très  vrai  qu’à  celte  époque, 
Danton,  inqnif I des  empiétements  journaliers  de 
celte  commune  qui  fut  son  ouvrage,  et  des  progrès 
du  parti  de  Robespierre,  son  rival  secret,  mon- 
trait bcaocoop  d'incertitude  et  d anxiété.  Mais  le 
souvenir  de  la  répugnance  obstinée  que  les  chef» 
d*  I*  Gironde  avaient  témoignée  à son  égard  ne  lut 
permettait  guère  d’actepier  l’offre  tardive  de  leur 
alliance.  |l  hésite  donc  entre  les  prescripteur»  et  le» 
vicl  meidu  3i  mai,  de  cette  journée  funeste  que  Saint 
Juit  l'accu  a plus  tard  d'avoir  vue  avec  horreur, 
car  s’il  se  prononça  d'abord  contre  Henriot,  on 
lei  a reproché  ( dans  le  rapport  «le  Saint  Jost  ) de 
•ni  avoir  dit  ensuite  en  riant:  n'ait  pat  peur , vu 
tm'eart  ton  train;  cède  lai  avoir  présenté  un  verre, 

| a la  buvette,  en  ajoutant , sur  le  ton  de  la  caresse  ; 
*>«*/  de  rancune;  ce  qui  no  l’empêcha  pas  d’attaquer 
eoerciquement , le  lendemain,  cet  ignoble  corn-, 
mandant  de  la  populace  parisienne.  Celte  conduite  j 
éqoivoqoe  et  bisarre,  résultat  de  la  position  de 
Danton,  entre  Roland  et  Robespierre,  ne  fit  qu’a-  j 
oMier  a li  haine  que  ce  dernier  lui  avait  vouée  de- 
puis long-temps,  et  qu'envenimer  leur  mutuelle 
jalousie.  Cependant  la  convention,  après  avoir  ac- 
cordé aux  sections  insurgées,  le  sacrifice  qu'elles 
•vaieat  demandé  a main  armée,  rennl  le  cours  de 
tes  travaux  législatifs,  et  s’occupa  de  la  discussion 
d'en  nouwl  acte  constitutionnel , rédigé  à la  liàte 
par  Hérault  de  Séc belles.  A la  séance  du  tâ  juin, 
l'ialon  monta  a 1a  tribnne  pour  défendre  un  article 
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du  comité  , qui  laissait  au  corps  Dgislatif  le  pou- 
voir de  déclarer  ou  de  faire  la  guerre,  sans  avoir 
consulté  préalablement  les  atiembiéet  primaire, 

- (,)uand  le  gouvernement,  dil-il , verra  que  des 

- puissances  voisines  font  de»  préparatif»  sur  leurs 
-frontières,  quand  il  aura  la  conviction  que  ces 

- préparatifs  «ont  dirigés  contre  nous,  ne  duil-il 
••  pas  tacher  de  les  prévenir  ? En  théorie  , en  raison, 

- eu  justice  , l’agression  n'est  pas  la  une  guerre  uf- 

- feosive  ; c'est  une  guerre  puremrnt  défensive  , que 

• le  corps  législatif  doit  pouvoir  déclarer.»  Llu 
président,  le  24  juillet,  Danton  proposa,  peu  de 
temps  après , d'ériger  le  comité  de  salut  public  en 
gouvernement  provisoire  , et  pour  prouver  qu'il 
n'était  point  mu  par  des  considérations  personnelles 
et  par  «les  vues  ambitieuses,  pour  attester  que  le  sen- 
timent des  inconvénient»  de  l'anarchie,  et  le  besoin 
de  centralisation,  d'unité  , de  stabilité,  lui  avaient 
seuls  dicté  ce  vceu,  il  déclara  qu’il  refusait  d’entrer 
dans  le  nouveau  pouvoir,  dont  il  réclamait  l’instal- 
lation. Ce  ne  fut  point  de  sa  part  un  acte  de  fausse 
modestie.  Danton  commençait  à se  lasser  du  rôle 
principal  qui  lui  était  échu  dans  le  drame  sanglant 
de  la  résolution  ; ne  voyant  plus  de  terme  aux  excès 
démagogiques  qu'il  n’avait  encouragés  jusques  la 
que  comme  moyens  transitoires  , commandes  par 
une  triste  nécessité  ; ne  sachant  plus  de  quel  côté 
de  l’assemblée  se  trouvait  la  sincérité  républicaine  ; 
se  méfiant  des  partis  contraires;  accusant  l’exagé- 
ration des  uns  et  la  timidité  des  autres,  cet  auda- 
cieux pilote  du  vaisseau  révolutionnaire  désespéra 
de  le  conduire  au  port,  et  voulut  en  abandonner  la 
direction  à son  propre  rival  , à Robespierre  , que, 
selon  quelques  personnes  «ligues  de  fui  , il  eut  l in- 
temion  de  perdre  dans  l’esprit  de  la  multitude  , eu 
le  chargeant  d'une  lâche  qu'il  le  supposait  inca- 
pable de  remplir.  Cette  arrière-pensre  de  Dan- 
ton, fut  communiquée  dans  le  Calvados  par  on  de 
ses  affidés  à un  membre  même  do  comité  de  salut 
public,  de  la  bouche  duquel  l’auteur  de  celte  notice 
a recueilli  cette  importante  révélation.  ■ Danton  , 
-dit  l'indiscret  agent,  rassasié  de  célébrité  , dc- 

- goûté  du  pouvoir,  u'aspire  qu’à  guüier  quelque 

- repos.  Il  se  retirera  donc  du  comité,  mais  en  y 

- faisant  entrer  Robespierre  , dont  il  pense  ne  pou- 

• voir  mieux  détruire  b popularité  , qu’m  le  enar- 

- géant  de  la  suprême  direction  des  affaires,  qui 
« est  au-dessus  de  ses  forces,  il  fera  mettre  une  ciu- 

- quantame  de  millions  à la  disposition  du  comité, 

- afin  que  Robespierre  qui , dit-il,  a peut  de  l'ai- 
*•  gen f , se  compromette  dans  l'emploi  de  celle  lun- 

- me  , qu’il  ne  saura  pas  appliquer  à propus.  » Sans 
soupçonner  la  fidélité  des  souvenirs  de  l'intègre 
citoyen  qui  nous  a confié  ces  détails,  uous  pensons 
que  l’émissaire  «Unioniste , qui  s'annonça  aux 
membres  de  la  convention,  détenus  a Caen  par 
les  girondins  , comme  devant  éteindre  l' insurrec- 
tion fédéraliste  au  moyen  de  x5o  raille  francs,  put 
donner  trop  de  poids  a l’influence  de  la  jalousie  de 
son  patron  contre  Robespierre,  dans  sa  résolution 
de  quitter  le  limon  du  char  révolutionnaire.  Dan- 
ton , ce  nous  semble , avait  montré  dans  le  cours 
de  sa  carrière  politique,  combien  il  était  inacces- 
sible à la  hsinc  invétérée,  autant  qu’incapable  de 
céd*r  à une  petite  passion  , dans  uoe  détermination 
aussi  grave.  11  est  plus  probable  qu'il  ne  s'isola  du 
gouvernement  qoe  comme  d’une  scene  d'inirigur 
et  d’egitalion,  ou  la  nécessité  de  mépriser  et  de 
baïr  certains  hommes  pesait  trop  souvent  sur  ton 
coeur,  naturellement  porté  à b Lienvrillancr.  Sa 
retraite  ne  fut  pas  pourtant  absolue;  U continua  de  1 
servir  la  révolution  et  la  démocratie  dans  le  sein  | 
de  l'assemblée  nationale  ; provoqua  la  loi  du  maxi - 
rrutn  et  celle  sur  la  taxe  Je»  grains;  fit  décréter  1 
que  les  ouvriers  qui  assisteraient  aux  assemblées  de  , 
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«relion  rtrnriifnl  qnirmlt  ion<  p»r  jour,  afin  de 
faire  cesser  la  solitude  de  ces  réunion*  ; appuya  la 
formation  d'une  armée  révolutionnaire  (3  septembre 
1793  ),  et  l'application  de  ce  dernier  titre  au  tri- 
bunal extraordinaire;  fut  adjoint,  malpré  ses  re- 
fus, au  comité  de  salut  public,  et  déploya  de 
nouveau  toute  sa  véhémence  démagogique  à la  tri  — 
Lune,  au  sujet  de  l'adresse,  rédigée  par  Barrere  , 
«nr  1rs  moyens  de  ranimer  l'enthousiasme  répu- 
blicain. «Si  les  tyrans,  dit-il , mettaient  notre  li* 
» herté  en  danger,  nous  les  surpasserions  en  an- 

• dacc , nous  dévasterions  le  sol  français  avant  qu'ils 
••  pussent  le  parcourir,  et  les  riches , 'es  v.|$  égoïstes, 
« seraient  les  premiers  la  pro>e  de  la  fureur  popu- 
- laire.  « Mais  conciliant  toujours  son  inflexibilité 
terrible  b l'égard  des  ennemis  de  la  répnklique, 
avec  une  sage  indulgent  e pour  les  croyances  et  les 
préjugés  enracinés  dans  les  masses  populaires , 
qu'il  fallait  ménager  et  non  heurter,  Danton  se 
prononça  contre  les  mascarades  philosophique*  de 
Cbanmetle  , déclara  intempestives  les  attaques  di- 
rigées contre  les  ministres  du  cnlte  , et  ne  craignit 
pas  de  repousser  comme  ridicules  et  impoliliques , 
les  filer  de  la  liaison.  « Nous  n’avons  ptl»  voulu  anéan- 

• tir  la  superstition,  dit-il,  pour  établir  le  régne 
••  de  l'athéisme.  « Aussi  n'hésita-t-il  pas  à donner  son 
approbation  au  coup  qui  frappa  les  héberlislrs , et 
ce  fut  le  dernier  pat  qu'il  6t  avec  Robespierre. 
Apres  la  chute  des  ultra-révolutionnaires  de  la 
commune  et  des  modérés  de  la  Gironde,  dont  les 
systèmes  oppo<é*  leur  avaient  paru  également  dé- 
sastreux, les  deux  favoris  de  la  multitude  allaient 
se  trouver  en  présence  , n’ayant  plus  entre  eux  des 
ennemis  communs  pour  retarder  le  choc  inévitable 
de  leur  rivalité.  Danton  avait  même  déjà  essayé  de 
miner  le  crédit  et  la  puissance  de  Robespierre,  en 
insinuant,  le  3 décembre,  aux  jacobins,  « qu'ils 
« devaient-étre  indépendants  de  toute  autorité  , et 
« se  méfier  de  reox  qui  voulaient  portrr  le  peuple 
« au-dela  des  bornes  de  la  révolution.  ••  Mais  il  n’a- 
vait pas  recueilli , de  son  discours,  le  fruit  qu’il  en 
avsil  attendu.  Loin  de  la  , les  applaudissements  qu'il 
avait  coutume  d'obtenir  dans  celte  redoutable  so- 
ciété, s'étalent  changés  en  murmures.  Surpris  non 
moins  qu'affligé  de  cette  disgrâce  sond  <ine  , il 
avait  cru  aéc*s»aire  de  descendre  celle  fois  au  ton 
apologétique,  quoique  sans  so  départir  de  ion  au- 
dace. «Je  défie  les  malveillants,  avait  dit-il,  de 
« citer  contre  moi  li  preuve  d'aucun  crime,  et  je  ne 
*•  déchirerai  pas  plus  la  page  de  mon  histoire,  que 
« vous  ne  déchireret  la  vôtre.  ••  Robespierre  qui  le 
défendit  lui-même  alors,  pareeque,  dit- on,  il  n’é- 
tait pas  en  mesure  de  l'attaquer  et  de  le  perdre, 
cessa  de  le  justifier  et  lais<a  percer  davantage  sa 
jalousie  et  ses  arr  ière-  pensé  es , comme  nous  venons 
de  l’observer,  dès  que  la  faction  municipa'e  fut 
abattue.  Danton,  présumant  trop  de  sa  popularité 
et  de  son  influence  sur  le  parti  qui  dominait  la  con- 
vention , sembla  dédaigner  son  adversaire  , et  sr 
relira  pendant  quelque  temps  è Arcis-sur-Aobe , 
pour  y goûter  en  paix  les  charmes  du  bonheur 
domestique,  avec  une  jeune  femme  qu’il  avait 
épousée  , an  secondes  noces,  vers  la  fin  de  1793.  A 
son  retour,  il  trouva  ses  plus  intimes  amis , Camille 
Desmoulins  et  Fabre  d'Èglanline,  en  butte  aux  :<c- 
cusations  «1»  Robespierre.  Ce  » ominenceme  ni  d’bas- 
lililé  le  fit  songer  enfin  h préparer  une  défense  II 
rallia  autour  de  lui  te*  vieux  Cordeliers , tous  le 
nom  desquels  Desmnulins  publiait  son  journal , et 
forma  celle  coterie  , qui  fut  appelée  la  faction  des 
mdu/geutr , parcrqu'rlle  essaya  de  combattre  le* 
jaci-Lirt*  de  Ri-bespierre  , en  opposant  un  nou- 
veau modérantisme  à leur  exagération  opii  inlre.  Mal- 
heureusement pour  Danton,  l'ai  option  de  cv  sys- 
tème , eu  eondamnaol  k l'inaction  ses  vastes  moyens 

révolutionnaires  , en  paralysant  celte  puissante  fa- 
culté que  lui  avait  donnée  la  nature  pour  remuer, 
soulever,  échauffer,  rxa*pérrr  les  passions  de  la 
multitude  , atteignit  le  principe  vital  de  son  ta- 
lé ni  , et  brisa  dans  ses  mains  l'instrument  de  sa 
popularité.  D’un  autre  côté,  les  hommes  pervers 
et  cupides,  qui  affectaient  la  sagesse  et  la  mo- 
dération politiques  pour  tromper  la  France  s«r 
l’immoralité  et  l'ambition  dont  leur  tme  était  in- 
fectée, ayant  dû  nécessairement  se  jeter  dans 
le  parti  dont  la  morale  était  la  moins  rigoureuse, 
et  qui  paraissait  vouloir  alors  une  révolution  qu'rux- 
mêmes  regardaient  comme  arhevée  , depuis  qu'ils 
étaient  orrivés  ou  en  position  d’arriver  a la  for- 
tune; il  résulta  de  l'alliance  de  ces  hommes  avec 
Danton  , une  déplorable  solidarité  pour  ce  der- 
nier, a laquelle  ou  peut  surfont  attribuer  le  succès 
des  imputations  flétrissantes  dont  il  fut  l'objet  , 
et  nar  conséquent  le  triomphe  de  Saint-Jusl  et  de 
Robespierre.  Cependant  quelques  républicain*  éner- 
giques , prévoyant  les  suites  funestes  de  celte  guerre 
1 nlrstine  dans  le  camp  et  parmi  les  chrft  du  parti  dé- 
mocratique, essayèrent  d’amener  un*  réconciliation 
entre  Robespierre  et  Danton  Drs  patriotes  franrom- 
tois,  fournisseurs  dans  les  armées,  furent  charges 
de  celle  médiation.  Ils  réunirent  à dhier  1rs  deux 
rivaux , avec  un  cinquième  convive  , encore  vivant , 
qui  nous  a fourni  lui-même  depuis  peu  de  jours  1rs 
détails  de  cette  entrevue.  Robespierre  commença 
par  se  plaindre  de  l'affectation  de  son  collègue  à 
se  tenir  éltiigné  de  la  direction  gouvernementale , 
et  de  sa  retraite  h Arcis-sur-Aube.  Danton  allégua 
son  nouveau  mariage  , son  besoin  de  repos  , la  né- 
cessité d'accordrr  quelques  instants  aux  intérêts 
et  aux  affections  domestiques.  Cette  exruse  parut 
plus  spécieuse  que  solide;  Robespierre  la  reçu:  en 
souriant.  Mais  1rs  négociateurs  intervinrent  anssiiô 
pour  réclamer,  au  nom  du  salut  rotmnun,  l 'oubli 
du  passé;  et  ils  s’empressèrent  d'interrompre  des 
explications  qui  ne  pouvaient  qu’ajouter  à l'irrita- 
tion et  aggraver  le  mal  , auquel  il  s'agissait  de 
■uel'.re  un  terme.  Cependant,  malgré  leurs  effort*, 
les  deux  antagonistes  se  séparèrent  peu  disposés 
a s'entendre  et  il  former  one  nouvelle  alliance.  On 
voulut  alors  les  réunir  dans  un  second  dîner,  et 
celle  fois  la  rupture  devint  éclatante.  Danton  ayant 
dit  en  effet  è Sun  adversaire  : « Il  est  juste  da  com- 
••  primer  les  royalistes  ; mais  il  ne  faut  pas  cou- 
••  fondre  l’innocent  avec  le  coupable,  et  nous  ne 
••  lirions  frapper  que  drs  coups  utiles  à la  répu- 
■■  blique.  — El  qui  vous  a dit , répliqua  vivement  Ro- 
» bespirrre , qu'on  ait  fait  périr  un  innocent?" 
Le  Ion  qui  accompagna  celle  réponse  annonça  que 
tout  espoir  d’accommodement  allait  s’avanouir,  et 
Danton  sortit  en  disant  : * H faut  se  montrer  % ii  n y 
« « /ms  un  instant  à perdre.  *•  Mais  cette  émotion, 
s'étant  vile  calmée,  il  reprit'  toute  sa  nonchalance 
liabiiuelle , et  dédaigna  1rs  précautions  comme  in- 
dignes de  lui.  Cet  homme  avait  une  foi  vive  en  ses 
fortes , il  se  croyait  toujours  maître  du  prnple  , 
et  û<r  de  srs  antécédents,  ne  pouvait  admettre  la 
possibilité  d'une  attaque  dangereuse  dueôlé  drs  réto* 
iulionnaire*.  • Robespierre  , disait-il  , mais  il  n'ose- 
« serait  f je  suis  pour  lui  l'arche  sainte  î » Ce. te  con- 
fiance aveugle  lui  devint  bientôt  fatale.  Robespierre, 
Coutbon  et  Saint  Ju«t  proposèrent  sa  mise  en  accu- 
sation au  comité  de  salut  public,  et  l'obtinrent 
après  de  violents  débats,  au  milieu  desquels  f hé- 
roïque Carnot  leur  appliqua  l'épithète  du  trium- 
virs , en  leur  prédisant  le»  plus  grands  malheurs 
pour  la  république  et  pour  rux-ioèmr* , h la  suite 
de  celle  mutilation  perpétuelle  de  la  représentation 
nationale.  Danton  fut  arrêté  dans  la  nuit  du  3i 
mars  179» , avec  son  ami  Lacroix  , et  fondait  dans 
les  pi  irons  du  Luxembourg.  Il  y rmconti*  un  grand 
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nombre  de  personnes  qui  pouuitnl  lui  reprocher 
d’unir  contribué  md'rerte raeni  a leur  arrestation  , 
q und  il  était  à la  télé  du  mouvement  révolulion- 
I njîre  : « Messieurs,  leur  dit-il,  en  les  abordant  , 

• j'avais  l'espoir  de  tous  faire  bientôt  sortir  d’ici  ; 

I •«»«  m’y  voila  moi-mime  arec  vous,  et  je  ne 
;•  sais  pliu  crnnmenl  cela  finira.  « Il  avoua  ensuite 

a bacroii^  qu'il  avait  été  prévenu  de  son  arres- 
ution,  mais  qu'il  n’avait  pu  y croire,  et  que  dans 
aoron  cas  tl  n'aaratt  consenti  h fuir,  u Quoi  ! Ini 
•répondît  et  compagnon  de  sa  fortune  et  de  sa 
-di'grare,  tu  étais  prévenu  et  la  l’es  laissé  ar- 

• fêler  ÎC  est  bien  lv  nonrhalance  et  ta  mollesse  qui 

• ont  (oui  perdu  ! » En  effet  , Danton  n’avait  jamais 
pu  se  persuader,  ainsi  qne  nous  l'avons  observé  , 
que  l'on  o ât  s’attaquer  a lui.  Lorsqu'on  t’avait 
averti  de  ses  dangers,  et  preyé  de  les  écarter  en 
prenant  l'initiative  contre  ses  ennemis,  il  s’était 
contenté  de  répondre:  «J'aime  mieux  être  guil- 

• loti  né  que  guillolineur  ; d'ailleurs,  la  vie  n’en 

- vaut  pas  la  peine,  l'bununiié  m'ennuie.»  Un 
antre  jour  que  ses  amis  étaient  venus  lui  annoncer 
q *e  sa  mort  était  résolue  par  la  majorité  du  co- 
mité de  salut  public,  il  s'émit  érrié  avec  l'accent 
Je  la  pins  violente  colère  : «Eli  ! bien,  si  Billaud, 
-si  Robespierre..^  ils  seront  eaécrés  comme  des 
-tyrans.  On  rasera  la  maison  de  Robespierre  ; on  y 
-irmrradu  sel  ; on  y plantera  un  poteau  exécrable 
•a  la  vengeance  du  crime!  mais  met  amis  diront 

• de  moi  que  jfai  été  bon  père,  bon  ami,  bon  ci- 
toyen; ils  ne  m’oublieront  pas.  Et  sur  et  qu’on 
lu  représentait  qu'il  pouvait  éviter  le  sort  funeste 
qui  le  menaç  vil,  et  chercher  son  saint  dans  la  fuite  ; 

- Fuir!  répondait -il  aussitôt  ; eraporle-l-on  sa#pa- 
- tr;e  a U semelle  de  son  soulier.»  Lorsque  son 
arrestation  fut  connue  il  la  convention,  »un  ami 
l.rçend te  essaya  de  réclamer  en  ta  laveur,  et  de 
demander  des  explications  ; mais  Robespierre 
avant  répondu  par  cette  effrayante  apostrophe  : 
•Qaels  sont  ceux  aui  oseraient  prendre  le  parti 

• du  conspirateur , de  l'homme  immoral  dont  le 

• peuple  va  enfin  connaître  1rs  crimes.  » Personne 
n'ova  p|«t  prononcer  le  nom  de  celui  qui  naguère 
maîtrisait  rassemblée  du  hant  de  la  tribune.  Dan- 
ton et  Lacroix  forent  transférés  a la  Conciergerie, 
mit  au  secret  , et  placés  dans  denx  chambres  sé- 
parées, dont  le  voisinage  leur  permit  néan- 
moins de  converser  ensemble.  Après  quatre  jours 
de  détention,  on  les  traduisit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. Danton  y parut  arec  celte  mâle  assu- 
rance qui  ne  l'avait  laroaie  abandonné,  et  répondit 
*u  président  qui  l'interrogeait  sur  ses  noms  et  qua- 
lités: - Je  sois  Danton,  iwei  connu  dans  la  révo- 

- talion;  tua  demeure  sera  bientôt  le  néant,  et 
•mua  nom  vivra  dans  le  Panthéon  de  l'histoire.» 
Oa  von  mi  alors  lui  faire  un  crime  de  celte  au- 
iare,  en  disant  qu’elle  convenait  peu  à sa  posi- 
lion.  « L’audace  individuelle  , répliqua-t-il  vive- 

• ««* ni , est  sans  doute  répréhensible  ; mais  l'audace 
•amonale  , dunl  j’ai  tant  de  fois  donné  l'exemple, 
■nt  fermier  et  même  nécessaire  , et  je  m’honore 

de  la  posséder.  ••  Alla  lecture  de  l’acte  d acru- 
‘a  ion,  il  ne  put  contenir  «on  indignation  et  sa 
fureur.  Cette  pièce  n'elail  qu'un»  servile  répétition 
ds  rapport  de  Saint  Just  contre  les  députés  ar- 
4ms  la  nuit  du  3i  mars,  pour  faire  approu- 
ve pur  la  convention  le  coup  d'elat  résolu  et 
exécute  par  le  comité  de  salut  public.  On  y repré- 
**aiai:  binun  et  scs  prétendus  complices  , comme 

• le*  derniers  partisans  «lu  royalisme,  qui  n’avaient 

• *ui*i  le  liberté  que  comme  un  tigre  suit  sa  proie. 

• L homme  du  m août  n'était  plus  qu’un  traître,  qui 
•avais  trempé  dans  tous  *«•  attentai»,  servi  tous  les 

partis  contraires  h la  liberté,  conspiré  arec  Mi- 
rtbevu,  avec  Du «n porte»  » avec  flél»erl , avec 


••  Héraull-Séchelles,  avec  les  l.ameth,  avec  Briisnt, 
•■avec  d'Orléans,  avec  Chabot,  avec  Talleyrand  , 

■ avec  M vlonet  , avec  Miranda  , etc.,  etc.  On  lui 
» reprochait  d'avoir  spolié  la  Regiqne  avec  Larroix, 
-d’avoir  demandé  la  Jet*  d'Henriot,  et  réclame 

• l'impunité  des  députés  de  la  Gironde;  d'avoir  en* 

• vove  un  ambassadeur  a Pétion  et  à Wirapfen , 
«dan*  le  Calvados,  et  défendu  Stingelt , qui  avait 
» fait  égorger,  disait-on,  le*  avant-postes  de  l’armée 

■ a Aix-la-Chapelle  ; d’.vvoir  compsré  I opinion  pu- 

- blique  a une  (emine  de  mauvaise  vie,  et  soutenu 
«que  l 'honneur  était  ridiru’f,  que  U gloire  r|  I* 

- postérité  étaient  nne  sottise.  On  allait  jusqu’à  lui 
«faire  un  crime  de*  éloges  de  quelques  écrivains, 
-qui  avaient  propose  d’arrarlicr  Marat  du  Pan- 
«théon,  p*>ur  y placer  Charlotte  Cordât;  et  l'un 
••  rappelait,  comme  un  fait  a charge,  qu’il  avait  ri 
■•avec  Ducos,  alfeelé  la  distraction  près  de  d’Or- 

- («ans , et  la  familiarité  près  de  Marat  , qu'il  dé- 
» lestait  , mais  qu'il  craignait.  Danton  s’aban- 
donna donc  a la  fougue  de  son  tempérament , 
et  reprit  l'altitude  terrible  qu'il  avait  a la  Irihnne 
de  I*  convention  ou  dans  les  clubs,  lorsqu’il  ouït 
celle  énumération  de  grirf*  biaarres  et  contradic- 
toires, que  les  accusa’eurl  n’a*. vient  ainsi  rassem- 
blés contre  lui  qu»  pour  aggraver  I unique  et  véri- 
table tort  qu'il  pût  avoir  a leurs  yeux,  celui  de 
vouloir  conduire  et  maiiriser  U mouvement  revu- 
luliunnaire  autrement  qu’ils  ne  l'entendaient  eux- 
mtmei.  Mais  le  président  du  tribunal  révolu  ion- 
naire  s'apercevant  que  la  défense  de  ce  vétéran 
de  la  démagogie  commençait  à faire  impression 
snr  le  peuple,  et  craignant  les  résultats  de  son 
éloquente  colère  , s«  ha'a  de  prononcer  la  ebitnr- 

■ des  débats,  qui  fut  immédiatement  suivie  d’une 
condamnation  .H  mort,  l.'indigna'ion  de  Danton 
devint  alors  plus  vive  qu’anparav  >nt.  Transporté 
| de  fureur,  il  s'écria  : - Qu’on  non*  mène  à l'écha- 
[ faud  ; nous  avons  assea  vécu  pour  la  gloire  ! On 
-nous  immole  a l'ambition  de  quelques  lâ*  lies 
■•  brigands  ; mais  il»  ne  jouiront  pas  I .ng-temp*  du 
I » fruit  de  leur  criminelle  vic«otre.  J V ■traîne  Ro- 
| - bespierre...  Robopirrre  me  soit.»  Il  fallut  l’arra- 
cher de  la  salle  tl’audience.  A son  retour  à la 
Conciergerie,  il  montra  plus  de  calme  , et  dit  aux 
prisonnier*  qui  l'entouraient  : «C  en  moi  qui  ai 
«fait  instituer  le  tribunal  révolutionnaire.  J'en  de  - 

- mande  pardon  à Diru  et  aux  hommes;  je  laisse 
» tout  dans  un  gâchis  r pou vaniab  e ; il  n'y  eu  a pas 

- un  qui  s'entende  a gouverner  ; au  retir,  ce  sont 

- tous  des  Cai’ns.  » Puis  il  ajouta  : « l)m»  1rs  ré  - 

- volotions,  le  puuvoir  reste  toujours  dans  les  mains 
-des  petits;  mais  il  vaut  mieux  être  né  pauvre 
••pécheur  que  de  gouverner  le*  hommes;  les  insen- 
•>sés!  ils  crieront  encore  rive  fa  reput  ujt* , en  me 
-voyant  marcher  à l'échafaud!  « Cette  a me  forte 
ne  f.iitlii  pas  du  reste  aux  approches,  ni  â l'sspert 
du  snpp!ice.  Danton  sur  la  fatale  charrette,  fut 
encore  le  Danton  de  la  Montagne  et  des  Cordeliers. 
H promenait  son  œil  audacieux  sur  le  pruple, 
comme  aux  beaux  jours  de  sa  nui»sance  tr.bùni- 
tienne.  Cependant  le  souvenir  de  son  époo>«  et 
de  «et  enfants  vint  l'ébranler  aux  pieds  de  l'érba- 
fand  , et  il  laissa  entendre  celte  exclamation  d'al- 
Irndrissement  et  de  regret  : « O ma  femme  ! à ma 
-bien  aimée!  d me»  enfants?  je  ne  vous  reverrai 

• donc  plus!  » Mais  s'interrompant  aussitôt  , il 
s'écria  : «Allons,  Danton,  point  de  faiblesse!  — 
■•Tu  montrera»  ma  tète  au  peuple  , dit-il  ensuite  au 

• bourreau,  rlle  en  vaut  la  peine.  « Et  il  voulut  s'ap- 
procher de  son  ami  Hérau.l  de  Sécbelles , pour  lui 
donner  un  gage  de  dernier  adieu  ; mais  l’exécuteur 
t'y  opposa,  et  Danton  de  lui  dire,  en  plaçant  sa 
tète  sou*  le  contrait  : - Misérable  ! lu  n'empêcheras 
» pas  iio»  tête*  de  •€  baiser  dan»  le  panier.»  Ainsi 


péril  a l'â*.«  de  treate-cinq  «ns  (le  5 avril  < 7<|4  )• 
ions  le  poids  du  soupçon  de  royalisme,  le  héros  de 
la  démagogie  dans  les  journées  les  plus  fatales  h 
la  royauté  ; laissant  à des  générations,  moins  pré- 
venues que  celle  dont  il  fit  parlie,  le  soin  de  rap- 
peler qu'il  mourut  pauvre,  après  avoir  puissam- 
ment coopéré  h l'œuvre  révolutionnaire  , dont  elles 
recueilleront  les  fruits. 

DaNZ  ( Jisx-Traucott  Luncnacirr  ),  célèbre 
philologue  allemand,  naquit  h Weimar,  vers  1767.1 
Après  avoir  fait  ses  éludes  i Gœftingue,  il  fut  nom-  j 
me  professeur  au  séminaire,  de  Weimar,  et, 
plus  tard  , à l'école  d'Iéna.  Il  a publié  en  allemand  , 
ou  en  latin,  les  ouvrages  suivants:  1°  Les  Perses , 
tradoits  du  grec  d'AEvchyle , 1789,  Leipvick , 
in*  8°  ; a®  De  renseignement  méthodique  de  r histoire 
dons  tu  écoles,  Leipsick,  1798,  in-8*;  3*  Diss. 
Philol.  de  virtute  comaa  M.  A.  Plauti , 1800,  léna  , 
in-4*;  4®  M.  A Plant  i miles  glonotus,  eum  noti s su- 
per io  ram  mterpretum  select  a nique  suis  edi  dit,  etc , pnr- 
missa  est  epistola  ad  Eiekstadium , prof.  J en  ms , Wei- 
mar, i8o4»  »n-8®  ; 5®  Caractère  de  J.  G.  de  Herder , 
par  Dans  et  Grubcr  , Leipsick,  «8o5  , in-8»; 
6°  Estai  d'une  histoire  généra/e  det  substances  qui  ser- 
rent h ta  nourriture  eh  l'homme , Leipsick,  1806, 
in-8®;  7®  /té fie  x ions  de  J . G . de  Herder , sur  l'anti- 
quité classique,  d'après  des  extraits  de  ses  écrits, 
mis  en  ordre,  avec  des  notes  additionnelles,  rc- 
cutdlks  de  sa  conversation , des  observations , det  ex- 
plications, et  une  table  des  matières,  1»*  partie, 
Leipsick,  180*»,  in-8®;  a»1  partie,  td.t  1806.  Cet 
ouvrage  est  très  estimé  en  Allemagne. 

DANZ  ( F u an  -Georges  ),  médecin  , né  le  a6 
octobre  1761  à Dachsenbausrn , dans  le  pays  de 
Darmstadt.  Il  étudia  la  médecine  a Giessen.  En  1790, 
l'université  de  cette  ville  lui  conféra  le  grade  de 
docteur,  et  l’année  suivante  l'admit  au  nombre  de 
•es  professeurs.  D«nt  ne  jouit  pas  long-temps  de  la 
place  à laquelle  son  mérite  l'avait  élevé  ; il  mou- 
rut le  premier  mars  1793,  laissant  le*  ouvrages 
suivants,  presque  tous  sur  l'art  des  accouche- 
ments dont  l'étude  l'avait  particulièrement  occupé  î 
i®  Dissertatio  breris  forcipum  obstetrieiarum  historia , 
üiessen,  1790»  in-4®  ; a®  Essai  d’une  histoire  géné- 
ra‘e  de  la  coqueluche  (en  allemand),  Marbourg, 
179»,  in- 8®;  3®  Piogramma  de  arie  obs/ctricia 
.dtgjrptiorum,  Giessra,  1791  , in-4®;  dans  cet  ou- 
vrage véritablement  curieux,  l'auteur  a réuni  tout 
ce  que  ses  laborieuses  recherches  lui  avaient  fait 
découvrir  de  plus  intéressant  sur  l’art  det  accou- 
chements cbrt  les  anciens  Egyptiens.  4*  Anatomie 
du  fartas  aux  dirent  s époques  delà  grossesse  (en  al- 
lemand ),  Francfort  et  Leipsirk  , tome  I,  179®, 
Giessen,  tome  II,  1793,  in-8®  ; 5®  Manuel  de  sé- 
miotique générale,  à l'usage  des  feunts  chirurgiens , 
Leipsick,  «793,  io-8®. 

I)ANZEIt(  Jscçcxs  ),  theolô;ien  catholique, 
naquit  en  1743,  à Lengenfeld  en  Sotiabe,  et  entra 
dans  l'ordre  des  bénédictins.  En  s 78%  , il  fut  nom- 
mé professeur  de  théologie  à Salsebourg.  Accusé 
de  propager  les  hérésies  de  Pélage,  il  fui  dénoncé 
«ox  autorités  ecclésiastiques  et  obligé,  malgré  la 
protection  de  l’évèque,  de  quitter  Salsebourg,  et 
de  se  faire  séculariser.  Il  est  mort,  en  1796  a 
Burgau,  ou  il  avait  obtenu  un  ranonical.  Voici  la 
tisie  de  ses  principaux  ouvrages,  écrits  en  allemand, 
j i®  Introduction  à la  mora'e  chrétienne,  Salsebourg, 
1791 1 édition  : a®  Dix-huitième  siècle  de  F Alle- 
magne, 178a  ; 3®  Esprit  tolérant  de  Joseph  II , 1 7S  J ; 
4°  Influence  de  ta  morale  nsr  le  bonheur  de-Fhomme , 
Salsebourg,  1789  ; 5“  Esprit  de  Jésus  et  de  sa  doc- 
! teint , Fribourg,  1793,  C®  Idées  sur  la  réforme  de  la 
théologie  en  particulier,  de  la  dogmatique  chez  tes  ca- 
tholiques, Ulm  , 1793,  7®  Histoire  critique  de  Fin  - 
■lu ’gmre  de  fa  poitioneute , Ulm,  1794. 


DANZER  ( JuSkSB-xiustoR  ),  savant  ecclé- 
siastique bavarois,  ué  à Ober-Aybac  en  1739. 
Indépendamment  des  études  propres  h ton  état 
-dans  lesquelles  il  se  distingua,  il  se  livra  au  goût 
particulier  qui  l'entraînait  ver*  les  mathématiques, 
la  physique  et  la  mécanique.  Il  61  tant  de  progrès 
dans  ce»  scienres  qu’il  fut  chargé  de  Us  enseigner 
d’abord  k Straubing  et  ensuite  à Munich  Dans 
plusieurs  provinces  d Allemagne  on  fait  usage  d’un* 
sorte  de  fourneaux  dits  économiquas  qui  portent 
son  nom.  Damer,  nommé  en  1779,  conseiller  ec-  | 
clésiaslique , a beaucoup  contribué  aux  sages  ré- 
formes qui  furent  faites  en  Bavière  dans  le  nouveau 
plan  des  études.  Il  mourut  h Munich  le  10  mai 
1800.  Scs  principaux  ouvrages  sont:  1®  Essai  sur 
la  théologie  morale  et  pratique,  A wg*  bourg,  1777, 
in-8®;  a®  Premiers,  principes  du  droit  naturel , 
Angshoarg,  1778,  in-8®;  3®  Applications  de  ces 
principes  aux  circonstances  particulières  de  la  rie , 
Munich  , 1780  ; 4°  Traité  élémentaire  de  mathémati- 
ques, à F mage  des  lycées,  Munich,  1780,  1781. 
Tous  ces  ouvrage»  son  écrits  en  allemand. 

DA  OUST  (N-),  général  français,  né  dans  la  Flan- 
dre, servit  dès  le  commencement  de  1793,  k l'ar- 
mée des  Pyrénées  orientales,  sous  les  ordres  de 
de  Fiers.  Après  la  destitution  de  ce  dernier  et  celle 
de  Pngei-Barbantane,  son  aocresseur,  Daoust  fut 
chargé  du  commandement  en  chef  provisoire.  Le  17 
septembre , il  attaqua  un  camp  espagnol  de  dix 
railla  hommes,  près  de  Salces,  l’emporta  d'assaut 
avec  lentes,  artillerie,  munitions  et  bagages  , 
après  avoir  tué  quatre  cents  hommes  et  fait  trois 
cents  prisonniers,  et,  par  cette  victoire,  délivra 
Perpignan  de  la  crainte  d’un  bombardement , et 
rétablit  ie«  communications  avec  l'intérieur  de  la 
France.  Un  service  si  Important  ne  put  lui  faira 
trouver  grâce  devant  les  commissaires  convention 
nels  Fabre  de  l'Hérault  et  Cavagnies  , qui,  dans 
la  journée  du  sa  , devant  Trouillas,  déférèrent  le 
commandement  de  l’armée  k Dagobert.  Celui-ci 
ayant  échoué,  et  étant  retourné  dans  les  deux 
Cerdagnes  , Daoust  reprit  aux  Espagnols  Thuir, 
Elnr,  etc.,  le  >7  , les  rejeta  ao-dela  de  la  rivière 
de  Tech,  et  les  força,  le  3 octobre,  d'abandon- 
ner leur  camp  devant  Argeles.  Il  céda  alors  le 
commandement  au  général  en  chef  Turreau,  et  le 
reprit  ver»  la  fin  de  novemhre  , jusqu’à  l'arrivée 
de  Doppet,  successeur  de  Turreau.  Pendant  la 
maladie  de  Doppet  , et  avant  l’arrivée  de  Dugnm- 
mier,  nommé  pour  le  remplacer  provisoirement , 
Daouit  fut  encore  chargé  du  commandement  en 
chef  par  intérim  de  l’armée  en  Roussillon  , josqu’à 
la  fin  de  l'année.  Mais  accusé  des  derniers  re- 
vers qu'elle  venait  d'éprourer,  et  qui  devaient  n'ê-  , 
tre  attribues  qu'à  l'impéritie  et  è la  prrsorop- 
j tiondes  commissaires  conventionnels  ; dénoncé  par 
I ceux-ci,  par  Doppet  et  peut -être  par  Dagobert,  il 
I fut  destitulé,  arrêté,  conduit  à Paris,  ainsi  que 
le  général  Driitre  et  d'autres  officiers , traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  condamné  h 
| mort  et  exécuté  dans  les  premiers  jours  de  juillet 
1794.  H e*t  bien  singulier  que  dans  tin  Précis  de 
F histoire  J Espagne,  par  51.  de  Boissy,  continué 
par  51.  de  Barrins  , on  n'eit  fait  qu’un  aeul  et 
mime  personnage  de  ce  général  Daoust  et  du  nu- 
réchal  Davousl , prince  d^Eckmniil , qui  lui  a sur- 
vécu trente  ans  , et  qu'un  ait  exagéré  les  exploits 
du  premier,  afin  d'avoir  occasion  de  proiligner 
des  louanges  au  second.  Il  serait  k désirer  que 
beaucoup  de  gens  nui  écrivent  ainsi  l'histoire,  se 
bornassent  à faire  des  romans. 

DAQL’JN  ( Josxru  ) , docteur  en  médecine, 
membre  de  plusieorx  sociétés  savante*  , né  à 
Chambéry,  en  1 75",  mort  en  s8»5  , dans  la  même 
ville,  dont  il  éuit  bibliothécaire,  a donné  pvn- 
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liim  toute  ta  vie  de*  preuves  éclatante»  de  ion  | 
*èle  pour  le  bien  public,  et  de  ion  amour  pour 
l’élude.  Nous  connaissons  de  lui  : i«  Lettre  aux  ; 
amateurs  d:  Vagriculturt , Chambéry,  1771  , tn-4'1  ; 1 
elle  donna  lieu  k la  fondation  de  la  société  d’agri- 
rulfore  de  Savoie,  eu  177a  ; a('  Analyse  des  taux 
thermales  d'Atx  en  Savoie,  itnJ. , 1 773,  in -8^  ; 3a  Mé- 
moire sur  les  fiite rts  putrides  à Chambéry , idid, , 1774» 
in*  8“  ; 4'  Analyse  des  eaux  de  la  Bouse  , ibid. , 1 7 7S, 
in  8*  ; 5*  Kit  ai  météorologique  sur  la  véritable  in- 
fluence des  astres , des  saisons , etc.',  traduit  de  l'ita- 
lien de  Toaldo-Virenlin , avec  des  notes,  ibid., 
178a,  in-4°  ; 0®  Réponse  à ta  lettre  dan  ecclésiasti- 
que français , etc. , à V occasion  des  notes  de  Voue,  pré - 
téxicnl , ibid.,  1784,  in- 8"»  ; 7"'  Réflexions  d'un  cos- 
mopolite sur  celles  du  solitaire  de  ta  Catsûu , relnhees 
aux  eaux  de  la  Bouse  , ibid  , 17SG  , in*4®  ; 8^*  Topo- 
graphie médicale  de  la  ville  de  Chambéry  et  de  ses  en - 
rirons,  ibid.,  1787,  in-8'*  ; cet  ouvrage  obtint  à ion 
auteur,  une  médaille  d’or  de  la  société  de  méde- 
cin* de  Paris  ; g®  Défense  de  la  topographe  médicale 
rentre  un  article  de  la  hîblioUca  ullramantana , iiid. , 
1788,  in-81*  ; io  > Réponse  aux  collaborateurs  de  fa 
bshlsotera  , etc.  , ibid. , 1788 , in-8®  ; 11®  La  philoso- 
phe de  la  folie , ibul. , 180*  , in-8®,  ae  édition; 

1 a*  Lelt  e du  médecin  Daquin  à ses  concitoyens , pour 
prouver  r utilité  de  la  vaccine , ibid.,  1801  , in-ia; 
i3»  Traduction  du  Traité  de  vaccination  de  L Sac  en, 
181  a,  m-8»  ; 14  1 Observation!  météorologiques  faites 
dans  te  département  du  Mont-Blanc , insérées  dan» 
le»  Annuaires  de  i8o4  à 1*06. 

DAflCET  on  miens  D'ARCET  ( Jus  ),  naquit 
le  7 septembre  1735,  h Douant,  département  de» 
Lande».  Son  père  était  juge  d’une  juridiction 
axe»  étendue.  Il  exerçait  »e«  fonctions  avec  une 
rare  austérité  ; mais  celte  sévérité  de  mœurs  en 
ie  répandant  sur  l'intérieur  de  sa  famille,  contri- 
bua h rendre  peu  heureuse  la  jeunesse  de  son 
fils.  Le  malheur  qu’eut  celui-ci  de  perdre  sa  mère, 
•t  de  la  voir  remplacer  dans  la  maison  pater- 
nelle , uint  ajouter  encore  aux  peines  qu’il  eut 
à éprouver.  D'Arcet  lit  ses  études  avec  distinc- 
tion au  collège  d'Aire.  Quand  il  en  sortit  , son 
père  l'envoya  a Bordeaux  poury  chercher  une  in- 
! (traction  plus  solide,  et  le  mettre  h même  de  lui 
succéder  un  jour  dans  sa  chargr.  Mais  entraîné 
par  an  penchant  irrésistible  vers  l’élude  des  scien- 
ces naturelles  , d’Arcet  se  livra  avec  ardeur  à la 
médecine  et  la  chimie , et  il  eut  bientôt  À choisir 
entre  son  amour  pour  les  sciences  et  sa  disgrâce 
auprès  de  son  pere,  qui  le  menaçait  de  transporter 
sor  son  frère , né  d’un  second  mariage,  les  droits  qui 
lui  appartenaient  comme  à l’aîné.  D’Arcci  n’bésila 
pas  , et  dès  ce  moment  il  dot  chercher  des  ressour- 
ces en  lui-mérae.  Pour  faire  tête  à sa  mauvaise  for- 
tune, il  se  chargea  d’enseigner  le  latin  au  fils  d'un 
savttier  de  Bordeaux.  L’amabilité,  l’esprit  de  d’Ar- 
cet,  ses  talents  et  l’estime  de  scs  camarades  ne 
tardèrent  pas  à le  tirer  de  celte  si  ta  «lion  pénible. 
Le  duclcar  Roux,  son  ami,  le  présenta  au  prési- 
dent Montesquieu  ; et  de  cette  époque  commença 
I attachement  que  ce  gond  homme  lui  témoigna 
foute  sa  vie.  Il  lui  confia  l'éducation  de  son  fils, 
et  bientôt  la  plus  dooce  intimité  s'établit  entre  enx. 
Ce  lien  ne  fut  rompu  que  par  la  mort  de  Montes- 
quieu. D'Arcet  loi  dormi  de  nouvelles  preuves  de 
son  attachement  en  résistant  courageusement  aux 
•«•reprise*  des  {c'soites,  alors  tout  puissants.  Dent 
d*4  plu*  célèbres  de  cette  compagnie  étaient  venus 
('établir  chez  le  président  des  qu’ils  l avaient  sa  en 
pour  s'emparer  de  ses  manuscrits  ou  y 
glisser  quelques  rétractations  en  faveur  de  l’Eglise  ; 

poussèrent  l'indécence  jusqu'à  vouloir  s’empa- 
rer de  force  des  clefs  d*  son  cabioel;  et  la  fermeté 
de  d'Arcel,  secondé  par  le  médecin  Boovard,  pot 


seule  les  obliger  a renoncer  à leur  entreprise.  Quel- 
ques biographes  ont  mis  en  doute  la  vérité  de  ce 
(ail;  mats  nous  pouvons  en  garantir  l'eiaclitude. 
Après  la  mort  du  président  de  Montesquieu,  d’Ar- 
cet  abandonna  tout-â-fait  la  médecine,  et  consacra 
toutes  ses  veilles  à l’élude  de  la  chimie.  Lié  d'a- 
mitié avec  Rouelle  I aîné,  le  plus  célébré  chimiste 
de  cette  époque  , il  ne  tarda  pas  à être  compté  au 
nombre  de  ses  élevés  les  plus  habiles,  et  ce  fut  a ce 
titre  que  Rouelle  le  désigna  an  comte  de  Laura- 
guais  , qui  loi  demandait  un  chimiste  capable  de 
le  diriger  dans  ses  recherches  relatives  aux  arts. 
De  leurs  travaux  réunis  sortit  l’art  de  fabriquer  la 
porcelaine  dure,  que  d'Arcel  peifectionna  depuis 
avec  tant  de  talent.  Les  recherches  nombreuses 
qu’il  fit  a ce  sujet  sur  la  fusibilité  des  terres  et  de 
leur  mélange  , fut  l'objet  de  deux  mémoires  qu’il 
lut  b l’académie  des  sciences  et  qui  firent  la  pins 
grande  sens ition.  A celle  époque  ou  la  chimie  com- 
mençait à peine  k sortir  de  son  berceau  , l’on  était 
peu  habitué  k voir  paraître  des  travaux  aussi  riches 
de  faits,  et  dispoiés  dans  un  esprit  aussi  méthodi- 
que. Plus  tard  , d'Arcel  fit  connaître  à l'académie 
ses  recherches  sur  les  pierres  précieuses.  Il  décou- 
vrit que  le  diamant  disparaissait  sous  le  rooulQe  du 
fourneau  de  coupelle , et  démontra  que  sa  nature 
était  toute  différente  de  celle  des  autres  pierres  pré- 
cieuses. De  nouveaux  travaux  le  portèrent  bientôt 
a la  chaire  de  clumie  expérimentale  du  collège  de 
France,  et  lui  ouvrireot  les  portes  de  l’académie 
ou  il  remplaça  Marquer  11  lui  succéda  aussi  dans 
la  place  d'inspecteur  de  la  manufacture  de  porce- 
laine de  Sèvres.  Et  après  avoir  été  le  créateur  d’une 
des  parties  de  l’art  du  porcelainier,  il  enrichit  bien- 
tôt la  fabrication  d'une  foule  d’améliorations.  La 
beauté  des  produits,  jointe  aux  |>erfec(ionnemenis , 
si  heureusement  conçus , et  exécutés  par  l’habile 
artiste  Bachelier,  dans  l’élégance  des  formes  et  la 
pureté  des  peintures,  portèrent  bientôt  cet  établis- 
sement au  plus  haut  degré  de  splendeur.  Une  fonle 
de  travaux  importants  vinrent  s'ajouter  successive- 
ment à ceux  qui  avaient  fait  connaître  d'Arcet.  Il 
étudia  la  fabrication  de  la  chaux , perfectionna  les 
procédés  de  teintures,  donna  le  moyen  de  fabriquer 
les  savons  avec  tonte  espèce  de  matière  huileuse.  U 
découvrit  l’alliage  qui  porte  son  nom,  composé  si 
singulier  par  la  propriété  qu'il  possède  de  se  tondre 
dans  l’eau  bouillante,  et  qui  est  devenu  d’une  si 
haute  importance  en  servant  de  base  à l'art  du  sté- 
réotypage. Combien  d'aotres  travaux  nous  passons 
sous  silence  , et  qui , presque  tous  appliqués  a des 
objets  d'ntilité  publique,  suffiraient  a l'illustration 
d’un  seul  homme  moins  riche  en  découvertes  ca- 
pitales. A son  habileté  dans  les  sciences  d’Arcel 
joignait  un  esprit  cultivé  , une  grande  finesse  de 
sensation,  une  vivacité  de  saillie  et  une  aménité 
qui  lai  attiraient  la  bienveillance,  et  bientôt  l'ami- 
tié de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Sa  gaieté  naïve  cl 
spirituelle,  son  caractère  franc,  son  maintien  sim- 
ple, mais  toujours  digne,  le  rendaient  cher  aux 
grands  et  l'en  faisaient  respecter.  En  1789  , d' Arrêt 
embrassa  vivement  les  principes  de  la  révolution  , 
et  il  fut  nommé  électeur  par  la  commune  de  Paris. 
Il  se  retira  des  affaires  publiques  à cette  époque  ou 
l’anarchie  désolait  la  France.  Dénoncé  au  comité 
de  saint  public  , il  anrail  été  la  victime  de  sa  célé- 
brité et  de  son  amour  pour  la  liberté  cl  1rs  idées 
généreuses;  si  Fourcroy,  alors  membre  de  la  con- 
vention ne  s'était  saisi  de  ces  dénonciations , sous 
le  prétexte  de  les  examiner , et  n’avait  prit  coura- 
geusement sa  défense  auprès  de  Robespierre.  D’Ar- 
. cet  ignora  long-temps  le  danger  qu’il  avait  courn, 
et  te  hasard  seul  lai  apprit  ce  qne  Fourcroy  avait 
| fait  pour  lui.  Il  ne  parlait  jamais  de  cette  circon- 
| sfence  de  se  vie  sans  éprouver  la  plus  douce  émo- 
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lion.  Lors  tir  la  création  du  sénat,  quand  on  vou- 
lut réunir  dans  ce  corps  toutes  les  illustrations  na- 
tionales pour  l'entourer  de  la  considératiuo  publi- 
que , d’Arcel  fut  élu  sénateur  pur  les  membre»  déjà 
nommés.  Il  dut  cel  honneur  à l'importance  de  ses 
travaux  et  à l'estime  qu'il  s’était  attirée  par  se*  vertus 
civiques.  Le  ai  pluviôse  an  9,  d’Arcet  aban- 
donna une  vie  qu  il  avait  consacrée  tout  entière  au 
travail,  et  qu’il  avait  passée  dans  un  étal  de  bon- 
heur tranquille  et  de  paix  intérieure.  Il  laissa  deux 
filles  et  un  fil*  |l  avait  marié  l'une  de  ses  filles  à 
Joachim  le  Breton  , membre  de  l'instiiul , et  la  se- 
conde à Ph.  Grourtlle,  associé  de  l'institut  et  ao- 
cien  ambassadeur  près  la  cour  de  Daoemarck.  Son 
fils  suivit  la  carrière  des  sciences»  al  y acquit  une 
réputation  méritée  par  le  nombre  cl  l'utilité  de  ses 
«revaux.  On  a de  lui  . 1 a Mémoire  sur  l udion  d'an 
/tu  f£a! , uoltni  <1  continué  pendant  ptuteurt  jours 
sur  un  grand  nombre  de  terres , de  pierres  et  de  chaux 
métal  iques , cisajrres  pour  la  plupart  telles  quelles  sor- 
tent du  sein  de  la  terre , Pans,  i?!»!*»  io-S'1;  Se- 
rond  mémoire  sur  V activa  J un  jeu  égal,  >1  oient,  etc., 
Paris,  1771,  in  8^  ; J»  Discourt  en  forme  de  disserta- 
tion sur  r état  ac-’uet  des  montagnes  des  J*/ renées,  et  *ur 
Us  cotises  de  leur  dégradation f Paris  , 1776  , 

D’AKCET  ( Jxaa-PAnivx-JovkPH  ) , fils  du  pré- 
cédent, membre  de  l'institut,  de  la  légion  d hon- 
neur, chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  ins- 
pecteur général  des  essais  de»  monnaies,  membre  du 
conseil  général  de»  fabriques  et  manufjclurev  , du 
conseil  de  salubrité  du  departement  de  la  Seine, 
membre  honoraire  dis  comité  consultatif,  membre 
de  la  société  philomatique  , de  la  société  d'encoura- 
gement , etc. , etc. , est  né  a Pari»,  le  3 1 août  1777. 
Il  fut  élevé  au  college  jusqu’à  1 âge  de  doute  ans. 
Les  événements  de  la  révolution  engagèrent  sou 
père  à le  retirer,  et  il  le  confia  aux  soins  du  pré- 
cepteur particulier  qui  élevait  les  enfants  de  M.  Clé- 
ment dr  Sainie-Paltaye.  Le  jeune  d'Arcel  resta  dans 
cette  famille  jusqu’à  Tige  de  dix-neuf  aos  , et  son 
éducation  fut  principalement  dirigée  vers  les  ma- 
thématiques et  les  science»  naturelles.  11  suivit 
comme  préparateur  le*  cours  de  chimie  que  faisait 
son  père  , et  bientôt  il  devint  l'éleve  de  M.  V*u- 
quelin.  Il  ne  quitta  ce  grand  maître  que  pour  faire 
l'application  des  utile»  connaissant?»  qu’il  avait 
puisées  k son  éco'e.  La  carrière  des  art*  s'ouvnl  de- 
vant lui  k une  époque  où  la  révolution  qui  s’éiait 
opérée  dans  la  chimie  commençait  a (aire  naître  de  ■ 
toutes  paris  de»  perfectionnements  dans  tou»  les  pro- 
cédés. d'Arcel , doué  par  U nature  d'une  rare  saga- 
cité, se  plaça  bientôt  au  premier  rang  parmi  le» 
savants  qui  s’occupaient  d appliquer  le»  principe/ 
de  la  science  à la  fabrication  de»  produits  de  notre 
industrie.  Ses  première*  recherches  le  portèrent  » 
perfectionner  les  procédés  de  Leblanc  pour  U fa- 
brication de  la  soude  artificielle,  et  de  se»  travaux 
date  réellement  l'existence  de  l’art  de  fabriquée  les 
soude»;  art  qui  a rendu  les  plus  éminent*  services  a 
l'industrie  française,  a une  époque  surtout  ou  les 
pola*ses  étaient  a de»  prix  1res  élevés,  et  00  l’on 
ne  pouvait  plus  se  procurer  1rs  soudes  d’E*pagne. 
Bientôt  d’Arcel  s'occupa  dejt-chtrcbe»,sur  la  fabri- 
cation des  meilleurs  alliages  pour  les  pièces  de 
canon,  créa  de  nouveaux  prorelié»  de  chcbage  , et 
donna  une  grande  extension  à Part  du  savonoitr  en 
fabriquant  Ir  premier  des  savons  de  suif  marbrés, 
et  rn  perfectionnant  les  savons  de  potasse  et  le» 
savons  de  toilette.  Appelé  successivement  par  deu» 
ton  rôtir»  aux  place»  d essayeur  a la  monnaie  et  de 
vérificateur  général  , d’Arcel  porta  son  investiga- 
tion ver»  cette  partie  cl  publia  plusieurs  mémoires 
relatif»  aiix  différent»  essaiidr»  alliages  d'or  et  d’ar- 
grul,  d'or  et  de  platiur.  Il  publia  de  coucect  avec 
M.  Anfryes  la  description  d un  nouveau  fourneau 


de  coupelle  qui  fut  adapté  par  tou»  les  essayeur»  de 
la  marque  d’or  et  d'argent.  Quelques  année»  avant  , 
l'administration  l’ayant  chargé  de  perfectionner  Ja 
fabrication  et  la  trempe  de»  coins  des  monnaies , il 
contribua  h amener  celle  fabrication  au  point  de 
perfection  ou  «Ile  se  trouve.  Il  prouva  le  premier 
que  la  potasse  et  la  soude  préparées  k l’alcool  étaient 
a l étal  d'hydrate,  et  qu’elles  contenaient  des  quan- 
tités considérables  d’eau  ; d’Arcel  publia , pour 
faire  suite  à ce  travail , un  mémoire  sur  les  sous- 
carbonates  alcalins,  dans  lequel  il  prouve,  entre 
autres  faits,  que  1rs  »ou»-d«ulo-ejrbon»t-*s  de  so- 
dium et  de  potassium  ne  se  décomposaient  pas 
lorsqu'ils  élaicul  élevés  seul»  k une  haute  tempé- 
rature. De  nouvelles  recherches  sur  les  alliages  de 
cuivre  et  d'étain  le  conduiiireul  bientôt  à régler 
rélsblmeraenl  drs  monument»  de  brome,  et  a 
créer  l'art  toul-à-fail  iuconnu  en  Europe  de  faire 
les  cymbales  et  les  lam-Uni.  Peu  d'années  apres  il 
•'occupa  de  la  fabrication  drs  colles , et  donna  un 
procédé  aussi  simple  qvi’ccouomique  de  retirer  la 
gélatine  des  os.  Ces  procédés  sont  devenus  si  par- 
faits, que  les  produits  peuvent  être  employé»  avec 
le  p'us  grand  avantage  a la  nourriture  des  hommes. 
On  doil  encore  k d’Arcet  l’analyse  dr»  fusées  à la 
Congreve  et  les  moyens  de  les  refaire  sa  n»  tâtonne- 
ment. Il  a fut  connaître  un  appareil  pour  détruire 
les  gaz  fétide*  et  insalubres  qui  se  forment  an  mo- 
ment de  U précipÎLition  <lo  blea  de  Prusse.  C est  h 
lui  que  fui  décerné  le  prix  fondé  p .r  M.  Ilavrio,  «I 
décerné  par  l'iusiitut  pour  r«sixnm>eiuenl  des  ate- 
liers de  doreurs.  Il  dirigea  l'établissement  des  belles 
salles  de  bains  de  l'hôpital  Saint-Louis  « rectifia  la 
fabrication  des  aluns  , celle  du  papier  de  paille  , de 
l’acide  muriatique.  Il  w joignit  à M.  ThénarJ  pour 
enduire  la  coupole  du  Panthéon  d an  mastic  indes- 
tructible el  pour  assurer  ta  solidité  et  U durée  des 
peintures  qui  la  recouvrent.  Nous  passons  sous  si- 
lence une  foule  d autres  travaux  scientifiques  ou 
industriels  qui  ont  marqué  la  carrière  de  cel  habile 
chimiste.  Toute  sa  vie  a été  consacrée  au  perfec- 
tionnement de*  arts,  el  constamment  il  s'est  plu  à 
aider  de  ses  conseils  tous  ceux  qui  ont  eu  recours 
a lui.  Jamais  011  a vu  se  démentir  la  persévérance 
avec  laquelle  il  a cherché  a se  rendre  utile  à la 
Société. 

DAitG  L INES  ( N.  ) , naquît  h Arles , en  177?, 

Sa  mère  était  E,pagnole,  ci  le  jeune  Darguine»  fut 
conduit , à l'.qe  de  seize  an»,  en  Espagne  , où  scs 
parents  allèrent  s'établir.  Naturalité  Espagnol , il 
prit,  du  service,  obtint  le  grade  de  colonel  et  fui 
envoyé  eo  Amérique,  d’ou  il  fat  rappelé  lorsque 
Napoléon  envahit  la  péninsule.  Nommé  aide-de- 
etmp  du  géiw-ral  Martines,  il  fut  fait  prisonnier  » 
quand  Macdonald  s'empara  du  fort  de  Figu  ères. 
Il  confia  alors  son  origine  au  maréchal  qui  lui 
laissa  son  épée;  mais,  conduit  eu  France  avec  les 
autre*  prisonniers  espagnols , il  fui  reconnu  à 
Arles  , dt-Doncc  «I  coudaïune  a mort,  comme  cou- 
pable d’avoir  pufle  les  arme»  contre  sa  patrie.  La 
sentence  devait  être  exécutée  dans  les  vingt- quatre 
heures  , lorsqu'un  jeune  avocat , M.  Claveau  ( / 0/. 
ce  mol  } qui  l'avait  défendu  devant  le  conseil  de 
guerre,  s'adressa  à réponse  de  Joseph  Bonaparte, 
qui  s'empressa  de  courir  a Saint-Cloud  ou,  par 
l intervention  de  l'impératrice , elle  obtint  la  com- 
mutation de  la  peine  de  mort  en  une  prison  per- 
pétuelle. Les  événements  de  1 & 1 4 rendirent  M.  f)ar» 
guines  h la  liberté.  Il  retourna  en  Espagne  ou  il 
reprit  son  grade.  Nous  ignorons  quelle  pan  il  a pu 
prendre  aux  derniers  êtfcnemvuU  de  la  péninsule. 

DA  fil  O ( jRxK-lUrrtsn,  dans  quelqu  » biogra- 
phie» Biaisa) , était  médecin  h Toulouse  ; nommé 
par  le  départemeui  delà  Haute-Garonne,  députe 
supplémentaire  , à ln  convention  nationale  , il  se 


. 

da r n\n  no.  | 

montra  opposé  an  parti  qui  donrnait  relie  **s^n  - 
Liée,  «l  doniM  son  assentiment  il  tou»  Ira  arrêtes  et 
mouvements  fédératifs  contraires  à reparti.  Aussi  , 
lorsqa'après  le  3i  mai  .793,  Dario  fut  appelé  dans 
le  sein  delà  convention,  il  en  fut  repoussé,  le  1 1 juin 
179»,  sur  un  rapport  de  Dubarran  qui  l'accusa  de  »'c- 
ire  montré  contraire  au  pari,  de  la  Montagne, vain- 
queur, dans  cette  journée,  des  girondin..  Une  sem- 
blable accusation  était  un  arrêt  de  proscription; 
Dsrio  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  , et 
guillotiné  le  juin  1794  » était  âgé  de  trente- 

quatre  ans. 

D ARMAGNAC  ( JiAicBAnmiliJtxi*T ôoisstsr ( 
baron  ),  lieutenant-général , né  a Toulouse  Se  i«* 
novembre  17G6,  il  entra  au  service  dans  le  premier 
bataillon  de  1»  Haute-Garonne  le  .5  septembre 
1791  , «t  parvenu  au  grade  de  capitaine  des  le  8 
décembre  delà  même  année,  il  passa  à l'armée 
d’itaür.  Chargé  par  le  général  en  chef  Dnraerbion 
de  défendre  avec  cent  hommes  «ea'emenl,  le  poste 
de  Luignon  dans  le  comté  de  Nice,  et  attaqué  p»f 
trois  mille  hommes,  il  fit  plus  de  prisonniers  qu'il 
n'avait  de  soldats  : celte  belle  conduite  tni  valut, 
1*  »5  janvier  .794,  1»*  grade  de  ehef  de  balai:  Ion 
dans  la  as*  Hem  -brigade.  Pendant  les  campagnes 
suivantes,  a l'armée  a Italie,  il  fut  renurqué  sur- 
tout  aux  combats  de  Cavro  et  de  lUgo , le  .4  avril 
et,  le  lendemain,  à celui  deLonato,  on  il 
fut  blessé  grièvement  A Carpeneiio,  près  de  Has- 
san 0 , tombant  à ('improviste  avec  une  poignée 
o'bomraes  au  milieu  de  600  Autrichiens,  il  ne  leur 
laissa  pas  le  temps  de  se  reconnaître,  et  appuvant 
la  pointe  de  son  sabre  sur  la  poitrine  de  leur  com- 
mandant , il  exigea  que  ce  corps  de  troupes  »e  ren- 
dit aossilAt.  Déconcertés  par  celte  assurance  les 
Autrichiens  mirent  bis  Ira  armes.  A cette  époque 
la  as*  demi-brigade  prit  le  n’»  3»  des  régiments  de 
ligne,  dénomination  sous  laquelle  elle  trouva  le 
secret  de  s'illustrer  en  particulier,  dans  ces  temps 
où  une  portion  de  la  gloire  commune  pouvait  pa- 
raître un  «stec  beau  partage.  Apres  s'être  distingué 
de  nouveau,  en  >797,  a ta  bal  ai  Ile  de  Rivoli  en 
janvier,  et  à freviack  dans  la  Carinthie  en  octobre, 
M.  Darinagnac  passa,  en  1 yij# t alarmée  d’Hel- 
véne  , qu'ii  quitta  an  moi»  de  mai  pour  1 expédition 
d Egypte.  | ■ prit  une  pari  glorieuse  k la  bataille 
ibs  Pyramides,  et  nomme  immédiatement  colonel 
Je  1.x  3a*  demi-brigade,  il  enWa  le  soir  dans  la  ca- 
pitale de  !'£gyp<e  a ia  .été  de  3oo  hommes  II  te 
au  centre  même  de  cette  ville  populeuse,  e 
it  • y maintint  jusqu’à  l’arrivée  de  l’armée  française 
qui  ne  ‘parut  que  le  lendemain.  Au  mots  de  juin, 
l'année  suivante,  il  fut  blessé  dangrrrusefnent  en 
emportant  d’as.aul  la  tour  carrée  de  la  place  de 
Sstni-iean  d'Acre  Dan*  celle  expédition  en  Syrie , 

■ 1 commanda  aussi  à Jaffa.  A Lrabeth , près  de  Dj- 
mi  et  te,  4,  <»oo  Osmanlit  occupent  une  redoute  qu’on 
ne  peut  attaquer  sans  passer  sou»  /e  canon  de  leur 
escadre:  le  a novembre  *799»  le  colonel  D.ifma- 
^nar,  a la  té<e  de  (ioo  htxmnrs,  entreprend  ce 
coup  de  main  ; il  place  prudemment  en  réserve  une 
pan  if  de  sa  faible  troupe,  et  aver  le  reste  il  court  à 
U redoute  Un  boulet  renverse  dix  hommes  du  corps 

• Ira  grenadiers.  le  général  Darinagnac  apercevant 
chez  leurs  camarades  queiqur  hésitation,  crie  aux 
a<ures  compagnies  : Marchons , nous  nous  passe- 
rons de  grenadiers.  Mais  ils  ne  veulent  point  qu’on 
•'avance  sans  eu».  Alors  tout  le  déUrhetuenl  se 
précipite  dans  U redoute  que  pourtant  il  faut  quitter 

• près  une  forte  mêlée.  Ko  repoussant  les  Français, 
le»  Usmanlis  tombent  dans  l'embuscade.  La  réserve 
derrière  laquef.e  on  s'est  replié,  tire  è bout  portant, 
«u,  chargeant  avec  vigueur,  elle  détruit  ou  prend 
tout  ce  gr,»j  d'ennemi*  » b vue  de  l'escadre  otto- 
mane qui  a des  troupes  à bord,  et  qui  néanmoins 

n’ow  faire  aucune  tentative.  Un  sabre  d’honnru 
envoyé  par  le  general  Kieber,  rérompenva  l'intelli- 
gence et  la  bravoure  déployer*  dans  cette  rencon- 
tre par  Darntagnac  qni,  se  faisant  encore  remar- 
quer devant  Alexandrie,  le  37  avril  1801,  fut 
nommé  général  de  brigade  par  le  général  en  cbel 
Menou.  l)e  retour  en  France,  D..rtuagnac  fut  con- 
firmé dan*  son  nouveau  grade,  et  re^ut  un  se- 
cond sabre  d'honneur.  Un  lui  confia  ensuite  Ir 
commandement  du  département  de  Saùne-et- Loire, 
et,  durant  Ira  trois  années  suivantes,  celui  du  Fi- 
nistère qu’il  quitta  en  i8o5  pour  se  rendre  a 1.* 
grande  armée  d'AÜemagne,  et  dans  1rs  champs 
d'Austerlits  Apre*  cette  campagne  qui  lui  fourni: 
de  nouvelles  occ  nions  de  faire  apprécier  ses  talents, 
il  fut  chargé  du  gouvernement  de  h Carinthie  Du- 
rant les  années  1806  et  i8'*7»  il  commanda  le- 
trois  corps  dont  *e  composait  la  g^rJe  de  Paris.  A 
l'armée  d’Espagne,  en  i,8*»S,  il  surprit  Pamprluti' 
le  17  février:  ce  fut  sou  début.  Il  fallait  devenir 
maître  de  relîe  place  i»  quelque  prix  que  ce  fût  ; d’a- 
près 1 ordre  donné  par  le  maréchal  Moncey,  et  pour- 
tvtit  il  importait  dVvlter  une  agrès ‘i  >ii  ouverte, 
dont  les  conséquence»  eussent  dérange  le  plan  du 
gouvernement , jaloux  de  paraître  d’abord  n'agir 
41»  en  qualité  dp  roufiliatrnr.  Le  l4  juillet  suivant , 
au  contint  de  Médina  de  Rio  S*co,  ou  la  3a*  en- 
leva un  plat  -an  fortement  ocnpé  par  i'cnnetni , le 
général  lhrim*itsr  s'avançant  à la  tut*  de  la  co- 
lonne d'alMqite , fut  blessé  d'un  coup  defruè  l'é- 
paule; il  r*îîa  néanmoins  Ji  cheval  prndwt  toute 
l'action  qui  dura  près  de  deux  heuies  , et  cette  per- 
sévérance, en  procurant  d s avantages  décisifs,  lui 
valu»,  le  19  du  même  mois,  le  grade  de  général 
de  division.  Gouverneur  delà  G.ili  e l'année  sui- 
vante, il  Muva  r.nr  ses  soins,  le  a février,  un  convoi 
important  qu'il  n'avait  pu  faire  escorter  que  par 
400  hommes,  et  qui  pourtant  se  reuuit  de  VjlU- 
Frattca  a Lu  go,  sous  1rs  yeux  da  marquis  de  la  Ro- 
man», occupant  avec  qu  tire  mille  hommes  toutes le> 
hauteurs.  Placé  successivement  à la  tête  des  provin- 
ces de  la  Vieille-Castille,  île  la  Manrhe  eide  Cuença, 
le  général  Darmagnac  justifia  celte  confiance  de 
ia  manière  la  plus  honorable,  Joignant  à l'intré- 
pidité du  guerrier  celte  droiture  de  l'administra- 
leur  qui  est  plus  rare  peut-être  dans  un  pays  qu’on 
occupe  militairement,  non  seulement  il  olait  aux 
guérillas  presque  tout  espoir  de  s'introduire  im- 
punément dans  les  lien*  dont  1»  sécurité  lui  était 
confier,  mais  il  savait  suspendre  les  ressentiment' 
des  Espagnol.,  et  il  leur  faisait  aimer  sa  vigilance. 
Par  la  prise  de  Cuença,  vers  la  fin  d'août  181a, 
lorsque  le  roi  Joseph  eut  quitté  Madrid,  et  par  i« 
défaite  du  général  ennemi  Rassrcourt  qui  fui  battu 
deux  fois  en  novembre,  e!  réduit  k quitter  l'ancien 
royaume  de  Murcie,  le  général  Darinagnac  seconda 
efficacement  Ira  opérations  plus  importante*  encore 
du  maréchal  Sachet  dans  la  province  de  Valence 
Dan*  la  totale  journée  de  Vitlori»,  le  général  Dar- 
inagnac ne  cessa  durant  toute  l'aciiru  de  contenir 
t'aile  gauche  de  l’èntiemi,  et  lorsque  ensuite,  se 
voyant  menacé  de  toute  part  et  presque  entière- 
ment cerné,  it  abandonna  sa  position  , après  ai* 
brures  de  combat,  il  sut  enrore  protéger  la  retraite 
de»  autres  tronpr*  Le  mois  suivant,  il  fit  mille  pri- 
sonniers, et  il  s'empara  de  cinq  pièces  de  rauon  , 
an  col  de  May*  détendu  par  huit  mill»  Anglais, 
dont  il  toa  ou  blessa  plu»  de  trois  mille.  Après  di- 
vers combat*  devant  Pampclune , et , en  France, 
auprès  de*  frontières,  Dsrmagnac  commandant 
deux  divisions  i la  bataille  de  Toulouse,  contribua 
beaucoup  à défouer  les  ca'culs  qni  la  faisaient  livrer 
inutilement.  L'une  de  res  divisions  accabla  un 
corps  espagnol  qui  perdit  trois  mille  Inès  ou  blessé» 
La  seconde  arrêts  H maltraita,  an  point  de  le  ré- 

».»l 


by  Google 


d ah 


d An 


(luire  à l'inaction , le  general  angle  is  Beresford  <{«i,  raeirtenient  de  l annee  Suivante , il  en  re  a 
après  avoir  rennusié  deux  antre*  division* , *’av*n-  balance  allai!  pencher  do  cote  de  la  6”n<  P 
rail  *er*  le  faubourg  Saint-Elienne , pour  entrer  *ance  du  Nord,  et  se  plaignit  que  I Ange  erre 
«lani  la  ville,  et  tourner  l’armée  française.  Depuia  pour  Sant  el  de  si  long*  eaeriuces , n roi  recoei  • 
la  restauration  le  general  Darmagnac  fut  fait  cbe-  que  l'équivoque  avantage  d avoir  submiue  une  n- 
valier  de  Saint-Louis  : »!  avait  été  créé  h d’entre,  v.lilé  usinante  à la  puissance  quelle  avait  pour 
époque*  chevalier  de  la  ouroune  de  fer,  et  com-  un  moment  terra«*«e.  Dan»  le  procbs  d«  » rein*» 
maud  tnl  de  la  légion  d honneur.  Au  retour  de  Bu-  il  parla  de  même  contre  le  mmiilere.  «corne 
naparte,  en  iS»5,  le  général  Darmvgnac  reçut  le  Damier  n’a  pas  encore  pris  parti  dans  la  aitua  ton 

commandement  de  la  onsieme  division  militaire,  nouvelle  ou  le  ministère  de  m.  Canning  p r 

et.  au  milieu  de  rîrcon.lances  difficile*  ou  la  pu*  la  nation;  mai*  comme  I esprit  oppo»i  ion  es 
reté  même  des  intentions  ne  suffisait  pas  pour  encore  plus  de  son  essence  qo»  I eipfl  u p*p  » 

paraître  irréprochable,  il  parvint  à se  concilier  vrijh , on  peut  pré.uraer  que  e ce  coup  i a 

l'eitimc  des  habitants  de  Bordeaua.  Depuis  la  se-  fera  tort.  /VT 

tona,  remrct  de,  Bourbon.  il  , tuu.our,  r.d-  IIAHQÜIF.B(A«MTi.J.M!r»nom«,  »dkT.a- 
.ervé  le  c.immundemrnl  de  I,  »ingli*me  dleirion  Ions*  le  ,3  novembre  17 .8.  Passionné  pour  I,  •«'*«* 
militaire.  F.o  .8».  . >«  rd.l.  d.  mai,  I.  Boi  l'a  qu,  • éltartN  le.  Cw«  . «.«'•->«.  '«  * r 8“  . 

(.il  tr.n  l offirier  de  In  légion  d'honneur.  Ie«  Delarabrf  . Darqmer  1 faille»  plu.  grands  » 

D ARMA  ING  ( Je  an-Jvrôuk-Acuills  ) , est  né  n crifices  pour  l'avancement  de  I astronomie.  I emps 
Psmirrs,  département  de  l Amége.  Un  guùt  décidé  et  fortune  , rien  ne  lui  coû  a pour  arriver  a des  de- 
1 .*  . . c «mlp  .-tuners  . sans  aucun 


nniae  son  auteur.  Ce  fut  en  vain  que  ce  publi-  d'eaceilent*  ouvrage».  Nous  ne  cileron*  ici  les 
cille  mit  loin  en  u..«e  pour  convaincre  ,e.  |Uge.  pril.nlj.MI*  : >»  tranagyht , ou 
de  In  pureté  de  le.  principe,  e!  de  ,e,  intention.  ; -lu  ei‘l  11  la  parlée  de  (en.  monde,  P , 77  > 

ce  fmPen  rein  qn  il  fil  ««loir  d honorable.  .nié-  iu-.C;  ce  pelil  ou.r.gr  , qu.  conli.nl  le.  figure,  de. 
cédants  el  le  .01, venir  du  dévouement  de  f.mille  con.lell.lion.,  e.t,  «...ni  Ulwde,  un  de.  pin. 
à la  dynastie  des  Bourbon. , de  •>  f.mille  qui  en-  commode,  pour  apprendre  à connaître  le  cieL 
I litre  iv.i'  féri  victime  de.  fureur,  révolution-  L nnlenr  l'nv.il  compté  pour  M«e  D.J.gn^doM  U 


niililir.ii  ion  du  Sun-allant  fui  «rrétée.  Ce  liiléralear  ri,  ,n  178,  i il  donu.  la  ,u..«  de  «ira.,. 1 uan»  e, 
estimai  le  ne  ,'eil  pas  lenn  pour  bnlluj  il  eal  en  .Vrosasrrt  de  taeadiaue  de,  tejenett  Je  T,,u  o«/e  rt  d.m, 
ce  iunm.nl  propriétaire  «I  rédacteur  d.  In  GaiMt  \ UatnmciL,H/rat,(aueie  At  Lal.nd,,  3 
dér  tribunaux i journal  qoi  jouit  dan,  I,  public  /, on  drFrr/jp.r  de  so/ri/ do  a,  ;nw  .778 , Iraduile  d« 
v.ï.  ZaZ  mérilée  l’espagnul,  loulou»,  17*0,  m-8»,  réimprimé,  dan, 

DUINLEY  (Ciirron,  comlade),  membre  de  le  Juutnnhk  phya^ut  d'avril  mloie  année;  4« 
la  cii.mbre  de,  paie.  d'Angleterre , «t  de  la  même  ,ur  fattnnumk  falim , 173S,  iu-8',  a»  fJ.meniae 
famille  que  ee  lord  Damier,  appelé  par  lalendre.»r  fàmelae,  traduit,  d.  I anglais  de  Simpson,  176^ 
de  l'infortunée  Marie  Smart,  au  partage  du  Irène  i„-8';  C>  Lettre,  euemn.u^ua  au  r ta  eun,truet,un de 
d'An  delerre , rt  que  la  vengeance  d'une  noblesse  fameeet  , traduiles  de  I allemand  de  Lambert I, 
indienée  d«  ,a  fortune,  fit  périr  prématurément  Amsterdam,  «Joi.  Celle  traduction  est  arc.imp»- 
en  lad 7 Le  lord  Darnley  acmel  , presque  lonjoue.  gnée  de  notes  qui  ont  etc  fourmes  par  éditeur, 
B-oré  dao,  les  rang,  de  l oppositinn,  ..  c'e.l  nu  M.  Uutenlbaw.  b.rn.irr,  . ...  Ira.....  avaient 

dès  bummes  nui  ne  se  s., ni  pimais  fait  illu.ion  mériie  une  grande  réputation , mourn  le  1 8 janvier 
sur  l’avenir  réservé  i la  Grande-Bretagne  par  la  1811a,  peu  de  lemps  après  uvo-r  pul.li,  ce  dernier 
cootinualinn  e, «gérée  du  système  de  Pin.  En  180.,  ouvrage.  Il  éiait  correspondais!  de  I institut  national 
il  demanda  une  Enquête  générale  sur  l'étal  de  la  et  membre  de  la  plupart  des  locieles  savantes  de 
n.i inn  accusa  le  ministère  d'avoir  inutilement  fait  ('Europe.  „ , . 

r/oindre  do  sang  a Saint-Domingue,  el  d'.voir  DAUBACQ  <N.),  depot,  en  conse.1  de.  e.nq- 
nreuaié  1rs  noueeîn,  succès  des  Français  en  Italie , route,  n,qmt  .u.en.irnn.  tir  Mont-de-Marsan  rn 
In  Pne  >,rouranl  pa<  efBc.cement  F Autriche.  Le.  17O0.  Ses  opinions  patriotiques  I ayant  (an  retnar- 
• n ne  Mcouran»  , • t.  ...  ,,.nmi,.,.ni  A**  In  oremiers  iour«  de 


BdllTaMPttt  lofais  du  ministère  woart  puih-  «dmbistrativ./  dans  le  dvpartemrni  des  Landes  par 
in  '<  1 ■ r 1 i avait  née... a. rem.nl  du  provoquer  le,  sulfiag.s  populaires.  Sa  conduite  , «nu.  le  "S'™' 

U cüàlitiun  formé,  contre  l'Angleterre.  En  .8aa,  révnlut, a, r, . fut  a la  foi.  énergique  et  mo.lerée. 

a'neèi  nroir  tontribué  a la  rhute  de  lord  M.lleville,  Il  en  fut  récompensé , en  i;ija  , par  sa  nomiuai.on  , 
i|Pae  relira  des  affaire*.  En  i8s3,  il  reparut  eur  au  conseil  d„  cinq-culs,  et  ne  deiuentil  point,  dan, 
la  scene  iiolilique  pour  rérl.mer  conte,  la  fameiue  celte  aiMimblcc  , lei  principes  qu  d a.. 11  professe, 
déclar  iliiù,  datée  m Fnnrfurl,  dan,  laquelle  le.  jusque-là.  Ss  rrpngnai.ee  pour  I esagéral.on  .1  la 
souverain,  snnoncsienl  qu'il*  ne  faissienl  point  la  crainte  de  la  licence  lui  arrachèrent  cependant , au 
ruerre  i la  France  , et  il  «'attacha  a prouver  qu’il  suiet  de  1a  liberté  de  la  preste  , de,  ripressmas  s.  ; 
Sersil  absurde  el  inique  d.  n.  point  .railer  a.ec  iopineuses  el  si  grossière,  que  les  ennemi,  les  p os 
Nsooléon  dan,  le  cat  ou  il  offrirai,  réellement  vlolenlsde  ce  drnil  precieu*  n ont  n*n  du  de  pire, 
la  £?■<  Il’a’éleva  fortement , A la  même  époque,  Darr.rq,  trop  préoccupé  de,  «*««»  des  écrivain, 
euirtre  les  actes  d'hostilité  saovsge  de.  Anglais  ariitocraies  tuait,  le.  patriotes  les  plus  pur. , se 
contre  le.  Américains,  dan,  la  dernière  guerre,  lai.sa  égarer,  par  son  avrrs.on  pour  la  ealomnMi, 
don.  Ir,  résultats  lui  paraissaient  nus,i  mi.rrablel  jusqu'à  comparer,  dans  la  seine,  du  IQ  mars  17/., 
que  le.  nii.yena  .raient  été  ndiena.  Dès  le  com-  le,  journaliste,  ans  Bile.  d.  pue.  L.  .«  ma.  solvant. 


•rre  i la  France  , el  il  a'allacba  a prourer  qu'il  sujet  de  la  liberté  de  la  presse  , des  .«pression,  | 

ail  absurde  el  iniqua  de  n.  point  Irai  rr  avec  injorimSMl  et  si  grossière»  que  le.  rniiemi,  le,  p u.  ; 

uol.'on  dans  le  ce,  on  il  offrirait  réellement  vlolenlsde  ce  droit  précieux  n ont  rien  du  de  pire,  j 

ipoleon  , _ Tt . rraeo  . iroD  oréucrupé  des  exces  des  écrivaine 
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| attaqua  indiaiiticirnit  nt  loua  1rs  cultes,  r^de-  une  troupe  d'Arabes,  en  tua  un  de  se  main,  et 
manda,  ptr  esprit  de  philosophie  rl  d'indifférr  ncr  coupa  le  bras  d un  autre.  Il  fut  blessé,  le  i3  mars 
en  fait  de  religion,  l'abrogation  des  lois  rigoureuses  :8ot,  devant  Alexandrie,  eut  son  cheval  tué  sous 
que  les  premières  assemblées  nationales  rivaient  por-  lai,  et  reçut  à la  caisse  nne  blessure  grave  qui  le 
le'es  contre  les  prêlrrs  insermentés , se  fondant  sur  mit  hors  d’rlal  de  servir  pendant  un  mots.  Le  >7 
ce  que  le  serment  devait  être  considéré  comme  illu-  avril  de  la  même  année,  il  fut  fait  colonel  du  3ac 
soire  et  superflu  dès  que  la  constitution  civile  du  régiment  d'infanterie  de  ligne  par  le  général  en  chef 
clergé  n'élail  plus  en  vigueur.  Toujours  ennemi  de  Menou,  devenu  en  France,  il  commanda  son  régi- 
l'aaarchie  réactionnaire,  il  s'éleva  véhémentement  ment  è l'-arroée  des  côtes  del’Oecan,  en  »8o3  et  i8u4, 
rontre  les  prévenos  des  massacres  de  l.yon,  que  puis  à la  grande  armée  d'Allemagne,  en  Prusse  et 
Dumolard  avait  essayé  de  détendre,  attaqua  vive-  en  Pologne,  dans  1rs  années  i8u3,  1806  et  1607.  Le 
I ment  cet  orateur,  et  demanda  avec  chaleur  le  re-  3a*  de  ligne  fut  mis  a l'ordre  du  jour  de  l’armée 
J cours  en  cassation  contre  1rs  jugerornis  de  U haute  pour  avoir,  en  i8o5,  soutenu  un  combat  rontre  la 
cour.  La  sortie  de  l'abbé  Poule  contre  l’abbé  Sieyrs  majeure  partie  des  forces  du  prince  Ferdinand 
lui  fournit  l'occasion  de  reoouvelrr  le  x pression  de  il' Autriche  à Aslach  , et  pour  avoir  ramené  au  camp 
la  haine  qu'il  n’avait  cesse  de  nourrir  contre  les  français  trois  mille  prisonniers,  apres  avoir  été 
prêtres  de  toutes  les  opinions,  et  il  ne  craignit  pas  obligé  de  traverser  une  ligne  de  six  mille  hommes  de 
d'assurer  que  les  rcrlctiasliques  qui  s'étaient  soumis  cavalerie.  Le  général  D.irricau  eolouça,  le  8 octobre 
sus  décrets  de  rassemblée  constituante  sur  le  clergé  i8o3,  une  rolonne  do  six  mille  llusses  qui  s'élail 
n'étaient  pas  moins  favorables  au  royalisme  que  jetée  à Diernilein,  sur  les  derrières  du  corps  d'armée 
cent  qui  avaient  refusé  le  sermeot.  Ses  fonctions  du  maréchal  Mortier.  Au  combat  de  Halle,  le  17 
législatives  empirèrent  au  mois  de  tnai  1795;  mais  octobre  180G,  il  s'élança  le  premier  sur  le  pont  de 
•es  compatriotes , satisfaits  sans  doute  de  la  manière  la  Saale,  ou  son  cheval  fui  percé  de  plusieurs  coups 
dont  il  avait  rempli  son  mandat,  lui  accordèrent  de  baïonnette  , et  finit  par  s'emparer  de  ce  p»nt.  Il 
le»  honneurs  de  la  réélection , et  tl  vint  représenter  se  distingua  encore  le  37  janvier  1807  au  combat  de 
une  seconde  fois  le  département  des  Landes  dans  IVIorunglitn.  En  récompense  de  ses  services  , le 
les  suprêmes  ^conseils  de  la  république.  Il  prit  la  colonel  Darricau  fut  promu  an  grade  de  général  de 
parole,  dans  la  fameuse  séance  du  19  brumaire,  brigade  le  1 5 février  suivant,  et  reçut  le  cummsn- 
poor  s’opposer  a ta  motion  de  Bigonnri , qui  de-  demrnt  du  premier  corps  de  la  grande  armée.  Il 
mandait  l’envoi  d'un  message  au  directoire  pour  lui  concourut  avec  celle  brigade  au  gain  de  la  balailiede 
annoncer  riaslallalion-  de  la  représentation  natio-  Friedland  , passa  avec  elle  rn  Espagne,  ou  il  com- 
oa’e  à Saint-Cloud.  - Pour  remettre  ce  message,  manda  la  réserve  à ia  bai  aille  d'E>pinosa.  Il  con- 

- dit-il , il  faudrait  savoir  ou  est  le  directoire  Oui  ni  courut  le  3 décembre  à la  prise  de  Madrid,  fil  partie 

- S moi , je  ne  tais  pas  on  il  existe.  S'il  était  quelque  de  l'expédition  que  Napoléon  dirigi-a  sur  la  Galice  , 
-part,  je  pense  qu'il  nous  l'eut  annoncé.  Je  sais  contre  l'armee  anglaise,  le  33  du  même  mois.  En 

- que  la  constitution  ordonne  au  directoire  de  siéger  1809,  il  donna  l'assaut  à ia  tille  de  Xsmora  et  s'en 

- dans  le  commune  où  se  trouve  le  corps  legislatif,  empara , enleva  de  vive  force  le  pont  d'Alcantara  rt 

- Eh  bien  ! le  directoire  est-il  dans  celte  commune  ? entra  avec  lai  dans  fa  ville.  Apres  la  moet  du  gé- 


- Voila  ce  que  noue  ne  savons  pat.  Vous  enverras  un  néral  Lapisie,  il  prit  le  commsndrmrnt  provisoire 
-message;  il  faut  savoir  ou  ce  message  ira.  Uni,  de  la  division,  fut  nommé  gouverneur  de  Séville 
-tant  que  nous  ne  •«(irons  on  est  le  directoire,  il  le  10  mat  >810,  et  obtint  le  grade  de  général  de 


■ est  ridicule  de  lui  envoyer  un  message.  Voulez-vou»  division  le  3i  juillet  1811.  Cette  même  année  , il 
* donc  que  vos  messagers  parcourent  les  rues  de  Saint-  défit  complètement  le  general  fiallctteros  qui , avec 
- Cloud  pour  demander  la  maison  ou  le  directoire  est  des  forces  imposantes,  s'élail  dirigé  sur  Séville.  En 
logé  ? Je  demande  l’ordre  du  jour.  ■ Le  conseil  ne  fanvier  181  a , Darricau  commanda  la  G*  division  de 
s'arrêta  pas  h celle  bizarre  obÿeciion,  il  ordonua  l'armée  du  Midi,  en  Eslramadure,  sous  les  ordres 
l'eavoi  do  message  au  directoire;  mais  après  l'ac-  du  comte  d Erlon.  Dans  la  retraite  d'Andalousie,  il 
coiapliitrnarnt  du  coup  d’étal,  le  gouvernement  s'empara  de  la  ville  et  du  fort  de  Chinchilla,  par 

usurpateur  tint  compte  à Darracq  de  son  opposition  asiant , y fit  établir  une  batterie  à trente  loisrs  du 

aux  ««ux  de  la  majorité  républicaine  en  le  faisant  fort,  et  força  la  garnison.  A capituler.  Lors  de  la 
comprendre  dans  la  commission  législative  inter-  retraite  de  l'armée  anglaise  sur  Liudad-Rodrigo , la 
raédiaire.  Les  élections  subséquentes  le  confirmé-  G*  division,  sous  les  ordres  de  D.irr<cau , attaqua 
rtnt  dans  ses  fonctions  jusqu'en  1809.  Depuis,  il  n'a  l'arrière-garde  anglaise  à San-Munos,  la  culbuta 
plus  reparu  sur  la  scèue  politique.  Napoléon  fini  dans  trois  positions  . et  lui  fil  un  grand  nombre  de 
««ait  accordé,  au  i8t>4,  la  croix  de  la  légion  prisonniers.  A la  bataille  de  Yiltorta,  Darricau  s* 
d honneur.  contrit  de  gloire,  et  reçut  à l'avant-bras  une  bles- 

DAfUUCAU  ( Aocostx),  ne  h Tarlas  (Landes),  sure  grave.  Il  commanda  le  déparlemrnl  des  Landes 

le  à juillet  1773.  Il  s'enrôla  le  a3  août  1791,  et  fut  le  9 lévrier  i8i4*  et  en  organisa  la  défense.  Il 

fait  capitaine  dans  la  73c  demi-brigade  d'mlanterie  commandait  la  tw  division  à Toulouse  , et  repoussa 
de  ligne,  le  17  octobre  de  la  mesae  année.  Il  fit  vicloriensement  toutes  les  attaques  que  l'armée  an- 
*0  cette  qualité  les  campagnes  de  «79*  d 1793  A gl**è*  dirigea  sur  les  trois  points  du  canal,  depuis 
fermée  des  Alpes , et  servit  au  siège  de  Toulon.  Il  la  Garonne  jusqu'à  la  route  d’Albi.  Après  la  ros- 
bif employé , avec  l»77f  demi-brigade  , aux  armer  s Uuralion  , il  fut  créé  chevalier  de  Saint- Louis  et 
d'Italie  et  d’Allemagne  , pendant  les  campagnes  de  commandant  supérseurde  Perpignan.  Lots  du  retour 
*794,  t?9>  • 1796  1797  H fut  blessé  d’un  coup  de  Bonaparte,  la  général  Darricau  refusa  de  re- 

d«  ho  a Ij  jambe  droite  a Moiogne,  sur  la  rivière  meure  la  citadelle  de  celte  place  aux  troupes  royales 
de  Gène»,  le  a juillet  1793,  »«  signala  è l«  prise  mis  le  maréchal  Pérignun  voulait  y faire  entrer. 
d«Dego,  If  avril  1796,  *n  sautant  l’un  des  pre-  Bonaparte  dès  son  arrivée  à Paris  appela  Darricau 
nirrs  dans  la  redoute,  et  reçut  en  relie  necasiun  un  auprès  de  lui , et  lui  donna  le  commandement  des 
coup  de  fra  qui  lai  fractura  le  tibia  de  la  jambe  fédérés.  Le  général  Darricau  organisa  eetle  troupe 
gverhe  II  fit  partie  de  l’armée  d'Egypte  avec  U 73c  avec  beaucoup  d'activité.  Le  projet  de  défendre 
•fstni-brigsde,  s'y  fil  remarquer  rn  plusieurs  ocea-  Paris  ayant  été  abandonné,  il  quitta  le  eommande- 
sians,  et  lut  nommé  chef  de  bataillon,  par  le  gé-  ment  des  fédérés.  Il  ne  fut  plus  employé  depuis 
néral  eu  chef  Kléber,  le  8 septembre  1799.  Il  fit  à cette  époque,  et  se  retira  à Dax,  où  tl  mourut  , le  7 
l’téte  de  son  bataillon  une  charge  brillante  contre  mai  1819,  a peine  ègé  de  quarante. six  ans,  d’nnr 


i maladie  de  langueur,  suite  de  ses  nombreuses  blés* 

1 turcs. 

I DARTHK  ( Ar&u^Tt*- AlXxsxdw.  ) , né  à Snint- 

II  Pol  ( Pat-dc-Cilais  ).  Entreprenant  , audacieux, 
gouverné  par  une  imagination  romanesque,  U se 
jeta,  dés  le  commenrrmfni  de  la  révolution,  dans 
I*  carrière  qu'elle  offrait  à toutes  les  passions. 

I-*  *4  juillet  on  le  vit  à Paris,  où  il  fai- 

sait son  droit , a la  lile  d une  troupe  formée  de 
clercs  du  palais,  de  jeunes  avocats  et  d’étudiants 
de  I université , traîner,  au  son  du  tocsin,  les 
canons  enlevés  aux  invalides,  faire  le  siège  de  la 
Bastille  et  s’en  emparer.  Darlbé  ne  fut  cependant 
pas  sans  courir  quelque  «lauger  pendant  celte  jour- 
née ; car  avant  été  pris  par  la  populace  pour  un 
émissaire  de  la  cour,  il  eut  toute  la  peine  du 
monde  à se  tirer  d’un  gronpe  qui  l'entourait  et 
qui  menaçait  w vie.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
ses  soins  les  plus  importants  et  les  plus  assidus  fu- 
rent d'y  propager  les  idées  révolutionnaires.  Ce  trie 
ardent  ne  demeura  pas  sans  récompense  : en  *79*  , 
il  fut  nommé  un  des  administrateurs  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  L’année  suivante  , un  ras- 
semblement de  re’quisitionnaires  révoltés  s’étant 
formé  dans  les  Lois  de  Pernes,  il  parvint  à faire 
rentrer  ces  jeunes  soldats  dans  le  devoir;  aussi  la 
convention  déclara-t-elle  qu’il  avait  Lien  méri'é  de  la 
patrie.  Jusqu’à  ce  roomr ni,  comme  on  le  voit, Dar thé 
était  loin  d’avoir  rendu  son  nom  effrayant  pour  les 
contemporains  et  exécrable  pour  la  postérité  ; mais 
n'ayant  pas  lardé  à devenir,  à Arras  et  à Boulogne, 

I agent  sanguinaire  de  Joseph  Lebon  , forçant  les 
filles  des  condamnés  à danser  avec  lui  la  veille  de 
I exécution  de  leurs  pères  , ne  parlant  qoe  de  mesu- 
res à la  Carrier  , les  sollicitant  dans  ses  réquisitoi- 
res , se  plaignant  du  petit  nombre  de  victimes,  et 
s’opposant  à voir  doubler  de  cnir  les  paniers  de  la 
guillotine  pour  repaître  sa  vue  des  flot»  de  sang 
qu  il  laissait  rouler.  Cet  homme  féroce,  impliqué 
dans  la  conspiration  de  mat  >790,  fut,  avec  ses 
complices  , rondamtié  à mort  par  le  tribunal  de 
Vendôme.  A la  lecture  de  I arrêt  , il  cria:  fi*  la 
république  ! et  se  frappa  avec  un  poinçon  qu’il  avait 
su  dérober  à la  surveillance  de  ses  gardes  ; on  le 
porta  mort  sur  l'échafaud  , où  son  cadavre  eut  la 
tête  tranchée. 

DARTIGOYTE  ( N.  ) , né  dans  le  département 
des  landes  , vers  ijjÔ,  manifesta  , dès  1789,1e 
plus  vif  enthousiasme  pour  la  cause  de  la  liberté. 
Nommé  député  a la  convention  nationale  par  s'scon- 
citovens,  en  septembre  179**  >1  proposa,  le  18  octo- 
bre, d’abolir  le  serment  qu'il  voulait  (aire  considérer 
comme  une  institution  monarchique.  Retenu  cher 
lui  par  une  maladie  grave  , lors  de  la  mise  en  ac- 
cusation de  Louis  XVI  , il  écrivit  h rassemblée 
pour  l'engager  à presser  le  jugement  et  la  condam- 
nation de  ce  prince  , qu'il  appflait  le  plut  grand  des 
coupables.  Après  son  rétablissement,  il  s’rmpretsa 
d’aller  prendre  part  aux  débats  violents  qui  signa- 
lèrent  ce  fatal  procès.  Dans  la  discussion  de  l’appel 
an  peuple , il  invoqua  la  question  préalable,  en  soute- 
nant que  ce  recourt  à la  souveraineté  nationale  livre- 
rait infaUlîbleirenl  las  assemblées  primaires  au  choc 
de  toutesles  passions , et  la  république  à la  plus  dé- 
sastreuse anarchie.  » Par  l'acceptai  ton  de  vos  m»n- 
«<1jIi,  dit-il  h set  collègues,  vous  vous  êtes  cltar- 
• gés  du  salut  delà  république,  et  cependant  on 
• trous  propose  aujourd'hui  de  dire  au  peuple: 

1 » Pourvois , si  ta  te  peux,  au  salut  de  la  république; 
• celle  tâche  est  au-druus  de  nos  forces,  cl  surtout 
• ao-de  t de  noire  courage  : nous  avons  renversé 
s*ls  trône,  mais  nous  tremblons  encore  devant 
• l'ancienne  idole.  ••  Dartigoyte  ajouta  quelques 
mots  pour  appeler  une  mort  prompte  sur  la  tête 
dnroi , et  se  ut  considérer  dès  lors  comme  un  des 


lut  fougueux  montagnards.  Le  comité  de  salut  pâ- 
lie I envoya  , peu  de  temps  après,  à Bordeaux  , 
d’où  il  fut  obligé  de  fuir  à la  nouvelle  des  terribles 
événements  dr*  3i  mai  et  a juin.  Ayant  repris  sa 
place  à la  convention  , il  parla  plusieurs  fois  dans 
la  discussion  de' l’acte  constitutionnel,  et  réclama 
des  censeurs  populaires  pour  surveiller  les  ma- 
gistrats. Il  reçut  ensuite  une  nouvelle  mission 
pour  les  départements  du  Gers  et  des  Hautes-Pyré- 
nées , que  sa  présence  remplit  de  terreur.  Acharné 
surtout  contre  le  catholicisme , il  déclara  une 
guerre  à mort  à ses  prêtres  , à ses  fideles  et  jusqu’à 
ses  monuments  et  à ses  images.  On  assure  même 
qu’il  fit  un  auloda-fé  de  toutes  les  reliques  qu’il 
put  découvrir  et  qu’il  dansa  la  carmagnole  autour 
du  bûcher.  C’est  de  lui  aussi  que  Prudhomme,  dont 
les  assertions  peuvent  n'éire  pas  toujours  exactes  , a 
dit  qu’il  faisait  attacher  de*  détenus  à une  crèche, 
ou  on  leur  di  Animait  lu  plus  dégoûtante  nourriture 
comme  à de  s ils  animaux.  Après  le  9 thermidor  , 
Dartigoyte  fut  rappelé  à Paris,  ou  Pérès  du  Gers 
se  préparait  à l'accuser  , ce  qui  eut  lieu  le  s*r  juin 
179S.  On  imputait,  au  proconsul  montagnard  , des 
dilapidations  et  des  exc»-s  dr  tout  genre.  H écouta, 
saus  émotion  , le  récit  des  forfaits  qui  lui  étaient 
attribués  , fol  décrété  d'arrestation  , et  amnistié 
ensuite  après  le  i3  vendémiaire.  Il  n'a  plus  reparu 
depuis  sur  la  srène  politique. 

D ABU  ( PitRHF-AsToiRi-NoXL-Bi\cao , comte), 
grand  cordon  de  la  légion  d'honneur,  ancien  mi- 
nistre, pair  de  France,  membre  de  l'academie 
française,  à la  fois  homme  d’élal  et  h<  roroe  de  let- 
tres distingué  , naquit  en  >787,  à Montpellier,  ou 
son  père  exerçait  1rs  fonctions  de  secrétaire  de  l’in- 
tendance. Après  avoir  terminé  avec  succès  ses  élu- 
des dans  sa  ville  natale  , rt  s’y  être  fait  connaître 
par  quelques  poésies  et  autres  productions  légères 
qui  annonçaient  déjà  une  certaine  aptitude  pour  la 
versification  , il  entra  au  service  à l’âge  de  seise  ans, 
rt  fut  Bueees»ivfineni  lieutenant,  et  commissaire 
des  guerres  depuis  178s  jusqu’en  1789.  La  révolu- 
tion ajant  éclaté,  31.  Daru,  comme  tous  les  hom- 
mes éclairés  de  l'époque  en  adopta  les  principes.  Il 
fit  la  campagne  de  179a  en  qualité  dr  commissaire 
des  guerre».  Sous  la  terreur,  il  fut  arrêté  à l'armée, 
comme  suspect  sur  une  dénonciation  des  comités 
révolutionnaires,  et  détenu  pendant  dis  mois.  Il 
composa  en  prison  son  Epittc  U mon  sans  culotte^ 
badinage  élégant  et  philosophique,  où  l'auteur  se 
moque  assez  plaisamment  du  citoyen  Brutus,  son 
geôlier,  bon  homme  du  reste,  et  lui  prouve  eo 
[ulis  vers  qu’il»  ne  sont  guère  plus  libres  I un  que 
l'autre.  Le  9 thermidor  vint  briser  les  fers  de 
^ Daru  , qui  ne  larda  point  à être  réintégré  dans 
ses  fondions.  Appelé  en  l'an  4«  comme  tlirf  de 
division  au  ministère  de  la  guerre  , il  donna  sa  dé- 
mission dr  cet  rmploi  au  18  fructidor  an  5,  et  fui 
peu  de  temps  après  envoyé  à l'armée,  dans  le  grade 
de  commissaire  ordonnateur  en  chef.  On  sait  com- 
bien an  Ici  poste  était  difficile  à celte  époque  ; 
M.  Daru  le  remplit  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude, et  poorlanl  au  milieu  des  travaux  rt  de» 
soins  de  son  rmploi,  il  trouva  le  temps  nécessaire 
pour  cultiver  1rs  lellr*#  d'une  manière  brillante. 
La  même  plume  qni  venait  d’assurer  la  subsistance 
de  nos  armées  victorieuses,  transportait  dans  noire 
langue  las  inspirations  du  fugitif  de  Philippe. 
M.  Daru  publia  l'année  suivante  une  Tradtsciton  en 
vers  des  poésies  d'Horace.  S»  versification  ou  l'on 
voudrait  un  coloris  plu»  poétique  a toujours  de  l’é- 
légance, du  nombre  et  delà  correction,  et  bien  qu  il 
n’ait  pas  toujours  rendu  avec  bonheur  Piniiui table 
variété  de  Ions  de  l’original,  celte  traduction  rst 
encore  sans  contredit  la  rueilleiirc  nue  nous  possé- 
dions. Après  U révolution  dn  18  brumaire  nu  8 
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( 9 novembre  1799  ) , M.  Dans  fui  appelé  aux  font* 
•liai,  alon  si  importantes , de  secrétaire- général 
da  annislèrc  de  la  guerre  «I  prit  rang  parmi  le» 
inspecteur*  an*  renie».  Ce  fui  k celle  époque  qu  il 
rompra  «on  K pitre  a Tablé  Débité.  On  tait  que  le 
Iradvcitor  de  Virgile  n'aimait  pas  la  révolution 
M.  Üara  loi  reproche  de  ne  voir  cei  événement  que 
<o«s  l'aspect  affreux  que  présente  une  de  ses  pério- 
des J|  l'engage  à mêler  ta  voix  aux  rouons  poé- 
tiqoes  forme,  pour  célébrer  les  triomphes  de»  ar- 
mées republi raines  , et  après  avoir  retracé  ces  triom- 
phe», il  s'adresse  ainsi  a l'illustre  vieillard  : 

Du- moi,  souffriras- lu  qu'une  muse  vufgxira 

S empare  d'an  sujet  digne  d'un  autre  Homère  ? 

Cette  e’piire,  qui  fut  lue  à la  société  libre  des 
mener  » et  des  arts,  obtint  dans  le  monde  beaucoup 
de  Mrcès.  A peu  de  distance  de  la  il  publia  : La 
dêopéiLe , ou  /n  'théorie  Jet  réput  U. un  littéraire  1, 
satire  pleine  d’esprit,  d’une  louche  élégante  et  fa- 
cile, mais  sans  vigueur.  File  est  suivie  d’un  p -cme 
a»»ex  f»ilde , intitulé  : Let  Alpes  et  de  TEpitrra  mon 
uns  eutotte.  Au  ministère  de  la  guerre  le»  talents  «1e 
U üara  ri  sa  haute  capacité  comme  administra- 
teur fixèrent  l’attention  de  Bonaparte  : le  27  prai- 
rial an  8,  lendemain  de  la  Lataille  de  Msrengo , 
lr  premier  consul  lui  donna  une  preuve  de  sa  con- 
fiance, en  le  nommant  un  des  commissaires  char- 
gés de  veiller  aus  détails  d'exe'cotion  de  la  conven- 
tion provisoire  conclue  entre  le  général  Benliirr 
*l  le  général  autrichien  Mêlas.  Elu  membre  du 
tribunal,  en  I an  10,  M Daru  s’jr  distingua  tou- 
|oon  par  des  travaux  consciencieux  sur  le»  diverses 
matières  qui  furent  sonmues  a la  délibération  de  ce 
corps.  Tous  ses  discours  sont  empreints  de  cr<te 
force  de  conviction  qui  naît  d'une  élude  approfon- 
die du  •ojet  qu'il  traite.  Il  présente  toujours  son 
opinion  avec  art,  quelquefois  avec  éloqnrnre,  A rrtle 
cpoqat  les  idées  conire-ré«olutionnaires  commen- 
taient à so  montrer  à découvert.  Parmi  les  parti- 
(sn«  de  l'ordre  de  choses  détruit  , les  uns  prédi- 
saient hautr ment  le  rtfour  des  Bourbons,  d’autres , 
plu»  clairvoyants  , pressentaient  la  monarchie  sous 
le  consulat  a vio;  ions  s'accordaient  dans  leur  haine 
contre  le  système  qui  gousernail  alors  la  France. 
H Dam  fut  du  petit  nombre  de  res  hommes  qui, 
étrangers  aux  acte»  qui  avaient  fait  maudire  la  ré- 
publique, restèrent  fidèles  à la  révolution  et  se 
coastimèrent  les  défenseurs  de  ses  principes.  Par* 
Uni  au  tribunal  sur  !•  projet  de  loi  relatif  à l'in* 
itraniun  publique,  il  dit  î « i.es  gouvernements 
'qui  veulent  être  absolus  cherchent  à maintenir 
•les  gouvernés  dans  l'ignoranre.  Le»  gouverne- 
“ metu»  qui  ont  une  plus  baule  idée  de  leur  gloire  , 
" favorisent  la  propagation  de»  lumières.  Les  hom- 

• mes  qui  ««nient  êire  libres,  se  pressent  ver»  ce 

■ dép^i  sacré  des  connaissances  humaines,  qui 
•peuvent  être  l'asile  de  la  véritable  indépendance 
•et  du  bonheur,  même  au  milieu  de  la  misère  et 
"de  la  servitude  générale.  » l/n  orateur  ( M- Car- 
rion-Nuat  ) avait  attaqué  cruellement  la  mémoire 
de  Jean- Jacques  Rousseau.  M.  üara  se  chargea  de 
•ai  repondre  , il  montra  que  si  le»  idée»  de  liberté 
étaient  devenue»  populaire»  en  France  , nn  en  était 
du  moins  e*n  partie  redevable  au  citoyen  de  Gei.ève 

• Faibie»  que  nous  sommes,  s'écria-t-il  ensuite, 

■ coarLons-nous  devant  son  génie,  évitons  ses  fau- 
•t*s  personnelles  puisque  nons  n'en  devons  la  con- 

■ xaiisaoee  qu’a  son  repentir  Dans  que'qurs  sierlr» 

■ »<»  cendres  «le  l’auteur  d'Koiile,  verront  tomber 
• ‘or  elle»  In  voûte»  fragiles  du  Panthéon;  mais 

• combien  de  pages  immortelle*  resteront  sur  «e» 
débris  pour  porter  anx  peuples,  qui  nous  auront 
succédé  , de  sabliuics  leçon»  de  vertu  et  de»  mn- 


- delr»  d éloquence,  « Dans  le  murs  de  retir  dis- 
cussion il  rut  unr  antre  occasion  de  défendre  la 
philosophie  du  dix-huitième  sied*.  Plusieurs  per- 
sonnes avaient  accusé  la  révolution,  et  le»  philo- 
sophes d'avoir  anéanti  1 instruction  comme  la  mo- 
rale. M.  Üaru  leur  adressa  ces  parolrs  dans  les- 
quelles se  trouve  toute  la  théorie  de  plu»  d'un  ou- 
vrage nouveau.  - La  cause  de  la  révolution  n'est 
» la  fause  de  personne.  Personne  11e  peut  se  vanter 
-de  l'avoir  fade.  Ses  malheurs  appartiennent  au 
• moips  autant  à ceu\  qui  l’ont  nécessitée  par  leurs 
•'  faute»,  qu  à ceux  qui  I ont  provoquée  par  leur» 
■■  p b»  in  te»  «t  par  leur  courage.  »J.e  ah  Aureal  an  10, 
M Daru  chargé  de  porter  au  corps  législatif  le 
vtru  du  triLunal,  en  faveur  du  projet  de  loi  sur  le 
recrutement  de  l'armée,  y prononça  an  discourt 
ou  apres  avoir  tracé  une  esquisse  rapide  des  divers 
systèmes  d’oiganisation  militaire  , tant  anciens  que 
modernes,  adoptés  par  1rs  puissances  de  l'Lurope, 
il  vota  pour  rel.e  loi  qui  confiait  à Ion»  le»  Français 
la  if  Lie  mission  de  défendre  la  pairie,  et  établis- 
sait comme  une  maxime  de  notre  droit  public, 
qu'rire  soldai  c était  satisfaire  à l'un  des  devoirs 
essentiels  du  citoyen;  lui  prudente  et  sage  que  les 
pcuplrs  étrangers  nous  envient  , et  dont  le»  princi- 
pes sont  devenus,  en  quelque  sorte,  constitutifs  de 
la  sorié  e française.  Durant  la  courte  existence  Hu 
tribunal,  M Dam  parla  encore  sur  plusieurs  ques- 
tions d'intérêt  général,  tels  que  la  fabrication  des 
monnaies,  la  réintégration  des  communes  dans  les 
droits  d'usage,  |«  projet  de  loi  de  l'an  11  (i8o3), 
relatif  à une  levée  de  conscrit».  Il  fit  aussi  a l'épo- 
que de  la  rupture  du  traite  d'Amiens , un  rapport 
au  nom  de  la  rommitsion  chargée  de  l'examen  des 
pièce»  relatives  a «•  traité,  el  manifesta  une  géoé- 
rruse  indignation  contre  celle  puissance,  qui,  en  se 
jouant  de  la  sainteté  des  serments,  en  s'eiariaut 
des  règles  établie»  entre  les  peuples,  avait  voulu 
fonder  une  diplomatie  sans  exemple,  rt  tout  à 
l’avantage  du  tnen-oiige  el  de  la  doplirité.  Devenu 
empereur,  lionaparte  , qui  sa' ail  distinguer  lr  mé- 
rite, appela  M.  Daru  aux  plus  hautes  dignités  de 
l’empire,  et  scs  s*  présente  pour  nous  un  point 
obscur  dans  ta  vie  de  cri  humme  d'étal.  Nous  igno- 
rons s'il  vit  avec  douleur  l'élévatiun  subite  d un 
soldat  sur  les  ruine»  de  la  liberté.  Le  fait  d'avoir 
accepté  les  emplois  qui  lui  furent  conférés  par  Na- 
poléon , dénonce-t-il  une  adhésion  tacite  aux  vues 
ambi lieuses  du  consul  à vie. C’est  ce  que  nous  lais- 
sons a d’autres  le  Soin  d’expliquer.  Toutefois  , en 
admettant  l'affirmative,  ru  snpposaul  que  lui  aussi 
ail  considéré  lion aparté  comme  l'homme  envoyé 
par  la  providence  , en  ligne  de  réconciliation , lors- 
qu’clle  est  lasse  de  punir,  nous  qui  a»ons  vu  la 
I’  rance  entière  glorieuse  de  suivre  le  «liar  du  triom- 
phateur, o.erion ‘-nous  Llàmrr  M.  Daru  de  s'être 
placé  non  loin  «le  lui  sur  ce  char,  algr«  surtout 
qu  il  a fait  lvn«  ses  efforts  pour  1 empêcher  de  se 

f»ré«  ipiler  dan»  l'abîme  et  d'y  entraîner  son  nom- 
>rfiix  cortège.  Non  sans  doute.  D’ailleurs  pour 
adopter  la  dynastie  nouvelle,  M.  Daru  n’eut  point 
de  transactions  honteuses  a couvrir.  Il  n'avait  point 
montré  à la  république  une  dévotion  exagérée,  el 
il  a servi  l'empire  en  républicain.  En  i8oà,  il 
fut  successivement  nommé  conseiller  d état  et  in- 
tendant gméral  de  la  maison  militaire  de  l'empe- 
reur, rt  en  1806  intendant- général  du  pays  de 
Briin«»virL,  rointnissaire  pour  l'exécution  de»  traité» 
de  TiNilt,  de  Vienne,  et  ministre  plénipotentiaire 
a Berlin.  Il  fut  reçu  te  «3  août  idufi  , membre  de 
l'institut  à la  place  de  Collin  d’Harleville.  L'cb.ge 
de  son  prédi'c.-sseur , qu'il  prononça  dan»  t«;te  as- 
semblée , respire  l'amour  «les  lettres  et  de  la  vrrlu 
Nous  y avons  remarque  un  Irait  qu  un  liuunéie 
homme  seul  pouvait  trouver.  Il  dit  en  parlant  du 
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pen  de  sévérité  des  peintures,  du  bon  et  aimable 
Collin  . " Si  vous  lui  eussies  demandé  pourquoi  ne 

- faites  vous  jamais  parler  ni  l'intrigue  ni  le  vice? 
» Il  était  homme  à vous  répondre  ; je  ne  saurais 
••que  leur  faire  dire.  • En  1808,  l'académie  de 
Berlin  admit  également  AI.  Daru  an  nombre  de 
ses  membres  honoraires,  et  la  même  aunée  la 
diète  de  Pologne  lui  accorda  la  grande  décoration 
de  l’aigle  blanc.  Nommé  ministre-secrétaire  d'étal  , 
en  181 1 , et  de  l'administration  de  l’armée  en  t8»3, 
AI.  Dim  obtint  peu  de  temps  après  le  porte-feuille 
de  l'administration  de  la  guerre.  ••  I.e  travail  arm- 

- Mail  l'élément  de  M.  Daru,  dit  le  Me mon al  de 
••  Sainte-  H tletu  , rédigé  par  AI.  le  comte  de  Las- 

C ares,  il  avait  touioura  rempli  tous  ses  instants, 

••  si  bien  que  quand  il  se  froma  ministre-secrétaire 
» d'état , quelqu'un  le  plaignant  de  l'immensité  du 
>•  travail  qui  devait  l'absorber  désormais  , — Bien 
-au  contraire,  répondit-il  plaisamment,  c’est  de- 
-puis  mes  nouvelles  fonctions,  qu'il  me  srnible 

- n'avoir  plus  rien  à faire.  — 11  s’y  trouva  pourtant 
-pris  une  foi*.  1. 'empereur  Tayaut  demandé  après 
••  minuit  pour  travail  1er,  M.  l)aru  se  trouva  telle— 
-ment  accablé  de  fatigue,  qu'il  savait  a peine  ce 
» qu'il  écrivait,  H qur  la  nature  l'emportant,  il 
-«'endormit  sur  son  papier.  Après  un  sommeil 

- profond , quel  fut  son  saisissement  d’apercevoir 
••  l'empereur  travaillant  tranquillement  à scs  ciios. 

••  L'état  des  bougie*  l'avertissait  assez  que  son  ab- 
••  sence  devait  avoir  été  longue.  Altéré,  confondu, 
-ses  yeux  incertains  vinrent  à rencontrer  rrux  de 
-l'empereur,  qui  lui  dit  : — Eli  ! Lien,  oui  nton- 

- sieur,  vous  me  voyez  faisant  votre  travail  ; puis- 
» que  vous  o'avez  pas  voulu  le  faire.  J ai  pensé  que 

••  vous  aviez  bien  soupe,  passé  une  bonne  soirée  ; i 

- mais  encore  faut-il  que  le  travail  n'en  souffre 
••point. — Ah  .'sire,  lui  dit  alors  Al.  Daru,  moi  avoir 
••passé  une  bonne  soirée!  Voila  plusieurs  nuits 
••  blanches  que  je  passe  au  travail,  et  votre  majesté 
-vient  d'en  voir  la  triste  conséquence  qui  m'af- 

- fl'ge  cruellement. — Eh!  que  11e  me  disiez  vous 

- cela , lui  dit  l’empereur,  je  n'ai  point  envie  de  vous 
» tuer,  allez  vous  coucher  : bonne  nuit , Al.  Daru.  •• 

Il  ht  la  campagne  de  Russie  en  qualité  de  ministre- 
secrétaire  d'état.  Lorsque  Carrare  française  fut  arri- 
vée à Smolemk  , l'empereur  convoqua  un  conseil 
auquel  il  soumit  la  question  de  la  paix,  ou  de  la 
guerre.  AI.  Daru  fut  appelé  à ce  conseil.  Ce  minis- 
tre qui , selon  l’expresdon  de  M.  le  comte  Philippe 
de  Ségur,  est  droit  jusqu  a la  roidrur  et  ferme  jus- 
qu'à l'impassibilité,  ne  craignit  point  de  combat- 
tre l'opinion  bien  connne  du  chef  de  I Europe,  il 
lui  conseilla  de  oe  point  poussrr  plus  loin  ses 
triomphes,  il  dit  que  la  nation  réclamait  la  paix  à 
grands  cris  , que  la  guerre  était  un  jeu  que  l'em- 
pereur jouait  bien,  ou  il  gagnait  toujours,  et  qu'on 
pouvait  en  conclure  qu’il  la  faisait  a»rc  plaisir; 
mais  qu'en  Russie  c'était  moins  les  hommrs  que  la 
nature  qu'il  fallait  vaincre. ...  Toutefois  la  guerre 
de  Russie  fui  déclarée,  et  des  lors  il  ne  resta  plu* 
au  sage  conseiller,  que  de  rrmplir  ses  devo:rs  de 
mini-ire.  A l'époque  de  nos  désastres,  Ab.  le  lieu- 
tenant-général ALvhieu  Dumas,  étant  tombé  gra- 
vement malade.  Al.  Daru  se  vil  forcé  de  prendre 
les  fonctions  d’intendeni-général  de  l’année.  Le 
Mémnr-ai  de  S a Mie  - U efene  nous  dira  tnrore  de 
quelle  maniéré  il  s’en  acquitta  : ce  témoignage 
nous  parait  plus  sûr  que  tous  les  autres.  » L'empc- 

- reur  dans  sa  chambre  passait  en  revue  les  prrson- 
••  nés  qui  I avaient  servi  dans  sa  maison,  au  conseil 

- d'état,  dansles  ministères.  Il  a dit  de  Al.  Daru,  que 
••C’était  un  homme  d une  extrême  probité,  sur  et 
-grand  travailleur.  A la  retraite  de  A! os r ou  , la 

I - fermeté  de  AI.  Daru  s'ctail  fait  particulièrement 

I remarquer  , et  depuis  l’empereur  répétait  souvent 


- qu'au  travail  du  bi^if  il  joignait  le  courage  du  lion.  - 
Les  événements  de  1 8 1 4 a > j n 1 replhré  les  Bourbons 
sur  le  tràne , Al.  Daru  fet  nommé  par  le  Roi  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  le  s4  août , puis  conseiller  hono- 
raireet  intendant  général  del’armée  au  mois  de  dé- 
cembre. Au  commencement  de  s 8 1 5 , il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  sa  femme,  qui  mourut  drs  suites 
d'une  couche  de  son  septième  enfant.  Toutes  les 
personnes  qui  avaient  connu  celle  dame  s’associè- 
rent à la  douleur  de  sa  famille,  et  les  journaux  du 
temps  montrèrent,  par  l'accord  de  leurs  regrrl», 
combien  était  grand  le  nombre  de  ceux  qui  per- 
daient en  elle  quelque  chose.  Al.  Dam  ne  prit  au- 
cune pari  aux  actes  qui  précédèrent  le  retour  de 
Napoléon  à Paris;  mais  dès  qu'il  rut  vu  l'étranger 
menacer  de  nouveau  la  France,  il  se  rallia  au  seul 
homme  qui  pouvait  alors  la  sauver,  l'n  des  pre- 
miers, il  souscrivit  pour  une  somme  considérable 
destinée  à l'armement  des  fédérés  parisiens,  et, 
rappelé  au  conseil -d’état , fut  un  des  signataires  de 
la  cclekre  déclaration  du  a5  mars,  par  laquelle  ce 
corps  établissait  en  principe  : Que  la  souveraineté 
résidait  dans  le  peuple  , que  Teinprreur  était  ap-  i 
pelé  à garantir,  par  des  institutions , tous  1rs  prin- 
cipes libéraux,  fa  liberté  individuelle  et  l’égalité 
des  droits,  la  liberté  de  la  presse  et  l'abolition  de 
la  rensure,  la  liberté  de#  cultes,  le  vote  des  contri- 
butions et  drs  lois  par  1rs  représentants  de  la  nation 
légalement  élus,  1rs  propriétés  nationales  de  toute 
origine  , l'indépendance  et  l'inamovibilité  des  tri- 
bunaux , la  responsabilité  des  ministres  et  de  tous 
les  agents  du  pouvoir.  Lors  de  la  seconde  invasion 
de  la  France  par  1rs  armées  alliées,  Al.  Daru  sévit 
l'objet  des  ressentiments  du  général  prussien  Blu- 
cher,qui  ht  séquestrer,  pendant  plusieurs  jours, 
une  terre  qu’il  possède  près  de  Alculan  Cet  acte 
avait , selon  la  I ftogrtrpfiie  des  frères  Alirhaud  , 
pour  but  de  punir  Tex-iiilendanl  de  Bonaparte  des 
exactions  qu'il  avait  ci  m mises  en  Prusse;  mais 
cette  assertion  est  une  pure  calomnie.  En  agissant 
de  la  sorte  , Bluchrr  était  mu  par  le  même  motif 
qui  lui  fit  tenter  de  faire  sauter  le  pont  d'Iéna  , 
c’est  à dite  une  haine  violente  et  aveug’e  contre 
tous  les  grands  noms  qui  rappelaient  des  souvenirs 
glorieux  pour  Is  France  et  peo  honorables  pour  sa 
patrie.  I-a  fortune  de  AI.  I)aru,  son  caractère,  sa 
haute  réputation  de  probité,  réfuteraient  virtorien- 
sement  l’accusation  portée  contre  lui  par  les  frères 
Alichaud  , si  l'empressement  que  mit  le  rui  de 
Prusse  à révoquer  Tordre  barbare  do  chef  de  ses 
troupes,  si  les  égards  que  les  souverains  alliés  té- 
moignèrent à Al.  Daru  pendant  leur  séjour  en 
F rance,  si  enfin  l'estime  profondr  dont  l'bonora  par- 
ticulièrement l'empereur  Alexandre  , permettaient 
de  conserver  aucun  doute  sur  sa  fausseté.  Se  trou- 
vant désormais  sans  distractions  politiques,  Al.  Daru 
put  se  ronsaerrr  tout  entier  a la  littérature  , et  son 
rapport  à l'académie  sur  le  génie  du  christianisme 
de  Al.  de  Chateaubriand  , qui  est  peut-être  la  meil- 
leure appréciation  que  Ton  ail  faite  de  ce  beau  ta- 
lent, son  rapport  sur  le  système  métrique  appliqué 
a la  poésie,  sa  Vu  de  Sufljr  et  son  Hitteire  de  Se- 
ntit , ont  attesté  le  noble  emploi  de  ses  loisirs.  Ce 
dernier  ouvrage , qui  parut  en  1819»  est,  sans  con- 
tredit , le  plus  important  de  tous  ceux  qu’a  publiés 
M.  Daru;  il  n satisfait  à un  besoin  qui,  parmi 
nous,  se  faisait  de  |our  en  jour  plus  vivement  sen- 
tir En  effet , le  tableau  tracé  par  Amelot  de  La- 
houssaye , un  roman  éloquent  de  l'abbé  de  Saint- 
Réal,  quelques  traits  épars  dans  Afachiavel  et  dans 
I Fspril  des  Lois,  n'avaient  fait  qu'alimenter  notre 
désir  de  connaître  ce  gouvernement  de  Venise  si 
bizarre  et  en  même  temps  si  remarquable  par  s* 
prospérité,  L'abbé  Laugier,  il  est  vrai,  avait  tenté 
de  combler  ce  vide  , mais  une  prolixité  fastidieuse. 
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une  verbosité  incorrecte  , 1 fluence  de  tout  art  daoi 
le  discernement  et  la  coordination  des  faite  , ren- 
daient, 41001»  imposable  , du  moins  très  difficile 
la  lecture  de  «a  volumineuse  histoire.  D'ailleurs, 
tla  manqué  à tons  ces  écrivains  ainsi  qu'aux  his- 
toriens nationaux,  une  foule  d'actes  et  les  pièces 
authentiques  les  plut  essentielles  qui  étaient  ense- 
velis dans  les  archives  vénitiennes,  d'uu  la  des- 
truction de  la  république  a pu  seule  les  faire  sortir. 
M.  Daru  se  trouvait  donc,  sous  ce  rapport,  dans 
nne  situation  beaucoup  plus  favorable  que  ses  de» 
«■ancien.  Aussi  son  livre  contient-il  des  faite  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  travaux  de  ces  der- 
niers. Le  catalogue  analytique  des  manuscrits  et 
des  recueils  qu’il  a consultés  prouve  un  travail  iri- 
meme  et  consciencieux  , une  patience  infatigable, 
«ne  rare  sagacité  dans  la  collection,  l'analyse  et  le 
choix  des  matériaux  nombreux  qui  lui  oui  servi  à 
composer  sine  histoire  digne,  par  la  critique  sé- 
vère et  judicieuse  des  faite,  par  1 imp  îrtialné  , le 
discernement  et  le  talent  qui  y brillent  , de  prendre 
place  parmi  les  beaux  ni  •numentt  que  les  lettres 
ont  «levés  a la  gloire  des  nations.  ], 'ordonnance  du 
â mars  »8nj  , appela  M.  Daru  a la  chambre  drs 
pairs,  on  la  rectitude  de  son  jugement,  ses  con- 
naissances adiuinis«raiives  , sa  facilité  pour  le  tra- 
vail et  son  éloquence  le  rendent  un  des  adversai- 
res les  plus  redoutables  du  ministère.  Il  serait  trop 
long  d énumérer  tons  les  services  que  , dans  celle 
baaie  dignité,  il  a déjà  rendus  a son  pays.  Les 
projets  ministériels  qui  ont  eu  pour  but  de  bâil- 
lonner la  pensée  , de  sacrifier  la  raison  de  tous  , 
vulgtirtmeut  appelée  le  sms  commun,  h lacroy  mee 
du  petit  nombre,  ceux  qui  ont  tendu  à dépouil  er 
Us  masses  pour  enrichir  des  particuliers , les  lois 
centre  la  presse,  la  lui  du  sacrilège  , le  projet  qui 
rétablissait  le  droit  d’aînesse  , ont  tour  a tour  ren- 
contré dans  M.  Diru  un  opposant  aussi  intrépide 
qu'habile.  La  mort  de  Yoiuey  et  pins  tard  celle  du 
général  De  jean  , lui  fournirent  l'occasion  de  ren- 
dre, devant  ses  collègues  , un  douloureux  liam- 
nv»ge  a deux  beaux  caractère».  En  i8a3  , lors  de  la 
discussion  du  projet  d"adres«e  en  réponse  au  dis- 
cours de  la  couronne  , ou  5.  M.  Louis  XYII1  an- 
nonçait la  probabilité  d'une  guerre  avec  l'Espagne, 
M.  Dam  demanda  que  la  rli«mhre  des  pain  expri- 
mât formellement , dans  l'adresse  projetée  , son 
vœu  pour  te  maintien  de  la  paix. Dans  un  discours, 
soavent  interrompu  par  l*impaiience  belliqueuse  de 
la  mai  unie,  tl  s'éleva  avec  force  contre  le  prétendu 
droit  d intervention  qui  soumettrait  un  peuple  aux 
convenances  d'un  autre,  et  applaudit  aux  elfurU 
grnérmx  des  patriotes  espagnols  qui  avaient  voulu 
(aire  aussi  jouir  leur  patrie  des  bienfait*  de  la  ci- 
vilisation. Par  un  rapprochement  asses  singulier  , 
M-  Dam  s'est  tronvé  membre  de  la  commission 
chargée  de  débrouiller  le  cbaot  des  marchés  Un- 
vrard.  Quatre  gros  volumes  in-8®  ont  démontré 
qu'il  y avait  eu  dilapidation  des  denier)  du  peu- 
ple; s'ils  n'ouï  point  »uf6  a faire  connaître  les  vrais 
coupables,  ce  n'a  point  été  faute  de  laborieuse*  in- 
vestigations de  la  part  des  commissaires.  AI.  Daru 
se  fait  surtout  remarquer  â la  chambre  des  pairs 
dans  les  discussions  de  finances.  Ajoutons  a cette 
aoLce  imparfaite  de  ses  travaux,  comme  législateur, 
que  les  Tableaux  statitlieju’s  fur  la  librairie  qu'il  a pu- 
bliés , cette  année  (1&27),  en  révélant  la  mo- 
dification Ueurcuse  qui  s'est  opérée  dans  les  goûts 
mteibciuels  de  la  France,  n'ont  peot-êire  pas  été 
«ne  des  caoses  Us  moins  influentes  du  retrait  de  la 
loi  vandale.  Il  est,  parmi  1rs  membres  de  l'acadé- 
•ait  française,  un  dea  plot  assidus  aux  séances  de 
'•île  société  11  y a prononcé  un  grand  nombre  de 
diirour* , parmi  lesquels,  outre  ceux  que  nous 
•»o«w  cités,  on  doit  distinguer  >on  éloge  du  gram- 

mairien  Doumergue  , sa  réponse  au  discours  de  ré- 
ception de  M.  de  Saint-Ange , le  traducteur  d O- 
vide,  et  le  rapport  qu'il  fit,  eu  183.1,  sur  les  prix 
fondés  par  M de  hlonthyun.  M.  Daru  a publié  : 
1"  OJet  d’Horace,  traduction  rn  vers , 1798  , a vol. 
in-8  * ; 3'* la  C copé  lie,  ou  la  Théorie  des  réputations  en 
littérature , suivie  du  poime  de*  Alpet  et  dr  l'Fpitre 
h mm  tant  -cu'o/te , 1800,  • n - 8°  ; 3i  F. pitre  h J.  De- 
h le , (Soi,  in-8';  <s°  Satires  tf  Ho  rate,  traduction 
en  vers,  1801  , in-8‘ ; 5”  GEueres  compre’et  d Ho 
rare,  i8oi,  4 *<*!■  in-8'*;  1816,  a soi.  in8r<; 
1820,  4 v°l  in-18  ; i8ss  , a vol.  in-8  • ; fia  His- 
toire de  ht  république  de  l'emse , Paris  , 1819 , 7 vol 
in-8*;  deuxième  édition,  1832,  8 vol.  in  8®; 
i8afi,  8 vol.  in-18  ; 70  Discourt  tw  U profit  de  loi  rt- 
Lttif  aux  élections,  prononcé  a la  chimbre  de* 
pairs  dans  la  séance  du  aC  juin  i8?o,  1810,  in-u®, 
H1»  Discourt  de  M.  te  tom'.e  Daru , sur  la  liberté  de 
la  preste,  prononcé  a la  chambre  de*  pairs  dan*  la 
séance  du  1er  mars  18-sa  , 1S23,  in-81*;  91»  Dit- 
cou  s prononcé  par  M . U eomte  Daru,  sur  le  projet 
d'adresse  a prrsenttr  au  liai,  séance  du  lundi,  3 lé- 
vrier i8a3.  18a J , in-8'*;  lo®  Hpùre  n M leilue  de  Ta 
RochefoucauH , rur  les  progrès  tir  ta  ciei'nallon,  183*  , 
in-8'*;  11®  Discours  rn  vert  sur  fe> facultés  de l'homme , 
182  j,  in-!'0  ; ijî  Dit  ours  prononcé  aux  /stnéraiUes 
de  M.  JiijF't  de  Préameneu , iSi5  , in-8®  ; ù"  Dis- 
court sur  te  prix  de  vertu  , prononcé  dans  la  séance 
publique  ( de  l'académie  française  ) du  aj  avril 
i8a3,  i8a5  ,in-8*  , ij®  ilis'oire  de  Ilretagne  , 1826, 
3 vol.  in-8®.  M.  Daru  a encore  publié  une  IVotiee 
sur  Fofny  , qui  se  trouve  en  tète  de  la  plupart  des 
éditions  de*  Haines,  publiées  depuis  la  mort  de 
Volnejr;  d’un  F.toge  de  Sully , imprimé  à la  fin  des 
Mémoires  de  Suit/  , 18a*,  (i  vol.  in-8®;  le  Hoi  ma- 
lade ou  ta  Chemise  de  l'homme  heureux,  et  autres  poé- 
sies dans  la  Décode.  On  lui  attribue  ( en  société 
avec  Noug.irède  ) une  T roda  H ion  de  f Orateur  de  Ci- 
céroni,  1787*  in-ia.  Il  est  éditeur  de %,Essau  histori- 
ques surit  Béarn,  par  Faget  de  Baure,soo  beau- 
frere , Paris,  1818,  in-8®.  - 

DARU  ( 3lAnTist-NoXi.-Pir.mn*,  baron),  frère 
puîné  du  précédent,  intendant  militaire,  débuta, 
en  1789,  dans  la  carrière  des  armes,  par  le  grade 
de  lieutenant.  Il  entra  ensuite  dans  l'administration 
militaire,  et  fut  nommé  aide  - commissaire  des 
guerres  en  1792*  vl  commissaire  en  chef  en  1793. 
En  l'an  5,  il  c'ait  chef  de  bureau  au  ministère  de  la 
guerre,  et  fut  de  nouveau  nommé  contmi««aire  des 
guerres  en  l'an  7.  Apres  le  <8  brumaire  an  8, 
M.  Daru  offrit  se»  services  an  premier  consul , qui 
le  fit  nommer  la  même  année  souvinspecleur  aux 
revues.  En  l’an  i3,  il  fut  in«pecleur  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie,  et  l'un  des  collaborateurs  â la  con- 
fection du  code  militaire,  ordonné  par  décret  du 
irr  germinal  an  i3.  Plu*  lard,  il  a été  successive- 
ment nommé  sous-inspecteuraux  revues  de  la  garde 
impériale,  en  180(1;  intendant  des  états  de  Bruns- 
wick, de  la  province  prussienne  d' Albcrstadl , du 
pays  d’Hildesbrim  , et  de  la  ville  de  Godard  , le  3o 
octobre  ; inspecteur  eux  revues  de  la  garde  impé- 
riale, le  10  octobre  1808;  intendant  de  Vienne  et 
de  la  Basse-Autricbe  , et  en  même  temps  commis- 
saire dn  gouvernement  français  près  la  régence  de 
1 Autriche , le  1 j mai  1809  ; intendant  de»  bien»  de 
la  couronne  dans  les  départements  du  Tibre  et  du 
Trasimèue,  le  is  mars  181 1 ; intendant  du  domaine 
privé  k Naples,  le  20  juin;  membre  de  la  commis- 
sion drs  embellissement»  de  Rome,  le  37  juillet 
suivant;  commissaire  extraordinaire  du  gouverne- 
ment français  dans  la  principauté  de  Ponte-Corvo, 
le  la  mars  181a;  inspecteur  au*  revues  de  la  gen- 
darmerie , le  li  janvier  i8i3  ; inspecteur  aux  revue* 
de  la  première  division  militaire,  le  3 mars  sui- 
vant; enfin  intendant  militaire,  le  4 octobre  «8»«v 
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M.  le  baron  Dira  a fait  I»*  c hu  pagnes  d*«  irméfi 
iIm  cilles  d«  Bml , dr  l'Océan  , «le  l'Onftl  ri  du 
Rhin;  rrlles  de  l'armée  de  ré*rrv»  en  l'an  8,  de 
l'armée  d’Italie  en  l’an  8 el  en  l'an  g , de  la  grande 
armer  en  iSoG  et  1807,  d Espagne  en  1808 , et  de 
la  grande  armée  d'Anlrirhe  en  1 80g. 

DaRUTY  ( Visckxt),  littérateur,  naquit 

à Carpenlras,  en  1771,  avec  deux  antre»  Irere* 
jumeaux  auxquels  il  survérul.  Apre»  avoir  fait  se* 
étude»  chez  le»  père»  de  la  doctrine  chrétirnne  , il 
entra  dan»  leur  congrégation,  el  1e  voua  a l'in»  truc- 
lion  publique  II  proférait  le»  humanité»  au  collège 
d'Aix  lorvque  le»  trouble»  du  midi  le  forcèrent  de 
venir  chercher  un  asile  è Pari»,  ou  il  arriva,  rn 
171)3,  avec  an  brrvrl  de  fabricant  de  »atpê're , 
pvreequ’on  lui  a» ait  «opposé  drs  connaissance»  rn 
chimie.  .Mais  »e»  qualité»  sociale»  et  se»  talent»  lil- 
téraire»  lui  valurent  la  plier  de  tecrélaire  d'un  dé- 
puté conventionnel  qui  l'emmena  avec  lui  en  Lan- 
guedoc Vincent  Daruty  mil  a profil  le  peu  de  cré- 
dit que  lui  donnait  celle  mi$»iun  pour  rendre  une 
foule  de  «ervire»  à de*  prêtre»,  a de»  victime»  de  la 
terreur  qui  planait  alors  »ur  la  France.  Son  huma- 
nité le  trahit,  et  il  n'échapp»  lui-même  aux  persé- 
cutions que  pour  se  voir  réduit  a la  plu»  affreuse 
détresse.  Il  revint  a Paris  chercher  dan»  la  lillrra- 
lure  de»  ressources  contre  le  besoin  II  dunna  de» 
leçon»  rie  français,  d’italien;  il  travailla  au  Miroir% 
journal  qui  parut  après  h mort  de  Robespierre. 
*Lor*que  le»  relation»  politiques  et  commerciale! 
eurent  été  rétablies  avec  le  roi  de  Sardaigne,  Da- 
ruly  accompagna  le  consul  d'Ornano  a Cagliari,  en 
qualité  de  secrétaire.  Ce  fut  avec  le  même  titre 
qu'il  alla  en  Afrique  avec  le  consul-général  de 
France  à Maroc.  Daruty  était  doué  d’une  constitu- 
tion robuste,  mai»  son  imagination  ardente  el  son 
extrême  sensibilité  lui  avaient  rendu  1rs  nerfs  très 
irritables.  Ayant  rêvé  une  nuit  qu'il  tombait  du 
haut  d’un  clocher,  ses  cheveux  se  hérissèrent  et  une 
touffe  au  sommet  de  sa  lê  e blanchit  soudainement. 
Pendant  son  séjour  i Tanger,  celle  affection  ner- 
veuse redoubla  au  point  de  lui  filer  par  montent» 
l’n»age  de  ses  faculté»  intellectuel!.*  Il  revint 
d’Alrique,  et 'raver-a  l'Espagne,  en  1808,  à l'épo- 
que de  l’invasion  de  la  péninsule  par  le»  Français. 
Les  dernieres  années  de  son  séjour  a Pari*  ne  furent 
signalées  que  par  des  accès  «le  sa  maladie.  Enfin, 
sans  aucun  motif  de  chagrins , aimé,  estimé  de  tou* 
ceux  qui  le  connaissiienl , il  se  brûla  la  cervrlle, 
dan»  un  hàtrl  garni  de  la  rue  Vivîenne  , pendant 
l’hiver  de  1H1 1.  Avrc  beanroup  de  goût  , d esprit  et 
de  ronnaissances , Daruty  n'a  rien  publié.  Non»  ne 
connaissons  que  sr»  six  romances  d'Alala,  mites 
en  mujique  avec  arcnmpagnentenl  de  piano  par 
son  ami  («a  veaux,  et  d’autres  romances  traduites  de 
l’italien,  musique  de  llianehi.  il  avait  cependant 
remporté  quelques  prix  académiques,  et  figuré  dan* 
quelques  concours  a l'institut.  Nous  ignorons  ce 
que  sont  devenus  ses  manuscrits  qui  étaient  en  assez 
grand  nombre. 

DARWIN  ( E***«»c»  ) , physiologiste,  médecin  , 
botaniste  et  poète,  naquit  à Elalon,  dans  le  comté 
de  Noilingbam  en  173*,  et  mourut  a Drrby  le  18 
avril  180»  Il  fit  se»  élndes  a I université  d'Uxford  , 
el  y prit  ses  degrés  dans  la  faculté  de  médecine. 
Dès  sa  jeunesse  il  montra  un  goût  décidé  pour  la 
poésie  et  la  botanique;  mais  craignant  de  nuire  à 
vm  établissement  comme  mrdeiin,  il  garda  ses 
ver#  en  porle-fruille , et  n’en  fit  paraître  qu’aprè» 
avoir  acquis  une  assez  gran«le  réputation  par  l'exer- 
cice de  ton  art.  Un  de*  premiers  ouvrage*  qu’il  pn- 

Iblia  , 61  une  très  grande  sensation,  et  sera  long- 
temps l'objet  de  l’admiration  de#  médecins  phi- 
losophes, et  de  tou*  ceox  qui  se  vouent  à l'élude  I 
épineuse  de  l'organisation  vitale  des  animaux  el  de  j 


l'homme.  Il  est  intitulé:  Zoonomia , ou  Lolt  de  ta 
vie  organique.  Le  Jardin  botanique , poème  qui  avait 
paru  des  «78g,  ta  PUytologie  et  te  Tempe  de  ta 
iSaiure  ne  firent  qu  ajouter  à sa  réputation.  Ces 
trois  poèmes  sont  accompagnés  d'une  très  grande 
quantité  dénotés  philosophique»  et  scientifique»  du 
p us  grand  intérêt,  et  qui  suffiraient  pour  donner 
un  grand  prix  à l'ouvrage.  Quant  au  mérite  poé- 
tique, ce»  trois  productions  se  distinguent  par  on 
style  élégant,  une  imagination  brillante,  féconde 
et  variée,  des  tableaux  attachants,  el  surtout  par 
le  feu  sacré  de  l'amour  des  hommes  et  des  institu- 
tion» libres,  et  l'horreur  énergique  rl  éloquent» 
pour  les  oppresseurs  de  l’humanité  que  le  poète 
philosophe  fait  éclater  en  beaux  vers  toutes  les  foi» 
que  le  sujet  lui  en  fournil  l’occasion.  Il  a employé 
ie  merveilleux  des  sylphes  et  drs  gponiet  ; mai» 
il  faut  convenir  que,  malgré  crtle  ressource , des 
composition»  didactiques  serunl  toujours  un  peu  froi- 
de», et  que  le  plaisir  qu’elles  procurent  lient  xuolns 
aux  conceptions  poétiques  qu  a la  Lraulé  du  s<yle 
et  a l'élévation  des  sentiments,  ou  aux  charmes 
d’une  douce  sensibilité  ; en  un  mot , ces  compo- 
sitions peuvent  intéresser  cl  plaire,  mais  jamais 
elles  ne  remuent  l’aine  et  n'enflamment  i'uuagi- 
naiion.  Pour  réussir  dans  on  genre  de  poé>»e  aussi 
ingrat,  il  faut  avoir  le  style  de  l.orrèce  ou  d'Ho- 
race, et  le  talent  et  la  scndbilité  de  Dvlille. 
Darwin  se  montre  souvent  poète,  mais  plus  sou- 
vent enrore  il  ne  fait  que  mettre  en  vers  les  vérités 
et  les  hypothèses  de»  science»  naturelle».  La  Urogra- 
phie des  Conte mpo-ams  fait  un  singulier  reproche  a 
Darwin  : « Il  sourient , dît  le  rédacteur,  le  système 
-de  la  métempsycose  et  des  métamorphoses , en 
- même  temps  qu’il  combat  celui  de  fa  religion 
-naturelle.»  Qui  ne  croira  t pas,  après  cela , que 
Darwin  était  de  la  seele  de»  bradants  et  de  Py- 
tbagore?  Et,  dans  ce  cas,  comment  pourrait-il 
être  en  même  temps  athée?  Le  fait  est  que  nnile 
part  Dai  wm  n’a  attaqué  la  religion  naturelle,  et  que 
se»  mêlent p»yco»es  et  ses  métamorphoses  son;  celles 
des  poètes  de  tous  le»  âges  , et  des  fictions  que 
I iiiimir.ible  Ovide  a su  rendre  si  altrayanres.  Le 
même  rédacteur  trouve  mauvais  que  Darwin  n’as- 
signe  p.u  ata  lose  une  place  plu»  distinguée  qu’au 
chardon.  Il  voit  en  cela  un  enthousiasme  pour  les 
principe»  républicains,  comme  »i  pour  un  botaniste 
il  pria  «ait  y avoir  des  castes  privilégiées  parmi  les 
pLiuics,  et  si  aux  yeux  des  naturalistes  le  cèdre 
du  Liban  n'était  pas  l'égal  de  la  fougère  Le  fait  est 
que  D«rwiii  »e  montre  constamment  dan*  »e*  Ou- 
vrage» tel  qu'il  était  en  elfet , c'esl  à dire  religieux 
saut  supentilioq,  bon  et  philanthrope  sans  affec- 
tation, et  partisan  zélé  de  l.i  liberté  sans  exagé- 
ration. Ji  avait  fondé,  à Lichtficld,  une  société 
d'amateurs  do  botanique  , et  il  aida  à traduire  en 
anglais  les  œuvre»  de  Linnée  , dont  il  était  un 
des  plus  grands  admirateur*.  Sa  Physiologie  ren- 
ferme un 'grand  nombre  «l'idérs  originale»  »ur  la 
physiologie  végétale,  el  mérite  d'être  plu*  géné- 
ralement connue  en  France.  On  peut  reprocher  a 
Darv*  in  d1  avoir  fait  une  application  forcée  de»  phé- 
nomène» de  la  vie  rbez  le»  animaux  à ceux  des 
plantes,  el  d'avoir  admis  comme  chose  certaine 
que  les  plantes  jouissent  d une  irritabilité  et  même 
a'uite  sensibilité,  ue  diflérant  qu'en  degré  de  ces 
propriété»  chez  tes  animaux.  Jl  est  aujourd’hui 
bien  prouvé  que  les  mouvements  de»  partir»  solide» 
el  de»  sucs  «les  piaule»  tiennent  À des  causes  qui 
rentrent  dan*  le  domaine  drs  phénomènes  de  la  ua-  ; 
lure  inorganique.  Il  n’esl  pas  étonnant  que  Darwin, 
âpre»  avoir  trop  borné  l'iufluence  de*  agents  phy- 
siques et  chimiques  dans  l'économie  animale, 
ail  cherché  â assimiler  les  plantes  aux  être»  done* 
de  sintifcLfé  Voici  1rs  bases  du  système  phvsio- 
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lo^iqo*  Je  Darwin:  Le  seasoriura  possède  qua™ 
ire  facultés  différentes , qu'il  exerce  dam  diverse* 
occasions  , et  qui  déterminent  la  contraction  drs 
fibres  : »®  par  suite  de  l'irritation  causée  par  les 
agrots  extérieurs;  a®  par  l’e'fet  des  sensations  agréa  - 
Mrs  on  douloureuses;  3>  par  suit#  de  la  volonté. 
4*  et  en  conséquence  de  l'association  des  contrac- 
tions de  certaines  parties  fibreuses  avec  d'autrrs  qui 
les  précèdent  ou  1rs  accompagnent.  Ces  facultés,  tant 
qn'elles  restent  dans  l'inaction,  se  nomment  irritait 
Ùté»  sensibilité , faculté  soldat  et  associahilit*.  Lors- 
qu’elles sont  en  exercice,  elles  s'appellent  irritation , 
ren  talion , u)  lit  ion  et  association  ou  sympathie.  Voila  , 
selon  Darwin,  les  quatre  sources  uuiques  de  tous 
les  phénomènes  et  mouvrmrnli  vitaux,  et  l'on  voit 
qu'il  exclut  l'action  des  fluides  et  même  les  énergies 
chimique»  des  solides  et  1rs  actions  réciproques  des 
uns  sur  les  autres  , et  même  celles  des  gai  con- 
tenus dans  le  corps.  Ce  système  est  donc  bien  loin 
de  satisfaire  le  médecin  philosophe  et  observateur; 
mais  il  renferme  une  multitude  d'idées  féconde*  et 
lumineuses,  et  la  théorie  de  la  fièvre  suffirait  a ellr 
seule  pour  rendre  l'ouvrage  précieux.  La  part  que 
l'association  a aux  phénomènes  du  fièvres  s'y  trouve 
exposée  d'une  maniéré  à la  fois  originale  rt  a plu- 
sieurs égards  , parfaitement  d'accord  avec  l'obser- 
vation. L’état  actif  des  organes  des  sens,  dan» 
toutes  nos  perceptions  actuelles  ou  reproduites  par 
le  mémoire  et  ('imagination , a été  mis  dans  le 
plus  grand  prix  par  cet  illustre  médecin,  dont  le 
nom  passera  a la  postérité  la  plus  reculée.  Le  plus 
grand  tort  de  Darwin  c'est  d'avoir  négligé  l'action 
réciproque  des  fluides  et  des  solides,  et  même  celle 
des  g»i  contenus  dans  les  corps  vivants,  et  d'avoir 
rcgardéles  conditions desmouveraents  vitaux  comme 
homogènes,  et  dépendant  d'un  seul  principe  hy- 
pothétique qui  rappelle  les  esprUt  vitaox  et  le  fluide 
oeneux  des  auteurs  <^ui  l'ont  précédé.  L'excitabilité 
de  Brown  est  un  fait  laconlestsLIc  ; celle  de  Darwin 
se  rattache  b une  supposition  gratuite.  S! iss  Seward 
t publié  des  Mémoires  sur  la  rit  de  Darwin,  180 4 , 
■-8>.  Les  ouvrages  de  Darwin  sont  : i®  The  I Iota - 
«irai  Canin  , a porta  in  tara  parts  , Londres  , 

• 783,  in-4°f  »e  édit.,  1800,  a vol.  in-8‘,  tred.  en 
français,  sous  le  titre  d 'Amours  drs  plantes , par 
Drleure,  Paris,  1793 , in-ta  , et  en  vers  portugais 

Jiarle  docteur  Vicmie-Pedro  Nolasco;  la  traduction 
rsu.aise  ne  renferme  que  la  seconde  partie  de  ce 
poème,  dont  la  première  est  intitulée  Ect momie  île  lu 
ei^éfatioa  ; a®  Zoonomia  or  lie  laass  oj  or  game  li/e , 
Londres,  «7 ij\  , in-4*  ; la  meilleure  édition  est  la 
troisième , LonJrrs,  1801  , 4 v«l-  i»*8»l  traduit 
en  français  par  J . F.  KloyAen,  qui  y a ajouté  un 
volume  de  notes,  G and  , 1810,  1 vol.  in-8»,  et 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  La  matière 
médicale  qui  en  fait  partie  a été  traduite  en  por- 
togaîs  par  le  docteur  K.  X.  Boeta,  qui  y a ajouté 
des  note*  trê»  intéressantes.  3 3 The  C ol.lt n âge , a 
poe-ksl  epittle  ta  T/omtt  BrtUuet , Londres,  179^, 
in-4*  ; 4*  A plan  for  ihe  condor  t of  je  male  e Jurât  ton 
ia  Uardingsrhao/s,  Londres,  1797,  in-8®;  Darwin 
fit  Ce  plan  d'éducation  pour  deux  jeune*  fille*  na- 
turelle* quai  avait  placées  dans  nn  pensionnat  b 
0 diurne  ; 5®  Phjtologî* , or  the  phdotophy  of  agri- 
rature  an  J gatdening,  orill  the  theary  of  Jnunin g 
moratsrs  an  J orith  an  improred  t ans  tr  net  ion  of  the 
driïl  plougk , Londres  , 1799,  u»-4*i  6°  The  ihr me 
of  nature  , a ptem 1,  Londres  , 1802  , io-8®  ; 7®  The 
temple  mj  nature , or  ihe  ongtn  0/  socuty,  a poem  ont  U 
pkùoiopkkal notes  , Londres  , *8o3,  in-A®. 

DASCItOKK  ( la  princesse) • fille  A sénateur 
comte  Je  Vorootoff,  née  à Saint -Pélersbuurg , 
sv ait  dix-  huit  ou  vingt  ans  b l'époque  où  te  fit  la 
révolution  qui,  reuvrrsant  l'infortuné  Pierre  III, 
pGça  Catherine  ta  femme  sur  le  trdnc  des  cihri. 
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Date hoIT  prit  une  part  considérable  aux  in- 
trigues qui  animèrent  cet  événement;  «Ile  fut  l'un 
des  chefs  du  complot , rt  dans  celle  position  si  sin- 
gulière pour  une  jrune  femme  , elle  déploya  unr 
activité,  une  audace  et  une  présence  d'esprit  qui 
qui  ne  furent  surpassée*  que  par  les  qualités  supé- 
rieures de  Catherine  elle  - même  Deux  mobiles 
poissants,  l’ambition  et  la  jalousie,  animaient 
M*1**  Daschoff.  Son  père  et  le  reste  de  sa  famille 
suivaient  le  parti  de  Pierre  III,  pareeque  sa 
saur , Jvxnounu  Yoronxolf  , était  la  lavorite  de  ce 
prince.  M,Ur  Daschoff,  bien  moins  favorisée  du 
râlé  de  la  beauté  que  cette  sœur  qu'elle  baissait , 
se  rangea  par  esprit  d’opposition  dans  le  parti  des 
mécontents  , et  se  lia  d'autant  plus  aisément  avec 
Catherine  qu'il  existait  entre  elles  uue  certaine  ana- 
logie de  goûts.  Elles  faisaient  ensemble  des  éludes 
littéraires,  lisant  par  prédilection  le*  poètes  fran- 
çais , surtout  Voltaire  ; et  b travers  le  calme  de  cc> 
innocentes  occupations,  conspiraient  le  renverse- 
ment d'une  dynastie,  il  passe  pour  certain , en 
Russie,  que  M"'  Daschoff  était  le  fruit  des  liai- 
sons illégitimes  de  la  princesse  sa  mère  avec  le 
comte  Panin.  Celui-ci  ne  croyait  pas  probable- 
ment b cette  paternité,  ou  bien  il  était  le  moins 
scrupuleux  des  hommes  , puisque  ayant  été  l'amant 
de  la  nnre  il  voulut  être  celui  de  la  fille,  et  mil 
dans  les  poursuites  de  sa  passion  une  ardeur  qui 
constrastait  singulièrement  avec  le  pbfegme  habi- 
tuel qui  le  caractérisait.  Mme  Daschoff  tint  long- 
temps rigueur  au  comte  Panin , non  par  aucune 
considération  puisée  dans  les  relations  secrètes  qui 
avaient  existé  entre  ce  seigneur  et  sa  mère,  suais 
seu'eraent  parcequ’il  ne  lui  plaisait  pas;  et  elle 
ne  se  rendit  finalement  que  pour  l'rngager  plus 
fortement  dans  les  intérêts  de  son  amie.  En  effet, 
le  comte  Panin,  gouverneur  du  jrune  grand-duc, 
depuis  Paul  I*r,  tout  en  donnant  les  mains  b la 
révolution  , voulait  stipuler  les  intérêts  du  jeune 
prince,  et  prétendait  que  Catherine  devait  se  con- 
tenter du  titre  de  régente.  Il  abandonna  enfin  son 
opinion,  et  celte  concession  fut  le  prix  drs  faveurs 
de  M«®r  Daschoff.  Celle-ci  , après  avoir  donné  b 
Catherine  de  si  rares  preuva*  de  dévourmrnt , 
croyait  devoir  exercer  une  influence  sans  limites 
sous  ce  nouveau  règne  ; mais  ses  espérances  ne 
tardèrent  pas  b s'évanouir,  et  ello  n’eut  qu'une 
petite  part  dans  les  bénéfices  d'un  chingemtnt  au- 
quel elle  croyait  avoir  contribué  plus  pui»sammeni 
que  nul  autre  des  amis  de  Catherine.  Elle  ignorait 
complètement  l’intimité  de  celle  print-esse  avec 
Alexis  Orlof,  tt  l’existence  de  l'autre  parti,  dont 
celui-ci  était  le  chef.  Son  orgueil  fut  vivement  blessé 
d'une  découverte  qui  lui  prouvait  qu’elle  n’avait 
pas  exclusivement  possédé  la  confiance  de  son  amie. 
Elle  se  plaignit,  cl  elle  ne  reçut  que  des  réponses 
propres  b l'aigrir.  Le  refus  qu’e.le  éprouva  plut 
lard,  lorsqo'ellfl*eiigta  comme  prix  de  ses  services 
sx  nomination  au  poste  de  colonel  d’un  régiment 
des  gardes  ( car  cette  hardie  conspiratrice  ne  ju- 
geait pas  ces  fonctions  militaires  ao-destut  de  ses 
forces),  acheva  da  la  constituer  en  état  d'hostilité 
contre  la  souveraine  qu'elle  croyait  avoir  placée  sur 
le  irAne,  et  Catherine  jugea  prudent  de  l’éloignrr 
de  Saint-Pétersbourg.  M°*c  Daschoff  parcourut 
l’Europe,  et  s'arrêta  particulièrement  b Paris,  ou 
ses  travers  masculins  la  rendirent  un  sujet  d’obser- 
vation assex  curieux  ; Voltaire  l'y  vil,  et  s’il  faut 
en  juger  par  ce  qn'il  en  a dit , elle  lui  avait  laisse 
une  impression  assex  peu  agréable.  De  retour  b 
Saint-Peter tbuiirg  , un  rapprochement  s'étant  opéré 
entre  elle  et  .'impératrice , Daschoff , toujours 

portée  aux  fonctions  viriles,  sollicita  et  obtint  la 
placé  de  préiiJrnt  et  directeur  de  l'iirade'mie  des 
sciences.  M®r  Daschoff  se  brouilla  encore  une  fois 
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avec  Catherine  dan*  1rs  dernière*  années  du  règne 
de  celle  princesse.  Voici  comment  l'auteur  des  fa- 
meux Mémoire i secrets  parle  de  celle  querelle  , 
en  1794  : "M»«  Dascboff,  danj  l'espoir  de  gagner 

- nud que*  roubles,  fil  imprimer  aux  frais  de  l'aea- 

- demie  qu'elle  présidait,  une  tragédie  posthume 
••de  Kniasigenin,  auteur  rosse  asses  estime'  « A toute 
antre  époque,  on  n'aurait  pas  fait  attention  à cette 
pièce  d’ailleurs  médiocre;  mais  Catherine,  depuis 
la  révolution  française , et  surtout  4*puis  la  mort 
de  Potemkin , était  devenue  craintive  et  soupçon* 
neute  ; environnée  d'ames  faibles  et  timides,  la 
sienne  s’é»ait  rapetisser.  On  lui  parla  de  ertle  tra- 
gédie comme  d’un  ouvrage  séditieux.  Cette  acensa- 
lion  était  fondée  sur  les  maximes  que  l'auteur  met- 
tait dans  la  bouche  de  Vadimc,  le  héros  de  la  pièce, 
et  de  l'esprit  desquelles  on  pourra  juger  par  celles 
qut  voici  : - Un  roi  joint  les  faiblesses  d’un  homme 
► à la  puissance  d'un  dieu.  — li  suffit  de  porter  la 
••  couronne  pour  être  bientôt  corrompu,  et  devenir 
••un  scélérat.  - La  tragédie  fut  défendue,  et  tous 
les  exemplaires  recherchés  avec  la  plus  extrême 
rigueur.  Mrar  le  président  Dascboff,  par  1rs  ordres 
exprès  de  qni  elle  avait  élé  imprimée,  fut  mandée 
et  reçut  une  semonce  qui  l'humilia  beaucoup.  A la 
suite  de  ce  désagrément , elle  fit  nommer  son  neveu 
vice-président  pour  la  remplacer , et  se  relira  à 
Moscou.  Le  censeur  fut  puni  et  l’auteur  de  la  pièce 
dut  se  trouver  très  hrurrux  d'être  mort.  La  prin- 
cesse, ajoute  l’auteur  à qui  nous  empruntons  ces 
détails,  se  rendait  depuis  long-temps  odieuse  et 
méprisable  pir  sa  sordide  avarice.  Cette  femme, 
qui  se  glorifiait  d'avoir  donné  une  couronne,  en- 
voyait cher  tous  le  - officiers  ou  aides-de-camp  de  sa 
connaissance,  demander  de  vieilles  aiguillettes  et 
de  vieux  galons  ; les  effiler  et  les  revendre  était 
devenu  sa  principale  occupation  ; et  ceux  qni  avaient 
intérêt  à se  la  rendre  favorable  commençaient  par  j 
lui  envoyer  leurs  vieilleries  en  or  ou  en  argent.  Elle 
ne  faisait  point  ehiuffer  en  hiver  les  salles  de 

I académie,  et  prétendait  pourtant  que  les  acadé- 
miciens assistassent  régulièrement  aux  séances.  Plu- 
sieurs aimaient  mieux  s'exposer  a ses  reproches 
grossiers  , et  perdre  leurs  jetons , que  d'aller  gre- 
lotter dsns  une  glacière  ; mais  la  priiicesse  s'y  trou- 
vait toujours,  enveloppée  de  riches  fourrures,  et 
.c'était  un  spectacle  singulier  que  de  voir  celle 
femme  seule  assise  au  milieu  des  popes  barbus  et 
des  professeurs  russes  tremblants  et  soumis  devant 
elle,  car  elle  traitait  ses  académiciens  avec  une 
hauteur  et  meme  une  brutalité  digne  de  Pierre  \*r  ; 
elle  prenait  les  savants  pour  des  soldats,  et  les 
sciences  pour  des  e*claves.  Son  aventure  avec  le 
comte  Grégoire  Ratoumoftïki  fit  rire  tout  Prtcrs- 
bourg,  et  indigna  tous  les  gens  sensés.  Elle  lui  en- 
voya le  diplôme  d'académicien , sans  qu'il  l’eut 
demandé.  Quelque  temps  après  elle  lui  expédia  un 
ballot  contenant  pour  Goo  roubles  4e  livres  russes. 
Ratoumoffski  les  refusa , disant  qu'il  avait  déjà 
dans  sa  bibliothèque  les  originaux  de  ces  traduc- 
tions russes.  La  princesse  répondit  qu’elle  ne  l'avait 
créé  académicien  qu'à  condition  qu’il  achèterait 
ces  livres;  alors  Kazoumoffski  renvoya  le  diplôme. 
La  princesse  voulut  le  faire  passer  pour  fou  ; mais 
ce  fut-elle  que  tout  le  monde  trouva  ridicule.  Elle 
prostitua  son  académie;  quant  à elle-même,  ce 
n’était  plus  une  chose  à faire  , la  turpitude  de  ses 
recrurs  était  asset  connue.  Ce  qni  acheva  de  la  ri- 
diculiser à la  Tille  et  a la  cour  , ce  fut  sou  procès 
avec  Alexandre  Narisckbin , qui  avait  une  cam- 
pagne voisine  de.  la  sienne.  Les  cachons  de  Na- 
rischkin  allèrent  un  jour  manger  les  choux  de 
Daschoff;  l'héroïne  les  fit  tous  massacrer: 
Narischkin  disait,  en  la  voyant  à la  cour  ; « Elle 
«est  sanglante  encore  du  meurtre  <fe...  ..  mes  co- 


« chntts.  « D. mille  allusion  à l’assassinat  de  Pierre  Ht, 
et  à la  face  rubiconde  de  la  princesse.  Trlle  fut  celle 
fnnme  célèbre  , retle  Tomyris  parlant  français  , 
comme  disait  Voltaire,  qui  encouragea  Catherine 
à faire  étrangler  son  mari  ; qui  se  prit  aux  cheveu* 
avec  son  hôtesse  en  Hollande;  qui  voulait  à Parts 
brûler  la  cervelle  du  paovre  abbé  Chappe  ; qne  ! 
Voltaire  fit  semblant  d'admirer;  que  le*  auteurs  ' 
allemands,  à qui  elle  ne  donna  rien,  traitèrent 
vainement  de  divin  génie  , et  dont  toute  la  Russie 
finit  par  se  moquer. 

DASTROS  (l’abbé),  viraire-général  de  Paris, 
doit  une  sorte  de  célébrité  à l’éclat  de  la  disgrâce 
u'il  encourut  sous  le  gouvernement  impérial , et 
ans  laquelle  il  entraîna  son  parent , Portalis  fils  , 
alors  maître  des  rrquètes.  A l'époque  des  démêlés 
ultérieurs  de  Napoléon  avec  le  pape,  c’est  à dire 
lorsque  ce  dernier,  qui  était  vr nu  à Paris  verser 
l'huile  sainte  sur  le  front  de  V usurpateur,  crut  pou- 
voir impunément  se  détacher  de  sa  cause  et  entrer 
dans  la  coalition  , l’abbé  Daitros  ne  craignit  pas  de  I 
devenir  l’un  des  agents  de  la  guerre  que  Pie  Vlï 
faisait  sourdrment  à Napoléon  en  provoquant  le  ! 
clergé  français  à la  désobéissance  envers  le  chef  de 
l'état,  et  il  se  chargea  notamment  de  remettre  au 
cardin-tl  Maury  une  lettre  par  laquelle  le  pape  rn- 
joignait  formellement  à"  celui-ci  de  retourner  im- 
méiliatemrnt  dans  son  évêché  de  Monte  fiascone 
pour  y soigner  les  ouailles  commises  à sa  garde 
apostolique,  l a police  de  Fouché  découvrit  cett» 
intrigue,  et  l’empcrror,  en  étant  prévenu,  reçut 
l’abbé  Dastros  de  manière  à déconcerter  un  homme 
plus  ferme  que  lui,  lorsque  cet  erelésiaslique  se 
présenta  au  palais  des  Tuileries,  avec  tout  le  clergé 
de  Paris,  le  premier  jour  de  l’an  1810,  pour  offrir 
au  souverain  l'expression  de  scs  sentiments  et  de 
se»  verux.  La  juste /irritation  de  l’empereur  contre, 
la  duplicité  si  profonde  de  ce  prêtre  ne  s'en  tint 
pas  là  ; l’abbé  Dastros  fut  arrêté  au  sortir  du  châ- 
teau, où  la  scène  avait  été  des  plus  vives,  et  ce  lut 
deux  jours  après  qu'en  plein  conseil-d'élat , l'empe- 
reur rappelant  à M Portalis  fils  tous  les  bienfaits 
dont  il  avait  comblé  sa  famille , lui  reprocha 
d'avoir  favorisé  les  mrnées  de  l’abbé  Dattroa, 
puisque,  ayant  eu  connaissance  de  la  lettre,  loin  de 
h dénoncer,  il  n'avait  pas  même  usé  de  son  in- 
fluence sur  l'esprit  de  son  parent  pour  l'empêcher 
d’en  faire  usage,  et  finit  par  loi  infliger  Unit 
sanglante  humiliation  en  le  chassant  de  sa  présence. 

« Ailes  , monsieur,  lui  dit-il  d’nne  voix  que  l'indi- 
« gnatiun  et  la  colère  rendaient  terrible,  si  ce  n'était, 

>•  par  egard  pour  la  mémoire  dr  votre  père,  que  j’ai 
« beaucoup  estimé,  et  dont  vous  n’avez  ni  les  talent*» 
«ni  les  vertus,  je  vous  lerais  juger  pour  crime  de 
••hante  trahison.  « M.  Portalis  sorlit  do  conseil* 
d'état  fondant  en  larmes.  L’abbé  Dastros  est  auteur 
d'un  Discours  sur  U rétablissement  de  la  religion 
France , où  l’on  retrouve  tout  le  fanatisme  « «>•*, 
•a  petitesse  d'idée  qui  caractérisaient  cet  eccl&ia* 
tique.  Ce  discours,  prononcé,  en  1807,  dans  U 
basilique  de  Notre-Dame,  ne  manquait  pas  d'adur* 
laiion  pour  l'oiot  do  Seigneur;  il  a élé  réifliprisan 
in- 8°. 

DAUBENTON  (Lotts-Jiss-M*iii),  naturaliste 
et  anatomiste  célèbre  , né  à Montbard , départe- 
ment dr  la  Côte-d’Or,  le  at)  mai  1716.  Destiné  par 
sa  famille  à l’état  ecclésiastique,  Daubenlon  vint  à 
Paris  pour  y étudier  la  théologie;  maie  dans  celte 
capitale  , où  se  trouvent  tous  les  foyrrs  de  la  science, 
il  ne  tarda  pas  à contracter  du  dégoât  pour  les  dûç-^, 
frines  du  ^im inaire , vl  tandis  que  ses  parmi* 
croyaient  qu'il  se  perfeelionniit  psr  d'ascétiques 
élucubrations,  il  s'adonnait  en  secret  à l'étude  de  le 
médecine  vl  principalement  à l'anatomie.  La  mort 
de  son  père  l'ayant  laissé  libre  de  suivre  ta  vers- 
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table  vocation,  il  it  El  rrcmir  médecin  * Reims  , 
en  *741  , cl  retourna  liant  sa  ville  natale  pour  > 
exercer  sa  profession  ; mais  une  circonstance  de» 
plus  heureuses  devait  contribuer  à l'amener  sur  un 
plus  grand  théâtre.  Bulfon,  qui  e'tait  aus«i  né  à 
Mombard,  et  qui  dès  l’enfanre  avait  été  lié  avec 
Daubenlon,  venait  d'étre  nuiuuié  intendant  du  jar- 
din du  Roi.  Déjà  à celle  époque,  il  avait  conçu  le 
plan  de  son  grand  ouvrage.  Afin  de  l'exécuter  plu» 
nrumptrinent , il  songea  à s'adjoindre  un  aide 
habile,  ci  cet  aide  fui  Daubenlon , qui  pouvait  lui 
être  de  la  plus  grande  utilité  pour  1rs  détails  de 
description  et  d'anatomie , auxquels  la  faiblesse  de 
sa  vue  ne  loi  permettait  pas  de  se  livrer.  En  i;4*  . 
•1  l'attira  Tcrs  Paris,  et,  trois  ans  après,  il  loi  fit 
donner  la  place  de  garde  et  de  démonstrateur  du  ca- 
binet d’histoire  naturelle.  Ce  choix  fut  généralement 
approuvé;  personne  ne  possédait  a un  plus  haut 
degré  que  Daubenlon  toutes  les  qualités  occesiaieet 
an  genre  de  travail  qui  Int  était  conté.  Il  était  doué 
d'une  grande  justesse  d'esprit , d une  perspicacité 
rapide , cl  de  cette  intrépide  patience  qui  ne  se 
lasse  jamais  dan*  les  observations . I.e  recueil  des 
fait»  dont  il  a enrirhi  la  grande  histoire  natunUc  est 
nnmeuse,  cl  le  aoin  avec  lequel  il  lésa  décrits  e»t 
si  grand  qua  l'on  y chercherait  en  vain  une  erreur. 
Jamais  il  ne  s’en  rapportait  qu'à  lui-même,  et 
toujours  if  voyait  parfaitement.  Il  riait  de  ce»  hypo- 
thèses pour  lesquelles  Buffon  avait  un  penchant  si 
marqué,  et  il  répétait  souvent  que  - le  moment 
■ H était  pas  venu  de  prendre  des  conclusions,  et 
•qu'il  s’en  fallait  beaucoup  que  toutes  les  pièces 
• sur  lesquelles  on  pouvait  instruire  le  grand  procès 
•de  la  uature  fus»ent  rassemblées  et  connues.  - 
DauLrnton  pensait  que  la  plupart  des  sciences 
mèneraient  à rétrograder  et  à i<e  plus  rien  admettre 
que  ce  qui  serait  constaté  et  prouvé  très  positive- 
ment. ]|  voulait  que  l'on  in'crrogrât  la  nature; 
ma>s  il  lui  semblait  souverainement  ridicule  de 
vouloir  la  deviner.  Aussi  h cet  égard  était-il  d'une 
excessive  circonspection  , «t  il  ne  commençait  à 
croire  que  d'après  la  plus  forte  évidence  : petit- être 
était-il  trop  rigoureux  dans  rrlle  exigeante  de  dé- 
monstration; mais  nne  conduite  opposée  avait 
amené  ses  prédécesseurs  et  même  ceux  qui  sont 
venus  apres  lui  à avancer  tant  de  choira  absurdes 
qo  il  était  moins  dangereux  de  douter  avre  I)au- 
lienton  que  de  croire  avec  eus  Camper  disait  de 
loi  qu'il  ne  savait  pas  lui-même  de  combien  de 
dérouserirs  il  était  l'auteur.  Ce  propos  contribua 
quelque  temps  après  à l'espèce  fle  mésintelligence 
qu*  s'établit  entre  Ruffon  et  Daubenlon.  I.es  articles 
«te  description  et  d’anatomie  fourni»  par  Daubenlon 
aux  quint'  premiers  volumes  in-4°de  l 'Histoire  /cj- 
tan/.'f  en  formaient  nne  partie  essentielle  et  absolu- 
ment indispensable  â l'intelligence  du  texte.  Huffon, 
excité  par  les  flatteurs  dont  il  aimait  a s'entourer, 
supprima  res  articles,  et  publia  une  petite  édition 
»■-»»  dans  laquelle  il  ne  conserva  que  les  pages 
qu’il  avait  écrite».  Daubenlon  cessa  dès  lors  de 
contribuer  au  grand  ouvrage  de  liuffon,  et  les  se- 
court de  Gurneau  de  31ontbeillard  et  de  Brxon  pour 
la  partie  des  oiseaux  ne  suppléèrent  que  bien  impar- 
fait cm  eut  aux  siens.  P -ndanl  cinquante  ans  quM  aétè 
garde  dit  cabinet,  Jlaubenton  s’occupa  constamment 
d'enrichir  et  d'ordonner  cette  collection  , qui  , par 
se»  soins,  est  devenue  la  plus  considérable  et  fa  plus 
précieuse  de  l’Europe.  Il  était  extrêmement  laborieux, 
et,  quoiqu’il  oe  parût  pat  poisibte  que  l'arrange- 
ment de  tant  de  détails  dot  lui  laisser  le  moindre 
loisir,  il  trouvait  encore  la  moyen  de  publier  des 
ouvrages  d'une  grande  étendu*.  Il  a fourni  plu 
sieurs  articles  d’histnir*  naturelle  à la  première 
Kn  /rtoprJer t et  les  Mcmoirtt  Je  f 'académie  de.  scit»- 
ret  fon'iennenl  de  lui  plusieurs  dissertation»  in’é- 

re»«anlrs  sur  divers  points  importants  d*  l'bistoirr 
naturelle  des  animaux  et  des  minéraux,  il  a écrit, 
dans  ceux  de  17S4,  »ur  des  especes  de  chauve-sou» it 
qu'il  avait  découvertes  en  France  ; dans  ceux  de 
175G,  sur  une  nouvelle  musaraigne  ; dans  ceux  dr 
17G3  , sur  des  os  fossiles  prétendus  de  géant  , qu'il 
rapporte  â leur  véritable  espèce  ; dans  ceux  de  17G4, 
sur  Us  différences  etscnliclleide  l'homme  et  l’orang- 
outang;  dans  crus  de  177a  , sur  l'animal  qui  donne 
le  musc;  dans  ceux  de  178',  sur  des  organes  sin- 
guliers de  la  voix  de  quelques  oiseaux  étrangers. 
Les  services  que  Daubenlon  rendit  à la  science, 
comme  professeur,  sont  immenses.  Eu  France,  il 
est  le  premier  qui  ail  été  autorisé  à faira  publique- 
ment ua  cours  d'histoire  naturelle,  un*  des  chaire» 
lit  médecine  du  collège  de  France  ayant  été  ron- 
vertie  en  sa  faveur  en  une  chaire  de  celte  icience 
Lorsque  la  convention  eut  érigé  le  jardin  du  Roi  en 
école  publique  , sous  le  litre  d*  mu»c*um  d'histoire 
naturelle,  Daubenlon  y fut  nommé  professeur  de 
minéralogie,  et  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à 
sa  mort.  Il  avait  aussi  été  nommé,  en  1783,  pro- 
fesseur d’économie  rurale  à l'école  d’Alfori.  C'e»t 
lui  qui  a particulièrement  propage  en  France  le» 
moulons  de  race  espagnole,  et  il  a mime  fait  sur 
l'éducation  de  ces  animaux  plusieurs  traités  qui 
sont  généralement  estimés.  Son  Instruction  pour  lu 
bergers % Paris,  1783,  1 vol.  in-81*,  a été  plusieurs 
loi»  réimprimée.  En  179a,  Daubenlon  occcupaii  la 
chaire  d'histoire  naturelle  h l'école  normale.  Un 
,our  il  parlait  du  lion  : - Ou  l'a  appelé,  disait-il, 

» 1*  roi  des  animaux;  mais  et  n'est  là  que  d*  la 
•porsie;  la  nature  n'a  point  créé  de  rois.  - Comme 
on  le  voit  , Daubenlon  était  doué  des  sentiment» 
démocratiques  ; rependant  comme  il  alliait  une 
grande  duuceur  de  caractère  à une  extrême  simpli- 
cité de  moeurs,  il  s'accommodait  de  toutes  les  con- 
ditions politiques,  et  il  n était  pas  destiné  à être 
moins  heureux  dans  une  monarchie  que  sous  le 
régime  républicain.  Il  fut  conslamsnrnt  aimé  du 
public  et  favorisé  du  gouvernement  En  1799,  il  fut 
élu  membre  du  sénat,  mais  il  ne  jouit  pas  long 
temps  de  ertlc  dignité.  Les  changements  causés 
•Lus  ses  habitudes  altérèrent  sa  santé,  et  il  fut 
happé  d'apoplexie  à l une  des  premières  séances  ou 
il  assista:  quatre  jours  après,  dans  la  nuit  du  3i 
décembre  au  »>r  janvier  1800 , il  mourut  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Dauhcuton  n’a  puinl 
laissé  d'enfaols  de  sa  longue  et  heureuse  union 
avec  M ns*  Dauhcnton.  MM.  d*  Lacépède,  Cu- 
vier et  Slorrau  de  la  Sartbe  ont  publié  des  éloges 
hi -toriques  de  Daubenlon,  à la  m«* moire  de  qui  a 
été  élevée  la  colonne  d*  granit  que  l'on  voit  sur 
l'un  des  tertres  du  jardin  des  Plantes.  La  principal 
ouvrage  de  Daubenlun  est  un  Tableau  méthodique  de* 
mmrraux , 1784»  in  8f*.  Il  a travaillé  à la  Collection 
académique  et  a plusieurs  recueils  périodiques.  On 
a de  lui  des  recherches  sur  les  indigestions , où  il 
fait  vpir  que  la  plupart  des  désorganisations  ani- 
males commencent  par  l'estomac  ; il  recommande 
pour  le  soutenir  des  pastilles  d'ipécacuanha  , aux- 
quelles cet  écrit  donna  dans  le  temps  une  grande 
vogue,  et  qui  sont  encore  connues  tous  le  nom  de 
paitillei  de  Daubenlon. 

DAL’BEüfTÜN  (M**),  femme  du  précédent 
f */.  il  SvrrténrxT. 

D AUBF.RMF.NII.  (Fnaxcoii-Ax-roink),  né  dans 
le  département  du  Tara,  lui  nommé  député  à la 
convention  au  mois  de  septembre  179* • Eloigne  dr 
rassemblée  par  une  maladie  assci  grave,  il  ne  vota 
pas  dans  le  procès  de  Louis  XVL  Le  3 décembre  de 
la  même  année,  ayant  appris,  â une  séance  où  il 
se  trouvait , la  mort  de  son  fils,  atteint  d'un*  balle 
devant  Oneille,  il  montra  un  sl«)ïcisrae  digne  des 
beaux  jours  de  la  république  romaine,  en  a*  fétici- 
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1 uni  de  ce  que  son  fils  avait  perdu  la  vie  à son 
poste  , au  service  glorieux  de  la  patrie.  Jurant  en- 
suite de  ne  pas  abandonner  le  tien,  il  refusa  d al* 
1er  citez  lui  donner  quelques  instants  à la  douleur 
paternelle.  Sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut  pour- 
-uivi , menacé,  et  contraint  à donner  sa  démis- 
sion. Le  ii  août  s 7<j5  , il  fut  appelé  au  sein  du 
corps  législatif  a» ce  les  dr'pulr's  qui  en  avaient 
été  éloignés  comme  lui.  A la  nn  de  la  ses- 
sion, Daubermenil  fut  envoyé  à Allss  en  qualité  de 
rommbsaire  central  du  directoire  rxécotif,  et  en 
exerça  les  fonctions  jusqu'au  18  Iroclidor.  Devenu  ! 
alors  membre  du  conseil  des  cinq- cents,  il  porta  , 
plusieurs  fois  la  parole.  Le  si  octobre  i7<)3,  il  , 
proposa  de  faire  graver  une  ruebe  entourée  d'abeilles  j 
sur  le  sceau  de  la  république;  sa  proposition  fut 
rejetée  sur  la  proposition  d'un  membre  qui  consi-  I 
déra  cet  emblème  comme  anti-républicain,  attendu 
que  1rs  abeilles  ont  figuré  dans  1rs  armoiries  des 
rois  de  la  première  race , et  qu’elle*  ont  une  reine 
à qui  elles  font  la  cour.  I.a  position  crueile  on 
se  trouvaient  les  soldats  invalides,  elles  secours 
à leur  accorder  sur  la  somme  des  assignats  en 
circulation,  sur  la  fixation  du  rapport  de  celle 
monnaie  avec  les  espèces  monnaies,  enûn  sur 
la  prohibition  de  la  vente  des  objets  d'or  et  d'ar- 
gent, servirent  de  texte  à un  long  discours  que 
prononça  ce  législateur,  le  a4  février  1 7 «jfî  ; mais 
malheureusement  ses  intentions  philanthropiques 
ne  trouvèrent  qu'un  faible  appui  dans  la  maniéré 
prolixe  et  ténébreuse  dont  il  traita  ccs  différentes 
questions.  A l'époque  du  18  brumaire  , s’étant  op- 
posé ans  empiétements  du  pouvoir  consu'aire,  il 
fut  exclus  du  corps  législatif,  et  envoyé  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure  qui  lui  fui 
assigné  pour  lieu  d’eait.  Cri  ostracisme  politique 
n'ayant  cependant  pat  eu  une  longue  durée,  D.tu- 
bermenil  se  relira  à Perpignan  , nu  il  est  mort  en 
»8oa.  Les  cérémonies  théurgiques  des  anciens  mages, 
les  doctrines  de  Pylbagore  avaient  trouvé  en  lui  nn 
admirateur  passionné,  et  il  est  facile  de  reconnaître 
le  disciple  Je  cette  double  école  dans  la  brochure 
qu'il  a publiée  en  1798,  et  qui  a pour  litre  : Extraits  \ 
tf  un  manuscrit  intitule  : Le  Culte  Jet  a locateur  s , con- 
tenant tes  fragments  de  leurs  dtjjèt  rats  tiens  sur  Vin  sir uc- 
lion  des  cultes  , Us  observances  religieuses , V instruction , 
Us  préceptes  et  radoration-  Il  ne  sc  contenta  pas  de 
faire  imprimer  cet  euco'ogr  d'un  nouveau  genre,  il 
avait  encore  forme'  une  petite  association  dans  un 
appartement,  situé  rue  du  Bac;  retlt  réunion,  qui 
ne  comptait  que  sept  à huit  affiliés,  et  qui  n'rul 
pas  nn  plus  grand  nombre  de  séances  , atteinte  par 
te  ridicule,  cessa  bientôt  d’avoir  lieu.  Grégoire, 
ancien  évêque  de  Blois,  dans  son  ouvrage  des  Sectes 
religieuses , a néanmoins  jugé  convenable  de  consa- 
crer quelques  lignes  h son  existe ncc  , et  désigna  ses 
membres  sous  les  noms  de  / hésaudiopvpUties  et  de 
Théoplàlaulhropes  qu’ils  s'étaient  successivement 
donnés. 

DAUBERVAL  ( J*a%  Bxncusn  dit  ),  fammx 
danseur,  surnommé  le  P titille  de  la  danse , naquit 
le  iij  août  174a  , h Montpellier , et  non  pas  a Mar- 
seille, comme  l’ont  dit  les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  musiciens.  Elève  du  célébré  Noverre  , il  débuta 
le  ia  juin  1761,  sur  te  théâtre  de  VA 
royale  de  musique,  et  fut  reçu  le  mois  suivant.  Jl 
parvint  bientôt  au  rang  de  premier  danseur,  et 
comme  il  joignait  aux  talents  de  l'exécution,  la 
théorie  de  la  chorégraphie,  il  fut  advint  au  com- 
positeur et  maître  des  ballets , en  s 7 j 3,  et  nomme  a 
relie  place  en  survivance  de  Noverre,  en  1776.  il 
fut  membre  de  l'academie  de  danse,  depuis  17G6 
josqu  rn  1778.  Dans  celte  dernière  année  do  in- 
trigues de  coulisse  le  firent  deviendra  au  rang 
d’aide  du  maître  des  ballet»  ( Gardel  l'aîné  ),  dont 


il  devint  l'adjoint,  en  1779-  Enfin  il  fut  nommé 
maître  des  ballets  en  pied  , en  1781  ; mais  de  nou- 
velles tracasseries  Je  forcèrent  de  renoncer  à cette 
place  et  de  quitter  l'Opéra  à la  clôture  de  >783, 
avec  une  pension  de  33oo  francs.  Il  se  fixa  h Bor- 
deaux ri  lui  maître  des  ballets  du  théâtre  de  cette 
ville,  drpuis  1780  jusqu’en  1791-  Ce  fut  là  qu’il  fil 
représenter  les  jolis  ballets  de  la  Fille  mal  gardée , 
du  Déserteur , de  VEprtuce  villageoise  et  celui  de 
Télémaque  y où  le  rôle  de  Menloraurail  suffi  pour  le 
compter  parmi  les  plus  célébrés  chorégraphes.  Cfs 
bvllrls  ont  paru  aussi  à Paris,  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra,  avec  quelques  changements,  et  ont  donné 
lieu  à des  accusations  réciproques  de  plagiat  , en- 
tre Dauhrrval  et  M.  Gardrl  jeune.  A 1 occasion  de 
la  défense  de  jouer  à Bordeaux  le  Mariage  de 
Figaro , Dauberval  composa  d’après  celte  comédie 
le  ballet  du  Page  inconstant , *iue  M.  Aumer  a de- 
puis adapté  au  théâtre  de  l'Opéra,  ou  on  le  revoit 
toujours  avec  plaisir.  Dauberval  mourut  subilemènt 
à Tours,  le  i4  février  180G,  en  se  rendant  de 
Paris  à Bordeaux.  Il  avait  de  l'esprit,  cl  ce  n'etl 
pas  de  lui  qu’on  pouvait  dire  léte  comme  un  danseur. 

Il  avait  épousé  Mlle  Théodore,  l’une  des  premières 
danseuses  de  l'Opéra,  assez  mal  partagée  par  les 
formes  et  la  beauté,  mais  remplie  aussi  d esprit  et 
de  talents. 

DAUCHY  DE  L’OISE  (N.),  comte  , tonseiller- 
d'éiai,  commandant  de  la  légion  d’honneur,  etc., 
né  dans  le  Bcauvuisis,  en  1736,  était  maître  de 
povte,  et  sc  livrait  aux  travaux  agricoles,  dans  un 
village  des  environs  de  Beauvais,  lorsque  la  con- , 
vocation  des  états  - généraux  vint  donner  h U 
France  le  signal  d'une  lutte  définitive  entre  les 
ordres  privilégiés  et  la  nation.  Daucbjr  s’étant  mon- 
tré partisan  des  idées  de  reforme,  fut  nommé  dé- 
puté par  le  tiers-étal  du  bailliage  de  Clermont,  et 
s'associa  à toutes  les  grandes  mesures  adoptées  par 
la  majorité.  Versé  dans  les  malièrrs  financière-,  il 
prit  souvent  part  aux  déçussions  sur  les  impôts,  et 
contribua  puissamment  a l’organisation  des  mrs-j 
«ageries-  L'assemblée  l'appela  aux  fonctions  de  pré- 
sident le  G juin  179»;  il  ne  parla  drpuis  que  pour, 
combat  Ire,  dans  une  séauce  du  mois  d'août,  la 
condition  du  marc  d’argent,  <1  rentra  duos  ses 
foyers  après  la  clôture  de  la  session.  Quoique  peu 
enclin  au  jacobinisme,  et  fort  modéré,  au  contraire, 
dans  ses  opinions,  il  parvint  a traverser  les  orages 
révolutionnaires  de  >793  et  1794  »*us  *D  subir, 
aucune  atteinte,  et  reparut,  en  179a,  dans  le*) 
assemblées  nationales.  La  commission  des  finances 
du  conseil  des  cinq-crnls  le  choisit  souvent  pour 
sou  rapporteur,  et  comme  la  majorité,  sous  la  do-'’ 
initiation  de  laquelle  il  obtînt  cet  honneur,  suivait 
alors  l'iinpul.ion  des  orateurs  de  Glicby,  il  partagea 
la  disgrâce  du  parti  qui  lui  avait  accordé  scs  su!- 
fraies  durant  sa  carrière  législative,  et  fut  compris 
parmi  les  proscrits  du  18  fructidor.  Le  directoire  Of 
tarda  pas  erpendaut  de  1e  raviser,  et,  moins  jaloux 
de  Datirhy  que  de  Carnot,  rendit  le  premier  à ja 
liberté  quand  il  maintint  ri --.ureuseroent  la  pro- 
scription du  second.  La  révolution  du  18  brumaire 
ayant  rendu  au  modérantisme  sou  influence , Da»- 
chy  cuira  dans  le  c<  nsril-dVut , organisé  par.  le M 
gouvernement  Consulaire , fi.t  envoyé  en  mission! 
au  delà  de*  Alpes  in  iiv  i , et  n.  miné,  en  1&04  S 
préfet  de  Martngo  et  officier  de  la  lésion  d hora| 
neur.  L’empereur  lui  confia  nu  an  après  l'ad®>— .J 
nul  ration  générale  des  finances  cl  domaines  dba 
étals  de  Venise,  d’où  il  l'appela  ensuite  h 1 inten- 
dance du  trésor  oublie  dans  le*  et  a$e  division* 
utilitaires.  Il  aduéra  néanmoins,  r jpime  tant  d’au-. 
Ire»,  en  i3t  »,  a la  déebéanre  de  î'*opo'és*n  et  de  sa 
Ucuilic,  cl  lut  envoyé,  eu  iv*3,  à la  chambre  éfe* 
représentants  parle  département  de  l’Oise-  Daoclsy 
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•«  signala  >a  nouvelle  rarricre  législative  que  par 
uo  rapport  sur  U loi  relative  aux  réquisition»,  dont 
il  v*ia  l'adoption.  La  fécondé  restauration  l'éloigna 
de  U scène  politique,  et  il  a vécu  depuis  dans 

Li  retraite 

DAl  DFIlARD  PF.  FFRUSAC.  Voyez  Fxscvae. 

PAIOET  ( Itoarnr  ),  graveur,  né  à Lyon,  en 
17I5.  Le»  modèles  quil  eit  chei  ion  père,  mar- 
chand d'r  iiarapei  à l.yun  , lui  inspirèrent  du  goût 
pour  l'art  de  la  gravure  , et  après  en  avoir  appris  les 
premiers  principe»,  il  vint  à Pans,  ou  il  entra  dam 
l'atelier  de  Daleehftu.  Il  se  perfectionna  sous  lo  c »- 
•«lire  Wille.  Ses  premiers  ouvrages  remontent  vers 
177a,  et  depuis  celle  époque  il  travailla  continuelle- 
ment jusqu'à  l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans , qu’il 
termina  son  dernier  morceau , la  Promenade  du 
l'rado,  à Madrid,  pour  le  voyage  en  Espagne  de 
%l.  Alexandre  Dclahorde.  Voici  ses  principaux  ou- 
»ngfi:Voo  du  port  d’Oslende,  d’après  Solyris  , 
trs  Ruine»  de  Palmyre  , dans  le  Voyage  en  Syrie  de 
Ca*ias;  Passage  du  Pô,  par  Napoléon,  d'après 
Carie  Vernrt  ; Mirinrs,  d'après  Joseph  Verne!  ; 
•ies  Batailles  réduites,  d'après  Vander-Mrulen  ; 
iis  Paysages  dans  le  Musée  français , de  Robillarsl 
et  Lauraot;  plusieurs  planches  dans  la  Galerie  de 
F fort  net,  dans  le  Voyage  de  Nophs , de  l'a  Ut  de 
Saut  Sun  ; dam  U voyage  O»  Espagne  de  M.  A.  l)c. 
UL'irde,  dans  \es‘ Monuments  de  I Hindoufian  , par 
M.  Laeglès,  etc  , e«c.  Cet  artiste  est  mort  à Paris, 
le  t mi  a (8>4  » de  près  d«  quatre-vingt-sept 

•*».  Son  «ruvre  se- compose  de  quatre-viugi-deui 
rpevure». 

ÎIACDlN  ( FsâS{oiS'Miii?  ),  natnraiiste,  né 
1 Paris,  le  sâ  mars  1774.  Il  se  livra  de  bonne  heure 
a l'élude  des  sciences,  et  s'adonna  de  prédilection 
s l'histoire  naturelle.  Possesseur  d’une  grande  fur- 
Hm,  qu’il  tenait  de  son  père,  ancien  receveur- 
général  des  finances,  il  put  (ari)pmrnl  se  composer 
d«  riches  collections,  et  son  cabinet  était,  apres 
celui  du  jardin  du  floi,  celui  où  se  trouvaient  reunis 
•et  oiseaux  les  plus  rares.  Daudin,  qui  des  son  en- 
fance irait  r lé  prive  de  l'usage  de  ses  jambes,  dut 
*e  condamner  h une  vie  très  tédcniairr;  il  la 
passa  au  milieu  de  ses  livres,  et  près  d une  fcnimr 
qui  partageait  ses  goûte  et  scs  travaux.  Plusieurs 
savants  qui  allaient  le  voir  et  qu'il  eonsolfaît , 
l'avant  engagé  è publier  le  fruit  de  ses  observation», 
•1  se  décida  à rédiger  quelques  mémoires  nu  dis- 
sertations qui  furent  insérés  dans  le  Magasin  enry- 
ilnpé.ifj oc  et  dans  les  AnmUt  du  rrn -eum  d'histoire 
mUretle  Peu  de  temps  après  il  fil  paraître  un 
travail  sur  des  Espèces  inédites,  ou  peu  connues  de 
«ef/a-y*ei  ri  d*  sjoophytcs  , Paris,  1800,  in-8*, 
s *ee  planches.  Eu  180a,  il  donna  un  Tableau  de* 
•b.  U ir.su  , reut-tb  ri 'ions , ordres  et  genre  t <let  snaatmi- 
(ertr  ri  ai* eaux,  sf  apns  la  méthode  de  M.  JaurpeJe , 
■tors  C imitation  de  taules  ht  es  pet  u déehtes  par  Jiui- 
fon,  It  trur  diiiriihUnn  dans  chacun  des  gt mes,  1 vol. 
"»'*8.  Daudin  s’occupait  d achever  un  Trusté  com- 
plet dmruitkalogU , dont  les  deux  premiers  »o- 
iviat»  étaient  imprimés  depuis  quatre  ans , lors- 
«|«  m 180*,  des  . chagrins  occasionnes  par  le 
dérangement  de  aa  fort  nu*  , le  raireol  au  tombeau. 
Aj  femme,  jeune  personne  d’sine  figure  et  d'un  ca- 
ractère sim ablea , qui  avait  fait  Ire  dessins  de  srs 
'•««rages,  était  morte  de  consomption  peu  de  jours 
auparavant.  Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
(•lcr.  «t  un  grand  nombre  d'article»  qu  d a fournis 
a"  t)tetrotut.nre  des  sciences  natarilUs , Daudin  est 
^atrof  d’une  Histoire  naturelle  des  reptiles , qo'sl 
r an  pus  s pour  faire  suite  A l'édition  de  llviffon  , par 
S'maiai,  «t  qui  a paru  en  8 vol.  in-8?  , Pari»  , 
ltufort,  »8oj-i8a3  , nrtc  beaucoup  de  ûgarev.  Ce 
Wvr*  e,i  celui  dans  lequel  il  snonire  les  cotinai*- 
vaocei  les  plus  etcaducs  , il  e»t  le  plus  coniplel 

que  I on  ail  fait  sur  celte  clas*e  si  curieuse  d'ani- 
maux , et  le  nombre  de»  espèces  qn  il  décrit  est 
plus  que  triple  de  criai  indiqué  dans  l'ouvrage  que 
Lacépede  avait  publié,  en  i;8ij.  Pourvu  de  notion» 
plus  amples  rl  plut  détailler»  sur  l'organisation  , 
ies  habitudes  et  les  instinct»  de  celte  basse  anima- 
lité, il  f*t  parvenu  a tracer  des  divisions  et  des 
subdivisions  , assex  précises  pour  qu'il  n'y  ail 
plu»  de  contusion  cuire  le»  différente»  classes  d'in* 
dividus  dont  elle  se  compose.  Daudin  a formé  srs 
genres  sur  drs  caractères  qu'il  est  asses  f-rile  de 
reconnaître,  et  il  a le  premier  rangé  dan*  un  o'drv 
convenable,  beaucoup  d’espèce»  nouvelles  on  né- 
gligées. Malheureusement  Daudin  n'aôil  pat  fait 
une  étude  aster  approfondie  de"  l'anatomie  , rt  il 
manquait  de  l'habitude  nécessaire  pour  comparer, 
et  apprécier  1rs  divers  témoignages  des  naturaliste» 
et  des  voyageurs,  lia  manqué  généralement  d'ordre 
dans  ses  descriptions,  et  de  critique  dans  ses  éta- 
nt ed» , et  quoique  son  ouvrage  dût  servir  de  suite 
a celui  de  iiuffnn  , il  ne  se  fait  remarquer  ni  par 
le  style,  ni  par  la  nouveauté  des  aperçus.  Tel 
qu'il  cil  cependant,  il  est  encore  le  livre  capital 
sur  la  matière,  et  il  est  l'unique  point  de  départ 
pour  les  nouvelles  recherches.  Daudin  avait  accom- 
pagné la  publication  de  ces  huit  volumes  d'un  petit 
in-4°,  intitulé:  Histoire  naturelle  des  rainettes , ils 
grenouilles  rt  des  crapauds , Pari»,  l.evraull  , i8o3 
(en  1 1 ),  in  -b",  qui  n’est  qu'un  recueil  de  figures  en- 
luminées avec  les  descriptions  correspondantes.  Les 
conteurs  y sont  souvent  intsaclrmenl  représentées. 
Si  Daudin  n'eut  été  enlevé  trop  jeune  è la  science, 
on  le  compterait  mos  doute  aujourd’hui  au  nombre 
des  plus  célébrés  naturalistes,  il  u'avait  pas  trente 
uns  quand  il  mourut. 

DAUMKSNIL  (le  baron  Piton*  ) , niarérbal- 
de-campen  retraite,  sié  à Périgurux  , le  >4  juillet 
1777  , servit  d'aliord  comme  sisnple  soldat  dans  les 
gurrres  d'Italie  et  d'Egypte.  Durant  le  siège  de  Saint* 
Jean-d’Acre,  Bonaparte  reçut  une  preuve  de  dé- 
vouement héroïque  et  bien  louchante  : et  int  dans 
la  tranchée,  une  bombe  tomba  à se»  pieds  ; dent  gre- 
nadiers se  jetèrent  aussitôt  sur  lui,  le  placèrent  entre 
eux  deux,  et  élevant  leur»  bra»  au-dessus  de  sa  tète, 
le  couvrirent  de  toutes  parts.  Par  bonheur  la  bombe 
respec  ta  tout  le  groupe  : nul  ne  fut  louché.  Un  de 
ces  braves  grenadiers  était  Daùmetnil , qui  passa 
ensuite  don»  le  régiment  de»  guide»  , où  il  se  ht  dit* 
linguer  par  de»  Irait»  de  la  plus  grande  bravoure 
En  iB.jf»,  il  fut  élevé  su  grade  de  capitaine  des 
chassenrs  de  la  garde  impériale  , et  fit , en  1808  , 
la  campagne  d'Espagne,  comme  clicf-d’esradron 
dan»  la  même  arme.  Se  trouvant  à Madrid  è l’épo- 
que de  l'insnrrection  du  a mai , il  y courut  de 
grand»  ritques  , et  eot  deux  chevaux  tué»  sous  lui 
Nommé  major  de  la  garde,  en  180g,  il  rut  une 
jambe  emportée  è la  bataille  de  Wagram.  Il  rrçol 
les  épaulettes  de  general  de  brigade  le  si  février 
i8ia,et,dcua  mois  après  , l'empereur  lui  donns, 
pour  retraite,  le  gouvernement  du  château  de  Vin* 
rennes,  avec  le  litre  de  commandant  de  la  légion 
d'honneur.  TtaVl  le  monde  sait  avec  quel  courage 
il  défendit  ce  poil*  lors  de  l'invasion  de  1814.  De- 
puis plusieurs  semaines  , la  capitale  était  occupée 
par  le*  armées  alliées,  que  Dsiimesnil  tenait  encore. 
Il  n'était  alors  question  , dans  tout  Paris,  que  de 
smi  obstination  a se  défendre  et  de  la  gaieté  de  sa 
réponse  aux  sommations  de  l'ennemi  : -Ouand  vous 
..  me  rendre*  ma  jamlie  , je  vous  rendrai  ma  place.  « 
Après  la  restauration,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  le 
gouvrrnrmrtif  de  Vinrenoes  ; on  lui  donna  rn 
échange  tdni  de  Coude  ,•  et  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  Samt-Loui».  I.ors  du  retour  de  Napoléon 
de  nled’KIbe,  M.  le  gcucral  Dm  mr»nil  arbora  le 
drapeau  tricolore  sur  la  citadelle  de  Condé  le  aa 
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mars  ; cl  lui  , jeu  de  temps  après  , rappelé  au  com- 
mandement de  \ineennc*.  Sa  conduite  dans  retie 
place  en  i8iâ,  fui  re  qu'elle  avait  e'té  en  1 8 ■ 4 » 
celle  d’un  soldai  intrépide,  d’un  général  expéri- 
menté el  d'un  bon  citoyen,  l.e  8 septembre  de  la 
même  année,  il  fut  mi*  à la  retraite,  el  depuis  il 
n'a  jamais  élé  employé.  M.  le  général  Daomrsnil 
est  Lrau-frère  de  M.  le  lieutenant-général  Valin  , 
chacun  d’eux  ayant  épousé  une  fille  de  Al.  le  baron 
Garai  , gouverneur  de  la  haiiqnr  de  France.  , 
DAUNOU  ( Pikims-Ciaudk- François ),  est  né 
a Boulogne-sur-Mer  , départi menl  du  Pas-de-Calais, 
le  18  août  1761.  Son  père,  chirurgien  de  cetle 
ville,  le  mit  de  bonne  heure  au  college  de  l’Ora- 
toire , ou  il  lit  d'excellentes  éludes.  Bien  peu  d’an- 
nées se  passaient  sans  qu'il  ne  remportai  tous  les 
premiers  prix  de  sa  classe.  De  si  brillants  succès 
fixèrent  l’attention  de  ses  maîtres,  qui  le  décidèrent, 
à peine  âgé  de  seize  an*  , à entrer  dans  leur  sa- 
vante el  libérale  institution.  Ko  se  livrant  siftt  à 
1 enseignement  public  , M.  Daunou  ne  négligea 
point  de  travailler  pour  son  propre  compte  , et  ac- 
quit, en  li.lérature  , en  histoire,  en  philosophie  , en 
théologie  , des  connaissances  aussi  variées  que  jro- 
Tondes.  L'un  de  ses  premiers  e«sais  fut  un  discours 
sur  \ influence  littéraire  de  Itoi team  , discours  cou- 
ronné pir  l'académie  de  Nîmes  , loué  fort  au  long 
par  La  Harpe  dans  son  lycée,  et  qui  se  retrouve 
en  tète  des  meilleures  éditions  du  satirique  fran- 
çais. Quand  la  révolution  éclata  en  1781J,  M.  Dau- 
nou publia  plusieurs  brorltnres  politiques,  et  apres 
avoir  adhéré  à la  constitution  civile  au  clergé  éta- 
blie par  l assemblée  nationale  , il  la  défendit  avec 
autant  de  courage  que  de  talent.  An  mois  de  sep- 
tembre »7«ja  , les  suffrages  des  électeurs  du  Pas- 
de-Calais  l'appelèrent  a la  convention,  on  il  ne 
larda  point  a s'opposer  à ce  qu’oo  mil  Louis  XVI 
eu  jugement  , demandant  que  ce  prirce  déchu  lut 
renvoyé  devant  une  haute-cour  nationale.  Celle 
opinion  n'ayant  pas  prévalu  , on  passa  à l’applica- 
tion de  la  peine,  et  81.  Daunou  vota,  en  ces  ter- 
mes, pour  ta  dé|Hiriaticu  : « Les  formes  judiciaires 
-n'étant  pas  suivies,  ce  n’est  point  par  un  juge- 

- ment  criminel  que  la  convention  a voulu  pro- 

- noncer  : je  ne  lirai  donc  pas  1rs  pages  sanglantes 
‘■de  notre  code  , puisque  vous  avrr  écarté  toutes 
-celles  011  l’Itunian  lé  avait  tracé  les  formes  prulec- 

- Irices  de  l'innocence  : je  ne  prononce  donc  pas 

- comme  juge.  Or  , il  n’est  pas  de  la  nature 
-d’une  mesure  d'administration  de  s'étendre  à la 

- peine  capitale  , celte  peine  serait-elle  utile  ? L’ex- 
» périmer  des  peuples  qui  ont  fait  mourir  leur  roi 

- prouve  le  contraire.  Je  vole  donc  pour  la  dépor- 

- talion  , et  la  réclusion  provisoire  jusqu'il  la  paix.  « 
Pour  apprécier  la  hardiesse  de  ces  paroles,  il  faut 
se  rappeler  les  vociférations  et  les  menaces  dont 
les  tribunes  et  la  Montagne  accablaient  les  dépnlés 
qui  ne  votaient  pas  la  mort.  M.  Daunou  fut  l'un 
des  soixante-lreise  conventionnels  qui  protestèrent 
énergiquement  contre  les  événements  du  3i  mai  el 
el  du  a juin,  el  s'attirèrent  la  proscription  de  l'as- 
sembler. Treiie  mois  de  prison  et  l'oliente  conti- 
nuelle de  l'échafaud  ne  détournèrent  point  M.  Dau- 
nou de  ses  études  favorites,  et  n'affaiblirent  pas  dans 
von  a rue  énergique  l’amour  sacré  delà  patrie.  Loin 
de  songer  a se  venger  quand,  apres  le  ij  thermi- 
dor, il  eut  le  pouvoir  et  presque  le  droit  de  le  faire, 
il  employa  tous  set  efforts  pour  empêcher  une  réac- 
tion qui,  sans  profit  pour  la  liberté,  eût  accru  le 
nombre  drj*  si  grand  de  ses  victimes.  Nommé 
membre  de  la  commission  des  orne  , il  devint  son 
rapporteur,  présenta  la  constitution  de  l'an  3,  el 
en  soutint  , durant  six  mois  , la  discussion  h la  tri- 
bune nationale  avec  une  profondeur  de  vurs,  unr 
supériorité  de  talents  dont  la  France  se  sonvieut 

encore.  La  loi  concernant  les  élections  fol  son  ou- 
vrage; il  proposa  et  fil  adopter  aussi  la  loi  qui,  de- 
puis 179S  jusqu'en  i8o3  , a rendu  l'instruction 
vraiment  publique  en  France,  puisqu'elle  était  ac- 
cessible à tous  les  citoyens.  Enfin  c est  à lui  qu'oit 
doit  l’organisation  de  l'institut  national,  on  lotflrs 
les  connaissances  humaines  ont  élé  représentées 
jusqu'à  ce  que  Napoléon  en  eut  exclu  le»  sciences 
morales  et  politiques.  Plusieurs  départements  nom- 
mèrent Al.  Daunou  au  conseil  des  cinq-cents  , et  il 
fut  le  premier  appelé  à la  présidence  de  celte  assem- 
blée. Il  y prononça  drs  opinions  él  y fit  des  rapports 
remarquables  , particulièrement  sttr  la  liberté  de 
la  presse  et  sur  le  renouvellement  du  corps-législatif. 
Lorsqu'en  l'an  5,  le  sort  le  fit  sortir  du  conseil  des 
cinq-cents , le  directoire  le  noraroà  administrateur 
delà  bibliothèque  du  Panthéon  , el  le  chargea, 
bientôt  après  , d'aller  organiser  la  république  ro- 
maine. Il  remplissait  celle  haute  mission  quand  il 
fut  de  nouveau  député  à l'assemblée  nationale  cl 
choisi  , par  elle,  pour  la  présider.  La  réponse 
qu'il  adressa  à une  députation  de  1 institut , est 
restée  célèbre  : on  a surtout  retenu  le  passage  sui- 
vant : ■ C'est  l'instruction  qui  rend  libres  le»  peu  - 
••  pies  qui  sont  opprimés  ; mais  c'est  encore  elle 
••qui  doit  rendre  justes  , forts  et  heureux  ceux  qui 
••sont  libres.  Il  faut  le  dire,  dorant  ces  premières 
-années  de  la  liberté  française, 'la  reconnaissance 

- nationale  s'attachera  spécialement  à ce  que  tous 

- ferci  pour  la  renaissance  de  l'éducation  , pour 
••la  culture  des  jeunej  élèves -de  la  patrie,  pour 
« le  perfectionnement  des  livres  élémentaires , pou  r 
-la  régénération  de»  merurs  , en  un  root  pour  la 

- propagation  des  idées  et  des  sentiments  qui  con- 

- viennent  le  plus  à drs  hommes  libres.  Il  n y a 
••point  de  philosophie  sans  patriotisme  , et  de  génie 
•■sans  unr  une  républicaine.»  M.  Daunou  soutint 
le  directoire  , sans  approuver  pourtant  tes  coups 
d’état;  au  18  brumaire,  il  quitta  l’assemblée  oe 
Saint-Cloud,  violemment  dissoute  par  la  force  ar- 
mée , el  fut  néanmoins  , en  «on  abvtuce  , nommé 
membre  des  commissions  intermédiaires.  Il  défen 
dit,  dans  ce  nouveau  poste,  les  libertés  républicai- 
nes avec  une  obstination  qui  provoqua  quelquefois 
la  colère  de  Bonaparte.  Jt  ne  rom*  a uni  point , lui  d-i 
un  jour  celui-ci,  ft  n'aime personne . — Moi , f aime  ma 
p t(rret  répondit  M.  Daunou  Le  tribunat , dont  ce 
vertueux  citoyen  devint  membre  , le  nomma  le  pre- 
mier à la  prévidrner.  C'était  pour  la  troisième  foi» 
que  ses  collègues  rendaient  Cet  hommage  solennel  a 
ses  lumières  el  à son  zele  ardent  nous  la  prospérité 
de  la  république-  Il  s'en  montra  oigne  par  le»  nou- 
veaux efiorts  qu’il  fil  contre  un  pouvoir  dont  il  dé- 
mf  ait  l'ambition  tyrannique.  Srs  discours  contre 
l’autorité  excessive  dont  on  roulait  investir  les  pré- 
fets, et  contre  l'établissement  d-s  tribunaux  spé- 
ciaux, le  firent  comprendre  dans  le  première  élimi- 
nation du  tribunal.  Au  moment  même  oh  il  était 
frappé  par  celle  mesure  odieuse , le  premier  consul , 
qui  n 'avait  rosé  de  lui  offrir  une  place  de  conseiiler- 
•l’étai,  le  pressa  de  nouveau  de  l'accepter,  mais 
M.  Daunou  sacrifia  sans  effort,  à la  libtrlé  do  set 
opinions,  la  perspective  d'une  fortune  brillante.  Jl 
se  gsrda  bien  aussi  d'accepter  le  litre  de  ceusrui 
impérial,  qui  lui  fut  donné  en  1810.  En  aucun 
temps  rl  sous  aucun  régime,  il  n'a  sollicité  ni  pla- 
ces ni  faveurs,  et  s'il  reçut  la  croix  de  la  légion 
d'honneur  , ce  fut  .«ans  l'avoir  jamais  sollicitée.  Il 
était  garde  des  archives  de  l étal  depuis  dot-xe  an- 
née* , quand  M.  Vaublanc,  devenu  ministre  eu 
181  G,  le  priva  de  cet  emploi  ; en  1817,  il  fut  chargé, 
par  AI.  Barbé -Alarbois  , de  la  direction  du  Journal 
des  saeanlt  ; en  1818,  les  suffrage#  de*  professeurs 
du  college  royal  de  France  l’appelèrent  à remplir, 
dans  rel  etablissement , la  chaire  d 'histoire  et  * 
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'n.-ral t,  «Mante  par  la  mort  de  M.  Clavier.  Ses  tra- 
vaux tur  Ut  élément»  naturel»  de  l'histoire  , »ur  la 
'Tuuiff*  de  l*écrirc  t se»  examens  critiques  de» 
pistil  historiens  de  l'antiquité,  enfin  ses  reebrr- 
ch»»iM«(Qt  neure» , tonjours  profondes  surit»  an- 
nal** de  la  Grèce  et  de  Rome,  n'ont  poiot  cessé 
•l'attirer  k son  cours  une  fou1*  d'étudiant»  nalio- 
nioi  ou  etrangers,  el  de  fixer  l'attention  des  savant». 
Ces  leçon*,  écrites  avêc  une  élégante  correcfion  , 
promènent  à notre  littérature  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrage» historiques.  L’ar.né*  même  où  M Daunou 
rentrait  après  trente  années  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement, les  électeurs  dn  département  du  Finis- 
tère le  rappelaient  à fa  chambre  élective  pour  y dé* 
fendre  les  libertés  nationales.  Il  s’est  dignement 
*cquittéde  celte  liche,  et  aucune  màovaiae  loi  n'a 
et*  proposée  depuis  181g  jusqu'en  i8a3,  qu'il  ne 
l'aif  combattu*  avec  les  armes  de  la  raison,  tua- 
ioors  plus  puissantes  que  celles  du  persifflage.  Dans 
tant  le  cours  de  sa  carrière  politique  , M.  Daunou  a 
toujours  discuté  , jamais  injurié;  aussi  peu  d'hom- 
me» publics  pe  sont-ils  fait  moins  d'ennemis.  Le» 
principaux  discours  qu'il  a prononcé»  h la  chambre 
des  députés  , s*  trouvent  réunis  h la  suite  de  la 
inoaieme  édition  de  son  Estai sur  les  garanties  ladi- 
nJucCes  qu-  réclama  fêtai  actuel  de  la  société  ( Paris  , 
Bobée  , in-8'*)  , ouvrage  publié,  pour  la  première 
fois , dans  le  Censeur  européen,  et  dont  l'influence 
•'est  étendue  jusque  dans  l'Amérique  méridionale  , 
«a  , depuis  1819,  il  est  re'imprimé  presque  chaque 
année  en  espagnol.  Voici  la  liste  de»  antres  ouvra- 
ge» palliés  par  M.  Daunou:  1®  Influence  de  Boileau 
tur  ta  littérature  /rançons , tj&y  , in-8®  ; réimprime 
daas  le»  éditions  de  ce  pocle  avec  commentaires, 
notes  historique*  *t  critiques , Paris,  180g;  3 vol. 
D-l*.  iSaÇ  , 4 vol.  in-8°  ; a®  Mémoire  sur  f origine, 

1 étendue  et  Us  limites  ik  f autorité  paternelle , 1 788 , 
i«-i*  ; 3»  Eloge  du  général  Hoche  , 1797  , in-8*  , 

« * Analyse  des  opinions  diverses  tur  f origine  de  f im- 
primerie , i8oa  , >n-8*  ; 5>  Mémoire  sut  les  élections  au 
scrutin,  180a.  m-8’;  6®  plusieurs  mémoires  insé- 
rés dans  le  liecued de  l'institut;  70  un  grand  nom- 
bre d'articles  et  un  tableau  littéraire  du  i3' siècle, 
•itérés  dans  V Hitfoire  l.ttéruire  Je  h France  , in-4*; 
8'  plusieurs  articles  de  la  Biographie  uriner  selle, 

Estai  historique  sur  la  puissance  temporelle  des  papes, 
»'  f dit  , »8ift,  a vol.  in-8'».  ün  doit  encore  à 
M Dauuou  une  édition  de  V Histoire  de  T anarchie  de 
Pologne,  par  Rulhières,  et  une  notice  étendue  »ur 
Mane-Joseph  Chénier,  qui  lui  a dédié  Fénélon, 

• ‘«ne  de  se»  meilleure»  tragédies. 

DAURIER  (CuanLKi , baron  ) , lieutenant  général 
'n  retraite  , commandant  de  ta  légion  d’honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis , est  né  a Saint-Paulirn , 
''parlement  de  la  Haute-Loire,  le  ag  juin  ij6». 
F.o  1777,  il  entra  comme  simple  soldat  dans 
I*  18'  régiment  <f infanterie,  dans  lequel  il  ne 
tarda  pas  k être  fait  sergent.  Le  jcunc-Daurier  fit, 
«v«e  ce  régiment  , les  campagnes  d’Amérique 
ti*  i?77  h 1*83,  et  fut  dangereusement  blessé  au 
'oabat  naval  du  g avril  178a.  A son  retour  en 
France,  il  continua  de  suivre  la  canière  militaire , 
•t  l'émigration  ayant  laissé  vacantes  presque  toutes 
le»  places  d'officier  , il  fut  fait  sous -lieutenant  en 
•jg»,  lieutenant  • eapilaine  et  aide-de-camp  du 
(cnéral  Tuurvilfc  en  i;ga  , et  chef  de  bataillon 
«idf-de-camp  dn  général  en  rhef  Jourdan  en  >7g3. 
Il  fat  employé  comme  adjudant-général  a l'armée 
é#  Sambre  el  Meuse,  *t  contribua , le  16  juil- 
let 17.J4,  h |*  prise  des  poste*  de  Marchirnnes, 
Moaceaa  et  Soo»ret.  Le  »y  floréal  an  a,  M.  Dau- 

r 1er  fat  nommé  général  de  krîgadr.  A peine  eut-il 
obtenue*  grade,  qu'il  enleva  deux  redoute»  aux  Autri- 
chien» devant  Maubeugc,  et  força  l'cnueini  k ren- 
trer dans  son  camp.  A la  bataille  de  Fleurus,  il 

commandait  une  division  de  l’ail*  gauche  sous  les 

ment  aux  Autrichien* , deux  fois  supérieurs  en 
nombre  : par  son  opiniâtreté  et  sa  vaillance,  il 
contribua  puissamment  au  succès  de  celle  mémo- 
rable journée.  C*  fat  encore  sons  les  ordres  de 
Kléber  qu'il  fit  le  siège  de  Maestficht.  Cette  ville 
ayant  été  prise,  le  commandement  de  la  place  de 
Cologne  fut  confié  au  général  Daurier.  Au  mois  de 
•rainai  an  3 , il  fut  nommé  commandant  d'une 
irigade  de  la  division  du  general  Bernadolt*  , avec 
laquelle  il  passa  le  Rli>n.  Lors  de  la  retraite  de 
Mayence,  le  ai  vendémiaire  an  4 « il  chargea  un 
régiment  de  hussards  autrichiens  , qu’il  mit  en 
fuite.  Le  mois  suivant,  il  passa  sous  les  ordres  du 
général  Marceau  , qui  lui  confia  le  commandement 
d'on  corps  de  troupes  avec  lequel  il  entra  au  pas 
de  charge  dans  Creutinarh  , et  enleva  trois  vil- 
lages à la  baïonnette.  Dans  cette  affaire,  le  général 
Daurier  se  vil  entouré  parles  Aulrir  biens,  mais  il 
se  dégagea  à coup»  de  sabre  , secondé  par  quelques 
hussards  du  4r  régiment , rt  se  remit  aussitôt  à 
la  lit*  de  ses  bataillons.  Ayant  été  chargé  par  le 
général  Lignent!*  du  commandement  du  centre 
du  corps  d'armée  qui  avait  repasse  dans  le  Hunds- 
ruck , il  for^a  le  passage  de  la  Nahe  à l.anglosbeim, 
le  4 brumaire  an  5 ; et  après  avoir  donne  les  plus 
grlndrs  preuves  de  valeur,  il  força  l'ennemi  k ren- 
trer dans  Mayence.  Le  général  Daurier  prit  le 
commandement  de  la  plaça  de  Luxembourg.  Eu 
l’an  7 et  en  l’an  8,  il  passa  k l'armée  du  Rhin  , ou 
le  général  en  chef  Moreau  lui  confia  le  comman- 
dement de  l'importante  forteresse  d’Herenhrvnsfein 
Après  avoir  commandé  pendant  quelque  temps  les 
departements  du  Rhin  et  de  la  Moselle , il  passa  en 
Italie,  gouverna  la  marche  de  Trcvise,  d'où  il  se 
rrndit  h Venise  el  prit  le  commandement  de  cette 
plare,  qui  fut  mise  en  étal  de  siège  en  iSog  el 
en  t R 1 3 , et  qu'il  ne  rein  l aux  Autrichiens  qu’après 
l'abdication  de  Napole’oo.  Le  général  Daurier  fut 
mis  k la  retraite,  par  une  ordonnance  royale  do  4 
septembre  i8i5,  et  il  se  repose  à Nancy  de  ses 
longs  et  glorieux  travaux. 

DAVAUX(J-B  ),  musicien  célèbre,  naquit  en 
Dauphiné  vers  le  milieu  du  dix-huitième  sieefe.  Son 
pere,  qui  avait  qualorxe  enfants  et  une  fortune  mé- 
diocre , voulant  les  mettre  en  étal  d’acquérir  l’ai- 
sance qu’il  n’avait  pas  lui-même  , leur  donna  une 
bonne  éducation.  Le  j*un«  Davaux  fut  on  de  ceux 
qui  profita  le  mieux  des  soins  qu'il  reçut.  Son  goût 
le  portait  vers  la  musique;  on  suivit  celle  indica- 
tion de  la  nature,  et  il  y fit  de  rapides  progrès.  Il 
vint  k l'âge  de  vingt-trois  ans  k Paris  pour  y perfec- 
tionner ses  talents,  et  s'y  fit  bientôt  connaître  par 
de»  concerto  pour  le  violon.  Une  exécution  facile, 
une  mélodie  pleine  de  grâces  leur  donnèrent  un 
succès  qu’il  accrut  encore  en  perfectionnant , ou 
plutôt  en  créant,  an  genre  nouveau  dans  la  musique 
instrumentale  ; de  lè , plusieurs  symphonies  con- 
certantes qui  ajoutaient  chaque  jour  a sa  réputa- 
tion; il  savait  y répandre  un  charme  qui  le»  faisait 
également  rechercher  par  les  amateurs  et  par  les 
maître»  de  la  capitale.  Quatre  musiciens  célèbres  se 
partageaient  k celte  époque  l'empir*  du  chant, 
Jarnovick,  Guérin,  Gu*nin  et  Duport.  Davaux 
composa  pour  eux  des  quatuor,  ou  la  pins  douce 
harmonie  se  trouvait  réunie  aux  chants  les  plus 
suave».  Celaient  des  rondeaux  gracieux  dont  tout 
le  monde  répétait  les  motifs,  et  qui  méritèrent  a 
leur  auteur  le  nom  de  père  aux  rondeaux.  Ses  qua- 
tuor ont  encore  aujourd'hui  la  même  vogue  qu  au- 
trefois, elles  chefs -d’ueuvr*  en  ce  genre,  publiés 
depuis  cinquante  ans  , n’ont  pu  les  faire  oublier; 
Pendant  la  révolution,  Devaux  occupa  une  nlacedan» 
les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  conné  alors  au 
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général  Heur  non  tille,  et  la  rrmplissaîrencore  lors 
aie  l'inst’tulîon  de  la  légion  d'honneur.  Il  pana  à 
relie  époque , en  qualité  de  rbef,  à l'une  des  divi- 
sons de  la  chancellerie  de  la  légion  d honneur, 
dont  M.  de  Lacépède  , qui  l’honorail  de  s«>o  estime 
et  de  sou  attachement , venait  d'être  nommé  le  pre- 
mier grand-chancelier.  Il  y re^ja  jusqu'en  iSiâ,  où 
sa  division  fut  supprimée  par  suite  de  la  nouvelle 
organisation  de  l'ordre.  M.  le  maréchal  Macdonald, 
pour  le  dédommager  de  la  perle  de  son  emploi, 
lui  fit  obtenir  une  pension  de  retraite.  J. -B.  Dataux 
mourut  à Paris,  le  a février  1893,  dans  un  âge 
avancé.  Il  était  membre  de  la  société  academique 
des  enfants  d'Apollon. 

DAVID  (J  acquis- Louis),  l'un  des  peintres  le» 
pin»  célèbres  des  temps  modernes,  et  celui  à qui 
U restauration  de  l*é<nle  française  est  universelle- 
ment attribuée,  naquit  â Paris,  en  1748.  Son  père 
était  marchand  de  fer;  il  fut  tué  dan*  un  due),  ri 
le  laissa  en  bas  âge  entre  les  mains  d’une  mère  et 
d’on  oncle  qui  lui  fireul  faire  se»  études  au  college 
des  Quatre-Nations.  Le  jeune  David,  écolier  plus 
que  médiocre,  annonça  de  bonne  heure  une  voca- 
tion particulière  pour  la  printure.  Ses  parents  , et  ( 
surtout  son  oncle  , qui  était  entrepreneur  des  bâti- 
ments du  roi,  contrariaient  son  penchant,  et  vou»  j 
laienl,  s'il  devait  à toute  force  devenir  artiste  , j 
qu’il  *e  fil  architecte,  l'architecture  étant  celui  île  j 
tou.  les  art»  du  dessin  ou  1rs  chances  de  fortune 
sont  le  plus  considérables  et  le  moins  rares.  AJai«, 
comme  il  arrise  ordinairement,  la  vigueur  delà 
passion  du  jeune  homme  triompha  des  difu<  ullé»  que  , 
lui  opposait  la  prudence  étroite  des  siens.  Un  jour  , 
chargé  p ir  sa  mère  dr  parler  une  lettre  su  peintre  Bou- 
cher, parent  de  sa  famille,  et  Payant  trouvé  occupé  à j 
donner  l'être  à l’une  de  ces  Vénus  qui  sortaient 
si  facilement  de  la  palette  féconde  du  itaph.iél  de  | 
M«e  de  Pompa  Jour  , le  jeune  David  s’éprit  d'une  | 
muette  admiration  pour  cet  ouvrage;  tandis  que 
Boucher  lisait  la  lettre,  ses  yeux  dévoraient  U toile; 
mauvaise  on  bonne,  c elait  de  la  printure,  il  res- 
tait absorbé  devant  elle.  « Jeune  homme,  tous 
■•aimer  donc  la  peinture,  - lui  demanda  l’artiste 
courtisan  que  son  naïf  enthousiasme  flattait:  la  ré- 
ponse de  DiviJ  convainquit  Boucher  qu  il  y avait 
dans  ccl  enfant  le  germe  d'un  peintre  , et  il  séntre- 
mit  auprès  de  la  mère  pour  obtenir  qu'il  fût  en- 
voyé à l’école  de  V'ien.  Si,  comme  on  I’j  pensé  , 
Bon  lier  ne  voulut  pas  s eu  charger  lui-même  , par 
la  raison  qu’il  aurait  cru  lu»  rendre  un  mauvais  ■ser- 
vice en  le  formant  à son  exemple,  c’est  une  preuve 
que  l’esprit  et  le  coeur  de  ce  peintre  valaient  mieux 
que  son  talent , et  qu'il  ne  se  flattait  pas  que  la  ma- 
nière adoptée  par  lui , afin  de  complaire  aux  ma-urs 
de  son  temps,  valût  la  peine  d'être  transmise. 
Vies,  peintre  du  roi  et  membre  de  l’académie 
royale,  professait  alors  la  peinture,  et  commençait 
asses  timidement  La  nouvelle  école  ; se» conseils  n'a- 
vaîenl  pas  l’autorité  du  génie  ni  l’influence  que 
donnent  des  succès  éclatants,  mai»  ils  avaient  la 
persévérance  de  la  sagesse  et  tante  U grâce  de  la 
bonté.  Jl  accorda  une  attention  spéciale  aux  éludes 
du  |fune  David,  et  promit  d'en  faire  un  homme.  Il 
tint  sa  parole,  il  lui  donna  plus  qu’il  n'avait  lui- 
mètne  reçu  de  son  époque,  de  ses  maîtres  cl  de  la 
nature.  David  eol  le  rare  bonheur  de  voir  sa  jeu- 
nette entourée  et  protégée  par  1rs  hommes  les  plus 
généreux.  Tandis  que  AI.  Vien,  cultivant  ses 
remarquables  disposions  avec  une  sollicitude 
toute  particulière,  le  faisait  marcher  à grands  pas 
dan»  l’étude  de  son  art,  un  autre  ami,  le  digne 
Sédaine,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  fran- 
çaise, lui  prodiguait  d'autres  secours  avec  mie  cha- 
leur d'affection  qui  avait  t*as  les  sympiAmrs  dè  la 
tendresse  paternelle,  au  point  que,  pour  l'expli- 


quer, ou  supputa  â David  une  origine  adultérin** 
C’est  dans  les  appartement»  de  Sédame,  au  Louvre, 
que  David  peignit  sou  premier  tableau  de  con- 
cours. Ce  tableau,  dont  le  sujet  était  le  combat  de 
Minerve  contre  Alors  secouru  par  Vénus,  n'obiint 
que  le  second  prix.  David  avait  vingt -quatre  ans,  c'é- 
tait en  177a.  L'auteur  d’une  vie  de  David  , publiée 
à Paris  en  1806,  prétend  que  l'académie  ayant 
unanimement  décerné  le  premier  prixâ  David,  Virn 
seul  s'obstina  à vouloir  qu'il  n'eût  que  le  secon  I , et 
cela  pour  le  punir  de  ce  qu'il  avait  eu  l'audace  de 
concourir  sans  le  consulter  et  d’exécuter  son  tableau 
dans  le  plu»  profond  mystère.  Ce  conte  absurde  ne 
mérite  nas  d'être  réfuté.  David  concourut  nue  se- 
conde fois  en  1773,  et  une  troisième  l'année  d’a 
près  sans  être  plus  heureux.  Au  second  conrours,  ou 
le  suiet  était  les  Enfants  de  Ntobé  , percés  de  flèches 
par  Diaoeet  Apollon  , il  avait  conçu  de  grande»  es- 
pérances de  succès , et  il  se  livre  a tout  le  découra- 
gement du  désespoir  quand  il  vit  l’événement  1rs 
démentir;  mais  au  troisième  combat  ayant  redou- 
blé d'efforts  , son  échec  lui  parut  une  criante  in- 
justice, il  demeura  ferme  dans  la  conscience  de  tet 
forces,  soutenu  par  le  ressentiment  et  l’indigna- 
tion, et  se  prépara  an*  chante»  d’une  quatrième 
lutte.  Sans  doute  il  y avait  la  quelque  chose  de  IV 
piniàtrelé  généreuse  du  génie,  et  qu'est  le  génie  sans 
opiniâtreté  ! Enfin,  eu  177Ô,  il  remporta  ce  prix  si 
ardemment di«puté  ; son  tableau,  qui  fut  couronné, 
renfermait  des  beautés  du  premier  ordre;  c'était  les 
Amours  ti  Aaliurhus  et  de  Stralonice  A D nouvelle 
de  son  triomphe  , David  perdit  connaissance  , et  en 
revenant  a lui,  « Mes  amis,  dit-il  aux  artistes  qui 
» l'entouraient,  c'est  la  première  fois  que  je  respire 

- depuis  quatre  an*.  • C’est  dans  l'intervalle  de  «s 
quatre  concours  qu’il  faut  placer  une  anecdote*  qui 
avait  été  ignorée  ou  omise  par  tou*  les  biographe» 
de  David  , msqu’â  AI.  Coupin.  Mile  Guimard  dr 
('Opéra  avait  fait  bâtir  une  très  belle  maison  par 
l'orchiteeie  Ledoux;  les  peintures  qui  devaient  dé- 
corer les  plafonds  furent  confiée*  â Fragonard  qui 
abandonna  ce  travail  après  en  avoir  ébauché  quel- 
ques une»  David  fut  chargé  de  les  terminrr.  UV» 
jour,  venu  pour  travailler  comme  à son  ordinaire, il 
paraissait  furl  triste  ; «Qo'as-lu,  David,  * lut  de- 
manda b célèbre  danseuse.  — Ah  ! mnüemoi- 
» selle  , c'est  demain  que  s’ouvre  le  concours.  — 
«•Eh!  bien,  il  fant  concourir. — Mais,  tnade* 
» moivelie  , je  suis  obligé  de  travailler  pour  avoir 

- de  l’argent;  — Tu  manque#  d’argent?  en  voilfc.* 
Ainsi  David  trouvait  des  amis  dans-  tons  les 
rangs  de  la  société,  et  plus  heureux  que  tant 
d’autres  artistes  que  le  plu*  beau  géoie  ne  eapanlii 
pas  des  outrages  du  sort  et  de  l'abandon  de  leur» 
semblables,  comme  le  Dominiquin,  Salvator  Ross, 
et  tant  d'autre»,  il  ne  trouva  sur  sa  route  que  de 
nombreux  motifs  pour  ouvrir  son  r«ur  à tous  les 
sentiments  qui  peuvent  faire  aimer  les  hommes. 
On  ne  comprend  pas  comment  I anteur  de  la  Bio- 
graphie de  i8»G,  déjà  citée  ( M.  A.  TJj....  ■),  peut 
dire  : « Après  une  jeunesse  semée  de  contrarié! e*  et 

- d'obstacles  sans  nombre,  une  carrière  plus  4icu- 
••  rruse  va  s'ouvrir  devant  David.  - 1)  est  constant , 
au  contraire,  que  David  ne  fut  point  malheureux 
durant  celte  première  période  de  sa  «arrière.  Si 
donc  plut  tard  une  sorte  d'amertume  farouche  s’est 
emparée  de  son  amc,  c'est  uniquement  un  effet  de* 
nouveaux  rapports  dans  lesquels  il  s'est  trouvé  placé, 
et  non  point  un  triste  fruit  de  ses  souvenirs.  Le 
passé  ne  lui  laissait  aucune  Llrunte  h guérir , nulle 
injure  à venger.  En  1775,  M Vieil  fui  nommé  di- 
recteur de  l'école  française  à Rome,  et  emmena  sou 
élève  avec  loi.  L'infleenrc  de  l'Italie  ne  tarda  pas  à 
se  faire  sentir  à ce  jvune  talent  encore  tout  français. 
A Parme  , déjà  ses  yeux  se  dessillèrent  en  présence 
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des  peinture*  dont  le  Corrige  a décoré  le  dôme  de  celte 
eille  ; mm  Vien,  modérant  »..n  enthousiasme,  - Ré- 
- wnfi,  lai  dit-il,  votre  admiration  pour  Home.  Lit, 

• *ooi  compareras  ; puis  vous  poarrrt  prononcer  et 
•choisir.*  Home,  en  effet , agit  sur  lui  arec  toute  la 
magie  de  ses  souvenirs , avec  toute  la  puissance  de 
ses  admirables  roodelrs.  Il  sentit  profondément 
toute  ton  infériorité;  il  comprit  qu'il  n'était  pas  en- 
core artiste  , et , pour  le  devenir,  il  se  voua  à l'étude 
et  A la  méditation  la  plus  constante  des  clief*-d'<ru- 
vre  de  l'antiquité.  Il  s'égarait  A plaisir  dans  ce  la- 
byrinthe de  trésors,  dessinant  tout  ce  qui  s'offrait  A sa 
*oe , et  le  soir  a la  lumière  il  réunissait,  dans  un  ca- 
hier, tous  les  dessine  de  la  journée.  !.e  résultat  de  ces 
études  journalières,  pendant  les  premières  années  de 
son  séjour,  fut  une  collection  de  dessins,  formant 
cinq  gros  volâmes  d'études  , recueil  d'un  prix  ines- 
timable, et  ou  , dans  la  suite,  il  a peut-être  puisé 
trop  abondamment  pour  ses  compositions  ; mais 
taudis  qu’il  explorait  si  laborieusement  l’antique  , 
il  s'adonna  avec  la  même  application  A l'étude  des 
grands  maîtres  italiens  qui  ont  surtout  brillé  par  la 
science  du  coloris,  par  la  rigueur  de  l'exécution 
et  de  l'ellef.  Sa  copie  do  fameux  tableau  de  la  Cène, 
par  Valentin  , est  une  imitation  qui  atteste  l'appli- 
cation qu’il  portait  dans  ce  genre  d'études.  Cette 
copie  a été  égalée  A l'original  par  bien  des  connais- 
seurs. Le  pinceau  de  David  acquit  dans  cet  exercice 
de  la  souplesse , de  la  paissance  , et  il  ne  tarda  pas 
a prouver  qu’il  avait  pénétré  les  secrets  de  la  ma- 
nière véritablement  historique  des  écoles  romaine 
et' lombarde.  La  Peste  de  Sont- Hach  , fol  la  pre- 
mière production  de  son  talent  ainsi  régénéré,  et  çe 
tableau  ( qui  est  aujourd'hui  au  lacareih  de  Mar- 
seille ) peut  lire  considéré  comme  l'un  des  meil- 
leurs qui  restent  de  lui  Divid  avait  alors  trente 
ans.  Son  ouvrage  fut  généralement  admiré  : les 
Italiens  sont  avares  de  louanges  pour  les  étrangers 
qui  sc  signslrnt  dans  les  beaus  arts  regardés  par 
eux  comme  leur  patrimoine  ; cepeodant  ils  recon- 
nurent que  la  Franca  avait  un  peintre  digne  de 
I Italie  ; mais  pour  consoler  leur  vanité  nationale, 
ils  attribuaient  aox  vertus  de  leur  sol  le  développe- 
ment brillant  de  celte  plante  exotique.  La  vieux 
Pompée  Gattoui  qui  était  alors  le  prince  des  pein- 
tres italiens , voulant  engager  David  A se  fixer  A 
IUm»,  lui  dit  : Si  vous  retournes  en  France, c’en 
eu  fait  de  voire  talent  ; les  bons  exemples  vous  ont 
élevé  , le*  mauvais  vous  perdront  : restes  avec  nous. 
David  u’éeoaia  pas  ce  conseil  n revint  en  France 
eu  17&0.  L’anuée  d'après  il  composa  son  Heùsure 
qoi  devint  son  titre  d admission  a l’académie  royale 
de  pont  are,  comme  agrégé.  Ce  ne  fut  que  trois  ans 
plus  tard  qu’il  en  devint  membre  sur  la  présenta- 
tion de  son  tableau  d1  An  tromajue  pleurant  tu  msrt 
/ Hector.  Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  eut  oc- 
casion de  reconnaître  et  d'avouer  lui-même  son 
•nespociié  pour  les  sujets  mystiques  et  religieux. 
M<ue  de  Nouilles  lui  avait  demandé  un  Christ 
pour  l'église  d*s  Capucines  de  Paris:  David  s'en 
*icasa  d'abord  , - pirceqne , disait -il,  il  n'avait 

jamais  exercé  ses  pinceaux  dans  ce  genre  qui  lui 
•(Irait  p«u  d’attrait  : cepeodant  de  Noiillet 
■vaut  redoublé  d'instances , Divid  exécuta  le  ta- 
bleau, mats  sans  inspiration  et  sans  ardeur.  Il  ne 
sympathisait  pas  avec  les  sujets  que  fournit  l’his- 
toire de  la  rel.g  ion.  La  sublimité  du  sacrifice  du 
(><ru  (ait  homme  la  touchait  moins  qna  ne  la  re- 
p •Misait  son  incoin  pré  hentibililé.  On  dit  qu'il  re- 
gretta même  daut  la  suite  d’avoir  traité  des  sujets' 
qi'il  ne  comprenait  pas,  qu’il  ne  sentait  pas;  et 

• c'était  la  surtout  la  cause,  dit  un  de  ses  histo- 
riens, de  son  admiration  pour  Raphaël.  Il  ne 
concevait  pis  comment  ee  grtnd  peintre  avait 
pu  y trourvr  tant  d’inspiration  1 et  tint  de  rbar- 


- mes.  - Mais  ce  que  Divid  ue  comprenait  pas 
n échappe  a 1 intelligence  de  personue.  C'iH  * ! 
savoir,  et  sauf  tuul  le  respect  du  A son  grand  I 
talent , qu  il  n y avait  pas  de  commune  rue-  I 
sure  entre  son  organisation  et  l'ime  tout  angéii-  { 
que  de  Raphaël.  On  lit  Jans  la  notice  de  M.  Cou-  ' 
pin  sur  David  que  M«*r  la  maréchale  de  Noailles  , 1 
d abord  charmée  de  la  beauté  de  cette  figure,  ayant  * 
comité  reconnu  dam  ses  traits  ceux  d'un  très  beau 
soldat  dei  gardes  françaises,  qui  avait  servi  de 
modèle,  et  qu  elle  avait  vu  de  près  apparemment  , 
renvoya  le  lab'eau  à l’artiste,  en  protestant  qu'allé 
ne  s'agenouillerait  pat  devant  une  pareille  image 
L'artiste  eut  brau  répondre  que  l'iutrntiun  sanc- 
tifiait tout,  et  lui  nommer,  pour  la  rassurer,  plu- 
sieurs nymphes  d'après  lesquelles  on  avait  fait  des 
vierge*  : il  y eut  procès.  - On  sent  bien  , ajoute  le 

••  biographe  , que  l'artiste  le  gagne  ; le  druit  était  de 

- son  câté  cornue  le  ridicule  de  l'autre.  - Nous  ne 
saurions  être  de  cet  avis,  noos  l'avouons,  et  nous 
penserons  avec  M™1*  la  maréchale,  nonobstant  la 
décision  des  juges  qui  la  condamnèrent,  que  la  tète 
toole  idéale  du  Christ,  et  d’un  idéal  sublime,  ne 
pouvait  avoir  de  modete  parmi  les  gardes  frauçaisr». 
David  s'était  mirié  depuis  son  retour  de  liorav 
Son  union  avec  la  fille  de  M.Pécoul,  architecte- 
entrepreneur  des  bâtiments  du  roi , fol  un  nouveau 
bonheur  pour  loi.  Son  beaa-père  était  riche,  «t  sa 

Rrnérosile  lui  fournit  les  moyens  de  retourner  a 
ome.  Il  partit  un*  seconde  fois  pour  cette  an- 
cienne capitale  des  «rts,  emmenant  avec  lui  sa 
femme  et  le  jeune  Drouais,  l'un  de  ses  élèves.  Ce  jeune 
homme  venait  de  remporter  le  prix  avec  son  beau 
tableau  de  la  Cananéenne,  alors  célébré  dans  l'école 
par  le  réunion  d'une  foule  de  mérites  qui  scml  aient 
révéler  un  talent  du  premier  ordre,  et  que  de- 
puis l’on  a contestés.  Son  Marias  A Miniurnes,  avait 
lait  plus  de  sensation  encore  et  avait  placé  l’élève 
sur  la  même  ligne  que  le  maître.  Ou  prélenJ  que 
celui-ci  ne  vit  pas  sans  crainte  et  sans  jalousie  cette 
réputation  naissante  A cAté  de  la  sienne  Mais  des 
fragments  d une  leitre,  citée  par  M.  Coupin  , suffi- 
raient seuls  pnnr  détruire  cette  imputation  inju- 
rieuse. Divid  fait  entendre  dans  celle  lettre  que  lr 
désir  de  ne  pis  se  séparer  de  Drouiis  a motivé  son 
second  voyage  a Rome,  u Je  pris  le  parti  de  l'aecom 
••pi g ner,  dit-il,  aotant  par  attachement  pour  mon 
* ari  que  pour  sa  persoqne  ; je  ne  pouvais  plus  me 
«passer  de  lui;  je  profilait  moi  même  à lui  donner 
-des  leçons,  et  les  question*  i^i'il  me  faisait  seront 
-de*  leçons  pour  ms  vie.  J'ai  perdu  mon  émois 
tion  * David  emporta  en  retournant  A Rome  un 
tableau  commencé  à Paris,  et  qui  devait  être  exé- 
cuté pour  le  compte  do  gouvernement  français.  Les 
profiortions  et  les  sujeti  des  tableaux  que  les  rainis- 
très  des  beaux-arts  d'alors,  c'est  A dire  le«  inten- 
dants de  la  mtisoo  du  roi,  demandaient  aux  pein- 
tres, étaient  ordinairement  indiqués;  noot  ignorons 
s'il  fut  fait  exception  en  faveur  de  David  , A celle 
réglé;  cela  parait  peu  probable;  quoiqu’il  en  soit, 
le  sujet  choisi  fut  le  Sarment  des  Horace»  Lors- 
que ce  bel  owrege  fut  terminé,  Rome  entièrr 
I admira  Toutes  tes  classes  de  la  société,  les  car- 
dinaux, les  savants  s'empressèrent  d 'honorer  son 
anteur  ; les  polies  le  chantèrent  ; on  t'accabla  de 
sonnets,  et  enfin  f entboatiasme  fui  porté  jusqu’à 
joncher  de  fleurs  lei  approches  de  sa  demeore.  Le 
eieux  Pompée  Galion  , malgré  sou  grand  Age;  se 
reudit  dans  l’atelier  de  David,  et  après  l’aeoi'- 
comblé  de  louanges  pour  cette  nouvelle  production 
qu'il  jugeait  bien  supérieure  aux  pestiférés , it 
ajouta  avec  une  fierté -naïve  ces  paroles  qui  expri- 
ment sa  haute  e«lime  pour  le  talent  de  l'auteur  des 
Horaees  : 7*0  ed  io,  soit , /wi  ptltori ; pur  hmsneate 
Si  pure  gettart»  a!  femme . Divid  repartit  pour  la  France 
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peu  ipr^i  avoir  terminé  et  tablera  , ci  le  tableau 
lui -même  (ut  si  prompte  roc  ni  expédié  pour  *a 
rlesiiualiun , que  le  pape,  malgré  l'invitation  qu'il 
avait  adresser  à Tartine,  d'envoyer  le»  Horace»  au 
Vatican,  ne  put  jouir  du  plaisir  de  le»  voir.  Le 
peintre  et  ton  ouvrage  furent  accueillis  à Pari»  avec 
transport.  Le  moment  approchait  oh  Rome  allait 
(ire  exhumée  tout  rntiere  , et  ou  I ’r n:lu>u*  .vme 
d’une  révolution  sans  exemple  allait  mêler  tant  de 
vaines  imitations,  tant  de  parodies  liisarres,  à de 
mémorables  tragédie».  .î.ni  iis  conception  dramati- 
que ne  trouva  un  public  lui'u*  disposé  à la  sentir, 
li  se  rencontra  meme  bon  nombre  d'admirateur* 
frénétique*  qui  alors  eussent  donné  tous  les  ebrfs- 
d'œnvre  créé*  pur  1rs  grand*  hommes  d'Italie,  de- 
pois  I*  renaissance  dis  arts,  pour  un  seul  muscle 
des  Horacrs.  Toutefois,  à travers  ces  exagérations 
de  la  vogue,  la  peinture  reçut  une  impulsion  salu- 
taire qui  se  communiquant  avec  rxfidilc  a tous  les 
arts  dépendaut*  du  dessin  , changea  en  qnelqne 
sorte  1rs  formes  de  la  vie  civile  matérielle.  Costu- 
mes, ornements,  meubles,  broderie»,  tout  su- 
bit l’empreinte  de  ee  style  qu'avait  inventé  jadis  , 
sur  le  sol  de  la  Grère  , le  peuple  le  mieux  orginijé 
*qui  ait  jamais  existé.  Cependant  cette  révolution 
dans  le  guiit  trouva  de*  opposants  et  des  contradic- 
teur*. A la  tête  de  ceux  qui  blâmaient  la  tendance 
nouvelle,  »r  trouvait  M-  D'Angivilliers,  directeur- 
général  de*  bâtiments.  |l  fil  du  tableau  une  criti- 
que pleine  d'amertume  en  insistant  avec  forre  sur 
ce  que  l'artiste  était  sorti  des  proportion*  qui  lui 
avaient  etc  prescrites  pour  son  sujet.' INI.  D'Angi- 
villiers  rs'.imaii  peu  l’antique,  et  il  faut  qu'il 
ait  porté  bien  loin  cette  Aberration  du  goâf,  s’il 
est  vrai  comme  on  l’a  avancé,  qu'il  ne  voulut  pas 
prnudtre  a David  de  fa  rr  mouler  le  Gladiateur, 
pour  servir  aux  éludes  de  *e*  éïèvrs,  prétendant 
qu'un  artiste  comme  lui  nr  devait  pa*  copier  île 
mauvaises  chose».  Las  préventions  du  directeur  des 
bâtiments  du  roi  n'empêchèrent  pas  l'auteur  drs 
Horacrs,  de  réussir  même  à la  cour,  et  un  tableau 
lui  fut  commandé  p-r  M-  le  comte  d'Artois.  Le 
sujet  en  était  les  Amours  de  Paris  et  d'Hélène. 
David  fit  de  grands  efforts  pour  satisfaire  le  prince 
amateur.  Toutefois  s'il  y réussit  il  n«  parvint  pas  à 
se  satisfaire  lui-même,  et  le  grand  nombre  des 
connaisseurs  est  demeuré  de  sou  avis.  Le  sujet  e*t 
composé  d une  maniéré  gracieuse;  les  détails  et  le» 
accessoires  plein»  d'élegance,  respirent  le  goût  le 
plu*  pur  de  l'antique,  mai»  la  sente  ne  réveille  pis 
le  fibre  sympathique  dans  le  sperlateur,  il  v a ab- 
sence de  chaleur  et  de  p«S‘iun.  On  a fait' un  re- 
proche plus  grave  à ce  tableau  , c'est  d'être  un  pla- 
giat : surir  d'imputation  a laquelle  les  compositions 
de  l'auteur  ont  été  aviez  souvent  exposée,.  Ce  qui 
est  encore  plus  certain  , c’est  que  les  sujets  de  ce 
genre  ne  convenaient  pas  à ton  talent,  Il  «e  hâta  de 
rentrer  dans  son  élément  naturel,  en  traitant  pres- 
que  immédiatement  celui  de  Br-itns  dans  **  maison 
après  la  condamnation  de  ses  fils.  Ce  tableau  de- 
mandé au  nom  du  roi  de  Frarur,  de  même  que 
relui  de  Rrutus,  par  M.  D'Angîv illiers,  fut  ter- 
ra.aé  eu  t'âj-  Le  dramatique  ne  manquait  pas 
dans  un  sujet  de  celle  nature;  aussi  u'a-l-on  point 
reproché  « i auteur  l’absence,  mais  le  partage  de 
l'intérêt.  A cane  en  tique  très  fondée  on  petit  en 
ajouter  une  non  moins  tu*fe,  c’est  d'avoir  obtet.u 
ce r intérêt  par  te  sacrifice  de  toute  vraisemblance. 
Ver*  h meme  époque,  et  d.m*  l'm'ervallr  qui  s'é- 
coula entre  1 exécution  de*  amour»  de  Pari*  et  l 'ap- 
parition du  Hruftis,  David  peignît  , sur  la  demande 
da  M.  de  Triidvinc,  ta  Mûri  de  Socrate.  Ce  ta- 
bleau qui  produisit  alors  une  impression  moins 
vivequa  les  Horare*  et  Deiilus , est  aujourd'hui  re- 
gardé comme  T oeuvre  capitale  de  ion  aul-ur.  Cfltl 


préférence  des  gens  de  goût  n*a  pas  besoin  d'itre 
défendue.  Il  n'y  a dan*  ce  tableau  rien  d'outré  , 
rien  de  faux  , et  l'exécution  encore  qu'un  pou 
froide  répond  parfaitement  à la  vérité  énergique 
de  la  pensée.  C'est  ainsi  que  celte  sceoe , on  triom- 
phe une  philosophie  sublime,  a pu  se  passer.  On 
raconte  que  dans  sa  premier*  esqutl«e  du  sujei  , 
David  avait  représenté  Sorral*  tenant  déjà  la  coupe 
que  loi  présentait  le  bourreau.  » Non!  non  ! lui 
-dit  André  Chénier,  Socrate  tout  entier  aux  grau- 
■ des  pensée*  qn'tl  exprime,  doit  étrudre  la  main 
-vers  la  coupe;  mais  il  ne  la  saisira  que  tor<qu  il 
»aura  fini  de  parler.*-  Quand  la  révolution  rom- 
oiença  , David  avait  donc  composé  la  majeure  par- 
tie de*  ouvrages  qui  ont  établi  sa  réputation.  Il, 
était  déjà  renommé  grand  peintre  par  toote  l'Eu- 
rope, et  s’il  fut  mort  à cette  époque  , il  aurait  em- 
porté toute  pore  la  g’oir»  innocente  de*  arts.  Nous 
aurions  de  moins  le*  Sabine»  et  Léonida*;  mais  sa 
mémoire  serait  k l'abri  de  tout  blâme.  Il  est  trop 
vrai  que  l'on  ne  peut,  en  considérant  cette  seconde 
partir  de  son  histoire  , l'i«bsoudre  du  seprorhr  d» 
perversité  qu'en  lui  infligeant  celui  de  la  plus  ex- 
trême faiblesse.  H se  laissa  totalement  entraîner 
par  le  torrent  de»  idées  nouvelle»,  auxquelles  la 
nature  des  sienne*  propre»  ne  l'avait  que  trop  pré- 
paré. Il  s'étail  i m bu  du  républicanisme  romain,  en 
méditant  ces  Horacrs  et  ce*  Drutus , qui  lui  avaient 
été  commandés  ao  nom  du  roi  de  France;  car  il 
faut  remarquer  ru  passant  que  le  pouvoir  d'alort, 
avrtig'e  artisan  de  sa  propre  ruine  , provoquait  lui- 
même  ces  inspirations  fongueuses  d*  la  liberté  an- 
tique, cl  attisait  le  bu  de  t'incendie  qui  devait 
bientôt  le  consumer.  David  qui  faisait  des  Romain* 
«ur  ia  toile,  s imagina  arec  tonte  ta  bonne  foi  d'un 
artiste  inhabile  aux  choses  de  la  vie,  qu'il  était 
lotit  aussi  aisé  d'en  jeter  sur  le  solde  la  France.  Ji 
faut  avouer  cependant  que  le  premier  choc  de  l.i 
réforme  révolutionnaire  fil  jaillir  de  sa  tête  une 
admirable  composition  : nous  voulons  parler  du 
Serment  du  jeu  de  piume.  Il  n'a  terminé  que  le 
dessin  de  ce  sujet  î quelques  tête*  à peine  furent 
ébauchées  sur  la  vaste  toile  qui  devait  reproduire  ta 
sccne  mémorable  du  ao  juin.  JI  ti 'entre  pa»  dan» 
le  cadre  de  cette  notice  de  décrire  cette  belle  H 
hardie  conception  que  la  gravure  a d aiTenrs  ren* 
due  populaire.  Noiff  ferons  seulement  une  remar- 
que; c'est  que  les  fondre*  que  l’on  voit  dan»  le  loin- 
tain, tomber  sur  U chapelle  royale,  prouvent  que 
ïhiv  d voyait  as«ez  loin  dans  celte  révolution  , dont 
le  Serment  du  jeu  de  paume  n’était  que  Tanrorr. 
Mais  on  nt  saurait  se  di «penser  rn  partant  docrlfe 
romposit  on  de  rappeler  l’ode  qu'elle  inspire  » 
André  Chénier,  et  dont  voici  la  première  strophe  : 

. o • 

Reprend»  ta  robe  d'or,  ceins  Ion  riche  bandeau, 
Jeune  et  divine  poésie! 

Quoique  cet  temps  d'orage  éclipsf  ut  ton  flambeau  , 
Aux  levrrs  de  D«vid,  roi  du  savant  pinceau, 

Porte  la  coupe  d'ambroisie. 

La  patrie  k son  art,  indiquant  no»  beaux  jour* , V* 

A confirmé  mes  antiques  discours, 

Quand  je  lui  répétais  que  ta  liberté  mâle 
De*  art*  est  le  génie  heureux; 

Que  nul  talent  n’est  fi't  de  la  faveur  royale, 

Qu’un  pays  libre  est  Dur  terre  natale. .. 

Mais  André  Chénier  ne  larda  pa»  * reconnaître 
que  les  promesse*  de  la  révolution  iront  per  ai»  ni 
mus  les  vrai*  uti'i  de  la  liberté.  Il  abjura  ses  es- 
pérance» généreuse»,  se  sépvra  de*  boureaux , et 
monta  sur  l'échafaud.  Les  illusions  de  David  fuient 
pins  tenaces,  elle*  allèrent  jusqu'*  lui  faire  voir 
les  p!os  vertueux  des  hommes  dans  l*s  inexora- 
ble» proseripleurs  de  toute  vertu.  Noos  voudrions 
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pouvoir  nous  borner  a ce  peu  de  mol»  »ur  sa  car- 
rière politique  , car  elle  ne  fat  qu'une  longue  aber- 
ration de  s-o  jugement;  cependant  puisque  notre 
devoir  d’impartial  historien  l'exige , rapprions-en 
>»  traits  principaux.  Le  aâ  septembre  i 7<j.j,  David 
avait  fait  hommage  a l'assemblee  coaslituanle  d'un 

• abieau  représentant  Louis  XVI  entrant,  le  ii  février 
précédent,  dans  le  lieu  de  ses  séances  pour  prêter 
serment  a la  constitution.  Ce  fut  à la  suite  de  c«lte 
manifestation  de  principes,  que  la  même  assem- 
blée le  chargea  de  consacrer,  par  un  grand  monu- 
ment de  peinture,  la  mémorable  séance  du  jeu  de 
paume.  Le  iS  avril  179a  , David  fut  un  des  prin- 

• ipaux  ordonnateur*  de  la  fêle,  dans  laquelle  le 
féroce  histrion  Collol-d'llerbots  voulut  faire  triom- 
pher l'insubordi nation  se'ditieute  dans  la  personne 
d«s  soldats  du  régiment  de  Cbâleauvieux.  Dans  le 
mois  de  septembre  suivant,  David  déjà  membre  du 
corps  électoral  de  Paris , fut  nommé  député  de 

|9  celte  ville  à la  convention  nationale.  Dès  lors  on  le 
vit  souvent  a la  tribune  de  cette  assemtilée.  On  sait 
qu’il  vola  la  mort  «Je  Louis  \V  1 , et  >z«tp*ixdf  temps 
«près  le  as  janvier,  il  présenta  la  fille  de  Lepellrtier 
Saint  Fargeau  a la  convention  nationale  qui  adopta 
cet  enfant.  Le  19  mars  , il  ht  hommage,  a U même 
assemblée,  d'un  tableau  représentant  les  derniers 
mumenls  de  ce  député , assassiné,  comme  l'on  sait  , 
par  le  garde  du  corps  Pari»  Le  discours  prononcé 
par  David,  à celle  occasion,  était  d'une  exalta- 
1 ru u qui  ne  peut  lire  comprise  qu'en  st  reportant 
a ce. lo  époque  d’universelle  effervescence  , et  ou  nul 
de  ces  sanglants  vainqueurs  de  la  royauté  n'hési- 
tait à prendre  les  plus  terribles  engagements  pour 
son  avenir.  ■ Si  |amait,  t'écriait  David  , un  atnbi- 

• lieux  *otss  perlait  d'un  dictateur,  d'un  tribun  , 
-d'un  régulatrur,  ou  tentait  d'usurper  la  plus  lé- 

• gère  portion  de  la  souveraineté  du  pruple  , ou  bien 
•qu  un  Jache-otàt  vous  proposer  un  coi,  combattes 

- vu  mouru  comme  Michel  Lepellelier,  plutôt  que 
-d'y  jamais  consentir-  De  plus  dignes  soins  occu- 
pèrent ensuite  David.  Il  proposa  a la  convention  la 
birma'ion  d’un  jori  national  des  arts,  et  la  réorga- 
nisation de  la  commission  du  Muséum.  Ces  me- 
sures , ayant  été  adoptées,  préparaient  rétablisse- 
tuent  du  conservatoire  du  Muséum  national  , dont 
(‘organisation  définitive  fui  décrétée  le  27  nivôse 
17 iji.  Tout  cela  était  utile  et  sage  ; mais  ce  qui  l'é- 
tait peu,  ce  qui  portait  bien  le  caractère  d'exsgera- 
l'vo  insensée  de  l'époque,  c'éiaîl  le  projet  d'un 
moiiumrol  a élever  sur  le  terre  plain  du  Pont- 
Neuf,  et  qui  devait,  selon  David,  représenter  l’i- 
mage du  peuple  gêcni,  du  peuple  français  - Que 

,►  celle  im-ige,  s'écriait-il  dans  ion  discours,  impo- 

- sanie,  par  >00  caractère  de  force  cl  de  simplicité, 
•porte  écrit  en  gros  carailères,  sur  son  front,  lu 
-autre;  sur  sa  poitrine,  nature  t ré Ut  ; sur  ses 
-bras./nsre,  courage  ; que  sur  l'une  de  ses  mains, 

- les  ligures  de  la  liberté  tï.  de  l 'égalité,  serrées  l'une 
-contre  l'autre  et  prêtes  h parcourir  le  inonde  . 

montrent  qu'elles  11e  reposent  que  sur  le  génie  ri 

- la  «erln  du  peuple  ! Que  celle  irasgedu  peuple,  de 

• bout , tienne  , dans  son  antre  nuin  , rerie  masse 
-terrible  dont  Ira  anciens  armaient  leur  Hercule.... 
-Lc«  effigies  des  tyrans  et  les  débris  de  leurs  vils 

• attributs  , seront  entassés  confuse m rot , et  nervi- 

- renc  de  piédestal  a l'coiLlerne  du  peuple  fr*n- 
► fais.  - Le  projet  fut  adopté  , l’érection  du  monu- 
meqt  arretée  par  un  décret,  mais  la  convention 
vol  le  bon  sens  de  l'ajourner.  Peu  après  , David  fui 
porté  aux  honneurs  du  fauteuil  dans  rette  assem- 
blée il  U présida  durant  le  mois  de  nivôse  de 
1 an  a ( a ÿ<j3  ),  et  prononça  plusieurs  discours.  Le 
plus  remarquable  fut  cal ji .dans  lequel  il  développa 
son  plan  de  la  fêle  de  1’E'rt  suprême.  Il  y parla 
be  aucoup  da  Sparte  et  de  Hume , et  de  toute*  res 

vertus  autiqoes  qui^na  furent  jam*'*  invoquées  plus 
hors  de  propos  qu'au  sain  de  cette  convention  , 
lorsqu'elle  s’avisa  deconstaler,  par  un  décret,  l'eus 
lentc  d'un  Dieu  et  d'autres  vérités  métaphysiques  , 
comme  l'immortalité  de  l’une  David  n’hésita  pas 
un  seul  instant  entre  la  Gironde  et  la  Montagne 
Depuis  long-temps,  Marat  était  son  héros,  son 
ami.  Dans  la  séance  du  3 avril  , torique  Pé 

lion  voulut  attaquer  cet  ignoble  et  féroce  tribun, 
comme  avilissant  la  représentation  national*  . Da 
vid  , s’élançant  avec  précipitation  au  milieu  de  la 
salle,  s'écria  : - Puisque  vous  voole*  proscrire 
■ Marat  , [a  vous  demande  que  vous  m'astasviniei 

• Ja  suis  aussi  un  homme  vertueux....  La  liberté 
-triomphera.  - Logiqurmrnf,  une  telle  éloquence 
ne  prouvait  pas  grand  chose;  on  n'y  ponvait  voir 
que  la  fréne'sie  du  dévouement  pour  Marat.  Plut 
lard,  lorsque  Robe »pierr**fu!  à la  veille  d’être  mis 
hors  la  loi,  David  prononça  ce»  paroles  : - Oui  , 

- Robespierre,  ai  lu  buis  ta  ciguë,  je  la  boirai  avec 
-toi.  - il  est  Iropyrai  cependant  qua  sa  conduite 
démentit  complètement  celte  jactance  passionné». • 
Entré  , le  i4  septembre  , au  comité  de  surete  géné- 
rale , il  oe  pouvait  pas  répudier  sa  part  des  tlcpor- 
temrnts  de  U ‘détestable  tyrannie  qui,  durant  dix 
mois,  avait  pesé  sur  la  France;  son  nom,  apposé 
au  bas  des  actes  de  celle  époque,  était  la  pour  sa 
condaranatio.a.  Lorsque  la  révolution  thermido- 
rienne eut  ren*cf*é  cet  affreux  régime  , son  rôle 
était,  il  semble  , de  prendre  aussi  sa  part  de  la  dé 
fvite  et  d 0 boue  ( ouragan tmrnl  la  eigtu  , am«i  qu’il 
l'avait  dit.  Celte  résignation  intrépide  eut  laisse  sa 
mémoira  environnée  de  l'intérêt  qui  s’attache  aux 
erreurs  des  grands  et  forts  caractères,  car,  qnoi- 
qn'ea  dise  la  morale  religieuse,  ilrst  des  os  ou  1 im- 
p.  nilence  finale  est  le  seul  moyeu  de  salut,  du  moins 
dans  la  postérité.  Mais  il  u’en  fil  rien  , et  il  répon- 
dit a André  Dumont,  qui  demandait  son  exclusion  du 
comité  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  son  châti- 
ment , en  déclarant  que  Robespierre  l’avaft  trompé. 

- On  ne  peut  concevoir,  dit-il,  jusqu'à  quel  point 

- ce  malbrureux  m’avait  trompé;  c'est  perse»  srn- 
••  timruts  hypocrites  qu'il  m’a  abusé  ; et , citoyens  , 
-il  n'aurait  pu  y parvenir  autrement  ! J'ai  quel- 

- qnrfois  mérité  votre  estime  par  ma  franchise  ; eb 
••  Lien  ! citoyens,  je  vous  pne  de  croire  que  la  mort 
"est  préférable  à ce  que  j'éprouve  en  ce  marnent. 

• Dorénavant,  j'eu  fais  le  serment,  et  j'ai  cm  le 

- remplir  encore  dans  cette  malheureuse  circon- 

- stance , je  ne  m'attaebrrai  plus  aux  homme  s , mais 
-seulement  aux  principes.  - Un  débat  asset  vif 
s‘«n  suivit  dans  la  convention  ; David , inculpé  de 
nouveau  par  Talhen  , fut  défendu  par  Thihaudeau 
Ce  dernier  dem.-.nda  que  son  affaire  fût  renvoyée  aux 
deux  comités  de  saint  public  et  de  sûreté  générale, 
motion  qui  fut  appuyée  par  Legendre  et  décrétée 
par  la  convention  Cependant  dmx  jours  apres , et 
avant  que  les  comités  eussent  fait  leurs  rapports, 
David  fut  mis  en  état  d’arrestation.  Il  était  depuis 
quatre  mois  en  prison  dans  son  domirilc  lorsque 
Merlin  de  Douai  vint,  le  7 nivôse,  faire,  au  nom 
des  trois  comités,  un  rapport  à la  suite  duquel  la 
ronvenlion  décréta  qu’il  n'y  avait  pat  lieu  à examen 
snr  la  conduite  de  David.  Le  représentant  Daillrul 
dit  le  lendemain  : - Vous  avec  décrété  hier  qu'il 
-n'y  avait  pas  lien  à examen  de  la  conduite  de 
-David;  nne  suite  nécessaire  de  ce  decret,  c’en 

- qu’il  doit  êt>e  mis  en  liberté.  - Sur  cette  motion  , 
David  fut  en  effet  m>s  en  liberté,  et  rentra  même 
dans  le  sein  de  la  convention.  Il  est  évident  qu'il 
était  redevab1*  h son  grand  talrnt  d'une  part  de  la 
modéraliou  de»  accusation»,  et  de  l'autre  de  le  cha- 
leur da  la  défense.  Il  1a  comprit,  et  échappé  à la 
tempête,  il  serra  désormais  la  côte,  gard.nt  le  si- 
lence et  laissant  s'écouler  1e  temps  ('■pendant , a 
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U suite  des  événements  de  prairial  an  3 ( ao  mai 
• 795).  il  fut  arrête  de  nouveau  comme  l'un  des 
provocateurs  de  cette  tentative  de  réaction  terro- 
riste. On  dit  qu'en  entrant  au  Luxembourg,  qui 
était  rempli  de  prisonniers  d'une  couleur  politique 
bien  differente  de  la  sienne,  un  murmure  impro- 
bateor  s'éleva  parmi  eux  , en  entendant  son  nom  : 
"Je  vois  bien,  dit-il,  à la  minore  dont  je  suis 

- reçu,  qu'il  n ’j  a point  de  républicains  ici.  » Au 
reste,  ce  qu'un  lui  pardonnait  le  moins  ce  n'était 
pas  d'avoir  été  républicain  , ni  même  le  partisan 
de  Robespierre  : bien  d’autres  avaient  été  abuse» 
par  la  feinte  vertu  du  tyran  ; mais  l'on  ne  pouvait 
pas  oublier  qu’il  t'était  déclaré  le  dévoué,  le  Séide 
de  Marat  ; qu'il  avait  à la  tribune  pleuré  sa  mort; 
volé  poutlui  les  honneurs  du  Panthéon  , et  dans  son 
atelier  recommencé  son  apothéose!  Quel  déplo- 
rable égarement,  en  effet!  il  voit  un  ange  sous  les 
traits  drune  femme , frapper  de  mort  un  vil  reptile  , 
rt  c'est  à reproduire  l’image  odieuse  du  monstre 
écrasé  qu'il  prostitue  ses  pinceaux  ! A la  vérité, 
son  crayon  saisit  également  les  traits  de  Charlotte 
Corday  ; mais  ce  ne  fui  pas  un  hommage,  ce  fut 
une  vengeance,  car  il  attendit  le  moment  ou  cette 
fille  sublime  avait  l'échafaud  pour  piédestal,  le 
moment  du  moins  où  la  charrette  fatale  l’y  con- 
duisait. Nous  n'insisterons  pas  d’avantage  sur  sa 
carrière  politique.  Nous  ne  retracerons  pas  des 
fragments  des  discours  esses  nombreux  qu'il  pro- 
nonça h le  tribune.  On  y retrouverait  cet  effort, 
cette  exagération  de  ton,  et  en  quelque  sorte  celte 
crispation  de  démagogie  que  nous  avons  déjà  suf- 
fisamment indiqués , et  uon  point  celte  convic- 
tion profonde,  fière  , ot  par  conséquent  tranquille 
dans  ses  manifestations,  qui  doit  constituer  l’ac- 
cent de  l'bomme  véritablement  libre  et  digne  de 
l’être.  David  n’avait  d'ailleurs  pas  assr*  d’esprit  et 
d'habitude  littéraire  pour  dissimuler  l'insuffisance 
de  ses  inspirations,  rt  il  n’a  clé  qn’un  phraseur 
révolutionnaire  des  plus  médiocres.  Dupe  des  jon- 
gleurs politiques  de  son  irntpi,  il  fut  encore  plus 
cruellement  abusé  par  in  propres  idées.  Son  ima- 
gination l'avait  poité  h une  hauteur  ou  son  carac- 
tère ne  put  pas  le  soutenir.  Aussi  quand  vint  l’em- 
pire , il  tomba  avec  srs  pinceaux  aux  pieds  de  ce 
despotisme  brillant  qui  n’avait  garde  de  laisser  à 
l’écart  enveloppé  de  sa  vieille  n-putation  de  ré- 
publicanisme un  artiste  si  fameux.  Déjà  U con- 
naissance était  faite  entre  le  premier  consul  et 
David,  avant  le  18  fructidor.  A celte  époque 
Bonaparte,  allant  prendre  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie  , offrit  son  camp  au  peintre,  comme 
un  asile  assuré  contre  les  fureurs  des  réaction- 
naires. Il  voulait  d'ailleurs  lui  faire  peindre  les 
batailles  qu’il  allait  gagner;  mais  ce  projet  ne  s'ac- 
complit pas.  A son  retour  d'Italie,  Bonaparte  , 
dans  lont  l’éclat  de  sa  gloire  naissante,  invité  à 
diner  chei  M.  Lagarde  , secrétaire  du  directoire, 
n'accepta  qu’à  la  condition  que  David  s'y  trou- 
verait. La  conversation  s'étant  établie  entre  le  gé- 
néral et  le  peintre,  dès  qu'ils  se  virent  : ••  Je  vous 
"peindrai , dit  ce  dernier,  l’épée  à la  main  sur  le 
-champ  de  bataille.  — Non  , répondit  Bonaparte  , 

- ce  n’est  plus  avec  l'épée  qu’on  gagne  des  La- 

- tailles;  je  veux  être  peint  calme  sur  un  cheval 
-fougueux.»  Celle  idée  a été  exécutée  plus  tard; 
mais  ce  Napoléon  à cheval,  et  gravissant  au  galop 
•le  son  coursier  la  cime  des  Alpes,  est,  comme 
l’on  sait,  fa  plus  médiocre  production  de  David. 
A partir  de  ce  moment,  il  fut  constamment  favo- 

! risé  de  la  bienveillance  particulière  du  grand 
1 homme,  et  eut  avec  lui  de  fréquentes  entrevues, 
i Bonaparte,  qui  ne  voyait  dans  le»  art»  que  de»  cour- 
tisan s de  la  puissance,  destinés  à servir  la  gloire 
j de»  grandes  renommées,  aurait  voulu  que  David 

ne  peignit  que  des  sujets  nationaux  , c'est  à dire 

la  couceplion  du  Léonidas  aux  Thermopyles. 
-Vous  avec  tort,  lui  dit-il,  de  vous  fatiguer  à 
••peindre  des  vaincus.»  Plus  lard.  Napoléon  em- 
pereur, nomma  David  son  premier  peintre,  et  lui 
commanda  à la  fois  quatre  grands  tableaux  pour 
décorer  la  salle  du  trône.  Ces  tableaux  élairnt  le 
Couronnement , la  Distribution  des  Aigles,  TJnlro- 
nisalion  dan»  l’rgiisc  Noire-Dame,  l'Entrée  de 
l'Empereur  à l'hoir l-de-ville  de  Paris.  Les  deux 
premiers  seuls  ont  été  exécutés  ; on  sait  que  le  pre- 
mier excita  une  admiration  très  vive,  mais  qui 
n’élait  pas  toute  de  commande,  parrequ’ii  ren- 
ferme elfeetivcment  des  beautés  du  premier  ordre. 
C’est  à l'occasion  de  ce  tableau  que  l’empereur 
donna  à David  uue  marque  publique  de  satisfac- 
tion très  notable.  Après  avoir  considéré  quelque 
temps  en  silrnce  ce  lablrau  , qu'il  était  verni  voir 
suivi  d un  nombreux  rortrge,  il  dit  : « Cela  est 
- bran  et  grand  ; on  entre,  on  marche  dans  ce  ta- 
••bleau.-  Et  puis  faisant  deux  pas  en  arrière: 
David,  dit-it  en  se  découvrant  , je  vous  salue.  - 
Insigne  honneur  que  Napoléon  n'a  peut-être  pas 
fait  a un  autre  homme  durant  le  cours  de  scs  rap- 
ports , av«c  tant  d illustrations  diverses!  A l’époque 
de  sou  mariage  avec  l'archiduchesse , David  lut  au 
nombre  de  ceux  qui  reçurent  des  marques  de  la 
munificence  impériale,  et  il  cul  pour  sa  part  un 
équipage  superbe,  qui  le  mit  en  état  de  paraître 
avec  une  dignité  presque  prmrière  aux  fêles  qui 
accompagnèrent  cet  événement.  Ainsi  subjugué 
par  les  faveurs  du  pouvoir,  David  était  Lien  loin 
de  ces  ardentes  fantaisie»  républicaines  qui  l’avaient 
si  long-temps  dominé  , et  il  pouvait  croire  que  ces 
écarts  d’une  carrière  politique  imprudente  seraient 
désormais  sans  influence  sur  sa  destinée;  mais  le 
sort  lui  réservait  dr  sévères  leçons  comme  a la  plu- 
p«rt  de  ceux  qui  «'étaient  si  long-temps  enivré  du 
vin  de  la  prospérité  dans  la  coupe  ou  conquérant. 
Cependant  la  chute  du  gouvernement  impérial  n'en- 
trama  pas  un  changement  immédiat  dans  sa  situa- 
tion , et  ce  ne  fut  qu’a  la  suite  de  la  seconde  restau- 
ration, et  en  vertu  de  la  loi  d'amnistie  de  1816, 
qu’il  se  vit  condamné  è quitter  sa  patrie.  David  avait 
alors  soixante-sept  ans  Crpendani  son  rxil  à Bruxel- 
les ne  fut  point  uu  malheur  sans  coin  pensai  ion  : ses 
erreurs  étaient  oubliées,  on  ue  voyait  plus  que  son 
grand  talent  et  sa  vieillesse;  et  même  1 on  peut  dire 
qne  1rs  causrs  de  sa  proscription  étaient  on  litre 
a l'estime  des  compagnons  d infortune  qu’il  trou- 
vait à Bruxelles.  Les  égards  d’un  peuple  hospitalier 
et  1rs  soins  de  ses  compatriotes  , le  voisinage  même 
de  la  France  , l’atlacbrrenl  aux  Pays-Bas  , au  point 
que  le  roi  de  Prusse  , négocia  vaiurmenf  par  l’en- 
tremise de  MM.  de  Gults  et  de  liumboldi , ses  mi- 
nistres, pour  (attirer  a Berlin.  Les  propositions  les 
plus  brillantes  ne  purent  déterminer  David  a un 
nouveau  déplacement.  On  assure  que  le  frère  do 
roi  dr  Prusse,  sous  le  nom  de  comte  de  Mansfeld, 
s'étant  loi-même  présenté  à son  atelier,  voulut  rem- 
mener à Berlin  , dans  sa  propre  voiture.  David  tint 
bon  et  resta  à Bruxelles.  Les  Belges  l'aimaient , 
admiraient  son  talent,  et  leur  roi , qui , souverain 
sans  faste,  parcourt  souvent  à pied  les  rues  de  sa 
capitale,  le  saluait  arec  la  plus  gracieuse  bienveil- 
lance toutes  les  fois  qu'il  le  rencontrait  dans  ses 
promenades,  et  se  plaisait  même  a causer  avec 
lui;  toutes  ces  carevse»  de  la  royauté  à son  ancien 
ennemi,  attesteraient  un  singulier  caprice  de  la 
fortune  s’il  ne  (allait  pas  en  chercher  l'explication 
exclusive  dans  l’attrait  merveilleux  de  l’art  dont 
David  était  le  principal  représentant  dans  notre 
e'poque.  Cet  art  est  un  flatteur  savant,  et  sa  place 
a toujours  été  fort  belle  dans  les  cours.  On  avait 
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espéra  que  l'exil  de  Didd  aurait  un  trrnie,  et  qu’il 
jouirait  du  bénéfice  d'exception  accordé  à qnrlquts 
on»  rir»  proscrits  dont  le»  imms  avaient  ainsi  figure 
sur  la  fameuse  liste  de  1816.  Son  nom,  sa  vieil- 
lesse et  le  vœu  de  ses  nombreux  élève»  parlaient 
pour  fut.  Des  Certains  très  connus  par  leur  roya- 
lisme reproduisaient  ce  veo,  comme  Ton  peut 
le  voir  dam  les  mémoires  de  Bine  Grnfî«,  et  il  y 
avait  lieu  de  s'étonner  que  le  gouvernement  tardai 
a l'accueillir.  Cependant  (jmnJ  on  fol  convaincu 
qu'il  repousserait  désormais  toute  froposiTOn  rela- 
tive li  David  , les  élèves  de  ce  graud  maître  voulu- 
rent le  dédommager  d ans  rigueur  sottement  inflexi- 
ble par  une  marque  éclatante  de  leur  reconnais- 
sance. Ils  6rent  frapper  eu  son  honneur  une  mé- 
daille, que  M.  Galle,  Carliste  le  plus  célébré  de 
sort  temps  dans  ce  genre,  avait  été  chargé  de 
graver,  et  c’est  II.  Gros  qui  fut  député  pour  aller  la 
lui  présenter.  Ces  preuves  des  sentiments  qu'il  avait 
laissés  «Laos  sa  patrie  devaient  être  d'autant  plus 
précie ijves  pour  David  qu'elles  provoquaient  en 
i qurlquc  sorte  des  manifestations  du  même  genre 
ebrs  les  étrangers  qui  l'avaient  adopié  tomme  leur 
ronritoyen.  Ainsi,  ce  fut  après  celte  démarche  de 
quelques  artistes  français,  que  la  ville  de  Gand 
offrit  également  a David,  une  très  belle  médaille 
•a  or,  en  retour  de  l’exposition  de  plusieurs  de  ses 
virages  dont  fe  produit  avait  été  consacré  en 
partis  aux  pauvres  de  cette  ville.  Mais  David  ne 
voulut  pas  être  surpassé  en  témoignages  de  grati- 
tude, et  il  fit  don  a la  ville  de  Gand,  de  quatre 
huis*  do  nombre  des  plus  beaux  qu’il  ait  exé- 
cutes Divtd  travailla  jusqu’au  dernier  moment,  et 
uns  doute  an  milieu  de  ce  concours  d'hommages 
ii  flatteurs,  sa  plus  puissante  consolation  fut  en- 
core la  peinture  II  n'abandonna  la  palette  qu'au 
Bornent  oa  l'affaiblissement  de  ses  organes  rom- 
pt absolument  cet  accord  qui  doit  exitier  entre  le 
dit  de  la  pensée  et  l'opératiffn  de  La  main.  - Je 
•me  sens  1 imagination  aussi  fraîche  et  aussi  vive 
-q>*t  datis  mes  premières  années,  disait-il;  je 
-cola pose  avec  la  même  facilité  tous  les  sujets  qui 
•me  viennent  h la  pensée;  mais  quand  je  prends 
- mes  crayons  pour  le»  tracrr  sur  la  toile,  ma  main 
•s'y  rvfme.  • Cepeudau' , dans  l'été  de  ifiaâ,  ses 
forces  semblèrent  se  ranimer,  à la  suite  de  quel- 
ques symptômes  de  congestion  cérébrale.  Son  cer- 
veau éprouva  par  cette  maladie  même,  une  »e- 
ceatie  qui  lui  rendit  un  éclair  d’activi.é  dont  il 
1 profita  pour  se  remettre  au  travail.  Il  avait  entrepris 
I mdÜficile  »o;ef,  la  Colere  d'Achille,  et  U « on'inoa  de 
! U peindre  avec  une  étonnnante  vigueur  d'exécution  , 
resqu’au  mois  de  déeemLrc.  Alors  il  tomba  comme 
| fp»isé  par  ce  «nervrilleox  paroxysme  d'un  talent 
prêt  h s'éleindre  pour  jamais.  Il  eapira  le  aij  du 
1 orme  mois,  à l'age  de  près  de  soixante-dix- huit 
»u».  Sel  derniers  moments  furent  tranquilles  ; de- 
|uu  long-temps  il  était  rendu  à toute  l'innocence 
de  l‘ artiste , et  quels  qu’aient  pu  être  ses  tort»,  il 
r«*  probable  qne  le 'remords  n'avait  aucun  droit 
•*r  «u  c<rur  que  le  crime  n'avait  pas  réellement 
hvbité. Cette  indulgente  appréciation  des  torts  pu- 
Miqoes  de  De«id  était  une  disposition  universelle 
va  France.  L'exil,  la  vieillesse  , les  talent»,  et  en- 
*n  pria  de  trrnte  ans  e’coulés  depuis  srs  écarts, 
que  tant  d'hommes  partagèrent , avaient  suffisam- 
ment plaidé  sa  cause  auprès  de  tous  les  cœurs  droits 
*»  gtuéreus.  Encouragés  par  ce  sentiment  unani- 
me les  fils  de  David  crureut  pouvoir  demander  a 
r»fpofter  rn  France,  les  restes  mortels  de  leur 
|*ere  pour  1rs  rnsevelir  au  cimetière  du  Pere-La- 
«hai»e.  Ceo#  demande  ne  fut  point  accueillie.  Une 
administrait  on  qui  n'a  pas  donné  ce  seul  exemple 
• U France,  d'une  haine  à la  foi»  sauvage  rl  j.ué- 
r,le,  qui  »'a  cli  a rue  sur  des  cadavre*  , et  n’est  point 

désarmée  par  l'aspect  des  tombeaux,  eut  le  cou- 
rage de  prononcer  ce  refus.  Les  enfant»  de  David 
protestèrent  contre  cetle  inhumanité  ; mai»  la  ville 
de  Bruseile»,  digne  et  savante  amie  de  la  gloirv 
des  arts,  répara  l'injustice  Lrutale  du  oiiuistere 
français,  en  lui  accorJaul  les  honneurs  d'une 
pompa  funèbre  solenurlle,  et  1 érection  d'un  mo- 
nument qui  doit  être  placé  dans  1 cglise  de  Sainte- 
Gudule  , ou  son  corps  a été  déposé  11  nous  reste 
une  lâche  plu»  difficile  a remplir  que  le  récit  de  la 
vie  poliuque  de  David;  c ol  l'appréciation  de  sou 
mérite  réel  comme  artiste.  Si  aous  le  premier  rap- 
port il  a été  jugé  d'une  maniéré  a peu  près  sem- 
blable par  les  homme»  de  toute  opinion,  il  a'en 
faut  que  la  même  unanimité  de  sentiment  existe  a 
l'égard  de  srs  ouvrages.  Gomme  peintre,  David  heu- 
re usent -ni  a mieux  possédé  la  conscience  de  sas 
idée»,  que  commr  réformateur  politique.  Jl  s'est 
proposé  un  but  doniiuanl  , il  a eu  un  caractère 
distinrt  ; il  a exercé  une  influente  réelle,  et  d'au- 
tant plus  considérable  qu'il  a surgi  d.>ns  un  mo- 
ment ou  l'art  ayant  épuisé  la  mesure  des  aberra- 
tions possibles,  il  fallait  nécessairement  qu'une 
route  nouvelle  lui  fut  ouverte  ou  que  la  peinture 
cessât  d’exister  en  France.  Nous  n'eoSevcrons  pa» 
injustement  au  sage  Yien  , son  maître,  ainsi  que 
l'ont  fait  plusieurs  écrivains  , l'honneur  de  dater  le 
premier  dans  celle  ère  de  la  restauration  des  beaux* 
arts  dans  notre  pairie.  Yien  asait  rn  effet  déjà 
senti  la  nécessité  d'un  retour  au  bon  goût  et  a la 
nature  ; mais  c'est  David  qui , doué  d’une  capacité 
bien  plus  vaste,  et  d'une  volonté  bien  plus  ferme,  a 
consacré  cette  révolution  dans  les  éludes  par  des 
travaux  continues  avec  constance,  et  par  des  succès 
d autant  plus  puissants  qu'ils  ont  eu  l'appui  de» 
( lus  ferventes  passions  politiques.  Avant  lui , avant 
Yien  son  maître  , des  homme»  nés  avec  de  rares 
dispositions,  prostituaient  a de*  conceptions  fri- 
voles, et  à des  formes  dégradi-es  et  fantastique»  , 
une  brillante  facilité  d'exécution.  La  peinture  n'a- 
vait plus  de  dignité  ni  dans  lr  but  moral,  ni  dan» 
le  style  : ce  qui  prouve  toutefois  que  la  honte  de 
cetle  dégradation  était  universellement  sentie , c'est 
que  les  premiers  lableeux  de  David  , qui  révélèrent 
a cet  égard  la  prnsée  publique  en  excitant  le  plus 
vif  enthousiasme , lui  avaient  été  commandés  au 
nom  du  roi  de  France,  ainsi  que  nous  l'avous  f-it 
remarquer  plus  haut.  David  avait  commencé  par 
admirer  Boucher.  « N'est  pas  Boucher  qui  veut, 
-disait-il,  a ceux  qui  déprimaient  justement  le» 
- ouvrages  de  ca  peintre  «Je»  boudoirs.  • Il  fallut  le 
séjour  «je  Rome,  et  le  contact  des  cbefs-d  œuvre 
des  écoles  lombarde  et  vénitivuna  pour  l'impré- 
gner du  sentimrot  du  vrai  beau,  et  son  grand 
mérita  c'est  d'avoir  su,  ayant  déjà  trente  ans, 
oublier  ce  qu'il  avait  appris  pour  recommencer  ses 
études  en  présence  de  ces  modèles  fameux.  Que 
si  David,  sans  sortir  de  Paris  , eût  suivi  les  trace» 
de  ses  devanciers  français,  il  eut  été  pire  qu'eux, 
et  l’on  ne  peut  dire  a qurl  degré  d'infériorité  son 
talent  sv  fût  arrêté,  car  il  ne  possédait  ni  la  fécon- 
dité d'imagination,  ni  la  facilité  de  pinceau  qui 
avaient  r minent  meit:  distingué  plusieurs  de  ces  maî- 
tres dont  le»  noms  sont  aujourd'hui  comme  aboli» 
dan»  les  fastr»  de  l'art.  Il  fut  sauvé  par  Rom*  de 
celtr grâce  française  corruptrice  : il  s'éprit  d'une  heu- 
reuse passion  pour  l'antique,  se  le  dunni  pour  poiui 
d’appui , pour  souverain  régulateur,  ci  ses  ouvrage» 
fout  bien  fui  de  l'ausltre  fidélité  avec  (.«quelle  il  e 
porté  ce  joug  des  rxrmplairc»  grecs  qu'il  s ciait  im- 
posés. La  séifcra  pureté  de»  contours  est  1e  trait 
éimnent  de  sou  talent,  et  c'est  par  la  surluul  qu'il 
a droit  au  rang  élevé  que  festiint  de  ses  contem- 
porains lui  » donne  parmi  les  peintres  français. 
Toutefois  quelque  grand  que  soit  ce  mérite  de  des- 

Digitized 


I»l» 


DA  V 


DA  V 


•maicur  i»viol , correct  rl  exquis,  il  faut  u»uuer 
4»f  lu  ^nih»iiii*>its  de  Iljrid  l'uni  porte  trop  h-<ut , 
ei  iju»  dans  leur  pensée  il  $'«l  substitué  il  tonie*  Ici 
qualités  qui  manquaient  à ce  mailrr.  Le  fanatisme 
pour  se«  principe*  en  peinture  avait  en  effet  donné 
a ce  qu'il  y avait  de  négatif  dans  son  talent  la  valeur 
de  qualités  positive*.  L'un  a vu  la  tourbe  ignorante 
de  son  érule  n'ad  mettre  presque  dans  l'histoire  dt* 
l'art  que  llapliaÜi  et  David , comme  s'il  y avait  une 
commune  mesure  entre  ces  deux  hommes,  et  rom mr 
si  I intervalle  immense  qui  les  sépare  n 'était  pas 
rempli  par  une  imposante  foule  d'artistes  du  génie 
le  plus  original  cl  le  plus  heureux  ! Tout  ce  qui  était 
entache  de  négligence  dans  le  contour  était  proscrit 
par  le  système  étroit  qui  dominait  celle  école  où 
l’on  ne  jurait  que  par  1rs  Sabine»  ou  les  lloraces. 
L'expression  consacrée  dans  les  ateliers  pour  ex- 
primer les  vices  du  système  opposé,  était  le  nom 
même  de  Vanlou,  f.vtcrqur  ce  peintre  était  regarde 
comme  le  représentant  de  l’incorrection  et  du  mau- 
vais goût.  Ainsi  quand  on  avait  pronunré  d'un  ouvrage 
de  peinture  le  fatal  cul  du  l'anfoo,  il  ne  restait  plus 
rien  À dire  pour  sa  critique  et  sa  condamnation. 
Sous  cette  qualification , »i  commode  pour  l.i  pa- 
resse ignorante,  1rs  productions  les  plus  estimables 
de  l'érule  française  du  dix-ieptienir  siècle  étaient  re- 
pomsves  awc  mépris,  et  l'auteur  des  batailles 
d'Alexandre  était  lui  même  enveloppé  dans  celte 
proscription.  On  a vu  des  élèves  de  l).*vid  jouer  à 
la  paume  contre  un  drs  plus  beaux  lah’ranx  de  Le- 
brun , qui  avait  été  oublie  dans  je  nr  sai>  quelle 
galerie  du  Louvre,  où  d'abord  il  avait  été  placé 
pour  quelque  restauration.  Aujourd'hui  que  ce 
servilisme  barbare  est  répudié  par  Ions  1rs  L«ns 
esprits,  David  doit  Dre  plu»  sainement  jugé,  et  l'on 
peut  user  dire  que  sous  le  puint  de  vue  capital  de 
i'art,  celui  de  l’expression  et  de  la  composition,  il 
paraît  inférieur  à plupart  des  peintres  qui  ont 
joui  d une  certaine  réputation  depuis  la  renaistancr 
de*  arts.  Oui,  dut  une  opinion  aussi  nouvelle  ré- 
volter le  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  accoutumés 
à considérer  ses  productions  comme  surrnrinrntes 
suus  le  rapport  de  l'originalité,  nous  avouerons 
que  la  condition  essenliel.e  du  génie  , la  iponlanêitè^ 
nous  parait  manquer  dans  tous  ses  tableaux.  Ce- 
pendant comme  il  ne  suifil  pas  d'un  inot  pour  légi- 
timer un  jugement  qui  duil  paraître  1res  ha- 
sardé, nous  nous  croyons  obligé*  d'emrrr  ici  dans 
quelques  développements.  I.e  miracle  par  excellmce 
du  monde  phénoménal  cl  sensible,  c est  la  vie;  or, 
c'est  a reproduire  la  vie,  uu  du  moins  scs  apparences 
et  ses  arcents,  que  le»  arts  d'imitation  doivent 
tendre  inrinciblenir ni  Les  formes  sous  lesquelles 
iab»i*le  la  vie  ur  constitue ut  dans  ce  sens  qu’une 
portion  restreinte  du  (lumaiur  de  la  peinture,  bien 
qu'au  prriuier  abord  la  proposition  continue  semble 
plus  vraie,  et  c'est  ce  que  l'on  sentira  en  remarquant 
que  les  formes  pensent  subsislrr  dar  s l imitation 
sans  aucune  des  inflexion»  dr  la  sir,  ainsi  que  rela 
»e  soit  dans  les  figures  de  cire  avec  quelque  perfee- 
liou  qu’elle»  soient  rxétutées.  David  ne  Hansmetlail 
pas  à ses  figures  une  animation  suffisante,  et  soit 
que  le  calcul  et  la  réflexion  laborieuse  auxquels  >1 
soumettait  ordinairement  set  idées  le  privassent  de 
toute  chaleur  d'inspiration  , soit  que  ses  sujets  ne 
se  révélassent  À lui  que  lentement , avec  efforts  et 
par  parties , il  est  certain  qu'il  y a dan»  se»  tableaux  j 
une  sorte  de  vide,  et  qu'a  travers  l'éclat  de  leur  ' 
exécution  transpire  je  ne  sais  quoi  d inerte  et  de  j 
faux.  On  y voit  les  savantes  combinaisons  de  la  | 
réminiscence  bien  plus  que  le  jet  impétueux  d’une 
imagination  créatrice.  Les  personnages  sont  moins  1 
ensemble,  dans  les  compositions , que  placés  1rs. 
uns  a côip  de»  autres  ; ils  ne  visent  pas  d'une  vie  1 
commune,  ils  u'ont  pas  été  enfantés  simultanément. 


On  prétend  qu'un  grand  artiste  dan»  on  autre 
genre  , Talina  , disait  que  le»  tableaux  de  David 
manquaient  d'existence.  Il  disait  vrai  , et  il  aurait 
pu  a outer  que  se»  compositions  sont  , comme  les 
tragédie»  claoiques  de  itotie  temps,  guindée»,  so- 
li- mwllfs,  théâtrales,  d'un  style  sans  reproche, 
parfaites  en  détail,  nulles  d'effet  en  totalité.  Sans 
doute  nous  sommes  ici  sur  le  terrain  d’une  analyse 
subtile  et  où  tout  est  contestable  pour  qui  vrai 
roritroverser.  De  telles  questions  ne  reconnaissent 
d\.utr#fnge  en  dernier  ressort  que  l’instinct  ou,  si 
I on  vent,  le  sentiment  des  art».  Mais  eomiue  le» 
décisions  de  ce  sentiment  sont  loin  d'avoir  le  ca- 
chet de  l'universalité  et  de  la  permanence , il  en 
résulte  que  les  vérité»  qui  peuvent  sortir  de  celte 
analyse  nr  sont  des  vérités  que  pour  les  personnes 
douée»  d’un»  certaine  aptitude  et  ayant  une  certaine 
maniéré  de  sentir-  Toujours  stra-l-il  démontré 
pour  tout  homme  doué  du  sens  ordinaire  qu'il  y a 
absence  dan»  les  compositions  de  David  , le  Serment 
du  jeu  de  paume  rxcepté,  Je  celte  chaleur  sympa- 
thique et  contagieuse,  source  de  toutes  les  jouis- 
sances que  procurent  le»  beaux-arts,  faudra-t-il 
maintenant  chercher  la  cause  de  celte  impuissance 
dans  la  nature  de»  sujets  qu'il  a traités,  dans  l'in- 
fluence de  se»  fausses  préoccupations  politiques  ? || 
est  possible,  eu  effet,  que  la  tendance  exagérée  et 
drcl.iiuatoirr  de  son  U-mps  ail  influé  sur  re  style  si 
tendu  et  si  froid  qui  le  distingue  ; toutefois , il  faut 
remarquer  que  les  Horace*  et  Brutu»  étaient  ache- 
vé- en  tyjjo.  Le  club  de*  jacobin*  a cette  époque  ne 
s’était  pa. encore  chargé  de  l’i  nterprét.ii  ion  (Je*  siècles 
héroïques  de  Home  : aiusi  l’esprit  du  temps  n'est  pour 
rirn  dans  le  vice  de  res  compositions.  L'esprit  du 
temps  servit  au  contraire  mer»eil>u»emeul  le  pin- 
ceau de  David  en  lui  fournissant  le  beau  sujet  du 
Striurnt  du  jeu  de  paume,  machine  trop  vaste  pour 
se  ranger  facilement  sou»  1rs  lui*  de  l'unité  d'effet 
en  peinture  , mais  bù  l’un  voit  du  moins  de  vivantes 
réalités.  Sans  douie  le  mot  fameux  de  Mirabeau  re- 
tentissait à l'oreille  du  peintre  (dus  fortement  que 
les  phrases  de  rhéteur  dans  lesquelles  l'historien 
Tilf-Live  a raconté  le»  Horace»  et  Brunis.  Résumons- 
nous  donc  en  disant  que  le  vice  général  drs  cumpo- 
sitiun»  de  David  émanait  dr  suit  organisation  Son 
talent,  fruit  du  travail  et  de  la  mémoire,  et  n'm- 
fanlaul  des  emcinblcs  qu’avec  peine  et  douleur, 
comme  l'atteste  le  prit  nomlu e de  se»  composition» , 
comparativement  a l'rruvre  immense  drs  grandi 
peintres,  n'a  certainement  puint  U cachet  da  U 
grande  originalité.  Sc»  tableaux  sont  comme  des 
•'(invocation»  solcnnrlle*  ou  apparaissant  tons  les 
fragment*  de  l'antiquité,  bas* reliefs,  «luturs,  vase», 
médaillés.  Mais  quelque  savante  que  soit  la  mise 
en  ctuvre  de  ces  beaux  débris,  nous  n’y  retint. vous 
que  ce  qu'il  nous  semble  avoir  déjà  vu  mille  fois. 
Ur,  tout  ce  qui  se  Tait  par  imitation  dr  l'imitation  , 
de  même  que  tout  ce  qui  »•  dit  par  réminiscence 
de»  choses  déjà  dites,  ne  prul  tenir  dans  l'ordre 
des  productions  du  génie  qtf  un  rang  secondaire, 
et  ti  excite  dai  s notre  imt  qu’une  sensation  bien 
diflérrnte  dr  l'émotion  impérieuse  et  de  l'impulsion 
agrandissante,  résultat  infaillible  de  toute  révéla- 
tion de  l'inouï  et  de  l'inconnu.  Si  nous  voulions 
éi  laircir  cette  théorie  par  des  exemple»,  les  exem- 
ples ne  nuus  manqueraient  pas,  et  nous  I pou  er- 
rions dans  1rs  outrages  des  contemporain*  et  des 
é!c*e»  de  David,  tel»  que  Gros  et  Girod  et,  une 
foule  de  tableaux  qui , comme  le  Naufrage  de 
ta  Médtfe  de  Géricault  , ont  an  plus  haut  degré 
rrtte  vérité  et  cri  te  »oiidaio*t£d’tn.*pir*tiony  cette 
puissance  de  vie  que  l'on  cherche  en  vain  dans  leu 
figures  majestueusement  academique»  du  dessina- 
teur par  excellence  de  l'éeole  française.  David  « 
formé  un  grand  nombre  d'élève»;  mais  il  est  re- 
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otrtjiulilr  que  dan»  te  grand  nombre  foo*  ceux 
qui  méritent  d'èire  nommés  ont  un  caractère  de 
tslrat  qui  rappelle  Ire»  peu  la  maniéré  de  leur 
maître.  Il  ne  (ex  a point  subjugues  et  entraînés 
dan»  m rau'e , soit  que  ses  qualités  distinctives , 
n’eunt  pas  de  celles  qui  sédiment  et  dominent  , 
siral  laisse  tous  ceux  qui  avaient  un  pen  de  génie 
à leur  impulsion  personnelle,  son  qu  H entrai  dan» 
•on  système  d'ense  gnemenl  de  favoriser  le  iibrr 
développement  de»  dispositions  naturelle»  de  clia- 
coo.  Aussi  quand  on  dit  l'école  de  David  , on  ne 
peut  désigner  par  U que  la  foule  des  sectateurs  »n- 
bslternes  de  la  Iroida  élégance  da  contour.  Quoi 
qu'il  en  soit,  beaucoup  de  ces  élèves  parlent  encore 
le  lui  avec  un  grand  respect.  David  , peu  suscep- 
tible de  cas  é-'ans  de  sensibilité  ou  de  crtte  familia- 
rité douca  qui  attache  vivement,  savait , par  com- 
pensation, inspirer  a la  multitude  de  jeunes  gens 
<{<ii  remplissait  son  atelier  un  re.pect  voisin  de  b 
*<nérati.tfj.  Jl  a J«i«*é  parmi  eux  une  longue  nié  * 
moire  , ils  n souviennent  de  ses  conseils , et  citent 
sentent  des  suula  de  lui  qui  ont  du  sel  et  de  l’origi  - 
•alité , car,  bien  que  Da*id  manquât  de  ce  qu'un 
apprit*  esprit  eu  France,  il  savait  cependant  donner 
• ses  Courtes  démonstrations  , dans  renseignement 
de  son  art,  l'empreinte  d’un  cachet  particulier 
Sou»  ajouterons  pu  a celle  notice,  déjà  longue 
pan r antre  cadre,  la  liste  des  ouvrages  de  David 
$'»  production»  capitales  sont  connues  de  l'Europe 
«ùm,  et  quant  a celles  qui  ont  moins  d'impor- 
Unce,  comme  »ea  nombreux  dessins , le  catalogne 
<n  fûire  daos  plusieurs  écrits,  notamment  dans 
I iviui/r  a crertcgique  de  M.  Ma  bal , s8xG , et  dans 
an»  /Ve  de  Da.ui , par  .M.  À.  Th.  (Adolphe  Thi- 
biideauj , Pans*  s8*6,  in-8» 

DAVID  DE  SAINT-GEORGE  < J*Aj»-Jo»xra- 

Avaxss ) , conseiller  au  grand  conseil , né  a Sainl- 
Osude  le  3odécesnbr2  1 7 5.j  Ses  premières  études 
•(  dirigèrent  vers  l'histoire  naturelle}  il  avait  forme 
an  k'rbicr  considérable  des  plantes  du  Jura,  et  il 
>«  diAposait  a publier  la  flore  de  cette  chaîne  de 
taoatagoes  lorsque  la  révolution  éclata;  ses  collec- 
>>oos  lurent  publiées  et  ses  manuscrits  dispersés; 
Ici-même  fui  obligé  de  se  réfugier  en  Allemagne. 
Cet  événement  changea  la  direction  de  s es  ira- 
*au»;  le  Mande  pr/miiij  «le  Court  de  Gcbelin  fixa 
‘•aie  son  attention  , et  il  co.  çut  l'espoir  de  retrou- 
ve dans  1rs  langues  vivantes  la  langue  primitive  du 
pv»  humain.  Il  se  familiarisa  aises  promptemeiil 
*'tf  1rs  différent»  idiomes  de  l'Europe  et  dr 
t’Aue  p>ur  1rs  analyser  et  les  eompar<  r mire  eus. 
H l'ouopiil  de  mettre  eu  ordre  et  de  rédiger  se» 
«lucre «don»,  lorsqu’il  mouiut  h Arbois  , le  3o 
Qirs  1809.  Il  était  membre  de  l'academie  celtique 
d»  Besao^oa , et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vait*. Ji  « publie  ; 10  Lettres  de  ('.karlottt  à Garo- 
Gar.p vidant  sa  liaison  arec  IJ'ertL rr,  trad.  de  l'an- 
(»>»,  Pmi,  1787,  1 vol.  in-ia;  »"*  H-sioiret  fa- 
4*lra»r/  di^aea  à l'éducation  de • enfants  , cLuss  ce 
\ V»-  rt'jrsk  leur  ean-Ldt  eneers  Ut  animaux , trad  de 
landau  de  rai-iose  Trinsmrr,  Geuèvc,  1789,  3 
**t-  m-ia;  3»  F ut  Au  m et  ftlelet.ll , r.nuan  tr«d.  de 
^nidctt , Pans,  179Ü,  4 vol.  iu-13;  4"  Poésies 
J U if. en  tl  de  fsdfuri  notre  t ltir.lt  t,  pour  sertir  de 
*eût  è fOnun  de  1.  Lier tuer , Paris,  1797,  3 vol 
uv-0^(  Labaume  a eu  port  a celte  traduction  , qui 
**  ««limee;  à*  Mua, cire  rue  Ut  toj'Uers  Jet  arron- 
dûstmf  jj  de  Saint- Çkue  U 1 1 de  PoUgujr , — ter  Us 
1 d t. putes  eeltquei  si  remeti»*  t drs  memes  arrondis - 
Arbi>i*(  1898*  »s»-8‘.  Dsvtd  a laisse  er. 

1 nt»na«4fu  plasieocA  o-ivrag<  » , entre  sot re s Atteste , 
P'-mu  Je  Ùetus,  rnn»  *n  huUqiju»  supposé  trait 
■'*  i'anrbit  ; Jattrcr  Je  Je 'te  de  H, aligne  a Pauline 
Jt  Giern.nt  ; une  trad  de  1 Uistuise  des  d/e. .tes  de 
èmtkK  |1  avait  roche  ses  lirthcrchei  ttsr  U*  tangues 

à M.  Ch.  Nodier,  qui  a fait  paraître  1rs  Prolégo 
ment  s de  Cmrehtelogff  % ouvrage  entreprit  sur  on  pian 
encore  plus  vaste  qu#  la  grand  Dictionnaire  pro- 
posé par  Brosses. 

D.\VlD(Fnaa(Qis-AaKa),  graveur  dr  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi,  membre  des  académies  de 
Rouen  et  de  Berlin  , mort  a Pans  le  a avril 
i8i4-  Cet  artiste  ne  s'est  pas  même  élevé  au-dr»ius 
de  |j  médiocrité.  La  plupart  de  ses  production»  om 
été  destinées  a devenir  l'ornement  un  le  prétexta  de 
quelques  livres,  dont  quelquefois  même  il  a rédigé  le 

• este  S*i  livres  de  gravures  sont  : i«  F é m/ni  s tU 
destin  , ou  t i ai  é diurne  a Patate  de  ceux  qui  te  des 
haent  aux  beaux-aitt , orné  de  douze  planche», 
1 "y 7,  in-8>*  a1*  Proportions  des  plus  belles  figures 
,U  t antiquité  , acromp -t gnèr s de  Une  Jcsrnpttnn,  par 
W inckelmsnn  , 1758  , in-4®  , avec  vingt  planches  ; 
.1»  ftlonuma.lt  inédits  de  f antiquité , explique’»  par 
YVinckelmann  , gravés  par  D-vid  et  Mlle  $ihire, 
avec  des  explications  françaises,  par  A. -K.  Duo- 
dnars,  Paris  , 1806,  3 vol.  in-4*  ; 4°  Tes  Antiquités 
•F llerculanum  , avre  le»  explications,  par  Sylvain 
Maréchal,  Paris , 1780-1803,  ta  vol.  in  4*»  fig. , 
et  in-8»  ; 5U  Ant  quitès  étrusques,  grecques  et  to- 
misnes , avec  leur»  explications  , par  d ’llancarvi  le  , 
Pari»,  1785*81,  5 Vol.  in-4°,  6g.  ; G’  Muséum  de 
F.ortnct,  av«c  une  explication,  par  Mulot,  Pa- 
nv,  1787,  i8o3,  8 vol.  111-4°  et  iii-8»;  7 * J/nto/re 
dr  t rance , avec  un  précis  historique,  par  l'aLbr 
Guyoi  , Pans,  1787-yG,  5 vol  in-4’,  Gg  ; 81»  Ihs 
foire  de  France  sous  U règne  de  ftiapoUon  tt-ti  mnd , 
représentée  en  figures,  avec  un  précis  h’itorique  , 
par  D irid  , Paris,  1811  1 3 , 4 »ul.  in -4° i ij9  His- 
toire de  France  jwqucn  i8i4,  représentée  en  figure» 
par  K -A.  David,  avre  un  précis  historique,  par 
Caillot,  Pari»,  1818,  3 vol.  in  8'*;  su*  Histoire 
J"  Angtterre , repréienlée  en  figores,  avec  un  précis 
historique,  par  Lelourneur  et  autres,  Paris,  1784- 
»8oo,  J vol.  in-4°f  bg.  ; 1 1°  Histoire  d Angleterre 
tout  U règne  dt  George  ///,  etc.,  avec  un  précis 
historique  , par  David,  Paris,  i8ia,in-40;  i*  n'en 
a paru  que  quatre  livraisons;  ia«»  Histoire  if  An- 
gleterre jusqu'au  traité  dt  Paris  y en  sKiJ,  repré- 
sentée eo  f.gurrs,  par  F.-A.  David,  avre  un  préci» 
liislorique , pjr  Ant  Caillot , Paris,  1818,  iu-8A; 

• Ju  Histoire  de  lins  sic , représentée  en  figures,  ae- 
compagnerv  d’un  précis  )ii»lonqoe,  par  Bbn  dr 
Sassimore  , Paris , 17179- 18<>5 , 3 vol.  in-4A;  »4U  Lu 
Hl  e des  enfants  t représentée  en  figurr».  Pari», 

• 814,  in- 1 a , fig.  ; i5*  Litres  historiques  de  CAncien- 

Testam.nl,  ornes  de  peintures  orientales,  gravées 
par  F.-A  David,  Pari»,  1811),  in -8'1  ; il  11 'a paru  que 
'*  première  livraison  ; 16-»  Le  Caidn/tJu  A#/,  ou  les 
plus  beaux  tableaux  des  pe  in  très  de  r Ecole  f ras*  fasse,  etc., 
Paris,  1816,  in-m;  il  n'a  paru  que  cinq  livrai- 
sons ; 17»  Abrégé  de  r Histoire  urtirrne/U , ü'puis  U 
e immensément  du  mont  U jusqu'au  siècle , oruc  de 

figures,  1817,  iss-4  ' ; il  «t’a  paru  que  deux  livrai- 
sons de  M ouvrage  , qui  défait  former  deux  vo- 
lumes. 

DAVID  ( N.  ) , général  de  brigade  , né  b Arboi» 
le  «j  novembie  1767,  lui,  de»  Page  de  seize  ans, 
enrôlé  dans  le  G*-  régiment  de  chasseur*  achevai, 
bon  aptitude  et  sa  bonne  conduite  fai  méritèrent 
bientôt  le  grade  de  maréchal-des-logii  en  chef. 
Comme  •ous-ofucier  de  re  corps,  il  montra  onr 
grande  bravoure  à la  batadledr  Jroimapes.  Envoyé 
a l’armée  des  Pyrénérs-Urientale»  en  qua'ili  dbd  - 
joint  aux  adjudants-genéraos,  »4.n  intrépidité  et 
plusieurs  actions  d'éclat  l'élevèrent  encensas vemr ni 
et  avec  rapidité  aux  grades  d'ad;ud*nl -général  e< 
de  générai  de  brigade,  dans  les  anuéta  1 ;y j «i 
a 7<j 4.  D coopéra  puissamment  aux  iNtti  de  l'ar- 
mée  suiu  les  ordres  des  généraux  D Robert  cl  Pé- 
rignon.  Il  romnianda  ea.-»:c,  sm  distinction,  la 
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cavalerie  du  corps  d'armée  qui  liiuit  le  liège  de 
Mantouc,  et  depuis  celle  de  U division  do  général 
Joubert,  déni  les  mémorables  ei  brillante*  ara- 
pagnes  d'Italie  Blessé  plusieurs  fois,  il  reçut  le 
cfmp  mortel  à la  bataille  d'Alkmaer,  sous  le  fom- 
msudemeut  de  Brune,  et  en  signalant  contra  (es 
tlustrs  et  les  Anglais  cette  valeur  tant  de  fois 
éprouvée  et  admirée  de  tous  se»  compagnons  d’ar- 
me». Ce  brave  général  avait  fait  la  guerre  dans  des 
pays  riches,  avec  urt  tel  désintéressement,  qu’il 
n'a  laissé  è se»  parents  paavres  qu'une  modique 
somme  de  800  francs;  encore  provenait-elle  de  la 
vente  de  ses  équipages.  On  trouva  à peine , dans 
ses  hardes  , le  bnge  nécessaire  pour  panser  ses 
blessures;  il  est  vrai  que  le  général  David  n'avait 
combattu  que  pour  la  gloire,  la  liberté  et  l'indé- 
pendance de  la  pairie  ! 

DAVID  ( Pucnas-Jc*»  ),  célèbre  statuaire,  né  h 
Angers , le  ta  mars  1789 , montra  de  bonne  heure 
un  goût  très  vif  pour  le»  arts  do  dessin  et  particu- 
lièrement pour  la  sculpture.  Apre»  avoir  étudié  le 
d*sôn  dans  sa  ville  natale , H vint  è Paris  sans  y 
apporter  aucun  moyen  d'existence.  Il  lutta  asseï 
long-temps  contre  une  position  aussi  difficile;  mais 
ayant  eu  le  bonheur  de  plaire  au  célèbre  peintre  Da- 
vid , qui  l'admit  gratuitement  dans  son  atelier,  les 
espérances  qu'il  fil  concevoir  engagèrent  Ménagent 
et  Pajou  h solliciter  auprès  de  la  ville  d'Angers  une 
pension  pour  ce  jenne  artiste  qui  devait  lui  faire 
tant  d’honneur.  Celte  demande  , apostillée  par  tous 
les  membre*  de  la  quatrième  classe  de  l'institut , 
fut  accueillie,  et  la  pension  , qui  s'élevait  è 5oo  fr., 
loi  fut  continuée  jusqu'à  ce  qu'il  eût  terminé  set 
études.  David  obtint,  en  1811,  le  prix  de  la  lête 
d’expression  , et  la  même  année  le  premier  prix 
de  scolplnre.  Jl  se  rendit  ensuite  en  Italie,  fré- 
quenta assidurmcnl  l'atelier  du  eé'ehre  Canota, 
et  étudia  avec  enthousiasme  les  cheft-d'ceuere  de 
celle  terre  classique  des  beaux-arts.  Il  revint  a 
Paris  en  1816,  et  partit  aossîtùl  pour  Londres,  on 
il  avait  le  désir  de  voir  les  marbres  de  lord  F.lgiii 
et  de  visiter  le  célébré  FUxman.  C'est  prudent  lr 
séjour  qu’il  61  en  Angleterre  qu'on  lui  offrit,  au 
nom  d’une  société  de  souscripteurs,  d'exécuter  une 
colonne,  avec  statue  et  bas-reliof,  en  mémoire,  dr 
la  bataille  de  Waterloo.  David  était  en  ce  mmuem 
dans  une  sorte  d'embarras  pécuniaire;  il  rrpooM* 
néanmoins  relie  proposition  avec  mépris  et  revint 
en  France.  En  i8x5,  il  fut  nomme  membre  de  la 
légion  d’bonneur;  il  était  porté  le  premier  sur  la 
liste  des  sculpteurs  ; il  fut  élu  , au  premier  tour  de 
scrutin,  membre  de  l'institut,  le  5 août  iftafi.et 

Suaire  mois  après  ( en  décembre),  il  fut,  à l'àgc 
« trente  huit  ans,  appelé  aux  fonctions  de  profes- 
seur de  l’ecole  royale  des  beaux-arls.  Les  travaux 
de  David  sont  nombreux  el  justifient  les  faveurs 
dont  il  a été  l’objet. 

DaViE  (WiLtiau  Bicu*w»«oii  ),  colonel-rom- 
mandanl  de  la  cavalerie  de»  Etats-Unis,  dans  la 
Caroline  du  nord,  naquit  au  village  d'Kgrmiunt  , 
en  Angleterre.  Son  père  ayant  visité  ta  Caroline  du 
sud , peu  de  temps  après  la  paix  de  1 ;f»3  , l’emmena 
avec  lui,  el,  à >on  retour  en  Angleterre,  le  confia 
aux  soins  du  révérend  William  Bicbardson  , son 
oncle  maternel.  Ce  dernier  conçut  pour  son  neveu 
an  attachement  tel  que  non  seolrinmt  il  te  chargea 
de  son  éducation,  mais  encore  l'adop  a comme 
son  fils  et  son  héritier.  Le  icune  Davie  fut  d’ab.trd 
envoyé  dans  une  pension  de  la  Caroline  du  nord. 
Il  en  sortit  quelques  année»  après  pour  entrer  au 
collège  de  Nassau-Hall  , à Princeton  , dans  le 
New-Jersey,  ou  il  fins!  ses  études  vers  la  fin  de 
1776.  H *♦  rendit  ensuite  à Salisbury  pour  étudier 
la  jurisprudence,  mais  la  guerre  ayant  continué,  il 
ne  put  résister  plus  long-temps  au  désir  de  se  ran- 


ger parmi  les  défenseurs  de  sa  patrie  adoptive.  Il 
engagea  un  de  ses  amis,  qui  était  déjà  trop  vietss 
pour  un  service  actif,  à lever  ont  compagnie  de 
dragons,  el  Dsvie  obtint  le  grade  de  lieutenant 
dans  celle  troupe.  Le  capitaine  ne  tarda  point  à 
joindre  l'armée  du  Sud,  mais  il  se  trouva  bienlAi 
incapable  de  supporter  les  fatigue*  de  1s  guerre,  et 
fut  forcé  de  retourner  tbrt  lui.  Le  lieutenant 
Dsvie  prit  des  lors  le  commandement  de  sa  com- 
pagnie, qui  fut  à sa  propre  requête  réunie  h la  légion 
du  comte  Pntaski,  sous  les  ordres  duquel  il  servit 
jusqu'au  moment  ou  il  fut  promu,  par  le  générai 
Lincoln,  au  grade  de  brigadier-major  de  cavalerie. 
Lorsque  ce  générallenta  de  déloger  le  lieutenant-co- 
lonel Maitland  de  son  camp  rr  tranché  sur  le  Stono  , 
Davie  reçut  une  blessure  grave  ; on  le  porta  du 
champ  de  bataille  à i’bâpital  de  Chsrlrslon , ou  il 
resta  durant  cinq  mois.  Dès  qu’il  fut  rétabli  le 
gouvernement  de  la  Caroline  du  nord  lui  donna  le 
pouvoir  de  lever  un  petit  corps,  compté  d une 
compagnie  de  dragons  et  de  deux  compagnies  d'in- 
fanterie, k la  tête  duquel  il  fat  placé  avec  le  litre 
de  major.  Davie  consacra  à l'équipement  de  «elle 
troupe  jusqu'au  dernier  shilling  de  la  fortune  qui 
lui  avait  été  léguée  par  son  oncle  ; et  lorsqu'elle  lut 
prête  à entrer  en  campagne,  il  s'avança  pour 
joindre  l'armée  principale.  Ayant  rencontré  nos 
soldats  dispersés  et  en  fuite,  il  continua  néansnoin* 
à marcher  contre  le  vainqueur,  el  sa  bonne  conte- 
nance sauva  une  grande  quantité  de  bagages  et 
beaucoup  de  traînards  de  l’armée  américaine.  Sa- 
chant que  Siimpter  était  en  mouvement  pour  se 
rallier  a Gates,  Il  l'avertit  de  la  de'faite  de  ce  der- 
nier, et  l'empêcha  par  là  de  subir  le  même  sort. 
Dans  le  mois  de  septembre,  le  gouvernement  de  la 
Caroline  du  nord  lui  accorda  le  grade  de  coloort- 
coramandant  de  la  cavalerie  de  l'état.  Durant  ceue 
guêrru  du  Sud,  qui  menaçait  de  devenir  si  fatale 
.(  11*  armée * américaines,  le  colonel  Davie  soutint 
du  mmn*  I II nnneur  national  compromis  par  la  prise 
dr  Charlesiou  et  le  désastre  arrivé  à la  division  de 
Gates.  Dans  une  occasion,  îl  détruisit  entièrement 
une  escorte  de  promivm,  fil  quarante  prisonnier», 
sans  éprouver  de  son  cdté  aucune  perle.  Dans  une  • 
autre , il  défit  un  corps  anglais  beaucoup  plus  nom- 
breux que  le  sien,  lui  lus  -4»q  blessa  soixante 
hommes,  et  s'empara  de  quatre  «ingt-seixe  chevaux 
et  de  cent  vingt  fasib.  Lorsque  lord  Corntvallts  se 
présenta  devant  Charlotte*  dans  la  Caroline  du  ; 
nord  , le  colonel  Davie  , à U tête  de  *on  détache- 
ment, lui  disputa  long-temps  I entrée  de  ce  village, 
avec  un  courage  C|  une  intrépidité  qui  eussent  été 
dignes  d’un  meilleur  succès.  Plus  tard,  il  s*  distin- 
gua également  sous  Ici  ordres  de  généra)  Greene. 
La  capture  de  Cornwallis  ayant  assuré  un  prompt 
retour  à U paix,  lr  colonel  Davie  quitta  les  armes 
p 'ur  se  revêtir  us  i«  toge.  Use  mira  dans  la  viU« 
d'Halifax,  sur  le  Boamioke,  où  il  exerça  plusieurs 
années  la  profeisiun  d'avocat,  il  fut  en  Ame  gouver- 
neur de  la  Caroline  du,  nord  el  ambassadeur  des 
Etats-Unis  en  France  dans  une  conjoncture  «Lf. 
ficile.  -\fv  u >“Vr£»_  ^ _ | 

DA  V JET  DE  FONCENEX  ( Faançou  ),  briga- 
dier des  armées  du  roi  de  Piémont,  gouverneur  de 
Saisir» , et  commandant  de  la  marine  sarde,  naquit 
A Thooun  (Savoie J,  «n  tfVt.  Il  se  livra  de  bonne 
heure  à l'éiude  des  science»  exactes,  et  est,  k 
Turin  , pour  maure  tl  pour  mat  U célèbre  La- 
grange. Ses  progrès  dans  in»  soatbéiïi «tiques  hit 
firent  obtenir,  Ire.»  jeune  encore,  un  emploi  dan# 
la  marine  de  S*rdatgn«.  li  fgfc, décoré,  «*-*77^ , 
des  ordres  de  Ssmi-Slauricn  SaravLaaor* , et 
nommé  membre  de  l'académie  royal*  des  science* 
de  Turin  en  >778.  Son  gofit  pour  une  ri*  tranquille 
loi  fit  rejeter  des  offres  brillantes  de  Catherine  rt 
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de  Frédéric  II.  Il  «si  mort  a Ciul  au  nnit  d'annt 

• 759.  Ou  lét  lai:in  Mémoire  tmr  /et  logarithme  1 e/es 
yu j aidés  négalürt,  dans  le  premier  volume  de» 
flluce'Ltmt*  Tasumenua , 17G0;  a»  Eclaircissement  1 
•tries  tfu.ia/iSetnn«gui.nret,  ibid,  deuxième  volume, 
1 761  ; 3''  Hcc  à dune  foudre  ascendante  e.  lut  ce  sur  /et 
tour  du  fanai  Je  l'illejnwcke , dans  la  BikUuteca 
oUranonbtna  , 1 789  ; 4°  Principes  jumdammtaux  sur 
lu  mêetuùtfuc , et  c,  Turin,  «799. 

DAVIS  (J.  B.),  chirurgien  anglais,  passa  quel- 
que! année*  en  France  comme  prisonnier,  et  y 
pul.'ia  deux  ouvrages  en  français  qui  loi  obtinrent 
sa  liberté  de  N-tpoiéon.  Ce  sont  : Observations  sur 
let  asphyxies  et  Projet  de  réglement  eo  rue  niant  Ut  décès. 
Depuis  son  retour  en  Angleterre,  il  a publié  en 
anglais  : 1 » Histoire  ancienne  et  moderne  Je  IVicc , 
in-3a,  I&07  ; a*»  Origine  et  description  de  Bognor  ou 
Uolkumton,  m-H'1,  1(107  i Deux  volumes  sur  divers 
‘■;»ts  , dont  l'un  a principalement  trait  a la  France 
e<  à «es  habitants,  1807;  4*  scientifique  tt 

populaire  sur  la  fièvre  Je  tJ’u/ckeren  et  ses  conté- 
f urners,  in-#?.  Kn  1Ü1G,  la  dorleur  Davis  fonda  à 
Leuirc*  le  dispensaire  royal  et  universel  pour  Ica 
enfants,  l'une  des  plus  belles  institutions  modernes, 
en  ce  qo'elle  a en  quelque  sorte  créé , du  moins 
pour  l'Angleterre , une  nouvelle  branche  de  l'art  de 
C»érir,la  medeewe  m/a  di/e.  Chaque  année  les  résultats 
obtenui  dans  cette  institution  sont  rendus  publics. 

DAVOT  (A»si*»jx),  mariée  a 31.  Marotte,  re- 
«ftnir  des  domaines.  La  nature  s'eti  montrée  pro- 
digue de  ses  dons  envers  cette  dame  Une  jolie  figure, 
une  irnagioatiop  brillante,  de  I érudition,  des  talents 
ag  cable*  , beaucoup  d'esprit,  et,  ce  quiches  le  sexe 
a est  pas  loujonrs  compatible  avec  crlte  (acuité,  une 
rttriin*  bonté,  ont  placé  M,n':  llavol  parmi  letlenimes 
les  plus  distinguées  de  la  société  Un  voyag-  en  An- 
gleterre, qu'elle  entreprit  en  1817  et  »8*8,  éveilla 
ta  elle  le  désir  d'écrire.  Cet  essai  lui  révéla  un 
latent  né,  presque  h son  io«u,  de  1 éluda  des 
grands  écrivains  , et  que  la  méditation  avait  fortifié. 
A «on  retour  en  France,  elle  publia  ses  Lettres  sur 
1 Angleterre , ou  Deux  années  à Londres,  tSau-iÔai, 
ind'.L  ét/ndue  des  vues  dans quelquesoccasions,  et 
nue  foule  de  réflexions  remarquées  eusseut  trompé 

• or  1 auteur  de  cr s lettres  s'il  ne  s’élail  pas  nommé. 
Mae  Davot  a puissamment  concouru  a la  fondation 
et  »u  succè*  du  Prtd  Coureur  des  Dames , journal 
omseré  aux  nouveautés  littéraires , aux  beaux -arts 
•1  a U mode,  et  qui  compte  aujourd'hui  sept  an- 
née» d'existence . Voici  le»  pri.i-ipani  ouvrages  de 
relie  dam#  : io  Jus  Cnil  ers  dune  solitaire  ,le  U 
CLaeusce-d Antin,  lüai,  a vol.  in-ia;  s«  Les  FakUt 
de  liasdey,  traduites  de  l’anglais,  i8>a,  1 vol. 

• n-iA-,  d»  Lu  Amuuments  de  la  campagne , t8a3  , 
tu* 1*;  4°  La  Jeune  F die  mourante,  clegie.  Fiu- 
•iear*  jolies  romances  ont  prouvé  que  Mmfl  Davoi 
était  familière  avec  le  lang«ge  dr*  muses.  Ufie 
femme  qui  obtient  des  sucre»  littéraires  se  voit 
bientôt  #n  butte  aux  traits  de  l'envie,  ans  manrgf» 
d*  la  calomnie.  C'ait  peu  qu'on  lut  conteste  ses  ou- 
vrage» . si  «lia  est  belle  , on  attaque  se»  roaurs  , 
oa  flétrit  sa  réputation.  M***«  Davut  l'a  éprouve,  et 
celte  cruelle  épreuve,  à Laquelle  sa  sensibilité  n'a 
pa  rentier,  l'a  détournée  depuis  quelque  temps 
d'un*  carrière  ou  elle  avait  montré  un  talent  plein 
d'or:gii»abté  et  de  déliralesse.  Toutefois  t-fle  a voulu 
que  la»  fruit:  de  son  expérience  profila  h tnt  aux 
tvaar»  personnes  qui  deboirnt  sur  la  scène  du 
monde.  LcGuidr  des  jeunes  frmmrt  % composition  qui 
a mérité  tes  suffrages  d’un  ihusire  pair,  membre  de 
l' academie  française  . paraîtra  ince»»  .mme.it  11  est 
« désirer  que  cet  ouvrage  ne  soit  pa»  le  dernier 
dont  U publie  sera 1 redevable  a une  (crame  aussi 
remarquable  par  son  esprit  que  par  ses  qualités 
simab.es. 

DA\  OUT  ( Looiv-Nicr.iav  ),  dur  d AurniaeiJt, 
prince  d'Lckmuhl , pair,  maréchal  de  France,  etc 
Né  le  10  mai  1770,  a Aiitimix,  département  dr 
l’Yonne  , il  entra  de  bonne  heure  a l'école  mili- 
taire d'Auserre,  passa  ensuite  à celle  de  l'aris  , ou 
était  alors  Nspoléon  , cl  fut  fait  en  1787  , sous-lieu- 
Irnan'  de  cavalerie.  La  révolution  ne  larda  pas  a 
éclatrr.  Il  en  accneillii  les  promesse»  avec  Ia  cha- 
leur naturelle  h son  âge,  resta  fi.iele  4 set  dra- 
peaux , et  alla,  quoique  noble,  se  plarer  dans  le» 
rangs  des  volontaires  qui  accouraient  les  defendre 
Il  fut  nommé  chef  de  bataillon  par  les  suffrages  dr 
.«es  compagnons  d'armes  , forma,  disciplina  ceux 
qui  Pavai  eut  rlioi»i  pour  les  commander,  et  se  ren- 
dit au  camp  de  Maulde  avec  eux.  Il  fit  U campagne 
de  Belgique,  sou»  les  ordre»  de  Dutnouriei,  >r 
distingua  dan»  diverses  affaires,  et  surtout  a la 
bataille  de  Nerwinde  , nu  il  mérita  le  grade  d ad- 
judant-général. Destitué  comme  nulle,  en  1703, 
il  alla  partager  la  prison  de  sa  mere,  fut  rendu  a 
la  liberté  apres  le  «j  thermidor,  et  nommé  géuér.il 
de  brigade.  Il  passa  en  c-Ite  qualité  a l'armée  dr 
la  Muselle,  avec  laquelle  il  fit  (e  siège  de  Luxem- 
bourg. Il  battit,  rejeta  dans  la  place  )«•«  troupe» 
du  général  Bender,  et  conçut  le  projet  de  détruire 
le  seul  moulin  qui  fut  a la  disposition  des  habi- 
tants. Il  se  rail  a la  tétc  de  dvua  cents  grenadiers 
des  Vcges , pénétra  dans  les  ouvrages  avancés , 
surprit  1 ennemi,  détruisit  1 édifice,  et  jeta  par  ce 
trait  d'aodaca  la  consternation  parmi  les  assiégés. 
Bendrr  essaya  de  re  ever  le  moral  de  ses  troupe»  , 
haiarda  une  sortie,  fut  défait  et  rejeté  daus  la  place* 
Nommé  général  de  division  apres  la  chute  de  celle 
redoutai!»  forteresse  à laquelle  il  avait  eu  une  part 
si  décisive  , Davmut  refusa  le  brevet  qui  lui  lut  ex- 
pédié. U passa  sou»  les  ordre»  de  Piihegrit,  et  lut 
jeté  dans  Manheim,  abandonné  à lut -infra# , et 
obligé  de  rendre  le»  armes  après  un  mois  de  Iran- 
chéa  ouverte.  Il  n’avait  pas  quitté  le  quartier-géné- 
ral de  Wurmser,  lorsqu'un  officier  lui  annonça 
officiellement  que  Lmdau  avait  été  enlevé  de  vive 
force.  Le  générai  accueillit  la  nouvelle  avec  la  con- 
fiance qu’elle  méritait.  L'Autrichien  se  fâcha  et 
protesta  grossièrement  qu’elle  était  vraie.  • Je  |r 
• crois , répondit  Davuu! , tout  est  possible  a la 
-guerre,  même  les  choses  les  plus  invraiscmbl»- 
•*  île»  ; mais  ce  qu'il  y a d'impossible,  c'est  que 

- Landau  ail  élé  pris  par  de»  gens  de  votre  espece 

- qui  ne  savent  pas  respecter  le»  chances  de  notre 

- éial.  - Wurmser  app-audit  à celle  leçon  sévère. 
Le  général  rentra  en  France  sur  parole,  et  fut 
échangé  l’année  suivante.  11  rejoignit  aussitôt  l’ar- 
mée , partagea  les  danger»  de  la  défense  de  Ke<h  , 
mérita  l'amitié  de  l'immortel  Desaia , et  prit  a 

I ouverture  d»  la  campagne  de  1797,  une  part  glo- 
rieuse au  passage  du  Rhin,  qu'exécuta  ce  general 
La  guerre  terminée , il  alla  romhattreen  Egypte, 
culbuta  les  Arabes  a Sousqui,  les  défit  àîl'at.i , 
joignit  le  général  Desaix  à Samanliout , et  décida 
par  une  charge  beureu.r  le  succès  de  la  journée. 

II  se  mil  a la  poursuite  des  vaincus,  les  atteignit 
sur  les  ruines  de  Thebc*.  a Byr  El-itar,  à Bar- 
dy»,  à Thème,  et  les  tailla  en  pièces  partout  ou  il 
1rs  rencontra.  Il  redescendit  ensuite  dans  la  basse 
Egypte  » dispersa  les  partis  qui  avaient  interrepté 
nos  communications  avec  la  Syrie.  Il  eut  bientôt 
une  nouvelle  occasion  de  signaler  son  courage.  Le» 
Turcs  étaient  venus  nous  chercher  sur  le  soi  que 
nous  avions  conquis.  Débarqués  le  i4  juillet  1799, 
ils  s'étaient  portes  la  17  sur  le  fort  d'Aboukir,  cl 
l’avaient  enlevé.  Bonaparte  accourut  a leur  ren- 
contra , les  battu,  et  laissa  è scs  lieutenants  I»  soin 
de  réduire  cinq  mille  de  ces  ottoman»  qui  s’étsieut 
réfugies  derriar»  leurs  ouvrage».  D u ont  marcha 
a eux,  lu  débusqua,  après  un  combat  meuttrisr,  de 
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loole*  les  position'  qu'ils  occupaient  ■ l'extérieur, 
le*  suivit  , enleva  le  village  d'Aboukir,  força  le 
fort  de  capituler  et  compléta  ainsi  la  destruction 
de  l'arrnce  des  pachas.  Le  général  Bonaparte  re- 
passa en  France  ; Kléber  prit  le  commandement 
des  trouprs  et  adopta  un  système  loat-à-fail  opposé 
à celui  de  son  prédécesseur,  iniquement  occupé 
d'évacuer  tin*  conquête  qui  noos  avait  coûté  tant 
de  fatigues  et  de  privations^  il  ouvrit  des  négocia- 
tions avec  les  Anglais,  avec  les  Turcs,  et  se  laissa 
bientôt  amener  à tmc  transaction  sans  compensation 
et  sans  garantie.  Il  n'osa  pas  cependant  accepter  à lui 
seul  la  responsabilité  d'un  traité  si  étrange;  il  as- 
sembla nn  con«ei|  de  guerre,  voulut  la  faire  p.srtagrr  À 
ses  généraux.  Darout  s'éleva  vivement  contre  ers  né- 
gociations sans  dignité,  cl  combattit  avec  chaleur 
le  dessein  d'abandonner  l'Egypte.  L'évacuation  fut 
néanmoins  consentie  et  le  traité  murin  Son  oppo- 
sition lui  avait  aliéné  le  général  en  chef,  sa  pré- 
sence devenait  inutile  dans  un  pays  qui  allait  nous 
échapper;  il  repassa  eu  France,  et  fut  nommé  gé- 
nérai de  division.  Envoyé  eu  Italie,  il  se  signala 
au  passage  du  M incio,  r|  donna  l'exemple  d'une 
générosité  peu  commune.  Chargé  de  remplacer  le 
général  qui  commandait  l’aiîe  g niche  de  l'armée, 
il  prit  sur  Ini  de  n'rn  rien  faire,  et  se  borna  a 
conduire  l’avani-g.'rdc  jnus  ses  ordres.  La  guerre, 
un  moment  suspendue,  recommença  bientôt,*  le  traité 
d'Amiens  fut  rompu,  on  courut  aux  armes  , toute 
la  côte  se  conrrit  de  soldats.  Dsvout  , mis  à la  tète 
des  troupes  qni  rampaient  a Ostende,  s'exerçât  au 
commandement  en  chef,  lorsqu'il  fut  créé  maré- 
chal, le  iq  mai  180.4.  Il  ne  comptait  pas  encore 
trente-cinq  ans.  Nos  bâtiments  avaient  reçu  l'or- 
dre de  se  réunir  dans  les  ports  du  camp  de  Bou- 
logne La  flotille  franro-niiave , jointe  à eeile 
d'Ostcndr,  avait  heureusement  atteint  Calais,  »uu* 
les  ordres  de  l'amiral  Werbuell  ; il  Ini  restait  à 
doubler  le  cap  Griney,  en  présence  d’une  flotte 
anglaise  de  voiles  dont  7 vni-seaux  de  ligue. 
La  inaniruvre  était  difficile  et  périlleuse.  L'amiral 
prend  sur  lui  de  la  tenlrr.  Le  maréchal  Itavout , 
témoin  de  cette  ré»olution  généreuse,  n'hésite  pas 
à courir  1rs  dangers  qu'elle  présente.  |l  »e  jette  sur 
la  chaloupe  canonuièreqtir  monte  Werbnell , brave 
la  mitraille,  atteint  avec  noire  petite  armée  navale 
le  port  d'Ambleteuse  où  il  entre  aux  acclamations 
universelles  des  troupes  et  des  citoyens.  Pendant 
que  nous  menaçions  les  Anglais,  les  Autrichiens 
envahissaient  la  Bavière  et  nous  jetaient  le  gant. 
Il  fut  bientôt  ramassé.  L’armée  se  mit  en  marche,  et 
le  maréchal  Devant  conserva  le  commandement 
do  troisième  corps  qu'il  avait  formé  au  camp  d’Os- 
tende.  Victorieux  dans  tous  les  combats  qu’il  livre 
sor  le  liecker,  surl'lnn,  dans  les  gorges  de  Ma- 
rieniell , il  arrive  à Vienne,  passe  le  Danube,  se 
porte  sur  Piesbourg,  surprend  le  pont  volant  éta- 
bli sur  ce  fleuve,  et  conclut  avec  les  Hongrois  nue 
convention  qui  1rs  éloigne  du  champ  de  futaille.  Il 
reçoit  sur  ce*  entrefaites  l'ordre  d accourir  en  Mo- 
ravie. Il  se  met  aussitôt  en  marche,  se  rend  de 
Vienne  à Soblnit* , en  trente-six  heures,  arrive  à 
temps,  bat  la  gauche  de  l'armée  anslro  rosse , et 
contribue  par  celle  incroyable  rapidité  au  gain  de 
la  plu*  éclatante  victoire  do  siècle.  Il  ne  tarda  pas 
à décider  lui-même  one  journée  qui  ne  fut  pas 
moins  étonnante  par  ses  résultats.  Après  n»uf  moi* 
de  repos,  la  grande  armée  s'était  avancée  sur  la 
Prusse,  et  avait  joint  les  vieille*  bandes  que  Pré-  | 
déric  avait  rendues  si  célèbre».  Pendant  que  l'ac- 
tion s’engageait  h léna , le  marécbal  po»lé  en  avant 
de  N iumixiorg,  avec  le  troisième  Corps,  occupait 
le»  défilés  de  Kitsen,  et  défendait  le  passage  de  la 
Saaie,  que  menaçait  l’année  p'uiiirnur  comman^ 
<|ée  par  le  roi  en  personne.  Il  fait  déboucher  ses 


troupes  par  le  pont  Kcrsen,  se  porte  contre  l'avant- 
garde  ennemie  et  la  culbute.  Maître  des  hauteurs  . 
il  presse  tes  mouvements  des  trois  division*  d in- 
fanterie et  da  la  seule  division  de  cavalerie  qu'il  a 
sous  se*  ordres.  L’action  s'échauffe  et  drvitnl  a 
chaque  instant  plus  terrible.  L’armée  prussienne 
engagée  presque  tout  entière,  redouble  vai urinent 
d’elfori*  pour  s’ouvrir  nn  passage,  les  généraux 
Oudin,  Friant  et  Morand  lui  opposent  une  résis- 
tance, dont  elle  ne  peut  Irromphrr.  Le  général 
poursuit  tes  sucrés  et  ne  se  laisse  pas  intimider 
par  le  nombre  des  bataillons  qui  va  toujours  crois- 
sant. Il  enfonce  les  Prussiens,  les  culbute  à mesure 
qu'ils  te  rallient,  et  les  poursuit  à travers  lt«  dé- 
filé» d'Anerslaedt.  Vingt  mille  ennemi*  couchés  dan» 
la  poussière,  cent  quinze  pièces  de  canon  et  cinq 
mille  prisonniers,  tels  tout  les  résulter*  qu'il  ob- 
tient avec  ses  trois  division*  d inlantcrie  soutenue» 
par  mille  chevaux  qui  avaient  eu  à lutter  coutrr 
doute  mille  liulan*,  commandés  par  Dluch<-r 
Après  celle  victoire  qui  valut  au  roarérhdl  le  tilie 
de  duc  d’Auerstaedt,  et  les  sucres  d lésa,  l'ennemi 
poussé  de  toutes  part*  céda  H se  rendit  tor  tous  les 
points.  Darout  surprit  le  pont  de  YVitiemberg , 
entra  le  premier  a Berlin  , et  fit  capituler  la  forte- 
resse de  Custrin  quelque»  jour*  après.  Il  poursuivit 
sa  marche  rapide,  atteignit  Posen  , Varsovie,  fran 
citil  la  Visiule,  traversa  le  Itug  en  présence  de  la 
cavalerie  russe,  la  battit  h Giarnowo  , à Pollusk, 
a tlrilsherg  Peu  après  celte  dermere  action  eut 
lieu  la  terrible  journée  d’Eyian,  le  marécbal  Da- 
vout  était  en  ligne  à six  heures  du  jnatin  avec  son 
corps  qm  ne  run.pt ait  que  quatorie  mille  combat- 
tants. Il  soutint  rrpendant  avec  constance  le  choc 
de  la  plus  grande  partie  de  l'armée  russe  , et  Int 
causa  des  prrtes  immenses  ; mais  lui-même  eu 
éprouva  d'énorme*.  Il  reçoit  l’ordre  de  se  retirer, 
*'y  reluse,  redouble  de  vigueur,  attaque  avec  au- 
dace, étonne,  enfonce  l’ennemi,  et  lui  arrache  l’une 
des  plus  sanglantes  victoires  que  rappellent  uo» 
annale*.  Apre*  cette  terrible  journée,  les  Ituutu  ren- 
dirent encore  divers  combats;  mais  défaits  dao» 
toutes  les  rencontres,  battus  h plate  couture  a 
Friedland,  ils  acceptèrent  la  paix,  et  le  maréchal 
chargé  de  régir  les  provinces  conquise* , resta 
quinte  mois  étranger  aux  combats,  line  admini- 
stration sage  lui  conci'ia  l'affection  des  braves  Polo- 
nais. Il  paralys  1 les  manœuvre»  des  sociétés  secret*', 
remédia  aux  almi,  et  déjoua  les  intrigue*  de  la 
malveillance  sans  qu'aucun  acte  de  rigueur  attri»lai 
ce*  résultats.  La  gin  rre  vint  le  surprendre  au  mil. ru 
de  ses  soins  pacifiques.  Deux  cent  mille  Autri- 
chiens, commandés  par  l'archiduc  Charles,  ont 
pénétré  en  Bavière,  et  s'avancent  sur  ilsliiliuntir 
Le  maréchal  Davont  les  rencontre  près  de  Tann 
Il  n n qoe  des  forces  bien  inférieures,  mai*  se- 
troupe*  sont  dévouées,  pleines  de  confianre,  il 
attaque  l'ennemi  et  bat  1rs  colonnes  qui  loi  sont 
opposées.  Il  poursuit  se*  succès  que  la  réunion  dr 
l’armée  bavaroise  va  rendre  plus  décisifs,  lorsqu’il 
reçoit  l’ordre  d'aller  prendre  position  près  d'Ech- 
mühl.  Il  if  met  en  marche  n la  tête  de  deux  seules 
divisions,  et  *r  trouve  bientôt  engagé  avec  cinq 
corps  d’armée  que  dirige  lé  prince  Charles.  IJn  de 
no*  régiments  est  culbuté,  huit  mille  Hongrois  at- 
teignent I * hauteur  que  couronne  notre  artillerie; 
le  momrnt  est  critique.  La  prise  de  nos  pièces  peut 
causer  la  perle  de  la  journée.  Le  général  sans  »r 
déconcerter  fait  tirer  les  derniers  coups  qui  nous  res- 
tent. La  fête  de  la  colonne  rnnemir  en  est  écrasée  ; : 
elle  prend  la  fuite,  et  entraîne  tout  ce  qui  la  suit. 
Le  prince  révient  h la  charge  dès  le  lendemain-  ; 
mais  aussi  tn  dheiircux  que  la  veille,  il  est  accablé, 
battu,  et  obligé  de  se  retirer  devant  son  heureux  ri- 
val qui  prend  paisiblement  possession  du  champ  de 


I)  \ V D A V ia?7 

bataille  sur  lequel  il  a vaincu.  L#»  deux  armées  »e 
rencontrent  de  nom  eau  à Wagram  , la  balaille  est 
Marinent  engagée  sur  une  ligna  fort  étendue.  Le 
maréchal  Uatoui , manoeuvre  pour  tourner  la  g»u- 
rbe  de  l'ennemi  qui  occupe  une  forte  position.  Il 
l’aborde  ci  la  culbute  avec  la  vigueur  qui  caracté- 
rite  in  ai  taquet.  Il  pousse  aussitôt  tes  avantage» , te 
porte  tor  Wagram,  et  contribue  à (irlerioinrr  la 
retraite  de  l’arcbiduc.  La  pain  conclue  « le  ni  a ré - 
«•bal  prend  le  commun  drrneu;  det  troupes  qui  sé- 
iouraent  dan»  le»  province»  conquises,  et  vient  en- 
tait e pcétider  une  •coinmittiun  de  gouvernement 
établie  à Hambourg.  Let  nécessites  de  la  guerre  , et 
lea  ressentiments  de  la  politique,  imposèrent  au 
maréchal  l>avout  de»  mesure»  rigoureuses.  Sévere 
contre  lea  abus  que  la  cupidité  cherchait  a intro- 
duire dans  la  3a*  division  militaire,  U ne  cessa 
d'accorder  une  protection  générale  au  malheur  jus- 
qu'au moment  ou  il  alla  reprendre  sa  place  sur  1rs 
champs  de  bataille.  L’Autriche  , la  Prusse  , l’Alle- 
magne, l’Italie,  s’étaient  réunies  à la  France  con- 
tre tes  (lusses.  Jamais  armée  n'avait  été  pins  for- 
midable ; les  éléments  seuls  pouvaient  en  triom- 
pher. Le  prince  d'Erkmülh  franchit  le  Niémen 
a la  télé  de  soixante  mille  braves,  et  développa 
dans  celte  funrsle  campagne  le»  latents  qu'il  avait 
déployés  (rois  ans  plus  loi.  Commandant  du  pre- 
mier corps , il  tint  l’aile  droite  de  la  grande- 
«rsnée  , rhassant  devant  lui  le  corps  du  prince  Ba- 
gralion.  Après  avoir  quille  YVilna,  et  prenant  le 
chemin  de  Wotosyn,  il  entra  le  6 juillet  a Minsk 
oa  les  Lithuanien»  lui  firent  l’accueil  le  pins  favo- 
rable : on  vjt  alors  les  premières  familles  de  la 
noblesse. , telles  que  Wankowics,  Radtiwill,  Chod 
tko,  Giioter,  etc.,  rivaliser  de  *ele  en  offrant  leurs 
Liens  et  leurs  bras  pour  la  cause  de  la  régénération  de 
ta  Pologne.  Le  prince  d'Eckraühi  avant  de  quitter  la 
«illr  de  Minsk  assista,  h la  tète  de  son  état-major,  a 
une  cérémonie  religieuse  célébrée,  dans  l'église  ca- 
thédrale, par  l e vèqur  Drderko  ; il  j prononça  a butile 
von  et  en  langue  polonaise  , ces  roots  qui  retenti- 
rent dans  le  csaur  de  tous  les  Polonais , mais  qui 
malheureusement  ne  furent  point  prophétiques  : 
« La  Pologne  existe,  la  Pologne  existe,  vive  lr 
- grand  cl  l'invincible  Napoléon.  » Le  maréchal 
lljvuuf  se  montra  à Molulow,  à Smolensk , h la 
-Mo'kowa  . ce  qu’il  avait  été  à Taun , a Erk- 
niuhl , a Wagram,  et  fit  preuve  dans  la  retraite 
d’oiie  ronatance,  d'une  force  d'ame  que  la  na- 
usr.  seule  peut  donner.  Sans  cesse  à la  suite  de 
se»  faibles  débris,  il  les  encourageait,  les  soutenait 
par  aa  présence,  et  réussit  enfiu  à 1rs  ramener  à 
1 korn.  Il  ordonna  de  celte  place  les  di$po»iiions 
qu’exigeai!  la  défense  de»  lorlrrtises  qui  comman- 
dent le  pays  que  nous  étions  forcés  d'abandonner, 
h quand  il  eut  pourvu  a tout,  il  se  replia  sur 
Magdeiiourg  d'ou  il  gagna  Hambourg,  le  3o  mai 
i8»J:  il  y rétablit  l'ordre,  drea-a  ses  recrues  , or- 
ganisa las  nuovrllev  division»  qui  lui  étaient  con- 
fiées , el  fit  élever  ce  vaste  camp  retranché , qui  plus 
lard  conserva  une  armée  h U France.  A la  gloire 
acquis*  sur  tant  de  champs  de  bataille,  U joignit 
celle  que  donne  la  défense  d'une  grande  place  de 
guerre.  Abandonné  à lui  turmr , sans  espoir  de  se- 
cours , il  se  soutint  dix  mois  entiers  au  milieu 
d'une  population  nombreuse  qu'exaltait  une  ar- 
mée de  quatre-vingt  mille  hommes  commandes 
par  l'un  On  pin»  h..bile*  généraux  russes,  le  vieux 
Beningsen.  Les  événement»  de  Fontainebleau  , mi- 
rent fia  à celle  lutte  glorieuse.  Le  maréchal  remit 
le  commandement  de  se  s troupes  au  général  Gé- 
rard que  le  gouvernement  royal  avait  choisi  pour 
>•  remplacer.  Il  revint  ca  France  ; mais  il  y avait  été 
devancé  par  le*  plaisUe»  les  plus  giavcs  dirigées  con- 
tra lai  ; elle  avaient  pour  objet  la  saisie  à Hambourg, 

sans  indemnité,  de»  bois,  fers,  chanvres  , goudrons, 
et  propriétés  particulières  des  négociants,  la  démo- 
lition, pour  l'intérêt  de  ta  défense,  des  quartiers  en- 
tiers de  la  ville,  l’expulsion  de  vingt-cinq  mille  des 
habitants,  enfin  la  sai.de  a roaiu  arrore  des  fond» 
de  la  banque.  11  reçut  ordre  de  se  retirer  a sa 
terre  de  Sa  vigny,  il  s’y  rendit  et  rédigea  un  mé- 
moire ou  il  se  disculpa  a-n»i  de  la  saisie  des  fonds 
de  la  banque.  - J’ai  essayé,  dit-il,  de  détourner 

- re  malheur,  en  faisant  prévenir  le  commerce  de 

- Hambourg  , par  la  euro  mission  désignée  pour  ap- 

- poser  les  scelle»  sur  la  banque,  que  je  renoncerais  a 

- ce  rigoureux  expedieul,  si  tes  ue'gocianls  voulaient 
« s'engager  u fournir  les  fonds  nécessaires  aux  dé- 

- penses  de  l’armée.  M.  de  Cbaban  et  le  comte  de 

• Hogcndorp  , m'annoncèrent  que  le  commerce  per- 
» sistail  h ne  prendre  aucun  engagement , cl  qu'il 
« n'y  avait  plus  d'autre  moyen  que  de  s’emparer  de 

- la  banque.  C'est  ainsi  qu’après  avoir  épuisé  toutes 

- les  ressources,  et  fait  toutes  espèces  de  tentatives, 

- la  nécessité  la  plus  absolue  cl  la  mieux  constatée 

• me  fit  un  devoir  de  ro’rmparer  de  ce  drp&f  La 
-commission  qui  a opéré  la  saisie  était  composer 
-d'hommes  dont  la  probité  et  le  rang  offraient  les 

• plus  grandes  garanties  : elle  constata  l'état  de  la 

• banque  par  un  procès-verbal,  et  conserva  avec 

- soin  les  registres.  Les  fonds  qui  en  provtnaient 

• ont  été  employés  au  service  des  hôpitaux,  a la 

• subsistance  des  Iroupesetdes  administrations  Iran 
-çaises,  ainsi  qu’a  la  continuation  des  travaux  de 

• l'artillerie  et  du  génie  ; travaux  qui  ont  conservé 

- ving-cinq  mille  hommes  à la  patrie.  Lorsque  j’ai 
-été  forcé  de  m’emparer  des  fonds  de  la  banque 
-de  Hambourg,  ils  montaient  à plus  de  sa  roil- 

• lons,  cl  lorsque  j’ai  été  remplacé  par  le  général 

- Gérard  , l'armée  avait  été  payée.  J'avais  fait  face 

• Il  toutes  les  dépenses,  la  solde  était  au  courant; 
-j’ai  laissé  dans  les  caisses  de  l'armée  1,718,930 

- francs  <j3  centimes,  nui  ont  continué  a recevoir 

- ininist ration  ont  été  dictés  par  des  ordres  ou  dé- 

• crets  dont  j'ai  1rs  originaux  entre  les  mains.  J’ai 

- pu  , dans  les  grands  commandrmeiils  dont  j’ai 

- été  chargé  , frouser  des  intérêt»  particuliers  ; mais 

• jamais,  de  mon  propre  mouvement , je  u’ai  rendu 

- le  nom  français  odieux;  et  dans  toutes  le»  cir- 

• constances  difficiles  on  je  me  suis  trouvé,  j'ai  tou 

• jours  eu  pour  guides  l’amour  de  la  patrie  et  l'isi- 

- Icrèt  de  l'armér.  * Nommé  l'année  suivante  au 
ministère  de  la  guerre,  il  déploya  dans  1rs  circon- 
stances difficiles  un  nous  avait  placé»  lr  rrlour  de 
l’empereur,  toute  1 énergie  administrative  dont  il 
était  doué.  Eu  peu  de  |uurs  il  eut  levé,  organisé 
une  armée  numbrruse  et  pourvu  h la  défense  de 
nos  places  fortes.  Toutes  te»  mesures  néanmoins 
ne  purent  sauver  la  France.  La  funr»te  journée  de 
Waterloo  perdit  tout,  il  prit  alors  le  commande- 
ment des  troupes  restées  sans  chef,  et  les  conduisit 
derrière  la  Luire  ou  elles  furent  licrociées.  Ce  fui 
le  dernier  acte  de  sa  carrière  militaire,  (tendu  des 
lors  a la  vie  civile,  il  vécut  paisible  jusqu'au  mo* 
mrnl  où  une  maladie  cruelle  le  conduisit  au  tom- 
beau. Malgré  son  abord  sévère  , le  prince  d’Kck- 
mühl  était  sensible,  généreux,  dévoué  à son  pays 
La  gloire  do  la  France  fui  cunstammcut  le  besoin 
de  sa  vie.  Il  vit  arriver  sa  drrniert  heure  avec  le 
calmt  qui  ne  l’avait  jamais  ab.vndouué  sur  1rs 
champs  de  bataille,  et  expira  le  4 juin  i8a3,  âgé 
de  cinquante-trois  ans. 

I>A  Y Y (Sir  IlcMrm.ET),  célèbre  chimiste  anglais, 
né  , le  17  décembre  177J) , à Pensante  , dan»  le 
comte  de  Cornouailles.  Après  de  premières  éludes 
asses  brillantes,  laites  dans  les  ccnlrs  de  Trurw  et 
de  Pen&ance  , il  vint  ié»ider  a Tonkiu»,  rites  un 
cbiriirgîru  distingue  , ancien  ami  de  son  aïeul  ma 
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ternrl.  Il  y lrnv.titl.-t  avec  une  neuveJV  ardeur  < 
pour  se  préparer  à prendre  se»  degrés  à Edimbourg,  j 
»t  à dix- huit  ans  il  luit  déjà  très  versé  dans  toutes  ; 
les  scienres  naturelles,  mais  montrait  plus  de  g»ût 
pour  l'étude  de  la  chimie,  L’observalipn  d'un  fait 
curieux  dérida  de  sa  vocation , et  ht  connaître  ce  I 
qu’on  pouvait  espérer  de  lui.  Il  consta’a  par  l’expé- 
rience que  1rs  plantes  marines  avaient  sur  l’air 
tenu  en  dissolution  dans  l’eau  de  mer,  une  influence 
semblable  a celle  exercée  par  les  végétaux  sur  l'air 
atmosphérique , et  qu’en  leur  fournissant  toujours  de 
nouvelles  quantités  d’oxigène , elles  renouvelaient 
les  quantités  de  ce  gaz  vital  consommées  par  la 
respiration  des  nombreux  habitants  de  la  mer. 
Davy  communiqua  celte  observation  au  dortrur 
Heddors,  qui  s'occupait  de  fonder  un  établissement 
on  l’on  détail  faire  de»  expériences  sur  l'emploi  de 
certains  gu  dans  le  traitement  des  maladies.  Une 
correspondance  s’en  suivit;  le  docteur  Beddoes  pro- 
| posa  a Davy,  qui  avait  dix-neuf  ans,  de  suspendre  son 
départ  pour  Edimbourg  et  d’assister  à ses  expériences; 
celui-ci  drmand-i  et  obtint  de  les  diriger.  Il  vint  en 
conséquence  a Bristol,  ou  il  demeura  long-temps , 
rl  se  livra  a ses  recherches  sur  les  gai.  C'est  dans 
la  série  de  ses  expériences  sur  ces  corps  qu’osant  le 
premier  introduite  dans  son  économie  , par  la  voie 
de  la  respiratfun , un  gai  produit  de  l'^rt  seul,  il 
reconnut  les  propriétés  enivrantes  et  hilarantes  du 
P'otoxide  d'azote.  Le*  résultats  de  ce  premier  et 
important  travail  se  trouvent  consignés  dans  ses 
Hecherehes  chimiques  et  phifoiophiques.  Cet  ouvrage 
lui  valut  la  protection  du  comte  de  Ruraforl , qui 
le  fit  nnminrr  professeur  de  chimie  a l'institution 
royale  de  Londres.  En  180a,  il  commença  de- 
vant la  société  d'agriculture  son  cours  de  chimie 
appliquée  à l’industrie  rurale  et  le  continua  pendant 
t rois  ans.  Sun  Truite'  de  chimie  appliquée  a t agriculture 
fat  le  résumé  de  ses  leçons.  Il  fut  nommé,  en 
i8o3,  membre  delà  société  royale,  et  son  secré-  1 
taire,  en  1800.  C’est  de  i8ua  a 1810  qu'il  s’oc- 
cupa sans  relâche  de  recherrhes  sur  la  compo- 
sition d'un  grand  nombre  de  corps  qu’il  soumit  a 
un  nouveau  mode  d'anal) sc,  l’action  de  la  pile 
voltaïque.  A l’aiJs  de  ce  nouvel  > gent  chimique, 
il  reconnut  que  Vacide  muriatique  vx.géni  de  Lavoi- 
*ier  est  un  rorps  simple  auquel  il  donne  le  nom  de 
(h/ore;  qti’rn  se  combinant  directement  avec 
I hydrogène , il  forme  l'acide  hydrochloriqut , ancien- 
nement acide  muriatique  : coup  mortel  porté  à la 
théorie  de  Lavoisier  qui  avait  considéré  l 'oxtgènt 
comme  seul  principe  acidifiant.  Morvrau  avait  pro- 
|H»<é  d 'admettre  l'bydrogene  comme  principe  a'.ca- 
h fiant  ; mais  Dlrjr,  continuant  ses  importantes  dé- 
couvertes , décompose  la  potasse , la  soude , le 
laryte  ; enlcve  à ses  anciens  alcalis  leur  oxigine,  dé- 
montre que  ce  sont  des  oxides  en  en  extrayant  de  leurs 
bases  métalliques  , le  potassium , \t  sodium  el  le 
barium,  et  l'hydro*enr  cesse  d’èire  le  seul  principe 
alcali  fiant.  Ces  travaux  importants  lui  méritèrent , 
*0  1810,  le  prix  décerné  par  l'institut  impérial, 
malgré  la  guerre  acharnée  que  se  faisaient  alors 
I Angleterre  et  la  France  , fait  qui  honore  et  le 
corps  savant  qui  décerna  le  prix,  et  le  chef  de  l'em- 
pire qui  le  permit  En  181 1,  Davy  sc  maria  « et  fut 
l*il  chevalier.  Eu  i8i4i  i>  fut  élu  membre  correspon- 
dant de  l'institut  de  France  et  vice-président  de 
l’inititution  royale.  Sir  Davy  paraissait  derkné  à 
fenverierles  plus  brillantes  théories  du  régénéra- 
teur de  la  chimie  française.  Ayant  reconnu  que 
Lavoisier  s'était  trompé  sur  le  rôle  que  joue 
I oxigène  dans  la  formation  des  acides  , U chimiste 
anglais  pensa  qu’il  lui  avait  aussi  fait  juuer  un  rôle 
•rop  impo'laut  dans  la  curobnstion  en  le  considé- 
rant comme  le  seul  agent  de  ce  curieux  phénomène  ; ( 
•I  prnsa,  en  outre,  que  ce  nélail  point  a la  présence  » 


du  calorique  latent  qn'il  faut  attribuer  ce*  grands  dé- 
gagements de  calorique  et  de  lumière  qui  accom- 
pagnent souvent  le  phénomène  de  la  combustion. 
Plein  de  celte  prnsée  , il  commença  ses  expériences 
sur  la  combustion  el  la  flamme  dont  les  résultats 
furent  si  heureux.  Il  démontra  d abord  que  la  dis- 
tinction des  corps  en  soutiens  de  la  combustion  el  en 
combustibles  est  vaine,  puisqu'on  voit  souvent  une 
même  substance  jouer  alternativement  ces  deux 
rôles.  Il  démontra  non  moins  évidemment  que  la 
combustion  peut  fort  bien  s’opérer  sans  le  concours 
de  I oxigène  ; qu'elle  a lieu  même  dans  le  vide  le 
plus  parfait  que  nous  puissions  obtenir  dans  le  ré- 
cipient de  la  machine  pneumatique  ; que  ce  déga- 
gement de  calorique  el  de  lumière  a lieu  au  plot 
haut  degré  après  la  combustion  de  certains  corps  , 
même  quand  ces  corp.  occupent  après  un  volume 
au-dcla  de  six  cents  fuis  plus  grand  que  celui  qu'ils 
avaient  d'abord.  D’apres  le  principe  de  la  chaleur 
latente,  il  devrait  y avoir  aux  extrémités  un  Iroid 
considérable  de  produit  11  arriva  enfin  à cette  con- 
clusion importante  que  » la  combustion  est  un  ré- 
'■Suite! général  des  actions  réciproques  de  toutes  les 
» «ubilaoces  qui  sont  douées  les  unes  pour  les  autre, 
-de  fertes  affinités  chimiques,  ou  qui  jouissent  de 
tartilrés  électriques  opposées , et  que  cri  effet  a 
-lieu  dans  tous  les  cas  ou  l’on  fient  concevoir  qu’un 

- mouvement  intense  et  violent  est  communiqué 
eaux  particules  des  corps  : » pensée  sublime  qui 
servira  un  jour  de  base  a une  nouvelle  théorie  chi- 
mique ! Son  esprit  éclairé  sur  ce  premier  point , il 
voulut  savoir  quelle  était  U température  nécessaire 
pour  enflammer  divers  corps.  11  arriva  à ce  premier 
résultat  que  - le  rapport  de  U combustibilité  des 
-difiérenles  matières  gâteuses  ev|  jusqu’à  un  certain 
-point  comme  le»  masses  des  matières  chauffé»*, 

- nécessaires  pour  les  enflammer.  *•  Ainsi  un  fil  dr 
fer  d’un  quarantième  de  pouce  d’épaisseur,  chauffé 
même  au  blanc,  n’e»t  pas  susceptible  d enflammer 
le»  mélanges  des  mofettes  de  houillieres,  tandis  qu’il 
enflammrrait  facilement  l’hydrogène  et  d’antre» 
nt  plus  combustibles.  Il  possédait  srs  premières 
données  quand  il  fut  appelé,  en  181S,  à faire 
partie  d une  commission  formée  à Sundcrland  pour 
voir  à remédier  aux  nombreux  accidents  dont  les 
mines  houiltières  d’Angleterre  étaient  journelle- 
ment le  théâtre,  accidents  qui  étaient  produits  par 
les  explosions  de  ces  mêmes  mo/ettes  ou  air  tnjhtm- 
mabie , dont  ce*  mines  étaient  infestée».  Ses  recher- 
ches sur  la  Jiamme , qu’il  considère  comme  une 
matu  re  gazatte  chauffie  nu  point  d' Are  iuminiuse  , lui 
avait  fait  reconnaître  qu’un  tissu  de  fils  métallique» 
■ res  fins  s’oppose  au  passage  de  la  flamme  ; disons 
plus  justement,  celle  gaie  métallique  refroidît 
chaque  portion  de  cette  matière  gaseuse  qui  les 
traverse,  et  ramène  »a  température  au-dessous  du 
point  lumineux.  Cet  abaissement  est  d’autant  pins 
considérable  que  les  fils  étant  plus  fins  et  tissés 
plus  serré,  le  tissu  offre  conséquemment  des  ou- 
vertures plus  petites  el  une  surface  plus  grande  qui 
augmente  le  rayonnement  et  abaisse  davantage  la 
température.  Le  lisso  métallique  peut  mugir,  mais  s'il 
est  construit  d’un  fil  d’une  gro*»rur  telle  qu’au  ronge 
blanc  il  lie  développe  point  a**ei  de  chaleur  pour 
enflammer  le  milieu  dans  lequel  il  est  plongé,  il  n'y 
aura  point  d’accideni  à craindre.  Il  ne  s agit  dune 
plus  que  d’entourer  la  mèche  qui  fournit  la  lumière 
au  mineur  d’uoe  double  enveloppe  métallique  dont  le 
fil  sera  d'une  gros»eur  convenable,  et  la  lampe  de 
sarclé  sera  eoosliuite.  Avec  cefe  lampe  on  peut 
pénétrer  dans  toute  mine  honillièrr.  L'augmenta- 
tion dans  la  longueur  el  le  diamètre  de  la  flamme 
renfermés  dans  sa  double  enveloppe  métallique  an- 
nonce la  présence  du  gas  explosif  el  le*  proportion* 

i dans  lesquel»  il  se  trouve  mêlé.  En  s’éteignant , eHe 
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vous  prévient  que  ses  proportions  sont  telles  que 
l'air  a Val  yloi  propre  à Ij  respiration.  Nous  n’in- 
sieirrons  pas  pour  faire  sentir  l'importance  du  ser- 
vice rendu  a l'humanité  par  ce  chimiste.  En  i8»8,  sir 
l>*ry  visita  l’|i alie  ; il  analysa  pendant  ce  voyage  le» 
couleurs  employées  par  1rs  anciens , et  reroiwnt , 
après  on  rnmui  attentif  des  manuscrits  d Hercula- 
non»  , qu'ils  n'étaient  point  tous  carbonisés  , mais 
qu'un  grand  nombre  n’était  qu’agglutinés  par  une 
«ub«lance  chimique  qui  s était  formée  avec  le  lemp«. 
Il  inventa  an  dissolvant  de  c*  produit,  de  sorte  que 
sur  treize  renia  m mus  rit»  découverts  , il  y en  a cent 
qu'ou  a l’espoir  de  dérouler;  trente  environ  l’ouï 
d«je  été.  En  i8i8,  Davy  avait  été  fait  baronnet, 
mai*  un  honneur  bien  plus  considérable  l'attendait 
a son- retour  d’Italie  en  i&ao.  Sir  Joseph  Hantes, 
par  sa  mort  , avait  laissé  vacante  la  présidence 
de  la  société  royale;  Davy  et  Wullaston  furent  con- 
sidérés comme  les  pins  dignes  de  le  remplacer  ; 
mais  ce  dernier  ne  voulot  point  entrer  en  concur- 
rence avec  son  ami  et  se  relira;  ceui-ci  fut  nommé 
aune  maîorité  dr  cent  voix  contre  Irrite;  I)avy 
usa  dr  l'influence  que  lui  donna  cette  place  pour 
augmenter  l’illustration  de  son  Pays.  En  182  j , il 
se  mit  à la  tête  d'une  société  d’action n.i ires  qu’il 
réunit  dans  le  bot  de  fonder  un  muséum  d’histoire 
naturelle  a Londres,  institution  qui  manquait  a celte 
grande  cité.  Dans  le  courant  de  l’année  i3a3,  Djvy 
reconnut  que  l'air  atmosphérique  tenu  en  dissolu- 
tion dans  l'eau  de  la  mer  est  le  seul  agent  de  la 
prompte  corrosion  du  enivre  employé  pour  dou- 
bler les  «aisseaux.  Son  genie  inventif,  ayant  trouvé 
la  caase  du  mal , découvrit  bientôt  le  remède.  En 
rendant  le  cuivre  dette*  négatif  de  faiblement  pont  if 
quM  était,  il  l’a  privé  de  «on  affinité  pour  l’oxigcne 
de  l’air  dissous  dans  l'eau  : il  y esl  parvenu  en  »ou- 
daol  de  petites  plaques  de  zinc,  de  fer  ou  préférable- 
ment  de  fonte  de  fer.  LeSamtr.mg  avait  clé  doublé  en 
cuivre,  dans  l’Inde,  en  18a  1 ; lorsqu'il  arriva  à Lon- 
dres, au  printemps  de  1 8s  V,  il  était  couvert  de  rouille, 
d'herbes  marines  et  de  soopbytes.  On  plaça  sur  sa 
doublure  quatre  masses  de  fonte  de  fer  qui  formait 
une  surface  égale  au  quatre-vingtième  environ  du 
cuivre. Ce  n««ire  fit  un  voyagea  la  Nouvelle-Ecosse. 
De  retour  vu  janvier  i3a5,  il  fut  troavé  en  bon 
rtat;  sa  doublure  setsit  conservée  aussi  nette  qu’a 
son  départ.  Cette  importante  découverte  sera  fertile 
en  résultats.  Sir  Di»y  continue  ses  recherches , el  il 
espere  trouver  à en  faire  des  applications  dans  les 
plus  pe  lites  comme  dans  les  plus  grandes  choses.  Déjà 
par  des  applications  de  certaines  quantités  de  fer 
convenablement  ajustées,  on  empêche  les  instruments 
d’astronomie  en  cuivre  et  ceux  d'acier  de  s'oxider. 
En  les  plaçant  dans  des  boites  construites  avec  cer- 
taines proportions  de  sine,  on  a l’rspuir  de  mettre 
«tbstaclc.  p-r  des  procédés  analogues  , au  développe- 
ment de  Viuihxte  de  etùere  (vert  de  gris)  dans  les  vases 
de  cuivre  destinés  à l’art  culine  re.  Sir  Huraphre/ 
iHvy  a publié  , outre  une  foule  de  mémoires  insé- 
rés dans  1rs  Transactions  philosophiques  et  d'autres 
recueils  philosophiques  : 1®  plusieurs  mémoires 
*Je  chimie  , tiré»  des  Transactions  philo mphiquts  ; 
■»*  Uccherchrs  chimiques  et  philo  to phi  qutt , particuliè- 
rement sur  Ce  suit  de  ni/re  et  sa  rtspuatian , 1800, 
us-tw,  3»  Abrégé  d'un  court  de  U font  tur  ta  chimie , 
prononcées  à î institution  royale  pour  Us  progrès  de  la 
philosophie  txpénmtnt  tle , i8oa,  iu-8*»  ; 4’  FUments 
de  pht  ta  opine  chimique , 181a  , in-8»;  traduit  par 
VI.  Vao-Mons,  Pans,  1816,  a vol.  io-8<»;  5®  KU- 
utenJs  de  chimie  appliquée  a t agruulitue , i8»3,  i n- , » ; 
traduit  par  Uulos,  Paris,  iflaû,  iu-ia,  2 vot.  in-â*. 

DAVY  ])£  CHAVlGNli  ( Fiuscou-Astoiss)  , 
naquit  à Paris  le  4 "*»•  >7^7  « devint  auditeur 
4 ta  chambre  des  comptes  , et  consacra  tous  ses 
•omuenfs  de  loisir  b l'élude  des  ans,  notamment 
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de  I'  'architecture,  d.ms  laquelle  il  acquit  uue  as  ses 
profonde  lliéori**  Il  a publié  un  grand  nombre 
de  projets,  dont  aucun  n'a  clé  mi»  a execution  , 
mais  qui  dérelent  cependant  les  latculs  de  leur 
auteur  Toutefois  c’est  à se*  démarches  «t  a son 
zèle  qu’est  dit  le  réfablis<emrnt  du  pont  qui  unit  la 
Cite  a l’i le  Saint-Louis.  I):»vy  de  t.havigué  e»l  mort 
le  17  août  i8of>.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

10  Projet  Je  lhbhothé./ue  pub  iq ut  de  Jurisprudence^ 
177J  , in-8>  ; n Pm/et  de  fontaine  des  muttt , 1778  , 
in  8»;  3°  Projet  don  pont  triomphal , 1-81  , m-H», 
4°  Plant , coupe  et  c lirai ion  d'un  pont  en  J et , d'une 
seule  un  ht  de  cent  quatre-  ungt-Jsux  pieJt  d'ouver- 
ture, 1800,  in-  8 > ; Mémoire  tur  la  comtiuetwn 
îles  ponts  en  fer,  1S01  , in-8J  ; 6->  Colonne  de  l'empire 
français  , ou  Piojet  dt  colonne  triomphale , m la  g'o'rt 
de  ISapolean  le- tt  rond , restaurateur  de  la  momtuhie , 
sous  le  nom  de  Vempirt  français  , 1806  , iu-8*  , 
7«  /{ apport  fait  à a .société  libre  des  scieur  es , lettre  1 
et  arts  de  Pans,  sur  un  ouvrage  intitule  : De  la  soli- 
dité des  batiment»,  par  Ch. -Fr.  Viel,  »8«6  , m-8°  ; 
8*  Leçons  d’un  pere  à stt  enfants , ou  lie*  ne  il  ri t sen- 
tences rt  de  pensées  mondes , extraites  des  auteurs 
latins  et  J rang an,  180»,  ïn-i  s , nouvelle  édition, 
i8uG  , in-ia.  l\l.  Cb.-Fr.  Viel  a publié  une  \otice 
nécrologique  sur  Fiançais  -Antoine  Da>y-  Char  igné , 
1807  , in  4°. 

DAVY  ( Wuuass),  ecclésiastique  anglais, 
curé  de  Lustleigh  , dans  le  Devon»hire  , est  auteur  , 
imprimeur  et  éditeur  d'une  compilation  tbéologi- 
que  , intitulée:  A System  of  die uut y , m a course  oj 
sermons  on  the  first  institutions  of  religion,  etc.,  aG  vol 
in-G1»  , «7y5  a 1807.  L'histoire  de  celte  volumi- 
neuse compilation  présente  un  exemple  de  tersévr- 
ranr.e  que  n’ont  jamais  offert  les  annales  ue  la  lit- 
léfutiue  si  ternie»  eu  singularités.  Apre»  avoir  ter- 
miné son  manuscrit,  I auteur  voulut  le  publier  par 
suusrription  ; m-i»  personne  ne  »«  prétrntanl , il 
résolut  de  l'imprimer  lui-roèine.  Il  se  fabriqua  une 
presse,  adula  de»  caractères  pour  composer  au 
plus  deux  pages , et,  aidé  de  sa  servante,  il  com- 
mença à imprimer,  page  par  page,  quarante  exem- 
plaires des  ceot  cinquante  premiers  feuillets.  Il  en 
distribua  alors  vingi-aix  dans  les  universités,  cher 
les  évêques  , les  journalistes  , etc. , sans  pouvoir 
oLtenir  aurun  encouragement,  il  persista  néan- 
moins dans  son  dessein  ; mais  il  ue  continua  »oo 
travail  que  sur  les  qualorir  exemplaires  resianl». 
Enfin  , après  douze  an»  d'un  travail  opiniâtre  , il 
termina  ses  vingt-six  volume»  qu'il  voulut  cartonner 
I...  -même  pour  ne  devoir  rien  a periunue  , et  fil  en- 
suite le  voyage  de  Londres  pour  dépoier  un  exem- 
plaire dans  les  qu  .lorze  principales  librairies  de 
cotte  ville.  Le  biographe  anglais  auquel  nous  em- 
pruntons cete  notice , ne  nous  apprend  pas  si 
M.  Davy  e»t  parvenu  a en  vendre. 

DaWIDOFF  | D»xu  ) , général-major  russe  , 
né  a Moscou,  le  iG  juillet  1784  , montra  , dès  son 
enfance  , un  guilt  trèi  vif  pour  le  roetier  des  armes. 

11  fit  tontes  le»  guerres  qui  eurent  lieu  durant  le  rè- 
gne de  l’etuperrur  Alexandre.  £n  1808  , il  fit  la 
campagne  de  Finlande  , a l'avant-garde  du  célébré 
Koulnei’  , gcnéral-iiujor  de»  hu»»*rds , tué  au 
combat  de  Kliaslîtzy  , le  3 juillet  181a.  En  iSmj, 
il  était  à l’arroce  du  Danuhe  , sous  les  ordres 
du  général  prince  Bagration.  En  181  a,  M.  Dawi- 
dutf  se  trouva  de  nouveau  a l'avant-  garde  du 
général  Koulnfsi  ; nommé  officier  - général  en 
181 5,  il  a eu  divris  commandements  a l’aruiée  de- 
puis tell*  époque.  Le  godt  du  general  Dawidull 
pour  1rs  plaisirs  de  l'esprit  se  développa  aussi  pré- 
maturément que  sa  vocation  pour  les  arme».  Se» 
sucrés  littéraires  sont  un  témoign/ge  de  plu»  que 

. les  travaux  du  guerrier  ne  . >•«  point  incompatible» 

J arec  It  goût  pour  les  muscs.  Pour  un  poêle  qu( 
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in>u(  a fait  ingénurmetit  l'aveu  qu'il  a jeté  ion  Lon- 
clier  le  jour  d'une  bataille  , combien  pourrions- 
nous  citer  de  fil»  d’Apollon  qui  se  sont  honoré*  par 
les  traits  de  la  plus  brillante  valeur.  La  guerre  , 1rs 
chevaux  , tes  délices  de  la  pipe  • l'amitié  , les  plai- 
sirs de  la  table  ont  tour  à tour  allumé  la  verve  de 
Dawidoff.  Plusieurs  de  ses  chansons  sont  devenues 
nationales;  la  mémoire  retient  aisément  les  vers 
créés  d'inspiration.  (Quelques  unes  de  ses  produc- 
tions Mil  été  insérées  dans  les  journaux  , mais  la 
plus  grande  partie  est  encore  en  manu»» rit  Le  gé- 
néral Dawidoff  a publié  : Essai  sur  ta  théorie  des 
opérations  des  parti  tant , i 8j  t , in8’. 

DA  Y ( Tk'jsias  ) , naquit  & Londre*,  le  sa 
juin  1748*  d'un  officier  de  la  douane  qui  le  laissa 
orphelin  X l'âge  d'un  an.  Sa  mère  teremaria,  et  lui 
lit  donner  une  assri  bonne  éducation  ; toutefois  il 
quitta  le  collège  dr  Corpus-Christ  i , à Oxford,  sans 
y avoir  pris  scs  degrés  Dès  sa  jeunesse,  il  mani- 
festa beaucoup  de  goût  pour  L'élude  du  rcrnr  hu- 
main, et,  en  1766,  il  entreprit  un  voyage  <bins  le 
pays  de  Galles,  pour  y contempler  cette  classe 
<j  hommes  qui,  suivant  lui,  - n'ayant  point  encore 
-dévié  des  sentiers  tracés  par  la  nature  , dnitenl 
■•conserver  les  qualités  de  l'esprit  humain  dans 
- leur  simplicité  primitive,  à l'abri  des  altérations 
••  sophistiques  de  l'art.  *>  Nous  ignorons  quel  fut, 
dans  celte  contrée , le  résultat  de  son  investigation 
qu’il  ne  larda  pas  à poursuivre  en  France,  rn  Bel- 
gique et  eu  Hollande , faisant  partout  un  usage 
plus  généreux  qu'éclairé  de  la  fortune  qu’il  possé- 
dait. On  rapporte  qu’a  Lyon,  ay  moment  de  son 
départ  , une  foule  de  misérables  , auxquels  i!  avait 
prodigué  son  or , vinrent  lui  demander  de  subve- 
nir X leurs  besoins  futurs,  parer  que  le  bien-cire 
dont  ils  avaient  joui , pendant  son  séjour,  serait  , 
pour  eux,  un  véritable  malheur  s ils  étaient  obli- 
gés d'y  renoncer.  Celle  circonstance  , qui  ne  mon- 
trait pat  l'rspril  humain  sons  un  jour  Lien  avanta- 
geux , fut,  dit-on,  la  cause  de  l'espèce  de  misan- 
thropie tpii , depuis  lors,  sr  manifesta  dans  la  con- 
duite de  Day.  L'amour  lui  préparait  le  même  drs- 
apoinlemeut  que  la  philanthropie.  Ses  to*ux  furent 
rejelcs  p<r  nne  dame  X laquelle  il  avait  offert  sa 
main;  et,  sur  cet  échantillon  , il  conclut  qu'aucune 
femme  ne  possédait  les  qualités  qu'il  exigeait  dans 
va  compagne  , et  résolut  d’en  former  une  lui-méine. 
En  conséquence,  il  se  prorura,  dans  un  hôpital 
d'enfants  trouvés,  deux  jolies  filles  de  douze  ans, 
dont  il  étudia  le  raractrr*  pendant  une  année,  au 
bout  de  laquelle  il  en  plaça  une  chez  une  roar J 
rliande  de  modes,  et  éleva  l'autre  à sa  manière. 
Comme  il  la  voulait  insru-ible  à la  douteur,  il  lui 
versait  de  la  cire  a cacheter  brûlante  sur  1rs  bras  ; 
pour  la  prémunir  contre  la  crainte,  il  tirait , dans 
ses  vêlemruts,  des  coup*  de  pistolets  qui!  disait 
chargés  a balle  ; et,  pour  s'assurer  de  sa  discrétion, 
il  lui  confiait  de  prétendus  secrets  dont  il  assurait 
que  la  découverte  compromettrait  son  honneur  H sa 
vie.  Mai»  Sabrina  jetait  1rs  hauts  cris  X la  moin- 
dre égral -gnurc  , s effrayait  ru  voyant  une  souris, 
cl  répétait,  au  premier  veau,  les  confidences  de 
Day  , «piî  fut  enfin  ubligé  de  renoncer  à tonie  es- 
pérance de  succès.  Il  adressa  ensuite  rt  successive- 
ment tes  hommage»  à deux  saurs  qni  le  refusèrent, 
quoique  , pour  leur  romplaire  , il  edi  renoncé  à sa 
malpropreté  habituelle  et  aux  formes  plos  qur  rus- 
tique* do  se»  manières.  Knfiu  il  trouva  une  compa- 
gne X peu  près  telle  qu'il  la  désirait , et  l'épousa  rn 
1778.  il  lui  assura  toute  sa  fortune  , et,  malgré 
cette  donation  , elle  n'en  fut  pas  moins  l'esclave  U 
plu»  soumise,  la  plus  dorile  et  la  plus  patienta  des 
captives  de  son  mari.  Tou»  deux  se  reliraient  alors 
dans  une  terre  située  I Anningdry  , dans  le  comté 
de  Surrey.  La,  Day  se  livra  if  un  grand  nombre 


d'expériences  agricole»,  et  tenta  d'améliorer , par 


ses  conseils  et  les  travaux  qu'il  entreprit  , la  situa- 
tion des  paysans  des  tovirena  : il  devint  l'arbitra 
de  Irurs  différends  , leur  tenait  toujours  ta  bourse 
ouverte  dans  leurs  besoins,  et  recueillait  «liez  lut 
ceux  qit^la  maladie  mettait  hors  d'état  da  travailler. 
Une  de  ses  idées  dominantes  était  d'agir  avec  les 
animaux  comme  avec  les  hommes,  ou  , pour  parler 
plus  juste,  il  s’élait  persuadé  que  les  premiers 
riaient  plus  propres  X être  gouvernés  par  des  prin- 
cipes raisonnés  que  1rs  autres.  En  conséquence,  il.' 
prétendit  dresser,  d'après  ente  idée,  un  jeune 
poulain  qui  , mettant  en  défaut  la  théorie  de  Day  , 
le  jeta  par  terre,  et  le  tua  d’un  coup  de  pird  sur  la 
tète,  le  a8  septembre  178g.  Day  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages dans  divers  genrri , dont  qnelqors  uns  nu 
sont  pas  sans  mérite.  »«  Le  btgrt  mourant , petme-, 
1773  ( cet  ouvrage  , dont  la  troisième  édition  fut 
dfdire  X J.- J.  Rousseau,  contribua  beaucoup  à. 
propager  , dm»  la  nation  anglaise,  ressentiments 
•l'horreur  pour  la  traite,  dont  le  résultat  lut  enfin 
l'abolition  da  cet  infâme  trafic  ) ; tes  Légions  dé- 
vouées , poème  , 1 77G  ; 3J  ta  lièiotatirm  de  l'rtmcné* 
que , poème,  1777;  4°  Sanford  et  Merton.  Cet  ou- 
vrage parut  en  trois  parties,  de  1783  à 1781J  la 
principale  idée  est  puisé*  dans  X Emile  ; et  bèrquin 
l’a  traduit  en  français  avec  un  succès  plus  grand  que 
celui  obtenu  par  l'original  en  Angleterre.  On  re- 
marque , dans  cel  ouvrage,  de»  vues  assis  spécieu- 
ses rn  théurie,  mais  complètement  impraticables, 
et  la  réflexion  démontre  bientôt  que  t'auieur  n'a 
jamais  été  père  de  famille.  Day  a publié  aussi  une 
Histoire  du  petit  Jacquet , et  quelques  opuscules  eu, 
faveur  des  nègres  et  des  colonies  anglaises  de  l’A- 
mérique. 

DaZILLE  (.h*s-BaT«fuxt),  médecin , né 
en  <739,  fut  élève  du  célèbre  Antoine  Petit;  il. 
entra  au  service  de  la  marine  , en  1733  , et  parcou» 
rut  en  qualité  de  chirurgien-major  la  Guyane,  le 
Canada,  les  îles  de  France,  de  Bourbon,  de 
Cayenne  et  de  Saint-Domingue.  Par  suite  d’un 
naufrage,  il  se  trouva  au  Canada,  en  175g,  «I 
assista  au  bombardement  de  Qnebec , par  les  An- 
glais. Pendant  la  durée  de  re  siège,  Danlie  mon- 
tra le  plus  grand  aèle  et  développa  la  plus  grande 
activité  daus  les  secours  a donner  aux  blessés.  En 
177 6,  il  reçut  le  brevet  de  médecin  honoraire  da. 
roi  À Saint-Domingue  et  partit  *n  celte  qualité 
pour  cette  Ile.  line  pratique  de  trente  années  dans 
les  colonirs  permit  a Daaiilt,  naturellement  don* 
d'un  esprit  ob«rrvateur,  de  bien  étudier  l’influence 
d'un  climat  malsain , et  la  marche  des  épidémies 
dont  le  retour  était  rendu  si  fréquent  par  l’in- 
fluence de  ce  même  climat.  Son  expérience  loi  sug- 
géra les  nombreuses  et  utiles  réformes  qu'il intrados* 
sit  avant  son  départ , dans  le  régime  des  hôpitaux  de 
Saint-Domingue.  De  retour  rn  France,  Dasille  pu- 
b lia  par  ordre  du  gouvernement,  le  fruit  du  ses 
observations  ; et  ses  ouvrages,  trop  peu  répandus, 
seront  consultés  avec  grand  font  par  tout  les  mé- 
decin» , et  surtout  par  ceux  qui  se  destinent  X aller 
exercer  la  médecine  dans  les  colonies.  Ses  Ohsan t- 
t.ans  sur  tri  maladies  det  nègres  % démontrent  que  1» 

S rende  mortalité  parmi  les  noirs  résulte  forcément 
u régime  auquel  ils  sont  soumis.  Comment , en. 
effet,  ne  pas  voir  régner  nue  grande  mortalité 
parmi  des  hommes  qu'on  nourrit  mal,  qui  par  le 
défaut  de  vêtements  sont  exposés  aux  conséquences 
des  brusques  transitions  de  température  auxquelles 
on  les  expose,  qu'on  sonmrt  X on  travail  excessif 
sous  un  ciel  ardeui,  et  auxquels on.  permet,  sans  doute 
pour  mieux  les  abrutir,  I uaaga  un  modéré  des  J i- 
quenrs  furies.  Dans  son  Précis  me  Ut  taux  minérales, 
Itazille  donne  des  re mrignemenlt  précieux  ,tnr 
les  eaux  minérales  de  Saint-Domingue  rt  sur  ks 


DES  _ HH  R tdi 

production*  médicinale*  «le  celte  même  il e.  Kn&n  , 
dam  oo  e*aai  »or  l'horrible  affection  nerveuse , 
iflunue  (ou  i U nom  de  tétanos , Ditiilc  prouve  que 
U tétanos  qui  survient  à la  suile  des  blessure» 
(Mono t traumatique  ) est  dms  un  grand  nombre  de 
cas  produit  par  l'abus  des  substances  irritantes  et 
•pi  rit  neuves.  DasSlle  attribue  aussi  le  tétanos  à la 
•oppression  de  la  transpira1  ion  , causée  par  Tim- 
prrstion  d'un  air  froid  et  humide;  cette  opinion 
o'cstrn  aucune  façon  fondée.  Daxillc  avait  toujours 
montre  dans  l'exercice  de  la  médecine , le  plus 
grand  désintéressement , et  la  plus  graode  birn- 
laisasce.  Aussi  pitM'ldl  Ms  dernières  années  dans 
on  état  voisin  de  la  panv/ejé.  Il  mourut  à Paris , 
presque  octogénaire,  en  juin  ibia.  Voici  la  liste 
exacte  de  ses  ouvrages:  i * Observation i sur  Us  ma- 
/ados  Jet  nègres , Paris,  1776,  tn*8‘;  179a,  3 vol. 
«•Ht;  a*»  Précis  sur  fatmlyst  ries  taux  minérale  t % 
dan*  des  (Hsc reniions  générales  sur  ks  maladif 
As  climats  ch-iudi,  Paris,  178a,  »n-8' ; J'»  Ulser - 
calions  sur  U tétano  » , sur  la  santé  des  femmes  enceintes, 
tt  tur  Us  hôpitaux  d entre  Ut  trop  que  « , Paris  , 1778, 
10-8*.  Les  trois  deroicrs  ouvrages  ont  été  réunis 
pour  former  le  tome  second  de  la  deuxieme  édiliou 
des  ü ôte  r--a  Irons  sur  Us  maladie  t As  ucgrrt. 

DEANI  ( >1  \nc-Ax  roiax  ),  prédicateur  italien, 
né  a Brescia  • 1*  1»  septembre  177J.  H prit  l'babil 
de  franciscain  de  l'observance  dam  le  couvent  de 
Saiol -Joseph  de  sa  ville  natale.  A vingt-deux  ans, 
il  prononça  ses  vaux  et  prit  en  religion  le  nom  de 
Pcre - Paeîfi-fue.  U enseigna  d'abord  la  philosophie, 
pots  la  théologie;  mais  son  goût  le  portait  vers 
U chaire  encrée.  Il  y monta  pour  la  première  fois 
s Perrare  , en  180a.  Depuis  , les  plus  grandes  villes 
de  1 Italie  , Home,  Milan,  Florence,  Venite, 
Tarir»,  se  disputèrent  l'avantage  de  l'entendre.  On 
dit  qu'une  tendre  piété,  une  douce  onction  ani- 
maient ses  paroles,  qu’ornaient  encore  une  élocu- 
lion  originale  et  brillante.  Fidele  à l'humilité  de 
»oa  ordre,  Dean!  réfuta  l'évêché  de  Zante  cl  Cé- 
phalome,  auquel  d bit  nommé,  en  i8i5,  par 
Pie  \ 1 1 Ayant  prêche  4 Home,  en  1819,  avec 
Imaacoup  de  succès,  Ü re^ut  du  meme  pipe  des 
médailles  d'honneur,  et  fut  nommé  cansulicor  dr 
■ ‘index  et  défini  leur -général  de  son  ordre.  Un  mal 
qui  loi  survint  a la  main  gauche  nécessita  l’ampu- 
Ulion  du  pour*,  sans  qu'un  rvosift  4 lui  sauver  la 
sia.  Jl  mourut  U »4  octobre  18»*.  Dix-sept  de  ses 
diecours  sont  imprimé».  On  cite  parmi  eux:  Dis- 
court à l'occasion  île  r<sché.  cment  A la  nom  cite  cathé- 
drale A tire  tria,  181 3 ; pour  / a/uiie  r taire  du  désastre 
fue  raie  vtUc  éprouea , en  1 76) , par  l exohs  on  J an 
rmm'm  à poudre , i8iâ;J?JB toge  A Pie  I II,  celui 
Alahôé  MarteUs,  Chtari,  18e  1 , tn*4‘- 

DfcUELLK  DE  GACHETiEll  ( Cusi-Auxai- 
au,  baron  )^ie  è Voreppe  en  Dauphiné,  le  37 
oevembre  1770,  d'une  famille  noble,  entra  jeune 
rarore  dans  un  régiment  de  cavalerie  , profila  habi- 
lement des  occasions  nombreuses  de  se  distinguer, 
qa’éffraieat  an  courage  1rs  premières  guerres  de  la 
revoie  lion  , parvint  rapidement  au  grade  de  rolo- 
ad , et  était  général  de  brigade  en  t8oà.  Com- 
mandant de  la  légiua  d'honneur,  et  général  de 
division,  en  i$o8,  il  passe  le  même  année  en  Es- 
pagne, et  battit,  en  novembre,  l’armée  de  Galice 
a V eaconcellos.  Là  s’arrêta  tout  4 coup  le  carrière 
militaire  du  général  Debelle.  L’empereur,  sans  au- 
cun motif  connu  , le  priva  de  toute  activité  de  ser- 
vie#, le  dépouilla  d«  »«•*  distinctions , et  l’envoya 
•lias  sa  maison  de  Vareppe  , ou  ih  vécut  dans  l.i 
retraita  |usqo'sn  .fetatiKunnent  des  Bourbons  , 
qai,  malgré  1»  désir  qu  il  en  eut  témoigné,  ne  cru- 
rent pas  devoir  Trmployer.  Ce  qui  ne  l'empêcha 
pas,  lorsqu'il  apprit,  le  G mars  i8i5,  que  Napo- 
léun  se  dirigeait  sur  Grenoble  , d’aller  s'offrir  au 

général  Marchand,  pour  le  combattre;  mais  bien- 
tôt, changeant  de  résolution  , il  prit,  sur  l'ordre 
qu'il  ru  reçut  le  commandement  du  département 
de  la  Drôme,  rt , deux  jours  après,  il  sommait  les 
autorités  de  Valence  de  reconnaître  le  gonvrrnr- 
ment  impérial.  Obligé  desr  retirer,  il  reparut  bien 
tôt  devant  cette  ville  et  en  prit  le  commandement 
Dès  lors  il  prit  tous  les  moyens  propres  a affaiblir 
1 impression  que  la  présence  des  Bourbons  pou  | 
vail  faire  sur  les  esprits.  Il  eut  le  3o  mars  on  en 
gageraient  avec  l'avant-garde  de  S.  A.  H le  dur 
d'An-oulème  , commandée  par  le  comte  d'Etcars  , 
fut  blessd  dans  l'action,  et  se  retira  sur  Lyon  II 
passa  alors  au  commandement  du  Monl-lilanr  ; 
mais  la  bataille  de  Waterloo  qui  dérangea  tant  il. 
calculs,  venait  d avoir  lieu  ; le  général  Drbellr  vu 
tous  ses  pouvoirs  cesser,  et  le  lloi  l'ayant  compris 
dans  son  ordonnance  du  »4  juillet,  il  se  constitua 
pruonnier  a Grenoble.  Le  11  mars  181G  , il  foi 
condamné  4 mort  par  le  druxième  conseil  de 
guerre  de  la  première  division  militaire,  devant  le 
quel  il  avait  été  traduit.  Celle  condamnation  lut 
pour  8.  A.  fl  une  nouvelle  occasion  de  manifester 
sa  généreuse  bienfaisance  : d'abord  à sa  recomman- 
dation , le  lloi  voulut  bien  commuer  la  peine  de 
mort  en  une  détention  de  dix  ans  dans  la  riladelh- 
«le  Besancon,  et  8.  A II.  passant,  quelques  moi* 
après,  dans  crtte  ville,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fit 
du  dénurroent  du  général,  lui  fil  remettre  urr 
somme  de  huit  cents  francs,  montant  d'an  premier 
temestre  d'une  pensiun  sur  sa  cassette.  Le  général 
Debelle  vil  actuellement  retiré  dans  son  pays  natal 
DK  BEI.  LO  Y (J.-B.).  loj.  Bkuloy.  ' 
DKBII.I.Y  ( N....),  général  de  brigade,  né  4 
Dreux,  A 17GJ.  U s'enrôla  vers  1789,  dans  la 
garde  nationale  parisienne,  nù  il  obtint  bientôt  |r 
grade  de  capitaine  de  canonniers.  Quelque  temps 
après  il  obtint  au  concours,  la  première  place  d'ail 
jiidant-général  d#  l'artillerie  de  Pari».  Avant  alors 
pris  rang  dam  l'armée  de  ligne,  il  fit  la  rainpxgnr 
de  1793,  en  Champagne,  contre  les  Prussiens 
Employé,  en  >799,4  l'armée  du  Danube,  sous  le 
général  Masséna,  il  concourut  aux  opérations  dr 
celle  armée,  soutint  le  aa  mars,  de  concert  arec  le 
général  Wall  lier,  un  combat  Sanglant  contre  le» 
Autrichiens,  près  d'Uim,  et  contribua  4 repousser 
l’ennemi , âpre*  une  défense  des  plus  opiniâtres.  Il 
fut  blessé,  le  3 juin  suivant,  dans  une  affaire  près 
de  Zurich.  Vers  le  même  temps , il  obtint  le  grade 
de  général  de  brigade.  Il  prit  part  aux  journées  de» 
18,  19  et  ao  brumaire,  à Saint  -Cloud,  commanda 
ensuite  4 l'armée  du  flhin,  U cinquante-neuvième 
demi-brigade  d'infanterie  de  ligne  a la  bataille  dv 
Hiberecb  , le  9 niai  1801  , y repoussa  avec  la  plis* 
grande  valeur,  l'ennemi  qui , voulant  profiler  d'un 
mouvement  fait  pxr  le  lieutenant  - général  Saint* 
Cyr,  cherchait  4 déborder  l'aile  gauche  de  l'armée 
française.  Le  général  Drbilly  eut  un  cheval  tué  sons 
lui  dans  cette  affaire,  et  rut  l'épaule  ganche  tra- 
versée par  une  balle  dans  un  autre  combat.  Il  rul 
momentanément  la  direction  d'une  des  divisions 
du  ministère  de  la  guerre  , et  commandait  la  ville 
de  Munich  lors  de  la  conclusion  de  la  paix  avec 
l'Autriche.  Nommé  commandant  du  département 
des  Deux-Net  lies , il  mit  tous  ses  soins  a faire  ai- 
mer le  gouvernement  et  le  nom  français,  et  em- 
porta des  témoignages  d’estime  des  Anvrrsois,  lors- 
qu’il partit  pour  se  rendre  au  camp  de  Bruges. 
Employé  a la  grande  armée,  en  1806,  il  y com- 
manda les  3it  et  6l«  demi-brigades  d’infanterie  de 
ligne,  y donna  de  grandes  preuves  de  valeur  a 
Austerlitz,  et  mourut  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille  d'Irna,  le  >4  octobre  1806. 

DEBOUHGES  ( J»hm  ),  député  dr  b Creuse 
4 b convention  na'ionele.  Il  ne  voulut  prendre  au 
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« une  part  au  procès  de  Louis  XVf,  regardant  comme 
inrumpaiiiilfi  In  fonctions  de  législateur  el  celle*  de 
juge.  Le  ifr  mai  179II,  lors  de  D discussion  rela- 
tive à la  pétition  du  faubourg  Saint- Antoine , qui 
rérlarnajl  on  décret  sur  le  maximum  , et  une  (axe 
mit  le*  riches  , Drbourgcs  s'écria  : c'e»t  en  faveur 

- du  peuple  que  nous  nous  élevons  coulre  le*  bri- 

- garni».  ••  Pendant  tout  le  règne  de  la  terreur.  Dé- 
boursé» s'enferma  dam  des  travaux  obscurs,  et  Cl 
rendre  beaucoup  de  décrets  de  secours.  Il  combattit 
les  terroristes  après  la  chute  de  Robespierre,  el 
le  s8  janvier  179J,  il  attaqua  vivement  Duhem , 
qui  avait  dit  ••  que  l'aristorratie  et  le  royalisme 
triomphaient  dans  la  convention.  ••  Réélu  après  la 
sessiou  pour  le  conseil  des  ancirns,  il  appuya,  le  17 
février  1 79C  , la  résolution  qui  arcnrdail  au  direc- 
toire les  railiations  d'émigrés , et  s'opposa  à l’im- 
pression du  discours  de  Portalis,  qui  voulait  les 
mettre  dans  les  attributions  drs  conseils.  Il  fut  élu 
secrétaire  le  ai  novembre  >797»  et  sortit  du  conseil 
en  mai  1798  Depuis  M.  Debourges  fut  nommé 
président  du  tribunal  civil  de  ChamLon,  le  8 mai 
1800  , et  en  exerça  les  fonctions  jusqu’en  i8i5. 

| DEBRAUX  ( Pacl-Fhhx  ) , chansonnier,  né 
[ le  3oao8t  1796,  d’une  famille  protestante,  à Anrer- 
ville,  département  de  la  Meuse  Comme  la  plupart 
de*  élèves  du  lycée  impérial  ou  il  avait  fah  se»  rlu- 
; de*,  Debraux  s’est  montré  constamment  animé  de 
| cet  esprit  de  patriotisme  qu'on  y inculquait  à la 
jeunesse.  En  i8i3,  lorsque  la  trahison  eut  livré  la 
France  à l'étranger,  il  fut  indigné  des  hurailia- 
| lion*  dont  on  accablait  notre  vieille  armée,  et  le 
sentiment  profond  de  la  gloire  qui  l'attachait  aux 
exploits  de  nos  guerriers  lui  inspira  tîes  chants  dan< 
lesquels  il  fit  revivre  tous  Ir*  souvenirs  propres  a 
révriller  l'orgueil  national.  Sa  r.ban'on  de  ta  Co- 
lonne, telle  du  Mont  - Saint  - Jean  et  ptuiirnrs  autres 
parvinrent  en  peu  de  temps  |U»que  dans  les  plus 
jveiits  hameaux  ; on  les  répétait  >ou$  le  chaume,  à 
la  rharrue,  dan*  les  ateliers , au  rieur  de  Paris,  à 
la  cime  des  Alpes  et  dans  les  plaines  de  la  Reaiire. 
Jamai»  puc  e n'obtint  un  succès  plut  romplct  n| 
plus  j»opu!aire  ; M.  Debraux  faisait  vibrer  une 
corde  pour  laquelle  il  y avait  de  l'écho  dan»  toutes 
les  ame» , au  moment  ou  il  n'était  plut  un  seul 
coin  dn  territoire  ou  l'on  ne  s'irritât  du  joug  Tous 
ses  refrains  étaient  des  pensées  d'indépendant- 
Lor.' qu'en  181G  et  1817,  il  se  forma  dans  la  capi- 
tale des  especes  de  clubs,  ou  les  ouvriers  ve- 
naient s'enivrer  de  Surene  et  chanter  la  liberté, 

! M.  Debraux  parut  a la  tète  de  ces  réunions  , 
el  *rs  couplet»  pleins  de  verve  el  de  hardivs  e , 
y furent  souvent  applaudis  avec  transport.  Sa 
réputation  s'étendit  rapidement  dans  toutes  le» 
classes  industrielles;  niais  il  était  pour  les  sa- 
lons un  cbantre  trop  incorrect  et  trop  trivial  ; sa  ' 
muse  fut  reléguée  dan»  les  faubourgs  ou  elle*  le: 
privilège  presque  exclusif  de  réchauffer  l'enthou- 
siasme de  ces  plébéiens  laborieux,  qui  dm*  un 
autre  temps  donnèrent  un  si  puissant  coup  de  main 
a la  révolution.  Depuis  18:10,  M D*braux  a publié 
quatre  édit  ions  de  »es  chanson*  nationales.  L'n  re- 
cueil supplémentaire  qu'il  donna  en  1622,  ayaut 
été  saisi  a D requête  du  procureur  du  roi,  M De- 
braux fut  condamné  a un  roms  de  prison,  cl  ren- 
fermé à Sainte- Pélagie , ou  il  st  trouva  avec 
MM.  Dujaend,  Bonn  in  , Magalon  , liar- 

ginel,  Eugène  df  Pradel  , et  plusieurs  autres  écri- 
vain*. M.  Debraux  a public  : i«  Chanonnit/es  cl 
poésies  légère* , Pari»,  1819-181*,  3 vol.  in-iS  tl 
supplément;  le  premier  volume  a paru  de  1819  à 
1 8 20  par  livraison  d'une  feuille  environ  ; le  second 
volume,  en  182  t,  tous  le  titre  de  Chantons;  le  Irui- 
vièice  sous  celui  de  Chantant  nationales  et  autres ; Iç 
supplément  est  de  i8aa  ; a**  Les  Dieux  a ta  Ciou,til*e% 


pot- pourri  du  carnaval,  i8a3,  in-18;  3*  L*  Nauetl 
enfant  de  la  gogu  lie  pt-ur  l'année  1 8x3  , t8*3  , in-18  ; 
4°  Foyage  a Samte- Pélagie  en  mars  i8a3,  »8*3  , a 
vol.  in-ia;  S1  Chant/. ni  nome  lie  1 , i8a3,  in-18  ; 
G**  Ix  Pat  sage  delà  Itéréuna , petit  épisode  d'une 
grande  histoire,  i8a5,  3 vol.  in- ta;  7"  I-a  France 
au  tombeau  du  general  Foy , me«*énirnne , i8*5  , 
in-8>  ; 8»  Chaman  t nouvelles , t8aG,  iu-18,  publiée* 
en  cinq  livraisons  ; 90  Mort  tle  ce  midheunux  droit 
if  aînesse , récit  Iragico-comico-pbilosophique  en 
manière  de  pot-pourri , écrit  soûl  la  dictée  de  Cadet 
l.agingeole,  i8»G,  in-3a,  trois  éditions  ; ioft  bio- 
graphie des  sowera'ns  du  du  -ntu  itmr  siècle , par  (kua 
rots  de  la  Fret  , i8aG  , in-3a  ; « l°  FUM*  aux  enfers , 
poème  Iragico  eomico-diabolique,  1837,  in-8*». 

DFRRET  ( Fnxaçois),  architecte,  né  a Pari*, 
en  1783.  Sorti  de  la  célébré  école  de  M.  Prriirr, 
Dcbret , dès  ses  début*,  montra  qu'il  avait  su 
mettre  à profit  les  leçons  d'un  inalire  si  habile. 
Il  ne  fut  d «bord  connu  que  dans  un  petit  cercle  de 
gens  de  talent  qui,  rn  (.lisant  valoir  pour  leur 
propre  compte  son  savoir  faire,  se  bornèrent  il  lui 
rendre  justice,  el  ne  firent  rien  pour  favoriser  son 
essor.  Ju«qu'a  trente  ans  sa  réputation  fut  ainsi 
! concentrée  ; enfin  elle  parvint  à se  faire  jour,  mai* 

1 ce  ne  fut  pas  précisément  à la  pratique  de  l’art  qui 
avait  été  l'objet  de  toutes  se»  études  qu'il  dut  de  ne 
plus  être  ignoré.  D<bret  devint  en  quelque  sorte  le 
créateur  d une  industrie,  en  donnant  aux  papiers 
de  tenture,  une  existence  nouvelle  et  une  impor- 
tance qu’ils  n’avaient  pas  avant  lui.  La  pureté  el 
le  bon  goût  de  ses  dessins  mirrnt  rn  grand  crédit 
la  fabrique  de  Simon,  qui  depuis  lors  a - mar<  lié  a 
une  fortune  rapide.  Mais  le  plus  beau  moment  de 
la  vie  de  Debrrt , comme  artiste,  est  sans  doute  ce- 
lui ou  M.  Sellerier,  appréciant  de»  talents , qu'il 
se  dissimulait  peut-être  à lui-même,  lui  prtqiosa 
de  ie  démettre,  en  sa  faveur,  de  sa  place  d'archi- 
tecte de  l’abbaye  royale  de  Saint-Déni*.  A ce  mo 
ment,  le  vaisseau  de  la  basilique  menaçait  ruine; 
délabré  ne  toute*  parts  , ce  vieux  monument  parais- 
sait à la  veille  de  s'écrouler  ; d immenses  répara- 
tion» étaient  tirg  nies;  il  s'agissait,  non  seulement 
■ le  restaurer  l'édifice  de  muuere  à lui  rendre  sa  so- 
lidité , mais  encore  en  accomplissant  celle  tâche 
déjà  >»  difficile,  il  fallait  ménager  le  type  pur  du  style 
gothique,  et  ne  rirn  faire  qui  ne  fut  avec  ce  type 
dan»  l’harmonie  la  plus  parfaite.  M.  Sellerier  dési- 
gna D fhrel  comme  le  seul  capable  d'exécuter  con-  I 
venab-rrnent  une  semblable  entreprise  ; Debrrt  ac- 
cepta, el  l'on  put  s'émerveiller  du  bonheur  Avec' 
lequel  il  exhumait  du  néant  toutes  les  cimceplioiu 
«le»  premier*  constructeurs.  Avec  quelques  ve-lige*, 
modèle*  souvent  encore  informes,  il  ressuscita  jus- 
qu’aux moindre*  détails,  el  sut  trouver  dans  Ir 
vague  de»  traces  effacées  de  suffisants  indice*  pour 
raviver  la  pensée  du  moyen  âge.  Cwt  presque  on  1 
prodige  que  cette  reproduction  exacte,  de  tous  le» 
caprices  d*  U fantaisie,  effectuée  au  moyen  d'une 
érudition  raisonnée.  Quand  on  est  initié  à loutra  les 
recherches,  à toutes  les  combinaison»  qu'elle  a né- 
ressitées,  on  s’étonne  qu’elle  n'ait  pas  employé  la 
vie  de  plusieurs  hommes.  Quoiqu'il  eu  soit,  il  res- 
tait encore  a M.  Dcbret  as»ei  de  loisirs  pour  conce- 
voir des  plans,  et  s#  préparer  à de*  travaux  d'un 
autre  genre.  Du  soir  M.  Cnurtin  , administrai  eut 
de  l’Opéra  , exprimait  devant  toi  la  crainte*  que 
l'autorité  ne  fit  fermer  rç  ibeilre  dont  le  voisinage 
était  d angereux  pour  la  bibliothèque  royale.  * Déjà, 
ajouta  M.  Onirtin  , ou  mm*  a souvent  menacés  de 

- nous  faire  déguerpir;  up  ordrjf  peut  arriver  d'un 
h instant  à l'autre,  et  cela  serait  d'autant  plu*  fa  - 

- dieux , que  comme  personne  n'è  muge  a faire  un 
-plan  a l'avance,  il  y aurait  nécessairement  dan* 
••  1rs  représentations  une  interruption  bien  longue.» 
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M.  Debret  garda  le  silence;  nuis  rentré  rlie*  lui, 
il  te  mil  h l’ouvre,  et  quand  eut  lieu  la  catastrophe 
du  duc  de  Berri  , ton  travail  était  depuis  lung- 
Irmpt  achevé.  L'occasion  était  venue  ou  il  allait 
eafiu  recueillir  le  fruit  de  tet  vcllei.  Sor  l'invitation 
de  M.  Couriin  , qu’il  avait  fini  par  mettre  dans  ta 
confidence,  il  te  rendit  daot  le»  bureaux  de  ('ad- 
ministration avec  tet  plant  qui  furent  accueillit  cl 
acceptés  avec  enthousiasme.  Nommé  sur-le-champ 
architecte  de  l'académie  royale  de  musique,  Debret 
apporta  la  plus  grande  activité  dans  la  construction 
ui  lui  était  confiée;  elle  fut  terminée  en  moins 
e sept  semâmes,  et  pourtant  il  eut  h essuyer 
mille  contrariété!  de  la  part  d’un  ministère  , qui 
| tantôt  ne  voulait  qu’une  salle  provisoire,  tantôt 
1 ((>gecit  que  le  Làtiment  réunit  toutes  Im  conditions 
de  la  stabilité.  D'antres  obstacles  résultaient  du  mau- 
vais choix  de  l*ernp!aefraent  ; h clnque  instant  l'ar- 
tiste devait  plier  tes  vues  et  les  modifier  d’après  des 
alentours  qui  lui  étaient  imposés.  C’était  une  série 
continuelle  de  raccords  » faire  dans  une  enceinte  ou 
*1  y avait  h lutter  contre  tonte  espèce  d'irrégulari- 
tés Debret  ne  put  que  très  rarement  faire  prévaloir 
ses  idées  ; aussi  le  nouvel  édifice  a-t-il  été*  l'objet  de 
nombreuses  critiques;  cependant  quand  on  sait 
faciles  ont  été  les  données  du  problème  , il  est  im- 
possible de  ne  pis  convenir  qu'il  ne  pouvait  être  ni 
mieux,  ni  plus  complètement  résolu.  El  en  effet  le 
public  qui  d'ordinaire  ne  se  trompe  pas  dans  ses 
jugements,  a tenu  compte  h Al.  Debret  du  mérite  de 
• > difficulté  vaincue.  Malheureusement  une  rrpula- 
t'on  acquise  au  prix  de  pareils  tours  de  force  a quel- 
quefois le  grave  inconvénient  de  précipiter  dans 
île*  entreprîtes,  oc  te  sncces  même  n’evl  pas  tou- 
jours un  triompha.  Nous  en  citerons  pour  exemple 
ce  théâtre  des  Nouveautés,  qui,  agenouillé  devant 
l'immense  façade  de  U Bourse,  ressemble  a l'en- 
fant qui  mesure  l'orteil  du  C yclope , nu  plutôt  à un 
nhimhanque  qui  mendie  a fa  porte  d'un  palais.  Du 
reste  M.  Debret  a prouvé  dans  beaucoup  Je  circon- 
'taates  qu'il  était  familiarisé  avec  les  règles  du 
beau  et  du  vrai.  Ses  confrères  ont  pour  ses  talents 
et  poar  sa  personne  la  plus  grande  estime.  Sans 
qi’il  fit  rien  pour  arriver,  ils  ont  d'eux  mêmes  ou- 
vert leurs  rangs  pour  le  laisser  natter,  et  il^dù  à 
no  caractère  plein  de  bonté,  de  douceur,  de  ^pies- 
lie,  de  désintéressement , et  à une  rigoureuse  pro- 
bité, des  avantagea  qui  trop  souvent  ne  sont  ^cor- 
de» qu'a  l'intrigue. 

DEBftY  ( J«aw-Axtoi*x  ) , né  en  tjGo,  h Ver- 
vini , département  de  l’Aisne,  était  avocat , et  avait 
d'/a  publié  divtr*  écrits  en  faveur  de  la  révolution, 
lortqu’en  sygs  >1  fut  député  a l'assemblée  législa- 
tive. Depuis  cette  époque  jusqu'en  iSi5,  il  ne 
«si.  de  figurer  dans  tous  les  ^ouvernemrnla  que  la 
France  eut  è subir.  Le  »er  janvier  i -ija.il  de- 
manda la  mise  eu  accusation  des  princes  français 
émigrés.  - Ne  nous  laissuos  point  entraîner,  »’é- 
- criait -il,  par  des  considérations  en  faveur  de  la 
'famille  du  rui....  qu’ils  ae  rendent  à Orléans  (pour 
“être  jugés).  » Le  iG  du  même  mois,  il  fil  décréter 
qte  Moxsixun  , frire  du  roi , par  la  fait  de  ion 
émigration,  était  censé  avoir  abdiqué  son  droit 
éventuel  à la  régence  du  royaume.  Il  demanda  et 
■filial  Péreclion  d’an  monument  il  la  mémoire  du 
ceorageux  Simoncau  , maire  d’Elampes,  qui,  ne 
pouvant  apaiser  une  sédition  , s'était  livré  pour 
première  victime,  et  des  réparations  pour  fis  fa- 
••Iles  de  Théobald-Dtilon  et  de  Bcrthois,  égile- 
oifil  aiustinés  dans  une  émeute  militaire.  Ce  fut 
“*r  ta  proposition  que  l'assemblée  législative  rendit 
Uiicrrel  par  lequel  elle  s'attribuait  exclusivement  et 
uni  le  concours  de  la  sanction  royale  le  droit  de 
déclarer  la  patrie  en  danger,  dioil  qui,  dans  ses 
couitquencet , détruisait  celui  que  la  constitution 


reconnaissait  au  roi  de  disposer  de  la  force  armée, 
de  faire  la  paix  et  la  guerre,  et  dépouillait  ainsi  la 
ronronne  d?  la  plus  importante  de  ses  attributions. 
(Quelques  jours  auparavant , il  avait  appuyé  (a  me- 
sure relative  à la  dissolution  de  la  garde  constitu- 
tionnelle du  roi.  Le  S août,  il  demanda  un  décret 
d’accusation  contre  le  general  Lafayei'e  , coupable  , 
selon  lui , d’avoir  fait  délibérer  son  armée  sur  le* 
violences  exercées  le  ao  juin  dans  les  Tuileries,  et 
d'avoir  quitté  son  poste  pour  venir,  au  nom  de 
rette  armée,  demander  justice  des  outrages  dont 
Louis  XVI  et  sa  famille  avaient  clé  l'objet.  Il  termina 
sa  carrière  à rassemblée  législative  en  proposant  la 
création  d'un  corps  de  i,aoo  lyranoiridei , Séides 
républicains,  qui  devaient  aller  attaquer  indivi- 
duellement et  jusque  sur  leurs  trônes  les  rois  qui 
menaçaient  la  France.  Si  quelque  chose  pouvait, 
nom  ue  dirons  pas  excuser,  mais  motiver  une  lr||e 
mcmre  , ce  serait  la  situation  ou  se  trouvait  alors 
le  parti  républicain.  Encore  dans  toute  l 'efferves- 
cence de  sa  victoire  du  te»  août  qu’il  venait  de  rem- 
porter, il  se  voyait  cependant  près  d’être  accablé 
par  la  coalition  formidable  de  tontes  les  puissances 
de  l’Europe.  La  reddition  des  villes  de  Verdun  et 
Longm  semblait  ne  lui  laisser  d’autres  ressour- 
ces que  le  désespoir,  et  il  n'ignorait  pas  qu’il  n’a- 
vait  aucune  grâce  à attendre  des  vainqueurs.  Ce 
furent  sans  doute  les  même*  considérations  qui 
amenèrent  le  supplice  du  malheureux  Louis  XVI 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  proposition  de  Jean  Dfl.ry 
n'eut  pas  de  suites.  Réélu  h la  convention  nationale, 
il  opina,  dans  le  procès  du  roi,  pour  la  formation 
d'un  tribunal  d’état,  prit  horsde  l’assemblée,  qui  eût 
eu  h juger  tous  les  crimes  de  contre-révolution  quels 
que  furent  le  nom  e!  le  rang  de  leurs  auteurs.  Ce 
vole  semble  indiquer  qu’il  ne  reconnaissait  pas  à la 
convention  le  droit  de  juger  le  malheureux  prince 
qu’elle  avait  arcuté,  détrôné  et  je  le  dans  les 
fers  : cependant  il  vola  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Depuis  lars  jusqu’au  g thermidor,  il  ne  re- 
parut que  rarement  è la  tribune  , pour  provoquer 
des  mesures  contre  le*  émigrés  et  faire  décréter  la 
translation  des  rrtlri  de  tlousseau  .vu  Panthéon. 
Accusé  de  fédéralisme,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  par- 
tageât la  proscription  des  girondins  ronfre  laquelle 
il  avait  protesté.  Après  la  chute  de  Robeupierre , il 
fut  envoyé  dans  les  départements  de  Vanrliite  , de 
la  Drôme  et  de  l'Ardèche  pour  y remplacer,  par  le 
règne  des  lois,  le  régime  de  la  terreur  sou»  lequel 
ces  contrées  gémissaient  encore.  Il  faillit  être  assas- 
siné dans  celle  honorable  mission  qu'il  remplit 
avec  autant  de  talent  que  de  courage.  Rentré  dans  > 
le  sein  de  la  convention , il  prit  part  aux  discus- 
sions de  Pacte  constitutionnel.  On  lui  doit  l’article  : 
■•Tout  traitement  qui  aggrave  la  peine  déterminée  < 
» par  la  loi  est  un  crime.  - La  constitution  de  l'an  3 
mit  un  terme  h l'existence  de  la  convention  et 
créa  de  nouvelles  législatures.  Jean  DeLry  fut 
nommé  au  conseil  des  cinq-cents,  et  présida  deux  ! 
fois  celte  assemblée  h laquelle  il  fut  appelé  trois  ' 
fois.  Les  nombreux  discours  qu'il  y prononça  por-  j 
lent  l'empreinte  d'un  républicanisme  ardent  et  cou- 
rageux. L’adresse  du  corps  législatif  au  peuple  fran- 
çais « sur  la  journée  du  io  fructidor,  est  de  lui  ; elle 
(ut  accueillie  avec  enthousiasme  par  U nation,  qui 
ne  rit  dans  le  coop  d’état  de  celte  journée  qu'un 
nouveau  triomphe  sur  la  royauté.  Quelques  hommes 
éclairés  seulement,  convaincus  que  la  plus  légère 
atteinte  au  pacte  constitutionnel  est  nn  coup  mor- 
tel , conçurent  dès  lors  pour  U liberté  des  craintes 
que  le  |8  brumaire  vint  bientôt  justifier.  En  l'an  6. 
Jean  Debry,  Roberjot  et  Bonnier  furent  choisis 
pout  représenter  la  république  au  congrès  de 
Rastadt.  On  connaît  l'épouvantable  catastrophe  qui 
termina  leur  mission.  Les  ministres  français,  faii- 
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gur*  des  tergiversations  du  cabinet  autrichien, 
iviifat  pris  le  parti  de  se  retirer,  lis  demandent 
une  escorte;  on  la  leur  refuse  comme  inutile.  Ils 
partent:  c’était  dans  la  soirée  du  g floréal  an  7.  A 
«in  quart  de  lieue  de  Rasladt  ils  sont  assassinés, 
l es  meurtriers  étaieul  des  hussards  de  Sxerklrrs, 
régiment  autrichien.  Roberjnt  et  Bonnier  furrnl 
hachés  par  morceaux  et  périrent  sur  la  place 
Attaqué  le  premier,  arraché  de  ta  Toiture,  frappé 
de  ireise  coups  de  sabre , Jean  Debry  feignit  d’étre 
mort,  et  dut  son  salut  k celte  présence  d'esprit.  Il 
passa  la  nuit  dans  les  champs.  Au  point  du  jour,  il 
rentra  dans  Rasladt.  Les  cadavres  de  ses  infortunés 
collègues  furent  le»  premiers  objets  qui  s’offrirent  à 
ses  yeux.  Il  fendit  la  foule  qui  les  entourait , et 
arriva  enfin  cher  le  baron  de  Goerts,  ministre  de 
Prusse  , qui  lui  prodigua  tous  les  soins  qu'exigeait 
sa  situation.  L'opinion  publique,  basée  sur  1rs  pro- 
cès-verbaux dressés  à cette  occasion  , sur  les  dépo- 
sitions de  témoins  oculaires,  et  sur  la  déclaration 
des  ambassadeurs  étrangers,  accusa  le  gouverne- 
ment autrichien  d’avoir  romrtli»  cet  attentat  à l'in- 
stigation dn  cabinrt  de  Saint-James,  dont  le  but, 
disait-on,  était  d’entraîner  l'Autriche  dans  une 
nouvelle  guerre  d extermination  contre  la  France. 
I.'  Autriche  essaya  de  repousser  cette  imputation  ci» 
r jetant  sur  les  émigrés  la  re  rponsabililé  du 
crime;  mais  de  retour  à Paris,  Jean  Debry  lui- 
même,  que  l’on  ne  soupçonnera  pas  de  partialité 
en  leur  laveur,  les  justifia  pleinement  k la  tribune 
Soit  que  la  catastrophe  dont  il  avait  failli  è re  vic- 
time eût  affaibli  ses  facnlléi  morales,  soit  que  la 
vue  des  dissensions  continuelles  qui  agitaient  la 
France  eût  modifié  ses  principes  républicains,  il 
n’opposa  aucun  obstacle  à l'établissement  des 
gouvernements  consulaire  et  impérial.  En  l’an  9 
(1801),  il  fut  nommé  préfet  du  département  du 
Duuhs,  qu’il  administrait  encore  en  1 8 1 4 - Au 
ment  du  rétablissement  des  Bourbons,  à la  pre- 
mière nouvelle  de  cet  événement,  Debry  parut  à 
l'une  des  fenêtres  de  la  prélecture  , le  aa  avril , une 
cocarde  blanche  à son  cbapean  , tandis  que  ses  do- 
mestiques, par  son  ordre,  en  distribuaient  aux 
fonctionnaires  publics.  Il  demanda  le  registre  des 
actes  de  la  prélecture,  y fit  inscrire  le  sénsfus* 
consulte  qui  portait  le  rappel  du  Roi,  et  signa  le 
premier.  Il  écrivit  ensuite  k Monssxrn,  comte  d’Ar- 
tois , peur  lui  ofTrir  l’hommage  de  son  profond 
respect  et  de  sa  soumission  , et  pour  le  prier  de  lui 
accorder  la  liberté  de  finir  dans  la  retraite  des  jours 
dont  le  commencement  avait  été  souillé  par  une  tache 
que  son  repentir  ne  pouvait  effacer.  Il  y reçut  le  grade 
de  commandant  de  la  légion  d'honneur  et  le  litre 
de  baron  avec  une  dolaiion.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  appelé  à la  préfecture  dn  Bas-Rhin.  La  se- 
conde rentrée  des  Bourhons  loi  fit  perdre  celte 
place.  Compris  dans  l'ordonnance  d'exil  rrndue 
contre  les  conventionnels  qui  avaient  volé  la  mort 
de  Louis  XVI,  il  implora  vainement  de  Monsiivh, 
aujourd’hui  Charles  X,  la  permission  de  rester  en 
France,  et  se  retira  en  Belgique.  M.  Drhry  aime 
avec  passion  la  botanique  et  cultive  les  lettres  avec 
beaucoup  de  tèle  ; il  s'en  est  véritablement  montré 
l'appui  , et  s’est  conduit  de  manière  à se  concilier 
l'estime  des  honnêtes  gens  pendant  tout  le  temps  de 
son  administration  dans  le  département  du  Doubs 
On  a de  lui  : i°  Essai  sur  r éducation  nationale , 
1790,  a vol.  in-8®;  a®  Efagt  de  Mirabeau , 1790, 
in-4°  ; 3®  Opinion  sur  la  constitution  de  i ?g3  , >0-8®  ; 
4®  Catéchisme  des  élections , 1797,  in-8®. 

DEBURE  DE  SAINT  FAÜXB1N  (Jxaw-Frxs- 
çosi),  frète  de  l’auteur  de  la  Bibliographie  in - 
ttruchve,  naquit  h Paris  le  16  srptembre  174»  , 
et  mourut  dans  la  même  ville  le  a4  janvier  i8aâ. 
Il  a publié  : 1°  A.  M.  T.  S.  Boethii,  de  Consola- 


tione  philosophica , tibri  quinque  rteensuii  Johannes 
Fremifa,  Paris,  1783,  in-i»;  J.  Ercmita  est  un 
pseudonyme  de  Debure;  a®  Nouveau  Manuel  tfFpic- 
tite , extrait  des  commentaires  J' A r rien,  Paris,  1784  , 
a vol.  in-t  a ; 3®  Je  tire  (T  un  solitaire  à un  académicien 
île  province  sur  la  nouvelle  version  française  de  T histoire 
des  animaux  d* Aristote , Paris  , 1 784  , in-4®;  4°  L-  s 
Amours  pastorales  de  JJaphnis  et  Chtoé,  trad.  du  grec 
det.ongus,  Paris,  1787,  in-4®;  5®  F. pitre  dédie  a - 
taire  à rassemblée  constituante , imprimée  en  latin  et 
en  français  à la  tète  du  Nouveau  Testament,  latin- 
français,  donné  par  Saugrin,  1791-1801,  5 vol. 
in-8®. 

DEBURE  (Gciiui'xr),  cousin  du  savant  biblio- 
graphe Guillaume  Debure,  auteur  de  la  Bibliogra- 
phie instructif e , naquit  à Paris  le  10  mai  1734.  Il  fut 
long-temps  en  butte  a la  haine  de  l'irascible  abbé 
Rive,  mais  l'amitié  de  savants  illustres  tels  que 
Larcher,  Sainte-Croix,  La  Porie-du-Thf.il  l’en  dé- 
dommagèrrnl.  M.  Debure  a rédigé  un  grand  nombre 
de  catalogues  Ires  bien  faits  et  très  estimés  des  bi- 
bliophiles. Nous  citerons  entre  beaucoup  d'autres  : 
1®  (■ata.’ogue  des  livres  de  la  bibliothèque  du  duc  de  ta 
l'allure , Paris,  i~83, 3 vol.  in-8°;  a®  Catalogue  île 
M.  de  B*9*  (de  Loménif  de  Brienne),  Paris,  179a  , 
in •8'»;  3®  Catalogue  de  M.  L’ilentitr  de  II rote / le, 
Paris,  1809,  in-8®  ; a“  edi».,  i8u5,  in-8®  ; 4°  Cata- 
logue dn  livret  rares  et  précieux  de  M.  '**  (de  Camus 
de  Limare»),  Paris,  1786,  in-8»;  5^  Catalogue  de 
Mercier,  abbé  de  Saint-Léger , Paris,  >799,  in-8 \ 
M.  G uillaume  Debure  est  mort  à Paris , au  mois  de 
février  i8ao,  à Page  de  quatre-vingt-six  ans.  Il 
était  depuis  quarante  ans  libraire  de  la  bibliothèque 
du  roi,  et  avait  été  sous  l’assemblée  constituant  e 
membre  de  la  commission  des  monuments.  Il  laisse 
deux  fils  qui  marchent  dignement  sur  ses  traces. 

DECAEN  ( Cm  Aiuxs- M atmixu -Ivinoim  , comte), 
lieutenant-général  , grand-croix  de  la  légion  d'hon- 
neur , chevalier  de  Saint -Louis,  est  né  le  r3 
avril  ■ 7G«j  il  Creuilly,  près  Caen.  Il  servait  depuis 
environ  trois  années  dans  le  corps  royal  d’artillerie  de 
la  marine,  lorsqu'rn  1790  les  désirs  de  ses  parents, 
l'emportant  sur  ses  propres  inclinations,  le  firent 
rentrer  dans  la  vie  civile  ; mais  presque  aussitôt  la 
fordftrs  événements  le  reporta  dans  la  carrière 
di-snNnes.  Engagé  un  des  premiers  dans  le  4r  ba- 
taillon du  Calvados,  il  (ni  sergent-major  de  la 
sf  compagnie  des  canonniers,  dès  qu  on  organisa 
ce  corps , où  il  se  fit  remarquer  par  son  activité , 
son  intelligence  et  sa  bravoure  En  1793,  il  obtint 
le  grade  d’ adjudaot-sous-officier  ; il  venait  d'rn 
remplir  les  fonctions  sous  les  yeux  de  Kléber,  à 
qui  il  fut  ensuite  attaché  comme  adjoint  pendant 
le  siège  de  Mayence.  - Mrs  adjoints  , disait  Kléber 
» a la  fin  de  ce  siège,  ont  vécu  sous  des  voulu  de 
••feu;  chaque  jour  devrait  leur  être  compté  pour 

- une  camp.  gne.  » Capitaine  lorsqu'on  rendit  la 
place  , le  jeune  Decaen  p issa  dans  la  Vendée , et  ne 
larda  pas  à être  adjudant-général , chef  de  bataillon. 
Dans  une  incursion  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
le'général  d’avanl-gardr  Marigny  ayant  rencontré 
un  détachement , l'attaqua  malgré  la  disproportion 
des  forces,  et  fut  tué  du  premier  coup  de  canou. 
Decaen  rallia  la  troupe  ébranlée  par  cet  événement, 
renoutsa  les  vendéens,  rt  reprit  le  corps  du  gé- 
néral. Lorsque  la  division  Kléber  fut  occupée  mo- 
mentanément contre  des  hommes  dont  les  exploits 
consistaient  surtout  dans  le  pillage  des  diligences, 
Decaen  resta  chargé  de  l’arrondissement  de  la 
Gurrcbe  ; mais  bientôt  le  général  lui  écrivit  de 
Vitré  : "je  viens  d'organiser  celui  de  laGravelle; 
» c’est  le  [dus  dangereux  : il  sera  d gne  de  Ion  cou- 

- rage.  « Celle  confiance  ne  fut  trompe’e  ni  à la 
Gravrlle  , ni  ensuite  h Vitré.  En  179a,  Decaen 
fut  chargé  d'une  reconnaissance  importante  près 
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iir*  frontières  de  Bâle.  L'année  suivante,  il  pénétra 
d<n»  Frankendal , en  forçant  une  porte  vivement 
défendue  ; mais  il  e»t  fait  prisonnier.  Echaudé  peu 
de  temps  âpre»  il  fut  cliargé , avec  Abbatucci  et 
quelque»  autres  officiers-gcncraux,  de  préparer  le 
passa***  du  f\bin  près  de  Strasbourg.  ?ui»i  de  »eite 
grenadiers,  le  général  Decaen  traversa  le  fleuve 
ions  la  mitraille  d'une  Laiterie  qu'il  enleva , et 
dont  il  tourna  le»  canons  contre  l'ennemi.  Prenant 
ensuite  le  commandement  de  l.avint-garde  du  gé- 
néral Uejupuy,  il  dc'cida  à Etlingen  le  sucrés  de 
la  journée  Pendant  la  retraite  b laquelle  Moreau 
a du  sa  célébrité,  ce  général  qui  , en  écrivant  au 
directoire  t avait  fait  1 éloge  de  Decaen  , lui  confia 
l'arriere-gardr  de  l'aile  gauche,  et  le  gou«erne- 
uie.it  loi  4ouna  un  sabre  d'honneur  pour  sa  belle 
couduite  dans  Kebl , a»»iégé  par  le  prince  Charte* 
Decaen  devait  faire  partie  de  l'eipéditioo  projetée 
contre  l'Angleterre  ; mais,  en  1791),  dans  la  Souabe 
oo  il  commanda  l'avant-garde  de  la  division  Sou- 
bam  , son  lèl*  ne  put  reuire  heureuses  les  opéra- 
ratiuns  d'une  campagne  mal  combinée.  On  l'ac- 
cusa de  s'être  laissé  surprendre  b Tribery,  et  de 
a 'avoir  pas  obéi  lorsqu’il  s'agissait  de  ressaisir  ce 
poste.  Destitué  avant  d'étre  entendu,  il  adressa  a 
Drroadotte  . alors  ministre  de  la  guerre,  un  mé- 
moire justificatif  qui  resta  sans  réponse  de  la  part 
des  accusateurs,  et  il  fut  réintégré  à la  tète  d’une 
division,  sous  les  ordres  de  Lecourbe.  Dans  la  mé- 
morable campagne  de  18**0,  nommé,  le  16  mai,  gé- 
néral de  division  , il  soutient , à la  tète  d'une  Jcl 
réserves,  Lecourbe  attaqué  vivement,  et  il  enlève 
ea  convoi  de  grains  qu’escortait  une  nombrru  t 
cavalerie.  Détache  par  Moreau  pour  s'emparer  de 
Muui^,  il  y pénètre  après  une  marche  de  trente 
’.tieuesYn  trois  jours,  pendant  lesquels  il  faut  sans 
cesse  repousser  le  commandant  autrichien  Mer- 
Md.  Eloigné  du  champ  de  bataille  de  Hoheolindcn, 
oa  l'armee  croyait  ne  pouvoir  compter  sur  cette 
division  de  G, 000  hommes,  Decaen  a le  bonheur 
d'arriver  assra  tût  pour  contribuer  puissamment 
soi  triomphes  de  celte  journée  k apres  laquelle  il 
poursuit  les  ennemi*  , et  seconde  près  de  Saltbnnrg 
le  corps  dn  général  Lecourbe.  Désigné  pour  l'in- 
spection des  troupes  au  commencement  de  180a, 
Ü est  nommé  grand-ofûcicr  de  la  légion  d'Iiou- 
near,  et  capitetae-géncral  des  établissement*  fran- 
çais dan»  l'Inde-  Le  S mars  »8o3  , il  s'embarque 
a Br«>t  avec  l'amiral  Linois.  Mouillée  devant  Pon- 
dichéry, l'escadre  est  observée  par  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre.  Des  nouvelles  arrivées  de  l'Inde  , 
et  celles  qu'on  reçoit  d«  France  très  a-propo«  , ne 
laissent  guere  espérer  qna  l'Angleterre  souffre  la 
prolongation  de  la  pais.  Le  général  Decaen  n hésite 
po»ui;  il  laisse  des  instructions  a son  chef  d'etat- 
«>|or  déjà  deaceudn  a Pondichéry,  et,  trompant 
à minuit , la  vigilance  de  l'escadre  anglaise,  il  ap- 
pareille pour  File  de  France,  on  il  reçoit,  en  sep- 
tembre, l'ordre  de  rester  à la  tète  d-  tous  les  é»a- 
blii»emeott  b l'est  du  Cap.  Il  fallait  réorganiser 
l'adraïuislralion  de  ces  colonies  , ot  les  faire  parti- 
ciper aux  avantages  des  institutions  nouvelles  : l’in 
éuJgeiaie  fermete  du  gouverneur  et  son  activité 
triomphèrent  de  la  défiance  ou  des  haines  suscitées 
Par  doute  années  de  trouble.  La  reconnaissance  d*. 
la  France  est  due  surtout  b cet  officier  général  , 
pour  la  sécurité  dans  laquelle  il  a su  maintenir,  peu 
<imi  huit  années,  lea  Des  de  France  et  de  Bour- 
bon, presque  dénuées  de  troupe»  , et  convoitées  p*r 
•0  putsuni  ennemi-  Sans  recevoir  d’Europe  les 
moyens  de  rendre  au  pavillon  (rangais  l'éclat  qu'il 
mil  eo  dans  les  mers  des  ludfs , le  général  Decaen 
Parvint  a donner  aux  Anglais  de  pcrpéloel*  em- 
barras sur  le  continent  de  l'Asie,  et  meme  à en- 
richir aux  dépens  de  leur  commerce  D*  lira  frao- 

çaisrs.  Au  mois  d'août  1810,  deux  frega'e» , em- 
bossées dans  le  port  de  1 1 le  de  France,  combattent 
sous  les  yeux  du  gouverneur  quatre  frégates  an- 
glaises , dont  drux  sont  détruite* , et  les  deux  autre* 
sont  prises.  Les  renforts  qu’il  sollicite  lui  sont 
envoyés  trop  lard  ; il  sauverait  sans  doute  cette  co- 
lonie qu'avec  seulement  boit  cents  hommes  de  toute 
arrar,  et  environ  quatre  cents  marins,  il  faut  dé- 
fendre, au  mois  de  décembre  1810,  contre  une 
armée  anglaise  de  vingt  mille  hommes  , tant  Euro- 
péens que  Sipabis.  Du  moins  on  doit  en  parfe  a 
l'estime  que  le  gouverneur  a inspirée  aux  ennemi*, 
l'honorable  capitulation  qu'obtient  le  courage  «le 
ses  brave»,  et  qui,  en  évitant  la  ruine  totale  de 
l’ile  de  France  , y maintiendra  même  , sous  la  do- 
mination britannique  , le  régime  de  l'ancienne  mé- 
tropole. Lorsque  le  capitaine  général  s'embarque  , 
les  colons  lui  témoignent  hautement  leur  rerun 
naissance.  lrn  Anglais  a élevé  contre  lui  quel- 
ques plaintes  ; mais  le  fondement  en  a paru 
pt-u  vraisemblable  au  milirn  de  l'approbation  pu- 
blique. Ayant  battu,  en  181 1,  le  corps  espagnol 
«le  Saarfield,  efforcé  les  Anglais  a lever  le  siège  de 
Tarragone,  il  est  fait  comte  de  l’empire,  et,  l'an- 
née suivante,  grand  croix  de  l'ordre  de  la  réu- 
nion. N'exerçant  qu'avec  modération  des  pouvoirs 
illimités,  il  fait  aimer  des  Catalans  sa  justice  et 
l'exacte  discipline  des  troupes.  Tels  sont  les  titres 
•le  gluire  sur  lesquels  U faut  surtout  insister*,  quant 
aux  brillants  fans  d'armes  des  officiers  supérieurs 
qui  pour  ainsi  dire  en  avaient  pris  l'habitude,  on 
est  souvent  forcé  d'en  omettre  une  partie.  A la  fin 
de  s 8 1 3 , le  général  Decaen  va  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Hollande  ; mais  se» 
observations  trop  franches  sur  l'insuffisance  des 
moyens  dont  il  disposera,  le  font  rappeler.  Les  An- 
glais étant  b Bordeaux,  il  se  rend  b Libourne 
pour  y organiser  un  corps  de  six  mille  hommes. 
Après  la  bataille  de  Toulousa,  il  traite  d'une 
»u -pension  d'armes  , et  reconnaît  l'autorité  d* 
Louis  XV 111,  qui  lui  confia,  après  l'avoir  fait  che- 
valier de  Saint-Louis,  la  onxièrae  division  mili- 
taire. Il  occupait  ce  poste  a Bordeaux,  lorsque  le 
duc  d'Aognulème  y apprend  que  Napolén  est  en 
Provence  : le  général  reste  attaché  è ses  nonveaua 
devoirs;  et,  dans  un.  ordre  du  jour,  il  se  montre 
irrité  contre  l'empereur.  Bientôt  Napoléon  est  è 
Pari»,  et  CUusel  sur  le*  bords  de  U Garonne;  le 
général  Decaen  devient  incertain,  et  signe  néan- 
moins la  lettre  des  autorités  de  Bordeaux  , rela- 
tivement aux  égards  dus  b la  duchesse  d’Angou- 
■ème.  Il  accepte  de  l'empereur  le  commandement 
de  la  io«  division;  mais  ensuite  n'ayaut  pu  opérer 
sa  jonction  avec  l'armée  de  la  Loire,  il  se  soumet , 
et  se  rend  è Paru.  Arrêté  le  »3  décembre  i8t3, 
il  subit  une  détention  de  plus  d'ou  an.  Il  n'a  pa» 
été  jugé  : des  renseignements  particuliers  sur  cette 
affaire  se  trouvent  dans  une  leur*  de  M.  Bitlrcorq 
Rendu  à la  liberté  par  une  ordonnance  , M De 
c»en  reste  au  notqbre  des  lieutenants-généraux  en 
disponibilité. 

DECANDOLLE  ( Atcos-rix-Pinxisx  ) , ré'èbre 
botaniste,  né  b Genève,  le  4 février  1778.  Son 
pere  , membre  pendant  vingt  ans  du  çouverntmrnl 
de  Geoeve,  et  deux  fuis  premier  syndic  de  la  répu- 
blique, descendait  d'une  des  plu»  anciennes  mai- 
son» nobles  de  Provence  , qui  avaieot  fui  la  France 
au  moment  ou  le  protestantisme  y était  vooé  b la 
persécution.  Le  premier  Pyrarne  Decandulle  , qui 
alla  *‘clab:ir  a Genève , y fin  membre  du  grand- 
conseil  , eo  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  b sa  patrie  d adoption  ;. il  fonda  1 imprime- 
cie  caldorirunc  , et  (il  imprimer  l'ane  des  premiè- 
re» traductions  françaises  deTacile  et  d«  Xénoidion 
Il  existe  encore  , dan»  le  pays  de  Vaud  , une  (abri- 
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que  de  draps,  qu’il  créa  en  société  avec  le  gouverne- 
ment de  Berne.  Depuis  ce  temps,  la  famille  Deean- 
dolle  n'a  pas  cessé  de  jouir  de  U plu»  haute  consi* 
dération;  plusieurs  de  ses  membres  ont  clé  ou  des 
industriels  ou  des  savants  distingués.  Auguslin- 
Pyrame  Decandolle  se  proposa,  de  bonne  neure , 
de  suivre  les  traces  de  ces  derniers  ; il  commença 
ses  éludes  au  collège  de  Genève  et  les  acheva  dans 
l'académie  de  celte  ville.  Des  relations  qu'il  eut , 
dans  sa  jeunesse,  avec  Charles  Bonnet  et  , plus 
tard,  avec  Srnnebier,  développèrent  et  fortifièrent  en 
lui  le  désir  d'étudier  la  nature;  des  leçons  de  bo- 
tanique qu’il  reçut  ensuite  de  .M.  Vaucher,  augmentè- 
rent encore  son  penrbanl  pour  cette  étude,  et,  retiré  à 
la  campagne  au  nied  du  Jura,  il  entreprit  seul  de 
se  composer  un  herbier  , allant  h la  recherche  des 
plantes  avec  une  ardeur  infatigable  , et  les  décrivant 
sans  connaître  aucun  système,  ni  aucune  nomen- 
clature. En  i^rjG,  il  vint  è Paris  ; accueilli  par  l'il- 
lustre Dolotnieu  , il  s’appliqua  , soui  sa  direction  , h 
se  pénétrer  de  l’esprit  de  l'histoire  naturelle  ; il 
suivit  les  différents  cours  relatifs  aux  sciences  phy- 
siques , ainsi  qu'aux  connaissances  médicales  , et  s'a- 
donna plus  spécialement  à la  botanique.  Associé 
d'abord  aux  travaux  de  M.  de  Lamarck,  puis  k 
ceux  de  Desfonlames  , en  1798,  il  fut  chargé  , par 
ce  dernier,  de  rédiger  le  teste  de  l'histoire  des 
plantes  grajses,  dont  M.  Bedouté  avait  depuis  long- 
temps préparé  les  figures  ; dès  ce  moment,  Decan- 
dolle  fut  compté  au  nombre  des  botanistes.  Deux  ans 
après  , il  publia  la  Monographie  des  astragales , dans 
laquelle  il  chercha  à introduire  les  principes  des 
classifications  naturelles  jusque  dans  les  détails 
des  genres,  et,  à diverses  époques,  il  présenta  a 
l’institut  des  mémoires  dans  lesquels  il  jetait  les 
premiers  principes  de  la  physique  végétale.  Ces  mé- 
moires , qui  ont  pour  objet  Y existence  el  Potage  des  \ 
pores  corticaux , la  végétation  du  gui,  et  l'influent  de  la 
lumûre  sur  les  végétaux,  ont  été  imprimés  dans  le  | 
fiecueil  des  savants  étrangers.  Dan*  le  mémoire  snr 
l'influence  de  la  lumière,  M.  Dccandolle  prouve 
qu'au  moyen  de  la  lumière  artificielle  des  iamprs  , 
on  peut  imiter  presque  tous  les  effets  de  la  lumière 
solaire.  Ou  doit  à M.  Decandolle  plusieurs  établis- 
sements d'utilité  publique,  lia,  de  concert  avec 
son  ami , M.  Benjamin  de  Lcssert , introduit  en 
France  les  fournaux  et  les  forges  économiques,  et 
fondé  la  société  philanthropique  dont  il  a été  long- 
temps secrétaire  t il  a aussi  puissamment  contribué 
à la  formation  de  la  société  d'encouragement  pour 
l’industrie  nationale.  Nommé  , en  1803,  professeur 
honoraire  d'histoire  naturelle  a l'académie  de  Ge- 
nève , il  fut , dans  I > même  année , chargé  de  faire, 
pour  M.  Cuvier,  te  cours  d'histoire  naturelle  au  col- 
lège de  France.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  avec  le 
peintre  Üedouté,  r Histoire  des  liliacées  , dont  il  a ré- 
digé le!  quatre  premiers  volumes  sans  y attacher  son 
nom.  En  i8o£,  M.  Decandolle  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à la  faculté  de  Paris.  Sa  thèse,  qui  est  un 
Essai  sur  Us  propriétés  médicales  de m plantes  . compa- 
rées avec  la  classification  naturelle,  a eu  deux  édi- 
tions, et  a e t traduite  dans  plusieurs  langues.  En 
180J  , il  fit  paraître  la  troisième  édition  de  la  Flore 
française,  qui , sortant  de  les  mains,  était  plutôt  un 
ouvrage  neuf,  car  , depuis  la  seconde  édition  , la 
science  avait  fait  de  si  rapides  progrès  qu'il  a fallu 
refaire  , presque  en  entier,  le  travail  de  Lamarrk. 
M.  Decandolle  y fit  entrer  plus  de  deut  raille  espè- 
ces nouvelles  et  refondit  complètement  la  cryp- 
togame. En  iftofî , M.  Decandolle  ayant  retu , de 
ül  de  Champagne,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
la  mission  de  parcourir  la  France  pour  en  étudier 
la  botanique  et  l'agriculture  , commença  aussitôt 
celte  difficile  exploration  h laquelle  il  a consacré  six 
ans  de  sa  vie^  il  visita  non  sculenseut  l'ancien  ter- 


ritoire , mais  encore  les  départements  de  la  Belgi- 
que , de  l'Italie  et  des  bores*  du  Rhin.  Chaque  an- 
née , il  a publié , à la  soite  de  ses  voyages  , nn 
rapport  qui  fait  partie  des  mémoires  de  la  société 
d'igriculiurc  de  Paris,  et  dans  lequel  il  mentionne 
les  principaux  résultats  de  géogr  tpbie  botanique  et 
agricole  qu'il  a observés.  En  18116  , il  donna  un 
supplément  a la  Flore  française , contenant  l'indica- 
tion de  treite  cents  espèces  à ajouter  à celles  déjà 
connues.  M.  Decandolle  se  propose  de  réunir  tous 
les  résultats  de  ses  pérégrinations  dans  an  ouvrage 
qu'il  a annoncé  sous  le  litre  de  Statistique  végéta 'e 
Je  la  France.  En  s8o3  , il  devint  professeur  de  bo- 
tanique et  directeur  du  Jardin  des  Plantes  à la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier,  puis  profes- 
seur de  la  faculté  des  sciences  ne  la  même  academie. 
Le  jardin  de  botanique  de  cette  viile  lui  doit  une 
augmentation  considérable  de  terrain  , et  une  très 
grande  importance  sous  le  rapport  botanique  el 
agricole.  En  i8i3,  M.  Decandolle  a publié  le  Ca- 
talogue du  /ardm  de  Montpellier , avec  la  description 
des  espèces  nouvelles  qu'on  r cultive;  il  a aussi  donné, 
dans  la  même  année , la  théorie  élémentaire  de  ta 
botanique.  Ce  dernier  ouvrage  , qui  est  en  quelque 
sorte  le  résumé  des  premières  leçons  de  son  cours  , 
a été  plusieurs  fois  traduit.  Il  assigne  h son  auteur 
un  des  premiers  rangs  entre  les  naturalistes.  Plus 
complet  que  le  Systimt  botanique  de  Linné*  , celai 
de  il.  Dccandolle  est  un  des  plus  profonds  et  des 
plus  philosophiques  qui  aient  été  publiés  sur  quel- 
que science  que  ce  soit.  En  1 8 s S , pendant  les  cent 
jours  , M.  Decandolle  fut  nommé  , par  le  grand- 
maître  , à la  place  vacante  de  recteur  de  l’université 
de  Montpellier.  Quoiqu'il  n’eut  pris  aucune  part 
aux  événements  politiques  de  celle  époque^  après 
le  second  retour  du  Roi,  il  fut  remplacé  par  ni.  Du- 
rbaila,  et  nommé  doyen  delà  faculté  des  sciences. 
En  181G,  fatigué  des  trouble»  qui  désolaient  tout  ce  1 
qu'il  y avait  d'honnêtes  gen«  dans  les  provinces  mé-  ; 
ridionalrs  , et  craignant  d’èlre  révoqué  , il  prit  l’a- 
vance , se  démit  de  ses  fonctions  , et  se  relira  dans 
sa  patrie  , afin  de  continuer  de  s'y  livrer  k ses  élu- 
des favorites:  le  gouvernement  de  Genève  créa  , ris 
sa  faveur,  une  chair*  de  professeur  d’histoire  natu- 
relle. Le  produit  d’une  souscription  ouverte  dans  le 
public  servît  à instituer  un  jardin  de  botanique  , 
dont  il  fut  nommé  directeur,  el  bientôt  après  un 
musée  fb\  noire  naturelle,  a l'administration  du- 
quel il  concourt  avec  quelques  autres  membres  d* 
l'académie  : en  1818  , et  par  le  choix  de  ses  conci- 
toyens, il  devint  membre  du  conseil  représentatif 
de  la  république.  Depuis  qu'il  a quitté  la  France  , 
M.  Decandolle  a public  les  deux  premiers  vo-i 
lûmes  du  Systems  na  tarait  rrgni  végétal  dis  , re- 
cueil immense  dont  chaque  tome  sulfirait  pour  éta- 
blir une  réputation  , mais  conçu  sur  un  plan  si  vaste 
qu'il  faudra  bien  des  années  pour  son  achèvement. 
M.  Decandolle  a encore  fait  paraître  succetsivemrnt 
un  rappurlsur  la  question  des  magasins  de  subsi- 
stances, un  second  rapport  au  injet  d'une  expérience 
comparative  sur  le  produit  des  variétés  de  pommes  de 
terre  , el  un  troisième  sur  les  variétés  de  choux,  qui 
a obtenu  la  médaille  de  la  société  d’Iiorticultuie  de 
Londres.  Membre  correspondant  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris  depuis  tSio,  M.  Decandolle  est 
au»si  de  la  plupart  des  autres  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  L'académie  des  curieux  dé  ta  nature , séante 
à Bonn,  lui  a décerné,  en  le  recevant,  le  surnom 
de  Lumceus.  Quoique  jeune  encore,  M.  Dcrantlolle 


a déjà  la  gloire  de  pouvoir  compter  plusieurs  de  ses 
élèves  qui  ont  acquis  de  la  célébrité  ; de  ce  nom- 
bre , sont  : Dunal  , auteur  de  la  Monographie  drs 


solawum  et  des  nnoruterts , et  les  botanistes  Dufresne, 
Elmiger,  Biria , Collation  , Yîguier  et  Choisy, 
auxquels  on  doit  les  Mvno graphies  des  vaférianéct , 
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de»  digitales  , des  renoncules , de  J fasses  , des  pavots 
et  de»  bypéricinért.  Parmi  la»  fuule  de  mémoire»  im- 
parlants  dont  M Dccsndolle  a enrirhi  divers  re- 
cueils, on  remarque  surtout  1rs  suivants  : Sur  U 
genre  strophanthus , sur  le  genre  sentbiera  , sur  tr  eau  - 
| tfr*  et  7 utlques  genres  des  rubiacèes  Monographie  des 
aehauetet  et  des  simtvoubrrt , sur  Ut  iab-at  if  ormes  , 
i sur  les  champignons  parasites  ; monographie  d s bisru 
‘tifts  , sur  la  famille  des  crues  (ères;  ce  Irai»  travail  a 
été  !*  précurseur  du  second  volume  du  Systèmes  ve- 
gttjhi'usm  ; Essai  élémentaire  de  géographie  botanique  , 
l'un  des  meilleurs  articles  du  l)ic(,onn,sire  des  scien- 
ces naturelles  ; sur  Ittfhurs  ifaubbis,  sur  la  états* fira- 
lion  des  rosiers,  sur  la  /amitié  des  nymphtacres , (tr.,  etc.. 
M Derandolle  est  le  premier  qui  ail  véritablement 
envisagé  la  botanique  sou»  le  point  de  vue  philoso- 
phique; déjà  il  nous  a initié  à plusieurs  serrets  d «• 
I»  vie  des  plantes,  et  chaque  jour  sa  penpirarité  se 
signale  par  la  découverte  de  quelque  vérité  , ou  par 
l'observation  de  faits  qui  concourront  un  jour  a 
asseoir  la  physiologie  de  la  végétation  sardes  liâtes 
peut-être  plus  certaines  que  celles  de  la  physiologie 
des  êtres  animés.  M.  Deeandollï  a publié  , i * P.an- 
liront  iru  cubai  arum  historiés  , ou  //  istoire  des  plantes 
grottes,  arec  i eu  r s figures  dessinées  par  lie  buté , s 79  e) 
et  années  suivantes,  afl  livraisous  formant  4 vol. 
•sa— fol.  el  in  41  ; j*  Astragn/ogia  rtempt  astraga/i , 
béistrtlet  et  oxytrupedss  n tenon  phaett  co/ufear  lester- 
lue  hfttoriu  iront  bus  illustrât»,  1 8u3  , in-fol.  et  tn-4»;  ! 
3*  Estas  sur  tes  propriétés  méihcntit  des  plantes  com- 
parées arec  leurs  formes  txléruuns  et  leur  clmssfiea  - 
t on  naturelle  , Paris,  180»,  m-4°;  a**  édit. , 1816, 
m-S*;  4*  Les  tdûcérs  peintes  par  H douté , Pari», 
t$oa-i8ift,  8 vol.  in-ful.  M.  Decaodolle  n’est  au- 
teur du  texte  que  des  quatre  premiers  volumes, 
à*  Principes  élémentaires  de  botanique  , Parie,  1 8o3  , 
iu-80  ; G»  Flore  française  , 3e  édit  , Paris , tomes 
»,  h 3,  4,  180S  ; losne  5,  1 0 1 5,  in  80.  Lr  cinquième 
lulume  est  tout  entier  de  M.  Drrandolle  ; il  a 
composé  les  autres  en  société  avec  M.  de  Lamarrk, 
seul  autenr  des  premières  éditions.  7°  Synopsis  plan- 
(arum  in  Flora  Gaflira  desrriptarum  , Paris,  180G, 

• a -8-*  ; 8»  frottes  plant  arum  G altier  rarbrum , Paris, 
«*08,  in-4*».  On  doit  regretter  que  M.  Derandolle 
a* ait  pat  continué  cet  ouvrage  qui  cdt  été  beaucoup 
plus  utile  aux  botanistes  que  la  plupart  des  planches 
de  luxe  qui  ne  sont  à la  portée  que  d'un  petit  nom- 
bre de  riches  amateurs.  5’  Rapports  sur  Its  voyoges 
lot mtques  et  agronomiques , faits  dans  les  départements 
de  T empire  français , Paris,  i8t3,  in-ft*  ; H apports 
i»c  et  a*  , iM  ; Rapport  3*  el  4"  • 1810  ; Rapport 
i'H  fr1,  18»  3.  10“  Eloge  historique  de  M.  Auguste 
Itroussonnet , Montpellier  , 1809,  in-4°  ; i*u  C’a-  1 
tilegus  ptantaram  korti  bot  unie  i Monspe/iensis  , addito  ! 
clarr  itionum  eirea  spenes  noras  uut  non  salis  cognitas 
t macula  Monspehi,  181 3,  in-8<»;  1 s»  Recueil  de  mé- 
moires iur  la  botanique,  Paris,  i8t3,  in-4'’  ; i3»  Théo 
rie  été, xen  faire  de  bolanhfue  , Paris,  181 3,  in-8» , 
s*  «dit. , 1 8 1 «j  , in-8-*.  Cet  ouvrage  » été  traduit  en 
alleidtnd,  par  llomrr,  Zurich  , i8i4  et  t8i5,  a vol. 
in-8*  1 4*  tiegni  vegetabitis  •ystemn  nat orale  nveoreti- 
utt,  gmera  et  s pertes  plant  arum  secondant  mtlhodt  nat»- 
tain  norm.es  Jfgestnrom  et  descriplesrum  , Pari»  , 1 * s 8, 
•n-8»,  ro lumen  primam  ; ibid. , 18s  1 , vo lumen  treun- 
émi.  Cet  ouvrage  contient  la  description  de  toutes 
1rs  plante»  connues  et  de  leurs  variétés,  la  synony- 
mie complète  , l’indication  de  toutes  les  ligures  , 
leurs  diverses  habitations,  etc.  Le  nombre  immense 
des  végétaux  qui  s'élève  maintenant  » plus  de  cin- 
<]«»nle  mille  , nombre  qui  s'accroît  rapidement  & 
«Haque  nouveau  voyage  entrepris  dans  I intérêt  des 
science*,  rt  la  nécessité  de  réunir  et  de  disposer  les 
plante*  nouvelles  d'après  U méthode  naturelle  , 
•‘«aient  engagé  M.  Decvndulte  à entreprendre  ce 
I ’rjvail -,  tffr  probablement  de  son  immensité  et 


du  trop  de  temps  que  demanderait  son  exécu- 
tion , il  en  a interrompu  la  publication  au  second 
volume,  pour  s’occuper  d’un  prodrome,  ouvrage 
encore  asse*  vaste  pour  demander  sa  sic  tout  en- 
tière. 1 5*  Mémoires  sur  les  differentes  espères  , races 
et  variétés  de  choux  et  de  raiforts  cuit  très  en  Eus  ope , 
Paris,  i8aa,  in-8»;  s G“  Prodtomus  s)  stimula  aaiu- 
m/is  regrii  rrgrtabttis  , tire  rn  une  ratio  ron'racla'a  or- 
dinum , gen'rum , tpmerumque  p’arturum  buruique 
rognitarum  , juste  mthadi  naturahs  rorm.it  digista  , 
Paris,  i8»4  1 in-8*;  part  prima ; ibid.,  sftsâ, 
pars  seconds  ; 1 7»  Mémoire  sur  la  famille  des  légu- 
mineuses , Paris,  i8aô*s8>G,  8 livraisons»  in-4'»  ; 
18*  Premier  mi  moire  sortis  lent  icelles  des  aibrts  et 
sur  le  développement  des  Menus  qui  rn  sortent , Paris  , 
s8?G  , in>8<*  , . rxirait  du  Rulletm  universel  drs 
sciences  ; irp*  Piaules  rares  du  jardin  de  t i entre  , Ge- 
nève, i8aGet  ann.  suiv. , grand  in*4*-  Trois  livrai- 
sons de  re  bel  ouvrage  ont  paru  ( juillet  1837  ). 
300  Drga ri o graphie  végétale , ou  Description  nt'SOr.née 
des  or  g mes  des  plantes  , pour  servir  de  suite  et  de  dé- 
veloppement à la  thro'ie  élémentaire  i/t  bot  inique , et 
d'introduction  à la  physiologie  végétale  et  a la  descrip- 
tion des  familles , aece  des  phnuhet  en  taille- douce  , 
Paris,  1827,  s vol.  in-8'.  M.  Drr.mdolle  a encore 
coopéré  au  Dictionnaire  d'agncu'ture , pub  lic  par 
Déiervilte  , au  Dictionnaire  classique  if  histoire  natu- 
relle , etc. , rte. 

DEÇA CX ( Locu-VittoxDucQiitnT,  vicomte), 
lieutenant  - général  du  génie,  conseiller  - d’état  , 
commandeur  de  Saint-Louis  et  de  la  légion  d’hon- 
neur, naquit  à Donai  rn  1773.  Son  arrière-grand- 
père,  son  gr^nd-pere,  son  père  et  ses  ondes  avaient 
été  lieotcntii  s-généraux-inspertf urs  du  génie.  I.e 
jeune  Decanx , qui  montrait  1rs  dispositions  le*  pins 
heureuses  , reçut  de  ses  parents  une  direction  qn’it 
devait  suivre  avec  le  plus  grand  succès.  En  mars 
lyijj,  îl  entra  comme  «ous-lieulenant  dans  l’arme 
du  génie  pour  laqurlle  on  loi  avait  donné  dans  sa 
famille  1rs  meilleurs  rnieignemnrs  Ses  débuts 
brillants  prouvèrent  qu’il  avait  pmfwé  des  plus  sa- 
vantes leçons.  Il  s'associa  dans  plusieurs  campagnes 
a la  gloire  ainsi  qu'aux  Iravaui  drs  armées  drs 
Ardennes,  du  Rhin  el  de  Rhin-et-Moselle.  H se 
distingua  aux  combats  de  Drrbvi  h el  de  Drllmgen, 
ainsi  qu’à  la  bataille  mémorable  de  Merrsheim  et 
au  fameux  passage  du  Danube.  En  >79«J,  M.  De- 
taui,  parvenu  par  ses  lalrnts  et  sa  bravoure  au 
grade  ac  chef  de  bataillon  , fut  chargé , par  le  gé- 
néral en  chef  Moreau,  de  régler  et  de  faire  exécu- 
ter, de  concert  avec  le  comte  de  Bubna,  commis- 
saire de  l'Autriche,  les  conditions  de  Tarmislice 
de  la  même  année,  dans  les  places  d’I'Im,  d ln- 
golsladt  et  de  Philisbourg , occupées  par  des  garni* 
sons  autrichienne'.  Plus  lard,  il  fut  employé  à 
l'armée  des  crites  de  l’Océan  et  & la  grande  armée. 
Il  remplit  * l'armée  «le  réserve  , pendant  la  cam- 
pagne de  18  i(i,  le«  fonction*  de  chef  d’état-major 
de  l'arme  h laquelle  il  appartenait.  I. 'année  sui- 
vante, il  fut  appelé  an  ministère  de  la  guerre  pour  y 
diriger  les  bureaux  du  personnel  et  du  matériel  du 
corps  impérial  du  génie.  Lors  de  l’expédition  des 
Anglaisa  Walrher<n,  il  fut  l’un  des  ofhciers  sn- 

Fc rieurs  dont  l'habileté  contribua  k taire  échouer 
entreprise  de  lord  Cliatam.  La  promptitude  avec 
laqurlle  plusieurs  forts  furent  réparés  ou  construits 
sur  l'E'caiil  , la  hnuue  disposition  des  redoutes  el 
d'un  grand  nombre  de  batteries  dont  se  hérissèrent 
les  bords  du  fleuve,  présentèrent  à l'armée  navale 
anglaise  des  obstacles  invincibles.  Le  ebef  de  ba- 
taillon Dreaux  montra  dans  cetie  occasion  ce  qué 
peut  le  zrlc  uni  it  l'expérience  et  aux  talents.  Après 
cette  campagne,  il  revint  au  ministère  de  la  guerre, 
et  il  avait  , rn  181.I,  obtenu  le  titre  de  baron  et  |r 
grade  de  colonel.  Pendant  l'invasion  , il  ren  lit  les 
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service»  le»  plus  signalé*  en  »e  dévouant  pour  né- 
gocier les  intérêts  or  l'état  avrc  le  duc  de  Wel- 
lington. Chargé  alors  par  le  duc  de  Richelieu  de 
régler  la  répartition  des  troupes  étrangères  sur  le 
Irrriioire,  il  obtint,  en  faisant  prévaloir  le  système 
des  abonnements,  la  cessation  d’affreuses  dilapida- 
tions qui  pesaient  sur  le  p»ys.  Cette  concession 
faite  à la  fermeté  réduisit  d'au  moins  au  millions 
les  charges  que  devaient  supporter  les  habitants. 
Pour  mettre  des  bornes  à des  vexations  et  a des 
rxizeances  qui  dépassaient  le  droit  du  vainqueur, 
il  fil  établir  des  officirrs  supérieurs  français  auprès 
des  différents  chefs  de  l'armée  d'occupation.  Celte 
meiure  eut  tout  le  succès  qu'il  s’en  était  promis, 
puisqu'il  en  résulta  un  grand  adoucissement  pour 
les  citoyens  L'admission  de  M.  le  vicomte  Decaux 
an  conseil-d’élat,  en  1817,  est,  on  doit  le  croire, 
la  juste  récompense  des  services  qu'il  rendît  à 
celle  époque.  Le  colonrl  Decaux  avait  été  nommé 
tnaréchal-de-camp  le  ?o  avril  iSi4«  après  quinze 
ans  de  service  comme  officier  supérieur.  Il  reçut 
la  croix  de  commandeur  de  la  légion  d'honneur  le 
3 mai  i8aop  el  quitta  , à la  fin  de  l'année  suivante, 
au  grand  regret  des  officiers  du  génie  et  des  em- 
ployés  sous  ses  ordres,  le  ministère  de  la  guerre  ; 
il  y reparut  un  moment,  au  mois  de  mars  i8a3, 
pour  remplir  les  fonctions  par  intérim  de  direc- 
teur-général du  personnel,  et,  à la  fin  de  la 
même  année,  l'emploi  de  directeur-général  de 
l'administration,  qu’il  exerce  encore  aujourd'hui, 
lui  fut  confie.  Le  vicomte  Decaox  , chef  de  division 
ou  de  direction  au  ministère  de  la  guerre,  s'est 
opposé  à toutes  les  réformes  que  l'économie  ne 
rendait  pas  nécessaires.  Le  3 janvier  i8aa,  il  fut 
nommé  commandeur  de  Saint-Louis , et  promu  , 
le  3o  juillet  i8j3,  au  grade  de  lieutenant-général, 
il  jouit  d'uue  grande  lépulalion  d’intégrité  cl  de 
talents. 

DKCAZES  (Lu*).  aujourd'hui  duc  et  pair  de 
France,  te  personnage  devenu  célèbre  par  la  ra- 
pidité de  son  élévation,  par  la  haute  faveur  dont  il 
* joui  sous  le  règne  précédent , et  par  la  perte  su- 
bite de  cette  faveur,  est  né  le  »8  septembre  178J, 
à Ssinl-Martin-de-Laye  près  de  Libunrne,  dépar- 
tement de  la  Gironde.  On  lit  dans  l’ordonnaoce 
qui  le  créa  comte  assez  long- temps  avant  qu’il  fut 
lait  dm-  , qu  un  de  ses  ancêtres,  liai  moud  Détaxés, 
avait  été  ennubli  par  Henri  IV.  Le  père  de  ce'ui 
d'»U|ourd'hui  succéda  à un  de  ses  oncles,  dans  la 
charge  de  lieutenant  au  présidial  de  Libourne  , el 
il  n'a  rempli  pendant  la  révolution  , d’autres  fonc- 
tion» publiques  que  celle  de  membre  du  conseil 
général  de  son  département.  En  181 4,  *1  au  mo- 
ment du  retour  du  floi  , ce  conseil  le  mit  à la  tète 
d'une  députation  a S M , el  celte  mission  lui  va- 
lut la  croix  de  la  légion  d'bonnenr.  Telle  est  l'o- 
rigne  du  duc  Dccates.  Il  faisait  ses  études  au  col- 
lège de  Vendôme,  lorsque  la  révolution  vint  dé- 
truire les  anciens  établissements  d'instruction  pu- 
blique. Il  1 antre  alors  à Libourne  , se  livre  avec  ar- 
deur à l'étude  des  lois  , et  bientôt  débuté  avec  sncrès 
au  ba'rcau  de  celle  ville.  Dès  que  le  retour  d'un  peu 
de  calme  eut  permis  aux  écoles  de  la  capitale  de 
se  rouvrir,  le  jeune  Decair»  accourut  s'y  perfec- 
tionner. Après  quelques  années  de  séjour  a Paris, 
il  entra  comme  simple  employé  an  ministère  de  la 
|uslice.  En  i8oj  , il  épousa  une  des  filles  de  M.  le 
comte  Muraire,  premier  président  de  la  cour  de 
cassation,  et  il  ne  tarda  pas  a être  pourvu  d'uue  place 
de  joge  au  tribunal  de  la  Seine.  Ko  180b  , il  devint 
veuf  sans  enfant»,  et  fit  éclater  dans  des  obsèques 
pompeuses  pour  sa  coudition,  la  douleur  que  lui 
causait  la  perle  qu’d  venait  d'éprouver.  Il  lut  en- 
suite successivement  appelé  au  conseil  de  Ho - 

ss|urt( , mère  de  Napoléon  , et  a relui  de  Louis 


frère  de  cehti-ci.  En  décembre  t8io,  il  fut  nommé 
conseiller  à la  cour  impériale  de  Paris.  En  celle 
qualité,  il  présida  plusieurs  fois  les  assises,  et  mé- 
rita d'être  loué  pour  son  impartialité  el  poor  la 
lucidité  de  srs  résumés.  On  assure  que  dans  les  af- 
faire» de  Louis  Bonaparte,  il  défendit  plusieurs 
fois  contre  certaines  vues  de  l'empereur,  avec  une 
respectueuse,  mais  énergique  franchise,  ce  qu'il 
croyait  cire  1rs  vrais  intérêts  de  son  patron.  Un  tel 
courage  ne  pouvait  plaire  à un  maître  aussi  peu 
accoutumé  à la  résistance  que  l’était  l'empereur.  La 
délaveur  qui  en  résulta  , et  la  destitution  de  Louis 
de  sa  place  de  roi  de  Hollande,  s’il  est  permis  de 
parler  ainsi  , semblaient  borner  la  carrière  de 
M.  Dresse».  Mais  la  fortune  va  lui  fournir  de  nou- 
velles chances  dont  il  saura  profiler.  La  restauration 
s’opéra,  et  les  restauration»  sont  de  véritables  ré- 
volutions. Comme  les  autres,  celles  de  cette  espèce 
multiplient  pour  les  hommes  qui  ont  du  talent, 
surtout  du  caractère,  les  occasions  de  se  tirer  de 
la  foule.  En  i8i3,  et  dès  qo'on  eut  appris  l'arrivee 
de  Napoléon  a Cannes,  M.  Dératés  se  mit  à la 
tête  d une  compagnie  de  gardes  nationales  mobile, 
et  se  présenta  pour  défendre  la  cause  royale.  Le» 
impérialistes  traitèrent  celte  offre  de  forfanterie. 
L'histoire  dira  prut-êlrc  , que  si  le  ministère  d’a» 
lors  avait  su  tirer  tout  le  parli  qu'il  pouvait,  de 
celles  qui  lui  venaient  de  toutes  parts,  en  leur  don- 
nant rapidement  de  l’ensemble  , il  aurait  imprimé 
à la  nation  généralement  asiet  Lien  disposée,  un 
mouvement  salutaire  qui,  en  épargnant  à la  France 
ta  douleur  de  s'entendre  accoter  de  défecliun  par 
l'étranger,  aurait  écarté  les  maux  dont  celte  accu- 
sation lut  la  source.  Quant  à noos,  nous  dirons 
seulement,  qne  ce  premier  acte  de  devourroent  a 
été  le  principe  de  la  grande  fortune  de  M.  Derases. 
Pour  parvenir  au  plus  haut  point , il  n'aura  besoin 
désormais,  que  de  soutenir  sa  première  démarche, 
et  de  »e  montrer  tel  qu'il  est,  royaliste  franc  el 
décidé.  Le  lundi  ao  mars  , il  réunit  sa  compagnie 
a la  bibliothèque  du  Roi  , et  lui  communiqua  la 
proclamation  par  laquelle  le  monarque,  qui  venait 
de  partir,  faisait  ses  adieux  à ses  sujets  fideles.  Ces 
gardes  nationales  se  séparèreot  avec  douleur,  el  en 
criant  rive  le  Jioi , vivent  Us  Bourbons.  Ces  cris  du- 
rent faire  éclio  aux  oreilles  des  deox  compétiteurs 
pour  la  couronne,  dont  l'un  entrait  à Paris  par 
l'une  des  portes  du  midi,  prrsqu'au  même  instant' 
ou  l'autre  en  sortait  par  l'une  des  portes  du  nord. 
Le  samedi  suivant , les  chambres  de  la  cour  royale 
sc  réunirent  pour  l'installation  d'un  premier  pré- 
sident, à la  place  de  celui  que  Napoléon  venait  de 
destituer,  el  pour  voter  une  adresse  à l'empereur. 
M.  Dccates  seul,  s'opposa  fortement  à ces  deox 
mesures,  en  déclarant  qu’il  ne  voyait  qu'un  usur- 
pateur dans  Bonaparte.  « Est- il  besoin  , lui  répon- 

■ dil-on,  d'une  autre  preuve  de  sa  légitimité  que  la 
«rapidité  de  sa  marche?  Quel  autre  qu’un  souve- 
« rain  légitime,  aurait  pu  venir  en  vingt  jours,  de 
« Cannes  a Paris.  — Je  n’ai  jamais  ouï  dire,  répli- 
» qua  l'opposant , que  !a  légitimité  fût  le  prix  de  la 

■ course.  ••  M Drcaaes  a donc  le  premier  invoqué  le 
principe  de  la  légitimité  qui  depuis  a exercé  un  si 
grand  empire  sur  les  idées  el  sur  (et  partis  politi- 
que». Le  même  jour,  il  fut  exilé , avec  défense  de 
•e  tenir  k moins  de  quarante  lieues  de  Paris.  Pour 
subir  son  ban  , il  »e  relira  dans  sa  famille.  Dès 
qu  il  rut  connaissance  du  désastre  décisif  éprouvé 
a Waterloo  par  le  gouvememnst  de  fait,  il  se  hâta 
de  reveuir  a la  capitale,  où  il  arriva  avant  la  ren- 
trée du  Roi.  Il  trouva  le  pouvoir  dans  les  faibles 
mains  d’une  commission  exécutive  provisoire,  que 
les  tbniubre*  d'alors  avaient  fermée , après  avoir 
provoque  et  accepté  la  dernière  abdication  de  l’em- 
pereur. Dans  peu  de  jour*  les  troupes  victorieuse» 
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rarfHi  inan  Je  les  environs  de  Péris , rl  Je*  le  7 
juillet , celte  commission  provisoire  déclara  inopi- 
nément aon  deux  tribunes,  que,  n'ayanl  désor- 
mais aucun  moyen  d être  utile  au  pays,  elle  se 
dissolvait.  A son  exemple  les  chambres  allaient  se 
dissoudre  aussi.  Cependant  elles  montraient  une 
hésitation  inévitable  après  celle  déclaration  im- 
prévue , lorsque  le  meme  jour  7 juillet,  M.  Decaxe» 
lut  installé  préfet  de  police,  an  nom  du  Roi,  non  en- 
core arrivé.  Sur-le-champ,  le  préfet  prit  des  mesures 
pour  hâter  et  assurer  celle  dissolution.  Si  l'on  con- 
sidéré que  c*eet  asseï  l'usagé*  d'appeler  à la  préfec- 
ture de  police,  quelque  membre  des  cours  de  justice, 
on  verra  que  M.  J>« case*  t’est,  pour  ainsi  dire,  fait 
lui -même  préfet  de  police,  et  lout  ce  qu'il  a été 
depuis.  En  effet , quel  autre  magistrat  a'éiait  re- 
commandé autant  que  lui  a la  confiance  du  mo- 
narque, par  son  dévouement  rt  son  courage  dans 
Iri  moments  critiques  ? S'il  n'est  pas  indispensable  , 
il  eu  du  moins  eonveoable  que  le  préfet  de  po- 
lice ait  la  litre  et  le  rang  de  conseiller  d'état. 
U.  Drcaxes  fut  Jonc  naturellement  appelé  a ce  con- 
seil r peu  Je  temps  après  qu’il  eut  été  chargé  Je  la 
poftre  Je  Paris.  Dans  ces  dernières  fonctions,  il 
Aaïl  plu  aon  chefs  des  troupes  étrangères  , lesquels 
à celle  cpoqtie  durent  avoir  une  grande  influence 
Le»  journaux  faisaient  parfois  des  tableaux  trop 
fidèles  des  maux  et  des  vexations  que  produisait 
l'invasion.  Ce»  généraux  s'en  plaignirent  au  préfet 
de  police,  qui,  le  i3  juillet  (t'oy.  le  Jour.  g/n.), 
écrivit  ainsi  aux  rédacteurs  des  feuilles  publiques. 
-Son  excellence  le  gouverneur  de  Paris  (le  baron 

• Nufliog)  se  plaint  que  les  journaux  s'occupent 

■ toujours  des  armées  alliées.  Il  demande  qu'il  soit 

■ enjoint  aux  journaliste»  de  n en  parler  ni  en  bien, 

■ ni  en  mal;  il  demande  en  outre  que  cette  in- 

• jonction  soit  faite  aujourd'hui  même.  Je  ra’em- 

■ presse  en  conséquence  de  vous  faire  con- 

■ fui  Ire  les  intentions  de  son  excellence,  et  vous 
«recommande  de  vous  y conformer  sans  réserve.  « 
La  crainte  d'irriter  des  forces  victorieuses  et  d'aggra- 
ver le  mal  pent  faire  excuser  le  magistrat  français 
d’avoir  donné  des  ordre»  au  nom  d'un  autre  que  le 
Roi,  d’avoir  affaibli  par  ces  ordres  un  frein  qui 
aurait  pu  ralentir  l'oppression,  et  de  n'avoir  pas 
osé  prendre  publiquement  la  défense  des  Français 
opprimés.  Ver*  le  commencement  d'août , le  colo- 

Labedoyére  et  le  maréchal  Ner  furent  arrêtés, 
la  préfet  de  police  se  hâta  de  sonder,  en  les  inter- 
rogeant, le  fond  de  celte  triste  affaire  , de  remettre 
a la  justice  ces  illastres  prévenus  , et  de  prendre  les 
mesures  les  plat  propre»,  101 1 à diminuer  les  souf- 
frances, soit  à prévenir  l’évasion  de  ces  victimes 
que  le  ^énie  des  révolution»  semble  avoir  dévouée» 
1 b securité  du  trône.  Vers  le  même  temps, 
M.  Ikuiei  fat  élu  député,  par  le  collège  électoral 
de  la  Seine  , au  premier  tour  de  scrutin  et  à 
uoe  grande  majorité.  Aucun  candidat  n’ayant 
donné  autant  de  gages  que  celui-ci  à l’esprit  qui 
fégaait  alors  dans  ces  assemblées  nr  pouvait  l'em- 
porter sur  lui.  Le  duc  d’Otrante,  qui  ne  tenait  que 
des  circonstances  le  porte  feuille  de  la  police  géné- 
rale du  royaume,  était  au  ministère  comme  une 
plante  exotique  dans  un  terrain  qui  ne  lui  ronvient 
pas,  et  sur  leqnel  elle  ne  peut  prolonger  son  exis- 
tence que  par  l'emploi  continuel  de  moyens  arti- 
ficiel». Malgré  la  feriiiité  de  son  génie  , Fouché  eut 
bientôt  épuisé  ceux  de  ce  genre  : la  manière  dont 
le  préfet  dirigeait  U partie  la  plus  importante  de 
cette  police,  c’est  à dire  celle  de  la  capitale,  le 
Wtgull,  presque  stm  concurrence  pour  remplacer 
h duc  , et,  de*  le  mois  de  septembre,  M.  Dr  cases 
monta  de  la  préfecture  au  ministère  de  la  police.  Il 
f*t  ensuite  créé  comte  par  t'ordonnance  du  j janvier 
tfitG,  dont  on  a déjà  dit  un  mot.  Ce#  sortes  de 

faveur»  nominales  sont  presque  de  droit  pour  les  mi- 
nistres â la  cour  ; ou  l'on  ne  saurait  appelrr  quelqu'un  , 
par  son  nom  patrnnimique  seul.  C'est  ainsi  qu’en 
suivant  franchement  la  route  que  lui  traçaient  son 
caractère  et  son  opinion,  M.  Decaxrs  s'éleva  , sans 
intrigue,  sans  efforts,  et  dans  l'espace  de  peu  de  . 
mois  , d un  rang  tisses  subalterne  au  faite  des  dtgni- 
té*.  Mais  parvenu  à ce  point,  il  verra  les  élément» 
qui  l'entourent  se  diviser  et  cherrher  de  nouvelles 
combinaison».  Le  vent  de  l'opinion,  qui  seul  jus- 
qu'ici l*a  pou«sé,  changera,  et  les  cause!  d'éléva- 
tion qu'on  vient  d'indiquer  deviendront  insensible-  : 
ment  des  causes  de  revers.  Toutefois  il  ne  quittera  1 
le  champ  de  bataille  qu’aprè»  avoir  vigoureusement  j 
lutté.  Il  n'est  pas  inut  Je  de  peindre  son  physique,  | 
pareequ'il  n’a  pas  été  sans  influence  sur  sa  destinée 
M.  Decases  a reçu  de  la  nature  une  taille  avanta-  ; 
geuse , une  figure  douce  et  ennoblie  par  un  front  | 
élevé,  des  yeux  vifs  et  un  son  de  voix  insinuant.  ! 
Par  cet  ensemble,  il  tourne  vers  le  genre  gracieux  1 
plus  qu’il  ne  s'approche  du  type  de  la  force.  Déjà  il 
mirait  dan»  l'âge  viril,  qu’il  semblait  ne  sortir  j 
que  de  l’adolescence,  et  il  est  probable  que  les 
années  ne  lui  raviront  que  fort  lard  les  grâces  de  | 
la  jeunesse.  Sa  conversation,  facile,  spirituelle,  re-  * 
çoit  un  charme  particulier  d’un  jeu  de  physionomie  1 
qui  annonce  la  bonté.  Ses  manières  sont  celles  de 
la  franchise,  et  l’urbanité  règle  ses  procédés.  Il 
trouva  souvent  dans  ces  avantages  de*  ressources 
pour  ramener  les  esprits  , et , dans  le  tâte  k tète , il 
manie  les  hommes  avec  habileté.  Dès  qu'il  se  fut 
approché  du  trône,  la  mi  Louis  XVjll  se  plut  a 
converser  avec  lui.  Bientôt  il  le  distingua  des 
autres  ministres  , et  lui  accorda  une  confiaoce  par- 
ticulière. L'mtimité  devint  si  grande  que,  dans  les 
colloques  familiers , le  monarque,  ne  conservant 
d’autre  avantage  que  celui  Je  l'âge,  rt  probablement 
aussi  poussé  par  l'air  Je  jeunesse  de  son  ministre, 
l’honorait  souvent  do  nom  de  mon  fait.  Cependant 
la  session  des  chambres  s’onvre.  Un  vit  alors  ce 
qu'on  a toujours  vu,  ce  qu'on  verra  toujours  dans 
les  partit,  de»  hommes,  qui  étaient  restés  unis 
tant  qu  ils  avaient  eu  un  ennemi  commun  k com- 
battre, se  diviser  an  moment  do  triomphe.  Parmi 
les  royalistes  vainqueurs,  et  ils  étaient  en  grande 
majorité  dans  la  législature  comme  dans  la  naiion  , 
les  uns  demandent  qu'on  prnrède  avec  la  dernière 
sévérité  contre  uu  parti  qu'ils  regardent  comme 
incorrigible  , et  qu'il  soit  absolument  exclu  des 
emplois;  les  autres  désirent  des  tempéraments 
et  redoutent  une  trop  forte  exclusion.  Ceux  qni 
poussaient  vers  la  rigueur  étaient  plus  nombreux 
que  les  antres  dans  la  chambre  élective;  mais  le 
gouvernement  se  montrait  enclin  â marcher  avec 
ceux  qui  en  voulaient  moins.  Quelque  faible  qu’il 
paraisse,  ce  germe  de  division  , secrètement  né  de 
la  diversité  des  intérêts,  autant  et  plus  que  de  celle 
des  opinions,  va  se  développer  avec  force,  et  il 
finira  par  maîtriser  le  sort  de  M.  Détaxés.  A la 
séance  du  1 3 octobre,  il  présente  è la  chambre  des 
députés  un  projet  tendant  à donner  au  ministère  le 
droit  de  détenir  et  d’exiler  loin  de  leur  domirile 
les  individus  présumé»  auteurs  ou  complices  de 
délits  contre  le  Roi,  la  famille  royale  et  la  sûre  é 
de  l'étal.  Il  veut  que  provisoirement  on  suspende 
les  garanties  de  la  sûreté  individuelle,  afin  d’a- 
jouter aux  garanties  de  la  sûreté  générale.  ••  Cette 
«loi,  dit-il  dan»  l'exposé  des  motifs,  a pour  objet 

■ de  donner  à faction  de  l'autorité  chargée  de 
« veiller  aux  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  socie’té , 
«la  sûreté  de  l'état  et  du  trône,  toute  la  force  qui 
«lut  est  nécessaire  pour  déjooer  les  trames  coupa- 

■ b!es,  pour  prévenir  les  alternats  de  ces  hommes, 

■ étrangers  aux  remords , que  le  pardon  ne  peut 
«attendrir,  que  la  clémence  offense,  que  rien  ne 
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- peut  raturer,  parce  qu'il  est  du  conscience»  qui 
-ne  sauraient  ou  qui  ne  veulent  être  rassurées  ; de 
» cet  homm-s  que  U justice  ne  peut  aiirindrc, 
» parceque  Mi  forme t salutaires  , mais  lente*  , la 

- rendent  impuissante  pour  prévenir  et  trop  sou- 
* veut  pour  réprimer  , qu'enveloppés  dans  l'mnlire, 

- ils  ne  dirigent  leur*  complices  , qui  presque  tou- 
» jours  deviennent  leurs  victime* , que  par  des  res- 
••  sorts  cachés  et  inconnus  à leurs  agents.  » La  me- 
sure proposée  plut  faiblement  à une  majorité  qui 
s’attendait  a plus  de  vigueur  dans  le  ministère  , et 
déplut  à la  minorité  dans  laquelle  se  trouvaient  , 

3uoiqn’en  petit  nombre,  des  partisans  inflexibles 
es  formes  constitutionnelles.  Pour  combattre  ceux* 
ci , M-  Decazes  dit  dans  la  séance  du  a3  octobre  * 
- La  puissance  do  Roi  ne  serait  point  assez  rapide 
si  sa  majesté  n'agissait  immédiatement  par 
«ses  agents.  i\i»i  en  avons  eu  au  mois  de  mars  va 
-hop  funeste  exemple.  Ce  n'est  point  des  suspects  que 
••  nous  voulons  créer,  ce  sont  des  prévenus  que  nous 
«voulons  atteindre!  etc.*  La  loi  fut  promptement 
adoptée  dan*  les  deux  chambres  sans  beaucoup  de 
discussion.  Par  une  circulaire  aux  préfris,  en  date 
du  3o  novembre  suivant,  3kl.  Decazes  fixa  le  mode 
d’exéruiioa  en  res  ltrmei  : ••  Cette  mesure  extraor* 
« din  lire  assurera  la  tranquillité  de  l’état  s'il  en 
• e»l  fait  une  sage  application  ; elle  7 apporterait  le 
••trouble  si  les  magistrats  substituaient  I arbitraire 
••  à une  juste  sévérité , s'ils  se  rendaient  les  iostru- 
-ments,  même  involontaires!  drs  passions  par- 
ticulières ou  des  préventions  aveugles.  Ce  nesl 
-point  sur  de  simples  soupçons,  sur  des  dénonciations 
- vagues  qu'on  peut  priver  un  c doyen  sie  sa  liberté ....  Le 
-respect  que  commande  la  sûreté  individuelle 
- vous  fait  un  devoir  d’apporier  dans  cette  partie  de 
* vos  fonctions  l'attention  la  plut  scrupuleuse.  Le 
» gouvernement , qui  ne  veut  exercer  que  dans  l'in- 
-terri  de  l’état  le  pouvoir  extraordinaire  dont  il 
«est  momentanément  revêtu,  doit  .trouver  dan* 
" l'imparti slité  des  préfets,  et  dans  la  célérité  de 
"leurs  rapports,  la  garantie  de  sa  responsabilité, 
« comme  tout  les  sujets  de  sa  majesté , comme  tous 
-les  hommes  paisibles  doivent  7 trouver  celle  de 
- leur  repos  et  la  protection  qui  leur  est  due.  » Sans 
improuver  ers  principes,  les  partisans  de  la  sévérité 
crurent  apercevoir  dans  |a  force  avec  laquelle 
M . Decazes  en  recommandait  l'application,  le  des- 
sein d'énerver  les  effets  de  la  mesura  prise  ; les 
cunititulionnels  continuèrent  k ne  voir  que  l’in- 
constitutionnalilé  de  la  loi;  ils  n'espérèrent  pas  de 
grands  résultats  du  correctif.  Celle  circulaire  attira 
donc  à 31.  Decazes  la  défiance  d'un  parti,  sans  lui 
rendre  U confiance  de  l'autre.  Depuis  ce  moment 
jusqu'à  la  (in  de  »on  administration  , il  s’est  vu 
forcé  de  les  combattre  tour  à tour  tous  les  deux 
sans  jamais  pouvoir  solidement  s’appuyer  sur  aucun. 
L'évasion  singulière  du  comte  de  Lavalette , apres 
avoir  été  condamné  , fut  la  première  occasion  que 
saisirent  pour  éclater  contre  M.  Decazes  , ceux  des- 
quels on  disait  qu’ils  se  montraient  plus  royalistes 
que  le  Roi.  A la  séance  du  a3  novembre,  le  mt- 
niilre  de  la  police,  et  celui  de  la  justice,  M.  le 
comte  Marboi* , furent  virement  attaqués  à la 
chambre  des  députés  , comme  n'ayant  pas  pris  les 
mesures  convenables  pour  empêcher  celle  évasion. 
Peu  s’en  fallait  qu'on  ne  les  accusât  de  connivence. 
A la  séance  du  a4  * un  membre  proposa  de  mander 
ces  ministres,  b proposition  ne  fut  pas  rejetée; 
tout  ce  que  l’autre  parti  put  obtenir,  fut  de  la  faire 
soumettre  à l'examen  préalable  des  bureaux.  Cepen- 
dant celle  attaque  n'eut  pas  d’autre  snite.  Dans  la 
discussion  4u  projet  d'amnistie,  la  majorité  ût  de 
grands  efforts  pour  faire  d'une  loi  qui,  de  sa  nature , 
devait  êire  toute  de  clémence,  une  loi  de  justice  im- 
pitoyable L’attaque  fui  vive  de  la  part  des  chefs  qui , 


quelques  jours  après,  proposèrent  les  catégories 
Il  y eut  aussi  quelques  tentatives  de  ta  part  de  la 
minorité  pour  accroître  le  nombre  des  pardonné#. 
M.  Decazes  n’eut  pas  besoin  de  grands  efTorts 
pour  empêcher  le  succès  de  ceux-ci;  mais  il  en  fil 
d’extraordinaires  pour  triompher  de  ceux*D  , et  n'y 
réussit  pas  entièrement  A la  séance  du  3 janvier 
181G,  un  membre  avait  dit  : * Les  ministres  nous 
» parlent  de  circonstances  politiques  , d'autres  nous 
••  entretiennent  de  froides  théories,  nous , nous  par - 

* loess  au  nom  de  Hionneur.  R.  Decazes  s'écria;  et 

* 1rs  ministres  aussi  parlent  au  nom  de  l’honneur  , 
«car  ils  parlent  au  nom  du  Roi,  et  ils  parlent  en- 

* core  au  nom  de  la  oation  et  de  la  raison.  » Il 
prouva  ensuite  qu'm  matière  d'amnistie  , droit  qui 
appartient  exclusivement  à la  prérogative  royale,  et 
qui  forme  le  plu»  bel  apanage  de  la  couronne,  le 
vomi  personnel  du  Roi  pour  la  remise  des  peines, 
imposait  a la  discussion  des  limites  plus  étroites 
que  pour  toute  autre  propositiun  législative  ; car  le 
monarque  aurait  pu  faire  grâce  sans  consulter  le* 
chambres.  (Quelque  beau,  quelque  louchant  qu’il 
fut  de  voir  l’organe  de  la  couronne  s'opposer  a de* 
mesures  qui  lui  paraissaient  trop  rigoureuses,  au 
nom  et  d’après  les  ordres  du  principal  offensé  , ce 
qui  résulta  de  la  discussion  fut  plus  sévère  que  ce 
qu'on  avait  proposé  , et  le  ministère  reçut  un  échec. 
À partir  de  cette  époque,  les  ultra  de  la  chambre  de» 
députés  ne  laissèrent  échapper  aucune  occasion  de' 
faire  sentir  à M.  Decazes  qu'il  avait  perdu  leur  con- 
fiance. A la  séance  de  n mars  iSift,  il  fut  accusé 
par  eux,  en  comité  secret,  d'organiser  dans  les 
journaux  un  système  de  diffamation  contre  les  prin- 
cipes religieux  et  royalistes  de  la  chambre.  Celle 
accusation  fut  reproduite  avec  force  dans  la  discus- 
sion du  budjei.  On  axsura  que  le  ministre  de  la 
police  consacrait  la  subvention  d’un  centime  par 
feuille,  récemment  imposée  sur  les  journaux,  à 
donner  de*  primes  d'encouragement  à celles  de  ces 
feuilles  dont  la  chambre  croyait  avoir  à se  plaindre. 
Pour  défendre  le  ministre,  ses  ami»  déclarèrent  que 
le  Roi  employait  ce  revenu  en  bienfaits  accordés  a 
des  savants,  et  ils  nommèrent  parmi  les  parties 
prenantes,  nn  des  chtfs  des  ultra-royalistes.  On 
aima  mieux  arrêter  la  plainte  que  d’entendre  conti- 
nuer la  défense.  Quelque  temps  après,  M . Decazes 
crut  devoir  donner  une  sorte  de  satisfaction  aux 
plaignants,  en  rendant  justice  à la  pureté  de  Irurs 
sentiments.  Il  faisait  allusion  à ce  reproche  d'avair 
voulu  organiser  la  diffamation  contre  eux,  lorsqu'il 
parlait  ainsi  à la  séance  dn  9 avril  : « On  a dit  avec 

- vérité  que  la  principale  mission  que  le  peuple 
" vons  avait  donnée,  était  d'entourer  d'amour  le 

* trône  de  Saint- Louis,  et  d'aider  le  Roi  de  tous 
••vos  efforts.  Vont  avez  noblement  rempli  celle 

* mission.  S'est  il  élevé  une  seule  voix  en  France 
■•pour  suspecter  1rs  sentiments  qui  vous  animent  ? 

- Ils  ont  été  et  seront  toujours  purs  ; mais  il  ne  *uf- 
-fit  pas  d'avoir  les  meilleures  intentions,  etc.  - 
Les  chambres  se  séparèrent,  et  bientôt  des  trouble», 
des  conspirations  éclateront  sur  plusieurs  points, 
notamment  à Paris,  à Grenoble,  à Lyon.  Au 
milieu  de  ces  orages,  le  ministère  de  la  police 
avait,  par  la  nature  même  de  ses  fonctions,  plu* 
d’importance  qu'aucun  autre.  Ajoutons  que,  san» 
avoir  donné  à celui  qui  en  tenait  le  porte-feuille,  le 
titre  de  ministre  principal , le  Roi  par  aa  faveur  lui 
en  procurait  effectivement  la  force  el  l'autorité 
C est  ainsi  que  31.  Decazes  se  voit  enfin  parvrnu  an 
timon  drs  affaires.  Le  pouvoir  eat  la  pierre  de  tou- 
che de  l’homme.  Les  entraves  sociales,  qui  , de 
tous  côtés,  enlacent  le  simple  particulier  le  re- 
tiennent plus  on  moins  II  o'rn  est  pas  de  même  de 
celui  qui  est  investi  d'one  grande  puissance.  Sui- 
vant son  étendue,  le  pouvoir  affaiblit  ou  détruit 
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<■«  «nlrivt»,  et  le  firaclèn  de  l'individu  »* l le 
seol  moteur  auquel  il  obéisse.  Le  moment  est  donc 
»enu  ou  M.  De  cases  va  montrer  l'homme  qu'il  est. 
Comme  partirnln-r,  on  le  trouve  bienfaisant  ; il 
soigne  tout  ce  qui  l’entoure,  et  prêle  ton  appui  à 
l’infortune.  Un  grand  nombre  d'exilés  lui  durent 
leur  retour  ou  1 adoucissement  de  lenr  sort.  (Quoi- 
qu’il eut  beaucoup  d'ennemis,  il  n'est  jamais  par- 
venu h notre  connaissance  qu’il  ait  exercé  aucune 
vengeance  particulière.  On  assure  même  qu’à  la 
soite  d'une  espèee  de  conjuration  de  couleur  diffé- 
rente de  celle  des  précédentes,  et  dont  ou  a parlé 
dans  le  temps  tous  le  nom  de  conspiration  du  bord 
de  P cou , il  acquit  des  renseignements  qui  auraient 
pu  le  rendre  fort  redoutable  a ceux  qui  l’avaient  le 
plus  vivement  attaqué  , et  qu'sprès  avoir  pris  les 
mesures  convenables  dans  l'intérêt  de  l'étal,  il 
calma  de  grandes  inquiétudes.  Comme  ministre  de 
la  police  ...  dès  que  dans  tous  les  ministères  on  eut 
cédé  à la  fureur  de  tout  destituer,  le  torrent  réac- 
tionnaire fut  formé,  rien  ne  pouvait  l'arrêter.  Par 
un  triste  cercle  vicieux  dans  lequel  ne  manquent 
taroaii  de  se  jeter  les  éléments  politiques  déchaî- 
né*, la  rigueur  des  mesores  provoque  1rs  résistan- 
ces , les  insurrections  , et  , de  leur  côté  , les  insur- 
rections justifient,  aux  yeux  de  l'autorité,  la  rigueur 
des  mesures.  Le  torrent  qui  déracinait  tout  se  for- 
mait des  obstacles  k lui- meme,  et  les  uhdacles 
vaincus  accroissaient  la  violence  du  torrent.  Hàtons- 
nous  de  le  dire  pour  n’eo  plus  parier  : on  vit  se 
renouveler,  en  i»i6,  une  partie  des  actes  arbi- 
traire* et  de  terreur  qui  avaient  souillé  la  révolu- 
tion. En  France,  toutes  les  fois  qu’on  aara  livré  à 
un  parti  l'innombrable  armée  qui  te  compose  des 
agents  de  notre  immense  administration,  le  pou- 
voir ne  sera  plus  le  maître  de  suivre  ses  propres 
rues  ; il  sera  forcé  de  céder  à l’impulsion  des  su- 
balternes. Il  n'aura  qu'un  moyen  de  redevenir 
lui-même;  ce  sera  de  briser  un  instrument  rebelle 
a toute  direction  autre  que  la  sienne  propre.  Si 
l'opinion  publique  est  bien  informée,  M.  Détaxes 
fut  le  premier  qui  sentit  la  nécessité  de  cette  me- 
sure. ]l  fallait  commencer  par  dissoudre  la  chambre 
qui  avait  formé  ce  torrent , et  l'ordonnance  du  5 
septembre  *817  prononça  cette  dissolution.  On 
assure  que  le  Roi  jeta  lui -même  la  question  dans 
son  conseil  des  ministres;  mai»  on  a des  raisons 
de  penser  que  la  chose  avait  été  concertée  avec 
ÜI.  Decaaes,  afin  que  , venant  de  plus  haut , la  pro- 
position eût  plus  d’ascendant.  Cette  dis«olntion  fut 
comme  un  coup  de  fondre  pour  le  parti  qui  avait 
dominé  dans  la  représentation  nationale;  mais, 
un  moment  terrassé,  ce  parti  ne  fut  pas  détruit, 
et  jamais  il  ne  pardonna  a celm  qui  l'avait  frappé. 
Peu  de  jours  après,  M.  Decaaes  écrivit  eirculaire- 
nsent  aus  préfets  pour  leur  tracer  les  règles  a suivre 
relativement  aus  élections.  U leur  disait  : - Sons 

- le  rapport  de  la  convocation , point  d'exclusions 
'■odieuses,  point  d'applications  illégales  des  dis- 

• positions  de  la  hante  police  pour  écarter  ceux  qui 
•sont  appelé*  a voter;  surveillance  active,  mats 

- liberté  t attire;  point  d'extension  arbitraire  aux 
-adjonctions  autorisées  par  l’ordonnance.  * Il  est 
Jooleox  que  le  ministre  qui  parlait  ainsi  eut  toléré 
qn'on  demandât  leur  passe-port  aux  électeurs  pour 
(«pécher  d'aller  voter  ceux  qui  n’anraient  pas 
pensé  â s’en  munir.  M.  Decaaes  indique  ensuite  les 
qualités  auxquelles  l’administration  reconnaîtra  les 
candidats  qui  devront  être  privés  ou  jouir  de  sou 
influence  , et  s'exprime  ainsi  : • Sa  majesté  attend 

• d’eux  (des  préfets ) qu’ils  feront  tous  leurs  efforts 

- pour  éloigner  de  la  députation  les  ennemi»  du  trône 
-ri  de  la  légitimité....  et  res  amis  insensés  qui 

• l’ébranleraient  en  voulant  le  servir  auirement  que 
•le  Roi  vent  l’être,  qai  , dan»  leur  aveuglement. 

«osent  dicter  des  lois  à sa  sagesse  et  prétendent  : 
• gouverner  pour  lui.  Le  Roi  ne  veut  aucune  rxagé- 
« ration  ; il  attend  des  collèges  électoraux  des  dé- 
« potée,  qui  apportent  à la  nouvelle  chambre,  les 
« principes  de  modération  qui  sont  la  règle  de  ton 
«gouvernement  et  de  sa  politique;  qui  n'appartier- 
•«ne ni  à aucun  parti,  à aurune  société  secrète , qui 
••n'écoutent  d'autres  intérêts  que  eeox  de  l'état  et 
«du  trône.  « Un  grand  nombre  d’ultra  royalistes 
qu'on  croyait  désignés  par  celle  circulaire,  parvin- 
rent cependant  à se  faire  réélire,  mats  ils  n'eurent 
pas  la  majorité  dans  la  nouvelle  chambre.  Il  panii 
certain  qu 'après  leur  rentrée  on  essaya  , «.ms  suc-  1 
cè»,  de  les  concilier  avec  M.  Deçà  te»;  mais  la  dis- 
solution qu'ils  regardaient  comme  la  plus  funeste  de* 
mesure*  qu  on  eut  pa  prendre  contre  eux,  avait 
élevé  une  barrière  insurmontable.  Les  négociations 
augmentèrent  l’aigreur  de  ce  parti  au  lieu  de  la  di 
mtnner.  Dès  le  att  novembre  1816,  quelques  uns  J 
de  ce»  députés  imputèrent  k M.  Dresses  d'avoir  al  ! 
tenté  à fa  liberté  et  k la  propriété  de  deux  indivi- 
dus , et  proposèrent  de  le  mander  % |.  chambre,  ! 
pour  donner  des  explications  officielles.  Mais  le  ! 
président  de  la  commission  des  pétitions  ayant  dé- 
claré que  le  ministre  lui  avait  fourni  dre  explica- 
tons  officieuses,  la  cbambre  passa  à l’ordre  du 
jour.  Le  7 décembre  suivant,  le  ministre  saisissant 
une  occasion  de  parier  lui-roéme  k ce  sujet , déclara 
que  son  devoir  lui  prescrivait  de  garder,  .«tir  le 
comptede  ces  individus,  un  silence  dont  leur  con- 
science devait  lui  savoir  gré.  Il  ajouta  dans  une  an-  ; 
Ire  circonstance,  que  les  plaignants  ayant  été  ar 
rêté»  en  vertu  des  pouvoirs  extraordinaires  donnés  au 
ministère  par  la  loi  du  39  octobre  ( celle  dont  on  a ! 
parlé  sur  la  sûreté  de  l’état),  il  ne  fournirait  point  | 
d’explication,  pareequ'il  n’eo  avait  pas  le  droit;  j 
qu’en  Ini  prescrivant  d'arrêter  les  auteurs  des  ma-  ' 
ebinations  , cette  loi  ne  l'autorisait  pas  à (es  flétrir 
du  haut  de  la  tribune,  et  k les  marquer  au  front. 
«Elle  nous  commande,  dit-il,  de  nons  taire.  Ce 
« n’est  pas  notre  fante  si  ce  silence  n’a  pas  été  ap- 
« précié  par  ceux  pour  qui  il  était  un  bienfait.-  Le 
résultat  des  élections  avait  été  tel  que  M.  Dératés 
l'avait  désiré.  La  chambre  était  vraiment  royaliste, 
mais  moins  ardente,  mais  moins  portée  aux  me- 
sures de  rigueur  que  ne  l’avait  ét«  la  chambre  anté- 
rieure, surtout  moins  exclusive  des  hommes  de  la  ré- 
volution, parmi  lesquels  on  voit  un  grand  nombre 
d'aussi  bons  royalistes  qne  dans  les  autres  classes 
Il  avait  donc  pu  rspérer  qu'on  adopterait,  et  il  avait 
préparé  d'importantes  modifications  aux  mesures 
d'exception  et  de  sévérité  adoptées  dans  la  session 
précédente.  Il  sentit  aussi  qu'il  fallait  modifier  son 
langage.  La  majorité  de  1 8 1 5 lui  aurait  probable-  ! 
ment  demandé  pourquoi  il  n'avait  pas  été  plu»  sé-  | 
vère  , pourquoi  tant  de  clémentes  exceptions  ? Dan»  * 
la  majorité  actuelle.  Quelque*  membres  pouvaient  , 
dire:  pourquoi  tant  «le  victimes?  Préoccupé  de  j 
celle  pensée,  M.  Decaaes  mit  un#  mrinre  trè*  j 
remarquable  dans  le  compte  qu'il  rendit , h In  j 
séance  du  7 décembre,  de  l'exécution  de  la  loi  du 
ag  octobre  i8i5.  Il  dit  : « La  correspondance  mi-  1 
" nistériello  atteste  le  soin  que  nous  avons  mis  â ' 

» nous  faire  rendre  compte  des  mesure»  prises  par  j 
«les  différents  fonctionnaires,  et  l’exaclitude  avec 
•laquelle  nous  nous  sommes  empressés  de  mettre  ; 

• sous  le»  yeux  du  Roi,  soit  les  mesures  elles-mêmes  j 
« soit  les  réclamations  qu'elles  avaient  fait  naître 
Le  ministre  établit  ensuite  le  compte  arithmétique  ' 
des  personnes  arrêtées  ou  déplacées  de  leur  domi- 
cile, et  le  nombre  se  trouva  moins  considérable 
qu'on  ne  l’avait  généralement  supposé.  A la  mfm •• 
séance,  M.  Decaxes  présenta  trois  projet»,  dont 
l'on  restreignait  notablement  la  rigueur  des  me- 
sures de  sûreté  générale;  les  denx  autres  étaient 
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relatifs  à fn  liberté  de  la  pre»*c.  Sur  le  premier, 

M Dresses,  «prêt  avoir  montré  qu'il  Listait  beau- 
coup plus  de  garanties  à la  sûreté  individuelle  que  la 
loi  du  a 9 octobre  précédent , ajoute  : - Nous  aurions 
••  souhaité  pouvoir  vous  dira  que  le  gouvernement 

- du  Roi , pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix  , n'avait 
Uesoin  d'aucune  mesure  extraordinaire,  cl  que  la 
France,  enfin  tranquille  et  libre  , ne  réclamait 
plus,  pour  assurer  a jamais  ses  destinées  , que  la 
«agesse  du  Roi  et  l'empire  de  la  Charte.  Mais  , vous 

■•  le  savez  comme  moi,  Messieurs,  les  grandes  agi- 
••  (niions  poliliqoes  se  prolongent  bien  au-delà  du 
••  temps  ou  elles  se  manifestent  par  des  orages. 
L’Angleterre  a vu  dans  un  demi-stècle  le  gouver- 
nement .sntprndr*  denx  fois  l’acte  de  l 'haheas  cor- 

- put , garantie  de  la  liberté  individuelle  ; et  cepen- 

- dant  , qu'étaient  les  dangers  de  l’Angleterre  au- 
près de  ceux  dont  nous  sortons  à peine?  Si  elle 

••  pouvait  redouter  des  troubles  civils,  si  elle  cher- 
••cbait  à éviter  les  excès  de  la  licence  démocratique, 
«du  moins  elle  n’était  menacée  d’aucun  autre 
••péril;  elle  était  intacte,  inaccessible.»  Sur  la  li- 
berté de  la  presse,  après  avoir  fait  sentir  combien 
grand  était  l'avantage  de  n’avoir  pas  de  censure 
pour  les  écrits  ordinaires,  qu’on  allait  délivrer  de 
ce  oug,  après  avoir  fait  observer  que  l’action  du 
gouvernement  sur  les  journaux , ne  saurait  plus 
être  regardée  comme  un  moyen  de  despotisme  et 
d’oppression,  puisqu’on  pourrait  recourir  a la  presse 
non  périodique,  désormais  libre,  il  motiva  la 
continuation  de  la  censure  sur  les  feuilles  pu- 
bliques, en  disant  : ■ La  liberté  illimitée  des  jour- 
••  n.vux  entraînerait  aujourd'hui  les  plus  graves  in- 
-conviaient»;  elle  serait  dangereuse  relativement 
• l la  position  intérieure  de  la  France;  elle  serait 
••funeste,  terrible,  impossible  même,  sous  le  point 

- de  vue  de  sa  position  extérieure.  » Peu  de  jours 
après,  parut  une  brochure  d'un  écrivain  fort  connu 
(M.  Fiévce),  laquelle  critiquait  vivement  les  me- 
sures proposées  par  le  ministre  ; ce  qui  fil  dire  qu'en 
effet  lesécrivaint  jouissaient  déjà  de  la  liberté  d’écrire 
qu’on  refusait  encore  aux  journalistes.  Dans  le  dis- 
cussion de  ces  projets,  les  partis  dont  se  composaient 
cette  assemblée  se  dessinèrent.  Les  ultra  réélns, 
quoiqu'ils  n'eussent  plus  la  majorité,  étaient  encore 
a*sct  nombreux  pour  se  montrer  redoutables,  et  ils 
attaquèrent  le  ministère , surtout  M de  Cases,  avec 
une  grande  violence  Les  libéraux  avaient  bien  reçu 
des  renforts  par  les  dernières  élections  ; cependant 
ils  o avaient  pas  encore  assrz  de  force  pour  »e  mettre 
seuls  et  ouvertement  en  ligne  contre  lui,  d’autant 
plus  qu’ils  étaient  habituellement  forcés  de  voter 
eo  sa  faveor , afin  de  ne  pas  donner  la  victoire  aux 
ultra.  La  position  de  M.  da  Caies  envers  ces  der- 
niers, ne  saurait  mieux  se  peindre  qu'en  rapportant 
de*  passages  de  quelques  uns  des  discours  qu’il  leur 
adressa  clans  celle  discussion  A la  séance  du  18 
janvier  1817,  il  leur  disait:  - N 'attendri  pas  que 
« nous  répondions  aux  personnalités  qu'on  a cru 

■ pouvoir  se  permettre  à cette  tribune;  que  nous 
« descendions  a donner  des  justifications  ; que  nous 

■ noos  abaissions  jusqu'à  des  apologies.  Ministre  du 

■ Iloi,  honoré  de  sa  confiance , nous  avons  «ans  doute 
■à  regretter  que  celle  de  quelques  membres  qui 

■ s'asseoient  de  ce  cAté  (en  montrant  la  droite), 

- ne  la  suivent  pas.  (Qu'ils  nous  permettent  cepen- 

■ dant  de  penser  que  celle  de  notre  maître  , celle  de 
-la  nation,  et  la  vAtre,  Messieurs  ( en  s'adressant 
••au  reste  de  l'assemblée),  peuvent  nous  consoler 
-de  n'avoir  pas  la  leur.  Un  de  ces  orateurs  vous  a 

■ dit  qu'il  s'exprimerait  en  peu  de  mots,  et  qu'il 

- fallait  des  choses.  Il  vous  a cependant  paru 
-comme  a nous,  que  son  discours  <t  réduisait  a 

■ des  noms , j’aurais  pu  dira  à un  seul  nom.  La  po- 
■lice,  depuis  qu’elle  existe,  c'est  à dise  depuis 


I origine  des  sociétés  et  des  gouvernements  , car 
» elle  n'est  que  la  surveillance  de  l'administration  , 
a le  malheur  ou  le  bouheur  , je  dirai  mime  l'hon- 
neur d'avoir  beaucoup  d'ennemis.,  Peut-être  me 
serait-il  permis  de  penser  que  ce  n'est  pat  sur 
ces  bancs  (ceux  de  la  droite),  qu'elle  devrait 
en  trouver  autant.  Quoiqu'il  en  soit  , il  est  des 
« outrages  dont  la  cause  honore  , et  dont  00  a quel- 
que droit  de  se  glorifier.  La  police  est  inutile, 
vous  a-t-on  dit  ; on  s'est  mal  expliqué.  C’est 

■ le  ministre  auquel  elle  est  confiée.  Je  pourrais 
dire,  si  ma  dignité  me  le  permettait,  que  c’est  uni- 
quement le  choix  qu'on  a fait  pour  remplir  ce 
ra'nistèrc,  qui  blesse  certaines  personnes.  Ce  ne 

■ sont  pas  les  choses,  mais  les  personnes  qu'on  a 
en  vue.  On  a dit  encore  que  le  ministre  de  la  po- 

■ lice  n'avait  aucun*  responsabilité.  La  responsabi- 
lité légale  n'est-cl  e pas  écrite  dans  la  lui  qu'un 

••  vous  propose  ? Si  au  lieu  de  ces  accusations  vagues 

■ dont  on  a fait  retentir  cettelribune,  il  eût  été  possi- 
ble de  citer  des  faits  , si  Ion  pouvait  établir  que 
le  ministre  a abusé  de  son  pouvoir,  un  saurait  bien 
alors  prouver,  et  vous-même  n'béstleriea  pas  à 
prouver  que  la  responsabilité  n’est  pas  un  vain 

- root.  ••  Passant  ensuite  à l'article  des  journaux, 

M.  Decazes  continue:  ■ On  objecte  que  les  jour  - 

■ naux  sont  une  arme  nécessaire  pour  se  défendre 

■ contre  l’oppression.  Les  ministres  l’avouent , vous 
» a t on  dit , et  ils  ne  veulent  se  servir  de  cette  arme 

■ que  pour  faire  triompher  la  leur,  pour  comprimer 

■ et  asservir  1rs  autres.  Eh  pourquoi  ne  l'avuuerions- 

- nous  pas  ? Oui,  nous  voulons  désarmer  les  partis. 

■ Oui , nous  voulons,  non  les  comprimer  et  les  as- 

■ servir  ; mais  les  faire  expirer  au  pied  de  ce  Irdne 

■ que  déjà  ils  désespèrent  d'cbranler.  - M.  Decazes 
passe  ensuite  à ce  qui  irritait  le  plus  ses  adver- 
saires , l’article  des  élections,  et  il  poursuit  ainsi  : 

■ Le  gouvernement  ne  pouvait-il  pas,  ne  detaii-il 

■ pas  tracer  d'one  maniéré  générale , les  caractères 

■ auxquels  on  reconnaîtrait  1rs  bons  choix?  À t-in 

■ fait  autre  chose  ? A-t-on  désigné  d’une  manière 

■ exclusive,  on  seul  individu  ? Et  certes  on  aurait 

• pu  croire  légitime  de  recourir  a celte  manière  de 

■ se  défendre , lorsqu'un  savait  avec  quelle  profu- 

■ sion  on  répandait  des  écrits  dans  lesquels  on  dtf- 
••  fsroail,  non  seulement  les  particuliers  et  les  minia- 

■ Ires,  mais  le  gouvernement  du  Roi  tout  entier,  et 

■ l'autorité  royale  elle-même.  Ces  élections,  vous 

«a  t-on  dit  , ont  comblé  quelques  vœux Elles 

■ les  ont  comblés  tous  ; vous  le  savez  , et  on  ne  peut 

■ se  le  dissimuler.  Le  grand  crime  du  gouvernement 

■ est  là  , il  eei  là  tout  entier.  Mais  il  est  trop  beau  , 

" trop  noble  d'avoir  mérité  celte  accusation  , pour 

- ne  pas  s’en  honorer.  Les  portes  des  prisons,  vous 
I ■•a-t-on  dit  encore,  ont  été  ouvertes  au  moment 
* • des  élections.  On  a donné  main  levée  de  toutes 

- les  surveillances.  Ma  réponse  sera  péremptoire.  Je 

■ déclare  en  face  de  la  France  , que  pas  un  seul  in- 

- dividu  n'a  été  mis  en  liberté  pour  les  élections; 
-que  les  mesures  de  celte  nature  susceptibles  d’ê- 

* Ire  prises  à celle  époque,  ont  été  ajournées,  et 

■ qu  il  a été  prescrit  aux  préfets  d’attendre  pour  les 

■ exécuter,  que  le  moment  d’agitation  qui  accom-  j 

■ pagne  tou|unrs  les  élections,  fut  passé.  J'en  dirai  1 

■ aniaotdes  su iveil lances.  » La  réponse  an  sujrl  des  | 
élections  était  vraiment  péremptoire  contre  les  ultra. 
Mais  les  libéraux  , s'ils  eussent  été  en  force,  auraient 
attaqué  M.  Decazes,  sur  l'aveu  qu’il  venait  de  faire 
qu’on  avait  ajourné  la  justice  due  aux  individus 
arrêtés  ou  mis  en  surveillance,  jusqu’après  les  élec- 
tions. N 'aurait-il  pas  été  mieux  de  u’avancer,  de 
ne  retarder  aucune  mise  en  liberté , sous  le  préteale 
des  élections , et  de  laisser  à la  justice  son  cours 
ordioaire?  Ün  a dû  remarquer  dans  ce  que  M.  De- 
cases  rient  de  répandre  aux  ultra , à l'occasion  des 
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I (oornaux  , que  c*  parti  qni  tusqu'ici  s'élail  fort*  - . 
ment  opposé  fi  la  liberté  de  U presse  , parcequ'il  i 
était  le  plu*  fort,  la  réclamait  au  moment  ou  il  «lait 
■ devenu  le  p us  faible.  Nous  signalons  ce  moment  ’ 
Comme  ayant  e'l«*  celui  ou  le  ctVé  droit  commença  a 
, suivre  une  tactique  des  plu*  adroites  , contre  M . De* 
i cnn.  Depuis , on  a sousent  vu  le*  chefs  de  ce  parti, 
parler  et  voter  comme  les  liberaux  le»  plu»  rigides  , 

| Jant  l'espoir  qu'en  »r  ; oignant  ainsi  a leur»  adver- 
saires naturels,  ils  itéraient  plutôt  la  majorité  au 
fonüalère.  On  en  vît  un  exemple  remarquable  fi  la 
séance  du  ag  janvier.  M.  De*  ace»  rrpondil  ainsi,  a 
l’un  Jee  membres  les  plus  distingué»  de  ce  côte  : 

••  Lorsque  je  Ta»  vu  monter  a cette  tribune,  dit  le 
» ministre,  |e  me  suis  rappelé  qu'il  y a deux  ans, 

- «I  dans  un  moment  ou  il  m'honorait  d'une  ami- 

- lié  dont  I*  souvenir  m'est  toujours  cher,  nous 

- ruons  divises  d opinion  sur  cette  grande  question. 

- Il  prétendait  alors  que  U liberté  du  la  presse  ne 

* pouvait  nous  être  concédée.  Ji  soutient  qu  en  vo- 

- tmt  aujourd'hui  contre  la  censure  des  écrits  pé- 

- r indique*  , il  n est  pas  en  opposition  avec  ses  prin- 

- opes,  parce  que  , dit- il  , à celle  époque  il  ne  par- 

- lait  pat  des  journaux,  il  nous  est  cependant  dif- 
« fiole  d’acrordvr  ce  qui  est  si  opposé.  Comment 

- comprendre  une  censurede  livre»,  si  la  Charte  in- 

- lerds»aii  la  censure  des  journaux  ? Comment , si 
-vous  me  perracu*>  une  comparaison  triviale, 
••comment  y aurait  il  plus  de  danger  à vendre  du 

- poison  à trois  fuui,  que  d'en  vendre  a trois  li- 

- vres.  - On  a dù  observer  que  1a  plup»rt  des  dis- 
cussions étaient  effectivement  personnelle»,  ainsi 

- que  l'affirmau  11.  Decaxes.  Cela  venait  de  ce  que 
la  faveur  que  le  monarque  lui  accordait , était  re- 
gardée par  chaque  parti , comme  le  principal  ob- 
stacle a l'adoption  de  son  système  Au  fond  , les 
uni  cherchaient  à tourner  a leur  profil  tous  Jea  ré- 
sultat» de  la  restauration  , les  autres  a conserver  les 
avsitla;**  qu'ils  avaient  acquis  pendant  la  révolu- 
tion. Un  certain  nombre  ne  voyaient  que  le  présent. 
Ceux-là  seuls  appartenaient  vraiment  au  ministère. 
L'avenir  va  montrer  combien  cet  appui  était  fra 
gile.  L'opération  la  plus  importante  de  celle  ses- 
sion, lut  de  noos  donner  un  régime  électoral-  Un 
fil,  le  5 février  1817,  cette  loi  fameuse  sur  les* 'ci- 
tions, laquelle  confiait  presque  exclusivement  a la 
classe  moyenne,  le  choix  des  représentants  tic  la 
nation,  et  qui  va  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l’his- 
foire  de  M.  Decaxes.  On  ignore  quelle  fol  la  part 
que  ce  ministre  prit  à la  formation  de  celle  théorie. 
Un  sait  vea.'crocnl  qu’il  aurait  désiré  que  les  collé 
ges  électoraux  fussent  divises  par  arrondisse  menu , 
dont  chacun  aurait  sou  représentant , au  lieu  de 

* birger,  comme  te  faisait  celle  loi,  de  grandi  col- 
lèges de  département  , d'élire  chacon  plusieurs  dé- 
potés. Quant  au  fond  du  système,  il  est  évident 
qu  il  était  du  goût  de  M-  Decaxes,  puisqu'au  lie u 
de  le  combattre,  il  l'appuya,  et  surtout  pareequ* 
cette  conception  paraissait  avoir  beaucoup  d'ana- 
logie avec  se*  vues  politique».  Voici  comment  il  les 
expliquait  lui-même:-  Il  faut,  diaail-il , royal  lier 

- la  nation,  et  nationaliser  le  royalisme-,  protéger 
-tous  les  droits  acquis,  et  toutes  les  propriétés; 

- maintenir  une  égalité  droite  et  complété,  étein- 

- dre  les  haines,  ramener  l'oubli  du  passé,  et  Caire 

- aimer  le  pouvoir  en  le  faisant  respecter.  Voila  le 

- but  que  le  gouvernement  se  propose,  la  règle  que 

* lui  a tracée  le  monarque , qui  pour  rappeler  des 

- expressions  sorties  de  sa  bouche , ne  peut  être  le 

- nos  de  deux  peuples  différents  dm»  le  même 
-pays,  et  avoir  deux  balances  et  deux  justice».  - 
Rien  u'csf  plus  modéré,  ni  par  conséquent  plu*  ho- 
norable que  ces  vaux  , et  l'on  pensait  que  la  classe 
moyenne,  se  trouvant  dans  l'échelle  sociale,  fi  égale 
distance  des  deux  extrêmes  aristocratique  et  déma- 


gogique , serait  portée  partaaialur<  même,  fi  voler 
habituellement  dan»  ce  sen-,  et  qu'elle  représen- 
terait admirablement  les  in'érén  généraux  du 
peuple.  Les  ultra  de  iS<S,  réélus  a cette  session, 
sentirent  le  coup  que  leur  porterait  ce  projet.  JI 
réunissait  dau»  les  mêmes  collèges  un  petit  nombre 
de  grand»  propriétaires  ( c'est  fi  celle  classe  qo'ap  - 
particnneot  en  général  les  ultra),  et  les  appelait  fi 
donner  leurs  suffrages  concurremment  avec  un 
bien  plu»  grand  nombre  de  moyens  propriétaire». 

Il  devait  en  résulter  que  les  premiers  ne  pourraient 
que  rarement  obtenir  la  ma|Ori'é  en  faveur  d* 
leurs  candidat».  Les  ultra  firent  dune  les  derniers 
efforts  pour  (aire  rejeter  ceprujet.  Ce  fut  en  vain  ; il» 
n'étaitni  plus  eu  force  suffisante.  Les  élections  qui 
eurent  lieu  bientôt  après,  en  vedu  de  celle  lui, 
coofirmerert  leurs  crainlrs.  Le  premier  cinquième 
(un  se  souvient  qu’alors  la  chambre  était  renouvelée 
d’un  cinquième  chaque  année)  fournit  très  peu  au 
côté  droit , un  peu  davantage  au  centre  ministériel  ; 
la  plus  graude  partie  des  uoovraux  élus  fut  s'asseoir 
a la  gauche.  C’est  alors  que  l'opposition  changea  de 
nature.  Renforcés  par  les  acquisitions  qu'ils  venaient 
de  faire,  les  libéraux  demandèrent  hautement  la 
suppression  de  toutes  les  mesures  d'exception  et  de 
circonstance;  ils  prétendaient  que  la  Charte  en  son 
entier  fut  sur-le-champ  mise  rn  activité.  M.  De- 
çà xes  U le  ministère,  qui  rroyairul  probablement 
que  la  tranquillité  n'était  pas  encore  assea  affermie 
p >ur  entrer  subitement  dan.  le  régime  complet  de  la 
liberté,  voulaient  au  contraire  ne  s'avancer  dan»  la 
voie  constitutionnelle  que  successivement  et  pas  a pat. 
On  n'entrera  pas  dans  la  question  de  savoir  laquelle 
de  ces  deux  marches  méritait  la  préférence;  un  se 
bornera  £ rapporter  exactement  les  faits.  On  a vu 
{dut  haut  naître  la  défiance  du  cô>é  gauche  contre 
M.  Decaxes.  Ce  sentiment  éclatera  avre  force  a nie 
sure  que  ce  côté  acqurrra  de  la  prépondérance. 
A cette  session  de  1817  fi  1818  la  majorité  dévouée 
au  ministère  se  réduisit:  i«  an  centre,  composé  *n 
général  de  fonctionnaires  publics;  s°  à une  partie 
de»  ultra  resté»  dans  la  chambre  , qui , pour  ne  pas 
ceder  la  victoire  a leurs  adversaire» , se.  voyaient 
forcé»  d'appuyer  un  ministre  que  jusqu’alors  il» 
avaient  tant  combattu.  Nous  disons  une  partir  parce- 
qii’un  asses  bon  nombre  d cuire  eux , surtout  parmi 
1<S  chefs,  s'attachèrent  pin»  que  jamais  à la  tac- 
tique  de  voler  sur  le»  grandes  questions  comme  les 
constitutionnels  rigide*,  afin  d'enlever  plus  tôt  la 
roaiorité  fi  21.  Drc.nes.  Ils  trouvaient  d'aitfcur»  a 
suivre  Cette  marche,  l'avantage  d'atténuer  les  pré- 
ventions qne  leurs  opinions  antérieures  avaient  fait 
naître  contre  eux,  dans  un  grand  nombre  d'eswriit 
Ou  ptévii  i-  s ce  moment  qu'apre*  l'entiro  du  Iruî' 
tic  me , ou  loul  au  plus  du  quatrième  cinquième, 
le  gouverneront!  tomberait  aux  mains  de»  libéraux. 
La  question  lui  entièrement  décidée  après  le  seconJ 
cinquième  Comme  aux  élections  précédente», 
celles  qui  eurent  lieu  avant  la  session  d«  r8t8  fi 
181g  donnèrent  au  parti  libéral  la  plus  grand 
nombre  des  choix,  fi  celui  des  ultra  très  peu,  et 
aux  ministériels  bien  moins  que  de  coutumr.  A 
celte  époque  les  collèges  commençaient  fi  voir  dan» 
les  fonciiouuaire* publics  salariés  des  hommes  trop 
dépendants  pour  qu'on  pût  s'en  promettre  des  votes 
parfaitement  libres.  La  qualité  de  fonctionnaire 
public  devenait  insensiblement  un  titre  d'exclusion. 
Maintenant  le  champ  de  bataille  va  changer;  il 
faut  suivre  M.  Decaxes  au  conseil  du  Roi.  Les  au- 
teurs da  la  loi  do  â février  (les  doctrinaires)  mécon- 
nurent dans  U formation  de  leur  système  une 
grande  loi  de  la  nature  humaine  que  rarement  on 
brave  sans  dangrr  dan»  la  conduite  politique  des 
affaires.  Si  Irx  plmrimis  et  polentw  li/vi  ptruu'mm 
jarit , a dit  Racuis , faclio  fit;  plus  loin  il  ujonin  : 


/<«.(  fra  Mur  ••  Pour  lu  m»,"»1»  i'°" 

. Mnolesquiru,  « j 0*1» r que  «I*  U liberté  commune 
. i.  tous i cdl  être  e.clave  ■ On  poor.it  donc  pré- 
voir que  les  jr.vo.li  propriétaire»  meeonteols  d on 
,de  d'rlerlino  qui,  ne  leur  donnant  larnais 
’ in.ioeité  , leur  filait  presque  entièrement  I espoir  de 
s.  faire  représenter  par  des  hommes  de  leur  chois  ; 
ii h pouvait  prévoir,  disons-nous,  q«e  cm  grands 
propriétaires  recourraient  à tous  1rs  moyens  • 
nables  pour  changer  cet  ordre  de  choses.  Oa  vit 
alors  les  hommes  intéressés  À ce  changement  re- 
! pandre  partout  des  alarmes.  Ils  les  semaient  aur- 
lout  autour  du  trône.  A les  en  croire , tout  en 
\ h' rance  était  menaçant  comme  au*  jours  qui  pro- 
cédèrent et  amenèrent  la  catastrophe  royale  . et 
M Decazes  était  pins  que  tout  autre  hautement  de- 
j >igné  comme  préparant  sciemment  ou  par  impru- 
! ilence  cette  nouvelle  révolution.  La  haute 
1 dont  il  jouissait  auprès  dn  monarque , semblait 
cependant  le  rendre  invulnérable,  et  rien  ne 
truublait  encore  sa  sécurité.  * Si  ces  messieurs 
I - continuent  a me  dénigrer  auprès  du  Roi,  di- 
»•  sait-il  plaisamment , il  me  feront  duc.  •>  Sa  con* 
science  lui  disait  que  les  Bourbons  et  la  con- 
| ronne  n'avaient  pas  de  serviteur  plus  fidèle  que  lui.  j 
Mai*  que  cette  garantie  est  faible  au  milieu  des 
intrigues  de  cour  ! S'il  faut  en  croire  1rs  bruits 
1 qui  se  répandirent  alors,  eeu*  qui  voulaient  faire 
| rapporter  la  loi  du  S février  ne  se  bornèrent  pas  a 
agir  dans  l’intérieur;  ils  cherchèrent  et  réiis- 
, tirent,  dit-on,  à alarmer  les  puissances  étrangères 
en  leur  peignant  comme  inévitable,  comme  iintni- 
I nenle  la  révolution  que  couvait , suivant  eu*  , la  loi 
dont  ils  ne  pouvaient  supporter  l'existence.  C était 
| pendant  les  négociations  d’ Ai*-la-Chapelfe  qui 
j •♦aient  pour  objet  l'entière  délivrance  de  notre  pays 
du  voisinage  des  troupe*  étrangères.  S il  faut  en 
. croire  1rs  mêmes  bruits,  M.  le  duc  de  Richelieu 
! n «urait  pu  obtenir  cette  délivrance  qu  en  se  pro- 
j nonçant  lui-même  contre  celte  loi.  (Juoi  qu’il  en 
«oit  de  ce»  faits,  sur  lesquels  il  ne  nous  est  pas 
d«nn*  de  recourir  à des  monuments  authentiques, 

* ans  |r  même  temps  l'attaque  contre  la  législation 
‘•‘ectorale  existante  commença  dans  I®  public  par 
1 de  quelques  pamphlets  auxquels  on  ré- 

pondit vive  meut  , et  peu  de  temps  après  M.  le 
| Jointe  Barthélemi  fit  a la  chambre  des  pairs  une 
^position  direrie  pour  obtenir  des  changements. 


w aix-la-mapeiie,  armanua.»  i 

. *"Ci ••ions  h la  même  loi,  et  qne  M.  Decazes,  ! 
M 1 n etpénii  pas  de  voir  réduire  ces  modifications 
j^C*  *1*  *1  avait  d'abord  désiré,  la  div^idn  des  col- 
*l*et«rau*,  s’étail  prononcé  contre  toute 
vr!r*C*  dc  c*»»"g«nient.  Enfin  les  chambres  i’oo- 
nro;r  * k discours  de  la  couronne,  après  avoir 
I,  - que  l'ordre  renaissait  de  tout  côté,  que 

0,1  la  tranquillité  publique  avaient  affermi 
1 rr/,//5pirB  bienfaisant,  déclare  cependant  qu’il 
Oa  r,*x  cr.untci  vagues,  mais  rttflti  sur  l'avenir. 
t0n,  8»rdj*  <e,  paroles  comme  sonnant  le  tocsin 
«flcct*  ***  *°*  **u  5 février  que  le  grand  nombre 
|râ  u.,0,»a»ii  i l'égal  de  la  haine  que  lai  portaient 

«liée  P*nt  dire  ‘l"'*  l'*n*,anl  era'n'M 

c°nim  '*  naquirent  ou  qu’elles  redoublèrent,  si, 
aTa;p  * °n  l’avait  persuadé  au  monarque,  elles 
l’an n ***  commencé.  C'est  ainsi  que  la  fin  de 

l»*||e  j 1 ^'8,  qui  a clé,  sans  contredit,  la  plus 
rK«P*^.*  j*a  r««Unratioo,  vit  l'horizon  politique  se 
r«l  j nouveau*  nuage».  Bientôt  après,  pa- 

ri qu;  J’*,*,M,mene  de  cour  bien  extraordinaire  , 
mi..  <*ul  é<ran/>f>mon i étonner  M.  Decazes  l»n- 


'“■•niene  ae  cour  uirn  m'iiwuih»»»  t 
étrangement  étonner  M.  Decazes  hn- 
•n  lui  |e  su  j rl . Le  public  était  dans  l’al- 
«pn  se  passerait  definitivement  au  con- 


,ril  du  noi , lonqu'on  apprit  que  1»  itilmilèru 
•Mail  changer  ; que  M.  le  duc  de  Richelieu  était 
charge  d'en  former  un  nouveau  , et  que  M.  Decazes 
n’y  entrait  pour  rien.  Mais  le  lendemain,  ou  au  plus 
lard  le  surlendemain  , on  apprit  aussi  avec  la  con- 
firmation de  celle  nouvelle  que  la  plupart  de  ceux 
à qui  M.  de  Richelieu  avait  proposé  d entrer  a» 
conseil  s’y  étaient  refusé»,  qu'au  milieu  de  son 
triomphe  le  duc  avait  désespéré  de  former  son 
ministère  d’une  manière  convenable,  et  que  le  no», 
qui  n'avait  consenti  qu’a  regret  à se  séparer  de 
M.  Decazes,  lui  avait  rendu  toute  sa  confiance  «n 
le  chargeant  de  remplacer  à son  tour  ceux  qui  la 
veille  n'avaient  pas  su  le  remplacer  lui-même. 
C'est  avoir  vu  de  près  le  rivage  des  mort».  En  accep- 
tant cette  mission  , M.  Deeaies  demanda  et  i 
obtint  du  Roi  la  permission  de  donner  une  grande 
marque  de  son  estime  personnelle  à l'adversaire  sur 
lequel  il  venait  d'obtenir  l'avantage  d une  manière 
si  peu  espérre.  Tout  le  monde,  au  surplus t,  »* 
plaisait  à reconnaître  dans  le  néguciatenr  d Ata-la- 
chapelle  un  caractère  personnel  plein  de  franchise 
et  de  nuldesse  A la  suite  du  consentement  donné  par 
le  Boi,  M.  Dermes  proposa  à la  tribnne  une  dotation 
de  io.ooo  fr.  de  rente  pour  M - le  duc  de  Richelieu,  a 
titre  de  récompense  nationale  poiirleservicequ  il  avait 
rendu  en  éloignant  définitivement  de  nos  frontières 
le  honteux  cordon  des  troupe  étrangères  oui  sur- 
veillait le  royaume.  Celte  proposition  fut  decrelee 
pour  ainsi  dire  à l’unanimité.  (>u’il  nous  soit  permis 
d’ajouter  , quoique  ce  soit  étranger  *o  su|H  qu  a- 
pres  avoir  accepté  celte  preuve  si  honorable  de  la 
gratitude  publique,  sans  empressement , sans  osten- 
tation et  avec  une  reconnaissance  respectueuse , 

M le  duc  de  Richelieu  la  reversa,  quelques  années 
plus  tard  , snr  les  pauvres  , en  donnant  a plusieurs 
josnices  de  province  une  somme  égale  k celle  q«  .1 
avait  reçue  ( fojst  IIicmsum  > M Decazes  appela 
au  ministère  MM.  le  marquis  Dessoles  qui  fut  fait 
président  du  conseil  ; le  comte  Gouvion  Sainl-Lyr, 
î,  haron  Loui. , l«  bar»,,.  Purl.l  , et  I.  dépôt*  de 
Serre.  H fit  supprimer  le  raiomere  Jr  la  peljte 
contre  lequel  on  avaiManl  crié  La  police  ne  fol  plul 
qu'une  direction  de  l'in  cricnr , dont  M.  llecaaei  m 
«„,va  le  portefeuille.  Le  nouveau  Pr“* 

poi.  aui  chambre*  par  1 orjane  de  M.  de  Serre», 

, pour  qui  ce  fol  une  ooueelle  oeca.ion  de  montrer  de 
rrand»  laleoti  ,1e  tribune , une  loi  definltir*  »ur  a 

■ ulierlê  de  la  prel.e  C eil  a.nli  qn.  le  , ou,  de  la 

■ eeoiure  qui  priait  encore  *nr  le»  I on  ma  ni , lut 
, ,nBn  lom-ê-f.il  brl.ê.  La  même  i.i.ion  , de  iBiS 

a ,8,q  , ait  eapirer  le.  loi.  d e.eepl.on  qu.  .....nt 
, quelque  lerop.  enrh.fuà  le.  jaea.il.e.  de  la  literie 
. individuelle.  Kl.  Deçà...  pri.  eu.u.l.  uu.  jr.ude 
r meure  qu'on  lui  a Ion,  temp.  .1  "'"êremeol  re- 
- proehêe  II  n'avait  pu  lui  échapper  que  la  chambre 
r lie.  paie  ae.it  l.eorablrmrul  accue.llt  la  propo»,- 
, , ion  de  M.  le  comle  Barthélemi  qm 

, difier  la  loi  de.  éleciion».  Il  y avau  donc  dan.  ce  le 
I chambre  , nu  e.peit  oppn»  a celui  d un  ' 

..  qui  n’avail  triuraphé  quen  fai.ant  In.mpher  celle 
a lui  de»  attaque»  qu’on  lui  purla.t  de, a.  Il  «"difi. 
, «t  ..prit  , en  obtenant  du  Ho,  plu.irur»  ordon- 
it  nanrei , nnlamment  celle  du  î mar»  >3'9i V' ' *P* 
, pelait  a la  chambra  de.  pair,  plai  de  iu.«*nl  ■ " ■ 
veau*  membre.  Dr»  eircon.laace»  p «rticul.ee.»  du, 
à eenl  forlemeot  atlânu.r  la  criuq».  qu  «"  ' ! 

« on  peut  lair.  de  eetl.  hard.e  au, ment., .un  d un  cor  ,» 
„ sur  l’i, .altérabilité  duquel  rrpo.e  pcncpa  emeol  a 
slahililc  du  jouvernement  reprc.ç.^ '“"f.  M,'n  V 
. ..rail  .an*  douta  aussi  fuue.l.  que  1 abu»  de  J»  ?.. 

, rue,,,,,  inhérente  à la  couronne  , de 

n*,,.  a volonté.  I.eur  irop  H"1”" 
i-  pur  dienilé , «t  ravirait  toute  si  force  au  patrie  *t 
Comment  remplirait-il  »•  principale  ucl‘*  ■ ‘l“‘ 
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ron«iste  à résister  aux  Dota  déchaînés  des  factions  , 
li  des  euoseillers  imprudents  poussaient  le  monar- 
que a nommer  de  nouveaux  pairs,  chaque  fois  que 
les  «rgane»  de  la  couronne  craindraient  de  perdre 
la  majorité  dans  celle  chambre  ? Ne  serait -ce  pas, 
s’exposer  à voir  ces  flots  tumultueux  pénétrer  dans 
rrnerinte  qui  doit  leur  être  inaccessible  ? Mais  on 
peu!  dire;  iu  Qu'a  celle  époque,  la  pairie  n'était 
pas  lun  nombreuse,  eu  egard  à la  population  de 
la  France,  a>  Qu'm  général  les  pairs  se  font  d’eux* 
mêmes,  et  que  le  Roi  ne  fait  guère  que  les  décla- 
rer  ; car  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  pairs  de  fait, 
ceux  qui  en  acquièrent  l'influence  personnelle.  Or, 
il  y avait  alors  hors  de  celte  chambre,  plusieurs 
grandes  notabilités  qu'il  convenait  d'y  appeler.  Il 
sera  loujoursd  une  sage  politique  de  nepas  permettre 
a de  puissantes  influences  personnelles,  d'agir  libre- 
ment en  dehors  de  la  pairie.  Il  faut  qu'elles  soieot 
soumises  à la  direction  commune  du  principe  mo- 
teur de  ce  grand  corps  ; 3'»  Un  assrt  bon  nombre 
des  membres  proposés  par  M Dresses,  le  3 mars, 
ne  furent  que  rappelés.  Après  avoir  été  admis  dans 
la  première  formation  de  la  chambre  des  pairs  , en 
iSii,  cea  membre»  en  avaient  é'é  illégalement  exclus 
à la  seconde  restauration.  Depuis  long-temps  , ils 
faisaient  assiduemenl  entendre  autour  du  trône, 
ce  cri  aequel  il  eût  été  difficile  de  long-temps  ré- 
sitler  sans  inconvénient  ; » Ou  qu'nu  noos  donne 
■ des  juges  , ou  qu'on  nous  rouvre  la  porte 
• d'une  chambre  qu'aucun  pouvoir  n'a  eu  le  droit  | 
•de  nous  fermer  * Celle  grande  mesure  bien 
analysée,  ne  montre  donc  qu  un  petit  nombre  de 
pairs  dont  oa  puisse  attribuer  la  présentation  aux  : 
affections  personnelles  , ou  aux  besoin»  politiques 
de  ministre.  Quant  au  choix  du  moment  qu'il  saisit, 
U serait  peut-être  plus  raisonnable  de  critiquer 
l'opération  comme  tardive,  que  de  la  censurer 
comme  vicieuse.  Ce  n'était  en  eiTet  que  la  cessation 
■l'un  trop  long  déni  de  justice,  i I état  et  à cer- 
tains particuliers.  Il  rn  résulterait , il  est  vrai,  qne 
U.  Oecaxes  n'aurait  fait  cesser  ce  déni , que  lors- 
qu'il j aurait  été  convié  par  ion  intérêt  propre. 
Mais  on  sait  qu'il  avait  anterieureraem  promis  à un 
«son  grand  nombre  d'entre  les  persounages  ap- 
pelés le  3 mars,  d'appuyer  leur  detnaode  dans  l'oc- 
casioo  S’en  était-il  présrnlé  d'autre,  avant  que  ce 
que  lui  conseillait  sa  position,  se  confondit  avec  ce 
qui  regardait  l'intérêt  de  l'état  ? Voila  à quoi  se 
séduirait  la  question.  Au  surplus,  la  chambre  des 
irt  a acquis,  depuis  celle  époque,  tant  de  con- 
nce,  elle  s'est  concilié  tant  de  respect  de  la  part 
du  peuple  français,  que  les  vices  d'origine  de  cette 
grande  et  noble  recrue  , si  l'on  pouvait  en  aperce- 
•oir,  seraient  glorieusement  effacés.  Il  faut  cepen- 
dant reconnaître  que  si  de  nos  jours,  quelque  mi- 
uislre  osait  faire  une  semblable  promotion , 31.  De- 
raies  aurait  laissé  un  exemple  funeste.  Celle  mesure 
est  un  de  ces  moyens  extraordinaires  auxquels  on 
*•  peut  sans  danger  recourir  deux  fois  dans  la 
«nème  génération.  On  s'est  nn  peu  étendu  sur  l’or- 
donnmee  du  3 mars,  parcrqu'elle  est  l’ade  le  plus 
•apurant  de  l'administration  de  M.  Decaiei.  Il 
sewble  que , par  la  diu  >lui  ion  du  3 septembre  , par 
I affranchissement  , d'abord  delà  presse  non  pério- 
dique, et  ensuite  des  journaux,  par  la  remue  en 
vigueur  des  garanties  de  la  sùrelc  individuelle,  par 
l'appui  donné  dans  la  chambre  de»  pairs,  à la  loi  des 
élections,  idole  des  libéraux , enfin  par  h furmo- 
lioa  d'un  ministère  constitutionnel,  il  semble, 
dilun  , que  par  tant  de  gs^ea  donné»  à ce  parti , le 
aùnisirr  j-ouvaij  espe'rer  dy  fumier  »j  majorité.  Il 
» «n  fui  poing  ainsi.  A la  tribune,  leur  opposition 
desini  forin  niable.  Au  «I  eliors , les  prétentions  de-  I 
•«Arrui  inquiétante»  pour  l’aulurité.  Chacun  recon- 
naissait qu  un  change  ru  en  (serait  inévitable,  au  plus 


lard  au  moment  où  l'entière  chambre  aurait  été 
formée  par  la  loi  du  5 février.  Tous  les  partis  quel- 
que respectables  qu'ils  soient,  ont  des  exagérés , 
même  des  mal  intentionnés  ; et  le  parti  opposé  boit 
presque  toujours  par  persuader  que  les  vieux  et  l'es- 
prit ae  ceux-ci , sont  les  vaux  et  l'esprit  général  qui 
domine  sous  la  bannière  qu’its  suivent,  raut-il  être 
surpris  si  les  ultra,  affaiLlis  à la  chambre , mais 
restés  puissants  a la  cour,  vinrent  à Loul  d'alarmer 
le  pouvoir.  •<  Encore  nn  cinquième  , disaient-ils,  et 
« M.  Decaies  aura  précipité  la  monarchie  dans  l'a- 
- Lime.  ••  Si  l'on  considéré  qne  le  Roi  avait  déjà  livré 
la  loi  du  3 février  à M.  de  Richelieu  ; qu'il  avait,  pour 
ainsi  dire,  crie  haro  sur  elle,  en  l’accusant  de  se- 
mer lift  (ramie t yagu'j  mais  réelles , on  reconnaîtra 
qu’il  devait  suffire  de  quelques  nouveaux  pré- 
textes, pour  faire  changer  la  résolution  royale  de 
U maintenir.  Ce  changement  eut  lien  dans  l'in- 
tervalle de  la  session  close  en  1819,  à celle  qui 
devait  venir  en  i8ao.  La  proposition  divisa  le 
ministère:  3IM.  le  marquis  Dessoles,  le  comte 
Gouviun-Saint-Cyr  et  le  baron  Louis,  convaincus 
que  celle  loi  convenait  au  pays,  donnèrent,  en 
remettant  leur  porte  feuille  , le  b<*l  exemple  de  pré- 
férer le  cri  de  leur  conscience  aux  douceurs  du 
pouvoir.  Les  autres  membres , notamment  M.  De- 
case»,  entrèrent  dans  les  vues  du  monarque,  qui  le 
chargea  de  former  un  nouveau  roinis'ère.  Par  or- 
donnance du  ij)  novembre  i3iq,MM.  le  marquis 
de  Latour-Maubourg,  le  comte  Roy  et  le  baron 
Pasquirr  entrèrent  a la  place  des  dt-missionnaires , 
et  M.  Drcazes  joignit  la  présidence  au  porte-feuille  i 
de  l'intérieur.  On  lui  a reproché  de  n'avoir  pas 
imité  le  patriotique  dévouement  de  ceux  qui  se 
démirent , lui  qui  les  avait  appelés  l’année  d'aupa-  | 
ravanl  pour  protéger  la  loi  du  3 février.  Ce  grief 
est-il  fondé?  Ce  ministre  n'avait  pu  obtenir,  au 
profil  de  la  liberté,  les  grandes  concessions  dont 
on  a parlé  sans  promettre  à l’autorité  qu'elle  n'au- 
rait jamais  à s'eu  repentir.  Le  malaise  qu’à  tort  ou 
avec  raison  elle  recevait  de  l’ensemble  de  ces  me- 
sures durent  faire  craindre  à 31  Deraies  qne  celle 
grave  responsabilité  ne  fut  compromise,  et  l’exciter 
a faire  uu  nouvel  examen  plus  approfondi  d'une  loi 
à laquelle,  sans  doute,  le  pouvoir  imputait  tout  le 
mal,  puisqu'il  en  pressait  la  réforme.  Beaucoup  de 
patriotes  respectables  reconnaissaient  que  l'exclu- 
sion du  droit  de  se  faire  représenter,  qu’elle  pro- 
nonçait à la  fois  contre  le  peuple  et  contre  les 
grands,  n’était  appuyée  sur  aucun  principe  de  poli- 
tique certain;  que  cette  théorie  nouvelle  n'avait 
reçu  le  sceau  de  l’expérience  cher  aucun  peuple,  et, 
malgré  la  faveur  dont  cet  essai  jouissait  aux  yeux  du 
plus  grand  nombre,  ils  commençaient  à craindre 
des  résultats  funestrs.  Crs  craintes  devaient  être 
plus  vives  et  plus  déterminantes  sur  l'esprit  du 
président  du  conseil  que  sur  tout  antre,  et  il  a pu, 
avec  la  plus  grande  bonne  foi,  redouter  alors  pour 
l'étal  ce  qu'inlérieurement  il  avait  regardé  comme 
pouvant  le  rendre  heureux.  Quand  on  se  rappelle 
ensuite  que,  le  premier,  il  avait  donné  l’exempte 
qu’on  lui  reproche  de  n’avoir  pas  suivi,  on  trouve 
raisonnable  de  penser  que  31.  Decases  obéit  au  cri 
de  sa  conscience  en  restant  apres  M.  Dessoles, 
comme  il  y avait  obéi  fn  ne  restant  pas  avec  31.  de 
Richelieu.  D'ailleurs,  pour  juger  équitablement  celle 
uestion,  il  faudrait  comparer  avec  la  combinaison 
u 3 février  celle  que  31.  Decases  aurait  mise  à la 
place  s'il  en  eût  eu  le  temps.  Qui  peut  dire  que 
celle-ci  n'aurait  pas  été  meilleure?  Tout  ce  qu'on 
peut  affirmer  d'après  de  bons  renseignements  , c’est 
que  s'il  avait  cessé  de  vouloir  la  loi  du  3 février,  ils 
moins  il  n'a  |ainais  voulu  ui  celle  qui  l'a  remplacée, 
ni;l'abus  qu'on  en  fait.  Il  serait  difficile  de  peindre 
l'effervescenç*  qui  s’empara  des  esprits  au  moment 
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où  l'un  apprit  que  le  gouvernement  avait  résolu  de 
proposer  U refonte  du  système  électoral  Tout  lut 

• lan»  l'agitation.  Pour  mettre  à profit  I avantage  du 
nombre,  les  libéraux  faisaient  pleuvoir  aux  cham- 
bre» des  minier»  de  pétitions  , partie»  de  tous  les 
points  de  la  France  , et  rouvertes  d’innombrables 
signatures.  I.e»  ultra,  plus  faibles  en  nombre,  se 
multipliaient  parleur  ardeur,  et  ils  avaient  l’appui 
formidable  du  ministère.  Toutes  les  passion»  p»oli- 

• iques  se  déchaînèrent  , et  1rs  presse»  ne  retentis- 
saient que  de  leur»  cris.  Dr  ton  côté  , le  gou- 
v'rnement  »e  prémunissait  pour  le  ras  on,  comme 
c'était  à rraindre,  on  passerait  d'une  discussion 
violente  aux  voir!  défait  et  à la  sédition.  Tel  était 
l’état  de*  choses  lorsque,  le  i3  février  1820,  une 
main  infernale  vint  jeter  sur  la  scrne  le  plu*  hor- 
rible des  incidents.  Un  prince  infortuné  expira  sons 
le  poignard  fanatique  île  Louvel.  I.a  stupeur  d'abord, 
et  puis  l’exécration  furent  unanimes  et  profondes. 
Mais  dan»  peu  d’instants,  la  duuleor,  ce  sentiment 
de  sa  nature  si  religieux,  ne  fut  qu'une  arme  de 
parti.  Le  lendemain  un  ÿ'iornalisle  furibond  charge 
nominativement  le  président  du  conseil  d un  forfait 
qu  il  rrgarde  comme  un  produit  immédiat  des  opi- 
nions et  des  hommes  que  ce  ministre  a protégés. 
A i’cnvi  1rs  urs  des  autres,  les  folliculaires  du 
même  bord  imitent  plut  ou  moins  le  précédent  | 
Par  mille  sortes  d'impréralions,  on  vient  à bout 
d’égarer  d'augustes  et  truelles  angoisses.  Il  faut 
des  holocaustes  à la  politique  comme  il  eu  faut  à la 
nstice  ; la  victime  est  désignée.  Le  Floi , accablé 
d’années  et  d’infirmités,  et  non  moins  rp.uité  par 
set  larmes  pati  ruelles , n'aura  plus  de  repos  do- 
mestique s'il  ne  sacrifie  ses  tues  d élai  aux  instances 

[ opiniâtres  et  aux  pleurs  déchirants  de  ses  proches 
Cependant  le  président  du  conseil,  craignant  que 
l<:  crime  n’ait  des  ramificat  ont  et  ne  tienne  h 
quelqur  complut  étendu,  vole  aux  chambres,  leur 
propo>e  les  mesures  extraordinaires  qu'il  croit  in- 
dispensables dan»  un  danger  public,  et  te  voit  aban- 
donné des  deux  côtés  : des  ultra  , parreque  ce» 
mesures  viennent  de  SI.  Decases;  de*  libéraux  , 
parc* qu'elles  font  inconstitutionnelles,  bien  fdus, 
un  honorable  député  , poussé  par  un  de  ces  mouve- 
ment* qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  un  excès 
de  douleur  qui  ôtait  toute  liberté  d'esprit  , ac- 
cuse formellement  a la  tribune  M Détaxés  de 
complicité , et  provoque  de  la  part  d’un  autre 
honorable  député  , beau-père  de  I accusé,  une  ré- 
ponse «gale  è l’offense  «•  C’est  un  coup  de  feu  parti 
- sans  ordre  du  milieu  d<*  nos  rangs,  disrnt  priva- 
» tivement , les  membres  du  côté  droit.  « Ils  te  bor- 
nent ensuite  à substituer  des  allusions  malignes  , 
aux  imputations  formelles,  et  la  chambre  ne  met 
fin  qu'avec  mollesie,  à une  scène  aussi  pénib’e.  C'est 
a n»i  qn’en  un  clin  d'urif,  et  par  suite  d'un  incident 
1 exécrable,  sans  doute,  mai»  absolument  étranger 
a tout  acte  d'administration  , l'homme  qui  la  teille 
! était  le  plus  puissant  du  royaume,  se  voit  uttivrr* 
i seilrmcfit  abandonné.  Il  parait  même  constant 
qu’en  ce  moment  de  trouble,  le  president  du  con- 
seil courut  d*»  dangers  personnels.  Il  lui  restait  le 
cour  do  Roi.  Mais  rnnvrnait-il  à l’amitié  désinté- 
ressée, à un  serviteur  dévoué , de  mettre  l’a  I tac  h e- 
me  Tu  du  monarque  a la  dernière  épreuve,  au  risque 
de  briser  ou  d’affaiblir  des  lien»  sacres?  Al.  Déta- 
xé* , épui«é  de  fatigues  , et  se  relevant  à peine  d’une 
maladie  qui  I avait  axes  long-temps  retenu  d.-nt  ses 
appartements,  saisit  ce  prétexte  et  remit  sa  démis- 
sion au  Roi,  le  1-  février,  quatre  jours  après  l'hor- 
rible catastrophe.  Ainsi  finit  cette  administration  , 
au  milieu  d’un  des  orages  le»  plus  violents  que  non* 
avons  éprouves,  après  ceux  qui  eurent  la  force  de 
déraciner  le  pouvoir.  Ce  mol  : - Si  cet  messieurs 

• continuent,  î|v  me  frronl  duc,  ••  va  devenir  pio- 
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phétique,  mais  tons  des  auspices  bien  différents 
de  crut  qui  l’avaient  inspiré.  En  acceptant  la  dé- 
mission de  M . Décote» , le  Roi  le  créa  due,  le  fil 
membre  de  son  conseil  privé,  et  le  nomma  s«»n  am- 
bassadeur a Londres,  l e Hui  voulut  aus»i  prouver 
<ie  sa  eonfiauce  personnelle  survivait  aux  fonction* 
e celui  dont  il  se  séparait  à regret  , en  le  char- 
geant du  choix  de  son  sucrevteur.  L’cx-ministre 
proposa,  pour  le  département  de  I intérieur,  ton 
ami  AI.  le  comte  Simeon,  et  pour  la  présidence  du 
conseil  sans  porte-feuille  , Al  le  duc  de  Richelieu 
Celte  présentation  fut  acceptée.  On  eut  dit  que  si 
peu  de  temps  auparavant  Al.  Détaxés  avait  repris 
le  nvnistere  des  ni  uns  d'un  compétiteur  qui  ■'avait 
pu  l'orgvniiCr , ce  n’elait  que  pour  faire  relia  or- 
ganisation, et  loi  rendre  ensuite  le  drpôl  : tant  il 
est  vrai  que  ce  jeu  de  la  fortune  est  entouré  d’une 
foule  de  circonstance»  bsirre»  On  a attribué  la 
chute  de  Al.  le  duc  de  Détaxés  à ce  qu'il  avait  re- 
nouvelé le  jeu  de  bascule  tant  reproché  au  direc- 
toire, gouvernement  qui , tour  à tour,  épousait  cha- 
que parti,  et  le  répudiait  après  l'avoir  elevé  pour 
s'unir  à relui  qu'il  avait  d'abord  comprimé  ; il  en 
est  advenu  , dit-on  , que  tous  se  sont  enfin  réunis  ! 
pour  perdre  une  autorité  par  laqnel  e tous  avaient 
né  trahis.  Il  nous  semble  que  ce  |ngeraenl  repose 
snr  une  vie  fausse,  et  qu'il  faut  accuser  la  con- 
stitution du  pays  et  non  les  iudividus.  Nous  de- 
manderons à ceux  qui  l'ont  proclamé  s’il*  enten- 
draient laisser  au  pouvoir  exécutil  la  iiberlr  dr 
choisir,  entre  tous  les  partis,  celui  auquel  il  de- 
vrait irrévocablement  s'attacher?  Chacun  répondra  : 

• Non  sans  doute,  c’est  au  mien  seul  qu’il  faudrait 
-se  dévouer  et  se  montrer  fidèle.-  Mais  si  l’on 
considère  que,  dès  que  le  gouvernement  s’est  b*  a 
une  ci*s»e  . elle  devient  rxcltuive,  ahiotue;  qu'elle 
force  le  pouvoir  qui  l'rpoma  , à drspotixer  le»  au- 
tres parties  de  l'état  ; xi  l’on  conndrre  qu'il  est 
d’autant  moins  permis  de  douter  de  ce  résultat,  que 
l'expérience  de  tous  les  siècles,  de  tous  les  pays, 
no  Uniment  celte  de  notre  ré*o!wion  , atteste  qu’on 
n'a  jamais  pu  l'éviter,  parcequ’il  rit  impérieuse  - 
I ment  voulu  par  les  lois  qui  régissent  la  nature  hu- 
maine, on  sera  forcé  de  reconnaître  que  le  repro- 
che se  réduit  à ceci  dans  toutes  les  bouches; 
pourquoi  le  pouvoir  ne  s'est -i I pas  rendu  l’instru- 
ment permanent  du  despotisme  de  la  <téSIC  a la- 
quelle ('appartient  ? N’e»t-il  pas  plu*  raisonnable 
d admettre  que  ce  jeu  de  bairole  serait  impossible 
dans  un  gouvmemeni  représentât'!  ou  toos  1rs  par- 
tis , et  pour  parler  pins  juste,  ou  tous  les  intérêts 
politiques,  vraie»  source»  de*  partis,  seraient  mi» 
et  tenu»  en  équilibre,  et  par  conséquent  neutra- 
lisés dans  le  pouvoir  législatif;  qu'au  coolraur, 
lorsque  la  constitution  n’a  pas  établi  cel  équilibre  , 
le  jeu  de  la  basru’e , tout  funeste  qu'il  est,  devient 
inévitable,  »>  l’on  veut  dr  jouer  la  tyrannie,  ao  moins 
pendant  quelques  instants  ? Avec  un  tel  vice,  on  ne 
peut  arriver  qu'a  l'un  de  res  résultats:  ou  le  gou- 
vernement se  debarrasse  de  toutes  les  factions  qui 
naissent  d’un  tel  état  des  rboies  , et  se  rend  absolu 
par  l’annihilation  du  pouvoir  législatif,  et  c’est  ce 
que  6rent  Cromwel  et  ltnnaparic  ; ou  le  gouverne- 
ment *e  joint  fi  un  de»  partis,  te  qui  au  lieu  du 
de‘po'i*me  d'un  srol,  produit  le  dripotisme  encore 
plus  dévorant  de  plusirurs,  ef  c'est  ce  que  fit  le  co- 
mité de  salut  public.  U ne  faudrait  pas  chercher 
luin  pour  trouver  un  autrr  exemple  qui  ne  différe- 
rait du  précédent , qu'en  re  que  le  pouvoir  eyant 
mo  n*  de  résistances  a vaincre,  soit  au  dedans,  soit 
au  drhors,  n'a  pas  besoin  de  recourir  a de*  moyens 
aussi  violents  ; ou  le  gouvernement  fait  la  bascule  en 
•e  portant  tour  h tour  ver*  chaque  parti . dès  qu’il 
le  voit  près  de  succomber,  ce  qui  fait  marcher 
pendant  quelque» année»,  et  empêche  lesdivrises  ty- 
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riinni«i  d<  prendre  racine  t et  f’«*t  ce  que  fit  le  di- 
rectoire ; on  enfin  le  gouvernement  sentira  qu'il  e»t 
impossible  de  se  soutenir  long-temps  avec  un  tel 
vice  de  constitution  , et  il  cherchera  à le  corriger, 
et  c'est  ce  qu’a  voulu  faire  M.  Dccaxes.  Après  avoir 
nsayé  d'an  lourde  bascule,  s'il  est  permis  de  par- 
ler ainsi , il  vil  le  principe  du  mal , et  voulut  l'ex- 
tirper. l u urage  vint  lui  arracher  le  limon  au  mi- 
lieu de  sou  entreprise.  Pour  juger  l'homme  d'état, 
il  faudrait  connaître  le  système  électoral  qu'il  nous 
aurait  donné,  dans  le  cas  où  son  opinion  eut  pré- 
valu. Si  l’on  y reconnaissait  l'intention  manifeste 
de  mettre  tous  les  intérêts  politiques  en  équilibre  , 
on  devrait  lui  tenir  compte  de  ceite  intention  , alors 
même  que  son  projet  n’aurait  pas  complètement 
réussi.  Ose  s'il  résultait  de  l examen  de  son  plan  , 
que  le  but  aorait  été  parfaitement  atteint,  il  faut 
gémir  de  ce  que  la  patrie  a été  privée  des  services 
de  M.  Deraies,  au  moment  ou  il  allait  nous  don- 
ner un  bonheur  stable,  en  terminant  enfin  notre 
trop  longue  révolution.  Elle  n'aura  épuisé  ses  forces 
perturbatrices,  qu’apres  avoir  trouvé  cet  équilibre 
des  intérêts  dans  la  chambre  représentative.  Y arri- 
vera-t-on jamais  en  n'appelant  que  deux  classes? 
M.  Détaxés  laisse  aux  yeux  de  ceux  qui  l’ont  ob- 
servé de  près  un  problème  que  lui  seul  peut  ré- 
soudre. Les  dispositions  pour  le  gouvernement 
de  l'étal  se  faisaient  dans  1 intimité  entre  le  Roi 
et  lui.  Leur  accord  venait-il  de  ce  qu'ils  avairnl 
les  mêmes  vues  politiques?...  S'ils  avaient  des 
vues  différentes,  quel  était,  dans  les  opérations  im- 
portantes, celui  du  monarque  on  du  ministre  , qui 
ponail  La  conviction  dans  1 esprit  de  l’autre,  ou 
qui  1a  recevait  ? En  examinant  la  partie  de  cette 
administration  qui  se  trouve  *ur  un  plan  moins 
élevé,  on  voit  divers  monuments  qoi  attestent  la 
sollicitude  de  M.  de  Détaxes  pour  les  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  surtout  pour  faire  péorirer  les 
connaissances  positives  dans  toutes  les  parties  de 
l'économie  sociale.  Il  ajout  s a la  faculté  de  droit  de 
Paris  plusieurs  chaires  sons  différents  litres,  dans  la 
rue  de  nous  former  des  homme*  d'état  par  l'ensei- 
gnement d’abord  de  la  hante  politique,  ensuite  du 
droit  public  particulier  aux  Français.  C’est  vraiment 
l’école  de  la  Charte  constitutionnelle.  Il  pensait 
avec  raison  que  le  meilleur  moyen  d en  rendre 
l’empire  absolu  sur  les  esprits,  c’était  de  la  faire 
étudier.  Des  hommes  distingués  furent  pourvus  de 
ces  chaires.  Pourquoi  les  ministres  d’au  ourd'hui 
les  forcent-ils  à rester  muets?  Un  lui  avait  proposé, 
et  il  goûtait  l'idée  d’établir  que  les  élevés  ecclé- 
siastiques qui  aspireraient  à des  fonctions  émi- 
nentes dans  le  sacerdoce , seraient  tenus  de  suivre 
ce  cours  et  de  sabir  des  examens  snr  cette  matière  , 
moyen  excellent,  ce  semble,  d'unir,  par  une  con- 
viction intime,  les  vérités  et  les  interdis  politiques 
arec  les  intérêts  et  les  vérités  de  la  religion.  Les 
besoins  de  l'industrie  fixèrent  aussi  l'attention  du 
duc  Decases;  il  institua  près  de  son  ministère,  pour 
le  commerce  et  ('industrie  et  pour  les  manufactures, 
drax  conseils  composés  d'hommes  éminents  par 
leurs  lumières , surtout  par  le  succès  de  leurs 
grandes  entreprise».  Il  établit  au  conservatoire  des 
arts  et  métiers  la  chaire  ou  l’un  apprend  l'applica- 
tion des  sciences  naturelles  et  exactes  a la  pratique 
des  arts  mécaniques;  chaire  que,  soit  à raison  de 
U bonté  intrinsèque  de  l'idée,  soit  a raison  de  la 
maniera  à la  fois  solide  et  brillante  dont  elle  rst 
remplie  par  un  de  nos  plus  illustres  professeurs 
(M.  Charles  Dupin),  le  reste  de  l'Europe  admire  et 
nous  envie.  M.  le  duc  Decitrs  servait  trop  combien 
il  importe  de  répandre  des  idées  saines  dans  les 
classes  inférieures  de  la  société  pour  ne  pas  protéger 
de  tout  son  pouvoir  l’inalrucion  primaire  , surtout 
l’enseignement  mutuel.  Les  sains  qu’il  accordait  à 

ces  détails  populaires  ne  diminuairnl  en  rien  celui 
qu'il  mettait  a environner  les  grands  de  la  science 
et  des  arts  de  tout  l’éclat  qu’ils  méritent.  Rien 
n'était  négligé  de  ce  qui  pouvait  les  exciter,  le* 
honorer  et  contribuera  leur  bien-être  domestique 
Il  rouvrit  avec  pompe  la  sole  unité  toute  française 
de  l'exposition  de  nos  produits  manufacturés,  (i 
sentait  que  cites  les  modernes  l'émulation  doit  sr 
diriger,  non  ver»  la  course  et  le  pugilat,  niais  ver» 
l’industrie  F.lle  épure  les  jouissanres  et  les  seati- 
ments  des  classes  riches  par  le  goût  qu'elle  leur 
donne  pour  re  qui  est  beau  et  utile;  parle  goût  do 
travail  au’elle  inspire  aux  classes  pauvres  , elle  leur 
donne  de  l'aisance  et  des  vertus,  et,  sous  un  rap- 
port plus  général,  elfe  fait  la  force  de  l’étal.  Cet 
expositions,  que  de  tous  eOté*  on  cherche  a imiter 
des  Français  (c'est  au  comte  Cbaptal  qu’on  en  doit 
la  première  idée),  sont  les  véritables  luttes  olym- 
piques des  modernes.  Après  ce  tableau , il  serait 
superflu  de  parler  des  choses  moindres  que  cer- 
taines localités  doivent  au  ministère  de  M.  le  duc 
Drcaxes,  teJlrj  que  des  établissements  de  diverse* 
sociétés  d’agriculture,  de  haras,  d’écoles  particu- 
lières, de  canaux,  des  ponts,  des  routes  , e>c.  On 
doit  seulement  faire  remarquer  qu'il  n’a  guère  resté 
qu'un  an  au  ministère  de  l'imérisur,  d’on  partent 
ces  sortes  de  bienfaits.  A la  îuile  de  sa  démission, 
M.  le  duc  Decases  fut  respirer  qurlque  temps  a 
Libourne,  et,  dans  peu  de  moi*  , il  partit  pour  son 
poste  d’ambassadeur  en  Angleterre , ou  il  repré- 
senta avec  éclat  S.  M.  le  roi  de  France  au  sacre  de 
S.  31.  le  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Il  consacra  1rs 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations  diploma- 
tiques à étudier  le  gouveroemeot  représentatif  dans 
cette  ile,  qui  fut  sud  véritable  berceau  , et  ou  il  a 
pris  tant  de  force  et  de  popularité.  Il  est  naturel  de 
penser  que  l’ex  ministre  regretta  quelquefois  de  n’a- 
voir pas  eu  l’occasion  de  faire  celle  étude  avant  d’être 
appelé  a manier  sur  le  continent  des  ressorts  qu'il 
dot  trouver  asses  mal  imités  de  ceux  d’Albion.  Le 
Roi  éprouvait  encore  le  besoin  de  le  poursuivre  de 
ses  bienfaits  , et  lui  fit  envoyer  à Londres  le  grand 
cordon  de  l’ordre  du  Saint-E»pril.  Le  duc  compril 
néanmoins,  à 1 allure  des  nouveaux  ministres,  que 
leur  devancier  pouvait  facilement  devenir  suspect  , 
et  l'on  a sure  que  ce  fat  pont  prévenir  celle  mé- 
fiance qu’il  demanda  lui-même  son  rappel.  De- 
puis celte  époque  , M.  le  duc  Decaxet  ne  tient  aux 
affaires  publiques  que  par  ta  qualité  de  pair  de 
France,  qui  lui  avait  été  confère#,  en  i8i8,  par  le 
roi  Louis  XVI1J.  On  a dit  que  le  pouvoir,  par  la 
facilite  qu'il  donne  de  satisfaire  les  penchants  et 
les  passions  auxquelles  on  ne  résiste  guère  quand 
oo  n'est  retenu  par  aucunes  entraves , niellait  à nu 
le  coeur  de  1 homme.  Il  u'en  est  pas  de  même  de  la 
conviction  intime  , ou  la  cuntcience.  Le  pouvoir  en 
fait  souvent  déguiser  la  secrele  opinion.  La  situa- 
tion la  plus  favorable  a l'expansion  libre  de  ce  sen- 
timent intérieur  c*l  celle  d un  homme  qui  n'a  aucun 
intérêt  à cacher  le  fond  intime  de  sa  pensée.  C'rsi 
éminemment  la  position  ou  te  trouve  M.  le  dur 
Détaxés,  au  milieu  d'une  chambre  des  pair»,  ou  il 
a tant  n’arois  qui  lui  durent  d’être  appelés  dans 
celte  illustre  compagnie.  Il  y vote  avec  l'opposition 
constitutionnelle,  mais  sans  amertume  contre  ceux 
qui  1 ont  relégué  dans  ce  noble  lieu  d’exil.  Il  y a 
émis  plusieurs  opinions  remarquables , notamment 
aux  sessions  de  i8a6,  contre  le  droit  d’ainesse,  qu’il 
Contribua  h faire  rejeter;  de  1817,  sur  la  réorga- 
nisation du  juri,  loi  daus  le  vote  de  laquelle  il  a 
combattu  avec  ceux  qui  ont  amené  les  plus  utiles 
réformes  au  projet  ministériel  ; enfin,  a la  meme 
session  de  1837,  snr  l'organisation  de  la  juridiction 
militaire.  Il  saisit  celte  occasion  pour  manifester  son 

J)  KO 


nEC 


«I  de  garantir,  conirr  le*  erreurs  ou  les  caprice*  du 
pouvoir,  le  rang , le*  honneur*  et  le*  autre*  avan- 
tage* conquis  par  les  braves  au  service  de  la  patrie 
et  du  prince.  Il  soutint  qu'aux  jeux  de  la  loi  ce 
patrimoine  doit  être  aussi  sacré  que  pas  une  autre 
de*  propriétés  qu’elle  protège.  « Je  voudrais  , disait» 
» il , qu'aucun  grade  ne  pût  être  enlevé  que  sur  une 
» proposition  soumise  au  tribunal  des  maréchaux  de 
••  France,  et  apres  que  l'officier  aurait  été  entendu.» 
Pour  faire  sentir  que  le  véritable  intérêt  de  la  couronne 
l'exige  lui-même  , il  dit  : » El  ce  sont , en  définitive, 
«plutôt  des  garanties  que  je  lui  donne  que  des  ga- 
ranties que  je  lui  demande.  « Après  avoir  posé 
les  vrais  principes  sur  ces  deux  objets,  il  improvisa 
avec  beaucoup  de  succès  une  critique  judicieuse  et 
remplie  de  détails  intéressants  des  diverses  dispo- 
sitions du  projet  c^ui  lui  doit  plusieurs  améliora- 
tions. Toutes  les  opinions  de  ce  noble  pair  de  France 
sont  empreintes  de  ce  coin  ; il  vise  sans  cesse  à placer 
dans  une  juste  balance  les  droits  du  pouvoir  et  ceuxde 
la  liberté,  et  à leur  faire  comprendre  que  leur*  intérêt* 
sont  toujours  les  mêmes  quand  ils  sont  bien  entendus. 
An  mois  d'août  1819,  M.  le  duc  Decates  sortit  de 
ton  veuvage  en  épousant  mademoiselle  de  Sainfe- 
Aulaire,  petite  fille  par  sa  mère,  du  dernier  prince 
régnant  de  Nassau-Saarbruck.  En  considération 
de  ce  mariage , et  à la  demande  , assure-t-nn , du 
Roi  de  France,  sa  majesté  le  roi  de  Danemarck, 
donna  aux  futurs  époux  et  à leur  descendance,  le 
litre  de  due  et  la  terre  de  Glukerbourg.  Avant  l’rx 
piration  de  l’année,  M®'  Decaxes  eut  misait  jour 
un  jeune  duc  de  c»  nom.  ]l  eut  l'honnrur  d'avoir 
pour  parrain,  l'auguste  ami,  |e  protecteur  de  son 
père,  feu  le  Roi  Louis  XVllI.  Il  fallait  une  mar- 
raine du  rang  le  plus  illustre.  Le  Roi  voulut  que  ce 
fut  S.  A.  R.  madame  , duchesse  d'Angonlême.  Les 
uns  publient  que  M.  le  duc  Decaxes  est  fort  riche, 
d'autres,  qui  se  disent  bien  instruits,  assurent  qu’il 
l'esi  bien  moins  qu'on  ne  pense.  Aucun  ne  prétend 
qu'il  le  soit  au-delà  de  ce  que  l'immense  faveur 
dont  il  a joui  lai  permettait  légitimement  d’acqué- 
rir. Le  public  ne  peut  juger  que  de  ses  dépen- 
ses. On  le  voit  employer  aux  plus  nobles  usage* 
ses  revenus  et  ses  capitaux.  Il  consacre  sa  vie  privée, 
à rendre  florissantes  autour  de  lui , l'agriculture  et 
l’industrie.  Faire  des  plantations,  introduire  de 
nouveaux  procédés,  améliorer  les  races  d'animaux, 
défricher  des  terrains  incultes  , encourager  ceux  de 
ses  voisins  qui  ont  les  mêmes  goûts,  voilà  ses  oc- 
cupations favorites  à Libourne.  Son  activité  ne 
reste  pas  resserrée  dans  les  limites  du  pays  qui  l’a  vu 
naître;  il  a chèrement  acheté  les  riches  mines  de 
houille  d'Aubin,  dans  le  département  de  l’Aveyron  , 
lesquelles  depuis  des  siècles  , restaient  presque 
inexploitée»,  faute  de  débouchés  et  de  moyens  de 
transport.  Pour  leur  procurer  l’un  et  l’autre  , M.  le 
duc  Decaxes  a formé  une  puissante  compagnie  ano- 
nyme, qui  doit  exploiter  des  minet  de  fer  que  recèle 
la  même  contrée,  par  les  procédés  anglais  , et  an 
moyen  du  combustible  qu’on  extraira  de  tes  houil- 
lières.  H a prêté  à des  condition*  modérées,  au  dé- 
partement de  l'Aveyron  , des  fonds  pour  ouvrir 
des  routes  depuis  long-temps,  et  ardemment  dési- 
rées, et  qui  ajouteront  aux  moyens  de  prospérité 
des  usines  du  préteur.  On  espère  qu'il  contribuera 
à établir  une  bonne  et  constante  navigation  sur  la 
partie  supérieure  de  la  rivière  du  Loi.  Si  ces  projets 
réussissent,  comme  tout  l’annonce,  M.  le  duc  Dé- 
taxés , en  accroissant  notablement  sa  fortune  , aura 
donné  la  vie  a une  contrée  intéressante  qui  ne  ces- 
sera de  le  bénir.  S’il  était  vrai , comme  on  l a sou- 
vent dit,  que  ceux  qui  ont  long  temps  mmié  fe 
pouvoir,  ns  pouvaient  vivre  sans  lui,  M.  le  duc 
Decases,  serait  le  plus  malheureux  des  homme».  Il 
avait  à peine  quarante  ans;  il  était  au  moment  on 


les  désirs  ambitieux  ont  le  plu*  de  force,  lorsqu’il  a 
cessé  de  l’exercer.  Mais  tout  annonce  qu'il  a assez 
de  philosophie  pour  s’affranchir  de  cette  loi  com 
mune. 

DECAZE5-DELISLE  (le  baron  N.),  frère  du 

minière  de  ce  nom,  né  à Libourne,  en  178a, 
d'une  famille  de  magistrats , fut  élève  de  l'école  po- 
lytechnique , et  destiné  aux  ponts  et  chaussée»;  i* 
se  décida  bientôt  pour  une  autre  carrière,  et  fui 
nommé,  en  1810,  auditeur  au  conseil  d’éiat  ; il 
p«*sa  de  là  sous-préfet  à Castres , et,  le  ao  juillet 
i8i5,  le  Roi  l'appela  à la  préfecture  du  Tarn.  Il 
reçut  de  sa  majesté,  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  le  litre  de  baron.  Le  i3  juillet  de 
l'année  suivante,  le  baron  Decases  se  distingua  par 
un  acte  de  vigueur  qui  eut  les  plus  heureux  résul- 
tat*. La  hausse  du  prix  des  grains  ayant  excité  , a 
Castres  , une  émeute  qui  pouvait  avoir  des  tuilrs 
funestes,  le  préfet  se  reneil  »nr  les  lieux  à la  léle 
de  douxe  gendarme»,  et,  trouvant  la  garde  na- 
tionale sous  les  armes,  il  la  harangua,  fit  sortir  de* 
rangs,  dégrader  et  arrêter  lur-ie-clnmp  douze 
grenadiers  qui  s’étaient  montrés  les  plus  mutins. 
Cette  fermeté  eut  l’effet  désiré  , et  le  calme  se  ré- 
tablit. Le  baron  Decaxes  reçut  , le  a£  février  1819, 
sa  nomination  à la  préfecture  du  Bas-Rhin,  il 
regarda  ce  déplacement  comme  une  défaveur,  et 
sollicita  auprès  du  ministre  de  l'intérieur  (le  comte 
Decaxes)  l'avantage  de  retourner  dans  le  Tarn  , on 
il  avait  ses  habitudes  et  la  famille  de  sa  femme  1 
(née  d’Aragon).  Il  obtint  sa  demande,  le  19  juillet 
| 1820,  malgré  la  disgrâce  de  son  frère.  Nous  de- 
vons , au  reste , à M.  Decaxes- Deliste  la  justice  de 
dire  qu’il  est  un  des  préfets  de  France  qui  rem- 
plissent leurs  fonctions  de  la  manière  la  plus  con- 
sciencieuse, et  que  le  département  du  Tarn  est 
heureux  sous  son  administration. 

DECHEZEaUX  DE  LA  FLOTTE  (Gtoncis), 
négociant  à la  Rochelle  (Charente-Inférieure),  fui 
nommé,  en  1791,  par  son  département  député- 
suppléant  à rassemblée  législative,  où  il  ne  lut 
point  appelé,  puis  député  du  même  département, 
en  septembre  179a,  à la  convention  nationale 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI , il  se  prononça  pour 
la  réclusion  et  le  bannissement  à la  paix  , contre 
l'appel  et  le  sursis.  Ennemi  des  excès  qui  souillaient 
la  convention  à celte  époque,  il  s’élait  attaché  au 
parti  de  la  Gironde;  mais  lorsqu’il  le  vit  renversé 
oar  celui  de  la  Montagne,  dans  la  funeste  journée  dn 
3i  mai  1793,  non  seulement  il  signa  le*  protestations 
des  1er  et  a juin  , mais  il  donna  sa  démission,  et 
publia  une  lettre  énergique  à ses  commettants  con- 
tre rette  révolution.  Il  fut  mis  hors  la  loi,  et  parvint 
qnelque  temps  à se  dérober  aux  recherches;  mais 
enfin,  découvert  par  un  de  ses  collègues  en  mis- 
sion, il  fut  traduit  devant  le  tribunal  criminel  de 
son  département,  et  , son  identité  reconnue,  con- 
damné a mort  et  exécuté  le  29  nivôse  an  a (8  jan- 
vier 179^).  A jouterons  - nous  , pour  augmenter 
l’horreur  que  doit  inspirer  l’rxallalion  des  partis, 
qu’un  sous-chef  de  ('administration  des  vivres  a 
Kocliefort  fut  accusé  d’avoir  guillotiné  lui-même 
Decbfxeanx  de  la  Flotte  Sa  veuve  obtint,  le  18 
janvier  1792,  I*  réhabilitation  de  sa  mémoire  et  la 
rrstitutiou  de  ses  birns. 

DF.COM UEROUSSE  ( BxxoÎT-Micaxt)  , né  à 
Villeurbanne  (Isère),  le  3 février  1734,  se  fit  rece- 
voir avocat  à Vienne,  et  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau jusqu’en  1788.  Député  par  le  tiers-étal  aux 
deux  assemblées  de  Romans  , il  adopta  les  principe# 
de  la  révolution.  Elu,  sur  la  fin  de  1792,  dépuié- 
«nppléant  à la  convention  , et  membre  du  directoire 
de  l'Isère,  il  se  prononça  fortement  contre  le  3t 
mai . et  fut  destitué  a la  fin  de  celte  année,  comme 
modéré,  par  un  commissaire  conventionnel.  Il 
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1 entra,  fa  | aiilct  1790  , à la  convention  ; pu»*,  en 
| .-pieinbre  de  I*  même  année,  an  conseil  dr%  an- 
cien», dont  il  fit  partie  jmqo'au  18  brumaire  II 
[>rit,(iaoa  celte  dermrre  assemblée,  une  parc  fort 
active  ans  travaux  legislatif»;  et,  sur  ses  rapports 
ou  d'apre*  »•«  discours,  le  ig  nivôse  an  C , on  fin  la 
Jurée  de»  fonction*  de*  présidents , accusateurs 
. pibSics  et  greffiers  des  tribun  ans  criminels;  le  ifi 
! o »«i»e,  on  aJopta  une  loi  sur  le  droit  de  sauvetage; 
on  rejeta  plu»  tard  «ne  résolution  prise  par  le  ron  - 
soldes  cinq-cents  et  relative  à la  suppression  «les 
théâtres  secondaires , etc.  Au  milieu  de  1801 , M . Dr- 
eu  in  Le  rousse  fot  nommé  au  bureau  de  consultation 
et  de  révision  pre*  lu  ministère  de  la  justice  , 00  il 
resta  jusqu'en  181  i-  Appelé  à siéger  a la  cour  im- 
périale pendant  les  cent  jours,  il  a cessé  toutes 
touctions  pub'iqnes  k la  seconde  re«tanration.  Un 
a de  Ini  : 1®  La  Tentation  du  chevalier  Uayard , co- 
médie en  un  acte  et  en  ver*  ; a*»  i.a  Crise  dirige  reusr, 
id  id.  ; J«  Le  Siège  de  Florence , tragédie  en  cinq 
jetés  et  en  vers;  4»  A*gUl,  ou  te  Prnonnier  anglais , 
»<1.  id.  ; 5®  La  Marche  triomphante  de  la  liberté, 
épltre  h un  ami.  Nombre  d'autre*  productions, 
parmi  lesquelle»  *e  trouvent  des  ouvrages  de  droit  , 
tout  restées  inédite*. 

DECUI'Z  (N  ),  lieutenant-général , baron  de 
l'empire,  commandant  de  la  légion  d it  >nnmr,  né 
en  Savoie,  le  18  juillet  177a,  s'enrôla  des  sa  pre- 
mière jeunesse , et  obtint  une  loui-heulenanca  dans 
les  volontaires  du  Mont-Blanc,  en  , peu 

Je  temp*  après  la  réunion  de*  Savoisien»  a la  répu- 
blique française.  La  grande  bravoure  doot  il  donna 
planteur*  fois  de*  preuves  pendant  les  immortelle* 
campagnes  d'Italie  le  61  entrer  comme  lieutenant 
J<n*  le  tige  régiment  de  ligne.  Embarque  a Gènes 
pour  l'expédil ion  d’Egypte,  il  gagna  le  grade  de 
capitaine  sur  le  champ  de  bataille  des  Pyramides, 
et  celui  de  chef  de  bataillon  au  siège  de  Saml-Jean- 
J' Acre.  Le  général  Latines,  juge  irrécusable  en  fait 
Je  courage  et  d'intrépidité,  voulut  se  l'attscher  alors 
en  qualité  d'aide-de-eamp  , et  lui  confia  même  une 
•aisstoo  importante  pour  le  pacha  de  Syrie.  Le 
seîe  e«  l'intelligence  qu’il  déplora  en  cette  circon- 

I auee  lui  valurent  le  grade  d'adjiidanl-coramin- 
dsut.  A son  retour  d'Egypte,  il  fut  placé  à la  tête 
Je  l’état  -major  de  la  7*  division  militaire.  Pen- 
dant son  séjour  1 Grenoble,  il  épousa  la  fille 
d'an  ancien  juge  de  pais  de  Pari» , et  se  ren- 
dit ensuite  en  Allemagne  , ou  il  fit  la  campa- 
gne de  i8o5  contre  l'Autriche,  en  qualité  de 
>oms<bef  d'état-major  du  maréchal  Lamies.  A la 
bataille  d'Ausierliit,  il  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lai,  et  montra  tant  de  valeur  que  Napoléon  le 
nomma  colonel  du  »ic  régiment  de  ligne.  Ce  fui 
a la  tète  de  ce  corps  qu'il  combattit  avec  sa  vail- 
lance accoutumée  a léna  , a Friedland,  a Palhulik 
H a Üalisbonne.  En  180g  ■ il  se  distingua  à VVi- 
g'ira  par  la  prise  de  l’une  de»  îles  du  Dauube,  dans 
'aquelle  il  s'empara  d’un  grand  nombre  de  pièce* 

! J artillerie  , et  d'un  détachement  de  sis  cent*  liom- 
I m**  parmi  lesquels  te  trouvait  le  colonel  de  Saint- 
Jalien.  L'empereur  ne  l'oublia  pas  dans  la  distri- 
bution des  récompenses  dues  sus  braves  qui 
avaient  participé  au  succès  de  celle  grande  journée. 

II  fut  nommé  général  de  brigade  et  commandant 
Je  la  légion  d'honneur  Un  ao  après,  il  passa  en 
Italie,  sont  les  ordres  de  Moral,  reçut  le  coin- 
nindeineot  de  la  place  d'Oirante,  et  fut  chargé 
plus  tard  , par  Napoléon  lot-même  , de  veiller  à la 
?ûre:é  des  ports  du  golfe  Adriatique.  Le  roi  Joachim 
I honora  constamment  de  sa  confiance  et  de  son 
affection,  et  voulut  devenir  le  parrain  de  son  fils. 
Mut  I empereur  le  rappela  en  France  dans  le  cou- 
rant de  iftta  , et  loi  donna  , en  t8i3  , le  commit]  • 
dément  d 1 i*r  régiment  de  chasseurs  a pied  delà 
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vieille  garde.  Sa  l»elle  conduire  ans  batailles  de 
Lmim  et  de  ll.inlien  le  fit  nommer  bientôt  apres 
général  de  division.  Il  ju«ii6a  cette  nuttvellr  pro- 
motion a Dresde  et  a Lcipnrk,  on  il  commanda 
une  division  de  la  jeune  garde.  Après  la  défection 
de»  Saxons  et  de*  confédérés  du  Rhin,  il  fit  punie 
de  l'arrière-garde,  sous  les  ordre*  du  maréchal 
Oudinot , pour  protéger  la  retraite  de  l’armée  fran- 
çaise cnntre  le  eorp*  du  prince  royal  de  Suède  e» 
les  troupe»  légère*  du  général  Thielmann  Rentré 
en  France,  il  ne  *e  montra  p«s  moins  intrépide 
pour  défendra  ses  foyer»  qu’il  ne  Pavait  été  pour 
porter  au  loin  le  bruit  et  la  g'oire  de  nos  arme*. 
Mais  cette  vie,  qui  avait  échappé  au  fer  des  ennemis 
de  I empire  en  tant  de  climats  et  de  sanglantes  ba- 
tailles, devait  finir  dsns  l'un  des  premiers  combats 
donnés  sur  le  sol  de  la  patrie.  Le  brave  Decoua  , 
Mes  té  grièvement  à Rrienne,  au  commencement 
de  l'action,  refusa  de  quitter  le  champ  d'honneur, 
et  s'obstina  k y chercher  la  mort  ; il  y reçut , en 
effet,  une  seconde  blessure  , et  , celle  fois  , elle  fui 
mortelle.  Il  ne  survécut  que  peu  de  jours  à cette 
nouvelle  victoire  des  Français  ; il  emporta  Jant  la 
tombe,  avec  l'estime  de  ses  compagnons  d'armes, 
le»  regret*  de  Napoléon. 

DECREMPS  (N.),  né  à Bedner  en  Querey  , 
le  icr  avril  1746,  a publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  puissamment  eon  ribué  a rui- 
ner l'ancienne  croyance  aux  sorcier*  et  aux  ma- 
giciens. Les  livres  de  Decremps,  écrits  dans  le 
but  d'amuser  le  public  en  l'initiant  à tous  les  secrets 
de*  escamoteurs  et  des  physiciens  sur  Irétaux,  ont 
eu  un  résultat  philosophique  auquel  il  n'était  pas 
capabla  de  songer;  ils  ont  de  beaucoup  restreint  le 
domaine  de*  thaumaturges,  et  laissé  moins  d'em- 
pire aux  idées  superstitieuses.  Plusieurs  de  ces  livres 
ne  sont  que  des  reproduction»  les  uns  des  antres 
sous  des  titres  divers.  I.a  liste  que  nous  en  don- 
nerons ici  est  h peu  près  complète  ; *o  La  Magie 
Hanche  (L  imite,  1 78  ^ , in-8»;  a"*  Supplément  à la 
Magie  blanche,  178a,  in-8»  ; 3»  Testament  de  Je- 
rome Sharpe , prof  ci  ieur  île  physique  amusante,  pour 
servir  de  suite  à la  Magie  blan-hf  dénotée,  1786, 
in-fiis  ; Co  (Italie  de  Jérôme  S harpe , 1788  , in-*®  ; 
les  ouvrages  précédents  ont  été  réunis  en  1788, 

3 vol.  io-8»;  5®  Les  petites  Aventura  de  Jérôme  I 
S harpe,  ouvrage  contenant  des  tours  iogénieux, 
178g,  in-8®;  tous  ce*  ouvrage*  ont  été  tant  Lien 
que  mal  refondus  dan*  le  Dictionnaire  des  amu- 
sements physiques  et  mathématiques  de  f Ency clupéjie 
méthodique  ,*  6®  Le  Parisien  à Lan  1res , ou  Avis  aux 
A runf ois  qui  vont  en  Angleterre,  3 vol.  in-8®,  contentait 
le  parallèle  des  deux  plus  grandes  villes  de  V Europe, 
178g,  svol.  itèiij  7®  La  Science  sans -eulotisée, pre- 
mier essai  sur  Us  moyens  de  faciliter  P élude  de  r astro- 
nomie, et  d'opérer  une  révolution  dons  l'enseignement, 
Paris,  i7ÿ4,  • vol.  in-ii.  Cet  ouvrage,  devenu 
aojourd  hui  fort  rare  , est  peut-être  regardé  comine 
un  véritable  toor  de  force.  L’auteur  y met  le»  vé- 
rités astronomique»  a la  portée  des  intelligences  les 
moins  cultivées  ; sans  même  employer  le  mol  angle, 
il  démontre  clairement  au  sans -culotte  le  plus 
ignare,  la  manière  <le  mesurer  la  distance  de  la 
lune  à la  terre,  et  même  la  hauteur  des  montagnes 
de  la  lune.  )|  a attaché,  k cet  ouvrage,  une  Carte 
qoi  représente  la  terre  vue  de  la  lune;  j>ar  celle 
fiction  des  plus  ingénieuses,  il  explique  l'inconnu 
par  le  connu.  En  1794,  Decremps,  qai  professait 
de»  opinions  républicaine* , faisait  tin  métier  d’en- 
•rigiscr  la  géographie  et  la  langue  anglaise  aux  sans* 
cuiottes  ; c'est  du  moins  ce  qu'il  nous  apprend, 
dans  un  avi*  qui  termine  la  science  tant -eulotisée. 

DEGRÉS  ( Oirii ),  due,  ministre,,  vice-amiral,  I 
grand-otficier  de  la  légion  d'honneur,  etc.,  né  à 
Chaumont,  le  aa  juin  17(11  il  entra  de  bonne 
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heurt  an  service , et  fnt  admis  comme  aspirant  dan*  U ente,  fat  un  instant  compromis  , mais  réussit 
1rs  gardes  de  la  marine,  le  17  avril  a 7711-  H *’rm_  bientôt  a se  soustraire  aux  ravages  des  forts  de  l.a  - 
Marqua  bientôt  après  sur  la  Diligente,  reconnut  les  Valette.  Il  na  montra  pas  moins  de  dévouement, 
principaux  ancrage»  qne  fréquentent  les  Anglais,  d'habileté,  dans  la  plage  d’Abouhir.  Il  se  porta 
rentra  le  16  déeerobrt,  passa  le  17  snr  le  Riehemomt  successivement  de  l'arriere-gardr,  on  ü était  placé, 
et  fit  voila  pour  les  Antilles.  Il  joignit  l'escadre,  snr  deux  vaisseaux  du  centre,  revint  au  sien  dès 
prit  part  aux  divers  combats  qui  signalèrent  relie  qu'il  le  vit  prêt  à s’engager,  et  soutint  pendant  deux 
'époque,  et  donna  des  preoves  d’une  intrépidité  heures  et  demie  le  feu  de  l'ennemi.  Il  avait  son  gré- 
rare  a la  journée  du  sa  avril.  La  forlone  nous  ment  criblé,  ses  ancres  étaient  perdues,  néanmoins 
avait  été  contraire,  nos  vaisseaux  étaient  les  uns  il  luttait  avec  courage;  il  sr  réparait  en  combattant, 
au  pouvoir  de  l’ennemi,  les  autres  désemparés;  et  parvint  enfin,  k force  de  constance  et  de  ténacité  , 
tout  espoir  était  perdu  , on  allait  gagner  le  large  a assurer  la  retraite  des  débris  d«  l’escadre  qu’il  sui- 
lorsqo’une  bordée  abattit  1rs  rosis  du  Glorieux  et  le  rit  à Malte.  Cette  place  ne  tarda  pas  à être  assiégée, 
mil  hors  d’état  d'obéir  .1  la  manœuvre.  Deere*  Les  indigènes  avaient  pris  les  armes,  les  Anglais  les 
aperçoit  sa  détresse,  se  jette  dans  un  canot,  lui  appuyaient,  noua  fûmes  bientôt  ramenés  sous  les  forts, 
porte  la  remorque  d’une  frégate , et  le  bâtiment  est  Derrès  prit  le  coramanderarnl  des  avant-postes,  il 
sauvé.  Celte  belle  action  ns  resta  pas  sans  récom-  contint,  arrêta  l'ennemi,  et  le  refoula  fréquem- 
peote,  elle  valut  au  jeune  aspirant  les  éloges  de  ses  ment  sur  les  points  d’oo  il  était  parti.  Mais  chaque 
chefs  et  le  grade  d’enseigne  qui  lui  fut  conféré  hors  jour  notre  situation  devenait  plus  pénible  ; le  soldat 
de  rang.  Il  continua  de  tenir  la  mer,  joignit  les  succombait  à la  faim  , les  subsistances  étaient 
Anglais  l'année  suivante,  et  eut  sa  part  de  dangers  rares,  le  nombre  des  malades  toujours  croissant, 
au  combat  qui  força  le  vaisseau  de  guerre  ennemi,  Le  contre-amiral  se  chargea  d’alléger  cette  situa - 
PArga,  d'amener  devant  deux  de  nos  frégates  La  lion  malheureuse,  ou  du  moins  de  diminuer  la 
paix  eut  lieu  bientôt  après,  Decrès  fut  chargé  de  consommation.  Il  prit  une  partie  des  malades  a bord 
protéger  le  cabotage,  eut  le  commandement  de  du  Guillaume-  Tell,  et  appareilla  soos  le  feu  des  bat' 
plusieurs  bâtiments  légers,  remplit  diverses  mis-  terirs  dont  était  hérissé  le  fond  du  port.  Désemparé 
si  on  s pendant  les  deux  années  suivantes,  et  fut  fait  avant  d’être  sons  voiles,  il  n’emporta  pas  moins  sur 
lieutenant  de  vaisseau  le  mars  178b.  Il  ne  tarda  l’escadre  anglaise  qui,  prévenue  de  sou  départ, 
pas  h se  mettre  en  mer,  il  fit  voile  sous  les  ordres  l'attendait  an  mouillage.  Les  forces  ennemies 
de  M.  Kersaint,  rrconoutles  lacs  de  Diiume  , de  la  étaient  triples  de  celles  qu’il  commandait;  mais  il 
Trinité  espagnole,  et  expédia  à 51.  de  Caslries  le  fallait  vaincre,  échapper  aux  pontons;  il  fondit 
tournai  de  ses  opérations.  Il  revint  lui  même  en  sur  l'ennemi  avec  toute  l'impétuosité  de  son  cou- 
Europe  au  moment  où  la  révolution  commençait  n I rage.  Il  éloigna  la  Pénélope , aborda  le  Lyon , et  al- 
poimJre.  Il  reçut  ordre  de  se  rendre  a Brest,  d'où  il  lait  s’en  rendre  maître  , lorsque  le  Foudroyant  ac- 
appareilla  le  t*r  février  1790.  5lajor  de  la  di-  courut  au  secours.  I*  combat  s’allume  avec  une 
vision  que  M.  de  Saint-Félix  conduisait  dans  les  nouvelle  force;  les  bâtiments  avariés  se  remettent 
mers  de  l'Inde,  il  eut  a essuyer  toutes  les  contra-  en  ligne  et  couvrent  de  fen  le  Guillaume- Te  U.  La 
riétét,  tous  les  Jrgmils  que  l'esprit  de  l'époque  ré-  lutte  néanmoins  se  prolonge  encore;  mais  bientôt 
pandsit  sur  ses  fonctions.  Il  parvint  néanmoins  è la  moitié  de  l'équipage  est  courbé  dans  la  pous- 
loul  contenir  dans  l'ordre  et  à faire  régner  la  dises—  sière  , le  batiment  est  ouvert , démâté , ne  gouverne 
plîne  à bord.  Une  circonstance  particulière  contri-  plus.  Le  contre-amiral  cède  a la  nécessité  qui 
bua  à rendre  les  équipages  plus  dociles.  L’escadre  l'accable , et  amène  après  huit  heures  et  demie  du 
longeait  la  rôle  de  Malabar,  et  se  trouvait  en  rue  plus  furieus  combat  qui  jamais  sil  été  livré.  Ce  beau 
de  Coulabo  (6  février  1791),  Décrès  aperçoit  tin  fait  d’armes,  auquel  les  Anglais  se  plurent  k ren- 
bâtiment  français  que  les  Marines  ont  amariné  dre  hommage,  valut  des  distinctions  flatteuses  à 
sons  la  protection  du  fort.  Il  propose  de  l’enlever  à Decrès.  Le  premier  consul  le  nomma  à son  retour 
l’abordage  , part  â la  tète  de  trois  canots  , attaque , membre  de  la  commission  d’organisation  de  la  raa- 
jetle  à la  mer  ceux  qui  le  défendent  et  le  met  en  li-  rine  , puis  préfet  maritime,  le  chargea  de  suivre, 
berté.  Cet  acte  de  bravoure  lui  concilia  l’affection  «n  qualité  de  ministre  plénipotentiaire , les  négo- 
des  matelots  ; rbaeun  reprit  se»  habitudes , et  l’agi-  dations  qu'il  avait  ouvertes  avec  le  Portugal , et  lui 
tation  cessa.  L’escadre  poursuivit  la  croisière,  mats  donna  bientôt  après  le  commandement  de  l'esca- 
le* colonies  étaient  en  proie  à toutes  les  convulsions  dre  de  Rochefort.  L'activité,  le  tèie,  l’esprit  d’or- 
da  la  métropole;  la  guerre  venait  d'éclater;  il  fal-  dre  que  le  contre-amiral  déploya  dans  ces  diverses 
lait  les  assurer,  les  contenir;  Decrès  fut  chargé  fonctions,  le  fit  appeler  au  ministère;  Napoléon 
d’aller  rendre  compte  de  l'état  des  choses , de  sol-  Ini  confia  le  porte-feuille  de  la  marine.  Cette  partit 
liciler,  d’amener  des  secours.  Il  parlit , arriva  le  de  nos  forces  «lait  alors  dans  une  situation  drplo- 
10  février  1 7<)4  h Lorient,  ou  il  apprit  tout  â la  fois  rable.  Les  cadres  étaient  incomplets,  l'administra- 

Îu  îl  avait  été  créé  capitaine  et  destitué  par  mesure  lion  flottait  dans  des  tin  lus  subalternes  ; tout  por- 
e sûreté  générale.  Arrêté  avsnt  d’avoir  mis  pied  à tait  1rs  traces  de  la  profonde  incurie  qui  nous  avait 
terre,  il  fui  conduit  â Paris  où  il  rendit  aux  comités  long-temp*  gouvernés.  Point  d'approvisionnements, 
de  gouvernement  un  compte  succinct  de  sa  mission,  point  d'agrès;  les  arsenaux  sont  vides  comme  les 
Sa  brusque  franchise  ne  déplut  pat  ; on  lui  ménagea  magasins.  Ce  dénuement  néanmoins  n'effraie  pas  le 
le  mdyet»  de  s’évader,  il  en  profita,  se  perdit  dans  ta  nouveau  ministre.  Le  Frenee  peut  presqu’a  elle 
foule,  et  échappa  aux  dénonciations  qui  le  pourstsi-  seule  fournir  à la  consommation  des  ports.  Il  la- 
vaient. S»  proscription  ne  fut  pas  longue  ; il  foi  semble  les  produits  qu'elle  donne,  avise  aux  moyrne 
réintégré  l’année  suivante  , attaché  au  departement  de  se  procurer  ceux  dont  elle  manque,  demande 
de  Toulon,  et  bientôt  après  chargé  de  rommander  des  matures  au  nord,  des  plombs  à l'Espagne, 
le  Formidable  qui  devait  faire  partie  de  l’cxpédif'on  réussit  â surprendre  la  vigilance  des  croisières  qui 
d'Irlande.  La  tentative  ne  fut  pa*  heureuse  ; l’armée  noos  interceptes  l la  mer,  et  fait  face  à tous  lessrr- 
naeale  désarma,  et  Decrès  resta  dans  l'inaction  jus-  vices.  Napoléon  applaudit  â ses  soins,  excite,  cn- 
qu’au  moment  ou  elle  appareilla  pour  ( Egypte,  courage  ion  séle,  et  ne  dédaigne  pas  de  le  rassurer 
Nommé  contre-amiral  • celle  époque,  il  prît  Jr  sur  les  alarmes  que  lai  causent  quelques  intrigues, 
commandement  de  l’escadre  légère  arec  laquelle  il  - La  confiance,  lui  écril-ii  (a5  pluviôse  an  ul,  que 
se  déploya  dans  les  eaux  de  .Malte.  Il  était  chargé  «je  vous  ai  témoignée,  en  vous  appelant  an  roini»- 
de  protéger  le  débarquement  ; il  serra  de  trop  près  -1ère,  n'a  pas  été  légers  meut  donnée;  elle  ne  peut 
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-cire  U^rrmcnl  atténuée.  C’est  la  marine  qu'il  faut 

• rétablir.  La  première  année  d'un  ministère  est  un 
apprentissage  La  seconde  du  vôtre  ne  fait  que 

- commencer.  Dans  U force  de  Pige,  vous  avea,  il  me 

• semble,  une  belle  carrière  devant  vous;  d autant 

• plus  belle  qne  nos  malheurs  passés  ont  été  plus 
-en  évidence,  remplisses  - la  sans  relâche.  Les 

- heures  perdues  dans  l'époque  où  nous  vivons  sont 

- irréparables.  - Celle  lettre  produisit  son  elfet.  Le 
ministre  rassuré  sur  les  sentiments  du  rhef  de  l'étal, 
laissa  s'agiter  l’intrigue,  et  redoubla  d'efforts  pour 
répondre  à la  confiance  qu’il  inspirait.  L’armée 
s'assemblait  alors  sur  les  côtes.  Le  premier  consul 
voulait  tenter  une  invasioo  en  Angleterre;  il  s'agissait 
d'avoir  des  bàtimeols  pour  transporter  un  nombre 
immense  de  troupes  an-delè  du  détroit.  Decrès  mit 
la  main  à l’snvre  , il  créa  de  nouvelles  compagnies 
d’oovriers,  doublâtes  anciennes,  pourvut  aux  dé- 
penses, M(i«6t  h la  consommation.  Chaque  anse, 
disque  canal  eut  ses  ateliers,  et  bientôt  deux  mille 
navires  de  toute  grandeur  furent  prêts  a déboucher. 
Déjà  six  cents  étaient  armés,  équipés,  pourvus  de 
tout  ce  qui  leor  était  nécessaire  pour  mettre  à la 
roite  Mais  au  lieu  de  venir  protéger  la  descente, 
nos  flottes  allèren  s'enfermer  h Cadix,  au  Ferrol. 
Les  escadres  anglaises  qu  elles  avaient  égarées  dans 
les  mm  de  l’Inde  , efTretaèrent  leur  retour  et  l’ex- 
pédiliun  fut  snanqure.  Bientôt  même  nons  eûmes  â 
dtp!  rtr  un  nouveau  désastre.  Villeneuve  qui  a'avnil 
pas  osé  entrer  dans  la  blanche,  ne  craignit  pas 
d*jffronter  les  Anglais.  La  bataille  de  Irafalgar 
eut  lieu , et  la  marine  française  fol  anéantie.  Decrès 
était  navré  ; mais  l'amiral  avait  perdu  l'escadre , 
méconnu  ses  instructions  ; il  dut  le  prévenir  qu'il 
avait  ordre  de  U faire  passer  à une  commission  d en- 
quête , et  de  le  chasser  ignomineuiemcnt  du  corps. 
L’éiait  pins  qu'il  n’en  fallait  pour  détester  la  vie. 
Villeoeuve  se  l'arracha  plutôt  que  de  subir  les 
conséquences  de  son  malheur.  Ce  fut  une  perte  de 
pus;  car  peu  d'hommes  l'égalaient  en  capacité  et 
en  courage  Ce  revers  n 'abattit  ni  le  ministre  , ni 
les  escadres.  On  arma,  on  rumbaitil  avec  une  con- 
stance que  rien  ne  put  ébranler.  Une  division  était 
détruite;  une  autre  prenait  immédiatement  sa  pljr  e 
lu  capitaine  avait  succombé;  on  étudiait  sa  rna- 
eteuvrr  , on  recherchait , on  évitait  les  faute»  qu’il 
asait  faites.  C'était  une  émulation  , une  ardeur,  un 
développement  de  courage  dont  on  a peu  d'raem- 
ples.  Aussi  loin  de  diminuer,  au  milieu  des  cbanees 
des  combats  d'une  guerre  inégale,  U marine  s’est- 

' die  accrue  au  point  que  de  tinquante-cmq  vais 
seaux  dont  elle  se  composait  en  1801  , elle  avait 
rte  portée  b cent  trois,  rt  que  le  nombre  de  ses  fré- 
gates était  presque  doublé.  Elle  avait  en  outre, 
•on  compris  les  garnisons  plus  de  soixante  mille 
hommes  a bord.  Elle  présentait  ainsi  par  le  nom- 
bre, l’espère,  l'étal  des  bâtiments  et  la  composi- 
I on  des  équipages,  une  Force  qu'elle  n’avait  eue 
• anenne  époque  de  son  histoire  biais  ce  qui  ca- 
ractérise surtout  celle  dont  nou  parlons,  pareeque 
Ici  résolut  1 h venir  rn  sont  incalculables  pour  la 
liberté  des  mers , ce  sont  les  grands  travaux  exé- 
cutés â Venise,  la  création  du  port  de  Niewdep, 
l’approfondifsement  de  reloi  de  Flessingue,  le 

Jrand  établissement  d’Anvers,  l'Escaut  couvert 
'une  flotte  redoutable,  créée,  armée  sur  «es  rives, 

| *t  surtout  le  port  de  Cherbourg  , dont -nous  ne  pou- 
1 «tons  nous  ps>trr  sans  abandonner  de  fait  U sou- 
veraineté de  la  Manche  à l'Angleterre.  Son  bassin  , 
ses  calles  , la  mer  enchaînée  de  manière  a pouvoir 
| indéfiniment  le  prolonger,  ton  fond  que  dix  ans 
l de  Iraraux  opiniâtres  ont  porté  a vingt-cinq  pieds 
ia-de»s0us  de*  plus  basses  marées,  en  font  un  des 
plis  beaux  monuments  qu'ait  jamais  élevé  la  main 


de  douleur  que  Decrès  vit  une  parie  de  nos  vais- 
«eaux  et  de  nos  ports  passer  en  la  po»settion  des 
«.-dangers , en  a 81 4 i I espoir  de  les  recouvrer  fui 
sans  doute  la  raison  qui  le  détermina  à accepter 
une  seconde  fois  le  ministère  , en  181S.  Montre 
dans  la  vie  privée  après  cette  nouvelle  épreuve  d» 
la  fortune,  il  s’y  montra  avec  dignité  Des  con- 
naissances étendues,  et  toutes  les  ressources  d’un 
esprit  aussi  remarquable  p-ir  d'heureuses  saillies 
que  par  sa  solitliié  , faisaient  distinguer  dans  sa  re- 
traite l’homme  qui  avait  long-temps  manié  les  af- 
faires publiques  Utssrre  et  déplorable  exemple  de 
l'impénétrable  destinée  ! Des  dangers  plus  grands 
ue  ceux  qu  il  avait  bravés  a la  guerre  l'attendaient 
ans  ses  foyers  : le  marin  qui  avait  sauté  sur  la  du 
nette  de  sun  vaisseau  , t'tsl  trouvé  n'avoir  survécu 
a cet  acte  de  dévouement  , que  pour  mourir  vingt 
ans  après,  par  une  autre  explosion.  Son  va'et  de 
chambre  qui  lui  avait  volé  des  sommes  asser  consi- 
dérables, essaya  de  couvrir  ce  premier  crime  par  un 
second  qu'il  rxécula  dans  une  nuit  du  mois  de  novem- 
bre iSao.  Il  pla^a  des  paquets  de  poudre  dans  le  lit 
de  son  maître,  aiosi  que  dans  la  boiserie  qui  ir  trou- 
vait à côté,  et  vers  minuit,  ayant  allume  U mèche, 
une  explosion  terrible  eut  lieu;  le  duc,  éveillé  par 
celte  épouvantable  détonna. ion  , s'élance  de  sua  lit 
et  appelle  avec  force  a son  secours  le  scélérat  qui 
venait  d'allrnter  à sa  vie.  Celui-ci  quilogeail  dans  tirir  - 
chambre  située  iromédialemrnt  au-dessus  de  celle 
qu'occupait  le  duc  Decres,  ne  lui  répond  que  par 
le  cri  qu'il  est  perdu,  cl  se  précipite  de  la  croisée 
dans  une  cour  ou  il  tombe  avec  une  telle  violence,  , 
qn'il  expire  quelques  heures  apres.  Celle  horrible 
catastrophe  donna  une  maladie  grave  au  duc  De- 
crès, et  occasionna  un  rouis  après , la  mort  de  l'un 
des  hommes  les  plus  braves  et  les  plus  spirituels 
de  noire  âge.  Il  termina  sa  carrière  le  7 décem- 
bre i8ao. 

■ DEUELAY  D'A  G 1ER  ( Claude-Pi  Ml  ni,  comte), 
pair  de  France,  est  né  a Homans , département  de 
la  Drôme,  le  >5  décembre  i?5o,  J uue  famille 
originaire  de  la  Suisse.  Entré  fort  jeune  au  service 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  il  quitta  l'armée  sous 
celui  de  Louis  XVI,  avec  le  grade  de  capitaine  de 
cavalerie.  Nommé,  en  1788,  maire  de  Kornans, 
il  assista  en  cette  qualité  aua  assemblées  prépara- 
toires des  trois  urdrrs  de  Is  province  du  Dauphiné, 
tenues  a Grenoble.  Desservi  à la  cour,  il  fut  en- 
fermé, en  juillet  de  la  même  année,  au  fort  Bref- 
cou  près  d'Agde,  et  en  sortit  un  moins  après  sur  la 
réclamation  de  l'assemblée  de  Vieille,  qui  députa 
à cet  effet  trois  gentilshommes  à Versailles  Nommé 
député  suppléant  aua  états-généraux , M Dedelsy 
y remplaça,  en  1790,  la  comte  de  Üolomieu.  Il 
s'ocrupa  principalement  dans  cette  assemblée  de 
contributions , du  cadastrée!  de  l'agriculture  : à cr 
sujet  il  établit  le  premier  en  principe  , que  ce  qui 
enrichit  le  fisc  n'est  point  la  quotité  réelle  des  con- 
tributions foncières,  mais  plutôt  les  retours  que  ce 
fisc  peel  obtenir  parles  impôts  indirects,  lorsque 
les  consommations  de  la  masse  s'augiuenteol  en 
raison  de  sa  prospérité.  Le  premier  il  a présenté  un 
tableau  approximatif  et  toui-a-fait  neuf,  do  revenu 
net  imposable  des  propriétés  foncières  rn  France  , 
et  cet  aperçu  fut  confirmé  par  le  travail  du  célèbre 
Lavoisier  sur  le  même  sujet.  Le  premier  il  a prouve 
que  le  revenu  ntl,  effectif  des  propriétés  rurales , 
ne  pouvait  servir  de  base  à l'impôt  ssus  arrêter  les 
progrès  de  l'industrie  agricole.  M . Dcdclay  présenta 
aussi  à la  même  assemblée  un  plan  général  de  con- 
tribution pour  tout  le  royaume  , fondé  sur  des  mé- 
thodes confirmées  par  I expérience,  et  qui  se  trou- 
vèrent rassemblées  ainsi  pour  la  première  fois 
L'assemblée  ordonna  l’impression  des  cinq  pre- 
miers discours  de  81.  Deùelay  sur  l’impôt,  et  ra- 


des hommes  Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  sentiment 
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> fi«m[>riua  ton  xrle  en  réduisant  de  Go  million», 
le  jinnrijt.il  de  U contribution  foncière  que  le  co- 
i in  lié  proposait  d'établir,  à celle  époque,  «or  le  pied 
[ de  3 o o million».  Apre*  U constituante , M.  Drde- 
l.i  y reprît  s et  travaux  agricole* , et  on  lui  doit  dan» 
la  parti* du  Dauphiné , qu'il  habile,  de  telle»  amé- 
lioration* qu'elle»  ont  décuplé  la  valeur  de  terrain» 
fort  considérables,  regardés  jusque  la  comme  sté- 
riles. Nommé,  en  1797,  membre  du  conseil  des 
anciens  par  le  département  de  ta  Drùme,  M.  Dcde- 
lay  continua  de  s'y  occuper  d agriculture  et  de  fi- 
nance*. Il  en  fut  président  an  commencement  de 
1799,  passa  après  le  18  brumaire,  su  corps  légis- 
latif qu'il  présida  en  mars  1800  ; fut  proclamé 
membre  du  sénat , conservateur  au  moi»  de  décem- 
bre de  la  même  année,  puis  devint,  en  i8oi, 
commandant  de  la  légion  d'honneur  et  comte  de 
l'empire.  M.  Drdelay  nommé  pair  de  France  le  4 
juin  181  i,  se  trouvait  par  congé  à Homans,  lors 
du  débarquement  de  Bonaparte  au  golfe  Juan  ; il 
partit  sur-le-champ  pour  Paris,  et  rendit  un 
compte  fidèle  à la  chambre  de  pairs  de  ce  qu’il 
avait  appris  de  relatif  à ce  débarquement.  Après 
le  so  mars  , M.  Dedelay  fit  partie  de  la  chambre  des 

rairs  des  cent  jours,  et  nous  ignorons  ce  qui  put 
ni  attirer  cette  marque  de  faveur  de  Bonaparte 
M.  Dedelay  ne  s'étant  point  présenté  aux  Tuileries 
a celle  époque,  et  ayant  toujours  fait  partie,  sous 
l'empire  , de  U minorité  du  sénat  Toutefois  , il  ne 
laissa  pas  d'y  rendre  d'importants  services  à la 
France.  C’est  lui  qui  dans  la  séance  du  aa  juin  au 
soir,  fit  passer  à l'ordre  du  jour,  après  une  impro- 
visation énergique  , la  proposition  faite  de  re- 
connaître Napoléon  1 1 , comme  empereur  des  Fran- 
çais , succédant  légitimement  à son  père.  La  même 
proposition  ayant  été  reproduite  dans  la  séance  du 
lendemain,  le  comte  de  Ponlécoulanl  la  combattit 
de  nouveau  , et  l'ordre  du  jour  fut  encore  adopté; 
tuais  le  mérite  d'avoir  influé  le  premier  sur  une 
délibération  si  importante,  n'en  doit  pas  moins 
rester  h M.  Dedelay.  Compris  cependant  dans  l'or- 
«1  >n nanre  du  4 août  iSi5,  qui  considère  comme 
démissionnaires  les  pairs  qui  ont  siégé  dans  la 
chambre  des  cent  jours,  il  fut  nommé  de  nonveau 
pair  de  France,  par  l ordonnaoce  du  Roi,  du  a 
novembre  1819.  A une  carrière  politique  si  bien 
remplie  vient  se  joindre  une  vie  privée  non  moins 
honorable,  et  dévouée  tout  entière  an  service  de 
I humanité  : pour  donner  une  idée  de  l'emploi  que 
.M.  Dedelay  a constamment  fait  de  sa  fortune  de 
puis  plu»  de  cinquante  années,  il  nous  suffira  de 
dire  que  pendant  ce!  espace  de  temps,  il  a dépensé 
au-defx  d'un  million  et  demi  en  œuvres  de  bien 
faisante  et  de  charité.  M.  Dedelay  a publié  u 
Abrtgé  d hippi.it nque  qui  lui  valut  d'être  associé 
plusieurs  académie»  étrangère»;  divers  Traité»  sur 
Vieouomie  politique,  cl  un  Hitpport  sur  les  moyens 
d'améliorer  Vagcuulturt  dLmt  U district  de  Homans  ; 
ces  ouvrages  ne  te  Uroifvtul  point  dans  le  com- 
merce, Fauteur  les  ayant  fait  distribuer  à ses  frais. 
DEDEN  VAN  DE  GELDER  ( Amtomr-Bau- 

oodi» -GisaiXT  , comte),  lieulfnanl-gcner.il.  né 
au  château  de  Gelder  , province  de  I üvcr-ltsel 
( Hollande  ) , le  »3  août  1771-  A I âge  de  9 ans, 
il  suivit  sun  jsère  en  Turquie,  ou  il  prit  de  bonne 
heure  un  gout  très  vif  pour  les  antiquités  et  les 
langues  de  l'Orient.  La  protection  que  loi  valut  le 
rang  d'ambassadeur  qu'occupait  sou  père,  lui  as- 
sura de»  facilités  pour  parcourir  avec  sdeeté  des 
pays  alors  peu  visités.  Il  resta  quelque  temps  à bord 
des  frégates  hollandaises  qui  croisaient  dans  le» 
mers  du  Levant  pour  défendre,  le  commerce  contre 
les  pirates,  ce  qui  le  mit  à même  d’explorer  pres- 
que toutes  les  i.es  de  l’Archipel , la  cote»  de  la 
Macédoine,  de.  la  Grèce  ci  de  l'Asie  Mineure  II 
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resta  plus  d'un  an  en  Egypte,  d’on,  grâce  h la 
protection  qne  lui  accorda  le  fameux  Mourad-Bry, 
il  rapporta  une  collection  fort  curieuse  d'antiquités. 
Lors  de  l’invasion  des  Français,  en  1794»  >*  pro- 

nonça pour  le  nouveau  gouvernement  , et  fui , à 
vingt  «ns  , élu  député  de  »a  province  aux  états-gé- 
néraux. Quelques  mois  après,  il  fui  envoyé  à Stock- 
holm, en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ; il 
y resta  trois  ans,  et  y fut  chargé  dans  1rs  derniers 
tempfcde  veiller  aux  intérêts  de ‘la  France.  A son 
départ  de  Suède  , le  roi  lui  fil  témoigner  son  re- 
gret de  le  voir  partir;  et  de  retour  à La  Haye  , le 
directoire  exécutif  le  fit  remercier  officiellement 
des  services  qu’il  avait  rendus  à la  république. 
Après  la  révolution  du  aa  janvier  1798,  que  l'on 
peut  regarder  comme  le  18  fructidor  de  la  Hol- 
lande, il  fut  envoyé  en  ambassade  è Paris,  ou  il 
fut  moins  heureux  Une  lettre  confidentielle,  ren- 
due publique  par  une  indiscrétion  aussi  maladroite 
que  peu  délirate,  l'ayant  compromis  avec  le  direc- 
teur Rewhell  et  avec  le  ministre  de»  relations  exté- 
rieurs, il  fut  obligé  de  quitter  Pari».  De  retour  en 
Hollande,  il  publia  des  explication»  sur  sa  con- 
duite ; et , mécontent  de  tout  ce  qui  veoail  de  se 
passer,  il  donna  sa  démission.  Lorsque  les  Anglo- 
Russes  envahirent  la  Ho  lande,  il  sortit  de  sa  re- 
traite et  fil  la  campagne  à l’état-major  du  général 
Daëndelt.  Il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à la  ba- 
taille de  Beyen  , le  19  septembre  1799,  et  fut  fait 
prisonnier.  Le  duc  d’York  voulait  le  traiter  en 
otage,  et  refnsait  d’abord  son  échange;  mais  le 
général  en  chef  hollandais  , Bonne  , ayant  fait  pré- 
venir le  chef  de  l’armée  anglaise,  que  si,  dans 
deux  fois  vingt  quatre  heures,  le  prisonnier  n'était 
j»oinl  renvoyé,  il  ferait  mettre  à l’ordre  de  l'armée 
la  gurrre  à mort  ; cette  déclaration  énergique  valut  au 
comte  Deden  *»  promjrte  délivrance  Apres  la  capitu- 
lation do  duc  d’York,  le  général\an  Deden  fut  en- 
voyé en  Angleterre,  comme  commissaire-général  , 
pour  veiller  à l’exécution  de  cette  capitulation,  et 
pour  suivre,  en  cas  éventuel  , les  négociation»  de  ; 
paix  que  l'on  savait  que  le  premier  consul  cherchait  | 
a entamer  avec  l’Angleterre.  De  Londres  il  vint  A' 
Paris,  ou  le  premier  consul  Ini  offrit  d’aller  négo- 
cier avec  la  Turquie , ce  qu  il  refusa  , quoique  per- 
sonne n'eût  alors  plus  que  lui  des  relations  intimes 
avec  les  ministres  qui  dirigeaieikt  le  cabinet  otto- 
man. Il  rendit  cependant  des  services  au  gouverne- 
ment français,  par  rapport  aux  affaires  de  Turquie, 
et  lui  procura  des  informations  qui  auraient  pu 
contribuer  è faire  prévenir  ou  A empêcher  I expédi- 
tion des  Anglais  en  Egypte.  A la  pai»  générale  il 
refusa  de  nouveau  de  se  mêler  dans  la  négociation 
entre  la  France  ei  la  Turquie,  et  retourna  en  Hol- 
lande , où  U fut  mêlé  pour  la  seconde  fois  dans  les 
projets  de  nouvelle  constitution  ; mats  se»  liaisons 
avec  M de  Séraonville alors  ambassadeur  de  France 
A La  Haye,  et  avec  quelques  membres  du  direc- 
toire, donnèrent  de  l’ombrage  k un  parti  souuna 
par  le  général  Augerean,  qui  pour  éloigner  Van 
Deden  , D fit  nommer  ministre  plénipotentiaire  A 
Suitigardi.  Chargé  ensuite  par  son  gouvernement 
d’aller  complimenter  le  nouveau  roi  d'F.irurie, 
D-  df n partit  pour  Florence  au  mois  de  décembre 
1800  , et  s’arrêta  à Lyon  pendant  que  la  consulte 
italienne  était  rénnie,  et  avertit  de  la  son  gouverne- 
ment snr  l’ambition  el  l’esprit  d’fneabistemmt  de 
Bonaparte.  Pendant  sou  séjour  en  Italie,  il  attira 
l'attention  dn  gouvernement  balave  sur  le  rétablis- 
sement du  commerce  des  Hollandais  dans  l’Adria- 
tique , et  envoya  même  k ce  sujet  de»  mémoires 
intéressants.  Il  se  rendit  a Rome  , o»  le  saint  père 
le  reçut  avec  dislinciioo.  Van  Deden  obtint  ensuite 
I ambassade  de  Paris , d'on  une  intrigue  de  cabinet 
le  rappela  , mais  on  lui  donna  en  dédommagement 
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celle  de  Brrlin  Le  comte  \an  Deden  y resta  jus- 
qu'à la  déclaration  de  guerre  que  la  Prime  fit  il  la 
France  et  il  aei  alliés  11  fui  nommé  alors  géoéral- 
nta.or  par  le  grand  pensionnaire , et  alla  moindre 
l'armée  devant  Himdn  ; mais  le  roi  de  Hollande, 
Louis  Bonaparte,  l'appela  auprès  de  sa  personne  et 
le  nomma  son  premier  chambellan.  Il  l’envoya  en- 
suite a Casiel  en  qualité  de  son  ministre  plénipo- 
tentiaire , cl  pie»  tard  à Naples  comme  son  ambas- 
radrur  Marat  le  décora  du  grand  cordon  de  son 
ordre,  pour  reconnaître  la  conduite  qu’il  avait 
terme  lors  de  l'attaque  des  Anglo-Siciliens  contre 
Naples  , et  surfont  a l'affaire  de  Minipola.  A la  réu- 
nifia de  la  Hollande  il  la  France,  Napoléon  appela 
Van  Deden  b Paris  , le  traita  avec  distinction , et 
loi  accorda  sa  confiance.  Il  l’employa  comme  gé- 
néral de  brigade  , et  l’envoya  , en  i8it  , sous  les 
ordres  du  prince  d’Eckmiilh,  qui  se  trouvait  h 
Hambourg.  Il  fit  U campagne  de  Rassie  !i  l'avant- 
garde,  sous  le  roi  de  Naples  ; reçut  une  forte  con- 
tusion a la  prise  de  Smolensk;  se  trouva  a la  ba- 
taille de  Krasnot  ; eut  deux  chevaux  de  tué»  sons  lui 
a celle  de  la  Moskosva  , et  donna  de  grandes  preu- 
ve* de  valeur  à l’affaire  de  Tremmskoi.  Il  mar- 
cha constamment  à l'avant-garde;  entra  des  pre- 
miers dans  Moscou  b 1a  tète  de  sa  brigide,  et  dé- 
sarma la  garnison  russe  du  Kremlin.  Il  fut  obligé 
de  quitter  ton  commandement  par  suite  de  la  con- 
tusion qu’il  avait  reçue  è Smolensk.  Pendant  la  fa- 
tale retraite,  il  combattit  à Maloïaroslawets , et 
apporta  la  premier  à YVilna  la  nouvelle  du  passage 
de  la  Bérésina.  Il  servit,  en  i8»3,  b la  grande 
armée  d’Allemagne;  »e  couvrit  de  gloire  b ta  ba- 
taille de  Lutte n , et  b celle  de  Bautten  ; le  maréchal 
Ney  fui  si  satisfait  de  sa  conduite,  qu’il  le  proclama 
général  de  division  sur  le  champ  de  bataille  ; mais 
Napoléon  né  confirma  pas  cette  promotion,  et  se 
contenta  de  donner  a Van  Deden  la  croix  d’officier 
de  la  légion  4 honneur.  A la  bataille  de  l.eipsick, 
Napoléon  lui  confia  une  division  de  la  jeune  garde, 
avec  laquelle  Van  Deden  repoussa  l'avant-garde  du 
rot  de  Suède  qui  pénétrait  dans  les  faut>ourg«  de  la 
ville.  Dan»  l'uiver  de  18 1 * , il  fut  envoyé  en  Italie  , 
oà  il  commande  la  division  de  l'armée  dr  ré- 

serve en  remplacement  du  général  Graiien  qui  était 
mort  b Plaisance.  Il  combattit  avec  succès,  devant 
Parme,  sur  le  Taro  , et  devant  Plaisanre.  Lorsqu’on 
évacua  l'Italie,  le  général  Van  Deden  fui  chargé 
par  le  vicc-roî  de  traiter  avec  le  général  comte  Nu- 
grni , et  de  ramener  b Turin  tout  le  corps  dont  le 
général  Maucune  lui  avait  remis  le  commandement. 
A la  restauration  du  trône  des  Bourbons , il  fut 
m-mmé  lieutenant-général  au  service  de  France  ; il 
retourna  quelque  temps  en  Hullande  ; mais  le 
prince  d’Orange,  n’ajianl  pas  vou'u  l’employer,  il 
rentra  au  service  de  France,  en  i8i5,  après  le  se- 
cond retour  du  Rot.  Il  eut  le  commandement  du  dé- 
parlement du  Jura  , et  fut,  en  quali-é  de  lieute- 
nant-général , membre  des  conseils  de  guerre 
chargés  de  juger  la  conduite  t*nue  pendant  le»  cent 
tour»,  par  les  lieutenants-généraux  Marchand  et 
lladet.  Louis  Wlll  le  nomma  chevalier  de  Saint  - 
Looi«. 

DEDERKO  ( JacçdKS-Iovacx),  évêque  du  dio- 
cèse de  Minsk  en  Lithuanie,  né  en  17^0,  d’une 
famille  noble.  H embrassa  U carrière  ecclésias- 
tique , et  ‘levint  successivement  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Wilna  et  éveqoe  de  Minsk,  lors  de 
t'éreetion  de  cet  évêrbé  en  1796.  Outre  les  déco- 
rations des  ordres  da  1 aigle-blanc  et  de  Saint- 
Siasiislas,  que  lui  donna  le  roi  Ponialomki  , il 
obtint  1rs  grands  cordon*  de  ceux  de  Saint- 
VYladim  r et  de  Sainte-Anne.  En  1811,  secondé 
par  le  tel*  de  ses  compatriotes,  il  fit  jeter  les  pre- 
miers fondements  de  la  maison  de  L.enfaisance  , 

conçue  sur  un  plan  étendu  et  qui  pourrait  rivaliser 
avec  celui  de  la  ville  de  Wilna  , qui  est  b juste 
titre  rangée  parmi  le*  premiers  établissements  de 
l'Europe  ; mais  l'ouverture  de  la  campagne  de  181  a 
arrêta  l'exécution  de  cette  noble  et  philanthropique 
entreprise.  L'évêque  Dederko  , malgré  son  âpr 
avancé,  contribua  puissamment  de  sa  fortune  et 
de  son  exemple  b soutenir  l’rnthoiisiatme  et  1rs  ef- 
forts de  ses  compa  riotes.  lors  de  l’entrée  des 
Français  en  Lithuanie,  il  officiait  dans  la  céré- 
monie qui  rut  lien  b Minsk,  rl  b laquelle  a*- 
sista  le  maréchal  Davout  b la  tète  d'une  armée 
d'élite  de  son  corps,  cérémonie  dans  laquelle  le 
maréchal  fit  entendre  le*  paroles  suivantes,  pro- 
noncées en  polonais:  - La  Pologne  exi'te , la  Po 
- logne  existe  , vive  le  grand  et  l’invincible  Napo- 
■ léon  ! - L’enthousiasme  des  habitants  de  Minsk 
n’eut  plus  de  bornes;  il  fut  en  outre  puissamment 
soutenu  par  la  représentation  d’une  pièce  de  théâtre 
écrite  en  vers  par  Jean  Cltodtko , intitulée  : Le  Pas- 
sage du  JVi/mrn , ou  la  LU!  manie  délit  rit  A cet'e 
époque  l’évêque  Dederko  fil  consacrer  la  chapelle 
du  rit  grec  , qui  fut  abandonnée  pir  ses  ministres , 
en  celui  du  rit  catholique  ; mais  après  la  malheu- 
reuse issue  de  la  campagne  de  181  a,  et  après  l'oc- 
cupation de  ce  pays  par  le»  Unîtes,  le  gouver- 
nement, malgré  l’amnistie  de  l'empereur  Alexandrr, 
fit  venir  l’éveque  Dederko  b Pétenbotirg  pour  qu’il 
se  justifiât  de  sa  conduite.  On  n’avjii  a lui  repro- 
cher que  d’avoir  été  bon  Polonais.  Il  n'obtint  au- 
cune résolution  décisive,  et  aujourd’hui  loin  de  son 
diockK , il  consacre  tes  loisirs  b la  pratique  de  ses 
devoirs,  et  b la  charité.  Depuis  1816,  il  h v Dite 
Olyka  , petite  villedu  gouvernement  de*Wolhynie 
DEDON  ( Faasçots-Lovts  ) , lieutenanl-genéral 
d'artillerie,  est  né  b Tout,  département  de  |.» 
Meurt he  , le  ai  octobre  176a.  Après  avoir  été  as- 
pirant des  1 âge  de  quinir  ans , il  lut  nommé  lieu- 
tenant trois  années  après.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution  il  servit  b l'armée  du  Rhin,  ou  il 
fut  successivement  fait  capitaine  et  chef  de  ba- 
taillon. Ayant  été  employé  b celle  do  Bas-Rhin 
en  1797,  il  y mérita  te  grade  de  colonel.  C'est  vrr» 
ce  temps  qu’il  publia  plusieurs  érrits  sur  les  cam- 
pagnes de  cette  époque.  En  >8o5  , il  fut  nommé 
général  de  brigade,  >1  le  roi  de  Naples,  Mural., 
rappela  b son  service  en  i8i»6.  L’année  1807  le  vit 
géuéral  de  division;  c’est  dans  ce  grade  qu’il  passa 
au  service  d’Espagne  en  «809.  Après  s'être  dis- 
tingué au  siège  de  Saragnste , Joseph  Napoléon  le 
fit,  le  a décembre,  dire  ctrur-général  de  l’artillerie 
de  son  royaume.  Lorsque  ce  prince  fui  contraint 
à rentrer  en  France,  le  général  Dedon  n’y  fut 
employé  qu'en  qualité  de  général  de  brigade;  mais 
après  la  restauration  , Louis  XVIII  le  nomma 
lieutenant-général , le  i*r  juin  «8i4-  Cependant, 
le  >(  décembre  de  la  même  année,  ce  général  fut 
mis  a la  retraite.  Après  le  retour  de  Napoléon  il 
reprit  de  l’activité  comme  général  de  division  , et  b 
la  seconde  rentrée  du  Roi  il  fut  mi»  de  nouveau  b 
la  retraite.  Le»  ouvrages  que  le  général  Dedon  a 
publié»  sont  les  suivants  : »“  Relation  ifu  partage 
dm  Rhin,  tffetfÉè  le  **r  floréal  an  5 , 1797  , in -8<», 
sans  nom  d'auteur  » a11  Mémoires  militaires  smr  Kehl , 
1797,  în-81»,  aussi  sans  nom  d’antcur  ; Z se  Précis 
historique  des  rampagnes  de  Carmée  dm  Rhin  et  de  la 
Moselle , pendant  l'an  4 et  ran  5,  «790,  »rl-8*  ; 
4®  Relation  détaillée  du  passage  de  ta  Limai , effec- 
tué le  3 vendémiaire  an  8,  i8*ji  , ift-8°,  avec  deux 
cartes  ; 5*  Table* m synoptique  de  rmstruetion  spéciale 
sur  le  semer  du  corps  royal  d artillerie.  L'auteur  a 
présenté  ce  dernier  ouvrage  b Louis  XV'lll  , lt  a 
1 juin  i8i4-  Le  lieutenant-général  Dedon  a créé  et  or- 
ganise en  France  le  corps  de»  pontonniers,  tl  c’est 
I lui  le  premier  qui  a réglé  la  manœuvre  des  pontons  ; 
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presque  tous  set  ouvrages  sont  ronurrci  principa- 
lement li  enseigner,  par  de*  exemples,  la  pratique 
des  passages  de  rivières,  qni  l'exécutaient  avant  lui 
sans  ordre  rt  sans  sûreté 

DE  FAUCON  PR  ET.  t'ojr.  F«ceo«PHrr. 
DEFERMON  DES-CH aJ»ELIÈRES  (Jostra), 
député  aux  états-généraux  et  à la  convention  na- 
tionale, membre  du  conseil  de*  cinq-cents,  con- 
seiller et  ministre  d’étal,  comte  de  l’empire  , grand 
officier  de  la  légion  d’honneur  et  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants,  naquit  à Rennes  vers  I7ÔG. 
Il  étudia  la  jurisprudence , fut  pourvu,  très  jeune 
encore,  d’nne  cb,.rge  de  procureur  au  parlement 
de  Bretagne,  et  parvint  à triompher  par  sa  probité 
et  ses  lumières  des  préventions  défavorables  qui 
s'élevaient  alors  de  tout  côté  contre  celte  profes- 
sion. Nourri  des  idées  de  réforme  et  des  principes 
philosophiques , oui  dominèrent  surtout  pendant  la 
dernière  moitié  du  18e  siècle,  et  vivant  dam  une 
province  dont  1rs  habitants  partagèrent  avec  «eox 
du  Dauphiné  la  gloire  de  l’initiative,  dans  le  grand 
mouvement  national  de  178g,  <1  manifesta  ses 
opinions  libérales  rt  patriotiques  dès  les  premières 
querelles  de  la  magistrature  bretonne  avec  les  mi- 
nistres Calonne,  Brienne  et  Lamoignon.  Sa  répu- 
tation de  civisme  le  fit  nommer  député  aux  états- 
généraux  par  le  tiers-étal  de  la  sénéchaussée  de 
Rennes.  Il  y resta  fidèle  aux  interets  de  ses  com- 
menant»,  à la  cause  populaire  qu'il  avait  embras-  ; 
sée.  Comme  Barnavr,  il  montra  qu’il  n'avait  priai 
parti,  en  1788,  pour  les  parlements,  que  parce- 
n’il  les  avait  considérés  comme  les  seuls  organes 
e l'opinion  publique  qui  eussent  alors  une  exis- 
tence légale*,  et  qu'il  avait  espéré  de  voir  sortir  un 
tour  un*  opposition  nationale  de  l'opposition  par- 
lementaire. Il  dénonça,  en  effet,  des  le  mois  de 
janvier  1790,  la  résistance  du  parlement  de  Rennes 
à l'exécution  des  decrets  de  l’assemblée  consti- 
tuante , et  demanda  la  suppression  de  tous  cet 
grands  corps  de  judiealure,  qui  entravaient  par- 
tout la  marche  de  la  révolution  qu’ils  avaient  pro* 
voquée.  Defernion  parut  du  reste  fort  rarement  à 
la  tribune,  et  se  livra  davantage  aux  travaux  des 
comités  , sortout  dans  les  questions  financières 
qu'il  avait  étudiées  rt  approfondies.  Après  l’arret- 
tation  du  roi  1 Varenne*,  il  proposa  de  rappeler  à 
leur  poste  tous  1rs  députés  absents,  afin  qu’aucun 
d’eux  ne  se  dispensât  de  participer  aux  actes  im- 
portants et  peut-fire  sévères,  que  les  circonstances 
pouvaient  nécessiter  : ce  fut  au«si  sur  ta  demande 
que  llochaïubeao  fut  admis  il  la  même  époque  dans 
le  comité  militaire.  Le  10  juillet,  l’assemblée  lui 
accorda  les  honneurs  de  la  présidence , et  la  ma- 
niéré dont  il  remplit  ses  fonctions  justifia  les  suf- 
frages de  ses  collègues;  jamais  le  fauieuil  ne  fol 
occupé  avec  plus  d’impartialité,  de  modestie  et  de 
dignité  tonl  a la  fois.  A peine  descendu  de  ce  poste 
honorable,  il  prit  pari  a la  discussion  du  projet  de 
loi  sur  la  presse,  rt  parla,  dans  la  séance  du  aa 
août , immédiatement  après  Robespierre , pour  sub- 
stituer le  mol  JnrmtlUmtnt  à ceux  àdftseiu,  qui  se 
trouvaient  dans  l’article  des  comités,  sur  la  ré- 
pression des  provocations  à la  désobéissance  aux 
lois.  - Je  demanderait,  H il  -il  , que  le  premier  pa- 
• ragrapbc  fut  rédigé  ainsi  : Nul  homme  ne  pourra 
■ être  recherché  ni  poursuivi  pour  raison  des  écrits 
» qu’il  aura  fait  imprimer  et  publier,  si  ce  n’est  qu’il 
«ait  provoqué  fornu  lit  ment  la  désobéissance  à la  loi 
« par  des  actes  déclarés  crimes  ou  délits  par  la  loi.  «• 
Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  suivant , 
Defermon,  unissant  1rs  inspirations  de  la  philan- 
thropie aux  conseils  de  la  politique, repoussa  géné- 
reusement les  privilèges  attachés  à la  couleur  dr 
la  peau,  et  demanda  que  le»  noirs,  nés  libres, 
fusienl  admis  a l’exerriee  des  droits  dr  citoyen  ac- 


tif. Pendant  la  session  de  l'assemblée  législative, 
il  resta  éloigné  du  théâtre  principal  du  drame  ré- 
volutionnaire , par  tuile  du  décret  de  l'assemLlée 
constituante  sur  la  non  réélection  de  ses  membres. 
Il  n’en  continua  pas  moins  de  suivre  la  voie  patrio- 
tique dan»  laquelle  il  s’était  jeté,  et  mérita  par  sa 
constance  d’êire  rappelé  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale  , dès  que  le  terme  de  «on  iné- 
Irgibilité  eut  expiré.  Scs  compatriotes  d’ille-st- 
Vilainc  le  nommèrent  député  à la  convention. 
Dans  cette  arène  tumultueuse  et  souvent  ensanglan- 
tée, ou  les  passions  les  plus  violentes  vinrent  s’entre- 
choquer, et  produire  à la  fois  des  actes  d’héroïsme 
et  de  férocité,  Defermon  adopta  le  parti  que  scs 
habitudes,  son  caractère,  ses  principes  et  se*  re- 
lations lui  indiquaient , c’est  à dire  celui  de  la 
modération.  Nommé  président  À- l’époque  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  fut  accusé,  par  Julien  de  la 
DrAme  , d’avoir  dirigé  l’interrogatoire  de  ce  prince 
dans  un  sens  favorable  à sa  cause,  et  ce  qui  n’élail 
cites  lui  que  le  résultat  d'un  sentiment  de  con- 
venance , üe  la  douceur  de  ses  meeurs  et  de  l'in» 
terri  qu  inspire  naturellement  une  grande  infor- 
tune, tut  incriminé  comme  un  indice  de  partialité 
et  de  trahison.  Defermon  prononça  néanmoins, 
avec  la  presque  unanimité  de  ses  collègue»  , la  cul- 
pabilité du  roi  ; ei  lorsqu'on  délibéra  »ur  la  peina , 
il  vota  pour  la  détentiun  et  le  bannissement  à In 
paix  11  avait  répondu  affirmativement  à la  question 
de  l’appel  au  peuple,  et  son  vole  fut  également 
fjvorab  e au  sursis.  Il  eut  le  courage,  dans  la  joor- 
née  du  3i  mai,  de  proposer  qu'on  appelât  la  mu- 
nicipalité de  Paris  à la  barre , pour  y rendre 
compte  de  sa  conduite,  au  milieu  des  mouvements 
insurrectionnels  qui  éclataient  eontie  l'assemblée,  et 
ne  craignit  pas  d’attaquer  la  Montagne  et  de  défen- 
dre la  Gironde.  Le  a |uin  , il  repoussa  spécialement 
l’accusation  dont  son  compatriote  et  son  ami  Lanjui- 
nais  était  l’obiet , et  rendit  ridicule  l’imputation 
faite  à cet  énergique  at  vertueux  citoyen  , en  ré- 
pondant par  ce  peu  de  mots  aux  interruptions  de 
Billaud- Varenuei  et  de  Drouet,  .r  lut  repro- 
chaient d'avoir  ronlre-révululionné  le  chef-lieu  de 
son  département  : «Je  dois  dire  k l'afsemblé*  que 
» j ai  reçu  un  paquet  ouvert,  tuais  on  l’on  a eu  la 
»bonlé  de  laisser  une  lettre  dans  laquelle  on  an* 

- nonce  que  l’on  a chassé  de  Rennes  un  nommé 

- Bernard,  accusé  et  convaincu  de  friponnerie  dans 
••les  lournilures  publiques.  Voilà  la  cor ire-révo- 
••  lotion  qu’on  a faite  a Rennes.»  Le  1 1 du  même 
mois , apres  le  décret  d'accusation  lancé  contre  les 
girondins,  et  l'arrestatiou  de  la  pltspart  d'entre 
eux,  il  prit  la  défense  de  ce*  derniers,  et  fut  en- 
suite accusé  lui-même  d avoir  correspondu  avec  les 
députés  fèdéralistts , retirés  dans  le  Calvados,  ce 
qui  l'obligea  de  fuir  à son  tour,  ponr  se  soustraire 
aux  poursuites  des  jacobins.  Il  se  réfugia  dans  *011 
pays  natal  , ou  il  erra  tong-lemns  d’asile  en 
asile  ; et  plus  heureux  que  ses  collègues  Barba- 
roux , Guadet,  etc.,  il  réussit  à cacher  sa  retraite 
à ses  persécuteurs  jusqu'au  g thermidor.  Rappelé 
dans  le  sein  da  la  convention,  le  8 mars  171JÙ  , 
par  suite  des  progrès  du  mouvement  réaction- 
naire, il  se  montra  peut-être  un  peu  trop  empressé 
de  le  seconder,  et  ne  songea  pas  auu  a éloigner 
de  lui  le  soupçon  de  céder  trop  complaisamment 
à l’esprit  de  vengeance,  dans  set  véhémentes  accu- 
sations contre  le  parti  qui  l’avait  proscrit.  Ses  dé- 
monstrations anti-iacobines  lui  valurent  do  reste 
l'entre#  du  comité  de  saint  public,  qui  était  alors 
le  conseil  suprême  des  réacteurs.  La  part  qu’il  prit 
aux  actes  de  représailles  dont  les  dominateurs  de 
celte  époque  affligèrent  la  république,  ne  loi  fit 
point  oublier  les  principes  de  justice  n de  pbilan-  ' 
thrupie  qu'il  avait  professés  a I*  tribune  fl*  I at-  ( 
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Emblée  constituante;  il  rrcluiu  r(  obtint  un  ilo- 
cre«  en  faveur  des  noirs  qui  avaient  combatlu  pour 
la  liberté  à Sainl-D  ismingie.  Cependant  la  réac- 
tion , dans  sa  marché  impétueuse,  ayant  dépassé 
le  bat  de»  liom mes  qui  en  avaient  donné  le  signal, 
et  menaçant  d'atteindre  successivement  les  répu- 
blicains de  nuances  diverses  pour  ne  laisser  debout 
que  le»  royalistes  sur  les  débris  de  tous  les  partis 
qui  suivirent  le  drapeau  de  la  révolution,  Drfir- 
raon  , à l'exemple  des  plus  fougueux  thermido- 
riens, recula  devant  les  conséquences  du  funeste 
système  qa'avaient  mis  en  crédit  les  Tallien  et  les 
Fréron  ; ta  conduite  au  i3  vendémiaire  fui  digne 
d*un  magistral  du  peuple  qui  avait  fait  serment  de 
fidélité  a la  république,  et  à peine  venait-il  de  se 
déclarer  contre  les  royalistes  des  sections  , qu’il  se 
montra  non  moins  hostile  contre  ceux  de  l'ours! , 
doul  il  déplora  les  triomphes.  Cette  manifestation 
solennelle  de  sentiments  républicains  ne  le  préserva 
pas  néanmoins  du  soupçon  de  royalisme  que  fit 
planer  sur  sa  téta  la  correspondance  de  Lemaître 
Les  événements  de  s8iâ  ont  prouvé  pour  Defer- 
mon,  comme  pour  tant  d’antres , qu'on  avait  con- 
sidéré, en  179J,  de  simple»  présomptions  fondées  sur 
la  participation  que  certains  hommes  avaient  prise 
aux  mesures  de  hatue  et  de  vengeance  adoptées  sous 
l'empire  des  réacteurs,  comme  l'indication  po«i- 
tirc  d’un  fait  certain  et  précis.  Quoiqu’il  en  soit , 
Defermon  fut  réélu  après  la  clôture  de  la  session 
conventionnelle-,  et  ses  compatriotes  semblèrent 
avoir  voulu  le  justifier  ainsi  de  l'incnlpalion  qu'une 
désignation  vague  avait  fait  naître.  Il  entra  au 
conseil  des  cinq-cents  , et  fut  appelé  en  mai  179!), 
aux  fonctions  de  président.  Il  remplit  au  reste  cette 
troisième  mission  législative  comme  la  première  , 
c’est  à dire  en  s’abstenant  de  la  tribune , et  en  tra- 
vaillant assidûment  dans  les  comités,  surtout  dans 
les  question»  de  finance».  A sa  sortie  du  conseil  , 
en  1797  , I»  directoire  le  fil  nommer  commissaire 
de  la  trésorerie,  et  Bonaparte  l’appela  dans  son 
conseil  d’étal  peu  de  temps  après  le  coup  d'état  de 
brumaire.  Orateur  du  gouvernement  dans  les  oc- 
casions difficiles  ou  il  s'agissait  d’impôt,  il  fil 
preuve  à la  fois  d'babilelé  financière  et  de  dévoue- 
mcjst  a l’empereur  , qui  le  nomma  d'abord  direc- 
teur-général de  la  dette  publique  , dont  il  poursui- 
vit incessamment  la  réduction , ensuite  ministre 
d’état  avec  la  présidenca  du  comité  des  finances  , 
dans  le  courant  de  1807.  Lorsque  des  jours  sinistres 
se  levèrent  , à la  fin  de  18  ta,  pour  le  grand  empire 
et  pour  l'insatiable  guerrier  , doot  l'ambition  avait 
fiai  par  comprom-tlre  et  ses  propres  conquêtes  et 
telles  de  U république,  Defermon  conserva  tout 
son  sèle  pour  la  cause  impériale,  dont  l'approcbe 
des  armées  étrangères  allait  faire  la  cause  de  la  pa- 
trie.  Ce  fut  lut  oui  , duos  la  séance  du  sénat  du  3 
avril  i8s3  , fit  décréter  une  levée  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  a prendre  sur  les  conscrits  des 
six  années  précédente*,  ainsi  nue  l'organisation  de 
quatre  compagnies  de  gardes  d'honneur.  La  défec- 
tion de  la  Prusse  avait  nécessité  ce  nouvel  appel  à 
la  bravoure  de  la  jeunesse  française  : Defermon  , 
tout  en  fondant  sur  cette  défection  l'urgence  de  U 
mesure  qu'il  venait  demander,  par  pure  formalité,  i 
nu  corps , qu'on  savait  bien  ne  pouvoir  , ni  ne  sa- 
voir refuser,  Defrrmon  s’efforça  de  caliuer  les  in- 
quiétudes que  la  conduite  do  cabinet  de  flerlin  ré- 
pandait dans  l’esprit  dea  Français,  les  moins  dispo- 
sé» jusque-là  à s’alarmer  sur  la  stabilité  du  nouveau 
trône.  « Si  l'on  doit  regretter  la  détection  d un  allié, 

• dil-sl,  encore  vanl-il  mieux  le  voir  à découvert 

• dans  les  rangs  ennemis  que  d'être  exposé  à ses 

- trahisons  journalières.  Les  forces  disponibles  de 

- la  Prusse  ne  sont  pas  telles  que  l’empire  ne  puisse 
-la  faire  repentir  d'être  rentrée  en  laite  avec  loi.  » 

Mais  «lu  moins,  en  réclamant  de  nouveaux  sacrifi- 
ces , il  ne  chercha  point,  comme  tel  membre  du 
scnal,  qui  ternit , par  ses  dégoûtantes  adulations, 
l’éclat  de  sa  réputation  scientifique;  il  ne  chercha 
point  à faire  considérer  , comme  des  exercices  salu- 
taires aux  jeunes  gens,  ces  jeux  eruets  de  la  guerre  , 
auxquels  il  se  croyait  forcé  de  les  appeler.  - Nous 

- ne  nous  dissimulons  pas  , ajouta-t-il  en  effet  , tout 
-ce  que  peut  avoir  de  pénible  un  appel  dr»  classe* 

• arriérées  ; mais  quel  est  le  citoyen  français  qui  ne 
-sente  qu'il  est  préférable  de  faire  aujourd  Lui  un 

- effort  qui  en  évite  pour  l'avenir  de  plus  grandv  . 
-dont  on  ne  pourrait  pas  attendre  le  même  résol 

- tal.  ••  Malgré  cet  effort  et  tant  d’autres  qui  le  sui- 
virent, la  chute  du  trône  impérial  ne  put  être  néan- 
moins évitée  : mais  Defrrmon  n'imita  point  l'in 
gratitude  de  tant  de  flatteurs  qui  applaudirent  a la 
déchéance  du  maître  qu'ils  avaient  encensé.  P. us 
fidèle  à Napoléon  qu’il  oe  l'avait  été  à la  républi- 
que, il  rentra  dans  la  vie  privée  en  s 8 1 4 » *1  repa- 
rut ensuite  après  le  ao  mars  i8i5,  dans  le  conseii- 
d'élet  de  l'empereur.  Il  fut  nommé,  à relie  époque, 
directeur-général  de  la  caisse  de  l’extraordinaire  , 
et  envoyé  à la  chambre  des  représentants  par  le  dé- 
partement d'Ille-et-Vilaine.  Sa  conduite  , dans  celle 
assemblée,  apres  la  bataille  de  Waterloo,  deroen 
lit  formellement  les  indications  de  la  correspon- 
dance Ltmait ce,  dont  nous  avons  parlé.  Il  insista 
pour  faire  proclamer  Napoléon  11,  comme  sonve- 
rain  de  droit , par  le  seul  fait  de  l'abdication  de 
son  père.  Le  Roi , a son  retour  de  Gand,  le  com- 
prit dans  l'ordonnance  du  »4  juillet,  aui  le  força 
de  quitter  la  France.  Il  y est  rentre  depuis  plu- 
sieurs années , et  vit  aujourd'hui  dans  un  eutier 
éloignement  des  affaires  publiques. 

DEFLERS  ( Cauilix  ) , ne  à Versailles,  en 
17^4.  Des  sa  première  enfance,  ses  dispositions 
précoces  avaient  attiré  l'attention  et  excité  l'intérêt 
d’un  de  nos  savants  les  plus  distingués,  M.  Lacroix  , 
dont  les  conseils  et  les  encouragements  ne  lui  man- 
quèrent jamais,  et  eurent  U plus  heureuse  influence 
sur  le  développement  de  ses  facultés  et  les  progrès  de 
ses  connaissances.  Reçu,  en  181  i,è  l’école  n.r- 
male  , il  y parvint  bientôt  aux  grades  d’élève-répé- 
tileur,  et  ensuite  de  maître  des  conférences.  Il  pro- 
fessait , depuis  quelques  années,  les  mathématiques 
au  collège  royal  de  Bourbon , et  apportait  à l’exer- 
cice de  ses  fonctions  , et  à plusieurs  travaux  scien 
lifiques  dont  il  s'occupait , un  sèle  qui  a consumé 
ses  forces  et  abrégé  ses  tours.  M.  Deflers  ayant  ensei- 
gné furt  jeune,  avait  formé  un  grand  nombre  de  pro- 
fesseurs. U comptait  des  élèves  dans  presque  tous  nos 
départements,  et  même  en  Grèce  et  en  Russie.  Il 
était  connu  et  apprécié  des  savants  les  plus  renom- 
més , au  rang  desquels  il  avait  déjà  préparé  sa 
place.  Extrêmement  laborieux,  simple  dans  ses 
vêlements,  modeste  dans  ses  maniérés,  M . De- 
flers aimait  pan  le  monde.  Il  faisait  le  bien,  cachant 
ses  bonnes  actions  avec  autant  de  soin  qu  on  en 
prend  pour  en  earhtr  de  mauvaise  . Deflers  a 
fourni  beaucoup  d’article»  de  mathématiques  au 
lluUetm  mnu'trul  des  nantit  et  de  t indu  tint , publie 
par  le  baron  de  Férus*ac. 

DEFURIS  ( Juh-I’uhsi)  , bénédictin,  né  l 
Montbrison,  en  17a».  Il  entra  dans  la  congrégation 
de  Sainl-Maur  , è l’Açe  de  vingt  ans  , et  fil  proies 
sion  à l’abbave  de  Saint- Allire  de  Clermont,  le  a8 
août  *773.  Ses  supérieurs  le  rbargerenl  de  tra- 
vailler avec  D.  de  Coignac,  son  ami , a la  nouvelle 
édition  des  Caucüet  du  Guida,  commencée  par 
D.  Hervin  et  I).  llourotle  , continuée  depuis  par 
1).  Labbat,  qui  ne  put  en  publier  que  le  premier  vo- 
lume. Deforis  renonça  bientôt  à celte  entreprise 
pour  se  livrer  à la  défense  de  la  religion  contre  les 
(incrédules,  et  à d'autres  travaux  littéraires.  Quoi* 
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qu'il  se  fût , tics  le  commencement , déclaré  contre 
la  révolution,  il  iTcn  fut  pas  moins  dénoncé , par 
quelques  journalistes,  comme  le  père  de  la  fameuse 
constitution  civile  du  clergé.  Il  répondit  a ses  dé- 
tracteurs par  une  lettre  adressée  au  rédacteur  de  la 
Gaulle  de  Paris , et  qui  fit  taire  ses  calomniateurs 
Cependant  la  profession  de  foi  que  contenait  celle 
lettre,  le  Gt  traduire  devant  le  comité  révolution- 
naire  de  s*  section  , qui  le  condamna  à mort.  Ji 
monta  sur  la  fatale  charrette  le  a5  juin  1794»  avec 
plusieurs  femmes  quM  encouragea  jusqu'à  la  I «ar- 
riéra du  Trûne , lieu  du  supplice;  arrivé  au  pied  de 
l'échafaud,  il  demanda  et  obtint  d’être  exécuté  le 
dernier,  afin  de  pouvoir  exhorter  toutes  les  victimes 
qui  deveienl  être  sacrifiées  avant  lui.  On  a de  lui: 
1®  Ile  fatal  ton  d'un  nou  et  ouvrage  de  J .-J.  J (oui  seau  , 
intitulé:  Kaule  ou  De  l'éducation  t Paris,  176a, 
in -U»  ; a-»  La  divinité  de  la  rt  igion  chrétienne  vengée 
des  sophisme  t de  J .-J . llousseau  , Paris,  1703, 
in- ta  ; la  première  partie  est  de  M.  André,  bitslm- 
thécaire  de  M.  d* Aguesseau.  3*  Préservatif  pour  les 
fidèles,  contre  les  sophismes  et  les  impiétés  des  inerédu - | 
Us , où  ton  développe  Us  principales  preuves  de  la  reli- 
gion , et  vit  l'on  détruit  Us  objet  lions  formées  rontre  elle, 
arec  une  rrponse  à ta  Uttre  de  J.- J.  Ko  us  seau  à fil.  de 
Beaumont , archevêque  de  Paris , Paris  , 1 - G4  , a 
vol.  in- sa  ; 4°  Importance  et  obligation  de  la  vie  mo - 
na  tique  , son  utilité  dans  /*  Eglise  et  dans  l'état , pour 
servir  de  préservât  1/  aux  moiaes  , et  de  réponse  aux  en- 
nemis de  r ordre  mon  astique  , Paris  , 1 768  , a vol. 
in-ia;  cet  ouvrage  a été  réimprime  est  1780, 
in-ia  , sous  le  titre  de  Mémoires  pour  Us  ordres  re- 
I ig.  eux  , contre  les  principes  de  la  commission  établie 
en  17G8.  Il  fut  écrit  a l’occasion  des  troubles  exci- 
tés dans  la  congrégation  de  Sainl-Maur,  par  la 
fameuse  requête  des  religieux  de  Saint-Germain' 
des-Prét.  Il  résidait  alors  dans  la  maison  des 
Blancs-Manteaux  , et  signa,  en  17GJ  , avec  scs 
confrères,  la  réclamation  contre  le  relâchement 
ue  voulaient  introduire  ceux  de  Saint-Germain* 
e*-Prés.  5*  Exposition  de  la  doctrine  de  l Eglise , 
sur  Us  vertus  chrétiennes  , contre  Us  articles  que 
fit.  i ééifue  du  fil  ans  a fait  signer  aux  PP.  iU  i’  Ora- 
toire , e<  examen  de  la  Uttre  apologétique  du  P.  Dover 
Str , assistant  du  P.  Général  de  l'Oratoire , en 
France,  1776,  in- ta.  C'est  un  écrit  très  virulent, 
dans  lequel  la  congrégation  de  l'Oratoire  n'est 
guère  plus  ménagée  que  M.  de  Griroaldi  , évêque 
il u Mans.  G®  Pian  de  réforme , motivé  , présenté  aux 
états-généraux  par  Us  fidèles  citoyens  de  la  bonne  ville  de 
Paris , 3 vol.  in-  8».  Cet  ouvrage  , écrit  en  1 788,  89, 
et  (jo  , n'a  pas  été  achevé.  7®  Œuvres  de  mesure 
Jacques-Bémgne  Bossuet,  nouvelle  édition,  enri- 
chie d'un  grand  nombre  d’ouvrages  de  l'auteur,  non 
encore  imprimés,  Paris,  177a  et  ann.  suiv. , 18 
tomes  , 19  vol.  in-4°-  Deforis  ne  négligea  rien  pour 
celle  grande  entreprise  ; voyages,  correspondances, 
recherches  dans  les  dépôts  publics  et  particuliers, 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à rendre  celle  édi- 
tion digne  du  grand  homme  qui  en  était  l'objet  , 
fol  rais  en  usage.  Ces  soins  furent  couronnés 
psr  la  découverte  de  la  belle  collection  des  ser- 
mons, d'une  foule  de  lettres  précieuses;  de  celle 
bible  de  Vitré  sur  laquelle  l'abbé  de  Fleury  écri- 
vait , sous  la  dictée  de  Bossuef,  les  notes  savan- 
tes qui  devaient  faire  la  base  des  commentaires  du 
prélat  sur  l'Ecriture  Sainte.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes de  celte  édition  avaient  été  publiés  par 
l’abbé  Lequeux  ; Deforis  se  chargea  de  (a  suite  et 
s'adjoignit  U.  de  Cotgnac , qui  eut  beaucoup  de 
part  aux  trois  autres.  La  révolution  vint  interrom- 
pre celle  collection,  et  ce  n est  qu'en  >790  que  le 
libraire  Lamy  fit  paraître  les  quatre  derniers  vol. 
Ou  a reproché,  et  avec  quelque  justice  , à Deforis, 
la  multiplicité  et  la  prolixité  de  ses  analyses , de  se» 


notes  , et  surtout  de  ses  préfaces,  dont  il  avait  lait, 
pour  ainsi  dire,  son  champ  de  bataille  contre  tous 
les  critiques  du  grand  évêque  de  Meaux.  ë>  Ser- 
mons et  oraisons  funèbres  de  fit . Bossuet , Paris,  1 77  a” 
1790,6  vol.  in-40  » et  17  vol.  in*ia.  Deforis  fut 
aidé  , pour  cette  édition  , de  doms  Coigoacel  Silvy 
L'abbé  Maure,  dans  son  Discourt  pr élimina  ut  pour 
servir  de  préface  a ta  première  édition  des  sermons  de 
fiosssset , reproche  aux  éditeurs  d'a«oir  copié  et  pu- 
blié , sans  discernement  et  sans  goût  , la  totalité  de 
ces  sermons  , ou  il  n'y  aurait  eu  qu'un  triage  et  de* 
retranchements  à faire  pour  les  rendre  dignes  des 
autres  chefs -d'ieovre  de  Bossuet. 

DEFRANCE  ( JiurCucni  ),  né  h Vassy  en 
Champagne  en  iy43.  Il  venait  d'achever  ses  cours  de 
raédreioe  h Paris,  lorsqu'il  obtint  la  place  de  méde- 
cin de  l'école  royale  militaire  de  Reliait  en  Cham- 
pagne, ce  qui  l'obligea  d'aller  établir  sa  résidence  à 
la  Ferté-sous-Jouarre , en  >773.  Nommé,  en  179a, 
député  , à la  convention  nationale  , par  le  départe- 
ment de  Seine  et-Marne,  il  s’y  fil  peu  remarquer, 
et  conserva  son  indépendance  et  sa  modération  en- 
tre les  deux  factions  qui  divisaient  relie  assemblée. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola,  comme 
homme  d'état,  la  détention  pendant  la  guerre  , 
et  le  bannissement  à la  paix  , déclarant  que  s'il  se 
fut  considéré  comme  juge , il  aurait  exigé  qu'on 
employât  les  formes  judiciaires.  Depuis  , il  garda 
le  silence.  Il  passa  , en  >796  , au  conseil  des  cinq-  ; 
ernts,  et  en  sortit  le  30  mai  1798-  Comme  il  y 
avait  pris  part  à quelques  travaux»  sur  l'organisation  : 
des  postes  et  messageries  , il  devint  substilot  du 
commissaire  du  directoire  près  de  celle  administra- 
tion. Sous  le  gouvernement  consulaire  ( 1799),  ’* 
fil  partie  du  corps-législatif , et  en  sortit,  par  la 
voie  du  sort  , en  1801.  Ayant  perdu  son  état  et  sa 
fortune  à la  révolution  , il  fui  nommé  , en  180G  , 
directeur  de  la  poste  aux  lettres  de  Nantes,  versa 
en  roule  , au  mois  de  mai , avec  la  ddigence  , ar- 
riva a sa  destination  , cl  mourut,  le  6 janvier  1807, 
des  suites  de  cet  accident.  G riait  un  homme  plus 
recommandable  par  sa  probité  que  par  des  talents 
supérieurs. 

DF.  FRANCE  ( Cucnit-JKisst  Cnoxrni  ) , 
épuuse  du  précédent , née  k Pans  » le  i5  septembre 
1747,  était  fille  de  Pierre  Cbompré  , auteur  du 
Dictionnaire  de  la  fable.  Héritière  de  l'esprit  rt  des 
goûts  studieux  de  son  père  cl  de  son  oncle  , elle  a 
cultivé  la  poésie  avec  quelque  succès.  Ede  a publié 
une  imitation  des  Odes  d' Anacréon  en  vers  fronçai* , 
d'après  la  traduction  de  31.  Gail , et  avre  des  notes 
de  ce  savant  helléniste,  Paris  , 1798  , in-ia.  Elle 
a aussi  mis  en  vers  les  hiyUes  sur  C enfance  et  l'a- 
mour maternel , de  M.  Janffrel  , Paris,  1800, 
in- 18.  Elle  a fourni  quelques  pièces  à l Almanach 
des  Muses  et  autres  recueils,  entre  autres  des  imila- 
tionsde»  Odes sf  Horace  L’amonr  des  lettres  et  un  cer- 
tain air  de  pédanterie , n'empécbaienl  pas  Mn,r  De- 
france  de  remplir  exemplairement  ses  devoirs  d'é- 
pouse et  de  mère.  Elle  est  morte  à Paris,  le  16  avril 
1818,  laissant,  en  manuscrit,  des  fables,  des  poésies 
fugitives,  des  lettres  et  des  nouvelles.  — - Minii-Hsii- 
lusTTK-ETtniniTTit  Dimxacx,  fille  des  précédents, 
née  è La  Ferté-sous-Jouarre,  en  >774,  *1  connue 
sous  le  nom  de  M*®*  de  Loilangfi,  joignait  à beaucoup 
d'esprit  et  d’instruction,  un  grand  fond  de  mo- 
destie et  de  simplicité  , no  caractère  aimable  , une 
gaieté  charmante  et  un  rieur  excellent.  Dédaignant 
la  réputation  de  femme-auteur  , elle  o’a  fait  impri- 
mer ni  vers  ni  prose;  mais  ses  lettres,  que  ses  ami* 
conservent , rappellent  le  naturel  , la  grâce  et  la 
variété  de  celles  de  M®{  de  Sévigoé.  Veuve  de 
M.  de  Loslanges,  elle  avait  rpouaé  un  chef  de  di- 
vision à l'administration  des  postes  , et  elle  est 
■ morte  le  G janvier  1817. 


DEF 


DEFRANCE  A»roi»k,  coim«  ), 

gênerai  fran^ait,  fil»  de  J(an-Ciaud«  [)rlrancr  et 
de  Claude-Jeanne  Chompré,  dont  I article  précédé 
celui-ci  t né  à Vaiiy,  en  Cbaronign»,  le  ai 
septembre  1771.  Elevé  a l'école  royale  militaire  de 
Reliai*  , dan*  la  méiue  province,  il  y fit  de  bonne» 
études,  et  montra  de*  »e*  prrm  rr*  an*,  un  goût 
Jécidé  pour  le  méâcr  de*  arme*.  Se*  parent*  pour 
le  détourner  de  ce  penchant , le  firent  voyager  de* 
I»  fin  de  1788  11  ««trouvait  à Saint-Domingue, 
lori  de  U première  insurrection  de*  nom,  servit 
riens  les  volontaire*,  dit*  dragon*  du  Cap,  cl  revint 
bientôt  en  France  »ur  un  de*  aviso*  de  la  manne 
royale,  qui  apportaient  la  nouvelle  du  désastre  de  la 
colonie.  Nommé  par  le  roi , au  commencement  de 
179»,  •oas-'lieuienaat  au  régiment  de  cavalerie, 
Royal- Etranger  , il  servit  a l'armer  du  Nord  , entra 
en  1 79*  , capitaine  au  1 1*  régiment  de  chatseur*  , 
ci-devant  Normandie  ; p«»*a,  eu  <7gS.  a l’armée  ries 
Ardennes,  et  y fut  nommé  ad|iid;«n:-général  , rhel 
de  brigide:  il  a*  trouvait  alors  chargé  de  mi**iont 
importantes,  tant  aux  armées  du  Nord  et  de  S »ra- 
lire' et- Me  use,  qu'a  celle  de  l'intérieur,  sous  le* 
ordres  immédiat*  du  général  Menou,  et  ensuite  de 
Bonaparte.  Il  fit  la  campagne  d'Helvélie  comme 
^b*f  <Tétat-major  de  la  division  commandée  suc- 
cessivement p?r  les  généraux  Fcriuo  , Turreau  et 
Mm  irJ  , et  fut  nomme  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  a la  prise  rie  Zurich  , sur  le* 
Russes,  en  171^.  Il  refusa  er  brillant  avancement, 
et  ayant  témoigné  le  désir  de  commmdrr  un  ré- 
gimeot  de  cavalerie,  il  dut  a l'amitié  et  à la  con- 
fiance dis  général  en  chef  Miiitiu , de  se  voir 
placé  éla  tète  du  »*«  de  cbasveur»,  d-tn»  lequel  il 
.«rail  déjà  servi.  Bonaparte,  devenu  consul,  ayant 
disposé,  en  1800,  de  ce  régiment,  donna  au  co- 
lonel Dsfranee  le  commandement  du  1 a*  de  la 
meme  arme  ( autrefois  chasseurs  d«  Champagne  ) 
Ce  régiment  , sou*  son  nouveau  chef,  se  distingua 
ta  Suisse,  e<s  passage  du  Rhin,  et  en  Souabe  , à 
la  bataille  de  Madirch  , et  fit  ensuite  partie  du 
corps  du  général  Moncey,  qui  alla  se  joindre  à 
i'aniée  de  réserve  en  Italie.  Il  assista  .1  toutes  1rs  bril- 
lante» affaire*  préludes  de  1«  célébré  bataille  de 
M«rengo.  Pendant  l'hiver  de  1800  a 1801,  I*  colonel 
Defrsuce  fit  la  campagne  de  l'armer  de»  Grisons, 
«sa»  le  général  eu  chef  MaedotialJ,  et  rentra  en 
Fronce  apres  la  paix  de  Lunéville.  E 1 1 Ho  » , il  fui 
fait  officier  de  la  légion  d'honneur  a l'époque  de 
la  création  de  l'ordre  , et  fit  p«rtie  du  camp  de 
Saint -Orner,  dépendant  de  celui  de  Boulogne  : 
au  mois  d'octobre,  le  premier  consul  l'attacha  a sa 
personne,  en  le  nommant  éeuyer-cavalcadour.  En 
lévrier  iSoâ,  il  fut  promu  de  nouvetu  au  grade  de 
général  de  brigtde,  et  ne  quitta  qu’à  regret  un 
corp»  ou  II  comptait  autant  d'amis  que  d’»f(iciers 
et  de  soldat*:  il  p»y*  de  sa  persoone  dans  la  cam- 
pagne de  1803,  contre  l'Autriche,  et  dans  celles  de 
de  1 Ho Ii  et  de  1807  contre  la  Pruue.  Au  moi*  de 
mai  1807,  il  devint  comm «ndant  de  la  légion 
d'honneur  ; après  la  paix  de  Til»Ùt , il  obtint  la  dé- 
coration de  l’ordre  de  Maximilien-Joseph  de  Ba- 
vière, et  an  mois  de  décembre,  celle  de  la  cou- 
r.mou  de  fer  d'Ilalia.  Eu  février  1808,  il  fut  créé 
cuintede  l’cmptrr.  En  1809,  il  fit  l.i  camp«gnr  d'Au- 
triche, et  signala  sa  bravo  .re  a la  bataille  de  Wj- 
mua,  ou  il  commandait  la  brigade  de  carabiniers  ; 
mais  if  n'y  fai  point  blessé,  comme  l'ont  dit  quel- 
que* biographe*.  Oj  peut  meme  remorquer  comme 
un  honhrur  bien  rare,  que  le  comte  Defrance, 
produit  plus  de  vingt  an»  de  goer  e,  n*a  pis  reçu 
une  seule  b essor*.  Chargé  à diverses  reprises  des 
fonction*  d inspecteur -général , il  Tut  envoyé  en 
• 8to  , daa*  ia  ta*  division  militaire , en  qualité  de 
cura  manda  ni  supérieur,  •*  d'iaipecteur-ganéral  de* 


dép«'i  s généraux  d*  la  ra*a  erie  «1rs  aro»'*1.*  d’Es- 
pagne, de  Catalogne  et  de  Portugal.  Elevé,  en 
aoul  1811,  au  rang  de  général  de  division,  il  se 
rendit,  en  février  181a,  a la  grande  armee,  pour 
y commander,  dans  le  rorp*  aux  ordre*  de  Mural, 
la  division  de  cavalerie  dont  la  brigade  rie*  rara- 
biniers  faisait  parti-,  et  pendant  la  déplorable  re- 
traite de  Moscou,  il  rendit  d'importvnts  services  , 
par  son  courage,  sa  prudence  et  sa  fermeté  II  fit 
la  roalbeureiive  campagne  de  Site,  en  1810,  à la 
tête  d'une  division  de  dragons,  et  fut  ensuite  nom- 
mé inspecteur- général  des  remontes  de  toute  l’ar 
meé.  I. onque  la  France  fut  envahie  par  le»  ar- 
mée* de  tous  le»  souverain*  de  l’Enmpe  , le  comte 
Defrance  fut  chargé  , en  janvier  181^,  du  mm- 
mandement  en  rhef  dei  quatre  régiment*  de*  gar- 
des d honneur,  et  se  couvrit  de  gloire,  le  1 1 février, 
au  rombat  de  Montmirail.  Le  7 m»r»  suivant , avec 
des  forces  bien  inferieures  , il  rrpouss*  le  corps 
russe,  aux  ordres  du  com' a de  .Saint- Pries!  , qui 
cherchait  à s’emparer  de  Reims*  mais  avant  élr 
obligé,  le  ta,  de  se  replier  h son  (dur,  il  revînt, 
le  lendemain , à la  tête  de  scs  garde*  d honneur, 
attaqua  la  cavalerie  russe,  et  la  for.  a de  battre  en 
relra- le.  Il  obtint,  le  a avril,  la  grand'eroix  de  l.t 
légion  A honneur,  et  ce  lut  la  dernierr  faveur  qu'il 
reçut  de  Napoléon.  Après  l’abdica  ion  de  l’empe- 
reur, il  se  soumit  aux  Bourbon*  , et  fut  nommé  in  - 
«pecteur-général  de  cavalerie,  le  *er  juin,  par 
Louis  XVIII,  qui  le  chargea  d’organiser  plu- 
sieurs régiments,  dan*  la  doufiè.ne  division  mi- 
litaire , le  décora  de  la  crohi  de  Saint-Louis  , le  19 
1 11  i 1 1 et  , et  lui  confirma  le  titra  de  roture,  au  mot» 
de  novembre  suivant.  Bonaparte  étant  revenu  de 
I lie  d’Elbe,  en  i8t5,  le  comte  Defrance  ne  fut 
point  employé  dans  l’armée  active,  mai»  envoyé 
dan*  la  dix-huilièrae  diviiion  militaire  pour  v 
présider  aux  remonte*  et  inspecter  les  dépril»  de 
cavalerie.  A la  rentrée  du  Roi , il  fil  partie  de  l’ar- 
mée de  ta  Luire,  et  fut  nommé  gouverneur  de  [Mou- 
lins, on  *e  rendait  une  grande  partie  de  la  cyva- 
lerie  delà  réorg misai i»n  de  laquelle  il  eut  a s'oc- 
cuper. A celle  époque,  il  partagea  avec  plusieurs 
généraux  srs  collègues,  les  comtes  Delort,  Saint 
Germain,  b mm  Yiatlane  , etc.,  l'inipprénalde 
honneur  de  s'opposer  a la  marche  d’un  corpi  Je 
troupes  autrichienne*,  qui  après  avoir  franchi  la 
Loire,  se  ditpotail  a attaquer  les  derrière*  de  l'ar- 
mée française  pour  lui  enlever  sot*  artillerie  et 
tenter  son  désarmement,  l.a  conduite  et  lés  talent* 
du  corn  e Defrance  lui  ont  inerilé  la  réputation  dr 
•'un  rie  nus  meilleur»  généraux  de  cavalerie.  Depuis 
1816,  qu  il  fut  nomme  inspecteur-général  de  cettr 
arme,  maintenu  dans  son  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, et  membre  de  divers  comité*  on  commissions 
auprès  du  tnims<ere  de  la  guerre,  ilu’a  pa*  cessé  dr 
servir  activement.  Ou  le  vit  avec  satisfaction  , en 
18*9,  appelé  par  la  confiance  du  Roi,  pour  succé- 
der au  général  Dtspinoy  , dans  le  commande  ment 
important  de  ta  première  division  militaire,  dont 
Pans  c*l  le  chef-lieu.  De  nouveaux  honneurs  furent 
la  récon*peu»r  de  son  trie.  l.oni»  XV III  le  nomma 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Loui»,  le  a.»  août 
• 8 a 1 , et  éctiyrr-cavalca Jour  au  mais  de  novembre. 

M iis  en  janvier  tSaa,  le  maréchal  duc  de  Bellune, 
ministre  de  la  guerre,  lut  ilia  le  commandement 
de  la  première  division  militaire  pour  le  donner 
au  comte  Coutard.  Les  motifs  de  cette  Ui-graee 
n’ont  fait  qu’ajouter  à In  considération  p*r>onuelic  e. 
que  le  comte  Defrance  doit  a la  loyauté  de  «un  Ca-  * 

racler*  honorable.  Loin  d’avoir  perüo  ta  confiance 
du  Roi,  tl  a conservé  sa  place  d’ecuyer  cavalradour 
qui  j’est  point  un*  sinécure  auprès  de  Charles  X; 
il  ii^paraft  pa*  qu’il  ait  été  compris,  en  1*^7 , dan* 
le  iitmbre  de»  iu*pr c:eur»-gcuér*u»  de  cavalerie; 
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mai*  il  *>l  employé  Han*  *on  cr*'^  f»mp  Hr 
Lunéville  ( juin  i8»*  ) l e corale  D'Innct  n e«t 
pa»  moins  recommandable  par  ion  e«pril  et  »e« 
qualité*  aoci.ile*  que  par  te*  talent»  milit-ire».  Il 
aurait  pu  »e  faire  un  nom  Han*  la  littérature,  »’il 
n'fi’tl  p«rrourn  relie  de*  arme*  avec  distinction. 

DEFI’  ANS  ( N.  ),  ex-prieur  de.»  grand»  carme», 
mquii  au  tillage  d’Aroangc  prêt  de  Unie,  ver»  1 74a 
En  1790,  l’ai  ade'raie  de  Ilcsançon  lui  décerna  *e 
premier  accessit  au  prix  d'éloquence  qu'elle  avait 
imposé  l'année  précédente,  ei  dont  le  su  et  était 
V E/o/re  de  Jean  de  / 'nmne , amual  de  France. 
M.  Dcfnans  était  alor*  régent  de  troisième  dan»  le 
collège  de  ion  ordre  à Scmur.  C*e»t  dan»  celte  der- 
nière ville  qu’il  prononça  piiisieur*  panégyrique»  , 
entre  autre»  celui  de  la  bienh-'ureus»  Françoise  de 
Chantal,  à la  cérémonie  de  »a  canonisation,  et 
celui  du  vénérable  ItrrnarJ  de  Coltrvn , capucin  , 
lor*  de  «a  héatiûratinn  Ces  deux  panégyrique»  fu- 
rent prononcé»,  en  1770’,  à un  moi»  de  di»tanre 
l’un  de  l'autre.  M Defuan*  h-»bite  D<i»n,  ou,  mal- 
gré *on  grand  âgr  , il  te  fait  remarquer  par  stn 
érudition,  »e»  connaissance»  en  Lîb'tvgrapliie  , et 

• iirloui  ptr  l'aménité  de  ion  caractère  ri  la  douceur 
de  «e*  m<enrt. 

DEC  AL’  I I.E  (Jr  né  le  3 juillet  17 3a 

* Aitiguv,  département  de  la  Marne  II  entra  , fort 
jeune,  dan»  I j marinr,  et  servit  aver  di«lintlion,  pen- 
dant la  gu*rre  dp  ijjj»  «ou»  |du»ietir»  marin*  di*- 
tiogné»,  te  » que  Tourvillr,  Ir  comicaie  Durforl,  d«  ni 
il  »ul  mériter  l’e«time  et  le*  éloge*.  A la  paix,  il  en- 

r*  m service  de  la  marine  m «rrhande,  et  y re» ta 
ju«qo'en  17CG  ; il  fil  , dan*  ret  intervalle  de  lempi  , 
plusieurs  voyages  dan»  le»  deux  Inde».  Prpni»  celte 
dernière  époque  jnsou'a  n mort  ,*f)rgaulle  *e  livra 
entièrement  a l'étude  pratique  dr»  »rirorei  ph) ti- 
que», matbéma  ique*  et  de  la  navigation,  e'  a la 
publication  de  carte»  et  de  diver»  ouvrage».  Il  in- 
venta plusieurs  indrument»  nautique»  qui  furrn 
alor»  *pprouvé»  par  les  société»  savante».  Il  Ci  éta- 
blir 1rs  deux  petit*  phare»  qui  sont  à I entrée  dr» 
port*  du  Havre  et  de  Honfleur  , reconnu*  indispen* 
ahles  pour  la  pêihe  dr»  cAte*  et  pour  la  navigation 
•le  la  Seine  Drgaolle  a publié  un  grand  nombre  dr 
car’e»  , entre  aulrr»  celle»  de»  cAte»  de  la  Manche. 
Ol'f»  de»  cAte»  ou  sont  établi»  le»  phares  de 
FLirPftir,  la  llrve  et  Ailly,  furent  publiée»  par  or 
dre  du  gouvernement  Ce»  carte»  »onl  très  esti- 
mée» Drgaulle  miturol  a Honfleur,  le  |5  avril 
idio,  a l'Age  de  soixante-dix-huit  an».  Il  était 
menibre  correspondant  de  l’institut,  et  membre 
résidant  de»  académie»  et  »oriéié»  savante»  dr 
Rouen  et  de  Carn.  Il  avait  profe«*é  l'hydrographie 
dan»  Ir»  port»  du  Ilivre  et  de  Honflrur.  Ou  a de 
lui  : l®  Mcmoi'es  sur  let  travaux  de  port  du  // dire 
et  sur  h gisement  det  edtes  qui  f environnent , in-4*; 
»•  Canif  rurtivn  et  mage  du  s il  omette , instrument  des- 
tint  « okirri-tr  en  mer  U triage  des  vaisseaux , i-8a  , 

1 vol.  in-S*»;  3**  Instruction  sur  la  manière  de  »rri- 
fier  ftt  l-o'jnolft , i8o3,  in  8"*;  4*  ftoueeau  ma)  n dr 
vérifier  Ut  hauteur  du  soleil,  in  - 1 a ; 5®  Usage  etur  non 
tenu  calendrier  perpétuel  astronomique  et  maritime,  l’an», 
IjCH,  in  i > 

DEGEN  f Jxan-Enroiînic  )«  savant  helléni'te  ci 
biographe  allemand  , etc  , né  à Affaherlhal  en 
Franconia , le  16  décembre  173*.  Ap*è«  avoir  fait 
d’excellente»  éludr«,on  il  avai*  poi»é  le  goût  de*. vu 
leur»  classiques  et  dr  l’envrignement,  il  pa»«a  prevque 
*an»  interruptiun,  de»  bancs  de  l’école  à la  chaire 
précéderait;  il  était*  avant  l’àge  de  vingt-deux 
an*  , employé  au  gymnase  dT.rl.vne'n  , qu’il  quitta 
pour  criui  d’Ansparh  , et  devint  hientAl  snefr*»i- 
vnnenl  dirertrur  et  inspecteur  de  l'école  dee^rin- 
re»  à Neo»:.*di,  profettenr  an  gymnase  de  jB«y- 
reniti  , et  rnün  ron«riller  du  directoire.  L'habitude 
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qu’il  contraria  , d.m»  ce»  différente»  lunciion*  , de 
ne  converser  en  quelque  sorte  qu’avec  1rs  meilleur* 
ouvrages  anrirn»  , le  mil  il  même  d en  donner  d'ex- 
cellents rnmmenlairei  et  de  bonnes  traductions, 
et  il  exerça  ensuite  une  espèce  de  dictature  sur  tous 
le»  ouvrage»  publiés  de  son  temps  en  Allemagne  , 
sur  la  liiléralnre  clai'ique  des  Grecs  et  dr»  Ro- 
main»; se»  critiques  , consignée*  dans  divers  écri  s 
'Mettent  toute*  U justesse  de  ses  remarques,  la 
délicatesse  de  son  gui):  et  l'ammilé  de  mn  ca- 
ractère. Il  a ansvi  composé  une  foule  d'ouvrage* 
dont  nom  nierons  les  principaux  : i*  De  urbani'.at* 
horatiund , Erhngrn  , *775,  iê-i1»  ; a»  F s sut  sur  Ut 
philotopf.it  d Anacréon , ib  , «"7G,  in-8“  ; 3 * Sur 
iitntl'.e , accompagné  de  la  traduction  de  quelque» 
unes  de  se*  élrgi  s , ib. , 1780,  in-8»  ; 4”  Jlutoire 
d'Héaàole , traduite  du  grec  en  allemand  , Franc- 
forte  1783-171)1  * G vol.  in-8»  ; ona  joint,  au  cin- 
quième volume  de  cet  ouvrage,  une  traduction  alle- 
mande de  ŸFsiaiie  chronologie  sur  l/éiotlo/e , par 
Larcher  : le  *i»irme  volume  e»t  enrichi  de  la  tra- 
duction du  Dictionnaire  géographique  du  même  aca- 
démicien , avec  de»  notes  Uré*  préciensrs  du  tra- 
ductrur;  5J  De  rattome  implores  antiquos  hodfe  in  Grr- 
man  à tractandi,  aj/uneto  Irtei  sperunme  noeor  e.'ilto  - 
nie  lier o iiium  QoiJiannrum  , Ansparh,  17.-8  . in  8**  , 
G*  Fi  tu  1 d'une  tiitérature  complète  des  traductions  alle- 
mandes des  auteurs  romains  ( au  nombre  de  soixante- 
neuf  },  Allenbourg , 1794-1796,  t vol.  en  deux 
paries  , in*8®  , et  un  suppléai,  ni , Erlangen,  1799  * 
în-8  ’ ; on  y apprend  8 connaître  les  nom*  ei  le  mé- 
rité drs  Iradui  leurs.  On  doit  encore  a M.  Degen 
dr*  ouvragée  sur  l'éducation  et  sur  la  méthode  a 
suivre  dans  le»  études  , ainsi  que  plusieurs  mor- 
ceaux de  poé*ie  fort  rgréables,  dissvtninés  dans  le» 
journaux  littéraires  de  son  temps,  et  notamment 
dan»  V Almanach  des  muset  de  trasreonie  , dont  il  a 
été  l'éditeur  pendant  plusieurs  années  II  a aussi 
composé  plusieurs  notices  biographiques,  parmi  les- 
quelles on  distingue  celle  d'Harle*.  Il  a enrichi,  de 
l'arli<le  Anacréon,  IVdiiion  de  la  lidnoihcca  grec  a , 
que  re  savant  avait  publiée  en  commun  avec  tabri- 
cius.  l)an«  tous  les  ouvrages  de  Dege n,  on  reconnaît 
le  savant  érudit  rt  le  critique  éclairé. 

DEGEN  ( N.  ) , naquit  en  Autriche  , vers  1756  , 
et  embrassa  la  profession  il'burb  ger  , dans  laquelle 
il  acquit  une  g'andr  h 'liiletr.  La  derouvrrir  de» 
aérostats  lui  inspira  le  désir  de  parvenir  A 1rs  diri- 
ger, en  même  temps  que  le  dessein  de  rechercher  l«» 
moyens  de  s’élever  dan*  l’s  air»  avec  de«  aile»  fac- 
tice». Apre*  de  long*  et  infructueux  es»jts  , il  rrtit 
y être  p.rv>nu  ; il  attacha  à son  rorps  des  aile*  de 
grandes  dimensions  qu'il  espérait  faire  mouvoir  a vo- 
lonté, au  moyen  d'un  tnéranisme  particulier,  et 
s'élança  avec  intrépidité  du  haut  du  rtochcr  le  plu* 
élevé  de  Vienne.  Otie  tentative  faillit  lui  conter 
la  vie  : il  fui  grièvement  blessé,  mais  ne  renonça 
piv  a son  projet.  J!  travailla  sur  dr  nouveau*  Irais, 
et  ajouta,  a son  appartil,  un  pr  it  ballon  qu’il 
espérait  diriger  au  moyen  de  ses  ailes,  (lurlqnes 
expériences  , faite»  par  un  trmp»  calme  , réussirent 
assn  bien.  Alors  il  se  rendit  a Paris,  en  i8i3  , et 
d u»  expériences  publique»  n'eurent  pour  résu  ia< 
que  d'attirer  , sur  le  maiencontreua  acronante,  une 
foule  de  sarcasmes  , que  *01»  courage  aurait  du  lui 
épargner.  Sun  appareil  /étant  brise  dan*  sa  si  coude 
ascension  , par  la  force  du  vent,  Degen  fut  prrei- 
piié  sur  la  terre,  et  laillil  périr  dans  sa  choie. 
Puursuivi  par  la  clameur  generale  , il  perdit  sa 
recette  dont  la  police  s’empara,  tt  1rs  frais  rouside- 
rable»  qu’il  avait  faits.  Le  vaudeville  meme  traduisit 
sa  mésaventure  devant  le  public  parisien  , et  l’infur* 
inné  Degen  retourna  en  Autriche,  ou  il  n'a  pin» 
e'ié  tenté  èr  reprendre  srs  expériences  ieariennts. 

DEGEKANDO.  Uoy.  Gsnsuoo. 
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DEGOLA  ( £d»tuii)i  prêtre  italien  aussi  sa» 
raat  que  vrriueui  , docteur  en  philosophie  à l'uni* 
remtê  d»  Pise , naquit  à Gêne»  le  20  septembre 
1761.  Lié,  dés  sa  jeunesse,  avec  une  fouie  de 
•avants  eeclésias'iqars , il  puisa  dans  leur  com- 
merce la  goût  d'une  étude  approfondie  de  toutes 
les  branches  de  la  théologie,  et  y joignit  celle  des 
langues  biblique*,  se  conformant,  en  cela  , à l'usage 
•»e  Ta  célébra  école  de  Purl-lluyal,  a laquelle  il 
•‘honora  toujours  d’apptrlrnir  par  la  pureté  de  sa 
foi,  de  ses  moeurs  et  l'énergie  de  son  caractère. 
\a  moment  ou  les  réformes  opérées  par  rassem- 
blée constituante,  excitaient,  dans  la  clergé  de 
France,  une  si  malheureuse  scission , elles  trou- 
vaient en  Italie,  dans  le  centre  même  de  la  catho- 
licité, de  nombreux  approbateurs:  Dego'a  fit  plus; 
de  concert  avec  d'autres  ecclesiastiques  cl  des  pré- 
lats respectables,  dont  plusieurs  vivent  encore,  il 
adressa  une  lettre  d'adhésion  au  clergé  assermenté, 
il  vint  ensuite  se  présenter  lui-même  au  courile  na- 
tional de  1Ô01,  concourut  aux  travaux  de  cette 
assemblée  par  ses  diicosiions  lusnineusr» , et  «ou- 
lot  encore  concourir,  de  la  manière  la  plus  géné- 
reuse, aux  dépenses  pécuniaires.  Lié  intimement 
*v#c  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois,  il  l'ac- 
compagna en  Angleterre,  en  llullande  , en  Prusse 
et  dans  d'autres  contrées  de  l'Allemagne;  il  avait 
surtout  pour  but,  comme  re  vénérable  ecclé»ia»li- 
qoe,  d'étudier  les  nations  sous  la  rapport  religieux. 
Ils  furent  partout  accueillis  de  la  manière  la  plus 
distinguée,  partout  00  apprécp  leur  xele,  et  i'uu 
vint  au-devant  des  renseignements  qu'ils  cher- 
chaient. Strasbourg  devait  être  la  terme  de  leur 
voyage , c*est  là  qu’ils  devaient  se  quitter  pour  re- 
(ouraer  chacun  dans  sa  terre  natale  ; mais  leur  sé- 
paration eut  quelque  chose  d'antique  et  de  pulriar- 
cbal.  Puor  perpétuer  le  souvenir  de  leur  intimité, 
et  adoucir  les  regrets  de  l'absence,  ils  assignèrent 
uoe  époque  périodique  ou,  simultanément  pro- 
•terné»  devant  Dieu,  ils  demanderaient  l'un  pour 
'autre  des  secours  spirituels.  Il  fut  convenu  entre 
eux  que  ce  serait  le  dernier  jour  de  chaque  mois  à 
t*|i|  heures  du  malin.  Cet  accord  fut  connu,  plu- 
ieurs  personnes  s’y  agrégrrent , et  il  en  est  résulté 
"ne  a»»ocîation  de  plusieurs  personnes  qui  ne  se  sont 
.suiais  vues  et  qui  ne  se  veiront  probablement 
!*mait,  dispersée#  dans  l’ancien  et  le  uuuveau 
monde;  association  inoffensive  sansdouie,  et  dont 
■es  gouvernements  n’ont  rien  à redouter.  Pénétré 
de  toute  l'étendue  de  ses  devoirs  comme  prêtre,  il 
•'attacha  h se  préserver  des  fautes  même  les  plut  lé- 
gèret,  persuadé  qu’elles  contractaient  dans  un  ec- 
cic»utliquf  un  degré  de  gravi  é qu’elle*  n’avaient 
pas  dans  un  simple  citoyen.  Il  regardait  aussi 
comme  plot  obligatoire,  pour  tes  rainîttre»  des  au- 
•*b,les  vertus  recommandées  à tous  les  chrétiens.  De 
J«  c«u«  constante  vigilance  sur  lui-même;  de  la  celte 
e»uc«or,  cette  charité  pour  lea  au'res  Autant  il  élail 
ardent  pour  ai  laquer  les  abus  et  les  erreurs,  autan)  il 
élan  rempli  de  sele  pour  revendiquer  1rs  droits  de  la 
-■ixice  et  de  la  vérité  : dans  les  derniers  temps 
d'uae  vie  consacrée  tont  entière  à faire  le  bien , 
d concourait  a l'insirnctiou  des  sourdt-muds  de 
l’*m»(iltit  de  Gênrs,  dirigé  par  le  respectable  A*»a- 
roili,  qui  pour  les  qualité' de  l'esprit  et  du  cteur 
ressemblait  si  bien  à notre  célèbre  abbé  de  1 Epée. 
Sévère  dans  ses  principes,  il  l’était  également  dans 
ies  meurs,  il  prêchait  surtout  d'exemple,  et  s’in- 
dignaii  que , pour  faire  le  bien  , on  spéculai  sur  une 
mauvaise  action,  aussi  na  racontail-il  jamais,  sans 
éprouver  une  sainte  colère,  qu'un  jour  a Pise  on 
vendait  dtt  billets  de  spectacle  pour  une  représen- 
'ation  théâtrale,  dont  le  produit,  disait -on,  était 
•levüné  à faire  prier  pour  les  âmes  du  purgatoire. 
Noaa  avons  enteudn  de  nos  jours , dans  une  circon- 


stance douloureuie,  prononcer  un  discours  ou  l'ora- 
teur sacré  avait  inséré  une  insigaa  calomnie.  Ce 
discours  devait  être  vendu  au  profit  des  pauvres; 
ainsi  on  calomniait  ici  pour  soulager  1rs  indigents, 
et  à l’isMtn  allait  à U comédie  pour  soulager  les 
âmes  du  purgatoire.  Voici  U liste  des  écrits  italiens 
et  français  de  Degola  , imprimés  sans  nom  d'au- 
teur : 10  stnn-ih  politico-ecclesiasliei  ( Annales  poli- 
tico-e celésiaitiques)  ; il  prouve  éloquemment  dans 
cet  outrage,  publié  en  forme  de  journal  de  1797  i 
'799*  ' 0 * iii-i»,  que  la  liberté  et  l’égalité  sont  en 
jm r la  1 1 e harmonie  avec  la  dortrine  de  l'Eva  njiU.  Il 
manifeste  partout  un  profond  mépris  pour  cette 
multitude  d'hoiumrs,  qui  sans  fixité  dans  leurs 
opinions  et  conséquemment  sans  morale  , qui , di- 
rigés exclusivement  par  l’intérêt,  l'ambition,  la 
vanité,  dans  toutes  les  perturbations  politiques,  se 
traînent  aux  pieds  des  potentats;  a*  Instruisons  fa- 
migtiuri  topra  la  verita  ibrtla  christ  iana  r-jlholua  reü - 
gione  ( Instructions  famil  ères  »ur  la  vérité  de  la  ra-  ; 
ligion  chrétienne-catholique).  Gènes  , 1779,  in-ia;  I 
c'est  un  exposé  clai»  et  précis  des  principes,  de  la  j 
religion  ; 3'»  Précis  sur  la  >k  du  R.  P.  Thomas  Pi- 
gnoU , i8o4,  io-3 > ; la  biographie  de  ce  religieux 
dominicain , Aort  en  i8.i3,  est  un  lalrau  des  ver- 
tus les  p'us  héroïques  ; 4*  i' Ancien  cLrgé  constitu- 
tionnel , jugé  par  un  ivi jue  d' Italie , Laus a n n e , 1 8o4  , 
in-8'».  C’est  une  excellente  analyse  de  l’apologie 
contre  le  cardinal  Gr>dil,  ou  M.  Solari , évêque  de 
Nuii,  établit  l'orthodoxie  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  avec  une  force  de  raisonnement  et  un 
éclat  de  style  qui  réduisit  son  adversaire  au  silence 
Une  chose  bien  remarquable  dan*  cet  écrit,  c’est 
que  beaucoup  d’exemplaires  contiennent  le  tableau 
comparatif  de  la  formule  du  serment  prêté  au  gou- 
vernement français  par  le  cardinal  prélat  Capesra  , 
telle  qu  elle  a été  imprimée  officiellement  à Paris , 
et  celle  même  formule  imprimée  officiellement  a 
Borne,  mai*  falsifiée.  On  y a supprimé  surtout  la 
promesse  de  ne  pa*  déroger  aux  droit*,  privilèges 
et  libertés  de  l’église  gallicane.  5*  Justification  de 
fra  Paolo  Sarpi , ou  Lettre  d un  prêtre  italien  à un 
magistrat  français  , sur  l caractère  et  les  sentiments  de 
cet  homme  cè.ebre , Paris  , 1811,  in-8*  ; écrit  apo’a- 
geliquf  de  fra  Paulo , adressé  au  savant  et  vertueux 
président  Agi er , 6>  CaUchismo  de  gesudi  ( caté- 
chisme des  jésuites,  Leipsick,  1830  , in-8J  de  G68 
pages,  anonyme  comme  tous  les  ouvrages  de  l'au- 
teur; on  y trouve  développé* , avec  les  ciiationt  les 
plus  convaincantes  et  une  grande  clarté,  la  con- 
stitution des  jésuites,  les  révoltants  privilèges  dont 
ils  furent  comblés  par  la  cour  romaine,  leur  sin- 
gulier système  théologique  , quant  au  dogme  et  h 
la  morale,  la  conduite  secrète  de  celte  société  dont 
U résurrection  menace  l'univers  de  nouvrlles  cata- 
strophes. Degola  a laissé  en  manuscrit  un  Traité  sur 
l'oraison  dominicale , celui  de  ses  ouvr-ge»  auquel  il 
avait  donné  le  plus  de  soins.  Les  vrai*  amis  de  la 
relig'on  attendent  impatiemment  qu'il  soit  mis  au 
jour.  Ce  digne  prêtre  termina  une  vis  uniquement 
consacrée  a la  gloire  de  Dieu  el  au  bonheur  de* 
hommes,  le  17  janvier  i8aG,  apres  avoir  adressé 
aux  personnel!  qui  l’entouraient  une  exhortation 
louchante  qu'il  termina  par  ces  mots  : A riœdersi 
in  para  liso  ( Nous  nous  reverrons  en  paradis  ). 

DEGOUGES  ( 81  vhir-OtTssea  ).  roy.  Gouoxs. 

DE  GBAVE  ( N-  comte),  ministre  de  la  guerre 
sous  Louis  XVI,  naquit  en  Bretagne,  vers  173.J,  du 
marquis  de  Grave  , commandant  militaire  de  celte 
province  et  grand'eroi*  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
il  fut  destiné  à la  profession  des  armes,  dans  la- 
quelle le  crédit  de  son  père  et  son  propre  mérite, 
lui  firent  obtenir  un  avancement  aussi  rapida  que 
le  comportait  ta  législation  militaire  de  l’ancien  ré- 
gime. Capitaine  d'infaotrrie  et  cbrvalirr  de  Malte, 
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••ii  1^89,  *1  applaudit  #»rc  rnlhouiiisnif  au*  ira* 
vau*  «la  Passe râblée  constituante , cl  fut  du  petit 
nombre  de»  ancien»  officier»  de  l'armée  royale  qui 
abandonnèrent  la  cause  do  pouvoir  absolu  pour 
i-mbra»»-r  celle  de  la  nation.  I.e»  ministre^airioles 
uc  le»  événement»  du  i4  juillet  portèrent  au  limon 
e l’état,  s'empressèrent  de  récoropen»er  »on  dé- 
vouement civique  en  l’élevant  aux  grades  supérieur*, 
dont  sa  ferveur  constitutionnelle  et  sa  capacité  le 
rendaient  également  digne.  Il  fut  d'abord  nommé 
colonel,  puis  officier-général-  Au  moi»  d avril 
l’influence  de*  girondins  l'appela  è remplacer  le 
comte  Louis  de  Narbonne,  au  ministère  de  la 
guerre.  Il  y déploya  de  l'activité  , et  se  trouva  sou- 
vent gêné  dans  ses  opérations  par  l’indiscipline  des 
troupe»  , dont  il  se  plaignit  plusieurs  fois  au  corps 
législatif,  quoiqu'elle  ne  fut  qu’un  des  accidents 
inévitables  de  la  révolution  , et  qu'rlle  pût  se  faire 
etruser  alors  par  une  étroite  alliance  asec  la  bra- 
voure et  l'héroïsme.  De  Grave  eut  du  reste  l’honneur 
des  premières  mesure»  défensives  que  U France 
révolutionnaire  adopta  contre  la  coalition  des 
roi»;  et  se»  préparatifs  pour  repousser  l’agression 
des  puissances  germaniques,  protectrices  de  Co- 
blents  , ouvrirent  celte  longue  et  glorieuse  carrière  , 
ou  la  nation  française  devait  triompher  definitive- 
ment de»  ennemi»  de  sa  régénération.  Après  les  dé- 
sastres de  (Juirvraio , amenés  par  de*  cris  de  ter- 
reur que  les  agents  du  royalisme  et  de  l’étranger 
firent  entendre,  et  propagèrent  dans  les  rangs  «Je» 
soldats  de  Biron  , de  Grave  proposa  la  mise  en  état 
de  sie'ge  des  places  frontière  » ; mais  rencontrant  tous 
les  jour*  de  nouvelle»  difficultés  è surmonter,  et  ne 
pouvant  peut-être  pas  suivre  le  cours  rapide  des  évé- 
nement» , comme  ses  fonctions  l'exigeaient , il  »e 
sépara  de  ses  coliègurs,  dont  les  opinions,  le  ca- 
ractère et  la  capacité  se  rapportaient  davantage  è 
l’esprit  du  temps  et  au  besoin  des  circonstances  , 
et  donna  sa  démission.  Les  vainqueurs  du  io  août 
voulurent  lui  faire  rendre  compte  de  ses  actes  ad- 
ministratifs, et  lancèrent  contre  lui  un  décret  d’ac- 
cusation. Il  y échappa  par  la  fuite,  fut  inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés , et  ne  rentra  en  F rance  qu’après 
la  révolution  d>i  18  brumairr.  Il  »e  relira  alors  è 
Montpellier,  où  il  a vécu  depuis  constamment  éloi- 
gné de  I*  «cène  politique. 

DJ. (il  LI.LE  ( JiAit-Manir  Nicolas  ),  issu  d’une 
famille  noble,  originaire  d'Irlande,  et  «enue  en 
France  arec  Jacques  II , naquit  à Issoudun,  le  1 5 
janvier  1 7 60  Savant  è l'Âge  nu  l'on  donne  à peine 
rie»  espérance»,  il  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il 
oublia  nu  recueil  de  poésie»  érotique»,  intitule'  : 
Les  amours.  Loin  de  s'endormir  sur  ce  premier 
succès  , ce  fut  pour  lui  un  nouvel  aiguillon  : livré  è 
de  profondes  études,  il  se  mit  an  rang  des  érudits 
de  son  siècle  : suus  le  directoire  il  rédigea  le  M 1 mo- 
rt ot  avec  Laharpe,  Fonlanes  et  l’abbé  Vauxelle#  ; 
• es  vastes  connaissances  lui  attirèrent  l'attention 
des  chefs  du  gouvernement  qui  l'appe!èrent  suc- 
cessivement aux  fonctions  de  professeur  de  belles- 
'eltres  au  collège  national  de  Coropiegne  ( 1801  ),  et 
de  profrssriir  de  rhétorique  au  prytanée  de  Sainl- 
Lyr  (180a).  Nommé  professeur  de  rhétorique  et 
rensenr  du  lycée  Bonaparte  , vers  la  fin  de  l’année 
i8«5,  il  quitta  relie  place  pour  prendre  celle  de 
censeur  au  lycée  impérial , en  iSoij.  I,*  même  année 
il  fut  élevé  à la  chaire  d'éloquence  française,  è la 
faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris.  M.  De- 
guerle,  que  M.  de  Fonlanes  avait  admis  dans  son 
intisni  é,  résista  aux  offres  d'un  avancement  bril- 
lant que  sa  modestie  n’avait  point  recherché  : il 
refuse  même  la  place  de  proviseur  du  collège  Louis- 
le-Grand  , en  i8i5.  Auteur  delà  fameuse  Procla- 
mation du  camp  de  J aies , il  ne  fut  pas  membre  de 
la  légion  d'honneur.  Ce  simple  rapprochement  in- 
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dique  as  se*  qu'il  ne  fit  jamiis  valoir  auprès  de* 
gouvernements  aucun  de  ses  services.  Il  esi  mort  , 
a Paris  le  1 1 novembre  i8»4-  Ou  a dè  fui  : i°  l.cs 
états- genêt  aux  des  létes . *790,  ( anonyme  );  a»  Pro- 
clamation dm  camp  de  Jafts  , 1791 , brochure  publiée 
sous  le  p-rudonyme  du  marquis  d'Amay;  3**  Ori- 
gine du  Temple  de  C Amour,  poème  érotique,  par 
M.  de  Chanrly,  1789  , in-80  ; 4*  J-ts  amosses,  imi- 
tation en  vers  de»  plus  jolis  porte*  latins,  Paris  , 
1794  ( anonvme  ).  Le*  poésies  de  M.  Deguerle  sont 
empreintes  de  celte  délicatesse  et  de  celte  grâce  qui 
annoncent  un  goût  pur  et  un  talent  exercé.  5®  Eloge 
des  pc nuques,  enrichi  de  notes  plus  amples  que  te  texte , 
pur  le  docteur  Aàertîo  % Paris,  1799  , in-ia  , traduit 
en  hollandais  , Amsterdam  , 180 1 , in-  1 » ; c'est  une 
débauche  d’érudition  dan»  le  genre  de  Y E/oge  de  ta 
/otie,  par  Erasme,  et  de  l 'Eloge  de  Cieresst , par 
Sallengre;  C®  La  guerre  dette,  poëme  , trad.  libre 
de  Pétrone  ( en  ver»  français  ),  Paris,  1799  , in-8®, 
reimprimée  à la  suite  de  Lurain  de  M.  Aiuar  Du- 
re vier,  Paris,  181C,  a vol  in-ia,  et  dans  la  seizième 
livraison  des  classiques  lalin»,  tn-ts,  publié*  par 
Delai ain,  18a  1 , a vol.  in- ta;  7®  Stratonice  et  son 
peintre , ou  les  deux  portrait* , contt  qui  n’m  est  pas 
un  : suivent  Phiyné  devant  r Aréopage  ; P radon  a la 
comédie , etc.,  i8uu,  in- 8*  ; conte  satirique  a l'oc- 
casion d’un  portrait  épigrammatique  de  Mlle  Large, 
exposé,  par  Glrodet,  au  salon,  l’an  7 ; 80  Discourt 
sur  ta  g'ammaiie  générait  , etc.  , 1800  , in-8®  ; 
9®  L Enéide  de  Virgile  % traduction  nouvelle , avec  !» 
texte  en  regard , paM  M A. -A/.  l)r guérit , publiée 
d après  te  manuscrit  amlograph  t de  t auteur,  et  précédée 
,i  une  notice  biographique  et  littéraire  , par  Ck.  Hé  gu  n- 
Deguerte%  Paris  i8j5,  a vol.  in*i  a.  Celte  traduction 
regardée  comme  la  meilleure  qui  ait  pim  jusqu’à 
ce  jour  a pleinement  justifié  la  réputation  de  l)e- 
guerlc  , dont  l’auteur  de  Hégu’us  et  celui  de  Marie 
Stuart , se  glorifient  d’avoir  reçu  de»  leçons.  On 
attribue  encore  , mats  sans  fondement , à Deguerle, 
La  Prusse  gâtante , 1801  , in-ia.  Cet  auteur  a laissé 
en  manuscrit , une  traduction  en  prose  cl  en  vers 
de  la  satire  de  Pétrone,  et  un  Discours  ssu  l imita- 
tion, prononce  à la  distriimtion  des  prix  de  Samt-C'j  r,tu 
i8o5.  Enfui  on  rencontre  un  assrt  grand  nombre  de 
poésies  fugitives  de  Deguerle,  dans  divers  recueils. 

DEIIAUSSY-ROBECOUBT  (M.-A. , baron  de), 

député  à l’assemblée  législative  , etc.  , naquit  à 
Pcronne  , vers  1755.  Il  suivit  la  ca-rière  du  bar- 
reau, et  fut  nommé  président  du  tribunal  du  dis- 
trict de  sa  ville  natale,  lors  de  la  réorganisation  de 
l’ordre  judiciaire,  en  1790  Ses  principes  politiques 
le  firent  choisir  un  an  après,  pour  député  è l’as- 
semblée législative,  par  les  électeurs  du  départe- 
ment de  la  Somme.  Il  y siégea  au  côté  droit , parmi 
les  derniers  défenseurs  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle , et  fut  chargé  par  eux  de  présenter  la  mo- 
tion qui  fit  exclure  les  sociétés  populaires  de  l’en 
ceinte  de»  bâtiments  réservés  an  corps  législatif.  Il 
prit  ensuite  la  défen«e  de  I.abigne  de  Caen  et  du 
ministre»  Bertrand-Moll*  ville  ri  De'mart;  réclama, 
en  faveur  des  femmes  des  émigré»,  la  jouissance 
de  leur»  biens  , et  vota  contre  la  mise  en  accusation 
du  juge  de  paix  Henri  l.arivière,  poursuivi  pour 
avoir  décerné  des  mandats  d'arrêt  contre  le»  do- 
utés qui  avaient  dénoncé  le  comité  autrichien.  De- 
tussv  ne  se  Lorna  pas  à defrndre  les  hommes  soup- 
çonnes de  dispositions  hostiles  contre  les  patriotes  , 
il  montra  aussi  de  l’aversion  pour  les  ministres  qui 
marchaient  franchement  au  triomphe  de  la  révolu- 
tion , et  l’avocat  de  Larrviere  et  de  Brrlrand-Molle- 
villr  , se  fit  en  quelque  sorte  l’accusateur  de  Ser- 
ran, en  s'opposant,  presque  seul,  le  i3  juin,  su 
décret  qui  déclarait  que  re  ministre  emportait  dans 
sa  retraite  les  rrgrrts  de  la  nation.  Après  les  trou- 
ble» du  so  juin  1793  , il  appuya  la  levée  de  la  sus- 
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|xmion  Jr  Slanurl  , et  continua  d'ailleurs  «le  voter 
iUn»  toutes  les  di»cui»ion»,  arec  les  Haniond  , les 
Girardin  et  les  Vaublanc,  dont  la  cause  fut  irré- 
rocabletnent  perdue  dans  la  journée  du  10  août.  A 
son  retour  au  milieu  de  ses  concitoyens,  il  fut 
nommé  maire  de  Pcronne,  et  profita  du  crédit 
attaché  fi  cette  charge  municipale,  pojr  favoriser 
le  parti,  qu’il  avait  toujours  défendu  dans  le  sein 
de  l'assemblée  législative  Mais  sa  parl:alilé  ne 
pouvait  échapper  long  temps  au  rigorisme  des  ja- 
cobins, rt  dans  le  courant  d’octobre  »7y3*  *1  fut 
drstitué  par  André  Dumont,  qui  lui  imputa  d’a- 
voir fait  de  Péronne  un  autre  Coblentx.  la  réaction 
ibermidorirnnr  le  ramena  dans  les  assemblées  na- 
tionales, d’au  le  18  fructidor  vint  bientôt  le  faire 
sortir.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  appelé  à la 
présidence  du  tribunal  civil  de  Péronue  , qu*»l  oc- 
cupa jusqu’en  i8i5  Le  département  de  la  Somme 
le  nomma  député  a la  chambre  des  représentants. 
Il  e«t  resté  depuis  dans  l'obscurité. 

DEHNE  ( J*»  s-CnnsTixa-ConUA*  ),  médecin  , 
né  fi  Marien-Celles , bourg  de  la  Haule-Stjrie.  Il 
fierça  long-temps  »a  profession  fi  Srh<rningen , 
dans  la  principsuté  de  Brunswick-  Wolfeo- Buitel , 
cille  qui  lui  avait  accordé  le  titre  de  médecin  pen- 
sionné , et  dans  laquelle  il  mourut , au  ronis  de  juil- 
let 1791-  De  h ne  s'occupa  beaucoup  de  chimie  et 
I d histoire  naturelle  : la  première  de  ces  sciences 
i loi  a fourni  le  su|ft  des  plusieurs  mémoires  insè- 
res dans  les  journaux  du  professeur  Crell , les  meil- 
! leurs  sont  intitulés  : 1®  Erpérientes  faites  a*tc  ta 
gotr.au  résine  de  gayac , sur  l union  du  une  arec  le 
tou frt  ; a®  Procédés  pour  extraire  une  grande  quantité 
d hutte  de  quelques  semences  uégétahs,  ainsi  que  des  tru)s 
de  pou'e.  On  a encore  de  lui  1rs  ouvrage*  suivants  , 

1 écrits  en  allemand  : Estât  d un  traité  complet  tur  ta 
teinture  dert  d antimoine,  et  set  grandes  propriétés  me- 
1 die a le  r , ainsi  que  la  manière  de  préparer  des  teintures 
ttmbfabUs  acte  d'autres  métaux  , Helmsladt,  1779, 
in  8°,  Aid.  1784  » in-*»;  Estai  d un  traité  complet 
du  p'Ofcrtrahét  ( melue  prosearabtru*  et  ma/ahs  de 
Lin  née  ),  et  de  tou  emploi  dans  la  rage  et  l'hydopho- 
tie , arec  drt  observations  sur  la  nature  de  ett  maladies , 
leur  propriété  contagieuse  ri  leur  traitement , Leipsick, 

; 1 788 , a vol.  in  81*- 

DEHOl’  LIEUES  (N),  naquit  k Angers,  vers 
1 1760.  Il  se  montra  , en  1789,  favorable  a la  révo- 
lution, fut  le  premier  maire  «lu  par  ses  conci- 
toyens, en  vertu  de  la  loi  de  l’assemblée  consti- 
tuante sur  l’organisation  municipale,  et  représenta 
le  département  de  Maine-et-Loire  fi  l'esse  ni  Liée  lé- 
gislative et  fi  la  convention.  Il  o’ota  guère  aborder* 
ta  tribune,  vota  pour  l’appel  au  peuple,  dans  le 
procès  du  roi,  et  s’expri ma  de  la  manière  suivante  , 
sur  la  question  de  la  peine  à infliger  J'ai  vole 

- avec  confiance  que  Louis  était  coupable  de  con- 

- spiral  ion  , mais  je  ne  suis  pas  juge.  Comme  légis- 

- lateor,  je  m’en  liens  a des  mesnrrs  de  sûreté  gc- 

- nérale.  Je  vote  pour  la  détention  pendant  la  guerre 

- et  la  déportation  fi  la  paix.  - Après  la  clôture  de  la 
session  , Dehoulières  rentra  dans  U vis  privée , 
d’oo  il  n'est  plus  sorti  depuis. 

DEISCH  ( JxAi»-At*na«  ),  médecin  allemand, 
naquit  a Augsbourg  , en  i7»3.  et  en  174»»  obtint 
le  doctorat  a l'université  de  Mrasbisurg  II  rev.nt 
ensuite  dans  sa  ville  natale  où  il  se  livra  a l*excrc.c» 
de  la  médecine  , mais  surtout  fi  la  pratique  des  ac- 
couchements , et  il  n’a  en  partie  écrit  que  sur  cette 
matière.  D fui  nommé  n.édrcin-physicen  d'Aoga- 
l ourg,  et  esaminateor  des  chirurgiens  qui  venaient 
s’établir  dans  relie  ville  Iteiich  a publié:  ••  Dis- 
sertât» de  n te  e stand  in  par  tu  prectenaturaU  imstru- 
tr.mfnrum  applicalione , dis-ertalion  inaugurale,  Stras  , 
bourg,  1741  , in-4"  i Kurzettndm  Jtr  Erfahrvsg 
fit  g rue  mit  te  AhhetneUung,  dats  a-eder  d<c  H tndung.  ! 
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noeh  englue he  7. ange  in  allen  Grborl'fatVm  ver  Mut- 
ter  und  A nd  siehtr  gibrauehet,  noeh  iia-ureh  die  sehar- 
fin  instrumente  garni  lit  h teimredm  uerden  kinine  n 
l traité  concis  et  fondé  sur  (‘expérience , dans  le- 
quel il  est  démontré  que  ni  la  version,  ni  le  for- 
ceps anglais,  ne  pruvrni  è’re  employés  dans  tous 
les  accouchements  avec  sûreté  pour  la  mère  et  pour 
l'enfant,  et  que  res  cas  ne  dispensent  pa»  entièrement 
des  instruments  tranchants),  Aug«bourg,  i;34» 
in-8®,  Francfort , ^fiG.in-JT;  l’un  et  l'autre  avec 
figures;  3°  Dissertai»  de  u<u  eu/trorum  atq»e  uncino- 
rurn  semdeutium  exinuo  in  partu  pur  U mat  ut  ah , uec 
versions  ftrtus , ntc  appheatione  Jorftpit  anglican», 
vel  Lerreti . tnmmam.o  , sec  honneur  ctrtanir  , maire 
adhue  r trente  institut  ndee , senti  ilote  al  que  ut  u date , 

Srhwaharh , 1 ;5rj , m-4®  ; 4°  Mémoire  tur  fineer 
titude  des  signes  dt  la  conception  néant  U cinquième 
mois,  inséré  dans  les  Ephesnérides  dts  curieux  Je  la 
nature  i une  traduction  en  allemand  du  Traite  d'a- 
natomie Je  rentier , Augsbourg,  1744»  . »b«d., 

1 7 5G , *n-8l» , "Vienne  , 177^*  1 n ‘8*’, 

DF.IST  DE  BOTlDOlJX  Bot.uoo*. 

KEIAUBE  ( J..»-Eii«-U«>*»‘ ).  d'*- 

Ra tique,  né  fi  Paris  en  1761#  «tait,  dit-on,  fiis 
d'un  marchand,  et  se  donna  le  titre  de  baron, 
non  par  vanité,  mais  afin  d’acquérir  plus  d impo»- 
lance  auprès  des  comédiens  ilalirns  , et  de  le*  dé- 
terminer plus  facilement  a jouer  ses  çueces-  Trompe 
par  ce  titre  , Grimm  assure  que  Dejaurc  était  un  i 
baron  étranger  ; mais  ce  que  Grimm  n'a  ras  sn  et 
n’a  pas  dit , c’est  qu'ayant  réussi  dans  le  but  de  sa 
mystification  , Dejaure  se  débaroniea,  après  avoir 
fait  représenter  trois  corordies,  sous  l'anonyme.  La 
plupart  de  ses  ouvrage»  ont  obtenu  des  sucrés  au 
théâtre,  et  quelque*  uns  sont  restes  au  répertoire. 
Ils  offrent  peu  d'invention,  mais  de  i’iniértl,  des 
effets  dramatiques  , un  style  élégant  et  correct  , et 
presque  toujours  «n  but  mor»'.  Us  ont  toos  été 
joués  fi  la  Comédie  italienne  ( depuis  Opéra-Co- 
mique de  la  me  Favarl  ).  F.n  voiri  la  liste  : 1®  Le» 
époux  réunis  t comédie  en  un  acte,  en  vers,  *789» 
imprimé  en  1791  , in-fi®,  imitation  du  père  de  la- 
mille  , drame  allemand;  »a  Louise  et  t ofsan,  drame 
en  prose,  en  3 actes,  1790,  imprimé  en  1791  , 
in-8*  ; 3»  L'incertitude  maternel  t , ou  la  chose  im- 
possible, comédie  en  un  acte,  en  «ers  , «790,  im- 
prime eu  179  ■;  4”  L époux  généreux,  ou  le  poueoir 
des  procédés,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  *7îl°* 
imprimée  en  1791,  in-8®,  et  mise,  ainsi  que  la  pré- 
cédente, en  O)  éra  comiqne,  par  le  frère  de  l auteur; 
5®  (avec  Derède)  Ferdinand  00  la  suit  e des  drus  pages, 
opéra-comique,  1790;  f»®  Le  noueeau  efAstas , trait 
civique  en  un  acte,  en  prose,  mêlé  de  chants, 

I 791  ; c'est  la  mort  du  brave  Desille»  ; 7®  Lefrauc 
Dr  tien , nu  le  négociant  de  hantes,  en  un  acte,  en 
, rr»  , 1791  « d’.ipres  un  conte  de  >]»rmonlrl , mise 
depuis  en  opéra  comique,  musique  «le  Kteuixer; 
fto  lé  ombre  de  Mirabeau , comédie  en  on  acte,  en 
prose,  179*  , m-8 1 ; 9»  Lodoiska  , ou  les  J a tiares  , 
opéra  en  3 acte»,  en  proie  , musique  de  M.  Kreul- 
ter  ,17*11,  in-8»;  c'est  le  second  opéra  de  ce  nom, 
tiré  du  roman  de  Faubla»;  »o®  Jat  fiUt  naturelle , 
1799  , in-8®  ; il®  Werther  et  Charlotte,  comedi* 
en  un  acte,  mêlée  d'ariette»,  179*;  *»°  ( »%ec 
d’Avrigny  ) Le  négociant  de  Boston  , 1794  î »3®  Ima- 
gine, ou  la  gageure  indiscrète,  opéra-comique  en  1 
actes,  et  eu  ver»,  imité  de  L»  Cjnubetmm  de 
Sliek-peare,  1798;  i4°  La  dut  de  Suzetfe , opéra- 
comique  en  un  ••le,  musique  de  M.  Boyel- 
dieu , 1798  ; tS®  Montas ns  et  Stéphanie  , o|»éra  en 
3 actes,  musique  de  SI.  Berton,  1799-  Ai teini  d une 
maladie  de  langueur,  Dejaure  mourut  a Fari»  , le  * 
oc  obre  1790,  pendant  les  premières  représenta- 
tions de  ce«le  pièce,  dont  le  troisième  acte  fut  re- 
fait, rn  18111  , par  Legouvé.  Il  avait  aussi  donne  : 
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iG«  Les  rfinux  portugais , comédie  en  3 actes  , 1793,;  résida  prés  de  deux  ans  avec  le  litre  de  ministre 
mu  théâtre  «in  Marais;  170  Lt s quiproquo  espagnols , 1 extraordinaire  , ei  tout  en  se  conformant  aux  rue- 
opéra-eoniique  en  2 actes,  musique  «le  Dmennc , suies  dictées  par  la  politique  du  vainqueur*  il 
179a*  au  théâtre  Feydeau;  »8<*  K loge  Je  Jean - parvint  a ménager  la  susceptibilité  d'un  des  peuples 
Jacquet  Rousseau  , 1 79a , iu-8°.  Ses  oui  rages  po»t-  les  plus  difficiles  à gouverner.  Dejean  contracta 
humes  sont:  19°  Aslyanax , grand  opéra  en  3 | dans  celle  ville  un  second  mariage:  son  fila  et  lui 
actes*  musique  de  Kreutter,  1802;  ao>  Limite  , ou  \ épousèrent  les  deux  sœurs.  Rappelé  a Paris,  en  1802, 
Ut  minet  Je  SueJt,  opéra  en  trois  actes  , joué  sans  il  garda  « durant  huit  années,  le  porte-feuille  de 
succès*  en  1808,  au  théâtre  Feydeau.  On  ne  con-  l’administration  de  la  guerre,  reçu  le  12  mars.  A 
naît  point  les  romans  que  le  Dictionnaire  historique  la  vigilance  * à la  prudence*  à l’esprit  d'ordre  qui 
de  Prudbomme  attribué  â Dejaure;  et  la  comédie  distinguaient  ce  ministre,  se  joignait  une  qualité 
intitulée  : J ai  perJu  mon  procès,  est  de  MM.  De-  plus  morale  encore , pour  ainsi  dire*  et  bien  pré- 
jaure  jeune  et  Aduet,  et  non  pas  de  l’atné,  qui  rieuse  au  milieu  d un  conseil  d'elal*  une  grande 
a laissé  quelques  ébauches  dramatiques  mauu-  fermeté  dans  la  défrute  du  vrai.  Grand  lré»«  rier  de 
serties.  la  légion  d honneur*  en  i8o3*  et  décoré  plus  tard 

DEJF.AN  ( Jxvs-Fn»  vçois-  Aims  , comte  ),  pair  du  grand  cordon  de  cet  ordre*  I)e|ean  présida  , en 
; de  France  , né  â Casteloandary  dans  l'ancien  JLan-  i8o3*  le  collège  électoral  de  la  Somme  qui  le  dési- 
gurdoe,  le  G octobre  > 74q  • et  mort  à Paris,  le  ena  pour  candidat  au  sénat  conservateur*  ou  il  entra 

• a mai  »8»4-  Son  père  a été  successivement  maire  le  5 février  1810.  En  1809*  au  mois  d'août*  Us  Ad* 
de  celle  vil'e  * et  subdélégué  de  l'intendant  de  la  glais  ayant  opéré  un  debarquement  vers  la  frontière 
province.  Elevé  cher  Us  bénédictins  de  Sorere , à la  au  Nord,  Dr|ean  s’y  rendit  en  qualité  de  premier  iu 
destinée  desquels  il  s'intéressera  toujours,  le  jeune  specleur  général  du  génie,  une  des  dignités  réser- 
Dejean  fut  admis  , en  176G  , comme  lieutenant  en  vées  pour  les  grands  olficiers  de  la  couiotme.  Ouel- 
»e«nnd,  dan*  l’école  du  génie,  à Métierr*.  Apres  ques  mois  après  ce  voyage,  il  quitta  le  ministère; 
avoir  été  employé  dans  diverses  plares  furlr»,  il  mais  on  a eu  tort  d'en  conclure  que  sa  démission 
exerça  Us  fonctions  d'ingénieur  en  chef  dans  celles  lui  eut  été  demandée.  Il  la  dunoa  pareequ'il  ne 
de  la  Picardie,  depuis  1781  jusqu'en  1791.  Cheta-  crut  pas  possible  dv  subvenir,  avec  les  fonds  qui  lui 
lier  de  Saint-Louis  a celle  époque*  cl  marié  dans  étaient  accordés  , à tous  les  besoins  de  l'admini- 
Abbcville,i1  fut  nomme  commandant  en  second  des  siralion  : sans  doute  on  eût  pu  trouver  de  certains 
gardes  nationales  de  la  Somme*  et  bientôt  apres  expédients,  mais  ils  «étaient  pas  â son  usage.  En 
membre  de  l'admiuUlratiun  «lu  département.  I)e-  1812,  nommé  président  a vie  du  rollége  électoral 
puis  le  mois  de  mai  1792 , jusqu'au  mois  de  mars  d'Indie-el-Loiic , Dciean  eut  aussi  a présider*  au 
suivant,  il  fit  partie  de  ('armée  de  Dumourics.  A mois  de  novembre  , le  conseil  de  guerre  qui  allait 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  WJ.  Dejean,  alors  juger  Mabel  et  scs  complices  : ces  fonctions  toujours 
capitaine  du  génie,  adressa  au  miuislre  de  la  pénibles  sont  au  nombre  des  rigoureux  devoirs  de  la 
guerre  sa  démission.  Pru  de  temps  apres,  l'armer  condition  militaire.  Le  gouvernement  n'oublia  pas 
ayant  éprouvé  des  revers,  on  même  principe  de  de-  qu  il  convenait  de  prorédrr  avec  calme;  il  montra 
licatessr  porta  Dejran  a rétracter  sa  Inlre;  mais  meme  une  impartialité  dont  la  nomination  de 
dé|a  , craignant  qu'elle  n entraînât  la  perte  de  cet  De, eau  était  le  plus  fort  indice.  La  latitude  accor- 
officier,  le  ministre  Reurnouville  prit  le  parti  de  dée  a la  défense  fol  entière;  tuais  si  tous  les  souc- 
ia supprimer.  Malgré  ses  lalmts  pour  l'administra-  officiers  et  les  soldats  furesii  acquittes,  ce  ne  put 
lion  militaire,  D«|ean  n'accepta  pas  les  fouettons  être  qu'apres  de  vives  discussion* avec  que-que»  uns 
de  membre  de  la  commission  centrale  des  travaux  de  ces  administrateurs  courtisans  qui  ne  connais- 
publies.  11  commanda  la  corps  du  génie  sous  Pi-  sent  d'autre  appui  de  pouvoir  que  ia  sévérité,  ou. 
chegru , et  dirigea  les  attaques  ou  le»  siège»  de  N i-  même  la  violence.  Les  sénateurs  qui  votèrent  la  dé- 
mègue,  dv  NiewiHirt,  d’ Y près,  de  Cuurtrai,  de  ebéaoce  de  Na|»oléon  ne  comptèrent  point  dans 
Meuin.  A la  fin  de  juin,  en  179a,  il  était  géuéral  leurs  rangs  le  comte  Dejean;  mais , après  l'abdi- 
de  brigade,  et  inspecteur  général  des  fortifications,  cation,  il  reconnut  le  gouvernement  provisoire.  ]l 
L'armer  de  Sa rubre-et-M'usc  »e  préparant  a fran-  ne  balança  pas  à s'élever  contre  la  proportion 
tbir  le  Rhin,  le  général  Dejean  fut  chaire  de  réu-  d'élever  un  monument  â la  gloire  de  Moreau.  A 
uir  secrètement,  en  Hollande,  les  moyens  Je  faciliter  côté  de  celle  colonne  glorieuse  , ou  aurait  pu  placer 
le  passage  qui  eut  lieu  sur  deux  points,  tandis  que,  (ensuite  le  liiste  tombeau  du  maréchal  Ney  : ce  rap- 
>ur  un  troisième , des  démonstrations  semblables  prochement  achèverait  de  nous  honorer  dans  l’Eu- 
abusaient  l'ennemi.  Le  grade  de  général  de  division  rope.  Commissaire  extraordinaire  de  Monsixua 
récompensa,  le  iG  octobre  ryijj,  le  succès  de  comte  d'Artois,  pour  établir  l’autorité  royale  dans 
cette  opération  qui  long  temps  apres  a été  le  su  e!  la  onxième  division  militaire,  le  comte  Dejean 
d’un  des  lab'eaux  du  général  Lejeune.  Après  avoir,  renonça  promptement  à surmonter  les  difficultés 
pendant  une  année,  commandé  rn  chef  par  inlé-  de  sa  mission  dans  la  vide  de  Bordeaux  trop  eloi- 
rim,  dans  la  Hollande,  les  troupes  françaises  et  guet  des  troupes  éir  11  gères  ; mais,  a son  retour, 
Lataves,  Dejean  fut  mis  a la  réforme  le  a4  septembre  il  fut  nommé  successivement  pair  de  France  , -ou 
<797.  La  cause  en  riait  honorable;  il  venait  de  re-  vernrur  de  l'école  polytechnique,  et  président  du 
fuser , comme  contraire  â l’ordre,  et  aux  principes,  comité  de  liquidation  de  l'arriéré.  Sous  Bonaparte 
ta  publication  dans  >011  armée  des  proclamations  revenu  de  l'tle  d'Elbe , Dejean  reprit  ses  fonctions  de 
des  l oupes  d'Italie  contre  U majorité  du  corpv  lé-  premier  inspecteur  général  du  génie,  et  remplit, 
gislatif.  Mais,  en  1799,  dans  des  momrnlt  diffi-  par  intérim,  celles  de  grand  chancelier  de  la  lé- 
ciles,  le  comité  des  fortifications  redemanda  au  gion  d'honneur.  Dans  les  bureaux  de  la  nouvelle 
ministre  le  général  Dejean,  qui  était  rentré  sans  chambre  dca  pairs  dont  il  faisait  partie , il  vit  avec 
murmure  dans  le  silence  de  la  v 1*  domestique.  Ap-  indignation  que  des  généraux,  soutenant  l'iinpos- 
pele  an  conseil  délai  par  le  prrmier  consul,  il  fut  sibilité  de  détendre  la  capitale  «voulussent  adhertr 
bientôt  chargé  ne  l'inspection  des  côtes  de  Breta-  ; a toutes  les  propositions  des  étranger*.  - Il  est  éiuu- 
gne.  Ayant  suivi  Bonaparte  au-delà  des  Alpes,  en  - liant , leur  dit-il  , que  dr»  hommes  si  braves  jus- 

• 800 , il  fut  nommé  commissaire  pour  l'exécution  ' » qu'aujourd'bui  , montrent  autant  de  faiblesse  dans 
des  conventions  signée»  n Marengo.  H organisa  en-  - une  pareille  cii constance.  - Momentanément  exclu 

i suite  le  gouvernement  de  la  ville  de  Grues,  qui  « | de  la  chambre  des  pairs  par  l'ordonnance  du  ao 
! tant  être  réunie  a la  France  , doit  en  dépendre.  Il  y . juillet  , il  se  chargea,  jusqu'à  la  fin  de  1820  , de  la 
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ilirffiio»  générale  dn  militaire».  Il  i 

donne  sa  démi*»ion  ; mai»  malgré  l'aff.iiblisreineut 
de  sa  santé,  le  désir  de  faire  rappeler  de  l’exil  son 
Cli  aine  le  reieta  dam  le*  affaire* , et  il  y prouva  de 
nouveau  la  supériorité  de  set  faim**  administratif» 
Rappelé  h la  chambre  des  pairs  par  l'ordonnance 
du  6 mars  «8*9,  il  y vota  avec  les  défenseur*  de  la 
liberté  ronstilHfioiinfll*  t il  ne  saurait  Hrtnrniir 
cette  droiture  et  ce  sage  patriotisme  qui  l'ont  con- 
servé por  ao  milien  des  vicissitude»  de  la  révo'ution 
tonjonn  sinrere  auprès  de  l'arbitre  de  l'Europe,  et 
calme  dans  tons  les  changements  de  fortune.  Il  a 
publié  î I**  Description  tf  un  noueeam  moyrn  proposé 
par  te  directeur ‘générât  de  r tutsi  stances  mititnirei , et 
mit  m et  fai  A ta  manutention  dtt  vient  t pour  ta  ton  • 
terrât  on  i limitée  des  grains.  Paris  (fans  date)  , in-8»; 
s1»  Hétumé  de  toutes  tes  expérience!  tartes  pour  r on  f tâ- 
ter ta  hanté  du  procédé  proposé  par  M.  te  comte  De/'on, 
pou'  ta  contervafion  iti imité*  des  grains  rt  farina , 
Paris  , mars  »8a4  ; ht -8*  Cette  irronde  brochure  a 
éré  rédigée  par  M.  le  chevalier  $.time-Fare  Bon- 
tempi , mais  elle  a été  revue  et  approuvée  par  le  gé- 
néral I>e»e»n. 

DEJEAN  ( Pi*HRK-FnAaçoi*-M*»iK-ArntMT« , 
comte  ),  fi**  du  précédent,  né  â Amiens,  le  10 
août  1780  II  était  fort  |enne  encore  * l'époque  on 
presque  ton»  les  Français  doués  de  quelques  miurni 
on  de  quelque  énergie,  s'habitnairnt  a croire  leur 
place  marqué»  dans  les  camps  : son  avancement  y 
I fut  rapide.  Après  avoir  été  chef  d'escadron  au  neu- 
vième régiment  de  dragons,  il  Int  nommé,  Ir 
1 i3  février  18  »6,  colonel  dn  unième.  (.'année  sui- 
r*n»e  , le  s 1 juillet , il  fat  fait  olficier  de  ta  légion 
d'honneur,  et  peu  de  temps  »prè*  général  de  brigade 
et  baron.  Fn  iBiii  le  8 mai,  il  fut  présente 
comme  député  dn  collège  électoral  du  département 
de  l'Aude,  i l'empereur  <101  bientôt,  l'attachant  h 
sa  personne  en  qualité  d'aide-de-camp  part iruber  , 
le  nomma,  le  3 novrmbre  »8i3,  rom  mandant  de 
la  légion  d'honneur  , et  le  a3  mars  1814,  lieul-nanf 
général  de  cavalerie.  Il  fut  envoyé  vers  la  capitale 
par  Napoléon  pour  lui  rendre  compte  des  événe- 
ment*, et  pour  empêcher,  s’il  était  possible,  qu'elle 
ne  fût  livrée  ans  alliés:  il  n'arriva  qn'après  la  red- 
dition. Le  >3  jti'n  181 4 « nue  ordonnance  royale  le 
confirma  dans  son  grade  , et  le  3 septembre  suivant, 
il  fnt  nommé  (hevalier  de  Saint-Louis.  Maïs,  élan) 
rentré  dans  ses  fonctions  d’aide 'de-camp,  après  le  ! 
ao  mars  t8i5,  il  parcourat,  en  qualité  de  commis-  1 
saire  extraordinaire  , 1rs  départements  du  Nord  et 
de  la  Somme.  On  lui  attribue  divers  rapports 
adrrs-r»  de  Dunkerque  , de  Calais  oa  d'Amiens  au 
rbef  du  gouvernement , et  imprimés  dans  un  pam- 
phlet qui  a pour  titre  Porte -feut/le  de  Bonaparte  saisi 
a Waterloo , mai*  dont  rien  ne  garantit  l’authen 
I .cité . Compris  dans  la  lt»lè  des  trente-huit  per- 
san na  es  condamnées  a l'exil  sans  aucune  forme  ju- 
ju  idique,  le  général  De?e*n  sortit  do  royaume 
d'après  l'ordonnance  du  17  janvier  t8.fi;  mais  celle 
qui  a été  rendue  ensuite  loi  a permis  de  rentrer,  rt 
ti  re«te  compris  dan*  l'état  de»  lieutenants-généraux 
disponibles.  Dès  son  enfance,  ]\1.  Dr,r*n  avait 
montré  pour  l'entomologie  «in  goal  très  vif  qu'il 
cou«vrva  an  milieu  dn  fracas  de  ta  guerre  et  des 
orages  politiques.  La  gnerre,  en  lui  faisant  parcou- 
rir une  grande  partie  de  l’Europe,  l’a  mis  a porté» 
défaire  de  nombrru«rs  découvertes,  et  ses  campa- 
gnes *0  Italie,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Pm»«e  , en  Pologne  , en  Russie,  el  principalement 
on  séjour  de  plus  de  trois  ans  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, ont  considérablement  accru  sa  collection 
dm  sectes  coléoptères*  I*  pins  riche  peut-être  qni 
soit  cou u ne.  Obligé  de  quitter  la  France  par  suite 
de*  événement*  de  181 5 , l'entomologie  profita  de 
«m  exil  ; il  employa  une  année  entière  â ex  dorer 


les  hantes  mon  agite*  de  U Slynr  , et  one  autre  I 
année  à parcourir  la  Croate  et  la  Dilmatie,  de-  i 
puis  le  fond  du  golfe  Adriatique  , |n<qu'aux  bon- 
dira du  Catlaro-  Il  a publié  , 1 * Catalogue  Jeta  coi- 
Uct  ion  de  coléoptères  de  M U h tr«n  I U jean  , Pari»  , 
iHai , in-S»;  a1»  Histoire  naturelle  et  iconographie  drt 
imertes  coléoptères  et  Europe  ( avec  M.  I.afreille), 
Paris,  18a t el  années  suiv «nie»  Il  a paru  3 livrai 
sons  «le  ce  bel  ouvrage  qui  doit  former  t4  » ifi  vols- 
mu  , in-8»;  3»  S per  te»  général  dtt  ro’éoatèrts  de  la 
collection  de  M.  U comte  De  je  an  , Paris,  iflar»  et  an- 
nées suivantes,  environ  3o  volumes  in-8*  doni 
deux  ont  paru.  La  collection  de  M.  Drjran  se  com- 
pote de  plus  de  Irrite  mille  espèces,  «Je  sorte  qu'on 
peut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  monographie 
a peu  près  comp’ète  de*  insectes  de  celte  classe.  On 
aurait  seulement  désiré  que  l'auteur  eût  diminué 
l'aridité  de  l'ouvrage,  en  plaçant  en  tête  des  divi- 
sion*  principales , rt  qui  en  eussent  é:é  susrepiib'c* , 
quelques  généralités  historique»,  ou  , en  un  mol, 

3 u'il  «tit  donné  une  histoire  de  ces  iosecles  au  lieu 
'un  catalogne  purement  descriptif. 

PRJOLY  (NI»  né  à Montpellier  vers  17G0, 
étudia  la  jurisprudence  à Pari»,  et  fut  pourvu  d’un 
office  d'avocat  au  conseil,  peu  eprè*  son  mariag» 
avec  la  fille  d’nn  p»ocureur  au  Châtelet*  qni  possé- 
dait une  grande  lortnne.  Ses  opinions,  favorable*  a 
la  reso  ir ion , le  firent  nommer  successivement 
lientenanl  de  m.iire  vl  secrétaire-greffier  de  la  mu- 
nicipalité de  la  capitale  En  juin  179»,  il  succéda 
à Djrantnn  , dans  le  ministère  de  la  justice,  se  pro- 
nonça contre  les  roiirn.ili«tes , et  parut  néanmoins, 
a cette  époque,  jouir  de  ternie  la  confiance  dr«  gi- 
rondins; mais  s apercevant  bientôt  «le  l'inutilité  «ir 
S'S  effort*  pour  réconcilier  la  France  révolution 
naire  avec  la  royauté  cun»tiialinnnrlle,  el  déses- 
pérant de  rrlthlir  le  calme  et  I ordre  de  plus  en 
plus  compromis  par  les  fausses  démarches  de  la 
cour  et  les  progrès  dn  parti  démocratique , il  fnt 
chargé,  le  10  juillet,  d’annoncer  a l'assemblée  lé- 
gulaiive  que  le  ministère  tout  entier  partageait  son 
désespoir  et  se  relirait  en  masse.  Il  céda  néanmoins 
aux  instance*  de  ses  amis,  qui  croyaient  qne  sa 
présence  dm*  les  conseils  du  gnuserne me nt  pou- 
vait être  encore  utile  à la  p*lne,  et  il  garda  ton 
porte  feuille  jusqu'au  10  août.  Son  rapport  sur  la 
susprnaion  de  Pétion  el  de  Manoe  fut  remarquable 
pur  la  sa®e**e  el  l'impartialité  qu'il  sut  y mettre. 
La  veille  dr  la  sanglante  iaurnée  qui  vr  tomber  la 
monarchie  de  I a**t*mhlce  constituante , il  parut 
pour  la  dernière  fois  a la  tribune  des  députés  dr 
lt  nation , pour  y exposer  les  dangers  toujours 
croissant*  du  trône  constitutionnel , et  réclamer  de 
promptes  et  vigoureuse*  mesures  contre  les  républi- 
cain». Cette  cuurageuie  déclaration  de  gulrre  , 
contre  le  parti  que  tuiit  concourait  à rendre  maître 
de*  destinées  de  la  France,  valu*  à Dejoly  sa  des- 
titution et  sa  mi»e  en  arrestation.  Il  fut  remplacé  par 
Danton  an  ministère  de  la  justice,  et  traduit  en- 
fuit» au  tribunal  révolutionnaire  ; mais  soit  oubli 
de  la  part  de  aei  dénonciateurs , parmi  lesquels  on 
romprait  Philippeaox , soit  proivrtion  secrète  dr 
quelque  vieil  ami,  demeure  en  crédit  prudanl  les 
orages  de  »7«j3  , il  resta  ignoré  dans  sa  prison 
jusqu'au  «j  thermidor,  «t  renonça  des  ce  moment 
à la  politique  pour  ne  s'occuper  entièrement  que 
de  sa  première  prn'ession.  Il  fut  nommé,  sous  l’em- 
pire, avocat  au  conseil  d’étal,  et  se  retira  défini- 
tivement dulrtrreau  en  t8»3,  après  le*  rent  jour»,  j 
DEJOL’X  ( Pixrak  ),  ministre  protestant  cnn-  j 
vert»,  naquit  en  >75»  * dans  une  petite  ville  an  1 
pied  drs  Alpes  ; sa  mere  était  Française  et  origi- 
naire de  Nîmes.  J|  fit  «es  études  a Genève,  en  A n- 
g'elftre  et  a Bâle  , et  fol  reçu  ministre  à l’âge  «Je 
vingt-trois  an*  Appelé  h Paris  par  Court  de  Géhe- 
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lin,  il  le  seconda  dan*  ion  oarri^e  du  Monde 
primitif,  composa  sous  sa  direction  le  Dictionnaire 
des  origines  latines , et  travailla  aussi  aux  Origine* 
grecques  et  à l' Histoire  de  la  parole.  Il  quitta  ensuite 
Pari»  pour  aller  diriger  un  collège  dan*  le  départe- 
ment du  Léman,  ou  il  resta  quatorze  an*.  En  i8o3, 
il  fut  nommé  président  du  consistoire  de  Nantes, 
et  puMia  en  cette  qualité  plusieurs  écrits  , dont 
quelques  uns  à la  louange  de  Dnnapartr.  Une  or- 
donnance du  Roi,  du  janvier  181G  , priva 
M.  D-|oux  de  sa  place  de  président  du  consistoire 
de  Nantes  ; cette  ordonnance  révoquait  sa  nomi- 
nation comme  n’étant  pas  Français  : mais  on  pré- 
tend que  d’autres  motifs  donnèrent  lieu  a sa  desli- 
tntion , aîn.i  que  l'ont  donné  à entendre  «rs  co- 
religionnaires mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  De- 
joux , après  sa  disgrâce  , parut  pour  l’Italie,  qu’il  | 
avait  déjà  visitée  eu  1773  , et  parcourut  celle  belle 
contrée  avec  un  riebe  Anglais  qui  ( engagea  & le 
suivre  en  Ero.se  , ou  il  résida  sept  ans  comme 
pmfrsseur  de  langues  anciennes  dans  l'institut  de 
Dollar  près  de  Stirling  : on  lui  offrit  même  une 
chaire  de  théologie  a l'université  protestante  de 
GUscovv,  mais  son  âge  avancé  ne  lui  permit  pas 
d’accepter,  et  il  préfrra  revente  sur  le  continent. 
l)e  retour  en  France,  il  n'échappa  pas  k celte  fureur 
de  prosélytisme  qui  distingue  le  clergé  d'aujour- 
d'hui ; on  voulut  faire  de  l'cx-président  du  consis- 
toire de  Nantes  nn  catholique,  et  même,  dit-on, 
un  congréganiste,  et  M.  Dejoux  eut  la  faibfesse  de 
consentir  a tout  ; au  reste,  ce  ministre  sut  toujours 
asiei  se  plier  aux  circonstances  : sons  l’empire  , on 
le  vil  encenser  Bonaparte  dan*  ses  écrits  ; à U res- 
tauration , haranguer  le  duc  d Angoulime  à sou 
passage  à Nantes,  et  enfin,  en  i$a>  , abjurer,  à 
»nixanle-dix  an*  , la  religion  qu'il  avait  enseignée 
toute  sa  vie.  J!  tomba  malade  peu  de  jours  après 
son  abjuration,  et  mourut  le  ocrobre  , laissant 
une  fille  qui  a aussi  embrasé  la  religion  catholi- 
que. M I)r  oux  avait  été  nommé,  par  .M.  de  Fun- 
tanes  , directeur  de  l'université  de  Brème,  mais  les 
événements  de  *8*3  l'cmpécherent  d’entrer  en 
fonctions;  il  avait  etc  ainsi  membre  de  la  vénérable 
compagnie  des  pasteurs  de  Genève.  On  a de  lui  : 
l*  Le  Commerce , tes  Sciences  , la  Littérature  et  tes 
Beau*  -Arts  , siruu't  miment  enseignés  , etc.,  Genève, 

1 80 1 , in-4*  f s’  Ce  qu  est  la  f r anche -m  içonnerie  , 
Genève,  180a  , sn-8»;  3“  Prédication  i/u  chnstia • 
niunr  , i8t»3  , 4 V®I.  in-8*  ; 41»  La  Proviilenee  et 
sS'apoléon  , ou  les  Fé'es  de  l'église  et  Us  Triomphes  des 
armées  , exposés  dans  une  suite  de  discours,  180G, 
m-îb>  ; 5*»  Discourt  sur  Li  guerre,  considérée  liant  scs 
rapports  a -er  la  eivilitalion  , 1810  , tn-S»  ; 6W  Second 
dn court  sur  fa  guerre  , ou  U Te  Dtum  J'Entersdorf  et 
de  Wag  ram,  1810,  iti-8*  ; 70  Troisième  discours 
sur  la  guerre,  considérée  sou*  des  rapports  de  légitimité 
rt  revirement  aux  triomphes  récents  tir  fa  gr,mdt  art  net, 
surtout  à t'éclatante  victoire  de  la  Motkaam  , suivi 
•l  un  Hymne  religieux  sur  In  délivrance  de  ta  Pologne , 
Nantes  , i8t3  , irt  - 8>  ; 8>  Lis  Perla  glorifiée  , ou  le 
Triomphe  apres  ta  mort , d<«rours  prononcé  le  ai 
jsnvier  , Nantes,  s 8 s 4 • in-8»;  ij'  iMtres  (4a  ) sur 
iT laite  considérée  sous  U rapport  de  la  religion,  Pa- 
ris , i8a5  , a vol.  in-8'.  Ces  lettres,  qui  ont  paru 
apres  la  mort  de  l’auteur , portent  le  nom  de  Pierre 
de  la  Chapelle  (autre  nom  de  II.  Drjonx  ) , et 
d Eu  té  be  Adhénar,  prieur  «l’une  -»M>«ye  dan»  le 
Chablais,  et  sont  adre>sée»  à milord  Edouard  Clin- 
ton, comte  de  Mor»l.«nd,  a Oxford  : les  deux  der- 
nier* nom»  sont  supposés.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit un  ouvrage  intitulé  Soirées  SjpoUtjmes , dont 
,1  es  L'ttres  sur  f Italie  ne  son!  qu’une  introduction. 
L'auteur  cherche  a se  (unifier  de  son  changement 
de  religion  « cl  s'étend  en  grands  éloges  sur  les 
ordres  re'igieux,  snr  les  p.iprs  et  sur  leur-  gouver- 


nement ; on  dirait  presque  que  c'est  un  ultramon- 
tain qui  parle  ; il  est  vrai  qu'au  certain  abbé  de 
Saint-Arroman  , qui  n’avait  pas  été  étranger  à U 
coaversion  de  M.  Dejoux,  et  surtout  ê celle  de  sa 
fille,  en  a dirigé  la  publication. 

DEJOUX  (Ci.acik),  célèbre  statuaire,  né  à 
Vandans.  près  d Arbois  , en  1733  , appartenait  a 
une  ancienne  famide  de  Frauche-Comié  qui  lui 
avait  transmis  plus  d'illustration  que  de  fortune.  La 
nécessité  le  força  d apprendre  l'état  de  menuisier  , 
et  il  s’y  était  déjà  rendu  habile,  lorsque  des  affaires 
d’intérêt  Payant  appelé  a M srsetlle,  il  seulil  sou  ima- 
gination s’enflammer  a la  vue  des  chefs-d'œuvre  de 
Pujet.  Dès  lors  il  devint  sculpteur.  Apres  s'être 
exercé  à Marseille,  il  alla  se  pcrlecliouner  à P»ris, 
et  y prit  des  leçons  do  dernier  de*  Couslou  ( Guil 
laume  ) , auteur  du  Mausolée  du  Dauphin,  fil*  de 
Louis  XV.  Aucun  genre  de  sculpture  u’élail  étranger 
a Dejoux,  et  il  soutenait  qu’on  ne  pouvait  pas  être 
statuaire  , si  Pou  ne  savait  travailler  également  bien 
le  marbre,  le  brome , l'ivoire,  U cire  et  le  bois. 
Son  talent  et  son  activité  prodigieuse  ayant  accru 
•a  fortune  et  sa  réputation  , il  fit  a ses  frais  le  voyage 
d’Italie  et  passa  six  ans  â Rome.  De  retour  h Paris, 
il  fol  admis  , comme  agréé , a l'académie  royale  de 
peinture  et  sculpture  , en  17781  et  reçu  membre 
l'année  suivante.  Son  morceau  de  réception  ( la 
statue  en  marbre  de  saint  Sébastien  ) eut  beaucoup 
de  succès,  et  passe  encore  pour  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  collection  academique.  Tous  les  mor- 
ceaux qu'il  exposa  depuis  au  u on  ne  furent  pas 
également  heureux;  mais  on  distingua  son  A fax 
enlevant  Cas 'an  dre , son  Phslopémen  , son  Catinat 
traçant  un  plan  de  bataille , et  surtout  sa  figure  rolos 
«ale  de  la  Renommée , de  vingt  cinq  pieds  de  haut  , 
desliare  pour  la  coupole  du  Panthéon  , et  regar- 
dée comme  une  des  productions  les  plus  distinguées 
de  la  sculpture  moderne.  Dejoux  , avant  la  révolu- 
tion, a7ail  eu  un  appartement  chez  le  p met  de 
Condé.  Il  vécut  dans  la  retraite  pendant  les  orages 
politiques  , entra  a l'Institut  dès  la  création  de  cc 
corps  ssvant,  en  1795,  et  Cl  partir  de  la  das*e  qui, 
drp  i»  la  nouvelle  organisation  , en  l8<G  , est  de- 
venue l'académie  des  Beaux- Art».  Sa  statue  colos- 
sale du  général  Desaix,  tin  «le  ses  derniers  oui  rages, 
lui  causa  de  violents  chagrins  et  ha  la  la  fin  de  ses 
jours.  Ls  modè'e , qu’il  en  avait  fait  en  plâtre, 
réunit  tout  les  suffrages;  mais  coulée  en  bronze, 
suivant  un  procède  qu  il  n'avait  pat  imaginé  et  qu’il 
désapprouvait , elle  tut  trouvée  défectueuse  et  sur- 
tout trop  grande  pour  le  piédestal:  on  ne  pouvait 
lui  en  parler  sans  qu'il  éprouvât  un  tremblement 
dans  ton»  ses  membre*.  Il  mourut  le  16  octobre 
181G,  dans  la  quaire-vingt-cinquieme  année  de 
son  âge,  des  suites  d’«me  paralysie.  Il  était  profes- 
seur et  recteur  des  écoles  royales  des  Beaux-Arts  , 
et  membre  de  la  légion  d’honneur. 

DKLAAGE  (llivu-PiiiiNs),  baron  de  Saint- 
Cyr,  inarccltal-de-camp,  né,  an  17GG,  a Angers. 
Enrôlé  dès  les  premiers  temps  parmi  les  vo'untairrs 
nationaux,  rt  officier  en  *7«ji  » il  a dit  à un  major 
qui  levait  sa  canne  pour  aligner  le  bataillon  : De* 
Français  ne  doivent  è’re  commandés  que  les  amie* 

* la  main.  Verdun  s’ôtant  rendu,  en  179a  , au  Prus- 
sien KalLreuth,  et  les  cinquante  hommes  restes 
pour  enlever  le  corps  du  génerrux  Beaurepaire  étant 
menacés,  après  avoir  été  désarmés,  leur  chef,  le 
jeune  Delaag»,  parla  avec  tant  de  fermeté  àce  gé- 
néral que  les  armes  leur  furent  rendues.  La  même 
■innée,  a l’entrée  d’on  bois  occupé  par  l’ennrmi,  cet 
officier  voyant  les  tirailleurs  hésiter  s s’v  engager  s’y 
enfonce  suivi  seulement  d’un  tambour,  et  les  Au 
«riebiens  «'évadent  croyant  qu’une  compagnie  en- 
tière s’a  va  nui  contre  eus.  Au  moment  oj,  pa»«aat 
la  revue  de  son  armée,  Dumouricx  l’excite,  en 
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1793,  à marcher  contre  la  convention  « le  brave 
Dr  Liage  ne  répond  à la  proposition  du  général  en 
chef  que  par  le  cri  : Vive  la  liberté!  Périssent  les 
traître» ! Menacé  par  ou  officier  de  hussards,  il  lui 
oppose  le  commandement:  Ans  armes!  Ce  mouvr- 
ment  subit  du  bataillon  inquiété  Dumourtes  qui  fait 
cesser  la  revue  et  s'éloigne  avec  son  escorte.  Au  mois 
de  juillet  M.  Delaage  est  fait  prisonnier  dans  Valen  - 
ciennes.  Bientôt  rendu  à la  libené,  il  est  envoyé 
comme  ad|uJa'il-géneral  a l'armée  de  la  Vendre, 
ou  il  se' fit  remarquer  dans  le  lieu  nommé  la  Croix 
des  batailles,  et  ensuite  dans  nne  mêlée  ou,  mal- 
gré des  blessures,  il  parvient  a reprendre  des  ca- 
nons qu'un  allait  perdre.  Près  de  Üÿle  , K-'éber  ral- 
liant ses  soldats,  lui  dit:  Tiens  ferme  une  demi- 
heure  devant  ce  pont,  et  l'armée  est  sauvée.  Ce  lait 
d'armes  lui  fait  donner  le  commandement  de  l’a- 
vant-gsrde.  Au  moyen  d’une  marche  forcée  de  doute 
heures,  M.  Delaa*e  délivre  Angers,  dont  préten- 
daient se  saisir  tes  vendéens,  vt  ensuite,  a la  ba- 
taille du  Mans,  il  leur  prend  vingt  pièces  de  ca- 
non. Mais  un  officier  supérieur  jaloux  de  la  con- 
fiance obieuuf  à son  détriment  par  ce  général,  le 
met  entre  les  mains  de  l'inexorable  proconsul 
Carrier.  K éber  en  étant  averti,  demande  un  olfi- 
cier  pour  porter  l'ordre  de  l'élargissement  ; vingt 
officiers  de  chasseurs  se  présentent  , partent  eu  ga- 
lop, délivrent  et  ramènent  le  générai , qui  bientôt , 
apres  d'autres  avantages  remportés  sur  les  ven- 
déens, défait  à Cheioitlé  le  commandant  Stofflel. 
Il  parvient  ensuite , non  sans  danger,  a rétablir 
l’ordre  dans  Paimbauf,  ou  a éclate  une  rixe  sédi- 
tieuse entre  les  équipage*  de  quelques  bâtiments  et 
.es  troupes  de  terre.  Taudis  qu’il  commandait  à 
Luçon  , en  1795  , Charelle  ayant  réuni  drs  troupes 
pour  protéger  le  débarquement  des  Anglais,  sta- 
tionnes à l'ile  Dieu,  attaque  dans  sa  marche  sur 
Lagon  , le  bourg  Sa*Ql-Cyr,  vaillamment  défendu  , 
depuis  plusieurs  heures,  par  quatre  cents  Français, 
retranchés  dan*  une  égliie.  Le  général  Delaage , 
qui  vieot  de  défaire,  * Jsainl-Vinccnl-sur-Lay,  l'a* 
vant -garde  des  vendéens,  et  de  prendre  û.-s  ma- 
gasins d'armes  et  d'uniformes  anglais  , charge  vi- 
goureusement, a la  tète  d'un  escadron  et  de  douze 
cents  hommes,  le  centre  de  l'armée  de  Charette, 
lue  de  sa  main  queLqnes  uns  des  chefs,  concourt 
puissamment  a la  délivrance  des  quatre  cents  Fran- 
çais. Chargé  par  Huche,  qui  en  parlait  comme 
d'un  de  ses  meilleurs  officiers , de  donner,  à la  tête 
de  qninac  cents  hommes  seulement , 11A1  d occu- 
pation a Charette  pour  l'empèiiiar  «i*  faire  quelque 
diversion  en  laveur  des  Anglais,  il  élabi.t  son 
camp  a La  Koche-sur-Yoo , harcelle  perpétuelle- 
ment l'ennemi,  soumet  plusieurs  villes  , détruit  les 
magasins  a poudre  de  Charette,  prend  son  artille- 
rie, et  rend  la  sécurité  a la  ville  d'Angers.  La  recon- 
naissance des  habitants  a eu  pour  interprète  un 
d’eux  qui  avait  beaucoup  soollert  de  la  guerre 
civile  : le  général  a épousé  sa  fille.  $1  vigilance 
pour  le  maintien  de  l'ordre  ou  de  la  discipline,  et 
< succès  non  interrompu  de  ses  opérations  , pru- 
demment combinées,  lui  fait  obtenir,  spéciale- 
ment a Cha  eau -liuntier,  la  coopération  des  hom- 
mes restés  neutres  jusqu'alors  dans  celte  guerre 
funeste.  Apres  un  r*pji  accastonné  par  des  b. esso- 
res grave*,  ce  général  se  rend,  en  1798,  sur  la 
rive  gauche  de  ta  Loire,  ou  00  répoud  par  des 
coups  de  fnsil  a ses  tentatives  de  pacification.  Il  re- 
commence alors  a battre  des  détachements  de  ven- 
déens , et  il  fait  fortifier  Chollet.  Tombe  près  de 
Noailles,  dans  une  embuscade  de  trots  cents  ven- 
déens, il  voit  presque  hors  de  combat  , dès  le  pre- 
mier moment , son  escorte  de  quatorze  hommes; 
mais  dans  cette  occasion,  comme  dan*  plusirurs 
auires,  sa  présence  d'esprit  seconde  son  courage. 


Il  pouvait  compter  d'ailleurs  sur  le  dévouement  de 
ses  soldats  que  dans  des  tours  d'entière  pénurie  , 
il  soutenait  a ses  dépens.  Dans  la  division  de  Pion- 
nier, a Marengo,  eu  dispersant  set  tirailleurs  pour 
la  seconde  attaque  de  Castel-Ceriulo , le  général 
Delaage  s'empara  de  l'artillerie  qui  foudroyait  le. 
Français.  En  180G  et  en  1807,  il  était  dans  le  rin 
q-iieme  corps,  vers  l’Elbe , ou  la  Vi-lule,  el  il  iol 
chargé  par  Lamies,  à Austerlitz,  de  faire  un  rap- 
port a Napoléon  , sur  la  position  de  ce  corps.  Dé- 
vêtu du  commandement  provisoire  de  la  division 
Treillia’d,  il  poursuivit  les  Russes  dans  leur  re-  ! 
traite  sur  Ustrolenka,  et  leur  fit  éprouver  des  per  1 
le».  Près  de  Tikorain,  il  les  chargea  si  beureu-e-  J 
inenl  qu'il  dégagea  deux  régiments  de  cava'erie 
légère  dé|â  presque  accablés  par  la  supériorité  nu- 
mérique des  enuemis.  Après  avoir  été  créé  baron 
de  Saiol-Cvr,  il  entra  dans  l'Espagne,  en  1808, 
et  il  y commanda  la  cavalerie  du  cinquième  corps 
Eo  1809,  quatre  maréchaux,  sur  le  champ  de  ba- 
taille meme,  le  félicitèrent  de  sa  belle  conduite,  et 
en  écrivirent  particulièrement  a l’empereur.  Eu 
quittant  Barrèges  ou  l’avaient  forcé  île  se  rendre 
les  suites  de  ses  anciennes  blessure»,  le  général  Dr 
laage  fit  sous  les  ordres  du  maréchal  Nej,  la  cam- 
pagne de  Rassie , en  qualité  de  chef  d é.ai-major  de 
la  première  division  du  troisième  corps,  et  il  fut 
chargé  de  l'attaque  de  Kratnoï,  puis  oe  celle  des 
deux  ouvrages  qui  flanquaient  les  murailles  de 
6mjlensk.  Deux  blessure*  reçues  en  enlevant  des  re- 
doutes au  centre  de  la  ligne  de*  Russes,  dans  la 
journée  de  la  Mo>ko*va,  le  réduisirent  a quitter 
l'armée;  mais  il  fut  fait  général  de  brigade  le  itt 
octobre.  En  i8i4»  il  commandait  le  departement 
du  Calvados,  el  il  reçut  , à Caen  , le  duc  de  Üern 
<Jui  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis.  Nommé  par 
le  Roi  , commandeur  de  la  légion  d honneur  , 
M.  De  a-vge  a clé  mi*  à la  même  époque  en  demi- 
solde  de  non  activité;  mais,  en  181  j,  au  mois 
de  mai,  Napoléon  l’envoya  commander  le  dépar- 
tement des  Ürux-Sèvrrs,  ou  déjà  on  rallumait  la 
guerre  civile.  Le  nouveau  commandant  s’efforce 
surtout  de  pacifier  ces  contrées;  il  laisse  même  gé- 
néreusement échapper  un  détachement  de  ven- 
déens , et,  le  ?4  um , le  traité  est  conclu  , à Chol- 
let, pour  la  rivt  gtuebe  de  la  Lo.re.  Apres  le 
retour  du  Roi,  à Paris,  ce  commandement  sur  l« 
rive  gauche  du  fleuve  est  remis  a M.  d'Aulichamp, 
par  le  général  Delaage  qui,  rentré  dans  les  Deux- 
Sevres,  envoie  au  Roi  la  soumission  ne  trente  ré* 
g ment»,  ou  dépôts  dont  l'exacte  discipline  est  re-  j 
marquée,  à Niort,  par  le  duc  de  Bourbon.  Après 
tant  de  services  si  loyalement  rendus  a son  pays, 
M.  Delaage  n’aura  pas  été  surpris  d’être  écarte, 
le  traitement  de  demi-solde  a été  aussitôt  le  par- 
tage de  lui  el  de  ses  deux  fils. 

DELABORDE  ( IletiM-FAvaçois,  comte),  gé- 
néral français,  fils  d'un  boulanger  de  Dijon,  na- 
quit dans  cette  ville  le  ai  décembre  17G4  , et  il  y 
fit  une  partie  de  ses  études  qu  il  n’acheva  point. 
Ayant  pris  le  parti  désarmés,  il  était  sous-offieier 
au  5>  régiment  , lorsque  ses  camarades  de  collège 
le  oummerenl  lieu  enaut  au  i*r  bataillon  de  volon- 
taires de  la  Côie-d  Or.  il  se  trouva  , en  juin  179a  , 
a l’affaire  de  Grisuelle,  ou  fut  tué  son  cbeT  de  ba- 
taillon qu’il  remplaça,  et  il  se  distingua,  la  17 
mai  1793,  au  combat  de  Rbimabern.  il  condui- 
sait son  bitailton  sur  les  frontières  d'Espagne,  lors- 
qu'il (ut  retenu  par  le  général  Cartaux,  qui  mar- 
chait contre  les  fédéraliste*  du  midi,  l/n  avantage 
signalé,  que  Drlaborde  obtint  sur  un  corps  de 
j Marseillais  , le  *\  août  , à Svpteme,  lui  valut  le 
grade  de  général  de  brigade.  Il  en  reçut  le  brevet 
devant  Toulon,  ou  il  remplit  quelque  temps  les 
fonctions  de  chef  d état-m-qor  de  l’aroiee  qui  aisié* 
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g«*ii  Mlle  place,  oecrtpée  per  Ica  troupe*  anglo- 
espagnoles.  il  venait  d'être  nomme  commandant 
de  la  Corse,  lorsque,  chargé  par  le  général  en  chef 
Dugommier  de  celui  de  la  ire  division  de  l’armée, 
il  enleva  plusieurs  redoutes  anglaises,  et  contribua 
I la  reprise  de  Toulon.  Il  passa,  en  s 7^4  * à l'ar- 
mée des  Pyrénées-Occidentales,  où,  à la  lêle  de 
la  division  du  cenlre,  il  emporia,  le  aS  juillet, 
malgré  la  résistanceopini&lredu  brigadier  Casta&os, 
les  redoutes  iaeij  ugnables  de  Biriala,  Veto,  etc., 
que  le*  Espagnols  fortifiaient  depuis  un  an  sur  les 
cimes  des  montagnes  qui  bordent  la  Bidassoa. 
Le  16  octobre,  il  prit  part  à l'allxque  de  la  vallée 
de  Ronce  vaux,  battu  complètement  le  général  Fi- 
langieri  à Mesquins  , et  aura*!  obtenu  des  avan- 
tages pins  signalés  sans  le  retard  qu'épronva  la 
marche  d'une  de  se«  colonnes.  L'Espagne  ayant 
fait  la  paix  avec  la  France  eu  1790,  Delakordc  fut 
envoyé  à l’armée  do  Rhin.  En  juillet  1796,  il  com- 
manda la  division  qui  passa  le  Rhin  a New-Bri- 
sacls , et  il  occupa  le  Brisgau,  tandis  que  le  général 
en  chef  Moreau  pénétrait  en  Bavière,  il  y maintint 
une  discipline  sévère  parmi  ses  troupes , et  reçut 
des  témoignages  pub'ics  de  la  reconnaissance  des 
1 habitants.  Il  était  encore  à l’armée  du  Rhin,  réor- 
ganisée en  1799;  il  atiaqna,  atec  sa  division,  la 
ligne  qui  couvrait  Philipsbourg  , la  culbuta  , lui  en- 
1 leva  mille  prisonniers  et  cinq  pièces  de  canon  , 
et  forma,  au  mois  de  novembre,  l'inntile  blocus 
de  cette  place.  Après  U paix  de  Lunéville  il  fut 
nommé,  en  i8as.  gouverneur  de  la  t3<  division 
militaire  ( à Rennes  ) , on  il  acheva  de  réprimer  le 
brigandage;  et,  en  i8o4*  commandant  de  la  lé- 
1 gion  d honneur  En  1807,  il  reprit  le  service  actif 
dans  l'armée  que  Junot  conduisit  en  Portugal,  et 
il  y fui  chargé  du  gouvernement  de  Lisbonne.  Après 
l'évacuation  forcée  de  ce  royaume,  il  revint  en 
France  vers  la  fin  de  »8o8,  sur  les  vaisseaux  an- 
glais; et  avant  la  fin  de  décrmbr*  il  servait  encorr 
a l'armée  d'Espagne,  et  il  fut  créé  comte.  Dans  la 
campagne  de  Russie,  en  181a,  il  commanda  une 
division  de  l’armée  du  maréchal  Mortier,  et  y sou- 
tint aa  réputation  En  i8i3,  il  reçut  pour  récom- 
pense la  grand'-croix  de  l'ordre  de  la  réunion  et  le 
gouvernement  du  château  de  Compïègne.  Il  perdit 
celle  dernière  place  après  la  première  restauration  ; 
mais  le  Roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  le  >7 
juin  i8s4,  et  l’envoya  a Toulouse  pour  y commander 
les  deux  premières  subdivisions  de  la  to*  division 
militaire.  Le  général  Delabnrde  venait  de  recevoir 
le  brevet  d'une  pension  de  10,000  francs , en  i8i5, 
Irtrs  qu’ayant  appris  le  retour  de  Bonaparte  de 
l'fle  d'Etbe,  il  reconnut  son  autorité,  fit  arborer 
le  trepeau  tricolore,  sur  le  refus  du  maréchal  Pé- 
ngnon , fit  arrêter  et  conduira  â Paris  le  baron  de 
Vurolles,  l’un  des  commissaires  do  Roi,  et  pu- 
blia, le  4 avril,  une  proclamation  par  laquelle  il 
annonçait  aux  habitants  de  Toulouse  qu'on  avait 
de  nouvrau  proclamé  empereur  le  héros  du  siè- 
cle , etc. , celui  qui  garantit  l'honneur,  1a  liberté , 
l’égalité;  il  les  invite  a ne  troubler  ce  beau  jour 
par  aacune  sorte  d’exagération,  par  aucun  sou 
venir  farbeux,  par  aucune  fausse  démarche;  mai' 
à se  rallier  autour  du  drapeau  qui  fui  si  long  temps 
I*  g.g*  de  la  vir4oira,  et  qui  devient  aujourd'hui  le 
gage  de  la  félicité  nationale.  Nommé  bientôt  après 
gouverneur  des  divisions  de  l’Ouest,  puis  cham- 
bellan de  Honaparte  et  pair  de  France,  le  a juin, 
le  général  Delaliorde  se  trouva  sans  fonctions  apres 
la  seconde  rentrée  des  Bourbons.  Compris  sous  le 
nom  de  LaAorJe  sur  la  prrmtere  liste  de  ceux  qui, 
suivant  l’ordonnaorc  royale  du  34  Juillet,  devaient 
lire  poursuivis  criminellement,  il  fut  mis  en  ju- 
gement par  contumace  , en  septembre  1816,  devant 
Te  second  conseil  de  guerre  de  Paris,  qui  , sur  la 


réclamation  de  Mme  Delaborde,  et  après  le  plai- 
doyer de  M.  Caille  , se  déclera  incompétent  , 
pareeque  le  nom  porté  sur  l’ordonnance  n'était  pas 
celui  du  général.  L'affaire  n’ayant  pas  eu  de  suite , 
M Delaborde  a vécu  depuis  dans  une  paisible  re- 
i traite. 

DELACROIX  (Nicolas  ) , né  â Monthlainville 
(Meuse),  le  11  décembre  1780,  fut  nommé, 
en  181S,  membre  de  la  chambre  des  cent  jours, 
par  le  dépsrlemenl  de  la  Drôme.  Il  y prit  part  à 
plusieurs  discussions  importantes  , entre  autres  â 
j celle  du  projet  de  constitution  , et  fil  déclarer  que 
la  loi  ne  reconnaissait  point  les  ordres  monas- 
tiques, ni  les  yoeux  perpétuels  de  religion.  Après 
I la  disaoltilion  de  la  chambre,  il  se  retira  è Y* 

! lence,  ou  il  exerce  les  fonctions  d'avoué  près  le  tri- 
bunal civil.  M.  Delacroix  a publié,  en  1817,  un 
> Estai  sur  la  statistique , r Au  le  ire  et  les  antiquités  du 
département  de  la  Drôme , in-80,  qui  a mérité  le 
| pr  x de  atatisliqna  décerné  annuellement  par  l'aca- 
démie des  sciences. 

DELACROIX  ( Fxxoma.au -YicToa- Eccàst  ), 
peintre.  F'#/.  Lacnolx  (de). 

DELAG  CELLE  (N.),  né  aux  environs  d'Or- 
léans, en  17^6,  était  procureur  du  roi  dans  celte 
ville,  lorsque  ses  principes  politiques  le  jelèrent 
en  178g,  dans  le  parti  de  la  révolution.  Il  fui 
nommé,  en  179a,  député  h la  convention  natio- 
nale par  les  électeurs  au  Loiret , et  ne  se  fil  guère 
remarquer,  dans  celle  assemblée , qu'à  l'occasion  de 
son  vote  dans  le  procès  du  roi.  Après  avoir  rejeté 
I appel  au  peuple,  il  s’exprima  ainsi  sur  la  ques- 
tion de  la  peine  : - Il  en  coûte  infiniment  a un 

- homme  s«n>ible  de  trouver  des  coupables  â pu- 
• nir;  mais,  quelque  dure  que  soit  celle  épreuve, 
-des  qu’elle  est  commandée  par  la  justice,  une 
-fausse  pilié  ne  doit  pas  nous  émouvoir.  Eu  ou- 

- vrant  le  livre  de  la  lui , le  code  conservateur  dr 
« la  société  , j'y  trouve  que  les  conspirateurs  doi- 

- vent  être  punis  de  mort.  Un  ci-devant  roi,  non 
-cnupsble,  serait  banni  par  une  république,  un 

- roi  c,nip«ble  doit  subir  la  peine  de  ses  forlails  ; j* 

- vote  pour  la  mort.  - Il  se  prononça  ensuite  contre 
le  sursis,  et  rentra  dans  la  vie  privée,  après  la 
clôture  de  la  session  conventionnelle.  Il  est  resté 
depuis  dans  l'ubscnrité. 

DELAHAYE  ( J.-C.-G.  ) , membre  de  la  con- 
vention , etc.  , naquit  en  Normandie,  en  1758.  Jl 
exetçait  la  profession  d’avocat  à Rouen  lorsque 
la  convocation  des  états-généraux,  signal  de  la  ré- 
volution française,  l’arracha  aux  paisibles  travaux 
du  cabinet , pour  l'entraîner  an  milieu  du  tumulte 
de  la  politique.  Il  se  prononça  d'abord  avec  en- 
thousiasme poor  la  cause  de  la  liberté  , cl  reçut  plu- 
sieurs fois  des  témoignages  honorables  de  la  confiance 
de  Sr*  concitoyens,  qui  l'appelèrent  a diverses  fonc- 
tions publiques  dans  soo'déparierornt  pendant  les 
deux  premières  sessions  de  oos  assemblées  naiio- 
nales.  Au  mois  de  septembre  179a,  il  fut  élu  dé- 
puté à la  convention  ôar  les  électeurs  de  la  Seine- 
Inférieure  , et  lorsqu  il  eut  à donner  son  opinion 
sur  la  culpabilité  du  roi,  il  s’exprima  en  ces  termes  . 

- Mettre  en  question  si  Louis  est  coupable  , e*e»i 
-mettre  en  question  si  nous  la  sommes  nous- 

- mêmes  - Dans  la  question  de  la  peine  è infliger 
a cet  infortuné  monarque,  il  vota  pour  la  déten- 
tion et  le  bannissement  a la  paix.  Ce  fut  une  pro- 
fession solennelle  de  modérantisme  qui  le  rendu 
de»  lors  suspect  à la  Montagne  et  le  |eta  dans  le 
parti  de  la  Gironde  ; aussi  appuya-t-il  les  dénon- 
ciations de  Lanjuinais  et  de  Rosot , contre  le  duc 
d Orléans  qu'il  accusa  d'aspirer  à la  royauté.  Aux 
approches  de  la  chute  et  de  la  proscription  de  ses 
amis,  dans  la  séance  du  a8  mai,  il  eut  le  courage 
d'interrompre  Jesapplaudistemeni*  du  côté  gau,  he  et 
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•fa*  tribunes,  exaltés  par  l'éloquence  démagogique 
d*  Dan  Ion  , qui  annonçait  que  les  montagnards 
passeraient  Iran  ennemi*  en  andaec  et  en  vigueur 
révola tionnaire  , âpre*  lea  avoir  perse'*  en  prudence 
et  en  sagesse.  - Moi , s’écria  Del  ah  a je  , je  demande 
• vengeance  aux  départements , non  au  peuple  des 
•IritianM.  - Malgré  cette  énergique  démonstration 
contre  Pochlocratie  parisienne  , il  ne  fat  point 
compris  sur  la  lista  des  victimes  que  la  convention 
accorda  aux  pétitionnaires  armés,  sortis  des  clabs 
et  des  sections.  Mais  ayant  appris  qae  les  dépotés 
qoi  s'étaient  soustraits  au  décret  d'arrestation  , fo- 
mentaient une  insurrection  dans  la  Calvados  , il  s’y 
rendit  pour  favoriser  leur  projet  et  s’associer  b leur 
tentative.  Cette  désertion  du  poste  ou  l’avaient  placé 
sas  compatriotes  t et  qu'il  motiva  sur  l’atteinte  por- 
tée k l'inviolabilité  de  la  représentation  nationale, 
quoiqu'on  pût  croire  qu'elle  lai  eut  été  aussi  inspirée 
par  le  sentiment  da  ses  propres  dangers;  cafte  dé- 
sertion fil  lancer  contre  lui  , le  3 octobre,  an  dé- 
cret d’arrrefalion.  Il  parvint  à échapper  aux  pour- 
suites des  jacobins  , en  se  réfugiant  dans  la  Ven- 
dée. Après  la  9 thermidor , il  rentra  dans  la 
convention  avec  les  restes  du  parti  dont  il  avait 

rrtagé  l«  sort , et  sembla  n avoir  désiré  rrpreadre 
place  qu'il  avait  abandonnée  que  pour  assouvir 
set  passions  vindicatives.  Il  fnt  l'un  des  plus  vio- 
lents fauteurs  de  la  réaction  qui  provoqua  l’insur- 
rection da  s«r  prairial , et  lorsque  ce  mouvement  po- 
pulaire ent  été  réprimé  , il  en  fit  peser  la  responsa- 
bilité sur  quelques  anciens  républicains  échappés  ao 
naufrage  de  la  Montagne  , et  coupables  de  n avoir 
pas  vu  , sans  un  secret  contentement , une  tenta- 
tive qoi  pouvait  les  soustraire  au  fer  des  réacteurs  , 
•oretsamment  suspendu  sur  leurs  têtes.  Les  Home  , 
les  Suubrany,  les  Rhul,  les  Goujon,  etc.,  furent 
srrêlév  sur  la  motion  de  Delaheye , qui  non  content 
d’evoir  préparé  ainsi  le  supplice  de  ces  patriotes 
irréprochables,  osa  dénoncer  encore  l'intègre  Lin- 
det,  comme  le  plus  coupable  et  le  plus  adroit  de 
tuas  les  anciens  membre*  du  comité  oe  salut  public. 
Mai*  la  convention  ne  larda  pas  à s’apercevoir 
qu'en  faisant  répandre  le  sang  des  républicains , elle 
evait  réveillé  l'espoir  et  l’activité  des  royalistes  , et 
le  canon  de  vendésniaire  sauva  les  thermidoriens 
des  conséquences  de  leur  système  réactionnaire.  De- 
lahiye  , désespérant  de  pouvoir  faire  oublier  ses 
fureurs  aux  patriotes  s'ils  venaient  à triompher  , 
*t  se  trouvant  trop  engagé  dans  la  réaction  pour 
racoler,  se  montra  favorable' aux  insurgés  de» 
Mettons,  fut  soupçonné  de  royalisme  et  décrété 
d’arrestation.  Mais  les  vainqueurs  du  i3  vendé- 
miaire, moins  implacables  que  ceux  du  i«r  prêt- 
ais!, lui  accordèrent  une  généreuse  amnistie,  et 
••  laissèrent  siéger  parmi  les  représentants  de  la 
république.  Il  reprit  bientôt  son  altitude  hostile 
coarrt  le  parti  démocratique,  et  repoussa  le  projet 
de  Budin  sur  l'organisation  des  pouvoirs  consti- 
tutionnels et  la  coaservation  des  deux  tiers  des  con- 
veationnels  dans  la  nouvelle  assemblée  législative. 
Cette  dernière  mesure  ayant  été  adoptée,  malgré 
sa  vive  opposition  , et  le  sort  l'ayant  exclu  de  la 
représeaiation,  comme  conventionnel , il  y reparut 
comme  dépoté  de  l'Aisne,  et  siéga  au  conseil  des 
1 ètuq-ceot*  On  l’y  vit  réclamer  successivement  ! ap- 
plication des  forme*  constitutionnelles  aux  dépar- 
tements réunis  k la  répnbliqne  a la  suite  de  nos 
cenqnétes  , et  la  mise  en  liberté  des  prêtres  réfrar- 
laires.  Il  combattit  , en  1797,  le  projet  de  Daunou 
tir  la  librrté  de  la  presse  , et  plus  enclin  que  jamais 
h favoriser  la  contre-révolution  , reçut  dans  sa 
maison  les  députés  clicbiens,  et  demanda  avec 
*1*  le  rétablissement  des  cloches  , et  l'éloigne- 
ment de»  troupes  qui  marchaient  sur  la  capitale. 
Condamné  a U déportation  par  le  coup  d élai  du  18 


fructidor  « il  passa  k l'éiranger,  et  ne  revint  eu 
Frence  qu’après  le  18  brumsire.il  rvi'a  sans  em- 
ploi sons  le  consulat  et  l’empire  , et  voulut  vaine- 
ment se  faire  n>immert  k le  restauration  , secré- 
taire-rcdacteur  des  procèl*verbsux  de  la  chambre 
des  députés,  en  remplacement  de  son  ancien  col- 
lègue G lei  sel. 

DELAITRE  ( Autoiu0-C*a nias- Bus a&d  , ba- 
ron), ni  *ré<  hai-de-casap,  né  k Paris,  le  >3  janviar 
1776.  Son  père,  directeur-général  des  entrées  de 
Paris  , le  fit  élever  à une  de  nos  écoles  militaires. 
Sous-lieutenant  et  aide-Je-camp  du  général  Can- 
claux,  en  l'an  3 , il  fut  lieutenant  d'état-major  du 
génie,  en  i’sn  6,  k l’armée  d’Oriont.  Arrivé  en 
Egypte,  Kléber  le  choisit  pour  son  aide-dv-camp , 
et  le  fit  nommer  capitaine  au  sa'  régiment  de 
chasseurs,  apres  la  campagne  de  Syrie.  Il  evait 
combattu  avec  valeur  k Gaea,  k Kanah , k le  ba- 
taille du  Mont-Thabor  et  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acrr,  ou  il  avait  été  blessé  grièvement.  Il  se 
diitiagua  ensuite  k la  journée  d'Héliopolis  et  au 
siège  du  Caire.  Lorsque  Kléber  eut  été  assassiné  , 
le  capitaine  Delattre  fut  attaché  k l'état-major  du 

f;énéral  Damas,  cl  fit  avec  lui  la  campagne  d’A- 
exandrie.  Après  son  retour  en  France,  il  fut 
choisi  pour  commander  la  De  compagnie  de  l’esca- 
dron de»  mameluckt  , et  il  reçot  la  croix  de  la  lé- 
gion d'honneur  en  180a;  il  concourut pni»*ara ment, 
avec  ses  mameluckt , k culbuter  la  g *rde  impériale 
russe  : k le  bataille  d'Aosterlitx,  l'empvreur  le 
nomma  cbef-d  escadron  et  officier  de  la  légion 
d'honneur.  Toujours  avec  le  même  corps,  il  fit  la 
campagne  de  1807,  en  Prusse  et  en  Polognu  , et 
fut  nommé  major  des  cbcvau-lcgers  polonais  da  la 
garde  impériale.  Après  avoir  organisé  ce  régiment 
a Varsovie,  il  le  suivit  en  Espagne  en  1808,  et  k la 

Srande  armée  d’Allemagne  en  1809.  L'année  prés- 
ente, M.  Delattre  avait  rrçu^le  titre  de  baron.  En 
1811,  il  prit  le  commandement  des  escadrons  de 
la  garde  impériale  qui  se  trouvaient  en  Espagne , et 
fut  nommé  général  de  brigade,  le  aG  avril  181a.  Il 
se  rendit  alors  en  Prune  , au  9e  corps  d'armée, 
commande  par  le  maréchal  Victor,  lllesse  et  fait 
prisonnier  dans  la  campagne  de  Russie , le  a8  no- 
vembre, au  combat  de  Barisow , il  ne  put  rentrer 
en  France  qu'en  août  s 8 ■ 4-  Le  *i  do  mois  suivant, 
il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  mais  il  ne  fat 
point  employé.  Au  retour  de  Napoléon,  il  fut  chargé 
d’organiser  la  garde  nationale  mobile  de  la  se  divi- 
sion militaire.  Depuis  la  seconde  restauration  , le 
général  Delaltre  a été  diverses  fois  emplojé  comme 
inspecteur  de  cavalerie  et  de  gendarmerie. 

DE. LALANDE  (Phhm  Astuim),  aida  natu- 
raliste de  toologie  au  mu«éuin  royal  d’bisloira  na- 
turelle, chevalier  de  la  légion  d’honneur,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  est  né  le  17  mars  1787 
k Versailles.  Il  fut  fort  jeune  employé  au  muséum 
avec  son  père,  auquel  on  doit  la  préparation  de  U 
plupart  des  grands  quadrupèdes  du  cabinet.  Il  se  livra 
cependant  k la  peinture,  et  obtint  quelques  succès  ; il 
exposa  au  salon  plusienrs  tableaux  de  paysages  et 
d’animaux  dan*  le  genre  de  B«rré,  dont  ilétait  l’élkva 
et  l'ami.  Attaché  plus  lard  comme  aide  naturaliste 
k la  chaire  de  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire , il  s’a- 
donna entièrement  k (histoire  naturelle,  et  fut 
très  utile  k ce  professeur  par  sa  sagacité  dans  les  re- 
cherche* anatomiques,  et  par  sa  connaissance  des 
morurs  des  animaifx  En  1808  il  suivit,  en  Por- 
tugal, ce  professeur  qui  s’y  était  rendu  par  ordra 
du  gouvernement  pour  y faire  des  recherches  scien- 
tifiques. En  i8i3,  Dclalande  fut  envoyé  dao*  le 
midi  de  la  France  par  l’administrai  ion  du  muséum 
d'histoire  naturelle , dont  k son  retour  «I  enrichit 
la  collection  d'un  grand  nombre  de  poissona  et  de 
mollusques  delà  Méditerranée.  Dan*  les  premier» 
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jours  de  1816,  il  alla  au  Brésil  à la  suite  de  M le 
dur.  de  Lmtmbour;,  ambassadeur  extraordinaire 
â celle  cour,  qui  l'accompagna  dans  presque  toutes 
set  courses  scientifiques  11  y resta  à peine  un 
on,  et  en  rapporta  cependant  une  fort  belle  collec- 
tion d objets  lrè<  précieux  pour  l'histoire  naturelle. 
Sun  voyage  le  plus  important  est  celui  qu'il  fit  au 
Cap,  où  il  arriva  le  3 août  1818.  Il  était  accom- 
pagné du  jeune  Verreaux,  son  neveu,  qui  avait  h 
P'ine  doute  an*.  Après  un  grand  nombre  d'excur- 
sions autour  du  Cap  , il  pénétra  successivement 
1 dans  le  pays  des  Hottentots , le  11  novembre  1818, 
j pois  dans  les  provinces  de  Berg-Rivière,  le  3 juil- 
let 1819,  et  enfin  dans  la  Cafre  rie  , le  a no- 
vembre 18 >9.  Cette  dernière  incursion  n'éleit  pas 
«ans  danger  a cette  époque  ; en  effet , les  Cafres 
étaient  fort  animés  contre  les  blancs,  et  leur  fai- 
saient une  guerre  acharnée.  Cependant,  quoiqu'il 
n eût  près  de  lui  d’Européen  que  son  jeune  neveu, 
e*  qu'il  ne  fût  accompagné  que  de  quelques  Hot- 
tentots ou  nègres  peu  intelligents,  ces  trois  courses 
lurent  extrêmement  heureuses,  et  il  parvint,  en 
deux  ans  et  demi,  h former  la  plus  belle  collerlînn 
toulogique  qu'aucun  voyageur  ( Péron  excepté)  ait 
jamais  faîte  Elle  se  composait  detreise  mille  cinq- 
«ents  individus,  appartenant  à plus  de  srixe  cents 
espèce*  différente*.  De  p’u»,  il  avait  formé  un 
herl  »ier  de  plus  de  six  mille  individus  , comprenant 
neuf  cent  vingt  espèces  de  plantes,  avec  1rs  graines 
et  les  ognons  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre,  et 
ramassé  trois  cents  échantillons  de  minéraux  très 
intéressants  pour  la  géologie.  Parmi  les  animaux 
qu’il  avait  recueillis,  on  remarquait  le  rhinocéros 
à double  corne , qui  manquait  abso!umrnt  h la  col- 
lection du  muséum,  et  d'autres  rhinocéros  ; un  hip- 
popotame avec  son  squelette , qui  lui  avait  été 
également  désigné  comme  nécessaire  à la  science; 
une  giraffe , et  trois  baleines  que  des  coups  de  vent 
avaient  jetées  »nr  la  côte,  il  en  a soigneusement  rap- 
porté toutes  les  pièces  grosses,  moymnes,  petites, 
le*  plus  petits  os  de  l'oreille,  les  fanon*,  géné- 
ralement enfin  tout  re  qui  concerne  1rs  système  os- 
seux, et  qu  il  était  important  de  conserver,  pour 
Q'IOD  put  étudier  plusieurs  points  de  l'organisa,  ion 
de  ces  grand*  animaux  La  science  qui  s'occupe 
de  l'organisation  comparative  de  toutes  les  races 
huma  ne*,  r anthropologie,  n’est  pas  moins  redevable 
aux  recherches  de  M.  Delalande.  Il  a rapporté  des 
squelettes  et  des  cratie*  des  peuplades  de  ce*  con- 
trées, dont  les  races  sont  aussi  remarquables  par 
leur  nombre  sur  ce  petit  coin  de  l'Afrique  australe, 
que  par  leur  bicarré  conformation.  Gravement 
beiie  au  Cap,  Delalande  n’inierrompii  ses  Ira- 
"«*  que  fort  peu  de  temps.  Il  se  montra  aussi  pa- 
ient pour  les  recherche*  minutieuse*  qu’intrépide 
puitr  celles  qui  ne  pouvaient  point  être  faites  sans 
danger;  il  ne  fit  pas  comme  la  plupart  des  voya- 
geurs qui  négligent  les  peliis  objets;  il  a en  effet 
rapporté  dix  mille  in-ectes  appartenant  à neuf  cent 
quatre-vingt-deux  espèces,  en  grande  partie  nou- 
velles; son  xèle , son  courage,  son  adresse,  sa 

(persévérance  , fixèrent  sur  loi  l'attention  de  la  co- 
lonie du  Cap;  l'aménité  de  son  caractère  loi  avait 
| aussi  mérité  l'affection  générale.  SI.  le  comte  des 
F.cotiis,  agent  de  France  au  Cap,  dans  un  rap- 
port tiuM  adressa  au  ministre,  demanda  pour  De- 
I <a!anue  la  croix  de  la  légion  d'honneur;  elle  lui 
j fut  accordée  par  une  ordonnance  royale  du  a3 
| mai  18a  1.  Delalande  ne  jouit  pas  long-temps  des 
j avantages  qua  lui  avait  procuré  ce  mémorable 
| voyage  au  Cap.  Sa  santé,  déjà  affaiblie  par  ses 
I derniers  travaux  , continua  de  se  déranger  de  plus 
! •»  plus,  et  il  succomba  le  17  juillet  i8>3.  Il  pos- 
I s'dvit  des  qualités  morales  qui  l'on  fait  vivement 
{ regretter  p»r  ses  parents  et  set  amis.  M.  GeoProy- 


Saint-Hilaire  lui  a toujours  porté  la  plus  sincère 
affection.  Delalande  n'a  publié  qu'une  notice  sur 
son  voyage  au  Cap.  La  mort  l'a  empêché  de  faire 
connaître  au  public,  comme  il  se  le  proposait,  le 
fruit  de  tes  observaiions.  Divers  naturalistes  ont 
dédié  à M.  Delalandr  un  grand  nombre  d'espèces 
de  différents  genres  découvertes  par  lui  , et  nous 
avons  un  oiseau-mouche  Delalande , une  antilopt , un 
renard , et  nn  carnassier , dont  le  genre  même  était 
nouveau,  le  proie  U Delalande. 

DELA  LOT  (Cssnm),  naquit  à Chàtons-snr  - 
Marne  , en  177a.  Son  père  était  conseiller-secré- 
taire du  roi.  M.  D*- falot  était  encore  très  jeune  lors- 
que la  révolution  éclata  ; il  ne  paraît  point  qu’il  en  ait 
chaudement  embrassé  les  principes,  si  l'on  consi- 
dère la  part  active  qu'il  prit  aux  événements  de 
vendémiaire  an  4*  On  sait  qu'alort  les  sections  de 
Paris  s'insurgèrent  contre  la  convention  nationale. 
M.  Delalot  fut  Came  et  le  chef  de  la  section  Lepel- 
le lier  qui  fut  une  de  celles  qui , dans  celte  occasion  , 
manifestèrent  le  plus  d'exaspération  et  montrèrent  le 
plus  d’énergié.  l.a  journée  du  i3  vendémiaire  a été 
diversement  jugée,  les  uns  n'y  ont  vu  qu'un  prin- 
cipe de  réaction  et  de  retour  à l'ancien  régime, 
tandis  que  les  autres  ne  l'ont  envisagée  que  comme 
«me  leçon  sévère  donnée  par  la  population  de 
Paris  à la  convention  qui,  par  la  concentration  dans 
■on  sein  de  tous  les  pouvoirs  politiques,  avait  amené 
l’anarchie  qui,  pendant  deux  ans  , dévora  U France. 
Les  partisans  des  libertés  legales  ne  poosaient  voir 
sans  indignation  que  la  convention  renversât  le 
système  électoral  qu’elle  venait  de  créer,  et  perpétuât 
dans  les  deux  tiers  de  ses  membres  des  pouvoirs 
éteints  qui  ne  pouvaient  plut  renaître  que  par  une 
nomination  nouvelle.  Lorsque  les  troupes  conven- 
tionnelles se  présentèrent  devant  la  sernon  Lepellr- 
tier  dans  l’intention  de  la  dissiper,  les  tectionnaires 
sortirent  en  armes,  garnirent  les  avenues  et  croisè- 
rent les  baïonnettes.  Le  jeune  Delalot  barsngua 
avec  force  1rs  chefs  républicains  ri  les  tint  en  res- 
pect. L'un  d’eux  surtout,  le  général  Menou,  fut 
subjugué  par  l'éloquence  entraînante  de  I orateur; 
il  défendit  à ses  aoldalv  d’attaquer.  Cette  conduite 
de  la  pari  de  Menou  fut  considérée  comme  une  in- 
signe faiblesse  qui  sembla  même  présenter  des  ca- 
ractères de  trahison;  il  fut  rais  en  jugement  , mais 
il  parvint  è se  juslifirr  ; on  ne  voit  pas  que  sa  dis- 
grâce ait  duré  long  temps  : il  alla  plus  lard  se  faire 
circoncire  en  Egypte.  M.  Delalot  fut  moins  heureux  , 
traduit  devant  une  commission  militaire,  il  fut 
condamné  à la  peine  de  mort  , mais  il  parvint  a 
s échapper  ; et  lorsque  plut  lard  les  passions  poli- 
tiques furent  un  peu  refroidies,  il  fit  casser  ton  juge- 
ment.  Celte  leçon  nn  peu  sévère  calma  son  efferves- 
cence , le  ren  lit  plus  timide  ou  plus  circonspect  ; on 
ne  voit  pas  que  depuis  l'an  4>  jusqu'à  l'époque  de  la 
restauration  , 31.  Delalot  ait  reparu  d'une  maniéré 
ostensible  sur  la  acene  politique,  peut-être  aiina-t-ii 
mirux  perfectionner  dans  la  solitude  et  le  silence 
d’une  paisible  obscurité  les  rares  talents  qu'il  avait 
j reçu*  de  la  nature,  et  donne  r a sa  précoce  éloquence 
la  maturité  que  procurent  seulemem  les  éludes  phi- 
losophiques et  I habitude  des  profondes  méditations. 
M Delalot  devint  un  de»  rédacteurs  du  Journal  des 
Delà: s ; 1rs  articles  qu’il  y a fournis  sont  remar- 
quables par  la  pureté  du  style  et  la  force  du  raison- 
nement, quoique,  sous  le  rapport  des  doctrines,  ils 
soient  peut-être  susceptibles  de  sévères  reproches.  L'é- 
nergie de  M.  Delalot  ne  devait  pas  être  toujours  con- 
centrée dans  la  polémique  d'un  journal,  il  se  trouva 
bientôt  à même  de  lui  donner  plus  de  vie  et  d'ex- 
pansion. Un  théâtre  plus  brillant  ue  tarda  point  k 
s’ouvrir  à ses  talents  oratoire»  En  1810,  le  conseil 
électoral  du  dépaitenieol  de  la  Marne  l'appela  a la 
chambre  des  députés  , ou  il  se  distingua  bientôt  par 
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do  diirunn  dt  verve,  mai»  qui  laissent  son- 

*eni  à dé»irer  â l'egard  dri  principes.  P*r<i»an 
kli  de  la  monarchie  , il  ne  l’iprrful  point  d abord 
<j-»«  la  Charte  était  le  plu»  ferme  ou  plutôt  le  »rui 

• j'pui  du  trône.  Il  coiuLalül  avec  chaleur  le»  doc- 
nne*  libérales  • mai»  il  ne  pouvait  long-iemps  iou- 
enir  ce  système  d'aberration,  son  e»prit  le  rame- 
■ail  naturellement  à des  idées  saines  ; >on  imagina- 
><oo  vive,  son  caractère  élevé  le  menaient  sans  cesse 
en  contradiction  a»ec  lui-même,  et  alfaibhssaient 
Jaas  sts  mains  le  glaive  qu’il  dirigeait  contre  le» 
priuripes  de  la  révolution.  Il  y avait  en  lui  drus 
boitâmes»  1 homme  des  préjugés  et  l'homme  det 
pr  ocipes  ; mais  de  ce  composé  le  ministère  ne 
put  jamais  parvenir  b faire  m h. .rame  servile. 
Llani  la  séanre  du  8 janvier  i8ai,lé»  ministres' 
ayant  présenté  un  projet  de  >o«  relatif  a la  percep- 
tion de»  sis  douzièmes  des  contribution*,  Al.  Drlalol 

• cl- va  vigoureusement  contre  rbahitude  du  provi- 
»uire  , mesura  inconstitutionnelle  , disait-il,  qui 
réduisait  chaque  année  le  ministère  à demander  , et 
le»  chambres  a consentir,  la  moitié  de  l’impôt,  sans 
examen , sana  discussion  préalable  des  besoins  et 
de»  ressources.  Le» observations  de  AI.  Delalol , par- 
faitement développée»  » oblinreul  bieutôt  tous  les  ré- 
sultats qu'il  pouvait  en  attendre;  le»  ministres  ne  tar- 
dervot  pas  long-te.ups  à renoncer  au  provisoire  : 
M.  Delalol  fut  nommé  membre  de  plusieurs  commis- 
sions, entre  autres  de  celle  qui , le  aq  janvier  i8ai, 
fut  chargée  de  la  rédaction  d une  adresse  au  If oi , re- 
ativemenl  a l'explosion  qui  avait  eu  lieu  au  rhâieati 
d«»  Tuileries , le  37  du  meme  mois  : on  avait  fait 
un  grand  bruit  de  cette  explosion  ; c’é  ait  » disait- 
un,  le  prodoit  d'une  nouvelle  mai  bine  infernale, 
uiaisenon  il  paraît  que  tout  s est  réduit  a uneetpcçc  de 
pé'ard  que  le  (lui  lui-même  ne  trouva  qu'imperti- 
nent, Ou  cherchait  un  crime»  on  ne  vil  qu'une  es- 
pièglerie dont  ou  eut  bonté  de  parler  plus  long  temps. 
Le  sa  lévrier  de  la  même  année  » apres  un  discours 
de  .M  Manuel,  Al . de  Kergorlay  accusa  de»  députés 
•le  provoquer  a la  rébellion  armée  depuis  l'ouverture 
•le  la  session  : l'attaque  était  directe  ; l'imprudent 

0 aieur  avait  prêté  le  flanc  à la  ju»le  indignation  du 
côté  g-vuche:  son  rappel  à l'ordre  fut  demandé. 
J).  iMalot  prit  la  délrnse  de  AI.  de  Kergorlay,  et 
invectiva  lui-mémc  avec  plus  de  vrbémecce  enco  e 
cuistre  les  principes  de  la  révolution.  Le  7 mars,  il  fut 
uomroe  membre  de  la  commis»ioii  chargée  de  faire 
no  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  a l'organi- 
sation municipale-  Al.  Pardessus  fut  le  rapporteur  de 
cette  commission  ; mais  son  rapport,  quoique  re- 
marquable par  la  pureté  du  style  et  la  subtilité  de 
la  di.le clique , ne  put  que  plâtrer  un  peu  les  vices 
d an  projet  qui  dénaturait  l’essence  d'une  bonne 
administration  municipale  en  la  rerdanl  l'instru- 
ment de  l’arislocra'ie  et  l’un  d-s  appuis  de  l’autorité 
arbitraire  des  ministre»;  ce  projet  de  loi  fui  trouvé 
»t  absurde  qu’il  fut  même  abandonné  par  ie»  au- 
teurs, il  tomba  pour  ne  plus  se  relever.  Lors  de  la 
fameuse  proposition  de  Al.  Syrieis  de  Alarynbac  sur 
le»  articles  additionnels  au  règlement  de  la  chambre, 
cl  qui  ne  tendait  à rien  moins  qu’a  détruire  la  li- 
berté de  ta  tribune  nationale,  il  s'éleva  une  discus- 
sion très  vive  dans  la  séance  du  12  avril  : Al-  Dela- 
lof  demanda  le  rappel  a l'ordre  de  AI  - de  Conedes  ; 
'1.  Manuel  a son  tour  demanda  que  Al.  Delalol  fut 
loi-même  rappelé  à l’ordre.  On  ne  rapporte  celte 
particularité  que  pour  prouver  que,  quant  aux  écart» 
de  Ci mag*  Dation  et  aux  inconvenances  des  figures 
de  rhétorique  , un  parti  n'avail  nen  h reprocùer  a 

1 autre.  Hâtons- nous  d'arriver  à une  séance  qui  fut 
bieu  honorable  pour  les  talents  cl  les  principes  li- 
béra** de  Al.  Delalol , et  ou  il  »•  montra  vnilabfe 
•’teui  lui-même.  C'est  celle  du  5 juillet.  Les  rai  - 
■istres  avaient  proposé  le  rétablissement  de  la  cen- 

errent  le  | lus  vigoureusement  contre  celle  mesure 
aussi  absurde  qu’incunsUulionnrlIe  : - Que  craint 
-le  ministère,  disait-il  ; deux  cho»r»  ? il  craint, 
-par  la  liberté  des  journaux  , la  révélation  de  ses 

- actes  , la  dénonciation  de  tou»  les  acte»  arbitraires, 
••  de  toute*  1rs  prévarications  administratives  ; mais 
-c'est  piccisémenl  ce  que  Al.  le  ministre  de  l'inlé- 
» rieur  appelle  des  grief*  qu'il  est  L«*n , licite  et 

- utile  de  taire  connaître.  Lu  serond  lieu , il  rraint 
-dans  le»  lois  répressive»  la  t>é»e»»ilé  même  de  la 
» faire  exécuter,  uarcequ'elles  l'obligerai»  nt  de  pren- 

- dre  un  parti , Je  suivre  un  principe  dont  l'applira- 

- lion  deviendrait  indispensable.  C’est  a vous , main- 
••  tenant,  député*  de  la  France , c'r»t  à vou»  de  sa- 
«voir  quel  intérêt  , quelle  cause  vous  êtes  chargés 
-de  défendre  Lst-ce  la  société  on  le  ministère? 
--  Est- Ce  à la  Charte  ou  arx  inini«lret  que  von»  avez 
••  juré  d'être  fidèles?  Je  sais  qu’il  tu  des  esprits 
«droits  et  religieux  qui  s'cpouvaulenl  au  seul  nom 
»dc  liberté;  qu’i'S  considèrent  donc  qu’il  a con- 
••  venu  a la  suprême  sagesse  de  faire  de  I borirov 
••  un  être  libre  ; n'allet  pas  , en  voulant  prévenir  les 
"abus,  empêcher  l'usage.  En  un  mot,  craignes 

- d'arracher  l'ivraie  sera  ce  dans  le  champ  du  père 

- d*  famille;  prenez  garde,  en  voulant  déraci- 
ner l'erreur,  de  détruire  aussi  la  vérité.  En  un 
" mol , la  socit-ié  a le  droit,  et  laCbarte  l'a  reconnu, 
■ de  réprimer  par  des  lui» , le»  este»  ; mais  vouloir 
"interdire  1 usage  des  (acuités  qui  ont  été  données 
••  naturellement  a l’homme;  c'est  attenter  â son 

- essence  divine.  - Al.  Dclaloi  fut  de  nouveau  nom- 
mé député,  en  1831.  Le  ai  novcmLie,  il  fut  choi»i 
pour  faire  p«itic  de  la  commission  • hurlée  de  la 
rédaction  de  l'adresse  au  Roi,  en  ré|on»e  au  dis- 
cours de  la  couronne  . on  sait  que  celte  adreise  en- 
traîna la  chute  du  ministère  et  produisit  ('adminis- 
tration qui  lirnl  aujourd'hui  les  rênes  des  affaires 
publiques.  Lors  du  rrnouvclli  n»eni  intégral  de  la 
chambre  d«*  députés.  Al.  Delalol  ne  fut  point 
réélu  quoiqu'il  comptât  beaucoup  de  partisans  dans 
le  college  électoral;  mais  le  ministère  poussé  par 
les  jésuites  ou  formé  par  leurs  doctrine*  , avait 
pris  ses  mesures  pour  que  le»  choix  électoraux 
ne  lo,nb*»senl  aut.mt  que  possible  que  sur  des  au- 
tomates dont  il  put  a son  gré  mouvoir  les  ressort», 
il  n est  d»»nc  pas  étonnant  que  >1.  Delalol  ait  elé 
privé  de  1 insigne  honneur  de  siéger  i la  chambre 
septennale  ; il  est  ires  probable  que  si  cel  honneur 
lui  fut  obtenu,  il  ze  serait  nugcdu  parti  dr  Al  Al.  de 
chaieaubriai  d et  Berlin- Devaux,  se»  co^aloraieuri 
au  Journal  d* s Débats  , et  ses  dignes  émules  dans 
la  carrière  de  la  défense  d»s  liberté»  nationales,  et 
notamment  de  la  liberté  de  la  preste  périodique, 
la  plus  vitale  de  ces  libertés.  Al.  de  Yillèlc  ne 
l'eut  pas  converti  a ton  sysicme  de  servilité  et 
d'abnégation  de  toutes  facullr»  morales.  Il  n eût 
point  bgorr  parmi  les  trois  cents  Spartiates  qui 
ont  jure  de  détendre  ju»qu'a  la  mûri  les  Thermo- 
pylrs  de  la  rue  de  Itivoli.  Cependant  le  temps 
man  lie,  sa  taux  redoutable  abat  tou»  les  sy»lème» 
fondés  sur  le  mensonge  et  la  déception.  Tout  ce 
qui  porle  l'empreinte  dr  la  corruption  ou  de  la  vio- 
irure  n'est  jamais  de  longue  durée.  Le  ministère  a 
décidément  perdu  sa  majorité  dans  les  college» 
électoraux  ; it  voit  tou»  les  jours  tomber  ses  tourni- 
quets , et  rufgtr  de  nouveaux  députés  d un  latrnl 
rare  e>  d'une  tram  bise  éprouvée  qui  doivent  tôt  ou 
lard  Uire  avorter  srs  fausses  mesures,  et  raffermir 
le  régime  légal  sur  1rs  baies  de  la  bonne  foi. 
Al.  Drlalol  vient  d'élre  appc  é a la  chambre  de» 
député»  par  le  grand  collège  de  la  (.lurent  e-inlc- 
rieure.  Celle  nomination  a dû  jeter  l'alarme  dans 
le  camp  iniiiisli  ricl  et  ranimer  l’espoir  des  amis  de 
nos  libertés.  Quelle  que  soit  la  divergence  de  leur» 
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opiaion»  mr  de*  objets  secondaires  , M . DcLIm  jus- 
tifiera la  coufiance  de  »e*  commettants  en  frappant 
du  glaive  de  ta  puinante  éloquence  le*  projet* 
conçu*  pour  faire  de  la  graude  nation  une  colonie 
d’ilote*.  >1.  Delalot  a publié,  en  i8i4,un  ouvrage 
intitulé  : De  la  constitution  et  des  lois  fondamentales 
de  la  monarchie  ftanç aise , in-8°.  IJ  e*t  remarqua- 
ble par  la  pureté  et  l'élégance  du  style  et  par  l'éten- 
due de*  recherche*  ; non*  ne  connaîtrons  de 
M.  Delalot  que  cet  écrit  et  le*  Z du  Journal  des  Dé- 
bats. Ce  député  n’est  certainement  pas  un  orateur 
d'un  mérite  ordinaire;  te*  discours  sont  plein*  de 
verve  et  d'éloquence  , c'est  le  Dcmosthëoe  de  la 
contre-opposition.  Il  eût  été  sans  doute  Ji  désirer 
que  Al.  J)e|j|ot  se  fût  montré  un  peu  moins  sévère 
a I égard  de  plusieurs  principe*  que  la  Charte  de 
Louis  XT 1 1 1 a consacré*;  mai*  il  n’a  vu  dan*  la 
révolution  qu'un  orage  gro*  d’excès  et  de  crime*  ; 
il  s’e»t  attaché  uniquement  à set  résultats  momen- 
tané* i sans  méditer  bien  sérieusement  sur  ses  causes 
essentielles  et  primitives.  Un  homme  doué  d'une 
imagination  vive  et  d'une  profonde  sensibilité  est 
souvent  sujet  h commettre  de  pareilles  erreurs  ;j 
clin  lui,  le*  première*  impression*  sont  ineffaça- 
ble»; ce  sont  des-  écueils  contre  lesquel*  le»  ré- 
flexions philosophiques  viennent  te  briser.  Al.  De- 
lalot, en  faisant  un  digne  usage  de  ses  faculté*  in- 
tellectuelles et  de  ses  connaissance*  étendues  , n’a 
point  sans  doute  attendu  iusqu’à  ce  moment  pour 
s'apercevoir  que  le  grand  drame  politique  et  mural 
dont  la  France  fut  le  théâtre  vers  la  fin  du  drrnicr 
siècle  , ne  fut  que  l'effet  de*  progrès  des  lumières  , 
de  la  civilisation , dr*  besoins  sociaux  de  l'rpoque, 
•■nûn  de  la  roerebe  do  temps  que  nul  effort  hu- 
main ne  peut  ni  ralentir  ni  faire  reculer. 

DELA&J  ALLE  ( Gaseaim-GiLainT  ) , ancien  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  ancien  bâtunrrier  de 
l'ordre  des  avocats,  conseiller  titulaire  de  l'uni- 
versité, inspecteur- général  des  éludes,  conseiller- 
d'état  en  service  ordinaire  , chevalier  de  la  légion 
d'honneur,  est  né  à Pans  le  a5  octobre  175a.  Suji 
père  , homme  instruit,  qui  exerçait  à Paris  la  pro- 
fession de  chirurgien,  lui  fil  donner  une  éducation 
brillante.  Reçu  avocat , le  |eune  Delamalle  ne  larda 
puint  à se  placer  en  première  ligne  au  barreau. 
L'une  des  causes  les  plus  importantes  qu'il  ail  plai- 
dées  , est  celle  de  la  marquise  de  Alirabeau,  mère 
de  l'orateur,  el  femme  de  l'économiste  alors  cé- 
lébré, qui  prenait  fastueusement  le  li<re  d'ami  des 
h- mmes  t mai*  qui  employait  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait auprès  du  ministère  à obtenir  des  lelires  de 
carbet  contre  les  membres  de  sa  famille.  L'éloquent 
plaidoyer  de  Al.  Drlamalle  rut  un  plein  succès,  et 
la  séparation  de  corps  el  de  biens  Ce  sa  cliente  avec 
son  mari  fut  prononcée  par  le  parlement.  Jl  signala 
depuis  son  éloqnrnce  Dans  plusieurs  autres  causes 
plus  ou  moins  importantes,  fol  choisi  bâtonnier 
de  lot  ordre  , et  jodissail , à l’époque  de  la  révo- 
lution , d'une  haute  renommée  de  talent*  et  de  pro- 
bité. Ennemi  des  principes  qui  avaient  enfanté  la 
révolution,  il  ne  prit  aucune  part  aux  événements 
politiques  du  glorieux  prriode  de  >789.  Il  se  tint 
constamment  a l'écart , paraissant  borner  toute  son 
ambition  aux  travaux  de  son  état.  Il  traversa  ainsi 
les  orages  de  • 7<|3  sans  causer  ni  éprouver  de  mal- 
heur. Le  i4  avril  180G,  il  prononça  I Eloge funèbre  de 
Tronchtt , et  fit  aussi , dans  son  discours , l'cloge  du 
héros  qui , selon  lui , savait  vaincre  et  régner.  En 
1807,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  da  discipline 
el  d'enseignement  de  l'éco'e  de  droit  de  Paris,  et  I* 
0 septembre  1807,  conseiller  à vie  de  l'université. 
Le  a juillet  s8s  1 , un  décret  impérial  l'appela  à la 
section  de  législation  du  conseil-d'clat.  il  signa , 
le  3n  octobre  181a,  l’avis  de  sa  section  , relati- 
vement a la  conduite  du  citoyen  Frochot,  prefel 


de  la  St'tne,  dans  l'affaire  Alallel.  AI.  Drlamalle 
donna,  le  1 1 avril  i8i4«  *on  edbésion  à la  dé- 
chéance de  Bonaparte  el  au  rétablissement  des 
Bouibon*  sur  le  trône  de  France.  Il  fui  fait  con- 
seiller-d’élat  par  le  Roi  le  an  juin  suivant,  et  con- 
seiller au  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
le  17  février  18 » 5.  Au  retour  de  Napoléon  de 
l'ile  d'Elbe,  il  redevint  conseiller  titulaire  de  l'uni- 
versité, par  décret  du  3i  mars.  Le  llui  le  nomma  de 
nouveau  conseiller  d'état  au  comité  du  conten- 
tieux, le  1er  janvier  1816,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  a e'té  chargé  de  défendre,  devant  les  cham- 
bres, les  projets  de  loi  lelalifs  a la  suspension  de 
la  liberté  individuelle,  et  aux  jonrnaux  en  janvier 
161G;  le  projet  de  loi  sur  les  pensions  ecclésas- 
tiques  en  18a  1,  ceux  relatifs  au  réglement  définitif 
du  budget  de  i8ai  et  eu  budget  de  i8a4»  et  deux 
projet»  de  loi  sur  divers  changes  et  baux  etnphylhéo- 
tiques  intéressant  la  dotation  de  la  couronne  en 
i8a3.  Dans  le  cours  »’«  l’année  1 8a*  , il  fut  nomma 
inspecteur  général  des  études.  Al.  Delamalle  a pu- 
blie : 10  Eloge  de  Suger , 1780,  in  8°;  a®  Consi- 
dérat' ans  sur  le  pro/et  Je  faire  juger  tes  prores  sur  le 
rapport  dans  les  tribunaux  neils , 1800 , in-8®  ; 3®  Es- 
sai d’institutions  oratoires  à l'usage  de  ceux  qui  se 
destinent  au  larrrau , 1816,  a vol.  m-8®,  a*  édition, 
18a a , a vol.  in-8®  ; 4*  De  la  filiation  et  de  la  pa- 
ternité légitimes  , et  particuliérement  de  la  régie:  Pater 
est  quem  nuptioe  demon/tranl , d’après  les  articles  3 1 a , 

3 1 3 , 3 s 4 , 3*5»  3*6,  317  et  3t8  du  Code  ciril, 

1817,  in-.*®;  5®  Ko  tscc  sur  M stngrand  (? AUeray, 
lieutenant  civil  an  C hûtelet  de  Paris , mort  condamne 
rcfoluhonnairement  te  a8  avril  179*  , i8a6,  in-8® 

DELA  Al  ALLE  ( Ciahih  ) , fils  cadet  du  précé- 
dent, fut  nommé,  le  i5  octobre  1816,  substitut  du 
procureur  du  Roi  près  le  iribnnal  de  première  in- 
stance de  la  Seine.  Il  fit  imprimer,  en  181%  pendant 
les  cent  jours,  une  opinion  eontie  l’acte  additionnel. 
Plus  lard , le  Roi  le  nomma  substitut  du  procurenr- 
général  à la  cour  royale  da  Paris.  Au  mois  d'août 
i8ao  « il  remporta  le  prix  d'éloquence,  fondé  par 
l’académie  française,  par  un  discours  sur  l’élo- 
quence du  barreau  et  l'éloquence  de  U tribune.  Il  a 
été  nommé  procureur-général  à la  cour  royale  d’An- 
gers , le  3o  juillet  i8»3.  On  a de  lai  : t®  Opinion 
d'un  Français  sur  Vaele  additionnel  aux  constitutions 
de  r empire  et  sur  tes  décrets  y relatifs,  in-8®  ; a**  Dis- 
rours  qui  a remporté  le  prix  d éloquence  proposé  par 
l'academie  française  en  18*0,  et  dont  U sujet  était: 
Déterminer  cl  comparer  le  genre  d éloquence  et  les 
qualités  morales  de  l'orateur  du  barreau  et  de  l'ora- 
teur de  la  tribune,  i8at  , in-8®. 

DELAAlARE  (N.),  né  aux  environs  de  Beau- 
vais en  *707»  fut  nommé  député  h la  convention  na- 
tionale par  1rs  électeurs  du  département  de  l’Oise. 
Après  avoir  répondu,  par  un  vole  affirmatif,  à la 
question  de  l'appel  au  peup'e  , dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  s'exprima  en  ce*  termes,  sur  le  ju- 
gement definitif  et  la  nature  de  la  peine  : - J'ai  voté 
» hier  pour  la  tanctiou  du  peuple  souverain;  forcé 
-de  prononcer  anjourd  hui  définitivement,  dans 

• la  double  qn  licé  de  ju^e  et  de  représentant  du 
-peuple,  je  dis,  comme  juge,  que  je  vole  pour  la 

• mort  ; mais  comme  représentant  du  peuple,  chargé 

- de  veiller  a I intérêt  de  ses  rapports  politiques,  |e 

• crois  que  la  mort  de  Louis  serait  moins  utile  que 

• son  existence;  en  conséquence,  je  voie  pour  la 

- réclusion,  jusqu'à  six  mou  après  la  paix  , et  pour 

- ton  bannissement  ensuite.  Ce  qui  me  détermine 
» surtout , c’est  que  |e  considère  que  si  le  peuple 

- souverain  regardait  celle  décision  comme  miu- 
-vaise,  il  serait  toujours  à temps,  malgré  votre 

- décret , de  demander  la  mort.  ••  Dclamare  se  pro- 
nonça néanmoins  contre  le  sursis,  après  que  la 
sentence  d*  moi!  cul  été  rendue.  Dans  la  lotte  du 
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râle  droit  contre  la  Montagne  , il  suivit  la  bannière 
de*  girondin»  , cl  fui  compris  dans  la  liste  des 
soixante-treize  députés  proscrit»  après  le  3*  mai , 
pour  avoir  protesté  courageusement  contre  l'at- 
tentat commis  en  cette  journée  sur  la  représenta- 
tion nationale.  La  chute  de  Robespierre  le  ramena 
dans  le  sein  de  la  convention,  ou  il  ne  se  montra 
pas  moins  accessible  que  les  aotres  proscrits  aux 
idées  de  vengeance  contre  les  jacobtos.  Chargé  , 
en  1755  , d'une  mission  dans  les  départements  du 
nord,  il  j poursuivit  à outrance  les  partisans  de  ta 
Montagne,  et  en  fit  arrêter  un  grand  nombre.  La 
conservation  des  deux  tiers  conventionnels  lui 
donna  ensuite  l’entrée  du  conseil  de*  cinq -cents  * 
on  il  resta  inaperçu  jusqu'en  1797*  Un  an  après,  il 
fut  élu  membre  do  conseil  des  anciens , et  suivit 
assez  docilement,  dans  celte  assemblée,  l'impul- 
sion de  la  majorité  conspiratrice  du  18  brumaire, 
pour  mériter  d'être  admis  au  corps  législatif,  or- 
ganisé par  le  gouvernement  consulaire.  Il  termina 
son  mandat  en  i8o3,  tl  vécut  depuis  éloigué  des 
affaires  publiques. 

DELAMBRE  ( Jiis-BimiTi-Jouri  ),  astro- 
nome, né  le  19  septembre  17491  * Amiens,  dépar- 
tement de  la  £omme.  Lorsqu’il  vint  a Pans  , De- 
lambre  s'était  déjà  fait  la  réputation  de  savant 
helléniste.  Lié  d'intimité  avec  l’abbé  Dcliile  , qui 
avait  été  son  répétiteur  au  college  , il  quitta  Amiens 
en  même  temps  que  loi  , et  jete  sur  un  théâtre  plus 
vaste,  avec  des  projets  de  réputation,  ils  ne  discon- 
tinuèrent pas  de  vivre  dans  une  commune  amitié. 
L abbé  fit  des  vers  , et  Delambre  se  disposa  à par 
courir  la  carrière  de  l'érudition.  Il  avait  trente- six 
ans,  quand  un  hasard , qui  lui  fit  rencontrer  dans 
le  monde  le  célébré  Lalande,  changea  toutes  ses 
idées.  Il  commença  à se  livrer  sous  loi  à l’étude  de 
l'astronomie  , et  ses  progrès  forent  si  rapides,  qu'il 
fat  bientôt  en  état  déconsigner)*  fruit  de  ses  pre- 
mières recherches  dans  la  Conesaissance  des  temps  En 
1790  et  1791  1 il  fui  couronné  par  l'académie  des 
sciences  , pour  As  construction  des  Tables  qui  font 
connaître  li  marche  J U r anus , ainsi  que  ctUe  des  ta- 
re listes  de  Jupiter.  Déjà  il  avait  préseuté  plusieurs 
Mémoire*  qui  avaient  été  remarqués,  et  ses  Tables 
de  Jupiter  et  dt  Saturne , publiées  en  1789  , avaient 
honorablement  signalé  son  début.  En  179s,  les 
immenses  travaux  qui  lui  .avaient  fait  conférer  le 
titre  d’astronome  du  roi , le  firent  appeler  a l'aca- 
démie des  sciences  , dont  il  fat  élu  membre  à l'u- 
nanimité. Au  moment  ou  l’assemblée  constituante 
décréta  l'établissement  d'un  nouveau  système  de 
mesures  fondé  sur  lagrandeor  du  méridien  terrestre, 
il  fut  choisi  pour  mesurer  l'arc  qui  s’étend  de 
Dunkerque  à Rhodes.  Il  venait  à peine  de  comiurn- 
cer  cette  important  opération  , que  le  comité  de 
salut  public  loi  emoignit  de  la  suspendre.  Seize  mois 
apres  il  la  reprit  et  la  termina  en  peu  de  temps. 
Des  le  principe  de  l'organisation  du  bureau  des 
longiiudes  et  de  la  première  classe  de  rinstilul , il 
fit  partie  de  ces  deux  corps  savants.  En  i8o3  , il  fut 
élu  secrétaire  perpétuel  de  la  section  des  mathéma- 
tiques. Depuis  lors  toutes  les  académies  célèbres 
: d'Europe  et  d'Amérique  s'emprrssereuf  de  le  placer 
an  rang  de  leurs  membres  honoraires.  Nommé  sous 
! le  gouvernement  consulaire  inspecteur  général  des 
études,  avec  Villers  et  Tbibsudeau,  il  parcourut  le 
midi  de  la  France,  00  il  organisa  plustenrs  lycées. 
Au  retour  de  cette  missioo  , il  fui  créé  membre  de 
la  légion  d'honneur  , et  plus  tard  chevalier  hérédi- 
taire avec  un  majorai  et  une  dotation.  En  1807  , il 
obtint  an  collège  de  France  la  chaire  laisse*  vacante 
par  la  mort  de  Lalande  , Sun  maître  et  son  ami. 
En  1808  , il  fut  nomme  trésorier  de  l'université  , 
vt  en  (8s 4,  membredu  conseil  royal  de  l'instruction 
publique  : il  perdit  cette  dernière  place  en  iBiâ, 


et  fut  admis  à la  retraite.  En  1817  , lorsque 
Louis  XV1K  eut  la  velléité  de  ressusciter  l'ordre  de 
Saint-Michel  , il  fui  compris  dans  la  promotion  de 
qurlques  savants  à qui  le  prince  en  envoya  la  dé- 
coration. Dthmbre  , bien  que  satisfait  autant  qu’il 
avait  pu  le  désirer  sous  le  rapport  des  honneurs  ci 
de  la  fortune,  ne  discontinua  point  ses  iravaus  qui 
ont  reculé  les  bornes  de  la  science  , et  qui,  durant 
beaucoup  d'année»,  ont  assuré  a la  France  le 
sceptre  de  l'astronomie-  Après  avoir  donné  è notre 
patrie  les  bases  impérissables  du  plos  beau  système 
de  mesures  que  les  peuples  civilisés  aient  jamais 
établi  , il  voulut  ajouter  a ces  titres  des  ouvrage» 
classiques  qui  ne  se  recoin  manda  *seqt  pas  moins 
par  la  clarté  que  par  la  méthode.  En  i8i4  » parut 
son  Traité  et  astronomie  théorique  et  pratique  , dont  le 
simple  abrégé  qu’il  avait  douné  I année  d’aupara- 
vaot,  présente  le  meilleur  des  livres  élémentaires  ; 

fiartont,  à la  transcendance  de  l'exécution  , s’allie 
a profondeur  de  la  conception  ; un  enchaînement 
des  plus  heurcox,  y rend  facile  et  presque  populaire 
l'intelligence  des  résultat*  le*  plus  sublime*  ; chaque 
page  y porle  l'empreinte  de  l’invention  et  du  génie, 
(1  l'entendement  se  récrée  et  se  délasse  h suivre 
d.ms  son  ensemble  cette  série  de  formules  élégaatrt 
de  démonstrations  ingénieuses  qui  n’appariienne ni 
qu  a I auteur.  Personne,  plus  que  Delambre  , ne 
s'élail  occupé  de  faire  tomber  l'astronomie  dans 
des  applications  utiles  : ce  fut  l’intention  de  lui  faire 
atleiodre  ce  but  qui  soutint  sa  per»évéraoce  dans 
l’acbevement  et  la  publication  des  grandes  Tables 
trigono métriques  de  Borda  , et  de  ses  tables  si  célè- 
bres et  si  parfaites  du  soleil  , de  Ssturn*  , d'Ura- 
nus,  de  Jupiter  et  de  ses  satellites:  ces  tables  , 
calculées  avec  une  précision  que  jusqu'alors  on 
avait  désespéré  d’obtenir,  sont  devenues  indispen- 
sables aux  observateurs  et  aux  navigateurs  de  toutes 
les  nations.  La  dernière  entreprise  de  Delambre  fut 
une  II  stout  de  l'astronomie  qu'il  se  proposa  de  dé- 
gager  de  sa  mythologie  et  de  toutes  les  conceptions 
fantastiques,  de  toutes  les  hypothèses  chimériques  et 
fabuleuses  dont  l’avaient  embarrassée  des  écrivains 
qui  avaient  plus  d'imagination  que  de  savoir.  Con- 
naissant a fond  toutes  les  sources  , lisant  toutes  les 
langues  , il  substitua  la  vérité  aux  opinions  exagé- 
rées que  Bailly  et  Dupais  avaient  essayé  de  propa- 
ger, et  sur  l'antiquité  du  monde,  el  sur  la  prétendue 
haute  science  de  certains  peuples  anciens.  Ainsi, 
l'astronomie  ne  lui  dut  pas  seulement  les  plus  sa- 
vantes observations  et  les  expériences  les  plus  pré- 
cieuses, mais  de  plus  un  grand  nombre  d as*eriions 
fausses  avancées  par  des  auteurs  respectables  d’ail- 
leurs, et  accréditées  faute  de  moyens  nécessaires 
pour  les  reclifier  , n’ont  perdu  leur  vieille  autorité 
qu#  depuis  qu’il  les  a combattues.  Delambre  venait 
de  mettre  la  dernière  main  a Y Histoire  de  l'astrona- 
mre,  dont  les  deux  derniers  volume*  ont  été  publiés 
par  les  soins  de  M.  Mathieu  , son  élève  , lorsqu’à 
la  suite  d’une  longue  maladie  il  mourut  , âgé  de 
soixante-douze  ans  , le  18  août  i8ax.  Depots  près 
de  quarante  ans  , il  avait  entretenu  une  vaste  cor- 
re.poudance  avec  les  observateurs  el  les  mathéma- 
ticiens de  I Europe  entière  ; quand  il  sentit  appro- 
cher sa  fin  , il  fit  lui-même  la  revue  de  toutes  ses 
lettres,  et  il  pria  son  épouse  d’apprendre,  a chacun 
des  savants,  avec  lesquels  il  entretenait  un  com- 
merce épistolaire,  qu'il  pouvait  réclamer  ses  pro- 
pres lettres,  ou  mander  qu'un  les  détruisit.  Disciple 
de.  Lalande , Delambre  ue  (ut  pas  plus  religieux 
que  Int,  mai*  il  n'affiche  point  l'athéisme.  Ses 
derniers  inomeats  furent  calmes  comme  ceux  de 
l’honoèie  homme  , qui , touchant  au  terme  fêtai  , 
se  résigne  et  n'a  point  de  faiblesse.  De  même  que 
Lalande  , Delambre  se  montra  constamment  le 
; protecteur  le  plus  empressé  <JC  1*  jeunesse  studieuse, 
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il  personne  ne  mît  plu»  d»  tele  à flirt  valoir  le 
mérite  de  quiconque  coopérait  i l’avancement  de 
la  science.  Il  ne  concevait  pu  qu'un  savant  ou 
on  homme  de  lettre»  pût  s'attribuer  les  travail*  et 
les  découvertes  d'un  autre,  et  dans  ce  genre  il 
poustail  si  lom  le  scrupule,  qu'ayant  a écrire 
dans  la  lüographit  um,entl'.e  la  vie  de  Mérham, 
son  collaborateur  pour  la  mesure  de  l 'are  du  me- 
ridien , il  ne  dit  pas  un  mol  qui  put  faire  soup- 
çonner que  Méchain  n'avait  pa*  *eol  achevé  cet 
important  travail  , dont  cependant  il  pouvait , avec 
raison,  revendiquer  pour  lui- même  la  meilleure 
partie.  Elevé  aa-de«.us  de*  rivalité*  et  des  nre- 
jugés  nationaux  , il  donna  une  preuve  de  *on  admi- 
ration bien  sentie  pour  les  Tahiti  lunaire s de  Burg, 
en  engageant  la  gouvernement  à faire  des  propor- 
tions à ce  savant  etranger.  S* conscience  scientifique 
égalait  sa  modestie-  Carlini  releva  de  légères  erreurs 
dans  les  Tahiti  saint  et  de  Delainbre  ; celui-ci  te 
hila  de  déclarer , dans  plusieurs  journaux,  que 
Carlini  avait  raison,  ajoutant  que  lui-ménie  venait 
de  remarquer  , dans  ses  Tobin  , une  faulr  plus 
essentielle  dont  il  publiait  la  rectification.  Drlam- 
bre  a publié  le*  ouvrages  suivants  : i®  Tahiti  de 
Jupiter  et  de  Saturne,  1 78 j , in-4»  ; a»  Méthode 
analytique  pour  la  détermination  d'un  art  du  méridien , 
précédée  d'un  Mémoire  tut  te  même  sujet , par  A M. 
Legendre  , Pari»,  *79'),  in  4"  î 3»  liait  du  système 
métrique  décimal , ou  Me  met  de  Pare  du  méridien , 
comprit  entre  Dunkerque  et  Barrelonne , exécutée  en 
179a  et  années  suivantes,  par  >1 M Méchain  et 
Dvlambrr,  rédigée  par  De'ambre  , etc.  Pari»,  1806, 
1807  et  »8to,  3 vol.  iti-4°  ' c’est  à cri  ouvrage  , 
qui  fait  partie  des  mémoires  de  I institut,  que  fut 
décerné  le  prix  décennal  de  l’as'ronomie  ; 4’  Ta- 
hiti astronomiques  pub'ièes  pur  te  bureau  d,s  longiudet 
de  Frawf  ; Tahiti  du  toi*  il , par  .>1.  Delainbre; 
Tables  d»  la  tune  , par  Burg  ; Tahiti  de  J /piter  et  de 
Satwne  ; Tables  écliptique  des  satellite  % de  Jupiter , 
par  M Drlamlire  , Paris,  i&iti,  1807  , m-4° 
trois  parties.  Le»  laides  du  soleil  de  Jupitrr  et  de 
ses  satellite»,  de  Saturne  et  d' Uranui,  ont  été  auisi 
insérées  daus  I'a»lronnmie  de  Lalande  ; 5°  Happort 
historique  sur  tes  progrès  des  seiti’ts  mathématiques  depuis 
178 j,  lu  au  consril-d’élal  le  iG  février  1808,  Paris  , 
1810,  in-4’  et  in  8*  ; se  trouve  dans  les  mémoires  de 
l'institut;  G*  Abrégé  d astronom  e , ou  Leçons  étémen 
tains  J astronomie  théorique  et  pr  ! tique  , Pari»  , 181 3, 
tn-8  *,  6g.;  7»  Tr a- te  complet  ef astronomie  théorique 
et  pratique , Pari»,  i8<4»  3 vol.  in-4°,  6g  ; 8'  Hit* 
totre  de  l astronomie  ancienne,  1817,  a vol.  in-4°,  fig  ; 
— dumyrn  âge  , 1819,  1 vol.  in*4*  » Gg  ; — mo- 
derne, 18a  i«  a vol.  iii*4A»  Gg-f  — «k  *8*  siècle, 
publiée  par  M.  Mathieu,  1817,  in-40  ï I*  der- 
nier volume  est  con»acr#  à la  figure  de  la  terre. 
Dtlambre  a été  t’edîteur  des  Tables  de  Borda.  Il 
a rédigé  avec  Mecbain,  Mémoire  sur  la  fixation 
des  poids  et  mesuret , présenté  a la  convention  le 
36  novembre  1793  ï avec  Lagrange  et  l.apiare , 
! Sol  ut  sur  tes  gnmd’S  labiés  logarithmiques  et  trigono- 
métnqurs , calculées  au  bureau  du  cadastre  , tous  la 
direction  du  C.  Prony,  i8ot  , in-4'*;  •*  * *•*  outre 
écrit,  depui»  1 o3  , I Histoire  annuelle  et  g-néra'e  des 
sciences  mathématique!  , on  il  relala-t  les  travaux  dr 
la  première  clause  de  l'institut  ; il  a fourni  dr» 
rfotet  astronomiques  a la  traduction  franai-e  des 
premier*  vo^rae*  des  lie  herchts asiatiques , publiées 
par  Labaurae , »8.»5  , a vol.  in-*"*  , ainsi  qu'a  la 
traduction  dr  la  téompoution  mathématique  de  Pto- 
/ornée,  par  \1.  l uLbé  Halma,  1 H • 3 et  1Ô1S,  3 vol. 
in-4*  i enfin  il  a rédigé,  dans  la  liiographit  umiotf- 
telle  , le»  articles  de»  astronomes  ancien*. 

DELAPiDINE  ( AaToint-Fasaçois  ),  né»  Lyon, 
le  G mars  1 7 jG.  Sou  pere  avait  été  avo-.al  et  ensniie 
juge  civil  et  criminel  f 11  la  châtellenie  et  prévôté 


royale  de  Néronde-en -Foret.  Le  jeune  Detandine 
montra  de  bonne  heure  beaucoup  de  goût  pour  l’e- 
tnde,  et  ses  connaissances  fnrenl  si  précoces  qu'a 
Tige  de  dix-srpt  ans,  il  publia  , contre  un  acte  dr 
I académie,  nne  petite  pièce  déjà  remarquable  par 
le  style,  l'imagination  et  l’érudition.  Ce  badinaçe 
a pour  litre  Monologue , dialogue,  prologue  11  fu* 
reçu  avocat  au  parlement  de  Dijon,  en  177s,  et  au 
parlement  de  Paris , en  1777  ; mais  il  quitta  bien- 
tôt le  barreau  pour  les  lettres.  Le  premier  ouvrage 
qui  lui  donna  un  rang  en  littérature  fut  L' Enfer  des 
peuples  anciens  ; c’est  l'histoire  des  dieux  infernaux  , 
de  leur  culte,  de  leurs  temple»,  de  leurs  ail  ri  - 
buts,  eli*.  El'e  fut  imprimée,  en  1780,  et  valut  à 
son  auteur  le  titre  de  membre  honoraire  de  la  so- 
ciété royale  de»  antiquaires  de  Londres.  Quelque» 
dissertations  historiques  sur  les  antiquités  de  la 
Bresse  et  de  Lyon,  le  firent  nommer  ensuite  cor- 
respondant dr  l'académie  française,  en  1780,  et 
membre  de  l'académie  de  Lyon,  en  178t.  Une 
histoire  des  états-généraux  en  France,  attira  l'at- 
tention sur  lui , et  il  fut  nommé  , en  1 789  , député 
du  tiers-état  du  Furet  , aux  états-généraux  ; il  vota 
avec  le  parti  dit  monarchique,  attaqua  le  icr  août, 
la  déclaration  de»  droit»  de  l'homme  , non  comme 
mauvaise  en  soi , mais  comme  dangereuse,  et  pro- 
pre, par  de  fausses  interprétations,  à égarer  I» 
peuple  et  à exciter  des  insurrections;  il  proposa  de 
combler  le  déficit  de  56, 000, 000  francs,  an  moyen 
du  revenu  des  bénrfice»  vacants  qui  tombaient  dans 
la  cais«c  dite  d'économat;  proposition  qui  ne  fut 
point  admise.  I.e  3 novembre  , il  combattit  le  plan 
de  la  division  de  la  France  par  départements.  D»ns 
U question  du  veto  royal,  il  se  prononça  contre  le 
vrto  absolu,  et  vota  pour  le  veto  suspensif,  confor- 
mément au  désir  du  roi  et  an  voeu  du  ministère. 
Le  4 juillet  1790,  il  protrsta  contre  la  détention  du 
roi,  et  réclama  pour  le  libre  exercice  de  tout  set 
droits , déclarant  qu'il  quitterait  l’assemblée  aver 
deux  cen  s de  ses  collègue»,  si  le  roi  ne  devenait 
pas  parfaitement  libre.  Celte  menace,  qui  n'eut 
pa»  d'effet,  f«t  qualifiée  dr  trahison  envers  le  peu 
pie  p*r  le  rapporteur  du  comité  l.ouit  XVI  chargea 
M.  l'abbé  de  Montesqnion,  de  témoigner  à M.  D*- 
landineta  r» connais»» tire.  |l  réclama  publiquement, 
quelques  jours  après,  contre  l’insertion  de  son  nom 
sur  la  litle  des  me. uhres  du  e/uh  monarchique.  Apre» 
la  session  de  I assemblée  constituante,  Delandine 
retourna  a Lyon,  ou  il  occupa  la  place  de  biblio- 
thécaire de  I académie  ; mais  il  en  fut  bienlAt  ex- 
pulsé violemment.  Ce»!  à cette  époque  qu'il  rédi- 
gea, au  nom  de  plusieurs  de  ses  concitoyen»,  une 
protestation  contre  la  journée  du  3o  juin  1790  , 
qu’il  transmit  au  roi  par  l'intermédiaire  du  prince 
de  Poix.  En  J79Î,  il  se  réfugia  à Néronde,  sa  pa- 
trie, ou  le  représentant  Javogoes,  le  fil  arrêter  et 
rondilire  dan*  la  prison  des  Ilrclutes  «le  Lyon,  ou 
il  resta  jusqu'au  9 thermidor;  il  composa  le  Ta- 
bleau des  priions  de  l-yon,  ouvrage  qui  eut  beaucoup 
de  »ucrè«.  Soa*  le  directoire  , il  occupa  la  chaire  de 
législation  a l’école  centrale  du  Rhône  , et  quelque» 
places  administrative»  d'uo  ordre  secondaire.  A 
celle  époque , il  rut  le  courage  de  réclamer , dan* 
une  lettre  insérée  dm*  L' An, torque  du  10  nivôse 
t-9  , et  h Corrasion  d'une  représentation  de  Phi- 
tortète , le  rappel  de  Lahirpe,  prosrrit  au  18  frur- 
tidor.  Delandine  reprit  *e«  fonctions  de  bibiiolbé- 
eaire,  a la  suppression  de*  école»  centrales,  lorsque 
les  bibliothèques  forent  rendues  ou  couccdéis  aux 
ville*  ou  elles  avaient  été  placer*.  Depuis  re  temps  , 
il  s'occupa  sans  relâche  de  publier  1 1 8*  édition 
du  Dictionnaire  An tonque  de  D.  Chaadon.  Cet  ou- 
vrage, qui  a le  plus  étendu  sa  réputation,  obtint 
beaucoup  de  succès;  on  y remarque  en  généra  de 
la  sage***,  de  la  modération  et  nne  diction  facile; 





les  hommes  de  U révolution  n'y  sont  pu  jugé«( 
a»rc  toute  la  p «niai  té  qu'on  aurait  pu  attendre  de 
*e»  principe*  politiques.  L'article  Louis  XVI,  qui 
e«l  de  lui,  el  non  de  Bruyset , comme  on  l'a  dit  a 
»*rl , fui  surtout  remarque.  L'empereur  d'Autriche 
*■  fut  si  satisfait , ainsi  qut  du  dictionnaire  entier, 
an'il  adressa  a Delandine  la  grande  médaille  d’or 
du  mérite  civil  A la  première  restauration  il  ob- 
tint la  décoration  de  la  légion  d'honneur,  et  des 
lettres  de  noblesse,  le  11  octobre  s8sS.  Oelandine 
mourut  à Lyon,  le  5 mai  i8ao.  Il  a pnb'ié: 
»•*  Monologue , dialogie,  prologue,  1778;  2°  Eloge 
Je  Philippe,  rite  J" Orléans,  rég-mt  ,1e  France , Lyon  , 

• 77®  » *®*8*  î 3*  Dissertations  historiques  sur  tes  an- 
tiquités de  Dresse  et  de  Lyon,  1780,  in  8>  ; 4»  Ihm 
mage  Is  la  mémoire  Je  M.  fabbe  Rou'iLtm , 1781, 
*•-8»;  5*»  et  nec  dotes,  nu  essais  historiques  sur  Lyon, 
1784  «t  années  suivantes  ; 6*  L *nfcr  des  peuples  an- 
ciens, ou  histoire  d-s  dieux  infernaux,  de  leur  eu'te 
de  leurs  temples,  de  leurs  noms  et  de  leurs  ni  tributs , 
*784»  a *©1.  in-ia;  7'»  De  la  philosophie  corpuscu  - 
hure,  ou  des  connaissances  et  des  procédés  mi  poétiques 
chez  les  divers  ptup'es , 178a,  in  8»  ; 8'  Observation 
sur  une  st  pu’ tort  antique  découverte  à Canon  en  Aor - I 

mairUc,  1 78b,  in-4*;  ‘J*  De  Corinne  et  de  la  planta- 
tion du  mai,  178G,  iu*4«  ; to>  De  la  milice  et  ,U  la 
garde  bourgeoise  de  J.yon , 178G,  in-£»;  u*»  Aoticr 
historique  sur  la  vie  et  Us  écrits  de  madime  ,1e  la 
Fayrtte  ( en  tète  de*  OEu* res  de  madame  de  ta  Fayette, 
1786. 8 vol.  ia-16  );  sa1»  Observations  sur  les  romans, 
et  en  particulier  sur  ceux  de  madame  Je  Tencin  ( en 
tè*e  des  Œuvres  Je  machine  de  Tencin,  178b  , 7 vol. 
ia-16  );  t3*  Des  romans  héroïques  , ou  de  cheva'erie , 
et  en  particulier  de  ceux  de  Jean- Ambroise  Marini 
( en  tète  des  Romans  de  Marini,  1787,  4 toi.  in- 12); 
I41  Observations  sur  une  tomle  déeourerte  à Fillette  en 
Dj-sphné , U %o  janvier  1 787»  1 787  , in  -8-»  ; si-»  Cou 
tonnes  académiques,  ou  recueil  des  prix  proposés  par 
Us  sociétés  savantes  ( de  France  ),  avec  le  nam  de 
ceux  qui  Us  ont  obtenus , des  concurrents  distingués , des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  Ut  mêmes  sujets , Us  titres  et  U 
lieu  de  1 impression  de  leurs  ouvrages;  précédé  de  l his- 
toire des  académies  de  France , 1787,  in-8*;  iG>  Di- 
b’tolkèque  historique  et  raisonnée  des  historiens  de  Lyon, 

H des  ouvrages  manuscrits  et  imprimés  qui  ont  quelque 
rapport  a l'histoire  ecclesiastique  et  civile  de  celle  ville 
et  Jet  trois  provinces , 1787,  io-8*;  172  Le  conserva- 
teur, ou  biohotkeqac  choisie  de  littérature,  de  morale  et 
f histoire , S787-88 , 6 vol.  in-ia;  183  Des  états- 
généraux , ou  histoire  des  assemblées  nationales  en 
France , des  personnes  qui  les  ont  composées , de  leur 
forme,  de  leur  influence,  et  des  objets  qui  y ont  été  par- 
tsaêliètcment  traités , 1788,  in-8»;  njJ  Plan  pour  Us 
états-généraux  , pur  un  citoyen  de  Lyon  , 
acr»  Requête  à MM.  Us  prévôt  des  marchands , éche- 
rsns  et  officiers  municipaux  de  ta  ville  de  Lyon , 1 788, 
in- 8*;  ai*  Mi  mariai  historique  tks  état  s -généraux  , 
171*9,  G vol.  iu-8»;  2 se  Aimamch  national  pour 
Cannée  s 790  , 1790,  in-ia;  aj»  De  quelques  change- 
ments poétiques  opérés  ou  projetés  en  Frastce , pendant 
Us  années  1789,  90  et  ij  1,  ou  discours  sur  divers 
points  importants  de  la  constitution  et  île  ta  nouvelle 
législation  ilo  royaume , s 791,  »n-8‘,  réimp.  à Liège  ; 
a4“  De  l'éUetion graduelle  aux  places  (dans  le  Républi- 
cain français  du  ao  floréal  an  3);  *0*  De  l'effet  rétroac- 
tif de  la  loi  du  17  nivôse  an  a (dans  le  même  journal); 
db*  Observai  tvn  1 sue  les  cours  de  législation  dm  s Ui 
écoles  centrales  ( dans  le  Journal  de  Lyon  Ju  3 ger- 
minal an  ô );  *7'  Tableau  des  prisons  de  Lyon  pour 
unir  à l'histoire  de  la  tyrannie  de  1 79a  et  l qijb,  1 797, 
sa- 1 a e:  m -8  > ; »8a  Almanach  civil , politique  et  litlé  - 
taire  de  Lyon  et  du  département  du  Rhône  pour  l an  G 
('797-198)  ; aij»  Les  Carat  ter  es  de  la  charité,  1800, 
in- sa  , 3uo  (avec  J.- B.  Humas)  Journal  de  Lyon  et 
dm  Midi,  iu-iw  de  3Go  pages;  3i»  AWas  Diction - 


nam  historique,  etc.,  et  Supplément,  iSi»4,  »3  vol. 
in-8  »;  3a  > Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon  , ou 
Aoticts  sur  Lur  ancienneté , leurs  auteurs.  Ut  objet  s 
qu'on  y a traités,  etc.,  181  a,  3 vol.  in-8»;  33*  Di 
(■liothèque  de  l.yon , catalogue  des  livres  quelle  renferme 
dans  la  classe  des  belles  -lettres , avec  Jet  remarques 
littéraires  et  bibliographique t sur  les  ouvrages  Ju  quin- 
zième siècle,  les  éditions  rares  et  curitutt s , leur  prix  , 
Ici  noms  des  auteurs  anonymes  ou  pseudonymes , îles 
anecdotes  historiques,  etc.,  1818-17,  a vol.  in  8»; 
34'  Dib/iothèque  de  Lyon  , catalogue  des  livres  qu't  lie 
renferme  dans  la  section  du  théâtre , avec  des  o ’ serra  - I 
lions  Lite  taire,  st  bibliographiques,  1818,  in  • 8 • : I 
3j*  UioUo'hèque  de  Lyon , catalogue  des  livres  quelle 
renferme  dans  la  classe  de  V histoire  , avec  des  remar- 
ques littéraires  et  bib  iographiques,  1819,  in-8®,  t.  |er  ; 
36*  Mémoires  bibliographiques  et  littéraires,  1 8 »fi  , 
>n  8»;  37*  Prix  lie  A é ronde,  Fête  du  fauteuil  de 
3-  A.  R.  Madame  duchesse  d'Angou  cme , Fondation 
annuelle  st  perpétuelle  pour  consacrer  le  souvenir  du 
retour  de  S.  M.  en  18Ô,  1817  et  1819,  in-8*; 
33*  Testament  moral  1 ou  Lettre  J Antoine -François 
Dda  ulmt  st  ses  fils , écrite  d s priions  de  Lyon,  en 
1793  , la  veWe  du  jour  ou  il  devait  comparaître  devant 
te  t'ibunsl  révolutionnaire,  t3ai,  in-81*  (ouvrage 
posthume).  Il  f.iut  aiouter  à celte  liste  des  ouvrages 
d*  31.  Delandine  L’ K ruelle,  historiette  dans°le 
genre  de  Sterne,  des  fs  o tiers  nécrologiques  snr  plu- 
sieurs personnages  célèbres  de  Lyon , le  Compte 
rendu  des  Ira  vau m de  T academie  de  Lyon  pendant  l'année 
• 8o4t  et  cuba  une  fou'e  d'articles  de  journaux 
et  quelques  poésies  insérées  dans  V Almanach  des 
aunes. 

DELANDINE  DE  SAINT- ESPRIT  ( JénA**), 
bis  du  précédent,  sous-bibliothécaire  a Rambouillet, 
servit  avec  sale  la  cause  des  Bourbons,  avec  le  titre 
de  commissaire  extraordinaire  du  roi  ; il  a été  au- 
torisé a joindre  h son  nom  celui  de  Saint  Esprit , 
pour  avoir  accompagné  te  duc  d' Angoulème  pen- 
dant les  cent  jours  au  pont  Saint  Esprit.  Il  a publié  ; 
s°  Pincent,  ou  le  Prisonnier  p us  malheureux  que  eau  - 
pable  (avec  l'abbé  Paris,  aumônier  des  priions  de 
Roanne),  Lyoo  , 181 3,  in-18;  a»  Le  Panache  de 
Henri  IF,  ou  les  Phalanges  royales  en  i8i3  , 1817  , 
a vol.  in-8  » ; 3»  Le  l end.  cn  , ou  t' Eplucheur  politique, 
moral  et  littéraire,  Paris,  i8in,  in-8*»  ; 4*  La  Fie 
du  duc  Je  Derri . s8ao,  in-8®  ; 5®  La  justice  et  l'arbi- 
traire , DU  F 10  lot  ion  du  , Irait  public  et  privé  par  l'abus 
du  pouvoir,  i8ao,  in-8«  ; G<*  Le  Fillage , poème  en  cinq 
chants,  avec  des  notes  anecdotiques,  suivi  de  poésies 
fugdtves  et  de  fragments  en  prose , Paris,  i8i3  , io-8-»; 

7J  Le  luxe  des  palais  et  la  richesse  des  champs , ou 
Rambouillet  et  su  dépendances,  »8a4»  in-83  ; 8»  Les 
Fastes  biographiques  des  anciens  et  des  contemporain/ , 
ou  Dictionnaire  chronologique,  historique , bibliogra- 
phique et  littéraire  de  tous  Us  hommes  qui  se  sont  tendus 
célébrés  par  leurs  ouvrages , leur  caractère,  leur  génie  ou 
leurs  actions , depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
nos  jours,  tiré  de,  oeuvres  de  M.  F.- A.  De! anduu , et 
contâmes  par  son  fils  et  autres  gens  de  lettres , Prospec- 
tus, Paris,  »8a4i  ««t  ouvrage,  dont  il  n'a  encore 
rien  paru,  devait  former  de  3o  il  35  vol.;  il  est  a 
présumer  que  32.  Delandine  de  Saint-Esprit  a re- 
noncé k cette  publication,  qui  est  généralement 
regardée  comme  beaucoup  au-dei.*u«  de  scs  forces; 

7»  Les  B.'uets  d' fdalie,  ou  les  Lettres  et  les  Chan’s , 
>vitf  s8*5,  in  sa;  io»  La  Macédoine , Paris, 
8aô  , in-8'.  Il  n’a  paru  que  trois  numéros  de  ce 
journal  sous  les  titres  suivants  : La  Tiare  , le  Sceptre 
et  l'Epée. 

DK  LANGEAC.  Foytz  Lototsc 
DELAPLACE  ( Guul»i.i-F harçou-Msmi-Jo* 
skph),  né  » Arras  le  8 décembre  1789,  bt  scs 
études  au  collège  de  Louis-  le-Grand  , nu  plus  laid 
il  fut  appelé  au  prufessora  . Apres  les  troubles  de 
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h révolution  , il  professa  successivement  1rs  bflle*- 
lel're»  et  les  langues  anciennes  il  la  premiers  école 
normale  , a l'école  centrale  de  la  Seine  el  an  lycée 
Napoléon.  Enfin  il  occupait  la  chaire  d’éloquence 
latine  à la  faculté  des  lettres  de  l’académie  de  Paris 
lorsque  la  mort  l'atteignit  le  i3  décembre  i8a3.  La 
plupart  des  ouvrages  qu’il  a publiés  ont  été  compo- 
sés en  société  avec  Al  Noël,  in‘perteur-général  de 
l’université.  En  voici  la  liste  : |0  Cor.cioncs  poettar , 
ou  Discours  choisis  des  poètes  latins  ancien  t,  l 'i'gi/e . 
Horace , Ovide , etc.,  acte  arguments  analytiques  et 
notes  en  français  à l'uragt  des  lycées  et  des  écoles  se- 
condaires , in-ia,  i8o4  ; ar  édition,  1819;  a»  Le- 
çons de  littérature  et  de  morale , ou  Jleeutil  en  prose  et 
en  vers  des  plus  beaux  morceaux  de  notre  longue  dans  la 
littérature  des  deux  derniers  siècles , ouvrage  classique , 
adapté  par  le  gouvernement  dans  les  lycées  et  les  écoles 
•econda.rcs » a vol.  in-8'*,  i8o4;  s'  édit.,  i8o5; 
3e  édit.,  1806  (cette  édition  et  1rs  suivantes  portent 
le  litre  de  leçons  françaises  de  littérature,  etc.); 
5e  édit. , 1 8 ■ s ; Gp  édit.,  i8i3;  7e  édit.,  itfiG; 
9e  édit. , i8ao;  10e  édit.,  1811;  il*  édit.,  i8aa  ; 
ia«  édit.,  i8a3,  etc.  Les  éditions  publiées  depuis  la 
restauration  sont  expurgées , suivant  le  langage  uni- 
versitaire, de  quelques  morceaux  qu’on  a jugés 
peu  en  harmonie  avec  les  idées  qu’on  veut  inenl- 
quer  i la  jeunesse  dsns  les  établissements  d'instruc- 
tion publique.  Aussi  les  contrefaçons  de  cet  ouvrage, 
publiées  en  Belgique  , et  dans  lesquelles  on  a laissé 
subsister  le  poison  , sont-elles  plus  recherchées  que 
les  éditions  françaises.  3®  Leçons  latines  de  littéra- 
ture et  de  morale , ou  Recueil  en  prose  et  en  vers , etc., 
a vol.  in-8'1 , 1 808 ; ar  édit. , 1816;  3«  édit.,  1819; 
4»  leçons  latines  moJtrnes  de  littérature  et  de  mora  c , 
ou  Recueil,  etc.,  a vol.  in-8",  1818;  5®  Manuel  du 
rhétoricien  , ou  Choix  de  discours  de  Ilot  sur  t,  Fiée  hier, 
Mar  sillon  , Dague  sreau  , Thomas  , tic.  , pour  1rs  exer- 
cices de  la  classe  de  rhétorique  sur  C éloquence  française , 
in-ia,  1810.  Cri  ouvrage  ne  porte  pas  de  nom 
d’auteur.  M.  Delaplace  avait  aussi  travaillé,  avec 
AI.  Noël,  aux  Leçons  grecques  de  littérature  et  de 
morale  qui  n’onl  paru  qu'après  sa  mort.  Il  a laissé 
en  manuscrits  une  traduction  presque  terminée  du 
traité  de  Cicéron  De  oratore , une  traduction  de 
Quinlilien,  et  un  travail  qu'il  se  proposait  d’inti- 
tulrr  : Littérature  de  la  Bible.  Enfin  il  a publié 
seul  : Le  Nouveau  Siècle  de  la  paix  , ou  Situe  se  cu- 
it ire  , in-8°,  1811.  Erscb  lui  attribue  aussi  quel- 
ques discours,  poésies  latines  et  françaises,  el 
pirces  fugitives  peu  considérables. 

DELAPORTE  ( JxAX-BarTisTt)  , jurisconsulte 
et  législateur,  né  à 1-amballe  vers  1700,  fut  nommé 
député  des  Côtes-du-Nord  au  conseil  des  anciens, 
rn  1793  , dès  la  mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l'an  3.  Pendant  les  quatre  ans  qu'il  y siégea  , il 
ne  s’occupa  que  de  matières  de  jurisprudence,  fit 
un  rapport  sur  l'exécution  des  juge  mm.*  criminels, 
sur  la  cessation  de  communauté  de  birns  entre 
époux , fit  augmenter  les  prérogatives  des  juges  de 
paix,  rendre  des  résolutions  eo  faveur  des  enfantj 
abandonnés  , des  pautres,  des  prison* , des  prison- 
niers , des  hospice*  , etc.  ; sur  le  rétablissement  de 
la  marque  des  étoffes  et  drs  toiles,  et  sur  le  mode 
de  procéder  contre  les  fonctionnaires  publics  cou- 
pables de  prévarication.  Ses  fonction»  législatives 
ayant  cessé  apres  la  révolution  du  18  brumaire,  il 
fut  nommé,  en  1800,  juge  au  tribunal  d'appel  de 
Bennes,  sous  le  gouvernement  consulaire;  puis, 
en  i8o5,  conseiller  a la  cour  impériale  de  Benne», 
devenue  cour  royale  en  iSi4-  il  dgm  l’adresse  de 
cette  cour  à Napoléon  , revenu  de  l'tle  d'Elbe  en 
»8i5,  el  fut  néanmoins  maintenu  dans  ses  fonc- 
tions après  la  seconde  restauration  11  avait  c<é  l’un 
des  fondateurs  de  l’institut  départemental  séant  a 
tiennes,  qui  prit  ensuite  le  titre  de  société  des 


sciences  et  arts,  il  rn  fut  long-temps  secrétaire 
et  ensuite  président  ; il  était  aussi  membre  de  la 
légion  d'honneur.  Ecrivain  médiocre,  Delaporte 
était  p'ein  de  tèle  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de 
la  province  on  il  avait  pris  naissance.  Outre  divers 
discours  et  rapports  de  circonstance,  il  a publié: 
Recherches  sur  ta  Bretagne,  Bennes,  1819  et  i8a3  , 
a vol.  in-8".  Le  premier  contient  un  abrégr  de 
l’bistoirc  de  crtte  province,  et  une  soixantaine  de 
notices  sur  ici  personnages  illustres  qu'elle  a pro- 
duits ; le  second  traite  de  la  religion  , des  lois , des 
mŒuri , des  antiquités  de  bi  Bretagne  , et  se  termine 
par  d<-s  notices  sur  quelques  unes  de  ses  villes. 
L'auteur  y a négligé  totalement  la  statistique  , 
l’agriculture  , le  commerce  , l’industrie  et  1rs  insti 
unions  modernes.  Il  s'en  serait  pruf-élre  occupé 
après  la  publication  du  troisième  volume  qu'il  avait 
annoncé  et  qui  devait  être  consacré  a l'histoire  de 
Bennes;  mai»  ce  travail  a été  abandonne  par  suite 
de  la  mort  de  Delaporte , arrivée  en  i8a4  0,1  *Sa5. 

DELA  HOME  ( A vu*  ),  médecin  et  botaniste  , né 
à Clermont-Ferrand  en  17*4.  Il  se  fit  recevoir 
médecin  à Paris,  où  il  puisa  le  goût  de  la  botani- 
que en  suivant  les  cours  du  célébré  Bernard  de 
Jussieu.  De  retour  dans  son  pays  , au  sein  de  cette 
contrée  où  la  végétation  est  des  plus  variées,  De- 
larbre  put  aisément  s'adonner  aux  recherches  de  sa 
science  favorite  , et  il  ne  g!ana  pas  inutilement  sur 
un  sol  ou  dé  a le  savant  Tournefort  avait  amplement 
moissonné.  Dans  ses  explorations,  il  parcourut  les 
montagnes  de  l'Auvergne,  el  principalement  le 
Cantal  et  le  Mont-d’Or  , dont  il  inventoria  toute» 
les  richesses  végétales.  Il  accompagna  presque  tous 
les  naturalistes  qui  visitèrent  ce  pays  curieux,  à 
travers  lequel  il  aimait  a leur  servir  de  guide.  Dr- 
iarbre  ne  se  borna  pas  à étudier  les  plantes  , il 
s'occupa  aussi  de  travaux  géologiques , et  il  con- 
tribua à fournir  la  preuve  que  l'Auvrrgne  avait  éié 
bouleversée  par  des  volcans.  En  1787  , il  publia  , 
dans  le  Journal  de  Physique,  uri  mémoire  su'  la 
fermentation  et  la  distinction  des  basaltes  eu  boule  de  dif- 
fénnts  eniroits  de  Cduvergne , et  la  même  année , 
en  société  avec  (Juinquel , il  fit  paraître  on  second  ! 
mémoire  sur  U Peckstein  de  Mt seul- Montant.  Eprs  ! 
de  la  science  qu'il  cultivait , et  désirant  en  propa- 
ger le  goût  parmi  scs  compatriotes,  il  établit,  à- 
scs  frais,  un  jardin  botanique  pour  y donner  un 
cours  qu’il  fit  en  1781  ; il  le  continua  plusieurs 
années  , et  pour  que  ses  élèves  possent  en  tirer  le 
plus  grand  avantage  possible  , il  publia,  en  1796, 
la  première  édition  de  la  Flore sT Auvergne.  Ce  n était 
d’abord  qu'un  simple  catalogue,  précédé  dune 
exposition  de  la  méthode  de  Tournefort,  de  celle 
de  Linoée  el  des  familles  naturelles  de  Jussieu  ; 
mais  d’après  les  conseils  des  plus  habiles  botanistes, 
il  en  fit , en  1800  , en  a vol.  in-8°,  une  seconde 
édition,  dans  laquelle  il  rangea  les  plantes  suivant 
une  méthode  particulière,  ou  plutôt  suivant  la 
méthode  de  Tournefort  améliorée  par  l'addition 
des  genre»  et  la  description  des  espèces.  Cet  ouvrage 
e«t  encore  l’un  drs  plus  importants  qn  on  ait  pu- 
bliés sur  les  différents  cantons  de  la  France.  De- 
1 arbre  n'a  pas  signalé  beaucoup  de  plantes  nou- 
velles , mais  il  a autant  que  possible  rassemblé  dan» 
un  seul  livre  , qu’il  destinait  principalement  i ses 
compatriotes,  toutes  celles  dont  il  avait  pu  étudier 
les  caractères.  Il  a donné  aussi  eus  Essai  zoologique, 
ou  Histoire  naturelle  des  animaux  sauvages,  quadru- 
pèdes et  oiteaux  indigènes , de  ceux  qui  ne  sont  que 
passagers  eu  qui  paraissent  rarement  , des  poissons  et 
amphibies  observes  dans  cette  province , Pans  , 1 798  , 
in-8».  Ce  drruier  travail  de  Delarbre  est  en  général 
exécuté  sans  méibodr  ; cependant  on  y trouve  encore 
le  fruit  d observations  curieuses  continuées  prudent 
long-temps  et  (ailes  consciencieusement.  Ce  savant 
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mourut  tn  1811  , regretté  de  ion»  ses  concitoyen* 
et  de  tet  élève*,  à qui  il  aurait  Lien  voulu  léguer 
on  savoir,  suivaul  ce  qu'il  nou»eo  ap|irnid  pur  le* 
ierniere*  pages  de  la  préface  de  »a  Flore,  - puisienl 

- ce»  refl  -xiont  , dit-il,  inspirée»  par  le  scie  d'un 
» vieillard  accablé  son*  le  poids  de»  année»,  être 

- accueillie*  par  le»  jeune*  élève»  cl  accroître  leur 

• émulation  » 

DELAI  I.NAYE.  forez  Aclmasi. 

DE  LAUNAY,  foyes.  Lacxav. 

DELAIS  A Y (Juim),  naqail  à Angers,  en 
17GC,  d uu  procureur  au  présidial.  Ses  opinions 
révoluli  >onair«»  le  firent  nom  nier  successivement 
commissaire  prè»  le  tribunal  du  district  de  sa  ville 
natale,  en  1791,  et  député  de  Maine  et-Loire  a 
rassemblée  législative.  A son  arrivée  à Pari*,  il 
s’empressa  de  réclamer  »un  admission  dans  le  club 
des  jacobins,  et  *e  lia  avec  le»  membres  les  plu» 
ardents  du  parti  démuc ratique  dans  le  sein  de  1» 
représentation  nationale.  Placé  à l'extrême  gauebe 
de  rassemblée,  à côté  des  Chahut  et  des  Coutlion,  il 
-tppuya  toutes  les  mrsures  rigoureuses  que  le*  cir- 
constances firent  proposer  contre  le»  ennemis  de  la 
révolution,  et  présenta  lui  même  , à la  séance-du 
ju  juin  179a  , une  motion  que  les  député*  républi- 
cains et  les  tribunes  publique»  accueillirent  avec 
enthousiasme.  « Il  n'y  a pins  qu'un  principe,  dil-il, 
■ qui  doive  guider  les  euvoyes  du  peuple,  un  prin- 
-c»pe  que  je  voudrais  voir  graver  dès  ce  moment, 
-en  caeactères  profond»  et  ineffaçables,  sur  le  mur 
-du  sanctuaire  des  lois,  et  danj  les  termes  sui- 

• vants  : Jus/u'aptcs  l'est  met  ion  de  tout  let  foyers  de 
-conspiration  et  ta  clôture  définitive  de  la  révolution  île 

- r empire , tes  représentants  des  Français  , dons  /eu ri 

- déterminations  répressives  contre  les  conspirateurs  et 

- tes  perturbateurs  de  Vor.it  public , ne  consulteront  i/ue 

- Ut  toi  impérieuse  et  suprême  du  salut  public.  Il  n'e»t 

• plus  permis  de  se  le  dissimuler,  ajouta-t-il;  c'est 

- arec  la  constitution  que  dos  ennemi»  préparent  la 

- r outre -révolution  et  veulent  tuer  la  liberté 

• Singeons,  iae*»iears,  que  nou»  sommes  les  re- 

- présentants  d’un  peuple  qui  »eul  la  liberté  et  l’éga- 

- itté,  d'un  peuple  prêt  b réclamer  tous  ses  droit», 

- et  a comommer  une  véritable  révolution  si  ses 

» ennemis  le  réduisent  Y cette  nouvelle  extrémité 

- Nous  avons  tou»  jnré  de  maintenir  la  constitution, 

- et  noos  la  maintiendrons;  mai»  nous  avons  aussi 

• juré  avant  tout  de  vivre  libres  oa  de  mourir , et  certes 

- un  engagement  postérieur,  et  toujours  subordonne 
-an  plus  saint  des  serments,  ne  peut  jaunis  être 
-l'engagement  de  laisser  périr  la  liberté,  la  con- 

- stiiuiiuu  elle-même , et  d'inonder  l'empire  du  sang 
-de  nos  concitoyens.  » Delaunay  voulait  soulever  la 
question  de  la  déchéance  qui  menait  naturellement 
a celle  de  la  répnblique.  Son  arrière  pensée  fui 
derinee  par  le»  constitutionnels.  Jaucourl  vota  le 
renvoi  de  la  motion  aux  jacobins  ; Lacuce  invoque 
le  serment  fait  a la  constitution  , tandis  que  Ivnard 
demanda  que  le  discours  du  député  d Angers  fut 
imprime  et  envoyé  aux  quatre-vingt-trois  départe- 
ment*. Apres  ia  clôture  de  l'assemblée  législative, 
Delaunay  entra  dans  la  convention,  où  l’avaient 
encore  appelé  les  suffrages  de  ses  compatriotes  de 
Maine-et-Loire.  Il  prit  place  h la  Montagne  , pro- 
posa d investir  le  comité  de  sûreté  générale  du 
droit  d'informer  *ur  les  arrestations  postérieures 
au  10  août , fut  nommé  rapporteur  dans  la  discus- 
sion sur  l'état  de»  prisons,  et  dans  celle  relative  au 
mode  de  prononcer  sur  les  questions  exception- 
nelles en  matière  d’émigration,  vota  la  mort  de 
Louis  XY|,  combattit  le  scrutin  épuratoire  que  le» 
girondins  voulaient  obtenir  au  moyen  d'une  convo- 
cation des  assemblées  primaires,  se  fit  remarquer 
au  3i  mai  parmi  le»  plus  fongueux  défenseurs  de» 
srctionnaircs  insurgés,  vo'a  , le  a juin  , pour  l'ar- 

resution  et  la  mise  en  accusation  de»  vingt-deux  re- 
présentants dénoncés  par  la  commune,  et  ne  s'oc- 
cupa guere  depuis  que  de  matières  financière». 
Choisi  plusieurs  fois  comme  rapporteur  dans  le» 
affaires  concernant  la  compagnie  des  Indes,  il  fui 
soupyonné  de  u'avoir  pas  toujours  conservé  ses 
mains  pures  dans  ces  fonctions  délicates,  et  fui  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  avec  Chabot  , Basire  et 
.lui  en  de  Toulouse  , comme  prévenu  d'avoir  falsifié 
un  decret  de  la  convention,  trafiqué  de  ses  opinions, 
et  spëiuié  sur  les  com|iagnies  financières  aux  dé- 
pens de  la  république.  Il  mourut  sur  l'échafaud  le  S 
avril  »7*j^. 

DELAUNAY  Jxiex  ( Piriuik-M  »nix  ) , frère  du 
précédent,  naquit  a Angers  en  lyââ.  ]l  exerçait  la 
prolessiun  d'avocat  en  celle  ville  lorsque  ses  con- 
citoyens, auxquels  il  avait  donné  des  preuves  de 
civisme  dès  1789  , le  choisirent , en  1790,  pour  pro- 
cureur-syndic du  département  de  Mame-el-Luire. 
Deux  ans  après,  il  fut  nommé  membre  de  la  conven- 
tion, au  seiu  de  laquelle  il  ne  suivit  pas  la  même  ban- 
nière que  son  frère  aine.  Attache  au  |iarlide  ia  Plaine, 
Delaunay  jeune  manifesta  sa  tendance  au  modéran- 
tisme dans  toutes  les  questions  qui  l'amenèrent  à 
la  tribune.  Il  vola  d'abord  la  détention  de  Louis  XV  1 
et  son  bannissement  à la  paix,  et  ne  craiguil  pas 
ensuite  de  déuunter  \' ami  du  peuple  comme  prêchant 
la  dictature  et  le  pillage  : ce  fut  sur  son  courageux 
rapport  que  Marat  fut  décrété  d'accusation.  Chargé 
d une  luitsion  «Lus  les  contrée»  de  1 ouest  , il  s'y 
prononça  énerg  quemrnt  contre  le  ge’nérai  de  l'ar- 
mée révolutionnaire,  Rossignol , et  prit  beau'  oup  de 
part  dans  la  suite  aux  négociation»  qui  apanerrnl 
luomeulauément  les  troubles  du  Poitou  et  de  la 
Bretagne.  Le  tj  thermidor  ayant  fait  passer  la  dircc 
(ion  de  la  république  entre  le»  mains  des  homme* 
qui  s'étalent  parcs  du  titre  de  moJérés , Drlaunay 
fut  porté  au  comité  de  .ureté  generale.  Il  prouva, 
au  i3  vendémiaire,  que  sa  haine  pour  les  jacobins 
ne  l'avait  pas  jeté,  comme  tant  d'autres,  dans  le» 
rang*  du  royalisme,  et  fit  adopter,  entre  autres 
mesure»,  la  création  d'une  commission  militaire 
pour  jiig-r  les  chefs  des  sectionnai™»  révoltés. 
Après  la  clôture  de  la  convention  , il  entra  au  con- 
seil de»  cinq  cents  , ou  il  appuya  fortement  l'opi- 
nion de  D.IUUOU  sur  la  nécessité  de  réprimer  la 
licence  des  écrits.  Son  discours,  dirigé  a la  fois 
contre  le*  jarobms  et  les  royalistes,  signala  plus 
que  jamais  sou  attachement  aux  doctrine»  du  parti 
qui  marchait  a ta  domination  sous  les  apparence* 
de  la  sagesse  et  de  la  neutralité.  Il  termina  sa  mis- 
sion législative  en  1797,  devint  membre  de  la  cour 
de  cassation,  et  se  fil  nuenmer,  après  le  18  brumaire, 
a la  présidence  du  tribunal  criminel  de  Maine-et- 
Loire.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  le»  débats  du  procès 
relatif  a l'enlèvement  du  séuateur  Cléiurnl-de-Ki» 
par  des  jeunes  ge»*  dont  les  familles  jouissaient 
d une  grande  considération  et  «le  beaucoup  d'in- 
fluence dans  ce  département.  Il  sut  allier,  en  celle 
triste  circonstance,  la  fermeté  du  magistral  aux 
égards  commandes  par  1 humanité  envers  des  accu- 
ses que  la  politique  sru’e  avait  rendus  coupable». 
Bonaparte,  devenu  empereur,  récompensa  le  îèlc 
de  Pierre-Marie  Delaunay  en  lui  envoyant  le  ruban 
de  la  légion  d'honneur  et  sa  nomination  à la  coor 
d'appel.  En  1811,  lors  de  la  réorganisation  de 
l’ordre  judiciaire,  il  le  revêtit  du  litre  et  des  fonc- 
tions de  president  de  chambre  à la  cour  impériale 
d'Angers.  La  restauration  de  i8ii  le  laissa  dans  ce 
poste,  ou  il  mourut  deux  moi»  après  le  retour  dea 
Bourbons. 

DELAYIGNE ( Jaax-FitvKçoit-Cxsmie  ),  poêle 
Ivrique  et  dramatique,  né  au  lièvre,  en  >794- 
Très  jeune  il  manifesta  un  goût  décidé  pour  la 
|H)é*ie  qu’il  cultivait  avec  ardeur  ; il  n avait  a peint 
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que  vingt  et  tm  an*,  qu’il  composa  un  Dilhyram'e 
sur  la  unissant-  da  roi  ilt  Rome , t$ti  , in-/«°.  Le 
.jn’il  y a de  remarquable  , c’e»l  que  l’auienr  ayant 
envoyé  celte  pièce  au  concourt  de  MM  Kckard  ri 
Litre!,  éditeur»  du  recueil  intitulé  : Hommages 
poétiques  à Lit.  MM.  î MP.  sur  la  naissance  du  roi  de 
Rame%  elle  n'obti ni  qu'un  de*  dernier»  pri*  , tandis 
qu'un  grand  nombre  de  *e»  rivaux,  que  depui*  il  a 
ai>»és  si  loin  derrière  lui  dan*  In  carrière,  ont  ob- 
tenu le*  plu»  élevé».  Charles  Xll  • la  tSaroa , épi- 
»ode  épique,  i8i3  , in-H®,  parut  ensuite:  à ce 
poème  succédèrent  un  Dithyrambe  sar  la  mort  de 
J.  Dcld't,  i8i3,  in-4°;  *1  la  Découverte  de  la  s a cria* , 
poème,  i8i5,  in-4°i  re  poème  concuurtii  pour  le 
pnx  proposé,  en  i8ii,  par  l’académie  française, 
et  valut  A sou  auteur  le  premier  accessit;  parut  en- 
suite, en  1817  , in-8u  , son  A 'pitre  sur  les  inconvé- 
nients attaches  à la  culture  des  lettres  , elle  obtint  éga- 
lement un  accessit  au  concours  de  l’académie.  Le 
lecteur  jr  retrouve  l'élégance,  l'abandon  et  l'enjoue- 
ment desépttres  d'Horace.  M.  Delavgne  préludait 
par  ces  divers  ouvrages  a son  plus  beau  litre  de  gloire 
littéraire,  à ses  premières  Messèniennt s : cl  et  furent 
reçues  du  public  avec  enthousiasme  ; de  nombreuses 
éditions  en  furent  faites  en  peu  de  temps.  Ces  chants 
élégiaqucs  et  héroïque»  roulaient  sur  1rs  malheurs  de 
la  France  écrasée,  mais  non  vaincue  par  les  force»  de 
l'Europe  coalisée.  On  aurait  eu  peine , sans  doute, 
.1  trouver  dans  Tyrlée  d'aussi  nobles  inspirations  : 
l'amour  de  la  patrie,  la  Vaillance  , le  sombre  abat- 
tement du  courage  malheureux  , ne  s’y  montre- 
raient point  tracé»  avec  plus  de  vérité  et  d’énergie. 
Les  vers  que  je  vais  citer  donneront  mieux  qu'un 
commentaire  une  idée  de  ccs  belles  compositions: 
le  poêle  dit  en  parlant  des  soldats  de  la  vieille  garde  : 

On  dit  qu'en  les  voyant  couchés  sur  la  poussière, 
D’un  respect  douloureux  frappé  par  tant  d'exploits, 
L’ennemi,  l'oeil  fixé  sur  leur  f.ice  guerrière, 

Les  regarda  sait»  peur  pour  la  première  fois. 

(.et  édition»  suivantes  des  Messéniennrs  s’augmen- 
tèrent de  deux  Elégies  sur  ta  rie  et  ta  mort  de  Jeanne 
fArc.  Cependant  M.  Ddavjgnc,  dont  le  lalrnt 
•liait  tou|ours  croissant  a mesure  qn’il  produisait , 
avait  eompoié  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  intitulée  le»  l ’éprts  sicnennes.  Elle  étincelle  de 
beauté» , elle  abonde  en  grandes  situations;  le  pre- 
mier théâtre  français  ne  la  reçut  qu'à  correction; 
cel  ajournement  fil  du  tort  à son  go  ut  et  S sa  re- 
cette , car  le  second  théâtre  français  s’empressa 
d'accueil]  r ce  bel  ouvrage,  qui  lui  attira  long-temps 
une  foule  considérable.  Le  léger  désappointement 
que  l'auteur  avait  essuyé  de  la  part  de  l'aréopage 
du  premier  théâtre  de  la  nation,  alluma  sa  verve  et 
lui  inspira  le»  Comédiens  , comédie  en  5 actes  et  en 
ver»  : celte  pièce  jouée  au  second  théâtre  est  bien 
nm  Juile  , la  diction  eu  est  d une  admirable  pureté  ; 
mais  on  y désirerait  plu»  de  comique  Ede  ne  res- 
semble pt*  p’ii»  à l.i  Métromanie  que  VEeote  des 
ntt/’ards , comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  du 
même  auteur  , et  qu'accepta  le  premier  théâtre  , ne 
rpssemble  par  le  style  et  U composition  aux  pièces 
de  Molière  , comme  l’ont  inconsidérément  avancé 
queique»  critiques  et  journalistes.  Prêt  d une  année 
avait!  V Ecole  des  vieillards , le  Parus , tragédie  en 
cinq  actes  et  en  ver»,  avait  déjà  été  représenté  sur 
îe  «rond  théâtre.  Cette  pièce  est  le  triomphe  de  la 
poésie  vous  le  rapport  du  style  ; ses  clueurs  sont 
dignes  d>  s ebetur*  d’ Alha’ie  ; depuis  flacine  on 
n'av.iit  rien  entendu  de  mieux  rbytbmé,  de  plus  har- 
moni-xix  , de  plus  lyrique  ; mat*  le  plan  de  celte 
tragédie  e a vicieux,  et  le  dénouement  plut  vicieux 
encore.  L’académie  cependant  récompensa  un  talent 
si  précoce  et  si  élevé  en  recevant  M.  Delavigne  au 


nombre  de  srs  membres,  le  7 juillet  i**5.  Dans  la 
même  année  , cet  auteur  publia  son  théâtre;  il  se 
compote  du  Paria  , de*  / rpres  Siciliennes , de»  Comé- 
, tiras  et  àt\' Ecole  des  vieillards.  H avait  été  précédé  par 
ton  discours  prononcé  le  jour  de  sa  réception  à l’aca- 
démie françaîte,  suivi  de  la  Réponse  de  Ht.  Auger  , 
in-8®  A l’occaiion  du  sacre  de  S.  M.  Charles  X , 
la  maison  du  Roi  offrit  à ce  porte  une  pension  de 
1 aoo  francs  ; il  ne  l'accepta  point  : ion  refus  fut  vi- 
vement approuvé  par  les  un*  et  fortement  blâmé 
par  les  autres.  L'Italie,  cette  terre  classique  de» 
beaux  arts,  attire  son*  son  ciel  enchanteur  let  pein- 
tres et  le»  portes  : M.  Delavigne  y al’â  chercher  de* 
inspirations  , il  *’y  transporta  â bord  de  la  Mndoney 
avec  ses  palette*  et  ses  pinceaux  et  en  rapporta  sept 
nouvelles  Mttsènicnnes , qu’il  publia  aussitôt  son 
retour,  en  1837,  sous  divers  format*.  Soit  qu'elles 
aient  été  composées  avec  plus  de  précipitation  que 
1rs  pre’rédentes  , soit  que  les  sujets  qu'elles  traitent 
ne  touchent  point  de  si  près  aux  rtrors  français, 
soit  qu’riifin  l’admiration  se  lasse  , les  critiques  n'y 
ont  point  vofllo  trouver  le  même  talent  poétique  , le 
meme  feu,  et  le  même  enthousiasme  que  dans  le» 
premières;  avouons  cependant  qu’elle»  feraient  le 
succès  de  beaucoup  de  nos  poète». 

DKLBÈNK  ( BiroIt  ) , savant  agronome,  mem- 
bre de  l'institut  impérial  et  royal  d'Italie,  est  né 
a Véronne,  le  99  mai  > “40-  destinant  à la  ma- 
gistrature, il  élrtdia  d'abord  la  jurisprudence;  mais 
la  mort  de  son  père  l'ayant  laissé  chargé  du  soin 
des  affaires  de  sa  famille,  il  abandonna  celle  car- 
rière. Dans  la  seule  vue  d'approfondir  l'étude  de  la 
langue  latine,  il  traduisit  dan»  cette  langue  l'élégie 
de  Thomas  Gray,  sur  un  cimetière  de  village,  et 
la  description  d’un  jardin  anglais  par  Pindemunte.  |i 
fit  aussi  plusieurs  traductions  d’auteurs  latins  : crlle 
de  Colnmelle  établit  sa  répntation,  qui  augmenta 
encore  par  celle*  de»  Géorgiqors  de  Virgile;  de 
quelques  épîlres  d'Horace;  drs  dialogues  de  Cicé- 
ron sur  la  vieillesse  ; des  noces  de  Tlirtis  et  de 
Pélre , par  Catulle , etc.  La  littérature  ne  fut  ce- 
pendant pas  la  principale  occupation  de  ce  ravant 
respectable;  se*  travaux  concernent  surtout  l’agri- 
rntlnre.  Sun  Mém  irt  sur  une  nouvelle  maniéré  de 
faire  le  rin , obtint  le  pri»  à l’ara  demie  de  Véronne  , 
et  on  lui  en  décerna  un  second  pour  sa  Disserta- 
tion sur  la  calure  de  çue'quet  plantes  oléagineuses  , 
qu'il  proposait  de  naturaliser  en  Italie.  Il  remit  en- 
core a cette  société  savante  un  mémoire  important 
sur  un  tnf  propre  à la  construction  des  vouiel.  Ce 
fut  encore  lui  qui  remporta  le  prix  propose  par 
( academie  de  Capo- d'istria  sur  la  culture  des  oli- 
vier*. Une  médaille  d’or  fut  »u«*i  accorder  par  l'a- 
cadémie de*  Grorgopinlrs  , de  Florence,  â >a  dis- 
cussion sur  la  manière  de  sujplérr  à la  rareté  de» 
bois,  et  de  corriger  le*  inconvénients  auxquels  sont 
exposés  les  pays  trop  boisé*.  Il  avait  été  appelé  de 
bonne  heure  h l’académie  d’agriculture,  de  com- 
merce et  de*  arts  de  Véronne,  et  depui*  1797,  ïl  y a 
toujours  rempli  les  fonctions  de  srcrétaire-perpé- 
niel,  charge  qu’il  nrcupsit  égalent  ni  à l'acadé- 
mie de  peinture  , depn  s plus  long- temps  encore 
M.  Deibèuc  publia  dans  les  Anna’et  de  l'institut 
tf  Italie , deux  mémoire»  sou»  la  forme  de  dialogue» 
entre  Virgile  et  Rosirr,  et  quelques  autre»  de 
moindre  importance.  On  lui  doit  aussi  un  grand 
nombre  de  notice,  biographiques  sur  plusieurs  sa- 
vants , et  une  Dissertât  on  <ur  rorigirse  de  retrvpht - 
théâtre  tir  l’énmne.  Une  chose  remarquable  de  la 
vie  de  ce  savant  modeste,  c'est  qu’il  n'avait  jamais 
assisté  h aucun  spectacle,  et  qu  il  u'asait  jamais 
rn  aucun  théâtre.  Il  a cessé  de  vivre  le  7 décembre 
i8*3  , fi  l’âge  de  soixante-seize  an». 

DKLHRKL  (Piaanv),  naquit  h MwUsar,  dé- 
partement de  Tarn -et -Garonne,  le  ter  juillet  17(14  , 
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suivait  avec  distinction  U carrière  du  barreau  a 

■ 'époque  de  la  révolution.  En  iygt  , il  fui  nommé 
procureur  de  la  commune,  mai*  croyant  servir  pins 
ulilement  sa  pairie  sous  les  drapeaux  , il  abandonna 
«*•  tondions  , en  1793  , pour  s'enrôler  comme  vo- 
lontaire dans  le  4*  bataillon  de  la  Moselle,  Un  pa- 
<rioii«me  si  désintéressé  lui  concilia  l'estime  de 
tous  ici  concitoyens , qui  le  porlèrrnt  peu  de  temps 
«prés  à la  convention,  pendant  qu'il  servait  en 
qualité  de  simple  soldat,  et  à pins  de  3oo  lieues  de 
v>n  piys.  Ennemi  de  toute  mesure  violente,  .M.  Del- 
lirrl,  se  fil  remarquer  à la  convention  par  une  con- 
duite Sage  et  modérée»  et  prit  souvent  la  parole 
pour  ramener  à des  voies  de  doureur  des  membres 
qui  nVtaicnl  que  trop  portés  à s'en  éloigner.  Dans 
’e  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  avec  la  minorité, 
et  «e  prononça  pour  le  sursis  après  sa  condamna* 
tion.  Nommé  membre  do  comité  militaire  de  l'as* 
«emblée,  il  fut  envoyé  , en  1793,  comme  repré- 
sentant du  peuple  , en  mission  auprès  de  l'armée 
in  Nord,  ou  il  rendit  les  plus  importants  services. 
\ la  bataille  d Ilondscoole  , le  8 srpirntbre  de 
celte  année,  le  général  en  clirf  Ilouebard  avait 
compromis  l'armée  en  poussant  la  division  du  cen- 
re  trop  près  des  batteries  anglaises,  avant  que 
no«  divisions  de  droite  et  de  gauche  fussent  à por* 

■ ée  de  la  soutenir.  Effrayé  de  la  re'sislanee  qu'il 
éprouvait  » le  général  Ilouebard  vint  annoncer  lui  — 
nié  me  au  représentant  Delbrel  , qu'il  était  dans 
I intention  d orlonner  la  retraite.  Celui-ci  s'y  op- 
posa fortement  en  lui  faisant  observer  qu’avec  dos 
troupes  dont  la  majeure  partie  était  de  nouvrlle 
tevve,  on  ne  pouvait  espérer  de  faire  une  retraite 
ea  bon  ordre,  et  que  d'ailleurs  nous  étions  trop 
engagés  pour  reculer.  Il  lui  persuada  donc  de  ten- 
ter une  nouvelle  attaque , et  le  résultat  fut  une  de 
nos  pins  importantes  victoires.  Dans  celle  journée  , 
<e  représentant  DelLrrl  resta  pendant  plus  de  deux 
heures  sous  le  feu  des  batteries  anglaises  qui  ti- 
raient h mitraille  à demi-portée.  Il  était  monté 
sur  un  cheval  blanc,  entre  deux  pièces  de  canon 
dont  les  canonniers  furent  renouvelés  trois  fois, 
mus  tués  ou  blessés.  Pendant  l'action  , le  général 

Jourdan,  qui  commandait  le  rentre,  ayant  été 
tressé  d'un  btsr.«ïen  à la  poitrine  et  mis  hors  de 
combat,  le  représentant  Delbrel,  te  mit  et  chargea 
a la  tète  de  sa  division  , et  mira  des  premiers  dans 
es  retranchements  des  Anglais.  Celte  victoire  k 
laquelle  le  représentant  Delbrel  avait  tant  contri- 
bué par  ses  conseils  er  Sun  courage»  força  le  duc 
d’York  a lever  le  siège  de  Dunkerque  et  de  Bei- 
gnes, et  k se  retirer  précipitamment  sur  Fumes,' 
laissant  au  pouvoir  de  l'armée  française  son  artil- 
lerie , ses  munitions  et  «es  bag'grs.  Après  Crlie  af- 
f«ire,  M.  Delbrel  snivit  l'armée  S Lille,  ou  il  ap- 
prit que  la  phee  du  Qtiemny  s'était  rendue  aux 
armées  coalisées  , qui  avaient  dé, a en  leur  pouvoir 
'elles  de  Condé  cl  de  Valenciennes.  Il  n’y  avait 
plus  que  Cambrai  et  Bouchain,  dont  les  garnisons 
avaient  é’é  1res  affaiblies  par  différentes  sorties, 
qui  pussent  arrêter  la  marche  de  l'eunemi;  car  ces 
drus  pL.ce*  nue  foi*  en  son  pouvoir,  il  pouvait  ar- 
'iver  jusqu'à  Pjris,  presque  sans  obstacles.  Sentant 
•le  quelle  importance  était  la  conservation  de  ces 
dent  places,  il  résolut  à tout  prix  d'y  introduire 
de  nouvelles  troupes;  entreprise  difficile,  puis- 
qu 'elles  étaient  entourées  de  toutes  part»  par  l’ar- 
mée ennemie.  Po  »r  rvla  , il  se  renu  en  tonte  hâte 
»o  camp  de  (iraserelle,  00  le*  généraux  d'Avrsne 
et  Ban  sonnet  commandaient  un  corps  de  dix-buil 
mille  hommes;  il  leur  fait  part  de  son  projet»  et 
tonne  l'ordre  de  faire  marcher  les  troupes  de  nuit  , 
ans  artillerie,  sans  bagages  et  avec  de*  guides 
•firs.  Lui-mlme  il  part  avec  tin  hussard  déguisé, 
qui  lui  srrt  «le  guide,  traverse  avec  autant  de  bon- 
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heur  que  d'adresse,  le  pays  occupé  par  l'ennemi  , 
et  arrive  beurensnnenl  a Cambrai,  résolu  h se 
renfermer  dan*  la  riladelle,  si  la  place  u’offrail 
plus  de  moyen#  de  défense.  De  là  il  correspondit 
avre  la  municipalité  et  les  «Ificirrs  de  la  garnison  de 
Bouchaiss,  et  ranima  leur  ronrage.  Cependant  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  furent  fidèlement  rx édi- 
té» ; une  première  tentative  nVnt  aucun  succès, 
mais  à la  seconde  on  réussit  k faire  entrer  six  ba- 
taillons k Cambrai  et  un  à Bourhain.  Ce  Irait  de 
dévouement  du  représentant  llelbrel,  sauva  ce» 
deux  places  dont  la  perte  aurait  eu  les  plus  fnnrstes 
conséquences.  C'est  à cette  époque  même  qu'il  fat 
rappelé  par  un  décret  de  la  convention.  Quelques 
biographe»  ont  semblé  croire,  que  le  décret  de  son 
rappel  contenait  quelques  dispositions  de  sévérité 
nu  d'improbation.  C'est  une  erreur.  IJ  se  trouvait 
alors  le  plot  ancien  membre  de  la  commission  , 
plusieurs  fois  renosvelée  dans  l'armée  du  Nord  ; la 
convention  était  dans  l'usage  de  ne  laisser  srs  en- 
voyés aus  armer#  que  quatre  ou  cinq  mois.  Le  re- 
présentant Delbrel  était  en  mission  depuis  près  de 
six  mois,  ri  il  fut  rappelé  pour  ce  seul  motif.  A 
peine  était-il  rentré  dans  le  sein  de  la  convention, 
qu'il  fut  envoyé  dans  les  départements  du  midi, 
pour  y opérer  une  grande  levée  de  rhevanx  , et  or- 
ganiser la  cavalerie  des  armées  d'Italie  et  des  Py- 
rénées. Nommé  ensuite  par  décret  spécial  du  q 
fructidor  an  a,  pour  aller  remplacer  près  de  l'ar- 
mée des  Pyrénées  Orientales,  les  représentants  du 
peuple,  Mil  haut  et  Soubrani,  il  prit  part  en  celle 
qualité  aux  conférences  qui  amenèrent  |a  capitula- 
tion du  fort  de  II  e lie  garde , Li  seule  de  nos  placrs 
qui  fut  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  37  bru- 
maire an  3,  eut  heu  l'affaire  de  Saint-Sébastien  , 
011  le  général  Dugnmmier,  après  avoir  battu  le* 
Espagnols,  perdit  la  vie  ; l’armée  se  troovait  sans 
chef  ; Iv  représentant  Delbrel  en  prit  momentané- 
ment le  commandement , et  prépara  par  ses  sage» 
dispositions  la  victoire  du  3o , remportée  par  te 
général  Pérignon  , qu'il  avait  nutnmé  pour  rempla- 
cer le  général  eu  chef.  Celle  victoire  coûta  des 
pertes  immense»  k l'armée  espagnole;  son  général 
en  chef  La  Union  y fut  tué,  tous  srs  bagage*,  son 
arliWerie,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français,  ci 
sa  déroute  fit  si  complète  , qu'elle  fut  plus  d'un 
mois  sans  pouvoir  se  rallier.  La  capitulation  du 
fort  de  Saint  - Fernand  de  Figuière»,  dont  le  re- 
présentant Delbrel  dirigea  le»  conférences,  et  qui 
te  rendit  avec  dix  mille  butâmes,  qui  furent  fait* 
prisonniers  dr  guerre;  la  pri»c  des  places  de  Bouton 
ride  Iloses,  furent  1rs  suites  de  crlie  bnllaule  af- 
faire , qui  força  l'Espagne  k conclure  la  paix,  si- 
gnée * Bide,  le  4 thermidor  an  3 Après  la  session 
de  l'an  4,  M-  Delbrel  , n’ayant  pas  été  compris 
parmi  le*  membres  réélus  au  nouveau  corps  légis- 
latif, rentra  dan*  ses  foyers  et  devint  president  dr 
l'administration  de  la  ville  de  Muissac.  Nommé  en 
l'an  5 , président  de  l'assemblée  électorale  de  son 
département , et  par  la  suite  député  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  s'v  occupa  principalement  de  législa- 
tion militaire.  C'est  sur  sa  muiion  et  sur  son  rap- 
port que  fut  rendue  la  loi  du  hj  fructidor  an  G, 
concernant  ta  conscription  roilit  urr  . dont  les  base» 
lui  appartiennent  exclusivement , comme  le  géné- 
ral Jourdan  lui-même,  a qui  on  en  avait  fait  hon- 
neur, s’rst  plu  h le  reconnaître.  .M.  Delbrel  a fait  aux 
cinq-cènla  un  grand  nombre  de  discours  et  de  rap- 
port*, qui  se  fais*  ont  remarquer  par  une  éloquent  r 
facile  et  entraînante.  Nous  citerons  entre  autre* 
l’opinion  qu'il  prononça  le  3$  thermidor  an  G, 
pour  s'opposer  a l'augmentation  du  traitement  des 
représentants  du  peuple,  augmentation  qu'il  ne 
voulut  jamais  recevoir.  Dans  la  séance  s»rrete  du  a."» 
thermidor  au  7,  ou  fut  agité*  la  question  de  la 
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mise  en  jngeroeul  des  ex-directeurs  Merlin , Rew-  Haute-Loire.  Révolutionnaire  ardent,  il  partagea 
l»ell , Treilhard  et  Lxréveillière-Lepaux , M.  Del-  l'exaspération  de  ses  collègues  du  côté  gvucbe  cun- 
Lrel , apoMropha  virement  Lucien  Bonaparte  , qui  , tre  le»  conseillers  du  trône  et  la  personne  même  du 
après  s’être  déchaîné  dans  les  séances  precedentes  monarque,  à l'aspect  des  lenteurs  que  le  pouvoir 
contre  les  ex-directeurs,  avait  tout  a coup  changé  exécutif  apportait  a l’application  des  mesures  ri- 
de langage  dans  celle  du  a4  thermidor,  et  avait  gou resises  , iogéet  indispensables  au  salut  de  la 
attaqué  comme  terroristes  et  agents  de  l’étranger  France  constitutionnelle . Ce  fut  le  sentiment  des 
crus  qui  demandaient  la  mise  en  lugemrnt  des  ex*  dangers  de  la  liberté  qui  le  ht  monter  a la  tribune, 
directeurs.  Dans  cette  séance,  Lucien  Bonaparte  le  su  décembre  171)1 , pour  faire  un  appel  à la  na- 
avait  tellement  entraîné  les  opinions,  qu’il  restait  tion  cl  provoquer  l'intervention  de  la  souveraineté 
à peine  soixante  membres  qui  persislaSient  dans  le  populaire  contre  la  marche  tortueuse  et  perfide 
v«u  de  déclarer  qu’il  y avait  lieu  a examiner  la  du  cabinet  des  Tuileries  , obstiné  à entraver  l’exé 
runduile  des  ex -directeurs.  Mais  le  lendemain  culion  des  décrets  sur  l’émigration  et  les  prê- 
M.  Delbrel,  opposa  Lucien  h lui-mrrar,  varappe-  :re»  réfractaires.  » Je  connais,  comme  vous,  s'é 
tant  tout  ce  qu  il  avait  dit  ou  fait  antérieurement  con-  «criâ-t-il,  la  ligne  de  démarcation  des  pouvoirs 
tre  les  ex  directeurs  , et  l'accabla  par  des  preuves  si  - et  je  la  respecte  ; mais  partout  ou  je  vois  un  abu» 
concluantes  que  Lucien  n’osa  pas  demander  U pa-  - de  la  loi , je  dois  le  dénoncer  aux  législateurs  , et 
rôle  pour  lui  répondre.  Enfin  telle  fut  l’impression  -provoquer  leur  décision  interprétative.  L'assemblée 
que  fit  le  discours  de  M.  Delbrel,  que  les  suffrages  “ constituante  n’a  pu  et  n’a  du  faire  que  ce  qui  était 
se  balancèrent  à une  voix  près.  Il  y eu  eut  deux  cent  » fondé  sur  la  raison  et  sur  la  justice  , que  ce  qui 
qualorie  pour  et  deux  cent  quinte  contre.  Lors  de  - lui  élxit  dicté  pour  le  plu»  grand  intérêt  du  peu- 
la  séance  du  nj  brumaire  , à Saint-Cloud , M.  Del-  - pJe  ; or,  l’intéiél  du  peuple  est  que  les  rebelles 
brel  monta  un  des  premiers  à la  tribune  , pour  s’op*  » qui  attentent  il  sa  liberté  soient  actuellement  ré- 
po*e r aux  projets  du  général  Bonaparte  ; il  fut  du  » primés-  Les  décrets  que  vous  avei  rendus  sont  rai 
nombre  des  soixante-trois  membres  du  corps  légi»-  -sonnables  et  justes;  donc  ils  n’uut  pu  être  paraly- 
latii  exclus  , et  condamné  à la  déporlatiou  par  un  - sés  par  le  >tto  royal....  Je  conclus  en  conséquence , 
arrêté  des  consuls  provisoires  du  xG  du  même  *■  messieurs  , à ce  qu’il  suit  fait  une  adresse  au  peu 
mois.  Mais  il  parvint  a s’y  soustraire  en  se  cachant  ; « pie  français,  expositive  de  ce  que  l'assemblée 
le  général  Murat  lui  donna  on  asile  cbex  lui,  et  - nationale-légîslative  a fait  pour  réprimer  les  re- 
ohliat  peu  de  temps  après , de  concert  avec  lu  gé-  - bel 1rs  émigrants  et  les  prêtre»  factieux;  de  ce  que 
néraux  Latines  et  B*»»ièrcs  , sa  mise  en  liberié.  - fait  le  pouvoir  exécutif  pour  arrêter  l'exccution  de 
M.  Delbrel , refusa  alors  de  se  rallier  au  gouverne-  » ers  deux  décrets  salutau es  ; et  que  la  nation  fran- 
ment  consulaire,  et  se  retira  dans  sa  ville  natale,  "(aise  prononce  en  souverain,  et  marque  1rs  bini- 
ou il  fut  nommé  commandant  de  la  garde  naliu-  -tes  invariables  des  pouvoirs  délégués;  à- cet  effet, 
nalc.  Etant  revenus  Paris , en  1808,  lorsqu'il  fut  - que  les  corps  électoraux  des  quatre -vingt -trois 
décidé  que  Montauban  deviendrait  cbrf-lieu  de  dé-  -départements  soient  Convoqué»,  a la  requête  des 
parlement , pour  solliciter  que  la  ville  de  Muissac  - prucureurs-généraux-syndics , pour  le  10  janvier 
devint  cbrf-lieu  d’arrondissement  de  ious  préfec-  - prochain  , à l’effet  de  délibérer  sur  lesdita  décret» 
turc,  il  reçut,  sans  l’avoir  sollicitée,  sa  nornina-  « et  adresse , et  d’emrtire  , a cet  égard,  le  v«u  de 
non  de  président  du  tribunal  de  première  iuslance  - leur  departement  ; après  quoi  rassemblée  natio- 
de  Motssac,  place  qu  il  perdit  a la  seconde  restau-  - nxle  décrétera  ce  qu'elle  pigera  convenable.  - Le» 
ration.  Pendant  1rs  cent  jours , il  fut  membre  de  tribunes  publiques  accueillirent  avec  transport 
la  chambre  des  représentants.  Condamné  a l'exil  cette  motion  ; le  côté  droit  la  repoussa  comme  in- 
par  une  fausse  application  de  la  loi  du  11  janvier  constitutionnelle  , et  le  rappel  a l'ordre  fut  réclamé 
18 iG  , il  se  retira  en  Suisse  ; mais  il  fut  loin  d’y  contre  son  auteur.  ••  C’est  déchirer  la  constitution  ! 
jouir  du  repov  qu'il  espérait  y trouver  ; forcé  a tout  » c'est  pruvoqurr  la  guerre  civile  ! - s’écrièrent  plu- 
moiornl  de  charger  d’asile  , une  dame  généreuse  le  sieurs  fuis  Us  VaubUnc , Pailoref  cl  autres  cham- 
cacha  chei  elle,  a Lausanne,  pendant  deux  mois;  pions  de  la  cour,  en  interrompant  l'orateur.  Mai» 
mais  M.  Delbrel  craignant  de  compromettre  sa  l’assemblée  se  cunlenta  de  passer  a l’ordre  du  jour, 
bienfaitrice,  se  rendit  a Saint-Gall , ou  les  exilés  A la  fin  de  la  session,  Delcber  fut  réélu  par  le 
français  vivaient  ais'x  tranquilles.  Cependant  des  même  département  , et  vint  siéger  au  côté  gauche  de 
uni»  puissants  réussirent  par  leurs  sollicitations  a la  convention.  Il  vota  la  mort  du  roi , et  fut  ensuite 
faite  révoquer  la  décision  ministérielle  ; mais  ce  charge  d’une  mission  pour  l’ile  de  Corse.  A son  re- 
né fut  qu’aprës  vingt-huit  mois  de  proscription  qui  tour  , on  l'envoya  successivement  à l’armée  du 
lui  coùtèreut  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  , Nord  et  à celle  des  Pyrcnées-Ucridenlales.  Entre 
•pi’il  fui  permis  a M.  Delbrel  de  revoir  sa  patrie,  au  conseil  des  anciens  , en  vertu  de  la  réélection 
I. 'ordonnance  de  son  rappel,  datée  du  11  mars  forcée  des  deux  tiers  conventionnels,  il  en  sortit 
<8i8 , en  portant  qu'il  y av ait  eu  Liasse  application  en  171)»,  et  n'a  pins  reparu  depuis  sur  les  bancs  de 
de  la  loi  du  ix  lanvier  181G,  semblait  reconnaître  la  représentation  nationale.  Le  gouvernement  con- 
quit y avait  justice  à réparer  les  lurts  et  les  perse  sulaire  l'appela  aux  fonctions  de  president  du  Iri— 
cutions  que  M.  Delbrel  avait  éprouvés  par  suite  de  banal  civil  de  Brioude  ; fouction»  qu'il  a remplies 
cetie  mesure;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  réclama  son  jusqu’en  181». 

traitement  arriéré;  et  qu'il  sollicita  une  pensiun  , DELECLUV  (N.),  membre  delà  convention 
toutes  ses  demandes  furent  rejetées.  M.  Delbrel  est  nationale,  naquit  a Doullens  (Picardie),  en 
•lu  petit  nombre  de  ceux  qui  unirent  le  plus  parfait  1707.  D embrassa  la  carrière  du  barreau  , montra 
ilésiutéressement  à un  dévouement  sans  bornes  à leur  le  plus  vil  enthousiasme  pour  les  principes  de  la  ré- 
patrie;  après  avoir  rempli  des  emplois  ou  tant  d'au-  volutiun  , et  lut  choisi  , en  171)3  , pour  représenter 
très  uni  acquis  des  richesses  immenses,  il  sc  relira  le  departement  de  la  Somme  a la  conveution.  Dans 
des  affaires  avec  une  fortune  des  plus  médiocres,  le  procès  de  Louis  XVI  , il  vula  de  la  manière  sut- 
il  vit  aujourd'hui  retiré  dans  sa  ville  natale,  ou  il  vante  sur  la  première  question  : « Point  d’appel  au 
jouit  de  l’estime  et  de  la  considération  dues  à une  - peuple,  si  on  prend  contre  le  roi  une  mesure  de 
vie  irréprochable.  - sûreté  générale  ; oui  , si  c'est  un  jugement  il 

DELLiHEB  ( J. -F.  ) , né  en  Auvergne,  en  17341  " mort.  - Sur  la  seconde  question,  il  s'esprima  en 

riait  «vnc-il  a llrioude  lorsqu’il  fut  nommé  député  a ce»  termes  : - Je  prononce  la  mort  contre  Loni»  , et 
l’assemblée  législative  p.«r  le  déjiarleiiieitt  de  la  -le  sursis  jusqu'à  la  signature  de  la  paix,  sauf  a 
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| « faire  circuler  U peine  fi  l'ennemi  parait  sur  1er 
•frontière*.»  De'eclay  siégea  du  reste  dans  celle 
partie  de  l'assemblée,  connue  sous  le  nom  de  la 
Plaint  y long-temps  indécise  entre  U Gironde  et  la 
Montagne,  affectant  tantôt  la  neutralité  , tantôt  la 
modération  , et  de  laquelle  sortirent , dans  la  suite, 
1rs  républicains  félons,  qui  convoitèrent  des  titres 
ou  des  fonctions  aristocratiques  sous  le  consulat  , 
l'empire  et  la  restauration.  Il  eut  néanmoins  le 
courage  de  signer  une  protestation  contre  la  journée, 
du  3i  mai , ce  qui  le  fil  comprendra  parmi  les 
soiKsnte-treise  députés  qui  furent  décrétés  d'accu* 
_«»t ion  pour  le  même  fait,  peu  de  temps  après  la  chute 
des  girondins.  Les  suites  du  j)  thermidor  le  firent 
rentrer  à la  convention  , le  3 décembre  1794,  avec 
ses  autres  collègues  proscrits  en  1793.  Au  mois  de 
janvier  179s,  il  demanda  un  rapport  sur  les  excès  ; 
révolutionnaires  dont  Joseph  Lebon  était  accusé  , , 
proposa,  en  février,  de  renvoyer  , devant  le  tribunal 
criminel  de  Maine-et-Loire,  les  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  Nantes  , acquittés  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris.  Son  ardeur  réactionnaire 
lui  ouvrit  la  voie  des  comités,  et  il  fut  bientôt  ap- 
pelé à celui  de  sûreté  générale,  qui  le  chargea  , le 
5 mars  , de  dénoncer  las  mouvements  des  jacobins 
et  le»  tentatives  homicides  commises  sur  des  ci- 
toyens jetés  dans  le  bassin  des  Tuileries.  Il  fut 
aassi  l’accusateur  de  Dubero , dont  il  fit  décréter 
l'arrestation.  Mais  sa  haine  , pour  le  parti  qui  l'a- 
vait persécuté  , ne  se  borna  point  aux  hommes  , il 
l'étendit  jusqu'aux  choses,  et  demanda  que  la  salle 
des  Jacobins  fût  démolie,  pour  faire  place  à un 
marché  qu'il  voulait  désigner  sous  le  nom  de  neuf 
thermidor  y et  qui  a retenu  néanmoins  celui  que  la 
révolution  avait  rendu  si  fameux.  Au  1er  prairial  , 
il  marcha,  à la  tête  de  la  section  de  la  Butte-des- 
Monlias  , contre  les  insurgés  des  faubourgs  , se 
montra  l'irréconciliable  ennemi  des  démocrates 
exaspérés,  et  fol  cependant  conduit , an  i3  vendé- 
miaire , à demander  l'élargissement  de  ceux  qui 
étaient  en  arrestation  , par  U crainte  du  triomphe 
des  royalistes.  La  conservation  des  deux  tiers  con- 
ventionnels l'ayant  fait  passer  au  conseil  des  cînq- 
cenls  , il  ne  s'y  fil  remarquer  que  dans  les  discus- 
sions relatives  aux  établissements  de  secours  pu- 
blics, et  sortit  de  l’assemblée  en  1797.  Nommé 
commissaire  du  directoire  près  le  tribunal  de 
Doullens , il  fut  appelé  au  conseil  des  anciens  en 
1798  ; s'y  montra  favorable  à l'usurpation  de  Bona- 
parte, fut  compris  en  conséquence  au  nombre  des 
députés  qui  composèrent  le  nouveau  corps-légis-  1 
Utif,  et  n’a  plus  figuré  depuis  sur  la  scene  poli-  ; 
tique. 

DELESSERT  ( B*uj»uiu , le  baron  ) , né  h Ge- 
nève, en  1763.  Il  servait  dans  l’artillerie  au  com- 
mencement de  la  révolution;  et  après  le  10  août  , 
il  se  vit  obligé  de  quitter  l’armée  comme  la  plupart 
des  officiers  qui  s’étaient  fait  connaître  par  leur  at- 
tachement aux  principes  du  général  Lalayette  avec 
lequel  il  entrenait  toujours  des  relations  d'amitié. 
Après  avoir  renoncé  à la  profession  des  armes  , De- 
lessert  vint  h Paris,  ou  il  se  lança  dans  les  affaires 
de  banque  , et  s'attira  une  grande  considération  par 
sa  probité.  Aussi,  lorsque  la  banque  fut  créée,  fut-il 
nommé  régentde  cet  éublissemenldonlil  eit  aujour- 
d'hui l'un  des  principaux  associés.  Pendant  la  guerre 
entre  la  France  et  I Angleterre,  il  s’occupa  avec  on 
sète  tout  français  d’affranchir  noire  pays  des  tributs 
qu'il  paie,  soit  à l'industrie  de  la  Grande-Bre- 
tagne, soit  à son  esprit  de  monopole.  Il  établit  un 
de*  premiers  nne  fabrique  de  sucre  de  betterave  , et 
lorsque  la  malveillance  mettait  encore  eu  doute  les 
avantages  d'un  tel  produit , il  en  versait  depuis 
long-temps  dans  le  commerce  une  assex  grande 
quantité.  Aujourd'hui  les  raffineries  de  M.  Delessert 


sont  sans  con'reilil  1rs  plus  considérables  qu'il  y 
ail  en  France  , et  elles  l'emportent  beaucoup  par  L 
perfection  du  procédé  sur  celles  d'Orléans,  qui, 
malgré  les  progrès  de  la  chimie  , sont  restées  fidèles 
à la  routine.  L'empereur,  qui  aimait  à récompenser 
tous  les  genres  de  mérite,  ne  pouvait  manquer  de 
distinguer  M.  Delessert.  Il  le  nomma  membre  de 
la  légion  d'honneur,  et  l’appela  en  i8i3,  au  com- 
mandement de  la  3c  légion  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne. En  i8i4«  lorsqu’après  la  première  restaura- 
tion il  fut  question  d’améliorer  le  système  des  prisons 
en  France,  M.  Delessert, qui  s’élail  constamment  as- 
socié à toutes  les  vues  philanthropiques,  fut  adjoint  à 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld-Liancourt  directeur- 
général  d’une  prison  d’essai,  qui  devait  être  con- 
struite dans  le  laubourg  Saint- Antoine,  mais  dont 
le  projet  a été  depuis  abandonné.  Nommé  par 
Louis  XVI11  officier  de  la  légion  d’bonneur,  pen- 
dant les  cent  jours  M.  Delessert  n'en  resta  pas 
moins  dans  le  parti  qui  se  prononçait  contre  l'inva- 
sion: le  G juillet  s 8 1 5 , il  signala  déclaration  pa- 
triotique des  chefs  de  légions  et  majors  de  la  garde 
nationale,  et  fut  destitué  après  la  seconde  rentrée 
des  Bourbons.  En  1817,  le  département  de  la 
Seine,  l’ayant  élu  député,  il  siégea  constamment  a 
la  gauche  du  centre,  et  montra  dans  ses  opinions 
une  grande  impartialité.  Il  s’éleva  contre  plu- 
sieurs dépenses  inutiles  proposées,  et  notamment  1 
contre  celle  que  nécessiterait  la  construction  dr 
l'hôtel  de  Rivoli,  destiné  au  ministère  des  finances  ; 
en  1819,  il  vola  contre  toutes  les  mesures  arbi- 
traires demandées  par  le  gonverneraent , et  il  se  dé- 
clara avec  l’indignation  d'un  honnête  homme  , soit 
contre  les  lois  d'exception,  soit  contre  le  nouveau 
système  électoral.  La  maison  Delessert  est  l'une  de 
celles  qui  inspirent  le  plus  de  confiance  dans 
Paris,  et  il  n'en  est  peut-être  nas  une  qui  soit  plus 
solide,  ni  qui  puisse  disposer  u aussi  fortes  sommes 
pour  faire  drs  spéculations  au  comptant.  M.  Deles- 
sert  appartient  à la  communion  protestante,  et  il 
est  du  petit  nombre  des  hommes  véritablement  chré- 
tiens qui  pensent  que  la  peine  de  mort  est  incom- 
patible avec  les  commandements  de  la  loi  évangéli- 
que. Sa  voix  , lorsqu’il  a été  membre  du  juri  , a 
plusieurs  fuis  fait  absoudre  drs  accusés,  qui  sans 
lui  eussent  peut-être  porté  leur  tête  sur  l'échafaud. 
Ami  des  arts  , des  sciences  et  des  lettres  qu’il  cul- 
tive avec  succès,  H.  Delessert  leur  a souvent  ac- 
cordé un  patronage  qui  n’a  pas  été  inutile  à leur 
avancement.  Dans  ces  derniers  temps  où  la  protec- 
tion ministérielle  a surtout  manqué  aux  artistes, 
plusieurs  d’entre  eus  ne  se  sont  soutenus  que  par 
•es  libéralités.  Epris  de  la  botanique  , ainsi  que  la 
plupart  des  hommes  qui  ont  pris  naissance  dans  les 
montagnes,  M.  Delessert  possède  un  drs  plus 
riches  herbiers  de  l’Europe.  Plusieurs  grands  ou- 
vrages , auxquels  il  a quelque  fuis  efficacement  coo- 
péré, ont  paru  sous  ses  auspices  et  ont  été  publiés  à 
ses  frais  avec  un  luxe  qui  les  fait  recheicher, 
pareequ’en  ce  genre  le  loxe  est  eu  même  temps 
l'exactitude.  Néanmoins  M.  Delessert  a senti  que 
ces  publications  faites  avec  tant  de  luxe  n'étaient 
pas  toujours  assex  utiles  à la  science,  et  qu'il  valait 
mieux  qn'elles  se  trouvassent  entra  les  mains  des 
savants  que  d aller  dormir  sur  les  rayons  des  riches 
amateurs.  Il  a publié  dans  celte  intention  : Jeunes 
ulectir  planta  rum  qunt  in  S y sternale  universal t , ex  her - 
battu  parût-  asibus  prarseritm  ex  lesstrtiano  deseripert 
j4ug.  Pjrr.  Deeandolle , ex  arehetjrpis  sptrûnintbus  à 
P.  J.  F.  J’urpin  delineattr , Pans,  i8ao-i8a3,  a 
vol.  grand  in*4°i  ouvrage  magnifique,  malgré  la 
modicité  de  son  prix.  Il  répond  anx  deux  premiers 
volumes  du  Svstema  universale  vegctabtlium  de  Decan- 
dolle,  et  contient  environ  deux  cents  figures,  la 
plupart  au  trait,  mais  exécutées  avec  tant  de  soin 
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1 '7  « avec  Scribe  e,  Mélrsville  ) Le  petit  dra- 
en  a actes,  18,7  ; — La  volière  du  frère  Phi- 
'PP*  v *®*8  ; — ( avec  MM  Scribe  el  Alphonse  ) 
e mistificatcu 1819.  An  théâtre  des  Variétés: 
(«*ec  MM.  Mélfsvilie  et  Brauer)  — L'an 
ou  ijm  v.rra  verra  • __  (,vtc  JfM.  Ur.sicr  el  I>u- 
niersan  ) L' Frôle  de  village , ou  / Fnut-ncmenl  mu- 
lue/,  >818;  — (avec  M.  Mélesville)  Prit!  Pinçon,  ou 
un*  Nuit  a He.iune,  1819.  Au  théâtre  de  la  Porle- 
Siint-Martin  : — (seul)  Les  Ang’au  supposés,  ou  Lr- 
quel  est  mon  gendre: * cnrardic  en  nn  acte,  i8iâ;— - 
(avec  H,  Dupin)  — La  Créole,  vaudeville,  ,8,5; 

* Encore  une  Nu/t  de  la  garde  nationale , ou  te  Poste 
de  ta  barrière,  181 5 ; — (avec  M.  Alphonse)  Le  ca- 
pitaine Jacquet,  comédie  en  un  acte  , ,819.  Au  Gyn  - 
nase:  —(avec  MM.  Scribe  el  Méiesville)  Le  l'arrain, 
vaudeville  , 58a*  ; — ( seul  ) Le  liramme , opéra-co- 
mique en  un  acte,  musique  de  A.  Psccini,  i8aa. 
M . Delesire-Poirsvn  a réduit  en  un  acte,  avec  divers 
collaborateurs , jL*  Sourd , ou  P Auberge  pleine,  i8a5, 
et  ta  Promette  du  vinaigrier , i8a6. 

DELEUZE  (J. -H. -F.),  médecin,  bibliothécaire 
du  muséum  d histoire  naturelle  de  Paris,  né  a Siste- 
ron  , vers  1740.  M.  Deleute  s 'était  acquis  quelque 
réputation  parmi  les  hommes  qui  se  livrent  à l'élude 
des  sciences  naturelles,  lorsque  tout  à coup  on  le 
vit , avec  la  plupart  des  médecins  les  plus  ignorants  , 
se  déclarer  le  partisan  du  magnétisme  auquel  il 
s’efforce  de  rattacher  tons  les  faits  de  i’bistoire  an- 
cienne et  moderne  qui  ont  quelque  analogie  avec 
les  phénomènes  magnétiques.  Il  11 'a  pas  osé  dire 
qnc  Jésus-CItrisI  ne  fut  qu'un  magnétiseur,  mais  il 
attribue  expressément  au  magnétixne  tous  les  mi- 
racles opérés  par  Apollonius  de  Tyanr.  M.  De- 
leute a renchéri  encore  sur  les  rêves  Je  Desion  el  de 
Mesmer  en  admettant  un  somnambulisme  magné- 
tique dont  on  pourra  connaître  les  effets  ri  la  na- 
ture en  consultant  I ’lhrlo.re  critique  du  magnétisme 
animal.  Ce  livre,  qui  a fourni  au  spirituel  M.  Hoff- 


man l'oerasion  d’article*  fort  piquante,  dans  lesquels 
il  couvre  de  riJicuie  M.  Deleute  et  tri  adeptes, 
contient  tout  rr  qui  peut  être  présenté  de  p us  ab 
•urde  à la  crédulité.  Les  Anna/et  du  magnétisme , 
dans  lesquelles  M.  Deleute  a inséré  plusieurs  mé- 
moire,, forment  le  complément  de  re  recueil  d'ob- 
servations e,  d'expériences  faites  par  des  jongleurs, 
et  attestée,  par  dr»  imbécilles  ou  par  des  comperrs. 
Après  avoir  été  renteur  royal , en  s S a 4 » ayant  s«us 
sa  tutelle  Le  Nain  jaune,  M.  Drieute  est  resté  au 
nombre  des  savants  qui,  dans  tous  les  temps, 
trouvent  bon  de  décrire  leur  orbite  aplcur  du  mi- 
nistère régnant.  Ce»,  « assure-t-on,  par  ses  intrigues 
que  l'académie  de  médecine  a été  menée  à prendre 
en  considération  la  qursiiun  du  magnétisme  dont 
elle  a bien  voulu  s'occuper  pour  complaire  .ma 
adhérents  de  M.  de  Iluheniohe  ainsi  qu'a  quelque» 
autres  thaumaturges  jésuites  qui  s'étaient  flatte»  que 
la  croyance  au  msgncttsmc  pourrait  facilement  con- 
duire à d'autres  croyances  non  moins  absurdes. 
Il  a publié  : « * Les  Amours  des  plantes,  poème  en 

4 chants,  trad.  de  laigl.  de  Darsviti , »7«,9,  in-8»; 
i*»  Saisons  de  Thompson,  poème , irait,  nourri  e,  pré- 
cédée d'une  notice  tur  ht  rie  et  tes  écrits  de  cet  auteur, 
Paris,  ,801,  is-ü"  ; 3’  ^itésxr,  ou  Kntrclient  sur 
Cétwk  des  sciences,  ,8,0,  a vol.  in-8 > ; V*  Instruc- 
tion p rat  que  sur  le  magnétisme  animal,  ,8,..,  in*8«  ; 

5 » Histoire  critique  du  magnétisme  animal , ,8i3,  » 
vol.  in-8<>  ; (»•  Hr ponte  aux  0 1 je r hont  contre  U magné- 
tisme, 1817,  in  S11;  7»  Lethe  à l'auteur  iéun  ouvrage 
intitulé  : Superstitions  et  prestiges  des  philosophes  du 
dix  huitième  siècle,  etc.  , dam  lequel  on  examine  plu- 
sieurs opim.  ns  qu  mettent  obstacle  à l'mticr  rétablisse- 
ment de  la  religion  en  France , 1818,  i n 8'  ; 8 * Dé- 
fense du  magi>é.isme  animal  contre  Ut  attaques  dont  il 
eit  l'objet  d ms  te  Dictionnaire  des  sciences  médicales , 
1819,  in-8»;  90  Hrtotre  et  éUsrrphon  du  muséum 
d histoire  naturelle , ouvrage  rédigé  d après  les  ordres 
de  l'administration  du  mufum,  i8s3,  s vol.  in-8«, 
avec  plans  et  vues;  il  en  a paru  en  même  temps 
une  traduction  anglaise,  a vol.  in-8». 

DELEYIIE  (A.),  député  à la  convention  na- 
tionale, naquit  au  Portait,  près  de  Ilordeaux , erf 
janvier  ,79b.  Après  avoir  quitté  les  jésuites,  cbes 
lesquels  il  avait  fait  ses  études  , il  vint  se  fixer  a 
Paris,  on  il  se  livra  au  culte  des  lettre,.  A vingt- 
neuf  ans,  il  mit  au  jour  une  analyse  de  la  philoso- 
phie de  Bicon,  qui  appela  sur  lui  l'attention  des 
penseurs  du  siècle,  et  la  protection  du  duc  de  Ni- 
vernais. Ce  seigneur  lui  ht  d'abord  obtenir  la  place 
de  secrétaire  des  carabiniers,  et  lui  ouvrit  ensuite 
la  rarrirre  diplomatique,  en  l’altachant  A l'ambas- 
sade de  Vienne;  mais  le  séjour  de  la  capitale  de 
l'Autriche,  et  le  métier  dr  négociateur,  ne  lui  con- 
vinrent pas  long-temps;  il  sollicita  son  rappel,  el 
fai  désigné  , peu  de  temps  après  jon  retour  à Paris  , 
pour  aller  surveiller  l'éducation  de  l'Infant,  duc 
de  Parme;  ce  qui  lui  valut  une  pension  viagère 
de  3)000  francs.  Qusnd  sa  mission  auprès  de  ce 
jeune  prince  fut  terminée , il  revint  dans  ss  patrie, 
el  nr  s'occupa  plus  que  de  littérature  et  de  philo- 
sophie. Honoré  de  l'amitié  de  J -J.  Hoimrau  , il 
composa  des  romances  que  cet  illustre  écrivain  mit 
lui-mrrae  en  musique.  La  révolution  de  1789, 
s'annonçant  comme  devant  appliquer  tes  théories 
politiques  pour  Je, quelles  il  s était  prononcé  dans 
les  discussions  philosophique  du  dix  - huitième 
siècle,  il  accueillit  avec  transport  les  réfonnrs  dr 
l'assemblée  constituante  , et  donna  d'aise*  furies 
preuve,  de  civisme  pour  mériter  d'être  élu  a la  con- 
vention nationale,  par  le  département  de  laGirondr. 
Comme  Vergniaud  et  1rs  autres  chefs  du  côté  droit , 
il  répondit  alfirmativement  sur  la  question  de  l'ap- 
pel au  peuple  dans  le  procès  de  Louis  \V(  , et  vola 
néanmoins  la  mort,  en  des  termes  qui  exprimaient 
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ont  haine  profonde  contre  la  royauté.  Malgré  se» 
liaisons  avec  les  dépotés  proscrits  an  3i  niait  il 

Srvint  h sc  soustraire  aux  orages  de  1^3,  resta 
os  l'obscurité,  el  ne  reparut  qu'en  >795,  pour 
prendre  la  surveillance  de  l’école  normale.  I!  passa 
au  conseil  des  cinq-cents,  après  la  clôture  de  la 
convention,  en  vertu  de  la  conservation  des  deux 
tiers,  et  mourut  le  10  mars  1797,  âgé  de  soixante- 
ontr  ans.  Deleyre  a publié  sous  le  voite  de  l'ano- 
nyme : i»  Ana/yre  de  la  philosophie  de  Baron,  a etc  sa 
vie  traduite  de  P anglais , Amsterdam  et  Paris,  1755, 
3 Vol.  in-sa  ; a*  La  Revue  des  feuillet  de  M.  Freron, 
Lettres  à M.  ,M  (avec  Prévost  de  Saint-Lucien  et 
autres),  sySG,  in-ta  ; 3W  Lettres  critiques  sur  disert 
00c  rages  pèno  irqu't  de  Vran  v (avec  Suard),  Amster- 
dam , 17.18,  in-ia  ; 4°  Le  Père  de  famille , comédie 
en  trois  actes  el  en  prose,  par  Goldoni,  traduit  de 
l'italien  en  français,  «758,  in-8»  ; 5®  Le  véritable  ami, 
comédie,  etc,  trad.  de  l'italien  de  Goldoni,  1758, 
in-8»;  ers  deux  pièces  ont  paru  sons  le  pseudonyme 
de  M.  AU»é  ***,  chanoine  de  l'église  de  Saint- bue. 
Deleyre  n’en  entreprit  la  traduction  que  pour  fermer 
la  bouclie  aux  ennemis  de  Diderot,  qui  répandaient 
que  son  Pvrt  de  famille  était  une  copte  de  l'ouvrage 
rte  Goldoni  ; 6*  Eloge  de  M Roux,  docteur  régent 
et  professeur  de  chimie  à la  faculté  de  Paris , Amster- 
dam , 1777,  in-s».  On  lai  attribue  : 1“  E-prit  de 
Saint- K* remont , Amsterdam,  *761,  in-u;  a®  Le 
Géme  de  hlontesqouu , Amsterdam  , *761  , In  sa. 
Deleyre  a rédigé  le  dix-neuvième  livre  du  tome  X de 
la  nouvelle  édition,  le  VJ!  de  celle  de  1774,  de 
YHùtMrt  philosophique  et  politique  des  établissements  et 
du  commerce  des  Europètnt  dans  tes  deux  /suies,  psr 
Raynnt.  Ce  livre  renferme  le  Tableau  de  l'Europe. 
Il  a encore  clé  un  des  rollaboraieur»  de  Yliiitoire 
générale  des  voyages , publiée  par  Prévost  et  au- 
tres, et  du  Journal  étranger , qui  parut  de  >754  h 
176a. 

DELFICO  ( Mu.  ex  ion  ) , né  dans  le  royaume 
de  Naples,  lit  de  l'éinde  des  lettres  l'unique  objet 
de  ses  occupations:  quoiqu’il  vécût  sous  un  g >n- 
vernement  absolu,  il  n'en  était  pas  moins  ami 
d'une  sage  liberté  ; il  voulait,  comme  tous  les 
hommes  sages  et  modérés  la  réforme  des  abus  et 
l'établissement  de- la  liberté,  tuais  sans  ces  se- 
cousse» qui  n'amènent  qne  trop  souvent  l’anarchie  ; 
enfin  il  était  partisan  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle et  du  régime  représentatif:  il  ne  put  donc 
voir  sans  éprouver  une  vive  satisfaction  la  révolu- 
tion qui,  en  1798*  changea  la  situation  politique 
du  royaume  de  Naples;  mais  il  ne  se  montra  pas 
non  plus  l'apôtre  des  doctrines  exagérées,  ni  le  par- 
tisan des  eaces  inséparable»  d'un  trop  brusque  pas- 
sage de  la  servitude  à U liberté.  La  révolution  na- 
politaine  ne  fut  qu’ephémere  ; en  moins  d'une  an- 
née ses  résultats  disparurent , le  flambeau  de  l’in- 
dépendance n’eut  dans  ce  pays  que  U faible  durée 
d'un  météore;  la  noble  Pariheuope  subit  de  nou- 
veau le  joug  Hissant  du  pouvoir  arbitraire  qui 
se  reproduisait  sou»  les  traits  hîdenx  de  la  ven- 
geance. En  >799,  Ferdinand  et  son  implacable 
épouse  revinrent  de  Sicile  : leur  apparition  dans  le 
pays  d’on  ils  avaient  été  contraints  de  fuir  , fut 
d'un  sinistre  présage;  Ferdinand  était  d'un  carac- 
tère asses  doux  , sa  facilité  même  allait  jusqu'à  U 
faiblesse  , ce  qui  le  rendait  encore  davantage  un  in- 
strument dangereux  entre  les  mains  d'une  reine 
furibonde  qui  n’a  jamais  su  pardonner.  On  s’atten- 
dait aux  effets  toujours  sanglantt  d'une  réaction 
Quoique  Delfico  se  fût  toujours  comporté  avec  la 
plus  grande  modération  lors  dvs  événements  qui 
avaient  fait  taire  sur  son  pays  l'aurore  de  la  libéré, 
il  n'en  craignit  pas  moins  d'èlre  enveloppé  dan»  les 
proscriptions  et  les  coups  d état  qui  s'apprêtaient 
a tomber  sur  sa  patrie , comme  des  nuages  gros 


de  tempêtes;  il  obtint  un  asile  dans  la  petite  répu  • 
bliqne  de  Saint-Marin , où  il  fut  tellement  e»limr 
qo'un  lui  conféra  le  litre  de  citoyen  ; il  s'était  ai 
fort  attaché  à sa  nouvelle  patrie  qu'il  aurait  voulu 
finir  ses  jours  dans  son  sein  ; mais  il  était  destiné  a 
éprouver  la  maligne  influence  d'un  despotisme  quel- 
conque. En  1806,  les  Français  s’emparèrent  du 
royaume  de  Naples,  Del6co  ne  pouvait  guère  sup- 
poser qu'ils  s'apercevraient  de  son  absence  et  qu’il» 
en  prendraient  ombrage.  Cependant  il  fut  invité  a 
revenir  dans  sa  patrie  : cette  invitation  n'aurait  eu 
rien  que  d'honnête  et  de  flatteur  pour  Delfico,  si 
elle  n’eût  été  accompagnée  de  la  menace  de  séques- 
trer les  prupriélés  qu’il  possédait  dans  le  royaume  de 
Naples,  dans  le  cas  ou  il  persisterait  à s’en  tenir 
éloigné  Delfico  aimait  la  liberté,  toutefois  la  per- 
spective de  la  misère  n'a  rien  d’attrayant  même 
pour  les  yeux  du  sage.  Delfico  revint  donc  à Naples  ; 
sa  modestie  n'empêcha  point  son  mérite  d'éclater  , 
et  d'attirer  ('attention  du  nouveau  souverain  : le  roi 
Joseph  le  nomma  membre  de  la  société  royale.  Le 
roi  loschira  lui  donna  à son  tour  les  marques  d’une 
confiance  plus  signalée,  en  lui  conféraul  ù place  de 
conseiller  d'état.  Les  affaires  politiques  et  adminis- 
tratives n'absorbèrent  pas  tellement  les  instants  de 
Delfico  qu'il  n'en  trouvât  quelques  uns  pour  se  li- 
vrer à ses  goûts  favoris  et  A quelques  composition» 
littéraires.  Son  principal  ouvrage  a pour  titre  : .Jfr- 
morte  sto riche  délia  rrpûbltea  de  San-Marino , Milano, 
i8<»4  , in  4°;  il  a été  traduit  en  français  par  Auger 
Saînt-Hippolyle,  qui  l'a  donné  comme  un  ouvrage 
original  sous  le  titre  A'Histoire  de  la  tépjblvjue  de 
Saint-Marin,  1817,  in-8®.  On  a encore  de  lui 
i®  Sur  la  manière  d'écrire  /’ histoire  et  sur  son  uùlilé, 
a®  Ht  cherches  sur  la  jurisprudence  romaine;  3®  JL 
flexions  sur  te  pru  de  certitude  Je  P histoire  et  son  ùndi  - 
lité.  Dans  une  brochure  publiée  a Bruxelles,  sous 
le  titre  de  Jus  vérité  sur  tes  cestt  jours  , on  attribue  à 
Melcbior  Delfico  el  4 Corvello,  le  projet  de  fair>‘ 
évader  Napoléon  de  J 'fie  d'Elbe  , afia  d'opérer  une 
révolution  en  Italie. 

DELICHlillhS  ( Jexw-Pxfi),  naquit  à Àntr- 
nas  en  176*.  Il  s'adonna  à la  jurisprudence , et 
o>inl  de  ses  concitoyens  plusieurs  marques  d'us- 
lime  qu’il  justifia  dans  diverses  fonctions  admi- 
nistratives, auxquelles  leur  choix  l’avait  appelé.  Il 
fut  sucressivement  maire  d'Anbenaa,  procureur 
syndic  du  même  district,  député  au  conseil  des 
cinq-cents  , et  président  du  tribunal  de  Privas.  Il 
donna  sa  démission  lorsque  les  doclriaes  impé- 
riales décrediièrenl  les  opinions  républicaines.  Ren- 
tré dans  la  classe  des  avocats  , Deliclières  partage  » 
son  temps  entre  les  travaux  de  la  jurisprudence  et 
la  culture  des  lettres , s’adonnant  spécialement  à 
l'étude  des  antiquités  de  son  pays.  Il  est  mort  à 
Aubenas,  la  i^r  décembre  18 ao.  Voici  la  litre  de 
ses  ouvrage;  ; 10  Notice  historique  sur  te  département 
de  C Ardèche;  a®  Dissertation  sur  le  monument  rie  Mt- 
thra  , qui  existe  à Bourg-Saint-  A mirai  ; 3®  Disser- 
tation sur  r Hercule  g tutoie  , dans  laquelle  on  indique , 
au  bourg  de  Detagnet , le  premier  monument  qui  lui 
fut  étrei  par  tes  Romains.  Il  a laissé  en  manuscrit  : 
t » Théorie  de  la  langue  primitive  basée  sur  ta  peinture 
des  objets  par  opposition  au  langage  des  sont  .le  la 
nature,  ou  de  l’onomatopée  et  de  ses  rappods  arec 
P invention  et  les  signes  de  P écriture  alphalétiqae , etc  ; 
a®  Essai  sur  la  langue  eelto-hétukssm . dans  lequel  on 
examine  si  Us  idiomes  du  midi  de  lu  F rostre  sont  dé- 
rivés ou  corrompus  du  latin,  et  Pon  d: montre  que  celui  \ 
du  département  de  P Ardèche  est,  en  prrticulier , le  dia- 
lecte le  moins  altéré  de  la  langue  primitive  de  l'Europe  ,- 
3®  Focuèulairt , on  Choix  raisonné  des  dénominations 
des  sitts  du  département  de  PArdèche , it  expUauéu par 
le  rapport  dis  images  qu'ils  offrent  avec  Pid\dmr  de* 
habitants , cl  avec  les  langues  anciinnts  de  P A sic.  Ces 
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manuscrits  pourrai#  ni  former  trois  ou  quatre  gros  roi. 

1)E l.ll.LE  ( JacqukO,  naquit  à Aigw-Perse  en 
Auvergne,  le  a*  juin  «738;  il  fut  baptisé  à Cler- 
mont, et  reconnu  mr  le*  fonts  per  M.  Montante», 
avocat  en  parlement;  se  mère,  Marie-Hiéronyéne 
Bérare,  appartenait  à la  famille  du  chancelier  de 
L'Hôpital.  Peu  de  temps  apres  sa  naissance  il  perdit 
son  pere  qui  ne  lui  laissa  qu'une  pension  viagère 
de  cent  écus;  il  parait  que,  comme  D'Alrrobert  et 
Cli an» p fort , ret  enfant , qui  devait  être  un  jour  un 
poêle  si  sensible  , ne  put  reconnaître  son  père  par  un 
sourire,  selon  l’expression  touchante  de  l’auteur  des 
Giorgiqurt  dans  une  de  ses  églogue  ».  Si  on  prit  si  pe» 
d’intérêt  à sa  fortune,  il  parait  qu'on  ne  négligea 
point  son  éducation  ; il  fut  encore  au  collège  de  Li- 
sieux , et  marcha  à pas  de  géant  dans  ses  études , on 
plusieurs  prix  d’honneur  qu’il  remporta  faisaient 
déjà  pressentir  un  écrivain  distingué.  Malgré  l'es- 
time que  INmivers'té  avait  ponr  les  talents  de  son 
jeuue  élèvr,  elle  ne  pus,  comme  elle  le  délirait,  le  re- 
cevoir dans  son  sein  , au  nombre  de  ses  professeur*, 
pareeque  toute*  les  place»  étaient  remplies.  Delille 
((  vit  forcé  d’accepter,  au  collège  de  Beauvais,  la 
plus  modeste  fonction  dans  l'enseignement , celle 
de  maure  élémentaire.  Le  Virgile  français  donnait 
à des  rtifants  des  leçons  de  syntaxe  latine  ; à quelque 
temps  de  la  il  pas**  du  college  de  Beauvais  à celui 
d’Amiens  ; il  y composa  un  Dttrours  sur  l'rducition , 
puis  obtint  la  chaire  de  troisième  au  collège  de 
La  Marche  ; c'est  U qu’il  écrivit  son  épure  h 
M.  I, surent,  à l’occasion  d’un  bras  artificiel  «que 
e»  fameux  mécanicien  avait  fabriqué  pour  un  soldai 
invalida.  Celle  épitre  était  très  remarquable  par 
l'art  avec  lequel  le  pô’éte  artoblissait  des  objets 
qui  jusqu’alors  avaient  semblé  incompatible*  avec 
le  langage  des  muses.  Il  adressa  aussi,  à celte 
époqnr,  uoe  ode  a Lefranc  de  Pompîgnan  , et 
dont  on  trouve  quelques  strophes  dans  \*  Jnn?etU- 
iinurt  ik  Fréron,  1708  , tom.  V,  page  $7.  Il  exis- 
tait alors  une  douce  liaison  entre  le»  deux  po'étes. 
On  savait  déjà  que  la  traduction  des  Gèorgufues  de 
Virgile,  en  vers,  par  de  Pompignan,  était  très 
avancée,  pour  ne  pas  dire  terminée.  Le  jeone  De- 
|,|lf , qui  était  pénétré  d'admiration  pour  Virgile, 
rl  qui  avait  déjà  commencé  à traduire  aussi  en  vers 
ton  plus  bel  ouvrage,  obtint  aisément  commu- 
nication .lu  travail  de  son  ami , et  il  le  lut  sans 
doute  avec  enthousiasme  ; et  avec  U riche  mémoite 
dont  la  nature  l'avait  doué,  il  dut  eo  retenir  beau- 
I roup  de  vers.  C’est  la  seule  manière  d’expliquer 
pourquoi  l'on  trouve  dans  les  Giorgift tes  de  Delille 
quelques  ver»  empruntes  à de  Pompignan,  puisque 
celni-ci  n’a  fait  imprimer  sa  traduction  qu’en  178». 
Delille  avoue  lui-iuê.ne  , dans  son  ode,  les  obliga- 
tion» qu'il  doit  a Lefranc  de  Pompignan,  quand 
il  dit  : 

Te!  on  voit  le  Ibrre  . à l’ombre  qui  le  cache , 

Ramper  dans  les  forêts  , et  languir  sans  appui  ; 

S’il  rencontre  le  chêne  , a son  tronc  il  s’attache  , 

Embrasse  scs  rameaux  , et  s’élève  avec  lui. 

C’est  en  *770  qn»  parut  le  chrf-d’muvre  de  De- 
lille, sa  traduction  *n  vrrs  des  Gtargiques.  Louis 
Racine  , qui  avait  prophétisé  si  juste  sur  celle  de 
Lefranc  de  P©«pign.*n,  prrdil  à celle  du  jeune 
poète  son  immos taillé,  des  qu’il  lui  en  «ut  en- 
tendu lire  de»  fragments;  il  avait  eu  d’abord  peine 
à »•  persuader  qu'on  put  aborder  seulement  une 
pareille  tâche;  Voltaire  lui-même,  qui  ne  c*ssait 
d'admirer  cet  ouvrage,  était  étonné  de  la  hardiesse 
de  celte  entreprise;  Frédéric  II  ne  le  regardait 
pas  même  nimnt  une  traduction,  car  il  dirait  que 
c’était  le  p'téme  le  pl«»  original  q«i  «il  paru  |ns- 
qa’ators.  t andis  que  le  premier  de  no»  poètes  et  un 


souverain  éclairé  applaudissaient  a celte  belle  com- 
position, un  critique,  Clément,  dit  I Inclément , 
la  mutilait  avec  le  poinçon  envieux  de  Zut  le.  Ce 
n’est  point  qu’il  n’ait  quelquefois  raison  ; mais  le 
génie  de  la  langue  française,  et  celui  de  la  langue 
latine,  sont  si  différent»,  qu'on  ne  pense  pas  qu’au-  1 
cnn  écrivain  h l'avenir  puisse  allier  tant  de  diffi-  J 
cultes  vaincues,  à plus  de  nombre,  d’élégance  et  de  j 
poésie.  C’est  pourquoi,  tonies  justes  quesonl  quel- 
quefois les  critiques  -du  petit  serpent  de  linon 
(c’est  le  nom  que  Voltaire  donnait  à Clément  ), 
elles  deviennent  injuste»  en  ce  qu’il  serait  impos- 
sible de  mieux  faire  : ce  qu’on  gagnerait  en  fidélité, 
en  prérision,  on  le  perdrait  en  rbylhme,  en  images, 
en  al  vie.  Virgile  ne  serait  plus  que  comme  un  ) 
chêne  robuste  que  copierait  un  peintre,  mais  un  I 
chêne  dépouillé  de  l’ampleur,  du  charme  et  du  ro-  . 
loris  de  son  feuillage.  Delille  ne  se  lâcha  pas  de  1 
cette  critique  ; aussi  plein  de  modestie  et  de  dou-  j 
reurqne  de  talent,  il  profila  de  plusieurs  observa- 
tions de  Clément;  il  corrigea  de»  passages,  effaça  . 
ajouta,  et  suivit  le  précepte  de  Boileau,  qui  invita 
le  porte  à se  défier  de  la  louange.  A trente-six  ans 
Delille  fut  nommé  de  l’académie  française , le  1 1 
juillet  1774*  c’clail  Lacondamine qu’il  remplaçait,  j 
Louis  XV,  deux  ans  avant,  avait  ajourné  sa  no-  j 
raination  sous  prétexte  que  Voltaire  n'avait  été 
membre  de  l’académie  qu’à  cinquante-cinq  ans  et  , 
qu'il  était  trop  jeune;  ce  qui  fit  qu’un  prélat,  ami  J 
de  Delille,  s’écria  .Trop  jeune  ! il  a près  de  dru»  j 
mille  ans  ; il  est  de  l’âge  de  Virgile.  Delille  fnt  donc 
en  même  temps  professeur  de  troisième  et  acadé- 
micien, jusqu’au  moment  où  le  célèbre  humaniste 
Lebeau  lui  fit  avoir  la  chaire  de  poésie  latine  au 
collège  de  France;  ce  qui  reste  de  ses  élèves  et  de 
ses  auditeur» , sait  avec  quel  éclat  et  quel  succès 
il  soutint  ce  cours  : l'art  de  lire  qu'il  possédait  au 
ptus  haut  degré  , puisqu’on  créa  pour  lui  1 expres- 
sion d têttptur  d'ortdkt , y attirait  une  foule  considé- 
rable de  savants,  de  littérateurs , de  femmes  et  de 
gens  du  m^nde.  Mais  un  autre  poème  devait  bientôt 
succéder  aux  aînés,  un  passage  charmant  des  Géor- 
g»jufs  oè  Virgile  , dit  : ■ Qoe  s’il  ne  se  bâtait  de 
» regagner  le  port  et  de  plier  ses  voiles,  il  chantemit 

- les  ruviers  de  Pesta iu  qui  se  couvrent  de  fleurs  deux 

- fois  l'an,  ■ réveilla  l’imagmatnin  fraîche  et  riante 
de  son  traducteur;  il  écrivit  son  poème  délicteu* 
dti  J,nthnt  , digne  lui-même  d’un  traducteur  non 
mo<n<  illustre;  il  parut  en  1783.  Son  premier  litre 
fut  La  Maiurt  champflrt.  La  réputation  de  De- 
lille était  alors  immense  et  crois«ail  encore  , le 
comte  d'Artois  lui  avait  donné  l’abbaye  de  Sain<- 
Sévrin  , d’ou  il  prit  U litre  d'abbé  : c’était  un  bé- 
néfice simple  qui  n’exigeail  point  rengagement 
dans  le»  ordre*  sacré».  M.  de  Cboisrui  Gonffirr 
s'attacha  cet  académicien  , non  comine  secrétaire, 
ainsi  que  quelques  uns  le  disent  , mais  comme  un 
ami  et  nn  illustre  compagnon  dan»  !e  voyage  qu’il 
fit  en  Grèce.  Le  poète  s'empressa,  à son  arrivée  , 
d’aller  visiter  les  ruine»  d'Athènes;  il  se  plaisait  à 
rêver  aux  mêmes  lieux  ou.  Uni  de  siècles  avant 
lui.  avaient  médité  Sophocle,  Euripide  et  Platon  ; à 
son  retour  de  cette  ville  à Constantinople , le  canot 
01  il  était,  ainsi  que  l'ambatsadeur  et  sa  suite  , étant 
poursuivi  de  très  près  par  des  forbans,  notre  poète, 
quoique  sous  nn  côté  comique,  montra  non  moins  de 
sang-froid  que  César  sur  la  barque  du  pêcheur;  il 
t’écria  en  riant  î « Ces  cuquins-là  ne  s'attendent  pas  à 
« l’épigramme  que  je  ferai  contre  eux  * Les  corsai- 
rcs  ne  l’atteignirent  pas,  il  rengaina  son  épigramme, 
et  rentra  à Constantinople  , ou  il  séjourna  depuis 
jusqu’à  son  retour  en  France.  C est  a Tarapta  , 
vis-à-vis  l'embouchure  de  la  mer  Nuire,  qn  il 
sait  sa  résidence;  ce  lieu  «• si  celui  de  toute  !a  terre 
qui  offre  le  plu»  magnifique  sjeclacle  , un  lieu  dont 
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nome  et  se»  empereurs  fn»itrtnl  »i  long-temps  le 
position  : l'imt  «nlrnli  de  1’ialerprrtc  de  Virgile 
s'alluma  à l'aspect  de  ce  Bosphore  , de  celle  suer 
iMÎiibit  oh  se  réfléchit  un  ciel  looiours  pur , et  qui 
fur  me  comme  an  grand  lac  dont  les  dois  , couvert» 
de  vaisseaux  de  tous  les  pavillons  du  monde.,  se  ba- 
lancent de  l’Europe  à l’Asie  , qu'ils  ne  séparent  que 
c«mrar  un  grand  fleuve  séparerait  de  vastes  jaid  ns. 
C’est  devant  ces  admirables  tableaux  que  sa  su- 
blanc  enchanteresse^  l'imaginai  ion,  lai  dicta  le  poème 
qui  porte  si  jnslemenl  ce  litre  , ce  poème  ou  éclate 
une  richesse  de  style,  une  abondance  d'image»  , un 
laxe  de  détails  qu'on  n'a  point  encore  vus  dans  au- 
cun poème  français.  M Choiseul-GoufGer  revint  en 
Praare,  Delille  le  suivit,  et  rentra  dans  sa  patrie  , 
«u  la  révolution , dont  les  levains  fermeniaient  de- 
puis long-tempe,  éclata  dans  toute  sa  fureur  ; 1rs 
nobles  et  les  prêtres  furent  proscrits  ; notre  acadé- 
micien perdit  son  bénéfice,  sa  fortune  et  ses  protec- 
teurs; il  supporta  ce  coup  terrible  et  inattendu  avec 
une  admirable  tranquillilé  d’erae,  comme  si  son 
beau  talent  le  leissait  encore  le  plus  fortuné  des 
hommes!  On  ne  se  contenta  pas  de  s'emparer  de 
me  bien  , on  se  saisit  aussi  de  sa  personne  , et  il 
fol  traduit  devant  le  comité  révolutionnaire.  Cette 
tète  féconde,  ou  germaient  encore  de  si  belles  produr* 
lions,  allait  tomber  comme  celles  de  l’infortuné 
Lavoisier,  d'André  Cbenirr  et  de  tant  d’autres,  si  an 
maçon,  membre  du  terrible  aréopage  , n'eût  pris  la 
parole  , et  ne  se  fût  écrié  : « Qu  il  ne  fallait  pas  tuer 
’tvtu  Ut  poètes  , mais  en  conserver  au  moins  quelques 
■ uns  pour  chanter  nos  victoires.  ••  D’après  cet  argu- 
ment  irrésistible,  le  poète  fut  mis  en  liberté.  Le 
comité  révolutionnaire  demanda  bientôt  à Deliile 
le  prix  de  son  élargissement  , et  lui  commanda  des 
vers  pour  la  lète  de  l’Être  Suprême  , qui  fol  célé- 
brée au  Champ-de-Mars  ; il  se  lira  d’un  pas  si 
difficile  avec  autant  de  présence  d'esprit  que  de  no- 
blesse ; il  compote  et  pre'senla  à Cbauraeile  son  di- 
thyrambe sur  Pisnmortalité  Je  l'a  ms , pièce  ou  il  fou- 
droie, en  vers  sublimes,  l'oppresseur  en  même 
temps  qu’il  console  l’opprimé;  cette  pièce  suffirait 
h elle  seule  pour  faire  la  réputation  d’un  poë’te. 

• C’est  très  bien  , dit  le  présidrnl  du  comité  , mats 

• attendons!  Le  moment  n’est  pas  tenu  de  publier 

• ce*  vers-là;  quand  il  en  sera  temps,  je  viendrai 

• vous  avertir.  - Deliile  traversa  une  partie  de  la 
{révolution  à Paris,  puis  le  quitta  en  1794  t «•  *e 
retira  à Sainl-Dié  , patrie  de  son  épouie,  ou  il  re- 
prit et  acheva  sa  traduction  A*\'  KuciJe  \ c'est  assu- 
rément, après  ses  Géoygiquet,  un  des  plus  beaux 
monuments  élevés  à se  gloire.  Ou  y retrouve  sa 
louche  brillante  ; il  n’a  point,  comme  Gaston, 
étranglé  Virgi:«  pour  paraître  concis;  il  a donne 
la  liberté  à ses  pinceaux,  et  a su  reproduire  en 
français  les  périodes  virgiliennes , qui  s’étendent  et 
«o  développent  comme  la  majesté  d’un  grand 
fleuve.  Celle  magnificence  des  périodes  »e  trouve 
également  dans  Homère  et  Fénelon  ; malheur  aux 
poé.es  qui  «ont  toujours  concis , et  dont  le  style  est 
bâché.  Deliile  avait  dédié  cette  traduction  à l’em- 
pereur Alexandre  , mais  la  dédicacn  en  vers  n’x 
paru  qu’après  la  restauration.  Après  un  an  de  sé- 
jour à Saint- Die  , Deliile  passa  a Bà’e  ; il  y tra- 
vailla, ainsi  qn’à  Glairesse  , village  enchanteur  de 
la  Suisse  , à son  poème  de  rHommt  Jet  champs  , et 

• celui  des  Trois  règnes  de  la  nature  \ paisse  rendit  en 
Allemagne  , ou  il  aebrve  son  poème  de /a  Pitié  ; 
puis  de  là  passa  à Londres,  ou  il  traduisit  le  Pa- 
radis per, la  y la  première  épopée  du  monde  sans  en 
excepter  VI  ha  Je  II  acheva  celle  traduction  en 
quioie  mois;  cet  effort  moui  lui  causa  une  paraly- 
sie : aussi  ditail-il  que  Milton  avait  pensé  lui  coû- 
ter la  vie.  Ce  ne  fut  qu’en  180a  qu’il  retourna  en 
France  , et  fut  reprendre  sa  place  a l’académie  qui 


avait  changé  son  nom  en  celui  de  l'institut  , qui  , 
depuis  long  temps,  réclamait  un  si  illustre  mem- 
bre : deux  ans  avant  sa  rentrée  , il  avait  publié 
V Homme  des  champs.  Napoléon  , ne  put  obtenir  , 
malgré  ses  rfforls , un  seul  hémistiche  du  poète 
qu'il  trouva  insensible  aux  richesses,  aux  décora- 
tions et  aux  honneurs.  Deliile  piüdia  ensuite  son 
poeme  de  V Imagination  , que  les  Trois  règnes  suivi- 
rent de  prés  eu  1808;  on  retarde  ce  dernier  ou- 
vrage comme  le  clirf-o’auvre  du  genre  descriptif  ; 
voici  ce  qu'en  a dit  le  jurl,  sur  1rs  prix  décennaux  : 
-Dans  ce  poème  l’aridité  des  principes  disparaît 
-dans  la  grâce  des  fur  ns  es  avec  lesquelles  il  lésa 
-exposés.  Des  comparaisons  , tantôt  riantes,  tan- 

- tôt  majestueuses,  rendent  sensible  à l'imagination 

- ce  que  i'inielligenee  aurait  peine  à saisir  u’abord; 

- et  la  prodigalité  avec  laquelle  toutes  les  ressources 

- de  la  poésie  ont  été  employées  daru  cet  ouvrage  , 

- étonnent  eu  raison  de  l’idée  qu'on  s'est  faite  dr  la 
-pénurie  et  de  la  difficulté  du  sujet.  • Le  prix  dé* 
crnunl  lui  fut  adjugé  , mais  oo  en  ajuurna  indéfini- 
ment la  distribution.  Le  poème  De  la  conerrsation 
fut  publié  en  181a:  c'est  Labru) ère  assaisonné  d'un 
sel  fin  et  piquant,  et  paré  des  grâces  de  la  bonne 
société  , ce  qui  fit  dire  a M.  Félets  : - J'oserai  dire 

- qu’il  a été  plus  heureusement  doué  encore  comme 

- homme  d’esprit  que  comme  grand  poète.  - Deliile 
succomba,  à une  dernière  attaque  d'apoplexie,  dans 
la  nuit  du  ter  »u  a mai  i8i3  Son  corps  , embaumé 
et  injecté  comme  ceux  des  grands,  fut  exposé  sur 
un  lit  de  parade,  dans  une  des  salles  du  collège  dr 
France;  sur  sa  t Ale  était  une  couronne  de  laurier 
On  voyait  encore  empreintes  sur  son  front  , dont 
la  mort  n'avait  pu  effacer  la  sérénité  , la  douceur  et 
la  tranquillité  de  son  ame.  Oo  pourrait  lui  appli- 
quer ces  vers  charmants  de  Lafontaine  : 

Approcbe-t-il  du  bat,  quitle-l-il  ce  séjour? 

Bien  ne  trouble  sa  fin  , c est  le  soir  d’un  beau  jour  1 

Son  cercueil , accompagne  de  ce  que  l'institut  , 
l’université  et  Paris  avaient  de  plus  distingué  dan» 
toutes  les  classes,  fut  présenté  à Saiul-  Elienne-du- 
Monl,  et  de  la  transféré  au  cimetière  du  père  La- 
chaise.  Mme  Dr  ille,  son  Antigone  pendant  sa  vie, 
car  depuis  long-temps  ce  poète  avait  presque  perdu 
la  vue  , voulut  être  encore  s>n  Artémise  après  sa 
mort , elle  lui  fit  élever,  à ses  frais , un  superbe  tom- 
beau , malgré  l’offre  qu’on  lui  fit  de  toutes  part» 
de  nombreuses  souscriptions.  Elle  y fit  graver  cette 
inscription  si  simple  : DELILLE.  C'est  au  sujet  de 
ce  tombeau  que  M.  Yillrmain,  passant  près  du 
monument  qui  renferme  la  dépouille  du  poète  , et» 
voyant  le  soleil  qui  s’y  jouait  è travers  les  saules 
pleureurs  qui  l'entourent,  prononça  ce  mot  heu- 
reux : - Ah!  eh!  Apollon  e^t  è son  poste  » Voici 
la  liste  des  ouvrages  de  Deliile;  ils  ont  été  souvent 
réimprimés  ; nous  noos  contenterons  d’indiquer 
les  principales  éditions.  Les  Géorgiques  de  Pir- 
gde,  traduites  en  vers  français  , Paris  , «770,  in-ia 
et  in’8°.  Il  en  a été  fait  cinq  éditious  , au  moins , 
pendant  le  cours  de  celte  annre.  Ce  fui  en  178!»  que 
l'auteur  y fil,  pour  la  première  fois,  d'importante» 
corrections,  et  les  fit  paraître  avec  des  variantes. 
a0  Les  J ardins  ou  P Art  d'embellir  Us  paysages , 
poème  en  quatrechauts,  178a  , in- 18;  3»  L'Homme 
des  champ*  ou  le  s Géorgiquet  françaises , 1800,  in- 18 
et  in-8-»  ; 4“  Poésies  fugitive  s , 180a  , in-i8  et  in-8°. 
Il  est  à regretter  que  l'Ode  à Lefranc  de  Pompi- 
gnan  ne  se  trouve  pas  parmi  res  poésies  fugitives 
ü°  Dithyrambe  sur  l'immortalité  de  Pâme  , suivi  du 
Poème  du  passage  du  Saint-  Gothard , poème  traduit 
de  l'auglais  de  M®'  la  duchesse  de  Devonsbire  , 
180a  , in- 18  ; 6 ' la  Piht  , poème  en  quatre  chants  , ' 
Londres  et  Paris  , i8i»3,  in-18  et  in-8'»;  70 
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netàk  de  Firgile , traduit*  en  Ttr*  français,  i8o4, 
in-18  fl  in-8»;  8’  h Paradis  perdu  , induit  en  ver* 
français,  i8o5,  in- 1 8 et  in -8°  ; g-»  L' Imagination  , 
pi>«me  en  Imit  chants,  180G,  in-18  et  in-8°  ; 
>ir*  Les  trais  règnes  delà  naïve,  i8og  , in-*8  el 
•n-8°  ; ii  0 las  Conversation  , 181a,  in- »8  et  in-8®  ; 
n»>  La  départ  et  F.dtn  , put  me,  suivi  d 'une  Epitrt  d 
Jeux  enfants  voyageurs  , Paris,  t8i6  , in-18  ; 

L'Essai  sur  C homme  de  Pope,  traduit  envers 
françiis,  Paris,  t8at  , in- 1 8 et  in-8».  Cette  tra- 
duction, qui  ne  parnt  que  liait  ans  après  la  mort 
de  Delille  , était  cependant  antérieure  aux  Géorgi- 
•jues  ; elle  fut  livrée,  an  libraire  Bluet  , moyen- 
nant a,4oo  francs,  d'après  nn  acte  passé  le  fé- 
vrier 1769.  Il  4 para,  en  18*4,  une  très  belle 
édition  de*  Œuvres  complètes  de  Delille , 16  vol 
in-8»,  8g. 

DELISLE  DE  SALES  ( Jr*M-B»PTisTi-CL*onv 
Isoinn , plus  connn  sous  le  nom  d*  ) , né  i»  Lyon  , 
en  1743,  mort  à Paris,  le  aa  septembre  1816.  Il  se 
ht  appeler  TMiste , du  nom  de  sa  mère,  et  il  v 
ajouta  de  Sales  qu'il  a quelquefois  signé  Desnlse.  Il 
était  de  la  congrégation  desoralorient  en  iyC5  , lors- 
qu'il publia  ses  premier*  écrits.  Pen  d'années  après, 
I*  Philosophie  tle  la  nature  le  (il  connaître.  Le  nom 
de  Henri  Opheliol  (et  non  pas  Ophellot  ) de  la 
Panse,  sous  lequel  il  a publié  plus  lard  une  traduc- 
tion de  Suétone  , est  l'anagramme  dr  la  Philosophie 
de  ht  nature  , el  ce  dernier  ouvrage  est  relui  dont  le 
litre  reste  inséparable  du  nom  de  Delisle-  On  y 
trouve  des  choses  hardies,  des  épisodes  ingénieux  , 
des  idées  fécondes  ; mais  pen  de  vues  particulières  , 
«I  point  de  résultat  qui  satisfasse , bien  qu’on  y 
remarque  souvent  le  ton  d'un  initié  « ou  même 
d’un  hiérophante.  Cet  ouvrage  a été  pousuivi , el 
brûlé  au  Châtelet:  l'auteur  a eo  la  faiblesse  de  s’en 
féliciter  comme  d'un  avantage  long-temps  attendu, 
comme  d’un  moyen  de  célébrité.  A celle  époque, 
quelques  hommes  oubliaient , ru  effet,  que  la  phi- 
losophie dont  on  fait  métier  ne  peut  lire  de  la  sa- 
gesse. Lié  avec  Diderot  et  d'autres  encyclopédistes, 
Delisle  a employé  leurs  idée»  avec  esprit  , et  surtout 
avec  prétention.  Laborieux  , mais  prolixe,  et  plus 
fait  pour  interpréter  avec  une  sorte  d'originalité  di- 
verse» parties  de  la  philosophie  antique  ou  mo- 
derne , que  pour  prendre  lui-même  un  rang  parmi 
les  hommes  de  génie  dont  le  nom  ne  peut  périr,  il 
affectionnait  de  certains  mois  disposés  d'une  ma- 
nière emphatique:  il  n'avait  pas  celle  véritable  éner- 
gie du  style  qui  lient  à la  profondeur  de  la  pensée, 
ou  a la  force  de  l'ame,  el  il  ne  joignait  pas  à son 
érudition  l'esprit  d’ordre  ou  d'ensemble.  L'impé- 
• -Jeux  Diderot  a paru  aimer  la  manière  de  Delisle  ; 
Voltaire  aussi  lui  a donné  des  encouragements, 
mai*  G ri  mm  l'a  trop  déprécié  peut-être  en  disant 
qu'il  s'était  fait  le  singe  de  ce  même  Diderot,  de 
Jean-Jacques  et  de  Montesquieu.  En  17971  il  prit 
vivement  la  défenee  de  Carnot  et  de  plusieurs  autres 
proscrits;  mais,  quelques  années  apres,  il  fut 
moins  heureux  en  se  constituant,  pour  ainsi  dire, 
le  défensrur  de  celui  que  nol  ne  peut  attaquer  ou 
défendre.  Dans  le  Mémoire  en  faveur  de  Dieu , on 
n’a  trouvé  piquant  que  et  titre,  moins  convenable 
d'ailleurs  que  biiarre  , mais  qa»  nar  une  autre  bi- 
larrerio,  des  critiques  ont  regardé  comme  un  sa- 
crilège. C'était  seulement  une  singularité  déplacée: 
en  général  l'auteur  de  la  Philosophie  de  la  naïve 
combattait  le  matérialisme  comme  la  superstition. 
Après  le  succès  de  son  principal  ouvrage,  il  s' est 
occupé  constamment  du  soin  de  sa  former  une  bi- 
bliothèque. Depuis  1788,  il  avait  acquis  toutes  les 
brochures,  tous  les  pamphlets  relatifs  aux  circon- 
stances, «1  cette  collection,  peut-être  la  seule  com- 
plète en  ce  genre,  se  composait  de  six  mille  volumes. 
La  bibliothèque  entière  de  cet  infatigable  écrivain 


en  réunissait  quarante  mille  imprimé»  ou  manu- 
scrits. A l ige  de  soixante-dix  ans  il  avait  épousé  la 
fille  , très  jeune  alors , de  Badia  Casfülo  , connu 
aussi  sous  le  nom  d'Aly-Bey.  Delisle  à été  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  , et  non  dr  l’académie  fran- 
çaise, comme  l’ont  dit  quelqoes  biographes.  Une 
députation  de  l'institut  a été  chargée  d'assister  à ses 
funérailles;  mais  on  a remarqué  qu'aucun  discours 
n’a  été  prononcé  sur  sa  tombe.  Le  Roi  a fait  une 
pension  à sa  veuve.  Dans  son  Analyse  d'un  catalogue, 
Delisle  de  Sales  portail  à soixante-quatorze  le  nom- 
bre des  volumes  dont  il  »t  reconnaissait  l’aulear.  Il 
a fait  paraître  successivement  ; t«  La  Bardinade , 
ou  ht  noces  de  la  stupidité , en  dix  chants,  » 760 , 
în  8»  ( l'auteur  a voulu  désavouer  ce  poème,  mais 
il  a cité  comme  lui  appartenant  un  des  dix  chants 
qui  le  composent  ) ; a®  Parallèle  entre  Descartes  ri 
Norton,  1766,  in -8°;  3°  Dictionnaire  théorique  et 
pratique  de  charte  et  de  pèche,  >769»  a vol.  in-ia  ; 
4°  Philosophie  de  ta  nature,  1769,  4 vol.  in- ta  ( la 
septième  édition,  to  vol.  i«o4  , in-8" , était  la 
seule  dont  l'auteur  fût  fier,  selon  ses  propres  expres- 
sions ).  Un  arrêt  ayant  été  rendu  contre  ce  livre 
a l’époque  de  la  seconde  édition  , l'auteur  publia 
une  défense  ; 5®  Histoire  des  douze  Césars  de  Sué- 
tone , 1774  • 4 vol.  in-8*  ; b»  lettres  de  II  rut  us  sur 
les  thars  anciens  et  modernes  , 1771,  io-8®;  7*  Essai 
sur  ht  tragédie  par  un  philosophe,  177  a,  in-81» , réim- 
primé dans  un  llease il , etc.  1780  ; 8®  Paradoxes  par 
un  f doyen , 1775,  a parties,  in-8»  ; 9*  Lettres  dt 
r inquisiteur  de  Goa  sur  ta  philosophie  de  la  naïve , 
1776,  in  8®  ; to®  Mélanges  de  poésie  et  de  prose  ( la 
comtesse  de  Vtdampierre  en  a fait  une  partie), 
*777  1 »•-»*  ; 1 1°  li  icur  il  des  meil lève  s piétés  drama- 
tiques faites  en  France,  depuis  Ho  trou , etc.,  Lyon, 
1780,  8 vol.  in-8*  ; ta*  Histoire  philosophique  du 
monde  primitif , 1779,  3 vol.  in-ia,  1a  4e  édition 
est  de  1793,  7 vol.  in-8»,  et  un  allas  de  3o  plan- 
ches; i3»  Histoire  des  hommes , 1781  et  année»  sui- 
vantes ( en  société  avec  Mayer,  el  L.  S.  Mercier  ), 
Sa  vol.  in-ia,  el  3 allas,  in-4®  : seconde  édition , 
53  vol.  in-8»  , avec  iti  gravures  ; t4»  T hé  dire  de 
Sybarit , traduit  du  grec,  Orléans,  1788,  3 vol 
in-18  ( la  dernière  édition  se  trouve  comprise  dans 
les  Œuvres  dramatiques , etc.  );  1 5»  Ma  république  , 
auteur  Platon,  éditeur  J.  de  Sales  : ouvrage  destiné 
a être  publié  l'an  1MDCCC  , 1791,  ta  vol.  in-18: 
arronde  édition , 1793 , 6 vol.  in-8»  ; 16*  Philoso- 
phie du  bonheur , 179b,  a vol.  in -8°,  deuxième  édi- 
tion , 1800  , a vol.  in-89  ; 17®  A l'institut , etc.,  tv 
la  destitution  des  citoyens  Carnot , Barthélemy , etc.  , 
Paris,  i5  vent.,  an  8,  in-8»  ; 18*  Le  vieux  de  la  monta- 
fine,  1799, 4 vol  in-is,  réimprimé  sous  ce  litre  ; Tige 
de  myrte  et  Bouton  de  rose,  1809,  a vol.  in-8®  ( com- 
pris Aussi  dans  1rs  (Æuv  rts  dramatiques)-,  1 iy>  J.  de 
Sales  membre  de  l'institut  au  gouvernement  provisoire, etc  , 
1800,  in-8»;  jo»  De  la  paix  de  f Europe  et  de  ses 
bases , 1800 , in-8®  ; ai®  Mémoires  pour  les  académies , 
■ 800  , in-8®  ; aa®  Fie  littéraire  de  Forbonnais  , t*ot, 
in-8®  (aussi  dans  les (JLuvrts  dramatiques)  ; a3>  Eloge 
historique  du  général  MontaJernlcst , 1801  , »n-4® 
( fait  conjointement  avec  S.  de  Laplatière,  et  réim- 
primé dans  les  Œuvres  dramatiques)  ; a 4 11  Mémoire  en 
faveur  de  Dieu,  180a,  in-8®;  a5®  Mémoire  dt  Candide, 
sur  la  liberté  de  la  presse,  la  paix  générale , les  fonde- 
ments de  L ordre  social  et  if autres  bagatelles , par  le 
docteur  Balpb,  trad.  de  l'allemand  sur  la  3«  édit., 
180a,  in-8®,  et  t8o5,  in-8®;  aC»  Défense  dun  homme 
atteint  du  crime  d'avoir  défendu  Dieu  , t8u3  , in-8»  ; 
ujo  Malexbcrètt,  i8o3,  in-8»  (cet  écrit  a été  pro- 
hibé); a8»  Louis  X F et  Louis  XFI,  i8o3,  in-is 
(c'est  le  4e  vol.  de  la  Suite  des  éléments  de  l'histoire  de 
France  par  Millol  ; il  a été  saisi  et  brillé  ) ; aij»  His- 
toire des  trois  rois  George  de  l' Aaghiti  rc , »8o3  ; 
I 3o»  Examen  pan  fi  que  des  paradoxes  d un  téltbrc  astro 
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aame  en  faeiur  des  athées , tutti  d'un  estai  philo  sophtque  l'enleva  le  ij  mari  i8o«>.  U aoiflraii  drpaii  long- 
it  religieux  sur  une  nourtl/e  cotntogonic,  i8«4  » in-8»;  temps  d'un  abcès  dans  la  léte , lorsqu’on  jour  la 
(c'est  le  a"  vol.  de  l'édition  prétendue  «le  Mémoire  en  douleur  Tayaut  forcé  de  quitter  la  table  séant 
fateur  de  Dieu  . à liruns^uk  ) ; 3 i®  Lettre  if  un  bâtard  la  fin  d'un  repas  on  il  assistait,  il  crut  se 
t l amour  à un  hiarJ  Je  itternture , etc.,  i8o5,  in-8»  I distraire  en  se  promrnant  »ur  la  place  des  Vie- 
(se  trouve  aussi  dans  V Estai  sur  le  journalisme)  ; foires.  Il  y suivit  machinale  ment  une  fille;  mai»  à 
3s»  H irtoirt  et  Home  r*  et  d’Orphée , i8»8,  in-8»;  peine  entré  ches  elle,  il  tomba  la  face  dans  la 
33»  Œuvres  dramatiques  et  littéraires , 1809,  fi  vol.  cheminée  et  cessa  d’exister.  Comme  on  ne  trouva 
in  8»  ; 3 «o  Eléments  d histoire  générale  par  M1II0I , point  sur  lui  de  papiers  qui  le  fissent  reconnaître  , 
t,  X et  XI,  1809,  a vol.  in-ia  (depuis  la  paix  de  on  le  porta  à la  Morgue.  Ce  fut  la  que  ses  amis  le  re- 
1^63  jusqu'au  consulat  en  France)  ; 35 1 Histore  de  connurent  quelques  jours  après.  Depuis  sa  mort,  on 
As  rceo'ution  de  France , par  B.  MolleviTe,  t.  XI-XI  V,  a |oué  deux  opéras  de  lui , en  trois  actes  , La  Mai- 
i vol.  in-8»  ( désavoués  en  effet  par  B.  Mollevil'e  );  son  du  Marais , en  1800,  La  Fausse  Duègne,  eu 
36»  Ana’ytc  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M . de  180a  Ces  ouvrages  posthumes  n'ont  pas  été  auisi 
Sales , Paris,  1810,  in-8»  (on  reconnaît  facilement  guuiés  que  les  précédents,  soit  que  l'auteur  n'cùi 
dans  ce  catalogue  les  ouvrages  qui  sont  de  Deliste  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  soit 
et  qu'il  n’a  pas  signés;  il  en  parle  avec  une  com-  que  les  poemes  fussent  moins  intéressants.  Delta- 
phiisance  vraiment  curieuse)  ; Jy»  Supplément  tsstn-  maria  dessinait  et  faisait  des  ver»;  il  avait  de  l'es 
tiel,  etc.,  du  catalogue,  in-8»;  38»  Estai  sur  le  jour-  prit  : on  le  voit  par  sa  musique  tour  à tour  vive, 
nalume  depuis  17J  hjuiqu'en  1800,  in-8»,  1811  (l’objet  tendre,  gaie,  naïve,  brillante,  mais  toujours  vraie, 
do  cet  essai  polémique  était  surtout  de  répondre  à et  parfaitement  adaptée  aux  paroles  et  aux  situa- 
Grimro,  a G'offroy  et  autres  critiques).  A celle  longue  lions.  Les  romances,  les  petits  airs  de  ses  opéra» 
liste,  il  faudrait  encore  ajouter  qurlque»  écrits  resté»  ont  eu  une  vogue  popu’aire.  Sous  des  traits  désa- 
manusrrii  s,  et  particulièrement  : Matériau*  Je  Chit  - gréables  et  une  physionomie  dura  et  presque  re- 
luirt  de  la  Chine  , devant  servir  de  hase  aux  A anales  de  poussante,  cet  aimable  compositeur  cachait  uue 
ta  Chine  dans  r histoire  des  hommes.  On  croit  que  De-  belle  a me  et  un  excellent  cœur, 
lisle  de  Sales  a aussi  travaillé  a plusieurs  ouvrages  DELLKTHE.  Foy.  Dssorct. 
publiés  sous  d’autres  noms.  De  plus  il  a été  l'éditeur  DELLEVILLE  ( Pau.1rpe-AcovSTa-Ca4n1.XMA- 
de  quelques  livres  anciens,  ei  certainement  des  eux  ),  membre  de  la  convention  nationale  , naquit 
Maximes  de  lutrochefoucauld , 1794,  a vol.  in-8»  en  Normandie,  en  1758.  Il  exerçait  la  profeastoo 
Une  note  curieuse,  contenue  dans  le  Catalogue  de  d'avocat,  lorsque  les  électeurs  du  département  du 
Us  bibliothèque  de  DeUsle,  semblerait  prouver  aue  Calvados  le  nommèrent,  eo  septembre  179a,  dé- 
l'iJée  première  d’un  arbre  encyclopédique  «est  pu:é  h la  convention.  Appelé  à prononcer  sur  le  sort 
point  due  à Bacon,  mai»  à Christophe  de  SÂvigny.  de  Louis  XVI,  il  répondit  ainsi  à la  question  de 
DELLAC  ( Jkam- AaroiNX  ) , avocat  à la  cour  la  ratification  du  jugement  par  les  assemblées  pri- 
royaie  de  Paris,  né  le  1er  mai  1781  a Freyssinel , maires  : - Pour  ne  pas  exercer  un  pouvoir  diclalo- 
prè-s  de  Cbalmargues  (Cantal),  a pnblié  : t»  Essai  - rial  , je  dis  oui.  • Sur  la  question  de  la  peine  , il 
sur  la  législation  chinoise , i8aa  , in-8»;  a»  Notice  sur  vota  la  détention  et  le  bannissement  a la  paix,  et 
Mirabeau,  dans  la  Galerie  française;  3»  plusieurs  appuya  vivement  la  demande  en  sursis  après  la 
articles  sur  des  jurisconsultes , dans  la  Biographie  condamnation.  Signataire  de  la  protestation  de* 
a ntreneüe.  soisante-trrise  coulre  la  journée  du  3i  mai,  il  fut 

DELLAM  AIWA  (Domniqcr.),  célèbre  composi-  proscrit  à son  tour,  et  ne  reprit  sa  place  dans  la 
leur  dont  la  famille  était  originaire  d'Italie,  naquit  représentation  nationale  qu'après  le  9 thermidor, 
à Marseille  en  1768,  et  non  pas  en  1778  comine  Son  premier  soin  , en  rentrant  dan»  la  convention  , 
l'ont  dit  et  répété  tous  les  biographes.  Passionné  fut  de  proposer  la  destruction  de  la  guillotine,  et 
des  son  enfance  pour  la  musique,  il  y fit  de  tels  la  révision  des  listes  d’émigrés,  sur  lesquelles  fi  - 
progrès  qu’à  dns-huit  ans  il  composa  un  opéra  qui  curaient  drs  personnes  qui  n'avaient  jamais  aban- 
fut  représenté  dans  sa  ville  natale.  Il  était  déjà  fort  donné  le  sol  de  la  patrie.  Il  demanda  aussi  qu’un 
habile  sur  le  piano,  le  violoncelle  et  autres  instru-  monument  national  fût  élevé  à la  memoire  drs  gi- 
ment».  Il  passa  dix  ans  en  Italie  pour  y perfection-  rondins  tombés  sous  la  bacbe  «le  la  révolution 
ner  s^n  talent  sous  Us  plus  célébrés  maîtres,  tels  Mais  il  ne  sut  pas  malheureusement  borner  à ces 
que  Paesiello  , et  y fit  jouer  II  Maestro  di  cape  Ha , motions  honorables  sa  haine  contre  les  jacobins.  On 
•t  cinq  autres  opéras  de  sa  composition.  Il  revint  U vit  monter  encore  plusieurs  fuis  à la  tribune 
en  France  en  1796,  et  se  rendit  a Paris,  où  il  pour  provoquer  de  nouveaux  sacrifices  au  Dieu  des 
donna,  en  1798,  presque  en  même  temps,  deux  vengeances,  en  réclamant  la  mise  en  jugrmeni  des 
opéra -comiques.  Le  Fieux  Château , au  théâtre  lerr  <ri»ie»  détenus  , et  en  insistant  pour  que  les  dé- 
Feydeau,  et  Le  Prisonnier,  00  la  Hri semblante , au  pufés  républicains,  arrêtés  à la  suite  des  roouve- 
théàtre  Favart.  Ces  deux  ouvrages,  surtout  le  second,  menls  insurrectionnel»  du  »er  prairial,  fussent  ex- 
opérerent  une  révolution  presque  subite  dans  le  ceplés  de  l'amnistie , par  laquelle  l'assemblée  vou- 

Ïfstème  musical  dout  on  s'était  engoue  depuis  une  lut  clore  sa  session.  Il  se  prononça  du  reste  pour  la 
isaine  d'années.  On  sa  dégoûta  avec  raison  de  la  réélection  de  droit  des  deux  tiers  convrnliunnels, 
musique  savante  et  chromatique  qui,  par  le  bruit  cl  passa  lui-mème  au  conseil  des  cinq-cents,  en  1 
de  l'orchestre,  écrase  les  voix  sans  parler  aux  sens  , vertu  de  cette  mesure.  11  y combattit  le  projet  de  1 
ni  à l'esprit , ni  au  c«ur , et  Tun  revint  aux  chants  rétablir  la  loterie  , attaqua  la  loi  du  divorce  comme 
faciles,  naturels,  expressifs  et  aux  accompagne-  immorale,  et  demanda  l’abolition  des  marchés  de 
mrol»  légers.  Dellamaria  donna  encore  au  théâtre  chair  humaine.  Quoique  non  suspect  d'ètre  favora- 
Favarl , la  même  année,  L'Opéra  - Comique  et  ble  au  parti  démocratique,  il  proposa  de  faire  ré- 
L'Oncle  valet , et,  rn  >799%  Jacquot , ou  C Ecole  des  viser  par  la  cour  de  cassation,  les  jugement»  de  la 
mères.  Cts  trois  ouvrages,  >urlout  les  deux  premiers,  haute  cour  nationale  de  Yendûrae,  contre  Babeuf 
sans  ajoaler  a U réputation  du  jeune  compositeur,  et  se»  coaccusés.  Aux  approche»  du  18  Iruelidor,  il 
confirmèrent  l'idée  avantageuse  qu'on  avait  de  sa  ce  jeta  entièrement,  avec  son  compatriote  Dela- 
facilité,  de  son  talent  et  de  la  fécondité  de  son  haya,  dans  les  rangs  du  parti  de  Clicby,  qui  .do- 
génie.  Sa  jeunesse  semblait  loi  promettre  de  nom-  minait  alors  l'assemblée,  et  luttait  audacieusement , 
hreux  snccès  et  le  destiner  à être  le  successeur  des  non  seulement  coulre  le  directoire,  mais  meure 
Grétry  et  des  Dalayrac  ; mais  une  mort  prématurée  contre  l'esprit  de  la  révolution  «l  les  institutions  ré- 
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pu  b lira  mes.  Il  parut  a la  tribune,  te  »er  septembre, 
et  détioi  ça  f i ■> i licol , comme  atteint  de  folie,  pour 
avoir  publié  une  Ltlht  h us  rommtUa>4i , dan*  la- 
quelle il  en  appelait  a leur  énergie  contre  le*  me- 
nace* du  royalisme.  Le  directoire  ne  le  comprit  pas 
néanmoins  dan*  le  rot'p  d'état  dont  il  frappa  *e» 
adversaires,  et  qui  atteignit  drt  républicains  sin- 
cère* tels  que  C.rnot  et  Tbibaudeau  , tandis  qu'il 
épargnait  ainsi  un  véritable  champion  des  conspi- 
rateurs liberlicides.  Delleville  ne  craignit  pas  en- 
suite de  rrponsser  la  proposition  du  cullegue  qu'il 
avait  accusé  de  démence,  et  qui  tendait  a perpé 
tuer,  par  une  fêle  nationale , le  souvenir  du  18  fruc- 
tidor ; « Jl  ne  faut  pas  croire,  s’écria-l-il , que  par- 
» ce  qu'il  y a eu  un  mouvement  le  18  fructidor,  il 
» suffira  de  venir  proposer  des  résolutions  folle* 

» pour  qu'elle*  soient  adoptées-  » Le  ao  octobre 
suivant , il  s'efforça  de  faire  rejeter  le  projet  de 
déportation  des  nobles,  ainsi  que  la  loi  de  pré- 
succession  des  birns  des  parents  d'émigrés  en  fa- 
veur de  la  république.  Il  termina  sa  mission  repré 
srntative,  le  ao  mai  1798,  cl  passa,  comme  véri- 
ficateur, à la  comptabilité  intermédiaire.  Le  18 
brumaire  le  ût  entrer  dan*  la  magistrature  judi- 
ciaire, en  qualité  tic  pige  d'appel  a la  cour  de 
Caen.  Présrqté  plus  tard,  par  le  collège  électoral 
du  Finistère,  comme  candidat  au  corps  législatif , 
il  y fut  appelé  par  le  sénat  , le  »i  septembre  180S  : 
il  prononça,  en  1807,  l'éloge  de  Portai**,  et  sor- 
tit de  l'assemblée,  en  1810.  il  reparut,  en  181 4 » 
comme  candidat  pour  la  place  de  secrétaire  rédac- 
teur à la  chambre  de  députés,  et  ue  fut  point 
nommé. 

liELMAS  ( Aktoink  Goiilacmr  ),  liculrnanl- 
général , né  en  1 7C7  à Argentai , département  de  la 
Gorrèie , d'une  ancienne  noblesse  militaire,  entra 
dès  Page  de  once  ans  au  régiment  de  Touraine  , ou 
son  père,  cbevalir*  de  Saint- Louis,  avait  servi , «1 
dans  lequel  son  oncle  , le  chevalirr  de  la  Coite  , 
était  alors  capitaine.  En  1778,1!  rejoignit  son  régi- 
ment aux  Etats-Unis.  Delmas,  né  avec  une  imagi- 
nation vive  , des  passions  ardentes  , on  caractère 
audacieux  , eut  une  jeunesse  orageuse  ; elle  le  jela 
dans  des  écarts , tels  que  , malgré  la  sollicitude  et 
i affection  de  son  colonel , le  vicomte  de  M irabeau, 
il  fut  forcé  de  quitter  son  corps  en  17U8.  Les  prin- 
cipes qu'il  avait  puisés  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine,  le  placèrent,  comme  tous 
1rs  officiers  français  qui  l'avaient  soutenue  , dans 
le#  rangs  de  ceux  qui  voulurent  modifier  nos  an- 
ciennes institutions.  Aussi  fut-il  choisi,  d’une  voix 
iiiiamme  , en  1791  , pour  commander  le  premier 
balailloo  de*  volontaires  de  son  département.  Il  dé- 
but* et  acquit  promptement  une  brillante  réputa- 
tion à la  teie  de  son  corps,  a l’armée  du  Rhin  , 
sou#  les  yeux  des  généraux  Cusline  et  Iloufbard. 
Le  17  mars  1793  , Delmas  soutint  nn  combat  opi- 
niâtre sur  le»  hculrnrs  de  Strumberg  i le  ?8  , les 
Prussirns  plus  nombreux  renouvelèrent  leurs  atta- 
ques et  lurent  repoussés  sept  fois  ; mai*  le*  troupes 
qui  appuyaient  la  droite  de  Delma*  ayant  été  forcées 
a la  rrlraite  , il  se  trouva  débordé  et  coodaronc  a 
quitter  une  position  qu  il  avait  si  vaillamment  dé- 
fendue , qu'il  voulait  conserver  à cause  de  son  im- 
portance Sa  perte,  en  effe»  , donna  a la  cavalerie 
ennemie  la  possibilité  de  déboucher  dan*  la  plaine 
de  Waldageshtim  , et  de  livrer  avec  avantage  de 
nouveaux  combats  à notre  infanterie,  déjà  épuisée 
par  ceux  qu’elle  avait  soutenu*  contre  des  forces 
kUpérivures.  Ce  fut  dans  une  de  ce  s circonstances 
que  Drlmas  fut  chercher  son  drapeau  au  milieu  de 

qui  le  défendaient,  et  le  rapporta  aux  applaudisse- 
ments de  toute  l'avant-garde  témoin  de  sa  valeur.  Il 
se  couvrit  encore  de  gloire  le  ?8  et  le  3o  mars  a 

Umgt  n et  a Alicy.  Le  iG  mai , chargé  par  le  géné- 
ral Cnsiine  d'enlever,  avec  son  bataillon,  le  vill«g* 
de  Hrrixeim  , défendu  par  dôme  cents  hommes,  il 
aborda  ce  corps  av*c  tant  de  promptitude  et  da  ré- 
solution 1 qu’il  ma  lui-même  le  colonel  qui  le  com- 
mandait. Un  courage  aussi  brillent , favorisé  par 
l’inlflligence  de  la  guerre,  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade  elle  ruminandemr  11!  de  toute 
1 infanterie  de  l’avant  garde.  Vers  le  sa  juillet  , il 
fut  chargé,  par  le  général  en  chef  Brauharnais  , 
d'attaquer  la  droite  de  l'ennemi  appuyée  à la  cha- 
pelle Sainte-Anne  , montagne  près  de  Landau. 
Celte  entreprise  était  aussi  périlleuse  que  d’un* 
combinaison  difficile:  il  fallait  parcourir  les  mers 
de  plusieurs  montagnes,  calculer  des  distances 
inaperçues,  braver  le  feu  de  l'ennemi;  il  fallait 
encore  que  toute*  les  lè*e.*  de  colonne  débouchassent 
a la  fois  sur  le  point  le  plus  culminant , le  plus  for- 
tifié , et  par  conséquent  le  mieux  défendu  ; mais  le 
général  Delmas  a tout  pe*i , tout  prévu  , se*  ordre* 
•ont  suivis  ; il  enlève  a l'ennemi  sa  redoute  et  son 
artillerie,  et  donne  ainsi  à l'armée  française  , tenue 
en  échec  au  pied  delà  montagne,  la  faculté  de  pé- 
nétrer dans  la  plaine  et  de  porter  sa  eauche  sur 
Roth  , son  centre  sur  Edesbeim  , et  de  menacer 
Gerroesheiro  a*ee  sa  droite.  Sur  ces  entrefaites,  la 
reddition  de  Mayence  ayant  éié  annoncée,  l'armée 
rentra  dans  le*  lignes  de  la  Lanier.  Le  général 
Delmas  fut  envoyé  a Landau  pour  commander  les 
Iroupes  sous  le*  ordres  du  général  de  division  du 
génie  Laubadère,  chargé  de  la  défense  de  cette 
place,  qui  fut  bientôt  étroitement  bloquée.  Sa  gar- 
nison n’eut  pas  sculrrovnt  a lutter  contre  les  efforts 
de  l'ennemi  et  à supporter  le#  plus  grandes  priva- 
tions ; elle  fut  en  proie  aux  dissensions  et  à l’e>pr.l 
de  parti  qui  agitaient  alors  la  France  , et  qu’entre- 
tenaient , dans  ce  boulevard  de  nos  frontière#  , la 
présence,  le*  prétentions  , l’exagération  et  les  me- 
nées d’un  représentant  du  peuple.  Il  provoqua  la 
destitution  du  général  Drlmas  , que  la  société  des 
jacobin#  dénonça  avec  violence;  mais  il  fut  prouve 
que  si  cel  officier  général  avsit  méprisé^  les  droits 
que  les  uns  et  les  autre#  s’arrogeaient  , c'était  pour 
ne  s’occuper  que  du  salut  de  la  place.  Pendant  qn  il 
était  l'objet  des  plu*  absurdes  accusations,  l'opi- 
nion qu'on  avait  ae  sa  capacité  le  portait  an  com- 
maudeinrnt  en  chef  de  l’armée  , auquel  il  fut  nom- 
mé, par  arrêté  du  gonverneroenl , le  »4  srptembre 
17^3;  mais  sans  ambition,  et  éloigné  par  caractère 
de  l'intrigue,  il  refusa  cet  emp'ot  éminent  et  dan- 
gereux ; il  ne  voulut  point , d’ailleurs  , abandonner 
Landau  dan*  un  moment  difficile  , bien  que  c'eût 
été  le  moyen  de  se  soustraire  aux  persécutions  cl 
qu’il  lui  était  facile  de  franchir  la  ligne  du  blocus 
et  d’évirer  l’armée  ennemie,  pour  se  rendre  à >on 
nou /eau  poste.  Dès  le  levée  du  blocus,  H prit  le 
commandement  d'une  division,  poursuivit  l'ennemi 
sur  Neustadt  , et  prit  position  « Spire.  Le  oij  mai 
*794  > l'armée  ennemie  ayant  fait  un  grand  mon* 
vrnirnt  offensif  sur  la  ligne  de  Kaiserslautern  , su 
Rhin,  attaqua  avec  des  loree*  supérieures  le  point 
de  Schifferstot , défendu  par  l’avant-garde.  Dé>a  il 
faisait  de  grand*  progrès  et  avait  forcé  le  défilé  ue 
la  Rébut  , lorsque  le  général  Delmas  , à la  tète  de» 
17e  de  dragons  , a*  et  9*  de  grosse  cavalerie  , dé- 
boucha dans  la  plaine,  culbuta  l’ennemi,  et  le  re- 
|C la  de  l’autre  rôle  du  Spyrback.  Cette  charge  bien 
enç.'gre  , conduite  avec  audace,  eut  un  ancrés  com- 
plet , et  permit  au  général  Desaix  de  reprendre  l’of- 
fensive. Cr pendant  la  perle  de.  Kaiserslautern  força 
l armée  de  se  retirer  sur  les  lignes  de  la  Qutidt. 
Quelques  jours  auparavant  , la  société  populaire 
(ir  Spire  avait  renouvelé  la  dénonciation  des  ja- 
cobins de  Landau  et  de  Pari*,  contre  le  géné- 
ral Drlmas,  comme  étant  un  des  anciens  nubles 
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le*  plu*  contraire*  an*  idée*  dn  jour,  ei  re  fat  *nr 
lerbamp  de  bataille  de  la  Rehut,  au  moment  de* 
bnl|mli  avantages  qu'il  vtnait  de  remporter,  qu  un 
officier  supérieur  de  gendarmerie  vint  exécuter 
l'ordre  de  «on  arretiation.  San*  *e  prévaloir  de  »e« 
services,  ni  du  dévouement  du  tnH.it,  et  aprèi 
noir  achevé  glorieusement  relie  journée,  il  <e  eon- 
«litaa  prisonnier,  e>  fut  conduit  dan*  le*  priion*  de 
Pari*  ; mais  l’armée  réclamant  en  loi  nn  de  *e§ 
plat  firme*  eoolien»  , il  lui  fut  liifn'.ül  rendu,  et  en* 
eoré  an  nord.  Il  rentra  en  ligne  k la  tête  d’une 
1**1  Je  division,  destinée  d'abord  à attaquer  l’ile  de 
Walrheren,  et  te  fit  connaître  à celle  armée  par 
une  affaire  brillante  à Boxtel  contre  nne  division 
anglaise.  Dan*  le»  premier»  jour*  d’octobre  , il  ar- 
riva avec  »a  division  devant  Bois-le-Dnc;  dans  la 
recsnoaicance  qn’il  fit  de  celte  p'are  , couvert*  par 
de»  mirai*  et  de»  inondation»,  il  >e  trouva  tout  à 
coup  devant  le  fort  d’Ortbem  , entouré  d’un  large 
fo*»c  rerop'î  d’eau  et  pali»«adé;  il  découvre,  en 
parcourant  rapïilement  «on  enceinte,  un  point  dé- 
garni de  palissade*,  et  remarque  dan»  la  garnison 
une  sorte  d hésitation  dans  le*  dispositions  de  dé- 
fente ; il  dit  alors  a set  ofticirr*  et  a bail  buxards 
qui  raccompagnaient  : - Me*  omis,  le  fort  est  à 
* non* , qui  m'aime  me  suive  ; « et  lançant  nn  che- 
val, franchit  le  fo**é,  gravit  le  parapet,  et  entre 
le  premier  dan*  le  fort.  Le*  cinquante  homme*  qui 
le  défendrnf  , étonné*  d'une  telle  audace,  sabré* 
•t  poussés  h>*r*  de  U harrière,  se  bâtent  de  rber- 
ch*r  leur  salut  an-dela  de  colle  enceinte;  ils  sont 
potinui vi«  jusque  sur  les  glacis  d*  Bois-le  Duc.  Le 
général  De' ma*  fit  eanonner  celle  place  par  l’ar- 
•itle.-e  de  sa  division,  qu'il  s’empressa  de  placer 
dans  le  fort  dont  il  venait  de  s'emparer  avec  tain 
de  boobenr.  Sa  possession  permit  qu’on  s’occupât , 
avec  pins  de  sécurité,  dn  siège  de  Creve-Cornr.  Le 
général  Delmas  en  fat  chargé,  fl  ouvrit  la  tran- 
chée à quatre-vingt»  toises  do  glacis,  et  mit  tant 
d'aciivii*  et  d'audace  dans  tontes  se»  attaques,  qur 
le  97  septembre  i7yi  il  signa  la  capitulation  deer  fort 
ut»  pu  rts  ni;  ensuite  il  fol  employé  an  siège  de  Bois- 
ie-D«c,  siège  éminemment  favorisé,  assuré  même 
par  la  prise  d’Orthem  et  de  Creve-Caor.  Vers  la 
fia  de  17 yô,  il  passa  de  nonveau  au  commande- 
•nmi  d’une  division  de  1 armée  dn  Rbin.  Le  *4 
tin  1 79G  , il  enleva  de  viv«  lorce  la  position  de 
Neuboff , cl  couvrit  ainsi  le  mouvement  de*  trou- 
pe* qui  se  dirigèrent  sur  Strasbourg,  pour  le  pas- 
tsge  do  Rhin,  effectué  le  a3  du  même  roms.  Le 
général  Moreau  , dans  son  rapport  au  directoire, 
sur  U bataille  d'Etiingen,  rendit  hommage  aux 
lalants  que  le  général  Delmas  avait  déployés  dan* 
cette  journée  II  avait  soutenu  avec  avantages  plu- 
sieurs autres  combats  dans  cette  campagite  mémo- 
rable, lorsque  sous  les  murs  de  Newbonrg  sa  di- 
vision eut  a résister  à des  forees  quadruples  ; et  l’en- 
gagement fut  si  vigoureux  et  la  met.**  si  com- 
t'è’e,  qn'il  fat  blesse  d'on  coup  de  sabre  h la 
banebe,  et  forcé  de  rentrer  en  France.  Après  son 
rétablissement , il  passa  b l’armée  d’Italie  avec  une 
forte  division  , qui  fut  immédiatement  employée 
dan*  le  Tyrol.  U combattit  à Ombra  et  a Nm- 
mark  , et  battit  a BaulXrn  le*  généra  i»  Kerpen  et 
Lindon.  La  discipline  qu’il  savait  maintenir  dans 
le*  troupes  Ses  préservèrent  de*  fureurs  et  des  ven- 
geances des  peuples  belliqueux  dn  Tyrol.  Dans  la 
njrrkv  de  Banlien.sur  Brixrn , le  fésnllat  de  celle 
cnnduite  fut  de  la  dernière  importun**,  le  pays 
étant  alors  en  pleine?  insurrection  contre  l’armée 
française.  Il  fnt  ensuil*  envoyé  a Manione,  pour 
faire  rentrer  dans  l'obémance  une  garnison  nom- 
breuse qui  avait  méconnn  ses  ch*f«;  fl  réimil  com- 
plètement En  i7*)y  , dv»  considérations  politique* 
ayant  déterminé  le  général  Jouherl  a quitter  le 

commandement  de  l’armée  d’Italie,  an  moment 
ou  l’on  fai*att  tons  le*  préparatifs  pour  recom- 
mencer les  hostilités,  ce  général  ne  crut  pas  pou- 
voir le  remettre  en  de  meilleures  mains  que  celle» 
du  général  Delmas,  qni  le  garda  jusqu'à  l'arriver 
du  général  Srhérer.  Il  commença  la  campagne 
de  1799  , à la  tête  d'une  nombreuse  division 
d'avant-garde.  Il  fut  chargé,  le  aG  mars,  d'en- 
lever le*  hautenrs  et  les  redoutes  de  Pastriugo,  rl 
de  passer  l’Adige  sur  ce  point.  Ses  opérations  fa 
renl  si  bien  diriger*  , et  ses  troupes  le  serondecent 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  positions  furent  en- 
levées et  le  fleuve  franchi.  Il  tut  blessé  dans  relie 
bataille,  mais  ne  voulut  pas  quitter  ta  division 
qu'appelaient  de  nonveaox  dangers.  F.n  effet,  le  .t 
avril  suivant,  la  bataille  de  Mugnano  fut  livrée; 
le  général  Delmas  défendit  toute  la  journée  le  point 
important  de  Uuttapreda  contre  des  forces  supé- 
rieure», et  qui  venaient  d'être  vietorienies.  Sms 
relie  valenreuse  résislanre,  marchant  par  Jsula 
délia  Scala  , l’ennemi  fût  arrivé  avant  nous  sur 
Mantnue,  et  la  retraite  de  plusieurs  dirigions  eût 
été  compromise,  la  blessure  du  général  Delmas, 
prenant  un  caractère  grave,  il  fut  forcé  de  rentrer 
en  France.  Nos  revers  et  noire  situation  inté- 
rieure, k cette  époque,  plaçaient  le  directoire 
exécutif  dan*  la  position  la  plus  critique,  et  mr- 
tiXyaienl  son  existence;  il  |ela  les  yen»  sur  le 
générai  Delmas  , pour  le  commandement  de 
la  17*  division  militaire  < Paris);  niais  il  élai' 
dan*  le*  principes  de  ce  général  et  dans  son  carac- 
tère de  préférer  le*  champs  de  bataille  aux  champ* 
de  l’inlngne,  et  de  ne  combattre  que  les  ennemi* 
extérieurs  de  son  pays;  il  refusa  donc,  et  obtint 
le  commandement  d’une  division  active  à l’armée 
du  Rhin.  Ar  ni  de  s'y  rendre,  il  reçut  du  gouver- 
nement, par  arrêté  spécial  en  date  dn  4 août  «7*99, 
une  armure  complote  comme  un  témoignage  Je 
ses  éclatanrs  services.  Bientôt  apres  il  eu  rendit  dr 
nouveaux  : il  força  le  passage  de  la  riviere  d’Albe 
avec  tant  d'impéiuosité , que  les  Autrichiens  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  rompre  leur  pont.  A la  ba- 
ladle  de  Kng»n  , et  notamment  à celles  do  A!o«s- 
kirch  *l  de  Itiberacb,  il  ajouta  à sa  haut*  réputa- 
tion et  a sa  gloire.  En  juillet,  il  qnilla  celte  armée 
pour  passer  a celle  d’Italie,  en  qualité  de  lieutenant 
du  général  en  chef;  il  prit  le  commandement  de 
l’avant-garde.  Ceti*  campagne  s’ouvrit  le  sS  dé- 
cembre ifio  1,  par  le  passage  du  Mincioa  Postait* et  a 
Moniembano  Après  avoir  passé  le  pont  sur  ta  drr- 
nier  point,  Delmas  forma  tout  son  corps  d'avant- 
garde  sur  quatre  colonnes:  elles  marchèrent  à IV*- 
nerei  k égale  bailleur  , en  bon  ordre  et  Ica  rang» 
serrés  avec  In  confiance  qu’inspire  toujours  un  gé- 
néral valeureux  et  tacticien  ; elle*  eurent  bientôt 
traversé  l’espace  qni  les  séparait  de  la  ligne  ennemie 
sans  répondre  ana  feux  de  mitraille  et  de  mousque- 
teric  qui  se  croisaient  sur  leurs  flanrs  avec  celui  de 
1 ariiberie  des  redoutes  de  Salioute  : relie  marche 
audacieuse  prévint  les  dispositions  de  iVrmemi  ; ! 
Delmas,  continuant  k s’avancer,  se  plaça  entre  le*  ! 
deux  points  de  Salioute  et  de  Vallegio  , appuis  du  * 
prince  de  Ilorntollern.  Alors,  les  autres  divisions  ! 
françaises  purent  effectuer  sans  obstacle  le  passage 
du  Minr.io.  Le  lendemain  il  enleva  le*  redoute*.  ' 
Dans  ces  deux  journée»  le  général  Dalmas  nineu-  ! 
vra  constamment  avec  beaucoup  d’balnteté,  et  fnt  ] 
le  pivot  de  imites  les  opérations  d*s  division*  qui  : 
débouchèrent  par  Montembano.  L’armée  marchant  j 
sur  Véron  ne , I*  générai  Delma»  la  devança  de  1 
beaucoup  pour  s'emparer  de*  hauteurs  de  M.itn  * 
qui  dominent  relie  ville  , et  dont  l'accès  ayant  été  j 
jugé  impossible  dans  la  campagne  précédente  , avau  I 
été  une  «I**  première»  cause*  de»  revers  dn  grnéral  j 
Seiiérer.  Dan*  *.1  marche  rapide,  cette  avant-garde  | 
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rat  h vâincrr  tir  grand»  obstacles  : il  fallul  ouvrir 
«n  chemin  entre  de*  rocher»,  Irainer  et  porter  à 
bras  de»  pitres  et  de»  caisson»  au  milieu  de  la 
neige  et  des  glaces;  mai»  tel  était  l'effet  de  la  con- 
fiance que  Delmas  inspirait  à se»  troupes  , au’elUs 
auraient  surmonté  de»  difficulté»  plus  grande»  en* 
core.  Cette  heureuse  entreprise  détermina  la  retraite 
de  l'ennemi  et  l'évacuation  de  Véronne.  Le  S 
janvier,  il  enleva  le»  postes  de  Soave  et  de  San  Vil- 
tore  , et  s'empara  le  soir  de  la  position  de  Monte- 
forte.  Il  gravit  le»  escarpement»  des  torrent»  qui 
descendent  du  Zermrghede  pour  arriver  par  T orossa 
sur  le  versement  de  celte  montagne  en  arrière  de 
Montrbello.  Ses  soldat»  le  suivirent  dans  cette  mar- 
che hardie  et  difficile  avec  la  confiance  et  l'intrépi- 
dité dont  ils  lui  avaient  donné  des  preuves  lorsqu  ils 
avaient  tourné  Véronne.  Le  1 1 , après  le  passage  de 
la  Brenla  , les  Autrichien»  «'efforcèrent  vainement 
d'arrêter  Delmas  à Ospiiale  dt  Brenla  ; bientôt  cul- 
butés , il»  furent  obligé»  à une  prompte  retraite.  Le 
*4  janvier,  le»  hostilités  cessèrent,  et  l'armistice, 
prélude  de  la  paix,  fut  bientôt  conclu.  Il  prit  alors  le 
commandement  des  troupe»  en  Piémont  dont  le 
quartier  général  était  h Turin.  En  juillet  iftui  , 
l'armée  d'Italie  fut  agitée  de  meuée»  sourdes  qui 
avaient  évidemment  un  but  politique.  Le  générai 
Moncey  qui  commandait  en  Lombardie,  parvint  à 
enlever  tout  prétexte  à la  révolte,  en  acquittant  la 
solde;  le»  démarches  du  général  commandant  an 
Piémont , n'eurent  pas  le  même  succès  ; 1 insurrec- 
tion s ’y  organisa  lentement  , et  éclata  tout  à coup 
d'une  manière  terrible.  D'abord  des  compagnies 
de  sapeurs  refusèrent  de  partir  et  d ouvrir  les  rangs 
an  général  Daltnas,  lorsqu'il  s'avança  pour  re- 
joindre les  officiers  qui  étaient  à l'autre  extrémité 
de  celle  troupe;  entraîné  par  son  caractère  bouil- 
lant et  l'habitude  d’être  obéi,  il  vent  pénétrer;  le* 
baïonnettes  se  dirigent  contre  sa  poitrine,  il  est 
forcé  ds  mettre  le  sabre  à la  main  pour  >e  dégager 
et  détourner  les  coups  qui  lui  sont  porté»  ; apres  un 
combat  corps  à corps,  il  parvint  enfin  par  sa  vi- 
gueur à faire  partir  ces  compagnies.  Cet  événement 
donna  le  signal  de  l'insurrection  , enhardit  le»  con- 
juré» à décider  le  soldat  a se  défaire  d'un  général 
dont  ils  redoutaient , avec  raison,  le  caractère  et  la 
résolution  inflexibles.  Déjà  1rs  chef»  de  corps 
avaient  perdu  toute  autorité,  même  toute  ioflurnee  , 
un  seul  excepé,  le  colonel  Préval , à qui  ses  cava- 
lier» restèrent  constamment  fidèles.  Les  insurgés 
s'emparent  de  la  citadelle  ; le  commandant  veut  en 
défendre  l'entrée,  il  tombe  sons  leurs  coups.  Le 
lendemain,  ils  cernent  la  maison  do  general,  le 
demandent  à grands  cris  ; les  propos  les  plus  sédi- 
tieux retentissent  de  toutes  parts  ; les  menaces  (es 
plu»  effrayantes  sont  prononcées.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  les  généraux  , les  cbrls  et  les  officiers  réu- 
nis gagnèrent  sur  le  général  Delmas  de  ne  pu  se 
présenter;  il  ne  céda  qu'a  la  crainte  trop  (ondée 
de  tout  perdre,  en  livrant  h la  fureur  d’une  solda- 
tesque désormais  sans  frein  , cette  masse  d officiers 
déterminés  à lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps  ; 
enfin  on  le  décida  a quitter  Turin  sous  l'escorte  de 
cavaliers  du  sage  et  brave  3«  régiment , pour  enle- 
ver aux  factieux  un  prétexte  apparent  de  leurs  af- 
freux désordre».  Son  départ  neanmoins  n'rn  fut 
point  le  terme,  et  cet  étal  de  rébellion  dura  encore 
pendant  douze  jour».  Le  général  Delmas  fut  ensuite 
employé  comme  inspecteur-général  ; mais  peu 
après,  il  fui  condamné  a s’éloigner  de  Paris  et  à 
vivre  dan»  une  sorte  d’exil  , qui  dura  environ  dix 
Xns.  Des  réponses  piquantes  qu'il  osa  adresser  au 

reut  les  motifs  de  celte  disgrâce.  Elle  n’eut  été  que 
passagère,  si  des  ennemi*  personnels  n'eussent  été 
constamment  près  de  Napoléon  , et  surtout  s'il  n cul 

été  pour  eux  un  rival  couvert  dt  gloire  , d’une  répu- 
tation faite,  et  d'une  vaillance  personnelle  aussi 
redoutable  h ses  propres  adversaire»,  qu’aux  ennemis 
delà  France.  En  i8i3,  frappé  de  nos  malheur»  et 
prévoyant  le»  «uccès  de  l'étranger  , il  offrit  son 
épée  : l'empereur  l'acrepta.  Il  prit  è Lutxen  le  com- 
mandement d'une  division  du  3*  corps.  Les  ao  ei 
ai  mai,  il  combattit  avec  ce  sang-froid  et  celle 
résolution  qui  lui  étaient  si  naturels.  Il  rrçut  du  ma- 
réchal Nry  l’ordre  de  marcher  sur  Pleititx:  » Dites 
»*u  maréchal,  répondit-il,  que  non  seulement  je 
«ferai  des  démonstrations,  mais  (lue  j'ealevrai  ce 
- village,  même  la  hauteur  de  laquelle  l'ennemi  nous 
■ foudroie  de  son  art  il  Jerie. -Il  tint  parole,  et  ce  mon- 
vemrnl  audacirux  contribua  efficacement  a précipi- 
ter la  retraite  de  l'ennemi.  Sa  division  souffrit  beau- 
coup dans  celte  journée,  »e*  masses  furent  dans  l'es- 
pace de  vingt  minutes  jalonnées  par  le  nombre  des 
morts.  Pendant  l'armistice,  il  instruisit  lui-même 
sa  division  aux  manceuvre»  et  aux  grandes  évolu- 
tions : aussi  se  fit-elle  remarquer  à la  bataille  de  la 
Knlcbaeb  , et  soutint  avec  habileté  la  retraite  de 
l'armée  de  Silésie.  Le  i a octobre,  le  general  Delmas, 
dont  on  connaissait  la  vigueur,  fut  chargé  d’atta- 
quer un  corps  d'avanl-garde  qui  menaçait  les  der- 
rières de  l’armée,  il  l’aborda  et  lui  enleva  deux 
pièces  de  canon.  Le  i G,  il  se  fit  encore  remarquer 
a la  bataille  de  Wacbau,  et,  le  18,  sous  Leispstck, 
fut  son  dernier  jour  de  gloire  ; vers  le  milieu  de 
relie  fatale  journée , il  fut  frappé  du  coup  mortel  ; 
mais  son  nom  vivra  dai  s les  fastes  des  guerrier» 
français. — Ce  nom  se  serait  sans  doute  couvert  d'un 
nouvel  éclat , si  son  frère  Delmas  de  la  Coste  n'eût 
été  arrêté  dans  sa  carrière  par  la  position  politique 
du  général  disgracié.  Il  est  hors  de  doute  que  la 
valeur  héréditaire  et  brillante,  ainsi  que  la  capa- 
cité déjà  reconnue  de  M.  de  la  Coste  , l’cussem  ra- 
pidement porté  aux  premier*  emplois;  le  sort  de 
son  frère  a fixé  le  sien  ; il  a dû  rester  major-lieu- 
tenant-colonel de  cuirassiers , depuis  t8o3,  et  chef 
d'escadron  de  gendarmerie  depuis  >8 s 4- 

DELMAS  ( J.-P.-B.  ),  ne  aux  environs  de  Tou- 
louse, en  1734»  était  officier  delà  milice  lorsque 
ta  révolution  éclata,  et  fut  porté,  par  sa  réputation 
de  patriotisme,  au  poste  d’aide-major  de  la  garde 
nationale  de  cette  ville.  Le  département  de  la 
Haute-Garonne  le  nomma,  en  171)1  , député  a l’as- 
semblée législative.  Il  y travailla  dans  1rs  comité» 
militaires,  fit  rendre  plusieurs  décrets  relatifs  a 
l’org  im-Uion  de  l'armée,  et  fut  reveto  drs  fonc- 
tions de  secrétaire  le  aS  janvier  Chargé  , 

après  le  10  août  , d’aller  porter  è l'armée  du  Nord 
la  nouvelle  officielle  de  la  déchéance  du  roi,  il 
s’acquitta  de  sa  mi«»ion  avec  le  lèle  qu’on  pouvait 
attendre  d’un  député  qui  avait  laissé  percer  , plus 
d’une  fois  , sa  secrète  tendance  au  républicanisme 
long-temps  avant  la  chute  du  trône.  Se»  commettant* 
s’empressèrent  d’approuver  tacitement  sa  conduite 
en  le  réélisant  è la  convention  nationale.  Il  y siège* 
parmi  les  montagnard»,  présida  les  jarobias,  dé- 
clama contre  les  aristocrates  et  le»  modérés,  et 
vota  la  mort  durui,  sans  appel  et  sans  sursis.  La  con- 
vention le  nomma  présideul  , elle  fil  entrer  ensuite 
au  comité  de  salut  public.  Delmas  »c  prononça  pour 
les  membres  de  ce  comité  contre  Bobcspierre  , et 
fut  un  des  six  députés  que  rassemblée  adjoignit  à 
Barras,  dans  la  journée  du  g thermidor  , pour  mar- 
cher coatre  Heoriol  et  la  commune.  Mais  il  ne 
larda  pas  à s'apercevoir  que  le  supplice  do  iriumeirat, 
comme  on  appelait  alors  l'alliance  étroite  de  Robes- 
pierre avec  Saint-Jus!  et  Coathon,  allait  entraîner 
la  chute  des  comités  et  de  la  Montagne.  Il  était 
rentré  au  comité  de  salut  public  dans  les  premiers 
jours  de  la  réaction  , et  s’était  ru  porter  en- 
core à la  présidence  de  la  société  des  jacobins. 
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TI  entât  il  dut  craindre  non  seulement  une  dît-' 
grâce,  mai»  (a  proscription  qui  atteignait  de  plus 
en  plus  les  hommes  le»  plus  dévoués  au  système  ré- 
p tblicaîn.et  jusqu'aux  provocateurs  même  de  ta  jour- 
née de  thermidor.  Il  attaqua  pour  lors  avec  violence 
| t ennemis  de  (a  Montagne  , menaça  les  réacteur» 
de  Ai  massue  nationale  qui  avait  écrasé  Lafayelte  et 
la  Gironde,  et  proposa  un  projet  de  police  pour  les 
société»  populaires.  Il  redouta  cependant  asses  le 
réveil  des  ptssîons  démocratiques  pour  n’oser  pas  en 
espérer  l’oubli  de  ce  qu'il  avait  fait  contre  elles  , et 
reprit,  as  i*r  prairial,  son  attitude  hostile  contre 
les  montagnards.  La  convention,  mettant  à profit 
sa  fongae  et  sa  versatilité , le  chargea  encore  du 
commandement  des  troupes  qui  dispersèrent  les  in- 
surgés. Il  passa,  peu  de  temps  après,  au  conseil  des 
anciens,  y obtint  successivement  les  honneurs  du 
secrétariat  et  de  la  présidence  , laissa  bientôt  pa- 
raître quelques  symptômes  de  démence  , et  mou- 
rut , en  >796»  d un  accès  de  folie. 

DELOM  (Joskph),  né  le  ag  |anvier  1768,  h 
Mararabat  , arrondissement  de  Condom  (Gers). 
Au  sortir  de  ses  études,  qu’il  termina  A Bordeaux, 
il  s'enrôla  dans  le  7e  régiment  de  la  Gironde,  le  5 
août  s 79* î il  passa,  sent  mois  apres,  comme  ser- 
gent dans  les  chasseurs  de  montagnes  ; et  après  avoir 
parcouru  tous  les  grades  intermédiaires,  il  fut 
nommé,  en  récompense  de  ses  services,  capitaine 
le  1er  ventôse  an  3.  Il  donna  des  preuves  de  va- 
leur, le  i4  octobre  i8o3,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Ney,  en  forçant  un  des  premiers  le  passage  du 
pont  d'Elcbingen.  Chef  de  bataillon  le  ai  no- 
ii  -vembre  1806,  il  emporta,  au  commencement 
de  1807,  d’après  les  ordres  du  général  Colbert, 
avec  on  seul  bataillon  de  voltigeurs,  le  poste  de 
Leinsbcrg,  défendu  par  le  bataillon  prussien  Stal- 
Irrheim,  deux  pièces  de  canon,  plusieurs  escadrons 
et  dis  cosaques.  Ce  brillant  combat,  dans  lequel 
l’ennemi  perdit,  outre  un  grand  nombre  de  morts 
et  de  blessé»,  deux  cent  cinquante-cinq  hommes 
qui  furent  faits  prisonniers , valut  il  Defom  l'boii- 
neur  d’être  mis  a l'ordre  du  jour  de  l'armée,  et 
le  ig  mars  suivant,  il  reçut  la  décoration  delà 
légioa  d'honneur.  Le  a 5 mai  1807,  il  fut  chargé 
par  le  maréchal  N ejr,  avant  la  bataille  de  Fried- 
iatid  , d'obtenir  des  renseignements  sur  la  position 
de  l’armée  ennemie,  et  de  faire  quelques  prison- 
niers. Dclom  prend  avec  lui  dix  çhasseurs  d’élite 
du  toc  régiment  de  chasseurs  a cheval,  cl  se  pré- 
cipite sur  un  corps  de  cosaques.  Le  premier  en- 
nemi qui  ose  tenter  le  combat  est  un  de  leurs  offi- 
ciers; Delom  le  saisît,  le  terrasse,  et  le  lue  avec  sa 
propre  lance,  qu’il  parvient  h lui  arracher;  sans 
perdre  un  seul  instant,  il  fond  sur  un  autre  co- 
saqoe,  qui,  se  sentant  vivement  poursuivi  et  près 
d lire  atteint , fait  voile  face , et  du  même  coup  de 
lance  lui  traverse  le  bras  droit  de  part  en  part,  et 
le  blesse  dangereusement  au  ventre.  Renversé  et 
même  d ésarmé  , le  brave  se  releve , reprend  promp- 
tement son  sabre,  évite  un  second  coup,  lutte 
corps  à corps  avec  le  cosaque,  le  force  a se  rendre 
ei  l’emmène  au  maréchal,  (jette  belle  action  fut  ré- 
compensée par  le  grade  d'officier  de  la  légion 
d honneur.  Delom  passa,  le  ü septembre  1808, 
d <us  le  (k  régiment  d'infanterie  légère,  compris 
dans  le 6c  corps  de  l'armée  d'Espagne,  et  se  trouva 
: encore  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  qui, 
connaissant  sa  valeur,  lut  donna,  le  so  juillet  1810, 
le  commandement  de  la  première  colonne  destinée 
a l'assaut  de  Ciudad- Rodrigo.  En  181 1 , Delom  fut 
! nomme  major,  colonet  en  second,  et  enfin  colonel 
titulaire  du  îjf  régiment  de  ligne;  il  se  couvrit  de 
: claire  devant  Salamanque,  et  lut  grièvement  blessé 
J d’un  coup  de  feu  à celte  bataille , qui  porte  le  nom 
| de  bataille  des  Arapiles.  La  balle  entra  dans  la 


partie  supérieure  et  postérieure  de  l'épaule  gauche, 
et  s'enfonça  si  profondément  dans  l’épaisseur  des 
chairs,  au  voisinage  de  l'articulation,  qne  les  gens 
de  l’art  ne  purent  jamais  l'extraire.  Elle  resta  dix- 
bnlî  mou  dans  l'cpaule,  et  vint  après  ce  temps  faire 
saillie  sons  la  peau  , d ou  on  put  alors  l'extraire  fa- 
cilement; mais  le  long  séjour  de  ce  rorps  etranger 
dans  l’arTienlalion  engendra  an  ulcère,  qui  causa 
la  mort  du  brave  Delom.  Il  expira  le  a8  juin  t8a6  , 
Il  Vic-Fexeniac , ou  il  s'élaît  retiré,  et  dont  il  était 
devenu  maire.  Set  lumières  , son  désintéressement , 
les  services  importants  qu’il  rendit  à Ce  pays  , lui 
valurent  l'affection  de  toute  fa  population.  Sa  mort 
fut  une  ralamité  publique;  cependant  le  curé  de 
Vie-Fexensac  refusa  la  sépulture  au  brave  Delom. 
Ce  refus  indigna  tons  les  habitants  du  eanrnn  qui 
assistaient  à ses  obsèques.  Néanmoins  la  tranquillité 
ne  fut  pat  un  instant  troublée;  on  n'entendit  ni  mur- 
mures, ni  propos  outrageants....  La  douleur  n’rst 
pas  séditieuse,  et  le  peuple  sut  apprécier  à leur 
juste  valeur  le»  prières  d’un  clergé  qui  prononce 
anathème  contre  le  défenseur  de  ta  pairie,  l'homme 
de  bien  et  le  protecteur  de»  malheureux.  Delom 
avait  été  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  en  i8«4. 

DELOUT  ( Jim  Justm-RiiMuND  ) , maréchal- 
de-camp,  né  A Yic-Fetenxac,  département  du 
Gers,  le  a8  septembre  176g.  D'abord  destiné  au 
barreau  , la  révolution  le  jeta  dans  la  carrière  des 
armes.  Elu  capitalise  par  une  compagnie  de  volon- 
taires , il  servit  avec  elle  è l'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales,  dans  le  3e  bataillon  du  Gers  , et  Je- 
vint  successivement  adjoint  aux  adjudants-géné- 
raux , aide-de-camp  du  général  Moncey  et  ad- 
judant-général. Il  revint  dans  sa  ville  natale  après  la 
dissolution  de  l élat-major  dont  il  faisait  partie.  Eu 
• 795,  il  reprit  de  l'activité,  et  fat  successivement 
chef  «l'état-major  de  dilfcrente»  divisions  aux  ar- 
mées de  Hollande  et  d’Italie,  en  Dalraalie  et  en 
lilyrie.  Il  fut  successivement  nommé  membre  et 
officier  de  la  légion  d honneur.  Cependant  i’adju- 
danl-com mandant  Delort  n'avait  point  eu  un  avan- 
cement qui  répondit  à son  mérite.  Ce  n’est  qu’en 
1811  que  l’empereur,  sur  le»  instaners  du  duc  de 
Feltre,  l'éleva  au  grade  de  général  de  brigade.  Il 
servit,  en  cette  qualité,  à la  grande  armée,  et 
s'jr  trouvait  employé,  en  t8i3,  sous  les  ordres  du 
comte  Bertrand,  chef  de  l'état-major-gméral  du  4e 
corps.  Sa  conduite  lui  valut,  le  i4  juin  de  celle 
année , la  croix  de  commandant  de  la  légion 
d’honneur.  En  a 8 1 4 t U commanda,  en  Champa- 
gne, une  brigade  composée  seulement  de  gardes 
uationales  , qui  dép  oyerent  un  courage  digne  des 
troupes  de  ligne.  Il  fut  fait  prisonnier  à la  Fère- 
Champenoise.  Après  l'abdication  de  l'erope- 
Ivur  ’ * R°*  l’employa  comme  inspecteur- gé- 
néral d infanterie , et,  en  i8i5,  le  ministre  de 
la  guerre  le  nomma  chef  de  l'état-major  de 
I armée  qui  devait  être  réunie  à Péronne  sous 
les  ordres  du  duc  d'Orléans.  Mais  cette  commis- 
sion 11e  lui  ayaul  point  été  envoyée  directement  , 
elle  ne  lui  parvint  qu’a  son  retour  a Paris  , le  a3 
mirs,  époque  ou  Napoléon  avait  ressaisi  le  pou- 
vu. r.  il  donna  au  général  Delort  de  l'emploi  à 
l’armée  du  Rhin,  et  le  fil  général  de  division 
après  la  bataille  de  Waterloo.  Celte  récompense  , 
due  au  mérite  autant  qu  aux  services  de  cet  offi- 
cier distingué,  était  malheureusement  trop  tar- 
dive. Après  la  seconde  restauration  , il  fut  mis  a 
la  retraite.  Depuis  celle  époque , le  général  Delort 
se  livre  à de»  travaux  qui  lui  feront  prendre  un 
rang  distingué  parmi  1rs  écrivains  militaires  et  po- 
litiques, comme  sa  vie  militaire  lui  en  a donné  un 
parmi  ceux  qui  ont  généreusement  défendu  leur 
patrie,  en  restant  étranger  a toute  ambition  comme 
a tout  intérêt. 
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UELOKT  ( Jac^ubi- A s roi* k - Admis*  , baron  } , d’Ilii.  Cette  affaire  est  une  des  plu»  brillantes  de 
lieutenant-général , né  à Arboi»  , «n  Franche-  la  guerre  d’Espagne,  el  le  général  Delort , selon 
Comte,  le  16  novembre  1 773  , s’enrôla  dans  le  la  rapport  officiel,  y montra  U sang-froid  if un  gta  é- 


\r  bataillon  des  volontaires  nationaux  du  Jura  , le 
i5  août  1791.  Nommé  sous-lieutenant  au  8e  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne  , le  16  |uin  179a  , il  y 
devint  lieutenant  le  18  septembre  de  la  même  an- 
née , et  fut  adjoint  aux  adjudants-généraux  le 


ral  expérimenté  et  l'ardeur  dé  un  militaire  entreprenant. 
Pendant  toute  la  suite  de  cette  campagne , le  géné- 
ral Delort  ne  cessa  d’obtenir  des  avantages  sur  l’en- 
nemi. En  juillet  i8i3  , il  fut  chargé  de  couvrir  la 
retraite  de  l’armée  du  maréchal  Suchet  , contraint 


i5  juin  1793.  Fait  capitaine  de  cavalerie  le  28  août  de  quitter  l' Aragon  et  de  se  retirer  en  Catalogne, 
suivant,  il  fut  attaché  au  a4c  régiment , le  ai  ucto-  Pendant  celte  opération  , le  grnéral  Delort  battit 
lire  1797,  et  placé  dans  le  »«  le  29  décembre  l’ennemi  en  plusieurs  rencontres  , et  se  dislin- 
même  année.  Dans  ces  divers  grades , il  61  toutes  gua  surtout  par  la  précision  et  la  vigueur  de 
1 les  campagnes  de  la  révolution.  A l'armée  d‘llahe,  ses  manœuvres.  Rentré  en  France  , il  fut  em- 
il  se  ht  remarquer  le  a6  mars  >799  » et  fut  nommé  ployé  , en  a 8 1 4 • dans  l’armée  qui  dria.t  s’op- 
ehef  d’escadron  au  a'  régiment  de  cuirassiers.  En  poser  à la  marche  des  troupes  alliées  sur  Paris.  Il 
1801  , il  se  distingua  de  nouveau  devant  Manloue.  se  trouva  a la  bataillede  Monlereau,  le  18  février, 
Le  39  octobre  180J,  il  fut  promu  au  grade  de  ma-  et  força  , sur  la  route  de  Melun,  quatre  régiments 
jor  dans  le  9e  régiment  de  dragons,  et  nommé  a se  rendre  prisonniers,  après  avoir  sabré  lui* 
membre  de  la  légion  d’honneur  le  2G  mai  t8v*4-  A même  le  général  qui  1rs  commandait.  Napoléon 
la  bataille  d'Austerlitz  , ou  il  reçut  plusieurs  blessu-  récompensa  cette  action  d'éclat  en  ni  minant  le  l*a- 
res  , le  ma|or  Delort  donna  dis  preuves  d'un  rare  ron  Delort  général  de  division  le  aG  février, 
courage.  L’empereur  le  nomma  colonel  du  a4r  ré-  Àprè»  la  rentrée  des  Bourbons,  le  général  Delort 
giment  de  dragons  le  1er  mai  i8ü5  , et  chevalier  dr  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  19  juillet 
l'empire,  avec  dotation,  le  18  janvier  1808-  Celte  s 3 1 4 i mais  il  resta  , en  Franche-Comté  , sans  ac- 
mètne  année,  le  colonel  Delort  p*s*a  a l’armée  tivîié.  En  s 3 1 5 , lors  du  retour  de  Napoléon,  le 
d Espagne.  Il  *e  trouva  aux  sièges  de  Roses,  de  maréchal  Ney  lui  envoya  l’ordre  de  venir  prendre, 
Gironne,  d’Hoslalrich , de  Tortose  et  de  Tarra-  a Lons-le-Saulnirr , le  commandement  de  >a  cava- 
gone , ainsi  qu'aux  batailles  «le  Gargaden,  du  lerir.  La  bataille  de  Lîgny,  livrée  le  iG  juin  , fut 
Pont-du-Roi , de  Vais  el  de  Wich  11  se  distingua  gagnée  par  les  belles  charges  que  le  général  De- 
psriiculicrement  à celle  du  Pont -du-Roi  , ou  iUn-  lurt  y ht  exécuter  par  sa  division  de  cuirassiers, 
leva  à l’ennemi  vingt-cinq  pièces  de  canon  et  tous  D-u»  jours  après,  il  fil  des  efforts  inouïs  à celle  de 
ses  bagages  dans  une  charge  des  plus  brillantes  H de»  Waterloo,  ou  il  re^ul  un  coup  de  feu  et  huit  balles 
plus  hardies.  Ce  colonel  reçut  la  croix  d'officier  de  dans  ses  habits.  Apres  le  second  retour  du  Roi  , il 
ia  légion  d'honneur,  le  7 mars  1810.  Le  a3  du  même  ie  retira  dans  sa  ville  natale  , resta  compris  parmi 
mois,  il  mit  complétemrnt  en  déroute  l'avant-  les  lieutenants-généraux  disponibles , el  fui  admis 
garde  de  l’armée  espagnole,  à Vendreil,  et  le  9 a la  retraite  quelques  années  après.  Le  baron  Delort 
avril  suivant , h Villa-Franca  , il  battit  unccolonne  cultive  les  lettres.  D s'occupe , ru  ce  moment , d'une 


ennemie  et  fit  prisonnier  le  colonel  qui  la  com- 
mandait. Le  iSaoûl,  il  fut  créé  baron  avec  dota- 


lraduclion  d'Horace  en  vers  français. 

I DELORT  (J  ),  littérateur,  né  à Mirande  le  17 


talion.  Au  combat  de  Vais,  la  division  italienne  novembre  1789 , d’un  père  avocat  au  parlement  de 
Palombini  fut  sauvée  par  le  colonel  Delort , qui  ar-  Toulouse,  vint  jeune  à Paris,  ou  M.  l'abbé  de  Mon- 
rêta  sept  escadrons  espagnols  avec  un  escadron  dr  lesquiou , son  compatriote,  le  fil  placer,  en  1 8 s 4 « 
son  régiment.  Grièvement  blessé  dans  celte  charge,  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur,  où  il 
il  resla  sur  l«  champ  de  bataille,  el  ne  dut  sa  II-  est  aujourd'hui  sous-chef  de  la  division  drs  sciences, 
berté  qu'fc  une  compagnie  de  son  régiment  qui  vint  belles-lettres  et  beaux-arts.  La  même  année,  il  fut 
le  dégager.  Le  jour  de  l’assaut  de  Tarragone  , le  ba-  sabré  par  les  Prussiens,  sux  Champs-Elysées, 
ron  Delort  poursuivit  les  fuyards  de  la  place  jus-  quoique  très  bon  royaliste,  el  U faillit  perdre  la 
qu’a  la  ruer  el  les  sabra  sous  le  fen  des  croisières  vie,  sans  avoir  en  aucune  manière  donne  lieu  â 
anglaises.  Le  a4e  régiment  de  dragons,  conjointe-  celle  injuste  provocation.  H a publié:  i«  Mes  voja- 
inent  avec  une  brigade  italienne,  ramena  ensuite,  gts  aux  environs  de  Paris,  1821,  a vol.  in-8°,  cet 
an  quartier  du  général  Harispe,  une  colonne  de  ouvrage,  en  prose  et  en  vers  faciles,  contient 
nruf  milia  sept  cents  prisonniers  , ou  se  trouvairnl  quatre  gravures  et  vingt-sept  fae  simile  de  lettres 
le  gouverneur  de  Tarragone  cl  plusieurs  généraux,  autographes  de  personnages  célèbres,  el  un  plus 
Le*  brillants  services  du  rolonel  Delort  lurent  ré-  grand  nombre  de  lettres  inédites,  a»  Mémoire  a 
compensés,  le  ai  juillet  1811  , par  le  grade  de  gé-  messieurs  Us  membres  de  la  chambre  des  députes  , pour 
néral  de  brigade.  Le  a5  octobre  suivant,  à la  ba-  provoquer  une  loi  sur  Us  propriétés  littéraires  et  des 
taille  de  Sagonte,  il  culbuta  1‘rnnrmi  avec  une  récompenses  en  javtur  des  savants,  gens  Je  lettres  et 
haute  valeur,  el  mérita  d’être  cité  dans  le  rapport  artistes,  Paris,  i8aa,  in-8>;  3°  tissai  critiqua  sur 
du  maréchal  Suchet.  Le  général  Delort  , toujours  ï hit  loirs  Je  Charles  Vil , dé  Agnes  Sorti  et  dt  Jeanne 
commandant  l’avant-garde  de  l’armée  d'Aragon,  d Are , 1824,  i«»-8«»  ; 4°  littloirt  de  rhomme  au 
seconda  avec  habileté  le  général  en  chef  lors  de  l'in-  masque  de  fer,  accompagnée  de  toutes  tes  pièces  auth/n- 
vestiMement  de  la  ville  de  Valence.  11  fut  décoré  tiques , 1820,  in-8».  Dans  cet  ouvrage,  M.  Delort 
de  l'ordre  de  la  cooronne-de-fer le  S janvier  181a,  n a rien  du  qui  lui  appartint;  il  répète  ce  qu'on 
et  fut  nommé  commandant  delà  légion  d’honneur  avait  dit  avant  lui,  el  l’homme  au  masque  de  I 
ie  16  mars  de  la  même  année.  Le  31  juillet  suivant,  fer  n’en  est  pas  moins  resté  mystérieux.  Il  a an- 
le  général  Joseph  O'Donnel  attaqua,  avec  douze  noncé,  comme  étant  sous  presse  : les  Philosophes 
milia  hommes,  le  général  Drlori,  détaché  h Cas-  et  Us  gens  de  lettres  de  tous  Us  siècles  à la  Bastille , 
talla  , et  dont  les  forces  ne  s’élevaient  qu’a  quinte  in-80. 

cents  hommes.  Mais  le  baron  Drlori  exécuta  h«bi-  DELPECH  (FtuvNçois-SkAarani),  mort  à Paris, 
leinrnt  un  mouvement  de  retraite  en  s’attachant  è le  .uni  i8a5,  d'une  affection  de  poitrine,  a 
rourrir  tous  les  passages.  Il  saisit  un  moment  d'bé-  l’âge  de  quarante-sept  ans.  Il  a publie  : Kxamtn 
siiatiott  dans  les  manœuvres  de  l’ennemi,  et  le  raisonné  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture  et  gravure  , 
chargea  avec  un  lel  succès  qu'il  mit  toute  sa  ligne  exposés  au  sa'on  dm  Louvre  en  1814,  Pari»,  >8>4~ 
d-n»  le  plot  grand  désordre,  et  força  le  général  i8i3,  in-80,  qui  a éla  publié  en  onze  livraisons.  On 
anglais  Hoche  d'abandonner  l'attaque  du  château  a encore  de  lui  une  série  d'articles  remarquables 
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•or  le  «alun  de  181*  , insérés  dan*  le  Mercure  11  a 
é • l'éditeur  de  Y Iconographie  des  contemporain» 
de  1789  * 18x0,  donl  il  a rédigé  le  prospectas. 
Celte  belle  collection  de  portraits  lithographiés  , 
»TK  fae  simile,  commencé»  en  i8»3,  doit  être  com- 
posée de  cinquante  livraisons,  et  contiendra  en 
tout  drue  cent j portrait*  et  foc  limite;  el'e  e*l 
continoée  par  sa  veuve.  Delpech  avait  un  goût  très 
vif  pour  le*  arts  du  dessin,  et  un  sentiment  pro- 
fond de  leurs  beautés. 

DELPECH  ( J.  ) , né  i Tonlome  en  177a.  reçu 
docteur  en  médecine  à la  faculté  de  Montpellier, 
il  se  livra  avec  succès  II  la  pratique  de  la  chirurgie. 
Son  mérite  , comme  opérateur  habile  , était  connu 
dans  tonl  le  midi , lorsqu'il  obtint  la  place  de  pro- 
fesseur de  clinique  externe  à la  faculté  ou  il  avait 
pri*  ses  grades.  A celte  époque  , l’école  de  Mont- 
pellier balançait  encore  avec  avan'age  la  renommée 
de  celle  de  Parts.  Les  leçons  de  M.  Delpech  atti-  1 
ratent  nn  grand  concours  d'auditeurs  , et  ont  beau- 
coup contribué  k former  une  foule  de  chirurgien* 
habile*.  En  i8i5  il  publia  un  opuscule  intitulé: 
Mémoire  sur  la  complication  des p'aiet  et  des  ufccrtt , 
connut  tout  le  nom  de  pourriture  (f hôpital,  in-8*.  Eu 
18  il»,  M Delpech  fit  une  publication  beaucoup  plus 
importante,  r’est  un  Traité  des  maladies  réputée  1 chi- 
rurgicales , Paris  , 3 vol.  in-8®.  Cet  ouvrage  , rrmar- 
quab'e  sous  bien  drs  rapports  , n a pas  eu  cependant 
tout  le  succès  qu’on  aurait  pu  attendre.  Enfin,  en 
i8a3  , il  fit  paraftre  un  volume  în-4n  avec  des  plan- 
ches , intitule’  : Chirurgie  clinique  de  Montpellier , ou 
Obiemt  ont  et  réflexions  tirées  des  travaux  de  chirurg't 
clinique  de  telle  école , Paris  et  Montpellier.  Les 
article*  composant  ce  volume  sont  relatifs  à la  liga- 
ture des  principales  artères,  aux  fractures  de  l'hu- 
mérus, à quelques  affection*  dépendantes  des  ma- 
ladies vénériennes  constitutionnelles , et  aux  diffor- 
mités connues  sous  le  nom  de  pieds-bots.  Profitant 
du  reu  de  loisir  que  lui  laissent  ses  fonctions  de 
professeur  et  sa  pratique  particulière,  31.  Delpech 
s'occupe  à enrichir  la  chirurgie  du  fruit  de  sa  longue 
expérience.  Ses  travaux  portent  tous  le  cachet  de 
t'écofe  de  Montpellier-  La  justesse  et  le  brillant  de 
ses  aperçus,  tout  en  prouvant  que,  mêrar  en  chi- 
ctirgie  , l'étude  des  causes  n'est  point  une  chimère, 
démontrent  que  les  idées  de  ce  praticien  habile 
sortent  de  la  sphère,  positive  il  est  vrai,  ma?»  quel- 
quefois rétrécie  de  la  plupart  des  grands  chirur- 
gien* de  nos  ioors.  Son  attention  «'est  reportée  spé- 
cialement , dan*  le*  derniers  temps , sur  le  traite- 
ment des  difformité*.  Il  a commencé  è publier, 
d*ns  la  Revue  médicale , an  fragment  de  quelque* 
mémoires,  dan*  lesquels  il  se  propose  de  parler 
successivement  de  cet  sortes  de  maladies.  M.  Del- 
pech est  membre  correipondant  de  l'académie  de 
médecine  de  Paris  et  de  plusieurs  autres  soriéfés 
savantes  et  étrangères,  et  chirurgien  ordinaire  du 
Dauphin.  * 

DELPIEBltE  DU  TRE31BLAY  ( Léoeaim),  né 
en  1778.  Les  premières  années  de  cet  écrivain  ont 
été  consacrées  aux  travaux  les  plus  pénible*  de  la 
campagne:  successivement  laboureur,  bûcheron  et 
garçon  jardinier,  3»  l'âge  de  vingt  ans  il  savait  à 
fine  lire  lorsque  la  vie  de  Soger  lui  tomba  par 
«sard  entre  les  maint.  Cette  lertnre  lui  fit  une 
telle  impression  que,  sans  s'effrayer  de*  nombreuse* 
difficulté*  qu’il  n'ignorait  pas  devoir  rencontrer,  il 
forma  la  résolution  de  prendre  pour  modèle  ret 
homme  illustre  , qui  , de  la  plut  basse  extraction , 
au  moyen  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus , avait  su 
s'élever  aux  pins  haute*  dignités.  La  guerre  de  la 
révolution,  qui  appelait  noire  jeunesse  sur  les 
frontières,  parut  devoir  lui  offrir  des  ressources 
pour  ton  instruction.  Espérant  trouver  dan*  les 
camps  plat  de  loisir  pour  étudier,  il  abandonna 


la  bêche  et  la  charrue,  et  lut  bien  lot  nommé  con- 
ducteur des  équipages  militaires.  Dans  les  haltes, 
les  cantonnements , sous  la  tente,  et  même  «n 
voyage,  c’est  en  exerçant  cet  emploi  que,  disciple 
studieux  de  quelques  bons  livres,  il  se  perfectionna 
dans  la  lecture  et  apprit  les  premiers  cléments  de 
mathématiques.  Il  vint  à Paris  sur  la  fin  de  I*  n G 
pour  y fréquenter  les  écoles  centrales  ; mais  prisé 
de  moyens  pécuniaires,  il  fut  contraint  de  retour 
ner  en  province  00  il  ouvrit  une  école  qu'il  ne  larda 
pes  à abandonner  pour  s'attacher  en  qualité  de 
secrétaire  a 31.  Lavaient,  secrétaire-général  de  la 
trésorerie  nationale.  La  mort  prématurée  de  cet 
administrateur  l’ayant  privé  de  tel  emploi,  il  offrit 
ses  services  à Mme  Lavalelte  qui  hii~,confi*  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Pendant'ce  préceptorat,  il 
redoubla  d’ardeur  pour  l'étude,  et  acquit  les  con- 
naissances qni  lui  manquaient.  31.  Dclpirrre  a 
publié  : 1®  Lettres  fkr  les  é'udes,  1801,  in -ta;  4' 
édit  , 181 5 , in-8®  ; a®  Grammaire  f raufaise  tracte 
1 f a prit  les  principes  de  CondiUac , Damassait,  Duc/os 
d O.'ieet,  It  estant , Doum/rgue , Wail>j.  etc.,  i8i3  , 
in-is;  ae  édition,  Chateauroox,  i8»3,  in-18, 
3®  Nouveau  guide  des  femmes,  Paris,  |i8ia,  in-i8  ; 
1814  »in  18  ; Cbàteanroux  , 1818  , in-18;  4*  Estai 
sur  U contrat  social  d'une  grande  nation , s 8 1 5,  in-18; 
5®  Traité  de  morale  politique , suivi  d un  Essai  de 
contrat  social  et  d'un  Tra’té  sur  les  étude» , Pari* , 

1817,  in-8®;  G1  Conseils  sur  les  premières  études, 
Paris,  1817,  in- 16;  70  Traité  d'arithmétique.  Pari», 

1818,  in-18;  8®  De  l'homme  considéré  d'apris  tes 
sensations , nuei  de  quelques  rues  sur  U contrat  social , 
Pari*  , 1818  , in- 18  ; je  édit.  , Cbàteanroux  , in  t8  ; 
3e  edit.,  augmentée  de  quelques  fragments  littéraires , 
Châieaurnux,  18*8,  in-18. 

DELPORTE  ( Fkançou  ),  agronome,  né,  en 
>74G,  à Bouiogne-sur-  Mer.  Jeuoe  , il  se  dévoua  è 
l'agriculture  ; lorsque,  dans  sa  province  et  presque 
partout  ailleurs,  on  ne  suivait  encore  qu'une  aveu- 
gle routine  , il  apprit  aux  cultivateurs  du  Pas-de- 
Calais  è srnlir  l'inappréciable  avantage  de  la  sup- 
pression des  jachères,  de  la  multiplicité  de*  prai- 
rie* artificielles,  de  la  culture  des  plantes  propres  à 
I amélioration  des  terres  et  à la  nourriture  des  bes- 
tiaux , du  choix  des  races  , des  soins  pour  1rs  con- 
server pures  et  les  perfectionner  par  les  croisement», 
du  régime  capable  de  rendre  leur  éducation  pim 
économique  et  leurs  produits  meilleurs  ; enfin  d» 
celte  rotation  raisonnée  de*  récoltes  qui  les  rend 
plus  abondantes  et  plus  variées.  Il  enseigna  aussi  à 
ses  concitoyen*  de  nouveaux  procédés  pour  la  des- 
siccation drs  fourrages,  la  confection  des  meules  et 
pour  prévenir  la  germination  des  grains;  le  pre- 
mier, dans  son  pays  et  l’un  de*  premiers  en  France , 
il  cultiva  la  pomme  de  terre  en  grandpour  la  nour- 
riture du  bétail.  Dés  17-4  , il  avait  tiré  d’Angle- 
terre un  troupeau  de  moutons  d'une  race  choisie. 
Plus  tard,  è et  troupeau.  Delporte  en  ajouta  un  de 
mérinos,  et  fit  par|<c<per  tout  le  pays  à cet  avant»** 
en  facilitant  la  mélange  des  races  et  en  donnant  les 
moyens  de  former  des  troupeaux  de  progression. 
Attentif  a prévenir  le  découragement  qu'aurait  pu 
produire  I avilissement  du  luxe  des  laines.  31.  Del- 
porte  s'empressa  toujours  de  s'interposer  entre  le 
eu  tivateur  forcé  de  vendre  et  le  spéculateur  trop 
avide.  Ce  qu’il  avait  fait  pour  l'amélioration  des 
bêtes  à laine  , il  le  61  aussi  pour  celle  des  chevaux  ; 
l’ancienne  société  royale  d'agriculture  de  Paris  lui 
décerna  une  médaille  d'or  en  178*  , et  l’admit  en- 
suite au  rang  de  ses  correspondants.  II  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  de  Boulogne  ; ses  confrères 
l’honorairnt  d'être  ses  disciples.  Il  rendit  un  service 
plus  éminent  encore  à l’agriculture  en  guidant,  dans 
eette  carrière  , les  premiers  pas  de  M.  Yvart.  Il  est 
mort , h M»i*ante-ir«ue  ans  , en  *819. 
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DELlllEU  (E.- J»m  U*PTim),  mimr  dninali- 
qne , né  a P»rii,  ver»  1 760,  ipri'i  été  long  -temps 
profrsirur  de  rhétorique  a Versailles,  oblinl,  tous  le 
gouvernement  impérial,  une  place  de  rhefdr  hiireau 
«iant  l'adimoifiration  de*  douanes  e|  U croix  de 
l'ordre  de  la  réunion.  Il  a conservé  celle  place  depu>« 
la  restauration.  M Delrirn  *e  fit  connaître,  en  1793, 
par  le*  fameux  coup'et*  qu’il  composa  en  l'bi-nneur 
de  la  Montagne.  Partisan  alors  des  idées  inti-roo- 
narcbique»,  il  a chanté  depuis,  dans  une  Ode  sur 
la  naissance  du  roi  de  Home , Napoléon  et  son  fils. 
Cet  auteur  fécond  a donné  des  pièces  a fresque  ton* 
le*  théâtre*  de  Pari*  : tragédie*,  comédie*,  drame*, 
opéra-comique*,  mélodrames , il  s’est  exercé  dan* 
ton*  le* genres, excepté  dan*  celaidu  vaudeville;  mai* 
3 I exception  do  Jaloux  malgré  lui , comédie  en  nn 
acte,  en  ver»,  représentée  au  Théâtre-Français  de 
la  rue  Louvois,  en  1797,  et  d' Ariaxeret , tragédie 
en  cinq  acte*,  jouée,  en  1808,  au  théâtre  de  la  rue 
Jlicbtlien,  ses  ouvrages  n’ont  eu  que  point  on  p*u 
de  succès.  Celui  an  obtint  Ariascerct  tant  à la  ville 
qn’à  la  cour  est  du  en  grande  partie  aux  emprunts 
faits  par  l'auteur  a Métastase,  et  lui  valut  de  la  part 
de  I'  empereur  Napoléon  une  pension  de  a,ono  fr. , 
et  en  1810  une  mention  honorable  dan*  lé  rapport 
de  I inililnl  pour  le*  prix  décennaux.  Celle  pièce 
u’est  réellement  pas  sans  mérite  ; mais  on  a , avec 
raison  , trouvé  ridicule  nnc  M.  Delrieu  l'ait  fait 
imprimer,  accompagnée  ae  note*  , ou  le*  lonanges 
loi  »onf  prodiguées  a toute  outrance.  Voici  la  liste 
de  ses  autres  ouvrages  dramatiques:  au  Théâtre- 
Françai*  : 1»  Aniupûf,  tragédie  en  trois  acte*  ; 
ao  Demétrùu , tragédie  en  cinq  acte*,  »8i5,  remise 
avec  des  changements  en  »8*o.  Au  théâtre  Favarl  : 
31»  Lit  Deux  Lettres  , opéra-comique  en  deux  actes, 

; 1796.  Au  théâtre  Feydeau:  4»  Uelmou  et  Radine  , 

| opéra-comique  en  deux  actes,  1796;  5°  Candis , ou 
les  Saurages  du  Canada , opéra  comique  en  Iroi* 
actes  , 171^7  ; 6®  Le  Pool  de  fjodi,  fait  historique  en 
un  acte,  mêlé  d'ariettes,  1797;  7®  Michel- Ange , 
opéra-comique  en  un  acte,  180»  ; 8°  L Impromptu 
dt campagne,  arrangé  rn  opéra-comique.  A l'Opéra  : 
9»  llarmodius  et  Aristogtton , opéra  rn  trois  actes, 
1794-  Au  théâtre  de  la  Cité  : to»  Amélia,  un  Ut  Deux 
Jumeaux  espagnols , drame  en  cinq  actes,  en  prose, 
mêlé  de  paniumimr*,  dames,  combats  et  musique, 
1798.  Au  théâtre  Lnnvoi* , parles  comédiens  de 
l’Odcon  : 1 1®  Le  Père  supposé,  ou  les  Kpoux  dès  le 
berceau,  comédie  en  trois  actes,  envers,  180»; 
la»  Lee  Hases  da  mari,  comédie  en  trois  actes,  en 
ver*,  180a;  13»  La  Prét'eulian  paternelle  , comédie 
en  un  acte,  en  ver*,  i8u4  ; relie  pièce  avait  étr  , 
jouée  m Iroi*  actes  sur  le  théâtre  national  (Mon-  | 
tansier)  en  *7q3;  le*  deux  première* pièce»  avaient  ! 
été  jouée»  précédemment  au  théâtre  rie  la  Cité.  Au  | 
théâtre  du  Marais  : i£»  Lt  Philosophe  soldat,  co- 
médie en  trois  actes.  Au  théâtre  Molière:  iS  • Adèle 
et  Pauline,  1793;  ifi®  Le  Pacha  du  Caire.  Au 
théâtre  de  la  Gaieté  : 17»  La  Fille  du  grand  m»g>»l. 

DEL  LT.  (Jii»A»ti*r  ),  célèbre  physicien  , né  â 
Genève,  en  1737-  Délite  dut  aux  encouragement*  que 
lui  donna  Bonnet , les  progrès  qu’il  fil  dans  la  phy- 
sique et  dan*  plusieurs  Autre»  braarhes  des  iciences 
naturelle*.  Frappé  des  idées  de  Bnffun,  dans  •» 
théorie  du  globe,  .il  s'occupa  toute  sa  rie  de  re- 
chercher quelle  avait  pu  être  la  natnre  primitive  de 
noire  planète,  et  il  crut  trouver  dans  quelques  disposi- 
tion* particulière*  de»  couches  de  la  terre,  I histoire, 
ou  plutôt  le»  époque*  de  l'histoire  des  révolution* 
qu'elle  a subie».  J I fit  un  grand  nombre  de  voyages 
pour  tyrifirr  et  constater  des  faits  géologiques , et 
plusieurs  gouvernements  le  tuvtinreni  dans  ces  ex- 
plorations. Deltic  éminemment  re'igienx  (I  chré- 
tien , a pris  â lirhe  de  faire  concorder  tontes  te» 
observait  uns  avec  le*  récit*  de  la  Genèse,  qu'il 


adopte  tous  sans  examen  d'après  leur  sens  littéral. 
Après  avoir  été  membre  de  la  soriéié  royale  de 
Londres,  et  professeur  de  philosophie  et  de  géolo- 
gie, à G trilingue  , Deltic  est  mort,  en  1817,  au 
moment  nu  il  »e  disposait  à revenir  dans  sa  patrie. 
Il  a publié  : »®  Heeherthts  sur  les  modifications  de 
ï atmosphère,  ou  théorie  Jet  harem-  1res  et  des  tltrmo- 
mètres,  177a,  3 vol.  in-4°,  s 78^  • 4 vol.  in-8'®; 
30/  oyagr  dans  Us  montagnes  du  Faucignjr  en  Sa- 
mie , 1779;  3®  Helation  eU  différents  uyagrs  dans 
Us  Alpes , 1776  ; 4°  Lettres  physiques  et  morales  sur 
Us  montagnes  et  sur  l histoire  de  la  terre  et  de  V homme  ; 
5-»  Lettres  sur  quelques  parties  de  /a  Suisse,  1787  , 
in-8a  ; 6®  Roucellcs  idées  sur  la  météorologie , 1787  , 
3 vol.  in-fin;  7»  Lettre  sur  l histoire  physique  de  la 
terre,  1798,  in- 8°;  8”  Lettre  aux  auteurs  juifs  d'un 
mémoire  adressé  à M.  Tel/er,  «799*  in-  8®;  y®  Lettre 
sur  l'éducation  religieuse  de  l'enfance , précédée  et  sui- 
de de  détads  historiques , 1800,  in -8°  ; io®  H a crut 
tel  qu  il  est  ; 11»  Lettres  sur  U christianisme  adressées 
à M Trtlrr,  1801  , in-8®  ; u®  Précis  de  la  philoso- 
phie de  flacon  ; 1 3®  Abrégé  de  principes  et  de  faits  con- 
cernant la  cosmologie  it  la  géologie , 280a,  in-8*  ; 

1 4 i Principes  de  théo’ogie , théodicée  et  morale , en  té- 
pans*  à M . le  docteur  lettre,  tue  son  écrit  intitule  : 
l.a  plus  ancienne  théodicée.  i8o3,  10-8»;  i5®  Cor- 
respondance pariieuhert  entre  le  docteur  Telle  r et  J tan- 
André  l'ilue , 1 8o3  , in- 8°  , 1 G®  Introduction  à ht 
physique  teirestre  prie  les  fluides  expansibles  , précédée 
de  ci  u a mémoires  sur  la  nouvelle  théorie  chimique , eon- 
sidérée  sous  différents  points  de  tue,  i8o3,  3 vol. 
in -8»;  17»  Traité  élément  a <re  sur  le  fluide  électro- 
galvanique,  i8o3,  x vol.  in-8®  ; Ldho/ogie  at- 
mosphérique, i8<<3,  in  8*;  uj»  Annonce  d un  ou- 
vrage de  J A.  H amortis  , sur  la  formation  du  globe  , 
i8o3,  in-8»;  ao«  l'oyage  géologique  dans  le  Ford 
de  ! Europe,  1810,  in-8*;  ai  » l'oyages  géologiques 
rn  Angleterre , 1811  , a vol.  in -8'®  ; aa®  L'oyages  géo- 
logiques en  France  , en  Suisse  et  en  Allemagne , 1 0 1 3 , 
a vol.  in-8Q.  André  Deluc  a publié  un  grand  nom- 
bre de  mémoire»  et  dissertation»,  dan»  les  Trans- 
actions philosophiques , dan»  le  Journal  des  savants , 
dans  les  écrits  périodique* , en  Allemagne,  co  An- 
gleterre et  en  France. 

DELl  C ( Grii  lames- Axtoi *s  ) , naturaliste,  né 
â Grnèvr  rn  1799  Elevé  dan»  une  ville  os  l'étude 
de  la  botanique  était  devenue  un  délassement  pour 
(ouïr*  les  classes  de  citoyen*,  Deluc  songea  de 
bonne  heure  à se  former  une  cullertion.  Associé  aux 
travaux  de  son  frère,  qui  s'rlait  fait  un  nom  parmi 
1rs  géologue*  et  le*  pbyeirien*,  il  parcourut  avec 
lui  les  Alpes  Juranr* , ou  il*  recueillirent  une  mul- 
titude d'nhici*  curieux  qu’il  fit  mirer  dans  »«>n 
cabinet,  dont  l'augmentation  l’occupa  toute  »a  vie. 
En  lyjCet  1757,  il  visita  le  Vésuve,  l'Etna  tl  l’Ile 
de  Yulcano,  et  ra»»rmhla  dan»  ses  courses  un 
grand  nombre  de  produits  volcanique*  dont  il  a 
rédigé  le  ralalogue  raisonné.  Il  »’e»t  aussi  beaucoup 
occupé  de*  coquillage»  fossiles  , dont  il  a cherche 
les  analogue*  vivant*  , qu'il  a reconnus  au  nombre 
de  cent  especes,  dont  l'idrntilé  est  parfaitement 
établie.  Deluc  n'a  point  écrit  de  grands  ouvrages, 
mais  il  a recueilli  et  rédigé  uneloule  d'observation» 
intéressante*  insérées  dan»  Les  Recherches  sur  les 
modifi  rations  de  l'atmosphère , et  dan»  tes  Lettres  pif  - 
tiques  de  son  frère.  Il  avait  cherché  <1  trouvé  l'ex- 
plication de  plusieurs  phénomène»  météorologique  s, 
auxquels  , avant  lui,  on  n’ass'gnait  d'autre»  causes 
que  celles  indiquées  par  Descattrs.  Deluc  a en  outre 
publié  vingt-uo  mémoires  dao*  le  Journal  de  Physi- 
que, depuis  1798  insqu'en  i$a4  j trois  dan*  la  Rib/io- 
t ht  que  Hntanntque,  depais  1800  jusqu'en  1809,  et  six 
dans  \t  Mercure  de  France , pendant  1806  et  1807. 
Ce»  Mémoire*  *©nt  Ion*  relatif*  à la  minéralogie  et 
principalement  à la  géologie  Delnc  était  doué  d'un 
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grand  rtprii  d'obierriiion  ; «on  style  ni  «’jininl 
remarquable  par  rnit  «implicite  élégante  etfpar  an» 
grand»  clarté  : malheureuse m»nl  la  volonté  d»  plier 
In  fxiii  matériels  aux  ««sériions  de  la  Genèse,  l'a 
presque  » ou  jour»  -fl*  dan»  l»a  vote*  systématiques 
oc  la  science  fait  rarement  de*  progrès  réel».  Peluc 
•'ni  fait  remarquer  aussi  par  sa  pa«»ion  pour  la 
musique  et  par  ton  goût  pour  l'étude  de»  médaillés 
dont  il  mil  «ne  riche  collection.  Il  est  mort  le  »C 
iiorirr  181a  ; il  avait  été  membre  du  conseil  des 
savants  de  Genève. 

DELVALX  ( graveur  en 

taille-douce,  né  en  1748  On  loi  doit  un  grand 
nombre  d’estampe»  pour  le*  «ruvres  de  Molière  , de 
Lafontaine,  de  Voltaire,  de  Gessner,  de  Gliiteau- 
briand,  pour  le»  Mêiamorphoiet  ê (J<  11k , et  heau- 
ronp  de  portraits  de  plutieurs  hommes  célébrés. 
Toute»  les  estampes  d»  Drkaux  sont  reinsrquables 
par  le  précieux  de  leur  fini  et  la  grice  de  l’expres- 
sion. Cet  artiste  e«l  mort  le  a 1 septembre  i8a3. 

DELVINCOUHT  ( Ci-Ai-ni-EriMtsK  ) , membre 
du  conseil  royal  de  l'université  , professeur  et  doyen 
à la  faculté  de  droit  de  Paris,  né  vers  1761,  a été’ 
successivement,  avant  la  révolution,  doctrur- 
acrrgr  près  l'école  de  droit  . et  depuis  employé  au 
ministère  de  la  marine,  professeur  de  rode  civil  en 
i8o5  , doyen  en  1810,  à U mort  de  31.  Fortin  de 
l'Oise,  conseiller  de  l'université , membre  de  la 
lég,oa  d’  honneur  et  dr  Samt-Michel , etc.  On  a de 
lui  : s*  Coart  tir  code  tirât , «8a5  , 3 vol.  in-4"*. 
4'  édition;  la  première  avait  fars  sows  le  nom 
d ‘ la  dilates  Sa  droit  Français  , 1 807  , 3 vol  in -8“  : 
cet  onvrage,  qu'une  extrême  clarté,  entre  d'autres 
qualités  non  moins  essentielles,  rend  surtout  re- 
marquable, est  jusqu'à  présent  le  seul  ou  l'on 
trouve  une  exposition  complète  des  principes  de 
notre  nouveau  droit  civil  ; U a extrêmement  con- 
tribué , avec  l'easeignement  oral  de  son  auteur  , à 
répandre  la  science  en  diminuant  le  nombre  des 
difficultés  qoe  présente  cette  aride  étude;  a®  Jaris 
rom  ami  tJrmmta  , »8a5  , in*8»,  4e  édition  ; 3«  Imtti- 
tatet  de  droit  commercial , i8a3  , a vol.  in-81  , ae 
édition. 

DELZONS  ( ALinflouri  , baron  ),  général 
de  division,  commandant  de  la  légion  d'honneur 
et  chevalier  de  la  couronne  de  fer,  né  à Aurillac  , 
en  Auvergne,  le  mars  177a,  était  fils  d’un  pré- 
sident du  tribunal  civil  de  cen»  ville,  Lquel  fat 
ensuite  député  aux  assemblées  législatives.  Delsons 
entra,  le  3o  juin  1791  , dan»  la  compagnie  des  vo- 
lontaires nationaux  d'Aurillac,  et  fut  nommé  peu 
après  lieutenant  dans  le  i*r  bataillon  des  volontai- 
res du  Cantal.  |i  fit , à l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
taies  , l«s  campagnes  des  deux  années  qui  suivirent. 
Capitaine  le  1 5 octobre  1793,  il  te  distingua  sur-  i 
tout  au  combat  de  la  Jonqulere , ou  il  fut  bjrssé.  Il 
passa  à I armée  d’Italie  avec  son  régiment , devenu 
la  8r  demi-brigade  d infanterie  léger».  Le  ts  avril 
1796,  il  monta  h l'assaut  d*  la  redoute  de  Monte- 
nom.  Le  10  mai  suivant  il  se  trouva  an  passage  du 
pont  de  Lodi,  et  le  3o,  il  partagea  le  péril  des  braves 
qui  traversaient  le  M incio  pour  enlever  les  pontons 
qui  setrouvaîrnt  de  l’autre  cùlé.  Délions  se  distingua 
surtout  dans  une  reconnaissance  ordonnée  par  le 
général  Jouber!  , sur  le  col  d«  Lampion,  ainsi  qor 
dans  «ne  second»  sur  le  même  point  faite  par  le 
général  M asséna.  Il  ne  cessa  de  renouveler  les  preu- 
Tes  de  son  courage  et  de  son  intelligence  dans  tout 
le  cours  de  celle  campagne , où  il  fut  fait  prison- 
nier s la  suite  d’une  affaire  qui  eut  lieu  sar  la  route 
de  Saint-Georges  à Mau'oue.  Avant  été  échangé, 
il  put  prendre  une  part  très  active  à l'alfaire  du  17 
novembre,  près  Rivoli,  où  il  fut  blessé.  A la  ba- 
taille qui  y fut  livrée  le  «4  janvier  1797*  on  vit  le 
capitaine  Deixonv  résister  avec  aa  seule  compagnie 


h tout  le  régiment  de  Derbak;  ce  qui  lui  valut  , sur 
le  rkarap  de  bataille  , le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Apre»  avoir  été  dam  le  Tyrol,  sous  les  ordres  de 
ioubert , il  passa  en  Corse  aussitôt  le  traité  de 


Carapu-Formio  , et  s’embarqua  ensuite  pour  l'ex- 
pédition d'Egypte , en  1798  Drlxon*  pénétré,  U a 
luillel , on  de*  premiers  dans  Alexandrie  , et  enlève, 
le  ai  suivant,  les  retranchements  d’Embabch.  A 
peine  âgé  J»  vingt-trois  ans  , il  fut  nommé,  ce  jour 
même,  chef  de  sa  demi- brigade  , qui  avait  chnn^r 
depuis  long-temps  son  n®  8 contre  le  n*  4-  DeJxon» 
continua  de  rendre  à l’armée  d'Orient  des  service» 
que  le  général  en  chef  Bonaparte  crut  devoir  rérom 
pensrr,  le  37  mai  1S01 , par  le  grade  de  général  di 
brigade,  qui  lui  fit  confirmé,  1er)  frimaire  au  io,  aprè, 
son  retour  eu  L ranrr,  époque  ou  il  fui  nommé  ri  su  • 
mandant  du  département  du  Cantal.  En  févriei 
i8o4  * il  fit  partie  de  l'armée  de  Hollande  , et  passa 
ensuite  à la  grande  armée  , ou  il  se  distingua  nom- 
bre dr  fois,  en  t8o5  et  i8i>6,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Marmont  Lors  de  la  pais  de  Presbourg, 
Devons  passa  en  Dalmalie,  fil  lever,  »<>ns  la  direc- 
tion du  général  Molli  or,  le  sirge  de  flaguse,  ou  était 
renfermé  le  général  Laurisloa,  et  mériia  les  «lugrs 
les  plus  flatteurs  de  la  part  de  res  deux  généraux. 
En  i8oq,  le  général  Délions  commanda  la  brigade 
de  droite  du  rorpt  d'armée  du  maréchal  .Marmont , 
qui  devait  quitter  la  Dalmatie  pour  rejoindre  la 
grande  armée.  Le  duc  de  Baguse  en  était  séparé  par 
une  distance  considérable , et  sa  position  était  «sset 
difficile  pour  qu’il  cnil  devoir  prendre  l'avis  d'un 
conseil  de  guerre  Le  général  Délions  y paria  avec 
franchise,  et  eut  beaucoup  de  part  an  plan  qui  fut 
adopté.  H *e  rooolra  avec  distinction  au  combat  du 
mont  K il  ta,  et  fut  cite’  avec  éloge  daus  le  rppport 
officiel.  Le  ai  mai,  à l'affaire  de  ÎL'lay,  il  décida 
la  victoire  par  une  belle  maniruvre.  Il  conduisit 
avec  beaucoup  d'intelligence  celles  avec  lesquelle» 
on  tourna  les  marais  d’Ollorhalt , le  a5  du  même 
mois.  Malgré  une  blessure  grave , Defsoiu  n’en  pré* 
sida  pas  moins  à la  reconstruction  dn  pont  de  YYol- 
lirmark  , sur  lequel  les  doute  mille  hommes  du 
maréchal  passèrent  la  Drave , sous  les  yeux  de  I en- 
nemi. Le  corps  d’armée  arriva , le  5 jus- Ici , sur  le 
champ  de  bataille  de  YVagram  , ou  le  général  Dél- 
ions se  montra  avec  sa  valeur  accoutumée.  Le  ia« 
il  enleva  une  position  de*  plus  formidables  au  com- 
bat de  Zoaïsa.  Lorsque  la  paix  fui  signée,  il  fut 
nommé  pour  organiser  la  province  de  Karlstadt, 
en  lllyrie.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de  cette 
mission  importante,  le  fil  nommer  général  de  di- 
vision, le  1 5 février  1811,  et  commandant  en 
chef,  [tôt  intérim , de  l’armée  d’Illyrie,  dont  il  ;*- 
mil  le  commandement , le  sij  mai  suivant , au  comte 
Bertrand.  Le  général  Délions  resta  gouverneur  de 
la  première  division  militaire  illyrienne  , jusqu’en 
février  i8ta.  A celle  époque  il  fut  apprlé  en  Italie, 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  qui  le  présenta 
à son  beau-père,  lors  du  passage  de  son  armé*  à 
Munich.  Les  journées  d’Ostronno  et  de  la  Mot- 
kowa  , furent  pour  le  général  Délions  de  ssnovelles 
occasions  d’acquérir  de  la  gloire  en  montrant  une 
bravoure,  une  intelligence  et  une  activité  remar- 
quables. Chargé,  lors  de  la  retraite  de  l'armée 
française,  de  s’emparer  du  passage  de  la  Lo Va,  afin 
d'occuper  le  peint  important  de  Malo-Iarosiawetz  , 
il  en  trouva  les  ponts  détruits,  les  fi  rétablir,  et 
parvint  k faire  passer  foule  sa  division  sar  Ja  rive 
gauche,  il  attaqua  la  ville,  s'en  rendit  roaftre  un 
instant  ; mais  un*  grande  partie  de  l'armée  ruts» 
vint  en  chasser  les  régiments  qui  l’occupaient.  Le 
vice-roi  ordonna  alors  a la  division  Delsons  de  re- 
prendre Malo-JUroslawets.  Pour  augmenter  le  cou- 
rage de  ses  troupes,  Delsons  courut  se  mettre  h la 
tète  du  8.»e  régiment  et  s'élança  vers  la  ville.  Mais  J 
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arrivé  il  l'une  de»  fausse»  entrée»,  i]  fut  atteint  de 
dru*  balles  , fl  »e*  deux  jeune»  frère»  , »e»  aides-de- 
camp,  le  rrçurcnt  mort  dan»  leurs  bras.  Il  fui  en- 
terré le  lendemain,  aj  oclobre , sur  le  champ  de 
bataille  ou  il  avait  glorieusement  combattu  , et  em- 
porta dans  la  tombe  l'esliinr  et  les  regrets  de  toute 
l'armée. 

DEMACHY  ( JacQrts-FnAUÇois  ) , pharmacien, 
naquit  à Paris,  le  3o  août  1738.  Ses  parerils, 
quoique  peu  fortunés , trouvèrent  cependant  le 
moyen  de  le  mettre  au  collège  de  Brvuvais , où  le 
jeune  Demarhy  fit  d’exrellentes  éludes,  et  ou  il 
manifesta  de  bonne  heure  les  plu»  heureuses  dis- 
positions pour  les  sciences,  jointes  à un  goût  dé- 
cidé pour  la  poésie.  Placé  en  qualité  d’éleve  cbex 
un  pharmacien  nommé  Gilet  , qui  avait  lui-même 
le  goût  des  vers  , Drmachy  put  y cultiver  à la  fois 
son  double  penchant.  Il  entra  , quelques  années 
après,  dans  le  laboratoire  de  l'Kdel-Diru  , on  il 
gagna  sa  maitrise,  et  duquel  il  ne  sortit  que  pour 
former  un  établissement.  L'assiduité  et  le  sérieux 
nécessaire*  à l'exercirt  de  sa  profession  ne  pou- 
vaient convenir  a son  caractère  vif  et  inconstant  ; il 
en  abandonna  la  partie  commerciale  pour  se  livrer 
entièrement  à la  culture  des  lettres  et  à l'enseigne- 
ment des  sciences  qu’il  avait  cultivée».  A l’époque 
de  la  révolution  , il  fui  nommé  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  militaire  de  Saint-Denis,  puis  direc- 
teur de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  de 
Paris.  L’art  pharmaceutique  qu’il  a professé  long- 
temps lui  doit  plusieurs  procédés  ingénieux.  De- 
machy  fut,  avec  Sage  et  Baumé,  du  petit  nombre 
des  savants  qui  n'adopièrent  pas  la  réforme  chi- 
mique; il  se  refusa  constamment  à l’évidence,  et 
écrivit  même  contre  la  doctrine  établie  par  Lavoi- 
sier. Il  mourut  le  7 juillet  t8o3.  On  a de  lui 
une  foule  de  pièces  de  poésie,  »i'fs»ai#  littéraires, 
d'éloges  académique»,  rtc.,  épar»  dans  V Almanach 
des  muses , dans  le  Mercure,  et  autres  recueil*.  Se* 
ouvrages  imprimés  à part  sont  : 1®  Nouveaux  dia- 
logues des  morts,  Paris,  17J5,  in- ta;  a*»  Examen 
chimique  dsi  eaux  de  Passy,  Paris,  1 ?5G , m-ia; 
3®  Examen  chimique  des  eaux  de  l'erberir,  Paris, 
1750,  in  ta;  4"  Instituts  de  chime,  ou  Principes  élé- 
mentaires de  cette  science  , présentés  sous  un  nouveau 
finir,  Paris,  tyfifi,  a vol.  in- 8»;  5*  Procédés  chi- 
miques rangés  méthodiquement  rt  definis,  Paris  , 1769, 
in -8®  ; G®  Jireueil  de  Dissertations  physico-chimiques , 
Paris,  1774  • in-8®  ; 7®  l'Art  du  Distillateur  des 
taux  fortet , Paris,  1773  , in-fol.  ; 8®  L'Art  du  Dis- 
tiUateur  hquo  liste , contenant  U h ru  leur  d'eaux-de-vie , 
le -fabricant  de  liqueurs  , U débitant  ou  le  cafrhei- 
hmonadier,  Ncufchàtel,  1780,  iu-4°  ; 90  L'Art  du 
Pinaigrirr , Paris,  1783,  in-4®;  10®  Manuel  du 
Pharmoerrn , Paris,  178b,  a vol.  in-8®;  110  Eco- 
nomie rustique,  ou  Notions  simples  et  faciles  sur  la 
botanique,  la  médecine,  etc.,  Paris,  17G9,  in-ia. 
Drmachy  a traduit  en  français  i 10  l.ts  Disserta- 
tions chimiques  de  Polt , Paris,  iy5o,  4 vol.  in-ia; 
a®  Les  Eléments  de  chimie  de  Junker , Paris,  1737- 
17G1 , 6 vol.  in  11;  3“  et  Us  Opuscules  chimiques 
de  Marggraf,  Paris,  178a,  a vol.  in-ia. 

DEM  ANDRE  ( Juan-Baptiste  ) , naquit  h Saint- 
Loup  en  Franche-Comté,  le  >8  oclobre  1739.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  nommé,  après 
l'expulsion  des  jésuites,  préfet  des  éludes  au  col- 
lège de  Besançon.  En  1765,  il  obtint  la  cure  de 
l’église  Saint-Pierre  de  cette  ville,  et  fut  élu,  en 
178g , député  du  clergé  aux  étals-généraux-  Il  fut 
l'un  des  premiers  de  son  ordre  qui  se  réunirent  au 
tiers-état,  et  adhéra  à la  constitution  civile  du 
clergé,  le  3 janvier  17g».  Jeté,  pendant  la  terreur, 
dans  les  prisons  de  I)i  on,  il  y (ut  détenu  pendant 
] Irrite  mois,  et  reprit  ses  fonctions  de  curé,  lorsqur, 

1 anus  le  directoire,  l'exercice  public  du  culte  fut 

permis.  En  1798,  Demandre  fut  élu  évêque  mé- 
tropolitain de  Besançon , et  tint,  en  1800 , un 
concile  provincial  qui  dura  six  fours  : les  Annales 
de  la  Religion , iom.  XII,  pag.  i53,  en  ont  re- 
cueilli les  actes.  L'année  suivante,  il  donna  sa  dé- 
mission comme  tous  ses  collègues,  au  concile  na- 
tional, tenu  à Paris,  et  fut  nommé  grand-t iraire 
du  siège  qu’il  venait  de  quitter,  et  smeessivemrnt 
chanoine  honoraire  et  curé  de  Sainte-Madeleine. 
Il  s’acquit,  depuis  celle  époque,  une  telle  popula- 
rité, que  lors  de  sa  mort,  arrivée  le  ao  mars  i8a3  , 
le  peuple  vouldt  décorer  son  tombeau  des  insignes 
de  l'épiscopal,  et  qu’il  fallut  meure  sur  pied  une 
force  armée  considérable  pour  faire  renoncer  le» 
citoyens  a cet  acte  de  gratitude  pour  leur  ancien 
paslrur.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Demandre  avait  été  en  butte  à une  fonte  de  tracas 
sériés  de  la  part  de  l’autorité  ecclésiastique  On 
lui  doit  un  opuscule  intitulé  : A Mt futurs  tes  admi 
nistrateurs  du  dicte  ^e  de  Ht  rançon , relatif  aux  rétracta- 
tions exigées  des  anciens  prêt' es  constitutionnels  II  s'e»t 
aussi  rendu  l’éditeur  de  deux  ouvrages  de  l’abbé 
llergier,  dont  il  était  l’ami;  ils  ont  pour  titre 
1®  Discours  sur  le  mariage  des  protestants , 1787, 
in-8";  a*  Observations  sur  le  divorce,  Besançon, 
1790 , in*8®. 

DEMANGF.ON  ( Jkah-Baptistk  ),  né  à Ha- 
digny  prés  de  Nancy,  en  1764.  U s’est  fait  con- 
naître dans  ta  littérature  médicale  par  divers  ou- 
vrages estimés  : 1®  Considérations  philosophiques  sur 
le  pouvoir  de  P imagination  pendant  la  grosses  te,  t voi. 
in-8®;  2®  Physiologie  intellectuelle,  ou  Développement 
de  la  doctrine  du  docteur  Cal/  sur  le  cerveau  et  ses 
fonctions,  Paris,  1806,  in-8",  a®  édition,  i8c8; 
cet  ouvrage  est  une  expu«iiion  détaillée  du  système 
du  docteur  Ci  al  1 , qui  était  presque  tout-à-fait  in- 
connu en  France  a cette  époque;  il  est  écrit  avec 
impartialité,  intelligence  et  exactitude;  3®  Ta- 
bleau analytique  de  l'ouvrage  du  docteur  GuU,  Pa- 
ris, i8a3,  in-8®.  M.  Deruangeon  a aussi  écrit  en 
allemand  quelques  ouvragrs;  il  est  docteur  en  phi- 
losophie et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

DEM A BÇ A Y maréchal-de-camp, 

membre  de  la  chambre  de»  députés  , baron  , rom- 
mandant  de  la  légion  d’honneur,  etc  , naquit  dan» 
le  Poitou  le  11  août  177a.  Il  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  des  armes,  et  fut  nommé  capitaine 
d'artillerie  le  3o  septembre  i-g3.  Il  Gt  les  princi- 
pale* campagnes  de  la  révoluiion,  servit  en  Italie, 
en  Allemagne  , en  Hollande  et  en  Egypte  , et 
donna  partout  des  preuves  d’une  rare  rapacité  réu- 
nie au  plus  grand  courage.  Devenu  colonel  a la  suite 
d’une  série  de  traits  remarquables  , il  fat  pbté  , 
en  180»,  à la  tête  du  S®  régiment  d’artiilerie , 
resta  quelque  temps  au  camp  de  Boulogne,  passa 
de  là  en  Allemagne,  et  se  distingua  de  nouveau  à 
la  bataille  d'Austrrlitt,  ou  il  lut  nommé  comman- 
dant de  la  légion  d’honneur.  Au  retour  de  cette 
glorieuse  campagne  , Napoléon  lui  confia  la  direc- 
tion de  l'école  d’artillerie  et  du  génie  de  Mets  ; 
mais  il  ne  le  laissa  pas  long-temps  dans  ce  poste 
important,  et  il  l'envoya  , en  1807  , dans  la  Hol- 
lande, ou  M.  I)r ma r<a ay  obtint  le  grade  de  mafor- 
général,  premier  inspecteur  des  corps  de  l’arlilienc 
et  du  génie  , avec  le  titre  de  grand  officier  du 
royaume.  Eu  1808,  il  fut  encore  rappelé  par  l’em- 
pereur , qui  le  dirigea  sur  l’Espagne.  Apres  deux 
ans  de  service  dan»  ce  malheureux  pays  , le  général 
Dcmarçay  se  vit  obligé  de  solliciter  sa  retraite  , 
qui  ne  lui  fut  accordée  qu’après  de  longues  instan- 
ces , en  1810.  il  rentra  alors  dans  ses  foyers  , s’y 
occupa  exclusivement  de  travaux  agricoles  , et  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  qu'a  l'époque  des 
cent  jour»  , en  t8i5  , comme  ro/onel  de  la  garde 
nationale  de  Poitiers.  En  1819,  1rs  électeur»  du 
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ti»p.«rtrmenl  lie  U Vienne  le  portèrent  a la  chambre 
lie*  députés  , ou  il  siégea  a l'extrême  gauche  , a roté 
de»  Lafayelle  et  des  Dupont  de  l’Eure.  M.  Grégoire 
venait  aussi  d'être  honoré  des  suffrages  d’un  collège 
électoral  : a la  nouvelle  de  sa  nomination,  !W.  d’Ar- 
genson  lui  adressa  ses  félicitations  en  l'engageant 
a résister  à tout  ce  qu'on  pourrait  tenter  pour  le 
de'cîder  à refuser  ; il  ajouta,  dans  un  post-scriptum  : 
■MM.  F radin  et  Demarçay,  député»  nouvellement 

■ élus  du  departement  de  la  Vienne,  ont  pris  con- 
**  naissance  de  celte  lettre,  et  me  chargent  de  vous  dire 

- qu’il»  partagent  les  vœux  qu’elle  exprime.»  Cepen- 
dant la  raaiorilé  de  l'opposition  libérale  n’ayant 
pa»  envisagé  I élection  du  ver'ueux  évêque  de  Bloi  » 
de  la  même  manière  que  le  député  du  l!aul-l\hin  , 
il  fut  question  d'envoyer  une  députation  k l’élu  de 

I l'Isère  , pour  l'inviter  à se  démettre  : cette  pro- 
position que  nous  nous  abstenons  de  qualifier  , ne 
fat  combattue  que  par  quatre  personnes  , et  le  gé- 
néral bemarçaj  fut  de  ce  nombre.  Mais  non  con- 
tent d’appuyer  dans  les  réunions  préparatoires  les 
plus  énergiques  défenseurs  de  la  liberté  publique,  de 
les  soutenir  4e  400  voie  dans  les  délibérations,  il 
s'empressa  de  monter  a la  tribune,  dès  les  premières 
séances  de  la  session,  pour  y faire  entendre  les 
mâles  accents  d'un  digne  mandataire  de  la  France. 
Dan»  la,  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  six  1 
doutièmes  provisoires,  il  prit  la  parole  immédia- 1 
teusent  apres  le  ministre  des  finances,  le  comte 
Roy  ( 2 4 décembre  181g  ) , pour  exprimer  le  regret 
ue  la  conduite  du  gouvernement  ne  permit  pas 

• lui  donner  une  preuve  de  confiance  aussi  écla- 
tante , aussi  étendue  que  celle  qu'il  sollicitait  au- 
près des  chambres  Personne,  dit-il,  ne  voudra 

- entraver  la  marche  du  ministère  quand  elle  sera 

■ franche  rt  loyale;  il  ne  l'ignore  pas  : s'il  faisait 

■ de  lui-même  et  de  bonne  foi  ce  qui  est  de  son 

■ devoir,  la  nation  entière  serait  ministérielle  ; 

- les  esprits  factieux  et  turbulents  , honteux  de  leurs 
• projets,  resteraient  dans  une  profonde  obscurité. 

- N'en  doutes  pas.  Messieurs  , l’amour  que  nous 

- portons  à notre  patrie  est  le  plus  ferme  appui 

■ do  gouvernement  constitutionnel.  * Le  général 
Demarçay  termina  en  volant  deux  douzièmes  au 
lieu  de  six  , et  en  déclarant  qu'il  allait  au  delà  de 
ce  que  lui  dictaient  sa  conscience  et  l expérience  de 
la  chambre.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
il  déposa  sur  le  burean  une  proposition  tendante  a 
faire  convoquer  les  colleges  électoraux  des  quatre 
départements  ( Seine-Inférieure  , Vaucluse,  Isère 
ci  Charente-inférieure  ) dont  les  députations  étaient 
incomplètes.  Le  journal  libre  de  l'Iserc  protestant 
contre  l’exclusion  inconstitutionnelle  de  M.  Gré- 
goire, ayant  alors  exprimé  son  étonnement  de  voir 
ssncMonner  implicitement  le  coup  d'état  du  G dé- 
cembre y>ar  le  collègue  et  I ami  de*  illustres  citoyen», 
assis  à l'extrême  gauche  delà  chambre,  et  n'ayant 
pas  hésité  â déclarer  qu'en  dépit  du  triomphe  des 
partisans  de  l'indignité,  le  mandai  de  M.  Gré- 
goire étant  toujours  valable,  la  députation  de  l'Isère 
oe  pouvait  être  légalement  considérée  comme  in- 
complète ; te  général  D'iuarçay  s'empressa  d’an- 
noncer au  journaliste  dauphinois  ^u'aprèt  avoir  lu 
ses  observation*  , il  avait  cru  devoir  modifier  ainsi 
U proposition  qu’il  allait  bientôt  développer  dans 
en  comité  secret  : ■ Je  demande  que  le  guuverne- 

- ment  soit  invité  â convoquer,  aux  termes  de  la 

- I«i,  les  collèges  électoraux  des  départements  dont 

• les  députations  sont  incomplètes.  » Le  développe- 
ment de  celle  motion  eut  lien,  en  effet,  à la  séance 
du  aq  janvier  :«  Quel  serait,  messieurs,  s'écria 

* M Demarçay,  l'homme  d'honneur  qui , ayant  à 
“ Gire  juger  une  question  d’intérêt  par  desarbitres, 

* oserait  «n  réclamer  la  dérision  quand  le  nombre 
■ des  juges  serait  incomplet,  par  cela  même  qu'il 


- supputerait  que  l'opinion  des  ab>ruls  sérail  roii- 

■ traire  à srs  prétentions  ? L’bor.neur  et  la  probité 

■ ne  sont-ils  dune  plus  les  mêmes,  et  faut-il  en  cban- 

■ ger  la  sign  firalion,  quand,  au  lieu  de  les  employer 

- pour  des  intérêts  particuliers,  on  en  fait  l'appii- 
» cation  au  x intérêts  dune  nation  entière?...  Que 

■ Messieurs  les  ministres  lâchent  de  mieux  profiler 
» de  l'expérience  qu’a  du  leur  donner  le  pa»se  ! quelle 

■ a été  la  conduite  des  ministres  de  Louis  XVI  ? 

* quel  en  a été  le  ré-ultat  ? qu’ont  fait  les  ministres 
*•  eu  i8ii  et  s 8 1 S ? qu’rn  est-il  arrivé?  avec  uu 
» gouvernement  constitutionnel,  des  hommes  sim- 

■ pies  et  de  bon  sens  vaudraient  mieux  pour  minis- 
“ très  que  des  Richelieu  et  des  Masarm...  Les  ar- 

■ riéres  pensées,  les  restrictions  mentales  , la  du- 
" plicité  réussissent  mal  vis-a-vis  d’un  grand  peu- 

* pie.  » L’assassinat  du  duc  de  Brrri  vint  bientôt 
•ervir  de  prétexte  aux  ennemis  de  la  liberté,  pour 
suspendre  la  Charte  dans  ses  dispositions  1rs  plus  es- 
sentielles. M.  Dresses  croyant  contenter  cl  désarmer 
P»r  la  le  parti  qui  l'accusait,  présenta  d'odieux  projet» 
de  loi  contre  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  la 
presse.  Le  général  Demarçay  ne  put  obtenir  la  parole 
dans  la  discussion  générale  qui  s’ouvrit  »ur  cesdeox 
projets,  mais  il  prit  une  part  active  aux  débats 
survenus  dans  la  discussion  spéciale  des  articles. 

■ Je  ne  suis  point  venu  ici,  dit  il  , à la  séance  du 
» 7 mars  , ponr  défendre  tes  intérêts  du  trône  , mais 

■ ceux  du  peuple.  - Celle  déclaration  ayant  excité 
les  murmure»  du  côté  droit,  l’orateur  répéta  »a 
phrase  avec  plus  de  force  , et  continua  en  ccs  ter- 
mes : « Le  trône  trouve  dans  la  Charte  des  moyens 

- de  défense  et  de  conservation  directs,  et  je  ne 

■ dois  m'en  occuper  qu’aulanl  qu’ils  te  trouvent  lié» 
" aux  droit»  des  citoyen».  Dans  la  nrcomtance  ac- 
« tuelle  , je  ferai  cependant  abstraction  de  ceux-ci , 

* et  je  parlerai  presque  exclusivement  dans  les  in- 

■ térêls  de  la  couronne.  La  mrsure  qu'on  nous  pro- 
ose , et  dont  le  but  est  de  violer  la  Charte , est 
ien  plutôt  un  attentât  contre  le  Roi  que  contre 

» la  Charte  elle-même.  Les  principes  <u  celle-ci 

- sont  gravés  dans  tous  les  eaurs  français  ; ils  pen- 
« vent  cesser  d’être  en  action  , mai»  ils  reviendront , 
» tandis  que  le  pouvoir  du  Roi  peut  succomber 
» sous  de  semblables  attaques.  Comme  ou  vous  l'a 

- très  bien  dit , les  gouvernements  ont  encore  plu* 
" besoin  de  la  force  morale  que  de  la  force  physi- 

- que  : celte  dernière  est  une  conséquence  de  l’au- 
" jr*.  Un  gouvernement  aura  la  force  morale  quand 
•-  il  marchera  avec  l'opinion.  Je  ne  suis  point  in- 

■ quiet,  au  reste,  sur  le  résultat  de  la  lutte  que 

- vous  engages  aujourd'hui  ; je  n'ai  aucune  crainte 
••  sur  le  sort  de  la  liberté  ; mais  le  choc  qui  en  ré- 
“ «Itéra  m’épouvante.  « 51.  Demarçay  ne  se  pro- 
nonça pas  avec  moins  d'énergie  en  faveur  de»  péti- 
tions relatives  a » ma  i tien  de  la  loi  des  élections  ; 
il  vola  ensuite  pour  le  renvoi  au  gouvernement  de 
la  courageuse  dénonciation  de  M.  Madicr-Montjau  , 
et  fut  l'un  des  plus  ardents  approbateur»  de  la  mo 
tion  de  M,  Manuel  pour  une  adresse  au  Roi,  ten- 
dante à le  supplier  de  changer  ses  ministres.  Le  7 
juin  , au  milieu  des  troubles  qui  signalaient  la  dis- 
cusûon  du  nouveau  code  électoral,  il  parut  â la  tri- 
bune pour  attester  les  excès  des  dragons,  dont  il 
avait  failli  devenir  la  victime.  5!.  Martin  de  Gray 
venait  d'exciter  un  mouvement  d’horreur  et  d'indi- 
gnation dans  une  partie  de  l'assemblée,  eide  con- 
damner l'autre  a on  morne  silence  , en  exposant  le 
tableau  des  scènes  déplorables  qui  s'étaient  passées 
sous  ses  yeux  , et  qui  avaient  mis  en  dangor  »M 
propres  jour*»  et  ceux  de  sa  femme,  - Je  viens  aussi, 

j s’écria  1«  général  Demarçay,  vous  raconter  avec 
! » sincérité  et  franchise  ce  que  j’ai  vu  ; • it  après 
I avoir  fait  sa  déclarât  on  au  milieu  des  clameurs  et 
j des  dénégations  du  côté  droit , il  termina  ainsi  : 
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- Mniitnri , partout  l'tsprtuiun  drs  figure»  riait 

- crlle  de  la  tristesse  et  de  l'indignation.  J'ai  en- 

- tendu  une  foule  de  citoyens  prononcer  ce»  paro- 

- le»  ; T)u  trmpt  que  tes  Prussiens  et  les  liasse!  étaient 
<•  a Paris , nous  n'et  ons  pas  traités  ainsi;  la  garde 

- nationale  faisait  seule  te  service  Je  Paris , et  la  garde 
h nationale  maints  nuit  t ordre  sans  nous  sabrer , sans 
• nous  a samner  ! - Il  esl  inutile  d'ajouter  que  l'ho- 
norable député  de  la  Vienne  repoussa  , auiant  qu’il 
fut  en  lai  , le  projet  de  lai  discuté  et  adopté  son»  de 
si  funestes  anspice».  Décidé  à protester  contre  une 
me.ure  qui  subitiluail  l’esprit  de  privilège  a l’esprit 
d’égalité  consacré  par  la  Charte  , il  partagea  l'opi- 
nion de  M.  Manuel  fnr  le  danger  de  céder  a l’appât 
des  amendements,  et  fut  du  petit  nombre  des  mem- 
bres du  côté  gauche  qui  eurent  assez  de  vigueur 
et  de  prévision  pour  ne  pas  condescendre  à d'im- 
prudentes concessions.  Dans  les  sessions  subséquen- 
te», le  général  Defuarçay  soutint  dignement  le  noble 
caractère  qu’il  avait  déployé  en  i8so  , et  préféra 
toujours  la  franchise  et  l'inBeaibililé  a l’adresse 
oratoire  dans  la  défense  désintérêts  publics.  La  sé- 
vérité de  son  langage  lui  attira  même  plusieurs  fois 
les  reproches  de  ceux  de  se»  collègues  du  côté  gau- 
che , qui  regardaient  comme  indispensable  le  res- 
pect le  plus  scrupuleux  pour  les  formes  parlemen- 
taires jusques  dans  les  discussions  ou  il  s'agissait  de 
démasquer  la  faction  contre-révolutionnaire.  Mais 
la  France,  moins  jalouse  de  combattre  avec  politesse 
sel  opiniâtres  ennemis,  applaudit , au  contraire,  a 
l'austérité  de  son  fidèle  représentant , et  le  général 
Demarçay  put  se  convaincre , en  voyant  ses  discours 
revêtus  du  sceau  de  l’opinion  publique , que  la  na- 
tion , au  milieu  des  dangers  qui  l'environnaient, 
tenait  moins  à ce  que  »rs  mandataires  se  mon- 
trassent ingénieux  et  habiles  rhéteurs,  qu'à  ce  qu’ils 
fussent  exempts  de  mollesse  et  d'ambition  de  re- 
nommée. Fn  i8j3  , lorsque  sur  la  proposition  de 
M-  de  l.abourdonnaie  , la  chambre  renouvela, 
contre  M.  Manuel,  l’excès  de  pouvoir  commis  au 
h décembre  1819,  contre  M.  Grégoire,  le  député 
de  la  Vienne,  pins  irrité  que  jamais  contre  les  des- 
tructeurs de  nos  libertés,  s élança  à la  tribune  avant 
de  suivre  le  côté  gaurhe  dam  sa  glorieuse  retraite, 
et  là,  d'une  voix  qui  retentit  hors  de  la  chambre, 
il  s'écria  : - Je  déclare  à mes  commettants  que  je 
» ne  puis  plus  les  défendre  au  sein  d’une  assemblée 
» ou  dominent  les  éternels  ennemis  de  la  France...» 
Violemment  interrompu  à ces  mots,  il  continua  sa 
déclaration  dans  le  tumulte,  et  ne  sortit  qu’après 
avoir  terminé  la  véhémente  apostrophe  contre  le 
parti  qui  abusait  de  sa  puissance  Homérique.  Celte 
chambre  ayant  été  dissoute  quelque  temps  apres, 
le  général  Demarçapr  ne  fut  point  réélu  en  1834, 
grâce  au  système  d intrigue  et  de  corruption  dé- 
noncé à la  chambre  des  Pairs  par  M de  Mon- 
talembert.  Il  vit  aujourd'hui  dans  ses  terres  près 
de  Postiers.  De  nouvelles  élections  le  ramèneront 
sans  doute  au  poste  qu'il  a si  honorablement 
rempli. 

DEMAUGRE  ( Jus),  naquit  à Sedan,  le  a8 
février  17  >4  • d’un  capitaine  je  milice.  Il  fit  ses 
étoiles  ebes  les  jésuilrs , entra  dans  leur  ordre,  et 
obtint  la  chaire  d'humanités  au  collège  de  Metz. 
Plus  lard,  il  embrassa  l’état  ecrlésiastique,  lut 
nommé  vicaire  de  Balant,  près  Sedan,  puis  curé 
de  Chaoveaxy,  dans  le  duché  de  Luxembourg.  Une 
requête  piquante,  en  vers,  qu'il  adressa  à l’impé- 
rairice  Marie-Thérèse,  lui  valut,  de  celle  princesse, 
un  cadeau  de  100  ducats.  Il  ne  tarda  pas  à passer 
4 la  rare  de  Givet , ou  il  parvînt  à mettre  ses  ser- 
mons à la  portée  des  soldats  de  la  garnison  , en 
prenant , dans  l'art  militaire,  des  comparaisons  et 
des  argnraenlt  en  faveur  de  la  morale  chrétienne. 
Enfin  il  obtint  la  rare  de  Gentilly,  près  Paris, 


puis  le  prieuré  de  Chablis;  mais  la  révolution  le 
priva  de  ce  bénéfice  ; il  fut  même  arrêté , et 
échappa  à la  proscription.  Demaugré  est  mort  à 
Yvoi-Carigna,  en  1801,  et  a laissé  1rs  ouvrages 
suivants  : 1®  O rat  on  funèbre  Je  M . U maréchal  de 
/telle- fs/e,  tf^i , in-4*;  a®  Oraison  Jstntbrc  de  dom 
Mann-ErfUur,  abbé  J Orrai , if  OS,  in-4®  ; 3«  Dis- 
cours sur  te  rétablissem'  nt  du  culte  en-' ho  tique  dans  la 
ville  de  Sedan , Bouillon,  1785,  in-4'*;  4°  Le  mi- 
litaire chrétien,  in-ia  ; ce  sont  des  fragments  de  ser- 
mons prononcés  à Givet  ; 5®  F. pitre  en  vers  latins , 
sur  les  jeux  de  cris  h et  de  revers  i,  adressée  è l'abbé 
Séawa  ; 6®  Les  psaumes  de  David,  mis  en  vers  latins. 
Cet  ouvrage  est  resté  inédit. 

DEM  AUTOUT  ( JxfQi'ts-BxvoÎT^ , né  a Pari», 
en  1745 , et  frère  d'un  notaire  de  ce  nom  , a donné 
au  théâtre  du  Vaudeville  : en  »793J;*i®  Ix  petit  sa- 
cristain ; a®  Gilles  dupé;  3»  Arlequin  Joseph;  et  de- 
puis , 4J  La  première  des  dames  Je  la  halte  ; 5®  Le 
eordonnitr  allemand  ; G®  Margot  la  résolue;  70  La 
maîtresse  J école,  parodie  de  SapKo  ; 8®  ( avec  Dn- 
cray-Duminil  ) La  taverne , parodie  de  La  caverne  ; 
g*  ( avec  M.  Chezel  ) A tout  péché mhéricorde  , pa- 
rodie de  Misanthropie  et  liepentur  ; 100  rn  1 feo3 , 
Une  matinée  de  madame  Geafjrin  ; nf  rn  ■*og. 
H jacinthe  Higaud.  Au  théâtre  de  I Opéra-Comique 
de  la  rur  Favjrt,  en  1800,  1*®  l'adi chez  lui,  co- 
médie-vaudeville. On  trouve  plusieurs  chansons  de 
Deinaiitort  dans  le  recueil  de»  Dineis  du  Uaudevillt, 
dont  il  était  on  des  joyeux  convives.  Il  est  mort  à 
Paris,  le  10  octobre  1819,  h l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans. 

DEMBOWSU  ( Locts-M  atmikc  ),  général  de 
brigade,  naquit  en  Pologne,  au  mois  d 'août  1774* 
d une  famille  noble  qui  s était  illustrée  dans  la 
carrière  des  armes.  Le  jeune  DeniLowski  entra 
de  banne  heure  au  service  de  sa  pairie,  et  parvint 
assez  rapidement,  par  son  mérite  personnel,  au 
grade  de  major  dans  le  régiment  de  la  couronne, 
dont  son  pere  était  colonel.  Il  fut  du  nombre  de 
ers  braves  guerriers  polonais  qui,  après  avoir  lutte 
avec  un  courage  héroïque  , mais  infructueux  pour 
l’indépendance  de  leur  pays,  vinrent  se  placer  dan» 
les  rangs  français,  et  combattirent  vaillamment  sous 
les  drapeaux  long-temps  victorieux  de  la  nation 
française.  Dembowski  entra  au  service  de  la  répu- 
blique , le  19  février  1793  , en  qualité  d'officier  d*é- 
tat-major,  attaché  à l'armée  des  Alpes  11  passa  rhef 
de  bataillon  à la  légion  polonaise  , le  a mars  179(1, 
et  devint  elief  de  cene  même  légion  , le  5 avril  1799. 
Il  fut  adjoint  à l'élat-major-général  de  l’armée  des 
Grisons,  en  novembre  1800,  et  fut  placé  à la  suite 
de  la  104e  demi-brigade  de  ligne,  le  10  décembre 
180t.  Il  fit  , daps  ces  diverses  qualité»  , les  campa- 
gnes des  années  que  nous  venons  de  citer,  sux  ar- 
mées des  Alpes,  d’Italie,  des  Grisons;  se  signala 
en  de  nombreuses  occasions,  particulièrement  a la 
bataille  de  Var  et  au  siège  de  Mantoue,et  ne  dut 
chacun  de  ses  grades  qu'à  de»  actions  guerrières 
dont  ils  furent  la  récompense.  Nommé,  le  i3  no-  1 
vrrobre  1803,  au  commandement  provisoire  de 
la  37e  demi-brigade  de  l’infanterie  de  ligne , i)  eut, 
vers  ce  temps,  le  commandement  de  la  place  de 
Zurich.  Il  fut  ensuite  employé  dans  Parraée  expédi- 
tionnaire de  Saint-Domingue,  sons  les  ordres  du 
capitaine-général  Rorharabeau,  qui  lui  conféra  le 
grade  d'adjudant-géncral.  Il  prit  part  aux  diffé- 
rente» actions  militaires  qui  eurent  lieu  pendant 
celle  expédition,  et  y donna  des  preuves  de  bravoure 
et  d'habileté.  Etant  rentré  en  France,  en  juin  i8o4, 
il  fut  confirmé  dans  son  grade  d'ajudant-général , 
I»  ao  août.  Il  fut  employé  dans  la  ae  division  de 
dragons,  par  lettres  de  service  du  aQ  avril  i8o5. 
Etant  passé  à la  grande  armée , en  1806  , il  y fit  la 
campagne  de  celle  année  , et  celle  de  1807  , contre 
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In  Prussien»  H Ira  lluttei  ; ae  trouva  » un  grand 
ootnbrt  d«  combats  et  aux  principales  batailles  li- 
vrées à celle  mémorable  époque.  et  paya  de  sa  per- 
sonne dans  toutes  les  occasions.  Plusieurs  blessures 
reçues  pendant  ces  campagnes,  attestèrent  la  part 
qu’il  y avait  prise,  et  la  valeur  avec  laquelle  il  avait 
combattu.  Ayant  passé  a l'armée  d'Espagne,  en 
i8o<)«  il  se  trouva,  le  6 juillet , au  combat  dn  pont 
de  l'Arsobispo  sur  le  Tage;  passa  le  premier  un 

• né  qu'H  avait  été  chargé  de  reconnaître,  et  fit , 
avec  1rs  t8«  rt  19'  regimrnts  de  dragons,  une 
charge  vigoureuse  sur  l'ennemi  qni  fnt  vaincu  dans 
cette  journée.  A U bataille  d'Ocana,  le  18  no- 
vembre suivant,  il  fit , à la  tète  d'un  corps  de  ca- 
valerie, une  charge  extrêmement  brillante  qui  con- 
tribua aux  succès  remportés  par  1rs  Français.  En 
récompense  de  ses  services,  il  fut  promu  au  gradr 
de  général  de  brigade,  le  8 janvier  1810,  et  en 
cette  qualité,  il  continua  d'èire  employé  h l'armer 
d'E'pigne.  Dans  re  nouveau  grade,  la  sphère  dr 
set  devoirs  se  trouvant  agrandie,  il  put  déployer 
plu*  amplement  ses  talents  militaires.  Au  calme  et 
au  sang-froid  nécessaire»  dans  l'exécution  d'un  plan 
concerté,  le  général  Dembowski,  joignait  celle 
bravoure  impétueuse  qui  souvent  entrain#  et  captive 
la  victoire.  En  1811,  il  commandait  une  brigade 
composée  des  34e  et  4°'  régiments  d'infanterie  de 
ligne,  forts  de  quinte  cent»  hommrs,  dans  une 
espédition  faite  sur  Cacéres,  par  la  division  du 
général  Girard.  En  rrvenant  de  celte  expédition,  la 
division,  qui  marchait  ponr  rejoindre  le  5*>  corps 
d'armée  ( relui  du  comte  d’Frlon  ) auquel  elle  ap- 
partenait, courba  , le  j6  octobre,  à Arroyo-Moli- 
nos.  Le  lendrmain,  l'une  des  brigades  partit  de 
grand  malin , tandis  que  celle  du  général  Dem- 
bovtski  eut  ordre  de  ne  se  mettre  en  route  que  plus 
tard.  Réunie  hors  dn  village  , et  prèle  à commencer 
si  marche,  la  brigade  Deraboivski  «*t  tout  à coup 
et  inopinément  attaquée  par  cinq  mille  Anglais  et 
trois  mille  E*pagnols  conduits  par  le  général  Ilill, 
qui  avait  fait  faire  une  marche  forcée  a ses  troupes, 
afin  de  surprendre  la  division  française.  Le  gêne- 
rai Dembowski  fit  d’abord  arrêter  la  marche  des 
tirailleurs  ennemis,  en  leur  opposant  un  bataillon 
da  34*  de  ligue  L'action  s'engagea,  et  dès  son 
commencement  le  général  Girard  tut  blessé  de  plu- 
sieurs coups  de  baïonnette.  Dembowski  prit  alors 

giments,  qui  combattirent  avec  la  plus  grande  va 
leur  et  résistèrent  avset  long  temps  anx  efforts  de 
l'ennemi;  mais,  écrase»  par  te  nombre,  et  harcelés 
par  des  charges  successive»  da  cavalerie  fournies  par 
les  dragons  rt  les  hussards  anglais,  les  régiments 
français  durent  «onger  à la  retraite.  Animés  par 
l'exemple  de  lenrs  chefs,  les  soldats  effec  aèrent 
cette  retraite  dans  le  meilleur  ordre  possible,  rt 
montrèrent  la  pins  intrépide  bravoure,  en  soute- 
nant vaillamment  le  feu  meurtrier  de  l'infanterie 
eide  l'artillerie  ennemies.  On  se  battit  ainsi  pen- 
dant près  de  quatre  a cinq  lieues,  et  l'on  était  telle- 
ment près  des  Anglais  que  l’tfn  pouvait  lire  sur  leur» 
figures  l’impression  profonde  que  produisait  sur 
eux  la  conduite  héroïque  de  leurs  adversaire».  Plu- 
sieurs parlementaires  furent  envoyés  pour  sommer 
les  Français  de  se  rendre.  - Allex  dire  à celui  qui 
-vous  envoie,  répondit  le  général  Dembowski  a 
-un  colonel  anglais,  qn'il  nous  reste  encore  des 

* cartouches  et  des  baïonnette»  , et  que  nous  ne  nous 
-rendons  pas.  - Ces  paroles  relevèrent  l'énergie  des 
«oldst»  français,  qui  , malgré  la  rédaction  de  leur 
nombre  a moitié  ae  ce  qu’ils  étaient  an  commen- 
rement  de  l'action,  n'en  persistèrent  pas  moins 
dans  lrur  opiniâtre  défense.  Cette  courageuse  réso- 
lution eot  mfin  le  succès  qu'elle  méritait,  et  la  di- 
vision Girard  parvint  a échapper  aux  Anglais, 

mais  non  mus  avoir  perdu  beaucoup  d homme»  » 
tons  se»  canons,  voilures,  caissons,  bagages,  etc. 
K' le  repassa  la  Guadiana,  et  rejoignit,  quelqnea 
jour»  apres , le  3*  corps , ou  déjà  l'on  croyait  qu'elle 
avait  été  totalement  détruite.  Au  moi#  de  décembre 
suivant,  le  général  Dvmbosvski  commandait  dans 
Mérida,  lorsque  les  Anglais,  qui  continuaient  dr 
s'avancer  dans  l'Estramadure,  se  portèrent  sur 
ce:te  ville.  N'ayant  point  asses  de  troupes  pour  dé- 
fendre sa  position  , le  général  Dembowski , 6t  sa 
retraite  par  Almendrajilo , et  re, oignit  le  5e  corps, 
qui  se  concentrait  vers  Llerena.  En  181a,  le  gé- 
néral Dembowski  leçul  l'ordre  d'aller  rejoindre, 
en  Kusti»,  la  grande  armée  française,  dans  la- 
quelle il  devait  commander  une  division  ; mais  #‘é- 
rant  mis  en  rnnle  pour  se  rendre  h relie  destination, 
il  mourut  a Valladolid  , le  sa  juillet,  h la  mite 
d'un  duel.  Il  emporia  dans  la  tombe  les  justes  re- 
grets de  se»  chef*  et  de  ses  compignons  d’armes. 
Le  général  Dembowski , avait  été  créé  membre  de 
la  légion  d'honneur  rt  baron  d'empire.  H a laissé 
un  fils,  Alphonse  Dembowski,  qui  fit  ses  éludes  à 
l’école  militaire  de  Saint-Cyr. 

DEMBOWSKI  (Jxaa),  naquit  en  Pologne, 
d'une  famille  noble.  Attaché  à la  maison  du  comte 
Ignace  Polorki,  grand-maréchal  de  Lithuanie,  il 
se  fit  connaître  par  son  dévouemrn!  h la  bonne 
cause.  Apres  la  malheureuse  issue  des  efforts  géné- 
reux et  héroïques  de  ses  compatriotes,  Dembowski, 
avec  plusieort  Polonais,  vint  chercher  asile  sur  la 
terre  hospitalière  de  la  répubüqne  française,  ou  il 
fit  partie  d'un  comité  des  patriotes  polonais  réunis  à 
Parts  , dans  le  dessein  de  rétablir  leur  patrie , sou» 
la  protection  du  comité  do  salut  public.  Tandis  qoe 
d'un  cAté  les  Polonais  travaillaient  auprès  du  gou- 
vernement français  à Paris,  que  le  général  Dont - 
brovsski  formait  des  légions  d’Italie  , qui  devait  être 
romfae  le  germe  d'une  renaissance  nationale;  d'un 
autre  côté  les  patriotes  polonais  réunis  à Venise,  et 
conjointement  avec  ceux  de  Paris,  choisirent  entre 
eux,  Michel  Ofinski,  pour  agent  polonais  a Con- 
stantinople ; celte  mission  était  d'une  grande  impor- 
tance, car  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  décider 
h guerre  entre  le»  Turcs  et  les  Russes.  L'intrépide 
Ogimki  , après  mille  obstacles,  heureusement  sur- 
montés, rejoignit  enfin  les  bords  du  Bosphore,  en 
1796;  mais  ce  voyage  ayant  pris  beaucoup  plu»  dr 
temps  que  l'on  ne  croyait , la  députation  poSonaiir 
de  Pans,  inquiète  sur  son  sort , était  sur  le  point 
de  charger  Dembowski  de  la  même  mission  , lors- 
qu'elle reçut  des  lettres  d’Oginski , qui  l'informait 
de  son  arrivée  et  de  l'ouverture  de  ses  négociations 
auprès  du  divan,  appuyées  par  l'ambassadeur  fran- 
çais Verninac  , et  plus  lard  par  l'ambassadeur  gé- 
néral Aubert-do- Hayet.  Depuis  cette  époque,  Jean 
Dembowski,  se  relira  en  Italie,  et  il  mourut  a 
Milan  , il  y a quelques  années.  Les  autres  individus 
qui  portent  le  même  nom  , quoiqu'ils  appartien- 
nent à d’autres  branches  de  familles,  sont  connu» 
dans  la  république  des  lettres  polonaises  par  leurs 
productions  scientifiques.  — Dtnaow«xi  (loaacs)  , 
fit  paraître,  en  i8o-> , une  bonne  traduction  en  ver» 
»le  la  Henriade  d»  Voltaire,  et  quoique  cet  ouvrage 
edi  d'autres  traducteur#  , tels  qit'Eusèbe  Slowacki , 
professeur  de  la  littérature  dans  l'université  de 
Wi  na , et  Jean  Chodani , professeur  de  la  même 
université,  et  chanoine  de  Cracovie , néanmoins 
Dembowski  le»  a surpassé  Ions.  «—  Drxouw.ai 
(J. -J.),  fit  paraître  , en  1810 , a Cracovie, 
deux  tragédies,  la  première  intitulée  : }l‘anda» 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  et  l'autre  intitulée: 
Le  comte  de  Jjrmtec,  an  5 aclrs  et  en  vers—  D»n- 
sumci  ( $éaa»Tixsr  ),  commissaire  civico-mililaue 
dans  le  palalinal  de  Cracovie,  fil  paraître  , en  lyjt*, 
quelques  écrits  sur  Isa  affaire*  de  l'mtéri«u*<lu  pays 
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DE31ETK1ADES  ( Const4*ti*  ) , naquit  à 
Athènes  , en  1 7 54  • d®  parant»  pauvres  qui  le  des- 
tinèrent à l'éiet  ecclésiastique  ; mai»  il  parait  que 
le»  dignité»  qu'il  obtint  dan»  l'église  grecque  ne  le 
mirent  point  à l'abri  du  bt»oin , et  qu'il  lut  forcé 
de  a’empatrier  pour  chercher  des  moyen»  d'existence*. 
Il  te  rendit  en  Angleterre  on  il  prenait  le  litre  de 
maltro  de  langue;  mai»,  dans  le  fait,  il  ne  fut 
qu'on  mendiant  qui  mettait  à contribution  la  gé- 
nérosité des  élève»  des  universités  m leur  parlant 
la  langne  d'Homère  et  en  excitant  leur  pitié  sur  un 
compatriote  (In  chantre  d Achille  et  d’Hector.  Son 
avarie*  était  extrême  ; il  sa  refusait  font,  et,  pendant 
i trente  ans  qu'il  habita  l'Angleterre  , on  le  rit  con- 
stamment employer  les  mêmes  moyen»  pour  arracher 
a la  charité  publique  des  aumônes  qui  lui  permit  ent 
d’amasser  plusieurs  milliers  de  livret  sterling,  qu’il 
■ légués  aux  églises  grecques  à la  condition  qu'elles 
feraient  dire  pour  lui  et  les  siens  des  prières  pen- 
dant cent  ans.  Démétria<ie«,  qui  était  connu  en 
Angleterre  sous  le  nom  du  virus  Crrrr,  est  mort  è 
Oxford  le  17  août  i8ai. 

DEM  Et’ N I LU  ( Jeau-Nicol*»),  député  aux 
élats-géoéranx , tribun,  sénateur,  etc.,  naquit  à 
Noiecoy,  dans  la  Franche-Comté  , le  i5  mars  a 7 S 1 . 
Les  ancre»  qu’il  obtint  dans  se»  premières  études  le 
déterminèrent  a venir  épurer  »oa  goût  a Paris,  ou 
il  ne  tarda  pas  de  mettre  su  icur  quelque*  morceaux 
littéraires  qai  appelèrent  sur  lui  l’atlenison  du 
comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVIII)  Ce  prince 
sa  piquait  d'amour  pour  les  tel  U «s  ; il  s'attacha 
Deroeunier  en  qualité  de  secrétaire,  cl  lui  fil  avoir 
la  place  de  censeur  royal.  Le  jeune  écrivain  adopta, 
en  1789,  les  opinions  politiques  pour  lesquelles  >on 
fuissent  protecteur  avait  montré  que’que  prédilec- 
tion dans  la»  assemblée»  de»  notables.  Il  fut  nommé 
député  aux  élats-génér-ux  par  le  tiers-état  de  Paris , 
et  prit  une  part  activa  aux  grandes  réiormA  que 
cette  assemblée  opéra  dans  la  première  série  de 
»cs  travaux,  fl  fut  appelé  successivement  aux  fonc- 
tion» de  secrétaire  et  de  président,  et  admis  dans  le 
comité  de  constitution.  La  18  novembre  1789,  il 
combattit  la  proposition  du  marquis  d'Amllv  , qui 
demandait  que  les  électeurs  ne  pussent  choisir 
leurs  députés  que  dans  leur  propre  département. 
«Cet  orateur,  dit-il,  a redouté  le»  crmrturt  de  kul- 

■ Hrngti Il  a donc  oublié  qte  les  électeur»  »eront 

- tenus  de  résider  dans  le  département  on  se  fera  l’é- 
• I ection. ...  Son  opinion  est  d’aiilrur*  Contran  e a trois 

- grandes  considérations;  («Tout  député  représente 

■ la  totalité  de  la  nation;  a»  la  confiance  des  élec- 
teurs est  le  premier  titre  pour  (ire  élu;  3®  res- 
treindre la  (acuité  d'vlire,  c'est  peut  (ire  dans 

■ quelque»  circon»lances  empêcher  les  électeurs  de 

■ faire  un  bon  choix.  Au  reste,  je  ne  vois  pas 
« d'inconvénients  à déclarer  qu'un  lirrs  des  député» 

■ de  chaque  département  pourra  être  prit  hors  de  ce 

- departement.  ••  Malgré  ce»  observations  judicieu- 
ses, l’assemblée,  entraînée  par  un  diiconr»  de 
Barnsre,  adopta  la  motion  du  marquis  d Arobly. 
Dvmennirr  suivit  ensuite  l'impnUion  d«  la  majoritd 
lorsque,  reculant  devant  ses  ouvres,  elle  entreprit  de 
réviser  le  nouveau  code  constitutionnel  qu'elle  avait 
d’abord  arrêté  dan*  l'enivrement  de  ses  triomphes 
rue -la  cour.  Elu  président  de  l'assemblée,  le  aa  dé- 
cembre 1789,  il  rappela  un  jour  à l’ordre  l'abbé 
Maure  qni  traitait  d indécente  la  demande  qu'a- 
vaient faite  le»  comédien»  français  d'être  adnmsi- 
»i  blrs  aux  emploi»  public»  c«m  me  les  autres  citoyens. 
Il  iixsisla  plusieurs  fois  sur  la  nécessité  de  rendre 
responsables  les  ministres  et  autres  agent»  de  l'au- 
torité. H d» manda  que  l’émission  des  assignats 
n'racédàt  pas  800  millions,  vola  la  misa  en  aeti- 

fcviè*  immédiate  du  |uri,  et  fit  décréter  celle  du 
tribunal  d«  cassation.  Chargé,  le  7 mars  1791,  de 


présenter,  au  nom  du  comité  de  constitution,  un 
rapport  sur  l’organisation  du  ministère,  il  déve- 
loppa, avec  beaucoup  de  force,  les  motifs  qui  devaient 
faire  insister  les  ami»  des  libertés  publique»  sur  la  né- 
cessité de  déclarer  responsables  de» actes  du  pouvoir 
exécutif  les  agents  d'un  roi  inviolable;  mai»,  âpre* 
avoir  eaposé  les  vues  du  comité  sur  hts  garantie» 
ue  la  puissance  législative  avait  droit  d'exiger  des 
épotiiaires  de  l'autorité  administrative,  il  crut 
devoir  réclamer  pour  ceux-ci  une  certaine  liberté 
qui  leur  permit  de  maintenir  l'ordre  et  de  réprimer 
la  tendance  anarchique  des  passions  individuelles 
saos  être  arrêtés  dam  l’exercice  de  leurs  fonctions 
par  des  précautions  exorbitaoles  qui  seraient  dé- 
tenues de  véritables  entraves  même  pour  faire  le 
bien.  « Messieurs,  dit -il  en  terminant,  vont  ave* 
-devant  vous  un  écneil  dangereux  ; fi  vous  énerves 

- l'action  et  la  force  do  gouvernement,  le  royaume, 

- livré  à l'anarchie,  n'oflrira  plus  qu’une  foule  épar»e 

■ de  corps  administratifs  ou  municipaux  agissant 

- sam  accord  et  «ans  frein  ; celle  faute  perdra  tout 
■et  fera  tout  oublier;  point  de  liberté  publique  si 

■ l'administration  centrale  ne  lient  pas  tout  lié  et 
••tout  soumis  à la  loi.  Nous  avons  le»  à nous  dé- 

■ fendre  de  nos  préventions  et  même  de  no»  babi- 

■ Indes;  il  a fallu  long-temps  gèiter  des  ministres 

■ dont  In  intentions  étaient  suspectes.  An  milieu  dr 

■ la  désorganisation  entière  de  l'étal,  il  a fallu 

■ tracer  jusqu’aux  moindres  démarches  de  l’admi- 

■ nislralioo,  administrer  quelquefois;  il  l'a  fallu, 

- pareeque  les  peuples  n’avaient  de  confiance  qu'en 

■ vans,  que  de  toute  part  on  «'adressait  à vous,  «I 
-è  vous  uniquement.  Nous  devons  oublier  le*  pre- 
» miers  moment»  de  la  révolution;  nous  devons 
■songer  non  h ce  qui  est  passager,  mais  à ce  qai 

■ doit  être  permanrnl;  nous  devons  noos  souvenir 

- que  les  lois  de  cirronstaoce  sont  presque  toujours 

- mauvaises.  » Le  ■(  juillet  suivant,  Demeunier 
répondit  è Prieur  de  la  Marne,  qui  s'opposait  à ce 
que  le  pouvoir  exécutif  pût  jamais  être  rendu  à 
Louis  XVI  ; et,  forcé  de  s’expliquer  sur  divanrs 
questions,  il  déclara  que  les  comités  de  constitution 
et  de  révision  présenteraient  de  nouveaux  cas  de 
déchéance  autres  que  ceux  déjà  énonces  en  l'acte 
constitutionnel  ; il  ajouta  qu'un  article  exprès  de 
cet  acte  porterait  même  que  si  ie  roi  n’acceptait  pas 
purement  et  simplement  la  constitution , il  serait 

| déchu  du  trône.  A la  seance  du  aC  août,  il  fit  un 
nouveau  rapport,  au  nom  des  comitéa  réunis,  sur 
cette  question  : Les  membres  de  la  famille  du  roi 
seront-ils  éligibles  aux  fonctions  et  emplois  qui  sont 
a la  nomination  du  peuple?  - Nous  pensons,  dit-il, 

■ qu'il  n’y  a pas  d’inconvénient  è laisser  le»  mrm- 

■ bres  de  la  famille  du  roi  exercer  les  emplois  assu- 

■ jettis  à une  marche  constitutionnelle  dont  on  ne 
■peut  s'écarter,  tels  que  ceux  de  l'armée,  par 

■ exemple,  s'ils  y ont  du  goût.  Ainsi  un  membre 

■ de  la  branche  d'Orléans  (le  duc  de  Chartres,  au- 

- jnurd’bui  duc  d'Orléans,  en  *8x7)  se  distingue 

• déjà  par  nne  conduite,  non  seulement  héroïque , 

- mais  patriotique  et  sage  dans  tous  les  sens;  il 
■serait  cruel  de  lui  faire  abandonner  la  carrière 
» dans  laquelle  il  est  entré,  et  qui  semble  loi  (tre 
-destinée;  car  le  même  citoyen  appelé  éventnelle- 

• ment  au  trône  ou  i la  régence,  d'après  vos  décret», 

■ ue  peut  jamais  monter  «n  grade  qu'à  son  tour.  Il 

■ se  trouva  colonel  maintenant;  il  ne  pourra  devenir 

- marécbal-de-camp  et  officier-général  qu 'apres 
-avoir  passé,  comme  tous  les  autres  citoyen»,  par 

- on  temps  d'exercice  et  de  grades.  H est  donc  éei- 

■ dent  qu'un  membre  de  la  dynastie  sera  désormais 
■obligé  de  commencer,  comme  le  dernier  de  tons 

■ les  citoyens,  par  le  dernier  des  grades.  ■ Demeo-  j 
nier,  en  concluant  que  les  membres  de  U famille  j 
royale  pussent  courir  la  carrière  des  armes,  de- 
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manda  «milite  qu'il»  fussent  du  moins  exclus  du 
ministère  Quant  aux  fonctions  diplomatiqnes  , il 
cnsl  pouvoir  le»  y admettre  en  prétendant  qu'à 
l’avenir  les  princes  du  sang  auraient  probablement 
des  sentiments  patriotiques  ; et  celle  opinion  ayant 
excité  des  murmures , il  s'écria  t - Je  suis  élunné 

- qu’en  général  on  ne  veoille  pas  sortir  des  rircon- 
-stance*  du  moment  quand  il  s’agit  de  (aire  une 

- constitution  pour  les  siècles.  - Peu  de  jours  avant 
la  clôtura  de  la  session  , il  reparut  encore  à la  tri- 
bune comme  rapporteur  an  comité  de  constitution 
sur  ta  propriété  des  ceoôres  de  J.-J.  Rousseau. 
-Un  mot  seul,  dit  Tl,  suffira  pour  trancber  la 

• ouestion.  C'est  une  dette  envers  le  génie  que  nous 

• aevou*  acquitter;  mais  le  comité,  apres  avoir 
-examiné  la  lettre  de  M.  Girardin  , doit  déclarer 
-h  l'assemblée  qoele  respect  pour  les  propriétés, 

- le  droit  naturel,  le  droit  positif  et  1rs  convenances 
-ne  permettent  nu  d’insister  pour  forcer  M-  Gi- 
-rardin  à céder  les  restes  de  Rousseau,  qui  sont  k 

- Ermenonville.  Cela  est  d'ailleurs  complètement 
-indifférent  : vous  avei  décerné  le»  honneurs  pn- 
•blies  a la  mémoire  de  J.-J.  Roussrau  ; vous  lui 
-ferei  élever  an  monument.  - La  réviiion  de  l’acte 
constitutionnel  terminée,  Dfm-utiier,  plein  d’ad- 
miration pour  une  charte  qu’il  avait  contribué  h 
fonder,  déclara  que,  quels  que  passent  être  les 
événements,  H ne  croyait  pas  nécessaire  d’y  rien 
changer,  tors  même  que  la  nation  voudrait  fa  ré- 
publique. Cependant  ayant  été  nommé  au  direc- 
toire du  département  de  Paris  après  la  clôture  de 
rassemblée  constituante,  il  abandonna  ca  poste 
lors  de  la  réinstallation  de  Pélion  dans  ses  fonc- 
tions de  maire  de  la  capitale,  c’est  à dire  aux  ap* 

rrbes  de  la  révolution  républicaine.  Ignoré  sous 
régime  de  la  démocratie,  il  passa  aux  Etats- 
Unis  ou  il  resta  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire; il  en  revint  en  et  parut,  en 

*797'  *ur  I*  l*»l*  des  candidat»  au  directoire.  Bo- 
naparte le  fit  entrer  dans  le  tribunal  lors  de  l'or- 
ganisation du  gouvernement  consulaire;  Demeunier 
lui  ca  témoigna  sa  reconnaissance  par  une  soumis- 
eion  complète  h set  vues.  Le  a janvier  1800,  il 
otbint  1rs  honneurs  de  la  présidence,  et  fut  pré* 
«enté  on  an  après,  par  ses  collègues,  comme  candidat 
au  sénat  conservateur.  Le  18  janvier  180a,  il  fut 
admis  à aller  donner  de  nouvelle»  preuve»  de  dé- 
rodrmmt  et  de  docilité  au  dominateur  suprême  de 
la  république,  dans  un  corps  on  la  servilité  devait 
êtro  pendant  doprean*  encore  la  qualité  essentielle 
de  ses  membres.  Sons  l'empire,  il  fol  pourvu  de  la 
sénalorerie  de  Toulouse,  et  nommé  commandant 
de  la  légion  d'honneur.  U mourut  h Paris,  le  7 
février  i6i4«  asset  tôt  pour  échapper  au  reproche 
<f  ingratitude  et  de  défection  qu'encoururent  à l'envi 
dru  1 mois  après  les  nombreux  complice*  de  ses 
complaisances  et  de  ton  adolation  aux  beaux  jours 
de  l’ere  impéria’e.  Pendant  cette  vie  poliliqoe  De- 
meunier  publia  beancoup  d’ouvrages,  dont  voici 
une  liste  que  nous  croyons  à peu  près  complète 
1 • Voyage  au  ptfl ir  boréal , fait  tn  1773,  par  Con- 
stantin-Jean Phtppe , trad.  de  l’anglais,  revu  par 
Fleurieu , 177s,  »u-4®î  10  Etat  civil,  politique  tt 
commercial  da  H ta  gale , ou  Histoire  Jet  conquêtes  et 
de  i administration  des  Indes  anglaises , trad.  de  Boltt, 
1775,  a vol.  io-8®;  3*  Esprit  des  usages  et  des  cou- 
tumes de  différents  peuples,  177G  et  80,  3 vol.  in*8*  } 
4*  Et ydte  en  Sicile  et  à Malte , trad.  de  l’anglais  , 
de  Brydone , 8776,  a vol.  in-ê»;  1781,  a vol. 
in- 1 a ; 5*  Essai  sur  le  géuie  original  J" Homère . t rad. 
de  l’anglais  de  Wood,  *777»  »n-8®;  6®  Histoire 
de  la  detadtnec  et  de  la  c liste  de  t empire  romain  , par 
Gibbon  , trad  de  l'anglais  par  Demeunier  pour 
une  partie  seulement,  a partir  dn  quatrième  vo- 
lume; le  commencement  est  de  l.onis  XVI.  sons 
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le  nom  de  Leetere  de  Septchenei,  et  la  fin  de  Centwel 
et  hlariné,  revue  par  Boulard  , «777**79** • *®to*- 
in-8®  t 7®  Voyage  au  pâle  austral  et  an'our  Ju  monde, 
en  177a  et  1775,  écrit  par  John  Cook,  trad.  de 
l’anglais  , 1778,  fi  vol.  in-8®  ; 8®  on  lui  atinboe  le 
Code  des  lois  des  Gentoux,  «rad.  de  l angla»»,  1778 , 
in-8®;  g®  Voyage  aux  Moluques  et  a la  nous  elle  (t  ut  née , 
fait  en  1774,  » 77S  et  1776,  par  le  capitaine  Ferrât, 
trad.  de  l'anglais,  1780,  in*4®  • 10®  Histoire  des 
gouvernements  du  Mord , trad.  de  l’anglais  de  Wil- 
liams, 1780,  4 vol.  in-ia;  •»•  Nouvelles  décon- 
certes des  Russes  entre  rAsse  et  l’Amérique , trad  de 

l’angais  deCoae,  1781,  in-4®  •*  in-8®;  n*  CJhu- 
vres  de  Cicéron , trad.  nouv.  (Demeunier  pour  les 
ustre  premiers  volumes  seulement  ),  1783  et  17891 

vol.  in-i  a ; 1 3°  Histoire  des  progrès  et  Je  la  chute 
Je  la  république  romaine , par  Adam  Fergnson,  trad 
da  l’anglais,  a**c  M.  Gibelin,  médecin,  1^784, 
7 vol  in-8®  et  in*»  a;  »4°  Troisième  voyage  de  Cook  , 
ou  Eoyage  à r Océan- Pacifique , etc.,  trad.  de  l’an- 
glais, 1783,  4 "»l.  in-8®;  «5®  Essai  sur  Us  Etats- 
Unis , 178?»,  in-4«i  16®  Des  conditions  nécessaires 
a la  légalité  des  états- généraux , 1788 , in  8®  ; 17®  Avis 
aux  députés  qui  doivent  représenter  la  nation,  in-84*; 
18®  Amérique  indépendante,  ou  les  différentes  Con- 
stitutions des  treite  prvinees,  Gand,  1790,  4 ®«l. 
in-8®;  19®  Voyages  et  découvertes  à I Océan  Paeifque 
du  IVorJrt  autour  du  monte , en  1790  et  1793,  p®r 
le  capitaina  Van-Couver , trad.  da  l’anglais,  avec 
Morellet,  *799,  3 vol.  in-4®. 

DEMIAU-CROUZILHAC  ( J«a»-Pi**a»- Ax - 
roiuv  ),  né  à Toulouse  en  s 7G3 , d'abord  avocat  au 
parlement  de  celle  ville,  depuis  président  dn  tribu- 
nal d'Aubutson  ; nommé,  en  lott,  professeur  de 
procédure  civile  è la  faculté  de  droit  de  Pari»  , a 
publié  deux  ouvrages  qui  lui  oui  assuré  un  rang  ho- 
norable parmi  les  jurisconsulte*  qui  se  «ont  occu- 
pés des  mêmes  matières-  1®  Eléments  du  droit  et  de 
la  pratique,  00  Instruction  sur  la  procedure  par 
principes , 1811  • 1 vol.  in  4 * î »•  ErpHeotton  som- 
maire Ju  rode  de  prorédure  civile,  i8a5,  in-8®. 

DEMIDOPF  ( Nicota*  de),  chambellan  de 
l’empereur  de  Russie,  conseiller  intime,  comman- 
deur honoraire  de  l'ordre  de  Saint-Jean  , et  de 
Saint-  Wladimir  de  seconde  classe,  est  né  à 
Saint-Pétersbourg,  en  1774»  d’une  faroill®,  non 
point  ancienne,  comme  l’ont  dit  les  Jiiognt- 
phies  de  Bruxelles  et  Arnault,  mais  «u  contraire 
d'une  famille  doot  l’illustration  est  toute  récente, 
romme  celle  de  tant  dau'res  maisons  russe»  qui 
6gurenl  aujourd'hui  au  premier  rang.  Le  chef  de 
cette  famille,  Procoffei  Demidoff,  jouissait  de  son 
immense  fortune  sous  le  règne  de  I impératrice  Ca- 
therine , par  ou  l’on  peut^  conjecturer  qu’il  avait 
commencé,  sous  celui  de  l'impératrice  Anne,  les 
opérations  qui  lui  avaient  procuré  une  si  grande 
opulence  que  lui-même  oa  connaissait  pas  l’éten- 
due de  sa  fortune.  Simple  marchand  de  Moscou, 
il  osa  le  premier  tenter  l’exploitation  des  mines 
de  fer,  de  cuivre  et  d’or  du  revers  oriental  delà 
chaîne  aoratique  qui  sépare  la  Sibérie  de  la  Russie 
proprement  dite  , «t  les  bénéfices  de  celt®  eaploi- 
lation  s’accrurent  dans  une  progression  si  rapide 
que  le  marchand  Demidoff  devint,  vn  peu  dan- 
nées,  le  plus  riche  particulier  de  l’empire  II  en 
était  aussi  le  plus  bitarre  et  le  plus  originel , s'il 
faut  en  croire  les  divers  traits  de  caractère  que  lui 
prêle  l’auteur  du  livra  este  a rare  de»  Anecdotes  et 
coutumes  russes.  M-  Demidoff,  dont  il  va  être  ques- 
tion dans  cotte  notice,  est  le  fils  de  celui  dont 
nous  venons  de  pvrlert  il  entra  fort  jeune  au  service, 
et  fil,  comme  aide-da-camp  du  prince  Pntemkim  , 
deux  campagnes  contre  le*  Turc*;  c est  dan»  uoe 
d’elles  que,  pour  célébrer  la  pri*e  d’un  port  sur  la 
mer  Noire,  il  y fit  construire  une  frégate  a ses  Irais. 
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II  se  distingua  dans  cette  guerre , cl  fui  nvnimé 
lieutenant- colonel  d’un  régiment  de  grenadier*  t 
l'uia  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'impératrice 
Catherine  11,  et  ne  larda  point  b épouser  la  baronne 
Sirogonoff , de  l'illustre  famille  de  ce  nom.  C’eai 
peu  apres  ce  mariage  qu'il  se  relira  du  imite 
avec  le  rang  de  rnloael.  M.  Dcmidoff  se  liera  alors 
à son  goût  pour  l'étude  de  la  nature,  pour  les  arir 
•i  les  sciences.  Il  voyagea  long  temps  en  Allema- 
gne, en  Italie,  en  France  el  en  Angleterre,  aGn 
de  s'instruire  et  de  voir  de  ses  propres  jrtui.  Il  fil 
venir  de  Steinach  un  grand  nombre  de  mineurs 
et  de  forgerons  qu'il  se  mil  en  état  de  diriger  lui— 
même.  Il  envoya  un  ouvrier  intelligent  en  Styrie  , 
pour  qu’il  y apprit  à fabriquer  des  faux,  et  des  pein- 
tres et  des  vemisseurssnr  tôle,  pour  qu’ils  s’jr  perfec- 
tionnassent dan*  leur  art.  Il  lui  eut  été  facile  de  faire 
de  celle  industrie  créé#  par  lui  nn  monopole  qui  lui 
aurait  procuré  dos  bénéfices  immenses,  mais  il  n’était 
mu  que  par  le  désir  d'être  utile  à son  pays.  Tous  ses 
compatriote!  sont  encore  autorises  à venir  s’instruire 
dans  ses  ateliers  ou  è envoyer  des  ouvriers  qui  puis- 
sent devenir  capables  d'établir  des  usines  sembla- 
bles sus  siennes.  En  181a,  avec  l'autorisation  de 
l’empereur  Alexandre,  il  leva  on  re’giment  à ses 
frais,  et,  quoiqu’il  edi  déjà  à celle  époque  une 
mauvaise  santé  , il  le  conduisit  lui -mime  a l’en- 
nemi ; se  distingua  à la  bataille  de  la  Moikovva 
( que  les  Russes  nomment!»  bataille  de  Boradine  ) , 
«t  ns  déposa  enfin  les  armes  qu’après  l'entière  éva- 
cuation de  son  pays.  Moscou,  avant  l’incendie, 
possédait  une  riche  collection  d’objets  d’histoire 
naturelle  ; les  Drmidoff  en  avaient  fourni  une 
grande  partie,  anssi  y avait-il  une  salle  qui  por- 
tail le  nom  de  celte  noble  famille  ; après  qu’elle 
eut  été  détruite,  M.  Nicolas,  qui  avait  sauvé, 
de  ce  même  incendie  , sa  magnifique  collection  de 
minéraux,  de  coquillages,  d'animaux  empaillés 
et  d'une  infinité  d*aulrc*  curiosités  , la  donna  à 
la  ville  de  Moscou  ; el  l’université  de  cette  ville  , en 
reconnaissance,  le  nomma  un  de  ses  membres 
honoraires,  il  posséda  encore  une  fort  belle  galerie 
de  tableaux  et  un  riche  cabinet  de  curiosités.  En 
»8i  3 , on  construisit  , b Saint-Pétersbourg  , quatre 
pouls  en  fer  eou!é  dont  toutes  Us  pièces  fout  sorties 
des  usines  de  M.  Drmidoff.  A la  distance  de  mille 
lieues  de  ses  domaine* , absent  depuis  plus  de 
vingt  années  de  ses  possessions,  du  fond  de  l'Italie, 
en  proie  à de*  souffrances  insupportables  , M.  De- 
midoff  administre,  par  lui-même,  une  propriété 
dont,  par  la  complication  el  la  variété  des  parties, 
les  details  échappent  à l'activité  la  plus  persévé- 
rante. N’ayant  en  vue  que  la  prospérité  de  ses  vas- 
saux, il  «fondé,  dans  leur  intérêt  , une  académie 
de  peinture,  sculpture  , architecture  , qu'il  a enri- 
chie et  dotée  de  toutes  les  empreintes  en  pl&tre  des 
modèles  académiques  et  classiques  qui  ornent  les 
salles  du  Vatican.  Des  professeurs  étrangers  y en- 
seignent les  langues  vivantes  , les  mathématiques  ; 
on  y fait  jusqu'à  des  horloges  et  des  montres  à ré- 
pétition. Plusieurs  de  ses  élèves  occupent  des  em- 
plois , auprès  de  sa  personne,  en  qualité  de  se- 
crétaires ; ce  qui  explique  qu’il  parvienne  à diriger 
de  si  loin  un  si  vaste  établissement  ; d'antres  sont 
en  commission  auprès  des  maisons  de  commerce  , 
«•  places  à la  tête  des  administrations  qu’il  a 
creécecomroe  modèles.  Il  est  la  premier  propriétaire, 
noLle  Russe,  qui  ail  fait  exécuter  cbes  lui  des  fam, 
importées  jusqu’alors  d'Allemagne  et  d'Angleterre  j 
il  a établi  de»  laminoirs  pour  étendre  en  tôle  le  fer, 
qu'anparavant  on  travaillait  au  marteau.  Son  nou- 
vel établissement  agricole  en  Tauride  se  compose 
«H  *!«  lo«»  lesélémeois  qui  font  tsperer  une  prospé- 
rité croissante  pour  le  pays,  par  la  réunion  de  tonies 
les  branches  de  l'économie  politique.  Des  vignerons 


(reniais  y cultivent  doute  raille  plants  de  vigne  , ex- 
portés de  la  Champagne  el  de  Burdeaux.  L ne  pépi* 
niere  d’oliviers  de  Lucques  et  de  Gênes  ; duuie  mille 
mérinos  d 'Espagne  el  des  chèvres  dn  Tbibel  ; un 
haras  de  chevaux  arabes  , anglais  , de  Perse  , esti- 
més 4oo,ooo  frsncs,  promettent  un  établissement 
du  plus  haot  intérêt  pourle  pays;  sa  création  a déjà 
absorbé  plus  d’un  million  , sam  compter  les  frais 
de  transport  et  U colonisation  de  quelques  certai- 
nes d'ouvriers.  Fixé  à Florence  depuis  quelques 
années,  M.  Dcmidoff  réunit  cbes  lui  la  meilleure 
société  de  celte  ville,  et  a établi  un  théâtie  ou  il 
fait  jour  les  principaux  vaudevilles  français. 

DEMONT  ( le  comte)  , lieutenant  general  , 
pair  de  France,  né  è Courbevoie.  Son  père  était  un 
des  Suisses  de  la  garde  du  roi,  et,  commr  lui,  il 
voulut  suivre  la  carrière  des  armes.  Un  courage  re- 
marquable lui  fit  franchir  rapidement  les  grades 
inférieurs  pendant  les  premières  guerres  de  la  révo- 
lution. Il  était  déjà  adjudant-général,  en  1797#  h 
l'armée  de  Rbiu-el  Moselle , et  fut  un  des  premiers 
à effectuer  le  passage  du  Rhin,  ce  qui  lui  valnl  une 
lettre  de  félicitation  de  la  part  do  gouvernement.  En 
«Ho4 , il  fut  nommé  général  de  brigade  , et  il  quitta 
le  camp  de  Bruges,  l’année  suivante  , pour  faire  la 
campagne  d'Autriche.  U fut  blessé  h la  bataille 
d’Austerlits  , et  récompensé  de  ta  valeur,  le  ai  dé- 
cembre suivant  , par  le  grade  de  général  de  divi- 
sion I.  empereur  y joignit  bienlôt  , le  19  mai  1806  , 
la  dignité  de  sénateur.  Pendant  celle  anne’e  el  la 
suivante  , le  géuéral  Dcmoni  présidait  à l’organisa- 
tion du  corps  de  grenadiers  destiné  b défendre  Ira 
côtes  de  Normandie  ; mission  dont  il  s’acquitta 
avec  beaucoup  de  succès.  En  1809,  b la  bataille 
d'Erkmühl  , le  général  Drmont  te  distingua  de 
nouveau,  puis  revint,  après  la  campagne,  siéger  au 
sénat.  Ayant  élé  «nvnyé  à Strasbourg,  en  1 8 1 4 . il 
s’y  trouva  bloqué  par  les  -alliés-  Revenu  b Paris  , 
dans  le  mois  de  mai,  même  année,  il  fut  créé 
pair  de  France  par  bonis  XVIII,  le  4 juin  s 8 1 4- 
Il  n’a  point  eu  de  mission  pendant  les  cent  jours  , 
et  il  siège  encore  dans  la  rbambre  hante. 

DEM  ORC  Y- DE  U ETRE  (J.  B E.) , médecin, 
naquit  à Montpellier  , où  il  fat  reçu  docteur  en 
médecine,  el  mourut  à Sauve  , département  du 
Gard  , au  mois  de  décembre  iSx3.  Un  an  avant  sa 
mort  il  avait  remporté  le  prix  de  la  société  de  mé- 
decine du  Gard  , par  son  Estai  analytique , qui 
peut  être  considéré  comme  une  excellente  introduc- 
tion à l'étude  de  la  médecine  : Demorcy  a fait 
preuve  d’un  excellent  jugement.  *Cet  ouvrage  ne 
renferme  rien  de  nouveau  , mais  les  vérités  qu’on 
y trouve  sont  de  celles  qu'on  ne  saurait  trop  ré- 
pandre, et  nulle  part  on  ne  les  voit  exposées  avec 
plus  de  clarté.  C'est  un  ouvrage  extrêmement  propre, 
par  la  justesse  des  principes  qu'il  y établit,  et  par 
les  réflexions  que  sa  nature  fera  naStré  , b raffermir 
un  goût  qui  passe  trop  en  ce  moment  , celui  de  la 
lecture  des  anciens  observateurs.  Il  a laissé  les  ou- 
vrages suivants  ! 1®  Estât  sur  cette  question  ; Qssets 
sont  Us  ras  dans  Irtqmh  r expectoration  est  ta  cris t 
naturelle  dn  fluxions  de  potiruu  ? thèse  inaugurale 
pour  le  doctorat  , Montpellier  , J.  G.  Tourne! , au 
1 1 , in-4®  i a®  Essai  sur  f analyse  applique  aa  per- 
fectionnement de  ta  médecine , Paris  , Crochard,  181  s, 
in-8®  de  1 5o  pages  ; 3®  Court  de  jfèrrcs,  par  fen  M.  de 
Grtmaud,  professeur  de  l'université  de  Montpellier, 
Montpellier,  »8i5,  4 »ol.  in-8®  , 3e  édition  ; la  se- 
conde et  la  froiaième  édition  sont  augmanlées  ; 
i®  d’une  JS'otüe  sur  G finaud;  »®  d’une  Introduetm a 
el  de  supplément  qui  rendent  ce  cours  complet  par 
les  développements  que  donne  Demorcy  sur  pla- 
ceurs points  qne  Grimaud  n'avait  tait  qu  in- 
diquer; 4®  Journal  des  latut  de  FonsaneUe^  Mont- 
pellier, 1818,  j«  n® , 1819;  S®  Mémoires  de 
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médecine  : i «r  mémoire  , In  italien  et  ph/egmat.e, 
causes , rurac  tires , effets,  traitement  de  en  a/ fictions  ; 
h' x amen  des  principes  il  un*  uou-clc  doctrine  il  tel 
<V*nrf;  i»»  partie  , Irritation  , Montpellier  et  Pari*, 
(j-ilinn  , i8j4  « in-8®. 

DEM  O U US  ( Pium  ),  oculiste  célèbre,  ne  à 
Marseille,  en  170a.  Reçu  docteur  en  médecine  à Avi- 
gnon , Dcmonri  vint  compléter  ses  éludés  médicales 

0 Paris  , ou  il  les  avait  commencées  II  se  lia  suc* 

cetsiremeni  avec  Duverney  , Chirac  et  Antoine 
Petit.  Ce  dernier  lui  ayant  propose'  de  l'aider  dans 
ses  recherches  anatomiques  rt  de  s'adonner  surtout 
avec  lui  à l’étude  de»  maladies  des  yens  , Dentonrt 
acquit  une  rare  habileté  dans  la  connaissance  et  le 
traitement  des  affection»  de  ce  genre.  En  peu  de 
•emns  il  se  fil  une  grande  réputation,  autant  pour 
les  hypothèses  dont  Tl  enrichit  celle  partie  de  la  mé- 
decine, que  pour  les  nouveaux  procédés  dent  il  se 
servit  dans  les  opérations  du  globe  de  l'a  il , ope 
rations  qu'il  faisait  avec  une  étonnante  dextérité.  Il 
inventa  même,  pour  cet  objet,  plusieurs  instru- 
ments , dont  on  oc  se  »ert  plus  aujourd'hui  ; bien 
qu'ils  n'aient  pas  été  remplacés  par  des  instru- 
ments plus  parfaits.  La  société  royale  de  Londres 
le  reçut  parmi  ses  membre»,  et , en  1769  , l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  le  nomma  associé  vélé- 
rao  ; peu  de  temps  après  , il  reçut  le  litre  de  méde- 
cin du  roi , et  fut  appelé  a l'emploi  de  garde  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  11  mourut  en  s 7ç)S.  Il 
a publié  i i*  Essais  et  observations  de  fa  société  de 
mcdecme  d Edimbourg , traduit  de  l'anglais,  acte  des 
observations  sur  Fhistoirt  naturelle  et  Us  maladies  des 
yeux,  7 vol.  io-ia,  avec  fig  ; a®  Essais  et  observa- 
lions  physiques  et  littéraires  de  ta  société  d Edimbourg , 
lom.  1,  Paris,  1739»  io-sa,  fig  ; 3*  E xsai  sur 
C histoire  naturelle  dn  polype  insecte , traduit  de  l’an- 
g'ai»  de  Henri  Baker  , Paris,  1 j-m » in  h*,  fig- i 
4*  Description  du  ventilait ur  par  U moyen  duquel  on 
peut  renom. xler  a>  sèment , et  en  grande  quant  île  l’air  des 
m’nst  des  prisons,  des  hôpitaux  , etc. , traduction 
d'Etienne  Gales,  Paris,  *744»  »o-8®,  fig.  j 5®  Mé- 
thode pour  traiter  les  plaies  d'armes  à feu  , traduit  de 
l'ancrais  de  J.  Rainby , Paris,  t i>-U  : 

G»  Transactions  philosophiques  de  Londres , 5 vol. 
ia-4®,  Paris,  17Û8  et  1761  ; 70  Table  générale  des 
matières  contenues  dans  l' histoire  et  dans  les  mémoires 
Je  C académie  royale  Jes  sciences  des  tomes  5 b 10  inclusi- 
vement, Paris,  1747  ; 8*  J.ett/e  à M.  Petit  sur  une  ms. 
Indu  de  l'oeit , 1767  , in-8®  ; 9®  Téomteilts  réflexions 
nu  la  lame  cartilagineuse  de  la  cornée , Paris,  1770, 
in-8*  Le  docteur  Dcmours  a publié  un  Manuel  du 
cavalier , traduit  de  r..ti  ais  du  capitaine  Uurdon. 
On  trouve  eu  outre  de  lui  dans  la  collection  des 
raémoiresd#  l’académie  des  sciences,  plusieurs  dis- 
sertations sur  l'organisation  du  corps  vitré,  sur  la 
mécanique  et  les  mouvements  de  U pupille,  et  une 
notice  asies  curieuse  sur  le  Crapaud  male  qui  accou- 
che de  Usjemelte. 

DF.  M OL'STIER.  Vu.  MootTixn. 

DEMOUSTIERS  ( Cusiu-Auut  ) , homme 
de  lettres,  né  a Yillers-ColcreU  le  11  mars  17G0. 
Sou  père,  qui  serrait  dans  1rs  gardes  du  corps, 
descendait  du  grand  Racine.  La  famille  de  sa  mrre 
remontait  aussi  à celle  de  Lafontaine*  Ces  souve- 
nirs , joints  au  goût  naturel  de  Demousticrs  , lui 
firent  considérer  l'étude  des  belles  lettres  comme 
ua  héritage  de  sa  maison-  Il  se  distingua  dans  ses 
étodrs  qu'il  fit  au  collège  de  Lisieux  , et  suivit  quel- 
que temps,  avec  succcs,  la  carrière  du  barreau  j 
ruais  cédant  enfin  à ses  goûts  dominants  , il  s'a- 
donna entièrement  à la  littérature.  Son  caractère 
«1  ait  doux  et  d'un  commerce  facile.  Il  aimait  la 
r cira  île,  et  c'est  à 1a  campagne  qu'il  a composé 
presque  tous  ses  ouvrages.  Sv»  écrits  portent  I rru- 

1 remis  de  son  caractère  : ou  y trouve  de  l'imagina- 
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lion,  de  la  grâce,  un  rspril  qui  e»t  presque  toujours 
aimable,  mais  qui  dégénère  quelquefois  en  affec- 
tation. Le  premier  de  ses  ouvrages  fut  celui  qui  a 
pour  litre  : Lettres  à Emilie  sur  la  mythologie;  il 
parut  en  1790 , 6 vol.  in  18  , et  eut  alors  uii  grand 
succès  : il  est  encore  le  plu*  connu  de  tou»  crus 
qu'il  publia  depuis.  Dan»  ce»  le- Ires  mêlées  de  prost 
et  de  ver*  , l'auteur  entreprend  de  donner  sus  fem- 
mes des  leçons  sur  la  fable.  Jamais  professeur  ue 
sot  mieux  adapter  se»  leçons  à l’esprit  de  ses  élevés, 
nn  dirait  que  le  maître  a voulu  lutter  d'amabilité 
avec  ses  écolières  , et  sauf  un  peu  trop  de  recherche 
ri  de  prétention  , il  a réussi.  Cet  ouvrage  , qui  n'e»i 
plus  dans  le  goût  littéraire  de  notre  époque,  était 
lout-à-fail  dans  celui  du  Irmpv  ou  il  fut  écrit,  et  ca- 
ractérise assrx  bien  la  fin  du  18c  siècle.  Ou  sait 
que  la  personne  à qui  ces  lettre»  sont  adressées,  et 
qui  y est  désignée  sous  le  nom  d 'Emilie,  fut  depui, 
madame  Emilie  Benoit  , que  la  mort  vient  d’enle- 
ver tout  récemment  (iSjG)  La  sixième  et  dernière 
édition  que  l'auteur  ail  donnée  de  ce  livre  fut  impri- 
mé en  1798.  Depuis  sa  mort  on  en  a fait  plusieurs 
réimpressions  , et  les  Lettres  b Emilie  continuent  à 
lire  le  manuel  mythologique  de  toutes  Us  dames 
qui  veulent  devenir  savantes  en  lisant  de  petits  vers. 
Demousticrs  publia  la  même  année  la  première 
partie  du  Siège  de  Cythire , poème  en  vers  de  huit 
syllables  , qui  devait  avoir  oix-huil  disais.  C'est 
une  folie  charmsnie  , mais  où  l'imagin -lion  n'ex- 
cuse pas  toujours  le  mauvais  goût.  Encouragé  par  le 
succès  de  ces  deux  trr»  publications,  l'auteur  fit  en- 
core paraître  la  IJberle  du  cloître  , poème,  1790, 
in-8®.  Dcmouslirrs  travailla  aussi  pour  le  théâtre: 
Le  Conciliateur , comédie  en  cinq  actes  , une  de  se» 
premières  pièce»  , eut  un  *»ses  grand  succès.  Les 
Femmes  , autre  comédie  en  cinq  actes  du  surine  au- 
teur, est  une  pièce  pleine  d'rpigrammes  et  de  joli» 
mots  , mais  dont  l'action  est  bien  peu  de  chose  ; 
c’est  un  tableau  suri  piquant , dans  lequel  la  ma- 
lice s'allie  souvent  à la  galanterie.  L’auteur  disait 
qu'il  aimait  trop  les  femme,  pour  lesbien  connaître  ; 
cependant  la  peinture  qu’il  en  a faite  est  astea  fidele. 
Celte  picce  , dans  laquelle  on  trouve  de»  maure  un 
peu  leste»,  fut  réduite  entrais  acte*  après  la  pre- 
mière représentation.  De  m oust  Sert  donna,  en  1796, 
Le  tolérant , comédie  en  cinq  actes  et  r»  vers  ; So- 
phionime , ou  la  Reconnaissance,  opéra  en  on  acie 
179a,  in-8®;  Les  trois  fils,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1798,  ion  imprimée.  A la  première 
représentation  de  celle  pièce  , «lui  n'eut  point 
de  succès,  l’auteur  prêta  une  clef  forée  à son  voi- 
sin pour  le  siffler:  celle  anecdote  bien  connue, 
■l  qui  peint  le  caractère  de  Demousticrs  , fut  le 
sujet  d’une  fiiéce  de  théâtre  jouée  et  imprimée  de 
son  vivant.  Apdfe  et  Cumpasp  e , grand  opéra  en  un 
acte,  musique  d’Elcr,  1796,  in  8®.  Voici  les  autres 
pince»  de  cet  auteur  : Alceste  à la  campagne , ou  le 
Misanthrope  corrigé^  comédie  en  trois  aclr»  et  en  vers, 
in*8 •> , le  lJûrorce , comédie  en  deux  acte»,  179»,  in  8 *; 
Ls  Toilette  de  Julte , comédie  en  un  acte  et  en  vers  ; Us 
Deux  Suisses  ou  ta  Jambe  de  bois,  opéra  en  un  acte , 
mu»ique  de  Gavcaux,  179a,  in-8*  : celle  pièce 
qui  e»t  restée  au  répertoire  de  l'Opyra-Comiqur , 
a été  imprimée  sou»  le  litre  de  V Amour  filial;  le 
Paria,  opéra-vomique  en  uu  acte  ; la  Chaumière  iu - 
du  une , opéra-comique  eu  un  acte  : ces  deux  opéras 
n'ont  point  été  imprimés  , ainsi  que  les  pièces  sui- 
vant»»: Caroline  de  Lichlhrfield , comédie  en  cinq 
actes  èl  en  vers;  Constance,  comrdie  eu  deux  acte»; 
la  première  Année  de  Mar  âge  ; Paris  et  Maehbeth , 
opéra  ; Agnès  et  Félix  ou  les  Deux  Espiègles,  opéra 
en  quatre  actes,  suuiique  de  Devienne.  On  a encore 
de  lui  : Cours  de  morale,  et  consolations,  opuscules  en 
ver»,  en  prose  et  Théâtre,  Pâtis,  ,804,  a volume» 
in-8*.  Les  auvres  de  Dciuoustici»  oui  été  im- 
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| primée*  en  1804,  5 (omet  en  » volumes  in-ia, 
e(  en  1809,  a volumes  in  18.  Drmnudiers  suc- 
comba dans  la  fleur  de  l’ige  à ont  maladie  de  pt»i- 
Irinc.  Il  avail  toujours  conservé  à sa  mère  le  plu»  ten- 
dre attachement  , et  mourut  dans  se»  bras  le  3 mars 
180 1 II  disait  souvent  , en  parlant  du  bonheur  qu'il 
éprouvait  à passer  M vie  auprès  d'elle  : u Le  souvenir 

- des  soins  rendus  à cent  qu'on  aime  est  la  seule  con- 
* solation  qui  noos  reste  quand  nous  les  avons 

- perdus.  » l a facilité  de  son  caractère,  les  agré- 
ments de  son  esprit , et  surtout  cette  douce  tolérance 
si  rare  dans  le  commerce  des  lettres,  lui  attachèrent 
dès  sa  jeunesse  un  grand  nombre  d'ami*  , parmi 
lesquel»  on  distingue  Collin  d'Harlevihe  et  Legouvé. 
Il  traversa  toute  l'époque  orageuse  de  la  révolution 
sans  prendre  aucune  part  aux  affaires  publiques, 
et  vécut  toujours  dans  la  retraite  f ou  il  cultiva 
en  paix  les  muses  et  l'amitié. 

ItEMPSTEn  ( Grondas  ) , naquit  h Bondée 
(Ecosse),  en  173G.  Il  s’adonna  d'abord  à la  ju- 
risprudence. puis  quitta  celle  carrière  pour  entrer 
dans  le  pari  cnienl,  ou  il  fut  élu  en  i~Ga.  Il  fui 
successivement  du  pari  de  Vtoehingharo  , de  celui 
de  Pin  jutqu*h  l'affaire  de  la  régence,  et  embrassa 
enfin  celui  de  Fox.  En  >790,  il  rentra  d.«n»  la 
, vie  privée,  et  comacra  sa»  soins  h l'amélioration 
de  I'  agriculture  ai  des  pirheries  irlandaises.  Demps- 
ter  est  mort  en  1818.  Ses  ouvrages  sont  : i*  Discours 
contenant  I' exposé  des  opérât  ton  s de  ta  société  pour 
Pendre  tes  pêcheries  de  ta  Grande- H retagne , 1789, 
•n-8*  ; »«  P récit  iur  1er  montagne»  nui  go  étique  s de 
Canna?  ; 3 1 lin  tu  us  parlementaire» , etc.  Outre 
quelques  mémoires  insérés  dans  les  Transaction»  de 
ta  société  de»  antiquaires , et  dans  les  recueils  des 
j sociétés  d Ecosse  et  d’Irlande,  Dcmpiler  est  aussi 
l'auteur  d'une  lettre  adressée  le  4 juin  1 790  , à l’as- 
semblée nationale  de  France  , pour  la  féliciter  sur 
la  révolution  et  sur  les  vertus  de  Louis  XVI,  qui , 
par  sa  bonté,  assurait  le  bonheur  de  ses  sujets,  et 
affermissait  la  couronne  sur  la  tête  de  ses  des- 
cendants. 

DEMIT  Y.  Voy.  Mur. 

_ DENEUX  ( l.uuiv-  Cuvait*  ),  docteur  en  méde- 
cine, né  a Hrilly,  patrie  de  Biudelorque  , dépar- 
tement de  la  Somme,  le  aS  août  17G7,  d’une  fa- 
mille qui  a fourni  un  grand  nombre  de  chirur- 
gien». Après  avoir  fait  se»  études  médicales  a Paris  , 
a I*ai  ’e  des  bienfaits  de  Bandelocque , qui  était  son 
parent , il  alla  se  fa  rr  recevoir  maître  en  chirurgie 
a /.mien*,  en  1790.  Denrux,  sur  la  présentation 
de  tout  les  chirurgiens  de  celle  ville,  fut  nommé 
chirurgien-major  du  3r  bataillon  des  volontaire» 
de  la  Somme,  et  en  1794,  chirurgien  en  chef 
de  la  demi-brigade  d’infanterie;  en  1795, 
il  auitta  la  service,  et  vint  se  fixer  à Amiens,  ou 
il  Jemeura  jusqu'en  1810,  se  livrant  avec  succès  à 
la  pratique  de»  accouchements  et  a celle  de  la  grande 
chirurgie,  il  fut  nommé  chirurgien  en  chef,  ad- 
joint du  dépôt  de  nirndicité  et  de  l'hôpital  Saiol- 
Cbarles  en  1798,  de  l'Hôtel-Djen  en  180G,  et  la 
même  année  professeur  d’anatomie  et  de  physio- 
logie à l'école  d'imlrurtion  médicale  d’Aroien».  Il 
fut  aussi  appelé  à la  place  de  chirurgirn  en  chef  dr 
la  maison  de  justice  , qu'il  n'accepta  que  »ons 
l'expresse  condition  qu'il  serait  créé  une  maison 
d’arrêt  ou  les  pauvres  seraient  séparés  drs  con- 
damnés; ce  qui  n'eut  cependant  lieu  que  le  3o  no- 
vembre 1809-  Deneux  se  fil  recevoir,  a Paris,  doc- 
Iror,  en  i8  j4  , vl  succéda , en  1810 , à Raudetocque 
qui  venait  de  mourir.  Il  se  livra  exclusivement  à la 
pratique  des  accoacbrmenis,  et  commença,  en  s 8 a 4» 
a faire  des  cours  particuliers , qu’il  rontinua  jus- 
qu’en 1816.  C’e»l  vers  ce  temps  qu’il  fut  nommé 
accoucheur  de  S.  A.  II.  Madame,  duchesse  de  Üerri. 
Celle  haute  faveur,  que  lui  mérita  la  réputa- 


tion qu'il  s'était  déjà  acquise,  lui  va'ut  beaucoup 
d'autres  distinctions  dont  il  était  digne  à plut  d'un 
litre.  Il  fui  •■rcessivemrni  nommé  chevalier  de  l'or- 
dre royal  de  Saint  Michel  ( 1819).  médecin  en  chef, 
adjoint  dr  la  maison  d’accouchement,  chevalier  des 
ordresroyaux  de  la  légion  d’honneur,  et  de  Constan- 
tin des  Deux  Sicile»  ( i8ao  ).  Dè»  i8irj,  M.  Deneux 
commença  h solliciter  auprès  du  ministère  de  l'in- 
térieur la  création,  à Taris,  d'une  clinique  d'ar- 
rouebemrnts.  A la  réorganiiafion  de  l'école, en  i8a3, 
cette  chaire  fut  créée,  et  il  y fut  nommé.  Si  on  peut 
reprocher  à M.  Deneux  d y être  arrivé  par  ordon- 
nance , on  ne  lai  reprochera  pas  du  moins  d avoir 
pris  la  place  de  personne,  et  on  lui  devra  de  la  recon- 
naissance pour  avoir  fait  créer  une  chaire  dont  on 
sentait  le  besoin.  Personne  ne  po«iède  mieux  que 
M Deneux  la  science  des  accouchements.  On  a de 
lui  : 1°  Kssai  sur  la  rupture  de  fa  matrice  pendant  la 
grossesse  et  r accouchement , Paris  , 1804  , in  4°  , ihrse 
inaugurale;  a»  Recherches  su»  fa  kemst  de  Voeairt , 
Paru,  1 8 1 3 , in-8»  ; 3>  Considérations  sur  les  pro- 
priété» de  la  mat  rict , Paris,  18 «8,  in*8“  ; 4°  Ob- 
servations sur  le»  hémorrhagies  utérines;  sur  la  termi- 
naison des  grossesses  est  ri- utérines , Paris,  1819; 
sur  ta  sortit  du  rorJon  ombilical,  pendant  U travail  de 
t'm/antrment , Paris,  >8ao,  insérés  dans  le  Journal 
general  de  méderine,  1819  et  mai  i8ao  ; 5>  Re- 
ehtrehrs  sur  la  cause  de  t arcouchenunt  sp  ntané  après 
la  mort,  Paris,  i8i3,  in-8°.  Il  a fait  en  outre  un 
grand  nombre  de  rapports  lus  à la  société  de  mé- 
decine , et  qui  sont  insérés  dans  le  même  journal. 

DENHAM(  Dixon  ),  colonel  anglais  Destiné  de 
bonne  heure  à la  carrière  des  armes,  il  fut  élevé  à 

I école  royale  militaire,  et  servit  dans  la  guerre 
d'Espagne  contre  Napoléon.  Il  n’était  encore  que 
lieutenant , en  18*  1 , lorsque,  entraîné  par  son  ca- 
ractère entreprenant,  il  conçut  le  projet  d'un  voyagn 
à TomLoucion,  à peu  près  par  la  roule  qu'a  suivie 
depuis  le  major  Laing.  Sur  les  offres  de  service  qu’il 
fit  a ce  sujet  a lord  Bathnrtt , ministre  de  la  manne, 
ayant  appris  qu’un  autre  plan  venait  d'être  adopté  t 
et  que  l'exécuiion  en  était  confiée  è MM.  Oudney 
et  Clapperlon , il  sollicita  et  obtint  l'honneur  de 
leur  être  associé.  Le  grade  de  major  lai  fut  conféré 
avant  son  départ,  et,  le  11  novembre,  il  rejoignit 
ses  compagnons  à Tripoli  de  Barbarie,  ou  il» Ta- 
raient précédé  de  quelque  temps.  Il  quitta  cette 
dernière  ville  , le  5 mars  iSaa,  pour  se  rendre  h 
Monrsouk,  dans  le  Frttan,  qui  était  alors  la  limite 
de  nos  connaissances  dans  cette  partie  de  l'Afriqoe. 

II  y arriva  après  trente-cinq  jours  de  marche,  et  y 
séjourna  jusqu'au  ao  mai  ; mais  s'apercevant  que  les 
autorités  du  pays  voulaient  élever  de 1 rntraves  a ce 
que  Pexpédiiiou  pât  aller  plus  loin,  M.  Denharn 
prit  la  résolution  de  revenir  auprès  du  pacha  de 
Trpoli  ponr  le  presser  lui-même  d’accomplir  la 
parole  qn*il  avait  donnée  de  le  faire  conduire  dans 
le  Bornou.  Sûr  d’avoir  levé  tous  1rs  obslacles  , il 
rentra  dans  Mouriouk  le  3o  octobre  i8as  , et  il  est 
permis  de  croire  que  l'expédiiion  a dû  l'avantage 
de  pouvoir  continuer  sa  roule  à la  fermeté  et  «Ta 
vigilance  que  M.  Denbam  déploya  dans  cette  Occa- 
sion. Il  partit  de  Monrcouk,  le  *9  novembre,  avec 
une  escorte  de  deux  crm  dix  Arabe»,  qui  lai  firent 
franchir  le  grand  désert,  et  entrèrent  avec  lui  dans 
Kooka,  capitale  du  Bornou,  après  deux  mois  et 
demi  de  marche  »oos  un  ciel  dévorant.  Pendant  ce 
pénible  TOyage  , M.  Denbam  ne  perdit  rien  de  son 
énergie  qu'entretenait  la  force  de  son  tempéra- 
ment, tandis  que  »e*  compagnons  étaient  presque 
réduite  à l'inaction  par  l'affaiblisse ment  de  leur 
•auté  A Konk*  • l’excellent  accueil  qu’ils  reçurent 
du  souverain  leur  permit  de  faire  un  long  séjour 
dans  ses  états , et  les  mit  à mime  d'étendre  , son»  sa 
protection,  leurs  excursions  dans  les  pays  adja- 
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rems.  M.  D'nlnm  profils  de  relie  bienveillance  pour 
visiter  beaucoup  de  ville*  do  royaume  de  Rurnou  , 
et  pour  pénétrer  an  sud  de  Konka,  dsn*  le  royaume 
de  Mandara,  jusqu  au-dela  du  dixiéme  degré  de 
lauiude  nord  , no  un  événement  funeste  faillit  lui 
faire  perdre  la  vie.  Comme  dans  Cette  occasion  mi 
goni*  militaires  l'avaient  porté  à accompagner  une 
armée  dirigée  contre  des  peuplades  voisine*  du 
Mandsra,  son  parti  ayant  été  mi*  en  déronte,  son 
cheval  fut  tué  sons  lui  , et  il  tomba  lui-même  dans 
les  mains  de  ces  féroces  ennemis.  Déjà  blessé  de 
plusieurs  coups  de  lance,  et  dépouillé  de  ses  vêle- 
ments, il  allait  lire  infailliblement  massacré  , 

I lorsque,  profitant  d'un  démêlé  qui  s’éleva  sur  le 
partage  de  ses  dépouilles,  il  eut  le  bonheurdr  s'en- 
i fjir  à tontes  jambes  en  se  glissant  sous  le  ventre 
d'un  cheval , et  de  parvenir  à rejoindre  les  siens 
après  miMe  dangers  et  de  grande*  souffrances.  Dans 
•ne  autre  excursion  , il  s'avança  dans  un  pays 
n<>mmé  Loggonn,  ou  il  reconnut  jusqu'à  une  assrs 
grande  distx  *e  le  cours  .lu  Cb»ry.  C’eat  pendant  ce 
•oyige  qu’il  eut  la  donleur  de  suit  succomber  a se* 
i cAlés  un  jeune  homme  intéressant , nomme  Toole  , 
qui  lui  avait  i‘i  récemment  envoyé  d'Europe  pour 
partager  ses  travaux.  Le  grand  lac  Tchad,  qui 
baigne  d 'un  rè:i  les  frontières  du  burnou  , et  au- 
quel te  rattachait  la  solution  de  plusieurs  ques- 
tions géographique»  vivement  discutées  en  Europe, 
fut  aussi  un  des  objets  les  plot  importants  de  ses 
exploration!.  U essaya  d'en  faire  complètement  le 
[ tour,  mais  In  férocité  de  quelques  un*  des  peuples 
I qui  habitent  ses  rives  y mit  obstacle.  Cependant  il 
[ eu  parcourut  bien  les  trois  quarts,  et  obtint  sur  lr 
surplus  des  renseignements  a*!e«  dignes  de  foi  p.»ur 
pouvoir  assurer  qu'il  nesort  de  ce  lac  aucnn  murant 
d'eau  qui  pai«se  donner  naissance  au  Sil  «t'Eppi*. 
comme  l'avoien'  pensé  beaucoup  de  savants.  Quoi- 
que peu  versé  dans  les  sciences  naturelles,  il  re- 
cueillit encore  une  certaine  quantité  de  matériaux 
intéressants  pour  ces  sciences,  et  aussi  beaucoup 
de  notions  suc  les  langue*  des  divers  peuple*  quM 
visita.  Dix  huit  mois  s'étaient  écuulés  depuis  sou 
Arrivée  h KouVa,  lorsqu'il  en  partit,  le  ifiaout  18a», 
pour  revenir  à Tripoli,  et  de  là  regagner  enfin 
l'Angleterre,  où  il  arriva,  le  i«  juin  i8aâ,  av<e 
M.  Clapperion  seul,  aux  acclamations  de  tout  ce 
que  l'Europe  renferme  d’amis  des  science*  et  d'ad- 
mirateurs du  courage.  M.  Clapperton  n’ayant  pa. 
tardé  è se  remettre  rn  route  pour  un  nouveau 
voyage,  le  soin  de  publier  la  relation  de  celui-ci 
| resta  à M.  Dm  nam , et  elle  parut,  en  janvier  i8>G, 
sous  ce  titre  : Narrative  oj  Iravels  aud  discover, es  in 
mrtkern  and  central  Africa t etc.  , London  . i8a6, 
ia-4*  H en  a paru  une  traduction  quelqnet  mois 
âpres  a Paris,  faite  par  MM.  Eyriès  et  La  flenau- 
d *re  , en  3 volume*  iu-8°,  accompagnée  d’un  atlas 
grand  io-4®.  Outre  la  relation  de  ses  excursions 
personnelles,  la  partie  de  cet  ouvrage  relative  à la 
roate  parcourue  en  commun  depuis  Monrxouk  jus- 
qu'à Kouka  , ainsi  que  la  description  du  royaume 
de  Bornou,  sont  dues  à la  plume  élégante  et  facile 
de  M.  Denbam.  Le  grade  de  colonel  a été  le  prix  de 
ces  travaux.  Vers  (a  fin  de  décembre  i8*<» , il  a 
été  chargé  par  son  gouvernement  d’une  nouvelle 
mission  qui  a pour  but  de  fonder  sur  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique  un  établissement  approprié  aux 
relations  commerciales  que  M.  Clapperion  doit  ou- 
vrir avec  Tomboucton. 

BENIN  A < Cuanus-Jt»*  M»xix) , naquit  h 
Rrvel , en  Piémont,  en  x 7A t.  11  fit  ses  éludes  a Sa- 
laces. A l'Age  de  iS  ans,  il  fat  sur  le  point  de  se 
faire  recevoir  au  nombre  des  disciples  de  saint 
Benoît.  Deoina  sentait  qu'il  y avait  beaucoup  a 
profiter  dans  le  commerce  de  la  seule  société  reli- 
gieuie  qui  «Ut  conservé  le  goût  des  lettres  et  l’amour 


du  travail  ; toutefois  son  projet  ne  reçut  point 
d’exécution  Un  de  ses  oncles  lui  ayant  conféré  un 
bénéfice,  il  prit  l'habit  ecclésiastique,  et  voulant  ac- 
quérir les  connaissances  indispensables  h son  nouvel 
état,  il  se  rendit  à l'université  de  Turin  pour  y étu- 
dier la  théologie.  Il  prit  les  ordres,  mais  il  paraft 
qu'il  ne  se  consacra  point  exclusivement  au  minis- 
tère ecclésiastique  , à la  prédication  del  Evangile, 
puitqn'en  >733,  il  alla  professer  les  humanités  a 
P>gnerol.  Drnina , quoique  doué  d'on  caractère 
doux  et  facile,  n'avait  pat,  toutefois,  acquit  cette 
flexible  complaisance  qui  fait  composer  avec  ton* 
le*  intérêt.  La  société  des  jésuites  était  encore  toute 
puissante;  il  e«t  le  malheur  de  la  ehoq  1er  , mai* 
«ans  avoir,  à cet  égard  , d'intention  formelle.  Il 
eit  d habitude,  dans  les  exercices  scolaires  , de  faire 
repre'senter,  par  les  élèves  d’un  college , quelques 
compositions  dramatique*  qui  sont  ordinairement  ! 
l'ouvrage  du  professeur.  Drnina,  dans  nne  des  pièces 
de  ce  genre,  faisait  dire  a l'un  de  ses  personnages  que 
les  écoles  publiques  étaient  aussi  bien  sous  la  direc- 
tion d'un  magistral  et  de  prêtres  séculiers,  qu'elles 
l'ava'rnt  été  sous  les  moines  et  les  clercs  réguliers. 
L'incandescendaoce  des  loyolisles  leur  fournit  bien- 
tôt des  foudres  pour  écraser  l'imprudent  professeur 
qui  avait  osé  roécoanai're  en  eux  les  arbitres  de  l'in- 
struction, et  lv  unique*  dispensateur* des  lumières. 
Denina  fut,  en  conséquence  obligé,  de  quitter  Pi- 
gnerul  , et  il  fut  relégué  dans  les  ecoles  d'un  ordre 
inférieur.  En  ivâG,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  , à Milan,  et  pob.ia  , à cette  occasion  , 
nn  écrit  qui  traitait  de  cette  science  : ce  fut  son 
premier  ouvrage.  Il  parut  alors  que  la  haine  jésui- 
tique s’était  un  peu  ralentie  à son  égard  , puisqu'il 
o prouva  une  sorte  de  réhabilitation.  Il  rentra  dans 
le»  écoles  royales  , et  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire d bnmauiiés  et  de  rhétorique  au  collège 
supérieur  de  Turin  , ou  il  put  se  livrer  à ses  goûts, 
cl  poursuivre  ses  travaux.  Il  voulait  écrire  {'Histoire 
littéraire  du  Piémont , mais  soit  qu’il  ait  renoncé  a 
son  entreprise,  soit  que  l'ouvrage  se  sait  égaré,  il 
n'a  ïamais  vu  le  jour.  Il  publia  f en  17G0,  un 
Discourt  w /et  via  s situ  Jet  île  la  litleratai e , dans 
lequel  il  n'avait  [as  épargne  Voltaire.  Celui  ci  qui 
n’élait  pas  endurant,  se  vengea  de  son  adversaire  ! 
p«r  quelques  reflétions  caustiques  qui  se  trouvent 
dan»  .e  dernier  chapitre  d’un  conte  qu'il  publia  ea*| 
171*7,  sou*  le  titre  de  VHomme  aux  quarante  éc us.  Le 
premier  volume  de  ses  Hceo'u/ions  if  Italie , qu’il  fil 
piraitreen  iyG'j,  lui  valut  la  chaire  de  rhétorique 
au  colic,.  supérieur  de  Turio.  Le  second  volume  du 
même  ouvrage,  qu'il  publia  l'année  suivante,  fol 
pour  lui  la  cause  d’une  nouvelle  promotion  ; il  fui 
nommé  professeur  d'éloquence  italienne  et  de  langue 
grecque  à l'université  de  Turin.  I«e  troisième  vo- 
lume, qui  parut  un  an  après,  fnt  encore  mieux  ac- 
cueilli que  les  deux  premiers  , mais  sa  publication 
augmenta  le  nombre  dis  ennemis  que  I auteur  s'é- 
tait  déjà  attiré*.  Peu  de  temps  après,  un  événement 
désagréable  vint  troubler  son  repos  et  déranger 
«a  fortune.  En  1777,  Denina  fit  un  vovage  è Flo- 
rence, et  il  donna  à un  libraire  de  cette  ville  un 
manuscrit  tur  f Emploi  Jet  hommes  ( Jelf  impitgo 
JtUe penune  ) ; il  im|K>ta  au  libraire  la  condition  de 
ue  le  publier  qu'apres  I a*oir  soumis  A la  double 
censure  ecclésiastique  et  polit iqur  : cette  formalité 
fut  remplie,  mais  l'ouvrage  était  piquant,  il  cho- 
quait plusieurs  préjugés,  dessillait  les  yeux  du 
peuple  tur  bien  des  objets  qui  ne  tirent  que  de 
l’obscurité  le  respect  qui  les  environne;  il  fit  du 
bruit  ; les  moines  , au  ventre  desqneig  l'auteur  s'en 
prenait , firent  vacarme  et  invoquèrent  contre  lui 
la  sévérité  des  lois  ; il  en  existe  une  en  Piémont 
qui  défend  aux  habitants  du  pays  de  rien  faire  im- 
primer rn  pays  étrangers  sans  l'approbation  de* 
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rrn»turtdr  Turin.  Dmim  n avait  pour  lui  que  la 
pr- mission  des  rrnirur*  de  Florenre  ; la  letire  de 
la  loi  était  donc  à ion  désavantage  , mais  le*  prin- 
cipe* n'en  plaidaient  pas  moins  en  sa  faveur  ; car 
si  la  publication  d'un  ouvrage  est  un  délit  , la  pu  • 
nition  de  ce  délit  ne  peut  être  poursuivie  que  dans 
le  pays  ou  il  a été  perpétré  : or , l'ouvrage  de  Denina 
ayant  été  publié  en  Toscane  avec  l'approbation  des 
censeurs,  ne  pomsit  mettre  l’auteur  en  contravention 
vis  âfcvîs  le  Piémont,  sa  patrie,  qu'aufant  qu'il 
ertt  introduit  ou  essayé  d'introduire  dans  ce  pays 
des  exemplaire*  de  son  ouvrage.  Denina  fil  sans 
doute  valoir  ces. moyens  péremptoires  de  justifica- 
tion ; mais  les  moines  avairnt  crié,  les  intérêts  de 
la  raixon  furent  encore  une  fois  sacrifiés  à ceux  de 
leur  vengeance.  Denina  fut  exilé  et  dépossédé  de 
son  emploi.  Cependant  il  trouva  un  généreux  et 
télé  protecteur  dans  la  personne  de  l’abbé  Costa  , 
son  ami , qui  fut  depuis  archevêque  de  Turin  , et 
qui  prit  hautement  sa  défense,  lui  fil  rendre  une 
partie  de  ses  pensions , et  obtint  pour  lui  la  per- 
mission de  revenir  fc  Turin.  Sorti  enfin  du  laby- 
rinthe de*  persécutions  politico-monacales,  Denina, 
rendu  au  repos , se  trouva  à même  de  reprendre  le 
cours  de  ses  travaux  littéraires.  Une  circonstance  ex- 
traordinaire le  détermina  bientôt  à quitter  de  non- 
veau  sa  patrie;  mais  relie  circonstance  n’avait  rien 
de  désagréable  pour  lui.  Il  se  proposait  d'écrire 
V Histoire  des  rtcoluliont  d'Allemagne , l'envoyé  de 
Prusse  a Turin  fut  instruit  de  celle  particularité 
dont  il  informa  le»  ministres  du  grand  Frédéric.  Ce 
monarque  fil  dire  à Denina  que  s'il  voulait  se  rendre 
à sa  cour  , il  y trouverait  les  moyens  de  donner  a 
son  ouvrage  tout  le  degré  d'intérêt  dont  il  était 
susceptible  ; que  tous  1rs  renseignements  qu’il 
pourrait  désirer  lui  srraienl  fourmi,  et  qu'il  y 
jouirait  de  toute  la  liberté  qui  convient  a un  homme 
de  lettres.  Denina  , dégoûté  peut-être  de  sa  patrie 
qui  n’avait  été  pour  lui  qu'un  théâtre  de  per- 
sécutions , accepta  l’invitation  indirecte  du  roi 
de  Prune;  il  se  rendit  à Ib-rlin  en  1781.  Avant 
•on  départ,  N roi  de  Sardaigne,  qui  voulait 
probablement  loi  faire  oublier  les  avanies  qu’il 
avait  éprouvées  dans  ses  états,  l’avait  choisi  pour 
son  bibliothécaire  ordinaire.  Arrivé  en  Prusse  , 
Frédéric  le  nomma  membre  de  son  académie; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  l'ail  admis  â la  faveur  et  a 
l’inntiMié  d.*nl  il  honorait  d’autres  littérateurs 
u'il  avait  reçus  à sa  cour.  Denina  , quoique  facile 
e caractère,  n’rn  était  pas  moins  raide  dans  ses 
principes  ; il  avait  la  franchise  d'un  historien  , et 
non  la  comp!aitance  d'un  historiographe  : il  n'e>t 
donc  pas  surprenant  qu’il  n’ait  pas  fait  une  sensa- 
tion bien  vive  sur  un  prince  qui  aimait , comme 
tous  le*  autre* , a être  flatté  , et  qui  ne  goûtait  guère 
la  vérité  toute  crue.  Pendant  son  séjour  à Berlin  , 
Denina  composa  plusieurs  mémoires  qui  furent  in- 
sérés dans  le  rrcueil  de  l’académie  de  ertie  ville, 
ainsi  que  d’autres  ouvrages  peu  connus;  il  voyagea 
ensuite  dans  plusieurs  contrées  de  l' Allemagne  ; il 
•e  trouvait  a Mayence,  en  181»*,  lorsq-e  Napoléon 
passa  par  celte  ville  : Denina  lui  fut  présenté  et  en 
reçut  un  favorable  accueil.  L’empereur,  qui  sin- 
grait  un  peu  le  grand  Frédéric,  ne  pouvait  qu’ho- 
norer de  sa  hienveillanre  un  littérateur  d'un  mérite 
distingué  , que  le  roi  de  Prusse  avait  fixé  a sa  enur. 
Au  mois  d'octobre  de  la  même  année  , Denina  fut 
nommé  bibliothécaire  de  Napoléon  ; il  se  rendit  a 
Paris,  ou  il  mourut  le  5 décembre  i8i3.  On  a 
prétendu  que  Denina  avait  été  membre  de  la  légion 
d'botinrur;  mais  cela  n’est  pas  vrai  : ce  qui  a pu 
induire  le  publie  en  erreur,  e’e«t  que  Dmina  por- 
tait ordinairement  un  ruban  violet  qui  était  le  signe 
de  sa  dignité  ecclésiastique  ou  de  son  grade  de 
docteur  eu  théologie;  il  avait,  dit-on,  altéré  la 


couleur  violette  de  son  ruban  , pour  lui  donnrr  une 
teinte  qui  tirait  un  peu  sur  l'écarlate  ou  le  naearal. 
Cette  altération  a pu  être  , dans  un  vieillard , l'effet 
de  la  vanité  ou  de  la  faiblesse  : les  joujoux  et  les 
rubans  amusent  la  vieillesse  ainsi  qne  l’enfance. 
Nous  avons  dit  qu’il  avait  obtenu  les  bienveil- 
lances de  deux  monarques,  Frédéric  II  et  Napo- 
léon, il  en  est  un  troisième  qui  lui  donna  éga- 
lement drs  marques  insignes  de  sa  faveur  : c’est 
Stanislas  de  Pologne  qui  le  nomma  chanoine  de 
Varsovie , son  conseiller  à l'ambassade  de  Prusse  , 
et  son  résidant  a la  cour  de  Rome  ; mais  quelques 
changements  qui  survinrent  alors  dans  le  ministère 
polonais,  ne  permirent  point  à Denina  de  tirer 
parti  cfes  intentions  générrii-e*  du  monarque.  Se* 
ouvrages  sont  : 10  lit  stud.o  philosophé  et  ncrma 
f’dti , 17  >8  1 in -8*  ; a®  Diteorto  sopra  U viernde  Je/ta 
letteratura,  1760  , in-  ta.  Ce  discours  a été  réim- 
primé à Glasrow  en  t;G3,  avec  des  additions  de 
l'auteur  ; il  le  fut  depuis  sous  le  litre  de  l’icende 
delta  letteratura , Berlin  , «783,  a vol.  in- 8®;  Ve- 
nise , 1787  ; Turin  , 171)1,  3 vol.  in-ia  ; un  qua- 
trième volume  a paru  a Turin  , rn  1811,  sons  le 
litre  de  Sagg'O  ùtorieocritiro  sopra  U ultime  rirmde 
délia  letteratura  ; àla  suite  des  deux  derniers  volumes 
se  trouvent  divers  opuscules  de  l'auteur  ; 3 ° Lettera 
di  IV.  Daniel  Carp  ( anagramme  de  Carlo  Denina), 
sopra  il  dartre  de'  m ni/tri  eoangelici  di  predicare  toile 
istruiioni  e rolV  estropia  Posservanza  de! la  Irggi  rititi, 
e specialmente  in  rigunrdo  agf  importa  , Lucques  , 
* 7 5 1 , in-8®;  4°  Saggio  sopra  la  letteratura  Ualinna 
ton  a'eunt  ftfre  opuscoU , Lucques,  176a,  in-8®  : 
c'est  un  supplément  au  Dtsrorto  sopra  U vient  de  ; 
5®  Dette  rtrolutioni  rtltaha,  libri  vinti-quaho,  «769* 
177 1 , 3 vol.  in- 4” i 177a  , 8 vol.  in-8®  : cet  ou- 
vrage eut  le  plus  grand  succès;  il  valut  è Denina  de 
nombreux  admirateurs  , mais  il  lui  fil  aussi  beau- 
coup d’rnnemi*  qui  lui  reprochèrent  même  de  n’en 
être  pas  l’auleur  ; le  reproche  n'était  pas  sans  quel- 
que vraisemblance  , car  il  y a une  prodigieuse  dif- 
férence entre  le  style  de  cette  dernierr  production 
et  celui  des  autres  ouvrages  de  l'auteur;  il  est  vrai 
que  l'abbé  Costa  y avait  fait  de  nombreuses  correc- 
tions, mais  celte  circonstance  ne  suffit  point  pour 
enlever  * l'auteur  le  mérita  du  plan  et  de  l'exé- 
cution générale  de  sa  composition  ; G>  Délit  Inde 
de  Carlo  Emmanuele  111 , te  di  SanUgna , 1771» 
in-4°  et  in-8';  7®  Panrgirito  pnmo  alla  maerta  di 
Pittorio  Amedto  lit , 1773  , in  4"  *1  in-8®,  8®  Pa- 
nrgineo  si  rondo  alla  maerta  di  Psttorio  Amodia  III, 
177a  , in-47  *1  in-8®.  En  1777  , il  fil  un  troisième 
panégyrique  du  même  roi  î res  panégyriques  n’ont 
rien  de  fade  ; des  éloges  ne  constituent  I adulation 
que  lorsqu’ils  s'éloignent  de  la  vérité  ; 9®  RMiopea 
0 Parte  di  ccmpor  libri  , Turin  , 1776,  m-8®  : l’au- 
teur devait  publier  un  second  volume  de  cet  ou- 
vrage qui  aurait  contenu  une  bibliothèque  des  auteurs 
et  traducteur*  italiens,  mais  il  n’a  point  encore  paru; 
10®  Detr  impiego  delle  persone , Florence  , *777  « *1 
à Turin  , i8o3  , a vol.  in-8®  ; 1 1®  Istoria  po/itica  e 
letteniria  dtUa  (irreia,  Turin,  1781-83,  4 *n  8®  î 
réimprimée  â Venise,  1783-,  sa*  Efagio  sioriev  di 
Mereurioo  di  Gatt inara,  Turin,  178x1  in-8®; 
i3®  Etogio  de! cardinale  Cuo'a  Biehieri , t*8a,  in-8®; 
14'  Diseoun  nu  roi  de  Prusse  sur  Us  progrès  des  arts  , 
1 784,  in-  ta;  1 3'  l'iaggio  gt/ munira , primo  quaderno 
délit  Utlere  llrandebu'ghenti  , Brrlin  , 1 78  j , in-8®; 
il  a paru  un  second  cahier  de  ce  voyage  ; 16®  La 
sibi/la  teuinnica  , Berlin  , 1786  : petit  ouvrage 
réimprimé  dan*  le  quatrième  volome  du  Vieenoe  ; 
17  ® Réponse  a la  question  que  doit -on  à t Espagne  ? 
Berlin,  178G,  Madrid,  1787  s c'est  l'apolo- 
gie des  anciens  Espagnols  , mais  c'est  en  même 
temps,  et  sans  doute  contre  les  intentions  de  l’au- 
teur, la  satire  des  Espagnols  de  nos  jours;  >8®  Lettres 
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er  tiques  qui  terrent  de  Supplément  è I uuvrage  dont 
la  dé«îgnation  précédé,  1786,  in -8»  ; t ij*  Apologie 
lit  Frédéric  II  nu- la  pré'értnct  que  et  roi  pi  rut  donner  à 
ht  littérature  française , Drssau  , 1787  , in  8'*  : cette 
apologie  ouvrit  une  vaste  carrière  au  talent  et  i 
l'éloquence  de  l'autrnr  ; elle  flattait  également  les 
goûts  de  Frédéric,  admirateur  passionné  drt  ou- 
vrages de  nos  grands  écrivains  , prévention  assex 
piste,  mais  qui  ne  devait  point  tout-à-fail  fermer 
les  yenx  du  monarque  sur  le  mérite  réel  des  auteurs 
allemands,  dont  les  ehefs-d’aruTre  s’étaient  déjà 
multipliés  à cette  époque.  Rabener , Opiti  avaient 
rrstuscité  Horace  et  Juvénal;  Goethe  , Wieland 
-ouïssaient  déjà  de  toute  leur  gloire;  la  langue  na- 
tionale avait  acquis  de  la  grâce  sans  avoir  rien  perdu  , 
•le  sa  force  ; Drnina,  peut  être,  ne  s’était  pas  mis  a 
même  de  l'entendre  , de  manière  qu'il  lui  était  im- 
possible d'en  juger  sainement  les  productions;1 

Di ‘cou  ’t  sur  les  progrès  de  la  littérature  dins  te  nord 
I Je  t Allemagne , Berlin,  1788,  in-8>;  ai®  ht  Prusse 
littéraire  *ous  Frédéric  II,  ou  Histoire  abrégée  de  la  , 
1 a *. part  des  auteur:  , des  académie  ens  et  dei  artistes 
•fa  tant  nés  ou  qui  ont  véru  dans  les  états  prussiens  , 
tJrpuis  1740  jusqu  tn  178G,  par  ordre  alphabétique  , 
Hcr  lin,  1 7 90  ij  1 , 3 vol.  in-8  • î c'est  une  nomencla- 
ture semblable  à celle  qui  termine  VHistoire  du 
siècle  de  b uis  XII* , par  Voltaire;  aa»  F1s.1t  sur  fa 
rie  et  le  règne  de  Frédéric  II,  1788  , in-8 1 ; a3»  fluide 
littéraire,  1790-51,  in-8*;  a J'*  La  Husiiade , 1799, 
in-8»;  «3»  Histoire  du  Piémont  et  des  autres  étals  du 
! roi  de  Sa 'daigne , Berlin  , 180U-0S  , 3 vol.  in-8'»; 
ali»  liera  lui  iuni  délia  Germania,  Florence  • i8o4  , 

8 vol.  in  8-»  ; 97®  La  Clef  îles  tangues,  ou  Observa- 
tions sur  r origine  et  ta  formation  des  prinei piles  langues 
qu'on  parle  et  qu'on  écrit  en  Europe , Berlin  , i8oà  , 

3 vol.  in  8*  ; 28»  Tableau  historique  , itatist-quz  et 
moral  Je  la  haute  Italie  et  îles  Alpes  qui  l 'entourent  , 
Paris  , iSoj,  in-81»;  ïq»  Essais  isr  tes  tncet  ttn- 
-imnes  sla  caractère  des  Italiens  moJerpet , des  Sardes 
et  des  Corses  % «807,  in-81»;  3u«  Discorso  islorico 
sopra  r origine  skt/a  jensrehia  e d-'  comroritati  fra  la 
pu  lesta  eccUsiastiea  e ta  teco/art , 1 J<>8  , in-8»; 
J» ® htoria  délit  Italia  occidentale,  18,19 , 6 vol. 
in-8»  ; 3 a®  lettre  sur  r/iiitoire  littéraire  d ’ Italie  ( de 
M Ginguené  ),  insérée  dans  le  Mercure  du  «5  juin 
1811  ; 33»  Quelques  ouvrages  et  o pus  eu’ es , soit  im- 
primés, soit  manuscrits  , dont  on  trouve  la  liste  à 
ia  fin  de  la  seconde  édition  de  Vtmpirgo  detle persone. 

DENIS  ( SJtCdti),  poêle  et  bibliographe  , na- 
qu>t , en  1729  , à Scharding  en  Bavière  : passionné 
pour  l’élude,  il  renonça  au  monde  à fage  de  dix- 
huit  ans  , et  se  fil  jésuite  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à son  goût.  Il  enseigoa  successivement  il 
GralXf  à Clagenfarlh  , et,  en  17Ü9,  fut  chargé  de 
l’inspection  des  études  dans  l'école  militaire  de 
Marie- Thérèse  En  1773.il  fut  nommé  chef  de  la 
bibliothèque  deGarelli,  et,  en  >7911  premier 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne.  C'est  alors 
qu'il  publia  I histoire  et  le  catalogue  de  la  première 
de  ces  belles  collectons,  ouvrage  justement  estimé  de 
tons  ceux  qui  cultivent  la  science  deslivrrs.Denisfit 
*oivre  celle  publication  de  Y Histoire  de  l'imprimerie 
Je  Tienne , utile  travail  qui  contient  des  notices  plei- 
nes d’in  1 traction  sur  huit  cent  trente-deux  ouvra- 
ges sortis  des  presses  viennoises  depuis  l’an  i.j8a 
jusqu'en  ijGo.  Dans  un  autre  traite  fort  curieux, 
ton  Supplément  aux  annales  de  Maillai  re , il  donne 
des  notices  sur  six  mille  trois  cent  orne  imprimés, 
qui  appartiennent  aux  premiers  temps  drl’art  typo- 
graphique. Il  donna,  vers  la  même  époque,  un 
catalogue  des  manuscrits  théologique s qui  frlrou- 
seut  dans  la  bibliothèque  impériale  h Vienne,  en 
latin  ou  dans  les  autres  langues  usitées  en  occident. 
Enfin,  dans  son  Introduction  à ta  connaissance  des 
Ivres,  il  appuie  sur  des  fondements  certains  la 
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science  bibliographique.  Tels  sont  ics  travaux  d'é- 
rudition qui  ont  établi  la  réputation  de  Denis  , 
comme  savant , en  Allemagne;  il  nous  reste  main- 
tenant à faire  connaître  ses  litres  comme  écrivain  et 
porte.  Denis  a rendu  de  véritables  services  à la  lan- 
gue et  à la  littérature  allemande.  Il  a cherché  h ra- 
mener ses  compatriotes  au  goût  des  traditions  na- 
tionales, et  il  a popularisé,  parmi  eux,  cette  my- 
thologie indigène  , dont  l’intervention  tt’.i  pas  peu 
servi  a imprimer  le  cachet  de  l'originalité  aui 
productions  de  l’école  romani  ïco-germanique.  Les 
premiers  i|tt,  ceux  où  la  force  était  accompagnée 
d'innocence  et  la  valeur  belliqueuse  de  loyauté  , 1 
brillent  dans  ses  tableaux.  F-o  retraçant  ainsi  les 
inirnrs  primitives  des  hommes  venus  du  Nord,  Il 
tendait  également  à imiter  les  formes  vraies,  libres  ; 
! et  majestueuses  avec  simplicité  , de  leur  poésie 
saurage.  Il  s'était  nourri  d'Ossian  , et  r’est  lui  qui 
le  premier  I*  fil  connaître  a ses  compatriotes.  Il  se 
nommait  lui-même  le  Harde  du  Danube,  et  c’est 
sons  ce  nom  qu’il  chanta  les  principaux  événements 
des  règnes  de  Marie-Thérèse  et  de  Joseph  11  , et  la 
gloire  de  la  monarchie  autrichienne,  maigre  sujet 
pour  toute  autre  imagination  que  l'enthousiasme 
patriotique  n'aurait  point  enflammé.  Denis  s'était 
propose  décrire,  sous  le  titre  de  Commentaires , 
l'histoire  de  sa  vie  ; mais  il  n’en  a écrit  que  les  deux 
premiers  , qui  contiennent  la  détail  des  années  de 
sa  première  jeunesse  qu'il  passa  dans  la  compagnie 
de  Jésn».  Il  mourut  la  29  s ptrmhre  1600.  Voici 
la  lista  des  nombreux  ouvrages  de  Denis  . i«  ///- 
Uio'hcca  typographiea  Tindobortensis  usque  1660  , 
Vienne,  178a,  in-4® , en  latin  et  en  allemand; 
2®  Amatsum  t y po graphie  or  um.  I *.  Ct.  MicKaetii 
Maittair*  supptemrntum  , Vienne  , «789,  a vo- 
lumes in-4®  ; 3»  Suf/ragium  pro  Johanne  de  Sp.rn  , 
primo  Ttntliarum  typographes  , «794  , in -H»  ; 

4 1 Sanrti  Augustini  strmontt  inedsli , ex  membranu 
Sec.  XII  Hibtioth.  Falot.  TinJob  , in- fol.  ; 5®  Co- 
dées marsuscnpli  theotogiei  bibhofh.  Pal.  Vinilob.  la- 
tin 1 aharum que  occident tt  tingunrum , ib. , 179J-1794, 

2 vol.  in -fui.;  G'»  Principes  de  la  bib'hgrafihie , 
Vienne,  1774.  »o-8»;  7®  Fondements  de  F histoire  de 
ta  littérature  , ibid.,  '776,  in-41  ( ces  deux  ouvrages 
ont  clé  refondus  sous  le  titre  d Introduction  a la  con- 
naissance des  livres,  ire  partie  , bibliographie  ; jr  par- 
tie, histoire  littéraire , ib.,  1777.  *778»  in-4»; 
8»  Objets  remarquables  de  la  !>tbUothèqut  de  Gard  U , 
Vienne  , 178-2,  in-4-»  ; 9®  Supplément  de  Vhistoire  de 
l'imprimerie  à Tienne,  ih.,  1793,  in-4®  ; »o»  Fruits 
ik  la  jeunesse  do  collège  Thértsien , Vienne,  1771  , 
1773  , 3 part. , in-8®  ; 1 »•  Monuments  de  ta  foiehré- 
tienne  et  de  la  morale  dans  tout  tes  siècle  t , Vienne  , 
179!»,  1796,3  vol.  in-8®  ; 1 a®  Jo-rpho  Austnaeo 
It  m.znorum  régi  Tiennam  reduei  ( dans  la  musée 
allen». , 1784);  1 3®  earmina  quirJjen,  Vienne,  1794, 
in-8®;  »4®  Itecueil  de  petites  pièces  tirées  des  poètes 
modernes  allemands , à I usage  des  jeunes  gens  , 
Vienne,  176a, in-8»;  »5®  K pitre  en  vers  à Kloptlork, 
Vienne,  17G4*  in-4*  ; *6®  Tableau  poétique  îles 
principaux  événements  arrivés  en  Europe  de  pus  s Pan 
1726  jusqu'en  1761  , ib.  , a vol.  in-8®;  170  Poésies 
d'Ossian , traduites  de  t’ang'uis , Vienne,  1768, 
in-8»;  18®  Deux  odes  sur  te  voyage  de  Joseph  II , 
ib. , 17G9  et  «776,  19®  Chants  dm  barde  Smed  { ana- 
gramme de  Denis  ),  ib.,  1773  , in-8»;  ao®  Ode 
ilnnnée  à ta  sainteté  pendant  son  séjour  à Tienne  ( en 
latin  et  en  italien  ) , ib,  178a,  in-8»  ; ai®  Souve- 
nirs, ib.,  1794  » in-8»;  a»®  Fruits  de  mes  lectures  , 
ib. , 1797,  in-8®;  a 3»  Chants  funéraires  du  anciens 
poètes  bucoliques , traduits  dans  D Mag.  pour  tes 
sciences  et  ta  littéral.  , 1782;  ?4'>  Œuvres  posthumes 
de  Denis,  Vienne  , 1801  , in-4°. 

DENIS ( Isan-Fa aoiNakd  ) , né  à Paris  as*  mois  da 
juillet  1796.  Son  pere  était  secrétaire  interprète  au  de- 
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parlement  dti  relations  extérieures  , et  lui  fil  appren- 
dre le»  langue*  orientales  dans  l'intention  de  l’en- 
voyer dans  les  consolais  do  Levant  ; mais  le  jeune  De- 
nis suivit  one  antre  direction.  En  181G,  il  passa  au 
Brésil;  et  apres  avoir  séjourné  à Rio-Janriro,  il  se  ren- 
dit à Bahia  ou  il  fut  attaché  à l'agence  consulaire  : le 
désir  de  connaître  les  contrée»  qu'il  habitait  lui  fil 
entreprendre,  au  bout  de  trois  années  de  résidence, 
tin  voyage  périllrui  et  fatigant  dans  l'intc'rieur  des 
terres.  Il  visita , sur  les  Lords  de  Belinonle , 1rs  na- 
tions macbaksli  et  botocondas,  et  rrvint  en  France 
au  mois  de  février  i8ao.  Depuis  cette  époque,  il 
s'est  entièrement  livré  a la  culture  des  lettres.  Il  a 
publié  : i®  Dans  les  Rouvrîtes  annales  ries  voyages , 
par  Eyriès  et  Maliebrun,  deux  Retires  fort  éten- 
dues (trad.  de  la  Ckorogyaphia  bras  dira),  sur  les  ca- 
pitaineries, jusqu’alors  peu  rnnnues , du  Al alto- 
Grosso  et  du  Para  ; a ■ Le  lircsil,  ou  Mœurs  et 
Coutumes  des  habitants  de  et  royaume , ouvrage  com- 
posé en  société  avec  21 . Taunay,  t8aa , G vol.  in-18  ; 
3 "La  Guyane , ou  Mœurs  et  Coutumes  lies  habitants 
de  ee  pays,  i8a3,  a vol.  in-18;  4°  Traduction  du 
Théâtre  portugais,  dans  la  rollrclion  des  Théâtres 
étrangers  , de  Ladvocal,  i8a3,  z vol.  in  8 *;  5°  Le 
Paraguay , ou  Mœurs  et  Coutumes  des  habit  unit  de  et 
pays,  i8a3,  a vol.  in-18;  G*  Seines  e!e  la  Rature 
sous  Us  tropiques , et  de  f influence  sur  la  poésie , sui- 
tdes  de  Carroëns  et  José  Judo  , i8ai»  i vol.  In  8"; 
7*  Résumé  de  r histoire  du  II réi  il , suivi  du  Hé  su  me  de 
l'histoire  de  la  Guyane,  i8a5,  i vol.  in-18;  H“  Ré- 
sumé de  l’hisloirt  littéraue  du  Portugal  , suivi  du 
Résume de  l' histoire  littéraire  du  Jlrésil , i8>G,  i gros 
vol.  in-18  ; f)1  Résumé  de  l'histoire  du  Paraguay  et 
du  Chili,  1847,  1 vol.  in-18;  10»  Le  Tableau  chro- 
nologique de  la  littérature  portugaise,  dans  l'atlas  des 
littératures,  par  M.  de  Nancy,  1827.  Il  doit  faire 
incessamment  paraître  le  Tableau  chronologique  de  ta 
littérature  espagnole  dans  le  même  atlas  ; une  tra- 
duction en  prose  des  Œuvres  diverses  de  Camocns , 
et  une  Histoite  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  chez  Us 
peuples  sauvages  et  chez  les  peuples  dessu-eteiHsis \ dunt 
il  s’occupe  depuis  plusieurs  années.  M.  Ferdinand 
Denis  est  membre  de  la  société  pbilotecbnique  et  de 
l'athénée  des  arts. 

DENMAN  (Taouss),  célèbre  arcooclirur  an- 
glais, naquit  le  37  juillet  >733,  à fiakrwel,  dans 
le  Derbyshire,  d'un  pharmacien  qui  le  destinait  à 
la  même  profession.  Toutefois  il  préféra  la  chi- 
rurgie, et  entra,  eu  1747*  au  service  de  la  ma- 
rine, où  il  fut  employé  |usqu'cn  17G3.  Il  s'établit 
alors  à Winchester,  ou  il  ne  trouva  que  la  misère. 
Enfin  il  se  rendit  à Londres,  ou  il  obtint  le  titre 
de  chirurgien  d’un  yacht.  C'est  alors  que  com- 
mença sa  réputation.  Un  nombreux  concours  d'au- 
diteurs se  rendit  aux  cours  d'anatomie  et  d'accou- 
chement qu'il  ouvrit,  et  les  ouvrages  qu'il  publia 
n'eurent  pas  moins  de  succès.  Enfin  il  devint  mem- 
bre des  principales  sociétés  savantes  d'Angleterre, 
et  fut  nomme  médecin-adjoint  et  accoucheur  de 
I hApitalde  Aliddlesex,  fonctions  qu'il  remplit  avec 
succès  jusqu’en  1791,  époque  à laquelle  il  donna 
sa  démission.  Il  se  relira  à Feltham,  ou  il  mourut 
en  i8«5.  Voici  la  liste  de  sts  ouvrages,  ou  l’on 
remarque  plus  de  profondeur  que  d’éléganee  ; i®  Lis- 
sas sur  ta  Jtevrt  pueipéra/e  et  Us  convulsions , 17G8, 
j in-81*,  trad.  en  allemand,  «777,  in -8°;  a»  Sur  la 
eomif  met  ion  et  remploi  des  bains  de  sapeur,  «769, 
in-8»  ; 3®  Sur  Us  hémorrhagies  utérines,  dépendantes 
île  la  gros  sts  se  et  de  C 'arcoue  bernent , 1786,  in  8»; 
4*  Lissai  sur  U travail  naturel , 1786,  in-8»  ; ü®  Lis- 
sai sur  U travail  extraordinaire  , 178G  , in-8»  ; 

G»  Aphorismes  sur  f application  et  l'usage  du  forceps  , 
dont  lt  travail  extraordinaire  ou  accompagné  d'hé- 
morrhagies, i;88,  io-8»,  6e  édit.,  1817  ; 7»  Intro- 
duction à la  pratique  de  /' accouchement , loin,  i , 1 787; 


loin.  Il,  >7*P»  in-8»;  idem , 1801  , in-4-*,  1806, 
in-4°i  *1  i8tG,  in-8»;  cet  ouvrage,  qui  est  con- 
sidéré comme  classique  en  Angleterre,  mais  qui 
fil  bien  inférieur  à relui  de  Beaudeloque  , a été  tra- 
duit en  allemand  par  J:-J.  Rcrmer,  Zurich  et  Leip- 
sick  , 179»,  in-8»,  et  en  français  , par  J. -F.  Kluys- 
kens  , Garni,  180a  , in  - 8»  ; 8»  Collection  de  planches 
explicatives  de  Ij  génération  et  de  fa  partuntion  des 
animaux  et  de  l'espèce  humaine , trois  partie»  in  fol.  , 
178G  à *791 1 réimprimé  en  i8»5;  9»  Gravure  de 
deux  polypes  utérins , 1801,  in-fol  ; »o»  Observations 
sur  la  rupture  de  l'uiéiui , U nasillement  des  enfants  et 
ta  mania  larlea  , 1810,  in-8»;  11®  Observa  ton  sur 
la  cure  du  cancer,  181 1 , in-8»,  a«  édit.,  s H 1 4 • Plu- 
sieurs des  ouvrages  de  Drrman  ont  été  (réduits  en 
français  et  rassemblés  sous  le  titre  de  Manuel  de 
l'accoucheur , etc.,  par  A.-F.-T.  Jouennr , i8»4 1 
in-18. 

DENNE-BARON  (PivniVK'JACQvcs-Brar),  porte 
et  littérateur,  est  né  a Pans  le  G septembre  1780 
l.es  colleges  ayant  été  abolis  à l’époque  de  la  révo- 
lution , Al.  Denne-  Baron,  qui  avait  à peine  com- 
mencé ses  classes  au  college  de  Navarre,  1rs  termina 
avec  succès  dans  divers  pensionnais  de  la  capitale. 
La  fortune  dont  il  jouissait,  ion  loisir  et  le  goût* 
vif  qu'il  avait  pour  les  langues  anciennes  lui  per- 
mirent de  se  perfrclionner  H.-.ns  l’étude  du  latin, 
du  grec  et  meme  de  l'bébreu.  Il  fit  servir  les  ri- 
cltcssrs  de  ces  différents  idiomes  à la  langue  de» 
muses  qu'il  chérissait  par  dessus  (oui.  La  langue  de 
Byron  aussi  occupa  tes  instants.  Une  traduction  en 
vers  du  Corsaire , qu  il  a presque  achevée,  et  dont 
il  a paru  quelques  fragments,  satisfera,  à ce  qu’on 
assure,  les  Anglais  rt  1rs  Français.  Le  premier 
ouvrage  qn»  ail  été  publié  de  cet  auteur,  âgé  alors 
d’a  peine  vingt  ans  , e>t  H Cto  et  Léandre , poème  en 
4 chants,  in*ia,  i8<*6.  Il  est  tout  entier  de  son 
imagination;  il  ne  doit  à Al  usée,  poète  et  gram- 
mairien grec,  qui  d’abord  a traité  ce  sujet,  que 
quelques  passades;  on  reconnaît  aisément  dans  ce 
poème  les  empreintes  de  la  première  jeunesse,  du 
fru,  de  la  grâce,  et  une  versification  facile  et 
harmonieuse;  c'est  un  des  jolu  poèmes  érotiques 
que  nous  ayons;  il  a é>é  imprimé  aussi  parmi  le» 
poêles  français  du  second  ordre.  A la  suite  sont 
des  traductions  en  vers  de  Lurain  , de  Virgile  et 
du  Cantique  des  cantiques.  En  181a,  Al.  Denne- 
Baron  publia,  en  1 vol.  in-18,  une  partie  des 
Elégies  de  Properce , traduites  en  ver»  français , 
que  suivent  des  fragments  considérable»  d'un  poëme 
epique,  intitulé  David,  qui  drpuis  re»la  interrompu 
par  la  perle  d’une  partie  de  son  patrimoine  que 
l'auteur  éprouva  a la  suile  de  procès  désastreux. 
Cependant,  en  1827,  parut  sa  traduction  com- 
plété des  élégiej , a quelques  unes  près.  Des  chants 
presque  entiers,  que  nous  avons  vus,  dn  forme 
de  David , nous  font  vivement  regretter  que  le  | 
poc  e ail  abandonné  son  travail.  A une  époque  où 
on  or  parlait  point  enrore  de  romantisme , il  avait 
déjà  su  mêler  une  teinte  de  celte  nouvelle  école 
au  classique  , le  seul  genre  alors  reçu  dans  notre 
littérature.  Plusieurs  morceaux  de  celte  épopée  lus 
dans  des  cercles  y furent  applaudis  avec  chaleur, 
entre  autres  le  torchant  épisode  de  ta  mort  tT Adonis, 
qu'un  de  nos  portes  et  professeurs  distingués  , 
M.  Tissot , cita  dans  une  des  séances  de  son  cours 
de  poésie  au  collège  de  France.  C’est  particulière- 
ment sur  sa  traduction  de  Properce  que  Al.  Denne- 
Baron  semble  fonder  sa  réputation  littéraire.  Non» 
pf nions  avec  lui  que  ses  vaux  seront  remplis;  mais 
cet  ouvrage  est  encore  loin  de  la  prrfr<  <ion  qu'il 
poucra  atteindre.  Il  est  vrai  que  le  traducteur  n’a 
point  fait  pâlir  son  modèle,  rt  qu'a  côté  de  la  fidé- 
lité se  trous  eut  la  g<âce  et  l'cnrrgie  des  couleurs 
de  IVlegiaque  Romain;  mais  ces  qualités  ne  sont 


DEN 


DEN 


point  suffisantes.  Les  lotira  de  Properce  sont  «ou- 
vrai obacuri,  les  transitions  manquent  loul-â-fail 
ou  aont  forcées  ; c’est  ce  qu'il  fallait  faire  dispa- 
raiire  dans  une  langue  aussi  claire  et  ainsi  exigeante 
que  la  nôtre,  et  M.  Denne-Baron  n'y  a pas  tou- 
jours  réussi.  Quand  cel  auteur  ne  traduit  pas , ja- 
mais aes  vers  ne  manquent  de  numbre,  et  leur  pé- 
riode poétique  en  est  toujours  pleine;  c'est  ce  qu’il 
eut  dû  s’efforcer,  malgré  Ica  difficultés,  de  conser- 
ver dans  une  traduction  en  ver».  Dans  une  pro- 
chaine édition,  enrichie  de  commentaires  et  de 
gloses,  qu'il  se  dispose  à publier,  ces  taches  seront 
sans  doute  effacées.  Antérieurement  M.  Denne- 
Baron  avait  publié  les  ouvrages  suivants:  s®  (hit  a 
.\apo  ‘éon-lc-Grand  sur  set  eonquilet  et  1rs  embellisse- 
ments de  la  capitale , 1810,  tn-4a  ; a9  O Je  sur  la 
naissance  du  roi  d:  Home,  181 1,  in-41  , 3*  un  nou- 
veau recueil  de  ses  poésies,  sons  le  litre  de  Guir- 
lande de  Jflnemo  yne%  i8aa,  in-i8,  on  l'on  remarque 
entre  antres  pièces  le  Phénix , traduit  de  Ciaudien; 
4®  La  Nymphe  Pyr'tru  au s Franfais  , suivie  Je  t O Je 
a la  nymphe  Fut  ope , du  Courent,  du  lézard,  et  de 
Zéphyre  et  Flore , i8a3,  tn-8» , pièce  ou,  selon 
| l'expression  d’nn  journaliste,  la  vieille  mythologie 
semble  renaître  avec  la  fraîcheur  de  sa  première 
jeuoeue  ; 5®  Dithyrambe  à S.  A.  H.  le  due  tPAngou- 
leme , i8>4»  in-81*;  6®  Les  Fleurs  poétiques,  dejûét  h 
S.  A H AIadosk,  duchesse  de  Hcrri,  i8i5,  iu-i8; 
c’est  une  suite  d'idylles  gracieuses  dont  diverses 
fleurs  snnt  le  sujet;  il  y règne  un  ton  de  mélancolie 
si  vrai  qu'on  peut  en  présumer  quel  était  alors  l’état 
de  l’ame  du  poète.  Dans  les  pièces  de  sa  composi- 
tion , on  ne  peut  refuser  h M.  Denne-Baron  de  ! 
l’éclat,  du  charme,  et  surtout  de  la  grâce;  ce 
qu'on  lui  reproche,  c’est  l'abus  de  la  mythologie  et 
un  luxe  d'une  érudition  toujours  trop  prompte  à se 
montrer.  — M»  Dmxx-IKxox  cultive  aussi  la 
poésie.  Nous  lui  devons  plusieurs  églogues  de  Vir- 
gile , traduites  en  vers  français,  qui  ont  été  insérées 
dans  le  Nouvel  Almanach  des  mutes  , 1807  et  1808 
Nos  meilleurs  traducteurs  n'en  désavoueraient  pas  la 
versification  élégante  et  soutenue.  Celte  dame  a mis 
aussi  eu  musique  le  Cantique  des  cantiques , dont  les 
paroles  sont  de  son  mari  : cette  compo<ilion  a ta 
teinte  antique  et  a parfaitement  la  couleur  de  celle 
pastorale  hébraïque. 

DENON  ( Duuijsiqox-Viv* ht  , baron  ),  naquit 
à Chaluni-sur-Sxône  , le  4 janvier  1747.  Si  famille 
était  noble  1 il  entra  de  bonae  heure  dans  les  emplois 
de  cette  brillante  domesticité  qui  jadis  entourait 
nos  rois,  et  ayant  commencé  par  être  page  de  la 
chambre,  il  fut  ensuite  nommé  gentilhomme  or- 
dinaire , et  successivement  secrétaire  d'ambas- 
sade. La  Hiograpkit  Amau’t , prétend  que  destiné 
par  ses  parents  a la  magistrature  , le  j«une  De- 
non  se  refusa  invinciblement  à cette  carrière , 
pareequ'a  l’age  de  sept  ans  une  bohémienne  lui 
avait  prédit  une  existence  aventureuse,  mêlée  de 
gloire  et  de  plaisirs,  et  telle  enfin  qu’il  était  impas- 
sible d'en  accorder  l’idée  avec  celle  de  la  tranquille 
et  obscure  profession  d'un  juge  de  province. 
Sans  nier  la  vérité  de  l'anecdote , nous  pouvons  dé- 
mentir M.  Norvins  , l’auteur  de  la  notice,  quant  à 
l'influence  extraordinaire  qu'il  attribue  a cet  ho- 
roscope sur  la  direction  suivie  par  Denon.  Une 
imagination  vive  , le  désir  de  connaître,  un  goui 
prononcé  pour  les  arts,  suffirent  bien  pour  l en- 
■ rafner  hors  de  sa  ville  natale , et  le  pousser  à Paris, 
oi»  il  obtint  d’aller  continuer  ses  études  ; mais  au 
lieu  d'y  faire  son  droit  , il  cultiva  les  arts  d'agré- 
ment, fit  d'illustres  connaissances  a la  cour,  y 
prit  pied,  comme  nous  l’avon»  dit  pins  haut,  et 
enfin  , parvenu  jusqu'à  la  personne  du  monarque, 
réussît  complètement  auprès  de  ce  prince,  qu'il 
(allait  surtout  amuser  par  la  grâce  d une  conver- 
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salion  spirituelle,  conteuse  et  fertile  en  snec- 
doc'es.  Denon  paraft  avoir  possédé  au  plus  haut  degré 
les  qualités  qni  font  réussir  dans  le  monde,  et  pla- 
cent un  homme  d’une  manière  également  avanta- 
geuse dans  l'opinion  des  hommes  et  dans  les  favora- 
bles préventions  des  femmes.  Bien  fait  de  sa  per- 
sonne, doué  d'une  certaine  malice  d'esprit,  d'une 
certaine  bonté  de  cour , ayant  pris  de  bonne  heure 
ces  manières  distinguées  que  procurait  autrefois  la 
fréquentation  du  grand  monde,  il  joignait  à ces 
divers  moyens  de  succès  l'attrait  des  arts  qu'il  cul  - 
tivail  avec  un  degré  de  talent , qui  , dans  les  idées 
de  celte  époque  , était  presqn’un  phénomène  dans 
un  homme  de  naissance.  Denon  fut  grandement 
redevable  A son  goùl  pour  te  dessin.  Son  crayon  in- 
génieux fut  dans  $.1  main  comme  le  caducée  conci- 
liateur. Avec  lui  il  traversa  des  époques  sanglante», 
et  s'approoha  des  hommes  les  plus  terribles  sans 
rencontrer  ces  persécutions  et  ces  périls  auxquels 
échappaient  si  difficilement  les  hommes  marqués 
au  coin  de  l'ancien  régime;  et  c'est  encore  par  le 
bienfaisant  privilège  attaché  a l'amour  et  a U cul- 
ture des  arts,  qu’il  est  parvenu  à une  vieillesse 
assex  avancée,  exempt  des  ennuis  qui  l’accompa- 
gnent si  communément.  Denon  lut  principale- 
ment redevable  à M®«  de  Pompadour  de  sa  no- 
mination k la  charge  de  gentilhomme  de  la 
chambre.  Avant  que  cet  illustre  concubinage  des 
cours  fut  arrivé  au  point  de  dégradation  ou  depuis 
l'abrutissement  de  Louis  XV  le  fit  descendre,  le* 
courtisanes  maîtresses  de  nos  rois  se  croyaient 
quelquefois  obligées  d'aimer  les  arts,  et  même 
d'affrcter  un  talent.  M™'  de  Pompadour,  pour  qui 
le  peintre  Bouclier  avait  peiul  lent  de  pastorales 
érotiques,  aimait  les  tableaux,  les  estampes  et  le» 
médailles;  elle  voulut  graver  sur  la  pierre  dure, 
et  comme  de  raison  ce  fut  avec  un  merveilleux  suc- 
cès qu'elle  grava.  Denon  étant  tombé  a la  cour 
au  fort  de  la  fantaisie  de  de  Pompadour,  ne 

pouvait  manquer  d'en  être  particulièrement  favo- 
risé a cause  de  son  talent  pour  le  dessin  et  la  gra- 
vure à l'eau  forte;  mais  il  faut  lui  rrndre  grâce 
<l'avoir  eu  le  bon  esprit  de  faire  servir  sa  position  et 
son  influence  d'alors  à la  formation  d'un  cabinet 
de  pierres  gravées  et  é»  médailles,  dont  le  Moi  lui 
corffia  la  direction.  A chaque  nouvelle  médaille  ou 
pierre  gravée  qa’il  montrait  au  Roi,  Denon, 
avec  sa  grâce  accoutumée  , rattachait  quelque  anec- 
dote ou  historiette  qui  amusait  beaucoup  8a  Mi- 
! jesté  , et  charmait  encore  plus  M1**  de  Pompadour, 
probablement  très  satisfaite  qu'on  vfat  h son  ss- 
cours , chargée  qu’elle  était  de  désennuyer  nn 
prince  à peu  près  blasé  sur  toutes  eboses.  Denon 
voulut  essayer  également  de  la  littérature  drama- 
tique, et  donna  aux  Français  une  comédie  intitulée 
le  lion  père.  Durât,  avec  qui  il  était  lié,  employa 
son  crédit  pour  I»  faire  recevoir,  et  ses  amis  pour 
la  lairc  réussir.  La  pièce  n’eut  cependant  qu'un  suc- 
cès médiocre,  et  l'auteur  s’en  tint  la.  M.  Nor- 
vini  prétend  que  la  présentation  de  cette  pièce  aux 
Français  n'avait  été  qu’un  prétexte  pour  Denon , 
qui , dit-il , devenu  amoureux  de  toutes  les  actrices 
du  théâtre  Français,  imagina  de  donner  une  co- 
médie afin  d'avoir  le  droit  de  s’approcher  d'elles. 
Les  éle'gants  habitués  de  nos  coulisses  peuvent  dire 
s'il  est  absolument  nécessaire  d'avoir  écrit  des  co- 
médies pour  être  bien  avec  ces  dames.  Nous  nous 
bornerons  a faire  remarquer  avec  un  autre  bio- 
graphe, que  Denon  ne  saurait  être  responsable, 
et  que  sa  mémoire  ne  doit  pas  souffrir  des  éloges 
plus  que  frivoles  que  ses  amis  ont  voulu  lui  donner 
quelquefois.  Le  même  enthousiasme  pour  les  succès 
galants  de  Denon  a fait  dire  à ftlme  la  comtesse 
Alhriaxi  des  choses  tout  au  moins  aussi  singulières; 
mais  nous  croyons  que  inème  dans  sa  jeunesse 
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Denon  était  doué  d'un  asse*  bon  esprit  pour  né* 
riitr  et  ambitionner  une  toute  autre  réputation 
que  celL  d homme  à bonne»  fortune».  Cependant, 
p re**é  par  »a  famiile  de  faire  qoe’que  chose  d'utile, 
et  sentant  lui-même  la  nécessité  de  donner  à l'em- 
ploi de  son  temps  un  bot  plus  digne  et  plu»  sérieux, 
Denon  se  rendit  â Saint-Pétersbourg  en  qualité  de 
gentilhomme  d'ambassade.  Il  était  parti  en  courrier 
chargé  de  dépêches,  et  s'était  fait  présenter  au  grand 
Frédéric  en  passant  à Postdata.  Sa  réputation 
d’homme  d’esprit  ne  lui  valut  de  grands  succès  ni 
auprès  de  Catherine  ni  surtout  auprès  du  grand  duc, 
bien  moins  partisan  que  sa  mère  des  mcrrir»  fran- 
çaises. On  prétend  cependant  que  les  liaisons  que 
Denon  sut  former  dans  cette  cour  le  mirent  à portée 
d'être  singulièrement  utile  au  baron  de  Talley- 
rand,  son  ambassadeur , qui  finit  par  le  chargrr 
des»  correspondance  avec  Versailles.  A la  mort  de 
Louis  XV  , dont  la  protection  spéciale  avait  ou- 
vert à Denon  la  carrière  diplomatique,  celui- 
i ci  quitta  Saint-Pétersbourg  pour  aller  en  Suède 
joindre  M de  Vergennes  , qui,  nommé  presqu’aos- 
silôl  au  ministère  de»  affaires  étrangères,  le  ramena 
avec  lui  â Paris.  Peu  après,  Denon  fut  chargé, 
par  ce  ministre,  d'une  mission  prés  du  corps  hel- 
vétique, et  il  s ep  acquitta  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. A son  retour,  il  voulut  visiter  Voltaire  à Fer- 
ncy;mais  il  éprouva  quelque  difficulté»  pénétrer 
jusqu’à  lui  ; une  plaisanterie  qu’il  se  permit  , en 
déridant  le  front  du  patriarche  de  la  littérature  , 
lit  ouvrir  la  porte  de  son  cabinet.  « Instruisez 
"M.  de  Voltaire,  avait  dit  Denon,  qu’ayant 
" l'honneur  d'être  comme  lui  gentilhomme  de  la 
" chambre  , j’ai  de  même  le  droit  d'entrer  par- 
* lotit.  ■ Denon  profila  de  son  enlrevoe  avec  l’illustre 
vieillard  pour  dessiner  son  portrait , qu’il  a fait 
graver  depuis.  Plus  lard  , il  publia  une  petite  com- 
position , dessiner  et  gravée  par  lui,  sous  le  litre 
du  Déjeuner  de  Ftrwy.  Voltaire,  qui  avait  tant  de 
petitesses,  se  plaignit  avec  assez  de  vivacité  de  ce 
que  Denon  avait  fait  de  lui  une  véri  able  carri- 
ctlure,  en  le  représentant  avec  sa  coeffe  de  nuit  , 
et  de  ce  qu'il  semblait  s'être  appliqué  à le  faire  plu» 
vieux  et  plus  laid  qu'il  «'était.  En  quittant  la 
Suisse , Denon  avait  une  luire  mission  à rem- 
plir à Naples  ; il  s'y  rendit  « et  y demeura  sous  les 
ordres  de  M.  Clermont  -d’Amhoise , ambassadeur 
de  France.  Celui-ci  ayant  été  rappelé  peu  de 
temps  après,  Denon  le  remplaça  avec  le  titre  de 
chargé  d'affaires.  Les  ri»  liesse»  monumentales  de 
ce  pays,  dans  lequel  il  fit  un  séjour  de  sept  ans, 
ranimèrent  toute  sa  passion  pour  l’e.ude  des  arts. 
Il  se  remit,  avec  plus  d'application  que  jamais, 
a graver  des  eaux  forte*.  C'est  a celte  époque 
que  l'abbé  de  Saint-Non  avait  entrepris  une  ex- 
cursion tonte  pittoresque  en  1 ■ «lie.  Le  succès  de  son 
recueil  des  t'ues  de  Ronu  l’ay»nt  engagé  a entrepren- 
dre la  description  de  tout  le  pays  qui  constituait 
l’inciennr  grande  Grèce,  il  s'estima  tort  heureux  , 
en  trouvant  Denon  sur  les  lieux  , de  pouvoir  a<« 
■ocier  à soo  entreprise  un  homme  de  ce  mérité 
Dînon  ne  fit  pas  des  dessins  pour  le  f'ejage  piltu- 
lorett/ue  de  PtapUt  et  de  Sicile , ainsi  qu  on  l'a  dit 
dans  la  Riug-aphit  Arnault  et  ailleurs  , mais  il  di- 
rigea les  artiste»  qui  furent  envoyé»  de  Paris  pour 
travailler  à celte  collection.  Il  » était  en  outre  pro- 
posé d'écrire  l'itinéraire  de  ce  voyage  dont  Champ- 
fort  avait  fait  le  discour*  d introduction.  Cepen- 
dant il  ne  conduisit  pat  ce  travail  jusqu'à  sa  fin  , 
mécontent  de  la  liberté  avec  laque  le  l’abbé  de 
Saint-Non  modifiait  ou  altérait  son  leste.  Il  a de- 
pot» publié  en  un  volume  iu-8»  le  reste  de  la  partie 
descriptive  qu’il  avait  destinée  a l’ouvrage  de  i’abbé 
de  Saint-Non.  Celle  poLlientioo  est  de  1788,  il  e*i 
aisé  de  reconnaître  , eu  lisant  ce  volume  , que  te 


goût  de  Denon  n’était  encore  formé  ni  dans 
l’art  de  juger  le*  arts,  ni  dan*  l’art  d'écrire.  Mai* 
il  tant  aussi  faire  sa  part  à l’influence  du  faux  na- 
turel qni  dominait  à celle  époque,  ou  la  peinture 
avait  tes  Boucher  et  I»  littérature  ses  Dorât.  Apres 
un  long  séjour  à Naples , Denon  se  rendit  a 
Home.  Le  cardinal  de  Demis  était  alors  ambassa- 
deur de  la  cour  de  France  auprès  du  saint  pere. 
Cet  ancien  protégé  de  11®»  de  Poropadour  ne  pou- 
vait manquer  d accueillir  avec  faveur  Denon  , et 
celui-ci  eut  de  fréquentes  occasions  de  voir  dans 
le  palais  de  l'ambassadeur  poste , non  seulement  la 
société  la  plus  distinguée  de  I Italie,  mais  encore 
plusieurs  princes  qui , comme  Joseph  II  et  Gus- 
tave , se  débarrassant  , au  moyen  d’un  nom 
d'emprunt,  du  hile  qui  accompague  d'ordinaire  les 
souverains,  allaient  demander  a Home  quelques 
mois  de  distraction  , et  prendre  pour  un  i dire  des 
vacances  philosophiques.  La  mort  de  M.  de  Ver- 
gennes décida  Denon  à se  vouer  entièrement  à 
l'élude  de»  arts. Son  ambition  diplomatique  n avait 
jamais  été  bien  ardente,  et  quelles  que  lussent  »c» 
aptitudes  pour  le  metier  de  la  haute  intrigue  poli- 
tique , ce  n’avait  jamais  été  pour  lui  qu'une  manière 
du  se  donner  dan»  le  monde  une  consistance  qu'il 
n’était  guère  possible  alors  de  trouver  dans  des 
succès  d'artiste.  Revenu  à Paris  , Denon  se  fit 
agréger»  l’académie  de  peinture.  C'était  en  1787. 
Son  morceau  de  réception  (ut  une  eau  forte  d'astis 
grande  dimension,  représentant  l'Adoration  des 
Bergers  d'après  Luca  Giordano.  Il  est  très  vrai 
que  crltc  gravure  , exécutée  dans  la  manière  de 
Rembrandt , avec  une  évidente  médiocrité,  ne  se- 
rait pas  au.ourd  bui  un  titre  suffisant  d’admission 
dans  l'académie  des  beaut-arl*;  mais  le  talent  de 
Denon  n’avail  point  encore  acquis  la  moitié  du 
développement  qu'il  pouvait  se  prometlre.il  le  sen- 
tit lui-même  , et  ce  fut  le  motif  d’un  second  voyage 
qu'il  entreprit  en  Italie  avre  le  projet  d etudirr  at- 
tentivement les  plus  notables  productions  de  toutes 
les  écoles.  Ce  projet  fut  accompli.  Denon  était  de- 
puis cinq  an»  à Venise,  et  il  possédait  déjà  une  im- 
mense collection  de  dessins  et  de  grasures  lorsque 
la  révoluiiou  éclata.  11  se  relira  d’abord  a Florence, 
nuis  chercha  un  asile  en  Suisse.  Mais  le  remouxde 
la  tempête  politique  qui  agitait  l'F.ur>pe,  vint  le 
troubler  jusqu’au  srin  des  Alpes  ; ses  biens  avaient 
clé  séquestrés,  son  nom  était  sur  la  liste  des  émi- 
grés, il  fallait  fuir  bien  plus  loin  et  pour  jamais 
peut-être  : il  préféra  retourner  a Paris.  Sa  témérité 
lut  heureuse,  mais  c'est  à son  talent  pour  le  des- 
sin qu'il  fut  redevable  de  son  salut.  Sur  le  point 
d'être  arré  c comme  un  ci-Je*unt  et  d'èirr  renvoyé 
dans  soo  département,  il  alla  truiiver  David,  alors 
membre  de  la  tontrniion  et  roi  de  la  peinture  en 
France.  David  employa  son  influence  tu  sa  faveur 
de  la  meilleure  grâce  du  monde,  et  fit  prendre  un 
arrêté  qui  le  désignait  pour  graver  1rs  dessins  qu'il 
avait  laits  lui-mèiue  des  costumes  républicains  uonl 
un  discntail  alors  l'adoption.  En  meme  temps,  et 
par  l'effet  de  la  même  protection,  Denon  fut 
rayé  de  la  liste  des  émigré».  Cette  nouvelle  posi- 
tion le  inil  que  quefois  en  rapport  avec  les  hommes 
qui  dominaient  alors  par  la  Icireur.  Appe<é  un 
|ourau  comité  de  salut  public,  le  hasard  te  plaça 
inopinément  en  face  de  Robespierre.  Denon  a 
plusieurs  fuis  raconté  a ses  ainis  U»  détails  de  celle 
entrevue  qui  sont  véritablement  curieux.  Le  farouche 
décemvir,  se  voyant  en  présence  d un  homme  de 
l'ancien  régime,  distingué  par  l'élégance  de  a r» 
manières,  voulut  jouter  d'urbanité  et  de  grâce  avec 
lui,  se  nui  en  frais  d’esprit  et  d'amabilité,  ri  fit 
valoir  beaucoup  suit  amour  pour  les  art-.  La  des- 
cription que  trace  Druon  du  costume  de  Ro- 
bespierre 11’tit  pas  m«ins  piquante  que  ce  qu'il  dit  I 
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de  u convf  nation  , et  l'on  fit  «tonne  d voir  tppa- 1 
’raftre  Yhommt  de  la  terreur  poudré  4 blanc  , portant 
on  gilet  de  mousseline  brochée  , avec  un  fitrré  d- 
couleor  tendre , et  vêtu  de  tout  point  avec  la  propreté 
et  la  recherche  d'un  petit-maître  de  1789.  Lorsque 
Robespierre  tomba,  personne  ne  songea  a faire  un 
crime  4 Denon  ni  de  ses  succès  auprès  de  lui , ni 
ds  ses  gravures  pour  le  comité  de  salut  public  , et  il 
arriva  tout  doucement  à travers  les  oscillations  de 
la  société  renaiisanle  jusqu'à  l'époque  de  l’expé- 
diiion  d'Egypte.  Il  avait  déjà  connu  cbe»  SI»'  de 
Beaobarnais  le  jeune  Bonaparte  avant  sa  première 
et  brillante  campagne  d'Italie.  Il  s'attacha  dès  lors 
4 sa  fortune,  et  voulut,  être  de  ce  mémorable 
voyage  au  pays  des  Pyramides.  Denon  montra 
dans  celle  périlleuse  campagne  une  constance  de 
courage  et  une  jeunesse  d’esprit  qui , en  populari- 
sant son  nom  à l'armée,  le  garantirent  de  cette 
sorte  de  ridicule  que  la  gaieté  et  l’humeur  des  sol- 
dais se  plaisaient  à imprimer  au  mélirr  de  savant. 
Faisant  presque  toujours  partie  du  corps  d'avanl- 
garde  commandé  par  le  général  Desaix,  - le  porte- 

- feuille  en  bandoulière  et  au  gal<-p  de  son  cheval , 

- il  devanç  «il  Ie*  premiers  guides  pour  avoir  le 

- temps  de  dessiner  quelques  fragments  en  allen- 

- dant  que  la  troupe  le  rejoignit.  Pendant  que  l'on 
-se  battait,  il  prenait  des  vues  et  fixait  le  souvenir 
» des  cvéncmmt»  qui  se  passaient  sous  ses  yeux.» 
L ouvrage  que  publia  Denon  4 son  retour  en  j 
France,  à la  fois  pittoresque  et  exact,  renfermant,  | 
avec  la  description  des  merveilles  de  l'antique 
Egypte,  le  récit  des  événements  de  celte  roémorablr 
campagne  qui  semblaient  emprunter  de  la  nature 
même  des  lieux  et  du  caractère  aventureux  de  l'ex- 
pédition une  autre  sorte  de  grandeur,  obtint  un 

I succès  comp'ef.  Le  talent  de  Denon  comme  écri- 
vain avait  singulièrement  gagné,  et  son  récit, 
plein  de  chaleur  et  de  rapidité,  et  ou  transpirait  la 
plus  grande  franchise  d'impressions,  sera  toujours  lu 
avec  plaisir.  Cet  ouvrage,  accompagné  d'un  atlas, 
dans  lequel  l’auteur  avait  versé  une  partie  des  ri- 
chesses renfermées  dans  son  porte-feaille  égyptien, 
servit  en  quelque  sorte  de  prolégomènes  au  grand 
et  magnifique  ouvrage  publié  depuis  par  l'institut 
d'Eg*p«e.  Cel  admirable  monument,  élevé  par  les 
sciences  descriptives  à la  gloire  de  l'Egypte  et  a celle 
des  armes  françaises,  ne  fera  point  oublier  les  trois 
petits  volumes  de  Denon,  qui  a su  joindre  an 
mérite  d'avoir  abordé  le  sujet  vierge  encore , le 
mérite  plus  grand  et  toat-4-fail  particulier  de  re- 
tracer avec  une  frappante  vérité  les  émotions  de 
l'armée  avançant  de  jour  en  jour  au  milieu  de  ces 
• rnposautf  débris  du  plus  puissant  système  de  civi- 
lisation qui  ait  existé  dans  l’antiquité.  Qui  n'a  pas 
été  frappé  , dans  celle  relation  si  intéressante,  de  la 
clameur  d’admiration  qui  s'élance  soudainement  de 
toute  l'armée  lorsqu'elle  arrive  devant  la  plaine  ou 
Tbebes,  jadis  la  ville  aux  cent  portes,  étale  encore  une 
vas*e  furet  d’obélisques  et  de  colonnes,  de  port ique«  et 
de  frontons?  Denon  fut  nommé  directeur-général 
des  musées  deux  ans  après  son  retour  4 Paris.  Dan« 
l'exercice  de  ce»  fonction»,  qu'il  a remplies  quinte 
an»,  son  influence  sur  les  arts  et  les  artistes  a été 
fort  grande , et  il  était  impossible  qu'elle  s'exerçât 
a la  satisfaction  de  chacun.  On  a reproché  4 De- 
non  de  l'avoir  employée  trop  constamment  à attacher 
les  arts  au  char  de  l'empereur,  et  il  faut  avouer  que 
ce  reproche  n'est  pas  destitué  de  fondement.  Sans 
contester  à Denon  la  sincérité  de  ton  admiration 
pour  ce  grand  homme  , il  faut  reconnaître  que 
cet  enthousiasme  excessif,  qne'que  indépendance 
que  pût  avoir  naturellement  dan*  l'esprit  l'homme 
qui  réprouvait,  devait  donner  nue  direction  uni- 
que à toute»  se»  idée».  Les  artistes,  dans  leurs  rap- 
ports avec  lui,  furent  quelquefois  gênés  par  l’effet 
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de  ces  tendances  exclusives,  et  l'administration  de 
Prnon  n'obtint  pat  4 beaucoup  près  l'universa- 
lité de  leurs  suffrages.  Cependant  on  ne  peut  dire 
qu'il  ait  eu  beaucoup  d’ennemis.  Cette  administra- 
tion, au  surplus,  qui  présentait  bien  quelques  dif- 
ficultés,^ la  moindre  partie  du  fardeau  accepté 
par  son  activité.  Il  suivit  l'empereur  dan»  |.i  plupart 
de  ses  campagnes,  et  c'est  presque  toujours  au  mi- 
lieu des  dangrrs  de  la  guerre  qu  il  cultiva  les  arts 
de  la  paix.  Il  semblait  chercher  les  émotions  du 
champ  de  bataille.  Plus  d’une  fois  on  le  vil  sous  le  feu 
avec  son  crayon  et  son  porte-feuille.  L’empereur  l'en 
écarta  lui-même  un  jour  sur  le  plateau  d Eylau  , au 
moment  où  pleuraient  les  boulets  et  la  mitraille. 
L’empereur  avait  une  grande  confiance  dans 
Denon,  et  celui-ci  ne  s'en  servit  jamais,  dit 
quelqu’un  qui  l*a  parfaitement  connu,  que  pour 
faire  rxérulrr  des  travaux  profitables  aux  artistes, 
et  en  définitive  glorieux  pour  le  pays.  On  sait  qu'il 
dirigea  tout  le  travail  de  la  rolonnc  qui  fut  terminé 
en  moins  de  cinq  ans  , et  indépendamment  d'autres 
monuments  de  magnificence  publique  exécutés  sous 
sa  surveillance,  il  fournit  tous  les  sujets  de  l'his- 
toire numismatique  de  l'empereur  , composée  dr 
p'u«  de  cent  médailles.  La  plupart  des  grands 
tableaux,  commandés  et  exécutés  sous  l'empire  , ont 
en  quelque  sorte  été  inspirés  ou  du  tno'nt  suggérés 
par  lui.  Il  avait  fait  dessiner  sous  ses  yeux  presque 
tous  1rs  champs  de  bataille  et  tons  les  lieux  mar- 
qués par  quelque  action  éclatante  de  l’rmprreur.  Il 
en  était  résulté  une  collection  de  trois  cents  dessins 
formant  l'histoire  pittoresque  de  la  vie  de  ce  sou- 
vrrain.  Il  fiut  encore  rendre  4 Denon  la  jus- 
tice de  dire  que,  très  soigneux  de  l'enrichissement 
de  nos  musées,  il  avait  nécessairement  contribué 
aux  progrès  de  l'école  française  en  multipliant  fr 
nombre  des  modèles  fameux.  Ses  voyages,  4 la  siiilr 
de  l'empereur,  avaient  toujours  pour  résultat  quel- 
que nouvelle  conquête  en  faveur  des  arts.  A l’épo- 
que de  la  réunion  de  Rome  4 la  France,  il  aviil  en- 
trepris un  voyage  rn  Italie  dans  le  seul  but  de 
récolter  quelques  tableaux  des  maîtres  dont  les 
productions  manquaient  absolument  4 nos  musées 
A travers  tous  les  soins  d'une  vie  si  agitée  , si  voya- 
geuse, Denon  a gravé  près  de  cinq  cents  plan 
clies,  dont  plusieurs  sont  estimées  des  productions 
capitales.  Il  a constamment  imité  la  manière  de 
Rembrandt.  Les  plus  remarquables  des  morceaux 
de  celte  collection  , sont  ; Jrsus-Chrisl  sur  les  ge- 
noux de  la  Vierge,  d'après  Annihal  Carricbe  ; 
D.’ux  lions  et  une  lionne,  d'après  Quaval  ; Effet  dr 
nuit  dan»  un  iniérieur  ; Le  bon  Samaritain  , d’a- 
près Rembrandt;  Le  grand  taureau,  d’aprè«  Paul 
Potier,  et  un  grand  paysage  de  Van  dm  Veldr. 
Denon  a aussi  gravé  un  grand  nombre  de  por- 
traits et  environ  quarante  de  ses  propre*  composi- 
tions. Déplacé  de  ses  fonctions  de  directeur  dr* 
musées  impériaux  , par  1rs  événements  de  i8i5, 
Denon  forma  le  projet  de  consacrer  1rs  demicrr* 
années  de  sa  vie  4 faire  lithographier  une  par  ie  de 
son  eab<net , si  riche  en  objets  d'arts  cl  de  curio- 
sité. Son  intention  était  de  donner  , par  une  série 
de  dessins  accompagnés  d'un  texte  explicatif,  un 
abrégé  de  l'histoire  de*  arts  chez  tous  les  peuples.  La 
mort  le  surprit  au  milieu  de  ce  travail  qui,  conti- 
nué par  M.  Amaury  D11v.1l,  doit  paraître  incessam- 
ment. Denon  est  mort  âgé  de  soixante-dix-huit 
ans  et  trois  mois,  le  37  avril  i8a5.  Sa  fin  a été 
celle  d'un  philnst<phe  ; sa  maladie  n'avait  duré  que 
quelques  instants.  Son  brau  cabinet , dignr,  par  sa 
richesse,  de  devenir  une  propriété  nationale,  et  qu'un 
gouvernement  plus  jaloux  de  la  gloire  de»  arts  n'eut 
pas  laissé  échapper,  a été  vendu  aux  enchères,  et  s'est 
dispersé  dans  diverses  mains.  Denon  a été  géné- 
ralement regretté.  L'age  ne  lui  avait  rien  fait  prrdrc 
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de  l'aménité  constante  qui  le  rendait  précieux  à «r» 
nombreux  amis.  Il  en  avait  partout  ; il  était  un 
homme  européen  : nnl  étranger  de  distinction  ne  se 
dispensait  de  le  visiter  en  venant  à Paris,  et  l'on 
peut  voir,  dans  l'ouvrage  de  lady  Morgan  sur  la 
France  , avec  quel  charme  de  manièrrs  il  savait 
faire  les  honneurs  de  son  pays.  Denon  avait  vécu 
sous  cinq  règnes  différents , et  connu  presque  tous 
les  hommes  célèbres  qui  ont  passé  sur  la  scène  de 
l'Europe, durant  un  lapsde  temps  de  plus  d'un  demi- 
tiède.  Un  a de  M.  Denon  : i®  l'ojrage  dans  la  Ilaute- 
Hgyptt  pendant  Us  campagnes  du  générât  Bonaparte  , 
Paris,  an  10  (i8oj),  i vol.  gr.  in-fol.,avec  s4>  pl. 

— Le  mime  y m-4°  et  les  plans  lies  rn  un  vui.  in-fol. 

— Le  mime,  sans  planches,  3 toi.  in-ia.  — Le 
même,  Londres  , »8oa  , a vol.  in-4°,  sans  planches  ; 
cet  ouvrage  a été  traduit  en  anglais,  en  allemand  et 
en  hollandais;  a*  Tojrage  en  Sicile , Paris,  1788, 
in-8°  ; 3o  Discours  sur  Us  monuments  d'antiquité  arri- 
vés et  Italie , prononcé  le  8 » endémia>re  an  1 a </ t'intUut, 
Paris,  in-18;  4°  Point  de  lendemain  , conte  . Paris, 
i8ia,  in- i8’(  monyme);  5®  J\c tiers  historiques  et  bio- 
g aphiques  sur  divers  peintres  français,  lesquelles 
ont  été  insérées  Jans  la  Galerie  des  hommes  célèbres. 

DENTZEL  ( Gionci -FitKDSitic , baron)  , né  , 
le  aj  juillet  iyS3,de  parents  luthériens,  & Tur- 
keim  , departement  du  Haut-Rhin.  Son  père  l’en- 
voya étudier  à léna , et  lui  fit  embrasser  l'étal  ec- 
clesiastique. M.  Denlsel  passa  en  Amérique,  à l’é- 
poque de  la  guerre  de  l'indépendance,  avec  le  ré- 
giment des  lieux  Ponts,  dont  il  était  devenu  l'au- 
mônier, en  ■ 774 - De  retour  en  Europe,  et  pasteur 
à Landau,  vers  1783,  il  y épousa  la  fille  d'un 
bourgmestre.  Membre  de  la  convention,  M.  Dent 
tel  fut  envoyé  en  mission  dans  le  département  du 
Bas-Rhin,  qui  l'avait  nommé,  et  dans  celui  de  la 
Moselle.  Il  n'a  point  voté  dans  le  procès  d t 
Louis  XVI , il  était  absent.  Il  fit  décréter  la  réunion 
a la  France  de  quelques  villes  sur  les  frontières  de 
l'ancienne  Alsace,  vt  il  reçut  le  grade  d’adjoint 
aux  ad|udants  généraux  de  l'armée  du  Rhin.  Dé- 
noncé lui  même  pour  des  actes  arbitraires,  et  rap- 
pelé à ce  sujet,  il  accusa  de  royalisme  le  général 
llarambure,  et  il  demanda  la  destitution  du  gcué- 
ral  Delmas.  En  1793,  pendant  le  siège  de  Landau, 
M.  Denliel  destitua  le  gouverneur  Laubadère,  mil 
en  prison  plusieurs  officiers , cassa  1rs  autorités  ci- 
viles, et  réunit  dans  ses  mains  tout  le  commande- 
ment jusqu’au  départ  de  l'ennemi,  line  députation 
de  celte  ville  le  justifia  , devant  la  rouvention,  d'une 
accusation  grave,  mais  ridicule.  Il  avait  beaucoup 
contribué  a conservera  la  France  l'importante  place 
de  Landau  , en  soutenant  le  rè'e  de  la  garnison  , et 
le  courage  des  habitants.  Déjà  s'était  organisée 
sourdement  une  faction  destinée  à couvrir  a atten- 
tats le  lerritoira  de  la  république,  afin  de  rendre 
la  liberté  odieuse  par  les  actes  mêmes  qui  en  pa- 
raîtraient des  conséquences.  M.  Drn'iel  jugeant 
que  la  division  semée  dans  la  garnison  de  Landau 
tenait  À des  desseins  plus  vasirs,  était  parvenu  a rn 
découvrir  l’agent.  Cel  officier  avait  été  incarcéré 
aussitôt,  et  l'ordre  étant  rétabli,  la  place  av.«ît  ré- 
sisté pendant  cinq  mois,  après  lesquels  Ho*  lie  avait 
forcé  a U retraite  cette  armée  prussirune  de  soixante 
mille  hommes.  Ce  même  officier,  préleudanl  avoir 
été  mis  dans  une  rage  de  fer,  fil  subir  à M.  Denizel 
d'apres  le  rapport  de  Bourdon  de  l'Oise,  une  lon- 
gue détention  , dans  la  prison  dite  des  Carmes.  Il 
fit  à remarquer  que  M.  Drntzel,  ariêié  pour  de 
semblables  motifs,  ne  fut  relâché  qu'apres  le  9 
thermidor,  momeut  ou  fureut  déconcertées  jusqu’à 
un  certain  point  les  tnancruvres  dont  le  triomphe  a 
été  désigné  sous  le  nom  de  terreur.  Rentré  dans  la 
convention  , choisi  le  3 août  syqà,  pour  un  de  ses 
secrétaires,  et  envoyé  dans  le  département  de  la 
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Manche,  M.  Denliel  s'éleva  contre  les  terroristes. 
Plus  tard,  \ la  tribune  du  conseil  des  anciens,  ou 
il  prit  part  à diverses  discusùons,  et  ou  il  fil  déci- 
der la  création  des  légions  des  Francs,  du  nord, 
italique  et  polonaise,  il  prétendit  que  les  chouans 
avaient  de»  défenseurs  au  sein  de  l’as.»rmblée.  Celte 
même  année  179G,  M.  Denliel  fut  nommé  adju- 
dant-général, chef  de  brigade.  Après  avoir  fait  la 
campagne  de  Prusse,  en  1806,  il  fut  attaché  à 
l'état-major.  Il  reçut  des  décorations  étrangères  à 
l’occasion  de  services  rendus  avec  humaniié  dans 
l'échange  des  prisonniers.  En  1809,  Alexandre  lui 
conféra  par  une  lettre  de  sa  main  le  litre  de  com- 
mandeur de  Sainte-Anne.  Chargé  de  l'autorité  a 
Vienne,  il  mérita  de  cette  capitale  une  médaille 
d'or,  en  témoignage  de  reconnaissance.  Il  fit  1rs 
campagnes  de  Russie  et  d’E«ragne,  et,  quoique 
d’un  âge  avancé,  il  était  à WalerluO.  En  1 8 1 3 , 
au  mois  d'auul,  Napoléon  l'avait. nommé  général 
de  brigade,  officier  de  la  légion  d'honneur  et  ba- 
ron ,*  enfin,  le  ai  août  i8»4*  unc  ordonnance 
royale  le  fit  chevalier  de  Saint-Louis.  Mis  k la  re- 
traite comme  maréchal-de-camp,  grade  obtenu  le  3 
avril  1814,  M.  Drnltel  est  rentré  dans  la  vie  civile 
a*ec  une  modique  fortune  et  l’estime  publique.  Il 
a un  fils,  lieutenant-colonel  de  cavalerie;  mais  cet 
officier  qui  a rendu  des  servirrs  , et  qui  jouit  d une 
grande  réputation  de  bravoure,  est  aujourd'hui 
hors  d'activité. 

DENYSDE  MONTFORT.  Voy.  Mowttout. 

DEPARCIEI'X  ( Amtoisk  ),  savant  mathéma- 
ticien et  arithméticien  de  la  vie  humaine,  né  à 
Cessoux-le-V  ieux , aux  environs  de  Nimes,  en  s 7 53. 
Appelé  à Paris  par  un  oncle  qui  était  censeur  royal 
et  membre  de  I académie  des  sciences,  il  fil,  sous 
les  auspices  de  ce  savant  , ses  études  dans  le  collège 
de  Navarre.  Doué  de  dispositions  heureuses  , labo- 
rieux et  intelligent , Déparcieux  (il  de  rapides  pro- 
grès, et  il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  qu'il  rem- 
plaçait Drisson  dan*  la  chaire  de  physique  créée 
par  l'abbé  Noilel.  Comme  il  avait  spécialement 
étudié  les  mathématiques,  il  chercha  à en  faire  une 
application  suivie  a toutes  les  questions  de  physique 
et  souvent  il  fut  assez  heureux  dans  celte  tentative. 
Ce  fut  seulement  en  1779  qu’il  commenta  de  pro- 
fesser pour  son  propre  compte,  après  a être  formé 
un  cabinet  des  mieux  assortis  et  des  plus  complets 
que  l'on  eut  encore  vus.  Il  parlait  avec  une  grande 
facilité  , et  il  était  impossible  de  démontrer  arec 
plus  «l'ordre  , de  précision  et  de  clarté  qu'il  le  fai- 
sait. Les  fondateurs  du  lycée  lui  offrirent  la  chaire 
de  physique  de  cet  établissement  , et  ses  leçon»  y 
attirèrent  un  grand  concours  d'auditeurs.  Ainsi 
que  son  ourle,  Déparcieux  s’est  beaucoup  oc- 
cupé dc>  probabilités  de  la  durée  d*  la  vie  humaine , 
dont  il  se  proposait  de  donner  une  arithmétique 
complété  pour  toutes  les  races  d'hommes  et  pour 
tous  les  climats.  Ses  calculs,  basés  sur  les  tables 
des  mortalités  et  de»  naissances  , ont  été  utilement 
consultés  par  le  gouvernement  et  par  1rs  homme* 
chargés  de  l'administration  des  finances  , lorsqu’il 
s’est  agi  de  tontines  ou  de  rentes  viagères.  Ce  fut 
d’apres  un  mémoire  de  Déparcieux  que  l’assemblée 
coiuliluanle  rejeta  un  plan  séduisant  d une  caisse 
dVpirgne  qui  lui  avait  clé  présenté , et  dont  le 
géomètre,  en  un  jour  de  travail,  analysa  et  dé- 
truisit toute*  les  bases,  l'n  des  premiers  ouvrages 
qu’il  ait  publiés  est  un  Traité  élémentaire  de  mathé- 
matiques à Puiuge  de  l'unieersitf  Apre*  la  démonstra- 
tion de  chaque  réglé,  il  rn  fait  l'application  a la 
soluliou  d'un  problème  intéressant  et  fait  pour 
exciter  la  curiosité.  Déparcieux  a fait  un  Mémoire 
sur  Us  effets  et  la  cause  des  éclatt  interrompus  de  la 
foudre.  Il  a publié  en  outre  : r>  T rai! é des  annuités 
et  des  renies  à terme,  Pans , 1781,  in-4*  ; Disert- 
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talion  sur  te  moyen  d il  e ver  l'eau  par  la  roi  al  ion  iPu/tr 
torde  ver  tu  al*  sous  fin  , Aimifr.l,»m,  1783  , in-S®  : 
Il  y démontre  que  I*  produit  de  la  machine  de  Ver» 
n’eu  que  la  moitié  de  relui  d'une  pompe  ordinaire 
a piston  ; 3*  Dissertation  sur  Ut  globes  aérostatique!. 
Pari»,  1783,  in-8®.  Il  a laissé  inédit  un  Traité 
complet  de  géométrie , et  de  nombreux  matériaux  pour 
un  Traité  d'a'g  Are  et  de  ealeul  différentiel  et  intégral  ; 
il  fondait  »a  réputation  tur  ce»  ouvrage»  , ainsi  que 
»ur  on  Cours  complet  de  physique  et  de  chimie  , dont 
l'impreision  était  commencée  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre.  Déparcieux  s'était  efforcé  d'établir  la 
corrélation  entre  les  vérité»  de  la  physique  générale 
et  celle»  de  la  chimie,  afin,  disait-il,  de  fondre 
les  deux  théories  en  une  seule  ; il  prétendait  que 
pour  être  bon  chimiste,  il  était  indispensable  d'étre 
en  même  temps  naturaliste  cl  physicien.  Au  moment 
de  la  création  des  école»  centrales  , Dépare  eux  fut 
appelé  dans  plusieurs  départements  à occuper  une 
chaire  de  pbyii({at  et  de  chimie;  il  opta  en  faveur  du 
département  de  la  Seine  : mais  sa  santé  délabrée 
par  des  privations  et  par  des  travaux  trop  continus , 
ne  loi  permit  bientôt  plus  de  faire  ses  leçons  Atteint 
d*un  engorgement  et  d’oh*lrac(ious  au  pylore,  il 
monnit,  le  a3  juin  1799  , dans  an  état  voisin  de 
l’indigence. 

DEPËftE  (M  sTTiiio,  comte),  député  , sénateur, 
pair  de  France,  commandant  Je  la  légion  d'hon- 
neur, etc.,  naquit  dans  l'Agéoois,  en  1754  Par- 
tisan modéré  de  la  révolution,  il  fut  nommé,  en 
• 790,  vice-président  de  l'administration  centrale 
du  département  de  Lot-et-Garonne,  et  choisi,  en 
1791,  pour  représenter  le  même  département  à ras- 
semblée législative.  Le  comte  Depère  s'y  fil  peu  re- 
mai que r , se  tint  éloigné  de  la  tribune,  et  ne  s'oc- 
cupa que  de  matières  de  finance  dan»  le  comité  des 
contributions,  ou  il  fut  appelé.  Après  la  session , il 
retourna  au  milieu  de  ses  compatriotes,  et  vécut 
ignoré  sons  le  régime  révolutionnaire.  En  1793,  il 
fui  arraebé  à sa  retraite  et  porté  au  conseil  des  an- 
ciens. il  y donna  tous  ses  soins  aux  questions  finan- 
cières , et  ne  craignit  pas  d'attacher  son  nom  au 
rétablissement  de  Ta  loterie.  Le  a8  octobre  1798, 
l'assemblée  le  nomma  secrétaire,  et  lui  arrorJa, 
le  aa  mars  suivant , les  honneurs  de  la  présidence. 
Le  terme  de  son  mandat  étant  expiré  deux  mois 
après,  il  rentra  momentanément  dans  la  vie  prisée, 
et  fut  immédiatement  réélu.  Bonaparte  le  compta 
an  nombre  de  ses  plus  dociles  auxiliaires,  dans  la 
journée  du  18  brumaire,  et  le  récompensa  de  son 
dévouement  par  une  place  de  sénateur.  Il  le  décora 
successivement  ensuite  du  litre  de  commandant  de 
la  légion  d’honneur,  et  de  relui  de  membre  du  co- 
mité de  consultation  de  cette  légion.  Le  comte  De- 
père  fui  chargé  , en  1809  , de  visiter  le  département 
des  Landes  dans  un  but  purement  agricole.  En 
18 >4*  >1  suivit  le  sénat  dans  sa  défection,  fut  créé 
pair  le  4 juin,  et  n’entra  point,  en  i3iâ,  dans  la 
composition  de  la  pairie  impériale.  Après  les  cent 
jours,  il  fut  réintégré  dans  se»  fonction»  qu’il  a rem- 
plie» jusqu'à  sa  mort , arrivée  h Toulouse , le  G dé- 
cembre i8»3.  Il  a publié:  Manuel  d agriculture 
pratique,  180G,  in-8*. 

DEPPING  (G.-B  ),  né  à Mun*Ur(W>»ipb.lie), 
en  1784-  Il  vint  à Paris , en  i8o3,  au  sortir  de  tes 
•'iodes,  et  se  livra  aux  lettres  qu'il  n'a  pas  cessé 
de  cultiver  depuis.  On  a de  rrl  estimable  écri- 
vain , dont  les  nombreux  travaux  ont  en  constam- 
ment l'utilité  pour  but,  p lut  vaccine  combattue 
dam  U pays  oit  elle  a pris  naissance , Paris,  1807  , 
tn-8»;  c'est  U traduction  de  trois  ouvrages  anglais, 
savoir  : 1®  De  refJUacitè  et  des  dangers  de  la  vaccine, 
traduction  sur  la  troisième  édition  du  docteur 
W.  Busvley;  a*  Discussion  historique  et  critique  sur 
la  vaccine,  parle  docteur  Monseley;  31  Observations 


sur  risiocu’iition  variolique , tendant  à prouver  qu'rie  est 
plut  salutaire  que  la  >, scrutation , par  R.  Squirei.  Ce 
débot  n’étail  pas  heureux.  31  Depping  était  encore 
trop  jeune  pour  apprécier  le»  avantages  immenses  de 
la  vaccine,  s”  Les  soirées  d'hiver , ouvrage  dédié  à la 
jeunesse,  1807- 1810  , G vol.  in-18  ; 3°  Exercices  h 1- 
tmr , tirés  des  auteurs  des  derniers  fiertés  de  la  Istté ra- 
ture latine , 1810,  in-  ta  ; 4"  Histoire  générale  d'Es- 
pagne depuis  Us  temps  les  plut  recuits  jusqu'à  la  fin  du 
• 8r  siècle , 1811  , a vol.  in-8®  ; l'ouvrage  devait  for- 
mer quatre  volumes  : les  deux  derniers  n'ont  pas 
paru.  Le  premier  volume  a été  traduit  en  italien  , 
Livourne , 18 1 a ; 5 > Merveilles  et  beautés  de  la  nature 
en  France,  1811,  in-»a;  6*  édit.,  i8»3  , a vol. 
in-ia;  6°  Nouveau  manuel  de  géographie , 181  > , 
a vol.  in- ta  ; a'  édition  , i8a4  , a vol.  in-i a ; y4  Pe- 
tite géographie  élémentaire , i8»3  , in-ia;  8»  f’oyagc 
de  Paris  à .3  tuf  châle!  en  Suisse,  1 8 1 3 , i n - 1 1 ; 9 0 Re- 
marques faites  dans  un  voyage  de  Paris  h Munich  , au 
commencement  de  i8i3,  1 S s 4 • in-8®  ; to  > Recueil  des 
meilleures  romances  espagnoles , anciennes , histori- 
ques, chevaleresques  et  maa'fsqtset , avec  une  intro- 
duction et  des  notes,  l.eipsirk  , 1817,  in-ia  ; 

1 P Nouvel  atlas  élémentaire  à i usage  de  fa  jeunesse  , 
d'après  les  dessins  de  MM.  Lapie  et  Poirson  ; avec 
les  descriptions  de  MM.  Depping  f(  Secret  , Paris, 
i8ao , in -fol.  ; 1 Considérations  politiques  sur  l'état 
actuel  de  P Allemagne,  traduites  de  l'allemand  ( de 
M.  Lmderi),  Paris,  i8at  , in-8®  ; i3®  Histoire  des 
vampires  rt  des  spectres  malfaisants,  avec  un  Examen  du 
vampirisme , Paris , s8ao,  in-ia;  14*  Coyage  en 
Egypte  et  en  Nubie,  etc.,  par  G.  Beitoni,  ira  luit  de 
l'anglais,  et  accompagné  de  no'ei , par  G -B.  Dep- 
ping,  Paris,  i8ai,  a vol.  in-8»;  i5®  Géographie 
physique , historique  et  statistique  de  la  France , par 
Ed.  Mentelle,  Sédition,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée, par  Depping,  i8ai  , in-8®  ; ifs*  La  Suisse, 
ou  Esquisse  légère  d'un  tableau  historique  et  pittores- 
que det  vingt -deux  canton  1 de  la  confédération  helvéti- 
que, i8aa,  4 vol-  in-18;  a' édition  , 1 8 ->4 • 4 vol. 

1 n- 18  ; 170  l’oyage  et  un  étudiant  dam  les  cinq  parties 
du  monde , ouvrage  destiné  g faciliter  l'étude  de  la 
géographie  aux  jeunes  gens,  iHu  , a vol.  in-8®  ; 
18 ® La  Grèce,  ou  Description  topographique  de  la  l.i 
radie  , de  ta  Morte  et  île  T Archipel , contenant  des 
détails  curieux  sur  les  mœurs  et  usages  des  habitants 
de  cet  contrées , i8a3 , 4 vol.  in-18  , cartes  ; 19®  / ’o- 
rabulairt  géographique  de  f Espagne  et  du  Portugal , 
suivi  d'un  Itinéraire  de  ces  deux  royaumes  , traduit 
de  l’espagnol  , etc.,  i8a3,  in-8*»,  carte;  ao®  L'An- 
gleterre , ou  Description  historique  et  topographique  du 
royaume  uni  delà  Grande- Bretagne , i8aî,  ti  vol. 
in-18  , caries;  ai®  Les  jeunes  togngasrs  m France  , 
ou  Lettre  sur  les  départements , ouvrage  rédigé  par 
L.  N.  A.  et  C.  T.  , entièrement  revu  et , et  en  partie 
refondu  par  Depping,  i8a6,  6 vol.  in- 18 , cartes  ; 
a a®  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands 
et  de  leur  établissement  en  France  au  10e  siècle , ou- 
vrage couronné , tu  i8aa,  par  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  Paris,  1816,  a vol. in-8®; 
a 3 ’ Aperçu  historique  sur  les  mœurs  rt  roui  umts  sirs 
nations,  contenant  le  tableau  compare,  chez  les  divers 
peuples  anciens  et  modernes  , des  wages  et  des  cérémo- 
nies concernant  r habitation , ta  nourriture  , /'  habille  - 
ment , Us  mariages , Us  funérailles.  Us  jeux  , les  fi  es  , 
Us  guerres , Us  superstitions , Us  rultes , etc. , etc.  ; 
précédé  une  table  analytique  , et  terminé  par  une  bi- 
bliographie, Paris,  i8a6,  grand  in-3a.  Cet  ouvrage 
fait  partie  de  l’ Encyclopédie  portative.  M.  Depping  a 
élé  éditeur  et  continuaienr  de  {'Histoire  de  Russe, 
par  Lévesque  ( avec  Maltebron  et  Auguit),  iHia- 
1 R 1 3 , 8 vol.  in-3®  ; de»  Oümvrts  complétés  de  J.- J. 
Rousseau,  Paris,  *817,  8 vol.  in-8®  ( avec  M.  Vil- 
leneuve); des  Œuvrer  complétés  de  Diderot  (avec 
une  Notice  sur  l’auteur)  , Paris,  1818,  5 vol  in-8®; 
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de  l’ Abrégé  t U l histoire  générale  des  voyages  de 
l.aharpe, Parti,  :Saa-i8a3,  3o  vol.  in-iaou  in-18.  11 
a fourni  des  article»  savant»  et  corim  aux  Annales 
des  voyages,  au  Meu  urt  étranger , au  Magasin  mry- 
ttopciLqtêf*,  au  S prêtât  eue  de  Maliebrun,  au»  Anna 'es 
pahhijies , lût ’érairr  s et  mara'ts,  à la  Ile  me  entyelo - 
pèdique  y au  Bulletin  universel  des  srientes  et  de  l'indus- 
trie, au  Motgenblatl , feuille  quotidienne  qui  parait  11 
SrullgArdl.  Il  a encore  coopéré  à U rédaction  du 
traie  des  Hindous , par  31  Solvyns;  D>s peuples  de 
la  Hussie,  par  le  comte  de  Rech'herg  , a vol.  in-8>  , 
et  de  quelque»  au’res  ouvrages  de  luae. 

DEPRADT.  loy  PnaOT. 

DEPI'NTIS  ( Faaaçois-Josrra  ) , naquit  à Mon- 
tauban,  le  H février  177  i . Il  s'adonna  d'abord  à la  ju- 
risprudence, mais  la  levée  en  m iur  des  déparlements 
du  midi , en  t ?y3  , lui  fit  prendre  les  armes  jusqu'à 
la  paix  de  lygâ.  Rentré  dans  sa  famille,  il  adoucit, 
par  la  culture  drs  lettres,  le»  infirmités  qu'il  avait 
contractée*  dans  ces  deux  campagnes.  Depunlis  est 
mort  le  aS  janvier  1810.  Il  était  bibliothécaire  de 
Montauban  , et  membre  de  l'académie  de  celle  ville. 
On  lui  doit  les  ouvrage*  suivants:  i»  rKcote  des 
ministres , comédie  en  5 actes  et  en  vers,  180G, 
in-Stf  ; s»  L'entremetteur  de  mariage  , comédie  en  3 
acres  et  en  vers,  iSit  , in-8»  ; 3»  Chris,  tragédie 
en  5 actes,  i8i3,  in-8«  ; 4°  Henri  II'  et  Sut  y , co- 
médie en  3 ailes  et  en  vers,  représentée  a Toulouse, 
le  3 avril  181G,  in-  8”  ; 5°  Ode  sur  te  rétablissement 
de  la  statue  de  Henri  II',  s 8 1 8 , in-8“  ; G»  Le  pro- 
tecteur supposé , comédie  en  un  acte  «I  en  vers  ; 
7«  Jurnus,  tragédie;  8'»  Le  tiers  a’bUre  , comédie  ; 
«j*  l*ygmalion  , tragédie  Ilrpunlis  a laissé  en  ma- 
nuscrit : ici®  Projet  sur  forgani talion  des  théâtres  en 
France  ; » s®  Athamir , tragédie  ; sa"  Mémoires  du 
comte  de  Mmlmuan  , dont  Ja  premier®  partie  seule- 
ment a paru. 

DERAZEY  (N.),  fut  député  par  le  départe- 
ment de  l'Indre  à la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Loui»  XVI,  il  vota  pour  I appel  au  peuple, 
la  réclusion  et  le  bannissement,  loisque  les  circon- 
stances le  permettraient.  Il  fui  au  nombre  des  dé- 
putés qui  protestèrent  contre  1rs  journées  du  3i 
mai  et  du  a juin  *7<)3,  et  qui  furent  proscrits  par 
la  convention.  Détenu  pendant  près  d'un  an,  il  ne 
rentra  dans  cette  assemblée  qu'en  décembre  » 7y 4- 
II  passa  l'année  suivante  au  conseil  drs  anciens, 
et  cessa  ses  fonctions  législatives  au  rouis  de  mai 
» 7*J7 - Après  Ir  18  brumaire,  Bonaparte  le  nomma 
juge  à la  cour  d'appel  d Orléans,  d ou  il  passa  , en 
181 1 , substitut  près  la  cour  impériale  de  .Nancy  ; il 
est  aujourd'hui  conseiller  a la  meme  cour.  51.  De- 
rasej  est  chevalier  de  la  légion  d'honneur  depuis 
(8»i. 

DERJAVIN  ( Gnniu),  célèbre  poète  russe, 

; conseiller  privé  , chevalier  de  plusieurs  ordres , 
membre  de  l'académie  russe  et  de  presque  toutes 
les  sociétés  littéraires  de  l'empire,  naquit  a Kaian  , 
le  3 juillet  1743.  Il  fit  ses  premières  éludés  dans  la 
maison  paternelle,  et  dans  quelques  écoles  parti- 
lulières,  ensuite  au  gymnase  de  K-uan.  En  iyGo, 
il  entra  au  corps  du  génie , et  l'année  suivante , en 
considération  de  ses  progrès  dans  1rs  roathémati - 
que*  et  le  dessin  , ainsi  que  de  sa  description  des 
miurs  de  Rulg.irrs  sur  le  Volga,  le  jeune  Derjavin 
fut  admis  au  régiment  de  l’rëubra.ensky.  Depuis 
1 jGs  juiqu'a  >773%  fl  s'éleva  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  d'emcignr  de  la  garde.  En  1774,  étant 
lituienAul,  il  se  distingua  par  son  courage  et  sa 
présence  d'esprit,  dans  le  corps  envoyé  contre  le  re- 
belle Pougalcheft.  Apres  avoir  successivement  oc- 
cupé plusieurs  emplois  importants,  Derjavin  lut 
nommé  , par  l’impératrice  Catherine  , secrétaire 
d’élal  , conseiller  privé , sénateur  , et  président  du 
collège  de  commerce.  Sous  It  règne  suivant,  il  de- 


1 vint  caissier  de  l’empire , avec  rang  de  conseiller 
privé  actuel  ; et , en  180a  , il  eut  le  porte-feuille  du 
ministère  de  la  justice.  Quelque  temps  après  , Der- 
javin  quitta  cet  emploi,  mais  en  conservant  une 
pension  considérable.  Il  mourut , le  G juillet  181G, 
dans  sa  terre  de  Zvanla  , située  sur  Ici  rives  de 
N’oIkofT,  gouverne mnit  de  Novvogorod,  et  se*  restes 
furent  inhumés  dans  le  monastère  de  Koulim.  Nous 
ne  pourrions  donner  une  plus  juste  idée  du  mérite 
poétique  lie  Derjavin,  qu’en  empruntant  k un  auteur 
russe  trèsesbmr  , M Mertliakoff,  le  jugement  qu'il 
en  a rendu.  ■ Le»  odes  de  Drriavin  occupent  un 
••rang  distingué  parmi  les  monuments  immortels 
«du  règne  de  Catherine.  Les  victoire»  éclatantes 
« remportées  sur  terre  et  sur  mer,  l'ahaiisrment  de 
-la  sublime  Porte,  la  rrfurmalion  du  code  judi- 
-ciaire,  les  progrès  immenses  de  la  civilisation, 
••le  goût  et  l’uibanilé  d'une  cour  magnifique  et 

- spirituelle,  etc  , tels  furent  les  »u;et*  que  traita  la 

- mute  de  Drrjavin.  Ce  poêle  fut  l'Horare  de  son 

- auguste  souveraine  ; il  décrit  tour  à tour  ses  nobles 
-loisirs,  les  lieux  qu'elle  affectionnait,  les  fêtes 
-qu’elle  ordonnait,  les  jeux  qu'elle  présidait.  Sous 

le  pinceau  de  ce  grand  écrivain,  tous  les  »ujef»  prrn- 
-nenl  la  couleur  d'enchantement  qui  caractérisait 
-celle  époque  mémorable  de  notre  histoire.  Le* 

- chants  de  Derjavin  sont  cher»  aux  Russes,  romme 
-la  gloire  de  Caihrrine  et  les  haut*  faits  drs  Ro- 

- raamioff,  de»  Orlolf,  des  Souwaroff,  et  autres  per- 
sonnages  cé  èLres  de  ce  règne.  La  carrière  lyri- 

» que  s'est  agrandie  sous  les  pas  de  ce  poète,  clans 
«ses  odes  sacrées,  héroïques,  philosophiques  et 

- anacréontiques.  Ses  ouvrages  sont  semés  de  roots 

- nouveaux  dont  son  genie  a doté  la  langue  russe  ; 
» il  eu  a ressuscité  qui  étaient  tombés  dans  l'oubli  ; 

- il  a su  ennoblir  des  expressions  dérobées  avec  art 
» au  langage  vulgaire.  I.omonossoff  fut  souvent  l’es- 
» clave  Je  son  sujet;  Derjavin  le  subjugue  On  peut 

- comparer  l'un  a un  ûeuve  qui  roule  paisib'rment 

- set  ondes  majes'ueusrs , et  l'autre  à cette  cataracte 
-impétueuse  si  bien  décrite  par  lui-même,  et  qui 

- imprime  un  aspect  sauvage  aux  lieux  qu’elle 

- étonne  du  fracas  de  ses  eaux.  - Les  piec.es  les  plut 
remarquables  de  Drriavin  sont:  L'Ode  a Dieu,  Fé- 
line, La  Cascade,  L'Ode  aux  Russes  après  la  prise 
,r l ttnuUofj , Le  Seigneur  , L'FpUrt  a mon  voi- 
sin, etc.  y etc.  Derjavin  a encore  composé  quelques 
tragédies  , mais  loin  d’avoir  obtenu  ou  torcès  dans 
ce  genre  , ses  pièces  ont  été  trouvées  si  médiocres 
qu  elles  n’ont  pu  se  toulrnir  sur  le  théâtre. 

DKUMODY  ( T noms»  ) , naquit  à Innis  dans  le 
comte  de  Clare  ( Irlande  ) , en  * 774*  Son  père  , qui 
était  maître  d’école  dans  celte  ville,  l’initia  de 
bonne  heure  à la  connaissance  de*  langues  grecque 
et  latine.  Derraody  eut  , de»  son  enfance,  beaucoup 
de  goût  pour  l'élude;  a on  Âge  très  peu  avancé,  il 
avait  déjà  lu  la  plupart  de»  poètes  de  l’antiquité  , et 
il  commença  une  traduction  en  anglais  d’Horaere  , 
à ce  période  de  la  vie  ou  presque  tous  les  enfants 
étudient  encore  Dur  grammaire.  Parvenu  h l ige 
d’environ  neuf  ans,  le  désir  de  voir  la  capitale  de 
son  pays  « lui  fit  quitter  clandestinement  la  maison 
de  son  pere,  et  avec  un  petit  paquet  sous  son  bras 
et  quelques  schillings  dans  sa  poi  lie , il  se  dirigea 
vers  Dublin,  ou,  comme  il  l’a  écrit  plus  tard,  il 
était  convaincu  que  ees  talents  et  son  instruction 
lui  procureraient  bientôt  une  grande  foiione.  Ar- 
rivé dans  celle  ville,  sa  bourse  ne  tarda  point  a 
se  vider,  et  il  se  trouva  en  peu  de  jotira  sans  aucune 
espece  de  ressources  et  sens  un  ami,  même  une 
simple  connaissance  a qui  il  pût  demander  del  se- 
cours. Le  malheureux  enfant  erra  dans  les  rues  à 
demi-mort  de  faim  , jusqu'à  ce  qn'un  hasard  heu- 
reux 1 eut  conduit  près  de  la  misérable  échoppe 
d'un  bouquiniste,  sur  le  quai  Oruioud.  I pro- 
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priélaire  Je  celle  échoppe,  Ecossait,  mmmé  Soun- 
tiers,  croyant  reconnaître  quelque  chose  d'extraordi- 
naire Jim  la  physionomie  de  l'enfant , lui  aürets* 
plusieurs  questions , et  s’ôtant  par  ce  moyen  inilrnit 
de  ta  situai  ion , il  l'invita  a partager  son  mo.le.tr 
dîner,  el  le  logea  entoile  dans  la  partie  de  ton  ridait 
q f sa  personne  et  tet  livret  ar.it  laissée  libre  Ici 
D'rtnaJy,  en  reconnaissance  de  la  généreuse  limpi- 
■alilc  q Vil  recevait , prenait  ><>iu  d'arracher  à la  ra- 
pinté  des  vert  et  de»  ra'i  les  ouvrage»  qui  coru- 
pesaitat  lou.e  la  ricbe»se  de  son  bienfaiteur.  Toute- 
fois il  ne  re»la  pat  long-temps  tout  la  prutection 
de  l'honniie  hou  | iinisle  ; un  amileur  étant  venu 
un  joar  acheter  un  livre  dans  l'échoppe,  «perçut 
le  jeune  Dermody  qui  lisait  le  Traité  dé  sublime  de 
Longin  De»  ce  m mient  le  bruit  de  «on  savoir  rom» 
me-iça  a se  lépmJrc  dans  la  ville  ; l'échoppe  du  bou- 
quiniste sa  remplit  d'une  foule  de  personnes  dési- 
reuses de  converser  avec  l'étonnant  enfin»  qui,  peu 
de  jours  ap-es  , aorlii  de  son  obscurité.  I.»  com- 
tesse de  Moira  ayant  entendu  parler  de  lui  , le  fil 
venir  dans  sa  maison  el  le  prit  sous  sou  ptironxge  : 
elle  le  cunûa  aux  soins  du  révérend  Bord  de  Pur» 
uriington,  Lien  connu  d*ns  le  momie  littéraire 
par  son  élégante  traduction  du  Dont*.  Apres  élrr 
demeuré  quelque  temps  rhei  ce  respectable  ecile* 
itaslique,  sa  noble  protectrice  le  plaça  dans  un 
collège  célébré  de  Dublin.  Li,  il  publia,  a l'age  de 
dix  a doute  ans  , on  v .lurne  de  poésies  qui  lui  ac- 
quit b-auenop  de  célébrité;  on  le  citait  comme  un 
proJige  , elle»  grandi  seigneur»  de  Dublin  t'etli- 
iniieiit  heureux  quand  il*  avaient  pu  obtenir  de  »e« 
ni  si  ; res  de  le  laisser  venir  pour  passer  quelque 
• n-t.nl»  dans  leurs  palais.  Dermody  publia  un  au*re 
••lame  de  poésies,  ru.np'nfei  depuis  l'âge  de  qua- 
■ orie  ans  jusqu'*  celui  de  quinse,  qui  ajouta  encore 
a sa  renommer.  Vers  cette  meme  époque  des  folies 
de  jeunette , lui  firent  perdre  la  protection  de  la 
comtesse  deMoira.  Apre*  avoir  eu  nue  conduite  fort 
orageuse,  il  s'engagea  comme  simple  soldat;  iniis 
le  scie  et  l'a  initie  de  M.  K.vmon-i,  du  tbéâ  re  de 
Drury -l.ane  , qui  jooait  alors  la  comédie*  Du- 
M*n,  lui  Gréai  obtenir  son  congé,  el  il  dut  à «et 
estimable  acteur  plusieurs  autres  années  d'une  exis- 
tence agréable.  Ayant  commit  plus  tard  de  nou- 
velles fauies,  il  embrassa  de  nouveau  la  carrière 
militaire,  el  fol  successivement  soldat,  ca|M>ral  et 
lieutenant.  Il  sa  trouva  a divers  combats,  »y  con- 
duisit toujours  avec  une  rare  intrépidité  , et  reçut 
plu. irun  blessure»  graves.  Ayant  quitté  le  service  , 
il  St  rendit  a l<ondre»,  ou  il  vécut  long  temps  dms 
('obscurité  et  la  misère;  enfin  son  ancieu  ami, 
M.  Ra/uao.uJ,  l’y  découvrit,  et  le  mit  en  rapport 
avec  des  littérateurs  qui  lui  fournirent  les  moyens 
de  gagner  honorablement  sa  vie  ; mats  il  n'en  profita 
que  peu  d'années;  U malheur,  le»  faligu**,  et  la  dis- 
sipation. avaient  considérablement  altéré  sa  santé, 
et  la  i5  juillet  »8oa  il  rendit  la  dernier  soupir. 
Q lime  jours  environ  avant  sa  mort,  croyant  que 
l'air  de  lt  campagne  lui  sers  1 favorable  , il  soriil 
de  la  vide,  et  loua  une  chambre  dans  une  vieille 
mais  >n  de  $.d*nbarii,  qui  était  occupée  par  de» 
ouvriers  employés  a creuser  un  canal.  Il  écrivit 
de  la  a M Uaymond  et  a un  au;re  de  ses  bienfai- 
teur* pour  reelasner  de*  secunrs  Ceux-ci  vinrent 
aussi  lût  le  voir  , el  lui  apporter  ce  dont  il  avait  be- 
soin. U»  le  trouvèrent  dan*  un  étal  qui  neleurlaivt» 
«ucuqs  espérance.  D-rmody  leur  témoigna  sa  re- 
connaissance par  des  larmes,  sa  voix  était  fvible, 
pourtant  il  pat  causer  un  moment  avec  eux.  Voyant 
qu’undeces  amis  remarquait  l' Hw Liras  de  Butler, 
qui  était  ouvert  sur  son  lit  , il  lui  dit  : - Vous  le 
•vuyei,  je  suis  gai  jusqu'à  la  fio.  - Puis  ayant 
eb  une  toux  Ires  fort»,  U décris.  -Celte  toux 
- profonde  tonne  mon  g’a*.  « Ri  en  effet,  il  mou- 

rut  quelques  heures  âpre»,  ün  l’enterra  dan»  le 
cimetière  de  Lewisham.  Quoique  enlevé  fort  jeune 
encore  aux  lettres  qu’il  cultivait  avec  tant  de  suc- 
cès, Dermody , a beaucoup  écrit.  Outre  les  divers 
volumes  de  poésies  publiés  sous  son  nom,  il  a 
publié  : io  More  U*onJtrs , épflr#  héroïque  adres- 
sée a M G.  Lewis;  *o  Hittleuf  t/u  bar-h,  poeme  m 
deux  chants,  dont  la  dispute  entre  Gilforl  et  Peter 
Pindar  avait  fourni  le  sujet.  3”  OJeioptart,  adres- 
sée a M.  Addingtnu  ; Oie  an  (lu  dtalk  of  gt ne  rat 

Abtrerum'y  ; â**  // istriona  /•  , satire  contre  tes  ac- 
teurs, dan»  le  g-nre  de  la  Itueû  ir  de  Churchill. 

DEROY  ( Bt«iiSi>-E«st*(),  lieutenant  général 
bavarois,  naquit  a M «nheim,  le  1 1 décembre  174* 
Son  père,  ancien  général  en  chef,  lui  fit  nuhra# 
ser  l'étal  militaire  dès  l'âge  de  sept  ans.  Si  «a  qualité 
de  noble  servit  a le  faire  avancer  rapidement,  sa 
valeur  et  set  talents  y contribuèrent  ((avantage  en- 
core. En  173a,  il  était  m ijor-g-:n  :r.il  de  l'armée 
bavaroise,  et  se  distingua  dans  le  romra mdemciit 
des  troupe*  qui,  à celte  époque,  s’étaient  réunies 
aux  ennemis  de  la  France.  Eu  septembre  180J  , 
l'armée  b avaroite  devint  l'auxili  »irt  de  l'armée  fran- 
çaise, contre  1rs  Autrichiens,  et  le  général  Drroy 
servit  avec  beajeouo  de  distinclion  tous  1rs  ordres 
dit  maréchal  Uernanolie . les  impériaux  furent  chas 
lés  de  la  Bavière.  Il  camm  «nda  ensuite  les  troupe» 
qui  devaient  occuper  le  Tyrol,  et  Napoléon  lui 
donna,  dans  la  campagne  de  i8o<i,  le  commandc- 
m-ntd'mc  division  d- la  grau  le  armée , a la  télé 
de  laquelle  il  justifia  la  confiance  de  l'empereur 
Apre»  la  paix  de  Tilsitt,  le  roi  de  Uaviere  le  nomma 
conseiller  d'état,  et  il  remplit  ces  nouvelles  fonc- 
tion» en  habile  administrateur.  En  1801),  le  géné- 
ral Deroy  reparut  de  nonvaau  tout  les  aigles  de  Na 
puléon.  Il  concourut  alors  à repousser  le  prince 
Char  es  hors  de  la  Bavière,  où  le*  Autrichiens  ve- 
naient d'entrer.  Il  te  distingua  , le  ao  avril,  a la  ba- 
taille d'Albe mberg  , gagnée  par  Napoléon,  et  le 
moi»  suivant,  il  te  trouvait  a la  prise  d'Inspruck  , 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre.  Le  18  août 
idia,  il  donnait,  sous  le  romm  in  Irraenl  du  ms 
ré  chai  Gouvion-S  .int-Cyr,  * la  bataille  de  Pulolsk, 
de  nouvelles  preuve»  de  talents  rl  de  courage,  |ur*- 
qu'i!  reçut  une  bleasure  mortelle  a laque. le  il  or 
survécut  que  cinq  jour».  Ce  général  d'un  mérite 
réel  , av.it  reçu  us  Napo'.éou  le  grand  curduu  de 
la  légion  d honneur. 

DKBMIEN  ( BoUtiN-Mini*  ),  né  à Quimper, 
le  i*r  juiR  1780.  Après  avoir  élud-é  a Pécule  poly- 
technique, il  entra  dans  les  punis  el  chaussées.  || 
passa,  en  i7yj),  k Pécole  spéciale  d’application  de 
ce  corps,  fut  employé,  en  i8o3,  comme  éleve-in  »é 
nieur  aux  travaux  du  Mont  üenevre  el  du  Mont- 
Pénis  , et  oblin» , en  181  a , la  place  d'ingénieur  en 
rhrl  de  ces  travaux,  par  décret  du  7 février  181a. 
M.  Drrrmi  fut  un  de  ceux  qui  conlrihuèreut  le  plu* 
a l’exécution  de  cri  immense  et  magnifique  travail. 
Il  fit  construire  vingt-quatre  raaisout  de  refuge  sur 
l'éienduv  de  cette  route  entre  Pon»  - de  - Bran- 
voisin  et  Suxe.  Sur  le  pla  au,  à dix-neuf  cen 
qn  •ranie-truit  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  fut  érigée  une  église,  et  l'on  éleva  tout  «u 
tour  un  hospice,  une  citerne  pour  deux  mil  r deux 
cent  doute  hommes,  une  écurie  pour  trois  cents 
chevaux  et  un  bureau  pour  les  douanes.  Ln  ta  no- 
vembre i8i3,  M Derrien  fut  élu  membre  de  l a 
cadémie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Turin.  A 
la  restauration  , il  fut  nommé  ingénieur  en  chef 
de  Maine-et-Loire.  Il  a fait  exécuter  dans  ce  de- 
partement de»  travaux  très  important» , entre  autres 
le  pont  de  pierre  de  Saumur,  sur  la  l.oire,  de  sept 
arches  de  vingt-cinq  maire»  (soixante-dix-sept  pieJ») 
d'ouverture  chacune  La  première  pierre  en  fut  po>ce 
la  sa  juillet  iHiâ.  Une  médaille  a été  frappée  a 
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celle  occasion.  M.  Décrier»  a fait  imprimer  diffé- 
rents mémoires.  Nous  ciliroo*  seulement  : No hce 
historique  et  deicnptirt  Jet  travaux  sur  ta  route  Ju 
Mont ■ Cents,  1816  , brochure  in-4*. 

DESACY  (N.),  fol  député  par  le  département  de 
la  Haute-Garonne  à la  convention  nationale.  Jl  vola 
dan»  le  procès  de  Louis  XYl  pour  la  mort , et  se 
prononça  néanmoins  en  faveur  du  sursis.  Il  survéeiil 
peu  à »f»n  vote,  et  l'on  assure  qu  il  mourut  du  cha- 
grin de  l'avoir  émis. 

DESAII.LY  < le  baron),  maréchal-de-rarap , 
commandeur  de  l’ordre  de  la  légion  d'honneur,  né 
a Orsy,  en  Artois,  le  37  décembre  1768,  entra  au 
service  à l’âge  de  irise  ans,  et  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution  française,  depuis  1791  jus- 
qu’en 181 3.  H fe  trouva  à l’alfa. re  du  camp  de 
Maolde,  près  de  Saint-Amand,  en  179»,  et  à la 
défense  de  Dunkerque  , lorsque  celle  vilie  fut  assié- 
gée par  l'armée  anglaise,  sous  les  ordres  du  duc 
d’York.  )•  combattit  â l'affaire  de  Rousselard , et  a 
la  fausse  attaque  de  Garni.  En  »7<j4  « >1  fervit  au 
siège  de  Grave,  sur  la  Meuse,  et  concourut  à la 
conquête  de  la  Hollande.  La  même  année,  il  passa 
deux  fuis  le  llhin  avec  son  régiment , le  i5r  d'infan- 
terie léger  , et  fut  présent  aux  sièges  d’Eltreubrrit- 
slein  et  de  Mayence.  En  1797,  il  fit  partie  de  l’armée 
d’Italie  nsec  son  régiment,  qui  y fut  placé  à l'avant- 
garde  , et  qui  effectua  le  passage  du  Tegliararnlo  le 
16  mars.  Il  marcha  le  18  a la  pri<e  de  Gradisca,  et  ce 
fut  en  récomjtense  du  courage  qu'il  avait  déployé 
dans  cette  affaire  que  le  général  «n  chef  Donaparie 
lui  conféra  , peu  de  jours  après  , le  grade  de  chef 
de  bataillon.  Il  fat  employé  , en  >798  , à l'année  dr 
Naples,  commandée  par  Cbainpiounrl , y fit  la 
campagne  de  cette  année  , et  se  trouva  aux  affaires 
de  Civiia-Castellano  et  de  Mnn'e-Asto,  dans  les 
étals  de  l'Eglise.  En  juin  1799,  Drsailly  se  distingua 
à la  bataille  de  la  Trebia,  ou  il  eut  son  cheval  tué 
sou»  lui,  et  mérita  le  grade  de  colonel  du  tjr  ré- 
giment dinfanierîe  légère  qui  lui  fut  accordé  par  le 
géuéral  Macdonald,  le  0%  du  même  mois-  Employé, 
en  >8o5  , à la  grande  armée  d’Allemagne  , il  y 
commanda  son  régiment  dans  plusieurs  combats, 
notamment  à ceux  de  Wertiogm  et  d’Amslritrn  , 
au  dernier  desquels  il  eut  encore  un  cheval  tué  sou* 
lui.  Apres  *vo  r traversé  le  Danube  k Vienne , il  se 
trouva  k l’affaire  d'Oilabrunn  , nuis  â la  bataille 
d'AasIrrülx.  Il  fit  la  campagne  de  180G  contre  les 
Prussiens  et  les  I\ussr»,  se  battit  à la  tête  de  son 
régiment  dans  les  différentes  affaires  qui  eurent  lieu 
dans  la  vieille  Prusse,  et  concourut  à la  prise  de 
Kcrnisberg  le  16  juin  1807.  Il  était  au  camp  près 
de  Tilsill  lors  de  l'entrevue  des  empereurs  Alexan- 
dre et  Napoléon  sur  le  Niémen.  H fit  la  campague 
de  1809  à la  grande  armée,  et  se  trouva  aux  affaires 
d’Ambrrg,  de  Tanne  et  d’Erkmühl.  Après  la  se- 
coode  rentrée  des  Français  à Vienne,  Drsailly  fut 
nommé  général  de  brigade,  par  décret  daté  de 
Scbcrhbrunn  le  8 juin  1809  II  fut  ensuite  chargé 
du  siège  de  Presbourg.  Le  6 juillet,  il  se  distingua 
à la  bataille  de  YYagram,  où  il  fut  blessé  à l'épau'r 
droite  par  un  bitcaïen  , et  eut  son  cheval  tué  sous 
lui  du  même  coup  de  canon  En  181  a,  le  génr.'al 
Desailly  fit  partie  de  la  grande  armée  d'rxpedilîon 
contre  la  Russie,  et  commandait,  le  17  août , à la 
prise  de  Smolrnsk , une  brigade  de  la  division 
Gudin.  Deux  jours  apres,  celte  division  ayant  été 
chargée  de  déloger  1rs  Russes  d’une  position,  appelée 
par  tradition  religieuse  le  Champ  sacré , près  de 
Valoniina-Gora , le  général  Desailly  commanda  sa 
brigade  k ce  combat,  nui  fut  des  plus  meurtriers,  I 
et  y eut  la  cuisse  gauche  fracturée  , ce  qui  le  m I 
totalement  hors  de  combat.  Il  fut  porté  à Smolensk, 
et  y reita  jusqu'au  17  septembre  suivant,  époque  k 
laquelle  il  partit  p*>ur  revenir  k Paris,  ou  il  arriva 


le  17  mai  »8i3.  Cette  blessure  üLlig  ea  le  général 
Desailly  k quitter  te  service  k l'âge  de  44  *"«,  et 
après  a8  ans  d’activité.  H est  maintenant  sur  la 
liste  des  offic'ert-géne'raux  en  retraite. 

DESAIX  DE  VOYGOUX  ( Locis-Cnantu-A*- 
t<xni  ),  général  de  division,  né  k Saint  Hilaire 
d’Ayat  , près  Riom  , département  du  Puy-de- 
IlAine  , le  17  août  17GB,  d'une  ancienne  famille’ 
noble,  originaire  de  cette  province,  fut  élevé  k 
l'école  militaire  d'F.ffial  qui  avait  été  fondée  par 
le  maréchal  d'Kffial.  père  du  malheureux  Cinq-Mars 
Il  entra  k l*â0e  de  quinte  ans  comme  snus-lieute- 
n.lnt  daus  le  régiment  de  Brelagne-inLnirrie  qui 
avait  le  comte  de  Crillon  pour  Colonel.  C était  , en 
1783.  Des  celte  époque,  le  jeune  Drsaix  se  ditlin  : 
gua  par  la  régularité  de  ses  tuteurs,  son  éloigne- 
mrnt  pour  les  plaisirs,  et  par  l'amour  de  l'étude. 
Scs  compagnons  d'arme*  lui  donnaient  le  surnom  dr 
sage.  I.or  pie  la  révolution  éclata,  en  >789,  De- 
saix en  adopta  les  principes  avec  enthousiasme 
En  119 1 , il  fut  nommé  commissaire  des  guerres  , 
ri  bientôt  aptes  choisi  pour  aide-de-camp  par  le  gé- 
néral Victor  de  Rroglie.  En  179a,  I*  guerre  de  la 
liberté  l'ap;  ela  aux  frontières  de  France.  Les  ar- 
mées étair  ni  en  présence , nul  engagement  même  , 
partiel  n'avait  encore  eu  lieu.  Drsaix  revenait  un 
• our  d’une  promeuade  qu'il  avait  faite  loin  des  murs 
de  Landau  ; tout  a coup  il  toit  dans  la  campagne 
s'élever  des  tourbillons  de  poussière,  il  s'avance 
pour  en  découvrir  la  rause,  c'était  un  combat  entre 
une  reconnaissance  française  et  cinq  e<ra«lrons  au- 
trichiens. (Quoique  sans  armes,  il  n'he’site  pas  k se 
jeter  au  milieu  de  la  mêlée,  il  est  renversé  de  son 
cheval,  se  dégage,  et  rentre  dans  Landau  avec  la 
reconnaissance  tl  un  Autrichien  qu'il  a lui-même 
capturé.  Sa  valeur  et  ses  talents  milita  res  lui  firent 
rapidement  parcourir  tous  les  grades.  Il  était  depuis 
qiirlque  temps  général  de  brigade,  lorsqu’il  con- 
courut en  celle  qualité  au  siège  du  camp  de  Noth- 
weil.er,  le  11  septembre  1793.  Le  »3  octobre  sui- 
vant , lorsque  1rs  Frarçais  ayant  évacué  1rs  lignes 
de  WcissemLourg,  le»  troupes  que  Desaix  com- 
mandait défendirent  jusqu’à  l'extrémité  les  posi- 
tions de  la  gauche,  et  se  retirèrent  avec  beaucoup 
d’ordre.  A Lauterbourg,  ou  l'ennemi  fil  plier  les 
«vant-gardrs , Desaix  fut  atteint  d’une  balle  qui 
lui  perça  1rs  deux  joues,  il  ne  pouvait  pins  parler; 
mais  ses  gestes  énergiques  encourageaient  encore 
les  soldats  : il  se  déroba  k l'empressement  de  ceux 
qui  voulaient  l’emporter  loin  du  champ  de  bataille, 
et  ne  consentit  k laisser  pan»ér  sa  blessure  qu'apres 
avoir  rallié  scs  bataillons.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  Desaix  était  issu  d'une  famille  noble,  il  avait 
Lissé  rouler  publiquement  ses  larme*  en  apprenant 
la  mûri  de  Cutline,  et  il  demandait  sa  mère  et  sa 
steur  qui  expiaient  dans  les  prisons  le  crime  de  leur 
naissance;  - Qu’on  rende  la  liberté  k ma  mère  rt 
•>  k ma  strur , je  ne  veux  pas  d’antre  récompense  de 
- mes  travaux  , avait-il  écrit  au  comité  de  salut  pu- 
■ blic.  » Il  n'en  fallut  pas  davantage  puur  qu'une 
autorité  ombrageuse  le  soupçonnât  de  manquer 
de  civisme.  Les  représentants  du  peuple  Saint- Just 
et  Lcbaa  signèrent  un  ordre  qui  l'exilait  de  l'armée. 
On  voulait  commencer  par  l'arracher  du  milieu  de 
tes  soldats  pour  pouvoir  ensuite  plus  aisé  ns  eut  Lire 
de  lui  une  nouvelle  victime.  Mai»  k peine  cet  ordre 
fut-il  connu  que  le  corps  de  Desaix  se  rassembla  en 
tumulte,  et  menaça  de  fusiller  les  représentants  du 
peuple,  s'ils  ne  lui  laissaient  son  général.  Les  com- 
missaires de  la  convention  avaient  osé  être  injustes, 
ils  reculèrent  devant  une  imprudence;  l'ordre  qui 
éloignait  Desaix  de  l'armée  fut  révoqué  , et  ce  guer- 
rier qui  devait  être  bientôt  un  de  nos  plus  grands 
capitaines , lut  ainsi  conservé  k l'armée  française. 
0|*ndant  nos  troupes  s' riaient  avancé#*  dans  le 
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| Palalinat.  Desaix  , placé  a l'avant  garde  , fui  alla. 
1 que  vigoureusement  dansses positions , près  JeScbif- 
| irrsiath  par  un  corps  autrichien.  Après  trois  heures 

• d'un  combat  opiniâtre,  nos  bataillons  commençaient 
! a plier,  lorsque  Desaix  se  jeta  au-devant  d'eux  avec 

sa  réserve.  (Quelques  officiers  lui  demandant  s'il 
a avait  pas  ordonné  la  retraite;  • Oui , rcpuntlil-il , 

I - mais  c’est  celle  de  l'ennemi.  - A ces  mots  il  mar- 
| cha  eu  avant,  ses  soldats  ranimés  par  son  courage 
le  suivirent  et  culbutèrent  les  Autrichiens.  Le  i4 
juillet  175*4,  aux  combats  de  Platiberg  et  de  Trip- 
ptudi , Desaix  , chargé  de  faire  une  lau»se  attaque 
contre  If»  confiai»,  mancEuvra  avec  tant  d'babilclé 
qu’il  tint  en  échec  les  corps  qui  lui  étaient  opposés 
et  contribua  ainsi  puissamment  au  succès  d»  cette 
journée  Nommé  général  de  division,  le  a septem- 
bre , il  défendit , le  ao  du  même  mois  , les  h «uleurs 
de  Kayserslaulern  , contre  les  troupes  du  prince  de 
Hohenlohe.  I.e  8 octobre,  il  attaqua  1rs  alliés  à 
Franrkrmhal , les  défit  et  s'empara  de  la  place. 
Assailli , le  sa  , par  des  forces  supérieures,  il  évacua 
Francfort,  en  chassa  de  nouveau  les  ennemis , le 
s5,  s’y  maintint,  et  s'empara  en  même  temps  de 
Gründsladt.  Le  aa , les  divisions  Desaix  et  M»u- 
mer  prirent  Aliey  et  Oppenheim.  Desaix  entra, 
le  sa  novembre,  dans  YVeissenau,  près  de  Mayence, 
apres  avoir  battu  1rs  Autrichiens,  auxquels  il  fit 
éprouver  de  grandes  perles.  H commanda  , en  179a, 
l'aile  droite  de  l’armée  de  Sambrc-et- Meuse  , aux 
ordres  du  général  en  chef  Jourdan  , et  fut  chargé  de 
la  défense  du  Haut-Rhin,  ou  par  des  mouvement» 
de  troupes  habilement  combines,  il  sut  si  bien  en 
imposer  a l’ennemi,  qu'il  fil  échouer  le  projet  d'une 
invasion  en  France,  et  réduisit  même  le  général 
autrichien  Wurmser  â ne  pas  meme  oser  faire  de 
teutalivrs  pour  l’exécution  de  ce  projet.  Afin  d’vxci- 
ter  ses  troupes  a la  patience,  Desaix  partageait 
toutes  leurs  privations.  Il  ne  prenait  point  d'autre 
nourriture  que  la  leur.  Drs  commissaires  de» 
guerres  lui  ayant  un  jour  envoyé  des  provisions  de 
bouche  plus  délicates  et  quelqoes  bouteilles  d’un 
excellent  vin,  il  ne  rejeta  point  ce  présent,  mais  il 
le  fit  sur-le-champ  distribuer  aux  hôpitaux.  Par 
celte  conduite  il  empêchait  les  soldats  de  murmurer, 
et  s’en  faisait  aimer  comme  un  véritable  frère 
d’arme*.  Après  la  deslitutio  • de  Pichegru,  le  géné- 
ral Micbault,  à qui  l’on  destinait  le  commande- 
ment de.4  armées  réunies  de  Rhin-et-Moselle , con- 
duisit Desaix  chex  le  député  Leinan  : - Voila,  dil- 
{ - il,  l'horame  qu'il  nous  faut  pour  général  en 
-chef;  il  est  adoré  du  soldat.  — Comment  ! ré- 
; - pond  Desaix,  comment,  c’est  pour  cela  que  tu 

• m’as  amené?  h moi  le  commaodemrut  de  l’ar- 

• niée?  à moi  qui  suis  le  plus  jeune  des  officiers  1 
; •Représentant,  tu  n’écouirras  point  une  semblable 
: - proposition  ; lu  ne  commettras  point  une  pareille 

•injustice  à l’égard  de  vieux  militaires  qui  ont 
1 • beaucoup  mieux  que  moi  mérité  de  la  patrie.  - 
! Et  il  sortit  apres  avoir  refusé  formellement  un  poste 
dont  il  était  digne  , mais  que  sa  modestie  lui  fai- 
I sait  croire  au-dessus  de  son  mérite.  Appelé  par 
Moreau  à 1 armée  de  llhin-el- Moielle , il  eut  le 
commandement  du  centre  fort  d'environ  Irenle- 
1 deux  mille  hommes.  Le  corps  d'armée  de  Desaix 
! était,  au  commencement  de  la  campagne,  établi  au 
1 pud  des  Vosges.  Les  hostilités  ayant  commenré,  il 
se  mit  en  marche,  le  i4  juin;  força  Nruhoften  , 

I passa  la  Rehbach,  et  surmonta  , près  du  village  de 
Uanstadl,  sur  la  roule  de  Manbeim,  les  obstacles 
qoe  loi  opposaient  de  fortes  batteries  ennemies,  et 
1 des  inondations  profondes.  En  tête  de  la  3c  co- 
lonne de  son  corps  d’armée , Desaix  avait  lui-mèine 
J pénétré  jusque  dans  la  plaiue  de  Multcrstadl  et 
repoussé  la  cavalerie  ennemie.  Lorsque  le  générai 
eu  chef  Moreau  eut  résolu  de  tcuier  le  passage  du 

llbm  sur  le  pont  de  Kehl,  vis-a-vi»  de  Strasbourg, 
il  chargea  Desaix  du  commandement  en  chef  des 
vingt  huit  mille  hommes  de  troupe  destinés  à celle 
expédition,  et  qui  furent  à cet  elfet  réunis  dans  lx 
soirée  du  »3  juin,  partie  tu  polyçone,  partie  sur 
les  glacis  de  la  citadelle  d#  Strasbourg.  Tous  les 

ordres  de  Desaix,  étant  complètement  chargés,  ce 
général  donna  le  signal  du  départ  à unr  heure  et 
demie  du  matin.  Le  Jtbin  fut  traversé  , et  chaque  di- 
vision  aborda  exactement  à l’endroit  que  Desaix 
avsit  indiqué.  Les  Français  débarquèrent  avec  leur 
audace  accoutumée,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  et 
emportèrent  â la  baïonnette  tou»  les  postes  de  l’en- 
nemi qui  n’eurent  que  le  temps  de  faire  une  pre- 
mière décharge,  et  s'enfuirent  tellement  effrayés 
qu’il»  ne  songèrent  pas  même  â couper  les  petits 
ponts  de  communication  qui  se  trouvaient  sur  les 
bords  du  Rhin.  Par  suite  de  celle  première  opé- 
ration, deux  mille  cinq  cents  Français  environ 
se  trouvaient  jetés  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Desaix  fit  aussitôt  travailler  â la  construction  d’un 
pont  volsnt  dans  le  bras  du  Rhin  appelé  Mi- 
liile  ; nais  voulant  tout  à la  fois  accélérer  les  ren- 
forts sur  la  rive  droite , et  augmenter  l’audace  des 
soldats  déjà  débarqués  en  leur  enlevant  tout  moyen 
de  retraite.  ‘Il  fit  revenir  les  bateaux  qui  avaient 
servi  au  premier  débarquement  , et  les  employa 
activement  a de  nouveaux  convois  de  troupes.  Me- 
sure dont  la  sagesse  fut  bientôt  démontrée  par  l’évé- 
nement , car  le  général  ennemi  Staire  qui  com- 
mandait le  camp  de  WiUtadl,  informé  du  pas- 
sage des  Français,  s’étant  porté  contre  eux  avec 
deux  bataillons  et  six  escadrons,  rencontra  une  si 
vigoureuse  résistance  au’il  fut  forcé  a la  retraite.  A 
six  heures  du  matin,  la  construction  du  pont  vo- 
lant fut  terminée  , et  l’on  s’en  servit  pour  faire  po- 
ser de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  Dès  que  De- 
saix eut  jugé  qu'il  avait  des  forces  suffisantes  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  il  les  dirigea  sur  le  fort  de 
Kehl.  Ce  fort , bâti  sur  le»  dessins  de  Vauban  , était 
depuis  long  temps  tombé  en  ruines  ; mais  les  Au- 
trichiens pour  en  défendre  les  principaux  débou- 
chés, avaient  construit  deux  fortes  redoutes , dites 
du  Cimetière  et  des  Trous-de-Loups.  A deox  heures 
du  malin  cesdeux  redoutes  étaient  déjà  enlevées,  mal 
gré  la  vire  résistance  qu'avaient  opposée  les  Autri- 
chiens et  le  corps  d'émigrés  du  prince  de  Condé. 
Maîtres  de  tous  les  postes,  les  Français  poursui- 
virent sans  perdre  de  temps  les  ennemis  sur  la  route 
d'Offembourg  Le  résultat  de  cette  action  fut  outre 
l'importance  du  passage  du  Rhin,  la  prise  de  quatre 
à cinq  cents  liummes,  celle  de  deux  mille  fusils, 
treize  pièces  d«  canon,  un  obusier,  et  plusieurs  cais- 
sons. L'ennemi  eut  six  cents  hommes  tués  ou  bles- 
sés , et  les  Français  en  perdirent  cent  cinquante. 
Le  17  , Moreau  dirigea  son  armée  contre  les  trou- 
pes du  général  autrichien  Slain,  qui  évacua  son 
camp  de  Uubl  pendant  la  nuit.  Le  98,  Drsaix  se 
poria  rapidement  sur  Appenwihr  et  (Jrlaffen,  h la 
rencontre  des  troupes  autrichiennes  oui  venaient 
du  Rat-Rhin.  Moreau  donna  le  sienal  de  l’attaque, 
et  apres  une  canonnade  très  vive  (engagement  de- 
vint bientôt  général.  Durant  l’action  , le  général 
Starray  jeta  sur  le  flanc  droit  des  Français  an  corps 
de  cuirassiers , qui  après  une  charge  vigoureuse  , 
essaya  de  déborder  la  ligne  du  général  Drsaix; 
mais  deux  bataillons  de  la  quatre  vingt-dix-seplième 
demi-brigade  , soutenus  par  de  l'artillerie  légère, 
s’opposèrent  à leurs  efforts,  et  manoeuvrèrent  avec 
tant  d’audace  qu'ils  parvinrent  à les  culbuter  et 
k leur  faire  abandonner  le  champ  de  bataille. 
Pendant  ce  lemps-lâ  , Drsaix  accablait  sur  la  droite 
trois  bataillon*  autrichiens  chargés  de  défend  e 
Obcr-Kircb  et  les  hauteurs  qui  séparent  ce  tillage 
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de  la  Pencher.  Avant  mi»  l'ennemi  en  déroute  mr  en  le  dr« Liant  son  prisonnier.  le  traité  de  l e*  ben 
re  l'oint,  il  avait  jeté  plusieurs  détarbimrnt»  de  ayant  fait  re»»er  le.»  hostilité»,  De»*»*  »n  prifita 
cavalerie  »ur  le  Uanc  gauche  dn  général  Starray  , pour  »e  rendre  en  Italie  , on  il  délirait  faire  con* 
rt  contribué  par  là  à la  défaite  de  ce  général.  L»  naissante  aver  le  génrral  Bonaparte,  dont  la  re- 
conduite de  Desaix  à A pper.w i hr  fut  relie  d’un  gé-  mmnée  n’avait  dé*  lor»  point  d’egale  à *e»  yeux 
néral  rortoniittr.  Mnrrau,  écrivant  le  lendemain  t.e  voyage  de  De»ai*  était  celui  d'un  grand  maître 
au  directoire  raérutif,  le  rita  pour  la  précision  dr  qni  , vrillant  ajprofondir  tou»  le*  serin»  de  »on 
ses  marcenvret  el  pour  le  sang-froid  qu  il  avatl  dé-  art  , venait  étudier  la  it  anirre  d’un  autre  grand 
ployé  dan»  cette  affaire.  Far  nne  nouvelle  organi*  maître.  Bonaparte  répondit  à ret  hommage  par  on 
ration  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  , il  fut  investi  ordre  du  jour  runçu  en  re»  terme»  : « l e général  en 
du  commati  dement  de  l’aile  gauche:  il  icrail  trop  - chef  avertit  l’armée  d'Italie  que  le  général  Drsaix 
long  d'énumere»  ton»  Iriromhatr  auxquels  il  a»»i»ta,  ••  est  arrivé  de  l’armée  du  Rhin,  et  qu'il  va  recon- 
et tou»  les  services  que  dan»  cette  réletre  campagne  «naître  le»  position»  on  le»  Français  *e  *nnt  ini- 
il  rendit  à ron  pay».  Tvlle  était  l'infatigable  activité  mori»li*é».  ■■  F.n  décembre  17^7  • Dreai*  rnt  le 
de  régénérai,  qu'un  prisonnier  auiruhien,  qui  rommandrment  en  elirf  de  l'armre  d’Angleterre  , 
l’avait  vu  assister  à Ionie»  le»  Lataille»,  à la  prise  rn  l’absence  du  gérerai  Bonaparte,  qui  avait  été 
de»  fort*  et  de*  retranchements  , «'écriait  : « Voter  chargé  d'une  mission  dip'umatiqne . L'expédition 
-•  Desaix  n’a  donc  jamais  dormi?»  et  qu'un  gre-  d’Egypte  ajanl  été  dvcrétie  par  le  direrloirc,  Bo- 
nadier  français,  disait  avec  humeur  : «Si  c»!a  con-  naparte  désigna  Desaix  pour  être  l’un  des  généraux 
» linue  , je  me  brûlerai  la  cervelle;  ret  homme  rit  de  division  de  l'armée  d Orient  qu  il  allait  com- 
« toujours  devant  moi.  » l.e»  sucre»  de  l’armée  du  mander  en  rbef.  Desaix  partit  de  1 uulon  le  19  mai 
l'.liin  dan»  son  mouvement  offensif  sur  le  Danube , 179^  le  io  juin  suivant  , il  contribua  à 'a  pn*e  dr 

rt  ceux  qu'elle  obtint  dan*  >»  marche  rétrograde,  1*1  e d*  Malte,  en  »'en>  parant  des  bat'rnr»  et  dr» 
furent  souvent  du» h ion  habileté.  Forcé  de  traverser  fort»  du  côte  de  Marsa-Siroco.  Le  »er  juillet,  il 
un  pay»  immense  , il  contint  l'ennemi  et  rem|écba  débarqua  en  Egypte,  »ur  la  plsge  du  Marabou  , 
de  se  glisrer  entre  le  territoire  de  la  pcpnblinne  rt  avec  la  division  »ou»  »e»  ordres,  eJ  lormant  l'avant- 
noa  armées;  c’était,  comme  on  l’a  dit,  vaincre  en  girrle  de  notre  armée  ; il  »r  porta  de  suite  sur  la 
cédant.  H arriva  sur  le  Rhin  sans  avoir  perdu  un  route  du  Caire  , et  battit,  chemin  faisant,  cinq  ou 
seul  homme  ; là  , le  général  rn  chef  Mcreau  lui  six  cents  mamelourh*  qui  lui  disputaient  le  passage, 
confia  la  défense  du  fort  de  kchl.  Il  y fit  continuer  Plu»  lard,  il  m<  ri>«  1rs  éloges  du  général  Bonaparte 
avec  activité  les  réparations  commencées  depuis  b four  sa  conduite  a la  bataille  dr»  Pyramides.  De- 
premier  passage  du  Rhin  en  1791».  Les  ancien»  ou-  pu*s  celte  bataille,  Mont  ali- Bey  s'étail  rrfugié  dans  { 
vrage»  furent  restaure'»,  on  y en  ajouta  dr  nouveaux,  la  Haute-Egypte,  ou  il  rassemblait  un  grand  nom-  j 
el  lorsque  l'archiduc  Charlrs  arriva  drvant  Kchl,  hre  de  manirlourks,  ainsi  que  plusieurs  tribus 
toutes  les  fortifications  rn  étaient  presque  terminée».  d'Arahrv  Bédouins.  Desaix  fut  destiné  a agir  romre 
Quarante  bataillons  des  meilleure»  troupe»  autri-  lui.  D s'avança  h la  poursuite  de  ce  redoute  Lie  chef, 
chienne»  furent  arretés  pendant  six  moi»  devant  ce  l’ai  eignil  le  6 octobre  a , et  le  h du  me  me  moi» 
fort  que  Desaix  avait  naguère  pris  rn  qur'qtiri  ü obtint  sur  1rs  troupes  « e Monrrh  la  victoire  de 
heures,  mais  qu’il  défendait  maintenant,  si  lors-  Sediman,  dont  te  résultat  fut  la  séparation  (les 
qu’apre»  quarante  jours  de  frandire  ouvert»,  après  Arabes  nvre  le»  Mamelourks,  et  l’occupation  de  la 
que  i'enitrroi  eut  perdu  quinte  mille  ht  mmes  dans  Icriiie  province  de  Faïouni , ou  Desaix  alla  prendre 
ce  siège  , que  mule  défi  nie  ultérieure  fut  devenue  ses  cantonnement».  La  saison  ne  permettant  pas 
impossLle,  Desaix  se  montra  aussi  habile  nego*  de  grand»  mouvements  par  terre,  et  les  canaux 
ciatrur  qu’il  s'était  montré  général  expérimenté-  li  n’étant  plus  navigables,  »!  fallut  renoncer  à pour- 
propos*  au  général  autrichien  nne  capitulation  qui  suivre  Mourah  qui  se  tenait  toujours  sur  le»  I stère» 
lut  signée  le  y janvier  1797-  H fui  convenu  que  les  du  désert  , mai»  qui  ne  pouvait  rien  entreprendre. 
Autrichiens  mirerait  nt  U 10  dan»  le  fort,  mai»  Desaix  employa  ce  temps  d'inaction  militaire  i or- 
que 1rs  Français  rmmenerairnl  tout  ce  qu'il»  pour-  ganiser  la  province  , et  a rasiembler  de»suh»i»tancr» 
raient.  Or  , Desaix  fil  travailler  avec  tant  d’ardrur  pour  sa  di»i»  01»  ainsi  que  pour  le  Caire.  Il  quitta 
pendant  le»  vingi-quair*  heures  dont  il  pouvait  ensuite  le  Pxîonm  pour  parcourir  1rs  autre»  pro- 
disposer  , qu'on  ne  laissa  pas  à l'ennemi  une  seule  vînccs  de  la  haute  Egypte  el  1rs  organiser.  Mourait 
pali'sadr,  et  que  tout,  même  1rs  éclats  de  LomLe»  qui  élaii  parvenu  à rassembler  un  grand  non.Lrr  de 
rt  les  bois  de  plair-foi me  , fut  ramrné  sur  la  rive  troupes,  et  à correspondre  avec  1rs  Anglais  en  croi- 
g*m  lie  du  llhin.  l.e  dirrrloire  exécutif  ordonna  sier*  devant  Alexandrie  , profit*  de  sou  éloigné ment 
qu’un  nouveau  passage  du  Rhin  serait  effectué  l’an-  pour  chercher  à s'imparer  du  Païoum.  Me*»  Drsaix 
née  suivante  Moreau  >r  rendit  à Pari»  pour  arcé-  avait  prévu  celte  lenialive.  Vers  le  cumsnenc rmenl 
lérer  l'envoi  dr  cr  qui  était  récrssaiie  à ses  troupes,  dr  nijc) , il  mari  lia  à lui , le  fur^a  à lever  son  camp 
cl  Drsaix  fut,  perdant  son  voyagr,  chargé  de  diri-  dr»  frontières  dr  Faïuum  , el  l'enl*  uça  dans  ou 
grr  1rs  opérations  dr  l'armée  dr  Rhin  el  MosrRe  premier  combat  p.rrs  du  village  dr  Sxmanhoud.  A 
le  ij  .ivril  *797  » lorsque  le  gérerai  en  chef  revint  la  tèle  de  cinquante  mille  hommes , |r  fier  Mourais 
à Strasbourg  , t>  * préparatifs  du  passage  éiairnl  rn-  fut  deux  fois  repoussé  et  contraint  dr  prendre  la 
liercmrnl  terminés-  Dans  la  nuit  du  19  au  au  du  fuite.  Desaix  le  harrrla  constamment  dans  sa  se- 
mèmr  mois,  le  passage  du  Rhin  est  tenté  et  fxé-  traite;  il  se  dirigea  vers  Sienne  , traversa  d'im- 
cuté  avec  le  plus  grand  succès,  en  présente  de  memes  déserts,  rt  le  rejeta  d.-ns  l'affreux  pays  dr» 
qnaire-vingl  miilr  rnn*mis,  couverts  per  des  relran-  Bar**bras,  on  des  Bribes,  nation  qui  habite  I*  parue 
cinnirni»  que  défendaient  cent  pire»»  de  canon,  basse  de  la  Nubie  , coni'gue  à l'Egypte.  Avant  ter- 
Pervenu  sur  le  rivage  éirarger , Drsaix  ae  précipite  miné  celle  course  irionq  Iule  à Elle  de  Pbilé  , *n- 
le  si. hre  à la  main  cl  désarme  les  premier»  rang»  cm. ne  limite  de  l'empire  romain  , il  rrdescendil 
de  l’armée  ennemie.  L'officier  qui  1rs  commande  vrr»  i'snrh.  Mourait  revint  avec  de  nouvelle»  fort»», 
propose  un  défi  au  général  français,  celui-ci  s’é-  mai»  no*  soldats  recommencent  à le  poursuivre  , el 
lance  pour  ir  saisir  , lorsqu'un  soldat  hongrois  lui  après  plusieurs  combats  à Thcl.es  , à K»»e  . • 
tire  à bout  portant  un  coup  de  fus.l  qui  lui  tra  ALountsnah  , a benoul , à Reniadî , a Bîr-cl-Bahr, 
verse  la  misse.  Vingt  baïonnette»  ce  lèvent  4 la  fui»  ils  forcent  cc  barbare  à *e  cacher  dans  les  oasis  , ri 
pour  punir  cetfr  témérité,  mais  Drsaix  ranimant  achèvent  la  conquête  de  la  Haute-Egypte  par  la 
aes  forer»  court  vers  cet  homme  cl  lui  sauve  la  vie  prise  du  port  de  Kotseir,  sur  la  mer  Rouge.  Maître 
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de  Knueir , D im  r^*«ilari«a  l'idminii'ritiitn  drt 
1 t0,ïlrf<'i  quM  venait  (le  s mi  mettre  ; il  rétah'il  le* 
ancien nrs  relation»  cnmmrceia.es,  et  en  fil  naître  dr 
nouvelle»  ; son  amour  de  la  justice  , sa  tuyauté  et 
I inviolable  générosité  de  son  caractère  lui  gagnèrent 
le  r<cn r des  habitant»,  et  produisirent  d'heureux 
changement»  dans  la  disposition  des  esprits.  Toutes 
i*a  tribus  arabes  , éparses  dans  le  disert  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rou^e  , s'étant  successivement  déta- 
chées du  parti  de»  klamelourk*  , se  rapprochèrent 
des  Français  , et  parurent  les  servir  avec  un  tèle 
•*;*!  à celui  qu'elles  avaient  manifesté  aux  an- 
ciens dominateurs  de  l'Egypte.  lissait  fut  bieniAt 
aime,  craint  et  respecté  dr  tous  ces  peuples  ; il  reçut 
de  leur  gratitude  le  lilre  de  tit/lua  juifs.  Mais  au 
milieu  de  tant  dr  travaux,  il  ne  nég  igra  point  les 
intérêts  de  la  acienre  ; il  Gl  foml.ee  les  ruines 
de  Tbebcs  et  1rs  débris  du  temple  de  Tymira  ; 
il  visita  tous  les  lient  fécond»  en  grands  souvenirs  , 
trouva,  à An'inoë,  la  «tatua  pédestre  d'Antinottv 
Apres  la  victoire  remporter  à Aboukir,  rur  le»  Ot- 
•nantis,  le  général  en  chef  Bonaparte  partit  pour  la 
France;  mais,  avant  son  départ  H' Alexandrie , il 
manda  , le  as  août  , au  générai  Kléber,  son  succes- 
seur, que  l'intention  du  gouvernement  français  était 
que  Desaix  se  rendit  en  Europe,  dans  le  ronrant  du 
mois  de  novembre  suivant  , a moins  d'é«énements 
majeurs.  I*»  u de  temps  après  Desaix  fut  rappelé  de 
la  Haute-  Egypte , et  choisi  par  Kléber  peur  aller, 
eu  qualité  de  plénipotentiaire  , entamer,  a bord  du 
T'gre,  des  né gocia' ions  avec  sir  Sidney  Smith. 

|i  conclut  cette  fameuse  convention  d’F.i  Afin  b, 
pat  sui  e de  laquelle  nous  prrdime» , sans  aucune 
compensation  , l'une  de  nos  plus  belles  conquêtes 
Desaix  n'a  «.ut  accepté,  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
pugnance , la  mission  de  traiter.  H écrivit  d Kgyple 
au  premier  consul  , poyr  se  justifier  de  la  part  qu’il 
avait  rur  à cette  capitulation;  et  le  jour  même  de 
la  bataille  de  IVIareng’i,  il  donna  à ce  dernier  de 
nouvelles  explication»  sur  sa  conduite.  Napoléon 
lai  demandait  comment  il  avait  pu  consentir  a l'é- 
vacua ion  de  l'Fgyple  , loi  qui  savait  parfaitement 
que  l*armée  était  a»»rx  nombreuse  pour  la  garder. 
•Cela  e.i  vrai,  répondit  Drsaix  ; mais  le  général 

• »n  chef  ne  voulait  plus  y demeurer.  Or  I»  général 
•vn  chef,  a cette  dbtance , n'est  pas  un  seul 
•homme  dans  l'armée;  il  en  est  la  moitié,  les 
•trois  quarts,  les  cinq  sixième».  Il  ne  me  restait 
•donc  qu'a  le  déposséder;  mais  il  était  douteux 

• que  j'euvse  réussi , et  puis  c’eût  été  un  mine, 

• car,  en  pareil  cas,  le  lut  du  soldai  est  d’obéir,  je 
•l'ai  fait.  - Après  avoir  stipulé  pour  lui-méme  un 
ituf-condoil , Desaix  se  rendit  a Alexandrie,  d'ots 
il  s'embarqua  pour  la  France,  le  3 mars  iftoo, 
sar  un  batiment  de  commerce.  Le  3i  du  même 
«UOI»  il  fui  arrêté  par  la  (régate  anglaise  la  lloro- 
fhfe , conduit  à Livourne,  et  jeté  dan»  1rs  prisons 
du  Lazaret.  L'amiral  Keith,  joignant  l’insulte  à la 
violation  du  droit  des  gens,  envoya  propoier  à 
Dr  •aii  vingt  sous  par  jour  pour  sa  table,  attendu  , 
lui  faisait-ii  dire,  que  l’égalité  proclamée  en  France 
ne  voulait  pi*  que  le  traitement  du  chef  di'féràt 
de  celui  de  tes  soldats.  Desaix  resta  pendant  vingt- 
neuf  jours  au  pouvoir  de  cet  homme;  un  ordre  an- 
térieur vint  enfin  briser  se»  fers.  11  débarqua  dan» 
les  premiers  jours  de  mai  au  port  de  Toulon  , d'où 
il  écrivit  au  premier  consul.  - Ordonnes-inoi  de 
*'®M  rejoindre,  général  ou  soldai,  peu  m’i m • 
•porte,  pourvu  que  je  combattu  à côte  du  voit». 
•Un  jour  sans  servir  la  patrie,  est  un  jour  re- 

• tranché  de  ma  vie.  • Et  peu  de  temps  après,  sans 
utitoc  avoir  revu  s*  famille,  U nartit  pour  l'armée 
d Italie.  Bonaparte  lui  confia  le  commandement 
de»  deux  division»  qui  formaient  la  réservé  de  son 
»r«ée.  La  journée  de  31  areu  go  menaçait  d'être  fu-  | 


nestr  à no»  arme*  ; le»  Fran,ais  a*aifnl  perdu  la 
confiance  de  la  victoire  ; I ennemi  avait  tourné  nos 
ailes  et  enfoncé  notre  cavalerie  , lorsque  les  deux 
divisions  de  Desaix  arrivèrent  à la  course  d'nne 
distance  de  deux  lieues,  l-n  nouvel  ordre  du  ba- 
taille fut  formé,  dans  lequel  ce  général,  en  tête  de 
la  division  Boude! , fol  p acé  en  avant  de  San-Giu- 
liano.  Les  Autrichien* , qui  avaient  dr|a  parcouru 
en  vainqueurs  la  plaine  de  Marrugn  , sont  repous- 
sés. Bientôt  Desaix  se  trouva  vi»-a-vis  d'uou  co- 
lonne de  cinq  mille  grenadiers  hongrois,  com- 
mandés par  le  général  Za>  b ; il  marche  a sa  ren- 
contre, ne  démavqur  son  artillerie  qu  a portée  de 
pistolet  , et  le  pins  lerr  Me  Du  de  mitraille  ebran  r 
et  arrête  la  colonne  Déjà  l'aile  gvurbe  de  l'armee 
ennemie  est  coupée,  lorsqu’une  b«lle  frappa  De- 
saix au  milieu  de  la  poitrine.  Il  tombe  dan»  1rs  bras 
du  rol»nel  Lrlirun,  et  expira  en  laissant  tomber 
ces  mots  d’une  «oix  défaisant*  • ■ Ai  es  dire  au 
“ premier  consul  que  je  meurs  ascc  le  rrgrcl  de  ne 

- pu  avoir  as*e*  fait  ponr  vivre  dans  la  postérité.  • 
Le  meme  jour,  à la  même  heure,  K’éber  périssait 
assassiné  au  Kaire.  Le  premier  consul  fit  trans- 
porter, au  couvent  du  mont  S*in»-Ü»rn*rd , la  dé- 
pouille mortelle  de  Desaix.  Un  monument  devait 
éterniser  sa  mémoire,  et  des  tables  de  marbre,  ] 
sur  lesquelles  srrairnl  inscrit»  le»  noms  de  Ion»  les  ! 
corps  qui  avaient  combattu  à kl  areu  go,  étaient  Hea- 
umes a perpétuer  ce  souvenir.  Une  sta'ue  colossale 
rn  bronze  de  Desaix  décorait  la  place  des  Victoires  ; 
mais  elle  en  a été  retirée  en  i8>4»  de  tous  ces 
monuments,  le  seul  qui  subsiste  e»l  celui  que  la  re- 
connaissance nationale  éleva  sur  la  place  D*u- 
pliine  , près  le  Pinl-Neuf.  On  a un  portrait  de 
Desaix,  peint  par  le  cé  ebre  Appiani  de  Alilan. 
Dr -ai*  asait  lrnne-d*  ux  ans  lor-que  la  mort  vint 
te  surprendre  an  milieu  de  la  victoire.  Il  é’ail  d'une 
taille  grande  et  b en  prise;  »es  irait»  avaient  de  la 
régularité,  set  yrux  respiraient  la  mélancolie  , toute 
sa  personne  était  agré*b  e.  On  lui  a »<  pliqué  ce 
que  Tacite  dit  d'Agricola  : • Que  dès  la  première 
■ vue,  i|  paraissait  un  homme  üe  bien;  mai*  qu'a- 
• près  l'avoir  fréquenté , on  était  charmé  de  troo- 

- ver  un  grand  homme.  ••  Il  avait  reçu  nue  excellente 
éducation , et  n'avait  jamais  cessé  d'ajouter  à la 
somme  de  se»  connaissance».  Dans  ki  loisirs  à 
l'armée  , il  se  retira’ t dan»  sa  lente  pour  méditer  les 
thef>-d’cruvr«  de  l’antiquité.  Il  était  passionné  pour 
le»  beaux-arts  ; il  avait  rassemblé  de»  observations 
»ttr  les  divers  pays  qu'il  avait  parcourus  , et  se  pro- 
posait de  1rs  publier  un  jour.  Il  était  d'une  mo- 
destie rare,  simp'e  dans  sa  mise,  frugal  dans  ses 
goût».  Sa  probité  et  son  désintéressement  égalaient 
son  courage.  ]|  venait  de  traverser  en  conquérant 
les  pins  riches  contrées  de  l’Allemagne;  cependant 
il  se  trouvait  sans  argent,  et  l'on  fol  obligé  de 
p -yer  »on  écol  a Ncw-ilpsarh.  Après  avoir  signé  plu- 
sieurs traités  avec  le»  princes  de  l'empire  , il  refusa 
le»  présents  que  l'usage  semblait  lui  prescrire  de 
recevoir  : ■ Ce  qui  est  permis  aux  autres,  dit  il , 
••ne  l'est  pas  è un  général.»  Sa  piété  fi  iule  allait 
jusqu'à  l'exaltation.  Il  avait  eu  une  seule  inclination 
dans  sa  vie;  il  en  fit  le  sacrifice  au  bonbrnr  d*  sa 
mère.  Etranger  aux  intrigues,  il  ne  connaissait  qua 
son  affaire , la  gloire  et  la  patrie  , selon  l'expretsioa 
de  Napoléon.  Voila  ton  cercle  de  rotation  ; son  ca- 
ractère tenait  loul-è-fait  de  l'antique  Son  aroenr 
pour  la  liberté  était  le  résultat  d'une  conviction  pro- 
fonde; il  l'aimail , percequ'iJ  était  dans  sa  n oure 
d’aimer  tout  ce  qui  est  beau.  Bonaparte  républi- 
cain l’avait  captivé  par  ses  grandes  actions;  mais 
s'il  cul  vécu,  Desaix  eut,  nous  n'èn  doutons  pas , 
trompé  le»  vieux  de  l'empereur. 

DESAUGlEJlS  (Manc-Au-roint),  compositeur 
dramatique,  né,  en  i y4*.  h Fréjus,  en  Provence, 
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•ppril , dii-ou  , nm  maître  la  musique  el  la  com- 
position. Il  vint  à Paris  en  1774,  et  s'y  fil  connaître 
avantageusement  par  la  traduction  de  l'Art  du  chant 
figure  de  J. -B.  Mancini,  qu’il  publia  en  177G.  Cet 
ouvrage  lui  acquit  l'estime  el  l’amitié  de  Gluck.  Ce 

mier  opéra,  Im  Petit  Œdipe,  en  1 acte,  qui  fut  suivi, 
en  1780 , de  Flonne , en  a actes,  et  , en  1781  , des 
Deux  Sylphe» , en  1 acte.  Les  paroles  de  ces  deux  der- 
niers opéras  étaient  d'Imbert.  En  1783,  Désaugicrs 
contribua  au  sucrés  des  Deux  Jumeaux  de  Ber  fume  , 
par  la  musique  de  la  romance  Daigne  écouté r l'amant 
fidèle  et  tendre , et  de  deux  autres  airs  qu’il  lit  pour 
cette  jolie  comédie  de  Florian.  En  1780,  il  avait 
donné,  à 1 Academie  royale  de  musique,  iV/jrnr, 
ou  C Amour  en/an(,  pastorale  en  un  acte,  paroles  de 
Voisenon,  reloue  bées  par  Guillard.  Il  travailla 
quelques  années  pour  ce  théâtre , mais  les  opéras 
qu’il  y présenta  ue  furent  point  joués  : MirsaUt , en 
un  acte,  paroles  de  \'oisenon  ; Echo  el  IS’aixisse , en 
un  acte,  du  chevalier  de  Laurès  ; Cadmur,  de  Qui- 
naull  ; Phdemon  et  Baueis,  de  Sédaine  , et  Pngumin, 
du  même  auteur  ; la  musique  de  ces  deux  opéras 
était  de  Mons'Çuy;  Désaugicrs  retoucha  l’un  el 
acheva  l’autre;  Behaite , opéra  en  cinq  actes,  dont 
soo  fils  aîné  avait  fait  les  paroles.  D>s  désagréments 
le  dégoûtèrent  probablement  de  la  carrière  drama- 
tique, et  lui  breot  «doper  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  révolution.  L'kiéeodrame  sur  la  priie  de 
la  Bastille , dont  il  composa  les  paroles  et  la  inu- 
sique.et  qu  il  fit  exécuter  dans  l'église  Notre-Dame 
le  s 3 juillet  171JO,  et  a l'Üpéia  le  xï  décembre  sui- 
vant, est  un  monument  de  son  enthousiasme.  l.« 
même  année,  il  travailla  pour  le  théâtre  de  Mos- 
sltua  , qui  était  alors  a la  foire  Saint  Germain.  Il 
y donna  / Amant  traresti , paroles  de  Dubreoil  , el 
deox  ans  après,  au  théâtre  Feydeau,  Le  Aléihein 
maigre  lui,  de  Molière,  arrangé  en  opéra-comique  par 
son  fils  puîné,  et  dans  lequel  il  axait  enchâsse  d'uoe 
maniéré  plaisante  l’air  populaire  Ça  ira.  Il  donna 
encore , en  *790,  au  théâtre  de  la  rue  de  Condy,  Le 
Rendtz-v  ut,  joli  opéra  en  deux  actes,  qui  commença 
la  réputation  de  l’actenr  Juillet.  Mais  nous  croyons 
que  le  Dictionnaire  des  nuiucient  lui  attribue  a tort 
uue  foule  d'ouvrages  représentés  sur  les  théâtres  se- 
eond-ares,  à moins  qu'ils  n’y  aient  été  joués  avant 
la  révolution , époque  ou  l'almanach. des  spectacles 
n*  f*'**'1  mention  que  des  trois  grands 
théâtres.  La  musique  de  Désaugicrs  était  simple, 
«Pre*s.ve,  chantante,  pleine  de  verve  et  d’origi- 
nalité. H savait  prendre  tous  les  tons,  et  s'élever 
jusqu'au  sublime,  comme  le  prouva  la  messe , qu'il 
composa  a la  mémoire  de  Saccbmi , justement  ap- 
préciée des  connaisseurs  : mais  son  caractère,  moins 
flexible  que  soo  talent,  ne  pot  jamais  perdre  entiè- 
rement la  rudesse  provençale.  Il  mourut  à Paris 
le  10  septembre  1793. 

DJ.-SÀUG  1 EUS  ( AicofTS-Fatix  ) 1 fils  aîné  du 
precedent , né  à Fréjus  vers  1770  se  disposait  a sui- 
vre la  carrière  des  lettres  lonque  la  révolution  loi 
ouvrit  celle  de  la  diplomatie.  Il  lut  envoyé  à Home,  en 
<791,  comme  secrétaire  de  légation,  puis  en  Dane- 
rnarck,  en  i;jp,  avec  le  litre  de  premier  secrétaire. 
Pendant  une  résidence  de  plut  de  vingt  ans  â 
Copenhague,  ou  il  remplit  a différentes  fois  et  a de 
longs  intervalles  les  fonctions  de  charge  d'affaires, 
il  se  mootra  constamment  le  protecteur  de  tous 
1rs  Français  exilés.  Dans  les  dernieret  années,  il 
occupa  le  poste  de  consul-général , dans  lequel  >1  fut 
confirmé  en  i8i4s  ri  il  a obtenu  sa  retraite  l'anoée 
suivante  et  la  croix  de  1a  légion  d'honueur.  Après 
la  cessation  de  ses  fonctions  politiques,  M.  Dé- 
saugiers  s'est  livré  k son  goût  pour  les  lettres.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  ouvragrs  : Bélisaire  , tra- 
gédie lyrique  en  cinq  actes  , présentée  a l'adiui- 

nislralion  de  l'Opéra  en  1787  cl  en  1801,  et  non 
représentée;  Achille , présenté  au  même  ibeà  re  en 
1787,  puis  en  1801  el  en  181G,  sous  1rs  titres  de 
La  Àloit  de  Pat  rode  rt  de  La  CoLert  à' Achille , el 
non  représentés  ; cinq  autres  grands  opéras  , qui 
n'ont  pu  obtenir  les  honneurs  de  la  représentaliun  : 
Itéra  et  JJar.dr*i  Sapho  à Leucade  ; Ixs  fi  êtes  du 
Scarnandrt , présentés  en  181G;  (J  un  île  et  Sophiome , 
en  1817  et  1818,  dont  la  musique  fui  confiée  au 
(aient  de  M.  Paër  ; el  Drmophon,  en  1818.  Il  a fait 
des  changements  à l'opéra  des  DanàiJes , remis  au 
théâtre  en  1817,  el  â celui  de  Tarare , réduit  en  trois 
actes  el  repris  en  1819.  Il  a donné  aussi  deux  rao- 
lates  esérulées  le  a5  août  1 8 1 4 cl  le  4 novembre 
i8aâ,  l’une  pour  la  fête  de  Louis  XVlll,  l’autre 
pour  celle  de  Charles  X ; cl  Tirg  nie , tragédie  lyrique 
en  trois  actes,  musique  de  M.  fierton,  représentée, 
avec  succès,  en  18 >3.  On  a encore  de  lui  une  Ode 
sur  la  descente  projette  en  Angleterre,  1798;  une  Coû- 
tait sur  la  pas  x % 1803,  et  un  chant  héroïque,  cou- 
ronné par  la  société  des  sciences  el  arts  de  Bor- 
deaux, sous  ce  litre  : La  Claire  des  armées  fiançasses, 
ou  la  Troisième  coalition , 1809,  in-4*. 

DESALGlEllS  ( Manc-AaToiai  ) , frère  puîné 
du  précédent,  célébré  comme  chansonnier,  comme 
gastronoror,  et  comme  1 uu  des  plus  gais  el  dr»  plus 
féconds  de  nos  auteurs  dramatiques.  Né  à Fréjus, 
en  177a,  il  n'avait  pas  drus  ans  lorsqu'il  fui  amené 
à Paris,  ou  il  reçut  son  éducation.  Le  goût  des 
lettres  le  domina  de  bonne  heure,  el  il  s'essaya,  rn 
179a  , au  tbràlre  de  la  rue  de  Oondy  ; mais  à la  fin 
de  celle  année,  il  s'embarqua  avec  sa  icrur  qui  venait 
d’épouser  un  colon  de  Saint-Domingue.  Se  iroovaol 
dans  celle  fie  lorsque  l'insurrection  des  noirsy  relata, 
il  combattit  contre  eux,  tomba  entre  leurs  mains,  fol 
condamné  à mort  avec  d’autres  compagnons  d'in- 
fortune , et  il  allait  être  fusillé  lorsqu'un  incident 
inespéré,  un  subit  acce>  de  générosité  de  la  part  des 
barbares,  lui  sauva  la  vie.  La  gaieté  drson  caractère 
résista  à ces  rodes  épreuves,  el  il  (a  rapporta  en 
France  en  1797.  Il  ne  larda  pas  à s'y  faire  connaître 
par  des  comédies,  des  opéra-comiques  et  des  vaude- 
villes, dont  la  plupart  sont  cnrore  applaudis  au  our- 
d hui,  rt  surtout  par  des  chansons  bachiques,  gri- 
voises, anecdotiques  et  satiriques , qui,  apres  avoir 
obtenu  une  vogue  prodigieuse,  sont  devenues  pour 
lui  un  véritable  litre  littéraire-  Ou  n’a-t-on  pas  chanté 
Monsieur  et  Madame  Denis  ; les  pots-pourris  de  Cadet 
llulcux  sur  la  Pestait,  sur  Artaxtrce,  sur  les  Dunai- 
Jcj  , etc.  , etc.  ? Ce  qui  distingue  éminemment  les 
chansons  de  M.  Dé*angicrs,  et  généralement  toutes 
ses  productions,  c'fsl  la  verve  , le  naturel , la  bonne 
Cl  franche  gaieté,  la  peinture  vraie  et  plaisante  des 
iDcrurs  et  des  ridicules  de  tous  les  étals:  c’est  donc 
à tort  que  des  censeurs  moroses  lui  ont  reproché 
des  pensées  tr niâtes  et  des  tableaux  communs  , lors- 
qu’ils auraient  dû  , au  contraire  , reprocher  â d'au- 
tres chansonniers  d'avoir  abâtardi  le  vaudeville, 
rn  y introduisant  le  ton  sentimental,  le  jargon  mé- 
taphysique et  les  fadeurs.  Ils  n’ont  pas  clé  mo  ns 
injustes  quand  ils  ont  accusé  M.  Désaugicrs  d'avoir 
dlthre  Us  règnes  de  tous  Us  temps  , el  prodiguée 
la  lamille  des  Uourbous  le*  mêmes  loumges  qu'à 
Uoiispaile.  Ce  tort,  si  c’en  est  un  , est  inséparable 
de  la  destinée  des  poeies  , el  M.  Désaugicrs  l’a 
partagé  avec  Lien  d'autres  de  ses  confrères  pour 
lesquels  la  rigueur  de  ses  censeurs  s'e  1 montrée 
beaucoup  plus  iodulgeptr.  Au  reste  , sises  opiuions 
politique»  ont  trouvé  quelques  détracteurs  , il  n'y  a 
qu'uuc  voix  sur  ses  qualités  personnelles  qui , non 
moins  que  ses  joyeux  ouvrages , lui  ont  mérité 
l'estiiue  et  la  bieuveillance  du  public.  Jnsle  appré- 
ciateur de  ses  qualités  el  de  ses  talents  , M.  Barré 
se  détermina,  eu  iSsS,  à lus  céder  la  direction 
du  ihéà  re  du  Vaudeville , que  le  besoin  de  sepn*  , 
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•pré*  une  administration  de  vingt-trois  ans  , lu 
Conseillait  de  résigner.  Le  Vandeville  prit  , sous  son 
nouveau  chef,  tant  par  le  choix  des  acteurs  que 
par  celui  des  ouvrage* , un  essor  qui  commençait 
rappeler  le  bon  temps  de  ce  théâtre  vériialdtmen 
français.  Mais  après  cinq  ans  de  succès  , il  éprouva, 
en  i8ao,  un  préjudice  notable  par  l'etablissement 
du  Gymnase  dramatique.  Dès  lors,  des  divisions 
intestines  fatiguèrent  >1.  Désangiers , et  le  déci- 
dèrent , en  i8jx,  à se  démettre  de  sa  direction, 
aa  grand  détriment  de  l'antreprise.  Il  7 a été  rap- 
pelé, k la  ùa  de  i8s3  * par  le  tien  unanime  des 
actionnaires  , et  par  la  volonté  du  Hoi.  Mais  ce 
Lieufail  de  S.  M est  resté  tans  effet  pour  loi  , par 
la  création  do  théâtre  des  Nouveautés  , dont  Cou- 
ver ure  a eu  lieu  au  commencement  de  18*7.  Il 
n’entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  deviner 
et  d'expliquer  1rs  motifs  de  celte  concession  impo- 
liliqtir.  Toutefois,  il  est  permit  de  déclarer  que  ce 
privilège  a été  l'arrêt  de  mort  du  bon  goût  et  de 
l'art  dramatique  en  France.  En  portant  a quatre  le 
nombre  des  théâtres  uniquement  consacrés  au  vau 
deville,  sans  compter  les  spectacles  subalternes  ou 
ce  grnre  agréable,  mais  futile  , est  autorisé  comme 
accessoire  , tandis  qu'il  n'existe  réellement  qu'un 
seul  théâtre  Français.  Les  prinripdrs  pièces  de 
M.  Déiaugiers  sont:  au  Tbéâtre-Fr mçais  : L'ffru- 
rtuit  g tgrurr , comédie  en  un  acte  , en  vers,  181  s* 

— (asec  M . Gentil)  L' Hôtel garni,  ou  ta  Leçon  singu- 
lière, comédie  en  un  acte,  rn  vers,  »8i4  ; — Les 
Deux  foi  une  t,  comédie  en  un  arte,  rn  vers,  i8i3. 
Au  ihéatr.*  Feydeau  : (svee  M.  Sooriguere)  Ans  au 
publie,  ou  te  PUpuonnmutt  en  défaut , opéra-comique 
en  deux  actes,  18  6;  — Ht  font  chez  eus,  ou  ks 
Ilpaux  axant  te  mariage,  opéra-comique  en  un  acte  , 
1808  ; — JBaj  trd  à ta  Ferti,  Opéra-comique  en 
trois  actes,  1811.  A l’Odeun  : Le  Mari  mtr.gué, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  1806 , remue  eu 
i8ao;  — Un  Dîne t par  victoire , en  un  acte,  *8117; 

— Le  t'a ‘et  d'emprunt,  ou  te  Sage  de  d s -huit  an  1 , 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  1807,  remise  en 
18a  1 ; — L’Homme  aux  précautions,  comédie  en 
cinq  actes  , en  vers,  dont  les  représentations  furent 
interrompues  , en  i8an,  p«r  la  mort  -de  Facteur 
Pcrroud.  Les  pièce*  qu’il  a données  pendant  dis  ans 
aux  Variétés  ont  consolidé  la  for  une  de  ce  spec- 
tacle : L'F.nt  ttul,  1801  ; — Cm  ma  femme,  i3ui  , 

— It,  Trou  étages , ou  T Intrigue  sur  F escalier , 
1808;  — M.  Lagohe,  ou  101  Tour  de  ca moral , 1805; 

— CaJrt -H'utstl  Esturgeon , i8i3;  *—  Le  Dîner  de 
Mude/on,  |8|3.  Au  théâtre  du  Vaudeville  .*  Le  Man 
intrigué , i8o3  ; — M/lord  Go,  ou  le  Dix-huit  bru- 
maire, 1 80 \ ; — V Appartement  à deux  m titrer,  1 8 1 1 ; 

— 1; luïnr.Lt  eosa/ue , ou  Cray  2 etla  et  b.eez  de 
/Ta»,  • 8 s 4-  Au  ihéiire  de  la  rue  de  Uundy  : Le 
Testament  de  Carl.n,  1 709  ; — Le  Quartier  d hiver, 
ou  les  Métamorphoses,  180Î.  Parmi  cellrs  qu'il  a 
faites  en  société,  et  principalement  avec  !W.  Gentil, 

— M l’autour;  — Toconnet,  ou  le  HévetUnn  ite  la 
CmrtdJef  — Jocrisse  aux  enfgrr  ; — lot  Cha'te  mrr- 
r alterne;  — La  Matrimomonamr ; — Le  Petit  enfant 
prodigue;  — M.  Pin- on  , ou  Je  fait  met  forets  ; — 
Le  Huchenm  de  Saftrne  ; — Le  Mariage  ex/me, igant  ; 

— Pierrot , nu  le  Diamant  perdu  ; • La  Petite  pro- 
• net  ; — Le  Jeune  H’ertAer,  nu  tes  Grandes  passions  ; 

— Les  Pelitts  Dana! Jet,  qui  ont  eu  trois  ceatf  re- 
présentations a la  Porte-Saint- 31 «rtin  ; — Le  Jasf  ; 

— Le  Uuible  en  racontes,  ou  ta  Suite  du  Diable  eou- 
bur  de  rose,  opéra  -comiuue  ; — Lit  Couturières;  — 
^•*>00,  pire  Je  famille;  — / ’adrbonciru  rt  etc  , etc.  M.De 
**ugirrs  a été  membre  et  président  du  Cawau  no- 
drroe  ; une  grande  partie  de  srs  chansons  parut 
d*’»»  lei  recueils  an  mel*  de  crtie  société.  Il  les  ras- 
sembla sous  ce  titra  : Chansons  et  Poésies  diverses. 

in-i8,  I.  1 , 1808;  t.  Il , 181  j ; t.  1 il , 1816  ; réim- 
primées en  i8a3 , 3 vol.  in-t8.  Le  libraire  Ladvo- 
cat  vient  d'en  publirr  ( 1897  ) une  nouvelle  édition 
aussi  élégante  que  soignée  , J vol.  in- 18.  M.  Dcsau- 
giers  a eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  y insérer  des 
pièces  de  circonstance,  qui , relatives  a des  événe- 
ments politiques  , pourraient  rappeler  de  fâcheux 
souvenirs  »t  réveiller  d'anciennes  querelles.  Il  a 
obtenu,  en  1M18,  la  croix  de  la  légion  d'honneur  et 
plus  tard  une  pension  du  fini.  Il  est  mort  a Paris, 
le  9 août  1837,  des  suites  d'une  rqieraliua  doulou- 
reuse a laquelle  il  s'élait  soumis  la  vri|.e. 

Di'.SAl  G IL.KS  ( JuLKt-JosKru),  frere  puîné  des 
deux  precedents,  né  a Paris  vers  177a  , membre  île 
la  légion  d'honneur,  a élc  constamment  employé 
depuis  irenie  ans  par  le  ministère  des  affaires 
étrangères.  Après  avoir  été  successivement  second 
secrétaire  de  Irgsiion  a Copeoh«gue,  chargé  d’af- 
faires à Stockholm  , a Mecklemhourg-Srinverin  , et 
consul-général  en  Prusse,  il  réside  en  Hollande 
avec  le  meme  litre  depuis  l’année  i8ï3.  31.  Désau- 
giers  le  |rune  a publié  : Idées  sur  les  relations  pohti- 
fuet  et  commerciales  Jet  anciens  peuples  de  FA/riaue , 
traduit  de  l'allemand  du  llrcren , Paris,  1O00, 
a vol.  in-8». 

DESAU  LT  ( PiiRHK-Josxrn  ) , naquit  au  Ma- 
gny-Vernois,  village  près  de  Lare  en  Franche- 
Comté,  le  ti  février  • j , 4-  Quoique  son  perc  fut 
peu  fortuné  et  chargé  sl'nne  nomltreusr  famille  , 
il  trouva  le  moyen  de  donner  une  excellente  éduca- 
tion * Ions  ses  enfan's.  Le  jeune  Desault,  desliué 
d'abord  a l'état  ecclésiastique,  fit  ses  premières 
éludes  à Lure  sons  un  mdire  particulier,  et,  a 

se  distingua  particulièrement  par  son  aptitude  pour 
les  maih'inaiiques  : elle  lot  telle  qu'à  tUx-  sepi  ans 
il  commenta  le  livre  abstrait  de  Borclli  intitulé: 
De  mot»  animaiimm , mais  ce  commentaire  n'a  ja- 
mais été  imprimé.  Desault,  après  avoir  achevé  sa 
philosophie , munira  un  penchant  décidé  pour  la 
chirurgie  , et  reçut  les  prrmiers  éléments  de  c*l 
ari  du  chirurgien  de  son  village.  L'élève  ne  tarda 
pas  a reconnaître  l’ignorance  de  celui  qui  le  diri- 
geait , et  il  obtint  d'eire  envoyé  à Béforl , où  il  sui- 
vit la  pratique  de  l'hôpital  militaire  dont  la  guerre 
faisait  alors  un  établissement  important.  Il  eut  oc- 
casion d'y  faire  quelques  bonnes  observations  sur 
les  plaies  d arme*  a feu,  et  quelques  remarques  sur 
des  m particuliers  de  chirurgie  qui  ne  loi  ont  pas 

ans  à lie  fort  , Desault  sentit  le  besoin  de  puiser 
des  connaissances  a une  source  plus  abondante,  et 
vint  à Paris  en  1764.  Il  suivit  avec  assiduité  les 
cours  du  célébré  Antoine  Petit  , duquel  il  ne  tarda 
pas  t se  faire  remarquer.  Une  pxri>e  de  son  temps 
•tait  employée  à étudier  l'analunt<e,  b suivre  la  pra- 
tique des  grands  hôpitaux  et  les  cours  du  collège 
de  chirurgie  ; l'autre  était  consacrée  a l'enseigne- 
ment des  iiiaihémaiiques , seule  ressource  qu’il  rut 
pour  subsister.  Maigre  tant  d instants  forcément  ds- 
robés  à Srg  éludes  lavonies,  il  11 'en  fil  pas  moins 
de  tels  progrès  cit  chirurgie  qu’il  sa  vit,  en  lyGti, 
n étant  âge  que  de  vingt-deux  ans,  en  étal  d’ouvrir 
un  cour*  public  d'anatomie  qui  fut  suivi  par  on 
grand  nombre  d’élèves.  Dans  l’été  de  1787,  De- 
sault fit  un  cours  complet  de  chirurgie  qui  attira, 
connus  celui  de  l'année  précédente,  une  foule 
d'auditeur*  dans  son  amphithéâtre.  La  profondeur 
de  ses  connaissances,  la  précision  de  ses  idées  , la 
clarté  de  sa  méthode  appelèrent  sur  lui  l’attention 
générale  , et  lui  méritèrent  les  suffrages  les  plus 
honorables;  mais  l’ecole  de  Sain>-Côme  et  la  fa- 
culté de  médecine  qui  partageaieol  alors  le  privi- 
lège de  l'enseignement  médical  , i#Ioiuh  de  voir 
leurs  leçons  abandonnées  pour  celles  d'un  jeune 
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homme  , lai  firent  intimer  la  défense  de  faire  de» 
rôtir».  Dan»  re»  circonstances  difficile»  La  Marti* 
nier»  et  Loui»  , pt«»  grnéreux  que  leur»  ronfrcre», 

I appuyèrent  de  tout  leur  crédit;  ce  dernier  poussa 
même  l'a  lâchement  pour  le  jeune  profr»»ror  jusqu'à 
»e  placer  parmi  in  auditeur*.  Malgré  ces  puitsanle» 
prnleciiun* , Desault  était  sur  le  point  de  cédera 
l'orage,  lorsqu’un  médecin  célèbre  lui  proposa 
d'user  d un  subterfuge  pour  éluJer  la  loi  , cl  le 
couvrir  du  titre  de  s»n  répétiteur.  Il  est  heureux 
pour  la  science  que  Desault  ail  ru  le  courage  de 
lutter  contre  relie  persécution  scolastique , et 
qu  on  lui  ait  fourni  le  moyeu  de  développer  un 
système  d'enseignement  auquel  on  doit  les  pre- 
mières idées  que  l'un  ait  eues  sur  1 a-;vlum<e  des 
régions,  partie  de  la  science  portée  aujourd'hui  à 
un  1res  haut  degré  de  perfection  , et  dont  la  chirur- 
gie a retiré  de  si  grands  avantage!.  Uir||,it  le  luur 
litiotoi'p  d'avoir  su  proscrire  les  modèles  en  cire, 
et  les  planches  gravée»  qui  étaient  en  vogue  ë l'epo- 
que  on  De>auli  commença  ses  cours.  Chaque  année 
il  s’élevait  avec  force  contre  cet  u«age  : il  consacrait 
même  une  leçon  à prouver  le  danger  de  leur  em  - 
ploi : « Voye»,  disait  Desault  a »rs  élèves,  voyri 
••beaucoup,  voyez  encore;  von»  gr  ive r e*  dans  votre 
cerveau  des  planches  plus  durab  es  et  plus  vraie» 
- que  relies  que  Part  doit  au  burin  ou  au  pinceau  » 
Cependant  quelque»  détracteurs  jaloux  de  la  haute 
réputation  qu  il  s'elait  acquise,  publiaient  que  ses 
talent'  , comme  praticien,  étaient  loin  d égaler 
ceux  du  professeur;  Desault  ne  répondit  à ces  nou- 
velles attaques  qu'en  enrichissant  la  chirurgie  opé- 
ratoire d'un  grand  nombre  de  procédés  aussi  nou- 
veaux qu'ingénieux,  qn’cn  perlrrtionnant  la  pres- 
que totalité  de  ceux  qui  étaient  déjà  en  usage , «I  les 
instruments  au  moyen  desquels  on  les  exécutait,  il 
était  impossible  qu'un  homme  aussi  avmtageuse- 
raent  connu  ne  cherchât  pas  a obtenir  tout  ce  que 
ton  génie  chirurgical  lui  donnait  le  droit  de  pré- 
tendre, Depuis  plusieurs  années,  il  sollicitait  la 
place  de  professeur  de  l'école  pratique  ; mais  sui- 
vant un  ancien  usage,  il  fallait  pour  l'obtenir  être 
membre  du  collège  de  chirurgie  auquel  sa  fortune 
encore  médiocre  ne  lui  avait  pas  permis  de  se  faire 
agréger.  Une  honorable  exception  fut  faite  en  sa 
faveur,  et  les  éleves,  ainsi  que  tous  1rs  amis  de 
l'art,  applaudirent  à cette  nomination.  En  177G, 
Desault  fut  reçu  membre  du  collège  de  chirurgie  , 
et  Louis,  qui,  dans  plut  d'une  occasion,  s’était 
montré  son  aini,  lui  avança,  dans  celle-ci,  la 
somme  nécessaire  aux  frais  de  sa  réception,  et 
présida  sa  these  ayant  pour  litre  : De  caleulo  vetutr, 
eocjM  txlrahtndu , pnre.-n  apt  uutrumenii  H au  ken  s uni 
eme/uLtli  bientôt  apres  Desault  fut  nommé  membre 
de  l'académie  royale  dual  il  ne  larda  )*»  à devenir 
conseiller  perpétuel.  Appelé,  en  178»,  à la  place 
de  chirurgien  en  chef  de  la  Charité , le  grand 
nombre  d opération»  qu'il  fut  a même  de  pratiquer 
dans  cet  établissement,  ouvrirent  un  cbamp  j lot 
vaste  a son  esprit  entreprenant  et  créateur.  La  survi- 
vance de  riloirl-Dicu  étant  venue  a vaquer,  en 
1788,  D'taull  l'obt'iil  malgré  la  concurrence  de 
plusieurs  rivai)»  redoutable»,  au  nombre  desquels 
nuits  citerons  Pelletai»  , jugé  depuis  digne  de  lui 
succéder.  Peu  de  temps  apres , Moreau  , chirurgien 
en  chef  de  cet  hôpital,  mourut  accable  de  vieillesse, 
et  Défaut!  fut  en  possession  «Je  celle  place  impor- 
tante, honorable  récompense  de  ses  utile»  et  g!  1- 
tieux  travaux.  Depuis  ce  ni»  nenl  1 1 réputation  de 
ce  grand  chirurgien  alla  toujours  croissant,  et  la 
confiance  du  public  en  lui  fut  telle  qu'il  était  ap- 
pelé au  consulte  dans  tou»  les  cas  grave»  de  pa’lio- 
lugie  externe,  et  taules  les  fois  qu'il  s'agisvaii  d'opé- 
rations délicates  ou  difficiles.  Cependant  les  soin» 
donnés  ë son  immense  clienlebe  ne  le  détour- 


naient pas  de  ceux  qu'il  devait  aux  malades  de  son 
hôpital  ; quoiqu'il  lut  marié  et  qu'il  eut  sa  maison 
en  ville,  son  tèle  lui  avait  imposé  l’obligation 
de  coucher  régulicremeot  a l'Ilôtel-Dieu , afin  de 
pouvoir,  ë toutes  les  heures  de  la  nuit,  porter 
les  plu»  prompts  secours  aux  malheureux  qui  lui 
étaient  confié».  Il  était  d une  exactitude  scrupu- 
leuse a remplir  scs  devoirs  : chaque  matin  on  le 
voyait  le  premier  a la  visite;  il  présidait  aux  panse- 
ments, indiquait  1rs  moyen»  curatifs  et  faisait  les 
prescription»  convenables.  A la  suite  de  la  visite  , 
Desault  passait  a I aniphiibra  re,  ou,  eu  présence 
des  nombreux  éleves , il  opérait  1rs  malades  qui 
avaient  pu  y être  transportes.  Il  dissertait  ensuite 
sur  le»  cas  philologique»  qui  venaient  de  t'occuper, 
sur  les  procède»  opératoire*  qu'il  venait  d'employer 
et  sur  1rs  suites  probables  que  devaient  avoir  les 
opération»  qu’il  venait  de  faire.  Il  terminait  celle 
leçon  par  une  consultation  puLlique  et  gratuite  , 
comme  cela  te  pratique  encore  aujourd'hui  , et  ne 
sorlail  de  sou  hôpital  que  vert  midi  pour  aller  dans 
les  diverses  maisons  particulières,  dans  lesquelle»  il 
était  appelé  par  »*  réputation.  Desault  nuirait  a six 
heures  à i Hôu  l-D-eu , on  il  faisait  une  seconde  vi- 
site, puis  la  leçon  du  soir  consacrée  4 l'ouverture 
de»  cadavres  et  a la  théorie  des  opérations  chirurgi- 
cale». Cet  enseignement  pathologique  et  cette  clini- 
que cx.'crne  firent  de  l'Hôtel -Dirai  de  Pari»  une  des 
meilleures  école»  de  l'Europe , devenue  bientôt  cé- 
lébré même  chrx  1rs  nation»  étrangères,  et  dans  la- 
quelle se  tout  formés  un  grand  nombre  de  chirur- 
gien» distingue*  de  l'époque  actuelle.  On  a reproché 
a Desault  de  manquer  d'érudition  : il  est  certain 
qu'il  n'avait  pas  ns»ei  iq , et  qu'il  donnait  souvent 
comme  neuves  des  idées  que  lui  fournissait  son  gé- 
nie , mats  qui  avaient  déjà  été  produites.  On  lui  a 
encore  r eproché  d'alfecler,  pour  la  médecine,  un  m - 
prts  qui  naissait  uniquement  du  tort  de  ne  la  pas  a»»e< 
connaître.  La  révoluiiou  meme  ne  put  ra'eutir  le  zeie 
de  Desault  pour  les  progrès  de  la  chirurgie  ; il  en- 
Irrprii , eu  17^1,  un  |0<irnal  qu  il  laisaii  rédiger 
par  se»  éleve» , et  dont  le»  ftntite»  réunies  lornirnt 
quatre  volumes  in-8».  Ce  intimai  coulient  les  num- 
brrii'f»  observation»  recueilfies  a sa  clinique  et  l'ex- 
posé de  sa  (l  ionne.  En  ijijt  , il  fut  nommé  inetn- 
i>re  du  comité  de  santé  de»  armées  , et  bien  qu'il 
rendit  alors  plus  de  srrvices  que  jamais  , il  ne  put 
échapper  aux  persécutions  de  cette  désastreuse  épo- 
que. Sur  la  dénonciation  de  Chaumette  , il  fut  ar- 
rcie  au  milieu  de  sa  leçon  , le  aS  mai  1 7 <j 3 , et  con- 
duit au  Luxembourg,  alors  converti  en  prison. 
Les  nombreuses  réclamations  qui  s'élevèrent  de 
toute»  parts  , déterminèrent  le  comité  de  sdreié  gé- 
nérale a le  remettre  eu  liberté,  et  sa  détention  ne 
dura  que  trois  |ours.  L aimée  suivante , une  école 
de  sauté  lui  créée  pour  remplacer  le  collège  de 
chirurgie  et  U faculté  de  médecine.  Deaautt  fut 
nommé  professeur  de  clinique  chirurgicale  ë re 
nouvel  établisse  ment,  d ms  lequel  jen  eignemeni  de 
la  médecine  tut  réuni  a celui  de  la  chirurg  e.  Cette 
place  honorable  aurait  pu  le  flatter,  mai»  il  ne  vit 
qu'avec  chagria  une  utilisation  dont  te  plan  heur- 
tait toutes  ses  idées.  D'ailleurs , la  pruion  le  tris- 
tesse qu'il  ressentait  depuis  sa  détention  , augmentée 
par  le»  calamites  publiques  dont  il  était  chaque 
|uur  le  lénioiu  ne  lardèrent  pas  ë porter  dans  son 
aine  un  abattement  dont  se»  amis  furent  alarmés,  j 
Daus  cet  étal , il  fut  choisi  pour  soigner  le  fi  s de  J 
Louis  XV|,  malade  dans  la  prison  du  Temple  ; it  I 
lui  prodiguait  le»  secours  de  Sun  ar*.  lor.qu  il  fat  I 
lui-ineme atteint  d une  violente  fievre  ataxique,  dont  j 
il  mourut  le  icr  ju  n 1 7<yâ  , n'étant  âgé  que  de  cio-  ' 
quani«-uu  an». Cetie  mort  prématurée  parut  d’abor  d ' 
peu  naturelle,  et  l'on  pensa  généralement  que  De 
saull  avait  été  empoisonné  pour  ensrvelir  avec  lui 
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tin  important  secret.  La  mort  promue  subite  tir 
Cboppart , qui  lui  Succéda  près  du  jeune  dauphin  , 
et  enfin  celle  de  ce  prince  infortuné  qui  deicendit 
ai  tombeau  peu  a pré*  ses  deux  chirurgien*  , don- 
nèrent A cette  opinion  une  nouvelle  con*i*iance  : 
mai*  ce  brnila  été  démenti  par  le  témoignage  de* 
personne*  qui  ont  fait  l'ourerture  du  corpa  de  De- 
*ault , et  qui  ont  certifié  que  le  poiaon  n’avait  eu 
aucune  part  à ta  mort.  Il  avait  trop  peu  vécu  dans 
le  monde  pour  être  façonné  au*  usages  de  la  société. 
Son  commerce  était  stàr  et  son  caractère  bon  . 
ge'oéreux  , franc  , même  on  peu  brusque , ce  qui  le 
faisait  appeler  communément  par  ses  élèves  |r 
four, u b tn/auanl  Les  écrits  qu’il  a laissés  sont  peu 
nombreux  ; on  n’a  de  lui  que  sa  thèse  et  an  seul 
mémoire  lu  h l’académie  de  cbirnrgie.  Le  Traité 
Jei  mt/adici  chirurgicales  , qui  parut  sous  ton  nom 
et  soue  celui  de  Choppart,  est  entièrement  de  ce 
dernier.  Il  n est  pas  non  plus  l’auteur  de  l’ouvrage 
publié  par  Bicbat,  en  3 vol.  in-4®  , tous  le  litre 
è'CBuens  chirurgie  a 'es  de  ù.saoU , mais  cet  ouvrage 
renferme  toute  sa  doctrine.  Les  services  importants 
qu’il  rendit  a la  chirurgie  sont  trop  nombreux  pour 
trouver  place  d«nt  un  article  biographique;  nous  in- 
diqueront seulement  ceux  qui  ont  eu  les  résultats  le» 
plu»  avantageux.  ||  prouva  par  Ira  plus  heureux  suc- 
cès la  possibilité  d*  réduire  par  la  bandage  les 
fracture»  de  la  clavicule;  substitua  le  couteau  droit 
su  couteau  courbe  d«o»  Ica  amputations  ; fil  adop- 
ter l’emploi  de  la  ligature  immédiate  des  artères 
d*us  les  amputation!  des  membres,  méthode  né- 
gligée depuis  Ambroise  Paré,  et  indiqua  l’ingé- 
nieux projet  de  placer  la  ligature  de  lartère  aii- 
dessmis  des  tumeurs  anévrismale*.  Deiaoll  déve- 
loppa en  outre  l'histoire,  jusqu’alors  peu  connue,  des 
luxations  du  radius  cl  des  Iraeturei  de  l'olécrane; 
simplifia  beaucoup  l'opération  de  la  fistule;  per- 
fectionna l'appareil  du  bec-de-lièvre,  et  améliora  la 
méthode  compressive  de  Thrdtn  sur  les  ulcères  va- 
riqueux, dont  il  étendit  l’usage  jusque  sur  les  tu- 
meur* squirreuses  du  rectum.  Enfin  il  renouvela  le 
procédé  delà  ligature  du  sac  et  des  téguments  dans 
le  traitement  des  hernies  ombilicales,  et  fit  sentir 
les  avantages  de  cette  méthode  employée  par  les 
Grecs  et  les  Arabes. 

DESBOIS  DE  nOCHEFORT  ( Et*o*«a.-Mx- 
tu*  ),  naquit  à Paris,  en  «74g-  Il  embrassa  l'état 
ecclesiastique,  et  fut  successivement  nommé  doc- 
teur en  Sorbonne,  vir aire -général  de  l’évêque  de  la 
Rochelle,  et  curé  de  Sainl-André-des-Arca , A 
Paris.  Il  adopta  les  principes  de  la  révolution , de- 
vint évéqoe  constitutionnel  de  la  Somme  , et  mem- 
bre de  l’assemblée  législative  ou  il  montra  beau- 
coup  de  modération.  Sou*  le  régné  de  la  terreur  , 
” lof  incarcéré  pendant  vingt  deux  mois  et  confondu 
•vec  des  prostituées.  Celte  détention  le  priva  pres- 
que entièrement  de  la  vue.  Après  sa  mise  en  liberté, 
H établit,  à Paris,  une  imprimerie,  sous  le  titre 
d» morunene  chrrtttnne , et  d'où  sortirent  un  grand 
nombre  d’ouvrages  publiée  b celle  époque  par  les 
membre*  du  concile  national.  En  tftoi  , il  donna 
Ia  drmissioo  de  son  évéehé,  et  mourut  le  5 sep- 
tembre 1807.  On  rapporta  que,  pendant  l’hiver  de 
• 784  à sySS,  »l  converti  U presbytère  de 

oainl-Audré-des-Arcs , en  un  vaste  chattffoir  ©u- 
ml  j"c  **  ••»»*  *0*  malheureux.  Il  fonda  aussi , 
***•  la  même  époque,  une  maison  de  charité,  on  dit 
qu’il  donnait  aux  pauvres,  non  seulement 
P**!»"*  hAbits,  mais  encore  ceux  de  ses  domes- 
'tques.  Voici  U Hâte  de  ses  ouvrages  ï »o  Mémoire 
,mr  Us  coi  omîtes  de  ÏUietr  4e  » 788-89 , ,789.  in-«x; 
»•  Lettre  poslomJe , 1791  , in-8*  ; g’aat  la  publica- 
tion de  celte  lettré  qn»  servit  de  prétexte  a sa  dé- 
tenuoo;  3"  lettre  i inaction  du  second  concile  na- 
1800,  ia-go  (en  société  avec  Grégoire, 


taurine  et  VV>n<ieUincouri  );  .Irma  1rs  de  tare 
('Çion,  ou  mémoires  pour  servir  à t histoire  du  »8* 
uèe/e,  par  une  société  d ams  de  Ut  rtUgkm  et  de  la 

A7ya  * lB°h  ,8  vo1  ( «"  »ocielé  avec 

MM  Grégoire,  Maovielle,  etc.)  5o  Arles  dm 
nmle  du  diocese  d'Amiens  , .800,  in-8*.  On  lui  doit 
encore  plusieurs  articles  dans  l 'Encyclopédie  métho- 
d^me , entre  autres  les  mots  Hàpttal  et  Cimetière. 
fcnlin  il  a laissé,  en  manuscrit,  des  Hecherches  sur 
tet  monuments  de  bienfaisance  anciens  et  modernes 
etrangers  et nationaux,  formant  4 vol.  in-4®,  et  pour 
lesquelles  il  avait  fait,  par  ordre  du  gouvernaient 
un  voyage  en  Angleterre. 

DESffonnES-VAUIORE  (M.ac.t,,.), 

ne»  . Une.,  en  >787.  Ay.,,1  ,„rdu  .0.  p*re,  ar- 
tiste doreur  . * I âge  d.  qu.lorie  an. , elle  p.M, 
Amémjoe  ...c  « mère  qui  jr  m«ü„j  presque  .ne- 
mot.  El  rayée  de  .on  isotemrnl  tous  un  ciel  étran- 
e»r  I.  orpheline  >.  hir*  de  re.enir  en  F rince, 
el  débarqua  Hivre;  n»i>  privé,  de  Ionie  «pec» 
d»  ressource* , le  ,>,0  d'argent  que  lu,  ...il  |aj„é 
te  aire  ayant  e peine  loft  i payer  ton  pa.iage 
Le  |enne  Desbordea  e.eil  quelquel  lalenil,  fruit* 
d un.  éducation  assvi  soignée;  elle  a'etprimail  avec 
•'*"  letprit  orné;  euhn  elle  était 
douée  d un.  figure  charmante.  Mali  tout  ret  a.an- 
"*«*  •wSwnn  pour  inléretier,  ne  l'étaient  pu 
pour  lot  —tarer  dt»  moyens  d'eililence  | il»  ne 
eereaient  qu'a  rendre  te  po«iti„n  pins  d mgereu.e  , 
et  plut  amer  le  eentiment  de  ta  détresse.  Il  ne  >e 
présentait  devant  elle  qu'on»  voie  pour  sortir  d'em- 
birras  : « était  I.  théâtre  ; elle  n hé.il.  p.,  , „ H 
ut  romcdienoe.  Celle  réiolulion  était  no  acte  de 
coür»5.  et  de  vertu  Ses  dél.ata  f„,enl  beu-ena- 
•li  t .titrèrent  en  ihéâire  d.  Rouen  Un  de,  arti.le. 
célébré,  de  Feydeau  ayant  remarqué  le  talent  de 
mademoiselle  Desbor.l.s,  jn;»a  qu'elle  pouieit 
renre  a.ec.va.i.g,  d,„,  |,  c,pil,|,  . ,im  d^e 
a la  sollicitation  du  comité  de  l'Opéra-Comiquu 
prendre  place  auprès  dee  sojet,  distingué. , alors  en 
possession  d.  tout.  I.  faveur  du  public  parisien.  On 
applauml  en  elle  une  diction  parfaiie,  un  son  de 
vos»  ravie— ni , et  surtout  une  s.n.ib.liié  comrnn- 
tncalive  qm  se  trouvait  en  harmonie  avec  la  don- 
ceor  de  son  regard  et  tonte  l'.ipressioo  de  s,  fi-ure. 
Elle  fut  particulièrement  rematquée  dent  le  rA°e  de 
Lisbelh,  opéra  de  Grétry,  qm  postait  4 |,  délsn- 
tante  le  plot  vif  inlérèl.  U parait  q„,  Mlle  J),t. 
borde,  rap~l.it , p„  |,  d.  m ,1Be 

acincr  parfaite,  Mme  Saiat-Aobin  , dom  f,  retraite 
recenle  elcilail  alor»  1rs  regret,  des  amalear.  : tuai 
a çoap  nn  apprit  que  la  jeaoe  débutante  allait  elle, 
meme  quitter  la  sceae  an  moment  ou  la  carrière 
lheâlr.le  > ouvrait  devant  elle  août  1rs  auspirr.  le. 
plu.  encourageants.  Celte  résolution  fut  généra- 

v.n'°.‘v  *!lria““  1 ’*  WM»».,  d.  -nié;  me» 
Mlle  Oesborde.  en  a poéliqnem.nt  ronsi.né  le  vrai 
motif  dent  nne  de  te.  élégie.,  ou  elle  ..prime  ta 
ver.  charmants  q.’elle  n'.  p„  ré,i,i,r  dé.oùu 
tn  eparablts  de  là  profeesion  de  comédienne  .d  mi  - 
lien  d opinions  sociales  qui  h, or  à tour  encensent  et 
ftelrtiaeot  ceux  qui  l’eaercent.  « Je  a'.i  pu , da.elle , 

•le  n’ai  pu  supporter  ce  hiiarre  mêlante 

• De  triomphe  et  d'oblcurité  , 

• Où!  orgueil  insultant  nous  pnnil  el  ae  venge 

• ll'uo  éclair  da  célébrité.  • 

Cependant  Mlle  Detbordes  a depuis  reparu  pendant 
quelque!  mois  , sur  un  théâtre  de  province , celai 
de  la  ville  de  Lyon.  Oef  après  Avoir  quille  l'Opéra- 
Comique  que  M»e  Desbordes,  devenue  .Mmo  Val- 
more  par  son  mariage  avec  l’acleor  tragique  de  ce 
nom,  qui  avait  débuté  aux  Français  avec  succès, 
se  livra  a son  talent  pour  la  poésie.  Le  premier  fruit 


.1»  a„  inai.ir.lion.  fui  un  recueil  si.  p«««  l«6'«s 
do.l  une  cric*  naî**,  »»  1»”'  d 
reux  dans  » si»guU.I<  *t  T*n- 

lr.nl*  sont  I*.  rarar*res  dl.lioclifv  Qneli|u.  temps 
.pr*.  p.rur«ni  I.»  l’rUlrr,  *,  AntiU,,  .l  ui»  second 
HmudSMptl  qui  l'ont  tlmfc  P*™>  >«  (*■»">'* 
*,  pl„.  renomme'.*  d.n.  I.  «•*"*«  d"  l'""’ 
llu  Ile.bordes-V.lmore,  malgré  d*  sa  ré- 

putation litléraire , n'.r.il  jamais  •»«  “■ 
tion  jusqu'aux  encouragements  .1  aux  f.**«r.  du 
.oo.ern~m.nl,  lorsqu*  M.  I*  du.  d.  Mo.ls.u- 
renry,  roulant  ré  parrr  c*  qu'.l  croyait  tir*  un.  m- 
ustiî;  *1  un  oubli,  à l’rgard  d*  «II*  dans,  la  fit 
pri*.  d.  p.rt.e*r  ».c  loi  1rs  boni..  «I.  I ne.de».. 
Irança',,,  qui  wn.il  d*  l'admcttr.  dan.  son  •*».  I 
.oul.il  q.i*  M-*  Ilfsbord*.  acc.plit  !..  moo  franc, 
qu’.ll.  accord,  i toos  scs  membms,  et  sans  dont* 

,1  sonbaiiail,  par  «H.  »«i°»  »«•  *t  P;""'0*'’ 
Jisposrr  I.  public  b loi  pardonnrr  d.  s tir*  la.ss* 
affubler  d'un  li.r.  qui  lui  •«•».«  d.  >«««,*, 
,t  d.  brocard»;  mai.  SI»  D.sbord.s  ne  crut  pas 
pou.oir  accrplrr  « bi.ufa.l,  «l 
rainer,  s.  pudique  rrpognance,  que  M.  d.  M«nl- 
moreney  obtint  qu.  .....  pe--°" 
au  nom  du  Ho.  ; dis  lors  lou.  mouf  d'refu. 
disparaissait , mais  on  dit  qu.  c.  la.bl.  a.anus* 
oui  devait  amrllorrr  la  po.ll.on  materielle  d. 
.Mme  Drshorde»  lu»  * eJUI*  <lueHU,S  ch*gr,n*  * 
rn  ..citant  la  jalousie , ou  du  morns  « pr.,.- 
qu.nt  la  froideur  d*  plusieurs  dam,,  dan.  I.s- 
qu.ll*.  *11.  av.il  jusqu,  li  cru  voir  de.  amies  tt 
non  point  d«,  rival...  D-sbord..  a.asl  .M 

lit,  ...c  Mm*  Dufrrsnoy.  b.  demain  , en  com- 
parant les  tal.nl»  d.  es  d.ox  dam.» , a d.l  . C .. 
■•l'un*,  I*  stulo  *»l  plu»  correct  .plus  elrvd,  cb.s 

- l'autre,  l’expression  est  plu»  tendre  et  va  droit  au 
. crue  U premitre  emprunte  souvent  d.n»  ses  «- 

- ci,.  I*.  secours  d*  la  mythologie  don.  .H*  '*■>  »» 
-brillant  us.ge ; la  ...onde  . abaudonn.  , sa». 

- calcul , à tout  l'«pauch*m*ol  d*  son  am. , et  n era- 
. ploie  qu.  l'expression  du  sent, meut  quelle  .prouve 
.lier  Dufte.no,  en  veut  beaucoup  a ceux  qui  l on. 
-fai.  souffrir  , elle  I*.  accable  U.  .un  superbe  mc- 
.pris;  SI"'  Valmnre  le»  aime  encor,  et  leur  p.c- 
. Sonne.  - M»*  ««horde.  alraor.  a publie  ■ 
i"  Elrgût , Marié,  il  Raataatti , Pans.  i8iB,in-sa  , 
la  troisième  édition  , publiée  son.  le  t.lre  de  Parur’ 
J,  madame  Ulsiardad'almrrr , est  d.  .8aa  , i»  8 , 
a»  /„  f'.i/fé*.  *,  d.n tu,,  Paris,  .8.0,  a vol 
inia;  3«  Etrgùi  rt  Parmi  aaarrMt , Pans , i8au, 

'"dESCAMBS  (Bxnu.m.)  , membre  de  l’auera. 
bide  léeislaliveet  de  la  convention  nationale  .naquit 

au,  environ.  d'Auch  , eo  i759  II  embrassa  le  pari, 
populaire  en  .789;  lu.  nomme  procureur  yndic 
du  district  d.  Lec.ouc.  , et  porté,  en  .79.,  p*r 
le  dcparlem.nl  du  tiers  , » IWmbl.e  Kg» »>•«_ 
dana  laquelle  .1  suivi,  l'impulsion  de.  républicain, 
oui  siégea ienl  à l'exlrdm.  gauche.  Réélu  a 
ven'iun , il  r*i*la  I appel  au  pe>ipl«  d»  P™«* 
Su  roi.  «.  s'exprima  ainsi  sur  la  question  pr...c- 
palc  : . J’ai  développé  le»  monf.  de  mon  opinion, 
S elle  est  imprimée  : je  demande  la  peine  d.  morl.- 
II  vota  ensuit,  contre  1.  sur,,.  , .'.Hacha  au.  giron- 
dins. partagea  leur  proscription  qu  3i  mai,  pim» 
ù „ sol., traire  au,  poursuite,  de. 
ira  apres  le  q ibermidor , avec  ...  collègue»  dans 
i*  s’.ind*  U courent  ion.  l.s  odnmrv.tion  de.  deux 
lier,  conventionnel.  I.  61  P»""  »“  r',n*"1  f'*‘ “’I 
cents . d'où  .1  xorlit,  en  .798  , sans  y arosr.  aolr. 
ment  marqué  que  par  son  opposition  * 1 
de  Garau  qu'il  accusa  de  |«cobin.sme.  Oblige  de 
quitter  la  I r.m'e  par  I afr*l  delà  loi  comrc  les  rj- 
Ci'ides , il  i.ref.g.»  d'abord  sur  la.  froulieroa  dr 
ia  Saute , el  passa  #°  Autriche. 


DESLAHRIERES.  Voyez 

DESCEMET  ( J«*«  ) , docteur-rrgml  et  doyen 
d’âRf  de  l’ancienne  faculté  de  médecine  de  Paru, 
médecin  du  lycée  dit  impérial,  ancien  professeur 
de  botanique  , d’anatomie  et  cenieur  royal,  mem- 
bre de  la  société  de  médecine,  de  plusieurs  acadé- 
mie» étrangères  et  sociétés  savantes,  etc.,  ne  a 
Paris  le  ao  a-ril  «73* , mort  le  17  octobre  . 8.0. 
Descente!  s’adonna  de  bonne  licure  À I éludé  de* 
végétaux , et  proûla  de»  savantes  leçons  de  Du- 
ban»el-l>uroonceau.  A dia-buit  ans  il  embrassa 
la  profession  de  U médecine  qu’il  eierça  toute 
«a  vie  avec  distinction,  sans  négliger  ses  étu- 
des favorites.  On  lui  doit  la  découverte  impor- 
tante, dans  l’analojui*  de  l’tfil , de  la  membrane 
qui  contient  l’humeur  aqueuse  , et  dont  la  partie 
intérieure  de  la  cornée  transparente  est  revêtue 
Celte  découverte  est  rappelée  d.vns  les  Mémoires  dt 
P, tende  mu  des  sturuts  , savants  étrangers  , tome  \ ; 
dans  le  Journal  de  médecine , t.  X.XX  ; dans  I Ihstoue 
,1e  1‘ anatomie  de  Portai,  e\  dans  sa  thèse  soulmur  le 
,3  février  .708  , etc.  Il  serait  f.»ci!c  de  citer  une 
infinité  de  découvertes  qu’il  a faites  , noiamroenl 
celle  dont  a parlé  le  célèbre  Lorry  ; De  moftis 
culneuti  iitroduclio , page  4,  Oescemel  reuousait 
beaucoup  de  modestie  a des  connaissances  très 
étendues.  U connaissait  parfaitement  le  pn*  du 
teron*  ; il  «avait  l'employer  cons*amroeot  pour  ses 
malades,  et  pour  les  académies  et  sociétés  savantes 
dont  il  était  membre.  On  a de  Desccroet  : Catalogue 
des  plantes  du  jardin  de  MM  les  apothicaires  Je  Pans, 
sma'JBt  la  méthode  de  Tourne  fort , Pans,  1739,  iniK 
Il  a fourni  de  nombreuses  observations  pour  l'édi- 
tion du  Traité  des  arbres  et  arbustes  tfui  se  cultivent 
,u  pleine  terre , par  Duhamel-Dumonceau  , Paris  , 

1800-19,  in-4  ’ ...»  »» 

DES»;HAMPS  ( J«AK-M*ni«),  biteratear,  ne  è 
Paris  vers  17JO,  fut  secrétaire  du  ministre  Moot- 
roorin  , au  comme ncemenl  de  la  révolution.  L im- 
pératrice Joséphine  l'ayant  choisi  pour  *cr*- 
laire  de  ses  commandements,  il  fut  eroploje  de- 
puis au  cabinet  de  Napoléon  ; mais  après  la  disso- 
lution du  mariage,  obligé  d opter  entre  I empereur 
el  l’ex-imperatnce,  il  rciourna  auprès  de  Joséphine 
qui  paya  de  toute  sa  confiance  ce  noble  désinté- 
ressement. La  mort  de  celte  princesse  rendit  a Des- 
champs  son  independauce.il  a terminé  sa  camere 
en  i8j6.  Sa  biblioilu  que , vendue  au  mois  de 
juillet  , offrait  peu  de  bons  livres;  elle  n était  re- 
marquab'e  que  par  le  bisarre  des  reliures 

celle  de  quatre  volumes  de  pièces  de  théâtre  avait 
coulé  97  francs  ; la  collection  de  l 'Almanach  des 
Muses  était  reliée  en  maroquin,  mais  le»  volume» 
étaient  partages  en  «tries,  rouge,  jaune,  vert  , etc. 
Deschamps  avait  été  de  la  société  des  Dinrrs  du 
TaudeviUe  et  de  celle  du  Caveau  moderne , dont  les 
agréable  recueils  contiennent  un  grand  nombre 
de  ses  chansons.  Son  début  dans  la  carrière  dra- 
matique fut  une  comédie  en  trois  actes  , en  Pro*®’ 
La  l'euve,  jouée  , en  1790  , au  ihéàlre  de  la  rue  di 
I ilondy  , pièce  sans  action  , mais  dont  on  loua  1* 
style  el  les  caractère*.  Il  a donné  au  théâtre  di 
Vaudeville  plimeurs  pièce»  qui  s*  distinguent  par  le 
naturel  et  la  franche  gaieté  , sans  jeux  de  mois  ni 
caiembourg*.  Eu  voie»  la  liste  : en  179a  , Ta  ü > 
tanche  forcé*  i — Piron  avec  ses  amis  ; — en  » 7 > * -J 
Le  Poste  évacué  { — Tomunet , ou  yaf  les  gens  d es- 
prit sont  bêtes  ; — et  dans  les  annérs  sut  vaut  *s,  Z,-* 
K Jet  s nu  porteur  U Muet  malgré  lui,—  Chartes - 

Rivière  Du/ rein/  , ou  ic  Mariage  isupromptu  ,■—1798, 
avec  M Despré»  , Le  SeelH ; — ■ La  Succession  ; — • 
1796  , Cite  Soirée  des  deux  prisonniers  ; — - avac 
M.  Andricus  „*u  1793  , jflbert , ou  la  Repu bi^ue 
île  Imc/u**  ; — *v«C  MM.  Després  et  Ségur  jeune  , 
Le  nouveau  magasin  des  modem*!,  — «u  1798, 


DES 


DES 


ytoliért  a Lyon  ; — Le  Mamelmtk  à Paru  ; — avec 
MM.  Barré,  Hitld,  Desfonlaines  et  Despré*,  Lt 
Pan  ; — avec  Desfaucherets  et  AI*  il*  Srgur  a<aé  , 
la  Portrait  de  Fielding  ; — au  théâtre  Feydeau  . 
Clam  dîne  , ou  le  Petit  commissionnaire  , muai  que  de 
Hruni,  i 7«>i  ; * l'Opéra,  avec  .Morel  cl  M.  Detprés, 
Saul  ; — L Prise  de  J encHo  ; — Le  Laboureur  cHi  - 
nais; — il  a traduit  quelques  romans  anglais  , Sim- 
ple Aittoire  et  la  suite  «le  Simple  Histoire;  — Les 
mystères  tfUdofphe;  — Camill.i;  — et  a**c  M.  Des- 
pré» , Le  Mo  ne;*—  il  a aussi  traduit  de l'italien  , 
Le  JiarJe  de  la  Forêt  noire , de  Monii.  Descbaraps 
a pris  part  au  Journal  littéraire  publié  par  Clément 
de  Dijon,  de  179Gb  1797  ; a La  Nouvelle b,llio  heque 
du  romans , etc. 

DESCHAMPS  ( JosKru-Fmxçoit- Lotus  ) , chi- 
mrgien,  naquit  a Chartres  le  i4  mars  1740.  Après 
quelques  éludes  classiques,  il  parut  vouloir  se 
rouer  au  culte  des  autels  , mais  il  en  fut  détourné 
par  les  conseils  d'un  sage  ecclésiastique  ; il  choisit 
alors  la  carrière  médicale.  Arrivé  à Paris  b l'âge  de 
dia-neuf  ans,  il  suivit  d'abord  les  visites  de  Mo- 
reau , et  fut  admis,  en  1764,  à l'école  pratique,  où 
il  remporta  les  premiers  prix  fondés  par  Uoustel. 
En  1765,  il  obtînt  au  concours  la  place  de  gagnant 
maîtrise , ou  chirurgien  principe)  de  ('hôpital  de  la 
Charité.  Six  années  de  pra  ique  dans  celle  place  loi 
donnèrent,  comme  c'était  l'usage , le  grade  de 
maître  en  chirurgie  ; il  fut  alors  reçu  membre  du 
collège  de  chirurgie,  et  quoique  son  service  hii  prit 
beaucoup  de  temps  , il  n'eo  traduisait  pat  moins  , 
pour  se  délasser  , les  mémoires  et  les  lettres  qu'il 
recevait  de  l'étraoger  pour  les  communiquer  a ses 
collègues.  Quoique  Deschamps  vécut  très  retiré,  sa 
réputation  prit  un  grand  essor.  Cet  excellent  chirur- 
gien ne  refusait  scs  soins  à personne  ; mais  souvent 
il  les  donnait  de  préférence  aux  pauvres.  Il  ne  prit 
jamais  aucun  soin  de  sa  fortune,  au  point  que  la 
place  de  chirurgien  consultant  de  Napoléon , qu'il 
obtint  dans  un  âge  fort  avancé  , fol  autant  un  se- 
coors  qu’une  juste  récompense  de  ses  longs  services. 
La  place  de  chirurgien  en  chrf  de  l'hôpital  de  la 
Charité  vint  «vaquer,  l’usage  était  qu’elle  fût  donnée 
an  chirurgien  principal  ; mais  les  moines  qui  diri- 
geaient I hôpital  désirairut  avoir  un  homme  qui  pût 
»e  livrer  b renseignement , et  ils  jetèrent  Us  yeux 
«ur  Drsault,  qui,  il  faut  le  dire,  ne  l'emporta 
(178a),  sur  son  compétiteur,  que  par  la  grande 
réputation  qu'il  s'était  acquise  comme  professeur. 
En  1788,  Drsault  avant  obtenu  au  concours  U place 
de  U survivance  ae  l'Hutel-Dieu,  Drschimp»  fut 
m&n  nommé  chirurgien  eorhef  del  hôpital,  ou,  pen- 
dant vingt-trois  ans , il  avait  rempli  la  seconde  place 
avec  honneur  et  distinction.  Il  se  considéra  alors 
cumme  absolument  attaché  b cet  hôpital,  cl  lorsque 
par  la  mort  de  Desault  , arrivée  en  179J  , il  eut  pu 
prétendre  b la  place  de  chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel-Dien , il  ne  voulut  point  concourir.  En  179G, 
Oeschamps  publia  son  Traité  de  la  taille.  Il  s'était 
acquis  une  grande  réputalioo  pour  la  raauière  d -nt 
il  pratiquait  celle  opération  , et  il  était  impossible 
de  se  tronver  mieux  placé  pour  un  oovrage  de  ce 
g'nre,  puisqu'on  pouvait  considérer  l'hôpital  de  la 
Charité  comme  une  école  de  perfectionnement 
pour  cette  opération.  Aussi  cet  ouvrage,  malheu- 
reusement beaucoup  trop  long,  a la  confection  du- 
quel il  consacra  une  grande  partir  de  sa  vie  , est-il 
ce  qui  a été  écrit  de  nln*  insirodif  et  de  plus  com- 
plet sur  la  lithotomie.  A la  (in  du  quatrième  vo- 
lume, il  . ajoute  un  recueil  d'observations  sur  la 
ligstore  des  grosses  arleres  des  extrémité* , et  spé- 
cialement sur  celle  de  l'artère  poplitée  que  Dès- 
champs  pratiqua  le  second  en  France  ( Chopirt 
l’avait  pratiquée  le  premier  b Paris) , selon  la  mé- 
thode de  Hunier.  C'est  |b  qu  il  démontre  qo'on 
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peut  lier  certain*»  artères  au- dc»*ui  d on  anévrisme, 
et  les  laisser  s’oLlitérer  sens  danger  et  sans  craindre 
■ a récidive.  Ces  observerons  avaient  déjà  été  pu- 
bliées , en  179II,  dans  le  Journal  de  médecine  de 
Fourcroy.  De»charaps  fut  nommé  membre  île  l'in- 
stitut le  99 août  181 1,  et,  le  ai  mars  181  G,  il  fut  com- 
pris parmi  les  membres  de  l'académie  des  sciences, 
section  de  médecine  et  de  chirurgie.  A l'institut, 
il  avait  remplacé  Sabatier.  Eu  iciâ  , il  avait  été 
nommé  membre  d'une  commission  chargée  par  le 
Moi  de  lui  rendre  compte  de  l'enseignement  médi- 
cal, commission  dont  les  travaux  interrompus  par 
les  événements  politiques  furent  sans  résultat.  Ce 
fut  vers  celte  époque  que  Deschamps  fut  nomme 
chevalier  de  la  légion  d'honneur  , distinction  trop 
tardive  qui  le  consola  peu  de  ne  point  avoir  obtenu 
le  cordon  noir  qu'il  avait  vivement  sellirilé  avant 
la  révolution.  Cependant  , Deschamps  , affaibli  par 
l'âge  , ne  pouvait  plus  suffire  b ses  travaux  : il  lal- 
lul  lui  adtoiodre  un  coof'ère  , et  on  ne  put  faire 
un  choix  plus  lirureux  que  celui  de  M.  Boyer,  qui 
•ut  avoir  pour  Dcsclnmps  tous  les  égards  et  tous 
les  ménagements  quittaient  dus  b son  grand  âge, 
soins  délicats  qui  contribuèrent  sans  doute  b 
adoucir  les  chagrins  domestiques  dont  les  derniers 
moments  de  Deschamps  furent  abreuvés,  car  il 
mourut  très  pauvre,  le  8 décembre  i8aâ,Agé  de 
quatre-vingt-quatre  ans  et  huit  mois.  On  a de  lui 
Traité  Historique  et  dogmatique  de  la  toi  lie , Paris, 
1796-1799,  4 volumes  in-8».  — Deicbamps  a 
laissé  un  (ils  , docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  , qui  s'est  fait  connaître  par  la  publication  et 
la  traduction  des  o utrages  suivants  : 1*  Traite  des 
maladies  dis  fosses  rurale*  tt  de  leurs  sinus  , Paris, 
i8o3  , in-8-1  ; a»  T ansar lions  medieo -ehirm rgicale s , 
traduit  de  l'anglais,  Paris,  181 1 , in-8»  , lom.  Jer  ; 
3»  Pet  Mémoires  dans  le  recueil  de  la  société  de 
médecine  de  Paris  ; 4*  Tt  Traité  de  la  goutte  de 
Scu.lamore , Paris,  1819  , a vol.  in-8». 

DESCÜIICHES  ( SliMi-Locn-NisHi,  marquis 
de  Sa.k TK-Cnotx  ) , né  en  Normandie,  vers  l'an 
174a,  et  doyen  des  agents  diplomatiques,  n'a  étc 
connu  depuis  la  révolution  que  sous  son  premier 
noin.  Apres  avoir  résidé  quelques  années  auprès  du 
prince-évêque  de  Liège,  en  qualité  d'envoyé  de 
France,  il  fut  nommé,  en  mars  >791,  ministre, 
plénipotentiaire  a cour  de  Pologne.  Arrivé  a Var- 
sovie au  mois  de  juillet,  il  y notifia,  quelque 
mois  après,  l'acceptation  de  la  consti;ution  par 
Louis  XV J.  Mai»  lorsqu'on  y eut  appris  la  journée 
du  10  août  et  ses  résultats,  le  grand-maréchal  dr 
la  couronne  lui  signifia  qu'il  ne  reconnaissait  pas 
un  ministre  envoyé  par  des  hommes  libres , ou  qui 
cherchaient  a le  devenir  aux  dépens  de  la  royauté. 
M.  Drscorchft  protesta  vainement  contre  celle  note 
qu'il  savait  ê.re  dictée  par  la  Ilussie.  Il  quitta  la 
Pologne  en  septembre  179s»  et  résida  auprès  du 
duc  de  Deux-Punis;  mais,  au  mois  d'odobre  sui- 
vant, il  fut  dénoncé  b la  convention  nationale 
comme  ayant  accordé  des  sauve-gardes , pour  tra- 
verser le  territoire  français,  b des  troupes  que  ce 
souvrrain  avait  envoyées  contre  des  sisfels  revoit-  s. 
Il  se  justifia  en  communiquant  se  correspondance 
avec  le  commissaire  de  Weissenboorg , auquel  il 
avait  mandé  secrètement  de  ne  point  faire  cas  de  la 
tauvc-gardc,  mais  de  protéger  ceux  qui  réclame- 
raient le»  droits  de  l'homme.  Au  commencement  dr 
1793,  il  se  rendit,  comme  ministre  de  la  républi- 
que française,  près  de  celle  de  Venise,  avec  des 
instrurtions  sécrétés  pour  lâcher  de  passer  b Con- 
stantinople, et  de  s'y  faire  recevoir  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire  de  France;  mais  les  intrigues 
de  la  Ilussie  , de  l'Autriche  et  de  l’A"glelerrr  , qui 
avaient  empêché  l'arrivée  de  l’amhastaileur  Scmou- 
ville  b Constantinople , contrarièrent  la  mission  de 
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»on  successeur.  31.  Drscorches  , arrête  quelque 
tfmp*  a Trawnih  , psr  J«  pacha  d*  Bosnie,  n'obtinl 
la  permission  de  tenir  à Constantinople  que  comme 
simp'e  particulier  II  y arriva  le  7 juin , sons  un 
nom  emprunté  , comme  simple  négociant , ne  logea 
point  au  palan  de  France,  et  parvint  cependant  à y 
jouir  de  quelque  crédit,  quoiqu'on  ne  lui  reconnut 
pas  précisément  nn  caractère  public.  Quelque  temps 
après,  il  reçut  de  la  part  de»  Français  établis  a 
f.onjtantinnp'e  J*  serment  de  fidélité  à la  constitu- 
tion républicaine.  Admit  par  le  grand -seigneur 
comme  consul  du  gouvernement  français  , il  donna 
une  fêle,  le  ai  janvier  17^4  , pour  célébrer  l'anni- 
versaire du  sopp  ice  de  Louis  XVI.  Cet  acte  servit  de 
préteste  ans  ministres  étrangers  résidant  auprès  de 
11  Porle-Olbomane  pour  solliciter  une  mesure  qui 
lui  fut  signifiée  le  g août.  Ce  fut  une  injonction  de 
faire  partir,  de  Constantinople  tous  les  jacobins 
français  qui  s’y  trouvaient.  Le  divan  le  rend  1 rn 
même  temps  responsable  de  la  conduite  des  Fran- 
çais que  leur  commerce  y retiendrait.  La  mission 
précaire  de  M.  Descorrhi  s se  termina,  en  aeril 
*79^*  aPr«*  I arrivée  de  Verninac-de-Saint  Maor, 
•on  successeur.  Il  quitta  Constantinople,  passa  par 
Smyrne,  et  débarqua  à Livourne  au  commence- 
ment d'octobre.  Ce  fut  alors  que  , sur  la  propositic  n 
de  Jran  Debry , la  convention  nationale,  dans  sa 
dernière  séance  du  j6  octobre,  ordonna  la  levée 
des  scelles  et  des  séquestres  qui  avaient  été  mit  sur 
set  biens.  En  1798,  apres  les  premiers  succès  ob- 
tenus par  l'armée  française  en  Egypte,  M.  Descor- 
cbe»  fut  nommé  pour  la  seconde  fois,  en  oeiobre, 
à I ambassade  de  Constantinople.  On  ef|*érait  per- 
suader à la  Porle-Othomane  que  cette  expédition 
n'élait  point  dirigée  contre  elle,  mais  contre  les 
mamelouks , ses  sujets  rebelles,  et  contre  les  An- 
glais qui  favorisaient  leur  indépendance.  Le  mani- 
feste que  le  divan  publia  contre  la  France  et  son 
alliance  avec  la  Russie  suspendirent  le  dépirt  de 
M.  Descorcbes  doot  la  mission  n’eut  pas  de 
suite.  Nomme,  le  a décembre  1800 , à la  pré 
feclure  de  la  Drôme,  il  administra  ce  déparle- 
meat  avec  autant  de  talents  que  de  sagesse,  pen- 
d**1  ^ durée  des  gouvernements  consulaire 

H impérial.  Maintenu  par  le  Foi  dans  set  fonctions 
eu  i_8i4,  il  était  encore  à Valence  lortqu’en  mars 
i8l5  Napoléon,  revenu  de  l'i « e d'Elbe,  arriva  à 
Grenob'e.  Le  préfet  de  la  Drôme  lui  rendit  hom- 
mage dans  une  proclamation  qu'il  fit  afficher,  et  il 
publia  les  premiers  actes  de  son  gouvernement  qui 
lui  furent  envoyés  de  Grenoble.  La  préfecture  de 
l'Aude  , à laquelle  il  fut  nommé  le  6 avril , ne  peut 
pat  être  considérée  comme  la  récompense  de  iti 
derniers  services,  l’ne  mutation  sans  avancement 
n offrait  I un  vieillard  qn'un  déplacement  péuiLle 
sans  aucun  avaniage.  Il  perdit  celte  préfecture  au 
mois  de  juillet  suivant  après  la  seconde  déchéance 
de  Bonaparte,  et,  resté  depuis  sans  fonctions,  il 
vil  sujnurd'hui  retiré  dans  ses  terres  en  Norman- 
die. Créé  baron  sous  le  gouvernement  impérial, 
il  sembla  avoir  adopté  ce  litre  de  préférence  à 
celai  de  marquî»  qu'il  avait  porté  autrefois. 

DESCOUHTILS  (MicHKL-l^TiXH«fc),  médecin  rl 
naturaliste,  né  a Boistr,  près  de  Pilhiviert,  le  aô 
novembre  177a.  Après  avoir  pris  set  degrés  il  passa 
à Saint-Domingue  , ou  il  se  trouvait  au  moment  de 
l'expédition  du  général  Leclerc.  J/armée  noire 
manquant  de  médecins,  U,  DescoortÜs  fut  mis  en 
réquisition  par  Dessabnes , fl  eut  beaucoup  è souf- 
frir durant  le  cours  de  cette  terrible  campagne.  Il 
Servit  pendant  quelque  temps  malgré  Ini,  cherchant 
sans  cesse  le  moyen  de  s'échapper.  Enfin,  l'armée 
française  ayant  attaqué  la  Crèle-k-Pierrot,  il 
a exposa  aux  plus  grands  périls,  et  sa  sauva  pen- 
dant l’ évacuation  de  ce  fort.  Le  général  Dngua, 


auquel  il  fut  présenté  , l’avait  engagé  à fonder  nu 
Cap  un  lycée  colonial , mais  après  la  mort  de  ce  gé- 
néral, arrivée  le  sG  octobre  180a,  il  ne  fut  plue 
question  de  ce  projet.  M.  Drscourlils  revint  en 
France  en  i8o4»  et  publia  le»  ouvrages  suivants  : 

1 0 l'oysgt  d un  naturaliste  et  ses  observations  , Paria , 
180g , 3 vol.  in-8®,  avec  planches  et  tableaux  ana- 
lytiques; l'auteur  donne  dans  cet  ouvrage  beaucoup 
de  délai  's  sur  l'npediiion  de  Saint-Domingue; 
a®  G aide  sont!  aire  des  voyageur  t aux  colonies,  et  lus  lot  ri- 
de ta  fèvre  jaune,  Paris,  1816,  in-8®;  3®  Flore 
pittoresque  et  sont  cale  des  Antilles,  Paris  , 1833-1857, 

8 vol.  in  81,  600  pUnchet  ; 4°  Anatomie  ci mparu 
du  crocodile  des  Antilles , Paris,  iSsj  , grand  in- fol. , 
a«ec  aa  planches;  5®  Cours  de  f é.'ecirieité  medicale  , 

1 8a 3.  fil-  Drsruurtils  est  membre  de  la  société 
tinnérrne,  du  rerrlt  médical,  de  la  société  de 
médecine  pratique  et  de  plusieurs  académies. 

DESCRUIZILLES  ( Kfuaçois-ANTomE-HiNBi.), 
chimiste,  mort  à Pans,  le  i4  avril  i8a5  , près- 
que  octogénaire.  Ses  premiers  travaux  dans  la 
carrière  remontent  h uns  époque  un  peu  reculée, 
car  il  commença  h préparer  dans  le  laboratoire  de 
Rouelle.  Plus  tard  , il  devint  professeur  de  chimie 
élémentaire  et  appliquée  h Rouen;  enfin  il  vint  h 
Paris,  ou  il  était  tout  * la  fois  membre  et  secrétaire 
do  conseil-général  des  manufactures.  On  lui  doit 
plusieurs  observations  chimiques  importantes  um 
le  rapport  de  la  théorie.  Ainsi  ce  fut  lui  qui  soup- 
çonna Je  premirr  que  l'alun  était  un  sel  double  , et 
qui  imagina  de  mettre  un  carbonate  calcaire  en 
suspension  dans  l’eau  on  l'on  rrcoeille  le  chlore 
pour  le  blanchiment.  Cette  méthode  mettait  sur  la 
voie  de  la  découverte  si  utile  des  chlorures  d’oxide 

11  eut  l’Iienreuse  idée  de  construire,  d'après  le  pro- 
cédé d’analyse  des  alcalis  par  31.  Yaoqurün,  un 
instrument  qui  pût  lire  manié  facilement  par  le» 
hommes  étrangers  à la  science.  Cet  instrument  est 
connu  sous  le  nom  à'atealimifre.  L’inventeur  le  fit 
servir  en  outre  à l'évaluation  du  tilre  des  vinaigrer, 
dont  la  force  ne  peut  être  accusée  par  les  aéromè- 
Ires;  il  rn  fit  encore  un  chloromèlrr  propre  à éva- 
luer la  force  des  dissolutions  de  chlore  employées 
dans  les  blanrbi»*erir*.  C'est  aussi  à 31-  Dricroi- 
lilles  que  nous  devons  le  premier  instrument  et  le 
seul  qui  puisse  donner  les  indications  sur  la  valeur 
vénale  des  vins  à distiller,  l'alambic  d’essai.  M Gay- 
Lutsac  a récemment  perfectionné  tous  cvs  instru- 
ments; mais  l’idée  première  de  l’alcalimèlre,  du  cblo- 
rometre  et  de  l'alambic  d’essai  n’rn  appartiennent 
pas  moins  à Desrroixilles.  Il  était  doué  d une  activité 
infatigable,  et  d'une  grand  force  d’esprit  et  de  ca- 
ractère; il  était  d'un  abord  facile  et  d'on  commerce 
aimable;  il  accueillait  1rs  etrangers  avec  affabilité. 
Nous  connaissons  de  lui  : 1®  Description  et  utoge  du  ber* 
tbolimr.'re  ou  instrument  d épreuve  pour  t' aride  muriatique, 
origine  liquide , pour  l'indigo  et  f oxide  de  manganèse  , 
avec  des  observations  sur  l’art  de  graver  le  verte  par  le 
gai  ande  fluorique , merroirt  faisant  suite  h l’Art  du 
b/onehjmrnt  du  citoyen  Dertho/let,  1803 , in- 8®,  fig. 
(extrait  du  Journal  det  arts  ei  manufactures)  -,  a®  A#- 
Itrri  sur  rutrahmetre  et  autres  tubes  chirmco- me  triques,  t a 
sur  le  pofymrtre  chimique  et  sur  un  petit  alambic  peur 
l'essai  des  vins,  3*  édition,  i8a4*  in-8®;  3®  Mé- 
thode tris  simple  pour  préserver  les  blés , seigles  , orges , 
avoines , rit , etc. , tk  toute  altération  et  de  tout  dé- 
chet, etc.,  etc  , Paris,  i8rg,  iu-8®,  ûg.  ; 4°  Estam- 
pillage enregistré,  etc  , Pari»,  1 8 1 g , in  8®  ; 5*  Attire 
sur  la  f/rsncntation  vineuse,  et  spécialement  sur  celle  du 
cidre  et  du  poiré , Pans,  tSn,  in-8*  (extrait  des 
Annales  de  r industrie  nationale  rt  étrangère). 

DESCURET  (Fétu),  médecin  du  bureau  de 
charité  du  domiritie  arrondissement,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes , naquit  h Chalons-sur- 
S*Ane  1*5  juin  «71)5.  fleçu  docteur  en  médecine  et 
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«J«»ci  or  ès-lrtlres  X l'âge  de  vingt-deux  an*,  il  est 
■Jrrenii  l'un  de»  plus  xélés  prnpag»ieor»  de  la  vac- 
cine cl  l'on  de  noi  jeune»  littérateur»  le»  plus  dis- 
liagaM  On  a de  lui  : i*  Commentaire  fur  Cornélius  I 
Xepot , qui  fait  partie  de  la  Collection  tin  claisiqu't 
lutin r de  Lemaire;  a»  Supplément  au  Court  de  tstté- 
'uture  de  l-aharpe , a vol  in-i8-  C'eit  cel  ouvrage 
qui  a terri  de  plan  au  Répertoire  de  ta  littérature 
jaeimneet  moderne  dont  il  est  I éditeur.  M.  Descaret 
V»t  i'auirar  des  notices  sur  Caton  l’Ancien  , Celte, 
Deiault  , Davy  , Fnurcrov  , Laugier,  Vauque- 

• m , etc. , dan»  la  Biographie  médicale  ; il  travaille 
atae»i  a la  rédaction  de  plosicurs  journaux  de  mé- 
decine. 

DESEINF.  ( Loctt-Pixaut  ) , scnlpteur,  né  à 
P «ri»  en  17S0,  alla  à Rome,  en  qualité  de  pen- 
sionnaire du  roi,  après  avoir  remporté  , en  1780, 
le  grand  prix  de  sculpture.  Agrégé,  en  178a  , a 
l'ancienne  académie  de  peinture  et  de  sculpture  , il 
prit  vivement  sa  défenie  lorsqu'elle  fut  supprimée 
par  la  révolution  L’attachement  de  M Desrineaux 
anciennes  institutions  et  son  opposition  aux  noo- 

• elles,  le  font  remarquer  dam  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  , sont  quelque  rapport , si  léger  qu’il  soit  , 
tiennent  aux  unes  on  aux  antres , et  surtout  dan»  le» 
*»rits  ou  il  était  entraîné,  par  le  sujet , à en  parler. 
De»eine  oc  s'est  pas  élese  au  premier  rang  dan» 
•un  art , mai»  il  était  habile  et  laborieux  , et  a mé- 
rité l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  est 
mort,  le  »3  octobre  i8aa,  des  suites  d'une  paralysie 
in.erne,  à l'âge  de  soixante-dourr  an».  Se»  princi- 
paux ouvrage»  de  sculpture  sont  : L’HAniial  et  Da- 

JUOMcau  , statues  placées  au  pied  dr»  degrés  de  la 
açade  de  la  chambre  des  députés; — Les  Stations  de 
la  passion  de  J*»us-Chri*t  et  sa  sépulture,  bas-relief*, 
Jans  la  chapelle  dit*  le  Cateaise,  derrière  le  c lueur  de 
Sa'<ot-Roch  ; rniemble  considérable  qui  offre  plu- 
ti'ur»  partie» remarquables  ; — Le  Mausolée  du  cardi- 
nal de  Hrlloy,  en  marbre  , grande  dimension,  dan» 
no*  des  chapelles  qui  encourent  le  char  11  r a Notre- 
Dame  ; c’est  le  dernier  ouvrage  terminé  de  Dé- 
teint et  l'un  des  meilleurs  qui  soient  sortis  de  son 
c-sean  ; — Le  Mausolée  du  duc  d'Engbien,  ponr 
la  sainte  chapelle  de  Vineennes.  Cet  ouvrage  ina- 
chevé de  M.  Deseinc  , sera  terminé  par  M.  Du- 
rand, son  neveu,  ancien  pensionnaire  du  roi,  h 
Rome  ; — Le  Mausolée  do  doc  d'Harcourt , exécuté 
p«r  Pigale,  rétabli  et  re*t  mré  par  Destine,  dan» 
une  des  chapelles  de  l'église  de  Notre-Dime.  Un 
doit  encore  au  même  artiste  plusieurs  bustes  trè» 
bien  modèle*.  Les  ouvrages  imprimés  de  Destine  , 
sont  : iu  Réfutation  d'un  projet  de  régtenunt  pour  üa- 
1 aJêmie  centrale  de  peinture , scu'piurt , gra-  ure  et  ar- 
chet* et ure  , prétenté  h f ai  semblée  nationale  par  la  ma- 
jorité Jet  memb’et  de  rœaJémte  roj-ale  de  peinture  et 
icu'pture , 1791  , in-8»  ; »°  Conu  Je  rut  ont  tur  tu 
académies  , et  partseutiircment  tur  celle t de  peinture  , 
scu'pfart  et  architecture  , présente/ 1 à rassemblée  na 
ti  mit , *791  9 io-8®  ; 3>»  Lettre  tur  la  seu'pture  detti 
née  à orner  tes  t.qtplet  catholiques , adressée  au  premier 
consul  , 180a  , ln-8*  ; 4°  notices  historiques  sur  tes 
onrnnnes  aea  ternies  de  peinture  , sculpture  et  architec- 
ture , 18 14  , in  8-»  ; 5"  !d cmoii  e sur  ta  nécessité  du  ré- 
taltissenasit  des  ma  Un  scs  et  corporations  , 18 14  » 

tu-4*. 

DESENNE  ( Aixxanonv  Jossm),  dessinateur,  né 
è Péris  le  i'r  janvier  1-8."»,  était  fils  d'un  libraire 
de  cette  ville.  Attaqué  dans  son  enfance  d’une 
cruelle  maladie,  qui  le  retint  au  lit  pendant  des 
années  entières , il  cherchait  une  distraction  à ses 
souffrances  en  feuilletant  des  livres  è Égarés  dont 
»<>u  père  était  h même  de  lui  fournir  une  ample  pro- 
vision. Cette  circonstance,  si  peu  importante  dans 
la  vie  de»  enlants,  décida  du  guûrde  Desenne  pour 
le  dessin.  Il  prit  un  r rayon , chercha  è imiter  re 


qui  le  charmait,  f»,  sans  madré  , sans  antre  guide 
que  quelques  estampes,  il  apprit  è dessiner.  Dé» 
qu’un  peu  d’amélioration  dan*  sa  «anté  le  lui  permit, 
il  fréqurnta  le  musée  , où  l’élude  suivie  des  chefs- 
d'œuvre  des  éroles  italienne  et  française,  et  surtout 
de*  antiques,  épura  ton  goût  et  fortifia  son  talent 
Modeste  par  carartère  «t  non  par  calcul , ma  gré 
de  nombreux  et  heureux  essais,  il  se  défiait  telle- 
ment de  lui  qu'a  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  n'était 
encore  connu  que  par  plusieurs  dessins  faits  d'après 
les  tableaux  de  nos  grand»  maître»  ponr  le  musée 
de  Ilohillard  et  celui  de  Filbol.  Ce  ne  fut  qu'en 
181  a que  parurent  set  premières  compositions  dans 
un  genre  auquel  depuis  il  s'est  voué  exclusivement , 
et  bienldt  , par  la  mort  de  Moreau  jvune,  qui  enl 
lieu  en  t8i4,  Drsenne  occupa  la  première  place 
parmi  les  dessinateurs,  l/etsor  que  prit  vers  celte 
époque  le  commerce  de  la  librairie  favorisa  le  dé- 
veloppement du  talent  de  Desenne.  C’est  è son 
crayon  spirituel  qu’on  doit  celte  foule  de  composi- 
tions pleinas  de  charme  reproduites  par  le  burin 
our  l’ornement  de  la  plupart  des  livres  de  pria  pu- 
liés  en  France  depuis  une  quintaine  d'années.  Tou» 
les  amateurs  possèdent  set  jolies  vignettes  exécutée» 
pour  L% Ermite  Je  ta  Chautstt-d  Ant  n et  les  autres  Er 
mites  qui  ont  suivi  celui-ci,  pour  J. -J  Rousseau, 
Boileau,  Molière,  Cervantes,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  , Waller  Scott,  Lamartine,  etc.  Atteint 
depuis  plusieurs  mois  de  ta  maladie  qui  l'a  emporté, 
et  qu'un  a reconnu  à l'ouverture  de  son  corps  pour 
une  lésion  au  foie,  il  ne  se  livrait  pas  avec  moins  de 
srle  * ses  travaux  arroutumés  ; jamais  il  ne  s'y  était 
même  , di»ait-il , adonné  avec  plus  de  goût.  Malgré 
l'état  de  faiblesse  extrême  où  il  était  réduit,  on  le 
vil,  deux  jours  avant  sa  mort,  terminer  le  dernirr 
des:in  d'une  suite  pour  les  œuvres  de  Regnard  , rt 
retoucher  une  épreuve  de  la  demierr  planche  dr  sa 
belle  collection  de  figures  pour  les  œuvres  de  Vol- 
taire. Le  ar)  janvier  1897,  il  avait  érrit  è M.  de 
Cbâteaubriand  pour  lui  demander  quelques  rensei- 
gnements qui  lui  étaient  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion d'un  dessin  pour  les  œuvres  de  ce»  illustre 
auteur,  et  le  lendemain  il  n'était  plus.  P#r»oone 
mieux  que  Desenne  n'a  su  , depuis  Moreau,  conce- 
voir un  sujet,  le  disposer,  en  saisir  le  llyle  propre, 
varier  ses  groupes , donner  du  mouvement,  de  l’ex- 
pression h ses  figures , les  ajuster.  Indiquer  les 
lieux  , les  époques  , U condition  de  ses  personnages 
par  les  accessoires  , s'identifier  enfin  avec  l'auteur 
auquel  il  consacre  ses  trayons,  et  SI  a eu  sur 
Moreau  l'avantage  d'un  goût  de  dessin  moins  tour- 
menté, plut  correct  et  plus  relevé.  La  simplicité, 
1'exactilade  et  la  grâce  sont  le  principal  caractèrr 
de  ses  ouvrages.  Il  existe  de  Drarnne  , outra  le 
nombre  considérable  de  ses  compositions  gravées, 
et  dont  le  recueil  complet  a ét-  acquit  par  la  bi- 
bliofhruue  du  Roi , quelques  dessins  entre  le» 
mains  des  amateurs,  et  plusieurs  tableaux  dont  un 
représentant  un  trait  de  la  vie  de  François  I«r  • été 
exécuté  pour  la  société  des  amis  des  arts. 

DESESSARTS  (Nicot  *s-Tou»»aih  r Mors*,  dit), 
compilateur  laborieux  cl  infatigable,  mais  inexact  et 
superficiel,  né  à Coûtantes  , le  i*r  novembre  a y44» 
fut  avocat  a Paris,  pois  libraire  - éditeur  de  quel- 
ques ouvrages,  auteur  de  plusieurs  autres , sans 
cesser  de  se  charger  d'affaires  contentieoses , spé- 
cialement auprès  de  la  cour  de  cassation.  Etranger 
à tou»  tes  panis  et  membre  d*  plusieurs  académie», 
il  mourut  le  5 octobre  1810.  On  a de  lui  t 
t®  Instruction  sur  / ordonnance  cnnff  et  criminelle , 
1773,  in-81»;  a°  Causes  célébrés , curieuses  et  intéres- 
santes de  toutes  tes  tours  enmintUes  du  ro/uume , acre 
les  jugement!  , etc.,  1773-1789,  196  vol.  in-ia  ; 
J » Les  trois  théâtres  de  Paris  , ou  Abrégé  hiitorique  Je 
l'établissement  d:  ta  Comédie  française , de  ta  Comédie 
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i!ahmne  et  de  l Opéra,  *777»  in  8*;  (n  Choix  de 
nouvelles  causes  célèbres . 1785-87,  i5  vol.  in-ia; 

1 • Emu  sur  l'histoire  générale  des  tribunaux  des  peu- 
ples anciens  et  moderne  t , ou  Dictionnaire  historique  et 
indiciaire,  contenant  Us  anecdotes  piquantes  et  les  loge- 
ments fameux  des  tribunaux  de  tous  les  temps  rt  de 
toutes  les  nations , 1778-1784  , 9 vol.  in-8®;  6*  Emile 
et  Sophie , ou  les  Epoux  désunis , mélodrame  fn  un 
acte  et  fn  prose,  1783,  in-8*;  7®  Procès  fameux  , 
extraits  de  l Histoire  générale  des  tribunaux  , etc.  , 
1788  89,  10  vol.  in-ii  ; 8~>  Procès  fameux  jugés  avant 
et  depuis  la  résolution , suite  de  1 ouvrage  precedent, 
10  vol.  in* la  ; lonies  XI  à XX  , 1796  a 98  ; il  n'y  a 
dans  celle  collection  d’antérieur  à l'année  1789  que 
le*  procès  du  général  l.ally,  de  Slrnenzce  el  de  la 
reine  de  Dannemarck  , Caroline-Mathilde;  çp»  1m 
Morale  de  l'ado  léser  rue,  tirer  ht,  1783,  in-8®  ; j 
10  ' Dictionnaire  universel  de  police , 1788-90, 8 vol.  : 
in  4,)î  * i°  Préceptes  sur  le  beau  et  le  sublime , 1798  , 
in- 1 a ; 1 a*  Hégfes  et  exemples  sur  la  prosodie  française , 
tur  ta  versification  et  le  style  figuré , 1798,  in-ia; 

1 3®  Nouveau  Dictionnaire  bibliographique  portatif, 
ou  Essai  de  bibliographie  universelle,  pré.  édé  de  conseils 
pour  former  une  bibliothèque peu  nombreuse , mais  choisir, 
1798,  in-8°  ; ouvrage  plus  que  médiocre,  reproduit 
en  i8<>4  Avec  un  nouveau  frontispice  , et  sans  autre 
addition  que  quatre  catalogues  de  bibliothèques , 
d’un  homme  d'état,  d’un  jurisconsulte , d'un  mili- 
taire, des  ministres  du  culte,  par  Alexandre  Bar- 
bier ; 1 4®  l.a  fie  et  les  Crimes  de  Hobtspierre  et  de  ses 
principaux  complut  s , 1798,  a vol.  în-is,  ou  3 vol. 
in-18;  ii'<  La  EU  et  tes  Crimes  de  Philippe , duc 
d Orléans  (Egalité),  et  son  procès,  i8o>,  in-18, 

! 4r  volume  de  l’ouvrage  précédent  ; iG»  Abrégé  des 
iies  des  hommes  Uluitrcs  de  Plutarque , 1798,  3 vol. 

• n-8  »,  reproduit  avec  un  Supplément  au  4’  volume  et 
«le  nouveaux  frontispices  en  1801,  et  avec  les  fron- 
tispices des  quatre  to  urnes  en  i8oj;  17®  ISouvel/e 
bibliothèque  d“ un  homme  de  goût , ou  Tableau  de  ta  lit- 
térature ancienne  et  moderne , 1797,  3 vol.  in  8®,  et 
Supplément , 1799;  cel  ouvrage,  peu  digne  de  son 
litre,  a étc  refondu  par  l'auteur  et  par  Alexandre 
Barbier,  et  a reparu  en  5 vol.  in-8* , 18081810, 

. mais  on  s’aperçoit  que  Desessarts  y a eu  la  meilleure 
• pari  ; 18  • Discours  sur  T établissement  et  Us  progrès  des 
h tiret  en  France  jusqu'à  la  fin  du  dix -huitième  siècle, 

! 1800,  in-81,  introduction  de  l’ouvrage  suivant , et 
1 insérée  depuis  dans  le  premier  volume  ; 19»  Siècles 
! littéraires  de  ta  France , ou  i\euneau  Dictionnaire  his- 
torique, critique  et  bibliographique  de  tous  tes  écrivains 
, français  morts  et  vivant  1 jusqu'à  ta  fin  du  dix-huitùme 
] siècle,  1800-1801, 6 vol.  m-81,  et  Supplément,  i8o3  ; 

: iet  ouvrage  oflre  quelques  articles  curieux  ; mais  la 
I plupart  des  autres  sont  pleins  d’omissions  et  d'er- 
rrurs;  ?o>  Tableau  de  ta  police  de  Ixmdres,  destiné 
par  l'auteur  à compléter  son  Dictionnaire  de pohre , 
cl  imprimé  dans  les  Mélanges  historiques  et  politiques 
sur  r Angleterre,  180a , in-8®;  ai®  Coterie  des  01a- 
: leurs  grecs  et  latins , ou  Tob’eau  des  effets  de  l'é-oqutnee 
rhet  ter  anrieni , 1806,  in  8°  ; a a * plusieurs  Mémoires 
dans  différentes  causes  de  177G  a 1779;  les  princi- 
paux sont  cités  dans  les  Siècles  littéraires.  Desessarts 
a laissé  des  matériaux  pour  continuer  ce  dernier 
ouvrage.  Il  a coopéré  au  Hépertoire  universel  de  juns- 
pruirnee  (de  Guyot),  Paris,  1773,  17  volume* 
m 4’  ou  81  in-8®,  et  au  Dictionnaire  de  jurisprudence 
<L  r Encyclopédie  méthodique.  Comme  éditeur,  il  a 
publié  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  entre 
«aires , la  IUbtiothèque  orientale  de  d llvbetot  ; 1781, 
b volumes  in-8®;  c'est  la  moins  estimée  de  ses 
éditions. 

DESESSARTS  ( Dknis  Drchaxrl,  dit  ),  corné- 
bien  français  , naquit , vefs  1740,  a Langrcs,  ou  il 
exerra,  quelques  années,  l’état  de  procureur.  En 
| voJl5f  qu’il  ht  a Paris  décida  de  sa  vocation  pour 


le  théâtre.  Apres  avoir  joué  quelque  temps  en  pro- 
vince , il  se  trouvait  à Marseille  lorsqu'à  la  recom  • 
mandalion  de  Brllecourt  , il  fut  appelé  à Paris 
pour  remplacer  Bonnevai  dans  l’emploi  des  finan- 
ciers et  des  manteaux  II  débuta,  le  4 octobre  177a  , 
a la  comédie  française;  il  eut  d'abord  quelques  dé 
goûts  k essuyer;  mai*  il  parvint  â les  surmonter  , 
fut  reçu  sociétaire  le  i*r  avril  *773,  el  fil  oubiiar 
son  prédécesseur.  Les  rôles  grimés  et  à manteau  des 
pièces  de  Molière  , celui  de  Lisimon,  du  Glorieux 
et  surtout  celui  du  comte  de  Bruxball  dans  tes 
Amants  généreux  , que  Rochon  de  Cbabanoes  avait 
fait  pour  lui,  étaient  ceux  qui  convenaient  le  plus 
au  talent  naturel  , à la  franche  gaieté,  au  comique  < 
plaisant  de  cel  acteur.  8a  figure  ouverte  expri- 
mait la  bonhommie , l’étonnement  et  la  satisfaction 
d'une  manière  parfaite.  Mais  on  ne  peol  se  for- 
mer une  idée  de  son  énorme  grosseur,  même  en 
voyant  son  portrait  , gravé  dans  le  tome  U f de 
L' Histoire  du  Théâtre- Français , par  MM.  Etienne 
el  Martainville  La  plupart  des  portières  des  caros- 
*es  de  place  étaient  trop  étroites  pour  le  recevoir. 
Pour  qu'il  pût  jouer  Orgon  dans  le  Tartuffe  et  sr 
rachrr  sous  la  table , on  en  fit  une  d une  hauteur 
extraordinaire.  Il  y avait  auisi  un  fauteuil  fait  ex- 

rires  pour  lui  : un  jour  que,  par  oubli  ou  par  ma- 
ie» , on  lui  avait  mis  un  fauteuil  ordinaire,  il  a’y 
jeta  sans  y prendre  garde  , et  y demeura  tellement 
engagé  que  , pour  le  délivrer,  it  fallut  le  trafner 
dansla  coulisse  rt  casser  un  bras  du  meuble  tenace, 
ce  qui  divertit  singulièrement  les  spectateurs.  Sa 
vaste  corpulence  l'exposa  à des  désagréments  et  à 
des  mystifications.  Fréron  le  fils , dans  un  numéro 
de  son  Année  littéraire  ( 1781  ),  l'ayant  appelé  ven- 
triloque, Desessarts  s'en  plaignit  au  maréchal  de 
Dura* , et  il  eut  le  crédit  de  faire  suspendre,  pen- 
dant plus  d'on  mois,  la  publication  de  ce  journal  , 
dont  le  rédacteur  avait  consenti  à une  réparation  , 
mais  raisonnable  , et  non  telle  que  l’exignait  le  co- 
médien. Desessarts  n’eut  pas  la  meme  chance  avec 
son  camarade  Dngazon.  Ce  dernier  le  conduit  un 
jour  , à grand  deuil , chez  le  ministre,  sous  Je  pré- 
texte d’y  jouer  un  proverbe.  « Monseigneur,  dit 
••  Dugazon  , la  comédie  française , touchée  delà 
••mort  de  l'éléphant  de  la  ménagerie,  vous  prie  de 
••  récompenser  les  services  de  Desessarts  , en  lui  ac- 
cordant la  survivance  du  défunt.»  Desessarts  fu- 
rirux  appelle  Dugazon  en  duel.  « Mon  ami , dit  ce- 
• loi-ci,  lorsqu’ils  ont  mis  IVpce  à la  main,  j’ai 
» trop  d’avantages  sur  toi;  tu  me  présentes  trop  de 
» surface;  » el  aussitôt,  pour  égaliser  la  partie,  il 
trace  un  rond  sur  le  ventre  de  son  adversaire,  en 
a)outant  : « Tous  les  coups  qui  porteront  hors  du 
» rond  ne  compteront  pas.»  Cote  plaisanterie  arrêta 
le  duel.  L ue  autre  fois  , Dugazon  l'invita  à dejeu- 
nrr  chez  un  restaurateur  od  l’on  n'entrait  que  par 
une  porte  d’allée  fort  étroite.  Il  s’y  rend  avec  ses 
camarades  avant  l'heure  indiquée  , et  fait  servir  le 
repas  ; puis  tous  les  convives  se  meilrnt  à la  croisée 
pour  jouir  de  l'embarras  de  Desessarts.  Il  arrive  , 
el  lundis  qu’il  se  tourmente  el  se  retourne  en  tous 
sens  pour  entrer  , Dugatun  et  ses  amis  le  pressent 
de  monter,  et  lui  présentent  les  mets  les  plut 
friants  pour  *’amu»er  de  son  impatience  el  de  ses 
efforts.  Il  n’y  eut  pas  de  duel,  et  le  déjeuner  fut 
transporté  dans  une  autre  maison.  Ces  deux  anecdo- 
tes ont  lourui  le  tuirl  d'un  |oli  vaudeville  intitulé  : 
Le  duel  el  le  déjeuner.  Desessarts  était  aussi  gour- 
mand que  vorace,  et  transpirait  si  abondamment 
qu'il  fallait  le  réveiller  plusieurs  fois  chaque  nuit 
pour  lui  faire  changer  drchemise.il  avait  étudié  les 
sciences  et  les  lettres,  et  il  joignait  à beaucoup  d’éru- 
diliou  une  mémoire  prodigieuse,  et  ne  manquait 
pas  d'esprit.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Hollande  , 
un  garde-chasse  l'ayant  rencontre  chassant  dans  le  ! 
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L<>!«  de  La  H , lui  demanda  de  quel  droit  il 
chassait  sur  les  propriété,  du  Maibooder  ? 

Du  droit  qu’un  esprit  mit  et  frrme  en  ,e,  dessein» 
A sur  l'espril  grossier  de,  vulgaires  humain,, 

répondit  Dtsessarli  d'un  ton  solennel.  Le  garde- 
chasse  s'éloigna  en  lui  faisant  de  grandes  excuses. 
Desessarls  mourut  auu  eaux  de  Barrages,  en  octo- 
bre en  apprenant  l'arretlaiion  de  ses  rama* 

rades.  Au  bas  de  son  portrait  gravé  , on  a mis  ces 
mots  qui  t'ont  allusion  à son  premier  état  . J'aime 
mieux  faire  rire  Us  hommes  que  de  Us  ruiner. 

DESESSAHTZ  ( Jean-Ci xiilss  ) , médecin  dis- 
tingué, naquit  à Bragelogne  , près  de  Bar-sur- 
Srtne  , en  17,9-  H ht  ses  premières  éludes  à Ton- 
nerre, et  vint  le»  achèvera  Paris  au  collège  de 
Beauvais.  Les  succès  qu'il  y obtint  inspirèrent  au, 
jésuites  le  désir  de  1’ailirer  d m,  leur  ordre  ; 
mais  le  jeune  Desessarls  résista  b leurs  séductions  , 
et  ne  se  sentant  aucun  goilt  pour  la  théologie  , il 
se  livra  tout  entier  b l'étude  de  la  médecine.  Son 
défaut  absolu  de  fortune  le  contraignit  à douuerdes 
leçons  de  mathématique»  pendant  toute  la  duree  de 
«es  étodes  médicales.  Il  alla  prendre  le  bonnet  de 
docteur  a Reims  , ou  les  frai,  de  réception  étaient 
beaucoup  rooint  considérables  qu'a  Paris.  Deses- 
Mrti  s’établit  d'abord  à Villers-Cotlerel, , ou  il  pra- 
tiqua avec  le  litre  de  médecin  du  duc  d'Orlcans  , cl 
«ml  ensuite  b Noyon,  ville  dans  laquelle  il  eut  oc- 
casion de  déployer  un  grand  xele  dans  le  traitement 
de  plusieurs  épidémie».  Quelques  mémoires  qu’il 
adressa,  à ce  sujet,  à la  faculté  de  Paris  firent  con- 
naître son  mérite  et  inspirèrent  à celle  société  le 
désir  de  le  fixer  dans  son  sein.  Il  !nt  nommé  , en 
1770,  professeur  de  chirurgie , puis  professeur  de 
pharmacie  et  doyen  les  année,  suivantes.  Ce  mé- 
decin s’opposa  de  tous  ses  efforts  à la  formation 
de  la  société  roy.ila  de  médecioe,  vivement  sollici- 
tée par  Yicq-d'Axir  : il  parut  craindre  que  celte 
académie  ne  devint  un  foyer  de  rivalités  et  un 
moyen  de  plus  d'entretenir  des  division,  nuisibles  ] 
ans  progrès  de  l'art  ; mais  l'on  peut  présumer  1 
qu'il  voyait  d’un  <ril  jaloux  s'élever  une  corpora- 
tion purement  scientifique  qui  devait  nécessairement 
éclipser  une  partie  de  la  gloire  de  la  faculté.  A la 
création  de  l'institut,  I)e«es,ant  en  fut  nommé 
membre.  Il  mourut,  le  ,3  avril  18' 1,  b l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans  , laii-ant  la  réputation  d'un 
médecin  habile  et  heureux  dam  sa  pratique.  Le» 
principaux  ouvrages  qu'il  a publiés  sont;  1»  Trotté 
de  F éducation  corporelle  det  enfants  en  bas  dge  , ou  lté- 
jUxtont  pratiques  sur  les  moyens  de  procurer  une  meil- 
leur constitution  aux  citoyens  , Paris,  ,760,  in-8»  ; 
ibid.,  an  8,  in-8®.  Ouvrage  dans  lequel  J. -J. 
Routsean  a puisé  quelques  idées  saines  , dont  il  a 
fait  usage  dans  la  composition  de  la  première  par- 
tie de  son  Emile,  a®  Mémoire  sur  le  croup  , Paris  , 
'807,  in -8<>  ; ibid.,  1808 , in-8  * ; 3’  Hccuctl  de  dit-  \ 
court , mémoires  et  observations  de  médecine  clinique  , 
j Paris,  1811,  in-8®. 

DESEZE  ( Ronsi*  ),  comte,  pair  de  France  , 
chevalier  de  Malte,  grand-trésorier  de  l'ordre  du 
; Saint-Esprit  , commandeur  des  ordres  du  Roi , 
membre  de  l’académie  française  , et  premier  prési- 
dent de  la  cour  de  cassation  , naquit  a Bordeaux , 
en  17 JO-  Il  embrassa  de  bonne  heure  la  profession 
d'avocat  qui  était  relie  de  ton  père  , et  l'exerça  long 
temps  avec  astes  de  dislinctiou  dans  sa  ville  nalalr. 
En  177J,  le  «narérbal  de  Mouchy , gouverneur  de 
I»  province  de  Guyenne  , le  choisît  pour  présenter 
*e,  lettres,  et  trouva  en  lui  nn  éloquent  panégy- 
riste. Il  fit  peu  de  temps  apres  un  voyage  a Pans , 
mai,  ni  les  sollicitations  puissantes  de  Gerbicr,  ni 
| le,  attraits  da  la  capitale  ne  porent  alors  le  déter- 


miner a s’y  fixer  ; ii  retourna  b Bordeaux,  et  passait 
pour  l’un  des  meilleurs  avocats  de  son  parlement  , 
lorsqu'il  fut  chargé,  en  1781,  de  la  cause  de  la 
marquive  d'Anglure  , qui  réclamait  sa  légitimité 
contestée  par  de,  collatéraux.  Celte  jeune  femim 
aussi  intéressante  par  son  esprit  que  par  se»  grâces, 
avait  été  élevée  b Pari»  avec  des  personnes  du  plus 
haut  rang;  plusieurs  dames  de  la  cour  furent  tou- 
chées de  ses  malheurs;  le  premier  ministre,  ül  d» 
Vergenne»,  lui  témoignait  le  plus  vif  intérêt.  Il  *t 
fit  rendra  compte  de  son  procès , et  les  plaidoyers  du 
jeune  avocat  Desèxe , ayant  excité  ton  attention,  il 
engsgea  le  célèbre  M.  Elie  de  Beaumont , b lui  té- 
moigner le  désir  qu'il  avait  de  le  voir  attache  an 
barreau  de  Paris.  Vaincu  par  celte  invitation  hono- 
rable, le  jeune  avocat  se  décida  b quitter  les  rives 
de  la  Gironde.  M.  Desète  qui  était  a cette  époqur 
enthousiaste  des  idées  philosophiques  , fit  avant  de 
se  rendre  b Paris,  le  pèlerinage  de  Ferney,  où  la 
colossale  réputation  de  Voltaire  attirait  tou,  le» 
amis  des  lettres  et  de  la  philosophie.  M.  Target 
abandonnait  le  barreau  , sa  succession  était  ouverte, 
M.  Desète  se  présenta  pour  la  recueillir,  le  vieil 
athlète  lui  confia  la  dernière  cause  qu'il  devait  p'ai- 
der,  celle  des  filles  d'Helvétius.  Vers  la  fin 
le  succès  qu’il  obtint  en  faisant  acquitter  le  baron 
de  Bexcuval  du  crime  de  haute  trahison,  dont  il 
était  accusé,  lui  valut  une  médaille  d'or  de  la  pari 
du  roi  de  Prusse,  dont  son  client  était  allié.  Dans 
ce  plaidoyer  M.  Desète  rendit  un  brillant  hommage 
aux  travaux  de  rassemblée  constituante,  et  loua 
surtout  le,  améliorations  qn’elle  avait  introduites 
dans  la  procédure  criminelle  en  faveur  des  accusés. 
En  octobre  1790,  M.  Desète  qui  des  >787  , avait 
été  nommé  membre  du  conseil  de  la  reine,  plaida 
pour  Mormivx,  depuis  Louis  XVIII,  cootre  les 
héritiers  de  la  Brelignère,  un  procès  qu'il  gagna  et 
qui  fut  le  dernier  jugé  par  le  parlement , dont  les 
porte,  se  fermèrent  !e  lendemain  pour  ne  plnx  s’ou- 
vrir. Ce  fut , en  179a  , que  les  destinées  de  M.  De- 
sèxe  s’agrandirent.  Choisi  par  Louis  XVI  pour  être 
adjoint  a s es  défenseurs  Tronche!  et  Malesbrrbe»  , 
comme  un  secours  nécessaire,  il  accepta  celle  pé- 
nible et  dangereuse  mission,  et,  le  ,6  décembre 
179s,  il  prononça  la  défense  de  Louis  XV J,  b la 
barre  de  la  convention.  Il  s'occupa  d abord  des 
principe,  du  droit,  et  en  secona  lieu  de,  faits 
imputés  b Louis  XVI.  Quoique  la  convention,  en 
décrétant  que  Louis  serait  jugé  par  elle,  «lit  impli- 
citement décidé  qu'il  ne  pourrait  invoquer  son  in- 
violabilité, M.  Desèxe  démontra  que  rien  ne  pou- 
vait limiter  la  défense,  et  qu’elle  demeurait  entière  , 
même  après  le  décret;  que  par  conséquent,  si  le 
roi  jugeait  l'inviolabilité  soutenable,  il  conservait  le 
droit  de  la  faire  valoir.  Le  défenseur  reconnut  la 
souveraineté  do  peuple,  il  établit  que  la  royauté  était 
un  mandai , qui  avait  été  donné  b Louis  par  la  con- 
stitution. Mai,  raisonnant  d'après  ces  principe,  , il 
soutint  que  le  mandataire  n'avait  pu  se  soumettre  a 
d'autres  peines,  b d'autres  conditions  que  celles  por- 
tées dan»  le  mandat,  et  que  tous  les  crime»  de 
Louis  ne  pouvaient  être  punis  que  de  la  déchéance. 
••Au  surplus , dit-il,  si  vous  êtes  b Louis  le  droit 
“d’être  inviolable  comme  roi,  vous  ne  pouvrx  lui 

- oler  le  droit  d'être  jugé  comme  citoyen  ; et  dans 
» ce  dernier  cas,  ou  sont  ces  formes  conservatrice», 

» ou  sont  cet  jurés,  ces  espères  d'otages  delà  vie  et 

- de  l'honneur  des  citoyens?  Je  vous  le  demande  , 

••  où  est  cette  proportion  de  suffrages  que  la  lui  a 
■ si  sagement  établie  ? Oit  est  ce  scrutin  silencieux 
» qui  enferme  dan,  la  même  urne  et  l'opinion  et  la 

- conscience  du  juge  ? Je  vous  parle  avec  la  franchise 

- d'an  homme  libre  ; /V  cherche  parmi  >u«t  des  juges 
» et  je  n'y  rots  que  des  accusateuri.  Vous  voulrt  pro- 

- uoncer  sur  Louis , et  vous  l'avex  accusé  ! Vous  ! 
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• loitln  prononcer  sur  Louis  , et  vout  a«rt  ttnii 

- voir#  «ru  4 «on  égard  ! Vous  vnn’ri  prononcer  sur 

- Louis  el  vos  opinions  parcourent  l'Europe.  - Il 
passe  ensuite  à ta  discussion  des  faits  qu'il  rangea 
sous  deux  divisions,  ceux  qui  avaient  précédé  et 
reua  qui  avaient  suivi  l'acceptation  de  la  constitu- 
tion. Les  premiers  étaient  rouverts  par  cette  accep- 
tation, les  autres  par  l'inviolabilité.  Cependant  il 
ne  refusa  pas  de  les  discuter,  et  le  fit  avec  avantage, 
parcequ'nn  avait  amassé  une  foule  de  faits  insigni- 
fiants à défaut  de  la  preuve  positive  des  intelligences 
avec  l'étranger  qu'on  ne  possédait  pas  encore.  Il 
combattit  avec  force  l'accosation  portée  contre  Louis 
d'avoir  versé  le  sang  français  au  10  août , et  termina 
partes  éloquentes  paroles  les  seules  on  il  fut  ques- 
tion des  vertus  de  I infortuné  monarque.  - Louis 
«était  mon  é sur  le  trdns  a vingt  ans,  et  à vingt 
••  ans  il  donna  sur  le  trône  l'exemple  des  «meurs; 

- il  n y porta  aucune  faiblesse  coupable,  ni  «u- 
» cune  passion  corruptrice  ; il  y fut  économe  , 
••juste,  sévère,  et  il  s’y  montra  toujours  l'ami 
« constant  du  peuple.  Le  peuple  désirait  la  des- 

- traction  d'un  impôt  désalreux  qui  pesait  sur  lui, 

« il  le  détruisit  ; le  peuple  demandait  l'aboli' 

- lion  de  la  servitude  , il  commença  par  l’a- 

- bolir  lui-même  dans  ses  domaines  ; le  peuple 
. sollicitait  des  réformes  dans  la  législation  cri- 

- minelle  pour  l’adoucissement  du  sort  des  aceu- 
« ses,  il  fil  ces  réformes;  le  peuple  voulait  que 
« des  milliers  de  Français  que  la  rigueur  de  no« 

• usages  avait  privés  jusqu'alors  des  droits  qui 

• appartiennent  aux  citoyens  arqnissent  ces  droits 
» on  les  recouvrassent , il  les  en  fit  jouir  par  des 

- lois;  le  peuple  voulut  la  liberté,  el  il  la  lui 

- donna;  il  vint  même  au-devant  de  lui  par  ses 
« sacrifices,  et  cependant  c'est  au  nom  de  ce 

- même  peuple  qu'on  demande  aujourd'hui.  , 

« citoyens,  je  n’achève  pas Je  m'arrête  devant 

- l'histoire  : songea  qu'elle  jugera  votre  jugement , 

» el  que  le  sien  sera  celui  des  siècles!  M Ce  discours 
a été  l'objet  de  nombreuses  critiques;  plusieurs 
historiens  en  ont  blâmé  le  plan  ; mais  comme  ce 
reprof he  s'adresse  plutôt  a Mil.  de  Maletherbes  et 
Troncbet  qu'à  M.  Desète,  dont  le  rôle  dut  se 
borner  à rendre  les  idées  de  cet  derniers , et  à leur 
prêter  l'appui  de  son  organe  et  de  son  courage, 
noos  nous  abstiendrons  d'en  apprécier  ici  la  justesse. 
Ce  qui  appartient  en  propres  '1.  Desète,  c’est 
l'expression  et  le  mérite  de  son  dévouement.  Sous 
le  premier  de  ces  rspports,  quoique  son  plaidoyer 
ail  de  belles  parties,  el  soit,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  animé  de  beaux  mouvements,  on  y chercherait 
vainement  le  carhet  d’un  grand  orateur.  Le  style  en 
est  généralement  faible  et  sans  couleur;  il  manque 
de  cette  verve  continue,  de  celle  autorité  paissante 
qu'une  si  grande  cause  eût  sans  doute  inspirée  à un 
Gerbier  ou  à un  Mirabeau  A l’égard  du  courage, 
nul  autre  n'rut  pu  en  montrer  plus  que  M.  De*èae  ; 
amis  on  ennemis,  tout  le  inonde  est  d'accord  sur 
ce  point  , que  la  dééeose  de  Louis  XVJ  est  une 
grande  et  belle  action  qui  lui  assure  l'estime  el 
l’admiration  de  la  postérité.  Arrêté  long-temps 
après  la  condamnation  du  roi , et  seulement  à 
l'époque  ou  le  décret  qui  établissait  des  catégories 
de  suspects  rendait  les  proscriptions  générales  , 
M.  Desèse  fut  mit  en  liberté  au  g thermidor.  La 
Biographie  de*  freres  Michaud,  etcvlle  de  MM.  Ar- 
nault,  Jay  , Jour  et  Norvins  , affirment  que  cet 
bnmmr  élèbre  s'honora  sous  le  directoire  et  l'ein- 
p:re,  par  un  refus  constant  de  toute  dignité  ; qu'au 
rétablissement  de  l'ordre  des  avocats  , il  refusa 
même  d'être  nommé  l’un  des  membres  dn  conseil 
de  discipline  de  cet  ordre  , pour  n'avoir  pas  à dé- 
pendre du  choix  du  gouvernement  en  la  personne 
du  procureur  général  M.  l'abbé  MootgasHard  parafl 


être  d'on  avis  contraire  , voici  ce  qu'il  raconte  dans 
son  H is t air*  de  France  : - Après  le  mariage  de 

- Napoléon  avec  Marie- Louise  d'Autriche  , M.  De- 
••  sète  lui  écrit  pour  solliciter  une  place  dans  l’ad- 

minislration  ; il  réitère  sa  demande  sans  que 

- Napoléon  juge  à propos  de  l'accueillir;  le  géné- 

- retix  défenseur  de  Louis  XVI  revient  à la  charge, 
"Cl,  après  avoir  présenté  les  titres  qui  justifient 

■ sa  sollicitation  pour  obtenir  une  place  , n*  fut-ce 

- que  celle  de  maître  des  requêtes  , il  termine  sa 

• lettre,  à l’empereur,  en  disant  qu'il  lui  reste  à pré- 
••  senler  un  dernier  litre  , qui,  seul,  lui  inspire  une 

• juste  el  entière  confiance  : Sire,  je  n a jouterai  p'u  r 

- qu'un  mot  j fai  dèlenitu  ht  jours  du  roi  Lotus  X lrI , 

■ votre  purent.  M.  Desète  voulait  dire  sans  doute 
-que  Napoléon,  par  son  mariage,  se  trouvait 
« parent  de  Louis  XVI.  M . le  duc  de  Frionl  , grand 

■ maréchal  du  palais  de  Napoléon,  a donné  connais- 
« sance  de  celle  anecdote,  et  l'on  a ru  la  preuve 
» de  son  authenticité  en  lisant  une  copie  littérale  de 
« la  dernière  lettre  de  M.  De»è«e  à Napoléon , copte 
» donnée  par  M.  Desete  à M9**,  avocat  à la  cour 
» de  cassassion.  » L'éditeur  de  l'ouvrage  de  M de 
Montgaillard  assure,  dans  une  note,  que  le  nom 
de  M.  Desexe  se  trouve  placé  sur  une  liste  de  sous- 
cription à un  monument  qu'on  se  proposait  d'élever 
a Bonapar'e.  M.  Desète  a opposé  a ces  drux  asser- 
tions une  dénégation  formelle.  Nous  ne  sommes 
point  rnmpélrnls  pour  juger  de  la  vérité  ou  de  la 
fausseté  de  la  première  ; pour  ce  qui  est  de  la  se- 
conde, nous  pouvons  affirmer  son  exactitude, 
ayant  vu  de  nos  propres  yeux  celle  liste  de  sous- 
cription sonie  des  presses  de  Didol , et  portant  le 
nom  de  M.  Desèse  , avec  la  qualification  d'homme 
de  loi , qui  semble  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'iden 
dite.  Quoiqu'il  en  soit  , à l'époque  des  désastres  de 
nos  armées,  l'empereur  découvrit  que  M.  Desète 
entretenait,  conjointement  avec  M.  Laine,  des 
relations  avec  l’Angleterre , et  qn'il  conspirait 
contre  l'empire  , et  à celle  occasion  , dans  un  dis- 
cours foudroyant  qu'il  adressa,  le  i*r  janvier  i8i4» 
au  corps  législatif,  il  dit  : - M.  Laiué  est  un  trai  r« 

- vendu  el  soudoyé  par  l'Angleterre  par  l'entremis» 

- de  I avocat  Desète  ; je  le  sais,  j'en  ai  la  preuve.  « 
Enfin  , en  i8i5  , l'heure  des  récompenses  et  de  la 
faveur  sonna  pour  M.  Desèse  ; ayant  survécu  à 
Maletherbes  et  à Troncbet,  il  fut  destiné  à re- 
cueillir seul  les  effets  de  la  reconnaissance  royale. 

Il  fut  nommé  , au  mois  de  janvier,  président  de 
la  cour  de  cassation  en  remplacement  de  M.  Mo- 
raire  qui  reçut  sa  démission  avec  le  titre  de  pré- 
sident honoraire.  M.  Desète,  dans  son  discours 
d’installation  , jugea  à propos  d’oublier  le  nom  d« 
Tronche!  , ancien  président  de  la  même  cour  dont 
la  conduite  méritait  cependant  quelques  éloges, 
puisqu'on  te  chargeant  de  défendre  Louis  XVI  si 
avait  solennellement  juré  que  quelque  fût  l'événe- 
ment, il  n’accepterait  aucun  témoignage  de  recon- 
naissance de  qui  que  ce  fut  sur  la  terre.  M.  M araire, 
au  retour  de  Napoléon  de  l’île  d'Elbe,  remplaça 
M.  Desète  qui,  après  les  cent  jours,  rendit  de 
nouveau  à son  concurrent  la  présidence  honoraire 
On  a prétendu  que  M.  Desète  avait  hésité  à ren- 
trer dans  le  sein  d'une  cour  dont  les  membres 
n'avaient  pas  cru  detoir  déserter  leurs  fonctions 
durant  l'entreprise  de  Napoléon,  comme  si  tout  1« 
corps  des  magistrats  avait  pn  suivre  son  président 
en  Angleterre , auprès  du  prince  régent , ensuite  a j 
Gand,  et  ne  rentrer  en  France  qu'après  Waterloo, 
laissant  la  France  sans  justice  et  les  tribunaux  en 
interrègne.  Une  nouvelle  récompense  attendait 
M.De»ete,  il  fut  élevé  à la  pairie,  en  août  i8tS. 
Ce  fut  alors  qu'oubliant  les  principes  qu’il  avaii  si 
éloquemment  défendus  dans  le  procès  de  Brsenval 
•i  celui  de  Luuis  XVI , sur  la  justice,  les  sages  len- 
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leurs  judiciaires  cl  la  libre  défense , il  vola  pour 
l'odieuse  loi  qui  réubiiuail  lit  juridictions  prévo- 
liln.  Il  fil  ensuite  le  rapport  sur  l'abolition  du  di- 
vorce , et  proposa  d'adopter  le  projet  de  celte  loi. 
Plu*  llard,  M.  Duètr,  devenu  M.  de  Sexe,  parla 
contre  la  loi  des  élections  du  5 février  1817.  En 
mai  181G  , il  fut  nommé  membre  de  l'académie 
française  pour  succéder  à Ducis  qui  lui  ruéme  avait 
succédé  à Voltaire.  Son  discours  de  réception 
n'ofFre  rien  de  remarquable  et  n'ajouta  rien  aux 
titres  qui  l'ava  enl  fait  élire  de  préférence  b tant 
d'hommes  de  lettres.  On  dit  que  M.  Detète  a dans 
sa  jeunesse  cultivé  avec  s ocré»  la  poésie,  et  qu'il 
l'exerçait  assez  heureusement  dans  le  genre  de  la 
chanson,  qn  il  chantait  lui-nième  b merveille,  jl 
montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  le*  titres,  et 
rechercha  la  connaissance  et  i'eslirnc  de  cetu  qui 
le*  cultivaient  a»cc  le  plus  de  succès  II  entretint 
long-temps  avec  M.  Gaillard  une  correspondance 
littéraire  et  philosophique  qu’il  serait  désirable  de 
voir  publier.  Marraontel  a décrit  ainsi  les  qualités 
que  .VI.  Desexe  apportait  dans  sa  société  a Grignon. 
« Desexe  vint  bientôt  donner  b no»  entretiens  encore 
■plus  d'essor  , de  charmes...  Une  gaieté  naïve, 
-piquante,  ingénieuse,  une  éloquence  naturelle 

■ qui,  dans  la  conversation  , même  la  plu»  fa- 
-mtlière,  coia'e  de  source  avec  abondance;  uns 
■justesse,  une  près' esse  de  pensées  qui,  a tout  mo- 
-ment  , semble  inspirée;  et  miens  que  tout  cela  , 
- en  cœur  ouvert , pieiu  de  droiture , de  sensibilité  , 
-de  bonté  t de  candeur:  tel  était  l'ami  que  l'abbé 

■ Vlaurjr  me  faisait  désirer  depuis  long-trmps,  et 
■qne  me  procura  le  voisinage  de  nos  campagnes.  « 
4 la  chambre  des  pairs,  M.  Drsèir  v -te  presqur 
constamment  avec  le  ministère.  Il  prend  rarement 
la  parole  , et  les  discours  qu’il  y a prononcés  jus- 

3u’a  présent  n'ont  point  augmenté  sa  réputation 
'orateur. 

DESFAUCHER  ETS  (Jzâu-Uots  Baoossz  ). 
Faücaznars. 

DE5FONTAINES  ( Rsus  ),  botaniste.  Voy.  z.x 
Semttm. 

DESFORT  AIRES  DE  LA  VALLÉE  ( F»»»- 

çoxs - Guillaomk  Fouace*  DmiAtii,  plus  connu 
sons  le  nom  de  ) « l'on  de  nos  plus  fécond*  auteurs 
dramatiques,  naquit  b Caen,  vers  1733,  et  reçut 
■10e  éducation  soignée.  On  ne  connaît  aucuns  détail* 
de  sa  vie  privée;  on  sait  seulement  qu'il  fut  d’a- 
bord secrétaire  des  coramandemrntt  du  duc  de 
Dent- Ponts,  puis  censeur -royal,  inspecteur  de  la 
librairie,  secrétaire  ordinaire  et  bibliothécaire  de 
lloxuns , frère  de  Louis  XVI  (depuis  Louis  XV 111). 
Il  consacrait  aux  lettres  les  moment»  de  loisir  que 
Ui  laissaient  ses  fonctions,  et  organisait  les  fête» 
des  grands  seigneur*.  La  révolution  l'ayant  privé 
de  set  places,  il  ne  laissa  pas  ils  s'en  montrer 
partisan,  et  pour  réparer  les  pertes  de  sa  fortune,, 
il  multiplia  ses  travaux  littéraires.  Il  fol  mem- 
bre du  jori  de-  lecture  de  l'Opéra,  depuis  mars 
idoo,  jmqn'en  avril  1801.  Il  fut  un  des  convives 
des  Dîner j du  Vaadceillc , et  il  a fourni  b ce  recoeii 
plusieurs  chansons  agréables.  Après  le  retour  de» 
dourbons,  il  obtint  du  Roi  une  pension  , et  mou- 
rut a Paris,  le  ai  novembre  t8ai,  âgé  de  quatre- 
vingt-douze  ans,  et  probablement  doyen  des  gen* 
de  lettres.  On  a de  lai  : » > KpUrek  Qiuntus  sur  Cin- 
sensibilité  des  Stoi'ien* , pièce  qui  concourut  pour  le 
prix  de  l’académie  française,  iy(»4,  in  w*  ; a*  Let- 
tres de  Sophie  et  du  chentlier  de  ***,  pour  tenir  de 
complément  eu tx  lettres  du  marquis  île  Host  ie  , t763, 
s vol.  in-11  ; 3*  Les  quatre  saisons  littéraires , re- 
cueil pértodique , 178a,  4 vol.  in-tm;  4°  Laure  et 
fuétiÙet  on  tes  mrpketms  espagnols,  1799,  in- ta 
Detfontaines  m été  un  des  collaborateur»  de  la  nou 
relie  bibliothèque  des  roman»  ; mais  tous  ces  ou- 


vrages l'ont  moins  lait  connaître  que  tes  nombreu- 
ses productions  dramatique».  Il  a donné  a l'Opéra  , 
au  théâtre  Français,  au  tbràire  Italien,  a l'Opéra- 
Comique  et  au  Vaudeville,  seul  ou  en  société,  une 
quantité  prodigieuse  de  pièces  de  théâtre.  On  peut 
en  voir  la  nomenclature  daos  les  Rtographies  dra- 
matiques. 

DESFORGES  ( Phim-Jb  an  -Baptiste  Chou  - 
dard  ),  naquit  a Paris,  le  i3  septembre  1746.  Cet 
écrivain,  au  mépris  de  toute  pnueur  filiale  , t’étant 
donné  une  origine  adultérin*  , nous  savons  par  »«•* 
aveux  que  sa  mere  était  la  femme  d'un  riche  mar- 
chand faïencier  , et  que  ton  père  était  le  célébré 
docteur  Petit.  Celui-ci  s'occupa  du  |tunr  Drtforge» 
avec  une  sollicitude  véritablement  paternelle,  et 
voulant  lui  faire  trnbra*ser  la  profession  qu'il  avait 
exercée  lui-même  avec  tant  de  succès,  lui  fit  faire 
d'excellentes  éludes  qui  furent  commencées  au  col- 
lege Matarîn,  et  achevées  a celui  de  Beauvais,  ou 
des  hummes,  depuis  célèbres  dans  la  littérature 
et  dans  les  sciences  , tels  que  Delille , Ligrangc  et 
Thomas,  remplissaient  alors  les  plus  iiiodeslei 
fonctions  de  l'enseignement  collégial.  Vif,  plein  de 
franchise  , et  dnué  d'une  ame  expansive,  Desforge» 
inspira  beaucoup  d'intérêt  a ses  maîtres,  et  forma 
de»  amitiés  qui  ont  honoré  son  caractère  , puis- 
qu'elles ont  duré  jusqu'à  sa  mort.  Desforges  com- 
posa des  tragédies  au  collège,  ce  qui  est  arrivé  à bien 
d'autres  écotiers  ; mais  il  avait  d'évidentes  dispo- 
sitions au  genie  poétique,  et  il  reste  asset  de  verve 
et  d'imagination  dans  ses  seuls  romans  pour  fairr 
comprendre  que  l'essor  de  son  talent  n'a  été  re- 
tenu dan*  de»  limites  subalternes  que  par  les  cir- 
constances d'une  vie  orsgeute,  pleine  de  dissipa- 
tion et  tuée  par  l'abus  du  plaisir.  Desforges  apres 
avoir  terminé  ses  éludes,  dut,  pour  répondre  su 
vœu  de  ton  protecteur,  se  consacrer  a l'élude  dr 
la  médecine,  mais  il  n'jr  put  tenir,  et  alla  dans 
l'atelier  de  Yien  pour  essayer  de  la  peinture.  Il  oe 
larda  pas  a reconnaître  que  nonobstant  la  différence 
de  ces  deux  arts,  il  fabait  également  passer  par  de 
laborieuses  éludes,  afin  d arriver,  dans  l’un  comme 
dans  l'autre,  et  il  se  dégoûta  de  nouveau.  Cepen- 
dant , parvenu  à l'âge  de  vingt  ans  , et  tout  à coup 
privé  des  bontés  de  son  protecteur  et  des  secours  de 
sou  pere  putatif,  il  ne  trouva  rien  d*  mieux  s faire 
pour  subsister,  que  de  copier  de  la  musique.  Celte 
ressource  a la  Jean  - Jacques  entraînait  arec  elle 
trop  d'ennui , et  point  asset  de  lucre  ; Üesforges  y 
renonça  pour  mirer  dans  les  bureaux  du  lieutenant 
de  police  Lenoir  rn  qualité  d*  surnuméraire  ; péri- 
! pêne  encore  moins  heureuse  : en  definitive,  l)e,_ 
(orges  se  lança  dan*  la  rarrière  dramatique  après 
le  suceès  d'une  pièce  burlesque  qu’il  avait  donnée  au 
théâtre  de  Nicolet,  en  >768,  sous  le  titre  de  : A 
bon  citât  bon  rat.  Il  se  fit  a la  fuis  acteur  et  auteur  , 
et  débuta  , en  17G9,  b la  comédie  italienne.  Il  était 
bien  fait,  d’une  figure  agréable,  il  joua  les  imoa- 
reux.  Enrôlé  dans  une  troupe  ambulante,  il  courut 
la  province,  beaucoup  plus  occupé  d'intrigues  et 
d'aventures  que  de  la  sérieuse  méditation  des  diffi- 
cultés de  sou  métier;  et  bien  qu'il  jouât  avec  es- 
prit, rien  n'a  jamais  révélé  en  lui  la  rapacité  du 
grand  comédien.  Mais  comme  auteur,  et  surtout 
comme  auteur  dramatique,  il  a véritablement  une 
place  qu’il  serait  injuste  de  lui  contester.  En  1778, 
il  donna  au  théâtre  de  Bordeaux  une  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  Richard  et  d fùrlct. 
Cette  piece  eut  quelque  succès  et  fut  imprimée  - 
mais  des  allusions  satiriques  qu'elle  renfermait 
contre  quelques  personnages  puissent*  , en  firent 
interdire  la  mise  en  scène  dans  la  capitale.  En 
1779  , pousse  par  son  inconstance  naturelle  et  par 
son  amour  pour  les  voyages,  Doforges  , allèche  de 
ce  qu'on  racontait  des  faveurs  dont  l'impératrice 
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Catherine  comblait  I*»  artiste*  frança»,  »"*  «*»  j 
Humic.  Il  s'était  "««rié  d*Pui*  Peu  dan*  ,e  eo,,r*  “e 
tri  caravanes  dramatique»,  et  il  emmena  sa  femme  | 
ivec  lui  Deiforge*  réunit  en  efiel  à Saiot-Péter*-  i 
bourg.  Cat benne  lui  donna  4<>oo  rouble»  d’appnin- 
lenient  , et  lui  lai*sa  une  abondance  de  loisir  dont  j 
il  profita  pour  *e  livrera  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  pièces  de  «braire  qu'il  »e  proposait  de  j 
f»ire  jouer  a Pari»,  mai*  dont  il  eut  le  malheur  de 
perdre  ton»  le*  manuscrits  a »on  retour  en  France,  j 
qui  eut  lieu  en  1781  Desforsps  quitta  le  théâtre  a j 
celle  époque,  c’est  a dire  qu  il  cessa  d etre  acteur  , 
pour  sr  livrer  sans  réserve  a son  goât  pour  la  !•»«•- 
ralure.  H a composé  un  grand  nombre  de  comédies 
et  de  romans  , et  dans  ce  dernier  genre  on  consi- 
dère comme  U principale  de  ses  production»  l ou- 
vrage qui  a pour  titre  : Le  Forte  ou  Mémoires  d un 
homme  Je  lettres,  q ti  parut  pour  la  première  foi*  en 
1 -mS.  Si  la  verse  avec  laquelle  un  ouvrage  est  écrit 
#,t  lé  ea’e  du  plaisir  que  son  auieur  a trouve  dan* 
h composition  , rn  peut  croire  que  Dfsfurgcs  a été 
fort  beiire.it  et  écr.van'.  le  Poë!r\  mais  ces!  preci 
sèment  de  c«  fai'  que  l\w  a P"  '»rer  un  argument 
très  vri> e cnlien  uiOTalile  II  sera  Von  our.  impo» 
,iblr  d’admettre  dans  les  idées  le»  moins  rigoureuses 
,|,  rectitude  murale  , qu’un  écrivain  parvenu  à I âge 
l'b.i.nm-  netio.i,  iei»n  la  belle  ««pression  »te 
Mme  de  Sue*  , chercher  que  dans  le  smeux  de  son 
âme  , d-»  sentiments  , de*  idée*  et  des  vertus , con- 
»acre  au  contraire  tout  ce  qu’il  a de  talent  a im- 
mortaliser le*  faiblesses  le*  écarts , en  un  mot  1rs 
turpitudes  d une  jeunesse  toute  sensuelle.  l!  est  évi- 
dent, en  elfet , qu*  Worgesâ  fait  propre  his- 
toire ; et  ses  tableaux  ont  toute  la  rtialcor  q.i  une 
i imagination  vive  et  dépravée  peut  d-.nner  au*  ré- 
miniscences de  la  réalité.  Une  chose  qui  e*t  bien 
moins  concevab  e encore,  c’est  que  TWorge*  ail 
sacrifié  au  d-sir  d’accroître  ITnlérct  de  se»  reats  , 
de*  considérations  aussi  sacrées  que  le  respect  de  la 
mémoire  d’une  mère  et  de  la  réputation  d une  Mtur 
I 'ouvrier  de  üesforges  a fourni  la  matière  d’un 
rapproenemeot  q««  »*  présentait  pour  a.nsi  dire  de 
lui-même.  On  l’a  comparé  a Faco'as  11  es:  vrai  que 
la  même  licence  d inspirations  a pioJuit  le*  tableau* 
de  l'un  et  l'autre  de  ce*  deux  ounage»;  m*«s  le* 
bfro»  de  Fnnblat  ton t du  moins  choisis  dans  uu 
monde  dont  les  personnages  font  e*.  user  le»  mau- 
vaises muenr*  par  la  nobles»»  et  U *&».,«  d«*  ma- 
nière* En  choisissant  son  tbéâlM  plus  haut  et  )e  - 
tant  sur  la  scène  le  voile  d’une  grâce  exquise,  et  ou 
l’idéal  retrouve  se*  droits,  Louvet  a maintenu  ceux 
d«  grand  principe  qui  régit  les  art»  d imitation.  En 
un  mol , s’il  a peint  dans  un  mauvais  genre  , dan* 
ce  genre  même  il  a su  choisir,  vl  par  ses  Ivintes 
tou  our*  suaves  s’osl  fait  pardonner  la  témérité  des 
sujet*.  Le»  compoii. ion»  poétique»  de  Desiurgr*  liri.- 
nenl  on  rang  bien  room»  di»ti».gué  que  »c»  ouvrage» 
en  prose  ; ils  n’ont  pas  a beaucoup  près  U meme 
verve  , et  »e  mérite  d une.  versification  facile  ne  peut 
excuser  lt  drf-ul  d’une  négligence  d’une  absence 
de  fini  pre»q  i«  continuelle.  Cependant  deux  de  «e» 
pièce*.  Tom  Jones  à Lou  tres  et  la  Femme  jalouse,  ne 
mérite. it  p*«  ce  reproche,  et  il  faut  convenir  au 
contraire  que  l’agrément  d un  style  beureu  j » y ,omt 
à l’intérêt  d une  conception  dramatique  bien  en- 
tendue. Tel  f*t  I*  juc’eme.n  qu’en  a por  t Laharpe. 
■ Desforge» , dit -il , qui  avau  pr.s  son  su, cl  das.»  le 
«roman  de  Fielding,  doit  sans  doute  beaucoup  au 
. romancier  anglais;  mai*  c’csl  en  homme  d esprit 
-qu’il  a mis  en  Œuvre  le  lood  qu  il  avait  a faire 
«valoir.  La  marche  de  la  pièce  «et  facile,  les  silua- 
« (ions  sont  intéressant  e.  et  bien  ménagées  ; le  dia- 
« lo-oe  est  rapide  et  animé  , le  style  en  général  in- 
« génie ux  et  facile  : beaucoup  de  |olis  ver»  et  peo  de 
«maniais  goût  ; les  principal*  caraclcre*  sont  bien 


«soutenu»;  celui  de  lord  Fellamar  qu  il  »«l 
« rendu  propre  ei  qu  il  a fort  embelli,  lui  fait  sur- 
« tout  honneur.  « Cette  piece  qui  fut  i la  veille  de 
tombera  la  première  représentation , fait  aujnor- 
d’hni  partie  du  répertoire  du  théâtre  Français.  De*- 
forge»  est  mort  à Pari»,  le  «3  août  1816  Voici 
la  liste  des  pièces  que  Desforges  a donné»»  à dif- 
férents théâtre*  ; i<>  Les  marins  ou  te  Médiateur 
mit  adroit , comédie  en  5 actes  et  en  vers,  innée 
sans  sucré*  au  théâtre  Français  , en  1782  ; a»  Théo- 
dore et  Pantin,  comédie  en  3 acte»,  melée  d’arieltes, 
musique  de  Grélry,  représentée  sans  succès  le  »b 
mars  1783;  3*  le  Temple  de  I'  hymen , comédie  épiso- 
dique en  3 actes  et  rn  vers,  représentée  le  4 juin 
1 783  ; 4®  /’ Epreuve  viPageoise,  opéra  en  a actes,  mu- 
sique de  Grelry,  joué  le  afi  juin  *783  ; c’est  l’ea- 
trait  de  Théodore  et  Paulin  ; 5*  Les  deux  portraits , 
comédie  en  un  acte  «t  en  vers  libres,  représentée 
le  1 4 décembre  1 783  ; 6«  La  femme  jalouse , co- 
médie en  5 acte*  et  rn  eers , représentée  |*our  la 
première  foi»  en  février  17 83  ; 7*  f AmitJ  au 
village,  comédie  en  3 actes  et  en  vers,  mêlée  d’ariet  - 
les,  musique  de  Pbilidor,  représentée  le  3i  oc- 
tobre 178S;  8*  la  HeneotUr-  imprévue,  compli- 
ment dramatique  prononcé  lors  de  la  rentrée  de 
,787  ; 9®  FeoJor  if  Lesinska  , ou  Novogorod  sauvée  , 
(b aine  en  3 actes  cl  en  prose,  représenté  le  3 oc- 
tobre 178(1  , et  imprimé  l’année  suivante  ; io»  7 dm 
Jouet  et  F.llamar , comédie  en  5 actes  et  en  vers, 
jouée  en  avril  1 787  ( cette  pièce  est  la  suite  de  Tarn 
J onti  à Londres,  mai*  elle  lui  èsl  fort  inférieure)  ; 
il1»  Les  promesses  d*  madage,  opéra-comique  en 
a actes  , musique  de  Lebreton  , représentée  le  4 
juillet  1787  ( ee.te  pièce  est  ont  suite  de  L'eprtuve 
villageoise  ) ; « >°  Cesariue  et  Fictor , ou  Us  E^eox 
no  btreeaM , comédie  en  3 actes  et  en  vers,  repré- 
sentée en  octobre  1788;  1$*  Jeanne  d' Are  à Oneans, 
drame  hi. torique  >n  trois  actes  et  en  vers,  mêlé 
d’ariettes,  représèntée  en  mai  1790;  14®  Gntthdts , 
opéra  en  3 sc’ti  ( imité  du  conte  d’Imhrt),  re- 
présenté en  janvier  1791,  sur  le  théâtre  Italien, 
ainsi  que  les  trois  pièces  précédentes;  iS n Joronde, 
opéra  en  3 actes,  irfu»ique  de  Jaiiin  , représenté 
p.ir  les  at leurs  du  théâtre  Feydeau  sur  le  théâtre  de 
la  foire  Saint-Germain , le  i4  septembre  1790; 

• 6’  Le  sourd , ou  l'Auberge  pleine , comédie  ou  plu- 
tôt farce  en  3 actes  et  eu  prose,  repréteniée  sur  le 
théâtre  Montansier  au  Palais-Royal,  en  1790  ( c«ne 
piece  , qui  a fait  gagner  60,000  franc*  au  thraire  nu 
elle  fut  rrçoé , fut  payée  5o  franc»  à l’auteur,  el 
reila  deux  ans  oubliée  dans  le*  carton»  ) ; 17*  La 
perruque  de  laine  , comédie  en  3 actes,  juuéf  sans 
succès  sur  le  même  théâtre;  »8®  L'époute  imprudente, 
comédie  en  5 ac.es  et  en  vers,  représentée  avec 
succès  en  1790;  19®  Le  tuteur  célibataire  ( 179»  )( 
ao9  ÀUsbelle  , on  les  crimes  tir  la  féodalité  , opéra  rn 
3 actes  et  en  vers,  musique  de  Jadin,  et  qui  dut 
uu  moment  de  vogue  à la  tendance  que  l’on  in- 
dique assex  ; ai*  La  liberté  et  /’ égalité  rendues  à ta 
terre , opéra  en  3 actes,  pièce  du  même  genre  et 
composée  en  société  avec  un  littérateur  ob'cur 
nommé  Sicard  ; sa*  las  maris  jaloux , comédie  rn 
| b actes  «l  en  vers,  représentée,  en  1798,  *ur  le 
* théâtre  de  la  République  ; *3*  las  époux  d carres , 
! comédie  en  3 actes  et  en  vers,  jouée  , en  1799, 

I sur  le  théâtre  de  la  Cité.  Les  romans  de  Dc»furgr» 
| sont  : 1 9 Le  porte , ou  Mémoires  d’uu  homme  Je  lettres 
J écrits  par  41  même,  *798,  4 *®l-  in- sa  ; a»  Logent 
I et  Eugénie , ou  la  surprix  conjugale , histoire  de  ce,x 
1 infants  d'une  nuit  d'tmur  de  leurs  panuts,  *798,  4 «*»  • 
in-ia,  3-  Edouard  et  Arubelfr,  ou  i’éiévt  de  i' infortune 
et  de  r amour , ouvrage  tiré  des  mémoires  secrets  de  deux 
f f ami> Us  anglaises  , *798,  a vol.  in-ia;  4®  Mille  et 
un  sovren  rs  , ou  les  Vrillées  conjura !cs , on  *e  Irou- 
[ \rnl  rep-oduitr»  plo*imri  des  aventures  du  po«:e  , 


UES  DES  illi 

1 • 4 *ol-  io  is;  5*  Aiklphuu  J*  Ko  tan gts,  ou 

1 La  m<rc  qui  ne  fol  point  epoust,  histoire  ver  il  ail t,  1 75  j, 

■ a vol . 10  «a.  Desforge»  a encore  publié  quelque* 
ouvrages  de  littérature  sérieuse  , Ici*  qu'une  TraJue- 
l on  Ju  manuel  d'Eptclete  et  du  laileau  de  Cries,  1 ;<ji  , 
in-4<*.  Cet  ouvrage  est  resté  inédit  de  même  qu'uur 
T ru  duc  U n en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée , »l  une 
traduction  également  en  ver»  d'une  parti*  du  théâtre 
de  Métailait,  faible»  et  pale»  produit»  de  la  cadu- 
docile  de  l'auteur.  La  collection  complète  de»  au- 
tre» de  L)*»forgr » avait  clé  annoncée  au  public  en 
1S1Q  t *t  devait  former  aa  vol.  in*  t a ; il  n'en  a paru 
que  dix-huit  qui  renferment  teulemcnt  >c»  ro- 
man». 

DESFOSSES  ( Aai'ofi  Ciugvltti  ) , consul  de 
France  et  rarinbre  de  plusieurs  lociéié»  lavante», 
naquit  à Pari»  , ver»  1777»  d'une  famille  honorable 
cl  dan»  l'aisance,  qui  employa  tou»  »e»  loin»  a cul- 
tiver le»  beureuie»  facu.te»  dont  la  nature  l'avau 
doué.  Son  guut  Payant  porté  de  bonne  heure  ver» 
Pélude  de  la  langue  arabe,  il  suivit  les  leçons  de 
Al.  Sil votre  de  Sacy,  et  ût  de  rapide»  progrès  sou» 
ce  profc»*cur  habile.  Admis  dan»  l'étabtiiseinenl 
des  jeumsdr  langue»,  il  fut  envoyé  a Constauti* 
nople  , vil  il  »e  perfectionna  dan»  la  connaissance 
de  l’arabe  et  du  turc  , et  fut  bientôt  en  état  de  servir 
d’intrr prête.  A l'âge  de  vingt-d»ux  ans,  il  revint  a 
Part».  Lorsque  le»  province*  iilyricnne»  panèrent 
tous  la  domination  française,  l'empereur  Napo- 
léon voulant  avoir  de»  agent»  en  Uusni*  et  en  Al- 
banie , créa  plusieurs  cumulai»  dan«  ce»  contrée» 
Celui  de  Trawuik  fut  confié  à AI.  David,  depuis 
consul -général  a Smyrne,  et  le  jeune  DcVotsc. 
l'accompagna  dans  celte  résidence  en  qualité  de 
vicc-coasul-cbancelicr  , et  d'interprète  provisoire 
Cette  mi»»ion  ne  fut  pa»  sans  difficultés,  au  milieu 
d ou  peuple  de  barbares,  contre  la  sauvage  indo- 
cilité de*quel»  l'autorité  dr»  pacha»  eux-mAmcs  , 
trop  souvent  méconnue,  n'éiait  qu'une  faible  pro- 
tection. M.  Desfossé»,  souvent  employé  a upji.-er 
les  différends  que  suscitait  la  présence  des  troupe» 
française»  sur  les  frontière»  de  la  province,  mon- 
tra toujours  dans  ce»  affaire»  délicate»  autant  de 
produite  que  de  fermeté.  Le  spectacle  nouveau  de 
ce  pays,  Ltaucoup  moins  connu  de  nous  que  la 
proximité  pourrait  le  faire  penser,  ne  le  trouva  |ias 
froid  et  insensible,  et  ne  fut  pas  sieule  pour  lui  : 
il  y recueillit  de»  observation»  utiles  et  agréables 
qui  ont  paru  plut  tard  sou»  ce  litre'  l’oyagt  sn 
ho  suit , dans  les  années  1807  et  i8'j8  , Part»  , 18s  a , 

1 vvl.  in-3».  Forcé  de  rev cuir  eu  France  par  l'alté- 
ration de  sa  santé  , il  *e  livra  au  cours  ordinale  de 
ses  étude»  , juaqu’a  ce  qu’il  fut  appelé  au  consulat- 
gvucral  de  la  Norvège,  qu  il  occupa  plusieurs  au- 
uees.  fjurlque»  convenante*  miuitlcritlle»  l'ayant 
fait  révoquer  de  ces  functiuns,  il  profila  de  sa  pré 
sente  sur  les  lieux  pour-reconnatire  ce  pays,  cu- 
rieux p »r  sou  âpreté  sauvage.  Il  s'avança  jusqu'au 
Cap  nord,  en  traversant  !«»  (les  Lofuucn,  ou  l'on 
«'avait  point  vu  de  Français  depuis  vingt-huit  an» 
que  le  duc  d'Orléans  les  avait  visitées.  Ce  voyage 
pendant  lequel  il  recueillit  une  riche  collection  de 
dessin»,  et  pénétra  dans  des  vallées  intérieures, 
encore  inconuiies  aux  étrangers,  fut  exécuté  ru 
1 année  i8a3.  En  >8x7,  le  ministère  actuel,  hon- 
teux de  trahir  plus  long  temps  les  snléréts  du  com- 
merce français  en  Amérique,  a envoyé  M.  Desfossés 
a Lima,  en  qualité  d’impet  leur -général  du  coiu- 

permit,,,  |«  ministre  de  la  ré^iub  iqn*  n'a  pas 

voulu  If  reconnaître  son»  ce  titre  inqsite,  qui  u’e- 
f»ti  appuyé  que  d'une  commission  où  l'on  évitait 
soigneusement  tout  ce  qui  pouvait  impliquer  re- 
cunuaiMjuc(  de  la  république,  et  n'était  pas  même 
1 rcvtiue  de  la  signature  royale.  Le  refus  a été  poli  , 

mais  la  résistance  invincible,  quelques  représen- 
tations qu'ait  laite»  M.  D»»fu»sé*.  Il  n'a  dû  lui  rester 
d'autre  parti  â prendre  que  celui  de  revenir  en 
France  , et  en  effet  on  attend  bientôt  son  retour. 

DESFOLRNEAL’X  ( Ettxaax  Boxm  , comt*  ) . 
lieutenant  - général  , grand  surdon  d*  la  légion 
d honneur,  n#  a Vrplsjf,  département  de  l'Yonne, 
le  lo  décembre  tybq  11  sortit  du  college  militaire 
d'Auxcnc  a quiuae  ans,  et  se  fil  soldai  , le  ii  mai 
178a,  dans  le  régiment  de  Cotui.  Il  était  encore 
sergent  en  178(1 , lorsque  la  crise  révolu' ionneire 
éclata  avec  violence  dans  Amicn*.  A le  tète  du  pi 
quel  qu’il  commandai:,  il  tint  ferme  contre  uu* 
multitude  égarée,  et  contribua  singulièremeut  a ré- 
tablir la  tranquillité.  Les  trois  ordre»  réuni»  de  la 
ville  lui  décernèrent  par  reconnaissance,  en  pré- 
sence de  toute  la  garnison,  une  montre  d'or,  aux 
arme»  d'Amiens,  avec  cette  inscription:  Au  irait 
Desjourntaus.  Peu  après,  il  fut  nomme  officier,  et 
se  sentit  fier  d'appartenir  à celte  date*  une  la  dé- 
daigneux arisiorrade  appelait  officiers  de  fortune 
Successivement  adjudant-major  et  capi'aiue  du  3« 
bataillon  du  Cas  de-Calai» , il  en  fui  bientôt  le 
lieutenant-colonel.  Il  y établit  une  discipline  si 
parfait*  qu'étant  à Arras,  il  put  sauver  avec  ce 
rorps,  des  fureurs  de  la  populace,  le  régiment  de 
M Alexandre  de  Lametb.  Ce  régiment  , par  re- 
connaissance, obtint  que  le  frère  de  leur  libéra- 
teur vint  faire  partie  de  ses  sons- .irutenams.  En 
179a  ,1*  colonel  Desfourneaux  fut  envoyé  a Saint- 
Domingue,  et  sollicita  , dès  son  arrivée,  1 honneur 
d'attaquer  le  camp  de  Thilorier,  qu'il  emporta  d’as- 
saut. Le  général  itoebambeau  donna  eu%nile  l'or- 
dre de  » emparer  du  fort  YVanaminthe;  il  fut 
enlevé,  mai*  le  colonel  Desfour ucaux  fut  telle- 
ment blessé  qu’il  reste  cent  cmq  jour»  hors  da  ser- 
vice. A peine  rétabli  , il  drrnaude  â attaquer  le 
camp  de  Lesce  , contre  lequel  le»  troupes  française» 
avaient  dé  a échoué  plusieurs  fois.  Ou  applaudit  • 
son  dévouement,  mais  autuu  des  généraux  aux- 
quels il  s’adressa  u’osa  tenter  une- nouvelle  attaque. 
1*  se  présenta  au  général  d'Binisdal , commandant 
de  la  province  : - Eh  quoi  ! lui  dit  ce  général , vuu» 

- voulrs  donc  porter  voire  tète  sur  l’échafaud?  Ne 

- savex-voo»  pis  que  tel  est  le  châtiment  réservé  a 

- voire  témérité  s»  elle  en  malheureuse  ? — Je 
réussirai,  répondît  1 iotrépide  jeune  homme  • 

l e général  étonné  met  a ss  disposition  six  mille 
hommes;  Dtsfuurneaux  n'en  accepta  que  la  moitié 
Après  cinq  heures  de  combat  des  plus  sanglant»  , U 
lurt  est  emporté.  Le  vainqueur  poursuivit  sa  vic- 
toire, cl  prit  te  morne  Ogé,  ou  il  fut  blesse.  L’autorité 
civile,  pour  récompenser  les  services  éclatants  que 
venait  de  rendre  le  colonel  Drsfourneaui,  le  nomma 
général  de  brigade,  peu  après  général  de  division, 
«l  enfin  général  en  chef.  Il  n'avait  pas  encore  vingt- 
deux  an»,  et  c'est  peut-être  le  seul  exemple  d'une 
rlévatiou  si  rapide.  Le  nord  et  l'est  de  Saint-Do- 
mingo* était  rentré  sous  la  domination  française. 
Le  géucral  Desfourueaux  , envoyé  dan»  l’ouest  , fii 
encore  Is  conquête  du  Port-au-Prince  , et  réduisit 
ainsi  l'iniurrection  au  silcuce.  Lnrs  de  la  rupture 
mire  la  république  française  et  l’K*pagnr,  les  trou- 
pes de  celle  puissance,  occupant  S.«nto  Domingo, 
envahirent  la  partie  française  de  Saint-Domingue. 
Le  général  Desfourneaux  les  attaqua,  et  gagna  le  as 
août  >794*  près  de  Siint-Alicbel , U plu»  »anglan<e 
bataille  dont  les  Anlillrf  aient  gardé  le  souvrntr. 
Celle  action  fut  récompense*  par  un  décret  de  la 
convention,  du  11  décembre  suivent,  qui  confir- 
mait 1*  general  Desfourneanx  dans  le  haut  raog  de 
geuéral  en  chef.  Accusé  par  les  représentants  dt 
Saint  Domingue,  Santhoaax et  Pclverel , jaloux  de 
•a  gloire,  pour  avoir  renvoyé  an  bataillon  d Espa- 
gnols, auxquels  U liberté  axait  été  promue,  il  fut 
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arrêté,  «ni j en  jugement  après  quatre  moi»  de  ca- 
chot , et  acquitté  sur-le-champ.  Il  »e  diipoaail  à 
revenir  en  France  pour  éviter  le  ressentiment  de» 
proconiuW  , lorsque  le  Port-au-Prince  fut  attaqué 
par  une  flotte  anglaise.  Le  general  Desfourneaux 
reprit  le  commandement  et  battit  les  Anglais  qui 
ie  sauvèrent  a U Jamaïque.  Il  s'embarqua  alors  pour 
la  Fronce  sous  l’abri  d’on  pavillon  neutre  ; mais  une 
frégate  anglaise  arrêta  le  bâtiment  et  le  conduisit 
h Léngane*  pour  faire  vérifier  les  pièces  du  bord. 
Tous  les  passagers,  hors  le  général  Desfourneaux 
et  ses  «leux  aides-de-'amp,  se  laissèrent  se'duire  par 
le»  offres  des  Anglais,  et  passèrent  dans  tes  rangs 
ennemis.  Les  Anglais  profitèrent  de  l'absence  de  ce 
général  pour  attaquer  de  nouveau  Saint-Domingue, 
et  celle  fois  ee  fut  avec  des  succès  rapides.  Le  direc- 
toire exécutif  avait  jugé  le  mal  sans  remède  ; cepen- 
dant, sur  l’avis  du  ministre  de  la  marine  Truguet,  on 
confia  le  commandement  en  chef  d’une  nouvelle  ex- 
pédition au  général  Desfourneaux.  Elle  arriva  en  qua- 
rante jours.  Christophe,  Barthélemy  et  Charles  Cheva- 
lier, chefs  noirs  qui  avaient  combattu  sous  les  ordres 
du  général  Desfourneaux,  accourent  lui  offrir  leur 
médiation  près  des  troupes  rebelles.  Cette  négocia- 
tion eut  un  plein  surcè*,  el  ralba  onxe  mille  hommes 
de»  milices  du  pays  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique. Le  général  en  chef  avait  alors  une  armée 
I de  vingt-huit  mille  hommes.  Les  Anglais  furent 
battus  et  forcés  d’évacuer  Saint-Domingue.  La 
nouvelle  en  fut  annoncée  au  corps  législatif,  le  7 
juillet  «797.  *1  il  fut  décrété  que  le  général  Des- 
fourneaux et  son  armée  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie.  En  17981  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Guadeloupe,  et  en  moins  de  deux  ans  il  la  rendit 
.1  son  ancienne  splendeur.  Ce  ne  fut  qu’après  son 
départ  que  les  Anglais  osèrent  l’attaquer,  et  qu'ils 
parvinrent  h enlever  les  ilet  de  Saint-Eustacne  et 
«le  Saint-Martin,  qui  dépendent  de  cette  colonie. 
Revenu  en  Europe,  le  premier  consul  lui  donna 
le  commandement  des  troupes  qu'il  envoyait  an  se- 
cours de  l’armée  d’Egypte.  Le  général  Desfoor- 
neaux  s’embarqua  le  i3  février  1801  sur  /’  Africaine  ; 
mais  cette  frrgvte  fol  prise  par  les  Anglais,  dans 
le  détroit  de  Gibraltar,  après  un  combat  des  plus 
terribles,  oit  l’intrepide  Desfournea»  * vit  périr  se* 
trois  aides-de-carap , son  frère , son  neveu  , et  où 
lui-même  fut  blessé  à la  poitrine.  U revint  en 
France  prisonnier  sur  parole,  et  fut  promptement 
échangé.  Le  premier  consul  l’en  fit  prévenir  par  une 
lettre  de  félicitations.  En  180a,  le  général  Desfour- 
neaux reparut  encore  sur  la  terre  d Haïti  : il  com- 
mandait une  division  de  l’armée  du  général  Le- 
clerc , chargé  de  reconquérir  Saint-Domingue.  On 
«ail  combien  celle  expédition  fui  malheureuse  ; 
mais  elle  ne  61  qu'ajouter  à la  gloire  du  général 
qui  ne  commandait  plus  en  chef.  Partout  il  fut  vic- 
torieux. Il  conserva  seul  son  artillerie  , en  s’attelant 
lui-même  aux  pièces  ; il  battit  Tuussaint-Louverture, 
le  >3  février  1801,  aux  Gonaïres,  et  peu  après  il 
obligea  le  général  noir  Maurepas  à se  rendre  avec 
quatre  mille  hommes  et  dix  pièces  de  canon.  Le 
général  Desfourneaux  garantit  encore  la  partie  du 
nord  du  pillage  et  de  l’incendie.  Enfin  , le  iG 
mars,  il  défit  complètement  , après  une  bataille 
long-temps  disputée  , le  général  Toussaint , lui  prit 
cinq  mille  hommes,  qu*il  renvoya  à leurs  bahi- 
uiiont,  en  leur  accordant  i n pardon  généreux.  De 
toute  part  l’armée  ennemie  déposait  les  armes  ; 
Cliri.loplie  se  soumit  , et  peu  après  Toussainl- 
l, ouverture  se  rendit  au  général  en  chef.  Alors  le  J 
général  Desfourneaux  prit  le  commandement  de  I;»  ! 
partie  espagnole  de  Saint-Domingue , ou  il  se  fit  j 
a mer  et  respecter.  Lorsqu'il  reparut  devant  le 
chef  dn  gouvernement  français,  Napoléon  lui 
'dressa  ces  paroles  flatteuses  : - Général , vous  vou*  ] 


» êtes  bien  battu  ; vous  avez  fait  de  graiides  choses 
«SU  tête  de  vos  troupes;  je  m’en  souviendrai , et 
«je  vous  donnerai  des  preuves  de  ma  confiance.  - 
Cependant  il  fat  oublié,  parcequ'il  ne  voulut  jamais 
devenir  courtisan.  Il  n'avait  reçu  que  te  titre  de 
biron,  et  la  croix  de  grand  officier  de  la  légion 
d honneur.  Il  se  faisait  chérir  dans  son  département 
par  le  bien  qu’il  y faisai' , lorsqu'au  1811  il  fui 
porté  au  corps-législatif  par  les  habitants  de  I Yonne. 
En  février  i8i3,  il  fut  élu  vire-présidenl  , occupa 

C'utifurs  fois  le  fauteuil , el  justifia  toujours  à la  tri- 
une  la  confiance  de  ses  commettants.  Après  la  dé- 
chéance de  l'empereur,  le  Roi  nomma  le  général  Des- 
fourneaux chevalier  de  Saint-Louis,  el  ensuite  grand- 
croix  de  la  légion  d'honneur,  le  3 août  18  «4  La  mémo 
année  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  de»  députés, 
et  fil , en  septembre,  un  rapport  sur  les  réclama- 
lions  des  colons  de  Saint-Domingue.  Dans  le  mois 
suivant,  il  défeudil  les  intérêts  des  militaires  qui 
avaient  obtenu  de»  actions  sur  les  canaux  t titre  <1* 
récompense.  En  mars  181 5,  il  proposa  d’accorder 
à l'armée  la  totalité  de  sa  solde.  Après  le  rélahlie- 
vement  momentané  de  l’empereur,  le  général  Des- 
fourneaux fut  élu  à la  chambre  des  représentants. 
Il  s'y  montra  dévoué  à la  cause  de  la  patrie,  et  il 
s’opposa  à tout  ce  qui  paraissait  vouloir  établir  le 
règne  de  la  liberté  par  les  proscriptions.  Aussi  % 
dans  la  séance  du  i5  juin,  il  tonna  contre  une  pro- 
position tendant  à faire  adopter  des  mesures  vio- 
lentes qui  révoltaient  tous  les  amis  de  l'ordre.  Ele- 
vant la  voix  au  nom  de  la  justice  et  de  1’bamanité  , 
il  fil  retentir  dans  l’assemblée  ces  porolrs  que  l'En- 
rope  a recueillies  : Pions  ne  sommet  ni  dis  assassins , 
ni  sit s bourreaux.  Le  général  Desfourneaux  comman- 
dait les  troupes  qui  occupaient  le»  hauteur»  de  Mont- 
martre, lors  de  la  seconde  invasion  , et  il  s’y  mon- 
tra encore  soldat  dévoué  à son  pays  , en  s'rxposant 
à tarage  dea  troupes  pour  garantir  de  leur  déses- 
poir les  lieux  qu'elles  occupaient  , et  peut-être 
même  la  capitale.  Le  Roi,  après  sa  rentrée,  lui  fit 
•dresser,  p.«r  le  ministre  de  la  guerre,  un  éloge 
senti  pour  ret  e conduite  honorable,  el  depuis  le 
titre  de  comte  lui  fut  conféré.  Il  est  resté  en  ac- 
tivité de  service  • et  se  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  le  cadre  de  l'état-maior  général  de  l’armée. 

DESFOL  RS  DE  GENETIÊRE  ( Ci«aox-Faa>~ 
fois),  né  à Lyon,  vers  1757,  d’une  famille  qui  y 
tenait  un  rang  considérable.  Il  puisa  dans  sa  fa- 
mille , et  chrx  les  oraloriena  du  collège  de  Juiby, 
chrt  lesquels  il  fit  ses  élujes,  un  dévouement  sans 
bornes  aux  principes  religieux  de  l’école  de  Port- 
Royal,  connus  sous  le  nom  de  jansénisme.  Il  con- 
sacra ta  fortune  et  sa  vie  tout  entière  k soutenir 
ses  principes  qui  devinrent  son  unique  affaire.  Il  se 
montra  le  partisan  aclr  des  convulsions  qui  eurent 
lieu  , en  1731  , dans  le  cimetière  de  Saint-Médard, 
et  qui  se  sont  perpétuées  assex  mystérieusement  à 
Pans  et  à Lyon  , à peu  près  jusqu'à  nos  jours. 
Desfoura  dissipa  un  héritage  assex  considérable  en 
entreprise»  birarrts  et  h faire  imprimer  ses  livres 
pour  lesquels  il  s'était  procoré  de»  prestes  clandes- 
tines, ainsi  qu’à  distribuer  des  secours  aux  per- 
sonnes qui  partageaient  tes  opinions  ou  qu'il  croyait 
pouvoir  y amener  Virement  opposé  a la  révolu- 
tion , il  la  considérait  comme  un  châtiment  que  le 
ciel  infligeait  à la  France  et  aux  Bourbons , pour 
avoir  persécuté  les  disciples  de  Purt-Royal.  Il  »e 
prononça  contre  le  concordat  de  t8oa,  et  refusa  de 
reconnaître  la  nouvelle  organisation  de  l’ég'ise  de 
France.  Le  gouvernement  consulaire  le  vit  avec  om- 
brage, et  le  renferma  au  Temple  pendent  six 
mois , au  retour  d’on  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Suisse  pour  y observer  des  convulsionnaires  et  con- 
férer avec  certains  de  leurs  partisans.  Malgré  son 
exaltation,  Dfvfoors  ne  donna  point  dans  les  cnn 
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(iannablti  Mfè»  de  beaucoup  de  cnuvulsionnislet  ; 

murur»  forent  toujours  pure»  et  même  austères.  La 
plus  grande  partie  de  son  temps  s'écoulait  dans  le 
jeûne  et  dans  la  prière  : la  conversion  du  peuple 
■oif  au  christianisme,  qui  est  le  grand  but  de  l'eu- 
*re  des  convulsions,  le  préoccupait  fortement,  et  il 
porta  son  cèle  si  loin  , qu'il  fallut  tonte  l'improhaiion 
de  sa  famille  et  de  ses  amis  pour  le  détourner  d’épou- 
ser une  jeune  israiflile.  Dans  les  dernières  années 
de  «a  vie,  divise  d'opinions  avec  tes  frères  et  ses 
amis,  en  proie  au  chagrin  et  à reaaltafioo  de  sa 
tête,  tombé  dans  l'indigence  la  plus  profonde,  il 
se  retira  chra  une  vieille  demoiselle  habitant  de  la 
ville  de  Lyon  , et  il  y mourut  le  3i  août  1819  « à 
i'âge  de  soixante  deux  ans.  Il  ne  voulut  recevoir  les 
secours  de  la  religion  que  d'un  prêtre  dissident, 
aussi  le  clergé  de  sa  paroisse  s'abstint  il  d'assister  à 
son  convoi  , mais  ses  partisans  en  firent  un  saint, 
lisse  diipuierent  ses  vêlements,  se  partagèrent  ses 
rbeveua,  et  ronservent  religieusement  scs  reliques, 
lia  publié:  i®  Les  tr»is  itats  Je  Ihomme , 1788, 
«n-81  (sans  lieu  d'iraprrstion),  il  y en  a eu  une  jf 
édition  ; a®  Protestations  contre  les  calomnies,  etc. , 
Lyoo , 1788;  celte  brochure  est  une  réponse  à un 
écrit  du  F.  Crêpe,  dominicain  de  Lyon,  intitulé: 
Foison  de  T tr more  des  concultions  et  des  secours , sur- 
tout par  rapport  à ce  qu'elle  est  dans  nos  provinces  du 
Lyonnais  , Forez  , AJdeonnait , et:. , et  h t' occasion  du 
ermc'fiemcnt  publie  de  Fareiru , Lyon,  1788,  iu-is; 
3*  Reçu  il  de  prédictions  interet  santé  s,  faites  depuis  1773, 
par  dite r ter  personnes  sur  plusieurs  événements  impor- 
tants, Lyon,  179s*  a vol.  in*sa.  C'est  un  recueil 
de  prédictiuns  de  différents  convulsionnaires.  C’est 
•e  frere  Pierre  (M.  Penault,  avocat),  le  frère  Tho- 
mas, la  scrar  Marie  , la  s<zur  Holda  ( JU«dl*  Fron- 
tau  ),  qui  parlent.  Cette  dernière  est  considérée, 
dans  l’ouvre  des  convulsions,  comme  la  prophè- 
tes»» de  la  révolution.  Les  autres  convulsionnaires 


en  parlent  aussi,  mais  plus  spécialement  drs  af- 
faires du  jansénisme,  du  rétablissement  des  jésui- 
tes, de  l'invasion  étrangère,  de  la  conversion  des 
|0»f» , de  la  réprobation  des  gentils  et  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  qu'ils  condamnent  fortement 
Quelques  unes  de  ces  prédictions  ont  été  démenties 
par  l'événement;  d'autres,  par  exemple,  celles 
qui  concernent  le  renversement  du  trône  et  la  mort 
«e  Louis  XVI,  sont  en  concordance  avec  les  faits 
postérieurs;  mais  elles  ne  sont  point  parfaitement 
èipJiciles,  elle  sont  noyées  d’ailleurs  au  milieu 
d'une  foule  d’antres  annonces  menaçantes.  Ce  re- 
cueil n’a  été  publié  que  vers  le  milieu  de  179®,  mais 
de  nombreux  témoins  alieslrnl  qu'il  existait  plu- 
sieurs années  auparavant.  Ce  livre  singulier  est 
aussi  rare  qne  curieux.  4*  dois  aux  catholiques  sut 
ht  carartire  et  tes  signes  des  temps  ou  nous  vivons , ou 
de  tu  conversion  des  jai  's,  de  Vacèrument  intermédiaire  de 
J.-C.  et  de  mn  régne  risible  sur  In  terre , onvrage  dédié  a 
!U.  I évêque  de  l-escar  ( M.  de  Nuis  ),  Lyon  , 1795  , 
*****  ï 3°  Abrégé  du  premier  volume  de  M.  eie  AI  ont - 
gfron  , sur  Us  miracles  de  Al.  de  Paris  , >799,  iu-i  a ; 
o«  Abrégé  du  deuxième  volume,  etc.,  *799*  in-u, 
7*  Abrégé  du  troisième  volume  , etc.,  *799  ■ in-ia; 
ces  deux  votâmes  ont  été  imprimés  avant  le  |>re- 
■'**,  ce  qu'on  lit  dans  l'avertissement  du  premier 
volume.  L ouvrage  de  M.  Montgeron  a pour  titre  ; 
La  vérité ek*  miracles  opérée  par  l'intercession  de  AL.  de 
Périt  et  outrer  appelants , 3 vol.  in-4®,  ûg.  La  bicarré 
disproportion  du  premier  volume,  le  désordre  de 
la  pagination  , l'impression  dos  pages,  dont  la  com- 
position s’écarte  en  plusieurs  points  des  usages  de 
l’imprimerie  , trahissent  la  clandestinité  des  presses 
d’oa  il  est  sorti.  8*  Recueil  de  prières,  Lyon  , t vol. 
***|'  * sans  date  , ni  titre  ; ce  livre  a probablement 
été  imprimé  vers  179»  »8os  ; on  croit  qu’il  a eu 
au  moins  une  deuxieme  édition  ; 7®  las  véritable 


grandeur,  ou  Comtunce  rt  magnanimité  Js  Louis  XI  J, 
dans  ses  m,mx  , dont  ses  lient  et  dons  sa  mort , Lyon . 

1 H 1 4 ; in-8*.  Il  s'occupait  de  mettre  la  deruicre 
main  h ce  poème  lorsqu'il  mourut.  Tous  les  ou- 
vrages de  Desfuurs  sont  anonyme*,  et  à l'exception 
du  dernier,  tous  paraissent  sortir  de  la  meme  presse. 
Il  a laissé  quelques  manuicrits  qui  sont  entre  les 
mains  de  M Pont,  de  Lvnn,  son  ancien  ami. 
DESG  ARCINS  ou  DEGAHClNS(Mtlle),  actrice 

célébré  «le  ta  comédie  française , naquit  a Paris  en  1 
1771  , et  fut  élève  de  Mole.  Elle  débuta  , le  a4  mai  j 
1708  , dans  les  rôles  d'amoureuses , et  fut  applaudi  1 
avec  enthousiasme  dans  AtahJe  de  Bajaici,  et  sur 
luut  dans  ZUre.  ün  la  reçut  sociétaire  pru  de  Iciop 
apres;  mais,  en  avril  >7911  elle  fut  du  nombre  des 
acteurs  qui  quittèrent  le  iliéà're  du  faubourg  Saint 
Germa  n , pour  re  réunir  a la  troupe  que  Monvrl 
avait  former  au  théâtre  du  Palais- Royal  , nommé 
depuis  théâtre  de  la  République.  M IF  Desgarcin» 
y créa  avec  succès  plusieurs  rôle» , entre  autres 
Jeanne  Seymour»  dans  I Henri  l’ill  de  Chruier. 
MéUnir  daus  le  drame  de  La  II<rpe;  Hédelmone 
dans  Othello  , et  Satéma  tiens  Abujar.  Cette  acirui 
n'eiait  point  jolie,  elle  avait  la  play  ai  onomie  coin  ru  uni 
et  les  traits  irrégulier*,  mais  une  sensibilité  douer,  un 
organe  flexible,  harmonieux  cl  touchant,  sup- 
pléait aux  quai  net  q-.i  lui  manquaient.  Elle  n'écliauf- 
f ût  point  l’âme  des  spectateurs  par  les  é'ans  de  la 
sienne,  mais  elle  la  pénétrait  du  plus  tendre  inté- 
rêt. Aucune  actrice,  depuis  la  célébré  Gaussin  , n’a 
fait  verser  plus  de  larmes.  Des  événements  déplo- 
rables terminèrent  tristement  sa  carriers  dramati- 
que et  sa  v«r.  Dans  un  accès  de  désespoir  causé  par 
l'infidélité  d'un  amant,  elle  se  donna  trois  coup» 
de  j oignard;  elle  en  guérit,  mais  sa  poitrine  resta 
si  faible  qu'elle  ne  pouvait,  sans  cracber  le  Sang, 
supporter  les  fatigues  du  théâtre.  EUe  obtint  un 
congé  et  se  retira  dans  une  maison  de  campagne 
isolée  avec  deux  nu  trois  feremrs.  Des  voleurs  s y 
riant  introduits  pendant  la  nuit,  les  traînèrent  à la 
cave,  ou  ils  les  tinrent  enfermées  tandis  qu’ils  dé- 
valisaient la  maison.  Ils  voulurent  envuite  les  tuer 
pour  assurer  le  secret  de  leur  crime,  mais  les  ac- 
cents pathétiques  de  Melle  Desgarcins  désarmèrent 
leur  férocité.  Us  ne  portèrent  même  pas  les  mains 
sur  elle  et  lui  laissèrent  le  porlrail  de  sa  fille  , en- 
toure de  brillants  et  caché  dans  son  rein.  Apres  vingt 
quatre  heures  de  prison  et  d'abstinence,  les  mal- 
heureuses victimes  furent  délivrées  par  drs  paysans 
que  leurs  cris  avaient  attirés.  Les  organes  affaibli» 

«le  Melle  Desgarcins  ne  pureol  résister  a I impres- 
sion de  celle  scène  horrible.  Elit  mourut  daos  un 
état  de  démence  complet  à la  fin  de  1797. 

DESGENET  TES  ( lUaé  - Nicolas  Durtucxa  , 
baron),  a rendu  son  nom  célébré  en  France  et  en 
Europe  par  de  belles  actions  , de  savants  ouvrages, 
de  glorieux  services  rendus  a l'humanité,  et  par  son 
habileté  supérieure  dans  l'administration  hygiénique 
et  médicale  des  armées.  Né  h Alençon,  eu  176a, 

«1  Une  ancienne  famille  originaire  d'Essey,  il  vint  de 
bonne  heure  à Paris,  ou  il  commença  ses  «iodes 
médicales,  et  parcourut  snsuite  plusieurs  facultés 
de  l'Europe.  En  1789,  il  fut  reçu  docteur  a Mont- 
pellier, et  m fit  connaître  par  quelques  ouvrages 
remarquables,  et  cotre  autres  par  une  Analyse  do 
système  absorbant  ou  lymphatique.  En  179^,  il  fol 
engagé  au  service  de  l'armée  d'Italie  comme  mé- 
decin ordinaire,  et  s'éleva  eu  Ires  peu  de  temps 
aux  premiers  grades.  En  179...,  il  fut  nommé  mé- 
decin en  chef  de  l’armée  d'ürienl.  Sa  mission  était 
difficile  et  le  soumettait  à une  grande  respuntabi- 
lité  ; il  la  remplit  avec  habileté  et  courage.  Arrivée 
en  Egypte,  l’année  éprouva  les  dangereux  effets  du 
climat.  De»  symptômes  de  peste  se  déclarèrent,  et 
un  découragement  mêlé  de  désespoir  commença.! 
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3 s'emparer  de  I armée.  Il  importait  de  faire  cesser  i 
celle  terreur,  qui,  eu  aggravant  Ira  maux  physiques, 
paralysait  encore  toute  force  morale  M.  De»geueites 
donna  alors  I exemple  d uo  dévouement  héroïque  h 
l'hôpital  de  Jaffa,  Il  s'jnocnla  »n  présence  des  soldait 
la  matière  des  huions  qui  les  effrayaient.  Cet  acte 
de  généreuse  témérité  rassura  1rs  malades  dont  un 
grand  nombre  fui  guéri.  Ce  fut  dans  une  occasion  à l 
peu  près  semblable  qu’il  eut  avec  le  général  en  cheT 
une  altercation  assez  vive,  diversement  raruntée  rt 
interprétée  depuis;  mais  dans,  laquelle  il  est  sûr 
qu’il  remplit  ses  devoirs  de  médecin  et  d'honnèic 
homme  avec  cette  hardiesse  que  donne  la  convic- 
tion. Le  général,  placé  sous  une  responsabilité  d un 
autre  genre,  put  peut-être  aussi,  par  conviction  et 
sans  crime,  délibérer  sur  ce  qu’ordonnait  une  né- 
ctisilé  terrible.  Quoi  qu’il  en  suit,  une  certaine 
mésintelligence  s'établit  entre  eux  et  dura  encore 
longtemps.  Quand  Bonaparte  eut  quitté  l’Egypte, 
M.  De«çenellcs  obtint  la  confiance  de  KIrker  ; il 
devint  radin uiu<rileur-grneral  des  hôpitaux  et  des 
lazarets  , et  (oui  le  service  médical  de  l’armée  fui 
sous  sa  direction.  En  i8ui,  il  retourna  en  France, 
et,  bien  accueilli  par  le  premier  consul,  il  tut 
nommé  d'abord  médecin  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire du  \’al-de-Gràee , et  ensuite,  en  i8u4  , inspec- 
teur-général du  service  de  santé  des  armées.  En 
t8o5,  il  (ut  envoyé  en  Espagne  pour  observer  l'épi- 
démie qji , l'année  précédente,  avait  ravagé  Cadix, 
Malagx  et  Alicante.  M.  Drsgenetles  suivit  ensuite 
nos  armées  en  Prusse,  en  Pologne,  en  Espagne, 
et  ne  démentit  ïamais  ni  son  h>-nurable  caractère, 
ni  ses  talents.  Dans  la  dernière  campagne  de  flossie, 
il  eut  une  nouvelle  occasion  de  faire  preuve  de  son 
amour  de  I humanité  et  des  devoirs  que  lui  imposait 
sa  mission  dans  farinée.  L’empr^eur  voulait  trans- 
former en  caserne  un  hospice  dç  Moscou  , destine 
aux  enfants  trouvé».  JV1.  Drsgenetles  , aussi  hardi 
en  Russie  qu’il  l’avait  été  en  Egypte,  dit  franche- 
ment son  avis  sur  cette  mrsure,  et  fii  craindre  à 
celui  qui  la  projetait  que  la  postérité  ne  le  comparât 
a flérode.  • Hérode  ! «lu  Napoléon;  et  comment 
-Hé rode  peut-il  se  retrouver  ici,  et  à quoi  cela 

- pourrait-il  ressembler  ? — Au  massacre  ries  inno- 

- cents,  répondit  le  médecin  en  chef.  >•  L'ordre  ne  fut 
p»«donné,el  l'hospice  fut  conservé.  Pris  par  l'ennemi 
dans  la  retraite,  M Desgeneltes  demanda  sa  liberté 
a Alexandre  comme  un  droit  que  lui  avairnl  acquis 
ses  soins  pour  1rs  soldats  rustrs  et  le  laracfcrr  émi- 
nemment pacifique  cl  bienfaisant  de  sa  profession. 
Un  ukase  impérial  lui  rrodn  la  liberté.  Il  rut  alors 
une  rntrevue  avec  Alexandre  qui  lui  témoigna 
beaucoup  d’estime  et  de  bienveillance,  et  le  fit 
reconduire,  avre  une  escorte,  sous  les  glatis  de' 
Wiitembcrg , ou  il  retrouva  1rs  avant-poste*  de 
l’armée  française.  Employé  de  nouveau  dans  la 
campagne  de  Dresde,  M.  Drsgenrlies  fut  forcé  de 
se  réfugier  i Torgan , après  la  bataille  de  Leips^ck, 
et  revint  a Paris  en  i8»4  , au  commencement  de 
mai.  Pendant  le  court  inlrrvalle  de  la  première 
restauration,  il  eut  a souffrir  de*  manœuvres  de 
quelque»  ennemis  que  l'é'at  des  affaires  politiques 
pouvait  enhardir.  Il  perdit  quelques  places,  et  la 
chaire  de  proloseue-ad  oinl  de  physique  médicale 
•I  d'hygiène  a la  faculté,  que  le  directoire  lui  avait 
donnée  en  l'an  y,  fai  lli  lui  être  enlevée.  Le  Roi  ce- 
pendant le  nomma  commandant  de  la  légion 
d'honneur.  Dans  les  cent  jours,  M.  Drsgenrires  fut 
place  par  Napoléon,  et  se  trouva  è Waterloo,  en 
qualité  de  médecin  en  chef  de  l'armée  et  de  la 
garde  impériale.  Apres  les  cent  jours , il  prédit 
cette  double  place,  mais  une  rour  étrangère  ( la 
Suède)  lui  envoya  l’ordre  de  l'étoile  polaire.  En 
1819,  le  Roi  l'a  replacé  dans  le  conseil  de  santé  des 
armres  Quelque*  mois  avant  la  mort  de  Napoléon, 


il  a été  officiellement  chargé  de  designer  les  rurdc-  j 
cî ns  qui  devaient  «e  ren«ire  a Sainte-Hélène.  En  I 
«8a3,  Il  Drsgenetles  eut  a supporter  un  désagréa- 
ble revers  Je  fortune;  il  fut  destitué  de  sa  place  de 
professeur,  et  partagea  I honorable  disgrâce  des 
Pinel,  des  Dubois,  des  Cbaussier,  etc.  Un  léger 
tumulte,  fomenté  par  desindividus  étrangers  a la 
faculté,  eut  lieu  à l’occasion  d un  discours  qu  il 
prononça  à one  di*tribu  iou  des  prix  de  I école 
pratiqué.  Ce  tumulte,  qui  certes  n’atail  rien  de 
séditieux,  servit  de  prétexte  a la  dissolution  mo- 
menianée  de  l’école,  et  h sa  réorganisation  préparée 
de  longue  ro«»n.  Au  milieu  dt  celle  vie  agitée  par 
tant  de  voyage»,  par  le»  peines  de  la  guerre,  et 
orcupée  par  les  soins  d’une  vaste  administration , 
M.  Desgeneltes  a trouvé  encore  le  irmps  d’écrire 
les  résultats  de  sa  longue  expérience  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  dont  voici  la  Lue  complète  î 
«•  Tcntamcn  p/ yiio/oginsm  tk  usas  l)  mphatteis  , 
Montpellier,  1789,  in-8®}  a®  Obseieaticn  sur  une 
phthisie  calculant  f imprimé  dans  le  Journal  tk  me  Je 
cine  de  Had.tr . cahier  de  juin  1790)  ; 3®  Observai  tons 
sur  fa  faculté  if  absorber  que  conserve  te  tytt  me  Jet 
va  i>  seaux  lymphatiques  après  ta  mott  des  animaux 
(mêm* journal,  *79°)»  4°  Testicules  passés  dt  l abdo- 
men dans  le  scrotum  à ï dgt  de  seize  à dix  sept  ans  et 
verge  mat  conformée  (même  journal,  179a);  3®  Ana~ 
tyse  du  sytUme absorbant  ou  lymphatique,  Montpellier, 
i-cji,  in  8°;  0®  une  édition  nouvelle  d’un  petit 
opu>cule  intitulé  : Mie  h.  Girardi  pro  usio  de  origine 
itérai  intercostatis , Paris,  179a , Jf|n^  in-  8*; 
7f»  Observations  sur  renseignement  de  ta  médecine  pra- 
tique dans  tes  hôpitaux  de  la  Toscane  (Journal  de  mé- 
decine de  Pans , juillet  179a);  8®  Précis  aune  tistser- 
lution  de  Michel  Girardi  et  des  recherches  de  M.  fou- 
tassa  sur  Von  g.  ne  du  nerf  intercostal  ( même  journal, 
janvier  * 7 3 ; ; 9"  Hé  flexions  générales  sur  Tu!  1 lui  de 
/'anatomie  artificielle  , en  particulier  sur  la  collection  de 
Florence  , et  la  nécessité  d' en  /ormes  ik  semblables  en 
transe  ( même  juurnal , août  *793  ) i -Lettre  de 
H.  DesgeneUet  aux  réducteurs  du  Magasin  enrycbf*- 
J’qut  sur  le  rapport  fait  au  bureau  de  consultation  des 
arts  et  métiers  à roccasion  des  travaux  anatomiques  et 
des  pircn  anatomiques  de  Jxsumomcr  (Magasin  tstcy- 
c'oprd que , tome  1 1 1 , *790  ou  an  3)  ; 1 1®  fragment 
J un  mémoire  sur  les  maladies  qui  ont  régne  à 1 armée 
(T  Italie  (Journal  de  ta  société  de  médecine  de  Parts  , an 
5,  1797);  1 a1*  Obi.  ! ration  sur  une  phlhsriasu  ou 
maladie  péuiculairr  (Magasin  rneyclmpédiqur,  3*  année, 
tome  111)  ; ,Jo  Ans  sur  la  petile-vrrvle  (en  arabe),  an 
Caire  , if>oo,  in- 8*  ; «4®  Histoire  metUcale  de  l armtx 
d"  Orient . Paris,  t8ia,  in  8®  ; iîa  Indication  des  1 
principaux  ouvrages  sur  ta  fièvre  jaune  ( Journal  de 
mtdtcne,  chirurgie  et  pharm-sc  te  de  Paris,  tome  XJ, 

«8o5);  tC«  ÏJisci’Ufs prononcé, le  tj novembre  pour 

l'vK'  trUtrf  des  cours  de  ta  foas'ti  ci  médecine  de  Pans  , 
pari,,  1810,  in -4»  ; i -JO  Des  parotides  dans  les  ma- 
ladie 1 ni-uéi , es  traits  de  deux  ouvrages  d aluns  publies  , 
à Pérouse  en  1783  H .78b  (Journal  de  médecine  de 
Pans,  tome  W •*  XXI,  1810),  Kogtt  des 
aru.it  ma,  ns  de  Montpellier,  ricueühs,  abrèges  et  publiés 
pour  terrer  a thûtoi’t  des  sciences  dans  U Jix-huitamc 
nette.  Pari»,  1811,  io-8®  ; cil  ouvrage  n est  pas 
complété  encore;  19®  Discours  prononcé,  U 7 *0- 
verni  rs  1 it  1 j , pour  i r!a  <r  d,  s t ours  de  la  faculté  de 
mcjit  ■ ne  Je  Puri< , Parts,  181  J,  m-i".  Dn  voit  par 
celle  «-numération  que  >1  Desgenctie*  a p'us  d un 
titre  dans  la  litirra^ucr  médicale.  Tons  »«s  ouvrages, 
et  l’ Ht  st  oit/  méditait  dt  dur  met  il  Orient  surtout  , dé- 
rident ud  esprit  observateur  et  ona  grande  intelli- 
gence de»  choses.  Nous  n’aurions  fan  connaître  que 
j très  imparfaitement  SI.  Desgeneltes  si  nous  ne  p«r- 
i lions  p-  s «le  ses  talent»  comme  professeur.  Se»  cour» 

! à la  faculté  étaient  de»  modèles  de  clarté  ei  de  mé- 
I thode,  pleins  d’idée»  neuve*  et  saillante».  Connue 
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Ariirnr,  il  *e  distingue  par  une  familiarité  originale 
et  piquante.  Dan*  jm  divers  di«cours  à la  favulié, 
dan*  le*  discussion*  journalière*  de  l'académie  de 
médecine  , il  • constamment  fait  preuve  d’une 
grande  «agil  ité  de  raisonnement , jointe  au  charme 
d'une  élocution  facile  et  animée.  Son  langage  rit 
remarquable  surtout  par  celle  observation  de  toute» 
le»  convenance*  , ce  tact  que  donnent  seule*,  même 
à nn  homme  d'eipril  , la  variété  de»  connai»«ancr» 
•l  des  relation»  sorties  distinguée».  Outre  les  ou- 
vrage» que  nous  avons  cité»,  la  science  doit  a 
>1.  De«genettet  une  une  foule  d articles  sur  la  pa- 
ikolcg.f,  I hygiène,  U méd-eint  pratique  et  la  litté- 
rature  médicale,  et  entre  autre*  la  réimpression  de 
la  Décade  égyptienne,  eu  trois  Vulnmes.  Il  était  colla- 
borateur du  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
pour  la  partie  biographique. 

I DESGR  A NGES  ( Mk.mil  ),  csptrcîn  , connu  sons 
•e  nom  de  Michel Archange^  naquit  a Lyon  en  173$. 
Il  émigra  à l'époque  de  la  révolution  , et  s'adonna 
b U prédication  lorsqu’il  lui  fut  permis  de  rentrer 
en  France.  Il  est  mort  la  i3  octobre  18»»  b l'hôpital 
Je  la  Charité  de  Leon  - l.e  pere  Atchange,  dit 
- .M  Mabul  , était  pin*  royaliste  que  ie  Uni,  et 

• plut  ultramontain  que  lr  pape;  se*  brochure* 

• sont  ce  qu'étaient  sermons,  de  véritables  ca- 
•purinsde*.  - £n  voici  Ja  lis»*  î 1°  Discours  adressé 
ni  juifs  et  otJe  aux  ehrititns  pour  U * confirm  r dm  s 
leur  foi , Lvon  , 1788,  în-8*,  a * Aperçu  nouveau  d/um 
p!**  <1  i Jura' ion  ratho'iqur  , p«f  L.  P.  A.  I).  L.  C P.  , 
Lyon,  181  i,  itt-S’;  3-1  R t flexions  in. térenantes  % 
iftiS  , in  8'  ; 4*  Précis  abrégé  d-s  verdit  y»i  ilistm 
gueni  Ut  cathohqun  (U  toutes  Ut  sectes  ciretiennei  et 
avouées  par  l'égh,e  de  Friture,  par  M . !>•••,  ancien 
profr»*eurde  théologie,  Lsou  , 1817,  in  3°;  3'*  Ex- 
p'raUon  eU  ta  lettre  encyclique  du  p ipe  R en  il  XI F tmr 
Ut  antre  »,  p/tr  U R ■ F Michel-  Archange  , préire 
fjpuc.it , ancien  prof e>s  fur  de  lluo’.ogie , suivie  de  quel* 
fart  réflexions  particulières  de  T, interne,  Lvon,  i8aa, 
i<«-8*  Cet  ou* rage  a été  réluté  par  M jarqurmoni, 
ancien  curé  de  Sa-m-Médard-en-Korr*  , rn  même 
temps  qu’un  ai  Ire  écrit  de  M.  Bclrnd  , iulitolé  r 
Réflexions  sur  le  ri  tptcl  du  au  p*tpe  et  a ses  défit  inns 
dogmatiques.  Celle  réfutation  a pour  litre  - Les 
Maxime*  de  / église  gallicane  vi'to rieuses  des  a ‘laques 
Art  moderms  a tramontuins , ou  Répudie  i deux 
écrits , etc. 

DESGtlAVJERS  ( AcGu»Ti«-Ct.*ir»r  Lvcomtr  , 
chevalier),  naquit  b Paris  le  7 mai  1749  II  fut 
d’ahoed  destiné  A 1*  magistrature  par  son  perc  qui 
rtail  avocat  an  parlement  ; mats  le  prince  de  Conti 
le  détourna  décrite  cariière,  et  le  nomma,  en  1770, 
son  gentilhomme  d’honneur.  Il  parvint  au  grade  de 
Keutrna  ut-colonel  de  dragons,  et  survit  le  prince 
dans  l'eaii  après  (•  18  fructidor.  Quoiqu'il  fui  subi 
plusieurs  mois  de  détention  sou*  le  régime  de  la 
terreur,  H reparut  en  France  , a diverses  reprises  , 
pour  y solliciter  l'exécution  des  engagements  pécu- 
niaires contractés  par  la  nstion  k l’cgard  du  prince 
de  C>>mi , a titre  d’indemnité  pour  ses  bien»  con* 
isqné*.  Otite  mission  n'était  point  sans  danger  . et , 
en  «8i3  , U.  Oetgravfers  fut  arré.é  avec'ta  femme, 
et  détenu  nu  mois  au  secret.  Le  prince  de  Conti 
paya  ses  servires  de  la  pins  tendre  affection  , et  le 
nomma  son  légataire  universel.  C'est  à ce  titre  que 
M.  Hrsgravirr*  entama  le  mémorable  procès  qu’il 
soutint  contre  le  Hoi,  acquéreur  avant  U révolution 
da  domaine  del'fte  Adam  , sur  le  prince  de  Conti , 
«l^dont  le  pria  n'avait  pas  été  entièrement  paye. 
Débouté  en  première  instance,  M.  Desgravier* 
g»*a«  te  came  star  l’appel  ; mais  il  succomba  en 
cassation,  a la  majorité,  dit-on,  d une  seule  vois. 
Il  n*  survécut  pat  long-temps  • celte  affaire  , et 
mourut  le  ao  novembre  181a.  Cru*  q-ii  seraient 
cuntvu  de  connaître  1rs  détails  du  procès  peuvent  | 
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roii4n  irr  le  rr  me  il  publié  *00»  le  titre  d 'A  /.tire  de 
M.  U chevalier  Desgraviers , e*c. , contre  le  Rot , en 
tu  personne  de  son  procureur  , 18a  1 , in  8*  , dans  le- 
quel on  a ra«srmb.é  toutes  les  pièces  publiées  * cette 
occasion.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrage»  : 1®  ( avec 
son  frère  ) L'art  du  vaUt  de  Limier  , m-  1 a , 178 i ; 
la  seconde  édition  a paru  sou»  le  titre  d 'Essai  de 
vénér  é , ou  V Art  du  valet  de  Lanier  , suivi  d'un 
Traité  sar  Us  m il  ulfi  des  eh' en  s et  leurs  remèdes  , 
d un  vocabulaire  des  termes  de  chatte  et  de  vemerie , et 
d un  état  de  divers  rende: -vous  de  chaise  et  f lacements 
de  rr'ais  dmt  les  forets  qui  aeoisinint  Pans,  »8t>4  , 
in-8®  ; 3e  édition  , ibio,  in-8®  ; ces  deys  éditions 
ont  été  faites,  d.l-on,  sans  la  paru*  ip-iliun  de 
l'auteur;  s’/r  Parfait  chasseur , ou  Traité  général 
de  tout* s Ut  chastes  , 18 10,  in-8>  , avec  ligures  et 
musique  ; 3»  Rouquet  de  fête  , pièce  a l'occasion  de 
la  fête  du  Roi  , 1816. 

DKSH AUTESKAYES  ( Micrbl  - Ancb  -Assit 
Lsnut'x  ),  orientaliste , né  le  10  septembre  17a»  a 
LooII  iim -Sainte-If onor me  , prés  de  Pumoise  , s'ap- 
pliqua , des  I âge  de  dix  an*  , a l’étude  de»  langue» 
Itébraiq  ic  , syriaque,  arabe  et  rhinoise , sous 
Kiitnne  Founnont  , son  onde  materne)  ; fui  admin, 
en  174a  , au  nombre  des  enfants  de  langues,  d 
continua  néanmoins  de  demeurer  chri  ,<>n  ourle 
jmqu  a la  mort  de  celui-ci,  en  s 74>-  H fut  alors 
attaché  romm»  inierpretr  a la  bibliothèque  du  roi , 
et  obtint  , le  19  f.vner  173a  , la  chaire  d’.irabe  au 
college  royal  de  France,  vscauia  depuis  p-u  par 
la  mort  du  dernier  des  Pelis-Dtlacron  , et  d»tn  il 
»e  démit  en  178V  Nomme  en  179s  , par  le  ministre 
Holland  , l'on  des  trois  sous-garde»  des  manuscrits 
de  la  b b iolhèqiie  du  roi  , et  chargé  de*  livres 
rhiqui»,  il  conserva  celte  place  jusqu'à  la  nouvelle 
organisation  de  c#t  immense  dépôt  littéraire  , 
comme  sinécure,  car  il  s'était  retiré  à Ruel  , près 
Paris,  ou  il  mourut  le  9 février  179a.  Desbautes- 
rayes  fut  un  savant  mode, te  qui  él  idiail  plutôt  pour 
son  plaisir  que  pour  sa -réputation.  Sun  érudition 
solide  et  variée  l’appelait  à l’académie  drs  inscrip- 
tions et  be  le»-lelires  ; mais  il  n'y  arriva  point,  par 
suit*  de  son  insouciance  , ou  peut-être  parerqu’il 
réfuta  , avre  succès,  un  parad  ,xe  de  ('académicien 
de  Guignes,  son  ancien  condisciple,  dans  un 
écrit  intitulé  : Duu’rs  sur  la  dissertation  de  M . de 
Guignes , q 11  a pour  titrer  Mémoire  dans  lequel  uu 
prouve  que  Us  Chinois  joui  une  colonie  égyptienne  , 
propoies  b MM.  de  l'académie  royale  des  bellvs- 
ie.lres,  1759.  Les  autres  ouvrage*  de  Deshauie*- 
raye»  sont  : 1®  Abrégé  de  la  vu  d'Etienne  Four  mon-, 
et  iSotue  de  set  outrages  ( avec  de  Gutgtirs  ) , Pari» 
1747,  imprimé  aussi  en  télé  de  la  nouvelle  édition 
des  Refit  nom  critiques  sur  t histoire  Jet  anciens  peu- 
ples ; a®  Lettre  à M.  De '/latte  s sur  f histoire  véritable 
de  r orphelin  chinait  Je  ta  maison  de  Tchao  , imprimée 
a la  suite  du  l'Or phtlm  <k  la  Chine , tragédie  de 
Voltaire  , iqihi  3®  lutlre  au  chevalier  Stuart  sur  la 
ch'ono/ogie  de  Nnvton  , insérée  dans  le  Mercure  ( dé- 
cembre , i755  ),  «t  réimprimée,  avec  la  réponse 
du  chevalier  Stuart  , dan*  V Apologie  du  sentiment  du 
chevalier  Scuton  , sur  l’aneirmne  chronologie  dés  Grecs, 
Francfort,  1757,  4°  tflU*  à M.  Goguet  sur  U temps 
auquel eert amt  arts  ont  été  connus  à la  Chine , impri- 
mée sous  le  titre  A Extraits  dei  historiens  chinois 
a la  (in  de  V Origine  des  lois , etc.  , par  Gogurl  , 
Paris,  17*8;  5-»  Prospectus  d'un  ouvrage  intitulé  s 
Triomphe  de  l'Eglise  dans  la  destruction  de  Jérusalem 
et  du  temple , ou  V Apocalypse  txp'tqué  dans  son  pre- 
mier sens  littéral , etc.  : on  ignore  si  l'ouvrage  » été 
terminé,  et  on  le  croit  manuscrit;  mais  d'après 
le  titre  , on  doit  pou  le  regretter.  l>e»bauiesr*y*|  k 
acquis  plus  de  droit»  b la  reconnaissance  de,  savants 
eu  dirigeant  l'impression  de  l’ Histoire  générale  de 
la  Chine , traduit  du  chinois  par  le  P.  Moyriac  de 
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Mailla,  rl  publiée  par  l'tlilic  (îruiirr,  Pari*,  1777  Russe*.  l)«|*r(Jin»  *ul  » celle  éfotjn*  le  tomro»»i- 
• i <7 83  ; le*  noir»  qn'il  y a jointe»  prouvent  qu’il  ilrment  en  chef  par  inhrim  , et  il  aurait  pu  l'obtenir 
avait  étudié  le»  originaux  chinois  , et  formeraient  , de Gniiive menl , s'il  n’eiil  craint  de  nuire  aux  intérêts 
plu»  dreeloppée»  » d«  bon»  mémoirrs  critiques  ei  de  »a  pairie,  en  acceptant  de*  fondions  qu  il  croyait 
littéraire»,  t.’ouvrage  le  plu*  recommandable  de  au-dessus  de  ses  forces.  Il  fit  les  campagnes  de 
Dc»haule»rayts  e*«  un  fort  long  mémoire,  publié  Prusse  et  la  première  guerre  de  Pologne  et  de 
par  emra't  dans  Y Enej  rlopédse , mais  réimprimé  lutine  , fut  grièvement  blessé  à la  bataille  d’Eylau, 
depuis,  en  entier,  dans  le  tome  lit  de  la  Bik'io-  ou  il  commandait  la  ir«  division  du  7*  corps;  fut 
thèque  du  artistes  et  det  amateur* , 1766  , reproduit , forcé  de  qnitler  le  service  actif,  et  se  relira  dans  les 
m ■ 767»  sou*  le  titre  d’ Encyclopédie.  élémentaire,  etc.  environs  d’Amiens  , ou  il  mourut  quelques  années 
Dans  ce  mémoire,  qui  prouve  l'étendue  des  con-  aprè*. 

naissances  de  cet  orirnlaliste , on  voit  qu'ayant  DESMAREST  ( Nicoi.»* ),  naquit  à Soulaines, 
étudié  le  lariare-mantcbou  , il  avait  rassemblé  des  petit  bourg  de  l'Aube,  le  16  septembre  1735,  de  pa- 
matertaux  pour  composer  une  grammaire  de  ecte  rents  prn  fortunés,  qo  il  perdit  de  bonne  tieurr. 


langue  , beaucoup  plu*  complété  «pie  celle  du  P. 


1 collège  des  oratoriens  de  Troye»,  il  ne 


Gerbillon,  et  qu  il  avait  réduit  le  nombreux  tarda  pas  à s’y  distinguer  , et  fil  surtout  de  grandi 
syl  abaira  de»  Tarlarrs- Manirhoux , à un  «impie  progrès  dan»  les  mathématiques  et  la  physique  , 
a'phabcl  , pareil  a celui  de»  Syriens  et  des  Arabes,  dont  l'enieigniraenl  lui  procura  plus  tard  des  re»- 
On  croit  , non  s»n*  raison  , que  Langlès  s’est  *p-  sources  pour  subsister.  Ses  éludes  terminées,  il  vint 
proprié  ce  travail,  qui,  â la  mort  de  Dtshaules-  a Paris,  et  fut  nommé  un  des  collaborateurs  ds 


de  livre»  chinois  par  tel  orientaliste,  ainsi  que  nve.  ••  D n-  se  permit,  dit  M.  Copier,  aucune  by- 
Peatrait  du  discours  latin  qu'il  prononça  en  prenant  - polhese  , des  fait»  positifs  , l'identité  de  nature  des 
poe»es»i«in  de  sa  chaire  d'arabe,  et  dont  l'original  «falaises  de  Douvres  et  de  Boulogne,  les  ron- 
n*  la  traduction  française  n'ont  jamais  été  publié».  » dage»  du  bras  de  mer  qui  les  sépare,  uofc  chaîne 
D avait  pour  »u|e|  YElat  et  Ut  progrès  dts  set  nets  et  « »ou»*roarine  qui  s'élrnd  de  Uoulogne  a Fslkstonr, 
de*  Irttres  cUt  Ut  Arabes , ae  ml  et  depitu  Mahomet,  -et  s’élève  jusqu'à  quatoise  pied.»  au-dessus  des 
r*  a publié  , dans  *ept  numéro»  du  Journal  a sia - - bssse»  marre*,  lui  fournirent  se*  arguments  pris* 

**!**'  ,oraM  VU  «I  Vl  II , un  ouvrage  de  ce  savant:  - cipaui.»  D fit  remarquer  en  outre  que  la  Grande- 

Heekerehet  sur  ta  religion  de  As,  professée  par  Ut  Bretagne  possédait  autrefois  beaucoup  d'animaux 
ontes  Ho  cheng  de  la  (.Une,  et  l’on  promet  d in-  nuisibles  qui  n’ont  pu  y passer  a 1*  n,’6e»  et  «1“* 
j rer  » dan»  le  même  journal,  d'autres  fragments  les  hommes  se  sont  bien  gvrdës  dy  porter;  qu  il 
cet  homme  modrste  et  laborieux.  lui  en  re»le  encore  quelque»  nns.  De  tous  ces  faits  , 

DESII AY ES  ( N.  ),  compositeur  dramatique,  I il  conclut  l’existence  d’on  isthme  a l endroit  ou  est 
n®  v*rs  t^üu,  adonne,  au  théâtre  Italien  de  la  aujourd’hui  le  Pa*-ée-Calais  ; et  comme  les  con- 
ru*  Eevart , rn  17H7  , lltrihe  tt  Pépin,  opéra  en  rants  venus  de  la  mer  du  Nord  traversent  ce  dé- 
»Çies;  en  1799,  l'on  Cirlot , en  un  acte,  iroil , et  ne  se  rencontrent  qu’à  plusieurs  lieues 


théâtre  de  la  rue  de  Louvoie,  Aéha , en 
llc,f*  1 *79*  ; cet  opéra,  dont  les  parolrs  snul 


au  delà  avec  les  courants  de  la  Manche,  c est  a la 
violence  prépondérante  des  courants  du  Nord  qu’il 


.1  ,.  ,*“»  '79*  i cet  opéra  , non»  ic*  _ » 

. I,,,bui*ju„t  eo,  lin  (re,  grand  sucre»  qu’il  dut  attribue  la  rupture  de  cette  langue  de  terre,  (-et 
Pf  ,n*tipaleinent  a deux  actrices  qui  tour  a tour  y vraee  fixa  de*  lors  la  pl«ce  de  Desmareal  parmi 


» 1 ,r»nspnrt#  ensuite  au  théâtre  de  la  me  ravart;  __  . 

y*  ***tt  Je  Zélia,  en  179a.  Au  théâtre  de  la  Cité  , draps  en  France,  à l’effet  de  recueillir  les  ami- 
" Onktt,  tnni  , Lt  Marù/t palrUti,".  Ifnr.  nrocédt.  povr  c«  ,»nr«  de  febnc.l.on  ; et 

HtlUt , 1703.  Il  «vait  aussi  donne  au  ilirnire  c'est  d après  les  renseignements  recueillis  par  lui, 
Deau-ol^i,  , avant  la  révolution,  Le  Faux  pendant  trois  années , que  Duhamel^  rédigea  l’Art 
tr*ne7ii  v(  L'auteur  à la  mode-  Il  a coopéré  a la  du  drapier , pour  la  collection  de  1 «cadémie  det 
*»Uaiq"|tr  ju  ^ . tUs  Hais , opéra  en  trois  acte»,  sciences  La  manière  dont  De*roare»l  s acquitta  de 
l°uë  vn  s7<J3  tur  ,e  re  Favart,  dont  les  parole»  celte  mission,  détermina  ta  vocation,  et  fil  juger 
îUi«m  de  Demaillol  : les  autres  composilrurs  qui  rombien  sa  coopération  pouvait  è:re  utile  au  perlet- 


t rage  fixa  de*  lors  le  pl  «ce  de  Desmareal  parmi  les 

jouèreit;  |c  pnncipel  rôle;  il  s’est  maintenu  sur  la  savants,  et  devint  pour  lui  le  gage  d’une  existence 
*c  n*  jusqu'à  la  chute  de  cettre  entreprise  théâtrale,  enurée.  En  a 7*» 7 , il  fnl  charge  pir  Dgoueero#- 
*'  fu«  «ranspocté  ensuite  au  théâtre  de  la  me  Favart;  ment  de  visiter  les  principales  manufactures  de 


g •*  » «nw,  <7«jJ  II  avait  eus»t  nonne  au  iw»in 
e Deaujolais  / avant  la  révolution,  Le  Faux 
^ernsenr  . . ... .1  . „ 1 


iuoe  de  relie  pièce  ire»  I tionneraenl  de  nos  roanulactures.  En  1761 , il  visita 


rsr  cP°que  de  la  mort  de  uesneye*.  mauve*  qu  on  v».»  • ^ 

AKlHNS  (N.),  cénéval  d<  division,  né  à inséré  dans  r Encyclopédie  métfwti.<i»e.  tn  17U0  et 
, < Maine  et-Loire) , en  17J7.  Jl  entre  , en  1777,  Deynarest  fit  deux  voyage»  en  Hollande , 

77*>,  comme  simple »uldat  au  régiment  de  Vivarai»,  pour  décrire  Ds  procédés  el  Ds  matières  eu  usage 
y ««»*!  sergent  lorsque  D révolution  éclata.  Il  dans  cette  contrée  , pour  U fabrication  du  papier 
T*'»*  l’armée  a celte  époque,  et  vint  partager  le*  de  Hollande,  que  d’après  ses  conseil*  on  est  par- 
,r«v*ux  de  ,on  qu;  tla,t  routier.  Il  fut  nommé  , venu  a surpasser  dan»  Ds  fabriques  d’Auvergne  et 
SJ  ';0>,  chef  d’un  bataillon  de  volontaires  que  d'Annoiiay.  Sa  vie  fut  plusieurs  fûts  en  danger  dans 
Ul*  'O'moit  s Angers.  Sa  bravoure  et  se»  connais-  le  cour»  de  ses  excursions  , par«eque  le.*  loi»  île  Hul- 
nV<  T*  m*l,*»ires  le  firent  uarvrntr  au  grade  île  gé-  lande  portaient  peine  de  mort  contre  quiconque 
ra  d«t  d«vi,iont  rn  17'li,  et  il  servit  avec  hon-  dévoilerait  aux  étrangers  De  secrets  d'une  labricâ- 
*,,r  so»„  Pichegrn  dans  le  murant  d#  cette  ca m-  non  qui  faisait  le  prospérité  du  pays^  Desroarest  »ut 
E’nnnée  suivante,  il  eut  le  modestie  de  rr  vaincre  tous  les  obstacles  ; chassé  d une  papeterie, 
eamr  Un  Co*w roandemeul  eu  chrf.  U contribua  pui*-  il  sr  rendait  dans  une  autre,  et  trouvait  toujours 
sfr  Tu**  * *°  *709'  su*  e^cces  obtenus  par  D gé-  le  moyen  d'examiner  quelques  un»  des  détails  de 
**  , en  Hollande  , contre  les  Anglais  et  les  celle  importante  industrie  , sur  UquelD  on  lui  doit 
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dtoi  Mémoires , publiés  parmi  rmx  dt  l'xriJt* 
ntic  , <1  un  traité  corap’et  dans  t Encyclopédie  mé- 
thodique. M.  de  Toldan  , sur  ses  avis,  enrichit,  en 
1787,  l'industrie  française  des  métiers  à tricot  en 
«mge  en  Angleterre,  d’où  l’on  en  St  venir  un  cer- 
tain nombre  pour  les  répandre  parmi  les  fabri- 
cants. Celle  manière  de  l'employer  était  ce  qui 
pouvait  le  raient  convenir  h ses  goûts  en  tout  genre, 
surtout  a son  extrême  simplicité  et  à son  zeie  pour 
la  prospérité  des  manufactures  françaises.  Toutefois 
Desmarest  , au  milieu  de  mi  nombreuses  occupa - 
lions,  trouvait  encore  do  temps  pour  s’occuper  de 
minéralogie,  ton  clude  de  prédilection.  Ayant  eu 
occaiion  de  parcourir  l'Auvergne  dans  tous  les  sens, 
il  examina  avec  soin  , si,  comme  Gueltard  l'avait 
annoncé  dix  ans  auparavant,  ces  cimes  élevées, 
rouvertes  alors  de  verdure  et  de  troupeaux,  avaient 
tadis  été  bouleversées  par  les  plus  horribles  ca- 
•auropltes.  Il  reconnut  et  confirma  les  aperçus  de 
Goeltard , et  au  lieu  de  trois  cratères  que  celui-ci 
avait  annoncés  , Desmarest  en  indiqua  plus  de 
soixante,  f (suivit  les  torrents  de  laves  sortis  de  ce* 
cratères,  et  prouva  de  plus  que  le  basalte  dont  la 
nature  était  alors  inconnue , et  dont  on  attribuait  la 
formation  à l'action  de  la  mer,  était  nue  véritable 
lave.  Poussant  pins  loin  ses  recherches , il  reconnut 
et  démontra  que  ces  basaltes  étaient  des  roches  gra- 
niloïdes  ou  des  porphyres  qui  avaient  été  altérés 
plus  oa  moins  par  le  feu  des  volcans  qui  les  axaient 
vomis.  Il  établit  que  la  différence  qui  caillait  entre 
■ ootes  lea  substances  rejetées  par  le*  volcan»  n'avait 
pour  cause  première  que  l'application  plut  ou  inoin^ 
intense  de*  feux  souterrain*.  Il  traça  la  carte  de  ce* 
volcan*  de  l’Auvergne,  et  ce  bd  ouvrage,  qui  a été 
récemment  public  par  son  fils,  est  un  de  ses  tra- 
vaux les  p'ns  recommandables.  Pendant  la  longue 
guerre  que  les  savants  se  livrèrent , au  sujet  des 
basalte*  que  Btrgmann  et  Wcrnrr  soutenaient  être 
de  formation  marine  , Desmarest  resta  presque 
impassible  ; et  lorsque  par  hasard  il  rencontrait 
quelque  antagoniste  de  son  système  , il  se  contentait 
de  lui  dire  : Allés  et  rayes.  C’est  ce  qu’on  avait  de 
mieux  à faire;  mais  ce  fut  cependant  le  dernirr 
parti  qu’on  prit,  loesqu'après  vingt  ans  da  discus- 
sions oa  eut  inutilement  essayé  de  tous  les  au- 
tre*. La  vérité  sa  fit  jonr  alors  dans  tout  son  éclat, 
et  Desmarest  put  recueillir  la  gloire  de  ses  travaux. 
Nous  a«  suivrons  pis  Desmarest  dans  toutes  ses 
recherches.  La  liste  de  ses  ouvrages  en  caractérisera 
mieux  l'étendue  et  l’importance.  Noos  nouf  bor- 
nerons à ajouter  qu’a  toutes  les  époques  son  aèle 
pour  le  perfectionnement  de  l’industrie  ne  parut  ja- 
mais m ralentir,  et  que  malgré  ses  travaux  exces- 
sifs il  sut  trouver  le  moyen  de  parvenir  a un  Age 
très  avancé,  pareequ'il  avait  contracté  l’habitude 
d’une  régularité  presque  minutieuse  dans  toutes  ses 
actions.  IJ  aa‘  plaisait  plus  avec  lea  artistes  et  les 
ouvriers  qu’avec  les  savants;  et  la  lumière  qu’il  a 
portée  dans  un  grand  nombre  de  professions  in- 
dustrielles loi  assure  k jamais  la  reconnaissance 
de  ms  concitoyens  ; c'est  surtout  comme  membre 
du  bureau  de  constitution  pour  le*  arl*  et  métier* 
qu’il  a droit  h la  gratitude  de  *on  pays,  à cause 
des  nombreuses  relations  qua  ces  fonction»  lui  don- 
nèrent avec  les  ouvriers  intelligents,  les  artistes, 
les  inventeurs,  auxquels  ses  conseils  furent  toujours 
utiles.  Desmarest  a été  membre  de  l'académie  des 
*ci*oeei,  de  l'institut,  de  la  société  d’agriculture,  du 
conseil  de  commerce  du  departement  de  la  Seine, 
membre  du  juri  d’examen  pour  les  objets  présen- 
tés aux  expositions  publiques,  l’un  des  admmis- 
lr*t*ars  de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres 
«1  d«  bureau  da  filature,  professeur  d'histoire  na- 
turelle à l'école  centrale  , et  membre  de  cette  com- 
miiiion  temporaire  qui,  en  17^3,  a sauvé  tant  de 

monuments  dc«  arts  du  vandalisme  révolutionnaire 
Il  est  mort  a Paris  le  a8  septembre  i8i>,  à l'aer 
de  quatre  vingt-dix  ans.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : 1»  Date  nation  sur  l'an' unie  jonction  dt 
E Angleterre  à la  France , qui  a remporté  U prix  eu 
jugement  de  V académie  d e scie  nées,  telles. Ultm  et  arti 
et  Amiens  en  ij5l,  avec  des  plant  et  des  carte  s topo- 
graphiques , Amiens,  17.13,  in-ia;  s»  Expériences 
ph  r sien  - mécaniques  , sur  Par,  P électricité , l'aimant , 
Us  phosphores,  les  aunes  de  charbon  de  terre , etc  , 
par  Hanlubée,  édition  revue  par  Desmarest  sur  |« 
traduction  de  Debreraont , 1754,  a vol.  in- la 
ac  édition,  1784;  3»  Longue  r ana , ou  Recueil  d 
pensées,  de  discours  et  de  conversations  de  M.  Loua 
Dufour  de  Longue  rue,  abbé  de  Sept -Fontaines , et 
de  Saint-Jean  du  Jard , Berlin  ( Paris),  1754, 

• n-ia;  cet  ouvrage  est  anonyme;  quelques  bi- 
bliographes l’attribuent  à Grosley,  de  Troyes,  qui 

mécaniques  sur  différents  sujets , et  principalement  sur 
la  lumière  et  l'électricité,  insérées  dans  les  mémoires 
Je  P etc  aient  u des  sciences,  année  1754  ; 5®  Observa- 
tions sur  1 incendie  de  l'église  de  Royaumonl , ibid.  an- 
née 17C0;  (i>  Conjectures  physito-msthémal  ques, 
sur  la  propagation  des  secousses  dans  tes  tremblements 
de  terre,  1 7 GG  , io-iû  ; 7®  Premier  mémoire  sur  les 
principales  manipulations  qui  sont  en  usage  dans  Ut 
paptteries  Je  HoUanJe,  avec  l'expHeation  physique  des 
résultats  de  ces  minipulahons  ( Mém.  de  P Academie  des 
sciences,  année  1 77  1 ) ; 8>  mémoire  sur  long  me  et  la 
nature  du  basalte,  à grondes  colonnes  po’ygou'j , déter- 
minées par  la  nalore  de  cette  pierre,  obtirtee  en  Au 
'frgne , ddd-  ; 9°  methotie  employée  à F toise  pour  la 
purification  des  cristaux  de  tartre,  connut  sous  U nom 
de  crème  de  tartre,  servant  d' Introduction  au  Journal 
de  physique,  1771;  10»  mémoire  sur  te  basalte , troi- 
sième partie,  ois  P on  traite  du  basalte  des  anciens , 
et  ou  ron  expose  P histoire  naturel  è des  différentes  es- 
pèces dt  pie  eres  aux /utiles  on  a donné , en  diffétenls 
temps,  le  nom  de  basalte  (Mém.  de  P Acad,  des  sciences, 
année  1773  ) ; 11®  Second  Mémoire  sur  la  pape- 
terie, dans  lequel,  en  continuant  d'exposer  la  méthode 
hollandaise,  P on  traite  de  la  nature  des  pâtes  hollan- 
daise et  française , de  la  m inière  dont  elles  se  compor- 
tent dans  tes  p ’océJé s de  la  fabrication  et  des  apprêts , 
aussi  des  différents  usages  auxquels  peuvent  être  propres 
les  produits  dt  ces  pâtes , ibid.,  1774  ; *a®  A otes 
du  4'-  volume  de  ht  traduction  de  Sent  que  le  philosophe  , 
par  Lagrange,  1778;  ces  notes  lui  sont  communes 
avec  Darccl;  *3®  Art  de  la  émut  met  ton  da  métier  à 
bas,  contenant  la  description  des  différentes  partie 1 
de  cttle  machine , et  l expo n lias  raisonnée  de  leur  jeu  et 
de  leurs  tflets,  dms  la  formation  des  mailles,  inséré 
dans  le  Dictionnaire  des  arts  et  métiers,  tora.  Jcr  t 
178a;  *4°  Art  du  eartier , ibid.;  «5®  Art  de  la  car- 
tannerie,  ibid.  ; iG®  Art  de  conserver  et  de  faire  cuire 
les  châtaigne  s,  ibid.  ; 17®  Rapport  sur  la  contestation 
élevée  à Rochefort,  au  sujet  de  la  taxe  du  pain,  en 
réponse  a l'avis  demande  a l'académie  par  l«  par- 
lement; ce  rapport,  fait  en  société  avec  Leroi  et 
Tilles , fut  entériné  par  arrêt  du  a juillet  1783; 
»8*  Art  de  fabriquer  les  jro  mages,  inséré  d ont  le  Dic- 
tionnaire des  arts  et  métiers , tom.  NI,  1784  ; 19*  Art 
de  fabriquer  le  papier,  ibid  , tom.  V,  178 8 ; cet  «u- 
vragea  été  réimprime  séparément  en  1789;  ao®  Dic- 
tionnaire Je  géographie  physique,  1790  à »8iG  , 
4 »el.{  l’atlas  de  est  ouvrage  n’a  pas  encore  éie 
publié;  ai®  Carte  de  la  partie  roUamque  du  dépar- 
tement du  Puy-de-Dome , i8a3;  aa®  lin  fin  , dans  la 
grande  Encyclopédie  in-folio,  Desmarest  a rédigé 
les  articles  fontaine  , géographie  et  physique.  On 
lui  doit  également  un  grand  nombre  d'autres  Mé- 
moires disséminés  dans  les  recueil*  scientifiques  de 
son  époque. 

DLSMAREST  ( Ausklmk-Gartau),  fils  do  pré- 
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’édcul,  naquit  â Pari»,  l(  6 ruarv  1764.  It  fat  s»» 
'‘Inde*  a Pécule  centrale  et  au  pr) lance  français.  La 
protection  du  comte  de  Lacépède,  lui  obtint  suc- 
i'f»i*tntnt  divers  emploi»  qu’il  remplit  avec  au- 
tant de  cèle  que  de  talent.  Attaché  d’abord  à la 
chancellerie  de  la  légion  d’honneur,  où  il  resta  long- 
temps , il  devint , en  1811,  membre  de  la  société 
philomatique,  puis  fut  nomme  professeur  a l’école 
vétérinaire  d’Alfort,  en  i8i4-  Naturaliste  distingué, 
son  mérite  le  fit  admettre  à l’académie  de  méde- 
cin# ( section  de  médecine  ),  lors  de  la  création  de 
ce  corps  savant.  L'academie  des  scienrr*  l’admit  an 
nombre  de  ses  correspondants,  en  i8a3.  Présenté 
plusieurs  fuis  aux  places  vacantes  dans  la  section 
Je  géologie,  de  l’academie  des  sciences,  il  a été 
placé,  en  i8al>,  le  second,  comme  loologiste,  sur 
la  liste  des  candidats  formée  -par  celte  section. 
M.  Desmares!  s’est  occupé  principalement  de  l'his- 
toire naturelle  des  animaux.  Il  appartient  a Pécole 
moderne,  fondée  par  M.  Carier,  éleve  particulier 
de  M.  Brongoiart.  On  a ce  M.  Desmarest  : i»  His- 
toire naturelle  des  tangaras  , des  manalint  et  todiers , 
181 3,  in-fol. , avec  soixante-douze  planchea  colo- 
riés; dans  ce  travail  lanteur  a donné  une  mo- 
nographie complète  de  chacun  de  ces  trois  genres 
d’oiseaux  de  Tordre  des  passereaux.  2»  ( En  société 
avec  M.  C.  Prévost  ) , Mémoire  sur  des  empreintes 
de  corps  marins  troue  et  à Montmartre , dsns  plusieurs 
couche t inférieures  de  la  formation  gypsruse . Les  corps 
marins  y sont  comparés  aux  fossiles  de  Grignon, 
et  leur  identité  est  démontrée.  M.  Desmarest  y 
vgnala  un  fossile  caractéristique  de  la  formation 
du  calcaire  grossier  , l’am phi loïie  , qu’il  décrivit 
alors  avec  soin,  et  qui  par  sa  structure  paraissait 
appartenir  a la  classe  des  polypiers  fossile*.  ( Jour- 
nal des  Mmes,  mars  1809.  ) 3U  Mémoire  sur  la  gy- 
rogonite,  cotx ruant  une  description  exacte  ri  nne 
bonne  figure  du  très  petit  fossila  globuleux,  et 
comme  taraudé  autour  de  sa  circonférence,  qu'on 
nomme  gyrogonile,  et  qui  a été  long-temps  con- 
sidéré comme  une  coquille  multiloculaire  placée 
au  voisigoage  dei  ammonites.  ( Journal  des  Mmes , 
août  1810.)  i«  Table  des  matières  qui  peuvent  être  trai- 
tées dans  ht  description  statut ujut  d un  départrnunt  de 
l'empire français , 181  a , in-8».  Celte  brochure  a été 
f-iile  en  société  avec  M.  Léman,  sur  la  demande  du 
ministère  de  Tinlérirur.  5®  Mémoire  sur  ['organisation 
du  hoir  y Ue.  Ce  mémoire,  fait  conjointement  avec 
M.  I.esueur,  a pour  objet  de  prouvrr  que  le  botiyl- 
lus  steUatsu  à*  Pallas  n’est  pas  un  être  simple  de  la 
classe  des  polypes  ou  radiaires,  comme  on  le 
croyait  jusqu’alors,  mais  un  animal  composé  formé 
par  la  réunion  d'individus  bien  plus  complexes 
dans  leur  organisation  , et  qui  devait  être  remonté 
dans  l'échelle  animale  jusqu’à  le  classe  des  mol- 
lusques ; c*  qui  depuis  a été  généralement  admis. 

{ Journal  de  Physique*  juin  18 1 5.  ) fi»  Mémoire  sur 
nu  nouveau  genre  de  coquilles  fossiles  cloisonnées , et  sur 
les  bacu’ites  Son  ob,et  est  de  faire  connaître  plu- 
sieurs fossiles  nouveaux,  notamment  D baculiir 
gigantesque  et  Tichihyosarcnlifbe , qui,  parleur 
structure,  peuvent  éclairer  sur  le  mode  de  forma- 
tion des  coquille*  polyihiHames.  ( Journal  de  Phy* 
tique  , juillet  1817.  ) *,«  Mémoire  sur  un  mam- 
mifère peu  connu  de  fordre  des  rongeurs.  Ce  mammi- 
fère dont  Al.  Desmarest  a pu  examiner  des  dépouil- 
les qu'on  aurait  d’abord  pu  prendre  pour  celle 
d'une  petite  espèce  dr  ruminant,  est  comme  il  Ta 
prouvé,. le  lièvre  pimpas  de  d'Aiara,  décrit  aussi 
parShsw,  sons  I»  dénomination  de  caria  patoc  ho - 
nie  a.  ( Journal  de  Physique,  1819.  ) 8»  Note  sur  le 
genre  concfylurus  d Itiigee,  ayant  pour  objet  principal 
la  description  exacte  du  système  dentaire  du  toit* 
cristatus  de  Gmelin  , que  Buffon  appelait  taupe  du 
Canada  à museau  étoile,  et  aussi  relie  de  l'appareil 


singulier  qui  entoure  1rs  narines  de  cet  animal.  Elle 
el  accompagnée  d’une  figure  lithographiée.  ( Jour- 
nal de  Physique , septembre  1819.  I 9»  Note  sur  des 
formes  riguhtret  affectées  pue  une  ma  me  de  Mont  maî- 
tre Celle  no'e  qui  est  commune  à M.  Desmarest  et 
a Al.  Prévost,  est  une  suite  dan»  ».  Depuis  Al.  Pré- 
vost a cherché  seul  a expliquer  la  forma  ion  des  rc- 
irails  singuliers  qui  y sont  décrits.  ( Journal  des 
Mines , mars  1819.  ) 10®  MammaJpgte,  ou  descrip- 
tion des  espèces  de  mamnateres , 9 vol.  in  4-\  dépen- 
dant de  \ Encyclopédie  méthodique,  i8ao  à 182a 
Cet  ouvrage,  dont  les  matériaux  ont  été  recueilli» 
et  élaborés  pendant  plusieurs  anuées,  présente  un 
lablrau  complet  des  connais** ne*»  toviogiques  re- 
latives à l'histoire  des  mammifères  a Ttpoque  ou 
il  a paru  ; il  renferme  les  descriptions  de  huit  cent 
cinquante  espècea  de  mammifères  , parmi  lesquelles 
un  certain  nombre  iTètaieot  pas  encore  signalée*. 
11»  Histoire  naturelle  des  crustacés  fossiles,  1 n-  4 ° 
Elle  rsl  jointe  a une  Histoire  naturelle  des  tnloUhs , 
par  Al.  Brongniarf,  membre  de  l’académie  des 
sciences.  Dans  ce  travail  qui  est  accompagné  de 
>rpi  p)*ni  lies  lithographiées,  M.  Desmarest  a dé- 
cru tous  les  restes  limites  qoe  la  clas-e  des  crusta- 
cés a pu  lui  présenter  dans  un  espace  de  plu»  de 
huit  années,  la»  Première  décade  ichlhyologique  , ou 
deteiptiom  complète  de  dix  espece  t de  poissons  mou-* lies, 
nu  imparfaitement  connues , habitant  la  mer  qui  baigne 
1 es  cotes  de  l’pe  de  Cuba,  i8i3,  in-8",  accompagné 
de  sept  planches,  représentant  ces  dix  poissons. 
Al.  Desmarest  ayant  reçu  de  Cuba  un  envoi  assit 
considérable  de  puisions  nouveaux,  s Vst  proposé 
de  les  décrire  a la  maniéré  de  Broussonnet , c’est  a 
dire  en  n’omrUanl  l’examen  d'aucune  de  Iran  par- 
ties extérieures.  Celte  décade  est  encore  la  seule 
qu’il  ait  publiée  ; elle  sera  suivie  de  deux  autres. 
i3n  Mémoire  sur  «us  nouveau  genre  de  mammifères  de 
C ordre  des  ronger  rs  , nommés  capromys.  Ce  mémoire 
ton  irni  la  description  d'un  rongeur  du  |>oids  de 
huit  a neuf  livres  qui  habile  l’ile  de  Cuba,  el  re- 
marquable non  moins  par  ses  I ormes  que  par  ses 
habitudes  extrêmement  douce*  et  familières.  L’au- 
teur a recherché  les  traces  de  la  connaisiance  «le 
r.cl  animal  dans  les  anciens,  auteurs  qui- ont  décrit 
Iss  premiers  les  productions  de  l'Amérique  , et  il 
en  a trouvé  I indication  dans  l’onvrage  d Oviedo. 

( Mémoires  de  la  société  d'histoire  naturelle , «8s3  ). 

1 s»  Caste  détaillée  des  terrains  mit  uniques  de  ffAimr- 
gue , en  srpt  feuilles,  i8i3.  C'est  la  carte  qoe  «on 
prre  tvait  préparée  par  de  long  travaux,  el  qu’il 
n'a  pat  eu  la  satisfaction  d’achever.  i3°  Mémoire  sur 
une  espèce  d* insectes  des  t ne  iront  de  Paris , dont  le  male 
et  la  femelle  ont  serré  de  types  è deux  genres  différents  ; 
le  tuile  est  le  drdus  fia  ces  cuis  d’OIisrier,  connu  de- 
puis long-temps,  et  la  femelle  est  le  coeh/coetamu 
vorax,  découvert  récemment  à Genève,  par  Al.  Alirl- 
xmtlu.  Al.  Desmarest  a suivi  ce»  insectes  dans  leurs 
sncturs  curieuses,  dans  toutes  leurs  métamorpbmes, 
et  .1  observé  leur  accouplement.  ( Annales  des  scun- 
ers  naturelles  , juillet  i8a4-  ) *6»  Considérations  gé- 
nérales sur  la  classe  des  crustacés , et  description  tirs 
espèces  de  ces  animaux  qui  vivent  dans  la  mer,  sur  les 
cotes , ou  dans  let  eaux  douces  de  ht  France  , iSaâ, 
in-8",  avec  huit  tableaux  et  cinquante-six  planche», 
dont  les  trois  quarts  sont  faites  d'après  nature.  Ce 
traité  se  compote  d'un  généra  complet  des  crustacés, 
avec  l’indication  et  les  caractères  abrégés  des  «spores 
indigènes.  17e  Dans  1»  >e  «dit. du  Nouveau dir/iomnatre 
d histoire  naturelle  de  Délerville,  36  vol  , de  1816' à 
s8»9  , M.  Desmarest  a rédigé  la  totalité  des  articles 
relanGal  histoire  nature  le  des  IMBIBI  1 feras  eu  don-  | 
nanl  è re  travail  toute  l'étendue  et  trot  te  soin  que 
réclamait  l'importance  dr  la  matière  qu'il  de«ait 
traiter.  18»  Dans  le  Dictionnaire  des  srünces  natu- 
relles, il  a décrit  les  crustacés,  ef  rédigé  un  grand 
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nombre  d'articles  »ur  l'histoire  naturelle  de»  mam- 
mifères el  drioiieioi.  iij”  Dam  le  rtrrairr  volurer 
de  1 1 premier*  cdiliou  du  3iwtv«i  dictionnaire  J fus- 
toire  naturelle  % on  lui  doit  une  Taise  mélfnsdis/ue  tks 
mamm -/ecr « Aunes  rm  familles , dans  laquelle  il  a 
f*r«-p  ,vé  l'établissement  de  plusieurs  nous  ceux  gen- 
res qui  font  adopté*  par  1rs  xoologisiet.  Enfin  le 
UmlU.ui  de  lu  tort  le phttonuiU^ue  renferme  auui  des 
nnl's  assez  nombreuses  de  lui,  sur  plusieurs  points 
•le  U zoologie  , notamment  sur  la  larve  de  la  cicin- 
dèl«.  sur  celle  de  Vomopkram  Umistum,  sur  les  co- 
quilles du  genre  rissoa,  sur  les  anctiles  , etc.  M . Des- 
inare»i  publie  en  re  moment  une  édition  complété 
de*  (Æouret  tUt  JJuffon  , accompagnée  de  noies  avec 
te*  description*  anatomiques  de  Diubenlun  , el 
toutes  les  figures  de  l'édition  originale  , et  une  rdi- 
lion  des  Obaarts  «ir  Laeépède , égalrineut  accompa- 
gner de  no'et  destinées  a mettre  cet  ouvrage  en  rap- 
port avec  l'étal  actuel  *’r  la  science. 

1>E$M  KJ  HE  LS  ( le  baron  N.  ),  maréchal-de- 
(»mp,  officier  de  la  légion  d’honneur  et  chevalier 
de  Saint  - Louis.  A la  bataille  d’ü’fni  , n 'étant 
que  lieutenant,  il  surprit  l'arrièrc-gardr  autri- 
chienne devant  Nuremberg,  et,  a la  tète  de  trente 
chasseurs,  fit  mettre  bas  les  arme*  a trot*  cents 
hommes  d'infanterie.  Après  ce  premier  succès,  il 
fowdit  tac  un  grot  bataillon,  enleva  a l'ennemi 
quatre  cen's  hommes  et  deux  drapeaux  , et  mil  en 
déroute  quatre  cents  dragons  de  la  Tour  qui  étaient 
tenus  charger  le*  vainqueur*,  leur  fit  cent  cinquante 
prisonniers  , s'empara  d'une  caisse  militaire  et  de 
vingi-cietq  pièces  d’artillerie.  Celle  brillante  action 
valut  n LVimirhth  le  grade  de  capitaine  el  la  dé- 
coration d'officier  de  la  lég'on  d’honneur.  Nommé  , 
|*»s  de  temps  apres,  colonel  du  3ic  régiment  de 
chasseur»,  il  ne  se  montra  pa*  moins  brave;  la 
cnmp*g»e  d'Etpague  et  celle  d'Italie , en  ittii,  lui 
fournirent  de  ssonibreiues  occasions  de  se  signaler. 
Le  Urun  Desmicbeis  était  encore,  pendant  la  Mm- 
p*gne  de  itiiâ  , à la  lèt*  d'un  régiment  de  cnvaic- 
ne.  Compris  dans  la  promotion  de  vingt-neuf  ma* 
réebaiix-rir-ramp  qui  eut  lieu  an  mois  de  juillet 
»8«3  « il  commande  aujourd'hui  on  des  depar.e- 
meiits  qui  forment  la  7e  division  militaire. 

IlESflOUüNS  (Camiilk)  , naquit  a Guise, 
en  17b»,  du  lieutenant-général  do  bailliage  de  celte 
•die.  Il  fut  élevé  à Pans,  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  , ou  son  père  lui  avait  obtenu  une  bourse  en 
• 776.  Son  intelligence  précoce  et  ion  étourderie  j 
lui  rendirent  applicable  ce  que  les  jésuites  aveienl  j 
dit  de  Créb.ll  on  , leur  disciple  : P sur  mge  motus  , ; 
•ed tnugnis  nrbmfo.  il  M distingua  do  reste  dan*  les 
contour»  de  l'université,  et  réussit  surtout  dans  les 
compoiiti*iiS  latines.  On  a beaucoup  parlé  des 
liaisons  qu'il  contracta  dès  lors  avec  Robespierre 
*•«  compagnon  d'études,  ri  l'on  sait  au  ourd  but 
d nn«  manière  positive  que,  n'étani  ai  du  même 
*i't  »i  de  U même  classe  que  Maximilien,  il  nr 
•'attacha  reeilemeol  à loi  qu'aprrs  sa  sortie  du  col* 
**Sr  o dans  le  inonde  ptstiiiqno.  Camille,  en  se 
j «•parsni  de  ses  maîtres  , Uor  adressa  des  adieux  en 
vers,  que  V Jnnët  littéraire  de  1784 cita  avec  éloge, 

••  qoi  décelaient,  dans  le  jeune  poète,  la  tendance 
démocratique  de  ses  sentiment»  et  de  ses  pensées. 

: **  J disait  entre  autres  , en  parlant  da  caractère 
fraternel  que  *«*  camarade*  savaient  donner  a 
lenes  relations  et  jusqu'à  leur  rivalité  s 

; ^ » du  patricien  fa  hauteur  rit  bannie , 

E‘  la  seule  noblesse  est  celle  du  génie... 
j*  v,*»»ec  ces  Grecs  et  ces  Romains  fameux, 

J J étudie  une  langue  immortelle  comme  eu*  ; 
j J'entends  plaider  encore  dans  le  barrrati  d'Athènes, 

I Aujourd  Lui  c’est  Escbine , et  demain  Drmoslhènrs. 
Camille,  tout  passionné  qu’il  «tait  pour  I*  culte  lies 
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muses,  lut  oblige,  par  condescendance  pour  son 
pere,  tic  se  livrer  a l’élude  aride  de  la  jurisprudence 
mais  À peine  venail-il  d’èire  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  , qu’il  se  trouva  entraîné  par  les  évé- 
nement.* publiques,  aur  un  théâtre  pluscoolormr  a ses 
penchant*  et  a m goûts  Jeune,  bouillant  , spirituel, 
doué  d'une  imagination  leconde  el  d’une  -ime  p-m- 
reusr;  idolâtre »ie  la  lihertéet  capable  auui  de  s’exal- 
ter pour  la  gloire  , il  devait  embrasser  avec  enthou- 
siasme la  cause  sainte,  qui  reçut,  au  /eu  Je  paume  d 
Versailles  , le  *erm*ni  solennel  des  pere*  de  U pa 
trie.  Des  le  1 a juillet  1789,  Camille  révéla  su  pen- 
p'e  parisien  la  mission  civique  à laquelle  il  allait 
consacrer  tou*  ses  instants,  el  qu'il  était  destiné  s 
terminer  sur  l'échafaud.  Ce  fut  lui  qui,  monte  sur 
une  table,  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  , donna 
e signal  des  harangues  révolutionnaires  , rl  arbora, 
le  premier,  le  ruban  vert  qui  servit  a rallier  les  p-i- 
1 notes,  et  dont  ou  fil  ensuite  celle  cocarde  natio 
nale  si  glorieuse  dans  les  fastes  de  la  France 
-Citoyens,  t'écria-i-il,  il  n’y  a pas  un  n><  ment  a 

■ perdre.  J’arrive  de  Versailles;  il.  Necher  csi 
-renvoyé;  ce  renvoi  est  le  tocsin  d'une  Saint- 
» Banbclemy  de  patriote»  . ce  soir  , tous  le*  balail- 
"Ion*  suisses  et  allemands  sortiront  du  Chsmp-Ue 

■ Mars  pour  nous  égorger.  Il  ne  nous  resta  qu’une 
"ressource  , c’est  de  courir  aux  armes,  et  de  pren 
«dre  des.  cocardes  pour  nous  reconnaître.  (Quelle 
« contour  vonUs-voss  ?...  Le  v*rt  , couleur  de  l'es- 

- perance  ! ou  le  bleu  de  Ctncinnalus  , couleur  dr 

■ la  liberté  d'Amérique  et  de  la  démocratie  ? Lrs  ci 
•'oyens  , rassemblés  autour  de  lui , s'c.ani  prononce» 
pour  la  cou'eor  verte  , il  se  haia  de  continuer  : 

« Ami» , le  signai  est  donne  ; voici  les  espions  et  le» 

- satellites  de  la  police  qui  me  regardent  en  face  ; 

-•  je  ne  tomberai  pas  du  moins  vivant  entre  leurs 

- mains.  - El  il  lira  de  sa  poche  deux  pistolet»  , ru 
ajoutant  aussitôt  : « Que  tous  les  citoyens  nùrai- 

- lent.  » Quoique  la  nature  rtil  refusé  a Camille  un 
d*s  principaux  moyen*  oratoire»,  la  prononciation, 
la  chalrur  de  son  débit,  la  conviction  profonde  dou< 

■ I était  pénétré  , firent  passer  en  un  instant,  dan* 
faine  de  ses  auditeurs.  Ici  sentiments  vtuleuli  qui  | 
l 'animait- ni . Le  cri  aux  armes  te  fit  rnlendre  de 
tous  côtés  ; le*  boutiques  des  armuriers  furent  for- 
cée*, el  le»  fèsilt,  ainsi  que  les  canons  dv  I bote) 
•1rs  Invalides,  tombèrent,  le  i3  , entre  les  mains 
du  peuple.  Le.  i4,  la  BssHlcfol  prise,  et  le  tribun 
du  l’nuis  lloyal  »e  conduisit  en  soldat  au  milieu  des 
•langer*  qui  précédèrent  es  triomphe  national.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  rendre  son  nom  po- 
pulaire, et  le  classer  parmi  les  hommes  influents  du 
parti  vie  orieux.  S'il  déposa  l’épée  on  la  pique  , Ce 
fut  pour  prendre  la  plume,  et  pour  attaquer  avec 

urenr  , dans  ses  écrits,  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion , à la  défense  de  laquelle  il  ne  répugnait  pas 
alors  d'appliqurr  les  moyens  extrêmes.  En  présence 
de  la  cour  rt  des  privilégiés  , encore  tout  puissant» 
la  veille  , «I  prêts  à le  redevenir  le  lendemain  , 
placé  sur  un  champ  de  bataillé  qn'on  lui  disputait 
m resta  rament , l'impétueux  Camille  drvail  s'a- 
bandonner en  effet  a toute  l'exaltation  de  sa  tète  , 
a tonte  la  violence  de  ses  sentiments  révolutionnai- 
res. Si  son  ami,  naturellement  généreuse,  était 
appelée  a s'épouvanter  un  jour  de*  r aires  amonce- 
lées autour  d elle,  si  la  gloire  du  premier  cri  de 
grâce  et  d’une  invocation  a la  clémence  lui  «lait  ré- 
servée, celle  pitié  honorable  et  ce  légitime  effroi  ne 
pouvaient  le  saisir  au  plus  fort  d'on  combat  â ou- 
trance, et  alors  qoe  l'incertitude  de  la  victoire  , 
pouvant  faire  considérer  l’indulgence  comme  in- 
tempestive, contribuait  a rendre  inflexibles  , et  ex- 
posait par  là  au  reproche  de  cruauté  , lès  homme» 
dout  le  rceor  était  d’aillrurs  le  moins  .iccesiible  aux 
passions  ranguiuaire».  Il  nr  craignit  donc  pas  de 
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prendre  un  litre  odieux  qui,  hor»  des  circonstances 
liant  il  subissait  l'empire  e|  après  la  cessation  de* 
hostilités,  ne  devait  plus  Irouver  d'explication  que 
dans  les  inspiration»  d’une  férocité  native.  Son  du 
cours  aux  Parisiens  , au  nom  de  la  lanterne  , dont 
il  osa  »e  constituer  le  procureur-général,  peut  donner 

Inné  jus  e idée  de  l'exaspération  qui  faisait  taire 
l’humanité  en  ces  jours  trrribles  de  la  vengeance 
j populaire,  il  publia  successivement  /a  France 
/•ire  ; La  lanterne  aux  Parisiens  ; lus  révolutions  de 
France  et  de  Brabant  ; La  l niante  des  patriotes. 

••  Le  Palais-Royal  , dit-il  dans  l’un  de  ces  écrits  , 
«est  le  foyer  du  patriotisme,  le  rendez-vous  de  l’é- 
-lite  des  Français  qui  ont  quitté  leurs  province? 

« pour  assister  au  magnifique  spectacle  de  la  révo- 
~ lut  ion  de  1789,6!  n'rn  être  pas  speriateurs  oisif*. 

•*  Pour  les  Parisiens  mêmes,  il  est  plus  court  d’aller 
« au  Palais-Royal.  On  n a pas  besoin  de  demander 
«la  parole  a un  président,  d’attendre  son  tour  pen- 
»dant  deux  heures.  Ou  propo-e  sa  motion  *.  si 
«elle  trouve  des  partisans,  on  fait  monter  l’ora- 
• icur  sur  une  chaise.  S’il  est  applaudi,  il  la  dirige; 

» s'il  est  sifflé  , il  s'en  va.  Ainsi  faisaient  les  Ro- 
- mains  dont  le  forum  ne  ressemblait  pas  mal  k no- 
••  tre  Palais-Roya1.  » ( La  lanterne  aux  Parisiens.  ) 
Dans  sa  France  libre,  pige  57  , Camille  ne  craignit 
pas  de  faire  une  profession  de  foi  rrpublicaine  , et 
déclara  que  le  gourernrmenl  populaire  , ou  la  dé- 
mocratie, était  la  seule  conslitution  qui  convint  à 
la  France  et  à tous  ceux  qui  n'étairnt  pas  indignes  ! 
du  nom  d'hommes.  Lrs  fautes  de  Louis  XVI  , sa 
répugnance  naturelle  a marcher  sans  hésitation  et 
de  bonne  lot  avec  une  révolution  qui  le  dépouil- 
lait d’une  au  orité  sans  bornes,  qu’il  croyait  sin- 
cèrement lui  appartenir  de  droit  divin,  les  conseils 
imprudents  de  *es  courtisans,  l’opposition  incon- 
stitutionnelle et  inévitable  de  ses  proches,  élevé» 
dans  les  mêmes  principes  v nourris  des  mêmes  pré- 
logés  que  lui , tout  cela  vint  aider  à merveille  l’au- 
dace de  Desmoulius,  et  donner  à ses  opinions  un 
caractère  contagieux.  Bientôt  ses  feuilles,  dévorées 
par  un  public  avide  de  nouveautés  hardies  et  d’exri 
tâtions  démagogiques,  lui  curent  erquis  une  im- 
mense réputation,  qui  le  ht  rechercher  des  membres 
les  plus  influents  de  l’assemblée  constituante.  Jl  se 
lie  particulièrement  avec  Mirabeau*  et  Pétition  , et 
forma  avec  Robespierre  des  liens  autrement  étroits 
que  ceux  qui  avaient  pu  s'établir  au  collège  entre 
deux  enfants  séparés  a la  fois  par  la  différence  d’age 
et  de  classe.  Son  père  lui  écrivit,  vers  ce  temp«-la , 
une  lettre  dans  laquelle  se  trouvait  la  phrase  sui- 
vante : » On  me  parle  de  vos  succès,  et  je  o’y 
-suis  pas  insensible.  Mais  les  dangers  que  vous 
-coures  m’affectent  encore  davantage.»  Camille  fil 
une  longue  réponse  qu'il  publia  dans  son  journal. 
On  y remarque  celle  «neeuuie , qui  servit  plus  tard 
a (aire  un  rapprochement  lorsque  l'au  eur  du  Fieux 
cordtUcr  fut  traîné  des  prisons  du  Luxembourg  a 
I échafaud  : - Une  femme  du  peuple  , qui  fei- 
- gnait  d’être  ivre  , m'a  abordé;  elle  a tiré  de  son 
-*ein  un  papier  sur  lequel  était  un  nom  qu’elle 
-croyait  pour  moi  fort  redoutable,  et  apres  qnel- 
- ques  propos  de  halle  , m'a  dit  de  bien  prcnJ>e 
■ garde  au  Luxembourg  Mais  je  ne  train*  ni  le 
“Luxembonrg  ni  les  Tuileries.  » Telle  fut  durestr 
I opinion  de  Mirabeau  sur  le  mérite  et  l’importance 
politique  de  Camille  Unmoulins,  qu’il  le  fit  venir 
a Versailles  auprès  de  lui , le  logea  dans  sa  maison 
et  lui  proligua  toute*  les  marques  d’attachement 
capables  «le  l'entraîner  irrévocablement  S son  char. 
- Il  m-  fl  «liait  par  son  estime  , a t-il  dit  lai-même; 
-il  me  louchait  par  son  amitié  ; il  me  maîtrisait 
-par  son  çénie  et  ses  grandes  qualités.  Je  l'aimais 
• avec  idoiàirif  ; »e*  amis  savaient  roinbien  il  re- 
foulait ma  censure  , qui  était  lue  de  Marseille  et 


ui  le  serait  de  la  postérité.  On  sait  que,  plus 
‘une  fois,  il  envoya  son  secrétaire  à une  raropa- 

- gne  , éloignée  de  deux  lieues  , me  conjurer  de  re- 

- trancher  une  psge  , de  faire  ce  sacrifice  à l’amitié, 

- è ses  grands  services,  à l’espérance  de  ceux  qu'il 

- pouvait  rendre  encore.  « Sur  ers  entrefaites  , Ca- 
mille épousa  M,lr  Duplessis,  qui  lui  révéla  tous  les 
secrets  du  bonheur  domestique,  et  partagea  ses 
affertions  brûlantes  pour  la  liberté  et  la  patrie. 
(Quelques  circonstances  , relatives  à son  mariage  , 
méritent  d'être  rapportées  , quoique  V Histoire  des 
évènements  arr iris  sur  la  paroS'St  de  SaûU-Sufpict  pen 
liant  la  révolution  , brochure  d’où  Us  biographe»  ont 
tous  tiré  ces  particularités , ne  nous  paraisse  pas 
écrite  avec  impartialité  et  commande  la  méfiante 
sur  certaines  assertions  qai  y sont  contenues.  > Le 
••euré,  dit  l'auteur , demanda  aosicui  Dr»tnoolins 
-s’il  était  cailioliqne.  Celui-ci  , qui  s'était  fait  ac- 

- compagner  d’un  notaire  , r-" pondit  qu  il  voudrait 
-savoir  pourquoi  on  lui  adressait  cette  question. 

- — Je  von*  fais  cette  question  parce  que  si  vous  n'é- 

- tin  pas  catholique  , je  ne  pourrais  vous  conférer 
-un  sacrement  de  la  religion  catholique.  — Eb  ! 
-bien  ! oui,  je  sois  catholique.  — Non,  monsieur, 

- vous  ne  I êtes  pas  , puisque  vous  avei  dit , dans  un 

- de  vus  numéros  , que  la  religion  de  Mahomet  étast 

- tout  oussi  évid  n/e  à vos  jeux  que  celle  de  Jésus 
» Christ. — Vous  lises  donc  mri  numéros  ? — Quel- 

- que  fois.  -—Vous  ne  voulea  donc  pas  absolument  , 

- monsieur  le  curé , me  marier  ? — Non  , monsieur 
••jusqu’à  re  que  vous  fassiez  une  profession  1 e foi 

de  fa  religion  catholique. — Je  m’adresserai  au 
-comité  ecclésiastique  pour  savoir  si  ce  que  j'ai 
••  écrit  suffit  pour  que  vous  metliei  obstacle  a mon 

- mariage.  Le  notaire  , venu  avec  le  sieur  Ca* 
•mille  , avait  écrit  toutes  les  réponses  de  M.  le 
-curé.  Elles  sont  portées  au  comiié  ecclesiastique  , 

- et  Mirabeau  remet  à son  ami  Desmoulins  une  dé 

- rision  par  laquelle  il  établit  qu'on  ne  peut  juger  la 
-croyance  que  sur  la  profession  de  foi  extérieure. 
« Le  sieur  Desmoulins  apporte  la  consultation  de 
••  Mirabeau  à M.  le  curé  qui  lui  dit  : Depuis  quand 
-M.de  Mirabeau  est-il  un  père  de  l’Eglise?  — 

- Ah  ! ah  î Mirabeau  un  père  de  l’Eglise  1 Je  lui 
« dirai  cela;  cela  le  ferarire. — Je  ne  puis,  monsieur, 

- déférer  a une  consultation  qui  d’ailleurs  von» 
••  condamne;  car  je  ne  prétends  vous  juger  que  sur 
" votre  profession  de  foi  extérieure,  sus  ce  que  vous 
■•avez  imprimé.  J’exige  donc  qu’avant  devons  ma  - 

■ rier,  vous  rétractiez  les  impiétés  que  vous  avez  dites 
» dans  vos  numéros.  — Je  ne  compte  pas  faire  de 

- nouveau  numéro  avant  mou  mariage.  — Ce  sera 
-donc  après.  — Je  le  promets.  — J'exige  de  plut 

- que  vou*  remplissiez  tout  les  devoirs  prescrits 

- quand  on  se  marie,  et  que  vous  vous  confessiez.  — 

■ Volontiers,  monsieur  te  curé,  et  ce  »eea  à vo«a- 
■>  même.  A ces  conditions,  le  sieur  Camille  fui 

- marié,  avant  pour  témoins  Pélbion,  Robespierre 
-et  M.  de  Montetquinu,  ci-devant  premier  écuyer 
» de  Momtxen.  Mirabeau  ne  put  a’y  trouver,  ainsi 
-qu’il  l’avait  promis.  M.  le  curé  fil  aux  époux  une 
••  courte  exhortation,  pendant  laquelle  le  sieur  Des- 
••moulins  fondait  en  larmes  Robespierre  lui  dit: 
••  Ne  pleure  donc  pas,  hypocrite.  Ces  pleurs  n’é- 
••  tairai  pas  en  effet  bien  sincères.  Le  sieur  Desmou- 
• lins  ne  se  rétracta  pas  dans  un  de  ses  numéros  , 
••  comme  il  en  avait  donné  sa  parole  , et  continua 

- ses  licences  contre  la  religion.  - Quelque  con- 
fiance que  puissent  mériter  les  récits  de  la  pu  ire 
sacerdotale  d’une  paroisse  si  célèbre , nous  pensons 
que  tout  n’rst  pas  également  incontestable  dans  c* 
qu’on  vient  de  lire  , et  que  »i  les  détails  du  collo- 
que  entre  51.  de  Pancemonl  et  Camille  n’offrent 
r en  qui  ne  soit  dans  le  caractère  de  l’un  et  de  l’au- 
tre, il  en  est  atilrrmenl  des  pleurs  de  l’époux  *1  «le 


DK  S 


I>K  S 


l'j|KHlropht  de  tun  ami.  Nous  n'insisterons  pu  i 
d'ailleurs  sur  cet  épisode,  qui  ne  peut,  en  aucun 
cas , obtenir  assex  d’importance  pour  changer  l’o- 
pinion que  chacun  s’est  formée  déjà  sur  1rs  interlo- 
cuteur» et  acteurs  mis  en  scène  par  l'Uislorien  de 
Saiol-Sulpice.  Cependant  la  révolution,  assise  sur 
set  premiers  triomphes,  parassent  affermie  dans 
ses  principales  conquêtes,  et  le  monarque,  réduit  a 
U condescendance  par  ses  nombreuses  défaites  , 
fa  sanl  entendre  des  parûtes  d'union,  et  promettant 
sa  foi  k la  liberté  constitutionnel  If  , U proeureur- 
grn.'ru!  de  la  lanterne  crut  devoir  répudier  son  titre  , 

• t s’rs'ima  heureux  d'être  rendu  aux  disposions 
naturelle*  de  son  aine.  - On  s’afflige,  dit-il,  de 

- voir  l’usage  de  la  lanterne  devenir  trop  fréquent... 
•C'est  on  grand  mal  que  le  peuple  se  familiarise 

• avec  ces  jexx.,..  Les  exéruttons  du  peuple  sont 
■ atroces  alors  qu'il  envoie  le  cordon  avec  autant  de 

- facilité  qne  le  fait  Sa  Hautesse  a ceux  qu’elle  dis- 

• gracie.  » Il  ajouta  quelque  temps  après  , dans  un 
an* veau  numéro  de  ses  Hf*o!u(ioni  de  F rame  rt  de 
lirjiant:  - Il  y a long-temps  que  )*ai  donné  ma 

• démission  de  procureur-géaéral  de  la  lanterne  ; je 
•pense  que  cette  grande  charge,  comme  la  dicta* 

- ture , ne  doit  dorer  qu'un  tour  , et  quelquefois 

• qu'une  heure.  - Mais  l'opiniâtreté  inévitable  des 
ennemis  de  In  révolution,  ne  lui  permit  pas  de 
s’abuser  long-temps  sur  leur  résignation  et  leur 
siaeénté  p-itriotique.  La  fuite  de  Louis  XVI  et 
la  protestation  que  ce  prince  laissa  en  partant 
contre  tous  1rs  actes  de  l'assemblée  nationale , 
vinrent  l’entraîner  encore  une  fois  aox  provo- 
cations vio'e.ifes  contre  la  cnnr,  et  le  replacé* 
reet  k la  tcie  des  plus  fougurux  démagogues.  Au 
10  août,  Camille  seconda  puissamment  Danton, 
son  ami,  dont  il  devint  le  secrétaire  au  ministère 
de  la  justice  ; ta  conduite,  no  milieu  des  massacres 
de  septembre,  n est  pas  encore  bien  connue,  I.e» 
■ni , et  c'est  le  plus  grand  nombre  , assurent  qu’il 
y prit  une  part  active  ; 1rs  autres,  au  contraire, 
s’eiajant  des  paroles  d’indulgence  et  des  cris  d'hu- 
manité que  fit  entendre  plus  tard  le  rédacteur  du 
l ieux  cardeUer , ne  peuvent  admettre  que  l’ami  gé- 
néreux qui  arracha  l’abbé  Legris-Duval  au  poi- 
gnard des  assassins  en  res  affreuses  journées,  que 
le  défenseur  d'Arthur  Dtllon  et  des  cent  mille  sus* 
pects  détenus,  en  s 7«|3  et  » 7 <j 4 1 *•*  réellement 
trempé  dans  le  complot  qui  remplit  de  sang  et 
d’horreur  les  prisons  de  Paris.  Privé  , comme  les 
biographes  nos  devanciers,  de  documents  asset 
précis  pour  pouvoir  adopter  sans  légèreté  l’une  ou 
l'autre  de  ces  opinions,  nous  nous  bornerons  adiré 
qee  Camille  Drsraoolins,  redevenu  implacable  h 
U suite  des  imprudences  et  des  perfidies  des  con- 
seillers du  trône , et  poussé , surtout  par  le  mani- 
feste et  l'approche  du  duc  de  Brunswick,  à re- 
prendre passagèrement,  en  face  des  Prussiens,  le 
caractère  terrible  que  le  proeurtur  général  de  la  lan- 
terne avait  déployé  sur  les  débris  fumants  de  la  Bas* 
(die,  pat  se  considérer  encore  comme  engagé  dans 
uar  guerre  k mort,  et  accepter  avec  Danton,  fa 
responsabilité  d'on  épouvantable  carnage,  au-delà 
duquel  ces  puissants  révolutionnaires,  féroces  par 
circonstance , croyaient  apercevoir  la  délivrance 
du  territoire  et  le  aalut  de  la  liberté.  Nous  ajou- 
terons que  celte  supposition  , dont  la  vraisemblance 
aoas  parait  ressortir  et  de  l’exaltation  parlicolière  de 
Camille,  et  de  l'irritation  générait  des  escrits  a cette 
épaque , n'est  point  ensuite  inconciliable  , comme 

l'a  prétrndu,  avec  sot»  retour  a la  modération 
•*  k la  démence,  en  des  temps  ou  la  république, 
ivre , pour  ainsi  dire  , du  sang  de  ses  ennemi»  , lui 
sembla  vouloir  trop  imiter  Saturne,  et  ne  rrgner 
que  sur  des  cadavres.  Quoiqu'il  rn  soit,  les  élec- 
teurs de  Paris  lui  tinrent  compte  de  ses  services 
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révolutionnaires  en  l'envoyant  siéger  k la  conven- 
tion  avec  Danton  et  Robespierre.  Il  ni  s’y  fit  point 
remarquer  dans  Ivs  discussion»,  ce  qu'il  faut  attri- 
buer k l'éloignement  que  sa  prononciation  défec- 
teuse  lui  inspirait  pour  la  tribune.  Il  vota  la  mort 
du  roi  , qu'il  avait  appelé  autrefois  le  plus  honnête 
de  sou  royaume,  coupable  seulement  de  ceue  fai- 
blesse qui  vient  du  rang,  de  l'éducation  et  dé  la 
naissance,  alors  qne  les  patriotes  les  plus  ardent» 
accueillaient  avec  transport  les  déclarations  libérales 
de  Louis  XVI,  s'empressaient  de  rendre  hommage 
k ses  vrrtus  privées,  et  n'avaient  pas  été  conduits 
par  la  politique  tortueuse  de  la  cour,  k délai». er  la 
lr inilé  constitutionnelle  : la  nation , la  loi  et  le  roi. 
Camille,  quoique  attaché  k la  Montagne,  et  dénon- 
ciateur de  Brissot  et  du  fédéra  i«m» , ne  partageait 
pas  la  haine  des  principaux  jacobins  contre  les  dé- 
putés de  la  Gironde.  Il  aurait  voulu  que  de  pari  et 
d'autre  on  sacrifiai  srt  ressentiments  personnels  k 
la  république,  et  que  le»  amis  de  la  révolution  de 
toutes  les  nuances,  évitassent  de  s’enlredéchirer 
au  profit  du  royalisme.  Ce  fut  ce  vif  désir  de  paci- 
fication domestique  qui  le  fit  seconder  constam- 
ment les  ef'ons  de  Danton  pmr  rapprocher  1rs 
deux  côtés  de  l’assemblée  ; mais  la  raideur  et 
I amour-propre  de  quelques  girondins  ayant  rendu 
vaines  toute»  les  tentatives  de  réconciliation  et 
amené  la  pmser  p ion  de  leur  parti,  Camille  l>es- 
moulius,  effrayé  de  voir  multiplier  les  supplices  et 
tomber  sur  l’écbafaud  tant  de  tètes  illustres,  sentit 
revenir  sa  générosité  naturelle,  voulut  la  commu- 
niquer au  club  des  Cordeliers  dont  il  était  l’un  de* 
meneurs,  et  pmpnta  l'etablissement  d'un  tribunal 
de  clémence.  |l  parut  étrange  que  les  premières  in- 
vocations k l'humanité  sortissent  d une  société  po- 
pulaire, composée,  k son  origine,  des  lacobms  les  ; 
plus  exaltés,  et  destinée  spécialement  à bâter  le  ( 
conrs  du  torrent  révolutionnaire,  la  caractère  des 
hommes  qui  dirigeaient  cette  association  explique 
celle  contradiction  apparente  : Camille  et  Danton 
étaient  alternativement  indulgents  ou  implacables, 
selon  que  les  circonstances  leur  permettaient  d'é- 
couler , nn  qu’elles  élouifaient  sous  de»  considéra- 
tions politiques  les  inspirations  de  Irur  ane.  Le  co- 
mité de  salut  public  sembla  d'abord  nr  pas  répons 
ser  cet  appel  à la  modération  , afin  d'associer  les 
vieux  Cordeliers  k l'attaque  qu'il  méditait  contre  la 
faction  ochlorraiique  de  la  commune.  Hébert  avait 
reproché  k Philippeaux,  k Fabre  et  è Camille 
d’être  d'inte  iligenre  avec  la  disette  et  laçante  qu’il 
ne  venait  point  de  benrre  au  marché.  Mais  apres  la 
choie  des  anarchistes  , Robespierre  se  sépara  entiè- 
rement des  (Unionistes , et  se  prononça  plus  violem- 
1 ment  que  jamais  pour  U continuation  du  système  de 
terreur  adopté  contre  les  ennemis  «iroème  contre  1rs 
amis  douteux  de  la  république.  Camille , qui  ava>t 
dé;a  donné  des  preuves  de  son  indépendance  en  dé- 
fendant surcr»»i»emen:  l’abLé  Maury  et  le  général 
D lion  , publiait  alors  ton  Fûmx  corje’ier , dans  le 
but  de  propager  les  idées  de  modération,  et  de  faire 
substituer  la  justice  ordinaire  k la  eolere  nationale 
qu’il  croyait  devoir  s'apaiser  apres  tant  de  sacri- 
fices. Comme  il  s’est  peint  tout  entier  dans  cet  écrit, 
comme  il  y a laissé  k la  fois  les  traces  de  son  carac- 
tère et  de  se»  doctrines , nous  allons  en  citer  quel- 
ques extraits  qui  feront  mieux  connaître  l'homme 
dont  nous  nous  occupons , que  tous  les  jugement» 
portés  sur  lui  p*r  les  biographes  ! • Je  crois 
• encore  aujourd'hui,  dit-il,  comme  je  le  croyais 
-au  moi»  d»  juillet  17H9,  comme  j’osais  alors 
-l’imprimer  dans  ma  Framt  libre , pag.  5y  , que  le 

- gouvernement  populaire  et  la  démocratie  est  la 

- seule  conslilalion  qui  convienne  à la  t rance  et  k 

- tous  ceux  qui  ne  sont  pas  indignes  du  nom  d’hom- 

- mes.  On  peut  être  partage  d’opinion,  comme 


DES 


DES 


••1  étaient  Cicéron  fl  Ilruius,  sur  le»  meilleures  me* 
-»ure»  révolutionnaire» , et  sur  le  moyen  ie  plu* 

- flûfjcf  de  sauver  U république  » sans  que  Cicéron 

- conclut  de  ce  *rul  dissentiment  que  Ilruius  rece-  • 
••vail  de*  guinét»  de  l’holin  , le  premier  ministre 

« de  Plolrme  e...  Je  croi»  qu'un  repréienUnl  n'til 
"p**  plut  infaillible  qu'inviolable  ..  Je  crois  que 
» aniti»  on  ne  peut  nier  a un  député  le  droit  de 
" rnenif ester  sun  opinion  ; je  crois  qu’il  doit  lui  [ 
-êir**  permis  de  se  tromper;  que  c’est  en  cnn 
-sidération  de  ses  erreurs  que  le  peuple  français  1 
••  un  si  (NnJ  nombre  de  rrprése  manis  , afin  qor 
••  relies  drs  uns  puissent  être  redresser»  par  les 
■autres..  Les  luis  révolutionnaires,  comme  toutes 
les  luis  en  général,  sont  des  remèdes  néccstairc- 
" ment  subordonnés  su  climat  et  au  tempérament 

- du  malade;  et  |r»  meilleures,  administrée*  hors  de 
»*ai»on,  peuvent  le  faire  crever...  Je  persiste  à 

- cri-ire  que  notre  liberté  , c’c»t  l'inviolabilité  du 
••  pr»m  ipes  de  U déclaration  des  droits  ; c’est  la  fra- 
-Irrnitè,  la  sainte  réalité,  le  rappel  sur  la  terre, 

" ou  du  moins  en  Franre  , de  toutes  les  vertus  pa- 

- trisrcbdles  , c est  la  douceur  des  maximes  répu- 

- bUcaiues  , c'e»t  ce  ru  sacra  miser,  ce  respect  pour 
-le  malheur  que  commande  nuire  sublime  rou-li- 

■ talion  ; je  r rois  que  ia  liberté  , en  mi  mol , c'est  le 

• bonheur;  et  certes,  on  ne  persuadria  a aucun 
-patriote,  qui  réfléchit  tant  soit  peu  , que  faire 

• dans  mes  numéros  un  portrait  cnchan'cur  de  la 
" liberté,  ce  soit  conspirer  contre  la  liberté.  Je  crois 
«en  meme  temps,  comme  je  l'ai  professé,  que 
«dans  un  moment  de  révolution,  une  politique 

- saine  a du  forcer  le  comité  de  salut  public  a jeter 

- un  voile  sur  la  statue  de  ta  liberté,  a ne  pas  v*r- 
« ser  tout  a la  fois  sur  nous  cette  corne  d'ahon- 
«dance  que  la  dresse  lient  dans  sa  m<m,  mais  à 
«•  suspendre  rémission  d'une  partie  de  ses  bienfaits, 

••  afin  de  nous  assurer  plus  lard  la  jouissance  de  tous. 

« Je  crois  qu'il  a été  bon  de  mettre  la  terreur  a 
«l’ordre  un  jour,  et  d‘u«rrde  la  récrite  de  l'esprit 
» saint , que  la  crainte  est  U commencement  de  la  sa' 
"gctse...  Je  crois  que  la  liberté  n’esl  pas  la  misère; 

■ qu  elle  ne  consiste  pas  k avoir  des  habits  râpés  et 
« j<erces  aux  coude»,  comme  je  me  rappelle  avoir 
«vu  Il-d.ind  et  Guadec  affeclrr  d’en  porter,  ni  a 

- marcher  avec  de»  sabots;  je  crois,  au  contraire, 

" qu  une  des  choses  qui  distingue  le  plus  les  peu- 

* pie»  libres  des  peuples  esclaves,  c’est  qu'il  n’y  a 
« point  de  miser?,  point  de  baillons,  la  ou  esiste 
••lu  liberté;  je  crois  encore,  comme  i*  le  disais 
« dans  les  trois  dernières  lignes  de  mou  histoire  de» 

* bris«olin»,  que  vous  ave*  tant  féloyés,  qu'il  n'y  a 
«que  la  république  qui  puisse  tenir  a la  France  la 

- promesse  que  la  monarchie  lui  avait  faite  en  vain 

- depuis  deux  crm»  ans.  la  poule  au  pot  pour  tout  te 
« monde...  E rat-ger  a tous  les  parti» , je  n'en  veux 
« servir  aucun  , mais  seulement  la  république  qu'on 
« ne  sert  jamais  mieux  que  par  des  sacrifices 

* «l'amour-propre  - I.a  bol  d«  la  mort  planant 
chaque  |our  sur  un  plus  grand  nombre  de  tête»,  l’in* 
•iignalion  de  Camille  suivit  la  progression  rapide 
de  la  terreur,  cl  son  intervention  en  faveur  de»  pro- 
scrits devi-u  d'autant  plus  énergique  que  leurs  dan- 
gers furent  plus  p>  estant*.  Lorsque  U loi  du  ia  prai- 
rial, qu’on  peut  appeler  aussi  1-t  loi  du  comte 
Merlin,  eût  rempli  les  prisons  de  victimes  de  la  dé* 
talioa,  il  osa  dire,  dans  un  de  ses  numéro*: 

- VaulrS  vous  que  je  reconnaisse  la  liberté,  que  je 
'tombe  a ses  pieds,  que  je  verse  tuul  mon  sang 

• pour  elle,  ouvres  les  prisons  à ces  deux  ccnt  mille 
-citoyens  que  vous  appelés  suspects.»  Ce  noble  dé- 
vouement a la  cause  de  l'infortune  devait  le  rendre 
suspect  à son  tour,  malgré  tou*  ses  anlécédanis  e< 
ses  immenses  services  démagogiques.  Deux  amis  de 
codege , qu'il  avait  soustrait*  a la  per»écui,„n , I 


presseotaol  le  sort  qui  l'attendait,  cherchèrent  a 
l eu  préserver  en  lui  conseillant  la  prudence.  « S’il 
« le  laut , leur  répondit-ii  , je  souillerai  sur  Robe  »- 
» pierre  ; son  orgueil  intraitable  m'est  connu  de  - 
puis  lung-terep»;  je  renverserai  son  échafaudage 
» de  gloire  et  de  pusléri'é.  ••  Sa  Irnoit  , présente  a 
cet  entretien , appuya  la  résolution  de  son  mari. 
■ Laissez  le  remplir  ta  mission,  dit-elle  , il  doit 
sauver  son  pays.  « El  comme  elle  faisait  préparer 
alors  ledéjrùiié  , elle  ajouta  : « Ceux  qui  » y oppo- 
• senl  n auront  point  de  mon  chocolat.»  Cependaul 
une  arcuta:ion  directe,  partie  des  Jacobins,  vint 
bientôt  avertir  Camille  que  ses  jours  et  ceux  de 
Danton  étairnl  réelenicnl  menaces.  « Quelques 
«jours  avant  leur  perte,  dit  Vil  laie,  pénétre  dr 
••  douleur,  e dînai  chex  Camille  avec  sa  durmiMr 
«et  vertueuse  épouse,  sa  mare,  d'une  très  bel  e 
«stature,  Danton,  sa  modeste  épouse,  un  jeune 
» homme  d’une  l*e>le  laide  et  d une  figure  inléres- 

- sanie  ; je  Disrai  échapper  me»  inquiétudes  a Ca- 
« mille:  je  lui  fis  de  Irrqufnlr*  visites.  Vingt  fois 
« je  l'avertis  qu'on  voulait  le  guillotiner.  Peu  avant 
«son  arrestation,  je  le  conjurai  de  »«  tenir  sur 
«ses  gardes.  « AJ  .iis  eu  dépit  de  tou*  Jet  avertis»*' 
tuent*  secret»  de  lamitie  et  tes  mes*  ce»  solen 
■■elles  de  leurs  ennemis,  les  vieux  Cordeliers  se 
crurent  invulnérables  et  négligèrent  de  veiller  à 
leur  sûreté.  Us  s'abusaient  a la  fois,  et  sur  leur 
influence  que  le*  jacobins  Avaient  frappés  a mort  , 
dans  le  parti  révolutionnaire,  en  le»  taisant  Con- 
sidérer comme  les  chefs  de  ce  qu'ils  appela  ent 
la  Jartson  des  indulgents , et  sur  la  paissance  de 
Hobespirrre  , dont  les  idées  et  ie  républica- 
nisme sévère  se  rapportaient  davantage  aux  sen- 
timents generaux  doiuiuanis  a celte  epoque  dans 
les  tuasse»  populaires.  Camide  lut  an  été  dans  la 
nuit  du  3i  mars  * 7*j4»  *1  compris  dan*  l 'accusation 
portée  contre  D«nluo  , Lacroix  , Pbiuppeaus  , 
Hérault-Sécbrlles  et  Fabre  d Kglantine , désigné» 
comme  les  derniers  parli>an»  du  royalisme , et 
comme  ayant  conspiré  pour  uu  changement  de 
dynastie.  On  a répété  long-temps  que  sa  perle  de- 
vait être  attribuée  au  ressentiment  de  Saiol-Jusl  , 
qu'il  avait  attaqué  autrefois  dan»  une  lettre  au  ge- 
neral N ilsou , distribuée  dans  les  rues  de  Paris,  il 
dan*  laquelle  il  disait  : « a la  démarche  et  au  inaiu- 
» lient  de  Sainl-Jusl  , on  voit  qu'il  regarde  sa  lete 
« comme  la  pierre  auguUire  de  U république  , et 
» qu'il  la  porte  sur  »e*  épaules  avec  respect  comme 
« un  saint- sa  créai  «ni  « Pour  donner  plus  de  poids 
a cette  assertion,  ou  ajoutait  que  le  collègue  et 
l'ami  de  liobrspiere  avait  répondu  : u Je  loi  ferai 

- porter  la  sienne  comme  un  bsin'-Denis.  » L'au- 
Dur  anonyme  d'une  notice  sur  Lamil  • Druuou- 
lins  , in*eice  dan»  la  ao*  livraison  de  la  collection 
des  Manques  sur  la  révolution  , remarque  , avec 
raison,  qu'on  attribue  à Samt-Just  , dan»  celte  vive 
et  cruelle  répartie,  un  genre  d’esprit  qu'il  n’avaii 
pas,  et  que  ie  rédacteur  du  vicui  Ênrdriîer  n'avaii 
que  trop  S-juvenons-uou*  que  Camille  riait  parmi 
tes  dépiuc»  mis  en  arrestation,  celui  qui  s'était 
élevé  avec  le  plus  de  véhémence  et  de  courage  contre 
le  système  des  comités,  approuvé  p.*r  la  convention, 
cl  nous  reconnaîtrons  que  son  opposition  , aussi 
hardie  que  spirituelle,  dut  suffire  pour  appeler  la 
proscription  sur  *a  trie,  sans  que  les  haines  indi- 
viduelles s'en  mêlassent.  En  consultant,  d'ailleurs, 
Pacte  d'accusation  , rédigé  e|  lu  par  Saint  Jutl  à ta 
tribune  , on  voit  que  l écrivain  , sur  lequel  on  a 
supposé  qoe  ce  terrible  organe  du  comité  de  salut 
public  cherche  à vengrr  une  injure  personnelle, 
est  piéciscmenl  le  seul  des  accuses  qu'il  ne  donne 
pas  pour  un  citoyen  pervers  , pour  un  conspirateur 
vieilli  dans  le  crime  rl  la  haine  secréte  de  U répu- 
blique. «Camille  Detroou'in»,  qui  fui  d al»ord  dupe. 
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- dit- il,  fut  , comme  Piiilippeaitx,  on  instrument 

• «ii  Filtre  el  Je  Dsniuit  , - et  il  reproche  a ce 
dernier  J avoir  tic  faux  ami  , d'avoir  dit  du  mal 
de  Desmoulins,  de  lui  avoir  prix  des  vices  bon- 
Irtx  , et  de  l'asoir  perdu.  Ce  n est  pas  la  le  langage 
don  homme  t;ui  aurait  to-ilu  exercer  une  tio- 

I (rame  particulière  cuntre  relui  dont  il  sembla  plu* 
tél  déplorer  le  malheur,  eu  I .itlribuao!  a de  1«- 
■«  vi  es  couse  ils  , surtout  quand  il  pouvait  trouver 
dam  les  écrits  de  Camille,  tant  de  moyens  de  le 
présenter,  aux  yeua  de  ses  |og<*s,  comme  le  plus 
violent  des  ennemie  du  gouvernement  revolut  ou- 
naire.  Le  mot  de  Samt-Just,  que  Detmou'int  man- 
yaait  Je  carnet*** , lot,  du  reste,  justifié,  par  ce 
dernier  , en  présence  de  la  mort  ; et  l'on  vit  le  dé** 
lenteur  héroïque  de  Dillon,  l'accusal'ur  audacieux 
de*  burnous  puissants  de  celte  terrible  époque , 
abandonné  tout  à coup  de  son  courage  et  ne  sa» 
(liant  pas  terni  user  dignement  la  miasson  noble  et 
périlleuse  dont  il  s'était  chargé,  Interroge  sur  son 
âge  par  le  président  du  tribunal  , ti  répondit  : 
« J’ai  l âge  du  sanacululte  J.  C , c'e»l  à dire  trente* 
» troi»  an»,  âge  fatal  aux  révolutionnaires.  - Il  con- 
itrva  d abord  asscs  de  calme  dan»  sa  delense  ; mai» 
lorsqu'on  voulut  le  ramener  en  prison  pour  y at- 
tendre Indécision  des  jurés,  il  se  livra  au  désespoir 
et  a la  fureur.  J1  fallut  employer  la  force  pour  lui 
faire  quitter  l'audience  , et  son  ame,  privée  de  sa 
vertueuse  énergie,  resta  jusqu’au  dernier  moment 
ea  proie  a la  (dus  violente  agitation.  Ce  fut  sous 
I empire  de  l’horreur  que  lai  inspirait  la  perspec- 
tive de  l'échafaud,  et  des  regret»  qu'il  éprouvait  à 
m séparer  pour  toujours  d une  tamilie  adorée , 
qu  décrivit  a sa  frimue  une  lettre  de  six  pages  , ou 
se  peint  a chaque  ligne  l'accablement  de  l’époux 
(l  du  pore , déchiré  dan»  srs  plu»  tendre»  affections, 
nous  en  citerons  les  phrases  suivantes  «Ou  dit  que 

• l'innocence  esî  calme,  co  ir»geu*e.  Ab  ! ma  cbere 
» Lucile  , ma  bien  aimée  ! biru  souvent  mou  innn- 

■ «rare  est  faible  cemrae  celle  d'un  mari  , celle 

• d'en  pere,  celle  d'un  bis.  Si  c’était  Pilt  ou  Co- 

■ bourg  qui  me  traitassent  si  durrrarti*  ; mais  mes 

• collègue»?  mais  Robespierre  qui  a signé  1 ordre 

• de  mon  cachot  ! mais  la  ré|Nih|tque  , apres  tout  ce 

• que  l’ai  fait  pour  elle  ! c’est  la  le  prix  que  |r  reçois 

■ de  tant  de  venu»  el  de  sacrifice»,  lin  entrant  ici, 

• j’ai  vu  Uéraull-Séc belle»  , Simon,  Chaumeltc  , 

• Antonelie;  iis  sont  moins  malheureux Adieu, 

• ma  Lucile  , ma  cbere  Lucile  ! je  ( en  cmiure , 

• ne  m'appelle  jv.inl  par  le»  cris  ; ils  me  déebire- 

• rairnl  au  fond  du  tombeau.  Vis  pour  mon  Ho- 

• race,  parle-lui  de  ra  j.—.  Adieu,  Horace,  An* 

• nette  ! Adieu,  mon  père.  Je  sens  fuir  devant  moi 

• !•  rivage  de  la  vie.  Je  vois  encore  Lucile! Je  la 
" vois!  mes  bras  croisé*  le  aersenl!  mes  mains 
a liées  t'embrassent,  ri  ma  tête  séparée  repose  sur 

■ loi.  Je  vais  muor>r  ! » Condamne  , en  effet , à la 
roon,  le  S avril  1794*  comme  ayant  injurié  le 
système  révolutionnaire  et  voula  rétablir  la  mo- 
narrhie  , il  fut  exécuté  le  lendemain,  el  s’écria  , 
ta  apercevant  l'instrument  du  supplice:  « Voila 

• donc  la  récompense  réservée  au  premier  apAtre 

• de  ta  liberté  ! Les  monstres  qui  m'assassinent  ne 

■ me  survivront  pas  long- temps.  Son  ép-»u»e  ayant 
fait  quelques  tentatives  pour  le  dc’livrrr,  fut  arrêtée, 
comprise  dans  la  conspiration  dite  Jet  friions , et 
«me  à mort  peu  de  temps  après.  Comme  elle  n'a- 
V4it  point  datant  elle  l’horrible  séparation  qui  avait 
fait  toute  la  fatb'eise  de  Camille,  faiblesse  bien  excu- 
Mbe,  sans  doute  , pui*q»i'eile  dérivait  des  plu» 
doux  sentiment»  de  U nature;  comme  elle  voyait  , 
aa  contraire,  dans  ont  mort  prompte  l'accomplisse- 
nvrnt  des  espérances  de  réunion  dont  son  mari  l'avait 
entretenue  a ses  derniers  instants,  elle  reçut  te 
C0*P  latal  avec  beaucoup  plus  de  fermeté  que  loi. 
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L'un  et  l'autre  rnériletrnt , dbiilinrs  , d’être  cité 
parmi  le»  victimes  honorables  de  la  révolution  ; et 
l’écrivain  qui  s'uccnpera  de  retracer  les  grandes  »,i 
fortunes  qui  ont  signale  nos  trouble»  civil»  n, 
devra*  p-iinl  oublier  la  fin  déplorable  «le  Camille 
Desmoulmt  et  de  ion  ép>»me  , apres  tant  de  gage* 
donnés  à U cause  de  la  liberté.  L'auteur  des  li-co 
luttons  de  France  et  Je  Hrabont  , s’élail  cru  Capable  , 
en  1790,  de  mourir  plut  cour-vg*  osemenl  qu'il  n»- 
la  fit  ru  e 7Ç>4-  Provoqué  en  duel  à la  suite  d’un 
demeie  avec  Maudet  el  Itesessarts  , rnmédirnt  fran- 
çais, il  publia  crtle  profession  de  foi  : « Ou  prn> 

« braver  la  mort  pour  la  liberté,  pour  la  patrie,  eh  ’ 

- je  nie  sens  la  force  de  passrr  le  Cou  hors  de  l.i 
« lilinre,  et  comme  loiaieur  romain,  de  tendre 

- la  gorge  au  glaive  d'Anfoinr.  Je  me  srns  la  force 

- de  mourir  sur  un  échafaud  a ver  un  sentiment 
••  mêlé  de  plaisir.  Voilà  l’espèce  de  courage  q.,r 
> j'ai  reçu,  non  de  la  nature,  qui  frissonne  lou- 

■ jours  a cet  aspect,  mais  de  la  phiimophte.  Etre 

■ assassiné  par  le  *pa<lat>in  qui  me  provoque  . cve«r 

- mourir  piqué  de  la  tarentule Je  crains  bie-i 

" que  le  temps  ne  soit  pas  loin  ou  les  occasions  de 

- périr  plus  glorieusement  et  plus  utilement  ne  non« 

« manqueront  pas.»  Camille  ne  prévoyait  pas  , en 
traçant  ces  lignes  , diclérs  par  une  raison  snpéri'it  ! 
te,  qu’au  moment  fatal  la  nature  pourrait  l’etnpor  j 
1er  sur  la  philosophie,  et  le  souvenir  de  sa  femni<-  I 
et  de  ses  enfants  éhranler  son  stoïcisme  Oortq.ie*  J 
|onrs  seulement  avant  Son  arrestation  , il  conservai 
encore  cette  confiance  trompeuse  dans  son  courage 
philosophique  , et  sesnh'att  familiarisé  avec  fa 
mort.  «*  Peureux,  dit-il  a un  de  ses  anciens  maîtres 

» qui  refusait  un  numéro  du  t’uax  corde  Ut  r , en 

disant  : ç 1 braie.  A rot  vous  oublié  ce  passage  d. 

» Vicrilure:  tiJemat  et  bibamur,cras  enim  moriemuc  » 

Outre  un  grand  nombre  de  pamphlet»  et  de  jour- 
naux , les  Héivtutioni  Je  Frustre  et  de  /irabant,  com- 
mencées en  1789  , et  le  l ieux  tordeher  , en  179*  , 
on  » de  Camille  Desraoolins  : iv  Discours  de  lu 
lanterne  aux  Paiùient , je  édition  , corrigée  et  aug- 
mentée , en  France,  an  i*r  ( 1769) , in-#*;  a*»  §ji 
France  libre  , 1789,  in- &*>  ; 3*  Satires  , on  Choix 
des  meilleures  pièces  Je  vert  qui  ont  frété Jé  et  suivi  fn 
résolution  , Paris  , _n  i*r  delà  liberté,  in-K'>  • |’c- 
dilenr  promettait  un  cahier  tous  les  quinte  jours  , 
il  ne  l'-arail  pas  qu'il  ait  tenu  parole  ; 4*  élpusculet 
de  Camille  Drsnwulnu  , Marseille,  $'ra>buurg  e> 
Pari»,  1790,  in-d*»  ; ÜJ  Histoire  des  Hris  nfins , 0.1 
Fragment  j de  Chutai  H secrète  Je  la  réro/utkm  et  As 
us  premiers  omit  Je  ta  république , 1 793  , in- 8*  fret 
ouvrage  a été  traduit  en  aaglai»,  et  a eu  deux  édi- 
tion» en  179». 

DESNITftKY  ( Micmrl),  métropolitain  de  Pé- 
tersbourg  , membre  du  saint  «synode  et  de  l'aeadr- 
mie  runes,  né  en  17^0  , mort  en  i8ai , se  rendit 
célèbre  par  son  éloquence  , l'uncliou  et  la  dignité 
avec  laquelle  il  débitait  ses  sermon»;  il  a publié  se* 
Coaférrneet  rt  igiem*et  en  dix  volumes,  in-#'». 

DESNO  Y K US  ( Aooostk  G*st\«o  Lotus  Bos- 
cnxn),  naquit  a Pari*  en  1779.  Il  s’adonna  avec 
S’iccèi  à fa  gravure,  *00»  le»  auspices  de  M Tac- 
ibeu,  son  maître,  et  fut  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie des  hfiat-srll,  4e  section  , par  la  famrn-e 
ordonnance  Vaublanc,  du  ?i  mars  1S1C,  qui  créa 
d-s  savants  selon  le  ministère.  T onlefoi»,  nous  drvon  » 
le  recnnnaflre  , M Dvinnver*  était  digne  par  scs 
t «lents  d’entrer  a l'académie  par  une  antre  perte. 
C’est  a lui  qu  on  doit  le*  gravure»  de  la  bef*e  Jar- 
dinière , do  la  Vierge  de  Poligno,  de  la  Vierge  au 
rocher  et  de  la  Vierge  au  linge,  d'aprè*  R»;  h tel; 
calle  de  Bélisaire,  d’apres  M.  Gérard;  le  por- 
trait de  Napoléon,  d’après  le  même,  et  celui  du 
roi  de  Home  , d’après  M.  Guérin  , dont  d a en- 
cor» reproduit  la  tableau  de  Phèdre  et  Hipfolyt* 
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Ciel  divers  ouvrages  ont  obtenu  U plut  grand 
SUCCèt. 

DESODOARTS  ( AoTomi'ETiiiiixi'Nicout),  , 

né  à Poui -de- Beau  voisin  , en  Dauphiné,  le  »6  dé- 
cembre 1738.  Il  entra  d’abord  rhe»  lei  jésuites, 
mais  leur  suppression  rut  lieu  avant  qu  il  eût  pro- 
nonce tes  * «eu  a.  En  178(1,  il  émit  prêtre,  et  avait  le 
titre  de  vicaire  général  iJ'Embruii,  dont  il  ne  parait 
pas  qu'il  ail  riereé  les  fonctions.  Il  se  rendit  à 
Paris  vert  1788,  et  fit  paraître  quelques  ouvrages 
dans  lesquels  il  professait  avec  chaleur  les  principe» 
de  la  révolution.  Arrêté  comme  prêtre  apres  le  10 
août,  il  se  maria,  et  se  lia  avec  Danton,  Robes- 
pierre, Collol'd'Herbois  et  autres  jacobins  , qu'il 
accompagnait  quelquefois  au  club.  En  180J , 
Detodoart»  fut  porté  par  l’institut  sur  une  liste  de 
candidats  destinés  à être  soumis  à la  nomination 
du  gouvernement , mais  il  ne  lut  pat  nommé.  Il 
fut  attaqué  devant  les  tribunaux  par  M.  J -C  Bai l - 
leul  pour  quelqurs  assertions  dirigées  contre  lui 
dans  son  Ilutoin  de  la  révolution , mais  Desodo.irts 
gagna  son  procès.  Il  est  mort  a Paris  le  «3  septembre 
1810  à l'âge  de  quatre-vingt  d»ux  ans.  Il  a publié  : 

1 a Dictionnaire  rationné  do  gouvernement , des  lois  , des 
usages  et  de  la  discipline  de  ('Eglise,  e«nci(tts  acte  les 
libertés  et  franchises  ek  t église  gallicane , lois  dm 
royaume , et  jurisprudence  des  tribunaux  de  F ianre , 
1788,  G vol.  in-8®;  les  jurisconsultes  qui  voudraient 
se  perfectionner  dans  l’élude  du  droit  canon  ne 
trouveraient  pas  beaucoup  de  ressources  dans  cci 
ouvrage  , qui  ne  manque  pas  de  clarté  , mais  qui 
est  absolument  dépourvu  de  profondeur;  a»  An- 
dercan  et  FaJmam , histoire  orienta'e,  1788,  3 vol. 
in-8®  ; 3®  Aoucet  abrégé  chronologique  de  l histoire  de 
| France , depuis  Clovis  |U»qua  la  mort  de  Louis  XJ  V, 

rar  le  P.  Hénaull , commué  depuis  la  mort  de 
.ouïs  XIV,  jusqu’à  la  paix  de  1783,  1788*1789, 
3 vol.  in  8°:  »e édition,  continuée  jusqu'au  irait# 
de  Campo-Formio;  ce  qui  renferme  une  4e  et  5# 
partie , 1801  , a Toi.  in-8*  ; 3-  édition  , 1807,  a vol. 
in-8®;  4e  édition  , 1810,  in-4®,  continuée  jusqu  à 
larentrée  de  Louis  WHI  en  France;  lûmes  IV  et  V, 
faisant  suite  à l'biso  ire  du  président  Hénaull  ; cet 
abrégé  est  utile,  il  est  fidèle  ; mais  on  y chercherait 
vainement  les  réflexions  sages  et  concises  du  prési- 
dent Hénaull;  il  porte  quelquefois  ce  litre  : His- 
toire de  France  depuis  la  mort  de  Ixws  XIF , etc.  ,* 
4 * Histoire  philosophique  de  la  révolution  de  France  de- 
puis la  convocation  des  notables  jusqu'à  la  séparation  de 
la  convention , >796,  a vol.  in- 8**;  4e  édition  , 1801, 
9 vol.  in-8®  ; 5e  edil.  , 1807,  10  vol.  in-8®  ; G#  édit., 
1819,  6 vol.  in-8-*;  c'est  une  compilation  de  tous 
les  fatras  philosophiques  de  l'auteur , dans  In- 
né Is  , ne  pouvant  saisir  la  piquante  originalité 
r Voltaire,  il  s'est  traîné  sur  les  tra  es  du  baron 
d'Holbacb  ; cet  ouvrage  n'a  eu  quelque  temps  de  la 
vogue  que  pareequ'il  flétrissait  plusieurs  réputa- 
tions, et  flattait  U malignité  naturelle  au  cœur  hu- 
main ; 3®  Ré  volution  de  7 Inde  pendant  le  dix-huitume 
siée  te , ou  Mémoires  de  TippooSaîb , écrits  par  lui- 
même  , traduits  Je  la  langue  indostane,  1796,  a volumes 
in -8°;  cet  ouvrage  apocryphe  n'est  qu'une  compo- 
sition romanesque  dont  l'auteur,  qui  a pris  la  qua- 
lité d éditeur,  n'a  pas  su  mieux  imiter  le  style  orien- 
tale qoe  dégui-er  sa  propre  ignoranre.  Ces  pré- 
tendus mémoires  remaniés  par  Desodoarls  son)  de- 
venus un  mauvais  roman  sous  le  litre  de  Hey- 
dtr , etc.  , soyez  n®  9;  G®  Htstone  eie  la  république 
française  , depuis  la  séparation  ek  la  convention  natio- 
nale jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  ,ê rance  et 
C empereur,  1798*1800,  3 vol.  in-8®;  7®  Louis  XF 
et  Louis  XI  / , 1799,  G vol.  in  8®;  8®  L ami  du 
gouvernement,  journal  dont  il  n’a  paru  qu’un  numéro 
•n  1801;  l’auteur  a aussi  rédigé  arec  Mercier  les 
Annales  patriotiques  ; 9'  Heydtr  , A ténia  , hppoo- 


Suib  , histoire  orientale,  traduite  de  la  langue  m®- 
labsrre,  180a,  3 vol  in-ia;  1 i*  Abrégé  chronolog' que 
de  T histoire  de  la  révolution  de  France,  à l'usage  de * 
écoles  publiques , 180a,  3 vol.  in-ia;  la®  Histoire 
d Italie , depuis  la  chute  de  la  république  romaine  jus 
qu  aux  premières  années  du  dix ■ su terne  sihete , 1 80  *-  3, 

9 vol.  in-8®  ; dans  cet  ouvrage,  il  n'y  a,  ni  re- 
cherches profondes  , ni  aperçus  philosophique* 
comme  dans  les  histoires  de  Guichardin  ; c'est 
le  mauvais  goût  et  U prolixité  de  Gregorio  l.eii, 

1 3®  De  r institution  des  sociétés  politiques , ou  J heurte 
des  gouvernements , 1807,  in-8®;  • 4°  Explication 
française  des  monuments  ni  dits  de  r antiquité,  expli- 
qués par  IrT’mktlman , 1808  et  années  suivantes, 

3 vol.  in*4°  ; .3®  Histoire  de  France,  depuis  la  nais 
sanet  de  Htni  IF  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI'I , 
1806-1810,  :»6  vol.  in-ia;  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  l'édition  in-4°  ont  paru.  Cette  compila- 
tion , dont  elle  fait  la  continuation,  est  bien  au- 
dessous  de  Velly  , de  \illaret  et  de  Garnier 
M.  Desnduarts  n’est  pas  a beaucoup  près  un  écri- 
vain sans  mérite;  sa  narration  est  claire,  élégante  , 
et  souvent  rapide  ; mais  en  écrivant  l’Imluire 
contemporaine,  il  aurait  dû  se  montrer  fidèle  dan» 
l'exposé  des  faits,  *1  ne  pas  s'exposer  h de  fré 
quenis  démentis,  Quoi  qu’il  en  soit , le  sort  des 
ouvrages  de,  M.  Desodoarls  est  irrévocablement 
fixé.  On  a pu  les  lire  avec  une  sorte  d'avîdite 
a une  époque  ou  les  p'aies  de  la  révolution 
n'étaient  pas  encore  cicatrisées,  ou  les  haine» 
des  partis  n'étaient  pas  birn  amortir»,  nn  la  rapi 
dite  des  événements  politique»  et  mdiiairef  lais- 
sait peu  de  prise  à la  réflexion;  mais  aujourd'hui 
on  médite  ; on  ne  s’en  lient  pas  à l’écorce  des  évé- 
nements, on  en  approfondit  les  causes  : quand 
elles  ne  sont  pas  fidèlement  exposées,  quand  leur* 
résultats  sont  mal  appréciés,  un  relègue  I historien 
quel  que  soit  le  mérite  de  son  style  dan»  la  classe 
oe»  Calprenède  et  des  Scodéry. 

DESORGUES  (Joars-TiloDoxi),  poète  ly- 
rique, né  en  1764  , à Ait  en  Provence,  était  fils 
d’un  magiora!  qui  s'élaii  donné  la  mort , en  se  pré- 
cipitant d'une  croisée.  Detorgurs  était  bossu  nar 
devant  et  par  derrière;  mais  s'il  était  contre-fait 
comme  Esope  et  comme  Tvrlbée,  il  avait  quelque 
chose  de  l'esprit  m»lin  du  fabuliste  phrygien  r|  du 
génie  lyrique  du  poS’e  grec;  extrême  rn  tout,  ei 
ne  sachant  aimer  ni  hafr  avec  modération , t,il  se 
montra  chaud  partisan  de  la  révolution  et  se  pas- 
sionna pour  la  république,  qu'il  célébra  dans  ses 
chants  ; parmi  ses  Hymnes  on  distingue  celui  qu’il 
adressa  à PEtrg  suprême',  et  qui  , sur  le  mime 
rhythme  , mais  plus  court  qoe  celai  de  Cbénier,  fut  j 
mis  en  musique  par  Gossec  , et  eut  l'honneur  d’être 
chanté  h la  fameuse  fêle  du  ai  prairial  >794-  De*or 
gués  couchait  dans  un  hamac,  et  avait  rempli  sa 
rhasnbre  de  magots  de  fa  Chine.  Malgré  l'exagéra- 
tion de  i«s  principes  il  lança  , coo  re  le  poète  fcroo- 
r Gard- Lebrun  , qui  avait  fait  des  vers  à la  louange 
d’un  terroriste  forcené,  nne  bonne  épigramme  imitée 
du  Persan  Saadi , et  qu'on  pourrait  adresser  à plu» 
d’un  poète  de  notre  temps  : 

Oui,  le  fléau  le  plus  funeste 
D'une  lyre  bannaie  obtiendrait  le*  accords  ; 

Si  la  peste  avait  des  trésors, 

Lebrun  serait  soudain  le  chantre  de  la  peste. 

Mais  conséquent  avec  lui-même,  Desorgues,  qui 
avait  chanté  Bonaparte,  génrral  et  consul,  n’épar- 
gna point  dans  ses  sarcasme»  Napoléon  empereur. 
Un  jour  qu'il  demandait  une  glace  au  café  de  la 
Rotonde,  on  lui  en  proposait  * l’orange  et  au  r»- 
iront  Non,  dii-tl,  je  n'aime  pas  \'ecoree{  les  Corses  ). 
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Dénoncé  pour  ce  propos  et  pour  une  chanson  , dont 
le  refrain  était  : 

Oui»  le  grand  Napoléon, 

Est  un  grand  caméléon, 

il  Tut  arrêté,  conduit  h Chaven'on,  et  renfermé 
dan»  l'hospice  d-s  aliénés,  on  l'on  prétend  que  sa 
tête  achev.»  de  se  déranger.  Il  y mourut  le  S juin 
1818  i n'ayant  que  quarante-quatre  ans,  quoique 
sa  difformité  le  fit  depuis  longtemps  paraître  p’us 
âgé.  Il  a laissé  un  frere  aîné  ( Thomas  Desorgurs  ), 
qui  s’est  ruiné  en  projets.  P armi  ceux  qui  lui  font 
honneur,  il  faut  citer  celui  des  fosse»  d'aisances 
inodores ,. dont  on  lui  a dérobé  le  mérite  de  l’exé- 
tion.  On  a du  poète  Desorgnes  : i«  Rousseau  , ou 
r Enfance,  poème  suivi  des  T'ansteverins  et  J-  poésies 
yriqoes,  1 7 ry  J , io-8>;  Epdrt  sur  P Italie , sui- 
vie de  quelques  autres  poésies  relatives  a»  mine  pays  , 
‘797 , in-8  • ; on  y trouve  une  piece  de  ver»  qui 
prouve  que  Drsorgues  cultivait  la  langue  de  Pé- 
trarque ; 3»  Ch  tnt  de  guerre  contre  r Autriche , précédé 
des  Tnut  sœurs  (la  poésie  , la  peinture  et  l«  mu- 
sique, dont  il  célébré  le  pouvoir),  cheur  lyrique, 
•7!Wi  in-S1  ; Le  Pouvoir  de  lapoés’t  avait  déjà  paru  en 
1 'Q7  , m-8  > ; -V’  CoU lire  , ou  te  Pouvoir  de  la  philotn- 
pke , i^m,  m -8*;  5 * L'*  Fêles  do  génie,  précédées 
il etlrrs  prisses  lyriques , i8jo,  in-8»;  6 ’ Les  jeux 
dEtbequ.fr  ( Aboutir),  niliennc,  18  >0  , espère  <|» 
dithyrambe;  7*  Man  conclave  , suivi  des  deux  listes 
( la  Toicane  et  la  Provence  );  parmi  les  pièces  im- 
primées à la  s-iite,  on  trouve  un  Chant  funèbre  [ Ire* 
injurient)  pour  les  mânes  de  Pie  l'f  ; 8*»  Citant  funèbre 
en  r honneur  des  guerriers  mo  rfs  à la  h il  ai  lie  de  Marengi, 
précédé  if  autre  1 Essais  lyriques,  1800,  in-8*  ; y1  Hum- 
mtge  k tm  paix,  avre  nue  comédie  intitulée  ; Le 
Pape  et  te  Mufti,  ou  la  Réconciliation  d-t  cultes  ; il  a 
Isissé  manuscrits  une  trad  ition  en  vert  de.  Satires 
de  Ju-énal ; P Origine  de  la  pédérastie , poème  en  cinq 
•bsnl»,  et  Alex  mJre  R or  gis  ( Alex  m Ire  VI,  pape  ). 
De«.,i-gues  avait  de  la  verve,  mai»  il  joignait  peu  ses 
oavrage»  et  n’en  méditait  pas  a»»e*  les  plans.  Son 
peê.ne  des  Transteverins  et  son  « y nne  a P Etre  su-  I 
vrin/  passent  pour  ses  chefs  -d’œnrre.  C'est  par 
allusion  aux  écarts  de  son  ira  igin  mon  délirante, 
psirimuine  de  sa  famille,  qu’on  l'appelait  le  pacte 
Dé-,  ordre 

DESOÎIMEA’JX  ( Josxrn-Loms  Hipiolt  ) , h««- 
■urien  , né  a Orléans  le  5 novembre  1 724  ; apres  y 
seoir  fait  ses  études  cite»  les  (émîtes,  il  vint  a Paris, 
o J il  se  charge*  de  deux  éducations  particulières. 
Lhutoire  fui  des  lors  Sun  ocrupstion  exclusive.  Il 
avait  écrit  la  vie  du  grand  Coudé.  Le  prlit-fi!s  de 
ce  prince  le  nomma  son  bibliothécaire  , lui  donna 
U place  de  prévôt- g. 'lierai  de  I infanterie  française 
vi  étrangère,  et  lui  procura , en  <773,  le  brevet 
J historiographe  de  la  maison  de  B jorbon.  Desor- 
mesux  remplit  avec  tels  les  devoirs  que  lui  imps- 
*sil  ce  nouveau  titre.  Ileçu  , en  «77s»  membre  de 
1 académie  des  inscription*  et  b«j|e*-|eilre» , il  y 
•ut  plusieurs  mémoire*  sur  P Histoire  de  France, 
dont  quelque*  uns  sont  imprimés  dans  les  recueil»  1 
de  cette  suciéié.  Les  malheurs  de  U révolution  et 
**"*  de  la  famille  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits, 
empoisonnèrent  ses  dernières  années,  et  e s bà - 
’rrrn»  peoi-èire  la  fin.  Il  mourut  le  ai  mars  17173, 
dr«n  mois  après  l inf  iriunt?  Louis  XV|.  Ou  a de 
hsi:  1*  Les  tomes  IX  et  X de  l'Histoire  des  Cm-  • 
tordions,  p«r  D jpori-Dmerlre,  in-ts;  il  ne  pou*».* 
pas  plus  loin  [a  continuation  d'un  ouvrage  mat 
r«snç.i  et  iu«l  commencé;  s1'  Abrégé  chronologique 
f'  é’ Histoire  d Espagne  et  de  Portugal , Pjris , 1 7 jd  , 

■'  Vtfl,  iq.||j  cel  nuvr.ige,  qui  n’est  pas  sans  mé- 
fl,fs  n’«»i  point  une  imitation  de  l'abrégé  du  pré- 
'idv.it  H en  suit,  comme  on  l’a  dit  dans  l'article  Dtssr- 


mcmx  d'là  Ihogrnphie  un  ■•rrsr/le  : il  rn  différé  p..r 
la  tonne,  I*  cadre  et  l'étendue.  Le  ré  lactrur  a 
peut-être  confondu  P Abrégé  chronologique  de  P His- 
toire rT Espagne  Laeombe  et  Mayer,  avec  celui 
de  Dcsonnraux.  On  lit  encore  avec  intérêt  celui- 
ci,  malgré  son  style  un  peu  prétentieux  , l'inexac- 
titude des  faits  relatifs  aux  Maures  et  (‘incorrec- 
tion des  noms  musulmans.  3*  His'oire  du  maréchal 
Je  Luxembourg  , précédée  Je  P Histoire  de  la  mauon  de 
M imtmorency , 176»,  3 volume»  in-i?;  le  meilleur 
ouvrage  de  l'auteur  ; 4V  Histoire  de  Louis  Je  Pour 
bon , praire  île  Conté , 1760*1768,  4 volumes  in-ia, 
irad.cn  alivraind,  Postd.im  , 1783;  5>  Histoire 
de  la  miiton  de  Ujurhon,  1771*17^),  j vol.  in-^u. 
l.a  révolution  empêcha  la  cuntinuation  de  cet  nu- 
srage;  le  tome  V huit  avec  Je  régné  d Henri  1 1 1. 
L’auteur  y a rassemb  i dr»  matériaux  abondants 
et  curieux;  mais  il  manque  de  critique  et  de  phi- 
losophie ; il  se  livre  a de  trop  longue*  digressions, 
ers-  montre  plus  suivent  p.negvristc  qu'bislorien 
DESOilMEUY  ( I .eoroLD  US  UstTtlK  ) , cumpo-  I 
siteur  drainai. que  , né  * Diyon  en  Lorraine,  le  17 
décembre  1 j4o  ; il  fit  se»  prr  irrères  étude*  musicales 
a Nsncy,  fut  ensuite  attaché  au  spectacle  de  Stras- 
bourg c nom*  chanteur,  et  vint  a Paris  ou  il  fit 
quelque  temps  partir  du  théâtre  de  l'Opéra  et  à la 
comédie  italienne.  Il  d mua  des  leçons  d » su  fége  et 
de  co  n pu*  lion , et  fut  attaché  au  concert  spi- 
rituel. Ce  fut  la  qu’il  se  fit  connaître  par  quelques 
motets  exécutés  avec  succès;  celui  un  il  preseuia, 
eu  1770,  obtint  le  premier  prix,  il  dunua  au 
, théâtre  italien,  en  17/5,  la  Fête  Je  village,  opéra- 
comique;  mais  il  doit  principalement  sa  réputa- 
tion a deux  actes  d'up  Ta  qu’il  fit  représenter  sur 
le  iltvà're  de  l’Académie  royale  de  musique;  l'un, 
E-slhyme  tt  Lyris , obtint  vingt-trois  représenta- 
tion! en  1776;  l’autre,  Myrldet  Lyearts,  très  applaudi 
a la  cour  eu  1777,  fut  |oué  quarante-sept  fui»,  ju»- 
qu’en  177^,  et  quilr*  fois  dans  la  salle  des  Menus- 
Piai.irs,  apres  l'inrendie  de  l’Opéra,  en  1781. 
Dais  le  Dictionnaire  des  musiciens , on  a exagère  le 
succès  de  ces  d<*ux  ouvra*-»,  et  attribué  mal  a 
propos  leur  disparition  du  répertuire  a la  perte  des 
décorations  consumées  en  celle  uccasi  m Desor- 
•nery  avait  refait,  en  1776,  avec  Legros,  la  mu- 
sique de  l'acte  d ’lfyfas  et  Egrr,  dms  le  Triomphe 
de  Phsrmmk.  En  178a,  it  présenta  un  *ip,ra 
d' Amaryllis,  q ti  (ut  refusé.  Piqué  de  ce  refus, 
qn  il  attribua  au  système  éternellement  ’ '•spot  1 que 
île  l'administration  de  l'Opérj , il  s'élotgni  de  la 
carrière  pendant  n'usienrs  années.  Il  y reparut, 
en  1807,  avec  se»  Montagnards  écossais , opéra  qu'il 
avait  commsncé  de  composer  des  l’âge  de  dix-huit 
a is  , mais  il  ne  fut  pis  plus  heureux;  et  quoique 
sa  musique  eût  été,  dit-on,  appréciée,  la  piece 
fut  refusée,  ce  qui  nous  parait  douteux,  parce - 
qu’elle  était  étrangère  au  genre  de  l'opéra  Desor- 
tuery  se  retira  dans  les  environs  de  Beauvais , 0u 
il  est  mort  vers  l8ia.  — Sua  fils,  J -B.  Dxsoa- 
near,  né  à N >ncy  eu  177a,  et  l'un  de»  pianistes 
d.s  ingic*  <!e  Paris,  a publié  p u»ieurs  œuvres  es* 
luné*  pour  l’instrument  qu’il  professe. 

DliSPAlUt(  Eosv a nt»-. il *xcus  ),  était  le  dernier 
de  six  fils  d une  ancienne  famille  d'Irlande.  Il  en- 
tra an  service  a I âge  de  16  ans  , ctparviot  succes- 
sivement jusqu'au  grade  de  major  II  entra  xlnrs 
dan»  l'arme  da  génie,  et  fit  les  deruiere*  campagnes 
d* Am  :r. que  contre  les  Espagnols.  Nummi  ingé- 
nieur en  chef,  il  rendit  d'importants  services  â t'ar- 
■née  anglaise;  fortifia  la  Jamaïque,  s'empara  d’an 
grand  uombre  de  possessions  espagnoles,  et  prit 
Il  commandement  de  l'ile  de  Ilaloti  ou  s'étateiil 
réfugiés  tous  les  aventuriers  et  contrebandier»  de- 
puis leur  expulsion  de  la  terre  ferme.  U obtint , en 
1 7 3a  4 le  grade  de  lisulenam-ro'mte! , avec  le  rom  - 
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mandement  général  de  ion*  le*  établissements  de  de  succès , el  que  l'auteur  dédia  à 31.  Baour-Lor- 
la  baie  de  Honduras  « s'empara  alors  du  posta  de  mian,  son  irai,  fil  plus  d'honneur  à son  «aleni  qu’a 
la  rivière  Noire,  el  assura  ainsi  la  ftcorilé  de  loole  son  caractère,  ei  les  jugements  qu'il  y a prononces 
la  côte.  En  1783,  il  fui  nommé  colonel , et  l'année  n’ont  pas  tous  été  confirmés.  4®  Cinquième  satire , 
suivante  surintendant  des  établissements  de  la  baie  littéraire  , morale  et  politique  , dédiée  a l’abbé  Sicard, 
de  Honduras  H s'attira  alors  la  haine  de  quelques  Paris,  180»,  in-81  Plusieurs  pièces  de  vers  dans 
colons  dont  les  plaintes  furent  long-temps  sans  les  divers  recueils  périodiques.  Despaze»  est  mort, 
résultats;  mais  qui,  à l'avénement  du  ministre  vers  18*7.  Ce  poète  avait  véritablement  le  génie  de 
Grenville  , motivèrent  son  rapprl.  En  1790,  la  satire  ; mais  comme  il  avait  attaqué  à la  fois  les 
celui-ci  demanda  vainement,  (tendant  deux  ans,  artistes,  les  gens  de  lettres,  les  fournisseurs , le* 
des  juges  on  une  liquidation.  Aigri  par  l*t  procédé*  parvenus  et  les  factions  politiques,  il  s’était  fait 
de  l'administration  à son  égard,  il  se  jeta  dans  les  une  foule  d'ennemis  qui  troublèrent  son  repos, 
rangs  des  Irlandais  mécontents,  et  fut  arrêté,  nuisirent  à ses  projets  de  fortune  et  rendirent  son 
en  1798,  comme  complue  de  la  conspiration  existence  malheureuse. 

d'O'Connor  el  de  Bunes , el  subit  uoe  longue  dé-  DESPERRlËilES  (Aonilm-M.-G.  Pois«onni*ii), 
tention  en  venu  de  ta  suspension  de  Vhabeat  co'pus  général  français,  né  le  ta  ianrier  I7fi3,  em- 

On  voulut  ensuite  lui  accorder  sa  liberté  sou*  eau-  braisa  dès  sa  jeunesse  le  parti  des  armes.  En  1781  , 

lion.  H refusa  et  demanda  encora  des  juges;  enfin  il  était  lieutenant  dans  le  régiment  de  la  Fèrr. 
on  se  contenta  de  sa  simple  parole.  En  180a  , il  11  fit  les  deux  premières  campagnes  de  U guerre 
fui  arrêté  de  nouveau,  comme  chef  d’une  conspi-  de  la  révolution  , et  fut  nommé  maréchal-de- 
ration  ayant  pour  but  d'assassiner  le  roi,  lorsqu’il  camp,  le  3o  juin  1793.  Il  se  trouvait,  au  e<<m- 
I irait  au  parlement  , le  9 novembre;  de  s'emparer  mrnrrment  d'octobre  comme  général  de 

I de  la  tour,  de  labanque,  et  de  renverser  le  gouverne-  brigade  an  camp  du  Troo  d'Enfer  qne  I»  convrn- 
meut.  Les  individus  arrêtés  avec  lui,  au  nombre  de  lion  nationale  appela  à son  secours,  le  i3  vende- 
vingt-neuf,  étaient  ou  de  simples  soldats  ou  des  ou-  miaire,  contre  les  sections  de  Paris  , qui  refusaient 
1 vrierj.  Tous  furent  mis  en  jugement , et  sept  d'entre  d’obéir  au  décret  par  lequel  les  drux  tiers  de  celle 
ejx  condamnés  à la  peine  de  mort,  le  ai  février,  assemblée  devaient  être  admis  dans  le  nouveau 
La  gouvernement  anglais,  tout  en  pronvant  I exil-  corps  législatif.  Le  général  DespeTrièret  ne  voulant 
tence  de  cette  conspiration , eut  soin  de  la  présenter  pas  être  dans  la  nécessité  de  verser  le  sang  des 
comme  un  acte  de  folie  de  la  part  de  Despard,  par-  Français,  feignit  d'être  malade.  De  là  sa  di«grace 
ceque  les  nombreuses  révélations  qu’il  avait  oble-  auprès  de  Bonaparte  qui  commanda  les  troupes 
nues  lui  firent  craindre  pour  la  tranquililé  publi-  conventionnelles  d^n«  cette  journée.  31.  De«pvr- 
que  , s'il  inquiétait  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  rièret  fut  destitué;  mats  après  le  t8  brumaire,  il 
pris  part  a ce  complot,  dont  les  ramifications  se  présenta  devant  Bonaparte,  lui  offrit  ses  services, 
s’étendaient  dans  toutes  les  villes  manufacturiers*,  et  fut  réintégré  dans  son  grade.  Il  fit  avec  distinc- 
On  a même  insinué  que  la  police  française  n’y  lion,  sons  Moreau,  la  campagne  île  1800,  contre 
était  pas  étrangère:  car  la  guerre  éclata  peu  après  l'Autriche,  et  continua  depu»  d’être  en  activité 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  t'ach  «rnement  dr  service.  Créé  chevalier  de  Saint-Louis,  le  19 
avec  lequel  les  journaux  français  poursuivirent  la  juillet  i8i4i  p»r  le  Roi,  il  fol  nommé,  en  août 
mémoire  de  Despard,  a fait  présumer  que  le  gou-  1H16,  au  commandement  du  département  de  la 
vernement  consulaire  avait  aussi  ses  motifs  pour  Lorère.  En  janvier  i8s5  , il  fit  hommage  au  Roi,  et 
donner  le  change  au  public.  Quoiqu'il  en  soit,  Des-  à chacnn  des  membres  de  la  famille  roya  e d’un 
pard  monta  sur  l'échafaud  avec  le  plus  grand  con-  exemplaire  d'un  livre  qu'il  a composé,  sous  ce 
rage  , et  déclara  an  peuple  qu’il  mourait  pour  avo>r  titr*  -.‘Vie  politique  et  militaire  du  g né  rai  A.- M.-G . 
voulu  arracher  son  pays  à ta  tyrannie  sous  laquelle  Poissonnier  Dctperriires. 

il  gémisvait.  DESPiNASSY  ( A.-J.-M.  ),  député  h l’astem- 

DESPaZES  ( Jours  ),  né  à Bordeaux,  vers  Liée  législative  et  à la  convention  nationale,  nsqmt 
1768,  vint  à Pari*  pendant  la  révolution , el  cher-  en  Provence , vers  1760.  Il  embraoa  le  roétiec  des 
* ha  d’abord  a faire  sa  cour  aux  membres  du  gon-  armes,  el  se  trouvait  revêtu  du  grade  de  capitaine 
vernement  II  publia,  en  179b:  é ’u  privée  des  ment-  d’artillerie,  lorsque  la  révolution  vint  lui  fournir 
1res  du  directoire , ou  les  puissants  tels  qu'ils  sont,  l’orcasion  de  manifester  les  prinrîpes  déiuorraii- 
bror.kure  in -80 , contenant  la  rie  politique,  ou  plu-  ques  dont  il  était  imbu.  Son  ardent  patriotisme  le 
tôt  le  panégyrique  des  cinq  membres  du  directoire  fil  choisir,  en  1791  , par  les  électeurs  du  Var,  pour 
exécutif,  Barras , Rewbell,  Laréveillère-Lepeaux  , les  représenter  à l’assemblée  législative  11  y vola 
Carnot  et  Letonrnrur  ; ces  deux  derniers  surtout  constamment  avec  l’extrême  gauehe,  et  fut  réélu 
y élairnt  combles  d'eloges  ; mais  en  revanche,  a la  convention.  Dans  le  procès  du  roi,  il  re;eta 
Sieye»  qui  n’avaii  pas  eu  asses  de  voix  pour  être  l’appel  au  peuple  et  »e  prononça  pour  la  p*-inr  de 
directeur,  y était  fort  mal  traité  , par  la  raison  que  mort  sans  sursis.  Chargé  d'une  mission  à l’armée 

de»  Alpes,  il  y contracta  des  liaisons  avec  le  géné- 
Le  véritable  Amphitryon  ral  Brunet,  le  rendit  ainsi  smpect  à B«rra»,  Sali- 

Est  l’Amphitryon  ou  l'on  dîne.  cetti  el  Fréron  , fut  arrêté  comme  traître,  et  con- 

* doit  à Paris.  Son  innocence  ayant  été  reconnue,  il 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  ces  flagorneries,  fut  mis  en  liberté  et  passa  des  lors  dam  le  parti  de 
non  plu*  que  celle»  qu’il  adressa  au  général  Uuna-  la  Gironde.  Après  le  3i  mai,  il  aigna  la  protesta - 
parte  dan»  deux  Epltrtr , consigner*  dans  V Al'  lion  de*  soixante-treize  contre  cette  journée,  et 
manach  des  Muses  , aienr  été  fructueuses  pour  I)rn-  fut  décrété  d’arrestation.  Le  9 thermidor  le  fil  ren- 
pazes.  Il  donna  ensuite  : i«  Essai  sur  fêtai  actuel  frer  à la  convention  , ou  il  reçut  une  nouvelle  mis- 
de  la  Franc* , 1797*  in  8>  ; a'*  Epilrt  il  Mufas  sur  sion  pour  les  département»  méridionaux.  Il  étouffa 
le  bonheur  des  sots , Pari»,  * 7'êD  • Chénier  une  insurrection  religieuse  dans  l’ancienne  pro- 

qn<  Ii’mniair  pas  De«pate» , a prétendu  que  l’auteur  vince  du  Gévaudan  , dont  les  habitant»  peu  éclairés 
gascon  s'était  chaigé  lui-même  de  la  réponse;  suivaient  encore  aveuglément  l'impulsion  des  prê- 
1res  quatre  satires  (le*  arts,  le»  lettres,  le*  très  réfractaires.  Entré  au  conseil  de*  cinq  cents  f 
m-vurs  el  le*  partis)  ou  la  fin  du  dix-huitième  siècle , en  vertu  de  la  réélection  des  deux  tiers  conven- 
avec  beaucoup  de  notes,  1800,  in  8»,  cinquième  linnnels , il  en  sortit,  le  ao  mai  1797,  et  vécu!  de- 
édilinn,  tftoi,  in-fi».  Cet  ouvrage  rpv  eut  bevnroup  p-»i*  dan*  la  retraite  aux  environ*  de  Lyon 
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DESPINOY  ( HY*ciaTB*-FiiAftfou~  Jourra  , I# 
onlf  ),  grand'croix  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  grand-officier  de  la  légion  d'honneur, 
litalenant-général,  né  à Valrncie me»  , le  as  mai 
i;64,  entra  a »tite  ani,  comme  cadet  gentilhomme, 
dan*  le  régiment  d'infanterie  de  Barrois  ( depuis 
91*  de  ligne  ),  traversa  rapidement  le*  grades  infé- 
rieur», et  fut  promu  à celui  de  général  de  bri- 
aJe,  le  si  juin  179).  Peu  de  lemp»  âpre*  il  se  ren- 
it  a l’armée  dr*  Pyrénées- Orientales , auprès  du 
général  Dugoin mier,  occupé  au  siège  de  Colliourc  , 
et  y remplit  les  fonctions  de  chef  d'état-major.  Le 
générai  espagnol , forcé  de  se  rendre , souscrivit  la 
capitulation  que  lui  dicta  le  général  Dcspinoy,  par 
laquelle  buit  mille  Espagnol»  mirent  bas  les  armes, 
svec  la  faculté  da  rentrer  dans  leur  pays  , sous  la 
condition  qu’un  psreil  nombre  de  Français,  pri- 
sonniers de  guerre  en  Espagne,  seraient  rendus  à 
la  liberté.  Le  général  De<pinuy  combattit  le  *er  mai 
suivant  à Boulon,  ensuite  à Bcltel,  ou  il  com- 
mandait en  rhtf.  Chargé  de  l'honorable  mission 
d'allrr  présenter  à la  convention  1rs  drapeaui  pris 
sur  l’ennemi,  par  l’armée  des  Pyrénées-Orientale», 
il  parut  à la  barre  le  3 novembre  17<)4,  » fit  hom- 
mage a l'aise  mblée  de  vingt-sia  drapeau  a ; il  y 
reparut  doute  jours  après  pour  v prononcer  l'éloge 
du  général  La  barre , et,  le  38  du  même  mois,  il  y 
annonça  la  mort  du  général  Dugommirr,  tué  le  17 
a l'af  aire  de  Saint-Sebastien , et  proposa,  ce  qui 
fut  adopté,  d'élever  un  monument  a ce  brave  gé- 
néral. Il  retourna  h l’armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, et  commandait  l'avant-garde  française,  le  a8 
juillet,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  l’ennemi;  mais 
la  put  qui  eut  lien  presque  aussitôt  avec  l'Espa- 
gne, le  ramena  en  France  d'ou  il  passa  en  1796, 
>ous  les  ordres  du  général  Bonaparte,'  en  Italie. 
Successivement  commandant  de  Milan  eide  la  Loin- 
barJie  autrichienne,  il  étouffa  les  germes  d’insur- 
reciion  qui  se  manifrstaient  dans  relie  province, 
dirigea  ensuite  le»  opération»  du  siège  du  château 
de  Milan  , et  obligea  le  gouverneur  a capituler.  Il 
avait  reçu  le  jour  même  de  l'ouverture  de  la  tran- 
chée le  brevet  de  général  de  division  , et  fut  rai» 
à la  retraite  le  |3  octobre  1796.  Le  général 
Dfipinoy  devint,  sous  le  gouvernement  consu- 
laire, commandant  de  Perpignan,  puis  d'Atesan- 
dne  , en  Piémont , et  enfin  de  la  vingt-sepiierac 
division  militaire  qu’il  purgea  des  brigands  qui 
l'infestaient.  Membre  de  la  légion  d honneur  en 
i8o3,  il  en  était  devenu  commandant  en  i8o4- 
Chargé,  en  i8i3,  de  défendre  et  d'approvisionner 
les  place  et  citadelle  d'Alexandrie,  il  remit  l'une 
et  I autre  aux  troupes  autrichiennes,  et  rentra  en 
France  Créé,  en  récompense  , chevalier  de  Sainl- 
Lou>»  au  mois  de  juillet , et  pourvu,  au  mois  de  dé- 
cembre, du  commandement  de  la  ville  et  de  la  ci- 
tadelle de  Strasbourg,  il  cessa  ses  fonctions  au  retour 
de  Napoléon,  en  mars  18 15,  et  les  reprit  le  i3  sep- 
tembre suivant  après  la  seconJe  rentrée  du  Roi.  Il 
paua  le  12  octobre  de  la  mime  année  au  comman- 
dement delà  »*«  division  militaire  ( Pari*  ),  et  fut 
spécialement  chargé  de  surveiller  les  militaires  qui 
afflesient  alors  dans  la  capitale,  fonctions  dont  il 
s'acquitta  avec  one  sévérité  qui  lui  attira  la  haine 
de  se»  anciens  freres  d'arme  . Il  reçut  de  S.  M.  le 
titre  de  comte  le  2 mars  181G,  et  celui  de  commun, 
d'ur  de  la  légion  d'bonnenr  le  3 mai  suivant.  Un* 
ordonnance  royale  le  mil  en  non  activité  le  ai  jan- 
vier 1819;  une  autre  ordonnance  du  a 3 janvier 
•Sas  le  nomma  comin  «ndant  de  la  vingtième  divi-  I 
«ton  militaire  a la  résidence  de  Pcrigueui  ; il  est 
psisé  depuis,  avec  le  mèmr  titre,  * Nantes  ( tac 
division  militaire),  ou  il  est  encore  aujourd'hui 
(1827).  Il  a publié  ; 1®  Catheluina,  ou  let  Am- s rivaux, 
poème  imite  d'Ossian  , et  mis  en  vers  d’après  la 
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traduction  en  prose  de  Letourneur,  Paris , 1801. 
in -8»  ; a®  Ode  sur  la  paix , acte  Jet  chirvrt , précédée 
if  obi  t nation  1 sue  la  poésie  lyrique  des  anciens,  compa- 
rée dans  set  effets  arec  celle  des  modernes,  180a,  in-S®. 

DESPLAS  l Jt*n-B»rri»TK  ),  médecin  vétéri- 
naire, membre  de  la  société  royale  d’agriculture, 
de  celle  de  mtdrrine  et  du  juri  il'rxamen  d Alforl, 
de  l'acaderoie  de  médecine  (6  février  iHat  ),  est 
né  à Paris , le  3o  juillet  1708  , et  y est  mort , le  p 
mars  »8a3.  Il  a publié  î » > Mémoire  sur  la  maladie 
épi uto tique  charbonneuse  qui  a attaqué  Us  best'aux  de 
la  pro  met  du  Quercy , en  1766,  inséié  dan»  le 
tome  11  de»  Inihucliont  et  obien-ations  sur  les  mala- 
dies des  animaux  domestiques , 6 vol.  in-8»;  a®  Plu- 
sieurs articles  de  médecine,  de  chirnrg  c vétéri- 
naire et  de  marérhalere  , dans  let  deox  édition»  du 
Court  d agriculture  publie  par  M.  Déterville,  en  1809 
et  ittai  ; 3®  Conjointement  avec  plusieurs  membres 
de  la  société  d’agriculture:  Prêtassions  à prendre  i!ans 
ru  1 âge  de  f atome  nouvelle  pour  la  nourriture  des  thé- 
caux , et  m yen  de  la  leur  donner  tans  danger , an  9 
(I794)i  publié  par  ordre  du  gouvernement , et  in- 
séré dan»  plusieurs  journaux  et  ouvrages  du  temps; 
4°  H iippoits  ( annuels  ) faits  à lu  société  royale  et 
centrale  d'agriculture , dan  1 ses  séances  publiques , sur 
Us  concours  pour  des  mémoires  et  observât  tons  de  me do- 
nne vétérinaire , in-8®,  inséré  dans  les  mémoire»  de 
la  société  d'agriruliure  ; 5®  Conjointement  avec 
M.  Hoiard  père  , Nouveau  rapport  relalij à la  mala- 
die qui  affecte  les  bêtes  à cornes , Luxembourg,  i4 
fructidor  an  4 ( 3i  août  179G  ),  grand  in-8®,  fran- 
çais et  allemand;  6>  Infractions  sur  les  maladies  in- 
flammatoires épiiooti ,ues,  et  particuliérement  sur  celle 
qui  affecte  Us  b.'tei  à eûmes  sût  sUpattemenh  de  /* est , 
•t  une  part,  e sle  l Allemagne , et  des  parcs  d approvi- 
sionnement de Sambre-et- Meuse,  et  de  Hhm-et- Moselle, 
Paris,  imprimerie  de  la  république,  nivo>c  an  5 
( novembre  179G  ) ; ibidem  , ventôse  an  5 ( février 
1797  );  Yfsoul  , messidor  an  5 (mai  1797), 
réimprime  sans  titre,  sant  nom  d'auteur  et  san» 
.date,  à Paris,  dans  la  Feuille  du  cuits,  ateur,  in-8>  ; 
70  Quelques  articles  de  médecine  vétérinaire  dan» 
la  partie  médicale  de  V Fm-yelopédie  méihod  q>e.  Il 
avait  commencé  à décrire  ei  fait  destiner  quelques 
instruments  pour  l’art  du  iYl.mechal  ferrant , pour 
faire  partie  de  la  collection  des  Arts  et  métiers  que 
devait  publier  l'institut. 

DESPO  ( N.)  , veuve  d'un  capitaine  d’Armalo- 
lis,  née  à S.iuli,  a mérité  d'avoir  son  nom  inscrit 
parmi  les  héroïnes  qui  , dans  ces  dernier»  temps  , 
ont  signalé  leur  courage  et  leur  haine  contre  les 
ronerois  de  leur  patrie.  Après  le  massacre  des  Sou- 
liotes , par  les  Turc» , en  (8o3,  D«»po,  ayant  re- 
fusé de  fléchir  devant  les  cruels  per>éruleurs  de  la 
Créer,  se  retira  dans  le  château  de  Rrgniass  avec 
les  veuves  et  le»  enfant»  de  vingt  faroil'cs  soulioiet 
Voyant  que  ce  village  était  attaqué  par  Juussouf- 
Pacba  et  que  les  barbares  en  massacraient  inhu- 
mainement les  malheureux  habitants  , elle  fil  feu 
sur  les  assassins.  Malheureusement  , le  mauvais 
état  de  la  forteresse  ne  lui  permettait  pas  , ainsi 
qu'aux  femmes  héroïques  qoi  la  secondaient,  de 
résister  long-temps;  mais  Despo  avait  résolu  de  pé- 
rir plutôt  que  d'essayer  l'humilial-on  et  les  outra- 
ges qui  l’at  endaient  cbes  les  cruel»  roahométaoi; 
ses  compagnes  qu’elle  consulta  furent  toutes  de  Sun 
avis,  «t  préférèrent  la  mort  à la  houle.  Alors  , sans 
perdre  de  temps , Despo  se  plaça  au  milieu  d'elles, 
puis  s'asseyant  sur  un  caisson  rempli  de  cartonche», 
elle  y mit  le  feu  avec  un  tison,  et  toutes  cnsemb'e 
sautent  avec  la  tour.  L'histoire  a conservé  les  nutni 
de»  héroïne»  qui  périrent  avec  Despo.  Ce  furent 
Tasso  ( Ansstasio  ),  fille  d*  Despo  ; Nasto  (Ailla- 
nasie  ) , fille  de  Tasso  ; Despo  ( Reine  ) , srco^de 
fille  de  Desjio  ; Kitiia  ( Christine  ),  troisième  fille 
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«le  Despo  ; Nicolas , fil»  dr  Kitii*  ; Sopbo  ( Sophie) , 
bru  de  Despo  ; Ki'io  , £1*  de  Sopbo  ; P»n»gio 
( Toussainle)  , seconde  bru  de  Dcspo  ; Catrro 
(Catherine  ),  fille  de  Penagio. 

DESPORTES  ( Ctanixs  - Bon  - François  Bu«- 
rtiMis  )i  né  il  Pari*,  le  a»  juillet  1797»  fil» 
«lu  président  Charles-Edouard  Boscheron-Despor- 
tet  ( Yoyet  ce  noiu  ) , entra  dans  la  carrière  de  la 
magistrature  , en  i8ao  , par  la  place  de  substitut 
du  procoreor  du  Itoi  . près  le  tribunal  de  pre- 
mière instaure  d'Orléans.  Parvenu  successivrrornl 
au  rang  de  premier  avocat  général  à la  cour 
royale  de  cette  mime  ville,  il  se  distingua  dans 
plusieurs  causes  impotentes,  entre  autres  celles 
de  la  liste  civile  contre  la  surcessinn  Dr.'gra- 
\iers.  Ce  fut  sur  ses  conclusions  que  fol  tendu, 
en  iS?3  , le  célébré  arrêt , qui  jugea  définitivement 
ccltr  question  en  faveur  delà  couronne  Le  minis- 
tre de  l.v  maî>cn  du  Roi  a fait  imprimer  le  plai- 
doyer de  ce  jeune  magistrat.  L'immense  et  scanda- 
leuse affaire  Roumage  , a été  également  terminée 
sur  ses  conclusions.  I.rs  fonction'  du  ministère 
public  n'occupent  pas  tons  ses  travaux.  Il  a rtc 
nommé  membre  de  la  société  rovale  des  sciences, 
lettres  et  arts  d'Orléans,  apres  avoir  été  ruurouné 
comme  auteur  de  l'éloge  de  Pothier,  dont  le  sujet 
avait  clé  mis  au  conruurs.  Les  Annales  de  celte 
société  contiennent  en  outre  plusieurs  morceaux 
littéraires  de  lui , qui  ont  mérité  également  l«  s 
honneur*  de  I impression. 

DESPRAPES  ( Jovtra  GaitLCS  ),  naquit  b Li- 
moges, *n  i-33.  Il  embrassa  l'élal  e rclé'iaslique, 
devint  vicaire- général  de  Die  , et  fut  ensuite  nom- 
mé instituteur  des  enfants  du  comte  d’Artois  et 
abbé  de  la  Vrrnuise.  Il  est  mort  à Paris,  en  juin 
1 8 10.  Il  a publié  : i®  Pocfrt  sur  /' t ter  incité , imprimé 
dans  l’année  littéraire  du  18  novembre  a 7G3  ; 
a11  Les  quatre  parties  du  four  a ta  ri  te , traduction 
libre  de  l’abbé  Parini , 1776,  in-ia.  Despradrs 
avait  aussi  entrepris  une  traduction  de  V jtminte  du 
Tasse,  qui  n’a  pas  été  publiée,  il  C'ait  membre  de 
l’académie  de  la  Rochelle. 

DE.  S PREAUX  ( JiUR-ÉTirKtis  ) , danseur, 
chansonnier  et  auteur  dramatique,  né  a Paris, 
le  3i  août  174S,  était  fils  d'un  musicien  de  l'Opéra. 
Il  y (ut  re.  u danseur  surnuméraire  , en  1 7 G4  * 
emuite  double  , de  1 7 GG  à 1780  , puis  seul  et  double 
j jusqu'en  1 781  ; une  blessure  qu'il  ?e  fit  au  pied 
i l’obligea  alors  de  demander  sa  retraite.  Pour  don- 
ner une  idée  de  son  talent  , il  suffit  de  dire  qu'à 
l’époque  on  les  danseur»  ne  paraissaient  sur  le 
théâtre  que  le  visage  ma<qué,  on  le  prenait  quel- 
quefois pour  Gardrl  et  pour  \eslris  le  père.  Pen- 
sionnaire du  roi , en  177a , il  fut  maître  des  ballets 
de  la  cour  jusqu’en  1787,  et  y composa  plusieurs 
divertissement»  et  parodie»,  dans  lesquels  les  sei- 
gneurs de  la  plus  baute  volée  ne  rougissaient  pas  de 
jouer  avec  lui  et  avec  des  coin»  die  ns  d - divrr»  théâ- 
tres. Despréanx  s'élail  fait  une  réputation  distinguée 
et  une  brillante  clienlrlle,  comme  professeur  dr 
d*n*e.  ]|  épousa,  en  1787,  la  célèbre  danseuse 
Guimard  (é  ey.  re  nom  ).  En  >791 , la  ville  de  Parts 
ayant  rrn6é  l’entreprise  de  l’Opéra  à Franeœur  et 
à Célérier , Despréaux  fut  nommé  directeur  du 
tbfifre  et  membre  du  comité  d'administration; 
nais  «es  fonctions  fessèrent,  en  septembre  *7«j3, 
lorsque  les  entrepreneurs,  accusé*  de  malversations, 
lurent  arretés,  et  le*  artistes  autorisés  à se  gou- 
I verner  eux-mêmes  Sous  les  gnuverm  mrnls  Coi.su- 
! (aire  et  impérial,  il  dirigea  toutes  1rs  fêtes  publiques 
! drpnî»  > • ju*qu'en  181  a.  Il  devint  inspreteur- 
i général  de  l’Opéra,  en  1807,  sous  la  direction  de 
M Picard,  conserva  crtte  place  jusqu’en  i8<5,  et 
1 fat  nomm»  alors  in»pecirur-genér*l  «les  spectacles 
«le  la  cour,  professeur  de  danse  cl  de  grâces  à l’école 


royale  de  musiq-e  et  de  déclamation  , et  répétiteur 
des  réri  munies  de  la  ronr.  Veuf  de  M ilf  Guimard, 
en  1 8 a G , il  mourut,  le  afi  mars  i8ao,  à soixante 
doute  ans.  Despréaux  ressuscita  parmi  nous  ces 
réunions  de  table  ou  de  joyeux  convives  chantaient 
I amour,  Bacchus  et  la  g’oire.  Il  fui  un  des  pre- 
r iers  fondateurs  de  la  société  des  Dîners  du  /'au- 
dfïi/te  ou  l’rn  lirait  au  sort  les  mois  sur  les- 
quels chaque  convive  devait  s'exercer  pour  le 
banquet  suivant  Celles  qu’il  a insérées  dans  le  re- 
cueil qui  porte  ce  titre,  se  distinguent  par  le  natu- 
rel, et  la  franche  gaie'é,  sans  pointes , sans  jeux  de 
mets  , sans  prétention  au  bel  esprit.  Il  en  a fait  en- 
trer le  plus  grand  nombre  dans  l’ouvrage  qu'il  pn- 
b ia  depuis  : Mes  pane-temps  , chan<ons , SStiriti  de 
l'art  de  ta  darse,  poème  en  quatre  chants,  parodié 
sur  VArt  poetçue  de  Boileau  Desprcanx , avec  des 
notes  , de*  gravures  et  dr  s airs  notés  • Paris  , 1806  , 
a vol  in  8%  deuxième  édition,  c'est  à dire  aver  un 
nouveau  frontispice,  i8c«j  Cette  parodie  de  l’Art 
poétique  est  assit  heureuse  L'auteur  faisait  tant  de 
cas  de  ta  dinse  qu'il  regrettait  qu’on  n’eût  pas  ré- 
servé une  place  pour  les  danseurs  dans  la  classe  des 
beaux-arts  à l'institut.  C'est  à tort  que  plusieurs 
bir  graphes  ont  attribué  à J E.  Drsprraux,  l’ouvrage 
intitulé  : Louis XV il,  ite.,  qui  appartient  à Simien 
Drspréaux  (Pcy.  l’article  suivant  ) Quant  au  chan- 
sonnier, il  ne  s'occupa  ni  de  padhique  ni  de  re 
cherches  historiques.  Accueilli  dans  les  meilleures 
sociétés,  il  y dirigeait  1rs  fètrs,  y composait  des 
chansons  , y jouait  des  proverbes  et  v dan rail  même 
avre  beaucoup  dr  giàre  et  de  noblesse  dans  un  âge 
déjà  avancé.  Outre  s»  s Passe-  temps , on  a de  lui: 
1®  Berlingue  (parodie  A'Emthnde) , en  5 actes,  en 
prose  et  en  vaudevilles,  rrf réjentéc  à Cltoisy-le-Roi, 
rn  1777  *t  1778*  in-B®  ( sans  date  ).  Il  y jouait  le 
principal  rôle  de  femme,  et  Mlle  Girroard  le  prin- 
cipal rôle  d'homme.  Cette  parade  fil  tant  de  plaisir 
à Louis  XVI,  qu'il  arcorda  à l'auteur  une  pension 
de  icoo  fr,  a n Momie  (parodie  d Iphigénie  en  7 au- 
ride),  opéra  burlesque  rn  4 «des,  1778,  in-8*»  ; 
3°  Homans  ( parodie  de  Roland),  en  3 actes,  en 
prose  et  en  vaudevilles,  ri  présentée  à Marty,  en 
1 778  e»  a Versai  b es  , en  1780  , in  8®  ( «ans  date  ) ; 1 
4"  Médit  et  Jason  ( parodie  de  la  Mcdée  de  Cla- 
ment ),  l allet  terrible,  orné  de  danses,  soupçons, 
noirceur»,  plaisir,  bêtise,  horreur,  gaieté,  trahison, 
plaisanterie,  poison,  tabac,  poigrard  , salade, 
amour,  mort,  assassinat  et  feu  d’ariifice,  (ano- 
nyme), 1780,  in-8®;  5®  Syncope,  re.nt  de  Mie- 
Mar  ( parodie  de  l'opéra  de  Pénélope , par  Mar  ni  un- 
ie! ),  en  3 actes , en  prrse  et  en  vaudevilles  , avec  3 
gravures  , représentée  à Versailles  et  imprimée  , en 
1788,  in-8®.  Au  théâtre  de  la  Cité  (alurs  d'Henri  IV), 
G»  Christ' phe  et  Pitrre-J  ue  ( parodie  de  Castor  it 
Pnttux)  Au  théâtre  du  Vanclrville  (avec  B/rré, 
Chaxet  f«  Dieu-la-Foi  ),  70  Jtnesanki , eu  tes  exaltes 
de  f.hartrton  ( parodie  de  BtnioxsÀy,  ou  tes  exilés  eu 
Kamrhalka  ),  1800  ( Avrc  les  dîneurs  ) 8®  Fnfn 
nous  j roi/à  ( Vaudeville  pour  la  paix  de  Lunéville  ), 
1801  ; »|°  La  tragédie  au  l’audicil/e , en  attendant  te 
l’a udeiiHt  a ta  tragédie , parade  à l’occasion  de  Dé- 
sirée, tombée  à l'Opéra-Comique  , 1801  ; 10®  Après 
ta  eonjrssion  la  pénitente,  épilogue  à la  tragédie  , etc.  , 
1801.  C rsl  une,  réponse  a ta  con/rs’ion  du  l'autie- 
»'<//*,  prologue  que  les  auteurs  de  Désiret  avaient 
ajouté  à leur  pièce.  11®  1ms  paix  dans  ta  Manthe 
(pour  la  paix  d’Amiens),  iftoa;  1 *°  Chronométré 
mus  rat,  tableau  qui  au  moven  d’un  pendule  , déter- 
miné la  mesure  et  le  mouvement  des  morceaux  de 
musique,  et  empêche  qu’on  ne  les  dénature  par  un 
changement  de  mouvement.  Cet  instrument,  pu- 
blié rn  1817,  a été  adopté  par  l’école  royale  de 
musique,  et  loué  par  l'académie  des  beaux  arts. 

; Drspreaui  a laissé  manuscrites  plusieurs  chansons 
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et  parodies  pour  des  fêles  particulières,  et  une  67<e- 
ré graphie , ou  moyen  de  hansmcllre  Ut  pas  comme  on 
| écrit  ta  manque.  — Drspréaux  avait  eu  deux  freres  : 
l'aîné,  Cuvt  >-Jx**-Fa*xÇott  , fai  violon  à l'Opéra, 
de  i 7 5o  à 1781,  et  publia  des  sonates  pour  clavecin 
el  violon.  Ayant  été  juré  do  tribunal  révolution- 
naire, il  se  lu*  apièt  la  résolution  du  9 thermidor 
(•7*j4)  » pour  és.ier  le  sort  des  complice*  de  Hubes- 
pirne. — I. a second  , Fstix  entra  aussi,  en  1767, 
a I orchestre  de  l’Opéra  , et  au  conrerl-tprituel , en 
17G8,  comme  violon,  fut,  en  1 77 1 , accompagna- 
teur de  clavecin  à l’école  de  chant,  quitta  le  con- 
cert spirituel  en  177a,  el  l’Opéra  eu  1773,  était 
profeneur  de  piano  en  1787,  et  vivait  encore  en 
1810.  On  a de  lui  un  recueil  intitulé;  Genres  de 
mut' que  s de  déférents  peuples , arranges  pour  le  même 
instrument.  Il  passait  pour  excellent  compositeur, 
et  il  a fait  la  musique  de  plusieurs  opérai  non  r'pré* 
«entés. 

DESPREAUX  (Simien),  lillérateor,  né  vers 
1733 , embrassa  l’ctal  ec  clésii-tiqiie  , et  il  était 
chanoine  de  Nesle  en  «79a.  Devenu,  comme  il1 
le  dit  lui-même  , père  de  famille  et  disgracié  de 
la  fortune  , il  publia  une  Suite  ries  œuvres  post- 
lames  de  Lafontaine , Paris , «798,  in-6«  de  5i 
page»,  y compris  la  préface.  Celte  brochure  con- 
tient vingt-une  fables  nouvelles  et  le  conte  du  F-o- 
rrnlin  que  l'éditeur  donna  comme  neuf,  quoiqu’on 
l«  trouve  dans  la  plupart  des  éditions  de  Lafon- 
taine. Les  fables  ne  sont  pas  sans  mérite  ; mais  ; 
quelques  expressions  modernes  donnèrent  lieu  de  ! 
douter  qu’elles  fussent  réellement  de  l'inimitable  | 
fabuliste.  Despréanx  publia  une  Apologie  de  quatre  1 
pages,  00  i>  prétendit  avoir  découvert  res  faLles 
dans  une  édition  d’Amsterdam  , sous  la  date  de 
1716  , devenue  fort  rare  , et  dont  il  offrit  de  mon- 
trer l’exemplaire.  Il  e.t  probable  qu’il  n’a  jamais 
pu  produire  cette  pièce;  caries  incrédules  nom 
pat  été  convaincus.  Despréaux  devint  professeur  de 
lecture  et  de  déelamaliun  vers  1800.  On  a de  lui  : 
s*  Ptêeis  de  la  vit  et  éloge  funèbre  du  général  Dre  ux  , 
1800  el  1810,  in- 8®  ; a»  Soirées  de  Fernry , ou  6’e«- 
ftrrnees  de  Foliaire , recueillies  par  un  ami  de  ce  grand 
homme , Paris,  i8oa,  in-8*\  De. préaux  prononça, 
le  16  janvier  i8o3  « au  muséum  moderne,  3®  un 
Discours  sur  l'excellence  des  beaux-art  s,  qui,  suivant 
le  Journal  des  Délais , fut  fort  applaudi  par  une  as-, 
semblée  choisie  el  nombreuse.  Malheureux  par  son 
inconduite  , sous  le  gouvernement  de  Bonaparte, 

U espéra  sr  relever,  depuis  la  rentrée  des  Bour-  . 
bons , en  publiant  , 4°  Hymnes  sacrés  et  moraux  , 
18 «3  , io-11;  5°  Annales  historiques  de  la  maison  de 
France , contenant  1er  traits  les  plus  remarquants  de  1 
Ai  vie  de  l.rmis  XFJH,  des  princes  , r/c.,  181 5, 
in -8'»;  6«  Louis  XFH , ouvrage  fait  sur  des  arrêtes 
engin  .ux  , drt  procès-verbaux  et  les  dépositions  des 
témoins  orufa  ret,  i8>6,  in-»a(  faussement  attribué  à 
Jean-Etienne  Drspréaux  dans  ta  Biographie  du  vi- 
vants et  dans  celles  des  Contemporains  d’Ar- 
nau!|  ),  70  L’  ! ta  h,  nie  , poème  lieroï  comique  en  six 
chants,  par  M.  S.  D.,  Pans  , 1818 , in-8°-  Mais  l’au- 
teur éprouva  que  les  lettres,  sans  les  vertus  sociales, 
a’ont  droit  aux  faveurs  et  aux  récompenses  d’aucun 
gouvernement.  Abruti  par  le  vin.  Simien De*préaux 
traînait  encore  une  honteuse  el  pénible  existence  en 
1819.  Il  est  sans  doats  mort  depuis  dans  la  misère 
et  dans  l'oubli. 

D ES  P fl  É S ( Jean  * Baptiste  - Denis  ) , litté- 
ratenr  , né  à Dijon  , le  s4  juin  1735,  lut  se- 
crétaire do  commandement  da  l'intérieur  du 
royaume  de  1783  à 1789.  Depuis  la  6n  de  celte 
année  jusqu’au  10  août  179* , il  rédigea,  avec 
Arthur  Dil ion  et  le  vicomte  de  Ségur,  une  feuille  pi- 
quante contre  les  jacobins  dont  elle  excita  la  co- 
tare. Détenu , assex  long  temps  à Saiul-Laxart  , sous 


le  régime  d*  la  terreur  , il  fut  ensuite  secrétaire- 
général  du  conseil  d’agriculture , du  commerce  et 
des  arts.  En  i8o3,il  suivit  en  Hollande  le  nouveau 
roi  Louis  Bonaparte  , qui  le  fil  con.eiller-d'etal  , et 
il  revînt  en  France,  l'année  suivante,  avre  le  li- 
tre de  con-rilier-général  de  Hollande,  qu'il  perdit 
à la  réunion  de  ce  pavs  a la  France.  F.n  1811  , 
M.  Despre*  fut  nommé  membre  du  conreil  de  l'uni- 
versité, et  il  iouif,  depuis  18...,  du  titre  de  conseiller 
honoraire.  Il  a é<é  membre  du  juri  de  lecture  de 
I Upéra  depuis  mars  1 Su  1 ju-qu’en  mai  i8u6.  Laplu- 
parl  de*  ouvrages  qu  il  a rompo.es  , ou  qu'il  a lait 
représenter  seul  ou  co  société  , ont  paru  .ans  nom 
d'auteur.  Quelques  uns  soûl  resté*  inédits.  Il  a 
donne  a la  romédie  italienne  ( avec  Put  el  Rrsnier  ) 
deux  vaudevilles  : La  tonne  f>mme , ou  le  Phén'x  , 
parodie  d’ Alceste , 177 6;  — L'opéra  de  province  , 
p-rodie  d’ Annule,  1778;  — (seul)  L'aueur  sati- 
rique, romédie  eu  unacie  en  vers,  d’apres  un  opéra- 
comique  de  l’abbé  de  \oisenon , 178^;  — Les 
1 leux  couvents  , >791  ; — a •>  ihrà'rr  du  Vaudeville  : 
Le  calendrier  des  vieillards , 1 793  ; — L'alarmiste  , 
1793  ; — ( avec  Ségur  jeune),  F ici , parodie  de 
Stratuniee  , s y y 3 ; — (avec  le  même  el  De. champ*)  , 
Le  nout-enu  magasin  des  moiürnes  , 1798  ; — l-e  por- 
trait de  Fieldmg , >799;  — ( avec  Ségur  aine  et 
Drsrhamps  ),  Le  mamelurk  à Paris  , 1799  ; — Mo- 
litre  à Jyon  ; — (avec  barré  , Kadct  , De>funtainn 
et  Drsrhamps),  Le  pari , 1797;  — (avec  Des- 
champ»), La  surcession , 17  9I»;  — J e scelle  ; — 
Les  deux  clefs  , .8o4  ; an  théâtre  des  Variélés- 
Montanvier  ( avec  Ségur  aîné  ) ; La  gondolier  , ou 
la  Soirée  vénitienne , opera-rom ique  , 1800  ; — a l’a* 
cademie  royale  de  musique  (avec  Desrlixmps  et 
Morel  ) : Le  pavillon  du  calife  , opéra  , musique  de 
Dalayrac,  i8v>4»  — i-es  oratorios  de  Saul  et  de  la 
pri\e  de  Jiricho  . i8u3  et  i8o3  ; — ( avec  Do- 
1 lumps  et  Ségur),  Ixs  Frayais  ou  Cane,  opéra 
non  représenté.  M.  De, pré*  a eu  part  aux  Ihntrs  du 
Faudtvslle.  A'rx.  Barbier  lui  aCribua  une  part  dans  la 
traduction  du  Moine  et  de  quelque*  autres  romans 
anglais.  Il  a fourni  à la  Colrction  des  mémoires  sur 
fart  dramatique,  Paris,  in-8*  : l.a  vie  de  Mol ère  , 
par  Grimarest;  — ■ F.xlrait  des  mémoire  de  SI  B*  Gué- 
rin, »ei»ve  de  Molière  ; — - Lettre  à my’.ord  '**  sur 
Itaron  et  la  demoiselle  J.tc* ’uvreur  , par  Georges 
Wirk  ( l'abbé  Deixmvat);  — Lettre  sur  la  co- 
médie  de  l'Impo-teur,  16117  ( par  Modéré);  — Mé- 
moires sur  Gumck  et  MacUia , précédés  d'une  his- 
toire du  thrairr  anglais  , Paris,  l8a>,  in-8®.  Il  a 
donné,  d«ns  la  Bibliothèque  lahnt  française  , par 
>1.  Jules  Pierrot  : Jhso  re  romaine  de  C.  I elü’uts 
Patercu/us  , avec  une  traduction  française,  Paris, 
1 vol.  en  deux  parues  in-3a  , i8aâ.  — Crsl  a tort 
que  D Biographie  des  hommes  vivants  lui  attribue  Le 
mariage  de  U»  valtur.  Ce  vaudeville  , joué  ,eu  1810  , 
a l'A  •nbigu  Comique,  à l'orranon  du  mariage  de 
Napoléon  , est  de  Després  Saint- Clair,  qui  a 
donné  au  même  lliéhue  , en  1811,  deux  suite»  è 
cette  pièce,  sous  ce  litre:  L'espoir  réalisé , el  Le 
jardin  d’oliviers  , allégorie*  sur  le»  couchés  el  les  re- 
levai Iles  de  Marie-Louise. 

DESPREZ  DE  WALMONT  ( N.  ) , connu 

aussi  sous  le  seul  nom  de  Walmont  qui  paraît 
avoir  été  celui  qu'il  portait  au  théitre,  naquit  en 
1737,  tna>s  on  ignore  d'ou  il  était  el  ce  qu’il 
faisait  avant  la  publication  de  son  premier  ou- 
vrage, en  1789  D »e  trouvait  alors  à Paris,  et  il 
est  pn. balle  qu'il  était  dé|a  comédien  el  attaché 
sans  doute  à quelque  théâtre  srcondaire.  En 
1791  et  179a  , il  faisait  partie  de  erlui  de  Molière  , 
vous  la  direction  de  M - Bour»au!|-Maiherbe.  On 
le  voit  encore  au  théâtre  de  la  Gaieté,  ou  il  Int 
successivement  acteur  , souffleur,  stcréiaire  et  ré- 
gisseur pendant  toute  la  durée  de  l'entreprise  de 
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Ribié , de  itioi  à 1808  ; il  quitta  «Inrs  la  rapiulr, 
el  alla  mourir  a Lyon,  le  4 mars  181a.  On  a de 
lui  dea  comédies  , des  mélodrames,  dea  vaudevilles, 
des  romans  , drt  chansons  el  des  poésies  fugitives. 
Mais  quoique  nous  citions  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges diaina'iquts  inconnus  aux  biographes  qui  nous 
ont  précédé,  nous  ne  nous  flattons  pas  d'en  donner 
la  liste  complète.  i®  /.<•  souper  d'Henri  IF,  ou  le 
Laboureur  devenu  gentilhomme , fait  historique  en  un 
acte,  en  prose,  représenté  sur  le  théâtre  de  Monsieur, 
en  s . et  imprimé  la  meme  innee  , et  non  pas 
en  i^tju,  comme  l'a  dit  , dans  la  Biographie  uni- 
venelle , M.  Beucbol  , qui,  n'ayant  pas  la  pièce 
sous  les  yeux  , a cru  que  De-pret- Walmonl  avait 
eu  pour  collaborateur  Bouillier  , auteur  primitif 
du  Laboureur  dennu  gentilhomme , opéra  m un  acte, 
imprimé  en  1771.  Quoique  Desprer- Walmont  , 
dans  la  préface  de  sa  pièce,  dise  formellement  que 
l'auteur  de  l'opéra,  qu'il  ne  connaissait  que  de  ré* 
putalion,  l’a  seulement  autorisé  à en  faire  une  re- 
médie , il  a rois  son  nom  après  celui  de  BouiilLcr 
sur  le  frontispice  el  aux  bas  d'une  dédicace  aux 
Bon*  Français  : la  pièce  , ainsi  arrangée,  rot  beau- 
coup de  surrës-  Au  théâtre  Mont«n»icr  ( avec 
Duverger),  a®  L'ami  des  miruri  , comédie  en  deux 
actes  en  vers,  1790;  3®  Les  tons  amis,  comédie  eu 
trois  actes  en  prose,  re'usée au  théâtre  dr  Monsieur, 
et  jouée  au  théâtre  de  Molirre  , 1791  ; à l’Amb-gu- 
Comique  : 4°  Les  abus  de  la  presse,  ou  les  dangrrs 
de  la  calomnie  , drame  en  trois  actes  t n prose,  1797} 
5®  La  futile  Marie  , ou  la  Bouquetière  duPaau- 
I loy  al,  vaudeville  en  un  ace  , 1797  ; G®  ! pitre  au 
peuple  français  , *798,  in-8“  , q»t , pour  le  mérité 
et  le  fon<«  , n’csl  pas  romparal-fr  à V F pitre  au  peu- 
ple de  Thomas;  7®  L'enfant  de  trente  six  pères , ro- 
man sérieux  , comique  et  moral,  1801 , 3 vol.  in-ta. 
Ce  roman  , publié  sous  le  uvid  pseudonyme  de 
D*##  A***  , Lien  que  tout  concoure  a prouver  que 
Desprec^Valmonl  en  est  le  seul  auteur  , se  (il  re- 
marquer par  un  grand  fond  de  gaieté  , à une  épo- 
que ou  l'on  était  mondé  de  romans  tristes  el  noirs. 

| 8 » Epitre  au  jockey  de  Frérot» , suivie  d'un  Conseil  à 
I taule  , i8*>3,  in-8®.  C'est  une  satire  anodine 
contre  le  caustique  Geoffroy. 

DESPREZ  (Kn*»{oi»' Als  xsMDnit),  né  h Amiens, 
departement  de  la  Somme,  le  aa  novembre  17 78. 
Lieutenant  géuér-il  d»s  années  du  roi,  grand-olG- 
1 cier  de  la  légion  d'honneur,  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  Le  général  Des- 
prra-£ut  un  des  plus  brillants  éleves  de  I école  poly- 
technique, de  cette  école  si  justement  célébré  qui, 
dans  les  sciences  et  dans  les  art» , dans  l'admiuis-  , 
tralion  el  dans  l'armée,  a fourni  a la  France  tant 
d'hommes  supérieurs.  Entré  au  service  en  qualité 
de  sous-lteulenanl  du  génie,  le  aa  décembre  r6o», 
il  était  chef  de  ba  aidait  en  1808,  dans  un  temps 
ou  l'avancement  le  plus  rapide  était  tou  ours  le  prix 
de  se> cires  honorables.  Son  mérite  le  fit  bientôt 
distnguer  dans  une  arme  ou  les  bons  officiers 
élaieni  nombreux  , et  en  1809  il  passa  aide-de- 
camp  de  jGsej  h Napoléon,  alors  roi  d’Espagne. 
Cette  destination,  qui  semblait  devoir  l'éloigner  du 
théilre  de  la  guerre , ne  l'empêcha  pas  de  »e  trouver 
a toutes  les  alfa  res  glorieuses  de  ta  péninsule,  et 
de  faire  à la  grande  armée  les  campagnes  de  1813 
et  de  t8s3.  lien  ré  au  service  de  France  rn  i8i3, 
en  qualité  de  colonel  du  génie  , il  (ni  fait  marée  h ai- 
da-camp  en  181 4 , et  successivement  chef  d'état- 
major  de  la  garde  nationale  , commandant  de 
l’école  d'appliraiion  du  corps  royal  d’état-major , 
et  ihef  d'état-major  du  4r  corps,  lors  de  la  der- 
mèrr  guerre  d'Espagne.  Aucun  des  militaires  , qui 
faisaient  partie  de  cette  armée,  n'ignore  la  |iârl 
que  le  général  Drsprex  a prise  à tout  ce  qui  s'y  a'est 
fait  d’unie  et  d honorable.  A l’époque  du  sacre,  le 


grade  de  lieutenant-général  fut  le  prix  des  service* 
du  général  Despret , et  une  ordonnance  du  Roi  le 
maintint  dans  le  commandement  de  l'école  d'état- 
major,  qu'il  dirige  depuis  sa  création,  el  qui  lui 
doit  tous  les  éléments  de  prospérité  qu'elle  ren- 
ferme. S'il  a parcouru  rapidement  une  carrière  dont 
il  est  réservé  à si  peu  d'olficirrs  d'atteindre  le  but  , 
il  faut  convenir  du  moins  que  cette  fois  la  for'une 
n'a  pas  été  aveugle , et  qu  elle  ne  pouvait  pas  mieux 
placer  ses  faveurs.  Au  caractère  le  plu»  noble  le 
general  De-prer  joint  l'esprit  le  plus  distingué.  On 
a lieu  de  s'étonner  qu’un  homme  qui,  depuis  sa 
plus  grande  jeunesse  , a passé  sa  vie  «tans  l’agitation 
des  camps  , ait  trouvé  le  temps  de  se  livrer  avec  au- 
tant de  iruit  aux  études  1rs  plus  variées  tt  les  plus 
étendues,  et  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que 
peu  d'officiers,  dans  l'armée  française,  povsèdvnl 
a un  si  haut  degré  toutes  les  connaissance*  qui 
constituent  la  scirnce  de  la  guerre.  Ce  lieutenant- 
général  vient  d’être  remplacé  dans  le  comman- 
dement de  l'ecole  d'.-.ppliralion  d'étal -major,  par  le 
maréchal-de-camp  d’artillerie,  marquis  d'Haulpoull, 
ei  a été  nommé  président  du  comité  consultatif  du 
corps  royal  d état-major  , emploi  créé  en  faveur  de 
ce  lientenaot  général. 

DESPREZ  (Ctaont-Atni  ),  naquit  h Saint - 
Germaio-en-l.aye,  le  5 avril  1783.  il  jouait  la  co- 
médie, à l'Ambigu-Comique , vers  1M0,  sous  le 
nom  de  Saint-Clair.  Plus  lard  il  entra  à la  tréso- 
rerie , el  fut  nommé,  a la  restauration,  officier 
dans  la  5e  «s  ion  de  la  garde  nationale.  Il  est  mort 
a Herbelay  près  Pontoise  , le  aG  avril  1 8s4i  rhci 
son  frère,  curé  d'Hrrbelay,  ebrx  lequel  il  s'élail 
retiré.  Outre  des  couplets  de  circonstance,  Despret 
a f-il  insérer  plusieurs  chansons  dans  les  Soupers  de 
Mi  mus.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  dramatiques: 
i«  Le  foyer,  ou  le  Couplet  d annonce , vaudeville,  > n 
société  avec  Yare t;  a®  Kiiiii,  parodie  de  Tèkéü, 
avec  Brasier  el  Yarrs;  3®  Le  mariage  de  la  valeur, 
vaudeville;  4°  L'Espoir  réalisé , vaudeville;  5®  Le 
Jardin  doiviers,  vaudeville;  G®  Le  mariage  sous 
d'hesurux  au-piecs,  vaudeville  a l'occasion  du  ma- 
riage du  duc  de  Bern,  1816  , avec  de  Ferriere  ; 
7"  Marguerite  de  Stiaf/ord , ou  U Ht  tour  à la  loyauté , 
me  odrame,  avec  le  même,  181G;  8°  Jietournons  à 
Paris,  vaudeville,  avec  Yares,  1817;  9 " Grégoire  à 
lutin,  vaudeville,  av'C  de  Ferriere;  10®  Monsieur 
de  la  Hun , vaudeville;  11®  L'homme  à tout,  vau- 
deville avec  un  anonyme  ; ta®  Les  épau'ttles  de  gre- 
nadier, vaudeville,  avec  Edmond;  i3*  Fans,  le  19 
septembre  i8ro,  impromptu  à l'occasion  de  la  nais- 
sance du  duc  de  Uord«aux  , avec  Edmond  , Crosr.irr  , 
et  Emile  de  Plugelle;  1 4°  Le  bouffon  dans  l’isn- 
banas,  vaudeville,  avec  de  Ferriere;  iô°  Les  Er- 
mites, vaudeville , avec  Edmond  et  de  Rougemont , 
1811  ; sG®  Le  protégé  de  tout  le  monde,  vaudeville  , 
avec  J.  Du»aul<  boy  , i8aa  ; 17®  Le  mariage  à la 
turque,  vaudeville  avec  un  anonyme,  i8aj  ; \ ü"  Mat 
brotuk,  'olie-vaudeville  ; 19®  La  gmt  te  Je  Fingul,  ou 
le  Sohtat  mystérieux. 

DESPREZ  ( Luuis-Jkam  ),  peintre  et  architecte, 
naquit  a Lyoa  vers  1740.  Apres  s'être  fait  coun.it  re 
avantageusement  a Paris , il  se  rendit  a Rome  , ou  il 
travailla  au  Foyagt  pittoresque  de  iS'aples , que  pu- 
bliait l’aLbé  de  Saiitl-Mon.  C’est  la  que  Gustave  111, 
roi  de  Suedf,  ayant  eu  occasion  d'apprécier  ses  ta- 
lents, l’engagea  a le  suivre  rn  Suède  , ou,  pour  son 
premier  nebul , il  peignit  les  décorations  dr  l'opéra 
national  de  Gustave  V*sa  11  fit  ensuite  le  plan  ct’nn 
clateau  que  le  roi  voulait  la<re  construire  a Il  <g«  , 
près  de  Stockholm,  mais  dont  on  n'a  jeté  que  les 
fondations  , l as»a»»tnal  de  Gustave  ayant  empêché 
la  continuation  de  ce  suagnifique  ouvrage,  qui  au- 
rait fait  le  plus  grand  buunrur  a Desprtt.  Celui-ci 
profita  alors  de  la  guerre  qui  éclala  , en  1 78  i , en  - 
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• **  la  Suff  i»  cl  la  Ruiiie,  puur  peindre  plusieurs  ta- 
bltiui  de  bal iti Iles  dont  ie  principal  représente  celle 
de  Suen»k«und.  Il  fit  plu*  tard  un  voyage  à Lon- 
dres , ou  ses  dessin»  obtinrent  un  grand  succès.  Il 
revint  ensuite  à Stockholm,  où  il  continua  a s'oc- 
cuper de  peinture  et  d’arrh'trclure,  formant  des 
élèves  distingués  dans  1rs  deux  genres,  et  contri- 
buant , autant  par  ses  productions  que  par  ses  pré* 
ceptes,  a répandre  le  goût  de«  beaux  arts  dans  cette 
contrée.  On  s’accorde  a vanter,  dans  ces  tableaux, 
une  imagination  ri  “lie  et  brillante,  une  maniéré 
grande  et  large,  mais  on  Ini  reproche  un  defaut 
de  correction  et  de  fini.  On  lui  doit  aussi  quelques 
earricatures  piquantes  et  des  dessins  de  costumes  du 
Nord,  q-ii  ont  clé  gravés  à Stockholm  , par  Elie 
Martin.  D-spret  e*i  mort  dans  celte  ville,  en  :8o4. 

DESPU  IG  Y-DANETO  ( don  Astuhio  ),  car- 
dinal, né  a Palraa  , dans  l'ile  de  Ms>orq  <e  , le  3 s 
mars  a 7 4^  v appartenait  a une  famille  alliée  aux 
anciens  rots  d’Aragon.  Ses  éludes  terminées  a l'u- 
niversité de  «a  pairie,  il  y fut  p turvu  d’un  canonicat 
à la  cathédrale.  Il  voyagea  ensuite  per  ordre  de  »a 
cour,  en  France,  en  Allemagne  , en  Hollande  et  en 
Angleterre,  pour  connaître  les  villes  et  les  lieux  ou 
t'étaient  tenus  les  plus  célébrés  conciles  d'Omdetil. 
Arrivé  à Home,  le  sa  octobre  1778,  il  J fil  re- 
marquer les  talents  et  1rs  qualités  qui  ont  liouoré  sa  ] 
vie  publique  et  privée.  Après  avoir  vi»<lé  la  Cala* 
hee,  U Sicile,  Malte  et  Yrnise  , il  revint  à Home, 
le  a mai  1780  , avec  le  tiire  d'auditeur  de  rota  pour 
ie  royaume  d’Aragon.  Nommé  par  Charles  IV,  en 
'791  , tvëqne  d’Orihurla,  il  fut  întruiiisé  , le  3o 
mars  179s  ; mais  Pie  VI  le  transféra,  le  ter  juin 

• 7ij3,  a l'archevêché  de  Valence  , ej  en  179C  à criai 
de  Séville.  Ce  prélat  se  trouvait  a M idrid  , lorsqu’il 
prit  part  à une  intrigue  de  cour  qui  lui  valut  une 
d<«gr«ce:  le  prince  de  ia  Paix  ayant  été  dénoncé  à 
l'inquisition  comme  athée  , pareeque  , depuis  huit 
an*,  il  n'avait  point  appruclté  des  sacrements,  et 
qo'tl  passait  pour  avoir  deux  femmes,  le  cardinal 
Loremana,  grand  inquisiteur,  craignant  de  dé- 
plaire a ses  souverains,  n'osa  poursuivre  leur  fa- 
vori En  vain  Despuig,  secondé  par  I évêque  d’A- 
vt'a,  don  Rafael  de  Musqnir,  confesseur  de  la 
reine,  pressa  le  timide  cardinal  de  décréter  l'ar- 
restation du  ministre  tout  puissant,  sauf  à prouver 
ensuite  au  ruî  les  grief*  dont  il  était  accusé.  L'ar- 
chevêque de  Séville  écrivit  alors  en  cour  de  Home, 
el  obtint  une  lettre  du  pape  , portant  injonction  au 
gr«ad  inquisiteur  de  puursu  vre  le  prinre  de  la 
Paix.  Celte  correspond  snce  fut  interceptée  par  Bo- 
naparte, qui  n'était  encore  que  général  île  l'armce 
d Italie.  Il  l'adressa,  sous  ie  couvert  du  général 
Pêrignon,  ambassadeur  à Madrid,  au  ministre 
espagnol , afin  de  l'affermir  dans  les  intérêts  de  la 
France.  Le  favori  voulant  éloigner  les  trois  prélats 
qui  avaient  cherché  è le  prrdre  , leur  fit  expédier , 
le  14  mars  1797,  une  commission  qnt  les  envoyait 
a Home , pour  faire  au  pape  des  cump  iment»  de 
condoléance  sur  l'entrée  de  l'armée  française  dans 
les  étais  romains.  ll-«puig  y r«*la  jusqu’à  l'expul- 
sion de  Pie  VI  qu’il  rejoignit  bientôt  a Sienne  , 
suais  a,  .ras  le  départ  du  pape  pour  la  Fraiire,  il 
revint  en  Espagne,  en  1798,  et  fut  fait  coriseiller- 
d’élal.  En  janvier  >799,  il  fut  nommé  préaident 
d’une  commission  temporaire,  chargée  d'aplanir 
les  obstacle»  qui  s'opposaient  a la  vente  des  biens 
des  botpices,  des  jésuites,  des  fondations  pivu»e*, 
de*  suWwifniioni , etc.  Au  mois  d*  juin  , il  se  démit 
de  l'archevêché  de  SéviMe , el  reçut  en  dédommage- 
ment plusieurs  riche»  bénéfices  , mais  non  pas  le 
pitriar-bat  d’Antioche  (comme  l’a  dit  la  Btogra- 
pkit  étrangère  d’Eymery  ),  Il  assista  peu  apres, 
comme  ministre  dEip'gie,  an  concile  tenu  a Vr- 
u,s«,  pour  l'éirriion  de  Pie  VII,  dont  il  précéda 


l'entrée  dans  Home,  en  1800.  En6n  , le  11  juillet 
18  j3  , il  fut  créé  rardinal-prêire  , auhitre  de  .Saint 
Csliste  , arcliiprêtre  de  Sainte-Marie-Majeure  , pro- 
préfet  de  la  congrégation  des  évêques,  de  celle  de 
la  discipline  des  réguliers,  etc.  , et  ensuite  protec- 
teur de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , dont 
il  était  grand'eroix.  il  retourna  a Madrid  ou  il 
avait  conservé  sa  place  au  conseil  d’élal,  et  visita 
Mayorque  sa  patrie  ou  il  fut  nommé  directeur  de  ia 
société  éronomique.  Il  revint  à Rome,  en  1817, 
servit  Pie  VII  avec  xèle,  et  fut  élu  per  ce  pontifr, 
pro-vieaire  de  Home.  Forcé  de  le  suivre  à Paris,  en 
■ 810 , il  y resta  prisonnier  jusqu'à  la  fin  de  181  7 . 
il  obtint  alors  la  permission  d’aller  aux  bains  de 
Lucque* , on  il  mourut  , le  3o  mai  i8i3. 

DESRKN  AU  DES  (M  irtui  Bohci),  naquit  le  7 
janvier  lyâo.dans  le  Limousin,  et  embrassa  I état 
ecclésiastique.  Il  n’élait  encore  que  sous-diarre 
| lorsqu’il  prononça,  dans  la  cathédrale  de  Tulle, 

| VOr.i'son  funèbre  Je  I.omtt  AT,  Tulle,  »7;4  » •«*-8». 
Il  devint  ensuite  grand-vicaire  de  l'évêque  d Aututi , 
et  remplit  les  fonctions  de  sou»-diacre  a la  messe 
que  ce  prélat  célébra  pour  la  fédération  de  1790  En 
179Î,  il  s»  présenta  à la  barri*  de  la  conven’ion, 
et  obtint  le  rappel  de  M.  de  Talleyraoil,  qui,  devenu 
ministre,  I employa  au  ministère  des  relations  rxlé- 
rirnres.  Après  (c  18  brumaire  , Dr  ren  audei  fit 
par|,«du  tribunal,  el  s'opposa  à l'établissement  des 
'ribunaux  spéciaux,  au  projet  sur  la  dette  viagère, 
et  a divers  article»  du  code  civil.  Celte  résistance  le 
fii  comprendre  dans  l'élimination  du  premier  cin- 
quième en  180a.  Toutefois  il  fut  successivement 
revêtu  des  fonctions  de  garde  des  archives  de  la 
bibliothèque  historique  du  conseil  d'état  , de  con 
seiller  titulaire  de  l’université  el  de  censeur  impé- 
rial, emploi»  qu’il  exerça  encore  qoelque  temps  apte» 
la  restauration.  Quelque  dégradées  que  soient  au- 
jourd'hui les  fonctions  de  censeur,  on  peut  dire  que 
Desrrnaudes  le»  honora  en  se  considérant  comme 
l'avocat  des  auteurs  et  des  journalistes  auprès  du 
pouvoir.  H est  mort  le  8 jiin  i8i3.  On  lui  doit  : 
i’  rude  Julius  Agricole , traduite  de  Tacite  avec 
le  texte  latin  en  regard,  17971  in-11;  l*  l’article 
Girondins , dsns  les  Mémoires  de  Calbc George!  Enfin 
il  a revu  la  Campagne  du  due  de  H r un  une  k contre  tes 
Français  en  1791,  traduite  de  l'allemand  d'un  offi- 
cier prussien  , 179J  , in-8a. 

DÉSRQCHESfJt  v»),  écrivain  belge,  fui  d'abord 
membre  de  U commission  des  éludes  établie  dans  les 
Pays-Bss  p*r  le  gouvernement  autrichien. En  1769,  il 
fut  agrégé  a la  société  littéraire  de  Bruxelles,  formée 
sou»  le*  auspiers  du  comte  de  Cobrntl,  gouverneur 
pour  l’Autriche.  En  1776,  cette  société  fut  érigée 
en  ac-id;mie  impériale  el  roya'e,  et  Desrocbes  en 
fut  nommé  secrétaire  perpétuel , fonctions  qn'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à la  fin  du  dernier 
sierle.  Ou  a de  Ini,  outre  trois  mémoires  acadé- 
miques relatifs  à l'hi*loire  de  la  Belgique  dans  ie 
m-iyen  âge,  et  dont  l'un,  qui  traite  de  la  topogra- 
phie des  Pays-Bas,  a été  couronna  par  l'académie 
de  Bruiellrs,  les  ouvrages  suivants  : i®  F.pitome 
historiée  kefgieœ  , ne  ut  im  srkolarum  , Bruxelles  , 
»y83  , a vol.  in-ia;  xo  Hntoirt  ancienne  des  Pays- 
bas  autrichiens , Anvers,  1787,  in-4*;  Uem , a vol. 
in-8  . Cet  ouvrage  ne  s'étend  que  lU-qn'au  temps 
de  Jules  César.  Doroclie*  avait  l'intention  d’y 
donner  une  suite,  mais  la  mort  le  surprit  avant 
qu'il  eût  coordonné  ses  matériaux.  On  lui  doit 
encore  trois  mémoires  insérés  dans  le  tome  1er  de 
la  Co'teet'on  de  T académie  de  Bruxelles;  ils  sont  inti- 
tulés : Examen  de  la  question  : Si  la  langue  des 
Finir  jets  a du  rapport  acte  relie  de»  peuples  he/gipus  ? 
l’auteur  s’y  prononce  p mr  la  négaiive  ; — Explica- 
tion d'une  lettre  de  sautt  Banifare  ( où  se  trouvent 
quelques  mots  saxons)  et  Hèftexiont  sur  r ancienne 
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point  Jet  p-  uplcs  befgiquer  ; — Nouvelles  Recherches 
tur  r imprimerie , dans  letquell  s on  /ad  voir  que  la 
pnmirre  idée  en  eit  due  à des  Brabançons.  Ce  mémoire 
r»(  extrêmement  curieux.  Detruclir»  y cile  un  titre 
de  • 44 3 ou  le*  imprimeur*  ( prenters ) sont  men- 
tionné» comme  disant  A Anvers  un  corps  de 
métier.  Il  rite  au*»i  une  chronique  m.mu»<Tiie  , en 
ver»  fl  unand» , écrite  de  t3 1 » a i 3.~io,  qui  parle  de 
l'imprimerie , cl  qui  en  altrib-i*  l’invention  à un 
Hollandais  nommé  Loui»  de  Waelbek*.  Enfin  il 
prétend  qu'en  i 34''»  on  **  servait  dan»  1rs  écoles  de 
Bruxelles  de  Donati  imprimé*  et  gravés  sur  lotis  Ce 
mémoire  a été  réfuté  dan*  V Esprit  des  journaux  de 
177g,  et  dan*  un  érril  publié,  iq  181G,  a Bruxelles 
par  M.  Van  l.ennep. 

DESBOCHES  (Maaic-Jx»nai  Bocc'icni».  dame), 
née  • Saint-Malo,  en  1776*  »»i*r*  d’Ifaumont 
olûcier  invalide,  qui  dédia  un  recueil  de  faille*  a 
Bonaparte , premier  consul  Elle  devînt  orpheline 
de*  ton  enfinre,  et  fui  élevée  par  une  tante  qui 
suigna  ton  éducation.  Sensible  aux  charmes  de  la 
poésie,  inèinc  avant  d’en  cirtinaiire  le*  règle»  , elle 
fut  bien  f*l  en  état  de  la  cultiver  a*ec  sucre»  ; elle  a 
>U’*out  réussi  dans  le  genre  de  1 élég'e;  r ie  donna 
dans  f Almanach  des  Mutes  et  autres  recueil»  du 
même  genre  diverses  pièces  de  ver*  qui  méritaient 
d'être  réunie»,  et  dont  elle  te  proposait  de  publier 
un  choix  lorsqu'elle  mourut  à Paris,  eu  1811,  a 
• âge  de  trente-cinq  ans  Parmi  se»  opusrnle*,  nous 
nous  bornerons  à nier  une  idylle,  La  J tant  Mere, 
irmarquable  par  des  sentiments  noble»  et  délicate 
exprimés  en  beaux  ver»  Ses  «ivres  on1  été  pub.iées 
pir  A.  Coupé  de  Saint-Dunai , Paris,  t8u- 

DESROTOURS  (Nom..  Faxuçois  - MxTTniac 
Aiseor),  né  a Falaise,  le  a3  mars  1 7?a. 
avant  la  révolution  , premier  commis  de  (admi- 
nistration «les  monnaies,  et  fut  depuis  adjoint  au 
comité  des  monnaies  de  l'assemblée  constituante 
ou  se*  lum  ères  forent  alors  d un  grand  secours. 
Incarcéré  , en  1793,  à Alençon,  il  faillit  l’être 
rurore  en  «799*  en  exécution  de  la  loi  de»  otages. 
Sous  le  consulat , il  (ul  rappelé  a Paiis  pour  donner 
son  avis  sur  la  relonlc  générale  des  monnaie»; 
mais  il  ne  put,  a cause  de  son  grand  âge  , âiceptrr 
<le  foortion*  dans  l'administration.  Il  retourna  en 
Normandie  ou  il  est  mort  en  juin  i8ai- Voici  la 
i|»te  île  se»  ouvrages  : t"  Almanach  des  monnaies , 
1784  * «789,0  vol.  in*ia;  a»  Observation»  mr  la 
•, iéchration  du  3o  octobre  et  l'augmentation  prog/estice 
•lu  prix  des  m it  ères  tfore f d'argent,  depuis  le  lçr 
janvier  ■ 7 »ti  jusqu  en  fiv’ier  1787,  178?»  *«1’^9  cl 
ir»-8*»  ; 3»  A 'otite  des  principaux  réglements  pub  tes  en 
Amgkierre  concernant  les  pu  jures  , etc.,  Londres  et 
Pari*,  1788,  il»  8®;  4*  R pense  à une  critique  de 
Pari  dm  monnayage,  rtc.  , «",89,  in-ia;  ce*  trois 
d-rnirrs  ouvrsg*-*  ont  également  paru  dans  V b.nry- 
rlopcJie  méthodique  ; 5‘»  Observations  sur  ta  question  Je 
| savoir  s d cône  ent  de  fixer  invarsab  rment  te  tdre  des 
| métaux  monnayés,  etc.,  juin  1790,  in*8®  ; 0’’  Itéponse 
hé  » <om  maire  aux  observations  de  M.  tltov'Cre  sur  le 
projet  d une  refonte  générale  ils  mon  mes  ; Observation! 
sur  /a  lettre  de  M.  t Bavière  au  comité  des  monnaies  , et 
sur  celle  de  M.  Baux  à M.  Cla>tert , 1790»  in-8®î 
7 * Résumé  des  rapports  du  comité  des  mnnn  uts , 1790  , 
ni  8*;  8»  Atia'yse  de  l'ouvrage  sic  M.  de  Mirabeau  sur 
ht  eonstitutnm  monnétairr , janvier  «79*  » «0-8“; 
•j*  Observations  sur  le  mémoire  de  ta  commission  des 
monnaies  relatif  à la  refonte  générale  des  monnaies  et 
■<#/  nourries  emprtm.es,  novembre  1791,  in-8'J  I 
iu»  Obiervjftons  sur  not  n ouvelles  monn.11  ri  Je  cuivre , 
vendémiaire  an  5,  io-8»;  il®  Observations  sur  la 
réso'ut ion  prise  par  le  conseil  de  cinq -tint s , dans  la 
s-ance  du  » a vendémiaire  an  3 , po  tant  fixation  des  , 
rr Idiots  à faire  pour  Us  frais  de  fabrication  des  mon-  \ 
naiet,  brumaire  an  3;  ia*  Quelque»  léflixiani  sw  \ 
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les  mot  iis  auxquels  on  attribue  la  rareté  du  numé- 
raire, etc.,  etc.,  1797,  in  8»;  S31»  Observations  sur 
l'essai  des  monnaies  * su  citoyen  L.  Rai/errèche  , suivies 
d'autres  comidé/ations  genêt  aies  sur  le»  monnaies  par 
Mongrz,  1801,  in  81. 

DKSROYS  ( ),  auteur  dramatique  dont 

nous  ignorvos  le*  prénoms,  la  patrie,  ainsi  que  la 
date  de  la  mort,  nous  a para  mériter  une  mention 
dans  celte  Biographie,  non  par  set  ouvrages,  mais 
par  se»  ridicules  et  ses  extravagances  Auteur  d'une 
tragédie  induise  te  Dernier  lies  Rom  uni , et  d'une 
comédie,  /' Anti  Philosophe , refusée»  par  les  co- 
médiens français,  et  voulant  sans  doute  que  le 
public  connût  au  moins  le  litre  de  ses  pièces,  il  fil 
afficher  dans  Paris,  le  3 avril  180s,  un  placard 
l ainsi  conçu  : Aux  comédiens  français.  » Je  vous  écris 
-ceci  pour  vo're  intérêt,  t.e  relus  qu’a  essuyé  ma 
-tragédie  du  Dernier  des  Romains  vois  fait  Hé  a peu 

- d'honneur  ; mais  si  ma  comédie  d elAnti-Phüa- 

- topke  éprouvait  le  même  sort  , la  postérité  ne  vous 
-le  pardonnerait  jamais.  Pris  en  particulier,  vous 
••  entendes  raison  ; mais  en  coeps,  vous  m'offres  une 
••  résistance  d'inertie  insurmontable.  Cependant  mes 
••  ressources  s'épuisent;  je  vois  s'avancer  à grands 
••pat  mon  odieuse  ennemie,  la  famine,  que  je 
» crains  souverainement  ; elle  me  chasse  de  la  ca- 
» pilule,  et  mes  rivaux  vont  rester  maîtres  du  champ 
-de  bataille.  Jusqu'à  quand  privrrrx-ruut  me»  con- 
-citsyens  des  jouissances  que  je  leur  ai  préparées 
••par  tant  de  veilles?  jusqu’à  quand  me  privrrea- 

- vous  de  ma  gloire?  Je  ne  sait  si  vous  me  drifieret 

- après  ma  mûri  ; mais  vous  me  crucifiée  pendant 

- ma  vie.  « Le  lendemain,  par  une  nouvelle  aflicbe, 
il  demanda  pardon  de  son  extravagance.  - C’est  un 
-accès  de  délire,  disait-il,  que  ma  qualité  de 
-porte  peut  seule  rendre  excusable.  * Quelque» 
jours  après,  il  fit  annoncer,  par  des  alflchrs  et 
dans  les  journaux,  une  lecture  publique  de  sa  tra- 
gédie , pour  le  1 1 avril  , à 3 francs  le  billet  , dans 
la  salle  de  la  rue  Cléry,  en  attendant  celle  de 
L Anti- Philosophe.  On  prétend  qu'il  y avait  ce  vers 
dans  la  tragédie  : 

Fort  d'une  furet  de  cinquante-deux  mille  hommes. 

(Il  s’agit  d'un  général  qui  s’avance  contre  son 
rival).  Et  l'on  cile  encore  ces  deux  vers  de  sa  co- 
médie : 

Marinetfe,  as-tu  vu  ce  diable  de  notaire  ? 

Qa’a-l-il  du  ?.... 

— il  m'a  dit  que  vous  vous  allies  faire.... 

I.«  lecture  n'eut  pas  lieu,  soit  par  le  manque  de 
spectateurs,  soit  par  suite  de  quelque  défense.  Dé 
concerté  par  ses  disgrâces,  D,->ro>*  reprit  bientôt 
courage,  et  publia,  a la  fin  de  juillet  i8»a  , se» 
.\ ouvri.es  tewi  es  poétiques , contenant  quatre  epîlres  : 
et  une  préfacé  ou  il  se  p'aigna<*.  ameremeul  de 
Gran-lm  «nil  q 11  avait  refusé  ses  pièces,  et  des 
journi'isies  qui  s'élairnt  moques  de  lui.  Voici 
quelques  ver»  de  ta  dernière  épbre: 

Hélas  ! j’ai  mérité  la  corde  ; 

Ubienet-raoi  miséricorde  ; 
ll'-nd'X-moi  mon  juge  indulgent , 

Et  je  recevrai  votre  argent 
Pour  reconnaître  ce  servira. 

Mail  I on  apprête  mon  supplice  , 

El  plu»  d'uu  insolent  bourreau 
Déjà  se  met  a son  bureau. 

Ce  pliure  Desroys  doit  être  mort  depuis  dans  la 
misère  et  dans  l’oubli,  uu  peut-être  dans  quelque 
hospice  d'aliénés. 
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DESSAIX  ( Juski*k-M  «ru  , le  comte),  liente- 
nant-*{(ifral , né  à Thonon  , en  Savoie  , le  *4  *ep- 
lembre  17(14.  Fils  d’un  médecin  estimé,  le  ’eune 
Deisan  prit  a Turin  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine, et  viol  à Paris  se  perfectionner  dans  son  art. 
Mais  la  révolution  lui  ouvrit  bientôt  une  nou- 
velle carrière.  Il  entra,  le  1 a juillet  178g,  comme 
volontaire  dans  la  garde  nationale  parisienne.  Il 
retourna  dans  son  pays  natal  en  1791  , et  y orga- 
nisa , en  179*1  la  légion  allobroge,  dans  laquelle 
il  fut  capitaine.  Il  commandait  dans  Paris  un  dé- 
tacbemcntde  cette  légion  a la  fatale  journée  du  jo 
août  179**  et  parvint  à sauver  la  vie  d'un  grand 
nombre  de  Suisses  Jont  la  plupart  s’enrôlèrent 
dans  les  Allobroges.  Le  aa  septembre  suivant  Des  • 
sais  pénétra  avec  nos  troupe»  en  Savoie.  Arrivé  à 
Montmrillant , il  reçut  l’ordre  du  général  Mossi  de 
se  porter  sur  la  roule  d’AiguebeÜe  pour  reconnaître 
la  position  de  l'ennemi  et  surveiller  ses  mouve- 
ments. Il  exécuta  ponctuellement  cet  ordre , et  d’ Ai- 
guebetie  il  s’avança  dans  la  Maurienne  jusqu'à 
Sollière»  sans  pouvoir  atteindre  les  troupes  sardes 
qui  se  retiraient  en  toute  hâte.  Cependant  l’arrierc- 
garde  ennemie  ayant  fait  mine  de  vouloir  se  dé- 
fendre dans  Laos- -Ir-Boorg , Dessaix  se  porta  rapi- 
dement sur  celte  ville,  et  y entra  au  galop  avec 
vingt-cinq  caval.ers  , après  avoir  affronté  le  feu  des 
Piémontaii  dont  une  partie  se  sauva  par  les  ravin» 

! en  traversant  la  rivière  a la  nage,  et  I autre  dépoia 
les  armes.  Un  grand  nombre  d équipages  , de  voi- 
tures, de  munitions  de  toute  espèce  tombèrent  en 
•on  pouvoir.  Dessaix  poursuivit  l'ennemi  par  la 
route  lortaense  et  pénible  du  Mont-Cenis;  déjà  il 
était  parvrnu  au  sommet  sourcilleux  de  celle  mon- 
tagne, lorsqne  le  général  Ini  fit  dire  de  rétrograder. 
Il  n’obéit  qu’à  regret  à cet  ordre,  pareeqne  la  ter- 
reur étant  parmi  les  troupes  piémonlaises , il  eût 
été  facile,  sans  éprouver  de  grandes  pertes,  de 
s’emparer  de  tout  le  plateau  du  Monl-Cenis,  ce 
qui  eût  été  d’un  avantage  incalculable  pour  le  suc- 
cès de  la  campagne  suivante.  L’intrépidité  et  les 
talents  que  le ‘capitaine  Dessaix  déploya  dans  cette 
expédition  reçurent  leur  récompense;  il  fut  élevé 
au  grade  de  chrf  de  bataillon.  Appelé  en  cette  qua- 
lité a se  réunir  aux  troupes  que  la  convention  diri- 
geait contre  les  Marseillais  qui  accouraient  an  se- 
cours des  Lyonnais  insurgés,  il  se  mit  à la  tète  de 
l’avant-garde,  vainquit  et  dispersa  les  rebelles  et 
s'empara  successivement  d’Avignon  , de  Cadrnel  , 
de  Lambesc  et  d'Aix.  Nommé  chef  de  brigade,  le  17 
août  179^,  il  entra  quelques  jours  apres  à Mar- 
seille, et  s'honora  par  son  humanité  autant  que 
par  son  courage  Une  blessure  qu’il  avait  reçne  à (a 
poitrine  en  combattant  sur  les  bords  de  la  Seigne, 
ciait  encore  ouverte,  lorsqu’il  alla,  en  «793,  avec 
sa  légion  au  siège  de  Toulon,  ou  il  se  rouvrit  de 
gloire.  Il  refusa  alors  le  grade  de  général  de  brigade 
qui  lui  fut  offert  par  le  générai  en  chef  de  l’armée 
do  siège  , et  par  les  commissaires  de  la  convention 
nationale.  En  >794»  Dessaix  fit  partie  de  l’armée 
des  Pyrénées.  Avec  seixe  cents  hommes  , trois  pièces 
de  canon  et  un  obusier  il  défit  devant  Oms  huit 
raille  Espagnols.  Commandant  l’avant-garde  de  la 
division  Angereau,  il  mena  battant  les  avaol-postes 
ennemis,  en  s’avançant  sur  Saint-Laurent  de  la 
Mouga,  et  contribua  par  l’adresse  et  la  célérité  de 
•on  mouvement  à la  prise  de  et  poste  important. 
Lors  de  la  bataille  qui  st  livra  sous  les  murs  de  cette 
place  que  les  Espagnols  (entèrent  en  vain  de  re- 
prendre, Dessaix  qui  venait  de  rallier  un  bataillon 
de  PArriège,  et  reconnaître  la  position  des  Espa- 
gnols , se  porta  sur  leurs  derrières  en  débordant  leur 
gauche.  Celte  manœuvre  hardie  répandit  la  terreur 
dans  les  rangs  de  l'eqnemi  et  décida  de  la  victoire 
il  communiait , peu  d«  t«inp»  aprci , l'atjnt-gardc 


de  la  division  du  Mont-Libre,  lorsque  cerné  p r 
quatre  mille  hommes  qui  marchaient  fièrement 
l'arme  au  bras  sur  une  redoute  qui  défendait  (es 
approrhes  de  Delver,  il  sortit  de  ses  retranche 
ments  a la  tête  d'un  bataillon  allobroge  et  de  qua- 
tre compagnies  du  bataillon  le  Vengmr , fit  croisrr 
la  baïonnette,  se  précipita  au  pas  de  charge  sur  ! 
l’ennemi,  qui  dans  sa  déroule  abandonna  sept  cents  , 
prisonniers.  Le  *G  septembre  , avec  trois  cents 
hommes  seulement,  il  arrêta  quinte  cents  E<pv-  1 
gnols  qui  voulaient  pénétrer  dans  la  Crrdagne  , leur 
tua  beaucoup  de  (nunde,  et  les  poursuivit  jusqu'au- 
delà  de  Montrrillard.  Après  le  traité  de  paix  conclu 
à Bile  , le  colonel  Dessaix  reçut  l’ordre  de  se  ren- 
dre a l’armée  d'Italie,  où  il  servit  encore  dans  la 
division  Augereau  dont  il  fit  l’avant-garde.  En  jan- 
vier *796,  il  emporta  de  viv<*  force  à Saint-Jean  en 
Piémont , les  redoutes  que  l’élite  des  troupes  du 
roi  de  Sardaigne  défendait , mais  dans  l'impétuosité 
de  cette  attaque  il  reçut  un  coup  de  baïonnette  à la  < 
tête.  Cet  accident  n’arrêta  pas  néanmoins  son  ar-  1 
deur.  Après  avoir  bandé  sa  plaie  il  débusqua  l’en- 
nemi de  toutes  se  s positions  , le  harcela  jusqu'à  1 
once  heures  du  soir,  lui  enleva  trois  pièces  de  cam-  | 
pagne  et  lui  fit  plusieurs  officiers  prisonniers  qu’il 
arracha  à la  fureur  des  soldats  que  la  provocation  | 
de  ces  officiers  avaient  exaspérés.  Le  1 1 mai , apres  . 
une  marche  forcée  de  nuit , arrivant  avec  ion  régi-  1 
ment  devant  Lodi , il  fut  chargé  lie  soutenir  l'avant- 
garde,  composée  de  huit  compagnies  de  grenadiers 
et  de  carabiniers  aux  ordres  du  chef  de  bataillon 
Dupas.  Dessaix  s’avança  aussitôt  en  colonne  serrée  , 
passa  le  pont  au  pas  de  charge  au  moment  ou  les 
grenadiers  s’emparaient  des  foudres  qui  vomissairnt 
la  mort  sur  eux,  et  rompit  une  charge  entreprise  I 
par  la  cavalerie  autrichienne  pour  dégager  son 
infanterie  et  retarder  notre  marche.  Le  colonel  Des- 
saix fut  blessé,  le  *9  juillet,  entre  Salo  et  Desenuno, 
en  résistant  à un  ennemi  nombreux.  Le  »rr  aoûj  ^ 
il  parut  sous  les  murs  de  Salo  que  nous  avions  ! 
perdu  le  ag,  et  que  Bonaparte  avait  ordonné  à la  j 
division  Sauve!  de  reprendre.  Après  avoir  échoue 
dans  trois  attaques  successives,  à la  tête  d’une  ' 
compagnie  de  carabiniers  , il  pénétra  dans  celle 
place  défendue  par  (rois  mille  hommes,  s'empara 
de  deux  pièees  de  canon  et  de  leurs  raissous,  fit 
prisonniers  les  canonniers,  poursuivit  l’ennemi  sur 
la  route  de  Garigniano  , et  délivra  le  général 
Guyeux  , qui,  ayant  été  coupé  la  veille,  s'était  jeté 
avec  trois  cents  hommes  de  la  i5'  légère  dans  la 
maison  Martinengo  où  il  était  assiégé.  Les  jours 
suivants,  avec  quelques  hommes  , il  ht  mettre  bas 
les  armes  à une  compagnie  de  tirailleurs,  s'empara, 
après  des  combats  sanglants,  de  laRocra  d’Anfo  et 
de  Storo,  attaqua  et  défit  leurs  avant-postes,  prit 
Riva,  à l'extrémité  du  lac  Salo,  et,  traversant  la 
rivière,  alla  s'établir  à Torbol*.  Dessaix  signala 
encore  sa  valeur  à Mori,  ou  il  eut  on  cheval  tué 
•oui  lui , et  fut  blessé  en  enlevant  de  front  une  re- 
doute armée  de  canons  et  protégée  par  une  batterie 
sur  le  bord  opposé  de  l’Adige.  Le  5 septembre,  il 
passa  le  premier  sur  le  pont  de  Lavis , qui  fut  atta- 
qué et  défendu  avec  une  égale  intrépidité  jusqu'à  la  . 
nuit.  Dessaix  , sorti  de  Lavis  , se  dirigeait  vers  • 
l'Adige  : parvenu  à quelque  distance  du  fleuve  , et  : 
voulant  s assurer  si  un  bac  avait  été  détruit  par 
l'ennemi,  il  laissa  sur  un  petit  tertre  sept  chasseurs  i 
cpii  l’avaient  accompagné.  S’avançant  ensuite  avec 
I adjudant  - major  Devryle , il  découvrit  ce  bac  - 
attaché  sur  l'autre  rive.  En  revenant  sur  leurs  pas  , 
ils  aperçurent  quelques  hullans  revenant  des  envi- 
rons de  Saint-Michel,  et  qui  lâchèrent  quelques 
coups  de  carabine;  en  même  temps,  du  côté  de 
Lavis  , ils  entendirent  les  pas  des  cnevaux  ; Dessaix 
les  attendit,  reconnut  de*  hussards,  et,  croyant 


•ivoir  sK^iri  a dr»  Krtn^if,  il  idrr«»  U parole  a 
Imr  commandant.  La  nmi  fiait  biscuit,  rl  il  était 
difficile  de  ne  pas  s’y  tromper.  Sa  surprise  fut 
extrême  quand  ce  chef  lui  dil  en  allemand  : « Ren- 
«dex-vous;  vous  êtes  mon  prisonnier;  il  ne  vous 
•■sera  fait  aucun  mal.  « Le  colonel  tâcha  alors,  en 
parant  les  coups  qui  lui  liaient  portes,  de  gagoer  la 
petite  élévation  ou  les  sept  chasseurs  de  son  corps 
étaient  placés  , et  les  ayant  rejoint,  il  feignit  d’avoir 
beaucoup  de  monde , et  commanda  : « Premier 
"bataillon,  en  avant  ! - Les  chasseurs  rechargèrent 
leurs  armes  et  recommencèrent  leur  feu;  quelques 
hussards  furent  tués  ou  blessés;  le  reste,  sommé  de 
se  rendre,  mit  pied  ë terre,  deux  r rnis  Autrichiens 
du  régiment  de  Wurmser  furent  faits  prisonniers, 
et  Uadjudant-général  Leclerc,  beau-frère  du  général 
en  chef,  qu’ils  avaient  pris,  fut  délivré.  F.n  no- 
vembre 1797»  il  reçut  l’ordre  de  s’opposer  a la 
marche  de  l’ennemi  qui  voulait  faire  une  diversion 
sur  Vérone.  Cerné  de  toutes  parts  et  réduit  ë 
quelques  soldais  , il  voulut  passer  sur  le  ventre  des 
Autrichiens,  mai»  ses  efforts  furent  impuissante. 
Refoulé  , écrasé  par  la  multitude  toujours  croissante 
des  Autrichiens,  atteint  de  deux  conps  de  feu,  il 
fut  pris  avec  cinquaute-trois  officiers  de  sa  division 
(devenue  *7*  léger),  presque  tous  blessés,  et  deux 
ernts  sons-officiers  et  soldats.  On  le  conduisit  d a* 
bord  à Grat* , en  Styrie , et  de  là  en  Hongrie , ou  il 
demeura  jusqu’après  le  traité  de  Léoben  qui  le  fit 
mettre  en  liberté.  Au  mois  d'avril  1798,  ii  était  a 
Cnni  lorsqu'il  apprit  que  le  département  du  Monl- 
Rlanc  l'avait  élu  député  au  conseil  des  cinq-cents. 
Il  donna  dans  celle  assemblée  de  nouvelles  preuves 
de  son  patriotisme,  fit  accorder  des  secours  aux 
I'iémontais  et  Savoisiens  réfugiés  en  France,  et 
devint  l’un  des  fondateurs  du  Journal  des  hommes 
libres , où  il  fit  insérer  nn  grand  nombre  d'articles 
aussi  remarquables  par  le  style  que  par  les  senti- 
ments honorables  qui  les  avaient  dictés.  La  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8,  contre  laquelle  il  s’était 
élevé  avec  énergie,  ayant  amené  la  dissolution  de  la 
représentation  nationale,  le  colonel  Dessaix  reçut 
du  gouvernement  l'ordre  de  quitter  Paris  pour  aller 
en  Suisse  reprendre  le  commandement  de  son  régi- 
ment, qui  bientôt  fut  envoyé  a l’armée  du  Rhin  , et 
de  là  en  Hollande.  Investi  du  commandement  des 
places  de  Nimegue,  Brrg-op-Zoom  et  Rotterdam, 
il  reçut  des  témoignages  d'estime  et  de  recon- 
naissance des  habitants  de  cette  ville.  Il  comman- 
dait le  duché  de  Berg  lorsqu’il  alla  rejoindre  l'armée 
gallo-hatave  en  Franconie.  Le  colonel  D'isaix  se 
conduisit  avec  sa  valeur  et  son  habileté  ordinaires  à 
Neuhoff,  où  il  attaqua  et  battit  le  général  d’Albini, 
commandant  les  troupes  de  l’électeur  de  Mayence, 
Appelé  successivement  au  commandement  supérieur 
de  Francfort,  de  La  Haye,  de  Bréda,  et  des  du- 
chés de  Lunebourg  eide  Lawetnbourg , il  fit  aimer 
son  commandement , et  les  magistrat»  de  ces  diffé- 
rents pays  lui  volèrent  des  remerciements.  Promu 
au  gr.,de  de  général  de  brigade,  le  39  août  i8o3, 
il  fut  employé  presque  absiitôt  au  camp  d’Utrechl , 
et  chargé  de  surveiller  et  de  défendre  les  côtes  de 
Groningue  et  de  la  Frise.  Chargé  peu  de  temps 
après  de  diriger  une  expédition  maritime  secrète, 
il  commanda  une  brigade  qui  forma  l’avant-garde 
du  corps  de  Marmont,  et  concourut  à l'investisse- 
ment et  à la  reddition  d’Ulm , où  il  soutint  arec 
gloire  plusieurs  combats.  Le  général  Dessaix  était 
chef  d'éial-major  du  a*  corpj  de  la  grande  armée 
lorsque  Napoléon  lui  confia  la  ire  brigade  de  la  2* 
division  de  l'armée  d'Italie,  dont  il  commanda 
l'avant-garde.  Le  10  août  1809,  à la  tête  de  trois 
bataillons,  il  soutint  tonie  la  journée,  en  avant  de 
Vintone,  les  efforts  d’une  division  nombreuse  qui 
avait  débouché  dans  le  Frioul.  Atteint  d’un  coup 


de  fen  h la  tête  et  d'tm  autre  au  cou , il  ne  se  retira 
qu'après  avoir  pris  des  mesures  pour  que  U retraite 
s'opérât  dan»  le  meilleur  ordre.  A peine  rétabli  dr 
cette  double  blessure,  il  reprit  le  commandement 
de  l’avant-garde  , et  le  8 mai , à trois  heures  du 
malin,  ayant  réuni  sur  les  bords  de  la  Piave  qua- 
rante-huit compagnies  de  voltigeurs,  le  qc  régi- 
ment de  chasseurs  a cheval , un  obutirr,  cl  quatre 
pièces  d'artillerie  légère,  il  traversa  ce  fleuve  malgré 
sa  hauteur  et  sa  rapidité.  A sept  hrures  , il  »e  trouva 
en  face  de  l'armée  autrichienne,  forte  de  trente 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de  l’archiduc  Jean. 
Le  général  Dessaix  la  combattit  et  la  dispersa  avec 
«on  habileté  et  son  courage  ordinaire.  Il  enleva  le 
lendemain  Pordenonc,  Yalvalone,  défendue  par 
cinq  raille  Autrichiens;  Villa-Nova,  et  Saint- 
Daniel,  nn  il  entra  le  premier,  et  s'empara  de  deux 
drapeaux  tl  de  dix-sep!  cents  soldats  , dont  trente- 
six  officier»  ; de  $m-Toraasso  , qui  fut  pris  et  re- 
pris plusieurs  fois,  et  de  Sabach  , ou  il  eut  un 
ch;val  tué  sous  lui  , et  prît  à l'ennemi  cinq  dra- 
peaux, sept  canons  et  quatre  mille  prisonnier».  Des- 
saix reçut  une  nouvelle  blessure  sur  le  champ  de 
bataille  de  Wagratn,  où  il  fut  nommé  général  de 
division.  Napoléon  , qui  donna  de  justes  éloges  à 
ses  talents  militaires,  et  accompagna  son  nom  de 
l’épilhete  A'intrrpnU , le  créa  comte  d’empire.  Après  ; 
la  paix  de  Vienne,  le  général  Dessaix  revint  a* 
Tlionou,  sa  ville  natale,  pour  y présider  le  collège 
électoral.  En  1810,  il  commanda  une  division  sous  ] 
Mavséna,  et  occupa  Nimegue  le  iG  février;  les  | 
habitants,  conservant  de  la  reconnaissance  pour  les  1 
; services  qu'il  avait  précédemment  rendus  à leur 
ville,  l’accueillirent  avec  cordialité.  Toutefois  deux 
commissaires  envoyés  près  de  lui  par  le  préfri 
d'Arnheim,  protestèrent  contre  cette  occupation 
qu’ils  regardaient  comme  uoe  violation  de  terri- 
toire; mais  le  ge'néral  Dessaix  leur  montra  les 
ordres  qu’il  avait  rrçut  de  l’empereur,  et  leur  donna 
par  écrit  le  refus  de  s’éloigner.  Le  3 juillet , il  reçut 
de  nouveau  le  commandement  d’Amsterdam.  Le  t3 
avril , sc  trouvant  avec  sa  division  à Sleltin  , le 
maréchal  Davout  lui  écrivit  que  le  roi  de  Prusse 
avait  rendu  un  témoignage  honorable  de  la  bonne 
conduite  et  de  la  discipline  de  ses  troupes  pendant 
leur  séjour  dans  ses  états.  Le  comte  Dessaix  aurait 
pu  solliciter  avec  succès  à cette  époque  une  décora- 
tion étrangère , mais  il  ne  le  fit  pas  ; il  fut  noimn-  j 
grand-officier  de  la  légion  d'honneur,  le  3o  juin  i.a  j 
campagne  de  Russie  était  ouverte;  il  y cueillit  de 
nouveaux  lauriers,  et  se  signala  par  de  brillants 
faits  d'armes  à Moliilow.  La  division  Dessaix  résista 
non  seulement  aux  chocs  les  plus  terribles,  mais 
encore  repoussa  et  rompit  les  grandes  masses  lancées 
plusieursfois  contre  elle  avec  te  dernier  acharnement. 
A la  bataille  de  la  Moskowa , sen  sang  coula  encore 
une  fois  pour  la  France;  il  eut  l’avant-Lras  droit 
fracassé  d’un  biscaïen  , et  fut  transporté  à Moscou  , 
nu  il  reçut  l'ordre  de  prendre  le  comraandrnient 
de  Berlin.  Sa  conduite  loyale,  probe  et  ferme  du- 
rant son  séjour  dans  la  capitale  de  la  monarchie 
prussienne,  lui  mérita  l'approbation  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  lui-même.  Le  général  Dessaix  était  dans 
ses  foyers,  ou  ses  blessures  le  reteniient , quand  la 
première  invasion  eut  lieu,  en  181 4-  N'écoutant  que 
son  courage  et  ion  patriotisme,  il  demanda  dn  ser- 
vice , et  fut  chargé  de  commander  la  levée  en  masse 
du  departement  du  Mont-Blaoc.  Après  avoir  adressé 
a ses  nouvelles  troupes  une  proclamation  énergique, 
il  ie»  conduisit  vers  Monlmrillant , et  contraignit 
l'ennemi  d’évacuer  cette  ville.  Il  s’empara  d’Aix  et 
enleva  aux  Autrichiens,  après  une  vive  résistance, 
Annecy  et  Saint- Julien.  La  défense  du  général 
Dessaix  frit  d’autant  plus  glorieuse,  qn’il  n'avait  à 
opposer  à un  ennemi  nombreux  , aguerri  et  soutenu 


s 


par  un*  artillerie  formidable  , que  de  jrunet  con- 
tents, drs  employés  aux  douanes  el  quatre  pièces  de 
canon  ( t’oyez  l'article  Avcxhiav  ).  Quoique  ses 
plaies  se  fusseot  rouvertes,  il  fit  preuve  dans  cette 
campagne  d'un  courage  au-dessus  de  ses  forces  , et 
d’un  dévouement  absolu  à la  cause  sacrée  de  la  pa- 
trie et  de  l’bonneur.  11  venait  d'être  nomme  gouver- 
neur de  Genève,  avec  des  pouvoirs  illimités  , et 
allait  s'emparer  de  celle  ville,  lorsque  l'abdication 
de  Napoléon  amena  la  cessation  des  hostilités.  Le 
libérateur  du  Mont-Blanc,  que  ses  compatriotes 
araient  salué  du  nom  de  Bayard  de  la  Savoie , fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  le  ay  juin  i8*4- 
Appelé  par  Napoléon  , en  mars  i8i5  , au  comman- 
dement de  la  igt  division  militaire  , il  remplit 
pendant  un  mois  ces  importantes  fonctions,  main- 
tint l'ordre  et  l’harmonie  dans  Lyon  , et  emporta 
de  celte  ville  les  regrets  de  tous  les  partis.  Placé 
ensuite  dans  l'armée  des  Alpes  ( l’oyez  Cmui  ) , il  ! 
rn  prit  le  commandement  après  le  départ  du  mare-  j 
cbal  G roue  h y , appelé  à celle  du  nord,  et  jusqu’à  ' 
arrivée  du  maréchal  Suchet.  Les  hostilités  com- 
mencées, il  s'empara  de  Montmeillant , de  l'Hdpilal 
(t  de  Bonneville,  occopa  Carouge,  battit  les  Au- 
trichien» a vieillerie.  Lors  de  la  suspension  d’armes 
convenue  avec  le  feld-marccbal  Creneville  , Detsaix 
reçut  une  preuve  de  l'estime  que  lui  portaient  les 
généraux  ennemis  , pour  sa  noble  et  belle  conduite 
a la  guerre.  Le  général  Grrneville  lui  dit , en  pré- 
seoce  d'un  grand  nombre  d'ofâciers  des  deux  ar- 
mées « Nous  avons  donné,  général,  les  ordres  les 

■ p’ui  précis  pour  que  vos  propriétés  et  celles  de 
» votre  famille  fusseot  respectées  : c'est  un  devoir 

• que  nous  remp  issons  à votre  égard  el  que  vous  a 

■ mérité  votre  conduite  franche,  loyale  et  détinié- 

• re»sée  dans  noire  pays  et  daus  tous  ceux  que  vous 

• avei  parcourus  , ou  vous  avet  toujours  maintenu 

■ la  plus  grande  discipline,  en  protégeant  les  per- 
“ sonne»  et  les  propriétés.  ••  Le  S juillet  , le  général 
Des«aix  attaqué  sur  le  lac  de  Syllanl  el  à Dorlans  , 
battit  de  uouteau  i'enuemi.  Après  cette  courte  cam- 
pagne , la  division  Dessaix  se  retira  a Saint-Etienne, 
os  d«s  agents  provocateurs  tentèrent  de  l'exciter  à 
l'insurrection  ; mais  son  chef  déjoua  leurs  complots 
èl  maintint  la  plus  parfaite  tranquillité.  Peu  de 
temps  après,  Dessaix  habita  le  pays  de  Gex  avec 
l’autorisation  du  général  autrichien  Frimont  ; mais 
les  Suisses  qui,  lorsque  l'Europe  entière  envahit 
notre  territoire,  non  seulement  n'avaient  pas  gardé 
ta  neutralité  , mais  s'étalent  joints  aux  ennemis  qui 
dévastaient  nos  provinces  et  étaient  devenus  nos 
pus  cruels  ennemis,  l'obligèrent  d’en  sortir.  Ar- 
reté a Thonon  , au  mois  de  mai  181G,  il  fut  dé- 
teou  intqu'au  mois  de  septembre  dans  le  fort  de 
Pcneslrelle  , et  ce  vieux  guerrier,  qui  avait  tant  de 
lui»  versé  son  sang  pour  la  France,  fut  obligé  de 
solliciter  des  lettres  de  naturalisation  , et  ne  sortit  | 
de  prison  , malgré  les  généreuses  démarches  de  ma- 
dame de  Staci,  qne  quand  il  les  eut  obtenues  au 
mois  de  septembre  suivant.  — Tous  les  freres  du 
général  Dessaix  ont  partagé  1rs  tpavanx  des  armées 
françaises.  L'un  d'eux  , qui  donnait  de  hautes  espé- 
rances, a été  tué  à Oius  , en  Espagne.  — Un  autre  , 
Aiat  Dessale,  capitaine  de  grenadiers,  qui  blessé 
« Lavis,  exerce  aujourd'hui  la  profession  d’avocat 
après  avoir  été  jnge  au  tribunal  de  Genève.— Fn*x- 
yois , chef  de  bataillon  , chevalier  de  la  légion 
•1  honneur  , aide  - de-camp  de  son  frère  , l'a  suivi 
dans  tonies  ses  campagnes , et  a obtenu  sa  retraite. 
— Le  quatrième,  Aoolpbb  , médecin  dans  la  divi- 
sion Dessaix,  donna  des  preuves  d'un  grand  dé- 
votement pendant  la  campagne  de  Russie  , et  fut 
fait  pritonn  rr.  Rentré  en  France , en  i8i4,  il 

no.nmé  ch'vvlier  de  là  légion  d'honneur,  et 
"erce  maintenant  U médecine  avec  succès  comme 


i av-'c  le  plus  louable  désintéressement.  — La  fille 
i aînée  de  cet  officier  général  , aussi  distingué  par 
ses  vertus  civiques  que  par  ses  qualités  militaires  , 
est  veuve  du  baron  Breissand  , célèbre  par  la  dé- 
fense de  Pordenone.  Le  général  Chastel , l'un  de 
n o»  meilleurs  généraux  de  cavalerie,  appartenait  à 
cette  honorable  famille. 

DESSALINES  ( N.  ),  empareur  d’Iiaï.i,  occupa  le 
trône  durant  six  année»  sou»  le  nom  de  Jean-Jac- 
ques  Dr.  Lor-qu'excités  par  l’exemple  même  de* 
colons  qui  avaient  accueilli  avec  enthousiasme  les 
principes  de  la  révolution  française  , les  noirs  es- 
claves brisèrent  leurs  fers,  Dessalines  fut  un  des  chefs 
de  ceKe  couleur  qui  exerça  le  plus  de  cruautés  sur 
les  blancs.  Ce  fut  le  Marat  de  la  révolution  de 
Saint-Domingue.  Les  torrents  de  sang  qu'il  fit  ré- 
pandre inondèrent  celte  malheureuse  colonie,  sans 
que  rien  put  assouvir  sa  haine  pour  les  colons 
dont  , il  faut  bien  l'avouer,  l'inhumanité  envers  les 
nègres  avait  été  souvent  poussée  aux  Jerniers  excè» 
Devenu  un  drs  premiers  lieutenant»  de  Toussainl- 
Louverture,  à qui  ses  talents  et  l'iofluenre  qu'il 
exerçait  sur  les  hommes  de  sa  couleur  avaient  fait 
déférer  la  suprême  puissance,  Dessalines  fut  l'in- 
strument des  représailles  que  ce  chef  exerça  contre 
les  blancs  et  les  mulâtres.  Il  ma**acra,  par  son  ordre, 
plus  de  dix  mille  mulâtres  de  tout  âge  el  de  tout 
sexe,  pareeque  des  colons  de  celle  couleur,  alors 
unis  d intérêt  avec  les  propriétaires  blanc»,  avaient 
tenté,  de  concert  avec  ceux-ci,  de  faire  rentrer  sous 
U domination  de  la  France,  la  colonie,  de  Saint- 
Domingue  qui,  depuis  1800  , avait  brisé  tous  ses 
liens  avec  son  ancienne  métropole.  En  1801,  l’ex- 
pédition sou*  les  ordres  du  général  Leclerc,  diri- 
gée contre  Saint-Domingne  avec  le  but  évident  d’y 
rétablir  l'esclavage,  ayant  remporté  des  avantages 
rapides,  mais  peu  durables  sur  1rs  noirs,  Dessa- 
lines désespérant  du  succès  de  leur  résistance,  tra- 
hit momentanément  leur  cause,  se  soumit  au  capi- 
taine-général, el  poussa  même  la  dissimulation  ou 
l'abnégation  des  intérêts  de  sa  caste  jusqu’à  se  por- 
ter à faire  égorger  un  grand  nombre  de  nègres  qui 
n'avaient  point  voulu  déposer  les  armes.  Mais  sa 
londuile  ultérieure  prouva  qu'il  n’avait  agi  ainsi 
que  par  dissimulation.  Car  l’armée  française  d'abord 
viclonrnie,  détruite  insensiblement  par  la  fièvre 
jaune  qui  ne  respecta  pas  même  son  général,  et  se 
trouvant  hors  d'état  de  maintenir  ses  premiers 
avantages  , Dessalines  leva  de  nouveau  l’étrndard 
de  la  rébellion,  et  força,  avec  le»  antres  rhefs  noirs, 
les  Français  h se  retirer  dans  les  forts.  La  transla- 
tion de  Touisaint-Louverture  en  France  avait  laissé 
varanlè  la  place  de  général  en  chef  de  l’armée 
noirr;  ce  fol  Dessalines  qui  l’obiinl,  et  après  l'éva- 
cuation de  le  colonie  par  les  troupes  françaises,  en 
i8od,  il  fut  nommé  gouveroenr  général  de  la  co- 
lonie, Délivré  de  toute  agression  étrangère,  Dessa- 
lines eût  dune  s’occuper  alors  qu'à  faire  fleurir  la 
colonie  dont  il  était  devenu  le  chef.  Maiscet  homme 
barbare  avait  faim  et  soif  de  vengeance,  et  dès 
qu’il  fut  arrivé  au  pouvoir,  il  employa  pour  satis- 
faire ce  double  besoin  un  excessif  raffinement  de 
perfidie  et  de  cruauté.  Il  publia  une  proclamation 
qui  garantissait  l'oubli  du  passé  , et  la  sûreté  aux  co- 
lons qui  voudraient  revenir  h Saint-Domingue.  Un 
grand  nombre  y revinrent  sur  la  foi  de  se»  pro- 
messes. Mais  ils  ne  forent  pas  plutôt  rentrés  sur 
leurs  propriétés,  que,  faisant  paraître  une  seconde 
proclamation  dans  laquelle  il  retraçait  avec  l’ardeur 
de  la  plus  violente  haine,  le»  rigueurs  avec  lesquelles 
les  blancs  avaient  traité  les  noirs  , il  appela  la  ven- 
geance des  esclaves  sur  leurs  anciens  maîtres.  Le 
massacre  fut  général  ; loos  les  blanc*  furent  égorgé», 
et  loin  de  vouloir  se  décharger  de  la  responsabilité 
de  ees’erimei , Detsalines  s’en  vanta  avec  osien- 


j talion  , et  parut  les  considérer  comme  des  actes  de  éloges  à l’occasion  de  la  sanglante  journée  de 
sévérité  nécessaires.  I nc  troisième  proclamation  Novi , le  iG  juillet.  Suivi  du  général  Goovicm* 
contenant  l'apologie  de  sa  conduite,  parut  apres  Sainl-Cyr,  son  ami,  le  général  Dessolles  s’était 
• pie  le  sang  eut  cessé  de  couler.  Ses  vengeances  sa-  précipité  au  milieu  des  colounes  autrichiennes  , 

: i i «faites , Dessalines  sedirigrasur  Santo-Doiningo,  après  la  mort  de  Joubrrt,  et  celte  conduite  lui  fit 
j afin  de  s'emparer  de  cette  partie  de  I île;  mais  donner  le  nom  de  Dédit*  fronçait.  Son  extrême 
| outre  ''antipathie  qui  avait  régné  dans  tous  les  bravoure  n’était  pas  son  seul  titre  i I affection  des 
temps  entre  les  haLitants  de  la  partie  française  et  troupes.  Il  remplit,  avec  le  plus  grand  honneur, 
i > eux  de  la  partie  espagnole,  les  esclaves  de  Sanlo-  les  fonctions  de  chef  de  l'état-major  d’une  nom- 
j Domingo  avaient  toujours  été  traités  avec  douceur  tireuse  armée.  Un  admirait  , dans  ses  rapports 
: par  leurs  maîtres:  de  sorte  qu'il  érhnna  «!ans  cette  adressés  au  gouvernement,  la  clarté,  la  précision 
1 entreprise,  et,  au  retour  de  celte  expédition , il  se  du  style,  et  une  connaissance  approfondie  de  la 
! lit  proclamer  emprreur  sous  le  nom  de  Jean-Jac-  lactique,  des  positions  militaires,  ou  même  des 
! qurs  1er:  il  fut  sacré , et  sa  personne  déclarée  invio-  détails  propres  à chaque  arme.  Lorsqu  il  écrivait 

Ilahle.  Le  nouvel  empereur  ne  régna  pas  longtemps,  au  ministre  de  la  guerre,  il  ne  négligeait  aucune 
.Sa  cruauté,  que  le  sang  qu'il  avait  fait  répandre  occasion  de  faire  valoir  les  divers  services,  et  de 
j «l'avait  pu  assouvir,  apres  s’être  exercée  sortes  provoquer  des  récompenses  pour  toutes  les  actions 
i blancs,  s’étendit  jusque  sur  les  noirs.  Ses  atro-  brillantes.  Vers  la  fin  de  1 799 , 1«  ge'néral  Dessolles 
cités  furent  poussées  à un  tel  point  que  les  chefs  réunit,  sous  son  commandement , les  troupes  can- 
militaires  de  son  armée  conspirèrent  contre  lui  , et  tonnées  dans  la  Ligurie,  ou  l'état  de  Gênes,  et, 
j l'arrêtèrent.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  feu,  le  17  oc-  depuis  le  mois  de  décembre  de  celle  même  année 
j iobre  «8oG,  en  voulant  se  sauver.  Dessalines  posté-  ju  qu’au  traité  de  Lunéville,  signé  le  y février  1801, 
.lait  des  laleals  militaires  supérieurs  même  a ceux  il  resta  chef  de  l'état-major  de  l'armée  du  Rhin, 
de  Toussainl-Louverture;  mais  a d'autres  égards  il  Ses  talents , son  zèle  infatigable  et  sa  valeur  y furent 
| était  très  inférieur  à ce  chef  infortuné.  Tout-a-fait  remarqués,  particulièrement  à Morkircb,  a Bibe-  j 
j tiléirc,  il  ne  savait  pas  lire.  Ou  lui  avait  seulement  raeb  , k Newbourg,  dans  la  journée  d'Hoben- 
appris  à signer  son  nom;  il  employait  un  lecteur,  linden,  au  passage  de  l'inn,  de  la  Salza , de  la  ; 

et  donnait  une  grande  attention  aux  lectures  qu'on  Saab,  et  à la  prise  de  Lintx.  Il  fut  nommé  con- 

i ui  faisait.  Desaalines  avait  une  prétention  qui  ne  seiller-d’état  le  ai  décembre  1801;  mais  au  mois 
«'accordait  guère  avec  U dureté  de  son  caractère;  de  mars  suivant , il  refusa  les  fonctions  de  membre 
, c’était  de  passer  pour  un  excellent  danseur,  quoique,  du  conseil  d’administration  de  la  guerre.  Chargé 
j contre  I ordinaire  des  orgrcs  , il  fut  très  maladroit  provitoivement  du  commandement  de  l'armée  d’Ha- 
a cet  exercice.  Malgré  sa  cruauté  envers  les  blancs,  novre , il  fit  admirer  des  habitants  son  désinté- 
il  avait  conservé  de  l'affection  pour  son  ancirn  ressèment  et  chérir  la  douceur  de  son  admims- 
maître,  potier  de  son  état , nommé  Dtssaliues , et  (ration.  Lorsque  UI  or  eau  fut  impliqué  dans  la  con- 
duquel  il  avait  pris  le  nom  ; il  en  avait  fait  son  jurslton  de  Georges  Cadoudal  , te  général  Dvs- 

sommelier  après  son  avènement  au  trône.  selles  qui  était  lié  avec  Moreau  , envoya  aus«i  une 

DE5SOLLES  ( Jk**  Jovi  fh-Pabl- Auc.cstis  , adresse  a Paris,  et  k l'exemple  des  antres  officiers 
marquis),  né  à Auch,  le  3 juillet  17G 7.  Il  fit  de  et  des  autorités  civiles  qui  s'empressaient  d'olfrir 
bonnes  éludes , sous  la  direction  de  son  oncle,  qui  leurs  félicitations  au  premier  cousul  ; mais  il  voulut 
fat  depuis  évêque  de  Chambéry,  et  entra  au  service  rester  fidèle  au  gouvernement,  et  se  borna  k rédi- 
ra 179a.  A l'armée  des  Pyrcnées-Occidentales,  il  ger  une  lettre  qui  ne  contenait  point  d’accusations 
futadioinl  à l'état-major,  cl  aide-de-camp  provisoire  contre  Moreau  , et  dont  Bonaparte,  qui  voulait  évi* 
d 1 général  Reynier.  Nommé  adjudant-général , chef  déminent  perdre  le  vainqueur  d llobenlinden  , 
•le  bataillon  le  a octobre  lytô,  il  fit  les  campagnes  ne  put  ni  être  satisfait,  ni  se  montrer  irrité.  Au 
•l'I>alie,  et  s'y  distingua  dans  beaucoup  d’occa-  camp  de  Boulogne,  le  général  Dessolles  refusa  1rs 
I cations.  Nommé  général  de  brigade,  le  3i  mai  fonctions  de  rhrf  de  l'etat-major  de  Lannr»,  et  il 
J »7*)7i  *1  commanda , l’année  suivante,  un  corps  de  se  relira  dans  une  campagne  qu'il  possédait  pré* 
réservé.  Bientôt  après  il  pénétra  chez  les  Grisons,  d'Aucb.  Créé,  le  i4  juin  l«k»4,  grand-officier  de  la 
| et  battit  l<*s  Autrichiens  dans  la  Yalleime.  Djns  légion  d'honneur,  et,  en  lévrier  180J,  gouver- 
i une  attaque  générale,  combinée  par  Lecourbe  , qui  nrur  du  château  de  Yersaiilrs,  il  reçut,  en  1808, 
était  a la  tète  d’une  division  de  l’armée  de  Mas-  l'ordre  de  se  rendre  en  Espagne,  ou  le  roi  Joseph 
j séna,  le  générai  Dessolles,  suivi  de  quatre  mille  lui  confia  une  division  de  I armée  du  centre.  Jamais 
cinq  cents  hommes  seulement,  gravit,  en  mars  ses  talents,  sa  valeur  et  l'intégrité  ou  I affabilité 
| 1799,  les  glaces  du  Wormser-Jocb  , entre  les  sour-  qui  lui  conciliaient  tous  les  esprits,  ne  méritèrent 
' ces  de  l'Adda  et  celles  de  l'Adige,  et  parvint,  le  plus  d’éloges.  Mais,  fatigué  de  cette  guerre  aussi  in- 
iG,  h placer  deux  canons  sur  un  sommet  au  bas  juste  qu'impolitique,  le  général  Dessolles  manda 
«luquel  l'ennemi,  avec  dix -boit  pièces,  occupait  de  son  rappel.  Chef  d’état-major  du  prince  Eugène  à 
forts  retranchement*.  Après  avoir  reconnu  celte  l’époque  de  l’expédition  de  Russie  , le  général  Drs- 
posilion,  le  général  s’eo  approche  le  plus  possible,  solles  entra  dans  Sraolensk;  mais  l'état  de  sa  santé 
et  rallie  au  bord  du  torrent,  sur  lequel  les  Autri-  parut  s'opposer  k ce  qu'il  continuât  la  rampagne. 
chiens  ont  appuyé  leur  gauche,  tous  les  hommes  Le  a avril  i8i4,  I*  gouvernement  provisoire  lui 
intrépides  qui , en  se  glissant  ou  en  se  précipitant,  confia  le  commandement  de  la  garde  nationale 
oi*i  pu  arriver  jusqu’à  lui.  Soutenu  par  un  autre  parisienne  Un  assure  que  pendant  la  nuit  du  5 
corps  qu'il  a fait  passer  sur  les  derrières  de  l’en-  au  G avril,  dans  le  conseil  auquel  présidait  A texan  - 
nemi,  il  bâte  l'attaque;  et  malgré  une  résistance  dre  de  Russie,  le  général  Dessolles  s’éleva  contre 
qui  couteaux  Autrichiens  douze  cents  hommes,  il  le  maintien  du  système  impérial  au  moyen  de  la 
force  les  retranchements  de  Gturns  et  de  Taufer  : régence  de  Marie-Louise,  qu’il  proposa  avec  cba- 
quatre  mille  prisonniers  et  toute  l'artillerie  tombé-  leur  le  rétablissement  des  Bourbons,  et  que  cet 
rent  au  pouvoir  des  Français.  Après  ce  combat,  dit  incident  contribua  beaucoup  à la  déclaration  par 
de  Sainte-Marie  , il  fut  obligé  de  »e  replier  sur  Zer-  laquelle  Alexandre  annonça  presque  aussitôt  que 
’ nesl , par  suite  de  U retraite  de  l'armée  du  Danube,  le  gouvernement  de  la  France  appartenait  sus 
j le  1 j avril,  il  fut  nommé  général  de  division,  héritiers  de  Louis  XVI.  A la  rentrée  de  Mo*  - 
| Chef  d’état-major  de  Schérrr , et  immédiatement  sitirn,  comte  d’Artois,  le  général  Dessolles  fut 
I après  de  Moreau;  il  reçut  de  ce  dernier  de  grands  ministre  d’étal,  pair  de  France,  ma;or -général  de* 
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gardes  nalionaV*  du  roviamt  , el  grand -cordon 
de  la  légion  d'bonneur.  Il  ne  reçut , qu  en  1 8 1 • | , 
U grand-cordon  de  l'ordre  de  1 éléphant , el  le  3i> 
septembre  i8ïo,  le  litre  de  chevalier  commandeur  | 
du  Saint-Esprit.  Au  mois  de  mars  1 8 1 5 , il  idrtoa 
ans  gardes  nationales  de  Ionie  la  France  un  ordre  du  | 
jour  très  belliqueux,  pour  arrêter  la  marche  de  Na 
potéon.  Quoiqu'il  etil  ensuite  accompagné  le  Roi  jus- 
qu'à Br  ilium* , il  resta  libre  dans  Paris;  et  après  la 
journée  de  Waterloo,  il  reprit  le  commandement 
delà  garde  nationale;  mais  ensuite,  n'approuvant 
pas  l’avide  imprudence  du  parti  que  les  événement 
avaient  favorisé,  il  donna  sa  démission.  Dans  la 
chambre  des  pairs,  il  défendit  avec  e'loquence  la  li* 

; !»*r lé  de  la  presse,  el  lemode  de  recrulenien1  qui  avait 
i été  proposé  par  le  maréchal  Gouvion-Sainl-Cyr. 

Le  a8  décembre  1818  il  remplaça  , comme  pré>i- 
I Jrnl  du  conseil  des  ministres,  le  duc  de  Richelieu. 

I Deux  mois  après,  il  s'éleva  vivement  contre  le 
changement  de  la  loi  des  éDctions.  Afû  gé  du  suc- 
j res  dej  atteintes  portées  à la  Charte,  ü se  relira, 

| et  reçut  du  public  la  qualification  honorable  de 
ministre  honnête  homme.  Depuis  celte  époque  , il  a 
continué  à siéger  a U chambre  des  pairs  , ou  il  se 
montre  toujours  l'un  des  plus  fermes  soutiens  des 
libertés  publiques. 

DESTOUCHKS  ( Alkxanone-  Etuk^s-Guili*l- 
uk  Himknt,  baron  ),  né  à Paris,  le  3i  mars 
1773,  débuta,  en  180s,  dans  la  carrière  adrai- 
I m.trutive  , par  être  secrétaire  particulier  du  direc- 
teur-général de  la  caisse  d'amortissement,  M.  Moi- 
*0,  qui  le  fit  pen  après  chef  du  bureau  des  changes. 
Le  17  novembre  i8o3 , ü fut  nommé  soos-préfal 
de  l'arrondissement  de  La  Rochelle,  et , s'appuyant 
de  sa  parenté  avec  le  maréchal  Ney,tl  obtint,  le  3 
mars  1809  , la  préfecture  du  Jura.  Ce  département, 
sous  son  administration , vil  s'élever  de  très  beaux 
bâtiments  à Saint-Claude  , viile  qui  avait  été 
presque  détruite  par  le  feu.  Un  dépit  de  mendicité 
fut  aussi  créé  à Dole  , et  Lons-le-Saunier  fut  assez 
embelli  pour  que  les  habitants  donnassent  son  nom 
a 1 une  de  leurs  places  publiques.  M.  Destoucbes 
avait  en  surveillance  dans  cette  ville,  le  duc  de 
Ssn-Carlos,  gouverneur  du  prince  des  Asturies, 
aujourd'hui  Ferdinand  VU.  Le  ta  mars  i8i3  , il 
passa  h la  préfecture  de  la  Haute-Garonne,  et  ga- 
rantit la  villa  de  Toulouse  des  réquisitions  que 
l’armée  française  voulait  y frapper  en  revenant 
J 'Espagne,  il  seconda  avec  zèle  les  mesures  du  duc 
de  Dalmalie;  quitta  Toulouse,  le  11  avril  i8i4> 
avec  l'armée  , et  y revint  après  la  déchéance  de 
•iapolé  *n  , ivre  de  royalisme.  Un  le  vit  faire  une 
cour  assidue  an  duc  d'Angouléme  el  au  général  en- 
nemi Wellington.  Le  i3  octobre  même  année,  il 
avait  été  nommé  préfet  d'Indre-et-Loire.  En  i8i3, 
il  se  montra  peu  favorable  au  retour  de  l'empereur, 
et  si  fol  remplacé  par  le  comte  de  Miramont.  Man 
•près  la  seconde  restauration  , il  reprit  son  poste  , 
le  8 juillet.  En  janvier  1S16,  le  Roi  lui  confia  la 
prélecture  de  Seine-et- Oise , qu'il  a administrée 
• usqa’à  sa  mort,  arrivée  dans  I hiver  de  i8afi.  Ce 
prête!,  pendant  sa  carrière  administrative  , avait 
reçu,  outre  le  litre  de  baron  , la  croix  de  curaraan- 
danl  de  la  légion  d'honneur.  Il  était  maître  des  re- 
quêtes et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
Roi.  Plusieurs  sociétésacadémiqnes  le  comptaient  au 
nombre  de  leurs  membres.  — Mlle  Deslouches,  sa 
6Ü«  , a épousé  , en  1818,  M.  le  comte  d'Uoudetol, 
alors  colonel  de  la  garde  royale. 

DESTREM  ( Hogubs  ) , né  à Faujaux,  en  1 7 53 , 
exerçait  le  commerce  dans  celte  vdte , lorsqu’il  fut 
nommé  député  à l’assemblée  législative  par  le  col- 
lège électoral  du  département  de  l’Aude.  Il  y siégea 
parmi  les  patriotes  modérés  du  côté  gauche  , el  fut 
appelé  au  comité  de  commerce  Sa  mission  légis- 


lative 1er  initiée  , il  remplit  les  fonctions  de  com- 
missaire du  gouvernement  pré*  l'administration 
municipale  de  Toulouse.  En  1798  , les  «lecteurs  de 
la  Hau<e-Garonne  l'envoyèrent  au  conseil  des 
cinq-cents , ou  il  vola  constamment  avec  la  majo- 
rité républicaine.  Il  appuya  fortement,  en  171)91 
la  motion  faite  par  Jourdan,  de  déclarer  la  pairie 
en  danger,  et  manifesta  suriuul  son  attachement  a U 
constitution  de  l'an  3 , dans  la  journée  du  18  bru- 
maire. Lorsque  Bonaparte  parut  dan*  I assemblée 
accompagné  de  ses  grenadiers,  ce  fut  Deslrem  qui, 
au  milieu  du  tumulte  occasionné  par  celle  violation 
du  temple  des  lois  , apo«iropha  l'audacieux  usurpa- 
teur en  ces  terrars:  - Général,  est-ce  donc,  pour 
« cela  que  tu  as  va'.ncti  ? - Apres  la  retraite  précipi- 
tée de  ce  dernier,  il  pressa  vivement  l’adoption  de 
la  pruprosilion  de  Jdon  portant  que  les  troupes 
stationnées  a Saint-Cloud  feraient  partie  de  la  garde 
du  corps  législatif,  et  qu'un  message  serait  adresse 
au  conseil  des  anciens  pour  I invilrr  a rappeler  la 
représentation  nationale  a Paris.  - Les  circonstances, 
••  s'écria- 1- il , ne  nous  permettent  point  de  rester 
••ici;  il  faut  retourner  à Paris,  ou  aller  aillrurs 
» pour  y retrouver  de  l isidependance.  » Le  ronseil 
n'ayant  adopté  «pie  la  partie  de  la  motion  relative  à 
l'envoi  du  message,  Deslrem  reprit  aussitôt  : - Cela 
» ne  peut  suffire  ; vous  avez  des  mesures  urgentes  à 
••  prendre.  Sans  entrer  datis  le  détail  de  l.s  validité 
••delà  nomination,  et  des  observations  faites  sur 
••  votre  garde  et  celui  qui  doit  la  commander  , je 
- demande  que  vous  d -ciariei  la  permanencr.  « 
Celle  fidelité  inébralahle  à se*  serments  valut  à 
Deslrem  une  honorable  proscription  : le  gouverne- 
ment consulaire  le  comprit  sur  la  liste  de  déporta- 
tion, ou  figurèrent  les  membres  les  pin*  influents 
de  l'opposition  républicaine  ; mais  Bonaparte  com- 
mua bientôt  celte  odieuse  mrsnre  en  une  simple 
surveillance  que  Deslrem  subit  dans  sa  commune 
L’attentat  du  3 nivôse,  commis  a Paris  par  les 
agent*  du  royaÜune,  exposa  de  nouveau  les  répu- 
blicain* aux  persécutions  consulaires , et  Deslrem 
fut  arrache  à sa  paisible  retraite  pour  aller  expier 
dans  l’exil  le  crime  de  ses  adversaires  politiques.  Il 
mourut,  en  i8oâ,  à Oléron  , au  moment  ou  son 
fils  venait  d'obtenir,  non  pas  sa  grâce  , mais  jus- 
tice de  l’emnereur  Napoléon. 

DESTUTT  DETRACY.  Eoyez  Tue*. 

DE.SVALX (N.-A.),  directeur  du  jardin  botani- 
que d'Angers,  membre  correspondant  de  la  société 
philomatique,  de  l'académie  des  antiquaires  el  de 
la  société  linnéenne,  vie.,  etc.,  né  a Angers. 
M.  Desvaux  est  depuis  18 16  professeur  de  botanique 
à Angers,  et  directeur  du  jardin  des  plantes  de 
celle  viile  en  remplacement  de  M.  T.  Baslard  (for. 
ce  nom),  qui  avait  été  destitué  pour  ses  opinions 
politiques.  On  doit  à M.  Desvaux  : 1°  Tableau  sjr- 
n optique  des  minéraux  par  c lasses . d apres  la  méthode 
de  Hauy,  180Ù,  in-4”;  a4  Tiolsee  iar  an  nouveau 
g nre  de  plantes  de  la  famille  des  cypé racée  t , 1 808  , 
in-8»;  3 » Phy U o graphie  , ou  Histoire  naturelle  des 
feuilles , Paris  , 1809  , a fasc.  in-8  • ; 4>  Programme 
du  cours  de  botanique  professé  à Angers,  stucs  de  la 
nomologie  botanique , ou  Essai  usr  ressemble  des  lois 
d'organisation  des  végétaux , 1817,  in-8  ' ; 5"  Diction- 
naire raisonné  de  botanique , contenant  tous  les  termes 
techniques,  tant  anciens  que  moderne * , considérés  sous 
le  rapport  de  la  botanique  , «Je  P agriculture , de  la  mé- 
decine , des  arts , d s eaux  et  forêts , etc , par  Sébastien 
Girardin,  ex -professeur  a P école  centrale  du  départe- 
ment des  l'osges , publié , reçu  et  augmente  de  plus  de 
trois  mille  articles  par  Té.- A.  Ducaux,  Paris,  1817 
ou  i8a3,  in-8*  ; fi*  Observations  sur  les  plantes  des 
environs  d'Angers,  Angers,  1818,  in-ia;  7°  Plore 
d' Anjou  , ou  Exposition  méthodique  des  plantes  du  dé- 
partement de  Maint-et ■ t aire  et  de  f ancien  Anjou, 
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d'après  r ordre  des  famtllti  naturelles  , avec  des  obier- 
■■  liions  botaniques  et  critiques,  Angcr»  , 1817,  in-80. 
Celle  Flore,  dans  laquelle  M.  Desvaux  a employé 
une  classification  qui  lui  est  particulière,  se  fait 
remarquer  par  des  réformes  judicieuses,  mais  peut- 
être  encore  trop  timides.  Il  a senti  la  nécessite'  de 
remettre  k leur  véritable  place  une  foule  de  variété» 
dont  quelques  botanistes  modernes  s’efforcent  de 
.surcharger  la  science  en  les  élevant  au  rang  des 
espèces.  Cet  ouvrage  aurait  placé  31.  Desvaux  au 
rang  des  meilleurs  botanistes  de  l’époque  si  ses 
autres  travaux  n’avaient  déjà  établi  sa  réputation. 
Il  était  un  des  principaux  rédacteurs  du  Journal  de 
botanique,  iwo8-iSi4.  5 vol.  in-8». 

DEVARS  ( N.  ),  député  k la  convention  natio- 
nale, naquit  dans  l’Angouraois  en  1753.  Il  étudia 
la  jurisprudence,  et  se  prononça  en  1789  pour  la 
cause  de  la  révolution.  Nommé  à la  convention  par 
le  collège  électoral  du  département  de  la  Charente, 
•I  y siégea  dans  cette  partie  de  l’assemblée  désignée 
’ous  le  nom  de  la  Plaine  , et  s’exprima  ainsi  dan» 
le  procès  du  roi  , sur  la  question  de  l'appel  au 
peuple  : « Je  connais  nos  dangers  ; qui  pourrait  les 

- eloigner , après  avoir  entendu  1rs  motions  faites 

- dans  une  société  célèbre  , et  eovironnée  de  cin- 

- quanle  mille  hommes  qui  nous  poursuivent  par 
» pelotons  dans  celle  ville  et  nous  menacent  de  la 

' - mort;  mais  j’oublie  toutes  mes  affections,  je 

- m'oublie  moi-même  pour  me  dévouer  au  salut  du 

- peuple,  et  je  prononce  oui.*  Sur  la  peine  à in- 
fluer, Devars  répandit  k l’appel  nominal  : - Le 

- délit  dot.l  Louis  est  coupable  doit  être  puni  de 
» mort;  d’après  les  règles  de  la  justice  étemelle , 

- je  le  déclaré  digne  de  mort.  Cependant  nous 

- devons  consulter  le  salut  de  l’étal  : or  , je  crois 
« que  pour  le  bonheur  de  la  patrie  , Louis  doit  être 

- seulement  chassé  du  sein  d’une  nation  qu’il  a si 

- lirhement  trahie;  en  attendant  qu  il  puisse  être 
" banni,  je  demande  qu’il  soit  détenu.  » Il  vota 
ensuite  pour  le  sursis  , et  fit  décréter,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  le  maximum  sur  les  grains. 
Dénonciateur  de  Dubem  après  la  chute  de  Itobes- 
pierre  , il  prit  d'abord  une  part  active  à la  réaction 
thermidorienne  , et  craignit  néanmoins  le  retour  du 
royjlisme  , lorsqu’il  entendit  Laujuinai»  demander 
ie  rapport  de  la  loi  du  10  mars  contre  les  parents 
d'émigrés.  Il  combattit  cette  proposition  avec  beau- 
coup de  force,  rt  continua  de  voter  avec  les  ther- 
midoriens qui  avaient  fini  par  reculer  devant  les 
conséquences  du  système  de  représailles  dont  ils 
avaient  fait  les  premières  applications.  Nommé  ! 
juge  au  tribunal  crirainrl  d'Angoulème  apres  le 
18  brumaire,  Devar*  exerçait  encore  en  iHi4  les  1 
fonctions  de  juge  d'instruction  dans  la  même  ville. 

DEV  AUX  (G»iRui.-PiinM-FR»sçoi(Momos), 
né  a Caen,  le  6 mai  1 74»-  Après  avoir  lait  de  bonnes 
éludes,  il  entra  à seite  ans,  en  qualité  de  lieute- 
nant, dans  le  régiment  de  cavalerie  Dauphin- 
étranger,  et  fil  les  campagnes  de  1758  à 1761.  Il 
qmlla  le  service  à la  paix,  et  se  livra  a son  goût 
pour  la  botanique.  Drvaox  s’occupa  plus  particu- 
lièrement des  végétaux,  en  ce  qui  concerne  leur 
emploi  dans  l’économie  domestique  , la  médreinr 

• •u  les  arts.  Il  forma  a Vaux  et  à llayeux  drs  jardins 
magnifiques,  dans  lesquels  il  réussit  a acclimater 
plusieurs  plantes  exotiques  , le  sassafras  et  le  j 
magnolia  entre  autres,  que  le  premier  il  parviot  à | 
élever  en  pleine  terre.  Président  du  directoire  de  I 
llayeux  pendant  la  révolution  , il  sot  maintenir  la  I 
tranquillité  parmi  ses  administrés , et  arracha  plu-  j 
«irurs  objets  d’art  au  vandalisme,  entre  autres  la  I 
lameuse  tapisserie  de  llayeux,  sur  laquelle  est  repré-  I 

• entée  la  descente  de  Guillaume-le-Conqoérant  en 
Angleterre  Appelé  au  corps  législatif,  Devaux  ne 
i.rssa  de  solliciter  la  reprise  des  travaux  du  pont  de 


Caen  et  l'achèvement  du  canal  dè  l'Orne.  Rentré 
d ns  la  vie  privée,  il  parcourut  le  midi  de  la 
France,  herborisait  en  Provence  et  en  Dauphiné, 
et  se  proposait  de  visiter  l'Italie  lorsqu'il  fut  nommé 
secrétaire  du  cnnseil-géoera!  du  Calvados.  Il  se 
rendit  à Caen  , et  forma  à Colorobelles  un  jardin 
plus  riche  encore  que  ceux  de  Vaux  et  de  llayeux. 
Il  fut  l’un  des  premiers  membre»  de  l’académie  et 
de  la  société  d agriculture  de  Caen  lorsque  ces  in- 
stitutions furent  réorganisées.  Devanx  n’a  rien  fait 
imprimer  ; il  a laissé  en  manuscrit  un  Discours  sur 
la  nécessité  de  faire  det  plantations  et  de  former  des 
pépinùrts  dant  le  département  du  Caleadot,  et  un 
autre  sur  les  fueut,  dont  l’abbé  Rosier  désira  vive- 
ment la  publication  Devanx  a une  mémoire  prodi- 
gieuse joignait  la  connais»ance  de  plusieurs  laneues  ; 
le  latin,  l'italien  et  l'anglais  lui  étaient  aussi  Umi-  1 
tiers  que  le  français.  D était  poète  et  musicien  fort 
agréable.  Grétry,  plus  d'une  fois,  avait  souri  à son 
exécution  sur  la  harpe.  D mourut  le  8 septembre 
>8oa;  la  veille  il  avait  invité  ses  amis  à venir  voir 
ses  magnolias  rn  fleurs. 

DEVAUX  (Pixnni,  baron),  lieutenant-géné- 
ral, officier  de  la  légion  d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  aG  novembre  176a,  à Yierxon  , 
département  du  Cher.  Soldat  dès  l’âge  de  vingt  ans  , 
il  donna  durant  les  premières  campagnes  de  la  ré- 
volution , des  preuves  de  courage.  Le  i4  juin  179^  , 
il  était  près  de  Cbarleroy,  et,  le  a3  octobre  de  la 
même  année,  il  prit  part  à l'affaire  de  Braga  contre 
les  Espagnols.  Adjudant-général  de  la  garde  nationale 
parisienne,  en  i7<jS,  il  contribua  sous  les  ordre» 
de  Bonaparte  a dqouer,  le  i3  vendémiaire,  le  pro- 
jet de  dissoudre  la  convention.  Après  la  campagne  | 
d'Italie  , ou  il  réduisit  les  insurgés  dans  Sabia  , 
31.  Devaux  partagea  aussi  tous  les  exploits  de  l’ar- 
mée d'Egypte,  et , en  janvier  1801  , aux  assauts  de 
Saint-Jean  d’Acre  , il  reçut  six  blessures.  En  char- 
geant les  Osmanlis  avec  un  corps  de  cavalerie  , a 
la  journée  d'Aboukir,  il  enleva  trois  drapeaux,  et 
mérita  un  sabre  d'honneur.  A l’autre  extrémité  de 
la  Méditerranée , débarquant  avec  quinxe  cent» 
hommes  au  moment  ou  l’amiral  Linois  se  trouvait 
attaqué  par  les  Anglais  dans  la  baie  d’Algésiras,  il  j 
l'empara  tout  a coup  des  batteries  espagnoles,  et 
les  dirigea  avec  tant  d’art  et  de  succès  que  les  en- 
nemis ne  songèrent  plus  qu’l  se  refngier  sous  le 
canon  de  Gibraltar.  Nommé  général  de  brigade  le 
aG  mars  180a,  il  accompagna  Leclerc  à Saint-Do- 
mingue, et,  en  étant  revenu  la  même  année,  il 
reçut  pour  ses  derniers  faits  d’armes  des  témoigna- 
ges publics  de  satisfaction  de  la  part  du  premier 
consul.  E.n  »8oi,  le  général  Devaux  fut  nommé 
commandant  de  la  légion  d’bonnrur,  et  com- 
mandant du  département  de  la  Mayenne.  Il  6t, 
en  180G,  la  campagne  de  l’russe.  Dans  la  guerre 
d'Espagne,  il  se  distingua  au  combat  d'Altafulla, 
le  a4  janvier  181s,  et  dant  l’affaire  d'Ansetila  , 
le  a novembre  , il  fui  cité  avec  éloge  pour  ces  deux 
rencontres.  Il  avait  ravitaillé,  (par  de  savantes  ma- 
noeuvre» , le»  places  de  Ba>agurr  et  de  Tarragonc  , et 
il  avait  contribué  a la  prise  de  Monl-Serral,  lors- 
qu'il passa  en  Allemagne,  on  , le  a et  le  ai  mai 
■ 8i3,  il  montra  U même  valeur  «Uns  les  journées 
de  Lulten  et  Bautten,  et  ensuite  contre  les  Bava- 
rois, à llanan  , ou  sa  conduite  fut  citée  dans  le 
rapport  officiel , le  3o  octobre  Dans  le  même  mois, 
deux  ans  après  , des  hommes  qui  s’efforçaient  alors 
de  persécuter,  ou  du  moins  d'injurier,  les  défen- 
seurs de  U France,  accusèrent  en  termes  vagues  le 
gr'néral  Devaux,  au  sujet  de  la  conduite,  qu'il  avait 
tenue  au  retour  de  Bonaparte.  Arrêté  à Dijon  , 
avec  31.  I.ejeas,  puis  traduit  en  jugement,  mais  »e- 
quitté  a l'unanimité  , le  génral  Devaux  a été  mis  à 
la  retraite,  le  4 septembre  181S. 
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DF.V  AUX  (Jo«ii,a)  i npiiiint  d'artillerie  a pied, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur  et  de  Saint-  Louis  , 
ne  à Dole  ( Jura)  U 9 juin  1780.  Lors  du  siège 
de  DanlzitL,  par  le  general  Lefebvre,  en  1807  , 
une  des  corvettes  chargées  déporter  des  vivres  et 
des  munitions  aux  assiégés,  vint  échouer  à l'em- 
bouchure de  la  Vistnle,  le  caporal  Devaux  l'aperçoit, 
s’empare  d'une  nacelle,  et  suivi  de  quelques  bra- 
ves, arrive  sous  le  feu  des  forts  de  la  place  et  fait 
prisonnier  l’équipage.  Kn  1809,  lors  du  passage  de 
vive  force  du  Danube  , Devaux,  traversant  ce  fleuve 
à la  nage  , conduit  les  chevaux  d'un  détachement 
du  i>  régiment  de  chasseurs,  et  voyant  le  danger 
que  court  sur  un  ponton  le  colouel  Aubry  ( tué  à 
Leipsick  , en  i6i3  , étant  général  de  brigade  ) , près 
d’être  submergé  avec  les  chasseurs  , il  ••  jette  de 
nouveau  à la  nage  , charge  sur  ses  épaules  cet  offi- 
cier supérieur  , et  conserve  ainsi  à l'armée  un  des 
chefs  les  plus  distingués  de  l’artillerie.  Le  même 
jour  , donnant  l’impulsion  a ses  camarade* , l’infa- 
tigable Devaux  établit,  sous  le  feu  continuel  de 
l'ennemi  et  en  présence  même  de  l’empereur,  une 
(raille,  pont  volant  * ou  va  et  vient  ) qui  , en  faci- 
litant le  passage  rapide  de  nos  troupes  sur  la  rive 
ennemie  , accélérait  la  construction  du  pont  devenu 
si  nécessaire.  Napoléon  , témoin  de  celte  opération 
difficile  et  périlleuse  , promit  * Devaux  la  dérora- 
lion  de  la  légion  d’honneur:  c’était  la  seconde  pro- 
messe dont  on  flattait  sa  valeur.  La  campagne  de 
Russie  fournit  à ce  brave  de  nouvelles  occasions  de 
se  distinguer.  Dansces  jours  de  désastre  et  de  gloire, 
le  sort  avait  décidé  que  I armée  française  , au  milieu 
de  ses  plus  terribles  revers  , devrait,  en  grande 
partie  son  salut  au  dévouement , au  courage  , à la 
vigueur  d’un  nouvel  Hercule,  quand  les  combinai- 
sons de  la  plus  habile  stratégie  et  le  courage  de 
tous  ses  braves  ne  pourraient  plus  rien  pour  sa 
conservation.  C’est  au  sergent  Devaux  que  fut  con- 
fiée la  mission  de  couper  le  pont  sur  la  Dwina  , en 
face  de  Polotsk  ; apres  avoir  exécuté  cet  ordre  , il 
alla,  suivi  de  huit  de  ses  camarades,  incendier, 
sous  le  fen  redoutable  de  l'eonrmi  , les  approvi- 
sionnements de  ponts  ; mais  c'est  au  passage  de  la 
Bérézina  , ou  les  pontonniers  et  les  troupes  du  génie 
se  couvrirent  d’une  gloire  impérissable  , qu’il  rendit 
les  plus  grands  services.  Le  général  d'artillerie 
Anbry  venait  de  reconnaître  le  point  le  pins  favo- 
rable à l’établissement  des  ponts  , effrayé  des  diffi- 
cultés qu’ou  éprouverait  pour  fixer  les  cbtvalels 
dans  le  lit  fangeux  du  fleuve,  il  jugea  qu’il  ne 
pouvait  confier  celte  pénible  liclic  qu’a  l’intrépidité 
et  au  dévouement  de  Devaux  ; il  l’amenx  sur  les 
lieux  et  lui  dit  : - Sergent  Devaux,  vous  sentez-vous 

■ la  force  de  sonder  le  fleuve;  c’est  pour  l’honneur 
- de  votre  patrie  et  pour  sauver  vos  camarades  que 

■ je  vous  demande  ce  sacrifice  ; je  connais  votre 

■ zélé  , votre  bravoure  , et  vous  ne  refuseret  pas  de 
» servir  la  nation  et  l’empereur.  » Pour  toute  ré- 
ponse, Devaux  se  précipiie  dans  les  flots,  y plonge 
jusqu'à  la  bouche  , en  combattant  les  glaces  que 
charriait  la  rivière,  et  parvint , après  un  travail  de 
sept  heures  consécutives , à placer  vingt-deux  che- 
valets qu’il  porta  sur  ses  épaules  nues  , et  qu’il  fixa 
dans  la  Bérézina,  malgré  la  rapidité  de  son  cours 
et  les  glaçons  que  poussait  un  vent  violent.  Devaux 
fut  secondé  dans  celte  opération  périlleuse  par  les 
soldats  des  3«  et  y.  compagnies  ac  pontonniers  et 
les  marias  du  0 4e  de  flotille  , commandés  pir  le 
brave  capitaine  Milville  oui  périt  dans  les  flots, 
avec  un  grande  partie  de  ses  soldats,  victime 
d’un  dévouement  au-dessus  de  ses  forces  phy- 
siques. 

DEVAUX  ( Unaux  ),  marécbal-de-camp , mem- 
bre de  la  légion  d'honneur  , dut  son  avancement  à 
•a  bravoure  et  à scs  talents.  Parvenu  au  grade  d’a- 


judant  -général , il  fut  employé,  en  1808,  comme  ( 
chef  d'clal-major,  au  cor,*i  d armer  des  Pyrénées-  | 
Orientales,  sous  1rs  ordres  du  général  Duhesmr. 
Le  *4  juin , à la  tèie  d'une  faible  partie  de  la  divi- 
sion Chabran  , qui,  sous  la  conduite  de  son  chef, 
avait  paru  reculer  à la  seule  vue  des  rorhrrs  du 
Munt-Serrat  , l’adjudant-général  Urbain  Devaux 
pénétra,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  jusqu’au  fa- 
meux couvent , et  montra  ainsi  ce  que  peut  le  soldai 
français  lorsqu'il  est  bien  commandé.  Ce  brave 
expia  dans  une  prison  au  fort  Mont-Jouy  le  sucre* 
de  ce  fait  d'armes  entrepris  saut  autorisation.  Lui 
et  ses  soldats  s’étaient  conduits  au  Rlont-Serrat 
moins  en  ennemis  avides  à qui  le  sort  de  la  guerre 
livre  une  riche  proie  qu'eg  voyageurs  fatigues  qui 
demandent  I hospitalité.  Ils  avaient  accepté  un  repas 
frugal,  et  s’étaient  éloignés  le  lendemain,  comme 
s'ils  ne  fussent  allés  qu’en  simple  pèlerins  pour  ac- 
complir un  vau.  On  voulut  faire  entendre  ceptn 
dant  qu'ils  n'avaient  été  guidés  que  par  l'appat  du 
pillage.  Mais  les  Espagnols  prirent  eux-raémei  le 
soin  de  les  justifier,  en  insérant  dans  leurs  jour- 
naux que  tout  avait  été  respecté  dans  le  couvent; 
mais  de  peur  que  cela  n’atTaiblil  la  haine  qu’ils 
voulaient  nourrir  contre  les  Français,  ils  se  bà:è 
rent  d’ajouter  que  c’était  le  plus  grand  des  miracles 
qu'eut  opérés  la  sainte  Y'ierge.  Le  10  août,  le  géné- 
ral  Devaux  attaqua  et  emporta  avec  deux  bataillon*  1 
et  cent  cavaliers  la  petite  ville  de  Casa-de-la  Selv.i 
qui  servait  à la  garnison  de  Gironn»  de  coin  mu-  1 
ni  cation  avec  l’intérieur  de  la  Catalogne,  et  d'ou  les  1 
miquelets  répandus  dans  les  montagnes  liraient 
leurs  vivres  et  leurs  munitions.  Devaux  dont  le  j 
général  en  chef  avait  apprécié  la  valeur  et  les  lia- 
lents  fut  chargé  de  t’attaque  du  camp  de  Saint- 
Géromy,  que  le  général  divisionnaire  Chabran  I 
n'avait  pas  voulu  entreprendre,  et  il  s'en  rend  t 
maître,  le  10  octobre,  avec  deux  bataillons.  Les  mi- 
uelets  du  général  espagnol  Milans,  furent  mis 
ans  le  plus  grand  désordre;  quatre  à cinq  cents 
qui  étaient  postés  entre  le  camp  et  le  fiesos , ayant 
été  coupéf,  furent  presque  tous  tués  ou  prisonniers. 
L’adjudant  • générât  Devaux  poursuivit  l'ennemi 
dans  les  montagnes  jusqu'à  la  nuit.  Il  voulut  se 
rallier  près  du  couvent  de  Monlalègre  à la  hauteur 
de  Mongat,  mais  Devaux  les  chassa  de  nouveau  et 
compléta  sa  déroute  en  le  dispersant.  A la  suite  de  ce 
succès  il  enleva  de  vive  force  Granollers  00  il  trouva 
un  magasin  de  fusils  et  deux  pièces  de  canon.  Cet 
officier-général,  dont  le  dévouement  était  au-desius 
de  tout  éloge,  eut  souvent  le  commandement  de  *a 
division  Chabran , et  remplaça  pendant  le  siège  de 
Gironne  le  général  Nicolas  que  ses  blessures  em- 
pêchaient de  faire  on  service  actif  en  rase  campa- 
gne. Les  postes  les  plus  périlleux  furent  confiés  à sa 
valeur;  il  rendit  les  plus  grands  services  a l'armée 
de  Catalogne,  et  se  distingua  dans  toutes  les  affaires 
qui  immortalisèrent  nos  braves  soldats,  notamment 
aux  combats  de  Gracia  , de  Saint-Cugal , d’Horta  , 
de  Walls  et  à la  bataille  de  Vicque.  Le  général  da 
brigade  Urbain  Devaux  était  à Keuss,  et  continuait 
de  bien  mériter  de  la  patrie,  lorsqu'il  perdit  tout 
à coup  un  cr  il  et  devint  aveugle  quelques  temps  apres. 
Cet  événement  l’enleva,  «n  181 3,  à l'armée  dont 
il  était  un  des  vétérans.  Depuis  celte  époque  le 
général  de  brigade  Devaux  a cessé  de  faire  partie 
de  l’état-major  général. 

DEVAUX  ( JM.  D. ) , exerçait  la  profession  d'a- 
vocat k l’époque  où  commença  la  révolution  ; quoi- 
que très  jeune  alors , il  paraît  qu'il  avait  obtenu 
dans  la  carrière  du  barreau  des  succès  assez  mar- 
quants pour  fixer  l'attention  de  ses  concitoyens  ; 
aussi  fut-ilsuccessiveraent  nommé  procureur-syndic 
près  le  district  de  Châteauroux  , commissaire 
du  directoire  exécutif  près  l'adraioistratiou  muni- 
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rip»l*  de  la  meme  ville,  rnfin  rnmmi»«iirt  près 
l'administration  centrale  mu  dép «rleiuenl  dr  l’jndre. 
Sou»  le  régime  de  la  irrreor,  M.  Devaux  fut  prési- 
dent du  inliun.il  révolutionnaire  de  sa  vi'le  natale  : 
cette  place  imposait  des  obligations  pénibles  , ri- 
goureuses ; mais  le  président , Iqin  de  sacrifier  les 
victimes  que  l'on  envoyait  à son  terrible  tribunal, 
n'usa  de  son  influence  et  de  son  autorité  que  pour 
en  sauver  un  grand  nombre  : ses  ennemis  mêmes 
ont  été  forcés  de  convenir  que,  dans  ce  poste  dé- 
licat fait  pour  effrayer  la  vertu  même,  AI.  Devaux 
s’était  comporté  de  manière  H augmenter  ses  litres 
à l’estime  et  à l'affection  de  ses  concitoyens.  Après 
le  18  brumaire,  M.  Devaux  renonça  aux  emplois 
publics  pour  rentrer  dans  la  carrière  du  barreau  ; 
une  connaissance  approfondie  de  la  science  du  droit, 
une  dialectique  serrée,  une  éloqtirnce  nerveuse 
étaient  le*  présages  certains  du  succès  qu’il  ne  tarda 
pas  à obtenir  à la  cour  de  Bourges,  près  laquelle 
il  s'était  établi.  Les  journaux  et  le  recueil  des  causes 
célébrés  de  Méjan  , firent  connaître  à la  France, 
dans  la  personne  de  AI.  Devaux,  un  jurisconsulte 
et  un  orateur  du  premier  ordre.  Il  avait  enrorefait 
ses  preuves  d’une  autre  manière  en  se  mesurant  avec 
les  aigles  du  barreau  de  la  capitale  Le  7 mai  i8i5, 
Al.  Devaux  fut  nommé  maire  de  Bourges,  mais  il 
abdiqua  ses  fonctions  au  second  retour  du  Roi;  il 
»e  comporta  dans  cette  circonstance  délicate  avec 
une  circonspection  et  une  sagettr  qui  augmentèrent 
encore  les  sentiments  distingués  dont  ses  conci- 
toyens étaient  pénétrés  a son  égard  ; ceux-ci  ne 
furent  point  ingrats;  ils  élurent  , en  1817,  M.  De- 
vaux À U cbambre  des  députés  pour  la  session  de 
i8iq-  Jamais  mandataire  ne  justifia  mieux  la  con- 
fiance de  ses  commettants.  On  le  vit  constamment 
à la  brèche  toutes  les  fois  qu’il  fut  question  de  dé- 
fendre I es  libertés  publiques.  Dan*  la  séance  du  6 
décembre  181g,  lorsque  Pou  discuta  très  longuement 
sur  l'admission  de  Al.  Grégoire,  comme  député  de 
l’Isère,  Al.  Devaux  écarta  tous  les  incidents  hété- 
rogènes, et  ramena  la  question  au  seul  point  qui 
devait  la  fixer;  il  s'attacha  à démontrer  que  la 
cbambre,  ne  s’occupant  que  de  la  vérification  des 
pouvoirs,  n’avait  a prononcer  que  sur  la  validité  de 
l'élection;  il  voulait  que  l’un  ne  s'occupât  point  dr 
l'homme,  mais  du  principe.  Al.  Devaux  combattit 
avec  toute  la  force  de  sou  éloquence  les  lois  d’ex- 
ception , et  le  nouvean  sy  terne  électoral  qui  devait 
finir  per  introduire  l'aristocratie  dans  la  chambre 
nationale.  Dans  la  séance  du  a 5 avril  1820,  il 
appuya  le  renvoi  au  conseil  des  ministres  de  la 
pention  de  M.  AJadier  de  Alonljan  , qui  avait  dé- 
noncé un  complot  tendant  h détruire  la  Charte  con- 
stitutionnelle et  a ramener  la  France  sous  le  régime 
absolu.  Al.  Devaux  et  le  général  Srbasliani  dévelop- 
pèrent à celle  occasion  les  excès  commis  dans  le 
département  du  Gard,  et  surtout  l'audace  d'une 
faction  quiaspirr  a isoler  le  trône  pour  le  dominer, 
et  le  danger  de  l'influence  d'un  pouvoir  invisible 
qui  leur  semblait  entraîner  le  ministère  et  la  nation 
dans  un  abîme  En  i8?4  « les  ministres  firent  les 
i plus  grands  efforts  pour  empêcher  la  reélection  de 
Al  Devaux,  mais  dans  celle  circonstance  leurs  tour- 
niquets et  leurs  circulaires  furent  neutralisés  par  la 
volonté  bien  prononcée  des  élrclenrs  du  college  de 
Saint-Arnanu  qui  renvoyèrent  Al.  De\aux  a la 
chambre  des  députés  pour  y continuer  d'affermir, 
par  ses  talents  oratoires  et  ses  connaissances  poli- 
tiques, 1rs  libertés  qui  sont  devenues  un  brsom 
moral  pour  la  France.  Al  Devaux  s'est  toujours 
montré  l’un  des  plus  vigoureux  antagonistes  du 
ministère  lorsque  celui-ci  , dans  ses  mesures  et  ses 
projets,  lui  a paru  s'écarter  des  pnnnpes  consacrés 
par  la  loi  fondamentale.  Al  Devaux  a publié  ; 
•®  Ftsoi  sur  /«  révision  de  la  Charte , 1820,  in-8  * ; 


2®  Opinion  pronnn'rr  riant  fa  séance  du  7 fui  let  ■ 8 1 1 , ( 
în-8  ' ; 3®  Opmmn  prononne  a la  chamb>r  des  députes  \ 
dans  la  séance  do  a 3 janvier  182a,  18a 2,  in- 8®;  I 
4®  Essai  sur  la  septrnnalité , i8a4*  in- 8®  ; 5®  Opinion 
de  M.  On  aux  sur  la  loi  du  sacrilège , prononcée  à ht  ! 
chambre  dts  députés  dans  la  séance  du  1 1 avril  1820  , 1 
i8a5.  in-8®. 

DEVERITÉ  ( N.  ),  né  en  Picardie,  vers  1760  , i 
était  impèimenr-libraire  à Abbeville,  lorsqu’il  fut  1 
nommé  député  à la  convention  nationale,  par  let 
électeur*  du  département  de  la  Somme.  Il  y vota  ! 
pour  l’appel  au  peuple,  et  demanda,  comme  me- 
sure de  sûreté,  la  réclusion  et  le  bannissement  a la  I 
paix  du  Tarqam  motUrne  (ce  furent  ses  expressions) 
Après  la  condamr  lion  h mort,  il  se  prononça  en 
faveur  du  sursis,  et  fut  l’un  des  signataires  de  la 
protestation  des  soixante- treize  centre  la  journée  ! 
du  3i  mai.  Proscrit  à ta  suite  de  celte  généreuse  ! 
démarche,  il  rentra  dans  le  sein  de  la  convention 
apres  le  9 thermidor,  sur  la  motion  d’André  Du- 
mont. Il  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  il  la  clô- 
Jure  de  U session  conventionnelle,  y resta  jusqu'au  j 
18  brumaire,  et  fut  nommé  h cette  époque,  jnge  j 
au  tribunal  civil  d'Abbeville.  Jl  est  rentre  depuis  j 
dans  l'obscurité. 

DEVEZ E ( Jras ) , né  A R*bastens  ( Hautes-  1 
Pyrénées  ) , le  i4dérembre  1753,  fit  ses  premières 
études  médicales  à Bordeaux , d'011  il  se  trans- 
p.-ria  a Saint-Domingue  , en  177S,  pour  y exercer  1 
l’art  de  guérir.  Dans  uo  court  séjour  qu'il  fil  à la  t 
Martinique,  il  contracta  la  fièvre  jaunr,  a laquelle 
il  eut  le  bonheur  de  nr  pas  succombrr.  Revenu  à [ 
Paris  la  même  année,  il  arbeva  ses  études  médicale», 
et,  en  1778,  il  retourna  au  Cap-l'rançais,  ou  il  exerça  j 
les  fonctions  de  chirurgien  en  chef  des  troupes  n.v  - 
tionales  de  la  province  du  Nord  de  Saint-Domin- 
gue. Il  fonda  dans  celte  lie  une  maison  de  santé, 
ou,  entre  autres  maladies,  il  eut  surtout  à obser- 
ver la  fièvre  jaune.  Son  séjoor  dans  ce  pays  te  pro- 
longea ju'qu’vn  1793,  époque  ou  les  troubles  sus- 
cités par  le  soulèvement  des  hommes  de  couleur  ' 
le  forcèrent  , ainsi  que  beaucoup  d'autres  colons,  a 
chercher  son  saint  dans  la  fuite.  AI.  Devèze  arriva  i ’ 
Philadelphie,  le  7 août  1 7<)3.  Une  maladie  qu'on  < 
disait  contagieuse  y régnait.  Plusieurs  militaire» 
français  en  ayant  été  alieints,  le  consul  de  notre  1 
1 gouvernement  fil  disposer  pour  eux  un  hôpital  dont 
M.  Devèze  fut  nommé  chef.  Peu  de  temps  après  ii  | 
fut  nommé  par  un  comité  de  médecins  américains, 
médecin  de  l'hôpital  de  Buih-Hiil  , consacré  aussi 
aux  maladies  contagieuses.  Pendant  son  séionr  a 
Philadelphie,  Al  .«Devèze  étudia  les  divers  phéno- 
mènes de  la  fièvre  jaune  qui  y sévit  avec  force  , 
en  1793,  g4  1 1)5»  9b  et  surtout  en  1 797»  Quelque  [ 
temps  apres  Al.  Devèze  revint  en  France  ou  il  I 
se  fit  recevoir  docteur  en  roe'decine,  et  alla  fixer  ; 
ta  résidence  A Fontainebleau  II  e»l  actnellemen: 
médecin  ordinaire  du  Roi  pour  le  château  desTui-  . 
leries.  AI.  Devèze  a publié:  i°  Itechrnhes  et  ob- 
servations sur  tes  routes  et  les  ejjrts  de  la  mala.de 
épidémique  qui  a ravagé  Philadelphie , rn  1793,  de- 
puis te  mon  d'août  jutquet  » ers  fa  moitié  de  celui  de  , 
décembre,  Philadelphie,  1794*  in-8®,  en  français  et 
en  anglais  ; 9»  Dissertation  sur  la  fièvre  jaune  qui  a ré-  j 
gné  à Philadelphie,  en  1793,  Paris,  an  1 2 , in- sa  ; « 
3®  Traité  de  la  fièvre  jaune,  1 8?o , in-8®,  4*  Mémoire 
au  roi  en  son  conseil  des  ministres  et  aux  chambres  , 
on  Protestation  contre  le  travail  de  la  commission  sa- 
nitaire centrale  du  royaume , instituée  à reffet  d'exami- 
ner Us  dépositions  législatives  et  adm^nist raines  qu'il  \ 
serait  utile  d'adopter  p<  ur  organiser  U service  sondât  te 
des  chut  etjrontieres  de  France,  1821  , in-4*.  Dan?  1 
ce»  divers  écrits,  AJ.  Devèze  cherche  à prouser  la  , 
non  contagion  de  la  fievre  jaune.  Il  croit  que  cette  j 
maladie  ne  se  développe  que  par  une  infection  j 
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causée  par  U constitution  atmosphérique  , «l  par 
dimtri  circonstance»  morbifiques  , amenées  par 
les  r<urmM(inenU  d'individu* , 1c  vuisinage  de» 
marais,  au  milieu  de  matière*  tu  pulrrfaclion  , etc. 
Quant  aux  moyens  thérapeutiques , il  conseille  plu- 
tôt de*  meaurr*  d'hygiene  que  de  vrais  traitements 
curatifs.  Ko  décembre  iSkj,  M.  Drveze  a présenté 
à l'académie  des  science*  un  mémoire  sur  celle 
que u ion:  L a fu^-rt  jaune  est-elle  contagieuse?  L’au- 
teur s’y  prononce  pour  la  négative.  Un  rapport  Ires 
honorable  en  fut  fait  par  MM.  Porta  , Pinel  et  Du- 

médicale*. 

DEVIENNE  (Cesntes-  Jeam  .lom),  religieux 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  na- 
quit a Paris  en  a 7 aH  • et  fil  prufrsiion  , a l’âge  de 
Jii-sept  ans,  dans  le  monastère  de  Saiut-Martin- 
de-Seea.  Devienne  mérite  d’être  cité  parmi  les  la- 
borieux écrivain*  de  son  ordre;  il  portait  le  titre 
d’historiographe  de  la  ville  J«  Bordeaux.  C’etl  en 
cette  quai-lé  qa'il  publia,  eo  177»,  FHistn  re  Je 
/a  vide  Je  Bordeaux,  dont  il  ne  parut  que  le  pre- 
mier volume.  La  composition  de  cet  ouvrage  lui 
fil  de  puis*ants  innemi*,  qui  parvinrent  a le  faire 
enfermer  des  l’année  177Û.  L’infortuné  ne  put 
réussir  à faire  entendre  sa  justification  ; ou  on  gar- 
dait un  profond  silence,  0.1  on  lui  répondait  que 
telle  élan  la  volonté  du  roi,  et  qu’il  ne  devait  aucun 
compte  de  ses  ordre».  Ce  ne  fut  qu’a  la  révolution  de 
1 7 Sij  que  tes  fers  forent  brisés.  Devienne  en  embrassa 
fad  ement  les  principes,  et  mourut  vert  1717a.  On 
a de  lui  : t«  Lettre  tu  forme  île  Jjssntat-an  contre 
F incrédulité , ijSC  , in-u  ; s*  Lettre  Jimue.au  sur  la 
rtkgion  , par  un  religieux  bénédictin  , Avignon,  1707, 
in-ia  . 3 » Eclaircissements  sur  plusieurs  antiquités  trou 
rets  i Bordeaux,  1707,  in- 1 a ; 48  Point  Je  rue  concer- 
nant Ls  défense  Je  Fêtai  religieux,  17S7,  in-i  a ; 5 » Plan 
J éducation  et  les  moyens  Je  F exécuter,  1760  , in-ia  ; 
(*•  Histoire  Je  la  ri  Ht  Je  Bordeaux , tom.  fer,  1771  , 

• o-4 * ; ce  premier  volume,  qui  seul  a paru,  va  jusqu’à 
la  miaon<é  de  Louis  XIV;  7*»  Dissertation  sur  la 
religion  Je  Monta  gne,  *773  , in-8»  ; Devienne  dé- 
fend, dan*  cet  ouvrage,  l'orthodoxie  de  Mon- 
taigne ; U1  J ï.'oge  lui  ton /ms  de  Michel  Montaigne, 
et  Discours  sur  sa  religion  , » 7 7 3,  in-i  J ; ij • Admi- 
nistration générait  et  particulière  Je  la  France , 1 7 7 S , 
in-ia;  iu*  Lettres  sur  FJ/ntoire  Je  France,  t;8i, 
•u* ta  ; 1787,  in-ia;  \\*  Fi ou-elle  méthode  pour  ap- 
prendre à lire  et  it  écrire  CJrredement  la  hagne  fran- 
fjLtr,  176a,  m*8»;  1785,  in-ta;  ia<*  Histoire 
S Artois,  1783  87,  c.uq  parties  in-8*1  ; s 3 » D 
Triomphe  eit  /humanité , ou  la  mort  de  JjupoU  de 
Brunswick,  pu  Joie  q 11  a concouru  pour  le  pria  de 
l'academie  française  , Lille,  1787,  in-8»;  ii®  Le 
Triomphe  du  chrétien  (nuit  d’Youug  ),  trad.  de  l’an- 
g**ia,  1788,  i0-8*»‘  ij*  Le  cri  Je  la  rai  on,  ou 
■tJrctte  a ceux  qui  désirent  U bonheur  Je  la  France , 
Paru,  1 7170  , in-8";  Devienne,  tltus  celle  bro- 
chure, donne  des  détails  sur  la  conduite  tyran- 
nique du  gouvernement  a son  égard;  iG*  Hstoire 
générait  Je  France  , écrite  Japret  tes  principes  qui  ont 
opéré  ta  résolution , 17*71,  a vol.  in-ia;  mauvais 
ouvrage  qui  ne  méritait  pas  mieux  que  l’oubli  dans 
lequel  il  est  tombé. 

DEVIENNE  (FnAxçois),  compoiiteur  de  mu- 
tique,  né  a Jomville,  en  1760,  annonça  de  bonne 
Jieare  ses  dispositions  pour  t'art  musical.  A dix  ans , 
il  composa  une  messe  qui  fut  exécutée  par  les 
musiciens  du  régiment  royal-cravalir , srs  cama- 
rades; mais  ce  taleut  précoce,  celte  apptica- 
iion  extraordinaire  au  travail  préparaient  le  déran- 
gement anticipé  de  ses  facultés  intellectuelle*.  La 
flnte  et  le  ba»tou  étaient  scs  instruments  de  prédi- 
lection , et  il  eu  jouait  avec  une  rare  supériorité. 
Attaché  au  théâtre  de  Moxtixua,  en  1781,  il  s’es- 

«aya  dan*  la  composition  dramatique  per  Encore 
des  SaeoyarJi,  opéra-comique,  joué  avec  soccés  ru 
1781).  |l  donna  depuis  les  l'UUandinet , en  deux  actes, 
en  1 79a,  puis  en  (rois  actes,  en  1 yjJ,  remis  ensuite 
en  deux.  Celle  piece,  que  le  roraité  du  théâtre  Favart 
avait  ru  la  maladresse  de  refuser,  obtint  la  vogue  la 
plus  constante  et  la  mieux  méritée  sur  le  théâtre  Fey- 
deau et  dans  toute  la  France,  jusqu'à  la  première 
restauration.  Les  circonstances  ayant  alors  privé  le 
public  d’entendre  celte  charmante  musique,  deux 
auteurs  ont  f^tl  séparément,  en  iSaS,  quelques 
changements  aux  paroles  qui  sont  de  M Picard  , 
et  la  pièce  #*t  restée  au  répertoire  dis  théâtre  Fey- 
deau , sous  le  titre  du  Pensionnat  Je  jeunes  demoi- 
tePet , et  sons  celui  de  : Les  Français  au  tirai! , sur 
le  théâtre  de  l’OJéon.  Malgré  les  prétendues  rémi- 
niscences reprochées  à Devienne,  et  qui  se  bornent 
a quelque  rapport  entre  le  premier  motif  de  sou 
charmant  rondeau  Enfant  cher  i Jet  dames , et  un  air 
de  Mozart  dam  la  Flûte  enchantée , et  dans  Ut  Mys- 
tères J /sis , on  a justement  admiré  la  musique 
fraîche,  spirituelle,  originale  et  pittoresque  des 
Fisdandinet.  Les  autres  ouvrages  de  Devienne  sont  : 
t*  f-ss  quiproquo  espagnols,  179a,  parole*  de  De- 
anre  ; a*  finie  et  Aarèle , 179J,  parole»  Je  M.  Pi- 
card; 3»  Agnès  et  Félix,  17*75  ; J"  Voltcour,  ou  te 
tour  Je  page,  17177  , paroles  de  Favières,  ont  peu 
réussi;  mais  Les  co-néJicni  ambulants,  de  M.  Pi- 
card , 1798 , et  h*  va  'et  à Jeux  maîtres , de  M . Guise  , 
'793  • *°ni  encore  des  compositions  très  estima- 
bles. L'aliénation  mentale  de  Drvienne  ayant  dé- 
généré en  démence  complète,  il  fut  porté  h Cha- 
rentun  , ou  il  mourut  le  19  fructidor  an  it  (sep- 
tembre t8o3),  a l’I^e  Je  quarante-quatre  ans, 
laissant  une  veuve  et  cinq  enfants.  Devienne  a ré- 
généré la  musique  des  instruments  à vent.  On  a de 
lui  des  Symphonies  concertantes  pour  Ouïr,  clari- 
nette, cor  et  basson,  un  très  grand  n niibre  d'au- 
vres  de  musique  instrumentale  , des  ttrnmces,  et 
surtout  uni  excellente  Méthode  Je  jlulc , dont  il  pré- 
parait une  édition  corrigée  et  considérablement 
aug  neutre,  qu’il  n'eut  pas  le  temps  publier. 

DEVIENNE  (N  ),  actrice  retirée  de  la  comé- 
die française  , est  née,  en  17GÔ  il  Lyon,  d'une 
famille  ««limée  ; aussi  s'est-elle  toujours  ressentie 
•Je  l'éducaiiou  qu’elle  avait  reçue.  Etrangère  aux 
intrig'ies  de  coulisses,  elle  a connaromrm  mérité  la 
considération  publique  par  sa  conduite  , et  la  con- 
fiance et  l'aminé  de  ses  camarade»  par  la  douceur 
•le  son  caractère  et  la  bonté  de  ton  ccetlr.  K le  dé- 
buta , le  7 avril  178$,  au  théâtre  du  faubourg 
Saint-Germain,  par  1rs  rôles  de  Dorine  dans  Tar- 
tuffe et  de  Claudine  dans  Colin- Maillard , cl  fut 
replie  la  même  année.  Elle  fut  long-temps  la  di- 
gne émule  de  MHe  July  ; mais  leurs  talents  étaient 
d’un  g- tire  si  opposé,  que  le  triomphe  de  l'une  ne 
pouvait  nuire  a l’autre.  Avec  moins  de  rondeur, 
de  mordant , de  vérité  , M(|e  Drvieune  avait  peul- 
êire  un  meilleur  Ion  , plut  de  finesse  et  plut  de 
jrices  ; l’une  était  plus  véritablement  comique, 
'autre  plus  séduisante;  MH*  Joly  était  supérieure 
dans  le*  servantes , et  M^e  Devienne  inimitable 
dan»  les  soubrettes.  Celle-ci  avait  d'ailleurs  sur  sa 
rivale  le  très  grand  avantage  d'une  taille  élégante  , 
d'une  jolie  figure  et  d’une  physionomie  piquante. 
En  «733»  Mi-e  Devienne  fut  arrêtée  rt  détenue  avec 
la  plupart  de  ses  camarades.  Hendv*  a la  liberté  sur 
la  tin  de  1 7<|>  * *lt«  là  t partie,  avec  Fleury,  les  de  - 
mimeUes  Contai  et  Daimcoiirt  , de  la  section  de 
la  Cumrdie  française  qui  joua  au  théâtre  Fey- 
deau , alternativement  avec  l'Opéra-Cumique  jus- 
qu'en 1798,  ou  celle  sccliun  et  celle  qui  jouait  au 
théâtre  Louvois  , soucia  direction  de  Hau- 

coati  , se  réunirent  a la  troupe  de  la  rue  de  niclie- 
licu.  Douée  d'une  intelligence  rare  et  d'un  esprit 
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éclaire  , M1**  Devienne  excellai I dans  l'art  de  dé-  Les  Métamorphoses  de  r amour  , recueil  de  pou- 

lailler un  rôle,  d'en  faire  valoir  les  nuances,  et  de  sies  lyriques,  Paris  , 1818,  in*i8;  »S*  La  Bota- 
rendre  las  intentions  des  auteurs  avec  une  aisance  , nique  de  J.- J.  Rousseau , avec  de*  noies  bistori- 
une  légèreté  qui,  éloignant  loule  idée  d’élude,  pro-  que,  etc.  Paris,  i8a3,  in-sa;  1 fa  Le  Bouquet  de  Flore, 
duisaient  une  illusion  complète.  Elle  était  incom-  ou  Bouquet  lyrique  mtr  Ut  /leurs  , Paris,  «8a3, 
parable  et  n’a  point  été  remplacée  dans  les  sou-  in-18;  i^0  Délassements  poétiques , Paris,  i8:4. 


brelles  de  Marivaux,  dans  les  folies  amoureuses  , in 


La  Guirlande  des  dames,  recueil  pé-  I 


l'homme  à bonne  fortune  , Minuit,  le  diisspateur  , rîodique  de  poésies  composées  par  des  femmes  , 
le  conciliateur , les  femmes  et  surtout  dans  Us  deux  Paris,  1816  à 1817,  i3  'vol.  in-i8;  articles 
précepteur <,  de  Fabre  d’Eglantine.  Comique,  finesse,  pour  la  Biographie  universelle,  pour  le  lycée  tf Auxerre 
enjouement  , patelinage  , mignardise,  grâce,  vérité,  dont  il  était  agrégé  , pour  la  Société  hmrénnc  dont  il 
elle  y déployait  tous  les  genres  de  talents  des  ac-  est  membre,  pour  le  Courrier  des  salons , pour  VAL 
tricts  les  plu»  consommée».  Il  lui  arrivait  quelque-  hum  , le  Journal  des  dames  et  autres  journaux  de 
fois  de  dire  avec  trop  de  prétention  à la  finesse  et  Paris  et  des  départements. 

à la  coquetterie,  de»  choses  qui  exigeaient  du  na-  DEVILLE  ( Jxv*- Acutux  ),  sie  h Pari»  , en 


à la  coquetterie  , «Je#  choses  qui  exigeaient  ou  na- 
turel et  de  la  simplicité;  mais  ce  défaut  était  plutôt 
hez  elle  un  abus  de  l’esprit  qu'une  véritable  im- 


1789,  d'un  ancien  fermier-général,  s’est  fixé  à 
Rourn,  où  il  cultive  les  lettres.  On  a de  lai: 


perfection.  Ml,c  Devienne,  en  quittant  le  théâtre  , 1 * Les  Bucoliques  de  Firgite,  traduites  en  vers  fran- 

en  18 1 3 , a refusé  sa  représentai  ion  de  retraite,  l e fais  et  accompagnées  de  notes  sur  les  beautés  du  texte  , 
buste  en  marbre  de  M"e  Dangeville  , qui  orne  le  Paris,  i8i3  , in-8°;  a®  Essai  historique  ot  descriptif 
foyer  de  la  comédie  française,  est  un  hommage  écla-  sur  Cobbaye  de  Saint • Gorges  de  BoehtrviUe  , Rouen  , 
tant  qu’elle  a rendu  à la  mémoire  de  cette  grande  1817,  in-4®,  avec  des  figures  lithographié»#  par  lu i- 
aetricc.  Epouse  de  M.  Gévaudan,  administrateur  même.  M.  Deville  est  membre  de  la  société  d’émo- 
des  messageries  royales  et  depuis  membre  de  la  lation  de  Rouen. 

chambre  des  dépotés  , elle  s’est  montrée  digne  dit  DEVILLE  ( J.  B L.  ) , fut  nommé,  en  179a, 
e*ng  qu’elle  a pris  dans  la  société.  La  inori  de  son  député  à la  convention  nationale  par  le  départe- 
raan  *n  i8a4i  * rouvert  la  plaie  encore  saignante  ment  de  la  Marne.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
cau«é«  par  la  perte  du  seul  fils  qu’elle  en  avait  eu  il  vota  pour  la  mort,  et  rejeta  l’appel  ou  peuple  et 
DEVILLE  l Pxrnn*-F»saçoi*-AiBKfcic  ) , né  à le  sursis.  Après  la  ebute  de  Robespierre,  il  parla  en 
Angers,  le  1 3 avril  1773,  d’une  famille  de  com-  faveur  des  anciens  membres  des  comités  de  salvt 
merçaols.  Pour  le  soustraira  aux  colonnes  mobiles  public  et  dr  sûreté  générale , prononya  a la  tribune 
qui  se  formaient  à Angers  contre  les  vendéens  , plusieurs  discours  contre  la  réaction  thermidorienne, 
son  père  l’envoya  il  Sens  , où  il  s’adonna  à la  boia-  et  s'opposa  à la  réintégration  de*  députés  proscrits 
nique,  et  étudia  la  médecine  s<  us  un  habile  pra'i  au  3t  mai  ■ 7<|3.  Compris  dans  la  réélection  des 
tien  le  docteur  Soûlas,  qui  lui  fil  épouser  sa  fille  deux  tiers,  il  passa  au  eonseil  des  anciens,  ou  il  de- 
unique  et  rattacha  b l'hôpital  miliiaire  dont  il  manda  que  tou»  le*  fonctionnaires  publics  et  même 
était  chirurgien  en  chef.  Deville  obtint  ao  concours,  les  électeurs  qui  refuseraient  de  prêter  le  serment  de 
en  17118,  la  chaire  d’histoire  naturelle  à l’école  haine  il  la  royauté,  fussent  déportés.  Les  assemblées 
centrale  du  département  de  l’Yonne.  Il  perdit  cetie  coloniales  l'avaient  réélu,  en  1797,  «nsi*  celte 
place  h la  réorganisation  de  l’université,  et  revint  nomination  fut  annulée,  et  il  sortit  du  conseil, 
en  Anjou,  ou  il  reprit  le  commerce  de  son  père  , ce  Sous  le  gouvernement  impérial,  M.  Deville  fut 
qui  ne  l'empêcha  pondant  pas  de  cultiver  les  lel-  inspecteur  des  forêts  dans  le  département  de  In 
très.  Il  vin*  ÎC  fi*'*  * Pari» , en  18x0,  fui  employé,  Marne;  il  perdit  si  place,  en  1814.  ««  U recouvra 
pendant  les  cent  jours  , au  ministère  de  l’intérieur,  pendant  les  renl  jours.  Atteint  par  la  loi  d*te  d’am- 
et  quitta  bientôt  sa  place  pour  se  livrer  à l’étude  des  nistie,  M.  Deville  fut  forcé  de  s’expatrier  comme 
sciences  médicales,  puis  k la  pratique  de  la  méde-  régicide. 

cine,  particulièrement  à l'art  des  accouchements  II  ’DEVI  LLE  (Jeaji-BArTisTf-Lout*),  ne'  à Amiens, 


E (Jeax-BApTisTf-Loui*),  né  à Amiens, 
731,  trésorier  de  France  avant  la  révo- 


a oublié  : s°  Happoct  des  travaux  de  Ctcolt  centrale  le  xo  août  175»,  trésorier  de  France  avant  la  révo- 
de  T Yonne  pendant  l'an  7 ( 1799  ) , in-8®;  a®  Dis - lulion,  fut  incarcéré  comme  suspect  avec  son  père  , 
tours  pour  la  fête  de  l'agriculture , Auxerre,  an  8 pendant  la  terreur,  par  ordre  du  conventionnel 
( 1800  ) in-è°  ; 3°  Büeriam a , ou  Esprit  du  mar - André  Dumont.  Dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  h 
nuis  de  Btévre,  Paris,  an  8 ( 1800),  in-18,  3 édi-  Pari»,  en  178a,  il  v donna,  au  théâtre  des  grands 
lions  • 4®  Dissertation  sur  des  os  fossiles,  trouvés  à danseurs  du  roi  ( de  Nicolet  ),  Pierre  Bagnole t et 
Pontsgssy  département  de  f Yonne  , Auxerre  , an  9 Claude  Bagno/rt  son  fils , comédie  en  un  acte  et  en 
( 1 801) / in-8®  ; 5°  Mémoire  sur  un  alors  qui  a pmse.  Cette  pièce,  malgré  quelque  ressemblance 
fleuri  dans  le  département  de  f Yonne  , Auxerre,  avec  l’opéra  de  Niçoise  par  Vadé , obtint  un  grand 
an  »o(  »8o a),  in-8>»  ; fa  Mémoire  sur  la  munufse-  succès  de  vogue  qui,  soutenu  par  les  talents  de 
tort  des  cristaux  du  Moal -Cents  (Côte-d'Or),  Auxerre,  Ribié  eide  Majeur  , balança  la  vogue  que  le  fameux 
an  10  ( 180a),  in*8®  ; 7®  Mémoire  sur  tes  insectes  Volxnge  obtenait  alors  dans  les  Pointus.  M.D<vitle 
qui  décorent  la  vigne,  Auxerre,  an  10  (180a),  n’a  cultivé  les  lettres  que  pour  son  amusement.  Le 
HT-8®  • 8®  Fo/agt  aux  grottes  d'Arcy,  suivi  de  poi-  désir  de  contribuer  au  soulagtment  d’une  famille 
sus  fugitives , Paris,  an  n(i8o3),  in-x8;g*8<-  infortunée,  le  fit  consentir  a publier,  eu  1800: 
eo/utioniana, 'ouvrage  critique  et  moral  sur  la  révolu»  Quelques  fables  ( au  nombre  de  vingt-cinq),  io-8*  , 
tion  française,  Pari»,  an  11  ( i8u3)  , io-18,  pu-  qu'il  a portées  depuis  k cinquante  dans  une  nou- 
blxé  sous  le  pseudonyme  de  Phslana ; 10 * L' Heu-  velle  édition.  Il  y en  a quelques  unes d'asses  ingé- 
rtuse  supercherie,  comédie- vaudeville  en  un  acte  , re-  nieuses.  On  a encore  de  lui  ; Pas  grand  chose , on 
présentée  a Auxerre,  en  l’an  11  ( »8o3  ),  pour  l'in-  loisirs  d'un  Picard,  1809  ,in*ta.  C'est  a tort  que  les 
auguralion  de  la  salle  de  spectacle;  11®  La  Mni-  Biographies  Arnaud  et  Michaud  l'ont  confondu 
musique  m voyage , comédie-vaudeville  en  un  acte  , avec  le  conventionnel  de  ce  nom  , en  attribuant  a ce 
représentée,  en  1808,  à Angers,  k Nantes,  h Sau-  dernier  le»  fables  et  le*  prénoms  du  poète  picard, 
mur  Tours  , Orléans  , etc.;  n®  A/nofdiana , on  DEVILLERS  (Camus),  né  en  17*^,  vînt  très 
Sophie  Arnould  et  ses  contemporaines , Paris,  i8i3,  ’ jeune  a Lyon , où  il  fit  des  cours  de  physique;  il  y 
in-ii’  «3®  La  Corbeule  de  s oses  , contenant  un  forma  un  très  beau  cabinet  de  physique , et  obtint 
clore  de  ta  rose , l'origine  des  rosières  et  diverses  une  salit  dans  l'hôlel-de-ville  de  L»  on  pour  y donner 
puces  de  vers  à la  rose,  Paris,  181G  , in-18  ; 1 ses  leçons.  La  révolution  interrompit  quelque  temps 
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•es  travaux  , qu’il  reprit  Je  nouveau  jusqu'à  ce  qae 
son  grand  âge  ne  le  lui  permit  plus.  Devitlers  mourut 
en  1S09.  Il  a publié  : r>  Journées  physique' , 1761» 
x vol.  in-8°;  cet  outrage  est  écrit  dans  le  même  but 
que  la  Pluralité  dit  momies  de  Fonlrnelle  ; Devillrrs 
voulait  mettre  la  physique  s le  portée  des  gens  du 
monde  ; la  Colosse  aux  pieds  J' argile,  1784 , in* 8*  ; 
ce  colosse  n'est  autre  chose  que  le  magnétisme  ani- 
mal ; 3»  Car  oh  Linsuri  entomolofla  , Jaunir  sueeieœ 
Je icript tombas  Omrta , DD  SeopoU , Geoffroy , de 
Gter,  b'abriets,  Schranb,  etr.,  speat  ’ ut,  tel  in  ijstemnte 
non  enssmerat  is , tel  nuperrimè  dette  tu , vel  s pecitbus 
Go  Hue  auetralis  loemp/etata , grneeum  spictrumque 
rariormm  teon  lut  ornât  a , curante  et  augtnie  C.  Dent- 
iers, Lyon,  1789,  4 *ol.  »n-8‘  Les  planches  qui 
accompagnent  cet  ouvrage  ne  sont  pas  saos  mérite  ; 
le» descriptions  des  insectesque  l'auteur  aréfllrntcn! 
vus  sont  exacte»,  mais  il»  sont  en  petit  nombre.  Le 

Ida»  grand  défaut  du  livre,. c'en  de  ne  point  contenir 
• synonymie  drs  espèce»  qu'il  a prises  dans  Pabrt- 
cius  cl  dan»  de  Géer. C'est  au  reste  uoe  compilation 
qui  peut  être  de  quelque  utilité. 

DEVILLI  ERS  (Alix  s-son»),  né  à Pari»  en  1790, 
Gtsesétude»  au  prylanée  de  Saint*Cyr,el  en  sortit,  en 
i8o5,  pour  suivre  la  carrière  militaire.  Officier  è 
Eylau  , ou  il  fut  blessa,  et  successivement  capitaine 
d'état-major  et  chevalier  de  la  légion  d’honneur, 
il  tint  en  échec,  le  ao  juin  1809,  avec  vingt 
hommes  du  76c  régiment,  deux  escadrons  autri- 
chiens, qui,  ayant  passé  le  Danube  sur  Ica  derrière» 
de  l'arm  ce  , venaient  pour  enlever  la  gouverneur 
d'Amslctlen,  •>,  par  celte  défense,  donna  le  temps 
»o  régiment  saxon  d'arriver.  Chargé,  la  i3  février 
i8i3,  par  le  général  Reynier,  k T’éial-major  du- 
quel il  était  attaché,  de  traverser  deux  lieues  de 
pays  au  pouvoir  de  l'ennemi  pour  porter  des  ordres 
à l'arriere-garde  qui  se  trouvait  coupée,  il  s’acr 
quitta  da  cette  mission  périlleuse  avec  succès  , et  y 
fat  grièvement  blessé.  Successivement  employé  aux 
élals-msjors  des  lieutenant»-*  généraux  Durutte  , 
Reynier  et  Grenier,  il  fit  la  dernière  campagne 
d'Italie  k l'élat-major  du  prince  Eugène.  Mit  en 
non  activité  par  suite  de»  événements  de  i8i5v  il 
fut  présenté  a l'ambassadeur  de  Perse  Mir-Davoud- 
Zadour,  qui  l'engagea,  avec  la  litre  de  colonel,  au 
service  du  prince  Aba»-M<rxa.  fil»  aîné  du  roi  de 
Pene  ; mais  divers  obstacles,  suscités  par  le»  au- 
torités anglaises,  l’empêchèrent  de  se  livrer  à 
l’instruction  des  troupes  persannes.  Il  parcourut  la 
Grèce,  et  , de  retour  en  France  , il  se  livra 
auxscimccs  et  aux  lettres.  Il  a publié  |r»  ouvrages 
suivants:  »*»  Notice  Ui  torique  sur  tes  M'ahabis , ors - 
fine  de  cette  secte , ses  coutumes  et  ses  nururs , 1 vol.  ; 
i*  Le  Petit  Album  de  ta  jeunesse,  a vol.  in-ta  , deux 
éditions  ; 3*  Le  Nouveau  Manuel  du  géographe , i8a4, 

• vol.  in- 18.  Cet  ouvrage , qui  en  peu  de  temps  est 
parvenu  à sa  troisième  édition  est  précédé  d’une 
introduction  fort  bien  faite  sur  la  situation  actuelle 
de  l'Europe.  Il  a an  outre  publié  dan»  les  Annales 
européenne  1 plusieurs  morceaux  remarquable»  par  le 
•>yle  «t  les  pensées,  entre  antres:  10  Précis  lusto- 
nq»e  sur  les  atroUthes  ou  pierres  tomba  ut  de  C atmo- 
sphère-, opinion  qu’on  peut  avoir  sur  leur  forint  lion  ; 
a«  Il  tur ruse  s influence  t que  tes  travaux  de  fructification 
doivent  exercer  sur  le  bien-être  et  ta  tante  des  hommes  ; 
3-»  Réflexion  sur  ta  situation  pbyiico-agricolt  de  la 
France  actuelle , et  sue  ce  qu’elle  doit  devenir  pour  être 
combet  de  toutes  Us  nrhestes  quelle  peut  posséder  ; 
4 • Relation  des  heureux  effets  que  produisit  une  réforme 
dans  la  culture  des  terres  et  une  contrée  du  duché  Je  liade  ; 
)i  Description  du  diamant-rocker  de  la  Martinique  ; 
h*  Recueil  de  cothsmes  grecs  pris  et  dessinés  sue  Us 
lieux,  1 vol.  in -4 >,  etc.,  etc. 

DEVILLIEHS  (Louu-CuvDi-GtRsus,  la  vi- 
comte), lieutenant-général , commandeur  de  1a  lé- 
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ion  d'honneur  et  de  Saint-Louis , né  le  iG  sepiem- 
re  1770,  fit  en  qualité  de  chef  de  bataillon  la 
désastreuse  campagne  de  1799  , qni  nous  enleva 
l'Italie,  et  fut  blessé  au  combat  de  Monte-Faccio, 
où  les  soldats  français,  naguère  insurgés , voulant 
réparer  leur  faute  et  recouvrer  leurs  drapeaux  que 
le  général  Sainl-Cyf  leur  avait  en  lavés  , combattu 
mit  avec  la  plus  grande  intrépidité  , rompirent  et 
culbutèrent  du  premier  cbnc  les  Autrichiens  com- 
mandés par  le  général  Klénau.  La  a6  décembre 
1800,  le  chef  de  bataillon  Devilliers , qui  faisait 
alors  partie  de  la  a5'  légère  passa  le  Mincio,  h la 
tête  de  sia  compagnies  de  carabiniers,  et  , malgré  la 
mitraille,  prit  poste  pour  couvrir  les  tirailleurs. 
Devilliers,  parvenu  au  grade  de  colonel , comman- 
dait, en  1809  , le  6*  régiment  d'infanterie  de  ligne. 
Il  était  général  de  brigade  et  baron  lorsqu'il  fut 
employé  , sous  le  général  Rapp,  au  siège  de  Danl- 
tick.  Il  y donna  en  plusieurs  occasions  de  nouvelle» 

Preuve»  de  son  courage,  et  notamment  lors  de 
attaque  générale  des  faubourgs  dans  la  journée 
du  5 mars , si  glorieuse  pour  les  généraux  Breis- 
sand  et  Bachelu.  Lorsqu'après  les  prodiges  de  valeur 
qui  illustrèrent  les  Frayais  enfermés  dan»  ce'le 
place,  le  général  Rapp,  forcé  de  capituler,  obtint 
du  prince  de  Wurtemberg,  que  la  gvrnison  ren- 
trerait en  France,  l'empereur  Alexandre,  au  mé- 
pris du  droit  des  gens,  viola  le  traité,  qu'on 
prince,  son  général  et  son  mandataire  , avait  sous- 
crit en  son  nom,  et  il  exigea  qu'elle  fût  conduite' 
en  Russie.  Les  défenseur»  de  Daotiick  1 e rési- 
gnant è une  dure  captivité  dans  les  climats  glacés 
delà  Moscovie,  s’acheminèrent , dorant  une  saison 
rigoureuse,  vers  ces  champs  où  tant  de  nos  soldat» 
avaient  péri  de  froid  et  de  misère.  Le  général  Ds- 
villiers  partagea  la  sort  da  ta»  compagnons  d’armes. 
Rentré  en  France,  en  1 8 1 4 v reçut  la  croix  de 
Saint-Louis,  le  commandement  du  département  du 
Mont  Blanc,  qui  appartenait  encore  à la  France, 
et  il  fut  promu  , le  a 7 décembre  , au  grade  de  com- 
mandeur de  la  légion  d'honneur.  Dans  la  nuit  du  5 
au  G mars  suivant,  ayant  reçu  du  lieutenant-général 
comte  Marchand  , l'ordre  de  se  rendre  à Grenoble  , 
il  partit  de  Chambéry  avec  quatre  bataillons,  deux 
du  7e  et  deux  du  ne  de  ligne,  commandés,  ceux* 
ci  par  le  rolonel  Durand,  et  ceux-lk  par  le  colonel 
de  Labédoyère.  Ce»  troupes  qui  avaient  reçu  une 
distribution  d'eau*de*vie , se  trouvaient  depuis  trois 
heures  en  position  sur  le  rempart  qui  fait  face  k la 
roule  de  Gap,  par  où  l’on  présumait  que  Napo- 
léon devait  arriver,  et  le  général  Devilliers  était 
rhea  le  commandant  de  la  division  , lorsqu'on  vint 
l'avertir  que  le  j*  régiment  de  ligne,  commandé 
par  le  colonel  Labédoyère,  sortait  de  Grenoble  et 
marchait  aux  cris  de  vire  l’empereur ! Le  maréchal- 
de-camp  Devilliers  courut  aussitôt  sur  les  pas  des 
déserteurs  et  en  fit  rétrograder  une  centaine.  Mai» 
arrivé  a la  lile  du  corps , aes  ordres,  ses  prières, 
ses  menaces  furent  inutiles.  Le  général  Devilliers 
fut,  dit-on,  employé  par  Napoléon,  pendant  les 
cent  jours.  Après  la  seconde  restauration  il  fol  ap- 
pelé comme  témoin  dans  le  procès  du  malheureux 
Labédoyère;  nommé  vicomte,  promu  le  a5  août 
i8ai , au  grade  de  lieutenant-général , et  compris  le 
premier  dans  une  promotion  de  trente-quatre  com- 
mandeurs de  Saint-Louis,  qui  eut  lieu  le  ao  août 
de  la  même  année.  Il  commande  aujourd’hui , k 
Rennes,  la  treixième  division  militaire. 

DEVf$ME$(  Jxcqoxs-Fraxçois  Lacswt),  an- 
cien membre  de  l'assemblée  constituante  et  du 
corps  legislatif,  est  né  è Laon,  le  10  août  ■ 74*|- 
II  était,  avsnt  la  révolution,  avocat  et  procureur- 
syndic  de  l’assemblée  d'élection  de  Laon.  Nommé 
tiépalé  du  tiers-état  par  le  bailliage  de  Vermandois 
aux  étals-généraux,  en  1 789,  il  y siégea  au  côté  gau- 
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clif  , dont  il  fui  cependant  un  des  membre*  tes  [ lus 
modères.  Il  parut  peu  à la  tribune  ; mais  il  travailla 
beaucoup  d ans  les  comité*.  On  lui  doit  la  première 
instruction  snr  les  fonctions  des  nssrmhler*  admi- 
nistratives, et  parmi  les  nombreux  rapports  dont  il 
fut  chargé,  un  peut  citer  celuj  qui  fil  abolir,  en 
1 79°»  1e*  honteuse*  auxquelles  les  juif»  étaient 
personnellement  soumis  en  diverse»  provinces  de 
F rance  , ceua  qui  provoquèrent  de*  décrets  relatifs  à 
I administration  des  eaux  et  forêts,  à laquelle  il  pro- 
>sa  de  réunir  ceux  des  salines;  les  rapports  sur  le 
lertnonlois  , sur  1rs  possessions  du  prince  de  Mo- 
naco , etc.  En  1 7Q a , il  fut  élu  secrétaire  de  cette 
r^^re  assemblée,  et  chargé  d'une  mission  aussi 
délicate  qu’importante.  Apres  la  session,  il  eut  le 
bunbrur  d échapper  aux  persécutions  dirigées  con- 
tre presque  tous  les  membres  de  l’assemblée  con- 
stituante. Oublié  pendant  le  régime  de  la  terreur,  il 
vécut  ignoré  sou*  le  direclo  ; re.  Attache  aux  princi- 
pe» noniri  biques,  il  ne  reparut  aue  lorsqu’il  vit, 
en  1800,  le  gouvernement  consulaire  préparer  la 
France  au  reintir  de  la  monarchie  Membre  du 
corps-législalif,  il  en  fut  nommé  président  en  t8oa, 
et , comme  tel  , ce  fut  lui  qui  , à la  tête  de  la  dépu- 
tation de  ce  corps  , harangua  Bonaparte  ♦or  sa  pré- 
sidence, de  la  république  italienne,  et  il  reçut  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur  dé*  la  fonda- 
tion de  cet  ordre.  Ses  fonctions  taciturnes  ne  ldi 
permettant  pu  de  prendre  une  part  officielle  k la 
discussion  du  code  civil,  il  déposa,  dans  \e  Jour- 
nal des  Débuts , ses  idées  sur  des  matières  que  se# 
études  lui  avaient  rendues  familières.  Nommé 
procureur-général  à la  cour  de  justice  crimi- 
nelle du  département  de  l’Aisne,  il  devint  pro- 
cureur impérial,  puis,  en  i8i4«  procureur  du 
roi,  auprès  de  la  cour  d’assises;  il  n’en  cessa  Ici 
fondions  que  lorsque  la  charge  fut  supprimée, 
et.  rrmplit  alors  celles  de  substitut  du  procureur- 
général  à la  cour  royale  d'Amiens.  Les  souve- 
nirs honorables  qu’il  avait  laissés  pendant  l'exer- 
cice de  sa  magistrature  , le  firent  élire  , en  i8i5  , 
membre  de  la  chambre  des  représentants  par  le 
département  de  l’Aisne.  Après  le  retour  de 
Louis  XVIII,  il  obtint  sa  retraite,  k laquelle  ses 
iravaux,  son  âge  et  sa  santé  lui  dooiiaienl  des  droits 
Betiré  dans  ses  foyers  et  rendu  k la  vie  privée,  il 
consacre  à la  culture  des  lettres  Ion*  les  moments 
qu  il  n'emploie  pas  à éclairer  les  plaideurs  de  ses 
conseils  ou  à concilier  leurs  différends.  On  a de 
lui  : i v 1 réduction  en  yen  des  oies  J Horace, 

i8m  , in-8'  , dont  il  prépare  une  seconde  édition. 
Il  s est  principalement  attaché  à rendre  le  plu*  lit- 
téralement possib’e  le  sens  du  Urique  latin. 

Histoire  de  lu  ville  de  I~aont  i8aa,  a vol.  in-81*. 
Cet  ouvrage. contient  des  recherches  curieuse*  sur 
le*  antiquités  du  pays,  des  morceaux  importants 
pour  i'histoire  de  France  , de»  récits  animés  de  la 
chute  des  Carloviugiens , de  l’insliltiliou  des  coin- 
munes  et  de*  événements  militaires  de  1 8 1 4 «• 
s / '*i’  Hugues  Capet , fragment  historique, 
t8t<*  , în-"®..C  est  un  • bapiire  de  l'ouvrage  précé- 
dent. Il  y peint  le  fondateur  de  la  3e  rare  comme 
un  usurpateur.  Cette  brochure  fut  réfutée  dans  le 
Magasin rn'rrloped  tfite,  août  »fli5.  4"  Manuel  hit’o- 
riijur  du  departement  de  tÀUme.  Il  est  divisé  *n  trois 
partir*  , dont  la  première  contient  U chronologie 
des  faits;  la  seconde  fait  connaître  1rs  homme» 
distingués  , et  la  troisième  est  une  labié  géné- 
rale de  tout  , ce  qui  a été  publié  sur  ce  départe- 
ment en  général  et  sortie*  diverse*  localités.  Il  se- 
rait h désirer  qu’un  travail  semblable  s’exécutât 
ponr  chaque  département. 

DF.VISMEA  1)1/  VAI.GAY  ( AsNt-Punnx  Jac- 

Qbts),  d*  la  même  laioi'le  que  le  précédent , 
n »quu  a Paris  en  i;45,  et  entra  dans  las  fermes, 


où  il  parvint  h l'emnloi  de  sous-directeur.  Appuyé 
par  le  valet-dr-rhambre  de  la  reine,  il  se  présenta, 
'777»  Pour  *!re  entrepreneur  général  de  l’aca- 
démie royale  de  musique.  Sa  soumission  fut  ac- 
ceptée, et  il  obtint  le  privilège  pour  doute  ans, 
moyennant  en  cautionnement  de  5oo  mille  francs  , 
dont  la  ville  devait  lui  piyer  l'intérêt,  outre  une 
indemnité  annuelle  de  8o  mille  francs  qu’il  devait 
recevoir.  Deux  réglements  du  37  février  et  du  aa 
mars  «778,  établirent  les  droits  de  l'entrepreneur 
et  de  ses  subordonnés.  Devismes  entra  en  exerrice 
au  mois  d’avril  suivant.  Il  avait  du  «èle  , du  ta- 
lent, de  la  fermeté,  le  goût  et  l’habitude  des  pro- 
jel*  grands  et  utiles;  mais  ma’gré  ses  soins  poor 
varier  les  plaisirs  du  publie  , et  capter  la  bien- 
veillance des  sujets  de  l’Opéra,  il  ne  put  parvenir 
à déraciner  les  abus  d’une  administration  essen- 
tiellement vicieuse.  Ses  réformes,  srs  améliora- 
tion* froissant  quelques  in'érêts  particuliers,  loi 
suscitèrent  des  ennemis.  On  lui  reprocha  jusqu’aux 
lunettes  en  glaces  qu’il  fit  substituer  dans  les  loges 
aux  lucarnes  en  bois.  Bien  ne  lui  servit  de  mettre 
dan*  son  parti  les  auteurs  , en  faisant  fixer  , par  un 
arrêt  du  conseil,  les  honoraires  de  ceux  qui  tra- 
va'Pairnt  pour  l’Opéra.  Pour  contenter  loua  les 
goûts  , Devismes  , qui  pour  prologue  d'ouverture  de 
son  théâtre  y avait  donné  les  Trois  âges  de  T Optra  , 
y fai>ait  pa*<er  surcesvîv- ment  en  revue  tous  les 
ihefs- d'œuvre  lyrique*  depuis  Lully  ju«qu  4 G»uik. 
C.r  fut  lui  qui  fit  venir  d’Italie  la  première  troupe 
de  bouffons  qu’on  ait  entendue  a Paris , et  qui 
louait  .alternativement  avec  les  actenrs  de  l’opéra 
français  ; tandis  qu’il  naturalisait  ainsi  en  France 
les  compositions  exotiques  dePiccim,  d'Anfuisi  , 
de  pAtsieb'o , on  rrpréseotait  les  deux  derniers  opé- 
ras de  Gluck  ( Iphigénie  en  Tavride  et  Echo  et  Xar - 
cisse)  ; et  les  deux  premier*  une  Piceini  ait  donnés 
en  France  (HolanJ  et  jilys).  On  peut  donc  dire  que 
I administration  de  Devismes  fut  l'époque  ou  la 
grande  révolution  musicale  s'arheva  dans  notre 
patrie;  mais  ce  fut  alors  qu’outre  les  factions  des 
luîliste*  , des  ramisle#  et  des  glurkiste*',  on  compta 
celles  de*  piccinistrs , et  que  de  nouvelle*  que- 
relles musicales  remplirent  le  vide  que  l’insou- 
ciance sur  la  politique  laissait  alors  dans  la  société. 
Malgré  la  protection  de  la  reine,  Devismes  était 
toujours  en  butte  aux  épigramrar*,  aux  cabales  , aux 
empiétement*  d’autori  i Hrbulé  parlant  de  tracas- 
serin  , il  offrit  la  résiliaiion  de  son  bail  qui  fut 
acceptée  pour  le  icr  avril  .779.  Il  conserva  la  di- 
rection jusqu’au  3i  mars  de  l’année  suivante,  s-  us 
I autorité  du  prévôt  des  marchands  de  Paris  Lrn 
arrêt  du  comeii-d’étai  retira  alor*  Je  privilège  de 
Opéra  a la  ville,  et  le  rendit  au  roi.  Devismes 
obtint  une  p*  n ion  de  gooo  francs  et  une  indemnité 
de  24,0.00  francs.  Il  fut  remplacé  par  Brrfon  père  , 
auquel  il  avait  succédé,  et  qui  mourut  peu  de  mois 
après.  En  179;),  le  directoire  exécutif,  par  airè:é 
du  1 a septembre,  nomma  Devismes  et  Bonnet 
ex-legulaicur*  pour  administrer  l’Opéra,  k la  place 
de  Dcnesle  et  Baco,  dont  la  régie,  durant  dix-.ept 
mo„,  n avait  pas  ru  plus  de  succès  que  les  pre- 
cedentes; mais,  le  .8  mars  ,800,  le  ministre  de 
lin  é/ieur,  Lucien  Bonaparte,  nomma  Devismes 
directeur,  et  Bonnet  consrrvMeor;  enfin  un  arreté 
du  aS  décembre  suivant  , rétablissant  l’unité  dan* 
(administration  de  l’Opéra,  y plaça  Bonne,  comme 
commissaire  du  gouvernement  , cl  laissa  Devismts 
sans  fonction».  J(  résida  encore  quelques  années  a 
Pari*,  y donna  quelque*  ouvrages  dramatiques  , 
entre  autre*  La  double  réeompense , opéra-romique 
en  deux  actes,  représenté  au  théâtre  Montan.ier, 
ainsi  que  le  suivant,  Eugénie  et  Lançai,  en  deou 
actes.  On  a aussi  de  lui:  »»  Patdogie , ou  de  ! 
manque  considérée  comme  langue  unirent  lie  , Tari*  , 
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iS  ifi  , *n-8°.  Il  it  relira  en  Normandie  fl  mourut 
I * CiiidfLff  , en  avril  18  ig  , k soixante-quinze  ans  ; 

il  avait  annonce  de»  Mémoires  sur  ta  vit,  arec  «le» 
| noie»  et  de»  anecdotes  tur  les  personnages  qts*»l 
! avait  connu»  ; mais  cet  ouvrage  ri  point  paru.  De- 
eismes,  pendant  «a  première  administration , avait 
eonrn  le  projet  d'établir  à »e»  fiai»  une  école  gra- 
luîie  de  musique.  — Sa  femme,  JiAXrtx-Ht 'roi tti 
M oiaoio,  née  à Lyon  ver»  1767,  et  aujourd'hui 
vivante,  e»l  une  excellent*  pianiste.  Elle  a com- 
pose la  musique  de  PrnxitVe , représenté  en  1800  à 
l'Opéra.  — Son  frère,  ALFnowsK-DtxtvM  akib  Da- 
vmis  , dit  de  Sain'.-A’phor.tt , né  à Pari*  en  17^6, 
officier  d’artillerie , lecteur  du  cabinet  du  prince 
de  Co  idé,  ancien  fermier-général  , diceelrur-réitc- 
ral  de»  frrmet  pour  le»  salines,  membre  de  lara- 
ilémie  de  Dijon  T mort  à Pari»  le  18  mai  17g»,  a 
donné  a l'académie  royale  de  mufiqne  : i«  /.cr  trois 
dçrt  Je  iO-’éra , en  un  arte  , 1778  ; a*  J ma, Ut  de 
Gtta'e,  de  Quinaull , réduit  en  trois  actes,  177(1; 
3*  HcHi,  etc. 

DEVONSHIRE  (Gkougim*  Ctvisnni,  durhesie 
de),  naquit  à Londres  ver*  1 7 ^6 , et  devint  dans  la 
suite  répniue  du  duc  de  Drvonthir#  , personnage 
aussi  nul  qne  son  épouse  ava-t  de  talent,  de  beauté, 
d'esprit  et  de  caractère.  Elle  s'est  fait  eonnsf* 
ire  avantageusement  comme  poëte , et  Delill* , 
ut  l'avait  connue  en  Angleterre,  a publié  la  tra- 
uc  ion  , avec  le  texte  en  regard  , d’un  de  se< 
piïmri,  intitulé  : L*  Pastag : Ja  Saint -CotkarJ , 
Paris,  180a.  in-8v  En  envoyant  a Drlille  un 
exemplaire  de  cd  ouvrage , elle  lui  adressa  les  vers 
Mi  va  ait . 

Vont , dont  la  lyre  e nrhanteressa 
Unit  la  force  k la  douceur; 

Delà  nature  amant  fltllenr, 

Vous  qui  l'embellisses  sans  cesse, 
l'os*  vous  offrir,  en  tremblant , 

De  l'humble  pré  la  flrur  nouvelle  ; 

Je  la  voudrais  une  immortelle 
Si  vous  acceptea  le  présent. 

DeliHe  y répondit  parane  épltre  en  vers,  placée  en 
tète  de  la  traduction,  et  qui  commence  ainsi  : 

De  vos  riches  tableaux  que  j*aime  les  images  , 
Quand  von*  peignes  ce*  monts  sauvages. 

Noir*  séjours  de»  frimas,  d'ou  tnmberu  ces  torrents, 
Oa  gronde  le  tonnerre,  où  mugissent  1rs  vents, 
Sillonnés  «le  ravins,  environnés  d'abtme»  ! 
Lnrsqu'avec  tint  de  grâce,  a leurs  horreurs  sublimes 
Vous  opposer  leurs  tranquilles  abri», 

Leur»  doux  roi.«‘eaux  e»  leur»  vallon»  fleuris  ; 

Le  vrai  bonheur,  loin  d*un  luxe  profané, 

A leurs  ruchers  ronflant  sa  cabane  , 

Toujours  la  vérité  dirige  vos  p-nceaux; 

Vous  unisse*  la  force  k la  mollesse  , etc. 

Bravant  le*  otages  anglais,  la  dnchesse  de  De- 
vons!) ire  prenait  une  part  active  aux  aflairei  publi- 
ques, et,  quoique  liée  intimement  avec  Fox  et 
quelques  autres  publicistes  réVbres,  sa  réputation 
néprouva  aucune  atteinte. *On  rapporte  que  Fox 
l'étant  présenté  ponr  candidat  k la  chambra  des 
communes  , dans  la  cité  de  Westminster,  la  dn- 
cheise  de  Devonshire  se  mit  en  campagne  , avec 
quvtques  antres  jolie,  solliciteuses,  pour  recruter 
de»  voix  à son  ami.  Un  bouclier  auquel  elle  s'a- 
dr«s:a  ne  soultil  consentir  k voter  en  faveur  de 
Fax  qu’à  la  condition  de  donner  un  baiser  k celle 
qui  réclamait  sa  voix  ; elle  y consentit  gaiement. 
PI  ou  » riiefuns  enc«»re  une  autre  anecdote  qui  punrra 
don  nrr  une  idc*  de  la  beauté  de  cette  femme  cé- 
lèbre. Un  bon  fermier  se  trouvait  près  d'elle  a nne 
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course  de  chevaux;  après  l’avoir  considérer  long- 
temps dans  une  e>p«ce  d'extase,  il  s'écria  tout  haut  : 
"Alt  ! que  ne  suis-je  le  Dieu  toul-puisiant , elle 
» serait  la  reine  du  ciel  ! - Elle  avait  encore  beau- 
coup d'éclat  dan»  un  âge  avancé,  mais  elle  perdit 
un  «ail  quelques  années  avant  •*  mort  , arrivée  en 
i8oij.  On  raconte  qu'ayant  voulu  se  faire  opérer  de 
la  cataracte  par  nn  célèbre  oculiste,  cet  homme, 
très  habile  cependant,  fut  saisi  d'une  émotion  qui 
rendit  sa  main  si  lrri**blante  qu'il  creva  l’txil  auquel 
il  espérait  rendre  la  lumière  Ce  malheureux,  au 
désespoir,  s’écria  : ■ Ah  ! madame,  je  suis  perdu; 

■ j*ai  manqué  l'opération  ! — Rnsturez -vous,  mon- 
«sieur,  lui  d t la  duchesse  avec  douceur,  je  vous 
-pardonne;  je  sait  que  vous  avez  une  fille,  et  je 
- mm  charge.  - La  duchesje  mourut,  en  1807,  k 
l'âge  de  quarante-six  ans,  d'nne  rnilad'e  au  foie. 
On  a de  la  duchesse  «le  Devonshire  ta  Sytpkidc,  ou 
l'Ange  gardien.  Cette  nouvelle  a été  traduite  en 
fronçais  par  M*r  de  Monlolieu,  Lausanne,  ■79*>. 
peSt  in-ta.  Le  même  ouvrage  a reparu  la  mémo 
année  sous  le  titre  de  A lire , ou  la  Sy'phiJe  , traduit 
par  INI  de  Muotobeu,  in- 18.  — Son  61s,  le  duc  actuel 
de  Devonshire,  fait  le  plu  bel  usage  de  son  im- 
mense fortune  en  fondant  des  manufactures,  en 
créant  des  routes,  en  construisant  des  ponts  , etc.  ; 
et  quoiqu'il  ail  accepté  la  lieutenance  ou  comté  de 
Derby  il  a toujours  voté,  dans  la  chambre  des 
pairs,  rn  faveur  «1rs  libertés  poLUques. 

DEVONSHIRE  (Eusarktr  llanner,  duchesse 
de), était  fille  du  comte  de  Bristol,  et  naquit  vers  s 754- 
Klle  épousa  d'abord  II.  Corster  , qni  mourut  en  1 

■ 7<jtî,  et  la  laissa  veuve  avec  deux  enfants.  Elle  se 
lia  alors  avec  la  docliesse  de  Devonshire  , dont  la 
notir*  précèdr  , et , si  l'on  en  croit  la  chronique 
scandaleuse,  pins  intimement  encore  avec  le  duc. 
Cet  a» rangement  de  famille,  qui,  suivant  on  bio-  I 
graphe  anglais,  n’éla.l  un  mystère  pour  personne  , 
dura  ju<qu'k  la  mort  de  Georgina  Cavendish  ; et 
aussitôt  que  la  décence  le  permit  , ladjr  Elisabrth 
Corster  reçut  le  titre  de  duchesse  de  Devonshire  , 
récompense  bien  méritée  des  sacrifices  qu’elle  avait 
faits.  En  181 1 , elle  se  trouva  veuve  enccre  une  fois, 
ri  prit  le  parti  de  quitter  l’Angleterre,  où  sa  présence 
a la  cour  ne  paraissait  pas  plaire,  et  se  relira  a Home. 
Là  , son  palais  devint  le  rendre- vous  général  de 
tous  les  artistes  et  de  tons  les  savant*  envers  lesquel» 
sa  munificence  <e  munirait  aussi  délicate  qu'inépui- 
sable. Passionnée  pour  les  arts  du  dessin  , elle  a 
enrichi  de  m.sgnifiqurs  gravures,  exécuté- s par  les 
plus  habiles  artistes,  plusieurs  ouvrages  qu'elle  a fait 
imprimer  avec  le  plus  grand  luxe  typographique. 
Nous  citerons  la  traduction  italienne  de  Pirgiit  , 
par  Annihal  Ca'o  , tirée  k 1 So  exemplaire»,  et  dont 
les  gravures  représentent  les  lieux  dont  parle  le 
porte  latin  , tels  qu'ils  existent  au  ourd'liui  : elle  a 
fut  présent  d’un  exemplaire  de  celte  édition  k la 
bibliothèque  du  Roi  , a Paris.  Elle  a encore  publié 
deux  éditions  de  la  traduction  italienne  , revu»  par 
le  cardinal  Consalvi  , de  la  cinquième  Satire  d'Ho- 
race , ou  se  trouve  décrite  la  route  de  Rome  k 
Bondes  , enrichie  de  18  gravures , et  enfin  le  Pas- 
sage d»  Suint-Gothard  , poème  de  la  première  du- 
chesse de  Devonshire  , traduit  par  Drlille  , et  éga- 
lement  enrichi  de  snperbe»  gravures  des  lieux  décrits 
dans  l'ouvrage.  L'arrhéo  ogte  lui  doit  encore  de 
tiumbreux  services  , par  1rs  fouilles  considérable» 
qu’el  e a fait  faire  pour  retronvrr  des  monument* 
rn.-eveli»  sous  la  poussière  des  siècles.  C'est  par  sea 
soins  que  des  plâtres  des  stators  du  P-*rthénun  , 
qni  sont  au  mn.*éf  britannique  , sont  v«nu»  enrichir 
1#«  collections  «le  Rome.  Elle  avait  entrepris  un« 
édition  du  Dante,  qui  aurait  surpassé  celle  dont 
nous  avons  parlé  , et  qui  aurait  donné  la  gravure  de 
tons  les  sites  dont  ce  porte  a fait  la  description  ; 
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m*ii  |j  mort  vint  meure  obstacle  è ce  projet,  ainsi 

3 n’a  celui  de  consacrer,  psr  une  médaillé,  les  traits 
u ordinal  Convalvi.  Ella  est  morte,  le  3o  ni»rs 
i8ai,  d'une  maladie  inflammatoire  qui  n'avait 
duré  que  dix  juurs.  Son  corps  a été  transféré  en 
Angleterre.  M.  Artaud  , premier  secrétaire  de  l'am- 
bassade de  France  à Home  , a fait  graver  , par  Ali- 
chellini,  une  médaille  de  la  duch<  s»e  de  Devonsbire,. 
d’après  un  portrait  exécuté  par  sir  Th.  Lawrence, 
premier  peintre  du  roi  d'Angleterre. 

DEVOSGES  ( Fnsafois  ),  naquit  à Gray  le  iS 
janvier  iy3a,  d’un  sculpteur  qui  lui  donna  les 
premier»  principes  de  son  art.  Il  annonçait  d'excel- 
lentes dispositions,  lorsqu'à  dix- huit  ans  il  perdit 
la  vue  qu’il  ne  recouvra  que  six  ans  après  , mais 
d'un  seul  <ril  , l’autre  ayant  été  détruit  par  un  rbi-  | 
rurgien  ignorant-  Il  se  livra  alors  exclusivement  au 
dessin  , et  fil  de  tels  progrès  que  l’ambassadeur  de 
Russie  voulut,  mais  inutilement,  l'attacher  à sa 
cour.  Plus  lard,  il  fut  chargé  de  faire  les  dessins 
d'un  ouvrage  du  président  de  la  Marche  , et  se  rendit 
à Dijon  pour  travailler  sous  ses  yeux.  C’est  la  qu'il 
conçut  I idée  d'ouvrir  une  école  gratuite  de  dessin  , 
pour  l'établissement  de  laquelle  il  vendit  son  modique 
patrimoine.  Les  succès  qu’il  obtint  dans  celte  circon- 
stance lui  méritèrent  la  protection  du  prince  de 
Condé  et  des  étals  de  Bourgogne  qui  allouèrent  des 
fonds  annuels  pour  soutenir  cette  école,  et  envoyer 
à Rome  1rs  sujets  1rs  plus  distingués.  Plusieurs 
d entre  eux  se  sont  fait  un  grand  nom  dans  les  arts. 
Peodanl  la  révolution,  Devosges  , privé  de  tous 
secours  , n’en  commua  pas  moins  à soutenir  l'école 
dont  il  était  le  fondateur.  Il  e>t  mort,  à Dijon  , le 
si  décembre  sflu.  Les  productions  de  cet  artiste 
sont  en  petit  nombre  , pareeqoe  tout  ton  temps 
fut  employé  à diriger  scs  élèves  ; mais  on  y remar- 
que une  grande  pureté  de  dessin  |oinlc  a une  admi- 
rable simplicité  de  compotilion  : c'est  principale- 
ment dans  les  scènes  d'rnfants  qu'il  réussissait  le 
mieux.  Vollairr,  qui  faisait  grand  cas  de  »es  talents, 
aurait  voulu  lui  confier  les  dessins  de  son  édition 
de  Corneille , mais  les  libraires  préférèrent  ceux  de 
Gravelot.  Al.  Frcmiet  Alonnier  a publié  un  Kloge 
de  Dttosgts  , Dijon  , s 8 1 3 , in  8 J- 
DEWAILLY.  l'oy.  WaiLLY. 

DEWEZ(N),  naquit  a Nsmur,  royaume  des 
Pays-Bas,  le  s janvier  17C0.  Après  avoir  lait  tes 
éludes  d’une  maniéré  très  distinguée  au  college  de  sa 
ville  natale,  il  embrassa  la  carrière  de  l'instruction 
publique.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens  auteurs, 
une  chaire  de  thétoriqae  qui  lui  fui  offerte  le  mil 
à même  de  pénétrer  set  élevés  des  saines  doctrines 
de  la  littérature  classique;  pendant  doux  année» 
AI.  Dewea  forma  la  jeunesse  au  goût  des  bonnes 
études  et  de  la  ver<u.  Dans  1rs  moments  de  loisir 
que  lui  laissa  son  emp-oi,  il  rassembla  de  nom- 
breux matériaux  pour  exécuter  le  projet  qu'îl  réa- 
lisa plus  lard,  celui  d'écrire  l'histoire  de  sun  pays. 
Lorsque  la  Belgique  fut  réunie  à la  France,  M.  De 
wet  fut  appelé  a remplir  les  fonctions  d’olficier  ; 
du  ministère  public  ou  de  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  auprès  des  tribunaux  du  département  de 
Sambre-vt- Al<  ose  : il  ne  se  trouva  oomt  déplacé 
dans  celle  nouvelle  sphère;  doué  d un  jugement 
exquis,  dune  perspicacité  peu  commune,  il  fit 
oublier  qu'il  n'élail  pas  jurisconsulte.  Sévère 
comme  la  loi,  mais  bon  comme  la  nature,  il 
ne  substitua  jamais  le  fougueux  langage  de  la 
passion  â I imposante  impassibilité  du  magistral; 
les  vrais  coupables  pouvaient  trembler  devant  loi, 
mais  il  n'effraya  ni  ne  désarma  jamais  l'innocence. 
Après  l'etablissement  du  régime  consulaire,  les  ad- 
ministration» départementale»  ayant  subi  une  orga- 
nisation nouvelle,  AI.  Dcwex  fut  nommé  souvprefet 
de  l'arrondisserarn  de  Saint-Hubert , departement 


de  Sam lire-et- Meute , aujourd'hui  province  de  Na- 
mur  et  il  exerça  cet  emploi  jusqu’aux  événement»  de 
i8ii,  qui  séparèrent  les  province»  belgiques  de  la 
France.  L’administration  de  M.  D«w«  fut  pater- 
nelle, il  fit  exécuter  les  lois  dans  son  arrondi»**- 
ment  avec  impartialité,  mais  sans  rigueur.  En  18 1 4* 
il  lot  chargé  de  I»  division  du  ministère  de  l'in- 
térieur chargé  de  tout  ce  qui  concernait  ('instruc- 
tion publique,  Ici  lettres  et  les  beaux-arts.  Peu  de 
temps  après  il  fat  nommé  inspecteur  de  l'instruc- 
tion publique,  spécialement  chargé  de  la  surveil- 
lance et  de  la  direction  des  athénées  et  des  collè- 
ges des  provinces  méridionales  ( Belgique  ) du 
royaume  des  Pays-Bas.  M.  D*v»rx  a rendu  d'im- 
menses services  dans  celle  nouvelle  carrière,  il  a 
ranimé  dons  toute  sa  direction  le  goût  des  bonne» 
éludes,  des  saines  doctrines,  e|  veillé  avec  tout  le 
soin  d'un  père  à l'amélioration  et  aux  progrès  de* 
connaissances  sur  lesquelles  reposent  le  bonheur  et 
la  gloire  de  la  société.  M.  Dewrs  est  membre  dr 
l'institut  royal  des  Pays-Bas,  secrétaire  perpétuel  dr 
l'académie  des  sciences  et  belles  leliresde  Bruxelles, 

E’ofesseur  du  court  public  d'histoire  générale  de»  1 
ayi-Uas  , au  musée  de  Bruxelles.  Il  est  décoré  de 
l'ordre  du  lion  belgique.  Comme  la  vie  d'un  homme  j 
de  lettres  ou  d'un  savant  consiste  principalement 
dans  se*  ouvrages,  nous  allons  offrir  la  nomen- 
clature de  ceux  de  Al.  Dewrx,  en  portant  sur  cha- 
cun d’eux  un  jugement  puisé  dans  une  lecture  ap-  1 
profond. e de  ces  ouvrages.  AI.  Dewrs  a publié: 
1°  lits  loin  generale  de  la  Belgique,  Bruxelles,  i8oü- 
ifkifi,  7 vul.  in- 8®.  C'est  le  fruit  de  vingt  années 
dr  recherches  dans  loules  les  vieilles  annales,  chro- 
niques , manuscrits,  archives  , etc.  Celle  histoire 
est  le  produit  d'une  érudition  élaborée  par.  I*  goût , 
l'historien  remonte  au  berceau  de  In  civilisation 
dans  ton  pays,  et  pénètre,  éclairé  par  le  flambeau 
d'une  saine  critique,  dans  une  région  où  les  ténè- 
bres offusquent  la  lumière,  où  la  vérité  se  trouva 
souvent  noyée  dan»  un  océan  d'impostures.  M.  De- 
wrs s'csl  habilement  tiré  d'un  labyrinthe  inextri- 
cable pour  tout  autre  érudit  qui  n'anrait  pas  juint 
aux  recherches  de  U mémoire,  le  don  plus  rare 
d'un  jugement  exquis.  Celle  bistoir*  est  écrit* 
d'une  manière  aussi  agréable  qu'instructive.  Les 
récits  en  sont  clairs  et  rapides , le*  courtes  réflexions 
dont  ils  sont  cnt.  «mêlés  sont  d'une  sagacité  qui 
ajoute  encore  à leur  intérêt.  En  décrivant  la  révo- 
lution qui  sépara  des  étals  de  Philippe  U,  les  sept 
provinces  septentrionales  des  Pays-Bas,  M.  Dewes 
n'a  point  mis  dans  sa  narration  de  ce  grand  événe- 
ment la  même  chaleur  et  le  meme  entrainement  que 
le  jésuite  Firmian  Sbada , qu'on  penl  à juste  tiire 
appeler  le  Ttie-LiveMc  l’époque.  Alai»  un  historien 
peut  se  proposer  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  but» , 
instruire  ou  émouvoir:  AI.  Dewes  s’est  proposé  le 
premier  et  il  l'a  atteint  ; il  a asses  de  talent  pour  ne 
pas  rester  inférieur  an  second.  Nous  savons  qu'il  a 
employé  plusieurs  années  a faire  de  nouvelles  élu- 
des , et  de  nouvelles  recherches , surtout  dans  les 
manuscrits  et  les  archives , et  qu'il  a conçu  le  pro- 
jet de  refondre  entièrement  son  histoire  générale. 
Ce  projet  même  est  déjà  en  grande  partie  exécuté , 
les  quatre  premiers  volumes  ont  paru,  Bruxelles, 
1817,  avec  cette  épigraphe  , Kl  pins  tel  pairiœ  J aria 
rtftm  lai  or.  L' ouvrage  comportera  huit  volumes. 
L'auteur  a abattu  I ancien  édifice , en  conservant 
une  partie  des  vieux  matériaux  il  y en  a ajouté  de 
nouveaux  de  manière  à pouvoir  construire  un  édi- 
fice absolument  neuf.  a°  Histoire  parlustliert  des 
provint  s s btlghfues,  Bruxelles,  1817,  3 vol  in-8«. 
C’est  en  quelque  sorte  le  complément  de  l'his- 
toire générale;  ces  différentes  provinces  présen- 
tant des  événements  particuliers  qui  n'auraient  pu 
entrer  dans  ('histoire  generale  sans  couper  le  fil  de 
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la  narration  et  rompre  l'unité  , l'auteur  a réuni  ce» 
divers  fait»  dan»  ce  »eeond  ouvrage  3»  Dictionnaire 
géographique  du  royaume  dtt  Pays-Bas , ou  deterip- 
lion  historique , physique  et  statistique  drt  lieux  rtrrusr- 
qoshlet  par  Ut  éréuements,  monument t , etc. , Broirllr», 
1819 , in-8r  Cet  ouvrage  satisfait  k un  lie»oin 
urgent  dan»  l'instruction  publique  et  l'objet  était 
digne  de  l'auteur  de  pluticur»  écrits  devenu»  claa* 
tique»  ; il  laisse  peut-être  quelque  chose  a désirer 
par  rapport  à l'exactitude  des  descriptions  pour  la 
partie  septentrionale  du  royaume  que  l'auteur  ne 
connaît  pas  aussi  bien  que  la  partie  méridionale  , a 
1 égard  de  laqnelle  ion  travail  sati'fera  les  obser- 
vateurs les  plus  difficiles.  4»  La  géographie  du 
royaume  des  Pays-Bas , rédigée  par  prormees.  C'est 
surtout  pour  les  athénées  et  les  collèges  qu'elle  a été 
rédigée,  elle  est  fort  utile  au»  étrangers.  Cet  ou- 
vrage a déjà  trois  éditions  , la  1**  en  1817,  la  s«  en 
i8ao,  la  3c  en  »8»3  , Bruxelles,  in-8«*.  5*  Histoire 
du  pays  de  L'égr , Bruxelles  et  Pari»,  i6iit  a v«»l. 
in-8'v  L'hiilo.re  de  ce  pays  si  fertile  rn  événe- 
ments du  plus  hsut  intérêt,  manquait  encore  ; il 
n'existait  h re|  égard  que  quelques  compilations  in- 
digestes ou  des  compositions  mal  écrites;  tel  ou- 
vrage porte,  ainsi  que  ceux  que  nous  venons  d'é- 
numérer, un  caractrrr  de  sagesse,  d'impartialité, 
joint  h l'intérêt  qu'in»pire  toujours  une  br'le  nar- 
ration historique.  M Drwei  a donné  une  attention 
particulière  a la  partie  politique  de  son  ouvrage  ou 
l'on  reconnaît  avec  un  étonnement  mêlé  d'admi- 
ration les  principes  et  les  bases  d'une  des  consti- 
tution» les  plus  libérales  de  l'Europe,  et  qui  a mé- 
rité l'éloge  des  Anglais  eux-raême*.  l-e  baron  de 
Poe'nlls  a appelé  dans  ses  mémoires  les  Liégeois  le» 
Italiens  du  Nord:  il  a eu  raison,  s'il  n*a  considéré 
les  Liégeois  que  sous  le  rapport  de  leur  passicfa 
pour  les  beaux  arts  , tels  que  la  musique  et  la 
peinture  ; mais  sous  on  rapport  plus  important , ou 
peut  regarder  celte  population  qui  ne  se  compose 
guère  que  de  trois  cent  raille  âmes,  comme  un 
peuple  qui  réunit  la  constance  h l'aménité  du  ca- 
ractère , l'amour  de  la  liberté  à celui  Hes  jouissances 
qui  fout  le  bonheur  de  la  vie  sociale.  Le  second 
volume  de  cet  ouvrage  est  terminé  per  une  Notict 
Jet  Liégeois  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  Us  sciences , 
les  lettres  et  les  arts,  ainsi  que  per  une  Notice  des 
historiens  du  pays  de  Liège.  Ces  deux  morceaux  in- 
structifs prouvent  qu'tl  n’y  a peut 'être  aucun  pays 
de  l'Europe  qui,  dans  des  bornes  aussi  resserrées, 
ait  produit  autant  d’hommes  de  mérite.  M.  D»wn 
est  encore  auteur  de  plusieurs  mémoires  relatifs 
a l'histoire  de  son  pays,  insérés  dans  1rs  mémoires 
de  l'académie  de  Bruxelles.  Il  a publié  aussi  une 
Rhétorique  de  Cicéron  C'est  un  recueil  précieux  et 
parfaitement  choisi  de  tout  ce  que  l’orateur  romain 
a écrit  sur  l'art  oratoire  dans  ses  admirables  traités 
de  Oratore,  de  rlartt  OfUtofUm , Oratoi , etr.  Celte 
rhétorique  doit  sans  doute  avoir  la  préférence  sur 
les  oombreux  ouvrages  qui  ont  paru  snr  cel  objet. 
M.  Dewrg  écrivain  laborieux  ne  tardera  pas  k 
enrich  r sa  patrie  de  nouveaux  fruits  de  sa  plume 
aussi  élégante  qus  féconde  : sa  santé  n’a  rien  perdu 
de  sa  vigueur,  ni  sa  tête  de  sa  force.  Il  t»i  in- 
timement persuadé  que  l'étude  de  l'histoire  na- 
tionale inspire  l'amour  de  la  patrie,  il  a cherché 
par  ses  travaux  k entretenir  re  feu  sacré  dans  le 
rvur  de  ses  concitoyens,  et  il  y a réussi.  Le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  a fait  depuis  quelque»  an- 
nées des  pat  de  géant  dans  la  carrière  de  la  liberté 
fondée  sur  le  ton  ordre  et  le  respect  de  tous  les 
droits;  il  a laissé  la  France  bien  loin  derrière  loi. 
.M.  Dewex  par  sr»  ouvrages  et  ses  doctines  a puis- 
samment contribué  à avancer  ce  nouvel  ordre  de 
choses. 

UEYDIER  (Ertnsi),  député  par  le  départe- 

a la  convention  nationale,  était,  au  commencement 
de  la  rérolotiou , notaire  feudiste  et  géomètre  k 
Pont-de-Yaux , en  Bresse.  I)an«  le  procès  de 
Louis  XVI , il  vola  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
Il  cessa  toute  espèce  de  fonctions  législatives  au  18 
brumaire,  fat  nommé  juge  de  la  cour  d'appel  de 
Lyon  , et  exerçait  bonnrabiemrnt  cel  emploi  lors- 
qu'il fut  destitué  en  i8t4-  Atteint  par  la  loi  du  ia 
janvier  181G  , il  alla  chercher  un  asile  en  Suisse. 

DEYEUX  ( Nicolas  ),  savant  pharmacien, 
membre  de  l'académie  des  sciences  , professeur 
honoraire  de  l'école  de  médecine , naquit  à Paris, 
ou  il  posséda  pendant  long  temps  nne  excellente 
pharmacie,  l.a  réputation  qu'il  s'acquit  par  ses  tra- 
vaux sc  enlifiques  et  par  la  maniéré  honorable 
dont  il  avait  exercé  sa  profession,  le  fit  nommer  pre- 
mier pharmacien  de  l'empeteur,  au  oiomrnl  ou 
Bonaparte  se  forma  nne  maison.  M.  Deyeux  a 
conservé  celle  place  jnsqu'eo  i8»4  Ce  fut  Cadet 
de  Gaisieourt  qui  l'occupa  après  le  retour  de  l'fle 
d’Elbe.  M.  Deneux  a public  différents  Mcmorrsti 
articles  dans  le  Journal  de  physique , dans  la  Sta- 
tistique de  la  France , par  llerbin , et  dans  la  nou- 
velle édition  do  TUédtrt  d'agriculture  d Olivier  de 
Serres.  L'art  pharmaceutique  lui  doit  en  outre 
plusieurs  procèdes  utiles  et  ingénieux.  Il  a publié  : 
1-»  Précis  et expériences  et  ohtrroa/ioni  sur  Us  dif- 
férente* espèces  de  lait  considérées  dans  leurs  rapports 
a*te  la  ehimtc  , la  médecine  et  l'économie  1 orale  , Pa- 
ris et  Strasbourg,  1800,  in-8*.  Ces  expériences, 
faites  conioinlement  avec  Parmentier,  forment 
l'ouvrage  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui  ail  été 
publié  sur  celte  matière,  a*»  Conndérahont  chimiques 
et  médicale 1 sur  U sang  det  ut  criquet , Pans  , itt>*4  , 
io-4“.  Ce  respectable  vieillard  se  repose  aujour- 
d'hui de  sr>  longs  travaux,  et  jouit  de  la  considé- 
ration oniverseilr. 

DEZ È DE  ou  DEZAIDES  ( N.  ) , compositeur 
dramatique  , que  Grétry  met  au  premier  rang  pour 
les  airs  champêtres,  naquit  vers  i74o;  maison 
ignore  ses  prénoms,  sa  famille  , le  lieu  et  la  date 
précise  de  sa  naissance. On  l'a  dit  Allemand,  Lyon- 
nais, etc.  : le  fait  est  que  lui-même  ne  connut  ja- 
mais ni  ses  parents  ni  sa  patrie  ; venu  très  jrune  à 
Paria  il  fut  confié  à un  abbé  qui  , chargé  de  son  in- 
struction , cultiva  aussi  ses  dispositions  pour  la  mu- 
sique , et  lui  donna  des  leçons  de  harpe  La  forte 
pension  que  Drtèdr  recevait  lui  persuadèrent,  dans 
l.»  suite,  qu'il  appartenait  è nne  famille  opulente: 
il  voulut  inutilement  la  connaître  ; mats  ayant  , 
malgré  les  représentations  de  son  notaire , réitéré 
ses  démarches  à ce  sujet , il  perdit  sa  pension,  cl  fut 
réduit  a ne  devoir  son  existence  qu’a  ses  talents. 
Malgré  son  état  éqoivoqoe  rt  prédire  , Drtède  n'en 
était  pas  moins  vain  ; il  tranchait  du  grand  sei- 
gneur et  dépensait  beaucoup  au -delà  de  ses  moyen». 
En  lyfij,  le  duc  de  Deux- Pont  s ( Maximilien  , 
depuis  électeur  et  ensuite  premier  roi  de  Bavière  ) , 
qui  goûtait  fort  la  musique  de  ce  compositeur,  te 
bt  venir  k su  cour,  lui  donna  un  brevet  decapitainr, 
avec  ccnt  louis  d'appoinlement , k la  seule  condi- 
tion de  veoir  passer,  tous  les  ans  , un  mois  k Dcux- 
'onls  , et  promit  de  faire  davantage  lorsqu'il  au- 
rait hérité  des  deux  électorats.  Celle  faveur  malien' 
du*  ne  fit  qu'augmenter  l’orgueil  et  1*  faste  de  Df- 
iè«le.  Ses  prodigalités  furent  telles  qu'il  ruina 
Mme  Bellecour,  qui,  beaucoup  plus  âgée,  s'étail 
epnse  de  lui,  k une  époque  ou  il  n'était  ni  jeune 
ni  beau.  Il  vécut  intimement , jusqu'à  sa  mort, 
avec  crut  actrice  qui  lui  survécut.  Dans  se»  der- 
nières années  , il  imitait  les  manières  et  l'accou- 
trement du  peintre  Grruir  , dont  il  avait  la  taille 
ri  la  tournure  . il  ne  lui  cédait  ni  en  originalité  ni 
en  ridicule»,  l'eu  recommandable  par  lui -même  , 
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Dnède  a obtenu  une  réputation  mniirc  romiue 
erlide.  Sa  musique  est  riche  de  cbenl  , «impie  , 
fraîche,  naïve,  intéressante,  el  l'on  peut  le  regarder 
comme  le  créateur  d'un  genre  dans  lequel  il  n'a 
pa*  eu  d'imitateur»,  rt  qui  lui  a «alu  le  »uruom  de 
V Orphée  des  thampt.  Quoiqu'il  ait  un  peu  trop  Dou- 
tent abusé  de»  uni»«ont , il  lirait  en  général  un 
aura  brillant  parti  de  l'orchestre,  surtout  dan»  le» 
morceaux  vif»  el  dant  le»  chœurs  villageois.  Il  «avait 
donner  à *c»  c»ni|»o»iii,>ns  la  couleur  locale.  Mai»  on 
a eu  tort  de  dire  qu'il  conservait  à chaque  rôlt  le  carac- 
tère convenable.  Deux  air»  de  lllaise  et  UaLel,  C'est 
,tour  toi  que  je  Ut  an  ange  et  Entends  ma  poix , el  »ur- 
toul  l'air  d'Alexis  et  Justine,  Ou  porter  ma  d»ulear 
morttUe , «ont  de»  contre-sens  d'un  bout  a l'autre. 
Toutefois  , »ur  ce  point , le  tort  principal  doit  être 
impute  au  pairie.  Au  reste,  ce  défaut  r»t  devenu  à 
la  mode  aujourd'hui.  I.a  musique  , toute  pour  le» 
oreille»,  ur  parle  plu*  au  cœur  ni  k l'esprit , c» 
tou»  le»  personnages,  «ans  distinction  d’age  , de 
sexe  et  de  rang  , chantrnt  sur  le  meme  ton  et  font 
a»«Aiit  de  roulade».  Le»  ouvrages  de  Üetede  sont  , 
au  Tliéi're-Jtalieti  : Julie , 177a  ; — L'erreur  d'un 
moment , suite  de  Julie  , 1773;  — Le  steafagime 
decruvert  ; — Les  trou  fermiers  , 1777; — Zulunt , 
ou  V Art  et  ta  nature,  1778;  — Le  porteur  de  chatte , 
remis,  en  1781  , sous  ie  litre  de  Jérome  et  Cham - 
pagne  • — Cécile,  *7 80;  — A homptur  trompeur 
it  iumi,  ou  Us  Torh  du  sentiment,  1780;  — H Un  se 
rt  liubet , 1783;  — AUxit  et  Justine , 178a.  La  plu- 
part de  ce»  pièces  réussirent  beaucoup,  surtout 
celle»  du  ut  le»  paroles  sont  de  Monvel.  Les  essais  de 
Dcztde  , dans  le  haut  genre  lyrique,  furent  moins 
heureux  ; il  donna  à Fontainebleau  , devant  la 
cour,  en  1777  , Fat  me , ou  U langage  des  jUurt  ; 
a l'académie  royale  de  musiqne,  en  1783,  Fé- 
lonne murée , opéra  en  4 acte»  qui  n'eut  que  dix  re- 
pré»enlalion»  , rt  dont  le*  calrmhoiiriste»  dirent  que 
c’éiait  un  opéra  de  laituet,  parrequ'ii  n’y  avait  que  les 
eaurs  ( le*  cltreurs)  a conserver.  Alcindor  , en  1787, 
n'eut  que  quaturse  représentation».  On  cite  encore 
deux  grands  opéras  de  Dczède  qui  n'ont  été  ni  reçut 
ni  joués  . An.- ad: s et  Inet  iU  Castro.  Les  pipeaux  rus- 
tiques convenaient  mieux  à sa  muse  que  la  trom- 
peur héroïque.  Mais  sa  vanité  dut  être  flattée  du 
double  succès  qu'il  obtint  au  Théâtre -Français 
comme  auteur  et  compositeur  II  donna,  en  i;8j  : 
Auguste  et  Théodore,  nu  Us  deux  pages , el , en  1 71JO  , 
Les  trou  nuées.  On  croit  cependant  que  la  première 
avait  clé  faite  par  Sauvigny  pour  le  Tbratre-iia- 
lirn  , el  que  Drudt,  qui  l'avait  mise  eu  musique  , 
l'arrangea  ensuite  pour  le  Théalre-Françai»,  uc 
elle  rvslée  au  répertoire.  Quant  à la  srconde , 
comme  l'auteur  n'y  avait  point  donné  de  rûle  , a 
Mulé,  ni  a Md*  Cantal,  il  fut  obligé  de  la  retirer, 
sous  prétexte  qu'elle  était  d'un  grnre  élrangrr  a la 
scenr  française.  D.zedr  fit  repiesenler  son  dernier 
uuvrage  à la  comédie  stalienne  , 171)»  : Ferduuind  • 
oo  la  Sade  des  d us  pages.  La  musique  est  de  lui  ; 
mais  on  croit  que,  pour  Us  parole»,  il  fut  aide 
par  Sauvigny,  par  De^ure  rt  mrme  par  U»>c  Del- 
leconr.  — - M,l«  D'tioi  , 611e  du  précédent,  avait 
donné,  au  tnème  théâtre,  en  1781,  Lucette  tt  Lucas, 
opéra- r 'antique  rn  itu  acte. 

DI.ZOS  JJ  K LA  HOQUETE  ( Jcan-Bxiuisno- 
Mantx-ALicaaxoaxJ,  homme  de  lettres  , né  a Cas- 
lei-Sarraxm , le  3t  octobre  1784,  est  61s  d'un 
émigré  capitaine  de  cavalerie  e»  chevalier  de 
Saint  - Louis.  Il  vint  h Pari»  de  bonne  heure, 
eulra  dan»  b carrière  administrative,  et  détint 
successivement  chef  de  bureau  a la  caisse  d'amor- 
tissement, et  directeur  de  correspondance  a l'ad- 
iui«ti»i ration  des  fonds  des  pays  conquis.  Se  desti- 
nant a la  magistrature,  il  se  ht  recevoir  avocat  a 
la  cour  royale  de  Pari»;  mais  lorsque  son  parrnl 

le  général  marquis  Dezsolles  fut  appelé  au  ministère 
de»  affaires  étrangères  , il  y fut  charge  de  la  corres- 
pondance de  cabinet , et  nommé  ensuite  rédacteur 
dans  la  division  politique  du  Midi.  Il  perdit  celle 
place,  en  iSaà  , a la  suppression  de  celte  division 
par  le  baron  de  Damas  , ministre  actuel.  En  18 14  » 
il  fut  capitaine  d étal-major  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  et,  dans  1rs  cent  jours,  il  commanda  une 
compagnie  de  volontaires  royaux.  Eliminé  de  la 
garde  nationale,  à l'arrivée  de  Bonaparte,  il  y 
rentra  au  secoud  retour  dn  (loi,  el  obtint  alors  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur,  ainsi  que  Ir 
grade  de  chef  d'escadron  qu'il  a conservé  jusqu'au 
licenciement  de  la  garde  i-abunalc  de  Pari».  On  a 
de  M.  Dezos  : 1 > Taldeau  historique,  géographique  et 
l’o/ilffUt  de  ta  Moldavie  et  de  ta  l alachtt , traduit  de 
l'anglais  de  Wilkinson,  1 vol.  in-S^,  a«  édition, 
i8a4  i »®  Histoire  de  f espéjitiom  aux  rivières  d"  Ort- 
noqu>  et  tt  Apuré  dans  t Amérique  méridionale , p«rt»r 
•l'Angleterre,  « n 1817,  pour  abrr  sr  joindre  aux  force» 
des  patriote»  dans  \rnesuela  et  les  Caraccas,  par  le 
Colonel  Ilippisley,  traduit  de  l'anglai*,  1819,  in-8°, 
anonyme;  3»  les  articles  Chatham , Mar  hor  1 tgh,  l'Ut. 
Silim  HI,  etc.,  et  la  plupart  des  articles  d homme» 
d état  anglais  , dans  la  Utogtaphie  universelle  de 
Michaud  ; 4®  r Histoire  de  J’oitugal  depuis  17  Su, 
dans  la  Coctinuahon  de  l'art  de  ténfier  Us  dites, 
â1»  plusieurs  articles  dans  le  ItulUdn  iUs  scirneet  géo 
graphiques  , dans  b s Nouvelles  annales  ils  10/irgrs , 
et  dans  le  HulUtm  de  la  société  de  géographie . Ha  cir 
pendant  quelque  temps  rédacteur  -•>  chef  de  ce 
dernier  journal.  Il  est  membre  de  la  commission 
centrale  de  la  société  de  géographie  et  de  l'acadé- 
mie royale  d'histoire  de  Madrid.  Il  prépare  dans  ce 
moment:  s*  une  nouvrlle  édition  de  la  traduction 
de  r Histoire  de  l’Amérô/ue , de  HoLertson  , avec  de» 
note»  , elle  est  dédiée  a >1.  le  baron  de  llnmbold: 
qui  t'a  aidé  de  te»  conseils  ; a°  la  lraducl<ou  (avec 
M.  de  Vcrncuil  ) de  b Collection  îles  voyages  et  de- 
couvertes des  Etp.ignols  depuis  la  fn  du  iar  siècle , «ver. 
tics  notes  des  traducteur»,  cl  de  MM.  llumboldt. 
Cuvier,  de  Ho«»cI , Walckenaer,  Jomard,  etc.  etc. 

DhZOTEl  A ( Fbssçvii  ),  docteur  en  médecine, 
habile  et  zélé  propagateur  de  FiuoculaSion , naquit 
a Uou'ogne-sur-Mer , en  17*4.  A peine  sorti  du  col- 
lege, il  manifesta  le  goût  vie»  élude»  médicale*.  Ji 
servit  en  qualité  d'eleve  en  chirurgie  pendant  la 
guerre  que  la  France  eut  à soutenir  en  Wrtlpha- 
ht  et  eu  Flandre.  Le  zèle  qu'il  dép’oya  cl  le»  con- 
naissance» dont  il  61  preuve  dans  les  bùpilaua  de 
l'armée,  furent  remarqués  de  ses  chefs,  et  eu  peu 
de  Irtnjisil  parvint  au  grade  de  chirurgitn-raaor 
En  17G0,  il  succéda  au  célèbre  Carangcot  rn  qua- 
lité de  chirurgien-major  du  régiment  du  roi.  Deio- 
leux  prit  scs  degrés  a la  faculté  de  médecine  de 
Besancon.  Ce  fui  dans  celle  ville  qu'il  commença  * 
développer  ce  zele  actif  et  soutenu  eu  faveur  de  I'ipo- 
cotation  qui  lui  a fait  depuis  une  réputation  si  bril- 
lante. Il  employa  a la  prop-'ger  tous  les  moyen»  que 
douue  la  persuasion  la  plus  intime,  el  eut  a la  dé- 
fendre , non  seulement  contre  les  préjugés  popu- 
laire» , mai»  encore  contre  la  pratique  vicieuse  d un 
Irlandais  qui  a celle  époque  »e  mêlait  de  chirurgie 
à Besançon.  Ce  charlatan,  nomme  Aclon,  emp  oyait 
pour  iuoculer  la  variole  uue  méthode  cxiraoidi- 
nairr  et  absurde  qui  avait  ordinairement  pour  ré- 
sultat les  accident»  les  plus  funeste».  L’iuotulaliou 
tombait  dan»  le  plus  grand  discrédit,  lorsque  Dezo- 
leux  rnlrcprit  d «dairer  le  pub  ic  sur  Ttoocuité  de 
celle  opération  quand  rlle  est  birn  faite,  et  sur  le» 
danger»  du  procéda  employé  par  Aclon.  C«'ui-ci , 
dont  t ignorance  venait  d cire  dévoilée  , lui  intenta, 
en  176a,  un  procès  que  le  médecin  français  gagna. 
Dctoirux  fil  imprimer  a I.ous- le-Sauloier  un  écrit 
intitule  Fûtes  juit  jcalives  concernant  l'inoculation  ; 
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et  mémoire  remit  l'inorulalion  en  faveur  parmi  1*» 
Francs-Comtois  L'année  suivante  il  fil  le  topage  de 
Londres  afin  d’y  étudier  le  nouveau  procède  pra- 
tiqué par  le  docteur  Sultan  , et  qui  panait  généra- 
lement pour  le  plus  avantageux.  Drzoïeux  devint 
partisan  de  la  méthode  suttouierme , et  à son  retour 
•1  fit  tous  ses  efforts  pour  la  propager  en  France, 
il  fit  «es  premiers  essais  à Nanci , puis  h Pa*ay , 
près  Paris,  en  présence  de»  g*nv  de  l’art  1rs  plus 
renommes,  et  s»us  les  je  ne  «le  son  illustre  ami  le 
voyageur  La  Condamine.  Dezoteux  communiqua  .vu 
docteur  Gandogrr,  avec  lequel  il  était  étroitement 
lé,  tout  ce  qu  il  avait  recueilli  d’obiervalions  sur 
1 inoculation  : ces  matériaux  précieux  ont  servi  de 
base  au  traité  pratique  sur  l'inoculation  que  ce 
dernier  a publié  en  i-tiS  l>r*oleux  conçut  la  nenjée 
de  former  une  école  Je  chirurgie  militaire  dans  le 
régiment  du  roi , et  le  duc  du  Châtelet , qui  rn  é ait 
colonel,  obtint  de  Louis  XVI  la  création  de  celte  in- 
stitution que  Deaolrux  fut  chargé  dr  diriger.  Il  rn 
sortit  des  sujets  distingués  pour  le  servit  a des  ar- 
mées, et  des  professeurs  don'  s'hocorent  encore  no» 
fscutiésde  rardreinr.  Dezotrux  fut  iiorainéchirurgien 
cansu  tant  des  armées,  en  i --fl  , et , dans  le  courant 
delà  meme  année,  il  reçut  le  cordon  de  Saint-Michel 
pour  récompense  de  se*  services.  Ln  1789,  il  fut  ap- 
pelé auprès  du  minitlre  rie  la  g.irrre  en  qualité d’in- 
specteur  général  de*  hôpitaux  militaire».  Des  infirmi- 
tés lui  firent  obtenir  «a  retraite  en  t-ij3;  mais  dans 
res  temps  de  calamité  11  pen«ion  ne  lui  fol  pas  payée, 

• lilse  vit  réduit  a ta  plus  affreuse  misère,  ne  sub- 
sistant que  des  secours  de  sis  amis.  Les  membres 
d*  l'inspection  de  santé,  touchés  de  l.v  pénible  *i- 
tualion  de  leur  ancien  collègue,  le  firent  enfin 
nomtuer  médecin  de  la  succunale  des  invalides 
qu'on  venait  d’établir  a Versai. les.  Cette  maison 
ayant  été  supprimée,  Dezoteux  revint  a Paris,  et 
t*e  jouit  que  pendant  quinze  mois  de  la  penvino 
qu'il  avait  obtenue  : il  mourut  à Versailles  le  a fé- 
vrier i8u3  Dexoleux  était  un  habile  praticien,  ami 
de  rbumanité  et  le  père  de  ses  élevés  Son  Cirartèie 
noble  et  dc>intéres-é  lui  fit  mettre  beaucoup  de  di- 
gnité dans  l'exercice  de  si  profession.  On  a de  ce 
médecin,  outre  les  écrits  qu'il  a publiés  contre 
l'Irlandais  Aclon  , un  ouvrage  fait  en  société  avec 
le  docteur  Valentin,  un  de  >es  meilleurs  élèves; 
cet  ouvrage  est  intitulé:  Traité  historique  Je  l'tnoeu- 
talion,  Paris,  an  8,  in*c  • 

DEZOTEUX  ( Pimi-Mmiz  Fluctrr,  baron 
de  Gutntri»  ) , neveu  du  précédent.  Son  oncle  lin 
fil  obtenir  le  grade  de  sous-lieutenaut , et  en  qualité 
d'aide-de-cainp,  il  fit  la  campagne  d’Amérique  ou  il 
cultiva  particulièrement  la  société  de  MM.  de  La- 
•aetb,  avec  lesquels  il  revint  en  France.  Lorsque  la 
révolution  éclata  il  suivit  le  même  parti  que  se» 
protecteurs  On  as»urr  que  déguisé  en  femme  il  *e 
•né'a  a la  populace,  dans  la  journée  du  G ortubre 

• 789.  Peu  satisfait  sans  doute  do  salaire  qu'il  reçut, 
le  démagogue  devint  aristocrate,  et  fut  nommé, 
p»r  le  marquis  de  Bouillé,  aide  mare ehal-dcs-lngis 
dans  larme*  qu’il  commandait  i Metz.  Apres  l'ar- 
restation du  roi  a Varennes,  il  émigra,  se  rois Ji t a 
Lollentz  , on  il  ne  parait  pat  qu’il  ait  reçu  un  ac- 
rueil  bien  fa«oraLle,  puisqu’il  s'empressa  de  reve- 
nir en  France.  Dezoteux  tut  nommé  sodt-lieoienant 
dans  la  garde  constitutionnelle  du  roi.  Force  d’é- 
migrer  de  nouvean  après  le  10  août  , il  intrigua 
obscurément  pendant  quelque  temps  auprès  du  con- 
Mil  des  princes,  et,  en  179V,  parut  ru  Bretagne, 
mus  le  nom  de  Cormatm,  qui  était  relui  de  ta 
femme  , et  auquel  il  a,outa  le  titre  de  baron.  Sou» 
la  recommandation  des  princes,  La  Puisaye  le 
nomma  major-général  de  son  armée,  *1,  forcé  de 
passer  en  Angleterre,  il  ie  désigna  pour  sua  tucces- 
tcur.  Juiqu'aTors  les  vendéens  avaient  défendu  à 

main  armée  la  cause  de  la  royauté,  Dnolrng  ado*  f » j 
un  autre  système  : - Ces  républicains,  disait-il, 

" nous  proposent  la  paix  ; accrptons-la  : répandons 
» nous  sur  la  surface  de  la  France,  agitot>s  les  *»- 
- prit* , paralysons  les  reviorls  du  goutrrnemenl,  le 
• succès  est  certain.  **  Celte  conduite  n’était  pa» 
celle  que  La  Puisas  e lui  avait  enjoint  de  tenir  ; mais 
Corroaiin  aussi  ambitieux  qu’il  était  inhabile,  es- 
pérait, en  abandonnant  le»  plans  ne  ion  prédéces- 
seur, s’attribuer  exclusivement  l'honneur  d'avoir 
rétabli  la  monarchie:  il  souscrivit  donc  aux  rondi- 
lions  de  la  pxi*  , »t  parut  a Nantes  le  jour  quYÜe 
fut  signer,  suivi  d'un  br. liant  état  in»jor,  et  por- 
tant une  branche  de  laurirr  Celte  ridicule  fanfa- 
ronade,  et  le  scandale  qu’il  affichait  en  vivant 
publiquement  avec  une  courtisane  nommée  Ninette 
nui  rie  quittait  pas  son  quartier-général,  le  discré- 
ditèrent même  parmi  ses  partisans.  Les  rommi»- 
sjires  de  la  république  avertis  des  nouvelles  insur- 
rections qu  il  tramait  malgré  la  pacification  , saisi- 
rent la  lorre-f  ondance  qui  confirma  1rs  soupçon* 
qu’il  inspirait-  Arré  é , conduit  b Cherbourg,  il 
récuia  la  compétence  du  conieil  de  guerre  devant 
lequel  il  fut  traduit  ; ces  sortes  de  tribunaux  n'étant 
pas,  disait-il,  autorisés  par  la  conilitu  ion  ( celle 
de  l'an  4 ).  Maïs  ce  système  de  défmse  n’ayant  point 
été  admis,  il  prétendit  n’avoir  signé  la  paix  qur 
conditionnelle mr ni , et  pareeque  le  comité  de  salut 
public  lui  avait  fait  lu  promesse,  non  exécutée,  de 
lui  remettre  les  enfants  de  Louis  XVI.  Cormatin  fut 
condamné  a la  déportation , et  resta  cependant  ren- 
fermé au  fort  de  Ham  jusqu'au  18  brumaire.  I.es 
consuls  lui  rendirent  la  liberté  : il  se  relira  dans 
ses  propriétés,  situées  près  de  Mâcon  Depuis  cette 
époque  il  diiparul  pour  toujours  de  la  srene  politi- 
que, et  mourut  a Lyon,  le  19  juillet  181*.  J|  est 
fauteur  d’un  ouvrage  dont  le  raanusrril  fut  trouvé 
dans  la  bibliothèque  du  duc  du  Châtelet,  et  que 
lfourguing  a publié  tous  le  litre  de  Poyo^e  du  et- 
de-wrt  dur  du  Châtelet  en  Portugal,  reçu,  corrigé  <ur 
le  manuscrit  et  augmenté  par  G.  F.  Bour^o.ng  , 1798, 
a sol,  in-80  Le  duc  du  Châtelet  n'avait  point  été 
en  Portugal  depuis  1 770 , et  l’on  sait  que  Douteux 
y voyagea  en  1777  et  1778. 

D’H  Al’PUUl.T.  foi  fi  HxcrooLT. 

D HEUBEZ-LaTOL  m ( Pixmix.JxcQrRs  ) , né  à 

Barcelonnette,  département  des  Basses-Alpe»,  le  i3 
septembre  1733  , embrassa  la  carrier#  du  barreau 
Heçn,  rn  17G0,  avocat  au  parlement  d’Aix  , il  re- 
vint dans  sa  ville  natale,  ou  ses  talents  et  sa  pro- 
bité lui  procurèrent  bientôt  une  nombreuse  clien- 
• r Ile.  La  vallée  de  Barcelonnette,  cédéeâ  la  France, 
en  1713,  avait  acquit,  par  le  traité  d échange,  cer- 
tains droits  et  ptisjlég’s  qu’il  lui  importait  de 
conserver;  pour  cet  rflrt , les  habitants  du  pays, 
réunis  en  corps  d'clerieurs  , nommaient  , chaque 
année,  un  avocat  chargé  de  les  défendre  contre 
tes  empiétements  de  l'autorité.  En  1785,  DHerbez- 
Latour  fut  élu  pour  plaider  devant  le  parlement  de 
Provence  contre  le  prince  de  Beantrau , gouver- 
neur de  celte  province  qui  avait  violé  le  droit  des 
babilanll  au  sujet  de  la  levée  des  milices.  Il  gagna 
sa  cause , mais  le  prince  de  fieauveau  s'étant  cru 
offensé  par  Quelques  allusions  de  son  plaidoyer  , 
obtint,  peo  de  temps  après  , contre  l’avocat  une 
lettre  de  cachet  , en  vertu  de  laquelle  ce  dernier 
fut  enfermé  au  fort  Queyras , où  il  resta  pendant 
dix-huit  mois.  Il  fut  élu,  en  1791,  député  b l’as- 
semblée législative  par  le  déparirmvnt  des  Basses- 
Alpes,  passa  a la  convention  l'année  suivante,  et 
y vota  la  mort  du  roi.  Ayant  été  envoyé  en  mission 
a l'armée  des  Alpes , vers  le  mois  de  juillet  1793  , 
il  fut  arrêté  à son  passage  a Lyon  qui  s'était  in- 
surge. On  le  fit  comparaître  devant  une  assemblée 
se  disant  nationale;  il  refusa  de  la  reconnaître,  la 
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d«?dara  pi»  révolte,  et  fut  incarcéré  a Pierre-Sise. 
Il  parta  vingt-sept  jours  dans  celle  forteresse  sans 
pouvoir  rien  apprendre  de  décisif  sur  son  suri. 
Enfin  les  progrès  du  siège  commençant  à causer  de 
l'inquiétude  aux  Lyonnais,  ils  jugèrent  convenable 
de  donner  fi  D'Hrrbex-Laiour  leur  villa  pour  pri- 
son. Il  ne  larda  point  à s’échapper,  et  »e  rendit  à 
Vienne  , où  se  trouvait  le  quartier-général  de  l’une 
des  armées  républicaines.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  essaya  de  négocier  un  accommode- 
ment avec  les  Lyonnais  ; mais  le  trop  grand  nom- 
bre des  chefs  de  ceux-ci,  et  la  diversité  des  opi- 
nions et  des  intérêts  qui  les  dirigeaient  , ayant 
empêche  qu’on  ne  s’entendit,  D'Herbe  s-Latour  par- 
tit pour  le  camp  de  Tournons  , sa  première  desti- 
nation. Sa  présence  fil  renaître  la  confiance  dans 
l’armée,  dont  les  agent»  de  différents  partis  cher- 
chaient fi  corrompre  la  fidélité.  Il  s'occupa  , saris 
relâche,  d assurer  la  subsistance  des  troupes  et  de 
préparer  la  défense  de  nos  frontières  que  l'ennemi 
semblait  menacer  d'une  prochaine  invasion;  et, 
«ans  employer  aucune  mesure  violente,  par  sou  ac- 
tivité et  l’ascendant  de  son  éloquence,  il  déjoua 
les  complots  des  ennemis  de  la  liberté  , et  parvint  a 
c ilmer  les  passions  doot  les  départements  des  Hautes 
et  bisses  Alpes  étaient  aussi  le  sanglant  théâtre  En 
empêchant  la  translation  des  prisonniers  de  Digne  fi 
Orange,  il  les  arr.icba  a un*  mort  certaine.  Le» 
plus  belles  actions  avaient  alors  leurs  enuemis  et 
leurs  dangers  , cet  acte,  d'une  prévoyance  huma- 
nité , fut  dénoncé,  par  Robespierre,  fi  la  tribune  de 
la  convention  nationale  , et  eut  inévitablement 
conduit  son  auteur  a l'échafaud,  si,  averti  a temps, 
1)  Herbes- Latour  n'eùl  pris  le  parti  d’abandonner 
volontairement  des  fonctions  que  sa  générosité  le 
rendait  indigne  de  conserver  plus  long  temps.  Il  se 
relira  ch»s  lui;  mais  apres  la  journée  du  9 thermi- 
dor, il  alla  reprendre  son  poste.  La  session  conven- 
tionnelle terminée  , il  retourna  dans  son  depar- 
tement , où  le  directoire  l’avait  nommé  procureur- 
général.  ]l  occupa  cet  emploi  |usq<i'a  l'époque  ou 
Napoléon  fui  déclaré  empereur.  Alors  D’Herbes- 
Latour  , forcé  d'opter  entra  le  sacrifice  de  sa  for- 
tune et  celui  de  s«s  opinions  républicaines  , n'hé- 
sita point  un  moment,  et  se  démit  de  ses  fonc- 
tions; donnant  a-nsi  à ses  concitoyens  un  earm- 
le  de  désintéressement  et  de  probité,  qui  , mal-  ' 
rureusement  pour  la  France,  n'a  pas  trouvé 
beaucoup  d'imitateur».  Apres  avoir  pircouru  une 
carrière  longue  et  bridante,  dan*  laquelle  tous  le» 
moyens  d'acquérir  des  richesses  lui  avaient  été  of-  | 
ferts  , D’Htrbex-Lainur  rentra  au  sein  de  sa  fa-  i 
mille  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté.  Il  est 
mort,  le  6 mars  1809  , âgé  de  soixante  quaturse  ans. 

D’HEKBEZ -LATOUR  ( Louis),  üls  du  précé- 
dent , né  a üarcelonnette  , département  des  Basses- 
Alpes  , la  S novembre  1777  , lui  , au  sortir  du 
college,  nommé,  par  ses  condisciples,  capitaine 
d’une  compagnie  de  gardes-nslioiiales-fronlicie»  , 
qui  se  formèrent  volontairement  en  avril  1793.  Au 
mois  d'octobre  de  la  meme  année,  a la  lete  de 
celle  troupe,  il  combattit  les  Autrichiens  qui  cher- 
chaient a pénétrer  en  France  par  la  vallée  de 
l’Arche,  et  les  repoussa.  Nomme,  peu  de  temps 
apres,  chef  du  bataillon  de  réquisition  du  district 
de  Barcelonnette,  il  fit,  en  celte  qualité,  les  cam- 
pagnes de»  Alpes , puis  cebei  d'ilalie  sous  Bona- 
parte, et  passa  il  l'armée  de  Naples  avec  la  général 
Championoet.  En  1799,  lorsque  les  Français  éva- 
cuèrent ce  royaume,  un  laissa  au  fort  Sainl-Elme 
M.  D’Herbes  a la  tête  du  37e  régiraeut  d ’infauierie 
légère.  Chargé  de  la  défense  extérieure  de  cette 
place,  il  xe  conduisit  avec  la  plus  rare  intrépidité, 
et  battu  les  insurgés  dans  toutes  le»  sortirs  qu’il  fit 
awc  son  rég  ment.  Il  reçut  un  coup  de  feu  dans  la 
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puiinue  Au  combat  de  C*r>o-de-China  , en  culbu- 
tant les  troupes  du  cardinal  Ruffo.  Rentré  en 
France,  il  servit,  sou»  Masscna  , dans  la  célèbre 
campagne  d llelvélie.  Fn  180a  , il  fit  partie  de 
l'armée  gallo-butave  en  Wéîéravie  , et  fut  blessé  au 
combat  de  Fuld.  Pendant  les  années  i8o3  et  i8o« , 
il  était  dans  le  Hanovre,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Mûr  ier  et  Uernadolte.  Placé  , en  iSoâ  , au 
premier  corps  de  la  grande  année,  et  toujours  à 
l’avant-garde,  il  s’empara  du  fort  important  du 
Passe-Loup,  en  avant  de  Salsbourg  , «t  reçut, 
(Luis  cette  affaire  , une  blessure  grave,  qui  ne  l'em- 
pêcha pourtant  pa»  de  continuer  la  campagne  de 
Bohême  et  d?  Moravie;  il  assista  fi  la  bataille 
d'Ausierlils,  et  fui  le  premier  Français  qni  entra 
dans  ce  village,  lise  il  vtmgua  , en  180G,  fi  Saal- 
frfd,  a la  bataille  d'iéoa  et  a Lubec,  et  fui  atteint 
d'un  coup  de  mitraille 'eu  entrant  dans  ceiU  der- 
nicre  ville  pêle-mêle  avec  le»  Prussiens  En  1807, 
il  fil,  avec  le  prince  de  Puute-Corvo,  la  campagne  de 
Pologne;  les  trois  années  suivante*,  il  combattît  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  Nommé  colonel  du  io,e 
régiment,  en  181 1,  il  pissa  fi  l’armée  d’Evpagnr,  ou 
il  débuta  . sous  1rs  ordres  du  général  Souham  , par 
le  ravitaillement  de  Cmdad  Rodrigo.  Lorsque  le 
dur  de  liaguse  prit  le  rommande rueul  de  l'année  , 
il  chargea  le  colonel  D'Herbes  de  rester  sur  les  li- 
gue» «tria  Thurmès  et  de  l’Agtieda  , afin  d’y  tenir 
t ennemi  en  érliec  , de  le  harceler  sans  cesse  et  dr 
lui  faire  une  guerre  de  partisans.  Laissé  parmi  les 
morts  a la  funeste  bataille  des  Arapile»,  u juillet 
161  a,  il  fut  fait  prisonnier , conduit  fi  Li>boune  et 
de  la  en  Angleterre  , ou  il  demeura  juvqu’a  la  paix. 
Le  Roi  lui  rrudit  le  commandement  ue  son  régi- 
ment vers  la  fin  de  1 8 s 4 i >1  fil  I*  campagne  de 
iSiâ  avec  Napoléon,  fut  licencié  en  1 S 1 G et  nu» 
a la  demi  solde.  Depuis  lors , il  o'a  point  repris  de 
service.  Le  colonel  D’Herbes-Lalour  fo.  nommé 
membre  de  la  légion  d’honneur  a la  création  dv 
l'ordre  et  chevalier  de  Saint-Louis,  en  s 8 1 4 - 
DI  A LOS  (N),  capitaine  grec,  a qui  sa  grande 
valeur  avait  acquis  une  haute  réputation  parmi  le- 
plus  brave»  Armatolis,  concourut  d’une  uiauierr 
brillante  a l’émancipation  de  la  Grèce  eu  chassant, 
en  ttiao,  les  Turcs  de  la  Béolie.  Il  suutcva  le» 
patres  d«s  montagne» , et  s'avança  , fi  la  tête  de 
trois  cents  d’entre  eux,  vrr»  la  fertile  Livaùie.  Ayant 
rencontré  sur  sa  route  le  Irere  du  chef  des  Ottoman», 
oe  celui-ci,  effrayé  des  démonstrations  ho»u|p» 
es  Grecs,  avait  lait  passer  avec  ses  trésors  pour 
Négrepunt,  il  le  fil  priionnicr  avec  tout  son  bagage 
et  une  partie  de  son  escorte.  Apre*  ce  prciuivr 
avantage,  il  continua  sa  roule  vers  la  Réotie,  maigre 
les  menaces  de  son  ennemi  qui  avait  forcé  des  pri- 
mat» grec»  priionnicr»  d'écrire  fi  Diacus  que  s’il  ne 
relâchait  sou  frere  et  ne  rebroussait  chemin,  il  bs 
ferait  pendre  avec  un  grand  nombre  de  Grecs  qi/.i 
avait  lait  désarmer;  mais  l'officier  de»  Hrilettc* 
ayant  répondu  au  satrape  d’une  manière  qui  ne  \ 
devait  lui  laitier  aucun  espoir  de  le  voir  lousrrirr 
a un  pareil  traité,  l'Oltontaa  accepta  la  proposition 
que  lui  fit  Diaco»  de  lui  rendre  ion  Irere  et  les 
autres  prisonnier»  turcs , a condition  qu’il  mettrait 
1rs  primats  en  liberté  et  évacuerait  fa  Livadie  I 
Mais  avant  de  quitter  la  ville,  le  camaïcan 
fit  égorger  plusieurs  Grec».  Irrité  de  sa  perfidie, 
Diaco»  se  mil  a »a  poursuite,  et  le  tailla  en  pièces 
avec  »au  frere  et  tou»  les  Turcs.  Cette  victoire  fui  le 
signal  de  la  délivrance  de  (ouïe  ta  Béolie;  ses  habi- 
tants »c  soulevèrent  au  nou»  de  la  religion  et  de  la 
liberté,  se  précipitèrent  dans  la  Livadie,  se  ren- 
dirent maure»  du  château,  en  massacrereot  la  gar- 
nison turque,  et  arborèrent  le  palladium  sur  son 
faite.  On  ne  sait  pas  au  juste  si,  doué  d une  foi 
ardente  , Dtacos  crut  réellement  avoir  reçu  du  ciel  j 


me :ii«  l’ardeur  patriotique  dont  il  était  animé,  uu 
J s'il  avait  jugé  ncctiuirt  an  succès  de  sou  entre* 
prier  d'accréditer  un  bruit  propre  k accroître 
l'exaltation  de  se>  compatriote»  uun  moins  attachés 
à leur  religion  qu’a  la  liberté;  mai»  il  prétendait 
qu’il  avait  etc'  pointé  à attaquer  1rs  Turc»  par  l*m- 
■piratiun  d'une  vierge  miraculeuse  cachée  dan» 
l'antre  de  Tropbonius.  Apre»  ta  glorieuse  expédi- 
tion , le  brave  Diaco»  se  prépara  a défendre  le  pas- 
sage des  Thermopyle»  contre  l armce  d'Ümer 
| Vrioncs.  Les  souvenir»  historique*  qui  se  rattachent 
| a ce  lieu  célébré  ne  sont  pas  entièrement  étranger» 
{ aux  pitres  de»  montagnes,  bien  qu'ils  soient  emic- 
i renient  iilétrés.  il  te  trouve  de»  traces  de  ces  souve- 
ni ra  dans  les  chaut»  populaire»  que  ce»  homme» 
«impies  répètent  a chaque  instant  du  jour,  et  cette 
idée  vague  qu’ils  nourrissent  que  trois  cents  de 
leur»  «Veux  sont  morts  aux  Thcrmopyles  pour  la 
patrie  et  la  liberté  ne  laissa  pa»  que  d inspirer  une 
nouvelle  énergie  au  courage  de  ceux  que  comman- 
dait Diacos.  Ce»  brave»  firent  des  pruJigr»  de  valeur, 
tua*»,  comme  leurs  ancêtres,  ils  furent  en  Qu  forcé» 
Je  céder  au  nombre.  Presque  tou»  périrent,  et 
Diacos,  blesse  à mort , fut  prit  et  périt  par  le  sup- 
plice du  pal.  Sri  mânes  furent  vergée»  par  Odyssée, 
•ou  ami  et  son  chef. 

DlAMANTiS(N  ),  béotarque,  né  en  Thessalie, 
fut  un  de»  palicarci  qui  contribua  le  plus  par  son 
courage  a l'émancipa: ion  de  sa  patrie  Au  preinîrr 
cri  de  liberté  qui  se  fit  entendre  dans  la  Grèce  , il 
»'as»ocij  a la  confédération  des  Hellènes  de  Nea- 
Palr»,  qui,  proclamant  pirtout  le  régné  de  la  croix, 
Mirèrent  de  briser  leur»  fer»  ou  de  mourir.  Lorsque 
la  nouvelle  de  l’assassinat  du  patriarche  Grégoire 
fut  ci  nnue  dans  la  Macédoine,  ses  habit. s ns  se 
soulevèrent,  coururent  aux  arme»,  et  »e  déclarè- 
rent en  pleine  insurrection,  M.illirurcuienirni  leurs 
efforts  furent  paralyses  par  1rs  forces  supérieure» 
qu’il»  curent  a combattre,  battus  apres  une  vive 
résistance  , leur»  tyrans  , pour  le»  punir,  égorgèrent 
leur»  femme»  et  leur»  enfant».  I!»  eussent  tout  péri 
|u»qu'au  dernier  si  le  brave  Diamanti»  ne  fut  venu 
a leur  secours  a la  tète  de  cinq  cents  scbyped.r» 
chrétiens.  Ce  noble  r«ur  prit  terre  avec  se»  palicarrs 
a Paliuuri , et  s'avançant  contre  Jusu.f-Pacha  , qui 
se  préparait  à attaquer  Cassandra,  il  Ir  battit  coin 
| paiement,  s'empara  lui-ruéme  de  la  ville,  et  mit 
| ainsi  un  terme  aux  sanglante»  exécution»  qui  déci- 
i mai  eut  la  population  chrétienne.  Apres  crtle  ac'iun 
: d éclat,  la  Macédoine,  ou  il  s’élab  il  pour  contenir 
I I* s T urcs  , devint  encore  plut  d’une  lois  le  théâtre  de 
| ta  bravoure  impétueuse  qui  le  faisait  comparer  par 
ses  soldait  aux  lions  qui  habitaient  autrefois  celle 
contrée.  La  Grèce  qui  avait  fait  depuis  le  com- 
mencement de  l'insurrection  tant  d'elforts  pour  as- 
surer «on  émancipation  fut  prête  a retomber  dans 
les  fers  à cause  de  la  mésintelligence  de  se»  propres 
«nfaois,  et  des  secours  que  des  gouvernements 
ibrcuens  prodiguaient  aux  infidèle».  Diamanti» 
qU'tla  alors  la  Macédoine  pour  aller,  avec  tous  les 
vieux  capitaines  de  la  Pbocide,  se  ranger  sous  les 
drapeaux  d'Odyssée  (l'ojtz  ce  nom),  dont  la  bra- 
voure et  le  génie,  dans  ces  circonstances  critique», 
sauvèrent  cucore  une  fois  sa  patrie.  Diamanti»,  qui 
avait  refoulé  les  Turcs  dans  la  Qéotie,  essuya  néan- 
moins un  échec  dans  la  Phliotie.  Attaquées  à l’im- 
provistc  par  une  nuée  de  cavaliers  ennemis  qoi  vint 
tout  h coup  fondre  sur  elle»,  ses  troupes  »e  deban- 
dereut , et  prirent  la  fuite  maigre  ions  le»  efforts  de 
leur  chef  qui  se  relira  alors  dans  les  forêts  du  mont 
l'élion.  Mais  ce  revers  l’affligea  «ans  le  découra- 
ger. Après  avoir  harcelé  long-temps  le»  barbares 
* la  tête  des  Magnésiens,  il  »o  retira  a Skiants,  ou 
il  eut  sorlout  l’occasion  de  déployer  l’ardeur  de  ion 
patriotisme  et  de  son  courage.  [I  repoussa  les  Turcs 


de  celle  ville  dont  i!»  avaient  voulu  s'emparer,  et 
lorsqu'il  l’eut  mise  à l’abri  de  lÿute  attaque  ulté-  ■ 
Heure,  ii  passa  dans  I Enbéc  ou  de  nouveau) 
exploits  l’atteudaieul.  H y battit  les  barbares  avec  , 
le  concours  d’autres  capitaines,  les  chassa  de  cette 
province  dont  la  possession  rendait  les  Grecs  maî- 
tres de  l’Aliique.  Depuis  Diamanti*  n’a  cessé  de 
faire  de  continuels  effort»  pour  le  succès  d*  la  noble 
cause  qu’il  défeud.  Puissent-ils  n’ètre  point  infruc- 
tueux! 

DIARCOCRT  (Joua),  la  plus  célèbre  actrice  , 
mimique  de  notre  époque,  naquit  en  17641  et  entra 
fort  |eune  au  théâtre  de  l’ Ambigu-Conuqoe  oo  elle 
joua  le»  premier»  râles  dan»  le»  pantomimes , sorts  • 
de  spectacle  a'ors  fort  en  vogue,  et  supérieur  au 
mélodrame  qui  l a remplacé  , en  ce  qu'uniquement  i 
fait  pour  1rs  yeux,  il  épargnait  du  moins  aux  I 
oreilles  du  pub  ic  1rs  rapsodie»  et  les  platitudes  qui  j 
font  la  base  du  genre  a la  mode.  Julie  Diancourt  j 
méritait  h réputation  dont  elle  a joui.  Taille  avan-  ’ 
lageuse,  physionomie  expressive,  démarche  noble, 
grâce  et  sojpleste  dans  les  développements,  beau-  | 
coup  d'intelligence,  de  cbaleur  et  «le  naturel,  telle»  , 
furent  les  qualités  qui  lui  méritèrent  les  applaudisse- 
ments et  1rs  éloges  des  connaisseurs  sur  le  théâtre 
dont  elle  fat  long-temps  l'ornrmenl  et  le  soutien  ün  | 
ne  l'appelait  que  la  Bttl t Julie.  Elle  quitta  Paris  en 
*79<ï  , et  Tut  engagée  pendant  deux  ou  trois  ans  au 
Second  ihéà.re  de  Marseille;  elle  revint  dans  la  i 
capitale,  et  rentra  à l’Ambigu;  mais  elle  te  quitta 
en  * , a l'époque  ou  Cursse  en  prit  la  direction  , 

joua  successivement  aux  théâtres  de  la  Cité,  de 
Molière  et  de  la  rue  de  Bondy.  Ce  fut  le  qu’elle  ! 
épousa  Delorge,  premier  acteur  de  cette  troupe,  qui  1 
mourut  fou  quelque  temps  'après.  Edc  fut  placée  j 
ensuite  a la  manufacture  de  Sèvres,  partit  pour  | 
bordeaux  ou  elle  devait  tenir  la  maison  d un  ! 
iiumine  riche  qui  voulait  lui  assurer  un  sort;  mais 
elle  le  perdit  bientôt , et  revint  a Paris , ou  >1  parait  | 
qu'cite  4 été  employée  dons  une  nionuf4i.ture  dr  | 
f.-ïence  imprimée  ;u.>qu’i  sa  mort  arrivé  en  i8a6.  I 
Parmi  1rs  rôir*  que  Julie  Diancourt  a créés  avec  le 
plu»  grand  succès,  nous  citerons  ceux  de  Dorothée, 
de  l'héroïne  américaine,  de  Menxofe,  dans  les  pau-  t 
(omîmes  de  ce  nom  , jouées  â l’Anibigu  , et  de  la  : 
Nava  le  de  S'ttti,  au  théâtre  de  Muiierc,  etc  | 
Malgré  la  réputation  dont  a joui  iciie  célébré 
mime,  nous  ne  lui  aimons  peut-être  pas  consacré 
d'article  dans  cette  biographie  sans  la  nécessité  de 
déduire  une  erreur  qui  a peut-être  encore  des  par- 
tisan». On  a cru  long-fcnip»  que  Julie  Diancourt 
avait  été  la  première  femme  de  noire  célébré  tragi- 
que. Ce  qui  a pu  accréditer  ce  bruit,  c’en  que 
Telma  épousa  réellement,  en  1791,  une  femme 
nommée  Julie  Carreau  , avec  laquelle  il  divorça  en 
1798  ou  1799.  L'identité  du  prénom  a (ait  supposer 
que  l'épouse  de  Talma  ne  pouvait  être  qu'une 
actrice  d’un  talent  supérieur,  et  non  point  une 
femme  ulm  ure. 

Dl  ANNYÈbE  ( AxToiNt  ) , né  è Moulins  le  16 
fanvirr  1 76*.  Il  se  fil  recevoir  docteur  en  médeciue, 
mais  il  préféra  U culture  des  lettres  à l'art  de  gué- 
rir, qu’il  n'exerça  jamais.  Il  -adopta  avec  chaleur 
les  principes  de  la  révolution,  et  se  lia  avec  les  ré- 
publicains, surtout  avec  Condorcet.  A la  création 
de  l'institut,  il  fut  nommé  membre  associé  de  la 
classe  des  sciences  morales  et  politique»  , et  lut  à 
ceîte  compagnie  cinq  mémoires  concernant  l'agri- 
culture, l’industrie,  l’économie  sociale,  etc.  Ce» 
mémoire»  oui  été  imprimés  dans  les  mémoire»  d* 
la  classe.  Diaauyère  e»l  mort  en  180a,  emportant 
les  regrets  de  tou»  ceux  qui  l’avairnt  connu.  ]l  a 
publie  : i**  Eloge  Je  G mut , 1784,  *n  8»;  a*  lit- 
fit x ont  sur  la  traite  tt  Vtselaragt  de  1 nom , traduit 
de  l'anglais  d’Ottobali  Cugoano , nègre,  1788, 
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i -î  8 ’ ; 3°  Eloge  de  Dupai/,  tut. H de  notes  sur  plutieu  s 
points  importants  de  Tordre  public , Naples  rl  Pari», 

| «58g,  in-8'*  ; 4°  Eire  d'un  bon  citoyen  sur  Ut  lois , un 
• code  national  et  Us  parlements  , à T usage  de  c<ux  qui 
i veulent , *789,  in*3®  ; 5®  Aol ice  sur  la  vit  et  ht  ou- 
. rages  Je  Conlurcet , 1 796,  in-8®  ; G®  Essais  cT Arith- 
métique politique,  Pari»,  > 79U  « •"•8'*;  ce  rrcueil 
comprend  tous  le»  mémoire»  de  l'auteur  »ur  l'éco- 
nomie, à l'exception  du  suivant  qu'on  trouve  dans 
U co  lection  de  Lavoi»ier,  Lagrange  et  autre»  : Des 
preuves  arithmétiques  des  rapports  qui  est  dent  entre  la 
liberté  du  commerce  des  grain  * , leur  prix  et  la  mort  J - 
hté;  7“  l-es  Souvenirs  de  mi! a J/  Car  terni  ne , ou  les 
.Moeurs  du  temps  passé , 1800,  in-i  a ; ce  roman  phi- 
losophique a *ui  peu  de  succès. 

L)  1111) IX  ( C«»ftUM  ) , né  à Sonlharaplon  , vers 
*748.  Il  se  destinait  à l'état  ecclésiastique;  mai»  sa 
passion  pour  la  musique  le  décida  a se  faire  ac- 
teur et  compositeur.  Plus  lard,  il  éleva  un  petit 
théâtre  , dont  il  était  à la  f iis  l'unique  acteur,  le 
seul  auteur  et  le  seul  musicien;  niais  au  hout 
de  vingt  années  d’exercice,  des  embarras  pécu- 
niaires le  forcèrent  à abandonner  cette  entreprise. 
C’est  là  qu’il  Cl  entendre  drs  chants  patriotiques 
q >i  excilerent  dans  le  pcup'e  le  plus  grand  en- 
thousiasme pendant  la  guerre  avec  la  France. 
Le  gouvernement,  pour  l’en  récompenser , lui  ac- 
corda une  pension  de  aoo  livres  sterling  , tpi  cessa 
à U mort  de  Pilt.  Mais  les  compatriote»  de  Dibdin 
y suppléèrent  par  une  souscription  , qui  lui  assura 
une  pension  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  a5  juil- 
let 181  Le  capital  de  cette  pension  devint  alors 
la  propriété  de  sa  veuve  et  de  »a  fille.  On  connaît 
de  lui  : 1®  The  Shepherd  s artifice,  pièce  dramatique, 
1765,  in-fi  a1»  Daman  and  Phillids,  opéra  comique, 

■ I apres  Cihher , 1708.  in-8'>;  3®  The  Mischance , 
intermède  , 177*,  in-8®;  4®  The  l.ade,  intermède, 
1773  , in-8*  ; 5"  The  tvedding  H'ng , op.'ra-romiqne, 
1773,  in  The  Destrier,  drame  musical,  >773, 

in-8'*  (cette  pièce  est  traduite  mot  à mot  du  Dé- 
terteur  de  Scdaine;  et  l'auteur,  qui  n'a  pas  fait  con- 
naître cet  emprunt , s’est  |i.*rne  a rédu-re  de  beau- 
coup l'ouvrage  français);  7“  The  n'aterman, op^ra, 

» 77  4 » in-8*;  8®  The  Cnbbler , or  a 0 tfe  of  ten  thou- 
i s an  J , opéra  ballet,  1774»  in-8®  ; 9®  The  tso 
! ntisert,  farce  musicale,  1773,  in  8®;  io*>  The  me- 
tamorphesis , opéra-comique,  1776,  in  8’;  1 1®  The 
serug.'/o , opéra-comique,  S77G,  in-8®;  1 a®  The 
q-mXcr,  opéra-comique,  1777,  in  8*;  i3®  Pour 
Fulcan,  farce,  1778,  in-8®;  il"  The  fypxus,  opéra- 
comique,  1778,  in-8®;  ij®  Hase  and  Colin,  opéra- 
comique,  1778,  in-8®;  iG*  The  Mires  rev  ngrd, 
opéra-comique  , «778,  in-8®;  17®  Annette  and  Lu- 
bin,  opera-comique,  1778,  in-8*  ( les  trois  ouvrages 
précédents  ne  sont  également  que  des  traductions, 
souvent  défigurées  des  pièces  françaises  : Hose  et 
Cola*,  les  Femmes  vengées , et  Annette  et  Lu  in); 

S S®  The  Chrise a pensionner,  opéra-comique  , 1779, 
in-8»;  19»  The  mirtar,  or  Arlequin,  every  vvhere,  farce, 
*779 1 *n-8»  ; ao®  The  thrpherdess  of  the  A/pr,  opéra- 
comique,  178.1,  in-8®;  ai®  Ifarlequin  fret  maton, 
pièce  dramatique , s *7 Su • in-8®;  as®  The  Isfandrrs, 
opér«-romiqu'»t  >781,  in-81*;  a3®  The  marriage 
art t farce,  1781»  in-8®;  »4®  The  grâces,  inter- 
mède, 1781,  in  8®  ; a5>  The  eertus , sérénade, 
1783,  în-8  > ; aG*  H arlequin , or  the  phantom  of  a 
d*f,  1783,  in-8-1;  ?j®  The  Lancashire  wilthes , 
ponionitme,  178 1,  iti-8*;  >8®  Long  odJt , séré- 
iitJf , 1 ;83  , in-8®;  îj"  Clam  p and  rlseUrn, 

p’ece  dramatique,  *703,  in-8®;  3-»°  Liberty  ha 7, 
pièce  muiicale  , 1783,  in-81;  3s®  Tht  sleeil,  1780, 

> toi.  in-8®;  3a®  The  lysiander,  1787,  in-4®  i 
33®  Musical  tour,  1787,  in-4°i  34°  Harvest  home , 
opéra-cAïuiqne  , 1787,  in  8»;  33  * Ilanna  Tîemitt,  or  I 
femjfe  Crusoé,  roman,  179a , 3 vu'.;  3G®  The  i 


younger  Brolhgr,  roman,  1793,3  vol.  in-8®  ; 3;°  ihs- 
tory  of  the  stage,  1795,  J vol.  in-fl®  ; 38®  Sangs  , 
4 *ol.  in-ia;  3g®  Professiona!  liée  of  Charles  Dib- 
dm,  i8oa  , 4 vol.  in-8®;  4°®  O’  s création  on  a tour 
fhrough  En  gland  and  Scot.'and,  i8o3,  in  8»;  4'°  é he 
harmonie  prtrtplor,  poème  didactique  , 1804,  in-4®î 
4a®  lien  y Ifooka,  roman,  1806,  3 volumes  in—  s a ; 
43®  The  public  unJecrued,  a s tellement  of  facts  rela- 
tive ta  the  nulhors  pension’,  comme  compositeur, 
Dibdin  a fait  la  musique  de»  opéra»  suivants  ; Dore 
m Iht  eity;  Lionel  and  Claris  sa;  The  Padlock  ; The 
jubile e ; The  chridmas  taie. 

DIBDIN  (Thom«s),  frère  du  précédent , naquit 
en  «771.  Se  s parents  le  destinèrent  au  commerce; 
mai»  sa  vocation  l'entraîna  dans  la  même  carrière 
que  son  pèse  et  que  son  frère,  et,  comine  eux,  il 
a pillé  sans  scrupule  une  foute  d auteurs  drama- 
tiques français,  dont  il  s'est  ainsi  approprié  sans 
ptine  le  méri'c  et  la  réputation.  Il  était , en  1799, 
jeteur  du  théâtre  de  Covent-Garden , lorsque  le 
*u.:cès  d’une  de  ses  pièces  engagea  le  directeur  à se 
t'attacher  comme  auteur.  Des  lors,  il  fut  chargé 
de  toutes  1rs  pièces  de  circonstance  qui  furent 
jouée»  depuis  à ce  théâtre.  11  est  aujourd'hui  direc- 
teur du  théâtre  de  Surrey.  Outre  un  grand  nombre 
d«  prologues , d'épilogues , d'ariettes  , d’intermèdes 
qui  n'ont  pas  été  imprimé*,  Dibdin  est  l'auteur 
de»  ouvrage*  suivants:  1®  The  mad  gunreLan , 1795, 
in-8®;  a®  Moulu  of  the  Ail , intermède  musical, 
1798,  in-8  ; 3>  Aa.-al pdlar , intermède  musical, 

1 799  , in  8'  ; 4°  ïése  » oleano  , pantomime,  «799  , 
in -8®  (la  musique  seulement  a été  imprimer  J; 
5®  The  horse  anJ  the  mdo *r,  farce  imitée  de  l’alle- 
mand de  Kntxebue,  1779,  in-8®;  6®  Fie*  thoa- 
S'tnd  a year,  comédie,  1799,  in  8®;  7®  The  birth- 
dsy,  comédie  imite'e  de  Kottrbue,  1799,  in-8®; 
8»  The  je  0 uni  the  doelor,  farce,  1799,  in-8®;  9®  // 
Hond.can- , opéra-comique  , 180»,  in  8®  (c'est  la 
traduction  du  Calife  d Bagdad);  10®  St.  DarnPs 
ehy,  farce,  ballet,  i8<»i  , in-8®;  11*  School  for 
préjudice , comédie,  1801  , in-8®;  H arlequin  s 

almanac , farce,  »8ot  , io-8w  ; »3®  Br j zen  ma  s b, 
baliel-panlomime , 1803,  in-8®;  14®  Family  quar- 
rets,  opéra-comique  , iSos  , in-8"  ; 1 5“  llarlrquins 
h aléas , pantomime,  180a,  in-S®  ; 16®  Guityor 
not  gsu'ty,  comédie,  *8o4 , in-8®;  17»  Famine 
and  Onon,  mélodrame,  i8o4  , in-8®;  18®  The  vriU 
for  the  deJ,  comédie,  i8»5 , in  8®;  iq°  Thirty 
(houtand,  opéra  , i8oâ  , in-8"  ; au®  Of  âge  to  mor- 
roM , intermède  musical , i8o5 , in-8*;  a»°  Hur- 
fequ'Jt  q«obiUftrt  farce,  18  '3,  iit-K®;  as®  The  ra- 
b.ntt,  opéra-comique,  i8u3,  in-8";  a3"  The  r«- 
gfish  fleel  in  174*1  opéra-cc-miqne , i8o5,  *n-8»; 
ai*  Fiee  miles  of,  comédie,  ièo’*,  in-8®;  a5®  flfoiher 
gonse , pantomime,  1806;  s b®  Harlrqun  s muguet  , 
pantomime,  1806,  *7®  The  0/iitr  plume,  mélo- 
drame, 1806,  in-8®  ( 14  musique  seul» ment  a été 
imprimée),  *8®  2Va  farts  un  1er  a hood , opéra- 
comique,  180;,  in-8";  29®  B onifaeio  and  BnJ- 
gttina , mélodrame,  unité  du  français  de  M.  Mar- 
•invilie;  3ow  IlarUquin  in  his  elrment , farce,  1808, 
in  SJ;  3i®  //  r.equn  prdar,  pantomime,  1809; 
3 s®  M et  rirai  hirtc  ry  of  En  g 'and,  1 h 1 3 , a votons*» 
ii»-8®. 

DIBDIN  ( Tsuxss  - Fnocssii-F.-A.-5  ),  mi- 
nistre anglican  a Kensingion  et  bibÜngr  plie  célèbre, 
a publié:  1®  An  analysis  ef  ht  first  volume  af  Black- 
stone’s  comment  nies  ( Analyse  du  premier  volume 
des  commentaires  de  Blackstone  , ou  des  droits  de» 
personnes),  London,  1797,  grande  feuille  gr»*«e 
et  lirée  à aào  exemplaire»  : le  enivre  a été  détruit 
après  le  tirage  ; 5®  J'oemi  , l.ondun,  1797»  in-8®: 
cet  ouvrage  , tiré  à petit  nombre  , a été  détruit 
rn  partie  par  l’auteur;  3®  A tre.ilise  on  the  éducation 
j of  daughtcrt,from  the  Frtneh  of  Fénelon,  i8j3,  in-8®; 
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4*  dn  introduction  to  the  kncnv'ely * of  rart  and  y alun- 
bU  éditions  of  thegrrck  and  latin  (la tuci  ( Int  roda  et  ion 
a la  connaissance  des  édition»  rares  «t  précieuses 
d-*  classiques  grec»  «e  latin»),  London,  i8oa  , 
in  8’;  a*  édition  , London,  i 8o4  , in*  8®  ; 3«  édi* 
imn  , L'>nd»n,  1808  , a vol.  patit  în-8®:  cette  der- 
nière édition  est  la  meilleure  ; 5 * Sprcimen  6: h! ta  ■ 
threce  Bnlaaniroe  ; Specimm  of  a i&grsted  catalogua 
of  rart  y rttriou • , and  ustful  looks  in  t/u  Fngli/h  /an- 
psrge,  or  apprrtainmg  lo  bristilh  littérature  and  anti- 
jwhtî  ( F.iq  ii»*e  d’une  bibliothèque  anglaise  ; Es- 
quisse d'un  catalogue  rsisunné  de  livres  aogl-us 
rares,  curieux  et  utiles,  ou  appartenant  a la  littéra- 
ture anglaise  et  aoi  antiquités),  London  , i8t>8  , 
i«  8 1 : cet  ouvrage  n’a  été  tiré  qu'a  4o  exemplaire* , 
aa  in-8*  et  18  in-4'*  • C»  The  direct  or , London, 
1807-1808,  a vol.  in-8®  ; c’est  un  recueil  de  divers 
essais  par  différents  auteurs.  M Dibdin  a désigné 
wui  le  nom  de  Tribiographiana  tout  ce  qui  est  de 
•ni  dans  ret  ouvrage  ; J a igment  and  mercjr  for 

afjl-cUd  tou/s,  or metlsl.aliom,  sohloquies , and praytrs, 
tj  Francis  (fuiriet  ( Jugement  et  miséricorde  pour 
le»  âmes  affligées,  ou  méditations,  soliloques  et 
prières  , par  François  Quar'es  ) , London,  1808, 
in-8*  : e’eai  I»  réimpression  d'un  ancien  ouvrage  ; 
•Ile  est  précédée  de  la  vit  de  O.iarlrs  et  de  quelques 
échantil'ons  de  sa  poésie;  8*  Ths  bibUomania  , or 
bo-*k  maint st , coniaining  tome  account  of  the  historj  , 
rymptoms  , and  cure  of  thit  fatal  dut  ose  , in  an  rpittle 
ta  Richard  Heber  ( La  bibliomanie  , ou  traité  de  la 
folie  des  livre»  , contenant  quelques  considérations 
•ur  l'histoire  , les  symptômes  et  la  gurrism  de 
■-«île  fatale  maladie,  dans  une  leitr*  a Richard 
ifebvr  ) , London  , 1809,  in-tf®  de  87  pages  1 ar  édi- 
'ion  sous  ce  litre  : Hibiioman-a  , or  book  mtdnesr  , 
j btùho g'apkic, al  romance  in  six  parts  , illustra' ed 
att  eut  (De  la  bibliomanie,  ou,  etc.,  roman 
bibliographique  divisé  en  six  parties  et  orné  de 
gravures),  London,  1811,  in-?®  de  800  page*  : 
crlte  seconde  édition  n'a  que  le  sujet  de  commun 
avec  la  premier*  , tout  y a été  refondu  : cet  ouvrage  , 
qui  ne  se  vendait  d’abord  que  97  sliill.,  ayant 
clé  épuisé  en  on  an,  s'est  élevé  jusqu’au  prix  de 
six  gainées  ; 9®  A mo<t  pleatanl  >vork  of  Cite  lest  state 
of  a public  dsertl , and  of  the  nev  isle  o f Vtopia , usritten 
in  lotus  , bjr  Thomas  More,  an  J translate d inlo  cngUth 
by  Rrtphe  Robinson  , Cl.  D.  i55i  ; a nets  edihon  , 
oit  h cop  oui  notes , and  a fear  orood  eut  s , by  Th.  Frogr, 
Dibdin  ( Ouvrage  très  agréable  sur  la  meilleure 
Manier*  d'établir  le  bonheur  public  , et  sur  la  nos* 
•elle  Ile  Utopie  , écrit  en  latin  par  Thomas  Morus, 
*t  traduit  en  anglais  par  Kaphe  Robinson,  en  i55i  ; 
nouvelle  édition  avec  de  nombreuses  notes  et  quel- 
que. gravures  en  boit  , par  Tli.  Fr.  Dibdin  ) Lon- 
don , 1809,  3 vol.  in-6'»;  iq®  Trpographical  anti- 
pâtits  , 01  the  hntJry  of  printing  in  Fngtand,  Scotlaud 
ani  frtlanJ , contauùng  memoirs  of  our  ancien!  priuteis, 
<tnd  a régi 'ter  of  the  bo  i privted  by  them;  l e: un  by 
•foi.  Ames,  eontiderabfy  nugmented  by  VFffl.  Herbert, 
and  no or  great'y  rn  large  J onth  copions  notes , and 
1 / usfrated  art  h appropriait  engraeingi  , comprehending 
the  ht; tory  of  cngUth  littérature  , and  a tirer  of  the 
prugrest  of  the  art  of  mgraoing  in  Great-Rritam,  by 
errer.  Th.  Fr.  Dibdin  ( Antiquités  typographiques, 
ou  bisoire  de  i imprimerie  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Irlande,  contenant  des  dissertations 
w au*  anciens  imprimeurs  , avac  le  catalogue  de* 
•ivres  qu’ils  ont  imprimés  , commencée  par  Jos 
Ames,  considérablement  augmentée  par  YV.  Her- 
1,#vt , «t  maintenant  beaucoup  plus  étendue,  avec  1 
de  nombreuses  notes,  et  ornée  de  figures  appro- 
fviées  au  sujet;  comprenant  l'histoire  de  la  littéra- 
ture anglaise  , et  un  aperçu  des  progrès  de  l’art  de 
•*  gravure  dans  la  Grande -Bretagne  , par  le  révér. 
fti.  Fr.  Dibdin  ),  London,  1810-1619,  4 vol.  in-4°i 
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fi*,  et  calques  : re  très  bel  et  savant  ouvrage  n’e*l 
po  nt  encore  frrminé  ; il  aura  au  moins  7 volume»  ; 

1 1®  Uibliography,  a poem , canlo  f ( La  liibliugraphie, 
poerne,  chant  1 ) , London  , 181  a,  in*8®  : ce  volume 
n'a  été  tiré  qu’a  5o  exemplaires  ; sa®  Hibtiotheca 
spence’iitna  , or  a descriptive  eataogue  of  the  looks 
p ante  ! in  the  si  xi  lut  nt  h cent  or »■,  and  of  many  valuab'e 
fini  éditions , in  the  hbrary  of  George  foin  cari  Spencrr 
( Catalogue  descriptif  de»  livres  imprimés  dans  le 
«je  siècle  , et  de  beaucoup  de  premières  éditions 
précieuse» , se  trouvant  dans  la  bibliothèque  de 
G.  J.,  comte  Spencer),  London,  i8ii-i6i3, 
4 vol.  gr.  in  8®  ( il  doit  y en  avoir  six  ) : ce  magm  - 
fi  que  catalogue  , d'une  dee  plus  somptueuses  biblio- 
thèques qui  existent,  rst  orné  d'une  très  grandi- 
qu»nt  ilé  de  gravures  en  bois,  et  d tfac  ttmiie  d une 
execution  et  d’une  exactitude  admirables  ; la  rédac- 
tiun  et  les  descriptions  du  matériel  des  livres  sont 
également  très  soignée*.  Il  faut  ajouter  à c*  beau 
catalogue  le  supplément  suivant  : AEtles  aULorptante , 
or  a descriptive  cala  o got  of  the  p’eturts , ani  of  a 
portion  cf  the  hbrary,  in  the  ancntr.il  resid.net  of 
George  John  tari  Spencer at  A'thorp  ( Galeries  d'AI- 
thorp,  ou  catalogue  descriptif  d/s  tableaux  et  d'une 
partie  de  la  Lih'iulbeque  qui  se  trouvent  dans  la 
1 résidence  héréditaire  du  G.  J.  comte  Spencer  a 
Althorp),  London,  i8aj,  grand  in  8B  ; i3®  The 
liblto graphitai  Decamtron  , or  ten  Jayt  pleatanl  cLt- 
courseupon  i/laminated  manuicripts,  anJsub/trts  a outre 
te  J orith  earfy  engrnvingi  , l/pography  an  bibtiogr/pby 
( Le  Dccaraérou  b biographique  , ou  dix  journée» 
passées  en  conventions  agréables  sur  les  manuscrit» 
enrichis  d'ornements  , sur  d'aui/o  sujets  relatif» 
aux  premières  gravures,  sur  la  typographie  el  la 
bibliographie  ) , London  .1617,3  vot.  grand  in-8>  • 
on  trouve  dan»  ces  trois  volume*  une  multitude  de 
faits,  d'anecdotes  , de  renseignements  curieux  que 
l'on  chercherait  en  vain  dans  tout  autre  livre  de 
bibliographie  ou  de  Libliulogie  : chaque  journée 
forme  un  dialogue.  Le  premier  traite  de  l'histoire 
de  la  calligraphie  et  de  ia  peinture  relative  aux  ma- 
nuscrit» , juique  vers  le  16®  siecle  ; le  second  et  le 
I troisième  sont  consacrés  aux  missel»  et  bréviaires  , 
ornés  de  gravures  du  1 je  siècle  et  u commencement 
du  i(k  ; les  quatrième  , cinquième  , sixième  el  sep  ; 
tième  regardent  les  imprimeurs  du  continent , avec 
tes  marques  et  devise»  «les  plut  célébrés  typographes 
du  1 (y*  siècle  , ainsi  que  des  détails  sur  les  impri- 
meurs modernes  le»  plu»  distingués;  le  huitième 
tlihlogoe  appartient  aux  reliure*  et  ornemente  des 
lis  res  ; le  uturièrae  concerne  les  ventes  publiques, 
et  enfin  le  dixième  renferme  l'histoire  d*  la  littéra- 
ture bibliographique  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
France  ; il  oflre  au  si  des  détails  sur  les  principaux 
bibbuphiles  et  biblionianes  qui  ont  existé  el  qui 
existent  en  Angleterre;  1 4®  A bibliographie  al , anti- 
<fn  irum  , and  pse  tares  que  tour  in  h rance  and  Girmuny 
( Voyng*  bibliographique  , archéologique  et  pitto- 
resque en  France  el  en  Allemagne),  London,  i8at, 

3 vol.  grand  in-8®,  fig.  : peu  de  livres ontcié  exécutés 
avec  autant  de  luxe;  on  assure  que  les  frais  d'im- 
prrssion  el  de  gravure  se  sont  élevés  , pour  les  3 vol. 
in-S»  , a Cooo  livres  sterl.  (à  peu  près  »4o,ooo  de 
notre  monnaie  ) ; il  a été  traduit  en  Crantais  sous 
ce  titre  : F oyagt  bibliographique , a'ehèo'ogique  d pi  t 
(oretqtieen  France  , p«r  le  rie.  Th.  Frognall  Uiboin; 
traduit  de  l'anglais,  avec  des  notes  , par  G.  A.  Cra- 
pelet  , imprimeur  , Paris  , 18 *5 , 4 sel-  in -8-»  , avec 
figures  et  fie  similt  : l’ouvrage  est  divisé  eu  lettre». 
La  neuvième  et  la  trentième  avaient  déjà  été  traduites 
en  i8ai  , sous  les  litres  suivant»  : Lettre  n em-ième 
retatûe  h la  bibliothèque  publique  de  Hoiun  , traduit  de 
l'anglais,  aver  des  noirs  , p»r  Al.  Théodore  Licquel, 
conservateur  de  celte  bibliothèque  , Paris,  i8ai  , 
gr.  iti  8 * ; Le  tir.’  trentième  concernant  C imprimerie  et  la 
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Mutine  Je  Parti,  traduit  de  l'aillait,  avec  des 
noie*,  par  G.  A.  Crapelet,  imprimeur,  Pari», 
*8ai»  grand  in-8a  : le*  deux  traducteurs  *e  sont 
attachés  à relever  , dan*  l'ouvrage  de  M.  Dibdin  , 
les  erreurs  et  |ea  méprîtes  nombreuses  qui  defigu- 
rcnl  un  livre  d’aiheurs  si  remarquable.  M.  Dibdin 
a observé  trop  rapidement  : son  style  est  Irivisl,  ver- 
beux , tranchant,  caustique  , et  ordinairement  plut 
| singulier  que  pittoresque  ; il  n’a  point  enfin  ce  naturel 
qui  est  une  des  qualités  du  style  dans  toutes  les  lan- 
gues , particulièrement  lorsqu’on  écrit  sur  l'histoire 
littéraire.  M.  Dibdin  affecte  des  tournures  bizarres  , 
des  figures  forcées,  et  même  quelquefois  le  néolo- 
gisme. Mais  un  reproche  plus  sérieux  que  lui  lait 
Al.  Crapelet,  dans  sa  préface  et  dans  ses  notes  , 
c’est  d'avoir,  par  une  excessive  liberté  de  tout  dire 
sur  les  personnes  et  sur  les  choses,  outrepassé  les 
bornes  de  la  bienséance  et  faussé  la  vérité  dans  scs 
récits,  en  livrant  à la  publicité  de  l'impression  ce  nui 
devait  rester  dans  sa  confidence.  Kn  eiirl,  M.  Dibdin 
révèle  souvent  de  petits  détail*  plu»  que  minutieux,  et 
quelquefois  d'autant  plus  inconvenants,  qu'ils  ont 
rapport  h l'intérieur  drs  maisons  ou  il  a été  reçu 
avec  cette  urbam  é si  franche  et  qui  est  si  naturelle 
aux  Français  envers  les  étrangers.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y aurait  de  l'injustice  à n«  pas  reconuabre  que 
.M.  Dibdiu  a de  1res  grandes  connaissances  biblio- 
graphiques, et  que  ses  ouvrages  méritent  de  tenir  une 
•tes  premières  places  dans  la  bibliothèque  des  a ma 
leurs  d'histoire  littéraire.  M.  Dibdin  est  membre  de 
la  société  des  antiquaires  de  Londres,  et  bibliothé- 
caire de  lord  Spencer. 

DlDELOT  ( N.  , baron  ),  né  à Paris,  en  17(10, 
fut  nommé  préfet  du  Finistère,  apres  le  18  bru-  1 
maire.  Le  premier  acte  de  son  administration  fut  ' 
un  acte  de  vigueur  contre  les  meurtrier*  de  l’évêque 
Andrein.  Il  poursuivit  les  coupables  avec  un  tel 
acharnement  que  plusieurs  d’entre  eux  se  donnèrent 
eux- mêmes  la  mort.  Le  a3  janvier  1801  , il  passa  a 
la  prélecture  de  l’Ailier.  En  1804,  nomme  corn-  , 
mandant  de  la  légion  d’honneur  et  ministre  pJéui*  I 
polenliaire,  il  se  rendit  en  cette  qualité  auprès  de  J 
l’électeur  de  Wurtemberg.  Au  moi»  d’octobre  i8oâ,  I 
le  corps  autrichien  , qui  se  retirait  devant  les  Kran-  | 
çais  vainqueurs  à l'Im,  traversant  la  Franconie  , I 
s’empara  de  M.  Didelot , et  le  conduisît  a l’archi-  1 
duc  Ferdinand  Celui-ci  blâma  une  mesure  si  con- 
traire au  droit  des  gens,  témoigna  ses  regrets  au 
ministre,  et  le  remit  sur-le-champ  en  liberté. 

1 M.  Didelot  revint  en  France,  et  , en  tHoj,  alla 
I remplir  les  fonctions  d'ambassadeur  à Copenhague, 
ou  il  reçut  la  graud'eruix  de  Dmebrog.  Il  fut 
nommé  chambellan  en  181 1 , et  préfet  du  Cher  le 
I aS  mars  i3t3.  il  conserva  ces  fonctions  jusqu’au 
retour  de  I île  d'Elbe.  Le  G avril  181  â,  il  fut  appelé, 

I par  décret  impérial  h la  préfecture  de  la  Dordogne, 

{ ri  cessa  d’être  employé  a la  seconde  restauration 
I des  Bourbon».  Le  sJ  février  i8i»j,  M Deçà  tes , 

| nomma  M.  Didelot  à la  préfecture  de  l'Aube,  en 
I remplacement  de  M.  Cromul  de  Fougy;  a la  chute 
I de  M.  Decasrs,  il  fut  transféré  a la  préfre  ure  de 
- la  Charente,  qu’il  refusa.  Il  est  depuis  ce  temps 
; rentré  dans  la  vie  prirce. 

| DIDIEH  (Pacl),  naquit,  en  171*8,  h Upie, 

1 bourg  du  Dauphiné  , qui  appartient  aujourd’hui  au 
I dépirtemenl  de  la  Drôme.  Avocat  au  parlement  de 
Grenoble,  à l’époque  de  la  révolution  , il  céda , en 

11788,  à l’élan  patriotique  des  Dauphinois,  et  si- 
gna, le  i&  juin  de  celte  année,  la  délibération  du 
| conseil  général  de  la  ville  de  Greuoble  , tendant  à 
I supplier  le  roi:  1*  de  retirer  le*  édits  présentés 
par  Drienne  et  enregistrés  militairement  a la  suite 
I d un  lit  de  justice;  »■>  de  rappeler  la  magistrature 
I exilée;  3“  d«  permettre  la  convocation  dévalai*  par- 
1 limiter»  d«  la  province , en  y appelant  le*  membres 
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du  lier*  étal,  en  nombre  r’gal  à celui  de»  membres 
du  clergé  et  de  la  noblesse  réunis,  et  par  voie  d'é- 
lection libre;  4°  da  convoquer  les  étals- généraux  du 
royaume , a l’effet  de  rrmed  er  aux  maux  de  la  na- 
tion. Didier  assista,  le  e 1 juillet  suivant , en  qua-  j 
Lié  de  député  de  Grenoble,  d’Alex  *1  de  quelques 
au  res  bourgs  de  la  sénéchaussée  de  Valence,  a la 
lamruse  assemblée  de  Vitilie  , qu’on  a justement 
cousidrrée  comme  le  berceau  de  la  révolution  fran- 
çaise. Mai*  à l’exemple  de  Mounier  et  de  Barnave, 
il  sembla  déserter  la  Cause  pupillaire  , lorsqu’elle 
exigea  de  «es  défenseurs  le  sacrifice  de  leur  modéra- 
tion , four  faire  place  À I inflexibilité  et  a la  cruauté 
même.  Inaperçu  durant  les  orage*  de  la  convention 
et  du  ilireciuire,  il  fut  nomme  professeur  a Pécule  de 
droit  de  Grrm  blr,  lors  de  la  réorgansation  de 
l'instruction  publique  suiis  le  gouvernement  consu- 
laire. Didier  fil  preuve  de  lalenis  et  de  savoir  dans 
l’exercice  de  ces  honorable»  fonctions.  Il  devint 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'é’at  et  conseiller  a 
la  cour  de  cassation  lor*  de  la  restauration  de  i8i4  , 
s’occupa  d'un  plan  de  conciliation  entre  les  parti- 
sans de  la  révolution  et  de  I ancien  régime,  et  se 
prononça  fortement  contre  le  gouvernement  royal, 
après  les  événements  de  i8i5  Impliqué  dans  une 
conspiration  tramée  à Lyon  , au  commencement  de 
1H1Ü,  et  vivement  poursuivi  par  la  police,  il  par- 
vint malgré  toutes  les  recherches  dont  il  était  l'ob- 
jet, à organiser  un  mouvement  insurrectionnel  dan» 
le  département  de  l’Isère  et  parut  aux  portes  de 
Grenoble,  dans  la  nuit  du  i au  5 mai  de  cette 
année,  a la  tête  de  cinq  ou  six  cents  paysan*, 
drierndus  de  la  Matésine  et  de  l’Oys.iu»,  au  cri  de 
n’n  F empereur!  le  seul  qui  put  rallier  a cette  épo- 
que le»  mécontents  des  classes  populaires , et  qui 
naît  loin  d'exprimer  ici  les  opinions  personnelles 
«lu  chef  de  l'insurrection.  Soit  que  Didier  fut  dupe 
de*  instigations  do  quelque*  agents  provocateurs  , 
soit  que  tous  les  confidents  de  ses  projets  11  en  eus- 
sent pas  conservé  scrupuleusement  le  secret  , les  au- 
torités civiles  et  militaire*,  instruites  a la  fois  par 
leurs  émissaires  et  par  le  public,  des  résolutions 
de  cet  infatigable  conspirateur,  s’viairnl  préparée» 
à repousser  son  audacieuse  tentative.  Délaissé  pat 
ceux  «Us  membres  de  la  conjuration  , qui  devaient 
agir  dans  la  ville,  et  que  l’arrestation  d’un  officier 
d artillerie,  chargé  de  s’a«surer  du  commandant 
militaire  et  Ju  préfet  Monilivaull , condamnèrent, 
ain*i  que  1rs  mesures  de  ce  dernier,  à I inaction  ; 
trahi  par  que  que*  officiers  supérieurs  en  non  acti- 
vité , qui , au  lieu  de  l'appui  qu’il»  lui  avaient  pro 
mis,  s'empressèrent  d'ollrir  ostensiblement  au  gé- 
néral Donnadieu  des  services  que  sai-s  doute  ils  lui 
avaient  déjà  rendus  dans  le  mystère  , Didier  nr 
trouva  sous  les  murs  de  Grenoble  que  de»  ennemis 
disposé*  à le  combattre,  et  fut  obligé  de  fuir  pré- 
cipitamment a travers  les  Alpes,  pour  mettre  sa 
vie  en  sûreté  sur  une  terre  étrangère  , après  avoir 
vu  ditpersrr  en  quelques  imlanis  *a  troupe  inexpé- 
rimentée, par  le»  greua  ur*  de  la  légiou  de  l'iavre, 
sur  lesquel»  les  conjurés  dauphinois  avaient,  d*t- 
on  , compté,  et  qui  , par  le  lele  qu  i!»  déployèrent 
contre  leurs  compatriote»  , méritèrent  d’èlre  cités 
en  exemple  a l’armée,  comme  «1rs  héros  de  su- 
bordination et  de  p:is*ivilé,  et  d’entrer  en  sna*»e 
dan»  la  garde  royale.  Didier,  favorisé  par  ses  intel- 
ligences sur  les  divers  points  de  la  frontière  , reus* 
sit  a gagner  le  territoire  du  rot  de  Sardaigne,  et  se 
réfugia  dans  uu  village  de  la  Maurienne.  Il  était 
accompagné  de  l’un  de  scs  affidés  que  la  faiblesse 
de  son  caractère  et  sa  tendressr  pour  sa  Diurne 
pouvaient  faire  consentir  à acheter  sa  grâce  au 
prix  d’une  trahison.  Les  autorités  de  Grenoble  en 
lurent  inr miles  , et  elles  chargèrent  un  de*  rs- 
1 inverti  les  plus  marquants  de  la  ville  , très  proche 
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parent  de  l'un  tirs  patriote*  iliu«ir<-s  dont  le  Dau- 
phiné t’honore,  et  a qui  celle  Intime  riait  veuue 
confier  qu'elle  pourrait  découvrir  l'asile  de  l'homme 
dont  la  téîe  venait  d lire  nu-.e  à prix  ; elles  le  char* 
C#reni  de  diriger  la  négociation  qui  detail  faire 
lombcr  Didier  entre  leurs  maint.  Guidés  en  elfet 
par  les  indications  du  traître,  les  carabiniers  pie— 
montais  s'emparrrent  du  chef  d'une  couspiralicn  , 

aux  ctracterr*  des  propuilmii»  exactes  et  mv.iria 
blrs.  Il  at-arhait  aussi  beaucoup  d'iinporl.mce  a 1 
justesse  de  la  pression  ; apres  huit  moi*  d'elforls,  il 
obtint  , à cet  égard,  en  1777  , drs  résultats  d’uni 
exactitude  ngoureusr.  Pimirurs  fois,  il  alla  visiter  le» 
meilleures  p.ipeterieslrançaiies , et  il  se  procura  enfin 
du  papier  supérieur  a celui  qu  un  avril  toujours  em 
ployé  auparavant.  Il  parait  qu'une  invention  , celle 
ne  la  presse  a un  coup,  Int  injustement  disputée  » 
Ambroise  Didot  par  Anisson  Duprrron,  alors  di 
recteur  de  l'imprimerie  royale  II  fut  moins  diffi 
cile  a Didot  dr  contribuer  a la  gloire  de  l'industrie 
française  que  de  surmonter,  clirt  de  simples  ou- 
vriers, la  résistance  qu'oppose  l'esprit  de  routine  , 
aux  dénominations  bit arres  de  caractères ctctro,  sa. ni 
auguttm  , rt'  , l 'h  ibile  typographe  désira  tainemriii 
de  substituer  une  nomenclature  naturelle  et  conve- 
nable dans  tous  les  temps  , c'est  a dire  indiquer 
par  le  nombre  de  points  ou  de  sixièmes  de  ligne  , 
(urinant  la  mesure  de  chaque  caractère.  Le  papier 
vélin  , usité  depuis  long-temps  rhes  1rs  Anglais  et 
employé,  en  17Ô7. , pour  le  Virgile  de  Raskrrvillr, 
ri ‘était  p as  encore  connu  en  France.  Le  hasard  en 
fit  tomber  dans  les  mains  d'Ambroise  Didot.  Il  écri- 
sil  à des  fabricants  d'Annonay  pour  les  engagera 
imiter,  a ses  propres  frais,  re  genre  de  travail  , 
apres  diverses  tentatives,  il  reçut  , en  1781  , de 
très  beau  papirrvelin,  avec  lequel  il  imprima  le  pre- 
mier poème  de  l'abbé  Delille  , et  un  autre  ouvra-r 
de  ÎVI tse  de  Monlesson.  Ils  fnrenl  suivis  drs  chefs 
d'eruvre  qu'on  tonnait  généralement.  I.es  prinri- 
paux  sont  : l.angi  pattorahum  de  Daphmde  et  Chipe, 
1778,  x vol.  tn-8J ; — Dei  Di/etti  et  délit  Perte  , 

1 7K0 , gr.  iu-8®  ; — Tom  Jones  , by  II  .Fielding, 

1 780 , 4 »ol.  in-8*  ; — .4m.nta  , «781,  in-ia;  — 
Il pailor  fido  , 178a,  in  8°; — La  (•ermatemme  h 
te  rata  , 1784*  a vol  grand  in-4®  , édition  Hile  de 
Monsieur  ; — I rocCatis  opéra  omnia  , g rte  ce  et  latine  , 
178a,  3 vol.  in -8®;  — Collection  det  moralistes, 
lyda-tjj,  18  vol.  in-ia,  — L' Art  de  vérifier  Ut  dates  , 
1783-87, 3 vol  in-ful.  ; — Œuvres  d il  amère  , tra- 
duites par  Bitauhé,  1787-8 8,  la  vol.  in-8®.  On  1 
pourrait  citer  encore  une  quantité  d'ouvrages  im- 
primés pour  les  amateurs,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  ou  même  de  douze  exemplaires  , et  que  l’on 
n'a  jamais  vendus  , tels  que  ; Herued  de  vert  à Adr- 
laide  • — Poésies  de  M*0*  d' Il  ou  Jet  0!  ; — Colomb 
dans  les  Jers  ; — Porte  -feuille  du  vicomte  de  Walt  ; — 
Opéré  de!  Str/ano  ZannoiVteh;  —Poésies /rant  aises  d'un 
prince  étranger.  Il  faut  y joindre  , entre  autres  mor- 
ceaux d'une  belle  exécution  typographique,  le  Ca- 
talogue des  livres  ce  M.  fl/érarj  de  Saint- Jast  ; il  est 
recherché  comme  un  modèle  dans  ce  genre.  Trop 
éclairé  pour  s'occuper  uniquement  en  impri- 
merie de  la  beauté  des  formes  , F.  A.  Didot  s'at- 
tachait avec  uue  persévérance  infatigable  à la  cor- 
rection du  texte.  Ce  mérite  particulier  aux  édition* 
sorties  de  ses  presses,  attira  enfin  l'attention  de 
la  cour.  Il  fut  chargé  , par  un  brevet  du  roi  , 
reçu  le  avril  1783,  et  à titre  de  récompense  ou 

d'encouragement,  des  éditions  de  tous  les  ouvrages 
destinés  spécialement  à l'éducation  du  fils  de 
Louis  XM  Dans  celte  collection  6ilt  du  dauphin , en 
3a  vol.in-i®,  ou  17  vol.  in-S®,  18  vol.  in-i8ont  été 
imprimes  par  A.  Didot,  on  remarque  surtout  le  Dos-  1 
suet  y le  1 tlt moque  et  la  Uible  sacrée  : les  éditions  : 
faites  jusqu'à  cette  époque  par  d'autres  imprimeurs 
n'oflrcnt  rien  de  comparable.  Celle-ci  a été  conti- 
nuée et  portée  a 3i  vol.  par  Pierre  Didot.  Ambroise 
imprima  aussi  pour  le  rurale  d Artois  (aujourd'hui 
Charles  X ) , qui  en  fil  les  frais,  un  choix  d'ouvrages 
formant  soixante-quatre  volumes  in-i8.  Ambroise 
l.'gua  la  continuation  de  ses  travaux  à ses  deux  fil»  , 
déjà  distingués  da  is  leur  art.  Après  avoir  cédé  a 
l'aïné  ( Pierre  ) son  imprimerie,  cl  an  second  ( Fir- 

vrrnemeni  de  Louis  XV||J,  et  le  jetèrent  dam  les 
cachots  de  S M.  5.  Deux  fois  victime  de  la  perfidie 
de  ses  complices  , Didier  était  encore  destiné  a 
tohir  la  premier*  application  du  principe  de  ('ex- 
tradition , introduit  récemment  dans  le  droit  des 
gens  par  la  politique  de  la  sainte  alliance.  Livré 
par  le  gouvernement  de  Turin  à celui  de  Paris,  il 
fat  traduit,  dans  le  courant  du  mois  de  juin  , de- 
vant la  cour  prévûtale  de  l'Isère,  ou  siégeaient 
quelques  uns  de  ses  contrcres  au  barreau  du  par- 
lement, et  montra  constamment  pendant  les  débats 
un  caractère  ferme  et  énergique;  loin  de  chercher 
a éloigner  le  roup  qui  menaçait  sa  tête,  et  de  re 
courir  aux  dénégations  des  accusés  solgrires,  il 
déclara  qu'il  arait  été  mu  par  le  désir  d'être  utile 
a son  pays»  et  lorsqu'on  1 interrogea  sur  son  but 
positif  et  ses  complices,  il  répondit  que  le  temps 
seul  les  révélerait.  Condamné  a mort  aux  cris  de 
vie#  le  roi  que  fil  entendre  avec  l'accent  de  l’en- 
thousiasme un  de  ses  anciens  amis,  1 ex -républi- 
cain Planta,  devenu  prêtât  sous  la  réaction  roya- 
liste de  i8i5  , il  marcha  au  supplice  avec  un  cou 
rage  et  une  sérénité  d'aine  qui  furent  admirés  de 
ceux-là  même  qui  avaient  vu  son  entreprise  révo- 
lutionnaire avec  horreur.  Son  fils,  préfet  des 
liasses-Alpes  pendant  les  cent  jours,  et  qui  avait 
déployé  beaucoup  d’énergie  dans  les  circonstances 
difficiles  dont  son  admiuuirjlion  avait  été  entourée, 
fut  arrêté  a Paris  comme  complice  naturel  de  son 
pere.  Après  plusieurs  mois  de  détention,  l'ordon- 
nance du  5 décembre,  rontre-signée  par  le  minis- 
tre même  qui  avait  envoyé  par  le  télégraphe  l'ordre 
de  tuer  sur-le-champ , les  paysans  dauphinois,  vint  le 
rendre  a la  liberté.  M.  I.uuis  Didier,  doué  d’un 
male  caractère,  homme  d’esprit  et  d'instruction, 
pat  iot*  sinrere,  est  aujourd’hui  l'un  des  chefs  de 
rotnmerce  les  plus  distingués  de  la  ville  de  Rouen. 

DIDOT  ( Kntnçois-A uuaomk  ),  le  plut  ancien 
membre  connu  de  celte  famille;  son  père  était  im- 
primeur et  libraire;  mais  c’est  François-Ambroise, 
l’un  de  ses  deox  fais  , qui  a commencé  , dans  l’art 
typographique,  la  célébrité  des  Didot.  Il  s'attacha  , 
des  sa  jeunesse,  h la  lypopraphie  ; il  parut  com- 
prendre de  lionne  heure  que  de  grands  progrès  res- 
taient à faire  en  France  pour  égaler  les  ilasker- 
ville  et  les  1 barra  , dans  cet  art  qu'il  plaçait  immé- 
diatement après  la  profession  d'homme  de  lettres 
François  - Ambroise  Didot  était  né  en  janvier  syîo, 
ila*kervif]«  vingt-quatre  ans  pins  lût,  et  Rodoni  en 
s 7^0.  La  vie  de  François- Ambroise  est  l’histoire 
des  progrès  que  fit  la  typographie  à celte  époque, 
et  qui  furent  dus  à ses  recherches  opiniâtres  , a ses 
connaissances  en  mécanique,  a scs  heureux  talents, 
nous  aurions  dû  dire  a son  génie.  On  n’avait  rien 
amélioré  depuis  les  Elxtvira  ri  les  Etienne.  A peine 
même  si  ces  hommes  célèbres  avaient  eu  quelques 
successeurs  dignes  d eux;  et  quant  aux  graveurs  en 
caractères  , ils  sa  bornaient  a suivre  Garamond. 
F.  A.  Didot,  qui  était  detlmé  â surpasser  liaskerville, 
étudia,  avec  une  sorte  d'enlbou>iasmr,  tous  1rs  détail» 
•1  un  art  auquel  il  donna  même  plus  d'e tendue  par  ses 
déconvertes.  Il  fil  grawr  , sous  ses  yeox  , et  d'après 
les  procédés  qui  lui  étaient  propres,  les  caractères 
les  pinsheaux  qu'on  eut  encore  vustn  France.  Jl  éta- 
blit chas  lui  une  fonderie  , et , au  moyen  du  ty- 
pometre  , instrument  da  son  invention  , il  donna 
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min  ) 0,1  fonderie,  il  mourut  , dm»  s*  «oix;<nlc- 
qnioiieme  année  , le  1 1 i8o4>  Une  épitaphe, 

«lue  à la  pieté  filiale,  a consacré  les  qualité»  réelles 
«le  re  grand  typographe  : fiimplt  dans  set  mœurs , pl- 
âtreux, probe , laborieux  et  plut  jaloux  d'acquérir  l'es- 
time publique  que  d'amarrer  des  richesses. 

DIDÜT  Famé  ( Picnait  ) , ni  » Pari»  en  janvier 
17G1,  Mccril«  a son  père,  François- Ambroise 
DiJol,  en  1789.  Il  s'occupa  d'abord  de  terminer  la 
belle  Collet  lion  îles  élastiques  latins  et  français  , 

• n-40  « pour  l’éducation  du  dauphin  , dont  sou  pcre 
avait  publié  dix-sepi  volum  s,  rt  qu'il  porta  puqo'a 
irente-un.  11.  Didul  était  déjà  le  premier  typographe 
de  France;  i:imu!é  pnm  sentiment  dVtnulaiioo 
nationale,  à la  vue  des  éditions  du  célébré  Dation i, 
il  résolut  de  le  devenir  de  l’Europe.  Ce  fut  en  1793, 
au  milieu  de  nos  troubles  civils  , qu’il  conçut  le 
plan  de  sa  belle  Co  tietion  in-fol.  Ni  les  obstacles 
sans  nombre  que  présentaient  des  temps  »i  diffici- 
les , ni  1rs  sacrifices  «le  fortune,  rien  ne  Pancla 
dans  l'exécution  de  son  entreprise;  aussi,  des 
'797*  Ministre  de  l’intérieur  fit-il  donner  a 
Ai.  Didot,  à litre  d’encouragement  , le  local  oc- 
cupé anciennement  au  Louvre  par  l'imprimerie 
royale.  Le  Vir&ile , premier  autour  «le  U Collttlion  , 
parut  en  1798.  * vol.  in-f»  ; Y Horace , en  1799  , 

1 vol.  in-foi.  ; le  Rac.ae,  en  1801 , 3 vol.  in-fol.  ; c»l 
ouvrage  fut  déclaré  , par  le  juri  des  arts*  - la  plus 
» belle  production  typographique  de  tous  le*  pays  rl 
••  de  tous  le*  âges  , <•  cl  valût  a 11.  Dido*  la  médaille 
d’or.  Les  Fab'es  île  Lafontaine  , en  iSos  , a vol. 
infol.;  les  (Æuv  rts  de  Boitinu  , 1819,  a vol.  in-fol. 
La  Dédicace  ms  roi  est  signée/*.  Di.tot.  Les  p’u»  cé- 
lébras graveurs  furent  appelés  pour  embellir  ces 
diverses  éditions , à reproduire  les  drs  in*  de»  pre- 
miers peintres  de  l'époque,  et  le  tirage  (ut  borné  a 
deux  cent  cinquante  exemplaires.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qui  tont  sortis  de*  presses  de 
M.  Didot,  ilfitut  remarquer  encore  !e  l'ojragecn  Egjrp- 
te,  par  Al.  D'non  , 1808-1817,  a vc).  grand  in-fol.; 
Y Iconographie  grecque  et  ronuiinr,  de  Ai.  Visronti  , 
4 vol,  in-iol.;  le  loyage  pittoresque  dans  l'ancienne 
France , par  Mil.  Nodier,  Taylor  il  de  Caillcux, 
1820  et  années  suivantes,  grand  in-fol.  La  Cobec- 
lion  des  classiques  / an  fais  et  latins,  în-8°  et  in-3a  , 
publiée  cl»is  IL  Lefevre  ; le  Sjllcgt poilarum  gnreo- 
/um,  în-3a,  pub  ié  rites  le  meute , la  GolUtl.on  des 
met '.leurs  outrages  écrits  tn  tangue  française,  tictJ.ee  <21  x 
amateurs  de  l'art  typographique , etc-,  in  8*  A la  ré- 
putation européenne  qu'il  » est  acquise  comme  im- 
primeur, M Didul  a voulu  joindre  relie  du  fondeur 
de  caractère*.  Dix  années  consécutives  ont  clé  c«m- 
sacréesa  perfectionner  et  à fairegraver  sous  ses  yeux, 
par  M.  Vibert,  les  types  de  dix-huit  caractères  dif- 
férents, gradués  dans  une  proportion  nouvelle.  C est 
avec  ces  ca*  clères  qu’uni  été  imprimes,  en  1819, 
le  II  ot  U au  et  la  H anode , >ivfol.,  tirés  à ctnl  vingt 
cinq  exemplaires.  Ce  n'rst  p.11  seulement  par  le 
luxe  de  l’impression  que  M-  Pierre  Didul  a cher- 
ché à rendre  ses  éditions  recommandables;  h pu- 
reté et  U correction  des  textes  ont  été  l'objet  de  scs 
soins  particuliers.  C est  ainsi  qu'avant  remarque 
l'emploi  arbitraire  de  l'accent  grave  et  de  l’accent 
aigu  dans  les  meilleurs  dictionnaires  de  notre  lan- 
gue , et  leur  insuffisance  dans  une  foule  (le  cas  , 
M.  Pierre  Didot  à imaginé  un  nouvel  accent  qu’il 
appelle  accent  droit , qui  lient  le  milieu  entre  l'ac- 
cent grave  rt  l'accrut  aigu  , et  s'applique  sur  les  e , 
qui  semblent  d.ius  la  prononciation  devoir  partici- 
per de  l e fermé  et  de  IV  ouvert.  Comme  littéra- 
teur, M . Pierre  Didot  a publié  : 10  Epitrc  sur  les 
progrès  de  f impriment  ( avec  son  frère  Firimn), 
pièces  envoyées  au  concours  pour  le  prix  de  l'aca- 
démie française  , 1784,  in-8',  a0  (Jtomene  c.11  Ta- 
b eau  obligé  des  passions  , extrait  d’un  manuserit 


tro.vc  chez,  Us  C it‘ ) 1 rs  do  mont  Allas , ijbû, 
in-iü;  j«  U S1.1nn.1miu ’e , ueuvr>s  pus  hume*  rit 
proie  et  en  vers,  ou  l'un  trouve  l'histoire  générale 
d'une  lie  très  singulière,  découverte  aux  (irande«- 
Indev  , 1786,  iii*S0  (avec  son  frère  Firmin  ) ; 
4°  I. pitre  sur  les  progrès  de  /’ imprimerie  , 178b  , 
in- 1 a ; 5®  Essai  de  fab'es  nouvelles  , suivies  de  p*c 
sies  diverses  et  d une  Epitre  sur  les  progrès  de  l'impri- 
merie , 1786  , in- 12  ; C»  Le  comte  île  Tenant , his- 
toire presque  véritable,  1787,  in-81»;  70  t Am 
des  jeunes  demoiselles , suivie  d’une  Epitre  aux  ei  t 
biliaires,  17-89,  in-8*;  8'  Traduction  en  sers  du  pre 
tmer  livre  des  odes  ii’ Horace , suivie  de  quelques 
Poésies  diverses , 179G,  in- 1 a ; y"  Inscriptions  mo- 
rales, ou  Recueil  de  quairains  moraux  , dédiés  a L> 
jeunesse,  180G,  iu  ia,  ur  édit.;  1807  , in-ia; 
io°  Des  poésiei  légères,  sous  le  titre  de  Spceimen  de  1 
noue- aux  caractères  de  ut  fonderie  et  de  l'imprimerie  de 
P.  Didot  laine , 1819,  iu  G»  ; il»  Essai  d'un  neu- 
ve m caractère ,' ojjtunl  un  essai  lyrique.  Ç* est  un  sup- 
plément a l’ouvrage  précédent  , il  contient  troi- 
•»des.  1 2 J Les  amours  de  DuLn  et  sa  m°rt , ou  le 
Quatrième  Fore  de  C Enéide  de  Firgtle  , traduit  et. 
vers  français , 18a*  , 111-8°;  i3°  Petit  livre  de  fa- 
bles pour  les  tnfan.s  , 1824  , in-ia.  — D.nor 
( iules),  son  fils,  lui  a succédé  «Lins  suu  clablie- 
senierl  depuis  quelques  année»;  il  soutiendra  sans 
doute  l'illustration  «le  sa  famille,  et  s’cffi. rcera  dt 
conserrrr  la  première  place  que  son  père  a tenue 
jusqu’il!  parmi  les  typographes  de  l'Europe. 

DllJQT  (Emula),  deuxième  fil*  de  F rauçois- 
Anibroise  Didul,  né  a Pari*,  s’est  distingué  d< 
bonne  heure  pir  son  goût  pour  1rs  lettres,  «• 
par  1rs  progrès  qu'il  a lait  faire  à l’art  typogra- 
phique. Le*  types  de  quelques  éditions  de  son 
père  ont  clé  gravés  par  lui.  En  *789,  Ambroise 
Didot  lui  ayant  cédé  sa  fonderie  de  curac  ère», 
il  la  porta  Inrnlôl  a un  degré  élevé  de  perfection 
par  les  améliorations  successives  qu'il  fit  aux  di- 
vers procédés  employés  jusqu'alors,  et  surtout  a 
la  forme  des  caractère*.  Il  grava  et  fil  fondre 
des  caractères  qui  ont  servi  aux  belles  édition»  «Jr 
i’Moracc  et  «lu  ilacioe  in-folio,  imprimé»  par 
Pierre  Didot  l'aîné , son  frere.  En  «jga,  M.  Fir- 
min imagina  de  fixer  les  types  mobiles  qu'il  em- 
ployait pour  l’impression  des  lablrs  logarithmique* 
de  Cahct;  ces  rdilious  acquirent  ainsi  l’avamag* 
de  pouvoir  arriver  p.*r  degré  â uue  corrictiun  ab- 
solue. Ce  procédé  lui  fil  découvrir  ensuite  le  stéréo- 
typage  qu’il  appliqua  aux  classiques  français  et  etran- 
ger», cl  pour  lequel  il  obtint,  en  1797,  un  brevet  ; 
«J  invention-  En  iSuG,  un  nouveau  brevet  lui  fut 
accordé  pour  le  procédé  au  moyen  duquel  les  ca- 
ractères mobiles  peuvent  iniittr  les  diverses  formes 
de  l’écriture.  La  préface  de  sa  traduction,  en  ver» 
français  des  Bucoliques  de  Firgile,  en  offrit  le  pre- 
mier essai.  A toutes  les  exp«tsiMons  des  produits  de 
l’industrie,  M.  Firmin  a obtenu  la  médaille  d'or  ; 
il  a été  nommé  imprimeur  du  Hui,  membre  de  la 
légion  d butineur,  rl  en  1817  il  a préside  l'un  de* 
colleges  électoraux  de  la  Seine.  En  >$23,  il  prit 
un  brevet  puur  un  nouveau  moyen  d’exécuter  typo- 
graphiquement les  cartes  géographique  . Le  pre- 
raur  eissi  parut  à l’exposition  de  la  mérue  année. 
Depuis  1819  ses  deux  fils,  Ambroise  et  Hyacinthe, 
sont  associe»  à son  établissement,  ou  la  gravure  ei 
la  fonderie  en  caractères,  I imprimerie  et  la  li- 
brairie se  trouvaient  déjà  réunies  , rt  qui  a été  com- 
plété par  la  construction  d'une  fabrique  de  papiers  , 
eleve’e  dans  le  départi  ment  de  l'Eure,  et  dont  la 
direction  a été  confiée  a son  plus  jeune  fils,  Fré- 
déric-Firmin  Di.  «>t.  Parmi  les  éditions  qui  ont 
acquis  une  si  juste  réputation  à M-  Firmin  Didot, 
nous  citerons  : 1*  Les  Luiiadrs  du  llaroorns,  en 
purlugais,  *817,  »n-4\  édition  donnée  par  M.  «Je 


Suit»;  a**  La  Ifenriade , i3iQ,  in-4’,  donnée  pjr  i//  Ir.ui.  pjr  l)t.iuirr,  i8iGiim&".  M Henri 

M Djunou  ; 3i  Sil/u<fe , iShj,  in-lolio.  Comme  Dut  ut  a obtenu,  a l'exposition  de  iKig  , une  mr- 
lilléraleiir . M.  Fierait»  Diilut  a piib  ié  î i«  Premier  J tille  d’or  pour  celle  importante  decouverte.  — 

(haut  de  Tyriêe%  traduit  en  ver»  français , 1800,  Dioot-Saiht-L^ceii  ( N.  Y,  e.«t  inventeur  du  papier 
i«-4*i  *•’  lettre  à moi  frété  P.  I)  d->t , sur  les  per  mécanique  qui  a r l«  evjuné  en  Ang'e't-rre  , ei 
I ertionnetnenfi  de  C ntl  typographique  % in-U»  ; 3'»  //;  qui , a l'exposition  de»  produite  de  l'industrie,  en 
barohqu  s de  Virgile , traduites  en  vers  français»  iBiij,ltii  a valu  la  médaille  d'or, 
précédées  de  plusieurs  idylles  de  Théocriie  , de  DiKUJTCH  (le  baron  Juan  ) , major-général  de 
Bion  et  de  Mosrbos,  1806,  in-8*>  et  in- 1 a , st  édi-  toutes  les  armée»  russes  » né  en  Prusse.  Il  fut  pIiIi*;,- 
lion,  i8s3  , tn-ia;  4*  Annibil,  tragédie  eu  5 actes  de  quitter  le  régiment  de  Semenuffiky  dans  lequel 
et  en  ver»,  1817,  in-8®,  ar  édition»  réduite  S 3 i>  servait,  a cause  de  sa  petite  taille  et  de  sa  figure 
actes,  i8au,  in  8«  ; 3*  Points  diverses*  i8aa-aG,  qui  déplairait  à l'empereur  Alexandre.  Cependant 
aval  in-i»;  elles  renferment  une  nouvelle  édition  il  devint  plu»  tard  un  des  premier»  favoris  de  re 
X Arsnibnl % de»  Bueoüques  de  Virgile ; le»  Chants  de  prince,  En  iSi»,  il  était  cbel  d'état -major  du  géné- 
lyrtie , le»  «ei*e  prenneres  ltfyl.es  de  Thioerite , la  ral  comte  Wilgerttein  » et  on  attribua  à ses  cnn- 
tragéilie  de  la  Rrheite  Portugal,  représentée  a l'Odéon  seils  pludeur»  avantages  obtenu»  p»r  les  armée» 
en  18  »3  , et  imprimée  eu  iB->4  » in-84  ; uns  Notice  russe».  On  dit  aussi  que  ce  fut  Ini  qui  donna  le  pre 
sue  fi- A ri  et  Henri  As /cuite.  mier  I idée  de  raarclirr  sur  Part»,  et  qu'il  parvint 

DIOOT  ( Assiot'i  KmsiN  ) , fils  aîné  de  très  difficilement  a y décider  les  Autrichiens  ; quoi 
M.  Firmin  Dtd  il , esl  né,  en  179°»  b Paris,  qu’il  en  soit  peu  d'avancements  ont  été  aussi  rapides 
Apres  avoir  secondé  s«»n  p«re  dans  ses  travaux  »y-  que  celui  du  général  Dîebilcb.  l)an«  la  guerre  a <*- 
pogr.ipb.qurs  et  pirticuliércment  dans  la  gra-urr  tuelle  entra  la  Hu««ie  et  la  Perse,  il  fut  ei.vové  en 
de»  poinçons,  l'élude  de  la  langue  grecque,  a la-  Géorgie  par  l’empereur  Nicolas  pour  prendre  ron- 
qurlle  il  se  livra  s>u»  M.  Coray,  lui  inspira  le  dé-  naissance  sur  les  lieux  des  différends  qui  divisaient 
sir  de  voyager  en  Grèce.  Atlarlié,  en  18  iG,  par  les  généraux  Yrrmnloff  el  Pashrwitch  ; ce  dernier 
M de  Richelieu,  à l'ambassade  de  France  à Con-  obtint  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d* 
sUntinuple  , il  v.sila  l’Egypte  , la  Syrie  , et  sé-  Géorgie.  I.e  générai  Dieb.lcb  esl  aujourd'hui  de  re- 
jonroa  pendant  quelque  temps  dans  le  college  de  tour  à Pélrrsboiirg. 

Cydonie  , en  Avie-Mineitre  , avant  de  pircou  DIETIUCH  ( Païuprc-Fnrnénic  , baron  de  ) , né 
rir  la  Grèce.  De  retour  à Paris,  son  pere  lui  à Strasbourg  en  1748,  était,  avant  la  révolu- 
c#«la  one  partie  de  son  établissement.  A l'exposi-  lion,  secrétaire  - général  des  Suisses  et  des  Gri- 
llon des  produits  de  i'indiiiliie  en  1 8j3  , il  a ubieuu,  »ons,  interprète  de  l'ordre  militaire  du  mérite, 
avec  son  frère  Hyacinthe,  la  médaillé  d'or.  Il  a membre  du  corps  de  la  noblesse  immédiate  de  la 
publié,  en  t8ai  , Notes  d'un  voyage  fait  dans  U t*e-  liasse- Alsace  , et  conseiller  noble  au  magistrat  de 
rnnt , 1 vol.  in-8'1. Par  ses  soin»  et  par  crux  de  se»  S rasbourg.  Ce  ne  sont  point  ce*  différent*  litres 
frères,  leur  établissement  pour  l'imprimerie  , la  qui  le  rendront  recommandable  à la  |Hisiérilé,  mai» 
fonderie,  etc.,  acq-iirrt  tous  les  jours  plus  d'impor-  ses  succès  en  minéralogie,  science  pour  laquelle  il 
t*nce  : son  imprimerie  a fabriqué,  en  »8a5 , près  avait  montré,  de.»  sa  jeunc«ee  , nn  goût  décidé, 
de  Soo.ooo  volumes.  A l'àge  ou  la  plupart  des  bomme»  hésitent  encore  » 

DIDOT  ( H k >ni  ) , fil»  de  pierre-François  Didot.  sur  te  choix  d'un  état,  il  avait  parcouru  une  partie 
Il  s'adonna  de  bo  rne  heure  à l’art  d- gr.»v«r  les  ca-  de  l'Europe  pour  en  étudier  le  soi,  le»  produc- 
ractères.  Sun  coup  d'essai  fut  la  gravure  de»  carac-  lion»  et  l'industrie;  avait  traduit  en  français  divers 
1ère*  qui  servirent  a la  belle  édition  de  I Imitation  nu<  rage*  allemands , et  composé  plusieurs  mémoires 
le  Jisut  Chrisl , in-fol.,  que  son  pere  imprima  en  qui  l'avaient  fait  connaître  tant  en  Allemagne 
1788.  Sa  place  fut  aussilûi  marquée  parmi  le»  plus  qu’eu  France,  et  lui  avaient  hiérité  l'honneur 
habiles  artistes  en  ce  genre.  Henri  Iltdol  chercha  <1  être  nomme  membre  de  l'académie  des  science*  , 
aussi  à perfectionner  la  fonderie  en  caractères,  et  il  de  la  société  de»  curieux  de  la  nature  de  Berlin  et 
introduisit  dans  cet  art  des  améliorations  de  la  de  relie  de  Gocldngur  ; il  avait  rempli  en  outre 
plus  haute  importance.  L'ancien  mode,  employé  plusieurs  p'aces,  avant  la  révolution,  entre  autre» 
encore  •njOnrd’Uui  dans  la  fonderie  ordinaire  , ne  celle»  de  coniniisutiif  du  roi  a la  visite  de*  mine», 
donne  qu'une  seule  lettre  h la  foi»;  mais  comme  des  bouches  a feu  et  de*  forêts.  Il  nt  avec  plaisir 
l'action  de  la  main  , n«cts*air«  pour  obtenir  ce  pro-  arriver  l'époque  qui  devait  régénérer  la  France, 
doit  , ne  peut  pa»  être  d’une  régularité  précise  et  et  dm,  a ceue  opinion  ronnne  , l’honneur  d'être 
continue  ; comme,  d'un  autre  rà'é  , »l  unperfcc-  nomme  le  premier  maire  ronstilulionnel  de  Slras- 
tion  du  rnovle  lui-même  se  joint  la  nécessité  d'en  bourg.  On  lui  a reproché  une  exaltation  politique 
employer  plusieurs  pour  1rs  mêmes  foutes,  on  a laquelle  il  nous  est  impossible  de  croire,  quand 
u'ett  lamais  as.oré , avec  on  pareil  moyen , d'avoir  nous  le  voyons,  des  le  i5  août  179a,  proposer  et 
les  mimes  forces  de  corps , les  mêmes  approchas  , rédiger  une  adresie  dans  laquelle  lv  conseil  dr- 
les  mêmes  lignes  elles  mimes  hauteur-.  4l.  Henri  mandait  et  I inviolabilité  de  l’autorité  royale,  et 
Didot  annonça  le  perfectionnement  qu'il  méditait  U punition  des  auteurs  des  journées  du  ao  juin  et 
par  l'invention  d'un  moule  à r«  fou  loir  qui  obtint  du  10  août;  cette  adresse  servit  de  prétexte  a se» 
un  prix  d encour-igeinrnt  a l'exposition  des  pro-  ennemi»  pour  Ir  perdre.  Uh  décret  le  manda  k la 
doit»  de  l’industrie  française,  en  180O.  Après  dix  barre;  Dieiricli  prit  la  fuite,  et  se  réfugia  a Bâle, 
années  d'expériences,  M.  Henri  l)i<lot  est  enfin  ! d'on  il  écrivit  a ressemblée  que  la  rigueur,  dont 
parvenu  a trouver  te  moyen  démultiplier  les  pro-  il  était  menacé,  le  forçait  seul  a s'expatrier.  Il  fut 
dail*  à l'aide  d'un  moyen  unique  , sans  le  secouia  | alors  nus  sur  la  liste  de»  émigrés,  ce  qui  le  de'ler- 
• nerrtain  de  la  miin  , et  par  l'action  rigoureuse-  : nun.i  a rentrer;  et,  eu  novembre  179a  , il  se  con- 
menl  précis»  de  la  mécanique.  Cette  fonderie , stitua  volontairement  prisonnier  a t' Abbaye.  Le  ao  ; 
qn'il  a appelée  polyamalype,  est  eu  pleine  activité  du  même  mois,  (luth  le  fil  décréter  d'accusation 
dépôts  plusieurs  années.  Par  sau  moyen,  il  peut  ! et  traduire  au  tribunal  du  Doubs , ou  il  fut  ac- 
foarnir  » 1 5 pour  cent  au-dessou»  du  prix  «rdi-  quitté  de  tou»  les  laiis  qu'on  lui  imputait  sur  la 
naire  , et  executer  r«n  huit  ou  dix  jours  , des  Ion-  déclaration  du  jnri  , par  jugement  du  7 mars  1 -ijj  ; 
les  complétés  et  assortie*  qui  exigent  deux  ou  trois  niais  ses  ennemi»  parvinrent  à Se  faire  retenir  eu 
snoii  par  les  procédé»  ordinaire».  I.e  premier  nu-  prison  , sous  prétexte  qu'il  était  inscrit  *nr  la  liste 
vrag*  imprime  avec  ce  caractère  fu»  une  hiitation  «le»  émigré».  Dtetrich  , ramené  à Paris,  fl  traduit 
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iiw.nl  le  tribunal  révolutionnaire , fut  condamné 
I.  «8  dftfmbr*  *793.  Aauilftt  »a  condamnai  ion  , 
il  écrivit  k u famille  un.  lettre  qui  atteste  la  ré- 
signalion  la  plu»  courageuse  : • L'avenir  me  jus- 
••  tifiera  , dit-il  ; j attend»  ma  fin  avec  un  calme  qui 
» doit  tou»  servir  de  comolalion  ; l'innocent  peut 
« «eul  l'envisager  ainsi.»  Il  aimait  beaucoup  la 
musique,  et  pendant  près  d'un  an  de  captivité, 
il  a composé  divers  morceau*  qu'il  envoya  à ton 
fils,  avant  d'aller  à la  mort.  Dietrich  a publié  les 
ouvrages  suivants  : i»  l'indicitr  dogmatis  G roi  tant 
de  rrrrnptîone , Strasbourg,  17(17,  m-8*;  »»  La 
traduction  de»  lettres  de  Ferber,  lar  fa  Minéra- 
logie et  tar  disert  autre;  sujets  ^histoire  naturelle, 
Stî.'bim»*,  17^1»,  in-8l*  ; 3°  Traduction  du  Traité 
chimique  île  l’air  et  du  feu,  par  Sclt';ele,  Paris,  17S1, 
in -S*»  ; 4"  Supplément  au  traité  de  l air  et  du  feu , Paris, 

1 78a  , in* ta  ; 3«  Description  des  gîtes  de  minerai , de 
forges  et  Jet  salines  des  Pyrénées , suivie  d observations 
mr  le  Jer  Maté,  et  sur  les  motet  des  Sards  en  Poitou , 
Paris,  1786,  a vol.  in  4*  ; 61»  La  traduction  «le» 
Obs'reatiomt  de  M.  d*  Trébra , sur  P intérieur  des 
montagnes  , ornée  de  carte»  et  de  gravures  coloriée», 
Paris,  .787,  in-folio.  Dirlr  ch  avait  fait,  en  al- 
lemand, »ur  la  minéralogie,  plusiruri  Disserta- 
tions qui  font  partie  des  Mémoires  publiés  par  la 
société  des  curieux  de  Berlin.  En  1796,  son  fils 
fil  encore  hommage  au  corps  législatif  d'une  Des- 
cription des  mi  ni  s de  Franet,  par  ton  père. 

DIETZ  ( Hrsiu- Facdka.c  de),  conseiller  in- 
time de  légation  à B-rlm  , ambassadeur  extraor- 
dinaire (le  Prusse  à Constantinople  , mai*  beaucoup 
pin»  connu  dans  le  monde  savant  que  dan»  la  hié- 
rarchie diplomatique , naquit  à Berubourg  , le  a 
septembre  17S1.  li  débuta  dans  la  carrière  de*  pla- 
ces , par  être  directeur  de  !a  chancellerie  de  Mag- 
dehuiirg  , et  publia  , pendant  qu'il  remplissait  ses 
fonctions , un  ouvrage  qui  alle'lail  la  profondeur 
de  ses  connaissances  comme  jurisconsulte  Cepen- 
dant . comme  son  goût  dominant  le  portail  vers 
l'élude  des  langues,  et  surtout  des  langnes  orien-  1 
taies,  il  sohicila  la  place  de  chargé  d'affaires  a 
Constantinople.  Frédéric  11  voulut  le  voir,  et  à la  | 
suite  d’au  aises  long  entretien  , dans  lequel  Dieu  se 
fit  très  favorablement  juger  par  cet  appréciateur 
difficile  et  sévère,  il  fot  nommé  au  poste  qu'il  am- 
bitionnait, ms1!’!  la  concurrence  d'une  foule  de 
candidats  Dielt,  doué  d’une  merveillruse  aptitude 
pour  l'étude  des  langues  savantes,  ne  méprisa  ce- 
pendant point , comme  tant  d'autre»  érudits  de  pro- 
fession, les  langue»  vivantes,  et  il  parvint,  en 
très  peu  de  temps  , a écrire  très  correctement  le 
français,  que  Frédéric,  si  connu  per  son  goût 
pour  notre  littérature,  avait  adopté  dans  srs  rela- 
tions pniiiiques , le  jugeant  éminemment  propre  aux 
transacl.on»  de  celte  nature,  a raison  de  la  préci- 
sion et  de  la  clarté  qui  le  caractérisent.  Du  reste 
il  parlait  et  écrivait  le  turc,  l'arabe  et  le  persnn  , 
comme  s'il  eût  a la  fois  appartenu  à ces  trois  na- 
tions différentes  ; ce  qui  lui  donnait  la  facilité  de 
s'entretenir  directement  avec  le»  employé»  uu  avec 
les  agat  turc»  , avantage  que  n'out  presque  r»mai» 
ru  le»  ambassadeur*  européens,  tou  uurs  obligés  de 
recourir  à des  interprète»  pins  ou  moins  hrfbiies  et 
fidelei.  M Dittl  » 'était  en  quelque  sorte  fait  Turc, 
ponr  gagner  la  confiance  des  indigènes,  et  pour 
pénétrer  p.us  profondémtnt  dans  l'eiude  des  roccurs 
de*  Orientaux.  Costume,  régime,  manières,  hors 
leur  culte,  il  avau  lotit  adopté.  Ils  le  regardaient 
comme  un  sage  uniquement  occupé  a la  recherche 
de  la  s1.is4.ee,  et  le  favorisaient  dans  toutes  rrs  in- 
vestigations Il  parvint  ainsi  , en  peu  de  temps,  à se 
procurer  une  quantité  considérable  de  m-mnseril» 
prë<irna,  die*  Irqnrh  il  trouva  1rs  renseigne ment» 

1 les  plus  curieux  sur  I histoire  et  l'administration 


de  l'empire  ottoman.  Frédéric-Guillaume  II,  aus- 
sitôt après  son  avènement  au  trône,  en  178G, 
ennoblit  le  savant  or-enialisle , et  le  nomma  son 
ambassadeur  extraordinaire  près  la  Porte-Ottomane, 
en  le  chargeant  de  négocier  un  nouvean  traité  d'al- 
lianre  ; mais  il  ne  put  parvenir  i le  conrlure.  Rap- 
pelé en  1790,  il  fnt  en  quelque  sorte  mis  k 1a  re- 
traite avec  une  pension,  et  la  place  de  conseiller 
intime  de  légation.  Il  a depuis  constamment  vécu 
au  milieu  de  s*s  livres*  soit  a Posidam  ou  à Berlin. 
Il  est  asseï  digne  de  remarque  que  ce  savant  hom- 
me , dont  les  opinions,  en  matière  de  foi,  étaient 
dans  sa  jednesie  celles  d'un  serp'ici*me  très  hardi  , 
est  revenu  de  l'Orient  plein  de  f»r*eur  pour  le 
culte  évangélique.  Les  résultats  les  plus  essentiel* 
de  ses  long*  travaux  suc  l' Ocrent  re  trouvent  dans 
ses  divers  écrits,  sur  l'objet,  le  style,  l'origine  et 
le  sort  du  Livre  royal,  publié  k Berlin  en  1811  , 
mais,  dans  l'ordre  chronologique,  beaucoup  d'ao- 
:rrs  publications  ont  précédé  celle-ci.  La  première  a 
pour  titre  : 1»  De  In  tolérance  H de  la  I ber  lé  de  la 
presse , Dessau,  1781;  a*  Henott  Spinosa  jugr 
d'après  sa  rie  et  ses  doctrines , Dessau,  1 y83  ; 3»  Dr 
la  langue  et  du  style  allemands,  Dessau  , 1783  ; 
4°  Cons  fierai  ion  s sur  la  gwrre  tni<e  let  Usures  et  les 
Ott  munt,  de  1768  à *774  ( ert  éeeit  pourrait  bien 
n'êlre  qu'une  traduction  de  l'ouvrage  de  Yoltny  ) ; 
3*  Curiosités  de  /’ Arie , Berlin,  »8i3  et  i8i5, 
a vol.  Le»  assertions  de  Dielx,  dan*  cet  ouvrage  , 
ont  été  la  matière  «l’une  vive  eunirover-e  en  Alle- 
magne , et  dans  laquelle  Diets  a fait  preuve  de  pen 
de  modération.  La  derrière  en  reprise  littéraire  qui 
ail  occupé  Diels,  est  i'iiupres«ion  d une  Bible  en 
Ijogue  turque,  d'après  l'invitation  de  la  société  bi- 
blique de  Londres.  Le  manusrril  de  relie  traduction 
| existait  déjà.  et  il  avait  été  trouvé  fortuitement  a 
Leyde  ; ma'»  la  société  ne  trouvant  nulle  part  un 
savant  aus»i  «crié  dans  la  langue  turque  que  Dielx, 

I <ui  envoya  k Berlin  1rs  caracierrs  lorrs  qui  ataienl 
etc  fondu*  a Londres  pour  celte  Bible.  Die'»  est 
mort  k i-«t  'in  le  8 avril  1817. 

DlEU-LA-F01(Jo.xr«  Mante- A nuanu-M.caii ), 
auteur  dramatique,  né  à Toulouse  en  176a,  y (ni 
reçu  avocat.  De*  parents  fort  riches  qu'il  avait  à 
Saint-Domingue  l'ayant  appe'é  dans  celte  colonie  , 

• I alla  s'y  établir;  mais  l'émancipation  de*  negres 
détruisit  ses  plantations  et  ses  espérances.  Echappé 
au  massacre  du  Cap-Français  , en  1793,  il  »e  sauva 
a Phiiadcl,  h le , d'ou  , quelque  lemp«  «près , il  re- 
vint en  France.  Il  ne  tarda  pas  a s'y  faire  connaître 
par  de»  productions  agréables,  représentées  avec 
succès  sur  divers  tb'âifes  de  la  rapiiale.  Il  donna  , 
en  1801,  au  Théâtre-Français , Défiance  et  Malice , 
jolie  comédie  en  un  acte,  en  ver»,  et  a deux  per- 
sonnages, restée  au  courant  du  répertoire  et  traduitr 
en  plusieurs  langues  étrangère*.  Au  théâtre  d«  la 
rue  i.uuvoit.  Le  Portait  de  Mu  bel  Cervantes , to- 
luédie  en  trois  acte»,  en  prose,  180a;  — atec 
MM.  Dubois  et  Ch.net,  Le  Mariage  de  Aina  l'ernon  , 
— Suite  de  lu  Petite  ville  et  des  Proe.ncùnix  k Pans  , 
romédie  en  un  acte,  180a.  Au  tbcilre  de  la  rue 
Favart  , en  1800,  avec  MM.  Joujr  et  Lonchamp  , 
l.t  Tableau  des Sabines,  vaudeville  en  un  acte  ; — avec 
11  M.  Favières  et  Coopignyr , Une  nuit  de  Frédéric  II , 
vaudeville  en  un  acte.  Au  ihéâ're  Feydeau,  avec' 
M Jouy  , Millon,  opéra-comique,  musique  de 
Spomini,  i8©3; — avec  M.  G er sam  , La  Promesse  de 
mariage , ou  le  Hituur  du  hameau,  opéra-comique , 
18.8;—  avec  MM.  Arbibe  et  Armand  d'Artois,  La 
Pauvre  fille  , opéra-comique  , l8a3.  Au  ihéâ  re  des 
Troubadours,  avec  Léger,  Chaset,  le  Prévost -d’I ray 
et  Armand  Gouffé,  L’Fmpnmt  foret,  «8<»n.  Au 
théâtre  du  Vaudeville,  Le  Moulin  de  Sans-Souci , 

• 798;  — Jean  Ltifonta:ne , i8«>3;  — avec  le  Pré- 
vo»i-d  ]r*jr , l.r  quait  d'heure  de  Habean,  1799;  — 
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IHC  Uourgueil , Ar/eqiun  imombashhU  , 17 yj  i — 
avec  Juuy  *(  Loncbasnp , An  fw/  i«f/f  sommes  nous , 
18 00  î — avtc  B*rré,  Despréaux  el  Chase! , /w- 
j assii  , ou  Ut  Exaltés  dt  Chairnton , parodie  de 
Bcmoutky,  iSoo; — avec  Omet  et  Arnaud  Gonflé, 
La  lltrmt  Je  fan  VIH , 1801  ; — avec  Cbatel  , 
L' Ilote!  garni  , ou  la  Hrcot  Je  Cam  IX , i8oa}  — 
avec  Darré,  Dadet  el  Dvsfonlaines.  Ümairth , ou 
Joui  em  Champagne  , parodie  6‘Omatii . 1806  ; — 
La  Megalanlh/opogmetie , ou  Cl  U Jet  tarant  r,  1807  ; 

— L' Haut  Je  la  Faix  , rue  Je  la  Victoire,  1807  ; — 
avec  Cliasci  el  Gersam  , Humât  Muller  , i8<»i  ; — 
avec  Gersam,  Les  F Met  Je  m-moirt,  ou  Ut  Mnémo 
antes  , 1807  ; — Let  Pag- s Je  duc  Je  Venddme  ; — 
Le  Fond  Je  me  , ou  la  Préface  Je  Lima  ; — La  Fa/fée 
de  Harcelonmet.e  , ou  le  Benjtz  -roue  Jet  Jeux  Ermttet , 
1808;  — Aa  feu  i — Bayard  au  Poat-NnJ,  ou  U 
Picotin  et arôme  ; — L' Int  ngue  impromptu , ou  //•> 
a plut  S en) unis  , 1809  ; — La  Hobc  et  les  Bottes , ou 
l’Effet  tf  optique,  1810  ; — lut  Revanche  grecque  , ou 
Mahomet  /âgé par  Ut  femmes  , 1811  ; — La  Tasse  Je 
chocolat , ou  Trop  parler  nuit  ; — Jeanne  J Art , on 
U Siégé  d Orléans  , 181  a j — Sant-Gént  chu  lui, 
on  Chacun  son  tour  , 1816  ; — la  Due! par  ta  croisée, 
ou  U Français  à Mita»,  1818  ; — Brouette  à vendre , 

— Les  Gardes- Mannet,  »8..;  — L’Ivrogne  corrigé, 
18..  j — avec  81M.  Gersain  et  Simon  , L" Auberge 
dans  Ut  nuei , ou  U Chemin  de  la  gloire,  1810:  e’e,t  a 
tort  que  V Annuaire  nécrologique  lut  attribue  Le  squat’, 
Henri,  »8oC  , parodie  par  Uernard  Valville , ou 
Bernard  de  Versailles  ; — La  Marchande  de  modes , 
i5o8,  parodie  par  81.  Jou;  ; — «t  Le  Poitrail  de 
Dominique , ou  le  Maemrqu  n parlant , 1 8 1 3 , qui  e»l 
île  Uochciuri  et  Dceourt.  I>itu-la-Foi  é'ail  mrrabrr 
de  la  société  de»  dfner»  du  vaudeville  ; il  a fourni, 
aux  recuei't  qui  portent  ce  nom  , de»  chantons  et 
des  poé«ie»,  et  il  s pri»  part  s divers  vaudeville» 
compose»  par  le»  membres  de  celle  société.  Il  avait 
fait,  en  i6o5 , pour  le  passage  de  l'empereur  a 
Toulouse,  une  pièce  de  circonstance.  Le  Héros  tu 
topage,  mêlée  de  chansons  languedociennes,  dont 
U musique  était  de  Dalayrac  : mais  le  voyage  de 
Napoléon  ayant  été  ajourne,  la  pièce  ne  (ut  point 
représentée.  Dieu-la- Foi  avait  aussi  composé,  dès 
sa  jeunesse  , une  pièce  pour  la  naissance  du  dau- 
phin, fils  de  Louis  XVI.  Il  la  retoucha  avec  81.  Bri- 
laul , el  en  fit  Les  Dûux  maux  , ou  Ut  Fêtes  de 
Cythere , opéra  en  un  acte  , musique  de  Persuis , 
Spoiitioi  , Berion  et  Kreutier,  joue,  en  i8iG,sur 
le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique,  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  de  B'rrt.  Il  donna 
seul, au  même  theaire,  en  1819,  Ofympte , opéra 
en  trois  actes,  musique  de  Sponlini,  remise, 
en  i8aG,  avec  un  nouveau  troisième  acte.  A l'oc- 
casion de  la  démonétisation  des  pièces  de  deux 
sol»  , portant  pour  empreintes  deux  L entrelacés. 
Dieu-la -Foi  fit , en  i<s>8,  une  chanson  intitulée: 
Ree.'amatiem  des  pièces  dt  cinq  ItarM  , qui  eut  beau- 
coup de  vogue.  Ou  a encore  de  lui  : trois  pièces 
couronnée»  par  l'académie  des  jeux  floraux  de  Tou- 
louse  : Epi  re  à un  athée  , dédiée  a la  duchesse  d'An- 
gouléme  , et  tirée  a part , 1819;  Ode  sur  le  siècle  dt 
Louis  XI F } Idylle  sur  la  mort  du  doetrur  Maiet  ; de» 

riudiques.  Dieu-la -Toi  est  tuurt  le  i3  décembre 
i8*3,  après  une  longue  et  cruelle  maladie  , dans 
de  grands  seutimen-s  de  repentir  et  «le  piété  , qu  il 
manifesta  par  huit  vers  composés  el  dictés  par  lui 
peu  de  moments  avant  d’expirer. 

1>I£Z,  du  L EMPEClNAl)0.%« Eaexcinx'-o. 

DIGEON  (J.  M.  ),  orientaliste  , né  vers  1730, 
mira  de  bonue  heure  dans  le  rorps  des  jeunes 
de  langue  , el  après  avoir  passé  quarante  an» 
dans  diverse»  échelles  du  Levant  , ou  il  remplit  dif- 
ferentes fonctions  diplomatiques,  il  revint  a Paris 

ou  il  fol  nommé  secrétaire  interprète  du  roi  au 
ministère  des  affaire»  étrangères.  L'académie  de» 
inscription»  et  belles-lettre»  l'avait  precrdenfment 
admis  au  nombre  de  ses  correspondant*.  Digeon 
eat  mort  octogénaire  ver»  »8ia.  Uo  a de  loi  : 
«•  Nouveaux  contes  turcs  rt  arubes,  précédés  d'un 
Abrégé  chronologique  dt  C histoire  de  la  mauon  Olho- 
mane  et  du  gvuvtmrment  Je  C Egypte,  «l  min  de 
plusieurs  morceaux  de  poésies  et  de  proie  , tra- 
duits de  l'arabe  et  du  turc , Paris,  1781  , a vol. 
in-ia  ; on  y trouve  aussi  la  traduction  «lu  Cartoun- 
namrh  , ou  Edits  du  sultan  Solitnan,  pour  la  police 

sous  le  rapport  du  stylé  , de  la  part  d'un  auteur  qui 
avait  passé  la  moitié  de  sa  vie  au  Levant  , contient 
quelques  aiftedote»  historique»  qu'on  ne  trouverait 
p»i  ailleurs  , et  V Histoire  des  pachas  eT  Egypte  jusqu'en 
1673  ; il  est  fâcheux  q«.e  le  traducteur  ail  appor  é 
tant  de  négligence  dans  la  citation  des  dates  et  dans 
la  concordance  «Ses  années  de  l'hégire  avec  celles  de 
l’ere  chrétienne  ; a<*  Principes  du  droit  maritime  de 
VEurope,  traduit  de  l'italien  d'Asuni , 17*78  , a roi 
io-8*. 

DIGEON  ( U vicomte  Aittisosi  Eiiumi- 
Micaat  ) , né  a Pans  le  a6  juin  1771  , est  fils  d’un 
ancien  fermier-général.  Il  entra  au  service  le 
janvier  179s,  comme  sous-lieutenant  d'iufanterie. 
Le  to  mars  suivant , il  passa  , avvc  son  grade,  au 
5'  fég'meul  de  chasseurs  a cheval.  Le  G mars  179  1 , 
il  fut  nommé  capitaine  an  19*  dragon» , ensuite 
chef  d'escadron  au  mime  corps.  Chaque  grade  fui 
ta  récompense  de  sa  conduite  sur  le  champ  ue  ba- 
taille. Celui  de  colonel  loi  fut  donné  a Auaierliti, 
en  180a.  Eu  celte  qualité,  il  organisa  le  afc  régi 
inent  de  chasseur»,  en  Piémont  , el  reçut  la  croix 
de  corara  mdant  de  la  légion  «1  honneur.  Il  fit  le» 
campagnes  de  Prusse  et  Pologne,  en  iBoGrl  1807, 
el  l«3i  mars  de  cette  année,  il  devint  geuéral  de 
brigade.  Kn  1808,  envoyé  en  Eipagne,  il  se  distin- 
gua , le  a3  novembre  , dans  un  combat  livré  «u 
general  Caslaftos.  Nommé  gouverneur  civil  «1  mi- 
litaire des  provinces  «le  Cortloue  (1  de  Jaen  , en 
181  a , il  honora  son  administration  par  des  mesure» 
pleines  Je  sagesse  et  d'humanité.  Les  désastres  de 
no»  armées  sur  le  Rhin  y faisaient  affluer  toute»  les 
ressources  de  l'intérieur:  le*  troupes  d'K«pagne , 
forcées  de  recourir  a leurs  propres  ressources  . dans 
un  pays  ou  une  guerre  furieuse  n'avait  rien  laine  , 
ne  se  nourrissaient  que  par  d'cnortnes  contributions. 
Une  horrible  famine  menaçait  les  habitants  des 
provinces  qu’il  commandait.  Le  général  Digeon  fil 
lin  appel  a la  générosité  de  se»  otfic'ers  et  de»  em- 
ployés militairr»;  lui-même  donna  l’exemple.  Une 
somme  considérable  , résultant  de  l'abandon  d’une 
portion  de  leur  traiieramt  , foi  employée  par  ce» 
guerriers  philaulbropes  a l'cublistesnrnt  d’une  »o 
uété  de  bienfaisance  qui , pendant  »ix  mois  entiers, 
alimenta  plus  de  sept  mille  individus  de  la  classe 
indigente.  Les  soins  du  général  Digrou  ne  se  lor- 
nèrcui  pas  là  ; secondé  par  le»  autorités  locales  et 
par  le  clergé  , il  détermina  les  habitants  aisé»  a 
s’associer  a ses  vues  bienfaisantes.  Une  grande 
quantité  de  pommes  de  terre  fut  semée,  et,  au  mois 
de  mars  suivant,  celle  récolte  anticipée  garantit 
celte  population  malheureuse  de»  calamite»  dont 
vile  allait  détenir  la  proie.  Le  nom  de  l'abbé  de 
Vivnne  , prêtre  français  , émigré  , se  mêle  avec 
honneur  a cette  noble  conduite  «le  svs  compatriotes  ; 
il  dirigea  leurs  établissements  de  charité  avec  uu 
xèle  infatigable.  Le  J mars  i8t3,  le  général  Digeon 
fut  nommé  general  de  division  , et  chargé  du  com- 
mandement «le  toute  la  cavalerie  el  de  U première 
division  d'infanterie  de  fermée  du  maréchal  6uchei. 
Au  moi»  de  février  i8i4  , un  ordre  l’appela  a l'ar- 
mée de  l.yon,  commandée  avec  tant  d'uihabUeté  ou 
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de  perfidie  pir  lemarrrh.il  Aogrrrau.  A U rèslau- 
r Alton,  le  ltoi  le  créa  chevalier  de  Siinl-Louis , et 
l'employa  comme  inspecteur  général  dam  le*  Gp  , 
7*1  ec  ig*  division»  militaire»,  pour  surveiller  la 
réorganisation  de  plusieurs  corps  de  cavalerie.  Il 
élait  a Kmr»  , quand  il  reçut  du  ministre  de  la 
guerre  la  nouvelle  du  debarquement  de  Napoléon, 
e>  l'ordre  de  *e  rendre  il  Lyon  auprès  du  comte 
d’Artois.  Il  n’bésita  pas  à s'y  ronformer  ; mais  il  fil 
de  vains  efforts  pour  retenir  les  soldais  sous  les  or- 
dres de  Mo*»ixun.  Il  avait  refusé  de  servir  pendant 
les  cent  jours.  Après  le  second  retour  des  Bourbons, 
il  fui  nommé  de  nouveau  inspecteur  général  de  ca- 
valerie, aide-de-ramp  de  Moxsixon,  et  comman- 
dant de  la  division  de  cavalerie  légère  de  la  garde 
royale.  Le  ao  mars  1S1G  , il  reçut  le  lilre'de  vicomte. 
,Mr mitre  de  la  diamlre  des  pairs  lors  du  jugement 
de  la  conspiration  du  rouis  il  août  iîJiq,  il  fit  en- 
tendre des  déclamations  furibondes  qui  offrirent  < n 
fâcheux  contraste  avec  les  principes  d’humanité 
qu’il  avait  suivis  en  E«pagne.  En  i8»3,  les  mar- 
chés de  Uayonnr  , dont  les  causes  et  les  résultats 
sont  rf’tés  scandaleusement  enfouis  dans  des  ar- 
chives de  ministère , ayant  obligé  le  maréchal  duc 
de  Bcllune  de  se  rendre  sur  les  lient  pour  découvrir 
les  causes  de  celle  inextricable  xffa-re,  le  général 
Digeon  fui  cha’gé,  par  intérim  , du  pot  Ic-fruill*  de 
la  guerre  : son  ministère  fut  de  trop  courir  duree 
pour  rire  signa’é  par  aucun  acte  remarquable.  Au 
retour  du  maréchal  , il  reprit  scs  fonctions  d » iss  la 
garde  et  à la  chambre  des  pairs.  En  1824,  il  alla 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l’armée  d’oc- 
cupation en  Espagne.  Une  insurrection  venait  d'é- 
clater à l’ile  de  Tarifa  , il  contribua  k l'apaiser,  et 
i reçut , à celle  occasion  , par  la  voie  du  ministre 
de  la  guerre  espagnol  , les  compliments  les  plus 
! Ailleurs  de  Ferdinand  VII , qui  lui  conféra  le  grand 
cordon  de  Saint-Ferdinand.  U resta  peu  d/  temps 
a Madrid  , revint  en  France  , et  mourut  le  2 août 
i8aG  A sa  terre  de  Rouqueux  , près  Paris. 

DIGEON  ( A*MA>n-JosKFn-HtnRi , le  baron), 
frère  du  précédrnt,  né  A Paris  le  a décent  Lr«  .77», 
entra  comme  lieutenant  au  ap  régiment  d'artillerie 
le  a mars  1797  ; il  fit  les  campagnes  d Egypte  et  de 
Syrie,  fut  blessé  A Saiul-Jeau-d’Acrr  en  montant  a 
l’assaut  ; A son  retour,  il  fut  employé  dans  la  garde 
des  consuls,  et  nommé  chef  d’escadron  d’artillerie 
Irgrre,  le  ag  octobre  i8o3.  Il  était  major  directeur 
du  parc  d’artillerie  de  la  garde  en  1S07;  il  fit  la 
campagne  d’E ‘pagne  comme  colonel  d'artillerie  de 
ligne,  et  donna  des  preuves  de  talent  et  de  bravoure 
à la  pri<e  d’Oviedo.  A la  retraite  sur  le  Duero , en 
juillet  i8ta,  il  rendit  d'importants  services  à l'ar- 
mée en  favorisant,  par  les  habiles  dispositions  de 
ses  batteries,  la  marche  de  nos  troupes.  En  i8i3, 
il  commanda  l’artillerie  du  a'-  corps  de  la  grande 
armée,  et,  le  3 janvier  a 8 ■ *1  fut  uornené,  par  l'em- 

pereur, général  de  brigade.  A la  restauration,  le 
Roi  lui  donna  le  commandement  de  l'artillerie  des 
g.vrdes-du-corps  avec  le  litre  de  lieutenant.  Ayant 
refusé  de  servir  pendant  les  cent  jours , au  second 
retour  du  Roi  , il  fut  nommé  commandant  de  l’ar- 
tillerie de  la  garde.  Il  est  resté  depuis  ce  moment 
plus  occupé  des  manœuvre*  de^ cour  que  de  l’artille- 
rie. Son  frère  a profité  de  son  ministère  par  inté- 
rim pour  le  nommer  lieutenant  - général.  Il  a 
uitlé  la  garde  drpois  ce  moment  pour  faire  partie 
u comité  consultatif  d'artillerie. 

DIK  AIO?  ( Ghrooirk  ) , archimandrite,  né  dam 
la  Morée,  fut  élevé  eu  Russie  , et  embrassa  la  car- 
rière du  sacerdoce.  Empressé,  tant  que  dura  l’es- 
clavage des  Grecs,  de  faire  servir  le  ministère  de 
paix  dont  il  était  revêtu  à consoler  ses  frères,  il  se 
joignit  à eux  des  le*  premiers  efforts  qu  ils  firent 
pour  Lrber  leurs  chaînes,  et  1rs  aida  efficacement 


dans  cette  noble  tâche.  l)rs  mouvements  ayant 
éclaté,  en  1821  , dans  quelques  provinces  de  la 
Grèce,  Dikaios,  quittant  tout  a coup  le»  rives  du 
Dinube,  se  rendit  à Ismaëluf  auprès  d’Alexandre 
Ypsilaoti , qui  lui  donna  ordre  de  se  rendre  en 
Morée,  ou  il  arriva  bientôt  apres,  et  fut  recueilli 
a son  débarquctmnr  dans  le  goltr  Pagasilique  par  es 
religieux  d un  des  monastères  du  rnont  Prison.  11 
attendit  dans  cet  asile  l'occasion  de  signaler  son 
zèle  pour  la  liberté  de  sa  patrie  , cl  cette  orra-ion 
ne  larda  pas  b s offrir  Avant  pris  sous  son  comman 
Arment  le»  schypelar»  delà  Még  irise,  il  fut  attaqué, 
dan*  l'isthme  du  Péloponese,  par  Orner  Yrioucs, 
dont  l'année  s’élevait  a cinq  rui'lc  hommes  ; mais 
quoique  le  brave  capitaine  grec  n'etil  pat  p us  de 
iiruf  cents  homme»  a opposer  à ces  forces  considé- 
rables, il  ne  balança  pas  a 1rs  combattre  La  fortune 
se  monlia  favorable  a ses  efforts,  et  la  victoire  se 
rangea  du  rôle  de  la  justice.  Après  celte  action 
hardie,  Dikaios  se  rendit  maître  de  l'isthme  de 
Corin'be.  Quelque  temps  après,  il  fut  nomme 
membre  du  congrès  d'Aslr»»*  , et  , dans  cette  assem- 
blée, i)  ne  servit  pas  moins  sa  patrie  par  ses  hautes 
loinierct  qu’il  ne  l'avait  fait  par  son  épée  sur  les 
champs  de  bataille.  Depuis  lors  sa  conduite  a tou- 
jours été  celle  d'un  citoyen  qui,  étranger  à tout 
intérêt  personnel,  ne  ron>ulle  dans  tous  ses  actes 
que  le*  avantages  de  sa  pairie. 

DILLON  (Jiujiti'YisusT-Misii  ne  La  Choix), 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  , connu 
surtout  par  l'élégante  construction  do  p»>nl  du 
Louvre,  ou  pont  des  Arts,  le  premier  |>ont  en  fer 
qui  ait  été  construit  en  France.  Il  était  de  la  famille 
irlandaise  de  Dillon  , dont  une  branche  s'élail  éta- 
blie depuis  quelque  temps  dans  le  royaume  des 
D-ux-Siciles  , et  était  né  à Capou*  en  septembre 
1760.  Son  père,  lrigadier  des  armées  du  roi  de 
Naples,  et  co'onel  du  régiment  irlandais  au  service 
de  celte  couronne,  lui  fit  faire  ses  premières  études 
a l’école  militaire  de  Naples.  L’ue  aptitude  marquée 
pour  les  sciences  le  conduisit  de  bonne  heure,  a , 
travers  toutes  les  distinctions  accordées  aux  talent» 
cl  a la  bonne  conduite  , au  grade  de  capitaine  dans 
le  corps  des  ingénieurs  hydrauliques  qui  venait  de 
se  former,  et  d-m*  lequel  il  élait  entré,  après  avuir 
été  pendant  quelque  temps  dans  celui  des  ingénieurs 
militaires.  Eu  »7y3  , le  roi  de  Naples  confia  à 
M.  Dihon  la  cuiicuiie  de  plusieurs  leuucs  officiers 
qu'il  destinait  h sojager  pour  eluditr  le»  grande» 
constructions  hydrauliques  tant  eu  France  que  dans 
d’autres  pays  voisins.  Ce  lut  à U suite  de  ic(ir 
mission,  qu’il  avait  remplie  de  la  manière  la  plus 
honorable,  qu'il  sr  détermina  à se  fixer  a Paris, 
ou  il  avait  rté  apprécié  par  tout  ce  qu’il  y avait 
d'hommes  distingués,  et  ou  il  espérait  trouver  p u» 
d'occasions  de  déployer  son  goût  et  sou  talent  pour 
les  art;.  Lié  avec  les  ingénieurs  chargés  des  trasaua 
du  pont  dit  alors  de  la  Concorde , des  canaux  cl 
des  principaux  ports  de  France,  il  leur  fit  connaître 
des  méthodes  inusitées  eu  ce  p«)l-ci,  et  qu’il  avait 
été  â portée  d’étudier  en  Italie.  U travailla  de  même 
à naturaliser  parmi  nous  des  machines  qu'il  avait 
rapportées  de  Hollande  , et  il  y parvint  pour  quel- 
ques une».  Il  composa  des  mémoires  intéressants  sur 
des  constructions  hydrauliques  , cl  plusieurs  de  »ci 
travaux  furent  approuvés  par  l'académie  des  sciences. 
Son  activité,  son  amour  pour  l'étude  le  portèrent 
avec  un  égal  succès  dans  Us  differentes  bran*  lies  de» 
sciences  et  des  arts.  Ses  vues  d adininis'ralion  furent 
approuvées  par  une  ne  r.os  assemblées  délibérant!  s, 
qui  ordunna  l'impression  de  suu  mémoire.  Le  bu- 
reau de  consultation  de»  arts  et  métiers,  auquel  il 
avait  présenté  plusieurs  ouvrage»,  lui  décerna  le 
maximum  de»  récompensés  nationales  pour  le»  dé- 
couvertes utiles.  Nommé  vérificateur-général  dr 
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rétablissement  du  nouveau  ijiltme  des  poids  et 
mesures,  il  rendit  d'important*  services  dam  celle 
partie  , et  fut  nomme  professeur  d arts  el  métiers 
sus  écoles  centrales  de  Paris.  Plusieurs  comparûtes 
savan  es  crurent  devoir  l'associer  II  leurs  travaux, 

<1  la  pins  illustre  de  toutes  a souvent  inscrit  sou 
nom  a côté  de  Crus  des  savants  distingues  pariai 
lesquels  elle  choisit  ses  membres  ; mais  ('«si  surtout 
dm*  la  construction  du  pont  des  Arts,  «lont  il  fat 
« barge  en  l'an  7,  qu  il  s'est  fait  remarquer  par  un 
grand  talent  dans  l'art  des  constructions,  par  ont 
activité  pru  commune,  et  par  une  économie  rare 
autant  que  sa  probité  était  reconnue.  Le  suffrage  du 
public  confirma  bientôt  les  éloge»  dnuué»  a cette 
eonvtraclion  , qui  est  devenue  un  mon  jtnenl  inté- 
ressant de  notre  capitale,  cl  justifia  les  marques  de 
satisfaction  que  donna  le  gouvernement  à !W  Dil-on 
en  le  nommant  ingénieur  en  chef.  Chargé  bientôt 
après  de  IclabltSMiiienl  des  ponts  * bascule  par 
toute  la  France,  son  zèle  el  ses  talent*  lui  four- 
nirent les  moyens  d'obtenir  a la  fuis  « dans  celle 
importante  opération,  une  économie  1res  considé- 
rable sur  les  frais  de  construction,  et  des  perfec- 
tionnements que  l'institut  a constatés  par  son  ap- 
proba  ion.  Il  venait  d'être  chargé  de  ta  construction 
d'un  monument  destiné  â rapprler  à la  postérité  un 
des  faits  1rs  pins  mt raor.ibrVi  du  régné  de  lempe- 
reur  Napoléon,  le  pont  d’Ieua,  loriqu’un»  maladie 
subite  len'eva  en  cinq  jours,  vers  le  milieu  de 
<807,  aux  sciences  et  aux  arts  qu'il  honora  t par  des 
talents  très  remarquables  et  par  un  noble  caractère. 

DlLLON  ( le  comte  Tmrobvid  de  J , maréchal- 
de-camp,  descendant  des  célébrés  Diiion  d'Irlande  , 
fut  fait  roeslre-de-cainp-propriétaire  du  régiment 
de  son  nom  , le  i3  avril  1780.  Klevé  au  grade  de 
brigsdirr  d'infanterie  , dans  Js  même  année,  il  fut 
nommé  msréchal  - de  - camp,  le  i3  juin  1783, 
et  emp  oyé  en  Flandre  en  s 7 ç| a . Sur  un  ordre 
qu'il  reçut,  au  mois  d'avril,  il  sortit  de  Lille, 
ou  il  commandait  alors  , avec  un  corps  de  troupes 
composé  de  dix  escadrons,  six  balailluns  el  si 
pièces  de  canon,  et  marcha  sur  Tournay,  ayant 
rencontré  l’ennemi  à moitié  chemin,  avec  des 
forces  supérieures,  Diiion,  à qui  Duiuourier  avait 
recommandé  d'éviter  toute  espece  de  combat , et 
qui  avait  rerairqié  quelques  signes  d insubordina- 
tion pariai  s«s  soldait,  voyant  les  ennemis  s'ébran- 
ler pour  venir  à sa  rencontre,  donna  a sa  troupe 
l'ordre  de  la  retraite  qu'il  fit  couvrir  par  tes  esca- 
drons. Cens-ci,  attribuant  à la  trahison  un  acte 
dicté  par  la  prudence,  et  effrayés  de  quelques  coups 
de  canon  qui  ne  blessèrent  personne,  prennent 
l’épouv âme , fuient  en  détordre,  et  se  |cUn  I sur  les 
colonne*  d'infatsterie , en  criant  ; - Sauve  qui  peut  ! 
-noos  sommes  trahis  ! * C'était  alors  le  cri  des 
lâches  »u  des  traîtres  qui  aimaient  mieux  fuir  que 
combattre.  Cri  funeste,  oublié  pendant  vingt  ans, 
et  qui  se  se  fit  plus  entendre  qur  dans  la  dernier* 
bataille,  ou  furent  anéantis  les  succès  el  la  gloire  de 
U France  ! La  eonfuaion  se  met  alors  parmi  toutes 
bu  troupes  de  Diiion  ; qustre  pièces  de  canon  sont 
abandonnées  avec  leurs  caissons  ; l'armée  entière  se 
précipite  pêle-mêle  sur  la  roule  qui  la  ramène  a 
Lille.  La  voix  do  général  est  méconnue  , un  soldat 
furibond  l’atteint  d'un  coup  de  pistolet , et  tandis 
que  le  général  rentrait  à Lille  dans  une  voilure,  des 
soldais  furieux  pendaient  t l’un  des  erénaux  de  la 
ville  le  colonel  du  génie,  Beribois,  qui  l'avail  ac- 
compagné. Ce  .premier  assassinat  ne  lait  qu’accroî- 
tre leur  férocité  i ils  s'élancent  sur  leur  général , 
l'arrachent  de  sa  voilure  , U massacrent  à coups  de 
sabre  ri  de  baïonnettes,  traînent  son  cadavre  dan*  les 
net,  et  après  Ini  avoir  fait  éprouver  mille  sorte* 
d’outrages  , ils  le  jettent  dan»  un  feu  mluuif  par 
eus  sur  la  grande  place.  La  convention  fil  arrêter  et 
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punir  1rs  auteurs  de  cet  h<»rnb  c massacre,  et  ac- 
corda de»  honneurs  a sa  mémoire  et  un*  pension 
à chacun  des  enfants  de  Diiion  , ainsi  qu'a  la  dame 
qu  il  riait  sur  le  point  d rpouser. 

DII-LON  ( le  comte  Anrutin),  lieolenant-gén* 
ral  , frère  du  precedent,  • aquit  a Brivvrid,  eu 
Irlande,  le  Z septembre  17S0.  Lolonel , presque  en 
naissant  , au  service  de  Frauce  , il  passa  , ni  17771 
dans  les  lies  de  1 Amérique  avec  son  régime  ni  , se 
d thngua  par  son  courage  et  ses  conuaissancvs  nstit- 
taire»  dans  les  guerres  qui  désolaient  alors  celle 
partie  du  monde,  et  contribua  puissamment  a la 
prise  de  la  Grenade,  de  Saint  Luvlache,  de  T»tup> 
et  de  Saint-Christophe  , et  fut  fait  gouverneur  de 
celle  dernier*  île  , apres  avoir  fait  sa  retraite  dr 
Savarin li  Sa  belle  conduite  dans  ces  circonstance* 
lui  valut  le  grade  de  brigadier  d'infanterie  , le 
icr  mars  1780,  et  celui  de  maréchal  de-camp  , le 
i*r  janvier  1784.  Lorsqu*  Saïul  Christophe  eut  été 
restitué  aux  Ang'ais,  le  comte  de  Diiion  fit  un 
voyage  à Londres  *1  fut  présenté  a la  cour  ; le  clian- 
rcüer  traversant  le  cercle  pour  aller  à lui,  lui  adressa 
ces  root»:»  M.  le  comte,  ouns  vous  connaissions  bien 
» pour  un  braveel  habile  militaire;  m ut  nous  nrvou» 

• saisons  pas  si  bon  jurisconsulte.  Nous  avons  revu 

- et  confirmé  tous  vos  jugements  el  toute»  vus  or- 

- donnant-»»  - De  retour  en  France  , il  obtint  le 
gouvernement  de  Tabago , ou  il  resta  trois  an», 
et  fut  nomme  député  aux  rtais-géneraux  de  1761 
Il  se  montra  favorable  aux  nouveaux  principe»,  et 
défendit  constamment  les  intérêts  de*  colonies , 
tout  eu  demandant  la  réforme  des  abus  qui  s’y 
étaient  introduit».  En  |uin  1 7«j>  , il  prit  le  cutn- 
roanJeracul  d*  l'armée  du  Nurd  , for'e  de  vingt- 
cinq  a trente  mille  homme»,  el  combattu  avec 
succès  dans  le*  plaines  de  Champagne  et  dan» 
la  lorêt  d'Argunr.  11  aimait  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, et  afficha  trop  ouvertement  son  opinion 
à cet  égard  ; c'est  ain»i  qu’jprès  la  journée  du  10 
août,  dont  il  fut  consterne,  il  fil  prêter  de  nouveau 
a >cs  troupe»  le  serment  dr  fidelité  a la  nation,  a la 
loi  et  au  roi.  Celle  ronduiie  lui  attira  plusieurs  dé- 
nonciation» qui  d'abord  n'eurenl  aucun  résultat , 
mais  qui  finirent  par  le  fsire  suspendre  ; il  reprit 
ensuite  du  service,  mai»  sous  les  ordresde  Dumuurier 
qui  lui  éuit  subordonné  auparavant  ; il  n'en  roni- 
Lallil  pas  avec  muni»  de  valeur  el  de  furcè*.  tutu 
excédé  de»  tracasserie»  qu’on  lui  suscitait  , il  écrivit 
a la  convention  pour  demander  l’examen  de  sa  con- 
duite; on  lui  répondit , au  commencement  dr 
1 7 r|3  , par  un  décret  d'arreslaiioii , qui  lui  rapporté 
le  G février  ; ayant  demandé,  eu  juin,  fa  pvi  mis- 
sion de  passer  aux  lies  , ou  il  avait  été  précédem- 
ment employé,  on  reproduisit  contre  lui  d ancien- 
ne* accuvaiiun*  , et  malgré  I intérêt  que  Camille 
Dcsraoulms  témoigna  en  sa  faveur,  et  peut  cire  a 
cause  de  cet  intérêt,  il  lut  arrête  ci  détenu  au  Luxem- 
bourg. Accusé  plus  tard  d'avuir  conspiré  pour  dé- 
livrer Danton  et  ses  complices,  enfermés  dan»  la 
même  prisou  que  lui , cl  d'avoir  voulu  faire  pro- 
clamer roi  le  jeune  Louis  Wll,  il  fol  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  , condamné  A mort  el  exé- 
cuté le  li  avril  17^4*  Au  moment  de  l'excculiuii  , 
il  fil  entendre  le  cri  de  vit*  U ni  d'une  voix  au»*i 
forte  que  » il  eût  commande  une  évolution  militaire 
Arthur  Dillun  avait  eu  la  douleur  de  voir  CjuiiII* 
Dtsmouliu»  , sun  géuércua  drlcuttur , périr  ucul 
jour*  avant  lui. 

DlNlZ  DA  CRD  Z.  t'ojtX  Cnus. 

1>H)N16  ( M*h  ) , ués  a Pari»  vers  1737,  parmi» 
de»  Dioilis  du  Sé|uur,  (t  probablement  fille  Cl  pcltk- 
fiüe  du  im  devin  et  du  cr.ciir*  chirurgien  Charles 
cl  Pic  ri  o itioni»,  a cultive  les  Icltrr»  «le»  ta  |cn- 
nr»«e.  Lit*  a publié  rUrigime  tits  grtuti , poème 
eu  prose  eu  cinq  citent*,  Paris,  1777»  in-31,  réisn- 
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prinaé  en  1778,  avec  figure*  de  Cocbin,  qui  pa- 
raît avoir  place  le  portrait  de  l'auteur  dan»  le 
groupe  de»  Muxi  et  dr»  Grâce»  qui  forment  le 
lrumi>p're.  Cette  pioduitiun  c*t  le  conp  d'essai 
de  JjHf  Dioiii»,  qui  n’avait  que  dix-liuil  ans  quand 
elle  le  composa.  Il  se  distingue  par  la  fraicbrur,  la 
délicatesse  et  le  naturel;  I invention  en  est  ingé- 
nieuse cl  le  plan  astra  sage.  On  aurait  peine  à 
s'imaginer  qu’une  jrune  personne  ait  si  bien  expri- 
mé le  langage  de  l’amour,  si  bien  dessine  des  ta- 
bleaux voluptueux,  si  la  lecture  de»  poètes  et  la 
| fréquentation  des  sperlaclrs  ne  suffisaient  pas  pour 
donner  a un  esprit  vif,  à une  ame  seustble,  la 
thé  «rie  d'une  passion  dont  un  cœur  vertueux  re- 
connaît le  dauger.  L'outrage  de  Aide  Dionis  est 
accompagné  d’une  douzaine  de  petites  pièces  ana- 
crronl iques  en  prose,  parmi  lesquelles  uous  avons  re- 
marque une  sorled'idytle  intitulée  : Ls  Bunjait  rendu. 
Il  serait  assrz  singulier  qu'apres  les  encouragements 
et  les  é'oges  que  lui  donnèrent  les  journaux  du 
temps,  Alite  Otouis  se  fut  arrêtée  dans  la  carnere  ou 
elle  avait  débuté  d une  maniéré  si  brillante.  Nous 
n'avons  pu  découvrir  véritablement  les  titres  d’au- 
cun de  ses  ouvrage»;  mais  comme  elle  a gardé  U 
célibat  lout<*  sa  v.e,  qu'elle  a toujours  pa.se,  et 
qu'elle  passa  encore  (août  1837  ),  1rs  nuits  è lire 
et  a écrire , et  qu  elle  est  presque  invisible  la  jour, 
notu  ne  pouvons  croira  que  tant  de  moments  dis- 
ponible» n'aient  été  utilement  nup’oyés  à diverses 
composi lions  , que  la  modestie  de  l’auteur  ne  lui  a 
pas  permis  de  publier  , ou  peut-être  à é crire  des 
mémoires  qui  ne  paraîtront  qu’apres  sa  mort.  Quoi- 
que nous  ayons  vainement  attendu  les  renseigne- 
ments que  noos  lui  avoos  demandés  par  écrit  a ce 
sujet  , nous  avons  cru  devoir  toutefois  réparer  un 
oubli  de  nos  devanciers,  en  lui  consacraut  ua  ar- 
ticle dans  celle  Htograplut. 

DIPLAS  (N  ),  ne  eu  Etoile,  faisait  partie  de  ces 
kl  r fies  courageux  qui  restèrent  librrs  au  milieu 
de  la  Grèce  esclave.  Celui  à qui  est  consacrée  celle 
courte  notice,  après  avoir  montré  une  bravoure 
extraordinaire  durant  sa  vie  , se  signala  en  mourant 
par  un  trait  d héroïsme  digne  de  passer  à la  posté- 
rité. Dans  un  de  ces  moments  si  fréqornts  ou  le 
barbare  Ali,  pacha  de  Janina,  se  sentait  tourmenté 
du  besoin  cU  verser  le  sang  des  hommes  , il  résolut 
de  faire  égorger  lous  les  armatolis  éloliens  attachés 
a sou  service.  Dipia»  , qui  était  de  ca  nombre  , eut 
d'abord  le  bonheur  d'ccbappcr  avec  un  de  sas  freres 
d'armes  nommé  Catlgi  Antoni  ; mais,  poursuivi 
p*r  les  Seides  du  tyran,  il*  furent  atteints.  Le  chef 
de  ce»  lurbare»  , qui  avait  ordre  de  n'arréter  que 
Cadgi  , demanda  lequel  des  deux  défit»  était  Cadgi 
Antoni  Celui-ci  s'etanl  nommé  fui  ausvitOl  arrête  , 
quand  Diplas  s’écria  ; « Quel  e»t  l’iiisoleut  qui  ose 
«usurper  mou  nom.  C'est  moi  qui  suis  Cadgi 
« Anioui.  Que  ceux  qui  le  rberebeut  approchent  ; 
«ils  verront  si  ou  le  prend.  « Les  sotuats  al’ A li 
léchèrent  leur  prisonnier  pour  s'emparer  de  Diplas 
qui  se  défend  avec  courage,  et  ne  succombe  qu’a- 
prr«  avoir  reatersé  sept  Turcs  a s.  s cotés. 

D ISRAELI,  l-'oytx  liRiitu. 

1)  1 V LUNDIS,  f'o/tt  Kxnaois. 

DlXON  ( Gxoagk  ) , capitaine  de  la  marine 
marchande  d'Angleterre,  né  vers  1 70.1 , se  forma 
aux  grandes  navigations  en  servant  sous  Ica  ordres 
du  célébré  capitaine  Cook.  En  t;8S,  le  commerce 
des  pelleteries  de  la  cote  nord-oue»t  de  l'Amérique 
septentrionale  avec  la  Chine  , qui  avait  rlë  ouvert 
par  le  capitaine  Cook  lui-mèsue  , cl  n'avait  jus- 
qu'alors été  que  faiblement  exploité  par  les  mar- 
chands des  Jndes-Orirniaief , ayant  fini  par  attirer 
l'attention  des  négociants  de  Londres,  11  se  forma 
aussitôt  une  société  sous  le  litre  de  compagnie  de 
l’eaité*  du  roi  George,  dans  le  bot  de  partager  et 


d'étendre  même  cet  e branche  de  négoce  dont  les 
f ruGls  paraissaient  devoir  être  considérables,  i a 
société  équipa  a ses  frais  deux  grands  navire,  dont 
l’un  , la  Jic.ne  Charlotte  ( Quecn  Charlotte  ) de  deux 
cents  tonntanx  fut  confié  a la  direction  du  capitaine 
Duon  , al  l’autre  U Roi  Gtorgt  ( King  George  ) de 
trois  cent  vingt  tonneaux  , au  capitaine  Porilock  , 
»vi  c le  com  ma  11  de  ment  eu  chel  de  1'exptdi‘ion. 
Partis  de  la  rade  des  Dunes,  le  a septembre  178-à  , 
les  deux  vaisseaux  allèrent  mouiller  à CJwbjhêe,  une 
des  îles  Sandwich,  le  a6  mai  178Ü.  Ayant  r>mis  a 
la  voile  le  i3  juin  , il  se  dirigèrent  sur  la  côts  nord 
de  l’Amérique  et  atteignirent  la  ltivître-de-Cook  , 
(Cook  1 Rivtr\  ou  îl»  » occupéreol  avec  les  naturels 
de  la  traite  des  fourrures  qui  les  avait  attirés.  De 
la  côie  du  nord,  ils  descendirent  encore  de  con- 
cert vers  la  côte  nord- ouest  qu’il»  prolongèrent  sur 
un  espace  d'une  assn  grande  étendue  , mais  sauf 
pouvoir  y altérer.  Les  vents  contraires  mettant  ob- 
stacle a leurs  opérations,  ils  prirent  le  parti  de 
regagner  les  îles  Sandwich,  et  de  remettre  a l’an- 
née suivante  la  traite  de  celle  tôir.  La  belle  saison 
les  rappela  dans  la  partie  nord , et  , le  a3  avril 
1787,  ils  »«  trouvèrent  a l'entrée  de  VViiliam's- 
Sound  , on  ils  se  séparèrent  après  avoir  fait  quel- 
que» échange»  avec  les  naturels.  l)ixon  s'avança 
vers  la  côte  nord-ouest  , qui , alors  fort  peu  connue 
des  navigateurs,  présentait  un  ibarop  aussi  vaste 
aux  découvertes  qu'aux  intérêts  commerciaux  dont 
il  était  chargé.  C'était  travailler  pour  ses  commet- 
tants que  d entrer  en  relation  avec  des  naturels  qui 
u'avaicut  point  encore  été  visités  par  d'autres  vais- 
seaux , aussi  ne  manqua-t-il  pat  de  profiler  de  celle 
position  pour  explorer  celte  côte  autant  qu'il  !« 
put.  La  i*1  juillet  1787,  il  prit  connaissance  d'une 
terre  qu'il  nomma  lies  de  la  reine  Charlotte» 
( Qutm  Chai  lotit' t 1 .taïuù.)  Laperons*  ( 1»/.  ce  nom  ) 
eu  avait  (ail  la  dérouverte  l'année  précédente,  mai» 
ce  fait  ne  pouvait  être  connu  de  Dixon  , et  sa  dé- 
nomination a prévalu  , comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres oas  pareil»,  quoique  le  titre  primitif  n’en  ap- 
partienne pas  aux  Anglais.  Diiun  imposa  de»  nom» 
a plusieurs  autres  points  de  cette  côte  dont  les  nom- 
breuses découpures  forment  un  labyrinthe  inextri- 
cable. Mais  plusieurs  expéditions  ayant  suivi  U 
sienne  de  trop  près,  il  s'éleva  de  nombreuses  dif- 
ficultés »ur  la  priorité  de  leurs  découvertes  respec- 
tives, et  Dixon  engagea  , notamment  avec  le  capi- 
taine Alrares  qui  parcourut  les  mêmes  parages,  en 
1788  et  8<j,  une  polémiqué  *«sr*  vive  sur  la  portion 
que  rbacuu  d’eux  était  en  druil  de  s'attribuer.  Ces 
questions  ont  perdu  luule  importance  depuis  que 
tou*  le»  travaux  partiels  des  navigateur»  qui  avaient 
visité  cette  cote  immense,  ont  è:e  pour  ainsi  dire, 
noyés  au  milieu  de  U varie  cl  minutieuse  explora- 
tion qu’eu  a faite  le  célébré  Van  Couver.  En  quitta nt 
les  rivage»  dr  l'Amérique,  Dixon  rejoignit  son  coin-* 
pagnou  aux  îles  Sandwich  , d ou  ils  se  rendirent 
rusemble  a Canton  pour  y placer  la  riche  cargaison 
de  fourrure»  qu’il»  avaient  reçut iilie.  Le  bénéfice 
considérable  qu'ils  en  retirèrent , justifia  l'avide 
empressement  avec  lequel  on  vil,  à cette  époque, 
1rs  expéditions  marchandes  se  précspiler  dans  celle 
nouvelle  carrière.  De  Canton  Dixon  opéra  son  re- 
tour en  Angleterre,  ou  parut  la  relatiun  d<>  son 
voyage  sou»  le  turc  suivant  : A voyage  round  tht 
•porta,  etc.  (Voyage  amour  du  monde,  et  princi- 
palement a la  cote  nord-ouest  de  ('Amérique  de 
1780  a 1788,  l.oudrrs,  iy8<j,  in-4°)  Celle  relation 
n’est  point  de  Dixon  ; elle  lut  rédigée  par  un  nommé 
Dereslord  , employé  sur  le  navire  la  liant  Chat- 
ioltt  ru  qualité  de  subrécargue.  L'introduction  seule 
appartient  a Dixon,  et  il  est  à remarquer  qu'il  s'y 
plaint  de  l'ignorance  de  sou  rédacteur,  sur  tout  ce 
qui  concerne  la  manne  et  la  navigation.  Il  en  a t.é 
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p-jh  ii* , la  même  annrc,  one  traduction  française 
a Paru*  pir  l.fluit  i vol.  în*41'  et  in-8».  On  a 
encor*  de  Diana  : *•»  Oiierealiont  tmr  Ut  voragct  ,ü 
J Mettre*  t Londres,  1790,  in-4*  i »°  DernJre* 
oèserralm  n 1 iur  U*  rot  tiges  Je  J Mettre* , Londres , 
'79*  • *n*4’’-  Ce»  drui  ouvrage»  «ont  relatif»  a »a 
diicuttion  avec  le  capitaine  Meare»,  et  ont  été  sul- 
vi»  de  réponse»  de  la  p»rt  de  celui-ci.  ( k'ojrei 
M ■ »a«»  ). 

DlZKS  (N.),  dépote'  de»  Lande»  k l'assemblée 
législative  et  a la  convention  nationale,  sénateur, 
cnnrnaa Jant  de  la  légion  d’honneur,  naquit  eu 
Gascogne  , ver»  1735.  Il  »e  fit  peu  remarquer  dam 
le»  differente»  assemblées  dont  il  fut  raemtirr;  vola 
la  mort  du  roi  »an»  »nr«i»,  après  avoir  rejeté  l’ap- 
pel ao  peuple , et  ne  dut  la  dignité  sénatoriale  dont 

• 1 fat  révéla  sou»  le  gouvernent *nt  consulaire  qu’a 
la  recommandation  et  au  crédit  de  ion  compatriote 
Roger  Duco».  Le»  événement»  politique»  de  i8»i 
l'ont  rendu  è la  vie  privée. 

DJF-ZZaII-AHMED,  nu  Asanui  B, team,  ou 
l’K«  incr.ua , surnom  qu’a  mérité  par  »e»  cruauté» 
le  fameux  nseha  d’Acre  , qui  eut  l'honneur  de  ré- 

• i*ter  aux  Français  et  a Bonvpsrle  Né  en  Bu«nie, 
de  parent»  chrétien» , ver»  e 73  • v Abmed  fut  for  ré 
de  qmlter  >oa  pav»,  à *ei*e  an»,  pour  avoir  atsas- 
tîné  sa  belle-sœur  qu’il  avait  voulu  violer.  Aprè»  di- 
verses aventure»,  il  arriva  a C*n»tanlinopl# , et  » y 
voyant  »an*  re».ource.  il  »e  vendit  * de»  marchand» 
d'esr  laves  qui  te  menèrent  en  Egypte  Ache<é  par 

Aly-Beig,  l’en  de*  principaux  chef*  de  cette  con- 
trée, et  placé  parmi  le»  mamrlouk»  attaché»  a »a  p*r- 
lonnc  , il  fui  circoncis  et  reçut  le  nom  d’All  ned.  Il 
•e  distingui  par  son  adre*«e  et  son  courage , et 
contribua  surtout  à l’élévation  île  »on  maître,  en 
le  délivrant,  par  de  nombreux  assassinats,  de»  chef» 
qm  lui  portaient  ombrage.  Ce  fut  par  ce»  exploits 
q u’ Abmed  mérita  le  surnom  »ou«  lequel  il  figurera 
lié  sonnai»  dan»  1 histoire  , et  qu’il  obtint  le  gouver- 
nement du  Caire  ; mai»  ayant  cru  devoir  épar- 
gner Salek-Beig,  que  Mohammed-Bail  plu*  docile 
immola  a la  fureté  d’Aly,  il  craignit  d’éprouver  le 
même  sort,  s’échappa  clandestinement  eu  «77a»  et 
se  rendit  à Comisniinople  , ou  la  foole  de»  concur- 
rent» l’empêcha  d’obtenir  un  emploi  proportionné 
an  rang  qu'il  avait  tenu,  il  vint  alors  en  Syrie  pour 
v servir  comme  *implt  *old»t  , et  gagna  la  con- 
fiance de  You»«f,  émic  de»  Drute»,  ion  nouveau 
pilron.  C'était  ver»  l’année  1773,  ou  la  puissance 
éphémère  qu’Aly-Beîg  avait  fondre  en  Egypte  ve- 
nait d être  anéantie  par  «a  défaite  et  sa  mort. 
Nommé  commandant  de  B liront  par  le»  Druae» , 
Ojesiar  »'en  empara  aussitôt  *»•  nom  du  sultan. 
Yousef  , irrité  de  cette  perfidie  et  de  la  protection 
tacite  que  le  pacha  de  Dama»  accordait  à un  traître, 
fil  alliance  avec  le  célébré  Cheikh  Dbaber , souve- 
rain d'Acre  et  de  Ionie  la  Galilée  * et  avec  le» 
ftuise*.  Il  vint  alors  a»»iéger  Bairout  par  terre,  tan* 
dit  que  deux  frégates  ru**e»  la  bombardaient  par 
mer.  Aprè»  une  a«*e«  viva  résistance  , D;»u»f  capi- 
tula, et  «e  rendit  prisonnier  au  Cheikh  Dluber  qui 
l’emmena  à Acre,  et  le  traita  avec  bouté.  Chargé 
bientôt  par  ce  prince  arabe  d'une  petite  expédition 
en  Palestine,  Djesxar  repassa  clic*  le»  Turc»,  et 
«‘enfuit  è Damas.  Lorsque  la  Porte  eut  résolu  de 
détruire  Dhabrr.  et  que  les  Irnope»  Olfcomaoe» 
réunie»  à celles  de  l'Egypte  vinrent  assiéger  Acre, 
Djeitar,  ingrat  envers  ion  bienfaiteur  , vint  trouver 
le  capitan-picha , et,  aprè»  la  fin  tragique  du 
Cheikb  , m *773,  il  fut  nommé  pacha  d'Acra  et  de 
Seïde,  et  chargé  d achever  la  rnine  de»  rebelle*. 
Pidele  à cet  ordre,  et  devenu  par  celte  révolution 
le  suzerain  de»  Drote»  , il  parvint  a exterminer  , au 
bout  d'un  an  , la  famille  de  Dhtber,  Irumpa  l’émir 
Yon*rf  pour  lui  estorquer  à diverse»  reprise»  de* 

somme»  «norme» , ne  lui  accorda  la  paît  qu'«pre» 
l’avoir  mi»  hor«  d’état  da  former  quelque  entre- 
prise et  finit  par  le  faire  pendre  sou»  nn  vain  pré- 
Irate  de  révolte.  Il  réprima  aussi  le»  Bédouin»  de 
Sayr , enleva  aux  Motonalis  Ralbrk  leur  prinripale 
plare  , en  178k.  et  détruisit  prrsqu’entierrmeut 
celle  vail’ante  tribu.  Ce»  succès  valurent  a D rxiar 
de  nonvelle»  faveurs.  Il  obtint , en  1783,  les  trois 
qoenr»  avec  la  titre  de  vinr , fut  confirmé  dan»  le 
pachalik  de  Dama»  qu'à  force  d’argent  il  venait 
d enlever  a nn  de  te»  rivaux,  et  conserva  en  même 
temps  celui  d'Acre  et  de  Svïde  qu'il  fit  gouverner 
par  un  lieutepani.  pour  se  maintenir  è Dama»,  il 
épousa  la  fille  d'un  de  ses  prédécesseurs  ; m»i»  on 
divorce  rompit  bientôt  des  nœuds  que  l’ambition 
seule  avait  formés.  Parmi  le»  mauvais  traitement» 
qu’il  fit  »ubir  è sa  femme  pendant  une  année  de 
mariage,  on  raconte  que  l’ayant  un  jour  rencontrée 
avec  de»  pitin»  arabe»  è se»  pieds,  il  tira  sur  elle 
un  coup  de  pistolet,  en  d'smt  : « Te  crois-ln  la 
-femme  d'un  paysan  arabe!  ai-tu  oublié  que  lu  e* 
-l’épouse  d’un  pacha?-  Djett-xr  aspirait,  dit *00  , 
è joindre  à scs  possession*  le  gouvernement  d Aiep  , 
ce  qui  l’aurait  rendu  maître  de  toute  la  Syrie  ; mais 
ses  richesse»,  sa  puissauce  , son  ambition,  et  son 
litre  de  chef  de  la  caravane  de  la  .Mekke,  la  qua- 
lité de  parha  de  Dama»,  donnèrent  de  l'ombrage 
au  divan.  Vers  l'année  1790,  il  fut  dépossédé  du 
gouvernement  de  Dama»,  ou  il  avait  extorqué  en 
peu  de  temps  près  de  3o, 000, 000,  fait  périr  près  de 
quatre  cents  innocents,  et  ou  les  visages  mutilés 
d'un  grand  nombre  de  citoyens  offrirent  long-temps 
le»  Ir.ices  de  sa  férocité  ; mais  se»  ruse»  et  surtout 
les  trésors  qu'il  sut  rrpmdre  è propos  le  maintin- 
rent dans  son  premier  gouvernement  jusqu  a sa 

ag»nls  et  les  négociants  français  eurent  è souffrir 
de  »es  vexation*  Il  est  bien  étonnant  que  les  Bio- 
graphie* Michaud  et  Aroault  aient  gardé  le  silence 
sur  des  faits  aussi  importants  qui  |ustifienl  plei- 
nement les  motifs  de  l’expédition  des  Français  en 
Syrie,  lors  de  la  célébré  rampigne  d'Egypte. 
Djrifar,  pour  récompenser  les  servir/s  de  Srlim 
son  kiaga  contre  les  Druret  et  les  Motonalis,  lui 
avait  procuré  le  litre  de  pacha  de  Sc7de  et  les  deux 
queues  Mais  Seliiu,  digne  imitateur  de  son  maître , 
s’étanl  révolté  contre  lui,  en  1789,  échoua  dans 
sou  entreprise  sur  Acre,  fut  abandonné  de  ses 
troupe*  , se  réfugia  rhei  les  Drusrs , et  passa  enfin 
à Constantinople.  Sclim  avait  confié  au  vica-eonsul 
français  de  Seide,  une  somme  d'argent  que  dans  sa 
détresse  il  lui  redemanda  par  écrit  : la  lettre  et  le 
messager  tombèrent  au  pouvoir  de  Djntar  qui  af- 
fecta d*  voir  dans  un  simple  billet  une  liaison  se- 
crète entre  ses  ennemis  et  les  Français.  Dès  lors  il 
accabla  ceux-ci  d’outrages  et  de  menaces  ; il  le* 
entoura  d’espions  , et  le»  surchargea  de  droits  et  de 
contributions  arbitraires.  L'arrivée  d'une  frégate 
française  , en  179*1 , dans  la  rade  d'Acre,  suspendît 
la  vengeance  du  pacha;  mais  après  son  départ  , un 
firman  du  grand-seigneur  ayant  ordonné  a Djettar 
de  restituer  aux  religieux  de  N»avre  h une  somme 
at»ei  considérable,  il  fil  assassiner  leur  drogman,  et 
signifia  au  consul,  le  fi  octobre,  de  quitter  le  pay». 
Celui-ci  se  relira  è Jaffa  , ou  , quinte  jour»  après, 
1rs  négociants  français  allèrent  le  joiudre,  avec  leurs 
effets  les  plu»  légrr»  ; car  le  pacha  les  avait  forcés 
de  lui  remettre  les  clefs  de  leurs  maisons.  Il  fil 
abattre  le  mât  de  pavillon  de  la  maison  consu- 
laire, et  ordonna  le  (village  et  la  démolition  de 
l’église  des  Européens.  Le  détail  des  cruautés  de 
ce  monstre  serait  aussi  pénible  a écrire  que  dégoû- 
tant pour  le  lecteur.  Non»  n’en  citerons  t^u'un  tra-t  : 
ayant  fait  quelques  prisonnier.»  pendant  qu'il  était 
assiégé  dan*  H». roui  , il  les  outrage*  cl  le»  fi»  tn»e- 
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»*lir  tîmdI*  ilürts  dr*  iniinillK  construites  à «I 
» ffrt.  Ce»  infortunés  avaient  U fêle  et  le*  mains 
hors  de  leur  tombeau  , et  reliaient  ain*i  exposés 
a la  risée  et  aux  insultes  de*  soldai*.  Leurs  mains  , 
réunies  par  un  lien  , serraient  S attacher  les  brides 
de*  rhmm.  Dans  l'intérieur  de  sa  maison,  D eziar 
remplissait  souvent  loi-même  le*  fonction*  de  bour- 
reau sur  se*  esclaves,  ses  pages  et  ses  femme*.  Ce- 
pendant malgré  sa  férocité , maigre  le»  moyen*  vio- 
lents qu’il  employait  pour  satisfaire  sa  cupidité,  ce 
pacha  ne  manquait  pas  de  talents,  de  qualités  et 
de  grandes  vues  Sa  taille  élevée,  se*  muscles  for- 
tement prononcés,  sa  figure  régulière,  son  teint 
blanc  et  animé,  son  oeil  étincelant  lui  donnaient 
un  aspect  imposant  et  terrible.  Brave,  audacieux, 
sobre,  infatigable,  il  élail  liahi'e  dans  tou*  le> 
exerriees  du  corps,  comme  tou»  les  hommes  sortis 
de  la  milice  de*  mamelouk*  ; et  dans  un  âge  avancé, 
il  maniait  avec  ad-esie  le  satire  et  le  inou*quet , 
montait  un  dromadaire  et  domptait  nn  cheval  fon- 
gueux. Prompt  à prendre  un  parti  et  k exécuter  un 
plan  dan*  les  circonstances  difficiles,  il  avait  cel 
esprit  de  détail  qui  semble  incompatible  avec  le* 
grandrs  entreprise*  : il  était  k la  fuis  son  ministre 
son  trésorier  , son  secrétaire  , et  souvent  son  cui- 
sinier et  son  jardinier.  Un  le  voyait,  presqu’att 
même  instant  , donner  des  ordres  pour  l’admmit- 
lion  de  sa  province,  diriger  de*  travaux  publies, 
des  construction*  navales  , tracer  de»  plans  de 
campagne,  cultiver  de*  Oeur»,  présider  à b toi- 
lette de  ses  femme*,  et  faire  un  dessin  de  broderie. 
Simple  dan*  *r*  manière* , familier  et  populaire  , il 
*e  montrait  fort  charitable  envers  le*  panvres  et  leur 
distribuait  lui-même  de  l’argent,  desiemèdes  et  des 
aliments.  Il  se  piquait  parfois  de  générosité  , et 
réparait  autant  que  pu*  ib’e  le  ma)  qu'il  avait  fait. 

Il  avait  de  l’esprit,  d-*  rinstnielion  , de  la  to'é- 
ranre  autant  que  peut  en  avoir  un  musulman  ; il 
aimait  k parler,  à p'aisanter  ; son  élocution  était 
facile,  sa  conversation  variée  et  a*«ri  claire  quoi- 
que diffuse  et  parsemée  d’image* , d'allégorie*  et  de 
paraboles.  Au  reste,  l'idée  que  Djetrar  avait  su  ré- 
pandre de  . *n  habileté  était  si  bien  établie,  que, 
non  »en’ement  se»  sujets  , mai*  les  habitants  de* 
provinces  voisines  le  regardaient  généralement 
comme  sorcier.  Tel  était  l'homme  qui,  en  • 7 • 

nsa  le  premier  opposer  une  barrière  à l'ambition 
de  Bonaparte  et  ternir  l'éclat  de  ses  laurier*.  Aus*i- 
tôt  qu’il  eut  «[pris  les  victoires  des  Français  en 
F.gypte,  il  envoya,  sans  attendre  le*  ordre*  de  la 
Porte,  un  corps  de  tronpe*  qui  s'empara  d‘EI- 
Arish  , place  située  dan»  le  désert  qui  sépare 
l'Egypte  de  la  Syrie.  Il  arail  déjà  donné  a». le  a ! 
Ibrahitn-Rfig , I un  des  cbefs  des  Mamelouks  , et  | 
fait  roupec  la  tête  an  porteur  de  la  lettre  par  la-  I 
quelle  Bonaparte  lui  avait  demandé  d’éloigner 
Ibrahim.  Ces  hostilités , et  le*  anciens  oitir-ge»  de 
Djeztar  contre  le*  Français , déterminèrent  l'inva- 
sion de  la  Série.  Se*  troupe»  fnrenr 'partant  battue*  ; 
El-Arish  , Gbazah  , !\»m>eli,  Jaffa  furent  enlevée», 
et  l’armée  française  parut  devant  Acre,  le  ifi  mai 
'799'  P:>fb-i  par* i ««ai»  vouloir  abandonner  sa 
capitale  ; la  présence  de  deux  vaisseau*  ang  ais  , 
commandé*  par  le  commodore  Sidney  Smith,  et  les 
talent*  d'un  émigré  français  , le  colonel  I’hebpeaux, 
le  décidèrent  à s’y  défendre.  Bonaparte,  dans  une 
proclamation  adressée  aux  peuples  de  la  contrée  , 
leur  annonçvt  que  la  fin  du  régné  de  Dtexzar  était 
arrivée,  mai*  cette  prophétie  ne  s'accomplit  point. 
De*  le  premier  assaut,  D.ezzar  ramena  sur  la  brè- 
che se*  Iroape*  repoussée» , et  leur  cria,  en  tirant 
deux  coup*  «le  pitelets  sur  le»  Français  : ■ Que 
-xraigne*-vou*  ? regardes,  il*  ont  fui.  - Ce  pacha 
déploya  la  même  valeur  dan*  le*  sortie»  qq'tl  fit  et 
dans  le*  assauts  qu’il  soutnt.  Enfin  , malgré  la 


prise  de  SafTad  , de  Tobarîé  et  de  Nazareth  ; malgré 
ia  défaite  du  fils  du  parba  de  Dama*  par  Murat  rt 
la  victoire  du  Mont-Tbabor  remportée  par  Kléber  ; 
malgré  les  vu-ux  et  les  secoues  des  habitants  du 
pays,  et  l'alliance  avec  les  Druzes  et  le  fil»  de 
Dhaher  ; malgré  l’arrivée  d’un  renfort  de  muni-  ! 
lions  «I  d’artillerie  de  siège,  le»  Français  furent  j 
obligés  de  renoncer  k une  entreprise  rorçue  trop  j 
légèrement  et  exécutée  avec  trop  peu  de  moyen*  ; 
ils  commencèrent  leur  retraite,  le  ai  mai  >799,  1 
'près  soixante  et  nn  jours  de  tranchée  ouverte. 
Fier  d'un  surr.ët  si  glorieux,  et  jaloux  de  ronservrr  1 
son  indépendance,  D mar  accueillit  mal  le  grand-  | 
viair  Youtoaf  picha,  qui  arriva  à la  fin  de  l'année  , 

.1  la  t£te  d'une  armée  othomane  qu’il  conduisait  ru  1 
Kgvpte  ; des  démêlés  fréquents  eurent  lieu  entre 
ce*  deux  vixirs  , et  leurs  troupes  en  vinrent  plus  j 
d'une  fuis  aux  mains.  Le  pacha  d’ Acre  ne  put  nran-  i 
moins  se  dispenser  de  joindre  son  contingent  aux  I 
fnrees  muMilmauet , qui,  à la  suite  de  plttsiiur*  1 
échec*,  parvinren',  avec  le  secours  de*  Anglais,  à 
contraindre  le»  Français  d’évacuer  l'Egypte,  en 
1801.  M.  Séhasliani  ayant  été  chargé  par  Bona- 
parte , en  180a,  d'une  mission  pour  rétablir  les  : 
relations  commerciales  dans  le  Levant  , fut  ac- 
cueilli favorablement  à Acre.  <*  Savei- vous  pour- 

- quoi  je  vous  reçois , et  j’ai  du  plaisir  à vous  voir, 

- lui  dit  le  pacha,  c’est  pareeque  vous  venez  sans  . 
"firmnn  ; je  ne  lais  aucun  cas  des  ordres  dn  di-  ; 

- van , et  j’ai  le  plus  profond  mépris  pour  son  visir  1 

- borgne.  On  dit  que  Djrzzar  est  un  Bosnien  cruel, 

» un  homme  de  rien  ; mais  en  attendant  je  n’ai 

- besoin  de  personne , et  l’on  me  recherche.  Je  suis 
••  né  pauvre  ; mon  père  ne  m’a  légné  que  son  cou- 
••  rage.  Je  roe  suis  élevé  k force  de  travaux;  mais 

- cela  ne  me  donne  pas  d’orguril  : car  tout  finit , et  ! 
« aujourd'hui  penl-è:re  ou  demain  , 1)  rzzar  finira  ; 1 
-non  pas  qu’il  aoil  vieux,  comme  le  disent  ses  j 
-ennemis  ( et  dans  ce  moment  il  se  mita  faire  le  | 

j - maniement  des  arme*  avec  beaucoup  d'agilité,  k \ 
<•  la  maniéré  de*  mamelourk*),  mais  pareeqor  Dieu  | 
-l’a  ain*i  ordonné,  etc.  - Il  paraissait  tenir  beau-  I 
coup  à «e  laver  de»  crimes  qu’on  loi  imputait,  et  il  i 
promit  de  protéger  les  chrétiens  et  les  religieux  de  | 
rtaxireihet  de  Jérusalem.  Djestar  eut  snr  la  fin  de  ! 
sa  vie  des  démêlé*  sanglants  avec  le  gouverneur 
de  Jaffa  Aboumark,  homme  an-ai  cruel  que  lui , et  ; 
avec  le  grand-vijir  dont  il  était  délesté.  Il  mourut , 
en  i8i>4  , laistant  des  trésors  immenses,  qu'il  avau 
amassés  pendant  une  tyrannie  de  vingt  neuf  an*. 
Acre  lui  dut  une  mosquée  qui  lui  avait  coûté  plus  1 
de  trois  millions,  un  baiar,  des  bains  publies;  . 
mais  en  général  les  dépense»  de  ce  pacba  n’avaient 
pour  objet  que  de*  monuments  de  vnntle,  ou  des  jouis- 
sances personnelles,  telles  que  son  hircin,  ses  jar-  I 
dlns,  etc.  L'intérêt  public  n’y  était  pour  rirn  , aussi  | 
I disait-il  languir  l'agriculture  et  le  commerce.  En  ; 
cela  il  ne  faisait  au  reste  que  suivre  le  système  de-  1 
slrttriewr  dn  gouvernement  ollioman. 

DMITRIEFF  ( Jb*n  ),  conseiller  privé  actuel, 
rhevalier,  membre  de  l’académie  russe  et  de  pla- 
ideurs société*  littéraires  , naquit  en  1760  , dan*  les 
irrres  de  son  pere , gouvernement  de  Siinbirsk.  H 
fit  *e*  premières  éludes  à Kasan  , et  ensuite  k Sim- 
bir*k,  dans  des  instituts  jiarliculiers ; mais  , a l’age 
de  douze  an»,  son  éducation  fut  subitement  inter- 
rompue par  les  troubles  qui  s’élevèrent  dans  1rs 
contrée*  du  Bas-N  olg*  , lors  de  la  révolte  de  Pou- 
galclieff.  F.e  père  de  Dmitrieff  fui  contraint  de  se 
.cfogier  a Moscou  arec  toute  sa  famille,  et  d’y  at- 
tendre le  retour  de  la  tranquillité.  C'est  la  qu’il 
prit  la  résolution  d'envoyer  son  fils,  alors  àg*  de  ( 
quatorze  an»,  k Saint-Pétersbourg , pour  le  laire  1 
entrer  dans  le  régiment  de*  garde»  de  Sèménoffskv,  > 
Le  jeune  militaire  passa  sept  mois  1 l'école  d»  ce  j 


régiment , entra  ensuite  au  service  inif,  uu  il  rr>«a 
jusqu'au  gr«J«  (le  capitaine.  A 1’avéneraent  de 
Paul  l-r,  M P mitrieff  obtint  mn  congé  avec  le 
grade  de  colonel,  et,  quelques  mois  après,  riant 
entré  au  service  civil,  il  fut  nommé  adjoint  du 
ministre  de»  apanages,  et  premier  procureur  du 
sénat.  Les  talents  qu'il  déploya  dans  l'exercice  de 
ces  deux  charges,  appelèrent  sur  lui  l’attention  du 
gouvernement , et  lui  ouvrirent  les  portes  du  sénat. 
Bientôt  après  , S.  M.  l'empereur  lai  confia  le  porte- 
feuille du  ministère  de  la  justice  , en  le  décorant 
des  ordres  de  Sainte-Anne  de  première  classe,  et 
de  Saint- Alexandre.  Quelques  années  après,  quand 
il.  Pmilrieff  eut  quitté  le  ministère,  le  souverain 
ne  le  laissa  point  dans  la  vie  prive'e,  et  le  créa 
membre  de  la  commission  de  bienfaisance  de  Mos- 
cou ; c'est  alors  qu’il  reçut  le  rang  de  concilier 
privé  actuel , et  le  grand  cordon  de  Saint- Wladi- 
mir.  La  nature  avait  doué  M.  Pmilrieff  de  cette 
rare  organisation,  qui  rend  1rs  hommes  également 
aptes  aux  intérêts  sérieux  de  l’administration  pu- 
blique et  aux  riantes  conceptions  de  la  poésie.  La 
rulture  des  LellrS'Iettres  était  pour  loi  le  noble  dé- 
lassement de  ses  travaux;  son  esprit  flexible  pou- 
vait suffire  à tout.  Celte  heureuse  alliance  de  deux 
genres  d’application  qui  semblent  s'cxclure,  était 
assec  commune  chez  les  anciens;  elle  devient  clia-  : 
q je  jour  plus  rare  chez  les  modrrnes.  Le  goût  de  I 
M.  Pmilrieff  p -ur  la  poésie  s’annonça  de  bonne 
benrr.  Il  fit  paraître  plusieurs  de  ses  productions 
dans  diverses  feuilles  périodiques,  particulièrement 
dans  le  Journal  de  Moscou  % années  tyiji  et  ep.  Il 
s’est  surtout  distingué  dans  l’apologue  et  dans  le 
conte.  Imitateur  de  La  Fontaine,  il  égal*  souvent 
son  modèle  dans  sa  naïveté,  son  naturel  et  le  bon- 
heur des  expressions.  Cet  écrivain  a parfaitement 
saisi  l'esprit  du  Bonhomme , et,  maîtrisant  sa  pro- 
pre langue  avec  cette  force  victorieuse  que  donne  le 
talent , il  a su  ta  faire  plier  aux  tours  *i  aux  finesses 
de  la  nôtre.  Un  grand  nombre  de  fables  servent  de 
témoignage  a la  difficulté  vaincue  , et  à l’heureuse 
naturalisation  du  fabuliste  français  sous  le  ciel 
du  î?ord.  Depuis  1 7*)3  jusqu’en  1818  , cette  illus- 
tre poêle  a fait  paraître  cinq  éditions  de  tes  Œj~ 
très.  La  sixième  a été  publiée,  en  i8a3,  avec  des 
suppressions  et  corrections,  aux  frais  de  la  société 
libre  des  amateurs  de  la  littérature  de  Saint-Péters- 
bourg ; elle  se  compose  d'odes  sacrées  , héroïques  et 
morales  , d'épi  très  , contes , satires,  fables,  chan- 
sons, etc.  M.  Pmilrieff,  retiré  à Moscou,  jouit  b 
la  fois  du  souvenir  honorable  de  sa  vie  publique, 
du  succès  mérité  de  ses  ouvrages , et  de  l’estinic 
universelle. 

DM1TREPSKY  (JxoO,  célèbre  acteur,  membre 
de  l’académie  de  Pétersbourg  , >•  distingua  surtout 
dans  U tragédie.  L’impératrice  Catherine  II  le  fil 
voyager  pour  perfectionner  son  art;  âpre»  avoir  passé 
quelque  temps  a Paris  dans  U société  des  Le kain  , 
des  Larive,  etc-,  il  alla  à Londres  01  le  célèbre 
Gaerick  acheva  Son  éducation  dramatique.  Ce»  ar- 
tiste est  mort,  il  y a quelques  années,  dans  un 
âge  très  avancé.  On  prétend  que  lorsqu'il  jouait,  il 
s'identifiait  tellement  asrec  ses  rôles,  qu’il  pleurait 
réellement,  pâlissait,  rougissait  et  1 évanouissait 
même  à volonté.  Il  a composé  et  traduit  on  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre. 

DMOCHOWSKf  ( Fssaçoa-Xavttn  ) , célèbre 
littérateur  polonais,  né  en  Podlaquie  (province 
située  entre  la  Maiovie  cita  Lithuanie),  en  176». 

Il  entra  très  jeune  dans  la  congrégation  des  pia- 
ristes,  et  devint  ensuite  professeur  au  collège  des 
nobles  I Warsovie.  DmoelmwAi  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire-général  du  conseil  suprême  ré- 
volutionnaire, et  eut  beaucoup  d'influence  dans 
les  affaires  de  sa  patrie.  En  ■ 7«|4  * lors  de  la  guerre  1 


de  I indépendance,  le*  patriotes  polonais  envoyè- 
rent le  probe  et  vertueux  Charles.  Protor , en  | 
qualité  de  député  , au  général  Kosciuszko  , pour  j 
l’mvi  er  à se  mettre  » la  tète  de  l’armée.  Pmo-  : 
chowAi  aecom;  agna  Prozor  dans  ce  voyage,  et  ces  1 
deux  Polonais  trouvèrent  à Dresde,  au  mois  de  | 
février  1794,  la  libérateur,  qui  se  mit  de  suite  en  j 
route  et  ouvrit  la  campagne  par  la  proclamation  ; 
datte  de  Cracovie,  le  s$  mars  1794*  tes  efforts  les 
plus  glorieux  et  le*  plus  légitimes  nt  purent  retar- 
der la  dernière  heure  de  la  Pologne  , rl  avant  la 
fin  de  la  même  année,  après  la  bataille  de  Ai-i- 
eiéiowîcé  , ou  Kosciuszko  fol  fait  prisonnier  , elle 
n’existait  plus.  Après  le  démembrement  total  de  re 
pays  , le*  trois  cours  copartageantes  ayant  des  grief»  ( 
contre  le  républicain-patriote  Dmocboweki  , le 
pereécuière ni  ; mais  il  eut  le  bonbeur  de  leur  échap- 
per en  se  rendant  d’abord  â Venise  , ou  se  trou- 
vaient nombre  de  palriofes  polonais,  et,  quelque 
temps  apres,  il  se  rendit  à Paris,  ou  il  fit  partie 
d'un  comité  de  Polonais  réunis  dans  celte  ville  a 
l'elfet  de  travailler  au  rétablissement  de  leur  patrie, 
sous  la  protection  du  comité  de  saint  public.  Apre»  | 
la  première  fougue  des  persécutions,  Daoclww-li  1 
parvint,  en  1800,  à rentrer  dans  sa  patrie. 
Quoique  prêtre,  il  obtint  du  roi  de  Prusse  la  1 
permission  de  renoncer  i ses  fonctions  eedésias-  j 
tiques,  et  il  épousa  la  fille  d’un  citoyen  respecta- 
ble, Ml,c  Isabelle  MikorAs.  C’est  alors  qu’il  publia  j 
un  ouvrage  intitulé:  Le  pt  être  mari,  nouvelle  qui  | 
n'est  pas  neuve.  Il  contribua  puissamment  h la  re-  ; 
daclion  de  la  Gazette  nationale , dans  le  temps  de  la 
guerre  de  l’iudépendauce  de  la  Pologne  , et  sur-  1 
veilla  l’édition  de  l’ouvrage  le  plus  remarquable  et 
le  plus  véridique  de  celte  époque,  intitulé  : De  l è- 
t Glissement  et  du  renversement  de  U constitution  du  3 
mai  1791  en  Pologne , 1793,  a vol.  Les  principaux 
auteur*  de  celle  producuon  importante  , furent  les 
imnitlres  de  la  république  , Ignace  Putocki , grand* 
maréchal  de  Lithuanie  , et  Hugues  Kolloniay  , 
vice-chancelier  de  la  couronne.  Cet  ouvrage  met 
au  grand  jour  le  machiavélisme  des  cabinets  etran- 
ger» et  les  malheurs  que  les  traîtres  avaiç/11  attiré 
»ur  leur  patrie  Théophile  Lindé,  savant  distingué  de 
la  Pologne,  traduisit  en  allemand  cel  ouvrage  qui 
fui  publié  a Leipsick  sou»  ce  titre  : l- ont  EsUstetun 
uni  Untergnng  der  Pohtischen  constitution  1 1 7‘p- 
DmocbowAi  fut  au  nombre  de  ceux  qui  conlri- 
b isereni  è fonder  , en  1801 , fi*  société  des  anus  des 
sciences  de  Warsovie.  Cette  noble  et  utile  instilu- 
j (ion  s’est  maimenua  dans  toute  sa  vigueur  jusqu  a 
ce  jour.  Comme  poète  , DmoehowAi  mérita  une  \ 
de*  premières  places  dans  la  littérature  nationale. 
Quoique  V Iliade  d’Homère  tût  été  traduite  en  par- 
tie par  Jean  Kochanowski  an  16e  siècle,  et  plus  tard 
vers  la  moitié  du  18e,  par  N agortaetvaki , qui  ne 
laissa  que  les  dix-huit  premiers  livres,  et  malgré 
les  traductions  complètes  du  même  poème  par  Prxy- 
bylski , Pmochowski  obtint  la  palme  sur  ses  com- 
patriotes , et  sa  traduction  en  vers  polonais  est  une 
des  meilleures  qui  aient  été  faites.  DmocbowAi 
préparait  une  traduction  compléta  de  VO<iyssée  et  la 
continuation  de  Quintus-Coléer,  lorsque  sa  mort 
prématurée  priva  la  littérature  polonaise  de  celte 
production  , dont  il  n#  laissa  en  manuscrit  que  le 
premier  livre.  La  publication  du  premier  chef- 
d’œuvre  de  l'antiquité  entraîna  Dmuchowski  è 
s'occuper  do  second  , et  on  lui  doit  I excellente 
rradnetion  en  vers  polonais  de  Y Enéiek.  Celte  tra- 
duction, à laquelle  il  manquait  le»  trois  derniers 
livres,  fut  complétée  par  Vincent  lakubowski,  pro- 
fesseur distingué  du  collège  des  nobles  è Warsovie  , 
qui  publia  la  traduction  complète  de  Virgile  âpre* 
la  mort  de  DmoehowAi.  Le  dernier fugtmesU  d' J aung 
et  la  première  mut  du  même  poète  , ainsi  que  quel- 
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quts  passages  du  Paradis  ptnlu  de  Millon  , de»  cet  infatigable  écrivain  composa  on  Induisit  nias 
i fragmenta  de  la  Pharsale  de  Lucain  , de  l'Homme  de  cent  vingt  pièces  de  théâtre  11  en  a été  publié 
! tin  champs  de  Delîiie  , et  presque  toutes  Us  Epitres  un  cboi*  sous  cc  tilre  : GEustes  dramatiques  de 
! d'Horace  furent  traduites  par  Dmoehowski  avec  L.-A.  Dmutzear ski , Warsovie  et  Breslan,  ibai  a 
la  même  perfection  que  Y Iliade  et  VEniide.  Dn»o-  t8a3,  10  vol.  in-8®.  Toutes  cea  pièces  sont  conli- 
cltowski  est  encore  auteur  des  ouvrages  suivants:  nueilrmetil  représentées  sur  les  théâtres  nationaux 

i®  l.'Art  poétique,  en  quatre  chants  ; ouvrage  qui  , polonais  à Warsovie  * à Cracovie,  â Wilna  , à 
quoique  fait  sur  le  modela  de  t' Art  poétique  A Horace  Léopold  , â Kion,  etc.  Les  principales  méritent 
et  de  Boileau,  renferme  fort  peu  d’imitations  de  ces  d être  citées:  Les  acteurt  aux  Champ:- E y têts,  corné* 
deux  poelf».  a»  Des  vertus  Ut  plus  nécessaires  et  des  vi-  die  en  vers;  — La  rtvaneht , ou  llarbt  Zapolska  , 
res  contrains  à la  société,  Warsovie,  1 809  ; 3«  De  comédie  envers;  — Alexandre  et  Apelfes , opéra; 
la  religion  comme  unique  hâte  dm  bonheur  du  genre  hu-  — I*es  H istuhennes  , ou  le  roi  Loi  te  ici  ; — Thndtt 
main  , traduit  du  français  de  M“f  de  Genlis , War-  Charahbog  ; — Les  moustaches , vaudevilles , etc.,  etc. 
sovie,  178a.  lia  laissé  plusieurs  Sermons  et  Dis-  Le  caractère  principal  de  ces  pièces,  est  l'amour  de 
tours.  Pendant  l'espace  de  cinq  ans,  de  1801  à la  patrie.  Dmusse*v»ki  connaît  parfaitement  les 
i8o5  , il  fut  le  rédacteur  d’un  journal  scientifique  mœurs  et  les  usages  des  Polonais  , et  les  tableaux 
et  politique,  intitulé  : Nouveau  mémorial  de  War-  qu’il  en  fait  sont  pleins  de  sel  et  de  vérité.  Si  on 
série,  dont  on  a vingt-un  volumes,  composé*  rba-  peut  lui  reprocher  quelque  négligence  dans  sa  poé- 
ctin  de  trois  numéros.  Dmoehowski  y inséra  plu*  sie,  on  en  est  complètement  dédommagé  par  l'esprit, 
sieurs  articles  originaux  qui  portent  l’empreinte  de  la  verve  et  le  trait  qui  y dominent.  Après  y avoir  Ion- 
ses  vaste»  connaissances  et  de  la  justesse  de  son  jo-  guement  et  dignement  rempli  la  carrière  qu’il  avait 
gement.  Ce  fût  lui  qui,  le  premier  , publia  une  édi-  embrassée,  Dmussewski  mène  aujourd'hui  une 
lion  complété  en  dix  volumes  des  OEueres  d Ignace  vie  retirée  et  occupe  des  postes  honorables  dan» 
Krasicki  , le  Voltaire  de  la  Pologne,  et  les  OEu-  plusieurs  établis«emrn's  de  charité  â Warsovie. 
r res  Je  François  Karpinski , un  de»  meilleurs  perles  DOBROW  SKI  ( Jotxrx  ) , jesoiste  , né  a Jeynet, 
polonais.  Dmocltowvki  mourut  a Warsovie  en  1808.  en  Hongrie  , en  1754.  H fut  gouverneur  des  enfant* 
DMOCIIOWSKI  ( Fnvxçmt  dr  S*U»  ),  fils  du  du  curuiede  Nosliii,  résidant  i Prague,  et  devint  en- 
précédent,  né  â Warsovie  en  1801.  Il  hérita  du  ta-  suite  sous-dire  clrur,  puis  recteur,  en  >789,  dusémi- 


Î «recèdent,  ne  a Warsovie  en  1001. 11  urrua  ou  1a- 
rnt  poétique  de  son  père  , et  , dès  sa  première  jeu- 
nesse , il  se  fil  connaître  par  une  élégante  traduc- 
tion de  Marias  a M intume , tragédie  de  11.  Arnauli, 
élit  fut  représentée , pour  la  première  fais,  en 
1819,  au  théâtre  national  de  Warsovie  , et  valut 


naire  général  d'Olmots.  Ce  savant  a publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : i*>  Frag- 
ment um  pragense  Erangtlu  S.  Marti,  va  gb  autho- 
graphi , tdtdit  Uctioneiqae  variantes  crittce  recensait , 
Prague,  1778,  lu  4°i  a»  Liitrratare  Bohémienne  et 


â ion  auteur,  figé  de  dix-huit  ans,  les  applaudis-  morale , pour  les  années  1779  <t  *780,  Prague, 
semeots  universels.  Le*  années  suivantes,  il  fit  pa-  1779-1780,  » vol.  in-8°  ; 3®  Corrigtnda  m Bohemia 
raltre  ronséculivement  des  traductions  des  Fdehtux,  doc  la  lia/bmi  juxla  editionem  P.  Raphaelit  timgar, 
du  Dépit  amoureux  de  Molière  et  de  V Andromaque  ibid.,  in-  8*  ; 4”  Dissertation  sur  rongine  du  nom  de 
de  Racine.  Toutes  ces  traductions  portenlun  carac-  Cceeh , ibid.,  178s,  in-8»;  5»  De  antiquis  hebrœontm 
1ère  de  fidélité  et  de  beauté  remarquables.  Quoique  earadtrthus disserlatio  inqud speeustim  Origans  llitro- 
celte  dernière  pièce  eût  déjà  été  traduite  en  polo-  manque  fidts  teitimomo  Josephs  Fiant  thfcnditur , 
nais  avec  succès , par  le  général  Morawjli,  ce  fut  ibid.,  i;83,  in-8";  C°  Magasin  littéraire  pour  la 
relie  de  Dmoehowski  qui  reçut  Us  honneurs  de  la  Bohême  et  la  Morarie , ibid. , 1786-1787 , 3 cahiers 
représentation.  Pendant  les  années  *8ao,  i8ai  et  in-8*>  ; 7*»  De sarerdotum  in  Bchtmid rtrlibatu  narra- 
1 8aa  , conjointement  avec  M.  Dominique  Liviecki  , tio  historien  eut  corulitutiones  conntu  Mogunlint  Frit  s - 
Dmochuwiki  publia  le  Journal  hebdomadaire  de  laritr , ia44  » tthbrali  adnexcr  sont,  ibid.  , 1787, 
Warsovie.  En  *8*5  et  »8s6  , il  dirigea  un  autre  in-8*  ; 8*  Histoire  de  ta  langue  et  de  la  littérature 
journal  intitulé  : Biblrolhéque  polonaise , et,  depuis  bohémiennes,  ibid  , 179e,  in-8*;  9 9 Przikrtl  gram- 

1816,  il  est  rédacteur  priocipal  de  la  Gaulle  du  snatica  lingutr  brahmameer,  ibid.,  «793,  in-B®;  ion  De 
correspondant  de  U ‘arsocit.  H traduisit  pluiirur»  ro-  la  formation  de  ta  langue  esc  la  Mme , ibid.,  1799, 
mant  françai*  et  anglais  , les  poésies  de  M.  Lamar-  io-8®  ; 1 1®  Sloarin,  Message  adressé  de  la  Bohême  a 
line  , et , en  dernier  lieu  , la  tragédie  de  Zaïre  qui  tous  Us  peuples  enlaçons , on  Mémoire  pour  sertis  à 
avait  déjà  exercé  la  plume  de  plusieurs  écrivains  ta  connaissance  de  la  littérature  etclaeomte  dans  tous 
polonais;  elle  fut  représentée  pour  la  première  Us  dialectes,  ibid.  , 1806,10-8°;  ijj  Glagolitua , 
fois  sur  le  théâtre  national  de  Warsovie  le  1 1 mars  sur  la  littérature]  glagoUlique  , T âge  de  la  Buk#stza  , 

1817.  Les  bomrors  de  bien  eurent  quelque  son  modèle  d'apres  lequel  elle  s'est  formée  , sur  rongau 

temps  b gémir  de  voir  le  fils  d’un  ancietf  patriote  de  la  htssrgie  romano-esclatonne , et  la  traduction  de 
consacrer  son  talent  â la  rédaction  d’un  journal  cette  liturgie  en  langue  dalmatienne  , qu'on  a attribuée 
soudoyé  par  la  police.  En  y renonçant,  M.  Dron-  à saint  Jerome,  ibid. , 1807,  in*8°,  avec  aplaneh.: 
chowski  aura  tans  doute  reconnu  que,  sans  iodé-  c’est  un  supplément  au  Slaarin  ; *4°  InstUmticmes 
penriance  et  sans  amour  pour  son  pays  , on  ne  peut  linguat  Jlaticœ  dialecti  vêts  ru , quer  cum  apud  itussos  , 
obtenir,  en  littérature  , aucune  célébrité  durable.  Serlot , ahosque  r dus  gnrei , tum  apud  Da/matas,  Gta- 

D11USZF.WSK1  (Louis  ),  acteur  et  auteur  dra-  goûtas  ritsu  latmi  s lato  s m hbris  sacra  clament, 
matique  polonais,  né  d’une  famille  noble  dans  le  Vindobon*  , i8aa,  in-8®;  t5®  U cher  dit  slartnund 
palatînat  de  Matovie,  sur  la  terre  de  Cscrsk , en  ihrt  fcUcn.  La  Bibliothèque  orientale  et  exigé  tique , 
178a.  C’est  rn  1800  qu'il  parut  en  public  pour  la  publiée  par  Mirhaelis,  et  les  Mémoires  de  la  société 
première  fois  , et,  depuis  celte  époque  jusqu'en  royale  bohémienne  des  sciences , renferme  ni  un  grand 
• 8aG,  inclusivement , il  a eu  le  bonheur  de  t'attirer  nombre  de  dissertations  curieuses  de  ce  savant  sur 
des  applaudissements  soutenus.  A la  première  en-  la  langue  , la  littérature,  les  mœurs  et  l’histoire  des 
très  des  armées  françaises  en  Pologne,  pendant  les  anciens  peuples  escUrons.  Le  P.  DoLrowski  a pu- 
cxmpagnes  de  1806  et  1807,  la  direction  du  tbéi-  blié  aussi,  avec  M Peltel,  1rs  Scriptorts  rtrum 
Ire  national  mit  tout  en  œuvre  pour  propager  et  boUmtrarum , Prague,  1783-1784  , in-8». 
soutenir,  par  des  représentations  patriotiques,  DOBRZYCKI  (Nicolas),  intrépide  officier 
I espoir  des  Polonais.  Dmusitwski  fit  représenter  polonais,  né  en  1793.  Il  n'avait  que  Irrise  an* 
plnsieurs  ouvrage*,  analogues  aux  circonstance* , lorsque  les  arme’es  françaises  entrèrent  en  Pologne  , I 
qui  produisirent  le  meilleur  effet.  Dans  la  suite,  eu  *8u6,  après  la  glorieuse  bataille  d'Iéna.  Le  j 
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besoin  de  combattre  pour  1'indépend.ines  de  ta 
pairie,  lui  fil  oublier  son  âge,  encore  trop  faible 
pour  résister  aux  fatigues  de  U guerre.  Il  entra  dans 
l'armée  , et  il  assista  a toutes  les  mémorables  ba- 
tailles de  celle  campagne.  Apres  la  paix  de  Tilsilt, 
an  mois  de  juillet  1807,  set  parent»  le  rappelèrent 
do  service  pour  lui  faire  continuer  ses  éludes  ; mai* 
un  penrbaot  invincible  pour  la  carrière  militaire  , 
ne  lui  permit  pas  de  gntilrr  long-temps  le  repos  II 
•'engagea,  en  1808  , dans  un  régiment  de  la  Vj,_ 
iule,  destiné  à traverser  la  France  , pour  entrer 
ensuite  en  Espagne.  A la  grande  revue  de  Bayonne  , 
on  se  rassemblèrent  bientôt  les  troupes  drstinées  a 
assujettir  l'Espagne  , Napoléon  ayant  remarque 
dans  la  ligne  un  enfaut  , dont  les  bras  étaient  sur- 
chargés du  poids  de  ses  arrors,  lui  adressa  la  pa- 
role , et  ayant  appris  qu'il  avait  fait  déjà  ont  cam- 
pagne , et  que  l ancienneté  lui  avait  valu  le  grade 
de  sergent  , dont  il  portait  le  signe  , il  le  nomma 
officier.  Dobnycki , encouragé  par  cette  bienveil- 
lance de  l’empereur,  brûla  d’envie  de  donner  on 
nouveau  lustre  au  titre  qui  lui  avait  été  accordé,  et 
il  le  prouva  11  la  première  occasion  qui  ne  tarda  pas 
à se  présenter.  I.<  régiment  dans  lequel  il  servait 
fut  detlinc  a faire  le  siège  de  Saragosse.  Le  16  jan- 
vier 1809 , tontes  les  batteries  contre  la  ville  étant 
terminées  et  armées,  on  commença  le  feu  , et  le 
lendemain  les  brèches  ayant  été  jugées  praticable»  , 
on  »e  disposa  h l’assaut.  L'attaque  du  centre  fut 
confiée  à la  bravoure  des  soldats  polonais  , et  elle 
fut  la  plus  heureuse  ; mais  il  y avait  un  point  im- 
portant que  l’ennemi  défendait  avec  la  plu*  grande 
opiniâtreté.  Deux  fois  on  parvint  jusqu'aux  pieds  de 
ce  rempart,  et  deux  fois  il  fallut  l’abandonner  , à 
cause  du  feu  meurtrier  d’artillerie  et  de  reousqus- 
terie  qui  parait  des  batteries  et  des  maisons  voi- 
sine». C'est  au  petit  Dobnycki  (c'est  le  surnom 
qu’il  portait  parmi  ses  compagnons  d'armes  ) qu’é- 
ebut  la  gloire  de  s’en  emparer  définitivement.  Le 
33«  bulletin  de  l’armée  d'Espagne  en  fait  une  men- 
tion en  ces  mois  : - M.  Dobrxy.  ki  , officier  des  »ol- 

- tireurs  de  la  Vijlule , jeune  homme  âgé  <1*  seise 

- ans  , et  déjà  couvert  de  sept  blessures  , s’est  pré- 

- «enté  le  premier  a la  brèche.  - A peine  guéri , il 
courut  de  nouveau  aux  combats  ; mais  il  ne  fol 
pas  aussi  heureux.  Accablé  des  maladies,  des  bles- 
sures et  des  fatigues  que  son  âge  tendre  ne  lui  per- 
mit pas  de  supporter  , il  tomba  bientôt  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Il  partagea  les  infortunes  de*  tnalheu- 
reux  prisonniers  de  Cabréra.  Plus  tard  , transporté 
en  Angleterre  , et  traversant  la  mer  à la  vue  des 
rives  de  la  France,  il  conçut  l'idée  de  s'emparer 
du  vaisseau  avec  ses  compagnons  d’infortune,  et  de 
se  rendre  à Cherbourg;  mais  sa  tentative  fui  infruc- 
tueuse,  «(  son  courage  Tut  puni  par  nne  sévère  ré- 
clusion sur  les  pontons  anglau,  où  il  est  resté  jus- 
qu'en s8«4-  L'organisation  d'une  nouvelle  armée 
polonaise,  en  *8i5,  le  rappela  dans  ses  rangs.  Il 
les  quitta  bientôt,  car  c'est  la  guerre  seulement  qui 
lui  faisait  aimer  la  profession  des  armes.  En  18s  1 , 
Dobnycki  reparut  sur  la  scène  publique,  comme 
accusé  de  faire  partie  de  la  société  patriotique  qui 
avait  pour  but  l'indépendance  de  la  Pologne.  Apres 
avoir  gémi  pendant  trois  ans  dans  les  cachots  de 
Varsovie  , il  fut  renvoyé  devant  nne  commission 
militaire  qui  le  condamna  à quatre  ans  de  travaux 
forcis  dans  les  fortrrrssos,  ou  il  expie  en  ce  mo- 
ment son  ardent  amour  pour  sa  patrie. 

D0CI1K  ( Joun-Dun) , compositeur  de  mu- 
sique, né  a Paris  le  aa  août  17GG  , montra  des  dis- 
positions précoces  pour  l'art  ou  il  devait  te  distin- 
guer. Aussi , des  ràgu  de  huit  ans  , ses  parents  fe 
firent  recevoir  enfaut  de  cbttur  à ta  cathédrale  de 
Meaox  II  profita  si  bien  des  leçons  qu'il  reçut  à 
cette  excellente  école,  qu'a  dix-iieot  ans  il  fut 

nommé  maître  de  chapelle  à la  cathédrale  de  ( ou  • 
lances.  La  révolution  l'ayant  ramené  à Pans,  il  y 
perfectionna  son  éducation  musicale  soos  l'influence 
de»  grands  maîtres  de  l'école  française , et  particu- 
lièrement de  Grélry  qu'il  prit  pour  modèle  ; aussi 
a-l-il  mérité  d’être  surnommé  /r  Grélry  du  rauJt - 
tille.  Il  entra,  en  lyyi*  û l'orchestre  de  ce  théâtre 
ponr  y jouer  de  l’ait» , puis  du  violoncelle  , et  enfeu 
de  la  contrebasse  ; il  fut  aussi  chargé  de  la  direc- 
tion du  bureau  de  musique  et  de  l'arrangement  des 
partitions  des  ouvrages  nouveaux.  Devenu  chef 
d’orchestre  du  vaudeville  , en  1810,  Doche  en  rem- 
plit le*  fonctions  avec  un  séle  infatigable  pendant 
quinte  ans.  Il  a composé  quelques  opéras-comiques 
représentés  aux  petits  théâtres,  entre  autres  Point 
de  bruit , qui  obtint  beauroup  de  succès  À la  Porte- 
Saint- M artin  , en  i8oi  II  a fait  exécoter  aussi  plu- 
sieurs messes  a grand  orchestre  pour  la  fête  ds  sainte 
Cécile,  notamment  celle  qu'on  entendit  a Sainl- 
Eustache,  en  1809.  Mais  ce  qui  assure  la  réputation 
de  Doche,  et  ce  qui  le  distingue  parmi  les  compo- 
siteur» de  son  époque , c’est  la  foole  d’airs  et  de 
morceaux  détachés , en  ton*  genres,  qu’il  a compo- 
sés pendant  près  de  trente  ans  pour  le  théâtre  du 
Vaudeville.  Ils  sont  au  nombre  de  pins  de  cinq 
ceots  , et  tous  se  font  remarquer  par  nn  cachet  d’o 
riginalilé  , par  nn  chant  gracieux  et  naturel , et  par 
la  facilité  avec  laquelle  l’auteur  a su  exprimer  la 
gaieté  , la  force  et  le  sentirornt  : aussi  la  plupart 
de  ses  airs  sont  devenus  populaires.  On  peut  citer 
une  grande  partie  de  la  musique  de  Eanchon  la  viel- 
leuse , de  ht  HtUt  au  boit  dormant , de  Home  aux 
ftmtnn  , des  Dtux  Edmond  ; la  romance  à Fontenay , 
dan*  Gentil  Bernard,  les  cooplets  Luntar, r,  Ah  ! 
que  de  chagnrtt  dans  la  vit  ; les  airs  , te  premier  pat , 
Dit -mot , soldat,  t'en  tom-ûnt  tu , etc.  Dorhs  a tiré 
tous  ceschantsde  son  imagination  féconde  et  riante; 
et  ses  richesse»,  dans  ce  genre  qu'on  cherche  vaine- 
ment à déprécier  , sont  plus  réelles  que  les  bruyante» 
compositions  de  l’école  moderne  allemande  et  ita- 
lienne, qui  ne  sont  que  les  résultats  pénibles  des 
calculs  et  des  instruments.  Doche  a publié  , en  i8ai, 
un  recueil  complet  de  ses  agréable»  productions 
sous  ce  titre  modeste  : La  musette  du  VauàeeiUe.  De* 
tracasseries  qu’il  éprouva  sous  la  direction  do  suc- 
cesseur de  M.  Désangiertt,  ls  forcèrent  ds  demander 
sa  représentation  de  retraite,  à laquelle  il  avait  des 
droits  si  légitimes*  Il  eut  beaucoup  de  peine  à l’ob- 
tenir, et  le*  journaux  du  temps  réclamèrent  contre 
l'ingratitude  de  l'administration  du  Vaudeville,  et 
même  des  autres  théâtres  qui  s’élairnl  sans  scru- 
pule approprié  les  airs  d«  Doche,  sans  l'indem- 
niser. Sa  représentation  eut  lieu  en  octobre  i8*4  , 
et  sa  retraite  en  avril  i8a5.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  repos  qu’il  était  allé  cherché  a Soissoos. 
Il  y mourut  au  mois  de  juillet  suivant , dans  la  cm* 
quante-neuvieme  année  de  son  âge,  regrette  de  tous 
ceux  qui  avaient  pu  apprécier  l'amenité  de  ses 
m<rnr»  et  la  bonté  de  son  caratière. 

DOCfllER  ( JxAU-BarTiSTx)  , né  le  » décembre 
iy4*  à Romans  ( Drôme  ),  fil  ses  études  en  droit  a 
Paris,  et  s’y  fit  recevoir  avocat  près  du  parlement. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  ne  tarda  pas  a 
faire  partie  de  l’administration  municipale,  et  les 
connaissances  qu’il  s 'était  appliqué,  de  fort  bonne 

phiné,  le  mirent  â même  de  rendre  d'importants 
teréices , tant  à la  ville  de  Romans,  dans  un  procès 
qu'elle  eut  à soutenir  contre  le  chapitre  de  Ssinl- 
Üarnard  , qu'a  la  province  du  Dauphiné,  relative- 
ment à un  arrêt  du  conseil  de  1786,  qui  ordonnait 
la  conversion  de  la  corvée  en  une  prestation  en  ar- 
gent, sur  tous  indistinctement  et  sans  exception. 
I.e  parlement  de  Grenoble  ayant  repoussé  ce  mode 
d’imposition  , et  soutenu  , dans  des  remontrances, 
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riche  bibliothèque  de  celle  université.  Il  avait  la 
praire  d'y  diriger  un  journal  encyclopédique,  el  il 
mit  en  effri  ce  projet  a exécution;  mai»  la  concur- 
rrnce  étouffa  ton  entreprise,  parvenue  À «a  dixième 
livraison  : alor»  il  devint  An  cet  rédacteur»  du  y Vu- 
ses  aUeman  l,  l’uu  de»  ouvrage»  périodique»  qui  ont 
joui  de  plu»  de  réputation  en  Allemagne.  Dr  1778 
a 178a,  différente»  circontlance» , de»  maladie» 
l'empêchèreil  d'y  travailler  avec  la  meme  activité. 
Le  professeur  Maovillon,  avec  qui  il  s'vtail  lié  dan» 
cet  intervalle,  lui  procura  une  chaire  d'économie 
politique  au  collège  de  Garni , dit  colleg’um  Caro/s- 
au7t  ■ niai»  Dohin  ambitionnait  un  emploi  dans 
l'administration  prussienne.  Se»  nombrrutes  pro- 
ductions littéraire»  avaient  établi  »a  réputation  à 
Berlin,  comme  dan»  tout  le  reste  de  l'Allemagne, 
et  lui  avaient  procuré  1a  protection  el  l'amitié  de» 
notabilité»  diplomatique»  les  plut  considérable».  La 
publication  de  se»  élément»  de  »tati»iique  et  de» 
dm*  première*  livraisons  de  ses  Matériaux  pour 
urvir  à l Histoire  des  derniers  ttmpi , ajoutèrent  beau- 
coup à l'idée  que  l'on  avait  de  ses  counaistaoces 
comme  publiciste.  Le  com't  de  Scbuleuberg,  mi- 
nistre prussien  , après  les  avoir  lus , et  au  retour 
d'un  voyage  qu'il  fil  dans  les  contrées  du  (Ihin, 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  la  place  de  gouserneur  du 
prince  Frédéric-Louis-Cbsrlet , frerr  «lu  roi  actuel 
et  second  fils  du  prince  héréditaire  d'alors,  llulini  , 
sur  la  foi  de  celle  promesse,  partit  pour  Berlin  ; 
cependant  le  prr*,rl  échoua.  Le  seul  fruit  qu'il  re- 
lira de  son  voyage  fut  d'être  présenté  » Frédéric- 
Ir-Grand,  et  d’en  avoir  uae  longue  audience.  En- 
Gu,  le  oiaistre  Herxberg  ayant  engagé  avec  lui 
une  correspondance  littéraire  et  politique,  dont  il 
fui  Iroa  satisfait,  lui  donna  bientôt  un  emploi  pour 
le  fixer  h Berlin.  Lorsque  surgirent  les  démêlé» 
de»  cours  de  Prusse  et  d'Autriche,  relativement  a 
la  soecession  de  Bavière,  Dohin  , sur  l'invitation 
du  rasoistre  prussien,  écrivit  noue  établir  les  droits 
de  la  Prusse.  Son  ouvrage,  fort  de  raisonnement 
et  de  preuve»  historiques  , avait  pour  titre  : Histoire 
de  la  discus  si  >n  relative  à la  succession  Je  la  Bavure , 
avec  an  exposé  Je  lasitualuin  de  ce  pajt , Berlin  , «779. 
A la  fin  de  la  meme  année,  Dolim  fut  nommé  ar- 
chiviste e(  conseiller  de  guerre.  Le  diplôme  qui  lui 
conférait  ces  fonctions  avait  été  conçu,  par  1 ordre 
exprès  de  Frédéric,  dans  les  termes  les  pins  flat- 
teur» L’Allemagne,  noos  ferons  en  passmt  celte 
remarque  , a triomphé  Lien  long-temps  avant  nous 
do  préjugé  ridicule  qui  déclarait  les  savauls  in- 
habiles au  uiaoiemeiit  des  affaire»  d'étal,  et  la 
classe  des  gens  de  lettres  a toujours  été  la  pépinière 
•>u  se  sont  pourvus  les  conseils  de  gouvernement. 
Dubos  occupait,  depuis  six  mois,  le  poste  dont 
nous  venons  de  parler,  lorsque  son  habileté  diplo- 
matique fut  mise  a l'épreo«e  par  la  mission  qu'il 
reçut  de  se  rendre  à Minuter,  et  d*y  empêcher 
t'eleelion  du  grand  duc  Maximilien  comme  Coad- 
juteur de  Cologne  et  de  Munster.  Il  ne  réussit  point 
dans  celte  négociation  si  difficile  el  si  délicate.  Dé- 
goûté par  cet  échec  de  la  carrière  qu’.l  avait  si  vi- 
» Muent  désiré  de  voir  s'uuvrir  devant  lui,  il  revint 
» ses  travaux  studieux,  publia  la  suite  de  l'ouvr*g* 
dont  noue  avons  plus  haut  cité  le  litre,  el  publia 
uq  autre  ouvrage  sur  r Amélioration  Je  l'état  civit  Jet 
iai/t , qui  eui  un  grand  succès,  et  qui  donna  nais- 
sance a celui  que  composa  un  peu  plus  lard  son  ami 
Mendelson  , sous  le  titre  de  Jérusalem , ou  le  pouvoir 
religieux  et  le  judaïsme.  Dohin  , naturellement  in- 
quiet el  mécontent  de  sa  position,  fut  sur  le  point 
d'accepter  les  fonctions  de  professeur  d histoire  et 
de  statistique  à Fribourg  en  Üritgxu;  eu  y réunis- 
sant le»  émoluments  d uue  place  que  lui  faisait  es- 
pérer le  gouvernement  autrichien  , il  sa  flattait  de 
«'assurer  une  position  complètement  indépendante. 

Le  ministre  Herxbvrg,  le  voyants  regret  prêt  a s'éloi- 
gner de  lui,  voulut  améliorer  sa  situation,  el  le 
dégagea  de  ses  pénibles  occupations  d'archiviste  , 
en  lui  laissant  les  appointements,  el  le  fit  en  outre 
nommer  conseiller  intime  au  departement  de  la 
guerre.  Encouragé  par  ces  nouveaux  bienfaits  e 1 
par  de  plu»  grand»  qne  lui  faisaii  espérer  Frédé- 
ric II,  Duhiu  »•  fixa  définitivement  a Berlin,  el 
bientôt  commença  la  partie  véritablement  active 
el  brillante  de  »a  carrière.  La  Prus-e  se  trouvait  , 
en  178G,  presque  complètement  isolée  de  ses  voi- 
sins ; son  e.prit  de  doiuiualiou  , sa  marche  ambi- 
tieuse , depuis  trente  an» , lui  avaient  aliéné  l'aminé 
et  la  confiance  de  la  plupart  des  princes  d'A'le- 
inagne.  Frédéric  II,  pénétré  do  la  nécessité  Je 
resserrai  1rs  bans  de  l'antique  confédération  ger- 
manique , pour  résister  aux  tempêtes  politiques  que 
sa  prudence  supérieure  lui  faisaii  entrevoir  dan» 
un  prochain  avenir  , chargea  Dolim  de  oégucier 
un  rapprochement  avec  lesprince» *1  emands.  Dohin 
réussit  à obtenir  l'accession  de  l'électeur  de  Saxe 
et  du  prince  de  Brunswick  a la  ligue  de  Berlin; 
mais  il  fui  birn  moins  heureux  auprès  de  tou»  le» 
autre»  qui , peu  confiants  dans  la  sincérité  tl  l« 
modération  de  Frédéric  , soupçonnaient  une  nnu 
velle  et  dangereuse  dé.  eption  dans  son  pro  cl.  Plu 
•■eurs  écrivains  distingué»,  se  rangeant  dans  la 
ligne  Je  celle  opposition,  écrivirent  contre  les  vue» 
de  Frédéric,  el  Dohin,  chargé  par  lui  da  le*  dé 
fendre,  s'en  acquitta  dan»  son  écrit  sur  C Union 
des  princes  allemands  : ( U ber  un  Jeus’schtn  /unit  « 
iiusj).  Cet  ouvrage  produisit  une  très  grande  sen- 
sation ; mai»  ce  qui  altéra  singulièrement  le  plai«ir 
que  Dobm  pouvait  goûter  dans  ca  succès,  c'e»i 
qu'on  fit  géuéralrmcoi  honneur  de  ctl  écrit  au  ni 
uisire  Hersberg,  dont  il  parut  n'avoir  été  que  le 
préie-num.  Nullement  contrarié  de  celle  erreur  do 
public  , le  ministre  s'en  détendit  de  maniéré  à l'ac- 
créditer encore  plus,  cl  il  en  résulta  quelque  froi- 
deur entre  lui  el  son  protégé.  Mirabeau  , dont  le 
P'emicr  séjour  a Berlin  eut  lieu  à peu  près  à ceitr 
époque,  s'attacha  particulièrement  a Ituliro  , et  le 
vil  journellement  dans  le  but  «l'rn  tirer  des  maté- 
riaux pour  son  ouvrage  de  La  Monarchie  prussienne, 
et  il  rat  plus  que  probable  qu'il  en  obtint  en  cllvl 
des  renseignements  précieux,  circonstance  que  les 
ennemis  de  l'écrivain  français  n'ont  pas  manqué 
de  relever  avec  aigreur.  Dobm  adressa  Mirabeau 
a son  ancien  ami  Mauvilton  a Brunswick , et  fut 
ainsi  Ja  première  cause  de  la  liaison  qui  se  forma 
entre  ces  deux  hommes  remarquables.  Peu  avaul 
la  mort  de  Frédéric  il,  Dohm  fut  nommé  conseiller 
intime  de  la  Pru«se  pour  la  direction  du  cercle  du  Bas- 
Rhin  el  de  Westpbalie  , et  fui  en  même  temps  in- 
vesti de  la  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  a la 
cour  de  Cologne  ; il  partit  pour  celle  résidence 
en  178a.  A l'avénement  de  Frédéric-Guillaume  II, 
il  fui  confirmé  dans  toute»  ses  placr»,  obtint  d»s 
lettres  de  noblesse  , une  augmentation  d'émolu- 
ments, avec  un  secrétaire  de  légation  aux  frais  de 
l'état,  ce  qui  lui  avait  été  refusé  sou*  le  1 recèdent 
regue.  Les  travaux  diplomatiques  dv  Dohin  justi- 
fièrent toutes  ce»  faveurs.  A la  suite  des  troubles  qui 
avaient  éclaté  a Aix-La-Cbapelle  en  1787,  il  rédigea 
pour  celle  villr , jusque-la  si  mal  administrée,  un 
projet  de  nouvelle  constitution  qui  fut  imprimé, 
mai»  qui  n'eut  pas  d'application.  Les  considérations 
que  (auteur  présentait,  dans  sou  avant-propos, 
prouvaient  que  loin  d'être  étranger  aux  progrès 
ue  la  société  politique  el  civile  en  Europe  , il 
était  disposé  a y ron<  ourir  par  ses  effort»,  lin  peu 
plus  tard,  lorsque  des  mouvements  insurrection- 
nels se  manifestèrent  en  Hollande  , Dobm  eut 
la  mission  d'en  rechercher  la  cause  srcrctc  rt  de 
• 'informer  s'il  était  vrai  que  la  France  songeât 
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à » oppose r à l'intervention  dr  U Pru**e  , el  si 
eJe  faisait  des  préparatifs  de  guerre  dans  ce  des- 
sein , auquel  cas  il  devait  faire  connaître  que  le  roi 
de  Prusse  était  détermine  k porter,  k son  beau* 
frère  le  slathouder  , des  secours  efficaces.  Dohm 
partit  secrètement  , visita  les  villes  frontières,  telles 
l1*  Bruxelles,  Valenciennes  , Givel  , se  convain- 
quit des  dispositions  pacifiques  de  la  France  pour 
le  moment,  el  noua  des  relations  utiles  à la  poli- 
tique de  son  souverain  A l'occasion  des  troubles1 
d®  Liège,  Dohm  publia  un  nouvel  écrit  sous  le 
litre  de:  La  révolution  liégeoise  en  1781)  , et  Tableau 
•U  ta  conduite  qu'y  a tenu*  S.  M le  roi  de  Prusse  % 
par  la  conseillrr  intime  de  la  direction  des  cer-  ] 
clés,  G.  G.  de  Dobra,  Berlin,  1790.  Dans  cet  ouvrage 
Dohm  défend  avec  chaleur  les  droits  de  l'homme, 
et  consacre  les  maximes  de  celle  saine  politique  qui 
ne  sépare  jamais  la  cause  ni  le  bonheur  des  peuples 
de  la  cause  des  gouvernants.  Cet  écrit  obtiot  peu  de 
faveur  auprès  de  l’évêque  et  des  étais  de  Liège  ; et 
comme  Dohm  finissait  par  présenter  la  médiation 
delà  Prusse  comme  un  moyen  de  ramener  (ordre, 
on  ne  manqua  pas  de  l’accuser  d’élre  on  drs  fau- 
teurs intéressés  de  U révolte.  En  1791  , Dolira 
quitta  Aix-la-Chapelle  pour  aller  à Berlin  de- 
mander un  congé  qu  il  se  proposait  de  consacrer 
a faire  un  voyage  en  Suisse  el  en  France,  il  ren- 
contra en  chemin  le  duc  de  Brunswick  qui,  dans 
un  entretien  confidentiel,  lui  prédit  la  chute  pro- 
chaine de  son  protecteur  Hertberg.  En  arrivant  à 
Berlin  , il  apprit  en  effet  la  disgrâce  de  ce  mi- 
nistre. Il  n’en  fut  pas  moins  bien  accueilli  par  le 
roi,  maisdeia  accusé  d'idées  trop  libérales  par  ses 
ennemis,  il  jugea  prudent  de  ne  point  demander 
de  permission  pour  voyager  en  France,  il  se  borna 
a visiter  la  Suisse,  el , a son  retour,  il  adressa, 
d'Aix-la-Chapelle,  a Frédéric-Guillaume,  une  rela- 
tion de  son  voyage  , accompagnée  d'observations 
politiques.  Dohm  se  plaisait  dans  le  séjour  d'Aix- 
la-Chaprlle,  et  ce  fut  ii  son  très  grand  regret 
qu’en  179a,  il  reçut  l'ordre  formel  de  retourner 
dans  sa  résidence  de  Cologne.  Dans  le  mois  de 
septembre  de  1a  même  année,  Lebrun,  alors  mi- 
nistre de  la  république  française,  lai  fit  faire  des 
ouvertures  confidentielles  pour  la  paix  , et  Dohm  fit, 
A ce  sujet , un  rapport  au  roi  dans  son  quartier-gé- 
néral.Les  désastres  éprouvés  par  les  Prussiens  dans  les 
plaines  de  la  Champagne,  avaient  singulièrement 
rabattu  les  fumées  de  ce  délire  insolemment  ambi- 
tieux qui  respirait  dans  le  manifeste  du  doc  de 
Brunswick.  Cependant  Frédéric-Guillaume  parais- 
sait vouloir  persister  encore  dans  son  alliance  avec 
l'Autriche.  Lebrun  avait  exprimé  le  désir  que 
Dohm  fut  chargé  des  négociations,  cependant  le 
marquis  de  Luchesini  lui  fat  préféré  ; I on  sait  que 
ces  pourparlers  n'enrent  pas  de  résultat.  Les  Fran- 
çais , commandés  par  Custuie,  arrivèrent  sous  les 
murs  de  Mayence.  Dohm  se  réfugia  avec  sa  fa- 
rnil'e  h Munster,  où  déjà  s’étaient  rendus , fuyant 
comme  lui  l'approche  des  Français  victorieux,  l’é- 
lecteur de  Cologne,  le  duc  de  Sixe-Tescben  et  sa 
famille,  et  l'archiduchesse  Christine  qui  avait  été 
forcée  d'abandonner  son  gouvernement  des  Pays- 
Bas-Autrichiens.  Les  fautes  des  alliés  n’avaient  fait 
qu'accélérer  le  cours  des  malheurs  qu’ils  voulaient 
éviter.  Lonis  XVi  avait  péri  ! Les  princes  allemands 
étaient  appelés  à fournir  leur  contingent  pour  la 
guerre  de  l'empire.  La  Prusse  avait  de|a  dissipé  les 
trésors  , fruit  de  la  sagesse  prévoyante  de  Frédéric- 
le-Grand  t elle  faisait  déclarer  par  Dobm  , à la 
diète  du  cercle  du  Bas-Bhin  , qui  s'était  ouverte  k 
Cologne  (en  avril  >793),  que  les  six  cercles  voi- 
sins devairnt  pourvoir  a l'entretien  de  l'armée 
prussienne  pour  la  troisième  campagne  ( celle  de 
ijy4  )•  Celle  proposition  fat  mal  accueillie,  et  la 


Prusse  menaça  de  retirer  ses  troupes,  à l’exception 
des  vingt  mille  hommes  qui  formaient  son  contin- 
gent d’anrès  les  constitutions  de  l’empire.  Elle 
donna  effectivement  l'ordre  k ses  généraux  de  re- 
prendre leurs  cantonnements  sur  le  territoire  prus- 
sien. Dohm,  lancé  au  milieu  des  difficulté»  qui 
naissaient  de  ce  désaccord  , vil  augmenter  son  em- 
barras par  les  bruits  répandus  sur  les  dispositions 
secrètes  de  l'Autriche,  qui,  disait-on,  se  d sposait 
à traiter  séparément  avec  Robespierre  : il  reçut 
l'ordre  de  partir  en  toute  hâte  pour  Bruxelles  , afin 
de  demander  des  éclaircissements  sur  les  intentions 
de  celle  puissance.  H se  convainquit  qu'il  ne  pou- 
vait encore  être  question  d’un  rapprochement  si 
extraordinaire  entre  deux  puissances  que  le  cri  dit 
sang  de  Marie- Antoinette  séparait  encore.  Mais  il 
acquit  en  même  temps  la  preuve  que  l'Autriche 
était  plus  que  jamais  disposée  à renoncer  h la  pos- 
session  onéreuse  el  précaire  des  Pays-Bas,  contre  des 
territoires  mieux  a sa  convenance  et  pins  à sa  por-  , 
tée.  Cette  cause  légitime  de  soupçon  , à laquelle  ' 
l'Autriche  pouvait  opposer  des  motifs  de  vnéumer 
également  fondés,  n 'empêcha  pas  la  Prusse  d'ob- 
tenir, par  l'entremise  de  Dohm  , qu'il  fut  pourvu  a 
l’entretien  de  ses  troupes  par  les  peinces  de  l’em- 
pire, et  cet  état  des  choses  eut  lieu  jusqu'à  la  paix  1 
de  Bàle  ( 3 avril  179J).  Dès  lors  , la  Prusse  cou-  j 
vrit  le  nord  de  l’Allemagne  par  une  ligne  de  neu- 
tralité , el  le  repos  accordé  à Dohm  par  celte  situa- 
tion politique  de  son  pays  , loi  laissa  le  loisir  de 
s'occuper  d'un  ouvrage  sur  la  révolution  française 
qu'il  méditait  depuis  quelque  temps.  Mais  l'année 
suivante  les  modifications  apportées  à la  neutra- 
lité de  la  Prusse  par  de  nouveaux  arrangements  en- 
tre les  états  d'Hanovre,  de  Brunswick  el  la  Prusse  , 
le  força  d’ajourner  ce  travail  : il  fut  appelé  à Mag- 
debourg  pour  y suivre  les  négociations  entamées 
avec  le  duc  de  Brunswick  par  le  ministre  Haug- 
wits.  Ces  négociations  étaient  de  la  nature  la  plus 
délicate  , la  Prusse  prétendait  , comme  puissance 
protectrice  , a la  reconnaissance  des  princes  neu- 
tralisés , en  faveur  de  qui,  disait-elle  , elle  s’était 
ruinée;  et  ceux-ci  qui  regardaient  sa  tutelle  com- 
me presqu’aussi  dangereuse  pour  lenr  indépen- 
dance que  l'ennemi  lui-même;  convaincus  d'ail- 
leurs que  la  Prusse  avait  l'arrière-pensée  de  s'agran- 
dir à leurs  dépens,  ne  se  souriaient  pas  de  lui  ren- 
dre les  forces  qu'elle  venait  de  perdre  dans  la  lutte. 
Dohm  parvint  cependant  h aplanir  toutes  cès  dif- 
ficultés ; mais  fatigué  de  son  métier  de  négociateur, 
il  venait  d'acheter  un  petit  domaine  près  d’Hal 
berstadt  , avec  le  projet  de  s'y  retirer  pour  y vivre 
tranquille,  lorsque  la  mort  de  Frédéric-Guillau- 
me II  le  ramena , malgré  loi,  dans  le  labyrinthe 
des  affairrs  diplomatiques.  Nommé  troisième  am- 
bassadeur au  congrès  de  Rastadt  arec  le  comte  de 
Goertx  et  le  baron  de  Jacobi , il  ne  crut  pas  pou- 
voir refuser  une  mission  qui  semblait  devoir  lui 
procurer  la  satisfaction  de  concourir  à la  paix  dé- 
finitive entre  la  France  et  les  princes  allemands. 
Mais  Dobra  prévit  birn  dès  l'origine  des  conférences 
qu'elles  n'amencrairnt  aucun  résultat*,  el  de- 
manda en  conséquence  son  rappel  qu’il  ne  put  pas 
obtenir.  Il  resta  donc  k Rastadt  jusqu'au  départ  des 
envoyés  français,  el  il  y était  encore  lorsqu'arrîva 
la  nouvelle  de  leur  assassinat  par  drs  buisards  au- 
trichiens. Dohm,  dans  «on  ouvrage  ayant  pour 
litre  , Evénements  mémorables  de  mon  temps , s’ex- 
prime sur  cet  attentat  dans  les  termes  que  voici  ; 

- D’apres  le  choix  du  corps  diplomatique  et 
*■  d'après  on®  consultation  générale,  je  fus  chargé 
« de  faire  un  rapport  authentique  sur  celle  action 
• horrible.  Ce  rapport  fui  présenté  an  chef  de  IVra- 

- pire  et  k tons  1rs  mrmbrrs  de  la  diète  générale  ; 
>•  mais  le  crime  est  resté  sans  rxamrn  et  sans  pu- 
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- nilion.  Les  ambaiiadrurt  qui  onl  rendu,  sur  celle 

- a(Lire  » des  témoignages  véridique*  et  tels  que  le 

* prescrivaient  l'honneur  et  le  devoir  ont  été  ab- 

- Lreuvés  de  propos  insultant»  , mais  aornne  par- 

• lie  de  mon  rapport  , aucun  fait  allégué  n'a  pn  être 
> taxé  d'inexactitude.  » En  quittant  Rastadt  , 
T)ohm  se  rendit  aux  eaux  de  Pyrinont.  Frédéric- 
Guillaume,  qui  s'y  trouvait,  lui  te'moigna  hau- 
tement sa  satisfaction  , et  loi  rendit  la  direction 
des  affaires  relatives  à la  neutralité  prussienne; 
Dohm  ne  inuit  plus  de  la  même  farvur  sous  le 
ministère  du  comte  de  Schulenbourg  Kabnert.  Il 
resta  simplement  président  des  chambres  de  guerre, 
et  c'est  du  fond  du  loisir  que  lai  laissait  ce  poste 
de  plus  médiocre  importance  que  ne  semble  l’in- 
diquer son  titre  qu’il  vit  venir  1rs  nouveaux  ora- 
ges dont  sa  patrie  était  menacée.  On  sait  que 
la  bataille  d'Iéna  renversa  presque  la  monarchie 
prussienne,  l/inforiunée  reine  de  Prusse,  venue 
à Heiligensladl,  le  jour  d'avant  la  bataille,  avait 
passé  la  nuit  dans  la  maison  de  Dohm , et  elle 
s'enfuit  le  lendemain  vers  la  Mark,  après  avoir 
inutilement  attendu  an  rapport  sur  les  événements 
de  celte  terrible  tournée.  La  conduite  de  Dohm 
dans  ces  jours  de  déshonneur  pour  la  monarchie 
prussienne  t a été  le  »u|et  de  reproches  amers  de  la 
part  de  ses  ennemis.  On  lui  a fait  un  crime  de  son 
empressement  h se  mettre  en  relation  avec  les  au- 
torités françaises  , pour  se  ménager  à lui,  aux  siens 
et  h la  province  qu'il  habitait,  l'indulgence  du 
vainqueur.  ||  est  vrai  que  Dohm  eut  l'art  d'obtenir 
de  Napoléon  tout  ce  qu’il  voulut  et  qu'il  accepta 
de  lui  la  place  d'administrateur,  ou  intendant  en 
chef  des  pays  d'Eisdsfeld  , Erfurt  et  du  comté  de 
HohensUin.  Il  est  vrai  qu'il  se  lia  avec  Tallryrand, 
et  que  celte  liaison  est  devenue  le  prétexte  le  plus 
plausible  de  ceux  qui  l'ont  accnsé  d'hypocrisie  et 
de  dépravation  poliiique.  Mais  enfin  il  épargna  au 
pays  confié  k ses  soins  , les  rigueurs  et  les  vexations 
qu'eurent  I supporter  tant  d'aolres  territoires;  et 
il  est  vrai  de  aire  que  sa  considération  person- 
nelle, sa  réputation  a'esprit  modéré,  juste  et  con- 
ciliateur, contribua  puissamment  au  succès  de  son 
intercession  patriotique.  Lorsqn'après  la  paix  de 
Tilsitt  la  Westpbalie  fut  érigée  en  royaume  , Dohm 
qui  depuis  long-temps  avait  occupé  dans  cette  pro- 
vince des  places  éminentes,  fut  appelé  par  les  in- 
tendants français  à faire  partie  de  la  députation  qui 
devait  aller  à Paris  complimenter  le  nouveau  roi. 
Il  fat  reçut  en  France  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion , et  invité  il  rester,  tandis  que  les  antres  dé- 
putés recevaient  an  rongé  atsex  peu  cérémonieux. 
Il  était  même  désigné  comme  futur  ministre  des 
relations  extérieures  du  nouveau  royaume , en  ras 
de  la  non  acceptation  de  Muller,  proposé  le  pre- 
mier. Mais  ce  dernier  ayant  accepté,  Dohm  fut 
nommé  conseiller  d'état  et  ensuite  ambassadeur  à 
Dresde.  Lè,  Dohm  goûtant  les  douceurs  d'un  repos 
passager,  formait  de  nouveaux  plans  de  travanx 
littéraires  lorsque  la  guerre  de  1809  entre  la  France 
et  l' Autriche  vint  remettre  l'Allemagne  en  feu.  A la 
fin  de  la  même  année  il  essuya  une  grave  maladie 
à la  toile  de  laquelle  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traita. Retiré  dés  la  fin  de  1810  dans  sa  terre  d« 
l'unie  ben,  près  de  Nordhsnsen , il  y a passé  les 
dix  dernières  années  da  sa  vie,  si  Ton  en  excepte 
quelques  petits  voyages  entrepris  pour  sa  santé. 
Ü'aillcors  après  les  grands  changements  politiques 
survenus  en  i8i4,  le  «èle  des  comités  épurateurs 
prussiens,  ne  Ui  aurait  pas  le  moins  du  monde 
permis  de  se  mêler  des  affaires  da  gouvernement. 
Il  s'occupa  donc  exclusivement  de  ses  écriu  et  sur- 

RI  de  celni  que  nous  avons  déjà  cité  sous  le  litre  : 
/ événements  mémorables  de  son  temps , ou  addition 
à l'histoire  dm  dix- huitième  site  U , et  au  commenct- 


i3yi 


ment  du  dix  neuvième  , de  1778  à 180G.  Le»  cinq 
premiers  volumes  finissant  k la  mort  de  Frédéric  II, 
ont  été  publiés.  A la  présentation  du  prerairr  vo- 
lume, le  roi  de  Prusse  avait  remis  à Dohm  l'or- 
dre de  l'aigle  rouge  de  deuxième  classe  , et  le  roi 
dt  Bavière  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  du 
mérite.  Dohm  est  mort  après  un  affaiblissement 
graduel  de  ses  forces,  le  aQ  mai  i8ao,  à l'âge  de 
soixante- neuf  ans.  Les  principaux  ouvrages  dr 
Dnhm,  en  allemand,  sont  : t'  Relation  du  voyage 
d'Edouard  J vu  en  Perte  et  dans  Us  Indes , traduit  de 
l'anglais  , avec  des  notes , 1773-74*75,  a vol.  in-8®  ; 
a*  Notice  concernant  le  manuscrit  de  la  description  du 
Japon,  par  h'trmpfer , Lemgo,  177s,  in-8'';  3®  His 
taire  des  Anglais  et  des  François  dans  les  Indes-Orien- 
tales , tome  1er,  Leipsirk,  1776,  in-8®  ; 4°  Histoire  du 
Japon,  par  E.  Kœmpfer,  avec  des  notes  •/  des  plan- 
ches , Lemgo,  1777"*779»  a vol.  in*4®  ; S®  Maté- 
riaux pour  la  statistique  , Aid. , 1777-178J,  5 livrai- 
sons 1 n - 8‘»  ; G » Exposition  succincte  du  système  phy- 
siocratique , Aid.,  1778,  in-4'*;  7®  De  l'amélioration 
de  la  condition  civile  des  Juifs , Berlin,  1781-1783, 
a vol.  in -81  ; 8®  Sur  l’union  des  princes  alUmnnds , 
Aid. , 178a  1 in-8®  ; 9®  De  la  révolution  de  large , en 
1 789,  et  de  ta  conduite  du  roi  de  Prusse  en  cette  oeca-  ! 
sion , Berlin,  1790,  in-8®;  »o®  Evénements  remar-  1 
quables  pendant  sna  vie , depuis  1 763  , 1 8 1 4- 1 8 1 5 , a 
vol.  in-8®.  Dohm  a publié  un  grand  nombre  d'au- 
tres écrits  po'iliqoes,  surtout  dans  le  Muséum  et 
dans  le  Mercure  allemand. 

DOIN  (G.  T.),  docteur  en  médecine,  a pu- 
blié: *®  Musée  des  protestants  cê’èbrtt , od  por- 
traits et  notices  biographiques  et  littéraires  des  per - 
sonnages  Us  plus  éminents  dans  rhistoire  de  la  ré- 
formation  et  du  proie  tlanisme , rédigé  par  une  société 
des  gens  de  Ultra , Paris,  i8ai-iHaâ,  5 vol.  in-8®, 
portrait  ; a®  Galerie  médicale , destinée  et  lithographiée 
par  l'igntron,  avec  des  notices  biographiques  et  litté- 
raires , Paris,  i8a5,  et  ann.  suiv. , in-fol.;  3®  Rap- 
port tu  dans  ta  séance  du  conseil  de  la  société  de  la 
morale  chrétienne , U 1 3 décembre  1 8a4 , au  nom  de  la 
cosnmission  nommée  pour  examiner  U gymnase  normal 
dirigé  par  U colonel  Amoros , et  Us  avantages  qui  peu- 
vent en  résulter  par  son  influence  morale  sur  lamcUo  - 
lotion  des  mœurs  et  du  caractère,  Paris,  i8a4, 
in-8®.  M-  Doin  est  un  des  collaborateurs  de  la 
Revue  encyclopédique. 

DOIN  ( SopiiK  Mtvv,  Mme),  née  k Paris,  le 
i'r  mai  1800,  montra  de  bonne  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  les  beaux  arts;  c'est  à la  peinture  et 
principalement  k la  musique  qu'elle  consacra  tons 
ses  instants  ; elle  fit  des  progrès  rapides  , et , pres- 
que enfant  encore,  elle  composa  plusieurs  mor- 
ceaux et  fit  plusieurs  tableaux  qui  méritèrent  d'être 
considérés  comme  l'aurore  d'un  vrai  talent.  Elle  a 
publié  : 1 o La  famille  noire,  ou  ta  traite  et  t escla- 
vage, Paris,  i8a5  , in-i a.  Cet  ouvrage  fut  accueilli 
avec  empressement  en  Amérique;  S.  Exe.  le  prési- 
dent Boyer,  l'ayant  lu  ne  crut  pouvoir  mieux  ré- 
compenser son  auteur  qu'en  lui  adressant  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  prodiguait  le»  éloges  les  plus 
flatteurs  , et  les  mieux  mérités,  a®  Cornéhe , 
nouvelle  grecque  suivie  de  six  nouilles  religieuses , mo- 
rales et  philosophiques , Péris , i8af» , in-i  a. 

DO LLOND(Pktkk), opticien  anglais,  né  en  *73o, 
était  fils  de  Jolut  Dollond  , inventeur  du  télescope 
achromatique.  John  Dollond  était  fils  d'un  Fran- 
çais protestant  que  l'cdit  de  Nantes  avait  forcé 
de  se  réfugier  en  Angleterre,  où  il  travaille  comme 
ouvrier  en  soie  avec  son  61s.  Celui-ci  exerça  long- 
temps la  même  profession  qu'embrassa  égale- 
ment Peler  Dollond.  Cependant  le  goût  de  John 
pour  l’optique  et  les  mathématiques  fut  partagé 
par  son  fils  : tous  deux  abandonnèrent  presque 
en  même  temps  le  métier  k 'soie  pour  former 
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un  atelier  d'instrument».  Leurs  succès  furrnl  Iris 
qu’en  pe,u  de  lmp*  ils  acquirent  unr  réputation 
européenne , r»  qne  John  Dulloud  fat  nomme  opti- 
cien du  roi.  Vers  celte  époque , Klrngenstiern  , 
physicien  suédois,  renouvela  le*  principes  d'Euler 
,ur  l'achromatisme , Principe»  qui  n'rvairni  valu  à 
Euler  que  le  mépris  des  savants  p*rrequ'its  éta’enl 
en  contradiction  avec  le  résultat  d une  expérience 
île  Newton.  Klnigeniliern , se  basant  comme  Euler 
sur  la  construction  de  l’iril,  entrevoyait  aussi  que 
l'achromatisme  était  possible  eu  variant  les  nul  aux 
traversés  par  le»  rayon* , et  en  concluait  que 
Newton  avait  pu  se  tromper  dans  ion  expérience. 
Manquant  de  moyens  pour  la  renouveler»  il  s’a- 
dressa a Dollond  , qui  trousa  un  résultat  tout  diffé- 
rent de  celui  de  Newton  , dont  les  expériences  sont 
en  general  si  rigoureuses.  Des  lors  I aebrorvilisme 
fut  possible,  et  en  sy58  les  premières  lunettes 
achromatiques  sortirent  drs  ateliers  de  Dollond. 
(Quelle  qu’ait  été  la  part  que  tous  deux  prirent  à 
cette  découverte  importante,  John  Dollonu  en  a été 
considéré  comme  i’aotcur.  Son  fils  s'est  borné  a 
publier  sur  ce  sujet  un  mémoire  qui  parut  en  1763. 
et  un  ouvrage  intitulé  : Précis  de  la  dérourerte  Jade 
par  J T)al!unJ  pour  perjcctio  mer  U télescopé  à réfrac- 
tion, arec  un  essai  sur  une  erreur  commise  par  sir  Isaac 
j\nv!an  dans  une  expérience , etc  , 1789,  in •<*■».  Cet 
ouvrage  a principalement  pour  but  de  venger  la 
mémoire  de  son  |>ère  attaquée  dan»  un  journal 
étranger.  Prier  Dollond  est  seul  l'auteur  des  mo- 
difications et  perfectionnements  apportés  au  qua- 
drant d’Hadley  pour  le  rendre  plus  usuel  eu  mer, 
#-t  d un  appareil  applicable  à l'instrument  équato- 
rial pour  corriger  les  erreurs  prodnues  par  la  ré- 
Irarlion  de  la  lumière  dans  l'almasphere  Iles!  mort 
à Kincington,  prés  Londres,  le  a juillet  i8ao, 
laissant  son  établissement  à son  neveu  Georges 
Huggins.  Se*  mémoire»  ont  été  publics  dans  ici 
Transactions  philosophiques. 

DOLOMIEU  (Diu»4T-G®T-5»tvAm-TABC*kna 
n*  Gaatil  de),  géologue  et  minéralogiste,  fils  dr 
fr.  marquis  de  Dolomieu  et  de  Fr.  «Te  Dercnger, 
naquit  à Dolomieu,  près  de  la  Toiie-du-Pin , dans 
l'ancien  Dauphiné,  le  a4  juin  1 yâo.  Officier  dam 
les  carabinier»  des  l'ige  de  quinte  ans,  a dix-bail 
il  commençait  son  noviciat  clans  l’ordre  de  Malte  , 
on  il  avait  été  admis  étant  rucore  au  berceau.  Rien 
n’annnnçail  alors  qu'il  dut  se  consacrer  aux  scien- 
ces; mai*  un  premier  malheur  l’y  entraîna,  et  elles  ; 
l'ont  ensuite  consolé  dans  d autres  infortunes.  L» 
prem  cre  fois  qu’il  s'embarqua  sur  lv  galères  de 
Malte,  il  reçut  une  offense  auprès  de  Gacie,  et  se 
battit.  Conformément  aux  statuts  de  l'ordre,  il  fut 
condamné  à la  peine  capitale  pour  avoir  tué  son 
adversaire  et  versé  d’autre  sang  que  celui  des  enne- 
mis de  la  chrétienté.  L’âge  si  peu  avancé  du  cou- 
pable porta  le  grand-maître  à lui  faire  grâce,  mais 
il  fallait  qu’elle  fui  confirmée  par  le  pape,  et  Clé- 
ment XIII  la  refusait  malgré  les  plut  puissantes 
intercessions.  Le  jeune  Doluimtu  écrivit  lui-roeme 
1 a»  cardinal  Torrigiani,  et  d'après  les  représenta- 
tions de  ce  ministre  de  sa  sainteté  , elle  se  re.atha 
| enfin  d'une  rigntar  attribuée  à l'éloignement  QU  on 
lui  connaissait  pour  l'ordre  même.  Privé  de  la  liberté 
durant  neuf  mois , Dolomieu  avait  trouvé  dan*  drs 
études  nouvelles  pour  lui  un  moyen  d’exercer  I ac- 
tivité de  son  esprit.  Peu  d'années  plus  tard,  ce  goût, 
fortifié  dan»  MM  par  les  leçons  de  'lliirion,  habile 
1 physicien, (ut  déterminé  surtout  par  uoeliaison  qu’il 
contracta  avec  le  duc  de  Larocbefoucaull , pour  qui 
| de  savantes  découverte»  étaient  de»  moyens  de 
suivre  de  généreux  penchants.  De  retour  a Paris,  le 
duc  ayant  parlé  de  son  jeune  ami  a I académie  de» 

■ sritncc»,  elle  In»  envoya  un  brevet  d*  correspon- 
dant Le  goût  drs  rrcherches  géologiques  se  changea 


alors  en  passion  chet  l’ardent  Dolomieu.  Il  a quille 
le*  carabiniers,  et,  parlant  de  Malte  en  1777,  il 
suivit  en  Portugal,  comme  chevalier  d’ambassade  , 
le  bailli  de  llohan  , ambassadeur  extraordinaire  de 
l'ordre.  Après  avoir  exploré  tout  ce  pays,  il  fil , . 
en  1781,  dans  la  Sicile,  une  expédition  savante, 
plus  laborieuse  encore,  J-es  compagnons  de  ses  tra- 
vaux oubliaient  en  le  suivant  leurs  privations,  et 
passaient  les  nuits  au  milieu  des  rochers.  Celait 
toujours  cette  persévérance  courageuse  dont  il  avait 
donné  à Mets  un  rxemp'e  plus  directement  utile. 
Un  incendie  avait  éclaté  à ('hôpital  militaire  ; -Je  1 
froid  était  rigoureux  et  la  glace  de  la  Moselle  très  1 
épaisse,  1rs  travailleurs  refusaient  de  continuer,  re* 
gardant  leurs  soins  comme  inutiles.  Le  chevalier 
Dolomieu , entraînant  avre  lui  drus  homme»  de  son 
corps,  s’avance  sur  1rs  toits  embrasés  , intercepte  à 
coups  dr  hache  le  communication  du  feu,  et  pré- 
vient ainsi  de  grands  ravages.  Etant  à Mets  , Dolo- 
mien  avait  traduit  en  italien  l’ouvrage  de  Bergman»  1 
sur  les  substances  volcaniques,  et  il  y avait  joint 
des  notes,  ainsi  qu'à  (a  version  italienne  de  la  mi- 
néralogie de  Cronsledt.  En  Sicile  et  dans  les  il*» 
voisines,  il  s occupa  surtout  de  la  structure  et  de 
la  formation  des  volcans  , et  il  s'arrêta  h cens  1 
idée  que  le  tie'gr  de  la  conflagration  doit  être  à de 
grand**  profondeurs.  Il  visita  aussi  le  Vésuve,  cl, 
en  1783,  il  employa  deux  moi»  à parcourir  la  chaîne 
des  Pyrénées.  Vers  celle  épnque,  il  rut  arec  le 
rand-nsaîlre , à Malle,  des  démêlé*  dont  les  suite» 
ni  devinrent  funestes  peu  d’années  après.  En  «783, 
la  Calabre,  bouleversée  en  partie,  offrit  aux  miné- 
ralogiile*  et  surtout  aux  géologues  un  spectac’e  plus 
instructif;  Dolomieu  en  visita  les  roches  toutes  cal- 
caires sans  mélange.  Rentré  à Maltr,  il  avertit  le 
grand-maître  du  dessein  de  la  Russie,  à qui  la  cour 
de  Naples  était  convenue,  disait-on,  de  laisser 
prendre  possession  d’une  partie  de*  ports  de  Maltr. 

Il  parait  que  la  cour  napolitaine  instruite  de  cette 
révélation  na  la  pardonna  pas  à Dolomieu.  Dans 
Malle  même,  il  éprouva  des  désagréments  suscités 
par  un  commandeur  voué  aux  intérêts  de  N.*,ples. 
Le  refus  d’une  prérogative  à laquelle  Dolomieu 
avait  droit  ne  fut  révoqué,  en  1790,  qu’apres  quatre 
années  de  réclamations  à Rome  et  d'incidents  pé- 
nibles. Durant  une  partie  de  ce  temps,  il  fil  drs 
observations  en  Italie  depuis  le  Garigliano,  qui 
descend  d*  l' A brune,  jusqu'aux  vallér*  du  Tyrol 
et  des  Alpes-Rhéliques.  Il  reparut  à Malte  après 
le  iriompb*  de  sa  cause,  et  presque  aussitôt  il 
apporta  en  France  ses  collections.  Il  avait  poussé 
l’exactitude  jusqu'à  observer  en  detail  les  substances 
employées  dans  les  monuments  par  les  architectes 
ei  par  les  sculpteurs  de  l’antiquité.  Cependant  1rs 
détails  n’absorbaient  point  toute  son  attention-  11 
remontait  aux  principes  le»  plu»  élevés  de  la  science, 
selon  l’expression  dr  l^ircpède  , qui  ajoutait  qno  ce 
savant,  chef  d’une  école,  et  accoutumé  à planer 
au-dessus  des  grands  ejpaces,  liait  entre  elles  ses 
vastes  conceptions  dans  des  ouvrages  dont  le  temps 
découvrirait  tout  le  mérite.  Esprit  actif  et  élevé , 
Dolomieu  derait  partager  Ira  evpéiancea  qoe  la  ré- 
volution française  faisait  concevoir  a tant  d'imagi- 
nations ardentes  et  à tant  de  nobles  caractère»; 
mais  il  vit  bientôt  à quai  prix  il  faut  acheter  d'in- 
dispensables améliorations  au  milieu  de  l'exagéra- 
tion des  partis  et  de  l'opiniâtreté  des  résistance*, 
l.e  ti  septembre  179a,  le  duc  de  Laroche  foucault 
fut  assassiné  à Forges;  depuis  ce  niumrnl,  I)oto- 
micu,  adoptant  pour  ainsi  dire  la  mère  et  la 
, femme  de  son  vertueux  ami , veilla  à leur  sûreté, 

1 et  resta  prrsqua  constamment  dans  leur  terre  dr 
1 l.eroclir-Gnyon  , où  il  composa  plusieurs  mémoire* 

I t.  r»t  seulement  après  I événement  du  9 thermidor 
I ( 1 7<|4)  qu’entreprenant  de  nouveaux  voyages  geo- 
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fie»r»  maligne  »r  der'ara.  Il  mourut,  lr  »<»  noveni- 


logiques,  il  parcourut  à pieti  diversrs  parties  de  la 
Fr«nee(  et  particulièrement  les  II  a a les- Alpes.  l>» 
courtes  ne  le  fatiguaient  pas;  elles  liaient  pour  lui 
pleines  d'intérêt,  et  les  jeunes  gens  qui  raccompa- 
gnaient quelquefois  admiraient  le  tac!  avec  lequel 
il  devinait,  pour  ainsi  dire,  snr  son  passage  tout  ce 
qui  méritait  l'examen.  Nommé  professeur  à l'école 
des  minet,  en  179!»,  et  membre  de  l'institut  au  mo- 
ment de  la  formation  de  ce  rorpt,  il  donna,  en  1797, 
plusieurs  mémoires  sur  des  questions  géologiques. 
On  préparait  alors  pour  un  pays  lointain  , qu'on  ne 
désignait  pas,  une  expédition  considérable  dont 
faisaient  partie  des  savants  dans  des  genres  diffé- 
rents, et  dont  le  chef  paraissait  avoir  en  vue  des 
résultats  favorables  aux  sciences  physiques.  Dulo- 
mieu  ne  désirait  rien  tant  que  de  pouvoir  étudier 
d «ns  des  contréos  nouvelles  les  couches  supérieures 
de  la  surface  «lu  globe,  el  »n  empressement  re- 
doubla lorsqu'on  rut  lieu  de  soupçonner  qu'on 
ferait  voile  pour  l'Kgvpie,  pays  qu'il  avait  désigné 
lui-même  comme  uu  des  plu»  importants  a visiter 
sous  re  rapport.  Voyant  *,ue  la  flotte  s’arrêtait  dans 
les  {tarages  de  Malte  et  que  Pile  était  menacée,  il 
sentit  tout  l'inconvénient  de  sa  position;  mais 
tandis  que,  pour  ne  pas  accréditer  l'idée  qu'il  put 
trahir  les  intérêts  de  son  ordre,  il  formait  la  réso- 
lution de  rester  a bord  du  Tonnsnt,  il  fut  expressé- 
ment invité  h prendre  part  à la  négociation  , d'un 
côté  par  le  général  même,  et  de  I autre  par  le 
grand-maître , dont  la  lettre  est  dépoire  à Paris  à 
la  bibliothèque  royale.  Mais  celle  négociation 
changta  aussitôt  de  caractère;  on  n’opposa  au  plus 
entreprenant  des  hommes  que  de  l'irrésolution,  et 
l'I'e  se  soumit.  Dolomieti  passa  dans  le  plus  grand 
trouble  les  jours  dont  il  s’euit  promis  tant  de  satisfac- 
tion sor  la  terre  du  Nil;  il  n'aspirait  qu’au  moment 
ou,  rendu  à l'Europe,  il  pourrait  drlruire  des  soup- 
çons que  confirmaient  sam  doute,  dan»  la  plupart  des 
esprit»,  ses  anciens  démè  es  avec  plusieurs  membres 
de  l'ordre.  Leviaux  bâtiment  sur  Irquel  «I  s'embar- 
qua dans  le  port  il  Alexandrie,  le  7 mars  1799, 
n arriva  qu'apres  de  grands  périls  et  par  nécessité 
dans  celui  de  Tarenie.  Les  antres  passagers  français, 
au  nombre  desquels  étairnt  deux  généraux,  ne  se 
virent  prisonniers  qu'en  attendant  qu'on  les  traits* 

funài  sor  les  edies  de  France , mais  le  sort  de 
toloraieu  fut  cruel.  Trahi  par  le  capitaine  à qui  il 
avait  confié  son  porte-feuille  pendant  la  traversée,  il 
éprouva  le  double  effet  des  rciien>imeiil»  qu’il  n’a- 
rail  pn  éviter  d’exciter  autrefois,  et  des  calomnies 
hasardées  » •«einm'nt  contre  lui  â l'occasion  de  la 
prise  de  Malte.  N’ayant  pas  voulu,  pour  s'évader, 
sacrifier  la  vie  d'une  sentinelle,  il  fut  plongé  dan» 
un  cachot,  et  y éprouva  toutes  les  rigueurs  dont 
l'esprit  de  vengeance  accable  souvent  ses  victimes 
avant  de  constater  ienrs  torts  Su  souffrances  furent 
telles  au’un  jour  II  dit  au  geôlier  : - Je  mourrai  si 
- je  n obtiens  ce  que  je  demande.  - Mais  cet 
homme,  un  de  ceux  dont  la  justice  surveilla  si 
rarement  la  conduite,  répondit  î « Qu'importe  que 
• lu  meures,  je  ne  dois  compte  au  r.«i  que  de  tes 
- os.  - Cependant  Dolomieu  parvint  a écrire,  dans 
ce  eachot  même,  celui  d entre  ses  ouvrages  qu'on  a 
cité  avec  le  plus  d'éloge.  Ma*«  sa  liberté  lut  en  vain 
demandée  au  nom  de  plusieurs  puissances;  il  fallut 
que  pour  t'obtenir  la  France  en  ffl  une  clause  d'un 
traité  auquel  Naples  dut  son  salut.  Après  vingt-un 
mn'i  d*  détention,  il  se  rendit  en  France,  ou 
l'attendait , depuis  deux  aunées,  une  chaire  vacante 
par  la  mort  de  Daobenlon  ; i'afflurnee  fut  prodi- 
gieuse pour  eulcndrc  ses  leçons.  Mais  au  lieu  de 
ménager  une  sauté  si  furlemeot  éprouvée,  il  entre- 
prit un  voyage  dans  les  Alpes  de  la  France  , de  la 
Suisse  et  de  la  Savoie,  pendant  l'automne  de  l'année 
iftoi.  A peine  avait-il  quille  le»  montagnes  qu'une 


bre,  a Chalrariaeuf , dans  I ancienne  Bourgogne, 
cites  son  brau-frere,  le  rotule  de  l)rée . cité  lai- 
même  p.inai  les  minéralogistes.  Le»  malheurs  qui 
ont  abrégé  la  vie  du  savant  Dolomieu,  l’ont  aussi 
empêche  de  réunir  les  résultats  de  ses  r'cherrhes 
en  uu  corps  d ouvrage  digue  de  son  infaii*,!de 
persévérance.  Au  milieu  de  tant  de  courses  pédes- 
tres, son  courage  était  du  moins  soutenu  par  l'»r. 
cueit  qu'il  recevait  généralement , et  que  lui  méei- 
(jient  ses  qualités  aimables , ainsi  que  son  lavoir 
la  vivacité  de  son  esprit,  et  des  manières  distin- 
guées que  rehaussaient  encore  une  taille  et  une 
hgure  imposâtes.  Les  produits  volcaniques  furent 
le  principal  sujet  de  ses  premiers  écrit»,  savoir  : 

»•  Pnjrage  aux  Jet  Je  Lipari,  smtoi  J un  mémoire  sur 
un»  nue  ce  Je  voUan  it  air,  et  J un  antre  sur  ta  tempéra  - 
ture  d»  Malt»,  Paris,  1783,  in-du  ; *-»  Mémoire  tue 
le  tremblement  Je  terre  Je  ta  Calab't,  Home,  17H4  , 
in-8  »;  3<*  Mémoire  tur  Ut  Utt  Ponce t,  et  eala'ogue 
rattonr.è  Jet proJutlt  Je  P Etna,  Paris,  1788,  fn-Jt* 
4*  Philosophie  minéralogique , i8  >»  , in  3».  On  a 
aussi  de  Dolomieu  »ur  1rs  même»  matières  ; trots 
morceaux  insères  drus  la  le  y tige  pittoresque  Je  ta- 
pirs et  J»  Siei/e , savoir  : Mémoire  nir  Ut  vu  front 
éteints  da  Pat-  Ji  - Kotn;  Préeù  d'un  toyage  fait 
à r Etna  en  1 7 S 1 Dr  ter, piton  Jet  l/et  Crefopts  , etc.  ; 
a«  des  noirs  sur  le»  substances  volcaniques,  join- 
tes a l'édition  italienne  des  aruvrrs  de  Itrrgnann  , 
Florence,  1789;  3®  une  lettre  dans  le  Journal 
Jet  Minet , 179b,  «I  trois  raorreaux  dans  le  Journal 
Je  Phys  que  de  1790  * 179,'».  Il  est  établi  dans  res 
divers  mémoires  que  plusieurs  substances  jetées 
sur  la  terre  par  les  volcans  n’eaislent  point  dans 
les  couches  connu*»  de  la  surface  du  globe,  et 
qu'ain-i  («point  de  départ  du  l être  a une  grande 
profondeur.  Quant  aux  question»  géologiques  un 
voit  que,  sei«.n  Dolomirti , 1rs  terrain*  primitifs 
ont  rté  formés  par  l'affinité  de  leur»  éléments , et 
que  les  Irrrams  «le  Iran» port  ont  été  mus  par  de 
grandes  marres  que  suscitaient  des  nn.uicmcnis  *e- 
cidrn tels  dans  le  système  planétaire.  Il  a aussi  inséré 
dans  ce»  mêmes  journaux  des  descriptions  particu- 
lière» 1res  exactes  d une  partie  des  montagnes  des 
Vosges,  de  l'ancienne  Auvergne  et  de  la  Lozère. 
Parmi  1rs  mémoires  minéralogiques  de  Dolomieu 
recueillis  par  ce»  journaux  savants  se  iruuve  une 
Lettre  tur  un  gtnre  ,le  pietret  calcaire  t très  peu  tljer- 
et treniet  ; c'est  cette  pierre  qui  a été  nommée 
Jotome  du  nom  de  relui  qui  l’a  fait  conuaftrc 
Mémoire  tur  l'etpeee  minérale;  sur  la  nécessité  d unir 
Ut  eonnni stance  t eh'mrques  à et /tes  du  m itéra  ogiifc, 
insérés  dan»  le  tome  V du  Journal  ekt  Mines.  Ht*- 
lumirn  pose  en  principe  que  i'rspece  mtnrrale 
oe  peut  rxrsler  que  dan*  la  molécule  intégrale 
résultant  de  l'oiiiua  la  plus  simple  de»  éléments. 
Le  6 juillet  i8oa , le  célébré  Lacépède  a lu  a 
l'institut  , r oui  nie  secrétaire  de  la  classe  des 
sciences,  nn  éloge  historique  de  Dolomieu,  qu’on 
trouve  dans  1rs  mémuirts  de  celle  da»*e,  180G, 
dans  le  Journal  Jet  Min  g , i>e  vol.,  el  dans  I» 
Magasin  encyclopédique,  180a.  Brnnii-Neergard  « 
publié  : Journal  Ju  dernier  royagt  de  Dolomieu  dans  Ut 
Alpes , 180a  . Pari»,  in-8*». 

DOMAlRON  (Louis),  né  è Béziers  le  a5 
aoàt  t7  |5  , fil  ses  étude»  chez  les  jésuilrs  de  celle 
ville,  il  était  sur  le  point  lui-même  d'entrer  dans  cet 
ordre  lonquc  1rs  jésuites  furent  détruits  et  chaoés 
de  France  Après  avoir  fait  une  éducation  parti- 
culière a Munlxuhan,  Dumairon  vint  a Paris,  09 
il  se  lia  avec  quelques  gins  de  lettres,  et  travailla 
au  Journal  des  beaux-arts  ; ver»  177a  , il  fut  uommé 
professeur  è l’école  royale  militaire,  vl  ne  ecs«a 
d*  l'etrc  qu’a  la  »upp  e*»ion  -Je  «ri  tlahlhtMXfxl. 
Il  passa  toute  la  révolution  dan»  )'ub»rur-lé  , et  de- 
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vint  ensuite  professeur  de  belle»- lettres  , puis  prin- 
cipal du  college  communal  de  Dieppe.  Peu  de 
temps  après,  il  fui  nommé  membre  de  la  commission 
des  livre»  classique»,  puis  inspecteur  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  est  mnrl  à Paris  le  16  janvier  1807. 
Il  a publié  : 1*  Le  labertin  de -mu  vertueux , ou  Mé- 
moires du  romte  t Antigrsjr , 1777,  a vol.  in-ta; 
a»  Recueil  historique  et  ekrossologiqm  de  faits  mémo- 
rables , pour  tenir  a l Histoire  générale  de  la  marine 
et  à celles  des  décosu'ertes , 1777,  a vol.  iu-ia;  1781 , 
a vol.  in-ia;  3®  Principes  généraux  des  belles-lettres, 
1783  , a vol.  in-sa;  180a,  3 vol.  in-sa;  c ul  de  cet 
ouvrage  que  sont  entrait*  la  Rhétorique , i8o5, 
in-ia,  souvent  réimprimée;  la  Poétique,  i8o5, 
in- sa  ; 4®  Atlas  modenu  portatif,  composé  de  vingt- 
huil  cartes,  1786,  in  8J  , an  10  (180a);  3®  Le 
l'oytsgeur  français , ou  la  Connaît  tance  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde  ( avec  l'abbé  de  Fon'enay,  fora  a5 
à 4a  ) ; 6®  Le  rudiment  de  r histoire  % 1801  , 4 vol. 
in  - 1 a , »(  édition,  »8o4  , 3 vol.  in-i a. 

DOMBAY(F  maçon  ) , orientaliste,  né  b Vienne 
en  1708,  mais  Hongrois  d’origine,  étudia  les  lan- 
gue» orientales  au  collège  fondé  dans  celle  ville  par 
Slarie- Thérèse.  Employé,  en  1783,  à Maroc,  puis 
à Madrid  , dans  la  diplomatie  , et  ensuite  b Agram 
en  Croatie,  comme  interprète  de  frontière,  il  fut 
appelé  b Vienne  en  179a,  et  nommé  conseiller  en 
la  chancellerie  de  cour  et  d'état , et  interprète  de 
Ciur,  (onctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  snort , arri- 
vée le  ai  décembre  1810.  Voici  la  liste  de  ses  ou 
vrages  : 1®  Histoire  fies  rois  de  Mauritanie , (en  alle- 
mand ) , c'esi  a dire  des  dynasties  arabe»  qui  ont 
régné  dans  l'Afrique  occidentale,  depuis  le  milieu 
du  8*  siècle  jusqu'au  commencement  du  i4%  Agrain, 
1794  et  1793,  a vul.  io-8».  C'est  une  compilation 
faite  d'apres  uni  trentaine  de  manuscrits  arabes, 
et  d'un  bien  plus  grsnd  nombre  d'ouvrages  publiés 
ou  écrits  en  langurs  européenne».  Dumbay,  dans 
sa  préface  , donne  la  liste  des  uns  et  des  antres.  Cette 
histoire  renferme  pro  d'inexactitudes,  mais  beau- 
coup d'inutilités,  de  verbiage  et  de  répétition»,  et 
n'est  bonne  qu'a  consulter.  L'auteur  de  cri  article 
en  a fait  une  traduction  manuscrite  en  français, 
qui  formerait  b peine  un  volume  ; a®  Philosophie  po- 
pulaire des  Arabes,  des  Persans  et  des  Tores,  Agrara, 
■797»  in-8®,  ( en  a'Iemand);  c’»vl  un  recueil  de 
• entrnees  cl  de  proverbes;  3®  Grammatiea  lingusr 
Miuro-Aralictr,  Virnne,  1800,  in-4°;  c’est  une 
grammaire  de  l'idiome  qu'on  parle  dans  l'empire  de 
Maroc;  4*  Histoire  des  chérif s , prince»  de  la  maison 
"V"  ante  a M truc , Agrara  , i8.>  1 , in-8  »,  ( en  alle- 
mand );  ce  volume  contient  V Hiitoire  des  empereurs 
de  Maroc,  depuis  le  milieu  du  17e  siecle  jusqu'à  la 
fin  du  »8r;  j«  Description  des  monnaies,  qui  ont 
cours  dans  /* empire  de  Maroc , Vienne  , 180 3 , in-8® , 
(en  allemand  ),  publiée  déjà  dans  le  8*  tome  de 
La  Rih'iothèque  universelle  de  la  littérature  biblique 
de  Kxhkarn , 6»  Grammatiea  linguer  Perscitr,  Vienne, 
i8o4,  in-4®  ; 7*  Lin  Mtdiai  Mauri  Fessani  sentent  1 cr 
quirdam  .rn-ictr,  avec  le  texte  arabe,  Vienne,  »8o5,  : 
in-8  * ; -ous  ces  ouvrages  méritent  l'estime  des  savants 
qui  peuvent  les  apprécier,  et  surtout  les  utiliser. 
Do  m b »y  avait  promis  de  remplir  la  lacuot  d'environ 
trois  siècles  et  deiui , qui  se  trouve  entre  la  Gn  de 
son  Histoire  des  rois  de  Mauritanie  et  le  commen- 
cement de  son  Histoire  des  ehénfs.  Pour  tenir  sa 
promets*,  il  a composé  quelques  ouvrages  qui  pa- 
raissent être  restés  inéJits,  et  dont  il  donne  les 
litres  dans  U préface  de  son  Histoire  îles  rois  de 
Mauritanie  : 1®  Recueil  de  Médailles  anciennes  et  mo- 
dernes de  Maroc  ; a#  Histoires  des  rots  M.  nadirs  de 
ta  Mauritanie  ,par  Ebn  Al  Hamar,  depuis  l'an  iai3 
jusqu'en  1397  ; 3®  ÏTistoirt  des  rois  de  ta  famille 
d’ Abdel  TT'abrd , ou  des  Reni-Ziin,  qui  ont  régné 
b TeJemscn  (Trérarcrn),  depuis  l'an  ia33  juj- 
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qu'en  i4»s  , par  le  même  £Ln  Al  Hamar; 4®  Rela- 
tion / un  ro/age  de  Fei  à Tajilet,  en  1788 , irad.  de 
l'arabe  par  Dombay. 

DOM  11  h Y ( Juste»  ) , botaniste  , naqnit  b Ml- 
con,  en  174»  » de  parents  pauvres  qui  lui  donnèrent 
une  assrs  banne  éilucation  dont  il  profila  peu.  Traite 
sévèrement  par  ses  parents,  il  1rs  quitta  et  vint  b 
Mont,  ellier  ou  Comroerson  , son  parent , Gouan  et 
Cusson  , lui  inspirèrent  le  goût  de  1a  botanique 
Il  Gt  avec  eux  de  fréquentes  herborisations  dans  le 
midi  de  'a  France  , cl  ne  revînt  dan»  aa  faroillr 
qu’en  <768  , avec  le  titre  de  docteur  en  médecine 
Il  continua  ses  herborisations,  et  explora  la  Bresse 
le  Bugey,  le  Jura,  les  Alpes  dauphinoises  el  1- 
Suisae,  ou  il  vil  Haller  qui  fut  étonne  de  l'étendur 
de  ses  connaissances , et  I accueillit  avec  bienvetl 
lance.  Possesseur  d'un  riche  herbier,  Dombey  re- 
vint b Paris  en  177a,  et  suivit  les  cours  de  Jussieu  et 
de  l.eraonnicr.  Il  était  retourné  en  Suisse,  quand, 
sur  la  présenialion  de  Jussieu  le  jeune,  il  fut  choisi 
parTurgot  pour  aller  explorer  I Amérique  espagnole, 
et  7 reconnaître  1rs  végétaux  utiles  qu'on  pourrai: 
naturaliser  en  France.  Dombey  recul  avant  ae  partir 
le  titre  de  mrdecin-balanisle  ri  celui  de  correspon 
danl  du  Jardin  des  plantes.  Jl  t'embarqua  b Cadix  , 
le  ao  octobre  1797,  avec  Rui*  et  Pavon  , botaniste* 
eipagnuls  qui  lui  lurent  adjoints  par  la  cour  de  Ma- 
drid, dont  il  avait  fallu  obtenir  l'assentiment , ce 
qui  exigea  beaucoup  de  négociationa  et  de  temps 
11  arriva  a Callao  , le  7 avril  *778,  commença 
aussitôt  scs  courses,  recueillit  beauconp  de  graines  , 
et  Gt  dessiner  au  moins  trois  crnla  piaules;  mai* 
comme  les  dessinateurs  étaient  Espagnol»,  on  garda 
les  dessins  originaux,  et  on  ne  lui  permit  même  pas 
de  faire  copier  les  genres  dédies  b ses  amis.  Il  se  pro- 
cura en  même  temps  des  vases  trouvés  dans  les  loin- 
beaux  des  anciens  Péruviens,  el  divers  autres  oLjrts 
curieux  qu'il  envoya  en  France  , avec  un  bel  brr- 
hier,  trente  livres  de  platine,  un  mémoire  sur  le 
prétendu  rannelier  de  Quito,  et  des  observations  sur 
une  maladie  fort  cruelle  endémique  du  Pérou  , et 
qu'il  attribue  b l'usage  immodéré  du  piment,  du 
coqueret  et  de  la  tomate.  Il  était  b Huante»,  quand 
éclata,  en  1780,  l'insurrection  de  Tupac-Amam. 
Ce  cacique  avait  conçu  le  projet  de  soustraire  son 
pays  au  joug  espagnol.  Celle  insurrection  , dont  pins 
de  cent  mil  e hommes  furent  victimes  , jeta  la  ville 
dans  la  consternation.  Dombey  offrit  milia  piastres, 
vingt  charges  de  blé  cl  deux  régiments  levés  cl  équi- 
pés a ses  frais . Sa  proposition  causa  le  plus  grand  en- 
thousiasme , mais  ne  fut  point  accueillie.  Dombey 
ne  voulut  pas  garder  ce  qu’il  avait  offert , et  Gt  re- 
mettre l’argent  el  le  blé  à Chôpital  de  Saiiit-Jraa- 
de- Dieu.  11  était  éminemment  géoéreux  , el  le  jeu 
qu’il  aimait  et  auquel  il  était  heureux  lui  fournis- 
sait les  moyens  de  contenter  ce  besoin  de  son  aine. 
Quand  il  avait  gagné,  il  payait  sesdetlea,  prêtait  a 
ses  amis,  el  surtout  faisait  tourner  sa  bonne  fortoae 
au  proGt  de  la  science.  Il  revint  à Lima,  où  il  apprit 
que  te  vaisseau  b bord  duquel  il  avait  placé  les  col- 
lections qu’il  envoyait  en  Europe,  avait  élé  pris  par 
1rs  Ang'ais.  Avant  de  revenir  en  Europe  , il  voulut 
parcourir  le  Chili,  et  pour  subvenir  aux  frai»  de  ce 
voyage,  il  emprunta  5o,ooo  livres  de  ses  amis.  Il  était 
a 1a  Conception,  en  178a,  au  moment  ou  une  mala- 
die contagieuse  ravageait  celle  ville.  Dombey  n'écou- 
tant que  le  cri  de  l'humanité  , te  consacra  tout  en- 
tier b la  guérison  des  pauvres  auxquels  (l  fournis- 
sait des  aliments,  des  remèdes  et  même  des  garde» 
qui  lui  couvrent  de»  sommet  considérables.  La  ville  ! 
de  la  Conception  lui  offrit  une  place  de  premier 
médecin  vie  la  ville  avec  10,000  livres  d'appoiute- 
mrnls;  Dimbey  refusa.  Arrivé  b San-lagu,  il  s'y 
livra  a«la  recherche  des  mines  de  mercure  el  de 
celles  d'ar  : ce  travail  qui  fui  très  utile  au  gouverna- 
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ai  rot  espagnol  pour  Irqurl  il  l'tuii  entreprit,  lai 
avait  coûte  1 5,ooo  lirret  ; il  en  rtfosa  le  resnboar- 
«rairnt  , tout  le  prétexte  qu'avant  reçu  ta  raisaion 
■la  gouvernement  fronçait,  il  ne  pouvait  rendre 
•et  complet  qu’à  lut  teul.  Il  revint  à Lima,  on 
il  fut  accusé  d’entretenir  drt  intelligence*  avec  le 
gouvernement  anglais  , soupçon  in|u»iv  qui  ne  re- 
potail  tnr  rien.  Il  s'embarqua  enfin  pour  l'Europe, 
(•OMetteur  d'une  collection  dont  le  teul  emballage 
lui  avait  coûté  1 8,000  livres.  Débarqué  a Cadix,  le 
ta  février  178a  , il  y fui  l’objet  de  nouvelles  persé- 
cutions On  visita  tet  existes,  on  confisqua  au  profil 
du  roi  d'Espagne  la  moitié  des  objets  qui  cumpo- 
«aient  ta  riche  collection,  on  lui  arracha  la  pro- 
messe de  no  rien  publier  avant  le  retour  des  bota- 
aisies  espagnols  qui  l’avaient  accompagné  , retour 
qui  ne  devait  avoir  lieu  que  quatre  ans  après  ; pro- 
messe qni  ne  l'engageait  a rien,  puisqu'elle  avait 
•té  extorquée  par  violence,  et  qu’il  eut  cependant 
la  délicatesse  de  tenir,  malgré  les  pressants  solli- 
citations de  Bulfon.  On  attenta  à se*  jour*,  rt  un 
bomme  qu’on  prit  pour  lui  fut  assatiioé  a sa  porte. 
Enfin,  avec  protection  du  couiul  de  France  , il 
parvint  à s’embarquer  pour  la  France,  ou  il 
arriva  tellement  dégoûté  da  l’histoire  naturelle 
qu'il  refusa  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  rem- 
placer Gurtlard  a l’académie  des  sciences  ( 1786  ). 
Dombry  ayant  entièrement  renoncé  a se*  éludes  , 
rut  d’abord  le  dessein  de  se  retirer  dans  le  Jura  , 
ch  es  un  montagnard  qu'il  avait  connu  dans  ses 
excursions  botaniques,  et  dont  il  aimait  et  estimait 
le  caractère;  mais  changeant  de  résolution,  il  se 
fixa  dans  le  Danphiné,  puis  à Lyon  , ou  il  était 
encore,  en  lynl,  lors  du  xiége  de  cette  ville.  Ef- 
frayé par  les  événements,  Dombey  quitta  Lyon, 
viol  h Paris  , demanda  et  obtînt  une  mission  pour 
tes  Etats-Unis.  Obligé  par  un  orage  de  relâcher 
• U Guadeloupe , il  manqua  y périr  dans  une 
'meute  populaire;  il  se  rembarqua  enfin,  mais  il 
! fui  à peine  en  pleine  mer  que  deux  corsaires  cap- 
i turercni  son  bâtiment  Tramé  dans  les  prisons  de 
Mont-Serral , il  y mourut  à cinquante-deux  ans, 
sccablé  de  mauvais  traitements  et  de  misere.  Dom- 
, bey  fut  un  des  premiers  botanistes  de  son  siècle, 

I rt  ne  fol  pas  moins  recommandable  par  ses  qualités 
personnelles  que  par  l’étendue  de  ses  connaissances. 

Il  n’a  pas  seulement  rendu  des  services  im- 
porta n 1 » a la  botanique,  on  lui  doit  aussi  plusieurs 
decouvertes  en  minéralogie  et  en  xoologie.  Son 
btrbier  qui  contient  quinte  cents  plantes,  dunl 

I soixante  genres  nouveaux,  a été  déposé  au  rau- 
éum  d'histoire  naturelle  ; cet  herbier  est  enrichi 
•l'eu  texte  qui  donne  la  description  des  végétaux 
•le  Chili  et  du  Pérou  , avec  l’indication  de  leurs 
«sages  Le  jardin  de»  Plantes  de  Paris,  lui  doit  un 
çrand  nombre  de  plantes  curieuses,  et  le  muséum 
l'histoire  naturelle  une  multitude  de  pièce»  de 
seelogie  et  d'écbanlilluns  de  minéralogie.  On  lui 
•luit  la  découverte  do  cuivre  rauriaté  et  de  l'euclase, 

«t  en  xoologie  celle  de  qaadrudtpe»  , d'oiseaux  , 
d’insectes  dont  plusieurs  portent  son  nom.  Dorabey 
«4  aussi  auteur  de  M<motrts%  insérés  dans  divers 
•evrages  périodique».  Enfin  , après  sa  mort  , L Hé- 
ritier publia  l’ouvrage  qui  était  le  fruit  de  ses  re- 
cherches et  de  se»  découverte».  On  a à regretter  que 
le  découragement  auquel  Dombey  se  laissa  aller,  lui 
su  fait  détruire,  avant  la  publication  de  l’ouvrage  de 
b'Heritier  sur  la  botanique,  plusieurs  notices  qui 
levaient  y figurer.  Enfin  la  blort pinutenmty  publiée 
nsr  Hun  et  Pavon , fut  exécutée  en  grande  partie 
4 'après  la  collection  et  les  dessins  de  Dombey  ; ses 
empagnons  de  voyage  ne  Font  pas  cité,  et  ont 
mime  changé  des  nom*  qu'il  avait  donnés  a des  es- 
paces nouvelles  découvertes  par  lui.  Cavanilles  a 
tanné  U premier  le  nom  de  Domàiy*  à an  genre 


de  la  famille  des  malvacées  que  la  plupart  des  bota- 
nistes ont  adopté. 

DOMBIDAU  DF.  CnOUSF.ILLES  < Punnx- 

YinctaT,  baron,  évêque  de  Quimper,  etc.  ),  naquit 
à Pau  département  des  Basses-Pyrénées,  le  1 y février 
syâi.  Sa  carrière  n'a  été  signalée  par  aucun  evéna- 
ment  remarquable  jusqu’au  concordat  de  180a.  A 
celte  époque  , il  fit  éclater  pour  la  puissance  qui  re- 
créait, sur  les  ruines  de  la  république  , l’arisintralie 
ecclésiastique , un  amour  dont  l'évêché  de  Qu  imper 
fut  la  récusnprn  e Tout  son  sèle  se  tourna  a<ors  vers 
la  rrproduciion  de  ces  dogmes  usés  de  légitimité 

• t de  droit  divin  dont  Booaparla  n'était  pas  fâché 
de  farder  son  usurpation  sur  le  peuple.  Chaque  vic- 
toire était  pour  lui  le  sujet  d'un  man  iement  ou  la 
flatlrrie  épanchait  ses  pins  fades  et  ridicules  louan- 
ge*. Après  la  bataille  d’AusIerlilx,  il  parla  de  Fat- 
trndriâseroent  des  empereurs  vaincus  en  présence 
des  hautes  qualités  , du  courage  et  de  la  modération 
de  Napoléon-le-Grand.  En  1807,  engageant  les 
conscrits  réfractaires  à rejoindre  leurs  drapeaux  , 
il  s exprimait  ainsi  : - C’est  avec  raison  que  tos 

- pasteurs  refusent  de  vous  admettre  à la  saint* 

- table,  tant  que  vous  persisteres  dans  une  resoln- 

- lion  aussi  contraire  à la  religion  et  b la  patrie, 

- qu  aux  sentiments  d honneur  et  de  bravoure  qui 

- distinguent  vos  compatriotes  !...  D'aileur»,  si  vous 
*•  quille*  des  parents  chéris , vous  retrouveres  dans 
» voire  auguste  rmpereur  le  père  le  plus  tendre. 

- Avec  quelle  sollicitude  il  veille  à adoucir  les  fa- 

- ligues  de  ses  brave»  soldats  ! Et  lorsque  des  in- 

- fir.nités  ou  d'bonorabtes  blrssures  les  retiennent 
-dans  les  bApUaux  , quels  soins,  quels  généreux 
•secours  ne  leur  prodigue  t il  pas  ! Ne  l'a- 1- on  pas 

• vu  honorer  leur  dévouement  «t  leur  bravoure  , en 

• pansant  de  ses  mains  royale*  le*  héroïques  et  lou- 

• chantes  victimes  de  la  guerre  ? Quel  est  le  Fran- 
« fai»  qui  ne  bénisse  avec  Iraosport  la  providence  , 

• d’avoir  donné  pour  empereur  et  roi  a ce  magni- 

- fiqne  empire  le  seul  homme  qui  put  en  réparer  le» 

- malheurs  et  en  rehausser  la  gloire?  - Lorsqu’à  Un 
pareil  discours  on  a à ajouter  que  M.  Dorobidau, 
en  18x0,  aida  de  tous  ses  efforts  1rs  missionnaires , 
qu'il  s'exposa  tranquillrmrnl , à leur  suite , a l’af- 
front d'entendre  la  population  indignée  de  Brest, 
réciter  ses  anciens  mandements,  on  a suffisam- 
ment jogé  un  caractère,  malheureusement  trop 
commun,  auquel,  n'imporie  l’idole,  il  suffit  de 
brûler  de  l'encens,  et  de  recevoir  drt  récomoeosea. 
Doinbidau  de  Crouseillea  avait  reçu  de  Napoléon 
la  croix  de  la  légion  d'bountnr.  Il  est  mort,  en 
i8a3  , évêque  du  Finistère. 

DOMBBOWSKI ( Jxaa-Hxnni),  célèbre  géné- 
ral polonais,  issu  d'une  famille  ancienne  cl  dis- 
tinguée dans  la  carrière  d'^  armes  La  Butait  qui 
voyait  dans  l'affaiblissement  de  la  force  militaire 
le  moyen  le  plus  sur  de  subjuguer  la  Pologne, 
ayant  réduit  l’armée  régulière  * dix-huit  mille 
hommes,  le»  jeune»  Polonais  furent  obligé»  d'aller 
faire  leur  apprentissage  militaire  hors  de  leur  patrie. 
Dombrowsxi  fil  »a»  premières  arme»  dans  l'armé* 
de  l’électeur  de  Saxe,  ou  il  servit  de  1788  * 1791. 

Il  revint  en  Pologne  pour  preudr*  part  * la  campa- 
gne de  179s-  Ce  n’est  cependant  aue  dans  la  guerre 
de  l’indcpcndance  de  1 7*|4  qu’il  s»  fit  remarquer. 
Kosciustko  lui  ayant  confié  le  commanderneul  d* 
l'aile  droite  du  camp  retranché  de  Varsovie,  il  se 
comporta  â Pawonxki  avec  une  telle  valeur,  aue 
pour  reconnaître  ses  service»  le  généralissime  lui 
fit  don  d’une  bague  , portant  cette  inscription  : La 
pat  ru  à nui  dé/oueur.  Lorsque  l’insurrection  popu- 
laire de  la  Grande-Pologne  , exciter  par  le  général 
Mnienski,  châtelain  du  Palatinal  de  Cuïavie,  «ut 
forcé  le  roi  de  Prusse  , a lever  le  siège  de  Varsovie  , 
Dombronski  fut  chargé  par  Koscinasko  de  pe_  I 
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nélrer  en  Prune , pour  appuyer  le»  opérations 
d es  imiirpé»,  L e i3  Mpirmlire  1 70i  t *1  p<>>*  I* 
Unira,  alt.-tqua  la*  Prussiens  sur  différent*  points  , 
ûi  dm  prisonniers,  s'empara  de  p'usieur*  magasin*, 
et  *e  réunit  au  rorp*  du  général  Madalinski.  Il  1er* 
mina  cette  expédition  en  prenant  d assaut  Drom  • ] 
brrg  , on  s'était  retranché  le  partisan  Sfkulv,  qui  | 
mourut  iroi»  jours  aprm,  de  *r*  blessures.  Cri  ex- 
ploit lui  ealnt  un  sabre  d'honneur.  Les  sucré*  de 
son  armée  entretinrent  quelque  temps  l'énergie  de* 
Polonais  ; mai»  bientôt  tonl  chargea  de  face  , le  dé- 
sastre de  M-sriëiowiré  ( 10  octobre  ) fil  rappeler  le* 
généraux  Dombrowski  et  Madalituki  au  secours 
de  la  capitale.  Cette  retraite  offrait  de  grandes  d f- 
ficullé*  : trois  corps  prussiens  dont  chacun  était 
supérieur  à relui  de  Dombrowski , avait  ni  l'ordre 
de  l'envelopper.  Il  sut  les  tromper  par  d'habiles 
mantruvres,  et  arriva  h Varsovie  avec  un  ienmeuse 
convoi.  Toujours  fécond  en  expédients,  il  proposa 
d'évacuer  tous  les  postes  et  de  les  porter  sur  la  \u* 
iule.  D'après  le  c-lcul  de  Dombrowski  toutes  les 
forces  disponible*  des  Polonais  pousaient  monter  a 
quarante  mille  hommes  ; nn  avait  encore  deux  cents 
pitres  de  canon  et  dix  millions  de  (Inrins  de  Polo- 
gne ( plus  de  6,100,000  fr.  ) en  raine.  Il  proposait 
de  quitter  Varsovie  asee  tout  ce  qu'on  en  pourrait 
emporter,  et  d’rfablir  un  gouvernement  central  au 
quartier-général.  I.e  roi  de  Pologne , dans  son  plan, 
aurait  suivi  l'armée,  et  n'nil  pas  fait  dépendre  le 
sort  de  la  république  de  la  destinée  de  sa  capitale. 
On  aurait  fait  tous  Ici  efforts  possibles  pour  se  rap- 
procher des  armées  françaises  qui  étaient  déjà  ar- 
rivée* sur  le  Itbin  en  marchant  sur  le  ventre  des 
Prussiens,  alors  disséminés,  et  partagés  en  deux 
corps  principaux  sur  le  Itbin  et  en  Silésie.  D om- 
it row  s ki  était  persuadé  qu'une  armée  polonaise  de 
quarante  mille  hommes,  ayant  avec  elle  le  roi  et 
les  chef*  du  gouvernement,  était  une  représentation 
nationale  à laquelle  on  ne  pouvait  dicter  des  lois , 
et  il  ne  doutait  point  qu'on  ne  put  négocier  et  ob- 
tenir une  paix  avantageuse.  Si  ce  projri  avait  pu 
réus<ir,  il  serait  devenu  un  des  p u*  grands  événe- 
ments de  l'his'oire  moderne.  Il  rtil  etc  beau  de 
voir  les  restes  d'une  nation  , son  roi  à la  tête,  éva- 
cuer 1rs  armes  à la  main  un  pays  qu’une  furce  usur- 
patrice venait  d'rnvaliir,  et  une  république,  enne- 
mie des  rois  , accorder  un  asile  'a  nn  souverain  dé- 
trôné. Mais  le  y novembre,  un  courrier  informa 
Dombrnss  ski  à Tomrtyce,  que  le  conseil  de  guerre 
avait  rejelësa  proposition  comme  trop  hasardée.  Pour 
ne  point  alarmer  le*  habitants  de  la  capitale,  on 
s’était  déterminé  à la  défendre;  comme  si  quel- 
ques retranchements  élevés  à la  hà'e  pousaient  la 
soustraire  aux  attaques  des  Moscovites.  Mai*  les 
circonstance*  n'élairitLplu»  aussi  favorables  que  lors 
qu’elle  échappa  aux  Prussiens  ; la  perte  de  Koscu- 
ssko  avait  ébranlé  le  moral  de  l'armée  : outre 
qu’otla  manquait  de  vivres  et  de  sêirmrnls  , elle 
commençait  déjà  h se  ressentir  de  l’intempérie  de 
l'arriéré  Saison.  A peine  arrivé  devant  Praga,  le 
féroce  Snwarow  emporia  de  vive  force  les  retran- 
chements qui  Couvraient  ce  faubourg.  Pendant  le 
siège,  Dombrowski  avait  tenu  tète  aux  Prussiens , 
dan*  1rs. environs  de  Rawa;  après  l'occupation  de 
Verso vi#  nar  les  Moscovites,  le»  dilférrnl*  corps 
polonais  de  lé  rire  gauche  de  U Vislule  vinrent  le 
rejaindre.  On  voolut  alors  revenir  an  pro;et  de 
Dombrowski , mais  il  était  trop  tard  : l'armée  of- 
frait 'tous  les  symptôme*  d'une  prochaine  dissolu  - 
tién;  le  roi  était  resté  à Varsovie  au  pouvoir  de* 
Moscovites  ; tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés 
avaient  quitté  les  drapeaux  : Dombrowski  persévéra 
néanmoins  à rester  sous  les  arme* .Cependant  Pétai 
de  l’armée  empirait  de  jour  en  jour  ; on  abandonna 
l'artillerie  faute  d’attelages.  Découragés,  manquant 


de  tout , les  soldats  se  débandé» eut  ; les  corps  russes, 
prussiens  et  aouichiens  qni  les  cernaient,  n’eiirenl 
besoin  que  de  les  suivre  pat  a pas  pour  recueillir 
leurs  tristes  dépouilles.  Dnmhiowski  fut  fait  pri- 
sonnier, ainsi  que  les  autre»  généraux  polonais: 
amené  devant  Sunarun,  il  en  fut  reçu  arec  dis- 
tinction , et  même  il  sollicita  et  obtint  pour  lui  des 
passe-ports  pour  rAH#mag*»e.  A son  passage  à Ber- 
lin , Dombrowski  fut  présenté  an  roi  de  Prusse  qni 

lui  demanda  si  1rs  Polonais  étaient  conitnh et 

quelle  opinion  ils  avaient  de  An  Dombrowshi  lui 
répondit  : qu'il  pourrait  compter  sur  leur  dévoise- 
ment , s'ils  voulait  mettre  un  de  ses  fil*  sur  le  trône 
de  PtdogneH  rétablir  le  gouvernement  constitution- 
nel. Le  roi  frappé  de  celte,  proposition  inatlrndise 
garda  quelque*  moments  le  silence,  puis  reprit  la 
conversation  pour  faire  l’éloge  du  courage  et  de 
lénergie  de  la  nation  polonaise.  Dombrowski  re- 
fusa la  place  de  lieutenant-général  que  Frédéric  lui 
offrit.  Il  méditait  un  proirt  pins  glorieux  ; et  tandis 
que  plusieurs  autre*  patriotes  polonais  travaillaient 
tant  en  France  qu'en  Italie,  au  rétablisse  ment  de 
leur  patrie;  tandis  que  le  courageux  Michel  Oginski 
f I vidait  la  cause  o*  la  Pologne  auprès  du  gou- 
vernement de  l'empire  ottoman,  Dombrowski  sa 
rendit  sur  les  bords  du  Rhin  et  fut  présenté  a Co- 
logne au  général  Jourdan  , qui  l'accueillit  avec  la 
plus  grande  distinction  , et  iranmiit  au  dirrrtoira 
la  proposition  qu'il  lui  avait  faite  d organiser  une 
légion  de  Polonais  au  trrvice  de  la  république.  Rien 
qu'à  celle  époque  les  troupes  étrangères  ne  fnssent 
pa»  en  grande  faveur  en  Fiance,  une  loi  du  »y  bru- 
maire an  4 , ( t^  novembre  tytjâ  ) aoiori«a  la  for- 
mation de  la  première  Irgion  polonaise,  l'n  peuple 
à l'existence  sociale  duquel  on  venait  de  porter  le 
coup  mortel  devait  trouver  nn  appui  et  des  armes 
clics  une  nation  qui  combattait  ellr-mènir  pour  son 
indépendance.  Dombrowski  fol  chargé  de  l'orga- 
nisation de  celle  légion  qui  se  fit  dans  |c  Milanais, 
pendant  le  cours  de  la  campagne  de  1796,  l a consi- 
dération personnelle  dont  ii  jouissait  fil  accourir  anus 
se*  drapeaux  une  foule  de  Polonais  de  tous  1rs  rangs 
et  de  tontes  les  prori nres  La*  cadres  forrnl  prompte- 
ment remplis  avec  le*  prisonniers  natifs  de  Gal- 
lirie,  que  l'Autriche  avait  incorporés  dans  «es  ré- 
giments. Le  directoire  étendit  la  mesure , et  bien- 
tôt une  seconde  légion  polonaise  fut  organisée  h 
Strasbourg,  et  rverutée  parmi  1rs  prisonniers  faits 
sur  U*  armée*  impériales  du  Rhin.  Chacune  de 
ces  Irgion*  se  composait  de  quatre  bataillons,  qua- 
tre eir«drons  H une  compagnie  d'artillerie  à che- 
val ; leur  complet  n’était  pas  moindre  de  doute 
mille  homme*.  |.a  deuxième  légion  polonaise  servit 
pendant  1rs  trois  campagnes  suivantes  dans  les 
places  françaises  sur  1rs  bords  du  Rhin,  mai*  la 
première  légion,  commandée  par  Dombrow»ki  fui 
appele’e  «le  bonne  heure  à prendre  pari  aux  brillants 
fait»  d* arme*  de  l’armée  française  d'Italie.  Elle  four- 
nit drux  bataillons  pour  l'expédition  de  Rome  , en 
t -rj8.  J. es  Français  ayant  trouvé  à Lorelte  t'ëtrn- 
dard  pris  par  Suhieski  sur  les  Turcs,  lorsqu’il  dé- 
livra Vienne,  rmdirrnt  aux  Polonais  ce  gage 
précieux  de  la  valeur  de  leurs  ancêtre*.  La  pre- 
mière légion  polonaise , entra  le  3 mai  tytjK,  tour 
a jamais  mémorable  dans  1rs  fastes  de  la  Pologne, 
au  Capitole  romain, et  cr  fut  de  la  qne  Dombrowski 
invita,  par  un  ordre  du  jour,  lou.»  les  Polonais  à 
cultiver  dans  teurs  moment*  de  loisir,  les  sciences 
exactes  et  1rs  beanx-arls.  La  légion  que  comman- 
dait Dombrowski  fit  partie  de  l'armée  qui  alla  con- 
quérir Naples  au  commencement  de  1799.  Elle  y I 
rendit  de  grsnd*  service»,  assista  à la  pris*  de  cette 
capitale,  et  fit  plusieurs  expéditions,  dans  lesquelles 
elle  déploya  amant  de  val«ur  que  son  chef  montra 
de  capacité.  I.a*  faisais  de  cet  officier  décidèrent 


Macti  >nald  « lui  ronl»»r,  outre  i*  légion  , I * ton- 
snsncJemenl  de  U limitent*  demi  brigade  légère, 
lorsque  rappelé  par  le  dire  nuire,  aprèv  le  désastre  de 
M«|aano , il  dtil  venir  opérer  sa  lonclion  avre  l'ar* 
met  d Italie,  dan*  le*  environ*  de  Plaçante.  C'ftl 
avec  celle  petite  division,  qui  n'avait  pa*  trou  mille 
• is  cent»  combattant»,  que  Dombrosvski  parut  sur 
le»  bord»  de  la  Trebbta , dan»  la  nuit  du  19  au  ao 
tu«n  1799,  a l'aile  gauche  de  l'armée  française. 
Attaque  par  le  prince  llagraliott  cl  le  general 
Pawulo-Sehwey  k<>f-ky,  >a  divi»ion  *onlinl  d'a- 
bord avec  un  admirable  sang-froid  le  feu  de  l'ar- 
tillerie ennemie;  de bordée  ensuite  par  le»  force» 
•upérteure*  de»  Busse»,  pui»  enfin  enveloppée,  la 
légion  ptdonaiie  u forma  en  carre,  »r  défendit 
long-temps  avec  le  rourage  do  désespoir,  et  fui 
presque  détruite.  Dombrowtki  fut  atteint  d'une 
Italie  dan»  La  poitrine  et  ne  dut  ion  lalut  qu'a 
l'exemplaire  de  t ’JIutoire  de  la  gutne  de  Imite  ans , 
par  Schiller,  qu’il  portail  loujour*  »ur  lui.  l<«r»aue 
Jouher;  prit,  quelque  temps  âpre»,  le  commande- 
nt vu!  de  l'armé*  d Italie,  il  rrui  devoir  mettre  son» 
la»  ordre»  de  UtimlrowiLi  la  17e  légère  et  la  i5«  de 
tignr.  Ce»  deux  demi-brigade»  avec  la  légion  polo- 
naise rm forcée  de»  homme»  tiré»  du  dépAl  , fui 
chargée  du  b'oens  de  S/rravalle , «•  d'obarrver  le» 
po»'e»  de  5'arxiiio  et  Ca»»ano-Spinola  , au-dela  de 
U Scrivia.  Mai»  le  général  Mêlas  s'avançant  »ur 
S/rravalle,  força  celle  division  à lever  le  blocu*  de 
r*  forL  Dans  I»  campagne  d'hiver  de  171)9  à 1800, 
li.tmbrnw >ki , employé  lutceuittititnl  *0U»  le» 
ordre*  de  Saint-Cyr  et  de  Ma«»éoa,  donna  de  nou- 
velle» preuve»  de  dévouement  et  de  capacité.  Jl 
prit  part  à tou»  le»  combat»  partiel*  qui  furent 
livré»  contre  le»  Autrichien»  »ur  le*  cime»  glacée»  de 
l'Apennin  jusqu’au  moment  ou  l’aile  droite  de  I ar 
mre  d Italie  fui  renfermée  dan»  Gêne».  Dan»  un 
de  ce»  combat»  ii  reçut  une  b e»»ure  qui  le  mil  mo- 
mentanément hors  de  service;  la  légion  polonaise 
p«»»ce  aux  ordre»  du  général  Wiadisla»  lablo- 
iiuw»ki,  pas»»  »out  les  ordre»  du  lieutenant-général 
Sache'.  |)«t  que  Bonaparte  eut  rétabli  le*  chance» 
■le*  combat»  a Marrngo,  et  repris  possession  de 
l'Italie,  il  ordonna  la  formation  de  d»nx  nou- 
velle* légion»  pn'onaise» , I une  a six  bataillons  d'in- 
ianleria  et  un  d'aritUerie,  l antre  »ur  le  type  de» 
deux  première*  ; Dombrowski  lo  organisa  a Milan, 
avec  le  secours  du  génrral  Michel  Wielborski. 
li-*is  bientôt  rappelé  à l’armée  active  , il  reparut  en 
ligne  sur  le  Miucio  avec  quatre  superbe»  bataillon» 
polonais  , qui  firent  partie  de  la  réserve.  !.r  i5  jan 
*ier  i8ui  , il  emporta  le  povle  de  Casa-Bianca 
près  de  Pescbiera  , dont  on  sou’aii  faire  le  s'ége.  Ce 
fait  d'arme»  e*l  le  dernier  de  celle  période  de  la  vie 
militaire  de  Dombrosvski , en  Italie.  A la  paix 
d'Amiens,  il  pas»*  au  service  de  la  république  ita- 
lienne en  qualité  de  général  de  division,  grade 
qu'il  avait  obtenu  dan*  l'armée  française.  Jl  con- 
tribua puissamment  , par  se»  travaux  et  »e»  con- 
seils, à hâter  l’organisation  militaire  de  ce  pays, 
eherc  hsnt  ainsi , par  »e»  occupations  , à se  distraire 
de»  Irisle*  pensée»  qu’éveillait  en  son  ame  le  sou- 
venir de  »a  patrie.  En  180G,  fr*poir  de  lélablir  la 
Pologne  ne  lui  parut  point  chimérique.  L homme 
des  destinée»  annonçait  hautement  qu’il  en  avait 
le  projet.  Dombrowski  reparut  apres  quinte  an 
«fabsenre,  dans  ce*  mêmes  palalmal»  de  la  grandi 
Pologne,  qu'il  avait  si  bien  su  électriser  lors  de  la 
guerre  de  T indépendance  de  *794  nioios  de 
deoa  moi» , trente  mille  homme*  furent  levé»  et 
équipes  par  »e»  soio».  La  nation  polonaise,  ftere  de 
reunir  »e»  drapeaux  avec  ceux  que  la  victoire  avait 
dé)a  tant  illostré»,  signala  son  début  par  de»  fait* 
militaire»  qm  rappelèrent  cè  qu'elle  avait  été  avant 
ion  démembrement.  Deux  divisions,  qui  devairo 
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•rnjrr  le  contingent  Je  rt  peuple  généreux,  furent 
bientôt  réunies  sou»  le»  ordrrs  du  général  Dora- 
brosvsii , et  firent  d'abord  partie  il»  corps  du  ma- 
réchal Mortier;  plus  lard,  elles  furent  destinées 
avec  les  troupe»  du  grand  durlié  de  Bade,  et  celles 
du  royaume  de  Saie,  k composer  l’armée  qui  de- 
vait assiéger  DantsicL  Apres  la  brillante  affaire  de 
Grandenti,  Dombrosvski  prit  position  ascc  environ 
sept  rail  r Polonais,  le  irr  février  1807,  k Mewe, 
sur  La  rise  gauche  de  la  Vi»lule.  Brnforré  ensuite 
par  nn  corps  de  troupes  traduise»,  son»  les  ordre» 
du  général  français  Mesnard,  Dnmbruw  ki  réiulsst 
de  repousser  le  parti  de  ta  garni«on  de  DanixirL, 
qui  occupait  Dir»«  ban.  Les  Prussiens  marchèrent  à 
sa  rencontre;  mais  l'aliaqur  de»  Polonais  fui  si  im- 
pétueuse , que  1rs  ennemi»  furent  obligés  de  sr  re- 
plier d'abord  sur  le  faubourg,  puis  dans  la  sille, 
que  Dombrosvski  enleva  âpre*  un  combat  d’autant 
plot  meurtrier,  que  les  Polonais  et  les  Badois  , ir- 
rites de  la  longue  résistance  de  leurs  adversaires  , 
avaient  refusé  de  leur  donner  quartier.  Les  pertes 
éprouvées  en  celte  occasion,  par  la  garnison  de 
Ilsntsick  , obligèrent  le  gouverneur  de  celte  place  è 
rappeler  ses  troupe»  sous  ie  canon  de  leur  position. 
Doinbrow'ki  continua  a être  employé  au  »!ége  de 
Dairzirk  |U»qu’a  sa  reddition.  Apre»  la  paix  de 
TiUill,  il  resta  en  Pologne,  a la  lê't  d'un  corps 
d armée  nationale,  et  élaLlil  son  quartier-général 
a Poscn.  A la  reprise  des  hostilités,  cotre  I Au- 
triche et  la  France  , en  1809  , l'armée  autrichienne 
plu»  forte  du  quadruple , ayant  forcé  le  prince  Jo- 
seph Poniatowski  d’évacuer  Varsovie  et  la  rive 
gauche  de  la  Vistule,  Dombrow-ki  organisa  de» 
corps  volant»  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  Il  par- 
vint bientôt  a réunir  ju»qu’a  dix  mille  hommes , qui 
rejoignirent  le  prince  Poniatow»ki,  lorsqu’il  pour- 
suivait les  Autrichien»  dans  leur  retraite  vers  Cra- 
cosie.  DombrowAi  se  porta  sur  les  frontières  de  la 
Gallicir.  Du  iG  au  au  mai  , il  attaqua  l'ennemi 
depuis  11  romber g jusqu'à  Ciensiocbows,  le  repoussa 
eu  av-iot  de  la  première  de  ce»  ville»  , et  mit  la  ac- 
coude , ainsi  que  la  tète  du  pont  de  Thon»,  a l’abri 
d'un  coup  de  tnain.  A l’ouverture  de  la  campagne 
de  t8t  a , Dumbrowski,  préoccupé  plus  que  jamai* 
de  l'idée  de  rendre  à la  Pologne  son  entière  indé- 
pendance, proposa  au  prince  Poniatowski,  qui 
remplissait  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre 
et  de  général  en  chef  dt  l'arrae’e  du  grand-duché  de 
Verso  vie,  de  laisser  dans  toutes  les  garnison*  Iron- 
iser*» de*  cadre»  de  régiments  ou  le»  réfugié»  po- 
lonais de  U Bussie  , dr  l'Autriche  et  de  la  Pru»*e 
auraient  trouvé  1 a refuge  assuré.  Celle  mesure  , 
adoptée  en  principe,  on  aurait  organisé  de*  corps 
au  furet  è mesure  des  progrès  de  I armée  française 
>ur  D Dwina,  le  Dnieper,  l'Ukraine,  et  jusqu'en 
Podotie.  De  celle  maniéré  .se»  derrière»  auraient 
été  couvert»  par  des  troupes  dévouées  et  locales  qui 
eussent  pu  rendre,  en  ca»  de  revers,  d'utile»  ser- 
vices, et  furiuer  suc  la  Vistule , au  premier  signal, 
une  rc»*rv#  de  vingt  mille  combattant».  Le  prince 
Poniatowski,  fout  en  louant  le»  intentions  de  Dom- 
brovvA»,  ne  voulut  point  y acquiescer,  *oit  qu’il 
craignit  de  déplaire  a Napoléon,  soit  qu’il  ne  crût 
pa»  d'ailleurs  que  l'expédition  commencée  sou*  de 
*1  heureux  auspiceteut  une  issue  aussi  malheureuse. 
A la  meme  époque,  il  eut  l’idée  de  «econder  la 
régénération  de  ».i  patrie  par  l'institution  de  club* 
ou  réunions  patriotique»,  indépendante»  de  l'in- 
fluence étrangère.  Ce»  club»  , dont  I existence  fut 
menacée  pour  ainsi  dire  de*  l’origine,  formèrent 
peu  à peu  le  noyau  de»  société»  »ecrett»  dont  la  Rus- 
sie a pris  tant  d'ombrage  depuis  qu’elle  »’e»t  «srrog 
le  protectorat  de  la  Pologne.  Dan»  le  courant  d* 
la  campagne  de  i8ia,  Dorobrow/Li  Commanda  uoe 
de»  tros»  divisions  du  5'  corps  polonais,  et  resta  en 
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Russie-Blanche.  Après  avoir  reçu  quelques  renforts 
ne  troupe*  lithuaniennes  , et  occupe  Mohilow  sur  le 
Dnieper,  aussi  ûl  après  le  départ  du  prince  Ponia- 
loevski , il  se  montra  de  tous  côte»  , poussa  ses  par- 
t's  dans  toutes  les  directions  avec  une  admirable 
activité  , et  établit  un*  commun  ica  lion  non  inter* 
rompue  avec  les  corn»  de  Reynier  et  du  prince 
Sckxvartienberg.  Ses  détachement»  étaient  à Hlu»k, 
Sluck  , Pinsk  , et  dans  les  autres  villes  situées  entre 
•*  I**  division*  françaises  et  autrichiennes  qui 
s clrndaient  jusqu'aux  bords  du  Bug,  près  Olrsko 
et  Kuwel.  ]|  s'établit  avec  le  gros  de  sa  division  dans 
*»  environs  de  Swislocz , afin  d'observer  la  for- 
teresse de  Bobruysk.  Le  général  ru»»e  Hertel  l’at- 
ll1**  **n*  succès  au  mois  de  septembre,  avec  douze 
">ille  homme»  d’infanterie  et  deux  mille  chevaux. 
Ouand  l'armée  française  évacua  Moicoa , Dom- 
urutvski  fut  chargé  de  maintenir  les  communica- 
tion» entre  Minsk  et  YVilua,  et  de  prendre  les 
mesure»  pour  conserver  les  places  de  Minsk  et  de 
“orissow.  ||  *e  poria  vers  cette  première  te  i5  no- 
vembre; mais  le  gouverneur  de  Minsk,  Nicolas 
Bronikow»ki , perdit  la  tête,  évacua  cette  place  , et 
»e  retira  sur  Burissow  avec  environ  iroii  mille 
hommes  , abandonnant  cinq  mille  malades  dan»  le» 
hôpitaux  , et  des  magasins  immense»  formé*  par 
patriotisme  des  habitants  du  gouvernement  de 
Minsk.  Dombrowski  .'.'riva  à Borissow  avec  sa 
division  , réduite  a environ  quatre  mille  hommes  »l 
vingt  pièces  de  canon.  Il  espérait  trouver  , *ur  la  j 
“•retins,  le  corps  du  maréchal  Oodinol,  et  son 
i **afF°'n,emen*  ^u*  6rl°d  d*  ne  l’y  pas  voir  éta- 
bli. Su r ces  entrefaites  l'amiral  russe  Tchischa- 
goff,  commandant  l’armée  de  Wolhynie,  attaqua 
Borissow,  le  ai  noterobre.  Le  gouverneur  de  cette 
place,  ayant  fait  la  faute  de  ne  point  réunir  set 
troupes  pour  concerter  leur  mouvement  avec  celui  j 
de  la  division  Dombrowski,  ce  dernier  eui  affaire  à | 
des  forces  très  supérieures,  et  se  trouva  alors  dans  i 
une  position  des  plus  difficiles;  il  sut  néanmoins 
trouver  dam  son  énergie  1rs  ressources  nécessaires 
pour  s’en  tirer,  et  parvint,  par  sa  bonne  contenance  , ' 
et  ses  manœuvre»  , à se  replier  en  bon  ordre  , et 
toujours  en  combattant  sur  les  hauteurs  de  Nié- 
mamca,  ou  il  fut  joint  par  le  corps  du  duc  de 
Reggio.  L’infatigable  Dombrowski  , avec  les  dé- 
bris du  corps  de  Poniatowski,  contribua  avec 
succès  i couvrir  les  ponts  de  la  Bérétina,  le  aG  no- 
vembre. ||  fut  grièvement  blesse  dans  celte  jour- 
née, et  ne  rentra  à Varsovie  que  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre  1S11.  En  a 8 s 3 , au  moment  ou 
le  prince  Pon  alowski  réorganisait  son  armée  a Cra- 
Covir  , Dombrowski  forma  une  antre  division  po- 
lonaise sur  les  bords  du  Rhin,  et,  avec  eile,  repa- 
rut dans  la  campagne  d’automne  dans  le  7e  corps. 
Sa  division  se  distingua  aux  affaires  de  Trltoff  et 
Interbourg.  Malgré  leur  issue  malheureuse  , elle  ne 
fut  pas  moins  unie  à la  bataille  de  Leipsick,  en  dé- 
fendant, avec  une  grande  intrépidité,  le  faubourg  de 
Halle  contre  1rs  attaques  des  Prussiens.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon,  en  1 H 1 4*  l’empereur  Alexan- 
dre ayant  gagné  l'armée  polonaise  en  la  dallant 
de  l'espoir  de  retrouver  une  pairie  indépendante  , 
Dombrowski  séduit , fit  partie  du  comité  de  géné- 
raux à qui  le  vainqueur  confia  le  soin  de  réorganiser 
l'armée  polonaise.  Arrivé  a Varsovie,  le  7 juin  »8i4. 
il  envoya  dans  tous  les  départements  du  grand 
duché  des  officiers  chargés  de  réunir  les  militaires 
polonais  de  toute  arme  qui  s’y  trouvaient.  Dans  la 
proclamation  qu'il  a fait  paraître  à ce  su,el  , on 
remarque  le  passage  suisaot:  « Le  magnanime  em- 
« pereur  Alrxandre  a laissé  leurs  armes  aux  restes 
■ de  notre  armée , et  m'a  permis  de  me  rénnir  avec 
• eux  dan*  notre  patrie.  S.  M.  ne  s’est  pas  coolrnlée 
- de  cela , elle  a reconnu  la  nécessité  d’aogratntfr 


* la  force  nationale  , et  elle  a ordonné  que  tous 

- les  Polonais  qui  ont  fait  U dernière  guerre , et 

- même  ceux  qui  ont  été  faits  prisonoiers,  auraient 

- part  à ce  bienfait.  » NI  aie  au  mois  d’août  de  la 
même  année,  les  divers  bruits  qui  coururent  k 
Varsovie  sur  la  sort  que  destinaient  anx  Polonais 
1rs  puissances  alliées  , déterminèrent  les  officiers  à 
adresser  a ce  général  une  lettre  dans  laquelle  il»  le 
priaient  de  s'expliquer  franchement  sur  le  bm  de 
leur  organisation.  Celte  lettre  se  terminait  par  ces 
mol»  : • Demandes  au  conquérant  ce  qu’il  exige  de  J 
••  nous.  Nous  sommes  en  son  pouvoir,  mais  notre 

• patrie  seule  peut  demander  notre  sang.  Dès  qu'il 

> en  aura  assuré  l’indépendance,  nous  prrndron*  ; 

- les  armes  pour  lui.  Le  devoir  et  la  reconnaissance  ' 
" doubleront  alors  notre  courage  et  l’énerg  e natio-  j 
••  nale  ; mais  sans  celte  assurance,  nous  n’armerons  i 

: » point  : nous  le  déclarons;  et  nous  sommes  prêt» 

; - a nous  soumettre  k la  plus  dure  extrémité  et  à 
j - être  iraisés  comme  prisonniers  de  guerre,  plutôt 

- que  de  tenir  une  eonduüe  n digne  de  nous*  mêmes 

» et  de  vous « A la  suite  de  celte  protestation  , 

les  généraux  Kniaiiéwict,  Woyctinski,  Pasikowski 
et  plusieurs  officiers  donnèrent  leur  démission  ; 
mais  peu  de  temps  après,  lorsque  la  nouvelle  du 
rétablissement  du  royaume  et  Parte  constitution- 
nel furent  connus  , plusieurs  antre»  généraux  ne 
crurent  ps»  devoir  suivre  l’exemple  de  leur*  cama- 
rades. En  i8i5,  lors  de  l'établissement  définitif  du 
royaume,  Dombrowski  fut  élevé  au  grade  de  co- 
lonel-général de  cavalerie.  Nommé  sénateur- palatin 
a la  diète  de  Pologne  , il  reçut  les  décorations  de* 
ordres  de  la  première  classe  de  Saint- Wndimir 
et  de  Sainte-Anne.  Depuis  ce  Irmps  , retiré  du  ser- 
vice , accablé  de  blessures  et  d’infirmités,  il  s’oc- 
cupa à mettre  en  ordre  ses  mémoires.  Il  a écrit 
['Histoire  des  légions  polonaises  (T Italie,  qu’il  a dédiée 
à la  société  des  ami»  des  sciences  de  Varsovie  ; il  • 
légué  , I la  même  société,  sa  bibliothèque,  la  col- 
lection d'antiquité»  qu*il  a recueillies  dans  l’étran- 
ger , et  tous  les  manuscrits  qu'il  possédait.  Cette 
société  savante  , qui  te  comptait  au  nombre  de  ses 
membres  les  plus  distingué»,  voulant  honorer  sa 
mémoire,  destina,  à la  conservation  de  tous  ses  sou- 
venir*. une  salle  particulière  et  qui  porte  actuelle- 
ment le  litre  de  la  salle  de  Damlromrii.  Il  parait  que 
dam  les  dernières  année»  de  sa  glorieuse  carrière  , 
Dombrowski  fut  virement  aifecié  de*  malhrurs  de 
sa  patrie  , et  qu'il  déplora  amèrement  d’avoir  été 
trompé  ; rar  il  s'était  retiré  non  seulement  des  af- 
faire» [ ubliques  , mais  aussi  du  royaume  de  Pologne. 
Il  a fini  ses  (ours  le  16  juillet  iSitf,  dans  ses  terres, 
a VYiuna-Gora , dan*  le  grand-duché  de  Poses , 
qui  passa  en  i8i5  sou*  le  gnovrrnrmeol  prussien. 
Cet  illustre  Polonais  a emporté  dans  la  tombe  P es- 
time et  les  regrets,  non  seulement  de  ses  compa- 
triotes, mais  encore  de  se*  anciens  compagnons 
d'arme*  en  France.  H a voulu  être  enterré  avec 
l’uniforme  qu’il  portait  k la  têt*  de  la  légion  d’Ita- 
lie , et  avec  le  sabre  d'honneur  que  Ko»ciu»sko  lui 
avait  envoyé  pour  la  prise  de  Bromberg,  en  1 yr)4- 
La  république  de  Cracovie,  dont  la  capitale  est 
fiere  de  posséder  les  tombeaux  de»  rois  de  Pologne, 
a réclamé  les  dépouille»  mortelles  de  Dotnbrowski, 
pour  le*  déposer  k rôle  de  ceux  de  Jean  Sobitiki , 
de  Joseph  Poniatowski  et  de  Tbadée  Kosciuszko; 
mais  une  force  majeure  a empêché  l'exécution  de 
cette  translation. 

DO  ME  RG  LE  (Faaxçois-UauAtn),  grammairien, 
né  a Aubagne,  en  Provence , tn  s 745  , entra  dans 
la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne,  ou  il 
avait  fait  se»  éludes,  et  y professa  dans  plusieurs 
collège»  jusqu’en  1784.  Il  quitta  alors  les  doctri- 
naires , et  s’établir  k Lyon  , ou  il  publia  un  Journal 
de  ta  tangue  française,  dans  lequel  on  reconnut  de 
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bon*  princip*!  et  de*  observation*  judicieuses.  Celle 
feuille,  purement  littéraire,  eut  un  assex  (rend 
nombre  d'abonnés;  mai*  ton  cèle  et  celui  de  ses 
collaborateur • ne  parent  la  aoulenir  lorsqu'à  le  ré- 
volution les  journaux  politiques  vinrent  tout  envahir. 
Domergue  se  rendit  a Paris,  cl  y fonda  une  so- 
ciété des  amateurs  et  régénérateurs  de  la  langue 
française,  dans  le  bot  de  lui  conserver  sa  pureté 
menacer  par  les  usurpations  d'en  néologisme  bar- 
bare. Secondé  par  ses  co-soçietaire»  Thurut  et  autres 
gens  de  lettres,  il  entreprit  un  nouveau  Jou> nalde 
/«  langue  /ranptiit , qui  eut  une  certaine  vogue. 
Admis  a l'institut  des  l'année  1796,  il  fit  partie  de 
la  classe  de  littérature , section  de  grammaire,  fut 
membre  de  la  commission  chargée  de  revoir  le 
Dictsonnaire  de  l'atadému  fronçai  r,  et  contribua 
beaucoup  à la  dernière  édition  de  cet  ouvrage.  A 
I époque  du  rétablissement  de  l'instruction  publi- 
que, Domergue  fut  nommé  professeur  de  grammaire 
générales  l'école  centrale  des  (lustre*  Nations  , «I 
plus  lard  , il  obtint  la  chaire  d'humanités  au  lycée 
Charlemagne.  Mais  sa  santé  toujours  chancelante 
ne  Ini  permit  pas  de  remplir  assidu  rneot  ces  fonc- 
tions. Il  mourut  le  39  mii  1810.  On  a de  lui  : 
1»  EUaz.tr , poeme,  1771,  iu-ia;  a<>  Grammaire 
f ramais t simplifiée , 4 édit.,  1778  à 1791  , in  i»; 
cette  grammaire,  seule  en  u-age  dans  les  collèges 
tenus  par  Ica  doctrinaires  avant  la  révolutiou,  con- 
tient d'exceJlems  préceptes  et  des  exemple»  bien 
choisit  ; I auteur  1 a gâté  un  peu  par  des  raisonne- 
ments métaphysiques  et  en  substituant  aux  anciennes 
dénominations  des  partit!  du  di «cours  une  nou- 
velle nomenclature;  i»  Mémorial da /rime  o r’Ju) gra- 
phiste ; c’est  nn  répertoire  des  mois  a difficultés 
avec  leurs  homonymes;  4”  /*e  Prononciation  fran- 
çaise déterminée  pas  des  signet  invariables  , arec  appli- 
cation h divers  morceau*  en  vers  et  en  prose , contenant 
toat  ce  f a' U faut  savoir  pour  lire  arec  correction  et  avec 
gont , sortie  de  notions  orthographique*  et  de  la  nomen- 
c rature  des  mots  à difficultés , Strasbourg,  179H, 
infto;  cet  ouvrage,  connu  aussi  sous  le  litre  de 
Prononciation  notée , serait  fort  utile  si  le  système 
proposé  par  Tant  ur  n'élail  hérissé  de  points  et  d'ac- 
cents ; 5«  Exercices  oilhograph/ques  , au  nombre  de 
dix-boit*  in-sa  ; ce  livre,  ou  saut  résolus  uo  grand 
nombre  de  problèmes  sur  la  langue  écrite  «l  parlée, 
peut  itre  consulté  avec  fruit;  6?  Décisions  révisées  du 
J assenai  de  la  langue  française , etc.,  io-8*  ; c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  Domergue  ; 70  Grammaire 
générale  a»a  f tique , distribuée  en  différents  mémoires 
tnt  et  discutes  à f institut , 1798,  in*  8»  ; 8J  Manuel 
des  étrangers  amateurs  de  la  langue  française , ouvrage 
utile  on*  fronçai*  mêmes , contenant  /ont  ce  qui  a rap- 
port nu*  genres  et  à U prononciation , et  dans  lequel 
Contour  a prosodie  arec  ch  s cm  adirés  dont  il  est  l'm- 
eentcnr  ta  traduction  qu’il  a faite  en  vers  fiançais  de  I 
cemt  cinquante  distiques  latins , des  di*  cglogurs  de 
firgife  et  de  deux  odes  d Horace,  etc.,  etc.,  i8oâ, 
én-8»;  c’est  l'application  du  système  propose  par 
l’aatsur  dans  la  Prononciation  notée.  Se»  traduc- 
tions , oa  l'on  trouve  et  vers  étrange  en  parlant  de 
Syila  : 

Dont  le  pubis  est  ceint  de  monstres  aboyants, 

démontrent  que  l'esprit  méthodique  et  minutieux 
des  grammairiens  est  incompatible  avec  la  verve 
poétique;  ty»  Solutions  grammaticales , etc.,  1808 , 
M'8%  ouvrage  bon  a consulter.  Il  contient  les  dé- 
cisions qu’un  conseil  grammatical,  installé  cbea 
l’auienr,  et  préside  par  lui,  donnait  à prix  fixe,  ou 
moyennant  un  abonnement  de  iâ  francs  par  an, 
et  de  plus  les  principaux  articles  améliorés  de  son 
Journal  de  la  langue  française.  En  résumé,  Urbain 
Domergue  fut  nn  bon  grammairien,  un  très  hon- 


nête homme  , un  membre  de  l'institut;  mais  il  ne 
fut  que  cela.  Se*  innovations  dans  le  système  gram- 
matical, sa  manie  de  régenter  avec  toute  la  sévé- 
rité d'un  pédagogue  les  licences  poétiques  des  grands 
auteurs,  et  surtout  celles  de  ses  contemporains , 
enfin  le  ridicule  qu'il  se  donna  par  tes  malbeorcux 
essais  de  traductions  en  vers  loi  suscitèrent  des 
ennemis  et  des  détracteurs,  et  firent  pleuvoir  sur 
loi  les  épigrammes  d'F.roucbard  Lebrun,  dont  le* 
quatrain  suivant  ne  sera  jamais  oublié  : 

Ce  pauvre  Urbain,  que  l’on  taxe 

D'on  pédantisme  «s  ommant , 

Joint  l'roprii  de  la  syntaxe 

Aux  grâces  du  rudiment. 

Domergue,  naturellement  pacifique,  ne  répondit  à 
ces  sarcasmes  qu'en  se  livrant  avec  plut  d'ardeur  à 
la  propagation  de  le  science  pour  laquelle  il  avait 
un  sele  presque  religieux.  On  pral  remarquer  que 
ton  éloge  fanebre  fut  prononce  par  M Daru,  tra- 
ducteur d'Horace,  et  qu'il  fut  remplacé  a l'institut 
par  5»inl-Ange,  traducteur  d'Ovide. 

DÜMMANGET  ( le  baron  Js« vBirTiin ) , ma- 
rccbal-de-camp  , commandeur  de  la  légion  d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint- Louis,  commandeur  de 
l'ordre  da  mérite  militaire  de  Bavière,  et  de  Saint- 
Henri  de  Saxe , né  dans  le  département  de  la 
Marn-.  Jl  était  clerc  de  notaire,  et  s'enrôla  à l'é- 
poque de  la  révolution  ; devint,  après  trois  ans  de 
service,  aide-de-camp  du  général  de  brigade  Du- 
rand, que  la  foudre  frappa  a tes  côtés,  le  as  fructi- 
dor an  a.  Chef  d'escadron  au  ô*  régiment  de  dra- 
gons , il  fit  prisonnier , sous  les  murs  de  Crémonr  , 
un  bataillon  autrichien  que  sommait  la  moitié  de 
la  légion  de  Bussy  cavalerie.  Le  3o  octobre  i8»S  , 
à la  lêic  du  8c  régiment  de  dragons,  dont  il  était 
lieuicnaol-colouel , il  chargea  endtçà  de  Ried  l’ar- 
riere-garde  ennemie,  traversa  l'infanterie  qui  mil 
lias  le»  armes  , atteignit  un  régiment  de  hussards  et 
le  sabra  jusque  dans  les  rues  de  Ried.  La  conduite 
du  colonel  Dommaugrl  dans  cette  journée  et  à l'af- 
faire de  Lanabacti , qui  eut  lieu  le  lendemain  , fut 
honorablement  citée  dans  le  bulletin  de  l'armée 
Dotnmaogrt , nomme  colonel  du  io«  régiment  de 
dragons  apres  la  bataille  d'Austerlits  , chargea  , le 
i >7  octobre  1806,  a Wicmansdorff , les  gendarmes 
de  la  garde  royale  prussienne , qui , avant  de  partir 
pour  léna,  avaient  aiguisé  leurs  sabres  sous  les  croi- 
sées de  l'ambassadeur  français  ; il  les  rompit,  passa 
un  défilé  pile-mrla  avec  eox  , et  quoiqu'il  n’eût 
avec  lui  que  trois  cents  ebevaux  , il  força  ce  régi- 
ment, fort  de  cinq  cents  hommes,  à dépoter  Tes 
armes.  La  co'ooel  Doramanget  eut  un  cheval  tue' 
sous  lui  a la  bataille  d'Eylau  , et  combattit  avec  la 
meme  valeur  à Friedland.  Démonté  et  ayant  reçu 
plusieurs  coups  de  sabre  sur  la  télé,  il  fut  arraché 
des  mains  de  l'ennemi , et  obtint  la  croix  d'officirr 
de  la  légion  d'bonorur  sur  le  champ  de  bataille,  ofi 
son  régiment,  qui  s'était  couvert  de  gloire,  reçut 
vingt-huit  décorations.  Le  colonel  Domraanget  fil 
les  campagnes  de  1809,  1810  et  1811  en  Espagne 
et  en  Portugal,  et  se  signala  de  nouveau  è la  ba- 
taille de  Fueulèa  de  ünuro  , ou  cinq  régiments  de 
dragons,  dirigés  par  le  général  Monibron  , mirent 
l'ennemi  iUqs  le  plus  grand  désordre.  Nommé  gé- 
néral de  brgade,  le  G août  1811,  le  brave  Dun- 
manget  cor  imamia,  pendant  la  campagne  de  Russie, 
deux  régiments  de  chrvau-légera  bavarois,  et  un  ré- 
giment saxon  lie  la  même  arme;  il  cbargeait  à la 
tète  de  ces  troupes  lorsqu’il  fut  atteint , en  avant  de 
la  terrible  redou  e de  la  Moskowa  , d'un  projectile 
à la  figure  , cl  d'un  coup  de  sabre  sur  la  tète  : les 
services  qu'il  rendit  dans  celte  campagne  ai  glo- 
rieuse et  en  même  temps  si  foneste,  furent  récom. 


I)ÜN 


DON 


pensé»  par  la  décoration  de  commandeur  de  la  lé* 
gion  d'honneur.  Le  général  Dommauget  , à peine 
rétabli  de  se*  blessures  , commanda  la  cavaleria 
légère  qui  fut  dirigée  par  détachement*  *ur  Franc- 
fort-jur-le-Mrin  et  Hanau  , fut  nommé  chevalier  de 
la  couronne  de  fer , et  placé  par  l’empereur  à la 
tète  d’une  brigade  de  trois  régiment»  de  cavalerie  ; 
il  remplaça  , an  combat  de  la  Kalibaek , le  général 
de  division  Roussel  d'Htirhal  qui  avait  été  bleue.  Jl 
était  à l'extrême  gauche  de  l’armée  lorsqu'il  déga- 
gea, le  iG  octobre  i8i3,  à la  bataille  de  Ltipsick, 
le  ye  régiment  de  cbancur»  à cheval  et  un  bataillon 
de  vélites  lo»can»  qui,  chargé»  d'observer  avec 
deux  pièce»  de  canon  un  passage  de  rivière,  et  dé- 
bordés par  l’eiinerai , allaient  tomber  en  ton  pou 
voir.  Le  général  Hum  ni  an  gel  soutint  ta  réputation 
pendant  la  campagne  de  France,  et  se  signala  sur- 
foul  à la  bataille  de  Yaucbamp,  ou  sa  brigade  , 
composée  de  deux  régiment»  de  chasseurs  et  d’un 
régiment  de  lancier»,  enfonça  un  carré  ru»*e  dont 
il  n’cchappa  que  quelque»  hommes.  L’abdication  de 
Fontainebleau  arriva,  et  le»  service»  du  général 
Dummanget  cettèrent.  Au  retour  de  Napoléon  , il 
occupa,  avec  trois  régiments  de  cavalerie  légère, 
les  environs  de  Maubeuge,  Landrecie»  , èlc.  Chargé 
du  commandement  d une  autre  brigade,  il  com- 
battit à l.igny,  à Fleurus  et  au  Mont-Sainl-Jesn.  Le 
licenciement  de  l’armée  de  la  Loire  mit  un  terme 
a la  carrière  militaire  de  ce  brave,  qui,  frappé 
avec  cent  cinquante  autres  offirirrs  généra  x par 
l’ordonnance  du  ter  décembre  i8ai,  a été  rois  a la 
retraite  après  pins  de  trente-trois  ans  de  bons  ser- 
vices et  vingt  campagnes. 

DON  N A DIEU  ( G * uni  kl  , vicomte  ),  né  à 
Nîmes,  le  il  décembre  1771  , d’une  famille  pro- 
testante, embrassa  avec  ardeur  1rs  principes  de  la 
révolution  qu'il  alla  drfendre  à la  frontière  en  qua- 
lité d'officier.  Capitaine  de  dragons,  en  i*y3,  il 
présenta  a la  convention  un  drapeau  qu’il  avait  en- 
levé aux  Prussiens.  Il  se  signala  <ie  nouveau  contre 
eux,  à la  tète  d’un  détachement  du  8r  régiment  de 
hussards , aux  attaques  des  i4  et  1 5 juillet  , a Has- 
la>  h , on  il  fut  grièvement  blessé.  Attaché  au  géné- 
ral SUoreau  et  a U république,  il  baissait  Bonaparte, 
comme  auteur  de  l'exil  du  commanoani  de  l'armée 
du  Rhin  , dont  il  avait  fait  partie,  et  comme  Uiur- 
paleur  de  la  paissance  du  peuple.  A celte  époque, 
l’année  renfermait,  ainsi  que  la  nation,  des  parti- 
sans enthousiastes  de  la  liberté  Le  décret  établis- 
sant le  consulat  à vie,  fit  naître,  et  dans  l’one  et 
dan»  l’autre,  de  nombreux  complots.  En  1801  , 
un  grand  nombre  d'officiers  »e  réunirent  , a Paris, 
dans  un  banquet  : des  toasts  furent  portés  au 
triomphe  de  la  république,  à la  mort  do  nouveau 
Onmwel.  On  se  promit  d'immoler  re  moderne 
César  , non  au  milieu  du  sénat  ; niais  dan»  une  pa  ■ 
rade  aux  Tuileries.  La  police  instruite  de  ers  pro- 
pos, fit  arrè  er  et  renfermer  au  temple  le  colonel 
FournIer«Sarlovèsf , et  le  clief  d’escadron  Donna* 
dieu.  Transféré  an  château  de  Lourdes,  dans  le 
département  «1rs  Han'  es- Pyrénées , celui-ci  subit 
quelques  années  de  détention.  En  180G,  il  rentra 
dans  les  rangs  de  l’armée  des  côte*  de  Brest. 
Nommé  colonel,  il  prit  le  commandement  du  4?* 
régiment  de  ligne , il  fil  les  campagne»  d'Autriche  , 
de  Prusse  et  de  Portugal  , un  il  reçut  le  brevet  de 
commandant  de  légion  d’bonnrur , en  180g.  L’ar- 
mée de  Port  *•*»*  était  sans  nouvelle  aucune  de 
France  ni  d’Espagne.  Son  isolement  au  cœur  d un 
pays  lointain  et  tout  ennemi , l’inquiétude  de  l'ave- 
nir, le  manque  absolu  de  communications,  avaient 
jeté  dans  les  esprits  nn  trouble  vagne  qui  quelque- 
fois s’exhalait  en  plaintes  amères.  Les  Anglais  cru- 
rent pouvoir  tirer  parli  de  ces  dispositions  de 
l’armée  française,  non  pour  l'exécution  d’n  11  pro- 


jet trop  ridiru'e  pour  être  réel  , mais  dn  moins 
pour  en  avoir  un  meilleur  marché  en  la  livrant 
a l’anarchie,  tn  officier  de  dragons,  nommé 
Argeiilon,  qu'ils  séduisirent  fut  l’nislrument  de 
celte  trame.  Ce  misérable  pendant  le  sé.our  de 
l’armée  sur  le  liouro,  fil  secrètement  plusieurs 
voyages  à Lisbonne  pour  y recevoir  ses  instruc- 
tions et  concerter  le  plan  de  conspiration.  Il  fut 
décidé  qu’il  s'unirait  aux  chefs  en  qui  il  aurait 
pins  de  confiance;  qu’avec  leur  aide  on  ferait  dé- 
clarer l'armée  pour  le  général  Moreau  que  , disait- 
on  , un  vaisseau  allait  ramener  des  Etats-Unia  ; 
qu’on  la  porterait  à s’unir  à l'armée  anglaise.  L'or 
ne  fut  point  épargné  pour  la  réussite  de  l'entre- 
prise Argenlon  parvint  à faire  entrer  dans  le  com- 
plot quelques  chefs  de  ce  corps , mais  s’étant  ou- 
vert a un  général  qu'il  croyait  aussi  bien  disposé 
qu’eux,  celui-ci  plein  d'bonneor  eut  horreur  «l'unt 
telle  proposition  et  prévint  le  duc  de  Datmalie  de 
tout  ce  qui  se  machinait.  Argenloo  arrêté  avona  tout 
et  compromit  même  ro'  . iamment  plusieurs  géné- 
raux et  officiers  auxquti»  il  n'avait  rien  proposé  , 
et  qu'il  désigna  comme  participant  au  complot.  Il 
parvint  a s’échapper,  mais  sa  fuite  ne  fit  que  retar- 
der la  punition  de  son  crime,  car  un  an  après  ayant 
quitté  l’Angleterre  pour  s’introduire  eo  France,  il 
y fut  arrêté,  jugé  a Paris  et  fusillé.  A la  suite 
de  celte  tentative  le  colonel  Donradieo  fut  mis  en 
jugement  par  ordre  de  Napoléon,  mais  acquitté 
faute  de  preuves  suffisantes.  Après  celte  affaire  il 
resta  à Tours,  sous  la  surveillante  delà  haute  po- 
lice, jusqu’en  i8i4-  A celle  époque,  s’ouvrit  pour 
lui  une  carrière  de  dévouement  toute  nonvtlle.  Il 
embrassa  la  cause  des  Bourbons  avec  le  même  en- 
thousiasme qu'il  avait  montré  pour  celle  de  la  révo- 
lution. Le  sacrifice  de  se»  principes  lui  cotktait  peu. 
Jeune  et  dans  les  grades  inférieurs,  une  certaine 
disposition  d’esptit  lui  avait  rendu  odieuse  toute 
espère  d'autorité.  Son  opposition  fol  le  résultat 
d'une  grande  turbulence  de  caractère,  plutôt  que 
l'effet  d’une  conviction  profonde,  et  d’un  amour 
sincère  de  la  liberté.  Sun  ambition  et  sa  for-une 
étaient  d ailleurs  rn  état  de  souffrance;  il  crut  voir 
dan»  un  gouvernement  nouveau  l'occasion  de  sa- 
tisfaire l’une  eu  réhabilitant  l'autre  : il  offrit  pour 
g?ge  de  fidriilé  sa  baine  contre  l'empire  , et 
Louis  XVI II  l’acrurillit  avec  faveur.  Il  le  nomma 
chevalier  de  Saint  Lonis  et  commandant  supérieur 
dn  département  d’Indre-et-Loire.  En  vain,  èn 
i8i5,  il  voulut  donner  des  preuves  de  son  attache- 
ment au  nouvel  ordre  de  choses , te»  troupe»  qu’il 
condui»ail  contre  Napoléon  ne  répondirent  a *v» 
exhortations  que  par  les  cris  de  vive  l'empereur  ? 
Abandonné  par  elles,  il  alla  rejoindre  S Boideaux 
Mauamk  la  ducbrssv  d’Angoulême.  Le»  population» 
du  midi,  quoiqu'agitres  par  un  mouvement  de 
royalisme,  ne  purent  tenter  aucun  rfforl  ; le  duc 
d'Angoulêflie  venait  d'être  battu  el  fait  prisonnier  à 
Lapaliud  , près  du  pont  Saint-Esprit.  Tuot  espoir 
de  révolte  était  perdu  de  ce  côté,  Donnadirt»  alla 
joindre  les  princes  'a  Gaud  , ou  il  reçut  le  grade  de 
lieutenant-général.  Après  le»  événements  qui  sui- 
virent la  funeste  journée  de  Waterloo,  il  alla  com- 
mander à Grenoble  la  y division  militaire.  Ce 
choix  d’un  esprit  remuant  et  lraras»itr  dans  une 
province  connue  pour  son  attachement  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  parut  comme  an  sigual  de 
vengeance  aux  habitant»  de  ces  contrées.  Dans 
les  premiers  mois  de  1816,  le  bruit  se  répandit 
généralement  qu’une  insurrection  devait  éclater 
incessamment  en  Dauphiné  contre  le  gouvernement 
royal,  et  ni  les  autorités  civiles,  ni  les  autorité* 
militaires  ne  partirent  disposée»  à prévenir  cette 
funeste  explosion.  On  remarqua  même  en  estes 
une  certaine  sécurité  que  les  plu»  clairvoyant» 
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d’entre  les  ennemi»  du  nouveau  système  n'envisa- 
geaient  qu’avec  effroi.  Ils  te  demandaient  avec  in- 
quiétude comment  le  préfet  et  le  général,  instruits 
niU  dou'e  de  ce  que  personne  n ignorait  dans  le 
département  de  l'Isère,  ne  prenaient  aucune  me* 
«ure  pour  arrêter  les  vrais  conspirateurs , tandis 
qu’on  envoyait  chaque  jour  en  exil  des  hommes 
paisibles,  des  vieillards  inoffensifs , tous  citoyens 
utiles  k leurs  concitoyens,  jurisconsultes  profonds 
nu  savants  médecins,  sous  prétexte  que  des  placards 
séditieux  avaient  été  affichés  pendant  la  nuit , ce  que 
les  agents  provocateurs  ne  manquaient  jamais  de 
faire  toutes  les  fois  qu’il  fallait  dresser  une  nouvelle 
litle  de  proscription.  Enfin  le  soulèvement  annoncé 
impunément  depuis  le  mois  de  janvier  eut  lieu  dans 
la  journée  du  4 mai.  Cinq  ou  six  cents  paysans, 
aigris  par  la  violence  de  la  re'aclion,  et  mus  aussi 
par  la  puissance  des  souvenirs  qu’un  grand  homme 
avait  laissés  au  milieu  d'eux  en  traversant  leur» 
montagnes,  descendirent  au  cri  de  vire  rtmptrtmr  ! 
delà  Matésine  et  de  POysaps,  k la  voix  de  Didier, 
qui  les  dirigea  snr  Grenoble,  où  les  intelligences 
qu'il  avait  pratiquées  semblaient  devoir  l’introduire 
sms  effort.  A la  nouvelle  de  la  marche  des  insur- 
gés, le  général  Donnadieu  fit  distribuer  des  car- 
tooches  a ses  soldats,  et  s’entendit  avec  le  comte  de 
Monllivaull,  ainsi  qu’avec  le  comnm»aire*général 
de  police  Baitard  de -l’Etang,  pour  préparer  les 
autres  mesures  de  défense  et  de  répression  qu'al- 
laient exiger  les  circonstances.  Dans  la  soirée , il 
voulut  visiter  lui-même  les  divers  postes  de  la 
place,  et  ce  fut  dans  cette  tournée  qu'il  rencontra , 
au  coin  d’une  rue  faibleipent  éclairée,  un  homme 
de  haute  stature,  enveloppé  dans  un  manteau,  et 
dont  l’allure  lui  paru*  suspecte.  Cet  homme  était 
chargé,  dit-on,  par  les  conspirateurs,  de  s’assurer 
de  la  personne  du  général , et  de  Ins  f .ire  au  Le* 
•oin  sauter  la  cervelle.  Donnadieu  s'élança  sur  lui, 
le  saisit  au  collet,  l’interpella  vivement  sur  ses  in- 
ternions, et  le  débile  conjuré  se  laissa  désarmer  et 
arrêter.  Vers  minuit  la  troupe  de  Didier  arriva 
•vus  les  murs  de  Grenoble.  Le  commandant  mili- 
taire se  rendit  alors  sur  la  place  d’armes,  fit  h Jtre 
la  générale,  ordonna  d'illuminer  la  ville,  harangua 
la  garnison  et  une  vingtaine  de  gardes  nationaux 
accuarus  au  son  du  tambour,  dirigea  la  légion  de 
l'Isère  contre  les  rebelles  , qui  se  disptrsèreot  après 
une  première  décharge  de  mousqueterie  qu'ils  es- 
sayèreot  à quelques  centaines  de  pas  de  la  porte  de 
Bonne,  et  resta  lui-même  dans  la  ville,  entouré  de 
la  légion  de  l’Hérault  , dont  le  dévouement  lui 
était  assuré,  et  au  roilien  de  quelques  pièces  d’ar- 
tillerie qu’tl  avait  fait  amener  sur  la  place  Gre- 
nelle. La  des  officiers  à demi-solde,  appartenant  aux 
grade»  supérieurs  de  l'armée,  et  connus  pour  avoir 
manifesté  hautement  des  sentiments  hostiles  contre 
les  Bourbons  , pour  s’être  ménagé  même  des  rela- 
tions intimes  avec  les  mécontents  de  la  ville,  au 
moyen  de  ces  violentes  démonstrations  ; Ik  ces  dé- 
fenseurs inattendus  de  la  cause  royale  vinrent  offrir 
leurs  services  publics  au  général  qui  poavait  déjà  en 
«voir  reçu  d'eux  d’une  autre  nature.  Quelques 
heures  suffirent  cependant  pour  faire  rentrer  dans  les 
gorges  du  Drac  et  de  la  I\omanehe  les  malheureux 
^ui,  la  ptnpart  sans  armes,  s’étaient  portés  sur 
Grenoble  dans  l’espoir  d y assister  k une  fête  de 
(«mille  plutôt  qn’k  un  commencement  de  guerre 
ririle-  Us  comptaient,  et  leur  chef  avait  sans  doute 
!*  mime  confiance  , sur  la  coopération  de  tout  ce 
exerçait  quelque  influence  dans  la  capitale  du 
Dauphine',  sur  l’esprit  qui  animait  ses  habitants, 
»or  la  paissante  assistance  d’un  certain  nombre  de 
«i(nx  militaires  qui  tous  manquèrent  k leurs  pro- 
messes, 1rs  uni  par  faiblesse,  les  autres  par  des 
inotifi  moins  excusables.  Des  que  le  jour  parut , les  | 

dragons  de  la  Seine,  envoyé»  k la  poursuite  des 
fuyards,  ramassèrent  dans  les  campagnes  environ- 
nantes tout  ce  qu’ils  crurent  avoir  fait  partie  du 
rassemblement  séditieux,  et  rentrèrent  dans  la  ville 
avec  un  grand  nombre  de  prisonniers  qui  furent 
livrés  k la  cour  prévôtale.  En  quatre  jours,  celte  coor 
prononça  trois  arrêts  de  mort.  Néanmoins  celle 
justice  parut  trop  lente,  dit  un  ancien  magistral  J 
dont  le  Dauphiné  s’honore;  les  principales  auto- 
rités du  département  »n  désirèrent  nne  qui  fût  plus  ! 
expéditive,  et  le  lendemain  de  celle  première  rxé- 
culion  elles  publièrent  ce  qui  suit  : - Le  lieulenant- 

- général  commandant  la  division  et  le  préfet  du 

- département  font  connaître  aux  habitants  qu’une  ! 

- dépêche  télégraphique  leur  apporte  les  insimctioi  s 
-suivantes  : Le  département  de  l’Isère  doit  être 

- regardé  comme  étant  eu  état  de  siège  ; les  aufori 

- lés  civiles  et  militaires  ont  un  pouvoir  discrétion- 

- naire.  Ces  instroctioos  , qui  suspendent  fe  cours 
-ordinaire  drs  lois,  doivent  rassurer  tous  les  ci- 

- toyens  paisibles  qui  savent  que  fes  autorités  milt- 

- (aires  et  civiles  veillent  constamment  pour  le 

- maiulien  de  l’ordre  et  le  bien  du  service  du  Roi..  . 

- Que  les  mauvais  citoyens  tremblent  ! ..  Quant 

- aux  rebelles , le  çlaive  de  la  loi  va  les  frapper.  - 
Le  général  Doonadieu  et  le  comte  de  Monllivaull 
s’empressèrent  de  faire  usage  des  pouvoirs  illimités 
que  leur  avait  apportés  le  lélr’graphe,  et  le  même 
jour  ils  signalèrent  leur  funeste  omnipotence  par  la 
publication  suivante:  - Le  lieutenant -général  et  le 
••préfet  arrêtent,  en  sertu  des  pouvoirs  qui  leur 
-sont  délégués  : Art.  irr  Tout  habitant  dans  la 

- maison  duquel  il  sera  trouvé  un  individu  ayant 
-fait  partie  ara  bandes  séditieuses,  et  qni , l’ayant 

- recélé  sciemment , ne  l'aura  pas  dénoncé  sur-le- 

- champ  k l'autorité,  sera  arrè:é , livré  k la  com- 

- mission  militaire  et  condamné  à la  peine  de 

- mort  ; sa  maison  sera  rasée.  Art.  a.  Tout  babi- 

- tant  qni , vingt-quatre  heures  après  la  publication 

- du  présent  arrêté , n'aura  point  obéi  k Carrelé  du 
-préfet  sur  le  désarmement,  et  cbrx  lequel  il  sera 

- trouvé  des  armes  de  guerre , ou  qui  aurait  en  son 

- pouvoir  des  armes  de  chasse,  pistolets,  épées,  etc., 

- dont  il  n'aurait  pas  fait  la  déclaration  , aéra  livré 
« k la  commission  militaire  et  sa  maison  rasée.  - Cet 
arrêté  législatif  rendu,  on  s'occupa  de  constituer  deux 
simulacres  de  tribunaux  : l'an,  composé  de  huit 
officiers  ou  sons-officiers,  fut  destiné,  sous  le  nom 
de  conseil  de  guerre  permanent , k juger  les  individus 
qui  avaient  fait  partie  de  l'insurrection.  On  mit 
moins  de  cérémonie  k la  formation  de  l’autre;  il 
n’était  institué  que  pour  faire  fusiller,  conformé- 
ment k Carrelé  précédent , les  personnes  qui  au- 
raient donné  asile  aux  insurgés  fugitifs  , ou  dans  la 
maison  desquelles  on  aurait  trouvé  de»  armes;  on 
se  borna  k le  composer  de  cinq  indi vidas,  et  il  fut 
qualifié  du  nom  de  enmmieiion  militaire.  L'ordre  du 
jour  qui  créa  ce  second  tribunal  était  ainsi  conçu  : 
••Nous,  lieutenant-général , en  vertu  des  pouvoirs 

- discrétionnaires  qni  nous  ont  été  confiés,  voulant 
-assurer  l'exécution  de  notre  arrêté  coulre  tout 

- révolté  qui  serait  trouvé  receler  un  des  chefs  de 

- la  rébellion  , voulant  aussi  punir  ceux  qui , en 

- contravention  de  notre  dernier  ordre  du  jour 
-recèleraient  des  armes  de  guerre,  avons  arrêté 
-qu'il  sera  formé  de  suite  une  commission  mili- 

- taire,  etc.  - Des  ce  snoraent,  la  cour  prévôtale 
suspendit  ses  fondions;  les  tribunaux  furent  fer- 
més; toute  justice  fut  interrompue.  Le  conseil  de 
guerre  s’assembla , et , dans  sa  première  séance,  il 
condamna  k mort  vingt-un  accusés,  parmi  Irsquels 
te  trouvaient  des  enf.iuts  de  seite , de  dix-huit , de 
dix-neuf  et  de  vingt  ans.  Sur  ce  nombre  cinq  furent 
recommandés  k la  clémence  royale.  Les  autres 
allaient  être  conduits  au  supplice-...  Mais  un  géné* 
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1 r us  citoyen  avant  «rquii  la  preuve  que  dtui 
1 d'entre  eux  étaient  innocents,  eut  le  cuurage  de 
i «urmonler  la  terreur  qui  l'était  répandue  dansions 
! le»  esprits,  et  , forçant  le»  juge!  à t'assembler  de 
, nouveau,  obtint  d'eux  ente  décision  ; « Le  meme 
I - conseil  de  guerre  réuni  extraordinairement , en 
vertu  dee  ordre!  de  M.  le  licmenant-géncral  , 

! pour  délibérer  sur  dea  pièces  I de<  barge  en  faveur 
j - des  nommés  N.  et  N.  , transmises  a M.  le  rap- 
j ..  porteur  après  le  jugemrnl  rendu  , le  conseil  a dé- 
| ••  rlaré  à I unanimité  qu’il  serait  sursis  à l'exécution 
i des  dénommés  ri  démit  condamnés  à la  peine  de 
mort,  h L’effet  de  ce  sursis  fut  de  donner  le  temps 
de  comprendre  ces  deux  malheureux  dans  la  même 
recommandation  en  grâce  que  les  cinq  autres. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  ancien  grenadier 
de  la  garde,  qui  avait  suivi  Napoléon  à l’ile  il’ El  lie. 

1 ri  citoyen  de  Grenoble,  son  frère  de  lait  , avait 
entrepris  de  le  sauver,  en  eberrliant  à intéresser 
en  sa  faveur  le  commandant  militaire.  Le  général 
Donnadieu  t'était  effectivement  laissé  toucher  jus- 
qu’à verser  des  larmes  sur  le  sort  de  ces  infor- 
tunés, qu’il  fit  comprendre  dans  le  recours  en 
grâce.  Une  dépêche  télégraphique  transmit  à Paris 
ret  appel  a la  i lémenre  , rl  une  autre  dépêche  rap- 
porta celte  réponse,  dont  le  souvenir  restera  éter- 
nellement attaché  au  nom  de  M.  Dératés  :«  Faites 
- tuer  sur-le-champ.  - Les  sept  condamnés,  inno- 
cents ou  coupables  , furent  en  effet  misa  mort  , arec 
tou«e  la  célérité  que  pouvait  exiger  l’impatience 
sauvage  du  ministre.  Celui-ci  a dej  u $ allégué  pour 
rsruse  les  rapports  exagérés  du  général  Donnaciieu, 
qui , pour  donner  plus  d'importance  a ses  services, 
avait  présenté  l'msurrr clion  cumme  plus  sériruie, 
qu'elle  ne  l'était  réellement  ; d'un  autre  côté,  I* 
général  a prétendu  que  le  chef  de  la  police  devait 
connaître  mieux  qoe  personne  la  gravité  des  cir- 
I constances  que  tri  propres  agents  avaient  fait  luî're. 

I Quoi  qu'il  eu  soit,  le  général  Donnsdiru  , comblé 
i des  faveurs  du  gouvernement  , devenu  vicomte  et 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  se  vit 
I bientôt  atteint  par  la  destitution  , au  milieu  de  ses 
' 'anglanl*  trophées,  par  suite  de  tes  démêlés  avec  les 
représentants  de  51.  Decaxes  dans  l'Isère,  tels  que 
; tes  préfets  Montlivault  et  Clmppin  d'ArnouviUe  , et 
| !e  commiisaire  général  de  police  , Baslard-de-l'E- 
; tang.  On  l'accuta  d'avoir  répondu  a ce  drrnier,  qui 
| voulut  un  jour  opposer  la  Charte  à la  prédilection 
1 que  le  commanusnt  militaire  manifestait  pour  les 
I mesures  vigoureuses  et  arbitraires  plus  conformes 
! que  les  voies  constitutionnelles  aux  habitudes  des 
j g-ns  de  guerre  : - Je  p . . . . sur  la  Charte.  - A pr ine 
. rentré  dans  ta  vie  privée,  Donnadieu  y fut  poursuivi 
1 par  les  g»*a<  nies  des  parents  des  runilionti.  Un  mé- 
t moire  adrcv.'é  au  conseil- d'ci  il  pour  obtenir  l'au- 
! torisatiou  de  le  mettre  eu  jugement,  le  signala 
comme  » étant  renJu  coupable  d assassinats  , en 
traduisant  des  citoyens  devant  des  commissions 
extraordinaires , proscrites  par  nos  loi».  Cette  de- 
mande étant  restée  sanv  effet,  les  pétitionnaires 
portèrent  leurs  réclamations  J la  «bambre  des  dé- 
pjlés.  Le  général  Donnadieu  joignit  se«  instances 
sus  leurs,  pour  se  faire  accorder  son  jugement  pu- 
blic , oO  il  lui  fut  permis  de  repousser  l'odieuse 
épithète  d'assatûn  de  ses  compatriotes,  cl  de  rejeter 
soieuneile tuent  la  responsabilité  do  sang  qo’Ü  avait 
versé  , sur  la  tête  de  crux  qui  le  lui  avaient  fait  ré- 
pandre. Le  ministère  était  trop  intéressé  à prévenir 
tes  révélation#  que  de  semblables  débats  pouvaient 
amener  , pour  céder  aux  sollicitations  de  Tajecusé 
ti  des  accusateurs  ; le  souvenir  de  tant  de  machina- 
lions  et  d'caCft  devait  être  enseveli , selon  lut , dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Cependant  le  général  Don- 
uadieu  , mécontent  a la  foi)  du  récit  imprimé  du 
comte  de  MonilivauW  , préseméau  Roi  sous  Ut  i ire 


de  Mû tuurt , et  delà  requête  au  ronseil-d’élat , 
publiée  par  l'avocat  Rey  dè  Grenoble  , en  favrm 
des  parents  des  victimes  guillotinées  ou  fusillée* 
après  le  4 mai;  le  general  Donnadieu  , ne  pouvant 
obtenir  la  justification  judiciaire  qu'il  avait  récla- 
mée , fil  paraître  à son  lonr  un  volume  apulogétiqu' 
dans  lequel  il  s'attacha  a prouver  que  la  police  avait 
ourdi  elle  même  les  conspirations  de  l.yon  et  de 
Grenoble,  et  provoqué  ensuite  IVxterroioatioo  des 
malheureux  qu’elle  avait  entraînes  dans  le  piège  , 
sans  permettre  qu’on  appelai  sur  eux  les  bienfaits 
de  fa  clémence  royale.  Il  ne  s’en  tint  pas  là;  une 
plainte  en  calomnie  fut  par  lui  dirigée  contre  l’avo- 
cat Rey  rl  les  sieurs  Caxenave  et  Regnier  , signa- 
taires de  b dénonciation  adressée  au  conseil  d élai 
et  a la  chambre  d-s  députés:  le  tribunal  lui  alloua 
10,000  francs  dr  dommages  et  intérêts,  dont  il  fit 
don  a l'hospice  dr  Grenoble.  Sur  ce*  emrrfaites,  le 
collège  électoral  de  Taravcon  l'avait  envoyé  siéger 
à la  chambre  élective  : Donnadieu  s’y  munira  impa- 
tient de  faire  entendre  a la  tribune  les  accents  accu- 
sateurs que  le  ministère  était  parvenu  a étouffer  de- 
vant les  tribunaux  , mais  le  centre  devinant  sa  pen- 
sée et  voulant  épargner  à ses  patrons  un  débat 
scandaleux  qui  ne  pouvait  manquer  de  drvenit  pour 
eux  une  mésaventure , redoublait  de  télé  pour  crier 
aux  voix  ! un  U c o.'ure  ! toutes  1rs  fois  que  le  député 
provençal  demandait  la  parole.  Enfin  l’occasion 
•‘offrit  au  génrral  D innadieu  de  vaincre  la  bruyante 
sollicitude  drs  ministériel! , pour  la  réputation  et 
l'honneur  de  51 51.  D- rase  et  Pasquier  : on  discu- 
tait le  bodjtt  de  la  pulire  srcrè.e,  et  M.  Clausel  de 
Gomsergues  , avait  propose  un  amendement  tendant 
à soumettre  les  chefs  de ‘cette  administration  oc- 
culte à une  reddition  de  comples,  semblable  à celle 
qu’on  exigeait  dans  les  autres  brandies  du  gouver- 
nement. Le  général  Donnadieu  seul  voulut  parler 
en  faveur  de  cette  proposition  , et  ce  put  parvenir 
à développer  ses  motifs;  mais  à peine  la  chambre 
avait-elle  rejeté  l’amendement,  qu'il  s’élança  ver» 
la  tribune  , et  s’écria  d’une  voix  forte:  - |e  veux 
-parler;  pourquoi  ne  voulet-vous  pas  que  je  ré- 

- ponde  ? Je  n’ai  pas  le  réglement  très  présrnt , niai  - 
» il  me  semble  que  I usage  veut  que  la  discussion 

- ne  soit  pat  fermée  apres  un  tninivtre.  Je  veux  ap- 
puyer la  réduction  d’un  million  proposée  sur  les 
-fonds  alloués  a la  police,  motivée,  non  sur  son 

- inutilité,  mais  sur  les  crimes  dont  elle  s’e»l  rvn- 

• due  coupable  ( interruption  au  centre:  la  clôture  ! 
-la  clôture!  ) Laîsset-moi  parler,  Messieurs,  iais- 
••  set-moi  parler.  Le  ministre  ( le  gardr-d«*-jceaux  ) 

- qui  descend  de  Celte  tribune , a fait  l’apologie  de 

- la  police,  il  a parlé  des  services  qu’elle  a rendus 
-Je  lui  demanderai  , moi,  quels  sout  ce*  services? 

» quelle  est  leur  nature  ? et  je  vous  citerai  ses 

- crimes.  ( Violents  murmures  au  centre  ; le  côté 

- gauche  garde  te  plus  profond  silence  ).  Oui , set 
-crimes!  Je  les  ai  dévoiles  dans  un  des  comités 

- secrets;  s’ils  sont  déjà  effacés  de  votre  mémoire  , 

- je  «ai*  vous  les  reproduire  : je  demanderai  d'abord 
-aux  ministres  si  c’est  dans  Lyon  que  la  polire  a , 
-prouvé  sa  vigilance.  ( Au  centre  : asstz'  auti  ! 

- voix  à droite  : //  nt  députe  comme  i ont).  Ou» , 51e*- 
» sieurs,  est- ce  dans  Lyon  que  la  police,  ou  plutôt 
-le  ministère,  a fait  snn  devoir  ? car,  lorsque  je  parle 
-de  la  police,  je  parle  du  ministère,  puisqu'elle 
■ est  tous  te*  ordres,  et  n’agit  que  d'après  l’impul- 
-siou  qu’il  lui  donoe.  Le  ministère  que  j’avais  pré- 
-venu,  le  si  mai  1817,  de.  l'agitation  qui  régnait 
» dans  la  ville  de  Lyon  , et  4#*  prochaines  cafaitro- 

- pbes  dont  elle  était  menacée  , a laissé  éclater 

• une  rébellion  qui  a coûté,  la  vie  â me  quantité  de 

- riloyen».  Ici,  51rs»iriirs  , je  u’rxaimaerai  pat 

- jusqu’à  quel  point  ni»  gouvernement  est  criminel 

- quand  il  peut  créer  clés  conspirations  ; mais  com- 
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• nfnl  ptsi*-je  caractériser  I*  crime  d an  mirriilère  i 

• qui  , non  seulement  liii»  orç.inisrr,  maii  or«j-  j 

• ai>«  lui-même  du  Irtntfi  contre  l’étal  pour  Aces-  l 

• »er  tri  propre*  aulnrjiés  d'en  iire  lei  in- 

••  teor*  ? C’est  cependant  quelque  chose , M«uiMn, 

• que  le  *»ng  de*  citoyens  Ce*  memu  autorité» 

• ««aient  fait  leur  devoir;  elles  om  été  arrosées, 

• calomniée* , destituées;  et  cependant,  Meilleurs, 

• il  importe  dans  un  pava  que  le*  citoyens  fichent 

• que  les  autorités  que  leur  envoie  te  prince,  doivent 

- tendre  de*  piégea  A dea  gêna  égarés  pour  leur  faire 
-ensuite  porter  leur  tire  sur  l’é<  hvfand  ; ou  si  elles 

- doivent  défendre  la  fortune,  la  liberté,  la  vie  d*s  ci* 

» toyens.  ( Les  murmnre*  redoublent  au  centre  ) Voilà 
••  un  premier  fait  contre  la  police  ; je  vais  tous  en  ci- 

• ter  un  autre  ; je  vai*  tous  parlrr  de  cette  fameuse 

- conspiration  du  bord  de  l'eau  ( Donnaditu  y avait 
•été  implique),  de  cette  conspiration  créée  , orgx- 
•nisée  par  le  mintslere  et  tea  agent*,  dans  laq  lelle 

• on  a osé  englober  jusqo'a  l’aoguste  personne  du 

- prince  héréditaire.  (Violenta  murmurât  au  centre  ; 

• interruption.  ) Que  Ira  ministrr*  qui  sont  devant 

• moi  osent  le  ni er  ici;  je  voua  parierai  d'un  fait  parlî- 
-culier  a un  ministre  qui  siège  en  ce  moment  sur 

• ce  banr  , et  ce  fait  est  le  plus  honteux,  et  je  dirai 
-•le  pins  criminel  qui  puisse  se  présenter  a voire 

• esprit.  I.»  général  Canuel  était  dans  les  frrs.  F. h 
■ bien  ! ce  ministre  de  la  justice  osa  lui-même  dé- 

- nunrer  cet  officier  A toute  l'Europe  par  un  ar'icle 
-qu'il  envoya  au  Journal  dt/  dibati.  C'est  A vous  , 

- Messieurs  , r'est  k la  France  entière  A esracié- 

• riser  an  tel  fait,  et  ce  rainiilre  osa  encore  a cette 

- tnbone  parler  quelquefois  de  loyauté  , lorsque  par 
••  er t acte  il  a violé  ce  qu'il  y avait  de  plus  sacré  , 

- de  plis*  reapertable  datif  la  personne  d'un  accusé 
qu'il  devait  protéger  lui-nièrae  ! L'accusation  e»t 

- tombée  aux  ye»x  de  la  Prince  ; mais  c’est  à ce 

• même  officier  général  que  peu  de  temps  après  la 

- police  chercha  a tendre  le  piège  le  pim  infernal , 
-en  faisant  prendra  l'empTrinie  de  la  serrure  de 

- son  appartement  , pour  introduire  dans  son  cabi- 
•n**de*  pipi  en  qui  devaient  de  nouveau  le  com-  t 

• promettre,  et  lui  ravir  l'honneur  et  la  vie.  ( Vio- 

- lent*  murmure*  an  rentre;  tumulte  rnnfns  de  voix  ) 

- Députés  de  la  Bretagne  ! je  vu»»  interpelle  ici  ; 
v cette  ronspintson  aussi  ignoble  qne  ridicule  , qui 

• tendait  A culminer  ces  nobles  enfants  de  la  Ore- 
••  lagne,  défenseur*  d#  h foi  et  de  la  royauté,  par 

- les  machinations  l-s  plut  odieuses,  à les  faire  pa- 

• ni tre  coupables  au*  yen*  du  prince  pour  lequel 

• ils  ont  si  long-temps  versé  leur  sang,  qn'rtt-elle 

- devenue  ? l'indignation  en  a fait  justice.  ( Nou- 

• velle  interruption  au  centre  ; one  voix  : c'est  une 

- accusation  capitale  contre  les  ministres  ! une  antre 

• «oix:  demandes  leurs  place*  , et  ne  demandes  pas 
-leur*  têtes.  ) Ce  sont  de*  Dit»,  ajonc  l'orateur 

• avec  pins  de  force  ; le  sang  a cou'é;  moi-même 

- «'ai  f»it  verser  ce  sang  ; e‘est  fa  police  qui  m’y  a 

• forré , cl  ai  e*e*t  la  police,  c'est  le  ministère. 
-(  Mavmwel  violents  au  centré.  ) Ce  sont  des  faits 

- que  je  vous  cite  , j’en  ai  les  nreoves  : est-ce  que 

- v nas  croyez  qoe  le  sang  do  dernier  citoyen  n'est 

- pav  aussi  précieux  que  celui  d'un  ministre?  Je 

- v»en»  de  von*  faire  connaître  les  crimes  dont 
-j’eceoee  la  police  et  le  ministère  qni  la  dirige.  Je 
••voie  en  conséquence  la  rédnetion  d’un  million.  • 

( S-aneedu  tfi  |üin  i8»i  ) Cetre  véhémente  impro- 
vrsaiion  , en  démentant  les  bruits  qui  faisaient  at- 
tribuer les  disaonrs  du  général  l>onnadiru  a M.  Ber- 
cyur  fi  e , «ni»  avocat,  ne  pnt  qu’accroître  l'aniiuad- 
version  contre  lui.  Kir  ifiao,  il  avait  été  mis  a 
I* Abbaye  pour  avoir  maltraité  le  due  dt  Richelieu, 
a qui  il  avait  (ait  ensuite  des  excuse*  eu  présence 
Jn  ministre  de  I»  guerre;  sa  phWpi^iu  tribu ntteanc 
le  fit  rayer  un  an  «près  de  la  liste  <les  lieutenants- 


généraux  en  disponibilité.  Le  général  Donnedieu 
eut , dit-on,  b essuyer , à son  tour  , un  affront  sem- 
blable b celui  qu'il  avait  fait  subir  au  président  dt 
conseil,  de  la  part  du  colonel  Duchsmp  , brj«e 
militaire  d luplfinui*  qu'il  avait  sans  doute  envi- 
ronné de  tracasseries  pendant  qu’il  commandait  à 
Grenoble,  et  qui  ne  put  le  déterminer,  ajoute- 
t-ou  , par  nn  aussi  violent  outrage,  à accepter  un 
cartel  qu'il  lui  avait  fait  déjà  refuser  dans  le  dé- 
partement de  l'Isere.  Peu  de  temps  apres  cette  mé- 
saventure | il  rencontra  , sur  le  boulevard  Italien  , 
une  créature  de  M.  Decue,  l'ancien  préfet 
Chuppin  d’Arnouvîlte , avec  lequel  il  avait  eu  de 
vives  altercations  qai  avaient  fini  par  lui  faire  ru 
lever  le  commandement  de  la  sep'ieofe  division  mi- 
litaire. La  présence  de  t homme  à qni  il  imputait 
sa  disgrâce  lui  inspira  le  dessein  d'en  tirer  ven- 
geance, et  il  loi  proposa  de  vider  leurs  débats  par 
un  duel;  ra  iis  Prx-funrtionmire  civil , peu  fami- 
liarisé avec  ces  f >rmn  militaires  , se  tira  d’rmb se- 
ras par  un  bon  mot:  m De*  que  vous  aurea  réglé 
» votre  arriére  avre  le  colonel  Dachamp,  répondil- 
• il  au  général  , nous  compterons  ensemble.  • La 
chute  du  mmisfère  Pa«quier  et  la  guerre  d'Espa- 
gne firent  rentrer  Donnadieo  dans  le*  bonnes 
g'-icet  du  gouvernement  ; il  fut  envoyé  en  Catalogne 
tous  les  ordres  du  maréchal  Moncey,  et  se  con- 
dnisit  avec  tant  d impétuosité  rl  d’imprudence  aux 
affaire t de  Marlorell  et  de  Molins-del-Bey,  que  le  duc 
de  Conegliano,  las  d’un  subordonné  aussi  fougueux  et 
aussi  tracassirr,  deroand  i et  obtint  son  rappel.  Ce 
fut  alors  que  le  Dmptau  btanc  , pour  venger  le  gé- 
néral disgracié  , rappela  que  le  vieux  maréchal 
avait  signe,  en  1793  , certaine  pièce  dont  le  jacobi- 
nisme avait  un  caractère  bien  plus  effrayant  pour 
les  panisans  de  la  royauté,  que  le  constitutionna- 
lisme des  Espagnols  Malgré  la  protection  do  jour- 
naliste qui  avait  pris  le  fu/utdmèmt  pour  devitc,  le 
général  l)onn.nlten  res  a sans  emploi , ce  qui  ne 
contribua  ps«  peu  sans  doute  a le  ranger  encore 
parmi  le*  membres  les  plus  violents  de  la  contre- 
opposition  , dan*  la  chambre  de  iBi  j , a laquelle  il 
avait  été  réélu.  Aussi  ardesil  contre  M de  Vîllèle, 
qu’il  l’avait  rlé  contre  les  ministres  Deeaiw  et  Pas- 
quier,  il  prononça  plusieurs  discours  dont  l'énergie 
et  la  virulence  firent  pâlir  en  quelque  sorte  les  décla- 
mations obligées  de  son  ami  le  comte  de  Labotir- 
Ikinnaye.  Cependant  cette  nouvelle  gntrre  parle- 
mentaire sapais*  tout  a coup  pour  faire  place  au 
silence  le  plus  pacifique,  dont  le*  coryphée»  du  cen- 
tre aient  jamais  donne  l’exempte.  Le  general  Donna 
dieu  commande  aujourd'hui  I > 4*  division  militaire 
(Tonn).  — Un  général  du  même  nom  a servi  a*ec 
distinction  dans  tes  armées  de  la  république.  Il  fai- 
llit, en  partie  de  l’aranie  du  Rhm  et  de  l,i 

Moselle  ; m 11»  avant  refusé  , le  aC  décembre,  a la  re- 
prise de*  ligne*  de  Weissembourg  , d'attaquer  avec 
sa  cavalerie  celle  de  l'ennemi , suivant  l'ordre  du 
général  en  chef  Ifucbe,  il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  qni  prononça  l'arrêt  de  mori 
contre  un  homme  «lum  la  gloire  militaire  n'avait 
encore  reçu  aucune  atteinte. 

DONOP  ( FnxnXntc-GctLi.ÂC*iK  de),  général  de 
cavalerie,  né  le  3 juin  1773  a Cassel,  principauté 
de  Hesse,  d’une  famille  noble  et  distinguée  dans  U 
carrière  des  armes.  Il  entra  , des  l’age  de  seize  ans  , 
comme  volontaire  au  régiment  d’Ksterhaxy  , 3r  de 
hussard*,  le  17  mars  1789.  Son  teie  , son  dévoue- 
ment le  5r«nt  promptement  remarquer.  Sons-lieu- 
tenant, le  5 juin  1790,  il  fit  les  campagnes  de  179a, 
1793  et  de  l’an  x a l’armée  de  D Moselle,  ou  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant.  Le  brumaire  an  a, 
en  vérin  de  la  mesure  générale  prise  contrr  tous  les 
officier*  gentilshommes  . il  fut  destitué.  Profitant 
I de  l'amnistie , il  obtml  sa  réintégration  c.»itirtU‘ 


lieutenant  aidc-de-carap  du  général  de  division 
I Thsrreau,  le  a5  floréal  an  g.  Adjoint  è l’état  major 
de  la  cavalerie  de  réserve  de  la  grande  armée, 

• Ijnt  l'an  1 3 , il  obtint  b la  batailla  d'Aujier- 
litg  la  décoration  de  la  légion  d’honneur.  Nommé 
le  o5  août  suivant  capitaine  an  <jr  régiment  de  hus- 
sards, il  fil  les  campagnes  de  1806  et  1807  , et  se 
trouva  avec  son  régiment  h toutes  les  affaires,  par- 
ticulièrement il  celles  de  Salfed  , Icna  et  Pulluck. 
Promu  , le  5 juillet  1807  , au  grade  de  chef  d’es- 
cadron , il  fut  appelé  romme  aide-de-ramp  près  du 
général  I.ahoosisve  , et  se  rendit  en  Espagne.  Cité 
honorablement  au  passage  du  X*g*  1 au  pont  de 
I Arsobispo,  le  8 août  180g  , il  fut  nomtué  adjudant 
commandant  chef  d’état  major  de  la  4f  division  de 
dragons.  Le  11  août  181 9,  il  se  distingua  de  nou- 
veau au  combat  de  las  Floras,  reçut  la  décoration 
d|officier  de  la  légion  d'honneur,  et  fut  élevé,  le 
>5  décembre  >8i3,  au  grade  de  maréchal* de- camp 
pour  prendre  le  commandement  d’une  brigade  » la 
grande  armée.  A la  restauration , il  obtint  du  Roi 
la  décoration  de  l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis.  L’opinion  du  général  Donop  avait  toujours 
clé  favorable  aux  Bourbons,  lorsqu’en  18 iS  il  fut 
appelé,  pendant  les  cent  jours,  au  commandement 
de  la  a<?  brigade  de  la  1 ae  division  de  cavalerie  de 
réserve  du  4*  corps  è l'armée  de  la  Moselle.  Il  crut 
d'abord  devoir  s’y  refuser;  mais  cédant  à son  ar- 
deur militaire,  il  se  rendit  h l’armée,  et  le  18  juin 
il  reçut  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Water- 
loo. Joignant  les  qualités  du  coeur  aux  vertus  de 
l’ame,  le  général  Donop  fut  toojours  aduré  du 
soldat  qui  respectait  sa  bonté,  et  comptait  sur  sa 
justice  et  son  intégrité  : tous  ceux  qui  le  connu- 
rent accordent  un  souvenir  honorable  h sa  roé- 
raoirs.  Il  termina  trop  jeune  une  glorieuse  carrière 
que  ses  talents  et  sa  probité  promettaient  d'illustrer 
encore. 

DONZELOT  ( FnsxçoifXAVien  , comte  ) , lieu- 
Imant-grnéral , est  né  le  7 janvier  1764  à Mami- 
rntle,  département  du  Doubs.  Il  entra  au  service, 
en  1783,  dans  le  régiment  de  royale-marine  en  gar- 
nison à l'ile  de  Corse.  Qaelques  années  après,  il 
quitta  ce  régiment  pour  être  attaché  à l’état-major 
du  gouvernement  militaire  de  l’Alsace.  En  1793,  il 
rentra  dans  le  service  actif , servit  h l’armé  du  Rhin 
«ont  les  généraux  Desaix  et  Moreau,  et  était  à la 
brillante  retraite  de  ce  dernier  , et  en  commandait 
l’aile  droite.  Il  fil,  comme  adjudant-général , la 
campagne  de  la  Hollande,  sous  les  ordres  dn  gé- 
néral Picliegru  , son  compatriote  et  son  ami.  Après 
aroir  partagé  les  glorieux  exploits  qui  signalèrent 
cette  campagne,  il  fut  envoyé  en  Italie,  d’où  il 
partit  pour  l’expédiliun  d'Egypte.  L'adjudant  géné- 
ral Donzelot  se  distingua  h la  bataille  de  Sédiman 
contre  Mourad-Bey  ; il  eut  plusieurs  Engagements 
avec  lui , et  il  le  poursuivit  jusque  dans  le  Saïd.  Il 
mil  en  déroule  les  Anglais  à Kousséir,  et  dan»  tin 
rapport  qu'il  fit  an  général  en  chef,  il  lui  recom- 
manda particulièrement,  comme  s’étant  distingues 
•lans  cette  affaire  , les  officiers  Barhelet , Grcspin 
etLagar.le.il  était  k la  bataille  d'HélioDulis  et  au 
siège  au  Kaire  , après  sa  révolte,  ou  son  frère  , chef 
de  bataillon  , fut  tué  dans  une  attaque  dirigée  sur 
Bonlacq.  Ce  brave  officier  avait  fait  avec  beaucoup 
de  distinction  les  campagnes  de  la  Haute-Egypte 
avec  son  frère  l’adjudant-général.  Dans  le  conseil 
de  guerre  convoqué  au  Kaire  , le  général  Donxelot 
fil  la  noble  proposition  de  se  retirer  dans  la  Hautr- 
E«yp»t  • fa  re  la  guerre  à la  maniéré  des  Ma- 
rne ouks , et  d’attendre,  dans  celte  attitude  généreuse 

• t digne  desguerriers  français,  que  le  gouvernement 
consulaire  eût  fait  passer  des  renforts  asseï  con- 
sidérables pour  recouvrer  la  domination  d’un  pays 
qui  avait  déjà  coûté  le  sacrifice  de  tant  de  braves 


Cet  avis  ne  l’empirta  pas  dans  le  conseil  ; il  fui  ré- 
solu de  faire  une  convention  qu'il  signa  avec  deux 
autres  généraux.  Cette  convention  do  Kaire  fut  en- 
core honorable  pour  l’armée  française.  L’avis  du  géné- 
ral Donzelot  était  fondé  sur  l’espérance  de  conserver 
pure  la  gloire  de  nos  armes  , et  sur  les  connaissances 
>i’il  avait  acquises  en  combattant  Mourad-Bey 
ans  la  Haute- Egypte,  jusqu’au  moment  ou  ce  chef 
redoutable  fut  amené  à se  faire  le  fidele  allié  des 
Français.  Au  retour  de  celte  expédition  , le  général 
Donzelot  fui  adjoint  au  ministère  de  la  guerre  du 
prince  Berthier  , pendant  deux  ans,  au  bout  des- 
quels il  partit  pour  l’armée  d'Italie.  Il  commandait 
au  siège  de  Gaete,  et  il  était  tous  les  ordres  du 
maréchal  Masséna,  lorsqu’il  fut  envoyé  gouverneur 
des  îles  Ioniennes  à Corfou.  L’bebilelé  que  le  géné- 
ral Donzelot  avait  moolrée  dans  les  différents  postes 
qu'il  avait  occupés,  et  son  caractère  ferme  et  in- 
tégré avaient  été  les  motifs  de  cette  nomination. 
Son  autorité  dans  les  fies  Ioniennes  fut  pleine  de 
sageisc  et  de  modération  ^il  y fit  nafire  l’abondance 
et  fleurir  une  industrie  qui  y avait  été  inconnue 
jusqu’alors.  Tontes  ses  relations,  et  surtout  celles 
qu’il  eut  avec  le  trop  fameux  Ali,  pacha  de  Janina, 
prouvent  combien  il  mettait  de  soin  à servir  les  in- 
térêts de  la  France;  aussi -les  insulaires  avaient 
apprécié  les  avantages  de  son  administration  , et 
leurs  regrets  n'ont  pas  été  faibles  lorsqu'ils  sont 
tombés  sous  la  domination  anglaise.  Én  (8i4, 
les  fies  Ioniennes  ayant  été  cédée»  aux  Anglais  par 
les  trailéi , le  général  Donzelot  fut  obligé  de  quitter 
son  gouvernement.  En  i8i3,  Waterloo  fut  témoin 
de  son  intrépidité  comme  de  celle  de  tant  de  braves 
ui  y périrent.  Abandonné  par  le  chef  d'état-major 
e sa  division  et  par  ses  officiers,  il  resta  seul  sur 
ce  champ  de  carnage,  et  il  se  relira  derrière  la 
Loire  avec  les  restes  de  l’armée  qui  n'avaient  pat 
abandonné  leur»  drapeaux,  lien  fut  nommé  le  chef 
d'état  major  général,  en  remplacement  du  maré- 
chal Soull.  Désigné  , en  i8i(i,  parmi  les  inspecteurs- 
generaux  qui  devaient  réorganiser  l'armée  sou»  le 
ministère  do  doc  de  Fellre  , il  achevait  sa  tournée 
lorsque  Louis  XVIII , qui  avait  su  apprécier  son 
caractère  et  ses  talents,  le  nomma  gouverneur  de 
la  Martinique.  Les  premiers  actes  de  son  admi- 
nistration empreinte  du  caractère  de  sagesse  , dont 
il  avait  donné  des  preuves  fréquentes  durant  sa 
carrière,  lui  concilièrent  d'abord  l’affection  et 
l'estime  des  colons  de  la  Martinique.  Malheu- 
reusement il  ne  réussit  pas  à faire  regner  la  con- 
corde entre  la  caste  des  blancs  et  celle  des  gens  de 
couleur  libres,  qui,  divisés  par  le  préjugé  de  la  peau, 
»e  font  constamment  une  guerre  sourde  et  animée. 
Sans  cesse  entouré  des  propriétaires  blancs  qui 
voudraient  exploiter  exclusivement  a leur  profit  tous 
les  éléments  de  prospérité  qu'offre  la  colonie,  et 
jouir  seuls  delà  liberté,  M.  Donxelot  se  laissa  trop 
facilement  prrsua  1er  que  les  gens  de  couleur  libres 
étaient  animés  de  l’esprit  de  révolte,  et  travail- 
laient h faire  subir  à la  Martinique  le  sort  de 
Saint-Domingue.  Les  colons  n'evaient  que  trop 
bien  réussi  à tromper  la  religion  du  gouverneur  et 
1 alarmer  sur  ces  projets  des  propriétaires  de  cou- 
leur, lorsque  quelques  troubles  éclatèrent  à Saint- 
Thomas.  Aussitôt  les  blancs  feignant  de  croire  que 
la  légère  commotion  qui  s'étsit  fait  ressentir  dans 
celle  colonie  voisine  de  la  Martinique,  était  le 
prélude  d'une  grande  révolution  dont  les  ramifica- 
tions s'étendaient  jusqn'è  la  Martinique,  entraînè- 
rent le  comte  Donxelot  à adopter,  a l'égard  de» 
prétendus  fauteurs  de  la  révolte,  des  mesures  dont 
l'humanité  et  la  justice  ont  réprouvé  la  rigueur. 
Malgré  le  désir  de  trouver  des  coupables,  les  re- 
cherches tes  plus- minutieuses,  les  plus  inquisito- 
riales n'avaient  pu  faire  découvrir  aucun  élément 
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propre  à dresser,  avec  quelque  apparence  de  jus- 
tice , un  acte  d'accusation  contre  qui  que  ce  fol. 
Opendant  de*  mandais  d'arrêt  furent  lancés  contre 
plnsieurs  hommes  de  couleur,  par  le  seul  motif 
qu’ils  étaient  connus  pour  professer  des  principes 
opposés  a la  suprématie  , que  le  préjugé  accorde 
dans  nos  colonies  aux  propriétaires  à peau  blanche 
sur  ceux  de  couleur.  Des  visites  domiciliaires  ayant 
été  faites  cbex  ces  victimes  de  l’arbitraire  , au  nom* 
bre  desquelles  on  comptait  plusieurs  négociants, 
on  trouva  cbe*  eux  plusieurs  brochures  ou  étaient 
défendus  les  intérêts  de  leur  caste,  et  notamment 
une  de  M.  Laisné  de  Villevèque,  membre  de  la 
«bambro  des  députés,  intitulée  : De  la  situation  des 
gens  de  comJemr  libres  aux  AmtiOes.  Jl  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  motiver  une  accusation  contre 
•ua;  ils  forent  traînés  devant  les  tribunaux,  uu 
les  uns  forent  condamnés  à l’eail , les  autres  aux 
galères  et  à la  marque,  et  les  sentences  furent 
exrcutéos.  Arrivés  en  France,  ces  malheureux  con- 
damnés réclamèrent  contre  la  rigueur  d'un  tel  ju- 
geinenl,  et  choisirent  pour  défenseur  M.  Isambert 
( Toy.  ce  nom  ),  dont  le  sèle  pour  ses  clients  mérite 
les  plus  grands  éloçes.  Après  des  délais  qui  durèrent 
près  de  quatre  mois,  le  jugement  fut  annule  par  la 
cour  de  cassation,  et  l’affaire  fol  portée  devant  le  tri* 
banal  de  la  Guadeloupe,  qui  a infirmé  tout  récent- 
ment  celui  de  la  Martinique.  M.  Dunxelot  a été  rem* 
placé  dam  ses  fonctions  de  gouverneur  de  celle  fie. 

DOPPET  ( FitsHÇois-Aaxoxi  ) , né  a Chambéry 
en  1703,  vint,  à l'âge  de  seixe  ans,  s’engager  dans 
un  régiment  de  cavalerie  français*;  mais  bientôt 
dégoûté  du  service  militaire,  il  le  quitta  pour  aller 
éindierik  l’université  de  Turin  , où  il  se  fil  recevoir 
docteur  en  médecine.  Il  revint  à Paris  h l’époque 
ou  s'agitait  alors  dans  celte  ville  la  grande  question 
d <t  magnétisme  animal , que  son  auteur  , 1 allemand 
Mesmer,  voulait  appliquera  l’art  médical.  Elonué 
de  cette  plaisante  façon  de  guérir  , Dopnel  publia  U 
Mesméruide  , poème  burlesque , bien  digne  par  sa 
pesanteur  et  on  absurdité  de  figarer  dans  celte  po* 

1 émique  11  s’établit  a Grenoble  au  commencement 
de  nos  troubles  politiques  , et  se  jeta  à corps  perdu 
dans  la  parti  démocratique,  dont  il  devint  le  prin- 
cipal coryphée  et  i’oracle.  Conduit  à Paris  par  Au- 
bert -du-Bayet,  il  s’empressa  de  sa  faire  admettre 
dans  la  société  des  amis  de  la  constitution  , si  con- 
nue depuis  sous  la  dénomination  de  société  des  jaco- 
bins. Il  la  présida  plnsieurs  fois,  et  provoqua  la 
rc union  de  la  Savoie,  sa  palria,  h la  république 
française.  Une  légion  d’Allobroges  , ancien  nom  de 
»es  compatriotes,  qu'ils  reprirent  alors,  ayant  été 
formé*  et  dirigée  contre  les  royalistes  du  midi , 
Doppet  en  fut  nommé  lieutenant-colonel , et  se  con- 
duisit dans  celte  campagne,  la  première  de  nos 
guerres  civiles , avec  autant  de  modération  que  de 
courage.  C’est  à tort  qu’on  lui  a attribué  le  désastre 
de  Lille,  petite  ville  incendiée.  Pendant  que  répu- 
blicains et  royalistes  sa  la  disputaient  encore,  U fit 
tous  ses  efforts  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  et  le* 

, rogrès  de  l'incendie.  Nommé  général  de  brigade 
en  i7»)3,  il  prit  part  au  siège  de  Toulon,  passa 
rnsoile  au  commandement  de  l’armée  des  Alpes, 
et  fut  enfin  chargé  de  diriger,  en  qualité  de  général 
en  chef,  le  siège  de  Lyon , révolté  contre  le  con- 
vention. On  connaît  le  sort  d*  cette  malheureuse 
ville  , mais  ce  que  l'on  ignore  , c’est  que  Doppet , 
ardent  sans-culotte,  loin  de  prendre  psrt  aux  atro- 
cités commises  par  les  Coutnon,  les  Collot-d’Her- 
bois  et  autres,  contre  les  Lyonnais,  sauva  la  vie  à 
plusieurs  d’entre  eux  au  péril  même  da  la  sienne. 
Dans  l'espace  de  quelques  mois  , il  fui  ensuite  suc- 
cmivement  chargé  du  commandement  en  chef  des 
armées  des  Alpes,  de  Toulon  et  des  Pyrénées- 
Orientales  , à chacune  desquelles  il  ne  &t  que  pa- 

railre  , et  fiait  par  aller  remplacer  le  général  Dagu- 
bert  dans  le»  deux  Cerdagnes.  Plus  abondamment 
pourvu  de  bravoure  personnelle  que  de  connais- 
sances militaires,  il  obtint  cependant  des  succès 
auxquels  la  paix  conclue  entre  T Espagne  et  la 
France  vint  mettre  ua  terme.  A la  même  époque, 
les  jacobins  succombèrent  , et  leur  chute  entraîna 
celle  de  Doppet  qni  leur  devait  ton  élévation.  La 
réaction  qui  suivit  le  18  fructidor  la  ramena  un 
moment  sur  la  scène  politique  ; mais  bientôt  il  en 
disparut  sans  retonr , et  alla  mourir  à Aix  en  1800. 
On  a de  Doppet  : 1 * La  Metménade  , poème  bur- 
lesque , Paris,  1784  ; a®  Traité  théorique  et  pratique 
du  magnétnme  animait  Turin,  17S4,  in-8»;  3®  Orai- 
son funebre  de  Mesmer  rt  son  testament,  Genève,  178)  , 
in-8®  ; 4°  Tes  mémoires  de  madame  de  VT'arcns , Ge- 
nève et  Paris,  178Ô,  in-8®:  on  trouve  à la  suite  les 
Mémoires  de  Claude  A ntt,  par  un  frère  de  Doppet  ;5  *Le 
médecin  philosophe , 1 786,  in-8®;  G»  Déclamation  contre 
les  tendeurs  et  distributeurs  de  remettes  secrets  ; 7®  Le 
médecin  d amour , Paphos  et  Paris,  1787,  in-8®; 
8»  Les  numéros  parisiens,  Lausanne,  1767,  a vol. 
in- 18  : c'est  un  avis  aux  etrangers  qoi  visitent 
Paris  ; 9®  Mémoires  du  chcealifr  de  Courtdlo , Lau- 
sanne , 1787  , in-ia  ; 10®  Cetestina , ou  la  Philosophe 
des  Alpes  , Lausanne,  1787,  in- sa;  Paris,  1789, 
in-i  a ; 11®  AphroiUsiaque  rx/rrue  , ou  Traité  du  louet 
et  de  ses  cjftts  sur  U phyuaue  de  Vamout , ouvrage  mé- 
dico-philosophique, suivi  d’une  Dissertation  use  tous 
les  moyens  capables  d'exciter  aux  plaisirs  de  T amour  , 
par  D***,  médecin,  Gcneve,  1708,  in- 18  : quelques 
exemplaires  portant  an  autre  frontispice  conçu  ainsi  : 
Traite  du. Jouet , ou  Aphrodisiaque  externe  , Paris;  ce 
n'est  pas  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Slribomios 
(U  suujlagrorum  in  rt  venerea , comme  le  dit  à tort  la 
Biographie  universelle:  c’est  Mercier  de  Compiègne 
qui  a traduit,  en  179s  , ce  dernier  ouvrage  ; ia  • Des 
moyens  de  rappeler  a la  vie  Us  personnes  qui  ont  toutes 
les  apparsncts  de  la  mort , Chambéry,  1788,  in-8'»; 
i3°  Morsure  d administrer  les  bains  de  vapeur  et  Us 
fumigations,  Turin,  1788,  in-i»;  i4«  Médecine 
occulte , ou  Traité  de  magie  naiurtIU  et  médicinale  , 
1 788  , in-8®  ; |5®  Zélamire , ou  Us  Liaisons  bitarrts , 
1 788  , in-8®  ; 16®  Etat  moral , civil  et  politique  de  la 
maison  de  Savoie , Paris,  1791  , in-8  ® ; lârd. , 179a, 
in-8Q  ; 170  Le  commissionnaire  de  la  ligue,  ou  le 
Messager  tf  outre- Rhin , Paris,  179»,  in-8  »;  18®  Des- 
truction de  la  1 codée  lyonnaise , ou  Rapport  des  événe- 
ments y arrivés  /ns  qu’à  la  rtdddiom  de  Tille  franche , 
•79^  » •°-8  * ; 19  » Eclaircissement  1 sur  la  fude  et  l’ar- 
restation des  fuyards  de  Lyon , Villefrancbe , 1793, 
in-8®  ; ao°  Mémoires  poUti/u.-s  et  snildaires  du  général 
Doppet , Carougc,  1797,  in-8®;  réimprimés,  en 
i8a4  , dans  la  Collection  des  osé  mou  es  delà  révolution 
français*  ; ai®  Essai  sur  Us  calomnies  dont  on  peut 
Art  accablé  en  révolution  , et  sur  la  maniéré  avec  laquelle 
doit  y répondre  un  citoyen,  Carouge,  1797,  in-tt®.  Il 
a encor*  publié  quelques  brochures  sur  la  révola* 
lion,  et  un  journal  démocratique  commencé  en 
1 797  « k Carouge  , mais  qui  n'a  compté  qne  quelques 
mois  d'existence. 

DOUt  I. LILLE  (P.  P.),  comédien  et  littéra- 
leur , né  vers  1743 , acquit  eo  province  ont  grande 
réputation  qui  lui  valut  un  ordre  de  début  sur  le 
Théâtre*!'  rançau.  Il  y mérita  des  applaudissements, 
et  il  y serait  resté  si  l’on  y eut  fait  plus  d’attention 
à ion  talent  qu  a quelques  désavantages  physiques. 
Il  retourna  en  province,  et  prit  la  direction  du 
spectacle  de  Bordeaux  : c'était  un  homme  entrepre- 
nant qui  avait  formé  le  projet  de  réunir,  sons  nne 
seule  et  même  direction,  dont  il  aurait  en  la  régie 
generale  , louies  les  troupes  comiques  de  France 
( Pans  excepté  ) , et  il  y serait  parvenu  , si  le  prince 
de  Beauveau  , qui  s'intéressait  au  théâtre  de  Mar- 
seille , comme  gouverneur  de  Provence  , n’eût  en  le 
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I crédit  <r*ropèilifr  l'arrèl  do  conseil  qui  allait  statuer 
sur  l'exécution  de  ce  plan.  Dorfenille  t’associa  alors 
avec  Gaillard,  gendre  de  Carlin  ei  directeur  du, 
spectacle  de  l.yon , et  tous  deux  se  chargèrent  de  j 
j l'exploitation  de  drue  tbrâtresde  Paris,  les  Variétés-  ! 
| amusantes,  au  coin  de  la  rue  de  Hondy  , et  l’Am- 
! Ligu  comique.  Le  premier  fut  remplacé  par  celui 
, qui  fut  ouvert  le  icr  janvier  1783,  an  Palais-Royal , 

I a l'endroit  ou  est  anjnnrd'hui  la  gileric  titrée;  l'au- 
tre obtint,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la 
rétrocession  de  son  bail.  Le  nouveau  théâtre  des 
Variétés  ayant  prospéré  , Dorfenille  et  son  associé 
firent  bâtir  la  salle  actuelle,  dont  l'ouverture  eut  lien 
en  1790,  et  qui,  après  avoir  porté  successivement 
1rs  litres  de  théâtre  des  Variétés,  de  Palais-Huyal  , 
de  Théâtre-Français  de  la  rue  Richelieu  , et  de 
ibé.t.re  de  la  République , est  aujourd'hui  le  seul 
théâtre  Français,  en  attendant  qu'on  en  rétablisse 
un  second  à la  pl.ice  de  relie  foule  de  théâtres  de 
vaudeville*.  Outlques  discussions  que  Dorfenille  eut 
avec  Gaillard  , son  associé,  pour  can*e  d'opinion* 
politiques,  l’obligèrent  , après  le  10  août  T;ja  , à 
loi  vendre  sa  moitié  dans  l'entreprise  tbél.Taïe , et 
il  se  borna,  pendant  quelques  années , â donner  de» 
Irçons  de  décl.imalion.  Aucun  acteur  n'a  mieux  su 
détailler  toutes  les  parties  d'un  rAle  , et  en  faire 
irntir  les  beautés  et  le»  défaut»  Sa  conversation 
était  substantielle  et  attachante  ; *1  soumettait  l'art 
de  la  représentation  tbéàlra'r  â de»  régir.»  très  sages 
cl  très  ingénieuses  ; mais  peut-être  sa  méthode  était 
trop  abstraite  et  tropminutien.se;  aussi  ses  élèves, 
qui  connaissaient  parfaitement  leur  art,  qui  ne  man- 
quaient ni  par  la  prononciation  ni  par  la  prosodie, 
qui  étaient  excellents  diseurs,  grands  observateurs 
des  costumes  et  des  marurs  de  leur#  personnages  , 
n'avaient  ni  éclairs  ni  pathétique;  il  aurait  pu  for- 
mer une  Clairon  dont  on  disait  : 

Accents  , gestes  , silence  , elle  a font  combiné  ; 

Le  spectateur  admire  et  n’est  point  entraîné. 

Mais  il  eût  étouffé  par  ses  préceptes  métaphysiques 
le  feu  des  Üuiuéml  et  des  Sainonl  Outre  les  acteurs 
<y.i  , sortis  de  l’école  de  Dorfeotlle  , ont  paru  sur 
divers  théâtres  , il  avait  établi,  en  dans  la 

rne  Dauphine,  le  théàfrv  des  Jeunes-Elèves , q«r*  ce 
MMilinfaveraisex.de  succès  jusqu'en  1807,  époque 
on  il  fur  compris  d.ms  le  nomhre  des  théâtres  sup- 
primés par  un  décret  im pénal.  Si  Dorfenille  u n 
pas  été  austi  heureux  qu'il  le  méritait  en  élèves  dra- 
matiques, il  en  a été  bien  dédommagé  par  l'honneur 
que  lui  oui  fait  reini  qu'il  a instruits  dan»  l’art  ora- 
inirc.  La  plupart  des  débutants  , à celte  époque , 
•lans  l'éloquence  de  la  rhaire  00  da  harrean,  ont  en 
a se  féliciter  d’avoir  snivi  ses  conseils.  Prude  pro- 
fesseurs lui  sont  comparables  pour  la  noblesse  du 
débit,  la  solidité  du  jugement  et  I»  clarté  de  l'ébi- 
rution.  Nous  croyons  que  M.  Uuffroille  est  encore 
vivant.  On  a de  lu»  î »«  /„’ Illustre  voyageur , wi  ft 
Hetnur  du  comte  têt  t'aie  kemtem  ( Joseph  11  ) «fuit 
set  ftets  , comédie  en  deux  actes,  en  prose,  *778; 
a*  ilrnucf  Albert,  comédie  en  un  acte,  en  prose  , à 
l’ocra  •«■>»»  de  I»  poix  , 1 78.I  ; 3»  Ariste , ou  tes  t'euriti 
<k  /'sdueutiom  , comédie  en  cinq  art?»  , 1784  , in-8»; 
la  pmxièrd  de  ces  pièces  fut  joiree  en  pruvinee,  et 
lre«  deux  autres  jur  le  théâtre  Favart,  où  «lies  tom- 
bèrent. b’quteur  avait  séduit  les  comédien*  par  le 
jiros'.ige  de  l*  lecture  ; t%  > L'Esprit ,det  Atmsnachs  , 
anaWsc  celtique  et  curieuse  de  tons  le»  a+manachs 
tant  anciens  que  modernes,  1783,  in-i»;  5*»  Ltr 
Lai:  tenu  mugsçue , ou  te  C,<i«p  de  prifr*  de  t aristocratie, 
171J.1 , in  - 6 > ; l»o  Les  FJiment»  ik  l art  dm  comédien  , 
t '6-jM  , in -b**  ; ouvrage  estimable. 

DUIIKIEH  ( Aiui  -Msm»  ) , docteur  en  méde- 
cibe  de  la  faculté  de  Paris,  médecin  des  épidé- 


mies dans  le  département  de  l’Ain  , médecin  du 
btirrau  de  bienfaisance  du  septième  arrondisse- 
ment de  la  ville  de  Paris,  membre  de  diverses  so- 
ciété» savantes,  etc.,  naqnit  a Bourg- en- Bresse  , 
département  de  l'Ain,  le  xq  janvier  1783,  »ie  pa- 
rent» peu  fortunés  qui  descendaient  cependant  d'une 
ancienne  famille  de  U Franche  (ioinlé,  originaire 
de  la  Suisse  , et  qui  a produit  des  hommes  distin- 
gués dans  les  lettre*,  les  sciences,  la  magistrature 
cl  U carrière  militaire.  Il  ht  ses  études  au  collège 
de  Bourg , H suivit  ensuite  les  cours  de  I école  cen- 
trale de  l'Ain,  séant  à Bourg.  Il  débuta  dan»  l'étude 
de»  science»  naturelles,  chimiques  et  physiques  sons 
MM.  le»  professeurs  de  cette  «cote,  Lesage  et  Am- 
père, ce  dernier  aclnellement  membre  de  l'institut, 
et  dont  il  est  resté  l’ami.  Il  manifesta  de  bonne 
ben rr  un  goût  prononcé  pour  la  médecine,  quoique 
son  manque  de  fortune  semblât  lui  en  interdire  la 
profession.  L’amour  de  l'élude  lui  fît  surmonter  les 
dtfScuilés  de»  scirncet  et  U bon  ordre  suppléa  tou- 
jours » ce  que  loi  avait  refusé  la  fortune.  Jl  fat  donc 
admis,  comme  élève,  a l'hôpital  civil  et  militaire  de 
Bourg,  et  alla  emoile  a Pari»,  nu  il  acheva  se» 
étude»  médicale».  Ce  fut  alors  que  , sullirité  par  les 
principaux  habitants  de  Punt-d'Am,  chef-lieu  de 
canton  a trois  limes  de  sa  ville  natale,  â aller  oc* 
cuper  un  po«te  vacant  de  médecin  , il  se  rendit  â 
leur  invi  atiun  ; mais  ne  pouvant  de  suite  subvenir 
aux  frais  de  rrception  du  doctorat  après  en  avoir 
acquis  le  mérite,  il  se  contenta  du  litre  d'officier 
de  santé,  et  remit  S un  temp*  plus  prnvpere  l’avan* 
l âge  de  s»  revêtir  de  la  dignité  doctorale  qu’il  reçni 
pins  tard.  Plusieurs  épidémies  ayant  éclaté  dan» 
son  arrondissement,  il  donna  , à la  satisfaction  gé- 
nérale , de»  preuve»  du  pin»  généreux  dévoua  ment 
Il  introduisit  gratuitement  l'usage  de  la  vaccine  dans 
vingt  communes  de  sun  département,  et  parvint  à 
la  propager  dans  les  hameaux  les  plus  isolés.  Il  de- 
vint également  le  médecin  des  prisons  de  Pont- 
d’Ain  et  de»  indigents  de  l’arrondissement  dont  il 
remplit  si  honorablement  les  fonctions.  M.  Dornier 
se  rendit  a Paris  afin  de  réaliser  le  pro|ct  qu'il  avait 
conçu  de  rendre  le  texte  d'Hippocrate  le  plus  correct 
passible  en  le  collationnant  sur  les  meilleurs  nunu- 
scrk»  de  la  bibliothèque  royale,  comme  aussi  d’exer- 
cer sa  profession  sur  un  théâtre  plus  vaste  et  pour- 
suivre ses  recherches  sur  le*  maladies  rhronrqoes  le» 
plus  rebelles  , en  réitérant  le»  expériences  des  meil- 
! en  r»  prit  ici  en»  sur  le*  moyen»  le»  plu»  efficace*  pour 
le*  guérir  ou  s’en  préserver,  et  parvenir  a en 
mienx  établir  le  diagnostic,  et  à an  simplifier  la 
méthode  curative.  Depuis  181  a,  qo’il  exerce  â 
Paris,  il  a «rniiuué  de  consacrer  on*  partie  de 
son  temps  au  soulagement  de  la  cia*»e  indigente, 
et  c’est  par  le  témoignage  de  leur  reconnaissance 
qu'il  fut  nommé  méderîn  du  bureau  de  charité  du 
septième  arrondissement.  Ayant  établi  en  son  do- 
micile un  bureau  ou  il  vaccine  gratuitement  un  jour 
par  semaine,  l’administration  municipale  a constate 
ton  rcle  p<*nr  la  propagation  de  la  racine  en  lui 
décernant  des  médaillée  d’cuconragement.  M.  Dor- 
nier a publié  r i^Fpilémiet  de pbtegmasies pulmonaires 
eemplifoés*  dé  ffreses  adynomtro-ulaxifues  ob- 
jesWrs  durant  Us  ksvers  de  \ N 06  et  »#rr»  Paris,  1817, 
in-&*  ; »a  Ibrrrrtplion  tf  une  rmruaturr  bvmaim , ou 
Tab'tau  kisimr-que  d urne J:  tie  naine,  s servi  de  mations  ter 
h 4 «suret  dm  défaut  de  devdvppcment  de»  nains  et  de  quel- 
ques réflexions  philosophiques,  Paris,  1817,  iu-8*  ; 
3»  CtZiseYos  comp/ifes  sf  Hippocrate  et  de  Celte , dedt.-et 
à S.  A.  /L  Morueigne ne  le  doc  d'Orléans  : Hippocrate 
eu  grec,  tmtid , français,  à trois  colonne  1 en  ngnr.i , «/ 
Celse  latin- fnmçvis  , Pari»,  »8aG , grand  in -8*  ; 

J\Wire  sur  la  vie  et  tes  actions  d H ippoerate  c/trr- 
srgte  ma:  un  point  de  vue  philo  sophisme  et  moral,  ou 
t'an|<?nr  a recueilli  tout  ce  *n  a du  le  vieillard  de 
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Co*  a I*  gloire  iJr  la  roéderin*  et  des  médecins, 
suivie  d'une  Dissertation  sur  lu  acunn  attribues  à ce 
grand  homme , Pari* , 1857,  grand  in-8». 

DOBNIEH  ( C.-P.)  , maître  de  forgea  à D#m- 
pierre  et  adroinistntrur  de  U Haute  Sa^^,  lui 
nommé  député  auppléant  de  ce  département  a la 
législature,  puit  député  a la  convention,  ou  il  vola, 
Mai  appel  et  aant  aurai  a , la  mort  de  Louia  XVI. 
Le  3o  août  il  fit  décréter  la  traduction  du 

commissaire  Petit-Jean  devant  la  tribunal  révolu- 
tionnaire. Ayant  été  envoyé  daoa  Ira  départementa 
de  l'oueat , eo  179.1 , il  fut  du  nombre  dee  commît- 
aairea  qui  «ianèrrnt  l'armistice  avec  Ira  vendéen* 
Devenu  membre  du  conacil  dea  ancien*  , il  attaqua 
vivement,  ao  moi»  de  arpterabre  1796,  une  note 
que  le  ministre  de  la  juatice  avait  adressée  aux 
commissaires  près  le*  départements  déiolés  par  la 
guerre  civile , et  la  représenlt  comme  faite  pour  y 
renouveler  les  inquiétude*  En  mai  1797»  U sortit 
du  conseil,  et  y (ut  réélu  par  le  mîinr  départe- 
ment, aumoisde  mars  1798.  M-  Dornier  fut  nommé 
secrétaire  du  con-ril  I»  ai  novembre  suivant,  et  le 
n>  juin  1799,  il  combattit  l'opinion  de  Carré  du 
fthone  sur  l’aisassinat  de  Hasiaat.  Après  le  18  bru- 
maire, il  le  retira  dan*  son  département,  où  il  a 
acqnis  des  biens  considérables,  «l  depuis  lors  il  a 
vécu  éloigné  des  affaires 

DOI\SCH  ( AxroiftK  Josvre  ) , né  b Uoppen* 
beina  , fut  d'abord  profcs*eur  de  philosophie  a 
Mayence  , et  tn  1791  , professeur  de  philosophie  et 
vicaire  de  l'évêque  de  Strasbourg.  11  prêta  serment 
a la  constitution  civile  do  clergé,  et  retourna  en- 
suite à Mayence,  ou  il  se  déclara  pour  les  principes 
de  la  révolution.  Cmline  le  mil  è la  tête  du  club  de 
celle  ville  , dès  qu'il  s’en  fut  emparé.  Dorscb  présida 
ensuite  la  convention  inayen^aise  , et  quand  la 
ville  fat  reprise  par  les  Prussiens,  il  eut  le  bon- 
brnr  de  s'échapper  et  de  se  réfugier  à Paris.  Il  (ut 
employé,  depuis  1 7'jô , dan»  pluncurs  administra- 
tions du  ministère  des  relations  extérieures,  et  fut 
eusuite  nommé  commissaire  du  directoire  près  de 
l'adminis'ration  centrale  du  département  de  la  lloér, 
«oui-prefet  à Cièvrs  parle  gouvernement  impérial, 
en  i8u5,  et  enfin  directeur  des  droits-réamt  dans 
le  Finistère  M.  Donc  h a publié  sur  la  philosophie  , 
la  théologie  et  la  politique  beaucoup  d'ouvrages 
trè*  remarquables.  Les  principaux  sont  : |i  Diiser - 
tatio  tluologira  Je  au: tantale  S S.  uelnier  patron  , 
Mayence,  1781,  in-4®  ; a*  De  naturd  et  in  Joie  in- 
t et  1er  lut  humant  , ibid , 1786  , in-4®  i 3'»  De  légitima 
ara  mteltecUn  humant  , ibid.  , io-4 1 i 4°  Mé- 
moins  pour  servir  à r etude  de  la  philosophie , Mayence 
et  Francfort,  1787-  1791,  7 parties,  in  - ; 

5»  Théorie  de  ta  satiation , Francfort , *789,  in*8>  ; 
*»"  ( arec  Blau  ) mémoire  sur  le  perfectionnement  do 
culte  extérieur  de  l'église  catholique  , Francfort , 1 789; 
•*»  B’;  y**  Aphorismes  de  f histoire  de  la  sensation,  ibid., 
■ 79 1 • »«»  8W  ; 8»  Ut  la  liberté , sermon,  «7911 
in-tjv  ; no  Quelques  réflexions  sar  l établissement  de 
la  république  cisalpine  , Paris  , in-8'»  ; »o®  Sta- 
tistique du  département  de  la  Rocr , Cologne,  an  ta, 
geos  in-8*.  ün  trouve  plusieurs  mémoire»  eî  dis- 
cours de  Dorscb  dans  le  Magasin  des  prédication , 
publié  par  André,  dans  le  Magasin  de  la plu/o lophie , 
publié  par  Engel  , et  dans  les  Mémoires  (allemands) 
pour  servir  a f histoire  delà  te  cotation  fran  faite . 

DOftSENNE  ( le  général  comte  ) , est  originaire 
de  Picardie.  Il  s'enrôla , en  1791  , dans  un  batail- 
lon drs  volontaires  du  Pas-de- luttais , et  fit  avec  loi 
le*  premières  campagnes  de  la  révolution.  Il  fut 
bl«*«é  dans  la  première  «tfaire  à laquelle  il  assista: 
« était  ao.si  le  premier  combat  livré  aux  Autrichiens, 
entre  Lille  et  Tournay.  Il  suivit  Bonaparte  en 
Egypji;,  îtrvji  en  qualité  de  chef  de  l»etailton  dans 
*“  div»»ion  d«  Desaix,  mérita,  en  plusieurs circon* 


stance*,  «et  éloges,  et  r*i,ul  de  nouvelles  blessures 
Colonel  du  Gi«  régiment  de  ligne,  en  i8t>^,  a» 
mois  de  janvier  suivant,  il  fat  nommé  major  drs 
grenadiers  è pied  de  la  garde  impériale.  Dès  ce  mo- 
ment , sa  fortune  et  sa  gloire  militaires  se  trouvent 
associées  a tou*  les  exploits  de  celle  admirable  in- 
fanterie. Il  la  guidait  a Auslerliis  ou  il  fut  nommé 
général  de  brigade;  il  la  commandait,  en  1806  el 
1807  , contre  les  Prussien»  et  les  Busses-,  en  1808  , 
contre  les  Autrichiens  à E*sling,  Wagrani,  flalit- 
honne.  Durtcnne  n'élail  pas  moins  connu  dan* 
l'armée  par  sa  grande  capacité , comme  générai 
d'infanterie  que  par  sa  hrauté-  Au  milieu  de*  camps 
et  entouré  de  vieux  guerriers,  il  se  plaisait  a faire 
ressortir  par  la  recherche  d'une  brillante  loilrlle  , 
ses  avantages  physiques.  Il  se  parait  le  jour  d'une 
bataille  comme  s'il  eût  dû  assister  à un  bal.  Ces 
manières  de  petit-maitre  contrastaient  singulière- 
ment avec  la  franchise  el  la  rudesse  de  son  ton  mi- 
litaire. En  1811  , il  fut  élevé  au  grade  de  généra' 
de  division  , et  alla  commander  l'armée  d'observa- 
tion du  Nord  en  Espague.  Il  mit  les  E-pagnolsdan» 
une  déroule  complété,  traversa  la  Navarre,  et  la 
Biscaye,  et  vint  établir  son  quartier-général  a Val- 
lado:id.  Dan*  les  rapports  qu'il  adressait  è l'em- 
pereur, il  ne  dissimulait  point  son  opinion  sur  la 
nature  de  cette  guerre  qui  lus  semblait  n'offrir 
d'autres  résultat*  que  de  consumer  inutilement  no» 

filas  braves  soldau.  En  proie  à des  douleurs  vio- 
eolrs  , suites  de  ses  blessures  et  d’une  forte  contu- 
sion reçu*  à la  tête,  le  général  Dorsenne  cherchait  la 
mort  dans  les  combats.  Il  espérait  la  trouver  en 
llussie  : n'ayant  pu  obtenir  de  (air*  parti*  de 
celte  belle  et  malheureuse  armée  , il  se  décisla  a 
souffrir  l'opération  dsngereu**  du  trépan.  Elle  ne 
réussit  pas  , et , le  *4  juillet  181  a , le  général  Dor- 
senne termina,  à Paris,  sa  glorieuse  carrièrr. 

DOUYiGNY  (N.),  acteur  el  auteur  comique 
des  plus  féconds,  né  ver*  1788,  passait  pour  rire 
un  aei  nombreux  enfants  naturels  que  Louis  XV 
avait  procrées  dans  I*  Parc-aux-Cerfs.  Ce  qu'il  y a 
de  certain  , c'est  qu'il  avait  une  ressemblance  frap- 
pante avec  l'effigie  de  ce  prince  que  l'on  voit  sur  les 
écus  de  six  livres  au  millésime  de  1796  h 1730, 
et  qu'il  avait  hérité  lies  goûts  crapuleux  de  son  père 

fiutaiif.  On  a*  sait  rien  de  la  première  moitié  de 
a vie  de  Dorvigny,  qui  la  passa  sans  doute  an  sein 
d’ime  voluptueuse  oisiveté  : car  il  parait  que  ce 
n'est  qu’en  1774  qu’il  commença  à travailler  pour 
le  théâtre , et  depuis  ca  moment  il  ne  cessa , pen- 
dant plus  de  trente  ans,  d’inonder  tous  les  spec- 
tacles , mais  principalement  ceux  du  boulevard, 
d’une  foule  de  comédies,  proverbes,  parades,  fo- 
lies, vaudevilles,  dont  plusieurs  obtinrent  du 
succès , et  quelques  unes , telles  que  Les  Battus 
paient  r nmesuk,  Les  Fausses  eonsuUaltoni , Le  Dé • 
sespoir  de  Jocrisse , etc. , eurent  une  vogue  pro- 
digieuse. On  porte  le  nombre  de  ses  pièces  a plus  de 
cent;  on  prétend  même  qu’il  va  jusqu’à  quatre  cents, 
et  nous  partagerions  celle  opinion,  si  en  remarquant 
qu'il  en  faisait  quelqnefois  dix  à doute  par  an  , 
nous  n'avions  pas  vu  aussi  qu’il  y avait  de  longues 
lacunes  dans  ses  travaux.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
fécondité,  qui  a mérité  Ji  Dorvigny  le  surnom  do 
Il  areu  de»  boulevards,  n 'ensache  pas  que  la  plu- 
part de  ses  ouvragss,  malgré  le  style  grossier  el  tri 
vial  des  principaux  personnages  , ne  soient  rempli» 
d’esprit  el  de  traits  comique» , et  ne  renferment  un 
but  critique  ou  moral  bien  marqué.  A tout  prendre, 
le  genre  simple  et  gai  que  Dorvigny  avait  adopté  , 
mains  dispendieux  pour  l«*  directeurs , moins  as- 
sourdissant , moins  dangereux  pour  les  spectateurs  , 
valait  bien  mieux  que  ers  pièces  a grand  spectacle  , 
ou  le  vol,  l'aisassmai,  les  crimes  les  plus  horribles 
s'ont  exposés  continuellement  sans  voile  et  souvent 
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sans  correctif  aux  regards  du  peuple  , et  même  que 
ces  éternels  vaudevilles  on  des  chanteurs  sans  voix  , 
écrasés  par  le  bruit  d’un  orchestre  disproportionné 
a eec  leurs  faibles  moyens , ne  peuvent  faire  par- 
venir jusqu'aux  oreilles  dn  public  l'esprit  dont  les 
auteurs  ont  aiguisé  leurs  couplets.  Nous  croyons 
même  fermement  qu’un  spectacle,  qui  formerait 
aujourd’hui  son  répertoire  des  nombreux  ouvrages 
de  Dorvigny  , de  Guillemain , de  Robinot-lleau- 
noir,  de  Mayqpr,  etc.,  inconnus  à la  génération 
présente , aurait  le  double  avantage  de  réussir  à 
peu  de  frais,  et  de  faire  rire  une  nation  qui  a eu 
tant  de  sujets  de  perdre  sa  gaieté.  Dorvigoy,  pour 
entretenir  U sienne,  composait  le  plus  souvent  ses 
pièces  au  cabaret  ; an«si  était-ce  un  proverbe  rrçn 
sur  les  boulevards  , qu'en  trouerait  plutôt  de  fesprit 
dans  un  mélodrame  qu'un  manuscrit  de  Dorvigny  sans 
tache  de  vin.  Cet  auteur  ne  se  fit  eoraédien  que  par  cir- 
constance  , et  dans  un  âge  ou  la  plupart  abandonnent 
cette  profession.  Lorsque  le  fameux  Volange,  qui 
avait  tant  contribué  an  succès  de  Dorvigny,  eut  un 
ordre  de  début  pour  la  comédie  italienne,  celui-ci 
offrit  de  le  remplacer  sur  le  théâtre  des  Variélés- 
Amusanles , débuta  en  mars  1780,  dans  une  de  ses 
propres  pièces,  et  fut  applaudi.  Le  retour  de  Vo- 
lange aux  Variétés  fit  oublier  Dorvigny,  qui  ne 
laissa  pas  de  rester  à ce  ihéâlre.  En  1791  et  179a* 
il  jouait  à l'Ambigu-Comique , mais  il  se  retira 
peu  de  temps  après.  Cet  auteur  aurait  pn  s'enrichir 
du  produit  de  ses  ouvrages,  si  son  inconduite  n’eût 
dégradé  son  talent  et  dérangé  sa  forlnne  et  sa  santé. 
Lorsqu’il  était  dans  le  besoin  ( ce  qui  lui  arrivait 
souvent  ),  il  vendait  ses  pièces  pour  la  plus  modique 
tomme.  On  l'a  vu  donnrr  plusieurs  billets  de  spec- 
tacles pour  un  verre  d’eau-de-vie.  Il  mourut  dans 
la  misère,  en  janvier  181a,  à la  suite  d'une  orgie 
bachique,  âgé  de  soixente-dix-huil  ans.  Cubières- 
Palraeieaux  , dans  son  Epitrt  aux  mdnes  de  Dorvigny, 
nu  f Apo’ogie  des  buveurs,  i8»3,  in-8®,  a entrepris 
de  démontrer  que  son  ami  n'était  ni  un  parasite  , 
ni  un  libertin,  ni  nn  ivrogne;  mais  il  n'a  pu  lutter 
avec  succès  contre  l'opinion  publique.  Voici  la  liste 
d'un  grand  nombre  des  ouvrages  dramatiques  de 
Dorvigny.  C'est  la  première  qui  ait  été  publiée; 
mais  elle  est  loin  d'être  complète.  Tontes  cet  pièces 
ont  été  imprimées,  et  la  plupart  sont  des  comédies: 
au  Théâtre-Italien  : i>  Roger-Bonlemps  et  Jarotte , 
parodie  A' Orphée,  en  1 acte  (avec  Moline)  , 1770; 
a*  La  Fête  de  village , opéra-comique  en  » actes, 
pour  le  sacre  de  Louis  XVI,  177a;  3*  La  Rage 
d amour,  parodie  de  Roland , en  1 acte,  en  vers, 
• 77®  * 4°  La  Comédie  à f impromptu,  ou  les  Dupes  , 
comédie  en  1 acte,  1780,  réimprimée  en  1788, 
sous  ce  litre  :%T*  Ma  nage  par  comédie,  ou  les  Dupes  ; 
au  Théâtre-Français  : 5®  Les  Et  rennes  de  ramifié, 
de  V amour  et  de  la  nature,  en  1 acte,  en  vers,  s 780  ; 
G*»  Les  Noces  h outardes  , en  4 actes , en  prose,  1 780  ; 
7®  Les  Dédits,  en  1 acte,  en  prose  ; Dorvigny  n’a- 
vait présenté  aucune  de  ces  pièces  aux  comédiens 
français  et  italiens  : mais  ceux-ci,  en  qualité  de 
censeurs  des  petits  spectacles , gardaient  celles  qui 
leur  semblaient  bonnet  pour  leurs  propret  théâ- 
tres : il  fallut  cependant  l'antorité  du  directoire 
exécutif  pour  faire  jouer  par  les  comédiens  fran- 
çais : 8®  L’Emprunt  forcé , en  1798;  au  théâtre  des 
Variétés-Amusantes,  depuis  s 779  jusqu’en  1784: 
g*  J r annal , ou  les  battus  paient  l'amende  ; celle 
pièce,  qui  est  une  critique  fine  de  la  police  de  Pa- 
ris, eut  cinq  cents  représentations  consécutives;  on 
la  jouait  deux  fois  par  jour  : elle  fut  attribuée  au 
comte  de  hlaurepas  ; 10®  J cannai  chez  le  dégraisstur  ; 
1 1®  Çà  n’en  et  pas  ; sa®  Chacun  son  métier,  les  va- 
ches sont  bien  gardées;  i3«  On  fait  et  qu'on  peut , et 
non  pas  ce  qu'on  veut’,  »4®  Les  Folies  à la  rrwtle  ; 
iâ®  Oui  ou  non;  iG®  Ni  l’un , ni  l'antre;  17*  Les 


Dans  amis;  18®  J -es  Fausses  eonsu’tations  ; 19®  Les 
Noces  de  village  ; ao®  L’ Emménagement  de  la  Folie  ; 
ai®  La  Corbeille  enchantée  ; a a®  A bon  chat , bon  rat , 
a 3®  -L^f vocal  chansonnier;  a4®  Le  Nègre  blanc; 
aj®  Ix%tai;  a6®  Le  Quiproquo  ; 17®  Un  clou  chant 
l'autre ; a 8®  Le  Poupon;  a 9®  Christophe  le  rond; 
c'est  la  meilleure  pièce  de  I auteur;  elle  a pu  don- 
ner l'idée  de  rOptimiste  k Collin  d'Harleville  , et  loi 
fournir  quelques  incidents;  3o®  L'Oncle  envolé,  ou 
Us  Dangers  de  la  physique;  3**  Les  F a peur  s ; 3 a * Le 
Gage  touché;  33®  La  Fête  de  la  Rose;  34*  Le  Pou- 
voir de  r Amour  ; 35®  Le  Duel  singulier  ; 36®  L'Inten- 
dant comédien  msf  gré  lui  ; à l'Ambigu-Comique  (avec 
Dtocourf)  : 37®  Carmagnole  et  GuiUot  Corps , tra- 
gédie pour  rire  en  1 acte,  en  vers,  178a;  (seul) 
38®  Le  Sultan  gêner,  us  , comédie  en  3 actes,  en 
vers,  1784;  39*  Grorges  et  Pauline,  vaudevillr  ; 
4o°  L**  Morts  qui  se  volent,  opéra-comique;  au 
théâtre  de  Nicclet  : 4>*  é-t  Moment  dangereux,  co- 
médie en  1 acte,  en  prose,  1790;  au  théâtre  des 
Associés  , en  1790  : 4 *°  GuiUtry , ou  le  scieur  de  bois  ; 
43®  Ça  ira;  44  ’ Le  Pacte  fédératif,  en  a actes; 
aux  Ombres-Chinoises,  en  1790  :Çj'  La  Bataille 
d Arlequin  ; 46®  Arlequin  changé  en  nourrice',  l-a 
Fédération;  48®  Arlequin,  corsaire-patriote  ; au  théâtre 
Molière  : 49®  Le  Sut  ne  de  Chdteauvieux , 1791  ; au 
théàire  Monlansier  : 5o®  Le  Désespoir  de  Jocrisse , 1 
en  a actes,  1791  ; 5i®  Jocrisse  congédié  en  a ac- 
tes; 5a®  lus  Ix  on  des  Fermiers,  ou  fe  lui  par- 
donne sa  fortune,  en  a actes,  «797;  33®  Le  Corsaire 
provençal  ; 54®  Le  Jumeau  et  ta  Jumelle,  en  3 actes  ; 
jü*  Le  Niais  de  Sologne  ; 56®  Jocrisse  presque  seul , 
vaudeville,  >799;  >1*  Jocrisse  Jaloux,  i8o4  ; 
58®  Jocrisse  au  bal  de  l’Opéra  , vaudeville  en  a actes, 
1808;  il  parait  que  c’est  le  dernier  ouvrage  de  Dor- 
vigny, qni  cessa  de  travailler  pendant  les  trois  ou 
quatre  dernières  années  de  sa  vie;  au  théâtre  de  la 
Cité,  en  <794  : 5y®  Le  tu  et  le  toi,  ou  ta  Parfaite 
égalité , comédie  en  3 actes  , en  prose,  la  plus  ré- 
gulière peut-être  de  toutes  celles  de  l'auteor,  et  qui 
obtint  une  grande  vogue  de  circonstance  ; au  théâtre  j 
de  la  rue  de  Bondy  : Go  Les  Métamorphoses  tf  Ar- 
lequin , corné  die  en  1 acte,  en  prose,  1797;  eu 
théâtre  d'Emulation  nu  de  la  Gaieté,  en  1797  : 
Gi«  Le  prit  Angot,  en  a actes;  6a®  I*  Diab’e  et  U 
Pâtissier;  à l'Odéon  (avec  G.  Duval  ) : G3®  L' Au- 
berge de  Calais  , 180a;  64®  Le  Rendez  -vous  dm  bois 
de  Finecnnes , i8o3  ; quelques  unes  des  comé- 
dies de  Dorvigny  font  partie  du  Recueil  géné- 
ral des  Proverbes  dramatiques , 178a  , 16  vol.  in  ta 
On  a de  lai  plusieurs  romans  qui  ne  valent  pas 
ses  pièces  de  tbéâtre  : 1 * Le  Nouveau  roman  comique, 
ou  Foyagts  et  aventures  <T un  souffleur , d'un  perruquier 
et  d'un  costumier  de  spectacles,  *799»  * to1-  »*»-»». 
nouvelle  édition,  etc.,  augmentée  de  la  correspon- 
dance dn  machiniste,  1801, 4 vol-  •"'•G;  a®  Ma 
tante  Generièct,  ou  je  fai  échappé  belle , 1801 ,4  *ol. 
in-18;  3®  Les  Amants  du  faubourg  Saint- Marceau  , 
ou  Aventures  Je  Madelon  Fnquet  et  de  Colin  Tam-  1 
pon , 1801  , 4 eol.  in-18  ; 4“  Et  Ménage  diabolique , 
histoire  pour  quelques  un»,  roman  pour  quelques 
autres,  sujet  à réflexion  pour  tous,  1801,  a vol. 
io'ia;5®  Madame  Botte,  4 vol.  in-i8;  G®  Les  jeux, 
caprices  et  bizarreries  de  la  nature,  3 vol.  in-ia; 
70  Mille  et  un  gui  gnon , ou  f Homme  qui  a renoncé  h 
tout,  roman  philosnnhi-tragi-comique , 1806,  4 
vol.  in- ta;  8®  La  femme  à projets , ou  f Abus  de 
l'erp  rit  et  drs  talents,  1807,  4 *<>••  in-»»-  Plusieurs 
des  comédies  de  Dorvigny  ont  été  traduites  en  alle- 
mand et  autres  langues. 

DORVO  (H-iaciutir),  auteur  dramatique  et 
romancier,  né  à Rennes  le  3 novembre  1769,  est 
fils  *i’nn  procureur  au  parlement  de  Bretagne.  Il 
vint  jeune  à Paris  , et  s’y  trouvait  au  commence- 
ment de  la  révolution  , dont  il  embrassa  les  pria- 
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cipes  avec  un»  ardeur  qui  »'e»t  bi-n  refroidie  d 
pui».  Ce  fol  dvn»  le  premier  r mitonnas  me  qu’il 
donna  an  ihràire  de  la  république,  le  sa  no- 
vembre 175a  : i«»  Le  Pat  note  dm  1 o août,  comédie 
en  a acte»,  en  ver»,  qui,  malgré  ton  tilrc  el  la 
eoaleur  de  ton  *lyla,  qui  la  menait  h la  h-tuteur  des 
circonstances , réu.sit  peu,  rl  n*a  plut  reparu  depui«: 
•ea  autre»  comédies  tout  au  théâtre  de  la  Ciré; 
a*  Lee  Troie  héritiers , en  3 ac'e»  et  en  ver»,  I7«j3; 
3*  Lit  Contre  révolutismnuim  jngrt  far  eus- meme  t , 
*794  i 4°  Je  eherrhe  mon  père , en  3 acte»,  en  ver», 
17^7;  on  regrette  que  le  théâtre  de»  Variété’»,  ou 
quelque  autre  »peclae!e  secondaire,  n'ait  pa»  admit 
«tan»  ton  répertoire  relie  pièce  fort  comique  , qui  a 
commencé  la  réputation  de  Brunet  et  de  Po'bier  a 
diver»  théâtres;  j*  Le  F, tus  iL-  sssté , en  3 acte»,  en 
ver»;  celle  pièce,  qui  attaquait  ouvertement  le  sys- 
tème révolutionnaire,  obtint  le  plu»  grand  tgrrlt , 
mais  elle  compromit  la  vie  de  l'auteur;  G»  Les  Pa- 
rente, en  .»  acte» , en  ver»,  1800;  7®  Figaro,  ou  te! 
pète,  tel  file,  en  3 acte»,  en  proie , 1801  ; 8*  Le » 
(Jmrrrl/es  de  mntige , en  3 acte*  , en  ver»  ; g®  0.  La- 
ment  ut , ou  la  mane  de  et  plaindre , 1807  ; au  tbr’à  rr 
français  : ic y*  La  mort  Je  Dugursetin,  dr  «me  héroïque 
en  3 acte»,  en  pru»e,  iiiilcmenl  «ifflé  en  1807  ; 
a I O léon  : 11®  L Envieux , comédie  en  5 actes 
en  ver»,  jouée  a Nantes  avec  succès,  ma*»  q 
«e'u»*il  peu  a Pari»  en  179g,  malgré  de»  délai!» 
charmu.l»,  de»  ver»  heureux  , et  un  bon  style  d 
comédie , nareeqoe  le  principal  caractère  était  man 
que  : e*  lut  ajicè»  la  première  représentation  d' 
Cette  pièce  qu  eut  lieu  la  premier  inreudi*  d. 
l'Odéun  ; iï»  l 'ernon  de  Krrgurfee , ou  il  ttl  arrivé 
en  1 acte,  180a  ; «3®  Lee  Fdr.htnx  tt aujourd'hui 
3 acte»,  i8  i . ij»  Let  jeunes  Femmes  t en  3 
acte»,  en  ver»,  18**9;  »3®  Le  Ptrt  ami  U no  s , en  3 
acte»,  en  vers,  i8i<»  ; au  théâtre  de  Molière 
16®  I*ee  éprenne  Je  hlntnthcopif  et  rtp:nîir,  17  y g 
a l’Ambigu  Comique  : 17®  Rergame , p«ro<lie  «Je 
Tarlutatu , en  1 acte,  en  ver»,  1797,  au  théâtre 
de  la  Gaieté  : 18»  Le  Savetier  du  rom  , comédie  rn  3 
acte*,  en  ver»,  *«r>  179g;  au  théâtre  de»  Jeune»- 
Elève»,  avec  Chartier  : ig®  Xereh  et  The  nus  toc -r 
mélodrame  en  3 acte»,  180G  ; au  théâire  d»  I. 
Porte -Saint «Martin  : ao®  Frédéric  à Spanhsu  , ou  le 
Libelle,  mélodrame  en  3 acte»,  1804  ; )t®  Console* 
île  Cor  Joue  , mélodrame  in  ] acte»,  18. *3  ; a3®  Kh  - 
sahel  h , ou  tes  Exilée  en  Sibérie , mélodrame  en  3 
•de»,  1807,  l’une  des  meilleure,  pièce»  de  ce  genre 
On  attribue  eieore  a M.  Dorvo  Le  Temporitrnr , co- 
médie tombée  à f Olé..n  en  181  J,  quoiqu'elle  pré- 
sentât beaucoup  de  Irait»  heureux.  Il  a publié  au»ti 
quelque»  roman»  (avec  Lemierrc  d* Argy,  luivanl 
le»  un»,  ou  arec  l.emierre  de  Corvey,  suivant  le» 
antre»).  l°  M>*t  Histoire  ou  ta  t ente,  avec  de»  note» 

' «torique*  el  géographique» , 18  .3,  3 vol.  in-  la  ; 

Aüni  va  le  monde , ou  les  Uing.rs  de  la  tidse- 
<*n,  »8o»  , 4 *ol.  in-ta.  M.  Durvo  avait  un  talent 
réel  Pour  Part  dramatique,  et  l'on  jugera  de  sa  fa- 
cilité si  l’on  remarque  que  la  plupart  de  les  ou- 
vrage» sont  en  vrrs  , mai»  il  s’est  fait  tort  à lui* 
mêtiie  par  de»  habitudes  peu  h murailles  pour  un 
homme  de  lettre».  Après  «voie  tenu  quelque»  an- 
née* un  café,  qui  avait  pour  enseigne  1rs  Deux 
PiaiM»ert  , un  il  n’a  probablement  pat  bien  faii 
»e»  affaires,  il  a*e»l  retiré  depu««  quelque  temps 
Fontainebleau , ou  il  parait  avoir  totalement  re- 
noncé à ’a  littérature. 

DQTTEVILLE  ( Jxin-HtNni  ) , naquit  à Pa- 
i»eau  , près  Versatile»,  le  a»  décembre  17*6.  On 
le  croit  enfant  naturel  d'un  ambatsadt or  étranger. 
Après  avoir  por  e dm»  son  enfance  le  nom  de  »a 
mère,  il  prit  celai  de  Doiteville,  entra  dam  la  con- 
grégation de  l’oratoire,  et  fnt  Img-iempt  profes- 
seur an  collège  de  Juilly.  Il  vécut  dans  la  relr-ile 


pendant  le»  trouble»  de  la  révolution  q„i|  travers- 
»an»  être  inquiété,  rl  m .oru|  à Versailles,  I-  ,3* 
octobre  1807.  Voici  la  liste  de  te»  ouvrage»  : 
1®  Traduction  île  Salinité  ans  ta  ne  Je  rrt  historien 
et  de,  aotee  eertUpeee  % ,74  tj,  io-.a,  réimprimée  en 
1703,  tn-i»,  17G7,  m- 1 a , 178*,  a vol.  in-,a  et 
180G,  in* ta  ( Le.  trui»  geôlière»  édition*  eomier». 
nent  un»  Liste  ehroito  logeas  Jet  éditions , des  com- 
mentaires et  des  l radoti  ons  ,te  Sa/iustr,  par  Lottia 
l ame  ) ; a®  Hi  laire  de  Tacite , en  latin  et  eu  français 
avec  de»  noir»  »ur  le  traie,  177  »,  3 ro|. 

3 ► Annal  e de  Tacite,  règne  de  Claude  et  de  Xérom 
177;,  a vol.  in-ia  ; 4®  tiègne  de  Libère  et  ,h  Ca- 
hgula,  177g,  a vol  in-  1 ».  Malgré  le  succe.  qu’ob* 
tiurenl  ce.  traduction»,  le  p ere  DolteviÜe  ne  vou 
lut  jamai»  le*  compléter  rn  traduisant  Lee  stururs 
des  Germain « et  tarie  d'Agrieo’a.  Il  fit  a ia  vérité 
paraître  une  TraJwhon  rompt, le  de  Tante , 179a, 

7 vol.  in-i  j , 1791»,  7 vol.  in-8%  ou  g vol  iu  ia* 
Jan»  laquelle  il  (11  mirer  la  traduction  ,i«  ce»  deux 
ouvrage»  par  l’abbé  de  Lableilene.  Il  y ajonta,  à la 
vérité,  11  n Supplément  pour  lier  le»  Annale»  avec 
le»  Histoire»  ; 3®  Traduction  Je  ta  c ■mcdie  de  Plaute 
m’ilu'ée  : Mntlcllarm,  arec  le  texte  revu  m - planeurs 
manuscrits,  rl  sur  ht  meUleuses  éditions , i , in  8 
qui  devait  faire  partie  d une  traduction  complété 

• te  Plaute  dont  le  relie  n’a  pa»  été  publie*.  Il  a /dit- 
on  , la<»»é  en  manuscrit  le»  mairnaux  d’une  tra- 
Jurlion  de  Tue- Lise  el  de  Pi  ne.  Cicéron  était  l’au- 
teur favori  du  pere  Doue  ville,  mat»  il  le  consi- 
dérait comme  intraduisible , parc-que  le  principal 
mér»ie  de  c*t  orateur  con4»te  dan»  l'élégance  et 
l harmonie  du  »tjrle,  toujours  plu»  difficile»  a faire 
paner  dan»  une  autre  langue  que  les  pensées,  quelle 
que  soit  U concision  et  1 e'ncrgi*  de  l’original. 

DOUBLET  ( Fnaaçot»  ),  docteur  régent  et  pro- 
irsieor  de  la  faculté  Je  médecin-  de  Pan»,  a»»ocié 
ordinaire  de  la  société  royale  dr  médecine,  »„u»- 
intpectenr  général  de»  bôpil  >ux  civil»  du  royaume, 
naquit  a Chartres , le  3o  juillet  17J».  A peine  avail- 
tl  terminé  te*  éludes  que  réduit  par  l.i  lecture  de» 
'"Tf*  » »I  quitta  la  maison  paternelle 

g udc^  par  un  .1*  se»  Condisciple»  plus  âgé  que  lui. 
Doublet  parcourut  la  Hollande,  et  peot-éfre  la  vue 
de  ce  pa«»  n'i.-fl.ia  (-elle  pa»  peu  *ur  le  parti  qu’il 
prit  p»r  U suite.  Bientôt  il  revint  chex  »on  p ère  que 
«a  tuile  ««ait  mi»  au  dé»e«roir  II  alla  faire  ton 
droit  a Pari»,  et  fut  reçu  licencié,  le  »3  juillet 

• 77a/  Mai*  ta  vocation  l'appelait  aux  étude»  medi- 
cales. Il  prit  »»»  inscriptions,  et  «ri  obier»  furent 
regardé»  comme  de  véritables  traités.  Au  bout  de 
trois  an»  d'exercice  il  fut  nommé  médecin  «Ir  l’hô- 
pital de  charité  de  Samt-Sulpice,  aufourThui  i'ho»- 
piee  Nrcker  En  1787 , la  socic:é  royale  de  mede 
c»ne  le  choisit  avec  un  de  »e»  collègues  pour  se 
renJre  a Lorient,  rechercher  le  caractère  d’une 
maladie  épidémique  qui  y régnait.  Doublet  s'en 
acquitta  avec  tète  , et  fut  nommé  après  sous-inspec- 
teur général  de»  hôpitaux  civil»  du  royaume.  En 
cette  qualité  il  fit  introduire  de  salutaires  réformes 
dan»  le  régime  de»  prison».  Mais  le»  travaux  im- 
portant» ausqocl»  il  se  livrait  sait»  relâche  épuise- 
reut  une  »anlé  peu  forte:  sa  dernière  leçon  de 
pathologie  traitait  de  la  mort  , et  comme  l ont 
dit  se»  biographe»,  c'était  le  ehant  du  cygne.  Une 
fièvre  atavique  cérébrale  l’enleva  aux  science»  n à 

automne , le  3 juin  i7g3,  a Page  de  quaranlr- 

* uaire  ans.  C’e»t  un  de»  homme»  qui  ont  le  pin» 

• !n»« ré  le  pays  Chanrain  Doublet  a publié  : 1®  Mè- 
moire  sur  te*  symptômes  et  te t traitements  ,h  la  mala- 
de vénérienne  cheiks  enjanls  nom-eaunét , Pari», 
*79».  m-i»;  a*  Observations  faites  dans  le  départe- 
ment des  hôpitaux  civils , Paris,  1783,  1785,  1787, 

1 1*6 , 4 v**t  in-  8®  ; 3®  Remit yurs  ntr  ta  ji'*rc porr- 
pirate , 1783,  in  8®;  4"  XouvtUe*  leehe  chei  taris  ! 
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ftbert  puerpérale  publiées  pur  ordre  du  roi , 1 791 , in-S'*; 

5*  Mémoire  sur  la  nércssiti  d établir  une  réforme  dan  t 
les  prisons  et  sur  Us  moyens  de  repérer , swri  de  la  • 
conclusion  d'un  rapport  sur  Pétai  de  pr iront  de  Paris , 
lu  k la  séance  pull  que  de  la  société  royale  de  médecine , 
le  »8  août  1791  , Paris , 10-8»;  G»  ro  commun  avec 
M.  Colombier  , deux  Recueil  1 de  mémoires  sur  les 
épidémies  de  Paris , «t  une  bonne  imtructiom  sur  la 
manière  (U  gouverner  Ut  insensés  et  de  travailler  à leur 
guérison  dans  Ut  asiles  qui  leur  sont  skttiné*.  Doublet 
a fourni  plu «leurs  articles  a V Encyclopédie  méthodi- 
que,  entre  attires,  air,  maladies  des  armées , carac- 
Irre  du  médecin,  médecine  clinique,  conseil, 
consultation  , maladie  des  enfants , expérience,  etc. 

DOUBLET  DE  BOISTHlBAULT  ( Fnasçois- 

Juies),  neveu  du  précédent,  avocat  en  la  cou r 
royale  de  Paris,  né  a Chartres,  le  i3  février  1800. 
Aprè*  avoir  fait  son  droit  à Paris,  il  s'est  fait  rece- 
voir au  barreau  de  Chartres  on  il  exerce  en  ce  mo- 
ment. Il  travaille  è la  Thémis,  k la  Rente  tnrytlo- 
p (tique,  et  au  Dictionnaire  miverset  de  Je  où  français 
pub  lé  par  M Paillirl , avocat  à la  cour  royale 
d'Orléans;  it  est  auisi  l’un  des  collaborateurs  de  la 
Gasette  des  tribunaux.  U défendit  avre  un  talent  re- 
marquable,-devant  la  cour  d'assises  d'Eure-et-Loir, 
le  11  décembre  i8aG,  I*  sieur  A.  accusé  d'un  at- 
tentat à la  pudeur  avec  violence  sur  une  saur  de  la 
communauté  d'Auneau , et  dont  les  |ournaux  ont 
rendu  compte  dans  le  temps.  Oo  a de  lui:  i«  Notice 
historique  sur  la  >ie  et  Ut  outrages  de  F.  Doublet , 
docteur  en  médecine , etc.  ( Foy  l'arlide  précédent), 
son  oncle,  Paris,  »8»6,  in-8®,  broch  de  34  page». 
Cette  notice  a mérité  à son  auteur  les  félicitation*  de 
la  société  libre  d'éma'alion  de  Cambrai,  a*  Notice 
historique  sur  M.  G.- R- G.  Guiard-  Mangny,  dre  Je 
le  4 janvier  1837  , président  Ou  tribunal  cio, I etc  Dreux, 
Paris,  18^7,  broch  in-S”.  M.  Doublet  est  membre 
de  la  société  libre  d'émulation  de  Cambrai. 

DOC  CET  ( P, mur,  baron),  né  à Paris,  le  10 
mars  17G1  , était  marchand  de  vin  quand  la  révo- 
lution éclata.  Incorporé  dans  la  garde  nationale, 
son  coorage,  sa  modération,  la  vigueur  de  carac 
1ère  qu'il  montra  en  plusieurs  circonstances  pour 
maintenir  le  bon  ordre , le  firent  remarquer  du 
général  Lafxyette  dont  il  devint  l’aide-dt-camp.  En 
«793,  quand  la  révolution  arriva  a ce  point  que 
ce  grand  et  vertueux  citoyen  fut  rangé  parmi  les 
suspects  et  condamné  à la  déportation  , Douce I fut 
arrêté  et  incarcéré.  Il  fut  rendu  a la  liberté  l'année 
suivante  , après  le  <j  thermidor  ( juillet  ),  et  repa- 
rut dans  la  garde  nationale.  En  1793,  il  fut  em- 
ployé comme  adjoint  da  commandant  temporaire 
de  la  ville  de  Péris , et , «a  17^9,  comme  officier, 
eusuite  chef  d’état-major  du  général  Andréossi. 
Le  a3  décembre  181  a,  il  fui  nommé  général  de 
brigade  , en  récompense  des  services  qu'il  rendit 
a l'empereur  lors  de  la  conspiration  Mallet.  Averti 
du  mouvement  des  conjurés,  il  »e  dirigea  contre 
eux  , en  arrêta  un  grand  nombre,  et  par  sa  promp-  1 
lilude  contribua  forlrment  a faire  é>houer  leurs 
projets.  En  181 3 , il  fui  enrobé  h la  grande  armée  , 
et  commanda  la  place  d'Erfurt.  Il  vil  mainteoenl 
retiré  à Pari»,  jouissant  de  l'estime  générale. 

üOUDEAL'VILLE  (le  doc  Micukl  m u Rocnx- 
roucatriT  de),  ancien  officier-général,  et  l’un  des 
membres  de  la  noblesse  qui  émigrèrent  les  premiers 
à l'époque  de  la  révolution,  fut  nommé  commis- 
saire extraordinaire  do  Hoi  en  ■ S • 4 * dans  la  ae 
rdivision  militaire  à fil  éi  il  res,  puis  pair  de  France 
le  4 juin  de  la  même  année.  Lorsque  Louis  XVllI  w 
vit  forcé  de  quitter  la  France  en  i8i5,  il  se  réunit 
aux  membres  de  Pa*so:iation  paternelle  des  cheva- 
liers de  Samt-Loui»  pour  faire  offre  de  ses  services 
cuulre  l'ennemi  qui  menaçait  les  Bourbon».  Ilentré 
en  France  apres  les  ccnt  jours,  il  fut  d abord  chargé 


de  présider  le  collège  électoral  du  département  de  la 
Marne.  Le  Hoi  le  nomma  ensuite  inspecteur-général 
des  gardes  nationales  du  même  département , et 
dans  ce  poste  M le  duc  de  Doudeauvifte  employa 
tous  ses  efforts  à rallier  les  esprits  ao  nouvel  ordre  j 
de  choses.  En  181G,  il  fut  appelé  au  conseil  d'in-  ; 
struction  primaire  et  a la  présidence  de  la  commis- 
sion ayant  pour  but  la  réorganisation  de  l'école 
polytechnique.  Dans  le  discours  qu'il  prononça  a 
l'ouverture  de  cette  école,  il  s’attacha  surtout  à dé- 
montrer que  1rs  principes  moraux  et  religieux  sont 
la  base  de  toute  science.  A la  chambre  des  pair», 

M le  duc  de  Doudeauville , fidèle  aux  doctrines  de 
l'ancien  régime,  s'unit  constamment  à ceux  qui 
voulurent  entraver  la  liberté  de  penser  et  d'écrire. 
Eu  1818,  il  fut  d'avis  qu'on  adoptai  purement, 
simplement,  et  avec  reconnaissance,  la  loi  proposée 
contre  U liberté  de  la  presse,  convaincu,  disait-il, 
que  la  presse  n’étjit  qu’une  source  de  maux.  Dans 
la  discussion  des  articles,  il  soutint  que  ce  serait 
blesser  la  prérogative  royale  que  d'attribuer  les 
délits  de  la  presse  an  juri  dont  il  redoutait  l’indul- 
gence; il  appuya  forlrment  une  disposition  proposé* 
■n  faveur  de  la  religion,  et  fil  adopter  comme 
imendement  que  f article  a8  du  code  penal  s'applique- 
rait aux  écrits  contraires  au  respect  du  k la  rtligion. 
Cette  molioo  donna  lieu  à de  vives  discussions  , et 
s’aurait  peut-être  point  passé  si  nn  pair  ecclé- 
siastique n’eût  déclaré  qu’il  fallait  entendre  par 
religion  toutes  les  croyances  religieuses.  Celte  ex- 
plication servait  trop  évidemment  t cacher  le  but 
irritable  de  cet  amendement,  qui  était  de  mettre 
sbstacl*  a toute  controverse  au  profit  de  la  religion 
caibwlique.  M.  de  Doudeauville  figura  encore  dans 
celte  session  comme  ranporleur  do  projet  de  loi  qui 
déclarait  que  les  conditions  voulues  par  la  Cbarle 
pour  être  admis  k la  chambre  des  députés  devaient 
être  accomplies  au  moment  de  l’élection,  et  non 
lors  de  la  vérification  des  pouvoirs  du  député.  Dana 
la  discussion  de  la  loi  de  recrutement , il  combattit 
avec  chaleur  le  principe  si  équitable  d*  l’avance- 
ment par  ancienneté  comme  attentatoire  0 U pri- 
rogxtive  royale.  Plus  tard , il  soutint  et  fit  accepter 
une  proposition  ayant  pour  objet  d'*;eufer  au  régle- 
ment que  les  ouvrages  dont  il  serait  fait  hommage  a 
la  chambre  seraient  présentés  en  séance  et  renvoyés  à 
la  bibliothèque  tant  qu'il  en  fut  lait  mention  au 
proces-verbal , comme  il  était  d’usage.  La  fia  de 
cette  session  rendit  SI.  de  Douàrauville  à ses  nom- 
breuses occupations  d'administration  et  de  bienfai- 
sance. Il  fonda  de  te»  deniers  l’bovpice  de  Mont- 
mirait;  il  assista  successivement  a la  distribution 
des  prix  de  la  société  d’instruction  élémentaire,  I 
celle  de  l'école  d’ens* ignrmeul  mutuel  de  la  halle 
aux  draps,  et  entra  au  conseil-général  d'adeni- 
nistraiion  des  hospices  de  Paris.  Elu  vice-président 
de  la  société  d’enrourageraent  pour  l’indp»lrie  na- 
tionale , il  prononça  dans  ton  sein  un  discours  oà 
il  montra  qu'il  s’intéressait  vivement  aux  utiles 
traviux  de  cette  société.  Cependant  à la  rentrée 
des  chambres,  il  combattit  ave*  la  faction  qui  te 
faisait  si  violemmrut  l’antagonisla  de  nos  libertés. 
Il  ne  balança  pas  k prendre  part  au  complot  qui  sc 
tramait  dans  la  chambre  des  pairs  contre  la  lin  des 
élections , et  dont  Barlhéiemi  était  le  chef.  La 
discussion  s'étant  rouverte  dans  cette  nouvelle 
session  contre  les  déliis  de  fa  presse,  il  renouvela 
ses  instances  pour  obtenir  des  disposition»  régres- 
sives Contre  les  prétendues  atteintes  portées  k la 
religion  , et  en  motiva  la  nécessité  sur  l’état  du 
clergé  qu’il  représenta  comme  beaucoup  moins 
prospéré  qu'on  ne  peut  s’accorder  k le  reconnaître. 
L’expression  de  moral»  religieuse  qui  «été  conser- 
vée dans  la  lui  lui  parut  une  garantie  suffi. ante 
pour  le  culte  catholique  et  ses  ministres  contre  le» 
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illaquti  de  I»  prnir.  Le  déplorable  tin  dri  prisons 
ayant  attiré  l'attention  du  gouvernement,  il  fit 
partir  de  la  société  royale  qui,  tout  la  présidence 
du  duc  d'AngouUroe,  (ut  chargée  de  son  amclio- 
ration.  En  s8ao,  le  projet  de  loi  tendant  a sus- 
pendre pendant  cinq  an*  la  liberté  indéfinie  de» 
journaux  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  faire 
d'effrayants  ublrani  des  abus  de  la  preste.  Dans 
ton  caret  de  tlle,  il  voulait  étendre  la  sévérité  du 
projet  de  loi  même  au*  écrits  an-dessous  de  cinq, 
(ensiles  ; nais  cette  proposition  , qui  eût  entière- 
ment changé  la  système  de  la  loi , n'obtint  pat 
l'assentiment  de  rassemblée.  La  nouvelle  loi  des 
élections,  qui  détruisit  celle  du  5 février,  trouva 
rn  lut  na  appui  dans  la  chambre  haute,  et  un 
exécuteur  dévoué  dans  le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Marne,  dont  il  fut  peu  de  temps 
après  nommé  président.  Par  ordonnance  du  ad 
septembre  i8*a  , il  fut  nommé  directeur- générai  de 

• 'administration  des  postes  , dans  laquelle  il  apporta 
quelques  améliorations  réclamées  par  1rs  nouveau* 
besoins  de  la  société.  De  cette  direction,  il  passa 
au  ministère  de  la  maison  du  Roi,  en  remplace- 
ment de  M.  le  maréchal  Lauriston.  Lors  de  la  scène 
scandaleuse  qui  se  passa  an*  obsèques  de  M.  de 
Larorhrfonrault-Lisncourt  , M.  de  Doudeauviile 
munira  qu'il  est  de  certains  abus  qui,  quelle  que  soit 
leur  source,  révoltent  toujours  un  esprit  droit.  Il  est 
fâcheux  qu'il  se  soit  retiré  avant  la  fin  de  la  céré- 
monie ; un  acta  d'autorité  aussi  indécent,  et  , nous 
!»ouvnns  le  dire,  aussi  irréligieux,  n'aurait  sans 
douta  pat  en  lieu.  Quand  M.  de  Doudeauviile  en 
appris  1rs  détails  : - J'aurais , dit-il,  prit  sur  moi 
-délaisser  transporter  ces  précieux  restes,  comme 
-cala  avait  eu  lieu  jusqu’alors , par  1rs  jeunes  gens 
-qui  y attachaient  un  si  grand  prix.  - A l'époque 
Ju  licenciement  de  la  garde  nationale  de  Paris,  le 

avril  i.Sa;,  M.  de  Doudeauviile,  en  donnant  sa 
démission  de  la  place  de  ministre  de  la  maison  du 
Roi  , se  détacha  d’une  administration  dont  la 
marche  rrpnutse  toute  idée  généreuse,  et  cet  acte 
d#  vigueur  loi  a fait  trouver  , dans  l'estime  publi- 
que, une  compensation  à ses  dignité». 

DOUETTE-RICÜARDOT.  l'oy.  R.chxxoot. 

DOUGADOS  (Jsts-FsAX(oti)i  plos  connu  sous 
le  nom  de  père  Venante  « naquit  à Carcassonne  , en 
1763  , d'une  famille  peu  aisée  , ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  recevoir  une  excellente  éducation.  M.  de 
Puységur,  archevêque  de  Carcassonne  , charmé  di- 
ses brurrdtes  dispositions,  attestées  par  ta  manière 
brillante  dont  il  avait  achevé  ses  humanités,  voulut 
lui  faire  prendre  le  petit  collet.  La  vie  m mastique 
parut  préférable  a Duttgadus  , . parcequ'il  se  Dallait 
de  pouvoir  cultiver  les  muses  plu»  librement  dans 
le  silence  du  rloltre  que  dans  le  tumulte  du  monde. 
M-ms  crtie  illusion  d'un  jeune  homme  ne  fut  pat 
de  longue  durée  : les  censures  autlerrs  de  tes  su- 
périeurs , la  jalousie  de  set  confrères  l'eurent  bien- 
l r»t  dégoûté  d’un  état  qu’il  n’avait  embrassé  que 
par  amour  pour  les  lettres.  Des  personnes  d’un 
mérite  distingué  s'empressèrent  de  lui  faire  obtenir 
sa  sécularisation  ; mais  on  soupçonne  qu’il  ne  la 
dot  qu’aux  soins  de  la  princesse  l.ubormiska,  dr 
la  maison  de  Poniatowsxi , qui  avait  conçu  pour 
lui  one  tendre  amitié.  Crlte  dame  voulut  s*  l'alta- 

• ber  rn  qualité  de  secrétaire;  elle  lui  offrit  avec 
celte  place  la  table,  le  logeaient  et  3, 000  livres 
d’appointements.  Dougadot  suivit  la  prinresse  jus- 
qu'à Nice;  il  la  quitta  au  commencement  de  la 
révolution  » et  devint  professeur  d’éloquence  a 
Perpignan.  U occupait  cet  emploi  lorsque,  dans  an 
tu  malle  populaire,  il  eut  occasion  d'arracher  aux 
maint  de  la  multitude  un  malheureux  qu'elle  vou- 
lait sacrifier.  Le  courage  et  le  sang-froid  qu'il  avait 
montrés  dans  celle  occasion  ayant , pour  ainsi  dire. 

donné  l’éveil  aux  inclinations  belliqueuses  qui  dor- 
maient dans  son  s me  , il  renonça  subitement  au 
professorat  pour  s'enrôler  dans  un  ba'aillnn  de 
volontaires  qui  passait  à Perpignan  , et  , dans  la 
guerre  d'Espagne  de  179a,  il  s'éleva,  par  son  mé- 
rite, jusqu’au  grade  d'adjudant-général.  Député  à 
le  convention  pour  exposer  le  dénuement  du  l'armée 
des  Pyrénées- Orientales , il  dit  hardiment  la  vé- 
rité; sa  demande  fut  accueillie,  et  son  discours  im- 
primé ; mais  1rs  liaisons  qu’il  avait  formées  avec  le 
parti  de  la  Gironde  devinrent  le  motif  de  sa  pro- 
scription après  le  3s  mai.  Arrêté  comme  il  s'ro 
retournait  dans  son  pays,  il  fut  traduit  an  Caslillel 
de  Perpignan,  puis  de  U transféré  à Paris,  ou  il 
péril  sor  l'échafaud,  le  3o  décembre  1793.  Douga- 
dos  fut  bun  fils,-  bon  citoyen,  ami  sincère.  La 
grâce  , le  naturel , la  sévérité  font  le  mérite  du  petit 
nombre  de  morceaux  dr  poésie  oui  restent  de  lui. 
.M.  de  la  Bouivse  a publie,  en  1010,.  une  édition 
des  œuvres  de  ce  poele;  mais  il  parait  lui  avoir 
attribué  plusieurs  pièces  qui  ne  sont  pat  de  lui, 
ou  du  moins  qui  n'onl  nullement  l'empreinte  du 
caractère  de  son  talent. 

DOUGALL  ( Joua),  écrivain  écossais,  naquit 
à Kirkaldy  , dans  le  comté  de  Fife,  ou  son  prre 
était  maître  d’école.  Il  fit  d’rxrelleotet  études,  et  fut 
chargé  de  l’éduralioa  de  plusieurs  jeune»  gens  qu’il 
accompagna  à diverses  reprises  snr  le  continent.  Il 
fut  aussi  pendant  quelque  temps  secrétaire  du  géné- 
ral Melville  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires, des  traductions  du  français , etc.,  dont 
la  plupart  n'ont  pas  été  publiés  parcvqne  le  fortune 
de  Dougall  ne  lui  permit  pas  d’en  faire  les  freis. 
On  rite  entre  autres;  une  TraJuetion  des  commen- 
taires Je  César , avec  explication  et  notes  ; une  Tra- 
duction Je  ht  raton  ,*  des  Eclaircissements  sur  divers 
p istages  Je  Votybe , etc.  Ses  ouvrâtes  publiés  sont  : 
!■*  Le  cabinet  des  arts,  ou  règles  Ja  dessin  , d»  la  gra- 
vure, de  la  peinture,  de  la  perspectiee  et  de  C architec- 
ture, i8o3  180G,  in-4®  ; a0  Le  même,  rrq/er- 
mjnt  Us  règles  de  V arithmétique , de  la  géométrie  et  de 
la  chimie  , 1 vol.  in-8«,  ( rn  société  avec  Thomas 
llodson  );  3*»  Le précepteur  moderne,  ou  cours  univer- 
sel de  bonne  éducation,  18 <0,  a vol,  in  8>;  4°  L'Es- 
pigne  maritime , ou  U Pjole-Cot.tr  de  l'Espagne, 
traduit  d*  l'espagnol,  181 3,  in-44;  5°  Mémoires 
militaires , 1 vol.  in-8®.  Dougall  est  mort  dans  1a 
misère,  en  18a». 

DOUGLAS  ( Fxsoéiuc-SiLVKrrRK  , baron  Glbm* 
xbxvik  ),  naquit  dans  le  comté  d Aberdeen  le 
»4  n*»t  t743-  U reçut  une  excellente  éducation  , 
et  embrassa  la  carrière  du  barreau.  Plut  lard,  il 
devint  secrétaire  du  comte  de  Weslmoreland,  lord- 
lirutenant  d'Irlande,  et  fui  nomme,  en  1800,  gou- 
verneur du  cap  dr  Bnnne-E»pérance;  mais  il  quitta 
bientôt  ces  fonctions  , et  fut  créé  alors  baron  Glen- 
bervie  de  Kincardine.  L’année  savante,  il  fut 
nommé  payeur  général-adjoint  des  armées  an- 
glaises, et,  en  t8o3,  intendant-général  des  forêts 
royales.  Il  est  mon  à Cbcltenham  le  a mai  i8o3. 
Quoique  jurisconsulte  et  boratne  d’état,  Douglas  a 
cultive  la  poésie  avec  succès  On  lui  doit  : 1®  Précis 
sur  Us  visu  de  Hongrie , inséré  dans  le»  Transactions 
philosophiques  de  1773.  a®  H iitoisedes  électi ont  contes- 
tées, 4 vol.  m-8*  ; J°  UccurUJe*  cas  résolut  par  la  cour 
du  banc  du  roi , a vol.  in-8®  ; 4*  HicciarcUtto  , poème 
traduit  de  l'italien  de  Forltguerra , avec  une  intro- 
duction, 18a a.  Cet  ouvrage  n’a  pas  été  mis  dans  le 
coin  inerte.  Doug'as  a encore  publié  une  édition  des 
puérae»  lyrique»  de  Mrrcer. 

DOUGLAS  ( Joea  ),  naquit,  eu  »?ai,  h Pille— 
nevern , dans  le  comté  de  Fife,  en  Ecosse,  et  fit 
ses  éludes  à l'université  d’Osford.  Attaché,  en 
1744 V comme  chapelain  , h l'armée  anglaise  eu 
Flandre,  il  se  trouva  è la  bataille  de  Fonlenoy,  et, 
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de  rel«*ur  en  Angleterre,  il  fut  clnrgé  par  lord 
Bnh  de  l'éducation  de  son  fil»  Pulienev.  Celle 
éducation  terminer  , la  protection  de  lord  Bath  lui 
fit  avoir  plutieun  bénéfices  qu'il  échangea  dans  la 
Mille  pour  l'évêché  de  Carliile  , et  plus  tard  pour 
celui  de  S-disbury.  Douglas  s'etl  distingué  dan»  ta 
«•vrrière  de*  lellre»  par  plo*icurs  ouvrage»  qui  lui 
firent  ouvrir  tes  porte»  de  la  société  royale  r|  des 
■ ntiquaires  de  tondre*,  et  conférer  l'emploi  de  con- 
servateur du  moire  britannique.  Lorsque  lord  Batb 
mourut,  il  lég'ta  a Douglas  » bibliothèque,  que 
lord  Pulleney  lui  racheta,  et  qu’il  lui  légua  de 
nouveau  dan»  »on  tf»lament.  Doug'as  est  mort  en 
180G.  Outre  un  grand  nombre  de  brochures  de  cir- 
constance, auxquelles  il  dut  p*ul -être  les  faveurs 
de  la  fortune,  il  a publié  : i»  Milton  ******  de  Vae- 
en  talion  de  pragiat  portée  eontrt  loi  par  M.  I-anJer, 
i?5o.  Ce  Lânder  ««ail  prétendu  que  Mi  Ion  n'elail 
pas  l'auteur  du  Paradis  perdu , et  qu  il  était  rede- 
vable a un  poète  latin  moderne  du  *ujet  et  du  plan 
de  ce  poème.  Le»  arguments  de  Douglas  furent  si 
péremptoires  que  Lânder  fut  obligé  d’avouer  son 
mensonge,  qui  n’avait  probablement  pour  but  que 
«l’attirer  »ur  lui  l’attention  publique  ; a*»  LrCrilerion, 
on  Kxamrn  d-t  miracles ,etc,,  1 7 j4  ; cet  ouvrage  fut 
entrepris  pour  réfuter  la  doctrine  profr**re  par 
Hume  dans  son  Fiai  snr  lu  mirai  les  ; il  a été 
réimprimé  quelque  temps  avant  la  mort  de  Dou- 
glas, C'est  à lui  qu'on  doit  la  publication  du  Iroi- 
s ème  Voyage  de  Cook , don*,  il  écrivit  l'introduction 
et  les  notes  Enfin  il  a été  le  collaborateur  de  sir 
John  D-drymple  et  de  lord  üardwiLe  dsns  plu- 
tiiQr<  ouvrages. 

DO  U LC  ET.  Vojrft  PoRTlfro*L*ltT. 

DOUMF.RC  (Jttx-P  tBsr,  comte),  né  le  7 
| octobre  1767,  entra  fort  jeune  dans  on  régiment  dr 
cavalerie.  D participa  h la  plupart  des  expéditions 
glorieuses  des  armées  de  la  république.  Le  4 dé- 
cembre 1 80  4 , il  fut  nommé  par  l’empereur  coiunei 
du  g*  régiment  de  cuirassiers.  Ce  corps  se  distingua 
à Austerlitz,  et  Doumerc  reçut  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur.  La  guerre  de  i8ufi 
contre  les  Prus-ien*  Int  ouvrit  une  nouvelle  carrière 
de  gloire  et  d'avancement  Général  de  brigade  le  3i 
déermbré  de  celle  année,  il  obtint,  le  3o  no- 
vembre 181 1|  le  grade  de  général  de  division;  il 
fit  en  cette  qoali>é  la  campagne  de  Russie,  se  d s- 
lingua  à la  Bérésina  eu  181  * , a Dresde  en  i8i3,  et 
k vau  champ  en  181 4-  Le  comte  de  Douait  rc,  k la 
tête  des  cuirassiers , s'était  rendu  redoutable  a 
l’ennemi;  il  avait  ce  sang-froid  et  celte  ferme  assu- 
rance qui  permettent  de  saisir,  an  milieu  du  com- 
bat , tes  mouvements  incertains  de  l'rnnrmi , et  de 
tomber  sur  lui  au  moment  opportun  Aussi  presque 
tou  ours  les  charge»  brillantes  qu'il  exécuta  furent- 
elles  couronnées  d'un  heureux  succès.  Lieutenant- 
général,  il  ne  se  montra  pas  moins  habile  k com- 
biner les  mouvements  tir  la  cavalerie  , et  k tirer  de 
celle  arme  un  parti  avantageux  ; il  était  regardé  dans 
l'armée  comme  l’un  de  nos  plus  habile»  généraux. 
En  • 8 • 4 , le  Roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis , Inspecteur-général  des  y*,  10^  et  1 ie  divi- 
sions militaires,  puis  grand-officier  de  la  légion 
d'bnnneur,  le  17  janvier  18 1 3 Pendant  lescent  ours, 
il  fut  inspecteur-général  de  la  »r*  division  militaire 
et  membre  de  l-i  commission  charger  d'examiner 
les  nominations  faites  par  le  gotivcnemenl  du 
Roi.  Dr  pu  s la  seconde  rentrée  des  Bourbon»,  il  a 
ces»é  d'étre  emp!««yé. 

DOUBLE  N (Vutois),  né  à Dunkerque  vers  1779, 
fut  envoyé  S Pari»  pour  se  perlerlionncr  dans  I'éiude 
du  piano  et  de  la  ess  mi  position.  E ève  de  M M.  Urn.il, 
Mosin  et  Catel , au  conservatoire  de  musique , il  fui 
bientôt  en  étal  de  recevoir  les  leçons  de  Gossrr  En 
180C,  il  remporta  1«  grand  prix  de  composition 


décerné  par  l’institut  national,  et  k ce  titre  il  fut 
admis  à l'école  des  beaux-arts  k Rom*  ou  il  passa 
quelques  années.  Il  y fil  exécuter  un  Dits  iret  % dont 
le  secrétaire  de  la  quatrième  cla>se  dr  l'institut, 
dans  son  rapport,  en  1808,  rendit  compte  avec  les 
plus  grands  éloges.  Avant  et  depuis  son  retour 
d'Italie  , M Dourlrn  a donné  au  théitre  de  l’Opéra- 
Co inique  les  ouvrages  suivants  : Limée,  ou  lei  Minet 
de  Suède , en  trois  actes,  1 807  ; — Phdocfèt , en  deux 
actes,  1808;  — ■ La  Dupe  de  son  art , ou  Ut  Deux 
Amant t , en  un  acte,  i8oy;  — V-aghotiro , on  la 
Séduction,  en  trois  actes  (avec  Reirha),  1810;  — f' 
Plus  heureux  que  sage,  en  un  acte,  1816;  — Frire 
Philippe , en  un  acte,  1818  La  plupart  de  ses  ou- 
vrage* ont  eu  peu  de  succès  , l'auteur  connaissant 
mieux  les  effet»  de  l'harmonie  que  ceux  de  la  scène. 
On  a aussi  de  lui  des  sonates  et  concrrlo  de  piano, 
de»  romances  et  plusieurs  scènes  avec  ou  sans  ac- 
compagnement d orchestre.  Al.  Dourlrn  est  depuis 
une  itixaine  d’années  professeur  d'harmonie  k l’école 
rovale  de  musique  et  de  déclamation. 

DOUSSIN-OUBREUiL  ( JacVix»-Loo.s),  doc- 
teur en  médecine,  issu  d'une  («mille  honorable, 
né  a Saintes  en  176a.  11  fui  guidé  dans  se»  premières 
études  médicale*  par  son  pore  qui  exerçait  aussi  la 
médecine.  M.  Doussin-Dubreuil  a cru  reconnaître 
.Uns  la  matière  de  la  transpiration  un  acide  auquel 
il  fait  jouer  uo  rôle  assez  singulier.  Selon  lui , cet 
acide  en  refluant  sur  1rs  viscères,  y coagule  le 
matière  de  le  transpiration,  et  produit  1rs  glaires, 
sources  de  presque  toutes  nu»  maladies  relou  I auteur. 
M.  Dousdn  Dubrruil  a dr  meilleur*  litres  k l'estime 
publique;  il  soumit  res  enfants  k la  vircmr  des  les 
premiers  instants  de  l'introduction  de  cette  s.Ui- 
«aire  pratique  en  France.  C’est  a lui  qu'on  duit 
l'idée  des  dépôts  de  vaccin  établis  sur  tous  le»  points 
de  la  France,  et  qui  correspondent  avec  le  comité 
établi  près  du  gouvernement,  dépôt»  qui  ont  sou- 
vent contribue  a arrêter  promptement  le»  progrès 
d une  épidémie  variolique.  C’en  lui  qfii  a fonde  la 
société  royale  académique  que  le  minirtère  actuel 
vient  de  dissoudre  (i8alt),  quoiqu'elle  (ut  sou»  la 
protection  du  Dauphin,  son  président  d honneur 
perpétuel.  Il  a rn  outre  concouru  a la  foiidaiion  de 
la  société  d'encouragement  pour  lindutrie  natio- 
nale et  à celle  de  la  société  galvanique.  M.  Dous- 
sin  - Dubrruil  e*t  encore  membre  d’un  grand 
nombre  de  sociétés  de  médecine.  Il  a publié  : 
1»  Des  glaires , de  leurs  causes,  de  leurs  effets  et  des 
moyens  pour  les  combattre , Paris,  i8aa,  in-8‘,  8« 
édition  ; c'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  , expose 
sa  théorie  médicale  ; a*»  De  l'épilepsie  en  générât, 
et  particulièrement  de  celle  qui  est  causée  par  des 
causes  morales.  Pans,  1800  in-8^;  l’auteur  écrivit, 
eu  1798,  une  lettre  a Lalande  pour  l'inviter  a 
expliquer  l'influence  de  la  lune  dans  la  production 
de  l'épilepsie;  3»  De  la  gonorrhée  bénigne  ou  sans 
virus  vénérien , et  des  fleurs  blanches,  Paris,  181 4, 
in-8»,  Je  édition  ; 4°  Lettres  sur  Us  dangers  de  Pona- 
nisme  et  conseils  relatifs  au  traitement  des  malades  qu* 
en  résultent , Pari» , 1 8 1 3 , in- 1 a ; 5a  JVomvaux  aper- 
çus sur  Us  causes  et  Us  ef Jets  des  glaires , i8i(i,  111  -8°  ; 
c'est  un  second  commentaire  des  idées  de  l’auieur. 

DOW  N MAN  (Hocb),  poêle  èt  médecin  anglais, 
naquit  au  village  de  Newton-Saiot-Cynis , près 
Exeter,  en  *j4o.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Daillol , a Oxtord , et  entra  rnsuite  dans  les  ordres  ; 
mais  l’étal  ecclésiastique  ne  lui  présentant  aucune 
chance  d’avancement,  il  s’adouna  à la  médecine 
qu’il  exerça  plus  tard  k Exeter  avec  un  grand  succès. 
Downmau  cultiva  rn  même  irmp*  la  littérature  uu 
il  ne  fut  pas  moins  heureux.  Il  s’y  livra  même 
entièrement  pendant  quelques  années,  l’état  de  sa 
santé  l'ayant  forcé  d'abauuunner  la  médecine.  \er» 
’ 777»  **  f,jl  adjoint  k une  entreprise  littéraire  for- 
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mit  polir  4a  traduction  en  anglais  de*  o-mrrs  com- 
plété* de  Voltaire.' L»  pirtie  poétique  fui  confiée  à 
Dowiirain,  qui  lradui.it  un  volume  de  tragédie* 
contenant  (JL\Hpr,  Afarum/u , Il  ru/m  s *t  la  Mort  de 
l'Usar,  178t.  10-8**.  Le  li&graphe  Chalmrrs , auquel 
non*  empruntons  c*s  détails,  prétend  que  l'expres- 
sive rnrr;it  dn  style  de  Downman  était  peu  propre 
a rendre  le  clinquant  et  la  dilfus  on  de  l'autrur 
français.  Il  nous  permettra  de  ne  pas  l'en  croire  »ur 
parole.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'entreprise  n’eut  pas  de 
Sacres  et  ne  fut  pas  rnnlinuée.  L'année  suiianir, 
Donnmm  établit  à Eaeter  une  société  littéraire, 
ompii.»  de  douce  membres,  dont  chacun  s'était 
occupé  d’une  branche  spéciale  de  littérature,  et 
dont  les  travaux  publiés,  à di*er*es  époques,  ob- 
tinrent beaucoup  de  sucres.  Itonnmsn  y contribua 
beauroop  par  d’excellents  mémoires  sur  plusieurs 
tu;(is  d'antiquités.  Celte  société  fut  dissoute  rn 
• 8 8,  Downman  étant  alors  dans  un  état  de  souf- 
france qui  ne  prit  fin  qu’a  sa  mort  arrivée  le  a3  sep- 
tembre i8oj.  Voici  la  liste  de  se*  ouvrages  : 1®  La 
Terrt  des  muter,  poème,  1768;  a®  l.' En  Janet , 
poeme,  *771;  cet  ouvrage  1 eu  sept  éditions  du 
vivant  de  l’auteur;  3'  Lucius  Junius  Brulut , tragé- 
die, 1771J  ; 4n  Urinaire  , tragédie  ; 1781  ; 5®  Edith , 
tragédie,  1781;  G»  Pot  ues  consacrées  d l'amour  et  à 
la  brouté. 

DO  Y LE  (Joua),  fils  d’an  avocat  distingué  de 
Dublin,  naquit  en  cette  ville  en  17  5G.  La  volonté  de 
se*  parents  le  força  de  suivre  le  barreau  , et  pendant 
que. que*  années,  il  exerça  comme  avocat.  A la 
mort  de  son  père,  il  quitta  Londres,  abandonnant 
une  profession  qu’il  n’aimail  pas  pour  embrasser  la 
carrière  des  armes.  D’abord  en>eigne  , ensuite  lieu- 
tenant au  »i  s'embarqua  avec  ce  régiment  pour 
faire  la  guerre  d'Amérique  , en  177Ô.  Fendant  1rs 
»vpt  années  qu'il  resta  dans  et  pays,  il  se  fit  avanta- 
geusement connaître  par  sa  bravoure  dans  les  com- 
bat* , et  son  aptitude  pour  les  trav  ux  de  l’élat- 
ns|«r.  Capitaine  des  volontaires  irlandais,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  major  de  brigade  à la  retraite 
dans  les  Jerseys.  Bientôt  après,  il  tut  nommé  adju- 
dant-général, «l  s'attira  l'amitié  des  généraux 
G oui  J,  Stuart,  et  du  lientenanl-général  Lesley, 
auxquels  il  fut  successivement  attaché  comme  se- 
crétaire- it  parvint,  dans  le  cours  de  relie  guerre, 
a former  et  nrenutumer  a l'obéissance  un  corps 
de  cavalerie  recru'e  par  une  peuplade  de  sau- 
vages connus  sous  le  nom  de  Back-YYoodsmrn. 
Il  le  réunit  au  ioâ*  régiment  qu'il  commandait , 
et,  en  diverse*  occasions,  sut  en  tirer  un  parti  a van 
logeas.  En  178s,  revenu  en  Angleterre,  chargé  de 
Jeptchrs  pour  les  ministres,  it  se  porta  au  nombre 
des  candidats  pour  le  parlement,  ri  fut  nommé  par 
Muliingar.  It  s'acquit  sur  ce  nouveau  thratre  autant 
de  gloire  qu’en  Amérique.  Membre  constant  de 
l'opposition  , it  insista  vivement  sur  la  nécessité  de 
la  reforme  parlementaire  et  de  l'émancipstion  des 
catholiques  d’Irlande.  La  motion  qu'il  fit  d'augmen- 
ter les  revenus  de  rétablissement  formé  en  laveur 
des  soldats  b e.sé»  de  cette  nation  acheva  de  le 
rendra  cher  à se*  compatriotes , et  le  talent  avec 
lequel  il  soutint  ces  propositions  le  fit  choisir  par 
la  prince  de  Galles  pour  son  secrétaire  particulier. 


Eu  >793,  D leva,  sous  le  nom  de  régiment  irlan- 
dais du  prince  de  Gatles,  un  corps  a la  tête  duque 
il  accompagna  sur  le  continent  lord  Randon  , de- 


puis lord  âtoir.  Blessé  grièvement  près  d’Aust,  il 
retourna  en  irlandr.  Parc  k la  tête  du  département 
de  la  guerre,  il  occupa  cette  place  sous  le  comte 
Fil*-W illiarn  et  lord  Cambden.  En  1796,  il  alla 
commander  les  forces  de  terre  du  Teàel , rn  qualité 
de  brigadier-général.  En  1797»  ayant  reçu  l’ordre 
de  •«  rendre  a Gibraltar,  il  y |oignit  Abercromby, 
se  rendit  avec  lui  h Minorque,  pais  en  Egypte,  00, 


apres  avoir  combattu  à Rahamanié,  il  enleva  un 
convoi  français  destiné  pour  le  Caire,  se  trouva  au 
siège  de  celte  ville  et  d'Alexandrie,  contribua  puis- 
samment au  succès  de  ces  deux  opérations,  et  reçut 
du  roi  d'Angleterre  le  grade  de  major- général , en 
ratine  temps  que  te  grand-seigneur  lui  envoyait 
l’ordre  du  croissant.  Nommé  lieutenant-gouverneur 
de  Gernesey  à la  fin  de  i^oi , il  se  conduisit  dans 
rel  emploi  difficile  avec  une  telle  franchise  et  00e 
telle  habileté  qu’au  lieu  de  plaintes  continuelles 
île  vexations,  de  violations  de  privilèges  dont  il 
était  accable,  le  gouvernement  anglais  n entendit 
plu*  qu'un  concert  d'éloges  de  ta  part  des  habitants 
Ce  fui  un  jour  de  fête  pour  eux  quand,  avec  le 
titre  de  baronnet,  M.  Doyle  reçut  le  commande- 
ment en  pied  de  l'ile.  Ses  maniéré*  engageantes  et 
ronritiainces,  l'impartiale  équité  de  tous  ses  actes 
d'ailmiuistratiun , en  rétablissant  le  calme  et  la 
confiance,  ont  rendu  plus  florissant  U commerce 
de  celle  ru!  on  je. 

DRAGON  ETTI  ( fl  y *ci  ntii  , marquis  de), 
naquit  a Aquila,  dans  l'Abrutte  supérieure,  en 
17IS8.  Jl  exerça  à Naples  la  professioA  d'avocat  , cl 
acquit  Lientôt  la  réputation  d'un  savant  juriscon- 
sulte. Ce»!  pourquoi,  malgré  sa  jeunesse,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'université , et  obtint  la 
rlsaire  de  droit  des  gens.  Ce  fut  à celte  épuque  qu'il 
publia  une  critique  contre  l'immortel  ouvrage  de 
Beccaria.  On  sen<  qu'il  nf  dut  pat  avoir  un  grand 
succès.  Celui  qu'il  mil  au  jour  ensuite  lui  attira  au 
contraire  l’admiration  ,,  non  s eu  emenl  en  Italie, 
mais  encore  en  France,  où  il  fut  traduit.  Il  est  in- 
titulé La  l’irtu  td  et  premii.  Ses  la*  rots  et  ses  con- 
naissances le  firent  remarquer  du  gouvernement, 
qui  lui  confia  plusieurs  emplois  importants  dans  1 
l'ordre  judiciaire.  Il  fut  tour  à tour  conseiller, 
comrrvaleur  royal , président  du  tribunal  de  com- 
mrree,  etc.  On  a de  lui  un  excellent  traité  sur 
l'établisvrmrnt  des  fief*  dans  le  royaume  de  Sicile; 
De  'eudi  île  Ha  SieHia.  Il  mourut  à Naples  «n  1818. 

Dfl  A IS  ( Cnirui-Gviiuonk* Looit , baron  de  ), 
chambellan  du  grand-duc  de  Bade,  conseiller  in- 
time, président  de  la  cour  supérieure  d'appel  à 
Mauhe  m , et  grand'eruix  de  l’ordre  de  la  fidélité 
de  Bade  , naquit  a An-pacb,  le  aJ  septembre  17S3. 
Sun  pere  , originaire  de  la  Lorraine,  était  au  ser- 
vice du  margrave  d'Anspach.  Après  avoir  terminé 
ses  études  aux  académies  d'Erlangen  «I  d’AUurf , 
le  jeune  lirais  fut  envoyé  k Vienne,  et  présenté  à 
Marie-Thérèse  et  a Josrph  II.  De  Vienne  il  se  ren- 
du a Bade,  muni  des  plus  puissantes  recomman- 
dations, et  y fut  fait  assessrur  au  collège  de  la 
régence.  De  cet  emploi,  passant  par  plusieurs  au- 
tres  selon  les  luis  si  méthodiques  et  si  compliquées 
de  la  hiérarchie  administrative  allemande,  il  de- 
vine directeur  du  consistoire  et  premier  éphore  du 
gymnase.  Pendant  doute  années  d’exercice  de  ces 
fonctions , cl  sous  1rs  yeux  de  l'habile  baron  de 
Ilalm,  Drais  acquit  à la  fois  la  théorie  et  la  prati- 
que qui  cuvtituent  le  véritable  homme  d’étal.  En 
1787  , appelé  au  déparlrmenl  de  la  police,  qui  ve- 
nait d'éprouver  une  utile  réorganisation,  il  fut 
principalement  chargé  des  élablissensenls  relatifs 
aux  pauvres.  En  1790,  nommé  grand  bailli  de 
Kirrhperg  (maintenant  dans  la  Pm»*e  rhénane  )K 
il  fut  par  ic ulierement  ui il**  à ce  pays  en  y infro- 
duitam  diverse»  branches  d’industrie  et  surtout  drs 
Ôlature*  de  coton.  En  * 7îl4 • momentanéroent  rendu 
au  repos,  il  mil  en  ordre  un  journal  d’obierva- 
tions  physiques  et  physiologiques  qu'il  avait  re- 
cueillie» depuis  longues  année».  Cet  ouvrage  rem- 
pli d'aperçus  neufs  et  ingénieux  sur  1rs  rapports 
du  physique  et  du  moral,  el  pour  lequel  l'auteur- 
avail  mi*  S profit  ses  propres  souffrances,  résultat 
d'une  maladie  nerveuse  obstinée  , fut  accueilli  avec- 
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distinction  par  la  faculté  de  médecine,  et  il  ne 
méritait  ras  moins  l'estime  de»  philosophes  que 
de»  grii*  de  Part  puisque  l'auteur  y développe  systé- 
matiquement et  scientifiquement  l'idée  d'une  dié- 
tétique pour  Pâme.  En  17^7  , à l'époque  du  congrès 
de  Kasladl,  Drai*  fnt  clnrgé  d*  la  direction  de  la 
haute  police  dan*  celle  ville  et  le*  environ* ( et  s’y 
rendit  en  même  Icmpi  que  le*  amba»*adeur*  de* 
diverse»  puissance*  Cettr  occurence  le  mit  en  rap- 
port avec  une  foule  de  personnages  de  distinction 
de  tou»  le»  pays  de  l'Europe,  et  il  eut  même  l'in- 
signe honneur  d’être  nommé  président  du  crrcle 
littéraire  de*  ambassadeurs.  Lirait  est  un  des  hom- 
me* qui  passent  pour  avoir  le  mieux  connu  Phorri- 
Me  mystère  de  l'assassinat  des  envoyés  français, 
cependant  il  n’en  a parlé  qu'avec  une  extrême  ré- 
serve , et  dans  ce  sens  que  le  crime  n’était  imputa- 
ble à aucun  gouvernement , parcequ'îl  était  sans  uti- 
lité pour  aucun  d’eux  ; mais  que  l'on  peut  croire 
que  des  menées  sourde»,  relatives  à un  boulever- 
sement politique  en  Allemagne,  tramées  par  quel- 
ques particulier*  et  favorisées  par  les  envoyés  dr  la 
république,  avaient  été  la  première  cause  de  ce| 
événement.  Prévenus  de  ce  complot,  il  est  po**ible 
que  de  hauts  fonctionnaire»  airnt  voulu  le  déjouer 
en  s’emparant  des  documents  qui  pouvaient  t'y 
rapporter  dans  les  papier*  des  envoyés,  bien  qu'il 
ne  résulte  d'aucune  information  que  des  ordres  de 
cette  nature  aient  été  donnés;  mais  dans  ce  cas 
même,  le  résultat  ultérieur  ne  pourrait  ê re  consi- 
déré que  comme  un  elfrt  for  uit  de  la  cupidité  de» 
subalternes,  qui  croyant  p'ouvuîr  agir  selon  l’usage 
de  la  guerre,  auraient  voulu  s’emparer  de* équipages 
et  de  l'argent  de*  envoyés  français.  J.a  faiblesie 
de  cette  apologie  n’a  pas  besoin  d’être  relevée,  et 
il  suffit  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’ar- 
ticle de  Dulim  , savoir  que  »i  la  culpabilité  d’aucun 
gouvernement  n'est  résultée  d’aucune  enquête , 
c’est  qu'en  effet  il  u'y  a jamais  eu  d'enquête  sé- 
rieuse et  de  bonne  foi  de  la  part  du  gouvernement 
ou  des  gouvernements  qui  passaient  pour  compro- 
mis. Drais  fut  depuis  nommé  conseiller  intime  de 
la  cour  a Carlsruhc  , on  il  s’était  retiré , et  directeur- 
général  de  I#  police.  Carlsruhe  lui  est  redevable  d'un 
etablissement  pour  la  guérison  des  pauvre*  ouvriers- 
artisans,  et  d’une  maison  de  travail  pour  les  enfant» 
pauvres  ou  orphelins.  Il  s'occupa  aussi  de  I achève- 
ment du  cadastre  du  pays.  Lorsqu'en  »8<>3,  le  mar- 
grave de  llade  fut  tl>vr  à la  dignité  électorale  , 
î)rais  fut  nuiumé  prudent  de  la  cour  de  justice  qui 
devait  siéger  à ItaMaJt.  A la  paix  de  Prevbourg , 
l'électeur  Te  nomma  commissaire  pour  1’orcup.ilisin 
du  Brisgau  et  de  l'Ortruau  qui  lui  furent  adjugés. 
Drais  fui  reçu  à Fribourg  avec  le  rang  de  ministre, 
mais  il  rencontra  beaucoup  dediffirultes  et  d'obsta- 
cles pour  assi-OT  l'autorité  du  prince  qu’il  rer^ré- 
senlail,  jusqu'au  moment  où  Napoléon  à son  retour 
d'Autriche,  en  180G  , et  passant  par  Carlsruhe 
pour  conclure  le  mariage  de  ta  fille  adoptive  avec 
le  prince  héréditaire  de  llade,  informé  de  l’état 
des  chose»  , décida  et  arrêta  formellement  que  tout 
le  Brisgau  serait  occupé  par  le»  troupes  e»  les  au- 
torité* badoikes  Drais  comme  président  de  la  com- 
mission d'organisation  du  paj«,  sut  acquérir  l'es- 
time générale,  et  ce  fut  pour  ainsi  dire  par  le  con- 
seil de  ! opinion  publique  que  le  grand  duc  de 
Bade  loi  conférai*  crois  de  commandeur  de  l'or- 
dre de  la  fidélité,  et  lui  écrivit,  de  sa  main  , une 
lettre  eatrémemmi  flatteuse.  A ce»  faveurs  vinrent 
»e  joindre  le*  hommages  non  moins  précieux  «lu  col- 
lège et  de  l'umversité  de  Fribourg  F.n  181-8,  il  fut 
nommé  à in  présidence  de  la  haute  cour  d'appel 
de  Bade.  En  1810 , il  fut  chargé  dr  négocier  avec 
('ambassadeur  français , comte  de  Narbonne,  la 
cession  du  comté  de  Nellembnurg  au  Wurtemberg, 


et  lorsque  le  prince  Louis  succéda  ( en  1818  ) au 
trAne  ducal  , Drais,  toujours  au  même  degré  d'é- 
lévation et  défaveur,  fut  chargé  de  recevoir  le  ser- 
ment de  tuas  les  corps  et  des  citoyens  de  la  ville  de 
Manhrim.  Drai»  « publiéfc  1*  histoire  de  Charles 
Frédéric , grand  dur  de  Bade , a vol.  in  8"  ; a»  Dr  la 
possession  du  Pa/at usai  et  dm  Brisgau.  Cei  ouvrage  lu- 
mineux, écrit  avec  beaucoup  d'impartialité,  fut  con- 
sulté par  les  diplomates  réunis  en  congrès  à Aix-la- 
Chapelle,  en  1818;  3®  La  rie  dss  baron  G su  Homme  de 
Coûiùsr  de  ; 4°  Histoire  des  cours  de  justice  du  duché  dr 
Bade,  dans  cet  derniers  Umps  , arec  des  tsburvaisosu  sur 
la  publicité  dr  P dut  met  ion  et  sur  te  jars  ; Un  Mot  à la 
jeunesse  allemande  ( écrit  tendant  à prouver  que  l’Al- 
lemagne n‘a  pas  besoin  d’une  révolution  violente); 
5®  Comparaison  de  la  procédure  ait mande  et  Jran- 
çaist.  Drais  a publié  une  foule  d’anlrea  écrits  »»r 
des  matières  de  lurisprudeure , et  il  est  regardé 
comme  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  puissam- 
ment contribué  à simplifier  l’administration  de  la 
justice  dans  le  duché  de  Badr , nous  ne  parlrvcn* 
pat  de  quelques  ouvrage*  de  littérature  pure  , fruit 
de  set  loisirs,  tels  que  pluvieurt  poème».  Ce  qui  le 
recommandera  surtout  k l’estime  de  la  postérité 
c’est  d’avoir  été  au  nombre  des  hommes  qui  ont 
cultive  en  Allemagne,  avec  le  plus  d'ardeur  et  de 
philanthropie  ,les  germes  nombreux  des  immenses 
développe meots  sociaux  que  prépare  l'époque  ac- 
tuelle. Drais  vit  encore  et  se  repose  au  srin  de  ta 
famille  et  au  milieu  de  l'estime  de  ses  rompalr  iotes  , 
de  cinquante  ans  de  travaux  dans  l’administration 
ou  la  diplomatie. 

TjHAM  ALI  - MEHF.il  ET  y,  l'un  des  générant 
turc*  sur  qui  la  Porte  comptait  le  pin»  pour  réduire 
le  rebelle  Ali  et  le»  Grec*  intrrgé»,  ne  répondit  nul- 
lement S la  confiance  de  son  gouvernement  , ayant 
essuyé  presque  constamment  des  défaites.  Ce  fut  à 
l’époque  où  le  pacha  de  Janina  rompit  g»ee  la  Porte 
tous  les  liens  de  subordination  et  d'amitié  , que 
Dramali  fut  nommé  visir  de  Larisse.  L ue  certaine 
réputation  d'équité  , qui  l’avait  précédé  «Uns  celle 
ville,  avait  fart  concevoir  aux  Grecs  l'espoir  d'en 
être  mieux  traités  que  p.*r  son  successeur;  mais  les 
maih  omis  Hellènes  apprirent  bientôt , à leur»  dé- 
pens, qu'ils  s'étaient  trompé»  sur  le  c-* racler*  de 
leur  nouveau  gouverneur.  Un  de»  premiers  actes  , 
par  lequel  il  se  signala  , fnt  d'accabler  de  mépris  les 
armatolis  qui  étaient  venus  le  visiter,  d' leur  inter- 
dire l’usage  des  arme»,  d'emprisonner  le*  prêtre», 
de  souiller  et  de  démolir  les  temple»  saints,  et  de 
commettre  les  plu»  violentes  exactions  de  concert 
avecPaehn  Bey,  qu’il  avait  protège  dans  sa  diagrarf 
et  dont  il  avait  fait  son  gendre.  Parmi  lesdiffcrentcs 
actions  qu'il  livra  ï A»i , il  n’eut  à se  glorifier  que 
d'nne  seule  victoire,  encore  n’eul-ellc  aucun  résul- 
tat réellement  avantageux  pour  loi.  Environ  un  an 
après  que  la  Grèce  eut  secoué  ses  chainos  , Dram<*Ii 
qui  était  toujours  visir  de  Larisse,  tenta  de  s'empa- 
rer, avec  des  forces  rontidérabirs  , du  passage  des 
Thermopylff  , qui  n'était  alore  défendu  que  par  un 
très  petit  nombre  de  chrétiens.  Les  Grec*  firent  des 
pro  liges  de  valeur,  mai»  trop  faibles  pour  opposer 
une  longue  résistance  aux  barbares , ils  cédè- 
rent d'abord  et  furent  obligés  de  rétrograder  ; 
mais  ayant  reçu  quelques  renforts  , ils  mirent  Dra- 
inait dans  une  déroule  complète,  et  le  poursuivirent 
de  si  près,  qu'ils  furent  sur  le  point  de  s'emparer 
de  sa  personne,  l'vi  échec  ne  fut  pas  le  seul  que  le 
général  turc  essuya  jusqu'à  l’époque  dr  »•  défaite 
dans  la  Murée,  défaite  qui  mit  fan  à sa  carrière  mi- 
litaire. Devenu  l’un  dr»  principaux  lieutenants  de 
Kuurthid,  général  en  chef  des  forces  ottomanes, 
il  reçut  l’ordre  de  pénétrer  dans  l'Argolide  , et  de 
se  rendre,  par  celle  route  , devant  Tripoluxa.  La 
mésintelligence  qui  régnait  alors  parmi  les  Grecs 
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avau  fait  espérer  a leur*  ennemi*  qn  ili  obtien- 
draient *nr  eus  one  victoire  facile  ; mais  il*  furent 
trompe'*  dan»  leur  attente,  et  les  Hvllenes  lenr* 
prouvèrent,  par  leur  conduite  héroïque  dan»  celte 
circonstance  , que  *i  la  divergence  dr*  opinion*, 

3 ni  est  inséparable  des  révolution»,  avait  pu  le* 
ivuer  un  moment , il»  **  réuniraient  toujours  pour 
combattre  l'ennemi  commun.  Dramali  t'étant  avancé 
dan*  ta  Moeée  , a la  tête  d’une  armé#  considérable  , 
fat  étonné  d*  voir  que  d»n»  le»  ville»  et  les  campa- 
gne» ou  il  pénétrait  . toute»  le*  habitation*  étaient 
brûler*  et  abandonnée*.  La  vue  d’un  pays  ainsi  ra- 
vagé , ne  lui  offrant  aucune  ee**ource  pour  nourrir 
•on  armée,  ne  lui  in»pira  d'abord  aucune  inquié- 
tude , pareequ’il  comptait  que  Jousouff  Pacha  , 
commandant  de  la  feue  turque  , lui  apporterai:  de* 
vivre*  par  mer;  mai*  Jou*oufï  ne  paraissant  pas  , il 
lui  fallut  renoncer  a cet  e«poir.  Son  armée  qui  avait 
déjà  parcouru  le»  deux  lier»  de  l'Ar-olide,  épuisée 
par  la  faim  et  la  «oif,  ne  pouvait  plu»  combattre, 
et  il  s'aperçut  qu’il  avait  attendu  trop  tard  pour 
ordonner  la  retraite.  Il  lit  alors  de-  pr  positions  de 
paie,  loujour*  avec  la  jactance  ottomane  , quelle» 
Grec»,  sur»  du  succès  «U  leur  plan , refu»er*nt  d ac- 
cepter. Réduit  4 la  nécessité  de  rétrograder,  il  61 
de»  disposition*  d«  départ  ; mai*  cerné  de  tou»  côté» 
par  Odyssée  , Colocolroni  et  le»  autre,  capitaine* 

trvea,  al  fut  complément  battu  et  forcé  de  fuir  en 
aie  4 Corinthe,  ou  il  arriva  tout  meurtri,  et  *rs  vête- 
ment* déchiré».  Apre»  cette  grande  défaite,  Dramali 
*»»aya  d*  la  réparer,  en  attaquant  André  Z-.ru  ai»  sur 
les  bord»  d*  la  rivtere  de  Neraér  ; malgré  ses  ef- 
fort», il  ne  fut  pa»  plu»  heureux  dan*  celte  nouvelle 
tentative,  et  y perdit  presque  entièrement  le»  rene* 
dv  son  armée  exténuée  par  la  famine  Renonçant 
alors  aux  honneur*  qu’il  avait  e.péré  acquérir  en 
soumettant  le*  Grvc»,  Dramali,  retiré  dan»  la  for- 
tereean  de  Corinthe,  chercha  un  déJjn»m»grmeni 
leur  perle  , en  augmentant,  par  d’odieux  raoyrn», 
»e»  richesse»  déia  considérable»  , au  lieu  de  pour- 
voir a l'existence  de  set  soldai»  , que  la  disette  avait 
réduit  autant  que  le»  arme*  de»  Grec»;  il  s’unit 
avec  les  agioteur»  , dont  le»  opération»  tendaient  a 
tirer  dv  ce*  malheureux  tout  l'argent  qu’il*  pose*' 
datent , tout  en  le*  laitsanl  mourir  de  faim.  Mal*  • 
ne  jouit  pa»  long-iemp*  de  **»  odi«u»e»  exaction*  ; 
enveloppé  dan»  I»  défaveur  dont  K«>ur>hid  avau  été 
frappé  par  la  Pore  , le  grand  seigneur  lui  envoya 
un  émissaire  par  lequel  il  fut  empoisonné. 

DRAPARNAUD  l JsajUM-Puiurrx-nonoso  ), 
naiuratisie.  né  h Mon-pellier,  le  3 juin  177»,  fut 
destiné  au  barreau  par  »e»  parent»  ; m tia  1-vtude  de 
la  médecine  et  plu*  encore  de  l’hi.luire  naturelle, 
devint  U passion  de  sa  vie.  Après  avoir  professé 
pendant  deux  ans  »*  college  de  Sort*»,  I*  physi- 
que , la  chimie  et  TbiHoire  naturelle,  il  obtint  au 
concourt  la  chaire  de  grammaire  générale  à l’école 
entrai*  du  département  de  l'Hérault.  Sun  applica- 
tion aux  science»  physique*  ne  I empêcha  p.»  de  ** 
rendre  familière»  les  élude*  philosophique»,  et  de 
méditer  »ur  le»  écrit*  de  Locke  et  de  Condillac.  Le 
ministre  de  Tinter  eur  ayant  demandé  à U»u»  le» 
profesieur»  de  grammaire  générale  , le  plan  de 
l*ur  cour* , écrivit  4 Draparnaud , le  1 » mar* 
iloo,  que  - ton  ditcour*  était  la  meilleur  pro 
-gramme  qui  rôt  été  soumis  a l’examen  du  cun 
• *e il  d’instruction  publique.  QuM  lavait  présent' 

- h Tiasiitut  comme  un  travail  diftnt  de  l'attention 
- générale  , et  qu’il  l'invitait  a exécuter  un  ouvrage 
- qui  devait  être  fait  d'xprèt  un  si  beau  plan-  - Mai» 
cetonvrage  composé  par  Drapirnaud  est  resté  ine 
dit.  Appelé  , en  1801  , par  le  inri  d’instruction  pu 
blique  , a U chaire  vacante  d’histoire  naturelle  d. 
l’école  de  Montpellier,  il  publia  diver*  mémoire 
sur  cette  science  qu’il  avait  approfondie,  entre 


autre*  celui  qui  traite  du  rouage,  phénomène,  cu- 
rieux sur  lequel  il  émit  une  opinion  contraire  a 
celle  de  Monge.  En  180 a , il  fol  nommé  conserva- 
teur du  cabinet  de  I rcole  de  mrd.eine  de  Mont- 
pellier, professeur  d'histoire  nature  Ile , et  direc- 
teur d'une  parti#  du  jardin  d#  l’école.  Ce  ne.  fui 
q-i  alors  qu’il  se  ht  recevoir  doc  rur  en  méde- 
cine La  lhè»e  qu'il  soutint  Sur  Us  moula  gts  Jr 
fhiitoire  naturelle  tn  m étire  iru , est  nue  d«»  plus  re- 
marqotblet  de  celle»  que  conserve  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  Un  nouveau  réglement 
sur  le»  écoles  spéciales  de  médecine,  ayant  circon- 
scrit le»  fonctions  des  professeur»,  en  i8"3,  Dra- 
parnaud renonça  a sa  chaire.  Affecté  depuis  long 
temps  d’une  plili.ie  pulmonaire,  il  y succomba, 

!•  »er  février  18 ( et  non  pa»  i8.«3  );  maisquoi- 
qu’a  peine  âgé  de  trente  deux  an*,  il  comptait  déjà 
neuf  années  de  professoral:  il  avait  publié  quatre 
opuscule*  que  le»  étranger»  ont  traduits,  rl  trente 
mémoires  sur  Thirloire  naturelle  et  la  physique  , 
que  l’in.liiut  avait  souvent  applaudi  Son  style  élé- 
gant noble  et  fermel’aurailplaré  parmi  n.  » meilleur» 
écrivains,  s'il  fut  fourni  une  plu*  longue  carrière. 
Outre  la  science  qu’il  cultivait  avec  tant  d éclat  , il 
ossédait  le  latin,  l’italien,  Te«pagnol , l'anglais  et 
allemand;  il  était  a*»ex  fort  helléniste,  et  savait 
passablement  Tbébreu.  Il  était  de  plus  musicien 
agréable  rl  bon  dessinateur,  et  les  figures  d#  ses 
ouvrages  sur  Thistoirt  naturelle  sont  de  sa  main. 
Draparnaud  c’avait  pas  eu  le  temps  de  terminer 
deux  ouvrages  entier*  ment  oeuf»,  fruit  de  quinte  ans 
de  recherches  ; l’amitié  les  a tiré»  de  I oubli.  L’un 
a é:é  publié  par  le  dorlenr  Clos,  tous  ce  litre  ' 
Ihitoirr  naturelle  des  moOms^ues  terrestres  et  JtmiatiUs 
de  la  France,  Pari»,  180J,  in-i®.  M üory  de 
Saint  Vincent,  a pris  l'engagement  d*  publier  le 
second,  qui  traite  des  plantes  cryptogames  ap 
pelé**  eoa/enes. 

DRAPARNAUD  (X.-V.),  littérateur,  proba- 
blement frere  du  prérédent  * et  né  a Montpellier, 
ver»  1773,  parait  avoir  parcouru  un*  carrier*  très 
agité*.  En  1 79Î , il  fut  »rrêlé  a Lyon  , apres  la  prise 
de  relie  ville  par  les  troupes  conventionnelle*,  et 
renfermé  dans  les  carbo  * de  l'Hôtel  de-Ville  : tra- 
duit devant  la  tribunal  révolutionnaire,  proscrit, 
condamné  , il  parvint . s'échapper  , et  à l’aide  d’un 
faux  passe-po* t qu’il  avait  fabriqué  lui-même,  il 
s'exila  de  sa  patrie,  fl  se  trouvait  en  Espagne , à 
l’époque  de  l'invasion  de»  Français,  en  1808,  et 
ayant  découvert  on  complot  dont  le  but  était  de 
faire  périr  la  garnison  qu  ils  avaient  è Barcelonne, 
par  des  farine*  empoisonnées , U I»  préserva  de  la 
mort.  Accueilli  dan»  1rs  rang»  « l'armée  française 
comme  un  saneur,  il  1a  quitta  trois  moi»  après  *1 
entra  seul  d*n*  la  ville  de  Reus  , ou  par  son  élo- 
quence, il  détermina  vin|l  mille  Espagnols  armé» 


a*  ••  sourae.tr*  , et  sanva  aTn.i  cette  place  du  pillage, 
du  carnage  et  de  l’incendie.  De  retour  en  France 
la  même  année  , une  captivité  de  cinq  an»  dan»  une 
prison  «Tétai,  fut  la  récompense  d*  ces  deux  ser 
vice»  dicté*  par  l’honneur  et  la  reconnaissance. 
Nous  avons  puisé  ces  faits  dont  nuui  ne  garantis- 
sons pas  r*oth*nlicilé,  dans  les  préfacé»  des  deux 
première»  pièces  d*  théâtre  dr  M.  Draparnaud  qui 
annonce  finlenlion  de  leur  donner  plu»  de  déve- 
loppement dan»  le»  mémoire»  qu'il  se  propose  de 
publier  Ce»  pièce»  sont:  l®  Le  prisonnier  de Ne*- 
g rte,  drame  en  3 acte»,  en  v*r»,  représenté,  et 
,fn,  surir  théâtre  d*  l'Odéon,  et  reprise,  eu  18*7. 
in -8'»  ; a®  Sa-oir  et  courage , comédie  en  3 actes,  *n 
vers  .'arrêtée  par  la  censure  , avant  la  représenta- 
tion a ce  théâtre,  18a* , i*»-8®.  Il  a publie  encore 
3®  Louis  Irr  t le  Ilrbannuirt  % ou  le  fanatisme  t 
ntucieme  steclf , tragédie  en  3 actes,  dont  les  rénél. 
tiens  furent  au»»»  suspendues  par  la  censure  , 18*» 
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in  -8°;  4™  ^mx  g*nt  éh  lettres  de  foules  let  opinions  , 
réponse  a un  article  diffamatoire , public  dans  le  Jour- 
nal des  Théâtres , i8sa.  in#";  5“  Une  journée  de 
l'en  tome , comédie  rn  3 «fies,  en  ver»  libre»,  à 
l’Odron  , i5a3,  in  8";  6®  Maxime , ou  Home  livrée, 
tragédie  en  3 acte*  « à l’Odéon  , »8>3  , in  8 * ; 
y®  Honneur  et  préjugé,  drame  en  3 aele»,  en  ver», 
jouée  au  même  ifiràire,  i8a3,  in  8'.  Celle  piece 
n'a  pas  coûté  de  grands  efforts  d'imagination  à 
l'auteur.  Le  sujet,  les  pensées,  la  contexture  des 
scènes  jusqu'aux  numt  des  personnage»  , il  a trouve 
tout  cela  dans  un  opéra  comique  manuscrit , en 
trois  actes,  dont  il  est  devenu  possesseur,  nous  ne 
savons  comment.  Ce  que  nous  pouvons  attester , 
c'est  que  nous  avons  su  la  minute  bien  véritable, 
bien  authentique  de  cet  opéra  dans  nn  volume  en- 
Ire-inêlé  d'autres  manuscrits  aut<-graphes , tons  de 
la  composition  de  M.  le  marquis  de  Forlla-d  Urban, 
et  que  re  dernier  en  avait  confié  la  copie  à un  mu* 
sien  a dont  la  mort  ou  l'infidélité  l'auront  mi*e  au 
pouvoir  de  M.  Draparnaud  ; nous  espérons  que  celui- 
ci  ne  se  refusera  pas  de  donner  à ce  sujet  quelques 
explications  pour  se  justifier  du  réproche  de  plagiat. 
8"  Lm  clémence  de  David,  tragédie  en  3 actes,  avec 
des  «baurs,  représentée  sur  le  Théâtre-Français , 
et  dans  les  principalrs  villes  de  France,  à l'occa- 
sion du  sacre  de  Charles  X , i8a3  , in-8®.  Malgré 
la  solennité  d'une  pareille  circonstance,  malgré  les 
morceaux  de  musique  d'harmonie  qui  ont  remplacé 
les  chœurs,  celle  pièce  froide  et  sans  action  n'a 
obtenu  aucun  succès.  Dsns  une  note  du  disrours 
préliminaire,  M.  Draparnaud  annonce  la  prochaine 
publication  d'un  ouvrage  intitulé  : La  France  litté- 
raire au  dix-neuv  éme  siècle,  avec  cette  épigraphe 
dunl  nous  l'iovituns  à se  faire  l’application  : 

Rien  n’est  beau  que  le  vrai  ; le  vrai  seul  est  aimable. 

Ce  poëte  s'est  exercé  aussi  dans  le  genre  lyrique. 
On  a de  lui  : g®  Les  chante  consolateurs , ode  a la 
duchesse  de  Uerri,  Ibr  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux,  i8ao,  in- 8*;  io«  Ode  à S.  A.  le  due 
et  Orléans , sur  la  mort  de  sa  mère,  i8ai  , in-8*  ; 
li°  O lie  sur  le  tiiomphe  de  la  royauté , a r occasion  de 
ta  délivrance  du  rot  d Espagne  par  formée  française  , 
aux  ordres  du  due  tf  AngamJéme  ; i a°  Hommage  funè- 
bre à S.  M.  Chasles  X,  ode  suri*  fin  de  l.oui»  XVJII, 
18»4  • in-8®  ; 1 3“  Ode  au  peuple  front  ai  s sur  it  mal- 
heurs de  f anarchie  et  de  f ambition , pour  f avènement 
de  t'.hailes  X , i8s4  . in-8". 

PROLI.ING  ( Marti  * ) , peintre,  né  à Ober- 
gliécm  , département  du  llaul-fihin  , le  ig  septem- 
bre ijji,  mort  a Han»  le  t6  avril  1817.  La  vie  de 
cet  artiste  présente  un  exemple  frappant  de  l'eniraf- 
nrmrnt  d'une  véritable  vocation  et  de  la  puissance 
d'une  volonté  bien  arrêtée.  Son  pere  , qui  élan 
vigneron  , le  destinait , ainsi  qu  il  le  dit  naïvrmeol 
dans  des  Mémoires  qu'il  a laissés  a sa  famille  , à la 
profession  d 'homme  de  plume,  pour  laquelle  , assure* 
I- il , il  ne  te  seniait  aucun  goût  ; mais  avant  d avoir 
reçu  une  éducation  appropriée  a celle  direction,  un 
incident  viol  décider  dr  celle  qu  il  devait  suivre.  |l 
n’avait  poiot  encore  songé  à la  peinture  , et  ne  se 
formait  pas  même  une  idée  de  cri  art , lorsque  le 
hiskrd  le  conduisit  dans  l'atelier  d'un  peintre  en 
voitures  de  Sebelestadl,  qui  faisait  aussi  de  res  ta- 
bleaux d'église  appelés  ex  vo to  d’après  leur  destina- 
tion. Tout  re  qui  s'offrit  a ses  yeux  dans  cet  atelier 
le  frappa  d'admiration  ; son  afienl'on  fut  principa- 
lement attirée  par  un  saint  Martin,  étéque , que 
le  maître  du  lieu  peignait  en  ce  moment,  et  dan» 
lequel,  comme  il  le  dit  encore  lui-même,  il  crut 
voir  le  Ion  Dieu.  Dès  lors  sa  carrière  fut  irrévoca- 
blement décidée  dans  son  esprit,  et  malgré  la  ré- 
pugnance très  prononcée  de  son  père  , il  obtint  de 


lui  d'être  placé  en  apprentissage  cbea  le  peintre  dont 
le  pinceau  lui  avait  inspiré  une  admiration  si  vire. 
Après  avoir  étudié  quatre  ans  sous  ce  premier 
.maître,  qu’il  eut  bien'ôl  égalé,  il  alla  a Stra-bourg; 
mais  n'ayant  pi*  trouvé  dans  celte  ville  les  moyens 
de  se  perfectionner , et  pendant  peut-être  qu’il  était 
devenu  assri  habile  pour  faire  valoir  son  talent 
avec  plus  davantage  sur  un  plu»  grand  théâtre  , il 
se  dérida  au  bout  d'un  an  à partir  pour  Paris.  Lors- 
qu'il forma  celte  résolution  , il  n'avait  point  encore 
quitté  les  provinces  allemandes,  et  par  conséquent 
ne  s'exprimait  qu'a  peine  en  français;  d'un  autre 
rùlé  , il  ne  possédait  que  dnuie  francs  pour  toute 
fortune;  ces  obstacles  toutefois  ne  le  rebutèrent  pas, 
et  il  te  mit  en  roule.  Avant  d'être  arrivé  au  terme 
de  son  voyage,  sa  bourse  te  trouva  épuisée  ; il  fut 
meme  obligé,  aux  portes  de  rtPrii,  de  sedépouiller 
d'une  parue  de  set  effet*  pour  payer  sa  demiere  dé- 
pense. Toutes  ses  espérances,  pour  le  moment  pré- 
sent , reposaient  sur  une  lettre  de  recommandation, 
dont  il  éiail  porteur,  pour  un  valet-de -chambre  du 
prince  de  Coude'  ; mais  il  fui  repoussé  , ou  plutôt 
chassé  de  la  maison  de  cet  homme  , en  sorte  qu'il 
se  trouva,  des  le  jour  même  de  son  arrivée,  jeté 
sans  argent  et  sans  connaître  une  seule  personne  à 
laquelle  il  pût  s'adresser,  au  milieu  d’une  popula- 
tion immense  dont  il  ignorait  complètement  les  usa- 
ges , et  dont  h peine  tl  parlait  la  langue.  ]l  lui  fal- 
lut passer  en  plein  air  la  première  nuit  de  son  séjour 
a Paris  et  souffrir,  fendant  près  de  vingt  quatre 
heures,  le  tourment  de  la  faim.  La  rencontre  loul- 
à-fait  fortuite  qu’il  fit  dans  la  journée  du  lende- 
main de  deux  hommes  de  son  pays,  vint  heureuse- 
ment le  tirer  de  cette  situation  perplexe  , et  lui  don- 
ner le  temps  de  se  procurer  de  l'occupation  Au 
bas  dr  toutes  les  gravures  d'après  lesquelles  il  avait 
travaillé  en  Alsare,  il  avait  toujours  vu  le  nom  de 
la  rue  Saint- Jacques  ; c'en  était  a»set  pour  qu'il 
s'imaginât  que  celte  rue  était  le  centre  des  hr.ma- 
artset  la  demeure  de  tous  1rs  artistes;  re  fut  donc  de 
re  côté  que  d’abord  il  dirigea  ses  pas.  Lrn  marchand 
de  tableaux  du  Ponf-Nulrr-Daine  consentit  sur  un 
ërltantillun  de  son  savoir  faire,  à lui  donner  de 
'ouvrage  ; le  marché  fut  conclu  entre  eux  à raison 
de  trente  suis  par  tableau.  Un  travaillant  dans  cette 
boutique,  il  eut  occasion  de  faire  connaissance 
ivre  que'ques  domestiques  dr  grandes  maisons  qui 
lui  firent  faire  leurs  portraits  r|  loi  en  procurèrent 
d'autres  parmi  leurs  camarades.  Ces  travaux  , quel- 
que mal  payés  qu'ils  fussent,  le  faisaient  vivre  , 
mais  ne  lui  étaient  d’aucune  utilité  sous  le  rap- 
port de  l'art,  et  a la  seule  différence  de  la  prompti- 
tude dans  l'exécution,  il  en  était  toujours  a peu 

très  au  même  point  qu'en  quittant  Strasbourg. 

orsqu'on  »onge,  d’une  part  , aux  mauvaises  ha- 
bitudes qu'il  dut  contrarier  tous  ses  premiers  maî- 
tres et  dans  l'uu  ge  forcé  et  purement  mercantile 
qu’il  dut  faire  de  sa  profession  lors  de  son  arrivée 
a Paris  ; que  d‘un  autre  côté  on  réfléchit  à l’in- 
fluence nécessairement  peu  poétique  que  durent 
exercer  sur  lui  les  seules  relations,  que  pendant 
long-tempi  il  luiful  permis  de  formerel  d'entretenir, 
un  a peine  à concevoir  et  ses  progrès  ultérieurs  et 
le  ressort  moral  qui  les  lui  firent  faire.  La  force  de 
sou  penchant , U constance  de  ses  efforts  finirent 
rrpendanl  par  l'emporter  sur  tant  de  circonstances 
défavorable*  Il  se  fil  admettre  aux  leçon*  de  l'aca- 
demie de  dessin  ; mais  de*  la  première  séance  il  lui 
fallut  reconnaître  qu'a  défaut  d'études  régulières  et 
de  premières  notions  correctes  sur  les  éléments  de 
son  art  , il  n'était  point  en  état  de  tirrr  un  grand 
parti  de  ces  leçons.  Pour  regagner  le  temps  pridu 
il  fallait  qu'il  dessiuSt  souvent  d’après  nature  ; n e- 
lant  point  rn  étant  de  faire  les  uéprnses  que  com- 
portait un  pareil  genre  d’ê.tudrs,  il  s'associa  avec 
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un  jeune  homme,  qui  sous  le  rapport  «le  la  fortune 
••  trouvait  liant  le»  rnemes  cir<  outtancri  que  lui, 
et  il  fat  convenu  entre  eut  qu'lit  te  terviraient  ré- 
ciproque ment  de  modèle.  A force  de  travail  et  d'ap- 
plication, il  te  trouva  bientôt  en  état  de  prendre 
part  aux  concourt  de  l'académie,  dant  lesquels  il 
oc  larda  pat  a te  montrer  au  premier  rang  Ayant 
ru  occation  d être  remarqué  par  M««  LvLriin  , il 
fut  employé  par  elle  a peindre  let  accettoiret  de  aet 
tableaux.  G rente  , avec  lequel  il  te  trouva  en  rela- 
tion dant  la  toile,  lui  donna  au»ti  quelques  con- 
seils Mai»  I*  te  bornent  let  rettourcet  qu'il  trouva 
hors  de  lui  pour  perfectionner  ton  talent.  Avec  cet 
rettourcet  cependant  il  parvint  b prendre  dan»  le 
monde  ei  parmi  let  artitlet,  la  potilion  qui  était 
due  à ton  étonnante  persévérance , et,  atanl  le 
terme  de  ta  carriare,  Drolling  se  trouvait  placé  à 
la  tète  det  peinres  de  genre  de  ton  époque.  Let 
principaux  ouvrages  qu'il  a laissés,  sont  : Maison 
a vendre;  — le  Messager;  — le  Petit  Commission- 
naire ; — Il  Marchand  forain;  — la  Marchande  d'o- 
ranges - la  Laitière; — la  Marcbaode  de  pommes  , 
— la  Cuisine; — la  Salie  a manger; — et  la  Maîtresse 
d'école  de  village.  Cesl  principalement  par  «es  ta- 
bleaux d'intérieur  que  Drolling  est  connu  du  pu- 
blic. Ce  que  I on  admire  dan»  cet  composition*, 
c'est  la  vérité  et  l'exactitude  avec  laquelle  let  ohjett 
tout  représentés,  ainsi  que  l'iliotion  produite  par 
certains  effets  de  Inmiere.  La  Maîtresse  d'école, 
cependant  qui  est  la  dernière  de  set  productions, 
est  considérée  par  let  artistes  comme  la  meilleure 
de  toutes,  et  ce  n'est  pat  tant  raison.  Dans  ses  in- 
térieurs c’est  la  nature  morte  qui  se  montre  en 
première  ligne  ; let  personnages  qui  y sont  placés 
n'y  figurent  en  ouelque  sorte  que  comme  des  dépen- 
daoret  matérielles  des  lieux  représentés.  Dans  la 
Maîtresse  d'école  c’est  tout  autre  chute;  ici  les  per- 
sonnages vivent , et  c'est  dans  leur  action  que  con- 
siste le  principal  effet  du  tableau,  qui  d’ailleurs 
tous  le  rapport  de  l'exécution  n'esl  pat  moins  par* 
fait  que  les  autres.  Drolling,  qui  en  raison  des 
difficultés  qu’il  eut  à surmonter,  n’entra  que  fort 
tard  dant  la  véritable  voie  det  beaux-artt , fit  des 
progrès  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Son  dernier  ouvrage 
pourrait  faire  croire  qu'il  avait  eu m prit , qu'entre 
uo  tableau  de  gm<-«  et  un  tableau  d'un  ordra  plut 
«levé,  il  ne  doit  y avoir  de  différence  que  dan» 
l'importance  de  l’action  représentée,  et  que  dans  l’oo 
comme  dans  l’aulre,  c’est  la  via  qui  doit  jouer  le 
priocipal  râle.  Drolliug  a bissé  deux  enfants , un 
fils  et  une  fille  qui  suivent  avec  distinction  U car- 
rier* de  leur  père. 

DHOSDOFF  ( PuiLanrrx  ) , métropolitain  dv 
Moscou,  membre  du  saiol  synode,  de  l’acadé- 
mie russe,  etc.,  né  en  i7$4t  *•*  un  des  plus  élo- 
quents prédicateur»  de  la  Hussie.  Il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  ecclésiastiques,  parmi  lesquels  on 
remarque  : »«  Dialogue  tntrt  un  homme  qui  examine 
et  un  /tomme  qui  est  cowavuu  de  l'onhodextt  de  t'èglue 
gricm-tusie  ; a*  Etqeisie  de  fiitUoire  bütlico  etcU- 
unique  ; 3»  Miment?  sur  la  Genèse;  4*  Sermons 
moraux. 

DROUET  ( Jcax  Bsttists  ),  né  le  8 janvier 
176J.  Apres  avo.r  servi  dans  un  régiment  de  dra- 
gons, il  se  trouvait  maître  de  poste  a âainie-Méne- 
Uould  , n l’époque  ou  Louis  XV|  et  sa  famille  essayè- 
rent de  sortir  de  France.  11  reconnut  le  roi  a cause 
de  sa  ressemblance  avec  son  portrait  empreint  sur 
les  assignats.  Il  prit  une  roule  détournée , arriva 
à Yareunes  en  même  temps  que  lui  , réunit  le 
maire  , 1e  commandant  de  U garde  nationale,  et 
fil  arrêter  le  roi  , le  ai  janvier  1791 , apres  avoir 
obstrué  le  pont  de  Varennes  qui  se  trouvait  sur  la 
route.  Drouet  prit  les  devants  , s'empressa  d'aller 
rendre  compte  de  cette  arrestation  a l'assemblé* 


nationale  qui  l'accueillit  avec  en'ltousia«me  et  lui 
acror«U  une  récompense  de  3o, 000  francs  , qu'il  ne 
refusa  pas,  comme  quelques  biographes  l'ont  avancé. 
Ko  tytji,  dépoté  à la  convention  , il  vola  la  mort 
du  roi , et  se  fit  remarquer  entre  les  plus  ardents 
montagnards  , par  l'acharnement  avec  lequel  il 
attaqua  la  Gironde  II  demanda  que  tou» le»  Anglais 
qui  se  trouvaient  sur  le  territoire  de  la  république 
lussent  mu  a mort  comme  espions , que  l’on  déclarât 
aux  suspects  qu'ils  seraient  massacrés  si  la  liberté 
se  trouvait  en  péril,  et  qu’une  arméerévolulionnaire 
fût  formée:  «Soyons  brigands,  dit-il  il  celle  orca- 

- sion  , s'il  faut  l'être  pour  le  salut  du  peuple.  - Ces 
expressions  qui  peignent  le  fanatisme  révolution- 
naire de  Drouet  , révoltèrent  même  les  plus  exa- 
gérés démagogues  de  la  convention.  Envoyé  en  179^ 
en  qualité  de  commissaire  à l'armée  du  nord,  il 
fut  obligé  de  se  renfermer  dans  Maubeuge  , qui  fut 
aussitôt  assiégé  par  les  Autrichiens.  La  place  se 
trouvant  bientôt  réduite  aux  dernières  extrémités, 
un  officier  se  présente  a Drouet  , et  lui  dit  : - que 

* prêt  a sacrifier  sa  vie  au  salut  public  , il  va  essayer 
« de  traverser  le  camp  ennemi  pour  aller  drmandrr 
■ des  secours  à la  convention.  - Celle  proposition 
audacieuse  exalte  l'imagination  de  Droual,  il  se  mrl 
a i«  tête  de  cent  dragons,  le  précipite  a travers  le» 
ennemis,  son  cheval  s’abat,  il  est  blessé,  et  il  tombe 
entre  Jes  raainsdes  Prussiens.  On  lui  demande  quel 
les  sont  ses  qualités,  il  répond  qu'il  est  représentant 
du  peuple.  « yu' est-ce  qu'un  représentant  du  peuple  ? 
- — Le  roi  Guillaume  représente  la  nation  prussienne, 

* fl  en  celle  qualité  , s'il  était  pris , on  aurait  de» 

- égards  pour  lui.»  Celle  réponse  en  valut  d'abord 
a Drouet,  mais  quand  on  eut  appris  que  c’était  lui  qui 
avait  arrêté  la  roi  b Varennes,  Prussiens,  Autrf- 
Irichiens  et  émigrés  se  réunirent  pour  l'accabler  de 
mauvais  traitements.  Le  général  Latour,  émigré  , 
devant  lequel  il  fut  amrné  couvert  de  chaînes,  l« 
chargea  de  coups  et  le  fil  jeter  dans  un  cachot  hu- 
mide, d'un  il  ne  sortit  que  plusieurs  mois  apres 
pour  être  transféré  dans  la  forteresse  de  Spirherg  , 
en  Moravie.  Des  fenêtres  de  sa  nouvelle  prison  il 
aperçut,  un  jour  sur  la  Scwarli , petite  rivière, 
qui  nun  loin  de  la  se  jette  dans  le  Danube,  un 
petit  bateau  de  pécheur.  Cette  vue  lui  inspira  le 
projet  de  s’évader,  de  descendre  la  rivière , de  ga- 
gner le  Danube,  la  mer  Noire,  et  de  se  rendre 
ainsi  à Constantinople.  Pour  arriver  au  bateau  li- 
bérateur, il  fallait  non  seulement  que  Drouet  brisât 
les  barreaux  de  ses  fenêtres , mais  encore  qu'il 
franchit  un  précipice  de  deux  cents  pieds  de  pro- 
fondeur, la  forteresse  étant  construite  sur  un  roc  a 
pic.  Le  premier  point  était  le  plus  facile  et  fut  bien- 
tôt exécuté  : pour  le  second , il  résolut  de  se  servir 
d une  sorte  de  parachute  qu'il  fabriqua  de  son 
mieux  avec  du  linge  et  une  arête  de  poisson  qui 
lui  servait  d’aièuiile.  Mais  le  succès  ne  répondit 
p*s  a tant  d’audace.  Il  se  fracassa  un  pied  cl  resta 
sur  la  place  jusqu'à  ce  que  ses  gardes  vinssent  le 
relever,  et  le  reportassent  dans  sa  prison  ou  ils  le 
jetèrent  sur  le  plancher,  pensant  qu’il  était  mort. 
Kn  179a,  il  fut  échangé  avec  Camus,  Lamarqne, 
et  les  autres  commissaires  de  la  convention  livrés 
par  Dumourier,  contre  la  fille  de  Louis  XVI  , 
aujourd’hui  M®*  la  dauphine.  Le  malheur  n'avaii 
rien  diminué  de  l’exagération  des  principes  adopté» 
par  Drouet.  En  rentrant  dans  la  convention,  il 
dit  que  s'il  s'était  trouvé  dan»  sa  patria  b l'épo 
que  de  la  terreur,  il  eût  marché  sur  les  traces  de 
Robespierre  et  de  Marat.  Celte  profession  de  foi  , 
et  la  popularité  que  lui  avait  acquise  et  qu'il 
avait  souffert  pour  la  liberté , le  firent  choisir 
pour  l'un  des  chai»  da  U conspiration  de  Babeuf, 
contre  l«  nouvel  ordre  de  chnses  établi  par  le  »j 
thrrmidor.  On  croit  qu’il  coopéra  b l'attaque  do 
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r* mp  ii«  Gffml.r,  t t q»’il  du!  *on  saint  à une 
laitière  qui  le  cacha  i*u*  U paille  de  *»  voiture. 
( Quoiqu'il  en  «oit , il  fat  ar ré  é el  reste  » l'Abbaye, 
tandis  que  ses  complices  étaient  transféré»  dcrent 
la  hante  cour  nationale  de  Vendôme,  Il  e»t  à re- 
marquer qo'il  fol  le  seul  des  accotés  qui  ne  com- 
parut pat  devant  celle  haute  cour,  établie  spéciale- 
ment pour  luit  aux  terme»  de  la  constitution  de 
l’an  3 Le  directoire  ns  voulant  pat  donner  ans 
gouvernement»  étranger»  la  satisfaction  de  voir 
tomber  la  iê*e  de  celui  qui  avait  arrêté  le  mi  a 
Varunnes,  le  fil  évader  dan»  !a  naît  du  »8  août. 
Le  ao,  il  fit  paraître  dans  le  Journal  de*  Jtommrs 
Uhei,  les  détails  de  ton  évasion  , qu'il  dit  s’être 
opérée  par  un  tuyau  da  cheminée.  11  te  retira 
d'abord  en  Sui*»e,  «'embarqua  entoile  pour  le»  In- 
de», te  battit  contre  le»  Anglais  an  Pic-ds-Téuériffe, 
revint  en  France  après  avoir  été  «quitté  par  le  tri- 
bunal qn  il  avait  fui , fut  employé  »out  le  directoire 
rn  qualité  de  commissaire  de  son  département,  et 
6nit  sons  le  con»ulat  par  être  nommé  »ous-préfet  à 
Sainte -Ménebo h ld  , place  qu’il  occupait  «l  perdit 
au  premier  retour  de»  Bnnrbom.  Nommé  membre 
de  la  chambre  de*  représentants,  en  »8i5,  il  fut 
compris  dans  l’ordonnance  royale  d'exil  du  i » jan- 
vier »8i6.  On  ignore  s’il  sortit  de  France , «nais 
ce  qai  est  certain  , c’est  qu'il  se  rôtira  secrètement 
a Maçon,  ou  il  passa  les  demieret  année»  de  sa 
*io,  caché  sous  le  faux  nom  de  Mrrger.  Il  y vécut 
dans  la  retraite , régulièrement  ot  même  pieuse- 
ment. On  prétend  qu’a  ses  derniers  moments  il 
montra  beaucoup  de  contrition  et  qu'il  mourot  dan» 
des  sentiments  chrétiens.  On  fut  étrangement  sur* 
pria  lorsqu’il  eut  expire  d'apprendre  que  M.  Mvr- 
grr  était  le  fameux  Drouet  du  Sainte-  Ménehoutd, 
Il  mourut  le  n avril  i8»4,  h l'*g*  de  plut  de 
soixante-un  ans. 

PB  O U ET  (comte  d'Enum  ),  né  à Reims,  le  aj 
juillet  1763,  «'enrôla  dans  un  bataillon  de  vo'oo- 
taire»  nationaux,  en  179a.  Il  montra,  dès  te  début 
de  sa  carrière,  un  caractère  de  vigueur  et  de  réso- 
lution qui  loi  acquit  une  grande  influence  parmi 
ses  camarade*.  Le  général  Lelrbvrf,  frappé  delà 
juste»»#  d'esprit  et  dr  l’audace  du  jeune  Drouet  , le 
prit  pour  »o«  atdede-camp.  Jl  eut  souvent  è s’ap- 
plaudir de  son  choix  , aux  arméea  de  la  Moselle  et 
de  5ambre-et- Meuse,  on,  pendant  les  campagnes 
de  1793,  179I,  1795  B*  *79®»  Drourt  lui  rendit 
d'important»  service*.  Le  grade  de  général  de  bri- 
gade, que  celui-ci  obtint  en  1799,  «n  fut  la  récom- 
pense. il  fil  partie,  en  cetie  qualité,  de  l’expédi- 
tion de  Hanovre  , en  »8o3.  Nommé  général  de  di- 
tiMoo  en  t8o5  , il  prit  une  part  importante  è toute» 
les  opérations  de  la  grande- armée  d'Allemagne.  Le 
corp»  qu'il  commandait  pénétra  dan*  la  Bavière  par 
la  Franconie,  Ce  fol  loi  qui  compléta  le  «occès  de 
la  bataille  d'Iena,  en  achetant  la  défaite  de  la  ré- 
serve prussienne , comsn  an  déc  par  le  prince  de 
Wurtemberg.  La  prise  de  Halle  fut  en  partie  le 
résultat  de  ses  pages  dispositions.  Km  1807,^  se 
signala  k i£  jnm,  b la  bataille  dr  Friedland, 
od  il  fut  blessé  j il  était  alors  chef  d'état  major- 
général  de  l’armée  aux  ordre»  du  maréchal  Lannes. 
Appelé,  en  1809  , à remplir  le»  meme*  fonction# 
auprès  du  maréchal  Lefebvre,  celui-ci  retrouva  dé- 
veloppées dans  le  général  Drouet  tonie»  les  qua- 
lité» qu’il  «vait  reconnues  dans  l'aide-de-camp  de 
Sambre-et- Meute.  Il  a'agiaiaitdc  poometire  le  Tyrol 
révolté  ; le  chef  d'état-major , par  la  sagesse  de  sa 
conduite  cuver*  les  autorités  dn  pays,  seconda  les 
intentions  pacifiques  du  maréchal  pour  ks  habi- 
tant», autant  que  par  sa  bravoure  j il  contribuai 
U gloire  de  ses  arme»  dan*  «ne  campagne  qui  fat 
couronnée  par  le  p'us  heureux  succès.  En  1810,  I*  9* 
corps  de  l'armée  d’Eipsgtie  fil,  sont  ses  ordres,  son 


entrre  rn  Portugal;  de  nombreux  snccès  accompa- 
gnèrent sa  marche,  et  méritèrent  les  éloges  du  ma- 
réchal M assena,  avec  lequel  il  fil  sa  jonction,  l(*6  dé- 
cembre 181 1.  Au  même  mots  de  l'année  suivante,  le 
général  anglais  H *41  ayant  dirigé  *e»  co'oDne»  de 
maniéré  » inquiéter  la  marche  de  nos  troupes,  Drouet 
manau*ra  contre  lui  et  le  força  de  se  retirer  stras  les 
mur*  de  Lisbonne.  Commandant  de  l’armée  du  cen- 
tre. en  i8i3,  il  soutint  l'honneur  de  nos  armes  sur 
k (fuetma.  An  mois  de  juilfot  U emporta  dr  vive 
force  la  position  du  Col-de-Maya,  défendue  par 
les  meilleures  troupes  espagnoles.  Il  combattit  a la 
malhcureuic  affaire  de  Yuioris,  suivit  le  mouvement 
rétrograde  de  l'armée,  et  fut,  pendant  la  campagne  de 
France,  un  des  lieuienants  du  maréLhcl  Soull.  Si  la 
gloiro  s’acquérait,  non  par  l'évrnemenl  , mais  par 
i«  sagesse  de  disposition»  habilement  prises  et  sa- 
vamment combinées,  Drouet,  général  divisionnaire, 
en  mériterai*,  sans  doute,  une  beaucoup  plus  grande 
que  Wellington,  général  en  chef.  Le  gourer- 

• ement  royal  chercha  à rattacher  à sa  cause.  En 
i8i4,*l  fui  créé  chevalier  de  Saint- Louis , grand 
cordon  de  la  légion  d'honneur,  H nommé  com- 
mandant de  la  iG«  division  militaire.  A celte  épo- 
que , il  présida  le  conseil  de  guerre  qui  acquitta  k 
général  Excelmans  ( l'or  ce  nom  ).  Le  i3  mars 
ifttâ  , un  ordre  du  dnc  de  Fellre,  récemment  mi- 
nistre de  la  guerre,  fit  arrêter  le  général  Drouet.  Il 
était  accusé  d'avoir  concerté  , avec  le  général  Lefeb- 
vre- Desuou  eu  es,  le  complot  de  marcher  sur  Paris  h 
la  tète  des  troupes  qui  se  trouvaient  dans  le  nord 
de  la  France  , et  d’ea.'cvtr  la  famiik  royale.  La  mar- 
che triomphale  de  Napoléon  excitait  sur  tous  ks 
point»  l'enthousiasme  de  ses  partisans.  Drouet 
trouva  en  eux  un  appui  a»set  fort  pour  »e  sou  «ira  ire 
b sa  captivité,  et  s'emparer  de  la  citadelle  de  Lille, 
ou  il  se  maintint  jusqu'au  ao  mars.  Le  #8  , il  signa, 
avec  tons  le»  officiers  de  la  1 fie  division,  une  adresse 
a l'empereur,  et,  le  a juin,  il  fut  nommé  pair  de 
France.  Il  commandait  le  premier  corps  d’armée  b 
Fleuras  et  à Waterloo.  A Fleuras  il  fit  des  prodiges 
de  valeur.  - A Waterloo,  du  Napoléon  ( /ai 
“Loir/,  tom.  Il,  pag.  ti  et  »6),  Dre  Ion  s’ est 

- rendu  inutile.  Si  le  seir  il  élit  connu  la  position 
» de  Grouchy , at  quHI  eut  pu  s’y  jeter  , il  lui  efit  été 
» possible,  au  jour,  avec  cette  magnifique  réserve, 

• de  rétablir  les  affaires,  et  peut-être  même  de  dé- 

• traire  le»  allié»  par  ou  ce#  prodiges,  de  ces  retours 
-de  fortune  qui  lui  étaient  familiers  ; ils  n’eussent 

- surpris  personne.  Mais  il  n’avait  nulle  ronnais- 

- sauce  de  Grouchy,  H puis  il  n’était  pas  facile  de 

- se  gouvernerai)  milieu  des  débris  de  celte  armée  ; 

- c était  un  torrent  hors  de  son  lit;  il  entraînait 

- tout  - Après  celle  désastre  Me  journée,  le  général 
Drouet  vint  commander  l'aile  droite  de  l'armée 
sous  Pari*,  et  ee  retira  avec  elle  au-delà  delà 
Loiru  après  la  capitulation.  Compris  dans  l'ordon- 
nance do  »4  juillet,  il  s’évada  , alla  chercher  nn 
asile  b Ikyrvuth,  on  il  obtint  dr»  autorité*  alle- 
mande* U permission  de  résider.  Le  sa  juin  1816  , 
l«  corne s|  d«  guerre  de  la  xie  division  militaire 
instruiiil  mn  procès  par  contumace;  mai»  {'insuf- 
fisance de*  pièce»  fit  abandonner  la  procédure.  Il 
o'a  pas  été  compris  dans  k rappel  des  généraux 
exilés  b celte  époque.  'mu  me 

DROUOT  { Artoihi,  comte  h né  b Nancy  le 
il  janvier  1774»  entra  b l’école  d'artillerie  en 
>79^v  **  I*  ptemier  juillet  de  la  même  année  , fnl 
nomme  liautanani  au  premier  régiment  de  cette 
•nas.  1. 'activité  des  guerres  de  la  révolution  déve- 
loppa rapidement  cas  dispositions  militaires.  Tou- 
jours sur  les  champs  de  bataille,  il  acqoit  dans  la 
familiarité  dn  danger  , ce  sang-froid  et  celle 
promptitude  d’exécution  qn»  le  firent  remarquer, 
en  Egypte , par  Bonaparte  , et  nommer,  en  *808  , 
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colonel-ma  or  di  l'artillerie  à pied  dt  U girdc  im- 
partait. C'était  un  beau  litre  al  gloire  de  paraître 
digne  de  commander  un  corps  illustré  par  d'aussi 
brillant*  fait»  d'armes  ; Drouot  k Wagean»,  et 
pendant  la  campagne  de  llatiie , ••  montra  capa- 
ble d'agrandir,  an»  jeu*  de  l’armée  , cette  haute  fé- 
palatioa.  Nommé , en  i8i3,  général  de  brigade  , et 
aide-de-catnp  de  l'empereur,  il  fol  chargé,  tout  le 
litre  d'aide-major,  du  travail  de  la  garde.  C'eit  h 
ce»  époques  dt  malheur  qu'il  justifia  la  confitoce  et 
la  bonne  opinion  qnt  Bonaparte  avait  dt  lui.  Ces 
v*eu*  régiment*  qnt  It  froid  de  Moscou  avait  dé- 
truit! , étaient  remplacée  par  une  jeune  infanterie  , 
brave,  mais  tant  expérience.  Le  système  de  guerre 
allait  changer,  l'artillerie  n'éteit  plus  un  accessoire, 
elle  devenait  une  arme  principale,  et  devait  décider 
de  lonl.  Drouot  comprit  l'importance  de  son  râle;  il 
préluda  à Lutien  à la  tête  de  la  fameuse  artillerie 
légère  de  la  garde  ; h Bantten  il  multiplia  tes  bat- 
terie* par  l'adresse  et  la  promptitude  de  sec  ma- 
nœuvres. Toujours  prêt  à foudroyer  l'ennemi  sur  les 
points  ou  il  paraissait  redoutable,  il  négligeait 
ce*  précautions  de  sûreté  que  la  célérité  de  sa  mar- 
che ou  l'infériorité  de  nos  forces  rendaient  souvent 
impossibles:  mais  il  suppléait  è l'appui  des  antres 
armes  par  la  fertilité  de  ses  combinaisons.  Le  3 oc- 
tobre »8i3,  a Wachau  une  cavalerie  nombreuse 
menaçant  l'artillerie  de  réserve,  il  fit  charger  è 
mitraille,  forma  se*  pièces  en  carré  , et  commanda 
si  à propos  son  fen  , que  l'ennemi  fut  mis  en  p>eine 
déroute.  Le  3 septembre  de  |*  même  année,  il  avait  été 
promu  aia  grade  de  général  de  division  après  la  ba- 
taille de  Bauisen.  Le  3o  octobre  suivant , les  corn* 
défection  ru  ires  bavarois  étant  venus  inquiéter  la 
retraite  du  l’armée,  en  avant  de  Hanovre,  Drouot 
leur  fit  éprouver  un  échec  considérable.  Partout  on 
le  eoyait  au-devant  des  plu*  grand»  dangers.  Après 
s être  signalé  de  nouveau  a Nangit,  le  17  février 
i8i4.  il  »o  présenta  le  17  mars  devant  le  défilé  de 
Vauclor.  Les  généraux  Victor  et  Laferrieres  venaient 
d'être  blessés;  la  moitié  des  grenadiers  è cheval 
avait  péri  dans  une  charge  infructueuse  ; soixante 
bouc  ries  a feu  défendaient  ce  passage;  Drouot  le 
traversa  malgré  leur  feu  , et  couronna  par  cette  ac- 
tion herofqne  la  gloire  de  ses  campagnes.  En  sui- 
vant liant  sa  carrière  militaire  ce  général  dont  le 
coup  d'ail  si  juste  et  si  sûr,  les  ressources  si  prodi- 
guâtes ont  jeté  lent  d’éclat  snr  nos  derniers  désas- 
tres, on  n’a  pas  de  peine  à souscrire  è cri  éloge  que 
Napoléon  faisait  de  lui  a Sainte-Hélène  (O’Meara, 
t II,  p.  76)  : - Il  n’esisteit  pas  dans  le  inonde  deux 
•officiers  pareils  è Murat  pour  la  cavalerie,  et  a 
-Drouot  pour  l'artillerie.  - Mais  il  avait  de  plus 

re  ce  roi -soldat  celte  droiture  politique  que  la  suif 
1 honneurs  est  incapable  d'ébranler.  Tandis  que 
i on  joignait  ses  drapeaux  è ceux  de  l’étranger, 
l’aute*  fuyait  sa  patrie  qni  vn  recevait  le  joug;  il 
suivait  Napoléon  a l'ile  d Elbe,  et,  par  l’elfet  de 
cette  sympathie  naturelle  k un  grand  rœnr  pour 
I infortune,  il  lui  témoignait  11a  attachement  que, 
dans  sa  prospérité,  il  eût  craint  de  laisser  aperce- 
voir. Le  icr  otars  181 3,  il  débarqua  avec  loi  au 
golfe  Juan,  et  adressa  a l'armée  une  proclamation 
énergique  qu’on  peut  lire  dans  le  Afomittur  du  ai 
mars.  Elle  était  signée  par  tous  les  officiers  qui 
débarquèreot  avec  Napoléon.  (Ibaque  mot  avait 
porté  trop  juste  pour  qu'on  l'oubliât  parmi  les 
$ci«fs  d’accusation,  lors  de  son  procès.  D'Antibes 
a Paris,  Drouot  commanda  l'avant-garde.  Le 
a juin,  il  fut  nommé  pair,  et,  bientôt  après, 
s'Ia  rejoindre  l'armée  en  Belgique.  Il  fit  k Wa- 
terloo d'inutiles,  mais  ineroyaldes  efforts  pour 
arrêter  le  désastre  de  cette  jonroée.  Son  seie  contri- 
tes beaucoup  à rallier  !«s  troupes  sou»  les  murs  de 
Laon.  U ne  restait  plus  de  ressources  que  dois  la 
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détermination  des  chambres  ; leur  patriotisme  pou  - 
rail  populariser  la  guerre  , et  rendre  avantageuses 
les  chance*  d'une  lutte  dont  l'armée  ne  pouvait 
seule  supporter  le  poids.  En  conséquence,  Drouot 
se  rendu  à Paris,  et  quand  le  marrchal  Ney,  accu- 
sant la  fausseté  des  rapports  de  Carnot,  eut  exposé 
la  situation  réelle  et  fâcheuse  des  affaires,  voyant 
le  découragement  de  rassemblée,  il  prit  la  parole 
et  termina  ainsi  son  discours  : - La  derniere  ca- 
tastrophe ne  doit  pas  décourager  uae  nation 

- grande  et  forte  comme  le  nôtre.  Si  nous  déployons, 
-dans  cette  circonstance  critique,  toute  l’énergie 
• nécessaire,  ce  dernier  malheur  u«  fera  que  relever 
-notre  gloire....  Après  In  bataille  de  Cannes  , le 

- sénat  romain  vola  des  remerciements  au  général 
-eaineo,  pareequ'il  n'avait  pas  désespéré  du  seiul 
-de  la  république,  et  s'occupa  sans  relâche  de  lui 
••donner  les  moyens  de  réparer  les  désastres  qn'il 
-avait  causés  par  son  entêtement  et  ses  mauvaises 

- dispositions.  Dans  une  circonstance  infiniment 

- moins  critique,  les  représentants  d«  la  nation  se 

- la  ii  seront  «ils  abattre  , et  oublieront-ils  les  dangers 

- delà  patrie  pour  s'occuper  de  discussions  inteiu- 
-pettives,  an  lien  de  recourir  aux  remèdes  qui 
-assurent  le  salut  de  la  France?  - Ce  discours  fit 
une  vive  impression  ; mais  trop  d'éléments  hétéro- 
gènes entraient  dans  J a composition  de*  chambres 
pour  en  attendre  ces  inspirations  énergiques  qui 
avaient,  comme  par  enchauiement , couvert  le  sol 
de  défensenrs,  au  commencement  de  la  révolution 
Nommé  commandant-général  de  la  garde  impé- 
riale le  jour  même  de  celte  séance,  Drouot  se  rendu 
a son  posie  pour  donner  tous  ses  soins  à la  defense 
de  Paris;  mais  cetie  ville  était  déjà  livrée.  Un 
article  de  U capitulation  lui  prescrivait  de  se  retirer 
derrière  la  Loire  avec  la  garde  ; des  cris  de  rage  et 
de  désespoir  accueilitrenl  celle  affligeante  nouvelle. 
Les  soldats  , indignés  et  furienx,  voulaient  marcher 
aux  combats;  ils  accnsairnl  la  trahison  : des  ejtce* 
déplorables  pouvaient  devenir  U suite  de  celle  co- 
lère; mais  Drouot,  dont  ils  ne  suspectaient  pas  les 
sentiments,  se  servit  habilement  de  son  influeuce 
pour  les  contenir  dans  le  devoir,  et  les  déterminer 
a un#  retraite  que  commandait , leur  disait-il,  l’in- 
térêt de  la  pairie.  Au  licenciement  de  l’armee,  la 
garde  consentit , t sa  voix,  k déposer  les  armes , et 
l'csemple  de  ces  vieux  guerriers  entraîna  le  reste  de 
l’armée. {Juand  il  eut  connaissance  de  l'ordunuancc 
do  a»  juillet,  il  se  constitua  lui-même  prisonnier  k 
l'Abbaye.  Le  6 avril  1816,  tl  comparut  devant  uu 
cooseil  de  guerre  , présidé  par  la  lieutenant-général 
d’Anlhouard , comme  prévenu  d’avoir  attaqué  la 
France  a main  armée.  La  déposition  des  témoins 
fut  un  concert  d'éloges  pour  l'accusé;  le  maréchal 
Macdonald  se  plut  a rendre  un  témoignage  éclatant 
à la  loyauté  de  son  caractère;  un  drcnire  eux  ra- 
conta qu’il  aeail  entendu  dire  k Napoléon  pen- 
dant la  traversée  de  l'ile  d'Elbe  en  France  : - Si 

- j'avais  voulu  croire  /iSttgc  ( montrant  Drouot  ),  je 

- ne  serais  pas  parti  de  l’ile  d'Elbe;  mais  il  y avait 
-encore  plus  de  danger  a rester.  » Il  s’était,  en 
effet,  toujours  montre  opposé  au  projet  de  debar- 
quement; mais,  loin  d'insister  sur  cet  incident 
pour  sa  défense,  il  dit  qna  dévoué  è l'empereur 
dans  sa  prospérité,  son  attachement  pour  lui  s a- 
lait augmenté  en  raison  de  sa  mauvaise  fortune,  rt 
que  quand  la  funeste  résolution  de  rentrer  en 
France  fui  prise,  son  devoir  était  de  le  suivre; 
ajoutant  : - Ni  je  suis  condamné  | ar  les  hommes  , 

- qui  ne  jugint  les  actions  que  sur  des  apparences 
-et  d'apre*  les  événements,  je  serai  absous  par 

- mon  juge  le  plus  implacable,  ma  conscience.  Tant 
■•  que  la  fidélité  aux  serments  sera  sacrée  parmi  les 
-hommes,  je  serai  justifié  ; mais  quoique  je  fasse 

- I«  plus  grand  cas  de  lear  opinion  , je  tiens  encore 
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••plu»  à la  paix  de  ma  conscience.  l'attends  votre 
••decision  avec  calme.  Si  vous  cmyes  que  mon  sang 
••soit  utile  à la  tranquillité  de  la  France,  mes 

- derniers  moments  seront  encore  doux.  » Il  fol 
acquitté  à la  majorité  de  quatre  voix  contre  trois. 
Le  fini  défendit  au  ministère  public  de  se  pourvoir 
eu  révision,  et,  avant  respiration  du  délai  de 
vingt-quatre  heure»,  il  fui  rois  en  liberté.  Jl  se 
rendit  auprès  de  son  frère,  pharmacien  à Nancy, 
ou  il  consacre  tous  ses  moments  a l’étude.  Napoléon 
lu»  a fait , par  son  testament , un  legs  de  100,000  fr. 
Il  élevait  au  plus  haut  point  les  talents  et  1rs  facultés 
dn  général  Drouot.  • Tout  est  problème  dans  la  vie, 
-di*ail-jl  ; ce  n’csl  que  par  le  conou  qu’on  peut 
-arriver  à l'inconnu.  - Or,  il  reconnaissait  comme 
certain  uans  Drouot  tout  ce  qui  pouvait  en  faire  un 
grand  général.  Il  avait  des  raisons  suffisantes  pour 
le  supposer  supérieur  à un  grand  nombre  de  ses 
maréchaux;  • et  peut-être  ne  s'en  doulf-l-il  pas, 

- ajoutait-il,  ce  qui  ne  serait  qu’one  qualité  de 
" plus.  - ( Las  Cases , t.  1 V,  p.  3*6  ).  F.'  , dans  an 
autre  endroit,  il  dit  : •*  Drouot  est  un  homme  qui 

- vivrait  aussi  satisfait,  pour  ce  qui  le  concerne  per- 
• soonellemenl , avec  4<>  sous  par  jour  qu’avec  les 
-revenus  d'un  souverain.  Sa  morale,  sa  probité  cl 

- sa  simplicité  lui  eussent  fait  honneur  dans  les 
••  plus  beaux  jours  de  la  république  romaine.  » 
(O'Meara , t.  Il , p.  76).  Il  serait  difficile,  en  effet , 
de  citer  un  seul  des  généraux  de  Bonaparte  qui,  à 
ses  qualités  militaires,  réunit  les  vertus  civiles  de 
Drouot.  Son  éducation  politique  est  un  prodige  au 
milieu  des  camps.  Lié  a la  lortune  de  celui  qui 
gouvernait  la  b rance,  il  a suivi  l’impulsion  de 
son  époque,  sans  oublier  la  pairie  ; il  s'est  montre 
guerrirr  comme  Mural,  et  citoyen  comme  La- 
layeile.  Depuis  181G,  fier  de  sa  pauvreté,  il  a re- 
poussé toutes  les  offres  de  pensions  et  de  places.  Il 
est  a désirer  que  le  public  soit  bieuiùi  admis  à jouir 
du  produit  de  ses  veilles 

DROYETTI.  f 'ojrrx  le  SrririusK-r. 

DHUZ  (Jmn-Pumi),  naquit  en  lyiG,  à le 
Chaud-de-Fund , en  Suisse.  Son  pere,  fabricant 
de  faux  , ayant  remarqué  ses  dispositions  pour 
la  gravure  et  le  dessin,  lui  donna  de  bonne 
heure  d’excellents  principes  sur  la  préparation  des 
métaux,  ot  l'envoya,  à l'âge  de  aix-bnil  ans,  à 
Paris,  ou  il  s'appliqua  particulièrement  è U gra- 
vure des  médailles  , et  aux  procédés  du  monnayage. 
Il  obtint,  en  1783,  de  faire  a ses  frais,  sur  un 
balancier  de  la  monnaie  de  Paris,  des  expériences 
qui  eurent  le  plus  grand  succès,  et  frappa  , en  i?86, 
avec  ce  même  balancier,  les  monnaies  d’or  et  a’ar- 
gent  de  celle  année.  Ses  succès  furent  toutefois 
sans  résultats  pour  lui  en  France.  En  revanche, 
le  célèbre  Uoullon , qui  se  trouvait  alors  a Paris, 
rbarmé  de  lu  perfection  des  pièces  frappées  par 
Droi,  lai  proposa  de  le  suivre  vn  Angleterre,  ou 
[ il  se  faisait  fort  d'obtenir  la  fabrication  des  mon- 
naies de  cuivre  de  ce  royaume.  L'association  eut 
lieu,  et  Drus  établit  en  Angleterre  un  atelier  de 
monnayage  composé  de  huit  découpoirs  et  de  hait 
balanciers  mus  par  la  vapeur,  et  dont  le  service 
se  faisait  avec  tan:  de  promptitude  et  de  régularité, 
qu'on  balancier  pouvait  frapper  soi  sanie  pièces 
par  minute,  et  qu'un  enfant  suffisait  ad  service 
de  deux  balanciers.  C'est  dans  cet  atelier  que  lut 
fabriquée  celte  belle  monnaie  de  cuivre  qui  circula 
quelque  temps  en  France  sous  le  nom  de  mtmneron. 
Nous  n'enirrruns  point  dans  les  détails  techniques 
que  notre  cadre  rendrait  insuffisants  pour  décrire 
Ira  ameliorations  apportées  par  Drox  a la  fabrica- 
tion des  monnaies.  11  nous  suffira  de  dire  que  1rs 
pièces  frappées  par  ses  procédés,  présentaient  une 
empreinte  Je  la  plus  grande  netteté,  et  que  la 
perfection  de  la  tranche  rn  rendait  la  conlre-facon 


presque  impossible;  que  le  gravure  des  coins  s'al- 
térait moins  promptciurnl , et  qu  en  outre  il  avait 
trouvé  le  moyen  de  les  multiplier  presque  à l’in- 
fini , au  moyen  d'un  seul  poinçon.  En  >790*  un 
concours  fut  ouvert  a Paris  pour  la  place  de  graveur 
général  des  monnaies.  Drox,  qui  aimait  la  France 
comine  sa  patrie,  s'emprrssi  d’y  revenir,  et  pré- 
senta a un  membre  dit  comité  monétaire  boit  pièce* 
pour  les  faire  examiner.  Celui-ci  ne  les  présenta 
pas  aux  experts  , rt  Dros  n'obtint  pas  une  seule 
vois,  parceqn’on  ignorait  qu'il  était  au  nombre 
des  concurrents.  En6n,  sous  le  directoire,  il  ob- 
tint les  foucliuns  de  directeur  de  la  monnaie  des 
médaillés,  emploi  qu'il  exerça  jusqu'en  i8»4-  Drox 
s'eat  aussi  occupé  de  la  raull ipücalion  des  planches 
en  taille-douce,  et  il  est  le  premier  qui  y soit  par- 
venu. Eu  179a,  il  avait  fourni  au  gouvernement 
qoalorxe  mille  planches  parfaitement  identiques 
puur  l'assignat  de  i5  francs.  Son  procédé  est  telle- 
ment simpte,  qu'il  nVmployail  que  la  pression  du 
balancier  pour  transporter  sur  un  coin  d'acier  U 
gravure  la  plus  fine.  Lors  de  l’exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  française , en  180a  , Dros  ob- 
tint une  médaille  d’or.  Voici  en  quels  termes  le 
jori  s'exprimait  sur  son  compte  : - Cet  artiste  a 

- embrassé  , dans  toute  son  étendue  , l'arl  du  mon* 

• uayage,  et  il  n'est  pas  une  partie  de  cet  art  qu'il 
-n'ait  améliorée-  Par  ses  procédés  , s'ils  étaient 

- adoptés,  la  possibilité  de  contrefaire  les  monnaies 
-serait  pre  que  entièrement  détruite.  Il  frappe  la 

- pièce  en  même  temps , sur  la  tranche  et  sur  le 
-plat,  avec  un  degré  de  perfection  tel  qu'on  peut 

- regarder  les  monnaies  ainsi  frappées  comme  ayant 

- l'avantage  de  ne  pouvoir  être  imitées.  Toutes  les 
-parties  de  l’art  xnonnélaire,  les  machines  dont  il 

• lait  usage  ont  été  révisées,  modifiées  et  perfre- 

- données  avec  an  succès  qu'on  refuserait  de  croire, 

- si  l'oo  n'avait  pas  les  faits  sous  les  yeux.  -En  1818, 
Dros  remporta  le  prix  de  la  gravure  en  monnaies 
sur  qustorxe  concurrents.  C'est  à son  xèle  et  a ses 
talents  qu'on  doit  le  haut  drgré  de  perfectionnement 
ou  U monnaie  des  médailles  est  parvenue  soussa  di- 
rection. Il  avait  entrepris,  lors  de  sa  destitution, 
un  ouvrage  destiné  a constater  les  perfectionne- 
ment» qu’il  avait  introduits  dans  la  fabrication  des 
monnaies,  nais  cet  ouvrage  n’a  pas  été  terminé, 
Dros  ayant  employé  son  lamps  à créer  de  nouveaux 
perfectionnements  dont  l’emploi  n'aura  probable- 
ment lieu  que  lorsqu'une  administration  moins 
routinière  remplacera  celle  qui  pèse  sur  la  France. 
On  lui  doit  toutefois  un  petit  ouvrage  publié  vers 

• 8o3  , dans  lequel  il  donne  quelqur»  explications 
do  ses  procédés.  Drox  est  mort  le  a mars  i8x3. 
>1.  Molard,  de  l'Institut  , a publié  uns  Aotice  tus 
Ut  dittrus  in*1  niions  da  J.  P.  Drot,  graerur •méca- 
nicien, aie.,  i8a3,  »n-4w,  b laquelle  nous  avons 
emprunté  la  plupart  des  détails  qui  précè-’eni. 

DUOZ  ( Fnaxçois-XAViKR-iosxrii  ),  membre  de 
l'académie  française,  né  â Besançon  (Doubs),  le 
3i  octobre  1773.  issu  d une  famille  parlementaire, 
il  fut  d'abord  destiné  a la  magistrature;  mais  les 
troubles  qui  survinrent  l’éloigoèrent  du  barreau  et 
le  dégoûtèrent  de  l'elude  des  lois.  Il  montra  dès 
l'enfance  une  raison  précoce,  et  une  grande  ma- 
turité d’esprit.  M.  Dros  ne  fut  jamais  jeune.  Pas- 
tiooné  pour  le  théâtre,  il  voulut  diriger  ses  pre- 
miers essais  vers  1a  scene  ; mais  il  sentit  qu'il  n était 
pas  né  poète , et  se  garda  bien  de  forcer  son  latent. 
If  est  rare  que  l’amour  de  U philosophie  et  la  rec- 
titude d'idée  qu'elle  exige  s'accorde  avec  la  manie 
des  vers.  Appelé  par  la  réquisition  aux  armées , 
M.  Drox  servit  trois  an»  avec  honneur,  et  lui,  • 
•on  retour,  nommé  professeur  d'éloquence  à l'école 
centrait  de  Besançon.  Nourri  de  U lecture  de» 
anciens,  doué  d'un  lad  sur,  il  se  distingua  par  1a 
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de  iti  leçons  cl  par  U clarté  de  sa  inc- 
iliutlc.  Lora  de  la  suppression  de  l’école  centrale, 
M.  Drue  refusa  la  place  de  censeur  an  lycée  de 
Besançon,  et  vint  se  Hier  à Paris.  L'académie  fran- 
çaise l'a  admis  dan»  son  sein,  le  7 juillet  i8aô.  Il  a 
publié:  i«  Essai  tmr  Part  "'atone,  17991  i«-8»i 
i«  édition  iSoü  , in-8®  ; s«  Des  1 is  relatif t aux  pro- 
grès de  r induit  ne , ou  Observations  sur  Us  maîtrises , 
Us  régitmmls , Us  privilèges  et  Us  prohibition  s , 1801  , 
10-8  ■ ; 3®  Discours  sur  U droit  puisse, p lononce  dl'ecole 
rentrait  dm  departement  dm  Doubs,  180a  , in-#«  ; 
4»  Luxa  , ou  Us  enfants  dm  ministre  Albert , 1804.  a« 
édition,  i8o3,  3 vol.  m-ia.  Ce  roman,  par  sa  sim- 
plicité , rappelle  quelquefois  les  tableaux  naïfs  du 
vicaire  de  WikrûdJ.  Cependant  M.  Droz , qui  l'a 
peut-être  jugé  trop  sévèrement , l'a  retranché  de  la 
collection  de  ses  œuvres  ainsi  que  l'£i«u  sur  l'art 
oratoire  ; 3®  Essai  sur  Part  déire  heureux , 1806  , 
10-11  :lesqualre  éditions  suivantes  sont  dans  le  for- 
mat in  8 1 ; la  deuxième  a paru  en  i8ij  , in- 18.  Il  a 
clé  traduit  en  plusieurs  langues.  L'auteur  n'a  cessé 
de  retoucher  cet  essai  avec  une  patience  laborieuse. 
La  science  de  bien  vivre  est,  selon  31.  Drot , la 
science  d’élre  heureux.  C’est  par  la  réflexion,  par 
l'exercice  de  ses  facultés  morales,  que  l’homme 
appréciant  les  biens  et  les  maux  apparents  de  la  vie, 
saura  deviner  sa  noble  destinée , et  goûter  le  calme 
inaltérable  que  donne  une  conscience  pure.  La  mo- 
rale de  M-  Dro*  , éloignée  de  toute  exagération 
systématique,  ne  demande  a l’homme  que  ce  qui  est 
possible  à sa  nature  , elle  adopte  i’arae  humaine  Irlle 
que  le  créateur  l'a  faite;  mais  elle  règle  tous  ses 
mouvements,  modère  ses  désirs,  épure  ses  affec- 
tions, adoucit  ses  misères,  et  pour  complément  de  son 
bonheur  lui  donne  des  espérances  religieuses.  I)u  reste 
31.  .Drot  s’est  peint  dans  son  livre  ; la  douceur  de 
von  caractère  et  la  tranquillité  de  son  aine  »c  sont 
réfléchies  sur  srs  écrits;  6®  Elu  g*  de  Montaigne , 
1 8 1 a , in-8>.  Cet  ouvrage  obtint  da  l'acadrmic 
française  , en  181 3,  une  médaille  d’or  égale  au  prix 
décerné  a M.  Villemain.  Jl  régna  dans  cet  éloge  une 
éloquence  persuasive,  et  une  grande  élévation  de 
pensées.  On  y retrouve  partout  la  manière  correcir 
de  l'auteur,  une  foule  d'expressions  aussi  neuves 
que  justes,  et  une  rare  noblesse  de  sentiments; 
7®  Etudes  tmr  U beau  dans  Us  arts,  181 3 , in-8® , 
jr  édition,  (SaC,  in-81'  ; 8®  ( avec  L.  B.  Picard) 
Mémoires  de  Jurâmes  Fauve/,  18a a,  4 vol.  in-ia; 
ce  roman  se  (ail  remarquer  par  une  peinture  exacte 
des  mœurs  actuelles  , par  des  tableaux  d'un  coloris 
très  vif  et  par  des  situations  qui  réveillent  sans 
cesse  la  curiosité  du  lecteur  ; 9®  De  la  philosophie 
morale , ou  des  differents  systèmes  sur  la  scutsee  Je  la 
vte , i8a3,  io-8®  , a*  édition  , i8a»  , in-8®  , 3«  édi- 
tion. s8i4»  in -18.  Cet  ouvrage  a été  couronné  par 
l’académie  française,  comme  le  plut  utile  aux 
moeurs  ; il  a obtenu,  la  ao  octobre  >8a4,  I*  prix 
fondé  par  de  Moolhyon  ; 10®  Application  de  la  mo- 
raU  à la  politique , i8a3,  in  8>;  l'amélioration  des 
sociétés  est  le  but  de  l'auteur  qui  s'élève  à des  consi- 
dération» du  plus  haut  intérêt.  On  peut  appliquer 
a ce  livre  les  paroles  de  Louis  XVI  : - C'est  1 ou- 

- vrage  d'un  honnête  homme;»  il®  ÜEmerts  de 
Joseph  Dm  de  l'académie  française , Péris,  i8a(i  , 
a vol.  in-8*;  elles  contiennent  seulement:  Estas 
sur  t’ari  d être  hessrtux  ; — Eloge  de  Montaigne  ; — 
Etudes  sur  U beau  dans  Ut  arts  ; — De  la  p/utosoplue 
morale  ; — Application  de  Ut  morale  a la  politique  ; 

— Xiotset  sur  Michel  de  r Hôpital  ; — Discours  sic 
réception  à P academte française.  M.  Drot  donne  dans 
•a  vie  privée  l'exemple  de  la  véritable  sagesse , 
comme  il  en  donne  le  précepte  dan»  tes  écrits.  Ce 
n 'est  point  un  parUur  du  vertu. 

DIlliUMÜMD  l Astusio  dr  McsxxRs-VAScoa- 
1 11. 10»  de  ) f njquil  a Kio-Jaiieiro  , le  xi  mai 

• 794  , d’une  famille  fort  ancienne.  A quinze  an» 
il  avait  déjà  terminé  scs  études  littéraires  , et  con- 
naissait à fond  la  doctrine  du  célèbre  Smith  , le 
maître  de  l’économie  politique.  Il  avait  appro- 
fondi Filangieri,  Kant,  un  grand  nombre  d'auirrs 
pli  il  oso ph  es , et  parlait  quatre  langues  vivantes.  On 
le  deiliaait  à la  marina  militaire,  mais  son  aver- 
sion pour  cette  carrière  décida  son  père  à solliciter 
pour  lui  une  place  dans  la  grande  chancellerie  des 
royaumes  unit  de  Portugal  , Brésil  et  Algarves.  Il 
occupa  bieaiél  un  des  premier»  emploi»  de  cette 
grande  administration  et  s'y  distingua  , dans  un 
âge  si  tendre,  par  ses  talents,  son  application 

• l la  justesse  de  ses  idées.  Uoe  récompense  ho- 
norifique brilla  sur  sa  poitrine  , rasis  il  ne  t'en 
mon  r i poiot  orgueilleux , et  sa  modeilie  con- 
trasta sans  cesse  avec  la  fierté  de  ses  émulrs.  Lors- 
qu'au 1817,  I®  premier  cri  de  liberté  s'éleva  de 
la  province  de  Kernarabouc,  il  fut  dénoncé  au  roi 
don  Jean  VI , comme  appartenant  à l'un  des  club, 
d’ou  était  partie  l'étincelle  révolutionnaire  ; mais  le 
crédit  de  son  père  et  la  considération  dont  il  jouis- 
sait Ini-même  , le  mirent  k l'abri  des  traits  d»  ses 
ennemis.  Cependant  le  gouvernement  jugea  con- 
venable de  l'éloigner  de  la  capitale  , et  une  espèce 
de  congé  , accompagné  de  lettres  spéciales  de  re- 
commaudalion , le  ht  partir  sur  nne  frégate  pour 
l'ile  de  Sainte-Catherine.  Jl  y resta  sept  mots  sou* 
la  surveillance  du  gouverneur  de  la  province.  Cet 
exil  ne  fut  pas  perdu  pour  la  patrie  de  M.  de  Drnm- 
inond.  De  retour  dans  la  capitale , il  présenta 
au  ministre  Villa-Nova  ses  vastes  plans  d'amé- 
lioration» , et  fut  sur-le-champ  dépêché  pour  les 
mettre  en  œuvre.  II  débarqua  donc  de  nouveau 
a Sainte-Catherine,  surmonta  tous  les  obstacles  qui 
s'offraient  S lui  dans  un  pays  encore  sauvage,  eu 
Irepril  et  exécuta  la  navigation  du  grand  fleuvt 
Slajahy,  établit  des  peuplades  sur  ses  deux  rives  , 
traversa  d'immenses  furets  vierges , ouvrit  des  che- 
mins, rapprocha  aussi  de  grandes  distances,  et 
réussit  enüu  a animer , par  son  infatigable  présence, 
une  contrée  qui  sommeillait  encore  dans  le  chaos 
primitif.  Sur  ces  entrefaites  , uue  grande  révolution 
éclata  à Rio  Janeiro,  le  aC  février  i8ai.  Obligé  , 

vaux  qui  exigeaient  de  trop  furies  dépenses  , 
31.  de  Driiminund  entra  dan»  la  capitale  de  la  pro- 
vince de  Sainte-  Catherine  , déchirée  par  les  parti» 
qui  s'agitaient  pour  suivre  les  mouvements  de  ftio- 
Janeiro  en  faveur  de  la  méiropole.  Jl  y déclara  solen- 
nellement que,  si  le  Brésil  rompait  la  chaîne  d'obéis- 
sance qui  l unissail  au  Portugal , ce  devait  être  pour 
son  entière  liberté  et  pour  ton  indépendance,  et  qu’il 
ne  concevait  pat  et  si  approuvait  pas  qu'un  peuple  te 
révoltai  pour  retomber  dans  ses  anciens  fers.  Ceitr 
opinion,  qu'il  soutint  plusieurs  jours,  n’ayint  pas 
triomphé  , il  fut  forcé  de  s'embarquer  à la  liàte  au 
milieu  de  la  nuit  ; le  bAtimenl  qu'il  montait  fut  rasé 
par  la  tempête,  et  tandis  qu'il  franchissait  la  barre 
de  Rio-Janeiro,  son  pere  expirait  dans  cette  capitale. 
Jl  rentra  sous  le  toit  paternel  en  proie  a la  plus  vive 
désolation.  Don  Jean  VJ  s'ëlail  déjà  embarqué  pour 
le  Portugal  ; la  capitale  du  Brésil  gémissait  sous  le 
glaive  d’uae  soldatesque  effrenée.  M.  de  Drummond, 
enfoncé  dans  la  retraite,  déplora  les  maux  de  sa 
pairie,  et  réva  son  indépendance.  L'époque  ou  se» 
wzux  allaient  être  accomplis  t'avençail  rapidement. 

nercnl  le  9 janvier  t8aa,  et  qui  vil  poser  la  première 
pierre  de  l'édifice  constitutionnel  du  Brésil.  Celle 
révolution,  qui  avait  pour  Lut  de  retenir  en  Amé- 
rique le  jeune  Don  Pédro  , comme  gag®  de  la  tran- 
quillité publique,  et  d'emnêcber  son  retour  en  Por- 
tugal , n'ëtait  pas  sansJsngrr,  si  l’on  considéré 
qu’un  n’était  encore  d’accord  qu'avec  la  province 
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de  Saint- Paul , et  qn’il  était  argent  d'appeler  toutes 
lei  autres  à un  même  centre  d'opinion,  afin  d'en 
retirer  une  forte  suffisante  pour  résister  il  la  métro- 
pole et  aux  divisions  intestines.  Fernambour  était 
le  point  qu'il  convenait  d'attirer  le  premier  an  sys- 
tème d'indépendance  , non  seulement  II  cause  de 
sa  force,  mais  encore  pour  sa  position  géographique 
rt  pour  le  caractère  de  ses  habitants.  DI.  deDrum- 
tnond  s'embarqua  sur  la  goélette  française  la  Perle , 
avec  un  passe  port  pour  la  France,  relâcha  à Fer- 
(i  ara  bouc  , sous  prétexte  de  maladie,  et  resta  dans 
le  pays.  Là  il  trouva  toutes  les  autorités  contraires  a 
la  séparation  d'avec  le  Portugal,  et  délirant  gagner 
du  temps,  afin  de  se  séparer  aussi  de  Rio-Janciro. 
La  plus  subtile  politique  fut , en  conséquence  , em- 
ployée par  M.  de  Drummond  ; «t  tandis  qu’il  prépa- 
rait  Fernarobooc  à sa  séparation  d'avec  la  métro- 
pole , sa  vigilance  s'étendait  sur  toute  la  cAla  jus- 
qu'a  Maraobafi.  Ses  efforts  ne  furent  pas  inutiles, 
et  il  vit,  le  i«r  juin  i8aa  , briller  la  révolution  en 
faveur  de  l'indépendance , à la  tète  de  laquelle  il 
s'était  placé.  Les  troupes  portugaises  furent  expul- 
sées, et  il  fut  proclamé  au  Récif  le  sauveur  do  Brésil. 
Le  cri  retentit  dans  le*  provinces  du  nord  : le* 
Alagoas , Parabib»,  Piaulry,  presque  toute*  les  villes 
enfui,  a l’exception  de  Maranhaû  et  de  Para,  *e 
déclarèrent  pour  l'indépendance.  Le  mouvement 
de  Rio-Grande  du  nord  fut  déterminé  par  un  jeune 
littérateur  français,  M.  Eagene  Garay  de  Mont- 
glave  , que  le  goût  des  voyages  avait  attiré  dans  ces 
pays.  A peine  M.de  Drummond  fut-il  sûr  de  la  si- 
multanéité do  mouvement  des  provinces  septentrio- 
nale*, qu’il  faitpariiruoe  députation  de  Fernamliouc 
pour  mettre  leurs  hommage*  aux  pieds  de  don  Pedro. 
Le  prince  reçut  celle  députation  avec  grande 
pompe,  et  annonça  d'une  des  fenêtres  de  son  pa- 
lais, au  peuple  qui  attendait  avec  anxiété  de*  nou- 
velles des  provinces,  que  Fernambouc  était  indé- 
pendant et  réuni  au  Brésil.  M.  de  Drummond  ne 
borna  pas  là  ses  efforts  en  faveur  de  la  liberté.  Il 
forma  le  projet  de  passer  à Babia,  qui  luttait  encore 
contre  les  troupes  portugaises  , que  par  un  manque 
«le  vigilance  impardonnable  les  autorités  avaient 
laissé  s’emparer  de  la  place,  des  arsenaux,  des 
birterestes.  Cette  tentative  était  des  plus  hasardeuses. 
Le  moindre  soupçon  mettait  sa  tête  en  péril  ; il 
quitta  secrètement  Fernambouc,  et  sur  un  frêle 
radeau  atteignit  une  goélette  des  Etats-Unis  qui 
faisait  voile  vers  Babia.  Il  arriva  dan»  ce  port  en 
qeinae  jours,  s'insinua  dans  l'amitié  du  général 
portugais  Madeira,  qu'il  avait  connu  autrefois, 
pénétra  l’état  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer,  de 
•es  finances,  de  ses  hàpitaux,  etc.;  anima,  d’un 
autre  côté,  les  Brésiliens,  et  leur  adressa  chaque 
iour  de  patriotiques  rxbortations  dans  le  journal 
U Constitue  umal  L'auteur  de  ces  articles  fut  bientôt 
découvert  ; la  fureur  des  Portugais  fut  a son  comble, 
rl  la  garnison  entière  prit  1rs  armes  contre  un 
;ournal;  il  y allait  de  sa  tête  M.  de  Drummond 
s’embarqua  sur  le  brick  anglais  le  Tartan,  et  ar- 
riva a Rio-Janeiro,  le  8 septembre  i8aa  ; il  déposa, 
dans  les  main*  du  ministre  d’Andrade,  tous  les  do- 
cuments précieux  dont  il  était  porteur,  notamment 
ceux  qui  traitaient  des  force*  de  l’ennemi.  Bien 
reçu  du  prince  et  de  son  conseil , M.  de  Drummond 
trouva  dans  cet  accueil  un  dédommagement  suffi- 
*a#il  des  services  qu'il  avait  rendus  à *a  patrie , de 
la  prrte  de  sa  santé,  et  de  la  ruine  de  ta  fortune. 
Il  refusa  toute  indemnité  du  gouvernement  , paya 
jusqu'à  l’ordre  qui  autorisait  son  absence  île  U ca- 
pitale , et  ne  voulut  pas  même  avoir  son  passe-port 
gratis.  En  août  ibaJ,  il  vit  qu'une  conspiration 
s'ourdissait  contre  l'indépendance  et  la  liberté  de 
sa  patrie,  que  le  gouvernement  était  à la  tête  des 
factieux,  et  qu’il  fallait  éclairer  le  peuple  et  éloi- 


gner la  tempête.  Il  entreprit,  en  conséquent  e, 
•I  rédigea  lui-même  le  |ourual  Tamnyo  , dans  le- 
quel il  exhortait  le  peuple  avec  une  prudence  con- 
sommée, et  censurait  tes  actes  de  l'administration 
en  tool  ce  qui  offensait  les  principes  solennellement 
adopté».  Cette  feuille , connue  sur  une  base  large  , 
est  tans  contredit  la  meilleure  qui  ait  été  publiée 
en  Amérique;  elle  fait  honneur  au  talent  de  son 
rédacteur.  La  dissolution  de  l'assemblée  frappa 
aussi  M.  de  Drummond.  Sa  vie  fui  encore  qurlqoes 
jours  en  danger;  une  soldatesque  égarée  courait  la 
capitale,  demandant  à grands  cris  sa  tête.  M.  de 
Drummond  échappa  au  danger  en  passant  a Babia  , 
e<  de  là  en  Angleterre.  Il  habite  maintenant  Paris , 
ou,  tout  entier  à l'étude,  il  se  fait  chérir  et  es- 
timer des  savants  et  des  littérateurs.  Il  est  un  des 
collaborateurs  le*  plu*  actifs  du  Journal  des  Voyages. 

DRUMMOND  (sir  WitMan), diplomate,  homme 
de  lettres  distingué  , membre  du  conseil  de  S.  M. 
Britannique  , naquit , d'une  famille  noble  , dans  le 
comté  de  Penh.  Il  fut  d’abord  envoyé,  en  qualité  de 
miliittr»  de  5.  M Britannique  , à la  cour  ne  Daue- 
marck,  ensuite  comme  ambassadeur  au f«rès  du  roi 
des  Deux  Sicile»,  et  plus  lard  il  obtint  l'ambassade 
de  Constantinople.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
capitale  , le  grand  seigneur  lui  conféra  l’ordre  du 
croissant.  A son  retour  en  Angleterre,  il  fit  partie 
du  parlement  qui  fut  dissous  en  *8oa.  M.  Drum- 
mond a publié  : «o  Revit»  of  the  governments  of 
Sparta  and  Alhent  ( Coup  d'ail  sur  le  gouvernement 
de  Sparte  et  d’ Athènes),  »7g4»  in-81»;  i»  Satire i 
de  Perte,  traduites  en  anglais,  1798,  in-ft®  ; 3®  Aca- 
dtmical  questions  ( Questions  académiques  ),  i8oà  , 
in-8°;  c«t  ouvrage  a été  adopté  comme  livre  classi- 
que dans  plusieurs  collèges  d’Angleterre  ; 4#  ( »*»« 
Rob.  Walpole)  HtrcuJanensia , Dissertations  concer- 
nant an  manuscrit  trouve  à Uerculanum,  1 8 1 o , ia>4*« 
3®  Essai  sur  une  inscription  carthaginoise  t routée  dans 
Hic  île  Malte,  1811,  in-4°;  b»  AEd>pus  Judaicut 
Le  but  de  cel  ouvrage,  qui  ne  fut  point  rait  en 
vente  , mais  seulement  distribué  aux  amis  de  i'aa- 
teur,  est  de  prouver  que  quelques  parties  de  l’An- 
cirn-T* Marnent  ne  sont  que  de»  allégories,  dont 
plusieurs  ont  une  signification  aslrom  inique.  Celle 
«>piniou  souleva  contre  Drummond  une  foule  d’enne- 
mis, entre  autres  le  révérend  G.  Doyly,  qui  crayaui 
le  christianisme  attaqué  daos  sa  base,  lui  répondit 
dans  quelques  pamphlets  anonymes.  La  dernière 
production  désir  William  Drummond  est  un  poème 
sur  O dm , dont  la  première  partie  a paru  eo 
1818. 

DRYANDER  ( Jouas  ),  naturaliste  suédois,  dis- 
ciple de  Linnée,  naquit,  en  1748.  Après  s’être  fait 
recevoir  à Paris  mallre-ès-arts , en  1776,  il  passa 
en  Angleterre.  Dans  sa  ihese  , il  combattit  l'opinion 
absurde  de  quelques  naturalistes , qui  voulaient  ex- 
clure les  champignon*  du  règne  végétal.  Arrivé  a 
Londres,  Joseph  Banks,  qui  avait  eu  occasion  de 
l'apprécier,  se  l'attacha  en  le  nomment  son  biblio- 
thécaire. Dryander  fil  et  publia  le  catalogue  rai- 
sonné de  cette  immense  bibliothèque,  il  forme 
3 vol.  in-8»  qui  ont  paru  a Londres  de  1796  à 1800, 
sous  le  litre  de  Cata/ogns  litUotheca  lastorico-nat»- 
ra/is  Josephs  Banks,  t nt  un  répertoire  excellrnt 
de  presque  tout  ce  qui  a été  publié  dans  toute»  les 
branche»  de  l'histoire  natorelle.  Dryander  travaillait 
à on  supplément  non  moins  important,  quand  il 
mourut , en  1810.  Ce  travail  a été  complété  par  son 
successeur  M.  Robert  Brown,  homme  non  moins 
capable  que  lui,  et  avantageusement  connu,  par  une 
Flore  de  la  Piounlh^  Hollande.  Dryander  a peu  écrit. 
Nous  citerons  un  mémoire  sur  l’arbre  qui  produit 
le  benjoin  , inséré  daos  les  transactions  de  fa  société 
royale.  Son  compatriote  Thuuberg  fui  a consacré 
le  genre  Drymdra,  nom  qu’il  a donne  a un  arbre 
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du  Japon  , de  la  famille  de»  euphorbe!  , qui  fournit 
nue  huile  employée  dan*  U peinture  et  lionne  h 
briller  Ce  nom  a été  généralement  admis  par  Je* 
beMniild. 

DU  A IJ  LT  ( Fa»*çou-M  AKiB-Gou-tAena  ),  né  h 
Saint-Malo  , en  17S7  , et  non  pas  en  <770,  comme 
l'ont  dit  la  plupart  des  biographes,  se  ht  connaître 
de»  l'année  • 77  5 , par  des  pièces  de  vers  qu'il  four* 
nit  régulièrement  a divers  recueils  périodiques , 
surtout  à F A'manarhdn  muter , qui  lui  doit  1a  vie, 
suivant  l'article  que  Itivarol  a consacré  * ce  pocle 
dans  le  Petit  almanach  Jet  grands  homme».  >1  Duault 
a été  long-temps  employé  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Il  a publié  1 Alhenai le , ou  les  amours; 
Les  sortons , et  antres  petits  poèmes  sur  divers 
sniets.  Ses  œuvre»  ont  été  recuriltie»  dans  un  vo- 
lume intitulé  Poêiies  Je  F.-M.-G.  Duault , Paris, 
iKo3,  in- 18.  Quelques  exemplaire*  de  celta  édition 
portent  le  titre  d'Athenaïde  et  la  date  de  1807.  Elles 
ont  été  réimprimées,  en  i8i3,  sous  le  meme  titre 
et  le  même  format , avec  six  pages  de  musique.  Les 
poésies  de  II.  Duault  ne  sont  pas  sans  mérita,  et 
peavenl  être  citée»  dans  le  genre  érotique  , aprè» 
celles  de  Parny  et  Berlin.  On  a encore  de  Ini  : Le 
bom  feame  homme , par  Hrnri  Mackemia,  traduit  de 
l'anglais  , Paris  , |8«8,  in*8^. 

Dtll  A UK  Y.  Fay.  B*na  r. 

DUBAHIIAN.  Fay.  B«*se»c. 

DUBOCCAGE.  Foy.  Buccaux. 

DIllOIS-CR  A NCK  ( EouoNB-Looif-Atssit  ) , 
député  sus  état» -généraux  si  à la  convention  natio- 
nale , ministre  de  la  guerre,  etc.,  naquit  à Cbar- 
Irvillv  on  e 747-  Destiné  h la  carrière  des  armes, 
il  entra  dans  les  mousquetaire» , et  parvint  au  grade 
de  lieutenant  des  maréchaux  de  France.  La  capa- 
cité et  l'instruction  que  ses  compatriote»  remar- 
quèrent en  lui  le  firent  nommer,  en  1789,  député 
du  tiers-état  du  bailliage  de  Vtlry  aux  eUts-géoé- 
raux.  Il  s'y  prononça  énergiquement  pour  la  cause 
de  la  révolution  , appu/a  l'organisation  de  la  gsrdr 
nationale,  et  présenta , le  ta  décembre,  au  nom 
d«  comité  militaire  , un  rapport  sur  le  recreteraenl 
de  l'armée,  oa  je  trouve  1a  première  idée  de  la 
conscription  , mise  depuis  en  vigueur  sou»  l'empire, 
avec  dm  modifications  qoi  en  ont  altéré  le  caractère 
national  ; «Dans  une  nation  qui  reul  être  libre, 
•qui  est  entourée  do  voisins  puissants,  crib'ée  dr 

- factions  sourdes  et  ulcérées  , dit-il , tout  citoyen 

• doit  tire  soldat,  et  tout  soldat  citoyen,  sinon  la 
-Francs  est  arrivée  an  trrme  de  son  anéantisse- 
-ment....  Il  faut  donc  une  conscription  vraiment 
•nationale,  qui  comprenne  la  seconde  léle  de  l'ero- 

- pire  et  le  dernier  citoyen  actif;  si  faut  que  chaque 
-homme,  des  que  la  patrie  sera  en  danger,  soit 

• prêt  a marcher.  Si  vous  loléret  une  fois  les  avoués, 
-les  remplacements,  tout  est  perdu;  de  proche  en 
•proche  tous  les  riches  voudront  se  soustraire  au 

- service  personnel , et  lus  pauvres  resteront  seuls 
" chargé»  de  celte  fonction  as  noble  puur  un  peuple 
"libre;  alors  le  métier  des  armes  retombera  dans 

• sou  avilissement , le  despotisme  en  profilera,  et 
“ *ou*  redeviendras  esclaves....  Si  la  nation  s'endort, 
•son  sommeil  sera  celui  de  la  mort;  voila  mon 
'•vis.  - Ebriqu'au  mois  d'avril  1791  , les  soixante 
bataillon»  de  la  garde  nationale  parisienne  renou- 
velleront leur  serment  d'obéir  à la  loi  et  à leur  ge- 
"W,  M.  Lafayette,  que  dvs  actes  d'indiscipline 
s raient  engagé  A donner  sa  démission,  le  bataillon 
8e»  Blancs- Manteaux  ajouta  des  expressions  de  dé- 
vouement et  de  soumission  envers  son  illustre  con- 
mandsnt  , qui  excitèrent  qurlqoes  réclamations. 
Dnbois-Crancé , entre  autres,  grenadier  de  ce  ba- 
taillon , adressa  une  Ultra  à ses  commettants,  dans 
laquelle  il  déclara  qu'il  eût  mieux  aimé  porter  sa 
•Ile  sur  l'échafaud  que  de  sigurr  un  semblable  ar- 

réié.  Le  18  du  même  mois , il  prit  la  parole  sur 
la  question  des  citoyen»  inactif  t qu’on  vouait  exclure 
de  la  garde  nationale  : - ]l  est  important,  dit-il , 

• de  détruire  un  préjugé  qui  pourrait  être  dangereux 

• par  ses  conséquence*.  On  propose  d'écarter  de 

- la  garde  nationale  les  ciloysns  inactifs  : il  n'est 

• pas  d'antres  cilojrns  inactifs  que  les  mendiants 

• et  les  vagabonds;  car  tout  citoyen  ayant  un  genre 

- quelconque  d'industrie  ou  uo  endroit  pour  sr 

- mettre  a couvert,  acquitte  toujours  trente  ou  qua- 
rante sols  d'imposition.  Il  ne  faut  donc  entendre, 

• par  citoyens  inactifs  , que  la  classe  qu'sl  faut  »ur- 
» veiller  sans  cesse  ; et  personne  sai  s doute  ne  veut 

• procurer  a cette  classe  les  moyens  de  détrousser 
-les  passants  ou  même  de  fouiller  dans  1rs  poche* 

• des  gardes  nationales-  Yivemeni  applaudi  en 
celte  circonstance.  Dubois- Cranté  vola  conslam- 
menl  avec  l'extrême  gauche  , qui  laissait  déjà  per- 
cer sr»  opinions  républicaine».  Ce  fut  lui  qui  pro- 
posa de  déclarer  libre  tout  noir  qui  loucherait  Ir 
sol  français.  Après  la  session  , il  fut  nommé  mare - 
chal-de-camp , cl  réfuta  de  sera  ir  sous  les  ordres 
de  Lafayettr.  Au  mois  de  septembre  179a,  le  dé- 
partement des  Ardennes  l’envoya  siéger  è la  con- 
vention. Jl  s’y  fit  remarquer  par  la  violence  de  se» 
opinions  démocratiques,  parut  plusieurs  fois  à la 
tribune,  lors  du  procès  du  roi,  rejeta  l'appel  au 
peuple,  comme  annulant  tous  les  pouvoirs  donnés 
aux  représentants  de  Is  nation,  et  s'écria , dans  la 
délibération  sur  l'application  de  la  peine  : - Que 

• voler  no»  tètes  sur  l‘écbaf«ud.  Nous  rendons  grâce 
-aux  dieux,  nous  avons  vengé  la  patrie.-  Au  3i 
mai,  il  appuya  la  proscription  des  girondins,  et 
fut  choisi,  quelque  temps  après,  pour  aller  réduire 
la  ville  de  Lyon,  quis’éiail  insurgée  contre  la  con- 
vention. Ses  talents  militaires  et  son  activité  con- 
tribuèrent beaucoup  a la  prise  de  cette  place.  A son 
retour,  il  fut  reçu  triompiislemeol  par  les  jacobins, 
auxquels  il  reprocha  de  n’élre  pas  assex  sévères  dans 
les  admissions.  : - Il  faut,  leur  dit-il,  demander  a 
-chaque  candidat  ce  qu'il  a fait  pour  être  pendu 
••en  cas  de  contre-révolution.  - Des  sentiments  de 
haine  personnelle  contre  IloLespierre  , qui  l'avait 
fait  exclure  de  cette  société,  1e  jelerrnl  passagère- 
ment dans  le  parti  de  Tallien  , qu’il  aida  puissam- 
ment dans  la  journée  do  9 thermidor.  Rentré  aux 
Jacobins,  il  y prononça  un  discours  apologétique 
de  sa  conduits,  fit  décréter  l'épuration  de  ce  club 
sur  la  convention , dénonça  Btlaignet,  et  provoqua 
U mise  en  liberté  des  oorabreuset  personnes  incar- 
cérées sous  le  régime  de  la  terreur.  Après  avoir  dé- 
fendu Sanlbonax  et  Polverel,  il  drmaoda,  le  3 
mai  1794  t l'annulation  des  confiscations  pronon- 
cées depuis  le  14  juillet  1789,  à Texcrpiion  de 
celles  des  biens  des  émigrés,  è la  rentrée  desquels 
il  s’opposa  vivement.  Le  »8 , il  demanda  l'arres- 
tation de  Robert  Lindcl,  qu'il  accusa  d’être  l'auteur 
principal  des  malhrurs  de  Lyon,  pour  avoir  pré- 
senté sous  un  faux  jour,  au  comité  de  salut  public, 
la  situation  de  cette  ville.  Mais  aua  spprochc»  du  |3 
vendémiaire,  lorsque  les  royalistes,  réveillés  par 
la  crîsa  thermidorienne , redevinrent  menaçant», 
Dnbois-Crancé  , que  sa  fougue  réactionnaire  avait 
fait  dénoncer  par  Duhem,  recula  comme  la  plupart 
de*  plu»  ardents  auxiliaires  des  Tallien  et  des  kré- 
ron , devant  1rs  conséquences  de  son  acharnement 
contre  les  restes  du  parti  montagnard.  Le  la  (4  oc- 
tobre) , il  demanda  qne  les  discours  de  ceux  que 
naguère  il  poursuivait  comme  terroristes,  fussent 
affichés  , et  ajouta  - que  c'était  la  première  réponse 

• aux  factieux,  en  attendant  qu'on  leur  en  ffl  une 

• autre  à coups  de  fusil.  - Devenu  membre  de  la 
commission  des  cinq  , nommée  à la  suite  dr 
la  défaite  des  sections , ij  coopéra  è la  rédaction 
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de  la  !oi  du  3 brumaire.  Réélu  au  conseil  des  c*nq- 
cents,  il  y resta  fidèle  * ses  principes  républicains  , 
signala  plusieurs  jniirnnux  comme  royalistes,  et 
soutint  avec  véhémence  la  cause  du  directoire  con- 
tre le  tribonal  de  cassation , fi  l’occasion  du  procès 
de  Lavilhrurnois  , ministre  de  la  police  occulte  de 
l.ouis  XVIII.  Dubois-Crancé  émit , en  matière  de 
finance,  nne  opinion  qui  ne  rencontra  pas  beau- 
coup de  partisans,  et  qui  ne  méritait  guère  en 
effet  d’en  avoir;  il  chercha  fi  faire  prévaloir  le  sys- 
tème de  l’impôt  en  nature,  sur  les  prestations  pé- 
cuniaires. Sorti  du  conseil  avant  le  18  fructidor,  il 
fut  appelé  aux  fonctions  d'inspecteur-général  de 
l'infanterie,  en  <798,  et  fi  celles  de  ministre  de  la 
guerre  en  «7991  *1»  remplacement  de  Rernadotte. 
Sa  courageuse  opposition  au  rotip  d'état  du  18  bru- 
maire lui  valut  une  honorable  disgrâce.  Il  rentra 
dès  lors  dans  la  vie  privée,  resta  dans  la  plus  en- 
tière obscurité  sous  le  consulat  et  l’empire  , et  mon- 
| rut  fi  Rhélel  le  39  juin  1 8 1 4 ■ Les  principales  bro- 
chures de  Dubois-Craneé  sont  : 1*  Observations  sur 
la  Cou  ftitutiou  militaire,  ou  bâtes  de  travail  proposât 
au  limité  militaire,  1789,  in-8®  ; a**  Examen  du 
Mémoire  du  premier  ministre  det  finances,  lu  à rat • 
semblée  natona/e,  le  G mars  1790.  »n-8®  ; 3®  Lettre 
ou  rompt e rendu  des  travaux,  des  dangers  rt  des  ob- 
s tas  tes , à las  semblée  nationale , 1790,  in -8°  ( 4°  7 a- 
bltau  des  persécutions  que  Rarrrrt  a fait  éprouver  à 
Dubois-Craneé,  pendant  quints  mots,  1793,  in-8°  ; 
3®  liép  tique  de  Dubois-Craneé  à Mae  rire,  1795  , bro- 
chure in-8®  ; 6®  Mémoires  sur  la  contribution  foncière, 
suivis  d ' un  projet  de  loi  motivé,  pour  opérer  la  eon  - 
version  de  r unpal  en  numéraire  et  en  prestation  en  na- 
ture dans  toute  la  république  , et  d une  réponse  h diffé- 
rentes objections,  1804  , in-8®.  Un  lui  attribue  Péri- 
table  portrait  de  nos  législateurs,  ou  Galerie  des  ta- 
bleaux exposés  h la  rue  du  public  U 5 mai  1789,  jus- 
qu'au «er  octobre  1791  , Pans,  >79*  , in-8'». 

DUBOIS  ( Jï»s-B»ptut»  ),  né  fi  Faucigny 
(Bourgogne),  le  aa  mai  175».  Il  commença  ses 
éludes  sous  son  père,  instituteur  fi  Dijon,  vint  les 
achever  fi  Paris  , et  publia,  fi  peine  sorti  des  classes, 
le  premier  volume  d’un  journal  périodique  destiné 
fi  rendre  compte  des  progrès  de  l’histoire  naturelle, 
de  la  physique  et  des  art*.  Appelé  peu  de  temps 
«près  fi  Varsovie,  p*»or  y professer  le  droit  public 
dans  l'école  royale  des  cadets  , Stanislas- Auguste  le 
prit  rn  amitié  , le  fil  conseiller  de  sa  cour  et  biblio- 
thécaire de  l’école  militaire.  Pendant  son  séjour  en 
Pologne  , Dubois  traduisit  rn  français  plusieurs  ou- 
vrages polonais  et  allemands.  Sa  santé  l’obligeant 
d*  quitter  ce  pays,  dont  la  rigreur  du  climat  ne 
lui  convenait  pas,  il  revint  en  Franc»  en  passant 
par  Postdam,  ou  le  Grand -Frédéric  lui  fil  on  ac- 
cueil très  gracieux  et  le  Cl  recevoir  membre  de  l’a- 
cadémie de  Berlin  De  retour  à Paris,  il  se  char- 
gea avec  succès  de  la  rédaction  du  Journal  de  la  lit- 
térature, det  sciences  et  Jet  arts,  jusqu’au  moment  où 
Malrthcrbrt  lui  confia  l'éducation  de  Lepelleiier  de 
Rosambo,  son  petit-fils.  De  celte  époque  il  s'établit 
entre  Dubois  et  Malcsherbrs  des  rapport»  intimes 
de  confiance  et  d’attachement  , qui  durèrent  jusqu'à 
la  mort  de  ce  dernier.  Dubois  resta  fidèle  jusqu'au 
dernier  moment  fi  son  illustre  ami  , et  il  eilt  partagé 
son  sort  sans  le  rèle  de  qoelque s uns  de  1rs  amis , 
qui  réussirent  fi  le  faire  appeler  par  le  comité  de 
salut  public  de  la  convention  nationale,  fi  la  com- 
mission d’agriculture,  avant  qu’on  eut  mis  fi  exé- 
cution le  mandat  d’arrêt  décerné  contre  lui  par  le 
comité  de  sûreté  générale.  Il  ne  profila  de  cette  fa- 
veur, que  pour  prendre  la  fuite,  et  lorsqn’enjuife 
il  fut  découvert , arrêté  et  jeté  dan*  les  prison*  , il 
ne  dut  son  sahil  qu’aux  éiogrs  qu’il  donna  , devant 
l’espion  chargé  de  désigner  les  victimes,  * un  ou- 
trage dont  ce  misérable  était  l’auteur,  sans  que  Du- 


hnts  le  soupçonnât  de  l'être.  Dès  qu’il  fut  libre  , il 
fut  nommé  agent  de  la  commission  d'agriculture  , 
et  bienlAt  après  chef  de  division  au  ministère  de 
l'intérieur;  il  rut  dan*  son  département  l’agricul- 
ture, le  commerce  et  les  arts.  Chargé  d’aller  véri- 
fier l'état  du  commerce  et  de*  manufactures  dan*  1rs 
départements  du  midi  et  de  l'oue*!,  il  s»  rendit  a 
la  foire  de  Beaocaire,  eu  qualité  de  commissaire 
du  gouvernement  directorial.  A rétablissement  de» 
préfectures,  Dubois  fut  nommé  à celle  du  Gard. 
Après  quaire  ans  d’nue  administration  donce  et 
•âge  , il  perdit  sa  place,  victime  du  plu*  cruel  abus 
de  confiance.  On  lui  donna  ensuite  eu  dédommage- 
ment l'emploi  de  directeur  de»  droits  réunis  du 
département  de  l’Ailier.  Il  mourut  peu  d'années 
apeès,  fi  Moolius,  en  1808.  On  a de  lui  : i®  Ta- 
bleau det  progrès  de  la  physique , de  r histoire  naturels 
et  des  arts,  1771  , in-8»;  »*  las  M/séide,  poème  hé- 
nsi • comique , traduit  du  polonais,  1778,10-8®; 
3®  Estai  sur  i histoire  littéraire  de  la  Pologne , Berlin, 
1778  , in-8*  ; 4®  Réponses  aux  critiques  de  f histoire 
littéraire  de  Polo  gîte , 1778,  io-8®;  5»  Mémoire  sur 
l'histoire  naturelle  de  Uramltbou'g , inséré  dans  les 
mémoires  de  l'académie  de  Berlin,  1 778.  Il  a traduit 
de  l’allemand  le  Traité  du  mente  d’Abbot,  le  Lien 
de  l'origine  de  ta  terre , de  Wallerius  , 1780,  in-i  a , 
Y Analyse  de  quelques  pierres  prccietu  s , par  Acbard  « 
et  le  mélodrame  A' Arienne  abandonner,  qui  fut  joué 
fi  la  C«médie  italienne,  en  1781,  enfin  il  a été  un 
des  principaux  collaborateurs  du  Journal  de  littéra- 
ture , des  sciences  et  des  arts , et  de  la  Feuille  du  culti- 
vateur. 

DUBOIS  ( F*snçoi*-NoKL-Atxx*nnnx  ),  cha- 
noine et  théologal  de  l'église  cathédrale  de  Sainte- 
Croix  d’Orléans  , naquit  dans  cette  ville,  le  g sep- 
tembre 175*.  A peine  eut-il  achevé  ses  études,  tant 
au  collège  qu’au  séminaire  de  sa  ville  natale  qu’il 
devint  maître.  Rendant  pins  de  dix  ans  il  professa 
les  mathématiques  et  la  physique  au  petit  séminaire 
d'Orléans.  En  >787,  il  fut  nommé  par  l’évéquede 
cette  ville  fi  on  canonicat  de  la  cathédrale.  L’ablx 
Dubois  traversa  paisiblement  la  révolution,  dont  il 
n’adopta  point  les  principes.  Son  goût  très  vif  ponr 
la  botanique  le  fit  nommer  démonstrateur  au  jardin 
des  plantes  d’Orléans;  il  établit  dans  celte  ville  un 
pensionnat  qui  fut  long-temps  florissant,  et  qu  il 
ne  ferma  qu’à  l’Age  de  plu»  de  soixante  ans.  Le 
zele  avec  lequel  il  se  livrait  fi  la  prédication  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie , abrégèrent , dit-on  , 
ses  jours.  Il  mourut  d'une  inflammation  d'enlraiile», 
le  a septembre  »8a4-  Par  soo  testament  il  laissa  ses 
manuscrits  théologiqurs  au  séminaire,  et  srs  ma- 
nuscrits historiques  a la  bibliothèque  de  la  même 
ville.  Il  a publié:  t®  Méthode  éprouvée  a*ee  laquelle 
en  peut  parvenir  facilement  et  sans  maître , à connaître 
tes  plantes  de  r intérieur  de  la  Franc*,  et  rn  particulier 
relies  des  environs  J Orléans , Orléans,  180  J , in-8®, 
nu  avec  de  nouveaux  litres  avec  le  millésime  de 
i8a5,  Paris.  Celte  flore  dans  laquelle  la  méthode 
dichotomique  est  alliée  pour  la  première  fois  fi  la 
méthode  naturelle,  est  d'un  usage  très  facile,  et  a 
inspiré  fi  beaucoup  de  personnes  le  goût  de  la  bota- 
nique; néanmoins,  malgré  son  titre,  loin  de  con- 
tenir la  description  des  plantes  du  ecnfèe  de  la 
France,  elle  ne  renferme  pas  même  fi  beaucoup  prèa 
toutes  celles  dr»  environs  d'Orléans.  L'auteur  donne 
comme  nouvelle»  des  plantes  qui  avaient  déjà  été 
décrites,  et  d'autres  ne  sont  pas  déterminées  sons 
leur  véritable  nom.  Enfin  il  a ru  I»  tort  de  négliger 
entièrement  la  synonymie,  et  de  ne  donner  d’autre 
description  des  espèces  que  celle  lout-fi-fait  insuffi- 
sante, qui  résulte  du  travail  de  l'analyse,  a®  Mé- 
moire en  faveur  des  serursde  la  Croix  it  Orléans , 181 3, 
in-8®,  de  4°  page»;  3®  Question  importante.  Les 
I frètes  des  écoles  chrétiennes  peuvent- sis  adopter  tu  me- 
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d'enseigner,  connut  tout  U nom  de  méthode  de 
l.amc  aster,  ou  met  Amie  iTeeutignermemt  mutuel;  et  iih 
pont  tient  r ado  ou r , serait- il  avantageux  pont  Je  public 
qu'ils  le  tint  ut , OrWau,  18*7,  in-8*,  de  deux 
reailles;  l'auteur  résout  négativement  en  «leux  qnes- 
lioas.  4*  Nomxllt  question  importante  : Est-il  possi- 
ble f établir  dans  tmu  tes  chef,  tons  de  département, 
un  collège  royal  dans  lequel  1 administrai  on  serait 
grande,  ehrettenne  et  religieuse,  en  procurant  en  même 
temps  au  gooee miment , usu  économie  annuelle  de  plus 
d un  million  , et  en  diminuant  d met, an  six  cents  f runes, 
la  dépense  que  font  les  parents  p -or  chacun  Je  leurs  en  - 
fonts  qui  étudient  comme  externes  dans  les  collèges 
ne  aux  , Orléans,  tdi3  , in-8-' , de  quatre  feuille»; 
5*  Réponse  des  défendeurs  det  frères  dis  écoles  chrétien- 
nes, à un  long  article  relatif  d C mit,  uct, on  publique , 
inséré  dans  fe  Moniteur  du  1 3 janvier  181 & , etc  , Or- 
léans et  Paris,  itfi8,  in-8®,  d'une  feuille  et  demie; 

Notice  historique  et  Jesrrptmn  de  réglas  cat/icdsa/e 
de  Sainte- Croix  d Orléans , 181 3,  in-8®  ; 70  Troi- 
sirsme  que  lion  importante:  Est-il  a*  tntegrux  aux  habi- 
tants J Orléans  qu  on  établisse  dans  leur  ville  une  école 
d enseignement  mutuel.  Or  cens,  i8hj,  in-8*  d’une 
l"«iile  et  un  quart;  8®  Pian  d'in, truchon  publique, 
ég  ilemcnt  propre  è procurer  C exécution  des  intentions 
•fut  S.  M . n -us  a mimf,  sires  dams  >an  ordonnance 
Je  tj/éorier  i8ij,  et  à eomb  tr  les  rtrux  des  Frtsn- 
t sis,  en  assurant  n tous  leurs  enfants  1 ims  tous  tes 
rheft-hessx  de  département  une  éducation  chrétienne , 
religieuse  et  entièrement  grwtmste , sans  augmenter  et 
même  en  diminuant  1rs  dépense  1 que  le  g nsec  menu  nt  fait 
tous  lus  ans,  pour  ImdrutUon  pub  iqte , Orléans, 
•8a»,  in-8®,  d une  feuille  et  demie.  Cet  oovrage  re- 
fendait les  idées  proposées  dans  le  *®4-  9*  Notice 
historique  sur  Jeanne  d'Arc,  et  Us  monuments  érigés 
a Orléans  en  sot  hanneur,  in-8®,  de  i(i  page»,  pu- 
bliée en  1814.  On  a trouve  parmi  set  manuscrits 
eue  Dissertation  contre  le  seraient  de  liberté  et  d'é- 
gj  lié  ; un  travail  sur  Jeanne  d Art,  pour  lequel  il 
■•vail  lait  des  recherches  dans  les  archives  de  la 
ville  d'Orléans.  L’abbé  Dubois  eut  le  bot.beur 
d'y  faim  U découverte  bien  précieuse  de  l'interro- 
gation de  la  purelle  d Orléans. 

Dl  (U)lS  (le  baron  Aurons*),  professeur  à Is 
faculté  de  médecine  de  Pari»,  né  a tir.iro  it  , près 
de  C a II  ors  (Lait),  le  17  juillet  17  36.  Apres  avoir 
passe  rapidement  par  les  grades  de  docteur  en  mé- 
decine, de  maître  en  chirurgie  , d e'eve  , et  ensuite 
de  prévôt  de  l'école  pratique,  il  fut  numtué  , en 
1790,  professeur  royal  au  collège  de  cb  rurgie. 
Qmiqne  jeune  à cette  époque,  la  réputation  de 
M Dubou  était  déjà  fort  etc. due  , et  il  passait  pour 
un  des  premiers  chirurgiens  de  l'Europe.  A la  réorga- 
nisation delà  faculté  de  médrciue,  il  fut  de  nouveau 
n •miné  professeur  , et  fil  peu  de  temps  apres  partie 
•*e»  savants  qui  accompagnèrent  Bonaparte  en 
Lëyp**-  •8it,  Napoléon  le  choisit  pour  accou- 

cher Uarie-Lonise.  il.  Dubois  est  chirurgien  en 
rhef  de  la  su  aison  de  santé  du  laubourg  Saint-Denis, 
prufesietir  d’accouebemeut  a la  .A]  4 terni  lé , et  Oi.irg- 

• n chef  du  service  de  l'hospice  de  perfectionnement  ; 
qaoiqu  il  soit  professeur,  il  ne  fait  aucun  cours  a 
la  faculté  de  médecine.  Mai*  outre  sa  clinique  qui 

* beu  tous  les  matinsal'hôpifai  dont  il  est  médecin 
*•  chef,  il  donne,  trois  (ois  par  semaine,  dans  le 
•nètne  hospice,  des  conusliations  gratuites.  L'orl  de 
govrir  doit  beaucoup  a M.  Dubois  ; outre  les  procédés 
opc»at<>;reiplas  ou  moins  ingénieux  qu’il  a substitués 
su*  anciens,  il  a loventé  ou  perfec. tonné  un  grand 
nombre  d’intfruments  , entre  antre  le  forceps  qui 
^fl*  L011.  "nm-  ^*0  J*  *nédecint  sont  doués  d’uu 
c»ap  d'aiil  aussi  sur  et  aussi  pénétrant.  Il  lui  est 
y rive  de  prédire  , sor  la  seule  inspection  de»  traits 
d*  t,M8*s  la  «»ort  prochaine-  et  inévitable  de  per- 
«moe.  qui  lie  se  croyaient  aucune*  d aucune  aliec- 

non.  M Dubois  a peu  écrit  , mais  chet  lui  ce  n'rsi 
point  im paissance.  Les  anirlrt  qu'il  a fournis  an 
Dictionnaire  des  tettnret  médt'skt  attestent  A la  foi» 
et  ses  connaissances  profondes  et  son  talent  pour 
•crire.  H est  depuis  long-temps  membre  de  la  légion 
d honneur  0 

Dl.  SOIS  (Louis  NiroLâ»-Pitnnr -Josrri,  comte), 
commandant  de  la  légion  d'honneur,  né  A Paris, 
le  ao  janvier  1708  II  était  procureur  au  Châtelet! 
lorsque  la  révolution  survint  , et  il  y adhéra.  Il  fut 
successivement  |oge  dans  les  tribunaux  civils  , pré 
iident  du  tribunal  criminel,  commissaire  du  di- 
rectoire au  dixième  arrondissement  , et  membre  du 
bureau  rentrai  Après  le  «8  brumaire  , il  fut  nommé 
député  de  la  Gironde.  Le  7 mai  180a  , le  premier 
consul  le  ht  cnnseiller-d'état  ; l’année  suivante,  il 
lui  con'éra  le  tiire  de  commandant  de  la  légion 
d'honneur;  et,  le  ai  mars  i8o3  , il  le  mit  a la  tète 
de  la  police  de  Paris.  Il  était  difficile  que,  sous  | ,n- 
fluence  du  ministre  Fouché  , le  préfet  de  police  ne 
fui  pas  quelquefois  1 instrument  de  mesures  rigou- 
reuses. Le  vit  espionnage,  si  difficile  A extirper  dr 
la  civilisation  moderne,  prit  A cette  époque  uur 
extension  considérable,  comme  si  le  génie  même 
du  dictateur  eut  désespéré  de  rétablir,  sans  ce  Me 
turpitude,  la  pompe  des  formes  monarchiques  On 
ne  peut  mer  cependant  que  M Dubois  , dont  l'hu- 
manité et  les  sentiments  «le  justice  sont  connus, 
naît  toujours  modéré,  autant  qu'il  était  en  lui, 
l’emploi  de  celle  arme  leirible.  Cens  contre  qui  ses 
fonctions  l'obligerem  de  déposer  des  mesures  de 
violence,  avouent  qu'il  n’a  rien  négligé  pour  en 
adoucir  les  riguenrs.  II.  Dubois  ne  mente  psg  seu 
le  ment  des  «loges  pour  la  modération  dont  il  a usé 
du  pouvoir  dont  il  était  dépositaire,  il  en  mérite 
encor*  pour  les  nombreux  embellissements  dont  il 
a décore  la  capitale.  Sous  son  administration  éclai- 
rée autant  qu'active  , des  travaux  immenses  d'assai- 
nissement y furent  exécutés.  La  construction  de» 
quais,  de.  égouts,  subit  les  plus  u iles  améliora- 
lion»;  les  halles  et  les  marché»  qui,  sous  l’ancien 
régime,  étaient  des  cloaques  impars,  se  transfor- 
mèrent , par  ses  soins , en  basars  propres  et  com- 
mode». En  cela,  il  a compris  et  exécuté  la  pensée 
de  Napoléon , qui  disait  que  les  marchés  étaient 
e Loorre  du  peuple.  L'empereur  récompensa  le 
deyuunnenl  de  M.  Dubois  A sa  personne  , et  le  xele 
qu'il  niellait  A remplir  ses  fonction»,  en  le  nommant 
conseiller  d’état,  comte  de  l'empire  et  commandant 
de  la  légion  d'honneur.  Cependant,  après  onze  an- 
nées d exercice , II.  Dubois  oerdit  tout  A coup  la 
laveur  de  l'empereur.  C’est  A l'événement  arrivé  au 
bal  donné  le  J juillet  1810 , par  l'amLassadeur  d' Aa- 
imhe,  pour  célébrer  le  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise , qu’il  faut  attribuer  sa  disgrâce.  Au 
moment  ou  l’incendie  éclata  , l'emperrur  ayant  en- 
voyé chercher  le  préfet,  on  vint  lui  dire  qu’il  était 
a la  campagne.  Irrite  de  son  abset  ce  , il  le  destitua 
aussitôt  , et  le  lendemain  , lorsqu’  1 se  rendit 
tourna  de  coatnme  A la  ville,  pour  assister  au  ti- 
rage de  la  loterie,  il  y trouva  M Pa.qmer,  qui  avait 
été  nommé  a sa  place.  M Dubois  continua  néan- 
moins de  siéger  au  conseil-d'état  en  service  ordi- 
naire. Nommé,  pendant  les  cent  jours,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants  par  la  dé- 
partement de  la  Seine,  il  vola  constamment  en  fa- 
veur des  mesures  qui  tendaient  A conserver  P, ^dé- 
pendance du  pays  Dans  cette  session , 00  la  gravité 
de»  circonstance*  avait  exaspéré  tous  le»  esprit» 
M.  Dubois  resta  fidèle  aux  principe»  de  modération 
et  ih-  justice  qn  il  avait  professés  dans  tous  le» 
temps,  et  ce  fut  lai  qm  proposa  l abolition  de  la 
confiscation  «ies  biens.  Il  prononça , a cette  occa- 
sion, un  discours  ou  se  trouve  celle  phrase  : » On 
» oublie  les  lUorlè  , mais  on  n'oublie  jamais  la  per/v 
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-tir»  bien*.  Si  |Viiais  propriétaire  dti  biens  d'un  donné  |ihuc«u|i  dt  doim  dini  IVdilinn  dr» 
-condamné,  disait  Legendre  de  la  convention  na-  tU  Voltaire , publier»  par  le  libraire  Dalihon  , entre 
-lionale,  je  croirait  voir  dan»  chaque  goutte  de  autre»  une  notice  remarquable  »ur  le  Pocme  de  ht 
••  rusée  les  larmes  de  sa  famille.  » Depuis  la  seconde  Patelle  if  Orléans.  Comme  éditeur  il  a publié  le» 
restauration , M.  le  romtc  Dubou  vit  lout-A-fait  Fables  de  ta  Fontaine,  avec  de»  nutet  choisie»  de 
retiré  de»  affaire*  publique».  Coste,  Ciiamplort , etc.,  Pari»,  1801  , a vol.  in-i»  ; 

1)1  IIOIS  ( Lovis-Fhauçoi»'),  né  h Lisieux  , le  îe»  Naéts  bourguignons  de  ta  Monnaie  ( Noei  borgui- 
1o  novembre  177J.  En  17911 , il  obtint  au  concoor*  gnou  de  Gui  Uarutai  ),  1 4‘*  édition,  Chàiillon-sur- 
la  place  de  bibliothécaire  de  l’école  centrale  du  dé-  Seine,  1817,  in-ia  ; le»  taux  de  vire  , d’Olivier 
p îrtemenl  de  l'Orne,  h Alençon.  Il  fut  ensuite  B.»»*rlin  , suivi»  d’ancienne»  chanson»  normande» , 
nommé  secrétaire  de  la  préfecture  de  Trasitnene  , inédile*  ou  très  rares,  avec  des  dissertations  et  de» 
•’t  plut  lard  de  celle  du  departement  de  l’Orne.  ]l  note»,  Paris,  18a  t , in  8»;  Le  onc  d' Alençon , ou 
occupa  encore  quelque»  emploi»  administratif*  «le  les  frères  ennemis , tragédie  iuéditc  de  Voltaire,  avec 
peu  d'importance , et  s'occupa  beaucoup  plu»  de  lit-  un  discours  préliminaire  , Paris  , 1821  , in-tt'>; 
lérature  et  d'histoire  naturelle  que  d’ol>|ets  d'adroi-  X Ecole  dujardin  potager , par  de  Combe»,  sixième 
Mistral  ion.  On  a de  cet  écrivain  laborieux:  1*  An-  édition  mise  en  ordre,  enrichie  de  noirs  et  d’ob- 
kattnêm,  mélodrame , 179s,  in-8*;  a'»  Fers  sur  servalioos,  précédée  d'une  notice  sur  de  Combes 
/’  Etre  Snp'étne , 17^4»  111-8'»;  3»  Voyage  à Mort, tin,  et  ses  ouvrages,  Paris,  i8»a,  3 vol.  in-  la  ; Lettres 
»n  prose  et  eu  vert,  1800,  ut- ta  ; 4°  Ode  à fa  ton  sur  f Italie , écrites  en  1780,  par  C.  31.  J.  Ü.  31er- 
e o r,te , Alrnçon  , 1800  , in-8°  ; 5*  La  Mirant  de  cier  Dupatv  , nouvelle  édition,  augmentée  d'une 
f flatte,  imitée  de  l’ilalirn  de  Munti  , Alençon,  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur  , Pari», 
1801  , êci  8-'  ; G»  La  pa>x  , stance»,  1801 , in-8*  ; i8a4,  a vol.  in  - 18.  On  sait  que  31.  Dubois  a dan» 

7*  Notice  historique  et  littéraire  sur  Vt l’azé,  membre  son  porte-feuille  plusieurs  ouvrage»  qu’il  se  propose 
</r  la  convention,  180a,  in-8*  , a*  édition,  1811.  de  publier , enire  autres , un  Voyage  en  Italie,  en 
11.  Dubui*  a fondé  et  rédigé  le  Journal  politique  et  prose  el  en  ver»,  dont  on  a pu  lire  des  fragment» 
littéraire  de  [Orne,  iSoô-iKia,  fi  vol.  in-8-*;  dan»  le  Moniteur  el  dan»  le  Mercure;  un  Traité  do 
8»  7 lu  pomm  er , dupoir.tr,  d»  cormier  et  des  culret , châtaignier , et  un  du  sarrasin  ; des  Considéra tson> 
1804,  a roi,  in-ia;  y Contes  en  vers,  s8u5,  in-8*;  «c  ta  révolution , ses  causes  et  ses  ef/rts  ; Lydie , 
in'»  Annuaire  ’t.itntijue,  historique  et  administrait/ du  poéiue  en  sis  chants  ; l’ Histoire  de  ta  Ville  de  Li  ieax 
t putemenl  de  l'Orne,  dejuiit  1808  jusqu'en  181  a,  et  de  son  territoire,  depuis  les  liomains  jusqu'à  noi 
3 v*»l.  in- ta  ; !«*•  Des  mr/oUs,  de  loin  variétés  et  de  jours  ; une  Traduction  en  ver»  du  Cu’ex , et  autrr» 
leur  culture  , 1810  , in-ia;  i3*>  Cent*  eue  et  Sd/rul,  petits  poétise»  attribués  a Virgile  el  a Severu»,  etc. 
roman,  t8iu  , a vol.  in-ia;  1 3 ' l*e  barde  neastrun.  31.  Dubois  s'etl  occupé  de  beaucoup  trop  de  choir* 
hommage  poétique  a l’empereur  Napoléon  visiianl  pour  exceller  dans  aucune  ; cependant  plusieurs  de 
la  Normandie  eu  181  : , in  8'  ; 1 4»  Dissertation  sur  ses  ouvrage*  ne  manquent  ni  d'intérêt  ni  de  talent  ; 
te*  bains  de  llugnots , i8i3  , in  8*  ; i5°  Dssicitation  et  quelques  uns  peuvent  être  utiles. 
sur  le  camp  du  Cbditllur  , pies  de  Sies , consùkre  DLJbOlS  (Je»*  - Usniirr) , auteur  dramatique, 
nunme  n' étant  pas  ni  monument  lomain , 1Ô1J,  in-8*;  ne  a Paris,  en  1778,  a composé  seul  ou  en  société 
• G » Dit  meyini  de  dûment r la  consommation  des  sub-  plu»  de  cent  pièces  de  1 braire  , comédie»  , vaude- 
f stances  par  t tmplos  plut  économique  des  substances  ville»  , etc.  Nous  nous  bornerons  a cirer  les  princi-  , 
alimentaires  , 1817,  iu-taj  17»  Pratique  simpi’Jiéc  pale»  , en  faisant  remarquer  que  31.  Duboi»,  lort- 
dst  jardinage , i8ai  ,in-ia  ; 16*  Fi  muses  it économie  qu  it  a travaillé  »eul,  a généralement  mieux  réu*»i  < 
nuate  et  domestique , Pari»,  i8ji  , io-tG;  reproduit  quarte  de*  collaborateur».  C'est  eu  1800,  et  au' 
en  1817 , avec  un  nouveau  frontispice,  e|  un  calen-  théâtre  des  Jeunes  Artiste»,  rue  deliondjr,  qu'il 
drier  de  1817  , s*  cdilten  , i8?3,  Sédition,  i8ij,  donna  ses  premiers  essais  : Cunandre  tout  seul  ; — 
»*•  édition  rrvtie  dans  sa  totalité  rl  augmentée  de  Cilles  n'est  pas  tiities  ; — Le  petit  Jutes , etc.,  corne 
detail»  sur  le»  ûeurs,  le»  arbres  el  le»  arbustes  d’agié-  dics-vaudeville»  qui  « oiumeucereiit  la  réputation  de 
ment,  etc.,  i8ii,in-ia;  uy' Cours  complet  et  sim-  31  mtr  ose,  de  Grévin  el  de  l.epeiu-re  ainé.  La 
pbfié  d'agrUuhuit  et  d économie  rurale  el  domestique , meme  année,  il  fit  jouer  an  théâtre  des  Trouha- 
Paris  i8^4  » G vol.  in-ix;  ao*  Archives  annueitts , dours,  rue  de  Louvois  , deux  vaudeville»  qui  ru- 
Je la  Normandie,  historiques,  monumentales , littéraire*  reut  beaucoup  de  succès:  La  leçon  conjugaé  , ou  U 
et  statistiques , Caen,  l8a4-i8*G,  a vol.  in-8  • , ûg..  voilà  pris  ; — 1a  prisonnier  pour  dettes , ou  le  portrait. 
ce  journal  »e  continue  ; ai  * fiesumé  de  [histoire  àe  tl  donna  ensuite  au  thén're  du  Vaudeville  : Foutu, 
Normandie,  Pan»,  i8»4,  in- 18  ; »*’  Histoire  riale,  ou  les  Jemmes , iSua  ; — F.  loua  ni  et  Adèle,  ou  C in  - 
reigisuse  et  littéraire  de  l'abbaye  de  ta  Trappe  it  des  différence  par  amour,  i8i>4  i — Haphucl , 1808.  il  a 
autres  monasicies  Je  ta  mène  oôservaate , qui  se  sont  fait  aussi  pour  le  second  Théâtre- Français  plu  - 
établis  tant  en  France  que  dans  tes  pays  étrangers,  sieur*  cutnédie»  , la  plupart  représentée*  pendant  la 
avant  et  uepuu  ta  révolution  de  1789,  tl  notamment  de  direction  de  31.  Picard,  qui  fut  son  maître  el  lou- 
l' abbaye  île  Mette  ray,  tic  , Pari»,  s8:*4,  >n-8  »,  aJ  «Z/is-  jour*  son  conseil  : Marion  et  Front  m , ou  assaut  de 
t, lire  de  Normandie,  par  Orderic  V liai  , traduite  en  u/i/i,riiuu  acte-,  en  ver»,  i8o4;  celte  jolie  oiece 
français,  Paris  , »8.»t»  cl  1837  , 4 roi.  in-8**.  Crue  qui  te  jone  encore  tur  Ion»  le»  lliralres  de  province, 
histoire  fait  aussi  parité  de  la  Collection  des  mémoires  a clé  traduite  en  anglais,  en  italien  , en  espagnol  el  j 
relatifs  il  Cliutout  de  France,  depuis  la  loudiliondr  en  al'emand  ; — livrât  et  Cofardeau , en  un  acte, 
la  monarchie  jusqu'au  * Sr  siècle,  publiée  par  eu  vers,  i8u3; — M . et  Mmr  Girouette,  ou  je  suis  de 
31.  Guisot  ; *4U  itinéraire  descriptif,  historique  et  votre  avis  , en  un  acte,  en  prose,  i8o4  ; — lots 
monumental  des  cinq  départements  composant  lu  Nor-  projets  de  divorce , ru  un  acte,  eu  vers,  1809;  cl 
tnanJie , 1827  , in-8»,  fl-,  et  cari.  L’Almanach  des  un  drame  en  trois  actes,  rFcole  des  juges  , 1808  ; 
m uses  , la  Uuade  philo  sopiû  jus,  le  Mircure,  le  Ma-  — avec  Dieu-la- Toi , et  M.  Ghazel  *.  Le  mariage  de 
giisin  tn.jdopcjipse , le  Moniteur  el  le*  Aléatoires  de  Nina  Version,  en  un  acte  , en  prose  , 1 Sua  ; — avec 
l'académie  celtique  , contiennent  un  a»*es  grand  31.  (Jbatci  : La  petite  guerre , en  3 actes,  en  vers, 
nombre  de  pièce»  de  31.  D.iboi*  Il  a aussi  fourni  des  180»  ; — Ain  Uct  chez  Ninon,  ou  la  lecture  de  Tesr • 
articles  au  Cours  complet  il  agriculture , 1809  , G vol.  tuffe , en  un  acte  , en  vers  , 180G  ; - — L’amour  au 
in-8'»;  à U ll'us graphie  universelle,  au  Dictioiuunre  des  régime,  1807.  Au  Théâtre  Français,  avec  le  même  ; 
anonymes  et  Jes  pseudonymes  de  Ûarbier , a 1 lùsry • Alelpomc.ie  et  T Italie,  en  un  scie,  eu  ver»,  »So3.  - 
c/opcdie  msderue  de  31.  Cuurtin  , etc.  Il  a encore  31.  Dubois  a presque  toujours  été  a la  tête  de  quel- 
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(jat  administration  tbéatrale.  Ko  t8oo,  il  fil  par- 
tie de  celle  des  Troubadour».  Co- entrepreneur  du 
théâtre  de  la  Porle-Sainl-Marlin , en  iBo^  el 
ifto  j , il  succéda,  en  *8oG,  à Du  ma  ni  an  , dans  la 
direction  de  ce  spectacle  que  Kapo'éon  comprit 
dans  son  décret  de  suppression,  en  1807  , pereeque 
la  prospérité  de  celle  entreprise  semblait  potier 
préjudice  b celle  de  l'Opéra.  M Dubois  a dirigé  le 
théâtre  de  la  Gaieté,  depuis  1808  jusqu'en  18a  1 , 
pendant  l'entreprise  de  Bourguignon  et  de  sa 
veuve.  Nommé,  le  aa  octobre  i8at  , régisseur  ge- 
neral de  l'Académie  royale  de  musiqne  ; puis,  en 
i8a3  , chef  du  matériel  de  cet  établissement , et , 
en  i8a4«  directeur  du  personnel,  il  a quitté  , en 
i8a6,  l'Opéra  pour  Dr»  bibliothécaire  de  S.  A.  H. 
le  duc  de  Bourbon.  Il  occupe  celte  place  aujoor- 
d hui  ( septembre  1837),  et  il  est  en  même  temps 
un  des  administrateurs  du  théâtre  de  la  Gaieté. 
M Dubois  a clé  nommé,  en  i8»4  , chevalier  de  la 
légion  d'honneur.  Intéressé  à la  prospérité  des 
théâtres  qu  il  a dirigé»,  il  y a fait  représenter 
quelques  mélodrames  : La  Jaune  marqua e ( seul  ), 

• 80»  ; — el  en  société  : Le  su  dat  tjio  un  , i8ao  ; 

- Le  paysan  grand  seigneur,  1 8ao;  — La  famille 
Stnren  , ou  / oi faire  U Latins,  i8ao  ; plusieurs  vau- 
devilles, tel»  que:  Les  valet  s en  goguette  (avec  3)31  Du 
rnersan  el  Brasier),  i8ao  ; — Fan/an  ta  litlipt 
(avec  Frédéric),  i8ao;  — avec  Brasier,  en 
18a  1 : l-a  fête  de  Jean-liarl  ; — La  Jélt  du  fermier , 
ou  la  saine,  etc.  Il  a eu  part  a quelques  pièces  de 
circonstance  qui  ont  obtenu  du  succès  , mais  dont 
les  litres  grossiraient  inutilement  celte  liste.  On  doit 
aussi  à M.  Dubois  quelques  rotnius  : Delphmette , 
ou  le  mépris  de  t opinion , i8o3, 3 vol.  in-ia.  C'est  la 
con.re-partie  du  roman  de  Delphine  par  M1"*  de  Staël; 

- L'année  la  plus  remarquai  Je  de  ma  vie,  par  Kolie- 
bue  , trad.  de  l'allemand,  1801,  a vol.  in- ta  ; — Art 
hjoux  dangereux,  180...,  in-»a  ; — avec  G.  Propiae  : 
y •' J âge  d Almu-.a  dans  Life  de  ta  Férité , 180$,  in-  ta. 

DL  ÜOiS-DLBAlN  ( le  comte  L*>ois-Tmib*ui.t), 
ne  dans  le  canton  de  Csinbreraer  , arrondissement 
de  Poni-Lévcque  (Calvados),  était  chevalier  de 
Saint-Louis  , et  avait  rang  de  capitaine  de  cavalerie 
dans  la  maison  du  roi,  à l’époque  de  la  révolution, 
à laque. le  il  se  dévoua  tout  euuer.  Il  publia,  des 
178s),  une  brochure  ou  se  trouve  ce  partage  : » Il 

- s'agit  de  réédifier  l'édifice  politique  de  la  monar- 

• chie  française  sur  une  base  immuable,  qui  fixe 

• imperturbablement  les  droit»  du  monarque  et 

• crux  de  ses  sojets;  assigner  au  pouvoir  de  l'un 

- son  étendue  el  ses  limite»,  a l'obei »sauce  des  au- 

• très  son  degré  el  se»  bornes  ; rendre  le  souverain 

• grand  , en  le  mettant  a portée  de  faire  le  bien  et 

- de  mériterl'amour  de  se»  sujets  ; rendre  le  citoyen 

- heureux  en  assurant  sa  liberté,  et  en  le  menant 

- sous  la  protection  immédiate  des  lois  Ira  plus 

- équitablr».  « Jl  mérita  ainsi  la  coufiauce  de  se» 
concitoyens,  qui  l'appelèicnt  successivement  aux 
fonctions  déjugé  de  paix  de  «on  canton,  de  com- 
mandant de  la  garde  nationale  el  d'adminislratejr 
de  son  département.  Il  lot  élu,  en  >79*  s membre 
de  l’assemblée  législative  , el  en  septembre  de  l’an- 
née suivante , membre  de  la  convention  nationale. 
Dan»  le  lugemrnl  du  r«i,  »l  essaya  de  faire  ren- 
voyer la  decision  aux  assemblée»  primaires.  La  pro- 
position n’ayant  point  été  accueillie,  il  vola  la  mort 
avec  celle  restriction  : - que  l'raécution  n'aurait  lieu 

• qu'en  cas  d’invasion  du  territoire  par  lc«  armées 

• étrangères-  ••  Ce  vote  (pi  renvoyé  avec  celui  de» 
membres  qui  avaient  opiné  contre  la  mort.  Ayant 
volé  d'abord  pour  l'appel  au  peuple  , il  se  prononça 
ensuite  en  faveur  du  sursis.  Chargé  de  trois  mis- 
sion» pendant  la  session  conventionnelle , il  se  fil 
partout  remarquer  par  sa  modération  ; il  parlait 
ainsi  aux  habitants  des  provincea  de  l'ouest:  • Je 

■ viens  consolider  parmi  vont , et  rendre  encore 
» plus  étendus,  s’il  est  possible,  les  effets  bienfai- 

■ saots  de  la  mémorable  journée  du  t)  thermidor  , 
» de  celle  jonraée  qui , en  anéantissant  les  partisan» 
-de  l'exécrable  système  de  terreur,  rappelle  an 
« sein  de  la  patrie  déchirée  , corner  le  de  ruines  el 

• de  sang,  les  jours  heureux  de  justice  , d'humanité 

- el  de  paix  , qui  soûl  les  délires  de  l'homme  probe 

- el  vertueux  , qui  sont  la  ressourre  de  l'artisan,  la 

- consolation  des  infortuné»  et  la  sûreté  de  l inno 

• rence  , «le.»  Cet  homme  hnmain  rl  modéré  sa 
vait  prendre  dans  1’.  cession  un  langage  énergique, 
telle  est  la  lettre  qu’il  écrivait , en  «7j)3,  au  prinre 
de  Cobuurg  qui  ir  sommait  de  lui  livrer  la  place  de 
Coudé  : ■ Dé|a  les  malheureux  habitants  de  Condé 

- n’entendent  que  l'alfreux  cliquetis  des  rhainr» 
••  que  lu  leur  prnpose»;  mais  ino»  leur  poids  don- 

- loureux  ils  runserveront  une  amc  libre  , et  leurs 
» valeureux  frères  ne  sooffriront  pas  long-temps 
» qu'il»  supportent  le  joug  odieux  des  tyrans  qni 

- pèse  sur  leur  tète,  etc.  - De  retour  à Paris,  il  (h 
mettre  en  liberté  tous  les  cnlüvateurt  arrêtés  comme 
suspens,  el  fut  élu  secrétaire  en  décembre  de  b 
même  année.  Kn  *79?  • il  rut  une  nouvelle  mission 
dans  la  Sartbe  et  1 Urne  , et  passa  au  conseil  de» 
cinq-cents  II  y parla  plusieurs  fuis  sur  les  finances-, 
se  pronom  a fortement  contre  le  parti  rfiehien  , at- 
taqua le  nro|et  de  Picbegru  sur  la  réorganisation 
de  la  garde  nationale,  ai  le  »cr  septembre  1797,  il 
accusa  le  ronieil  des  maux  de  la  républiaue  , par 
la  protection  qn'il  avait  accordée  à ses  ennemi»  Le 
ao  mai  1798,  il  en  sortit,  et  fut  réélu  au  conseil 
des  ancien»;  il  y dénonça  Sebérer,  el  l'accusa  de 
dilapidations.  l.e  30  juin  1799  1 il  fut  élu  secrétaire  , 
et  le  30  juillet  président  ; il  l'avait  été  de  presque 
toutes  les  as»eml»;ées  législatives  précédentes  , avait 
parlé  »ur  presque  tnules  le»  affaire»  traitées  dans  les 
conseils , et  s’était  montré  constamment  le  protec- 
teur de  tous  les  infortunés  injustement  proscrits.  A 
la  suite  des  événements  du  18  brumaire,  il  fut  snc- 
cessivrmrnt  créé  sénateur,  comte  de  l'empire,  com- 
mandant de  la  légion  d honneur,  et  titulaire  de  la 
sénatorérie  de  Nîmes.  H avait  eu  préalablement  une 
mission  dans  les  quatre  départements  réuni»  de  la 
rive  gaurhe  du  !tbin,où  il  s'était  comporté  de 
maniéré  h Ir»  attacher  au  gouvernement  français. 
I*ea  événements  de  s K 1 4 le  privèrent  de  toutes  »e» 
place»  , quoiqu  il  se  fut  prononcé  pour  la  formation 
d un  gouvernement  provisoire,  el  ensuite  pour  |r 
• etablissement  de  la  dynastie  des  Bourbons.  Durant 
le»  cent  jours,  il  avait  signé  Voile  ad trlnmnet  aux 
constitutions  de  l’empire,  rosis  avec  la  condition 
expresse  qu'il  y serait  fait  drs  changement»  hanle- 
ment  réclamé»  par  l'opinion  publique.  Forcé  de 
quitter  la  France,  par  amie  d'une  fausse  application 
de  la  loi  du  ta  janvier  1816,  contre  les  constitu- 
tionnel» votants  , il  se  relira  dans  le  pajs  de  Liège  , 
chex  de*  personnes  alliées  à sa  famille,  et  y resta 
jusqu'au  commencement  de  1818,  où  il  fut  rappelé 
en  France  , attendu  que  la  loi  d'exil  na  lui  est 
point  applicable.  Dnboit-Dubait,  réintégré  dans 
tous  ses  droits  de  citoyen  , ne  fat  point  appelé  h la 
chambre  des  pairs,  quoique  ancien  sénateur  ; il  s’est 
consolé  de  cet  oubli  dans  le  commerce  des  muses, 
et  a cultivé  1rs  lettres  avec  succès  ; il  est  membre 
de  1 athénée  des  arts  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  M Duhois-Duhai»  a publié  : t»  Le  retour 
de  r empeieur  des  Fronton  et  r<n  d'Italie  , discourt , 
1H07  , tn-8°  ; è*  Rèponst  de  A/,  le  comte  Didou-Du- 
lais  , d une  leitn  que  lui  a écrite  M.  C.  I).  IL  , sur 
rtxplital  ou  qu'il  a donner  de  sou  vote  , dans  la  mal- 
heureuse affaire  de  Ixmis  XFI,  i8i4  » in -8*»,  3°  Mé- 
moire pense  te  comte  1 1 abois  - Duhait , sénateur  titulaire 
de  la  se  nature  ru  de  Armel , » H 1 4 * in-4"*;  4 1 Réponse 
si  la  pétition  présentée  <»  M te  commissaire  do  Rai  par 
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réparation  d un  chenu m reconnu  vicinal  » itti  5 , in-4"  ; 
â®  Ubse  nations  ju'ijrutn-et  sur  les  rotes  conddioimets 
dam  la  m-tlluurtu >e  affaire  du  roi  Louis  A' VI , 18  »6  , 
iu-8‘*.  M.  Dubois-Dubaîs  a aussi  composé,  pour 
se  délasser  de  se»  travaux  sérieux,  drs  ver*  et  des 
chansons  agréables;  mais  ils  sont  jusqu’à  ce  jour 
restés  inédits. 

Dl'BOlS  ( J.-A.  ),  missionnaire  dans  le  Mysore, 
membre  de  la  société  royale  asiatique  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  société  asiatique  de  Paris  et  de  la 
société  littéraire  de  Madras,  né  à Sasnt-Remëse 
( Ardèrhe).  Il  quitta  la  France  des  le  commencement 
de  la  révolution  ; se  rendit  dans  l'Inde,  et  y prêcha . 
pends  ni  (renie- deux  an»,  l'Evangile  aux  Indiens.  A 
soa  retour,  il  publia  .*  1*  Lettres  sur  f état  du  christia- 
nisme dans  V Inde  y dans  lesquelles  on  de  moût  rc  que  la  corn-  < 
oertnn  îles  Indiens  au  chasltaniuue  est  impraticable,  etc ., 
Londres,  «Sa J,  in-4"-  Uet  ouvrage  a été  acheté  par 
la  compagnie  anglaise  de  l'Inde  et  publié  a ses  frais 
a®  Mœurs , institutions  et  cérémonies  des  peuples  de 
/' Inde  , Paria  , ifiaj  , a vol.  iu-8".  Les  coutumes  de 
l’Inde  y soûl  appréciées  et  décrites  avec  relie  sincé- 
rité, relie  naïveté  qui  porte  la  conviction  dan»  iVsprit 
des  lecteurs  ; c'est  un  tableau  fidele  de  I Inde.  Il  est 
divisé  en  trois  partie».  Dan»  la  première,  l'auleur 
expose  l'état  général  de  la  société  dans  cette  contrée, 
et  il  s'attache  à caractériser  chacune  des  classesde 
ses  habitants.  Ce  qui  a rapport  à la  classe  des 
Brabmesesl  l'objet  de  la  deuxieme  partie.  Dans  la 
troisième,  il  eapose  les  principes  de  la  mythologie 
indienne.  Ce  livre  devait  produire  et  a produit 
une  grande  sensation.  L'abbé  Dubois  n’a  rien  né- 
gligé pour  se  mettre  a portée  des  indigène»  et  ga- 
gner leur  confiance.  Il  a vécu  constamment  au 
milieu  de.»  Indous  de  toutes  les  castes  et  de  tous  les 
rangs;  il  s'est  plié  , autant  qua  le  lui  permettait  la 
religion  qu'il  prêchait , a leurs  moeurs  , a leurs  cou- 
tumes, à leurs  préjugés  memes.  Le  cuite  cathodi- 
que, moins  éloigné  de  celui  des  naturels  que  les 
communions  protestâmes,  par  scs  rite»  et  par  la 
pompe  de  ses  cérémonies,  semblait  devoir  favori- 
ser ses  efforts  , et  cependant  ce  vénérable  Ainion- 
naire  , doué  d'autant  de  lumières  et  de  prudence 
ue  de  xele,  a complètement  échoué.  En  vain,  pen- 
anl  trente-deux  ans,  a-t-il  arrosé  d#  scs  sueur»  et 
souvent  de  ses  larmes,  en  vain  même  était-il  prêt 
a arroser  de  son  sang  celle  terre  rebelle,  il  a 
éprouvé  une  invincible  résistance;  partout  le»  se- 
mences d»  la  parole  de  vie  sont  tombées  sur  le  sol 
et  se  sont  bientôt  dusséebée».  Rebuté  enfin  par  l'in- 
utilité de  ses  travaux  et  voyant  ses  force»  décliner, 
il  est  revenu  en  Europe,  il.  l'iLbé  Dubois  peint, 
avec  une  irrécusable  uai’vete , l'état  d’abaissement 
de*  basses  tribus  des  Sudra»,  des  Parias,  des 
Cbakilyson-Sarelies.  Ces  caste»  avilie»  sont  cepen- 
dant les  plus  nombreuses  et  les  plu»  utiles,  les  plus 
nombreuses  puisqu’elles  comprennent  les  dia-neuf 
vingtièmes  de  la  population , les  plu»  utile»  puisque 
les  art»,  les  métiers,  la  culture,  le  service  de» 
mains  sont  les  fonctions  qu’elle»  remplissent;  et 
cependant  l’aversion  qu’on  leur  porte  est  telle  que 
la  trace  de  leurs  pas  est  one  souillure  : ils  ne  peu-1 
vent  même  pas  traverser  les  rue»  ou  logeât  les 
Urahmes  sans  risquer  pour  leur  vie.  Les  loucher, 
se  servir  de»  vase»  qm  leur  ont  appartenu,  boire  de 
l’eau  qu'ils  auraient  puisée,  entrer  dans  leur  mai- 
son , seraient, pour  un  Brahme,  de»  motifs  d’exclu- 
sion de  sa  caste.  Le  Paria  avili  se  dégrade  par  ses 
racrurs  basses  , infâmes,  les  vice»  le»  plus  révol- 
tants sont  dans  se»  habitude*.  Les  cadavres  des 
animaux  , les  rats  les  plus  dégoiilanl»  forment  sa 
nourriture.  Il  ne  connaît  (tour  Irein  à sa  débauche 
que  l'impaissance  de  l’assouvir.  L*  tableau  qu’il 
fait  des  castes  nomade»  , de»  Gypsies  on  ilolic- 


meurtre  , le  vol  ont,  pour  ces  êtres  dégradés,  un 
attrait  irrésistible.  Les  forêts  sont  leurs  demeures, 
et  1rs  bêles  féroces  , les  tigres,  les  jackals  leurs  mo- 
dèles. Ils  vivent  de  crimes  ou  de  la  prostitution  de 
leurs  lemmes.  Le  sauvage  américain  a des  vertus  ; 
le  sauvage  indien  n'a  que  des  vices.  « Puisque  , 
-dit  M.  l'abbé  Dubois,  nos  moeurs  , nos  usages  et 
n nos  coutumes  si  opposés  aux  coutume»  indien- 
- ne» , ne  nous  permettent  pas  de  songsr  à nous 

• concilier  leur  confiance  , au  moins  continuons  de 
«nous  attirer  leur  respect  et  leur  admiration  par 
«des  exemples  d'humanité  , de  générosité  et  de 
••bienfaisance.  Laissons -leur  les  lois,  les  préjugés 
« qu'ils  affectionnent , puisqu' aucun  effort  humain 
« ne  pourrait  (es  persuader  d'en  faire  le  samfice  à 

• leur  bien- être  Ne  nous  eaposont  pas,  en  1rs  cnn-  | 
» Irariant  sur  ce  su  et , a faire  du  peuple  le  plus 

• don  et  le  plus  soumis  qui  existe  sur  la  terre  , le 
« plu»  furieux  et  le  plus  indomptable.  Gardons- 
« nous  d’amener,  par  quelque  démarche  unpru- 
« dente  et  précipitée  , des  catastrophes  qui  leraienl 
« de  ce  pays  on  théâtre  d'anarchie  «t  de  désolation, 
«et  qui  finirait  par  causer  sa  ruine  totale.  Car  , 
«selon  moi,  le  jour  ou  le  gouvernement  du  pays 
-voudra  intervenir  dans  le»  principaux  usage»  re- 
» ligieux  ou  civils  des  Indiens,  sera  le  dernier  jour 
■ de  son  existence  politique.  3"  Exposé  de  quelques 
uns  des  principaux  articles  de  la  tk,o^um<  dr s Brah- 
ma, etc.  , extrait  et  traduit  des  meilleurs  originaux, 
écrits  dans  la  langue  du  pays  , Paris,  i8»â,  in-8«; 
4"  La  P an  tr  ha- 1 unira  , ou  Les  cinq  ruses , fuhks  du 
Urah  me  If'ichnru  Sur  ma  ; j4%<enturts  de  Puramarta 
et  autres  eontts  , le  tout  traduit  , pour  la  prrtniere 
fois,  sur  le»  originaux  indiens,  Pari»,  i8aC, 
in-8*». 

DUBOIS  (le  chevalier ) , était,  avant  la  révolu- 
tion, commandant  du  guet  a pied  et  à rbeval  de  la 
ville  de  Paris.  Au  moi*  d'août  1787,  l’archevêque 
l.oménie  de  Brienne,  alors  premier  ministre  de 
Louis  XVI,  accusé,  parles  parlements,  de  dilapida- 
tions, nsa  contre  eus  du  moyen  toujours  employé 
«ptand  leurs  remontrances  devenaient  importunes  , 
il  les  eaila.  Le  refus  d’enregistrer  les  édiis  lui  servit 
de  prétexté.  Les  citoyens,  mécontents  du  amnistie, 
s'indignèrent  d’une  mesure  si  arbitraire;  les  avo- 
cat» , le»  étudiants  rn  droit  et  1rs  clercs  de  la  ba- 
soche , plus  accoutumé»  a faire  cause  commun» 
avec  le  parlement  qu'ils  regardaient  comme  leur 
protecteur  immédiat  , se  montrèrent  ses  plu»  ar- 
dents défenseur».  Partout  , du  milieu  des  groupe»  , 
on  entendait  Irurs  cris  contre  Loménie  : quelques 
uns  s’avisèrent  de  le  représenter  avec  un  manne- 
quin, et  delVilfrir  ainsi  aux  buée»  et  à la  risée  du 
peuple.  Au  moment  ou  ce  mannequin  était  céré- 
monieusement brûlé  sur  la  place  Danphme,  le 
chevalier  Dubois  , ihargé  de  dissiper  les  attroupc- 
nieuts  , donna  aux  siens  l’ordre  cruel  de  faire  fen  : 
•in  grand  nombre  de  jeunes  gens  furent  bleasés  , et 
huit  restèrent  morts  sur  lo  place.  La  consternation 
et  la  foreur  répandues  parmi  le  peuple  , ne  Je 
portèrent  à aucun  moyen  sanguinaire  de  veoeeanee. 
Sur  le  Pont-Neuf  rt  a la  plaça  de  Grève  , il  brute 
les  baraques  de»  soldat»  alu  guet  ; mais  après  les 
en  avoir  lait  sortir.  Une  nunvclla  décharge  de 
muusquelerie,  ordonné»  par  Dubois  , ht  périr 
trente-sept  individus.  De»  lors,  la  colere  o’eul  plus 
de  frein;  on  se  porta  en  foule  à I hôtel  de  Lo- 
ménie pour  y mettre  le  feu,  dit-on,  et  a celui  du  che- 
valier, situé  rue  Mesiée.  Le  carnage  devint  alfreux; 
une  multitude  sans  armes  attaquait  avec  drs  cris  de 
rage,  on  lui  répondait  a coup»  de  fnsilut  de  Laïon- 
note.  La  troupe  du  guet  usa  avec  férocité  de  ses 
avantages;  partout  le  sang  coula  avec  abondance. 
Indigné  que  la  sottise  et  la  vanité  blrseée  d'un  m«  - 


nistre  causassent  diDi  Paria  lant  d«  désordres  el 
d'borrrur,  le  parlement  ordonna  une  enquête  :le 
chevalier  Dubois  (ni  mandé  à sa  Larre.  Il  nota 
coapartitre  lui-même.  Son  major  exbila  lea  or- 
dre» de  la  cour,  en  vertu  desquels  le»  masaacre» 
avaient  été  commit,  et  le»  poursuite»  cessèrent  !.. 
Aiaai  dans  ce»  scène*  déplorable»,  instrument  do- 
cile , le  chevalier  Duboia  offrit  un  exemple  de»  e»r«i 
anxqua!»  un  commandant  militaire  ptutse  laisser  en- 
traîner quand  il  ioiim«l  m conacirnce  et  u raiion 
a la  rigueur  de  l'ub-  iaaaitce  pastive.  Eu  t;8«j,  il 
évita  , ce  émigrant  , la  «engeance  que  sa  conduite 
avait  provoquer  contre  lui.  Il  »ervil  déni  l'arm  ce 
des  princes,  puia  »e  relira  a Londres,  ou  il  e»i 
mort  en  »8oJ. 

DUBOIS  ( Asrotat  ),  te  aignala  dans  1rs  pre- 
mières guerres  delà  révolution , et  parvint  rapide- 
ment , par  ion  mérite , au  grade  de  lieutenant- 
général.  A Fleuru»,  la  division  de  cavalerie,  sous 
se»  ordres , fit  éprouver  de  grandes  perle»  à l'en- 
nemi. U contribua  pui*samm«nl  aua  divers  avau 
tagei  qui  suivirent  cette  mémorable  affaire.  En- 
traîné par  son  impétuosité  , il  s'engagea  , ua  jour, 
trop  avant  dau»  le»  ligne»  des  Autrichien*.  Ce  lut  le 
so;el,  entre  loi  et  le  général  en  eh»f  Jourdan,  d’une 
contestation,  à la  sotte  de  laquelle  il  demanda  à 
quitter  l’armée  de  Sambre-el-IÛruse.  Il  sa  trouvait 
a Paris  an  moment  de  la  fameuse  insurrection  des 
s,3,  «te.  prairial  an  3 ( su  mai  a 7«| 3 ) Les  fau- 
bourgs Saint- Anloiae  et  Saint-  Marreau  avaient 
battu  la  générale,  sonné  le  tocsin  et  réuni  à « >a 
loua  lea  débris  du  jacobinisme.  Il»  »e  portèrent 
centre  la  convention  , l’accusant  de  n'avoir  fait 
mourir  Robespierre  que  pour  mieux  exercer  la  ty- 
rannie cl  réduire  le  peuple  a la  misère.  Les  femmei 
inondaient  lea  tribunes  el  couvraient  la  voix 
des  orateurs  par  ce  cri  de  rallitmrnt  de  la  jour- 
née : * Du  pain  ! du  pain  1 la  constitution  de  1 7 « 1 3 ! » 
Le  plus  grand  désordre  régnait  dans  la  ville  el 
dans  l'assemblée.  Forcée  d’cvacuer  celle-ci,  lafoule 
a'ésait  réunie  autour  de  la  maison  commune  , les 
révoltés  s'étaient  déclaré»  convention  natio- 
nale du  peuple  souverain.  Dubois  proposa  alors 
de  se  mettre  a la  tête  de  la  cavalerie  parisienne  , et 
de  diriger  lea  section*  restées  fidèle*  contre  lea  mu- 
tins. Ce  mouvement  fut  exécuté,  et  l'insurrection, 
d'abord  ai  formidable , s'apaisa  sans  la  moindre 
effusion  do  aang.  Employé  a l'armée  d'Italie  , il 
partagea  la  gloire  de  ses  prodigieux  sacrés.  Atteint 
d'un  coup  mortel  à la  bataille  de  IL  véredo,  sr> 
dernierea  paroles  furent  : - Je  mourrai  content  si 
• j'ai  le  bonheur  de  voir  la  fuît*  de  nos  ennemi*.  - 
Il  rendit  le  dernier  soupir  an  milieu  de»  cri»  de 
victoire  des  Français. 

DUBOISf  Paastotv-Lorit’Esrarr),  député  du 
llaul-Abin  a la  convention  nationale,  vola  dans  le 
procès  de  Loais  XV 1 sa  détention  pendant  la  guerre, 
et  son  bannissement  à U paix.  U entra  au  conseil 
des  cinq-cent»;  en  sortit  a le  fia  do  la  session  , et 
fot  nommé,  par  le  directoire,  commissaire  du 
gouvernement , près  le  tribunal  de  cassation , en 
remplacement  de  Berlier.  Il  reçut  quelque  temps 
apres  la  mission  d’aller  organiser  l’administration 
des  lie»  Ioniennes,  cl  revint  au  bout  de  quelques  mois 
avoir  terminé  celte  opération.  Il  était , en  1 80S, 
»T*oé  près  la  cour  d'appel  séant  à Colmar.  Depuis 
lors,  tf  a entièrement  été  perdu  de  vue. 

dubois  de  sanzay. 

DU  BOUCHAGE  ( Fn*»çoie- J usure  Usurr  , 
vicomte  ) , général  d'artillerie , ancien  ministre  de 
la  marine,  et  pair  de  France,  né  * Grenoble  le 
,M  avril  1749-  Il  entra  dans  l’art illerie  en  1762,  el 
parvim  , de  grade  en  grade,  h celui  de  chef  de  bri- 
gade dans  celle  de*  cemnits,  le  i*r  novembre  1784. 
Lorsqu’on  créa  , dtux  an»  plu*  lard,  Partillerie  de 


marine  , le  vicomte  Dubouchsge  en  lut  nommé  sous- 
direcleur  dans  le  port  de  Brest,  et,  le  i«r  juillet 
1 7J) ■ , il  obtint  le  brevet  de  ra»réebat-de-eampavcc 
lea  fonctions  d'insprrieur-général  de  /on  arme.  Lei 
opinion»  de  ce  général , contraires  à celles  qui  opé- 
raient la  révolution  d'alors  , le  firent  nommer  par 
le  roi  au  ministère  de  la  marine  , après  le  renvoi 
de  Itoland.  Mais  l'exercice  du  pouvoir  Offrait  de 
telles  difficultés,  que  M.  Duboucbage  refusa  doux 
foi»  le  porte-fruilie  , qu’il  accepta  enfin  le  ai  juillet 
»7<ja.  Peu  de  jours  apres,  il  prit  aussi , par  intérim  , 
ce<ui  d«»  affaires  étrangère*.  Bientôt  le  10  août  vint 
mettre  un  terme  à ces  doubles  fonctions.  Le  matin 
meme  de  ce  |»ur,  ce  ministre  avait  conseillé  à 
laïuw  Wi  de  marcher  à la  lé-e  des  Suisses  contre 
I*  parti  popnlaire-  Le  roi  ayant  préféré  se  réfugier 
au  sein  de  l’assemb  ée  législative,  le  vicomte  Du- 
buurhage  l’y  accompagna , donnant  le  bras  à 
M.»rie- Antoinette  et  traant  .Maiuxi  par  la  inain. 
Un  décret  , rendu  le  même  jour,  destitua  le  mi- 
nistre de  la  marine,  qui  crut  prudent  de  quitter 
Paris  dès  le  i3  ; e» pendant,  ua  second  décret  du 
là  le  réintégra  dans  ses  fonctions  d’inspecteur  de 
l’artillerie.  Depuis  celte  épuqna  , jusqu’en  iHoj, 
on  n’a  que  des  renseignements  incertains  snr  ce 
général  ; mais  il  parait  qu'il  ne  fat  point  an  nombre 
des  émigré»  ; il  n même  occupe  quelque  emploi  vers 
la  fin  de  cet  intervalle.  Ver»  i8«»j,  il  fut  arrêté 
comme  soupçonné  d'intelligence  avec  Londres  ; mut», 
sur  la  caution  d'un  ami,  il  obtint  i la  foi»  sa  liberté  et 
l'autorisation  de  séjourner  S Paris.  En  181 4,  M.  Du- 
bouchage  se  prononça  ouvertement  pour  le»  ancien» 
princes  français  , et  Louis  \V|  I le  récompensa  par 
le  cordon  de  commandeur  de  .Saint-Louis.  Pendant 
les  cent  jour»,  il  resta  à Paris,  chargé  par  les 
Bourbons  d’y  servir  leur  cause;  quand  l'ennemi 
l'eut  fait  triompher  , le  vicomte  Duboucbage  se  vit 
une  seconde  fuis  chargé  do  ministre#  de  la  marine, 
le  11  septembre  18 iS.  C’est  lui  qui  pnfunu  an  Uni 
I ordonnance  qui  renvoyait  le  contre-amiral  Linnït 
devant  une  cour  militaire.  A la  chambre  des  de- 
putes,  ce  ministre  combattit,  en  18*6 , les  amen- 
dements qui  étaient  proposés  par  la  comtnisvion 
pour  ajouter  à la  sévérité  de  la  loi  d’amnistie.  Le 
vicomte  Ditboochage  eut  le  tort  de  faire  mettre  en 
inactivité  on  grand  «ombre  d'officiers  «le  marine 
très  expérimentés,  afin  da  pouvoir  les  remplacer 
par  d'anciens  officier»  qui  n'étaient  marins  que  de 
nom  : tel  était  le  commandant  de  la  frégate  la  /tfc- 
Jiiit , qui  se  perdit  sur  la  càte  d’Afrique,  et  qu'il 
fallut  traduire  devant  un  conseil  de  guerre.  M.  D11- 
bouchage  créa  one  école  de  marine;  l’idée  était 
heureuse  ; mai»  il  la  pUç*  dans  U ville  d'Angoutèmr, 
éloignée  delà  mer,  et  il  est  doatenx  que  cette  insti- 
tution soit  aussi  unie  qu'elle  eût  pn  le  devenir.  Ce 
ministre  rétablit  la  caisse  des  invalides,  que  l'em- 
pereur avait  jugé  devoir  supprimer,  sur  les  bases 
que  Louis  XVI  avait  posées,  il  se  montra  , dan»  le 
conseil,  contraire  a i ordonnance  du  5 septembre, 
et  le»  heuren»e»  conséquences  de  cette  grande  me- 
sure trouvant  la  ministre  de  ta  marine  de  plus  en 
plus  en  opposition  avec  elles , il  dut  remettre  le 
porte-feuille  au  comte  Mole,  le  as  juin  1817.  Le  Moi 
le  nomma  en  même  temps  pair  de  France  , lui  laissa 
le  litre  de  ministre  d'étal,  avec  le  traitement  de 
ao,ooo  franc» , et  lui  en  arcurda  un  particulier  de 
10,000.  Le  vicomte  Duboucbage  ne  cessa  de  voler 
avec  l’calrèine  droite  de  la  chambre  haute  jusqu'à 
sa  in^rt , arrivée  le  1 x avril  18a t. 

DU  BOUCHET  ( le  marquis  IbtmvJaan-Fioni- 
aoiT  L am,  un*  ) , issu  d’une  ancienne  famille  de 
Normandie,  est  ué  a Clermont,  département  du 
Puy-de-Dôme,  le  a»  octobre  t7J».  A quinae  ans, 
U était  dans  l’arme  du  génie  qu’il  abandonna  pour 
passer  «Lins  l’artillerie  , puis  dans  le  régiment  de  la 


»43 O 1)U  U 


i\l arche- Prince  , infanterie,  il  fil  , dans  <e  corps  , 
la  campagne  «Je  Corse  de  1770.  Animé  de  cel  es- 
prit cbevalrrnqne  d'indépendance  dont  fa  philoso- 
phie du  > rtc»  le  avait  amené  fa  mode  parmi  nos 
jeunes  seigneur»,  il  alla,  en  177O,  offrir  ses  services 
aux  Klals-L'nisd  Amérique.  L’année  suivante,  au 
moi»  d’octobre , il  fut  nommé  major  sur  le  champ 
de  bataille  de  Saratuga.  Depuis  le  ipr  mars  1780, 
il  remplit  les  (onctions  de  major-général  dan»  le» 
troupes  françaises  conduites  par'  I\ochamLeau  ; 
mérita  , par  sa  conduite,  l’estime  de  ce  général,  et 
i’aJcr.fion  Lien  précieuse  de  Washington  et  de 
Franklin.  Il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis,  le  ta 
août  17(13  , et  Purdre  de  Cincinnalus.  De  retour  en 
France,  il  fut  nommé  colonel,  en  1788,  et  ad- 
jndant-général,  chef  d élai- major  de  1a  aie  division 
militaire  en  avril  1791.  .M  Dubouchel  éprouvait  de 
fa  répugnance  à soutenir  en  France  les  principe» 
pour  lesquels  il  était  allé  combattre  ru  Améri- 
que : il  les  désavoua;  tant  un  esprit  juste  est  sou- 
mis , même  à son  insu  , aux  préjugés  drs  habi- 
tudes et  de  l’éducation.  Il  douua  sa  démission,  alla 
rejoindre  l'armée  des  princes  , et  servit  depuis  1731 
tusqu'en  ipj5,  époque  à laquelle  il  fui  nommé,  par 
le  roi,  nsarrtbaMe-cxmp.  En  i8o3  , il  profila  «lr 
l'amnistie  pour  rentrer  en  France,  reçut  de  l'em- 
pereur le  commandement  de  fa  place  d Ypre»,  en 
1 8»»<j  , de  celle  de  Brada  , en  1010,  cl  le  brevet 
d'officier  de  fa  légion  d honneur.  Au  moi»  de  mars 
»8i3  , il  se  ht  iu»cr>re  dans  les  gardes  de  la  Porte, 
ne  prit  aucun  service  pendant  les  cen<  jours,  et  au 
second  rriour  du  lloi , fui  nomme  lieutcnant-génc- 
ral.  Par  ordonnance  du  mois  d avril  i8iG,  le  litre 
de  marquis  a été  rendu  héréditaire  dans  sa  famille 
II.  Dubouchel  a publié  : 1»  lit  ta  tactique , 178s, 

1 vol.  in- 8®  ; a»  H atout  du  prince  de  i imor  ( ro- 
man historique  ) , iSia,  4 VUL  »n-**î  3'*  Hftueii 
iT  Anecdotes , contes  AJ  oraux  et  philosophiques , 1 8 j 1 , 
a vol.  în*ia.  — DuboOcikt  ( César,  comte),  fil» 
du  prérédrnl,  a public  : 1®  Les  adieux  de  la  reine  a sa 
file,  béroïde  , i8i4,  io-8®  ; s®  Ix  ai  janvier  ■ 7 <^3 , 
poème,  181G,  in  8»;  3“  John  Moore , i3jq  , a 
sol,  in-ia;  4®  Le  congrès  de  Carlsbad , ode,  Paris 
idirj,  in-Ü1;  3»  (LU  su'  la  naissance  de  S.  ci.  Il  A/uu- 
seigneur  le  dm  île  JJoiJeaux , suivie  d’unr  Ode  sur  lu 
mort  de  S.  A.  H.  AJ 01a rigueur  U duc  de  lient , i8ao  , 
in -8";  G®  Khsa  Je  Mou  al,  ou  mémoires  dune  /eusse 
femme,  18a  1 , 3 vol.  in- ta. 

Dl  BOUCHET  ( l’unns  ),  exerçait  la  me'decine 
a !\lun,brison  , lorsque  le  departement  de  Ühùne- 
et- Loire  le  députa  a la  convmiion  naliori.ile  , en 
septembre  17^2.  Il  vota  fa  mort  de  Louis  AM.  - La 
» lui,  dit-il,  déclare  Louis  coupable  ; l'intérêt  de  fa 

- pairie  exige  t|u'ii  soit  condamné.  Je  vole  pour  la 
■ mort  du  tyran.  - Il  se  déclara  ensuite  cuulre  le 
sursis.  Chargé  d'aller  faire  exécuter  les  mesures  révo- 
lutionnaires dans  le  département  de  Seine-e|.3larne, 
il  en  adoucit  les.  rigueurs  autant  qu'il  lut  en  lui.  Il 
s’opposa  «ivrmeul  a ce  qu  une  amnistie  sans  réserve 
fût  prononcée  à l'occasion  des  insurrection»  pour 
cause  de  grain»,  cl  proposa  de  sages  amendements 
qui  furent  accueillis  Le  3 août  17^4,  il  parla  en 
laveur  de  Joseph  Ltbon  qui  avait  éié  dénoncé  par 
les  députés  de  la  commune  de  Cambrai  , et  dit 
qu'il  n'as. lit  fait  qu'cxccuter  les  ordre» du  comité  de 
salut  public.  Le  4 février  *7J)3  , il  s'opposa  b l'envoi 
de  représentants  dans  les  colonies,  et  termina  ainsi 
son  discours  . « S’il  n j avait  pas  eu  de  faction  dans 
-le  sénat  de  Carthage,  llauuou  serait  parti  deux 

- mois  plu*  tût,  et  Heine  n'existerait  peut  être  plus.- 
Depuis  cette  époque  , DuLourlirl  avait  repris  l'exer- 
cice de  sa  premier*  profession  , lorsqu'il  fut  atteint 
par  fa  loi  contre  1rs  régicides.  Il  quitta  la  France  en 
février  »Sifi. 

IM  BOUnG-BUTLEn  (!e  comte  Faiotaïc  ) , né 
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à Paris  , en  1778.  Il  était  élève  de  marine  lorsque 
U révolution  éclata;  il  n'rn  adopta  point  les  prin- 
cipes , et  alla  servir  à l'armée  royale  de  fa  Vendée. 
Blesse  et  fait  prisonnier,  il  allait  être  fusillé,  lors- 
qu une  femme  lui  fournit  les  moyens  de  s'évader  et 
d'arriver  jusqu'au  général  Rernadnfie  qui  comman- 
dait alors  I armée  de  l’Ouest.  Celui-ci  rendit  1a 
liberté  a Dubonrg  , qui  entra  alors  dans  les  rangs 
de  l'armée  républicaine.  Il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions,  notamment,  en  1809,  en  Hol- 
lande , ou  il  faisait  partie  de  l'état-major  de  Berna- 
doile.  (luand  ce  dernier  lut  élu  prince  royal  de 
Suède,  le  comte  Dubonrg  l’accompagna  i Stock- 
holm , mai*'  Napoléon  lui  défendît  de  s'y  fixer.  Il 
revint  en  France,  servit  en  qualité  de  colonel  dans 
i'éiai-major  du  prince  de  Nenfchatel,  et  fut  nommé, 
en  181  a , chef  d’étal-major  d'une  division  polonaise. 
En  décembre  de  la  même  année  , sa  troupe  fui  en- 
tièrement dé'ruite;  lui -même  fut  blessé,  fait  pri- 
sonnier et  eu  .duil  à S.«iu!  Pélersbourg.  Lorsque 
Moreau  vint  se  mettre  à la  tête  drs  troupes  alliées  , 
il  proposa  à M.  Dubourg  de  le  suivre  ; celui-ci  ac- 
cepta sous  condition  d'y  paraître  avec  la  cocarde 
blanche.  Celte  demande  ayant  éié  refusée,  il  n’ac- 
cepta point  les  faveur»  une  lui  offrit  l'empereur 
Alexandre.  Le  comte  Dubourg  rentra  en  France  h 
la  restauration,  et  fut  nommé  chef  «l'état- major  au 
ministère  de  fa  guerre.  Il  suivit  I.oois  X V 1 1 1 à Gond, 
et  rendit  pendant  crue  retraite  les  plus  grands  ser- 
vice» è 1a  cause  royale.  A sa  seconde  rentrée, 
Louis  XYJI1  le  nomma  commissaire  et  romman- 
| dant  en  Artois  ; il  s’empara  par  ruse  ou  par  force 
de  plusieurs  villes , particulièrement  d’Arras,  par- 
vint a soustraire  rrtte  province  aux  corps  francs  rt 
aux  fédéré*  de  Paris,  ainsi  qu'à  la  protection  oné- 
reuse de»  alliés.  H a publié:  \*  Lettres  d'un  MngUiu , 
a son  retour  m Angleterre  d un  voyage  en  Italie,  au 
mois  d'août  i8»4  1 sur  le  roi  Joachim  Aimât , traduit 
de  l'anglais,  augmenté  de  notes  pour  servir  à l 'His- 
toire du  général  Afurat,  Londres  ( Paris  ),  * 8 1 4 • I 
in-8®  , M.  Dubonrg  e-l  l'auteur  des  notes  ; a*  lie  la 
nécessité  de  n employer  dans  Crpwation  de  t'armée  que 
des  mesures  légales , et  moyen  de  fin  mer  une  garde 
royale  qui  ofjre  h hx  nation  des  garanties  suffisantes  , 
18 «3,  in- 8“ ; 3®  De  la  nécessité  d'adopter  un  système 
stable  d'économie  dans  le  « dépenses  publiques,  et  que 'que s 
moyens  de  l établir,  181G,  m-8®.  Il  était  de  concert 
avec  M.  de  Chateaubriand  , un  des  rédacteurs  «lu 
J ow  nal  politique  tk  il  and. 

DI  BOY  DE  LAVEBNE  ( P.iur  rxDxuui  ) , 

né  à Trerhalxux  , dans  le»  environs  de  Dijon  , le 
17  septembre  1753.  Il  fit  son  édnratioo  sous  le  sa- 
vant bénédictin  dom  Clément , son  oncle  , qui  lui 
Ci  faire  1a  connaissance  de  Brequiguy  et  de  quel- 
ques autres  membre»  de  l'académie  d»»  inscription;; 
par  suite  de  cette  liaison  , il  fut  chargé  de  rédiger 
la  table  des  lomrs  34  a 43  des  mémoires  de  cru* 
société.  Le  soin  avec  lequel  il  s'acquitta  de  ce  tra- 
vail, détermina  Anisson-Duperron , directeur  de 
l'imprimerie  royale,  à se  l'attacher  et  à, loi  donner 
sa  confiance.  Duboy  de  taverne  fa  remplaça  par 
suite  des  circonstances  de  fa  révolution.  Il  sut  dans 
ces  temps  difficiles,  non  seulement  conserver  cet 
établissement  dans  son  ancien  étal  de  splrndmr, 
mai»  il  parvint  encore  à l’augmenter  considérable- 
ment, C’est  ainsi  qu'il  rétabli:  fa  typographie  orien- 
tale , qu  il  fil  des  nouvelles  fontes  de  caractères 
orientaux  de  Vitré,  et  qu'il  acheta  et  fit  graver  les 
poinçons  d’un  graud  nombre  de  caractères  étran- 
gers. Ce  fut  d'après  le»  instruction»  qu’il  envoya  à 
Borne,  que  fa  préciruse  collection  de  caractères 
exotiques  de  la  Propagande,  fut  conservée  et  rénnie 
a celle  que  possédait  déjà  l'imprimerie  nationale. 
Lors  de  l'cx|»editioii  d'Egypte,  il  fut  chargé  d'orga- 
niser une  imprimerie  française  , gtecque  et  arabe  , 
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il  a#  lai  fallut  que  peu  de  jour»  pour  luul  réunir* 

— rl  le»  caractère»  arabe»  de  la  république  allèrent 

• servir  utilement  la  politique  , rad(nmi»iralion  , et 

• les  lettre»  dans  le»  euotrées  qui  en  avaient  fourni 

- le»  modèle».  - Dub«y  de  Laverae  continua  à rem* 
pltr  »e»  fonction»  avec  le  plu»  grand  «ele,  ju»qu'a  »a 
mort  arrivée  à Paris,  le  i3  novembre  t8oa. 

DU  BRETON  ( Jkak-Louu  ) , baron  ),  pair  de 
France,  lieutenant-général , grand-officier  delà 
légion  d’honneur , ne  è Plorrmel  en  Bretagne  , le 
iK  janvier  1773  • entra  au  service  à seiie  an*,  dans 
le  bataillon  auxiliaire  des  colonies,  le  1er  mars 
17911.  Le  ta  avril  suivant , il  fut  nommé  lieutenant 
de»  gardes-coin , et  sous-ljeutenant  , puis  lieute- 
nant dan»  le  78e  régiment  d’infanterie, à quinte  jour» 
d’intervalle,  en  1791,  pur  la  protection  de  son  oncle, 
premier  commit  de  la  guerre.  Il  y devint  adjudant- 
major  en  179 J , et  , deux  an»  après,  il  passa  capi- 
taine de  grenadiers  dan»  la  i43c  demi  Lrigade. 
Après  avoir  fait  In  campagues  de  179a  à i;i/>  , 
au*  armées  du  Nord  et  de  la  Vendée,  il  passa 
dan»  la  5a*  demi  brigade  en  179(1,  et  fit , avec  ce 
régiment  toute»  les  campagnes  qui  suivirent  jus- 
qu’en 1800 , d’abord  a l'armée  du  Morbihan  , 
ensuite  a celle  d'Italie.  S’étant  distingué  au  pa>»jge 
du  Mincio,  il  fol  nommé  chef  de  balaiilou,  en  i8uif 
dan»  le  1 »«  régiment  d infanterie  légère,  li  suivit  ce 
régiment  lors  Je  l’expédition  de  Saint-Domingue,  en 
devint  colonel  en  i(|o3  , pjr  nomination  du  général 
en  chef,  et  montra  beaucoup  de  valeur  et  de  sang-froid 
dan»  différente»  affaire» , particulièrement  à celle  de 
Vertièrc.  A l'attaque  du  fort  Tuurnebroche,  ce  fut  lui 
qui  moula  le  premier  a l’atsaut.  Lorsque  les  Français 
évacuèrent  le  Cap,  a la  fin  de  i8u3,  le  colonel  Du- 
breton  fut  fait  prison  nier  par  les  Anglais.  Etant 
parvenu  a rca  ter  en  France,  il  fut  aussitôt  placé 
a la  tête  du  Se  régiment  «l'infanterie  légère  , dont  il 
avait  été  nommé  colonel  à Pari»,  le  même  jour 
qu'il  prenait  a Saint-Domingue  le  coram.indenient 
(lu  1 »r  régiment.  Il  servit  successivement  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne  , et  toujours  avec  beaucoup 
de  distinction.  Le  G août  1811  , il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  , et  employé  a l’armée  d'Espagne, 
ou  il  eut  le  commandement  de  la  province  de 
Saint-Auder.  11  y soutint  avec  butineur  plusieurs 
combats  contre  le»  Espagnol»  et  le*  Anglais,  bat- 
tit 1e»  generaux  Portier,  dit  le  Alarquesilox  et 
Mendixabal  , à Sidiat  , et  le»  obligea  de  se  retirer, 
i'uu , 1«  premier  derrière  la  Deba,  le  second  dans 
le»  montagnes  de  Pôle*.  H évacua  celle  province 
après  la  perle  de  la  bouille  de  Salamanque  , et 
commanda  une  brigade  d’infanterie  dans  la  Vieille- 
Castitie.  En  »8«a,  le  général  VVelliugioM  ayant 
mi»  le  siège  devant  la  puce  de  Burgos , alors  com- 
mandée par  le  baron  Dubreton  , la  résistance  des 
assiégés  fut  ai  vigoureuse , que  le  général  anglais 
Tut  obligé  de  s»  retirer  avec  prrte  , le  u octobre  , 

I âpre»  trente  jours  de  siège  , quoique  mutes  le»  forer» 

| anglaises  et  espagnole»  se  trouvassent  a peu  près  réu- 
aiet.Ce  beau  fait  d’arraesful  mis  a l’ordre  de  l’armée, 
comme  faisant  le  plus  grand  bonocur  au  général 
Dubreton.  Le  général  Caftarelli , commandant  I ar- 
mée du  Nord  en  Espagne,  en  ayant  fait  un  rapport 
circonstancié  au  ministre  de  la  guerrr  , l'empereur 
récompensa  f«  générai  Uubretou  , le  a3  décembre 
suivant , par  le  grade  de  général  de  division.  H 
P-****  ensuite  a la  grande  armée , en  Allemagne,  et 
y commandait,  en  i8i3,  la  »re  division  dtt  ar  corps, 
»v«e  laquelle  il  se  diaiinçua  de  l.i  manière  la  plus 
éclatante  , particulièrement,  le  3o  octobre  ^ è la  ba- 
de  Hanau.  Après  la  première  restauration  , le 
général  Dobreiun  Int  nommé  chevalier  d«*  Ssuu- 
•■••h,  et  peu  après  commandant  supérieur  de  Va- 
lencienne». Le  aô  mars  i8i5  , il  remit  celle  place 
*«  brave  colonel  Marbot,  envoyé  pir  l'empereur 


pour  m prendre  possession.  Apres  le  second  re- 
tour dr*  Bourbon»  , le  général  Dubreton  lut  erré 
commandeur  de  Saint-Louis  et  nommé  comman- 
dant de  la  5e  division  militaire  à Strasbourg.  Kn 
septembre  1817  , il  alla  commander  la  »3e  divi- 
sion militaire  , dont  il  conserva  le  commandement 
jusqu’en  18a  1.  Louis  XV 111  , en  élevant  le  général 
Dubreton  a la  pairie  , le  5 mars  1819  , récom- 
pensa dignement  les  services  que  cet  excellent  mi- 
litaire a rendus  à sa  patrie. 

DUBItLUlL  ( Aimons*  nu  Conc.b  ) , né  è Pa- 
ris, le  19  juin  173»  , l’un  de  ces  misérables  poè- 
tes qui,  en  raison  de  leur  médiocrité,  obtiennent 
plos  de  prédilection  que  Its  véritables  talents  , est 
auteur  de  quelques  mauvais  poèmes  d'opéras  dont 
la  chiite  a été  fatale  aux  compositeur»  célébrés  qui 
s étaient  donné  la  peine  d*  les  mettre  en  musique. 
Il  avait  été  greffier  des  dépôts  et  dr»  sentence»  sur 
productions  au  Châtelet  de  Pari».  H est  mon,  le 
sa  février  1801  , âgé  de  »uixanie-»epl  ans,  a la 
suite  d'une  chute  qu'il  fil  dans  un  fossé.Se»  ouvrages 
sont,  au  théâtre  de  l’Académie  royale  de  mnsique  : 
Iphigénie  tn  Tauride , opéra  en  4 acte»,  1781  , pré- 
sent perfide  que  l'administration  fil  a Piccmi  , en 
le  chargeant  de  faire  in  m urique  de  cet  ouvrage  qui 
n’a  pu  balancer  1rs  succès  de  l'opéra  du  même 
nom  que  l’on  doit  aux  talents  de  Giitilar  I cl  de 
Gluck.  — A la  comédie  italienne  : Rose  d'amour  v 1 
Cari oman  , comédie  héroïque,  en  style  gaulois , en 
3 actes , musique  <|e  Cambini  , remise  en  vers 
non  moins  barbares,  et  avec  de»  changements, 
mais  sans  plus  de  succès,  en  1789;  — au  théâtre 
Feydean  : /*'  Amant  travesti  , ou  tes  Muletiers,  musi- 
que de  Désaugiers  père  , 1790;  — Paulin  et  Virgi- 
tut  % opéra  en  3 actes,  17941  q«i,  malgré  la  sa- 
vante musique  de  M.  Le-ueur,  n'a  pu  se  soutenir 
au  répertoire,  a côté  du  Poulet  Virginie  Ae  M M.  Fa- 
vicres  et  Kreutzer.  Dubreuil  a laissé  plusieurs  au- 
tres op>ras  relu-ës  par  l'Académie  royale  de  musi- 
r.  ••  : AJyrtU  et  Sylvie , ou  la  Huit , 1778;-—  Délie  , 

1 78  • ; — Diane  st  En  lymon,  1 78 1 ; — Aïeule , 1 78a  ; 
— Alcmène  , 1 78a  ; — Litngitkan,  ou  / Or  hein  Je  la 
Chine  , 1 783  ; — Les  amants  corsaire/  ,•  — L urinent 
indiscret,  ou  la  site  de  Pygmahon , Esther,  1800. 

DU  Bit  EU  IL  (Jour»),  né  à Aix,  en  1747» 
fut,  a»anl  la  révolution,  assesseur  de  celte  ville  et 
procureur  du  pays  de  Provence.  Depuis  if  y a 
exercé  les  fonctions  d'avocat  et  celles  de  maire 
pendant  les  cent  jours.  Dubrruil  est  mort  le  G juin 
■ 8*4;  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants  ; 1*  Ubser- 
» allons  sur  quelques  coutumes  et  mages  de  Provence  , 
recueillies  par  Jean  de  Rony  : Essai  sur  la  simulation, 
sur  ta  séparation  des  patrimoines , Us  obligations  de  la 
Jeanne  mari ce  , et  sur  t' autorisation  ma/ 1 taie  , Aix, 
181 5,  in-4*  ; a*  Analyse  rai  tonnée  de  ta  législation  sur 
les  eaux  , pour  servir  de  suite  aux  observations  sur 
quelques  coutumes  de  Promue* , Aix  , 1817,  in-4°  ; 

J » Oburvut  ont  sur  U rapport  des  dont  faits  par  U 
peu  a ses  enfants  réclamé  par  Us  leg-dnires  de  ta  quo- 
t.  te  disponible  ; sur  U cumul  de  lu  quotité  disponible  or- 
donne,  détermine pae l'article  91 3 du  cotte  civil  avec  la 
quotité  disponible  entre  époux , déterminé  pat  f article 
1904;  sur  ta  double  retenue  de  la  quoi  dé  disponible  et 
de  la  rester*  légale  par  l'enfant  donataire  qui  renonce  à 
la  succession  , Aix  , iSaa,  io-8». 

DUUROCA  ( L.  ) , ne  a Saint-Srver  en  17J7, 
fut  doctrinaire  , puis  libraire  à Paris , ou  il  a 
donné,  vers  1810  , des  cours  publics  de  déclama- 
tion. On  doit  a 31-  Dubroca  un  grand  nombre  d'nu- 
rrages,  savoir  : 1 •»  las  paix  , dans  ses  rapports  avec 
f ordre  actuel  des  choses  , 179  a , in  -8>  ; au  Entretien 
dutf  pire  avec  set  tuf  an  t s sur  l' histoire  neUmette  , 
1797 , 4 vo*.  111  ta  et  un  petit  allas  ; 3*  La  politi- 
que du  gouvenument  anglais  tlévodée  , ou  Tableau  his- 
torique de  toutes  les  nu/uruvres  que  ce  gouvernement  a 
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employées,  et  tU  tout  Ut  ntlmtalt  qu  il  a commis  pour 
empérkcr  l'établissement  Ht  ta  liberté  en  F mm  et , 1798, 
in-#*  , précédé  de  l'ouvrage  de  M.  fiuu'ay  de-  la 
Meurt  he  Mtr  I Etablissement  et  ta  r Jatte  de  la  républi- 
que en  Angleterre , iVno , in-81*  ; 4"  Dis  cours  sur 
divers  tu jett  de  mora/e  et  sur  Ut  fête  t nul -on  ale  s,  i pi8, 
in -S4*;  5*  Eloge  de  U’ashixgtan  , et  des  généraux 
Hue he , Juubert  et  Deia'x , 1739»  iu-ia;  C»  Iss 
femmes  célèbres  île  Ja  réeofutit u , 1 Ho»  , in  1 a ; y»  La 
vie  de  Toussaint- ! icuverture  , i8oï  , in-81»  ; 8»  Itiné- 
raire des  Français  dont  Ja  Lou  s tune  , 1801  , in-8'’  ; 

9’*  Principes  raisonnés  de  l'art  de  lire  b haute  voix  , 

1 8nj  , in-8**  ; nouvelle  édition  «oui  re  litre  :/  Art 
de  lie*  b haute  voix , suivi  de  V Application  de  ses 
principes  h la  lecture  des  sucrages  d'éloquence  et  de 
poésie.  Pari*,  i8*4  ou  i8»3  , in-81  ; 10*  His- 
toire sui ire r sel It  de  Honuet , exposée  par  demande* 
el  par  réponse»,  i8o3  , in-ia;  1 i®  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  d--s  attentais  du  gouverne  - 
ment  anglais  contre  toutes  les  puissances  de  t F u rapt , 
et  particulièrement  contre  la  France  , 1 80  3 , in-t  » ; 
11*  las  constitutions  de  1 empire  /ram (ait , précédées 
dune  notice  hi  dorique , »8o4  , in-i  a ; 1 j * La  vie  de 
! Dessa/snes  , 1804,  »n-ia;  i4a  Exposition  dusse  mé- 
thode eé ment  a ire  , propie  à former  Us  jeunes  gens  h ta 
lecture  u haute  rorx , au  débit  oratoire , et  à tes  th po- 
ser aux  court  de  la  haute  déclamation , iSoS,  in-ia  ; 
là'»  Les  quatres  fondstessrs  des  dynasties  françaises  , 
18 idi  , in-8*»  ; 16*  Essai  d un  discours  religieux  pour 
l'assnteersaire  ths  cowonnem  nt  de  S.  M.  JV-epoleon , 
180Ü,  iu-ia  ; 1 y»  /Je  Csn'titution  du  ré!  bat , dans 
set  rapports  avec  la  religion  et  les  msrurs  publiques , 
1808  , iu-8*  ; 18  • Diteou/i  et  actions  de  grâces  à l'E- 
Urne / pour  ta  nais  tance  du  rui  de  Home,  181 1 , 
in-8-»;  19»  Ht  la  censure  ministerielle , fowitlérce 
dans  tes  itisposilions  morales , politiques  et  intrilertuelle!, 
1814,  in-8-*  ; ao1»  Va  vieux  républicain  à ISapotéon  , 
sur  la  puissance  de  I opinion  pubhque  dms  U gouve.ne- 
ment des  étais,  i8i5,  4 cahier*  m 8“;  *t«  'huilé  Je  la 
prononciation  des  consonnes  et  voyelles  pattes  des  m»  - 
français  dans  leur  rapport  arec  Ut  consonnes  et  Us 
voyelles  bestiales  des  mots  suivants , suivi  de  la  Proso- 
die de  lu  langue  française , etc.  , ouvrage  taisant  suite 
à Art  de  lire  à haute  voix,  Pari»,  i8*4«  in-8», 
el  avre  de  nouveaux  frontispice»  pnrianl  p.*ur  lilre: 
Supplément  de  rart  de  li>e  b haute  voix,  1 8» a ; aa°  Le- 
çons tlemmt aires  de  la  diction  française,  pour  servir 
à /’ instruction  pratique  sle  ta  lecture  b haute  voix  , 
précédées,  etc..  Pari»,  *8x7  , in-8‘*. — Son  fil»,  eleve 
du  conservatoire,  a débute  aux  Français,  en  i8>4« 
vus  le  nom  de  Comte,  et  a élu  admis.  Ce  jeune 
liomme  donne  des  rspéraners,  et  parai!  avoir  pro- 
blé des  leçons  qu'il  a reçues  de  son  pere. 

Dlr  BRU  EL  ( Pivmiu  J«a*- Juvtra  ),  membre 
de  la  chambre  de*  député»,  né  a Higuacf  Avey- 
ron), occupait,  avant  la  révolution  , une  place  de 
juge.  Nommé  membre  du  conseil  des  ciuq  cents,  eo 
septembre  1 7Ç|iâ,  M.  Dubruel  soutint  avec  chaleur  les 
intérêts  de  la  noblesse  et  surtout  du  clergé,  or  *po»a 
un  nouveau  mode  de  serment  pour  le»  ecrlesiasti-  1 
que*  , et  contribua  braiKoup  a la  restitulio  • de» 
bien» de»  condamné*.  Il  dénonça  les  exactions  des 
proconsuls,  demanda  la  liberté  des  prêtres  sexagé- 
naires , et  dénonça  les  autorité»  de  Bordeaux  qui 
retenaient  au  cachot  quelques  uns  d'eux  .*gé»  de 
quatre-vingts  an».  Le»  événement»  du  _ 18  fructidor 
ne  permirent  pas  à M.  Dubruel  dr  rester  pins 
long  temps  dan»  le»  affaire*  publiques.  Il  fut  appelé 
dans  la  compo*ilion  de  l'université  , et  remplit 
le»  fonctions  de  proviseur  au  lycée  de  Marseille. 
Pendant  les  cent  jours,  M.  Dubruel  refusa  de  sou- 
mettre ce  lycée  à l’ordre  que  le  général  Verdier  lui 
donna  de  reconnaître  l'empereur.  Louis  XV  i I[  ac- 
corda a M.  Dubruel  des  lettres  de  noblesse  , eu  ré- 
compense de  ton  dévouement  à la  cause  de»  Bour- 


bons. Le  département  de  l'Aveyron  le  nomma  son 
député  en  1818  , el  depuis  il  • été  constamment 
réélu.  Il  fait  psrliedela  contre-opposition.  M-  Dubrvd 
é ail,  en  iha6,  un  des  questeur»  de  U chambre. 

DUBUISSON  (Paül-Ulhic)  , autror dramatique, 
naquit  à Laval,  dans  le  Maine,  ver»  174G,  suivant 
les  uns  , suivant  d aatre»  b Saint-Domingue  ou  b la 
Martinique  ; ce  qui  rend  cette  dernière  opinion  plus 
vraisemblable  que  l'autre  , c'est  que  Dubuisson  , en 
1780,  dédia  son  premier  ouvrage , So.hr,  b son 
père  , dont  il  était  séparé  par  de»  espaces  immenses  , 
et  que  des  circonstances  impérieose»  l'avaient  forcé 
de  quitter  , el  que  dan»  la  préface  du  même  ouvrage 
il  dit  ; «que  victime  de  fynies  le»  passions,  il  a 
« peut-être  moins  lu  , mai»  beaucoup  plu»  vn  que 
■ certaines  personnes  ; « et  plu»  loin  , - qu'il  a eu  la 
•-  gaucherie  de  venir  de  quittât  cen's  Leur»  se  jeter 
« a corn*  perdu  dans  la  carrière  dramatique  - Il 
parait  donc  que  si  Dubuisson  n'élait  pas  né  en 
Amérique,  il  y avait  suivi  fort  jeune  son  père  qni 
s'y  était  établi , el  il  est  probable  que  c'est  lui  qui  , 
ayant  quitté  la  Martinique,  passa  a la  Dominique, 
alors  ap|Mrtenant  aux  Anglais,  et  y publia  une 
guette  satirique  contre  ses  concitoyens  , el  surtout 
contre  le  commandant  de  la  Martinique.  C'est  sans 
doute  dans  les  Colonies  qu'il  avait  donné  le  Tableau 
de  la  volupté,  ou  les  quatre  parties  du  four , poème 
en  ver»  libres,  1771,  in-8*.  Au  reste  , il  est  certain 
que  Dubuisson  vint  à Pans  vers  1778  , el  qu'il  or 
tarda  pas  a y publier  quelques  ouv  âges:  Abrégeât 
ht  révolution  des  états  d Amérique  , 1779,  m 8*; 
Nouvelles  coati  iératians  sur  Saint-Domingue  , en  ré- 
ponse b et! es  de  M.  H D ( Milliard  d'Auberteuil  ) 

1 j8o  , in-8»;  Lettre  b M.  L,w,  1780,  in  81»  Il  iious 
apprend,  dans  la  préface  de  ftadér,  qu’il  n'avait  pu 
forcer  les  bouches  de  la  renommée  a dire  même  du 
mal  de  ses  ouvrages  , surtout  des  deux  derniers  qui 
éiaieot  resté»  ignorés.  Ce  fut  dans  ce»  circonstances 
que  Beaumarchais , brouillé  avec  les  comédienj 
français,  mu  dans  son  parti  la  plupart  de*  auteurs  , 
rt  forma  chei  lui  un  bureau  de  législation  drama- 
tique, pour  rabaisser  l’orgueil  de*  premier»  et 
assurer  le»  droit»  des  second*.  Dubuisson  el  Duroioi 
n’ayant  point  été  appelés  à ces  conférences  , l'un 
parcequ'il  n'élait  pas  assez  connu,  l'autre  parerqu’il 
l'était  trop,  saisirent  celte  occasion  de  capter  la 
bienveillance  de  la  troupe  comique  par  de  basses 
proie  «l.vion*  de  zèle,  et  par  un  désaveu  formel 
des  démarches  de  leurs  confrère».  Ce  fnt  par  re 
moyen  que  Dubuisson , qui  avait  fait  recevoir  quel- 
ques piece-,  parvint  a avancer  l*  tour  de  son  lhadir, 
ou  Thamas-Kouli  Khan  , qui  fol  joué  avec  succès 
le  3i  août  1780.  La  cabale  des  aulcers  employa  tou» 
*e»  effort»  pour  faire  tomber  celle  tragédie  dont  te# 
représentation*  furent  très  orageuses.  Ce  fut  après 
la  dixième  que  Dubuisson,  cédant  au  v®«  général 
abandonna  l'exactitude  historique  et  substitua  un 
dénouement  heureux  à la  catastrophe  sanglant».  Il 
le  ht  imprimer  la  même  année  , avec  le  double 
cinquième  acte;  il  y joignit  une  notice  sur  Nadir 
Chah,  tirée  de*  Dévolutions  de  Perse,  par  J.  Hansvay, 
el  une  préface  fort  curieuse  qu’auraient  du  consul- 
ter le»  biographes  qui  ont  parlé  de  Dubuisiou.  Cette 
tragédie,  ou  , suivant  la  Harpe,  - il  n'y  a pas  la 
• moindre  connaissance  ni  du  carur  humain  , ni  du 
- théâtre  , ni  du  style,  - olfre  cependant  des  traits 
de  génie  et  des  scène*  tort  pathétiques  ; aussi,  mal- 
gré ses  defaut»  , elle  s’est  soutenue  long-temps  sur 
la  scene  , el  I ou  se  souvient  encore  de  l etfel  que 
produisait  Mouveldatis  le  rrtie  intéressant  de  Mirxa. 
Impétueux  et  violent  , Dubuissoo  avait  pris  pour 
devise  ces  deux  vers  de  sa  pièce  ; 

Le  désir  dans  mon  roeur  est  un  feu  dévorant  , 

(^uel'obslarle  alimente  et  rend  encor  plus  grand. 
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Ayant  lu  dans  les  Petites  a'fiehes  un  article  très  sé- 
vère sur  cette  tragédie,  il  alla  trouver  le  rédacteur 
principal  ( l'abbé  Aubert  ) , et  obtint  par  ses  menaces 
une  palinodie  complété  qui  fut  pour  tout  le  monde 
un  »u;et  d'étonnement.  En  décembre  1781,  il  fit 
représenter  U vieux  garçon,  comédie  en  cinq  actes,  en 
«ers,  imprimée  en  1783,  in-8  * : celte  pièce,  dont  les 
dé  ails  sont  souvent  ignobles,  dont  le  caractère 
principal  est  manqué  ainsi  que  le  plan,  le  style  in- 
correct , inégal , tantôt  plat,  tantôt  d’une  élégance 
prétealieuse,  prouve  que  l'auteur  devait  se  borner 
au  genre  trafique.  Cependant  il  échnoa  daoi  deux 

• ragédies  qu  il  donna  rnrore  au  Théâtre-Français  . 
Albert  et  Emilie  , tirée  du  théâtre  allemand,  jouée  en 

I -85  , et  non  imprimée  , et  Scande rberg , sujet  qui 
n avait  encore  été  traité  qu’en  opéra  : celle  piècr  ne 
put  être  achevée  à sa  première  représentation  , le  9 
mai  1786  ; on  y trouve  de  l'imagination  , mais  pat 
le  sent  commun.  L’auteur,  après  le  peu  de  succès  de 
son  lieux  garçon,  était  retourné  en  Amérique.  Apres 
«es  derniers  échecs,  il  passa  dans  la  Belgique, 
alors  en  fermentation  (1787) , s'y  prononça  contre 
le  parti  de  Vander  Noot , dans  quelques  écrits , fut 
incarcéré,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu  en  1790  , sui- 
vant la  Biographie  moderne , copiée  par  la  biographie 
H-uterulle  «le  Michaud  , et  par  la  biographe  Ar- 
mait ; mais  il  faut  bien  que  la  détention  de  Dubuis- 
«oa  , et  même  son  voyage  dans  la  Belgique  , n'aient 
été  que  de  courte  dorée  , puisque  cette  époque  de 
sa  eie  est  celle  ou  il  a le  plus  travaillé  pour  le  théâtre, 
comme  on  peut  en  juger  par  la  liste  suivante  infini- 
ment plus  exacte  et  plus  longue  que  celles  qu'on 
trouve  dans  les  deux  ouvrages  précités , quoique 
nous  n’assurions  pas  qu’elle  soit  toul-à-fail  complété. 
Au  théâtre  Montaosirr,  tant  à Versailles  qu'a  Paris, 
plusieurs  opéras  traduits  ou  parodiés  de  l'italien: 

II  Leroi  Théodore  a l 'en  ne  , en  trois  actvs  , musique 

Je  Païaiello,  *786;  a»  Le  marquis  de  Tuhpano  , en 
deux  actes  , tnusiqnr  du  même  , 1787;  Hèlent 

et  Francisque  ( boue  di  Donna  >,  en  quatre  ac'es, 
musique  de  Sarti,  *787,  4*  Gianina  e bemardont , 
en  deux  actes,  musique  de  Cimarosa,  1787;  J°2.  7- 
talions  in  Londrs , en  trois  actes,  musique  de  Ci- 
marosa , 1787  ; 6»  Le  Gelosie  villane  , en  un  acte  , 
musique  de  Sarti , 1787;  7*  Le  maître  généras 
( gti  tehiaei  per  amort ) , en  quatre  ac  es  , musique 
de  Païsiello,  1788;  8*  La  gratta  di  Trofonio,  en 
trois  actes,  musique  de  Salieri  , reprétenice  a 
Saint-Cloud  , 1788  ; 90  Let philosophes  imaginaires , 
•0  trois  actes,  musique  de  Païsiello,  «Paris,  1789; 
io*  L' imprésario  in  ar.gustù , en  deu  actes,  musi- 
que de  Cimarosa,  è Paris,  >789;  11"  Les  époux 
mécontents , en  quatre  actes,  musique  de  Storace, 
a Paris,  1790»  ia®  L’arbre  Je  Diane,  en  trois  actes, 
musique  de  Vincent  Martini,  Espagnol , 1790. 
Cette  pièce  avait  «lé  représentée  à Bruxelles,  arec 
succès  ; elle  en  eut  beaucoup  moins  à Paris  , et  l’on 
n’y  goûta  que  la  musique.  i3®  Les  curieux  indiscrets, 
•n  quatre  actes,  musique  italienne  , 1790.  An  théâ- 
tre des  Beaujolais  s 14®  las  revanche , ou  les  deux 
frère»,  opéra-comique  en  trois  actes,  mis  en  musi- 
que par  Cambiri , *790.  Il  est  probable  que  Du- 
buisson avait  donné  antérieurement  à ce  tbéitre 

lionuy  : 1 3®  La  villageoise  enlevée , en  trois  actes, 
musique  de  Bianchi,  1790,  jouée  l’année  précé- 
ilraK  cbex  la  Montausier.  iG«  Les  trou  mariages , 
en  trois  actes  , musique  de  Pats  ello.  Au  théâtre  de 
M omise  n ( Feydeau  jüj»  Laureitc , en  Iroisactcs, 
musique  de  llaydn,  >791.  Au  théâtre  Louvois  : 

• 8*  Le  mari  soupçonneux , en  trois  actes,  musique 
italienne,  1791-  >9°  EeÙa , drame  en  trois  actes, 
mis  en  mosique  par  Desba^es,  17QI  , imprimé  rn 
1793,  in-8*.  Cet  opéra,  tiré  de  la  SuUa  de  GoÜtbe, 
est  le  seul  où  Dubuisson  ait  su  plaire  et  intéresser. 

Dans  la  plupart  de  ses  autres  nuvrxgrt  parodiés  sur 
la  musique  italienne  ou  allemande  , il  est  trivial , 
lorsqu'il  veut  être  comique  , et  son  style  est  aussi 
plat  que  le  sujet  MaisZéliase  rapproche  du  genre 
tragique.  Celte  pièce  sera  conservée  long-temps  au 
répertoire  des  théâtres  Louvois  et  Favarl.  ao>  Flora , 
opéra-comique  en  trois  actes,  mis  en  musiqne  par 
M.  Fay,  1793.  Au  théâtre  du  Marais:  ai*  Thra- 
synu  et  Tunagène , tragédie  en  cinq  actes  , en  vers  , 
1791.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  l’auteur. 
L’oo  doit  regretter,  qu'rntrainé  par  son  imagina- 
tion ardente,  il  ait  voulu  prendre  one  part  active 
a la  révolution,  an  lieu  de  suivre  une  carrière  ou 
la  maturité  de  l’âge  lui  permettait  ries  succès  du- 
rables. Il  se  fit  recevoir  membre  du  club  des  jaco- 
bins, et  des  la  fin  de  179a,  il  suivit  Dumnurier 
dans  la  conquête  de  la  Brjgique,  commo  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif.  A l'époque  de  la  détec- 
tion de  ce  général,  il  eut  avec  lui  une  conférence 
dont  il  transmit  le  résultat  â la  convention.  Inculpé 
â ce  sujet , il  provoqua  lui-même  ta  mise  en  juge- 
ment, et  un  decret,  du  G avril  I793,  approuva  sa 
conduite,  ainsi  qua  celle  de  Proly  rt  de  Pereyra, 
set  collègues.  Mais  ses  liaisons  avec  II  on  tin  , Vin- 
cent, Hébert,  Anacbarsit  C'ootx,  et  1rs  autres 
chefs,  soit  de  l'armée  révolutionnaire,  soit  du  club 
des  cordeliers,  le  firent  traduire  au  tribunal  révo- 
lutionnaire , comme  complice  de  ceux  dont  il  avait 
partagé  1rs  intrigues,  et  comme  ayant  vouto  semer 
la  discorde  parmi  les  jacobins  : c'était  Robespierre 
qui  l’avait  dénoncé  et  qui  l’avait  fait  raclure  de 
leur  société.  Condamné  a mort,  le  a3  mers  i-»j4, 
il  périt  avec  eux  le  lendemain  sur  l'échafaud.  Un 
a encore  de  Dubui.*son  : Lettres  critiques  et  poli- 
tiques sur  les  colonies  et  sur  U commette  des  villes  ma- 
ritimes de  France , adressées  ù G.- T.  Raynal,  «785, 
in-81.  Outre  le«  ouvrages  dramatiques  que  nous 
avons  cités  , il  avait  présenté  k l'administration  de 
l'académie  royale  de  musique  trois  opéra  qui  n'ont 
p«s  été  jouéi,  et  qui  existent  peut-être  dans  les 
cirions:  Cora  et  Aloma , musique  de  II.  Iligel , 
1 no*  1 7®1  i — bettérophon,  de  (^uinaull,  remis  en' 
quatre  actes,  1787  ; — AltxasuLreei  Themitthee , en 
trois  actes,  traduit  de  l'italien.  C'est  à tort  que  les 
biographies  Michaud  et  Arnault  , dans  l'article 
inexact  qu’elles  ont  consacré  a cet  auteur,  lui  attri- 
buent f Arare  cru  bienfaisant , comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  qui  est  le  premier  ouvrage  de  Brousse 
Desfaurberels. 

DUC  A 31 P (Tbkodoas),  ne'  « Bordeaux  le  10 
avril  179a.  Il  fit  ses  éludes  médicales  dan»  sa  ville 
natale , *«1  partit,  dès  1811,  comme  thirurgién 
militaire;  il  fut  employé  à l'hôpital  militaire  de 
Strasbourg  en  181  a,  et  l'année  attirante  au  Val-de- 
Grâcc,  h Parts,  ou  il  se  livra  avec  ardeur  à ira 
éludes  complémentaires.  Choisi , en  i8i3,  pour  le 
service  de  santé  de  la  garde  impériale,  il  fut  con- 
servé, en  i8t4s  « l'hôpital  de  la  garde  royale.  En 
i8ao,  il  présenta  à la  société  de  médecin#  de  Paris 
un  instrument  ingénieux  destiné  à replacer  le 
cordon  ombilical  prématurément  sorti.  La  société 
reçut  avec  empressement  l'auteur  de  celte  invention, 
et  l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Ducamp  se 
maria  en  18a  1,  et  mourut  deux  ans  après,  le  ivr 
avril  <8a3,  d’une  maladie  de  poitrine  dont  il  était 
alfeclé  depuis  long-temps.  On  a de  Ducamp  : 1 * Sur 
Us  polypes  de  la  matrice  et  du  vagin , Paris,  i8i5,  »n-4«; 
c'est  la  thèse  inaugurale  qu'il  présenta  â la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ; a®  R (cherches  pratiques  sur  fa 
désordres  de  la  respiration,  distinguant  spécialement  les 
espèces  d asthmes  conruhijs , leurs  causes  et  indication  t 
cura  tins , par  Robert  Une,  docteur  en  médecine,  tra- 
duit de  r anglais  sur  la  cinquième  e, ht  ion,  acte  addition 
de  notes  et  d’observations , Paris,  1819,  i n • 8»  ; 3®  Ré- 
flexions  critiques  sur  un  écrit  de  M.  Chôme!  ayant  pour 
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titre:  De  Texislrnee  des  fit  e rts,  i8jo,  iu-3»  ; 4“  Traité 
des  rétentions  d urmt  erra  s tonner j par  U rétrécis  sentent 
du  canal  de  l'urètre,  et  tht  moyens  à l'aide  desquels  on 
peut  détruire  complètement  les  obstructions  de  ce  canal , 
Pari.1»,  189»,  in -8°.  La  deuxième  édition,  qui  parut 
M>rèf  ».>  mort,  en  i8*3,  est  ornée  du  portrait  de 
l'auteur,  et  précédé»  d'une  nntice  sur  rauteur  et 
<l*un  rapport  fait  k l'Institut.  On  a encore  de  l)o- 
1 amp  de  nombreux  arlie'e*  dan»  le  Journal  général 
de  médecine,  dan»  lesquels  il  vengeait  la  chirurgie 
française  drs  attaque*  de  M.  VVirtber;  dan»  le 
Journal  universel  des  sciences  médit  ale t , cl  dan»  la 
Pense  medicale 

DUCANGE  ( Victo»-H»*«i  Jovxph  Braraiu), 
littérateur,  fils  de  M.  Ducange,  ancien  secrétaire 
d'ambassade  en  Hollande,  naquit  à La  Haye  le  a4 
novembre  s - 83 . Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes 
a Paris,  et  voyagé  durant  phiiieurs  annérs  pour 
son  instruction,  il  revint,  eu  i8o5  , s'établir  dans 
celle  capitale  , où  il  (ut  successive  me  ni  employé 
dan»  l’administration  du  cadastre  et  au  ministère 
drs  manufactures  et  du  commerce.  La  restauration 
avant  amené  la  suppression  de  ce  dernier  ministère, 
M.  Oucange,  se  trouvant  sans  emploi,  passa  en 
Angleterre,  avec  la  résolution  de  s’y  fixer;  mais 
l'ntiosr  du  soi  natal  le  ramena,  peu  de  temps  après , 
en  France,  «t  ce  fut  b dater  de  cette  époque  qu’il  se 
décida  à se  créer  un  moyen  d existence  avec  la  litté- 
rature qui  ne  l'nvait  jusqu  alor»  occupé  qur  comme 
un  simple  délassement  Depuis  que  AI.  V.  Ducange 
a décidément  embrassé  la  profession  d'homme  de 
lettres,  H a publié  un  grand  nombre  de  romans 
où,  sou»  la  forme  d‘un  léger  et  spirituel  badinage,  4e 
trouve  une  critique  sévère  de»  abus  et  des  erreurs 
de  l'anden  re'gime  qu’il  détesta  avec  franchise. 
Une  de  ses  compost  lions  en  ce  genre  mérite  surfont 
d'étre  distinguée  ; c'est  le  roman  intitulé:  Tahnlint, 
ou  te  Pcstrur  dVùs,  dans  leqoel , employant  le 
•burin  de  l'histoire  sous  le  voile  de  la  fiction  , l’an- 
teur  a retracé,  avec  les  couleurs  les  plus  énergique*, 
les  massacres  qui  en*anglantèrent , en  i8»5,  le 
midi  de  la  France.  Traduit,  h l'occasion  de  cel 
ouvrage,  devant  les  tribunaux,  en  1819,  il  fut 
condamné,  et  demeura  sept  mois  sous  les  verrous 
de  la  Conciergerie.  Inébranlablemrnl  attaché  i ses 
principes,  il  continua  de  les  manifester  dans  ses 
«•rrile,  celte  persécution  ne  fut  pas  la  seule  que 
.M.  Ducange  eut  k essuyer.  S’élani  rendu  , en  18? a, 
éditeur  d'un  journal  ayant  pour  titre  Le  T)iub>c 
rose , on  Ini  suscite  un  nouveau  procès  à cause  de 
ce  journal , et  on  le  força  de  renoncer  à sa  publica* 
lion.  Enfin  un  troisième  procès  lui  fut  encore  in- 
enté  pour  un  ouvrage  sur  les  Grecs.  Cette  fois  , ef- 
frayé de»  indignes  traitement»  quel  administration 
avait- fait  essuyer  b M.  Magalon  , et  craignant  que 
le  rbéme  suri  ne  lui  ftit  réservé,  il  passa  en  Bel- 
gique, d’nu.  H revint  deux  ans  après  pour  purgrr 
sa  condamnation  par  défaut.  Depuis  iun  retour  en 
France,  en  i8a5 , M.  Ducange  a continué  «e*  tra- 
vaux littéraire* , et  a publié  plusieurs  nouveaux  ro- 
mans qu»  sc  font  resnarqoer  par  la  pureté  et  l'élé- 
gance soutenue  du  style.  Une  critique  sévère  pourra 
leur  reprocher  quelque»  écarts;  mais  il  s'y  Irome 
lant  d'esprit  et  de  vraie  gaieté  , de»  tableaux  d’un 
comique  si  original  et  surtout  des  sentiments  si 
français,  que  le  plus  grand  nombre  de  ses  lecteurs 
lui  pardonneront  d'avoir  couvert  certaines  images 
d une  gaie  un  peu  légeip  M.  Victor  Ducange  a 
aussi  enrichi  le  répertoire  de  plusieurs  théâtre»  d’un 
grand  nombre  de  pièces  ; mais  il  est  indispens  >ble 
d’accorder  une  mention  particulière  aux  Trente  ans 
de  la  Fit  Jun  Joueur,  qu’il  a donné  récemment  au 
théâtre  de  la  Jforle-Seint-Martin.  Celle  pièce,  qui 
renferme  une  grande  innovation  littéraire,  a donné 
Heu  k de  longue*  discussions  de  la  part  des  jour- 


nal»*, mai»  si  rlfe  a trouvé  beaucoup  de  critiques 
parmi  crux  qui  veulent  rester  stationnaire*  rn 
toutes  choses,  elle  a ainsi  trouvé  quelques  apo'o- 
gistes.  En  supposant  même  que  JH  Ducange,  en 
peignant  1rs  horribles  effets  de  la  plus  funeste  de» 
passions,  ait  chargé  un  peu  les  couleurs,  il  n’rn 
mérite  pas  moins  de  grands  éloges  pour  avoir  fait 
faire  à notre  ihcàfre  un  grand  pas  hors  de  la  rou- 
tine, et  <Favoir  fourni,  ce  qu'on  n’avait  pas  vu 
depuis  long-t^mpt , une  composition  neuve.  ••  S'i* 
"naissait,  dit  Si.  Charles  Nodier,  un  Shak«pe.-trr 
» en  France,  il  aurait  sans  doute  le  bon  esprit  de 

• se  faire  le  porte  du  peuple  , et  il  faudrait  l'a! 

• tendre  au  mélodrame.  • TM.  Ducange  a publié 
«®  Agathe , ou  le  Petit  t'ie  ttard  de  Calais,  1819,  7 
vol.  in- 1 3 ; a a Albert,  ou  les  Amants  missionnaires , 
i8ao,  a vol.  in-i  a ; 3® Paient ’ine,  ou  le  Pasteur d'Usin, 
18a  i,  3 vol.  in-ia;  4ft  Léo  aide , ou  la  t'ieHU  de 
Surent , i8a3,  5 vol.  in- ta;  5*  Thèbte , o<a  P Amour 
et  la  Guerre , i8a3 , 4 vol.  in-  1 a ; 6»  La  Luthérienne, 
ou  la  Famille  morace,  i8îj,  6 vol,  in-ia  ; 7*  Le 
Médecin  'onfeistur,  ou  la  Jeune  émi grée,  »8a5,  fi  vol 
in-ia;  8"1  Les  Trois  Filles  de  la  remet , 1836,6  vol 
in-ia.  L'auteur  va  publier  incrssammenl  L'Artiste 
et  le  Soldat,  ou  les  f.!s  de  Jacques , 5 vol.  Les  princi- 
pale» pièces  de  théâtre  de  81.  V.  Ducange  sont  : 
tn  Hasard  t!  Folie,  comédie  en  3 acte»,  représentée 
sur  le  théâtre  de  l'Ambigu-Comique  le  3 août 
1819,  1819,  in  S1';  a®  Calas,  mélodrame  en  3 
actes,  représenté  sur  le  nfmr  théâtre  le  4o  no- 
vembre i8'(),  1819,  in-8»;  3'»  Thérèse,  ou  POr- 
phtlint  de  Genève , mélodrame  en  3 actes,  représenté 
sur  le  même  théâtre  le  aü  novembre  i8ao,  i8ao, 
in  8®  ; 4°  La  Suédoise,  mélodrame  en  3 actes,  re- 
présenté sur  le  même  théâtre  le  s 1 août  iRa  »,  »8*  •, 
in- 8®;  3 11  Etudie,  ou  h Fitrgt  du  monastère,  mélo- 
drame en  3 acte»,  représenté  sur  le  même  théâtre 
le  icc  janvier  i8aa,  i8aa,  in-8°;  G1»  Lisbeth  , on 
la  Fille  iIj  lulcorrur,  mélodrame  en  3 actes,  repré- 
senté sur  le  même  théâtre  le  18  novembre  »8’3  , 
i8a3,  in-8®  ; 7»  Le  Damant,  méludramc  en  3 
actes,  représenté  sur  le  même  théâtre  le  6 novem- 
bre *8a4»  »8*4  , in-8'1;  8®  Mac  - Doacl , mélo- 
drame en  3 actes,  représenté  sur  le  théâtre  de  la 
Gaieté  le  aa  octobre  i8aG;  90  Trente  ans  de  la 
Fie  d un  Joueur,  mélodrame  en  3 acte»,  repré- 
senté, rn  1837,  sur  le  théâtre  de  U Porte-SaJnt- 
Martin.  Cette  pièce  a obtenu  un  succès  prodi- 
gieux. 

1 DUCA9SC  ( JEAîi-MAiijt-AcGcvrx  ) , dorteur 

en  médecine  et  en  chirurgie,  professeur  adjoint  k 
l'école  de  médecine  dè  Toulouse,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  celle  ville,  correspon- 
dant de  la  plupart  des  sociétés  savante»  de  France, 
né  k Toulouse,  le  aG  avril  1786.  M Durasse  est  un 
des  plus  habiles  praticiens  du  midi.  H a publié  un 
grand  nombre  de  mémoires  qui  attestant  des  con- 
naissance» prorc*ndrs  et  un  esprit  très  observateur 
On  a de  lui:  Mémoires  et  observations  de  médecine 
et  de  chirurgie,  Toulouse,  iBai  in  8®.  M.  Du- 
rasse cultive  aussi  les  lettres;  on  l.  i attribue  plu- 
sieurs articles  de  critique  du  Journal  politique  de 
Tou' oust. 

DUCASTEL  ( J.  B.  Locis  ) , célébré  avocat  au 
conieit  supérieur  de  Uayeux  , né  k Rouen,  en  1740. 
d’un  père  qui  était  charpentier.  Il  commençait  a 
exercer  la  profession  de  son  père  lorsque  le  hasard 
le  conduisit  au  palais  ou  il  assista  aux  débats  d'un 
procès;  il  trouva  qu'un  des  avocats  avait  mal  fait 
valoir  le*  moyens  de  sa  cause  ; il  fit  pa«t  à quelques 
auditeur»  de  ses  réflexions  qui  furent  unanime- 
ment approuvées.  Ducaslel  se  sentit  dès  lurs  une 
vocation  décidée  pour  le  barreau,  et  il  devint  avo- 
cat. Ayant  éprouvé  quelques  désagréments  au  par- 
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l^n#nl  de  Rouin,  il  liai,  r*r»  >7781  it  ü > rr  1 
Pari*  pour  y exercer  u profession.  Il  début*  attr. 
■ne  telle  supériorité  que  Itt  premier*  amciii  de 
Parie  en  con^um>'  de  la  jalnuiif,  et  le  firent  rayer 
aous  prétexte  qu  il  avait  plaidé  dan»  le»  conseils 
•u|>«r imrs  élabiis  par  3J»up*ou.  Il  fut  obligé  de  re- 
tourner à Rouen.  Nommé,  en  171)1  , député  do  la 
Sesae-Inférieura  à l'assemblé*  législative , il  ap- 
pâta avec  force,  le  G orlubrr , le  rapport  du  decret 
qui  portait  suppression  de*  titres  de  lire  et  de  au- 
|*»té.  Dans  le  courant  du  même  moi»,  il  prérida 
I assemblée , parla,  le  3 novembre,  eu  faveur  de 
fa  masse  des  émigre'»,  prèle odant  qu'on  ne  devait 
regarder  comice  tels  que  ceux  qui  (relaient  formés 
en  rasaemblement  militaire  sur  la  frontière.  Il  pré- 
senta , a la  suiie  , un  projet  portant  qu’au  »rr  jan- 
vier 179a  , les  émigrés  non  rentres  seraient  déclarés 
ron»pirateors  , et  comme  tels  punis  de  mort  et  leurs 
biens  confisqués.  Il  s'opposa  ensuite  au  décret  proposé 
par  M.  François  de  Neufcbateau  , pour  la  vente  de.» 
églises  et  des  presbytères,  combattit  les  vue*  de 
Brissot  sur  le»  colonies,  et  défendit  le  ministre  Ber- 
trand de  Mulleville.  Le  a juin  , il  fil  décréter  que 
l'étal  civil  des  citoyen»  serait  constaté  per  les  olfi- 
cicra  municipaux,  et,  le  3 août,  il  fit  adoptrr  le 
principe  du  divorce  par  consentement  mutuel,  ou 
d incompatibilité  d humeur  ; il  demanda  de  plus, 
mais  sans  succès,  qu'il  ne  fût  appliquable  qu'au» 
mariages  contractés  à l'avenir.  Après  ta  journée  du 

10  août  , il  quitta  rassemblée,  et  se  relira  a Rouen, 
on  il  occupa  quelque  temps  la  chaire  de  législation 
qni  avait  été  créée  h l'école  centrale  de  celle  ville. 
Ducastc!  mourut  le  17  messidor  an  VU  ( juin 
ipjD  ).  Il  avait  publié,  avant  U révolution  en 
Mimmirt  étendu  et  plein  d’érudition  sur  les  dîmes  pour 
U cUrge  de  jSermanJie , centre  Us  cu'tUatrurs  de  la 
meme  province  y Caen,  1773,  in-8'.  La  facilité,  la 
cisalrur,  l'entrainement  et  l’abondance  formaient 
les  traits  caractéristiques  du  talent  de  Duraslel , qui 
se  développait  plus  particulièrement  Hans  les  ré- 
pliques. Il  aimait  à la  consacrera  défendre  la  fai- 
bles** conrr*  la  paissance,  et  la  raison  contre  les 
préjugés.  Ses  pins  beaux  plaidoyers  sont  ceux  qu'il 
prononça  pour  U-  Canivet  contre  le  marquis  de  la 
bonde,  et  pour  31.  Du  fossé  fils,  contre  son  père 
qui  loi  contestait  sa  légitimité,  sons  prétexte  qu'il 
s'était  mésallft  en  épousant  une  roturière.  La  p us 
belle  époque  de  la  carrière  de  Ducastel  fut  relie  ou 

11  plaida  dans  l’affaire  de  la  réhabilitation  du  géné- 
ral Lally.  Ducastel  n'avait  que  le  second  rôle  a jouer 
dans  celle  affaire,  car  il  n'était  chargé  que  de  la 
défense  de  31.  Allen  , major  du  régiment  de  Lally  ; 
le  m j or  avait  été  rais  hors  de  cause  par  le  saême 
jugement  qui  avait  condamné  son  infortuné  géné- 
ral, mais  il  avait  a se  défendre,  dans  le  prucès  en 
réhabilitation  , contre  31.  Desprémenil  , intervenu 
dans  cette  affaire  comme  défenseur  de  son  oncle  , 
dont  le  témoignage  avait  surtout  contribué  * U 
parte  de  Lally.  Celait  une  position  bien  délicate 
qee  celle  de  31.  Déspremenil  , voulant  faire  confir- 
mer un  jugement  déjà  regardé  comme  urf  assassi- 
nat dans  l'opinion  publique;  si  «ut  le  tort  de  pren- 
dre le  titre  d’un  juge  qui  parle  h des  coupables , et 
‘ imprudence  de  vouloir  faire  personnellement  sen- 
'•r  à Daceite!  les  avantages  que  sa  naissance  , sa 
fortune  et  le  rang  qu’il  occupait  dans  I4  magistra- 
ture,|u»  donnaient  sur  un  simple  avocat  ; celui-ci  se 
'»*•  indigne  et,  dans  la  plus  brillante  improvisa- 
••on  h laquelle  il  se  soit  peut-être  jamais  livré,  il 
conspira  la  noblerse  de  sa  profession  avec  la  dignité 

“ “èfiitrat , qui  venait  d être  si  étrangement  ou- 
h''t«  a ton  égard.  M-  Desprémenîl  fut  contraint  de 
désavouer  I intore  qu’il  s'était  permise. 

Dlir.ll ATKL  (Gaspano),  né  dans  une  ferme 
l—«  Tlipiurs  , «n  i76G.  Il  embrassa  avec  tant  d’ar- 


deur les  priucipes  de  la  révolution,  que  le  depar- 
tement dve  D*u vSwre*  l’envoya,  en  179s,  a •• 
convention  nationale.  Lors  do  procède  Louis  XM1, 
il  était  malade,  et  retenu  clics  lui  dvpuis  plusieur* 
tours , il  se  fit  porter  è l’assemblée  , la  tête  ru 
veloppée  Je  son  bonnet  de  nuit  ; il  déposa  son  vole 
pour  le  bannissement,  au  milieu  des  buées  des  tri 
busses.  Cette  conduite  lui  valut  bientôt  le)  acc usa 
lions  de  Collot-d’IIcrbois  2 pour  a’y  soustraire,  1' 
partit  pour  Bordeaux  , il  y fut  arrêté,  enchaîné  p 
transféré  à Paris.  Ducbàlel  était  grand  et  fort;  i> 
avait  le  regard  mâle  rt  fier,  cl  aa  dignité  dan»  *e« 
revers,  l'intérêt  qu'il  inspirait  partout  l'ayant  fa», 
craindre  de  se»  gardes,  ils  le  garutlerenl  si  in 
dignement , qu'il  ne  pouvait  manger  pendant  le  Ira 
jet,  qu’a  l’aide  de  mains  étrangères.  Il  avait  pour  j 
compagnon  de  voyage  Marchen  t,  espagnol,  et  Riuuf,  | 
dont  les  mémoires  donnent  à ce  sujet  de»  délai!  - 
intéressants.  Ducliàtel  fut  enfermé  à la  Concier 
grrie  avec  Vergniaux,  Gensonné,  GuaJet , Pro»o*t , 
et  lloyrr-Fonfrède.  Le  3s  octobre  lyt)!  , il  fut  Ira 
duit  devant  le  comité  révolutionnaire;  condamne 
le  meme  jour  et  evécute’,  a 1 3-e  de  vingt-sept  ans.  Il 
reste  de  lui  un  discours  imprime  sur  celte  qut»- 
lion  : (Quelle  tel  !»  peint  fut  U peuple  doit  mjLgir  à 
Louis , pour  concilier  tout  à la  Jou  la  jutlut  tt  ton 
intérêt?  179a,  in- JD-  Deux  ans  après  la  mort  de 
Dachâlel,  et  des  principaux  girondins,  plusieurs 
da  leurs  anciens  collègues  avaient  voulu  instituer 
une  fête  funèbre  en  leur  honueur  ; mai*  ce  projet 
n’eut  pa«  dcinile 

DUCHATELET- D’H  ARAUCOURT  ( le  dur 
L--3I.-F.  ),  lieutenant  * général , est  né  h Sétnur 
( Bourgogne  ),  en  17*7.  Fil*  de  la  célèbre  marquise 
Duchâtelet,  Yimmarttl’e  Emilie  dt  Voltaire,  il  entra 
jeune  au  service  , devint  chevalier  des  ordres  fl  ca 
lonel  du  régiment  du  roi-infanterie.  En  1788, 
Louis  XVI  le  nomma  colonel  du  rég-men;  de»  j 
gardes-françaises , l'une  des  charges  les  pins  enviées 
a la  cour,  et  dans  laquelle  le  duc  Duchâtelet  eut  | 
l'honneur  de  succéder  au  mares hal  de  Biron.  La  ; 
noblrsse  du  Barrois  le  choisit  pour  uu  de  ses  rrpré-  1 
sentants  aux  éla>*  généraux , et  il  fil  partie  des  de-  j 
puits  chargés  de  rédiger  le  réglement  rela'if  a la 
discipline  de  l’assemblée.  Dan»  les  differente*  as- 
semblées qui  se  succédèrent  à relie  époque,  sons 
difiérentes  dénominations,  le  général  Duchâtelet 
se  montra  constamment  étranger  aux  passions  qui 
les  agitèrent.  Il  vota  lv  rachat  de  la  dîme,  dm»  la 
séanco  du  4 août  1789  , ce  qui  fui  d’abord  adopté  ; 
mais  , huit  tour»  après , il  vit  sa  motion  rejetée  par 
le  décret  qui  supprimait  la  dime  sans  rachat.  Il 
proposa  la  vente  de  quatre  cent  millions  de  biens 
du  clergé,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l’état, 
se  prononça,  «a  *790,  en  faveur  de  l'opinion  qui 
voulait  accorder  au  roi  I*  droit  de  déclarer  la  guerre, 
et  défaire  la  paix.  L'année  suivante,  il  s'éleva  avec 
énergie,  mais  sans  succès  , contre  le  pro,et  tendant 
k réunir  à la  France  le  comtal  Vénaissiit  et  Avignon 
La  modération  du  général  Duchâtelet  le  fit  bientôt 
proscrire  par  les  hommes  dont  l'effrayante  énrrgi# 
sauva  la  république.  Il  fut  arrêté  par  ordre  d'André 
Dumont , comme  accusé  d'avoir  pris  part  â la  dé- 
fense des  Tuileries  contre  les  républicains,  le  10 
août  179a  * condamné  à mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  exécuté  le  i3  décembre  >70^  1 
âgé  de  soixante  six  au*. 

DUCHESNK  ( Hknhi-G »b*i».l  ) , naquit  à Pari», 
en  173».  Successivement  chef  dn  bureau  de  l’agence 
(énéraie,  puis  garde  des  archive»  du  clergé  de 
France,  et  enfin  conseiller  référendaire  à ta  cour 
des  comptes,  il  remplit  ces  diversrs  fonctions  avec 
1*  plu»  grand  télé.  C’est  surtout  à la  cour  des  comp- 
tes qu'il  a montre  ce  que  prnl  l’esprit  de  méthode, 
en  rédigeant  un  rapport  sur  l'ordre  établi  dm*  ce» 
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immenses  archive*.  Le«  direrifi  fonctions  que  Du- 
cbe»ne  «ut  à remplir  lui  laissèrent  toutefois  le  temps 
de  s'occuper  de  travaux  d'un  antre  genre.  La  théo- 
logie, les  sciences  naturelles  elle  littérature,  fu- 
rent successivement  exploitées  par  lui,  et  il  a laissé 
des  ouvrages  utiles  dans  chaque  genre.  Son  travail 
le  plus  considérable  est  une  analyse  complète  des 
ouvrages  du  père  Kircher  , dont  la  collection  forme 
vingt-deux  volumes  in-folio,  onze  in-4®  *•  ireite 
in-o°.  Duchesne  consacra  doute  années  k celte  im- 
portante analyse  , qui  forme  deux  vol.  in-folio  ma- 
nuscrits , dans  le  souris  se  trouve  consigné  tout  ce 
que  pouvait  offrir  d'important  ce  cahot  d'érudition. 
Duchesne  est  mort  k Paris , le  ai  décerehre  i8aa 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : i»  Manuel  du  natu- 
raliste, parles  sieurs  D.  et  J/.  ( Duchesne  et  Mac- 
quer  ),  1770,  1 vol.  in-8®,  deuxième  édition  , 1797. 

4 vol.  in-8®  ; a®  La  France  ecclesiastique , années 
1774  h >789,  in-ia;  3°  Dictionnaire  de  !' induit  rie , 
ou  collection  raisonnée  des  procédés  utiles  dans  les 
leienees  et  dans  les  arts , 177G,  3 vol.  in-8®,  troisième 
édition  , entièrement  refondue  et  considérablement 
augmentée,  1801  , 6 vol.  in-8*.  Ersch,  dans  sa 
France  littéraire , associe  k Duchesne,  pour  cet  ou- 
vrage, Macquer  et  B.  de  Préfort.  4®  Notice  histori- 
que sur  la  vie  et  Us  outrages  de  J. -U.  Porta,  gentil- 
homme napolitain,  1801,  in -8®,  5®  ComéUei  de 
Tércnre , en  vers  français,  1806,  a vol.  in-8».  Do- 
che&ne  n’a  traduit  que  trois  des  comédies  de  ce  re- 
cueil ; les  trois  autres  soot  les  traductions  de  La- 
fontaine et  de  Baron. 

DUCHESNE  (J***  ),  né  h Versailles,  le  98 
décembre  1779,  fils  du  précédent,  fut  élevé  sous 
les  yeux  de  sua  père;  les  circonstances  politiques 
ayant  interrompu  son  éducation,  il  vint  avec 
lui  è Paris,  à la  Gn  de  179$ , et  y suivit  plusieurs 
cou- s au  lycée  des  arts  (aujourd'hui  atnénée  ) , 
c elait  alors  le  seul  refuge  de  l'instruction  publique. 

; M.  Duchesne  te  proposait  d'entrer  à l'école  poly- 
technique, lorsqu'il  obtint,  en  1796,  une  place  à 
la  bibliothèque  nationale.  Constamment  attaché  au 
cabinet  des  estampes,  il  est  depuis  long- trrop»  pre- 
mier employé  d»  celle  division  de  la  bibliothèque 
du  Hoi.  Il  étudia  encore  les  mathématiques,  la  chi- 
mie et  le  dessin,  et  il  aurait  fait  partie  de  l’expé- 
dition du  capitaine  Bsudin  aux  terres  australes, 
si  les  instances  de  sa  famille  ne  l'eussent  retenu  a 
Pans.  Son  mariage  avec  la  petite-fille  du  graveur 
Chenu,  lui  inspira  le  goût  de  s’adonner  à la  gra- 
vure en  bois;  mais  il  abandoona  la  pratique  de  cri 
art  pour  se  livrer  enl  èrement  à la  connaissance 
des  estampes.  Le  nombre  de  celles  que  possédait  la 
bibliothèque  du  Roi,  s'était  con^idérablerarnl  ac- 
cru depuis  la  révolution  , par  une  foule  de  pièces 
venues  des  couvenls  et  des  maisons  d émigrés.  Ces 
nouvelles  augmentations  n’étaient  pas  portées  sur 
le  catalogue.  L'ancien  fonds  sa  trouvait  dans  un 
grand  désordre,  il  était  nécessaire  d’établir  un  or- 
dre uniforme  et  régulier  dans  l'arrangement  de 
toutes  ces  richesses.  M Duchesne  créa,  d’apres  le 
système  du  baron  de  Hrinecken , une  méthode  au 
moyen  da  laquelle  il  est  facile  de  classer  tontes  les 
collections  d'estampes.  C'est  sur  ces  bases  qu’il  a 
rédigé  la  Notice  des  estampes  exposées  à la  bibliothè- 
que du  Rot , contenant  des  recherches  historiques 
et  critiques  sur  les  estampes  et  sur  leurs  auteurs, 
précédée  d'un  essai  surroriçine,  l'accroissement 
et  la  disposition  méthodique  du  cabinet  des  estam- 
pes, Paris,  1819,  in-8®,  réimprimées,  en  i8*3. 
Admit  h l’athénée  des  arts,  il  a partagé  les  travaux 
de  celte  société  littéraire  comme  membre  et  sonvenl 
comme  rapporteur  de  art  diverses  commissions,  et 
plus  tard  comrar  secrétaire  de  la  section  drijttinii- 
arts,  et  enfin  comme  secrétaire-général  En  181  a,  il  ' 
fit  un  voyage  rn  Hollande,  pour  y connaître  la  pré-  I 


cienta  collection  d’estampes  de  La  Haye  , la  com- 
parer à celle  de  Paris,  et  compléter  celle-ci  par 
l'acquisition  des  pièces  qni  Ini  manquaient.  Cette 
opération  fut  très  bien  condaite  , suivant  les  princi- 
pes du  temps  ; mais, en  »8i5, oua  tout  restitué  h la 
Hollande.  Chargé  par  le  ministère  de  l'intérienr 
d’aller  examiner  en  Angleterre  diverses  collections 
d'estampes,  M.  Duchesne  partit  pour  Londres, 
le  ter  avril  i8»4*  et  s'occupa  spécialement  de  re- 
cherches sur  1rs  estampes  anciennes.  A son  retour , 
il  présenta,  le  5 juin,  nn  rapport  qni  parut  dans 
Ac  Mon  trur,  tous  ce  titre  : Compte  rendu  it  S.  Exe 
U nunistre  de  t intérieur,  d'un  voyage  fait  en  Angle- 
terre , etc..  Pans,  1 d»4  * ica-B'V  Ses  antres  ouvrages 
soot  : 1»  Quelques  idées  sur  /’ établissement  des  frères 
Piranesi , 180a  ; a®  Rapport  sur  la  fonte  de  la  statue 
Je  Jeanne  d1  Arc , i8o5;  3®  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Jules  Hardouin  Mansart,  «8o5  , in-8®  ; 
4®  Compte  rendu  des  travaux  de  f athénée  des  arts , 
dans  la  séance  publique  de  mars  1 806  ; 5®  Eloge  his- 
torique Je  Pierre  Puget , 1807  ; 6®  L'Opéra  , le  Trésor 
et  la  Bibliothèque , 1819  ; aperçu  des  dangers  qui  me- 
naçaient ce  vaste  dépôt  littéraire,  place  entre  deux 
foyers  d'incendie  , avant  que  l'Opéra,  et  tout  ré- 
cemment le  trétnr  eussent  été  transférés  ailleurs 
7®  Persiennes  et  Jalousies , i8a3;  8®  Coupole  de 
Sainte-  Geneviève , peinte  par  M.  Gros,  t8a4-  La 
plupart  de  ces  notices  et  articles  ont  été  insérés  dans 
la  /(n-itf  encyclopédique , on  dans  divers  recueils  et 
journaux,  et  imprimés  séparément  ; 9®  Essai  sur 
les  Nielles , gravures  des  orfèvres  florentins  da  i5 
siècle,  i8ati,  in-8«,  avec  Gg.  Cet  ouvrage  sur  l'origine 
delà  gravure  en  taille-douce,  a obtenu  beaucoup 
de  succès  parmi  les  artistes.  L’empereur  d’Au- 
triche, à qui  l’auteur  en  avait  offert  nn  exemplaire, 
loi  a envoyé,  en  janvier  1897  , une  médaille  d'or 
représentant  la  tête  de  S.  M.  I.  et  B,  et  au  revers 
un  Umple  è l'Honneur.  M.  Duchesne  est  un  des 
quatre  éditeurs  de  l 'Isographie  des  hommes  célèbres, 
ou  recueil  de  fac  limite  de  lettres  autographes , etc., 
18x7,  in-8®,  ouvrage  qui  parait  par  souscription 
et  par  cahiers. 

DUCHESNE  ( Piifiast-Fn*uçofs  ) , membre  do 
conseil  des  cinq-rems  et  du  tribunal,  naquit  k Ho- 
mans , dans  le  Dauphine  , le  10  novembre  17^3. 
Il  jouissait  d une  grande  réputation  de  probité,  de 
talent  et  de  savoir  , au  barreau  de  Grenoble,  lors- 
que les  premiers  symptômes  de  la  révolution  fran- 
çaise se  manifestèrent  dans  celle  ville.  Duchesne  en 
adopta  les  principes  avec  l'enthousiasme  que  devait 
inspirer  la  cause  de  la  raison  et  de  la  justice  à un 
esprit  éclairé,  soutenu  d’une  arae  généreuse.  Il  fut 
l'un  des  guides  courageux  et  sages  tout  à !t  fois 
qui  conduisirent,  avec  M minier  et  Barnave,  la  popu- 
lation dauphinoise  dans  le  sentier  pénible  de  la 
liberté,  et  ses  écrits  ne  contribuèrent  pas  peu  aux 
résolutions  e’nergiques  qui  ont  immortalisé  les  as- 
sembler» de  V saille  eide  Romans  dont  il  fut  i'un 
des  membres  les  plus  influents.  Nommé  emuite 
procureur-syndic  du  district  de  Cresl , dan»  le  dé- 
partement de  la  Drôme,  il  obtint,  en  l’an  5,  les 
sullrages  du  collège  électoral  de  eu  département, 
et  vint  siéger  au  conseil  des  cinq-cents.  Il  s’y 
montra  franchement  républicain,  également  éloi- 
gné des  vues  liberticides  du  parti  de  Clichy , et  drs 
violences  inconstitutionnelles  du  directoire.  H com- 
battit, d’un  côté,  une  proposition,  émise  par  des 
royalistes  degoisés  , et  tendant  à favoriser  la  rentrée 
des  émigrés,  et  repoussa  , de  l'autre,  le  projet 
d’exclure  tous  les  nobles  des  emplois  publics.  Resté 
ainsi  neutre  entre  les  proscripleurs  et  les  proscrits 
du  18  fructidor,  il  chercha,  peu  de  temps  avant  U 
fournée  de  brumaire  , k faire  ressortir  les  in- 
convénients des  sociétés  politiques,  et  sembla  con- 
jurer leur  résurrection.  Il  fut  charge  , en  l’an  6, 
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d«  tout  le*  rapports  relatifs  sut  transactions  du 
particuliers  , durant  le  murs  du  papier-monnaie, 
et  le*  decreli  de  l'assemblée  furent  toujoors  confor- 
me* à se* conclusion!.  Il  prit  ion!  une  part  active  à 
différente* discussions  sur  de*  matière*  judiciaires  ou 
de  finances,  et  figura  parmi  le;  • ^posants  au  coup 
d'état  de  Saint-Cloud  Malgré  sa  noble  résistance 
«n  celle  grave  conjoncture,  il  fut  appelé  dans  le 
•ein  du  tribunal , et  il  y porta  la  ralmr  austérité  de 
principes,  la  même  indépendance  qu'au  conseil 
de*  cinq-cents.  Digne  émule  des  Dannou , des  Ché- 
nier, des  Gingoenc  , etc.,  il  signala  les  empiéte- 
ments du  gouvernement  consulaire,  et  combattit 
successivement  les  projets  de  loi  sur  les  relations  dei 
trait  branche  1 de  | a puis  tance  legûl otite , les  notabili- 
tés , Us  préfectures  , la  cour  de  cassation,  etc.  Son 
discours  contre  le  plan  d'organisation  de  l'instruc- 
tion  publique,  présenté  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, produisit  une  vire  impression  sur  ses  collè- 
gues ; il  s'r  plaignait  amèrement  que  Ton  cherchât 
a rétrécir  le  cercle  des  lumières , et  à maintenir  les 
classes  inférieures  de  la  société  dans  l'ignorance  , 
comme  pour  trouver  dans  leur  abrutissement  une 
garantie  de  leur  docilité.  - Le  rapporteur  a fort  bien 
■■  prouvé,  dit-il,  et  je  me  plais  à emprunter  ses 

• es  pression  * , qu’un  grand  peuple  peut  être  libre 
I “•*  conserver  son  indépendance  s ms  se  montrer 

•*  ivre  de  gloire  comme  les  Athéniens,  insatiable 
1 • d austérités  comme  1rs  Spartiate* , dévoré  de 

■ l'ambition  des  conquête*  comme  les  Romains. 

• Mais  ce  peuple  cesserait  bientôt  d'être  heureux  et 
" libre  s’il  retombai  (dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  : 

• il  faut  qu'il  soit  instruit  tout  a la  fois  de  ses  droits 
•et  de  ses  devoirs  ; il  faut  qnr  du  sein  même  des 

• dernières  classes  de  U société  puissent  jaillir  des 

■ talents  et  des  vertus  que  le  défaut  d’instruction 

■ laisserait  enfouis  au  grand  détriment  de  la  patrie  ; 

• cl  c'est  sous  ce  rapport  que  les  premiers  éléments 
•de  l’instruction  publique  deviennent  un  besoin 

• pour  tous  les  individus.  J’ajouterai  à ces  observa- 
tions que  la  nation  française  étant  tout  à la  fois 
« agricole,  industrieuse  et  commerçante,  et  le  génie 
•de  set  habitants  les  portant  atec  ardeur  vert  ces 

• trois  grandes  sources  de  la  prospérité  générale  , 
•la  culture,  le  commerce  et  Iss  arts,  il  est  de  la 

! •politique  do  législateur  d*  seconder  de  tout  son 
H pouvoir  ces  beureuses  dispositions  ; or  , il  ne  peut 
1 • le  (aire  qu’a  l'aide  d’un  premier  degré  d’instruc- 

■ lion  qui , sagrment  dirigée  , doit  nécessairement 
1 ■ étendre  le  vaste  domaine  de  l'industrie.  Donnes  à 

•Ions  la  même  instruction  dans  les  écoles  primai  - 
1 • ret  ; que  la  nation  l'ordoncCi  l'encoueag*  et  le  pro- 
-lège  , et  vonsobliendrei  bientôt  les  mêmes  résultats. 

• Il  est  des  connaissances  dont  il  suffit  de  dévelop- 

• per  lespremier*  germes  , en  laissant  au  genie  na - 
Morel  de  l’homme  ou  à sou  intérêt  particulier  le 
•sot*  de  les  perfectionner.  Une  observation  plus 

• importante  encore  vient  naturellement  à la  suite 

- de  ces  reflétions  générales.  La  révolution  fran- 
çais* os  s'est  pas  opérée  seulement  en  faveur  de 

- certaines  classes  de  la  société  ; elle  a eu  pour  Lut 
•l'avantage  commun  d'une  masse  d'hommes  ab- 

• solomeot  égaux  quant  à leurs  droits  civils  et  po- 
litique*. Tous  ont  coacooru  a la  précieuse  con- 

• quête  de  la  liberté  ; tous  sont  intéressés  à la  roain- 

• tenir  : le  retour  d'aucun  privilège  ne  doit  en  flé- 

• tri r le  triomphe  , et  le  plus  dangereux  privilège 

• serait  celui  qui  priserait  la  majorité  du  peuple 

• français  des  avantages  inappréciables  ils  linstruc- 
•lion  publique  dan*  son  premier  degré,  pour  re- 

• porter  toute  la  munificence  nationale  sur  de*  éco- 

- les  particulières  inaccessibles  plus  au  grand  nom- 

• bec  des  ciloyeos.  « Après  cet  éloqncut  exorde , 
Docbesne  discuta  successivement  les  articles  de  la 
foi  proposée,  et  combattit  surtout  la  disposition  qui 


ne  raetla<t  à la  charge  du  trésor  public  que  les  lycée* 
et  les  écoles  spéciale»,  c'est  à dire  les  établissement* 
qui  étaient  destinés  seulement  aux  enfants  des 
classes  supérieures  de  la  société.  Président  du  tribu- 
nal à l'époque  de  la  bataille  de  Marengo,  il  célé- 
bra , dans  un  discours  remarquable  , ce  nouveau 
triomphe  des  armes  françaises,  et  paya  un  jusls 
tribut  d*  regrets  à la  mémoire  du  brave  Desaix , 
dont  la  mort  avait  été  le  prix  de  cette  victoire. 
Lorsque  du  sein  de  l’assemblée  instituée  pour  dé- 
fendre les  intérêts  populaires,  partit  le  cri  d’adula- 
tion et  de  servilisme  qui  amena  la  proposition  du 
consulat  à vie  , Dochesne , fidèle  â ses  serments  , 
partagea,  avec  Carnot , la  gloire  des  deux  votes  né- 
gatifs qui , seuls , conservèrent  au  titrs  de  tribun  le 
caractère  civique  , profané  par  la  foule  ambitieuse 
des  prétendus  magistrats  du  peuple.  La  publication 
dn  sénatus-consulte  du  16  thermidor,  an  10,  lui 
ayant  fait  pressentir  l'anéantissement  prochain  et 
total  de*  formes  et  des  institutions  républicaines  , 
et  ne  lui  laissant  plus  l'espoir  d'arrêter  l’entraine- 
mrnt  des  esprits  vers  le  despotisme  , il  ns  voulut 
pas  rester  spectateur  de  la  bassesse  des  grands 
corps  de  l'état  , et  envoya  sa  démission  au  tribunal, 
motivée  sur  les  inconstitulionnalités  que  le  sr’nal 
avait  consacrées  dans  l'acte  prétendu  organique  qui 
venait  de  détruire  la  constitution  de  l’an  8.  des 
compatriotes  n*  l'oublièrent  pas  néanmoins  dans  sa 
retraite;  le  collège  électoral  du  département  de  la 
Drôme  le  nomma,  peu  de  temps  apres,  candidat  au 
sénat  conservateur  ; mais  l’empereur  Napoléon  , 
qui  gardait  le  souvenir  de  la  courageuse  opposi- 
tion de  Duehesne  à l'usurpation  du  consul  Bona- 
parte, n'ajouta  point  son  suffrage  souvrrain  à 
ceux  drs  électeurs  dauphinois.  Duehesne  continua 
de  vivre  éloigné  drs  allaire*  publiques,  obtenant  de 
plus  en  plus  l’estime  et  l'affection  de  ses  conci- 
toyens et  de  ses  confrères  du  barreau.  Il  mourut  à 
Grenoble,  le  3i  mars  181'»,  bâtonnier  de  l’ordre 
des  avocats,  et  emporta,  dans  la  tombe,  des  re- 
gret* universel*. 

DUCHESNE  (A»ro»nt-Lout»-HirrotTTK),  fil* 
du  précédent,  est  né  à Grenoble,  le  a?  février 
1781.  Il  suivit  la  roémt  carrière  que  son  père, 
et  se  fit  connaître  avantageusement,  en  i8i4> 
par  la  publication  de  plusieurs  opuscules  politi- 
ques, dans  lesquels  M.  Duehesne  soutenait , avec 
autant  de  force  que  de  talent,  la  nécessité  d'une 
constitution  soumise  à l’acceptation  du  penple , et 
signalait  hardiment  les  vices  de  forme,  les  lacunes 
et  1rs  dangers  d’une  ordonnance,  où  les  ministre* 
du  Roi  affectaient  de  reproduire  le  langage  du  bon 
p'aitir,  et  les  doctrines  du  droit  Juin.  La  réputation 
que  cet  publications  acquirent  â Al.  Dochesne, 
comme  citoyen  et  comme  écrivain,  le  firent  juger 
digne  de  recueillir  l’héritage  que  son  père  lui  avait 
laissé  dans  l'estime  publique,  et  les  électeurs  de 
l'Isère  le  nommèrent , en  i8i5  , député  suppléant  k 
la  chambre  des  représentants.  Il  y siégea,  dès  les 
premières  séances,  à la  suite  de  la  renonciation  du 
prince  Lucien  au  mandat  populaire  dont  les  Dau- 
phinois l’avaient  honoré,  et  combattit,  au  com- 
mencement du  mois  de  juin,  comme  seulement  in- 
tempestive, le  proposition  dn  général  Carnot  de 
déclarer  que  l'armée  avait  bien  mérité  de  la  patrie 
Peu  de  jours  apre*  , il  appuya  la  motion  de  Al.  Du- 
pin, tendante  ik  faire  réviser  et  à mettre  en  har- 
monie avec  l’acte  additionnel,  les  sénatus-conxiltes 
organique*  du  régime  impérial,  qu’il  ne  craignit 
pas  d’appeler  des  monument*  d*  basse*'*  sénato- 
riale. A la  nouvelle  des  désastres  de  Waterloo,  il 
s'empressa  de  monter  à la  tribuue , pour  réclamer 
des  mesures  capables  de  retirer  l'état  des  bords  de 
l’abime,  et  de  conjurer  les  malheurs  d’une  seconde 
invasion.  Il  déclara  ensuite,  à l’appui  de  Al.  L*- 
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^rand,  que  l'Abdication  de  l’empereur  loi  paraissait 
le  seul  mo>fn  de  salut , el  il  proposa  formellement 
’jue  la  demande  lui  en  fût  faite.  Napoléon  ayant 
•ccédé  à ce  vœu,  el  le  général  Mouton-Duvernet 
ayant  invoqué  les  constitutions  de  l'empire  pour 
faire  procl.imer  le  roi  de  ilouie,  empereur  de» 
Français,  31.  Duchesne  t'oppoia  vivement  a cette 
(Ifmarrlit.  - Si  Napoléon  II  était  ici,  dit-il,  |e 
» n'bésitrrais  pj*  à le  reconnaître,  pareequ'il  est 
-notre  légitime  souverain  ; mais  il  est  prisonnier, 
-et  l’on  ne  sait  pas  enrort  si  l'Autriche  veut  le 
-rendre  à la  France,  ain»i  que  son  auguste  mère  ; 

- je  demande  donr  que  la  reconnaissance  formelle 

- soit  provisoirement  ajournée.  » L'assemblée  ayant 
adopté  ce  dernier  parti , 31.  Dueliesne  , proposa  en- 
•uite  de*  amendements  au  projet  de  loi  sur  le*  mi- 
ses en  surveillance,  présenté  par  Fouché,  pendant 
«on  ministère  de  la  police,  rois  en  discussion  de- 
puis qu'il  avait  clé  é'évé  à la  présidence  du  gouver- 
nement provi<oire.  qu'il  livra,  arec  la  France, 
aux  étrangers.  M.  Duclie*ne  parla  aussi  sur  le  pro- 
jet de  ronsiilutisn  dont  la  chambre  des  représen- 
tants s occupa  dans  ses  dernières  séances;  el  lors- 
que le  temple  national  se  trouva  fermé  el  interdit 
<tiu  députés  du  peuple  par  les  soldats  de  Olueher 
et  de  Wellirgloo  , il  signa  tans  hésitation  la  pro- 
testation résolue  par  la  minorité  de  la  chambre  the* 
•e  général  Lafayelte,  el  déposée  filtre  le*  mains  du 
président  Lanjuinais.  Quelques  jours  après  il  fit 
paraître  une  brochure  intitulée  : Des  pouvoirs  de  'a 
> tu: mire  des  représentant!  et  de  l'usage  qu'elle  en  a /a  l. 
Ce  nouvel  écrit,  publié  sou*  l'empire  de  la  terreur 
qu’inspiraient  la  préseore  des  troupes  étrangères 
et  l'imminence  d'une  réaction  violente,  fut  a la 
fois  un  acte  de  justice  et  de  courage;  nous  en  ci- 
terons les  passages  suivants:  « Quoiqu'en  puissent 

- dire  U malignité  et  l’esprit  de  parti,  la  chambre 
-des  représentants  n’a  rien  à redouter  du  juge- 

- ment  qu  on  p rirra  sur  les  derniers  acte#  émanés 
«d  elle;  la  projet  de  constitution  qu'elle  a discuté 
-dans  ses  trois  dernières  séances,  valait  peut-être 

- la  Charte  de  (8i4;  il  n’est  ni  Pauvre  de  la  dé- 

- mence,  ni  le  code  de  l’anarchie,  On  ajoute  que 
» la  chambre  des  représentants  s’est  mise  en  révolte 
-ouvrrle  contre  bonis  XVlll v en  ne  se  séparant 

- pas  d’eile-mètne  au  moment  ou  le  gouvernement 

- provisoire  lui  a annoncé  qu’il  cessait  ses  func- 

- lions!.—  Soyons  justes  : U chambre  ponvait- 

- elle  oublier  qu'elle  tenait  ses  pouvoirs  du  peuple , 

- et  que  de  pareils  pouvoirs  survivent  au  chef  sous 
••  I emnire  duquel  ils  ont  été  conférés...  Un  joor 
■ viendra  ou  l'on  pèsera , dans  le  calme  de*  pai- 
-sions,  les  préieudus  torts  de  la  chambre  des  re- 

- présentants  . où  on  leur  opposera  les  serviers  non 
••  contestés  qu  e|!«  a rendus  à la  rbofc  publique. 
M Alors  peut-être  on  dira  que,  maîtrisée  par  les 
'•événements,  elle  n'a  pas  fait,  tout  ce  qu  on  al  - 
•tendait  d’elle,  mais  qu’il  était  difficile  de  faire 

- mieux.  • 31.  Dueliesne  avait  été  nommé  , pendant 
les  cent  jours,  avocat  général  près  la  cour  d'appel 
de  Grenoble;  le  Roi,  ne  l'ayant  pas  confirmé  dans 
cej  fondions,  il  est  rentré  dans  le  sein  du  bar- 
reau, et  ne  s est  occupé  depuis  ostensiblement  des 
affaire*  publique»  qu'a  l’occasion  des  élections.  Il  a 
beaucoup  contribué  à la  nomination  des  députés 
patriotes  que  l'Isère  a envoyés  * la  chambre,  et  a 
publié  notamment  une  brochure  sur  celle  de 
31.  Grégoire  pour  répondre  aux  calomnies  dont  ce 
vertueux  citoyen  avait  été  l’objet.  M.  Dueliesne  a 
fait  paraître:  i o Hc/!  estons  d'un  royaliste  constitu- 
tionnel iur  tes  Met  net  broc  hures  qui  ont  paru  depuis 
le  il  mars  i8»4,  in-8*;  a » /tourelles  Hr flexion t d'un 
royaliste  constitutionnel  sur  l'ordonnante  de  réforma - 
tien , 1 8 1 4 , i 0*8"  ; 3°  l ’oie  d'un  Dauphinois  sur  fade 
additionnel  aux  constitutions  de  F 'empire  , si  a* ni 


■ 8ij,  in8'  ; 4"  Mémoires  contre  Us  auteurs  ou  com- 
plices de  rassassinat  commit , en  i8i(J  , lur  fa  per- 
sonne de  Félix  Tabarct , in-8  * ; 5°  Avu  aux  titcltun 
de  F Itère , i8aa,  in-8". 

DUC  H MSN  F ( Aktoisx  - Nicolas  ),  né  h Ver- 
sailles, le  7 oc>«  r<  >747*  fui  élevé  dès  sa  pins 
'eodre  enfance  p«r son  père  ,Tj«i  lui  donna  le  goût 
des  sciences  naturelles  el  des  notions  variées  sur 
la  géographie,  l'histoire,  la  lit  le  rature,  les  arts  , etc. 
Les  promenades,  les  voyages  même  qu'ils  faisaient 
ensemble  à pied , avaient  toujours  l'instruction  pour 
lml.  Durbeine  apprit  aussi  le  grec  el  le  latin,  l’an- 
glais et  l'italien,  les  mathématiques,  le  dessin  el 
la  musique;  mais  les  leçon*  dt  iL-rnard  de  Jussieu 
qu'il  suivit  avec  assiduité  , déterminèrent  sa  voca- 
tion pour  l'élude  des  plantes.  Il  u'avait  que  dix-»rp( 
ans,  lorsqu’il  publia  son  Manuel  de  Iota  nique,  con- 
tenant Us  caractères  et  Ut  propriétés  des  plantes  des 
environs  de  Paru , etc.%  tyGi  , in- ta;  ce  livre  mérita 
l'approbation  «1rs  savant*  : le  jeune  auteur  l'ayant 
entrepris  dans  I intention  de  populariser  la  botani- 
que, y a donne  au«  plantes  des  noms  vulgaire*. 
Des  176»,  il  avait  obtenu,  par  la  culture  de*  variété» 
de  graines  de  fraisier,  des  fruits  d'une  admirable 
beauté  qui  avaient  été  présentés  au  roi»  Encouragé 
dans  ses  travaux,  il  étendit  tes  re«  herches  par  sa 
correspondance  dans  diverse»  parties  du  monde,  el 
publia  Vlltstoue  nalutelU  des  fraisiers^  1780,  iu-i>, 
à laquelle  il  donna  un  supplément  cinq  ans  plus 
tard.  Cet  ouvrage,  pour  lequel  il  avait  fait  de  nom- 
breux dessins , encore  inédit»,  plaça  Duchesne  parmi 
les  naturalistes  distingués  , et  obtint  une  honorable 
approbation  de  l'academie  des  sciences  et  les  éloges 
de  Linnée  et  de  H-dler.  Duriiesne  avait  drrs-é  pour 
son  usage,  un  ca’endrier  qui  indiquait  les  époque» 
de  culture  de»  diverses  piaules  indigènes,  et  les 
meilleurs  procède»  à suivre;  il  se  décida  à le  faire 
imprimer  sous  ce  litre  : Le  jardinier  prévoyant,  1770, 
in- 1 3.  Le  succès  de  ce  petit  livre  , qui  ne  coûlail  que 
six  «nus,  et  qui  donnait  des  nulious  exactes  et  uti- 
les sur  le  jardinage,  détermina  I auteur  e y joindre 
des  ohiervatians  metéoro’agques  , des  maximes  sur  fa 
végétation , des  proverbes  , drs  morceaux  de  littéra- 
ture rurale , etc  Ce  fut  ainsi  quil  le  renouvela  tout 
1 1rs  an»  jusqu'en  1781 . Cet  ouvrage  dont  une  édition 
portail  pour  épigraphe  : (Jui  veut  prédire  est  fou  : 
qui  sa- 1 prévoir  est  sag: , mériterait  bien  mieux  d’ê- 
tre réimprimé  que  c es  almanachs  populaires  qui  nr 
servent  qu’à  perpétuer  les  erreurs.  Eu  1771  , il  pu- 
blia une  JVoUce  ta  sonnée  des  graines  qui  se  vendaient 
ehei  M . I ’ilmorin- Amitkux  , et  rédigra  un  Catafogus 
des  meilleures  espèces  iT arbre  s Jruùici  s de  cet  habite  pé- 
piniériste. Duchesne  pour  complaire  à son  pere, 
avait  (ait  son  droit,  et  s’était  lait  recevoir  avocat; 
mais  il  aoiiia  bientôt  le  barreau  el  reprit  ses  éludes 
chérie».  En  1778,  il  accompagna , en  Angleterre, 
l'aLbé  Nollin,  directeur  des  pépinières  du  roi,  e; 
les  observations  qu'il  recueillit  dans  ce  voyage  lui 
servirent  pour  publier  à son  retour  un  ouvrage  sur 
Lit  formation  et  la  distribution  des  jardins  t dau»  le- 
quel Delille  a puisé  drs  préceptes  qu’il  a embelli» 
par  ses  vers.  Duchesne  a celte  époque,  fut  adjoint 
a son  père  dans  It-s  fonctions  de  prévôt  des  bâti- 
ments du  roi,  place  créée  par  Louis  XI Y,  en  fa- 
veur de  son  aïeul,  el  que  le  petit-fils  perdit  è la  ré- 
volution. Ferme  dans  ses  principes  religieux,  il 
s'éfait  attaché  aux  prêtres  insermentés.  Il  lut  pour- 
suivi et  porté  sur  la  liste  des  suspects,  en  1 7<|J , 
m»i»  1rs  sciences  qu’il  avait  Uni  aimées  lui  sauvè- 
rent la  vie.  Admis  à l'école  normale,  il  fut  nommé 
professeur  d’histoire  naturelle  è l'école  centrale  de 
Scine-et-Oise,  puis  censeur  an  lycée  de  Versailles, 
et  misa  la  retraite,  en  1809.  Ayant  perdu,  vers  la 
même  époque  sa  femme  et  deux  de  ses  filles,  il 
vint  è Paris,  ou  il  trouva  dans  la  rreonuai»s«nce 


d#i  enfant»  qui  lui  rri'iit»!  le*  mini  et  le»  rr»n-o- 
latrons  dont  il  mil  besoin  , el  dan*  le*  science» 
d'utiles  Jiiirirtiem.lly  Hl  mort,  te  18  février  18*7, 
dan*  *a  qaitre-nngtKnr  année.  Il  avait  été  long- 
temps serre  ta  ire  de  I.»  société  d'agricul  are  de  Ver- 
Mille» , et  il  fut  membre  de  «elle  de  Pari»  Sa 
modestie  e»  j«  timidité  i'rm  pèche  sent  seules,  d'ar- 
river h Flnstimt.  Outre  le*  ouvrage»  que  non*  a von» 
eitr»,  on  a deDuchesne  ; i*(avec  Leblond)  I.e  porte ■ 
ftutilt  tics  enfants  , 1784  et  »uivanle»,  *4  cahiers 
in*ù»  Cet  ouvrage  «fai  a obtenu  le»  éloges  de  Four- 
t ray , et  qui  suffirait  pour  mériter  a Duchesne  la 
reconooissa  nre  de*  pare»  de  funiHe,  fut  interrompu 
a r époque  ou  commencèrent  les  persécutions  qu'il 
éprouva  ainsi  que  son  collaborateur.  Les  dessin*  oui 
é*é  presque  tons  exécutés  par  lui.  a®  ( avec  le  nèiU«  ) 
Ha'rmr  métrique , 180a,  in-ia;  3®  Estai  far  l his- 
toire Hat  urt  lit  tkt  tour  gts,  extrait  de  F Eaeychpééie 
mtlhoih  tu , et  imprimé  separémem.  il  tirait  exé- 
cuté pour  cet  ouvrage  plus  de  deux  cents  destins 
coloriés  qui  sont  aujourd'hui  déposé*  au  muséum 
d'histoire  naturelle.  4”  véperçi  gCo/e^/^ar  et  agtitok 
eàt  departement  lit  Seine  et- Oit*;  5»  ÂtittrWfie  sur 
la  nature  du  gns  nnutlti  dam  les  mrir^nr  d fVr- 
t aille  1 ; G’  Lettre  sur  F ko  tient  ta  , contenant  sa  eu  turc 
dans  Us  villes  et  sa  propagation , Paris  , J.-O.  Ré  ri  go! 
( aan.  date  ) , •n-»a  ; ^ Un  grand  nombre  de  Mc* 
maires  et  Dùsfrlations,  lus  ou  communiqués  a f in- 
stitut , aux  sociétés  d'agriculture  de  Versailles  et  de 
Paras  • à la  société  d'histoire  naturelle  de  Parti,  à 
celle  de*  méthodes,  etc. , sur  la  disposition  A . tonner 
a tu  ea’a  aptes  if  histoire  m tapette  ; sue  Fétak'ir/ement 
duneuamencLilure  européenne  d’histoire  naturelle  ; sur  la 
culture  et  Cemp’ui  des  d ver  scs  espèces  de  pomme  s de  ttrre  ; 
sur  ta  carie  dit  gramr  ; sur  F industrie  de  l'homme  et 
l intime!  de  ranima  vs  :ur  Us  rapports  qui  existent  entre 
les  tires  naturels;  sur  diverses  sortes  de  stérilité  dons  tes 
plantes;  sur  Us  dénomination  1 ron.en.sUes  aux  vé- 
gétaux économique  f ; sur  U plan  de  topographie  de 
il f.  Drolet;  sur  F enseignement  de  ta  géographie , de 
Ckistoirt  et  d 1 la  chronologie  , etc. , tic.  Il  a laissé  de 
nombreux  manuscrit»  qu'il  n'a  pas  eu  k temps  de 
mettre  en  ordre. 

DUCHKSNOkS(  JosreutNX  FUrra)  , née  à $*int- 
Saulve,  département  du  Nord,  le  jour  de  Noël  , 
1781» , fat  elevée  à Paris  auprès  d'une  de  ses  ><t  *rs. 
Conduite  à l'âge  d«  huit  au*  à nne  représentation 
de  Médit,  l'impression  que  cet  ouvrage  fit  sur  sa 
jaune  imagination  décida  de  sa  vocation,  et,  mal- 
gré tou*  le»  obstacles  que  l’on  créa  pour  la  détourner 
de  la  carrière  du  théâtre  , l‘in>tln<  r du  talent  l’em  - 
porta  chex  elle  sue  les  résistances  de  sa  famille.  En 
'799  • elle  joua  à Valencienne»  te  rôle  de  Palm  Ire 
À sn*  Mahomet,  k une  représentation  au  bénéfice 
de»  pauvres , et  au  enfant  de  ireixe  an»,  sans  étude, 
sans  guides  et  tans  modèle  , étonna  les  nombreux 
témoins  de  se»  premier»  ruais  par  l'expression  de 
sentiment*  encore  étranger»  a son  âge.  hrgnové  »e 
•chargea  de  développer  par  ses  conseil»  , plutôt  que 
par  se*  leçons  , le»  don»  précieux  qu’elle  avait  reçus 
de  la  nature;  et,  après  quelque»  moi»  d'étude* , 
ella  débuta  au  Théâtre-Français  ,laxi  juillet  t8os, 
par  le  rAk  de  Phèdre,  ce  ebeMsruvre  de  l'esprit 
JHstnaifi,  k plu»  beau  rôle  , sans  doute,  suais  aussi 
le  plu»  difficile  qui  soit  au  théâtre  I.M  amateurs 
conservera  encore  le  souvenir  delà  brillante  appa- 
rition de  retto  actrice  sur  la  scène  française.  De»  ses 
premiers  pas  elle  se  montra  grande  tragédienne,  et 
i*enihou»iasme  qu'elle  inspira  aux  spectateurs  fut 
porté  jusqu’au,  délire.  Ikssm  les  tourments  de 
l’amour,  Ira  fureurs  de  la  jalousie,  ce  que  les  re- 
mords oui  da  plus  déchirant  , re  que  le  désespoir 
a de  pins  affreux , n'avait  été  rendu  avec  une  plus 
grande  vérité  d'expression.  C’est  dans  les  situations 
pathétique»  , surtout , que  Relie  Dochesnott  se 


montre  supérieure  à elle-meroe.  Dans  la  Itelk  scène 
delà  déclaration  , un  orgvne  doux  , sonore  et  tou- 
chant, une  sensibilité  exquis*,  celte  énergie  de 
l'âme  à laquelle  l'art  ne  peut  jamais  atteindre  , 
(r lira  furent  les  grande*  qualités  qui  se  firent  remar- 
quer ns  elle.  Jamais  fia» ine  n'avait  eu  d'inirrprèlr 
plus  digne  de  lui  ; jamais  le  rharme  de  ses  beaux 
vers  n'avuil  été  plus  senti.  Aprè*  la  représentation, 
une  couronne,  jetée  »ur  k théâtre,  fnt  placer  sur 
le  front  de  la  jeune  actrice,  qui  reçut  ainsi,  des 
son  entrée  dans  la  carrière,  an  hommage  ordimi 
remeut  réservé  aux  artisfr*  qui  en  atteignent  I*  but 
McU«  Ducbesnois  continua  ses  début»  par  le*  rôle» 
de  Sémiramis  , de  Hoxelane  et  d'Herraionr , ou  r II» 
déploya  tonte  la  flexibilité  de  ion  talent  , que  nom 
ne  pma  von  » pai  mieux  caractériser  qu’en  rappelant 
ici  l'un  de  ce*  feu. Melon*  de  Geoflroi , dan*  lesque'» 
j re  fameux  critique  d'un  goût  si  sûr,  q and  l'inieréi 
cl  la  paiiioii  ne  guidaient  pas  sa  plume,  élevait  00 
abaissait  à son  gré  les  grandes  réputation»  théâtrale* 
«t  littéraire».  - Ce  qui  me  reste  a dire  de  Relie  Du- 

* mifMiy  est  ii ion  histoire;  elle  m'a  fait  oublier 
-•  qu'elle  inuaii  mi  rôle,  et  que  ^assistais  officiel  - 
"K'mrnt  â un  début;  elle  a déconcerté  la  gravité 
» du  juge  qui  doit  être  impassible  comme  la  foi. 

* I'ainili art**  par  l 'expérience  avec  le*  mouvement* 
•‘tragique»,  aguerri  par  l'habitude  contre  les  émo- 
<•  lion*  théâtrale*  , et  plu»  prompt  â saisir  le  ridi- 

* euk  qu’a  sentir  le  pathétique  , je  défiai»  1er  itlu 

»>i«ms  de  la  scène;  je  me  croyais  supérieur  aux 
••faiblesses  vulgaires Je  dois  h Melle  Duchés* 

* nnis  de  «avoir  que  si  j#  n'étais  pas  touché  ce  n’r- 
lait  pas  ma  faute;  elle  m'a  donné  meilleure  opi- 

* nion  de  moi-mème  ; j’at  senti  que  je  n'avais  pas 
le  ctxur  dur,  mai*  k goôt  difficile  ; je  me  suis  sur- 

••  prie  avec  plaisir  dans  on  attendrissement  tout-à- 
••  fait  nouveau  pour  moi;  des  larmes  involontaire* 

■•  ont  rétabli  l'honneur  de  ma  sensibilité  , et  'estais 
- tout  fier  de  ma  défaite  Mon  avis,  *nr  Mrl,e  Du- 
••  ehesnois,  es!  done  le  même  que  celui  de  Loiiî»  XV 
••  sur  Leksin  : tUe  m'a  fait  pleurer , mol  qui  ne  pleure 
••guère.*  Ç»arl  triomphe  pour  la  jeune  débutante 
dans  e*t  aveu  d'un  critique  si  sévère  et  «Ton  goût 
si  difficile!  Mallieurrutvment  ce  juge  si  fier  de  >a 
défaite  ne  resta  pas  long  temps  fidèle  a sa  première 
admiration  ; k»  début*  de  Relie  Georges  suivirent 
ceux  de  Relie  Decbesnoi*  , et  sa  plume  outragea  , 
tans  pudeur,  le  lalmt  auquel  il  avait  rendu  un  si 
|U»(e  nommage.  Tous  1rs  efforts  de  la  cabale  furent 
employé»  pour  mettre  Relie  George*  au-dessus  de  s» 
rivale,  al  pour  éloigner  celte  dernière  d'une  car- 
rière qu'elle  était  appelée  à parcourir  avec  tant  d'é- 
clat.  Malgré  »es  brillants  débuts  , malgré  l’enthou- 
siasme qu'elle  avait  excité  , il  fallut  â Melle  Ducbes- 
noi*  lou'f»  lès  protections  que  son  b -au  talent  el 
se»  qualité*  personnelles  lui  avaient  acquises  dam 
le  monde,  pour  l'aider  à surmonter  les  obitachs 
qu'elle  rencontra.  R»«  d«  Rontesion,  dont  la 
maison  était  alors  ouverte  aux  gens  de  lettre*  et  aux 
artiste»  les  plus  distingués,  lui  accorda  fort  heureu- 
sement un  appui  qui  conserva  h la  scène  française 
un  îles  plus  beaux  talents  qui  l'aient  itlustrée.  L’é- 
roie  polytechnique,  le*  école»  de  médecine  et  de 
droit  , toute  la  jeunesse  studieuse  et  amie  des  arts  , 
s'était  rangée  sou»  les  bannières  de  Relie  Duclies- 
not«,  et  le*  vieux  amateur»  , qui  avaient  admiré 
Relie*  Clairon  et  Dumesnil,  retrouvaient  dans  la 
débutante  pins  de  srn-ibilité  qoe  dans  la  première  , 
el  moins  d'inégalité  que  dans  la  second»  , dont  el1* 
rappelait  souvent  le»  sublime»  inspirations.  i\prè* 
avoir  abordé  avec  le  plu*  grand  succès  les  r«lks 
d’Andromaqne,  d'Ariane,  d'Alsir»  ri  d'AménaVde, 
Relie  Ducbesnois  prouva  , dan*  les  rôles  de  Clylrm- 
nestre,  d'Athalie  et  de  Mérope , qut  son  talent  ne 
se  bornait  pas  h l’expression  de  la  tendresse  et  de  la 


sensibilité,  comme  l'injustice  affecta  long-temps 
de  le  répéter  , et  l'on  reconnut  en  elle  la  fierté  , U 
noblesse  et  l'énergie  nécessaire  pour  atteindre  aux 
grand*  rôle»  de  la  tragédie.  La  création  du  rôle  de 
Jeanne  d'Arc  fait  beaucoup  d'Iionneur  à Du* 

cbesnois;  ce  rôle  difficile  a peu  de  mouvement» 
dramatiques,  et  demandait  toute  l’intelligence  et 
toutes  le»  ressources  d’un  talent  exercé.  Celui  de 
Marie  Stuard  offrait  de  plus  heureux  développe- 
ments, et  Duchrsnoisleta  saisis  avec  un  grand 

bonheur.  Jamais , depuis  ses  débuts  dans  Phedre  , 
la  puissance  de  son  talent  ne  s'était  fait  sentir  avec 
plus  de  force  ; jamais  le  pathétique  n'avait  été  porte 
plus  loin,  et  les  larmes  qui  coulent  de  tous  les  )reux 
a la  représentation  de  celle  tragédie  , en  disent  plus 
que  ne  pburraient  le  faire  tou»  nos  éloges.  Depuis 
long  temps,  Melle  Duchrsnois  n'a  pas  eu  l'occasion 
de  déployer,  dans  de  nouveaux  rôles,  tontes  les 
ressources  d’un  talent  encore  dans  toute  sa  force. 
Nos  auteur*  tragiques  négligent  bien  maladroite- 
ment une  des  plus  belles  portions  de  leurs  richesses. 
S'ils  se  pénétraient  d’avantage  des  régies  de  l'art  , 
ils  ne  se  persuaderaient  pas  qu'ils  ont  fait  un  bon 
ouvrage,  lorsqu'ils  ont  sacrifié  tous  1rs  personnages 
d’une  tragédie  a un  seul  rôle,  et,  a I exemple  dr 
Corneille,  de  flacinr  et  de  Voltaire,  ils  reporte- 
raient , plu»  souvent  qu'ils  ne  le  font , sur  les  rôîes 
de  femmes,  l'intérêt  de  leurs  conceptions  drama- 
tiques. 

DUCIIOSAL  ( Muui-Exuii-Goilucxi)  , na- 
quit à Paris,  le  18  août  t?63.  Il  s'adonna  d'abord 
è la  jurisprudence , et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux  ; mais  son  penchant  pour 
la  littérature  le  fil  renoncer  à cette  profession.  Lors 
de  (impression  des  parlements,  il  travailla  suc- 
cessivement au  Journal  de  Deux-Ponts , au  Journal 
des  théâtres  et  à Y Ami  des  arts.  Plus  tard  , il  fut 
nommé  membre  du  musée,  chef  de  bureau  et  se- 
crétaire du  ministre  de  la  police  générale , et 
membre  de  la  commission  des  émigré».  Il  est  mort 
remplissant  ces  drrmeres  fonctions,  le  G novembre 
• ftoG.  Outre  quelques  brochure»  de  circonstance, 
on  lui  doit  : i»  Les  Exdts  du  Parnasse , poème  , 
ij83,  in  ■8”,  réimprimé  en  1784,  avec  une  piece 
intitulée  Adieux  h la  satire;  l'auleur  s’élail  attiré 
beaucoup  d'ennemis  par  la  publication  de  cet  ou- 
vrage , ce  qui  le  fil  renoncer  au  genre  satirique  ; 
a11  Mon  Songe , satire  imitée  du  grec  de  Lucien, 
suivie  des  Sensations  d un  homme  dt  lettres , 1784, 
in-8a  ; 3»  Planchant , poème  en  deux  chants  , 
1784,  in-8-*,  a*  édition,  ra  quatre  chants,  1-8G  , 
in-8>;  l'auteur  était  très  lié  avec  l'aréonaure  Blan- 
chard, dont  la  hardiesse  aventureuse  lui  fournit  le 
sujet  de  ce  poème  ; 4°  Ducours  sur  la  nécessité  de 
dessécher  Ut  marais , 1791,  m 8»;  5«  enfin  il  a 
été,  avec  M.  Milon,  l'edilcur  des  QLuerts  de  Du 
tnarsais,  1797,  7 vol,  in-fio. 

DUCIS  ( Jkah-Fhahçois)  , naquit  h Versailles 
le  i4  août  1733,  de  parents  originaire»  de  Sa- 
voie. Pour  me  servir  d'une  des  expression»  de  ce 
poète  : cet  enfant  croissait  dans  sa  force  et  dans  sa 
hberte,  car,  à onxe  ans,  il  n'avait  encore  reçu 
qu’une  éducation  seulement  palriarchale , au  sein 
d’une  famille  presque  pauvre  , puisque  son  père 
tenait  dans  Versailles  même  une  petite  boutique  de 
poteries  et  de  toiles  Sa  mère  qui,  bien  que  aimple 
et  bonne  femme  , n'éiail  point  insensible  aux  beau- 
tés de  nos  grands  écrivains  qu'elle  lisait  fréquem- 
ment, se  décida,  de  concert  avec  son  mari,  à le 
placer  au  collège  d’Orléans,  fondé  par  le  régent  a 
Versailles.  Non  plus  que  La  Fontaine,  le  jeune 
Ducis  ne  se  fit  point  distinguer  dans  ses  études. 
Néanmoins,  a dix  sept  ans,  il  avait  achevé  sa  rhé- 
torique. Üenlré  sous  le  toit  paternel,  il  ne  se  mêla 
m rien  du  petit  commerce  de  la  maison  qui  repo- 


sait alors  en  entier  sur  son  frère.  Il  -.nontrait  déjà 
une  grande  aversion  pour  toutes  sortes  d’affaires , 
aversion  qu’il  conserva  jusqu’il  sa  mort.  Presque 
tout  le  jour  il  aimait  k s'enfoncer  dans  les  magni- 
fiques et  délicieuses  allées  du  parc  de  Versailles  ; 
c’était  dans  ces  promenades  méditatives  , dans  celte 
solitude  de  l’inc,  ou  l’homme  se  cherche,  se  re- 
trouvt  et  reconnaît  véiitablement  dans  sot  l'image 
de  celui  qui  l'a  créé  ; c’était  dans  ces  sublimes  rê- 
veries que  ce  jeune  homme  fortifiait  dans  son  cœur 
cet  amour  de  la  religion  que  loi  avait  inspiré , dès 
le  berceau,  la  plus  simple  comme  la  plus  vertueuse 
des  mères,  et  qu'il  mûrissait,  comme  k l’insu  de 
lui-même,  ce  beau  talent  qui  devait  jusque  dans 
un  long  avenir,  faire  rciaillir  sur  son  nom  un  si  vif 
éclat.  Tout , sous  ces  frais  et  antiques  ombrages  , ou 
il  s’arrêtait  pour  rêver,  tout  ne  semblait-il  pas 
répéter  autour  de  lui  ce  vers  si  doux  et  si  flatteur 
de  Virgile  : 

» Pastores , hederà  crescentera  ornate  portant  ! 

-Pasteurs,  couronnes  d«  lierre  le  front  d'un  poète 
- naissant  ! * Cependant  l'amour  de  la  poésie  germai  t 
lentement  dans  cette  tête  si  bien  organisée  pour  en 
recevoir  les  semences  les  plus  puissantes  , car  il 
fit,  environ  vers  ce  temps,  une  traduction  en  vers 
«les  satires  de  J u vénal;  chose  rare  dans  on  jeune 
homme  , il  fut  loi-même  son  juge  : il  la  brûla,  et 
n'en  conserva  que  ce  seul  vers  , qu’il  plaça  d'abord 
d.tns  sa  première  version  de  Macbeth,  et  ensuite 
dans  sa  tragédie  d ' Ubldipe  chei  Admète,  ou  il  est 
resté  : 

L'homme  est  plus  cher  aux  dieux  qu’il  ne  l'est  k 
lui-même. 

Cependant,  les  destinées  poétiques  du  jeune  Ducis 
allaient  s'accomplir.  La  vertu  de  sa  mère,  fa  pro- 
bité de  son  pèrr,  avaient  concilié  à celte  famille  res- 
titue général  de  tout  Versailles,  et  des  gens  les  plus 
distingués  de  li  cour  ou  elles  avaient  percé.  Le 
maréchal  de  Belle-Dle  , que  Louis  XV  chargea 
d aller  visiter  toutes  les  places  fortes  du  royaume, 
emmena  avec  lui  ce  fils  de  Ducis  en  qualité  de  secré- 
taire , et  peu  de  temps  après  ce  seigneur  ayant  été 
créé  ministre  de  la  guerre  , il  le  plaça  dans  les  bu- 
reaux de  son  departement  en  qualité  de  commis 
eapéditionnaire  , aux  appointements  de  a.ooo  fr. 
L'imagination  ardente  du  jeune  Ducis  se  débattait 
dans  ces  entraves  ; il  ne  pouvait  plus  tenir  à l'ari- 
dité d'un  tel  travail;  il  supplia  son  protecteur  de  le 
destituer:  le  généreux  ministre  le  prit  au  mol,  le 
renvoya  en  lui  conservant  ses  appointements  , qu'il 
toucha  jusqu’au  moment  ou  éclata  la  révolution. 
Toutefois  Ducis  alimentait  son  génie  naissant  de 
tont  ce  qu'il  y avait  de  beau  sur  la  scène  et  dans 
la  chaire;  il  assistait  tour  k tour  aux  tragédie»  de 
Corneille  et.  aux  sermons  pslhétiques  du  père  de 
Neuville,  et  cultivait  aussi  U société  des  auteurs 
les  plus  distingués  d'alors.  F.ofia,  de  cet  amour  des 
belles-lettres , de  celte  assiduité  au  théâtre  qu'on 
remarquait  dans  Ducis  , il  semblait  devoir  naître 
un*  production  propre  a attirer  l'attention  ; sa  tra- 
gédie t\'Ame/ist  parut , elle  ne  présageait  point  le 
talent  futur  de  son  auteur,  alors  âgé  de  plus  de 
trente  ans;  elle  fut  reçue  du  public  avec  indiffé- 
rence. Celle  piece,  qui  n'est  point  imprimée  dan» 
le»  œuvres  de  Ducis,  fut  suivie  de  neuf  autres,  dont 
nous  parlerons  a la  fin  de  cet  article,  selon  l'ordre 
ou  elles  oui  été  composées  : touchons  d'abord  un 

Iront  de  ce  poète  dont  s'honore  Is  France , et  surtout 
de  son  caractère  presque  toujours  si  beau  , si  noble  , 
si  élevé,  et  quelquefois  si  bitarre.  Ducis  était  d'une 
forte  constitution , sa  taille  était  haute  et  ample  ; 
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il  portait  bien  sa  tête  A demi -chauve,  ion  front 
U-ge  «tait  irapoianl  et  calme  ; ion  regird  était  l’ac- 
cord de  l.i  fermeté  et  de  la  douceur,  tl  tout  l'ea- 
•emlil.  de  s*  figure  re«pirait  la  bonté  t par  la  même 
raiion  In  rndesie  et  la  douceur  m mêlaient  ou  le 
snccéd- lient  dam  ion  caractère.  Tout  cru*  (fui, 
ranime  lui,  étaient  simplet  et  bons,  le  trouvaient 
ti  accessible,  qu'il»  l’auraient  pris  volontiers  pour 
nn  enfant,  on  du  moins  ponr  un  homme  très  ordi- 
naire »'ils  n'avaient  point  connu  et  sonrent  admiré 
Iss  couleurs  vigoureuse»  dont  il  teignait  son  vers  inef- 
façable, et  si  pimieors  fois  ils  n’avaient  point  été 
témoins  de  la  foudre  prête  A éclater  dans  ses  yenx 
naturellement  ti  bienveillants,  lotsqae  quelques 
ni'it»,  quelques  propositions,  quelques  offres  ve- 
naient henrter  de  front  son  opinion  et  les  principes 
immuables  qu'il  s'était  tracés:  son  un»  était  trém- 
ie, d ne  souffrait  pas  qu’on  la  détrempât.  Celui  qui 
•puis  si  long-temps  tenait  le  sceptre  de  Melpomene, 
Voltaire  , venait  de  mourir,  sa  place  A l'académie 
était  vacante , qui  osera  te  montrer  dans  la  lice  ? qui 
osera  demander  A s'asseoir  ou  s'asseyait  ce  grand 
homme;  Durât  te  présenta,  mais  Durit  fut  appelé 
pir  la  vois  publique;  qui  pouvait  mieux  remplir  la 
place  de  l’auteur  de  Zaïre  que  l’auteur  d 'Otkct’o?  il 
fut  éfn.  C'est  alors  qu'on  s aperçut  qu’a  l'abri  de  sa 
simple ise  le  bonhomme  décochait  quelquefois  des 
Iran*  acérés  : il  dit  lorsqu’il  l'emporta  sur  Durai  : 

- Je  conviens  qu'il  est  bien  plus  aimable  que 
•moi,  et  qu'il  a dis  fois  plus  d’esprit.  » II  s'ex- 
primait  ainsi,  en  parlant  du  poème  des  Jardins  , 
Je  son  confrère  Delille  : s»  Ce»  vers  sont  merveil- 

• leusement  tournés,  bien  riches  d’expressions, 

• mais  le  poète  me  semble  an  petit  chien  qui  secoue 

- de»  pierreries.*  S. tôt  que  Ducii  eut  achevé  son 
discours  de  réception  A l’académie,  ce  fol  A sa  mere 
qu’il  le  lut  d’abord;  cette  bonne  femme,  après  l'a- 
voir écouté  [usqu'â  la  fin  , lui  dit  : « Mon  fi  s , cela 

• m* semble  bien  beau,  mais  c'est  bien  long.  » Ce 
fat  aussi  l'avis  de  Thomas.  l,ebon  Dncis  se  croyant 
lahsbile  A la  pro««  , remit  son  manuscrit  entre  le» 
mains  de  eet  excellent  ami , qui  le  retoucha  et  y fit 
Jrs  coupures.  Dans  le  sein  de  l'académie  , ce  grand 
p<>«r«  avait  cimenté  des  amitiés  qu’il  vit  rompre 
uae  A une  par  la  mort  ; la  perte  la  plus  sensible  qu’il 
*ùl  faite  parmi  e le»  fut  Thomas.  Il  comptait  entre 
*e*  intime»  M.  rt  M*'  d' Angivillivrs  , Florian, 
Collin  d’Harleviile , Bitaubé  , Champfort,  l’ex-di- 
rectsur  Laréveillere-Lepeaux  , Légua vé  , Campe- 
non  , »t  presque  tous  1rs  académiciens.  La  longévité 
le  Dans  sema  nécessairement  -a  carrière d<s  lora- 
betux  de  tes  amis  et  de  ses  proche».  Jeune  encore  , 
d s'était  choisi  une  compagne  riche  seulement  de 
•et  vérins  ; il  eut  la  douleur  de  la  perdre  A la  fleur 
de  làge.  Cette  ame  forte  ne  put  résister  A ce  conp 
terrible;  elle  tomba  dans  une  mélancolie  profonde; 
mm  le  ciel  qui  voulait  encore  éprouver  sa  fermeté 
religieuse  , quelques  années  après  loi  reprit  tes  deux 
fi  les,  qui,  comme  elle  portaient  sur  leurs  traits  Ici 
çricet  de  lenr  mere  , enfermaient  aussi  dans  leur 
»»m  le  germe  du  mal  qui  l’a  consumée.  Leur  père 
"«  put  »e  consoler  ; ce  ne  fut  qu’a  un  âge  très 
osncé  qu’il  consentit  de  céder  aux  vaux  de  ses 
amis,  en  donnant  A une  dame , veuve  elle-même  , 
un  r«nr  encore  saignant  de  ses  blessures.  Q.ielque 
temps  après  ion  mariage,  il  perdit  encore  celte 
derniers.  On  a faussement  prétendu  que  Dncis  fut 
un  ami  télé  des  ntcès  de  la  révolution.  Hélas  ! Du- 
cs nv  se  mêlait  pat  plus  de  politique  que  La  Fon- 
taine ne  re  mêlait  des  intrigue»  de  In  cour  de 
Liai»,  XIV  ; pareil  au  Jupiter  d'Homere,  placé 
orame  loi  sur  uu  Olympe  , il  ne  voyait  ni  n’enlen- 
d«it  les  fondre»  d • la  guerre  , on  le  choc  des  parti» 

ni  luttaient  sont  set  pieds;  c’était  le  véritable  dieu 
'Epicure;  il  ne  se  souciait  en  rien  de  ce  monde: 
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« Mon  troisième  rtage,  disait-il  souvent  , est  mon 

* troisième  ciel:  d'ici  |e  crache  sur  la  terre.*  Dans 
ses  abnégations  des  chutes  d'ici  bas,  ainsi  qu'Ho- 
rare , il  lui  semblait  devenir  oiseau  et  quitter  ce 
globe  de  fange.  Voici , A ce  sujet , une  ane-  dote  fort 
curieusr  que  nous  a transmis  un  de  srs  amis, 
M.  Csmprnon  : * Bonaparte,  alors  général  en  rhef 
» de  l'armée  française  , ayant  envuye  a Dncis  une  I 

* invitation  A dîner  a la  Malruaison  , l'académicien 

* s'y  rendit.  Apres  le  café , Bonaparte  le  tira  A pari 
« d.ms  le  parc;  ce  fut  alors  que  s’établit  entre  eux 
-deux  ce  petit  dialogue  qui  donnera  une  idée  du 

- caractère  d’indépendance  do  poète  et  de  la  gran- 

- deur  d'ame  du  général  qui  ne  te  fâcha  pa».  Bona- 

- parte  commença  : — Comment  élcs  von*  arrivé 

* ici,  papa  Dncis  ? — Dans  une  banne  voilure  de 

- place  qui  m’attend  à votre  porte  et  qui  me  rarae- 

- nera  ce  soir  a la  mi  en  no.  — Quai rn  fiacre?  ah! 

* A v nlre  âge,  cela  ne  convient  pas.  — Général,  |e 

- n’ai  jamais  en  d’autre  voiture  , quand  le  trajet  m'a 
-paru  trop  long  pour  mes  |ambe«.  — Non,  von» 

- dis-je,  cela  ne  se  peut  pas,  il  faut  qu'un  homme 

- de  Votre  âge  , de  votre  talent  ait  une  bonne  voi- 

- tare  A lui , bi-a  simple,  bien  commode  ; laisseï- 

- mai  faire  , je  veux  arranger  cela.  — Général  ( re- 

- prit  Ducis  en  apercevaut  une  bande  «le  canards 

- sauvages  qui  traversait  nn  nuage  au-dessus  de  sa 

- tête),  vous  êtes  chineur,  voyei-vous  cet  essaim 

- d'oiseaux  qui  fend  la  nue?  Il  n'y  en  a pas  uu  la 

- qui  ne  sente  l'odeur  de  la  poudre  cl  uc  fla.re  le 
" chasseur.  Eh!  bien  , je  suis  un  de  ces  oiseaux  ; je 
••  inc  suis  fait  canard  sauvage.  ••  Comme  Alexaodre 
ne  s’offensa  pas  quand  il  demanda  a Dmgcne»  : 

- Que  veux  lu?  - El  que  le  philosophe  lai  répondit: 

•*  Que  tu  te  relire  de  mon  soleil.*  Le  héros  d' Arcole 
et  de  Lodi  ne  s'offensa  pas  de  celte  boutade  onda- 
ciense  de  misanthropie.  Il  eut  la  grandeur  dame 
d’offrir  au  poète  le  titre  de  sénateur,  et  fut  refusé; 
quelque  temps  après,  il  lui  offrit  la  décoration  de 
la  légion  d honneur  , et  fut  encorr  refusa  ; le  con- 
sul , qui  n'arait  plut  rien  A offrir  au  poète , lai 
garda  toujours  ton  estime  et  sa  protection.  Com- 
ment expliquer  ce  refus  ? Voici  la  raison  qu'm 
donna  Ducis  : C'est  qu 'il  aimait  mieux  porter  dei 
haitlons  que  Jet  chaînes.  Cette  raison  parait  plausible; 
mais  comment  motiver  celte  haine  viruienle  que 
le  poète  portait  au  maître  du  gouvernement  ? Com- 
ment a-t-il  pu  écrire  celle  pièce  intitulée  : AI  a pro- 
testation, qui,  bien  qu'en  dite  un  académicien,  est 
plutôt  une  diatribe  qu’nn  dithyrambe  , comme  il 
veut  bien  l'appeler;  pièce  d'ailleurs  attex  faible,  et 
qui , sans  rien  ajouter  au  talent  de  l'auteur , lui  ôte 
quelque  chose  de  son  beau  caractère,  en  lui  don- 
nant une  teinte  d'ingratitude  : Diogène  parla  fière- 
ment an  vainqnrur  d’Arbclles,  mais  ne  l’insulta  pas. 

A la  restaurai  ion  , Ducis  reçut  du  roi  Louis  XVJII 
U croix  de  la  légion  d’honneur  et  une  pension  de 
6,000  fr.  A cria  près  de  quelques  hiiarerirs,  la  ne 
de  Ducis  fut  celle  d’un  sage  un  plutôt  d'un  pa- 
triarche. Eroulont-le  lui-même  faire  la  peinture 
de  son  intérieur  : «Soyez  assuré,  mon  ami  , écrit- 

- il  A quelqu'un  , que  je  n'ai  nul  souci  sur  l'avenir. 

» Je  ne  dots  rien  a personne.  J'ai  do  buis  pour  une 
-moitié  de  inon  hiver,  un  quartaut  de  vin  dons 
-ma  cave,  et  dans  mon  tiroir  de  quoi  aller  pen- 

- d mt  deux  mots.  Mon  .petit  dîner  , qui  est  mon 

- seul  repas,  est  assuré  pjur  que  que  tesnps  comme 
«vous  voyex,  et  je  le  prendrai,  autant  qu<*  je  le 
«pourrai,  ches  moi , et  a la  mè«ne  heure.  Mais  le 
«chapitre  des  accident* , des  maladies?  à cela  je 
«réponds  que  ceini  qui  nourrit  les  petits  «ii»eaux 
« saura  bien  tenir  a mon  aide.  * Un  académicien 
distingué,  qui  était  lié  avec  l'auteur  d'Harelei  , 
fait  A peu  près  ce  tableau  du  ctbiart  de  re  poète  il- 
lustre : « C'était  une  misérable  chambre  dont  tonte 
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-la  tenture  était  un*  gravure  H*  saint  François  , 
-patron  de  l'auteur  ; son  ameublement  «tait  une 

- table  «l  une  chaise;  sa  bibliothèque  , quatre  plan- 
-cbes  sur  lesquelles  était  une  Imitation  de  Jéius- 

Christ,  la  rie  des  Peres  du  désert  à efité  d’an 
-Horace  , et  dans  le  fond  de  la  chambre  était  un 
-grand  coffre  où  se  trouvaient  pê'e'tnêle  les  roa- 
••  nuscrii»  de  ses  ouvrages  ; dans  l’hiver,  une  chau- 
» (relie  servait  de  poêle  à cette  pièce.  » Ducis  avait 
une  vénération  toute  particulière  pour  Shak- 
speare;!a  veille  de  la  Saint-Guillaume,  fête  patro- 
nale de  l’Esrhyle  anglais , Kl.  Campenon , son 
ami,  le  surprit  couronnant  de  branches  de  buis 
le  buste  de  son  modèle;  pris  sur  le  fait,  dans 
l'exercice  de  son  culte,  le  tragique  français  pro- 
nonça ces  paroles  charmantes  oo  respire  un  si  doux 
parfum  de  poésie  et  de  reconnaissance  : « Mon 

- ami , les  anciens  ue  ronronnaient-ils  pas  de  fleurs 
••1rs  sources  ou  il*  avaient  puisé?  ■ Cependant  ce 
vétéran  des  muses  tragiques  entrait  dau*  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année,  âge  où  il  succomba,  a Ver- 
sailles , le  3»  mars  s8»6  , à un  mal  de  gorge  auquel 
il  était  sujet,  car  cette  fois  la  gangrène  avait  gagne 
l’œsophage , et  ne  permettait  plus  d’avoir  recours  aux 
ralmants.  Sa  fin  fut  paisible  et  sans  grandes  dou- 
leur» ; il  fut  inhumé  à Versailles  o«  l'attendaient 
depuis  tant  d’années  les  restes  de  son  épouse  et  d’une 
partie  de  sa  famÜlf.  M.  Voisin,  son  me'decin, 
prononça  sur  sa  tombe  l’oraison  funèbre  de  l’amitié, 
car  son  discours  entremêlé  de  larmes  fut  aussi 
court  que  touchant.  Nous  allons  maintenant  donner 
une  analyse  succincte  des  neuf  tragédies  de  Docis  , 
selon  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été  composées. 
Jlamlet , tragédie  en  cinq  actes,  fut  représentée 
pour  la  première  fois  le  Jo  septembre  17*19,  il 
l'acheva  a trente-sia  ans  et  la  dédia  à son  père  : 
cette  pièce,  dont  les  situations  sont  si  énergique*, 
dévoila  pour  cette  fois  an  pnblic  tuol  I*  talent  de 
Ducis  ; c’est  YUamlet  de  Shakspeare  dégagé  de 
tout  ce  qu'il  a de  trivial  et  de  burlesque  ; Ducis  s’y 
est  montré  comme  un  habit*  magicien  qu. , par  le 
charme  et  la  force  de  ses  paroles , dégage  le  soleil 
de  ses  brouillards.  La  scène  de  l’urna  y est  terrible, 
c’est  l'effroi  dramatique  porié  è fon  plus  baut  de- 
gré. Ducis  qui  destinait  le  rôle  dlUinlel  a Lrkaiu  , 
f<  lui  offrit;  l’acteur  s’en  défendit  sous  prétexte  que 
lai  et  le  public  accoutumés  à la  majesté  soutenue  de 
Corneille  et  au  style  sage  autant  qu’harmonieux  de 
Ilacine  , le  style  sauvage  et  désordonné  de  Shak- 
tprare c»  [louerait  à la  »«coe  Irançaise.  Le  rôle  d llam- 
Ici  fut  de»  lors  confié  a Molé,  la  piece  eut  un 
s icc ès  d’enthousiasme.  Iivmto  cl  JalUtle,  tragédie 
en  cinq  acte»,  fut  rrnrésenlée,  le  ss  juillet  177*. 
Dans  ce  bel  ouvrage  Ducis  imita  peu  le  poète  an- 
glais, il  y fondit  avec  un  art  admirable  uu  mor- 
ceau célèbre  du  Dante  , l'épouvantable  épisode  dn 
comte  ügolin.  Cependant  Ducis  laissant  le  ciel 
brumeux  de  la  patrie  de  Shaktpeare,  alla  chercher 
sous  celui  de  la  Grèce  de  plus  douces  inspira- 
tions, des  sentiments  plus  tendres,  c'est  le  tableau 
de  l'amour  conjugal  qu'il  va  mettre  sur  la  scène. 
(JEJipecht*  A>/mêtc,  tragédie  en  5 actes,  fut  rrpré- 
seotee  le  4 décembre  1778.  C’est  le  génie  de  So- 
phocle et  d’Euripide  fondu  ensemble;  malgré  le 
double  intérêt  qui  partage  dans  cette  pièce  t’aiien- 
1 ion  *1  le  c«rur  du  spectateur , les  vers  en  sont  si 
beaux,  les  situations  si  attendrissantes , qu’ois  ar- 
rive, comme  par  enchantement , a son  dénom- 
ment. Le  Hui  Liât  , tragédie  en  cinq  actes,  imitée 
«le  Shaktprare,  *t  dédite  A la  mère  de  l'auteur, 
fui  représentée  le  ao  janvier  1783.  Le  célèbre  lira— 
tard  y jouait  le  principal  rù!e  ; elle  cul  un  succès 
prodigieux  , les  beautés  du  style  , l'énergie  des  pen- 
sées, des  scènes  entraînâmes,  conduisirent  1rs 
spectateurs  jujqu’a  U fin  sans  qu'ils  te  (u>seot  aper- 

çut  de  la  défectuosité  du  plan.  Macbeth,  tragédie  en 
cinq  actes , représenté*  pour. la  première  fois  le  ta 
janvier  1784  , fut  remise  an  théâtre  avec  des  correc- 
tions rt  des  retranchements  en  1790.  Celte  pro- 
duction la  plus  terrible  et  la  plus  dramatique  •qui 
soit  sortie  du  cerveau  de  Sliaksprare,  eut  de  (a 
peine  à prendre  sur  la  scène  française,  elle  n'y  fut 
point  accueillie  avec,  la  même  clialenr  que  les  pré- 
cédentes. Docis  fut  obligé  d’y  faire  des  coupures  et 
d’en  adoucir  les  affreuses  couleurs.  J tan- sont- Terre , 
tragédie,  fut  représentée  pour  la  première  fois , le 
aS  juin  1791  , d'abord  en  cinq  aciea,  elle  fut  ré- 
duite à trois  , « pareeque  ( c’est  l'auteur  qui  parle  ) , 
* il  semble  que  la  lumière  du  jour,  en  s'éteignant 
-pour  le  jeune  et  malheureux  Arthur,  fasse  dispa- 
« raf*r e en  même  temps  l'intérêt  dn  spectateur  pour 

- la  pièce  : j'ai  donc  pris  le  parti  de  la  resserrer  en 

- trois  actes,  et  de  courir  à grand*  pas  ver»  le  drnoœ- 

- ment , en  hâtant  la  mort  d’Arthur  et  de  sa  merr.» 
Shaktprare  a encore  fourni  le  sujet  de  celle  tra- 
gédie qui  ne  s’est  point  maintenue  sur  la  scène. 
Othello , ou  le  Maure  de  l'etuee , tragédie  en  c>nq 
actes,  fut  représenté*  le  a8  novembre  179»;  elle 
est  dédiée  au  frère  de  l’auteur.  Ducis  y a mai  que 
avec  grand  soin,  jusqu'au  dénouement,  le  carac- 
tère-a:  freu  x du  perfide  Jago  , il  a craint  avec  raison 
que  l'impression  prédominante  d’horreur  qu’il  eût 
inspirée,  aurait  certainement  amorti  l'intérêt  et  la 
compassion  qu’il  voulait  appeler  sur  l'amante 
d'Othello  rt  ce  brave  et  malheuftox  Africain  : c'est 
dans  cette  pièce  qu'est  la  charmante  romanee-dn 
Saute , mise  en  musique  par  Grétry  «I  si  chère  A 
Ducis,  que  le  Saule  figure  'encore  dans  son  épi- 
taphe. Celle  tragédie  était  le  triomphe  de  Taljna. 
Ab*far , ou  la  famille  arabe , tragédie  en  quatre  actes 
e l'dédiée  à la  mémoire  de  Florian  , fol  représentée 
le  a3  germinal  an  3.  Celte  piere  est  toute  de  l'ima- 
gination de  l'auteur;  cV»l  une  peinture  fidèle  des 
niaurs  pairi.irch.iles  des  familles  arabes,  e’e»t  le  ta- 
bleau d'uu  amour  chaste  et  qui  semble  incestueux. 
L'expression  des  sentiments  de  cette  pièce,  sans 
avoir  rien  de  sombre,  porte  une  teinte  de  mélan- 
colie qui  enchante  l’ame  en  même  temps  qu'elle 
l'affecte.  L'auteur  voulut  donner  un  pendant  a relie 
pièce  , et  il  composa  Phcthr  et  H'aldamir , on  la  fa- 
mille de  Sibérie.  Cet  ouvrage  que  Ducis  acheva  à l’àg* 
de  soixante-dix  ans,  fui  reçu  du  public  avec  une 
iiupudtur  qui,  dans  ce  temps,  lei  fil  peu  d'hon- 
neur; sans  respect  pour  les  cheveux  blancs  du 
doyen  de  Mclpomène,  celte  tragédie  fut  iinpiloya- 
blr nient  silflée  ; il  n’en  eût  point  été  ainsi  a Lacé- 
«leitiuue.  Celle  pièce  n'est  point  imprimée  dans  les 
Ctfti mtt  de  Ducis , mises  en  ordre  et  publiées  par 
son  ami,  M.  Campenon  de  l’académie  française: 
elles  se  composent  du  théâtre  et  d’un  grand  nombre 
de  poésies  sur  différents  sujets  , qui  sont  remar- 
quable* per  l’cnrrgie  de*  pensées  à laquelle  succède 
tour  à tour,  tantôt  la  grâce,  tantôt  la  naïveté  des 
seutiuirnts;  on  y retrouve  l’auteur  d'Othello,  ce 
s«nt  les  mêmes  défauts,  c’est  son  même  tatrnt; 
plus  cbàliérs  plus  correctes,  elles  perdraient  de  leur 
valeur,  de  même  qu'un*  nature  magnifique , mais 
sauvage  perdrait  *rs  beautés  primitives,  si  l'art, 
y pot  tant  la  main,  venait  en  distribuer  l'ordon- 
nance. Malgré  le  mérite  de  ses  poésies,  c'est  incon- 
testablement à son  théâtre  que  Ducis  doit  toute  ta 
renommée  littéraire;  c'est  pourquoi  l'on  te  demande 
s’il  est  un  poète  tragique  du  premier  ordre  ou  du 
second  ordre  ? C’est  une  que»tîon  facile  h résoudre: 
Ilacine  imita  Sophocle  , Euripide  et  même  Sénèque 
dans  ses  coucrpi  ions  dramatiques.  Humer*  elYi^ile, 
Ov.d*  cl  les  livre*  sacrés  dans  le*  détails;  il  n'en 
est  pas  moins  appelé  l'admirable  narine  : Corneille 
imita  les  auteurs  espagnol*  et  Lucain  , et  Corneille 
n’en  fut  pas  moins  appr  é le  grand  Corneille  ; 
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pourquoi  donc  refusrrail-on  à Durit  relie  hauteur 
de  génie;  lui  qui,  eu  limitant  Sbaktpnrt,  sépara 
de  ton  limon  tout  l'or  de  l'Eschyle  anglais,  et  le  fil 
briller  de  loul  ton  édal.  Bien  que  let  Anglais,  dont 
le  patriotisme  concentre  et  eaclosif  dégénéré  loti- 
rent en  injnstice,  prétendent  que  notre  Ducia  n'a 
offert  que  le  squelette  de  Shakspeare,  ce  qu  Ua  ac- 
cordent a Corneille  el  h Racine  , qui  ne  tonl  que  det 
imitateurs  aulilimes,  la  France  le  refuserai  (•elle  a 
Ducit  ? Non;  elle  loi  a assigné  sa  place  au  premier 
rang.  D'ailleurs  il  a prouvé  dans  Abujar  qu'il  pouvait 
créer,  et  dans  Romeo  et  J al  te  Ut  qu'il  était  lut  quand 
il  le  voulait,  et  qu'il  savait  enrichir  son  modèle 
déjà  si  riche  lui-même  , loul  en  convenant  que 
dans  le  tragique  anglais  il  y a des  grâces  sauvage*, 
une  rudesse  naïve,  jointes  à une  virginité  d'expres- 
sion qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  tragique  français. 
Le  siècle  oeuf  et  illélré  ou  vivait  Shaksptarc  lui  a 
donné  cet  avantage  sur  Ducis  qui  vivait  daut  le 
siècle  Je  plus  maniéré  et  le  moins  naturel  que  la 
France  eût  encore  compté.  Je  veux  parler  du  siècle 
de  Louis  XV.  Outre  ses  pièces  de  théâtre,  on  a 
cacore  de  Ducis  i »*  Le  Banquet  de  F amitié , poëme 
en  quatre  chants,  >771*  in-81»;  a®  Au  rat  de  Sar- 
daigne , sur  le  mtr  mge  du  prince  de  Piémont  note  made- 
moiselle C loti! de  de  France,  1 77J  , in-8»;  3®  Discours 
de  réception  à l academie  /ran  faite  , 1779  , in *4°; 
4*  Eptirt  à l'amitié,  1786,  in*4°  l 5V  Recueil  de 
poésies,  180g,  10*8®,  réimprimé  en  partie  sous  le 
litre  â’Epilres  el  poésies  nouvelles , i8i3  , in- 18  , et 
reproduit  en  entier  sous  celui  d 'Epiirts  et  poésies 
dteerses , i8i4,  * vol.  in- 18.  Les  œuvres  de  Ducis 
ont  été  imprimées,  i8i3,  3 vol.  in-8®  ; 1819,  6 vol. 
in-18,  porlr.;  même  année,  3 vol.  in-8®;  cette 
édition  contient  une  Aotice  sur  Sédaine  , qui  n'avait 
pas  encore  été  imprimée;  i8?4i  3 vol.  in-3a  ; 
i8a6,  3 vol.  in-8*  , UKuvrej  posthumes , *8aG  , in-8*  ; 
on  trouve  dans  ce  volume  la  prrmiere  et  la  der- 
nière tragédies  de  l'auteur,  Améltse  et  Fedor  de 
Wlatiamtr,  qui  n'avaient  point  encore  été  impri- 
mées ; 1817,7  vol.  in-18. 

DUCISt  Jxam-Locm  ),  neveu  du  poète  de  cenom, 
n*  à Vcrsaillesen  1775,  fit  ses  premières  humanités 
sous  l'abbé  Raynal  précepteur  des  pages  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Penlhièvre.  Admis  ensuite  au  col- 
kge  royal  et  militaire  de  Compicgne , il  y développa 
>c  goui  qu’il  avait  pour  la  peinture , sous  la  direction 
du  maître  de  dessin  de  ce  collège.  De  là,  il  entra 
dans  l’école  de  David  ; mais  ton  oncle  voyant  que 
la  révolution  désorganisait  tout,  rétolul , ainsi  que 
*•  famille,  de  le  faire  partir  pour  Rome.  Tout  était 
disposé  pour  ce  voyage,  lorsqu  il  fut  atteint  par  la 
premier*  réquisition.  Il  prit  alors  le  parti  d'entrer 
dans  un  régiment  de  cavalerie  ou  commandait  nn 
de  ses  parents.  Aprèj  avoir  été  privé  pendant  trois 
ans  de  suivre  un  eut  auquel  il  était  véritablement 
epptlé , une  espèce  de  loi  tacite  du  gouvernement 
du  jour  lui  permit,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres  ar- 
tistes, do  revenir  à Paris  rrprendre  le  cour*  de  ses 
éludes.  Colle  permission  révoquée,  pendant  qa'il 
lassait  tous  ses  efforts  pour  réparer  le  temps  perdu, 
k contraignit  da  se  réfugier  en  Normandie  cbei 
des  amis,  ou  il  fit  plusieurs  tableaux  de  famille. 
4*1  décèlent  le  goût  qa'il  avril  pour  la  composition, 
*1  dans  lesquels  un  retronve  le  sentiment  qu’il  avait 
des  convenances  , et  le  talent  de  mettre  chacune  de 
*«*  ûgnres  bien  en  rapport  avec  son  sujet.  Il  donna 
aussi  nos  idée  de  son  amoor  pour  les  convenances 
,n  épousant  la  soeur  de  Talroa  , dont  le  nom  était 
lié  depuis  long-temps  par  les  talents  à celui  d#  Du  - 1 
ci».  Nous  avons  de  Jean- Louis  Ducis  quelques  ta- 
bleaux qui  nous  prouvent  qu’il  était  né  pour  pein- 
<*re  l'histoire;  mais  son  voyage  d'Italie  l'éclaira 
sur  sa  capacité  , et  il  se  reploya  sur  un  genre  que  , 
***<  cesser  d'être  historique,  il  a su  rendre  on  ne 


peut  plus  intéressant.  La  vue  des  lieux  qu'liabiisit 
le  Tasse  lui  inspira  Its  quatre  charmants  tableaux 
de  l'auteur  de  U Jérusalem.  F.  11  fin  il  a justifié  celle 
exclamation  de  son  oncle  qui  après  avoir  entendu 
l'exposition  qu'il  loi  faisait  du  sujet  d'un  de  ses  ta- 
b'eaux  lui  dit  : Bien , mon  mei-eu,  fai  tâché  ditrt 
peintre  dans  met  ver» , je  vois  avec  plaisir  que  tu  tends 
à être  porte  dans  let  tableaux. 

DUCIS  ( Pat l- Ai custc  ) , officier  de  la  légion 
d'bonoeur,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  aux 
Cayas,  Saint-Louis  ( Üe  Saint-Domingue  ) , le  G 
mars  >78*),  fils  de  Georges  Ducis,  ancien  des 
conseillera  a la  cour  royale  de  Paris,  nommé  grand- 
juge  à Saint-Domingue,  et  neveu  de  Jean-Fran- 
Ç011  Ducis  de  l'académie  française. Destiné  à parcou- 
rir la  carrière  du  barreau  , il  fit  de  bonnes  élu- 
des ; son  goût  en  décida  autrement  : il  embrassa 
celle  des  armes  dans  les  guide*  du  général  en  chef 
Leclerc  h Saint-Domingue.  A l’évacuation  de  cette 
colonie  par  les  truupet  françaises  , il  subit  le  sort 
de  U garnison,  et  fut  conduit  prisonnier  de  guerre 
en  Angleterre.  Apres  plusieurs  années  de  captivité  , 
il  ri  - ot  en  France,  et  reçu  le  brevet  de  sout-lieo- 
lenaot  dans  les  chevau-légers  de  la  garde  du  roi 
d'Espagne  ; mais  ne  voulant  point  renoncer  à sa 
pairie  , il  aima  mieux  débuter  simple  hussard 
dans  le  a**  régiment  : il  parvint  de  grade  en  grade 
à celui  de  chef  d’escadron  dans  le  même  corps.  A 
l’affaire  de  Montereau  , en  i8i4«  ou  il  fut  blessé  , il 
commandait  I avant-garde  de  la  division  de  cava- 
lerie légère  ; au  moment  où  l'ennemi  venait  de 
s’emparer  de  la  ville  et  avait  passé  le  pont  , il  char- 
gea a la  tête  de  cinquante  hmsards  , enleva  deux 
pièces  de  canon,  et  fit  deux  mille  prisonniers,  an 
nombre  desquels  se  trouvaient  plusieurs  officiers 
généraux.  Celte  affaire  est  trop  connue  pour  qu'on 
ne  sache  pas  qu'elle  a retardé  de  deux  mois  l'entrée 
det  ennemis  a Paris.  Napoléon  envoya  chercher 
Ducis  par  le  général  Bertrand,  et  lui  donna  plu- 
sieurs décorations  de  la  légutn  d'honneur  pour  se* 
hu'tards,  et  lui  dit  : * Ils  ont  tous  mérité  celte 
» distinction.  - En  t8i4  » Al-  Ducis  revint  à Paris, 
.et  fut  nuramé  officier  supérieur  et  porte-étendard 
des  mousquetaires  noirs  de  la  garde  du  Roi.  Pas- 
sionné pour  les  lettres,  il  pnl  meure  à profit  les 
études  qu'il  avait  faites  en  s'occupant  de  littéra- 
ture. 11  a public  ; Ode  sur  le  départ  det  troupes 
étrangères , Paris,  >819,  in  8a.  — Un  autre  neveu 
de  J. -F.  Ducis  , Geurges  Dvcis  , a publié  : Eptirt 
à Jean-François  Ducis  de  Façade  mit  j tançant , 1817 , 
in-8®. 

DUCKWORTH  (Si*  John-Thomas),  vice-amiral 
anglais  , naquit  à Leatberhead , dans  le  comté  de 
Surrey,  le  38  février  1748.  U était  le  plus  jeune 
das  cinq  fils  du  recteur  de  la  paroisse  de  Fulmor  , 
dans  le  Buckingbamsbire.  A I âge  de  duuse  ans  , il 
entra  daat  la  marine,  el  était  parvenu,  en  1780, 
au  grade  de  capitaine.  En  1794  • il  **  trouvait  avec 
le  vaisseau  la  Reine,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
llowe,  et  prit  une  part  glorieuse  au  combat  ou 
fut  défait  l'amiral  français  \illaret  - Joyeuse, 
le  jain  de  celte  année.  Peu  après  il  fut  chargé 
de  croiser  devant  Brest,  el  escorta,  en  179a,  les 
convois  des  Indes-Orientales  et  OccidenUiei.  Il 
contribua  pniisamraent,  en  1798,  à la  prise  del’ilede 
Minorque,  sur  laquelle  il  avait  jeté  des  troupes  de 
débarquement,  el  succéda,  en  1800,  à lord  Hugh 
Seymour,  dans  le  commandement  de  la  station  des 
fies  Sous-le-Vent.  Il  s’empara  , à la  même  époque  , 
avec  la  coopération  du  lieulroant-gcoéral  Trigge  , 
des  fies  danoises  et  suédoises,  el  fui,  à celle  oc- 
casion , nommé  chevalier  du  bain.  L’année  prece- 
dente , il  avait  reçu  le  grade  de  contre-amiral  de 
l'escadre  blanche.  Lors  du  renouvellement  des  hos- 
tilités, en  «8o3,  Dockworib  fol  chargé  du  com- 


■44'»  1)UC  DUC 

mandement  en  chef  de  U station  de  la  Jamaïque  , 
et  nommé  vice-amiral  da  l'escadre  l»leue.  Il  se  trou- 
vail  devant  Saint-Domingue,  lorsque  Rochambeau 
fut  forcé  de  capituler.  Celui* ci  préféra  traiter  avec 
Duckworth  plutôt  qu'avec  les  nègres,  et  se  rrndit 
prisonnier  nés  Anglais.  Duckworlb  avait  quitté 
cette  station  , et  te  trouvait  dans  la  Méditerranée  en 
1806,  lorsqu'on  apprit  la  sorti#  de  Brest  d'une 
flotte  française  pour  aller  secourir  Sainl-Do- 
raingna.  Coilingwood  envoya  Duikworth  à la  re- 
cherche. Il  ne  l'atteignit  que  dans  la  baie  de 
Saint-Domingue  , ou  , de  concert  avec  l'amiral  Co- 
chrane,  il  lui  livra  bataille.  Les  mauvaises  dispo- 
sitions prises  par  l'amiral  Lesseigues  amenèrent  la 
défaite  des  Français,  qui  perdirent  presque  toute 
Icor  flotte.  Duckworth  reçut,  à celte  occasion,  les 
remerrlments  du  parlement,  le  droit  de  bourgeoisie 
de  la  ville  de  Londres,  qui  lui  offrit  rn  outre  une 
1 épée  de  centguinées.  En  février  1607,  il  fut  chargé 
de  surveiller  la  flotte  torque  dans  les  Dardanelles  ; ! 
mais  il  y éprouva  des  avaries  qui  le  forcèrent  à re- 
tourner en  Angleterre.  Il  obtint  ensuite  successi- 
vement les  fonctions  de  gouverneur  de  New  F • md- 
land  en  1^10,  et  en  i8i5  celles  de  gouverneur  de 
Plyiooulh,  où  il  mourut  le  i»r  septembre  1817.  Il 
avait  été  créé  baronnet  rn  181 3. 

DECOS  (Ruoksi),  député  à la  convention  natio- 
nale , membre  do  conseil  des  anciens,  directeur, 
consul  , sénateur  , grand  - officier  de  la  légion 
d'honneur,  grand'eroia  de  l'ordre  de  la  réunion  , 
com'e  de  l'empire,  naquit  en  17H  Avocat  à l’é- 
poque de  la  révolution,  il  en  auoptv  les  principes 
avec  chaleur,  rt  fui  nommé  député  à la  convention 
en  179a*  par  le*  électeurs  du  département  des 
Lande».  Roger  Ducos  y siégea  parmi  les  membres 
de  la  Plaine , vota  contre  l'appel  au  peuple  dans  le 
procès  du  roi , et  s'exprima  ensuite  en  ces  termes 
sur  la  peine  à appliquer  : ••  Sur  la  première  ques- 

- lion,  j'ai  déclaré  Louis  coupable  de  conspiration  : 
■•j’ai  ouvert  la  code  pénal;  il  prononce  la  mort. 
«J'ai  vu  dans  quelques  opinions  imprimées  qu’on 

- la  présentait  plutôt  comme  complice  que  comme 
-auteur  des  attentais;  j'ai  encore  consulté  le  cudq 
-pénal;  j'y  ai  vu  la  même  peine  contre  1rs  corn* 

» plier*.  Je  vo'e  donc  pour  la  mort  sans  sursis.  - 
Chargé  peu  de  temps  après  d'une  mission  en  Bel- 
gique, il  revint  à pari»  «vaut  le  3i  mai , cl  se  pro- 
nonça contre  le*  girondins.  Au  commencement  de 
janvirr  1794  « la  société  des  jacobins  le  choisit  pour 
son  président,  et  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
tout  le  sèle  d'un  ardent  et  austère  démocrate.  Resté 
élrangrr  aux  funestes  débats  qui  survinrent  entre 
Danton  et  Robespierre,  aioai  qu'entre  ce  dernier 
et  les  comités,  il  nepeil  aucune  part  a la  réaction 
da  g thermidor,  et  passa  au  cunseil  des  anciens 
après  la  clôture  de  U session  conventionnelle.  Il 
s’yr  opposa  vivement  à l'admission  de  Job  Aimé  , et 
parla  rn  faveur  de  la  loi  du  3 brumaire  qui  inter- 
disait l’entrée  du  corps  legislatif  aux  parents  d'é- 
migrés. Appelé  plusieurs  fois  au  fauteuil,  il  l’occupa 
pendant  la  fameuse  séance  du  18  fructidor  an  5, 
tenue  par  la  minorité  du  conseil  a 1 école  de  méde- 
cine , et  dans  laquelle  la  déportation  fut  décrétée 
contre  les  membres  de  la  représentation  nationale 
soupçonnes  d'avoir  participe  aux  trames  royalistes 
des  conspirateurs  de  Clicby.  Roger  Ducos  sortit  du 
corps  législatif  dan*  le  courant  de  la  même  année  , 
et  fut  ensuite  réélu  par  l’assemblée  électorale  del  ()• 
ratoire(Pjris),dout  Ica  choix  furent  annulés  comme 
entaillés  de  jacobinisme.  Il  retourna  alors  dans  ses 
foyrtrs,  et  y fut  nommé  juge  de  paix.  Le  hasard 
voulut  que  Bjrraa,  rn  cherchant  a se  donner  tirs 
collègues  de  plus  en  plus  dociles,  songeai  a l’obscur 
magistrat  d’un  village  des  landes,  et  Roger  Ducos 
abandonna  ion  triste  canton  pour  aller  remplir  un 

des  premiers  postes  de  la  république.  Il  faiaail  en- 
core partie  du  directoire  lorsque  Bonaparte  tenta  le 
coup  d'état  de  Saint-Cloud  D’abord  incertain  sur 
le  parti  qu'il  deva<t  prendre  , il  se  décida  enfin  i 
quititr  Gobicr  et  Mou’in»  pour  passrr  avec  Sieyta 
sous  l’étendard  de  i'usurpatiost , qui  lui  parut  oflrir 
p us  de  chances,  de  sûreté  personnelle,  ou  d'éléva- 
tion et  de  fortune.  Sa  désertion  fut  récompensée 
par  la  place  de  troisième  consul , dont  on  le  gra- 
tifia dans  la  salle  même  drs  inspecteurs  ou  il  éiah 
venu  rejoindre  les  chefs  de  la  conspiration.  Roger 
Ducos  |ura  ce  jour- la  d cire  fidele  à la  république 
consulaire  comme  il  avait  donné  sa  fui  à la  répu- 
blique directoriale  qu'il  trahissait,  rumine  il  prêta 
depuis  serment  au  gouvernement  impérial  , sans 
• Çard  pour  ses  engagements  de  consul,  comme  il 
offrit  ensuite  ses  services  au  Roi,  an  mépris  drs 
liens  qui  l’attachaient  a Napoléon.  On  raconte 
qu'e  la  première  réunion  des  consuls  au  Luxem- 
bourg , Sieyca,  impatient  de  savoir  quelle  serait 
l'altitude  que  chacun  d’rnx  prendrait  vis-à-vis  de 
ses  collègues,  et  désireux  d’apprendre  s'il  pourrait 
obtrnir  la  prééminence  qu'il  ambitionnait,  de- 
manda avec  une  espèce  d’embarras  cl  d’anxic<c  t 
- Qui  de  noos  présidera?  — Vous  voyrg  Lien  , Ini 
-répondit  Roger  Ducos,  que  c'est  le  général  qui 
'•préside.  - Réponse  simple,  qui  indiquait  repen- 
dant l'ascendant  naturel  et  irrésistible  que  Napo- 
léon devait  exercer  sur  tous  les  hommes  avec  les- 
quels il  ne  mettrait  en  relation.  Lorsque  relui* ci 
voulut  s adjoindre  de  nouveaux  collègues,  Roger 
Ducos  fut  remplacé  par  Lebrun,  et  entra  au  sénat 
en  qualité  de  second  président.  Jl  lot  pourvu,  en 
i8o4,  de  la  sénatorerie  d’Orléans  ri  de  toutes  Us 
décorations  que  la  complaisance  sénatoriale  obte- 
nait de  la  munificence  de  l>mpereur;  il  prit  péri 
i.éenmoins  à la  déchéance  de  Napoléon,  re  qui  ne 
i’rmpécba  pas  d'être  rejeté  dans  l’organisation  de  la 
pairie,  en  i8l5:  il  fit  partie  de  la  chambre  haute 
des  cent  jours , et  fui  obligé  de  sortir  de  France , 
eu  18 iC,  en  vertu  de  la  loi  du  sa  janvier  contre  les 
régicides.  Il  périt  au  mois  de  mars  de  la  même 

de  sa  voiture  prête  à verser. 

DECOS  (Nicolas,  baron),  maréchal-dé* camp, 
commandeur  de  l’ordre  royal  de  la  légion  d’hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis,  frère  du  précé- 
dent, ne  à Bordeaux  le  7 mars  1756.  Il  em- 
brassa la  carrière  de»  armes  dès  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  devint  aidc-de-ramp  du 
général  rn  chef  Otlosséna,  cl,  après  plusieurs  ac- 
tions d’éclat,  fui  promu,  le  aj  avril  160a,  au 
grade  de  général  de  brigade.  Il  se  distingua  dans 
les  campagnes  de  iSôâ,  180G  al  1807,  et  fut  em- 
ployé, rn  1808,  à l'année  d'Espagne.  L’évêque  de 
Saint-Ander  ayant  escité  ses  diocésains  à l'insur- 
rection contre  le*  Français,  la  général  Dur»»»* 
dirgra  vera  le»  montagne»  qui  avoisinent  celle  ville, 
et,  arrivé  le  ao  juin  a Poncilln,  il  attaqua  le»  Espa- 
gnol» et  les  chassa  de  toutes  leur*  positions.  Le 
lendemain,  il  1rs  mit  également  en  déroule  dans 
le  passage  de  la  Venta  de  l’Escudo,  qui  était  dé- 
fendu par  quatre  pièrra  de  canon  et  Iroia  mille 
hommes,  et  entra  le  a3  à Saint-Ander,  avec  le  gé- 
néral Merle  qui  était  venu  par  un  autre  chemin.  Il 
ne  montra  pas  moins  d'intrépidité  à Aledina-drl- 
Rio*Secco,  ou  il  enleva  les  positions  des  insurgés, 
lai  part  glorieuse  qu'il  prit  au  suce e»  de  celte  jour- 
née, le  fil  rlcver,  le  4 septembre  1808,  au  grade  de 
commandant  de  la  légion  d'honneur.  Le  baron 
Ducos  continua  de  servir  en  Espagne  avec  honneur 
jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  commandant  de 
la  citadelle  d’Anvers.  Il  fut  nommé  chevalier  d* 
Saint-Louis  eu  s6  s 4 • ••  «barge,  au  mois  de  mai 
suivant,  du  commandement  de  la  |dace  de  Longwy. 
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Lorsque  la  bataille  du  Monl-Saiot-Jran  rut  ouvert 
U France  «ui  traett  étrangère»  , le  prince  de 
HtiifHumUurg,  commandant  ira  corps  de  sia 
mille  Prussiens  , somma  , le  *y  juin  , cette  place  de 
se  rendre;  mais  le  brave  Ducos,  qni  n'avait  sous 
ses  ordres  que  qui  rue  cents  fardes  nationaux  , un 
bataillon  de  trois  cent  cinquante  officiers  en  re- 
traite , une  centaine  de  douaniers  et  dix-sept  ca- 
nonniers, réponds!  en  liom  me  d honneur;  et  l'ennemi, 
dans  la  nuit  du  a au  3 juillet,  bombarda  la  ville 
ou  l'incendie  se  manifesta  plusieurs  fuis.  L'ordon- 
nance qui  licenciait  les  gardes  nationales  ayant 
réduit  la  garnison  h quatre  cents  hommes , les 
assiégeants , qui  avaient  reçu  des  forces  plot  con- 
sidérables , recommencèrent  le  bombardement  le  9 
septembre  , et  employèrent  , dans  la  noit  du  1 à au 
10,  trois  mille  hommes  à l'attaque  d'un  lilorksnt, 
défendu  avec  héroïsme  par  le  chrf  de  bataillon 
Sicco  at  quarante-quatre  officiers.  Enfin  les  assail- 
lants s'étant  asses  approchés  ponr  entourer  le 
réduit  de  fascines  et  autres  matières  combustible»  , 
ils  y mirent  le  feu.  Ces  matériaux,  fabriqués  de 
Lois  vert  et  feuille  , produisirent  une  fumée  épaisse 
qui,  pénétrant  par  les  créneaux,  fit  éprouver  les 
angoisses  les  plu»  croelies  à ceux  qui  y étaient  ren- 
fermés. Apres  nne  résistance  prolongée  encore  plu- 
sieurs heures,  ces  brave* , n’espérant  plus  être  se- 
courut, les  yeux  effroyablement  gonflés,  prés  d’é- 
touffer, consentirent  enfin  à se  rendre.  La  prise  d* 
cet  ouvrage,  et  la  perte  de  se*  vaillants  défenseurs, 
ne  permit  pss  au  générai  Ducos  de  tenir  plus  long- 
temps; il  capitula  le  tG  , et,  le  18,  les  Prussien», 
au  nomhre  de  dix-huit  mille,  prirent  possession  de 
cette  ville,  dont  les  habitants,  rivalisant  entre  eux 
de  courage  et  de  patriotisme,  avaient  secondé  di- 
gnement les  efforts  du  général  et  de  sa  petite  garni- 
son , réduite  à deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
hommes  a la  fin  du  siège.  Le  baron  Ducos  est  au- 
jourd'hui retraite. 

Dl'COS  ( Jxan-PxAxçois),  membre  de  l’assein- 
; Lice  législative  H de  la  contention  nationale  , 
naquit  a Bordeaux  en  176s,  d'un  négociant  re- 
commandable de  celle  ville.  Eloigné  du  commerce 
par  le  goût  des  lettres,  et  par  le  besoin  de  déve- 
lopper les  dispositions  inleilerioelirs  qu'il  tenait  de 
la  nature,  il  s'occupait  spécialement  de  la  culture 
de  son  esprit , lorsque  la  révolution  ouvrit  une  car- 
rière pins  vaste  à l'activité  morale  qui  le  distin- 
guait. Las  ouvrages  des  plis|osophes  du  dix-huitième 
siècle  formaient  ses  lectures  favorites  ; il  en  avait 
adopté  les  principes  avec  toute  l'ardeur  d’un  jeune 
homme  de  vingt  ans  , dont  Came  brûlante  et  gé- 
néreuse était  destinée  è ne  s'attacher  qu’avec  pas- 
sion à ce  qui  lai  offrirait  le  caractère  de  la  vérité 
ou  de  la  vertu;  aussi  manifesta-t-il  le  plus  vif  en- 
thousiasme pour  la  liberté  , dès  que  les  états-géné- 
raux en  eurent  annoncé  la  régné  à la  France. 
En  1791  • les  électeurs  de  la  Gironde  , dont 
les  chois  ont  donné  de  si  beaux  talents  et  de  si 

E rends  caractères  à nos  assemblées  représentatives  , 
t nommèrent  député  è la  législature.  Ducos  y sié- 
gea parmi  ses  illustres  amis,  Vergniaud  , Gnadet, 
Genton  né,  etc.,  à l'extrême  gauche , ou  se  réu- 
nissaient les  membres  soupçonnés  de  ne  pas  croire 
à la  possibilité  d'une  monarchie  vraiment  eonstî- 
tnlionnelle , et  de  nourrir  m secret  des  vues  et  des 
espérances  républicaines.  Moiu-  accessible  aux  pe- 
tites jalousies  dont  les  girondins  ne  furent  pas 
toujours  exempts  , et  qui  finirent  par  les  entraîner 
d ont  querelle  d'amour- propre  dans  une  g n erre  à 
mort,  dédaignant  tout  ce  qui  sentait  la  rotrrie, 
et  libre  de  l'influence  que  la  société  lto'and  exerça 
trop  souvent  snr  quelques  uns  de  tes  éloquenïs  et 
ver  ueux  compatriote»,  il  sc  rapprocha  même  da- 
vantage du  parti  démocratique , connu  sous  le 


nom  de  jatolim,  et  contribua  puissamment,  dan» 
la  journée  du  10  août,  à la  chute  du  trône.  Il  avait 
accusé  Loeis  XVI,  quelques  jours  auparavant, 
de  n'étre  fidèle  à la  constitution  que  dans  ses  dis- 
cours, et  avait  appuyé,  dans  les  commrncesoealt  de 
la  session,  Is  motion  de  supprimer  les  mots  de  sire  et 
de  majesté , faite  par  Girardin.  Bordeaux  le  réélut 
en  septembre  suivant , à la  convention  nationale. 
Dans  cette  nouvelle  assemblée  , on  les  membres  du 
côté  gauche  de  la  Ugù/aiiet  formèrent  le  côté 
droit,  Ducos,  sans  rien  faire  qui  put  affaiblir  les 
liens  d’estime  et  d’amitié  par  lesquels  il  était  nni 
aux  orateurs  de  la  Gironde,  montra  moins  de  ré- 
pugnance qu'eux  à pactiser  avec  U Montagne,  et 
chercha,  comme  Condorcet,  a réconcilier  les  ré- 
publicains de  nuances  diverses,  afin  de  prévenir 
les  funestes  résultats  de  leurs  dissensions,  apprê- 
tant la  bonne  foi  des  partis  extrêmes,  et  démêlant 
à travers  les  mouvements  tumultueux  dont  leurs 
débats  remplissaient  rassemblée,  la  faction  des 
prétendus  moJtrts  ou  neutres,  qui  couvraient  leur 
ambition  du  masque  de  l’impassibilité  , il  s'écria 
un  jour  ; - Le  ventre  dévorera  les  deux  bouts.  « 
Cette  prédiction  s'est  accomplie.  Les  homme»  inca- 
pable» de  ces  sentiments  énergiques,  et  même  de 
ces  démonstrations  violentes  qu'une  forte  conviction 
et  une  certaine  chaleur  imertrure  peuvent  seules 
inspirer,  apres  s'Ilre  tenus  éloignés  de  l'arène, 
tandis  que  les  patriotes  enthousiastes,  héroïques  ou 
exagérés,  s'y  précipitaient,  et  pour  servir  leur 
pays,  et  pour  s'immoler  eux- mêmes,  ces  hommes 
ont  recueilli  le  fruit  de  leur  politique  expectative. 
Demeuré»  maîtres  du  champ  de  bataille,  sans  avoir 
partagé  1rs  périls  de  combat  , et  seulement  psr  la 
mort  successive  de  tous  les  champions  redoutables 
des  deux  camps,  ils  s'en  sont  distribué  les  dé- 
pouilles , ont  proscrit  four  è tour  les  citoyens 
échappé»  è celle  mutuelle  décimation , et  se  sont 
prévalus  de  ce  qu'ils  étaient  parvenus  à pouvoir 
parler  seul»,  pour  flétrir  la  mémoire  des  républi- 
cains désintéressés , qui  firent  la  folie  de  s’en- 
tretorr,  parce  qu’il»  étaient  divisés  sur  les  moyens 
de  sauver  La  patrie  , au  lieu  de  ne  songer  comme 
eux,  qu’à  leur  stlreté  personnelle  et  a leur  for- 
tune. La  prédiction  de  Ducos,  nous  le  répétons  k 
regret , n’a  été  que  trop  bien  accomplie.  Au  reste, 
ce  député  girondin  se  sépara  ainsi  que  Boyer-Fon- 
fredr  , de  ses  autres  collègues  de  la  députation  rie 
Bordeaux,  è l’occasion  du  procès  du  roi.  Il  rejeta, 
en  effet , l'appel  au  peuple , dont  ils  étaient  les 
éloquents  défenseur»,  et  vota  ensuite  la  mort,  sans 
y ajouter,  comme  Vergniaud,  Guadet  et  Puplan- 
tier»,  la  restriction  de  Mabbe.  Porté  néanmoins 
sur  les  iistrs  île  proscription  imposées  à la  con- 
vention par  la  populace  parisienne  , dans  les  jour- 
nées do  3i  mai  et  do  s juin  , il  en  fut  retiré  sur 
les  réclamation»  réitérées  de  l'acrusatenr  de  ses 
amis,  de  Marat  lui-même  : » J ‘ai  déjà  témoigné  | 

• aux  pétitionnaires,  dit  ce  dernier,  mon  éloane- 

• mrnt  d'avoir  vu  sur  leur  liste  Dnssaulx , vieillard 
-radoteur,  incapable  d'être  chef  de  parti;  Lan- 

• tlienas,  pauvre  d'esprit , qui  ne  mérite  pas  qu’on 

• songea  lu»;  et  Duos,  qui  n’ayant  eu  que  quel- 

• que»  opinions  erronnées,  dont  on  ne  saerait  lai 

• faire  un  crime,  ne  peut  pas  être  regardé  comme 

• un  chef  contre -révolutionnaire.  • Celle  protection, 
imprévue  de  Famu  du  peuple , en  préservant  mo- 
mentanément Ducos  du  décret  d'arrestation  que 
son  amitié  courageuse  et  fidèle  appela  plus  lard  sur 
sa  fêle,  lui  permit  de  prendre  pari  , dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juin,  h la  discussion  de  l'octe  con- 
stitutionnel, rédigé  par  Hérault  de  Sérhelles.  A la 
séaoee  du  is,  il  s'opposa  è la  motion  de  Tburiol, 
qui  demandait  que  les  électeur»  fussrnt  libres  d* 
voter  à haute  voix  ou  psr  écrit.  ■ Me  voyea-vous 
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-pu,  dii-ii,  en  iuimbI  un  Ici  mode,  quel  arm- 

- lage  acquerrait  l'hornnir  à qui  il  forlune  ou  »es 

- partisans  pourraient  faire  opérer  d'emporter  les 

- suffrages  ! le  chef  de  manufacture , le  gros  fer» 

- mier,  par  exemple,  dont  les  ouvriers  sont  autant 

- de  vois.  Si  vous  roules  mettre  un  frein  à la 
«brigue,  rejeiei  le  mode  proposé.  Les  Médicis 
«étaient  des  marchands  ; ils  avaient  dix  raille  ro» 
« tanta  il  leurs  ordres  ; ils  ont  fini  par  être  sou- 
« verains.  • pans  la  même  séance,  Ducos  prit  en» 
corc  deux  fuis  la  parole,  d'abord,  pour  faire  sub» 
stiluer  le  raot  roter  a celui  d'accrpter,  dans  l'article 
qui  réglait  la  forme  des  délibérations  des  assem- 
blées primaires  sur  l'acceptation  ou  le  rejet  de  la 
loi;  ensuite,  pour  (aire  restreindre  le  nombre  des 
députés.  Le  projet  portait  qn’il  y en  aurait  un  en 
raison  de  cinquante  mille  individus.  « Comme  il  y 

• a peu  d'hommes  à la  fois  purs,  éclairés  et  ver» 
-lueux  qui  méritent  la  confiance  publique,  ob» 

- serve  Ducos  , et  qu'un  homme  inutile  au  corps 

- législatif  y devient  nuisible,  je  demande  que  la 

- représentation  nationale  soit  réduite  à moitié.  - 
Trois  jott/s  après  il  reparu!  à la  tribune  pour  com- 
battre la  proposition  d'Aséma  , qui  voulait  que  la 
déclaration  de  guerre  fut  rangée  au  nombre  des 
lois,  et  soumise  ainsi  à la  sanction  des  assemblées 
primaires.  « L'intérêt  du  peuple,  dit-il,  exige, 
«lorsque  son  territoire  est  menacé,  que  le  goûter» 
« neraenl  prévienne  l’ennemi , et  qu’il  mette  la  plus 
«grande  célérité  ale  repousser.  Quel  est , en  effet, 
«le  but  de  l inslilulion  des  gouvernements,  si  ce 

■ n’est  de  veiller  au  nom  du  peuple  a ses  intérêts 

• et  de  les  défendre  ? Ce  serait  avoir  un  étrange  res- 
« pect  pour  sa  souveraineté,  que  d’hésiter  a raar- 
« cher  contre  l'ennemi  qui  chercherait  à la  dé- 
truire.... Parle-t-on  d’une  guerre  offensive?  La 
« question  change  de  point  de  rue  : une  guerre  de 
••ce  genre  n’eit  plus  possible;  le  peuple  français  ne 
«veut  plus  s’immiscer  dans  le  gouveroenteul  d’ais- 
» cuo  pays.  Je  fera»  observer  cependant  qu'une 
« guerre  défensive  , par  sa  nature  et  par  ses  mo- 
tifs, peut  se  faire  par  des  plans  militaires  offen» 
■•ifs....  C’est  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  cam- 
••  pagne  dernière,  et  il  n’est  entré  dans  l'esprit  de 
« personne  que  notre  guerre  fut  réellement  offen- 
■lilf;  mais  elle  en  avait  les  apparences.  Ainsi  il 

■ faut  laisser  au  corps  législatif  toute  latitude  à cet 
«égard.  L’ambition  héréditaire  des  rois  leur  faisait 
« em reprendre  des  guerres  désastreuses  ; le  terri» 
«loireet  les  peuple»  étant  leur  propriété,  ils  rber- 
-chaitnlà  les  étendre  pour  accroître  leur  puis- 
«sance;  ces  ridicules  motifs  existeront -ils  dans 

■ une  assemblée  législative,  renouvelée  tous  les  ans, 

■ dont  la  force  ne  consistera  pas  dans  le  nombre 
«des  provinces  domptées,  mais  dans  la  coufiance 
« du  peuple.  * La  convention  adopta  ce  sage  avis, 
en  arrêtant  que  la  drjtnst  du  territoire  serait  com- 
prise sous  le  nom  de  déeret , et  en  réservant  celui 
de  toi  a la  déclaration  de  guerre  o//cniite,  jugée  dé- 
sormais impossible  par  Ducos.  Cet  infatigable  ora- 
teur répondit  le  lendemain  à Tburiot  , qui  de- 
mandait que  lorsqu’il  s’agirait  d'une  guerre  offen- 
sive, les  traités  fussent  négociés  par  le  conseil,  et 
ratifiés  par  la  nation.  «Je  ferai  observer,  dit-il, 

■ qu’on  fait  aussi  des  traites  de  paix,  de  tura- 
«merre  et  d’alliance,  et  qu'il  est  souvent  néces- 

■ saire  que  les  négociations  en  soient  secrètes.  Je 
«dis  on  devait  se  défier  d'un  conseil  exécutif 
«nomme  par  un  roi;  mais  aujoutd’bui  celle  dé- 
" fiance  doit  cesser  , car  le  conseil  est  aussi  l’uu- 
« vrage  du  peuple,  et  doit  avoir  sa  confiance.- 
Le  17,  il  appuya  la  proposition  de  Levasseur,  tendant 
à faire  consacrer  en  priuci(>e  qu'on  ne  pourrait  de- 
mander aucune  contribution  a celui  qui  n'aurait 
que  l’absolu  nécessaire.  «Je  crois,  moi,  s'écria- 


■ t-il , en  répondant  a Fabre  d'Eglantine  et  à Cam- 
« bon  , qui  avaient  présenté  de  judicieuses  obser» 
« vêtions  à ce  sujti  , je  crois  que  c’est  un  principe 
> de  stricte  justice  que  l'homme  qui  ne  jouit  que 
« de  l’absolu  nécessaire  ne  paie  aucune  conlribu- 
« lion.  En  efTet,  si  vous  exigea  de  lui  le  ^aieirtnt 
«d'une  contribution,  quelque  modique  qu  elle  soit, 
«il  en  résultera  qu'il  aura  un  peu  moins  que  le 
«nécessaire,  et  que  par  conséquent  il  sera  gêné. 
« L’inconvénient  que  Fabre  redoute  est  spécieux 
«au  premier  abord;  il  craint  qu'on  ne  regarde 
«comme  une  faveur  ce  qui  est  de  justice  riguu- 
« reose;  il  craint  qu'on  ne  divise  les  citoyrns  en 
» deux  classes , l'uue  des  citoyens  qui  paient,  ri 
«qui  seraient  actifs,  l’autre  qui  ne  paient  point 
« et  qui  seraient  passifs.  Je  dis  moi  que  si  celle  dis- 
• linction  n'est  point  établie  par  les  lois  et  les 
«décrets,  elle  a’ caillera  jamais.  An  reste  , le  propre 
«de  l’industrie  étant  de  grossir  les  fortunes,  il  en 
«résulte  que  celle  distinction  n’existera  pas  long- 
« temps  pour  les  mêmes  personnes,  et  tel  qui  se 
« trouvait  hier  dans  la  classe  qui  ne  paie  point , se 
«placera  demain,  par  son  activité,  dans  la  classe 
« qui  paie.  Je  pense  donc  qu’il  n’y  a aucun  incon- 
« veulent,  sinon  a con*acr»r,  du  moins  à ne  fui» 
«rejeter  le  principe  d'humanité  qui  a été  p»é- 
« serué.  « La  motion  de  Le\as»rur  fut  néanmoins 
écartée  par  l'ordre  du  jour,  sur  la  drmande  de  Ro- 
bespierre , qui,  avant  de  réfuter  l’opinion  de  Du- 
cos , déclara  qu'il  en  avait  partage  rerieur  un  mo- 
ment. Cependant  Ducos  n’oubliait  point,  an  milieu 
de  ces  discussions  de  politique  consûintionnelie , 
que  ses  amis  étaient  sous  le  poids  d’iîtae  accusation 
qui  mettait  leurs  jours  en  danger.  Quoique  désigné 
primitivement  par  les  proscripteurs  des  sections, 
et  tous! rail  à prine  à leur  fureur,  par  l'intervention 
d'un  homme  chrt  qui  la  justice  et  la  modération 
semblaient  ne  pouvoir  se  rencontrer  que  par  mé- 
prise, Ducos  ne  craignit  pas  de  rallumer  la  rage 
de  ses  dénonciateurs  , et  de  perdre  ses  droits  à l'ap- 
pui inattendu  dont  il  avait  été  l'objet,  en  défen- 
dant courageoiemenl  les  victimes  du  3i  mai.  Sa 
générosité  héroïque  obtint  la  récompense  qu’il  s'en 
était  promise,  sans  douta  ; il  fut  compris  dans  l’acte 
d'accusation  dressé  par  Amar  contre  les  député»  de 
la  Gironde,  et  refusa,  comme  Vergniand , Geo- 
sonné,  La  Sonrce  et  Boyer-Konfrerte  , de  se  dé- 
rober à la  surveillance  de  ses  gardiens.  Il  aima 
mieux  attendre,  a»re  ces  illustres  citoyen»,  vrais 
imitateurs  de  Socrate,  le  sort  terrible  que  lui  ré- 
servait la  haine  de  ses  persécuteurs,  que  d'aller 
susciter  la  guerre  civile,  diviser  les  patriotes  des 
provinces  comme  ceux  de  Paris,  et  favoriser  ainsi 
le  triomphe  des  ennemis  de  la  république,  à la- 
quelle il  voulait  re»lrr  fidele,  malgré  tout  ce  qu'on 
pourrait  lui  (aire  aubir  en  aon  nom.  Il  ne  perdit 
jamais,  pendant  sa  détention  è la  Conciergerie,  le 
calme  et  la  sérénité  qui -accompagnent  toujours  U 
pureté  de  la  conscience  et  la  satisfaction  intéiieure. 
Peu  de  jours  avant  de  paraître  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  composa  meme  un  pot-pourri  plein 
de  verve  et  de  gaieté  , sur  l’évasion  de  Baiileul. 
Condamné  à mort  le  t)  brumaire  an  a , il  ne  se 
senül  frappé,  par  cri  inique  arrêt,  que  dan»  la 
personne  de  Boyer-Fonfrède  , pour  lequel  il  éprou- 
vait un  attachement  tout  fraternel.  Ces  deux  amis 
marchèrent  au  supplice , sans  laisser  apercevoir  la 
moindre  altération  sur  leur  visage,  et  en  chan- 
tant*: Plutôt  ta  mort  que  l'ciciavage , c'ttf  ta  de- 
vise des  Français.  Une  seule  chose  les  inquié- 
tait , c'était  que  l’un  d’eux  dût  survivre  un  instant 
a l'antre,  et  se  trouvât  ainsi  rédnit  à voir  tran- 
cher une  vie  qui  lui  était  plus  chère  que  la 
sienne  propre.  Ducos  cria  : Vire  la  république,  rn 
plaçant  sa  lêle  sous  le  Contran.  Il  était  âge  de 


vingt-huit  ans  ; son  beau-fiere  Fuuficde  en  «sait 
vingt-sept. 

DUCOUDRAY  ( fliuiM  Rocillï,  marquis), 
lient» nanl-génér.il  des  armées  de  France,  mari  a 
Paris  le  i*r  janvier  iSoS,  à l’âge  de  qualre-viugl- 
boit  ans.  Il  fil  à dix-sept  ans  ses  premières  armes 
no  siège  de  Philisbourg.il  commandai!  à la  batailla 
de  Fontenoy  une  compagnie  de  gendarmerie,  et  il 
partagea  avec  ce  corps  la  gloire  d’arracher  au  ma- 
réchal de  Sexe,  qui  croyait  la  bataille  perdue  , celle 
rsclamation  : « Comment  de  telles  troupes  ne  sonl- 
- elles  pas  victorieuses?  » Il  fui  blessé  et  prisonnier 
à la  bataille  de  Minden.  Il  avait  épousé,  le  a avril 
1753,  Marie  d’Abbadie  , fille  de  Bertrand  d’Ablo- 
dia,  conseiller  au  parlement  de  Pau.  Dueoudruy 
traversa  paisiblement  les  orages  delà  révolution. 

DUCQ  ( N.),  directeur  de  l'académie  royale  de 
dessin  de  Bruges,  naquit  en  cette  ville  vers  1769. 
Il  é’udia  d'abord  dans  cette  académie,  puis  en 
France  tous  Suvé,  el  à Rome.  On  le  considéré 
comme  I un  des  meilleurs  peintres  de  l'école  fla- 
mande moderne  dans  le  genre  historique , surtout 
pour  les  compoti  ions  gracieuse*.  Apprécié  par  le 
prince  Eugène  Be.1uh.1r nais , M.  Ducq  fut  chargé 
par  lui  de  plusieurs  tableaux  qui  sont  aujourd’hui 
dans  la  galerie  de  Munich,  où  ils  occupent  une 
place  distinguée.  On  loi  doit  encore  un  Narcisse, 
un  Aphrodite,  et  Angélique  et  Médor  unis  par  un 
pâtre,  épisode  de  l'Ario>le.  Ce  tableau  a obtenu  à 
M.  Ducq  la  grande  médaille  d'or  décernée  par 
l'académie  des  beaux-arts  de  Gand  , ru  1817. 
A son  talent  comme  peintre,  M.  Ducq  joint  des 
connaissances  littéraires  très  étendues  ; et  la  no- 
blesse et  l'aménité  de  son  caractère  Ini  font  comp- 
ter autant  d'amis  qu'il  a d'éteves  et  peut-être  de 
rivaux. 

DUCRAY-DUM1NIL  ( Fmaçots-GcaiAt'n*), 
né  à Paris  en  1761.  Il  succéda,  le  1 5 septembre 
«7<)o,  h l'abbé  Aubert  dans  la  rédaction  des  Petites 
affiches  de  Paris.  Un  décret  du  >4  nivôse  an  11 
(3  janvier  1794  ) ordonna  son  arrestation  provi- 
soire pour  avoir  in«éré  dans  son  journal  l’annonce 
d'une  vente  en  assignats  démonétisés;  il  parvint  a 
se  jnstifier,  et  recouvra  sa  liberté.  Docray-Duminil 
était  membre  de  l'académie  des  arcades  de  Rome  , 
«lu  musée  de  Paris  et  du  lycée  des  arts.  Il  a publié 
un  grand  nombre  de  romans  assez  mal  écrits, 
mais  dans  lesquels  on  trouve  de  l'intérêt  el  de 
l’imagination.  Il  est  mort,  âgé  de  cinquante-huit 
ans,  h Ville-d'Avray,  le  *9  octobre  1819.  On  a 
de  lui  î 10  1-olnUt  et  Fan  fan , ou  Histoire  de  deux 
enfants  abandonnés  dans  mu  if*  déserte,  «787,  4 *ol. 
in-ia,  souvent  réimprimé;  la  ii«  édition  est  de 
i8a3,  4 sol.  in- 18;  a"  Au  Semaine  mémorable , ou 
Tableau  de  la  réooution  d’puis  le  1 a juillet , <789, 
in-8’»;  3 > lu  Panthéon  littéraire,  sont  l invocation  des 
neuf  Mu'ts  , de  Thémis  , et  K sculape  et  des  trois 
Grâces',  *789,  in-ia;  4°  Alexis , ou  la  Maisonnette 
(Lins  les  bois , 1790,  4 vol.  in-ia  ; »«  édition,  1818, 

4 vol.  in- 18;  5°  Petit- J atones  et  George  te,  ou  les 
'Petits  montagnards  auvergnats,  1791  ; je  édtion , 
181  a,  4 v*»l-  i n - 1 » ; G°  Codicille  sentimental , ou 
Hecsteil  de  diseonrt , tontes,  anecdotes , idylles,  ro- 
mances et  poésies  fugitives , >793  , a vol.  in -sa; 
7»  An  Soirées  de  la  ehattmin,  1794-1798,  8 vol. 
in-18  ; 7e  édition,  s8i4;  8’  Fietor,  ou  l'Enfant  de 
U foi*,  1796, 4 »•!.  in-n  ; i 1*  édition  , i8a5  , I 
4 vol.  in- 18;  9*  Cetlinn  , on  l'Enfant  du  mystère, 
>798,  * *ol.  ên-s»;4*  édition,  6 vol.  in-18; 
io>  las  Ffilléet  de  ma  grand  mère , nouveaux  conte* 
de  fée» , 1799,  a vol.  in-18;  5r  édition,  i8a3, 
a vol.  in-18  ; 1 s®  Contes  moraux  de  ma  granT tante , 
faisant  suite  aux  F cillées  de  mi  grand’ mire , s 799, 
a vol.  in-18  ; U1  Le*  Conjoint*  francs  tU  Jeannette, 
1799,  a vol.  in- ta;  nouvelle  édition,  '8a4,  a vol. 


in-18;  »3«»  Les  Petits  orphelins  dm  hameau  , 1800,  4 
vnl.  in-ia  ; 5r  édition  , i8a3 , 4 vol-  in-18  ; i4-  Les 
Déjeuners  champêtres  de  mon  cher  oncle,  faisant  suite 
aux  Contes  mot  aux  de  ma  gramf tante , 1800  , a vol. 
in-18;  «jo  Paul,  ou  la  ferme  abandonnée , 1803, 

4 vol.  in-ia;  4e  édition,  *819,  4 vol.  in-18; 

16  » Les  Journées  a»  village,  ou  J obtenu  d une  benne 
famille,  i8o4, 8 vol.  in-18;  17®  Et  monde  , ou  As 
Fitte  de  l hospice,  i8i»4  , 5 vol.  in-«  a ; 18»  Jules,  ou 
le  Tod paternel,  1804,  4 *0*.  in-ia;  nouvelle  édi- 
tion, i8ai,  4 vol-  in-ia;  19*  Ar  Petit  Canltonneur, 

1809,  4 vol.  in-ia;  nouvelle  édition,  1831; 
?o  » Couplets  sur  1*  mariage  de  Napoléon- le- Grand , 

1810,  in-8®;  ai®  EmiUo , ou  les  Fcitlies  de  mon 
père,  181 1 , 4 vol.  in-18  ; a<  édition  , i8aa  , a vol. 
in-ta;  a a®  fl ladtime  de  Fatnoir,  ou  /'  Ecole  des  fa- 
miVes,  i8i3,  4 vol.  in  ta;  a3®  La  Font  tint  de 
Sainte- Catherine , i8i3,  4 *<•!>  in-ia;  *4°  L'Ermi- 
tage de  Satnt- Jacques  , ou  Dieu , le  Hoî  et  la  Pâme, 
i8>4»  4 vol.  in-»a;  a5«  Jean  et  Jeannette  , ou  les 
Aventuriers  parisiens,  i8iG,  4 vol.  in-ia;  aG®  Les 
h êtes  des  enfan's , ou  Rteueii  de  petits  contes  moraux , 
6*  édition,  »8aa,  a vol.  in-ia  ; .170  Contes  dt  fées, 
1817,  4 vol.  in-18  ou  3 vol.  in-18.  On  a encore  de 
Ducrey-Duminil  des  pièces  de  ihtà're,  des  chan- 
sons, des  pièces  fugitives,  etc.  — Dim* y,  frère 
cadet  du  précédent,  a publié  quelques  mauvais 
romans,  savoir  ; 1®  Charles  lathouisay* , fils  d* 
Cartouche,  1809,  a vol.  in-ia  ; ao  A de  I au  et  José- 
phine, ou  Us  Amies  bordelaises,  soeurs  sans  le  savoir, 
1S09,  a vol.  in-i  a ; 3®  Clémentine  de  FaUilie , ou 
tes  Jtrpentirs  d’une  jolie  femme , 181  a,  a vol.  in- sa  ; 
4'*  Le  Fsllagt  des  Pyrénées , 00  Est-ce  un  songe  ? 
i8iti,  3 volumes  in-ia;  5®  Dubreuü  et  Mêlante, 
ou  les  llevers  de  ta  fortune,  »8ao,  a volumes  in-ia; 
G » Cécité  de  Folmsrange,  ou  As  Guérit*  redoutable , 
lait  historique  du  dix  septième  siècle,  i8aj,  a vo- 
u:nr»  in-i;. 

IX 'CREST  ( Cmamxs-Lovis  , marquis  de  ),  frère 
de  M®r  la  comte*»#  de  Geniis,  est  né  le  a8  avril 

• 747*  prêi  d Auinn.  Après  s’être  livré  ave»  assez  de 
succès  aux  niât  hem  «tiques  , il  fui  regu  dans  le  génie. 
Mais  il  abandonna  bientôt  celle  arme  pour  celle  de 
la  cavalerie,  et  devînt,  en  1779,  colonel  des  gre- 
nadiers royaux.  Décoré,  en  1781,  de  la  croix  de 
Saint- Louis,  il  entra  , par  la  protection  de  sa  sœur, 
au  service  du  duc  d'Orléans , avec  le  litre  de  chan- 
celier de  la  maison  du  prince.  Selon  les  propres 
expressions  de  M**'  la  comtesse  de  Geniis,  son 
Irere  n 'était  pas  aussi  brillant  qu'elle.  « Sa  figure 
» était  jolie,  dit-elle,  dans  ses  mémoires;  mais  il 
••était  gaucb®,  maladroit  et  d'une  inconcevable 

• simplicité.  - Ce  ponrait  n'est  pas  tracé  d'une  ma- 
nière trop  charitable;  mais  il  faut  dire  que  M.  Du- 
crest  était  loin  de  vouloir  rn  reconnaître  la  fidélité, 
et  qu'il  avait  au  contraire  la  plus  haute  opinion  de 
ses  talents  et  de  sa  capacité  ; c'est  ce  que  prouvera 
un  exemple  choisi  entre  mille.  Dès  1787,  le  désor- 
dre toujours  croissant  des  finances,  et  la  nécessité 
d'extirper  des  abus  devenus  intolérables  , faisiient 
près, émir  aux  différentes  classes  de  la  société  une 
révolution  prochaine.  M.  Ducresl , qui  aimait  beau- 
coup l’ancien  régime,  alarmé  des  dangers  que  cou- 
rait le  trône,  adressa  un  mémoire  au  roi,  dans 
lequel  il  avançait  modestement  qu'il  était  le  seul 
homme  en  Franc*  en  état  de  maintenir  la  monar- 
chie sur  ses  antiques  bases,  et  d’étouffer  l'esprit  de 
novation  qui  ae  manifestait  dans  toutes  les  parties  de 
la  France.  Mais  malgré  son  zèle  pour  les  intérêts 
da  la  coor,  elle  se  montra  ingrate  et  unit  ses  sar- 
casmes à ceux  des  chansonnier»,  qui  tous  à l'enei 
imprimèrent  à ses  prétentions  le  sceau  du  ridicule. 
On  ignare  s’il  fut  alors  très  sensible  aux  dédains 
qu'il  lui  fallut  cisuyer  dans  cette  circonstance  ; il 
est  du  moins  prouvé  par  sa  conduite  pltérirure. 
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qut  son  ressentiment , s'il  *n  «prouva  , ne  pat  lut 
faire  déserter  le  parti  du  trône  auquel  il  resta  con- 
stamment attaché  : c’est  ici  l’occasion  de  dire  que 
M Ducrext  qui  est  presque  toujours  ridicule  toutes 
les  fois  qu'il  «eut  s’ériger  en  Lycurgue  de  son  pays, 
a montré*  dans  tous  les  temps*  les  qualités  qui 
constituent  l' honni  re  homme  ; et  si,  de  l’aveu  de 
sa  sœur,  il  n'a  pas  l’esprit  et  le  génie  de  celle  noble 
dame,  il  a du  moins  sur  elle  cet  avantage,  c’est 
qu'il  u’rncrnsa  point  les  vaioqueurs  en  foulant  rus 
pieds  les  vaincus.  On  ne  le  vit  point  comme  sa 
saur,  qui  affecte  aujourd’hui  un  royalisme  si  pur* 
danser  dans  l«  jardin  du  Palais-Royal  avec  les  amir 
du  marquis  de  Sainl-Huruge,  en  réjouissance  de 
la  chute  de  la  monarchie.  Des  que  M.  Ducrcsl  s'a- 
perçut que  le  duc  d Orléans  «'était  ouvertement  dé- 
claré l'ennrmi  de  Louis  X\(,  il  se  démit  de  son 
emploi  de  chancelier.  Après  avoir  donné  celte 
preuve  de  délicatesse,  il  en  donna  une  de  fermeté 
qui  n’bonore  pas  moins  son  caractère.  Le  duc  d’Or- 
léans ayant  refusé  de  lui  payer  un*  rente  de  i3,oou 
francs  qu'il  Ini  devait  , il  le  poursuivit  devant  les 
tribunaux,  et  sur  le  refus  que  firent  plusieurs  avo- 
cats de  se  charger  de  sa  cause*  il  se  défrndit  lui- 
mèrae  et  gagna  son  procès.  Il  quitta  alors  la  France 
ou  il  ne  revint  qu'en  1800.  C«  fut  vrrs  cette  époque 
qu’il  construisit  avec  des  planches  de  sapin  un  na- 
vire de  cinq  crois  tonneaux.  Cette  entreprise  érlioua. 
Ce  bâtiment  après  avoir  trnu  la  mer  dorant  trois 
mois  de  calme  fut  submergé  par  nne  tempête. 
M.  Dncresl  qoi  toute  sa  vie  a cru  avoir  dans  sa 
tête  les  moyen*  de  rendr«  la  France  florissante*  a 
publié,  en  1817,  un  ouvrage  politique,  intitulé: 
Traité  de  la  monarrhit  al  otue  et  des  véritables moyens 
pour  opérer  la  libérât  on  de  la  F ranrt , garantir  r inté- 
gralité de  son  territoire  et  as- tut r le  bonheur  du  peuple , 
m-  8-v  Cet  ouvrage  * comme  tous  ceux  de  l'auteur, 
peut  lui  avoir  été  dicté  par  les  meilleures  inten- 
tions, mais  on  y trouve  très  peu  d’idées  raisonna- 
bles. Outre  l'ouvrage  qu'on  vient  de  citer,  on  a de 
lui:  1®  hissai  sur  Us  machines  hydrauliques , 1777, 
in-8*;  a®  listai  • ur  Us  principes  dune  bonne  coustitu-  j 
tu>n , 1785,  in-8®;  3®  Mémoire  sur  Pimpot  considéré  ' 
ilnns  ses  rapports  avec  la  constitution,  1791  , in-8®  ; 1 
4®  Traité  de  l'expérience  faste  à Copenhague , pour  U ' 
rompit  de  M.  Coningh , et  un  vaisseau  construit  en  plan • 
rites , 1 799,  in-8®  ; 3°  Nouvelle  théorie  d*  la  constate  • 
l son  des  vaisseaux,  1800,  in-8*;  G®  l'ut  s nouvelles 
sur  Ut  courants  sT eau,  la  navigation  intérieure  et  ta 
marine  , i8o3  , in-8®;  7®  Mémoire  contenant  U projet 
te  r établissement  du  commerce  maritime  de  Paris  à 
Versailles , 1H0G  « in-8®  ; 8®  Traité  tfhydnruférie , ou 
l'art  dé  lever  Peau,  porté  à ta  perfection,  1809,  ir*8»  ; 
<j»  Aoueeau  système  a*  navigation,  avant  pour  objet 
ta  liberté  des  me -s  , pour  h ut  es  Us  notons  , et 
la  restauration  immédiate  de  notre  commerce  ma- 
ritime s u st ut  même  de  ta  guerre  ne  tus  le  , 1Ô11  , 
in-8®. 

DUCnKT  (P*ci),nc  â Orge’el  (Jura),  en  1774. 
de  parents  sans  fortune.  Il  se  destinait  à l’étal  tc- 
désiastuiue , mais  la  révolution  ayant  contrarié  ses 
projets,  il  se  rendit  »n  Rassie  avec  un  frère,  artiste 
distingué,  qui  y avait  été  appelé.  31.  Ducret  établit 
a Moscou  une  maison  d'éducation  pour  la  jeune  no  - 
Messe  russe,  et  il  avait  obtenu  de  très  grands  succès 
lorsque  l iurendie  de  Moscou  vint  détruire  la  for- 
tune qu’il  avait  acqu<se  par  tiix-lunt  années  de 
travaux,  et  lui  enlrvrr  son  frère.  Il  quitta  alors  la 
Russie,  devenue  pour  lui  une  ferre  de  deuil  et  de 
regrets,  et  revint  en  France.  Lors  de  l'invasion  <ic 
181 4 1 il  nsit  plusieurs  de  ses  élevés  , qui  le  récom- 
pensèrent des  soins  qu'il  leur  avait  donnés,  et  loi 
témoignèrent  le  plos  vif  attachement.  - Mous  som- 

- me»  «lignes  dv  vous,  loi  dirent-ils;  nous  avons 
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- avons  reçu  de  l’un  d’eux.  ■ M.  Ducret  vit  retiré 
dans  la  commune  de  Passenan*  (Jura)  qu’il  admi- 
nistre avec  l’afferlion  d'un  père.  Il  a publié  : lus 
Russie  et  P tse  tarage  dans  leur  rapport  avec  la  civilisa  - 
lion  européenne  , ou  de  Ptu/lurnee  de  la  servitude  sur  la 
vie  domestique  des  Russes , sur  leur  existence  civile, 
morale  et  politique , et  sur  Us  destinées  de  P Europe, 
Paris,  18*1,  a vol.  in-8®.  Il  doit  faire  paraître 
incessamment  : Sur  Us  moyens  de  diriger  P éducation 
dans  P intérêt  du  bonheur  domestique  et  de  la  prospérité 
soeia'e. 

DUCREUX  ( Jottri  ),  peintre  distingué,  né  h 
Nancy,  en  1737,  «ml  d®  bonne  heure  a Paris  et 
y fut  le  srul  élève  de  Latour,  le  plus  célèbre  peintre 
de  portraits  qui  ait  paru  en  France  , sons  le  régné 
de  Louis  XV.  Ihicreux,  sans  égaler  son  maître,  se 
montra  digne  de  lui.  U excella  suriout  dans  les 
portraits  au  pastel,  genre  ingrat,  peu  durable  et 
abandonné  aujourd'hui.  11  s'y  fit  une  grande 
réputation  à laqnrlle  n'ajoutèrent  rien  ses  pein- 
tures â l'huile  ci  en  miniature.  Ce  fnt  Ini  qui, 
par  ordre  du  duc  de  Cboiseul,  en  1769,  se  rendit 
a Vienne  pour  y peindre  la  jeune  archiduchesse 
Marie-Antoinette.  Le  talent  qu’il  montra  dans  ce 
travail , lui  valut  le  litre  de  membre  de  I académie 
de  Vienne,  et  celui  de  premier  peintre  de  la  prin- 
cesse, lorsqu'elle  fut  devenue  dauphine  et  reine  de 
France.  Ducreux  avait  adopté  pour  les  expositions 
dn  salon  , un  genre  original  et  demi -grotesque  , qui 
amusait  la  multitude,  sans  déplaire  aux  amateurs 
de  tout  ce  qui  est  piquant  et  naturel.  Il  se  peignait 
lui-même , en  bâilleur,  en  dormeur  , en  élernueur, 
en  rieur,  en  joueur  désespéré  , etc.;  mais  ses  atti- 
tudes étaient  parfois  un  peu  triviales  et  son  coloris 
peu  agréable.  Duerrux  était  â peu  près  étranger  à 
tout  ce  qui  n'appartenait  pas  à son  art:  toutefois, 
romme  il  occupa  toujours  an  Louvre,  et  ensuite 
dans  d’autres  maisons  nationales  un  appartement 
spacieux  et  agréable,  et  qn’il  possédait  une  femme 
aimable  et  jolie  et  drux  filles  qui  ne  cédaient  en 
rien  h leur  mère,  sa  maison  était  le  rendri-vous 
des  artistes,  des  gens  de  lettres  et  des  hommes  1rs 
plus  distingués  en  tout  genre.  La  révolution,  en  Ini 
taisant  perdre  la  plus  grande  partie  de  ses  pensions 
et  de  sa  fortune,  changea  peu  d®  chose  â ses  habi- 
tudes. Nous  avons  vu  souvent  rhet  lui  Fontanes, 
Lachabeausiiere , Deschamps  le  vaudevilliste,  Mé- 
bul,  le  général  Clarke  ( duc  de  Feltre),  etc.  Mais 
après  tant  de  jours  de  bonhrnr , les  chagrins  l'ac- 
cablèrent dans  sa  vieillesse.  Il  perdit  le  second  de 
ses  fils  â l'armée,  en  1798:  l'aîné  , artiste  de  la 
pins  gr.-.nde  e'pérance,  mourut  entre  ses  bra»,  en 
1799  ( voy.  l'artic.e  suivant).  Sa  fillo  allée,  Muse 
Ducreux , qui  s'élail  fait  aussi  un  nom  dan»  l’art 
on  elle  avait  eu  son  père  pour  maftre,  ayant  été 
rejoindre  son  mari  qui  était  parti  avec  le  généra! 
Leclerc,  pour  Saint-Domingue,  dont  il  était  no 
des  préfets  coloniaux,  le  trouva  mort  en  arrivant 
dan»  celte  colonie,  où  elle  péril  elle-même  peu  de 
temps  après  ( 180 ?).  La  même  année  le  malheureux 
Ducreux  fnt  frappé  d’une  apoplexie  foudroyante , 
le  a4  juillet , dans  la  soixante-sixième  année  de  son 
âge.  Ayant  pris'vne  des  voilures  publiques  de  Paris 
a Saint-Denis,  il  demanda  à descendre  pour  sa- 
tisfaire un  besoin,  et  on  le  trouva  mort  dans  un  des 
fossé»  qui  bordent  la  roule. 

DUCREUX  ( Aitxaannx-JaLKs  ) , fils  du  précé- 
dent , né  à Paris,  en  1773*  s’appliqua  h la  pein- 
ture et  spécialement  au  genre  de  l'histoire  ; alirml 
par  la  loi  sur  la  première  réquisition,  il  fol  obligé  | 
d'abandonner  ses  élude*  et  de  partir  pour  l'armée, 
en  179-'-  Mai»  I*  protection  du  général  Clarke  le 
fit  nommer , en  *795,  adjoint  â l'adjudant-gcnéral 
César  Bertiiy-Berthier , chef  dn  bureau  topographi- 
que â Bruxelles,  pour  les  armées  du  Nord  et  de 
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Stmbre  >et-M*use.  Dncreux  chargé  spécialement  de 
retracer  loi  yeux  de  la  postérité  In  faits  mémora- 
bles des  troupes  françaises,  dessina  sur  les  lieux 
les  batailles  de  Jemmanes,  de  la  montagne  de  Fer, 
et  cinq  autres  actions  honorables  pour  la  France. 
Mais  au  total , son  séjour  à Uru telles  fut  peu  fruc- 
tueux , et  le  bureau  topographique  ayant  été  sup- 
primé , en  1797  t comme  inutile  , à cause  de  l'inap- 
titude du  coef,  Oucreux  revint  à Paris,  ou  il  fut 
nommé  adjoint  à l'état  major  de  la  place.  Recom- 
mandé au  minis  re  de  la  guerre  par  le»  généraux 
Moreau  et  Jourdan.,  il  allait  obtenir  les  secours 
pécuniaires  qui  lui  manquaient  pour  faire  graver 
se»  dessins , lorsqu'une  maladie  aussi  cruelle  qu'im- 
prévue , une  gootte  remontée  , l'emporta , en  vingt  - 
quatre  heures,  le  4 décembre  171*9 , a l'âge  de 
vingt-sept  ans,  et  au  moment  où  >i  était  le  suutirn 
de  sa  famille. 

DUCROlSY  (Otivixa  SaovacxoT),  littérateur  et 
bibliomane,  naquit  à Chessy,  près  Ervjr,  dans  le 
département  de  I Aube , le  i'f  janvier  17J1.  Il 
passa  la  plut  grande  partie  de  sa  vie  a se  former 
une  bibliolhNqur  peu  nombreuse,  mais  composée 
de  livres  rares.  On  y resairquait  entre  autres  un 
exemplaire  de  Voltaire,  en  9s  vol.  in-is  , sur  pa- 
pier ail  à >4  *ou»  , auquel  il  avait  ajouté  un  supplé- 
ment de  près  de  deux  cents  pièces  inédites,  de 
variantes  collationnées  sur  un  grand  nombre  de 
manuscrits , de  note»,  de  remarques,  etc.  Ce  sup- 
plément formait  quatorce  volumes  de  différents 
formats.  A ta  mort , arrivée  en  juillet  1808,  le» 
amateur»  furent  désappointés  par  l'achat  que  M.  de 
Solaine  bide  cette  bibliothèque.  Le  catalogue , qui 
o 'avait  pas  été  distribué;,  est  très  recherché.  Les 
seules  fonclioos  publiques  que  Ducroisy  ail  rem  • 
plies,  sont  celles  de  secrétaire-rédacteur  du  tribu- 
nal. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages:  10  Le  triomphe 
de  U raison  , opéra-comique,  177s;  a»  Lu»  partie 
trahie  par  ton  cornât , comédie  en  deux  ar tes  et  en 
prose,  1773,*  3*»  Aurore  et  A sur , corn,  die  en  deux 
actes  et  eü  vers,  mêlée  d'ariettes,  1774  i 4®  L'homme 
qat  ne  s’étonne  de  rien , comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  1776;  ces  quatre  ouvrages  ont  été  joué» 
seulement  en  province;  3»  E pitre  an  ciojren  Fran- 
çois de  ÎSeuf château  sur  ta  renonciation  au  ministère  Je 
Lsfuitiee,  *79»,  in-8»  ; 6»  F. pitre  à lif.-J.  Chénier  sur 
ta  tragédie  de  Câius  Gruechus  , 179a,  in-8».  Du- 
croiiy  était  l'ami  de  Chénier  et  fut  même  l'éditeur 
d'un  de  ses  ouvrages. 

DUCROS  ( Pixane),  peintre  et  graveur,  naquit 
en  Suisse  , en  174s,  et  se  fixa  pendant  long-temps 
a Rome , ou  il  se  lia  avec  le  célèbre  Volpato.^C  est  a 
leur  association  qu'est  due  la  belle  colleciioo  de» 
•ues  de  Home  et  de  la  campagne  romaine;  ces  vue» 
•ont  exécutée»  en  couleur  avec  une  fidélité  et  un 
talent  remarquables.  Le  succès  qu'obtint  celle  col- 
lection engagea  Ducros  i en  entreprendre  une  autre 
qu'il  exécuta  avec  Paul  de  Montagnani , et  qui  ren- 
ferme vingt* quatre  vues  de  la  Sicile  et  de  l'ile  de 
Malte.  On  cite  entre  autres  : La  vue  de  Palerme, 
prise  de  Montréal  ; — U vue  du  théâtre  de  Tauro- 
minum  ; — la  vue  de  l'Etna;  — la  vue  de  l'am- 
phiihéalre  de  Syracuse;  — la  vna  de  l'intérieur  de 
la  ville  de  Messine  après  le  tremblement  de  terre 
de  1784?  — «l  les  vues  du  port  aux  galères  et  de 
l'arsenal  de  Malte.  Un,  en  outre,  recueilli  une 
Immense  quantité  de  dessins  faits  dans  le  cunrs  de 
son  séjour  en  Italie,  et  qui  sont  très  recherchés  des 
amateurs,  principalement  en  Snisse,  en  Allemagne 
•t  en  Angleterre,  ou  ils  sont  plus  connus.  Ducros 
est  mort  a Lsusanne  le  18  février  1810. 

DUDLEY  ( Sir  Uaxai  Rata),  ecclésiastique  et 
écrivain  anglais,  naquit  à Fenny-Complon  le  ai 
août  17^3,  et  porta  le  nom  de  Rate  qu'il  tenait  de 
son  pere  , jusqu'à  ce  qu'institué  légataire  par  un  de 
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se»  amis  il  prit  crlui  de  Dudley  puur  satisfaire  aux 
conditions  du  testament.  Apres  avoir  termine  ses 
éludes,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  , # cl  fut 
pourvu  successivement  de  plusieurs  bénéfices,  bien 
qu'il  fit  sa  résidence  ordinaire  a Londres  ou  il  se 
montra  plus  homme  du  inonde  que  pénétré  de  se* 
devoirs  religieux.  Il  s'éiablit,  en  177a , à LnnJrn,  I 
et  prit  un  intérêt  dans  la  publication  du  Morn.ng- 
Poitt  qu'il  abandonna  ensuite  pour  fonder,  en 
1780,  le  M ’orning- Herald,  qui  fut  long-temps  Cor  - i 
gane  du  parti  du  prince  de  Galles.  Il  se  fil  alors  | 
connaître  comme  écrivain  dramatique,  et  obtint 
des  succès  mérités.  Trois  duels  lui  attirèrent  a 
celle  même  époque  une  réputation  peu  compatible 
avec  sa  profession  d’ecclesiastique.  En  1781  , il 
acheta  le  patronage  du  rectorat  de  Bradtvrl , jus  ta  J 
mire,  a la  condition  de  n entrer  en  jouissance  qu’a  la  . 
mort  du  bénéficiaire  actuel.  Il  y fit  en  altenüanl  de» 
dépenses  considérables , et  obtint  même  la  médiillr  1 
d’or  de  la  société  des  arts  pour  avoir  rois  en  cultun 
d’immenses  terrains  qu'il  avait  su  co  quérir  sur  la  ■ 
mer.  Mais  lorsqu'à  la  mort  du  titulaire  il  voulut 
entrer  en  possession,  l'évêque  lui  refusa  l'investi- 
1 ure  du  rectoral  sous  prétexte  de  simonie  Un  pro- 
cès s en  suivit , et  fut  terminé  par  un  compromit 
Plus  tard,  il  devint  chancelier  du  diocèse  de  fer u»  , 
et  recteur  de  Kiicoran.  Enfin,  en  181  a,  il  fut  créé  1 
baronnet,  et  remplit  avec  beaucoup  de  trie  le»  j 
fonctions  de  roagi-trat  dans  divers  comtés  de  l’Au 
gleterre  et  de  l'Irlande.  Il  est  mort  a Cheltenbani , 
le  icr  février  i8>4>  Voici  h !*»•  de  ses  ouvrage*  . 
s ® Henri  et  Emma  , inter mede  , 1774»  »n  8°  ; a»  Irt 
Canihâit  s rieaua  , opéra-comique,  1773,  in-8"  ; 
3'  Le  ÎS'ègre  blanchi,  177 6,  in-8»;  4"*  ht  Fléché  Jt 
Hacon,  opéra-comique,  1779,  in-8»;  3*  1rs  Hâ- 
bleurs dramatiques , intermeùe  , 178e,  in-8»;  G'  Le 
Tableau  magique , 1783,  in-8»;  7»  Le  Hoehcron  , 
opéra-comique , imité  de  Guichard,  1791,  in-8'; 
8»  1rs  Foyagrurs  en  Saine,  opéra-comique,  179J, 
in-81*,  et  qurlques  brochures  de  circonstance. 

DUDON  (b  iron  ) , cou  sei  lier -d'étal  en  service  or- 
dinaire et  député  du  département  de  l’Ain,  débuta 
d*ns  la  carrière  administrative  par  les  fonctions 
d'auditeur  au  conseil -d  élai.  En  180G,  chargé  de 
porter  à Napoléon,  alors  en  Prusse,  le  travail  du 
conseil-d'état  et  des  ministres,  il  te  laissa  esca- 
moter son  porte-feuille,  ce  qui  le  rendit  l'objet 
des  railleries  de  la  nouvelle  cour.  Il  remplit  ensuit*1 
Jiverses  mission»  dans  les  provinces  conquises,  et 
no  amment  en  Espagne,  ou  il  n'oublia  point,  dit-on, 
se»  propre»  intérêts.  A son  retour,  il  fut  créé  maître 
de»  requêtes,  procureur-général  du  cooseil  du  sceau 
des  litres,  et  obtint  le  titre  de  baron.  M.  DuJun 
demeura  inaperçu,  après  la  première  rentrée  des 
Bourbons,  et  duraut  les  cent  jours;  m«is,  le  ai 
août  i8i3,le  Roi  le  nomma  couseiller-d'état  eu 
service  ordinaire  , et , le  »4  août  suivant , il  fui 
chargé  de  présider  la  commission  mixte  établie  à 
Paris  près  da  ministère  des  finances,  pour  liquider 
les  créances  dv  étrangers  envers  la  France.  M.  Da- 
tion a eu  souvent  a défendre  la  maniera  dont  il 
remplit  cetta  mission  de  confiance.  Dans  le  srin 
de  la  chambre  , ses  opérations  comme  membre  de 
la  commission  de  liquidation  out  été  souvent, 
de  la  part  de  quelque»  députés  de  l'uppusition , 
l'objet  d'atlaqoe»  plus  ou  moins  directes.  Ainsi, 
dans  la  séauce  de  la  chambre  des  députés  , du  a8 
février  182a  « lorsqu'à  propos  des  troubles  pro- 
duits par  la  minion  des  Petits-Pères,  M.  Dudon 
eal  signalé  un  groupe  de  jeitues  gens  qui  s'étaient 
avances  par  la  rue  des  Bout-Enfants  , dans  le  but, 
disait-il,  de  piller  la  banque  de  France  , un  membre 
du  cAlé  gauche  l'interrompit,  en  lui  disant  : Server - 
vans  du  mol  propre  , dites  que  c'était  pour  la  li 
■jouter.  Au  mois  de  janvier  1817,  M.  Dudon  fut 
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remplacé  par  M.  le  baron  Mounicr,  dans  les  fonc- 
-lions  de  president  de  la  commission  de  liquida- 
tion; mais  il  conserva  sa  place  de  consriller-d’état 
en  service  ordinaire,  et  fui  plusieurs  fois  employé 
li  présenter  les  projeta  ministériels  à la  chambre 
élective.  Chargé  de  soutenir  la  loi  des  finances  pour 
1817,  il  prit  plusieurs  fois  la  parole  sur  celle  ma- 
tière. Toutefois  son  sèle  à défendre  les  doctrines 
ministérielles  de  cette  époque  ne  put  l’empêcher  de 
perdre  ce  qu’il  y a de  matériellement  précieux  dans 
la  place  de  conseiüer-tTélat , car  à l'avènement  de 
M.  de  .Serre  à la  justice,  il  fut  mis  en  service  ex- 
traordinaire,  et  pendant  trois  ans,  il  resta  , à peu 
de  chose  près , étranger  aux  affaires  publiques. 
Vers  la  fin  de  i8ao,  le  grand  collège  électoral 
du  département  de  l’Ain  le  nomma  son  repré- 
sentant à la  chambre  des  députés,  où  il  se  plaça 
an  côté  droit.  Durant  celle  session , M.  Dudon  , 
encore  sous  le  poids  de  la  disgrâce  ministérielle, 
comhaftit  tour  h tour  les  minium  et  le  côté 
gauche.  Il  vota  contre  le  projet  de  loi  relatif  à la 
perception  des  six  premiers  douzièmes  des  contri- 
butions directes  de  i8ai  ; demanda  l’ordre  du  jour 
sur  la  pétition  de  quinse  cents  donataires  qni  ré- 
clamaient le  paiement  d'indemnités  pour  les  do- 
tations accordées  par  le  gouvernement  impérial 
dans  les  pavs  étrangers.  Le  S lévrier,  il  demanda 
le  rappel  è l'ordre  de  M.  Benjamin  Constant , pour 
avoir  qualifié  de  libelle  un  écrit  de  M Prosper 
Ribard  , député  de  la  Seine-Inférieure.  Un  ancien 
officier  de  la  garde  royale  espagnole  adressa  è la 
chambre  une  pétition,  où  il  réclamait  le  paiement 
de  la  solde  arriérée  qni  lui  était  due , et  que  le 
ministère  lui  refusait.  M.  Dudon  appuya  l'ordre 
du  jour  proposé  sur  cette  pétition  , et  s'éleva  avec 
force  contre  le  eénéral  Foy,  qui , en  parlant  du  pé- 
titionnaire et  des  militaires  qui  , par  l'ordre  du 

Souvernement  français,  avaient  servi  dans  les  rangs 
e nos  alliés  , s'était  exprimé  ainsi  : « Les  boulets 
- ne  regardaient  pas  s’ils  avaient  la  cocarde  rouge 
«on  la  gtorieute  cocarde  tricolore.»  Le  17  février 
i8at , il  attaqua  le  projet  de  loi  sur  les  reconnais 
sauces  de  liquidation.  A l’époque  de  la  révolution 
de  Naples,  le  bruit  se  répandit  dans  Paris  que 
les  Napolitains  avaient  remporté  une  victoire  déci- 
sive sur  les  Autrichiens;  M.  Dudon,  qui  venait 
d'apprendre  cette  sinistre  nouvelle,  parut  à la  tri- 
bune tout  consterné,  le  17  mars  i8ai  , et  prenant 
la  parole  sur  la  pétition  de  Cugnrt  de  Montarlol,  qui 
se  plaignait  d’avoir  été  détenu  arbitrairement  par 
suite  des  lois  rendues  sous  le  dernier  ministère, 
il  prononça,  d'une  voix  émue,  le  discours  suivant 
qui  étonna  étrangement  les  deux  côtés  de  la  cham- 
bre t » le  suis  fàcbé,  dit-il,  si  quelques  per- 
- sonnes,  qui  attendent  le  retour  de  cette  admi- 
- nistration  (celle  de  M.  Dresses),  trouvent  mes 
• paroles  un  peu  offensives;  les  événements  sont 
• asiex  graves,  et  l'existence  de  la  chambre  elle- 
■ même  est  peut-être  asseï  compromise  pour  que 
- nous  profilions  du  peu  de  moments  de  liberté  qui 
» nous  restent  à celte  tribune....  ; je  ci»  qu’il  ne  nous 
» reste  peut-être  pas  de  temps  pour  user  de  la  liberté 
» è cette  tribune,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison, 
• que  tout  è l’heure  ou  m'a  remis  des  brochures 
«saisies  dans  les  casernes  , par  lesquelles  on  pousse 
«Us  troupes  à s'ingérer  dans  la  politique  de  l'état  ; 
«des  brochures  dans  lesquelles  on  dit  aux  soldats 


«qu'ils  sont  citoyens  , et  qn'ils  doivent  écouter 
«I  opinion  publique  pour  agir  en  conséquence.  On 
«y  fait  l’éloge  de  l'insurrection  de  Naples,  et 
«l’on  ajoute,  qu’avec  le  consentement  du  gouver- 
« ne  ment  français,  beaucoup  de  militaires  fran- 
«çais  peuvent  aller  prendre  du  service  è Nsples, 
« et  que  c'est  U que  l'existence  de  la  Charte  , en 
* France,  va  te  décider.»  Après  s'èîre  élevé  contre  les 


lois  d'exception  et  avoir  rappelé  les  diverses  applica- 
tions qu'elles  ont  reçues,  M Dndon  continua  ain»i  : 

* Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  è 
« tous  ces  moyens.  N'avons-nous  pas  un  code  fait 

dans  l'intérêt  du  pouvoir  ami  de  l'arbitraire  , qui 

- permet  de  retenir  un  citoyen  en  prison  sans  l'inler- 
«roger. ...  Lorsqu’il  existe  un  pareil  rode,  au  lieu  de  le 
••  renforcer  , ne  devrait-on  pas  plutôt , dan»  l'intérêt 
«de  la  liberté,  chercher  à l'adoucir!  Un  mauvais 
» rode  criminel  suffit  pour  détruire  toute  espèce  de 
« liberté  et  pour  renverser  l'état  le  plus  tranquille. 

« Depuis  long-temps  on  réclame  la  révision  de  cette 
-législation,  et  c'est  dans  le  même  esprit  que  les 

- amis  mêmes  des  ministres,  mais  ceux  de  ses  amis 
« qni  ne  veulent  pas  en  devenir  les  esclaves  , cber- 
-cheront  h faire  rapporter  les  lois  d'exception.  En 
» effet  , l'année  dernière,  une  sorte  d'efTervescencr 
« pouvait  , jusqu'à  un  certain  point,  les  autoriser  ; 

••  mais  ce  n’est  pas  le  gouvernement  légitime  , ce 
« n'est  pas  la  race  des  Bourbons  qui  a besoin  de 

" ces  moyens  pour  gouverner Hâtons-nous  de 

-profiler  du  temps  qui  noos  reste  encore  pour  pro- 

« tester  contre  ces  lois  d'exception ■ Signalant 

ensuite  l'existence  d’un  parti  qui,  mécontent  de  la 
Charte,  voudrait  introduire  une  seule  chambre,  il 
ajouta  : « Je  crois,  messieurs , que  noos  ne  pouvons 
••  nous  mettre  à l'abri  de  ces  soulèvements  qu'en 
«rentrant  franchement  dans  le  système  monarebi 
«que  et  constitutionnel.  Oui,  messieurs,  je  dis 

■ monarchique  et  constitutionnel  ; je  pourrait 
« croire  que  cette  phrase  n'est  pas  française  , qu’elle 
«renferme  un  pléonasme  ; car,  parmi  nous,  il  ne 
» peut  y avoir  de  monarchie  qui  oe  soit  appuyée 
» sur  la  Charte.  Oui , messieurs,  rentrons  dans  les 

* voies  monarchiques  et  constitutionnelles,  c'est  le 
••  seul  moyen  d’éteindre  les  partis  Ce  n'est  qu'en 
« observant  rigoureusement  la  Charte  que  nous 
«pourrons  ramener  dans  notre  malheureuse  patrie 
**  la  paix  et  le  calme  qui  en  sont  bannis  depuis  long- 
« temps.  Mais,  â mes  yeux,  le  premier  et  le  plus 
-sdr  moyen  est  d'établir  en6n  la  plus  impurtsnie 
» de  toutes  nos  institutions  ; je  veux  dire  la  respon- 
sabilité ministérielle.  Non,  il  n'existera  pas  de 
« garantie  pour  nous  , tant  que  cette  responsabilité 

* ministérielle  ne  sera  point  établie  Je  sais  que  c’est 
«une  arme  terrible  dans  les  mains  des  factieux; 

» mais  elle  est  salutaire  pour  la  liberté.  Jt  crois 
« qu  actuellement  le  ministère  n'est  pas  organisé  tel 
« que  la  Charte  le  vent.  Ce  n’est  pas  le  titre  qni  fait 
« la  place,  ce  sont  les  fonctions.  Or,  il  ne  peut  y 
« avoir  de  responsabilité  que  iâ  où  il  y a action.  Il 
« me  semble  qu'on  n’est  pas  ministre  , quand  on  ne 

« peut  venir  dire  aux  chambres  r / 01/ à mes  actes  ; et  I 
« quand  on  n’a  qbe  des  conseils  â donner , on  n’en  1 
« est , è proprement  parler,  qu’auditeur  aux  conseil 
« des  ministres.  Rentrons  donc  dans  la  Charte  ; que 
» les  coupables  soient  poursuivis  devani  les  trihu- 
" niu*i  *tt  vertu  seulement  des  lois  ordinaires  qu! 

« sont  atseï  fortes  ; qu'on  noms  rende  ta  liberté  de  la 
«presse.  Nous  ne  craindrons  pas  le  triomphe  mo« 

« mentané  de  quelques  écrivains  séditieux.....  Nous 
« déclarons  que  nous  ne  voulons  pas  de  lois  d’ex- 
« ception  , et  que  nos  commettants,  en  nous  en- 
" vo7a,î*  *c*  1 “ou*  ont  recommandé  de  soutenir  les 
« principes  de  la  Charle,  et  Üe  nous  opposer  aux  lois 

■ d'exception.  ■ Il  est  inutile  de  dire  que  les  aberra- 
tions po  {tiques  de  M . Dudon  cessèrent  avec  la  cause 
qui  les  avait  produite».  Au  mois  de  mars  suivant, 
il  repoussa  comme  insuffisante  la  proposition  de 
M.  Sirieys  de  .M arinhac,  tendant  b modifier  l'article 
ai  du  réglement  intérieur  de  la  chambre,  et  vota 
ensuite  en  faveur  du  projet  de  loi  sur  les  pensions 
ecclésiastiques.  Le  aa  décembre,  il  parla  ronlre  la 
proposition  de  M.  Benjamin  Constant  , tendant  k 
ce  que  les  ministres  ne  passent  faire  partir  des 
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commissions  do  budget.  I.e  1 4 janvier,  il  demanda  I 
d«  plat  amples  secourt  pour  les  colont  de  Saint-  | 
Dnroingue.  Le  17  du  même  mots,  U demanda  l'or- 
dre du  jour  sur  la  pétition  de  plusieurs  habitants 
de  Béliers,  réclam tni  l'abrogation  de  la  loi  de 
vendémiaire  an  4»  S»»  rend  le»  comraane»  respon- 
sables des  pillages  et  délits  commis  sur  leurs  terri- 
toires. Peu  de  tempe  apres,  il  se  prononça  en  faveur 
du  projet  de  loi  relatif  a U répression  des  délits  de 
La  Dresse,  et,  le  i3  février,  combattit  un  article 
additionnel  à l'article  ter  du  projet  de  loi  sur  la 
police  des  journaux  et  écrits  périodiques  , portant 
que  , pendant  la  durée  d’une  session  , le  gouverne- 
ment ne  pourrait  refuser  l'autorisation  d’établir  un 
journal,  quand  la  demande  serait  appuyée  par  cin- 
onante  députés.  Il  s'oppoiaà  l'impression  du  discours 
de  M.  Benjamin  Constant  sur  le  bodjet  de  i8?s, 
qu'il  défendit  dans  toutes  ses  parties,  et  particuliè- 
rement en  ce  oui  concerne  la  chambre  des  pairs, 
j les  raioistret  d'état  , la  justice  et  les  dépenses  se- 
crètes de  la  police.  Le  sa  novembre  de  cette  année, 
M.  Dadon  fut  nommé  président  du  college  électo- 
ral du  département  de  l’Ain  qui  le  réélut  pour  son 
député  , e t , le  8 j <nvier  i8>3  , le  ministère  voulant 
lotit  a la  fois  récompenser  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus  dans  la  session  précédente,  et  stimuler  son 
sele  pour  la  session  à venir,  le  nomma  conteiller- 
d étal  en  service  ordinaire  attaché  au  comité  du 
contentieux.  I a 3o  janvier  i8a3,  il  vota  po  r que 
l’admission  de  M.  Keratry  fut  ajournée , rt  fit  quel- 
ques jours  après  partie  de  la  commission  chargée 
de  la  rédaction  de  l'adresse  en  réponse  au  discours 
du  trône.  Il  vols  I allocation  des  fonds  demandés 
par  le  ministère  pour  subvenir  aux  frais  de  Is 
guerre  d’E«pagne  , el  termina  scs  travaux  législatifs 
de  relie  année  en  volant  l'expulsion  de  Manuel.  Le 
*4  décembre,  la  chambre  des  députés  ayant  été 
dissoute  , M.  Dudon  reçut  de  nouveau  U mission  de 
présider  le  collège  électoral  du  département  de 
l’Ain  cl  fut  nomme  député  II  débuta  dans  la  session 
de  i8d  par  demander  I annulation  de  l'élection 
de  M Ben  amin  Constant,  te  fondaot  or  ce  que 
la  famille  de  cet  honorable  député  avait,  selon 
lui,  perdu  la  qualité  de  Français.  Il  prononça  un 
discours  rempli  d'invectives  et  de  per«onnalités  rien 
moins  que  parlementaires  à l’appui  de  celle  singu- 
lière proposition  dont  l'unique  résultat  fut  de  four- 
nir h M.  Benjamain  Constant  une  occasion  de  faire 
briller  ses  beaux  talents  oratoires.  Lors  de  la  présen- 
tation do  projet  de  loi  relatif  à la  conversion  des 
renies,  M.  Dudon  combattit  celte  mesure  finan- 
cière. Il  vota  dans  la  même  session  en  faveur  de 
la  loi  sur  le  renouvellement  intégral  el  septen- 
nal de  la  chambre  élective  , en  faveur  du  projet 
de  loi  sur  U sacrilège,  et  de  toutes  les  autres 
conceptions  ministérielles.  Le  to  juillet  1834,  lors 
de  la  discussion  sur  le  budjet  des  affaires  étran- 
gères , il  loua  la  conduite  de  notre  cabinet  a 
1 égard  des  Grecs,  et  nia  la  nécessité  de  reconnaître 
dans  l’intérêt  du  commerce  , l’indépendance  des 
anciennes  colonies  espagnoles  qu'il  traita  de  ré- 
sultées. Dans  les  sessions  de  iojj  et  i8a6,il*e 
montra  l’appui  constant  des  ministres,  et,  le  as 
mars  de  cette  dernière  année  , il  prit  la  parole  pour 
combattre  M.  Bénjamio  Constant  qui  deman- 
dait da»  lois  plus  sévères  contre  les  traficants  de 
chair  humaine,  et  défendre  les  officiers  français 
au  service  da  pacha  d'Egypte.  Mais  c’est  surtout, 
en  i8>7j  dans  In  mémorable  discussion  de  la  loi 
sur  la  presse  que  M.  Dudon  s’est  montré  dé- 
voué à M.  da  Peyronnet.  Il  présida  d'abord  la 
commission  chargea  d'examiner  ce  projet , el  ac- 
cepta ensuite  les  fonctions  de  son  défenseur  officieux 
dans  le  sein  de  la  chambre.  Lui  seul , pendant  plu- 
sieurs jours  , répondit  aux  objections  présentées  par 
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l'opposition;  ce  qui  le  fit  surnommer  l'éditeur  res- 
ponsable du  ministère.  BientAt  cependant  la  ma- 
ladie onia  défection  de  M.  Bonnet  donna  un  ca- 
ractère officiel  à sa  mission.  Il  devint  rapporteur 
en  titre.  Les  tristes  débats  qui  ont  eu  lieu  sur  ce 
projet  de  loi,  sont  trop  connus  de  nos  lecteurs  pour 
qu'il  ne  nous  paraisse  pas  superflu  d'entrer  à cet 
égard  dans  de  longs  développements.  On  »e  rappelle 
le  mépris  que  M.  Dudon  s’efforça  de  déverser  sur 
lee'lellres  françaises  et  sur  tou»  ceux  qui  les  culti- 
vent, el  comment  pour  obtenir  le  dépôt  de  cinq  jours 
il  osa  prétendre  que  dans  le  législation  actuelle  il  y 
avait  en  fait  sn  dépôt  de  trois  fois  vingt-quatre 
heures.  On  se  rappelle  h l’aide  de  quels  arguments 
il  voulait  dépouiller  une  foule  d'individus  de  pro- 
priétés légitimement  acquises;  comment  il  avoua 
que  l’intention  des  ministre»  était  d'assimilor  les 
hommes  condamnés  pour  de  simples  écrits  avec  le* 
hommes  condamnés  à des  peines  infamantes  ; com- 
ment , en  un  mot,  il  sacrifia  la  vérité,  les  conve- 
nances, la  justice  a son  affection  pour  le  ministère 
el  a sa  haine  contre  nos  libertés. 

DUFAU  (Foatukk),  naquit  à Saint-Domingoe  , 
et  fut  amené  en  France,  è Tige  de  doute  ans,  par 
un  riche  colon  qui  lui  fit  une  pension  considérable  ; 
mais  dès  que  Dufau  fut  en  âge  d'apprécier  sa  posi- 
tion, se  délicatesse  s’indigna  de  ne  recevoir  que  des 
secourt  pécuniaires  d'une  personne  qui  loi  refusait 
le  titre  de  fils,  et  il  renouça  à U pension,  il  se 
livra  alors  è la  peinture,  et,  après  avoir  travaillé 
quelque  temps  sous  les  auspices  de  David  , il  alla  se 
perfectionner  en  Italie.  Appelé  au  service,  il  fut 
lait  prisonnier  dès  sa  première  campagne,  et  conduit 
en  Hongrie,  ou  la  peinture  adoucit  les  ennuis  de  sa 
captivité  , el  lui  procura  quelques  ressources. 
Echangé  à la  paix,  il  quitta  la  carrière  militaire 
et  se  livra  tout  entier  à l'raercice  de  son  art.  Sou 
raractère  le  portait  è blâmer  ouvertement  tout  ce 
qui  lai  paraissait  condamnable,  et  è louer  avec 
enthousiasme  toutes  les  actions  généreuses  ou  dé- 
licate i qui  venaient  k sa  connaissance.  Républicain 
par  conviction  et  par  sentiment , l'empire  tronva  en 
lui  un  ardent  antagoniste  : aussi  fut-il  du  petit 
nombre  des  hommes  de  talent  dont  l’encens  nr 
fuma  pat  devant  le  conquérant  destructeur  des  liber- 
tés publiques.  Avec  un  pareil  caractère  , on  conçoit 
aisément  que  Dufau  trouva  peu  de  preneurs,  el  qu’il 
ne  dut  tes  succès  qu’à  tes  talents.  Un  Saint- Vincent 
de  Paul  el  Ugolin  mourant  de  faire  dans  ta  prison 
attirèrent  enfin  sur  lui  l’attention  de  l'autorité  , e; 
il  fut  nommé  professeur  de  dessin  de  l’école  de  ca- 
valerie établie  k Saint-Germain.  Ses  amis,  qui  le 
jugeaient  digne  d'une  place  pins  important»,  l’en- 
gagèrent à célébrer  dans  un  de  set  ouvrages  quel- 
ques unes  de»  actions  de  l’empereur.  Dufau  s’y  re- 
fusa long-temps  : enfin,  vaincu  par  leurs  importu- 
nités, il  entreprit  un  tableau  représentant  le  général 
en  chef  restituant  les  effets  appartenant  a une  cara- 
vane pillée  pir  ses  soldats  pendant  l'expédition  | 
d'Egypte.  Cet  ouvrage  , qui  avait  coûté  plusieurs 
années  de  travail  è Dufau , était  a peine  terminé 
lorsque  ln  restauration  arriva,  el , pour  éviter  les 
tracasseries  que  la  possession  de  ce  tableau  aurait 
pu  lui  causer,  il  l'envoya  hors  de  France.  Nomme 
professeur  de  dessin  k l'école  de  Saint-Cyr  après  la 
suppression  de  celle  de  Saint-Germain,  Dufau  re- 
nonça bientôt  è celte  place  qui  l'éloignait  da  Paris. 
Il  entreprit  alors  pour  le  gouvernement  le  tableau 
de  Gustave  Wasa  haranguant  les  Dalécarlieos  , qui 
eut  toutefois  peu  de  succès;  il  aèait  été  composé  au 
milieu  d'une  longue  malad'e  produite  par  un  ané- 
vrisme au  c>fwr  qui  causa  sa  mort,  arrivée  le  18 
juin  18s ».  Les  dernières  Années  de  Dufau  se  sont 
écoulées  dans  la  miière  ; il  ne  faisait  rien  pour  »» 
fortune,  el  presque  toutes  ses  productions  ont  été 
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données  par  lui  à ses  amis,  auxquels  il  a toujours 
montré  un  dévouement  sam  bornes  et  la  plus  con- 
stante sollicitude.  Comme  il  n’avait  point  de  parrnti 
connus,  l'état  a hérité  de  son  atelier.  Un  y re- 
marquait un  philosophe  en  méditation  dont  1rs 
connaisseurs  font  grand  cas. 

DL’FAU  ( P.  A.  ) , second  instituteur  h l’institu- 
tion royale  des  jeunes  aveugles  de  Paris  , né  à Bor- 
deaux vers  1750  . a pub'ié  : 1®  Histoire  générale  Je 
France  , avant  et  âeputt  l établit  tement  de  ts  monarchie 
J tnt  let  GauJes  jusqu'à  la  paix  générale  en  18 1 5 , par 
Velly  , Vilfaret  *t  Garnier,  continuée  par  Dufau  : 
cette  continuation  devait  avoir  quinte  ou  seiie  vo- 
lumes in-ia;  il  n'en  a paru  que  sept  de  1819  à \ 
i8at  , savoir:  Introduction,  Gaulait,  Homans  et 
Francs,  1 vol.  ; Régne  de  CharUt  IX  , suite  et  fin  , 

1 vol.;  Régne  de  Henri  III , a vol.;  Régne  de 
Henri  Ilr,  3 vol.;  a®  (avec  J.  Guadel  ) Diction- 
naire universel  abrégé  de  géographie  ancienne  compa- 
rée, i8ao,  a vol.  m*8'' ; 3®  (avec  J.-B.  Duvergier 
et  J.  Goadrt)  : Collections  dct  chartes,  lois  fondamen- 
tales et  actes  constitutionnels  dct  peuples  de  f Europe 
et  des  deux  Amériques , avec  des  notes  présentant  l his- 
toire des  literies  et  institutions  polit  que  s chez  Us  na- 
tions moderne  t , i8at*i8?4<  3 vol.  in-8°;  4’’  Du 
Partage  de  la  Turquie  & Europe  entre  la  Ru  trie, 
r Autriche,  PAnglcterre  et  les  Grecs , sous  la  médiation 
de  la  France , i8>a  , in-8®  ; 5®  ( avec  J.  Guadet  ) : 
Etat  de  r Angleterre  en  i8ax  , i8aa  , in-8<»;  6‘>  ( avec 
le  même  ) : Etat  de  T Angleterre  au  commencement  de 
i8a3,  érrit  officiel  publié  par  le  ministère  de 
S.  M.  Britannique  , iSa3  , in  8\  deux  éditions  ; 
7®  (avec  le  même)  : Extrait  de  rintrodurtion  à 
P Histoire  de  Charles  -Quint , et  précis  des  troubles  ci- 
vils de  Castille  par  Robert  son  , publiés  et  précédés 
d'une  préface  par  DI.  de  Prêtât,  i8v3,  in-8  >. 

» U F O U A B T ( Puait*  ) , naquit  à Castel- 
nau - Rivière  - Basse  , dans  les  Pyrénées,  le  g 
juin  1737.  Il  étudia  la  médecine  à Paris,  sous 
«on  frère  aîné,  membre  distingué  de  l'académie  de 
chirurgie,  et  , à vingt-deux  ans  , il  fut  nommé  chi- 
rurgien-major à l'armée  d’Allemagne.  Les  talents 
qu'il  déploya  , pendant  la  guerre  de  sept  ans,  lui  fi • 
rent  obtenir,  eu  1 7 G3 , la  survivance  de  la  place  de 
chirurgien-major  des  gardes  françaises,  occupée 
par  son  oncle  Fagot.  (Test  à set  soin»  et  & ses  dé- 
marches que  fut  dd  l’établissement  de  l'hôpital  ipé* 
cial  des  gardes  françaises  , dont  il  fut  nommé  mé- 
decin et  inspecteur  rn  chef.  En  17g»  , il  fut  nommé 
inspecteur-general  des  hApitaux  de  Paris  et  chi- 
rurgicn -major-général  des  troupes  parisiennes.  En 
l'an  5,  lorsque  l'hôpital  du  Val-de-Grâce  fui 
consacré  à l’enseigne  mm'  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie  militaire,  Dufouart  y fut  nommé  frofea- 
seur  et  chirurgien  en  chef.  En  i8u4  , l'âge  et  les 
infirmités  le  forcèrent  de  donner  ta  démission: 
il  conserva  toutefois  le  titre  de  chirurgien  en 
chef  honoraire  et  consultant  de  l' b Api  ta!  duVal-dr* 
Grâce,  et  fut  nommé  membre  de  la  légion  d’hon- 
neur. Il  est  mort , le  ai  octobre  i8i3,  3 Seaux, 
près  Paris.  Dufouart  cultivait  la  littérature  as  ec  suc- 
cès. Il  a traduit  en  vers  français  quelques  Egfogurs 
Je  Virgile,  imprimées  è petit  nombre  et  distribuées 
a ses  amis , 1810,  in  8*  Comme  chirurgien,  il 
n'a  rien  publié  de  remarquable.  Plusieurs  Dlénunres, 
qu'il  avait  lus  à l’académie  de  chirurgie,  n'ont  pu 
être  publics  à cause  de  la  suppression  de  celte  société. 
Sa  thèse  avait  pour  litre  .*  De  inlumcsccntia  part  um 
imprimés  ruineront  h Ut  pet  tnum  instant  fut , lyftj, 
in*4“-  II  a publié  en  outre  : Analyse  du  blessure 1 
J armes  à feu  et  de  leur  traitement , 1 8 io,  in-8’. 

DUFOUR  ( G xoack- Jossru  ),  lieutenant-géné- 
ral, naquit  à Saint-Seine  , eu  Bourgogne,  le  17 
mars  Il  était  fils  d'un  médrein  et  d’uue  niece 
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dans  le  régiment  de  Nivernais  , il  y devint  fourrier, 
et  fut  ensuite  employé  dans  les  bur.  aux  de  la  ma- 
rine à Ilorlifforl.  Dans  les  premiers  jours  la  révo- 
lution , il  fut  élu  major  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville.  Parti  à la  tête  d'un  bataillon  de  la  Cha- 
rente, il  se  trouvait  dans  Verdun,  en  179a,  au 
moment  ou  les  Prussiens  s'en  empirèrent , et  fut  au 
nombre  des  officiers  qoi  refusèrent  de  signer  la  ca- 
pitulation. Après  avoir  inqui  lé  les  Prussiens  dans 
etir  retraite,  et  s'élre  distingué  au  passage  de  la 
côte  de  Bienne , il  coopéra  à la  prise  de  Nitnur  , et 
fui  blessé  à la  bataille  de  Nerwinde.  Promu  au 
grade  de  général  Je  brigade,  en  *793,  le  duc  de 
Biron  l'employa  ron  re  les  vendéens,  et  peu  après  , 
il  srtvit  sous  le  général  Turrrau  , et  battit  plusieurs 
fois  le  général  Charetle  dans  le  Bocage  et  a Mon- 
taigu.  En  juin  I7g4,  il  rassa  h l'armée  de  la  Mo- 
selle ; il  t'y  distingua  dans  un  combat  de  cinq 
heures  pour  enlever  les  hauteurs  de  la  Montagne- 
Verte.  Lorsque  le  paitage  du  Rhin  fut  effectué,  le 
général  Dufour  passa  le  Nrcker  et  se  dirigea  sur 
llridelbrrg.  Les  corps  qu'il  commandait  p'ayant  paj 
tenu  devant  l'ennemi  , il  s'exposa  de  la  manière  la 
plus  courageuse  pour  protéger  la  retraite  de  son  in- 
fanterie, et  resta  pour  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Mais  le  comte  de  Kardecl  le  fil  transporter  à 
Heidelberg  , et  il  fut  échangé  ensuite  contre  le  gé- 
néral piémontais  Provera.  Ayant  rejoint  le  général 
Moreau,  il  opéra  sous  ses  ordres  dans  la  célébré 
retraite  de  Bavière.  Le  général  Dufour  rencontra 
peu  après  l’occasion  de  prouver  sa  reconnaissance 
au  c->mle  de  Harderli  : te  neveu  de  ce  dernier  ayant 
été  fait  prisonnier  , ce  jeune  officier  fut  renvoyé  sans 
rançon.  Il  se  signala  ensuite  à la  défense  du  pont 
de  Huningnr  , contre  le  général  autrichien  , prince 
de  Fursicnberg,  et  ne  capitula  que  le  4 février 
1 797  , après  deux  mois  de  résistance  Ayant  pas»r 
le  llhin  , la  même  année  , près  de  Strasbourg,  le 
général  Dufour  roncourol  , avec  l’aile  droite  de 
l'armée,  aux  victoires  que  les  Français  rempor- 
tèrent les  jours  suivants.  Ce  fut  lui  qui  vint  com- 
plimentera Baie  le  général  Bonaparte,  lorsque  celui-ci 
traversait  la  Suisse,  en  1798,  pour  se  rrndre  à 
Rastadt.  M-  de  Talleyrand  , alors  ministre,  ayant 
accrédité  Mingand  comme  chargé  d'affaires  au- 
près de  la  république  Helvétique,  le  général  Du- 
four lui  adressa  un  discuura  qui  respirait  de  géné- 
reux sentiments  et  des  opinions  franchement  répu- 
blicaines. En  1799,  il  ouvrit  la  campagne  sous  lis 
ordres  du  général  Bcrnadote,  cl  se  jeta  dans  la 
place  de  Mayence , menacée  par  le  prince  Charles, 
pour  la  défendre.  Passé  à l'armce  de  Hollande,  ii 
contribua  à re poursrr  les  Anglais  et  les  Russes  qui 
y étaient  descendus.  Placé,  par  ses  opinioos,  dans 
le  parti  démocratique  du  conseil  des  cinq -cents,  le 
général  Dufour  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats 
au  directoire  destines  a remplacer  les  directeurs 
Merlin,  La  Réveiltere  et  Treilbard,  renversés  par 
la  journée  du  3»  prairial.  Depuis  le  18  brumaire  , il 
ne  fut  plus  employé  que  «ans  l'intérieur,  ou  il 
commanda  successivement  les  divisions  militaires 
de  Bordeaux  , de  Poitirrs  et  de  Nantes.  Il  était 
encore  revêtu  de  ce  dernier  commandement  , ru 
180g,  lorsque  Napoléon  juge»  convenable  de  ne 
plus  l’employer.  Le  général  Dufour,  vrai  républi- 
cain, n’avait  pu  s’accoutumer  aux  formes  du  gou- 
vernement impérial  , et  des  sarcasmes  assrt  amers 
lui  étaient  échappés  contre  l'emj  'reur.  Il  se  re  ira 
alors  À Bordeaux,  y vécut  dans  la  retraite,  et  ne 
fut  point  de  ceux  qui,  en  i8i4,  puisèrent  dans  l'ou- 
bli ou  ils  avaient  été  laissés,  des  sentiments  d'un 
royalisme  intéressé.  Plus  éclairé  par  tout  ce  qui 
suivit  la  restauration,  sur  la  difficulté  de  la  position 
011  s'était  trouvé  Napoléon  pendant  l'empire  , il  ac- 
cueillit avec  joie  son  retour,  en  i8»ô,  et  il  lui  offrit 
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encore  le  iriLal  de  ion  inaltérable  dévouement  à la 
patrie.  Le  département  delà  Gironde  le  choisit  pour 
'un  de  ae»  repréientanli  à la  chambre  dri  député» 
de»  cent  fours,  et  c'en  auiti  comme  commandam  des 
4«rdcs  nationale»  de  ce  déparle  meut  qu’il  parut  au 
Cbarap-de-31ai.  Apre»  le  »ecood  retour  Jr»  Bour- 
bons, le  général  l)uf«iur  fut  arrêté,  conduit  à l'Ali* 
li*»r  et  détenu  iutquc  ver»  la  fin  de  181G.  H dut  sa 
liberté  aux  suite»  de  l’ordonnance  du  S septembre; 
il  se  relira  de  nouveau  à Bordeaux,  continua  de  s’y 
montrer  l'ami  sincère  des  liberté»  publiques,  et  y 
mourut,  le  »o  mars  »8ao,  environné  de  l'estime  de 
ses  concitoyens. 

DUFOUR  ( F« v«çom  - Bistiuid  , baron  ),  né 
le  as  janvier  ijC5,  a Souillée  ( Lot  ).  U entra  au 
service  en  179a  , *1  devint  bientôt  lieutenant  , 
ad  udant -major , capitaine,  puis,  en  mars  a 7*>4e 
chef  de  bataillon.  A l'affa  re  de  Kaysershuirrn  , 
en  jaio  , son  bataillon  soutint  deux  attaques  d'une 
forte  colonne  de  cavalerie  prussienne;  c'clail  la 
premier*  fois  que  les  nouvelles  trouprs  françaises 
recevaient  , sans  être  ébranlées,  des  charges  d'es- 
cadrons. Le  général  Ambert  , témoin  de  sa  con- 
duit* valeureuse  , tenue  dans  celte  journée  , de- 
manda , pour  cet  officier  , le  grade  de  général  de 
brigade.  Dufour  le  refusa  pour  ne  pas  se  sépa- 
rer de  se»  braves  compagnons  d'armes.  Au  mois 
d'août  suivant , il  emporta  b la  baïonnette  le  pont  de 
Wasserbtllicb  sur  la  Sauer,  et  fn  un  grand  nombre 
dr  prisonniers  du  régirarni  de  Bcndcr.  Apres  avoir 
pris  part  à d'antres  opérations  heureuses  vers 
Mayence,  il  fut  nommé , au  mois  de  juin  179S, 
chef  de  la  1081  demi  - brigade  , et  fit  les  cam 
pagnes  suivantes  dans  les  armées  du  Rhin  , de 
Sasnbre-ei  Meuse  et  du  Nord.  Eu  s8oi  , i'ennrrui, 
qui  occupait  un*  forte  position,  la  tête  du  pont  d'As- 
cbaffeubourg,  fut  culbuté  et  réduit  h abandonner 
U ville.  Le  chef  de  brigade  Dufour  fut  récompensé 
décrit*  action  brillante  par  le  commandement  de 
l'avant-garde  avec  laquelle  il  s’empara  bientôt  de 
Wulsbourg  , de  Bamberg  et  de  Vorcbcim.  Après 
avoir  été  envoyé  a Nantes  et  ensuite  a Flessingues  , 
et  avoir  été  fait  officier  de  la  légion  d'honneur  , il 
pusa  dans  la  division  du  général  Gudin  , combattit 
dans  le»  gorges  du  Tyrol,  et  commanda  la  place  de 
l'retbourg  , au  mois  de  novembre  1809;  il  se  dis- 
■ingua  , a Ausierlsix  , fila  tête  du  as'  régiment  de 
bgne  , et  fut  nommé  général  de  brigade  , le  >4 
décembre  1806-  Les  fortifications  de  üraunau  sur 
l'Iun  étaient  détruites  , et  Ce  point  devenait  impor- 
tant pour  les  opérations  de  la  campagne;  après  six 
semaines  de  travaux , dirigés  par  le  général  Merle, 
que  secondait  le  général  Dufour , U place  fut  plus 
lort*  que  jamais.  Au  siège  de  Daniaick , il  rendit 
les  plu»  grands  sorvices,  particulièrement  en  dé- 
truisant une  mine  sou#  les  travaux  qu'il  faisait 
achever.  Il  fut  ensuite  employé  devant  Graodenlt 
'V  la  Vistule,  et  Siralsund  s'étant  rendu  sans  qu'il 
eut  eu  le  tempv  d’en  former  le  sirce,  il  prit  pos- 
session del'ile  de  llugen.  Envoyé  en  Etpagna  , il  fil 
psrliede  la  division  Goberl  , fut  nommé  baron  de 
l’empire,  le  19  mars  1808  , commanda , quatre 
moi»  après  , une  brigade  de  la  division  Yi-dcl  ; 
puis  compris  dans  la  capitulation  du  général  Du- 
pont , il  ne  revint  en  France  qu'en  i8u»,  après 
avoir  été*  transféré  dans  l 'lie  deluinorque  et  en  An- 
gleterre. Le  17  janvier  s8»5,  il  reçut  du  Roi  la  litre 
de  commandeur  delà  légiou  d'honneur  et  la  décora- 
tion de  Saint-Louis.  Employé,  au  mois  d'avril, 
dans  le  corps  de  Vandamme,  le  général  Dufour 
assista  b la  bataille  de  Fleura»,  défendit  l’eolrée  de 
Nam ur  pour  faciliter  celle  longue  retraite  que  l’ar- 
mée opéra  jusque  sur  la  rive  gauebe  de  la  Loire. 
L'esacl*  discipline  qu’il  maintint  dans  les  colon- 
nes, qui,  sons  ses  ordres,  se  retirèrent  dans  le 
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département  du  Lot,  devint  pour  lui  un  nouveau 
litre  b l'estime  publique.  L'ordonnance  du  aa  juillet 
1818  le  mit  dans  la  classe  de»  maréçhsux-de-camp 
en  disponibilité. 

DUFOUR  ( GuiLL*uiii-H«*ni  ),  colonel  dn génie 
de  la  confédération  suisse,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur,  secrétaire  de  la  société  pour  I avance- 
ment des  art»  de  Genève,  et  membre  Jr  pluiieur» 
autre»  sociétés  savantes,  né  le  iS  septembre  1787 
à Constance,  de  parent»  genevois.  Iléludia  pour  en- 
trer à l’école  polytechnique,  et  y fut  admis  en  1807. 
En  sortant  de  cette  école,  il  passa  b l'école  d'ap- 
plication du  génie,  et  servit  la  France  , comme 
officier  de  relie  arme,  jusqu'après  la  bataille  de 
Waterloo.  M Dufour  rentra  dans  sa  pairie,  ou 
il  fut  employé  en  qualité  d’ingénieur  civil  et  d offi- 
cier d'éla  -major.  Il  a terminé  le  brau  pont  «le 
l'Arve , entre  Genève  et  Carrouge,  qui  avait  été 
commencé  sou»  Napoléon,  et  construisit  le  premier 
pont  suspendu  qui  ait  clé  livré  au  public  sur  le  con- 
tinent, et  ou  l’on  ail  employé  le»  câbles  en  fil  de 
fer  inventés  par  M.  Séguin  Ce  premier  pont  , ter- 
miné en  i8a3,  a été  suivi  d’un  second  qu'il  élaLlit 
d'apres  un#  méthode  perfectionnée  , et  qui  a été 
ouvert  en  i8a5.  il  a en  outre  rédigé  divers  projet» 
ui  ont  contribué  b faire  connaître  ce  nouveau  mode 
e construction.  M.  Dufour  a coopéré  a I organisa- 
tion nouvelle  et  b l’amélioration  du  système  mili- 
taire de  la  Suisse  ; il  dirige  , depui*  plusieurs  an- 
née», une  des  branche»  «l'instruction  de  l'é«ole 
fédérait  établie  b Thon.  Il  a publié  : iv  Le  Mima- 
rial  pour  la  travaux  de  guerre  , i8ao,  1 vol.  in  8®, 
cet  ouvrage  est  adopte  par  l’école  d#  Tbun  et  Ira 
sluil  en  Prune  et  en  Pologne;  a®  de  la  fortifica- 
tion permanente  , ouvrage  faisant  suite  au  premier  , 
Geneve,  i8aa,  in  4°  **  atlas;  3>  Description  du 
puni  luspt'  du , en  fil  Je  fer , eon tirait  à Genève , Ge- 
neve , 1 8*4  . û»-8'»  ; 4®  < ieumètrk perspective , avec  sa 
applications  à ta  théorie  des  ombra  , Paris,  18*7  , 
io-8».  31  Dufour  a inséré  des  articles  dans  la  Bi- 
bliothèque universelle  , dans  le  Recueil  des  mémo  in  s de 
la  société  de  physique  de  Genève , dans  les  Annales  des 
faits  et  des  seienees  m Ut  aire  s , formant  la  suite  des 
l' ut 01  res  et  conquêtes  des  Frnstfmiq. 

DUFRENU  Y (AdiuÏds  Gilikttk  Billit),  na- 
quit a Paris  le  3 déccmbrè  1763.  A peine  âgée  de 
quinse  ans,  elle  épousa  un  riche  procureur  au 
Châtelet,  M.  Dufrénov,  dont  elle  devait  immorta- 
liser le  nom.  Jeune  , belle,  réunissant,  aux  avantages 
de  la  fortune  et  de  l'esprit,  un  caractère  charmant, 
une  instruction  solide  et  variée  , M™*  Dufrcnoy 
composa  aa  société  dr»  littérateurs,  des  savant»  cl 
des  artistes  les  plus  remarquable*.  Ainsi  entourée  , 
elle  c .lliva  son  goût  pour  la  poésie;  mais  elle  fil 
long-temps  un  mystère  de  scs  études.  E le  se  confia 
timidement  à des  amis  qui  la  décidèrent  enfin  b 
publier  quelques  une»  de  ses  touchantes  élégies, 
q si , bientôt,  lui  acquirent  une  réputation  brillante. 
Des  l'anné  1787  , «Ile  publia  une  pièce  de  vers  inti- 
tulée: Roulade  à un  ami.  En  1788,  elle  fil  représen- 
ter , au  Théâtre-Français  , L'amour  exilé  des  deux, 
pièce  allégorique  qui  obtint  du  succès.  Lrs  année» 
suivantes,  3J**»*-  Dufrénoy  publia:  Le  pouvoir  d un 
amant  ; — La  journée  d'Ane  amante;  — V anniversaire , 
pièces  charmantes  qui  figurcul  encore  parmi  ses 
titres  de  gloire.  31 mr  Dufrcnoy  était  déjà  placée  au 
premier  rang  des  femmes  qui  honorent  la  littéra- 
ture , lorsqu*  les  orages  poli tiqurs  renversèrent  la 
fortune  de  ion  mari  , dont  l'âge  avancé  multipliait 
1rs  infirmités.  Privée  de  l’appui  d*  ses  amis,  que 
la  tourmente  révolutionnaire  avait  écartés  , épouse 
et  roerc  , elle  éprouva  tout  ce  que  l’infortune  a de 
plus  cruel  , le»  privations  et  les  souffrance»  de  ceux 
«pi  on  chérit.  Une  place  de  greffier,  offerte  b son 
mari  dans  une  petite  ville  d’Italie,  fut  sa  seule 
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rfiioarci;  tlle  iccompagM,  loin  (if  ta  piirie  , un 
vieillard  , qui , tout  h coup  frappé  de  cécité,  te  vit 
«posé  h perdre  ton  modique  emploi.  Mais  forte 
d'un  pieux  courage,  elle  t'appliqaa  là  étudier  le» 
détails  arides  du  greffe,  et  bientôt  elle  put  suppléer 
*nk  travaux  de  son  mari,  et  l'émule  du  chantre 
d F.iéonore  , condamne  sa  plume  poétique  h copier 
les  dossiers  poudreux  delà  chicane!  De»  événe- 
ments imprévus  les  ramenèrent  en  France  ; elle 
devînt  veuve,  et  peut-être  l'infortune  aurait  rteint 
»on  génie  et  terminé  son  existence,  si  l’auteur  de 
Vanus;  digne  ami  des  arts,  au’il  a lui-même  il- 
lustrés, ne  l’avait  recommandée  à SI.  de  Ségur  : 
r.et  homme  vertueux  , dont  la  vie  entière  est  un  tissu 
de  glorieux  travaux  et  d’actions  généreuses  » obtint 
pour  elle  des  secours  du  gouvernement.  En  recevant 
un  bienfait , ce  qui  flatte  le  plus  une  ame  sensible  , 
est  de  pouvoir  se  livrer  h la  reconnaissance;  aussi 
\|mr  Dufrénoy  fit-elle  son  bonheur  de  vouer  à son 
illustre  protecteur  ce  noble  sentiment  qu'elle  a con- 
sacré pour  jamais  dans  set  plus  touchantes  élégies. 
Iteplacée  dans  un  état  qui  lui  permettait  de  se  livrer 
;i  tes  brillantes  inspirations , elle  publia  , en  i8oy, 
•on  Recu  it  complet  d'élégies , qui  rendit  «a  réputation 
universelle.  On  admira,  dans  M«®e  Dufrénoy  , Pin- 
trrprèle  fidèle  du  sentiment,  qui  semble  n’avoir  eu 
«l'autre  muse  que  la  nature  et  d'autre  art  que  la  vé- 
rité. Fort  au-dessus  des  Deshoulières , rivale  heu- 
reuse de  Bertin  , émule  de  Pirny,  aucune  femme  , 
en  France  , n’avait  porté  si  haut  le  talent  élégiaque; 
La  première  parmi  les  femmes  lettrées,  M**  Dufré- 
noy cueillit  les  palmes  académiques;  son  poème  hé- 
roïque des  Demiersmoments  de  Bayard,  lui  mérita  une 
ronronne  partagée  avec  un  de  nos  littérateurs  distin- 
gués. Le  malheur  fit  sans  cesse  expier  in  M«"«  Du- 
Irénojr  le  triomphe  du  génie,  et  ta  calomnie  ne 
respecta  ni  la  bonté  de  son  caradère  , ni  les  bril- 
lantes qualités  qui  la  rendaient  si  chère  à ses  amis. 
On  renouvela  contre  elle  une  attaque , souvent  em- 
ployée comme  la  dernière  ressource  des  envieux, 
qui,  ne  pouvant  triompher  de  l'opinion  publique, 
préfèrent  attribuer  à un  personnage  , quelquefois 
inconnu  , le  talent  qu’ils  sont  contraints  d'admirer 
dans  leur  ennemi.  C’est  au  poète  Fontanes  qu’ils 
firent  honneur  des  meilleures  pièces  de  M»'  Du- 
trënoy.  Il  était  lié  d’amitié  avec  elle  , on  savait  qu’il 
recevait  souvent  la  première  confidence  de  ses  nou- 
velles productions.  Le  rôle  politique,  les  hauts  em- 
plois (le  cet  écrivain  courtisan,  la  flexibilité  de  son 
! caractère,  qui  , se  prêtant  11  tout,  fit  tout  pour  ses 
♦oecès  , lui  avaient  acquis  une  célébrité  qui  semblait 
obtenue  par  la  supériorité  de  son  mérite.  On  admit 
i donc  généra'ement  celte  supposition  perfide,  on 
I n'examina  point  à quel  degré  elle  était  absurde  , 

! parcequ’on  y trouvait  un  a.iraent  i la  malignité, 
qui  se  piaf!  surtout  a accabler  le  sexe  le  plus  faible. 
Mais  les  irais  arbitres  de  l'art  ne  purent  regardrr 
Fontanes  comme  l'auteur  d'un  recueil  d'élégies  , 
dont  il  était  souvent  l’objet,  et  qui  découvraient 
une  élévation  de  talent  a laquelle  il  était  si  loin 
d’atteindre.  Les  élégies  de  Mme  Dufrénoy  sont  vi- 
vantes de  sentiments  , expressions  fidèles  d’une  ame 
passionnée  qui  |oiot  la  force  à la  délicatesse,  la 
franchise  h la  générosité;  elles  portent  les  traits 
caractéristiques  de  leur  origioe  , elles  sont,  elles  ne 
peuvent  être  que  de  madame  Dufrénoy.  Une  autre 
espèce  de  calomnie  la  blessa  bientôt  plus  profondé- 
ment ; elle  n'était  pas  moins  invraisemblable  , 
•nais  elle  frappait  la  virtime  d'une  manière  plus 
sensible;  elle  tentait  de  flétrir  l’honnrur  et  la 
bonne  foi  de  celle  qui  regardait  l'honneur  et  la 
honne  foi  comme  lea  premiers  objets  de  son  culte. 
Au  commencement  de  i8a3  , on  fil  circuler  des 
iis'es  de  prétendus  agents  politique».  Parmi  des 
noms  plus  ou  moins  obscurs,  on  plaça  drs  noms 

célèbres  et  respectés:  celui  de  notre  Svpbo  s’y 
trouva.  Ces  listes  étaient  d'autant  plus  incertaines 
que  chacun  se  les  communiquant  , et  les  copiant 
sans  cesse,  y ajoutait  les  personnes  désignées  par  une 
malignité  perfide.  Celle  dont  le  ccrur  généreux  et 
sincere  fut  regardé  par  ses  amis  comme  le  plus  in- 
violable sanctuaire  des  secrets  d»  l’infortune  et  de 
l’amitié,  dédaigna  de  se  justifier  ; elle  se  croyait 
aisrx  garantie  par  l’absurdité  même  de  l’accusation 
et  par  le  nouveau  témoignage  d'estime  qu’elle  re- 
çut alors  de  ses  nombreux  et  iMustres  amis.  Cepen- 
dant la  calomnie  est  un  venin  qui  laisse  toujours 
sa  trace;  on  commence  par  U mépriser  , bientôt 
elle  irrite,  et  l'on  finit  par  s'indigner  ameremrnt 
de  la  crédulité  complaisante  d’un  public  dont  elle 
amuse'l'oisivelé.  M*  Dufrénoy  éprouva  bientôt 
une  longue  et  douloureuse  maladie,  elle  y résista; 
mais  le  coup  mortel  était  porté,  et  la  crise,  qui 
termina  sa  vie  deux  années  plus  lard  , ne  fut  regar- 
dée que  comme  le  résolut  de  ses  premières  souf- 
frinces.  Sa  gloire  était  au  comb'e  , mais  tons  ses 
moments  se  remplissaient  d'amertume.  Son  exis- 
tence n’oITpait  plus  qu’une  suite  de  douleur  et 
d'espoir,  de  surcès  et  de  chagrins.  La  douce 
philosophie  de  celle  femme  extraordinaire  luttait 
courageusement  contre  l’adiersité.  Elle  unissait  i 
une  sensibilité  exquise  une  humeur  facile  et  en- 
jouée ; ses  affections  r’t aient  inébranlables  , et 
pourtant  rien  n’égalait  la  mobilité  de  ion  ame;  les 
sentiments  les  plus  opposés  s y succédaient  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  De  relie  fluctuation  de  pensées 
riantes  et  sombres , légères  et  profondes  , résultait 
une  agitation  perpétuelle  qui  ressemblait  à un  étal 
de  souffrance.  Drpuis  une  année  sa  situation  deve- 
nait plus  heureuse;  elle  se  livrait  avec  joie  et  per- 
sévérance au  travail  qui  lui  promettait  des  succès 
nouveaux;  elle  vivait  entourée  d’une  famille  in- 
téressante. Son  fils,  M.  Dufrénoy,  digne  élève 
de  l'école  polytechnique,  suivait  sa  carrière  avec 
distinction;  la  jeune  épouse  dr  ce  fils  unique  con- 
tribuait puissamment  au  bonheur  de  celte  ten- 
dre mère  ; Caroline  Jay,  fille  de  l'un  de  nos  plus 
célèbres  écrivains  , doare  d'un  esprit  cultivé  sous 
des  yeu*  paternels  , d'une  amabilité  franche  et 
inaltérable,  faisait  le  charme  et  l'ornement  d'une 
société  composée  des  hommes  de  lettres,  des  artic- 
les et  des  savants  le»  plu»  illustres  dr  notre  époque. 
Une  souffrance  subite  vint  accabler  douloureuse- 
ment Mt»f  Dufrénoy,  à peine  aperçut-on  le  danger, 
elle  n’était  plus.  Le  g mars  i8?5,  deux  jours  apres  sa 
mort,  un  concours  immense  de  savant»  et  d’hommes 
de  lettres  lui  rendirent  les  honneurs  funèbres.  Inter- 
prètes de  la  douleur  générale,  MM.  de  Srgur,  de 
Pongerville  et  Tissot  prononcrreni  des  discours  in- 
terrompus par  leurs  larmes  et  par  celles  de  ses  nom 
breux  amis  qui  admiraient  les  talents  et  chérissaient 
le  r jracière  de  celle  femme  illustre.  Dufrénoy 

a publié  : i J Courrier  Irrigue  et  amuusnt , ou  Passe- 
temps  des  toilettes,  ire  année,  1786;  sr  édit. , 1787, 
In-fla ; L'Amour  exilé  des  deux % pièce  allégori- 

que , représentée  au  Thràtre-Français  eu  *788; 
3a  Armand,  ou  le  Hienftit  des  per  ruâmes , pièce 
anecdotique  , *799;  4°  Santa  Maria , ou  la  Croi- 
sestt  mystérieuse , roman  traduit  de  l’anglais  de  Fox, 
1800,  a vol  in- 1 a ; 5*  Le  jeune  heritier,  nu  les 
Appartements  défendus  , conte  traduit  de  l’anglais  de 
W.  Henley,  1800,  a vol.  în-ia  ; fi»  Dp urr-u'es  pot- 
ligues  , t8o<> , in-ia;  7»  Elégies , suivies  de  poésies 
diverses,  «807;  a*  édition , Paris,  i8»3,  in-ia; 
3e  édition  , MJ.  ; 4*  édition  , revue  , corriger  , 
augmentée  de  quatre  livres  de  notes  historiques 
et  ornée  de  gravures  , Md.,  i8at,  in-ia;  70  Lu 
femme  auteur , 00  Ut  Inconvénient  i de  la  célébrité  , 
Pan»  , 181a  , a vol.  in-ia;  g*  La  naissance  du  roi 
Je  Home,  hymne  , 1811  ; L’ Anniversaire  du  roi  .U 
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, Pan»,  181a,  io-4»  J »o»  Le  tour  du  monde  , 
ou  Tableau  géographique  et  knto ri fae  Je  tous  tes  peu- 
ples de  la  terre,  contenant,  etc..  Pari»  , • 8 a 3 , G vol 
in-18;  a*  édition  beaucoup  augmentée , i8u,  G 
toi.  in-18;  i»®  Klrrnnet  à ma  fille  , ou  Soir/et 
amenantes  de  la  jeunesse,  Paris,  »8a4,  a vol.  tft-ia; 
v édition , 1816  et  ifia3  , a vol.  in-ia  ; u®  Ltt 
derniers  marnent t dr  Bayard,  poème  couronné  par 
l'inst  int , U 5 avril  i8i5,  Pari»,  181S,  in- 4®  ; 
1J0  La  petite  ménagère,  ou  rEJurahm  maternelle  , 
Pari»,  i8iS,  4 *<>•■  in-18;  a*  édition,  i8aa,  4 
vol.  in-t8  , fig  ; »4*  L' Enfance  éclairer,  ou  Ut  H ett 
et  les  Vertus,  »f  édition.  Pari»,  i8iG,  in-18; 
i5®  Contes  Jet  fées  , par  Charles  Perrault,  avec  une 
notice  »ur  «a  vie  et  »e»  ouvrage».  Pari»,  181G  , 
in-18;  a«  édition,  »8a4,tn-i8;  16®  Biographie  des 
jeunet  demoiselles , ou  Vus  des  femmes  effet' es  depuis 
Ut  Hébreux  jusqu'à  nos  jours  , Pari»,  ■ 8 1 G , a vol. 
in-tx;  ar  édition,  i8ao,4  vol.  in-ia;  17®  Petite 
Encyclopédie  de  l' enfance , ou  Leçons  élémentaires  de 
grammaire , de  géographie , de  mythologie , tT histoire 
ancienne  et  moderne , et histoire  des  religions,  et  arith- 
métique , de  mathématiques , etc. , Pari»  , 1817,  a vol. 
in-18  , fig  ; i8«  Plaintes  d’un  jeune  Israélite  sur  la 
destruction  de  Jérusalem  , élégie  qui  a remporté  le 
prit  k l'académie  de»  jeut  floraut,  le  3 mai  181G, 
Paris,  1817,  in-8®  d’une  demi-feuille;  19®  Hom- 
mage aux  demoiselles,  rédigé  par  Mme  Dufrénoy, 
Pari»,  181G  h i8*G  , 9 vol.  in-18;  ao®  Les  Conver- 
sations maternelles  , Pari»,  1817,  a vol.  in-18; 
ai»  Les  Françaises,  nouvelle*,  Pari»,  *817,  a vol. 
iu-t8  ; ae®  bibliothèque  choisie  pour  Ut  dames,  rédigr'r 
par  >!■'  Dufrénoy,  Pari»,  1818  et  année»  mivante»; 
a3«  Contes,  nouvelles  et  historiettes , par  M1**  la 
comtesse  de  Genlis,  Mme  U contient  Ileanfort 
d'Ifaupoult , Mmr  Dufrénojr,  M L.-C.-L. , etc  , 
Pari»,  »8»o,  a vol.  in-ia;  *4®  Les  Tu/es  dans  ta 
belanre  politique  de  f Europe  au  dix-huttième  siècle , 
ou  Considérations  sur  l'usurpation  ottomane  et  sur 
l' indépendance  de  la  Grèce , par  J -M . Berton  , suivies 
Jane  nouvelle  traduction  des  lettres  de  lady  Montague 
sur  la  Turquie , avec  des  noies  et  une  notice  biographique 
sur  l auteur  anglais  , par  M ■'  Dufrénoy,  Pari», 
ilaa,  in-8®  ; a5>  Le  Dénouement  des  médecins  fran- 
çais et  des  ururt  de  Sainte-  Camille,  Pari»,  18a a, 
io-8®  ; aG>  Collection  de  tiens  en  miniature,  Pari» , 
•8aa,  in-8”,  6g.  ; ay®  Beautés  de  Buffon  sous  U 
rapport  du  styl t , ou  Choix  de  morceaux  de  ses  œuvres 
Us  plus  propres  à inspirer  la  religion,  la  morale  et  la 
vertu,  recueillis  et  publiés  par  madame  Dufrénoy,  et 
destines  à la  jnssusse  , Pari»  , 181  a , in  - 1 a ; a8®  Abé- 
cédaire des  petits  gourmands.  Pari»,  i8at,  in-8®, 
gravure»;  ag®  Le  Livre  dm  premier  dgr%  ou  Instruc- 
tion religieuse  et  matrrntü',  Paris,  i8ax,  in-18, 
planche»;  i«  édition  , dédiée  t ion  petit-61»  Ant  - 
Armand  - Léonce  Dufrénoy,  ibid. , idem,  »8a6; 
3o®(avec  M®'  Amable  Tatlu)  Le  Litre  des  femmes , 
choix  de  marteaux  extraits  des  meilleurs  écrivains  fran - 
tau  sur  U caractère.  Us  mœart  et  t esprit  des  femmes  , 
outrage  enrichi  de  plusieurs  fragment*  inédits  uu 
pea  connu»,  orné  de  quatre  portraits  lithographié», 
Pari»,  i8a3,  a vol.  in-i8;  il®  La  Convalescence , 
élégie  à M.  Lacroix,  I)  Al.  de  la  faculté  de  Pari», 
Pari»,  184,  in-8»;  3a®  Beautés  de  P histoire  de  la 
Grecs  moderne , ou  Récit  des  fmits  mémorables  des 
Ht  Heu»  1 depuis  1770  jusqu’à  et  jour , avec  Celât  du 
gouvernement  des  contrées  ois  s'étend  la  régénération  , 
le  tableau  de  leurs  mœurs , de  leur  esprit  publie , de  leur 
caractère,  de  leurs  lois , etc. , et  un  précis  des  actions 
extraordinaires  etAU-Patha , orné»  d'une  carte  et 
de  doute  vignette»,  Pari»,  1 8 1 4 • *8a4,  a vol. 
«n-ia. 

DUFRESNE  (RKATnaao),  né  à N avare  im  , en 
Béarn,  en  1736.  Ses  parents,  qui  n'avaient  aucune 
fortnoe,  ne  purent  lui  donner  qu'une  éducation  Ire» 

médiocre.  Neanmoins  il  bt  tant  par  lui-même  qu’il 
parvint  a obtenir  un  rang  distingué  dans  le  monde 
Après  avoir  travaillé  jusqu'à  Page  de  vingt-quatre 
an»  chei  divers  négociants  de  Bordeaux,  il  vint  à 
Versailles,  ou  il  lut  successivement  commis  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  commu  de  la 
banque  de  la  cour  chet  le  banquier  Drlaborde,  pre- 
mier commis  de  ta  caisse  d’escompte,  premier 
commis  du  trésor  royal,  premier  commis  de» 
finances,  intendant-général  des  fond»  d»  la  ma- 
rine et  de»  colonie»,  intendant,  puis  directeur  du 
trésor  public,  receveur-général  des  finances  dr 
Rouen,  et  conseiller  d'étal.  Necker  ne  tarda  pas  a 
remarquer  Dufresne,  et  lui  donna  la  place  dr 
directeur  du  trésor  public.  Ayant  eu  dans  l’etercicr 
de  ses  fonctions  de  fréquentes  occasions  de  s'ap 
procher  de  Louis  XVI,  il  s’attacha  à ce  prinre 
dont  les  vertus  et  les  bontés  le  louchèrent  vivement 
Cette  vénération  qu’il  ne  pouvait  dissimuler  atti- 
rèrent sur  lui  la  haine  des  terroristes.  Il  fut  incar- 
céré, et  ne  dut  sa  liberté,  quelques  jours  après  lr 
g thermidor,  qu’a  Chénard , acteur  -de  l’Opéra 
Comique.  Dufresne  devait  être  décapité  quelques 
jours  après  suivant  les  listes  écrites  de  la  main  de 
Robespierre.  Appelé  au  corps  législatif,  il  se  nmn 
ira  en  opposition  avec  le  directoire,  qui  le  comprit 
dans  la  proscription  du  18  fructidor.  Il  te  retira 
alors  dans  sa  terre  de  Plessis-Piquet,  et  vécut 
etranger  aux  affaires  jusqu’au  18  brumaire.  Le 
consul  Lebmn  , qui  avait  une  haute  estime  ponr 
le»  talents  de  Dulresne  , le  rappela  dans  l’admi- 
nistration des  finances.  L'attachement  inviolable 
qu’il  portait  à la  famille  des  Bourbons  le  retint 
quelque  temps  indécis;  on  assure  même  qu’il 
n’accepta  la  place  de  directeur  dn  trésor  public  que 
lorsqu’un  agent  de  Louis  XVIII  lui  eut  assuré  que  c< 
prince  approuverait  sa  condescendance.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Dufresne  rendit  de  grandi  services  à l’étal 
en  introduisant  un  ordre  admirable  dans  son  ad 
ministrafion.  Il  réonit  sous  les  yeux  du  ministre 
tons  les  éléments  de  la  comptabilité  d'une  manière 
si  exacte,  si  lumineuse  , qu  il  put  à chaque  instant 
connaître  le  mouvement  des  fonds,  leur  rentrée  et 
leur  emploi.  Sous  son  administration  le  crédit  prit 
des  accroissements  considérables;  il  porta  bientôt 
a Go  pour  100  les  capitaux  des  rentes  qu’il  avait 
trouvés  h 1 ij  Cet  homme  si  utile  mourut  le  aa  fé- 
vrier 1801.  Le  premier  cooral,  si  bon  appréciaient 
du  mérite,  et  qui  perdait  dansDufreine  un  admi- 
nistrateur difficile  à remplacer,  vint  le  voir  en  grand 
appareil  trois  jours  avant  sa  mort,  écrivit  une 
lettre  dans  laquelle  il  exprimait  ses  regrrts  sur  s* 
perte,  et  ordooua  que  son  buste  fût  placé  dans  une 
des  salles  de  la  trésorerie. 

DUFRESNE  ( AaxL-JitAii-Hiitai ) , neveu  ou 
précédent,  né  à Elampes  le  8 novembre  1788.  Il 
fut  successivement  avocat  et  membre  du  conseil 
contentieux  du  trésor  et  des  finances;  il  entra  dan» 
la  magistrature  h l'époque  des  cent  jours  , et  fut 
nomme  juge-suppléant  au  tribunal  de  la  Seine.  Il 
perdit  sa  place  à la  seconde  restauration,  et  retourna 
a la  cultare  des  lettres  qu’il  avait  étudiées  dans 
sa  jeunesse.  Il  a publié  : » 9 Le  Monde  et  la  retraite , 
1817,  a vol.  in-ia;  a»  Samurt  J Harcourt , ou 
r Homme  de  lettres , i8ao,  a vol.  in-ia;  3®  Contes 
à Henriette , i8aa  , in-18  ; 4<>  Petites  Félicités , 

Paris,  i8a4,  in-ia;  5®  Nouveaux  contes  à H en 
riette , t8a4,  in-18;  G®  Pensées,  M armes  et  Là 
rar  tires , i8aG,  in-8®;  7®  Leçons  de  morale  pratique 
à tissage  eles  classes  industrielles , i8a6,  in-18 , ou- 
vrage couronné  par  la  société  d'enseignement  élé- 
mentaire de  Paris,  et  réimprimé  k Namur  aux  frai» 
de  la  société  pour  l'instruction  élémentaire.  M.  Du- 
fresne travaille  pour  plusieurs  journaux  littéraires 
Un  reconnaît  dans  tous  ses  écrits  le  véritable 
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homme  Je  birn,  le  citoyen  dévoué  , le  patriote 
rnlhou«ui(r,  qui  ne  croît  point  avoir  asse*  fait 
tant  qu’il  res^e  de  beaux  exemple»  4 citer  et  de 
bon*  principe»  à défendre.  M.  Abel  Dufresne  cul- 
tive aussi  le»  art»  Il  a exposé  au  salon  des  paysages 
Il  l'huile  et  à l'aquarelle  qui  lui  ont  valu  les  suf- 
frage» des  amateurs.  • — DomKsax  (Jean-Nicolas  ), 
frère  du  précédent,  né  k Paris  en  17^7,  mort  a 
l'tampes  le  a4  octobre  181  a,  se  livra  à l'élude  de» 
scirnces  naturelle».  U partit,  en  1781,  pour  faire 
le  tour  du  monde  avec  le  célèbre  Lapeyrouse,  et 
quitta  ce  navigateur  à Mario  pour  rapporter  en 
France  le»  mémoires  de  l’expédition.  A son  re- 
tour, en  1787,  il  fut  nommé  secrétaire-général  des 
mines  de  France.  Sons  l’empire,  le  comte  Moi- 
lien,  ministre  du  trésor  public,  le  nomma  adjoint 
du  caissier-général  , et  lui  confia  le  porte-feuille  de 
la  caisse  de  service.  Il  a laissé  un  journal  manuscrit 
contenant  la  relation  des  faits  principaux  de  son 
voyage  avec  Lapeyrouse. 

di  frksnk  saint-Léon.  re/riSai.T  Léo». 

DU  FRI. SSE  ( Siau^-CxNiLLB , le  baron  ),  com- 
mandeur de  la  légion  d’bonneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  k la  Rochelle  (Charente-Inférieure), 
le  a mars  1763.  Il  était  artiste  dramatique  au  théâ- 
tre Montansier  k l’époque  de  noire  régénération 
politique.  Entré  soldat,  le  8 septembre  179a,  au 
ac  bataillon  de  fédérés  nationaux,  il  devint  bientôt 
capitaine.  Adjudant-général,  en  i;»3,  il  fut  em- 
ployé h Lille,  sous  le  général  Lavalelle,  qui,  of- 
ficirr  supérieur,  en  179*,  s’était  fortement  attaché 
au  parti  de  Robespierre,  dont  la  chute  entraîna  la 
sienne.  Choisi  dans  le  meme  temps  pour  com- 
mander l'armer  révolutionnaire  du  département  du 
Nord,  Dufresse  fut  accusé  de  beaucoup  d’excès. 
Le  a3  juillet,  les  représentants  du  peuple  Dubcme 
et  Lesage  Srnaull , le  firent  arrêter  et  apposèrent 
les  sccl:cs  sur  ses  papiers.  Décrété  d’accusation  et 
emprisonné  au  Luxembourg,  il  fut  mi»  en  juge- 
ment et  acquitté.  Général  de  brigade  après  la  ba- 
taille de  Neuwied,  il  passa  successivement  à l’ar- 
mée de»  côte»  de  Brest , du  Rhin  et  drs  Alpes.  Du- 
fresse se  distingua  dans  la  campagne  dTia’ie  sous 
Bonaparte.  Il  concourut,  en  l’an  7,  h la  conquête 
[ du  royaume  de  Naples,  sous  les  ordres  du  général 
Championne!,  partagea  la  disgrâce  de  ce  général, 
et  traduit  avec  lui,  en  1799,  devant  un  cunseil  de 
guerre  pour  avoir  attaqué  le»  agents  dilapidateurs 
du  directoire;  mais  la  chute  de  Merlin  de  Douai  et  de 
Laréveillicre-Lepeaux,  annula  relia  procédure.  Le 
général  Dufresse,  réintégré  dans  son  grade,  fut 
chargé  du  commandement  de  la  1 af  division  inilt-  j 
taire  à Nantes,  et  se  concilia  dans  ces  fonction» 
l’estime  générale.  Employé  en  F.spagne,  il  fat  pen- 
dant trois  an»  gouverneur  de  \alladolid.  En  101  a, 
il  faisait  partie  de  l'expédition  de  Russie,  et  suc- 
céda , le  G février  i8i3,  comme  gouverneur  de 
Sieitin,  au  général  Grandeau.  Celte  place,  qui  la 
veille  avait  été  déclarée  en  étal  de  siège  , fut  bientôt 
approvisionnée  et  capable  de  soutenir  un  siégé. 
Le  sa  mars,  le  général  Dnfrcsse  rejeta  les  somma- 
tions du  général  Bulow , commandant  un  corps 
d’armée  considérable  qui  , le  siège  commencé,  le 
menaçait  lut  et  sa  garnison  de  la  mort,  ou  du  sort 
des  prisonniers  tombé.»  entre  les  mains  de»  Russes. 
Le  si),  il  battit  l’ennemi  sur  tous  les  points,  et, 
le  là  avril,  avec  deux  cent»  hommes  et  qua  re  piè- 
ces de  bataille,  il  soutint  pends»!  deox  heures  le 
choc  de  forcesaapl  fois  plus  nombreuse»,  et  essuya 
le  feu  très  bien  servi  de  six  chaloupes  canonnières , 
armées  de  pièces  dn  calibre  de  37.  Le  baron  Du- 
fresse se  montra  plus  humain  sur  le  territoire  en- 
nemi envers  les  habitants  de  Slettin , que  les  offi- 
ciers étranger»  à l’égard  de  lenrs  concitoyen».  In- 
digné des  ordres  que  le  comte  de  Taueuliicn, 


avait  donnes  pour  empêcher  le*  habitants  de  Sletiin 
de  passer  par  les  chaînes  des  avant- postes  de  l’ar- 
mée formant  fe  blocus,  le  général  français  écrivit 
au  général  prussien  : - La  place  de  Sieilio  est  bien 

■ en  état  de  siège,  mais  cela  n 'empêche  pas  d- 

- laisser  aux  habitant*  de  la  ville,  qui  n’onl  plus  <U 
• provisions , la  possibilité  de  sortir  pour  aller  ebrr  • 

■ cher  une  terre  hoipilaiière  -.refuser  le  passage  à ce» 

> malheureux  dévorés  de  besoin  , n’est  pas  un  irai 

■ d humanité  k citer  de  la  part  de  militaires  dr  I « 

■ même  nation.  Mes  ordres,  mieux  réfléchis,  sont 

- donnés  à cet  égard  : les  vôtres  seront  ce  que  von» 

‘ * voudrrx  ; cela  ne  me  regarde  pas;  l'cetrême  mal  - 
■ - heur  de  vos  concitoyens  ne  retombera  pas  su/ 

“ moi,  • Après  cinq  mois  de  siège,  doute  cent» 
Français  obtinrent  une  capitulation  honorable  dans 
une  ville  que  sept  ans  auparavant,  six  mille  Prus- 
siens avaient  rendue  sans  brûler  une  amorce.  A 
son  retour  en  France,  le  général  Dufresse  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  en  i8>3  , il  fut  de  nou- 
veau chargé  du  commandement  de  la  ia«  divisio  » 
militaire.  Depuis  cette  époque,  il  est  resté  sait* 
fonctions. 

DUGAS  MONTBEL  (N.),  né  k Sa.ol-Cba- 
mnnd  dans  le  Fores  , en  1776,  est  un  des  inté- 
ressé» de  la  fabrique  de  rubans  de  Saint-Chamond, 
l'une  des  plus  considérables  de  la  France,  ce  qui 
ne  l'empêche  point  de  cultiver  les  lettre»  avec  di*- 
Imciion.  Il  a publié:  1"  Eloge  de  J.-J . Boissieu  , 
Lyon  , 1810  , in  8’  ; Huait  d llomirt , traduction 
nouvelle,  Paris,  i8i5  , a vol.  in-8'J  3»  L'Odyssée , 
suivit  de  la  liai rachomyomarhie , des  hymnes,  de  di- 
vers poèmes  tt  fragment!  attribues  à Uum.-rt , Paris  , 
1818,  a vol.  in-81*.  Il  y a des  exemplaires  de 
ces  quatre  volume»  qui  portent  le  litre  d’ Ohèurei 
d'Homère,  Paris,  i8a5;  cette  traduction , quoique 
la  moins  répandue  de  toutes,  est  sans  contredit  la 
meilleure.  M.  Dugat  n’a  point  cherché  k donner  de 
l’esprit  a Homère  et  k l'habiller  à la  moderne.  On 
retrouve  dans  la  simplicité  de  ses  phraies,  dans  la 
fraîcheur  de  sca  expressions,  le  goût  antique,  et 
cette  naïveté  des  premiers  temps  si  ptérieuse  dan» 
le»  poésies  homériques,  et  que  le  traducteur  a eu 
le  bonheur  de  conserver  dans  loole  sa  pureté . 
4“  lies  épithètes  dans  tes  poésies  homériques , extrait 
d'un  nouveau  commentaire  sur  Homère,  Paris, 
i8>5,  in  8*;  à » Mémoire  rue  les  commentaires  d' Eu- 
■lalhe,  et  sur  les  traductions  qui  en  ont  été  Jaites  pur 
Al.  Jean  And  rts  (article  sur  le).  Pan»,  i8xG, 
in-8>  ( extrait  du  HuUttin  unmrsel  des  sciences  et  de 
/ industrie  ) M.  Dupas  a encore  fait  imprimer,  dans 
1rs  Annales  Biographique  s , en  i8aG,  publiées  par 
M.  Mahul,  une  très  bonne  notice  sur  Lemonter. 

DUGAST  DEUÜISSAINT-JI  ST(Jxax-Looss- 
M saiR  ) , naquit  à Lyon , en  t y43  , et  fut  drsliné  a 
la  carrière  des  armes.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  a l'école  des  chevau  - légers , il  obtint  le 
grade  d’officier  dan»  les  gardes  françaises  , et  fit,  en 
cette  qualité,  les  dernirres  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  aos.  Plus  lard  il  donna  sa  démission  et  fut 
charge  successivement  de  diverses  missions  secrètes 
près  de  plusieurs  souverains.  J tan*  la  suite,  il  cun  - 
linuaaavoir,  avec  la  cour,  de»  relations  suivies, 
et  prenait  plaisir  k recueillir  les  anecdotes  particu- 
lières que  sa  position  lui  permettait  de  connaître 
C'est  à celte  habitude  qu’est  dû  l’ouvrage  intitulé  : 
Parte , l'tnaïUts  et  lu  province t au  i8r  siècle,  dont 
la  première  édition  parot  en  1809,  a vol  in-®'3 , La 
seconde  en  1811  ; il  est  aujourd'hui  à la  cinquième, 
et  forme  3 vol.  in-®*.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
une  foule  d’anecdotes  piqusntes,  et  peut  donner 
une  idée  des  mœurs  de  la  cour  h cette  époque,  a 
obtenu  le  plus  grand  succès.  Ces  diverses  éditions  , a j 
dater  de  la  seconde,  ont  été  publiée»  par  M.  Mely-  . 
Junin  qui  supprima  toutes  les  anecdotes  scanda- 
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Ira*?*  sur  Necker,  à U drmimlr  dr  ion  éditeur 
Nicolle  , qui  publiait  ro  même  temps  l'ouvrage  «le 
\l«f  de  Siii-’l  sur  r Allemagne  Dugasl  >e  Itiua  , 
cumroe  tant  d'autres,  entraîner  à 1*  manie  rie  Immi- 
gration. Il  y perdit  une  fortune  considérable  dont  il 
recueillit  les  débris  lorsqu'il  revint  en  France. 
Nommé  maire  de  Saint-Génie- Laval  ( Rhône  ),  il 
s'appliqua  à propager  autour  de  lui  tes  préceptes 
«1  une  sanie  morale,  en  publiant  de  petits  ouvrage! 
a la  portée  du  peuple.  Jl  est  mort  au  château  Je 
Lurette,  près  Lyon,  le  s3  mai  i$K  Outre  l'ou- 
vrage dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Dugasl  de 
Boit-Saint- Ju»l  a public:  •*  Les  tiret  dr  llraujru, 
ou  mémoires  mstorifues  sur  le  monastère  de  Pile  Hart é 
et  la  Tour  Je  la  telle  Allemande , 181 1 , a vol.  îo-8»  ; 
a*  Le  tintât  e chemin  de  la  fortune  , Lyon  , 1 8 1 a , 
in-8>  ; c'est  une  imitation  de  La  teimee  da  ton- 
honsme  HtekarJ  de  Francklin  ; 3°  Catidusme  politi 
y ae  , à T mage  Jet  sujets  fi  Je  les. 

DU  G AZON  ( Jus-BitTim-Hnst  GuencarLT, 
dit),  comédien  français,  né  vert  1743*  était 
fils  d'un  acteur  qui,  après  avoir  débuté  sans  suc- 
cès a la  Comédie  française,  en  1739,  dans  l'em- 
ploi des  valets,  t’engigra  dans  une  troupe  de 
province.  Dugatwn  avait  deux  sefturs  qui  le  précé- 
dèrent au/tbéatre , M1**  Dugaann  et  Mrar  Yestrit. 
Il  y parai,  en  avril  1771  , dans  les  premiers  co- 
miques et  les  Crisptns,  à une  époque  ou  Préville 
était  dans  toute  la  force  de  son  'aient.  Il  sut  se 
faire  applaudir  à coté  de  ce  célébré  acteur,  fut 
reçu  pensionnaire  la  meme  année,  et  sociétaire 
en  177a.  Mai«  »i  des  lors  il  remplaça  quelquefois 
Préville  dan*  l'emploi  des  valets,  ce  ne  fut  point 
alors  qu'il  lui  succéda,  comme  l'ont  dit  .MM.  Ar- 
nault  et  J 007  dans  leur  Biographie  Jet  ronlemporaim, 
ou  par  une  roéorhe  Lien  étonnante  de  la  part  de 
drux  auteur»  dramatiques,  ils  ajoutent  que  Pré- 
ville ( qui  ne  se  relira  qu'en  1 7 SG  ) , obtint  sa  re- 
traite en  177a.  Dugaaou  [oignait  a beaucoup  d'in- 
telligence, a une  connaissance  approfondie  de  l’arl 
théâtral,  un  excellent  masque,  une  extrême  mobi- 
lité de  physionomie,  un  rare  laleot  (tour  imiter  1rs 
caricatures  et  les  baragouins,  de  1 esprit , de  la 
chaleur,  une  gaieté  franche  et  commun  ica  II  va , et 
une  agilité  surprenant#  qu'il  conserva  jiisqu  au 
d.clin  de  l'âge  Le  reproche  qu'on  a fait  à cel 
acteur  de  donner  quelquefois  dans  la  charge  n'rtt 
pas  sans  fondement,  m iis  il  a besoin  de  correctif 
Sévère  i»b*rrv.iteur  des  convenances  théâtrale»,  Du- 
g»inn  se  laissait  souvent  entraîner  par  sa  verve  : 
p us  souvent  encore,  réglant  son  jeu  d'après  la  ma- 
nière dont  l'auditoire  était  composé  , il  devenait 
grimacier  ri  trivial , lorsque  Rassemblée  n 'était  pas 
brillante.  C'est  ainsi  que  l’auteur  du  Misanthrope 
avait  donné  U Fagotier  pour  plaire  a la  multitude. 
Les  rôles  ou  Itogaaon  excellait  sont  ceux  de  Hasr.a- 
rille  dans  t Etourdi , de  Scap’-n  dans  tes  Fourbe - 
riet , de  Sgnanarelle  dans  le  Feitim  de  Pierre , de 
Jourdain  dans  U Bourgeois  gentilhomme , de  B*r- 
nadille  dans  la  Femme  juge  et  partie , d-  Zero- 
nè»  dans  U SeJarUu • , de  l'Üli«e  dans  U Cran  leur, 
J#  Front  m dans  le  Muet,  du  peintre  dans  l1  Intri- 
gue èpitioletire , du  régent  dans  Us  Amis  Je  collège, 
de  Sans-Quartier  dans  U Chanoine  Je  Milan, 
d'Antoine  iCrrlebon  d»ns  les  Heritiers  , tic.,  c e. 
Peu  d'années  après  ses  début»,  il  trouva  un  rival 
dans  ILsiineourl,  mais  un  rival  qui,  en  adoptant 
une  manière  défièrent* , se  fit  une  grande  réputa- 
tion dans  Figaro  et  riant  les  vaUlt  de  Drslouchrs 
et  rie  Marivaux,  » «ns  éclipser  celle  de  lâjgoxon. 
L'habileté  de  celui-ci  dans  la  danse  et  riant  l’es- 
crime lui  donnait  beaucoup  davantage  au  théâtre. 
Avant  la  révolution,  il  était  admirant  petits  spec- 
tacles de  la  cour  , et  il  y jouait  avec  le»  plus  grands 
seigneurs,  Reçu  comme  bouffon  dans  les  meilleures 

sociétés,  il  y mil  k la  mode  le  genre  des  mystifi- 
rations  dans  lequel  il  a eu  de  no»  jours  beaucoup 
d'imitateurs  qui  ne  l'ont  point  fait  oublier.  Nous 
avons  rapporté  celles  qu’il  se  permit  envers  son  ea-. 
marade  l)e«e«sarts  Voici  quelques  anecdotes  moins 
connues  qui  donneront  one  idée  de  son  sang-froid, 
de  ta  présence  d'esprit,  mais  en  même  temps  de 
sou  audace  qui  allait  jusqu'à  l'irapudenre.  )| 
jouait  quelquefois  des  proverbes  avec  un  M.  Case, 
maître  des  requêtes,  et  fil»  d’un  fermier-général. 
Ayant  eu  de»  soupçons  fondés  sur  les  liaisons  que 
ce  jeune  homme  avait  avec  sa  femme,  il  se  rend 
chrt  lui  et  le  force,  le  pistolet  sur  la  gorge,  à lui 
rrmetire  les  lettre»  et  le  portrait  de  M"»'  Dngaton- 
Muni  de  ces  pièces  <!e  c miction  , il  se  retire  tran- 
quillement. Stais  l'amant  revenu  de  sa  frayeur  le 
pounnit  sur  l'escalier  en  criant  : ■ au  voleur!  qu'on 

- arrête  ce  coquin!  - Les  valets  accourent , et  Du- 
gaton , sans  se  déconcerter,  »e  retournant  vert 
Case  : - Bravo,  monsieur , lui  dit  il , à merveille  : 

- si  vous  joues  ce  soir  comme  cela  , vous  me  sor- 
» pa«seres,  etc.,»  et  il  gagna  la  porte  en  laissant 
les  domestiques  persuadé»  que  les  furrort  de  Irur 
maître  étaient  dans  un  rAle  que  Dugat  »n  venait 
de  lui  faire  répéter.  Quelques  jours  apres,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie-i'aürnne , pendant  que  la 
fuul*  s'écoulait,  après  le  spectacle  , Dogaton  aper- 
çoit Case,  lui  donne  deux  «onps  de  ranoe,  et  se  re- 
met en  posture.  Le  rovitr»  de»  requête»  se  retourne, 
voit  son  rival,  le  menace  , et  se  plaint  de  son  inso- 
lence. Mais  le  comédien  assure  que  c'est  encor*  une 
parade  de  ce  jeune  homme,  et  qu'un  histrion 
comme  lui  ne  peut  avoir  1 rffronterie  d'outrager 
ainsi  un  magistral  Les  témoins  n'ayanl  piru  qu’a 
la  fin  de  la  srenè , celte  affaire  n'eut  pas  de  sutle». 
Dtigason  montra  la  même  impudence  dans  une 
aventure  a peu  près  semblable  que  nous  ne  rappor- 
terons point , pareequa  l'homme  de  lettre)  qui  en 
fut  la  viclimr  , est  encore  vivant.  Dugaaon  se  crut 
appelé  à jouer  un  rôle  pendant  la  révolution  dont 
il  adopta  les  principrs  avec  une  exagération  peu 
ronveuab'e  à sa  profrs«ion.  Il  fut,  en  a jt|3  , aidr- 
de-camp  du  fameux  Sanlerre,  et  prit  part  à plu- 
sieurs événements  de  c«Jte  époque.  Cette  rouJuitr 
l'exposa  à des  avanie»  , lorsqu'il  reparut  sur  la 
scène,  apres  la  réaction  du  9 thermidor,  179^ 

S m courage  et  sa  présence  d'esprit  le  tirèrent  de  re 
mauvais  pas.  H jeta  sa  livrée  , e|  s'avançant  vers  le 
pirterre  irr*té,  - je  ne  suis  p'u«  que  citoyrn  , dit  - 
-U,  j’aitends  de  pied  ferme  celui  qui  croit  avoir 
--  quelque»  reproche»  à ine  faire,  et  |e  suis  prêt  à 
••  lui  repondre  sur  tous  1rs  tons.  » Personne  ne  se 
présenta,  et  la  piix  fut  rétablie.  Ce  comédien  a été  , 
durant  plusieurs  années,  professeur  de  déclamation 
au  Conservatoire;  il  a fait  de  bons  élèves,  et  ses 
conseils  ont  été  utiles  à*Talm)  et  à Lafon.  Mais 
son  physique  n’avait  ni  la  noblesse  ni  la  dignité 
qu'il  enseignait  si  bien  aux  autres.  Nous  nous 
rappelons  de  1 avoir  vu  jouer  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne dans  Pinto,  comédie  de  M.  Lrmrreier, 
en  1800.  L'ambassadeur  , avec  son  manteau 
court,  n'était  antre  que  Crispin.  Dugaion  y pa- 
rut si  plaisamment  ridicule  q-te  son  r»’e  fui  sup- 
prime Après  la  mort  de  Molé,  il  vodlol  prendre 
les  rôles  «le  l'Optimiste  et  «lu  Bourru  bienfaisant , 
mai»  il  échoua  complètement  dan«  celte  tentative. 
Cet  ac'eur  estimable  sous  le  rapport  du  talent, 
avait  des  connaissances  en  littérature,  mais  ses  pro- 
ductions dramatiques  eurent  peu  de  succès.  On  a 
de  lui  : 1®  L’aeémnunt  Je  Matlapha  au  trône , ou  te 
bonnet  de  la  renié , comédie  en  trois  actes,  en  vers 
(eu  société  avec  Riouffe  ) ; a*  L'émigrante , ou  te 
père  jum  b in  , comédie  en  trois  actes,  en  sers;  ces 
«leux  pièce»  n'ont  pa«  été  imprimées;  3*  Le  modéré, 
cumul  c en  trois  actes,  en  vers,  autre  pieCr  de 
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circonstance,  représentée  en  1794,  imprimée, 
in-8’ ; 4*  Les  originaux,  comédie  de  Figtn,  re- 
mise au  théâtre  avec  trois  scènes  nouvelles,  180a , 
in-8“;  ces  trois  scènes  d’un  bas  comique  étaient 
fort  plaisantes,  surtout  celle  du  maître  à danser, 
lorsqu'elles  étaient  jouées  par  l'auteur.  Dugazon 
avait  fait  aussi  une  fable  que  lui  dicta  sa  recon- 
naissance pour  Préville,  et  qu'il  répétait  dans  les 
représentations  qu'il  donnait  en  province  : lorsque 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  eut  des  absences  de 
raison  , il  mil  cette  fable  en  action  , en  s’entourant 
d'oiseaux  de  toutes  les  espères  II  quitta  le  théâtre, 
en  1807,  se  relira  dan*  sa  terre  de  Sandillnn  près 
d’Orléans  , et  il  monrut  dans  uu  étal  complet  d’alié- 
nation mentale  , le  1 1 octobre  1809,  b soixante*»!* 
ou  snixanfe-bnit  an».  I.a  Biographie  Amault  s'eil 
trompé  en  le  faisant  mourir  à Versailles. 

DUGAZON  ( Lornr.-Ro'Atric  Lrrrvux),  épouse 
séparée  puis  divorcée  dn  prérédent,  a joui  sur  le 
théâtre  Italien  et  sur  celui  de  l’Opéra-Comique, 
d’une  réputation  égale  et  supérieure  même  à relie 
de  son  mari.  Née  h Berlin,  en  1733,  elle  vint  en 
France  à l’âge  de  huit  ans;  elle  n'en  avait  que  douze 
lorsqu’elle  débuta  avec  sa  saur,  en  1 7G7,  à la  Co- 
méd.e-ilalienne  dans  un  pas  de  deux  dn  ballet 
ajouté  à La  nouœlU  école  des  femmes , et  elle  fut  aus- 
sitôt attacbée  à ce  théâtre  comme  danseuse.  Mais 
son  zèle,  son  intelligence  et  ses  heureuses  disposi- 
tions ayant  été  remarqués  dans  le;  petits  airs  qu'on 
lui  fit  rbanler  et  dans  les  petits  rôles  ou  elle  voulut 
s’essayer,  on  la  fit  débuter,  en  1774  * dans  relui  de 
Pauline  du  Sylvain.  Le  succès  qu'elle  y obtint  la  fit 
recevoir  pensionnaire  aussitôt , et  ses  progrès  lut 
méritèrent  d'étre  reçue  sociétaire,  en  avril  1778. 
Ce  fut  peu  de  temps  après  qu’elle  épousa  Dngaton, 
mais  leur  union  ne  dura  que  peu  d’années.  D .uée 
d'une  figure  piquante  et  d'une  tournure  pleine  de 
grâce,  dans  sa  jeunesse,  Dogaion  joignait  à 

ces  dons  naturels,  beaucoup  de  finesse,  de  mor- 
dant, de  gaieté,  et  en  même  temps  nne  extrême 
sensibilité  et  une  chalenr  entraînante  : aussi  brillait- 
elle  également  dans  les  soubrettes  et  dans  les  jennrs 
amoureuses,  dans  la  gomedie  et  dans  l'opéra-co- 
mique. Sa  voix  était  peu  étrndue,  sa  méthode  de 
chant  peu  travaillée;  mais  elle  chantait  aiec  ex- 
pression, et  c’était  tout  ce  que  l'on  exigeait  a une 
époque  ou  la  musique  n'était  qu'accessoire  dans  le* 
opéra -comiques,  et  où  l'orchestre  n’était  li  que 
pour  soutenir  les  voix  et  non  pour  les  écra*er  comme 
aujourd'hui.  Le»  rôles  de  Babet  dans  H lai  te  et  Babet, 
*1  dm»  le  Droit  du  seigneur  ; de  Justine  dans  Alix  et 
Justine;  de  Colette  dans  la  Dot  ; et  particulièrement 
de  Nina  dan s la  Folle  par  amour , mirent  le  scean 
à la  réputation  de  Mm**  Dugazon.  Dans  ce  der- 
nier rôle  surtout,  on  nefouvait  porter  plus  loin  le 
délire  de  la  passion.  Cette  actrice  y était  déchirante, 
et  plusieurs  femmes,  en  la  voyant,  avaient  des  al-  , 
laques  de  nerfs.  Sa  taille  ayant  épaissi  subitement, 
elle  fut  forcée  de  renoncer  b l’emploi  d’amoureuse,  j 
mais  son  triomphe  ne  fut  pas  moins  certain  dans 
le*  nouveaux  rôle*  qu’elle  créa;  la  comte  ne  </*  Albert, 
Catherine  dans  Purre-le- Grand  ; Camille  d ans  le 
Souterrain,  t le.,  et  elle  a eu  l'honneur  de  donner 
son  nom  à tes  deux  emploi»  appelés  par  les  comé- 
diens , Jeunes  Dugaton  et  Mères  Dugazon.  En  >791, 
cette  actrice  quitta  le  théâtre  sous  prétexte  de  dé- 
rangement de  santé,  mais  plus  probablement  par- 
cequ’elle  ne  partageait  pas  les  opinions  politiques 
qui  dominaient  à celle  époque.  El  e y reparut  en 
1790,  et  prouva  qne  si  elle  avait  gagné  en  embon- 
point, elle  n'avail  rien  perdu  de  son  talent;  la 
pa une  femme , Marianne , la  mère  dans  le  Prison- 
nier et  dan»  le  Calife  de  Bagdad , etc.,  lui  valurent 
presque  autant  d’applaudissements  qu’elle  en  avait 
obtenus  autrefois.  EHe  savait  être  alternativement 


pathétique,  affectueuse,  fiere , comique,  empor- 
tée, sans  qu'aucune  de  ces  transition»  pardi  faune 
ou  peu  motivée-  On  lui  reprochait  cependant  de 
dépasser  quelquefois  les  bornes  de  la  nature,  dam 
I expression  de  ses  rôles;  mais  ce  déraut  chet  elle 
provenait  d'une  a me  brûlante.  Dugaion  n’était 
que  pensionnaire,  depuis  sa  rentrée  au  théâtre 
Favarl;  elle  devint  sociétaire,  en  i8ot,  après  la 
réunion  des  deux  Opéra  - Comiques  b la  salle 
Fe>dcau,  et  fut  un  de*  cinq  membres  du  comité 
d'administration.  Elle  se  retira  , en  180G  , et 
mourut  a Paris  le  ai  septembre  i8ai  , b soixante- 
six  an*. 

DUGAZON  (Gustave),  fils  de  la  précédente, 
élève  Je  M.  Berton  au  Conservatoire  de  musique  , 
et  habile  pianiste,  est  né  b Paris  vers  1780.  Après 
s’èlre  fait  connaître  avantageusement  pir  un  grand 
nombre  de  romances,  il  s’est  essayé  d*ns  la  com- 
position dramatique  ; mais  il  y a obtenu  peu  de 
succès.  On  a de  lui  : Marguerite  de  l'atdemar , 

opéra  en  3 actes,  181a  ; a*»  La  Fore  èrotsaite , | 
opéra-comique  en  1 acte,  a 8 > 4 ; 3°  Les  Fiancées  . 
de  Caserte,  ballet  en  1 acte,  «817;  4*  /-S  ChecaVer 
J industrie , opéra-comique  en  1 acte  (avec  M.Prad-  1 
her  ) , 18»^. 

D1JGUA  ( Cb sRtKS-FnançoiS’Josrpn  ) , géné- 
ral de  division  et  commandant  de  la  Irgirm 
d’honneur,  né  b Toulouse,  en  1740.  Son  pere, 
major  de  la  citadelle  de  Valenciennes  , après  lut 
avoir  fait  faire  de  bonnes  étude*,  le  fil  entrer,  en  1 
1 7G0,  au  régiment  de  Bourbon-infanterie,  en  qua- 
lité de  r.idet.  Seize  ans  plus  tard,  il  n'était  encore 
que  capitaine  , lorsqu'un  passe-droit  lui  fil  donner 
sa  démission.  Il  *e  relira  dans  une  propriété,  près 
de  Sens.  En  1790 , il  fut  nommé  lieutenant  de  grn - 
darmeriedan*  ».i  ville  natale.  Lorsque  les  E*pagnola 
entrèrent  sur  le  territoire  français,  il  marcha  pour 
repousser  relte  invasion,  comme  colonel  de  son 
arme,  et  fut  nommé  peu  après  général  de  bri- 
gade. En  1793,  ils?  trouvait  an  siège  de  Toulon 
et  chef  tTétat-major  du  célèbre  Dugoinmirr.  C’est 
lb  qu’il  montra  une  rare  intrépidité,  une  inlrlli- 
gènee  peu  commune  et  toute  l'ardeur  d’un  jeune 
homme.  Il  suivit  son  général  en  chef  b l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  , or.  il  se  distingua  souvent  Hr 
la  manière  la  plus  brillante,  surtout  le  2G  prairia! 
an  3 , ou  il  parvint  b rétablir  l’ordre  parmi  douze 
mille  hommes,  attaqués  par  vingt-huit  mille  Es- 
pagnols. L’année  suivante  , il  pas*a,  sous  les  ordre* 
du  général  Hoche,  b l’armée  de  l’Ouest,  tel  en- 
suite tous  ceux  de  Bonaparte  en  Iralie.  Il  rendit  de* 
services  signales  b Rivoli  et  au  passage  du  Taglîa- 
menfn.  Après  celui  del’Itonzo,  il  occnpa  Trieste. 
Les  prrnvrs  de  talents  militaires  et  administrai!  * 
qu’il  donna  dans  la  suite  de  la  campagne,  le  firent 
nommer,  en  France,  après  le  traité  de  Campo- 
Forniio,au  commandement  de  la  i4p  division  mi- 
litaire. I : fit  ensuite  partie  de  l’expédition  d'itgypte, 
combattit  b la  bataille  des  Pyramides,  et  dérida  la 
déroule  des  Mamelurkt.  Pendant  que  Bonaparte 
était  en  Syrie  , il  étouffa  les  révoltes  do  Caire  , 
et  refusa  l’indigne  proposition  du  chef  d'esradrr 
anglais,  qui  lui  offrait  de  le  laisser  revenir  en 
France  pendant  l’abserce  de  l’armée.  Le  ge'néral 
(Ligua  était  membre  de  l’inititut  d’Egypte,  et  il 
fut  un  de  ceux  qui  retrouvèrent  le*  ruines  île  Mem- 
phis d'après  nn  récit  d'Hérodote.  Le  G fructidor  an 
! 7 » il  fit  l’ouverture  du  canal  Alcnouf,  destiné  b 
remédier  aox  inconvénients  qui  résultaient  pour 
le»  provinces  du  Delta  et  de  Bahireh , de  la  dimi- 
nution des  arrosements.  Après  son  retour  en 
France  , Dogua  fut  nommé  préfet  du  Calvados, 
oô  il  avait  laissé  de  si  honorables  souvenirs  comme 
gouverneur  militaire.  Il  y rétablit  l'académie  de 
Caen  , fondée , par  M.  Foucault,  en  170S,  et  il 
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fournit  k celle  société  deux  dissertations  qui  an- 
nooccnt  de*  connaissances  rltnduti  , l'une  sur  le 
charbon  dei  blé» , l'autre  relative  è l'instruction 
religiruie  che*  le»  Egyptien»  moderne».  Lors  de 
l'expédition  que  le  premier  consul  envoya  à Saint- 
Domingue,  le  générai  Dugua  , malgré  ton  içr , 
voulut  en  faire  partie  , et  il  accompagna  le  général 
en  chef  Leclerc  comme  chef  d'étal- major.  Il  te  dit» 
linguade  nouveau  a Ion»  le*  combat»  contre  let  ar- 
mée» noiret;  mai»  le  iG  octobre  »8ot,  dix  jour» 
avant  la  morl  du  général  en  chef,  il  fui  alleinl 
de  deux  coup»  mortel»  à l'attaque  du  fort  à Pierrot, 
el  ne  survécut  que  peu  d*In»lanlt. 

ID'GOMMIhll  (J«»»-P»i»çou  Connu»),  gé- 
néral en  chef,  né  à la  Guadeloupe,  en  i-j6.  Il  entra 
au  aervice  dé»  l'âge  de  traita  aàa,  cl  était  chevalier 
de  $ainl-Lou<t  et  lieuleuanl -colonel  lurtqu'un 

Sas**- droit  lui  inspira  la  ré«olntion  d'abandonner 
i carrière  militaire.  Retiré  à la  Martiuiqur , il  y 
faisait  valoir  une  riebe  habitation  à la  liasse- 
Terre;  mai»  la  révolution  avant  éclaté  dan»  la 
métropole,  le  cri  de  liberté  franchit  l'Atlanti- 
que et  divita  la  colonie.  Le»  colons  le»  plut  op- 
potét  à toute  idée  de  réforme  furent  préci«ément 
ceox  qui,  trompé»  par  leur  pattion , eurent  re- 
court aux  moyen»  révolutionnaire»  et  mirent  de» 
arme»  dans  le»  maint  det  nègre».  Obligé  de 
défendre  »a  personne  et  te»  propriété»,  Dugoin  - 
roier  eut  h soutenir  contre  le*  nègres  et  let  mu- 
lâtre» plusieurs  combat»  «anglanl» , pendant  el 
âpre»  lesquels  Ira  insurgé»  commirent  des  acte»  de 
barbarie  que  la  plume  refuse  d'écrire  ; cepen- 
dant le  patriotisme  qui  animait  Dugommier,  et  la 
considération  dont  il  jouissait,  le  firent  nommer 
colonel  de»  gardes  nationale»  de  la  Martinique. 
L‘in»urreclion  , faisant  des  progrès  effrayants  " 


te  retira  avec  environ  quatre  mille  homme»  dan» 
le  fort  Saiol-Rcné.  Il  fut  investi  par  une  armée 
nombreuse  el  formidable  de  rebelle*  de  toute  cou- 
leur, tou»  la  conduite  d'un  nommé  Beliague.  Il  sou' 
tint  ce  blocu»  pendant  sept  mois,  malgré  la  dimi- 
nution de  se»  troupe»,  que  la  famine  avait  enlevées 
progressivement.  En  171J1  , des  commissaires  ayan 
été  envo)és  par  Louis  XVI , le  colonel  Dugoin 
rnier  crut  pouvoir  rentrer  dans  le  repos,  mai» 
on  l'avertit  de  songer  à sa  sûreté  ; el  sa  léte 
était  mita  à pria  lorsqu'il  t'embarqua,  après  avoir 
erre  avec  se»  deux  enfants  dans  det  morues  rem- 
plis de  reptiles.  Il  arriva  en  France  en  17g» 
e présenta  chea  le  ministre,  et  n*jr  reçut  que 
des  refus  et  dès  dégoûts  pour  tout  fruit  de  se» 
sacrifices  et  de  scs  pénibles  démarches.  Il  sa  dis- 
posait à retourner  aux  lies,  lorsque  ta  gdtrre  vint 
interrompre  Ica  communications.  Dan»  cet  état  de 
choses,  Dugomroier  sollicita  de  défendre  sa  patrie 
sur  le  continent.  Il  avait  été  nomme  député  de 
U Martinique  k la  convention  nationale;  mai» 
il  préfc’ra  suivre  la  carrière  des  armes.  Il  fut  assea 
long-temps  sans  pouvoir  obtenir  du  service,  mais, 
en  1793,  il  fui  nommé  général  de  brigade,  et  placé 
aux  avant-postes  dans  une  division  de  l'armée  d'I- 
talie : il  plut  aux  soldat*,  il  y avait  dans  sa  physio- 
nomie de  la  douceur  et  delà  fermeté  ; ta  taille  était 
haute,  et  ses  cheveux  étaient  de  a blanchi»  par  le 
malheur.  Aussi  intègre  que  valeureux  et  sincère- 
ment  attache'  aux  principes  de  la  liberté,  il  ne 
ards  pas  à mériter  le  respect  de  ses  frères  d'armes. 
•S,.n  premier  combat  fut  un  triomphe,  et  lui  va- 
lu! le  grade  de  général  de  division.  Il  était  avec 
huit  cent»  hommes  sur  une  éminenrr  que  six 
mille  Autriehivn»  et  Picmontais  voulaient  gravir  ; 
il  les  arrêta,  fondit  sur  eux,  et  les  dispersa  dan»  te» 
moaiagnr».  Toulon  avait  été  livré  aux  Anglais,  Du- 
momitr  remplaça  barrai  à la  tête  de  l'armée  as- 
siégeant*, forte  seulement  de  ringl-deua  mille 
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hommes.  La  résistance  de  la  part  des  Anglais  , se- 
condés de  divers  corps  espagnols  ou  italiens  , était 
savante  et  opiniâtre  ; cependant  le»  plus  fortes  re- 
doute» ayant  été  enlevée»  avec  une  hardiesse  et  une 
persévérance  qu'entretenait  l'admirable  intrépidité 
do  general  , les  Anglais  désespérèrent  de  se  main 
tenir  dan»  la  ville.  On  sait  qu’ils  firent,  en  se  reli 
ranl  , tout  le  mal  possible,  et  qu’apret  eus  la  v«« 
eeance  aveugle  du  comité  de  salut  public  acheva  le 
désastre  de  cet  e malheureuse  ville.  Dugommirr  ne 
vil  pas  sans  frémir  d'indignation  la  docile  fureur 
de»  proconsuls  ; mais,  dans  cette  occasion  , il 
ne  put  rien  obtenir.  La  frontière  la  plut  méri 
dionnale  de  la  France  était  fortement  menacée 
déjà  la  plupart  des  places,  sur  et  point,  étaient 
occupées  par  let  Espagnols.  Dès  que  la  saison 
permit  de  commencer  les  opérations,  I)ugom 
mier,  qui  avait  préparé  ses  troupes  , voulut  que  l 
premier  choc  fût  terrible  et  déconcertât  les  enne- 
mis. L*  3o  avril  179^  s leurs  retranchements  fu- 
rent lourués  par  le  général  Pérignun  , leurs  ba 
taillons  mis  en  fuite,  leor  commandant  fait  pri 
sonnirr,  et  deux  cents  pièces  de  canon  tombèrent  en 
uolre  pouvoir.  Quelque  temps  après  , Dugommirr, 
qui  avait  été  gravement  blessé  auprès  du  fort 
Saint-Elme,  ne  parut  occopé  que  de  la  perte  de» 
braves  qui  tenaient  de  te  dévouer  pour  sa  déli- 
vrance. En  réduisant  Colliourc  à capituler  , on  ren- 
voya, sur  parole,  huit  mille  étranger»;  mais  les 
Français,  qui  devaient  être  donnés  rn  échange, 
furvnt  retenus,  et  un  décret  de  Farit  annonça  que 
la  guerre  à mort  punirait  cette  infraction  Dugoin- 
mier  eut  le  courage  de  protester  contre  de  tetnbla- 
blrt  représailles,  et  il  ne  cessa  pas  de  traiter  le» 
vaincus  avec  géne'rotilé.  Déjà  la  voix  publique  le 
saluait  do  nom  de  libérateur  du  midi  ; il  pénétra 
en  Catalogne,  et  désira  qu'une  action  générale  ter- 
minât la  campagne  et  en  complétât  les  triomphe». 
L'action  était  engagée  lorsqu'un  éclat  d'obus  frappa 
I*  général  au  milieu  de  quelques  officier»  et  lui 
Ata  subitement  la  vie  le  17  novembre  1794  : l’ar- 
mée consternée  s'arrêta  au  moment  de  la  vic- 
toire. Un  décret  de  la  convention  , rendu  quelques 
jours  après,  ordonna  d'inscrire  son  nom  sur  une 
colonne  du  Panthéon.  Ses  deux  fils,  qui  avaient 
combattu  h te»  eûtes  . et  dont  l'un  d'eux  a donné 
det  preuves  d'une  audace  surprenant*  , moururent 
l’un  et  l'autre  dans  les  guerres  de  la  révolution. 
Quant  au  général,  après  être  parvenu  au  cominan- 
ilrmrnt  et  avoir  été  dépouillé  d'un  revenu  de 
aoo.ooo  fr. , il  ne  songeait  qu’a  te  concilier,  par 
la  justice , l'amour  des  soldats  ou  h soutenir  glo- 
rieusement la  cause  qu'il  avait  promis  de  défendre  ; 
il  ne  laissa  pat  de  quoi  subvenir  aux  frais  de  ses 
funérailles.  Il  avait  écrit  au  lieutenant-général 
Dumuutlier  , qui  était  alors  colonel , et  qui  a jus- 
tifié une  si  noble  confiance  : ••  Si  je  succombe  , 
«prends  soin  de  ma  malheureuse  femme  et  de  mes 
- enfants.  * On  $ remarqué  que  ce  guerrier  n'avait 
jamais  été  vaincu,  bien  qu'il  n'eût  eu  que  des 
forces  inférieures  , en  nombre,  à opposer  k des 
ennemis  retranchés  dans  les  gorges  des  Pyré- 
nées derrière  les  remparts  de  Toulon.  Une  éner- 
gie franche'el  élevée  distinguait  tes  proclamations, 
et  généralement  ton  style  était  pur  , élégant  , 
animé.  Nul  n'a  mièua  pr  uvé  qu'on  peut  en  même 
temps  et  jooir  de  tout  Vatiachcmeni  des  soldais  et 
s'eu  faire  ponc  tuellement  obéir.  — L'épouse  du  gé- 
néral Dugommirr  se  munira  digne  de  lui  apparte- 
nir. Mise  aux  fers  par  1rs  Anglais  lorsqu'ils  s'em- 
parèrent de  la  Guadeloupe,  elle  supporta,  avec 
toute  la  fermeté  d'une  Lacédemonienne  , les  ri- 
gueurs qu'un  ennemi  cruel  se  plut  k faire  éprouver  k 
la  lemrae  d'un  général  français  que  la  victoire  proté- 
geait. Des  officiers,  qui  par  ageaient  sa  captivité  et 
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auxquels  JJ  (nnstance  el  tri  sentiments  dmt  avaient 
inspiré  la  vénération  , ont  a* suré  qn«  , couchée  sur 
lr  plant lier  fl  manquant  de  nourriture  , cll«  ne 
descendit  jamais  à la  moindre  prière  pour  obtenir 
ta  liberté  Dans  la  pins  pénible  situation  , cette 
femme,  qui  avait  à regretter  une  fortune  considé- 
rable , montra  un  curage  héroïque.  Elle  écrivait  il 
•a  fill*  : •*  Ce  qui  doit  me  consoler  , s’il  est  possi* 
••ble,  de  la  mort  de  tpn  père,  c'est  qu'il  a péri 
-glorieusement  en  défendant  sa  patrie.  » Et  quel- 
que temps  après  : « Tous  mes  biens  sont  séquet- 
- très  ; quoique  je  sois  dans  la  plus  affreuse  misère, 
" mon  courage  ne  tn  abandonne  pas  ; suis  mon 
» exemple  % fille  infortunée.  » 

DUHAMEL  ( le  comte  UcisV  conseille r-d’élal , 
préfet  , officier  de  la  Ifgion  d’honneur  , tbeva- 
li«r  de  Malte,  commandeur  de  l'ordre  de  Char- 
les 111  d'E-pagne,  est  né,  en  «777,  * Bordeaux, 
d’une  famille  noble.  Il  fut  tenu  sur  lés  fonts  baptit- 

( depuis  L-  uis  XVII]  ) Sun  père  fut  pendant 
trente  années  à la  tète  de  l’administration  de  Bor- 
deaux el  nommé  députe  aux  assemblées  des  nota- 
bles de  1787  à 1788.  Trpp  jeune  pour  cbui-ir  une 
carrière  avant  la  révolution,  Louis  Duhamel  fut  jeté 
dans  les  cachots  révolutionnaires  avec  toute  sa  fa- 
mille, en  i7q3.  Il  y resta  dix  mois,  et  après  la 
terreur,  se  retira,  jusqu'en  i8o3,  dans  les  pro- 
priétés de  sa  famille.  Le  comte  Duhamel  demanda 
alors  à entrer  dans l’adininis>raiion.  Napoléon,  qui 
prodiguait  a l’ariit jcralie  et  a l’émigration  ses  ri- 
chesses, ses  honneurs,  ses  dignités  , le  nomma  , en 

• 8*o,  m» itre  des  cérémonies  et  introducteur  des 
ambassadeurs.  Préférant  la  carrière  administra- 
tive, le  comte  Duhamel  fut  nommé  , 1 année 
suivante  , sous-préfet  de  Toulon.  Les  soins  qu’il 
prit  pour  faire  arriver  des  trains  dans  la  Provence, 
pendant  la  cruelle  dise! >e  de  181a,  lui  valurent  de 
srands  éloges  et  la  décoration  de  la  couronne  de 
fer.  Appelé,  en  i8i3,  à la  préfecture  des  Pyrénées- 
Orientales,  il  remplit  en  entier,  à cette  époqn* 
critique,  son  devoir  de  fonctionnaire  utile  ei  de 
bon  Français.  Aussi,  en  s8i$  , le  conseil  général 
Je  ce  déiurirment  s'empressa- l-il  de  Ini  voter  une 
adrrise  de  remerciaient»  pour  tous  1rs  maux  qu’il 
avait  épargnés  au  pays  qu'il  administrait  et  pour 
l’union  qu’il  parvint  à rétablir  entre  le  Boussillon 
et  la  Catalogne.  Le  comte  Duhamel,  qui  avait  au 
retour  du  Hoi , conservé  sa  préfecture,  fit  , lors  de 
la  révolution  du  ao  mars,  tous  ses  efforts  pour 
maintenir,  dans  les  Pyrénées- Orientales , l'auto- 
rité des  Bourbons,  nuis  obligé,  le  4 avril  ibiâ  , 
de  cédera  la  puissance  militaire,  qui  proclama  le 
gouvernement  de  Napoléon  , il  se  démit  de  sa  place 
de  préfet , et,  apres  avoir  conduit  sa  famille  près  de 
Bordeaux,  il  alla,  déguise  sous  un  faux  nom, 
rejoindre  le  duc  d'Angou  ème  en  Espagne.  Nommé 
de  nouveau,  par  le  prince,  préfet  des  Pyréoées- 
Orienlales  et  son  commissaire  royal  dan*  cette  par- 
tie du  midi,  le  rom  e Duhamel  rentra  à Perpignan 
des  que  les  circonstances  le  permirent , et  lut  ap- 
pelé , peu  de  temps  après  , a la  préfecture  de  la  Dor- 
dogne. En  décembre  i8i5,  nommé  préfet  de  la 
Vienn«,i|  resta  trois  ans  h ce  nouveau  poste.  Sa 
conduite,  dans  la  disent  de  1818  et  1rs  différents 
établissements  qu'il  créa  dan*  et  département , 
Ini  valurent  la  reconnaissance  de  ses  administrés  ; 
mais  se  trouvant  eo  dehors  de  la  ligne  du  système 
adopté  par  le  ministre  Decaies , le  comte  Duhamel 
fut  le  premier  des  trente-cinq  préfets  destitués,  eu 

• 819,  sons  ce  ministère.  Le  département  de  la  Gi- 
ronde le  nomma  , l'année  suivante,  membre  de 
la  chambre  des  dépotés,  el  le  réélut  en  18a i-  C'est 
snr  sa  proposition  et  sur  son  rapport  qu'a  été  dé- 
crétée la  loi  des  chemins  vicinaux,  el  l'article  as, 

proposé  par  lui  , a été  ajouté  a la  loi  des  indemni- 
tés. Le  comte  Duhamel  a parlé  aussi  en  faveqr  des 
rotons  et  de*  malheureux  Hcdrncs.  En  18a* , le 
noi  récompensa  son  dévouement  en  le  faisant  en- 
trer dans  son  consril-d'éut , ou  il  est  depuis  celle 
époque  en  service  ordinaire. 

1)ITHEM  (Pixanx-JosKen),  député  à l'assemblée 
législative  et  à la  convention  nationale,  naquit  à 
Lille  e 0 1760.  (Quoique  fils  d’un  tisserand  , que 
certains  biographes  disent  être  mort  insolvable,  il 
rekul  une  bonne  éducation,  et  fit  d’excellentes 
éludes.  Son  instruction  el  sa  moralité  le  firent 
choisir  pour  mai  re  de  quartier  au  collège  d'An- 
iliin  à Douai.  Mais  s'étant  dégoûté  de  celte  car- 
rière, il  embrassa  celle  de  la  médecine,  exerça 
pendant  quelque  lenip*  sa  nouvelle  profession  au 
village  du  Quesnoy,  el  fut  enfin  employé  à l'hOpital 
de  sa  ville  natale.  L'eniliousiasme  qu’il  manifesta 
de  bonne  heure  pour  la  révolution  l'ayant  recom- 
mandé aux  patriotes  de  Duu»i,il  fut  nommé  d a- 
bord  juge  de  paix  , puis  député  a l'assemblée  légis- 
lative. Il  y vola  contaminent  avec  1rs  républicains 
de  l'extrême  gauche,  et  par!»  souvent  avec  une  vé- 
hémence qui  a|  procbail  parfois  de  la  brutalité  et  de 
la  fureur  contre  les  prêtres,  les  nobles  et  les  mi- 
nistres. Béélu  à la  convention  nationale  , il  ne  s’y 
montra  pas  moins  fougueux  qu’à  l'atscraLléa  légis- 
lative, demanda,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
que  ce  prince  ne  pût  choisir  un  conseif,  attaqua 
vivement  les  partisan*  de  1 ajournement  et  de  l’ap- 

partout  des  conspirateurs  contre  |»  république,  il 
dénonçait  incessamment  à la  tribune  tout  ce  qui 
lui  paraissait  ennemi  de  la  l hrrlé.  Le  8 mars  i-yJ, 
il  provoqua  des  mesure*  de  rigueur  contre  le*  jour- 
naux, cl  l'cxclnsiun  des  dépulr*  journaliste*  du  sein 
de  rassemblée.  - Il  faut  fai rr  taire  , s'ecria-l-il , ces 
-in»ectes  calomniateurs  qui  sont  les  seuls,  les  vé- 

- riublr»  obstacles  des  progrès  de  la  révolution.  Je 

• demande  que  ces  fulliculairts , dent  l'unique  era- 

- ploi  est  de  corrompre  l'esprit  public  , de  calom- 

- nier  U convention  sialionale,  de  la  représenter 

• aux  yeux  de  *e*  commettants  comme  indigne  de 
-sa  mission;  il  faut  que  cet  hommes  qui  s’atta- 

- client  à calomnier  les  patriotes,  que  tous  Ces  au- 

- leurs  de  journaux,  que  ces  courriers  qui  vont  jrlrr 
-l’alarme  dans  les  département»  , que  les  rédac- 

- leurs  de  tous  ces  papiers  incendiaires  soient 
-enfin  soumis  X la  puissance  nationale,  et  que 
-ce*  reptiles  imrurs  soient  obligés,  comme  après 

- la  révolution  du  10  goût  , de  se  cacher  dan» 

- leur  honte.  Je  demande  que  la  convrn'ion  na- 

- lionale  chatte  de  son  sein  tous  cet  êtres  iro- 
» monde* , et  qu'on  charge  le  comité  de  sûreté 

- générale  de  les  mettre  à la  raison  Je  demande 
-que  les  journalistes  soient  tous  expulsés  de  cette 

- salle.  » Celle  motion,  qui  menaçait  d'exclure  Ito- 
bespierre  et  Marat  d'uu  côté,  Brissot  el  Gorsas  de 
l'autre,  fut  couverte  de  nombreux  applaudissements 
qui  partirent  simultanément  de  tous  tes  points  de 
l'assemblée.  Boyer  • Eonfrède  se  leva  neanmoins 
pour  la  combattre,  en  invoquant  le  respect  pour  la 
plus  précieuse  des  libertés  publiques.  - La  liberté  de 
••  la  presse,  répliqua  vive  ni  ml  Dubem,  n'est  pas  celle 
-de  Taire  la  contre-révolution  ••  La  convention 
ayant  passé  à l'ordre  du  jour,  Dubem  dénonça  le 
lendemain  Baudouin  comme  imprimant  de*  pam- 
phlets, et  se  joignit  à Thuriol  pour  faire  décréter 
que  cet  imprimeur  de  la  convention,  qui  se  pêaignhil 
de  n'avoir  pas  atsrx  d'ouvriers  depuis  qu'ils  s’enrô- 
laient  ou  se  rendaient  à leurs  section»,  ne  pourrait 
livrer  ses  presses  a aucun  autre  ouviage.  A la  séance 
du  10,  Duhein  reprit  la  psrole  dan*  la  discussion 
relative  à l'organisation  du  tribunal  criminel  extra- 
ordinaire , et  repoussa  en  ce*  termes  la  proposi- 

Dl'H  lU'H  i4f., 

lion  J’y  admettre  de*  juré»  , faite  par  Ycrgniaud  fl 
Cambun  . - On  égorge  dan»  Liège  le«  patriotes  tan» 

- leur  donner  de  |urés  , et  nou»  en  donnerions  aux 

• assassin»  de  la  pairie  ! Quelque  mauvais  que  soit 
•ce  tribunal,  il  est  encore  trop  bon  pour  ue»  *cé- 

• lirai»  ! » L'assemblée  ('étant  prononcée  contre 
relie  effroyable  opinion,  Duhem  ne  craignit  pat  de 
la  reproduire  quelque»  heure»  après,  encouragé  par 
U vois  fulminante  de  Danton  , dont  le»  terrible» 
accent»,  accueillis  par  un  mouvement  presque  uni- 
versel d’approbation,  semblaient  avoir  donné  quel- 
que faveur  au  parti  des  implacables.  La  Rcveil'ère- 
Lepeaus  , Vergniaud  et  Rahaut-Saint-Eiienne  firent 
maintenir  le  décret,  et  demandèrent  que  les  juré» 
fussent  pris  dans  tous  les  départements.  Guadet 
ayant  voulu  appuyer  celle  motion,  le  côté  eauebe 
1 interrompit  par  des  murmures,  et  Dubem  s ecria  : 

- Nous  ne  pouvons  entendre  un  conspirateur.  ■ Cette 
apostrophe  escila  l’indignation,  des  girondins  qui  se 
levetenl  vivement  pour  protester  contre  l’insulte 
ndituve  faite  a leor  ami.  Mais  Dnheni , soutenu  par 
David,  Chabot  et  qurlque»  autres,  reprit  avec  plus 
(le  force  : - Oui , oui . i 1 y a ici  des  conspirateurs.  •• 
Et  Guadet  somma  alors  l’assemblée  de  faire  con- 
stater dans  le  procès- verbal  que  la  représentation 
nationale  avait  été  violée  en  loi.  Cependant  les  me- 
naces dont  la  cftié  droit  était  l’objet  de  la  part  des 
jacobins  et  des  sections  de  Paris  ayant  fait  oropo- 
«rr  de  placer  la  convention  sous  ta  sauve-garde  d'un 
corps  armé  quelconque,  Duhem  s’y  opposa  en  disant 
que  « l’amour  dit  peuple  devait  être  la  seule  garde  de 
-«es  représentant».  - An  3i  mai , il  prit  une  pari 
active  à la  chute  et  h la  proscription  de  la  gironde  , 
dénonça,  peu  de  temps  après,  la  circulation  a 
Bruxelles  de  médaille»  à l'effigie  de  Louis  XVI, 
avec  le  titre  de  martyr,  fl  reparut  à la  tribune,  le 
prairial,  pour  se  plaindre  des  réclamations  élevées 
par  Laeroix-Conslanr  et  Mallarmé,  ait  sujet  du  dé- 
cret du  ss,  connu  sous  le  nom  de  loi  Mtrfk i ou 
Jet  tutpecli.  « A force  de  demander  des  explications, 
-dit -il,  on  atténue  les  lois  les  plus  salutaires.  N->u» 

- entendons  tons  ce  qne  c'est  qu’un  Juré  patriote; 
-c’est  un  homme  dans  le  sens  delà  révolution,  un 
-véritable  ami  de  la  liberté,  un  chaud  défenseur 
-du  patriotisme  qu'on  opprime  et  qu'on  calomnie. 
-Je  n’ajouterai  qu’un  mol,  L»  loi  , en  faisant  un 
-devoir  sacré  aux  jurés  de  défendre  le  patriote  ca- 
-lomnié  , leur  dit  : Aon  utilement  tout  êtes  ici  pour 
•‘prononcer  tur  un  /ait,  maii  vont  itet  ici  pour  protéger 

• Ctntiocence  contre  let  artifice / ,1a  crime.  Je  répéterai 

• ce  qui  fut  dit  lors  de  rétablissement  du  tribunal 
•t  révolutionnaire  : C fit  Nrulus,  attis  sur  la  chatte 

- tur ult , condamnant  Ut  fil t conspirateurs , et  couvrant 

• Je  ton  égide  tout  /•  i omit  Je  ta  liberté.  « Du  h cm  , 
par  »rs  liaitons  avec  le  parti  dantooisle,  fut  conduit 
a >f  brouiller  avec  Robe*pierre  : aussi  parut- il 
d’abord  dans  le»  rang»  des  thermidoriens.  Mais 
lorsqu’il  vit  lys  progrès  rapides  de  la  réaction  me- 
nacer ceux-la  même»  qui  l’avaient  provoquée,  il  se 
hà'a  d abandonner  le  drapeau  de  Tallien  ei  de 
Fréron  , et  fui  an  des  premiers  adversaires  de  Ro- 
bespierre  è se  repentir  d’avoir  applaudi  ou  coopéré 
S sa  chuty.  A la  tribune  de  la  convention  , comme 
a celle  des  |acobins  , il  combattit  avec  ta  véhémence 
ordinaire  le  système  de  persécution  adopté  contre 
les  patriotes  el  let  républicains  ardents,  qu'on  ne 
désignait  plus  que  sous  le  nom  de  robepierrutet , de 
terroristes  ou  de  kueeurt  de  tang.  Il  signala  ensuite  la 
rentrée  des  émigrés , favorisée  par  le  parti  thermi- 
dorien, s’éleva  contre  la  mise  en  Liberté  des  durs 
d’Aumont  et  de  Valentinois,  et  repoussa  en  un  mot 
toute»  le»  mesures  qui  impliquaient  la  condamna- 
tion du  régime  révolutionnaire  Dénoncé  par  Le- 

avec  les  républicains  du  midi  , il  fut  compris  dans 

la  proscription  du  ta  germinal,  el  conduit  au  chi- 
teau  de  Hara  , d’où  l'amnistie  du  4 brumaire  le  fit 
sortir.  Rendu  à la  vie  privée  , Duhem  reprit  l’exer- 
cice de  sa  profession,  servit  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires de  Mayence,  et  mourut  en  celte  ville,  le  aS 
mars  1807,  d une  fièvre  csthsrrale. 

DF  II  ES  ME  ( GoiLLAtiax  • Philisxrt,  comte), 
général  de  division,  né  en  1760  à Bourgneuf,  dans 
la  Bourgogne.  Il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
Dijon  , et  se  livra  avec  passion  à la  lecture  de  Plu- 
tarque et  de  V Histoire  romaine  Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  en  1789,  il  lut  nommé  commandant  des 
gardes  nationales  ae  snq  canton.  Au  moment  de  la 
création  des  compagnies  franches,  en  1791,  il  équipa 
deux  cents  hommes  à ses  frais,  el  les  réunit  h un  ba- 
taillon dont  le  général  en  chef  Damouricr  le  nomma 
lieutenant-colonel  Sa  conduite  pleine  de  fermeté, 
et  la  discipline  dont  il  voulait  que  son  corps  donnât 
l’exemple,  trop  rare  il  celle  époque,  lui  acquirent 
l’estime  du  général  Lamarlière,  qui  lui  confia  le 
commandement  de  Rurrmonde.  Apres  avoir  assuré 
let  communications  de  l'armée  avec  la  Hollande, 
en  conservant  les  postes  de  Herestalt , Duhesme  fit 
ses  premières  courses  dans  cette  guerre  de  partisans 
sur  laquelle  il  a écrit  plus  lard  d'une  manière  si 
instructive.  Il  brûla,  devant  l’ennemi,  un  pont  sur 
la  Loo,  par  suite  de  la  défaite  de  Jferwinde,  apaisa 
avec  un  courage  inflexible  une  révolte  de  soldats 
dont  il  avait  arrêté  le  pillige,  et  contribua  a faire 
reprendre  aux  troupes  l'offvnsive,  malgré  la  défec- 
tion de  Ducnourier.  Au  bois  de  Villeneuve,  le  6 
juillet  I7<j3,  les  grenadier»  français  sc  découragent  ; 
Du  brune  , blessé  de  deux  coups  de  feu  , met 
un  genou  en  terre  pour  se  soutenir,  présente  la 
pointe  de  son  sabre  aux  fuyards , parvient  a réla- 

nemi.  Le  grade  de  général  de  brigade  fut  le  prix  de 
ce  beau  fait  d'arme».  Après  la  guérison  de  ses  bles- 
sure», il  rendit  de  grand»  services,  en  > 71>4  v h G 
tète  d«  l'avant  garde  destinée  k se  porter  vers  la 
Flandre.  Rentré  dans  la  division  Marceau,  il  donna 
de  nouvelles  preuve,  de  bravoure  et  d'activité.  Près 
de  Charleroi , voyant  les  grenadiers  incertains, 
Duhesme  saisît  le  fusil  d'un  soldat , se  mit  à pied 
en  ligne  avec  un  des  pelotons  les  plus  exposés  "uns 
une  grêle  de  balle»,  et  lui  fit  prendre  une  position 
choisie  pour  protéger  la  colonne.  An  passage  de 
Marchiennes  qu'il  taHait  forcer,  il  employa  des  es- 
pèces de  matelas  reniants  : cette  idée  heureuse  per- 
mit aux  canonniers  d'approcher  des  retranchements. 
La  veille  de  la  bataille  de  Fleurus,  il  imagina  une  ma 
mruvre  qui  fut  habdement  exécutée  par  le  colonel 
Rrrnadotte,  aujourd'hui  roi  de  Suède , et  h laquelle 
on  dut  la  défaite  de  l’aile  droite  des  Autrichiens. 
Au  centre  de  l'armée,  Duhesme  contribua  plus  di- 
rectement encore  à cette  victoire  , el  lorsque  le  rom- 
mandrmrnt  général  devant  Mue»  trie  ht  loi  fat  con- 
fié en  l'absence  de  Kléber,  lc<  ennemi»  tentèrent 
inutilement  cinq  sorties.  Après  la  reddition  de  la 
ville,  K'éber  obtînt  pour  lui,  le  8 novembre  >7'j4i 
le  grade  dégénérai  de  division.  L'année  suivante, 
il  commanda  trois  divisions  dans  l’armée  de  Hoche, 
puis  il  passa  sous  le»  ordres  de  Pichegru  et  de  Mo- 
reau. Des  fournisseurs  de  vivres  , dont  il  découvrit 
le»  malversations,  supposèrent,  pour  se  venger  de 
lui  , qu’il  était  frè*o  üj  représentant  Duhem,  mais 
l’estime  dont  le  ge’néral  jouissait  discrédita  aus<it6t 
res  bruits  mensongers.  Quelque  temps  après  s'être 
distingué  devint  M.mbrim,  il  effectua  avec  beau- 
coup d'art  une  retraite  durant  laquelle  des  colonnes 
supérieures  en  nombre  l'attaquerent  impétueuse- 
ment. Il  prit  une  part  très  active  à la  bataille  de  Bi- 
beracb,  contribua  a la  belle  défense  de  Kchl,  et,  en 
1797,  *ou'  Moreau,  donna  de  nouvelles  preuves 
d intrépidité  Repou»sc  du  village  de  Diersheim  , il 
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saisit  la  cause  d i n tambour  tué  auprès  de  lui , et , 
précédant  ses  soldats,  il  battit  la  charge  avec  le 
pommeau  de  son  épée  ; mai»  une  balle  lui  perça  la 
main.  Le  *8  février  1798!  il  présenta  au  directoire 
les  dr'peaui  conquis  par  l'armée  de  Rbin-el-Mo- 
selle  Commandant  l'aile  gauche  de  Championne! 
qui  marchait  sur  Ilome,  il  s'empara,  le  7 décembre, 
ur  Civila-del-Tronto,  fil  capituler  Pescara,  et  battit 
une  division  de  Napolitains.  Il  fut  blessé  par  des 
paysans  insurgés  en  sortant  de  la  ville  de  $olmona, 
ou  il  était  arrivé  le  3 janvier  1799,  et  contre  la- 
quelle il  «s'exerça  pas  à celle  occasion  le  droit  ri- 
goureux de  la  guerre.  Ayant  rejoint  le  gros  de  l’ar- 
met , au  milieu  du  mois  , il  marcha  sur  Naples  , se 
rendit  maître  avec  beaucoup  d'art  de  toute  l’artil- 
lerie des  laiiaronis,  et  contribua  puissamment  a la 
prise  de  la  ville.  La  Pouilte  et  la  Calabre  s'étant 
insurgées,  Du benne  commanda  lesfroupes  envoyée» 
contre  ces  provinces,  chassa  d'une  forte  position 
un  parti  de  doute  mille  hommes,  et  mit  surtout  sa 
confiance  dans  des  moyens  d'ordre  et  de  discipline. 
Lorsque  le  commissaire  civil  Faypouil  obtint  la 
destitution  de  Cbampionnrl  , Dubrsme  partagea 
celle  disgrâce.  Acquitté  honorablement  trois  mois 
apres,  il  eut  bientôt  la  direction  de  l’armee  d#» 
Alpes  Au  printemps  de  l'année  1800,  il  passa  à 
l’armée  de  réserve , puis  il  commanda  l'aile  gauche 
de  l'armée  gallo-balave,  et  lorsqu'elle  prit  ses  can- 
tonnement», il  fut  mis  , en  France  , à la  tête  de  la 
dix-neutiéme  division  militaire.  C'est  le  i4  juin 
s8o4  qu’il  fut  fait  grand  ofÊrier  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  quatre  ans  plu*  lard  le  litre  de  comte  lui 
(ul  conféré  En  i8o5,  il  reprit  le  cours  deses  cam- 
pagnes , et  l'année  suivante,  il  fil  partie  de  l'armée 
qui  envahit  le  royaume  de  Naples.  Plus  lard,  il  péné- 
tra en  Catalogne  à la  télé  de  douce  mille  hommes, 
surprit  Barcelonne  , et  lutta  contre  les  inwirgé» 
dans  les  montagnes,  bloqué,  vers  le  mois  de  no- 
vembre, dans  celle  même  ville,  il  for^a  les  lignrs 
de  l'ennemi  dè«  que  le  maréchal  Saint  Cyr  s'avança 
pour  ta  secuurir,  et  il  conserva  le  cororaandrmeni 
dans  celte  province  jusqu'en  1810.  Alors  on  l'ac- 
cusa de  n'avoir  pas  réprimé  des  abus  qu'on  dé- 
nonçait ; U fut  renvoyé  rn  France,  et  il  resta 

fil  celle  campagne  sous  (es  ordres  du  maréchal  Vic- 
tor; mais  malgré  les  talents  du  general  et  la  bonne 
conduite  de  sa  division,  rlle  fut  faite  prisonnière 
eu  grande  partie  au  combat  de  la  nothière,  le  i*r  fé- 
vrier. Apres  s’êut  distingué  b celui  de  51oni.rr.vu  , 
le  général  Duhesme  soutint  le  choc  de  l'armée  ba- 
varoise; et,  malgré  ses  prîtes,  il  se  relira  en  bon 
ordre.  Le  «5  mars,  tandis  que  l'armée  se  concen- 
trait vers  Arc'u,  il  repoussa  vivement  une  attaque 
dn  général  russe  Schacbefsltoï.  Après  la  premiers 
abdication,  il  fut  inspecieur-géoeral  d'infaulrrie  , 
et  le  ay  juin,  il  reçut  la  décoration  de  Saint-Louis- 
L'année  suivante  , le  icr  juin  , Napoléon  , pour  qui 
il  s'était  déclaré  , le  fil  pair  de  France,  et  lui  con- 
fia le  commandement  de  la  jeune  garde.  Le  géné- 
ral Duhesme  fut  tue  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo.  Cet  officier -général,  en  qui  l'intégrité 
ne  le  cédait  pas  à la  bravoure,  a Laissé  peu  de  for- 
tune. Son  fils,  après  avoir  servi  dans  les  gardes-du- 
corps  de  Nouilles,  a passé  dan*  l'armée.  On  a du 
général  Duhesme  un  ouvrage  estimé  : Précis  histo- 
rique Je  l'mfanltrt  /tgèrr  et  Je  10a  influence  dam  lu 
tactique  des  dijjêrtntt  si  tel 'et , Lyon,  i8oC,  iis-8'*, 
réimprimé  b Paris  rous  ce  litre  : Essai  sur  l'irn- 
Jantene  Uflrrt  etc  , i8t4, 

DI  HOUX  D HaUTEIUVE  (N  ),  marcclnl-de- 
carop avant  la  révolution,  en  adopta  les  principes, 
et  consacra  son  épée  b la  défrndre  Le  général  Du* 
bout  fut  nommé  , au  mois  d'août  179a , comman- 
dant du  camp  de  Suiasoos,  et  remplaça  , dans  la 

même  année,  le  maréchal  de  camp  Ruaull , dans  l« 
commandement  supérieur  de  Lille,  dont  Irente-t/ois 
mille  hommes  de  l'arme’*  autrichienne  avaient  , dès 
le  a3  septembre,  formé  l'investissement.  Il  contri- 
bua b conserver  b la  France  cette  place,  la  plus  forte 
de  nos  frontières  du  nord  , et  contre  laquelle  le  duc 
de  Saxe-Teschen  avait  lancé  près  de  cent  mille 
projectiles.  Après  celte  glorieuse  défense,  Duboux 
fut  emp'oyé  dans  la  Vendée.  Jl  y combattit  1rs  aG 
et  a8  luillet  1793  au  pont  de  Cé , que  les  sages  dis- 
positions du  commissaire  de  la  convention,  Phe- 
lippeaux  , enlevèrent  xux  vendéens,  dont  le  che- 
valier Duhoux  , neveu  du  général  républicain  , 
commandait  l'avant-garde  : assista  , le  17  sep- 
tembre suivant,  au  combat  de  Coron,  où  la  déroute 
des  républicains  fut  complète,  et  fut  attaqué,  deux 
jours  après,  b Saint- Lambert,  ou  son  neveu,  avec 
le  centre  de  l'armée  de  d'EJbre,  marcha  sur  ses  trou- 
pes qui  »e  dispersèrent  sans  corabal're , à demi- 
portée  de  l'ennemi.  Les  bagages  et  l'artillerie  furent 
abandonnés  dans  des  chrmins  af'reux.  La  levée  en 
masse  jeta  ses  armes;  cinq  rrnls  pères  de  famille 
d'Angers,  tournés  par  l'ennemi,  furent  massacrés 
sans  défense.  La  perle  des  républicains , dans  celle 
affaire  , fut  évaluée  b quatre  mille  hommes  tués, 
blessés  ou  prisonniers,  le  général  Duboux  , traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire , fut  non  sett- 
lement  accusé  de  ne’gligence  et  d'impéritie,  ce  qui 
parut  certain  , mais  encore  de  s’être  concerté  avec 
le  chevalier  Duboux,  par  qui  il  venait  d'être  battu 
Il  avait  fui  le  champ  de  bataille,  et  pour  mieux 
rrirainaliser  ses  actions  , on  lui  cita  un  propos  que 
ce  drrn  er  avait  tenu  aux  royalistes  b Chacunes  , 
et  qui  pouvait  aussi  résulter  de  la  parfaite  connais- 
sance que  le  chevalier  avait  des  faibles  moyens  de 
son  oncle.  Prents  patience , avait. il  dit  ; mon  onde 
ne  nous  laissera  pas  manquer  Je  munitions.  Ces  divers 
griefs  étaient  suffisant»  pour  faire  tomber  la  tête 
du  général  Duboux,  stiriout  dans  un  morne»:  ou  la 
république  avait  besoin  d'un  exemple  pour  effrayer 
ceux  des  généraux  dont  les  soldais  suspectaient  te 
plus  la  fidélité;  mais  U ne  fut  pas  condamné  b 
mort,  si  l'on  en  croit  ta  Biographie  des  Contem- 
porains, qui  asiure  qu'au  i3  vendémiaire  cet  offi- 
cier-général, dont  on  n'a  plus  entendu  parler  de- 
puis , prit  parti  pour  1rs  sections  contre  la  cpn- 
vrnlion  nationale,  cl  commandait  une  partie  de 
leurs  forces.  — Le  chevalier  Dvaoux,  neveu  du 
précédent , a/ail  servi  dans  la  cavalerie  avant  la  ré- 
volution. L'insurrection  de  la  Vendée  le  détermina 
à prendre  1rs  arniri , et  il  devint  adjudant-général. 
Lieutroanl  du  comte  d’Elbée,  il  lot  regarde  comme 
l'un  des  rorillrurs  officiers  de  l'armée  d'Anjou.  H 
mourut  rn  héros  b l'àge  de  trente  ans,  .-près  la  dé- 
faite du  Matia  , pour  n'avoir  pas  voulu  abandonner 
les  blrs>és  qu'il  avait  pris  sous  sa  garde.  — Dunovx- 
dllatiTiuuvx,  chifdes  armées  royales  vendéennes, 
parent  du  précédent# , après  avoir  servi  comme 
capitaine  d'infanterie  et  obtenu  la  croix  d*  Saint- 
Louis,  prit  les  armes  au  commencement  de  l'in- 
surrection de  la  Vendre,  et  rendit,  soit  dans 
les  conseils,  soit  sur  le  champ  d*  bataille  , le»  plus 
grands  services  b la  cause  royale.  L'expérience  et 
Ica  talents  militaires  dont  il  fil  preuve  le  firent 
nommer  membre  du  conseil  et  gouverneur  en  se- 
cond du  pays  insurgé.  D commandait  a Ucaupréao, 
ou  il  était  parvenu  a établir  une  fabrique  de  pou- 
dre, lorsqu'il  fut  condamné  b mort  et  exécuté 
avec  son  beau-frère  d'Elbce,  généralissime  des  ar- 
mée» royales. 

DUIGENAN  (PxTnicn),  naquit  en  Irlande, 
vers  1733  , d'une  famille  pauvre  et  obscure.  Il  ob- 
tint une  bourse  au  collège  de  Dublin  , et  s’y  distin- 
gua par  son  aptitude  et  ses  succès.  Il  embrassa  en- 
suite U carrière  du  barreau,  et  devint  successive- 
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ment  concilier  du  roi  , assesseur  du  college  des 
jurisconsultes,  en  1784  ; avoeat-général , en  179a, 
K en6n  juge  de  la  cour  dei  prérogatives  d’Irlande. 
Le  site  qu'il  montrait  contre  le  catholicisme  fut  la 
source  de  cet  avancement  rapide.  Dès  >790,  il 
avait  été  nommé  membre  du  parlement  d Irlande, 
ou  îl  remontra  l’adversaire  passionné  du  papisme, 
et  provoqua  le  premier  la  rennion  définitive  de  l'Ir- 
lande h T Angleterre.  Lorsque  celte  réunion  fut  con- 
sommée , Duigen.vn  fit  pâme  do  parlement  anglais 
pour  le  bourg  d'Arraagli  qu'il  représenta  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  «0  avril  • 0 a G.  On  a remarqué  qne 
malgré  ion  anlipa'bie  pour  le  catholicisme , il  avait 
épousé  noe  feramv  dr  cette  religion  Duigen.vn  a laissé 
les  ouvrages  suivants:  i«  Lachrimar  aea  ternir*  sur 
l'état  déplorable  du  collège  de  la  Trinité  b Dublin , 1177, 
m-8',  écrit  a l'occasion  de  l'élection  d'Hutclnn- 
son  , prévôt  de  rnltrge  ; î»  Adresse  île  Théophile  h 
In  grande  et  petite  noble  s te  d'Irlande  ; 3"  Discours  sur 
In  biU  catholique  , proposé  h ta  chambre  det  c > mm  un'  r 
d Irlande , *795,  in-8*  ; 4®  Répons*  b Ca  Irène  de 
M.  Gratta*  h te*  concitoyen * dr  Dublin,  1 797  ; 3 • Tableau 
complet  de  r état  politique  tte  r Irlande,  ou  mire  de  ré - 
flexions  tor  deux  pamphlet  1 intitulés  , l’on  : The  case  of 
Irrland  recnn  «idervd;  r autre : Considérations  on  lise 
• taie  of  public  affairs , 1790*  in  8"»  ; 61  Discours 
tur  U projet  d union  entre  la  Grande -R  rein  qne  et  l'Ir- 
lande , 1 Son  , in-8®;  7»  Discourt  prononcé  dam  la 
chambre  des  commune r d Irlande,  U 3 fétrier  1800, 
tur  une  motion  tendant  à approuver  la  eonJuùe  du  roi 
dam  ton  rtfoi  de  négteier  arec  le  gourememenl  fiançais, 
1800 , iis-IU  ; 8*  Explication  complété  de  la  nature  et 
de  rétendue  des  demanda  des  catholiques  romains  d Ir- 
fonJe  , 1810,  in -8 v 

DU LA U LO Y ( Cutntti  - Fraxçois  Rtsoos, 
comte),  lieutenant-général,  grand  cordon  delà 
légion  d'honneur  , né  h Laon  , le  9 décembre  17O4, 
d'une  famille  dislingnée,  oui  le  fit  entrer  dans  l’ar- 
tillerie, le  »er  «nui  17S0,  en  qualité  d’élève. 
En  1781  , il  fut  nommé  lieutenant,  et  capitaine 
en  1788.  On  l'adjoignit  à l'état-major  de  l’ar- 
mée, en  179s  • et  la  même  année  il  fut  chargé 
d'une  mission  importante  en  Angleterre,  rela- 
vement ■ la  fabrication  des  armes,  f.ors  de  l'in- 
vasion (U  l'armée  prussienne  en  France,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l'artillerie  du  camp 
de  Paris.  En  1793  , il  fut  adjoint  ans  aduJanls- 
géoéraux  et  employé  h l'armée  de  Samhre-el- 
Meotr.  On  le  destitua  comme  noble;  mais  on  le 
réintégra  ensoite.  Il  se  montra  avec  distinction  dans 
la  govrre  dr  U Vendée  , et  il  obtint  successivement 
les  grades  de  chef  de  bataillon  et  de  colonel , qn’il 
rrçut  les  a4  juillet  et  >7  août  1793.  En  récompense 
de»  services  qu'il  avait  rendu»  et  qu'il  rendit  suc- 
cessivement au  déblocus  de  Granville,  aux  com- 
bat* d'Angers , de  Baugé  , de  la  Flèche,  aux  ba- 
tailles do  Mans  et  de  Savenay  , ainsi  qu'aux  siégrs 
d'Ypres,  de  Nieuport  , de  l'Ecluse  , de  Bois-le- 
Duc  et  de  Grave  , pour  lesquel»  il  avait  é:é  requis 
par  le  comité  de  salut  public,  il  fut  nommé  général 
de  brigade  le  in  décembre  >794*  L»  capitulation 
qu'avait  faite  la  place  de  Nieuport  fut  présentée  par 
le  général  Dulaulojr  à la  convention  nationale,  dans 
la  fameuse  séance  du  8 thermidor  an  3 , rl  peu 
après  il  fut  employé  à ta  direction  du  moiirtmrnl 
des  armées  par  le  comité  de  salut  public.  Il  servit 
ensaile  arec  distinction  , comme  chef  d'artillerie  , 
aux  armées  do  Nord  et  de  Simbre-ei-Meuse , ainsi 
qu'a  celles  d'Angleterre  et  de  l'Ouest.  Il  se  rendit 
en  Italie  pour  défendre  Tortone  ; eut  le  commande- 
ment de  Gènes  et  de  la  Ligurie,  et  prit  calai  de 
•on  arm»  b l'armée  d'observation  , en  Toscane  et  à 
Naples.  Fn  1801  , ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d'orga- 
niser a Meta  l'école  d'artillerie.  L’année  suivante  il 
passa  à l'armée  de  Hanovre,  cl  fut  nommé  général 

de  division  le  *7  août  i8o3.  Revenu  à l'armer 
d’Italie  , il  se  Iroura  à la  bataille  de  Caldicro,  ainsi 
qu'aux  affaires  du  Tagliainrnto , Je  la  Piave  et  de 
l’isonio.  Employé  k l'armée  dirigée  contre  Naples, 
toujours  Comme  commandant  de  l'artillerie  , il  mil 
fin  à cette  campagne  par  le  remhat  de  Capoue  et  le 
siège  de  Gaè’te,  en  i8o5.  L’année  d'après,  il  passa 
au  4'  corps  de  la  grande  armée,  se  distingua  aux 
batailles  il  Lylau  , de  Heiltberg  et  de  Friedland, 
en  1807  , et  reçut  la  croix  de  grand  officier  dr  la 
légion  d'honneur  Avant  de  passer  è l'armée  d'Es- 
pagne, il  fut  créé  comte  de  l'empire  rn  iSoS.  Il 
eut  one  grande  part  aux  combats  qn'y  livra  le  a» 
corps , en  1809,  et  notamment  b celui  d’Orupesa  , 
le  7 du  mois  d août.  On  l’envoya  rn  Holland*,  lors 
de  l'expédition  anglaise  contre  le  port  d’Anvers , 
puis  il  revint  b la  grande  armée  d'Allemagne,  et 
servit  avec  beaucoup  de  distinction  dans  la  rampa- 
psgne  de  Russie.  Le  39  mari  1 H 1 3 , il  fut  nommé 
colonel-commandant  de  l'artillerie  de  la  garde  im- 
périale , et  décoré  du  grand  cordon  de  l'ordre  de  la 
réunion  , le  3 avril  suivant.  Il  se  couvrit  de  gloire 
a la  bataille  de  Luixen  , ou  b l’exemple  du  général 
Travot,  il  contint  et  chargea  toute  la  ligne  enuemie 
avec  l’artillerie  légère.  Jl  se  signala  de  nouveau  a 
la  batailla  de  Baulten  , où  il  attaqua  le  rentre  de 
l'armée  ennemie  avec  les  réserves  de  l’artiltere  de 
Il  garde,  et  aux  batailles  de  l)re*dr  cl  <lt  Leipsicl. 
Le  3 décembre  i8i3,  le  général  Dulaolo/  fut  ap- 
pelé au  ronseil-d'état,  et,  le  7,  il  fnl  nommé  cham- 
bellan de  Napoléon.  Il  avait  été  désigné  pour  com- 
mander en  rhef  le  corps  destiné  b opérer  dans  le 
Nord  de  la  Franre;  mais  son  attachement  a l'em- 
pereur lui  fil  obtenir  de  rester  auprès  de  sa  personne 
pendant  toute  celle  campagne  de  i8'4t  ou  il  donna 
souvent  de  nouvelles  preuves  de  son  courage  et  de 
ses  talents  militaires.  Il  fut  nommé  chevalier  dr 
Saint-Loois,  le  |f*  |oin  1 8 1 4 » conseiller-d’état  ho- 
noraire , le  3o  , et  le  jonr  suivant,  in»prcteur-gé- 
néral  d’artillerie  dans  les  divisions  de  Paris,  Be- 
sançon et  la  Fere.  Le  i3  janvier  i8i5  , il  fut  créé 
grand  cordon  de  la  lég-00  d honneur.  Après  le  re- 
tour de  l’empeur,  il  reprit  ses  fonctions  au  conseil- 
d'état,  fut  nommé  pair  de  France  et  gouverneur 
de  Lyon.  Sa  conduite  dans  celle  ville  fui  une  nou- 
velle preuve  de  son  attachement  à son  pays  et  b 
Napoléon.  Après  la  seconde  restauration,  une  or- 
donnance rnyale,  du  G octobre  181S,  le  mit  b la 
retraite.  La  France,  privée  de  ses  services,  se  sou- 
vient qu'il  fut  un  de  ses  généraux  las  plus  distin- 
gués ai  les  p'ns  honorables. 

DU  LA  U llE  ( Jacqcks-Axtoiuk  ),  né  , le  3 dé- 
cembre 1 -55,  a Clermont  en  Auvergne , fit  ses  études 
au  collège  de  cettè  viilè,  cl  riudia  avec  passion 
le  dessin  et  les  mathématiques,  dans  l'espoir  d'être 
admis  dans  le  corps  des  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées.  Des  motifs  étrangers  b ses  goûts  le  dé- 
tournèrent de  cette  carrière.  An  mois  d'octobre 
• 779  • H se  rendit  b Paris  , suivit  des  cours  d'ar- 
chitecture, et  travailla  sous  l'architecte  Rondelet, 
célèbre  par  la  construction  du  dûme  du  Panthéon. 
Après  deux  années  d'étude,  il  fut  appelé  par  un 
ingénieur  en  chef  a concourir  b l'entreprise  du 
canal  pro|eté  entre  Bordeaux  et  Bayonne.  Il  fil  pour 
ce  projet  divers  travaux;  mai»  la  guerre  qui  fut  alors 
déclarée  entre  la  France  et  l’Angleterre,  ne  permit 
pas  au  ministère  de  fournir  Us  fonds  destinés  b 
cette  entreprise.  Cet  événement  changea  sa  des- 
tinée. H se  livra  b la  géographie  , publia  plusieurs 
rartes  géographiques  de  France  , et  notamment 
une  carte  d'Auvergne  qui  fut  accueillie  par  l’inten- 
dant de  celle  province.  Ses  connaissances  en  archi- 
tecture le  portèrent  b publier  quelques  écrits  sur 
des  monuments  de  Paris  , principalement  sur  l'édi- 
fice du  théâtre  Français  qu'on  a depuis  nommé 
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t'Odéon.  Cet  ouvrage  obtint  tlu  sucer*.  F.nntmi 
(lécidf  «bai , des  injustices,  des  ftutfi  doc- 
trine* el  de  loule  espèce  de  tyrannie  , se*  principe* 
je  trouvèrent  en  hsrrnonie  avec  ceux  de*  premier* 
apôtre*  de  la  révolution.  Nommé,  en  »eptembre 
1793,  à ta  convention  nationale  par  l’asseinbléeélec- 
toralr  dit  département  du  Puy-de-Dôme,  il  vola  la 
mort  de  Loui*  XVI  tant  *ur*it  et  *au*  appel,  et  se 
rangea  parmi  le»  girondin*.  Le  3 octobre  1793 , 
lorsque  Amar  fit  le  fameux  rapport  contre  le*  dépu- 
te* proscrits  ou  arrête* , le  nom  de  M.  Dulaure  »'y 
trouva  plusieurs  fois  cité  an  rang  de  ce*  pré- 
tendus conspirateurs  auxquels  il  n'avait  jamais 
parlé;  mais  dans  la  liste  de*  quarante-un  dcpute's 
qui  furent  alors  décrétés  d’accusation,  son  nom  ne  se 
tronva*  point.  Le  ao,  Amar  vint  réparer  cette  omis- 
sion, et  proposa  contre  M.  Dulaure  le  décret  d’ac- 
cusation qui  lut  adopté  sans  discussion.  M.  Dulaure 
aurait  obéi  au  décret  s’il  n’eût  ordonné  que  son 
arrestation  ; mais  il  était  décrété  d accusation,  il 
crut  devoir  se  soustraire  à cette  iniquité.  M.  Du- 
laure, après  s'être  tenu  caché  pendant  près  de 
deux  mois  a Paris  et  à Saint  Denis  , et  craignant 
de  compromettre  le»  personnes  qui  lui  donnaient 
asile,  prit  la  résolution  de  t’expojer  seul  au 
danger,  et  de  se  rrfugier  en  Suisse,  pays  neutre 
Il  partit  de  Paris,  le  11  décembre  1 - y j , le  len- 
demain du  jour  où  fut  décapite  son  collègue  Noël, 
arrêté  près  des  frontières  de  la  Suisse  ou  il  tentait  de 
se  réfugier.  Jl  courut  plusieurs  danger*  dan»  sa  route, 
et  *é|ourna  dan»  le*  montagnes  du  Jura,  au  village 
nommé  Lamarcbe  , ou  il  lu*  arrêté  par  les  officiers 
municipaux;  sa  présence  d'esprit  le  sauva.  Jl  ha- 
bita successivement  Genève  , Coppet  , el  diveriet 
villes  de  la  Suisse.  Pendant  près  de  huit  mois, 
dans  un  pays  dont  il  ignorait  la  langue,  il  ne 
dut  son  eiistrnce  qu'au  travail  de  se*  mains,  et 
ne  trouva  de  ressources  que  dans  le  dessin.  Après 
le  «j  thermidor,  instruit  de  la  modération  du  gou- 
vernement français,  il  écrivît  a la  convention  | our 
lui  demander  des  juges.  * J irai  sur  la  frunlicre, 

» disait-il , je  me  ferai  arrêter,  on  me  conduira  de- 
vaut  un  tribunal  ; on  me  jugera  ■ Le  manufac- 
turier ebet  lequel  il  travaillait,  informé  de  cette 
résolution  , lui  fournit  tous  le*  moyen*  néces- 
saires pour  ef  ecluer  son  retour  en  France,  cl  faire 
son  voyage  avec  sécurité.  Le»  journaux  lui  appri- 
rent qu’un  décret  le  rappelait  dans  le  *ein  de  la 
convention  et  lui  restituait  Ions  ses  droits.  Le  dé- 
puté Drvérilé  et  lui  furent  les  seuls  qui,  parmi  les 
députés  décrétés  d'accusation  et  mis  hors  la  loi  , 
lurent  alors  rappelés  a leur  poste.  Le  décret  fut  rrndd, 
le  8 décembre  1794  » d*1»*  la  même  séance  uu  la 
convention  décréta  la  mise  en  liberté  des  soixante- 
treise  député»  en  arrestation.  Rentré  dans  la  con- 
vention , son  premier  soin  fut  de  »e  rentier  au  co- 
mité de  sûreté  générale  pour  drmandrr  la  commu- 
nication des  pièces  qui  avaient  servi  de  base  a son 
decret  u’accutaiion.  Le  chef  du  Lnrrau  de  ce  co- 
mité, après  plusieurs  recherches,  lui  déclara  qu  il 
n'en  rxistait  aucune,  qu’il  n en  avait  pas  existé, 
et  qu’il  n’avait  pas  même  trouvé  de  dossier  sons 
son  nom.  M.  Dulanre  fut  nommé  membre  du  co- 
mité d’instruction  publique,  par  décret  du  au  ger- 
minal an  3 ( 9 avril  1790  ) Envoyé  en  mission 
dans  Us  département»  de  la  Corrcxe  et  de  la  Dor- 
dogne , il  n’employa  l'autorité  dont  il  était  re- 
vêtu qu'a  cicatriser  des  plaies  , el  qu  a réparer  des 
malheurs  Le  icr  thermidor  suivant  ( 19  juillet  ), 
il  fut,  ainsi  que  tou»  les  représentants  eu  mission  , 
rappelé  A la  convention  pour  assister  à la  discus- 
sion de  l'acte  constitutionnel.  Le  4 brumaire  an  4 
( aG  octobre  179s  ),  la  convention  nationale,  ayant 
terminé  %»  session,  M Dulaure  fol  nommé  députe  par 
Irota  départements,  ceux  du  Puy-de-Dôme , de  la 


Cnrrète  et  de  la  Dordogne.  N'ayant  pas  atteint 
l'Age  de  quarante  ans,  il  dut  cire  classé  dans  le 
conseil  des  cinq-cents.  Il  fut,  en  germinal  an  3 , 
conservé  par  le  sort,  membre  de  ce  conseil.  Kn 
germinal  an  6,  il  recul  de  son  département  un 
nouveau  témoignage  de  confiance;  il  Tut,  pour  la 
troisième  fuis  , nommé  député.  Jl  s'occupa  princi- 
palement s pendant  qu’il  aiéga  au  corps  législatif  v 
de  travaux  sur  l'instruction  publique,  et  fit  plu- 
sieurs rapports  sur  cette  matière.  l.e  19  brumaire 
ah  8,  Bonaparte  ayant  renversé  le  gouvernement  de 
Pan  3,  M.  Dulaure  ne  fut  pas  réélu,  sans  doute 
parerqu'il  ne  fit  aucune  démarche  pour  l'être.  Hen- 
tré  dans  la  classe  des  citoyens,  il  renonça  A la  po- 
litique , pour  reprendre  le  cours  de  ses  éludes  favo- 
rites. il  obtint  néanroois,  en  1808,  dans  le*  bu- 
reaux d'une  administration  financière,  une  place 
de  Mitis-cbef  qui  lui  était  devenue  nécessaire  par 
suite  de  la  faillite  d'un  notaire  de  Paris  , déposilare 
de  toute  sa  fortune.  En  s 8 1 4 • » la  première  res- 
tauration, une  circulaire,  datée  du  *rr  juillet,  la* 
annonça  qu'il  n'élail  pas  conservé  dan*  la  nouvelle 
organisation.  M.  Dulaure  *e  vit  alors  dans  un  Age 
avancé  sans  autres  ressource*  que  son  talent.  Il  y 
trouva  des  compensations  suffisantes  aux  rigueur*  du 
sort.  Il  a publié  1 *0  Lettre  relique  sur  ta  nom- 
telle  salle  des  Français,  Paris,  17I)  , in  8*;  a®  Les 
Un! uni  aux  bouWardi , ou  Dialogue  entre  leur  nou- 
velle im'ie  el  celle  ilei  Fronçai* , Home  et  Pari*,  1783, 
in  8»  ; 3®  Jltlavr  de  mon  pauvre  onde,  ou  Ilelal  on  d’an 
voyage  dons  Li  lune,  écrite  par  lui-même,  cl  mise  au 
jour  par  son  cher  nc.ru,  Balloman ipolis  el  Paris, 
1784  , in  ■fl'1  ; 4°  Aoaerlfe  d scnption  des  ruriodtes  de 
Paris,  178a,  » vol.  in- 1 a ; 5®  ^iouoeUe  Detrriptiom 
des  environ  1 de  Paris , 1786,  a vol.  m-ia  ; 6®  Pogo- 
nolugie , ou  Hrsloirt  philosophique  de  la  barbe,  1786  , 
a vol.  in-ia;  7®  Lettre  à A/*m*  sur  le  cirque  qui  »r 
construit  au  Palau- Hoy  il , Paris,  *787,  in  8°  ; 

8®  Hrc  fom  ai  ion  d un  citoyen  contre  une  nouée  de  en- 
ceinte de  Par>s,  étecrc pu  les  JermUrs- généraux,  1 787, 
in-8®  ; 9®  Critique  de  quinte  critiqu's  du  salon,  Paris, 
1788,111*8®;  us>  Singularités  historiques,  ou  Tableau 
critique  des  merurs,  des  usages  et  des  cerne  méats  des  dif- 
ferents sueclcs , Londres  (Pari*),  1788,  in-ia, 
ac  édîl.  avec  changement*  , et  dans  un  autre  ordre , 
Pans,  i8a5,  in-81»  ; cet  ouvrage  a été  saisi  comme 
attentatoire  aux  invar»;  *1®  Description  dos  prin- 
cipaux lieux  de  France,  1788-1790,  G vol,  petit 
m 19;  1 Liste  des  noms  des  a-Jeront  nobles,  noble  s de 
tact , robin  t,  pré  at s , financiers , intrigants , et  de  (oms 
Us  a t puants  à la  noblesse  ou  escroc  t a' icelle , arec  des 
notes  sur  leurs  famille  1 , Paris,  in-8®;  ce  pamphlet 
est  composé  de  trois  parties  : la  première  est  sans 
date,  D»  drnx  autres  sont  de  l'on  s,  rond  de  la  li- 
berté (1791);  la  première  édition  de  celte  liste  a 
paru  sons  le  titre  de  AL  tamorplotes  ; 1 3"  Ft rennes  a 
ta  nabi,  s se,  ou  Précis  historique  et  rntique  sur  C ori- 
gine des  ci  Jetant  ducs,  comtes , barons,  etc.,  mon- 
te gnurs  et  grandeurs , etc. , 1790,  in-)®;  *4®  Sup- 
pliaient aux  crimes  des  anciens  comités  du  gourer- 
arment , et  tableau  de  la  conduite  politique  de  Du- 
laure, <7'j5,  in-8*;  1 3 * Discours  prononcé  à T occa- 
sion Je  la  file  funèbre  en  Tkonncur  du  reprétentant  du  \ 
peuple  Ftrraud , 1795,,  in-8®;  iG®  l)cs  cultes  que  1 
ont  prêté  Je  et  amené  T idolâtrie  et  T adoration  des  figures 
humaines,  180S  , in-8®;  17®  Des  Die  nités  généra- 
trices, ou  du  cn'te  du  Phallus  chez  Us  andins  et  U* 
modernes , des  fuites  du  dieu  de  Lampusque , de  Pan , 
de  /Vous,  etc.,  1806 , in-8®;  ces  deux  derniers 
ouvrages  (numéros  *tie|  *7),  ont  été  réimprimés 
|K»ur  la  seconde  fois  sous  ce  titre:  Histoire  abrégée 
des  différents  cultes,  a*  édit.,  Paris,  *8a5,  a vol 
in  8J  ; *8>  Histoire  eieile  , physique  et  morale  de  Pa- 
ris, Paris,  »8ai  , 7 vol.  in-8®,  ar  édit.,  *8aj, 
10  vol.  in-8®;  3*  «dit  , »8»3,  10  vol.  in-ia  ; cet 
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outrage,  pltio  de  rtcbtrcbfi  cuntutrt  el  dt  faits 
peu  mu  » u»  , souleva  contre  l'auteur  les  illn)uu 
in  plus  violentes  des  partisan*  de  l’ancien  ordre 
d«  c üote»  : il  faat  avouer  que  31.  Dulaure  a rare- 
ment montré  de  l’impartialité,  et  qu'il  accumule 
avec  alienation  contre  l'ancien  gouvernement,  les 
fuis  de  France  et  le  clergé,  tou»  le»  faits  qui  ten- 
drai a lea  rendre  odieux,  sans  rapporter  aucun  de 
Cru»  qui  pourraient  leur  être  favorable»;  iq»  A’i- 
f.n ttrt  hutortques  des prime ip aux événements  de  ta  réro- 
latian  française,  de  pu  n la  convocation  des  rlats-generaux 
jm -qu'au  rétablissement  de  la  maison  Je  ISaurboa,  Pa- 
ri», itta3-i8aü,  G vol.  in*8»,  ornés  de  gravure»  et 
du  portrait  de  l'auteur;  ar  édit.,  1S16;  3«  édit., 
iSay;  ao°  H atout  physique , an  le  el  morale  des  en - 
e irons  de  Paris , de pas t les  premiers  temps  histonqms 
juiqn'a  nos  jours,  Paris,  i8aS-i8»7,  6 vol.  iu-&<»; 
ii«  Les  Heiigieusrs  de  Pu  Jars,  épisode  historique , 
Paris,  iSaG,  »n-8*.  Il  rédigea,  eu  1790,  un  ou- 
vrage dont  il  ne  parut  que  seiie  numéros,  sous  le 
titre  de  : Eoangelsstes  du  jour  : il  était  dirigé  contre 
les  auteor»  de»  Actes  des  Apôtres  ; cl  du  premier 
août  17111  , au  ij  août  *7q3,  uu  petit  journal  in- 
titulé : Le  thermomètre  du  jour.  M.  Itulaurc  a eu  ma- 
nuscrit un  grand  nombre  d'ouvrages , entre  au- 
tre» une  Histoire  d'Auvergne,  et  un  Elut  géog'a- 
phtque  et  pot  J 1 que  de  ta  Gaule  pendant  U domination 
• omiuu . il  a publié,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
royale  des  antiquaires  de  France,  dont  il  est  un  des 
plus  ancieu»  membre»,  plusieurs  dissertai  ion»  sur 
le»  Gaulois.  Dans  une  de  ces  dissertations,  qui 
se  trouve  au  volume  a du  recueil , il  prouva  qu’a- 
vant la  dominât! JU  romaine,  les  Gaulois  étaient 
dépourvus  de  villes  , et  n'avaicol  que  drs  bourgades 
composées  de  chaumière»  isolées  , cl  des  forteresses 
qu'ils  n'babilaient  qu’eu  temps  de  guerre.  Il  a re- 
cueilli situ  de  matériaux  pour  établir  solidement 
cette  autre  vérité  méconnue  que  le  territoire  de 
rliaque  peuple  de  la  Gaule  c'ait  entouré  de  fron- 
lieres  très  larges,  incultes,  et  ordinairement  in- 
habitée*. Un  tournai  a attribué  à 31.  Dulanre  La 
pilde  Lniéee  Jetante  gran.lt  fille,  Paris,  s 78—,  a vol. 
m ia,  que  3J.  Barbier  attribue  à (jaraccio.i 

DlLAUfll.NS  (l'abbé  Hxuai-Juaxru  ) , né  i 
Doua/  le  >7  mars  17 uj,  était  bis  d'un  chirur- 
gien-major au  régiment  de  la  Hoclie-üuyon  II  fit 
ses  élude»  avec  la  plut  grande  dsatiaction , cl  mon- 
tra des  lors  une  sagacité  qui  donnait  les  plus  bnl* 

I aiiiea  espérances.  A scise  an»  il  avait  acquis  plus 
desavoir  que  l'on  n’en  possède  ordmairrme.it  « cet 
âge,  et  il  montrait  ou  esprit  d'observation  bun 
rare, même  parmi  le* homme»  qui  ont  véco  dan»  le 
monde.  lie  bonne  heure  il  a'étnilsenli  du  goût  pour 
le  sarcasme  ci  pour  U satiee  ; sa  encre  , femme  très 
dévoie , le  fit  entrer  ebrs  le»  inmtaÉre».  Trois  an» 
après  il  fut  admis  a la  profession.  Quoique  moine  , 
le  jeune  Duliurro»  ne  s'endormit  pas  ; doue 
•l'une  imagination  ardente  et  vive  , il  se  livra  a 
l 'cto de  de  ta  théologie^-  et  ro  même  temps  il  ne  né- 
gligea pas  la  littérature.  Bientôt  il  acquit,  par  la 
culture  de  son  esprit,  une  supériorité  qui  excita 
contre  lui  la  jalousie  de  ses  confrères,  et  surtout 
celle  des  jésuites,  qu'il  prenait  un  malin  plaisir  il 
renfondre  dans  le»  thèse»  publiques.  Cet  ordre, 
ne  lui  pardonoa  pas  des  attaques  qu'il  réitérait 
rliaque  fuis  qu'il  eu  trouvait  t'uceasion.  Les  révé- 
r-  nds  peres  , pour  »e  venger,  lui  suscitèrent  tant  de 
désagréments,  qu’a  fin  de  se  soustraire  à leurs 
atteintes,  il  »«  vit  obligé  de  demander  sa  trans- 
lation dans  l’ordre  de  Liuni  ; mais  un  refus  qu'il 
éprouva  l’amena  a Paris,  ou  il  vint  protester  juri* 
itiquemeni  contre  ce  au’il  appelait  uu  dem  de 
iustue.  U essaya  alors  de  Taira  valoir  >*»  droits , 
ni  us  ce  fut  inutilement  ; scs  sollicitation»  res- 
tèrent sans  offet.  Dca  ce  moment  il  lui  vint  à 


l’idée  de  cberihcr  dan*  les  leitre»  la  fortune  ri 
la  g’uire  , et  il  »c  mit  a l'auvre  , plein  de  cel  c>pmr 
u’inspire  l’audace  d’un  début.  Ce  fut  au  moi» 
’aoiit  1761  que  le  parlement  de  Paris  lança  le  cé- 
lébré arrêt  contre  la  compagnie  de  Jésus.  L'abbé 
Dulaureu»,  qu'elle  aveu  persécuté  , crut  que  l'heure 
était  venue  ou  il  pourrait  enfin  prrndre  ta  revanche; 

Ü résolut  de  composer,  a l'iiuilatiun  des  Philippines, 
une  sal  re  dirigée  contre  les  suppôts  de  Loyola 
Le  projet  conçu  , il  en  fit  confidence  a un  ami  qui 
logeait  dans  la  même  maison  que  lui,  et  en  mont» 
de  boit  jours  cet  ouvrage,  qu'il»  firent  en  com- 
mua , fut  imprimé  sous  le  litre  de  Jesmtquc< 
(Quoique  rond.unnés  par  la  première  cour  du 
royaume,  les  jésuites  étaient  future  puissants,  el 
la  police  dam  laquelle  ils  eurrut  toujours  tic»  in- 
telligences et  dr»  affidés , n’avait  pas  cessé  d'être  à 
leur  service  : l abié  L'uhuren»  craignant  qu’elle 
ne  lui  jouât  qurlque  mauvais  tour , partit  a pied 
pour  la  Hollande  , le  lendemain  de  la  publication 
du  pamphlet,  et  sa  précaution  n'était  pas  inulilr: 
son  collaborateur , Grouber  de  Groubenlal,  qu'il 
11’avail  pis  averti , ne  tarda  pas  à eu  acquérir  la 
>rruve  ; un  matin,  taudis  qu'il  se  réjouissait  de 
aire  du  bruit  dans  le  monde  , on  vint  le  prendrr 
au  gîte  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  cl  on  le 
conduisit  à la  Bastille,  ou  il  resta  un  mois.  Dulau- 
rens  alla  sa  mettre  à la  solde  des  libraires  d'Amster- 
dam ; il  écrivit  force  volumes  pour  eux  , et  en  fut 
trd  légèrement  payé;  quoiqu’il  en  soit,  il  lui  fut 
impossible  de  se  convaincre  qu’il  ne  tirerait  pa» 
uu  jour  un  meilleur  parti  de  sa  plume.  U »<  rendit 
successivement  a Liege  et  * Francfort;  mais  le» 
libraires  de  ces  deus  villes,  ou  il  séjourna  , ne  le 
traitèrent  pas  asses  libéralement  pour  qu'il  ne  fut 
pas  exposé  a mourir  de  faim  ; et  bien  qu'il  pro- 
duisit beaucoup  et  en  peu  de  terapa , sa  silualioo 
ne  fil  qu'empirer.  Aussi  se  serait-il  vu  réduit  è pé- 
rir d inanition  si  la  nature,  qui  lui  avait  douué 
une  tète  dans  laquelle  il  y avait  des  idées,  ne 
l'avait  en  même  temps  pourvu  d'une  constitution 
robuste.  Souvent  il  n'eut , pour  subsister,  d'au:re 
ressource  que  le  travail  de  ses  mains  : il  est  b.ru 
peu  de  ses  ouvrages  où  il  n'ait  consacré  quelques 
pages,  a peindre  l’état  de  détresse  dans  lequel  il 
»•  trouvait.  On  peut  voir,  dans  la  préface  û’imiree, 
le  tableau  aussi  piquiul  qu  original  qu'il  fait  de 
sa  misère,  et  de»  expédients  auxquels  il  fut  obligé 
d’avoir  recours  pour  soutenir  sa  pemble  elbisxrrc 
existence.  Dénonce  comme  auteur  d'ouvrages  anti- 
religieux, il  fut  jugé  et  condamné  par  sentence 
du  3o  août  17G7,  à nue  p.ison  perpétuelle.  Aprè* 
set  arrêt  , il  lut  enfermé  aux  environs  de  Blayeme  , 
dans  une  maison  de  pauvres  prêtres,  appelée  ma- 
naÀ  m , ou  il  termina  sa  misère  et  ses  jours  en  1 797. 

• Dulaureut , dit  Grouber  de  Groubenlal  , est 

• gros,  court,  replet;  il  a l’air  plu»  pesant  qne  l'es- 
••  prit  ; il  u'a  rien  de  piquant  â l’exlérirur  , tout  est 

- caché  ; méfiant , caustique  et  vindicatif  ; il  est 
-officieux  sans  être  obligeant,  vif,  turbulent,  in- 
-quiet  et  bypocondre,  souvent  même  visionnaire  , 

- inconstant  plus  qu’un  Français;  il  forme  mille 
••  pi%jet»  en  un  jour,  et  n’a  pas  la  force  d en  exécuter 

- un  seul  ; sa  vivacité  le  rend  brouillon,  mais  son  gé- 

- nie  est  une  d*  ces  sources  qui  jaillissent  sans  cesse  ; 

- >on  abondance  extrême  rend  son  travail  inégal 
-et  ses  idées  peu  suivies.  Il  a fait  beaucoup  de 
-vers  , dans  lesquels  00  remarque  des  pensées 

- profonde»  et  une  poésie  sonore.  Dans  ses  nombreu* 

- ses  productions , il  se  trouve  toujours  des  pensées 

- neuves  et  hardies  à côté  des  trivislités  les  plut 
-lasses  et  au  milieu  du  cynisme  le  plus  dégoû- 

- tant.  - Ou  connaît  de  l'allié  Dulaurens  : )•  Les 
Jesmtiqaes , dont  la  seconde  édition  est  augmentée 
de  plusieurs  pièces  nouvelles,  Home  (Amsterdam)  , 
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*n  *X  ,n.-1’  » a"  ^ pocute  lier»  ï comique 

c“*"**»  qui  ne  lui  coûta  que  *ingl-dtu» 
,*  *ravail  , Constantinople  ( Amsterdam  ) , 

I I * ,n’®a  ; 3^  /wj  chandei  t tfA rra* , pneme  bé- 
rU**U  8 * U ckaut*,  Berne,  176J,  111-8®.  el  Pa- 

7»  ce  poème  , commencé  le  a dé- 

f"!  rf  ’ ^,#jl  déjà  sou*  presse  le  17  do  même 
• ol*»  •♦*_/.  Are(in  moderne , Home.  *771*»  * vol. 

III  * * * r*,n*Pr*»né  plusieurs  foi»;  fauteur  y ra- 
n e quelques  1 rail»  Je  sa  vie  privée;  5®  l/Ohttr- 

t tUry  **Peeti**lf*  , I,a  Haye,  1780,  in-8",  journal 
r«np  1 J anecdotes  curieuse*;  6"  Imirre  , 00  la  Fille 
«u  **  * k*  Haye,  1774,  * vol.  in-»a;  l’idée 

.r»1  *co«de  qu'ingénieuse  de  ce  roman  a été 
!’.'e.nt  ernPr,,n,e«  a l’abbé  Dulaurens;  7®  L'Kvan- 
f c a r<*nont  imprimée  avec  des  écrits  de  Vol- 
. r,C  r|?  *7r,4;  8»  Je  tués  Pucelle , histoire  véri- 
^ V • '*  Haye,  1767,  in-ta;  9»  La  vérité  dédite 
Jres  ~ " 10°  Le  compère  Mathieu,  Lon* 


, — ....  compert 

70(1- 1777  » 3 volumes  in-8°  , rémprimé 


souvent  sous  toute  espèce  de  formats;  cet 
'raR*v  dans  lequel  il  y a une  source  abondante 
com,q*ie,  a été  attribué  à Voltaire  par  des  per- 
sonnes qui  n'avaient  pas  remarqué  sans  doute  que 
•amour,  cette  qualité  qui  y est  dominante,  el 
°nl  *"*  Anglais  font  tant  de  cas,  u'étaii  pas  pré- 
> «se ment  celle  à laqurlle  Yolta-re  pent  être  re- 
connu. Le  Compère  Mathieu  est  de  tous  les  romans 
itioi  ernes  celui  qui  a eu  le  plus  de  vogue;  nous 
* evnons  dire  de  succès , car  on  le  li 


lira  toujours. 


caractères  en  sont  Ires  bien  tracés,  et  les  épi- 
en  sont  ingénieux;  il  est  semé  de  traits, 


n esprit  et  de  saillies  heureuses,  et  l'intérêt  qu’il 
excite  provient  souvent  d'uoe  justesse  et  d'une 
puuveaulé  d observation  qu'on  ne  rencontre  nulle 
autre  part.  On  attribue  à Dulaurens  : i®  Les  Abu 
uam  tes  cérrmonut  religieuses , *767,  in-ts;  a”  An- 
hoa puent  révélé,  Geneve,  >767,  in-8®;  3°  Porte - 
f ruelle  i f un  phi/oiophe , Cologne , 1 770  , G vol,  in-t  a. 
t*armi  |M  ,tuvrrs  inédites  de  Dulaurens  , on 
compte  surtout  un  poème  héroïque  en  18  chants, 
intitulé:  La  Thérésiade , dont  le  snjet  était  le  cou- 
ronnement de  l'empereur  Charles  VI.  On  a lieu  de 
le  croire  auteur  d un  ouvrage  intitulé  Le  Deitm, 
mats  il  l'est  certainement  d’un  autre  intilalé  : Jléc- 
tiormaiee  tfeturit.  Ce  dernier,  qui  peut-être  est 
perdu  , est  mentionné  dans  le  jugement  de  la  cham- 
bre ecclésiastique  de  Mayence. 

DULONG  DE  ROSNAY  ( Loims-Ftiswssi:  , 

(ointe),  lieutenant-général,  grand-cordon  de  l’or-* 
dre  de  Saint- Louis  , grand  officier  de  la  légion 
•l'honneur  , né  à Kosnay , département  de  I Aube, 
le  sa  octobre  1780.  H entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice , et  dut  à scs  talents,  comme  à son  courage  , 
sou  avancement  et  ses  litres.  Simple  lieutenant  de 
hussards  au  siège  d'Ancone,  au  commencement  de 
de  171)8  , il  y tint  une  conduite  qui  le  6l  citer  avec 
éloge.  Eu  1801,  au  célébré  combat  du  13  bru- 
maire, il  fui  blessé  de  deux  coups  de  feu  , et  ne 
quitta  le  champ  de  bataille  que  lorsqu’une  troi- 
sième blessure  l'eut  mis  bor»  d'étal  de  se  défen- 
dre. Au  moment  ou  une  partie  de  l'Italie  était  sou- 
levé* contre  la  domination  française,  cel  officier 
commandait  dans  Prsaro  , ville  asse*  peu  connue  , 
mais  S laquelle  sa  position  sur  I Adriatique  pou- 
vait donner  de  l'importance,  et  don'  il  fallait  con- 
truir  la  population  , forte  de  dix  mille  hommes.  Il 
soutint  , pendant  plus  d'un  mois  , les  attaque»  des 
A nglais  el  des  insurgés,  cl  signa  une  capitulation  ho- 
norable lorsque  la  résistance  fut  devenue  impos- 
sible Il  reçut , b ce  sujet , 1rs  félicitations  de  l'ar- 
mée, quand  il  y reparut  , et  l'accueil  le  plus  flat- 
teur du  premier  consul , lorsqu  il  lui  fut  présenté 
•laos  le  Val  si*.  • J’aime  , lui  dit  ce  héros  , 1rs  ! 
- braves,  el  vous  en  êtes  un.  «•  Le  1 a avril  181 3 , I 


il  fut  nommé  , par  l'empereur  , général  de  brigade, 
el , le  ;8  aorit  i8i4,par  le  Roi , grand -officier  de 
la  légion  d'honneur,  puis  lieutronnl-général,  la  sur- 
veille de  son  départ  pour  Gand.  N'ayant  point  rem- 
pli de  fonctions  pendant  les  cent  jours  , le  comte 
Dulong  fut  nommé,  au  retour  du  Roi,  lieiitenanl- 
comrnandant  de  la  compagnie  de*  gardes-do-corps  , 
dite  alors  écossaise.  Il  prit , en  «8a3,  It  commande- 
ment de  la  17e  division  militaires  llastia  (en 
Corse  ),  qu'il  exerce  encore  aujourd'hui  1817  ).  I.r 
général  Dolong  a été  nommé  grand-croix  de  l'ordre 
de  Saint-bonis,  le  i3mai  i8sj. 

DUMANIANT  ( J et  n A ton*  Booal«i*  , dit  ), 
auteur  dramatique,  né  a Clermont  en  Auvergne, 
en  lySi  . dans  une  famille  de  robe,  suivit  quelque 
temps  la  carrière  du  baneau  : mais  entraîné  par  la 
passion  du  théâtre  , il  se  Gt  comédien  , au  plus 
lard,  en  1778  ( car  il  prenait  alors  le  litre  de  co- 
médien du  mi , ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il 
avait  débuté  à Paris  sur  l'un  des  deux  théâtres 
royani  ) , et  i)  parcourut  les  province#  sous  le  nom 
de  Dumaniant.  Kn  1783  , il  entra  au  théâtre 
des  Variétés  du  Palais  - Royal , sous  la  direction 
de  Gaillard  el  Dorfeuil.’e , el  les  suivit  , en  1790, 
au  grand  théâtre  de  U rue  Richelieu.  Lorsque  la 
troupe  qui  puait  h ce  spectacle  , renforcée  par  l'é- 
migration d'une  partie  des  comédiens  français  du 
faubourg  Saint-Germain  , eut  pris  un  essor  plus 
élevé  , sous  le  titre  de  Théâtre-Français  de  la  rue 
Richelieu  , et  renoncé  au  répertoire  qui  avait 
posé  les  bases  de  sa  fortune  , tous  les  acteurs  des 
Variété*  furent  congédiés,  el  se  réunirent  au  théâtre 
du  palais  ( Cité-Variété*  ) , dont  l’ouverture  eut 
lieu  le  3o  octobre  179a-  M,  Du  ma  niant  fil  partie  de  la 
nouvelle  troupe,  ou  il  rouait,  comme  par  le  passé  , 
les  rAles  de  |*ere»  ; il  était  en  même  lempi  mem- 
bre du  comité  d'administration  , el  il  coniinua  de 
remplir  ces  fonctions  1er*  même  qo  en  1793  il  eut 
cessé  de  paraître  sur  la  scène.  Au  reste  , son  talent, 
comme  acteur,  pouvait  seulement  contribuer  à l’en- 
semble de  ses  pièces  , sans  ajouter  è la  re'pulation 
qu'elles  lui  avaient  faite  En  1798,1!  n’é lait  plus 
attaché  è ce  théâtre  auquel  il  avait  vendu  tous  scs 
ouvrage*  dramatiques,  moyennant  une  rente  via- 
gère. Il  fut  directeur  du  théâtre  de  I*  Porte- 
Saint  • Martin  depuis  (8o3  jusqu'en  i8(*5  , puis 
administrateur  de  ce  spectacle  quM  quitta  en  1806. 
!M.  Alexandre  Duval  ayant  été  nommé,  en  1808  , 
directeur  de  l'Odéon  , prit  pour  secrélaire-gr néral 
de  crlle  administration  , son  anrien  camarade  Du- 
maniant  , qui  ronserva  celle  place  jusqu'en  181G  , 
époque  ou  M Picard  reprit  la  direction  de  l'Odéon. 
M.  Dumaniant  devint  alors  entrepreneur  breveté 
de  spectacles  eo  province  : il  dirigeait , en  1819  et 
en  i8a4,  ceux  8e  Clermont,  Bourges  , Neiers  et 
Moulins.  En  «8x3  , il  te  chargea  de  la  direction 
du  treizième  arrondissement  des  théâtres  , conte- 
nant ceux  de  la  Vienne  , de  la  Charente  et  de  la 
Han'e-Vienne , moins  Limoges  oui  a une  troupe 

Itarlicnlière.  Mais,  en  i8a6,  il  fut  autorité,  par 
e ministre  de  l'intérieur  , à alterner  avec  le  direc- 
teur de  ce  dernier  Ibéâire  pendant  une  partie  de 
l’année.  Ce  directeur  étant  mort  , en  juin  1837  , 
nous  ignorons  ti  M.  Dumaniant  aura  réuni  l'ex- 
ploitation du  théâtre  de  Limoges  à cellequ’il  avait 
déjà.  On  doit  regretter  que  les  devoirs  de  comé- 
dien et  l'administration  dramatique  , auxquels  il 
parait  s'être  consacré  enlièrrmenl,  lui  aient  dé- 
lié tant  d'années  qu'il  aurait  plus  honorablement 
employées  à composer  d'autres  ouvrages  ou  à corri- 
ger ceux  qu  il  a publié».  Noos  allons  donner  la 
liste  de  ceux-ci,  après  avoir  fait  remarquer  une  er- 
reur grave  de  la  /Lographie  Arnaud!  , qui  prétend 
qur  Dumaniant  n'est  devenu  auteur  que  depuis 
qu'il  n'est  plus  comédien  el  que  Currrt  ouverte  a été 
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son  début  dans  la  carrière  littéraire,  en  S mi 

premier  ouvrage  connu  fui  : Le  Français  eu  llueo- 
mie , comédie  rn  un  acte  en  ver»  , jooce  en  pro- 
vince, rn  1778*  et  imprimée  à Parts  la  même  an- 
née , în-8  >.  Nous  ignorons  les  titres  de»  pièces 
qu’il  a dû  faire  représenter  sur  divers  théâtre»  «U 
France  ; voici  celle»  qui  ont  été  jouées  à Pari»  : 
Aux  ancienne»  Variété»  : Lt  me,  U eux  maigri  tout  le 
momie , comédie  en  3 acte» , en  prose,  178G, 
in-8*  ; — Le  Dragon  de  ThtonvilU , fait  historique, 
en  un  acte,  en  prose,  1786,  m-8».  Cette  pièce  lait 
plu»  d'honneur  au  patriotisme  de  l'auteur  qu'a 
«on  talent  Quoique  bien  accueillie  dan»  le  lemp», 
elle  s'éloigne  tool-a-fait  du  genre  dan»  lequel  il  a 
obtenu  les  snccè»  les  plus  mérite»  , la  comédie 
d'intrigue;  — Guerre  ouverte,  on  Hure  contre  rate, 
en  3 acte»,  en  prose,  1788  , imprimée  en  1787  , 
in  H».  C est  le  ebef-d'auvre  de  M.  Duraaniant, 
malgré  quelque  rer«emhlancc  dans  le  dénouement 
avec  le  Jiarhar  de  Séville.  Cette  piece,  qui  a obtenu 
partout  le  plu»  grand  .succès  si  qui  est  restée  au  ré- 
pertoire .est  imitée  de  l'eipaguoi , et  a été  remise 
dans  celte  langue.  Ella  a été  traduite  aosii  en  al- 
lemand, en  hollandais,  deux  fois  en  anglais  , etc.  , 
et  mise  en  opéra-comiqua  par  Louis  Jadin  , pour 
le»  spectacle»  de  la  cour.  — Lt 1 Loi  dm  J /lai  , un  le 
Tare  a Parie,  en  un  acte  et  rn  vers,  1787  , in-8*  ; 

— La  tS'a/l  aux  a*< aluns , ou  Us  Deux  morts  vivants  , 
en  3 actes,  en  prose,  1787,  in-8®;  — Les  Intri- 
gants , ou  Assaut  île  futfrlxrits  , en  3 actes , en 
prose,  1787,  imprimé  en  1788,  in-8®;  — L'Amant 
femme  de  chambre , en  un  acte,  en  prose  , 1787  ; — 
Les  Deux  eoutins , rn  3 actes  , «788  ; — Urbélist  et 
lusneal , ou  la  Jomraieaux  aventures  , comédie-fée- 
rie, en  3 actes,  en  prosa , 1788  , io-8';  — L’Hv a- 
u/te  homme,  en  3 actes,  *789;—*  Dlinnnre,  ou  1er 
Deux  épousés , en  3 actes  , 1 789  ; — Htceo , rn  a 
acte»,  en  prose,  «789,  in-8-»  ; — I*  Soldat  prussien, 
en  3 acte»  , en  pro»e  , imitée  de  l’allemand,  d’apres 
la  traduction  de  Berquin  , 1789  • imprimé  eu 
1790,  in-8»;  — - au  lhéà<re  * Beaujolais  : lue 
lie  Ik  esclave , opéra-comique  en  un  acte,  1787  ; 
au  théâtre  de  Musmu»  : E sonore  de  Gom/gue  , 
comédie  en  a actes,  en  prose,  1789  ; — au  théâtre 

! du  Palais-Boy al  ( aujourd’hui  Tbeat re-Français  ) : 
| / as  Double  intrigue , en  a actes,  an  prose  , 1790  ; 
i — Ae s Soixante  mille  frottes  , 1790,  pièce  dont  le 
i titre  n'éldouit  pas  le  parterre  ; — Le  Prodigue  par 
1 b mf aisance  , eu  5 actes,  en  prose,  1790;  — La 
I engeance  , ou  Alonsa  et  Iissonore,  tragédie  en  5 
actes,  «791,  reprisa,  en  179^  • »«•*»  la  *‘,r* 
tl ' A/onu»  et  Cors  , ( avec  M.  Pig-iult-Lebrun  ) : — 
Let  Ciktn/stes , comédie  en  un  acte,  en  prosa; 

— au  théâtre  de  la  Cité  : La  Journée  difficile , ou 
Ut  femmes  rasées , en  3 acte»,  en  prose  , 179a  ; — 
La  Mort  de  lleaurtpaire , fait  historique  en  a actes  , 
*79 Le  Projet  de  fortune,  opéra-comique  en 
un  acte,  *793  ; — lieaueoup  lie  brait  pour  rien  , co- 
rné Jie  en  J actes,  en  prose  , 1793  ; — Les  Deux 
Haut  tels  , ou  Ut  i'o/ages  et  aventures  tU  fia  Jet  limi- 
te/, comédie  en  a actes,  en  prose , 1793.  Celle  pièce 
est  la  seule  qui  n'ait  point  participé  a la  vogue  des 
liourse/s.  — Le  Pirate  , pantomime  en  3 actes  , 

• 793  ; — La  Chute  du  tyran  , ou  la  Journée  du 
neuf  thermidor , pièce  en  a actes,  179!; — l saurs 
et  Gtrmance  , ou  les  Réfugiés  religionnniret,  drame  en 
3 actes,  en  prose,  1794  t — Eu  listes  dé/tnsées , 
comédie  en  3 acte»,  1797  ; — - au  théâtre  Monlau- 
tier  1 Le  Secret  découvert , en  un  acte,  *797;  — *Lo* 
dclet , en  un  acte,  «798  ; — Les  Brouilleurs  , opéra- 
comique,  en  un  acte,  1799  * — Le  dut!  de  Ramb-n, 
opéra-comique  en  uu  acte  ; — au  théâtre  Louvois  et 
a l’Odéon  : L'Espiègle  et  U Do r tueur , comédie  eu 
3 actes,  eu  prose,  1806  ; — A’ Honnête  tnnleur  , 
en  on  acte,  «809  \ — Le  Massage  impossible,  en  3 
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actes,  en  prose  , 1809;  — La  Femme  de  vin $t  uns, 
en  trois  actes  , ea  vers,  1811  ; — Est-ee  une  fille  eu 
un  garçon?  en  tin  acte  , en  prose  , 181  a ; — (Jui  de « 
deux  a raison?  en  un  acte,  envers,  181  3;  — La 
Gageure  anglaise , en  un  acte,  en  sers,  i8>4»  — a 
rAïuhigu-Comique  : La  Sarise  rivale,  ou  Adresse  et 
mtnson gt , coro .•die  en  3 actes,  arrangée  en  mélo- 
drame, 1818,  in  b».  Les  mrillrures  nièces  de 
M.  Dumaniant  sont  en  général  celles  qu'il  a don- 
nées au  théâtre  des  Variétés  dans  le  temps  qu’il 
était  comédien;  elle»  se  distinguent  par  un  dialogue 
plein  de  verve,  par  une  intrigue  lorlemenl  com- 
pliquée et  par  une  foule  de  situations  comique*  ; 
aucun  autror  moderne  n’a  roirux  réussi  dan»  1rs 
imbroglio.  On  a encore  de  loi  : 1®  L’Enfant  tU  mon 
pere  , ou  les  Torts  dm  caractère  et  de  f hlmcation,  1 798, 
a vol.  in-ia;  a®  Lct  Aventures  d'an  émigré,  1798  , 
in-ia;  1801,  a vol.  in-i8;  3n  HereUs , poème  eu 
trois  chants  , suivi  de  la  Création  de  ta  femme,  i8oâ, 
in-8®  ; 4"  Gramsnaire  en  chansons  , i8o5  , dont  les 
journaux  rendirent  un  compte  pru  favorable; 
5®  Trois  mois  de  ma  vie  , ou  U l 'taire  de  ma  famille, 
181 1,  3 vol.  in-ia;  G»  Des  moyens  de  prévenir  la 
décadence  tk  Part  du  coméden  , i8i3,  io-8®.  On  lui 
attribue  aussi  une  Epitre  à routeur  de  ta  gastro- 
nomie, ou  l'on  remarque  de  grandes  connaissances 
dan»  cet  art,  ce  qui  a fait  dire  queM.  Dumaniant, 
moins  poè’ie  au*  31-  Brrchoux,  était  beaucoup 
plus  gourroanu. 

DL' MA  BEST  ( Baubkxt  ),  graveur  en  médailles, 
naquit,  en  1 v à Samt-Elienue  rn  Fores,  cl 
fut  d’abord  employé  comme  graveur  à la  manufac- 
ture d'armes  de  celle  ville.  Le  désir  de  se  perfec- 
tionner dans  le  dessin,  l’engagea  à se  rendre  a 
Bans,  ou  tout  en  ciselant  des  pièces  d’orfèvrerie , 
il  consacra  a son  instruction  tous  scs  moment»  de 
loisir.  A celle  époque,  M.  Boulton,  si  célèbre  en 
Ang'clerre  par  sa  manufacture  de  Sdho,  prés  de 
Birmingham,  avant  apprécié  les  talents  de  Do- 
nt arest,  se  l'attacha  comme  premier  graveur,  biais 
lorsque  la  révolution  française  éclata,  Dumarrsl 
revint  à Pari»,  pour  concourir  aux  prix  proposés 
par  le  gouvernement.  Il  présenta  une  médaille  de 
J. -J.  Bouueau  et  une  autre  du  premier  Brutus. 
La  première  obtint  le  prix,  rt  les  coins  furent  ache- 
té» par  la  monnaie  de»  médaille».  Dumarcsl  te  Gxa 
alors  en  France,  et  fut  nommé  membre  de  l’In- 
stitut Mai»  une  mort  pré  ravi  urée  vint  trop  tôt  mettre 
fin  à ses  travaux.  Il  succomba  à une  longue  mala- 
die, le  4 A*ril  *8oG.  Dumarrsl  a laissé  peu  de  pro- 
ductions, parcequ'il  était  rarement  content  dr  loi  , 
et  qu'il  brisait  et  recommençait  souvent  le  inqme 
ouvrage.  On  cite  parmi  ses  meilleur»  travaux  : 
Une  grande  médaille  représentant  le  Poussin;  — 
la  médaille  du  conservatoire  de  musique,  repré- 
sentant la  figure  en  pied  d’Apollon , d’après  le 
modèle  de  M.  Lemot;  — l.a  médaille  des  membres 
de  rinitiiut , représentant  la  Minerve  du  nui-ée  du 
Louvre;  — une  autre  médaille  du  Poussin , mats 
plus  petite  , cl  peut-être  plus  parfaite  que  U pre- 
mière ; — une  petite  médaille  d'Eirulape.  Celle 
médaille  n'avait  d'abord  été  destinée  qu’a  servir  dr 
jeton  de  présence  aux  membre»  de  l'école  de  mé- 
decine ; mais  le  mérite  de  son  exécution  et  un  ac- 
cident qui  arriva  aux  coins  . l'ont  rendue  rare  et 
la  font  rechercher  de»  amateurs;  — enfin  la  mé- 
daille de  la  paix  d'Amiens.  Au  moment  de  sa 
mort,  Dumarest  avait  commencé  une  collection  des 
médailles  des  grands  hommes  de  la  France.  Vol- 
taire et  Rousseau  étaient  déjà  Jtrêts  , et  La  Fon- 
taine «lait  modelé. 

DUMAS  (le  comte  M vtxiio  ),  né  è Montpellier, 
le  a3  décembre  17^3  , d'un  trésorier  des  finances, 
ce  qui  lui  valut  des  lettres  de  noblesse.  Il  entra  , 
des  sa  quimièmr  année,  dans  le  régiment  de  Me- 
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doc,  en  qualité  de  sous-lieutenant.  Il  fut  fait  lieu- 
tenant de  cbasseors  en  1774  * et  capitaine  dam  la 
néme  arme  rn  1776.  Lorsque  la  France  s'arma  en 
faveur  de*  Etats-Unis,  le  capitaine  I)umat  suivit  , 
comme  aide-de-camp,  le  marquis  de  Puysrgtir, 
chargé  de  tenter  une  descente  en  Angleterre.  Cr 
projet  ayant  été  abandonné  , le  général  de  llorliam- 
l»eau  emmena  cet  officier  en  Amérique  aussi  comme 
' aide-tle-ramp  En  1781  , il  y fut  nommé  aide- 
inarécba|-des-l<igis  de  l'état-major  général , et  ebrf 
délai -major  de  l'armée  de  Saint-Domingue  en 
1783.  Nommé  major  en  1784-  A son  retour  en 
France  il  fat  envoyé,  dans  la  même  année  , b Con- 
stantinople et  sur  la  mer  Noire,  pour  reconnAftre 
militairement  1rs  îles  du  Levant.  En  1787,  il  fut  fait 
chevalier  de  Saint- Louis  , et  fut  chargé  d'une  mis- 
sion en  Hollande  1 ou  il  assista  au  siège  d'Amster- 
dam , sans  pouvoir  empêcher  les  Prussiens  de 
prendre  celle  ville.  En  1788  , il  remplaça  le  comte 
de  GuiLerl  comme  rapporteur  du  conseil  de  la 
guerre,  et,  immédiatement  après , commanda  dans 
('Alsace,  la  Guyenne  et  le  Languedoc.  Il  était, 
en  1789,  a<de-de-camp  du  maréchal  de  Hroglie  ; 
mais  il  devint  aide-de-camp  du  général  Lafaye'ie  , 
dès  que  le  commandement  de  la  garde  nationale 
fut  confie  à cet  ami  de  Washington.  En  1791,  I* 
général  Dumas  commandait  les  rassemblements  de* 
gardes  nslionale*  qui  accoururent  des  départements 
voisins  à la  nouvelle  du  départ  de  Louis  XVI,  et 
reçut  l'ordre  de  ramener  ce  prince  dans  la  ca- 
pitale. Nommé  marérlial-de-camp  Lient At  après, 
et  commandant  en  second  de  la  3*  division  mi- 
, litaire  , il  fut  chargé  d’orginiser  b Mets  la  com- 
pagnie d'artillerie  il  cheval  qu'on  ait  formée  en 
France.  Au  mois  de  septembre  de  cette  année, 
le  département  de  Seine-et-Ois*  le  nomma  membre 
de  I assemblée  législative.  Animé  d'un  patriotisme 
vrai  et  pur,  il  professa  des  principes  modérés,  et 
pressa  la  punition  de  Jourdan  Coupe-Tête,  et  au- 
tres égorgrurs,  et  ne  craignit  pas  de  défendre  vi- 
vement U cause  des  émigrés  en  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  de  juste.  Le  a8  janvier  *79»,  I*  général 
de  florhambeau  , commandant  l’armée  da  Nord , 
demanda  qu’il  fût  permis  au  député  Dumas  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  - Je  l'ai  élevé,  disait-il, 

• dans  sa  lettre  b l'as«cmblée  législative  ; ses  talents 
-l’ont  pou'sé  rapidement  dans  la  carrière;  je  crois 

* avoir  acquis  de  lui  le  droit  d'en  vire  seconde 
-dans  ma  vieillesse.  - L'assemblée  s’y  refusa,  et 
élut  pour  président  le  général  Dumas,  le  19  fé- 
vrier 179a,  en  remplacement  de  Condorcet.  Il  vota 
contre  l'amnistie  relative  aux  événements  d'Avi- 
gnon , et  fut  on  des  sept  députés  qui  s'opposèrent 
b ce  qu'on  déclarât  la  goerre  à l'Autriche.  Un  re- 
trouve , dans  tout  ce  qu'a  proposé  le  général  Du- 
mas, reite  modération  qui , lorsqu'elle  ne  jieut  être 
soupçonnée  de  tenir  à la  faibles»*  du  caractère , 
annonce  une  grande  droiture  d'intentions.  Il  n’ap- 
pronrait  pas,  a la  vérité,  l'entière  émancipation 
des  nuirs  ; mais  il  insistait  poor  qu'on  prit  des 
mesures  qui  du  moins  eussent  beaucoup  adouci  leur 
sort  Lorsque  le  comte  de  Rneharabrau  fut  victime 
des  inrigurs  de  Dumuurier,  le  général  Dumas, 
fidèle  a la  reconnaissance,  eut  le  courage  de  dire 
b l’assemblée  que  les  manœuvre»  d’un  factieux  ne 
pourraient  jamais  flétrir  la  couronne  civique  de  ce 
maréchal.  En  désapprouvant  tous  les  désordres, 
et  même  l'invasion,  imprudente  b ses  yeux,  du 
te-riloire  belge  , il  devint  suspect  aux  esprits  exal- 
tés , et  il  n'évita  qu'avec  peine  la  proscription  âpre* 
la  journée  du  10  août.  Cependant  le  comité  de 
salut  public  résolut  de  |trofiter  de  scs  lumières, 
et  il  fut  alors  directeur  du  dépôt  des  plans  de 
campagne  au  ministère  de  la  guerre.  N<*nmié  au 
conseil  des  anciens,  en  1793,  il  n’y  démentit  pas 


la  modération  de  ses  principe»,  et  entre  aatres 
rapports  utiles,  il  en  fil  un  en  faveur  de  l'établisse- 
ment des  conseils  de  guerre  aux  armées.  Le  97 
août  1797,  il  prononça,  au  sujet  de  la  paix  de 
Léoben  , un  discours  remarquable,  dans  lequel , 
en  célébrant  la  gloire  des  armées  françaises  , il  of- 
frait une  couronne  de  chêne  aux  généraux  Bona- 
parte et  Bertbier  Quelques  joors  après  il  alla  cher- 
cher à Hambourg  un  refuge  contre  les  proscriptions 
que  te  directoire  essayait  pour  se  distraire  du  sen- 
liraenl  de  sa  faiblesse.  Rappelé  en  France  an  mois 
de  mars  1800,  Bonaparte  lui  confia  l'organisation 
de  l'armée  de  réserve  b Dijon  ; nommé  chef  d’étal - 
major  de  cette  armée,  il  fil,  en  cette  qualité,  la 
campagne  de  1801,  en  £<oi>*e , approvisionna  les 
magasins  de  Corse  , sauva  l'artillerie  d'avant-garde 
engagée  pendant  quatre  jours  b Splugen  , et  con- 
tribua au  succès  de  celle  guerre  par  ses  talents  , son 
xèle  et  son  activité.  Nommé  conseiller-d'éiar  après 
celte  campagne,  le  général  Dtuuna  proposa,  au  nom 
du  gouvernement,  la  création  de  la  légion  d'bon 
n»ur,  qu’un  décret  avait  établi  le  19  mai  180a.  li 
en  fut  fait  grand-officier  le  ter  février  180S,  et, 
en  même  temps,  nommé  général  de  division.  At- 
taché ensuite  a Joseph  Bonaparte,  il  devint  mi- 
nistre de  la  guerre  b Naples  ; en  1806  , grand  ma- 
réchal du  palais,  et,  deux  ans  après,  grand 
dignitaire  de  l’ordre  des  Deux-Sicile*.  En  1*09, 
le  général  Dumas  , après  s’être  trouvé  an  pa«**gr 
du  Danube  et  à la  bataille  de  Wagraro  , fut  chargé 
de  l'exécnlion  des  condition*  de  l'armistice  de 
Zn-ïiri,  sij’ne  le  ta  juillet,  et,  en  celte  occasion, 
il  fut  décoré  delà  grand-croix  de  l'ordre  do  mérite 
militaire  de  Maximilien-Joseph.  Employé  comme 
intendant-général  de  l’armée  pour  l’eapédiiion  de 
Russ>e,  il  snivit  Napoléon  en  Saxe,  et  fut  fait 
prisonnier  b Leipsick  11  ne  revint  en  France  qu'a- 
près  l’entrée  des  Bourbons.  Consesller-d'élal  sous 
Louis  XV III , il  en  reçut  diverses  marques  de  cnn 
fiance,  fut  nommé  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Lonis,  le  a3  août  i8i4,  directeur  général  de 
la  liquidation  des  armées , et  grand-croix  de  la 
légion  d'honneur  le  37  décembre;  mais  ayant  ac- 
cepté, durant  les  cent  jours,  la  direction  générale 
des  gardes  nationales  de  France,  il  fut  rois  a la 
retraite,  par  décision  royale  du  4 septembre,  après 
quarante-cinq  ans  de  service  rfferlif  et  vingt-trois 
campagnes.  On  le  nomma,  en  1818,  membre  de 
la  commission  de  défense  du  royaume,  et  il  fui 
classé  dans  le  service  extraordinaire  da  cnnseil 
d’étal.  En  1S19,  il  rentra  dans  le  service  ordinaire 
de  ce  conseil , et  fut  nommé  président  du  comité 
de  la  gurrre;  il  présida,  la  même  année,  le  rol- 
lége  électoral  du  département  de  la  Vienne.  Il  a 
été  chargé,  en  qualité  de  commissaire  du  Roi,  de 
■ a défense  de  plusieurs  projets  de  loi  présentés  par 
le  gouvernement,  a la  chambre  des  dépotés.  Le  gé- 
néral Mathieu  Dumas  a publié  : i*>  P rca  s Jet  étale- 
ment t militaires , 00  Essai  sur  la  guerre  présente  arec 
des  cartes  et  plans,  Hambourg,  1799-1800,  doute  ca- 
hiers in-8",  seconde  édition,  entièrement  refondue, 
Paris,  1617,8  vol.  i»*S»,  et  i4  atlas  in -fol.  ; savoir  . 

— Campagne  tU  1S00,  181G,  a vol.  in  8‘»,  et  alla*  ; 

— Campagne  de  1801,  1817,  a vol.  in  8*  et  atlas; 
j — Campagne  de  »8oa,  1819  , a vol.  in-8a,  et  al- 
las ; — Campagne  de  »8o3  et  i8o4t  i8ao,  a vol. 
in-81*,  et  allas;  — Campagne  de  1803  , i6aa,  4 vol. 
in-8»,  et  atlas;  — Campagne  de  1&0G,  i8a4,  a vol. 
•n-81»,  et  allas;  — Campagne  de  1806  et  1807, 
jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt,  i8aü,  3 vol.  in  8-v 
L'auteur  se  piopoie  de  faire  l'histoire  complète  de 
nos  campagnes  ; cet  ouvrage  est  1res  estime  : cV*t 
nu  tableau  général  de  tous  les  événements  politique  s 
et  militaires;  lr  style  rn  est  correct,  INtfho  cl 
même  oratoire,  a la  manière  des  anciens  ; a*  Union  r \ 
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JFrprgne , d’.tprèi  la  plu»  ancienne  époque  jusqu'à 
la  fin  «le  l'année  1800,  par  John  lligland  , tra- 
duite de  l'anglais,  et  continuée  jusqu'à  l’epoque  de  la 
restauration  de  « 8 ■ 4 S ouvrage  revu  et  corrigé  par 
le  comte  Mathieu  Dumas,  Paris,  t8»S,  3 vol. 
io-88,  atlas.  Ce!  ouvrage  rit  rrmpli  d’incorrections 
et  on  expl  que  difficilemeut  comment  un  écrivain 
*m«i  distingué  que  M.  le  comte  Dumai  a pu  y at- 
tacher son  nom  II  a rédigé  le  Journal  de  radfuditni  - 
général  Hamel,  t un  Jet  déportés  à la  Guyane , Ham- 
bourg, *79fJ,  in-81». 

DI  MAS  | CittUM'Lootf  ),  naquit  h I.yon  , le 
8 février  176S.  Son  père,  qui  rarrçait  la  chirurgie 
dm»  cette  ville,  le  destina  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  médecine.  A dis-sept  ans  il  l’en»-oya 
k l'université  de  Montpellier.  Lorsqu'il  arriva  à 
cette  école,  tout  en  conservant  une  partie  du  lan- 
gage des  mécaniciens,  il  avait  porté  des  coups  terri- 
bles a leurs  doctrines:  il  avait  fait  connaître  Stltall 
que  Barthrt  avait  étudié  et  médité  en  secret.  Bor- 
d*n  modifiait  la  doctrine  de  S'hall  avec  les  idées 
de  Yanhelmont.  Barthei  jetait  les  premiers  fonde- 
roen's  du  vitalisme,  de  la  réforme  salutaire , de  la 
manière  de  philosopher  en  médecine  Grimand  qui 
n'avait  pas  voulu  adopter  cette  réforme  , se  tenait 
plus  strictement  a l'animiime  de  Slhill,  et  avait 
établi  celte  division  entre  la  vie  organique  ou  in- 
térieure et  la  vie  de  relation  ou  animale,  qui,  tout 
erronée  qu’elle  est , fit  plus  tard  uoe  si  grande  for- 
tune entre  le»  mains  de  Uiebat.  Ce  fut  sous  l’in- 
fluence des  idées  de  Grimaud , avec  qui  Dumas 
• 'était  lié,  que  ses  premières  éludes  te  dirigerrnl. 
F.llri  dominent  dans  le  premier  ouvrage  auquel  il 
travailla  , sa  thèse  de  bachelier  intitulée  : Essais 
sur  la  rt>,  etc.  On  les  retrouve  encore  plot  pronon- 
cées dans  un  mémoire  qu'il  publia  après  avoir  été 
reçu  doctenr.  Sur  Ut  avantager  et  Ut  inconvénient t 
de  la  fier  re  dans  les  maladie  1 chronique  t.  Cet  ouvrage 
obtint  un  pria  proposé  par  la  soc. été  royale  de 
médecine,  circonstance  qui  fut  une  recommanda- 
tion paissante  auprès  du  secrétaire  p*rf*toel  Vicq- 

(/ne  chaire  étant  devenue  vacante  à Montpellier 
p»r  la  mort  de  Sabatier,  on  nomma  Dumas  pour 
la  remplir;  mais  la  juste  réclamation  des  Ludo- 
vicès  empêcha  cette  violation  de  ses  anciennes  pré- 
rogatives, et  la  chaire  fut  mise  au  concourt  Du- 
mas dut  trembler  d’entrer  en  lice  arec  les  adver- 
saires qui  s'y  présentèrent  : Goguet,  qui  peu  après 
quitta  la  médecine  pour  la  provision  des  armrs, 
et  mourut,  en  »7y3  «général  de  division;  Dortbas, 
le  l.îonéede  Montpellier;  Barlhct,  Yigarons,  Bau 
mes.  Damas  n'obtint  pas  la  chaire,  msts  il  se 
montra  digne  de  tons  ses  rivaux.  Nous  n’énumère- 
rons  pas  ici  les  ouvrages  divers  qu’il  composa  pour 
le  concours,  ni  les  mémoires,  articles  de  jour- 
naux et  cours  particuliers  qu'il  fit  jusqu'à  l'époque 
où,  M.  Vigarous  étant  mort,  le  Ludovieée  le 
nomma  vice -professeur,  l.es  progrès  de  la  révolu- 
tion le  firent  retourner  à I.yon,  où  il  fut  nomme 
médecin  de  l'Hdtel-Dieu.  Il  en  fit  le  service  pen- 
dant le  siège  et  après  la  prise  de  Lyon  par  l’armée 
de  la  convention  11  fut  proscrit , et  obligé  de  se 
cacher  jusqu’à  ce  que  le  dévouement  d’un  cama- 
rade de  collège  lui  permit  de  s'évader.  Il  gsgna 
Paris,  chercha  à se  faire  employer  dans  le»  ar- 
mée*, et  ne  pnl  obtenir  qu’one  place  de  chirur- 
gien de  quatrième  cla«le  au  port  de  Toulon  Le 
service  militaire  étant  h celle  époque  le  seul  re- 
f»gv  pour  les  personnes  qui  arairnt  le  malheur  de 
porter  ombrage  à la  convention,  Puma»  se  rendit  au 
poste  qu'on  lui  avait  assigné.  H passa  bientôt  à Nice 
en  qualité  de  médecin  dans  l'aile  droite  do  l'armée 
d'Italie  A la  réorganisation  de  l'instruction  publi- 
que et  des  écoles  d«  France , il  fut  nommé  pro- 

fessenr  d’anatomie  et  de  physiologie  à l'école  de 
santé  de  Montpellier.  Quand  celle-ci  eut  pris  le 
nom  d’école  et  de  faculté  de  médecine,  il  en  de- 
vint d'abord  directeur,  k la  mort  de  Mené;  ensuite 
il  fut  nommé  surerssivrmrnt  doyen  de  la  faculté  , 
recteur  de  l’académie  de  Montpellier,  conseiller 
extraordinaire  de  l’univrrsité.  Outre  let  cours  dr 
physiologie , Dumas  a fait  a Montpellier  des  rour» 
de  clinique,  dits  de  perfectionnement  pour  1rs  nu 
ladie»  réputées  incurables,  et  des  cours  de  biblio- 
graphie , en  ta  qualité  de  directeur  de  la  bibliothè- 
que de  l'école.  Il  mnurnt , le  3 avril  »8i3,  âgé  d- 
quarante-huit  ans.  Dumas  a publié:  »•  Essai  fur 
la  oie,  ou  Àna'yte  m formée  des  faru'tii  vitales, 
Montpellier,  178a  , in-8#  ; *•»  Mémoire  dont  lequel , 
après  avoir  expo  fêla  nature  Je  la  fievrt  et  des  maladie  t 
chroniques , on  tâche  de  déterminer  dant  qurlUt  etprcti 
et  dant  quel  temps  ifet  maladies  chroniques  ta  firvre  peut 
être  utile  ou  dangereuse,  et  arec  quelles  prêt outrons  on 
doit  rcxciler  ou  la  modérer  dont  / ur  traitement, 
Montpellier,  1787,  in-8'* ^ 3®  Ulrum  ex  recentrant 
rhimitr  veririmitror  assignats  queat  ratons  anima  ht 
origo  ? Paris,  1788,  in-4®,  4®  Dissertation  tur  lu 
nature  et  U traitrment  des  ferres  rvmô  tente  t qui  rom 
pliquent  les  grandes  plaies,  inséré  dans  les  Mémoir.s 
de  la  société  médicale  d émpfj’ion  , tome  1 V ; 3 » 
firme  méthodique  de  nomenclature  et  de  cia  ni f ration  da 
museler  du  corps  humain , Montpellier,  1797,  in  4'*. 
6»  Principes  Je  physiologie , ou  Introduit  ion  à la 
inenee  ex  périment  rit , phdusophique  et  médicale  de 
l'homme  vivant,  Paris,  i8oo-t8o3,  4 vol.  »n-8'.  Cet 
ouvrage,  refait  dans  un  autre  esprit,  a été  réim- 
primé » Montpellier,  1806.  4 vol.  in-8®;  7-*  Doc- 
trine généra 'e  des  maladies  chroniques  pour  servir  dr 
fondement  à la  connaissance  théorique  et  pratique  de  cet 
maladies , Montpellier,  181  a*  in-8®;  Iraduit  en 
italien,  Fiortnce,  i8t3,  3 vol.  in-8<>;  8*  Discourt 
prononcé  à la  séance  publique  de  t école  de  médecine  de 
Montpellier,  Montpellier,  an  6,  in-4”;  y®  Dis -ours 
tur  Us  progrès  futur » de  la  science  de  l’homme,  Mont- 
pe’lier,  an  i3,  in-4®;  io«  Eloge  de  Henri  Fou  fuel , 
Montpellier,  1807,  in-4®;  **•  El°g*  de  Barthez  , 
Montpellier,  1808,  in-8®;  1 a»  Discours  prononcé  a 
/ installation  de  la  faculté  des  lettres , Montpellier, 
1810,  in-4®.  Dumas  a traduit  avec  Petit-Darsson 
V Estai  sur  la  nature  et  U traitement  da  la  phthisi 
pulmona  re  de  Thomas  Keid,  Lyon,  in-8®.  On  Irouvr 
plusieurs  mémoires  de  lui  dans  le  Journal  d'in  t truc  ■ 
lion  médicale,  Montpellier,  s 7J)  « * * 70as  * in-8’ 

DUMAS  ( Autxsapntt-Do  t),  général  en  chef, 
né  à Jérémie , dan*  l’ile  Saint  Domingue  , le  »5 
mars  176a,  était  fils  naturel  d'une  négresse  et  du 
marqua  de  la  Paillelerie.  Dumas  entra  au  service  b 
y juin  1786  Long  temps  simple  dragon  dans  le  ré- 
giment de  la  reine,  il  faisait  partie  du  camp  d-‘ 
.M.iulde  lorsque  la  révolution  éclata,  et  fut  assri 
heureux  pour  ramener  à lui  seul  doute  Tyrolien» 
qu'il  avait  désarmés.  Ode  action  lui  valut  un  avan- 
cement rapide.  Il  fut  nommé  lieutenant  de  hussards  . 
devînt  presque  aussitôt  lieutenant-colonel,  s'élança 
lui  cinquième  tur  un  poste  ennemi  de  cinquante 
homme*,  en  tua  six,  en  prie  seiie , et  mit  le  reste 
en  fuite.  Créé  général  de  brigade  à la  suite  de  ce 
brillant  conp  de  main,  il  fut  chargé  de  la  défense 
du  Pont-k-Mirque,  par  lequel  communiquaient  nos 
deux  ailes,  repoussa  les  colonnes  qui  vinrrnl  1 as- 
saillir, cl  fut  promu  «o  grade  dégénérai  de  division, 
le  3 septembre  1793.  Appelé  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  de»  Pyrénées-Orientales,  il  la  quitta 
presque  aussitôt,  passa  à celle  des  Alpes  , attaqua  le 
mont  Saînt-Uern  ird  , l'emporta  , suivit  l'ennemi , 
le  chassa  dr  poiitinn  en  position  , et  arriva  au* 
pied»  du  mont  Oui»  que  couronnait  une  artillerie 
noinhreu»?.  l.es  obstacles  ne  6rrnt  qu'irriter  son 
courage;  il  escalada  les  rochers,  enleva  le»  ouvrages 
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l.«»  troupes  sardes  défaites,  taillera  en  pièces  , nous 
Abandonnèrent  dix-sept  cent*  prisonniers  et  qua- 
rante pièces  de  canon.  U quitta  les  Alpes  dans  le 
courant  de  juillet  , alla  commander  l'armée  d-* 
l'Ouest  , la  quitta  le  8 octobre  suivant  , et  fut 
nommé  général  en  chef  des  troupes  qui  composaient 
celle  de  Brest  « La  désolation  , dit-il  dans  tes  me* 
-moires,  était  à ton  comble  dans  ce  triste  pays. 

- Les  vendéens  n'avaient  plus  besoiu  du  prétexte  de 

* la  religion  et  de  la  royauté  pour  prendre  les 
-armes;  ils  étaient  forcés  «le  défendre  leurs  cbao- 
" mièrrs  , leurs  femmes  qu'on  violait,  leur*  enfants 

qu'on  passait  au  fil  de  l'épée  On  m'envoya  dans 
-cet  alfreux  moment  pour  combattre  les  vendrens. 

» Je  voulus  discipliner  l'armée  et  mettre  à l'ordre 

- du  jour  la  justice  et  l'humanité.  Des  scélérats, 

••  dont  la  puissance  a fini  avec  l'anarchie  , me  dé- 
« noncèrent.  On  calomnia  le  dessein  que  j’eus  d’ar- 
» rêtrr  le  sang  qui  coulait;  on  m'accusa  de  manquer 

• d'énergie,  et  on  m'exila  dans  mes  foyers.  - Tou- 
tefois cette  disgrâce  ne -fui  pas  de  longue  durée;  | 
Dumas  fut  chargé  , le  5 octobre  179a  , d'apaiser  une 
insurrection  qui  venait  d'éclater  dans  le  pays  de 
Bouillon.  Appelé  bientôt  après  à l'armée  d'Italie,  il 
eut  le  bonheur  d'intercepter  la  correspondance  du 
cabinet  de  Vienne  avec  le  Md-maréchal  Wurmser, 
bloqué  dans  Manloue.  La  maniéré  dont  s«  fit  cette 
découverte  mérite  d’èlre  rapportée.  L'émissaire  , 
surpris  comme  il  cherrhail  à pénétrer  dan*  la  ville  , 
avait  éludé  toutes  les  questions  qui  lui  avaient  été 
adressées,  et  allait  être  relâché  lorsqu'un  soldat, 
témoin  de  l'interrogatoire,  s'avisa  de  l'interpeller  à 
'•»  manière  « Avoue,  remets  1rs  papier*,  lui  dit-il,  ou 

- je  le  fend»  le  ventre.  ~ La  menace  frappe  l’Autri- 
chien; il  se  croit  pénétré,  et  porte  les  doigts  à la 
bouche.  F.rlatré  parce  geste,  le  général  demande 
un  vomitif;  il  fait  son  effet,  et  l’émissaire  rend 
une  petite  boule  de  cire  dans  laquelle  se  trouvèrent 
les  dépêches.  Dumas  prit  part  aux  diverses  affaires 
qui  eurent  lieu  sous  les  murs  de  Mautuue,  et  se 
dishngoa  à celle  de  la  Favorite,  ou  il  eut  deux  che- 
vaux lues  sous  lui.  Il  suivit  le  général  Joubcrl  dans 
le  Tyrul,  attaqua  , de  concert  avec  le  général  llel- 
l«ar«l , l'arrière-garde  autrichienne , qui  fut  culbu- 
tée, taillée  en  pièces  au-delà  du  pont  de  Nevvmarrli,  et 
laissa  900  prisonniers  dans  nos  maint. Blessé  le  même 
jour  de  deux  coups  de  sabre  a l’affaire  de  Brixeii , il 
«e  plaça  sur  un  pont  que  voulait  franchir  un  esca- 
dron autrichien,  et  arrêta  long-temps  la  colnnne 
entière.  Dis  a l'ordre  du  jour  pour  l'intrépidité 
qu’il  avau  déployer  dans  rette  circonstance,  et  sur- 
nommé vilorntius  Cottes  du  Tjrrol  par  le  général  en 
chef,  il  concourut  à l'attaque  de  la  gorge  d'iospruck, 
et  harcela  I ennemi  jusqu'il  Sterling,  à quinze 

ieiics  du  rharap  de  bat*rle.  Il  revint  en  France 
apres  le  traité  de  Campo-Furmio,  s'embarqua  bien- 
tôt après  pour  I Egypte,  prit  part  aux  affaires  de 
Cbebreist,  de*  Pyramides  , et  ne  larda  pas  a repas- 
ser en  Furope.  Menacé  de  faire  naufrage  dans  la 
traversée,  il  relâcha  à Tarrnle  pour  implorer  dr«  se- 
cours; mai»  !e  gouvernement  «le  Naplesl’y  retint  drus 
ans  prisonnier,  avec  le  célébré  Dnlumiru  qui  l’avait 
suivi.  Dix  hommes  entrèrent  dans  son  csrbot  pour 
l'assassiner.  Dumas  , saisissant  sa  canne  à dard  , 
menaça  de  murt  le  premier  «}ui  l'approcherait , et 
de  la  vengeance  de  Bonaparte  ceux  qui  oseraient 
attenter  a scs  jours.  Sun  regard  et  sa  voix  avaient 
produit  leur  rffet  sur  les  dix  brigands;  ils  s'enfui- 
rent épouvantés  comme  le  soldat  timbre  a l'aspect  de 
Marini.  Le  séjour  du  général  Dumas  dans  un  cachot 
humide  avait  rendu  *••»  blessure*  mortelles,  et  son 
bras,  naguère  si  redoutable  a l'ennemi,  était  de- 
venu , depuis  sa  détention,  inhabile  à porter  l’épée. 
(iuuJ»raii«  au  repos,  il  traîna  jusqu 'ni  1807  uue 
ur  languissante  II  u’avail  que  quarante-cinq  ans 


lorsqu'il  mourut.  Il  était  d'une  force  extraordinaire, 
et,  malgré  son  teint  cuivré,  un  des  plus  beaux 
homme»  de  l'armée. 

DUMAS  (Jx4k-B*ptistx),  né  à Lyon  le  ;a  no- 
vembre 1777,  a été  long-temps  chef  de  division  à 
la  préfecture  du  Bbône.  Depuis  D rrlabli»ses»ent 
de  l’académie  de  celle  ville,  en  1800,  il  a rempli 
les  fonctions  de  secrétaire  pour  la  classe  des  lettre*  I 
et  arts  jusqu'en  »8x3,  époque  à laquelle  il  fut  1 
nommé  secrétaire-perpétuel  a l'unanimité  des  sof-  | 
frages.  Eu  quittant  la  carrière  administrative,  au  \ 
commencement  de  i8i3,  J. -B  Dumas  devint  pro- 
priétaire d'on  établissement  industriel  qui  f*i>aii 
subsister  deux  cents  personnes,  et  que  l’extrême 
concurrence  a détruit  en  i8»4-  Outre  un  grand 
nombre  de  pièces  fugitives  répandue*  dans  divers 
recueils,  il  a publié  : 1®  Hommage  rendu  h lu  me 
emurc  de  Marc -Antoine  Petit , i8ii,in-8";  a®  1V0- 
tire  sur  t Jhmard , statuaire  de  Lyon,  i8>4i  in  4*  i 
3»  / taymoud , nu  te  généreux  ftrmiert  traduit  de  l’an- 
glais, 181J,  3 vol.  in-ia;  4*  Alphonse  de  Iteaueal , 
ou  1rs  quinte  chapitres,  181 3,  a vol.  m is  ; 5*  lies 
secours  publics  en  usage  chez  Us  anciens  , i8i4«  i®*8"  ; 
ccl  ouvrage  a élr  imprimé  au  profit  des  pauvrr* 
par  les  soins  de  MM.  Beuaruin  Delessert,  Mathieu 
de  Montmorency  et  autres  philanthropes  ; 6*  Héstsme 
du  prix  de  pocue  proposé  en  i8i5  par  C academie  de 
Lyon,  1816,  in-8u  ; 7®  Compte  rendu  det  travaux  de 
l'academie  de  Lyon , 1818,  in  81*;  8»  lx  L'a  ht  ne  des  ; 
dîmes , 1820,  in- il  ; 9®  Notice  historique  sur  ta  \yp  et  I 
les  ouvrages  d' Antoine- Pran  fois  Uelandine,  1820,111-8». 

Il  a rédigé  pendant  plusieurs  années  le  Hut/etut  de 
Lyon. 

IH'MEflBION  (N-),  entra  de  bonne  heure  au  ! 
service,  et  fut  long-temps  capitaine  de  grenadier», 
lors  de  la  révolution  française,  il  servait  sous  le» 
ordres  du  général  en  chef  Biron,  et  »e  distingua 
plusieurs  fois  d’une  manière  particulière.  Il  obiinl 
le  grade  de  colonel  , de  géucral  de  brigade  rt  de 
division,  dans  les  campagnes  de  179a  et  1793,  à 
l’armée  d'Italie.  En  170»,  il  en  eut  par  iutcrtni 
le  commandement  ni  chef  pendant  quelque  temps 
U défit  les  Autrichiens  a Cairo,  et  re«nl  du 
comité  de  salut  public  l'ordre  tl  entreprendre  la 
conquête  d’Onvitie  et  de  Üaorgio.  \ ingt  mille 
hommes  furent  employés  à celle  expédition  qui  fol 
couronnée  d*un  entier  succès.  J. es  positions  de* 
Fourches  et  du  col  de  Kaoux  furent  enlevées;  la 
pri'f  de  60  p'èces  de  canon  et  de  plus  de  a,oon 
prisonniers  furent  le  ré>ullat  de  la  victoire.  C est 
au  général  Dusnerhion  que  Bon  «parle  , a'ors  em- 
ployé sou*  ses  ordres  comme  officier  d'ariillerie  , 
dut  peut-être  sa  fortune.  A celte  époque  Iloberpirrrr 
le  jeune  était  représentant  du  peuple  à I armée 
d'Italie;  il  s'était  enthousiasmé  de  Bonaparte,  et 
voulait  abioliiment , lorsqu’il  fut  rappe'é  par  son 
frère  afné , un  peu  avant  le  9 thermidor,  qui  *e 
préparait  sourdement,  emmener  le  jeune  officier 
«l’artillerie  à Paris.  Celni-ti  eut  toutes  les  prinr* 
du  montlr  à s’en  «léfendre,  et  ne  parvint  à lui  échap- 
per qu'en  faisant  miervenir  le  général  en  chil  , 
dont  il  avait  toute  la  confiance,  et  auquel  il  se 
montra  absolument  nécessaire.  « Si  je  I eusse  suivi, 
••disait  l empereur,  quelle  pouvait  être  la  diflé- 
» relire  de  ma  destinée.'  A quoi  ticut.après  tout  une 
«carrière?  - Après  la  victoire  dont  on  a parlé  p u* 
haut,  le  général  Dtimrrbiun  fut  remplacé  daus  D 
commandement  de  l'armée  par  le  général  Schérer 
Il  quitta  le  service  , et  se  retira  dan*  une  campagne,  1 
oit  il  mourut  , en  s 7Î>7-  U avait  alors  soixante-  I 
trois  ans.  « C'était  un  homme  d'un  esprit  droit,  »r-  J 
••Ion  l'expression  de  Napoléon,  brave  de  sa  per  - | 
••sonne,  a»>ez  instruit,  mais  rongé  de  goutte  et  1 
•■  qui  restait  constamment  au  lit,  ou  il  sr  trouvait  j 
••  retenu  des  mois  entiers.  - 
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DUMhfUL  ( AüM<»M»>H«Cd>iT**T  11  docteur 
rn  médecine  «1  naturaliste  dtMiRgui,  ne  a Amiens 
U i«  lanvier  1774*  H avait  à peine  dn-ueof  »n» 
lorsqu'il  fat  nomme  au  concours  , en  179!  , préfôl 
d'anatomie  à Rouen.  L’année  suivante»  il  obtint  de 
la  même  manière  la  place  de  projecteur  à l'école 
de  médecine  de  Pari».  Quatre  an»  après»  il  fui 
nommé,  a un  troisième  concours,  professeur  d'ana- 
tomie rl  de  physiologie  à l'école  de  médecine  de 
Péris.  Il  occupa  cette  chaire  pendant  dix-huit  an- 
nées, apres  lesquelles  il  passa  à celle  de  patho- 
logie interne,  qu'il  remplit  encore  en  ce  moment. 
M.Duntéril  a succédée  Al.  Lacepède , dont  il  était 
suppléant  depuis  plus  de  vingt  ans,  comine  profes- 
seur d'erpetologie  et  d'ichtyologie  au  jardin  du 
(loi.  Il  avait  pendant  quatre  ans  remplacé  M.  Cuvier 
dam  ses  cours  d'InSi.  ire  naturelle  a l’école  centrale 
•lu  Panthéon,  lin  décret  de  l'empereur  l'envoya  en 
Ivspagne,  dans  le  courant  de  l'année  180.1,  pour 
y observer  la  fièvre  jaune  qui  y faisait  des  ravages. 
M.  Dûment  est  membre  de  l'académie  des  sciences 
depuis  idii.  Il  a été  secrétaire  de  la  société  de  la 
farnlté  de  médecine  depot»  180G  jusqu'au  irr  mars 
i8ai  . et  il  l’est  maintenant  de  la  saelion  de 
médecine  de  l’académie  royale  de  médecine.  Il  a 
publié  : 1 * Legoas  d anal  0 nu  compare*  de  AI.  Carter, 
Paria,  171JIJ,  a vol.  io-8»;  a>  Esso*  tmr  Us  moyens 
de  perfectionner  et  d'étendre  r art ‘de  / ana/omisU,  Paris, 
1H01,  cette  dissertation  intéressaute  servit 

a Al  Duméril  de  tbèae  pour  l’obtention  du  doctorat  ; 
i«  Trait*  rUmtnKut  S ht  stout  nature//*,  compose 
par  ordre  du  gouvernement , Pari»,  i8u3  , in-8»; 
’tmi  , 1807,  a vol.  111-8»;  4°  Xoologu  analytique , ou 
Méthode  suit  or*  Ue  de  clamfnahon  du  animaux , Pans, 
i8-dî  , 10  8»;  traduit  en  allemand  par  Fruriep  , 
Weimar,  180G,  in  8*  ; un  distingue  dans  cri  ou- 
vrage une  classification  particulière  pour  les  insectes 
(runtenue  en  7a  tableaux  synoptiques  avec  des  de- 
uil» explicatif»),  «1 1rs  changements  important!  qu'il 
a (ait  subir  a celle  des  rrptile»  et  des  poissons; 
5®  Puant  de  quatre  etnt  cinquante  formule  t proposées 
,Luu  Us /suis  Je  médecine,  i8ii-i8i3,  Paris,  i8i3, 
in-4®  ; G » Protestation  Je  Cnrs  Jet  peoftstrurt  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris  contre  un  arrêté  de  la  eom- 
nussia- 1 de  l'mitruction  pubis,/ oe  qui  change  l'org.smta- 
Uon  de  f enseignement  dans  cette  JacstUé  établie  par  ht 
loi  do  1 4 frimaire  an  à , 1819,  iu-8  » ; 7®  Considéra- 
lions  générales  sur  la  cloue  des  insectes , ouvrage  orné 
de  soixante  planche» , représentant  plus  de  3ôo 
genre»  d'insecte»,  Paris,  i$a3,  in-8»;  c'est  la 
réunion  avec  quelques  changements  et  augmenta- 
tions des  articles  sur  les  iascblcsqua  M.  Duméril  a 
fourni  au  Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  8>  Kl  — 
Umnts  des  sciences  allure  lies , Paris,  18a  j , a vol. 
m-8*.  Un  a encore  de  Al.  Duméril  un  grand  nom- 
bre de  mémoire»  dans  le  Magaun  encyclopédique , 
dans  l«  HnlUtin  de  la  société  phyhttnaliquc , dans  le 
Hulltlèt  de  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris , 
duos  les  Mémoires  de  l' Instant , etc.  11  a rédigé  toute 
la  parlia  eniomologique  du  Dutsonnare  des  sciences 
naturelles,  et  un  grand  nombre  d'article*  de  inologie. 

DUMÉltSAN  ( .....  M ahi».v  ) , nunmmj'iste  , lit- 
térateur et  l'un  de*  plus  fécond»  auteurs  dramati- 
que» de  notre  époque,  est  né,  en  1780,  au  dià- 
>eou  de  CaJtrlnau  , près  d'Itsoudun  , eu  Berri , et 
n'a  point  reçu  de  prénoms  au  baptême.  Sun  aïeul , 
Alarion  du  Landa  était  Breton  et  sénéchal  du  Ca- 
t'Ua  ; son  pere  Alarion  Damersan  fut  commissaire 
general  de  l'armée  française  auxiliaire  du  roi  de 
Gulcunde  et  agent  général  de  la  nation  françaitr 
dans  le  DrLb.tu  , en  i?3a,  du  temps  de  Dupleix  et 
d#  Bussy  Des  sou  enlance,  AI.  Dumersan  mani- 
festa son  goût  pour  le  théâtre,  et  quoiqu'il  n'eût 
é;  e qu'une  seule  fois  au  spectacle  , a l'âge  d*  sept 
uns , il  faisait  des  petites  pièces  qu'il  jouait  avec  scs 

(reres  et  ses  camarades.  La  révolution  ayant  ruine 
ses  parent* , il  fut  forcé  de  se  livrer  de  bonne 
heure  a l’élude  et  au  travail.  Attaché  , dé*  179$, 
au  cab  net  des  médailles  et  an'iqurs  d*  la  biblio- 
thèque du  roi , il  a'appliqoa  à l'archéologie  et  à la 
numismatique,  sans  abandonner  l'drt  dramatique, 
ver»  lequel  il  était  entraîné  par  un  penchant  irré- 
sistible ; ce  fut,  rn  1798,  au  ihéâtra  San»  Préten- 
tion, l'un  des  petits  spectacles  des  boulevards,  qui 
n'existent  plu*,  qu’il  donna  son  premier  essai  : Ar- 
lequm  perruqmer , ou  Us  têtes  a la  Tdue , et  ensuite 
deux  autres  \ *ude ville»  : — La  cave  mystifiasse  ; — 
l-CS  ridicule  s , et  un  drame  en  cinq  actes,  qui  eut 
une  centaine  de  représenlationa  : — L'ange  et  le 
dutb'e,  fruits  d une  imagination  vive,  mais  san» 
réglas.  Les  pièces  qu'il  a données  svr  les  divers 
théâtre»  de  Paris  , juiqu'è  ce  jour(  »3  août  18x7) 
«•ml  au  nombre  deceol  quatre- vingt-deux,  dont  ceni 
doute  imprimées,  et  ciuquanlr-qualre  de  lui  seul. 
Noos  ne  citeront  que  les  principales,  en  conrain- 
{*nt  par  celles  qui  ont  été  jouees  aux  petiti  spec- 
tacles. Au  théâtre  des  Jeunes-Elèves  : La  filous ie  île 
Alolüre  ; — La  forte  pians.  Au  théâtre  de  la  Cité  : La 
vaeeine.  Au  théâtre  Al  «lier*  : La  petite  revue  ; — 
Al  limite,  ou  U moreau  bourru- bienfaisant , comédie 
eu  quatre  actes , en  prose  ; — la  spectre  du  château  , 
mélodrame  en  trois  actes.  Au  théâtre  de  la  Gaieté: 
t.es  quatre  Adam,  naroJie  de  la  Mort  d'Adam  ; — Jt 
vau  en  lias  si*;  — A/phontin* , ou  la  tendresse  maternelle , 
mélodrame  en  trois  actes.  Au  théâtre  du  Marais: 
b n trait  de  Fauchon;  — las  tour  isole*,  mélodrame 
en  quatre  actes.  Au  théâtre  de  la  Porte-Saint-  Alar- 
liu:(avrc  Al.  Merle  et  Brasier  ) Les  dux  PhsU- 
ber/e  ; — ( avec  Al.  Brasier  ) Jehan  de  Saudrê , en 
trois  acte»  , — ( avec  Aubenin  ) Xoè,  ou  t effet  au 
porteur.  Au  Vaudeville  î Le  petit  pêrhtur  ; — L'ori- 
ginal d*  Pvureeaugnae  Au  théâtre  de*  Variétés  : L'in- 
trigue sur  Us  toit  s; — Diane  de  Poitiers;— Cadet-Prusse/ 
bean-pirt;  — Le  Petit  Chaperon  rouge  ; — L' intrigue 
hussarde  ; — Le*  deux  matinées  ; — Gargantua,  ou 
Iis  bêlais  en  *oyage ; — Le  tribunal  des  femmes;  — 
Al.  lion  Enfant;  — la  tyran  peu  délicat  ; — Le  grelot 
magique;  — ( avec  Al.  Brasier  ) A! astre  André  et 
Posmsiaet  ; < — Sage  et  coquette  ; — Jocrisse  grand- 
Aère  ; — L'etult  du  village  ; — Le  vieux  berger  ; — 
Le  coin  de  rue  ; — ici  cuit  mères  ; — - Les  bonnes 
<T enfants  ; — ta  soldat  laboureur  ; — Lu  fi/U  mal 
gardée  j — Les  omriers  ; — Le  petit  bu  s tu  ; — Les 
cockers  , — Jat  paysans  ; — Le*  petites  biographie t ; 
— Elise,  ou  ht  urur  de  l'artiste  ; — ( avec  Al.  G. 
Datai  ) Le  pont  du  Arts  ; — Dorai  et  f a dé  ; — 
( avec  Désaugirrs  ) la  chanteur  étemel  ; — T ur lopin  ; 
( avec  AI.  Srnrin  ) Le  Port  au  DU;  — Les  An- 
glaises pour  rire  ; — (avec  Al.  Sewrin  et  Merle)  La 
laitière  suisse  ; — Une  heure  de  prison  ; — Les  in 
fugues  de  ht  Pape*.  Au  théâtre  de  Madame  : ( avec 
MAI.  Scribe  et  Dupin)  Lit  pension  bourgeoise;  — 
( arec  Al.  Brasier  ) Clara  fJ'tnilel  ; — La  cher- 
cheuse tf esprit,  de  Favart,  arrangée.  A l’Odéon  : 
las  comédiennes , comédie  en  un  acte,  en  prose;  — 
Im  petite  Pose  , vaudeville  ; — ( avec  Désaugiers  ) 
la  valet  sfempruat , comédie  en  un  acte,  en 
prose;  — ( avec  Al.  Merle  ) La  fête  d’un  bour- 
geois de  Paris , comédie  en  trois  actes , en  prose 
A l'Opéra  - Comique  : La  store  écossaise,  en  un 
acte  ; — ( avec  Al.  Srwrm  ) La  jeune  belle -mire , 
eu  trois  actes.  Enfin  A1  Dumersan  a donné  au 
théâtre  Français  deux  comédies  en  trois  actes  : Le 
méchant  malgré  tus  , en  vers,  i8a4  . *1  Pauline  , ou 
brusque  et  b nne , en  prose  , i8aG.  Un  a de  lui  aussi 
plusieurs  chansons  qui  sont  imprimées  dans  les 
Dîners  du  Fandeetlle.  Ce  qui  caractérise  en  général 
les  ouvrages  de  Al.  Dumersan,  c'est  le  talent  d'ob- 
server les  inaurs  et  les  habitude»  de»  diffe'rente* 
classes  du  peuple,  et  de  les  peindre  de  la  maniéré  la 
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plut  vmu*  rl  11  plut  pliititlr;  «uni  c'est  d»n*  ce 
genre  qu’il  a obtenu  le*  succès  Ict  plut  soutenus  et 
les  p1»»  mérite*.  Miii  ce  qui  doit  distinguer  cei  ao- 
|«  ur  dramatique  de  U plupart  de  trt  confrère»,  c est 
que  set  productions,  dont  le  nombre  seul  suffirait 
puor  faire  la  réputation  de  plus  d un  vaudevilliste , 
teuiLlenl  n’avoir  été  pour  lui  que  les  délassements 
de  travaux  plus  abstrait»  et  pins  importants.  En 
elfet,  comme  arebrolugne  et  numisraatitte,  il  a 
public:  i*»  Description  d'on  médad'on  inédit  Je  la 
ville  d Ecyx  , Pari»,  1810  , in-8'»,  deux  vignettes; 
ao  Notice  des  monuments  exposés  dans  le  colonel  des 
médailles  et  antique  1 de  la  bibliothèque  du  r*i , 1819, 
in-d*  : tir  édition,  avec  planches  , ièaj  ; 

3 » Somûmatiqus  du  l orage  du  joua  Aneeharus  , on 
médailles  des  beaux  temps  de  la  tirer e , 18  • 8,  a vol. 
in-8‘* , avec  go  planrhr»  ; 4*  Tablettes  numismatique  s, 
nu  les  médailles  appliquées  à la  littérature  et  aux  arts  , 
article  inséré,  en  i8»i  , dans  la  Htvue  eneydopé- 
d que  y dont  M.  Dnmersan  rit  collaborateur  drpnis 
18  ig,  époque  ou  a commencé  ce  journal  ; 5°  A otice 
ur  le  iodaque  de  Drndera  et  sur  son  transport  en 
Francs , i8»4«  avec  ;»  planches;  li*»  Silène 

précepteur  Jet  amours , ou  description  d'un  camée  anti- 
que inédit  du  cabinet  du  roi,  avec  une  gravure  par 
Saint-Aubin , t8x4,  in-8»;  70  plusieurs  articles 
d' archéologie  et  de  numismatique  dans  le  Mtigasm 
encyclopédique  de  Milliii,  depuis  171)7  ju'qn’rn  1817  t 
8 » divnrs  articles  d archéologie  dans  l’ rlncydopèdtt 
moderne  de  M.  Courtin  , sous  ces  litres:  Archéologie , 
liai- reluf , Bronze,  Cirque  , Comices  , Costume , 

I t.i  tyholhèque , Ecriture  , etc.  Un  a encore  de 
M.  Dnmersan,  comme  Hlléralenr:  g'*  Compara  tien 
du  théâtre  romain  arec  le  théâtre  grec  % 1808,  in-8®  ; 
i »°  E>oge  historique  de  Barre  Pujrt  ( avec  M.  Du- 
rbfsoe  ) , 1807  , in-8*  ; 1 1»  Précis  historique  sur  En- 
guerrand  de  SI  on  si  rt! et  et  sur  les  chroniques , discours 
qui  a remporté  le  pci*  proposé  par  la  société  d’émn- 
l .tiun  de  CamLray  , ido8  ; in-8  ■ ; ia*>  7 .e  soldat  la- 
liurrur,  roman  philosophique  , iSaa,  3 vol.  in-it; 

1 J»  Poésies  Jâenes,  iSaa,  tu~t»;  i4*  l’Homme  à deux 
têtes , roman,  i8aj,  4 vol.  in-ia.  M.  Uumtrun 
s'occupe  depuis  long  temps  d'une  Numismatique  ha~ 
mérique , annoncée  dans  les  journaox  littéraires. 
Ses  ouvrâtes  d'érudition  se  font  remarquer  par  une 
clarté  et  uoe  élégance  de  style  qui  ue  sont  pas  tou- 
jours le  partage  des  érudits. 

1)1  MESNIL  ( Alexis  ),  est  né  à Caen  m 1783  , 
d’une  famille  qui  tenait  on  rang  distingué  dans 
l’ancienne  magistrature  de  cette  province,  et  dont 
les  opinions  étaient  nécessairement  toutes  monar- 
< bique».  La  nature  avait  doué  le  jenne  Dumesnil 
de  celle  chaleur  de  sang  et  de  cette  vigueur  athlé- 
tique de  constitution  qui  semblent  destiner  invin- 
ciblement certains  hommes  à la  profession  des  ar- 
mes. A quioxe  ans  et  demi,  il  était  déjà  l’épée  a la 
main  dans  les  champs  de  la  Vendée  et  avec  le  grade 
de  lieutenant.  Uirntut  il  fut  renommé,  malgré  sa 
grande  jeunesse , brave  entre  les  plus  braves,  et 
iorsqu’enhii  le  pavillon  tricolore,  à la  suite  de 
l’rxp«  dilion  de  Huche,  flotta  sur  toutes  les  pro- 
v laces  de  l’ouest , dévastées  et  soumises,  Dumesnil , 
qui  avait  alors  dix-sept  ans,  passa  dans  les  rangs 
de  l’armée  républicaine,  et  ht  la  dernière  cam- 
pagne de  Moreau.  Itevenu  dans  ses  foyers  avec  une 
blessure,  il  ne  larda  pas  à supporter  impatiemment 
le  repos  de  la  cite  et  du  loyer  domestique,  et  il 
allait  probablement  rentrer  dans  le  service,  lors- 
qu’un événement  imprévu  vint  changer  celle  direc- 
tion d’idées,  et  donner  un  tout  autre  aliment  a 
son  énergie  et  i son  activité.  La  43e  demi-bri- 
gade était  en  garnison  dans  sa  ville  natale.  Les 
«(L  ien  de  ce  corps  curent  avec  les  bourgeois  une 
■le  res  querelles,  qui  se  renouvellent  si  souvent  dans 
Us  villes  de  garnison.  Les  habitants  de  Caen  sont 


beaucoup  plus  militaires  que  bourgeois;  et  dans 
celle  ville  une  brave  et  fiere  jeunesse  s'est  toujours 
piquée  de  manier  l'épée  avec  distinction.  Ils  se  réu- 
nirent, et  mettant  Alexis  Dumesnil  à leur  tflr, 
expulsèrent  de  leur  ville  la  43*  demi-brigade.  Ce! 
acte,  d’une  éclatante  audace,  suffit  pour  signa- 
ler le  jeune  Dumesnil  au  gouvernement  impérial 
comme  un  homme  dangereux,  et  sur  leqoel  il  im- 
portait de  tenir  constamment  les  yeux.  La  com- 
mence celte  longue  suite  de  persécutions  injustes 
que  Dumesnil  éprouva  de  la  part  des  agents  de 
Napoléon  , et  là  commence  aussi  de  son  càté  celle 
invincible  opposition  an  despotisme  de  son  gou- 
vernement, et  celle  suite  de  mauifestationt  intré- 
pides de  sa  pan  et  de  services  rendus  à la  cause 
dont  le  triomphe  tenait  au  renversement  du  régime 
impérial.  A l’épequ»  que  nous  vcàoos  de  retracer  , 
amené  au  Temple  avec  une  escorte  de  dragons  et  de 
gendarmes,  il  y passa  quinte  mois  dans  la  capti- 
vité la  pins  dure,  et  n'en  sortit  que  pour  être  con- 
duit à Nancy,  et  mené  , les  fer » aua  pieds  et  aux 
mains  l'espace  de  quatre-vingts  lieues,  attaché  sur 
unecharrette,  tant  son  énergie  morale  etsaforce  phy- 
sique paraissaient  redoutables.  Cependant,  comme 
l’on  pouvait  se  flatter  qu'il  serait  iiilnsamment  domp- 
té, une  demi -libéré  Int  fut  rendue;  il  eut  la  ville  ne 
Lunéville  pour  prison,  et  y vécut  sous  la  plus  ri- 
goureuse surveillance  Ici  nne  liaison  de  cirur  vint 
modifier,  par  son  influence  plus  puissante  que  tontes 
les  autorités  et  les  menaces  du  monde,  sa  situation 
et  sa  fougue.  Dumesnil  devint  amouWux  d'une  jenne 
personne,  bien  digne  par  ses  charmes  et  son  esprit, 
d’exercer  sur  lui  on  ascendant  irrésistible , et  il 
l'épousa.  Quelque  temps  après  ce  mariage , son 
inclination  première  l'emportant  encore  une  fuie, 
il  rentra  dans  la  carrière  militaire;  mats  le  spec- 
tacle de  la  brillante  servitude  et  du  dévouement 
exclnsif  aux  volontés  d un  maître  qui,  de  jour 
en  jour,  se  substituait  plat  complètement  dans  les 
affections  du  soldai , à la  pensée  de  la  pairie  et  aux 
inspirations  de  la  liberté,  ne  tarda  pas  à le. dé- 
goûter pour  jamais  du  métier  des  armes.  Défini- 
tivement retourné  dans  tes  foyers , l'activité  de  son 
aine  chercha  uo  pins  digne  aliment  dans  la  culture 
des  lettres  ; mais  l'ame  de  Dumesnil  était  nata- 
rrllemrnt  sérieuse , et  è travers  les  orages  de  sa 
jennrsse,  resté  pur  d'une  contagion  morale  trop 
universelle  parmi  les  hommes  de  ion  temps  et  de 
sa  profession , des  instincts  religieux  fortement 
prononcés  chez  lui  avaient  rmprunté  de  tous  les 
é'éneraenia  de  sa  vie  un  nouveau  degré  de  force, 
ils  étaient  devenus  de  la  conviction.  Dans  cette  dis- 
position d'esprit,  en  se  vouant  aux  lettres,  il  ne 
pouvait  les  considérer  que  comme  le  moyen  d'ex- 
pression de»  pins  hautes  vérités  morales,  et  il  devait 
avoir  le  pins  souverain  mépris  pour  cette  littérature 
frivole  qui,  servile  compagne  de  tous  les  dérè- 
glements du  ccrur  et  de  toutes  le*  puérilités  de  la 
vie,  est  un  abus  de  la  parole  écrite  , peut-être  aussi 
coupable  que  la  proscription  même  de  la  pensée. 
Dumesnil  choisit , pour  l'objet  de  ses  premiers  tra- 
vaux , l’histoire  des  religions.  Il  se  livra  tout  entier 
aux  plus  sérieuses  éludes , fil  d immenses  recherches 
dans  ce  vaste  et  riche  sujet,  et  publia,  au  boni  détruis 
ans , c'est  à dire  en  1810  , son  livre  de  l'Esprit  des 
religions.  Si  nous  n'avions  qu’un  seul  mol  à dire  de  ce 
livre  remarquable,  nous  écririons  qu’il  est  digne  de 
son  titre  et  de  son  sujet , et  c’en  serait  sans  doute  la  , 
plus  haute  appréciation  et  le  plus  bel  éloge  ; mais  1 
il  convient  d’autant  miens  que  nous  en  parlions  un 
peu  plus  au  long  qne  cet  important  ouvrage,  classé  1 
nécessairement  par  son  objet  et  par  le  ton  élevé  de 
sa  discussion  , hors  de  la  ligne  de  ceux  qui  peuvent 
devenir  populaires  , n’est  point  encore assri  connu, 
malgré  ses  trois  éditions.  L’auteur,  parcourant 
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d'abord  Ion*  les  siècles  et  loo*  les  climats,  trouve 
partout  l'idée  d'un  dien  créateur  et  conservateur 
suprême  , comme  condition  , en  quelque  sorte  , in- 
séparable  des  premiers  développements  de  l'intelli- 
gence btimame.il  trouve  ensuite,  comme  corollaires 
de  ce  premier  principe,  l'idée  du  châtiment  et  de 
la  rémunération  , archétype  de  toute  construction 
sociale  , et  enfin  l'idée  de  l'espiaiion  , par  laquelle 
on  peut  , dès  celte  vie  , racheter  les  dettes  imposées 
snr  l'autre.  Tels  sont  les  premiers  dogmes  que  la 
dispersion  des  nations  d’abord  , rnsuile  l'influence 
des  climats,  puis  celle  de»  langues,  et  enfin  les 
erreur»  des  traditions  ont  couvertes  d'nn  voile  sur 
lequel  l'imaginalioo  des  divers  peuples  a,  pour  aimi 
dire  , brodé  une  multitude  de  figure»  emblématiques 
et  d'allégories,  cames  immédiates  de  l'immeme 
variété  des  cultes  et  de  l'altération  des  dogmes  pri- 
mitifs. Mais  la  même  puissance  providentielle  qui 
avait  déposé  dans  l'intelligence  humaine  les  pre- 
miers germe*  re  igieus , n'a  pat  permis  que  leur 
essence  fut  complètement  oblitérée, et  pour  qui  veut 
attentivement  observer  l'histoire  des  croyances,  a 
travers  les  innombrables  modification*  des  lieux  et 
de*  temps  , la  divine  suprématie  du  Dieu  de  l'nni- 
vers  se  retrouve  toujours  partout.  C'est  a la  consta- 
tation de  celte  grande  vérité,  c’est  a celle  magni- 
fique investigation  qu'Alcsis  Dumesnil  a consacré 
son  beau  livre  ; il  arrive  ensuite  a une  seconde  con- 
séquence Cet  portions  isolées  de  vérité  que  portent 
en  eux  les  cultes  les  plus  sauvages,  les  plus  étran- 
gement défigurés  par  la  superstition  cl  la  férocité 
aas  homme»  , ces  portions  , ou  si  l'un  veut  , cet 
fractions  de  vérité,  la  religion  chrétienne  en  con- 
tient la  tomme.  Cette  religion  a dune  1rs  condi- 
tions et  tes  caractères  de  l'universalité  que  ses  fon- 
dateurs inspirés  lui  ont  promue;  e le  est  donc  des- 
tinée a devenir  le  centre  de  conciliation  de  tous  le* 
peuples  de  l'uoiver*  , et  des  ce  moment  même  un 
œi!  clairvoyant  peut  les  y voir  toutes  converger.  Ad- 
mirable et  majestueuse  perspective:  et  combien  le 
cirur  est  plus  fortement  ému  de  la  beauté  de  celte 
espérance  , lorsqu'eu  etudiant  celte  religion  avec 
Dumesnil , on  arrive  avec  lai  à celte  heureuse  con- 
séquence , qu'cllv  est  le  pins  grand  moyen  de  liberté 
que  la  providence  ail  ménagv  aux  peuples.  « La  rc- 
• ligion  chrétienne  , dit-il,  a rétabli  la  natnre 

- «Uns  tes  droit*  , et  il  n'y  en  a jamais  eu  qui  ait 

- été  plu*  ennemie  de  l'esclavage.  » Mais  en  posant 
celle  vérité  , il  a soin  de  distinguer  de  la  religion 
celle  église  dégénérée  qui , au  contraire,  a autorisé 
et  sanctionné  tou*  les  genres  de  servitude  jusqu'à  no* 
jours,  témoin  le  commerce  des  malheureux  Afri- 
cains. Sms  doute  , dans  le  vaste  ensemble  du  ira- 
vail  de  Dumesnil  , quelques  parties  paraissent  plus 
faiblement  liées  au  plan  que  les  autres  ; quelques 
contradictions  apparentes  , causées  par  le  manque 
de  développement;  peuvent  être  signalées,  mais  tel 
qu'il  est  il  hooorera  à jamais  le  caractère  , le  talent 
et  les  lumières  de  son  auteur  dont  il  a été  le  début 
dans  la  carrière  des  lettres.  En  effet,  ce  livre  plein 
de  mérite,  et  que  tout  écrivain  serait  glorieux  de 
présenter  comme  le  titre  et  le  tribut  de  son  igc 
mur,  fut  le  coup  d'essai  d'un  jeune  homme.  Du- 
mesnil n'avait  pas  trente  ans  lorsqu'il  le  publia. 
L 'Esprit  de  virai  suivit  de  près  V Esprit  des  re - 
Isgsosu.  Dans  ce  nouvel  ouvrage  , inspiration  fer- 
vente des  doctrines  primitive»  apostoliques , l'au- 
teur semble  avoir  eu  pour  but  de  moutrer  com- 
bien est  grande  la  distance  qui  sépare  le  cbrisiia- 
oi»me  falsifié  de  nos  jours  , de  la  raoraia  divine 
préchée  par  le  Christ.  El  il  aembte  avoir  voulu 
prouver  aussi  combien  ce  ebrisi taôisme  primitif, 
eu  admettant  la  plus  positive  fraternité  parmi  les 
hommes,  est  en  opposition  avec  les  lois  cl  les  fon- 
dements actuels  de  l’organisation  sociale;  mais 

comme  dans  cet  ouvrage  tout  plein  de  l'esprit  évan- 
géliqne,  l'auteur  adoptant  les  formes  de  style  de 
même  que  les  maximes  de  ses  modèles,  est  souvent 
affirmatif,  prophétique,  impérieux,  et,  par  l'emploi 
continuel  du  présent  il  faut , tend  a présenter 
comme  des  nécessités  dont  l'accomplissement  doit 
être  immédiat,  des  changements  soumis  a toutes 
les  chances  dont  il  plaira  à Dieu  de  rompoter 
1 avenir  lointain  des  sociétés  humaines,  des  criti- 
ques de  peu  de  bonne  fui,  ou  de  peu  de  péoélralion, 
en  ont  conclu  qu'il  prêchait  la  communauté  des 
biens , la  spoliation  net  riches  et  le  renvcrirmrnt 
violent  de  tout  ordre  légal*  Cette  erreur,  a l'égard 
des  intention*  de  l’auteur  de  VEsprtt  des  religions 
et  de  V Esprit  Je  vérité  , facile  a démontrer,  serait 
au  reste  de  j>«? u de  conséquence  , si  l’on  n'avait  k 
regretter  qu  elle  ait  été  trop  légèrement  partagée 
par  un  homme  du  mérite  de  M.  de  La  Meirnai». 
Après  ces  deux  ouvrage*,  Dumesnil  publia  Le 
régné  de  Louis  .V/,  considéré  comme  une  des  prin- 
cipales époques  de  la  monarchie  Jrançaitt.  L'his- 
toire des  circonstances  de  celle  publication  est 
devenue  très  curieuse,  grâce  aux  orabrag  « de  la 
police  impériale,  et  aux  tracassrries  qu'elle  fil 
éprouver  a l'auteur.  Le  détail  qu'il  en  a consi- 
gné dans  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  est 
si  caractéristique  du  temps  et  des  hommes,  que 
nous  ajouterons  sans  doute  beaucoup  à l'intérêt 
de  cette  notice,  en  empruntant  à M Dumesnil 
quelques  traits  de  son  récit.  Le  regsu  A Louis  XI, 
accusé  de  renfermer  des  allusions  audacieuses 
contre  l'empereur,  après  avoir  passé  sous  la  cou- 
pelle des  Procusles  de  la  censure , était  enfin 
arrivé  tout  mutilé  jusque  dans  1rs  mains  du 
libraire  qui  devait  l'imprimer  , et  il  fut  imprimé. 
« Mais,  dit  l'auteur  que  nous  allons  laisser  parler 
« un  miment , un  ouvrage  qui  avait  passé  à la  cen- 
« aura,  qui  était  revêtu  de  l'approbation  de  M.  le 
"directeur  de  la  librairie  , trouvait , au  moment  où 
-on  le  publiait,  un  nouveau  censeur  dans  le  roi- 

• nistre  de  la  police  générale.  Son  excellence  pou- 

- vail  même  le  faire  saisir  , et  ordonner  des  pour- 
suites contre  l'auteur;  mais  lorsqu’un  livre  prl- 
« tait  a des  applications  qu'on  eût  craint  de  fortifier 
••par  le  scandale  dune  pirsécutioa  ouverte,  le 
« ministre  se  servait  plus  heureusement  des  jour- 

- ntux  pour  en  paralyser  l'effet  ; c'est  ainsi  le 
••moyen  que  le  duc  de  Rovig^  crut  devoir  employer 
«contre  Le  rtgne  A Louis  XI.  Il  réunissait  alors 

- chcx  lui  celte  bande  fameuse  connue  sous  le  nom 

- des  A/euneurs  c'était  une  certaine  classe  de  gens 
«de  lettres  auxquels  le  ministre  commandait  pen- 
« dant  le  dé|funer  un  article  de  journal  , un  éloge 
«ou  une  diatribe,  et  ces  beaux  morceaux  d'enlhou- 

• siasme  qu'on  renouvelait  à de  certaines  époques. 

« Mon  livre  fut  abandonné  k la  censure  de  la  troupe 
-alfamre,  qui  ee  chargeait  de  publier  les  ariêls  lit- 
••  léraires  de  la  haute  police  , et  tandis  qu’ils  se  ré- 
« pendaient  contre  moi  en  invectives  et  en  paro’es 
«de  menaces,  on  ne  laissait  passer  dans  les  jour- 
« naux  aucun  article  en  ma  faveur.  Il  y eut  un  feuil- 
«letun  de  supprimé  par  le  ministre  lui-même , où 
» un  critique  célébré  (M.  Dussault)  osait  looer  mon 
« ouvrage  et  dire  du  mal  de  Tibère  f Sur  ces  rulre- 
« faites,  poursuit  l'auteur,  le  duc  de  Rovigo  m’envoya 

- un  petit  billet  pour  m'iuviter  à passer  le  Irnde- 
« ma>n  malin  dans  sou  cabinet.  Je  m’y  rendis  â 
« l'heure  qui  m'avait  été  indiquée,  et  je  trouvai  le 
« ministre  seul  dans  son  appariement.  La  il  me 

• fallut  entendre  pendant  une  heure  toutes  les  ab- 
> surdités,  toutes  les  extravagances  et  Us  sottises 
« qu'il  plut  a son  excellence  de  m'adresser.  Au 
« milieu  des /....  et  des  b ...  qui  représentaient  dans 

- sou  style  soldatesque  les  interjections  et  le*  points 

• d’inirrrogatiuu , il  me  reprocha  d être  un  Hoor- 
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- tonie n : mais  ajouta-t-il  avee  furnir,  ni  vaat  ni 
m ftt  vôtres , ne  postent  U Uubicon  II  répéta  si  soo- 

- vent  celle  phrase  qn'il  r tas I facile  de  voir  qu'on  la 
••  lui  avait  nouvelfemenl  apprise  J'essayai  différen- 

• les  fois  de  lui  répondre,  nais  inutilement  : /cri- 
« ce:  peur  U siècle,  donnet-nous  det  gng*s%  s'écriait- 
« il,  el  aussi: A(  il  recommençait  * faire  de  nou- 
» velles  apostrophes  . Qu'cst-re  qu'un  Tarcnnt?  Qu'est - 1 
« et  qu'un  Comté  auprès  des  lieutenants  de  Napoléon  ? 

« Son  earellence  désespérant  sans  duale  de  se  sur 

m passer  dans  un  plus  long  di>  cours,  ouv  il  brus-  1 
» qaement  une  petite  porte  mystérieuse  pratiquée 

- dans  U boiserie  et  disparut  rommr  une  umbre 
« de  roman.  Resté  seul,  je  gagnai  la  porte  par  011 

- l'on  m’avait  introduit , et  je  n'eus  pas  d«  moins 
*.  en  sortant  la  peine  de  saluer  le  maître  de  la  mai* 

» son.  ■ M.  Dumesnil  ajoute  plus  loin  : « Le  goever- 
» nenirnt  ne  voulait  pas  que  l'on  montrât  la  révo 
» lulion  française  comme  une  révolution  de  peuple 
*■  plutôt  que  comme  une  révolution  de  principes; 

- ni  qu’on  parlât  d'une  intention  malheureuse  de 

■ liberté  toujours  mal  exprimée;  ni  qu'on  f ft  â 

■ Louis  XI  le  reproche  d'avoir  jeté  dans  la  mulli- 

- Inde  le  germe  d’une  funeste  égalité,  (''était  accuser 
«en  face  tous  ces  républicains  titrés,  Ions  res  /r* 

» btraux  a venir,  qui  ne  s'étaient  fait  connaître  que 
..  par  leurs  crimes  el  l'excès  de  Irur  b*sses«e.  C'était 
< leur  dire  â rux-mêmes:  nous  vous  déclarons  les 
••plus  mortels  ennemis  de  la  cause  des  peuples  ; 

• votre  égalité  n'est  point  crl'e  qui  rend  les  bum- 
h mes  frères.  Esclaves  révoltés  , que  vouliez-vous? 

- Les  richesses  et  les  grandeurs  de  vos  maîtres , 

••  pour  devenir  à votre  tour  d'insupportables  tyran». 

• Vous  promîtes,  il  e»t  vrai,  d'abolir  les  insiitu- 

- lions  clés  temps  barbares;  mais  vous  n’avez  fait 
» la  guerre  qu'a  ceux  qu’elles  favorisaient,  et  roain- 
» tenant  que  vous  dominez  I leur  place,  la  comli- 

- lion  du  peuple  est  cent  fois  pire  qu'elle  ne  l’était 
••auparavant.  « — ■ Fn  effet,  on  me  tra*tait  de 

- Il  our  boni  en,  et  l’on  prenait  contre  moi  la  défense 
x de  Louis  XIV;  on  m'accusait  de  ne  point  aimer 
» la  liberté , et  l’on  retranchait  tout  ce  que  m'avait 

- inspiré  l’enthousiasme  d'nne  si  noble  cause;  mais 
••  c'est  qu'il  fallait  aimer  la  liberté  et  l’égalité  sous 

- condition  , c’est  à dire  une  liberté  qui  menât  à 

- la  tyrannie  , une  égalité  qui  fît  descendre  jusqu'à 
« nous  les  rangs  el  les  honneurs.  — Un  prodige  tou- 
» jours  nouveau  pour  moi , est  de  voir  ces  vils  agents 

- du  drspotisme  embrasser  avec  fureur  aujourd'hui 
••  la  cause  de  la  liberté  La  liberté  ! Ce  nom  si  doux 

- ne  «ori  point  de  leur  bouche  qu'il  ne  m’offense. 

••  Je  les  ai  vos  de  près , lenr  rirur  n’était  point 
••  changé:  l’impiété  mène  toujours  à la  servitude.  • 
Ainsi  persécuté  à cause  de  ses  productions  litté- 
raires de  même  qu’il  l'avait  été  pour  les  actes  dr  sa 
vie  politique,  Dameinil , de  plus  en  plus  amant  de 
la  liberté  n’avait  encore  trouvé  aucune  bonne  rai- 
son de  se  réconcilier  avec  le  gouvernement  de  l’em- 
pire , lorsque  les  événement*  de  1 8 ■ 4 « ▼inrent 
mettre  un  terme  à sa  durée.  Comme  tant  d’autres  il 
entrevit  dans  la  restauration  l'affranchissement  de  la 
France,  rl  dans  l'enthousiasme  de  cette  illusion  gé- 
néreu»e,  il  lira  de  nouveau  l’épée  pour  le»  Bourbons. 
C’est  lui  qui , dès  les  premiers  jours  de  la  restaura- 
tion, nommé  commissaire  extraordinaire  du  Roi  en 
remplacement  de  M.  Latour-Maubourg,  fit  recon- 
naître son  autorité  dan»  la  Sasss-Normandie.  Dans 
le»  cent  jour*  les  volontaires  royaux  de  Caen  vou- 
lurent l’avoir  pour  chef.  Il  marcha  avec  eux  jus- 
qu'à Fvreux;  et  là  son  corps,  ayant  été  forcé,  par 
le  départ  du  Roi,  de  se  replier  sur  Caen,  il  se 
détermina  à se  rendre  seul  dans  la  Vendée. 
Mais  sa  forlane  n'y  fut  point  meilleure,  il  fut  ar- 
rêté et  jeté  dans  un  cachot,  et  n’en  sortit  qu'à  la 
seconde  restauration,  après  l'arrivée  du  Roi.  Re- 


venu en  Normandie,  il  reçut  aussitAt  l'honorable 
miision  d’aller  avee  onze  cents  bnmmri  défendre 
la  ville  de  Cherbourg,  contre  les  Prussien».  Kn 
effet  , il  occupa  avec  ce  peu  de  troupes  les  forts 
Havre,  Deicnuptel» , Kerkrville,  elles  mît  en  état 
de  résister  aux  attaques  de  l’étranger.  Mais  rumine 
celte  généreuse  conduite  gênait  la  faction  qui  au- 
rait voulu  voir  routes  nos  places  frontières  et  tou* 
nos  arsenaux  au  pouvoir  de»  ennemis  dr  la  France, 
on  ne  craignit  pas  d’essayer  auprès  de  Dumesnil 
une  sorte  de  sédurtion  : on  voulut  l'attirer  dans  le» 

( rang»  d'une  société  ou  affiliation  qui  depuis  sem- 
ble avoir  couvert  la  France  entière  d’un  mvstérieox 
réseau.  Fidele  à la  patrie,  et  bien  plus  jaloux  d'bon 
unir  que  d'or  ou  de  pouvoir,  Dumemil  s’indign.-t 
lorsqu'il  entendit  le  mot  de  congrégation , el  de  reitr 
époque  date  sa  séparation  d'xvfe  le  parti  tnonar-  j 
chique.  Dumesnil  ne  voulut  plus  même  entende  , 
parler  de»  plus  légitimes  récompenses:  c’est  ainsi  j 
qu’il  refosa  la  croix  , une  épée  el  un  brevet  d’hon-  ! 
neur  que  les  généraux  Guérin  de  Toqnigny  et 
Puteaux,  qui  commandèrent  successif  e ment  la 
1 4*  division  militaire  dans  l'espace  de  qoelqur» 
mois  , avaient  voulu  lui  décerner.  Rentré  dans  le 
repos  de  la  vie  civile,  Dumesnil  s'occupa  de  la 
rumposilion  d'une  histoire  de  Philippe  II.  Dans 
F RtpHt  des  religions  il  nous  avait  offert  l'impo- 
sante perspective  de  tous  1rs  peuples  réunis  un 
jour  et  affranchis  par  le  christianisme.  Dans  l'his- 
toire de  Phi'ippe  II,  il  semble  avoir  voulu  signa- 
ler l’obstacle  qu’il  s’agit  de  vaincre  pour  par«rmr 
a ce  terme  définitif  de  réunion  el  de  liberté.  Cei 
obstacle,  c’est  Rome,  son  ambition  et  ses  doc 
trine».  Il  o’y  avait  pas  de  moyen  plus  expressif 
de  signaler  sa  redoutable  influence  que  de  la  mon- 
trer s'exerçant  sur  un  caractère  de  la  trempe  de 
celui  de  Philippe  If v et  courbant  ce  despote  superbe, 
cet  homme  de  fer,  aux  pied»  du  stinl  pontife.  Mai» 
cette  vue  de  l'ascendant  de  la  papauté  toute  juste 
et  profonde  qu'elle  e*t , semble  avoir  entraîné  l'au- 
teur un  peu  trop  loin.  Par  elle  il  explique  et  excuse 
pre  que  tous  les  actes  tyranniques  et  toutes  les 
cruautés  de  l'odieux  Philippe.  Le  désir  de  concen- 
trer sur  Rome  tout  le  poids  de  sa  haine  généreuse, 
ne  lui  permet  presque  pas  de  frapper  la  mémoire 
de  ce  prince  d'une  suffisante  réprobation.  Il  e»f  vrai 
que  sa  condamnation  se  trouve  nécessairement  dan» 
la  manière  dont  l'auteur  nous  présente  cetie  noble 
el  Riajeslue  se  figure  du  prince  He  Nassau,  fonda- 
teur de  la  liberté  des  pays  que  sa  valeur  et  ses  ta- 
lents avaient  arrachés  a la  domination  espagnole. 
Don  Jeton,  autre  ouvrage  puisé  aux  mêmes  sources  , 
offre  à notre  siècle  le  tableau  de  la  vie  du  vain- 
queur des  Olhomans  à Lépante.  L'auteur  avait 
le  désir  de  ranimer  qurlquei  étincelles  de  cette 
flamme  généreuse  qui  anima  jadis  les  contempo- 
rains de  Don  Juan,  ceux  de  Sobieski  et  ceux  enfin 
du  prince  Eugène,  qui  , le  dernier,  eut  à défendre 
les  remparts  de  la  cliréliemé  conte*  ce*  barbares. 
Ces  diverses  compositions  historique»  brillent  à U 
foi»  par  la  sagesse  du  plan,  la  singulière  élégance 
des  proportions,  et  p,«r  une  vigueur  et  nn  éclat  de 
pinceau  dont  bien  peu  de  productions  de  la  nou- 
velle école  offrent  l'exemple.  Nourri  à l'école  de» 
écrivainide  l’anliqnité,  amoureux  de  simplicité  en 
même  temps  que  plein  de  force,  Dumesnil  est  du 
nombre  des  écrivain»  dont  1rs  succès  ne  coûtent 
rien  au  goût.  Son  style  a toujoucs  celle  grâce  nn- 
r vineuse  qui  caractérise  les  grand»  maîtres,  et  l’on 
pourrait  dire  celte  sévère  pudeur  qui  se  défend  de 
ton*  les  abus  de  mots  au  milieu  desquels  tant  d’é- 
crivains aventureux,  cherchent  des  effets  outrés. 

Il  est  presque  toujours  éloquent  parreque  son  amr 
rst  toujours  de  la  partie  quand  il  écrit,  et  parreque 
écrire  n’est  pour  Ini  que  manifester  rl  riérr|opj>*t 
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J*»  conviction».  Dummul  a travaillé  à quelque» 
journaux.  En  i8a3,  il  fut  poursuivi  & raison  Jr 
plusieurs  article»  iniéré»  dan»  l' Album  , journal 
dool  le  nom  suffit  pour  rappeler  le»  rigueurs  ex- 
cessive» dont  Magafon  fut  victime.  Lr»  article»  de 
Dumesnil  dont  le  nam  et  le  talent  plein  de  verve 
dans  ce  genre  * avaient  puissamment  contribué  au 
«accès  de  ce  journal , étaient  signé»  de  lui.  Il  accepta 
sa  part  de  responsabilité,  et  parut  devant  le  tribu- 
nal dans  l'attitude  qui  convenait  k un  bonme  tel 
que  lui;  sa  défense  modèle  de  franchise  et  de  no- 
blesse, aurait  été  faite  pour  contribuer  k ouvrir  le» 
/eux  au  parti  que  de  si  notable»  défections  af- 
faiblissaient tous  les  jour».  Néanmoins  Dumesnil 
fui  condamné  k un  mois  de  prison.  Nous  avons 
entendu  dire  qu'un  homme  de  lettres  lié  avec 
lui,  mais  craignant  de  »c  compromettre  s'il  allait 
le  voir,  se  borua  k lui  envoyer,  par  un  tiers,  son 
compliment  de  condole'ance.  - Ditr»-lui , répondit 

- Dumesoil,  que  |e  suis  plus  libre  k Sainte- Pélagie 

- qu'il  ne  lésera  jamais  dans  son  cabinet.  » M.  Du 
mesnil  a'occupe  dans  ce  moment  d'un  ouvrage  ou 
l'on  retrouvera  de  mime  la  vigoureuse  empreinte 
de  la  hauteur  de  caractère  et  de  talent»  dont  nous 
venons  de  donner  uue  idée.  Il  a publié  : s®  Exa- 
men poli  lu/**  ; philosophique  et  moral , 1806  , in*  sa  ; 
a®  l)e  P Esprit  des  religion* , 1810,  in *8";  a«  édi- 
tion . 1811,  in-8® ; Je  édition,  i8a5  , in-8®; 
3®  Esprit  de  vérité,  181-.,  in-8®;  4®  !■«  Règne 
Je  I.oui i XI,  1811,  in-8»;  a*  édition,  181  y, 
in-8*.  5»  Eloge  Je  Pascal , 18 1 3 , in-8®  ; 6®  Epure 
aux  Français,  1819,  in-8'*;  7®  Histoire  Je  Phi- 
lippe II , roi  d Espagne , i8aa,  in-8*,  ae  édition  ; 
18a 4,  in-8 ‘ , 8*  Révélations  puisées  dans  Us  carton t 
du  comité  Je  salut  public  et  Je  sûreté  générale,  ou 
Mémoires  inédits  de  Sénart , agent  t!u  gouvernement 
révolu!  tonne  ire,  i8a4t  io-8»,  deux  édit.  ; 9®  Consi- 
dérations sur  lej  causes  et  tes  progrès  de  la  cornait  ion 
en  France , iBsitin-S1*;»7  édition,  »8a5  , in-8-*  ; 
10®  La  Ration  française  et  son  roi,  appelés  d juger 
Je  la  conspiration  permanente  et  progressive  du  parti 
jésuite , i8aâ  , in-8®  ; 11®  lté  fut  al  ion  de  P instruction 
pastorale  et  Je  t'ordonnance  de  S.  E.  DI.  Parehcvé/ue 
de  Rouen,  primat  de  Normandie  , sur  le  rétablis  tement 
ae  la  discipline  ecclésiastique  dans  son  diocèse , etc.  , 
iltaâ  , m-8®  ; ta®  Histoire  de  don  Juan  d Autriche , 
i$afi  , in-8*  ; ae  édit.  ( 1837  , in-8®. 

DUMES  N 11.  (Ance-Dkijaiuji-Maiuk),  membre 
des  académie»  de  Rouen  et  3e  Caen , de  la  société 
de»  lettres,  science»  et  arts  de  Metz  , de  la  société 
Je  géographie  , etc.,  lié  a Périr  rs,  en  Normandie  , 
ie  19  septembre  *789.  Il  vint  k Paris  a l’âge  de 
douze  an»,  et  fut  accueilli  par  le  prince  Lebrun, 
arebitrésorier  de  l'empire,  qui,  devinant  un 
homme  dans  cet  enfant , put  plaisir  k développer 
s«»  heureuses  disposition».  Il  avait  dix-sept  ans 
lorsqu'il  sortit  du  collège  pour  entrer  dans  le  nota- 
riat ; m«is  dominé  par  .es  goûts,  il  désertait  sou- 
vent l’eiude  de  son  patron  pour  courir  au  collège 
de  France,  ou  , disciple  attentif,  il  allait  s'instruire 
aux  leçon»  des  hommes  éloquents  qui  occupaient 
a’ur»  les  chaires  de  cette  célébré  institution.  C'est 
la  qu’il  cooiioua  k puiser,  comme  dan»  les  entre- 
tiens de  son  illustre  protecteur,  cette  passion  pour 
les  lettres  qui  depuis  a fait  le  charme  et  l'occupa- 
tion de  ses  loisirs.  En  t8>o,  le  prince  Lebrun  , 
devenu  gouverneur-général  de  la  Hollande,  fit 
placer  k Amsterdam  >un  jeune  compatriote.  A peine 
âgé  de  vingt  an»,  Marie  Dumesnil  sut  résister  k 
toutes  les  séductions  dont  on  enveloppait  dans  ce 
pays  ceux  qui  exerçaient  quelques  fonctions  publi- 
que». H resta  pur  au  milieu  de  fa  contagion  , se 
concilia  par  ta  sévérité  de  ses  principes  l'e.iime  de 
ceux -la  même»  qu’il  contrariait  par  sa  rigidité,  e 
mérita  l'amitié  des  per»  .nuage»  qui  exerçaient  Us 

hautes  fonctions  du  gouvernement  il  allait  être 
nommé  auditeur  au  conseii-d’élat  au  moment  ou 
la  catastrophe  du  mois  d'avril  1814  vint  établir  un 
nouvel  ordre  de  choses.  M.  Marie  Dumesnil  occupe 
aujourd’hui  l'emploi  de  chrf  de  bureau  k l'admi- 
nistration générale  des  douanes.  Il  a publié  : 1®  Epitrt 
au  prince  Ltbntn , Amsterdam,  son,  in-8®.  Le 
prince,  après  avuir  lu  les  vers,  dit  au  jeune  auteur 
en  lui  serrant  affectueusement  la  main  : « Mon 
« enfant  , j'ai  lu  vos  vers  ; il  y a de  la  profondeur; 
-mais  je  n'aime  pas  qu'on  me  loue.  - a®  Ode  aux 
Français  sur  la  guère  de  Russie , 1811,  in-8®; 

3®  Manuel  des  emp’oyés  des  douanes  Je  Fiance , cinq 
éditions  , Paris  , s 8 s 3 , 181G,  1817.  1818,  i8ai  , 
in-8»;  4'1  1-' Esclavage % poème,  181 3 , in*8®  ; il  est 
remarquable  par  la  pureté  de  la  diction  et  les  pein  - 
tures  animer»  des  tourments  des  esclaves  ; 0 > Le  Cri 
de  ta  patrie,  ode,  18 1 5 , in-8®;  cette  pièce,  dan» 
laquelle  il  déplore  en  beaux  vers  les  malheurs  de 
la  France,  avait  obtenu,  en  i8'3,  le  prix  de  poé*ie 
à l'académie  de  Caen  ; G 1 Aux  mânes  de  Louis  X FI  II, 
dithyrambe,  Paris,  18®»,  in  4*  î 7’  Chroniques 
ncuitrirnms , ou  Précis  de  r histoire  de  Normandie , ses 
dues,  ses  héros , ses  grands  hommes , etc. , tic.,  su  vies 
de  chants  neuArient  tirés  du  sujet , Paris,  i8aô, 

»n  8"  ; 8*  Du  commerce,  des  douanes  et  du  système 
des  prohibitions , considéré  dans  ses  rapports  avec  les 
intérêts  respeeti fs  des  nations , par  M.  Iti/Let  JH  s aîné 
de  Lyon,  augmenté  par  M.  Marie  Diane  nul , Paris, 
i8aj  , in-8  ’. 

DUMUl.ARD  ( Jisttrn -ViaciaT  ) , membre  de 
l'assemblée  législative,  di  conseil  des  cinq-cents  , 
du  corps  législatif,  de  la  chambre  des  député»  et  de 
c» Ile  de»  représentants,  naquit  k Laffrry,  près  de 
VixiWe,  en  Dauphiné,  en  17GG.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  a Grenoble  lorsqu’il  fut  nommé, 
a l'âge  de  vingt-cinq  ans,  député  de  l'Isère  k l'as- 
semblée UgislaJiv  . Partisan  télé  de  la  monarchie 
constitutionnelle  , il  lutta  courageusement  contre  la 
majorité,  défendit  le  roi  dan»  la  journée  du  ao  juin, 
s'opposa  vivement , le  8 août , au  décret  d'accusa- 
tion contre  Lafayelie,  fut  assailli  par  un  groupe  de 
jacobins  au  sortir  de  la  séance,  et  ne  parvînt  k 
mettre  sa  vie  en  sûreté  qu'en  se  sauvant  dans  un 
corps  de  garde  du  Palais- (loyal,  d'ou  il  fut  ensuite 
forcé  de  a évader  par  une  fenêtre  de  derrière.  Deux 
jours  après,  il  se  fit  remarquer  encore  par  son  at- 
tachement au  trône  constitutionnel , dont  il  s'efforça 
vainement  de  conjurer  la  chute.  Cependant  ayant  été 
nommé  membre  du  conseil  des  cinq-cents  en  179k, 
il  prononça,  le  a3  thermidor  an  S,  comme  presi- 
dent de  cette  asssrmhlée  , un  discours  fort  éloquent 
pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  dernière  journée 
de  la  monarchie  constitutionnelle.  - Représentants 
« du  peuple,  dit-il,  le  canon  du  10  août  retentira 

- dans  les  siècles  ; il  mit  en  poudre  un  trône  antique 
-et  la  faible  constitution  dont  on  l'avait  étayé  ; il 
-ouvrit  k la  Fraucc  des  destinées  nouvelles;  il 
-préluda  pour  ainsi  dire  à. cette  longue  suite  d'é- 
••  vénements  méraorahlr»  qui  semblent  avoir  pressé 

- les  âges  dans  le  cadre  étroit  de  quelques  années. 

- Abandonnant  a l'bistoire  Us  pas  ion»,  les  préjugés, 

• les  intrigues  qui  ne  sont  plu» , il  est  digne  de  vous 

- de  chercher  dans  l'anniversaire  de  cette  époque 
«fameuse  des  souvrnirs  dégagés  d'amertume  , «les 

- leçons  utiles  k tous  Us  Français  échappé»  comme 
■ par  miracle  k la  tourmente  révolutionnaire  ; il  est 
« temps,  ou  jamais,  pour  tous  ceux  qui  m'éroute»tl, 
-d'abjurer  les  préventions , d'éteindre  les  haine», 
-d'immoler  sans  murmure,  sur  l'autel  de  U patrie, 
«les  oppositions  de  l’esprit  et  les  ressentiments  do 
«errur.  Vont  qui,  U 10  août,  voulûtes  la  répuldi-  , 
«que,  vos  désirs  doivent  être  satisfaits;  la  répu- 
••  l.liquc  est  là,  couronnée  des  laurier»  de  la  victoire, 

••  épurée  de»  horreurs  de  l'anarchie.  Asuis  «le  la  jus- 
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■ lie»  cl  de  l'ordre,  roui  qui  récUmiei  uo  gouver- 
-nement  nerveux  el  tutélaire , vo*  «aux  te  sont 
••accomplie;  ce  gouvernement  existe  ; il  se  conso- 
-lider*  ions  les  jours  embelli  des  couleurs  de  la 
« liberté.  Hommes  imprudents,  qui  ne  craindrirs 
» pas  , dans  le  fol  espoir  d'améliorations  idéales  , de 
-porter  une  main  sacrilège  anr  l'unique  garantie 
-de  là  tranquillité  publique , l'anniversaire  do  10 

- août  est  plus  éloquent  que  je  ne  pourrais  l’itre.  - 
Malgré  cette  solennelle  profession  de  foi  en  faveur 
de  la  constitution  de  l’an  3 , Dnmolard  se  lia 
bientôt  au  parti  de  Ciichy,  dirigé  par  les  royalistes 
déguisés,  ne  cessa  de  faire  entendre  les  plus  vio- 
lentes récriminations  contre  les  jacobins,  et  dé- 
clama avec  autant  d'emphase  que  d'amertume 
contre  le  gouvernement  qu’il  avait  appelé  naguère 
nerveux  et  tutélaire.  Celle  opposition  passionnée  le 
fil  comprendre  parmi  les  victimes  du  18  fructidor, 
mais  il  échappa  aux  poursuites  de  la  police,  et  ne 
put  être  conduit  à Cayenne.  La  révolution  dit  18 
brumaire  ayant  rois  on  à sa  proscription,  il  fut 
.nommé  sous-préfet  à Cambray,  et  devint,  en  i8o5, 
membre  du  corps  législatif,  comme  député  de 
l’Dère.  En  »8og , il  paya  son  tribut  d'adulstion  au 
grand  homme,  à l'occasion  d'un  poeme  intitulé  : 
Napoléon  en  Prune,  par  Bruguières  du  Gard.  « Je 
-ne  parlerai  point  du  talent  du  poète,  dit-il;  mais 
« que  dirai-je  du  choix  du  sujet  ? On  répète  depuis 

* long-temps  que  pour  peindre  Alexandre  il  faut  être 

* Aptlit.  Ah  ! soyons  moins  rigoureux  pour  les 
-poètes  et  les  peintres  de  nos  jours  ! Si  Homère 
-avait  à chanter  Napoléon  et  ses  triomphes,  son 

- embarras  serait  peut-être  de  s’élever  et  de  se 

- soutenir  à la  hauteur  de  son  sojet  et  de  son  héros.  - 
Uéélu  en  181 1,  par  le  collège  électoral  de  l'Yonne,  ! 
il  abandonna  insensiblement  le  char  de  l'empire, 
à mesure  qne  les  cris  du  peuple,  souffrant  de  la 
prolongation  de  la  guerre  et  de  la  plus  violente 
oppression  administrative , vinrent  démentir  de 
plus  en  plus  le  langage  des  panégyristes  et  des  cour- 
tisans. En  18 1 3 , il  fit  partie  de  la  tardive,  mais 
courageuse  Opposition  dont  M.  Lafné  fut  l'éloquent 
interprète.  Il  adhéra,  en  i8i4,h  1*  déchéance  du 
héros  qu’Homère  lui-même  n’aurait  pu  chanter 
dignement , el  se  constitua  peu  de  temps  après  à Is 
chambre  des  députés  le  chef  de  la  minorité  consli- 
tuiionoelle  qui  combattit  avec  persévérance  la  ten-  j 
dance  réactionnaire  du  ministère.  A la  première 
séance,  il  demanda  que  M.  Piclet,  député  du 
Léman,  qui  cessait  d'appartenir  à la  France,  ne  fit 
pins  partie  de  la  représentation,  et  parla  successi- 
vement ensuite  contre  le  projet  de  loi  sur  la  presse, 
contre  l'organisation  nouvelle  de  la  cour  de  cassa- 
tion, et  la  restitution  des  Liens  d’émigrés  qui  n’a- 
vaifnt  pas  été  vendus.  Les  journaux  ministériels  de 
cette  époque  qualifièrent  son  discours  contre  la  cen- 
sure d'homélie  révolutionnaire;  il  y disait  entre 
autres  choses  : - Amis  de  la  liberté  , noua  suppor- 
tâmes la  tyrannie  de  Robespierre;  mais  le  g ther- 

* midnr  perçait  dans  le  lointain  à travers  les  nuages  ! 
-Nous  pûmes  souffrir  celle  de  Napoléon;  mais  le 
-despotisme  comme  la  guerre  civile  était  en  viager 

- sur  nos  têtes,  et  nous  avions  un  avenir.  Français , 
-cet  avenir  on  veut  l’éteindre,  et  couvrir  à jamais 

■ d’un  voile  de  plomb  la  statue  de  la  liberté  ! Le 
souffriret-vous ? Ah  ! j'en  appelle  au  Roi,  qui 

■•dans  sa  jeunesse  la  protégea  de  son  amour;  au 
-Roi,  que  de  longs  malheurs  n'ont  pu  détourner 

- de  son  culte  ; au  Roi,  qui  nous  a juré  ae  la  défendre 

- et  de  l'asseoir  sur  leafondemrnls  de  la  monarchie.» 
-Ses  compatriotes  de  l'Isère  lui  préparaient  une  ré- 
ception digne  de  l'honorable  conduite  qu'il  avait 
tenue  pendant  celte  session  lorsqu’il  fut  surpris  dans 
«es  terres  de  Bourgogne  par  le  debarquement  de  Na  - 
poléon.  Nommé  d’abord  préfet  des  Basses*Alpes  et 


conseiller-d'élat,  il  refus»  ces  faveurs  du  gouverne- 
ment impérial  pour  venir  siéger  dans  la  chambre 
des  représentants , dont  il  devint  l'on  des  secré- 
taires. Le  G juin  , il  prit  la  parole  sur  le  serment 
exigé  des  députés,  et  s'écria  : - Il  faut  que  l'on 
» sache  que  nous  sommes  dévoués  à notre  souverain, 

- et  que  nous  le  sommes  d'une  roanièj^  honorable; 
-mais  s'il  fallait  opter  entre  l'empereur  et  la  na- 

- lion  , mon  choix  ne  serait  pas  douteux.  » Il  con- 
tinua de  se  montrer  le  défenseur  infaligaLle  des 
libertés  publiques  dans  toutes  les  discussions  im- 
portantes, et  fut  uo  des  premiers  à demander,  après 
les  désastres  de  Mont-oaint-Jran,  que  rassemblé* 
envoyât  des  commissaires  k l'armée  pour  que  la 
présence  des  représentants  pût  s imuler  le  pairio- 
sisme  du  soldai,  dont  le  moral  avait  été  ébranlé 
par  nos  revers  et  par  l'abdication  de  l'empereur.  Il 
signa  aussi  la  protestation  de  la  minorité  déposé» 
chei  le  général  Lafayette,  se  rendit  à la  chambre 
le  jour  même  de  l'occupation  de  la  capitale  par  lea 
Anglo-Prussiens,  trouva  le  palais  national  fermé 
par  les  étrangers  aux  mandataires  de  la  France  , 
et  ne  craignit  pas  de  protester  encore  énergique- 
ment , sur  le  perron  du  corps  législatif,  contre  In 
puissent#  des  baïonnettes  qui  t’empêchaient  de 
remplir  la  mission  populaire  dont  il  était  inresti. 
Retiré  depuis  dans  le  département  de  l'Yonne,  d’on 
il  se  rendait  quelquefois  en  Dauphiné  auprès  de  sa 
famille , Dnmolard  était  proposé  comme  candidat 
libéral  aux  électeur*  de  l'Isère  lorsqu’il  mourut  en 
i8ao.  Napoléon  l'a  cité,  dans  son  récit  du  t3  ven- 
démiaire , comme  un  des  hommes  inSuems  qui. 
déployèrent  de  la  capacité  el  de  l'énergie  dans  les 
rangs  des  sedionnaires  insurgés.  L’abbé  de  Mont- 
gaillard  le  classe,  â l’assemblée  législative,  - parmi 
•>  les  hommes  recommandables  dans  leur  vie  privée 
-qui  se  laissèrent  entraîner  par  les  idées  spéiula- 

- lives  du  temps,  et  furent  des  sectaires  plus  ou 
» moins  de  bonne  fui,  psr  conséquent  très  portés  à, 

- faire  de  fausses  applicstions  des  nouvelles  théo- 

- ries.  - Nous  croyons,  en  effet,  que  Doroolard  a 
prouvé  depuis  qu’il  ne  devait  pas  être  confondu 
avec  les  monarchistes  Becquey,  Ramond , Ilua, 
Jaucourt,  etc-,  quoiqu'il  eût  volé  avec  eux  dans  la 
plupart  des  discussions , par  opposition  aux  vues 
extrêmes  du  parti  démocratique. 

DUM  OLARD  ( H i>bi-F*a*çoi.s-Etus!»i-Eu- 
sabitb  O ncn.),  homme  de  lettres,  né  à Paris,  le 
s octobre  1771,  pare  m du  précédent,  fut  secrétaire- 
général  de  l’administration  de  police  municipale 
en  178g  el  >790.  Défenseur  officieux  pendant  le 
gouvernement  révolutionnaire  , ensuite  vérifica- 
teur au  trésor  public  jusqu’en  t8i3,  il  est  au- 
jourd'hui avocat  à la  cour  royale  de  Paris,  ou  il 
exerce  depuis  181 4-  M Dumolard  est  membre  de 
la  société  académique  des  sciences;  il  est  auteur  do 
plusieurs  ouvrages  dramatiques  , la  plupart  repré- 
sentés avec  succès.  Il  a donné,  au  théâtre  de  Mo- 
lière : Le  Phüinte  de  Desiouehtt , ou  ta  Suite  du  Glo- 
rieux, comédie  en  3 actes,  en  vers,  180s;  Bap- 
tiste aîné  avait  empêché  celte  pièce  d’être  reçue  au 
Théâtre-Français,  pareequ'il  n'y  aurait  joué  que 
le  second  rôle;  — an  théâtre  de  la  Porte-Saint- I 
Martin:  Le  mari  rmlituteur,  ou  Ut  nouveaux  époux , 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  — à Orléans: 

La  mort  de  Jeanne  rt  Art , tragédie  en  3 actes,  en 
vers,  180.’)  ; celte  pièce  a é-é  de  quelque  utilité 
à MM.  d’Avrigoy  et  Soumet  qui,  depuis,  ont  traité 
le  même  sujet  ; — ■ au  second  Théâtre-Français  ; 
t inrent  de  Paul,  drame  en  3 actes,  en  vers,  1804  ; 

- lion  naturel  et  vanité , ou  la  petite  école  det  mères , 
comédie  en  1 acte  , en  vers  , ioi»8  ; — au  Théâtre- 
Français  : Lafontaine  chez  Fou/uet , comédie  en 
1 acte  , en  prose  , 180g  ; — - au  théâtre  des  Jeunes- 
Elèves  : Lne  heure  d' Alcibiade , vaudeville,  1804  ; 
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— «u  ih^àin  du  Viiidfïill»  t Le  pied  de  net,  ou  Ut 
Irais  souhaits , 1809;  — M armante/  et  Thomas  , 
«8i3  ; — (avec  SI.  Moreau):  Madame  F a* art,  i8ofi; 

— Les  aeant- postes  du  marée  fus  l Je  Saxe  , 1 808  ; 

— Le  secret  de  madame  , »8io  ; — L'exil  de  Roc /tes- 
ter, 1811;  — M.  Favan) , petit-fils  de  Fau- 

teur de*  Trois  Sultanes  : Le  rirai  par  amitié , 1809; 
— ( avec  divers  ) : Les  expidunts , 181 1 ; — Le  roman 
d un  /ov,  t8ia;  -•  Ca'ot  à Nancy,  i8i3;  — La 
eir il  teste  de  Fontenelte,  1 8 ■ 4 V — an  théâtre  de»  Va- 
rir lés  : Un  tour  de  ColaUo.  M.  Dumolard  a 

publie  encor*  : Féné'on  au  tombe  au  de  Rolrou , 
poème  , 1811,  in*8*.  Il  a été  éditeur  de*  Mémoires 
et  correspondances  littéraires , dramatiques,  etc.,  de 
C.  S.  Faeart,  précédés  d’une  Notice  historique,  etc., 
1808  , 3 vol.  io-8°  ; mai*  on  lai  a fautsemenl  at- 
tribut le>  Œuvres  choisies  de  Faeart , et  diveri 
autre*  ouvrages  ; il  n'avoue  que  ceux  que  nous 
avon*  cité*. 

DUMONCEAU  ( Jxau-Baptistx  ) , carat#  de 
Bergendael,  maréchal  de  Hollande  , grand-officier 
de  la  légion  d'bonnrur,  grand-croix  de  l’ordre  de 
la  fidélité  de  Uade  , chevalier  de  S.tinl- Louis  , 
membre  de  la  seconde  chambre  du  royaume  de» 
Pays-Pas.  Il  naquit  vers  la  fin  de  1760  , d'une  fa- 
mille honnête.  Apre*  avoir  fait  de  bonne*  étude»  cher 
le*  jésuite»  de  Bruxelle*,  il  snivil  un  cour*  d'archi- 
tecture à l'âge  de  seixe  an»,  ae  rendit  à Rome  pour  se 
perfectionner  dans  cet  art,  qu 'ensuite  il  pratiqua  dans 
sa  ville  natale.  On  y remarque,  au  nombre  des  pins 
beaux  édifice»,  ceux  qui  furent  construit»  d’après  ses 
dessin».  Malgré  ses  succès  et  les  avantages  quil  pou- 

plus  conforme  h ses  penchants  ; il  s’j  livra  lorsque 
le  mécontentement  de  la  Belgique,  en  1787,  dé- 
termina l’organisation  des  compagnies  volontaires. 
Ce  premier  tèle  n'ent  point  d’eflets  suivis;  un  ac- 
cord conclu  entre  les  étal*  de  Brabant  et  la  régence 
autrichienne  désarma  les  milices  nationales,  dans 
lesquelles  les  étals  eux-mêmes  avaient  d’abord  cher- 
ché un  soutien.  Cependant  aucune  satisfaction  n’a- 
vait élé  donnée  au  peuple;  le  mal  paraissait  même 
s'aggraver , et  un  grand  nombre  de  citoyens  s'expa- 
trièrent. La  plupart  d’entre  eux  se  réunirent  sur  le 
territoire  hollandais,  sans  que  le  gouvernement  du 
pays  y mit  obstacle  ; ils  s’y  organisèrent  militaire- 
ment , sous  la  direction  de  l’infortuné  Vandermecb. 
Lorsqu’on  leur  apprit  que  le  moment  paraissait  favo- 
rable , il*  arborèrent  l’étendard  de  l'indépendance, 
rt  repassant  la  frontière,  ils  occupèrent  fa  ville  de 
Diest , où,  vers  la  fin  de  1788,  le  jeune  Dumon- 
crau  te  joignit  h eux.  BientAt  sa  valeur  «t  son  In- 
telligence lui  fit  donner  le  commandement  d’un 
corps  d’infanterie  légère  organisé  par  lui-même, 
et  que,  d'après  la  couleur  de  l'uniforme,  on  dé- 
signa sous  le  nom  de  Cesom.  Ce  corps,  prcsqne 
toujours  heurenx  dans  de  nombreuses  affaires  de 
postes,  avait  constamment  à sa  tête  son  chef  intré- 
pide. On  l’a  surtout  remarque  , soit  lorsqu’il  pro- 
tégea la  retraite  de  la  division  dont  il  faisait  partie 
au  combat  des  hauteurs  d’Anseromrae,  au-dessus 
de  Dînant,  soit  k l’aitaque  de  Falmague , où  les 
Autrichien*,  forcés  dans  leurs  retranchements  et 
mis  en  déroute  , virent  un  de  leurs  corps  détruit 
tout  entier  00  fait  prisonnier.  A Ansererome,  dans 
une  seconde  attaque  plu»  heureuse  que  la  première  , 
Dumonce^u  , suivi  de  ses  canaris , et  soutenu  par 
un  bataillon  d'infanterie  réguliers',  ainsi  que  par 
deux  escadrons  d*  dragons,  se  précipite  sur  l’en- 
nemi et  le  chassa  de  ses  retranchements.  Quel- 
que temps  après,  ihi  envoyé  du  cabinet  de  Saint- 
James  se  rendit  auprès  de  cette  armée  belge,  sous 
le»  ordres'  de  Kochlcr,  général  d'origine*  prus- 
sienne , pour  avoir  des  renseignements  exacts  sur 
les  événements.  Dumonceau  , appuyé  d’un  régi- 

ment  de  YV est-Flandre,  passe  la  Meuse,  chasse 
de  lotis  leurs  poste*  les  Autrichiens,  étonnés  de  sa 
valeur,  et  reçoit  une  blessure  dans  cette  affaire. 
Sa  brillante  conduite  à Falmague  , le  sa  sep- 
tembre, aurait  eu  de  grands  résultats  sans  le  dé- 
sordre que  mit  dans  les  rangs  des  Belges  l’explosion 
de  plunrurs  caissons.  Ce  fut  le  signal  de»  revers. 
Quelques  chefs  manquaient  d’expérience  , et  d'an- 
tres étaient  soupçonnés  de  s’entendre  avec  l’ennemi  : 
hienlùt  la  cause  embrassée  par  Domoncean  parut  dé- 
*e«pérée.  Les  vainqueurs  montrèrent  d’abord  de 
la  modération  ; Dumonceau  même  fut  libre  de  ren- 
tier dans  se*  foyers,  bien  qu'il  eût  été  un  de*  der- 
niers h poser  les  armes:  mais  pre'voyant  ensnile 
qu’on  vonlait  le  rendre  suspect  au  gouvernement 
autrichien  , il  céda  à l’invitation  du  prince  de  Bé- 
thune , et  sa  réfugia  en  France,  ou  ses  conci- 
toyens le  devancèrent  en  grand  nombre.  En  179a  , 
la  guerre  ayant  été  déclarés  contre  l'Autriche,  Du* 
monerxu  se  rendit  à Paris  pour  offrir  , an  nom  des 
Belges  réfugiés,  leur»  services  et  les  siens.  Celle  pro- 
position fsite  psr  de»  braves  qui  d'ailleurs  ne  pou- 
vaient inspirer  aucune  défiance,  devait  être  accueillie. 
Il  reçurent  l’ordre  de  se  rendre  k Lille  où  l’on  orga- 
nisa plusieurs  bataillons  belges  de  troupes  légères. 
Nommé  lieutrnant  colonel,  Dumonceau  fut  envoyé 
au  camp  de  Maulde.  Il  s*  fit  remarquer  dans  divers 
combats  , contribua  è la  victoire  de  Jemmapes , 
ou  il  t’emparr*  de  la  formidable  redoute  de 
Carignsn  , et  facilita  ensuite,  par  une  vive  escar- 
mouche, l’entrée  des  Français  a Bruxelles:  ces  ser- 
vices lui  firent  donner  le  grade  de  colonel.  Il  com- 
battit à Nertvinde,  ou  la  déroute  de  l'aile  gauche 
changea  seule  la  victoire  en  désastre.  Entre  Lille  et 
Tournay  , il  défit  complètement  un  corps  d*  troupes 
hollandaise*.  Dans  une  autre  rencontre  , il  renversa 
un  corps  d’émigrés  français  soldé*  par  l'Angleterre 
sous  le  nom  de  bulans  britanniques  : leur  brave  co- 
lonel Ch.  de  Bouille  fut  blessé  mortellement.  La  loi 
de  ce*  temps  funestes  autorisait  à fusiller  les  émi- 
grés sai>is  les  armes  à la  main;  mais,  sans  être 
arrêté  par  le  danger  d’encourir  l'animadversion  du 
gouvernement  révolutionnaire  , le  colonel  Dumou- 
«•rau  procura  il  ceux  qui  tombèrent  dans  ses  maint 
des  facilités  pour  s’évader,  on  même  pour  rentrer 
en  France  comme  déserteurs.  On  sait  que  plus  tard 
Dumonceau  ne  fut  pas  moins  utile  en  Hollande  k 
des  émigrés  belges  ou  français  , et  entre  autres  k 
l'évêque  de  Clermont.  Cbrs  les  peuples  qoi  ont  des 
lumières  et  qui  commencent  à cire  dignes  de  Ix 
liberté , on  est  encore  réduit  il  combattre  les  hom- 
mes du  parti  contraire,  mais  on  sait  ne  les  plu* 
haïr.  A la  sollicitation  du  général  Lamorlière  qui 
fit  à Gasparin  et  aux  autres  représentants  un 
grand  éloge  de  la  vaillance  de  Dumonceau,  il  fut 
nommé  général  de  brigade,  et  on  le  chargea,  vers 
le  milieu  d’octobre  , d’enlever  Menin  défendu  par 
un  corps  d'émigrés,  rt  par  quelques  régiments  de 
Hanovre.  Les  mesures  sont  prises  pour  attaquer  k 
midi  ; ï une  heure  les  ouvrages  avancés  sont  enle- 
vés , ainsi  qu’une  immense  artillerie,  et  le  soir  on 
en  maître  oe  la  ville.  Piehegru  , qui  envahit  la  Bel- 
gique, an  mois  de  mai  1794*  Dr  ht  que  suivre  le 
plan  tracé  par  Dumonceau,  conjointement  grec 
l'sdjudant-gcoéral  Regnier.  Après,  la  bataille  de 
Kleurus,  Dumonceau  assista  aux  sie'ges  de  Bois-le- 
Duc  et  de  Nimègue,  s’avança  avec  Piehegru  dans  la 
Hollande  que  le  froid  livra  aux  légiuns  françaises. 
Des  munitions  considérables  tombèrent  au  pouvoir 
de  Dumonceau  , et  il  s'empara  successivrmeut  de 
S/ioveiande  et  ae  quatre  autres  forts.  Chargé  du 
commandement  de  La  Haye,  il  adrrsia  aux  habi- 
tants une  proclamation  énergique  pour  les  inviter 
à l'union  dans  l'intérêt  de  la  liberté.  Le  gouverne- 
ment batave  et  le  peuple  rendirent  justice  âla  cun- 
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dui'e  dr  Dumonceau.  La  nouvelle  république  lui 
avaiit  offert  le  litre  de  lieutenant-général  , il 
pa»M  à son  service,  au  mois  de  juin  avec 

1 agrément  de  l'autorité  française.  En  i-tpj  , il  eut 
à réprimer  un  mouvement  insurrectionnel  ; sa  fer* 
mêlé  suffit , et  lui  épargna  le  malheur  de  recourir  i 
des  mesure»  violenle*.  On  lui  confia  la  division 
hollandais;  qui  parût  du  Texel  pour  seconder  la 
descente  des  Français  en  Irlande,  filais  pendant 
celte  expédition  les  Anglais  et  les  dusses  opérèrent 
a leur  tour,  en  1799,  une  descente  en  Hollande. 
Le  i(j  novembre,  il  mit  en  déroule,  près  de  Ber- 
gen, une  de  leurs  divisions  forte  de  quinte  mille 
hommes.  Une  Llessurc  grave  qu'il  re^ut  vrrs  la  fin 
de  1 action  n’empêcha  pas  l’effet  des  sages  disposi- 
tions qu’il  avait  prises.  Le  général  Ilerroann  et 
toute  son  artillerie  tombèrent  au  pouvo  r de  I)u- 
monceau  , et  l'ennemi  perdit  trois  mille  hommes 
Brune  qui  commandait  en  chef  fit  déposer  les  dra- 
peaux russes  au  pird  du  lit  de  Durooncemi.  Sa  bles- 
sure était  h peine  fermée  qu’il  contribua  à rejeter 
sur  ses  navires  l'armée  anglo-russe.  L’année  sui- 
vante , commandant  en  Françonie  le  contingent 
batave  fourni  a la  France  , il  dirigea  les  opérations 
d’un  siège  qu'une  vive  résistance  obligea  de  con- 
vertir en  blocus,  celui  de  la  citadelle  de  Marien- 
Lourg,  dont  les  portes  s’ouvrirent  après  la  bataille 
de  Huhenlinden.  La  paix  de  Lunéville  permit  a Du- 
roonceau  de  rentrer  dans  ses  foyers  ; mais  il  revint 
au  champ  d honneur  lorsque  les  Anglais  rompirent 
le  traité  d’Amiens.  Chargé,  en  i8oû,  de  la  réorga- 
nisation totale  dr  l’armée  hollandaise,  il  la  mit  sur 
un  pied  respectable,  et  commanda  en-uite  les  troupe» 
déjà  embarquées  au  Texel  pour  se  joindre  au  for- 
midable armement  qui , sur  les  côtes  de  la  Manche, 
menaçait  l'Angleterre.  Cependant  lion  «parte  ayant 
donné  1 ordre  aux  troupe»  hataves  de  se  porter  vers 
le  Danube,  Dumonceau  pr>l,au  mois  d'octobre, 
le  commandement  d’une  division  de  l’armée  de 
Bernadette  ; il  se  distingua  à la  prise  d'ingols  adt  , 
et  empêcha  apres  la  reddition  de  la  ville  d'LJIra, 
la  retraite  de  l’archiduc  Ferdinand  sur  Norrilmgen. 
De  retour  dans  son  pays  apres  la  journée  d Aoster- 
ists , Dumonceau  vit  avec  peine  le  décret  qui  don- 
nait un  roi  a la  république  des  Bataves;  mais  le  frere 
de  Napoléon  , trop  juste  pour  que  celle  opinion  l’of- 
fensât personnellement  , choisit  pour  son  ministre 
plénipoienl laire  en  France  le  général  Dumonceau. 
Lorsque  la  guerre  éclata  avec  la  Prusse,  il  fut  chargé 
du  siège  de  llamelu;  apres  la  capitulation  de  cetir 
ville,  il  se  dirigea  sur  Brème,  el  au  mois  de  fé- 
vrier 1807,  il  fut  nommé  maréchal  de  Hol- 
lande et  grand'  croix  de  l’ordre  de  1 union.  Vingt- 
cinq  mille  homme»  étaient  alors  sous  ses  ordres 
dans  la  camp^gue  de  Poméranie;  lorsqu’elle  fut 
terminée,  le  roi  Louis  le  fil  entrer  dans  »<<u  conseil- 
d'état.  En  1809,  il  repoussa  les  Anglais  qui  avaient 
imaginé  de  s’établir  uans  l'ile  de  YValcbrren , et, 
l'année  suivante  , il  reçut  le  titre  de  comte  de  Üer- 
gendael,  récompense  (laiteuse  qui  consacrait  le 
souvenir  d'un  de  ses  plus  braux  laits  d'armes.  Ap- 
pelé auprès  de  l’empereur  apres  la  réunion  de  l’an- 
cienne B. via  vie  à la  France,  Dumonceau  refusa  de 
se  rendre  a Amsterdam  avec  les  troupes  françaises, 
cl  de  paraître  ainsi  donner  sou  adhesion  a la  prise 
de  possession  do  la  Hollande.  Ce  refus  n'empêcha 
po  nt  Napoléon  de  le  faire  comte  de  l'empire  , com- 
mandant de  la  légion  d honueur,  et  comraandaul 
à Mfticres,  Parmi  le»  nombreux  services  que  rendit 
ce  général  dans  la  campagne  de  Saxe,  en  i8tJ, 
ou  cite  la  savante  mamruvre  qui  empêcha  Ci*rnils- 
rheff  de  »c  réunir  aux  allies  devant  la  ville  de 
Hambourg  , el  la  promptitude  avec  laquelle  , le 
•I»  août  , le»  Busses  postés  sur  les  hauteurs  de 
Ptrna  , à quatre  livues  de  Dresde,  furent  expulsés 

de  leur*  retranchement»  ; suai»  la  courage  et  l'habi- 
leté de  Dumonceau  devinrent  plus  utiles  encore  dans 
la  fatale  journée  de  Kulm.  Inquiété  par  un  corps  de 
Prussiens  qui  manœuvrait  sur  les  derrières  , il  effec- 
tua néanmoins  sa  retraite  dans  le  meilleur  ordre 
devant  une  nombreuse  dis ision  autrichienne.  L’em- 
pereur lui  en  témoigna  publiquement  sa  satisfaction. 
Le  général  Dumonceau  ne  sortit  de  Dresde,  après 
la  bataille  de  Lcipskk,  qu  en  vertu  d’une  capitula- 
tion que  l’ennemi  viola.  Retenu  prisonnier  à Olden- 
bourg , il  ne  rentra  en  France  que  le  irr  juin  iSi4- 
l.e  Jloi  le  confirma  dans  ses  grades,  lui  rendit  le 
eu  romande  ment  de  la  deuxième  division,  et  lui 
conféra  l’ordre  de  Saiut-Loui».  A celte  époque, 
Dumonceau  désirait  rentrer  en  Hollande  redevenue, 
siuon  libre,  du  moins  indépendante  ; mais  n'ayant 
pas  eh  «]u  nombre  des  officiers-généraux  hollandais 
ou  belges  qui  furent  invités  à rentrer,  il  crut  devoir 
rester  en  France,  où  du  moins  on  manifesta  le 
désir  de  le  retenir.  Lorsque  Napoléon , suivi  de 
quelques  hommes  de  la  vieille  garde,  marcha  des 
côtes  de  Provence  aux  Tuilerie»  , le  général  I)u- 
nionce.su  , qui  était  à Mésières  , demanda  les  ordres 
de  Louis  XY11I  ; mais  il  ne  reçut  point  de  réponse. 
Apprenant  alors  que  la  capitale  est  abandonnée  et 
que  le  duc  de  Beiiune  lui-même  , de  qui  il  atten- 
dait des  instructions,  venait  de  passer  aM  crier  ri 
sans  en  donner  aucune,  il  prit  l'avis  du  conseil , et 
crut  nécessaire  au  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique d’arborer  le  drapeau  qui,  du  consentement 
même  de  ceux  qui  s'éloignaient  , semblait  redevenir 
le  drapeau  de  la  France.  Remplacé  prr*qu’au»»i(ôl , 
il  fut  appelé  à l'aris,  ou  l'empereur  l'accueillit  et  lui 
offrit  même,  après  un  mol  d’explication  , un  com- 
mandement dans  l’annee  Le  refus,  uniquement 
fondé  sur  ce  que  la  Belgique  devait  être  le  premier 
théâtre  de  la  guerre  , ne  déplut  pas  à Napoléon  qui 
rendit  à Dumonceau  le  commandement  de  la  se- 
conde division.  Après  le  18  juin,  1a  France  ayant 
été  ouverte  aux  étrangers,  il  se  retira  dans  son  an- 
cienne patrie,  ou  il  a obtenu  , comme  en  France  , 
l'estime  générale.  Le  roi  des  Pays-Bas  lui  promu  de 
placer  ses  fils  dan»  l'armée.  Elu  député  du  Brabant 
méridional  a la  seconde  chambre  des  états-généraux, 
il  jouit  peu  de  ce  témoignage  de  la  coiifianc-  publi- 
que ; il  mourut  à Bruxelles,  le  ?q  décembre  18 a 1 . Au 
milieu  des  relation»  muliipiit-es  et  des  vicissitudes 
d’une  carrière  remplie  avec  un  xèle  aussi  actif,  on 
ne  saurait  échapper  toujours  aux  effets  de  l'envie, 
aux  atteintes  de  la  calomn><';  niai»  Dumonceau  ne 
songeait  b s'en  venger  qu  en  méritant  davantage, 
dans  chaque  nouvelle  campagne,  une  gloire  qu'il  n’a 
plus  été  possible  de  lui  contester,  et  qu'il  n'a  pas 
due  seulement  à ses  exploits.  Citoyen  irréprochable, 
militaire  loyal  el  humain  , muenu  de»  dépréda- 
tions, et  donnant  lui-même  l'exemple  le  plus  sé- 
vère de  la  loi  imposée  a ses  subordonnés,  il  conserva 
parmi  le»  troupes  le  surnom  du  général  Sams  Ucftc. 

DUMONT  - D’UR  VILLE  ( jt>ui  -Smutus- 

Clvah),  capitaine  de  frégate,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion  d honneur,  issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Normandie,  es',  ué  à Coudé  sur 
Noireaii  , département  du  Calvados,  en  srplemLre 
1791.  De  bonne  heure  son  esprit  fut  dirigé  vers  le» 
études  sérieuses  par  un  oncle  instruit , chanoine 
de  la  cathédrale  de  Caen  Bientôt  il  posséda  a fond 
les  auteur»  grecs  et  latins,  qu'il  étudie  encore  tous 
1rs  jours  avec  un  nouvel  attrait.  A vingt  ans  il  se 
présenta  a l'examen  de  l'école  polytechnique,  ou 
son  âge  trop  avance  ne  permit  pas  qu’il  fut  reçu. 
Il  se  destina  alors  à la  manne,  «t  p«  sa  un  examen 
brillant  qui  lr  fit  nommer  de  suite  aspirant  de  pre- 
mière classe.  Il  n eut  point  l'occasion  de  se  montrer 
jusqu’à  la  psix.  A celle  époque  il  était  enseigne  de 
vaisseau  , el  fil  deox  des  campagnes  scientifiques  du 

dum  nu»i  i<?o 

capitaine  Gaultier,  flan»  U m»r  Noir».  Pendant  cm 
voyages  il  mi!  • profil  Im  connaissances  qu’il  avait 
acqnuM  rn  botanique,  en  recueillant  de  nom  - 
Dreux  matériaux  qu'il  publia  à «on  retour.  Il  donna 
depuis  un  Mémoire  géologique  tur  Tilt  vulmn  que  de 
Santa  nn,  et  un  Mémoire  archéologique  tur  /et  ruines 
d'un  temple  Je  Melot.  On  loi  doit  la  belle  l’énut  dite 
de  Mitu,  qui  décore  la  galerie  des  antiques  du 
•nn«éum,  Il  fut  le  premier  qui  signala  son  mérite  a 
l’ambassadeur  de  France  à Constantinople.  Nom 
«né,  en  1811,  au  poste  de  commandant  en  second 
de  la  corvette  lu  Coqui’le,  il  fil  le  voyage  autour  du 
monde  avec  le  capitaine  Duperrey  ( si»/,  ce  nom  ), 
et  fat  chargé  de  la  partie  botanique.  I.e  cabinet 
d’histoire  natnrelle  lui  doit  une  riche  collection 
d’insectes,  et  plusieurs  centaines  de  plantes  nou- 
velles qui  ont  été  un  des  fruits  de  celle  rxpéduion 
A son  rrtonr  il  publia  divers  écrits  qui  sont  consi- 
gnés dans  1rs  journaux  scientifiques  , et  notamment 
■ne  Flore  Jet  M Journet , 1res  estimre  «l  écrite  rn 
latin  ; la  grade  de  capitaine  de  frégate  fut  le  pria  de 
ces  travaux.  fl  allait  s’occuper  de  rédiger  la  parti# 
descriptive  et  botanique  du  voyage,  lorsoail  a été 
appelé  an  commandement  d'une  nunvrlle  expédi- 
tion de  découvertes,  qui  a quitté  Toulon,  le  ao 
avril  i8aG,  vt  qui  explore  en  ce  moment  la  Nou- 
vella-Zelande  et  la  Nouvelle- Guinée.  Il  entre  aussi 
dans  sa  mission  de  faire  des  recherches  sur  le  lieu 
où  a péri  le  célébré  Lape. rouie.  C'est  pour  cela  que 
la  corvette  qu’il  monte  a r»çu  le  nom  Je  rA itro/abe, 
et  qu'il  a do  d'abord  se  rendre  directement  a Port- 
Jackson.  Cet  officier  est  froid,  raédi  atif  et  fort 
instruit.  On  dit  «es  journaua  de  voyage  remplis  de 
faits  curieux.  Il  a en  porte-feuille  une  épopée  en 
prose,  intitulée  : Let  Aei.in  his , dans  laqnelle  il  a 
peint  les  mtrir*  de  ces  anlhropoptnges.  Outre  le» 
ouvrages  dont  nous  avons  pirlé  , il  a publié  : Enu- 
méra ho  planta  rem  qutt  in  intuUt  Areh-ptlugi , nul  ht- 
tonbut  Puntt- F.ucmi , unmt  1813  et  18  JO,  co/hgit 
aigue  JetrxitJ.  Dwnont-J' l J mile,  Paris,  181a,  in-6  >. 

III  MONT  ( Gioaca- Loois-M&iui  , baron  de 
Couhsbt),  agronome,  naquit  è Boulogne-sur-Mer, 
ancienne  province  d'Artois,  le  16  septembre  1 7 «G. 
Ilesliné  à l’état  militaire,  il  y entra  ire*  jeune  en- 
core et  parvint  jusqu'au  grade  de  capitaine  de  cava- 
lerie. Le  hasard  lui  in-pira  le  goul  des  travaux  <li 
lu  campagne  qui  fit  le  charme  et  l’occupation  de 
tonte  sa  vie;  il  se  trouvait  en  garnison  dans  les 
Pyrénées,  lorsqu'il  se  livra,  par  désoeuvrement,  a 
l'élude  de  la  botaniqne  avec  un  fêla  constant  et  un 
succès  rare.  A l’àge  de  trente-un  ans  il  quitta  le 
servica,  se  maria,  et  s'adonna  exclusivement  aux 
études  et  ans  expériences  agronomique*.  La  terre 
de  Courte! , située  à cinq  iieurs  de  Boulognr-sar- 
Mar,  au  pied  de  la  chaîne  circulaire  des  montagnes 
qni  séparent  le  haut  et  le  bas  Boulonnais , «'en- 
richit par  set  soins  persévérants , des  plot  belles 
espères  do  règne  végétal , soit  nationales  , soit  exo- 
tiques. « Les  jardins  de  Cours*! , dit  11.  P. -A.  Lair, 
«contiennent  un  peu  plus  de  cinq  hectares  ( dix 

• arpents  ) ; le  parc  est  encore  plut  etendu  ; M.  Du- 

• mont  cultiva,  sans  parler  des  plantes  annii*lles , 
« au  -delà  de  trois  mille  six  cents  espèces  étrangères, 

• vivares  et  ligneuses,  de  tout*  température,  dont 

• la  plupart  sont  très  multipliées.  Les  châssis  ont 

• cent  viogt  pieds  de  longueur , et  les  terres  plus  de 
■ cent  cinquante  ; celles-ci  renferment  de  six  à sept 
« mille  pot t et  cent  vingt  caisse*.  Je  ne  me  lassait 

• pas  de  voir  celte  réunion  immense  de  plantes  que 

• l'on  devait  à un  seul  homme,  et  qui  était  entre  - 
> (mue  par  un  seal  |ardtmrr  et  un  petit  nombre 
« d’oavrier».  L*  jardini.T est  chef  M.  Dumont  de- 

- pois  la  fondation  de  son  établissement  ; il  en  a 

- reçu  les  premières  leçons  de  botanique  ; a travers 
■sa  simplicité,  j«  remarquai  beaucoup  de  bon 

« sent,  et  même  de  l'instruction.  Tous  le*  jour*  la 

- collection  de  !VI.  Dumont  augmente;  l'on  en  sera 
••  peu  surpris.  Placé  près  des  frontières  de  la  France, 
«soisin  de  la  Brlgique,  de  l' Allemagne,  de  la 

- Hollande  et  de  l'Angleterre  ; on  dirait  qne  Cour- 
•sel  est,  en  quelque  sorte , au  rentre  botanique, 

• aussi  est-il  cité  comme  un  modèle,  dans  tous  les 

- ouvrages  nouveaux  sur  l'agricultare  et  le  jardi- 

• nage M de  Courte!  est  le  créateur  de  celle  belle 

• propriété;  lui  seul  rn  a dirigé  1rs  distributions , 

*•  et  il  l'a  fait  d'un*  manière  d'autant  plus  habile, 

••  qu’il  ne  possédait  pis  d'alsord  toul  »*  terrain  , 

- qui  a été  reuni  k des  époques  differentes  ei  par 

- des  acquisitions  successives.  La  forme  actuelle  des 
•jardins  n'existe  que  depuis  1791  et  179»,  et  le* 

- plantation*  n’onl  été  commencées  qu’rn  1784  et  ! 

- 1788.  • M l.air  non*  apprend  encore  que  le  porte-  | 
feuille  de  Dumont  de  Course!  renfermait  plus  de 
mille  plantes  destinées  par  lui  , dans  les  Pyrénées 
Cet  babile  agronome  rjt  dérédé  dans  sa  terre  au 
mois  de  |uin  18  »4  « *gé  de  près  de  soixante-dix-huit 
ans.  Il  était  membre  de  la  toeiéré  royal#  d'Agri- 
culture,  et  correspondant  de  l'Institut;  il  entrete- 
nait une  correspondance  étendue  avec  un  grand 
nombre  de  savants  On  doit  a M.  Dumont  1rs  ou- 
ïr *gvs  suivants:  1®  Observation  t tur  [ agruu'turt  dm 
Moutonnais,  178 4,  in-8';  1*  /-»  ruéléoro’ogte  Jet 
cultivateurs  ; tut*  te  d'un  ans  nus  habitent  t des  campa  - 

4 net  sur  leur  tante  et  tur  quelque  t uns  de  h un  prèju  - 
géi , 1 7178  , in-i  a ; 3*>  Le  buta  nu  te  cultivateur,  ou 
description,  rJture  et  uutgt\  de  la  p ut  grande  partie 
ikt  plan  te  t étrangère  t,  nalorn/itéet  et  tmhgfnet , culti- 
vées en  France  et  en  Angleterre , et  rangées  mirant  la 
méthode  Je  J milieu , 1798,  3 vol.  in-8«  ; tome  IV  , 
180a;  tome  V , sHoi;  seconde  édition  entièrement 
refondue  et  considérablement  augmentée,  1811, 

G vol  in-8*;tome  VII,  supplément,  s 8 1 4 « in-8*»  ; 
tr-duit  en  al  rraand  par  C.-G.  Berger,  Leipsick, 
1804  et  années  suivante* , in-8°.  Le  botaniste  cu/ti 
valeur  mérita  le  succès  qu’il  a obtenu.  Il  offre  , outre 
la  nomenclature  considérable  des  plante*  , une  des- 
cription simple  et  précise  de  leurs  caractères  et  de 
leur*  propriétés  avec  la  méthode  de  1rs  conserver 
et  de  les  propager.  Dumont  de  Course!  a donné 
encore  des  Observations  géorgico-météorologiqurt  dans 
les  Tnmtsftes  de  l’ancienne  Société  d'agriculture  de 
Parit , et  inséré  des  Mémoires  dans  le»  Anna/et  de 
t' Agriculture  Jrançaise  , et  dans  la  Ihb  iolheque  des 
propriétaires  ruraux  ; enfin  il  a été  l’an  des  collabo- 
rateurs de*  EphémériJrs  dci  scienett  naturelle t et  mé- 
t Orales , dont  il  n'a  psru  qu'au  numéro,  en  181G 
DUMONT  ( Ktuisi  ),  littérateur  et  publsJste 
di>nngué , né  a Geneve  vers  iyf>5.  Il  te  consacra 
an  minutera  évangélique,  et  déploya  beaucoup 
d'éloquence  dans  tes  sermons.  Obligé  de  quitter 
sa  pairie,  en  1789,  par  suite  de  ses  opinions,  il 
se  réfugia  en  France,  on  il  rédigea,  avec  Duro- 
vrray , son  rompit  noie,  la  suite  du  Journal  de  Mira- 
btau.  Il  passa  en  Angleterre,  en  179s  , et  devint  bi- 
bliothécaire du  marquis  de  Lansdoi*  ne.  Il  s’y  lia  avec 
le  célèbre  Jérémie  Bentham,  dont  il  a traduit  en 
français  plusieurs  manuscrit* , savoir:  1®  Trotté  Je 
legis/utim  civile  et  pénale , 1 80  a , 3 vol.  in-8°,  a«  édit., 

• 6»o,  3*  édition,  i8a3;  a»  Théorie  de  t peine  t et  Jet 
récompenses,  1811, 1 vol.  io-8'»,  a*  édit.,  1818,  a vol., 
3e  édition,  i8aG;  3®  Tactique  des  assemblées  législa- 
tures , suivi  d'un  traité  des  suph  suut  poétiques  , 1816, 
a vol.  in-8®,  a«  édition,  >8aa.  Trois  mille  exem- 
plaires du  premier  de  ces  ouiTages  se  sont  vendus 
a l’époque  de  son  apparition.  M.  Dumont  est  au- 
jourd'hui membre  dn  conseil  souverain  de  la  répu- 
blique de  Genève.  C'esi  sur  la  proposition  qu’il  en 
fil  qo’on  a établi,  dan»  celte  ville,  une  prison  pé- 
nitentiaire , qui  a déjà  produit  les  plu*  heureux 
résultats. 

d’*!'kM<?iriT  < *■»»•>.  ■«  U *tra*i  ,?Gi,  pri, 
1*  ' «'PylratB,  d,  Somme;  .1  fi,  p,t  re. 
itbre  ô".~*»^Td  ’ “ T romm'nS‘  ‘ devenir  ci- 
«■«nlr. forci.fd/*  A“'i"i  I,“" " »• 

que  I.  tribune*  d*.m**<,5u'.  '1  •«*  lotirn.o*  .loti 
•irore.  ni  • »a"on»le  ne  retentirent  plus  que  de» 
nw*b  r«wül",^r\**  11001  r*  proconsul  accablait  wi 

mu,...  ,on*  J*  l*»*"û«r  co  citant  quelque* 

dances  ■ ,,#€5  PP0^*»*tioo»  cl  de  sc*  correspon- 

nominatif,*  " Am.çm  qu.  avait  concouru  à sa 
convention  1 **  rtCODn;n«J,nc».  « dénonçam  a la 

„ Qu’on  A 21  *j,r*M*  *^e.  cfn*  '**le  9a‘  df«n*odail 

“Man.»  C^rft1^1  ^ eccusation  Robespierre  , I>  mlon , 

- Ici  ».  * *****  e,c»  rl  ^a*on  P01,1*1  «"«loi  contre 
dk*  UN  u*T*  **  Pr®mo,ror*  d'assassinats.»  Il  fut 
ftn  . P u*  S**0*1  ennemi  des  girondins  qu’il  ne 
|-  3 poursuivre  qt»c  quand  ils  eurent  succombé, 

' .mf*  *7îi4-  Son  departement  ou  il  fut  envoyé 
j en  joiUrt  «7ÿ3,  devint  surtout  l'objet 

i„*  • ar*,,r*-  Ses  collègue*  partout  ailleurs  nour- 
nebes,  Dumont  n'épargnait  par  le*  pau- 
*’  “ . °%rdonyil  * Parier  pendus  a leur  cou,  leurs 
noms  et  le  |1#0  de  |eor  domicile  ; il  les  faisait  par- 
'«•per  ainsi  aux  avantages  de  l’égalité.  Le  9 seplem- 
«»  «yant  fait  emprisonner  deux  cents  personnes, 
dont  soixante-quatre  prêtres,  il  écrivit  à la  conven- 
ion  . ■ J 11  fait  lier,  deux  a deux,  ces  cinq  doutai- 

- ne*  d animaux,  de  bêtes  noires;  elles  ont  été  ex- 
» posées  à la  risée  publique,  sous  la  garde  des  co- 
■ nsedirni , et  ensuite  incarcérées.»  En  parlant  de 

* la  ^e  c*  apport,  il  iniullail  au 
malheur  de  ce  prince  qu'il  appelait  Louis  U rac- 
courci 11  écrivait  encore  , que  trois  choses  faisaient 
trembler  le  département , savoir  : le  tribunal  révo- 
lutionnaire, la  guillotine , et  le  moralise  André 
Dumont.  Une  autre  fois,  il  annonça  une  riche  cap- 
ture de  nobles  et  de  prêtres,  qu’il  appelait  son  gi- 
bier  de  guillotine.  Nous  |>ourrions  multiplier  le* 
citations , nous  en  ferons  grâce  À nos  lecteurs,  déjà 
trop  indignés  de  ce  qu'ils  ont  lu.  Il  nous  suffira  de 
présenter  ce  cruel  Pasquin  sous  une  autre  face,  1 1 
I on  verra  qu'en  changeant  d'objet  il  n'a  pas  changé 
de  principes,  et  qu'il  n’épargna  le  sang  d’un  parti 
que  pour  faire  couler  celui  de  l’autre.  Jl  contribua  , 
il  est  vrai , à la  chute  de  RoLcsoierre  et  à l 'arrêt la-  I 


n— - 1——.  mu,  ni  1 mure,  ji  ivniriUUI 

est  vrai,  h la  chute  de  Robespierre  et  à l'arresta- 
tion de  plusieurs  députés  qui,  comme  lui,  avaient 
encensé  le  décemvir  ; il  se  sépara  aussi  des  jacobins, 

3u*nd  il  vil  leur  puissance  faiblir,  mais  il  fut  un 
et  ennemis  les  pins  acharnés  des  girondins.  Il 
s'opposa  à la  suppression  des  comité*  révolution- 
maires  et  è la  rentrée  de  Lanjuinais,  de  Fermonl  et 
antres , et  il  demanda  l'abolition  de  la  peine  de 
mort , excepté  contre  les  royalistes , et  après  l'insur- 
rection du  te'  germinal,  où  il  avait  montré  beau- 
coup d'energie,  il  attribua  l'agitation  qui  régnait 
dans  l'iotérieur,  aux  prêtres  réfractaires  , et  sollicita 
des  mesures  contre  eux.  C'était  autant  da  concessions 
qu'il  faisait  h ses  anciens  principes,  sans  doute  pour 
que  le  passage  à ceux  qu’il  avaii  nouvellement  adop- 
tés ne  partît  pas  trop  brusque.  II  n’en  eut  pas  moins 
des  ennemis  acharnés  dans  les  deux  partis,  et  lors- 
qu’on lui  reprochait  ses  vexations  proconsolaïres  , 
il  répoodait  qu'il  n’avait  dépouillé  et  fait  incarcérer 
beaucoup  de  citoyen»  qu’afm  de  les  soisatraire  a la 
rage  des  terroristes,  et  il  ajonta , en  style  révolu- 
tionnaire, dan*  un  compterendu,  * que  les  comi- 
» lés  du  gouvernement  lui  avaient  demandé  du  sang  ; 
» mai*  qn’il  ne  leur  avait  envoyé  que  de  l'encre.  » 
Ce  qui  pourrait  donner  une  apparence  de  vérité  â 
cette  déclaration,  c'est  la  manière  dont  [U.  Larre- 
lelle  jeune  parle  d'André  Dumont , dans  son  Pro- 


fit historique  de  lu  résolution  française  f voici  scs  pa- 
roles : « La  mission  d'André  Dumont  dans  le  dé- 
» parlement  de  la  Somme,  est  une  sorte  de  phi  no 
' mené  historique.  Personne  ne  parla  avec  plus  de 
-dureté  nue  lui  le  langage  révolutionnaire;  il  fit 
» de  nombreuses  et  de  continuelles  arrestations; 
» mais,  j’ose  le  dire , pareeque  j’en  ai  acquis  la 
» conviction  sur  les  lieux  mêmes,  il  sauva  la  vie 
-de  ceux  envers  lesquels  il  se  montrait  si  redou 

- table  ; et  le  comité  de  salut  public , le  tribunal 

- révolutionnaire  et  l'échafaud  les  réclamèrent  en 
••  vain.  » 11  s'ensuivrait  qu’Amlre  Dumont  fut  étran 
ger  h la  mort  d’André  Chénier,  que  son  frère, 
.M.  J Chénier  lui  attribue  dans  son  Epitrt  sur  la 
calomnie.  Nous  sommes  loin  de  récuser  le  témoi- 
gnage de  M.  Lacretelle;  mais  nous  avons  vu  dans 
ce*  jours malheur  des  administrateurs  modé 
ré*  qui  notaient  pas  dons  le  secret  d'André  Du 
mon»,  s’accuser  de  mollesse  à la  lecture  de  ses  pro 
clamai  ion*  furibondes,  et  se  porter  à des  excès 
qu’ils  n’eussent  pas  commis  sans  elles.  Apre*  la  ses- 
sion conventionnelle,  il  passa,  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tiers,  au  conseil  des  cinq-cents,  se 
prononça,  le  «5  |anvier  179b,  en  faveur  des  parent* 
des  émigrés,  et  parla  une  seconde  fois  sur  le  même 
sujet,  avec  une  grande  énergie,  è la  séance  du  7 
avril.  Sort»  du  conseil  « en  mai  1797,  U f„t  nommé, 
après  le  18  brumaire,  sou*  préfet  a Abbevi.lv,  ou 
il  s'attacha  à faire  oublier,  par  une  bonne  adminis- 
tration , ses  opinions  et  se*  tort*  révolutionnaires.  Il 
conserva  celle  place  jutqu’a  la  première  restaura- 
tion, et  obtint  pendant  les  cent  jours  la  préfec- 
ture du  Pas-de-Calais.  Atteint  par  la  loi  do  Va  jan- 
vier 181G,  contre  le*  membres  de  la  convention  dits 
votants,  il  fut  obligé  de  quitter  la  France.  On  attri- 
bue a André  Dumont  : Manuel  des  a s semble  es  primai- 
res et  électorales  de  transe , Hambourg  , 17117,  in-ia 

L'UMüUCHEL  (JiAs  Birrun)  , fils  d'un 
pauvre  cultivateur  de  le  Picardie , d'autres  disent 
de*  environs  de  Rouen,  naquit  vers  1737.  Il  fii 
d'excellentes  études  au  collège  de  Sainte-Barbe  , à 
Paris,  ou  il  avait  obtenu  une  bourse,  embrassa 
l’état  ccclésiasliqoe,  devint  successivement  maître 
de  quartier  au  collège  de  Louis-le  Grand  et  profe*- 
»«ur  de  rhétorique  a Rhodei , ou  il  eut , pour  élevé, 
M.  Chaplal.  R«ppelé  ensuite  a Paris  pour  y remplir 
une  chaire  au  collège  de  la  Marche,  il  y obtint 
des  succès  tels  qu’il  fut  nommé  recteur  de  l’uni- 
versilé  de  Paris.  En  1789,  il  fut  élu  député  du 
clergé  de  Paris  aux  états-généraux  , et  fut  i’ua  des 


clergé  de  Paris  aux  étals-généraux  , cl  fut  l’un  des 
premiers  à te  réunir  au  tiers-étal.  L'année  précé- 
dente, il  avait  été  nommé  secrétaire  de  l'assem- 
blée électorale  du  clergé.  Dumoucbel  adopta  fran- 
chement les  principe*  de  la  révolution;  il  accepta 
la  constitution  civile  du  clergé,  et  fut  nonuné 
évêque  de  Nismes,  en  1791.  Enfin,  lorsque  le 
culte  fut  aboli  , il  reutra  dans  la  vie  civile,  se 
maria,  et  fut,  plus  tard  , attache  eu  ministère  de 
(intérieur,  d’ou  il  fut  exclu  par  Lucien  Bona- 
parte, pour  quelques  paroles  déplacée*  ; mai* 
M.  Gheptxl , qui  ne  l’avait  pas  oublié,  l’y  fil  bien- 
tôt rentrer  avec  le  titre  de  chef  de  bureau  de  l’in- 
struction publique,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu en  1814,  ou  il  fut  mis  à la  releaite.  Dumoucbel 
est  mort  le  17  décembre  »8ao.  On  a porté  sur  lui 
bieo  des  jugement*  contradictoires;  mais,  quelle  qu*- 
soit  l'opinion  qu'on  ait  de  sa  couduiie  comme  ec- 
clésiastique, ou  ne  pooi  ra  lui  contester  de  grands 
talent»,  une  probité  sans  tache  et  les  vertus  qui 
font  le  bon  citoyen  et  l'ami  dévoué.  Aussi  modeste 
que  laborieux  , Dumoucbel  n’a  pas  recherché  la 
gloire  littéraire  à laquelle  ses  lalenu  lui  permettaient 

de  prétendre.  H n'a  rois  son  nom  qu'a  ur.  choix  de 
Narrations,  tirées  des  auteurs  latins  ( Xa.-ral.ones 
exru phr  ). 


AllM  11  lui  ,4*  1 

DUMOULIN  ( £v«um  ) « né  , en  1776,  d*n» 
1*  département  de  le  G irondr,  était  de si  mé  eu  com- 
merce , et  s'etait  applique  à l'élude  des  icitncd 
exacte*  qui  ne  purent  le  fixer  malgré  les  succès 
qu'il  y araii  obtenus  , parceqn'en  s’y  livrant  il 
avait  contrarié  la  nature  et  son  penchant  pour  la 
liiic'ralure  et  pour  les  plaisirs.  C'est  a Bordeaux, 
on  il  habita  d’abord,  qu’il  commença  a se  faire 
remarquer,  en  publiant  quelques  pièces  de  vers, 
quelques  brochures  et  surtout  en  insérant  divers  ar- 
ticles dans  le  journal  du  département,  dont  il 
avait  la  rédaction.  Ses  talents  réclamaient  un 
ch  inp  plus  vaste,  et  lui  avaient  préparé,  dans  la 
capitale  , parmi  les  hommes  les  plus  recotnman- 
dablet  , des  partisans  avec  lesquels  il  ne  tarda  pas 
a se  lier  étroitement  dès  qu'il  y fut  arrivé.  A 1 e- 
poque  où  commença  de  paraître  U ConUitut  or.net , 
il  concourut  à sa  publication,  et  en  est  encore  au- 
jourd'hui l’un  des  principaux  rédacteurs.  C’est  à 
lui  que  1 on  doit  le  nouvel  intérêt  que  présentent 
les  journaux  politiques;  il  enrichit,  le  premier,  les 
colonnes  de  son  journal  de  comptes  rendus  exacts 
et  détaillés  des  séances  législatives  ; nouveauté  qui 
a été  ensuite  , plus  ou  moins  heureusement , imitée 
par  d'autres  journalistes.  M.  Dumoulin,  chargé  de 
la  partie  des  théâtres  , exploite  avec  succès  le  do- 
maine des  Fréron  et  des  Geoffroy  dont  il  s’eit 
constitué  l’héritier;  on  ne  peut  lui  reprocher  ni  la 
partialité  du  premier,  ni  les  injustices  du  second  ; 
aucune  passion  de  haine  ou  d'amour  ne  s’interpose 
entre  sa  conscience  et  ses  jugements;  aussi  l’opi- 
nion qu'il  eiprime  sur  les  pièces  et  sur  les  acteurs 
est-elle  presque  toujours  confirmée  par  le  public  , 
et  ceux  d'entre  eux  , qu'il  est  forcé  de  censurer, 
désarmés  par  U Ion  modéré  de  la  critique,  restent- 
ils  le  plus  souvent  ses  amis.  Comme  littérateur  , 
M Evariste  Dumoulin  a constamment  montré  le 
caractère  le  plus  estimable  ; ennemi  de  toute  hy- 
pocrisie politique,  il  démasque  sans  pitié  res  lâches 
faussement  libéraux  , qui  oublient  leurs  excès  d’une 
«aire  époque  et  exagèrent  impitoyablement  ceux 
d’autrui;  il  n’a  pas  même  épargné  les  hommes  en 
crédit  lorsqu’il  s’est  cru  obligé  de  les  attaquer, 
mais  il  l’a  lait  loyalement  et  a toujours  signé  srs 
écrits.  M.  Dumoulin  est  dans  la  vie  privée  tel  qu'il 
•«  montre  en  public  , ami  de  la  liberté  par  princi- 
pes , excellent  citoyen  , fidèle  en  amilé,  il  éprouve 
la  même  constance  d'affection  de  la  part  de  tous 
ce ux  qui  lui  sont  une  fois  dévoués.  U était  associé 
aux  auteurs  de  lu  Minerve  française.  M.  Dumoulin 
a publié  S s1*  Pretii  du  finirai  comte  Drouot , pré- 
cédé d’une  Notice  hnlors<pu  sur  cet  officier,  Paris  , 
i8»C,  in-8'* , portrait;  a»  Histoire  complété  du  pro- 
fit du  maréchal  JŸify,  1816,  in-8<>  ; 3»  Procès  du 
givrai  Cambreront , contenant  toutes  1er  pièce  1 , inter- 
rogatoires rt  débats , 1816  , in-8*;  4"*  lettre  sur  ta 
remurt  Jet  Journaux  et  sur  Us  censeurs  , i8au, 
in-8'*. 

liUMOURIER  ( Cnaii lis-François  Duréjuia  ) , 
naquit  à Carnbray  , le  aô  tanvier  s 7 3«|  , d'une  an- 
cienne famille  parlementaire  de  Provence  qui  por- 
tait le  nom  de  Dupericr.  François  Dupérivr , bi- 
saïeul de  Dumourier,  ayant  épousé  nne  demoiselle 
de  Aforièt  ou  Mourus  , tl  son  grand-père  paternel 
ayant  eu,  de  deux  lits,  vingt- quatre  garçons  et 
huit  filles  , il  adopta  ce  nom  qui  fut,  par  la  suite, 
corrompu  en  celui  de  Dumourier.  Son  père  était 
commissaire  des  guerres,  et  a laissé  une  aster  bonne 
traduction  du  liirtsardclo  , pocme  italien.  Le  gé- 
néral était  le  frere  cadet  de  deux  saurs,  dont 
l'une  est  morte  abbesse  de  Fervacquet , a Saint  — 
Quentin  ; l’autre  épousa  le  baron  de  Schorabrrg  , 
Saxon,  mort  lieutenant- général  au  service  de 
France.  L’enfance  de  Dumourier  ne  promettait  pis 
une  longue  vie  , il  fut  noué  jusqu'à  l’age  de  six 

ans  et  demi , mais  , sers  les  dix  ans,  il  commença 
a se  fortifier,  et  fit  avec  succès  scs  premières  élu- 
das au  college  de  Lnuls-le-Grand  , a Paris , qu'il 
quitta  , en  17^3  , après  avoir  fait  sa  rhétorique. 
Son  père  l'ayant  retiré,  lui  fit  apprendre  le» 
mathématiques  et  les  principales  langues  vivan- 
tes. Il  avait  un  goiM  décidé  pour  la  lecture,  cl  l'un 
asture  que  celle  des  lettres  édifiantes  lui  inspira  le 
désir  patsagrr  de  se  faire  missionnaire.  Ko  • 7 5y#  il 
suivit  son  pere  dans  la  campague  du  Hanovre,  sou» 
le  maréchal  d’Eslrées,  et  fit  bientôt  éclater  son 
penchaul  irrésistible  pour  la  carrière  de»  armes. 

A dix-neuf  ans  , il  entra  cornette  de  cavalerie  dan» 
le  régiment  d'Escars  : il  se  battit  la  première  fuis 
contre  les  Anglais  près  de  Cherbourg , fit  le  cam- 
pagne de  1750,  sous  le  marquis  d'Armeoliere», 
aux  environs  de  Munster,  et  celle  de  17G0  sous  le 
comte  de  Saint-Germain.  Il  fut  blessé,  pour  la  pre- 
mière fois,  à Amslellen,  ensuite  à Kloslerlamp,  ou, 
son  cheval  s'étant  abattu  sous  lui , il  fut  fad  prison- 
nier après  drs  prodiges  de  valeur,  ayant  teçu  huit 
blessures  graves  et  seise  fortes  contusions  ; il  y per-, 
dit  le  do'rl  moyen  de  la  inain  droite,  et  eut  la 
figure  criblée  de  plomb.  Seul  contre  vingt  bus 
tsrds  ennemis  dont  il  avait  rois  deux  hors  de  com- 
bat et  blessé  trois , il  ne  dut  la  vie  qu'au  baron  dr 
Uebr  , aide -de-r amp  du  prince  héréditaire  dr 
Brunswick  ( le  mime  qui  envahit  la  France  en 
•7'Ji  )»  qui  fut  forcé  de  mettre  le  sabre  a la  main 
pour  te  faire  obéir  de  ces  barbares.  On  lui  extirpa 
la  moitié  du  radius  du  bras  gauche,  qui  était 
eoiij  é et  éclaté.  Les  Lettres  provinciales  de  Pascal 
qu’il  avait  dans  la  poche  de  sa  rrdingolie,  arrêtè- 
rent une  balle  de  carabine  qui , sans  cela  , lui  au- 
rait percé  la  h«nche.  De  retour  à Paris,  il  fit  ca- 
deau du  précieux  livre  au  père  Latour,  jésuite, 
qui  avait  été  son  prinèipat  au  collrge  de  Louisle- 
C» r and  , en  lui  demandant  si  ce  «t 'était  pas  la  un 
miracle  de  Port-Royal  II  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis , et,  à la  Paix  de  1763,  il  fut  compris  dan» 
une  reforme  nombreuse,  se  trouvant,  au  bout  dr  sept 
ans  de  service  , avre  vingt  deux  blessures , une  sté- 
rile décoration  , une  pension  nominale  de  600  li- 
vres et  des  dettes.  St  voyant  à vingt-quatre  ans  sans 
fortune  et  sans  état,  il  cherchait  un  emploi  lors- 
qu'il faillit  perdre  la  vie  à la  suite  d‘un  dépit 
amoureux  qui  lui  fit  prendre  quinte  grains  d'o- 
vium^  dans  le  dessein  de  se  tuer.  Il  visita  ensuite 
'Italie,  et  offrit,  dil*on  , ses  services  aux  Génois 
et  ensuite  aux  Corses  ; arrivé  che»  ces  derniers  , on 
assure  qu’il  prit  parti  contre  Panli , mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  srs  projets,  il  revint  X Paris  , ou  il 
présenta  au  duc  de  Choiseul  un  plan  , qui  ne  fut 
point  agréé,  pour  s'emparer  de  la  Corse,  ét  au  sujet 
duquel  Dumourier  rut  une  scène  très  vive  avec  le 
ministre  dans  une  audience  publique.  Il  quitta 
alors  la  France  , se  rendit  en  Portugal,  en  17GG  , 
et  , après  y avoir  demeuré  près  d'un  an  , passa  en 
Ktpagne,  ou  on  lui  offrit  le  grade  de  iieulenant- 
rotunrl  qu’il  refusa.  Il  en  fut  bientôt  rappelé  par 
le  duc  de  Choiseul  qui  lui  rendit  enfin  |ustice, 
oublia  noblement  sa  querelle  personnelle  , le 
nominaaide-raarécbal-géueral-dea-logis,  lui  donna 
18,000  livres  de  gratification,  et  lui  fit  une  pleine 
réparation  en  audience  publique  II  fit  la  campagne 
de  Corse,  en  17G8  , sous  M.  de  Cbauvelin,  et  celle 
de  l’année  suivante  sous  M de  Vaux,  dans  lesquelles 
il  déploya  la  valeur  la  plu*  brillante  et  une  grande 
intelligence,  tout  en  prenant  part  aux  intrigues  du 
quartier-général  et  mime  aux  correspondances  se- 
crètes avec  la  cour.  Dumourier  fut  aussi  chargé  de 
déporter,  sur  les  côtes  des  étals  du  pape,  1rs  jé-  • 
suites  espagnols,  expuLés  d'Espagne  parle  romie 
d'Arandx,  et  qui  s’étaient  réfugiés  en  Corse  : il  rem 
plit  celte  mission  avec  beaucoup  de  douceur.  Au 
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comme  ne  e me  ni  de  1 770,  le  due  de  Choiseul  l'envoya 
en  million  secrète  auprès  de  la  confédération  ou  in-  ! 
surrection  de  Hjr,  pour  soutenir  les  Polonais  contre 
’a  Russie;  il  s*y  conduisit  en  homme  habile  et  con-  1 
rageux  , tnai»  la  disgrâce  de  son  protecteur  fit 
relouer  tou*  ses  plans.  H fut  remplacé  par  le  baron 
Je  Vioménlt,  et  revint  h Paris  ou  il  resta  quelque 
temps  dans  l'ihaeiion;  mais  bîcnlAt  chargé,  rn 
177a,  par  Louis  XV  lui-même,  d'une  mission 
secrète  en  Soetle,  dont  l’objet  était  de  favoriser 
Gustave  111  dans  ses  projets  contre  l'aristocratie 
suédoise,  à l’insu  du  due  d'Aîgoilion  , principal 
ministre.  Celui-ci,  pour  se  venger,  impliqua 
Dumourier  dans  une  prétendue  intrigue  avec  le 
duc  de  Choiseul  et  avec  le  comte  de  Broglie,  et 
l-'.ivier,  intrigant  diplomatique  employé  aux  cor- 
respondance» serré  es  , avec  qui  Dumourier  s’était 
lié  depuis  long  temps.  Il  fut  arrêté  , par  ordre  du 
min  sire,  à Hambourg,  pendant  qu’il  lésait  des 
troupes  pour  Gustave  111  , d'accord  avec  le  roi  de 
France;  on  le  conduisit  h la  Bastille;  après  six 
mois  de  détention,  il  fut  transféré  au  chàieau  de 
Caen,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV  , 
malgré  ce  roi  sans  caractère,  toujours  le  jouet  de 
ses  ministres  et  de  ses  maître*»**.  Dumourier  « 
deiassa  pendant  sa  Captivité  à écrire  des  mémoires 
sur  l’art  de  la  guerre  , la  politique  et  l’administra- 
tion. Une  une  douée  d’autant  d’énergie  dut  dès 
lurs  concevoir  une  haine  profonde  contre  le  despo- 
tisme de*  ministres  qui , à l'ombre  du  nom  révéré 
du  munarqne  , opprime  quiconque  leur  déplaît,  au 
mépris  de  tous  le*  droits  et  en  loulant  aux  pieds  la 
jnslice  et  les  lois.  Enfin  , à l'avènement  de 
Louis  Wl , il  fut  réintégré  dans  son  grade  de  co- 
lonel et  envoyé  à Lille  pour  exercer  les  troupes  aux 
manœuvres  de  l’armée  prussienne  , dont  on  était 
alors  engoué  , mais  dont  le  soldat  français  ne  s'ae- 
e.  mmoda  guère  , surtout  dans  la  partie  de  la  disci- 
pline de  Frédéric  relative  aux  coups  de  bâton  , 
dont  la  distribution  , cbet  les  Prussiens,  allait  de 
pair  avec  la  célérité  des  manœuvres.  Peu  de  temps 
apres , Dumourier  ayant  démontré  , dans  un  mé- 
moire qu’il  présenta  au  roi  , le  grand  avantage  de 
fa  localité  de  Cherbourg  pour  un  grand  établisse- 
ment de  la  marine  militaire  dans  la  Manche  , il 
obtint  le  commandement  de  cette  ville,  et,  pen- 
dant qu’il  dirigeait  les  travaux  du  nouveau  port , il 
s'occupa  assidûment  des  moyen»  de  s'emparer  de» 
lies  de  Jersey  , Gurrnesey  eiVYight,  qu’il  com- 
muniqua en  vaiu  a on  ministère  inhabile.  Au  moi» 
de  juin  1786  , il  y reçut  Louis  XVI  qui  vint  1 
assister  h l'immersion  du  premier  des  cônes  sur  1 
lesquels  ^reposent  les  piles  de  maçonnerie  de  la 
nouvelle  raue.  Ko  1788,  il  fut  pommé  marécbal- 
dc  - camp  par  ancienneté.  Alors  parut  l’aurore  de  la 
révolution,  et  l'année  1789  s'offrit  à Dumourier 
comme  une  époque  que  personne  mieux  que  lai 
n'éiail  en  état  d appré«  ier  , et  qui  devait,  se- 
lon toute  apparence  , lui  fournir  une  carrière 
digne  de  son  génie  et  capable  de  satisfaire  son 
ambition.  Fort  de  ses  moyens,  étranger  h la 
crainte  , capable  de  tout  concevoir  , de  tout  entre- 
prendre et  d'exécuter  les  plan*  le»  plus  vastes  et  les 
plus  hasardeux,  Dumourier  embrassa  avec  ardeur  et 
franchise  les  doctrines  nouvellement  proclamées  et 
depuis  long-temps  senties  par  la  grande  majorité 
des  homme*  probes  et  éclairés.  Il  se  fit  d’abord 
remarquer  par  une  brochure  spirituelle  et  piquante, 
intitulée  : Ci:  hier  1 d'un  batlliagt  <fut  ne  duc  ultra  pat 
aux  états-généraux , et  se  distingua,  ensuite  en 
qualité  de  commandant  de  U garde  nationale 
du  departement  par,  la  fermeté  qu'il  déploya 
dans  ses  nouvelle»  fonctions  , et  par  1e  bon  or- 
dre qu'il  sut  maintenir  à Cherbourg,  à une  épo- 
que ou  toutes  les  têtes  étaient  en  Icrmeutatiuo. 


A la  fin  de  1789,  il  vint  i Paris,  fut  reçu  dans 
la  fameuse  société  des  A mit  de  la  constitvtun , qui 
comptait  parmi  ses  membres  les  hommes  les  plus 
distingués  par  les  lumières  et  le  caractère,  et  bien- 
tôt après,  il  fut  chargé  par  le  ministre  Mossi- 
morin,  d'aller  en  Belgique,  examiner  le  véritable 
état  des  chose»  pendant  l'insurrection  qui  venait  d‘y 
éclater.  Sa  mission  remplie  à la  salisfaC'ion  du  mi- 
nistère, il  retourna  h Paris,  en  1790,  èt  fut  envoyé 
pour  apaiser  l’insurrection  qui  dè»  lor»  éclata  dans 
la  Vendée;  ce  fut  h Niort  qu’il  se  lia  d'amitié  avec 
Gemonné,  qui  y était  commissaire  civil  dn  gou- 
vernement. C’est  à cette  liaison  qu'il  dut  la  protec- 
tion du  parti  girondin  dont  Geusonné  était  un  des 
chefs  les  plus  influents.  Parvenu  , en  179a,  au 
grade  de  lieutenant-général  par  droit  d’ancienneté, 
le  mime  parti  le  fil  nommer,  le  i5  mars  179a,  an 
ministère  des  affaires  étrangères,  après  avoir  fait 
châtier  M.  Delessart  èt  set  collègue».  Il  avait  aussi 
été  appuyé  auprès  do  roi  par  de  Laporte,  inten- 
dant de  la  liste  civile  et  son  ami.  Bertrand  de 
Mollcville  accuse  Dumourier  d avoir  causé  la  dis- 
grâce de  M Delessart.  Ici  commence  la  double  car- 
rière de  Dumourier;  à partir  de  ce  point , les  pensées 
du  guerrier  furet. I constamment  liées  aux  projets  du 
politique,  cl  c’est  dans  celte  intime  connexion  des 
vue»  de  Dumuurier,  que  nous  trouverons  la  clef  de 
toute  sa  conduite  publique.  Les  girondins,  connais- 
sant la  convention  de  Pilnirt,  et  regardant  la  guerre 
comme  inévitable,  étaient  persuadé»  qu'il  valait 
mieux  prendre  l’ofrensrie  *ue  d'attendre  l’attaque 
des  puissances  coalisée»;  Dumourier  dont  la  guerre 
était  l'élément,  et  qui  se  flattait,  non  seulement  de 
vaincre  à la  tète  des  armées,  mais  de  plus  qui  »« 
croyait  sûr  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  , brû- 
lait de  se  voir  nommé  a un  commandement  en  chef, 
et  entrevoyait  vaguement  qu'une  foi»  couvert  de 
lauriers,  il  lui  serait  aisé  de  conduire  le  roi  et  la 
nation,  ou  du  moins  d’exercer  sur  l’état  une  in- 
fluence illimitée;  connaissant  d'ailleurs  l'opinion 
des  principaux  officiers  • généraux , et  la  portée 
d’esprit  de  chacun  d’eux , il  lui  fut  aisé  de  prévoir 
que  la  plupart  émigreraient,  et  que  les  autres  suc- 
comberaient faute  de  talenls  ou  d'énergie.  Ce  n’éiail 
pas  sans  raison  que  Dumourier  se  regardait  comme 
le  premier  officier-général  qui  fût  alors  en  France, 
mai»  il  le  trompa  en  se  croyant  également  le  pre- 
mier homme  d'état  de  son  pays.  La  guerre  fut  donc 
décidée  malgré  l’opposition  d'une  fraction  du  parti 
jacobin,  dans  laquelle  se  trouvait  Robespierre,  qui 
•e  prononça  hautement  pour  le  système  défensif. 
Louis  XVI  y consentit  sans  la  moindre  répugnance, 
approuva  le  rapport  de  Dumourier,  le  corrigea  de 
ta  main,  et  composa  le  discuurs  qu’il  prononça 
lui-même  à l'occasion  de  la  déclaration  de  la  guerre 
Le  crédit  de  la  Gironde  fit  nommer  un  nouveau 
ministère,  composé  de  Dumourier,  Roland  , Cla- 
vicre  , Servan  , la  Costc  et  Duranton.  La  guerre 
ayant  été  déclarée,  le  sa  avril  179s,  Dumourier 
fit  un  plan  de  campagne  pour  entrer  en  Belgique  , 
mais  il  ne  put  réussir  a le  faire  exécuter  par  les  gé- 
néraux qui  »e  Doutaient  à la  tête  de  l'armée  et  qui 
étaient  loin  d*  partager  sea  tues,  al  de  croire  sea 
plans  sages  et  praticables.  Dumourier  aurait  dû  pré- 
voir ce  ronlre-temps , qui  rendit  tout  I avantage  de 
l'offensive  illusoire,  en  tournant  au  contraire  au 
profit  de»  allié»,  ravis  d’avoir  un  si  beau  prétexte 
pour  entrer  en  France  à main  armée  sans  paraître 
les  agresseur»;  mais  la  fougue  ambitieuse  do  gé- 
néral ne  Ini  permit  pas  d'apercevoir  les  intrigues 
de  la  cour,  celles  des  partis  et  les  menée»  de 
l'étranger.  Des  personnes  très  verse'es  dans  l'Iii*- 
loire  secrète  de  celte  époque  nous  ont  a>suré  que 
les  girondin*  furent  pontsés  à la  guerre  par  <bs 
conseillers  perfides  aux  gages  du  cabinet  britannique, 
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cl  que  Oratot , en  particulier,  fut  complètement 
leur  dupe.  Ce  qu'il  y a de  »ûr,  c'est  que  la  décla- 
raliuo  de  guerre  fut  l'outrage  de  Dura»urter,  cl  qu'- 
ce fui  une  ires  grande  faute.  Louis  XVI  ne  Uni» 
pas  a dira  dégoûté  de  ses  irais  ministre»  républi- 
cains; cl  apres  avoir  long-temps  refusé  (le  »«nc- 
liouner  U décret  proposé  uar  Servan  pour  former 
on  camp  de  vingt  mille  fédérés  a Paris,  et  avoir 
mis  son  vélo  à celui  relatif  a la  déport aiion  de» 
prêtres  réfractaires,  il  s'rmpressa  de  congédier 
•l'abord  Serran,  Roland  et  Clavieres,  ,/u  , disatl-il, 
It  tu  unit  .1  coup/  iTtptnglei , et  , drus  jours  plus  lard  , 
Dumourier  le  fut  lui-même  , le  i j juin  179a:  après 
avoir  en  bsbile  courtisan  joué  »es  conlrerrj  dans 
l'espoir  de  devenir  le  seul  chef  du  nouveau  rai 
nislère  , il  se  trouva  lui-même  la  dupe  de  ses  in 
trigues.  La  roi , qui  na  l'aimait  point , profila  du  cri 
général  qui  s'ôtait  élevé  dans  tous  les  parus  cunir- 
le  ministre  , pour  s’en  débarrasser.  Tout  le  monde 
svait  pénétré  les  projets  de  Duraourier,  et  les  gi- 
rondins , naguère  ses  prole.leura,  ne  la  m<-na- 
gcaienl  encore  que  par  la  crainte  qisMs  avaient  du 
parti  jacobin.  Dumourier  s'aperçut  bien  de  sa  po- 
sition, mais  son  esprit  fécond  en  ressources  lui 
présenta  sur -te -champ  d'amples  compensation, 
dans  l'avenir,  ai  sa  disgrâce  dut  lui  paraître  un* 
lource  de  bonheur;  car,  en  l'éloignant  du  foyer 
Jes  intrigues,  et  en  le  privant  d'un  poste  pré- 
caire et  périileuK  , elle  le  lançait  dans  la  seule 
arriéré  qui  pouvait  désormais  1*  conduire  i la  gloire 
êt  a b puissance.  Il  prit  donc  son  parti,  et  ubiinl 
avant  de  quilicr  la  minislèra  uuc  lettre  de  servie- 
puur  l'arm  e du  Nord,  commandée  par  la  marc- 
hai Luckoer  ;' niais,  arrivé  a sun  quartier  gêner  il 
Je  Vaicucienucs  , il  en  reçut  an  accueil  Ires  froid  , 
et  eut  de  la  peine  à obtenir  de  ce  cbef  le  coraman- 
.!•  sncnl  J un  petit  camp  volant  a Mau! Je.  Le  fait  e«i 
pie  le  iteus  Luckoer  ne  voyait  pas  J un  bon  oeil  un 
général  diplomate,  un  mmisir*  des  affaires  étran- 
gères disgracié  , pirttn  ses  subordonnes;  il  cou  - 
laissait  trop  l)u;riunricr  pour  croira  qu'un  pareil 
1 u aune  , a une  époque  semblable  , aurait  a.ser  de 
-ertu  pour  ne  s'occuper  que  de  tas  devoirs  miti 
t aires  ; en  un  mot  , il  étau  peut  è.ra  jaloux  de. 
lalenls  da  l'«i*iniai«|i<  • et  redoutait  suriout  se. 

> u.rigurs.  Cependant  dès  Sun  arrivée  à Mauldr  , il 
»e  signala  par  une  grande  activiié , obtint  quel- 
l'tes  succès  sur  les  Autrichiens  qu'il  repoussa  vi- 
g<mr  anse  ment,  et  sa  fit  aimer  de  ses  troupes  qu'il 
habitua  a la  petita  guerre,  et  même  des  paysans 
dont  il  sut  tirer  un  grand  parti  pour  la  défense 
du  terrain  en  leur  faisant  vo *f  qu'eu  servant  U pa- 
trie ils  combattaient  egalement  poor  leurs  foyers 
L enthousiasme  devint  général , et  la  beau  sexe 
me  tte  y prit  pari.  Ce  fut  a Mauble  que  les  deux 
jeunes  et  belles  demoiselles  ieroig  , animées  d'une 
• rJeur  martiale  peu  commune,  se  rangèrent  sous 
les  étendards  de  U patrie,  et  parlagereut  les  périls 
et  b gloire  du  générai  dont  ailes  devinrent  par  la 
tuile  des  aidcs-dc-camp.  Iltenlol  U fameuse  jour- 
née du  10  aodl  fournit  a Dumourier  l'occasion 
J augmenter  sa  popularité  en  reconnaissant  le 
nouveau  gouvernement,  et  en  sa  soumettant  a su 
ordres  sans  réserve.  La  perspective  d’arriver  enfin 
au  commandement  en  cbef  de  l'armée  lui  fit  sans 
doute  oublier  la  cause  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille, 
dont  il  a prétendu  dans  la  sailt  avoir  toujours  été 
Je  défenseur.  La  départ  du  général  Lafayelte  , qui , 
(dut  franc  et  plus  loyal,  avait  abandooni  la  révo- 
lution des  le  moment  que  la  constitution  da  17^1 
fut  violée  et  le  roi  constitué  prisonnier,  avait  laisse 
•'armée  sans  chef.  Dumourier,  choisi  pour  la  rem- 
placer, se  rendit  sur-le-champ  à Sedan  , ou  , par 
•un  iubligabie  activité  et  soo  esprit  adroit  et  per 
.natif , il  sut  rétablir  l'ordre  et  inspirer  la  confiance 

fort  ébranlée  pvr  les  événements  et  la  départ  de 
tant  d'ufficiers-gé néraut  universellement  aimés  et 
estimés.  Celait  a la  fin  d'aofil  : le  «hic  de  Hrunt- 
wii  k avait  pris  Longsvy  des  le  a3,  et  marchait  sur 
Verdun  à la  tète  d’environ  soixante  mille  hommes  , 
Prussiens  pour  la  plupart,  el  deux  corps  d'émigrés 
français  , les  Autrichiens  étant  restés  en  srru-re 
Dumourier  n'eut  d'abord  qu’environ  vir.gt-buit 
raille  hommes  à lai  opposer  ; mais  son  génie  sup- 
pléa au  nombre,  et  fit  au-dela  de  re  qui  paraissait 
possible  pour  sauver  la  capitale.  Il  s'empara  des 
défilés  d'Argonne,  seul  moyen  d'arrêter  l’armee 
prussienne,  el,  loujours  porte  à chercher  dans  les 
rvénerarnis  de  l'antiquité  de»  analoeies  avec  reus 
du  moment , il  écrivit  de  Grandpré,  te  4 septembre 
171)»,  au  conseil  exécutif  la  dépêche  suivante  . 
« Verdun  est  pris;  j'attends  le»  Prussiens.  Le»  dc- 
« filés  de  l’Argonne  sont  les  Thermopyles  de  b 
- France  ; mais  |t  serai  pins  heureux  que  Léunidas 
••  Jimmourur.  « 11  ne  se  trompait  pas , el  après  plu- 
sieurs combats  q>i'il  cul  a soutenir  le  8 , le  10  el  le 
11  du  même  mois,  et  |a  prise  du  défilé  de  la 
Croix-aux-Uoi»  par  les  Autrichiens,  Dumourier, 
forcé  d’ésacuer  Grandpré  , passa  l'Aisne , et  malgré 
le  retard  des  renforts  qu'il  attendait  en  vain  depuis 
plusieurs  jours,  et  des  terreurs  assn  fondées  pen- 
dant les  journées  du  iâ  et  du  16 , il  eut  la  fermeté 
de  résister  aux  ordres  du  gouvernement  et  aux  cla- 
meurs des  troupe» , et  ne  cessa  de  tenir  les  défilé»  de 
la  forêt  d'Argonne  el  la  grande  roule.  Il  sa  cooteula 
de  faire  un  mouvement  de  converiion  en  arriéré , 
établit,  le  17,000  quartier-général  à Sainte-Méne- 
bouid,  et  fit  camper  son  armée  devant  cette  place, 
ayaol  sa  droite  , sous  le  général  Dillon  , aux  Filets  ; 
sa  giuche  a llreux-Sainte-Cobère , et  l'avant-garde 
a bricnoe-U-t'.hàuau.  L'armée  prussienne,  retardée 
par  les  mauvais  chemins,  le  manque  de  fourrages, 
el  d'autres  causes  moins  apparente»,  donna  a Kel- 
lermin  le  ternes  défaire  sa  jonction  avec  Dumou- 
rier, le  kj  septembre,  sur  Ici  hauteurs  de  Valmy. 
Ce  nouveau  corps  de  vingt-sepl  mille  hommes  porta 
l'aruiéa  française  a environ  cinquante-cinq  mille 
combattants,  et  elle  fut  encore  renforcée,  le  ao, 
nar  dix  nulle  hommes  que  (tarnoBvilIt  amenait  de 
ta  Fbudre.  Kelierman  occupait  b gauche  , qui , le 
lour  même  da  la  fonction,  fut  attaquée  apres  avoir 
été  tournée  par  les  Prussiens,  et  par  suite  de  ce 
mouvement  les  communications  entre  Cbàlom  el 
Paris  se  trouvèrent  mom-nianément  coupées.  Ce- 
pendant le  duc  do  Urunsttick,  apres  avoir  reconnu 
la  belle  position  d*  l'armée  Irançme,  e^  surtout 
celle  du  corps  de  Krllcrmsa , le  borna,  le  ao,  à 
une  vive  canonnade  à laquelle  les  Français  ripos- 
tèrent vigoureusement  san*  quitter  leur  position  , et 
ctlla  journée,  mémorable  plutôt  par  se»  résultats 
que  comme  fait  militaire,  fut  le  terme  de  l’invasion 
•le  l'armée  ennemie  qui  commença  sur-le-champ 
s.s  retraite  De*  le  ai,  a la  pointe  du  jour,  les  avanl- 
gsrdes  n'apercevant  plus  les  Pruisirn»  poussèrent 
de*  cris  de  joie , et  tous  les  rangs  s’écrièrent  ; - Ils 
-sont  partis!  Vive  la  république  ! vive  notre  petit 
• bonhomme!  « C’est  par  ce  sobriquet  que  le»  sol- 
dats désignaient  le  général  Dumourier,  dont  la 
taille  était  en  effet  très  petite.  Voilà  les  faits  patent». 
Maintenant  il  est  de  notre  devo  r d’entrer  dan* 
quelques  éclaircissvments  sur  le»  vraies  causes  qui 
décidèrent  le  duc  de  Brunswick  à abandonner  la 
partie,  et  à faire  00*  retraite  précipitée,  pendant 
laqucbe  il  fut  è peine  inquiété  par  les  troupe»  fran- 
çaises. Il  nous  sera  facile  de  faire  voir  que  si  l’étli- 
tude  imposante  de  l'armée  française  a Valmy,  et 
les  immenses  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  toute 
b France,  contribuèrent  puissamment  à décider  la 
général  ennemi,  dont  l’arsaée^était  d ailleurs  en 
proie  à une  dyssruterie  Uè»  meurtrière  , il  y eot  des 

Dl’M 


DU  M 


■434 


raison»  politiques  non  moins  forlrs  qui  lui  firent  nn 
devoir  d'évaruerla  France  au  plus  vile,  iprhjr  avoir 
pénétré  moins  en  général  consommé  qu'en  vrai  ro- 
domont  Lorsque  les  puissances  alliées  résolurent 
d'envahir  la  France,  elles  étaient  intimement  per- 
suadées que  rien  n'y  était  prêt  pour  la  défense,  et  que 
j leur  armée  ne  ferait  qu’une  marche  triomphale  jus* 
qu'a  Paris,  ou  ils  comptaient  sur  de  nombreux 
auxiliaires.  C’était  également  l'opinion  presque 
unanime  de  tous  les  émigrés  français,  et  c'est  dans 
celle  persuasion  que  le  duc  de  Brunswick,  homme 
d'ailleurs  sensé  et  prudent  , eut  l’inconcevahle  fai- 
blesse de  lancer  son  ridicule  et  menaçant  manifeste 
où  il  n'était  question  que  de  châtier  et  non  de  com- 
battre. Mais  pendant  qu’il  parlait  on  agissait  à 
Paris,  et  le  10  août  venait  de  changer  entièrement 
la  face  des  chose*  en  faisant  tomber  la  royauté 
presque  au  moment  que  1rs  armées  étrangères  en- 
traient sur  le  sol  de  la  France  pour  soutenir  le  roi 
contre  le  parti  républicain.  I.e  dur  de  Brunswick 
n’apprécia  pas  d’abord  la  portée  de  la  révolution 
qui  venait  de  s'opérer,  et  il  crut  qu'en  avançant 
rapidement  sur  Paris  il  intimiderait  le  parti  anti- 
monarchique,  et  parviendrait  non  srulemtnl  à sau- 
ver la  famille  royale,  mais  à replacer  Louis  XVI 
sur  son  trône.  Cet  espoir  ne  l’abandonna  entière- 
ment que  le  ao  septembre,  et  c’est  pourquoi  il  fit 
sa  retraite  apres  la  canonnade  de  Valmy,  convaincu 
d’aillrur»  , d’uu  côté,  que  ses  moyeu»  étaient  in- 
suffisants pour  entreprendre  une  guerre  qu’il  n’nvail 
point  cru  avoir  h soutenir,  et,  de  l'autre,  qu  en  se 
retirant  il  diminuait  pour  le  moment  1rs  dangers 
qui  menaçaient  la  vie  du  roi  et  de  la  reine , livrés  à 
la  merci  des  conventionnels,  exaspérés  par  les  me- 
naces et  exalté»  par  les  succès  récents  qui  leur  pré- 
sagaient  de  nouveaux  triomphes.  Il  paraît  même 
probable  que  c'est  dans  l'intérêt  de  la  famille 
royale,  dont  Dumourier  ne  fut  jamais  l’ennemi, 
qu’il  consentit,  par  uu  accord  secret  entre  lui  et  le 
duc  de  Brunswick,  à ne  point  l'inquiéter  dans 
sa  retraite;  car,  dans  I état  où  était  l'armée  prus- 
sienne, il  est  presque  certain  que  son  sort  était 
entre  les  mains  du  général  français  : telle  est  du 
moins  l’opinion  de  plusieurs  officiers  distingués  qui 
servaient  sous  le  duc  de  Brunswick  dans  cette  cam- 
pagne. C’est  peut  être  la  première  fois  qu'on  a vu 
une  armée  triomphante  ayant  a sa  tête  un  homme 
du  caractère  le  plus  audacieux  et  le  plus  entreprenant 
rester  immobile  devant  un  ennemi  fuyant  en  toute 
hâte  , et  dont  l'armée  dépérissait  chaque  jour  par  les 
progrès  d'une  épidémie  des  plus  destructives.  Les 
Prussiens  commencèrent  leur  retraite  le  ai  sep- 
tembre, et  Dumourier  n*  fil  que  les  suivre  jusqu'à 
Barancy  sam  les  inquiéter.  Là  il  renforça  l'arniée 
de  Kelierman  d un  corps  de  troupes  aux  ordres  du 
général  Valence,  et  réduisit  la  sienne  a vingt-cinq 
mille  hommes,  dont  il  forma  deux  colonnes,  l’une 
commandée  par  le  général  Beurnon ville  , et  l’autre 
par  le  duc  actuel  d'Orléans,  qui  portait  alors  le  ' 
titre  de  général  Ega'itc.  Il  leur  ordonna  de  le  diri- 
ger sur  Valenciennes , tandis  qu’il  se  rendait  à 
Paris  pour  y concerter  avec  le  gouvernement  le  plan 
d'une  nouvelle  campagne.  Tel  fut  du  moins  le  but 
ostensible  de  son  voyage,  qui  dut  favoriser  la  pai- 
sible retraite  de  l’ennemi  par  la  dispersion  de  l'ar- 
mée et  le  manque  d’un  chef  pour  la  faire  mouvoir 
de  manière  à porter  des  coups  décisifs  aux  alliés. 
Quoi  qu’il  en  soit , Dumourier  fut  accueilli  à Lras 
ouverts  a la  convention  et  au  club  des  jacobins,  ou 
il  reçat  te  bonnet  rouge  et  l'accolade  fraternelle  de 
tous  les  partis  , et  celle  de  Robespierre  même.  Il  ne 
parait  pas  que  son  averiion  pour  la  république,  à 
laquelle  il  a prétendu  plus  lard  n'avoir  cru  que  trois 
jours,  eût  prit  encore  de  fortes  racines.  Il  est  per- 
mis de  croire  que  Dumonrier  à celte  époque  ne 


songeait  qu’à  suivre  sa  fortune,  à cueillir  de  nou- 
veaux lauriers,  et  surtout  à en  profiter  pour  son 
compte.  Son  projet  favori  était  de  faire  soulever  les 
Belles  pour  en  devenir  le  protecteur  et  le  chef,  et 
peut-être  même  croyait-il  pouvoir  opérer  une  pareille 
révolution  en  Hollande.  Toutes  les  personnes  qui 
ont  connu  Dumourirr,  et  qui  ont  pu  étudier  son  ca- 
ractère , conviennent  qu’un  tel  plan  n'avail  rien  qui 
ne  fût  parfaitement  d’accord  avec  les  voes  ambi- 
tieuses du  général , fl  il  avoua  lui-même  dans  la 
laite  qu’il  avait  compté  se  servir  des  Belges  contre 
la  contention  , c'est  a dire  pour  dicter  des  lois  à la 
France,  peu  importe  dans  quel  sens,  car  là-dessus 
nous  n'avons  que  tes  assertions  pour  garant.  D'ail- 
leurs Dumourirr,  depuis  l'instant  qu’il  prit  une  part 
active  à la  révolution  , ne  cessa  de  se  croire  tantôt 
César  ou  Cromwell  ou  bien  )lvncl;  il  voyait  par- 
tout la  Grèce  et  Rome  , ou  bien  l’Angleterre  pen- 
dant les  guerres  civiles  , comme  d'autres  portaient 
sans  cesie  leurs  regards  vers  la  nouvelle  république 
des  Ftatf-l/nis.  Ce  qu'il  y a de  »ùr , c'en  que 
Dumourirr,  dès  son  arrivée  à Valenciennes,  le  a€ 
ortobrr,  adressa  une  proclamation  aux  Belges  dans 
laquelle  il  les  excitait  à s’insurger  contre  les  Autri- 
chiens , et  apprenant  que  le  général  Clairfayt  était 
déjà  à Mous,  et  que  le  doc  Albert  de  Saxe-Tes- 
chen  occupait  les  hauteurs  retranchées  de  Jcmnia- 
pe.«  avec  environ  trente  mille  hommes,  il  se  dî-posa 
a aller  l’attaquer.  Il  avait  une  force  peu  inférieure  a 
celle  du  duc,  bien  fournie  d’armes  et  d’artillerie, 
quoique  assez  mal  équipée  et  n'ayant  qu'une  faible 
cavalerie  ; mats  en  revanche  celte  petite  armée 
était  animée  du  meilleur  esprit,  et  brûlait  de  se 
mesurer  avec  l’ennemi.  Lés  routes  étaient  presque 
impraticables,  et  il  fallait  atteler  vingt-quatre  che- 
vaux pour  traîner  une  pièce  de  ib;  cependant  le 
génie  dr  Dumourier,  son  adresse  à conduire  de» 
Français,  son  calme  imperturbable  et  sa  persévé- 
rance surmontèrent  tous  les  obstacles;  après  un 
échec  de  son  avant-garde  au  village  de  Thulin  , qui 
fut  bientôt  réparé  par  un  «accès  important,  il  se 
présente  devant  Jrmroapes  le  5 novembre.  Dès  le 
soir  les  Autrichiens  commencèrent  la  cannonadr, 
qui  se  renouvela  le  lendemain  avec  le  jour  ; ce- 
pendant Dumourier  attendait  un  renfort  de  six 
mille  hommes  partis  de  Maubruge  aux  ordres  du 
général  Harviile,  et  hésitait  à donner  le  signal  de 
l'at  aqne.  Sur  ces  entrrfaites , le  général  autrichien 
croyant  l'armée  française  beaucoup  plu»  forte  qu’elle 
ue  l’était  réellement  , et  rtdoulant  l’arrivée  de 
nouvelles  troupes , se  décida  à quitter  sa  position. 
A peine  les  premier»  mouvement»  des  Autrichiens 
furent-ils  aperçus  des  Français,  que  l’armée  en- 
tière par  un  élan  générai,  et  croyant  l'ennemi  à 
demi  vaincu,  puisqu'il  n’osait  tenir  dan»  une  si 
belle  position,  se  porta  d'elle*méme  à l'attaque , et 
! Dumourier  eut  a peine  le  temps  de  donner  ses  ordres. 

| L’impétuosité  française  emporta  les  redoutes  au  se- 
cond assaut , et  s'empara  d’une  partie  de  l'artillerie 
> autrichienne  ; l'mnrnii  se  retira  »ur  .Mon»  qu’il 
évacua  pendant  la  nuit,  et  ou  les  Français  entrè- 
rent, le  7 , aux  acclamai  ions  des  habitants.  Celte 
journée  mémorable  exalta  le  courage  du  sol- 
dat et  lui  donna  le  sentiment  de  sa  supériorité  sur 
les  troupes  ennemies,  tandis  que  ce  triomphe  éclatant 
répandit  le  découragement  parmi  les  Autrichiens. 
Dumourier  avait  eu  peu  de  part  à celle  victoire 
qui  (ul  moins  le  résultat  de  manautm  ou  de  dis- 
positions militaires,  qu’un  acte  de  la  plus  fou- 
gueuse bravoure  des  soldats  et  des  officiers  qui 
donnèrent  l'assaut;  mais  il  sut  en  habile  général  pro- 
fiter de  ses  avantage»,  et  après  avoir  fait  un  em- 
prunt aux  étals  de  Hainaul  pour  pouvoir  payer 
ion  armes  en  numéraire,  au-dela  de  la  Troutî^re , 
suivant  un  décret  de  la  convention,  il  «e  remit  en 
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marche  le  9;  combatif,  le  i3  à Andrrlrebt  de- 
vant Draulin;  le  ip,  h Tirlemonl , et,  le  *7  , a 
V*roux,  près  de  Liège,  ou  il  fit  son  entrée  le  iS. 
Il  fit  occuper  A ix-U- Chapelle  pendant  que  les  gé- 
néranx  Miranda  et  Valence  emportaient,  l'un  la 
citadelle  d'Anvers,  l’autre  les  fortifications  de 
Nimur.  Ici  s’arrêtèrent  les  surcèt  de  cette  campa- 
gne ; Dumourier,  contrarié  par  le  miniilre  de  la 
guerre  Pache , qui  était  son  ennemi,  par  les  com- 
missaires de  la  convention,  et  parle  refus  que  fit  le 
«-oneeil  exécutif  de  ratifier  tes  marchés  qui  avaient 
été  faits  dans  le  Brabant  pour  l'approvisionnement 
de  l’armée  , et  voyant  la  désertion  i l'Intérieur  faire 
de  rapides  progrès  , il  se  décida  a se  rendre  à 
Pari»  , au  mois  de  décembre  pour  essayer  de  faire 

un  mot  pour  tenter  de  prendre  un  ascendant  sur  la 
marche  de  la  révolution  duquel  dépendait  la  réus- 
site de  ses  plans  futurs  et  son  propre  salut.  Il  dit 
dans  ses  mémoires  que  le  but  principal  de  son 
voyage  fut  de  sauver  la  vie  à Louis  XVI  et  à sa 
famille  ; il  se  peut  que  cela  soit  entré  dans  ses  vues, 
mais  il  est  bien  plus  croyable  qu'il  était,  à celte 
rpoque,  trop  occupé  de  ses  intérêts  particuliers  , 
du  sort  de»  Belges  et  des  moyens  d’être  le  maf're 
absolu  de  son  armée  en  v subordonnant  celle  de 
Custine,  que  du  salut  de  l'infortuné  Louis.  (Quoi- 
qu'il en  soit , il  eu  certain  que  , malgré  des  succès 
aussi  brillants,  il  fut  mal  reçu  des  jacobins  et  dé- 
noncé à la  convention  par  Drouet:  il  s'attacha  de 
nouveau  aux  girondins  qui  le  regardèrent  comme  le 
teul  homme  capable  de  les  soutenir  contre  leurs 
einrmis  irréconciliables  , devenus  d'autant  plus  à 
rraindre  pour  les  amis  de  Brissot  que  ce»  derniers 
avaient  reconou  leur  propre  impuissance  en  invo- 
quant le  secours  de  la  commune  a l’époque  du  10 
août.  Dès  ce  moment  le  parti  de  la  Gironde  perdit 
•ans  retour  son  inOuenec,  et  il  se  mit  a la  merci 
des  jacobins  qu'il  avait  tant  méprisés.  Dumoo- 
rier-était  trop  habile  pour  ne  pas  juger  sainement 
la  force  relative  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde  ; 
mais  repousse  par  le  premier  dé  ces  panis,  il  crut 
••  rendre  maître  de  la  France  à l'aiae  du  second  , 
précisément  pareeqoe  celui-ci  se  voyait  à la  veille 
de  succomber.  En  relevant  les  brissotins,  Dumoti- 
riercrut  sans  doute  qu'ils  deviendraient  les  instru- 
ments de  son  ambition,  si,  par  de  nouvelles  vic- 
toire» et  l’influence  qu'il  comptait  acquérir  en  Bel- 
gique et  sur  l’armée,  il  parvenait  à la  dictature; 
mais  il  quitta  Paria,  le  aG  janvier,  ayant  éeboué 

d«va»i  compter  à l'avenir  que  sur  lui-même.  Arrivé, 
1*  a février,  à Anvers,  il  y apprit  bientôt  la  rup- 
lore  entre  la  France  et  l'Angleterre  , qui  entraînait 
la  çnerre  avec  la  Hollande  liée  avec  cette  dernière 
puissance  par  un  traité  offensif  et  defenuf.  Il  se  dé- 
cida sur-le-champ  , et  conçut  le  projet  de  conquérir 
|allollaode  ; entreprise  au-dessus  des  moyens  dont 
il  postait  disposer,  et  qui  n'aurait  été  exécutable 
q««  dans  l'hypothèse  d'uns  réeolulion  dans  ce 
pays,  opérée  contre  le  stadthouder  et  en  faveur  dei 
principes  républicains.  Tout  porte  à croire  qu’a 
partir  de  celle  époque,  Dumourier,  frappé  d’un 
«prit  de  vertige,  maladie  commune  aux  ambitieux 
lorsqu'ils  »e  trouvent  soudainement  arrêtés  par  des 
résistances  imprévues,  se  livra  k toutes  les  sugges- 
tions de  sa  caprseiruie  imagination,  s exagéra  son 
influence  sur  l'armée  , et  compta  trop  sur  sa'  bonne 
lortone.  Toujours  est-il  certain  qu’il  négligea  le* 
coxMiti  Je  ||  prudence,  et  que  le  reste  de  sa  car- 
rure militaire  n'offre  plu»  qu'une  suite  non  inier- 
compue  d’entreprises  téméraires,  mal  conçue»  et 
••arquéei  au  coin  de  l’imprévoyance  et  du  délire. 
Il  comaen.  a celte  campagne  mémorable  et  déaas- 
lrt*se,  rar  la  réussite  de  laquelle  il  fondait  tout  son 

espoir,  en  pénétrant  en  Hollande  avec  irrite  mille 
cinq  cents  hommes  très  mal  équipés,  et  manquant 
surtout  d’argent,  ayant  fait  investir  Maeitricb  par 
les  généraux  Miranda  et  Valence.  Persuadé,  on  ne 
sait  sur  quel  fondement,  que  la  garnison  ne  feraii 
point  de  résistance,  il  ordonna  a Miranda  d'en 
Lrutqner  le  bombardement,  et  dm»  le  cas  où  la 
place  tiendrait,  d’en  laisser  le  siège  a l'armée  des 
Ardennes  , cl  de  la  Belgique , et  d'aller  le  reoindre 
en  Hollande  pour  prévenir  le»  Prussiens  qui  étaient 
dans  la  Gueldres,  et  les  empêcher  d'entrer  en  Hol- 
lande et  de  venir  l'écraser.  C'était  avec  moins  de 
trente  mille  hommes  que  Dumourier  se  flattait  de 
faire  face  aux  armées  alliées , tout  en  investissant 
de»  placrs  1res  fortes  et  en  en  masquant  d'autres  A 
moins  d’un  dérangement  du  cerveau,  il  est  difficile 
de  »«  persuader  qu'un  homme  possédant  le»  con- 
naissances militaires  de  Dumourier,  ait  pu  sérieu- 
sement concevoir  un  plan  aussi  absurde.  Néan- 
moins son  audace  devant  Bréda  ayant  ru  un  sucre» 
inattendu,  il  put  se  croire  invincible;  en  effet, 
cette  ville  très  forte  , défendue  par  une  garnison  de 
deux  mille  hommes,  par  une  inondation  , ayant  une 
nombreuse  artillerie  el  une  grande  abondance  dr 
vives  el  de  munitions,  se  rendit  le  troisième  jour 
du  bombardement,  lorsqu'il  ne  restait  au  gflnéral 
d'Arçon  qui  dirigeait  l'attaque  , que  soixante  bom- 
bes a tirer.  Le  comte  de  Beglaod  , qui  en  était  Ir 
commandant,  crut  avoir  toute  l’armée  française 
devant  lui , el  fut  fort  surpris  lorsqu’après  la  capi- 
tulation, il  vil  que  la  place  n’élail  cernée  que  par 
cinq  raille  hommes.  Les  Français  y trouvèrent  deux 
cent  cinquante  bouches  a feu,  trois  cents  milliers  de 
poudre  el  trois  mille  fusils  qui  leur  furent  très  utiles 
Cefui  avec  ces  munitions  qu'ils  attaquèrent  et  prirent 
ensuite  les  places  de  Klenderl  et  de  Gerlruydenberg 
où  il  y avait  également  un  matériel  considérable , 
des  munitions,  et  dans  la  dernier*  un  grand  nom- 
bre dr  bateaux  qni  furent  conduits  au  Moerdick, 
en  même  temps  qne  d'Arçon  assiégeait  Willem»- 
tadt , vigoureusement  défendu  par  1rs  Hollandais 
aidés  des  Anglais , et  dont  il  ne  put  point  se  rendre 
maître  Tel  était  l étal  des  choies  lorsque,  le  s*r  mars 
1793,  l’armée  du  prince  de  Saxe-Cobourg  s’étant  mise 
en  mouvement  , fit  lever  le  blocus  de  Maetlriehl  et 
chassa  Ici  Français  sur  Liège,  et  ces  deux  corps  se 
réunirent  h Louvain.  Dumourier,  arrivé  a Bruxelles, 
le  1 1 mars,  ayant  appris  que  dr  nombreux  insurgés 
de  la  West- Flandre  te  rassemblaient  el  menaçaient 
de  marcher  contre  les  Français  el  sur  Bruxelles, 
prit  des  mesures  énergiques  qui  étouffèrent  l'insur- 
rection. Au  nombre  desquelles  fut  le  renvoi  des 
commissaires  civils  de  la  convention  , la  su»pen- 
sion  du  décret  de  la  même  assemblée  relatif  au 
gouvernement  des  provinces  belges,  et  un  vigoureux 
discours  qu'il  prononça  au  sein  même  de  l'assem- 
blée des  représentants  de  la  Belgique.  Ce  fut  k cette 
occasion  que  Camus,  l’un  des  commissaires  de  la 
convention,  dit  à Dumourier  : - Général , on  vont 
«accus*  dr  vouloir  jouer  le  rôle  de  César  ; si  cela 
«vous  arrivait,  je  prendrais  celui  de  Brulos,  et  je 
« vous  poignarderais  ! - Dumourier  ne  lui  répondit 
que  par  uuc  plaisanterie  , et  laissa  Camus  bien  per- 
suadé delà  duplicité  du  général  ambitieux  , aigri  et 
déçu  dans  ses  calculs.  Les  commissaires  partirent 
pour  la  capitale  décidés  * démasquer  et  à perdre 
Dumourier,  qni  de  sun  (été  s'apprêta  à jouer  son 
va-tout  dans  une  bataille  générale  qoidevair  décider 
de  son  sort  et  de  celui  de  la  France;  mais  trop  oc- 
cupé dè  ses  projets  politiques  et  plus  soucieux  de 
l’avenir  que  du  présent,  il  prit  mal  se»  mesures, 
car  dans  l.t  position  ou  il  venait  de  se  placer  par 
rapport  à la  convention,  il  ne  suffisait  pas  de  rem- 
porter one  victoire  , il  fallait  de  plus  qn'elle  fût  dé- 
cisive , et  c’est  ce  qui  était  presque  impossible  sur 

le  terrain  qii  il  mil  choisi  pour  champ  de  C>al Aille,  d’Oherwinden,  NcwdimJrn,  qur  le*  Autrichiens  ré- 
el qui  offrait  aux  allies  beaucoup  plus  d'avantages  prirent  bientôt.  Le  duc  actuel  d'Orléans-,  qui  *e- 
• qu'aux  Français,  même  dans  le  cas  d'une  retraite,  liait  de  s'emparer  de  Leavv  , renira  à Nerwinde  a 
Apre*  quelques  avantage»  a Tirlemonl  et  a Goelren-  la  télé  de  seiie  Latailloos  ; mai»  l'ennemi  renforcé 
hoven  , la  bataille  fut  livrée  le  18  mars.  L'aile  droite  par  quelques  troupes  détachée»  de  sa  droite  , et  qui 
était  commandée  par  le  général  Valence,  la  gau-  avaient  repoussé  l'aile  gaurbe  française  , attaquèrent 
clic  par  Miranda  , le  rentre  par  le  duc  actuel  d’Ur-  i leur  tour  Nrrwinden,  et  battirent  la  division  fran- 
lëans  , et  l a» aol  garde  était  aux  ordres  du  général  çaise  qui  venait  de  le  reprendre  ; le  cri  funeste  de 
Lamarche , dont  le  célébré  et  malheureux  N«»  était  sauve  qui  peut  se  fit  entendre,  et  des  lors  la  déroute 
aide-camp  Cette  bataille  mémorable  ne  fut  pas  fut  complété  ; cependant  la  cavalerie  du  général 
tout  -à-fait  perdue;  mais  elle  eut  pour  la  France  Neuilly  , et  le  feu  de  quelque»  bataillons  , di- 
et  pour  Dumourier  toutes  les  suite»  de  la  défaite  la  ngb  par  le  duc  actuel  d'Orléans,  ayant  donné 
plus  complété. Ce  général  eut  la  làrbelé  d'accuser  le  temps  à l'infanterie  de  se  rallier,  l'armée  nu- 
Miranda  , non  seulement  du  mauvais  succès  de  la  Irichieuoe  fut  cunleuue  et  même  repoussée,  en 
journée,  mais,  ce  qui  est  inconcevable,  il  le  dé-  sorte  que  les  Français  restèrent  les  maîtres  de  leur 
npnça  au  gouvernement  comme  coupable  de  ne  posiliun  primitive  avant  la  bataille;  moi»  1rs  prr>e» 
pa»  avoir  exécuté  se»  ordres  , qui  étaient,  écriril-il  qu  ils  venaient  d essuyer  étaient  trop  cumidërab'es 
a la  convention  , de  picoter  avec  rade  gauche  sont  pour  permettre  de  »e  maintenir  dan»  celte  position, 
juiUer  sa  position  C'était  là,  en  effet,  l'ordre  que  et  Dumourier  ordonna  la  rrtraile,  et  la  confia  au 
Dumourier  aurait  dû  donner  , mais  qu'il  ne  donné  général  Miranda,  précisément  au  moment  qu'il 
pas;  car  la  gauche  de  l'armée  française,  placée  à écrirait  à U convention  pour  le  dénoncer  , eu  lui 
la  chapelle  ut  Béthanie  , avait  en  face  un  terrain  attribuant  la  perte  de  la  bataille  ! Ce  fut  Miranda 
ires  difficile,  défendu  par  une  force  presque  double  qui,  pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits,  ne  ce>»a 
de  celle  du  corps  de  Miranda,  par  une  arlillcrie  de  combattre  et  de  repou»»er  1rs  Autrichiens, 
très  supérieure,  et  de  plus  , les  Français  avaient  et  termina  sa  retraite  dans  le  meilltur  ordre  le  aj 
une  fvière  à passer,  et  seulement  deux  ou  trois  in»rs  ijip,  le  jour  même  ou  il  re^ul  l'ordre  de  »e 
ponts  sur  une  grande  distance,  le  général  en  chef  rendre  sar-lc-chaïup  a la  barre  oe  la  convention, 
ayant  négligé  d’en  (aire  jeter  d'autres.  Voici  l'ordre  Les  rapport»  ofGcirl»  du  général  ennemi,  et  ceux 
textuel  de  Dumourier  a Miranda  , lequel  ne  dut  son  de  l'ofnvicr  anglais  qui  accompagnait  l’armée  autri- 
salut , lorsqu’il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révo-  ebirnne  en  qualité  de  commissaire  du  gouverne  ni  rot 
lotionnaire  , qu'a  ce  précieux  monument  qu'il  avait  britannique  , s'accordent  a rendre  justice  a U belle 
eu  le  bonheur  de  conserver  ( l'ayez  l’interrogatoire  conduite  du  général  Miranda,  qur  tain  d'écrivains 
de  Miranda,  dans  la  séance  de  la  convention  du  S se  sont  plus  a dénigrer,  et  dont  le  noble  caractère 
avril  i7j)3 ) « Le  g*néral  Miranda  attaquera  par  la  et  les  rares  qualités  uc  sont  pas  encore  appréciée» 

• gauche,  votre  Ollmael  et  la  chapelle  de  Belhanie  , par  les  contemporain».  A qui  lcra-t -on  croire  qu'un 

• tant  avec  ses  troupes  qu'avec  celles  du  général  général  habile,  au  moment  d une  retraite  forcée  et 
••  Cbaraproorin  ; il  passera  la  rivière  sur  tou»  les  périlleuse,  en  roufie  le  commandement  à un  officier 

• ponts,  cl  attaquera  , sur  autant  de  colonnes  et  qu'il  croit  coupable  d'avoir  été  la  cause  de  la  défaite. 
» vigoureusement , l'ennemi  dan»  sa  position  ; il  est  Ce  qu'il  y a de  »ûr,  c'est  que  Dumourier  chargea  M i 
H prévenu  que  l'attaque  est  générale  depuis  Offver-  fonda  de  cette  opération,  et  d faut  croire  que  son 

- vendent  jusqu’à  la  Chapelle  de  Belhanie  ; la  iota-  intention  fut  de  Ir  sacrifier  ; il  ne  s'attendait  sürr- 
••  I île  de  l'attaque  de  gauche  est  absolument  à ses  ment  pas  a le  voir  ranimer  en  aussi  bon  ordre  les 
» ordres.  Le  général  Champmorin  doit  nécessaire-  troupe»  qu’il  avait  confi  es  à ce  géueral.  L'ordre  que 
-ment  faire  garder  le  (tout  de  Dudeogrn,  cl  y Dumourier  donna  à Miianda,  après  la  bataille  de 
» employer  une  force  asics  imposante  (tour  pouvoir , Nerv*  mdrn  , était  conçu  eu  ces  termes  : « Le  corps 
•au  besoin,  menacer  l'ennemi  d’une  attaque  de  " d'armée  aux  ordres  des  généraux  Miranda,  Chan- 

• fl-inr.  ver»  la  partie  de  Leavv,  où  celle  furet  mar-  ■ celle,  Hnnhoff  et  1. gaule  te  forment  sur  drus 
-(lierait  en  colonne.  Signé,  le  général  ru  chef,  • coluutiet  ; une  colonne  passera  par  la  Chausser, 

- Uumoutur.  • Miranda  attaqua  , en  effet,  leunemi  • et  se  retirera  sur  les  hauteurs  eu  arriéré  de  Lou- 
eur sept  colonnes  commandée»  par  les  généraux  •vain,  ouïe  ramp  a été  placé;  l'autre  ntarchrra 
Uwaull  , Ch  * iu  pis  o ri  u , Miarinskt,  Dumcnil  et  • par  Lauwenihoul  , Corbelbowitloo  et  Hasvrrnr  , 
Keating  ; ces  diflércnlrs  co'onnes  passèrent  la  pe-  • ou  elle  prendia  une  position  en  arriéré  de  inu- 
tile Celle  par  le  pont  d'Offmaei  , Ile  le m et  Leavv  , -vain,  la  droite  appuyée*  I»  rivière  de  Voir,  et  la 
et  poussèrent  vigoureusement  l'ennemi.  Le  général  «gauche  vers  le  bot*  de  la  Communauté.  Louvain, 
Miranda  ayant  conduit  en  personne  l'aUaque  de  "le  ai  mars  I7«j3 , 1 an  deuxieme  de  la  république, 
celles  aux  ordre»  de  Champuioriu  , Buault  et  Du-  "le  gêner  1 en  chef,  signe,  Uumountr  - P.  S.  * Le 
uieuil.  Cependant,  la  position  très  avantageuse  que  •*  mouvement  se  fera  à unie  heures  précises;  le  gé- 
i'ennemt  occupait  sur  la  droite  que  les  Français  • néral  Miranda  prendra  le  commandement  de  ce» 
devaient  attaquer  , sa  nombreuse  aritiirr.c,  le  nom-  »»  deux  colonnes  pour  y maintenir  I ordre.  • Lest» 
lire  presque  double  de  ses  troupes  et  les  grauJs  mars,  Danton  et  Lan  ou,  commissaires  de  la  con- 
nbsiarlei  qu'offrait  le  terrain  pour  (aire  avancer  vention,  arrivèrent  à l'armée  et  essayèrent  en  *nîn 
l'artillerie,  rendirent  celle  attaque  extrêmement  de  ramener  Dumourier  a la  soumission  aux  décret* 
périlleuse.  Les  troupes  française»  se  battirent  avec  de  la  comen.iwn  ; mai»,  sur  sou  relus,  ils  repar- 
la plus  grande  bravoure  pendant  trois  heures  cou—  tirent  aussitôt  pour  Paru.  Cependant  Dumourier 
séculives  , et  après  avoir  laisse  deux  mille  morts  sur  *e  vovant  perdu  , préféra  le  déshonneur  a la  mort 
le  champ  de  bataille,  elles  furent  forcée»  è céder  Dés  le  a»  mars,  il  fit  de»  ouvertures  au  prince  de 
au  nombre  , et  ne  perdirent  que  quelques  cauons  Cobourg  et  au  baron  de  Mark  »on  chef  d’clat - 
presque  lou»  démontés.  Qaoiqu'ayanl  une  rivière  à roa^or  / et  leur  communiqua  uo  projet  pour  enlever 
dos,  et  à peine  trois  pools  fort  éloignés  l'un  de  la  famille  royale  du  Temple , pour  le  rétablissement 
l'autre  pour  la  passer , U retraite  se  Gl  en  bon  ordre,  de  la  constitution  de  1791  , la  di«»o!ulion  delà 
a 1’excepiioo  d'une  petite  partie  de  la  division  qui  convention  et  l’élévation  au  trône  du  jeune  dauphin. 
»e  débanda.  Miranda  réunit  se»  troupes,  et  ordonua  il  devait  y avoir  cessation  d'hostilités  jusqu'à  ia 
aux  corps  qui  étaient  en  désordre  de  »e  rallier  der-  réussite  de  ce  projet  ; le»  Autrichiens  » er-gag.  raient 
rière  Tirlemont.  Pendant  que  cela  »c  passait  a l’aile  à ne  pis  troubler  la  retraite  de  I armée  frjnç:*i»c 
-anche , le  général  Valence  enlevait  le»  villages  jusqu'à  la  frontière,  et  à laisser  revenir  de  Hollande 
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les  garnisons  el  l'artillerie  qui  y liaient  mire*.  <>i 
proposition*  Titrent  acceptées  par  le  prince  de  Co- 
bourg;  il  ne  pouvait  y voir  que  de  grands  avant j- 
ge»,  et  il  liait  assex  verve  dans  la  diplomatie  pour 
savoir  combien  il  serait  aisé  de  te  débarrasser  de  la 
constitution  inexécutable  et  décrépite  de  iy»|i  , 
lorsqu'on  serait  parvenu  à dissoudre  la  convention. 
Dumourier  aeriva  le  a8  a Tournay,  et  le  lendemain 
Pruly  , Dubuisson  et  Prreira  , commissaires  de  'a 
convention  , y arrivèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
sonder  Dumoorier  et  connaître  ses  projets;  ils 
n’eurent  point  de  peine  à t’en  assurer,  car  Dn- 
mourier  lui-même  , avec  une  forfanterie  puérile, 
et  te  croyant  déjà  maître  des  destinées  de  la  France  , 
leur  déclara  sans  détoor  qn’it  n’y  assit  d’autre 
moyen  de  sauver  la  patrie  que  de  rétablir  la  consti- 
tution de  ivgi  el  un  roi,  et  menaça  de  marcher 
sur  Paris.  Sa  confiance  était  telle  , qu’il  ne  chercha 
point  à retenir  les  commitsatres  , dont  le  retour  à 
Paris  ne  laissa  plus  de  doute  sur  ta  trahison,  car, 
quelle  que  toit  l’opinion  qu'on  adopte  snr  les  vrais 
dessein*  de  Duraourier  à cette  époque  , il  rester» 
toujours  incontestable  qu'il  a trahi  l'autorité  qn  il 
avait  reconnue  et  jusqu’alors  servie  avec  lèle,  et 
qu’il  ne  commença  à conspirer  contre  la  convention 
que  du  moment  on  il  cessa  d’espérer  qu'il  ponrrail 
la  diriger  à son  gré.  Dumoorier  se  trompa  encore, 
et  bien  grossièrement  sur  les  hommes  ei  les  choses, 
et  tons  ses  calculs  renversés  en  un  clin  d’œil  le  con- 
doisirent  prumptemrnt  a une  ignoble  nullité  qui  ne 
finit  qa'avec  sa  vie.  Le  3o  mars,  il  passa  la  fron- 
tière , rentra  en  France  avec  le  dessein  de  s’emparer 
de  Lille,  Condé  et  Valenciennes,  et,  a cet  effet. 
Il  part ig'.»  son  armée  en  deu*  corps,  l’un  qu'il 
plaça  à M an  1 de , et  l'antre  à Drecille  ; mais  il 
échoua  dans  tootrs  ses  tentatives  , et  la  convention 
ayant  décrété  qu’il  serait  traduit  devant  elle  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  les  commissaires 
Camus  , l.amarqne  , Bancal  , le  ministre  flrurnon* 
ville  et  Quinefle  furent  chargés  de  l'exécution  de  ce 
décret  ; ils  trouvèrent  Dumoorier  à Saint- Amand 
te  a avril,  et  lui  notifièrent  l'objet  de  leur  mis. ion 
Apres  inm  altércatioe  autt  s 1er  lès  fil 

arrêter  par  des  soldats  allemands  do  régiment  de 
hussard. 

On  assure  qu’il  nniui  excepter  Son  ami  Bnimon- 

ville  , qo 

a une  épo  que  ou  ce  général  n'avait  rien  fait  de  m ar- 
quant ; ii 

l'orrille  nie  ce  serait  le  perdre,  il  le  comprit  au 
oombre  fle  ce  qu'il  appelait  les  ohigtt,  et  ils  furent 
livrés  au  général  Clerfast,  il  Tournay.  Cette  artion 
n'a  pas  b«  soin  de  commentaire  ; non  seulement  les 
amis  les  plot  sincères  de  Dumourier  l'ont  blâmée  , 
mu»  non 

de»  remor.lt,  comme  il  se  repentit  des  calomnies 
que  le  dépit  lui  avait  suggérée*  contre  le  général 
Lafayrtte  et  contre  Miranda,  dont  il  chercha  vai- 
nement a 

dfes.  I.e  J avril,  il  harangua  ses  troupes  et  crut 
encore  qu'elles  lais  resteraient  fideles  , m us  il  ne 
tarda  pas  a reconnaître  son  erreur,  assailli  près  de 
Cnndé  , où  il  se  rendait  sans  escorte  pour  trnter  de 
s’assurer  de  la  place  , par  trois  bataillons  de  volon- 
taire» qui  firent  un  feu  très  vif  sur  lui  sans  l'at- 
teindre  , lise  , it  forre  de  pa-icr  l 1 r»ut  sur  un 
baleao,  ri  de  te  réfugier  sur  le  territoire  belge. 
Il  arriva  ft  pied  a un  j*»  :e  autrichien,  ou  Mark 
s'empressa  de  le  rejoindre  ; il  rédiges  alors  une 
proclamation  an  peuple  français  , dans  laquelle  on 
promettait  le  rétablissement  de  la  constitution  de 
>?gi , et  le  peinte  de  1 

• Ile  parut  en  effet  le  â avril  Plmieurs  «(liciers 
ffaaçau  v de  lui  pendant 

«1  l'assurèrent  que  les  troopes,  en  général,  s'etaient 

prononcées  en  salavenr,  et  avaient  hautement  dé* 
sappruuvé  la  conduite  des  bataillons  qni  avaient 
tiré  snr  lui.  Dumourier  les  crut  et  se  mil  sur-le- 
champ  en  roule  pour  Saîal-Amaad  ; nuis  ayant 
appris  que  l'artillerie  qui  était  cantonnée  dans  relie 
ville  se  rendait  a Valenciennes,  et  reconnaissait  l'au- 
torité de  la  convention  , il  se  retira  * Romrgie»  , 
on  il  arqnit  la  triste  el  tardive  certitude  que  toute  l'ar- 
mée était  restée  fidèle  à ses  serments,  et  qu'il  n'avait 
d'antre  parti  a prendre  que  de  se  sauver  chet  l'é- 
tranger. Il  quitta  donc  la  France  pour  a’y  pins  re- 
venir, et  arrivé  aux  postes  avancés  des  Aairit  biens , 
il  fol  conduit  a Tournay  devant  le  général  Clerfayl , 
ayant  avec  lui  un  petit  nombre  d’officiers  qui  avaient 
voulu  partager  sa  mauvaise  fortnne.  Ce  fat  alors 
que  Dumourier,  fasciné  jusque  U par  les  rè*r» 
d’une  imagination  déréglée,  connut  ton**  l'éirndur 

aux  promesses  fallacieuses  des  ennemis  de  la 
France,  et  de  cette  même  constitution  de  sygi  , 
rontre  laquelle  ils  t'étaient  précisément  eoali«es  a 
Pilnïti.  Les  ministres  des  puissances  alliées  réunis 
à Anvers,  décidèrent  que  la  première  proclamation 
dn  prince  de  Saxe-Cobourg  serait  aésavouée;  et 
l'Autrirhe  déclara  en  même  temps,  dans  un  mani- 
feste , qu'elle  ferait  désormais  la  guerre  pour  son 
propre  compte , et  qu'elle  s'emparerait  , à litre 
d'indemnité  el  de  conquêtes  , de  tonies  les  plares 
qu'elle  pourrait  réduire.  Dumoorier  eut  là  de-su» 
un*  explication  très  vive  avec  le  prince  de  Cobourg, 
a qni  il  reprocha  d’avoir  manqué  à ses  engagement, 
rosis  relai'Ci  liai  répondit  que  ce  n’éiail  pas  sa  faute 
el  qu'il  était  forcé  d'obéir  anx  ordres  de  son  gouver- 
nement ; U aiouta  que  d’ailleurs  la  «ituation  des  cho- 
ses était  entièrement  changée,  puisque  aa  lieu  dr 
disposer  de  son  armée  pour  opérer  la  eoolre-révo- 
lution  projetée,  le  getM-ral  Dumourier  était  réduit 
a venir  chercher  un  asile  dans  le  camp  autrichien. 

MMI  lé  I tr.irsa  tomlierà  sur 
-nous,  dit  le  phnre,  il  est  juste  que  nous  nous 
- chargions  de  diriger  la  guerre  à notre  prufil.  - 
Dumourier  déclara  alors  qu’il  ne  resterait  point 
dans  le  camp  autrichien,  et,  après  avoir  recom- 
mandé tes  camarades  d'mfortoeie  à la  générosité 
du  prince  de  Cobourg,  il  parfit  pour  Mergnetheim 
en  Franronie  , on  il  se  flattait  que  l'électeur  de 
Cologne  lui  accorderait  un  asile  , mais  il  eut  la 
douleur  de  n'en  recevoir  qu'un  refus  exprimé  en 
termes  fort  dors;  de  là,  il  se  rendit  à Stullgard  , 
ou  il  ne  fut  pas  mieux  aocaeilli,  et  se  vit  forcé  de 
parcourir,  sous  un  nom  supposé  , la  Suisse  , 1*1- 
t.,be  et  l’Angleterre  , car  , dès  qo’il  étau  reconnu  , 
tout  séjour  lui  était  interdit  partnnt.  laird  Grtn- 
ville  lui  fit  signifier  l'ordre  de  quitter  l’Angleterre, 
et  il  fat  enfin  obligé  de  se  fixer  dans  la  petite  ville 
<ie  Neriss,  sur  le  territoire  danois,  près  de  Ham- 
bourg, ou  , dénué  de  toute  ressource,  il  ne  vécut 
long  temps  que  du  produit  de  ses  écrits.  Proscrit  en 
4 a prix  , il  se  vit  en 
butte  a la  haine  des  émigrés  qui  attira  sur  sa  tê  e 
une  suite  de  perséruti..nv  auxquelles  il  n’éelupjM 
qu'avec  peine.  A Heidelberg  , le  gouverneur  eut 
même  besoin  d’interposer  «on  aolorilé  pour  le 
soustraire  aux  outrage,  de  plusieurs  Français  de  ce 
parti.  * Ils  lisent  , clivait  Dumourier,  sur  mon 

• front  le  mot  C h impngnr  , tracé  en  gros  caractè* 

• re».  - Lors  de  l'*lévauun  de  Bonaparte  au  conta- 
it! , Dumourier  sr  crut  de  nauu  u appelé  à jouer 

>er  consul  , au- 
quel il  se  rr  y il  Mpét  eur  , le  porta  à faire  un 
voyage  m llnsiie  , en  ifloo,  la  dernier*  année  du 
' ait  été  appelé  à 
Pcter  bonrg  par  ce  monarque  , à joi  il  avait  offert 
ses  services  contre  Bonaparte,  avec  l'approbation 
de  Louis  XVIIP.  Le  moment  paraissait  favorable 
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pour  su scitrr  un  puissant  ennemi  à Napoléon  , t| 
Dumourier  étant  parvenu  à parler  à Paul  à la  pa  - 
rade  , après  avoir  cherché  en  vain  h lai  rire  présenté 
à la  cour,  s'en  fit  goûter,  lui  inspira  de  la  confiance, 
et  saisissant  adroitement  la  première  occasion  fa- 
vorable , il  lui  présenta,  pour  envahir  la  France, 
l'ébauche  d'un  plan  dont  le  succès  paraissait  assrt 
probable  et  qui  fut  bien  reçu  de  l'empereur.  Paul 
ayant  dit  à Dumourirr  ! • Il  Tant  que  vous  soyes 

- le  Monk  de  la  France,  - le  général  lui  re'pondil  : 
-Si  V.  M.  L veut  m'en  donner  les  moyens,  j’arri- 

- ve rai  au  même  but.  « Cependant  les  ministres 
redontant  l'ascendant  qu’un  homme  tel  que  l)u- 
mourier  pouvait  prendre  sur  l'autocrate  , firent 
tous  leurs  efforts  pour  faire  avorter  ses  projets  et 
l'éloigner  de  Péirrsbourg,  tout  en  lai  prodiguant 
les  compliments  et  les  caresses  ; toutefois  il  est  à 
croire  que  Dumourier  aurait  fini  par  triompher  si 
Paul,  mécontent  du  cabinet  britannique,  au  sujet  de 
la  campagne  de  Hollande,  et  flatté  par  les  bons 
traitements  faits  en  France  1 l'armée  russe  prison- 
nière et  au  renvoi  du  général  Essen  et  de  ses  troupes 
habillées  h neuf,  dans  leur  patrie,  ne  se  fut  su- 
bitement prononcé  pour  l'alliance  avec  Bonaparte 
contre  l'Angleterre.  Dumourier  fut  congédié  avec 
toutes  les  démonstrations  de  bienveillance,  et  reçut 
de  la  part  de  l'empereur  une  gratification  et  des 
marques  d'estime  1res  flatteuses.  Ce  fut  alors  que 
l'Angle  terre  l'accueillit , et,  depuis  i8c>4  , il  t>r 
cessa  d'y  résider  et  de  recevoir  du  gouvernement 
britannique  une  pension  annuelle  de  1300  livre* 
sterling,  en  récompense  do  service  qu'il  avait 
voulu  lui  rendre  en  suscitant  à Bonaparte  une 
guerre  qui  aurait  pu  le  renverser.  Depuis  celle  éj  o- 
que , Dumourier  vécut  au  milieu  de  quelques 
amis,  et  obtint  des  marques  non  équivoques  de 
l'estime  de  plusieurs  personnages  distingués  , 
parmi  lesquels  on  cite  les  ducs  de  Kent  eide  Gln- 
eesler  et  M.  Ganning.  Il  contribua  h la  réconcilia- 
tion des  membres  de  la  famille  rojale  de  France 
avec  le  duc  actuel  d'Orléans,  dont  il  ne  cessa  de 
recevoir  des  preuves  d’une  amitié  sincère  et  ac- 
tive. L'ouvrage  qu'il  as  ait  publié  dans  sa  jeunesse 
sur  le  Portugal  et  las  notes  aux  campagnes  de  Sehom- 
lerg , ne  contribua  pas  médiocrement  à la  réussite 
de  lord  Wellington  contre  Masséna  , et  les  avis 
qu'il  donna  aux  Espagnols  sur  l'organisation  des 
guérillas , furent  mu  t profil  avec  nn  grand  succès 
contre  les  armées  françaises  pendant  la  guerre  de 
la  péninsule.  Plus  tard  , il  offrit  ses  services  à 
Louis  XYjlf  , lors  de  sa  retraite  à Garni  , en  i8i5, 
mais  son  offre  resta  sans  réponse.  L on  ignore  jus- 
qu’a  présent  pourquoi  parmi  les  proscrits  depuis 
long-temps  éloignes  de  la  France  , Dumourier  fui 
le  seul  exclu  des  bienfaits  de  la  restauration.  Lors 
des  révolutions  de  Naples  et  de  la  Grèce  , il  s'em- 
pressa d'adresser  à ces  deux  nations  d'utiles  con- 
seils pour  la  défense  de  leur  territoire  et  de  leur 
liberté;  car  il  faut  le  dire  * l'honneur  de  Duroou- 
rirr  , il  aima  toujours  la  liberté  , et  crut  la  servir 
lors  même  qu'il  trahissait  la  patrie  et  lui  suscitait  des 
ennemis;  il  eut  tort  sans  doute,  car  il  n'est  point  per* 
misa  nn  citoyen  d’appeler  1 étrangerpour  renverser 
le  gouvernement  national,  fut-il  le  plus  oppresseur  et 
le  pins  tyrannique,  c'est  h la  nation  à en  faire  justice; 
mais  parmi  les  nombreux  transfuges  qui  ont  aban- 
donné la  cause  qu'ils  avaient  rmbrastee,  il  en  est 
peu  de  moins  coupables  que  Dumourier.  S il  faussa 
ses  serments,  re  ne  fut  pas  du  moins  pour  un  vil 
salaire , et  la  persécution  dont  il  fut  si  long-temps 
la  victime,  est  un  de  ses  plus  braux  litres  de 
gloire.  D’ailleurs,  dans  s es  dernières  années  , re- 
venu des  anciennes  illusions  et  éclairé  par  1 expé- 
rience, il  est  certain  que  son  amour  pour  les  insti- 
tutions libérales  se  (unifia,  et  noussoromes  per»ua- 

dés  que  ses  derniers  «eus  furent  pour  la  France  e1 
la  liberté.  Dumoorier  est  mort  à Tnrvilleen  An- 
gleterre, le  i4  mars  i8a3,  âgé  de  quatre-vingt - 
quatre  ans,  d'une  affection  catarrhale  de  la  poitrine 
suivie  d'une  attaque  apoplectique  : il  a été  enterré 
dans  l'église  paroissiale  de  Henley  sur  la  Tamise. 
M.  John  Bowring  , qui  fut  l'ami  des  derniers 
lours  de  Dumourier  et  qui  a été  le  légataire  dv  ses 
papiers,  a placé  sur  son  tombeau  une  épitaphe  la- 
tine , et  a publié  son  oraison  funèbre  : ( A (unirai 
o ration  on  general  Dumourier  ; ail  A considéra  tu  mon 
the  eventt  of  kit  Uje , London,  i8a3  , in-8*  ).  Ainsi 
termina  sa  longue  carrière  un  homme  envers  qui 
U nature  avait  été  prodigue  de  ses  dons,  et  à qui  il 
ne  manqua  pour  être  mis  au  rang  des  héros  que 
des  temps  plus  favorables  et  une  tète  plus  froide. 
Franc  par  caractère  et  imprévoyant  par  trop  de 
ionfiance  en  lui-même,  il  ne  sut  jamais  mûrir  un 
plan;  trop  impatient  pour  épier  le  moment  oppor- 
tun , il  usait  sa  renommée  avant  de  l'avoir  em- 
ployée, et,  tout  entier  à son  but,  il  négligeait 
trop  souvent  les  moyens  de  l'atteindre.  Il  se  crut 
appelé  à diriger  la  révolution,  et  ne  vit  pas  que 
c était  un  volcan  qui  entraînait  tout  ce  qui  lui  ré- 
sistait avec  d'autant  plus  de  violence  que  l'obstacle 
était  plus  fort.  Le  temps  où  un  homme  pouvait 
s'emparer  du  mouvriurnt  révolutionnaire  n'était 
pas  encore  venu , et  Bonaparte  n y aurait  pas 
mieux  réussi  que  Mirabeau  et  Dumourier  s'il  avait 
paru  quelques  années  plus  lût.  A l'époque  ou  ce 
dernier  brilla  sur  la  icene  politique,  la  seule  roule 
pour  acquérir  de  la  gloire  était  de  servir  la  patrie 
au  champ  d'bonnrur , sans  prendre  part  aux  dé- 
bats qui  agitairnt  le  corps  social.  Quel  qu'eût  été 
son  sort,  il  n'aurait  point  subi  l'humiliation  de  se 
voir  méprité  par  l’rtranger,  et  dût-il  trouver  la 
mort  sou»  la  hache  révolutionnaire  comme  Cus- 
tme,  Biron  et  tant  d autres  illustres  victimes  de 
leur  pa'riotisme  , un  tel  sort  eût  été  préférable  à la 
honte  d'être  rangé  parmi  les  ennemis  de  sa  patrie 
et  à la  donleur  de  se  voir  repoussé  de  son  sein 
par  tous  les  partis.  Dumourier  était  d’une  |»eiâle 
taille,  sa  physiooomie  spirituelle  annonçait  l'é- 
tendue et  la  vivacité  de  son  esprit  ; sa  conversa- 
tion était  entraînante  et  nourrir  de  pensées  fines  r| 
profondes,  et  sa  société  avait  beaucoup  de  char- 
mes. Il  possédait  des  connaissances  solides  et  va- 
riées, était  doué  d'une  grande  pénétration  et  d'uo 
jugement  sûr , toutes  les  lois  qu'aucun  projet  ambi- 
tieux ne  le  fascinait  nas.  Il  fut  Lraie  jusqu'à  la  té- 
mérité, calme  dans  le  danger,  infatigable  h l'ar- 
mée comme  dans  le  cabinet , bon  administrateur 
et  ministre  habile.  Infusé*  envers  ses  collègues  dans 
les  orages  politiques,  il  a plus  d'une  fois  reconnu 
set  torts,  et  ne  conserva  jamais  des  passion» 
haineuses.  Il  écrivait  avec  facilité  et  énergie  , et 
même  avec  élégance,  et  n’a  jamais  cessé  Je  cul- 
tiver 1rs  lettres;  c’est  k elles  et  aux  consolations  de 
l'amitié  qu'il  a du  le  ca'ror  de  ses  vieux  jours  qui 
urcul  peut-être  les  plus  heureux  de  »a  vie.  Il  ne 
fut  malheureux  qu’a  demi,  car,  dans  son  infar- 
lune,  il  trouva  des  amis,  rt  ilGtui  reslèreut  fi  de  1rs 
jusqu'à  sa  dernière  heure,  "Voici  la  liste  des  ou- 
vrages du  général  Dumourier  : s™  Etat  présent 
du  royaume  de  J'vrtugal , en  l'année  1 7 00  , Lau- 
sanne , 1773,  in -ta  (anonyme)  , réimprimé 

sous  le  titre  : (Autres  complétés  , tome  premier  ; 
llain bourg  ( Ghâieauncuf  ) , 171J7,  in- 4°;  il  a été 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  : c’est  un  ouvrage 
d’un  grand  rocrile,  et  sauf  qurlques  erreurs  peu 
importantes  et  des  omissions  , il  est  d’une  grandr 
exactitude  : la  ar  édition  contient  beaucoup  d'addi- 
tions et  corrections,  dont  la  plupart  lui  furent 
fournies  p.»r  un  diplomate  portugais,  qui,  en  vou- 
lant faire  l'apologie  du  Portugal,  a uu  peu  trop 
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d ssiiuulé  le»  fautes  île  son  gonmnrniriH.  Il  ni 
fâcheux  que  Du  mou  ri*  r n’fûl  pat  mile  rt  paya, 

* l'époque  nù  il  publia  U a*  éJiiiwn  de  cri  eicellenl 
li*re  ; a»  Cahiers  d'an  baùhagt  qui  n'tnetrra  point  de 
députés  aux  étys-jgtnéraux , 17R9  , 4<>  pages  ; 3*  G<J- 
lerte  des  arisloc  rata  militaires,  et  Mémoires  secrets  ( de 
la  guerre  de  1737),  Pari»,  «790,  in-8*;  Cor-  | 
te'pondanre  du  général  Dumouric*  a etc  Pache , mi - j 
ni ‘Ire  de  la  guerre , pendant  la  campagne  de  fa  liti- 
ge)** en  179a , Pari»,  >793  , ia-â",  traduit  eu 
anglais;  pour  Lien  apprécier  cel  écrit , il  faut  cou- 
miter  ir»  deux  ouvrage»  du  général  Miranda,  «ni  â- 
‘•lés  : Correspondance  du  général  M transit  arec  le  | 
général  Dumontier , les  ministres  de  la  guerre  Pache  et 
Heur nonvi lie , depuis  jm.it  r 1 7^3 , rt  or. Ire  du  géné- 
rai Dumourrer  pour  la  la  laùie  Je  Serwindtn , et  fa  j 
retraite  qui  en  a été  U suite.  Paria,  1 793,  iu-8  » ; 3*  A la  1 
Comenhon  nationale  et  il  la  ié’jlion  française , Franc-  ; 
fort , 1793  , in  81;  G9  Mémoires  du  gênera  ! Dunop  - 
rare,  écrits  par  lui- même  , Hambourg  e|  Leiptick, 
»7«j4«  * vol.  in  8’,  Irad.  rn  allemand  et  en  anglais; 
cette  première  édition  ne  contient  que  le»  deux 
drruier»  livre»  ( le  7*  et  U*'  ) do  Mémoires;  il  donna 
la  collection  comp  été  »on»  le  titre  de  : La  Fit  et  , 
les  Mémoires  du  g>  né  rai  Dumouner  , Hambourg  , I 
1793,  3 vol.  in-8»,  réintpripié  avsc  de»  noie»  e|  | 
de»  éclaircissements  historique»,  dm»  la  Collection 
îles  Mémoires  re'al  fs  à fa  révolution  française , Part»,  ] 
i8a3,  4 vol-  in-8»;  Irad.  en  allemand  et  rn  ail-  , 
glai»  ; 011  a publié  également  A oies  sur  les  Mémoires  1 
du  généra!  Uumourdr  et  sa  Carre ‘pondante  arec  fc  gé-  1 
métal  MiranJj  (par  Servan  , ancien  ministre  de  la 
guerre),  Paris,  1711),  iu-8»;  7e»  Coup  d'ieilpo’i - 1 
tiifu*  sur  C avenir  de  la  France , mar*  1 79  3 , Hambourg  j 
et  Londres i traduit  en  allemand  et  en  anglais;  1 
8 * Lettre  du  général  Dumourier  au  traductrur  de  f H /'/•  i 
taire  de  sa  vu,  pour  faire  suite  au  coup  té  œil  poli- 
tique , etc  , Hambourg  et  Londres,  1793,  in -8a  ; 
y Aux  Assemblées  de  la  France,  pour  faire  sutlc  au 
Coup  d ail  politique  . etc.,  |*iiPet  1793,  ïn-8°;l 
»o»  Examen  impsrUal  d un  écrit  intitulé  : Dcr'nr.i’.on 
d*  Justin  Xt'HI,  septembre  1793,10-8»;  \ in  Hrponst 
au  rapport  du  iléputé  Ci:  mus,  mar*  1796,  io-3»;  ta*  De 
ht  Ht  publique  , ou  Coup  duc  il  politique  sur  f avenir 
île  la  Franco , décembre  tyyTi,  in-8*;  i3»  Tableau 
uséadatif  de  t Europe  , 179S  , in-8*  ; 1 4'’*  A’«ww»  tu- 
bteau  spéculatif  d*  l'Europe,  «799»  >n-3>,  Ira  J.  en 
allemand  et  en  anglais;  là1»  Fragments  sur  Paru , 
par  K.-U.-L  Meyer,  Irad.  de  ratlemaml,  1800  , 

2 vol  in- ta  ; iG>  Campagnes  du  marée  Isa!  de  Scham - 
bergen  Portugal , d*  1GG1  à 1GG8,  Londres,  1807, 
•ri-ia  ; cet  ouvrage  est  tiré  de  l'allemand , mai*  Du- 
mourier  l'a  enrichi  de  notes  importantes , écrites 
dan»  le  but  d'indiquer  aux  Portugais  le»  nioyrn* 
Ica  plus  efficace»  de  s'opposer  a l'invasion  des  trou- 
pes françaises;  tord  Wellington  en  a beaucoup 
profité  ; 17»  Jugement  sur  Doutsparlc,  adressé  par  on 
militaire  à la  ml  ion  française  et  à l' Europe  : il  parut 
d'abord  à Londres  en  avril  1807,  fut  réimprimé 
a Paris  en  >8t4,  «t  se  trouve  à la  fin  du  4'  vo- 
lume des  Mémoires,  de  l'édition  de  Uaudouin.  Du- 
itionrier  parle,  dans  sa  vie,  d'ua  grand  nombre 
de  mémoire*  et  ouvrages  manosents  qui  furent 
saisis  parmi  ses  papieis  en  1793,  dont  voici  1rs 
litres:  i«  Leçons  de  Géographie; — Leçons  JIHs- 
! dre  et  de  Philosophie,  composées  à Madrid  en 
1 7C7  a®  Mémoires  sur  fa  Pologne  ; — Idoles  sur  la 
Hongrie,  écrite*  en  Pologne  en  1770  et  1771  ; 

3 » Instruction  sus  tes  troupes  légères  ; 4'’  Tableau  spé- 
culatif de  F Europe , rédigé  en  177a,  pour  M.  de  Mon- 
tagnard , ministre  de  la  guerre,  et  dont  Louis  XV 
ent  une  copie  ; 5®  Et  sa*  philosophique  sur  les  Fojrages  ; 
ti  » Mémoire  politique  et  commercial  sur  Hambourg  et 
ta  Basse-Saxe  ; 7®  Principes  militaires;  8»  Traité 
des  Légion» , avec  l'emploi  et  le  mélange  des  armes , 
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et  une  tactique  aiLtpltt  à ,t  genre  d troupe > ; 9 » tra- 
duction en  vers  du  vingt-cinquième  chant  du  Mor- 
gunte- Maggtore  du  Pute» ; res  cinq  derniers  ouvrage» 
forent  composé»  à la  Uastilleen  »Tji;  10»  Mémoire 
de  défensive  surfa  Normandie , 1777  ; 1 i»  l ie  de  Ben- 
jamin Ce  II  mi , sculpteur  florentin  , écrite  par  lui— 
même  , Irad.  de  l'ila’ien,  1777;  is®  Fie  des  pria 
cipaux  généraux  de  Charles  A'//,  1777;  i3®  Me- 
monts  sur  Je  Cotentin,  *778;  t4®  Mémoire  dtp’oma-  ! 
tique,  rédigé  pour  M.  de  .Moulmorin  , ministre  ries 
affaires  étrangères  en  1791  , et  dont  une  partie  a 
été  lue  à U société  de*  jacobins  et  imprimée. 

DLIMOUSTlKH  (Pibahb,  «ointe  ),  lieutenant- 
général  , commandant  de  la  légion  d'honneur,  et 
ancien  membre  de  la  chambre  des  députés,  est  né 
k Saint-Quentin  en  Picardie,  le  17  mars  177», 
d'une  famille  protestante  distingué»*.  La  loi  de 
1793,  sur  la  réquisition,  le  plaça  dans  le  G»*  ré- 
giment de  huiviidf.  Après  avoir  fait  la  guerre  avec 
valeur  à l'armée  du  Nord,  il  devint  aîoe-de  camp 
du  général  Kricg  en  1 79J.  I.ors  de  l'organisation 
de  la  garde  du  directoire,  il  y servit  en  qualité  de 
lieutenant,  puis  de  capitaine  , et  se  trouvait  adjoint 
à l'ëu(-m.ijor  de  la  garde  consulaire,  eu  1800.  Il 
dut  à ses  talents  cl  a sa  conduite  les  grades  de  ciicl 
d'escadron  et  de  colonel  H commanda  dès  lors 
le  3^c  régiment  d'infanterie  de  ligne,  et  se  montra 
de  la  manière  la  plus  distinguée  a It  tète  de  ce 
corps,  pendant  les  campagnes  de  iSoâ  et  1806, 
a la  grande-armée.  Blessé  a léna,  et  s'étant  par- 
ticulièrement signalé  au  combat  de  Puliusk,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  le  3o  décembre  sui- 
vant. il  servit  avec  non  moins  de  distinction  pen- 
dant les  guerre»  de  Prusse  et  de  Pologne  en  1H07 
et  1808.  L'année  suivante , il  »e  vit  appelé  dans 
la  g-'.riie  impériale  , et  fil  avec  elle  la  célébré  cim- 
pague  de  celte  époque.  Passé  a l'armée  d'Kspsgne 
en  1810,  il  y resta  jusqu'en  181a,  et  y reçut, 
eu  18»  1 , le  grade  de  général  de  division  , tou|<>uri 
dan*  la  garde  de  l’empereur,  comme  une  nouvelle 
récompense  de  ses  excellents  services.  Il  quitta  la 
péninsule  pour  passer  à la  grande-armée.  Placé, 
eu  i8i3,  il  la  tête  de  seite  bataillons  de  la  jrune 
gsrde,  il  fit  la  campagne  de  Saxe,  et  ae  montra  a la 
bataille  de  Lulirn  , de  manière  k mériter  d être 
cité  avec  éloge  dans  le  bulletin  de  l'armée.  Les 
champ*  de  lîautien  eide  YVurschrn  furent  bientôt 
de  nouveaux  témoins  de  mn  rare  courage.  A la 
bataille  de  Dresde,  le  aG  août,  le  gmvr.d  I>«- 
mouitisr  rommauJail  la  1»'  division  de  la  jeune 
garde,  et  il  y montra  une  intrépidité  et  un  dévoue- 
ment * toute  épreuve.  Malgré  une  blr«sure  grave 
qu'il  y avait  reçue,  il  continua  h suivre  l'arinée  , 
et  revint  avec  elle  de  Leîpsick  a Mayence.  L’em- 
pereur alors  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à Pari» 
pour  se  faire  guérir.  I.e  général  Dumouilier  , se 
trouvant  dans  cette  ville  au  3i  mars  i8i4»  partit 
avec  l'armée  pour  Fontainebleau,  et  ne  revint  à 
Paris  qu'apres  l'abdication  de  I empereur.  H de- 
manda aussitôt  si  retraite  au  ministre  de  la  guerre , 
et  l'obtint  le  *4  décembre  suivant.  Kn  toi 5,  le 
département  de  la  Loire  Inférieure  le  nomma  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés.  Celle  nomination 
et  ce*  louchons  lui  valurent  l'exil  de  son  domicile 
en  181G.  Le  général  Domousliec,  rentré  dans  la 
retraite,  continue  d'y  vitre  environné  de  l'estime 
de  se  s concitoyens.  Très  jeune  encore,  il  avait  en  le 
bonheur  d'étre  l’ami  de  Dugommier,  et  sa  conduite 
a montré  qu’il  en  était  digue.  A une  époque  on  le  colo- 
nel Dumoosiicr  se  trouvait  en  non-activité  et  presque 
sans  solde,  il  fil  deux  cenU  lieues  à pied  , pour  aller 
consoler  la  fille  do  son  ami,  que  ringrslilade  do 
gouvernement  directorial  laissait  dans  la  misère. 
Son  Curur  fut  déchiré  lorsqu'il  la  vit  accablée  de 
tristesse  et  en  proie  a l'amertume  d'an  avenir  in- 
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rrriain.  La  pauvreté  U lui  rciulil  plut  chère  , et  il 
l'cpouil. 

DU  MU  Y.  l'oy.  Mpt. 

DUNCAN  (lord  Adam),  célèbre  amiral  an- 
glais, naquit  à Dundee,  ditu  U comté  d’Angus, 
en  i^3r.  Destiné  dès  son  enfance  a la  marine,  il 
passa  par  ton*  le*  grade*  inférieur*,  et  était  par- 
venu , en  17G1,  au  grade  de  capitaine  en  «rcond. 
L'amiral  Keppel  devint  son  protecteur  , «on  ami , et 
l'aida  efficacement  dan*  «a  carrière  : ce  qui  nVra- 
pécba  pas  Duncan  de  siéger  comme  juge  dan*  la 
ronr  martiale , appelée  I»  prononcer  *nr  le  »ort  de 
«on  bienfaiteur.  Nommé,  en  17G7  , contre-amiral  , 

I obtint  le  grade  de  vicr-amiral  en  1793,  et  relui 
d'amiral  en  1799.  Parmi  le»  nombreux  faits  d'ar- 
mes qui  ont  illustré  la  carrière  de  Duncan,  nous 
•-lierons  le  suivant  : Il  était,  en  <797,  en  station 
dan*  la  mer  du  Nord  , et  bloquait  la  flotte  hollan- 
daise dans  le  Texel.  Ses  équipage»  se  révoltent , et 
le*  Hollandais,  saisissant  cette  circonstance  pour 
«échapper,  Duncan  apprend  celte  nouvelle,  et 
dan*  un  ditcour*  plein  d'énergie,  il  montre  à »e» 
•ubordnnnét  la  honte  attachée  a leur  conduite  et 
les  funesies  résultats  qu'elV  aurait  pour  la  patrie. 
Tuai  rentre  alors  d*ns  I-  devoir  ; l'escadre  anglaise 
met  k la  voile,  atteint  la  flotte  hnlland->i<r  a cinq 
milles  de  la  côte,  et  force  l'atniral  Dewinlrr  • 
amener  son  pavillon.  Huit  bâtiments  de  haut-bord 
tombèrent  , dans  cette  circonstance  , su  pouvoir  des 
Anglais.  Duncan  obtint  , en  récompense,  1rs  titre* 
de  vicomte  Duncan  , de  Camperdovvn  et  de  baron 
de  Dundee,  avec  celui  de  pair.  Le  parlement  lui 
vota  en  outre  des  remerciments , et  une  pension  i 
de  3,000  liv.  sterling.  Il  est  inorl  le  4 août  1604- 

DUNDAS  (Dsvm),  général  anglais,  naquit  k 
Edimbourg  , en  1735  , d'un  négociant  de  cal'e 
ville.  Destiné  a la  médecine,  il  quitta  bientôt  cette 
carrière  pour  rmbrasser  celle  des  armes.  L'appui 
de  son  oncle  David  Waison , quartier-maître- 
gênéral  de  l'armée  anglaise,  Ini  fil  bientôt  franchir 
les  grades  inférieurs.  En  1 770 , il  fut  nommé  majur 
du  i$e  de  dragons,  peu  après  quariior-maitre- 
général  , puis  adjudant -général  en  1781,  et  major- 
général  en  >790-  La  lactique  militaire  avait  été 
l’objet  spécial  de  ses  méditations  : aussi  s'empressa- 
jt-il  de  profiter  de  la  paix  de  1783  pour  aller  visiter 
la  Prusse,  et  assister  aux  manœuvres  que  faisait 
exécuter  Frédéric-le-Grand.  Lorsque  la  guerre 
éclata  avec  la  France,  Dundas  faisait  partie  des 
troupes  anglaises  auxquelles  la  trahison  livra  Tou- 
tou *n  1793.  Plusieurs  fois  il  tenta,  mais  vaine- 
ment, des  sorties  pour  détruire  les  batteries  élevées 
par  Bonaparte.  Obligé  d'évaruerToulon,  il  se  rendit 
en  Corse,  dont  il  s empara,  nuis  fut  renvoyé  sur 
le  continent  à l'armée  du  duc  d'York.  Il  se  signala 
a l'affaire  de  Tournay,  le  10  mai  1794,  cl  enleva 
le  poste  fortifié  de  Tujrt,  le  3o  décembre  suivant. 
Plus  tard,  il  remplaça  le  général  Harcourt  dans  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  anglaise,  et 

Parvint  à effectuer  le  départ  de  ses  troupes  pour 
Angleterre.  Lin  1797,  Dundas  fut  nommé  quartier- 
maître-général,  et  employé,  dans  une  nouvelle 
expédition  eu  Hollande,  sous  le  commandement 
du  duc  d’York.  En  1801,  il  fut  chargé  d’exercer  un 
camp  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  s'acquitta  de 
cette  missiou  avec  un  grand  succès , et,  eu  1809, 
lorsqu»  la  chambre  drs  communes  força  le  duc 
d'York  k donner  sa  démission  de  commandant  en 
chef,  Dundas  fut  chargé  de  cet  emploi,  qu'il  con- 
serva deux  ans  , au  bout  desquels  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  l'hôpiial  militaire  de  Cbelsea , membre 
du  conseil  privé,  etc.,  etc.  Dundas  est  mort  le  18 
février  i8ao.  On  lui  doit  un  Traité  des  prinriprs  des 
mourementi  militaire  1 appliqués  particulièrement  à fin  - 
/nuit ru,  1788,  in-4'*  Le  roi,  k qui  Dundas  avait 


dédié  cet  ouvrage,  en  ordonna  l'application  à l’ar- 
mée, et  l’auteur,  pour  se  conformer  aux  intentions 
du  roi  , le  rendit  applicable  è la  cavalerie , e*  le  fit 
réimprimer  sous  ce  litre  : Modèles  et  règlements  pour 
la  formation , l'exercice  en  campagne,  et  Us  moucc- 
ments  des  troupes  de  S.  M . , 179a.  Cet  ouvrage  , au 
snrplnr,  n’offre  rien  de  neuf;  ce  n’est  que  la 
théorie  prussienne  avec  quelque*  modifications. 

DUPATY  ( Cbaislilv-ÏVIkuci**  ) , naquit  à Bor- 
deaux le  39  novembre  177 1.  Fils  du  président  de  ce 
nom  , il  avait  commencé  par  étudier  le  droit  , et  fut 
même  reçu  avocat  au  mois  d’août  1790  ; mais  il  se 
sentait  entraîné  vers  ure  autre  direction  que  bien- 
tôt il  suivit  exclusivement.  Il  avait  d'abord  étudié 
le  paysage  che«  Valenciennes , et  en  conserva  tou- 
jours le  goût  quoiqu'il  se  fût  depuis  entièrement 
adonné  à l'art  statuaire.  Lors  de  l'appel  aux  armes 
de  tons  les  Français  de  dix-huit  h vingt-cinq  ans, 
Dupaty  servit  dans  un  régiment  de  dragons;  il  re- 
vint dans  ses  foyers  en  1795,  servit  de  nouveau, 
pendant  plusieurs  années,  comme  dessinateur  géo- 
graphe dans  le  département  du  Mnnt-Temble,  et 
lut  enfin  rappelé  par  le  directoire  qui  l’employa 
près  de  t'érole  nationale.  Il  étudia  alors  la  peinture 
che*  Vinrent  et  ensuite  rhe*  Lemot  avec  une  telle 
ardeur  qu'il  réimporta  le  grand  prix  de  sculpture, 
a la  fin  de  l'an  7 ; le  sujet  était  : Périclés  visitant 
Anaxagore;  on  en  loua  la  disposition  , mais  on  le 
critiqua  sous  d’autres  rapports.  Le  désordre  qui 
régnait  alors  dans  l’administration  de  l'école  de 
Home  l'empêchant  d'y  être  admis  , et  les  désastre» 
de  nos  colonie»  l'ayant  privé  d’une  grande  partie  de 
sa  fortune,  il  fit,  comme  travail  utile,  on  buste  de 
Desaix , dont  il  employa  le  produit  au  modèle  de 
sa  première  figure  : l'Amour  présentant  des  flrors 
et  cachant  des  chaînes;  cette  première  figure  qui 
se  ressentait  du  goût  de  l'ancienne  école , donna 
heu  au  célèbre  David,  qni  lui  en  montrait  les  dé- 
fauts , de  diriger  son  latent  vers  un  sentiment  plus 
clevé.  Il  put  eti6n  satisfaire  le  vif  désir  qu’il  nour- 
rissait depuis  long-temps  d’aller  visiter  l’Italie.  Ar- 
rivé dans  la  métropole  des  arts,  il  redoubla  de 
tele,  et  pendant  un  séjour  d'environ  huit  ans,  il 
y composa  un  grand  nombre  d’ouvrages  î Pbiloc- 
tète  blessé;  Vénus  génilrix;  Cadmus  terrassant  le 
serpent  de  Castalie;  une  petite  figure  de  Pomone; 
Uiblik  mourante.  Ces  différents  ouvrages  qu’il  ter- 
mina en  France,  furent  successivement  exécutés  en 
inarbre,  et  ornent  aujnurd  hui  différents  édifiers 
royaux.  De  retour  à Paris,  son  premier  et  peut-être 
son  principal  ouvrage  , fut  Ajax  poursuivi  par  la  fu- 
reur de  Neptune  , dont  il  exposa  le  modèle  en 
même  temps  que  le  marbre  de  sa  Vénus  génilrix; 
il  composa  bientôt  après  l'Ajax,  dont  M.  Druon 
lui  avait  commandé  le  marbre;  il  fit  eusuite  Les 
remords  d'üresle,  groupe  colossal  de  trois  figure» 
oui  n’est  encore  que  modelé,  et  enfin  l'Ajax  fou- 
droyé, dont  il  n existe  également  que  le  modèle. 
Nommé  membre  de  l'iusiilot,  en  i8if»,  il  fut  des 
lors  chargé  d’exécuter  la  statue  équrstre  de  Louis  XI  11, 
destinée  k la  place  royale,  et  conjointement  avec 
M.  Carte  Hier,  le  monument  élevé  au  duc  de  Berri. 
Ces  grandes  entreprises  auxquelles  il  a travaillé  jus- 
qu’à *a  mort , sont  restées  inachevées.  Il  se  délas- 
sait de  ses  importantes  compositions  en  modelant 
une  Vénus  se  découvrant  aux  yeux  de  Paris,  qu’il 
recommença , pour  l'exécuter  en  marbre  , après 
avoir  corrigé  les  imperfections  qu'on  lui  fit  remar- 
quer k l’exposition  11  existe  aussi , à l'église  de 
Saint  - Germain- des- Prés : une  Vierge  que  lui 
avait  commandée  la  ville  de  Pari*.  Son  dernier 
ouvrage  est  une  Tête  d’étude  ro'ossale , d’un  très 
beau  caractère  qu’il  n’a  p.*s  même  pu  faire  ton- 
ler  en  plâtre;  et  «a  main  défaillante  n’a  pu  qu’é- 
baucher un  Jcuue  berger  jouant  avec  un  cbe- 
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vrtH.  Un  sentiment  de  nature  qui  ne  lui  était  pet 
ordinaire,  caractérise  cette  production.  AI.  Dupaty 
t%  fait  de  nombreux  et  d'importants  ouvrage»;  le» 
Lsorne»  d'une  notice  biographique  ne  permettent 
pas  de  les  appre'cier  tou»  comme  il»  le  merilerairnt, 
et  ou»  nous  contenterons , en  exprimant  notre  opi- 
nion sur  son  talent,  de  faire  connaître  le  genre  de 
mérite  qui  le  distingue.  Dupaty,  comme  tous  le» 
irtîfte»  de  ton  trmp»,  était  d’abord  engoué  de  l'an* 
iqoe,  il  favait  braucoOp  étudié,  et  avait  fini  par 
réduira  encode,  pour  ainsi  dire,  les  principe» 

3 ne  les  statuaire»  anciens  ont  suivi.  Trop  préoccupé 
a ce  que  lai  fournissait  ta  mémoire,  il  ne  s'est  pas 
assez  abandonné  h se»  propre»  inspirations  , et  ne 
n'est  pas  toujours  montré  original  Mais  ce  defaut 
était  racheté  par  des  qualité»  de  premier  ordre; 
ainsi  l'on  trouve  dans  tontes  se»  productions  un 
sentiment  de  noblesse,  d'élévation,  qu'il  devait  à 
l'étude  même  a laquelle  il  s’était  livré  avec  tant 
d'ardeur,  et  eu  caractère  particulier  de  son  talent. 
Fidele  observateur  des  principes  qui  font  la  base 
de  l'art  statuaire,  il  était,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  une  sorte  de  protestation  vivante  contre 
la  fausse  direction  dans  laquelle  la  nouvrlle  école 
semble  vouloir  se  précipiter.  Aiosi  lorsqu’il  fut  ar- 
rivé au  point  culminant  de  sou  talent,  et  qu'il  fui 
éclairé  uar  sa  propre  expérience,  il  essaya  de^de- 
venir  plus  vrai , et  il  se  dédommagea  de  la  grâce 
qui  lui  manqua  souvent  par  la  grandeur,  la  force  et 
la  noblesse  ; il  suppléait  au  talent  dont  il  était  dé- 
pourvu par  tout  ce  qne  l'étude  et  un  goût  sûr  peu- 
vent inspirer  de  plus  beurenx.  La  probité,  la  droi- 
ture s'unissaient  ches  Oupaty  à des  sentiments 
aussi  bienveillants  que  généreux.  Personne  dans  sa 
sph*re  n'a  rendu  plu»  de  services,  et  personne  par 
compensation  n’a  emporté  de  plu#  vils  regret».  I 
avait  épousé,  k l'âge  de  cinquante-deux  ans,  sa 
cousine,  la  fille  de  M.  Cabanis,  il  en  rut  un  en- 
fant. Celle  union  qui  faisait  sou  bonheur  ne  dura 
que  deux  ans,  il  expira  an  bout  de  ce  terme  dan» 
les  bras  dv  sa  femme , inconsolable  de  sa  perte.  1* 
avait  exprimé,  avant  de  mourir,  le  désir  que 
M.  Cortol,  son  ami,  fût  chargé  de  terminer  tes 
o orra  g es  qu’il  laissait  inachevés,  et  ce  reçu  a été 
rempli.  >1.  Corlot  achèvera  la  slatne  équestre  de 
l.ouis  XIII,  ainsi  que  le  monument  élevé  au  duc 
Je  Berri.  Dupiiy  était  membre  de  l'Institnt , offi 
cier  de  la  légion  d'honneur,  professeur  à l'école 
royale  drs  beaux  arts  et  cooservatenr  adjoint  de  la 
galerie  du  Luxembourg. 

OUPATY  (Euu«*c-»l),  enleur  dramatique  , né 
a la  Rochelle,  est  le  second  fils  do  président  an 
parlement  de  Bordeaux.  Atteint  par  la  réquisi- 
tion, quoique  d une  constitution  délicate,  il  servit 
comme  matelot  à bord  des  vaisseaux  delà  républ»- 

3 ue  française  , et  dc»«nu  aspirant  il  s'y  distingua 
ans  un  combat  qui  fut  livré  le  a juin  «7ÿ4-  U •*»* 
ensuite  envoyé  sur  1rs  côtes  d'Espagne  avec  le  corps 
des  ingénieurs  hydrographes,  ou  il  venait  d'être 
reçu,  jusqu'au  moment  ou  il  entra  dans  celui  du 
génie  militaire.  Ln  tel  début,  au  commencement 
de  sa  carrière  , semblait  fixer  à jamais  son  étal  dan» 
le  monde  ; il  en  fut  autrement:  Tarot  active  du 
jeune  Üupaty,  dans  le  loisir  et  le  tumulte  des  camps, 
>e  recueillait  quelquefois  et  sa  rappelait  les  leçons 
«on  pere,  auteur  de»  Lettres  sur  f Italie.  Sou  goût 
dominant  était  pour  la  littérature  dramatique  , et  il 
débuta  dans  ce  genre  par  un  opéra  comique  très 
piquant , L as  tutti t dans  C antichambre  ( aujourd  hui 
Figaro  s et  Diego).  Cette  pièce  fut  joute  à Feydeau  , 
«u  r8oa,  et  obtint  beaucoup  de  succès.  Le  gouver- 
nement y vit,  et  peut-être  avec  raison,  des  al- 
lusions malignes  contre  se»  agent»  et  ses  principaux 
personnage»,  il  en  défendit  le»  re présentations  , et 
» ms  le  prétexte  que  son  auteur  n'ayant  point  enc 


son  congé,  appartenait  a t’elal  , on  le  dirigea  sur 
Brest,  ou  il  fut  détenu  en  attendant  qu'on  le  fil 
partir  avec  l’expédition  de  Saint-Domingue  pour 
reioiodre  l'arme*  du  général  Lrclerc  qui  y était 
alors:  mais  M.  Dupaty  fut  mi»  en  liberté  avant  le 
départ  de  celte  armée  et  put  reveoir  a Pari»  ou  il 
n'a  pas  cessé  de  cultiver  les  lettre».  Il  a donné  sur 
divers  théâtre»  de  la  capitale  le»  ouvrage»  suiianls  . 
L'opéra  rom. que , en  un  acte  ( avec  Al . de  Ségur  );  — 

— Le  chapitre  ictond,  en  un  acte  ; — IT  auberge  en  au 
berge,  en  trois  actes;  C Antichambre  (aujourd’hui 
Pi garot  et  Diego  ) ; — La  jeune  F rade  , en  on  acte  ; 

— A mon  chez  ma/hinu  de  Sévigué,  en  un  ar  le  ; — 

Mademoiselle  de  Hutte,  en  Irui»  actes;  — Le  camp 
de  Sobiesbi , en  deux  acte»;  — L'wlnpu  aux  ftne- 
fret,  en  un  atle,  *1  Franpnse  de  Faix,  en  trois  actes 
(avec  M.  Boutlly  ) — r 'Huit , en  trois  acte»;  — 
Le  poète  et  le  mutuien , en  trois  acte»,  et  les  Le t 
voitures  versets , en  deux  acte»,  représente  à l’Opéra- 
Comique  le  »»j  avrjl  18  ; — ( avec  Scribe  ) L»  Usi- 

nier jour  de  fortune  , comédie-vaudeville  en  un  acte, 
représentée  sur  le  théâtre  du  Gymnase-Dramati- 
que , le  1 1 décembre  »8*3 , — ( avec  Scribe  et  Pi- 
chal  ) Le  s trou  genres,  prologue  en  un  acte,  repré- 
senté au  théâtre  royal  de  PO<leon  , le  >7  avril  «Ô»4- 
Au  tbcàlre  Louvois,  l^s  prison  militaire , en  cinq 
actes,  et  L'amant  par  vanité,  en  trois  actes  et  en  ver» 
Au  Français,  Le  portrait  de  Fréville , et  L'avis  aux 
maris , en  un  acte  et  en  vers.  Au  tbéà<re  du  Naode- 
ville,  Arlequin  sentinelle,  en  un  art  t;  — Arlequin 
tout  seul,  eu  un  acte;  — Sophie,  ou  ta  meiladt  qui 
se  porte  bien  , en  trois  actes  ; — Les  deux  pères , ou 
la  leçon  de  botanique , eu  deux  acte»  ; — Le  jaloux  ma- 
lade, en  un  acte  ; — La  jeune  mire , en  deux  actes,  -— 
(avec  AI.  Bontlly)  Agnes  Sorti, en  trois  actes,  et  avec 
divers  collaborateur»  nne  vingtaine  d’autre»  vaude- 
villes qui,  presque  tous,  ont  obtenu  un  grand  succès. 
lus  heurts  , qua-inlle  allégorique  en  action  , exécuté 
au  palais  des  Tuilerie»,  devant  LL.  MM.  il.,  par 
sa  nia  eslé  la  reine  de»  D'ux-Siciles  ( M*°‘:  Mural  ), 

4"  »an»  date  ; — La  f etc  de  Mtudon  ; — Le  triom- 
phe du  mois  de  mars , ou  i tt  1 1 ; — Le  berceau  d Achille, 
upcra-bal'ft , tableau  allégorique  à l’occasion  de  la 
naissance  du  roi  de  Home.  Lorsqu'en  i8»4t  Napo- 
léon laissa  a la  garde  nationale  de  Pari»  le  soin 
de  défendre  sa  femme  et  son  fils,  M.  Dupaty  uui 
était  officier  dans  celte  garde  Composa  une  roude, 
dont  le  refrain  était:  Gardons-la  b.en,  et  quia  été 
imprimée  sons  ce  litre:  Gardons-la  bien,  ronde 
chantée , le  i3  mars  i8«4,  à t AcnJem  e impériale  de 
musique.  A la  lete  que  la  ville  de  Pari»  donna  a 
S.  M.  Louis  XVIll,  ce  fut  M.  Dupaty  cl  Milleroye 
qui  lurent  chargés  de  composer  le»  vers  qui  furent 
présenté»  au  Roi.  Üna  encore  de  lui  : a*  Lti  Je/aleurs , 
ou  Trois  années  du  »«j<  siècle , »8ig,  j»  **  «dit-, 
la  même  année  ; 3*  édition  , i8jo  , jn-üv  Dans  cet 
ouvrage  le  ver»  alexandrin  »•  changeait  sou»  la  plume 
du  poète  en  ïambe  redoutable;  avec  celte  arme 
tranchante  d'Archiloque  , il  stygmatisa  d’une  mar- 
que indélébile  un  classe  Oélrie  üe  la  société.  S®  L art 
portique  des  demoiselles  e ! des  jeunet  gens , ou  Lettre 
a haurt  sur  la  poésie , partie  i8a3  , in-ia, 
a«  édit.,  i8xi.  M.  Dupaty  a travaillé  à la  Mmtrte, 
« V Abeille,  journal  littéraire,  a F Opinion,  dont  il 
était  un  des  principaux  rédacteurs  , au  Miroir,  etc. 
Il  est  auteur  de  l’article  Académie  dan»  r Lncjciopi - 
dit  moderne , publié  par  M.  Cuurtin,  plusieurs  exem- 
plaires en  uni  été  tirés  à part.  M.  Dupaty  a encore 
fait  imprimer  plusieurs  Dsieours  qu  il  a prononcés 
a la  société  de»  enfants  d Apollon. 

DUPLRAT  (Isxxc- Dxxiix-Jkxk  D*nu«u)f 
maréchal-de-carop , officier  de  la  légion  d’hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Louis,  ne  A Cognac, 
département  de  la  Ch  «rente.  Il  joignit,  corame 
cavalier  volontaire,  le»  veudéeos  h la  prise  de 


P lr  P 


1)  U P 


Thouars,  rn  avril  <7»j3  Drvenn  aidf-Ht-camp  de 
Lesenre,  il  fui  blette,  le  i3  mai,  à la  prise  de 
la  Cliàitigiurair.  Duperai  servit  entuile  tons  le 
marquis  de  Paîtave  qui  le  désigna  pour  com- 
mander entre  Château- Giron  et  la  (inerclie  ; mai» 
ayant  quillé  ce  chef  apres  l'a  .aire  de  l.iffré,  il 
rentra  dans  la  Vendée,  commanda  tout  Sapinaud 
l’infanterie  de  l’armée  royale,  dite  du  rentre,  ei  fut 
comprit  dans  la  pacification  de  la  Jannais.  Celte 
srrare  t'étant  , peu  de  temps  après , déclarée  pour 
Charette,  Dupérat  pa»ta  dans  l’An  ou  et  te  rendit 
chex  Stofflet.  Tombé  au  pouvoir  det  républicaine  , 
il  avait  élé  condamné  par  une  commit** on  mili- 
taire a être  détenu  jusqu'à  la  paix  , lorsqu'il  s'é- 
chappa au  mois  de  mars  « 7* jti  du  Uuuffet , ou  il 
était  enfermé  depuis  quatre  mois.  Dvni.  u I Dupérat 
vint  ensuite  à l.yon , y fut  employé  dans  la  fameuse 
association  des  Jiit  Ug’limct , et  lors  de  la  pacifica- 
tion consulaire  reourna  dans  la  Vendée  pour  par- 
ticiper au  bénéfice  de  l’amnistie.  Apres  un  nouveau 
voyage  à Lyon,  il  se  rendit  a Bordeaux,  on  il  te 
lia  de  nouveau  avec  AI  M.  Itoger,  Acquart,  Oreilhar, 
membre»  de  l'association  des jS/s  légitimes.  Le  gou- 
vernement anglais  envoya,  par  l’eniremite  du  ban- 
quier espagnol  Carreca,  det  somme*  considérables  à 
Daniaud-Dupérat  qui,  pour  mieux  réussir  dans  ses 
projets  en  laveur  det  Bourbons,  avait  feint  de  se 
livrer  à des  opérations  coinnirreis'e»,  acheté  et  fait 
transportera  Nanleinne  grande  quantité  de  vinsel  de 
liqueurs  qui  fur-ut  distribués  d^iu  les  campagne*  a 
d’anciens  chef*  vendéens,  l/ne  somme  de  i),t>oo  f r. 
fut  consacrée  par  lui  à l'achat  de  plombs  en  sau- 
mons qu’effectua  sou  ami  G «gué,  et  il  dirigea  loi— 
lutine  un  chargement  de  ce  métal  sur  la  ville  de  la 
llochelle.  Sa  maison  située  sur  la  Fosse  , à Nantes, 
servait  de  lieu  de  réunion  aux  anciens  chefs  ven- 
déens, mais  la  découverte  faite  parle  prefrt  de  la 
Vendée  des  plombs  déposés  ebrx  le  cure  Jacque- 
neau  força  1rs  ron jurés  a s'éloigner.  Al.  Diniauil- 
Dupérat , qui  s’était  rendu  a Bordeaux  avec  Keren- 
mar,  fut  arrêté  à son  retour  au  château  de  la  Gau- 
dissrrie.  I.  ne  somme  euiiiidrrabie  fut  trouvée  sur 
lui,  et  on  le  cunrfimi*.  dans  les  p isons  d.»  Nantes 
, comme  prévenu  d’être  le  caissier  d'une  association 
| royaliste.  Li  roramission  militaire  de  celle  ville  , 
malgré  ses  dénégations  obstinées,  le  condamna  .in 
mois  de  décembre  io.i.i  à deux  années  de  déten- 
tion. Il  fut  d’abord  rais  au  Temple  , ensuite  enfermé 
a \ miennes  d'ou  il  ne  sortit  que  pour  être  envoyé 
au  château  de  Saumur.  La  chute  du  gouvernement 
impérial  le  rrndit  à la  liberté.  Dix  an*  de  guerre, 
autant  de  blessures , onze  ans  de  cachot , ne  lui 
avaient  encore  valu  aucu  e récompensé  , lorsque  le 
ao  mars  arriva.  Il  courut  aux  armes,  et  succéda  au 
comte  Auguste  de  Larocbejarquelrin  dans  le  com- 
mandement du  4**  corps  de  l'armée  royale.  AI.  Du- 
perai , promu  le  1 j suai  181 5 au  grade  de  maréchal- 
de-camp,  s’opposa  d’aburJ  à la  paeifira'ion  de  la 
\ end  e;  mus,  cédant  a la  néressiié,  il  signa  fa  paix 
en  cju alite  de  commissaire,  et  fut  ensuite  nomme 
pré* ot  du  département  drs  Deux-Sèvres.  D com- 
mandait celui  de  la  Vendée  lorsqu’il  mourut,  le  i> 
octobre  ittaG,  a l’âge  de  cinquante -tin  ans.  Il  avait 
■irqois  dans  son  parti  une  grande  réputation  de 
courage  et  de  fermeté,  et  le  Moi  eut  peu  de  servi- 
teurs plus  recommandables  par  leur  zele,  leur  fidé- 
lité et  leur  extrême  dési  .lércssemenl. 

PEROU  ( N.  ),  sur  nommé  Marchand  % na- 
quit vers  1770  ; aucune  Biographie  n’a  pu  indi- 
quer enrore  te  lieu  de  sa  naissance.  Il  étudia  à l'u- 
niversité d'Heidelberg,  apprit  cinq  langues  vivan- 
’****  montra  de  l'aptitude  puiir  1rs  négociations 
I ili|»ijm,iiii|uM  , figura  , des  les  commeiiccmmls 
le  la  ré* oisillon , parmi  les  orateurs  les  plus  fou- 
J J si  en  < de*  club*  de  t*ari»  , prit  le  nom  de  Junior  j 


Bru  tus  , fut  nommé  , après  le  10  août,  directeur  de 
la  police  secrète  de  la  capitale,  et  prononça  , a I oc- 
casion delà  mort  du  roi,  un  discours  dans  lequel 
il  débutait  ainsi  : - La  tête  du  tyran  est  enfin  lom- 
• bée  -Ltivoyé  aux  frontières  par  le  ministre  Lebrun- 
Tondu  pour  reconnaître  la  position  et  les  forces 
des  armées  ennemirs,  il  fut  I a»ne  de  la  correspon- 
dance serrete  de  l'armée  du  I\hin  , et  fournil  des 
! renseignrment*  importants  an  gouvernement  répu- 
blicain. Charles  Lacroix,  devenu  ministre  des  af- 
faires étrangères,  l'employa,  comme  sous-chef . 
au  b >rea'i  des  consulats.  Mais  à l’époque  du  i3 
vendémiaire  , Dupérou  laissa  tomber  le  masque 
palr.otique  dont  il  s’était  soigneusement  couvert 
jusque-là,  «I  mérita  d’étre  considéré  comme  l'un 
de  ers  plus  perfides  intrigants  subalternes,  agents  de 
I étranger  ou  du  royalisme,  qui  ne  s'étaient  signa 
lés  par  des  excès  démagogiques  que  pour  nuire  à 
la  cause  de  la  liberté,  il  publia  uue  brochure  eu 
faveur  drs  se riionnairrs  insurgés,  après  avoir  ob- 
tenu de  la  convention  un  pistolet  d'honneur  et  nn 
diplôme , pour  avoir  défendu  celte  assemblée  a 
in.nn  armée  contre  ces  mêmes  seclionnaires  , et 
crue  bizarre  conduite  lui  fil  perdre  sa  p'ace.  Ne 
pouvant  se  faire  réintégrer  d ms  srs  fonctions  rl 
désespérant  de  iriompbrr  de  l’inimitié  du  chef  de 
division  Boidouvard , avec  lequel  il  avait  eu  de  vi- 
ves et  nombreuses  querelles  pendant  qu'il  était 
enrore  en  exercice  , Dupérou  passa  en  Angleterre, 
ou  il  devint  secrétaire  de  Miranda,  qui  préparait 
une  expédition  insurrectionnelle  pour  l'Amérique 
méridionale.  Mais  ce  général  n'ayant  nu  mettre  se* 
projets  à exécution  , Dupérou  l’abandonna  , se  lia 
plus  étroitement  alorsau  parti  royal  steparl  intermé- 
diaire de*  émigrés  et  du  comité  de  Londres  , re- 
vînt rn  Franre  pour  y seconder  les  machinations 
contre-révolutionnaires,  s’attarha  a Al  Al.  Hyde-de- 
Neuville  et  de  Cuignvr , et  *e  fi;  remarquer  par  sou 
activité  sous  le  nom  de  Al.irchniid.  La  police  con 
suaire  ayant  découvert  les  trace*  de  ces  conspira- 
teurs , il*  re passèrent  précipitamment  I*  Manche, 
et  lemcrent  ensuite  de  rrparattre  sur  le  sol  fran- 
çais pour  y rrnouer  le  fil  de  leurs  intrigues  ; mai* 
ils  tombèrent , cette  fois  , entre  les  mains  du  gou- 
vernement , et  Dupérou  fut  enferme  au  Trmplr 
' avec  ses  complices.  Le  rapport  de  M.  de  Chanipa- 
| gny  , au  conirïl  d'étal  , le  signala  comme  Ayant 
organisé  la  chouannerie  dans  Pans  et  les  environ», 
dirigé  1rs  voleur»  de  diligence,  et  médité  l'assassinat 
1 de  I amiral  Hruix.  Le  premier  consul  le  fit  pourtant 
mettre  rn  liberté,  ce  qui  donna  lieu  à srs  compagnons 
! d’infortune  de  l'arcuser  d'avoir  joué  auprès  d’eux  un 
rôle  infâme.  Tous  Us  biographes,  no»  devanciers,  à 
quelques  opinions  qu’ils  appartiennent,  les  collabora- 
teurs de  M.  Alu  h*ud  , comme  ceux  de  Al.  Aruanlt  , 
accordent  a dire  que  Dupérou  alla  des  lors  se  fiirr  a 
Greooblr.  Tout  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c’est 
qu’il  existe  encore  au  barreau  de  celle  ville  un  avocat 
de  ce  nom,  décoré,  rn  1816,  de  la  croix  de  la 
légion  d'honneur  pour  avoir  cioiioé,  à l'occasion  de 
la  conspiration  de  Didier  , des  renseignements  im- 
portants au  préfet  Alontiivault  , selon  les  expres- 
sions employées  par  ce  magistral  dans  son  mémoire 
ail  floi.  Nous  ajouterons  que  I Echo  det  Aipct  ayant 
désigné  en  conséquence  cet  avocat  comme  chef  de 
la  police  secrète  et  bourgeoise  du  département  de 
I Itère  , M Dupérou  ( Louis  ) porta  pUinte  en  dif- 
famation contre  les  rédacteurs  de  cette  feuille  , qui 
furent  rondamné»  a Go  francs  de  domroages-inte - 
réls  pour  simple  injure.  Dans  les  débats,  le  plai- 
gnant déclara  que  s'il  n'avait  pas  poursuivi  les  Liu 
graphes  qui  avaient  publié  la  notice  Dupcrom  , dont 
nous  avwus  parlé,  il  ne  fallait  l'attribuer  qu’au 
profond  mépris  que  ces  écrivains  lui  avait-ui  in- 
spiré; il  avoua  du  reste  avoir  vécu  h Paris  dans  le 
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temps  de  1*  révolution,  au  milieu  des  ongri  politi- 
quel,  et  parla  avec  quelque  fierté  de  ses  rapports 
avec  Buissy-d’Angl**  et  le  parti  de  Ciicliy.  1< 
ajouta  qu'il  avait  refuse"  , depuis  la  restauration , 
une  place  dans  la  li.iule  magistrature  , a quinte 
mille  francs  d'appointements  ; trait  de  dcsiutêresse- 
meut  qu’il  avait  déjà  consigné  dans  sa  plainte. 
M.  Dupe’rou  ne  resta  pas  cependant  loul-a-faii 
étranger  aui  affaires  publiques  sous  le  guuverne- 
raem  des  Uuurlions  ; outre  les  services  qu’il  rendit 
an  comte  de  Monilivaull  , il  fut  constamment  le 
conseil  et  le  ginde  des  principaui  fonctionnaires 
du  Dauphiné,  et  notamment  du  procureur-général 
A>  iiard  de  Germane.  On  a fait  un  rapprochement 
aises  p'quanl  , c'est  que  , comme  le  clianipiun  de 
la  ronernlion  , qui  te  fit  l'apologiste  des  insurges 
de  vendémiaire,  M.  Dupéruii  defeodil  chaleureuse- 
ment , devant  la  cour  prerôtale  de  l'Isère  , un  des 
principaux  accusés  ( le  commandant  ilio'et  ) dans 
le  procès  d'une  conspiration,  à la  répression  de 
laquelle  il  avait  gagné  la  croix  d'honneur.  Il  est 
iuste  de  dire  que  personne  ne  lui  conteste  des  vér- 
ins domestiques  : marié  deux  lois  à Gsenoble,  il 
s'est  toujours  allié  à des  f «milles  recommandables, 

, et  n'a  cessé  d'être  cité  comme  Lon  père  et  excellent 
epoux. 

DUPERRE ( Vicmn-Gor,  baron  ),  contre-ami- 
ral, grand  officier  de  la  Ir'gion  d’Iionurur,  né  a ta 
Rochelle,  le  au  février  1770  Son  père  , trésorier  de 
la  gtierre,  le  fit  élever  a I oratoire  de  Juillj-  Il  cuira 
dans  la  marine  marchande  en  sortant  du  collège, 
e|  partit  |sour  les  Indes  en  1791.  De  retour  en  France 
un  an  apres,  la  guerre  qui  avait  lieu  avec  la  Hol- 
lande le  porta  a entrer  dans  la  manne  militaire. 
En  »7yû,  il  était  enseigne  de  vaisseau,  et  l'aimée 
suivante,  après  un  combat  contre  sir  Edward  Pelrvv, 
depuis  lord  Exinoullt  , qui  montait  le  vaisseau  rasé 
Flnfat’g. Me,  il  fut  fait  prisonnier  sur  la  frégate  la 
Vtrgâut , et  conduit  en  Angleterre.  Echangé,  en 
1799,  il  commanda  un  brick  de  guerre  , et  escorta 
des  coavois  sur  les  eûtes  de  Bretagne..  Il  remplit  cri  - 
suite  plusieurs  missions  après  la  paix  d'Amiens  sur 
le  même  bâtiment.  Lorsque  la  guerre  reprit , en 
i8o3,  il  faisait  partie  de  la  station  des  Anlil  es  ; 
mais  désirant  prendre  part  à la  campagne  qui  se 
préparait,  avant  d'ailleurs  besoin  de  rétablir  sa 
santé,  il  quitta  son  commandement  et  revint  en 
France  : il  élût  alors  lieutenant  de  vaissrau.  Ou 
l'emplova  aussitôt  a l’étal -major-général  de  la  Ou- 
tille de  Boulogne.  LA  180S,  lorsqu’elle  fut  désar- 
mée, il  fit  partie  de  l'éiat-major  du  vaisseau  moule 
par  le  prîn  II  fit  «nsi^ps  une 

campagne  dans  le»  mers  u Afrique  el  d' A nitrique , 
et  fut  nommé  , u son  retour  , capitaine  de  frugale  ; 
il  eut  le  commandement  de  la  Sirine  , et  lrau>  port  a 
des  troupes  a U Martinique,  sur  ce  bâtiment  , en 
1808.  Pendant  son  retour , le  vaiue.su  anglais  le  Gi- 
braltar ei  lafrépjite  ÏAtgle , le  coupèrent  devant 
Lorient;  ni  apres  plu»  d'une  heure  de  combat 
bord  à bord,  il  parvint  A forcer  le  passage  , se  ré- 
fugia sous  l ile  de  Gruix,  et  gagna  Lorient  trois 
jours  après,  a la  vue  de  retanruii.  il  fut  alors  promis 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  , prit  U comman- 
dement de  la  frégvtc  la  lit  L'une , qui  armait  a üstttl- 
AJalo , et  pani 

croisa  aussi'"!  dans  les  mers  de  l'inné , prit  la 
corvette  anglaise  U Victor  t plusieurs  batiment- 
marchands,  et  la  fr  . île  portugaise  la  M n,.i, 
dont  il  ne  s rm para  qu'apfès  OMS  lieur.-»  d'un 
combat  opir  aire  Le  1 • jtn.ier  1810,  le  capitaine 
Duperré  rentra  » i'iie  de  France  avec  ses  prises  , 
eu  pvésence  de  l'escadre  anglaise  qui  bloquait  la 
colonie.  Trois  mois  après,  à la  tête  de  la  Ucilunc , 
de  lu  Miutna  et  du  Victor,  il  reprit  la  suer,  et 
rencontra  trois  vaisseau*  anglais  de  la  compagnie 
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des  Indes,  qui  transportaient  le  régiment  d’in- 
fanterie. Il  les  adaqua  et  les  obligea  d’amener  ; 
mais  l'obscurité  favorisa  la  fuite  de  l'un  d’eux  ; on 
ne  put  amariner  que  les  deux  autres.  Lorsqu'il 
voulut  rentrer  à l'fle  de  France,  il  trouva  des  forces 
considérables  qui  en  bloquaient  le  nord-ouest,  et 
le  fort  qui  commande  l'entrée  du  port  occupé  p^r 
l'ennemi.  Le  capitaine  Duperré  conçut  alors  l'es- 
pérance de  reprendre  ce  poste  important  ; malgré 
une  frégate  anglaise  qui  mouillait  à l'entré  du  port , 
il  se  détermine  a forcer  le  passage,  rl  parvient  a in- 
troduire sa  division  dans  la  baie.  Le»  frégates  en- 
nemies le  S/nus,  la  iV.tg'cüntu,  la  AcrtiJe  et  ïlphi 
genie , vinrent  l'attaquer  deux  jours  après;  mais 
apres  plusieurs  combats  très  sérieux,  le  capitaine 
Duperré  obtint  une  victoire  complète  : ces  quatre 
vaisseaux  furent  pris  ou  détruits,  cl  le  fort  se  ren- 
dit à discrétion.  Les  succès  constants  qu'obte- 
naient les  croisières  françaises  dnn  ces  parages 
ayant  déterminé  l’Angleterre  à tuut  (enter  pour 
s’emparer  de  l’ile  de  France,  une  escadre  de  guerre 
et  pu»  de  renl  bâtiment»  de  transport,  amenèrent 
vingt  mille  hommes  de  troupes  pour  attaquer  la 
colonie.  E.le  était  alors  dépourvue  de  moyens  de 
résistance  , et  fut  contrainte  a faire  une  capnula- 
lion  honorable.  Le  capitaine  Duperré  revint  en 
France  au  commencement  de  1811  , et  y trouva  la 
récompense  de  ses  Services.  L’empereur  l'avait  crée 
baron , cl,  par  une  exception  très  remarquable 
Hans  l'ordre  de  la  légion  d'honneur,  il  l'avait 
élève  de  simple  membre  de  cet  ordre,  à ce'ui  dr 
commandant.  La  même  année  , il  (ut  nomme  con- 
tre-amiral et  commanda  i'armec  navale  de  la  Alé- 
diterranée.  Au  commencement  de  181  a,  il  reçut  le 
commandement  en  chef  des  forces  françaises 
et  italiennes  dans  l’Adriatique.  1.  uni  rai  Duperre 
s'occupait  d'organiser  un  personnel  de  buns  offi- 
ciers «le  marine,  de  faire  construire  el  armer  plu- 
sieurs vaisseaux,  et  de  former  une  escadre  à Ve- 
nise, lorsque  les  événements  de  18 1 3 eide  i8i4 
amenèrent  l'évacuation  de  1'lt.ilie.  C'est  l'amiral 
Duperré  qui,  à celle  époque»  organisa  le  système 
de  défense  des  lagunes  pendant  le  blocus  de  Venise 
par  les  Autrichiens,  el  qui  en  rut  le  commande- 
ment en  chef.  Il  était  en  outre  chargé  de  la  défense 
de  l’un  des  quaire  arrondissements  de  Terre-Ferme 
furmés  par  le  prince  Eugène.  La  convention  du  30 
avril  1814, relative  a l’évacuation  de  l'Italie,  ayant 
omis,  en  ce  qui  concernait  Venise,  de  parier  de  la 
marine,  l'amiral  Duperré  se  relusa  d'abord  à re- 
mettre les  vaisseaux  liançais;  mais  ils  les  livra  sur 
de  nouveaux  ordres  du  vice -roi.  Revenant  a la  tète 
des  inarius  qu  il  avait  < omm  indes  , il  ne  voulut  s'en 
séparer  que  lorsqu'il  furent  rentrés  dans  leur  pairie. 
En  juillet  1814  , il  fui  fait  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  préfet  maritime,  en  iSiâ,  a iuuiuu  , qu’il  ga- 
rantit des  entreprises  que  celle  place  eut  a redouter 
de  la  part  des  troupe»  auglo-siciiiennej  débarquées  à 
Marseille.  Trois  ans  plus  lard,  il  retourna  aux  An- 
tilles prendre  le  cuuinundruienl  des  station»  fran- 
çaises , qu'il  conserva  usqu'en  1821  , et  prnd-tll  le- 
quel il  se  signala  par  la  sécurité  duut  il  fit  jouir  le 
commerce  français  en  poursuivant  sans  cassa  les 

fûrates  qui  infestent  ces  mer».  Celle  campagne  va- 
ut an  baron  Poptrré  le  cordon  de  grand -officier 
de  la  légion  u'iiouiieur  En  »8a3,  peu  liant  la  guerre 
d Espagne,  il  fut  rharer,  en  remplacement  du  cnn* 
tre -.un  1 r .» I ilameiin  , du  commandement  de  l'esca- 
dre chargée  du  siégt  de  Cadix.  Il  fil  approcher  sept 
canonnières  françaises,  trois  espagnoles  el  quelques 
autres  batiments  , a huit  cents  luises  de  la  p ace  et 
la  bombarda  tout  le  temps  que  le  vent  le  permit. 
Cette  tentative  consterna  1rs  corlès,  qui  reconnurent 
u'il  leur  clan  impossible  de  différer  U reddition 
e la  ville. 
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DU  PERRE  Y ( Lovis-I  sinon  ),  capitaine  de  fré- 
gate, chevalier  de  Saint-Louis  et  dr  la  légion  1 
«l'honneur,  né  à Pari*,  le  aa  octobre  1786.  Il 
étudia  le*  mathématique*  «ou*  le  célébré  profes- 
seur Lacroix , et  entra  au  servie*  de  la  marine  ! 
dé»  l'àge  de  seire  an«.  Sa  conduite  distinguée  dans 
divers  combats  auxquels  il  assista  lui  ht  successi- 
vement parcourir  les  grades  d 'aspirant  de  pre- 
mière classe  et  d'enseigne  de  vaisseau,  et  lui  valut 
plusieurs  fois  l’honneur  de  commander  des  bâti- 
ments de  guerre.  La  pais  lui  ouvrit  une  carrière 
nouvelle  en  lui  fournissant  l'occasion  de  se  faire 
remarquer  par  ses  talents  et  ses  connaissances  nau- 
tiques. En  1817,  le  capitaine  de  Freycinet  ayant 
été  chargé  de  l'honorable  mission  d'un  vovage  au- 
tour du  monde,  sor  la  corvette  P Uranie,  M.  Du- 
perrey  fut  du  nombre  des  officiers  choisis  pour 
l'accompagner.  Pendant  cette  brillante  campagne 
scientifique,  qui  dura  plus  de  trois  ans,  il  parti- 
cipa aux  observations  du  pendule,  et  accomplit  h 
lui  seol  , presque  en  totalité,  la  tâche  laborieuse 
et  éminemment  importante  des  travaux  hydrogra- 
phiques qui  forment  un  des  principaux  titres  de 
cette  expédition  à l'estime  publique.  Dans  le  nau- 
frage qui  força  l 'Uranie  d'échouer  elle-même  sor 
les  îles  M alun  mes , c'est  lui,  qui,  après  avoir  di- 
rigé la  corvette  vers  une  plage  on  elle  put  le  fsire 
sans  danger  pour  sa  précieuse  cargaison,  allait 
partir  dans  la  cbaluupe  pour  réclamer  du  secours 
a Montevideo,  si  on  navire  américain,  en  re- 
cueillant les  naufragés  k son  bord  , n’eiit  fait  re- 
noncer à ce  parti  désespéré  II.  Duperrey  trouva 
la  récompense  de  ce  dévouement  et  de  ses  travaux 
dans  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  et  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  Saint-Louis  qui  lui  furent 
conférés  k son  retour  en  France  ; mai»  il  en  obtint 
bientôt  une  autre  plus  flatteuse  encore  pour  son  il- 
lustration en  recevant  le  commandement  d’une 
nouvelle  expédition  dont  il  avait  présenté  Ir  projet 
an  gouvernement  avec  M.  Uurrille,  vers  la  fin  de 
18a  1.  Parti  do  port  do  Toulon  , le  1 1 août  i8sa, 
«ur  la  corvette  la  (Coquille , il  ne  revit  la  France 
que  le  ai  avril  183 3,  jour  de  son  entrée  dans  le 
port  de  Marseille,  après  avoir  accompli , amour  du 
monde,  une  navigation  de  vingt-cinq  mille  lieues, 
sans  qu'il  eût  à regretter  la  perte  d'un  seul  homme 
«le  son  équipage,  et  sans  avoir  éprouvé  aucune 
avarie  un  peu  grave  ni  dans  ses  mâts,  ni  dans  ses 
vergues,  ni  dans  ses  voiles.  Dans  un  si  grand  bon- 
hrur,  dont  on  ne  pourrait  peut-être  riter  an  se- 
cond exemple,  il  faut,  sans  doute,  faire  la  pari 
de  la  fortune;  mais  il  n'est  point  de  bonheur  pour 
les  gens  inhabiles , et  il  faut  reconnaître  que  l'autre 
part  ne  fut  que  l'ouvrage  du  chef  qui  y fit  concourir 
le  perfectionnement  de  nos  arts  ri  les  connaissances 
des  officiers  distingues  dont  il  était  entouré.  En- 
trée par  le  cap  Hurn  dans  le  Grand-Océan  , la 
('.otjtullt  visita  successivement  les  côtes  du  Pérou , 
l'archipel  Dangereux , ceux  de  la  Société  et  des 
Caroline*,  Port-J*k*on  et  la  Nouvelle-Guinée,  re- 
cueillant partout  des  plans,  des  positions  astrono- 
miques, dr»  matériaux  pour  l'histoire  naturelle  et 
des  observation*  pour  I histoire  des  peuples.  Parmi 
les  nombreux  résultats  de  celte  expédition  , pour  ne 
parler  ici  que  de  ceux  qui  auront  avancé  d’une  ma- 
nière notable  nos  connaissances  dan*  les  diverses 
branches  auxquelles  ils  se  rapportent  , nous  cite- 
rons, pour  la  géographie,  la  evrte  générale  dej 
Caroline*  qui  a été  dressée  par  M.  Duperrey  Ini- 
•uème  et  qui  coordonne  enfin  ce  vaste  archipel  ou 
tout  était  encore  confusion  ; nous  citerons  l’explo- 
ration complété  des  îles  Oualan  et  Roloumah  , k 
peine  connues  de  nom  , et  une  reconnaissance  dé- 
taillée des  (les  Schouten  egalement  nul  connues. 
Les  ubicrvaiions  du  pmdule  ont  fourni  celte  im- 


portante déduction  que,  en  opposition  avec  nne 
opinion  long-temps  accréditée,  les  deux  hémi- 
sphère* nord  et  sud  ont , à très  peu  près,  la  même 
forme.  En6n  une  récolle  de  plus  de  cinq  mille  es- 

rièces  en  soologie  et  eh  botanique  seulement , sur 
esqoeMes  on  en  peut  compter  un  millier  qui  sont 
autant  de  découvertes  pour  nos  naturalistes  , vient 
augmenter  encore  l'éclat  des  services  rendus  à la 
science  dans  cette  heureuse  campagne.  A son  re- 
tour, M.  Duperrey  a été  promu  au  grade  de  ca- 

f «laine  de  vaisseau , et  a reçu  la  déroratioo  de  la 
égion  d'honneur.  Appelé  k soutenir  la  gloire  de  la 
France  sur  les  irnces  des  Cook  , des  Bougainville  , 
des  Lapérousse  dans  une  carrière  où  ces  grands 
navigateurs  n'ont  plus  laissé  aux  marins  de  nos 
jours  qoe  le  mérite  de  perfectionner  leurs  décou- 
vertes, M.  Duperrey  paraît  avoir  dignement  satis- 
fait l’honneur  nalinnal. 

DUPETIT-THOUARS.  V»y.  Pri-ir-Teopans. 
DUPHOT  ( UuxvAD  ),  né  en  1770,  à Lyon  , 
au  faubourg  de  la  Guillotiërc,  entra,  dès  l’âge 
de  quinte  ans,  dans  le  6ip  régiment,  ou  son  ap- 
plication à l’étude,  son  tèle  et  sa  bonne  conduite 
Ini  procurèrent  de  l'avancement , quoiqu'il  man- 
quât de  naissance,  selon  l'expression  de  ce  temps. 
Quelques  années  après  , Duphot  commanda  avec 
honneur  aux  Pyrénées-Orientales,  un  des  batail- 
lons de  volontaires  créés  en  179*.  Chef  de  ba- 
taillon ad;oinl  aux  ad.udants- généraux  au  mois 
de  novembre  1^,  il  tua,  » la  prise  du  fort  de 
Figuyères,  en  combat  singulier,  un  général  en- 
nemi. Au  moment  d'être  accablé  par  plusieurs 
Français,  contre  lesquels  il  se  défendait  coura- 
geusement, le  général  espagnol  cria  * l'adjudanl- 
général  Duphot  : Faites  cesser  te  carnage,  ei  bat-- 
tons-non*  ensemble.  Duphot  y consent,  et  on  autre 
défi  est  accepté  contre  un  autre  officier  espagnol 
parle  colonel  Lannes,  depuis  duc  de  Monlehcllo. 
Cette  lutte,  dont  les  annales  militaires  de  notre 
âge  fournissent  peu  d'exemples,  termina  le  combat, 
rl  occupa  tonte  l'attention  des  Iroupes.  Les  deux 
Français,  victorieux,  s'efforcent  avec  empresse- 
ment, mais  en  vain,  de  secourir  lears  adversaires  , 
qui , en  mourant , leur  disent  : • Vos  soins  ne  peu  - 
••vent  nous  sauver;  mais,  si  vous  estimes  le  p.v- 
• triolisme,  promettes -nous  d'épargner  le  soldat 
* vaincu.  » Duphot  et  Lannes  leur  serrent  la  main 
1 avec  émotion,  et  jurent  que  ce  noble  vau  sera  res- 
| pecté.  En  179b,  Duphot  fut  chargé,  par  Bona- 
parte, de  l'organisation  des  troupes  de  fa  ré- 
publique cisalpine,  le  7 janvier  1797,  et  du 
romnahidemeni  de  l'avant-garde  de  I*  division 
Augcreau.  il  eut  un  engagement  très  vif  près  de 
Bevillarqua,  avec  Pavam-garde  autrichienne,  gui- 
dée parle  comte  Hobentullern.  Devenu  adjudant- 
général  , chef  de  brigade , il  fut  blessé  le  6 mars  a 
l.avadina,  près  de  Mantoue.  Le  16,  faisant  partir 
d'une  reconnaissance  ordonnée  par  Bonaparte  sur 
le  Tagliamrnlo,  il  se  jeta  dans  la  rivière  k la  tète 
de  la  17»  demi-brigade  d'infanterie  légère,  sou- 
tenu par  deux  bataillons  de  grenadiers  , et  atteignit 
la  rive  gauche  sous  le  feu  de  l'artillerie  ennemie. 
I.e  3o  du  même  mois,  il  fut  nommé  général  de 
brigade.  Ver*  la  fin  de  l'annés  , il  se  rendit  a Borne 
avec  Joseph  Bonaparte  , amhaisadrur  près  du  saint* 
siège,  et  dont  le  général  devait  épouser  la  belle- 
sueur.  Des  réunions  d'hommes,  dont  les  opi  » 
nions  inquiétaient  la  cour  de  Pi*  Vl,  avaient  lieu 
dans  le  palais  de  l'ambassadeur,  et  chaque  jour, 
dit-on,  elles  devenaient  plus  nombreuses.  Des  troupe* 
s'approchent  du  palais,  le  peuple  s’y  porte  en  tu- 
multe. Jo»eph  Bonaparte  , ne  pouvant  souffrir  qu'on 
attente  à l'inviolabilité  de  la  résidence  française, 
se  présente  l'épée  .1  la  main  , accompagné  du  gé- 
néral Duphot,  de  l'adjudaut-geuéral  Scberhirk  et 
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«Je  dru*  mlm  oîficim.  La  raul'iiudi  , ainsi  ameu- 
tée , semble  vouloir  faire  le  siège  da  palau.  Se  figu- 
rant que  ce  corps  de  troupes  a été  envoyé  pour  la 
réprimer,  le  brave  Dupbof,  qui  n'a  pat  encore  vingt- 
sept  ans, et  qui  est  au  moment  de  quitter  Rome,  pui*- 
qa'il  vient  d'être  chargé  du  commandement  des  gre- 
nadiers de  l'armée  d'Angleterre,  va  droit  au*  sol- 
dats, et  veut  les  empêcher  de  charger  leurs  armes  ; 
entraîné  par  celle  troupe  même  jiisqne  ver»  la  porte 
Septitniana,  il  reçoit  on  coup  de  fusil  dans  la  poi- 
trine. H se  relève,  et  se  soutenant  sur  son  sabre,  il 
I fait  quelques  pas  vers  Joseph  Bonaparte  qui  l'ap- 
pelle ; mais  d'autres  furieux  tirent  sur  lui  , et  bien- 
tôt après  sur  l'ambassadeur  lui-même  , qui  ne  leur 
échappe  qu'en  rentrant  précipitamment.  Des  offi- 
ciers entreprennent  toutefois  d'enlever  le  corps  de 
Dupbot  ; ils  le  trouvent  recouvert  de  pierres.  Aidés 
de  quelques  domestiques,  ils  le  rapportent,  malgré 
des  coups  de  feu  'irés  encore,  mais  d'un  peu  loin  , 
par  U làcbe  soldatesque  du  Vatican.  Le  général  ; 
avait  été  dépouillé,  les  soldats  se  partagèrent  ses 
habits  et  ses  armes,  et  ses  antres  effets  furent  re- 
cueillis par  le  chevalier  Aiara,  ministre  d'Es- 
pagne. L’ambassadeur  français  se  retira  à Flo- 
rence, d on  il  écrivit  au  directoire  pour  qu'il  envoyât 
promptement  des  troupes.  Le  souverain  pontife  prit 
la  fuite;  mais  les  Français,  devenus  maîtres  de 
llorae  , ne  daignèrent  pas  châtier  une  populace  qui 
avait  été  slupiJrment  égarée  sous  l'influence  d'un 
gouvernement  plus  misérable  qu’elle.'  Le  a3  fé- 
vrier «798.  Bertbier,  général  en  chef,  fil  célébrer 
les  funérailles  de  Dupbot,  et  lui  éleva  un  mau- 
solée sur  la  place  du  Capitole.  La  notivel'e  répu- 
blique romaine  accorda  une  indemnité  de  iâo,ooo 
francs  A U famille  du  général  que  toute  l'armée 
française  regretta;  mais,  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année,  le  roi  de  Naples,  accompagné 
d'une  troupe  nombreuse,  réduisit  Championne!  à 
évacuer  Rome  momentanément.  Alors  la  pupulace  , 
à qui  on  persuada  qu'elle  devait  être  satisfaite  du 
renversement  de  la  république,  ne  manqua  pas 
d'abattre  le  monument. 

DUPIN  ( Artoim  ) , membre  de  la  convention 
nationale  , nantit  en  Champagne  vers  1735.  Il  était 
employé  dans  les  fermes  lorsque  la  révolution 
éclata.  L'enthousiasme  patriotique  qu’il  manifesta 
constamment,  depuis  1789  jusqu'en  179a,  le  fit 
choisir  pour  député  à la  convention  par  le  dépar- 
tement de  l'Aisne.  Il  y vota  , comme  Condorcet  , 
son  collègue  de  députation  , pour  qu'on  appliquât  A 
Louis  XVI  la  peine  la  plus  forte  qui  ne  serait  pas 
celle  de  la  mort  , et  rejeta  d'ailleurs  l'appel  au  peu- 
ple et  le  sursis.  Les  auteur*  d * la  Biographie  nou- 
velle (Us  eoalemporuins , publiée  sous  les  auspices  de 
MM.  Jay  , Amault , etc.,  le  peignent  comme  un 
homme  ambitieux  et  timide  , dépourvu  de  talents, 
approuvant  les  proscriptions  sans  oser  y prendre 
pari,  obéissant  servilement  aux  orateursde  !a  Mon- 
tagne, et  vivant  dans  l’intimité  avec  Barrère  et 
Amar  ( Mercier  l'avait  traité  , dans  son  IS’oueeau 
Paris  , de  valet  d’Aroar  ) , et  ces  mêmes  écrivains 
avouent  cependant  que  ce  timiJc  montagnard  eut  le 
courage  de  signer,  au  mois  de  juin  1793  , une  pro- 
testation énergique  en  faveur  des  girondins  contre 
la  journée  du  3 1 mai  et  les  proscripteur»  qui  suivaient 
la  bannière  d'Araar,  de  Barrère  et  de  U Montagne 
Il  est  vrai  qo'il  se  rétracta  peu  de  temps  après , mats 
cette  démarche  fui  moins  commandée  ebrt  lui  par 
la  pevr,  que  par  les  instances  d’un  grand  nombre 
de  ses  collègues.  Ou  lui  a surtout  reproché  d'avoir 
fait  périr  une  foule  de  fermiers-généraux , afin  de 
s'approprier  leurs  dépouilles.  Génissieux  et  Lesage 
recensèrent,  après  le  g thermidor,  d'avoir  enlevé 
a M.  Cugnot  de  l'Epiuay,  avant  de  le  faire  con- 
damner, 100,000  francs  en  assignais  et  90  louis 


en  or.  Mais  il  est  avéré  aujourd'hui  que  le  rappori 
de  Dupin  sur  1rs  fermier» -généraux,  auxquels  il 
imputa  d'avoir  altéré  le  labar  râpé  en  le  mouillant 
au-dels  de  toute  mesure  pour  faire  des  gains  illi- 
cites; il  est  avéré,  disons-nous,  que  ce  rapport 
n’éoonçait  rien  que  de  vrai,  et  que  l'infortuné  Lavoi- 
sier avait  constaté  lui-même  les  faits  reprochés  à 
ses  collègues,  en  s'y  opposant  de  toutes  ses  force» 
D'un  autre  côté,  le  spoliation,  dont  ou  accuse  le 
député  qui  fut  l'organe  de  la  commission  nommée 
en  cette  circonstance,  est  si  peu  établi*,  et  même 
si  peu  vraisemblable,  que  ce  prétendu  dilapidaient 
dépourvu  de  movens  d existence  au  sortir  de  la  con 
vention,  fut  obligé  de  solliciter  un  emploi  subalterne 
dan*  les  finances,  dont  il  a vécu  exclusivement  jus- 
qu'en 1 8 1 4 - On  ■**  doit  pas  oublier  ensuite  qu’il  pré- 
serva de  la  faux  révolutionnaire  trois  adjoints  anx 
f<-rmier. -généraux , MM.  .San lot  , Lahaute  et  Belle- 
faye.  Cependant  l'accusation  de  Génissieux  et  de 
Lesage  le  fil  décréter  d'arrestation  ; il  ne  fut  même 
rendu  A la  liberté  que  par  l’amnistie  de  brumaire 
an  4-  Sous  l'empire  , il  exerça,  dans  les  départe- 
ments réunis , le  modeste  emploi  dont  il  avait  été 
pourvu.  Nos  revers  l'ayant  ramené  en  France,  il 
en  aurait  été  banni,  en  1816,  par  la  loi  d’amnistie, 
si,  pendant  les  cent  jours,  il  ne  se  fût  abstenu  de 
reparaître  dans  les  affaires  publiques  et  de  voler 
Pacte  additionnel.  D'ailleurs,  son  opinion  dans  le 
procès  du  roi , quoique  plus  rigoureuse  peut-être  que 
celle  de*  votants  proprement  dits  , n'aurait  pu  être 
assimilée  au  vote  pour  la  mort  et  le  faire  considérer 
par  conséquent  comme  régicide. 

DUPIN  (CLtcm-FstNÇnis-ETitm  , baron), 
naquit  a Meta,  le  3o  novembre  >767,  du  premier 
secrétaire  de  l'intendance  de  Lorraine.  Nommé,  j 
le  i5  décembre  1787  , inspecteur  des  commis  mou- 
leurs de  bois  à Paris,  et  secrétaire  du  parquet  du 
procureur  du  roi,  il  passa,  en  la  même  qualité,  , 
auprès  de  l'administration  départementale  de  la 
Seine,  en  1791-  Deux  ans  après,  il  devint  serré- 
taire-général , et  il  conserva  cette  place  jusqu’en  1 
1797.  Quoique  maintenu  dans  ses  fonctions  sou*  | 
le  régime  de  la  terreur  t et  lié  avec  quelques  un» 
des  principaux  révolutionnaires , il  ne  profita  de 
son  crédit,  dans  ces  temps  orageux,  que  pour 
•ous'raire  des  victimes  à l'échafaud,  ou  la  fortune 
de  plus  d'un  citoyen  proscrit  è la  confiscation. 
En  1 796  , il  épousa  la  veuve  de  Danton  , qu'il  avait 
désirée  en  mariage,  pendant  que  ce  puissant  dé- 
magogue  était  encore  dans  les  liens  de  sa  premierr 
union.  En  l'an  6,  M.  Dupin  fut  chargé  par  le 
directoire  de  surveiller  et  de  diriger  les  opérations 
électorales  de  Paris;  il  ne  remplit  que  trop  bien 
cette  mission  peu  honorable,  et  donna  le  signal 
de  la  scission  qui  frappa  de  nullité  les  élection*  de 
l’asjemblée  légale  tenue  A l’Oratoire,  et  fit  prévaloir 
les  choix  d'une  poignée  d'intrigants  réunis  a l'In- 
stitut sous  les  auspices  de  l'agent  directorial.  Celui-ci 
fut  aussitôt  récompensé  de  son  xèle  par  l’emploi  de 
commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  l’adminis- 
tration centrale  du  département  de  la  Seine , mais 
il  ne  garda  pas  long-temps  rel  emploi  ; les  direc- 
teurs qui  l'en  avaient  revêtu  ayant  été  chassés  de 
leur  poste  un  an  aprèj , par  suite  de  l’un  de  ces 
coups  d'état  dont  ils  avaient  fait  mage  eux-mêmes 
contre  leurs  adversaires , il  fut  entraîné  dans  la  dis- 
grâce de  set  protecteurs , et  destitué  le  8 juillet 
1799.  La  révolution  du  18  brumaire  le  fit  sortir  de 
la  retraite  ou  il  s'était  caché,  pour  échapper  aux 
poursuites  qu'avait  réclamées  contre  loi  Letage- 
Senaull  dans  son  journal.  Nommé  d'abord  admi- 
nistrateur du  département  de  la  Seine  par  le  gou- 
vernement consulaire,  il  passa,  le  3 mars  1800, 
A U préfecture  des  Deux- Sèvres , ou  il  porta  des 
| vues  conciliatrices , et  parvint  A apaiser  1rs  pas- 


mou*  que  I f voisinage  *!«?  U Vendre  y avait  wn- 
Irvér».  ]|  obtint,  rn  i8«>4,  la  truii  de  la  légion 
d honneur,  n devint  officier  de  cet  ordre  le  »*•“  sep- 
tembre 1818.  Napoléon  le  créa  Laron  de  l’empire, 
le  1 S août  1809,  et  le  renvoya  , quatre  an»  après  , 
de  la  préfecture  , on  il  s'rlnit  fait  chérir  et  estimer 
de  aei  administrés.  Sa  disgrâce  ne  fui  pas  entière  ; 
l’empereur  lui  accorda  le  litre  de  maître  des  complet. 

II  a présidé  , en  |8|5,  la  toriélé  royale  det  anti- 
quaire* de  France.  Us  principaux  ouvrage*  de 
M.  Dupin  (ont  ; 1 ° Mémoire  sur  la  statistique  du  dé- 
partement îles  Deux-Serres,  Pari*,  an  9,  in-8'*  ; J"  un 
autre  Mémoire  statistique , an  10,  in-811  ; 3°  Dic- 
tionnaire géographique  1 gronoa.iquc  et  industriel  du  dé- 
partement des  Diux-Serres,  Niort,  an  it,  a sol. 
in-4'1  ; 4°  Instructions  pour  les  m ires  , Niort , 1808 
et  181  a , in- 8»  ; 3 ’ Précis  historique  de  tadmimstra- 
t'On  et  de  la  comptabilité  des  communes,  Pari»  , 1810  , 

I II  " î G-*  Histoire  de  V administration  des  secours  pu- 
blics , Paris  , i8ji,  in-8». 

DUPIN  ( Cbskuj  ) , onde  de  Charles-André  , 
na<|uit  à Clameey,  le  11  août  iy3i.  Après  s’èlre 
f-»it  admettre  chez  jet  jésuite»,  il  *e  dégoûta  bientôt 
de  leur  institut,  et  quitta  la  robe  pour  entrer  dan* 

I administration  de  l’enregUirenunl  et  det  domai- 
nes. Il  fui  successivement  notaire  et  contrôleur  de* 
acte*  à Paray-le-Mnnial , receveur  de  l'enregistre- 
ment à S-itilieu  et  a Bourg  en  Bresse  , inspecteur  il 
Aix  et  à Montpellier.  Tou*  le*  avantages  que  lui 
offraient  ce*  disert  emploi*  ne  purent  le  faire  re- 
noncer au  projet  qu’il  nourrissait  depuis  long- 
temps d'étudier  la  jurisprudence  , et  il  parvint  en 
peu  d'année*  à se  faire  classer  parmi  les  avocats 
•es  plu»  instruits  du  barreau  de  Toulouse.  Le  vi- 
comte de  Saint-Priesl  ayant  ouï  parlrr  de  son 
rare  mérite  , voulut  se  l’attacher,  en  *773,  comme 
secrétaire  particulier.  Deux  ans  «près,  le»  étals  du 
Languedoc  lui  confièrent  la  défense  des  diurèse* 
et  communauté*  delà  province  contre  les  exactions 
de  * agents  du  fisc  , dans  la  perception  des  drftits  «le 
contrôle,  insinuations,  rtc.  Sous  M.  de  Ballaintil- 
lers , successeur  de  M.  de  Saint-Priesl,  il  devint 
secrétaire  en  chef  de  l'intendance.  Sa  capacité  , re- 
connue et  utilisée  par  les  grands  de  l'ancien  ré- 
gime, trouva  sur  le  théâtre  de  la  révolution  on 
champ  plus  vaste  pour  se  développer.  Les  électeurs 
du  département  de  l’Iléraul  l'appelerent  , des 
1790  , aux  fonction*  de  procureur-général- syndic  , 
et  il  ne  quitta  ce  poste  importait!,  en  l'an  4 « que 
pour  passer  à la  cour  de  cassation.  Mécontent  du 
séjnnr  de  la  capitale  oti  de  la  marche  de*  affai- 
res publiques  après  les  événements  du  18  fructi- 
dor, il  répudia  l'honneur  de  siéger  dans  le  pre- 
mier tribunal  de  la  république,  pour  retourner 
auprès  de  sa  famille  , et  il  rentra  bientôt  après  dans 
l'administration  des  domaines.  N««imué  d’abord 
directeur  à Rouen,  il  fut  placé,  l'aimée  suivante, 
en  la  même  qualité  , à Montpellier,  ou  il  mourut 
I*  i)  novembre  1808,  emportant  dan*  la  tombe 
Praline  et  les  regret*  de  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu.  On  a de  lui  : Instruction  sur  dieerses  questions 
re.atires  aux  droits  de  contrôle , et insinuation , de  cen- 
tième denier  , et  autres  arec  tics  observation!  analogues 
'*  chaque  espèce  , précédés  du  tarif  du  iij  novembre  17*3, 
Montpellier  , 1780  et  «788,  in-4®* 

DUPIN  (Caantii- \soak  ) , membre  de  l’assem- 
blée législative,  procureur  impérial  et  sous-préfet  a 
Clameey  dans  le  Nivernais,  naquit  en  cette  ville  le 
a’*  juin  1 738.  Il  fut  clevé  an  collège  de  Sainte-Barbe, 
fi*  livra  a l’étude  des  lois,  ri  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Par»*  sur  la  présentation  de  Tmlbard. 
bl  1779,  il  obtint  une  dispense  d’âge  pour  exercer 
1**  fonctions  «le  procureur  du  roi  , et  fut  ensuite 
n,*mmé  , par  le  duc  «le  Nivernais  , conseiller,  lieu- 
■enani  particulier  au  bailliage  ducal  de  Clameey.  II 


remplît  ces  divers  emplois  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution , dont  il  adopta  les  principes  avec  un  en- 
thousiasme qui  était  loin  d'exclure  chez  lui  la  sa- 
gesse et  la  modération.  Porté  a l'assemble  législa- 
tive par  les  suffrage*  de  ses  compatriotes,  il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités,  surtout  dans  celui  d’in- 
struction publique  , ou  Lacépède  cl  Condorcet  ap- 
prirent aiscz  à le  connaître  pour  l'bonorer  de  leur 
amitié.  Une  surdité  cruelle  l'éloigna  constamment 
de  la  tribune  , et  ne  lui  permettait  pas  de  suivre  les 
discussions  de  maniéré  a y prendre  part,  et  il  »e 
trouva  ainsi  empêché  , par  des  difficultés  insurmon- 
tables, d'essayer  ses  forces  dans  cette  brillante  c ar- 
rière du  di>cours  public , que  scs  enfants  devaient 
parcourir  avec  tant  de  sucrés.  Prescrit , en  1793,  il 
eut  a gémir  pendant  plus  d'une  année  dans  le-  pri- 
sons de  Clameey  , et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'â  la 
chute  de  Robespierre.  Depuis  le  9 thermidor,  il  oc- 
cupa divers  postes  importants  dans  la  magistrature 
judiciaire,  et  devint,  vous  le  directoire  , commis- 
saire central  près  l’administration  départementale 
de  la  Nièvre.  Elu,  en  >799,  député  au  conseil  des 
anciens,  il  *’y  montra  favorable  au  iS  brumaire,  j 
et  continua  de  siéger  en  conséquence  dans  le  eorp» 
législatif  jusqu'en  i8o4-  Fendant  la  durée  de  w 
mission  de  représentant,  il  eut  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion de  donner  des  preuves  de  l'indépendance  de 
son  caractère,  en  refusant  successivement  la  place 
de  président  du  tribunal  criminel  de  la  Seine,  et 
celles  de  secrétaire-general  du  ministère  de  la  | olice 
et  d’avorat-général  a la  cour  de  cassation.  Quand  le 
terme  de  son  mandat  populaire  fut  expiré  , il  crut 
devoir  accepter  le»  fonctions  de  chef  ne  division  à 
l’inspection  générale  de  la  gendarmerie  sous  le 
raan-i  hal  Monory  ; l’intérêt  de  ses  rufanls  , dont  il 
était  jaloux  d’achever  l’éducation  dans  la  capitale  , 
le  détermina  en  celte  circonstance.  En  1807,  il  fut 
envoyé  à Clameey  avec  le  litre  de  procureur  impé- 
rial, qu’il  échangra  , en  181 4,  contre  celui  de  tous- 
préfet  en  la  même  ville.  M.  Dupin  a continué  de- 
puis d’administrer  le  pays  ou  il  est  né.  Le  Roi  l’a 
nommé  , en  i8jo  , clievelier  de  la  légion  d’honneur. 

DI- PIN  (A*nKi-M»sii-Jïi»-J*i^m),  avocat, 
(ils  aine  du  précédent,  naquit  à Varxi  le  icr  fé- 
vrier 1783.  Elevé  par  son  père  , ifbi  lui  apprit  Je 
latin , l'hi*ioire,  la  philosophie,  les  belles-lettres 
et  les  premiers  éléments  des  sciences  exact--*,  il 
vint  ensuite  étudier  le  droit  a Paris,  ou  il  soutint, 
devant  Theilhard,  la  première  thèse  pour  le  docto- 
ral, depuis  la  réorganisation  de  l'instruction  pu- 
blique et  le  rétablissement  des  écoles  de  juris- 
prudence A peine  admis  au  Larcau  de  la  capitale, 
M.  Dupin  se  fit  remarquer  par  un  rare  talent  pour 
la  plaidoierie,  une  sagacité  profonde  cl  une  scirnce 
vaste  comme  jurisconsulte;  mais  les  travaux  de 
l'audience  et  les  consultation*  ne  pouvant  suffire  a 
l'activité  et  à la  fécondité  de  »on  esprit , il  consacra 
une  partie  de  son  temps  â indiquer,  dans  de  lu- 
mineux écrit*,  aux  élevés  en  droit  une  route  pluè 
facile  et  plus  sûre  pour  parvenir  à la  connaissance 
et  a l'interprétation  des  lots,  et  publia  ses  Vruutpm 
/uns,  que  les  plus  savants  jurisconsultes  de  celte 
rpoque  , Merlin  et  Lan,uinais  entre  autres,  hono- 
rèrent de  leurs  suffrages.  En  1810,  il  concourut 
pour  une  chaire  de  professeur,  et  la  mérita,  de 
l’avis  unanime  drs  spectateur*  du  concours,  sans 
l'obtenir  des  juge*.  Cette  injustice  ne  le  rebuta 
point;  il  n’y  vil,  au  contraire,  qu’une  r*i»oa  de 
redoubler  de  xelc  et  d'application  pour  arriver  à 
un  tel  degré  de  savoir  cl  d éloquence  qu'il  ne  fut 
plus  prrnii*  â l’envie  ou  â la  partialité  de  lut «on- 
tester  1rs  droits  qu'il  avait  déjà  , et  ceux  plus  grands 
I encore  qu’n  devait  acquérir  a l’estime  et  a l'admi- 
, ration  publiq  e.  Apre*  avoir  étudié , tuédite  et 
! donné  même  quelques  consultations,  sou»  lesaas- 
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pire»  de  MM.  Poirier  et  Ferey,  il  eut  encore  U mo- 
destie et  le  bon  ««prit,  malgré  l«  succès  de  tri 
premier*  pat  et  le  sentiment  «le  te»  force»,  de  re- 
chercher un  nouveau  patronage  intellectuel  , et  de 
»e  placer  tou»  la  direction  du  célébré  Delacroix- 
Frainville.  En  i8ia,  Merlin  voulut  te  l'attacher 
comme  avocat-général  a la  cour  de  cattation,  «l  le 
proposa  pour  cxuJidat  a ton  imu  : la  recom- 
mandation de  M.  de  Fontanet  lui  ûl  préférer, 
dit  on,  l'avocat-géneral  actnel  , M.  iouberl.  Un  an 
après,  le  grand  ,uge,  minitire  de  la  jutlice.  Rei- 
gnier,  le  désigna  comme  adjoint  a la  coramiision 
chargée  de  débrouiller  le  cahot  des  loi»  impériale'  , 
pour  le»  coordonner  et  les  clatter.  Si  réputation 
d orateur  , de  savant  cl  de  patriote,  appela  »ur  lui, 
en  s8ti,  l'attention  des  électeurs  de  la  Nicvrr, 
4ui  le  nommèrent  députa  à la  chambre  des  repré- 
sentant». -En  acceptant  cette  miision,  a-t-il  dit 
-depuis,  je  considérai  que  je  ne  cbsn-roi»  point 
-de  profession  ; que  l'aurai* .seulement  une  can»e  de 
-plus  à défendre,  celle  de  mon  pays.-  M Dupin 
manifesta,  dès  les  premières  séances,  toute  l'in- 
dépendane  de  son  car  ictère,  en  s'»pi>o«ant  c'nrr- 
-njuemrnl  a la  proposition  faite  par  M.  Fclîx  Le- 
pcilelirr,  d'élever  une  statue  a Napoléon  sur  les 
liords  du  golfe  Juan  avec  celte  inscription  : Au 
i auteur  de  /a  patrie  ! - Quoi!  s'écria  le  courageux 
- député  de  la  Nievrr,  le  poison  de  la  flatterie  cher- 
-chrrait  déjà  a se  glisser  dans  celle  enceinte  ! - 
et  son  éloquente  indignation  ne  contribua  pas  peu 
a faire  rejeter  une  motion  qu'un  ne  devait  pas  at- 
tendre de  l'honorable  citoyen  qui  l’avait  hasardée. 
L’opinion  de  M.  Dupin  sur  le  serment  a été  remar- 
quée et  citée  a«ac  éloge  par  le»  écrivains  les  plus  dis- 
tingués qui  se  soient  occupés  de  notre  histoire  ccn 
■ einporaïue  ; la  liberté,  stipulant  ses  garantie»  contre 
le  despotisme,  cherchant  à nr  pas  trop  lier  sa  cause 
a celle  d’un  homme,  tout  puissant,  avait  be«oin 
d appeler  à son  aide  toulei  les  ressources  de  l'art 
oratoire:  M.  Dupin  fut  «un  interprète , et  son  digue 
avocat  en  cette  grande  circonstance.  Au  moment  du 
départ  de  l'empereur  pour  l'armée,  il  demanda 
la  formation  d'une  commission  chargée  d cairaire 
des  coaslitulioos  de  l'empire  tout  ce  qu’il  y avait 
rn  elles  de  compatible  avec  l’ordre  constitutionnel , 
que  les  amis  de  la  liberté  étaient  impatients  de 
substituer  aux  traditions  sénatoriales , et  meme  a 
certaines  disposition»  de  l'acte  additionnel.  Apres 
1rs  désastres  du  Monl-Sainl-Jean  , el  le  retour  ino- 
piné de  Napoléon  dans  sa  capitale  , M.  Dupin  se 
inoolra  l'un  drs  députés  les  plus  jaloux  de  prctenir 
un  nouveau  18  brumaire,  en  provoquant  une  se- 
conde abdication  de  la  part  du  chef  de  i’éiai  : c'est 
a sea  efforts  et  a ceux  ae  Manuel  qu'on  doit  attri- 
buer les  résultats  du  comité  secret  du  ai  juin  , «I  le 
refus  qu'exprima  la  chambre  des  représentants  de 
proclamer  expressément  Napoléon  11.  Appelé  bien- 
tôt, par  une  ordonnance  royale  , a la  présidence  du 
cullrge  électoral  de  Cbaleiu-Chinun , il  fut  désigné 
comme  candidat  par  deux  arrondissements  de  la 
N icvre,  et  ne  put  obtenir  néanmoins  les  suffrages 
du  college  depjrtemeotal.  Rendu  a la  vie  privée, 
il  se  livra  de  nouveau  h l'éloquence  judiciaire  qu'il 
n’avail  poin  oubliée  ni  désapprise , dan»  les  dis- 
cussions politiques;  et  comme  les  événements  de 
la  seconde  restauration  et  le  mouvement  réaction- 
naire de  i8i5  amenèrent  sur  le  banc  des  criminel» 
jusqu'aux  premiers  citoyens  de  1 état,  et  lièrent  la 
cause  du  pays  a celle  des  individus,  il  eut  souvent 
occasion  de  Iran  former  la  barre  des  avocats  ru 
véritable  tribune  nationale,  d'ou  il  fit  retentir  dans 
toute  la  France  les  vérités  les  plus  hardies  sur  la 
marche  de»  affaires  publiques  et  sur  les  questions 
de  l'ordre  le  plus  élevé.  Le  maréchal  Ney,  l'ayant 
choisi  avec  M.  Bcrrier  perc  pour  le  défendre  devant 

la  rharobre  des  pairs , il  se  chargea  de  la  rédaction 
des  mémoires,  el  répondit  tver  autant  de  sèle  que 
de  talent  a la  confiance  de  son  illustre  client.  Pen- 
dant les  débats,  le  procureur-général  Bellarl  voulut 
s'opposer  aux  développement»  historique*  dont  les 
avorats  avaient  cru  devoir  faire  précéder  l’rxanien 
el  la  justification  de  la  conduite  du  maréchal: 

- Accusateur,  s'écria  M Dupin,  vous  vonle»  placer 
-sa  lê>e  sous  la  foudre  ; et  nous,  nous  voulons 

- montrer  comment  l'orage  s'est  forme  ! • Lorsqu'il 
invoqua  le  traité  du  afi  novrmbre,  en  vertu  duquel 
le  pays  na!*l  du  Irait  de t ir.net  avait  cessé  d'appar- 
tenir s la  France  , il  ne  fil, que  céder  aux  inirnlions 
de  ce  dernier,  jaloux  de  protester  solennellement 
contre  l'application  d’un  acte  diplomatique  qui  ne 
lui  aurait  couservé  la  »ie  qu'au  prix  du  titre  de 
citoyen  français.  Cette  généreuse  pioleuaiion  avait 
été  rédigée  par  M.  Dupin,  et  l'original,  écrit  de  sa 
main,  se  trouvait  encore  entre  les  mains  de  l'ac- 
cusé âpre*  sa  condamnation.  Ayant  oublié  de  lui 
redemander  cette  pièce,  dam  ure  de  leuri  dernier*» 
entrevues,  il  pria  M.  Bcrrier  ûl»  de  retourner  au- 
près du  maréchal  pour  se  le  faire  remettre.  - Il  l'a 

- jetée  au  feu,  lui  dit  son  collègue.  - E<  le  mol  au /ru, 
entendu  des  garde»  qui  les  environnaient , les  ûl 
mander,  l’un  et  l’autre  , le  soir  raéiu*  , an  minu- 
te* de  la  police,  ou  on  leur  demanda  s'il  n'était 
pas  question  de  mettre  le  feu  au  Luxembourg  pour 
sauterie  héros  de  la  Motkovva.  M.  Dupin  fut  depuis 
chargé  de  toutes  les  cause»  politique»  de  quelque 
importance;  il  prêta  l'appui  de  son  talent  à la 
veuve  du  maréchal  Brune  contre  le  lihellisic  Mar- 
lainville,  qui  avait  outragé  la  mémoire  de  cette 
grjnde  victime  de  la  populace  avignonaist,  et  dé- 
tendit successivement  str  Robert  Wilson,  Bruce  el 
Hutchinson,  accusés  d'avoir  favorisé  l'évasion  du 
comte  de  l.avaleiie;  les  lieolenanls-gcnrraux  Alix, 
Savary,  Gilly,  Caulaincourl , Pores!  de  Morvan; 
l’adjudant-commandant  Boyer;  MM.  Fièvre,  Ba- 
voux  , Mérilhou,  de  Pradl,  Jony,  Forbin-Janson  , 
Moulgin  jeune,  Duhamel  de  Rouen,  Marine!, 
Madier-M intj.su,  etc  , etc.  Dans  le  procès  du  che- 
valier Desgraviers  contre  la  liste  civile,  il  déploya 
toutes  les  ressouiccs  de  son  habileté  oratoire  , de 
su  vaste  érudition  et  de  sa  puissante  dialectique. 
L'avocat  du  cumlc  de  Peu' ence  (alors  Louis  \VJ|J) 
avait  eu  la  maladresse  d'invoquer  certains  articles 
d'un  décret  de  la  convention  pour  prouver  que  son 
augu-te  client  devait  être  de<  hargé  du  paiement  de 
la  dette  réclamée  par  l'un  de  srs  sujets.  M.  Dupin, 
après  avoir  posé  en  principe  qu'on  ne  peut  scinder 
une  loi  pour  se  prévaloir  d'une  partie  de  ses  dispo- 
sition» et  rejeter  les  autres,  n'hésita  pas  à rappeler, 
avec  autan  d caergie  que  de  décence,  et  sans  ou- 
blier le  respect  du  a son  royal  adversaire,  que  le 
décret  dont  on  demandait  l’application  en  laveur 
de  ce  dernier  prononçait  le  bannissement  à perpé- 
tuité conirr  le»  Bourbons.  Il  n'en  failul-pas  davan- 
tage pour  faire  reculer  d'bon  eur  les  détenteurs  de 
la  liste  civile  devant  les  conséquences  de  leur  cita- 
tion inconsidérée.  M.  Dupin  leur  opposa  d'ailleurs 
un  dilemme  auquel  il  n était  gutre  possible  qu'il» 
échappassent.  - Ou  la  dette  e»t  personnelle  au  comte 

- de  Provence,  disait-il,  el  alors  il  est  seul  Imu  de 

- la  faire  acquitter  par  le»  administrateur»  de  set 
-revenns,  qui  ne  sont  autres  que  les  agent»  de  la 
■ liste  civil»  ; ou  la  rréancedu  chevalier  Desgravier» 

- était  attachée  aux  biens  qui  ont  été  enlevé»  * ion 

- auguste  débiteur  cl  vendus  au  profit  de  l’état,  et 

- d m»  et  cas , e*e»t  encore  le  représentant  actuel  de 

- l'étal»  l'bériiier  dis  gouvernements  qui  reçurent 
-le  prix  de  l'aliénation,  c'est  le  monarque  on  la 
-liste  civile  qui  doit  libérer  le  comte  de  Provence, 
-el  payer  pour  le  prince  spolié  » En  1813,  M Du- 
pin refusa  la  place  dr  sous-serrétaire-d'rlai  au  dé- 
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parlement  de  U justice  arec  le  lilre  de  maître  de* 
requêtes  «a  eonseil-d'état  ; il  préféra  l'indépen- 
dance de  «a  profession  à tous  les  avantages  d'non* 
neurs  et  de  fortune  que  les  ambitieux  recherchent  si 
ardemment.  Un  an  après*  il  entra  dans  le  conseil 
de  S.  A.  R-  le  duc  d’Orléans,  qui  l’a  chargé  depuis 
d'enseigner  è son  fils  aîné,  le  duc  de  Chartres,  les 
notions  élémentaires  de  la  science  du  droit.  Ce  fut 
encore  à M.  Dupin  que  s'adressa  le  premier  de  nos 
poêles  lyriques  lorsqu'il  cul  à défendre  les  sublimes 
inspirations  de  son  génie  et  de  son  patriotisme 
contre  la  susceptibilité  de  MM.  Beilsri  ou  Mar- 
changy,  et  le  talent  de  l’avocat  s'éleva  an  niveau 
de  celui  de  l'accusé.  Plusieurs  journaux  ont  eu  re- 
cours à son  sèle  infatigable  dans  les  procès  qu'ils 
ont  en  k soutenir  contre  le  ministère  public.  Les 
rédacteurs  du  Miroir,  après  s'ètre  placés  sous  la 
protection  de  son  éloquence,  sévirent  contraints  de 
faire  céder  leur  reconnaissance  * son  désinlérrsse- 
ment.  Mais  de  toutes  les  feytilles  publiques,  nulle 
n'a  mis  à profit  l'admirable  facilité  et  l'esprit 
fécond  de  M.  Dupin  comme  Le  ContUltU tonne l La 
eo-ir  d'assises,  le  tribunal  correctionnel,  la  cour 
royale  ont  retenti  tour  à lourdes  accents  du  céièbre 
avocat  en  faveur  de  ce  journal.  Ce  fut  à la  fin  de 
»8a5,  et  dans  le  fameux  procès  de  tendance , qo’il 
peignit  d'un  seul  trait  l'institut  de  Loyola  , en  le 
comparant  a une  épée  dont  la  poignée  était  ^ Rome 
et  la  pointe  partout.  F.n  iSaGet  1827,  de  nouvelles 
accusations  n'ont  fait  que  fournir  au  défenseur  de* 
écrivains  libéraux  l'occasion  de  se  montrer  de  plus 
en  plus  digne  de  sa  haute  réputation  , et  les  débats 
du  procès  intenté  à M.  Isambert  , pour  avoir  sou- 
tenu le  principe  de  la  résistance  légale  contre  les 
actes  arbitraires,  inspirèrent  è son  éloquent  col- 
lègue un  mouvement  qui  fil  autant  d’honneur  à la 
générosité  de  son  liât  qu’a  la  promptitude  de  son 
esprit.  Le  rainislèro  public  réclamait  le  rappel  à 
l'ordre  de  M.  Barthe,  qui,  disait-il,  renouvelait  le 
délit  imputé  à l'accusé  en  cherchant  è le  justifier. 

- Oui , s'écria  M.  Dupin,  interrompant  vivement 

- et  son  ami  et  l’avocat -général,  nous  ne  disons  pas 
•>  seulement  innocence  h Isambert , mais  honneur  à 

Isambert  ! » il  fut  aussi  le  conseil  et  le  guide  de 
M de  Montlosier  dans  sa  dénonciation  aux  cours 
royales  contre  la  société  de  Jésus.  Les  électeurs  de 
(‘arrondissement  de  Mamers  ont  récompensé  digne- 
ment en  Ini  le  grand  orateur  et  l'énergique  citoyen 
en  loi  ouvrant,  en  1807,  une  carrière  ou  il  pourra 
déployer  de  nouveau  toute  sa  puissance  oratoire  et 
consacrer  spécialement  l’activité  de  son  esprit  aux 
intérêts  public».  Depuis  t%  nomination  à la  chambre 
des  députés,  M.  Dupin  a publié  une  Consultation 
contre  la  censure,  en  faveur  des  propriétaires  et  ré- 
dacteurs du  Constitutionnel.  - On  sait  bien  , dit-il , 

- ce  que  veut  la  censure;  elle  existe , et  ne  voudrait 
« pas  être  aperue ; elle  veut  qu'en  lisant  un  journal 
«censure',  il  ait  encore  l'air  d'être  titre,  et  c'est 
-pour  cela  qu'elle  veut  qu'il  soit  plein.  Par  cette 

- manœuvre,  nous  n'hésitons  pas  à le  dire,  la  cen- 

• sore  excède  sas  pouvoirs;  elle  n'exerce  plus  nn 
-droit,  elle  veut  mettre  en  pratique  la  plus  odieuse 

- tyrannie.  Non  contente  d effacer  ce  que  j’ai  pensé. 

• elle  veut  me  forcer  è penser  autre  chose  pour 
-mettre  è la  place!  - M.  Dupin  a publié  les  ou- 
vrages suivants  : 1®  Trusté  des  successions  ah  intestat , 
Paris,  i8o4,  in-ia;  a®  Prisuipia  juris  an  Us  cum 
romani,  tum  galtici , stu  se  tecta  te  gsm  romanarum  cum 
cmsiti  GalJorumcodke apti concnrdanlnsm , rtc.,  Parisiis, 
1806,  â vol.  io-ia;  3®  He flexions  sur  renseignement 
et  t’etude  du  droit , suivies  de  régies  sur  ta  manière  de 
soutenir  thèse  dans  tes  actes  publies,  Paris,  1807, 
brochure  in-8®  ; 4°  Précis  historique  de  droit  romain, 
180g , in-18 , 8 éditions  ; la  dernière  est  de  1 8>4  « 
in- 1 8 ; S®  Examen  sur  Us  éléments  du  droit  romain  selon 


l'ordre  des  Imlilutes  de  Justinien , traduit  du  latin  de 
M Pc  rrau , Paris,  1810,  in-ia;  6®  Jo  Cot/ieb 
I/e  nercti  rreiiationes  in  elementa  Juris  eivilit  stewn- 
dhm  ordinem  militutionum  , accès  seront  ope' à et  cutd 
A.  M J J.  Dup  n,  notœ  et  obtrrvatioms  quibus  te* tus 
te l erplanatur , vrl  emendstur,  tel  illustratur,  quibarque 
se  du! a ae  perpétua  romanarum  et  gatliearum  tegum  rot- 
tatio  contint tur,  Parisiis,  1810,  a vol.  in-8*;  7®  Dis- 
se état  ion  sur  tes  rapports  entre  cohéritiers , arec  ànr 
dédit  ace  latine  à M.  Poirier,  '810,  hl-ia  ; 8®  Synaptit 
tlcmcntorwn  juris  romani  juxta  Heineceii  doctrinam 
areesserunt  nohtUr  in  quitms  varier  qutrque  defnitiones 
a Lorry , Ferrière , etc.  , incomptee  , H einccctanis 
brouter  apponunlvr,  Parisiis,  181 1,  in-18;  g®  Dis • 
sériation  sur  te  domaine  des  mers  et  ta  contrebande , 
Paris,  1811,  brochure  in-l  a ; 10®  Dictionnaire  des 
arrêts  modernes , Paris,  181  a,  a vol.  in-4®;  11®  Des 
magi  lirais  d'autre  fan,  des  magistrats  de  Ut  révolution , 
des  magistrats  à tenir.  Pari»,  1 8 * 4 • tn-8»;  nouvelle 
édition  , i8>4  * in-18  ;■  ta®  De  la  nécessité  de  réviser 
et  de  classer  toutes  Ut  lois  promulguées  depuis  178g, 

1 8 1 4 , brochure  in-8®  ; a 3®  Compte  rendu  a mes  com- 
mettants, comme  député  de  ta  X Terre , U G Juillet, 
181 3,  in-8J  ; *4°  De  ta  libre  défense  des  accusés , 
Paris,  i8i5,  brochure  in  8®;  nouv.  édit,  revue 
et  augmentée,  i8a4,  an- 18;  i5®  lotis  eU s lois  , ou 
Reasr il  Je  toutes  tes  dispositions  législatives , concernant 
Us  tou,  etc.  «Paris,  1817,  in-ia;  iG«  Code  de  com- 
merce de  bois  et  rie  charbon,  Paris,  1817,  a vol 
in-8®,  avec  cartes;  17®  Lettre  sur  ta  profession 
d'avocat , et  bibliothèque  choisie  des  livres  de  droit , arec 
u « supplément  contenant  des  notices  historiques  et  bibtio 
graphiques  sur  plusieurs  ouviaget  de  droit  et  de  pratique 
remarquables  pur  leur  antiquité  ou  leur  originalité , 
Paris  , 1818  , a vol.  in-81*  ; 18  • Lois  sur  t’organisa  - 
tion  judiciaire , recueil  extrait  de  la  collection  in- 4®  , 
et  du  Bulletin  îles  lois , en  exécution  de  l'avis  du  conseil 
d état,  du  7 janvier  1 8 1 3,  sur  ta  commission  spèciale  du 
garde-des-setaux , 181  g,  a volumes  in-8®;  ig®  Lois 
civiles , servant  de  supplément  au  code  cnit , suivi  d un 
recueil  particulier  de  toit  concernant  spécialement  le 
drost  des  tiers , avec  cette  épitaphe  : Sauf  en  autres 
choses  notre  droit,  et  Tout  mi  en  tout,  «81g,  a vo- 
lumes in -8'»  ,10®  Prolrgomena  Juris  ad  umm  scohr  e: 
fort , i8ao,  in-18;  a i°  Lois  commerciales,  servant 
Je  supplément  a»  code  de  commerce,  1 8aO,  i volume 
in-80  ; aa®  Pnnnpe  du  droit  de  ta  nature  et  det  g cm 
de  Burlamaqui , augmentée  d'une  introduction  et  d'une 
table  analytique  et  raisonne * par  M.  Dupin  , Paris , 
1810,  5 vol.  in-8®  ; a3“  l.o<t  et  actes  sur  Us  majorais, 
»8ao,  in-8®;  »4a  Bib’iothrque  choisie  a t usage  des 
etudiants  en  droit , ou  A olice  des  livre  t qui  leur  sont  te 
plus  nécessaires , i8ai , in-18  ; ae  édition  ; aâ"»  Plai- 
doyers et  répliques,  tant  en  première  instance  que  tus 
appel , dans  T affaire  du  chevalier  Det  g aciers , créan  - 
fier  de  Inouïs  A' FI  II , avec  un  recueil  de  pièces  e ! 
l'arrêt  de  lu  cour  royale  de  Paris,  Paris,  18a:  , 
in-8>;  aG®  lotis  de  procédure,  i8ai,  in-8®;  37®  Lois 
criminelles , 18a  1 , in-8»;  a8®  Obierratrous  sur  plu- 
sieurs points  importants  île  notre  législation  criminelle  , 
i8ai  , «n-8®  ; ag®  Lou  forestières,  i8aa,  in-8®; 
3o*  Isgvm  U gts,  sivè  B aconit  t racla  lut  de  J on- 
tibas  unéversi  Juris.  per  aphorismor,  etc.,  cum  quibusJam 
annotât  iombus , Paris,  i8aa  , in-18;  3i®  De  ta 
jurisprudence  des  arrêts,  à T usage  de  ceux  qui  tes  font  et 
de  ceux  qui  les  ci/eut , i8aa,  iu-18;  a«  édition,  i8>4  , 
3»®  Lois  des  communes,  iCa3  t a vol.  în-8®  ; 
33®  Examen  et  discussion  des  actes  de  la  commission 
militaire  instituée,  en  Tan  1 a , pour  juger  te  due  JEn- 
ghicn , 3e  édition,  i8a3,  in-8®;  la  quatrième  fait 
partie  de  la  Collection  des  mémoires  wr  la  rèt'olutum 
française  ; on  y trouve  aussi  la  Réponse  de  M.  Dupin 
pour  te  comte  II ml/in , et  l 'Examen  impartial  sur  M de 
Caulameourt , duc  de  Fieence ; 34°  Manuel  det  étu- 
diants en  droit  et  de*  jeunes  avocat  t,  i8a4.,  «et- a 8 ; on 
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■ réimprimé  tou*  ce  litre  In  divers  opuicnifi  indi- 
qué» lou»  les  n**  >4  • >4  • 3o , 3»  ; 35°  Let  libertés 
de  /'église  galhcnnr,  Paris,  s8>4»  * *ol.  in-ia  ; 
i*  édit.,  in-18  ; 3C*  Lois  sur  la  compétence  Jet  f une - 
limonaires  publia  dt  toutes  Ut  hier  ardues , iSaS,  4 
vol.  in-8>;  37*  Plaidoyer  pour  U Constitutionnel  at- 
out de  tendante , Paris,  i8i3,  in-8«,  3e  édition, 
in- 18;  38«  édition  de  Pothier,  avec  une  Muet  laiton 
préliminaire  sur  Ut  vie  et  let  om  rages  de  Pothier , par 
V.  1 lupin  , et  une  tahU  de  matürrt  par  AI.  Boudet , 
Paris,  i8a5,  il  vol.  in-81  ; quelques  exemplaires 
de  la  Dissertation  onl  été  tirés  tendrement  ; nouvelle 
édition  , avec  les  AstitU  tur  L' Hôpital , Orner  et 
Denis  ‘Jalon,  et  Laujuisiait,  1837,  in-ia  ; 3q''  Prteit 
historique  dt  droit  J 1 an  fais , dédié  à S.  A.  II.  Mgr  te 
due  de  Chartres,  ifiaG,  10-18  ; 4o*  Du  droit  d'aînesse, 
dise  union  du  projet  dt  loi  présenté  par  Al.  de  Peyronnet 
en  1836,  dédie  à mes  frères , iu8‘  ; 4»®  Plaidoyer  et 
réplique  pour  Isamhert  devant  te, tribunal  de  première 
instance , i8a6,  in-80  ; 4*“  Réponse  aux  ea'omniet 
répandues  contre  moi,  à l'occasion  de  ma  visite  à Saint 
Acheul,  i8aG;  43°  Consultation  par  le  comte  de 
Montlosicr  contre  l' illégalité  des  jésuites , 18a G , in-8'»  ; 
44*  Procès  Jad  à ta  coagrégation  dite  des  Bacchanales  , 
tau  de  Rome  536,  avant  Jcsus-Chnst , traduit  de 
Tile-J.ive , Paris,  »8aG,  a éditions;  43°  Plaidoyer 
et  réplique  pour  f tombe rt  devant  la  cour  royale,  1837, 
in-8»,  46*  Notions  élémentaire t sur  la  justice , le  droit 
et  1rs  lois , profenéti  à S.  A IL  le  doc  de  Chartres, 
in-18;  xc  édition,  >837,  avec  quelques  additions  ; 
47e  Des  apanages  ea  général  et  de  ( apanage  tfUr- 
léaas  en  particulier,  1837,  1 vol.  in-18.  ün  trouve 
dans  le  tome  \ des  Aunalet  du  barreau , premiers 
partie  , les  discours  que  M.  Dupin  a prononcés  X la 
cüarabre  des  représentants  sur  le  serment,  le  projet 
de  constitution,  et  la  nécessité  d'un»  seconde  abdica- 
tion; et  un  choiy  de  ses  plaidoyers  en  roaliere  po- 
litique, savoir  crus  de  Ney,  Ilruue,  Rovigo,  les 
trois  Anglais,  Marine!,  troubles  de  Lyon,  Ba- 
vons, souscription  nationale,  Jay,  Jouy,  de  Pradt, 
U Miroir,  Béranger.  Il  a encore  publié  dans  di- 
vers journaux  les  rto’ice»  sur  l.'llùpital , Orner 
Talon,  Polluer,  Lanjuinais,  Bilecoq  , Loyseau 
de  Moléon , et  les  analyses  de  Beaucoup  d'ou- 
vrages de  jurisprudence.  Enfin  on  a da  lui  une 
foule  de  mémoires  et  plaidoyers  dont  la  collec- 
tion, depuis  1808  jusqu'au  1er  janvier  1837,  forme 
17  volumes  in-4*. 

Dl  PIN  ( Cuxnuu),  frère  du  précédent,  membre 
de  l*lnslilul , officier  supérieur  au  corps  du  génie 
maritime,  chevalier  de  l'ordre  militaire  du  royaume 
de  Sucde,  chevalier  de  Saint-Louis,  officier  de  la 
légion  d'honnrnr,  baron  , etc. , naquit  u Varii  dans 
ie  Nivernais,  le  G octobre  1784.  L'aptitude  extraordi- 
naire qu’il  montra,  dès  sa  plus  grande  jeunesse, 
pour  les  sciences  matliéraatiques , le  fil  destiner  a 
l'école  polytechnique  ois  il  lut  admis,  le  premier,  en 
1801,  entre  tous  les  candidats  de  celle  aonée.  Ses 
essais  de  géométrie  descriptive , qu’il  composa  sur 
les  bancs  de  cell*  école  , le  recommandèrent  à l'es- 
time de  Monge,  qui  prédit  alors  les  succès  réservé* 
à ce  jeune  homme,  et  lui  accorda  son  amitié.  En- 
couragé par  un  tel  suffrage  , M.  Dupin  continua 
ses  travaux  sur  cette  science,  dont  il  nita  les  pro- 
grès , et  déposa  ensuite  le  fruit  de  sas  laborieuses 
spéculations  dans  une  série  de  doute  mémoires, 
dont  neuf  furent  soumis  à l’Académie  des  sciences 
qui  s empressa  de  les  accueillir.  Mais  il  fallait  plu» 
que  des  palmes  académiques  à un  jeune  savant 
qui  , dévoré  du  besoin  d’utiliser  ses  decouvertes  an 
profit  «le  son  pays  et  de  la  civilisation  de  tous  le» 
peuples,  avait  compris  qne  les  esprits  supérieurs  ne 
devaient  plus  se  lasser  a de  stériles  exercices  de 
cabinet,  mais  descendre  dans  le  champ  de  1 appli- 
cation , avec  toutes  les  idées  neuves  acquises  par  la 

méditation.  M.  Dupin  se  livra  donc  d'une  maniéré 
toui-a  fait  spéciale  è la  recherche  des  moyens  ca- 
pables de  donner  la  plut  grande  valeur  pratique 
aux  efforts  et  aux  créations  des  mathématiciens.  Il 
s'occupa  successivement  de  la  stabilité  dea  vais- 
seaux , du  tracé  des  routes  , des  déblais  rl  remblais, 
de  la  force  et  de  l'élasticité  des  bois.  Etant  entré 
comme  ingénieur  dans  la  marine,  il  fut  employé 
depuis  i8uJ  jusqu'en  1807,  en  llollaode,  à Anvers, 
eu  Italie  et  en  Provence,  et  rendit  partout  d é- 
mioents  services  Kn  1808,  il  s’embarqua  sur  l'es- 
cadre de  l'amiral  Ganiheaume,  dirigée  sur  les  fies 
Ioniennes.  Pendant  le  trajet , le  vaitseau  amiral 
ayant  été  dema  é par  une  violante  tempête,  31.  Du- 
pin fut  chargé  d’en  réparer  toutes  1rs  avaries,  ce 
qu’il  exécuta  en  cinq  jours  avec  ses  ouvrier»  mili- 
taires. Mécontent  des  chefs  de  la  marine  de  Toulon, 
il  ne  voulut  pas  y revenir  avec  l'expédition  dont 
il  avait  fait  volontairement  partie,  et  se  fixa  pen- 
daot  quelque  temps  a Corfou.  Il  y devint  secré- 
taire de  l’académie  ionienne,  fondée  depuis  sou 
arrivée  dans  l'ile  , et  fil  établir,  sous  le  titre  de  Prix 
o/ympiadiques  , des  prix  de  langue  grecque  ancienne 
et  moderne  , pour  être  distribués,  à chaque  olym- 
piade. Les  littérateurs  grecs  , répandu»  chex  les  di- 
verses nations  du  monde  policé  , furent  invités  à cc 
concours,  qui  semblait  destiné  il  commencer  la 
régénération  de  l»ur  patrie  par  le  réveil  des  lettres , 
qui  en  avaient  fait  autrefois  la  principale  gloire. 
M.  Dupin  prouva  du  reste,  pendant  son  séjour  à 
Corfou  , que  sa  haute  intelligence  pouvait  s'txercer 
à la  fuis  sur  les  questions  Ira nscenden laies  des 
sciences  mathématiques,  et  sur  les  »b|eta  purement 
littéraires;  qu'il  possédait  en  un  mol  la  raison  puis- 
sante du  savait  et  le  goût  d uo  héllcniste,  capable 
d'apprécier  les  ebefs-d’otuvre  oratoire»  de  1 auli- 
quilé.  Il  traduisit  les  (JhnUucnnes  de  Dcmosthène  , 
et  y joignit  des  CosuiJeratunu  tur  V éloquence  de  fo- 
rateur  athénien.  11  quitta  Corfou,  en  1811,  apres 
avoir  participé  a la  réduction  des  mesures  an- 
ciennes des  tirs  Ioniennes , en  nouvelles  mesures 
françaises,  et  se  rendit  en  Italie,  ou  des  fièvres 
contagieuses  le  retinrent  pendant  Ireita  mois.  Mais 
»un  esprit  infatigable  ne  pouvait  s’accommoder  des 
exigrances  de  sa  situation  physique  ; il  oublia  fou- 
vcnl  sa  maladie,  pour  satisfaire  sou  besoin  d'acti- 
vité intellectuelle,  et  s’occupa,  aux  bains  de  Pise  , 
de  la  Pie  du  major  Léopold  l occa  , son  ancien  ami, 
ainsi  que  de  la  publication  d’un  ouvrage  posthume 
de  ce  militaire  , intitulé  ; Examen  des  travaux  de 
César  aa  siège  dArvxia.  Eu  i8»3,  quoique  encore 
convalescent,  il  fit  paraître  ses  développements  de 
géométrie , qui  étendirent  et  consolidèrent  sa  répu- 
tation scientifique,  et  revint  ensuite  a Toulon  , ou 
sa  vive  sollicitude  pour  les  beaux  arts  enrichit  le 
musée  maritime  des  scullurea  que  Le  Puget  avait 
faites  pour  les  gfclcrcs  de  Louis  XI V,  monument 
précieux  dont  il  provoqua  et  surveilla  la  restaura- 
tion. /I  s'occupa  ensuite  de  son  tableau  de  l'archi- 
tecture navale  aua  i8r  et  tij “ siècles,  et  ne  discon- 
tinua ce  travail  qu'a  l 'époque  des  ceot  tours.  Envoyé 
alors  à Lyou  pour  y concourir  a la  defensa  de  cette 
place , il  ne  s'y  distingua  pas  moins  par  son  sèle 
patriotique  que  par  sa  rare  capacité.  Après  les  évé- 
nements de  juidet,  qui  livrèrent  la  seconde  ville 
du  royaume  aux  Autrichiens,  il  se  relira  d'abord 
en  Auvergne,  puis  s Rochefort,  avec  les  ouvriers 
placés  sous  ses  ordres.  Mais  a peine  arrivé  dans  ce 
port,  il  apprit  le  licenciement  du  corps  qu'il  com- 
mandait. Des  ce  moment  il  s'efforça  d utiliser  son 
séjour  dans  cette  ville , en  s’appliquant  a l'élude  des 
nouvelles  machines  qui  s’y  trouvaient  établies,  cl 
dont  il  fit  une  description  exacte,  qu'il  s’empressa 
d'offrir  à l'institut,  lie  retour  S Paris,  et  n'élaol 
pins  retenu  par  aucun  service  il  urgence,  M.  Du- 
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pin  voulut  mettre  à profil  ce  temps  de  repos,  paur 
v siter  les  ports  de  la  Grande-Bretagne.  Il  demanda 
un  congé,  qui  ne  loi  fut  accordé  qu'après  dix  mois 
de  sollicitations,  pendant  lesquels  il  composa  et 
présenta  an  ministère  de  la  marine  un  examen 
approfondi  d’un  nouveau  système  de  charpente , 
appliqué  à la  construction  des  vaisseaux  anglais.  Le 
gouvernement  lui  ayant  refusé  les  moyens  d’es«nyer 
celle  innovation,  il  passa  la  Manche,  et  parcourut, 
pendant  vingt  mois,  toutes  les  parties  de  l’empire 
britannique,  ou  il  e«péra  d’obtenir  des  connais- 
sances positives  et  d’utiles  renseignements  sur  la 
«ituafion  industrielle,  politique  et  même  littéraire 
de  la  nation  rivale  de  la  France.  Une  chute  grave 
l’ayant  forcé  de  séjourner  h Dublin  , il  ne  sut  pas 
mieux  , qu'aux  bains  de  Pise,  y observer  le  repos 
nécessaire  à son  rétablissement,  et  composa  sa 
Lettre  à lady  Morgan  , sur  Racine  et  Shaktpeare.  A 
son  arrivée  à Londres,  il  trouva  Ions  les  esprits 
émus  par  la  sortie  violent#  que  lord  Stanhope  ve- 
nait do  faire  en  plein  parlement  contre  le  peuple 
français  , et  son  patriotisme  indigné  lui  inspira  relie 
réponse  éloquente  qui  , publiée  * Londres  , réim- 
primée à Paris,  et  saisie  dans  celle  dernière  capi- 
tale, fut  enfin  rendue  à l’auteur,  djtnt  la  généreuse 
obstination  repoussa  toutes  propositions  de  retran- 
chements qui  lui  furent  faites.  II.  Dupin  ht  paraî- 
tre trois  mois  après  ses  Mémoires  sur  la  marine  et 
les  ponts  et  chaussées  de  France  et  et  Angleterre.  Le 
succès  de  cet  ouvrage  fut  tel,  que  traduit  sur-le- 
champ  en  anglais,  il  obtint  à Londres  deux  édi- 
tions dans  l'espace  de  quelques  mois.  Il  ne  fut  pas 
moins  favorablement  accueilli  en  FVance  , où  les 
portes  de  l’Institut  furent  immédiatement  ouvertes 
a l'auteur  ( en  octobre  1818  ) Le  nouvel  aeadémi- 
. ien  n’imita  point  ceux  de  ses  devanciers  qui  avaient 
considéré  le  fauteuil  des  savants  cumme  le  but  de 
leurs  efforts;  il  n’y  vit  au  contraire  qu’un  honora- 
ble encouragement,  et  se  crut  même  obligé  de  jus- 
tifier par  de  nouveaux  travaux  les  suffrages  écla- 
tants qu’il  venait  d'obtenir  dans  le  monde  scientifi- 
que. Il  publia  successivement  V Histoire  des  travaux 
de  Monge , son  maître  et  son  ami , et  plusieurs  dis- 
cours prononcé*  dans  les  séances  publiques  de  l'in- 
sliliït  ; le  premier  de  ces  discours,  intitulé  : In- 
fluente des  sciences  sur  l'humanité  des  peuples,  était 
dirigé  contre  les  «poires  de  l'obscurantisme  , qui , 
a l'exemple  de  M.deFonlanes  osaient  nier  l’utilité 
des  connaissances  positives;  le  second  formait  un 
tableau  des  progrès  de  la  marinr  française  depuis 
la  paix;  le  troisième,  sous  le  titre  de  Considéra- 
tions sur  les  avantages  de  dodu  strie  et  des  machines , 
combattait  victorieusement  les  ennemis  aveug'rs 
que  le  préjugé  et  la  routine  soulèvent  contre  les  dé- 
couvvr  es  elles  entreprises  industrielles.  JM.  Dupin 
fond-i  ensuite,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
ce  Cours  de  mécanique  appliquée  aux  arts , qui , fai- 
sant descendre  la  science  des  hauteurs  de  la  théorie 
pour  la  mettre  a la  portée  de  ceux  qui  peuvent  en 
rendre  usuelles  les  créations  spéculatives,  a popu- 
larisé Je  nom  de  iVoqurnl  et  savant  professeur , non 
moins  connu  désormais  dans  les  ateliers,  que  dans 
les  sociétés  académiques.  Il  a fait  depuis  trois  nou- 
veaux voyages  en  Angleterre,  pour  continuer  la 
description  des  forces  de  la  Grande-Bretagne.  En 
i8so,  il  a publié  la  Force  militaire  ; en  18a»  , la 
borce  natale  ; en  »8»3,  la  Force  commerciale  inté  - 
rieur*.  Cet  ouvrage  , qui  fait  autorité  jusque  dans  le 
parlement  britannique,  a été  traduit  en  anglais  el 
en  russe.  M.  L.  Walt,  ancien  officier  d'artillerie, 
en  a fait  une  traduction  allemande,  avec  des  com- 
mentaires, publiés  en  1810  ; el  le  gouvernement 
brésilien  a fait  traduire  en  portugais  tout  ce  qui 
concerne  l'org  misation  des  milices.  La  Forte  nui- 
1 taire  de  la  G tamdt- Rrriagne  est  le  premier  livro  ou 

l’on  ait  fait  connaître  au  public  la  nature  et  1rs 
avantages  du  nouveau  système  d'artillerie,  qre  la 
France  a Oui  par  adopter  en  le  perfectionnant  La 
Suède  a pareillement  adopté  ce  système,  ainsi  que 
plusieurs  améliorations  relatives  » la  marine  et  à 
l'armée,  qui  se  trouvent  indiquées  dans  les  voyages 
de  M.  Charles  Dupin.  Le  rui  de  Surde,  en  signe  de 
gratitude,  a décoré  cet  ingénieur  du  titre  de  che- 
valier de  l’ordre  militaire  de  son  royaume  ; Je  gou- 
vernrmmt  français  l’a  nommé  successivement  che- 
valier de  Saint-Louis,  uffirirr  de  la  légion  d’hon- 
neur et  baron  , en  récompense  de  ses  nombreux  et 
importants  service*.  La  marine  française  doit  à 
M.  Charles  Dupin  l'usage  des  câbles  rn  fer  et  celui 
des  caisses  en  fer  pour  contenir  l'eau  destinée  à la 
boisson  des  équipages.  Beaucoup  d'ins: initions  et 
d'innovations  dont  les  avantages  sont  démontres 
dans  la  Force  natale  de  la  Grande- Rrriagne  ont  été 
depuis  adoptées  pour  la  marine  française  , par  exem- 
ple, l'amirauté,  l’amélioration  des  vivres,  une  char- 
pente plus  solide  pour  les  bâtiments  de  guerre,  rtc. 
Telle  est  l’influence  qu'ont  rxercée  sur  les  institu- 
tions militaires  et  maritimes  , les  premières  parties 
des  l'oynges  dans  la  Grande- Il  magne.  Il  reste  à pu- 
blier trois  autres  parties,  savoir  : la  Force  commer- 
ciale extérieure , la  Force  produetiee  et  la  Forer 
sociale.  Les  travaux  de  RI.  Charles  Dupin,  en  faveur 
de  l'industrie  française,  commencés,  en  i8ao, 
ont  continué  sans  interruption  jusqu'à  ce  jour.  C'est 
en  i8ao  qu'il  a commencé  d'enseigner  au  Conser- 
vatoire la  mécanique  appliquée  aux  arts.  Chaque 
année,  dans  la  séance  d’ouvnture  de  ion  cours, 
il  a traité  de*  sujets  importants  pour  l'industrie  , et 
jeté  dans  le  public  une  foule  de  vues  nouvelles , sur 
le  commerce,  les  manufactures,  la  production  en 
général , IVmpfpi  des  machines  , la  force  des  hom  - 
mes,  rtc.  Il  a suivi  la  même  marche  et  traité  drs 
sujets  analogues  dans  les  discours  qu’il  a prononcés 
aux  séances  générales  de  J'insli'tu.  Parmi  le»  idées 
qu'il  a présentées  dans  ses  discours,  un  grand 
nombre  combattaient  les  préjugés  les  plus  enraci- 
nés, attaquaient  des  erreur»  accréditées,  el  parais* 
>aient  de»  innovations  hardies  , qu'on  a repoussées 
d abord  «vrc  violence  , que  le  temps  a justifiées  en- 
suite, et  qui  sont  maintenant  universellement  re- 
çues. La  côllection  des  disronrs  prononcés  par 
R1.  Charles  Dupin  à l'académie  Ionienne,  à Tlo- 
slilnl  et  au  Conservatoire,  forme  a vol.  in-8*,  pu- 
blics , en  i8a5.  Eu  i8aa,  cet  infatigable  explo- 
rateur du  domaine  scientifique  u mis  au  jour  ses 
applications  de  géométrie,  1 ••*!.  in-4«,  ouvrage 
qui  contient  les  profondes  recherches  par  lesquelles 
1 auteur  pi  épar»  son  entrée  à l'Académie  des  scien- 
ces. Sa  lheurir  de  la  stabilité  de»  vaisseaux  est  au- 
jourd  hui  professée  à l'école  polvtecbnique  ; ses 
travaux  sur  la  lumière,  en  rectifiant,  en  généra- 
lisant un  beau  théorème  de  Malry,  »onl  devenus  la 
source  de  nombreuses  rerherebes  mathématiques; 
enfin  son  mémoire  »ur  la  charpente  des  vaitseanx 
anglais,  a fait  changer  plusieurs  parties  essenticllrt 
de  la  charpente  des  vaisseaux  français.  Dans  la 
même  année  i8sa,  il  a publié  »ous  le  litre  île 
Système  île  l'administration  britannique , l'exposé  des 
grandes  améliorations  du  g«m» ernrinenl  anglais 
sur  tous  le*  objets  d'utilité  publique  depuis  que  ce 
gouvernement  est  revenu  vers  le*  principe*  Livora- 
lles  à la  civilisation.  En  i8a3,  il  a rendu  compte 
des  produits  de  | industrie  nationale , dans  une 
série  de  vingt-trois  articles  publiés  dans  Le  Consti- 
tutionnel. Le  public  a facilement  reconnu  l’auteur 
À l'intérêt  jeté  sur  de*  sujets  naturellement  aride», 
a 1 abondance  de»  vue»  profonde*  et  des  aperçu»  nou- 
veaux qui  caractérisent  cet  examrn  général  de  nu* 
productions  industrielles.  En  .8*4  , M.  Charles 
Dupin  crut  devoir  combattre  qurlqurs  assertions  de  j 
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M.  de  Pradt  sur  1»  puissance  comparée  de  l’An- 
g'e’rrre,  de  la  Russie  el  de  la  France;  mai*  en 
publiant  ses  Observations  sur  la  puis  rance  de  la  Hai- 
sie , il  rend  t pleine  justice  au  talent  et  à l'élévation 
d'esprit  de  son  advrrsaire.  An  mois  de  février  de 
«elle  mcine  année,  il  fit  paraître  la  troisième  par- 
tie de  $e*  F Pjragtt  dans  la  Grande-  Il retagnr.  Il  y re- 
prochait au*  Anglais  de  n'avotr  pas  encor*  élevé 
de  monument  a Watt;  le  reproche  fut  compris, 
et  des  le  moi»  d'avril  une  assemblée  générale  tenue 
à Londres,  rendit  au  célèbre  inventeur  de»  macbi- 

français,  qui  fut  lui-même  témoin  de  celte  séance, 
dont  il  nous  a donné  une  espèce  de  prorès-verbal , 
dans  un  écrit  remarquable,  sur  les  assemblées  con- 
sacrées à des  objets  d'utilité  publique,  dans  la 
Grande-Bretagne  Pendant  ce  vnvace , SI.  de  Fre- 
aitly,  rapporteur  de  la  commission  du  Lud  et , dans 
la  chambre  drs  députés  de  la  France,  ayant  atta- 
qué fort  légèrement  les  écoles  d’arts  et  métiers 
fondées  par  l'illustre  Larochefoucauli-Lianconrt  , 
M Charles  Dupin  envoya  de  Londres  une  éloquent* 
défrnse  de  ces  établissements  qui  furent  ainsi 
snfGtararern:  vengé»  des  .iliaques  du  vandalisme  de 
quelques  publicistes  rétrogrades.  A son  retour 
d'Angleterre,  il  s'occupa  d'introduire  en  France, 
l’instruction  des  ouvriers,  analogue  à celle  qn'il 
avait  vue  établir  au-delà  de  la  Manche.  Cette  in- 
struction était  pratiquée  a Glascow  depuis  vingt-six 
ans  : le  savant  français  , par  l'éloge  qu'il  en  fit 
en  1818  , dans  ses  iVèmarres  sur  la  marine  et  Us 
ponts  et  chaussées  de  France  et  d Angleterre , at  ira  , 
sur  l'institution  écossaise,  l'attention  des  Anglais; 
et  l'enseignement  des  ouvriers  se  propagea  rapi- 
dement dans  toute  la  Grande-Bretagne.  Durant 
l'automne  de  t8>4  « commença,  le  soir,  à l’be»re 
de  la  sortie  dis  travaux,  un  cours  de  géométrie  el 
de  mécanique  appliquées  aux  arts,  qui  fut  suivi 
par  une  alÛuence  extraordinaire  d artistes  français 
de  toutes  professions.  Un  an  après,  il  voulut  recom- 
mencer ce  cours;  mais  le  ministre  de  l’intérieur 
fit  défense  expresse  de  continuer  celle  heureuse  in- 
novation. Le  professeur  tourna  alors  vers  les  pro- 
vinces son  ardeur  philanthropique,  en  s’efforçant 
d’y  répandre  un  bienfait  dont  l'autorité  privait  la 
capitale.  Il  établit  une  immense  correspondance 
avec  les  préfrts  el  les  sous>prefcts  de  presque  tous  les 
départements,  ainsi  qu'avec  les  rnairr»  des  villes 
les  plus  importantes , afin  d'obtenir  qu’on  ouvrît 
sur  tous  les  points  du  royanme  , en  faveur  des  ou- 
vriers et  des  chef»  d'aiclirrs,  des  conrs  de  géométrie 
et  de  mécanique.  IL  » préjugés,  aussi  nombreux  qne 
puissants,  s'élevaient  contre  cet  enseignement  qu  on 
déclarait  inutile,  surtout  pour  les  applications  de 
la  géométrie.  M Dupin  entreprit  son  Tableau  des 
arts  et  métters%  dans  lequel  il  s'attacha  a démontrer 
qne  plu»  de  ctnl  cinquante  arts  et  métiers  tirent 
ou  peuvent  tirer  des  secours  de  la  géométrie.  Il  offrit 
cet  ouvrage  aux  magistrats  des  départements  et 
des  villes  , qu'il  voulait  convaincre  , et  parvint , en 
effet , h triompher  de  leur  répugnance  et  de  leurs 
doutes.  Il  fit  ensuite  un  appel  a tous  les  anciens 
élèves  de  l'école  polytechnique  el  de  l'école  nor- 
male, répandus  dans  les  provinces  pour  les  engager 
h professer  gratuitement  son  conrs,  qu’il  publia 
avec  des  planches  1res  bien  exécutées  , et  distribua 
par  leçons,  avec  leur  planche,  pour  4°  centimes 
par  cahier,  afin  de  mettre  l'ouvra-*  à la  portée  des 
ressources  des  simples  ouvrier*.  Grâces  a tant  de 
soins , des  cours  furent  ouverts  successivement  dans 
soixante-dix  villes  de  l'intérieur,  et  le  ministre  de 
la  marine,  convaincu  par  les  démonstrations  de 
M.  Dupiu  , ordonna  que,  dans  qua  ante-cinq 
ports  de  mrr,  les  professeurs  d’hydrographie  don- 
nassent aussi , pour  les  ouvriers  de  toute  profession, 

des  Irçous  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquée» 
aux  arts.  C'est  ainsi  qu'en  trois  années  de  travaux 
et  de  sollicitude,  la  persévérance  d'un  savant , dé- 
laissé el  même  parfois  contrarié  par  le  pouvoir, 
a doté  la  France  de  cent  quinte  écoles  de  ce  genre, 
et  qu'elie  a pu  établir  a Paris  un  cours  normal  ou 
se  forment  des  professeurs  pour  les  villes  qui  en 
désirent , et  qui  en  a déjà  fourni  de  très  distingué» 
a Toulouse,  a Troye»  et  à Béarnais.  En  ouvrant 
son  cours,  en  i8aC,  M- Dupin  a imnoucé  un  dis- 
cours sur  les  ellelt  de  l'instruction  populaire,  r| 
montré  la  grande  supériorité  de  la  France  septen- 
trionale »ur  la  France  méridionale,  4anl  pour  le 
nombre  des  élevé»  des  écoles  populaires,  que  pour 
tous  les  travaux  des  science*  , des  arts  el  de  l'in- 
dustrie. Cette  statistique  comparée,  dont  on  u’avait 
encore  aucune  idée,  frappa  vivement  les  esprits; 
elle  était  accompagnée  d une  carte  figurative,  dans 
laquelle  des  teintes  p'us  ou  moins  noires  représen- 
tent proportionnellement  le  nombre  plus  ou  moins 
restreint  de»  enfants  envoyés  à l'ecole  dans  les  divers 
départements.  La  masse  accablante  de  faits  réunis 
en  faveur  de  l'instruction  populaire  réduisit  au 
silence  1rs  antagonistes  de  cette  instruction.  Les 
département»  marques  d une  teinte  noire , surpris 
euk-métoe»  d'un  éial  déplorable  dont  ils  n’avaient 
qu'une  idee  conluse,  honteux  de  paraître  si  fort  en 
arrière  du  reste  de  la  France,  onl  éprouvé  le  besoin 
d'améliorer  l'instruction  daus  leur*  villes  et  dans 
les  campagnes.  Déjà  plusieurs  onl  commence  celle 
régénération  intellectuelle.  A la  mort  du  duc  de 
Larochefouraull , des  personnes  éminentes  par  leur 
rang  ou  leur  mérite  s'étant  effrayées  de  i’alltntat 
sjiriSég*  de  la  police  , jusqu’à  quitter  le  convoi  , 
a t abstenir  de  prononcer  les  discourt  qu'elles 
avaient  préparés  pour  célébrer  la  mémoire  du  père 
des  pauvres,  du  birnfaileor  des  ouvriers,  de  l'ami 
de  la  jeunesse,  M.  Charles  Dupin  osa  seul  faire  en- 
tendre sa  voix  éloquente  el  donner  un  libre  court 
à sa  douleur  sur  le  cercueil  de  ce  vénérable  j hilao- 
ilirope.  C*  fut  a la  barrière  de  Clitliy,  au  milieu 
d'un  cercle  immense  d'individus  de  toutes  les  clas- 
se» , qu’il  exprima  courageusemtnl  -on  indignaliun 
contre  les  profanateur»  qui  avaient  jeté  dans  la 
boue  les  cendres  de  cet  illustre  citoyen  , et  qu'il 
rendit  un  liùiumage  solennel  aux  vertus  publiques 
et  privées,  dont  an  pouvoir  inquisitorial  poursui- 
vait le  souvenir  au-delà  du  tombeau.  En  18a}  , 
M.  Dupin  a fait  paraître  la  Situatum  progressive  des 
jure,  s de  la  France  depuis  1 b 1 4 • cet  ouvrage,  de 
quelques  leuilles  seulement  , a produit  plus  de  sen- 
sation que  tous  ceux  que  le  même  auteur  avait 
publiés  jusque-là.  Il  révélé  des  accroissements  ad- 
mirables de  force  et  de  prospérité  , dus  à l’activité, 
au  génie , aux  lumières  el  à la  persévérance  drs 
particuliers  ; il  a détruit,  par  des  faits  , les  espé- 
rances des  amis  de  la  réitogradalion  , relativement 
a la  marche  de  l’esprit  humain  ; il  a signalé  la  ré- 
volution profonde  opérée  depuis  18 »4  dans  le  per- 
sonnel de  la  société  , par  une  division  naturelle  de 
I ancienne  et  da  la  nouvelle  génération  : la  pre- 
mière, qui  avait  plut  de  vingt  ans  en  1781J,  a 
conservé,  jusqu’en  i$*4  * la  majorité  dans  les  col- 
lèges électoraux  , «t  l'a  perdue  depuis  celle  époque. 
Des  calculs  simples  et  clairs,  l'explication  , ta  ré- 
vélation de  l'elat  des  esprits  onl  montré  l'rxtinctiou 
graduelle  et  prochaine  de»  lorces  contraires  aux 
progrès  de  la  raison  publique  et  des  prospérités  de 
la  France.  Six  élections  consécutive»  ont  justifié 
le»  calculs  at  les  prévisions  de  l'auteur,  dont  le  livre 
a obicnn  , en  trois  moi»,  quatre  éditions  en  France, 
et  autant  a i'rirangrr.  M.  Dupin  tient  enfin  de  pu- 
blier, en  juillet  dernier,  son  grand  ouvrage  >ur 
Ut  Forces  pradtutrves  et  <omsnerc>aUs  de  la  Frasut  , 
x vol.  in-4u  avec  des  p'ancltes-  Il  éoumere , il 
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compare  les  forces  dans  le  nord  el  dans  le  midi; 
il  les  décrit  avec  details  pour  les  trente-deux  dé- 

r'arieRienls  de  la  France  septentrionale  ; il  annonce 
a continuation  de  ce  travail  pour  les  cinquante- 
quatre  departements  de  la  Fraoce  méridionale  , à 
laquelle  if  dédie  son  ouvrage,  accompagné  de  la 
carte  à teintes  noires  et  rlaires  pour  les  départe- 
ments ignorants  ou  éclairés.  Tous  les  journaux  se 
sont  empresses  de  signaler  au  public  les  parties  les 
plu»  utiles  de  ce  nouveau  travail,  dont  les  consé- 
quences seront  profondes  en  faveur  de  l'agriculture, 
des  fabriques  et  du  commerce.  La  mort  de  M.  Can- 
ning  a fourni  à M.  Dupin  l'occasion  ae  montrer 
que  si,  en  «817,  il  se  constitua  le  champion  de 
son  pays,  contre  les  attaques  d’un  insolent  étran- 
ger aveuglé  par  les  vieux  préjugés  de  l'Angleterre , 
il  ne  subit  point , lui-même  , alors  le  joug  de  res 
préventions  nationales,  de  ce  patriotisme  étroit 
de  ces  antipathies  invétérées  qui  font  s'enlre-décbi- 
rer  les  mentLrrs  de  la  grande  famille  humaine  , 
pareequ  ils  sont  placés  en  dc^-à  ou  au-delà  d'un 
Ûeuve  , d un  bras  de  mer  ou  d'une  montagne.  Le 
ministre  anglais  était  mort  le  7 août  à Cbisvwirk  ; 
le  8 ou  I apprit  à Paris,  le 9 , M.  Dupin  üi  insérer, 
dans  plusieurs  journaux,  une  lettre  ou  il  proposait 
d ouvrir  une  souscription  , dont  le  Lot  était  de  faire 
frapper  une  médaille  en  l'honneur  de  l'homme 
d étal  qui  avait  pris  pour  devise  : Liberté civile  etreli- 
gieitse  dans  tout  F univers.  Malgré  le»  elforts  des  par- 
tisans de  la  rétrogradation,  et  I opposition  de  quel- 
ques libéraux  dont  le  patriotisme  arriéré  s'indigne 
encore  , comme  au  temps  de  Put  et  de  Cobourg  , 
Contre  tout  ce  qui  porte  un  nam  anglais,  les 
hommes  éclaires  de  toutes  les  nations  ont  répondu 
à I appel  du  savant  français,  en  s'empressant  de 
prendre  part  à un  ace  qu'on  peut  considérer  comme 
un  grand  triomphe  sur  les  préjugés  de  localité,  et 
un  pas  immense  vert  l'association  el  la  fraternité 
universelles  des  peuples.  M.  Charles  Dupin  a pu- 
blié : 1®  hxpéritnee  tut  la  flexibilité  el  la  farte  dt$ 
bon  % i8i3  , io-4*  ; a®  Développement  de  géométrie , 
pour  faire  su’te  à la  géométrie  de  M.  Monge , 181 4 » 
iu-40 ; 3°  Essai  sur  Utmail/uue  el  son  éloquence* 

1 8 1 4 , io*8'>  ; 4J  Du  rétablissement  de  / académie  de 
manne  iS<  5 , in-8®;  5*  Tableau  de  F art  kilt  dure 
uaeaie  militaire  aux  18^  et  19e  née  le  s , l8iâ,  in*4°; 
G?  Mémoire  sur  la  marine  et  les  ponts  et  chaussés  de 
France  et  d' Angleterre , conlroant  deux  relations  des 
voyages  faits  par  l'auteur  dans  les  ports  d'Angle- 
terre, d'£cosse  et  d'Irlande,  dans  les  années 
i8iG,  1817  et  1818;  la  description  de  la  jetée  de 
Piymoulh  , du  canal  Calédonien,  etc.,  1818,  in-8®  ; 
70  Travaux  théoriques  et  pratiques  de  Char/  s Dupin  , 
»8ii,  in-81*  d'une  feuille;  8»  Essai  hiitoriqme  sur 
les  servîtes  et  les  travaux  scient ifques  de  Gaspard 
Monge,  1819,  in-8®  et  in  4 * i «J1*  Influence  des 
sciences  sur / humanité  tks  peuples  , discours  prouoocé 
dan»  la  séance  publique  des  quatre  académies  , le 
a4  *vril  1819,  i8i5,  in-Su;  10®  Progrès  des  scitssct  s 
et  des  arts  de  la  marine  française  depuis  la  paix , dis- 
cours lu  à la  séance  publique  de  l'Académie  des 
sciences  le  37  mars  *8>o,  i8ao  , in-4°  ; il#  Foya- 
ges  dans  la  Grande  - Il  r stagne , (ni  et  pus  relativement 
aux  services  publics  de  la  guerre , de  la  marine  et  des 
ponts  et  chaussées  , en  181G,  1817,  1818  et  1819  , 
i8a6,  8 vol.  in-4®,  contenant  : Force  militaire,  a 
T°l  » fucte  navale,  a vol.  ; Force  civile  des  ponts  et 
chaussées,  a vol.  ; Force  commerciale,  a vol.  ia®  In- 
Xnenrr  du  commerce  sur  le  service , sur  la  civilisation 
des  peuples  anciens  et  sur  leur  force  navale , discours 
prononcé,  en  i8aa,  dans  la  scance  générale  de 
I institut,  ifiaa,  in-8®;  i3®  Application  de  géo- 
métrie et  de  mécanique  à la  manne,  aux  ponts  et  chaos - 
sers , etc  , pour  faire  suite  aux  devctopptnunts  de  geo- 
"iétru , 1813  , iu-4®;  1 4"  Considérations  generales 


sur  les  oppluations  de  la  géométrie , i8aa,  in-81»; 
1 Système  de  F administration  britannique , rn  18a  3 , 
ronsideré  sous  U rapport  des  finances  , de  F industrie  , 
du  commerce  et  de  la  navigation  , d'après  un  exposé 
ministériel , i8a3  , in-8*  ; iG®  A otice  sur  un  monu- 
ment de  Jeanne  tf  Arc  à Domrémy , i8a3,  in-8®; 
1 7 » liapport  fait  a C Institut  de  France  sur  les  avantages, 
sur  les  inconvénients  et  sur  Us  dangers  comparés  des 
machitiss  h vapeur , dans  Us  systèmes  -te  simple , de 
moyen/ u et  de  haute  pression  ( avec  MM.  de  I.a- 
piace  , de  Prony,  Girard  ),  i8a3,  in-8o;  18  > Du 
commerce  et  des  travaux  publics  en  Angleterre  et  en 
France  , discours  prononcé  le  a juin  i8a3,  dans  la 
séance  publique  de  l’Academie  des  sciences , »8a3  , 
in- 8*,  19®  « bser votions  sur  la  puissance  de  l'Angle- 
terre rt  sur  celU  de  ta  Pus  sic , au  sujet  du  pa  rat /'ele 
établi  par  M .de  Pradttntre  deux  paissances  (l'Angle- 
terre et  U Russie)  , i8a3,  in-8  > ( extrait  de  la  Revue 
tncyc'opédique  );  a*  édition  , i8a4  • in-8®  ; ao°  Pro- 
grès de  Tm  usine  f rançons  depuis  le  commencement  du 
t y siècle,  discours  prononce  le  39  novembre  i8a3, 
pour  l’ouverture  du  cours  de  mécanique  appliqué 
aux  arts  , professe  dans  le  Conservatoire  royal  des 
ar  s et  métiers  , i8a4  * in-8®  ; ai«  Avantages  sociaux 
d un  enseignesnent  public, appliqué  à F induit  rie,  en  réponse 
aux  observations  de  la  commission  du  budget  de  i8a4, 
faits  liant  son  rapport  à la  chambre  des  députés  . i8a4, 
in-8®  ; aa®  Introduction  d'un  nouveau  cours  ik  géomé- 
trie et  de  mécanique  appliquées  aux  arts,  à l’usage  des 
ouvriers,  des  sous-chefs  et  des  chefs  (T atelier  s rt  de  ma- 
nufactures , discours  prononcé  dans  l'amphithéâtre 
du  Cotisrrv&lube  royal  des  arts  et  métiers  , le  11 
novembre  i8a4»  •834  s in-$  > ; a3®  Second  discours 
sur  la  géométrie  et  la  mécanique  appliquées  aux  arts  : 
Paume  général  des  applications  de  ta  géométrie  , dis- 
cours prononcé  dans  l'amphithéâtre  du  conserva- 
toire des  arts  el  métiers,  le  aa  décembre  «8a4, 
i8aâ,  ia*8°;  ?4»  Discours  et  leçons  sur  l'industrie,  le 
commerce  , la  marine  rt  sur  les  se  onces  appliquées  aux 
arts , i8a5  , a vol.  iu-8“  ; a5°  Discourt  prononcé  le 
samedi  aG  mars  i8a5,  dasu  Famplàthcalre  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  , pour  la  clôture  du  nouveau 
cours  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts  , 
ouvert  en  faveur  de  la  classe  ouvrière , i8aj  , in-8"; 
aG®  Cousu* rations  sur  les  avantages  des  concessions 
perpétuelles  des  travaux  publics  utiles  d FinJus/rie , 
»8aà  , in-4°  ; ISotice  sur  un  nouvrl  enseignement 
de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  appliqués  aux  arts 
et  métiers  et  aux  beaux-arts,  lue  a l'academie  des 
sciences,  séance  du  s6  août  i8a5  , i8aâ  , in-8*; 
a8  » Géométrie  et  mécanique  des  asts  rt  métiers  , rt  des 
beaux  arts  , cours  normal  a l'usage  des  artistes  et  des 
ouvriers , des  ious-cbtfs  et  des  chefs  J'utéitr,  et  de  nui- 
nuf oc  turcs  , professe  au  Conservatoire  royal  des  arts 
et  métiers,  i8a5-i8aG,  3 vol.  in-8®;  99®  Tableau 
des  arts  et  métiers  et  des  beaux-arts , présente  pour  unir 
d propager  F institut  on  dès  cours  de  g vmclnc  et  de  mé- 
canique u pp  ’iquées  aux  arts  dans  les  villes  de  la  France, 
i8ao  , m-8  J ; 3o*  Tableau  statut  que  du  departement 
de  Stinc-et-  Oise , discours  prononce  pour  l'ouverture 
du  cours  île  géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aux 
arts  d Ferrailles * en  i8aG,  i8aG,  in-8‘>;  Ji®  Effet 
de  F enseignement  populaire  de  U lecture*  de  récri- 
ture , de  F arithmétique  Jusqu'à  la  géométrie  et  à la 
mécanique  appliquées  aux  arts  sur  Us  piotp  frétés  de  la 
Transe , discours  prononcé  dans  la  séance  d'ouver- 
ture du  cour*  normal  de  géométrie  et  de  mécanique  ap- 
pliquées , le  3o  novembre  1826,  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  i8aG,  in-8*';  3a#  Le  petit  puuluclenr 
français,  1827  et  années  suivantes.  Celte  collection 
publiée  sons  le  format  in-ia  se  composera  d'un 
grand  nombre  de  petits  ouvrages  destinés  à être 
vendus  séparément  et  au  prix  le  pins  minime, 
75  centimes  l'exemplaire;  le  premier  volume  a 
P«ur  titre  : Petit  tableau  des  forces  produit /vit  delà. 
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France,  et  le  second  : Le  petit  propriétaire  français , 
18a 7,  a vol.  in-ia. 

DUPIN  ( Puiuitx-Siuosi  ) , dit  Run*  Jidii  t 
troisième  fils  de  Charles- André,  naquit  à Vani 
le  7 octobre  i7gî.  Il  »uivit  1*  même  carrière  que 
son  père  et  son  frère  aîné  , et  débuta  au  barreau 
de  Paris,  sous  les  auspices  de  ce  dernier.  Il  y a 
obtenu  de  brillants  succès  , et  s'est  fait  remarquer 
surtout  dans  la  came  du  capitaine  nequevauvillers 
qu'il  défendit  devant  U cour  des  pairs  , au  sujet  de 
la  conspiration  du  moi*  d'août  ifiao.  Il  a plaidé 
aussi  avec  beaucoup  d'éloquence  pour  le  C.mstUutian- 
m!%  et  divers  autres  journaux  ou  accusés  politiques.  Se 
trouvant  k Corapiègne  , en  18  >6  , au  moment  où  le 
Roi  venait  d'y  arriver  , il  obtint  une  audience  de  sa 
maiesié.  M Dupin  jeune  a publié:  t*  Notice  sur 
Antoine  Lemmstre , Paris,  i8aa  , in  8«  ; a > Souvenirs 
J'auJ.mrr,  ou  Résumé  des  plaida  une  s prononcées  devant 
lactur  royale  J Orléans,  pour  M"'  veuve  Desgraviers, 
contre  le  marquis  de  Lauri«lon,  paris,  1824, 
in -8';  31  Plaidoyer  de  M « Dupin  feune  pour  M.  Il  ar- 
ia , 1 tir  aire -éditeur  du  roman  de  M PigauU- Leirun  , 
intitulé : Jtf.  de  Rnberede . Paris,  18a  5,  in-8*.  lia 
travaillé  au  Journal  de  législation  et  Je  jurisprudence , 
et  a fourni  aux  Annales  du  barreau  français  les  notices 
sur  Lépidor , sur  Leroy  de  Saint-  / ’a.'ery  , sur  Mé- 
ritÂoa  , etc. 

DUPLANTIER  ( Fao!*tis«),  habitait  Bordeaux  , 
lorsqu'il  fut  nommé  par  le  departement  de  la  Gi- 
ronde , député  suppléant  h l'assedlblée  législative, 
ou  il  ne  fut  point  appelé.  Choisi  en  septembre  lyija, 
par  le  même  département,  comme  député  a la 
convention  nationale  , il  se  prononça  dans  le  procès 
de  Louis  XVf  pour  la  mort  sans  appel  ni  sursis. 
Le  despotisme  de  la  Montagne  ne  larda  pas  à le 
convaincre  de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  le  com- 
battre; il  aima  micut  se  retirer  que  de  s'exposer 
i une  mort  sans  gloire  pour  lui  résister,  donna  sa 
démission  dans  le  mois  de  juin  i7j»3,  et  vécut 
ignoré  pendant  tout  le  règne  de  Robespierre.  Il 
rentra  dans  les  fonctions  publiques  sous  le  direc- 
toire, qui  le  nomma  président  de  l’administration 
du  département  de  la  Gironda.  Il  devint  , dans 
le  mois  de  germinal  an  G,  membre  du  conseil  des 
cinq  cents  ; il  y resta  jusqu'au  18  brumaire,  ou 
il  s’opposa,  avec  toute  l’énergie  dont  il  était  ca- 
pable, à la  révolution  qui  t'opéra  dans  cette  fa- 
meuse journée.  Son  attachement  connu  i des  prin- 
cipes qu’on  venait  de  détruire,  le  fit  exclure  du 
nouveau  corps-législatif,  formé  sous  l'influence  de 
Bonapirle,et  il  a ce**é  depuis  d'être  en  évidence. 

DUPLESSIS-GRÉNÉDAN(N.),  ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Jlennrs  , membre  de  la 
chambre  des  députés,  naquit  en  Bretagne  vers 
lyâG  L'exagération  de  tes  principes  contre-révolu- 
tionnaires le  fit  envoyer,  en  i8iâ , à la  chambre  dite 
introuvable,  par  les  électeurs  d’ille-el- Vilaine.  Il  ne 
tarda  pat  d'y  justifier  la  confiance  et  les  espérances 
de  ses  nobles  amis,  en  demandant  qu'il  fût  en- 
joint à tous  les  gens  du  Roi,  dans  toute  l'élendur 
du  royaume  , de  faire  traduire  devant  les  cours 
prévùtales  tous  les  individus  qui  seraient  soupçon- 
nés d'avoir  pri*  part,  d’une  manière  quelconque, 
au  retour  de  Napoléon.  Dans  son  aveugle  prédi- 
lection pour  l'ancien  rég  me,  il  osa  réclamer  la 
restauration  du  gibet,  et  la  solidarité  de  flétrisure 
poor  les  parents  des  condamnés.  L 'ordonnance  du 
■»  septembre  le  rendit  h sa  première  obscurité  d’ou 
il  fat  retiré  de  nouveau  , en  1820.  Il  remplit 
r*i(e  seconde  million  législative  avec  la  même 
ferveur  ultra-monarchique.  Au  mois  de  janvier 
■Hsa,  il  atttqua  violemment  la  liberté  de  la 
Presse,  se  plaignit  de  l'impunité  qu’obtenaieol  les 
écrits  les  plus  scandaleux , notamment  ceux  diri- 
gés contra  la  mémoire  de  Louis  XVI,  et  finit, 

comme  M.  de  Marcellus,  par  une  touchante  pé 
roraison  en  faveur  drs  institutions  religieuse*  sur 
lesquelles  devaient  être  basées  essenllrllelement 
les  institutions  politiques.  Réélu  en  i8a4»  >1  Pru* 
nonça , dans  la  discussion  snr  la  loi  d'indem- 
nité, nn  discours  ridicule  à force  d'exagération 
et  plein  d’invectives  contre  les  acquéreurs  de 
biens  nationaux,  auxquels  il  ne  craignit  pat  d’ap- 
pliquer l'épilhète  de  voliurt , en  ajoutant  , avec  l'ae 
ceot  d une  conviction  qui  peut  du  moins  excuser 
ses  écarts  rt  lui  donner  des  droits  à la  pitié  de  crut 
mêmes  qu'il  insulta  : « Oui  , ce  sont  des  voleurs  , 
» et  je  le  dirai  sur  les  loi  s ! - Toujours  cramponné 
aux  bancs  de  l'extrême  droite,  il  a refusé  de  se 
ranger  sous  l'étendard  du  modérantisme  contre- 
révolutionnaire , déployé  avre  succès  par  M.  de 
Villèle.  MM.  Mery  et  Barthélemy  n'ont  pas  oublié 
M.  Duplessis  Grénédan,  ni  son  frere , dans  leur 
charmaot  poème  sur  la  Prise  du  ehdtrau  de  Rivoli;  ils 
le*  ont  surnommés  les  Ajax  de  l'armée,  dans  l'énu- 
mération des  principaux  guerriers  qui  combattent 
M.  de  Villèle  pour  mettre  a sa  place  M.  de  Labour- 
donnaye.  Outre  les  discours  de  M.  Duplrssis-Gré- 
nedm  , qui  pour  la  plupart  ont  été  imprimés,  nous 
connaissons  de  lui  : 1*  Réflexions  sur  les  réflexions 
iT un  membre  de  la  chambre  des  députés , touchant  la 
discussion  sur  tes  canaux,  par  un  autre  membre  de  la 
chambre  des  députés,  »8aa  , »n-8®  ; a®  Résumé  des  mo- 
tifs de  SI.  Dup  'esii>  - G rénédi  ■>  pour  rejter  la  proposi- 
tion de  loi  sur  U rembourtemesü  et  la  réduction  des  rentes 
cin-f  cour  cent , i8t»4«  in-8'». 

DUPONT  DE  NEMOURS  (?nimt-SAat>RL ), 

député  a l'assemblée  constituante  , conseiller -d’étal, 
membre  de  l'Institut,  (<c.,  naquit  à Paris  en  i;3q. 
Il  obtint  de  brillants  succès  au  collège  , ou  il  se  fit 
surtout  remarquer  en  remportant  le  prix  de  rhé- 
torique, dans  un  âge  si  rapproché  de  la  première 
enfance,  que  ses  camarades  lui  exprimèrent  l’ad- 
miration qu'ils  éprouvaient  pour  sou  génie  précoce, 
en  lui  offrant  un  panier  de  froit.  ••  Ce  petit  événe- 
• ment , a dit  depuis  Dupont  de  Nemours,  a influé 
" sur  le  cours  entier  de  ma  vie.  - Les  conseils  et  les 
leçons  de  sa  mere  contribuèrent  aussi  à donner  a 
se*  idées  et  a ses  actions  celle  direction  philan- 
thropique, à laquelle  il  n’a  cessé  d’obéir  pendant 
sa  longue  carrière.  Ses  études  classiques  terminées, 
le  jeune  Dupont,  au  lieu  de  checther  h satisfaire 
sua  goût  pour  la  poésie,  et  de  céder  a la  tendance 
de  sou  esprit , n'érouta  que  les  inspirations  de  son 
rieur,  et  se  livra  spécialement  à des  spéculations 
philosophiques  , qui  pussent  lui  découvrir  quelque 
moyen  d’aiuéüorcr  le  sort  des  peuples  et  de  perfec- 
tionner leur  état  social.  En  jetant  les  yeux  sur  l'a- 
griculture et  le  commerce , il  comprit  que  ces 
brandies  nourricières  , dévorées  par  le  ver  rongeur 
de  la  fiscalité,  et  gênées  dans  leur  développement 
par  des  institution* , des  lois  et  des  préjugés  profon- 
dément enracinés,  réclamaient  une  législation  plus 
éclairée  et  des  réformes  indispensables.  Il  s’occupa 
de  la  théorie  de  l’impôt  et  de  toute]  les  matières 
qu’il  jugea  fondamentales  en  économie  politique.  A 
vingt-trois  an*  , il  avait  rédigé  on  travail  lumineux 
pour  la  généralité  de  Soissons , et  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  , ses  Réflexions  sur  récrit  issti- 
tulé : Richesses  de  l'état,  Londres  , 17G3.  Cet  ouvrage 
ne  pouvait  manquer  d’appeler  sur  son  auteur  l’at- 
tention des  philanthropes  qui  se  réunissaient  alors 
chez  le  docteur  Qucsnay  , pour  y traiter  les  plus 
graves  questions  de  bonheur  , de  prospérité  et  d’or- 
dre publics;  mais  cet  auteur  s’élatl  dérobé  modes* 
toment  aux  louanges  que  son  livre  devait  attirer  sur 
lui.  M.  de  3l*iilan,  intendant  de  Soissons  , se 
chargea  de  le  faire  connaître  , et  le  présenta  aux 
économistes.  Dupont  de  Nemours  devint  des  ce 
moment  l'un  drs  plus  actifs  rl  des  plus  frrieal, 
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apôtres  «U*  doctrines  que  les  ami»  de  l’humanié 
•'efforçaient  alor-  de  propager  dan»  toute  l'Europe* 
Il  m lia  étroitement  avec  le  fon  laleur  de  la  »ect*  , et 
vécut  dan»  l'intimité  de  Turgot.  Mai»  on  ne  tarda 
pa«  de  remarquer  quelque  différence  dmi  1rs  opi- 
nion* de*  principaux  novateur».  Qoesnay  , en  divi- 
sant la  société  en  classe  productive  et  da*»e  stérile, 
n’avait  compris  que  l’agriculteur  dan»  la  première, 
et  rejeté  le  fabricant  .dans  la  seconde.  I)r  Gournav 
s'éleva  justement  contre  cette  dit  inetion  fautive  ; 
il  démunira  que  le  travail  du  fabricant  était  pro- 
ductif, augmentait  la  richesse  publique,  aussi  bun 
que  le  travail  de  l'agriculteur,  et  tahsa  meme  aper- 
ccvoirq-i’ilsenlaillps  a*  antages  résultant  de  la  baisse 
de  l'intérêt , c’est  a dire  de  ta  réduction  de  1.»  rente 
qne  les  travailleur»  font  aux  oisifs  qui  leur  louent 
les  instruments  du  travail.  Dupont  de  Nemours 
suivit  la  bannière  de  Ouesnav  , avec  le  marquis  de 
Mirabeau,  le  comte  Verri , Tavanti  , ministre  d'é- 
tat à Florence,  l’abbé  Houbaud,  Saint -Peravi  , 
Kourqueux  , Chrept  >wirx,  le  grand  duc  de  Bade, 
l’archiduc  Léopold,  Vaurilîier» , Mercier  de  la 
Biviere,  Berlin,  Abeille,  l'abbé  Beaudeau,  etc., 
tandis  que  Malesiierbes,  Trudaine,  Morellet,  Invan, 
le  cardinal  de  Boisgelin  , l'archevêque  d’Aude 
Cicé  , d’Angenl , Beccaria  et  Filangieri  adoptèrent 
préférablement  les  opinions  de  Guurnay.  Dupont 
de  Nemours  s'attacha , du  reste,  à la  rédaction  du 
Journal  J agriculture , de  commerce  et  de  finances  , et 
continua  les  Ephcmé ride  s du  citoyen,  entreprise*  p«r 
l’abbé  Bandeau  II  publia,  en  1764»  un  écrit  sur 
/’ Exportation  des  grains,  et  une  lettre  sur  la  cherté  des 
Mes  en  Guyenne.  Trois  ans  apres,  il  mil  au  jour  un 
nouvel  ouvrage  relatif  à r administrât  ion  des  chemin' , 
et  fit  paraître  successivement , en  1770,  i«  Un  traité 
du  comme  ce  et  de  la  compagnie  tics  [mies  ; 14  Des 
ol'scro, titans  sur  Us  effets  de  la  liberté  des  g'aint.  Mais 
ce  fut  sur  out  dans  la  Physioeratic  , publiée  par 
Dupont  de  Nemours  , que  se  trouvent  exposés  les 
vues  générales  et  le  système  de  Quetnay  et  de  son 
école:  le  TaUcau  économique  y e*l  largement  déve- 
loppé. L'agriculture  seule  s'y  présente  comme  une 
puissance  productive  a l'exclusion  des  manufacture» 
et  du  commerce,  et  la  distinction  entre  les  diffé- 
rents moyen»  d'appliquer  le  travail  humain  à l'ex- 
ploitation du  globe  et  a 1 appropriation  des  matières 
iirutes  qu'il  fournit  à l'homme  ; il  entraîne  dr» 
conséquences  contraires  au  grand  principe  de  li- 
berté que  les  économisl**  proclamaient  ; car  elles 
établissent  , en  faveur  de  l'agriculture,  une  priorité 
qui  engagerait  l'administration  a en  faire  l'unique 
objet  de  sa  protection  et  de  sa  sollicitude,  et  la 
porterait  à diriger,  à exciter  là,  ou,  suivant  la 
maxime  de  Qne»nay  et  de  ses  disciples,  elle  devrait 
se  borner  à laisser  faire  et  laisser  passer.  D'un  autre 
côté,  Dupont  de  Nemours  et  les  économiste»,  qui 
■•vatenl  attaqué  si  vigoureusement  le  préjugé  de  la 
balance  du  rommer.  e,  ne  surent  pas  se  nirttre  à 
1 abri  des  illusion»  de  l’argent.  Il*  évaluaient  à cinq 
milliard»  la  production  totale  qu'ils  partageai!' ni 
d'abord  entra  1rs  nouveaux  privilégiés  (les  agricul- 
teurs et  les  propriétaires  ),  dont  il»  essayaient  de 
constituer  la  prépondérance  Sociale,  sur  les  débri» 
de  l'ari»loeratie  féodale.  Si  , en  conservant  Irur  di- 
vision de  la  société,  on  niait  ce  mol  de  milliarili  , 
<•1  si  l'on  raisonnait  sur  de»  chiffres  qui  représen- 
teraient de.»  produits  et  non  de.  l'argent  , le  taMcau 
economique  te  réduirait  a cette  phrase  : la  classe 
productive  ( les  agriculteurs  ) consomme  les  deux 
■ .’nquième»  de  la  récolte  sur  le  sol  même  qui  la 
donne  ; elle  en  emploie  un  cinquième  à se  faire 
faire,  par  la  classe  stérile  (les  fabricants,  ou- 
vriers , etc.  ) , drs  habits,  des  meubles,  etc.;  enfin 
elle  donne  les  deux  cinquièmes  restants  aux  pro- 
1 primaires  oisifs  qui  1rs  cunsoininent  , soit  sous  leur 

fortune  brute  ( ce  qui  n'arrive  presque  jamais , tous 
les  produits  agricoles  exigeant  une  préparation 
quelconque  ) , soit  eu  les  faisant  confectionner  par 
la  classe  slérrte  , qui  en  retient  encore  une  partie 
comme  salaire  de  son  travail.  Dupont  et  ses  amis 
rc  figuraient,  d'après  leur  taMcau,  si  clairement 
expliqué  dans  la  Physiocrnte,  que  la  classe  produc- 
tive vendait  ses  produits  aux  proprietaire» , comine 
a la  classe  dite  stérile , et  il  en  résultait  une  1res 
fausse  manière  d’envisager  les  rapports  de»  trois 
classes  enlre  elle*.  La  classe  productive  vend  Lien 
ses  produits  aux  fabricants,  c'est  a dire  qu'elle  leur 
livre  de»  produit*  bruts  qui  lui  sont  rend  » manu- 
facturés; mai»  elle  ne  vend  pas  le  blé,  le  vin,  tous 
les  pn  duit.%  au  moyen  desquels  elle  paie  les  fer- 
mages ou  l'iniérêi  des  fonds  qu'elle  emprunte,  car 
on  tie  loi  rend  rien  en  échange;  elle  donne  gratui- 
tement a une  certaine  classe  d'homme*  1rs  moyens 
d<*  je  reposer.  Lorsqu'on  s'abandonne  aux  principes 
des  économistes,  non  seulement  il  e%t  impossible 
de  concevoir  l'existence  d’un  pays  ou  il  n'y  aurait 
pas  une  classe  oisive  compote»  de  propriétaires  et 
de  rentiers,  mai»  il  semble  encore  que  la  produc- 
tion soit  réellement  encouragée,  favorisée  par  les 
rentes  que  paient  les  travailleurs  aux  oisifs.  Le  mé- 
decin de  Louis  XV,  dont  la  pensée  a clé  soigneu- 
sement recueillie  et  fidèlement  retracée  par  Dupont 
de  Nemours,  dans  le  livre  dont  nous  nous  occupons, 
s'était  formé  d'ailleurs  un  type  d'organisation  so- 
ciale, corre  .ponant  à son  tableau  économique. 
Envisageons  la  société  du  point  de  vue  des  proprié- 
taires, et  non  de  celui  drs  producteurs  : ce»  sage» 
modernes  plaçaient  exclusivement  le  principe  dr 
1 ordre  social  dan»  la  propriété,  qn’il»  faisaient  dé- 
river du  droit  naturel  ci  fondaient  sur  la  justice. 
Quoique  cette  théorie  ne  puisse  être  adoptée  aujour- 
d'hui par  le*  homme»  qui  comprennent  le  présent 
et  près»)  nient  l’avenir,  elle  avait  alors  un  caractère 
progressif,  puisqu'elle  substituait  à l'ancienne  b;»>e 
féod-de  de  l’économie  sociale,  une  base  nouvelle, 
beaucoup  plus  large,  sur  laqurle  Ici  producteurs, 
enrichis  p.r  leur»  travaux  et  leur»  épargnes,  pou- 
vaient s établir  un  jour  à colé  ries  propriétaire*  tic- 
rcdiiaires  , et  partager  avec  eux  l’exvrcice  de*  droits 
politiques,  en  attendant  d'obtenir  une  distribution 
de  l'influence,  du  crédit  et  île  tous  les  avantages 
sociaux  , mieux  proportionnée  à l'utilité  de  chacun 
• Uns  la  société  particulière  appelée  patrie  , comme 
dans  le  varie  atelier  du  genre  humain.  Le  droit  na- 
turel, sur  lequel  Dupont  et  son  école  appuyaient 
leur  système  organique,  n'était  au  reste  qu'un 
principe  abstrait,  qu’un  point  de  départ  lout-a-feit 
conjectural,  qui  n était  guère  conciliable  avec  la 
prétention  qu'i!»  avaient  manifestée  d'asseoir  toutes 
leurs  conceptions  sur  1 évidence,  et  de  n'éiever 
leur  édifice  qu'avec  des  élément»  puisés  dans  le  do- 
maine des  connaissances  positives,  comme  l’it.di- 
quait  assex  ce  litre  meme  de  l’onvrage  de  Dupont 
de  Nemours.  IL  formateur*  prudents  ou  timides, 
comme  on  voudra  les  appeler,  le»  économistes  , 
ainsi  que  l’a  observé  Turbot  dan»  l'éloge  de  Gour- 
nay,  ne  voulaient  pas  qu'on  abattît  le  vieil  éd.Gre 
avant  d'avoir  jele  les  fouiiements  du  nouveau  , et  ils 
s'occupaient  de  création  à côté  de  ces  philosophes 
«la  s S«  siècle  qui,  luu»  les  auspices  de  Voltaire, 
de  d'Alemberl  et  de  Diderot  , hâtaient  la  destruc- 
tion d'une  organisation  surannée,  sans  songer  à 
celle  qu'on  pourrait  mettre  à la  place.  L’opinion 
publique,  en  délaissant  Qucsnay,  Dupont  et  les 
citoyens  vertueux  attaches  a leur  ducinnc , pour 
suivre  l'impulsion  de»  encyclopédiste»  , témoigna 
que  ces  derniers  avaient  iukui  compris  Irsheso.n» 
«le  l'époque  et  l'ordre  chronologique  dans  lequel 
devait  s'exécuter  la  régénération  sociale  Quand 
Louis  XVI  appela  les  économiste»  dans  son  cutiseil 
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pour  t'aider  de  leur  ci»i><a«  et  de  leurs  luin>«>r« 
dans  la  réparation  de*  désordres  de  Pelât  , l’ii.oil- 
lité  de*  effort*  de  Turgot  et  de  filaleslirrbe*  vint 
atic*ler  que  leur»  rue*  étaient  inapplicable*  aua  cir- 
constance», qu'il  n y avait  pa*  lieu  à réparer  une 
masure  gothique  tombant  en  ruines  de  toute*  part*  , 
ni  a t'occuper  d'une  reconstruction  avant  que  le 
*•1  ne  fut  devenu  libre  et  vacant  par  l'entière  dispa- 
rition et  la  chute  définitive  de  l'cdifice  féodal.  Ce- 
pendant Dupont  de  Nemourt,  que.  »r»  écrit*  teult 
avaient  successivement  recommandé  au  roi  de 
Suede  , Gustave  MI,  qui  le  décora  de  l'ordre  de 
Va**  ; au  Margrave  de  Bade  qui  le  nomma  con- 
seiller antique  île  légation  ; au  rot  de  Pologne,  Po- 
niatowski, qui  le  choisit  pour  secrétaire  du  conseil 
d'instruction  publique  , et  lui  confia  I éducation  du 
prince  Curtorjiki , son  neveu  ; Dupont  de  Nemours 
«'empressa  de  répondre  a l'appel  de  Turgot  , et  il  ne 
resta  de  travailler  avec  lui  tant  qu  il  resta  au  minis- 
tère des  finance*.  Ayant  iinù  partage  l'élévation  de 
son  ami,  »*  dut  être  associé  a sa  disgrâce.  Le  vieua 
Maurepa*  l'exila  verbalement  , et  il  sc  retira  dan* 
leGalinais,  ou  l’agriculture  et  la  poésie  devinrent 
pour  lui  d'utile*  et  agréables  delas-rmcnt*  U y com- 
posa une  traduction  en  vers  du  IKoland /vieux , en 
taie  de  laquelle  il  mit  une  prélace  dont  nous  extrai- 
rons les  passage*  suivante  - Lorsque  le  prnuirr 

■ chant  parut,  j'élai»  exilé  pour  avoir  eu  l'honneur 
•d'être  l'ami  d'un  grand  homme,  et  par  la  grâce 
•de  M.  de  Maurepa»  : c’est  le  bon  temps  pour  taire 
- drs  ver».  Si  ceux  qui  croyaient  affliger  de  pauvre* 
■écrivains  en  le»  envoyant  a la  campagne  avaient 
•connu  le  prix  du  doux  loisir  qu'il»  leur  procu- 

■ raient,  il  le»  auraient  laissé*  dans  le  tourbillon 
-de  Pari*.  - C«  fut  aussi  de  ta  terre  d exil  qu'il 
adressa  des  vers  et  des  projets  économiques  à Voi- 
lait* qui  lui  répondit  : - Vous  m’envove*  de  fort 
■jolis  vers  avec  des  calculs  de  y4°  millions  : une 

■ pareille  finance  ne  ressemble  pas  a 1a  poésie  , c’est 
•une  très  noble  fiction  ; il  faut  que  l'auteur  avance 
* la  somme  pour  achever  la  beanté  du  projet.  » 
Bientôt  fil.  de  Vergennes  voulut  réparer  l'injustice 
qu'un  opiniâtre  courtisan,  loul-h-lait  étranger  a 
lascience  politique,  avait  fait  commettre  a Louis  XVI. 
Dupont  de  Nemours,  qui  venait  de  publier  *r*  Ale 
•noires  sur  la  vie  de  Turgot , fut  rappelé  et  chargé  de 
préparer  avec  le  commissaire  anglais,  James  Hut- 
>on,  les  bases  du  traité  de  178},  qui  émancipa  les 
Etats-Unis,  selon  les  formes  du  droit  des  gens, 
>pres  qu'il#  avaient  été  affranchis  de  fait  par 
le  victoire.  Dupont  participa,  aussi  avec  le  même 
agent  diplomatique,  à 1a  conclusion  du  traité  de 
Commerce  qui  intervint  alors  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne.  Il  passaensuile  au  cooieil-d'élat 
•ou,  le  ministère  de  Calonne , et  y resta  sous  ce- 
lui de  fil.  d’Ormesson.  En  »“$8,  il  ht  paraître 
no  nouvel  écrit  dans  lequel  il  exposa  le  résultat 
de  ses  dernières  négociations  avec  le  docteur  James 
H a lion;  tel  écrit  portail  pour  titre  : Lettre  h la 
chambre  du  commerce  Je  N-  rmaadie , sur  le  mémoire 
quelle  u publié  relativement  au  truité  de  commerce  acte 
•'Angleterre.  Admis,  pendant  le  cours  de  rette  an- 
née, à l'assemble'*  des  notables,  il  y fut  élu  se- 
crétaire. Un  an  après,  le  bailliage  de  Nemours  le 
nomma  député  aux  élals-géneraux.  Il  s’y  fil  peu 
remarquer  dans  lea  discussions , mais  travailla 
beaucoup  dans  le  comité  des  finances,  on  l’ap- 
pelait inévitablement  l'aptitude  spéciale  qu'il  atail 
montrée  pour  ces  matières.  Honoré  plusieurs  fois 
des  fonctions  de  president  et  de  secrétaire,  il  vota 
le  plu*  souvent  avec  les  constitutionnels  modérés  ; 
b*  décréter  la  liberté  absolue  du  commerce  de* 
grains,  et  rétablissement  d’une  banque  natio- 
nale; sa  prononça  pour  le  veto  suspensif  cl  les  deux 
chambres;  combattit  véhémentement  la  motion 


tendant  a faire  déclarer  la  rrlig'on  ratio, . , «pie  reli- 
gion Je  rètati  appuya  la  vente  des  biens  du  clergé, 
et  la  supression  de*  ordre»  monastiques  ; propos.» 
de»  armements  maritimes  pour  surveiller  la  con- 
duit* du  cabinet  de  Saint-James,  à ( égard  de  la 
France,  cl  se  trouver  prêt»  à tout  événement  ; re- 
fusa au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre  , sans  le 
concours  du  corps-législatif , et  détendit  avec  cha- 
leur les  droit»  d*s  gens  de  couleur,  dans  la  dis- 
cussion sur  1rs  colonies.  Malgré  tou»  res  gage» 
donnés  au  parti  populaire  , Dupont  faillit  périr 
sous  les  coup*  de  la  multitude,  a l'occasion  d un 
Pf lit  écrit  qu'il  publia  le  5 septembre  >790,  et 
de  l'opinion  uu'il  émit  ensuite  a Passe mb'lre  con- 
stituante sur  la  question  drs  assignais  imbu  de» 
préjugés  des  économistes  en  fareur  de  Y argent  t il 
repoussait,  avec  plus  d’en  lètr  ment  rt  de  violrnce 
que  de  raison,  toute  idée  de  papier -monnaie . 
Dans  sa  brochure  intitulée  : Effets  Jet  assignats  sur 
U prix  du  pain  , par  un  ami  du  peuple , il  tou  ut  /aire 
considérer  !•*#>••(  ce  sont  ses  expressions  ) comme 
une  marchandise  réelle , ayant  une  valeur  de 
meme  nature  que  celle  attribuée  aux  ob  ets  de 
consommation  ci  d'application  directe  et  immé- 
diate à l'usage  de  la  vir.  ilarnave  dénonça  te  pam- 
phlet à l'aisrmblee  , cl  le  contre-révolutionnaire 
Duval  «PEsprémenil  remercia  le  dénonciateur  d'a- 
voir fait  connaître  un  bon  ouvrage.  Dupont  dr 
Nemours,  voyant  que  ses  intentions,  qui  n’avaient 
lainaiscesté  d être  pures, étaient  incriminées  par  se* 
amis,  tandis  que  son  opinion  obtenait  i'atsm- 
ftinrnl  de  scs  adversaires  politiques  , crut  drvoir 
déchirer  le  *oile  dont  il  s'etait  couvert,  et  refusa 
de  garder  plus  long-temps  l’anonyme  î - Je  dé- 

- clare , s’écria-t-il,  h la  séance  du  10  septembre, 

>•  que  je  suis  le  citoyen  auteur  de  cette  brochure.  Je 

- 11'ai  pas  voulu  y mettre  mon  nom , pareeque  je 
-craignais,  comme  député,  de  lui  donner  trop 
-d'influence,  et  j’ai  rais  le  litre  d 'Ami  du  peu  oit . 

• pareeque  je  me  crois  digne  de  le  porter.  « Le  aô 
du  même  moi»,  il  vint  soutenir,  à la  tribune  les  i 
principes  qu’il  n'avait  pu  qu  indiquer  dans  cel 
opuscu'e  : - Les  raisons  débitées  plus  ou  moins 
-éloquemment  en  faveur  de  l'émission  da  deux 

- milliard*  d'a*»iguals,  dit-il , se  réduisent  a celles 

• que  je  vais  résumer  en  peu  de  mois.  On  a de» 
-deilct  exigibles,  il  faut  les  acquitter;  «a  a de* 
-domaines  a vendre,  il  faut  s’en  défaire  le  plus 

- chèrement  possible  ; il  faut  pour  cela  procurer  des 
» moyen»  d’acquisiiiou.  Ces  principes  isolés  sont 
«1res  vrais;  mais  l’application  porte  sur  des  sup- 

■ positions  fausirs  ; un  n'a  donc  pas  pu  parvenir 

• a un  résultat  certain  ; aussi  a-t-on  eu  rrcours  aux 

• sophismes  le*  plus  exagérés;  aussi  a-l-on  pris 

■ les  conclusions  tes  pins  dénuées  de  sens.  » J.'ora- 
Icur  $'41  tacha  ensuite  à combattre  les  raisonne- 
ments ri  1rs  calculs  de»  partisans  du  papier- 
monnaie  , en  parlant  toujours  de  l'idée  qu’il  avait 
connue  depuis  long  temps  du  numéraire,  et  de  la 
valeur  intrinsèque  de  l’argent.  Mirabeau,  en  ré- 
pondant à l'abbé  Maury,  qui  *e  trouv  il  d'accord 
avec  Dupont  de  Nrmours  sur  celte  question  , n’ou- 
blia point  de  réfuter  l'opinion  de  ce  dernier. 
Aprè*  avoir  parlé  de  quelque*  objrclion»  , hasar- 
dées par  les  détracteurs  du  vaste  projet  qu'sraii 
présenté  le  comité  des  fiuance*.  il  s'écria  : « Fasse 

• It  ciel  que  les  assignats  ruinent  bientôt  notre 
-commerce  comme  la  multitude  des  quitns  et 
•des  papiers  ruine  aujourd'hui  celui  de  l'An- 

• gleterre  ! Ce  ne  sont  La , sans  dont*,  de  la  part  de 
» nos  adversaires  , que  des  caricalives  econo- 

• iniques,  qui  ne  permettent  pas  le*  regards  sérieux 

- de  la  rai  on.  filais,  ajouta-t-il,  je  dois  à cette 

• assemblée  unr  observation  plu*  grave  sur  1rs 

■ aberrations  de  fil.  Dupont,  «n  («il  d'économie 
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"politique,  et  sur  le  cas  qu'on  doit  faire  de  sa  i 
-diatribe  contre  te»  assignats  et  leur*  défensenrs. 

“ Coin  ment , après  avoir  blanchi , comme  il  le  dit  , 
l’ésude  de*  matière»  qui  nou*  occupent,  et 
• j ajouterai , dan*  la  carrière  de  la  probité  , élon- 
» ne-t-il  *i  fort  aujourd'hui  et  ceux  qui  le  lisent  , 

“ «I  ceux  qui  l'entendent  ? Quoi  ! le  mime  homme 
••qui  naguère,  dan*  celle  assemblée,  joat  i fiait  le* 
-arrêt*  de  «urséanee  obtenu*  p.ir  la  caisse  d’rs- 

- compte  ; qui  défendait  un  privilège  de  mensonge 
“ e*  d'infidelité  accorde  aux  billet»  de  cette  caisse  , 

" P“i«ine  ce*  billet*  portaient  ie  paîtrai  à vite,  et 
“ 1U*  * arrêt  disait  vous  (les  dispensés  de  pajer  à 
*’**;  q«*  trouvait  trfc*  convenable,  trè»  légale 

- I immoralité  de  ce  papier-monnaie  créé  par 

- l'impéritie  du  gouvernement , et  dont  le  jus  e dis- 
" crédit  a donné  a la  confiance  publique  un  ébran* 
-lement  que  nous  rrssenlnnt  encore;  le  même 

* homme  vient  décrier  aujourd'hui  notre  papier 
"territorial,  dont  le  prix  repote  *nr  l’or  de  no» 
-plu*  riche*  propriété*;  un  papier  qui  étant  loo- 

* jour*  payable  en  fond*  nationaux,  ne  peut  ja- 

* mais  perdre  un  denier  de  »a  valeur  foncière,  ni 
" tromper  un  instant  la  confiance  de  son  posse»- 
-*eur!  Ainsi  donc  M.  Dupont  caresse  une  caisse 
"en  faillite,  un  gouvernement  tubornenr,  et  il  d»f— 
-famé  un  papier  national  , un  titre  »acré  dont  la 
» solidité  est  inaltérable  ! Kit -ce  là  U résultat  que 
* nou*  devions  attendre  de  ses  travaux  et  de  se» 

" lumières  ! • L'intègre  économiste  n’en  fol  pas 
quitte  pour  cette  leçon  *évère  , où  l’amertume  du 
sarcasme  s'alliait  à la  puissance  de  la  raison  et  de 
la  plus  pressante  dialectique.  En  sortant  de  la 
séance,  il  fut  assailli  par  la  populace,  qui  le  me- 
naça de  le  jeter  dans  la  Seine,  et  des  fureur»  de 
laquelle  il  ne  fut  préservé  que  par  l'intervention 
de  la  garde  nationale.  Après  la  clA'ure  de  la  ses- 
sion de  l'assemblée  constituante,  Dupont  de  Ne-  , 
mours  acheta  une  imprimerie,  et  publia  un  jour- 
nal en  faveur  des  doctrines  constitutionnelles.  Les  ' 
envahissements  de  la  démocratie,  provoqués  par 
les  résistance*  de*  aristocrates,  qui  avaient  été  sou- 
levé* eux-mêmes  par  la  perte  de  leurs  privilèges, 
donnèrent  de  plu*  en  plus  à Dupont  de  Nemours 
les  apparences  d’un  ennemi  de  la  révolution , en 
lui  fournissant  l'occasion  de  manifester  son  oppo- 
sition an  torrent  de  l'opinion  républicaine.  Il  pro- 
testa , dan*  son  isolement , contre  la  journée  du  ao 
juin  179a,  et  ne  craignit  pas  d'adresser  de*  lettres 
vigoureuses  à Pétion  au  sujet  de  la  fête  donnée 
aux  Suisses  du  régiment  de  Chileauvieux.  Dans  la 
matinée  du  10  août,  il  *t  rendit  auprès  du  roi, 
avec  son  fils,  et  se  montra  disposé  à le  défendre. 
Mais  Louis  XVI  aima  mieux  céder  aux  conseils 
de  Rœderer , et  se  rendre  à l’assemblée  législative  , 
que  de  se  mettre  à la  tête  des  défenseur»  du  cbà- 
tèau , et  de  tenter  le  sort  des  armes.  Dupont  de 
Nemours  l'accompagna  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale  , et  c'est  là  que  ce  prince  se  plut 
à attester  la  générosité  de  son  »m«  , en  lui  adressant 
ces  paroles  mémorables:  «M  Dupont,  on  vous  trouve 
» toujours  partout  où  l’on  a besoin  de  vous.  - Pro- 
scrit peu  de  jours  après,  il  échappa  aux  recherches 
de  ta  police  par  les  soin»  d’un  de  se»  ami*. 
M.  flamand,  jeune  astronome,  qui  le  cacha  dan* 
l'observatoire  du  collège  M «tarin  , on  il  venait 
chaque  joor,  d’accord  pec  le  célèbre  Lalande,  lui 
apporter  un#  demi- livre  de  pain.  Il  passa  trois 
semaines  dans  cet  asile  , pendant  lesquelles  eu- 
rent lien  les  massacres  de  septembre,  dont  il  se- 
rait devenu  sans  doute  victime  , s'il  n'avait  été 
ainsi  soustrait  aux  agents  chargés  de  son  arresta- 
tion. Ayant  réussi  * sortir  de  Paris,  sans  être 
reconnu,  il  se  relira  à la  campagne,  où  sa  Phto - 
tophie  de  fmieers,  qu'il  adressa,  sous  la  forme 


épislolaire,  à M.  et  M«e  Lavoisier,  l'occupa  tout 
entier^  Il  vo*ilut  établir,  dans  cet  ouvrage,  le*  rap- 
ports de  tons  le*  êtres  entre  cax,  pour  en  déduire 
une  morale  nniverselle,  proportionnée  dans  chaque 
espèce  , à l'étendue  de  son  intelligence,  et  dérivant 
d’une  loi  on  principe  unique,  qu’il  exprima  par 
le  mot  aimer.  Cependant  l’activité  de  ses  per- 
sécuteur* ne  se  ralentissait  pa»  ; ils  redooblèrrnt 
de  vigilance  eide  fureur,  et  parvinrent  à découvrir 
»a  retraite.  Il  fut  arraché  à ses  spéculations  Iran* 
rendent  .île» , Pour  être  plongé  dana  une  affreuse 
prison  , d’011  ! on  n'eût  pas  manqué  de  le  conduire 
bientôt  a l'échafaud  , «i  la  chute  de  Robespierre 
n'était  venue  , au  bout  de  deux  jour»,  arrê.er  U 
cour»  sanglant  des  sacrifices  révolutionnaire*,  l u 
an  après,  Dupont  de  Nemours  fut  nommé  dépotr 
au  conseil  des  anciens  par  le  département  du  Loi- 
ret ; il  s'y  chargea  de  plusieurs  rapports  sur  des 
matière*  de  finance,  telle»  que  les  loteries,  le* 
maison*  de  jeu,  les  canaux,  le*  droits  de  passe,  etc. 

Il  parla  aussi  sur  la  contrainte  par  corps,  dé- 
fendit la  cause  des  parent»  d'émigrés  et  de»  créan- 
ciers de  l'état , et  se  prononça  fortement  contre 
les  démocrates  , désignés  alors  sous  le  nom  de 
jacobins  ou  de  terroristes.  Ses  attaque»  contre  ce 
parti  ne  furent  pa*  même  bornées  à la  tribune; 
il  les  reproduisit  dans  un  journal  intilnlé  l 'Histo- 
rien, qui  attira  sur  sa  tête  une  nouvelle  persécution. 
Les  planche»  de  son  imprimerie  furent  brisées,  ei 
• on  nom  aurait  figuré  parmi  les  déportés  du  18 
fructidor,  sans  le  généreux  mensonge  de  Chcnirr, 
qui  le  fit  passer  pour  octogénaire,  quoiqu'il  n’eùi 
guère  alors  que  soixante  ans.  Décidé  a se  réfugier 
en  Amérique,  pour  chercher  le  repos  que  l'avenir 
de  la  France  ne  lui  permettait  pas,  il  refusa  de 
partir,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  assuré  que  Boi»»y* 
d'Anglas , et  quelques  autres  proscrits  dont  la  vit 
lui  était  chère,  étaient  parvenus  a se  mettra  en 
lieu  de  sûreté.  Il  aurait  voulu  les  emmener  a*er 
lui  ; mais  n'ayant  pu  les  déterminer  à ce  voyage 
lointain  , il  s'embarqua  avec  se»  deux  fils  , et  gagna 
le  rivage  des  Etats-Unis,  où  il  reçut  l'accueil  qur 
celle  république  devait  à un  homme  qui  avait 
contrilioé , comme  diplomate  , à la  reconnaissance 
de  son  indépendance.  «Ce  ne  sont  point  des  af 
« faire*  d'étal  que  je  viens  traiter  ici,  dit-il  ; j’en  ai 
- bien  donné  ma  démission....  Mais  les  ambitieux  , 
«les  cupides,  les  héros,  les  législateur*  qui  nr- 
» gligent  leur  métier,  couvrent  la  terre  de  ruines; 
-les  commerçants  et  les  agriculteurs  sont  le*  seu;» 

« réparateurs  de  tant  de  maux  : ils  sont  au  inonde 
«ce  que  les  pompiers  sont  dans  les  incendies , on 
«le»  infirmier»  dans  le»  hôpitaux  ...  Il  nous  cou- j 
«vient  de  mourir  en  servant  nos  amis  et  l'hu- 
« inanité.»  Fixé  près  de  New- York,  et  livré  aux 
travaux  agricoles  , il  n’oubli*  point , dans  sa  douce 
retraite  , le  culte  des  science» , qui  avait  fait  la 
principale  occupation,  le  charme  et  la  consolation 
de  sa  vie;  l'histoire  naturelle  cl  l'économie  poli- 
tique  se  partagèrent  surtout  se»  loisir».  Il  fut  chargé, 
en  1800,  par  le  président  Jefferson  , de  rédiger  un 
plan  d'éducation  nationale , qu’il  présenta  eu  effet 
a ce  magistral  républicain.  Il  indiqua  aussi  au  gou- 
vernement espagnol  les  moyens  de  faire  rrmoulrr 
le  produit  de  scs  mines  parle  Mississipi,  et  proposa 
d’établir  des  paquebots  entre  la  France  et  l’Amé- 
rique. Il  avait  été  compris  parmi  le»  membre»  dr 
l'Institut,  lors  de  la  première  organisation  de  ce 
corps  illustre  : son  éloignement  du  sol  natal  ne 
l'empêcha  pas  de  correspondre  avec  les  savants  : 
français,  et  de  fournir  sa  part  de  travail  pour  lr 
progrès  de»  science»  qui  devrait  être  U but  de  toute 
institution  académique.  Il  fit  parvenir,  à se»  col- 
lègues , divers  mémoires  sur  plusieurs  espères 
d'animaux  marin»,  sur  la  force  des  courant»  dans 
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l’O-éan  Atlantique  , >ur  la  formation  de  l’eau  dans 
*•»  corps  animes,  sur  la  théorie  des  vents,  sur 
la  cause  chimique  des  pluies,  etc.,  etc.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  le  ramena  en  France;  il  y 
Tut  accueilli  par  le  gouvernement  consulaire,  ren- 
tra dans  le  sein  de  l'institut , fit  partie  de  la  société 
d'encouragement  pour  l’industrie  nationale , et 
devint , en  i8o5  , d’abord  secrétaire  , ensuite  pré- 
sident de  la  chambre  de  commerce,  il  s'occupa, 
sous  l’empire  , de  différents  mémoires  >ur  les 
sc  tttees , les  m dilutions  sociales  et  le  langage  des  ani- 
maux. En  t8i4  , il  fut  nommé  secrétaire  du  gou- 
vernement provisoire  , qui  précéda  et  prépara  le 
rélablisscmeat  des  Bourbons,  ce  qui  lui  valut, 
dans  le  courant  de  la  même  année,  le  titre  de 
eonseiller-d’éfat  et  la  décoration  de  la  légion  d’hon- 
neur. Le  retour  de  Napoléon,  en  i8i5,  lui  fit 
abandonner  une  seconde  fois,  et  pour  toujours, 
le  territoire  européen.  Il  retourna  en  Amérique 
auprès  de  ses' enfants,  qui  dirigeaient  de  vastes 
entreprises  industrielles  dans  la  Delxwsre , et  re- 
fusa ae  venir  reprendre  sa  place  a l'Institut  et  au 
conseil -d’état , après  la  seconde  restauration.  A la 
fin  de  s8iG,  il  tomba  dans  une  rivière,  et  fut 
sur  le  point  d’y  périr,  n'ayant  plus  la  force  de 
gagner  le  bord  è la  nage.  Une  maladie  cruelle  , 
causée  par  cel  accident,  par  tontes  les  fatigues  et 
tracasseries  qui  araient  tourmenté  sa  vieillesse, 
Remporta  dans  la  tombe  le  G août  1817.  Le  pré- 
sident des  Etats-Unis  voulut  le  voir  à son  lit  de 
mort , et  lui  fermer  en  quelque  sorte  les  yeux 
an  nom  de  la  république  , dont  il  avait  favorisé 
l'émancipation  définitive.  Dupont  de  Nemours  avait 
épousé,  en  secondes  noces,  la  veuve  dn  célébré 
Poivre,  femme  éminemment  vertueuse,  qui  lui 
a survécu.  Il  concourut,  pendant  sa  longue  car- 
rière littéraire  , h la  rédaction  du  Mercure , des 
A relûtes  littéraires,  de  la  Ilibhoth'eque  française , de 
la  Revu*  philosophique,  etc.,  et  composa  des  no- 
tices, pleines  d'intérêt,  sur  Quesnay,  Thouret,  Tou- 
lougeon,  Gibert  , Barlovr  , Lalande  et  Gndin.  Il 
a publié  ; 1®  Réflexions  sur  récrit  intitulé  : Riche  ne 
de  fêtait  P*fis,  »7Ü3,  in-8"  ; a®  Çfieporue  de 
mandée  par  M.  te  mary  iis  de  ***  h celle  qu'il  a 
fait*  aux  réflexions  sur  l ient  intitulé  : Riches u de 
•'état  t Paris,  17G3,  »u-8» ; 3®  De  f exportation  et 
de  f importation  des  grains,  17G4,  in-8*  ; 4°  Lettre 
*»r  la  cherté  des  Lés  en  Guyenne,  >764,  in-ia  ; 
-*®  Lettre  sur  ta  différence  gui  se  troue*  entre  la  grande 
rt  ta  petite  propriété  arec  une  réponse  ( par  l’-.nrelli  ) 
et  des  ssutes  en  répliqué  par  f auteur  de  ta  lettre , Sois- 
sons , 1764,  in-8®  ; 6®  De  f administrai  ion  des  che- 
mins, 1767,  »»-8*  } 7®  P hy  nacrai tr,  ou  constitution 
natunlte  du  gouvernement  U plus  avantageux  au  genre 
bumam,  recueil  de  traités  du  docteur  Quesnay,  Paru, 
*768,  a parties,  in-8®,  réimprimée  la  même  an- 
née avec  de  nombreuses  augmentations  , à Y verdun, 
*n  6 vol.  in -8»  ; 8'  Les  éphèmindet  du  citoyen  , 
«u  Chronique  de  P esprit  national,  à dater  de  mai  1 76  6, 
iniques  et  compris  le  mois  de  mars  «77»,  Paris , 1 768, 
et  années  suivantes,  4®  vol.  »n-ia  , environ;; 
y*  Journal  de  f agriculture,  du  comment  et  des  finances, 
Paris,  1 7G4-1 7Ü9  ; so®  Objections  et  réponses  sorte 
Commerce  des  grains  et  des  farine  t , Paru  , 1 7 tig , 
m-sa;  **•  Du  commerce  de  la  compagnie  des  Iodes, 
■77ç»  in-8®1  ; «a®  Observations  sur  tes  effets  de  ta 
hbtrtéJo  commet  c*  des  groins,  «770,  in-8«;  »3«  Ks- 
tat  de  traduction  en  vers  do  Roland  le  Furieux  de 
ÏArwtfe,  Paris,  1781,  in-8®,  nouvelle  édition,  Paris, 
|8*a,  in-8*;  1^0  Mémoires  sur  la  rie  A les  ouvrages  de 
ï*rg*t.  Parts,  178a,  s Vol.  in-8»;  t5®  Idées  sur 
ft  mrourt  A donner  aux  pauvres  malades  dans  une 
grande  eitù , Paris,  S78C,  in-tt®;  .6®  Notice  sur  la 
*ùde  M.  Poivre,  Paris,  1788,  in-8*  ; réimprimée 
Jtns  les  dernières  éditions  des  Voyager  dm  philo. 


sophe  , par  Poivre;  17 J Des  administrations  provin- 
ciales, mémoire  présrnté  au  roi  par  Turgot , suivi  des 
observations  d’un  républicain  ( J.  P.  Parissot  ) , Lau- 
sanne, 1788,  in- 8®.  Ou  trouve  des  exemplaires  de 
cet  ouvrape  qui  sont  intitulés  CMùsvres  post/nanes  de 
Turgot  ; 18*  Lettre  a la  chambre  du  comme  ce  de 
Normandie  , sur  le  mémoire  qu  elle  a publié  relative- 
ment au  traité  de  commerce  avec  f Angleterre , Paris, 
1788  , in  H'1  ; » rj'»  iiippoit  sur  le  lirait  de  marque  des 
nu  ri  ( 1788  ) , par  un  conseiller- d'état , Paris,  an  u 
( «8o4  ) , in-8*  ; ao«  Procès-  verbal  de  l'assemblée 
bai/liva/e  de  Nemours  pour  ta  convocation  des  états -gé- 
néraux avec  les  cahiers  des  trois  ordres,  1789,  a vol. 
in-8*  ; ai®  Tableau  comparatif  des  demandes  contenues 
dans  Us  cahiers  des  trois  ordres  réunis  à MM.  Us 
députés  aux  états - généraux , Paris,  *789,  in-8®, 
extrait  du  Résume  général  des  cahiers,  publié  la  même 
année  en  3 vol.  iu-8*  ; aa®  Instruction  de  la  pa- 
rois te  de  Chevarmet  peur  ses  députés  à rassemblée  du 
bailliage  de  Nemours , 1789,  in-8®;  a3®  Notes  sur 
f examen  du  gouvernement  anglais  , comparé  aux  cou  - 
ititmtioas  des  Etats- Vais  , traduit  de  l'anglais  , Lon- 
dres et  Paris,  1789,  in-8®;  *4°  Le  pacte  de  fa- 
mille et  les  cône. niions  subséquentes  entre  la  Fiance  rt 
l'Espagne,  avec  des  observations  sur  chaque  article, 
1790,  in-8®;  aâ®  Nouvelles  politiques  rt  publicistes , 
dont  il  fut  un  des  rédacteurs  sous  Iss  lettres  I).  D. 
N , *789-179»  ; a G®  Analyse  bi  dorique  Je  la  légis- 
lation des  grains  d-pwt  179a , S laquelle  un  a donné 
la  forme  d'on  rapport  à l’assemblée  nationale,  Paris, 
17S9,  in-8®;  insérée  aussi  dans  la  liAlioih  'tqa*  de 
l'homme  public,  Paris,  1790,  in-8®  ; 87®  Effet  des 
assignats  sur  le  prix  du  pari  , par  un  ami  du  peuple , 
Parts,  1790,  5 tomes  in-fco  ; a8®  Journal  de  la  so- 
ciété de  1789,  commencé  le  5 juin  1790  , 1 3 numé- 
ros ; ag®  Le  conciliateur,  3e  édit,  publiée  avec  on 
avertissement , Paris  , *791 , in-8®  ; 3o®  L' historien , 
Paris,an  4(  1 79G),  17  vol.  in-8";  3 1®  Plaidoyer 
de  Lysiat  ( contre  les  membres  des  anciens  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  generale  ),  Pans,  ■ 7«>4  • in -8*; 
3a®  Du  pouvoir  législatif  et  du  pouvoir  exécutif  conve- 
nables à ta  république  frarçaise , Paris  1 79  j , in-8®: 
ouvrage  attribué  à 31.  Dupont  de  Nemours;  33* PAé- 
l Sophie  lie  f univers , Paris,  179G,  3*  édit,  aug- 
mentée, Paris,  an  7 ( 1799),  i«-8®;  34®  Vues  sur 
1 éducation  nationale,  n»  1er  t vers  1797,  in-8*  ; 
35®  Sur  la  banque  de  France , Paris,  »tt«6 , in-8®  ; 
36*  Quelques  mémoires  sur  différents  sujet»,  la  plupart 
d’histoire  naturelle,  1807  , a«  édit.,  »8i3,  in-8*.  Ce 
recueil  contient,  entre  autres  un  Mémoire  sur 
l'instinct  A sur  les  meeurs  des  animaux-,  37®  1 renée  llon- 
fits  , sur  la  religion  de  ses  pères  et  de  nos  pèiei  , Paris  , 
1808,  in-8®,  de  iG  p.  , extrait  du  Journal  des  arts 
st  des  sciences,  réunis  à la  IhbUoth'eque  française  ; 
38®  Sur  l'éducation  nationale  dans  Us  Etats- Unis 
<f  Amérique,  ae  édit,  181a,  in-8®.  Dupont  de  Ne- 
mours a encore  fourni  un  grand  nombre  d’articles 
dans  les  Archives  littéraires , le  Mercure,  le  Publi- 
ciste, et  autres  journaux,  il  a été  l’éditeur  des  Œu- 
vres de  Turgot , 1811,9  vol.  in-8®. 

DUPONT  -DE -L'EU  IV  K l , 

membre  du  conseil  de  cinq-cents,  du  corps  légis- 
latif et  de  la  chambre  des  députés , officier  de  la 
légion  d'honneur,  etc.,  naquit  au  Neubourg  en  Nor- 
mandie, le  X7  février  *767-  Il  embrassa  la  carrière 
du  barreau,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Normandie,  en  1789.  Ses  opinions  favorables  â la 
révolution,  le  firent  choisir,  en  179a,  pour  maire 
de  sa  commune.  Il  montra  dan»  ce  poste  honorable 
celle  droiture  cl  cette  intégrité  , qui  ne  I ont  jamais 
abandonné  depuis , et  qui  lui  ont  valu  la  surnom 
d' Aristide  de  la  tribune  française , dans  un  temps 
de  corruption  et  de  lâcheté  politiques.  Soft»  la  ré- 
publique, M.  Dupont  exerça  successivement  les 
fouettons  d’administrateur  du  district,  et  de  juge 
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»U  tribunal  il*  Louvii-rs,  rt  lui  ermite  nommé  , en 
l'an  5 , substitut  Ju  comminain  du  direooire  rie- 
mtif  près  le  tribunal  civil  du  departement  d*  l'Eure, 
pl.ice  qu'il  échangea  bientôt  contre  celle  d’aecu- 
»ateur  public  près  le  tribunal  criminel  du  meme 
département.  Nomme  député  an  conseil  de»  cinq- 
ccnli,  en  l’an  G,  il  fut  appelé  deux  an»  après 
a la  cour  d’appel  de  Rouen  , comme  conseiller 
Le  gouvernement  consulaire  lui  confia  peu  de 
temps  après  la  présidence  du  tribunal  criminel 
d'Evreux.  Fouché  lui  fournit  alors  l'occasion  de 
signaler  sa  nouvelle  magistrature  par  un  de  ers  actes 
d'tudépendanee  et  d héroïsme  civique  dont  sa  vie  a 
été  remplie  La  police  voulait  faire  condamner  de» 
innocent»  pour  justifier  ses  trame»  et  tes  infernales 
machin  liions  : Si.  Dupont  , sourd  a tontes  les  sol- 
licitations du  pouvoir  • n’écoula  que  les  inspira* 
lions  de  sa  conscience,  dans  l’examen  des  faits 
soumis  an  tribunal  qu'il  pré»  dait,  et  quand  il  se 
fut  assuré  de  la  non  cu'pibilité  de»  accusés,  il 
n’bésila  pas  à prononcer  leur  acquittement  et  à 
placer  sa  rigoureuse  et  iuébranlsblt  équité  entre 
«le»  tète»  innocente»  et  les  poursuites  d'une  admi- 
nistration malfaisante,  l.a  réorganisation  de  l'ordre 
judiciaire,  en  1811,  le  fit  passer  du  tribunal  d’E- 
vreux  a la  cour  impériale  de  Rouen  , dont  il  devint 
bientôt  l'un  des  presidents  de  chambre.  Présenté 
deux  fois  (en  180G  el  iSia)  comme  candidat  au 
corps  législatif  par  le  college  électoral  de  1 Eure, 
il  fut  nommé  député  , en  1 8 1 J , par  le  sénat.  U n an 
apres,  il  fi égra , dans  la  chambre  des  députés , or- 
ganisé* conformément  aux  dispositions  de  la  Charte 
royale,  el  fut  élu  premier  vice- président , quoiqu'il 
ne  caché!  pas  des  lors  son  opposition  aux  rue»  illi- 
bérale»  que  laissaient  apercevoir  le»  conseillers  de 
la  couronne  et  les  meneurs  de  la  restauration. 
M.  Dupont  parla  peu  néanmoins  pendant  la  session 
de  .8,4;  il  ne  se  fit  guère  remarquer  à la  tribune 
que  par  sa  proposition  relative  a la  formule  du  ser- 
ment, qu’il  voulait  rendre  tout-è-fail  constitution- 
nelle, et  purger  des  vieilles  expressions  consacrées 
sous  la  monarchie  absolue.  Reclu  pendant  les  Cent 
jours,  il  obtint  de  nouveau  les  honneurs  de  la  vice- 
présidence  à la  chambre  des  représentants  , on  il 
figura  parmi  le»  chefs  de  l'opposition  que  le«  ar- 
rière-pensées de  Napoléon,  sa  tendance  au  despo- 
tisme et  ses  reproches  intempestifs  eurent  bien- 
tôt fait  naftre.  Après  les  funestes  événements  mili- 
taires de  la  campagne  de  Waterloo,  el  la  seromie 
abdication  de  l'empereur,  il  fui  le  rédacteur  de  l'é- 
nergique déclaration  que  l’assrmblée,  impuissante 
contre  les  armées  de  la  coalition,  opposa  aux  vio- 
lences des  envahisseurs,  eu  faisant  un  appel  aux 
générations  future».  Celto  protestation  portait:  « que 

• la  France  ne  connaîtrait  d'autre  gouvernement 
••que  celui  qui  lui  garantirait , perdes  institution» 

• librement  consentir»,  l'égalité  devant  les  lois  , la 

* liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse  et  des 
«cultes,  le  gouvernement  représentatif , le  juri , 
h l'abolition  de  toute  la  noble-te  héréditaire,  fin  - 
« vioJahililé  des  domaines  nationaux,  el  tous  )e» 

* grands  résolut»  de  la  révolution.  « Le  ^mouvement 
réactionnaire  qui  suivit  la  seconde  restauration  ne 
put  empêcher  M.  Dupont  d’èlre  é'u  candidat  è la 
chambre  des  depu  éa  par  les  arrondissements  de 
Rouen  et  de  Louvier»  , au  moment  même  ou  M de 
Vaublanc  l'excluait  du  conseil  général  d*  son  dé- 
partement. Ko  1817,1!  fut  nommé  député  a hvreux, 
•1  vint  prendre  place  aussitôt  a l'extrême  gauche 
de  la  chambre,  qu'il  n a point  désertée  depuis.  Il 
fit  plusieurs  discours  pour  signaler  des  acte»  arbi- 
traires , notamment  ceux  commis  sur  le  sieur  Bidon 
de  üisotf  et  le  médecin  Aubry,  du  département  du 
Cher,  exil*  a Montpellier  par  le  préfet  , M.  de 
Vnleneave.  Celle  courageuse  conduite,  qui  n'était. 

aux  yeux  de  â autorité  , qu'un  manque  d egard*  pour 
ses  xg-nts,  irrita  le  nrniislëre;  et  celui  dont  FuU 
cité  lui-mème  avait  respecté  l'opposition  aux  exi- 
gences de  la  [Milice  consulaire,  fui  destitué  par 
un  ancien  préfet  de  la  police  impériale  , pour  s’être 
montré  indépendant  à la  tribune  dont  le  gouver- 
nement royal  se  gluribail  pourtant  d'avoir  rétabli 
la  liberté.  L'estime  publique  consola  M.  Dupont  de 
sa  disgrâce  auprès  de  M . Pasquier,  et  l'honorable 
députe  de  lEure  continua  de  parler  et  de  voier  sans 
faiblesse  et  sans  crainte , toujours  soumis  exclusi- 
vement à l'impulsion  d’une  conscieoce  aussi  pure 
qu’éclairée.  Lorsque  le»  ministres  présentèrent  des 
projets  de  !oi,  qui  lui  parurent  conformes  au  vœu 
national , tels  que  ceux  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée et  les  délits  de  la  presse  . il  oublia  se»  griefs 
personnels  contre  une  administration  dont  le  chef, 
M Decaie,  n'était  pas  entièrement  étranger  an  coup 
frappé  par  son  ancien  collègue  , M.  Pasquier,  et  il 
se  contenta  de  réclamer  le  vote  annuel  pour  la  nou- 
velle conscription,  et  des  jurés  pour  1rs  écrivains. 

II  plaida  la  cau>e  des  membres  de  la  légion  d’hon- 
neur, privés  de  la  moitié  de  leur  traitement,  et 
proposa  constamment  , dans  toutes  les  discussions 
financières,  d’alléger  le  puids  des  charges  publi- 
ques, au  moyeu  de  réductions  qu'on  pouvait  faire 
sans  danger  et  sans  injustice,  sur  les  appointements 
des  fonctionnaires , en  commençant  par  les  minis- 
tres, ainsi  que  sur  la  solde  des  régiments  suisses, 
Kn  1818,  il  combattit  la  proposition  faite  par  le 
marquis  Barthélemy,  el  adoptée  par  la  chambre  de» 
pairs , de  modifier  la  loi  électorale  du  â février  1817. 
Ce  fu;  pendant  la  même  session  qu’il  demanda  l'or- 
dre du  jour  sur  la  pétition  du  capitaine  Pourr>e, 
réclamant  le  paiement  d’une  pension  que  lui  avait 
accordée  le  gouvernement  consulaire,  pour  avoir 
sauté  Bonapirle,  au  18  brumaire,  drs  poignards 
que  son  frère  Lucien  avait  signalés  caluiunieu-e- 

III  eM  entre  1rs  mains  des  représentants,  qui  mal- 
heureusement  n’avaient  opposé  qu’un*  énergique 
et  stérile  indignation  aux  violeuces  do  général  usur- 
pateur. M.  Dupont,  voyant  quelques  un»  de  ses  ho- 
norables anfis,  parmi  lesquels  figurait  l'éloquent 
Manu'!,  disposés  a accueillir  une  réclamation, 
fondée  sur  l'imposture  qui  avait  servi  d'excuse  a la 
violation  du  temple  national  , monta  précipitam- 
ment a la  lr<bu>e,  el  la,  d'uue  voix  qui  rcirniit 
dans  tous  les  cœurs  qui  avaicol  girdc  le  souvenir 
de  la  juurnée  de  Saint-Cloud  , il  adjura  se»  anciens 
collegii-s  du  conseil  de»  cioq-rents , Daunou  , Jard- 
l'anvilliers , etc.,  de  déclarer  si  l'histoire  des  poi- 
gnards levés  sur  Bonaparte,  au  18  brumaire,  par 
«les  mandataires  de  la  France,  n'avait  pas  été  une 
fable  odieuse  , imaginée  par  les  conspirateurs  pour 
i/riter  les  soldats  contre  iss  députés  fidèles  à leur 
serment;  et  si  le*  récompense»  , distribuées  ensuite 
a de  prétendus  libérateurs,  ne  furent  pas  te  com- 
plément de  ce  mensonge  officiel,  destiné  à trom- 
per, sinon  la  postérité  , qui  ne  croira  pas  au  A/eai- 
teur\  du  moins  les  contemporains , sur  les  circon- 
stances accidentelle»  de  ce  grand  attentat  ans  droits 
dr  Ij  nation.  Cet  appel  au  témoignage  des  honora- 
ble» députés  qui  avaient  été  témoin»  occulairrs  du 
coup  d état,  et  qui  avairui  semblé  penchrr  même 
a cette  époque  pour  le»  vainqueurs;  cette  invoca- 
tion a la  venté  historique,  dans  Is  bouche  il'uo 
homme  dont  personne  ti  aurait  osé  contester  la  sin- 
cérilé  , eulraina  la  decision  de  Is  chambre  et  i'or- 
dre  du  jour  (ut  pronom  é.  La  session  de  »8iï),  four- 
nit plus  souvent  a M.  Dupont  l'occasion  de  mani- 
fester son  sèle  et  sou  dévouement  civiqur.  Il  répon- 
dit, le  a4  décembre,  au  discours  de  M-  Decatr,  qui 
réclamait  six  douncmes  provisoires  sur  les  contri- 
butions publique»  , en  appelant  toujours  à son  aide 
la  loi  de  la  nécessité.  - pi* oublia  us  pas  que  le  vole 
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au  nom  d'une  rouragruse  minorité,  contre  I espèce 
de  capitulation  que  quelque*  membre*  du  côté  gau- 
che , pour  ne  pas  laisser  U tribune  veuve  de  leur 
beau  talent  , avaient  eu  la  faiblesse  d’accepter  , au 
lieu  de  prendre  le  part*  d une  honorable  retraite  , 
pour  laquelle  le  prévoyant  Manuel  avait  insisté  , 
quoiqu'il  perdit  par  la,  plu»  que  personne,  l'occa- 
sion de  faire,  admirer  la  puissance  de  sa  parole.  On 
délibérait  sur  le  dernier  article  de  la  foi  qui  dé* 
(misait  celle  du  5 février.  « Je  vote  contre  cet  arli- 

■ ce  , dit  Dupont  de  l'Eure,  d'une  voix  forte,  et  je 

■ voterai  contre  toute  la  lui.  Je  voterai  contre  la  loi, 

- pareeque  , présentée  à celte  chambre  sous  Fin  - 
» fluence  d'une  ca'aslroph#  déplorable  et  de  la  con- 
“ slcrnaiion  publique,  sa  délibération  a été  trou- 
"klée  par  les  funestes  événements  qui  ont  répandu 

■ l’elfroi  dans  la  capitale.  » Il  énuméra  ensuite 
tous  les  vices  et  les  dang*rs  qu’il  apercevait  dans 
celte  loi  , en  faisant  de  chacun  d’eux  un  motif  de 
rejet  , qu'il  exprima  dans  une  forme  solennelle  , 
pour  donner  a sun  langage  le  caractère  d'une  pro- 
testation , faite  au  nom  de  la  portion  du  côté  gau- 
che , qui  était  restée  inébranlable  dans  son  attache- 
ment a la  liberté,  et  ne  s’é*ail  pas  laissé  séduire 
par  les  amendements  et  les  transactions.  « Je  re- 
» jette  ce  protêt,  dit-il,  pareeque  le  pouvoir,  envahi 

■ par  le  ministère , est  dé|a  et  sera  bientôt  plus 
» complètement  la  proie  d’une  faction  toujours  rn- 
«nemh  de  la  liberté  publique,  dont  la  haine  pour 

- nos  institutions  s'esl  de  nouveau  si  clairement 
"manifestée,  et  qui,  par  sa  violence,  nous  eut 
"fait  pressentir  tous  les  maux  attachés  a sa  domi- 
« nation,  si  une  époque  récente  et  tristement  mé- 
* moralile  ne  nous  eut  offert  asset  de  terribles  lé- 

- muignages.jp  le  rejette  enfin  pareeque,  lurtement 
-repoussé  par  l’opinion  publique,  il  ne  se  présenta 

- à la  France  que  cumme  un  sujet  d’épouvante  eide 
-désolation,  cl  que  |e  veux  en  éloigner  de  moi  la 
» terrible  ropoiiiabilité.  Lorsque  je  résume  ainsi 

- les  gravrs  motifs  qui  déterminent  mon  vote  dans 

- cette  circonstance  , fuse  croire  que  j’exprime  les 
» sentiments  d'une  grande  partie  de  mes  coilègues, 
-de  tous  ceux  au  moins  qui,  dans  le  cours  de  ce 

- drbal  mémorable,  ont  si  bien  manifesté  leur 

■ désapprobation.  « Les  injltsiblrt  du  côté  gauche, 
sans  être  intimidés  par  leur  petit  nombre,  donnè- 
rent de  vives  marques  d’adhésion  à en  discoors  et 
surtout  à la  phrase  qui  les  associait  aux  sentiments 
énergiques  de  l’urateur.  Malgré  les  dispositions  de 
la  nouvelle  loi  et  les  manusuvrrs  ministérielles , 
M.  Dupont  fui  nommé  député  , au  mois  de  novem- 
bre suivant  , par  deux  arrondissements  du  dépar- 
tements de  l’Eure.  Il  combattit  , pendant  la  session 
de  1630,  le  projet  de  lui  qui  tendait  à modifier 
I article  35i  du  code  d’instruction  criminelle  sur  le 
|Uri  , cl  celui  relatif  aux  journaux.  Il  persista  dans 
l’opinion  qu’il  avait  développée,  en  îttiQ,  pour 
faire  juger  les  délits  de  la  presse  par  les  cours  d’as- 
sises ; mais  la  discussion  ayant  été  close  avant  que 
l’ordre  d'inscription  l’eût  appelé  è la  tribune,  il  fui 
obligé  de  faire  isnprimer  le  discours  qu’il  avait 
préparée  ce  sujet  ; nous  en  citeions  le  pvsssge  sui- 
vant qui  en  formait  la  péroraison  : « Messieurs  , la 

- France  attend  dans  ia  plus  pénible  anxiété  ce  que 
» vous  allés  prononcer  sur  l'unede  ses  plus  précieu- 
-ses  libertés,  la  derniere  qui  lui  reste  peut-être.' 

- Déjà  ia  société  a été  mise  en  dehors  de  ses  élections. 

» St  vousladéihérileitncore  de  la  liberté  de  la  pressa 

- et  du  jugement  par  jurts,  en  matière  politique,  c'en 
-est  fan  du  gouvernement  représentatif.  St  mon 
-pays  est  destiné  à subir  c©  dernier  maihrur,  je 
■ déclare  ne  vouloir  y prendre  aucune  part  ; j’ainie- 
••rais  mieux  mille  fuis  aLdiquer  mes  fonctions  lé- 

- gisialivei  que  de  me  rendre  complice  de  tout  le 
••  tuai  qui  pourra  résulterde  l’adoption  du  projet  de 


iSio  IUJP  . DUP 

"loi.  « Dan»  le*  sessions  subséquentes  , il  continua 
de  s'opposer  de  tonies  ses  forces  an*  envahisse- 
ments de  la  faction  dont  il  avait  signalé  la  pré- 
sence et  les  progrès  en  i8ao.  Rendu  a la  vie  privée 
par  la  dissolution  de  la  chambre  en  i8*4t  U fut 
réélu,  dans  le  courant  delà  même  année,  par  un  des 
collèges  électoraux  de  la  capitale.  Il  a paru  rare- 
ment depuis  à la  tribune,  et  a semblé  répugner  à 
descendre  dans  une  arène  qui  , dans  ses  principes, 
a cessé  d'être  ce  que  la  Charte  avait  voulu  qu'elle 
fût.  Cependant  il  prit  la  parole , en  »8a5,  pour  re- 
mercier les  ministres,  qui  venaient  de  présenter 
une  loi  qu'il  croyait  désastreuse,  de  ce  qu'ils  avaient 
bien  voulu  prouver , contre  l'opinion  générale , 
qu  il  leur  était  possible  d'accroflre  1 animadversion 
universelle  qui  pesait,  à si  juste  titre,  sur  leur 
lèle.  En  »8»7 , il  a repoussé  le  loi  Pcjrroruutx  sur  la 
presse  , avec  une  indignation  si  éloquente  et  si  pro- 
fonde que  son  discours  produisit  sur  l’assemblée 
une  sensation  de  toote  autre  nature  que  celle  qu’y 
font  naître  les  organes  habituels  de  l'opposition  , 
par  leur  adresse  oratoire  et  leur  inépuisable  fa- 
conde. On  aurait  dit  que  Dupont  de  l’Eure  refusait 
de  di'puirr  péniblement  à la  contre-révolution  les 
quelques  pouces  de  terrain  qu'elle  envahissait  ce 
jour-la,  pour  ne  l'attaquer  que  dans  son  principe 
et  dans  son  ensemble  Honneur  à l’intègre  député 
qui  a donné  l'exemple  d'une  sévérité,  poussée  jus- 
qu’à la  rude*»#  , envers  les  rnnrmis  des 'libertés 
publiques,  dans  un  temps  ou  trop  d'orateur*,  qui 
se  disent  les  défenseurs  du  peoplr , aiment  mieux 
rendre  imparfaitement  l'opinion  populaire  , qu'ils 
sont  chargés  d’exprimer , que  de  manquera  tVti- 
quelte  parlementaire  et  de  s'exposer  à passer  pour 
impolis , soit  à la  cour , soit  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  , ou  le  quartier  d'Amin  , voire  dans 
les  salons  des  ministres  ! 

DUPONT  - CH  A CM  ONT  ( Pixxxb-Axtoixx  , 
comte),  lieutenant-général,  né  à Cbabanais,  en 
Angoumois,  le  37  décembre  17J9.  Il  entra  dans  le 
régiment  de  la  Éere-infanter>e , le  18  mai  1773, 
comme  volontaire,  et  y montra  les  qualités  essen- 
tielles a la  carrière  qu'il  embrassait.  L'année  sui  ■ 
vante,  il  fut  fait  sous-lieutenant , et  lientrnanl  en 
178).  A l'époque  de  la  révolution,  en  171.0,  il  fut 
choisi  pour  présider  la  députation  de  Strasbourg  au 
Champ-de-AÎars.  En  1791,  il  fut  nommé  capitaine 
et  aidt-de  eamp  du  général  d'Aumout.  Six  mots 
après,  il  était  lieutenant-colonel  du  *4*  régiment 
d infanterie,  et,  en  179a»  il  fut  promu  au  grade 
d adjudant-général  , avec  lequel  il  alla  srrvir  a 1 ar- 
mée du  Nord.  Il  s’y  distingua  aussitôt  sur  le  cbamp 
de  bataille  de  Tournay,  et  la  croix  de  Saint-Louis 
lui  fut  décernée  par  un  décret  de  l’assemblée  légis- 
lative. Devenu  colonel  dans  la  même  année,  il 
commandait  le  même  régiment  à la  bataille  de 
Jemmapfs , ou  il  fut  blessé.  Il  fil  ensuite  partie  de 
l'étal-major  du  général  Morton,  en  1793,  fut 
nommé  général  de  brigade  la  même  année,  et  com- 
manda a Douai,  qu'ii  tut  garantir  des  attaques  de 
l'ennemi.  Prndanl  le  régime  de  la  terreur,  il  fol 
smpendu  de  tes  fonctions  et  resta  sans  activité  ; 
mais  a la  fin  de  1 7 ç^4  • *1  commandait  le  camp  de 
Marty.  En  1794,  il  lut  chargé  par  la  convention  de 
s'opposer  a la  descente  que  les  Anglais  voulaient 
rxécuter  sur  les  côtes  de  l'ouest,  et  celle  mission 
remplie  , il  obtint  le  grade  de  général  de  division  , 
le  i'  r septembre  de  la  meme  Innée.  En  1797,  il  fut 
encore  suspendu,  et  deux  ans  après  on  l'admit  au 
traitement  de  réforme  ; mais  quelques  semaines 
après  il  fut  remis  à la  disposition  du  ministre. 
Après  le  18  brumaire,  le  premirr  consul  Bonaparte, 
qui  avait  apprécié  le  général  Dupont-Chaumont , 
lui  confia  le  commandement  de  la  i4p  division 
militaire.  Inspecteur  générai  de  l’infantrrle  de  Par- 

mée  du  Rhin  on  mois  après,  il  ouvrit  la  campagne 
de  1799,  sous  les  ordres  d'Augnrau.  Mis  de  nou- 
veau en  inactivité , en  1801,  il  lut  replacera  »Sv>3  , 
et  commanda  la  37*  division  militaire  à Turin.  En 
i8o3  , il  y reçut  Napoléon  qui  allait  se  faire  cou- 
ronner roi  d'Italie.  La  même  année  , le  général 
Dupont-Chaumont  passa  a l'armée  de  Hollande 
par  suite  de  ses  démêlés  avec  le  général  Me- 
nou, et  lorsque  Louis  Bonaparte  fut  devenu  roi  de 
ce  pays,  le  général  Dupont  fui  envoyé  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  a U cour  d'Amsterdam.  En 
1806,  il  suivit  en  Prusse  Louis  Bonaparte,  et  dans 
les  années  qui  succédèrent,  il  fut  chargé  de  diffé- 
rentes missions,  entre  autres  dn  commandement  du 
camp  de  Boulogne.  En  1809,  il  reprit  encore  ses 
fonctions  d'inspcclenr-général  d'infanterie.  L'année 
suivante  , il  alla  servir  en  Italie  , et , en  181  a , il  fut 
mis  à la  retraite.  Après  la  première  restauration  , 
en  avril  s 8 1 4 « >1  fui  remis  , pour  la  quatrième  fois, 
en  activité,  et  nommé  inspecteur-général  de  INn- 
fanlerte  dans  la  division  militaire.  Le  Roi  le 

nomma  grand-oificier  de  la  légion  d’honneur,  k a 9 
juillet  suivant,  et  le  lendemain  gouverneur  de 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  et  inspecteur  de  celle 
de  la  Eierhe.  Le  a3  août,  il  fut  créé  commandeur 
de  Saint-Louis,  et  obtint  le  litre  de  comte,  le  *4 
septembre  suivant.  Lors  du  retour  de  l'empereur, 
en  i8i3,  le  général  Dupont-Chaumont  fut  remis  en 
retraite;  mais,  après  la  seconde  rentrée  du  Hui,  le 
décret  de  Napoléon  fut  annu  é , et  il  rentra  en  acti- 
vité jusqu’au  ser  septembre  1817,  époque  a laquelle 
il  a définitivement  été  mis  à la  retraite. 

DUPONT  (le  comte  Pixxxs),  lieutenant-général, 
frère  puîné  du  precedent , né  a Cbabanais,  en  An- 
goumois, en  17GÜ,  fut  destiné  par  sa  famille  à l’état 
militaire  pour  lequel  il  munira  lui-même  un  goût 
très  vif.  A peine  eut  il  terminé  ses  études,  qu'il 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  la  légion  fran- 
çaise de  Maillebois  , au  service  de  la  Hollande,  et 
dans  l'artillerie  vers  laquelle  son  éducation  mili- 
taire avait  été  dirigée.  Revenu  en  France,  en  1791, 
il  fut  nommé  Capitaine  dans  le  régiment  d'Auaer- 
rois  , et  passa  quelques  mois  après  dans  relui  de 
Brie,  ou  le  général  Tbéobalo  lirllon  le  choisit  pour 
son  aiile-de-camp.  Lois  de  la  déroute  de  Tournay, 
il  fil  preuve  d'un  grand  courage,  et  faillit  périr, 
comme  son  général,  en  voulatit  le  défendre.  Guéri 
de  ses  blessures,  il  se  présenta  à l'assemblée  natio- 
nale, et  obtint  une  pension  pour  la  veuve  et  les  en- 
fants de  son  infortuné  chef  , et  un  décret  pour  que 
la  croix  de  Saint-Louis  lui  fut  accordée  avant  l’âge, 
ainsi  qu'à  son  frère,  Arthur  Dillon,  qu'il  suivit  aux 
frontières  en  qualité  de  son  premier  aide  de-camp. 
Détaché  de  son  armée  avec  un  corps  de  flanqueurs, 
il  combattit  à Yalmy,  et  se  trouva  le  soir  même 
aux  Islelle*,  ou  il  contribua  au  succès  qu'y  obtint 
son  général.  En  17^3,  il  passa  comme  chef  d'état- 
major  dans  l'armée  delà  Belgique,  et  dirigea  depuis 
les  opérations  du  camp  de  la  Madeleine.  Dunkerque 
a celle  époque  était  menacé  par  le  duc  d'York;  le 
comte  i)<i|-unt  donna  l'avts  de  le  devancer  a mar- 
ches forcées,  et  de  couvrir  cette  ville  par  l'occupa- 
tion du  camp  de  Catsrl , ce  qui  fut  exécuté.  On  lui 
dut  ainsi  la  victoire  d'Hondscoole  et  le  salut  de  nos 
plaie*  maritimes,  (^uelqurs  jours  après,  à l’affaire 
de  Mrnin,  il  fit  mettre  bat  les  armes  a un  bataillon 
de  grenadiers,  commandés  par  le  prince  de  Ho- 
henlulie.c*  qui  lui  valut  le  grade  de  général  de 
brigade.  En  1793,  il  se  relira  dans  ses  foyers  pour 
échapper  à la  tourmente  révolutionnaire  , et  ne 
reparut  que  sons  le  directoire  , qui  1 employa  avec 
le  général  Clarke,  et  ensuite  seul  à U direction 
du  cabinet  topographique.  Nommé  général  de  di- 
vision, le  a mai  >797,  et  directeur  du  dépôt  de 
la  guerre,  il  perdu  ces  fonctions  au  18  fructidor, 
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et  fui  ensuite  réintégré.  Il  coopéra  au  18  brumaire, 
et  déviât  chef  de  1 état  m«|or-ccnéral  de  l'armée 
de  réserve  , réunie  au  pied  des  Alpes.  U se  distingua 
d'une  manière  particulière  a la  bataille  de  Mareng», 
fut  chargé  par  le  premier  consul  de  traiter  avec  le 
général  Me1  a«v  et  de  surveiller  une  capitulation  qui 
procurait  d'immenses  avantages  h la  France.  Il 
gouverna  à celte  époque  le  Piémont  avec  autant  de 
vagesve  que  d habileté,  et  contribua  puissamment  à 
faire  aimer  à ses  habitants  le  gouvernement  fran- 
çais. 11  entra  eosuite  en  Toscane,  s'empara  de  Flo- 
rence malgré  les  obstacles  que  lui  opposait  le  général 
Sommariva,  et  y établit  uo  gouvernement  provisoire. 
Il  passa  le  Mmcio  avec  un  corps  de  quatorze  mille 
hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait  une  partie  des 
troupea  du  général  Suchet,  et  gagna  contre  qua- 
rante-cinq mille  Autrichiens  la  célébré  bataille  de 
Poizolo.  En  i8o3,  il  fui  employé  à la  grande  armée 
d'Allemagno,  et  y soutint  sa  réputation  : il  battit 
devant  Ulm , avec  sia  bataillons  d'infanterie  et  trois 
régiments  de  cavalerie,  trente  mille  Autrichiens, 
auxquels  il  fit  quatre  mille  prisonniers,  deux  jours 
apres  , s'étant  emparé  de  la  position  d'Albetk  , il  la 
conserva  contre  vingt-cinq  mille  hommes,  com- 
mandés par  le  prince  Ferdinand,  et  le  lendemain, 
ayant  reçu  quelques  renforts,  il  se  mit  à sa  pour- 
suite et  lui  prit  vingt  mille  hommes.  Il  termina 
celte  campagne  en  repoussant  dix  mille  llussea  qui 
tenaient  bloqué  dans  les  montagnes  le  corps  du 
maréchal  Mortier.  Ses  succès  dans  la  guerre  contre 
la  P usse  ne  furent  pas  moins  brillants  ; il  s’empara 
de  Halle  malgré  la  faiblesse  de  set  moyens  et  la 
force  de  l’ennemi , prit  deux  régiments  des  gardes 
royales  suédoises  le  long  de  la  Trave,  contribua  a 
la  priae  de  Lubeck  et  du  corps  de  U uchcr,  rl  plut 
puissamment  eorore  au  gain  de  la  bataille  de 
Friedland  par  une  manœuvre  improvisée  qui  décida 
la  victoire.  L’empereur  l’en  récompensa  en  le  dé- 
corant sur  le  champ  de  bataille  du  grand  cordon 
de  la  légion  d'honneur.  La  vie  militaire  du  général 
Dupont  devrait  se  terminer  ici;  sa  gloire  u'ent 
esauyé  aucun  échec  et  son  nom  fût  arrivé  sans 
tache  h la  postérité.  Malheureusement  il  fut  envoyé 
à Bayonne  [tour  organiser  une  nouvelle  armée  a la 
tête  de  laquelle  il  entra  en  Espagne;  il  battit  d'a- 
bord un  corps  de  36,ooo  insurgés  a Cordon*  dont  il 
s’empara;  il  remporta  encore  quelques  avantages, 
mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  le  choix  de  scs 
positions  vers  Andujar.  L’inconvénient  ou  même, 
comme  le  dit  le  général  Foy,  le  vice  de  l'éparpille* 
meut  des  corps  français  déjà  faibles  en  nombre  fut 
aperçu,  du  moins  confusément,  par  Caslanos,  à qui 
on  ne  pouvait  refuser  des  talents  secondaires,  et  qui 
s'avançait  avec  quarante  mille  hommes  de  troupes 
régulières.  Bienldl  la  retraite  fut  coupée;  les  me- 
sures de  l’ennemi  paraissaient  bien  prises.  Le 
manque  d’eau,  la  rareté  des  vivres,  l’extrême  cha- 
leur, l'incertitude  des  manœuvres  conduisirent  à ce 
malheur  étrange  de  capituler  avec  des  Espagnols 
un  général  qui,  dans  des  guerres  plus  sérieuses, 
avait  eu  de  brillants  succès,  et  oui  même  a Ba/lcn 
manqua  moins  de  courage  que  de  prudence  et  en- 
suite de  résolutions  hardies.  Le  sort  voulut  que  le 
général  M vrescot  fût  invité  il  partager  celte  mfor- 
luar  dans  le  moment  ou  la  détresse  des  soldats  et 
l'indécision  du  général  en  cbil  ne  permettait  plus 
de  différer.  On  a prétendu  que  la  formation  subite 
de»  milices  espagnoles  l'avait  obligé  de  suspendre 
sa  marche  jusqu'à  ce  que  ars  divisions  fussent  réu- 
nies ; mass  que  les  événements  de  Madrid  avaient 
empêché  cette  réunion  ; Mural,  qui  y coramaudail, 
ayant  gardé  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes , 
et  le  corps  du  général  Védrl,  qui  fat  le  seul  qu’il 
lui  envoya  , ayant  ru,  dans  sa  roule,  deux  fois  à 
combattre  contre  des  rassemblements  d'tniurgé». 


On  ajoute  qu'il  s établit  à AnJujar  avec  les  faibles 
renforts  qui  lui  arrivaient , pareequ'il  avait  ordre 
de  s’y  maintenir  jusqu'à  la  dernier#  extrémité;  que 
cependant  il  s'y  serait  maintenu  si  les  ordres  qu’il 
avait  expédiés  avait  été  exécutés,  et  qu'rnfin  il  ne 
traita  avec  l'ennemi  que  de  l’avis  cl  même  sur  les 
instances  de  tous  les  généraux  de  l’armée.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  récit  do  général  l*ri*é  (/ 'oy. 
ce  tio.ii),  entièrement  opposé  aux  assertions  ei- 
de su»;  il  affirme  s'être  présente  plusieurs  fois, 
ju  qu'a  se  rendre  même  importun  chez  le  général 
Dupont  pour  lui  exposer  des  moyens  qu'il  croyait 
certains  pour  faire  face  aux  nombreux  ennemis 
dont  il  se  disait  accablé,  et  sortir  de  la  fâcheuse 
position  oj  il  se  trouvait , et  que  lou  ours  il  en 
avait  été  repoussé  de  manière  à faire  croire  que  ses 
conseils  n'élaitnl  pas  agréables.  Le  général  Privé 
attribue  a l'importunité  de  ses  avis  l’ordre  qu'il 
reçut  de  rester  avec  les  prisonniers  français  pour 
subir  toute  l'horreur  des  pontons  ; rouelle  exception 
quand  il  était  arrêté  que  tous  les  généraux  serairni 
transportés  en  France!  mais  elle  délivrait,  seion 
lui  , le  général  Dupont  d un  témoin  incommode 
dans  les  informations  que  nécessiterait  celte  fatale 
affaire.  Le  désastre  dr  Baylen  devait  avoir  des  effets 
dont  Napoléon  entrevit  aussitôt  l'étendue.  Insensi- 
blement ce  qui  paraissait  avoir  été  décidé  a Tilsilt  fnt 
remis  en  question  , et  on  vil  se  ranimer  les  jalouses 
entreprises  de  l'Angleterre.  La  junte  espagnole,  a 
qui  celle  funeste  capitulation  donnait  de  la  consis- 
tance, en  viola  les  conditions  pour  en  tirer  un 
plus  graud  profit , et  ceux  d’entre  les  Français 
qu’ois  ne  mil  pas  à mort  furent  jetés  sur  des  pon- 
tons. gluant  a leur  général,  qui  n'ava<t  point  d’rxcute 
pour  ne  pas  partager  l'infortune  des  troupes,  en 
arrivant  a Toulon  avec  son  état-major,  il  dut  s'at- 
tendre à être  traduit  aussitôt  devant  la  haute  cour 
impériale.  L'instruction  de  celle  affaire,  comp  iquée 
d'ailleurs,  se  fil  lenlejnrnt , et  elle  n'élail  pas  encore 
terminée  le  3i  mars  t8i4;  il  ••  trouva  libre  avec 
tous  les  avantages  que  lui  duaoail  alors  son  an- 
cienne défaite.  Nommé  commissaire  au  départe- 
ment de  la  guerre,  des  le  commencement  d'avril, 
par  le  gouvernement  provisoire,  il  promit  à l'armée, 
au  nom  du  frère  de  Louis  XVI II , dans  une  pro- 
clamation datée  du  ao  «lu  même  mois , la  conserva- 
tion de  tous  Ica  grade»,  des  honneur»  et  de  la  solde, 
et  il  fut  nomme  ministre  au  mois  de  mai.  Sur  sa 
proposition  les  gouverneurs  des  divisions  militaires 
furent  institues  , et  1rs  princes  furent  désignés 
comme  colonels-généraux  des  diverses  armes.  Des 
plaintes  s'clrverent  eu  vain  sur  des  marchés  de 
vivres  qu'il  signa.  L’influence  étrangère  a laquelle 
son  administration  était  soumise  lui  fit  faire  d’autres 
fautes  beaucoup  plus  graves.  Louis  Wlll  fut  obligé 
de  lui  ôter  le  porte-feuille.  Remplacé  par  le  maré- 
chal Soult,  le  3 décembre  ibi4,  mais  nommé  trois 
jours  après  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis  , 
et  mis  a la  tète  de  la  vingt-deuxieme  division  mili- 
taire. Lorsqu’il  écrivit  au  Roi,  eu  1 8 s 5,  h l’occasion 
du  débarquement  de  Napoléon,  il  parut  se  souve- 
nir des  rigueurs  dont  il  avait  été  l’objet  à cause  de 
la  capitulation  de  Baylen  : il  qualifia  de  rebelle  et 
de  trnilre  le  souverain  de  l'ile  d E Le  Destitué 
après  l’cvéoemeut  du  au  mars , mais  réintégré 
après  la  journée  de  Waterloo,  il  fut  élu  député  par 
le  département  de  la  Charente,  en  i8i3el  1Ü1G,  et 
il  entreprit  de  modifier,  au  moyen  de  plusieurs 
■iraendemenls,  la  loi  de  recrutement  proposée  par 
le  maréchal  Gonvion-Saiat-Cyr.  Le  général  Dupont 
fut  créé  comte  par  l'empereur,  devint  grand  -olfi- 
arr  de  la  légion  d’hoaueur  le  i4  juin  i8o4»  rt 
grand-aigle  le  n juillet  1807.  Il  a publié:  i<»  La 
hL-rlé,  poème,  1799,  in-81»,  qui  a vhtriiu  le  pre- 
mière mention  honorable  a l'institut;  a*  Outtrva- 
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//»«<  tk  >1  te  Uniment  gr'ntral  tenir  lletemr  ,u, 

I JJutein  tk  Franre,  Mc.,  par  11.  l'abU  de  Monl- 
gaillard,  1837,  in-8’>  ; on  a brorhé  a la  mile,  Ma 
UUrtter  rKtfepu,  en  1808,  qui  aea.l  élé  impri- 

el  publiée  dès  i8.3.  On  lui  a aliril.uè  a (on 
Calktlme*  , ou  lit  Amii  rimes , irailalion  d Oniin 
qui  appartient  au  général  Deepinor. 

DL'POHT  DUTERTBE  ( M.'ae.oeatr.-Lo.,,- 

Fnaacot.  ),  arorat  , garde  - dee  - «eau,  mus 
Louis  XVI,  elc.,  naquit  a Pari,,  c „„l  ,,54 
d'un  Itomnir  de  lettres,  cullaboeateur  de  Frère, D 

II  se  Cl  remarquer  par  de  grande,  lumière, , et  une 
rigoureuse  eqtttte  ,u  barreau  de  la  capitale,  et  fut 

nomme  Iteutenant  de  maire,,,,  commenrentenl 
de  la  résolution,  dont  ,1  etnbras.a  la  taure  a.rc 
ardeur,  , un, que  d l'eue,  t,p,n;„„,  p,|lllqilti 

fussent  modéré-,  el  puremenlconMituliunnelle.  De- 
trenu  substitut  du  procueeur  sjndic  de  la  commune, 
,1  obtint,  eu  i7go,  le  ministère  de  la  justice  sur  la 
recommandation  de  M.  de  I.afa,e,„,  I,  ,i.„,|. 
au  roi  comme  un  liomme  intégré  , »cl„ré  el  parti 
sao  dus.  sage  liberté.  Il  occupa  ce  poste  émine» 
....qn  • I arn.ee  de,  girondin.  >„  pouvoir,  el  vécu 
pendant  quelque  temps  d.n,  la  re.r.iie,  Artè  é a I; 
su, te  de.  événement,  du  .0  .où,  , ,|  fu,  coodu, 
dans  les  prisons  d Orlésn, , d'u„  il  f„, 
trenrfere  dan,  «Ile.  d,  Verseille. , j|,ul  |.  Lo„ 
l.eor  d échapper  .0.  matsarre,  ti.  Septembre  ; mai 
sa  ne  (nt  lit.ntôt  ..posée  a d.  nou.e.n,  dangers 
On  I accusa  d ae„,r  apporté  de,  entrave,  a la  li 
berté  de  la  presie  pendant  sot.  min  slee,  , et  bier 


1 r*"*"'  son  n 

qu.l  {mt  se  p évalo.r  du  témo 
M .ni  ...... r Al 


T « I uu  témoignage  meme  d< 

Mars,  pour  démentir  celte  iaculp.iioî,  il  Tu.  tra- 
doit  au  tribunal  révolutionnaire  el  condamné  I 
mort  le  38  novembre  ,7UJ.  \ |,  lenure  de  sur 
arret,  il  » versa  : - Le»  révolution*  laeot  les  hom- 
- me»,  la  postérité  le»  juge,  m J|  mourut  avec  Coll. 
eage. 


UPORT  ( Jra5>Lodo  ),  célèbre  violoncelliste, 
eU.t  le  second  fil»  d'un  m-sitre  de  danse,  et  na.iu.t 

* an»,  le  4 octobre  i^q.  Desiissé  à U profes- 
s'on  e son  prrr , il  apprit  à jouer  du  violon  ; 
niai*  i e quitta  bientôt  pour  prendre  de»  leçons 

* son  frère  aine  ( Jran-Uaptisie  Duport),  qui 
a était  fait  de  bonne  heure  une  brillante  ré pu i a 
•on  survie  viuloncrll*.  Se»  progrét  furent  si  ra- 
P*  e*  qu  il  ne  tarda  pas  à cga«r  «on  maître  et 

1 1*  *urpa»*er.  Celui-ci  ayant  lait  un  voyage 
.*  vf 1 1 n | en  177a,  y fut  attaché  a la  musique  de 

* chambre  de  Frédéric  11,  qui  lui  donna  pour 

T"  *77^»  lepr'nce  royal  ion  neveu  ( de|.Ui» 
rredéric-Goillaoroe  11),  et,  en  1787,  il  dirinl 
*'>fintendant  de  la  musique  du  nouveau  monarque. 

* “port  le  jeune  était  roté  a Pari»,  ou  il  perlrc- 
t'onna  son  talent  jusqu'au  point  d’éclipser  Ion»  ses 
***•  Il  »e  taisait  entendre  rhr»  le  baron  de  Uagge, 
uii  lomaneridn  nie,  mais  qui  était  pour  les  musiciens 
“v _ celte  époque  un  Ampliytrion  et  un  Mécène  fort 
“••je.  Duport  jouait  aussi  au  concert  des  amateurs 
qui  prit  depuis  le  nom  de  Société  olympique,  ri 
*°  concert  spirituel,  ou  ses  concerto  de  violoncelle 
•“vent  admirés  sous  le  double  rapport  de  la  compo- 
sition et  de  l'exécution.  Il*  sont  pour  cet  instrument 
«•  que  cru*  de  Viotti  sont  pour  le  vioiun  , les  pre- 
ro»ers^  du  genre.  Duport  eut  occasion  de  prouver 
Su«  * il  était  le  Viotti  des  violoncellistes,  il  était  1 
•*ul  digne  de  lutter  avec  ce  célébré  violoniste.  Un 
tour  Viotti  sa  faisait  attendre  chrs  la  reine  Marie-  ! 
Antoinette  pour  y exécuter  un  duo  de  violon  el  vio- 
loocelle  avec  Crusdik , fameux  violoncelliste  an- I 
gelais.  La  reine  paraissait  méconfvnle.  Duport  qui 
Ve"  aperçut  jeta  un  coup  d’tril  sur  la  partie  de 
violon  et  la  joua  avec  une  telle  supériorité  qu’on 
dout*  Viotti  aurait  fait  autant  de  plaisir  en  IVxé- 
t3nt  *ur  le  violon.  Peu  d’année»  avant  la  révolution, 


1 Duport  fit  un  voyage  en  Angleterre,  ou  ses  qualités 
| personnelles,  non  moins  que  se»  falrnts,  lui  procu- 
! rèrenl  d'illustres  amis.  En  1789,  il  fut  appelé  à 
Ilrrlin  pour  part.iger  les  travaux  de  son  Ircre.  La 
1 réunion  de  ce»  deux  superbes  talents  fil  époque  en 
j Allemagne.  Des  princes,  de  nchet  particuliers,  de 
j simples  amateurs  vinrent  de  quatre-vingts  el  cent 
I lieues  pour  le*  entendre.  Le  genre  des  deux  freres 
ne  se  ressemblait  pas  : l’aîné  était  plus  fort  sur 
l’allrgro,  et  exécutait  hardiment  le*  passages  les  plus 
difficiles.  L’autre  ne  s’était  exerce  a vaincre  les  dif- 
ficultés que  pour  mieux  rendre  les  cbnrrs  les  plus 
simples.  Le  cachet  de  son  talent  était  l’expression  , 
et  il  s'était  particulièrement  attaché  à imiter  la  voix 
humaine  qu’il  regardait  comme  le  plus  bel  instru- 
ment. La  monarchie  prussienne  ayant  été  ébranlée 
en  180G,  Duport  jeune  vint  en  France,  et  donna  , 
| l'année  soivanle,  dans  la  salie  de  la  rue  Clsante- 
| reine,  an  concert  qui  est  encore  présent  au  souve- 
nir des  r-matrurs  , tant  par  l’effet  qn’y  produisit  cet 
artiste  célèbre,  que  parla  réunion  des  talents  dont 
il  s’entoura;  mais  de  pompeux  eloges , de  vifs  ap- 
plaudir cmenl»  ne  pouvaient  suffire  à » elever  la  lor- 
luncde  Duport  , minée  par  la  guerre  de  Prusse,  el 
par  des  faillites  particulières.  Aucune  place  ne  lui 
lut  offerte  au  Conservatoire,  à l'Opéra  , ui  dans  la 
musique  de  Bonaparte  ; il  se  disposait  à quitter  la 
France,  lorsqu'il  entra  dan»  la  musique  du  roi 
d'Espagne  ( Charles  IV  ) , qui  résidait  alors  a 
Marseille.  Ce  prince  ayant  préféré  le  *é|Oiir  dr 
Home  , en  181  a,  Duport , âgé  de  soixante- trois  an», 
revint  à Pari»  dvns  In»  ver  de  181  » à i8»3 , el  parut 
trois  fois  aux  concerts  de  l'üJron,  ou  il  enleva  tous 
les  suffrages  par  la  vigueur,  l’aisance,  le  charme  ei 
la  pureté  de  sa  brillante  exécution-  C’est  alors  qu'il 
fut  .idmit  d’abord  à >a  musique  particulière  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  puis  à la  chapelle,  comme 
» ioloncelle  récitant,  el  enfin  au  Conservatoire  comme 
professeur  ; mais,  il  faut  le  dire  à la  honte  de  la 
France,  trop  souvent  injuste  et  ingrate  envers  ses 
« niants , trop  souvent  engouée  des  médiocrité»  exo- 
tiques, ce  fut  à un  compositeur  étranger  au«si  esti- 
mable que  modeste , a M.  Paér , qu'elle  dut  l'hon- 
neur et  l’avantage  de  fixer  dans  son  sein  un  talent 
qu'elle  avait  vu  naître.  Tranquille  alors  *ur  Sun 
j avenir , Duport  sembla  reprendre  une  nouvelle 
| existence  ; recherché  dans  toutes  les  maisons  de 
Paris  , il  raomrait  partout  l'homme  simp  e , le  con- 
vive aimable  et  le  grand  artiste.  Dan»  les  intervalle 
que  lui  laissaient  ses  engagements  de  sociétés,  il 
composa  des  «luo,  des  trio,  de*  nocturnes,  où  le  1 
son  de  son  violoncelle  se  mariait  d’une  maniéré  ré- 
visante à ceux  de  la  Harpe,  du  violon , du  cor  ou 
du  piano.  Tous  ces  morceaux  ont  été  gravés,  ainsi 
que  ses  conctrlo,  el  le  mérite  de  leur  composition 
leur  assure  un  long  succès,  quoiqu  ils  aient  perdu 
une  partie  de  leur  prix,  exécutes  par  des  mains 
moins  habiles.  A la  suppression  du  Conservatoire, 
en  ibiS  , Duport  ne  fut  pas  compri»  dans  l'organisa- 
tion de  I Ecole  royale  de  musique  ; ravis  il  resta 
attaché  à la  musique  du  FI oi.  plein  de  force,  de 
talent  el  de  vivacité,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
bilieuse  qui,  s’étant  |Clée  sur  le  foie,  t’rnleva  , le  7 
septembre  18:9,  à soixante-dix  ans.  Ses  cendres 
reposent  auprès  de  Grétry  et  de  Méhnl.av  cimeucre 
de  l’Est.  Son  frtre  ainé  était  mort  à lier  lin,  quel- 
que» moi»  auparavant,  à soixante-dix-sept  an». 
Parmi  le*  diverses  musiques  composées  par  ce  der- 
nier, six  sonates  ont  été  gravées  a Paris.  L’un  des 
deux  freres  avait  épousé  la  sasur  de  Trial,  acteur  de 
la  Comédie  italienne. 

DUPORT-LA  VILETTE  ( ),  mem- 

bre de  la  chambre  des  représentants,  savant  juriscon- 
sulte , naquit  à Grenoble  en  17Ù7.  Le  barceau  de 
relie  ville  le  considérait  , même  avant  la  révolu 
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lion , comme  l'un  de  se*  guides  1rs  plut  sûrs  , ri 
Barthélemy  d'Orbanue  , avocat  célébré  que  le 
Dauphiné  avait  nomme  aux  étals  généraux , nu 
uue  mort  prématurée  l’empêcha  de  siéger  , prédii 
les  succès  de  son  jeune  collègue  , qu'il  désigna 
comme  devant  le  remplacer  lui  et  scs  rivaux  de 
1 gloire.  - Duport*  dit-il  , a toute  la  science  de  Per- 
| • rsrd;  il  est  homme  d'affaires  consommé  comme 

- Desvial,  et  si  j’ose  me  nommer  aussi,  il  a toute 
■ la  rectitude  du  jugement  que  l'on  dit  être  mon 
• partage.  » Dupori  prit  part  aux  mouvements  po- 
pulaires de  sa  province,  et  fui  l'un  des  plus  éclai- 
rés , des  p’us  constants  , des  plus  énergiques  et  de» 
plus  sage»  patriotes  de  1781).  (Quatre  ans  plus  lard  , 
il  se  prononça  courageusement  jour  la  Gironde  , 
et  61  ses  efforts  pour  entraîner  l'administration  dé- 
partementale, dont  il  était  membre,  dans  la  fédé- 
ration méridionale  , dirigée  contre  la  convention. 
L'influence  de  ses  conseils  allait  amener  rassemblée 
générale  à prendre  une  mesure  de  rigueur  contre 
quatre  commissaires  de  la  Montagne  qui  se  trou- 
vaient alors  a Grenoble,  lorsque  le  citoyen,  de 
puis  comte  Français  de  Nantes,  exposa  avec  tant 
d'éloquence  et  de  furce  les  résultats  d’une  sembla- 
ble détermination,  que  le  Dauphine  refusa  de  s'as- 
socier à l'insurrection  fédéraliste,  et  resta  fidèle  a la 
république  une  et  indivisible.  Duport  et  ses  amis 
furent  ensuite  persécutés;  il  subit  un  emprisonne- 
ment de  quelques  mois,  et  recouvra  la  liberté  au 
g thermidor,  Sous  le  consulat , il  rédigea  un  pacte 
d'assurance  mutuelle  entre  les  acquéreurs  des  biens 
•atiunaox  , pour  résister,  au  besoin,  aux  teotalives 
réactionnaires  que  la  conduite  de  Napoléon  faisait 
craindre.  Le  despotisme  impérial  le  truuva  inflexi- 
ble dans  scs  principes  libéraux.  En  tHiâ,  il  fui 
nommé  , par  les  électeurs  de  l'Isere , membre  de 
la  chambre  des  repré  tentant  • , et  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  tout  le  courage  qu'exigèrent  les  cir- 
constances : aussi  ne  fut-il  point  épargné  par  les 
réacteurs  de  i8i5.  Malgré  son  grand  âge  et  la  vé- 
nération nnievrselie  qu’inspiraient  sa  science  et  son 
caractère,  le  préfet  M»nllivaull,  le  général  Dnn- 
mdieu  et  lu  commissaire  de  police  Bastard  de  l’Es- 
tang  , ne  craignirent  pas  de  l’envoyer  en  exil  , et 
de  priver  ainsi  la  province  , qui  était  tombée  sou» 
leur  autorité  , des  lumières  d’un  homme  jusiemen 
considéré  comme  la  phare  du  barreau.  Sa  vieillesse 
ne  l'empêcha  pas  de  supporter  cette  odieuse  persé- 
cution avec  u fermeté  stoïque  ; et  lorsqu’il  revint 
au  milieu  de  ses  c incitoyens,  il  rapporta  tonte  sa 
simplicité  «I  sa  douceur  originelles  , sans  avoir 
donné  accès,  en  son  arae  , an  fiel  ou  è l'amertume 
dont  les  victimes  de  la  proscription  ne  savent  pas 
toujours  se  défendre.  Il  est  mort  au  mois  d'avril 
18x7  , emportant  avec  lui  Peslirof  et  les  regrets 
des  Dauphinois  et  de  tous  ceux  qui  , en  Frauce  , 
s'occupent  de  t’élude  et  de  l'interprétation  de»  lois. 
Un  de  ses  collègue* , qui  joint  un  beau  talent  I un 
beau  caractère  , M.  Jules  Mallein  , a prononce*  , 
sur  sa  tombe  , un  éloge  fuoebre  , dont  nous  extrai- 
rons quelques  mots  qui  serviront  a peindre,  mieux 
que  nous  ne  saurions  le  faire,  ce  profond  juris- 
consulte. «Toutes  les  connaissances  étaient  de 
-son  ressort.  La  littérature,  l'histoire,  la  politique, 

- les  sciences  physiques  et  mathématiques , le*  arts, 

- ries»  ue  loi  était  étranger.  L’âge  ou  l’un  n'étudie 
-plue  le  trouvait  avide  d'études  nouvelles:  à cin- 

- quant* -citaq  ans  , un  volume  des  éléments  de 
" chimie  «1e  Lavoisier  tomba  sous  sa  main  ; quei- 
••  ques  p»g«s  l’ont  captivé  ; il  dévore  l’ouvrage  «o- 

- lier  , et  bientôt  il  étonne  ceux  même  qui  ont  fait 

- un*  étude  approfondie  de  cette  science Sou 

-caractère  simple  et  facile,  qui,  dans  le  corn- 

- merce  ordinaire  de  la  vie , le  faisait  céder  avec 

- complaisance  aux  volontés  , et  même  quelque  loi» 


••  a l'opinion  d'autrui  , se  raidissait  quand  le  devoir 

- i exigeait,  et  cette  Lonhomruie  indulgente  qu’on 

- aimait  en  lui  , faisait  place  alors  â une  ferme!.- 

- inébranlable.  - M.  Duport  a laissé  un  fils  qui 
s'occupe  de  rassembler  les  précieux  manuscrit, 
qu’i*  lui  a légués,  et  dont  un  prospectus  annonce 
la  publication  prochaine.  Ils  formeront  huit  ou  dit 
volumes  iu-8«,  et  paraîtront  sous  le  titre  de  : (Juet- 
titrât  de  droit , ou  ti'pertoire  Je  jur/tprxirnce. 

DU  PORT  ( Adiuk.-i  ),  conseiller  an  parleiu-m 
de  Paris  et  député  de  la  noblesse  de  rette  ville  aut 
élals-géaéreux  , naquit  dans  cette  capitale  en  • 7 
Son  caractère  ardent,  son  instruction  , srs  talent, 
oratoire*  et  une  activité  égale  a la  supériorité  <l> 
son  esprit,  lui  acquirent  une  grande  influence  dan, 
sa  compagnie.  Quoique  fort  jeune  encore  , il  fut  le 
véritable  inoieur  de  toutes  les  démarches  énergi- 
ques du  parlement  contre  le  ministère  de  Calotmr 
et  de  brienne  , et  dirigea  l'opposition  de  ce  cnrp, 
jusqu'au  moment  on  la  révolution  éclata.  Noratu-- 
alurs  aux  états -généreux,  il  se  trouva  transporté  sur 
un  théâtre  plus  digne  de  sa  vaste  capacité,  et  ne 
larda  pas  d'y  déployer  tour  à tour  la  science  du 
publiciste,  la  haute  prévoyance  de  l’homme  d'état, 
i'cloqurnre  d'un  orateur  élégant,  fleuri,  disert  ri 
profond.  La  première  fois  qu'il  parut  a la  tribune, 
ce  fut  pour  réclamer  l'inviolabilité  du  seerri  de 
Irtires  , a l'occasion  de  la  correspondance  saisi» 
entre  les  mains  du  baron  de  Castelnau.  On  était  au 
ai  juillet  1789,  c'est  a dire  au  milieu  de  l eflorvrs 
cenct  eide  l'irritation  d'un  peuple  immense  qui  sem 
bleil  interdire  la  modération  à set  représentant»  ; et  ! 
Duport  ose  néanmoins  se  montrer  prudent  et  gène 
rcui  en  dépit  de*  passions  exigeantes  qui  l’entou 
raient.  Deux  jour»  après  il  proposa  que  le*  an  leurs 
d'un  complot,  découvert  à Brest,  fussent  livrés  à un 
comité  d’informations  ou  de  recherches , pris  dan, 
le  sein  de  l'assemblée,  et  il  fut  le  premier  membre 
désigné  pour  faire  partie  de  cette  commission.  En  peu 
de  temps  ses  hautes  lumières  lui  acqnirrnt  un  lel  as- 
cendant sur  ses  colieguee  qu'il  devint  l'un  des  régu- 
lateurs de  rassembler  , et  forma,  avec  Uarneve  et 
Alexandre  Lameth  , ce  triumvirat  qui  ravit  le  scep- 
tre populaire  à Mirabeau  , et  régna  depuis  à la  tri- 
bune et  dans  les  comités  juiqn’a  la  bu  de  la  se, 
nos,  alors  même  que  I opinion  du  dehors  ne  vint 
p us  sanctionner  les  décrets  de  la  représentation 
nationale,  comme  a l’époque  de  la  révision  et  de 
l.t  fuite  du  roi.  Le  ag  mers  '790,  Dupori  présenta 
son  beau  travail  sur  l'organisation  du  pouvoir  ju- 
diciaire, et  fit  admirer  l’ordre  et  la  régularité  dr 
son  plan,  la  profondeur  de  ses  vues  et  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Comme  no;  institutions  ju- 
diciaires , qui  ont  fait  l’élonnemenl  et  l'rnvie  de 
l'Europe  entière,  remontent  a cette  savante  cou 
crplion  , nous  croyons  devoir  citer  ici  quelques 
passages  du  discours  qui  produisit  une  si  vfce 
impression  sur  rassemblée  constituante  : » Quel 

- est  ici , messieurs  , cet  intérêt  du  peuple  ? Le 
-voici  : Que  la  justice  soit  facile,  prompte  et 

- impartiale  ; que  ion  administration  so-t  telle 

- que  , loiu  de  favoriser  la  chicane  et  la  mauvaise 
-lui,  elle  puisse  détruire  entièrement  ces  deux 

- fléaux  et  tous  les  vices  qu'ils  entraînent;  que  d<  » 
«juges  éclairés  , honorés  sans  être  craints,  sachent 

- inspirer  de  la  confiance  et  faire  respecter  leurs  de- 
-usions  par  des  hommes  libres  et  qui  n'obéi»- 
••  sent  qu'a  la  loi  ; qu’enfin  ces  juges  ne  puissent  ja- 
« mais  étendre  leur  autorité  pisqu  à mettre  en  dsn- 
••  ger  la  lilierté  publique  ..  Mon  plan  est  fort  simple  : 

« des  jures  au  civil  et  au  criminel  ; des  jnges  im- 
>•  bu  la  ni  s,  tenant  des  assises  dans  les  départements  ; 
» de»  grands-juge»  pour  tout  le  royaume  , pour  re- 
••  viser  les  jugements;  une  partie  publique  dans 
« chaque  ville  d'assises,  et  ou  officier  de  la  rouronnr 
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••  >1  ans  chique  tbfMitO.  - Duport  Jmlnpp»  entoile 
le*  motif*  el  le#  moyen»  d'exécution  de  ce  plan  ; 
il  obtint  de  nombreux  applaudissements,  mais.ne 
put  faire  adopter  néanmoins  l'établissement  de» 
juré»  au  civil,  ni  plutirnr»  autre*  partie»  de  ion 
travail,  qui  fut  vivement  attaqué  par  Lancinais  , 
alor»  partisan  de»  idées  de  Sieyè».  Le  avril  sui- 

vant, Duport  répondit  b celte  attaque,  et  aprè»  avoir 
combattu  toute»  les  objections  que  son  plan  avait 
fait  naître,  Duport  en  présenta  le  mode  d'exécu- 
tion en  vingt-»rpt  articles  : mais  l'assemblée  res- 
tant tou|onrs  ipd/cise  entre  ce  projet  et  ceux  de 
r.habroud  et  de  Sieyès,  Tronche!  parut  à la  tri- 
bune , et,  dans  un  discours,  accueilli  par  de  vifs 
applaudissements , allait  emporter  une  décision 
rnnlraira  à rétablissement  des  jurés  au  civil , quand 
i’oralenr,  qui  avait  insisté  jusque-la  pour  cet  éta- 
blissement avec  tant  d’éloquence,  essaya  de  rame- 
ner la  majorité  il  soi  opinion.  Le  3o  , Duport  prit 
encore  une  fois  la  parole  : mais  b peine  avait-il 
commencé  son  discours  que  les  cris  : lux  vois , 

vinrent  l’interrompre  ; il  poursuivit  néanmoins  , et 
sur  de  nouvelles  interruptions  , l'assemblée  décida 
qu’il  serait  entendu.  « j'ai  désiré  des  conlradic- 

- lions, s’écria-t-il, mai» pose  direqoeje  n’aia  m'elon- 
m ner  que  de  leur  faiblesse  ...  Si  vous  n’admettes  pas 

• le»  jnrés  au  civil,  tout  ce  que  vous  ave*  fait  pour  la 
••  liberté  de  votre  pays  est  inutile.  Qu’èsl-ce  que  des 
» lois?  ce  sont  des  principes  , ce  sont  des  abslrac- 

• lions  qui  ne  se  réalisent  que  par  l'application.  Si 
>•  1rs  lois  peuvent  être  appliquées  contre  le  pru- 
..  pie,  le  peuple  n’est  pis  libre.  Si  voire  organisa- 
..  lion  judiciaire  est  leil»  que  la  loi  puisse  être 
..  appliquée  à d'autres  circonstances  que  reiles  qui 
i.  seront  présentées  ; si  le  juge  peut  appliquer  a 

In  circonstance  proposée  telle  loi,  au  lieu  de  telle 
-autre  qui  appartient  réellement  à la  circonstance, 

- cédet  vos  places  aux  juges  ; ce  sont  eux  qui  sont 
••législateurs.  Vous  aiimellrei  donc,  dans  les  élec* 

- lions  du  peuple,  des  juges  de  tou»  les  jours,  qui  tous 
••  les  jour»  dérideront  du  sort  du  peuple  , et  pourront 
" faim  trembler  le  peuple  , et  vous  rroiries  être 
••libres!  Comme  vous  l*a  d>(  un  opinant  ( Cha- 

- broud  ) , qui  a aussi  de  la  réflexion  et  de  l'expé- 
-rience,  ployei  la  tilt;  vous  êtes  indignes  de  la 

» liberté  ! - Celle  violente  apostrophe  ne  put  con- 
vaincre rassemblée  qui  se  prononça  pour  l’avis  de 
Trunchet,  et  charge  s se»  comités  de  constitution  et 
•le  jurisprudence  réunit  de  lui  préienler  un  rap- 
port sur  ('organisation  des  juré»  au  criminrl.  Duport 
fut  adjoint  b celte  commission  extraordinaire,  qui 
le  nomma  même  son  rapporteur.  Ce  fut  en  cette 
qualité  que,  le  37  novembre  1790,  il  monta  a la 
tribune  pour  y exposer  le*  vue»  de  se»  collègues  el 
les  siennes  propres  *ur  la  police  de  sûreté,  la  justice 
criminelle  el  l’insliiulion  de»  jurés.  - Le  véritable, 
« le  légitime^  le  seul  fundrrornt  de  1 ordre  public , 
w dit-il , est  la  justice.  Nul  homme  ne  peut  être 

• obligé  que  par  la  convention  qn  ila  souscrite,  ou  par 
» U justice  qui  est  la  base  de  toutes  1rs  conventions. 
••S'il  en  existe  une  seule  dans  laquelle  on  u'ait 

- écouté  ni  ma  volonté,  ni  mon  intérêt,  elle  est 

- nulle  b mon  égard  ; el  s»  l ot*  emploie  la  force 
« pour  me  contraindre  a y obéir,  cette  force  étant 
« illégitime  n’rsl  plu»  qu’une  oppression  ; je  puis  , 

• je  dois  y résister.  » L'orateur  distingue  ensuite 

la  police  de  la  justice.  Il  confia  la  première  aux 
juges  de  paix  et  autres  officier»  chargés  do  recevoir 
les  plainte»,  etc.;  quant  a l’org******l‘On  de  la  se- 
conde, il  y fit  entrer,  »•  un  jure  d accusation  dans 
chaque  district  ; »»  un  tribunal  criminel  par  depar- 
tement; 3*  un  jura  de  jugement  ; un  commis- 
saire du  roi;  3*  un  tribunal  de  L'assem- 
blée ayant  ordonné  l'impression  ce  rapport  , 

l'orateur  y joignit  un  avertissement  <1UI  lui  servit 

d'inirnduction.  Cependant  les  résistances  naturelles 
que  la  révolution  rencontra  sur  son  passage  ayant 
provoqué  le  déchaînement  des  passions  populaire» 
et  favorisé  les  envahissements  du  paiti  républicain, 
Duport  se  repentit  d'avoir  trop  sacrifié  aux  prin- 
cipes démocratiques , et  crut , avec  ses  ami»  Bar- 
nave  el  Lameih  , que  la  constitution  n’était  pa< 
assrt  monarchique,  soit  pour  empêcher  l'état  de 
tomber  dam  l’anarchie,  soit  pour  rendre  le  mo- 
narque satisfait  de  son  lot  dans  la  dislribntion  de* 
pouvoirs  politiques,  et  l’éloigner  par  là  des  projets 
contre  révolutionnaires  Celle  erreur  les  fit  songer  a 
refaire  leur  ouvrage  ; ils  se  séparèrent  des  jacobin» 
pour  fonder  le  club  des  Feuillants  , el  semblèrent 
devenir  royalistes  b mesure  que  le  roi  monlrail  da- 
vantage «on  aversion  pour  l'ordre  constitutionnel.  Du- 
port perdu  sa  popularité  à celle  tentative  rétrograde, 
cl  continua  néanmoins  de  iouir  d’un  grand  crédit 
dans  le  sein  de  l’assemblée  nationale.  Le  1 7 mai  1791 , 
il  prit  a parole  dans  la  discussion  sur  la  réélection 
immédiate  des  législateurs,  et  établit  que  pour  fixer 
l’opinion  , inspirer  de  la  confiance  sur  la  stabilité  des 
principes  du  gouvernement,  il  ne  fallait  pas  appeler 
incessamment  des  hommes  nouveaux  dans  le  corp* 
législatif,  et  il  conclut  b ce  que  l'on  ne  dépouillât 
pas  le  peuple  de  son  droit  inaliénable  da  choisir  sri 
députés  comme  il  lui  plairait.  Ce  discours  ébranla 
la  ina  orilé  que  Pélion  avait  disposée  b voter  pour 
l'opinion  contraire;  mais  b la  séance  du  lendemain, 
llobe«pierre  remporta  un  nouvean  triomphe  sur  les 
conslitahonneli-rreiteur» , et  détruisit  toutes  les  im- 
pressions qu'avaient  laissées  dans  les  esprits  le* 
arguments  de  Duport.  Celui-ci  se  rapprocha  pour- 
tant, sur  la  peine  de  mort,  des  orateurs  qui 
venaient  de  le  combattre  dans  la  question  de  la 
réélection.  Appelé  à la  tribune  U 3i  mai,  il  y 
prono-ça  un  discours  dont  nous  extrairons  les 
passages  suivants  ; - Je  n'ai  garde  ici,  messieurs, 
-d'abuser  de  l’humanité  qui  semble  embellir  la 
-cause  que  je  défends,  et  d opposer  b mes  adver  - 
■•  saires  la  défaveur  de  celle  qu  ils  soutiennent;  je 

- conviens  qu’aucun  mujif  houleux  ne  peut  1rs  por- 

-1er  b se  déterminer  en  celle  matière,  et  il  ne  faut 
•■  se  défendre  que  d'une  résolution  légère  et  de  la 
-fausseté  du  raisonnement Je  le  demande  aux 

- plus  télés  partisans  de  la  peine  de  mort  ; qu'ils 

- répondent  au  dilemme  suivant  : Ou  le  scélérat  e»l 

- affecté  de  l'idée  de  l'infamie  attachée  b son  sup- 
••plice;  alors  il  est  bien  plus  ntile  de  le  joindre  a 

- un  supplice  vivant  et  durable,  car  il  y sera  certai- 

- urinent  plus  sensible  lorsqu’il  en  sera  personnelle- 

- ment  l’objet  que  lorsque  après  lui  elle  doit  s'atta- 

- cher  b sa  mémoire  : ou  bien  il  ne  sera  pas  affecte 
-de  l’idée  de  l'infamie;  alors  vous  êtes  forcés  de 

- convrnir  qugls  mort  n’est  plus  pour  Ini  qu’un 
-accident  commun  a tous  les  hommes  que  le  crime 
••  et  la  vertu  accélèrent  également ....  Ainsi  raisonne 

■ surtout  l'homme  que  votre  loi  a pour  objet.  Mai» 
••  ne  voyes-vous  pas  que  cet  homme  est  déjà  fami- 

■ liarisé  avec  l’idée  de  la  mort  et  de  l'eflusion  sia 

-sang?  Vos  menaces  ne  sauraient  l’y  retenir,  et 
-voire  loi  meme  l’y  encourage L’horreur  du 

- meurtre  diminue  en  lui  lor>qu'il  se  dit  b lui  - 
••  même  qu’il  x expose  b la  même  peine  ; une  sorte 

- de  courage  semble  ennoblir  sou  crime  et  le  rendre 

■ moins  odieux  b ses  yeux.  ■ De  violents  murmure» 
l'ayant  interrompu  a ces  mots,  il  éleva  la  voix  et 
s’écria  :«  Si  Montesquieu  ou  Beccaria  étaient  en 

- ce  moment  b celle  tribune  , je  demande  qui  au- 
>■  rait  l’audace  de  les  interrompre?  Ce  sont  pour- 
*•  tant  les  idées  de  ces  grands  hommes  que  je  von» 

■ exprime.  ■ L’éloquence  de  Duport,  appuyée  de 
l'autorité  de  Montesquieu  et  de  Beccaria  , ne  put 
toutefois  déterminer  rassemblée  b l’abolition  de  la 
peine  capitale.  Trois  jours  après  ce  t orateur  ton- 
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biilil  l'abbé  Alaiirv  sur  I*  droit  de  grâce.  Arrêté  «Un» 
p'ti.ieur»  endroit*  «le  son  discours  par  l'abbé  Matiry 
Dalraixr'lluchi  et  le  comte  de  Mnnilosur,  il  repli 
que  avec  une  présence  d’esprit  admirable  a res  di- 
vers interrupteur»,  et  termina  ainsi  : « Ce  n'est  pa* 
» la  sensibilité  d'un  roi,  d un  boni  me,  qui  J, ut  servir 

• de  base  a la  liberté  d'un  pays,  mais  l'exercice  régn- 

• lier  d'un  pouvoir  légal L’on  vous  dit  que  si  tout 

- le  people  français  était  rassemblé  en  comicrs  , il 

• donnerait  unanimement  au  roi  le  droit  de  faire 

• grâce — Tel  est,  messieurs,  l'avantage  des  gou- 
vernements représentatifs,  que  le  peuple  choisit 
u pour  le  représenter  un  petit  nombre  de  personnes 

- «fin  de  se  prémunir  contre  ces  mouvements  ora- 
toires avec  lesquels  du  haut  d'urte  tribune  on 

• pourrait  l’égarer.  » En  refusant  ainsi  â la  couronne 
une  des  plus  importantes  prérogatives,  Duport 
attesta  la  pureté  de  ses  intentions,  dans  l’appui 
qu’il  avait  prête  d’ailleurs  aux  défenseurs  du  trône 
constitutionnel , depuis  que  l'assemblée  était  reve- 
nue sur  ses  résolutions  antérieures.  Son  avis  Iriom- 
, lia  du  reste  des  clameurs  du  côté  droit,  et  le 
8 août  suivant , il  parla  de  nouveau  sur  celte  ques- 
tion pour  faire  introduire,  dans  l’acte  constitution- 
nel , le  décret  qu’il  avait  fait  rendre  le  3 juin.  Mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  fuite  et  l'arres- 
tation du  roi  le  rameoerent  p'usirurs  fois  a la  tri- 
bune à la  fin  de  ce  mois  et  au  commencement  de 
juillet.  Chargé  avec  Troncliel  et  Dandré  d'in- 
terroger  le  monarque  , il  s’acquitta  de  cette  mission 
avec  tous  les  égard»  dus  a la  grandeur  déchue,  et 
sans  trahir  les  intt/êl»  publics.  Le  aC  |uin  , il  avait 
présenté  un  projet  de  décret  an  nom  du  comité 
des  recherches  p>  ur  investir  le  tribunal  de  l'arron- 
dissement des  Tuileries  de  l'instruction  de  ce  grand 
procès,  et  pour  faire  nommer  la  commission  dont 
il  devint  l’un  des  trois  ■oemLrcs,  rna'grc  l'opposi- 
tion de  Robespierre  qu'il  combattit  celte  f«»»S  avec 
succès.  Le  i4  juillet,  il  s attacha  de  nouveau  a 
réfuter  le  député  d'Arras  qui  insistait  sur  la  mise 
en  cause  de  Louis  XVI  pour  le  fait  de  son  évasion. 
Son  opinion  bxa  encore  la  ma,orité  en  laveur  des 
partisans  ou  des  défenseurs  du  roi.  Le  i3  août,  il 
s'éleva  avec  beaucoup  de  force  contre  la  proposition 
qU‘  voulait  exclure  ou  ministère  les  membres  de  la 
législature,  et  fit  ressortir  la  justesse  d'une  observa- 
tion laite  par  Tbouret,  que  c’était  une  erreur  pro- 
fonde que  de  traiter  encore  le  pouvoir  exécutif  en 
ennemi  de  la  chose  publique  , lorsque  la  révolution 
était  terminée,  lorsque  apres  avoir  tout  détruit  il 
fallait  tout  rétablir,  et  former  un  goavrrncnieni  qui 
donnât  la  mouvement  et  la  vie  au  corps  politique. 
L'assemblée  décréta  néanmoins  que  tes  membres  et 
cens  <les  législatures  suivantes  ne  pourraient  être 
promus  au  ministère  ni  a aucunes  places  données 
par  la  pouvoir  exécutif,  pendant  la  durée  de  leurs 
fonctions , ni  pendant  deux  ans  après  en  avoir  cesse 
â'rxercice.  A la  séance  du  a6  du  même  mois , 
Duport  s’opposa  vivement  à ce  que  les  décrets  du 
corps  législatif  co  matière  de  contributions  publi- 
ques ne  fussent  pas  assujettis  a la  sanction  ou  à 
l'initiative  da  pouvoir  exécutif.  Il  lutta  dsns  celte 
discussion  contre  Demeunier  et  Larochefoocault , 

! un  rapporteur  et  l’autre  membre  du  comité  des 
contributions  , qui  avait  été  réuni  aux  comités  de 
constitution  et  de  révision.  « Sur  cet  article,  dn-il , 

• les  comités  ont  été  effectivement  assemblés  , et  U 
'•vérité  est  que  le  comité  des  contributions  a fait 

- la  majorité.  ■ Un  membre  ayant  alors  observé 
que  ce  fait  était  inexact,  en  disant  : - Nous  étions 

• quinte,  et  vous  élirt  huit , » Duport  s'élança  vers 
la  tribune,  et,  s’adressant  au  président,  lui  dit 
d’une  voix  forte  :«  Faites-moi  donc  obtenir  du  si- 

• le  hcc On  a bien  donné  trois  jours  à la  discossion 

- sur  le  molpritut  » Fuis  il  couliuua  ainsi  :»J'aidi\ 


• que  la  raa|t>rité  du  comité  derévision  était  d'un  avis 

• différent  que  le  décret,  et  l'rapericuce  de  la  déli- 

- bération  vous  le  prouve.  Maintenant  je  dis  que  le 

- decret  qui  vous  est  soumis  » à la  différence  de 

■ presque  tous  ceux  que  vous  avex  délibérés,  rst  un 

- article  entièrement  neuf,  sur  lequel  riva  n’a  été  ni 

• jugé  ni  prépigé  encore  par  l'assemblée  nationale.... 
-AI.  Beauraris  vous  a fait  observer  avec  raison  que 
••  dans  votre  gouvernement  vous  avet  cru  nécessaire 
«de  resserrer  le  pouvoir  législatif  par  l’action  d'un 

■ autre  pouvoir  qui  nnt  le  peuple  a même  de  con- 

• naîire  comment  il  est  représenté Je  sais  que 

» dès  ce  moment  on  peut  faire  une  objection  ; c'est 
•que  I impôt  doit  être  établi  chaque  année.  On  en 

• conclut  qu'il  n'est  pas  possiLle  d'appliquer  a 

- l'impôt  la  forme  des  autres  lois.  Je  conviens  de 

• celle  différence,  puisque  sans  cela  il  n'y  aurait 
«point  d’article  à proposer;  mais  la  question  est 

- celle-ci  : Doit-on  laisser  a un  corps  legislatif,  qui 

• n’est  susceptible , ni  en  masse,  ni  par  se»  membres, 

• d’aucune  espece  de  responsabilité,  pas  même  mu- 

• râlement,  puisqu’il  disparaît  à chaque  législature, 
•doit -on  laisser  sans  aucun  frein  les  corps  légitla- 
- 1 ifs  imposer  et  répartir  les  impôts  sur  la  nation  ? 

- Voila  la  vraie  et  unique  question.  Or,  cela  ne  peut 

• pas  être.  » L’avis  du  comité  des  contributions 
n en  prévalut  pas  moins  , et  M.  ifeaumeit  ne  put 
pas  meme  obienir  de  répliquer  a ses  adversaires. 
Dam  les  derniers  jours  de  la  session  , le  î3  septem- 
bre «791,  Duport  fut  chargé  par  le  coraié  de  con- 
S’ilulion  de  présenter  un  decret  sur  les  protestations 
du  côté  droit;  il  s’acquitta  de  celte  tache  en  de- 
mandant que  les  signataire»  lusssent  déclarés  inha- 
biles a remplir  des  fonctions  publiques.  ■ Il  est 

• évident  , ait- il  , que  l'effet  d'uue  protestation 

• contre  la  constitution  est  celui  d'une  rétractation  , 

• du  serment  civique;  or,  il  est  certain  que  si, 

• pour  être  fonctionnaire  public  en  France,  il  est 
» nécessaire  de  prêter  re  serment  civique  , il  est 

• necessaire  aussi  de  n'avoir  pas  rétracté  ce  serment, 

• de  n avoir  point  protesté  contre  ce  serment.  « 
P riva  r de  la  Marne  ayant  voulu  aggraver  les  me- 
sure» proposées  contre  les  protestants  politiques , en 
dcmaii«Jhnt  qu’on  leur  enleva  jusque»  a leurs  pen- 
sions de  retraite  , Duport  combattit  cetif  moliou 
comme  contraire  aux  principes  de  l'étemelle  jus- 
tice, et  le  decret  passa  tel  qu'il  l’avait  présenté. 
Apres  la  séparation  de  l'assemblée,  il  deviul  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  Paris,  et  conserva  ce 
poste  jusqu'au  10  août.  Poursuivi  alors  comme 
nionarcbirn,  il  se  relira  à Melun,  ou  il  aurait  été 
massacré  sans  la  protection  de  Danton,  qui  lui 
avait,  dit  on  , des  obligations,  et  dont  la  recon- 
nai»«ance  lui  fournit  le»  moyen»  de  gagner  le  terri- 
toire etranger.  Il  rentra  en  France  quelque  temps 
api  es  le  y thermidor,  «n  soriil  de  nouveau  apres  lu 
journée  de  iructidor,  al  mourut  a Appeutel  en 
179I 

DUPORT  ( Louis  ) . né  ver»  177Ô  Apres  avoir 
figuré  dans  le»  ballet»  de  l'Ambigu-Comiquc  , était  , 
eu  »8oo  , premier  danseur  du  théâtre  de  la  Gaieté 
lorsqu'il  fut  appelé  a l’Opéra.  Saint-Arnaud  se  trou- 
vant un  jour  indisposé  ( 180a  ) , Duj  urt  fut  requis 
de  danser  â sa  plaça  le  rôle  de  Zéplur  dans  le  ballet 
da  Psyché:  il  y enleva  tous  les  suffrages,  et  jeta  ce 
jour-la  le»  fondement»  de  la  grande  réputation  qu’il 
se  fit  depuis,  \eslris  avait  eu  des  émules,  Didelot, 
Lsborie , Deshayes,  Nivelon.  Il  trouva  dans  Duport 
un  rival  plu»  rtdoulable  ; et  l’envie  opposa  Duport 
a Ve*lri»,  dan»  le  même  temps  ou  elle  tachait  de 
de  rabaisser  Talma  et  M11*  Duché  noie  par  une  in- 
juste préférence  pour  Lafon  et  M11*  Georges.  L’O- 
péra, comme  le  Tbéatre-Françai» , se  vit  divisé  en 
deux  factions,  et  les  Parisien»  prirent  parti  dans  ces 
fameuses  querelles.  Celle  de»  D*ux  wurntsuns  dc 


DUP 


I)LP 


7 trptytore  fil  lam  d'éclat  qu’un  de  no*  poêle*  la  ju- 
gea digne  du  même  honneur  qu’avait  fait  Boileau 
au  a Champ  tu  m ,U  U Sainte  ChnpeHe.  1m  liante , ou 
ia  guerre  Jet  duttx  Je  l'Opéra  , p.«r  M . Berchoox,  dé- 
crivit la  lulie  el  1rs  eflorts  comiques  de  Veslris  el 
de  Ds|«irt  ; mai»  le  poëie  ne  garda  point  la  neutra- 
lité. Jl  immola  san»  pitié  et  sans  justice  Vestris  a 
son  rival.  Duport  était  sans  doute  un  danseur  éton- 
nant. Plus  imne  et  non  moins  hardi  que  son  ad 
versa  ire  t il  le  surpassait  en  souplesse  et  en  légèreté  • 
mai»  VesUts  pouvait  lui  dire  : 

Vont  êtes  aujourd’hui  ce  qu’aulrefois  je  fus. 

La  taille  courte,  les  petits  bras  de  Duport,  sa 
physionomie  peu  expressive  ne  le  rendaient  propre 
qu'aoa  rôles  de  faunes  et  de  bergers;  et  la  nature 
semblait  l'avoir  borné  au  genre  inférieur  de  la 
danse,  à la  saltation,  aux  entrer  liât  s , à la  voltige 
et  aux  pirouettes;  mais  si  abusant  quelquefois 
Je  ce  genre,  il  sacrifiait  les  convenances  théâ- 
trales au  dé*ir  de  faire  des  choses  prodigieuses, 
pour  obtenir  les  applaudissements  du  public,  il  ne 
faisait  rien  de  plus  extraordinaire  que  ce  qu’on 
avait  vu  faire  à Vestris  dix  ans  auparavant.  Celui-ci 
avait  d’ailleurs  tor  sou  jeune  rival  l'avantage  d'une 
taille  plos  théâtrale  , plus  convenable  aux  développe- 
ments héroïques,  et  d'une  pantomime  plus  animée. 
Ce  ne  fut  point  les  fatigues  d'une  guerre  qui  com- 
mençait à se  ralentir,  mais  des  motifs  d'intvrèt 
qui  determinèreul  le  Zéphire  de  la  Seine  à s’envoler 
Inrtivement , en  i$.>8,  an  mépris  ds  ses  engage- 
ment* pour  aller  faire  admirer  *a  légèreté  aux  peu- 
ples de  la  Neva.  Duport  a fait  pendant  plusieurs 
auuées  , a Saint-Pétersbourg , une  ample  moitson 
de  lauriers  et  de  roubles  ; mais  ayant  élevé  des  pré- 
tentions exagérée*,  un  les  rejeta  et  on  accrpta  sa 
démission  en  1816  Noos  ignorons  s’il  est  rentré  an 
théâtre  de  cette  capitale  , s'il  danse  sur  quelque  autre 
théâtre,  ou  si  , parvenu  â la  cinquantaine,  il  a re- 
noncé â une  carrière  qu’il  ne  lui  est  plu*  permis  de 
parcourir  avec  gloire.  Duport  avait  du  talent  pour 
la  chorégraphie.  Il  a donné  â Paris  trois  ballets: 
Aty$  et  Gatathé, r,  rn  un  acte,  itJoa  ; Figaro  , en 
trois  actes,  et  Le  volage  /ré,  en  un  ace,  tftoG  ; et  il 
en  a sans  doute  composé  d'autre»  en  l{us*ie . La  strur 
de  Duport  a partagé  ses  succès  dans  le  second  genre. 
Sa  figure  pew  régulière,  mais  piquante,  son  physi- 
que nn  peu  grêle  ne  lui  ont  pas  permis  de  s’élever  an- 
dessns  drs  rôles  de  nymphes  et  de  bergère*  qu'c  de 
jouait  avec  beaucoup  de  vivacité,  de  finesse  el  d es- 
pièglerie. 

DUPRAT ( Louis),  né  h Avignon,  vers  1756, 
était  fils  d'un  commissionnaire  du  roulage  , qui  avait 
fait  donner  une  aises  bonne  éducation  â scs  en- 
fants. Doué  d'un  physique  assez  avantageux  et  d'un 
esprit  souple  et  adroit  , Duprat  vint  a Paris  de 
bonne  heure,  dan*  l'espoir  d'y  parvenir  plus  faci- 
lement â One  rapide  el  grande  fortune.  Opendam 
il  n était  encore  au  commencement  de  la  révolution 
que  secrétaire  du  vicomte  Mathieu  de  Montmorency 
dont  il  partageait  les  opinons  révolutionnaires , et 
dont  il  composait  sans  doute  les  discours  d’apparat. 
Voyant  que  son  pstron  n’avait  ni  1rs  talents  ni 
l'énergie  d'un  chef  de  parti  , el  qu'il  n'y  avait  rien 
à gagner  â son  servi»  e , t|  s'empressa  de  retourner  a 
Avignon  , dès  la  fin  de  1790  , pour  y figurer  dans  la 
nouvelle  organisation  de  ce  pays  qui  , par  l’espol- 
tiun  do  vire-lrg.it  du  pape  ( t ortt  Casoki  ),  venait 
de  conquérir  son  indépendance  , el  surtout  pour  y 
prendre  part  au  pillage  des  églises  el  des  monas- 
tères. Duprat  parvint  a être  élu  membre  d’une  as- 
1 semblée  électorale  représentative  qui  ne  tarda  pat  à 
I s’arroger  ton*  les  pouvoirs  , el  qni  offrit  eu  petit  un 
' échantillon  de  la  tyrannie  que  la  convention  natio- 


nale usurpa  deux  ans  apres.  Cette  assemblée  ayant 
déclaré  la  gnrrre  a la  ville  de  C»rpentras  qui  avait 
refusé  de  demander  sa  réunion  à la  France  , Duprat 
fut  nn  des  lieutenants-généraux  du  fameux  Jourdan 
Coupe- Tête  1 rt  chef  d état-major  de  cette  armée 
non  moins  ridicule  qu'a  firent»  des  braves  brigands 
de  Vaucluse  qui,  fendant  la  première  moitié  de 
l'année  1791  , couvrit  de  carnage  et  de  dévastations 
le  Comtat-Vénaissin , pour  se  venger  de  l'inutilité 
de  ses  attaques  contre  Carpentra».  L'arrivée  d«  s 
commissaires  médiateurs  envoyés  par  le  roi  de 
France,  ayant  mis  fin  aux  hostilités,  Duprat  revint 
a Avignon,  et  pour  prix  de  ses  exploits,  fut  fait  com- 
mandant de  la  garde  national*  de  cette  ville.  Alors, 
et  de  concert  avec  sou  frère,  avec  Mainviclle,  Jour- 
dan, Tournai,  et  les  autres  chefs  de  son  parti,  après 
avoir  désarmé  toas  les  citoyens  qui,  franchement 
prononcés  pour  être  réuni*  à la  France,  s'étalent  op- 
posés aux  mesures  anarchiques  et  aux  dilapidation-, 
il  envahit  ia  maison  commune,  le  ai  août , enleva 
le  registre  des  délibérations,  fil  arrêter  quatre  des 
officiers  municipaux  rt  deux  notables , et  les  fit  con- 
duire dans  le-  prisons  du  palais  ou , dans  la  nuit  du 
16  au  17  octobre  suivant , ils  forent  massacrés  , aeec 
un  grand  nombre  d'habitants  des  deux  sexes  arrêtés 
la  veille  sous  prétexte  de  complicité  dans  l'assa»si- 
nat  dn  secrétaire  de  U commune,  Lesruyer  ( / oj . ce 
nom  ),  et  précipités  ensuite  dans  la  tour  dt  la  Gla- 
cier*. Duprat  fut  un  drs  principaux  ordonnateurs  dr 
res  massacres,  antérieurs  dr  près  d'un  an  à ceux  qui 
épouvantèrent  Parisles  set  3 srpterabre  179s.  Pour- 
suivi en  raison  de  cet  crimes , après  l'»rrivée  de* 
nouveaux  commissaires  chargés  d'opérer  la  réunion 
d'Avignon  el  du  Comtal  è ta  France,  il  eut  le  bon- 
heur de  se  sauver  el  de  trouver  h Marseille  dans  la 
société  populaire  des  amis  rélés  qui  s'employèrent 
utilement  pour  les  assassins  de  la  Glacière,  tandis 
que,  d'un  autre  côlé,  on  intriguait  auprès  de  la  so- 
ciété des  jacobins  â Pat  is.  Ces  efforts  réunis  triom  - 
plièrent  de  la  justice  et  de  l'humanité.  L’assevublét 
législative  rendit , le  19  mars  179s,  ion  trop  fa- 
meux décret  d'amnistie.  Aussitôt  les  assassins  re- 
couvrèrent leur  liberté.  Le  tribunal  spécial  établi 
pour  les  juger,  fut  dissous;  les  juges,  les  nom- 
breux témoins  qui  avaient  déposé  contre  eux,  pri- 
rent la  luite  pour  se  dérober  a leur  vengeance,  et,, 
au  mois  d’avril  , tes  Duprat , les  Mainviefle,  rtc., 
forent  ramenés  rn  triomphe  dans  Avignon  par  les 
commissaires  marseillais  Berlin  rt  Rrbrcqui  , es- 
cortés d'un  détachement  de  gardes  nationaux  des 
Bouches-do- Rhône.  Mai*  â peine  la  f.vctioo  déma- 
gogique eut-elle  ressaisi  le  pouvoir  dans  celte  mal- 
heureuse ville,  qu'elle  s*  divisa.  Duprat  n’ayant  pu, 
au  mois  de  septembre,  se  faire  éure  députe  a la  cun  - 
vrntion  nationale,  lut  blessé  de  la  préférrner  que 
son  frère  avait  obtenue.  Il  devint  son  eutirmi  le 
plus  implacable,  et  s attacha  au  parti  de  Itohrs- 
pierre  , opposé  a relui  des  girondins  avec  lesquel* 
Duprat  jeune  succomba,  au  ii  mai  1793.  Apre*  le 
9 thermidor  , Duprat  l'aîné  fut  à son  tour  recherche 
et  poursuivi.  Il  trouva,  a la  fin  de  179a,  un  asile  à 
l'armé#  d'Imlir  ou  Schérec  l'employa  comme  »d- 
joint  attaché  â l'état- major.  Il  revint  a Paris,  lors 
que  Üon*p«rle  eut  pris,  l’année  suivante  , le  com- 
mandement de  l’armée  d'Italie,  et  il  se  rapprocha 
alors  de  Itovère  , son  compatriote,  son  ancien  col- 
lègue, à Avignon,  et  l'un  des  chefs  de  la  faction 
thermidorienne.  Il  obtint  une  mission  en  Suisse  , 
fut  nommé  adjudant-général , sous  le  ministère  de 
Schérer , servit  en  ceite  qualité  sou*  les  gouverne- 
ments consulaire  et  impérial,  el  périt,  le  s3  avril 
1809,  â la  balai. le  de  Raliibonne.  Veuf  de  sa  pre- 
mier* Irrame,  il  avait  épnnsé  une  ex-religieuse. 

DUPRAT  (Jk*k),  député  conventionnel,  et 
frère  puîné  du  précédent,  est  plnv  connu  *00*  le  n»sn 
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•le  l)i|>Ml  jeune  quoiqu  ils  euneal  un  troisième 
(rere  qui,  pin»  Hg«  qn'tni  , n’«  point  prit  p.irii 
dan»  tr»  révo  olioi.»  , et  » vécu  dan»  une  heureuse 
tranquillité.  Jean  Duprat,  né  à Avignon,  rn  1763  , 
y taisait  le  commerce  dei  mie» , et  y jotmtait 
d'uue  bonne  réputation.  C'était  un  g ru»  réjoui  dr 
bonne  mine,  dont  la  mémoire  était  ornée  et  q«i 
ne  manquait  pa»  d‘e»pri(  naturel.  Lorsque  le»  prin- 
cipe» de  la  révolution  française  pénétrèrent  dans 
Avignon,  «fui  apptfieuail  alors  au  pape,  Duprat 
s'rn  montra  télé  partisan  comme  tous  les  hommes 
qui  désiraient  la  réunion  de  ce  pays  à la  Franre, 
et  il  lut  un  de»  membres  de  la  municipalité  que  le 
vice-légal  Casoni  laissa  nommer  par  le  peuple,  ru 
avril  1 7*jo.  Le  parti  papiste  ayant  surcombé,  I la 
suit*  d un  combat  qui  eut  lien,  le  10  inin,  dans 
la  cille,  Duprat  fut  un  des  quatre  députés  qui 
portèrent  à l'a, semblée  constituante  le  vau  des  Avi- 
gnoonait  pour  leur  réunion  k la  France.  Il  retint 
après  la  fédération  du  14  juillet,  laissant  à Paris 
•leu*  de  se»  collègues  chargés  de  poursuivre  la 
conclusion  de  celte  grande  affaire.  Mais  le»  intri- 
gue» et  le»  obstacle»  qui  entravèrent  long-temps  la 
décision  de  t'assemblée , donnèrent  le  temps  au* 
passions  de  fermenter.  Carpentra»  et  la  plupart  de» 
commune»  du  comtal  Yénai»»ain  persistaient  à de- 
meurer sous  In  domination  ultramontaine;  le»  au* 
1res  communes  avaient  cédé  à I mflurme  d’Avi- 
tigsion.  Il  s'éleva  alors  dan»  celte  ville  deux  partis: 
1 un  composé  des  hommes  sage»  et  modérés  qoi 
voulaient  attendre  consiilutionnellement  le  dé<  rrt  du 
sénat  français,  sans  s'immiscer  dans  le»  délibéra- 
tion» que  pourraient  prendre  les  commune»  dissi- 
dentes ; l'autre  formé  d'hommes  ardents,  audacirax, 
auxquels  se  joignirent  de»  étrangers,  des  indivi- 
du» taré»  qui  ne  voyaienldans  une  révolution  qu'une 
carrière  ouverte  a la  licence  , au  pillage  , aux  ven- 
geance» particulière»  et  à l’impunité  de  tous  le» 
crimes.  Duprat  par  raractere  et  par  tempéra- 
ment appartenait  aojsremier  parti;  il  fut  entraîné 
dan»  le  second  par  son  beau-pere  Mende»,  par  sa 
Irenme,  fille  de  cet  apothicaire,  et  par  Mainvirllr 
aine  amant  des*  femme.  Ce  fut  che*  lui  que  se  tinrent 
|e»  conciliabules.  On  y décida  la  création  d'une 
assemblée  électorale  rn  opposition  de  l’assemblée 
représentative  qui  siégeait  a Carpentra».  Duprat, 
Mende»,  Mai  n vielle  aîné,  Lricuyer,  furent  élus 
membres  de  cette  assemblée  électorale  qui , par 
son  audace,  plu»  que  par  se»  droits,  lutta  avec 
avantage  contre  la  municipalité.  (In  de  ses  premiers 
actes  fui  d«  déclarer  la  guerre  b Carpentra»  et  aux 
communes  du  haut  Comtal,  qui  demandaient  ans*i 
a être  remue»  a la  France,  mais  sans  vouloir  en- 
tendre parler  de  fédération  avec  Avignon.  Cvile 
guerre  av  fut  qa’dne  suite  de  brigmdagei  et  de  dé- 
vastation» pendant  trois  moi».  Ede  se  Irrmina  enfin 
par  une  pats  signée  à Orange,  le  i4  juin  i?«ji  , 
devant  trois  commissaire»  médiateurs  de  la 
France,  par  le»  députés  d'Avignon  , de  Carpen- 
tra»,  de  l’armée  des  braves  brigands  dv  Vaucluse, 
et  de  l'assemblé*  électorale.  Duprat  jeune  fut  un 
.:«*  signataires  du  traité  , comme  président  de  cvtte 
assemblée  qui  avait  siégé  tour  à tour  à Avignon,  a 
Sorgoeâ  et  a Cavaillon.  (lue  procédure  avait  été 
i a «truite  contre  Duprat  jeune , Mainvielle  aîné  et 
l.rscnytr,  en  raison  de  leur  conduite  dans  rassem- 
ble* électorale,  contre  la  municipalité  d’Avignon 
qui,  pour  le  même  moiif,  le»  avait  exclus  de  son 
a -in,  La  violation  de  la  maison  commune,  le 
al  août , l’arrestation  de  quatre  officiers  munici- 
pal»* el  de  plosieura  de  leurs  partisan',  la  fuite  du 
maire  et  de  ses  collègue»,  furent  le  re*ultot  de  la 
wngvance  de  Dnprsl  el  de  ses  ami».  Le  maire  étant 
parti  pour  Pari*  avec  Lescène-dci -Maison» , Fin» 
Jes  commissaire»  médiateur»,  qui  allait  rendre 


compte  a rassembler  nationale  <!e  l’élal  des  affaire»  * 
et  presser  le  décret  de  réunion,  Duprat  et  Kovère 
prirent  la  même  route,  trois  jours  après,  avec  Ver* 
ninac  qu'ils  avaient  mis  dan»  leur  parti  , et  qui 
allait  lire  leur  défenseur  k la  tribune  nationale.  La 
réunion  d’Avignon  et  du  Comlat  a la  Franre  fut 
décrétée  le  »4  septembre  1751  , à la  suite  du  rap- 
port de  Leirene-des-Maismis.  Trois  nouveaux  com- 
missaires furent  nommé»  pour  mettre  ce  décret  à 
exécution;  mai»  avant  leur  arrivée,  la  faction  dé- 
roagogique  d’Avignon  prévoyant  la  fin  d’une  anar- 
chie qui  lui  avait  été  si  favorable,  voulut  la  ter- 
miner par  v»n  coup  d'état;  elle  exécuta  les  massa- 
cres de  la  Glacière,  le  16  el  17  octobre.  Les  yeux 
des  commissaires  en  forent  souillés  quelques  jours 
après.  Des  poursuites  furent  dirigées  contre  les  as- 
sassins, un  tribunal  spécial  fut  établi  pour  les  ju- 
ger, et  la  plupart  d'entre  eux  furent  arrêtés.  Duprat 
|fiine  n'avait  |«inl  pris  part  à ce»  forfaits;  il  était 
resté  à Paris;  mais  comme  il  était  uu  des  princi- 
paux directeurs  de  s»  faction  , 011  ne  peut  douter 
qu’il  n'en  ait  eu  connaissance,  et  qu'il  ne  les  ail 
conseillés.  Il  est  du  moin  cer'ain  que  c’est  1 se» 
intrigues,  h ses  démarches  pressantes  auprès  de*  ja- 
cobins, aux  liaisons  intimes  qu’il  avait  formée» 
avec  les  girondins  et  les  autre»  membres  du  côte 
gauche  de  l'assemblée  législative,  qu’on  doit  attri- 
buer le  fameux  décret  d’amnis'fe  qui  couvrit  d'in- 
famie cette  assemblée  , le  19  mars  1 79a  , et  dout  les 
principaux  auteurs  portèrent  la  peine,  en  1793. 
louant  aux  assassins  d'Avignon  ils  recouvrèrent  leur 
liberté.  Doprat  jeune,  leur  bienfaiteur,  revint 
triomphant  a Avignon,  ou  il  fut  cio  inaire  par  U 
faction  qui  avait  repris  la  prépondérance.  Au  moi* 
de  septembre,  il  fol  nommé  l’un  des  députés  de  la 
convention  nationale  , par  le  déparlrment  des  Bou- 
ches-du-Rhône , dont  Avignon  faisait  alors  partie. 
On  peut  voir  à l'article  précédent  les  causes  el  1rs 
suites  de  ses  démêlés  arec  son  frère.  Duprat,  à la 
convention  , donna  d’abord  un  libre  cours  a l'exa- 
gération de  ses  principe».  Mais  ses  liaisons  avec  se» 
collègues  Barbaruiix  et  |\rhecq<n,  et  ses  relations 
avec  les  girondins  , le  jetèrent  dans  le  parti  de  cr» 
derniers.  Dans  le  procès  de  Lotus  XVI  , lorsque  le 
duc  d’Orléans  se  fol  prononcé  contre  l'appel  au 
peuple  , de  l’arrêt  qui  serait  porlé  , Duprat,  appelé 
pour  voter,  s’écria  : ■ Puisque  Philippe  a dit  non , 
- moi  jv  dis  oui  " Il  vota  néanmoins  pour  la  mort 
et  contre  le  sursis.  Jl  demanda  que  les  fonction» 
militaires  fussent  incompatible»  avec  celles  de  lé- 
gislateur , et  que  ceux  qui  1rs  cumulaient  eussent  à 
opter.  Nommé  secrétaire  de  la  convention,  il  fut 
accusé  d’avoir  publié  et  adremé  a la  commune  de 
Marseille  une  l.tUrt  contre  ht  Montagne.  On  le  dé- 
nonça aussi  comme  modéré,  ce  qui  étonna  fort  le» 
hommes  qui  avaient  été  témoins  ou  victimes  de  se» 
j renier»  écart».  Comprit  dans  le  décret  d’accusa- 
tion , lancé  , le  3 octobre  1793  , contre  quarante- 
six  de  ses  collègues,  il  lut  traduit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  condamné  a mort,  le  39 
du  même  mois,  avec  Brissot,  Vergniaud  , etc.  ; 
il  montra  beancoup  de  courage  en  allant  à l'écha- 
faud , et  ne  estsa  de  chanter  I ’ Hymne  des  Marseil- 
lais avec  Mainvielle  aîné  , son  compatriote , son 
ami,  l’amant  de  sa  femme  et  depuis  pru  son  col- 
lègue a la  convention.  Il  était  h peine  âgé  de  trente 
ans  et  non  pas  trente-six.  Eu  1 79  j , sa  veave  et  ses 
enfants  obtinrent  des  secours  du  gouvernement. 

miPHÊ  saint-Mauue  (P -J.  Emu),  né 

Jk  Carcassonne  vers  177a,  appartient  à une  famille 
ancienne  dans  la  magistrature  et  dans  le  com- 
merce aux  Echelles- du- Levant.  Il  était,  en  1789, 
conseiller  de  grand’chaml.re  an  parlement  de  Pa- 
ris ; mais  la  révolution  le  força  a choisir  une  autre 
carrière,  il  se  décida  pour  celle  des  armes,  fut 
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(J  abord  adjoint  a l'état  -major  de  l’armée  des  Pyré- 
nérs-Orientales  , puis  aidr-de-carnp  du  général 
dilargenvilliers  dans  la  même  armée.  Lea^  septem- 
bre i8o3  il  devint  secrétaire  des  commandements 
île  la  princesse  Burghèse;  fut  appelé  au  corps- 
législatif  en  1807,  et  en  sortit  en  181  a.  l.'empe- 
reur  le  nomma,  le  8 avril  i8i3,  sous-préfet  à 
Il 'au  ne.  M.  Dupré  fut  créé  rli^valirr  de  la  légion 
d'honneur,  par  le  Roi,  en  a 8 1 4-  H resta  étranger 
aux  affaire»  publiques  pendant  les  cent  jours  , vécut 
quelque  temps  dans  la  retraite  a Poreuse,  dépar- 
ie ment  de  l'Yonne,  et  se  rendit,  en  1819,  en  llossie, 
ou  il  résida  quelques  années.  Il  a publié  : i<>  Est  a» 
fur  tes  rrcltimationt  commerciales  du  departement  de 
FÂmk%  1808,  in-8»  ; »«  I/ier  et  aujourd'hui , sa- 
tires, 1818,  io-8o;  3»  Anthologie  russe , suivie  de 
poésies  original  s , dédiée  à S.  M.  C empereur  de  toutes 
les  Ilussier , Paris,  i8a3,  in-8".  M.  Dupré  avoue, 
avec  une  bonne  foi  asset  rare,  qu’il  a entrepris 
cette  traduction  sans  savoir  le  russe,  à l'aide  de 
vrrsion*  littérales  et  de  quelques  littérateurs  russes, 
qui  avaient  quelque  connaissance  de  la  langue  (ran- 
çai*e.  Elle  remplit  parfaitement  le  but  que  s'élail 
proposé  l'auteur  , de  faire  connaître  en  France  une 
littérature  qui  y était  inconnue,  et  qui  n'avait  pas 
encore  été  suffisamment  appréciée.  On  a encore  de 
SI.  Dupré  on  petit  opéra-vaudeville  in’itulé  : J.,i 
jtunesse  de  Pré  et! le , joué,  en  i8oâ  , avec  quelques 
succès  sur  le  théâtre  de  la  me  de  Chartres. 

DUPRÉ  (Lotis),  peintre  d‘liisto<re,  né  à Yrr- 
sailles , le  9 janvier  1789.  Il  fut  envoyé  très  jeune 
à Paris  pour  y suivre  les  éroVs,  et  s'attira  dès  l’âge 
de  quatorte  ans  la  protection  de  Clémenl-de-Rii. 
Le  célébré  David  lui  porta  aussi  beaucoup  d'intérêt, 
et  se  plut  à développer  en  lui  les  dispositions  qu'il 
avait  pour  la  peinture  et  le  dessin.  Joseph  Bona- 
parte , le  cardinal  Fesch , Jérôme  , roi  de  West- 
phahe,  remployèrent  successivement,  et  il  fut  , 
très  jeune  encore,  nommé  peintre  ordinaire  de 
ce  dernier.  SI.  Dupré,  indépendamment  de  plu- 
sieurs  portraits,  exécuta  à Cassel  un  grand  tableau 
représentant  le  Roi  sauvant  à la  nage  un  de  ses 
i^ardcs-du-corps.  Ce  travail  lui  valut  une  pension 
qu'il  conserva  jusqu’en  18 ■ i « et  qui  lui  permit  de 
se  rendre  à Rome.  Il  était  encore  dans  celte  ville 
lorsque  les  autorités  françaises  en  furent  expulsées 
et  que  le  pape  y reprit  sa  souveraineté.  Accusé  par  ! 
une  pupulace  fanatique  d'avuir  manqué  de  gravité 
a une  bénédiction  solennelle  que  le  pape  donnait 
«ur  la  place  du  Munle-Cavallo , il  fut  assailli  et 
faillit  perdre  la  vie.  Apres  avoir  été  rais  en  prison  , 
ou  il  rrs  a quatre  jours  an  secret  , M.  Dupré  se  hâta 
de  quitter  Rome  dès  qu'il  fut  libre,  et  se  rendit  â 
Naples,  ou  la  reint  Murat  le  chargea  de  faire  un 
tableau  qui  se  trouve  maintenant  dans  1rs  appar- 
tements du  prince  de  Saierne  , et  dont  le  sujet  est 
lloinere  au  tombeau  d'Achille.  Il  visita  soigneuse- 
ment les  environs  de  Naples,  séjourna  asscs  long- 
temps à Pompeia  , enrichit  son  porte-feuille,  et  re- 
vint à Rome  avec  IM-  Blacas  d'Aulps.  M.  Dupré  y 
fil  trois  tableaux  pour  l’église  de  la  Trinité -du* 
Mont,  et  partit  pour  la  Grcce  de  concert  avec  trois 
Anglais.  Il  drsiina  tout:  édifices,  paysages.  Cos- 
tumes, et  revint  par  la  Hongrie,  l'Allemagne,  la 
Lombardie,  la  Suisse,  continuant  toujours  â se 
servir  de  son  pinceau.  Celte  courte  quoique  ra- 
pide puisqu'elle  eut  lieu  dans  l’espace  de  l’année 
i 1819,  fut  très  fructueuse  pour  M.  Dupré.  Il  re- 
tourna encore  une  fois  à Rome  et  y donna  une 
! grande  preuve  de  patriotisme  en  exécutant  ton  ta- 
bleau de  Camille  rnseignant  aux  Romains  que  ce 
11 'est  qu'avec  du  fer  qu  on  doit  rassasier  la  cupidité 
ennemie  , à'tme  époque  ou  les  alliés  levaient  sur  la 
France  drs  contributions  onéieutrs , et  ou  le  so*i- 
I venir  de  la  spoliation  de  nos  musée*  était  encoie 


récent.  Ce  tableau  transporté  en  France  fut  acquis 
par  le  Roi  pour  la  galerie  de  Versailles , et  valut 
une  médaille  d’or  à M-  Dupré.  Il  travaille  roain- 
n nam  à un  tableau  représentant  un  guerrier  grec 
plantant  un  drapeau  sur  les  murs  de  Salone,  et  a 
dix  dess<ns  destinés  â l'ouvrage  sur  le  sacre  de 
1 Charles  X.  On  a de  M.  Dupré  : Voyage  k Athènes 
et  à Constantinople,  ou  Collection  de  portraits , de 
vues  et  de  costumes  grecs  et  ottomans , dessinés  sur  tes 
lieux , â apres  nature,  lithographiés  et  coloriés , Paris  , 
i8?5  et  ann.  suiv. , 10  livraisons  in-folio. 

DEPUIS  ( Ca*  ans-Fnxnçois  ) , naquit  le  16  oc- 
tobre >74a«  * Trie  le-Cliaieau  , département  de 
l'Oise,  de  parents  respectables  et  peu  fortunés.  Son 
père,  qui  était  instituteur,  lui  apprit  les  mathé- 
matiques et  l’arj  rnl.ige , dans  le  quels  il  fil  des 
propres  rapides.  Etant  un  jour,  à I âge  de  onir 
ans,  sur  les  bords  de  la  Seine,  occupé  a prendre  , 
avec  un  graphoiuètre , la  hauteur  de  la  tour  de  la 
Roche-Guyon , ou  ses  parents  s'étaient  établis,  il 
fut  lemarquë  par  le  duc  de  La  Hoche  foucault , qui , 
l'ayant  questionné  et  ayant  été  charmé  de  la  justesse 
«les  rëp«m»ej  du  jeune  géomètre  , le  prit  sous  sa  pro- 
tection , et  le  plaça  au  colb  ge  d’ilarcourt , ou  il  lui 
fonda  une  Lour»e.  Cet  illustre  protecteur  des  ta 
lents  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  sa  générosité 
envers  le  jeune  Dupuis , duui  les  progrès  lurent 
si  rapides  , que,  parvenu  a l'àge  de  vingt-qua- 
tre ans,  il  passa  professeur  de  rhétorique  a l'uni- 
versité de  Lisieux.  Dans  ses  moments  de  loisir, 
il  étudia  le  droit  , et  (ut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  en  1770.  A cette  époque,  il  quitta  L’hsbit 
ecclésiastique,  et  se  maria  en  1773.  La  même  an- 
née , il  fut  chargé  de  composer  le  discours  latin 
pour  la  distribution  des  prix  de  l’oniversité , céré- 
monie d'autant  plus  solennelle  , que  le  parlement 
de  Paris,  qui  venait  d être  rétabli  après  la  mort  de 
Louis  XV,  y assistait  en  corps  Sou  discours  loi 
valut  des  applaudissements  unanimes,  et  lui  fit 
beaucoup  d amis  parmi  les  magistrats,  auxquels  il 
avait  adressé  des  éloges  pr.  semés  avec  beaucoup 
d’art.  L’oraison  latine  qu'il  prononça,  en  1780, 
au  nom  de  l université,  punr  l’eloge  funèbre  dr 
l’impératrice  Marie-Tbércse  , établit  sa  réputation 
littéraire  ; ces  deux  morceaux  furent  généralement 
goûtés  par  l'élégance  et  la  correction  du  style  et  la 
pureté  du  langage.  Rii'nlôt  sou  g»ût  pour  les  nu- 
lin  maliqitei , et  pour  l'élude  de  l'antiquité  , le  por- 
tèrent â suivre  les  cours  d'astronomie  de  Lalande, 
dont  il  devint  l'asni , comme  il  l'était  déjà  drs 
abbés  Barthélemy  et  Leblond,  et  des  savants  les 
plus  distingués  de  la  France,  il  conçut  dès  lors  le 
plan  de  I Origine  de  tous  tes  cu'fes,  ouvrage  capital 
auquel  la  postérité  rendra  pleine  justice,  lorsqu'il 
n’y  aura  rien  a gagner  à le  combattre  , ni  rien 
â risquer,  a le  défendre.  H s'était  retiré  à Bcl- 
leville,  et  y passait  la  belle  saison,  livré  â ses 
éludes  favorite»  ; ce  fut  la  qu’aidé  par  Lelellirr, 
il  construisit,  dans  sa  maison,  en  1778,  un  télé- 
graphe dont  il  avait  puisé  l’ider  dans  les  ouvrages 
de  Guillaume  Amontous , célébré  géomètre  et 
mécanicien  français.  Au  moyen  d’un  télescope  , il 
correspondait  avec  son  ami  Fortin,  qui  demeurait 
à Uaguriix.  Ah  rommencement  de  la  révolution  , il 
le  détruisit,  dans  la  crainte  de  se  rendre  suspect 
au  gouvernement,  cl  celle  découverte  si  important 
re  ta  sans  effet,  jusqu'à  ce  que  les  frères  Chappe 
en  firent  l’utile  application.  En  1788,  Dupuis  lut 
r u membre  de  Paradé raie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  , en  remplacement  de  Rochcforl , tra- 
ducteur de  YlUadt  d'Huraere.  Le  duc  de  Laroche- 
foucault , son  ami  et  l'abbé  Barthélémy,  firent 
pour  lui  les  visites  d'usage.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé,  par  le  département  de  Paris,  l'un  drt 
commissaires  de  l'instruction  publique  ; mais,  dès 
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1**  premier»  nra*r<  de  la  révolution  , il  se  relira  à 
Kvreux  , 01  il  demeura  ju«qu'a  l'époque  ou  il  fut 
nommé  député  à la  ronvention  par  la  département  de 
Sfinf-tl'Oi«f  ; il  s’y  distingua  par  «a  modération  rl 
ta  fermelé  Dait<  la  procès  da  Unit  \ V|  , il  rffnu 
il#  reconnaître  , dans  l'assemblée  , la  droit  da  juger 
le  roi,  dont  il  ne  vola  la  détention  que  comme 
mature  de  sûreté  générale.  Apr*t  la  condamnation  , 
tk  sa  déclara  pour  le  sursis,  fut  persécuté  pendant  I" 
terreur,  al  ne  dut  son  saint  qu’au  9 tbermdor.  H 
fut  nommé  secrétaire  da  la  couvent  ion  an  l’an  3. 
Nommé  au  ciuseil  des  cinq* cents  l'année  suivante  , 
il  fut  l'on  des  quarante-huit  membres  qui  for- 
mèrent le  premier  noyau  de  l'Institut  , et  se  trouva 
porté  sur  la  liste  des  candidats  au  directoire.  Après 
le  18  brumaire  , il  fut  élu  membre  du  corps- 
législatif,  qu'il  présida,  fut  présenté  par  les  dans 
chambres  candidat  an  sénat , et  reçut  bientôt  après 
la  décoration  de  la  légion  d'honnenr.  Ici  finit  sa 
carrière  politique  , dans  laquelle  il  se  mon’ri  con- 
stamment alla' hé  à la  patrie,  et  éranger  a toutes 
les  intrigues.  En  1781  , Condorcet  l'avait  proposé 
an  grand  Frédéric,  pour  remplacer  Tbiébaut  dans 
la  chaire  de  littératnfe  an  collège  de  Berlin  ; le 
roi  philosophe  l’avait  agréé  ; mais  sa  mort  , arrivée 
pen  après,  rompit  ses  engagements.  Ce  fnt  en  1781 
qu'il  fit  paraître  , sons  le  titre  de  Mémoire  sur!  or— 
•me  des  constellations  et  sur  ï explication  de  la  fable 
par  f 'astronomie , la  première  ébauche  de  son  grand 
travail.  Ce  mémoire  avait  été  précédé  par  quelques 
fragments  sur  le  même  su  et , insérés  dans  les 
cahiers  du  Journal  des  tarants , de  fuin  % octobre  et 
décembre  1779  , et  de  février  178t.  Irlande  le  pu- 
blia à la  suite  de  son  Astronomie.  Plusieurs  auteurs 
entreprirent  de  réfuter  le  système  de  Dupuis , qui 
renversait  les  idées  des  modernes,  en  confirmant 
d’une  manière  victorieuse  tonies  les  traditions  des 
savants  de  la  Grèce  eide  l’Egypte,  et  notamment 
les  opinions  positives  de  Platon  et  de  Solon  sur 
l’anliqui'é  des  peuples  des  bords  du  Nil  Hsilly  fut 
du  nombre  de  crus  qui  combattirent  la  doctrine 
qui  plaçait  le  berceau  «les  connaissances  astrono- 
miques, et  l'origine  des  ronstellalinns  dans  te 
Saïd  ou  Haute-Egvpte , pareeqoe  le  nouveau  sys- 
tème détruisait  celui  qn'il  avait  cherché  b établir  , 
en  plaçant  dans  la  Haute- Asie  la  civilisation  pri- 
mitive. Depuis  1781  jusqu'à  nos  jonrt , plusieurs 
écrivains  ont  tvn’é  de  renverser  l’édifice  élevé  par 
Dupuis  ; mais  il  l'a  posé  sur  des  bases  tellement 
solides,  que  non  seulement  aucun  adversaire  n'a 
encore  réussi  à l’ébranler,  mais  qu’ils  paraissent 
tout  an  contraire  intimement  convaincus,  on  du 
moins  fort  enclins  h l’adopter  in  petto  , tout  en  le 
combattant  ostensiblement.  Quoiqu'il  soit  généra- 
lement connu,  nous  croyons  devoir  nous  étendre 
un  peu  sur  les  seules  objections  , qui  méritent  d’éire 
citées  ; et  comme  il  est  impossible  de  les  bien  appré- 
cier sans  avoir  les  bases  du  système  présentas  à l’es- 
prit , noos  allons  les  rappeler  brièvement.  Les  con- 
stellations, figurées  par  des  images  d'hommes,  de 
femmes  , d'animaux , remontent  évidemment  a une 
époque  où  l'écriture  était  hiéroglyphique,  et  la  pensée 
exprimée  par  des  symboles  ou  des  tableaux  allrga- 
riques;  il  faut  donc  que  ces  tableaux  ou  figures 
aient  dans  l'origine  désigné  des  faits  palpables  , 
des  rapports  physiques  des  corps  célestes  et  de  la 
marche  du  soleil  dans  sa  course  apparente,  diurne 
et  annnelle.  Or  cette  cause  étant  ce  qu'on  nomme 
le  iotLaj tse,  ou  le  cercle  des  doute  signes,  ou  figures, 
il  s’rosuit  que  ce  sont  de*  emblèmes  renfermant 
autant  de  phrases  qu’il  s'agit  de  déchiffrer.  C’est  ce 
que  plusieurs  savants  anciens  et  modernes  avaient 
entrepris,  mais  sans  succès;  car  ne  partant  que  de 

I suppositions  gratuites,  et  sédoits  par  le  sens  asses 
clair  de  plusieurs  des  emblèmes  du  rodiaque,  tout  en 


expliquant  les  uns  d'une  manière  naturelle,  ils  for 
çsien»  les  autres  .1  rentrer  dans  leur  hvpolheie,  au 
lieu  d'en  chercher  une  qui  les  expbqu.it  tous  uni 
effort.  L’ignorance  on  l’on  a été  pendant  tant  de 
siècles  sur  l'intelligence  de  ces  symboles  astrono- 
mique* et  de  l'érrilare  hiéroglyphique  , s'explique 
fort  hien  par  le  caractère  des  institutions  de  l’anti- 
que Egvpl* , on  les  dépositaires  des  doctrines  fon- 
damentales et  des  hautes  connai«sance<  en  faisaient 
un  mystère  dont  il  ne  communiquaient  qu’une  Lu- 
bie partie  aux  initiés  , non  moins  jaloux  des  secret» 
qu'on  leur  avait  une  fois  révélés.  A forer  de  cacher 
la  vérité  au  vu’gsire  et  de  la  masquer  sous  des  ima 
es  qui  la  rendaient  méconnaissable  , les  prêtres 
e l'Egypte  ont  fini  par  ne  plus  comprendre  leur* 
propres  mystères,  et  déjà  sous  la  domination  des 
Ptolémées,  une  foule  de  livres  et  d'annales  étaient 
perdus.  Quant  aux  Grecs,  leur  ignorance  sur  l’in 
letligence  des  differents  systèmes  d'écriture  des 
Egyptiens  est  avérée  ; non  seulement  aucun  des  non 
initiés  ne  comprit  les  hiéroglyphes,  mais  ce  qui 
parait  plus  surprenant,  c’est  «Te  ne  trouver,  dans  le* 
ouvrages  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  , aucun  in- 
dice clair  de  l'existence  du  système  phonétique  et 
alphabétique  que  les  Egyptiens  ont  possédé  dès 
l’antiquité  la  plus  reculée,  ainsi  que  les  décou- 
vertes récentes  et  le«  travaux  du  docteur  \ onng  , 
de  Grotefend,  de  Sait  et  de  M.  Cbampollion  le 
jeune  , l’ont  démontré  sans  réplique.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  si  les  hiéroglyphes  todiacaux  n'ont 
pas  été  déchiffrés  jusqu'il  Dupuis  En  ronsidérant 
ce  s emblème*  et  leur  antiquité  incontestable  , Du- 
puis s’est  dit  : « Cherchons  a les  déchiffrer,  et  pour 

- juger  si  le  sens  que  nous  aurons  cru  trouver,  est 

- le  véritable,  essayons  d'en  faire  l’application  aux 
«diverses  contrées  reconnues  par  tous  len  savants 
« pour  les  plu*  anciennement  civilisées.  Le  pays 
«auquel  seul  les  images  conviendront,  b une 
■ époque  donnée,  sera  celui  qui  en  fut  l'inventeur, 

- et  nous  connaîtrons  à la  fois  le  peuple  et  son  an- 
« tiquilé.  « Or,  en  prenant  les  figures  dont  le  sens 
parait  manifeste,  et  en  faisant  l’essai  dont  on  vient 
de  parler,  Dupuis  trouva  que  c’est  il  la  Haute-Egypte 
et  vers  doute  il  treize  mille  ans  avant  notre  ère  que 
le*  doute  emblèmes  du  todiaque  appartiennent,  car 
dans  aucun  autre  pays  et  b aucune  autre  époque  , 
ces  figures  symbolique*  n'ont  pu  répondre  aux 
phénomènes  célestes  et  terrestres.  Quelques  exem- 
ple* rendront  ce  raisonnement  sensible.  La  balanrr 
dé«igne  égalité  ou  mesure  ; le  bceuf  ou  taureau  le 
labourage;  le  vrrseati  et  les  poissons,  des  eaux 
croissantes,  soit  pluviales  soit  par  la  crue  de*  fleu- 
ve* ; le  cancer,  le  mouvement  rétrogradé  et  la  si- 
tuation rampante,  tandis  que  le  capricorne  indiqnr 
l’élévation,  l’action  de  grimper  des  chèvre*  qui 
hroutent  sur  le  sommet  des  montagnes , en  même 
temps  que  sa  queue  de  poisson  annonce  , qu  a l’i- 
dée d'élévation  on  a voulu  associer  celle  d'eau, 
séjour  de»  poissons  ; de  plus  le  caper  est  le  chef  du 
troupeau  et  épipbi  signifie  en  conte  énumération  ou 
point  initial  d'une  série  de  nombre»  ; le  bélier  in- 
dique les  troupeaux  et  par  conséquent  les  pâturages; 
la  vierge  b l'épi , les  récoltes  ; le  lion  , les  chaleurs  ; 
le  scorpion  , 1rs  maladies , le  venin  , la  corruption  ; 
le  *9g.  taire  à deux  faces  opposées , la  fin  de  l'an- 
née et  le  commencement  d’une  autre  ; et  les  gé- 
meaux enfin,  annoncent  as«e«  clairement  la  pro- 
duction abondante,  la  génération  par  roupies.  Il 
paraît  donc  que  chex  le  («uple  inventeur  de  ces 
doute  signes,  les  mois  auxquels  répondaient  le  ca- 
pricorne, le  *erse»u  et  le*  pois*on*  . étaient  arrom 
pagnés  de  la  crue  des  eaux;  que  le  mois  du  bélier 
était  relui  des  pâturages  ; celui  du  taureau  , le  moi* 
où  l’on  commençait  a labourer  ; les  gémeaux  , le 
temps  de  la  génération  ou  germination  ; le  cancer, 
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le  mois  humble,  déprimé  , rétrograde , ou  celui  du 
«olrtire  d'hiver  dan*  lequel  le  soleil  est  i ré»  faible  et 
le  moins  élevé  dan*  noire  hémisphère,  cl  ou  il  com- 
mence à rétrograder  vers  le  pôle  boréal;  le  lion, 
en  suivant  les  signes,  devait  annoncer  les  chaleurs 
et  la  couleur  jaunissante  des  blés;  la  vierge,  la  ré- 
colte des  épis  ; la  balance  , l'égalité  des  jours  et  des 
nuits  ou  l'équinoxe  du  printemps , puisque  le  cancer 
était  le  signe  du  solstice  d'hiver,  et  en  même  temps 
la  vente  des  denrées  au  poids;  enfin  le  scorpion 
devait  être  un  mois  malsain  ; et  l'année  se  terminait 
ail  sagittaire  à deux  faces  : son  corps  de  quadrupède, 
son  arc  et  sa  ûeche  paraissent  désigner  en  même 
temps  la  rapidité,  la  chasse  on  les  vents  aigus  et 
perçants.  Or  toutes  ces  conditions  se  Irourcnl  en 
Egypte,  et  ne  se  trouvent  que  la.  En  voici  la  preuve  : 
l’inondation  y commence  peu  de  jours  après  le  sol- 
stice d'été,  elle  dure  trois  mois  ( le  quatrième,  les 
troupeaux  sortent  pour  paître  l'herbe  nouvelle;  le 
cinquième  on  laboure  ; le  sixième  , les  grains  pous- 
sent, les  aaimaus  mettent  bas;  le  septième,  est 
le  mois  dn  solstice  d'hiver;  le  huitième,  les  blés 
mûrissent;  le  neuvième,  on  fait  la  récolte;  le 
dixième,  on  vend  les  denrées  ; le  onrièrae,  les  vents 
du  sud  amènent  la  pevle  ou  de»  maladies  épidémi- 
ques, et  le  Nil  très  bas  et  limoneux  exhale  une 
odeur  fétide  et  répand  des  minâmes  infectants;  le 
douzième  et  dernier  roui*,  le*  vents  éthérirns  com- 
mencent à souffler  et  à rafraîchir  l'aisnosphere,  et  ils 
sont  les  avant-coureurs  du  solstice  et  de  l'inonda- 
tion qui  ramène  le  bonheur  rl  la  fécondité  dans  le 
pays.  Mais  ces  phénomènes  qui  n’arrivent  dans  celle 
surcession  nulle  autre  part  sur  le  globe  , n'ont  pu 
coïncider  avec  les  symboles  du  sodiaque  égyptien, 
qui  est  le  même  que  les  Grecs  nous  uni  transmis, 
qu’à  l'époque  déjà  indiquée  ; car  le  mois  qui  main- 
tenant répoud  au  commencement  de  l’iiiondation 
en  Egypte  , est  »ou»  la  constellation  des  gémeaux, 
le  deuxième  est  au  cancer;  U troisième , au  lion, 
le  mois  des  pâturages,  répand  à la  vierge;  le  la- 
bourage, à la  balance;  la  germination  , eu  scor- 
pion ; l'hiver,  humble,  cl  le  soleil  très  déprimé,  au 
sagittaire;  la  maturité  des  blés,  au  capricorne  a 
queue  de  poisson;  la  récolte,  au  «erseau,  et  la 
vente  des  blés,  aux  poissons,  j*réci‘émcnt  lorsque 
le  Nil  est  presque  a sec;  la  saison  des  maladies  ar- 
rive sous  le  bélier  et  les  vents  vifs  au  taureau.  Il 
faut  donc,  pour  que  le  sens  des  symboles  s'accorde 

mat  de  rKgypIt , remonter  d'environ  quinte  mille 
ans;  alors  tout  se  trouve  d’accord,  et  les  figures 
hiéroglyphiques  désignent  parfaitement  chaque 
mois,  lors  de  l'invention  de  ce  «odiaque  primitif.  Il 
n'existe  aucune  objection  fondamentale  contre  ce 
système  ; la  crainte  seule  de  choquer  des  opinions, 
reçues  sans  examen  sur  Page  du  monde  et  sur  l’an- 
liqnité  des  sociétés,  a pu  faire  douter  de  la  vérité 
de  la  doctrine  de  Dupuis.  Quelques  personnes  ont 
même  cru  la  religiuo  chrétienne  et  juive  com- 
promises par  un  semblable  système,  ne  faisant  pas 
attention  sans  doute  que  Page  du  monde  n'est  pas 
plus  clairement  énoncé  dans  la  Gtmine , que  la  fixité 
de  la  terre  et  le  mouvement  du  soleil , auxquels  au- 
cun homme  instruit  ne  croit  maintenant,  et  qur 
les  jours  et  les  années  dont  il  est  question  dans  la 
cosmogonie  de  ce  livre,  ne  sont  que  des  époques; 
telle  est  l'opinion  du  savent  Deluc  , Connu  pour 
son  attachement  au  christianisme.  Pour  * en  con- 
vaincre, il  suffit  de  réfléchir  que  1rs  expressions 
jour  , matin  et  totr  dans  le  premier  chapitre  de  la 
Gaùu , sont  données  à des  temps  antérieurs  i l’exi 
slruce  du  soleil.  D'autres  auteurs,  tout  en  recon- 
naissant la  solidité  des  fondements  de  la  doctrine 
de  Dupuis , ont  rru  pouvoir  adnptrr  une  idée  qu'il 
a suggérée  lui-meme,  mais  qu'il  n a présentée  qur 

comme  le  membre  d'un  dilemme.  - Si  l’on  rrfus* 

• d’admettre,  a dit  Dupuis,  que  les  symboles  dsi 
» sodiaque  indiquant  le  lieu  que  le  soleil  occupai' 

- dans  je  ciel  pendant  chaque  mois  à l'époque  du 

• sodiaque  primitif,  il  faut  alors  que  chacun  de  ers 

- emblèmes  ail  désigné  le  lieu  du  ciel  opposé  à la 

- dodécatémonie  que  le  soleil  parcourait  tout  le  long 
*•  du  mois.  » Cette  supposition  rend  le  sodiaqur 
beaucoup  moins  ancien  , mais  elle  n'a  que  cet  avan- 
tage, C’est  celle  hypothèse  que  le  savant  M.  I*'ou- 
rier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
a reproduite  il  y a quelques  années;  elle  suppose 
qu'a  l’époque  de  l’invention  du  sodiaque  en  Egypte, 
le  capricorne  n ‘était  pas  la  constellation  occupée 
par  le  soleil  au  solstice  d’été,  mais  qsi'ello  était 
précisément  au  point  opposé  du  ciel  qni  se  levait 
lorsque  le  soleil  solslilial  se  couchait.  L'explication 
de  Dupuis  subsiste,  mais  seulement  les  Ivraies  de» 
emblèmes  et  les  nom*  des  mois  égyptiens,  qui  g\ 
adaptent  parfaitement,  comme  cela  a été  démontré 
par  ftaige,  se  rapportent  au  pont  du  ciel  opposé  à 
celui  du  soleil.. Il  nous  semble  aisé  de  prouver  l'in- 
vraisemblance et  même  la  fausseté  d’une  pareille 
supposition.  En  effet,  si,  per  exemple,  le  nom 
d'épiphi  et  la  figure  du  capricorne  furent  donnés, 
non  aux  étoiles  que  nous  comprenons  dans  ce 
groupe  et  qni  se  trouvent  au-dessous  de  IVgle  ou 
épvrvîer,  constellation  extra-zodiacale  de  I Uénei- 
sphère  boréal,  mais  aux  étoiles  rapprochées  du  lion 
et  du  cancer  dans  Ihé  ni  «sphère  austral,  il  en  ré- 
sulterait que  dans  une  langue  tout  en  image*  , on 
aurait  pris  les  attributs  d’élévation  pour  désigner 
ce  qui  est  déprimé,  en  appelant  haut,  culminant, 
ce  qui  était  bas  , rampant  ou  conebant.  Comment 
supposer  que  le  point  du  ciel  dont  1rs  étoiles  se 
couchaient  au  lever  du  soleil  solslilial  d'été  ait  été 
peint,  par  le  symbole  de  l’animal  qui  ne  broute 
que  sur  le  sommet  de»  montagne»,  et  que  le 
nom  et  la  figure  de  l'aigle  ou  éprrvier  ail  été  don 
nés  en  même  temps  è un  groupe  d étoiles  plus 
près  do  pôle  boréal  placé  précisément  au-dessus 
du  capricorne , l'oiseau  qni,  dans  son  vol  hardi, 
parait  vouloir  monter  jusqu'à  l'astre  du  jour,  qui 
tourne  cireulairement  autour  du  soleil,  et  semble 
le  fixer,  aurait  donc  servi  1 peindre  les  étoile* 
qni  s'élevaient  dans  les  cieux  lorsque  le  sole-1 
disparaissait  sous  l' horizon  , et  qui  se  conrh aient 
au  Irver  de  cet  astre!  Cela  est  d'autant  plus  inad- 
missible que  l’épervier  ou  l’aigle  a été  v dès 
l’antiquité  U plut  reculée,  l'emblème  de  llor  on 
Horus , ou  du  soleil , domioateur  de  la  région 
supérieure , et  dans  sa  plus  grande  élévation, 
liant  le  système  de  peinture  hiéroglyphique  de  la 
pensée  , il  aurait  fallu  tracer , non  un  caper  et  un 
aigle  . la  ou  nous  les  voyons  dans  les  planisphères, 
ruais  bien  une  taupe  ou  un  crabe,  tandis  que  c'eut 
été  près  de  Régulus  et  des  étoiles  du  cancer  qu'il 
aurait  fallu  peindre  l’aigle  ou  épervier  et  le  caper 
l ise  chose  digne  de  remarque,  et  que  ta  connais- 
sance des  deux  zodiaques  du  temple  de  Dendérah 
a mis  dans  tout  son  jour  , c'est  que  1rs  principales 
constellations  exlra-sodiacales  , représentées  par 
des  symboles  parlants  , et  même  nommées  dan» 

trouvent  à la  place  qui  répond  à leur  position  dan< 
le  ciel.  M.  Biol  a mis  ce  fait  hors  de  doute,  et  nr 
s’est  trompe  qu'en  prenant  les  étoiles , sculptées 
dans  le  zodiaque  circulaire , pour  l'image  des  as 
très  mêmes,  désignant,  avec  une  précision  mathé- 
matique , le  vrai  lieu  de  chaque  constellation. 
Néanmoins,  dans  le  zodiaque  rectangulaire  , il  v » 
nue  suite  de  groupe»  d’étoiles  parfaitement  repré- 
sentée* dans  leur  ordre  et  positions  vraies.  Il  ré- 
sulte de  ces  faits  deux  vérités  très  importantes  . 
s1'  q e 1rs  étoiles,  comprises  dans  chaque  signe  du 
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< •«!■  ique  , étaient  a peu  pru  Iti  même»  chrt  le* 
Egyptiens  et  cbet  non*,  et  qu'il  y a identité  entre 
!ears  6gwri  et  lu  mitre*  et  le  lien  qu'elle*  occupent 
dans  le  ciel  ; »«  que  le*  figure*  aodiaeales  ou  il* 
pie*  prirent  leur*  fornte*  «t  leur»  nom*  du  lieu 
•coupé  per  le  soleil  d*n«  chaque  doutièms  de  son 
ruor*  annuel , lor»  de  l'invention  du  vodiaqu*  pri- 
mitif. Ouant  b l'observation  de  M.  Fossrien  , »ur 
la  difficulté  du  observations  astronomiques  dn  ma- 
tin en  Egypte  et  de  la  (erilité  de  celles  du  soir  , 
non*  répondons  que  , maigre  cette  difficulté  , il 
e»t  démontré  , par  des  documents  historique»  irré- 
cusables , que  le*  prêtres  égyptiens  firent  régulifc* 
r*snent  , drs  la  plus  liante  antiquité,  dr*  observa- 
tion* des  levers  héliaqurs  ; le  ceccle  d'Osvmandias, 
q<»i  régnait  , selon  M.  Champollion  le  jeune  , 
»,3o»  sa*  avant  l'ere  vulgaire  , suffit  pour  le  prou- 
ver. D'ailleors  , n'ctait-il  pas  aussi  a né  d’oh»er»er 
te  ciel  dn  cité  où  le  soleil  se  courbait  eide  mar- 
quer le  lino  on  cet  astre  disparaissait  chaque  jour,  et 
de  mesurer  l'espace  qu'il  pareoorail  dans  le  coûts 
•l'un  moi»  ? Cela  a du  même  avuir  lien  a cause  de 
l'aUsenation  des  premiers  quartiers  drs  Innés,  qui, 
• lies  Ions  les  peuples  , ont  donné  la  première  idée 
•i«<  mois  L'explication  de  >1.  Foncier,  qui  réduit 
l'antiquité  du  sodiaqne  a 6,000  ans  environ  , nous 
semble  donc  lont-Miit  dénuée  de  preuves , même 
plausib'e».  Le  savant  MO.  Cnv  er  a cru  également 
porter  un  coup  décisif  au  »y»tème  de  I)npu«s,  sor 
l'antiquité  du  sodiaqne  , en  faisant  observer  com- 
bien il  est  invraisemblable  que  les  Egyptien*  aient  , 
f endant  plu»  de  9,000  an*  , ron«ervé,  aux  signes 
du  sodiaqne  et  aux  mois,  drs  dénominations  qui 
«exprimaient  plus  des  rapports  réels  entre  les 
li  vu  * da  soleil  dans  cbaqne  mois  ou  saison  avec  les 
phénomèaes  terrestres  de  leur  pavs.  Il  nous  est  im* 
possible  de  concevoir  la  force  de  celte  objection  , 
car  personne  n'ignore  que  nous  nommons,  drpui* 
plus  do  dis -huit  siècle* , septembre,  octobre,  no» 
vembre  et  décembre  , des  moi»  qui  , au  lieu  d’être 
I*  7*  , 8*  , «je  et  le  to'  de  l'année,  n'en  sont  que  1rs 
çF,  ior,  I t*nt  lit,  et  cela  pourra  bien  durer  i>nu 
li, o -o  ans  encore.  Si  le  calendrier  républicain  se 
bit  maintenu  en  France,  le  Sénégal,  Cayenne  et 
les  Antilles  auraient  de  même  pu  avoir  , pendant 
les  milliers  d'années  , un  moi*  de  ni*A*e  , comme 
/Egypte,  restée  sons  la  domination  française  , au- 
rait eu  son  moi*  de  pbiviAs* , quoiqu'il  ne  tombe 
pas  un*  goutte  de  plaie  dans  cette  contrée  , pas 
plus  qu'il  n'y  avait  en  Normandie  et  en  Bretagne 
des  vendanges  au  mois  d*  vendémiaire.  Mais  une 
•bservalion  qui  a échappé  à la  perspicacité  de  ce 
savent  et  d*  ions  ceua  qui  ont  traité  le  même  sujet, 
c'en  que  l'année  égyptienne  ayant  été  vague  depuis 
an  temps  qui  remonte  aa-dria  de  tous  les  mon u- 
mrnts  historiques,  chaque  mois  d*  la  grande  pé- 
riode de  i46t  années  de  365  jours  répondait  , 
dans  cet  espace  de  temps , successivement  à tous 
•es  points  du  ciel  ou  b toutes  les  saisons  , et  quel 
que  fût  le  nom  donné  a chacun  d’eox , il  devait 
nécessairement  se  trouver#*»  contradiction  avec  les 
phénomènes  célestes  et  terrestres,  et  même  avec 
l'ordre  numérique  de  succession  ; car  le  mois  qui 
svait  été  le  deuxieme  de  l'année,  a une  époque  quel- 
conque de  la  période  solhiqne  , en  devenait  le  pre- 
mier dan»  l'espace  de  tau  an»,  par  l'effet  de  In 
-étmgradaiioii  opéré*  par  l'excédant  des  six  heures 
accumulée»  et  formant  un  jour  entier  loos  les  qua- 
■re  ans.  Or,  puisque  cette  année  vague  existait  dès 
les  lemp»  le»  plus  rvcnlés  et  qoe  les  noms  des  mois  des 
•aciene Egyptiens  nous  sont  connus  et  ont,  en  lan- 
gue copte  .'représentant  fidele  de  l'ancien  langage  , 
■les  significations  entièrement  conformes  aua  wn- 
iieUilions  ««discale»  et  aux  phénomènes  correspon- 
dant» du  climat  d*  l'Egypte  , on  ne  peot  qu'y  voir 
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la  confirmation  remplir»  du  système  de  Dopuit  , 
qui  ne  vécut  pas  asset  long-temps  pour  développer 
celte  preuve  nouvelle  et  décisive  d#  tes  opinions  Eu 
rtfel , épipbi  signifie  M^yrsmr,  chef  du  troupeau, 
mouvement  de*  eaux  , et  de  plu»  nume ration  ; tybi 
nu  lobi,  signifie  rétrogr ad  tison  , et  répond  au  can- 
cer ; phamrnoil  ou  la  vierge,  veut  dire  he!U  femme 
■fat  rend  dn  épie  ; pharmonlhi  ou  la  balance  , signi- 
fie maure  ; parhnn  ou  le  scorpion  , vent  dire  train  , 
maladie s , ri  ainsi  de  tous  les  autres  qui  expriment 
l'état  dn  ciel  et  du  sol  en  Egypte  dan*  chaque 
mois.  Ne  serait-ce  pas  dans  le  but  de  perpétuer  le 
souvenir  de  l'époque  de  l'invention  do  iodiaqoe  , et 
; la  connaissance  de  la  grande  révolution  apparente 
1 des  fixes  ou  préression  des  équinoxes  qui  s effectue 
eu  *6,000  ans  nu  environ,  que  les  prêtres  égyp- 
tiens auront  inventé  l'année  vague,  élément  de  la 
période  sn’hique  ? Dans  ce  cas,  chique  mois  de 
la  second*  , répondant  successivement  b toutes  le* 
saisons,  représenterait  chaque  signe  céleste  ou 
symbole  «••discal,  répondant  dr  même  et  succes- 
sivement ù chacune  de*  doute  divisions  de  l'éclipti 
une  dans  le  cours  d'environ  >6,000  ans,  l'un  comme 
l’anire  par  un  mourrmrnt  rétrograde.  Ce  qu'il  y a 
•le  très  singulier  et  et  que  personne  avant  nous 
n'avait  remarqué  , c'est  qu'en  remontant  dam 
l'année  vague  des  Egyptiens  , depuis  l'époque  ou 
•Ile  est  devenue  fur  sous  Atignslr,  on  trnute  que 
ver»  l'époque  né  le  calcul  fait  remonter  l'invention  du 
sodiaque  primitif, c’est  à dire  k environ  i3,uooan» 
avant  l'ère  d'Auguste  , le  premier  ÿnur  du  mois  du 
capricorne  ou  d épipbi  , coïnrida  avec  le  solstice 
d'été  , le  soleil  étant  dans  les  étoile»  des  c>  rnes  de 
crûs  constellation  et  dans,  l'alignement  de  celles 
ds  l'aigle  ou  épervier-pbént’x.  Nous  lui  joignons  celle 
épithète  parreqo’il  noos  semble  démontré , ainsi 
que  l'affirma  le  savant  évêque  Synésius,  initié  aux 
mystères  de  l'Egypte,  que  le  phénix  ne  fut  jamais 
autre  rhose  que  l'exprriiinn  du  soleil  parcourant 
la  période  tolbique  , c’est  a dire  le  soleil  soUtifial 
d'été,  point  de  uépart  du  temps  impérissable  qui 
renaît  ne  ses  cendres.  Nous  croyons  que  le  phénix 
fut  primitivement  l'emblème,  non  seulement  de  la 
période  de  *46o  ans  de  363  s/4  jours  , mais  ds  la 
grande  année  de  la  précession  drs  équinoxes,  et 
que  le  type  physique  et  céleate  de  l'oisrau-soleil  , 
oiseau-palmier , nu  oiseau -temps  fol  la  constellation 
de  l'aigle  ou  épervier,  placé*  an-dessus  du  capri- 
corne. Devenons  à Dupui*.  En  1794»  *1  publia  «on 
grand  ouvrage  intitulé  : Origine  de  tout  /es  culUt , 
un  ta  Religion  untoerseUe , 3 vol.  in  4“  «*  allas  , et 
sa  vol.  in-<F> , dont  il  donna  un  Abrège  , en  1798  , 
ru  un  volume  in-fr»,  qui  rut  plusieurs  éditions 
depuis  sa  mort  , auxquelles  on  a ajouté  le  Mimais e 
sur  te  sodiéi/nr  dr  Tetüjrris  ( Dendra  ou  Dmdérah  ), 
qui  avait  été  d'abord  inséré  dans  la  Décade  philo to~ 
phi-fat.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Paris,  s8aa  , 
in*8®,  augmentée  d'une  Notice  sur  sa  rie,  de  la 
clnf  de  V Origine  de  tuas  ht  cuites  et  de  son  Abrégé , 
•t  enrichie  de  deux  plans  très  corrects  des  aodiaques 
circulaire  et  rectangulaire  d*  Tehtyra  et  du  por- 
trait de  l'auteur.  Une  nouvelle  édition  a egalement 
été  faite  à Paris  de  l 'Origine  de  ton  Us  cuites  , en  7 
vol.  et  atlas.  M.  le  comte  Drilutl-Tr  cy  a publié 
une  excellente  Anal*  te  raisonnée  de  cet  ouvrage, 
qui  a aussi  été  commenté  par  le  savant  Pierre  Bru- 
net , de  l'ancienne  maison  de  Saint-Laiare  , dan» 
sa  compilation  intitulée  : l'a  ratifie  des  religions 
( 5 vol.  m-4°  )•  l/ouvrage  de  M.  Dulaure,  Des  cuites 
(fui  ont  prêté  lé  et  amené  l'iJa/dir  e et  t' adoration  da 
figures  humaines  ( Paris  , »8u5  , iss-8*  ) , peut  être 
considéré  comme  une  véritable  introduction  au 
grand  ouvra  g*  de  Dupuis.  Il  a encore  inséré  , dan* 
tes  Mémoires  de  i académie  drs  usuriptsom , un  Mé- 
moire sur  le  poème  de  l'Héractéid* , dans  lequel 
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il  commença  à développer  «on  mkmf  mr  U»  fables 
astronomiques  de»  ancien* , cl  dan»  la  Col'rclion  de 
ïfnditut , clan*  de  littérature  ancienne  , des  Me- 
moires  sur  le»  Ptll«g«l , qu'il  croit  avoir  été  une 
nation  paissante  , originaire  d’Etbiopie,  qui  t’est 
répandue  dans  l’ancien  monde,  et  à laquelle  la 
Grèce  , l'Italie  et  l'Espagne  doivent  plua  particu- 
lièrement leur  civiliaation.  Celte  opinion  a depuia 
«•lé  adoptée  par  pluaieura  autres  auteurs  T et  » en 
effet , s’il  e»t  prouvé  que  pe/afgucs  ou petacks , signi- 
fie peaux  (années  , cela  donnerait  Leaucoup  de  vrai- 
semblance à l'hypothèse  de  Dupuis.  Les  rapporta 
très  anciens  des  Etrusques  avec  l'Egypte,  d'on  ils 
paraissent  avoir  tiré  leur  peinture  et  leur  religion  , 
viendrait  encore  à l'appui  de  relie  conjecture.  Il 
publia  aossi  un  Mémoire  sur  le  Phénix  , où  il  con- 
firme l’opinion  de  Synésitti  et  drCourf  de  Gébelin 
sur  cet  oiseau  mystérieux  et  symbolique  ; un  frag- 
ment d'une  traduction  en  vers  du  Poème  de  Aonnus, 
qu’il  te  proposait  de  traduire  en  entier  ; et  enfin 
un  Mémoire  explicatif  du  zodiaque  chronologique  et 
mythologique  t Paiis,  1806,  t vol.  »n-4*.  Dupais 
est  mort  dans  une  petite  campagne  qu'il  possédait 
à Is-aur-Til,  en  Bourgogne,  le  39  septembre 
1809,  d'une  fièvre  putride , regretté  de  sa  famille,  ' 
de  ses  amis,  et  ayant  eu  le  rare  bonheur  de  n’avoir  : 
pas  été  calomnié,  même  par  les  auteurs  et  les 
biographes  les  plus  opposés  à scs  opinions.  Tous 
s’accordent  sur  ses  vastes  connaissances , sa  probité 
sévère,  la  douceur  de  ion  caractère  et  le  plus  par- 
fait désintéressement.  Il  est  mort  sans  fortune,  et 
a laissé  à sa  veuve  plusieurs  ouvrages  manuscrits  , 
parmi  lesquels  on  cite  un  grand  travail  sur  Us  cos- 
mogonies et  Us  théogonie* , un  autre  fort  etrndu  sur 
tes  hiéroglyphes  égyptiens , des  lettres  sur  la  mythologie , 
adressées  à sa  mêce , r I une  traduction  des  oraisons 
choisies  de  Cicéron.  M.Dacier,  son  collègue  a l'In- 
stitut, a fait  son  éloge.  C’est  dans  une  conversation 
entre  feu  le  comte  de  Volney  et  Dupuis,  que  le 
premier  puisa  la  première  idée  de  ses  Rwnes.  Na- 
turellement très  circonspect , Dupuis  avait  craint 
de  s’attirer  de  nombreux  ennemis  par  la  publication 
de  son  grand  onsrage,  et  s’était  décidé  aie  brûler; 
mai»  sa  femme  s'en  était  emparée,  et  c'est  à elle 
ue  nous  devons  ce  précieux  fruit  de  tant  d'années 
e travail.  Bornés  par  l'espace  , nous  ne  ferons  que 
peu  de  remarques  sur  le  caractère  et  le  tne'rile  de 
l 'Origine  de  tous  tes  cultes.  Plusieurs  auteurs  de  l’an- 
liquilé  avaient , depuis  bien  des  siècles  , énoncé  les 
mémesopinions que  Dupuis»  reproduites,  et  parmi 
les  modernes.  Court  de  Gébelin,  Bryant  et  sur- 
tout le  savant  et  infortuné  Rabaul  de  Saint-Etienne 
aviaenl  soutenu  que  toutes  les  mylhologies  des  an- 
ciennes religions  n’éuient  autre  chose  que  des  allé- 
gories, et  que  les  formes  humaines  et  d'animaux 
donoées  aux  dieux,  n’élaienl  que  la  manière  pri- 
mitive de  figurer  les  puissances  de  la  nalore,  le 
soleil,  les  astres  et  les  planètes,  l'homme  ayant 
tout  personnifié  d’après  lui- même,  et  prêté  scs  for- 
mes, ses  facultés  et  ses  affections  a i'univecs  et  a 
chacune  de  ses  parties.  On  avait  deia  avancé  que 
la  représentation  des  dieux  , au  moyen  de  la  pein- 
ture et  de  la  scolpture,  n’était  qu’un  langage  par- 
ticulière! métaphorique,  dont  l'intelligence  bornée 
aux  prêtres  et  aux  initiés , était  inconnue  du  vulgaire 
qui , prenait  pour  des  personnages  réels , supé- 
rieurs, mais  en  tout  point  semblables  à l’homme  , 
ce  qui  n'élait  que  des  images  symboliques  de  la 
nature.  Bacon  avait  dit  : ■L’antiquité  primitive, 

■ relativement  au  temps  , mérite  la  plus  haute  véné- 
- ration  ; et,  relativement  a sa  manière  d'enset- 

■ g ner  , elle  mérite  notre  admiration  , renfermant 

■ dans  l’allégorie,  comme  dans  une  riche  cassette  , 

■ tout  ce  que  les  sciences  oui  de  plus  précieux  ; ■ 
rt,  ailleurs,  il  a ajouté  : « J’avoue,  eans  peine. 


••  que  je  suis  persuadé  que  , des  leur  origine  , les 
» fables  anciennes  furent  allégoriques  et  renfer- 
» nièrent  des  leçons  importantes,  suit  que  |’aie 
■conçu  la  plus  banle  idée  de  ce  premier  temps, 

■ soit  que  j’aperçoive  , dans  la  plupart  de  leurs  fa- 
- blés,  un  rapport  si  sensible  avec  l'objet  représenté, 

• et  dans  le  tissu  même  de  la  fable  et  dans  la  valeur 

■ des  noms  qu'y  portent  leurs  personnages,  qu’il 

■ est  impossible  de  »e  refuser  a l’idée  que  ceux  qui 

■ les  inventèrent  avaient  rrellement  ces  objets  en 

■ vue  . . . ■ Ce  que  le  grand  Bacon  a entrevu  fut  dé- 
montré, cent  soixante  ans  plus  tard,  par  Dupuis, 
il  il  reste  désormais  prouvé  que  tous  les  personnages 
de  la  mythologie  ne  sont  que  des  êtres  embléma- 
tiques , et  n’ont  pas  plus  d'existence  individuelle  que 
l’imour,  Cupidon,  Vénus,  Mars  et  Neptune,  Oai- 
ris,  Isis  , Miihra  et  Krischna.  L'ouvrage  de  Dupuis 
sera,  à l avenir,  le  point  de  départ  pour  tous  ceux 
qui  voudront  continuer  et  achever  l’explication  de 
l’antiquité  fabuleuse  et  même  historique,  rar  par- 
tout, dans  les  anoalra  et  les  traditions  des  anciens 
peuples,  1a  Chine  exceptée  , les  lécils  historiques 
•ont  constamment  miles  aux  fables  , lanldt  à des- 
sein et  pour  masquer  certaines  vérités  relatives  aux 
dates,  aux  lieux  et  aux  pays,  et  plus  souvent  par 
l’ignorance  des  auteurs  ou  par  l’effet  de  l'imagina- 
tion des  poètes  qui  ont  dénaturé  les  allégories  pri- 
mitives. Sous  ce  rapport  , il  faut  convenir  qu’un 
grand  travail  reste  a faire  pour  séparer , dans  les 
poèmes  antiques,  ce  qui  est  allégorique  de  la  partie 
historique,  et  les  personnages  fabuleux  des  êtres 
réels.  Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  et  difficile  , 
que,  les  hommes  ont  eu  l'inconcevable  faiblesse  de 
vouloir  s'élever  au  rang  des  puissances  immortelles  ; 
c'est  ainsi  que  les  Pharaons  d'Egypte  portèrent  les 
noms  d'üsiris  , de  tlorus , de  Maodonei , et  de  fils 
«l1  Amroon,  ale.;  leurs  statues,  placées  à coté  de  celles 
des  dieux  , reçurent  dans  les  temples  une  adoration 
dont  aucun  mortel  n’est  digne.  Alexandre,  ses  suc- 
cesseurs et  Ira  empereurs  romains  ru  firent  autant; 
c’est  pourquoi  Dupuis,  et  avant  lui  Babaut  de 
Saint-Eiienne,  oui  eu  tort  de  pousser  trop  loin 
l’application  du  principe  fondamental  et  vrai  de 
leur  syalème  , en  refusant  de  reconnaître  I histoire 
partout  ou  dominait  l'allégorie.  Il  nous  semble  dé- 
montré que  le  siège  et  la  prise  de  Troie  sont  des 
faits  historionts,  quoique,  sur  un  fond  1res  mince, 
Homère  ait  bâti  son  poème  presqu’rntièrerorot  allé- 
gorique. Nous  pensoos  même  que  l'expédition  des 
Argonautes  et  les  Dionysiaques  de  Nonnus,  renfer- 
ment des  vérités  historiques  masquées  par  l’allé- 
gorie. Le  second  poème  , pris  ëviiienfaaent  du  Ra- 
mayan  desBrabraes,  parait  fondé  sur  la  tradition 
d'une  très  ancienne  expédition  des  peuples  des 
bords  du  Nil,  en  Asie,  dont  ils  firent  la  conqoèto 
jusqu'à  Lanka  ou  Ceyiaa.  Le  système  absurde 
d'Evebmère , rfnourelc  pat  l’abbé  Bauicr,  ne  doit 
pas  nous  porter  à l’autre  extrême  opposé.  Paroi  la 
muititude  de  faits  importants  et  d’aperçus  nouveaux 
qu’on  trouve  a chaque  page  de  l'ouvrage  de  Dupuis, 
nous  citerons  l'opinion  qu’il  a émise  sur  l'usage 
primitif  aslronomico-religieux  des  grandes  pyrami- 
des d'Egypte  , et  qui  était  également  celle  de  Pla- 
ton. Oo  a cru  la  réfuter  en  faisant  remarquer  que 
ce  n élairnt  que  des  caveaux,  puisqu'elles  renfer- 
maient des  sarcophages;  mais,  de  ce  que  dam  nos 
églises , et  même , dans  le  maitre-antel , il  y a sou- 
vent  des  mausolées  , s'ensuit-U  qne  nos  temple*  n*  ! 
sont  point  des  monuments  religieux?  Et  n'est-il 
pas  tonnant  que  pendant  des  siècles  ils  ont  été  assis 
de  manière  à regarder  l'Orient  ? La  savant  Vo'.oey, 
tout  en  adnie  liant  , pour  la  plua  grande  des  pyra- 
mides, l’opinion  de  Dupuis  , U combat  pour  les 
autres  , et  a cru  même  découvrir  la  vraie  éty  œulogia 
du  mot  Pyramis,  qui  signifierait  , selon  lui,  U /««- 
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t«an  du  mort.  Cela  ne  prouverait  rien  , car  Osirit  ou 
le  «nleîl  (itii  censé  mourir  ou  hiLil#'  Im  régions 
inferieures  en  hiver  , et  la  base  îles  pyramides  ré- 
pandant à celle  du  cône  obscur  formé  par  le  globe , 
représente  bieo  l'opposé  de  leur  sommet  qui  désigne 
la  llamrae  montante  ou  la  soleil  culminant.  Le  sa- 
vant flossi  , dans  son  aacellent  ouvrage  sur  la  langue 
capte  , publié  à Rome  en  if>o8,  a prouvé  que  le 
mol  P/ramu  vient  du  radical  égyptien  rama  , qui 
signifie  élévation  , et  qui  paraît  lui-même  composé 
de  ré  ( soleil  ) ; la  syllable  pyr  des  Grecs  pourrait 
bien  n‘étre  que  le  mot  égyptien  or  ou  re,  précédé  de 
I article  masculin  Pk  ou  p , signifiant  le  so/etl domi- 
mtiemr  des  régions  supérieures , Te  m>>l-entivr  répon- 
dant à l'idée  exaltation  du  soleil , Dupuis  a donc  eu 
raison  de  dire  qu'en  construisant  les  pyramides 
avec  l'inclinaison  qu'ils  ont  donnée  a leurs  face*,  les 
Fgvptiens  voulurent  élever  un  piédestal  au  soleil  , 
dont  le  disque  , à l'entrée  de  ret  astre  dans  les  si- 
gnes «rqui  no  aianu  , paraît  posé  sor  le  haut  de  la 
pyramide  pour  l'observateur  placé  en  adoration  à 
ta  base.  Le  mémoire  de  Dupuis , sur  Us  zodiaques 
de  Tcntyrix,  se  distingue  p>r  la  sagacité  de  l'auteur 
qui,  sur  des  donner*  insulfisanles,  a cependant, 
selon  nous,  approché  singulièrement  de  la  vraie 
date  astronomique  qu'ils  expriment  en  signes  hié- 
roglvphiqoes  et  astronomico-cosmiques.  louant  aux 
; données  archéologiques  sur  lesquelles  Visconli  et 
MM.  I.etronne  et  Champollion  ont  fondé  leur  opi- 
nion de  la  construction  récente  du  temple  et  de  ses 
dem  représentations  todiacales  , elles  nous  semblent 
imi'-s-lait  inconcluanies,  ainsi  que  les  rapproche- 
ra-nia  tires  de  l'exécution  et  du  fini  de  l'architecture 
et  des  sculptures  , sur  lesquels  MM.  Hugot  et  Gau 
voudraient  établir  desépoques  précise» de  l’ant»quilé 
respective  de  chaque  monument.  Un  seul  fait,  vé- 
rifié par  fil.  Sait  sur  plusieurs  monument»  anl  ques 
de  l’Egypte,  suffit  pour  réduire  à leur  juste  valeur 
les  arguments  (iras  des  noms  de  rais  grecs  ou  d’em* 
prrenrs  romains  inscrits  sur  les  murs,  et  môme 
sur  les  sanctuaires  de  ces  temples  antiques.  A Me* 
dinri-Abou,  fil.  Sait  trouva  le  nom  de  Pharaon 
Timka  partout  effacé  sur  le  fronton  du  portique  et 
remplacé  par  celui  d'un  Ploltmee.  De  même , le  nom 
d'Alexandre  se  lit  dans  le  sanctuaire  de  Karoac , 
dont  la  date  antique  est  admise  par  M.  Champol- 
lion  le  ieune.  Il  est  également  reconnu  par  tous  les 
voyageurs  éclairés , et  il  est  aisé  meme  de  s’en 
convaincre  par  l'inspection  de  nos  collections , que 
les  différences  entre  Ici  ouvrages  de  sculpture  sont 
pour  le  moins  aussi  grandes  dans  des  monuments 
reconnus  pour  très  anciens,  qu'entre  ceux-là  et 
d'autres  qu  on  croit  beaucoup  plus  récents;  par 
exemple,  entre  les  constructions  de  Karnac  et  Lung- 
eor,  et  les  temples  d'Esné  et  de  Ten'yris.  En  E,jrp- 
te  , comme  ailleurs,  les  arts  ont  eu  plusieurs  épo- 
ques de  décadence  et  de  perfectionnement , et  cha- 
que ville  a éprouvé  des  vicissitudes  particulières  a 
cet  égard.  On  reconnaît  également  une  très  gr mJ» 
différence  entre  les  ouvrages  d'architecture  et  dv 
sculpture  des  Egyptiens,  seion  le  la  lent  des  artistes, 
et  souvent  une  stele  offre , sur  un  des  côté» , le  pins 
beau  travail  , et  d’un  autre  la  plus  grossière  sculp- 
ture. Une  dernière  réflexion  nous  semble  devoir 
renverser  sans  retour  des  arguments  aussi  peu  so- 
lides , tandis  que  MM.  Hugot  et  Gau,  se  fondant 
*ur  le  mauvais  goût  da  l'architecture  du  temple  de 
Dendérah,  en  concluent  qu'il  appartient  h la  troi- 
sième et  dernière  époque  de  l'art , ou  a celle  de  sa 
décadence  commencée  sous  1rs  Ptolémées  , et  com- 
plétée sous  les  empereurs  romains;  le  célèbre  Vis* 
conti  soutenait  que  ce  temple  avait  été  construit  du 
temps  de  ces  derniers  dominateur»,  précisément 
parce  que  le  caractère  de  son  architecture  et  de  la 
•«  ulplure  décelait  un  perfectionnement  sensible  du 


a l'influence  des  arts  de  la  Grèce  , introduits  en 
F.-vpte  par  Alexandre  et  ses  successeur*  ! En  allen* 
dant  que  les  archéologues  s’accordent,  tenons-nous- 
en  aux  preuves  astronomiques  , avi  légendes  posi- 
tives et  formelles , et  aux  monuments  historiques 
qui  nous  sont  parvenus  ; et  avant  de  donner  drs 
démrnlis  aux  anciens  auteurs  , lâchons  de  les  com- 
prendre, de  les  apprécier,  cl  imitons  M.  Champol* 
lion  le  jeune  , qui , par  des  recherches  savantes  et 
approfondies  , a démontré  la  véracité  de  Manélbon 
et  la  haute  antiquité  des  pyramides  , qui  remontent 
à la  quatrième  dynastie  égyptienne  de  cet  auteur, 
ou  à plus  de  quatre  mille  deux  cents  ans  au-delà 
de  noire  ère.  Comme  écrivain  , Dupuis  se  distingue 
par  la  clarté  et  la  précision  , ainsi  que  par  la  ma*e 
énergie  de  son  éloquence,  toutes  les  fois  que  le 
sujet  l'eofl  imme  ; s'il  parait  quelquefois  diffus  dans 
son  grand  ouvrsge,  c'est  qu'il  est  bien  difficile  de 
traiter  des  questions  aussi  complexes,  sms  être 
forcé  de  se  répéter;  et  des  discussions  pareilles,  par 
le  peu  d'attrait  qu'elles  présentent,  sont  souvent 
canse  de  quelques  négligences  dans  le  style.  L'ou- 
vrage, d'ailleurs,  n'a  point  été  revu  par  l'auteur 
lorsqu'il  fut  livré  à l'impression.  Son  ami,  l'abbé 
Leblund , se  chargea  de  ce  soin  pénible.  L'a- 
brégé est  éeril  d'un  style  plus  soutenu  , et  Dupuis 
s'y  montre  , dans  plus  d'un  chapitra,  éloquent  cl 
sublime. 

DU PU1S-DELCOUAT  (J.-F.),  né  à Berru, 

près  Reims,  departement  de  la  Marne,  le  s fi  mars 
iHoa.  Ce  jeune  émule  des  Pilastre  dellusier  et  des 
Blanchard,  issu  d'une  famille  de  bons  et  simples 
cultivateurs  de  la  Champagne,  originaire  du  pays 
de  Liège,  a déjà  marqué  dans  le  monde  savant  par 
la  publication  d'un  Mémoire , fort  intéressant,  sur 
l'aérostat  ion  rt  la  direction  aérostatique , et  par  celle 
de  la  relation  d'une  ascension  qu'il  fit  cbex  M.  le 
duc  d'Aumonl,  à Mont  jean  , près  Paris,  au  mois 
de  novembre  i8»4-  Ce  voyage  aérien,  dans  lequel  il 
était  accompsgué  de  son  ami  M.  John  Richard  , est 
remarquable  par  les  observations  curieuses  que  les 
aéronauies  furent  à même  de  faire  sur  la  pression  de 
l'atmosphère,  la  température  de  l'air  dans  1rs  hautes 
régions,  la  respiration  animale,  cl  par  I essai  que  fit 
M.  Dupuis-Delcourt  de»  moyens  qu'il  croit  propreté 
diriger  les  aérostats.  Celle  expérience  a achevé  de  le 
convaincre  de  la  |tossibilité  de  se  diriger  dans  les 
airs,  de  créer  une  nautique  aé naine  dont  les  avan- 
tages incalculables  et  les  roerveilirux  résultats  re- 
culeraient bien  loin  les  bornes  dvs  connaissances 
actuelles.  Ce  jeune  artiste,  que  la  persévérance  et  la 
chaleur  avec  laquelle  il  soutient  cette  opinion  re- 
commandent vivement  à l'intérêt  public  , le 
mérite  encore  par  plusieurs  écrits  distingués  qu'il 
a donnés  sur  différents  objets , notamment  sur 
l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène,  dont  il  a démunir* 
les  avantages,  et  qu'il  a contribué  à introduire  et 
naturaliser  en  France. 

DUPUY  (le  comte),  pair  de  France,  ancien 
gouverneur  des  établissements  français  dans  l'Inde, 
né  en  17S5,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
de  la  magistrature  , et  exerça  jusqu’à  la  suppression 
du  Châtelet  les  fonctions  de  conseiller  auprès  da  ca 
tribunal.  Lorsque  la  révolution  éclata  , il  se  montra 
partisan  des  principes  constitutionnels  ; mais  n’éiant 
pas  resté  en  France,  il  ne  fut  témoin  ni  de  nos 
longues  discordes,  ni  de  nos  malheurs.  En  >790, 
sou»  le  ministère  de  M delà  Luaerne,  il  passa  dans 
l'Inde  , avec  le  titre  d'intendanl-général  de  tout  les 
«lablissemenls  français  à l'est  du  Cap.  Tant  que 
M.  Dupuy  demeura  à file  de  France,  qui  était 
alors  le  cbcf-litu  de  nos  possessions  dans  cette  partie 
du  globe,  il  s'y  fit  rbrrir  de  tous  les  habitants  par 
la  sagesse  de  son  administration  cl  surtout  par  sa 
bonté.  Ilappe'é  en  France  sous  le  cousulat , en 
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ittoo,  il  prit  pari  aux  négociations  diplomatique*  • 
U suire  desquelles  fui  signé  If  traité  d'Amiens,  ft 
devin»  successivement  conseillcr-d'élat  rt  sénateur. 
Après  la  restauration,  M.  le  comta  Dupuy  fol  créé 
pair  par  Louis  XVHI,  fl  appelé  peu  de  temps  apres 
aux  fonctions  de  gouverneur  civil  des  établissements 
français  dans  l’Inde.  En  retournant  dans  une  con- 
trée qu'il  avait  administrée  durant  d<x  années  de 
manière  b lui  gagner  l'affection  de  tonte  la  popula- 
tion, M.  Dupuy  n'avait  pas  sans  doute  de  pliis  grand 
désir  que  de  la  mériter  encore  ; mais  quiconque 
connaît  notre  situation  actuelle  dans  I Inde  sait 
que  les  meilleure*  intentions  ne  suffisent  pas  pour 
y faire  lotit  ce  que  réclament  l'intérêt  des  comptuirs 
que  nous  y possédons  et  celui  do  commerce  metro- 
piditain.  Sans  cesse  inquiétés  et  troublés  par  la  po- 
litique envahissante  de  l'Angleterre,  nos  établisse- 
ment» dans  l'Inde  ont  besoin  d'être  dirigés  par  une 
administration  farte  qu  sache  opposer,  lorsqu'il  le 
faut,  une  ferme  résistance  aux  prétention»  britan- 
niques. .Malheureusement  au  lieu  de  soutenir  avec 
periinacita  nos  droits  dans  cette  contrée  toutes  les  ! 
fois  qu'ils  furent  violés  • M.  le  comte  Dupuy  a I 
mis  daus  ses  réclamations  auprès  des  agents  anglais 
une  bienveillance  el  une  politesse  de  cour  dont 
ceux-ci  k sont  moqués.  Us  ont  persisté t pour 
ainsi  dire,  sans  obstacles  dans  leur  système  d’en-  i 
vahissemrnl  : aussi  ont-ils  réu*si  b rendre  leur  ! 
influence  toute  puissent#  dans  une  contrée  où  nous 
avons  possédé  autrefois  de  si  riches  é<ablis«einenls.  ' 
M.  Dupuy  a été  rappelé  en  France  en  i8»G,  et 
remplacé  dan»  ses  fonctions  par  M.  la  vicomte 
Eugène  n»sba*»yns,  neveu  de  M de  Villele. 

DUPUY  ( J.-D.-C.-H.  ),  était  homme  da  loi  et 
juge,  de  paix  a Montbrison  lorsque  le  département 
de  Itbûne-rl -Loire  l'envoya  b l'assemblée  législa- 
live,  puis  à la  convention  nationale.  Il  y vol*  la 
roori  de  Louis  XVJ  sans  appel  et  sans  sursis.  En- 
voyé en  mission  b Lyon  , en  1793  , il  ne  s’y  rendit 
coupable  d'aucun  excès.  Après  la  session  conven- 
tionnelle, il  disparut  de  la  scène  politique.  Frappé 
par  la  loi  du  juillet  i8iûf  il  se  retira  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance. 

DUPUY  ( Fms^im-Vicm),  msrécbal-de - 
camp,  officier  de  la  légion  d'honneur,  naquit  b 
Limoges  en  177».  A peiue  sorti  du  collège  , il  entra 
dans  le»  bureaux  de  I ingénieur  en  chef  de  son  dé- 
partement, el  s'empressa  d'abandunner  celle  car- 
rière pour  embrasser  celle  des  armes,  lors  de  la 
formation  des  premiers  bataillons  de  volontaire»  en 
iyj|ï.  D'abord  simple  soldat,  il  passa  successive- 
ment et  avec  rapidité  par  les  divers  grades  mili- 
taires jusque»  b celui  de  maréchal-de-camp,  qu’il 
obtint  dix  mois  après  sa  promotion  an  grade  de 
capitaine.  Après  avoir  fait  admirer  sa  bravoure 
dans  la  guerre  de  la  révolution,  il  prit  une  noble 
pari  aux  triomphes  de  l’emiiire,  suivît  Napoléon 
d tris  ses  glorieuses  campjgnes  d' Autriche  , de 
Prusse  et  de  Pologne,  montra  tant  de  valeur  a 
Eylau  , b I*  tête  du  14*  régiment  de  ligne,  dont  il 
était  colonel,  qu'il  fut  nommé  maréchal -de-camp 
sur  le  champ  de  bataille,  fut  chargé  de  commander 
le  eonvoi. funèbre  de  l'héroïque  maréchal  jLaunrs  , 
reçut,  ni  1.I09,  le  tiire  d'officier  de  la  légion 
d'honneur,  et  ne  déposa  les  armes  qu’apre»  le* 
funestes  événements  de  iî>»  j.  Le  licenciement  de 
l’arm '■«  le  fil  rentrer  alors  dans  ses  loyers,  ou  il  a 
vécu  drptiit  entouré  de  l'anima  de  set  conriluyens, 
et  avec  toute  lu  simplicité  et  la  modestie  d'un  Soldat, 
qui  n’n  rapporté  de  vingt- cinq  an»  de  combats  sur 
divers*;»  parties  du  territoire  européen  que  irise 
blessures  et  sa  parf«da  gloire  dan»  le»  triomphes  de 
•on  pays.  L'ordonnante  du  a décembre  i8a4  l a 
mi*  a la  ?olde  de  retraite. 

DUPUYTREN  ( le  baron  Gdiiugsi  ),  c.hcva- 


lier  de  la  légion  d'honneur  at  de  l’ordre  da  Saint- 
Michel,  premier  chirurgien  du  Roi,  etc. , ni- 
buil  à Pierre- Dus»  i ère  , département  de  la  fiante- 
Yianne,  la  5 octobre  1778.  Après  avoir  terminé 
ses  études  aux  collèges  de  Rnval-Magnac  et  de  La- 
marche, il  quitta,  très  jeun#  encore,  les  auteurs 
latins  pour  les  livre»  d’anatomie  qui  devinrent 
l'objet  de  Inuits  ses  méditations.  Doué  d'une  g^andr 
rrrtitnde  de  jugement  , l'anatomie,  plus  que  toute 
autre  srienre  médicale,  devait  lui  plaire  , soit  par- 
requ’elle  repose  exclusivement  sur  les  faits,  soi* 
parcrqn'flle  est  la  b**e  naturelle  de  la  «liirnrgf'r 
vers  laquelle  son  génie  le  portail.  On  le  vit,  à 17 
ans  remporter  au  rexonrs  la  place  de  prose  rte- r a 
l'école  de  san'é  de  Paris,  rt  commencer  l’ensei- 
gnement de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  à un 
nge  on  Pon  e«t  généralement  encore  sur  les  Lane» 
des  colleges.  Nommé  troisième  chirurgien  de  I Hû 
te!- Dim,  en  180» , sans  appointements,  U reçut  a 
titre  d’indemnité  da  conseil -général  des  hôpitaux, 
en  i8o3.  un  «operbe exemplaire  des  (JKmrieitt Hippo- 
crate ttdc  Gu  icn.  ||  se  fit  recevoir  dorteur  en  chirur- 
gie, en  i8o3,  et  la  thés*  qu'il  soutint  b cet  rflet  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  faits  nouveaux  et  d'idée» 
ingénieuses  sur  l'anatomie,  la  physiologie  et  l'anato- 
mie pathologique.  Vaincu  par  M.  Doméril  dans  nn 
concours  pour  la  place  de  chef  des  travaux  anato- 
miques de  la  faculté , il  obtint  cette  place  enenar» 
iH<>4,  lorsque  la  chaire  d'anatomie  fut  donnée  b son 
concurrent.  En  1808,  il  devint  chirurgien  en 
chef  adjoint  du  même  hôpital , el  en&n , le  o sep- 
tembre iHi5,  il  remporta  dans  un  con coors  bril- 
lant et  snUnnrl  la  place  de  chirurgien  en  ch»f 
Déjà  depuis  plusieurs  années  il  oernpait  b Pécule 
de  médecine  la  chaire  de  l'ilbiftre  Sabatier.  Placé 
de  bonne  heure  sur  un  misai  grand  théâtre  , M . Dit- 
puytren  acquit  en  peu  de  temps,  rom  ms  opéra- 
teur, une  célébrité  qui  égala  et  surpassa  bini'ot 
celle  de  ses  maîtres  et  de  ses  rivaux.  Un  coup  «l'œil 
sûr,  une  rare  dextérité,  une  hardiesse  étonnante, 
un  esprit  inventif  pour  les  procédés  de  son  arl  , nn 
sang-froid  imperturbable , telles  sont  les  qualités 
essentielles  au  chirurgien  qui  distinguent  particu- 
lièrement M.  Dupuytren  et  qui  lui  ont  valu  la  répu- 
tation européenne  dont  il  jouit.  Appelé  dans  la  nuit 
fatale  du  »3  février  t8ao,  auprès  de  la  victime  de 
Louvel , il  fui  le  dernier  b perdre  l'espérance  de 
conserver  ce  prince  infortuné  Devrnu  chirurgien  rie 
Louis  XVJII,  ce  fut  lui  qui  annonça  b h France 
qu'elle  venait  de  perdre  le  Roi  législateur.  La  faveur 
dont  il  jouissait  b la- cour  n'a  fait  qu'augmenter  de 
plut  en  plus  ; pr« roier  chirurgien  du  Roi , de  Muse  |A 
duchesse  de  Berri , du  duc  de  Bordeaux  ; inipervnr 
général  de  l'université,  membre  de  l'aradr’mie  rie 
médecine  , membre  de  I In-iilul  , M.  Dupuvlren 
•unit  depuis  long-temps  du  frnil  dr  art  longs  et  pé-  f 
nibles  travaux.  Dans  110  siècle  ou  l'on  voit  tant  de 
jeune»  médecins  s’efforcer  de  percer  la  foule  par  1 
leurs  écrits,  sans  attendre  que  (observation  etl'ex-  j 
périmer  puissent  étayer  leurs  arguments,  on  pour  - ! 
rai!  presque  rrprurher  b Al.  Duptiytrrn  d'avo'r 
donne  dans  l'ixrès  contraire.  En  effet , b l'rxrep  • ' 
lion  de  quelqoes  mémoires  et  de  quelques  articles  ' 
détaché»  consignés  dans  les  journaux  et  les  diction  - I 
nairrt  de  médecine,  on  n’a  rien  de  lui,  et  cependant 
de  combien  d'amélioration*  dan»  les  procédés  An- 
ciens, de  combien  de  procédé»  nouveaux  la  chiror-  I 
gie  ne  lui  est-elle  pas  redevable  ? C'est  le  plus  sou- 
vent par  ses  éleve»  que  «et  travaux  sont  connut  «t  : 
répandus;  c’en  b sa  clinique,  devant  le  nombreux  1 
concours  d'etudiant»  el  de  savants  français  et  e'iran  ! 
ger»  qu’elle  ailire  b l’Hôlel-Dien , qu’il  se  plaît  1 
a expo«er  le  résultat  de  te»  recherches  et  de  »e<  1 
I expériences  Outre  d'nsvrz  grands  services  reu-  } 
i dus  par  Al.  Dupuytren  b I analomie , b la  pby  - * 
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«mlngie  cl  à l'anatomie  pathologique,  c’e«t  surinât 
par  <-i  travaux  en  chirurgie  proprement  ilile  que  ce 
professeur  s'est  acquis  des  droits  a la  reconnais- 
sance des  hommes.  Ainsi  , après  avoir  recherché 
les  effets  de  la  ligature  des  nerfs  pnenmo  gastriques 
sur  les  phénomènes  de  la  respiration  ; après  avoir 
donné  l'impulsion  par  ses  travaux  et  se»  cours  sur 
l'anatomie  pathologique,  et  avoir  ouvert  cette  in- 
téressante carrière  aux  Maraudai,  ans  Ouvetlhvr, 
el  à cet  autre  professeur  non  moins  distingue,  M.  le 
docteur  Andr.il;  après  avoir  ajouté  aux  recherches 
de  Bichat  la  découverte  et  la  description  du  tissu 
I aune  clanique , el  celle  du  tissu  érectile,  les  pro- 
cédés chirurgicaux  ont  occupé  toute  son  attention. 
Praticien  habite  et  expérimenté,  novateur  hardi,  il 
a simplifié  et  perfectionné  un  grand  nombre  d'opé- 
rations, el  en  trouvant  des  moyens  pour  remédier  à 
plusieurs  maladies  jusqu’alors  réputées  tnenr-ibles, 
il  a sauvé  des  victimes  dévouées  à une  mort  cer- 
taine. Nous  noos  bornerons  a indiquer  ses  travaux 
iea  plus  importants.  Ainsi  il  a modifié  le  procédé  de 
Fonherl  pour  l'opération  de  la  fistule  lacrymale  en 
laissant  à demeure  la  Canule  dans  le  canal  nasal; 
il  a trouvé  un  procédé  pour  guéri r la  g<enou- dette . 
I.e  premier  il  a pratiqué  l’excision  complet*  dff  col 
de  l’utérus  squirrheux.  Après  une  série  d'expériences 
comparatives  sur  les  différent»  méthodes  d opérer 
la  cataracte  , il  a prouvé  qu'il  fallait  préférer  la 
méthode  par  abaissement,  et  a fat > construire  à c*l 
effet  une  aiguille  particulier*.  H a pratiqué  plusieurs 
fuis  el  avec  un  succès  inespéré  l'amputation  du 
corps  de  la  mâchoire  inférieure  en  laissant  à peine 
uriques  dents  molaires  de  chaque  côté.  On  lui 
oit  des  préceptes  importants  sur  l'arrachement  des 
polypes  sarcomateux  qui  sc  développent  dans  dif- 
férentes cavités;  il  a aussi  éclaire  l'hisloive  de* 
hernies  dans  les  cas  d'érrang'ement  interne  formé 
par  le  collet  du  sac;  il  a inventé  un  compres- 
seur qui  resnn'ace  avec  beaucoup  d avantage  le 
tourniquet;  ••  * fait  construire  une  sorte  de  pince 
extrêmement  ingénieuse  pour  guérir  In  anus  contre 
nature,  el  remédier  ainsi  à r une  de»  plu*  dégoû- 
tantes infirmités  qui  puisse  affliger  l'humanité;  il 
a enfin  beauroup  avancé  le  traitement  des  fracture», 
el  en  particulier  de  celles  du  col  du  fémur  et  du 
péroné.  Les  grands  succès  de  M.  Dopuylrm  n'ont 
pis  manqué  Je  lui  attirer  de  nombreux  envieux  ; il 
a été  en  faille  è de  fréquentes  epigrammr*.  On 
l'accuse  d'une  dureté  qui  n'est  peut-être  que  la  1er- 
m»:é  nécessaire,  et  on  lai  a surtout  reproché  de 
«'être  trop  défié  de  son  propre  mérite  piur  arriver  è 
certaines  distinctions  auxquelles  il  aeait  des  droits 
incontestables.  On  «’a  guère  de  M.  Dupnylren  que 
sa  thèse  qni  a ponr  titre  t Propoutumt  sur  quelques 
peints  (fana  ton  e , de  physiologie  et  d'anatomie  pat  ho 
togiqu *,  Paris  , i8->3,  in-8*.  C est  dan»  cette  thèse 
que  se  trouve  li  description  des  veines  des  os  du 
crâne;  un  Mémoire,  lu  è l'Institut,  sur  la  hgature 
>ies  nerfs  paru  no  - gastriques  ; un  autre  Mémoire  sur  ta 
f mr  tue  c du  péroné  ; un  Discours  à'  ouverture  prononcé 
à la  faculté  de  médecine  pour  l'année  18*1  ; plu- 
»i*ofl  articles  dispersés  dans  les  journaux  et  dic- 
tionnaires de  médecine.  Enfin,  MM.  Bégin  et 
.Samoa  ont  publié  ions  tes  yen*  une  nouvelle  édi- 
tion de  1a  Médecine  opératoire  de  Sabatier,  dans 
laquelle  on  trouve  presque  tous  les  travaux  dont 
M.  Dupuytren  a enrichi  la  chirurgie  français*. 

DI'tjUESNOY  (E.*I).*F>J.  ) , membre  de  ras- 
semblée législative  et  de  la  convention  nationale  , 
naquit  à Botivîgny-Bojeffle»,  en  174*  B embrassa 
l'état  monastique  , abandonna  ensuite  son  couvent 
el  se  livra  h l'agriculture.  La  révolution,  dont  il 
.vdoptj  le*  principes  avec  enthousiasme , vint  l’or-  1 
rachcr  a la  vie  paisible*  de*  champs  pour  le  porter  | 
varia  scène  tumultueuse  de  la  politique;  il  fut  élu,  ; 
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nu  mois  de  septembre  1791  , député  du  Pns-de  Ca- 
lais , a l'assemblée  législative,  on  il  siégea  parmi 
les  républicains  les  plus  ardents  de  I extrême  gnu 
die.  Il  proposa, après  le  10  août,  l'arretlslion  et  I ern 
prisnnpemenl , par  mesure  de  sûreté  , de  lou'rs  le» 
personnes  soupçonnées  d incivisme.  Iléélu  à la  ron- 
vciitian,  Ü y con«rrv»  tonte  In  ferveor  de  son  xèle 
démocratique,  qu'il  poussa  quelquefois  jiisqu'.i  la 
forrur.  Ainsi  , dans  le  procès  du  roi , il  vola  , non 
•râlement  la  mort  sans  appel  el  sans  sursis,  mais 
il  contraignit  encore  son  collègue  Ballot,  è coups 
de  bâton,  d*  suivre  cet  cxemp'e.  Au  3i  mai,  il 
figura  parmi  1rs  ennemis  les  plus  violents  des  gi 
rondins,  et  fut  envoyé  quelque  temps  après  è far-  j 
mée  du  Nord  On  l’accuse  d'avoir  exercé  avec  trop  ] 
de  rigueur  son  apostolat  révolutionnaire,  et  d’avoir  j 
clé  l'excitateur  de  Jotrph  Lebon  , k qni  l'on  pré- 
tend qu’il  éeriril  : « Courage  , va  tou  ours  Lime, 
-nous  reviendrons,  Saint- J«;  l et  moi,  el  ça  ira 
« bien  plus  raide.  « Il  passa  de  l'armer  du  Nord  è 
celle  de  la  Muselle,  et  y donna  l'exemple  de  l'intré 
pidilé  républicaine  aux  soldats,  a la  tête  desqnrl 
il  combattit  constamment,  l.e  9 thermidor  le  fit 
rappeler  dans  le  sein  de  la  convention.  Duqiiesnoy 
s'y  opposa  vainement  an  torrent  réaction na ire  : ses 
xeceuls  énergiques  en  faveur  des  patriotes  les  pins 
purs  , qu'on  proscrivait  comme  terroristes  , ne  Cnn 
tribnèrent  qu’à  le  rendre  lui- même  odieux  aux  do- 
minateurs ne  celte  époque.  Après  avoir  déclaré  tju* 
les  républicains  étaient  opprimés  dans  toute  I é- 
fendue  d*  la  république , et  défendu  le*  membre* 
des  anciens  comités,  il  fut  obligé  de  se  justifier,  » 
t'.n  tour,  des  relations  qn  il  avait  eues  avec  Ilohet 
pierre.  S'étant  montré  favorable  à l’insurrection  du 
irr  prairial  , il  foi  arrêté  , comme  l’on  des  chef»  dr 
la  révolte,  et  traduit,  avec  llome,  Goujon , 
llbul,  Soubrany,  Bourboîle  et  Durov,  devant  une 
commission  militaire  qui  les  condamna  è mort 
Duqnesnoy,  apprit  son  arrêt  avec  ra'rae.  - Je  désire, 

» s'écria-t-il  , que  mon  sang  soit  le  dernier  sang  In- 
« nocent  versé.  Vire  ta  rtpubhtpe f * Il  se  frappa 
ensuite  du  même  rouleau  qui  servit  à ses  collègues 
pour  soustraire  Irnr  tète  à l'échafaud  , et  plu*  heu- 
reux que  Dtirov,  BonrboMc  et  Soubrauy,  il  mourut 
sur-le-champ  du  euup  qu’il  se  porta. 

IHJQliBSNOY  (N.),  général  républicain,  frère 
du  précédent , et  violent  comme  lai  , fut  emp'oyét, 
en  *793,  è I armée  de  Sambre-H-âleuse , el  com- 
mandait sous  Jourdan  un*  division  avec  laquelle  il 
combattit  d'une  manière  brillante  à Walighies, 
dans  les  journées  du  ■ 5 et  du  iG  octobre,  dont  le  suc 
cès  fut  dû  en  partie  è sa  valeur.  Dans  l'armée  même 
on  désignait  la  division  de  Duqnesnoy  sous  le  nom 
de  entonne  infrrn.de.  Envoyé,  en  *794»  dans  la 
Vendée,  avec  un  corps  de  vingt  mille  hommes , il 
y montra  le  même  courage,  battit  plusieurs  foi» 
Chnretle  , el  contribua  beaucoup  h mettre  un  terme 
aux  maux  qui  affligeaient  re  malheureux  pays;  mais 
sa  erujuté  fui  plus  fatale  aux  républicain»  que  ses 
succès  ne  leur  avaient  été  favorables  , et  il  en  ré- 
sulta ponr  lui  nne  tache  honteuse  pour  sa  mémoire  : 
on  I accusa  d'avoir  fait  noyer  des  femmes  #1  d*« 
enfants  è la  mamelle  t il  s'intitulait  lui-mé-.ue  te 
hooeber  de  la  convention,  et  justifiait  ce  titre 
en  faisant  mettre  h mort  tous  ses  prisonniers. 
Après  le  9 thermidor,  la  convention  ne  1 vou- 
lant pins  de  bouL-hcrs  pour  fa  défense  de  la  patrie  , 
desiiiuv  le  général  Daqueanoy,  qui  alla  vivre  ob- 
scurément che*  loi,  et  y resta  jusqu’en  *796  % qu'il- 
obtint  sa  pension  de  retraite  el  son  admission 
au*  Invalides;  H y mourut  en  1797.  Le»  bYsstirt» 
dunl  il  était  couvert , avaient  en  quelque  sort*  cessé 
d’être  honorable*  par  la  manière  dont  il  usait  de  lu 
victoire  ; il  semblait  vouloir  exercer  des  vengeance, 
sur  ceux  qui  les  lui  avaient  faites. 
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DURAND  ( jAc<>nr*-Pn%sçoif  ),  né  en  17*7  , 
i«nt  une  chaumière  do  village  de  Sfraalé  , prêt 
«l'Alençon  en  Normandie,  fit  «es  études  à Paris,  oà 
«I  eut  le  bonheur  de  passer  quelque  temps  auprès  de 
l'alhé  Poule.  F.n  étudiant  l'Urritiire-Sainie  , Du- 
rand s aperçut  que  l'église  romaine  avait  fait  subir 
«l'importantes  altérations  i la  religion  chrétienne, 
et  forma  le  proie!  de  renoncer  au  catholicisme.  Kr 
■ 755,  il  se  rendit  à Lausanne,  où  il  embrassa,  en 
effet , le  protestantisme.  Il  professa  quelque  icmjy 
»e  latin  dans  le  séminaire  des  étudiants  français,  et 
après  s’èlre  appliqué  à la  théologie  et  y avoir  fait 
de»  progrès  rapides,  il  fut  consacré  a*i  ministère 
évangélique  dans  le  mois  de  janvier  1760.  Durand 
acquit  ]»*r  ses  onvragrs  et  par  ses  sermons  une  haute 
réputation.  Après  avoir  exercé  à Renie,  pendant 
dix-spetans,  les  fonctions  pastorales,  il  fut  nom- 
mé, en  17G7,  professeur  en  histoire  rcciésiastiqur 
dans  l'académie  de  ’.ausanne  ; on  lui  donna  ensuite 
•me  chaire  d’histoire  civile,  et  enfin  celle  de  moralr 
chrétienne.  Il  mourut  en  avril  i8«6,  âgé  de  qua- 
trr-v  ingt-srpt  ans.  On  a de  lui:  i«  Aglm  philoso- 
phe, l.ausanur,  ipj,  in-i*;  a°  Abrégé  des  sciences 
et  tks  eirts , Lausanne,  176a,  in-ia.  Ce  livre  eut  un 
grand  succès;  on  y a fait  quelques  changements 
pour  le  faire  servir  è l'instruction  de  la  jeûneur 
dans  plusieurs  pays  catholiques.  E t prit  de  Souri» , 

1767,  a vol.  in-ia.  L'abbé  Picbon  réimprima  cet 
ouvrage  avec  quelques  changements,  sous  ce  litre  : 
Principes  de  h religion  et  de  la  morale , extrait  des 
outrages  de  Jacques  Saurai , Paris,  1768,  a vol. 
•n-ia;  4“  Sermons  pour  Ut  solennité*  chrétienne  1 , 
Lausanne,  «767;  5“  Année  évangélique,  1780,  7 
vul.  in-8“.  Cet  ouvrage  encore  recherché  a été  tra- 
| duil  en  anglais  et  rn  allemand  ; on  y trouve  plus  de 
facilité  que  de  logique  , trop  souvent  l’auteur  em- 
ploie des  expressions  pen  usitées  rn  France,  cl  il 
prodigue  les  citations  de  la  HibU , d'après  des  ver- 
lions  peu  élégantes.  6*>  Supplément  k /'année  éangeli- 
iue  • '79*  s * vol,  in -8°;  70  Statistique  élémentaire 
de  la  Suisse , Lausanne,  1795,  4 vol.  iu-Ji»;  8“  Ix 
Ion  fils , ou  la  piété  filiale , i8o3.  Cel  ingénieux  ro- 
man n'élonne  pas  par  des  aventures  extraordinaires; 
■nais  il  attendrit  par  des  scènes  touchantes.  Des 
• avants  l'ont  appelé  le  Télémaque  bourgeois.  Mal- 
heureusement, il  y a des  négligences  de  style  et  des 
longueurs  dans  les  détails,  ry*  Sermons  nouveaux , 
Valence  , 1809,  a vol.  tn-8<>.  — Dunani»  ( Antoine 
Joseph),  religieux  de  la  Trinité,  docteur  de  Sur- 
bonne,  prieur  curé  de  la  paroisse  Saint-Remy, 
a Meaux,  mort  le  «j  avril  1798,  était  animé  d‘un 
tèle  très  vif  contre  les  jansénistes  et  les  philosophes 
On  a de  lui  un  ourrage  tombé  depuis  long  -temps 
dans  l'oubli  : Je  veux  être  heureux , entretiens  fami- 
liers, Paris,  178a,  a vol.  ia-ia. 

DURAND-M AiLLANE  ( Pis.ant-ToniSAiRT  ) , 
membre  de  l'assemblée  constituante  et  de  la  con- 
vention nationale,  naquit  à Saint-Remy  en  Pro- 
vence , le  »er  novembre  17x9,  il  embrassa  la  pro- 
fession d'avocat , et  se  livra  spécialement  À l'élude 
du  droit  canonique.  Chargé  par  ses  concitoyens  de 
plaider  contre  le  srignrur  du  lieu,  au  su|el  des 
vexations  qui  lésullaient  du  droit  de  bannalité,  il 
défendit  avec  autant  de  xèle  que  de  laleut  la  cause 
du  faible  opprimé  contre  un  oppresseur  puissant  , 
et  s'exposa  par  son  courage  à de  redoutables  inimi- 
tiés. Le  haut  baron  qu  il  avait  attaqué  sans  ména- 
gement voulut  en  eflel  le  faire  considérer  comme  le 
complice  de  quelques  jeunes  gens  auxquels  il  avait 
pr«-ié  son  ministère  dans  un  procès  scandaleux. 
Mais  tous  les  efforts  de  lajcalomnia  vinrent  échouer 
devant  la  magistrature  d'Aix,  ou  les  syndics  du 
(•.«rreau  entourèrent  leur  jeune  collègue  de  la  plu* 
vive  et  de  la  plus  constante  sollicilnctr.  Celle  inique 
persécution  ne  contribua  pas  peu  sans  doute  à lui 


inspirer  contre  la  caste  nobiliaire,  des  sentiments 
d’hostilité,  que  la  révolution  allait  bientôt  lui  four 
nir  l'occasion  de  manifester.  Il  s'occupa , dan» 
le  silence  du  cabinet , des  questions  politiques,  par 
lesquelles  on  préludait  aux  grandes  réformes  de 
1789  , et  publia  un  petit  écrit  «or  la  taille  réelle  et  la 
taille  personnelle , sur  les  pay  s tf  état  et  les  aesrmb/éei 
provinciales.  Nommédépnté  du  tiers-étal  du  bailiiage 
d'Arles,  aux  états-généraux  , il  concourut  avec  son 
compatriote  Srrvan , h la  rédaction  des  cahiers  de 
l'assemblée  qui  l’bonnra  de  ses  suffrages.  Dnrand- 
Msillane  ne  démentit  point,  sur  les  bancs  de  la 
représentation  nationale,  les  espérances  qu'il  avait 
fait  concevoir  au  parti  populaire  dans  sa  province. 
Il  associa  constamment  son  vole  à celui  des  patrio- 
tes pour  délivrer  la  France  des  abus  de  l'ancien  ré- 
gime; s'il  ne  put  briller,  par  ses  talents  oratoires  , 
a la  tribune  qu  occupaient  alternativement  las  Mi- 
rabeau et  les  .Manry,  (es  Rarnave  et  les  Cacalès , il 
se  rendit  du  moins  fort  utile  dans  les  comités  par 
son  activité,  son  instruction  et  la  droiture  de  son 
esprit.  Il  travailla  surtout  à la  constitution  civile  du 
c.lrrgé.  Après  la  érosion  de  l’assemblée  constituante, 
il  retourna  dans  ses  foyers,  et  fut  réé  11,  en  179a  , 
h IV  convention  nationale,  sur  la  recommandation 
de  la  Sentinelle , journal  rrpubliraio  , et  du  Marseil 
lais  Barbaroux  , a qui  il  avait  été  désigné  par  Pé- 
tioa  et  l'abbé  Fauche*.  - Des  les  premières  séan- 

• ces,  dil-il  loi  même , dans  ses  Mémoires , on  v»t 

- denx  partis  bien  prononcés  l'un  contre  l’autre  , et 

• tous  deux  amis  passionnes  de  la  liberté,  dans  1rs 

■ premiers  principes  de  la  révolution.  Cela  me  fil 

■ une  peine  extrême  et  m'embarrassa  ; mais  ne  pou- 

• vant  être  ou  rester  partagé,  je  ne  balançai  pas  a 

■ me  ranger  du  cilié  ne  Pétion.  - Durand-Maillane 
se  glorifie  ici  d'un  choix  que  l'un  de  set  amis  a 
démenti  dan*  la  notice  qu'il  lui  a consacrée  en  lé'e 
de  son  Histoire  de  la  convention.  - Au  mi  lien  dr* 

■ hommes  dont  le»  cri»  menaçants  demandaient  la 

■ mort  de  l«oui*  XVI  , dit  Lanjuinait,  il  vola  pour 

- la  détentidb  et  le  bannissement  a la  paia  : - c’était 
assurer  son  salut,  Quand  il  reconnut  pins  tard  que 
les  girondins  se  flânaient  de  vaincre  arec  les  dis- 
cours, ceux  qui  1rs  attaquaient  par  des  insurrec- 
tions, désespérant  malgré  lui  du  succès  de  leur 
cause,  il  garda  le  silence.  On  le  vil  parmi  ce» 
hommes  de  la  Plaine , qu  msnltail , que  méprisait, 
U Montagne,  mais  que  ménagea  constamment  Ro- 
bespierre, après  le  3i  mai.  Ces  hommes  immobiles 
et  silencieux  sur  leurs  sièges;  ces  hommes  qui  sem- 
blaient étrangers  à ce  qui  se  passait  autour  d'eux, 
sourds  aox  menaces,  insensibles  au  bien  comme 
au  mal,  devaient , lorsque  le  joug  du  tyran  épou- 
vanterait même  set  plus  ardents  complices , derider 
et  précipiter  sa  chute.  - Nous  secondern-vou» ? leur 

- duaicMt  Legendre  et  Tallien  , la  veille  du  9 tber- 

• midoc.  — r Oui , si  vous  êtes  les  plus  fort»;  non, 

- si  vous  êtes  les  plu»  faibles.  • Ces  mots  qui  res- 
semblent aux  calculs  de  U peur,  décelaient  le  se- 
cret d'une  iudifiérence  étudiée....  Quand  Robes- 
pierre, épuise  de  fatigues,  attaqué  par  Tallien,  re- 
poussé par  les  anciens  amis  de  Danton  , s’avança 
vers  les  bancs  des  députés  échappés  au  massacre 
du  3i  mai,  et  leur  dit  : « Hommes  vertueux,  c'est 

■ maintenant  à vous  que  je  m'adresse;  je  vous  ai 

• tous  arrachés  aux  fureurs  de  ceux  qui  m’accusent  : 

■ saucez- moi  donc  , ou  vous  périrez  tous  avec  moi,» 
le  côté  droit  garda  d'abord  son  ordinaire  immo- 
bilité. Mais  tout  à coup,  rompant  ce  long  silence  , 
une  voix  fil  entendre  ces  mot»  : ■ Scélérat  ! la  »ertu 

- dont  lu  pri'lanes  le  nom  doit  te  tramer  a l'vcha- 

■ fand.  ■ A l'instant  , d'un  mouvement  spontané, 
le  côté  droit  se  leva  tout  entier,  et  le  décret  d’accu- 
sation fut  rendu.  A l'accent  lent  et  sombre  de  la  voix 
qui  prononça  les  paroles,  ou  avait  reconnu  Durand- 
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Al  ...Il 4f»f.  - Il  r»julli*  de  ce  récit  que  le  député  pro- 
vençal ne  se  prouonça  pas  tans  balancer,  comme  il 
!«  prétend  , pour  Pétion  on  U Gironde  , puisque  ce 
ne  fut  qu'au  moment  ou  Hobespierre , attaqué  par 
ses  anciens  amis,  était  réduit  au  rAIe  de  suppliant, 
qu’il  osa  s’élever  contre  lui  et  sortir  de  sa  longue 
impassibilité.  Le  reproche  que  L.injuinais  adresse 
in Jireriemenl  à son  ami,  est  d'ailleurs  justi6é  par 
Durand -Maillant  lui-même.  « Pour  moi,  dit-il  , je 
- pris  le  dessein  de  me  tenir  constamment  à l'écart 
• sous  I égide  de  mon  silence.  • Après  le  <j  thermi- 
dor, il  ne  redouta  plus  autant  la  tribune.  Parvenu 
k s'entourer  de  quelque  crédit  auprès  des  réacteurs, 
il  se  montra  tellement  disposé  a servir  leurs  passions 
vindicatives  qu'il  fut  envoyé  dans  le  midi  pour  y 
surveiller  la  puuitinn  des  terrosis/ei  ; et  il  s’acquitta 
si  bien  de  celle  mission  que  l'un  des  plus  fougueux 
thermidoriens  l'accusa  d'avoir  trop  favorisé  la  réac- 
tion, et  l'impunité  de*  assassins.  S’il  faut  ers  croire 
Fréron  , Durand  Maillant  protégea  ouvertement  les 
émigre*,  plaça  les  royaliste*  , et  ne  craignit  pas  de 
dire  dans  un  cercle  as»es  nombreux  , qn’on  ne  pon- 
vait  plu*  se  passer  de  roi.  Ce  dernier  trait  est  révo- 
qaé  en  doute  par  Lanjuinais.  Quoiqu'il  en  soit  , 
Durand-Maillane  passa  au  conseil  des  anciens  en 
vertu  de  la  constitution  de  l'an  3 , et  y justifia  les 
imputations  de  Fréron  en  se  liant  entièrement  avec 
les  conspirateurs  de  Clichy.  Il  fi»:  proscrit  au  18 
fructidor,  et  enfermé  au  Temple  comme  enupahie 
d avoir  entretenu  des  relations  avec  les  émigrés. 
Un  jugement  du  tribunal  de  la  Seine,  du  as  février 
■ 798,  le  releva  de  cette  accusation-  Après  le  18  bru- 
maire, il  fat  nommé  président  du  tribunal  civil  de 
Tarascon  , et  fut  ensuite  élevé  aux  fonctions  de  con- 
seiller à la  cour  d'appel  d'Aix , à laquelle  il  resta 
attaché  jusqu'en  1 8*«j.  Il  deraindi  et  obtint  alors  sa 
retraite,  et  mourut,  juge  honoraire,  le  i3  août  181 4, 
ou  1811  suivant  M.  Barbier  ( Examen  des  diction- 
mires,  rtc.  ),d.ins  son  pays  natal.  Durand-Maillane 
avait  sincèrement  désiré  rétablissement  de  la  liberté 
en  France;  mais  son  âge  et  son  caractère  ne  lui 
permirent  pas  toujours  de  montrer  un  courage  pro- 
portionné a ia  gravité  des  circonstances  et  ue  don- 
ner à sa  conduite  la  même  rectitude  qui  n’aban- 
donna ïamais  sa  conscience,  d’après  le  témoignage 
des  citoyens  irréprochables  qui  vécurent  dans  ion 
intimité.  Les  principaux  ouvrages  de  Durand  Mail- 
lane,  sont  : 1®  Dictionnaire  du  droit  canonique,  Avi- 
gnon , » 7 G 1 , a vol.  io^i  ; la  troisième  édition  est 
de  1 787,  fi  vol.  in-8®;  a®  Institut/ 1 do  droit  canonique, 
traduites  du  latin  de  Lance'ot , et  adaptées  par  des  ex - 
pücations  aux  usages  présents  de  f Italie  et  de  t église 
gsUiane , Lyon,  1770,  10  vol.  in-ia,  y compris 
l 'Histoire  du  droit  canonique  qu'il  avait  publiée  l'an- 
née précédente  ; 3*  Les  libertés  de  V église  gallicane  , 
prostrées  et  commentées  suivant  l'ordre  et  la  disposition 
des  articles  dressés  par  Pdhou , et  sur  Us  recueils  tk 
P.  Dupuis , Lyon  , 1771,5  vol.  in-4®  ; 4 ' Lr  parfait 
notait  e aposLdique  et  pioeureur  des  ofjiciahtés , par 
J.  L.  Zhunet,  nouvelle  édition,  augmentée,  Lyon, 
1775,  a vol.  in  4% La  Piobiimjnie,  Avignon,  1 788, 
in-8*».  Dans  celte  brochure  il  denonce  aux  états-gé- 
néraux, alors  prochains , les  plus  criants  abus  politi- 
ques du  gouvernement  envers  le  tiers-état,  les  cliii- 
ues  accablantes  du  régime  féodal,  et  les  vexations 
des  grandes  corporation*  civiles  et  ecclesiastique»,  ou 
il  n'entrait  que  des  nobles  et  des  ennobli*,  b*  Rap- 
port sur  U projet  de  décret  des  comités  ecclésiastique  et 
>k  constitution,  contenant  Ut  empizhenunts , les  dis- 
penses et  ta  forme  des  mariages,  1 78.. , in-8®.  Le  projet 
de  loi  qui  suit  le  rapport  est  signé  Durand  de  Mail- 
Une,  Lanjuinais,  commissaires  du  comité  ecclé- 
siastique. On  trouve  encore,  après  re  projet  un 
Rapport  de  Durand  de  Maillane,  sur  l'affairtdu  sieur 
Ta. ma,  comédien  français , imprimé  par  ordre  de 


l'assemblée  nation  île.  I.e  rapport r tir  proposait  de* 
lors  de  déclarer  le*  mariages  devant  les  municipa- 
lités; mai*  conséquent  dans  set  principes,  il  propo- 
sait aussi  de  ne  point  gêner  1rs  ministres  de  I église  , 
dans  le  droit  et  la  liberté  de  régler  l'adraitsion  a l.i 
bénédiction  nuptiale.  Ainsi  Durand  de  Maillane  re- 
connaissait le  mariage  de  Talma,  comme  valable  aux 
yeux  de  la  loi  ; mais  il  ne  blâmait  pas  le  cuéé  de 
Saint-Sulpire  , qui  lui  refusait  la  bénédiction  nup- 
tiale, ou  les  censures  de  l'église  contre  1a  profession 
de  comédien.  La  sagesse  ne  ce*  principes,  que  ia 
loi  du  ao  septembre  179a  sanctionna,  attirèrent  a 
Durand-Maillane  des  attaques  aussi  vives  qu'impru- 
dentes de  l'abbé  Barnel , de  l'abbé  Rouganr,  rtc. 
Il  répondit  h set  adversaires  rian»  une  Suite  et  dé- 
fense du  rapport , sur  Us  empêchements , Ut  dispenses 
et  la  forme  des  mariages , in-8®  ; 7®  Union  t apologé- 
tique du  comité  ter  lé  ms*  tique  de  C assemblée  nationale , 
Paris , 1791,  in-8®  ; 8 • Plan  du  C de  civil  et  uniforme 
pour  toute  la  rtpubli-pie  Iran  faite,  »7g3  , in-80  ; 
9®  Réponse  au  mémoire  de  Fret  on  , sur  U midi , 1 796, 
in-8®.  Cet  habile  jurisconsulte  a eu  part  au  Diction- 
nairt  universel  raisonné  de  justice  naturelle  et  civile  , ou 
code  de  l humanité , rédigé  par  le  professeur  Félict , 
Iverdun,  1778  , i3  vol-  m-/*®. 

DURAND  ( Davio-Htam  ) , neveu  du  savant 
David  Durand  , naquit  , en  1 7 3 1 , a Neufrhàtel  en 
Suisse.  Il  s’y  consacra  an  saint  ministère,  en  tySi, 
après  avoir  lait  ses  études  théologiques  à Genève, 
ou  il  trouva  , dit-il  , leçon,  émulation  et  exemple. 
Venu  à Londres  , en  il  y fut  élu  , l'année 

suivante  , aux  trois  égüses  françaises  , alors  unies  ; 
en  1760,  â celle  de  la  Savoie,  qn'il  a desservie  pen- 
dant quarante-huit  ans,  c'est  k dire  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1808,  dans  la  soixante-dix-septième 
année  de  son  âjje.  Durand  , quoique  doué  d’ex- 
cellentes qualités , a éprouvé  les  peines  d'esprit 
les  plus  déchirantes,  et  les  souffrances  du  corps 
les  plus  aigues.  Un  coup  de  pistolet  lui  fut  lire  , 
le  a mai  1783,  lorsqu'il  prêchait  sur  i’idoli- 
trie  spirituelle.  La  peur  que  cet  événement  lui  fil 
éprouver  , occasionna  probablement  la  faiblesse  de 
caractère  qui  loi  a été  reprochée.  L’accusation  de 
plagiai  , intentée  contre  lui , se  trouve  réfutée  par 
des  faits  trop  curieux  pour  ne  pas  les  rapporter 
ici.  Après  avoir  échappé  aux  flammes  d'nn  incendie 
nocturne  et  subit , ce  digne  pasteur  fil  transcrire 
ses  sermons  pour  en  laisser  une  copie  chez  un  ami. 
L'écrivain  auquel  il  les  remit  à cette  fin , était  fort 
lié  avec  an  ministre  anglais,  qui,  étant  venu  le  voir 
un  jour , en  escamota  un  fort  adroitement , le  tra- 
duisit , le  prêcha  plusieurs  fuis  h Balh  , avec  le 
plus  grand  succès  , et  le  fit  imprimer  avec  deux  ser- 
mons deSaurin,  qu’il  s’élait  pareillement  appro- 
priés, le  tout  sous  ton  nom.  Un  ministre  de  Neuf- 
cbâtel  , qui  allait  postuler  une  place  en  Amérique  , 
pria  un  jour  Durand  de  lui  céder  sa  chaire,  ce  qui 
fut  accordé  ; mais  quelle  fut  la  surprise  de  Durand 
lor «qu'il  entendit  réciter  un  de  ses  propres  sermons, 
sauf  quelques  changements  dans  le  style.  Après  le 
service  , le  prédicateur  pria  Durand  de  lui  faire  part 
de  ses  observations  ; celui-ci  refusa,  en  disant  que 
le  discours  qu'il  avait  entendu  était  un  de*  siens. 
L*  prédicateur  étonné  , lui  avoua  qu'il  avait  tra- 
duit ce  sermon  de  l'anglais;  il  lui  apporta,  le  len- 
demain, le  «olumequi  était  celui  qu'avait  public 
l'ami  du  copiste  de  Durand.  Le  plagiaire  était  alors 
en  prison  , pour  avoir  escamoté  la  fortune  d'une 
honnête  famille,  dont  la  fille  lui  avait  été  promise 
eu  mariage;  il  avait  surpris  sa  confiance  en  prêchant 
le  sermon  de  Durand.  M.Cborel,  pa/teur  a Lon- 
dres , a pub  ié  un  Choix  des  seimons  de  Durand , 
Londres,  i8i5,  »n-<v*.  Ces  sermons  sont  remarqua- 
bles parla  grandeur  rt  la  simplicité  des  divisions  , 
par  l'énergie  du  style  et  la  force  des  arguments. 


• 3 >8  TH' R DUR 

DURAND  ( Catnt ■«-Et-ikükk ),  architecte  , né 
.%  Montpellier  en  i 7 f»3  , fui  proftufiir  il’arrhiifc- 
ttire,  pour  le*  rial»  du  languidoc,  à l'âge  de  dix- 
liuil  ans.  Il  calcula  dè*  lors  plusirnrs  travaux  d’arl 
imporianl*  , ordonnés  par  1rs  riais  de  la  provmre,  el 
notamment  U fondai  ion  du  ponl  de  Ner»  sur  le  Gar- 
don, Kmré  dans  le  rnrps  drs  ponts  rl  chaussées  k 
la  révolution  , il  dirigea  , pendant  vingt-cinq  ans  , 
les  travaux  extrêmement  importants  de  l'arrondis- 
turnl  de  Nimef.  Il  construisit  , en  i8ta,  la  (telle 
■ Inuisée  du  milieu  du  filiùne,  entre  Brauraire  el 
Taraseon.  Comme  architecte  , il  fut  chargé  de  la 
restauration  do  temple  antique  dit  la  Mat  ton- Carrée, 
qu'il  préserva  d’une  ruine  imminente , et  d'une 
partie  de  telle  de  l'amphithéâtre , 00  il  imita  com- 
plètement la  construction  romaine.  Il  a é'evé,  sur 
i «plans,  l'linpital  général  el  le  palais  de  justice  de 
Nîmes,  les  Irmples  de  Vanverl  el  de  Calvitson  , et 

I Imieurs  églises  pour  différents  cultes.  On  remar- 
que, dans  tous  ses  monuments,  une  heureuse  imi- 
tation des  plus  beaux  modèles  antiques,  un  style 
pur,  facile  el  correct.  JW.  Durand  est  au'eur  d'une 
Description  des  antiquités  du  midi dt  la  h'ranre,  in  fol., 
dont  on  attend  le  second  volume,  et  de  diverses 
publications  sur  1rs  arts.  I.e  conseil  général  des 
ponts  et  chaussées  a approuvé  avec  éloge  , en  18*7, 
son  utile  projet  d'un  canal  de  navigation  , princi- 
palement destiné  à l'exportation  des  houille»  du 
Gard.  M.  Durand  est  1 ami  de  plusieurs  artiste* 
célébré»  , et  sa  modestie  seule  l'a  tenu  dans  une 
sorte  d’obscurité,  d'ou  ses  travaux  qu’il  a exécutés  le 
tirent  tous  les  jour».  — Dcramd  (Charl#*),  fil»  du 
précédent  , homme  de  lettres,  né  II  Sainl-Hippo- 
lyte-le-Gard  en  179.»  , annonça  de  bonne  heure  le* 
plus  heureuses  disposition».  En  1 8 » 5 , au  moment 
on  le*  protestant»  riaient  ma«*»rréa  dan»  le  Gard  , 
le  premier  et  le  seul  , il  dénonça  à la  France  , 
dan»  trois  brochtirrs  vigoureuses  , les  attentats 
dont  ils  étaient  victimes.  Cet  appel  à l’opinion  pu- 
blique concourut  puissamment  à en  arrêter  le 
murs.  Depuis  lors,  M.  Durand  fut  attaché  il  la  ré- 
diction  de  plusieurs  journaux.  En  i8*5,  il  ouvrit 
on  rours  public  d’éloquence  à Genève  , qu’il  trans- 
porta à Lyon  en  18*7.  Dan»  ces  deux  villes  , il 
eut  l'art  d'excitrr  vivement  l'attention,  et  l’on  at- 
tend avec  impatience  la  publication  de  »es  leçon*  , 
que  la  sagacité  des  vue*  et  la  pureté  des  doctrines 
littéraires  ont  fait  autant  remarquer  que  la  facilité 
de  l'improvisation. 

DU  R AUDE  ( Jrsw-Fnsjiçoiï  ),  médecin,  né  )» 
Dijon  , membre  de  l’académie  de  celte  ville  el  pro- 
fesseur de  botanique,  a publié  : 1°  iïo'ions  é/emen- 
(aires  de  botanique  , 1781  , in- 8°  ; Flore  île  /Jour  - 

gagne,  Dijon  , 178a  , a vol.  in-8°.  Dura  ride  a suivi, 
dans  celte  Flore,  une  méthode  qni  lui  est  particu- 
lière et  qui  se  raj!proche  beaucoup  de  celle  de  Jus- 
sieu. O»  trouve  i la  fin  du  premier  volume  un  ca- 
ta'ogue  des  plantes  des  environs  de  Cluny  , disposé 
par  Dumoulin  ( et  non  Desmoulins,  comme  le  dit 
la  fl iographit  universelle  ) , suivant  un  nouvel  ordre 
établi  sur  le  couronnement  du  pédoncule.  3*»  Eli- 
ments  de  chimie  , rédiges  dans  un  nouvel  ordre,  1778  , 
in*8*  ; 4°  Mémoire  sur  f a lui  de  t ensevelissement  des 
rr.nrtt , S Ira  »bour»  , 1789,  in-8’  ; 5**  Observations 
sur  l' efficacité  du  mélange  d'éther  su  f/urique  et  ef  huile 
volatile  de  thtrébcnlhinc  dans  Us  coliques  lu  pat -que  s , pro- 
dvtes  par  des  pierres  bd  eau  es  , 1770,10-8*.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  mémoires  dans  le  ïterueil 
de  r académie  de  Dijon,  Jet  dan  » le  Journal  [de physique 

II  est  mort  k Dijon,  le  a3  janvier 

DURAS  ( le  duc  AxiMi-Bsrtoisi-MAto  ns 
DcitroüT  ) issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
France  , a succédé  à son  père  , d.irts  la  charge  de 
premier  gentilhomme  de  U chambre  du  roi.  Des- 
tiné k remplir  de  hautes  fonctions  dans  l'étal,  il 

eut  une  édnrnlion  digne  de  ce  brillant  avenir,  et 
voyagea  pour  la  perfectionner.  La  révolution  seule 
l’arrêta  aans  sa  carrière.  Il  était  en  fonction»  auprès 
de  Louis  XVI,  lorsque  ce  prince,  prisonnier  aux 
Tuileries,  voulant  faire  un  voyage  à Saint-Cloud  , 
en  fut  empêché  parle  peuple;  le  duc  de  Doras  ne 
pouvant  retenir  son  indignation  allait  périr  victime 
lui-même  de  son  dévouement,  si  le  roi  nefûl  parvenu 
à calmer  la  populace.  Il  partit  ensuite  pour  \ienne  , 
chargé  de  complimenter  l'empereur  Léopold  sur  son 
avènement  au  trône.  Il  revint  en  France,  émigra  a 
la  suite  des  princes  , et  habita  successivement , pen- 
dant son  émigration,  l’Espagne,  l'Italie,  l’Angle- 
terre, où  il  épousa  la  Gll e du  comte  de  Kersaint.  De 
rrluur  en  Italie,  il  commença  son  service  à V*- 
ronne  auprès  du  roi  Louis  XVIII,  apres  la  mort  de 
Louis  XVII,  en  179».  M.  le  duc  de  Duras  ne  prit  au- 
cune part  aux  difléren  es  campagnes  que  les  émig’és 
firent  afec  si  peu  de  succès  à la  France.  Il  revit  «a 
patrie,  en  1800,  et  chercha  la  gloire,  non  pas  dans 
les  hasards  des  combats , mais  dans  son  attachement 
inviolable  pour  sel  anciens  maîtres.  Lor»que  le* 
paissances  de  l’Europe  réunies  furent  parvenues  à 
renverser  Napoléon  du  trône,  le  duc  de  Duras  alla 
jusqu'il  Londres  au-devant  du  Itui,  fut  nommé 
pair  de  France,  le  4 j"in  1 8 1 4 , et  secrétaire  du 
sixième  bureau  de  la  chambre  dans  les  premiers 
jonrs  de  juillet.  Pour  que  rien  ne  manquât,  cette 
année,  k son  illnstralion,  il  obtint  le  novembre 

le  titre  de  marécbal-de-camp.  Le  repos  attaché  à se» 
fonctions,  toutes  pacifique»  el  de  coufiance,  fut  bien- 
tôt troublé  par  la  nouvelle  qoi  se  répandit  tout  a coup 
que  Napoléon  venait  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  fran- 
çais. Cet  événement , qu’on  pouvait  fi  peine  con- 
cevoir, donna  lien  h la  convocation  extraordinaire 
des  deux  chambres,  et  M.  de  Durasfnt  nommé,  dans 
la  séance  des  pair»  du  9 mars,  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  faire  un  rapport  au  monarque 
sur  cette  éch»ff«»urée  , comme  on  l’appelait  alors  ; 
il  ctaft  à la  même  époque  de  service  auprès  du  Roi 
comme  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; dou- 
bles fonctions  qui  demandaient  autant  de  fermeté 
que  de  présence  d'e«prit,  dan»  l’embarras  où  l’on  se 
trouvait  alors.  Il  le*  remplit  avec  un  calme  el  uue 
dignité  qu’apprécièrent  tous  ceux  qui  en  furent 
le»  témoins  U partit  de  Pari» , dans  la  nuit  du  19 
au  ao  rlu  même  mois,  avec  sa  majesté  qu'il  ac- 
compagna k Gand  et  avec  laquelle  il  revint  quel- 
ques mois  apres  dans  la  capitalr.  M.  le  duc  de 
Duras  se  trouvait  auprès  de  la  personne  du  Roi 
lorsque  le  maréchal  Ney  vint,  le  7 mars  i8i5, 
prendre  rongé  de  sa  majesté  avant  de  marcher  con- 
tre Napoléon  II  comparut  en  conséquence  dans  le 
procès  du  maréchal , et  déclara  l’avoir  entendu  dire 
au  Roi  la  fanfaronnade  que  tout  .'r  monde  sait,  el  qui 
reres  ne  l'engageait  a rien,  vu  >'impo«sihilité  ou  it  se 
trouvait  de  tenir  parole.  En  1816 , le  duc  de  Doras 
fut  nomme  par  le  roi  l’un  de»  quarante  de  l’aca- 
démie française,  el  a été  créé  chevalier,  com- 
mandeur de  l’ordre  do  Saint  Esprit  , le  3o  septem- 
bre iS?o.  Il  est  aussi  décoré  «te  la  croix  de  l’ordre 
de  Saint-Louis,  el  de  celle  d'officier  de  la  légion 
d’honneur.  — M®*  la  duchesse  de  Dura»,  femme  du 
précédent , née  de  Kersaint,  a publié  les  deux  ou- 
vrages suivants,  dans  lesquels  on  remarque  une 
sensibilité  exquise  et  une  grâce  d’expression  qui 
assignent  à leur  auteur  un  rang  distingué  parmi 
les  femmes  qui  cultivent  les  lettres:  p Ounka, 
avec  cet  épigraphe  : This  is  to  be  alone  , ihis  i»  so- 
litude, Paris,  imprimerie  royale,  iftaJ,  in-ia; 
cette  édition  ne  fut  tiré  qu’à  quarante  exemplaires, 
i*  édition  , Paris , i8»4>  in-i  a ; a * Edouard,  Pans, 
18  jô,  a sol.  in- 1 a.  Mmr  Duras  est  présidente  d'une 
société  de  bienfaisance  , et  fait  partie  de  la  société 
d'enseignement  élémentaire. 

nun 


DURBACH  (PiuNcoii'Jux-l,iimMc)t  infml»r» 
Ja  rnqit-lrgitlilir,  de  la  chambre  dn  député»  *î 
de  celle  des  représentants,  naquit  à Longoevtllr- 
les-S.int  Avxld , en  Lorraine,  le  i5  avril  ijG3.  Il 
embrassa,  en  1789  « le  parti  de  la  révolution  avec 
enthousiasme;  fut  nommé  administrateur  du  de- 
parlement  de  la  Moselle  en  1790  ; protesta,  en  171J1, 
runtre  la  journée  do  ao  juin  , et  fnt  condamne  à 
mort  en  i*»93,  pour  celle  manifestation  coura- 
geuse de  dévouement  au  Irdne  constitutionnel. 
Durbach  eut  le  bonheur  d'échapper  à l exécution 
de  cet<e  terrible  sentence  , qui  atteignit  tous  set 
collègue*.  Inaperçu  durant  le  cours  de  Père  républi- 
caine, il  entra  au  corps  législatif  après  le  coup 
d'état  de  Saint-Cloud,  et  fil  partie  de  cette  assem- 
blée de  mue//,  qui  n’exista  , en  qoelqu*  sorte  , que 
comme  une  simple  fiction  constitutionnelle , tant 
que  l'usurpateur  des  droits  nationaux  trouva  la 
victoire  fiaèle  à ses  drapeaua.  En  t8t4,  après  la 
déchéance  de  Napoléon  et  le  retour  des  Bourbons, 
Ditrliach  fut  on  des  premiers  députés  à mettre  a profil 
l’émancipation  de  la  tribune  pour  y faire  entendre 
les  mâles  accents  d’un  ami  de  la  liberté,  et  la  vota 
énergique  d'uiv  rentable  défenseur  de  la  cause  po- 
pulaire. |l  prit  la  parole  an  sujet  de  VAdrttst  au 
Hat , et  présenta,  sur  Vactroi  de  la  Charte,  des 
observations  dont  il  nous  appartient  au|ourd’hui 
d'apprécier  la  justesse  : «Je  viens,  messieurs, 

• dit— il  , remplir  une  tâche  pénible  , que  m'impose, 
«en  ceite  grand*  circonstance,  ma  qoalité  de  re- 

- présentant  de  la  nation.  En  celle  qualité,  et 

- comme  citoyen  français , toujours  fidèle  aux  pria- 
••ripe»  de  la  monarchie  comlitutionnelle  que  j'ai 
-futilement  professés  jusqu'ici , je  déclare  que 

■ c'est  avec  une  profonde  douleur,  avec  d'inexpri- 

- raaMes  regrets,  que  j*ai  vu  les  ministres  de  Sa 
-Majesté  parvenus  à délèrminer  le  Uoi  à n’accor- 

- der  à ses  sujets  qn'une  Charte  uniquement  conté- 

• die  par  son  autorité,  au  lieu  d 'a.lopter  ou  d'ncrc,  ter 
••  une  véritable  constitution  liberale....  Dans  sa  dicta- 
- ration  du  a mai  , Sa  Majesté  a daigné  invoquer 
-elle  même  la  confiance  mutuelle,  si  désirable, 
-si  nécessaire,  entre  I*  Roi  et  ses  sujets;  c'esi  en 

- exécution  de  cette  sage  déclaration  que  nous  nous 

- sommes  tons  attendus  à voir  présenter  à l'examen, 

• ainsi  qu'aux  respectueuse*  observations  d*s  deux 
-grand*  corps  d*  l'état,  le  travail  préparatoire  des 
-commissaires  nommés  par  Sx  Majesté.  J'en  ap- 
> pelle  à la  conscience  de  chacun  de  voua,  roes- 
» sieurs  ; vous  convieodrei  Ions  que  pas  un  seul 

- d'entre  vous  n'a  en  une  autre  opinion;  que  celte 

- opinion  a été  et  a dil  être  partage  par  tous  les 

- Français.  Il  était  réservé  à M.  le  chancelier  d'Itu- 

- tuilier  la  France  entière,  en  attribuant  an  sens 
-différent  à des  paroles  si  justes  et  si  claires.... 
-Cette  Charte,  ainsi  conciliée , telle  solennelle  et 
-formellement  prononcée  qu'elle  puisse  paraître , 
•demeure  toujours  révocable  par  sa  nature,  et  ne 

- sauras!  tenir  lien  d'un  pacte  social,  librement  dé* 

• bail  a , et  concerté  entre  ks  trou  branches  du  pouvoir 
^législatif.  En  effet,  messieurs,  Henri  IV,  l'idole 

- des  Français,  n 'avait-il  pas  proclamé  le  fameux 

■ édit  de  Nantes,  qui  menait  si  heureusement  fin 
-h tontes  les  querelles  religieuses!  Et  cet  édit,  so 
•leonellement  proclamé  iâr  sou  propre  mouvement, 

• ne  fut-il  pas  révoqué  par  un  simple  arrêt  du  con- 

- sait  de  Louis  XIV?  On  sait  aueltcs  calamités 

- suivirent  celte  funeste  révocation?  L'histoire  nous 
-apprend  aussi  que,  lorsque  l'édifire  élevé  chrt 
-une  nation  voisine  fut  tombé,  Charles  11  mil  le 

- plus  grand  soin  à rassurer  les  Anglais  sur  la 
-erainte  que  le  rr'ublissemcnt  de  sa  famille  ne  pro- 

• dutsîl  def  veogences  et  des  réactions;  que  les 

- villes  d'Angleterre  se  remplirent  d*  déclarations 

• sur  l’oubli  dn  passé  ; que  Charles  U s'annonça 
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- comme  le  restaurateur  de  la  paix  et  d**  la  liberté 
-publique;  qu'il  assura  que  son  intention  éta.i 
~ d’assurrr  les  droits  du  peuple;  qu'il  fil  toute  rs- 

- pece  de  promesses  aux  armées;  qu'il  tranquillisa 

- les  acquéreurs  de  domaines  nationaux  ; qu'en  fin 
-l'opinion  publique  se  prononça  hautement  pour  Ir 

- rétablissement  de  la  monarchie  dans  la  famillr 
-des  Stuarts.  Mais  l'histoire  nous  apprend  égale- 
-ment  qu'a  tout  cela  il  a manqué  une  chose  **»en 
-tielle,  un  vrai  pacte  social.  Cette  faute  entraîna  des 
» malheurs  saut  nombre,  l’n  torrent  d'opinions  f«c- 

- tiers  précipita  tout  vers  le  système  absolu,  et  Char- 

- les  régna  moins  par  les  lois  qu'au  gré  des  caprices 

- de  set  courtisans.  Ilfitarrêtrr  les  juges  qui  avaient 

- condamné  son  père  ; ils  furent  livrés  a tirs  coin  - 

- missions,  et  Hume  a observé  que  leurs  supplier. 

- ne  »o<pr ndirenl  pas  les  réjouissances  de  la  cour.  En 

- Irlande  , les  acquéreurs  de  biens  nationaux  furent 
-dépouillés.  On  forgea  de  prétendues  conspira - 

- lions,  qui  se  terminèrent  par  des  assassinats  juri- 

- diqnes.  Ce  ne  fut  dune  qu'à  travers  une  multitude 
-d’orages  que  l’Angleterre  arriva  enfin  au  système 
-constitutionnel,  qui  depuis  a fait  sa  gh»rc  et  sa 

- prospérité.  - Ce  discours  est  des  premiers  jours  dr 
la  session  de  i8i4*  ouverte  le  4 juin.  A la  fin  du 
même  mois  ( le  >7  ) , M.  Durbach  demanda  , par 
motion  d'ordre,  que  le  Roi  fût  supplié  de  faire 
compléter  la  législation  relative  à la  presse;  et 
lorsqu’il  fut  admis  à développer  sa  propusition  , è 
ta  séance  dn  3o,  il  insista  pour  que  la  liberté  de 

Îublier  ses  opinions  fut  entière,  sauf  la  répression 
rgitime  des  délits  qui  pourraient  être  commis  par 
la  voie  de  l’impression.  Il  s'éleva  avec  beaucoup  dr 
force  contre  1rs  réglements  impériaux  sur  Tint 
primerie  et  la  librairie,  et  dénonça  la  siisie  arbi- 
traire d’une  brochure  donifil  était  l’auteur,  intitulée  : 
Des  véritables  intérêts  delà  mat  ion  de  Bourbon  , t8*4  t 
in  fl».  Lorsqu’au  mois  d’octobre  suivant,  le  ministre 
de  la  guerre.  Dupont , se  trouva  ineul|»é  au  sujrt  du 
marché  des  vivres,  le  rourageux  député  de  la  Mo- 
iclle  réclama  vivement  le  dépAt  sur  le  bureau  des 
pièces  relatives  à cette  accusation  , et  »*écria  : 

- Quoi  ! dé|a  de  tels  abus,  tous  un  roi  qui  veut  rt 
- consacrer  an  boahenr  de  son  peuple  ? Ce  manlié 
■ a-l-il  été  conclu  dans  l’intérêt  de  la  chose  pu- 
-btique?  Il  est  permis  d’en  douter,  lorsque  l’on  a 
-pris  connaissance  des  tortuosités  qui  l’accom- 
- pagnent.  - M.  Durbach  61  nn  nouveau  discours  j 
en  faveur  de  1a  liberté  de  la  presse  , lorsque  la  loi  | 
Montts<fuiou  fut  disnutée  dans  la  chambre  des  dé- 
putés. U enrobait  il  ensuite  le  projet  de  restituer  ; 
aux  émigrés  leurs  biens  invendus,  et  proposa  d') 
substituer  la  création  de  renies  sur  l’état  au  profit 
des  familles  expropriées  dans  nos  orages  révolution- 
naires; mats  il  s'attacha  surtout,  dans  celle  di«- 
rnssion,  à réfuter  les  principes  émis  par  le  plus  ar- 
dent des  meneurs  de  la  contre-révolution  , le  comte 
Ferrand.  - Toula  la  France  a reconnu  , dit-il , dans 
-la  funeste  doctrine  que  ce  ministre  a établie,  le 
, - désir  d’ouvrir  une  porte  secrè.e  sur  le  vaste  ter- 
; - rain  des  domaines  nationaux.  I)éjx  l’effet  a été 
• ressenti  jusqu'aux  extrémités  du  royaume,  ou 
••toutes  les  transactions  civiles  ont  été  tellement 
-paralysées  h la  fois,  que  le  trésor  royal  s'en  est 
- déjà  aperçu,  à son  détriment.  ••  Pendant  le  reste 
d*  la  session,  Durbach  continua  d’opposer  une  vi- 
goureuse résistance  au  torrent  de  la  réaction  mo- 
narchique ; et  lorsque  sa  mission  législative  fut  ter- 
mine* , ilse  rendit  en  Allemagne,  ou  l'appelaient 
ses  affaires  personnrlle*.  La  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  vint  l'y  surprendre;  il  s'em 
pressa  de  rentrer  dans  ses  foyers,  et  y fut  investi 
«le  nouveau  delà  confiance  populaire  , qui  l'envoya 
siéger  à la  chambre  des  représentants.  Sa  conduite  , 
dans  celte  assemhlée,  répondit  à toute  sa  vie  poli- 
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tique  antérieure  II  prit  place  à côté  de»  plai  ar- 
dent» ami*  de  la  liberté , et  compta  parmi  les  chefs 
de  cette  imposante  majorité,  qui,  «an»  être  préci- 
sément hostile  à Napoléon,  appréhendait  le  réveil 
de  son  despotisme,  et  s'occupait,  avant  font,  de  la 
patrie.  Après  la  déroule  de  RIonl-Saint-Jran  , Dur- 
it* h et  «on  collègue  Fia  ger-ue»  se  rendirent  a 
l'F.lysée-Bourbnn  , pour  y déterminer  I empereur  à 
nne  seconde  abdication  , dont  ils  attendaient  sans 
doute  d'antres  résultats  que  cens  sur  lesquels  il 
aarait  bientôt  a gémir,  savoir  : la  démoralisation 
et  la  dispersion  de  l'armée , l'absence  d'un  lien 
commun,  la  renaissance  de  vingt  partie  divers,  et 
le  triomphe  des  étrangers.  Le  >a  juin,  Durbach  at- 
taqua violemment  les  rois  coalisés  contre  la  France, 
ri  répondit  aux  interruptions  que  sa  véhéinenre 
provoqua  : « Nous  verrons  bientôt  si  ces  monarques 
••sont  de  bonne  foi.»  Huit  jours  apres,  il  pro- 
nonça un  discours  violent  contre  la  maison  de 
Rourbon , dont  il  aurait  voulu  conjurer  le  retour. 
Celle  evpère  de  protestation  , contre  la  force  des 
événements,  fut  accueillie  par  la  chambre,  qui  en 
ordonna  l'imprrssion  et  la  distribution  à l'armée. 
Le  5 joillH  , il  proposa  d'envoyer  des  commis- 
saires pris  dans  le  sein  de  l'assemblée,  pour  aller 
stimuler  le  patriotisme  des  soldats  , rt  demanda 
l'abolition  de  toutes  les  qualifications  féodales.  Sa 
philippique  véhémente,  contre  la  dynastie  que 
l'issue  de  la  bataille  de  Waterloo  ramena  sur  le 
trône  de  France,  le  fit  comprendre  sur  la  liste  des 
proscrits,  dressée  par  Fouché  et  Talleyrand,  et 
publiée  dans  l'ordonnance  Ho  s(  juillet.  Durbach 
essaya  de  repousser  le  coup  qui  le  fr»p|>ait  ; il  écrivit 
au  ministre  de  la  police  uoe  lettre  ainsi  conçue  : 

- Si  les  opinions  que  j*ai  manifestées  dans  ma  car- 
••  rière  politique  ont  pu  déplaire  , c'est  un  malheur  ; 
••  mais  loin  d'y  trouver  la  marche  d’un  conspi- 

- râleur , on  a dii  y reconnaître  toujours  le  c->rac- 
« 1ère  d'un  citoyen  franc  et  loyal,  étranger  à tout 
••esprit  de  parti  comme  â toute  ambition,  dont 
«l'unique  désir  a rlé  de  voir  la  France,  après 
«vingt-cinq  ans  de  sarriGces  et  de  malheurs  , jouir 
«enfin  d'une  constitution  qui  assurât  la  liberté,  le 
••repos,  le  bonheur  de  la  nation,  et  garantit  au 
••  trône  toute  la  force  et  l'éclat  qu'il  doit  avoir  pour 
••le  bien  même  du  peuple.  *•  l.e  régicide  Fouché  ne 
crut  pas  que  ces  observations  pussent  atténuer  les 
torts  de  Durbach  envers  la  famille  royale,  et  il  le 
mvintint  en  conséquence  sur  la  liste  des  bannis. 
Celui-ci,  après  avoir  subi  pendant  quelque  temps 
la  surveillance  de  la  police  française  , fut  en  effet 
obligé  de  chercher  un  asile  à I rlranger.  Il  gagna 
d'abord  la  Belgique,  d'oh  il  se  rendit  ensuite  fl 
Tir  pli  I * , qu’il  habita  pendant  Uoule  la  durée  de 
•on  rail.  Une  ordonnance  royale  lui  permit  de  ren- 
trer en  France  , sous  le  minslère  de  RI.  Decaie.  In- 
dépendamment de  l'ouvrage  que  noos  avons  cité, 
M Dnrbarh  a publié  quelque»  brochures  politiques  : 
i»  Nécessité  d'une  constitution  , par  RI.  U"*,  i8i4, 
in-81  ; a1»  Encore  un  mot  sur  ta  constitution,  par  un 
membre  du  corps  législatif,  i8ii,  in-8®. 

DURDENT  (R.-J.),  homme  de  lettres,  né  à 
Rouen  vers  17  76,  se  crut  d'abord  des  dispositions  pour 
la  peinture  , et  se  fit  recevoir  au  nombre  des  élèves 
de  David  , dont  il  était  grand  admirateur.  H fil  en- 
suite un  voyage  à Rome,  dans  l’eqiérance  de  per- 
fectionner sou  talent  ; mais  ayant  reconnu  qu’il 
n’avait  jfoint  une  vocation  décidée  poor  cet  art,  il 
l'abandonna  , revint  en  France  , et  se  consacra  en- 
tièrement A des  spéculations  littéraire».  Dardent  est 
mort  h Pari*  le  3o  juin  1819.  On  a de  lui  : i*  Aus- 
terlitz , uu  F Europe  préservée  des  tiar karts , p ovine 
historique  en  deux  chants,  i8ofi,  in-8®;  »®  Les 
Orphelins  Je  W fr< temberg , traduit  de  l’an  «lais  par 
G.  Lewis,  1810  , 4 vol.  in-is;  Ti»  ix  Tombeau  mys- 


térieux t ou  Us  Familles  de  Ilénarci  et  (T  Almanza  , 
1810,  a vol.  in-ia  ; 4»  Sénat  ris  époux  et  père , poème 
pour  la  naiisance  de  sa  maiesté  le  roi  de  Rome  , 
181  s,  in-4®*  b'*  Promenades  Je  Paris,  irr  rallier,  s8ia, 
in-8®;  b11  AJnuna , ou  Us  Passions  J une  jeune  Ita- 
lienne , 1 8 1 a , 3 vol . in- 1 a ; 7 0 Narraiipns  J rançaises  , 
ou  Choix  des  meilleurs  morceaux  dm  s tous  Us  genres, 
tirés  de  nos  p'us  célébrés  prosateur »,  181  a,  in -sa; 
8“  Beautés  <U  Ch  stout  grecque,  ou  Tableau  îles  événe- 
ment 1 qui  ont  immortalisé  les  Grecs,  etc.,  >812-1816  , 
in-i  s;  <j>  Galerie  >l*s  peintres  français  du  salon  de  \ 8 1 ■>, 
ou  Coup  d'irit  critique,  etc.,  181  a , in*8®  ; »o®  Tue 
et  de sci ipt ion  du  jardin  du  Palais- Royal , anonyme, 

• 8i3,  in -4°  ; si*  Tues  et  description  du  jardin  de* 
Plantes,  anonyme,  18  i3,  in-8®;  ces  deux  ouvrages 
ont  été  publiés  par  Guérin  et  Scbewarli  ; 1 a®  Alis ■ 
belle  et  Ronmond,  011  Us  (Châtelaines  de  Grentmesnil, 
i8i3,3  vol.in-ia;  1 3 » Cinq  X ourdies,  i8i3,  a vol. 
in-ia;  i4®  Campagne  Je  Moscou  ns  181  ?,  i8*4,in  K",, 
trois  édition*  ; i5»  Epoques  et  faits  mémo r,t’ les  de 
C histoire  de  France,  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
juiqu'à  /'arrivée  de  Louis  X PT  H dans  la  capitale,  I 

• 8 1 4 « in-is,  a<  édition,  i8i5,  in-ia;  it>  Ba-  | 
taille  de  Leipsick  , depuis  U 1 4 jusqu'au  1 g octobre  1 8 1 3,  1 
ou  Récit,  etc.,  traduit  de  l'anglais  de  RI.  F.  Sho- 
bert,  i8.4  . in-8*;  17*  JJ  Ecole  française  m s 8 1 4 » 
ou  Examen  critique , etc.,  1 8 1 4 , in-8f* , 18®  Crut 
dix  Jours  du  ngne  de  Louii  XVIll,  etc-,  »8i5, 
»n-8®,  deux  éditions  ; t y Epoques  et  faits  mémorables 
de  t 'h  s oirt  d'Angleterre , 181  j , in-ia;  ao»  Jfistoirt 
critique  Ju  sénat  dit  corne  rva> rur,  181 5,  in-81»,  ai»  Epo- 
ques tt  faits  mémorables  Je  l' Histoire  de  Russie , 1 h 1 5 , 
in-ia  ; a*o  Ode  sur  les  Evénements  du  mois  de  mai 
i8iG,  181G,  in-8®  ; a3>  Beautés  de  P histoire  de  Pot- 
/"gai , i8iG,  in-ix;  *4"”- de  Turquie,  i8iG,in*ia, 
deux  éditions;  *5“ — des  Trois  royaumes  du  Nord, 
Suède,  Danrmarck  et  Norvège,  1816,  in-ia  ; a&>  //ÿ. 
toi  rt  de  Louis  XFI,  181Ü , in-81»;  ay»  Mémoires 
historiques  de  mon  temps,  etc. , irad.  de  W.  Wraxall, 
1817,  a vol.  in-84;  îfi°  C/émentina  ou  Cigisbéismc , 
1817  , a vol.  in-ia;  99®  Histoire  de  la  convention  na- 
tionale de  France , 1811,  a vol.  in-ia;  3o®  Ouatrt 
Nouvelles,  etc.,  1818,  a vol.  in-ia;  31®  Mémontt 
de  Saint- Félix,  011  Aventures  d un  jeune  homme  pétulant 
la  révolution,  1818,  3 vol.  in-ia;  3a®  Le  renégat 
d*  Pa  terme,  1818,  a vol.  in-11;  33®  Histoire  ht  te  - 
rai v et  philosophique  de  foliaire , 1818,  in-8®  et 
in-ia;  34®  Beautés  de  l'Iudoire  des  chevaliers  hospi- 
taliers de  Saint- Jean  -de- Jérusalem  , 1 820  , in-8®. 
Dardent  a en  outre  fourni  des  articles  a la  Gazette 
Je  France,  au  Mercure  étranger , à la  Biographie  uni- 
verselle , a la  Biographie  des  jeunes  gens. 

1)1  R h AU  i)h  LA  RlALLJB  ( Jkar-Daptmte- Jo- 
«hcu-IIiks  ) , né  à Saint-Domingue  le  ai  novembre 

• 74a,  d’une  famille  noble  originaire  d'Anjou  son 
grand- pere  avait  été  nommé  gouverneur  de  Saint- 
Domingue  en  récompense  de  ses  services  militaire» 
pendant  la  guerre  de  la  succession.  Dureau  de  la 
Malle  devenu  orphelin  à l’âge  de  cinq  ans,  quitta 
son  pays  natal  et  vint  a Paris , ou  il  fil  d’excellentes 
éludes  au  collège  du  Pleasi*.  Son  amour  pour  le»  let- 
tres na  tarda  pas  a se  manifester,  et  la  fortune  consi- 
dérable dont  il  était  maître,  lui  permit  de  s'y  consa- 
crer entièrement.  Après  avoir  mûri  son  tslent  par  de 
longues  éludés,  il  uedrmrors  pas  long-temps  incer- 
tain sur  le  genre  de  travail  auquel  il  se  livrerait  : la 
connaissance  parfaite  qu’il  avait  acquise  de  la  laiigue 
latine,  le  décida  â faire  passer  dans  la  nôtre  quel- 
ques uns  des  principaux  au  eurs  de  l'ancienne 
Home.  Les  essais  infructueux  que  deux  écrivain» 
célébré»  du  idc  >iecle  avaient  lait»  en  ce  genre  ne 
le  découragèrent  pas  , et  il  espéra  obtenir  dans  cette 
entreprise  un  meilleur  succès  qu'eux*  Kr»  effet 
d’Alembert  qui  a traduit  des  morceaux  choisis  de 
Tacite  , n'a  pu,  avec  son  style  souvent  froid  et  sec. 
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reproduire  l'éloquence  toujours  palpitante  de  l'his- 
torien latin,  et  Rousseau,  dont  les  compositions 
originales  sont  si  pleines  de  vie,  n'adonné,  dans 
le»  premiers  livres  des  Annales  , qu'une  traduction 
décolorée.  De  I échec  qu’avairnt  essuyé  ces  «Uni 
hommes  célèbres,  on  pouvait  conclure  que  l’en- 
treprise présentait  des  obstacles  impossibles  à sur- 
monter; mais  Durrau  de  la  Mallt  ne  se  laissa 
point  arrêter  par  les  difficultés  : il  se  mit  à iVruvre 
avec  nn  cèle  d'autant  plus  digne  d’é.oges,  que  son 
travail  achevé  avec  le  plus  grand  succès,  il  ne 
pouvait  esperer  d'en  voir  apprécier  le  mérite  que 
p »r  un  petit  nombre  de  personnes  qui  accordaient 
aux  utiles  efforts  du  traducteur  l’estime  méritée 
qu’on  leur  a long-temps  refus -e  en  France.  Après 
seixe  années  de  peines  assidues , M.  Bureau  de  la 
Malle  publia  sa  traduction  de  T, tri/e;  elle  obtint  un 
succès  non  contesté,  cl  excita  un  vif  intérêt , mal-  I 
gré  le  malheur  des  temps  et  les  orages  de  la  révolu- 
tion qui  commençaien*.  à gronder.  Il  a publié  en 
tète  on  discours  préliminaire  dans  lequel  il  déve- 
loppe , avec  le  plus  grand  lalenl  et  une  rare  sagacité, 
la  constitution  donnée  aux  Romains  par  Auguste. 
W Dureau  fit  suivre  la  traduction  de  Tacite  de 
celle  de  Salluste  qui  obtint  un  égal  succès  La  ré- 
volution éclata  dans  le  temps  ou  il  s’occupait  de  re- 
produire dans  noire  langue  les  annales  presque 
toujours  sanglantes  de  l'empire  romain;  mais, 
quoiqu’il  eut  alors  sous  les  yeux  le  tableau  le  plus 
sombre  et  le  plus  énergique  des  maux  qu'enfante 
l’oppression,  il  n'appl.iudil  pas  à I aurore  de  la 
liberté  qu’il  vil  luire  en  France  , et  «e  montra  con- 
taminent opposé  aux  principes  constitutionnels. 
La  convention  lui  aecorna  néanmoins  aoo  livres, 
par  un  décret  du  3 janvier  1795.  Sous  le  gouverne- 
ment impérial , il  eulra  au  corps  législatif,  en  fut 
uominé  president,  cl  donna  a la  personne  de  Bo- 
naparte des  preuves  réitérées  de  dévouement. 
!VI.  Dureau  dr  la  Malle  (ut  reçu  * l’Inliiut  en  i8i»4 
Il  mourut  , dans  sa  terre  de  Landres  , ilépartrmrnt 
de  I Orne  , le  iq  septembre  1807.  Dureau  de  la 
Malle  a publié  : »«  Traité  des  bienfaits,  de  Scncquc  , 
arec  un  discourt  sur  ta  traduction  , 177(1,  in -sa; 
a * Œuvres  compte  es  de  Tacite , nouvelle  traduction, 
1790 , 3 vol.  iu  8";  w édition,  18^8,  Svol.in-8'; 
3"  edhion  augmentée  de  ta  vu  de  Tacite  , tte  mîtes 
et  des  suppléments  de  Droitier,  traduits  par  Dollrville, 
revu  par  Dureau  de  U .Malle  fil*  , 3e  édition  , 
Paris,  1817,  G volumes  in-8®,  4*  édition,  Paris, 
1817,  G volumes  in-8'  ; 3®  lies  principes  et  des 
taures  de  ta  révolution  en  France  , Londres  ( Paris  ) , 
»7go,  »n-8»  ; 4”  Les  Œuvres  de  Sat'uite , traduc- 
tion nouvelle,  Paris,  1808,  in-8‘»  ; 3'»  Histoire 
romaine  de  J île- lave , ira. ludion  nouvelle,  Paris, 
1810-  i8i>  , ij  vol.  in-81*  ; ae  édition  , revue  , cor- 
rigée et  augmentée  des  suppléments  de  Frenshemim, 
Parte,  *Sa4,  17  vol.  in-8’».  La  mort  surprit  Dureau 
lorsqu'il  n'avait  encore  terminé  une  U première 
décade,  les  trois  premiers  livres  de  h troisième  , 
et  1rs  deux  premiers  de  la  quatrième.  M.  Noël  se 
‘ charge*  de  ('achever  et  de  la  publier. 

DLIREaU  DE  LA  MALLK  ( AnoirtiK-Jutirs- 
| Luas-Avcoiti),  membre  de  l'académie  des  in- 
i script  ions  *t  belles -lettres  , fils  du  précédent  , né  à 
Pans  vers  1780  , fil  de  bonnes  éludes  sous  les  yeux 
de  son  pere,  dont  il  partagea  par  la  suite  les  travaux. 

Il  a publié  : 1»  Géographie  physique  de  ta  mer  Ihotre 
d:  t intérieur  de  C Afrique  et  de  ta  Méditerranée , 1 807, 
in-8®;  dans  cet  ouvrage,  l'auteur  tend  a établir 
que  l'tn  érifur  de  l'Afrique  était  beaucoup  plus 
connu  des  anciens  qu’il  r«  l’est  des  modernes. 
Celte  opinion  était  plus  fondée  il  y a quelques 
années  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  , que  les  excur- 
sion» de  Mungo  Parti,  de  Mollien  et  de  Beau  fort , 
bien  loin  an -delà  du  littoral  de  l’Afrique  , ont 


fourni  sur  celle  cuntrée  les  notions  les  plu*  précieu- 
ses ignorées  jusqu’à  eux.  s“  Ixs  Pyrénées  , po  me 
précède  d un  voyage  à t'ignrma/e  , et  d une  description 
iiu  la  rade*  d' A zen  et  de  Lrctourt , 1818,  in- 18; 
3*  Argonawtique  de  l’ aie  ries  F /accus  , ou  la  conquête 
il*  la  toison  d or,  poème  , traduit  eu  français  .Paris, 
1811  , 3 vol.  in-8®:  M.  Dureau  père  a coopéré  a 
cette  traduction  ; elle  est  1res  estimée  pour  les  note* 
pleines  d'érudition  qui  y sont  jointes;  4’  PoUoscéti 
que  des  anciens,  ou  de  T attaque  et  de  la  défense  rit  s 
places  avant  r tarent  ion  de  ta  poudre  , Paris  , 1819  , 
m-8®  ; 51»  Description  du  boccage  Percheron  , Paris  , 
i8a3,  in-8-»;  G®  Ha  t ard,  ou  ta  conquéie  du  Milanais , 
poème,  Paris,  >8^3,  » vol.  in-18;  il  a encore 
traduit  ï Epi  iode  de  H mintdr  l'Enfer  du  Dante,  mais 
avec  peu  de  suci  ès.  M.  Dureau  de  la  Malle  a peu 
de  génie  poétique , quo'qu’il  s'obstine  a rimer. 

I>i;n FORT -B018SI ÈRE  ( 8*an»i»-Atri.>usx- 
M Anc-AnMaao-EnMAatiKL-Lot'is, comte  de  ) , lieu  - 
tenant-général  ,*né  le  19  janvier  1733;  n»'*r«  , le 
98  août  »8aa,  près  de  Nogent-le-Rotrou.  Il  fut 
d'abord  officier  au  régiment  de  Chartres-cavalerie  , 
puis  officirr  supérieur  dr  gendarmerie  , ensuite  co- 
lonel de  chasseurs  à cheval,  et  enfin  raarechabde- 
camp.  Au  mois  de  mai  1791 , il  lut  chargé , par  h 
roi  et  la  reine  de  France,  d aller  à Manlooe  , vers 
S.  A.  R.  M. le  comte  d'Artois,  aujoard'hui  Charles  X. 
et  l'eiuprrriir  d'Autriche  Léopold  pour  les  inslruirr 
de  la  situation  ou  se  trouvaient  leurs  majestés.  Apres 
avoir  conféré  avec  ces  princes,  il  revint  en  France, 
ou  il  ne  rentra  pas  sans  péril,  et  reçut  les  remercie- 
ments de  la  reine  qui  lui  dit  avec  bienveillance  : 
Nous  sous  devons  beaucoup,  mais  nous  n avons  a 
» vous  offrir  que  de  la  reconnaissance.-  Ce  fut  encore 
lui , qtioiqn'en  dise  la  litographie  des  hommes  vivants, 
que  Louis  XVI  chargea  d'allrr  instruire  l'archidu- 
chesse Christine,  gouvernante  des  Pays-Bas,  du 
départ  de  leurs  majestés  de  Paris.  La  reine,  en  le 
recommandant  à sa  sœur  lui  écrivait  : -J’aime  beau- 
-coup  les  Durfort;  vous  marquerrt  a cette  famille 
-en  tonte  occasion  votre  reronnnssance  et  votre 
-atienlion.  - Le  comte  de  Boisiière  émigra  veri 
cette  époque  et  fit  , a l’armée  des  prin'e*,  les  cam- 
pagnes de  179a,  *71)3  et  1794 , celle  de  179S», 
sous  les  ordres  de  lord  Muira.  Depuis  lors,  il  ue 
s’est  plus  occupé  que  d'entretenir  une  correspon- 
dance secrète  entre  b s émigrés  et  les  royalistes  du 
midi  de  la  France.  A Londres,  en  1810,  il  présenta 
à M.  de  Blaca*  et  au  ministère  anglais,  un  habi- 
tant de  Bordeaux,  nommé  J S.  Rolac,  qui  propo- 
sait des  plans  pour  la  rentrée  des  Bourbons  en 
France.  Un  trouve  dans  les  derniers  mémoires  pu- 
blie» par  M.  BerlranJ-Molleville  , te  détail  de  ce» 
sortes  de  négociations,  auxquelles  des  difficulté» 
provenant  de»  circonstances  generales,  attachaient 
quelquefois  le  mérbe  jju  dévouement,  et  donnaient 
le  plus  souvent  neanmoins  tout  le  caractère  de  l'in- 
trigue. Le  sucres  de  la  came  royale,  en  i8i4  lui 
dû  surtout,  selon  le  comte  de  Btûssiere  , a »es  de- 
marches  importante»  et  assidnement  répé  ées.  Ren- 
tré en  France  avec  le  Roi,  et  nommé  lieutenant  - 
général,  le  i3  août  i8*4»  I*  comte  de  Bnissière 
*e  présenta  a Bordeaux  en  181G,  et  répondit  n 
une  députation  de  la  garde  nation  s la  qui  avait  été 
admise  à le  complimenter  : « C’est  aux  relations 
-entre  Londres  et  Bordeaux  qu'est  dû  l'heureux  re- 

- jull.it  d»  la  journée  du  la  mars,  et  à cette 
■ mémorable  journée  sont  dus  la  séparation  du  con- 

- grès  de  Châiillon  , le*  événements  du  3i  mars  à 
» Paris,  et  la  paix  generale.  » Le  comte  de  Boissirre 
ajoutait  ces  drrmers  mots  parcequ’oB  se  figurait 
alors,  sur  les  rives  de  la  Garonne,  que  l'ancienne 
prospérité  de  diverses  branches  de  commerce  ma- 
ritime allait  renaître.  Lorsque  le  comte  de  Durfurt- 
Roistitrc  » «•«  rais  à la  retraite,  sur  la  fin  de 
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i8i5,  on  lui  at'ribuail  quarante-six  ans  de  service. 

DURHAM,  l'vjrrz  B * rkinctox. 

DI  HOC  ( Gu»hD-(!iiRi<Torui-Miriu),  doc 
de  Frioul , né,  le  a5  octobre  177a»  à Pont-»-Mous- 
»«»n,  où  l'était  fiaé  ion  père,  appartenait  à une  an- 
cienne famille  d'Auvergne.  Le  jeune  l)uroc  , âpre» 
avoir  fait  ici  études  à l’école  militaire  de  sa  ville 
natale,  fut  reçu,  le  scr  mari  1791,  élète  10m- 
lirutrnaBt  d’artillerie  11  l’école  de  Brirnne.  Il  était, 
en  1795,  capitaine  d'artillerie  employé  à l’armée 
d'Italie  dans  l'équipage  des  ponts,  commandé  parle 
général  Andréossy.  Lorsque  le  général  I E»pira«ie 
dirigea  l'artillerie  de  cette  armée,  le  capitaine  I)n- 
roc  devint  un  de  sei  aides-de-ramp , et  «fut  signalé 
dans  les  bulletins  de  l’armée  d’Italie,  particulière- 
ment  à l’époque  dn  blocus  de  Manioue  el  du  com- 
bat de  Sisraone.  Il  fut  ensuite  aide- de  camp  de 
Bonaparte  , qui  l’avait  remarqué  au  siège  de  Toulon. 
Le  vainqueur  de  l'Italie  se  I attacha  avec  un  soin 
partir-ilier  , que  justifièrent  la  bi\voure  active  et 
froide  de  Duroc,  el  une  grande  capacité  jointe  à 
beaucoup  d’esprit  d'ordre.  Il  se  distingua  au  combat 
de  Primonalo,  et,  le  19  mars  1797  , dans  le  Frioul. 
A l’occasion  du  passage  de  l'ituttio,  le  nom  de 
Duroc  fut  mit  à l'ordre  de  I année.  Booapartr, 
écrivant  au  directoire  , parla  de  la  bravoure  que 
venait  de  montrer  le  capitaine  Duroc , qui , rn  mé- 
moire de  ce  même  fait  d'armrs,  porta,  beauroup 
plus  lard,  en  1809,  le  litre  de  duc  de  Frioul.  Pen- 
dant la  campagne  d'Egypte  , il  reçut  le  grade  de 
clief  de  bataillon  ; ton  nom  fut  encore  mis  a l'ordre 
de  l’armée,  après  la  victoire  de  Salabieh,  due  en 
grande  partie  a sa  valeur.  Au  siège  de  J alfa  , en 
Syrie,  plusieurs  grenadiers  tombaient  an  pied  de  la 
brèche  et  les  autres  se  décourageaient  ; Duroc  se  mit 
spontanément  à leur  tête,  et  «mra  dans  une  tour 
défendue  avec  opiniâtreté.  L’armée  le  croyait  perdu  ; 
mais  elle  le  salua  de  ses  acclamations  , en  le  voyant 
presqu’au’sitôt  maître  de  la  tour  et  du  rempart.  Il 
ne  montra  pas  moins  d’intrépidité  devant  Saint- 
Jean-d’Acre  , et,  dans  un  des  derniers  assauts,  il 
fut  grièvement  blessé  d'un  éclat  de  bombe.  I.a  jour- 
née d'Abuukir  ajouta  encore  à sa  réputation.  Nommé 
successivement  colonel  et  cbel  de  brigade,  il  revint 
en  France  avec  Bonaparte,  et  prit  part  a la  journée 
du  18  brun.  aire.  Prrsqu’aussilàl,  il  fut  envoyé  a Ber- 
lin , pour  que  ('intervention  du  roi  de  Prusse  déter- 
minât la  paix  avec  l'Allemagne,  ou  que,  dans  la 
supposition  contraire,  le  cordon  des  troupes  prus- 
siennes s'étendît  jusqu'au  Bat-Rbiu,  afin  de  diminuer 
la  ligne  défensive  de  la  France.  Duroc  fut  reçu  avec 
une  grande  distinction,  el  réussit  parfaitement  â 
faire  maintenir  I » bonne  intelligence  entre  les  ca  - 
binets  des  Tuileries  cl  de  Berlin.  Duroc,  premier 
side-de-camp  du  consul,  l'accompagna  eu  Italie, 
el  fut  cité  honorablement  dans  la  relation  du  pas- 
sage du  Trsin  , ou  il  faillit  s’jr  noyer  en  s'élançant 
un  des  premiers,  dans  une  barque,  pour  aller  a l’en- 
nemi. Après  la  victoire  de  Marengo,  il  présenta  a 
Vienne  l'ultimatum  du  gouvernement  de  France 
pour  la  paix  ; et  ensuite  il  y porta  les  articles  préli- 
minaires signés  à Paris.  Apres  la  paix  d’Amiens, 
il  lut  chargé  de  diverses  missions  diplomatiques  a 
Pélersbourg  , à Stockholm  et  â Copenhague,  ou  il 
reçut  du  roi  de  Sucde  une  lettre  et  un  présent. 
U fut  promu  ensuite  au  grade  de  général  de  divi- 
sion , présida  , en  i8u4i  le  collège  électoral  du 
département  de  la  Meuribe  , et  la  même  année 
fut  n>>inn:r  gouverneur  des  Tuileries  et  grand  offi- 
cier du  palais,  emploi  qu’il  conseiva  jii»qu’a  sa  mort 
avec  le  litre  de  grand  maréchal.  Cette  faveur  ne 
lui  inspira  point  le  désir  du  repos,  cl  ne  le  sépara 
point  de  l’armée  : il  y suivit  lou|onrs  l’empereur. 
En  ifloj,  après  une  négociation  en  Prusse  , il  com- 
manda une  division  de  grenadiers  en  l'absence  du 


général  Oudinot,  blessé  récemment , et , le  jour  de 
la  bataille  d’Ansterliu , il  était  encore  h la  tête 
d'une  partie  de  ce  corps  d’élite.  En  1806,  pendant 
la  campagne  de  Prusse,  il  trai’a  de  la  pais,  dans 
Charlotlenboiirg  , avec  le  marquis  de  Lucrhesini  el 
le  général  Zastrow.  Il  conclut  aussi  no  traité  avec  la 
Saxe  , et  vers  la  même  époque  il  reçut  du  roi  de 
Hollande,  Louis  Bonaparte  , le  grade  de  major- 
général  dans  ses  armées.  Il  fut  le  principal  négo- 
ciateur de  l'armistire  signé  le  ai  juin  1807  , et  que 
suivit  la  paix  de  Tilsilt.  Il  fm  «uni  chargé  de  régler 
le  sort  du  Portugal  avec  don  F.ugrnio-lxquierdo  Du- 
rant celle  négociation, conduite  dans  I ombre,  Duroc 
ne  rendait  de  comptes  qu'a  l’empereur  même  , et 
Itquierdo  communiquait  dtrec'enient  avec  le  prince 
de  la  Paix.  Le  traité  qui  fut  conclu  â Fontainebleau, 
le  a?  octobre  1607  , retranchait  les  Portugais  du 
nombre  des  nations.  Dans  ces  diverses  missions  , 
la  justesse  d’esprit  de  Duroc  a toujours  répondu 
a l'attente  de  Napoléon.  Après  l'avoir  suivi  en  Es- 
pagne , le  grand  maréchal  se  trouva  aux  batailles  | 
d'Essiing  el  de  YVagram.  A Essüng , des  batteries  ; 
qu’il  plaça  promptement  sur  la  rive  droite  du  der-  1 
nier  bras  du  Danube  , et  qui  furent  dirigées  avec 
habileté,  arrêtèrent  le  mouvrmml  des  Autrichiens 
prêts  à tourner  l’aile  droite  des  Français  L’empe- 
reur ayant  reçu  h Znaïra  des  propositions  de  paix  , 
envoya  Duroc  auprès  de  l’archiduc  Charles  pour  né- 
gocier l’armistice.  Après  les  malheurs  de  181»,  Du- 
roc réorganisa  toute  la  garde  impériale  et  meut  le 
commandement.  Avant  de  suivre  Napoléon  au-deia 
du  Rhin  , eu  i8i3,  il  avait  été  nommé  sénateur 
Le  aa  mai,  après  la  bataille  de  W urtchen , et 
a l’entrée  du  village  de  - Mackersdorf  , il  lui 
Irappé  au  bas  ven’re  par  un  boulet  qui  venait  de 
tuer  le  général  dn  génie  Kirsgrner  ; tous  deux 
étaient  derrière  l'empereur.  On  a remarqué  que  ce 
boulet  avait  été  le  dernier  qu’on  eût  tiré  dans  la 
journée,  et  qu’il  était  venu  d'une  telle  dislancr , 
et  malgré  tant  d'obstacles  apparents  du  terrain  , que 
le  malheur  du  duc  de  Frioul  parut  l'effet  d’une 
singulière  fatalité.  C’est  peut-être  celle  absence  de 
tout  danger  probable  dans  ce  moment  , qui  aura 
donné  le  courage  de  hasarder  contre  ce  général  dans 
la  lit  graphie  an^rntile , une  ridicule  imputation  de 
là chr lé.  ••  Duroc,  y est-il  dit,  était  plus  propre  à ser- 
• vir  dans  l'intérieur  du  palais  que  sur  les  champs  de 
» bataille  ; cependant  il  a eu  l'honneur  d’y  mourir  a 

- Wurisr.hen,  ou  il  fut  tué  d'un  bonlrt  de  canon, 
» quoiqu'il  se  tînt  alors  fort  loin  de  la  mêlée.  » 
Duroc  ne  mourut  que  doute  heures  après  avoir  été 
frappé;  la  connaissance  ne  lui  manqua  point  ; el  il 
conserva  beaucoup  de  sang  froid.  Les  adieux  de  Na- 
poléon , qui  vint  le  visiter  a son  lit  de  mort  , furent 
accompagnés  de  larmes.  De  toutes  les  peines  épr»u 
vée*  par  Napoléon,  celles  qui  l'ont  afTeclé  le  plu» 
profondément,  ou  qu'il  a cachées  avec  le  moins  de 
soin  sans  doute  , ont  été  la  perte  du  duc  de  Monte- 
heilo  , et , quatre  ans  apres  , celle  du  duc  de  Frioul. 
Tous  deux  eurent  le  temps  de  connaître  â son  émo- 
tion le  prix  qu'il  avait  attaché  a leurs  services.  Du- 
roc prit  la  main  de  l’empereur,  lui  dit:  ■Toute 
» ma  vie  vous  a été  consacrée;  je  ne  la  regrette  que 
••par  l’olililé  dont  elle  pouvait  vous  être  encore. - 
On  assure  que  Napoléon  ré|>ondii:  - Duroc  , il  est 
n une  autre  vie,  c’est  la  que  nous  nous  retrouverons 

- un  jour.  » Le  guerrier  mourant , encore  occupé 
des  destinées  apparrntes  de  Napolcon  , répli- 
qua. u Oui  , sire;  mais  ce  sera  dans  ireote  ans, 

- lorsque  votre  majesté  aura  triomphé  de  lotit  ses 

- ennemis,  et  réalité  les  espérances  de  notre  patrie  ., 

- J’ai  vécu  en  honurle  homme  , je  ne  me  rrprorhe 
-rien.  Je  laisse  «ne  fille,  votre  majesté  lui  servira 

[ - de  père.  - Napoléon,  serra  la  main  de  Duroc,  rl 
rcila  un  quart  d’heure  dans  un  profond  silence,  la 
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têt#  »pp«y»«  «or  sa  main  gauche.  Mais  Durnc 
lui  dit:  «Ah|!  sire,  allea-vous-en  ; ce  apeclacle 

- vons  peine.»  Et  l'empereur  ae  retirant,  ne  put 
dire  que  cee  mol»  : » Adieu  donc  , mon  ami.  • Aux 
peux  d'uo  prinre  qui  obier» ail  aorloui  les  hommes 
dans  leurs  rapports  avec  l'accomplissement  de  ses 
desseins,  le  premier  mérite  devait  être  celte  apti- 
tude distinguée,  fidèle  et  circonspecte,  h laquelle 
suffit  toujours  un  rôle  honorable , mais  secondaire 
Aussi  de  tous  les  compagnons  d'armes  que  l'arbi- 
tre de  l'Europe  a comblé  de  ses  faveurs , nul  autre 

ue  le  grand  maréchal  n a joui  aussi  constamment 

'une  confiance  plus  intime.  -Nul  autre,  dit  le 
» général  For,  n’était  dépositaire  de  tant  et  de  si 

- importants  secrets  imldiques.  La  tournure  des  set 
-idées,  plus  justes  qu'élenduei , sa  tenue  parfaite, 
» et  plut  que  tout  cela  l'empire  de  l'habitude,  l'avait 

- mis  sur  le  pied  de  confident  intime.  On  aurait 
! - qualifié  autrement  les  rapporlsde  Duroc  avec  Na- 

» poléou,  si  un  prince  de  celte  trempe  avait  pu 
» avoir  un  favori.  » Dix  semaines  après  la  journée 
de  Wurichen  , dans  une  marche  militaire  de  Rei- 
rhembach  a Gorlilt,  Nspoeon  s'arrêta  a Markrrs- 
durf,  et,  ayant  mandé  le  propriétaire  de  la  ferme  on 
était  mort  le  maréchal  du  palais,  il  donna  teixe 
mille  francs  h ccl  étranger,  outre  quatre  mille  francs 
pour  la  construction  d'un  monument  funèbre.  L'em- 
pereur avait  perdu  un  conseiller  prudent , un  ami 
»ür,  un  des  officiers  les  nias  braves  et  les  plus  éprou- 
vés. Dans  les  missions  diplomatiques,  comme  dan* 
les  travaux  de  l'administration , Duroc  savait  tou- 
jours garder  une  mesure  dont  l'habitude  est  bien 
rare  cbex  ceux  qui  ont  aussi  contracté  celle  de 
l'impétuosité  militaire  11  y joignait  une  habileté, 
une  modestie,  une  présence  d'esprit  et  un  désin- 
téressement non  moins  rrmsrqmble*  Durant  de 
longues  années , ou  une  faveur  constante  lui  ren- 
dait tout  possible,  on  ne  cite  pas  un  homme  a qui 
il  ait  nni  ; mais  il  a usé  de  toute  son  influence  soit 
pour  le  bien  de  l’état , soit  pour  celui  d'un  grand 
nombre  de  particuliers.  Sua  corps  e été  embaumé 
et  déposé  aux  Invalides.  Une  cérémonie  pro- 
jetée a celte  occasion  , et  dans  laquelle  M.  Ville- 
main  devait  prononcer  une  oraison  funèbre,  a été 
empêchée  par  le  cours  des  événements.  Napoléon 
avait  voulu  que  la  fille  du  général  Duroc  eût  en 
héritage  le  litre  de  duchesse  de  Frioul , et  que  la 
dotation  de  son  père  lui  fût  lran«misc.  Sept  ans 
apres  , loin  de  l’oohlier  au  milieu  de  sa  propre  in- 
fortune , il  loi  a fait  un  legs  considérable.  On  a re- 
marqué aussi  comme  un  indice  de  ses  regrets 
ineffaçables  qu'un  mérite  extraordinaire  pouvait  seul 
laisser  dam  une  ame  aussi  forte  que  celle  de  Napo- 
léon, lvidée  qu'il  eut,  en  *8t»,  de  demander  à 
«lier  vivre  en  Angleterre  sous  U nom  de  colonel 
Duroc. 

DURONCERAY  ( Pimx*  Litositc),  Ultéri- 
eur, et  avocat  à la  cour  royale  de  Paris,  né  e 
Tours,  sur  la  fin  177V  II  ht  se*  études  au  collège 
de  l’oratoire  de  cette  ville,  et  s'y  fit  remarquer  du 
célébré  cardinal  de  Rohan  , alors  en  exil  à l’abbaye 
de  Marmouliers:  ce  prélat  daigna,  dans  sa  muni- 
ficence, ajouter  une  couronne  a celles  qu'avait  rera- 
portées  le  jeone  Duronceray.  Ses  professeurs  de  leur 
fùté  n'oublierrnt  rien  pour  l’attirer  dan*  cette 
congrégation  dont  ou  disait  avec  raison  : C'est  un 
corps  ou  personne  ne  commande  ou  chacun  abat,  li  y 
entra  par  amour  pour  les  lettres,  et  fut  bien- 
<ùt  professeur  au  college  même  ou  il  avait  obtenu 
tant  de  fuecès.  Il  y publia,  en  179a, -a  peine  âgé 
de  dix-huit  ans,  une  petite  brochure  qui  fut  re- 
uisrquée  plutôt  par  le  fond  des  pensées,  la  vérité  de» 
>ciilinirnts  et  (a  candeur  du  publiciste,  que  parle 
"l^i  elle  avait  pour  titre:  St  ni  muni  de  sociabilité , 
on  tu  religion  du  citoyen  , 179*,  m-8>».  Ce  premier 
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es«ai  néanmoins  lui  valut  d'honorables  encourage- 
ment», et  ne  loi  fil  rien  perdre  de  la  bienveillance  que 
lui  avairnt  témoignée  jusque  U Mercier,  Daunou  ri 
Domergue,  qui  furent  tour  II  tour  ses  maîtres  : soup- 
çonné de  modérantisme  dans  ses  écritj  , noire  publi- 
ciste fut  emprisonné.  Une  jeune  personne  de  beau- 
coup d'e»pril , qui  venait  d'épouser  un  prêtre  de  la 
Touraine  , plaida  rependanl  , dit-on  , si  bien  la 
rensa  de  l'auteur  devant  le  représentant  du  peuple 
Guiraberlaut , que  celui- ci  brisa  soudain  les  fers  de 
l'écrivain  accusé,  pour  en  charger  son  perséruleur 
Sénarl,  alors  agent  de  Robespierre.  M.  Duronceray, 
né  avec  quelques  unes  des  plus  imj'oriantes  qua- 
lités de  I orateur  se  fit  avocat , ou  si  on  veut  dé- 
fenseur-officieux. Il  défendit  avec  on  teie  souvent 
couronné  du  surces,  un  grand  nombre  de  personne-* 
mites  en  jugement  par  rapport  à des  opinions  et  a , 
des  faits  de  révolution.  Bientôt  poursuivi  lui-même, 
pour  excès  de  xele  , par  un  témoin  à charge,  don) 
il  avait  discuté  la  moralité  dans  une  affaire  crimi- 
nelle, il  publia,  en  1794  * une  brochure  intitulée  : 
Développement  des  principes  et  des  lots  qui  serrent  d* 
garantit  aux  défenseurs  des  accusés , etc. , 1 799,  in- 1 a 
Dans  un  temps  ou  l'ordre  des  avocats  était  anéauli  , 
ou  les  divers  partis  méconnaissaient  tour  à tour 
le  droit  sacré  ne  la  défense,  un  pareil  écrit  devait 
rire  recherché-  Comme  époux  et  père,  M . Duron 
ceray  recueillit  ses  observations  et  ses  souvenir* 
dans  un  autre  opuscule  intitulé:  Opuscule  moral , 
littéraire  et  sentimental , dédié  aux  adolescents  de  l'un  et 
d l'autre  sexe,  suivi  de  quelques  iiL.es  sur  l'i lutation  , 
1798,  in-i»;  un  ministre,  homme  de  lettres , qm 
a laissé  de  grand*  exemple*  dans  l’administration 
«le  l’intérieur,  François  de  Neufcbâteau , ac- 
cueillit publiquement,  avec  laveur,  ce  petit  ou- 
vrage, et  sur  »a  recommandation,  l’auteur  fut  au»  | 
sitôt  nommé  membre  du  juri  central  d'instruction 
publique  du  département  de  l'Orne.  M Duron 
ceray,  vint  a Paris  y lut  reçu  avocat  à la  cour  un 
périala , en  1808,  et  se  délassa  de*  graves  occupa- 
tions du  barrrau  par  la  culture  des  lettres  et  de  la 
poésie.  Il  publia  soecrstivemenl  : 10  TabLttes  phi- 
losophiques, religieuses  et  httérairts , itk>4,  in  8°, 
a"  Nouveaux  délassements  du  car  or  tt  de  f esprit , i8-»3, 
in -8a;  3 » Harthèlt , ou  Encore  une  victime  de  la  ja- 
lousie, 1808  , a vol.  in-ia;  4"  las  soutenir  s de  Jlur- 
thèle , 1809,  a vol.  in*»a;  5-*  Harpagmct , ou  lu 
Cassette , comédie-vaudeville,  181  a,  in-ia;  G»  De 
la  pensée,  ou  Hé  flexions  sur  la  liberté  de  la  presse  , 
1814  « in -3*  ; 70  Consolations  d un  solitaire , ou  (Joël 
que  s opuscules  philosophiques , politiques  et  littéraires , 
<8i3,  3 vol.  in-ia;  8*  (sous  le  pseudonyme  de 
de  Sphudrétis  ),  A qui  U fauteuil,  ou  revue  microsco- 
pique de  nos  auteurs  ; 90  ( tous  (e  même  nom  ).  /v. 
illustres  lilliputiens  , ou  ileux  grains  if  encens  à tous  nos 
demi-iiieux , 1818,  in-8*.  Malgré  de  beaux  vers  , ce» 
deruieret  pièces,  faites  avec  beaucoup  trop  de  pré- 
cipitation auraient  besoin  d'èirc  soigneusement  re- 
vues. L auteur  se  propose  , dit-on  , de  les  publier  de 
nouveau  avec  d'autres  compositions  inédites,  sou» 
ce  litre:  La  bonbonnière  des  beaux  esprits  et  nos  il- 
lustres du  dix-ncuvieene  siècle.  On  lui  doit  encore  des 
idylles,  de»  chansons  et  quelques  autres  pièces  de 
vers  insérés  dans  divers  recueils  ; on  cite  parmi  le» 
plus  agréables  la  Hevue  au  Palais -de-Justice  et  ses 
Héteriei  W un  vieil  abbé. 

DUROSNEL  ( A .v ToiNi- J»*:»- Aiou»t»-H»h m , 
comte),  lieutenant-général,  né  a Paris,  le  9 no- 
vembre 1771,  d’un  chef  de  bureau  au  ministère  d* 
la  guerre.  Après  avoir  reçu  une  belle  éducation  , son 
goût  pour  l'étal  militaire  a'étant  manifesté,  le  gé- 
néral d Harville  le  prit  avec  lui  et  en  fit  son  aide-Je- 
camp,  qnoiqne  fort  jeune  encore.  Il  passa  rapidement 
par  luus  les  grades  , et  parvint  à celui  de  colonel  du 
i(je  régiment  de  chasseurs  a cheval.  En  1800,  a la 
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1«3 Initie  (if  MuiLirrh,  il  ic  liiilingu»  ni  chargeant 
»»f£  svsnl»gf  un  corps  trois  fois  plus  nombreux  que 
le  sien.  Il  ne  munira  pas  moins  de  coorage  et  d'm- 
trlligence  au  combat  d'Ettns,  en  i8o5.  La  manière 
brillante  avec  laquelle  il  se  montra  sur  les  champs 
d'Anstrrlilx , le  fil  élever  au  grade  de  général  de 
brigade,  le  *4  décembre  suivant  Une  charge  très 
hardie,  qu'il  exécuta  à léna , eut  le  plu»  grand 
succès.  Dans  la  campagne  de  Pologne,  en  1807»  il 
te  distingua  de  nouveau  au  combat  de  Gloltau  , ou 
il  défit  complètement  l'arriere -garde  drs  llusvr*. 

Il  fut  créé  commandant  de  la  légion  d'honneur  le 
1 4 mai  de  la  même  année  , obtint  de  porter  l'ordre 
du  lion  de  Bavière,  et  reçut  , en  1808,  le  litre  de 
rumle.  Ses  talrnls  militaires  et  son  mérite  personnel 
firent  choisir  lr  général  Durosnel  par  Napoléon 
pour  l'un  de  ses  aiJe«-de-camp.  La  même  année  il 
suivit  l'empereur  en  Espagne,  et  s'y  fil  remarquer  en 
détruisant  une  colonne  anglaise  avec  quatre  cent* 
cavaliers  de  la  gmle  impériale.  Appelé,  en  iHikj, 
a la  grande  armée,  il  fil  la  campagne  contre  l'Au- 
triche , et  fut  nommé  général  de  division  te  ifi  avril. 

Il  combattit  au  passage  de  la  Traun,  sur  le  pont 
d'F.ber»berg , ainsi  qu'a  la  bataille  d'Essling,  avec 
un  courage  remarquable.  Il  fut  blessé,  dans  celte 
dernière  affaire , en  portant  dos  ordres  au  duc  de 
Moniehcllo,  et  fut  ensuite  fait  prisonnier,  ce  qui 
le  fil  passer  pour  mort  jusqu'au  moment  de  l'armis- 
tice. Le  général  Durosnel  fut  nommé  grand  officier 
de  la  légion  d'honneur,  en  181 1,  et  reçut  peu  après 
l’ordre  de  l'éléphant  de  Danemarclt.  L’année  sui- 
vante, il  fit  ta  désastreuse  campagne  de  Uuvsie,  et 
fut  chargé  du  commandement  de  la  ville  de  Moi- 
kow.  Napoléon  lui  confia  encore  les  memes  fonc- 
tions dau»  la  ville  de  Dresde,  en  18 • 3 , aussitôt 
que  cette  place  fut  prise.  Apres  la  première  restau- 
ration, le  comte  Durosnel  fui  (ait  chrvaiiir  de 
Saint-Louis;  mais  pendant  les  cent  jours.  Napo- 
léon I ayant  nommé  pair  de  France,  et  romman- 
dan:  en  second  , et  sous  srs  ordres  immédiats  , de 
la  garde  nationale  de  Paris,  (onctions  qu’il  ac- 
cepta, il  fui  laissé  en  non  activité  après  le  srcund 
retour  des  Bourbons.  N'onbliuns  pas  de  dire  que 
le  général  Durosnel  avait  conservé  ce  commande- 
ment , par  ordre  du  gouvernement  provisoire,  sous 
les  ordres  du  prince  d Kssling  , et  que  sa  conduite 
fut  telle,  que  lorsque  le  comte  Dessoles  pril  le  com- 
mandement en  chel  de  celle  garde,  1*  général  ex- 
prima dans  un  ordre  du  jour  du  8 juillet,  les  senti- 
ments de  reronunissance  que  la  garde  nationale 
devait  au  comte  Durosnel , pour  la  sagesse  et  le 
talent  avec  lesquels  il  n'avait  cessé  de  diriger  son 
service. 

DUBOU11E  ( Lotus-  Henni  - Sctrt'in-Gnixoanti 
H r.  au  vol»  , com;e),  né  à Marseille,  en  ■7«, 
était  petit -fils  par  sa  tuerr  du  comte  de  C*lher- 
lung,  pair  d'Irlande,  et  netil*neven  par  sa  geand'- 
tnere  du  L<rd  BolmgLrukr,  fameux  chef  delorys,  1 
du  temps  de  la  renie  Anne.  Elevé  eu  Angleterre  , 
Durourc  y passa  toute  sa  jeunesse,  mais  entraîne 
par  la  fougue  de  ses  passions  , il  n'en  contracta  que 
les  habitudes  vicieuses  dont  il  porta,  toute  sa  vie, 
les  traces  sur  sa  figure.  Une  affaire  fâcheuse  le 
força  de  revenir  dans  sa  patrie,  peu  avant  la  ré- 
solution. Ayant  enlevé  la  te  mine  de  son  médecin  , 
il  brûla  la  cervelle  au  mari  qui  s'était  mis  fi  la 
poursuite  des  lug'lifs  Ses  principes  et  ses  actions 
l'avaient  disposé  a adopter  les  nouvelles  idées.  Il 
vint  à Paris,  »r  fit  recevoir  d'abord  an  club  de 
1781)4  mai»  se»  liaisons  peu  honorables  le  jetèrent 
bientôt  dans  la  société  des  jacobins,  puis  dans  celle 
des  Cordeliers.  Ses  opinions  exagérées  le  Grrnt 
nommer  membre  de  In  commune  de  Paris  qui  rem- 
plaça la  municipalité  provisoire  du  10  août  171)3. 
An  mois  de  novembre,  il  fit  partir  de  I»  commis- 


sion chargée  d'examiner  la  conduite  du  ministre 
Holand  , et  Apres  le  3i  mai  * 7 c)3 , il  fut  encore 
chargé,  par  ses  collègues,  d’écrire  l'histoire  de  celte 
fameuse  journée , ou  il  avait  personnellement  con- 
tribué a la  chute  du  parti  girondin.  Il  ne  paraft 
pas  qu’il  se  soit  beaucoup  occupé  de  cet  ouvrage  qui 
n'a  jamais  été  publié.  A l'epoquc  du  <j  thermidor, 
il  aurait  partagé  la  révolte  et  ie  juste  châtiment  de 
la  commune  de  Paris,  dont  il  partageait  les  crimes 
depuis  près  de  deux  ans  ; mais  fort  heure tisemriti 
pour  lui,  ses  désordres  et  ses  prodigalités  l'avaient 
forcé  de  se  rendre  en  Provrnce  pour  y aliéner  une 
partie  de  sa  fortune,  el  il  échappa  ain>i  a la  mort.  Il 
ne  fut  point  compromis  dans  les  journées  de  germi- 
nal et  prairial , ne  s'clanl  point  mis  en  évidence; 
mais,  en  juin  17QQ4  il  fut  un  drs  fondateurs  du 
club  du  Manège,  el  rédigea  , dans  le  Journal  des 
hommes  libres y auquel  il  avait  déjà  travaille,  1rs 
articles  intitulés  : Aux  hommes  libres.  Aussi , apres  le 
18  brumaire,  fut-il  inscrit  sur  la  liste  de  déporta- 
tion aux  ües  Sécbelles;  il  parvint  encore  a se 
dérober  a cette  mesure  arbitraire.  Violent,  immo- 
ral, bavard  et  surtout  braillard,  Durourc  au  fond 
n'était  réellement  ni  méchant  4 ni  sanguinaire,  el 
ou  a fini  par  le  regarder  comme  un  homme  peu 
dsngerenx  et  qu'il  suffisait  de  surveiller.  Ayant  dis- 
sipé sa  fortune  ibant  il  avait  négligé,  le  soin  ponr 
s'occuper  de  politique,  il  a tr.-më  long-lemp»  a 
Paris  une  obscure  et  pénible  existence  , el  il  en 
allé  mourir  à Londres,  en  septembre  1811.  U a 
publié:  Le  maître  d'anglais  , ou  (irammatre  rai- 
sonnée, par  W.  Cobbetl,  enrichie  de  nouveaux 
chapitres,  de  nouvelles  tables , revue  soigneusement, 
corrigée  et  augmentée  de  notes  critiques  el  expli- 
catives, d'addiliont  essentielles  an  texte,  etc..  Pan*, 
180..,  ibo5,  18  >8,  1810  et  1816,  in-8®.  Dans  I > 
préface  de  la  quatrième  édition,  il  annonçait  la 
prochaine  publication  de  deux  ouvrages  qu'il  avait 
traduits  en  français:  (Æueres  phdaniphujues  de  lot  d 
Jialinçb/oke  et  Lettre  1 JamïlUut  de  sa  sœur  lady 
/ms  t/a  rougit  au  pacte  S h en  aorte  , mais  ce»  deux  ou- 
vrage» de  famille  n'uni  point  paru.  Durcure  a tra- 
duit divers  actes  da  parlement  anglais,  et  fourni 
plusieurs  note»  dans  la  traduction  française  , par 
M.  Comte , du  Traité  des  pouco  ri  el  des  ob  igntn  ns 
des  jurys,  de  sir  Bichard  Phillips,  Paris,  18 ij), 
in  h". 

DUBOY  (N.),  membre  de  l'assemblée  législa- 
tive el  de  la  convention  , naq-  it  en  Normandie , vert 
1750.  H étudia  la  jurisprudence,  devint  avocat  a 
Brruay  , puis  juge  au  tribunal  de  celte  ville  , a l'é- 
poque de  la  révolution  dont  il  avait  rmbratsé  la 
cause  avec  chaleur.  Nommé,  en  septembre  171)1, 
député  suppléant  du  département  de  l'Eure,  a I as- 
semblée legislative,  il  fut  élu,  un  an  plus  lard, 
membre  de  la  convention  nationale.  Il  y pril  place 
a la  .Montagne,  vota  la  mort  du  roi,  sans  appel  et 
sans  sursis,  el  demanda,  quelque  temps  âpre» , la 
mise  en  accusation  de  Bu/oi , l'un  des  chef*  du 
parti  girondin.  La  convention  l'envoya  dan»  le  Cal- 
vados pour  y seconder  la  répression  de  I insur- 
rection fédéraliste  , fomentée  par  Goadet  , l'rîix 
YVimpfen,  etc.  A îon  retour  il  dénonça  le  luxe 
de  quelques  faux  démocrates,  qui  lui  semblaient 
n 'avoir  voulu  que  changer  de  maître,  el  désigna 
spécialement  Meriin  de  Thionville.  - J'estime  plu», 
m dit-il,  ceux  qui  n'ont  pas  voté  la  mort  do  tyran,  qnr 
« ceux  qui  l'ont  condamne  pour  en  mettre  un  »u- 
w ire  à sa  place.  - Ilépuldicain  sincère,  Duroy  crai- 
gnait que  le  scie  démocratique  ne  radiât  die*  quel-  | 
que»  ou*  de  *e»  collègue*  une  arriéré  pensée  ru  fa-  1 
veur  du  duc  d’Orléans.  Il  n'était  point  aveuglé  do 
re»le  par  son  enthousiasme  pour  la  démocratie  jus- 
qu A proscrire  indistinctement  lont  ce  qui  avait  ap- 
partenu a la  classe  aristocratique;  il  se  plaignit  vè- 


DU  B 1 1 K Ib3.» 


vrnifni  am  contraire  de  ce  que  I on  destituait  une 
foule  d't»  :ier*  distingués,  qui,  - pour  avoir  le  m if- 

• heur  d’n  rr  nrj  noble»  , dit-il  ,n  rn  »onl  pu  moin» 

- •ani-cnlniie».  ••  La  chuie  de  llobespterre  ne  le  (il 
point  dévier  de*  principe»  qu’il  *v<il  cru*  le»  meil- 
leur* : celle  généreuse  persévérance  à défendre  de» 
opinion»  proscrite*  donl  le*  partisans  subissaient 
loule»  le»  conséquence  d'une  défaite  complète  , le 
placèrent  parmi  le*  chef*  du  parti  républicain  , qui 
lutta  courageusement,  mai»  «an*  «uccei,  contre  le» 
progrès  de  la  réaction  thermidorienne.  Nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  par  le*  in- 
surgé* du  »er  prairial , il  fut  considéré  comme  l’un 
de*  instigateurs  de  la  révolté»  et  traduit  avec 
llome,  Goujon,  Bourbotle  , Duqursnny,  Bliul 
et  Soul'nny,  devant  un  conseil  militaire  qui  1rs 
condamna  a mort,  le  ait  du  même  moi*.  « A l’in- 

- «tant  ou  on  leur  prononça  l’arrêt,  dit  M.  Th’frs, 

••  il»  remirent  au  greffier  de»  lettre* , de»  enclieis  et 

• de*  portraits  destinés  b leurs  famille*.  Oit  le*  fit 
» retirer  ensuite , pour  1rs  déposer  dan»  une  sal'e 

- particulière  , avant  de  les  eonnuire  a féehafand  : 

■>  ils  «'étaient  promit  Je  n'y  pa*  arriver.  Il  ne  leur 
» restait  qu’un  couteau  et  une  paire  de  ciseau*  qu’ils 

- avaient  cachés  dans  la  douh  ure  de  leurs  vêlement». 

- Kn  descendant  l’escalier,  Home  se  frapjie  le 
••  premier,  tl,  craignant  de  se  manquer,  se  frappe 
» plusieurs  foi*  encore,  au  carur,  au  con,  au  visage.  I 

- Il  transmet  le  couteau  a Goujon , qui,  d’une  ; 
«ravin  assuré»,  se  porte  un  coup  mortel,  et  tombe  < 

- sans  vie.  I)f»  main»  de  Gou|on  , l'arme  libéra- 

- trice  pa»*e  a celle*  de  Duqursnoy,  Duroy,  Boor- 
« butte  et  Snubrany.  Malheureusement  Duroy,  Buur- 
» botte , Suubrany  n’ont  pas  réussi  à se  porter  de» 

- atteintes  mortelle*  ; ils  sont  (rainé»  tout  sanglants 
« à l'échafaud.  Soubrany,  noyé  dan*  son  sang  gar- 

- dait  malgré  sa  douleur,  le  calme  et  l 'altitude  bere 
••  qu’on  avait  toujours  remarqués  en  lui.  Duroy  était 
«désespéré  de  s’ëtrr  manqué.  Jouisses,  s'écriait-il  » 
«jouisses  de  votre  triomphe,  messieurs  les  roya- 
. baies!  * Kl  il  livra  ta  léle  au  bourreau  sans  laî-ser 

- apercevoir  la  moindre  altération  sur  son  visage. 

- Les  ooms  de  ces  hommes,  a dit  un  rédacteur  du 

- G/obt , ne  font  pas  bonté  a cru*  de  Camille  Des- 

- moulin*,  de  Holand,  de  Valazé,  de  Ilarharou*  , rt 

• pour  devenir  aussi  célèbres,  il  ne  leur  a manqué 

- peut-être  quo  des  amis  pieu*  qui  recueillissent 

- leurs  cendres  et  relevassent  leur  mémoire.  Mais 
« ils  appartenaient  a un  parti  eilréme  , et  ceo*  qui 

- meurent  a son  service,  fussent-ils  dignes  de  rc- 
-grets,  ne  peuvent  espérer  pour  eu*  pitié  et  répa- 
» ratioo  qu’aprèt  un  long  temps  et  auprès  de  la 

• postérité  » 

DIJHUÏ’  DF  CHAUMAHEYS  ( Hennis  , vi- 
comte ),  né  à Van  , département  de  la  Corrèze,  vers 
177(1,  il  était  lieutenant  de  vaisseau  , en  1791-  Il 
émigra  et  servit  quelque  temps  dans  l'armee  du 
prince  de  Cundé-  Ayant  quitté  ce  corps,  il  alla  en 
Angleterre,  débarqua  ensuite  en  Bretagne,  assista 
au  combat  de  (^utberon  et  y fut  fait  prisonnier. 
Après  avoir  échappé  au  «ort  que  vubireni,  trois  cents 
officiers  de  mer,  il  fut  détenu  a Auray,  amnistié  et 
gratifié  quelque  temps  après  par  le  gouvernement 
impérial  d'une  place  de  receveur  des  droits  rénnis  a 
Hellac.  Ainsi  dans  i«  coara  des  vm^t-quatre  années, 
qui  s'écoulèrent  depuis  «un  départ  de  France  jusqu'à 
•'époque  de  la  restauration , il  ne  reparut  pas  une 
seule  fois  sur  l'élément,  ou  attendu  son  extrême 
■ninease  , au  moment  de  son  émigration  , il  n avait 
pu  acquérir  que  des  connaissance»  fort  peu  étendues. 
I>  fut  cependant  à un  officier  qui  devait  être  aussi 
iue*péri«tienlé  , que  le  ministre  Du  boni liage  confia 
I*  (Itiliucr  de  plu»  de  quatre  ceols  hommes  et  la 
conduite  d'une  expédition  importante.  L'objet  de 
f«ue  expédition  était  la  rrprise  de  possession  des 


établissements  situé*  sur  la  ciite  occidentale  d'Afri 
que,  depuis  le  Cap-Blanc  jusqu’è  I embouchure  du 
fleuve  de  la  Gambie,  et  qui  avaient  été  rendus  à la 
France  par  les  traités  de  s fi  1 4 rl  «8«  J.  H partit  le 
17  juin  1816 , de  la  rade  de  ifl.  d’Aix  , ayant  son*  I 
son  commandement  la  frégate  fa  Mrdittr,  sur  la- 
quelle il  était  monté,  la  corvette  l'Kcho,  sou*  le* 
ordres  de  &1.  Cornet  de  Venanrourt,  la  flûte  La 
lut  ire , montée  par  M.  Glgnel  Débouchés  , et  le 
brick  P A -gui  son*  les  urdre»  de  M.  l’auifon  De*  le 
commencement  dn  voyage,  ül.  Duroy  de  Chauma- 
rey»  signala  son  imprévoyance  rn  laissant  prrndre 
ü la  une  marche  supérirore  qui  l 'éloigna 

bientôt  du  re*te  des  batiment» de  la  division  et  U nul 
ainsi  hors  d'état  d'en  être  secourue.  Malgré  les  re- 
présentation* «1rs  officiers  et  drs  passager*,  il  persi«ta 
a ne  vouloir  ordonner  aucune*  de»  mesure»  de  pré- 
caution qu’emploient  toujours  lu  navigateurs  qui 
fréquentent  le»  mers  d'Afrique,  afin  d'éviter  le 
banc  d ’Arguin  . qui  s’étend  a plus  de  trrnte  lieue»  I 
au  large  et  est  célébré  par  p'ui  d’un  naufrage.  Toutes 
les  observations  qui  lui  furent  faites  furent  tout- è- 
fait  inutiles  : étranger  aux  premières  notions  de  son 
é'at  il  ne  voulut  |amais  admettre  la  possibilité  de* 
danger*  qui  menaçaient  son  bâtiment.  Tandis  que 
toutes  le»  personnes  qui  ne  partageaient  pas  ta  folle 
sécurité,  s'attendaient  a chaque  instant  à voir  éclater 
quelque  malheur,  ce  capitaine  oubliant  tous  »rs 
devoirs,  1 animait  a préiiJer  la  bizarre  cérémonie 
«la  baptême  et  de  la  distribution  des  dragées  du 
bonhomme  Tropique.  Four  donner  une  idee  de  sa 
cruelle  ignorance  , il  suffit  de  rapporter  la  manière 
singulière  dont  il  sr  la<ssa  tromper  par  ses  officier» 
qui  lui  firent  accruire  qu’un  nuage  qui  se  trouvait 
dans  la  position  do  Cap-Blanc  , et  que  srs  instruc- 
tions lui  prescriraient  de  reconnaître,  était  le  Cap- 
Blanc  lui-même.  Tant  de  sottise  pourrait  exciter 
l'hilarité,  si  elle  n'eut  pa»  été  suivie  d'aussi  affreuse» 
conséquence*.  Mais  les  prédirliuns  des  gens  expé- 
rimentés qui  montaient  fa  Midate  , ne  tanlèieui 
pas  à se  réaliser.  La  frégate  échoua,  le  a juillr’  , 
sur  le  banc  d’ Arguin  ou  les  passagers  firent  pendant 
cinq  jours  d’inutiles  elforts  pour  la  remettre  a flot 
Apres  avoir,  par  sa  seul*  faute,  fait  périr  la  frégate, 
si  M.  Duroy  de  Chaumareys  fut  du  moins  resté 
pour  partager  les  dangers  ou  il  avait  précipité  tant 
de  malheureux,  si  etil  pu  atténurr  ses  torts,  mais 
mettant  le  comble  à son  indigne  conduite  , il  prit  la 
fuite  sur  »on  canut  et  viola  ainsi  tout  à la  fois  les 
devoirs  de  sa  place  et  ceux  de  l'humanité.  Abandon- 
nés avec  tant  de  lâcheté , les  naufragés  construi- 
sirent un  radeau  et  s'y  placèrent  au  nombre  de  cent 
cinquante-deux.  Nous  n'essaierons  pas  de  retracer 
les  souffrances  qu'endurèrent  sur  rette  frêle  con- 
struction tant  de  malheureux  livrés  pendant  treize 
juurs  aux  horreurs  de  la  faim,  k la  rage  des  flots, 
aux  fureurs  de  quelques  uns  d'entre  eux  qne  le  dé- 
sespoir avait  poussés  â la  révolte.  C'r|T  dans  l'ou- 
vrage intitulé  : yttufrage  de  fa  Mêdure,  par  M Cor- 
réarJ , l’un  dis  passagers  , que  Pon  trouvera  des 
détails  étendus  et  curieux  surces  terrible*  scènes  demi 
it  fut  l'un  drs  plus  énergiques  témoins.  Nous  unu* 
bornerons  à dire  qu'atteints  Irrite  jnur*  apres  par 
P Argtt  1,  ce  bâtiment  ne  recueillit  a son  bord  que  irrite 
personnes  reste  des  rrnt  cinquante-deux  passagers  qui 
avaient  cherché  un  abri  sur  le  radeau  Cepend-.nl 
M.  Duroy  de  Chaumareyi,  os  aura  peine  ale  croire,' 
o«a  reparaître  en  France;  poursuivi  par  la  clameur 
univerielle  , ou  fut  obligé  pour  satisfaire  la  èitidirte 
publique,  de  le  meure  en  jugement  : mais  au  lieu 
de  la  peine  de  mort  a laquelle  il  avait  bien  mérite 
d’être  condamné,  et  dont  la  loi  atteint  tout  rom  - 
mandant  qui  ab.in*iontie  son  bâtiment,  il  fut  seu- 
lement raiké,  et  il  vit  aujourd’hui  tranquillement  rr- 
I tiré  dans  sou  département.  On  dit,  même,  mais 
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«ni  que  nous  otions  affirmer  le  fait , tant  il  nom 
parait  extraordinaire,  que  dam  la  tonrnée  que  fit 
M.  de  Clermont-Tonnerre,  en  i8aa  , 11.  Duroy  de 
ClHuroareys  alla  Irouvrr  le  ministre  et  demanda  k 
tire  réintégré  dam  «on  grade  et  à être  admis  à 
sertir  de  nouveau  snr  les  bâtiments  de  l'état. 

DU  ROZOI  ou  DE  ROSOI  (PiiMi-Btmuii 
Fannie),  littérateur  médiocre,  dont  la  mort  a 
été  plus  honorable  que  la  vie  , était,  dit-on,  ori- 
ginaire de  la  Picardie,  où  ses  ancêtres,  habitant  la 
prit  e ville  du  Rokoi , s'appelaient  Cochon.  L'un 
o'eui  ( son  père  ou  son  aïeul  ),  quitta  ce  nom  mal 
sonnant , et  prit  celui  de  son  pays  natal.  Né  il  Pa- 
ris en  >74a*  oon  pas  en  1^45,  comme  l'ont 

dit  les  biographes  qui  nous  ont  devancés  , Du  Roioi 
débuta  de  bonne  heure  dans  la  littérature,  avant 
d'avoir  acquis  de  l'instruction , formé  son  goût  et 
mûri  son  jugement.  Il  publia,  en  février  syGa  , Met 
ibx-mnf  ans,  ouvrage  de  mon  etcur,  in- 1 *,  recueil  assr t 
volumineux  d'opuscules  en  tous  genres  , en  vers  et 
en  prose,  et  contenant  Caltsfe , comédie  en  deux 
actes.  L'auteur  imberbe  prenant  déjà  un  ton  tran- 
chant, indice  des  talents  médiocres,  indisposait  le 
public  , et  annonçait  une  tragédie  toute  prête. 
C'était  probablement  Les  Déaut Jrançait , ou  lt  siège 
île  Calais  y qu'il  ne  put  faire  jouer,  et  qui  parut 
en  1765,  in-8®,  quelques  jours  avant  la  première 
représentation  du  Siège  de  Calais  de  Du  Belloy. 
Dans  sa  préface,  Du  Roioi  avançait  que  la  piecr 
qu'il  publiait  , pour  ne  pas  être  soupçonné  de  pla- 
giat, avait  été  communiquée  par  un  de  ses  amis  k 
l'auteur  de  la  tragédie  qu'on  allait  représenter.  Il 
insinuait  aussi  que  Maillet  du  Clairon  n'était  pas 
le  véritable  auteur  de  celle  de  Ciomartl.  Cet  asser- 
tions injurieuses,  pour  deux  hommes  de  lettres  es- 
timés, valurent  a Du  Roioi  une  détention  tem- 
poraire au  Forl-L'Eièqoe , d’ou  il  ne  sortit  que 
par  la  protection  du  duc  de  Graromonl  , auquel  il 
avait  dédié  sa  pièce.  Il  donpa  bientôt  Les  sens, 
poème  en  six  chants,  1766,  in-8®  Dans  ce  gros 
volume,  orné  de  figures  et  de  vignettes,  mais  dé- 
nué d’imagination,  l'auteur,  au  lieu  d'un  sixième 
chant,  que  la  décence  lui  défendait  d'ajouter,  aurait 
dû  ne  pas  oublier  le  sens  commun.  La  même  an- 
née parurrnt  le  Génie , U Goût  et  P Esprit,  poème 
en  quatre  chants,  in-8®,  qui  prouva  que  Du  Rozot 
était  de'pourvu  des  qualités  qu'il  voulait  célébrer; 
l*a  Loi  de  l'honneur , «pitre  à la  maîtresse  que  j'ai 
eue;  L'Usage  des  talents f épltre  à 31  Ile  Sa  in  val  , 
jeune  débutante  au  Théâtre-Français.  En  1770  , il 
fit  cause  commune  avec  une  vingtaine  d’auteurs 
médiocres,  maltraités  comme  lui  dans  la  Dumciade 
de  Palissot,  pour  empêcher  la  publication  d'une 
suite  de  ce  poème.  D adressa  ses  plaintes  au  chan- 
celier ; mais,  dans  le  même  temps,  il  fut  arrêté 
lui-même  pour  avoir  fait  imprimer,  sans  permis- 
sion, deux  ouvrages,  l'un  sur  la  morale,  l'autre 
'ur  la  politique,  et  remplis  de  maximes  hardies  et 
d’idéfs  contraires  au  système  du  gouvernement; 
c ‘étaient  Les  jours  dArnte  ( qu’Alrx.  Barbier  attri- 
bue k l'abbé  Rémy),  qui  devaient  faire  le  pendant 
des  ISiuds  dYoung,  et  Le  nouvel  ami  des  hommes , 
sorte  de  parodie  de  l'ouvrage  de  Mirabeau  le  p ere. 
Quoique  res  deux  livres  eussent  été  saisis  avant 
d'être  publiés,  Du  Roxui  fut  détenu  à la  Bastille 
depuis  le  ta  mai  jusqu'an  ai  juillet,  et  ne  dut  sa 
liberté  qu'a  la  duchesse  de  Grammont  et  au  doc  de 
Choiseol.  Celle  détention,  qui  aurait  donné  de 
l'importapre  à tout  autre  écrivain,  ne  put  tirer  le 
pauvre  Du  Roioi  de  l'obscurité.  Ses  Annales  de  la 
villede  7 ouloute , 1771  et  années  suivantes,  4 »»l 
in-4’i  compilation  lourde  et  emphatique  , bigarrée 
de  différents  styles , et  surchargée  de  réflexions  pa- 
rasites, valurent  cependant  à l'auteur  le  titre  de 
citoyen  de  Toulouse,  dont  il  décora  depuis  le  fron- 

lispice  de  tous  ses  ouvrages.  Du  Rntni  de/inf, 
en  >774»  D principal  rédacteur  du  J *rnal  de* 
dames , dont  la  baronne  de  Prinien  ( M"»e  de  3Ion- 
tanclos  ) , venait  d’obtenir  le  privilège.  Il  n'avait  pu 
parvenir  jusqu'alors  k faire  représenter  aucun  de 
ses  oovrages  dramatiques.  Ce  fut  le  i4  novembre 
«774*  q«*«  *on  drame  lyrique  A' Henri  /F,  ou  /a  ba- 
taille d'Ierjr , en  3 actes,  fut  joué  k la  Comédie  ita- 
lienne. La  Table  de  celle  pièce  ne  route  que  sur  un 
incognito  de  ce  prince,  et  ne  présente  rien  de  neuf 
apres  les  situations  du  ftei  et  le  Fermier , et  de  la 
Partie  de  chasse  d'Henri  //'.  Le  dialogue  est  froid 
et  ridicule,  lorsque  l'auteur  ne  fait  point  parler 
.•on  héros  , d'spres  les  anecdotes  et  les  bons  mot» 
de  ce  prince  , que  l'histoire  nous  a transmis  ; 
mais  c’était  la  première  fois  que  le  personnagr 
du  bon  roi  était  mis  publiquement  sur  la  scène 
à Paris:  la  comédie  de  Collé,  imprimée  depuis 
long-temps  et  jouée  en  province  et  en  société,  ne 
parut  sur  le  Théâtre  français  que  le  iG  novembre 
C'est  k ces  circonstances  et  en  partie  k la  musique 
de  Martini , que  la  pièce  de  Du  Roioi  dut  son  (ac- 
cès qui  ne  s'est  pas  soutenu  : imprimée  en  1774  1 
elle  a été  reprise  rn  1789,  puis  en  i8i4,  aver 
des  changements.  La  réduction  de  Paris , drame 
lyrique  en  3 actes,  musique  de  Bianchi , fut  re- 
présentée au  Théâtre  italien  et  imprimée  en  1775, 
in-81.  L’auteur  n'ayant  pins  rien  à compiler  dans  les 
Mémoires  historiques , fut  obligé  de  prêter  son  lan- 
gage à Henri  IV,  qui  ne  débita  que  des  madrigaux 
et  des  fadeurs  dans  celle  pièce  sans  plan  et  sans 
intérêt;  elle  ne  réussit  point.  Comme  on  avait  été 
encore  nias  choqué  que  la  première  fois,  d'en- 
tendre Henri  IV  chanter  des  ariettes,  l’auteur 
s'imagina  qu'en  supprimant  la  musique,  son  drame 
se  relèverait.  Il  le  retoucha,  y adapa  une  intrigue 
romanesque,  et  le  reprodui»it  U sa  août  1783; 
«nais  U Clémence  d'Henri  //'  parut  encore  plus 
mauvaise  que  la  Hédurtion  de  Paris , et  disparut 
apres  une  seule  représentation.  Celle  obstination  de 
Du  lloioi  à travestir  rl  k défigurer  un  héros  cher  a 
la  France,  le  fit  surnommer  Jla>atUac  second.  Les 
Mariages  samnttes , en  177G  , io-8  »,  durent  une  par- 
tie de  leurs  succès  k la  charmante  musique  de 
Grétry.  Ce  drame  lyrique,  en  3 actes,  fut  repris 
en  1777  et  1780,  remis  au  ihéâtre,  en  vers,  et 
imprimé  en  178a,  in-8®.  Quoique  cette  pièce , 
tirée  du  conte  de  Marmontel  , «oit  en  général 
langoureuse,  monotone  et  boursoufflée , elle  o'fre 
des  situations  intéressantes  , un  rôle  de  femme 
neuf,  et  un  beau  spectacle  : c’est  le  meilleur  ou- 
vrage de  Du  Roioi.  Cri  écrivain,  qui  jouissait  de 
peu  de  considération  , ne  fil  point  partie  de  la  ligne 
des  auteurs  dramatiques,  formée  par  Beaumar- 
chais en  1780,  contre  les  romédiens  français,  li 
partagea  celte  exclusion  avec  Dubuisson,  et  00  peut 
remarquer  que  ces  deux  poète»,  compris  alors  dan» 
la  même  catégorie,  périrent  de  U même  manière, 
ouoique  ayant  suivi  des  partis  différents.  C'est  sans 
doute  aux  égards  que  Du  Roioi  montra  pour  les 
comédiens,  et  à la  pénurie  ou  ils  étaient  de  bon» 
ouvrages  dramatiques  , qu'il  dut  la  réception  et  la 
représentation  de  sa  tragédie  de  Richard  III , sif- 
flé® assrs  justement  , le  G juillet  1781,  mais  aver 
une  prévention  et  une  animosité  que  l'orgueil  d* 
l’auteur  pouvait  seul  justifier.  Celte  pièce  ne  réussit 
guère  mieux  k sa  reprise  en  178a  , et  fut  imprimée 
la  même  année  in-8®.  Du  Roioi  travailla  aussi 
pour  l'académie  royale  de  musique;  mais  la  salir 
ayant  été  brûlée  , ce  fut  â celle  des  Menus-Plaisir» 
qu'il  fit  jouer,  en  1781,  Inconnue  persécutée , ru  - 
médie-npéra  en  3 actes,  parodiée  sur  la  musique 
d'Aufossi  ; un  opéra  en  3 actes  , Palmyre  , présenté 
en  1778  et  178a  , n'a  point  paru  sur  le  théâtre  ; et 
Slratonict , ballet  héroïque  en  3 actes,  musique  de 
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Langlé  , fnl  wprfiMlr  devant  le  roi  a Fontaine- 
bleau • en  1786.  Ces  pièce*  ne  paraissent  pas  avoir 
été  imprimer».  Do  Rotni  avait  donné  aussi  , a 
Versatile*  , en  «777.  Les  Irait  rotes,  00  Ut  grâces , 
opéra-comique  en  i acte*,  1778,  in-fl*.  Au  théâtre 
Italien  : lut  drue  amis , un  U faux  vie  il la  r d , opéra  - 
comique  en  3 actes,  arrangé  sur  la  musique  des 
plat  célèbre*  compositrnn  d'Italie  , joué  un»  succès 
et  imprimé,  *779,  in-8*;  — Pygmahon , comédie 
lyrique  en  un  acte,  musique  de  Bonesi,  1780, 
in-8 «j  — L'anvmr filial , opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  Ragué  , 1 781»,  non  imprimé  ; — Le  siège 
de  Meures , comédie  héroïque  en  3 acte*,  en  vers 
libres,  tombée  , 1 788,  in-81»  ; cette  pièce  est  la  même 
qu'un  opéra  de  Bavard , refusé  en  178a  par  l'acadé- 
mie  royale  de  musique;  an  théâtre  de  3Ion»ieur,  Ltt 
fèurheret  de  Marine,  opéra-comique  en  trots  actes  , 
musique  de  Piccini , 1790.  Malheureux  dans  sa 
carrier»  littéraire,  D.t  Rosoi  y cherchait  encore  1rs 
moyens  de  • illnttrcr,  lorsque  la  révolution  arriva. 
Ce  fut  en  haine  de  la  plupart  des  gens  de  lettres,  qui  en 
adoptèrent  les  principes , qu'oubliant  les  persécutions 
J* il  avait  éprouvées  sous  Panam  régime  , il  se  jeta 
>ns  les  rangs  des  royalistes  ; car  jusque  -la  tous  ses 
écrits  riaient  imbus  de  l'esprit  philosophique.  Ré- 
dacteur de  la  Gaulle  de  Paris,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Journal  de  Pans,  il  s’y  déclara 
lr  Jcfrn.rur  du  sacerdoce  *1  du  gouvernement  ab- 
solu , et  Prnucmi  de  toutes  les  améliorations  con- 
stitutionnelles. Après  l'arrestation  de  Louis  XV|  à 
Varennes,  il  engagea,  dans  sa  feuille,  les  p4r- 
tisans  de  ce  prince  a s'offrir  comme  otages  pour  ob 
tenir  sa  liberté,  et  il  publia  successivement  les 
noms  des  personnes  qui  demandaient  à se  ronsli- 
tuer  prisonnières  a la  place  du  roi.  C'es!  ce  qui  a 
donné  lien  a l'ouvrage  de  M.  Roulage,  intitulé: 
Let  otages  de  Louis  .1 ’Yl  et  de  sa  famille , 1 8 1 4 , 
» volumes  in-81».  Le*  circonstances  devenant  plus 
difficiles.  Du  Roxui  suspendit  la  publication  de 
s-s  listes  , qui  pouvaient  compromettre  les  jours  de 
ceux  dont  il  signalait  les  noms  et  les  offres  ; mais 
plus  lard  il  proposa,  daus  son  journal,  un  plan 
d'armemeot  et  de  défense  pour  les  Tuileries.  Ar- 
rêté U jour  du  10  août  >793,  et  traduit  devant  le 
tribunal  spécial,  créé  k cetie  époque  de  fanatisme 
révolutionnaire , il  fui  condamné  a mort  le  aâ 
août , comme  coupable  de  haute  trahison  et  de  con- 
spiration. Son  executiuu  eut  lieu  le  soir  même, 
aux  flambeaux  , sur  la  place  du  Carrousel.  Il  montra 
beaucoup  de  courage  dans  sa  prison  et  devant  ses 
juges.  S'eia-il  Messe  à la  tête  an  sortant  de  la  Con- 
ciergerie , il  ne  reprit  ses  sens  que  dans  la  Lttale 
charrette,  monta  d'un  pat  assuré  sur  l'échafaud, 
et  demanda  qu'on  utilisât  sa  mûri  en  faisant  sur  son 
corps  l'expérience  de  la  transfusion  du  sang.  Il  fui 
la  troisième  victime  de  la  nouvelle  méthode  de  dé- 
capitation, qui  depuis  moissonna  tant  de  tètes 
Avant  d'aller  au  supplice,  il  avait  écrit  une  let- 
tre ou  il  se  félicitait  de  mourir  pour  son  roi  et 

finir  sa  religion,  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Sa- 
«lirr  de  Castres,  Pelisaol  et  Laltarne  ont  traité 
Du  Rosui  arec  une  sévérité  qui  tiendrait  plut  de 
la  justice  , s'il  ne  s'y  mêlait  pis  un  peu  île  pas- 
sion et  d'aigreur.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a de  lui  : 10  Lettres  de  Cécile  à 
Jatte,  17C4,  in-ia;  1769,  a vol.  in-ta;  a»  Le 
joyinx  événement,  poème,  17 04,  in- 8®;  3’  C/airrat 
phi  vntphe , ou  ta  forte  des  passions ; 4°  Mémoire  1 
J une  femme  qui  s'est  retirer  dm  monde , 1 760  , s vol. 

en  trouve  de  la  chaleur,  mais  des  négli- 
gences cl  des  longueurs  dans  ce  roman  , dont  l'iié- 
nn‘nm  regarJe  l 'honneur , les  mururs  et  les  devoirs 
les  plus  sacrés  comme  des  préjugés  et  des  chi- 
mères ; 3®  Œâsermt  meltet  (en  vers  et  en  prose  ), 
1769,  a vol.  in-81*,  cun'euant  une  soixsnlaine  de 
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fables  , des  épftres  , des  contes , Hrs  chansons  , etc.  « 
6®  Htsai  philosophique  sur  ltt  allait  me  nt  ,Us  ècolei 
gratuites  du  dessin  pour  Ut  arts  mécaniques , 17619, 
»n-8«  ; 7®  Aiar , ou  Ut  Péruviens,  tragédie  non  re- 
présentée , 1770,  in-8*;  8''  Dissertation  sur  U 
tirante  lyrique,  1775,  in-8®;  l'auteur  y manifrstr 
le  mn  pour  l'établissement  d'un  spectacle  forain  , 
on  l'histoire  serait  mise  en  action  , et  qui,  en  res- 
pectant les  nururs  , offrirait  de  grandes  leçons  et 
de  grands  lablraux.  Tel  devrait  être  le  but  drt  me-  I 
lodrames,  puisqu'on  lolare  re  genre  batard.  Sa- ! 
batier  de  Castres  attribue  à Du  Rosoi  : Disiertatior  f 
sur  Corneille  et  Racine , etc. , 177 3 , in-8’;  et  Alex  î 
Oarbtrr  lui  attribue  aussi  Le  » rai  ami  des  hommes,  ! 
Amsterdam,  177s,  in-ia  ; réimprimé,  Riom  , ] 
1706  , in-8®,  romme  ouvrage  posthume  de  Tbom.v.  j 
DD  (107.01  R (CuxaLtci),  littérateur,  de  la  raêmr 
famille  que  le  précédent , mais  a un  degré  fort 
éloigné  , et  avec  une  légère  différence  dans  lr  nom  , 
est  fils  d'un  avocat  qui  fut  pendant  vingt-cinq  ans 
caissier  de  la  Comédie  italienne  Né  à Fans,  le  tj 
décembre  1790,  il  débuta  , en  1811,  dans  U car- 
rière drt  lettres  , sous  tes  auspices  de  31.  Lacrelrlle 
teune,  dont  il  suivait  les  court  d'histoire  à la 
faculté  des  lettres,  et  qui,  l'ayant  prit  pour  secré- 
taire, l'attarba  ensuite  a la  rédaction  de  la  Galette 
de  France  31.  Du  Rotoir  fut  un  des  provocateurs  du 
mouvement  royaliste  qui  éclata,  le  3i  mars  1 8 1 4 1 et 
il  reçut  de  l'empereur  Alexandre  des  paroles  de  paix 
et  de  bienveillance  qu'il  publia  d.vns  sa  f/uille.  Ar- 
rêté, le  i«r  avril,  par  les  agents  de  police  du  gou- 
vernement impérial , il  ne  dut  sa  délivrance  , deux 
lours  après,  qu'aux  sollicitations  de  >I\1.  Lacretellr 
et  .Micusud  aîné  En  mars  i8i5,  il  prit  une  part 
active  au  Journal  général  de  France,  on  il  rédigea 
let  délibérations  des  deux  chambres.  Inscrit  parmi 
les  volontaires  royaux , il  suivit  la  maison  du  Roi 
jusqu'à  Brauvais.  De  retour  a Faris,  pendant  les 
cvnt  jours,  il  consigna  sur  les  registres  de  la  pré- 
fecture son  vote  négatif  contre  l'acte  additionnel 
aux  constitutions  de  l’empire.  Durant  le  même 
intervalle,  il  réJigra  1rs  léances  publiques  de  la 
chambre  des  pairs  de  Bonaparte,  s'égaya  sur  le 
compte  du  roi  Joseph,  de  Cambacérès  et  de  quelques 
ministres,  sans  qu'aucun  mal  lui  en  advini  ; mais 
plut  tard  il  ne  devait  pas  trouver  la  même  longani- 
mité dans  les  membres  de  cette  majorité  royaliste, 
qui,  à certains  égards,  pouvait  le  regarder  comme 
un  des  siens.  Le  7 juillet , il  publia  dans  le  Journal 
général , comme  grenadier  de  la  garde  nationale, 
un  écrit  où  il  invitait  ses  camarade»  à se  jeter  dans 
les  bras  de  Louit-le  Détiré.  Cet  article  lui  attira  1rs 
attaques  du  R'ain  jaune-  Fendant  la  session  de  i8i5, 
il  fut  porté  comme  candidat  pour  une  place  vacante 
de  secrétaire-rédacteur  a la  chambre  des  députés, 
et  réunit  le  plus  d*  suffrages  apres  M-Concbery, 
qui  fui  élu.  A celle  époque  , il  se  prononça  dans  le 
même  journal  contre  les  principes  de  la  majorité  de 
celte  chambre,  surtout  a l’occasion  du  rapport  de 
31.  Corbière  sur  la  loi  d’amnistie  , rt  aussi  du 
comité  secret  auquel  donna  lieu  la  proposition  ten- 
dante â ce  que  le  clergé  eût  la  faculté  de  recevoir 
des  dunaiions  tans  l'autorisation  du  gouvernement. 
La  franchise  de  ses  opinions  dans  ces  deux  affaires 
excita  un  tel  mécontentement  parmi  les  membres 
du  edié  droit  que  ta  plupart  demandèrent  qu’il  fût 
exclu  à l'avenir  de  la  salle  des  séances  ; quelques 
una  proposèrent  de  l'exilvr  de  Paris,  et  l'un  d’eux 
(31.  Ch  il  fl  cl  ) avait  même  écrit  à 31.  Lafné  , prési- 
dent de  rassemblée,  pour  que  l'audacieux  rédacteur 
fut  incarcéré.  3!ai»  cet  div*r»es  propositions  n'rnrem 
as  de  suite , grâce  a l'estime  personnelle  que 
131.  Lainé,  Maine  de  Biran  , HyJe  de  Neuville, 
Kergurlay,  etc.,  portaient  â 31  Du  Rotoir;  et  te 
ministre  de  la  police,  31.  Dcc.it»*,  se  contenta 
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d'or  tonner  que  le  rédacteur  du  Journal  général  religieuse  et  politique  de  /’ Europe  tout  ton  pont i fi - 
s'abstînt  de  signer  mi  analyse»  et  de  parler  de»  fut,  rtc.,  18  <3,  in  8’  ; rel  ouvrage  , purement  écrit  , 
(.omîtes  secrets,  conditions  auxquelles  M.  l)u  Rotoir  perd  de  ion  intérêt  à cause  des  formule»  oratoire» 
ne  :e  soumit  qu’aprs»  de»  injonction»  réitérer»  En  que  l'tuienr  l'était  imposée»  en  choisissant  le  genre 
février  1817,  il  cessa  de  prendre  part  ï la  rédaction  bâ'ard  d éloge  historique  qui  lui  interdisait  la 
principale  de  ce  journal,  et  il  travailla  successivement  critique  et  le  blâme  ; M.  Du  Rotoir  semble  s'être 
et  souvent  même  simultanément  an  Messager  des  condamné  lui-même  en  ne  puLUant  pa»  V Eloge  de 
chambres , aux  AnnaLs  politiques,  au  Journal  des  Pie  UI  qu'il  avait  annoncé  dan»  un  prospectus; 
Ma  ret , au  llun  Français  et  a i Etoile  ( de  iKiC  à 1 1<>  Abrège  de  rhntaire  ancienne  ( le  premier  volume 
i8aa)  Il  s'attacha  de  nouveau  h la  Gazette  de  France,  seul  a paru  , »8a6,  io-ia  );  l'ouvrage,  qui  doit  en 
eu  i8a3,  et  s*y  occupa  spécialement  du  compte,  avoir  deux,  a été  adopté  par  le  conseil  royal  pour 
rendu  de»  séance»  de  l'Institut  et  de  celle*  de»  l'inHruclion  de»  collèges;  sa®  une  traduction  de 

chambres.  Ses  articles  se  faisaient  remarquer  par  Flores,  imprimée  depuis  »8a3,  ches  Brlin  , in-ia, 

des  plaisanteries  un  peu  vives  contre  les  nomme»  mais  non  encore  publiée  ; i3°  Discourt  prononcé  aux 
\ de  tou»  les  partis,  et  surtout  contre  le»  député»  mi-'  funérailles  de  M.de  Guérit,  «8*4  1 »n-8®  ; i4®  Koiirt 
tiitlVriels.  Mai»  depuis  18a  3 , il  »'e»i  borné  a fournir  littéraire  et  historique  sur  les  historiens  da  d'partcment 
quelque»  article»  littéraire»  au  Moniteur.  Nommé  , du  XorJ , et  particu'iirement  sur  F routard , Mon  < Ire 'et 
sou*  le  ministère  de  M.  Decaxe* , en  1817,  exami-  et  Commines , Cambray  , 18x7,  in  8*.  Celle  notice 

natrur  des  livres,  près  la  direction  de  la  librairie,!  vient  d’obtenir  le  prix  proposé  par  la  société  dé- 

il  cun«erva  cette  place  jusqu'en  1819,  époque  où  elle  mutation  de  Cambray.  M.  Du  Roioir  a donné 
fut  supprimée.  Il  lut  aior»  nommé  professeur  d'his-  beaucoup  d'articles  à la  Biographie  des  jeunes  gens, 
luire  au  collège  de  Louis  le-Grand,par  31.  Royer-  par  M.  Alph.  de  Beaurliamp,  i8i3,  in-ia;  le* 
Collard,  ri  il  occupe  encore  (18x7),  cette  chaire,  h notices  de»  femmes  célébré»  de  l’Ecriture  Sainte  à 
laquelle  il  joint  celle  de  suppléant  de  M.  J.acrelelle,  la  liiographit  des  demoiselles , par  Mn>r  Du.rénov, 
professeur  d'bisloire  jbla  faculté  de»  lettre»  de  Paris  1817,  a vol.  in-ia.  Il  a fourni  qurlqurs  articles  h la  { 
lorsque  reloi-cia  été  privé  de  sa  place  de  censeur  Hmgraphie  des  virants  i il  e»t  collaborateur  pour  , 
dramatique , à cause  de  sa  noble  conduite  h l'aca-  l'Histoire  romaine  de  I Art  de  vérifier  les  dates 
demie  française,  M.  Du  Rotoir  a publié,  dans  le  néant  Jésus-Christ  ( nouvelle  édition  } , et  il  coopère 
Journal  Jet  Débats  du  6 janvier  18*7,  une  lettre  qui  drpuis  18a  i à la  H ingraphie  universelle  de  Michaud, 

( •i  a fait -beaucoup  d'honneur,  rt  l'on  a été  surpris  ou  il  a donné  plusieurs  article*  de  Romain»  célè- 
que  le  disciple  reconnaissant  n'ail  pat  cté  destitué  lire»,  et  ceux  de  Raynal,  Richelieu,  Terra  y,  Torgot, 
comme  son  maflre.  On  aurait  loti  de  taxer  de  ver-  Vergrnnes,  Yoiienoo,  Voiture,  Volnry,etc.  — Son 
tatililé  le* opinion» politique»  de  M Do  Renoir.  Elles  frere  , Charles-François  Du  Rusons,  né  a Pari»,  rn 
tiennent  au  contraire  a un  sentiment  d'honneur  et  iy;4  , élève  de  l'école  polytechnique,  en  1 799  , pre- 
d'indépendance  qui  le  pousse  hors  des  rangs  de  mirr  élève  admis  à l'école  de*  mines  , et  mort  en 
tous  les  partis  extrêmes.  On  a de  loi:  s * Le  Dau-  i8o3,  par  suite  d'excès  de  travail,  a publié  (avec 
phin,  fils  de  Louis  AT,  père  de  Louis  ATI  et  de  31.  lléron  de  Vil!rfo«»e):  Histoire  dr  la  révo  utioa  I 
Louis  ATI / / , 00  Fie  privée  des  Hourbosu  depuis  1 7 a3  française , pur  une  société  -l' auteurs  latins,  1800,  in  8°, 
jusqu'en  1789,  i8i3,  in  8’;  cet  ouvrage,  publié  faussement  attribuée  à M.  Cbambry,  et  dont  nous 
pendant  les  cent  jours,  n'attira  cependant  aucune  avons  sous  les  yeux  le  manuscrit  presque  enlirre- 
persécutinn  à l'auteur;  a-»  Chronologie  historique  des  ment  de  la  main  de  Du  Rotoir;  cri  ouvrage  obtint 
rois  de  France,  4 éditions  de  i8ao  à »8?4,  in-84,  beauroup  de  vogue  dans  les  premiers  temps  du 
ouvrage  adopté  par  le  conseil  royal  d'instruction  consulat  de  Qonaparle , et  prouva  que  les  deux 
publique  pour  l'enseignement  des  écoles  primaires;  amis  qui  l’avait  compose,  avaient  une  connaissance 
3«  P oÿiammt  Jt  fhiitoire  romaine,  4 édition»  in-4°  locale  et  très  approfondir  des  aulrurs  latin».  Du 
et  in-&>de  t8ao  à 181C,  adopté  parle  même  con-  Rotoir  a laissé  manuscrits  une  foule  de  travaux  sur 
seil  pour  le»  colleges  royont -,  Des  arrière-pensées  diverses  matières  , dont  la  publication  lui  aurait 
<!u  parti  libéral , 18*0,  in-8';  5"  De:  partis  et  de  la  assuré  une  réputation  durable. 
modérait  n,  ou  HcjLxiunt  adressées  aux  électeurs  de  DL'RRIEL7  (le  baron),  rearéchal-de -camp  , 
toutes  les  opinions , i8ai,  in-8’;  ces  deux  Lrochures,  officier  de  la  légion  d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
inspirées  sous  l'influence  du  second  ministère  Ri-  Louis  et  de  la  couronne  de  fer,  né  en  1770  à Gre- 
cbdjfu  , n'en  furent  pa»  moins  attaquées  par  le»  nade,  département  drs  Lande».  Son  pèrr , ancien 
journaux  des  deux  opposition* , et  la  derntere  fut  cultivateur,  devenu  avant  la  révolution  notaire  et 
désavouée  dans  un  article  semi-officiel  du  Journal  juge  , a été  depuis  receveur  drs  finances  , pui*  «d- 
de  Pans,  à raute  de  quelques  attaques  un  peu  for  es  miniilrateur  de  son  département.  On  dritinail  en 
contre  l'extrême  droite;  6*  Con  s hier  a lions  générales  vain  le  jeune  Durrieo  a l’état  rr.clésiaslique , il  se 
sur  les  changements  qu'a  subis  l'instruction  pmbhqur  oignit,  en  1 7<j3,  au  corps  de  mille  homme»  qui.  ar- 
ihpms  *789  jusqu'en  i8a0,  in-81,  eslrait  du  Uic-  me»  s leurs  Irai»,  partirent  de  Bayonne  pour  garder, 
tionnaire  Jet  de  court  rte  s , auquel  l'auteur  a fourni  a la  frontière,  le»  position»  que  la  troupe  de  ligne  ne 
quelques  articles  ; 7™  Description  géographique,  hisfo-  pouvait  occuper.  Jl  servit  ensuite  comme  capitaine  à 
nque , militaire  et  routière  de  l' Espagne , «8a3  , in-81;  l’armée  des  Pyrénées  orientales.  La  j-aix  f.ite  avec 
8»  Dut  ours  d'ouverture  du  court  ifh'stoire  ancienne  à l'E»p»gna  , il  pa»*a  en  Italie,  et,  dans  l'invasion 
! a faculté  des  lettres  en  J rentre  i8j3  , i3a4>  in-81;  du  lyrol,  il  combattit  sous  les  généraux  Joubert 
9°  Louis  XFHI  à ses  derniers  moments , précédé  des  et  Delliard.  Plus  tard  il  était  devant  Malle,  et  il  par- 
exemples  édifiants  de  la  mort  des  H ou  rions , iSa3  , tsjrs  en  Egypte  la  gloire  de  la  journée  de»  Pyra- 
10-ia;  cet  ouvrage,  dont  Charles  X agréa  i'bom-  mtdes.  Sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  rester  dans  ce 
inxge,  déplut  aux  niinislrrs  pareeque  l'auteur  s’y  pays;  il  revint  en  Europe,  t|  fit  la  plupart  des 
était  élevé  contre  la  censura  établie  dans  les  dtr-  campagne»  on  s'illustrèrent  1rs  armées  françaises  : 
nier*  jours  du  feu  Roi,  et  qu  il  y avait  fait  l'éloge  il  se  trouva  aux  bataille»  de  Marrngoetdu  Mincio, 
de  M.  de  Chateaubriand  : aussi  ne  fut-il  pas  adopté  et  s'y  di>lingua,  mais  il  était  aide  de-ramp  d'un 
par  le  con*nl  royal  d instruction  publique,  qnoioue  général  auprès  duquel  on  oLlenaîl  peu  d'avance- 
dédié  a la  jrunetse;  la  société  drs  bons  livre»  a lait  ruent,  et,  durant  une  partie  de  sa  vie,  la  fortune 
la  politrsse  a l'auteur  et  I»  malhonnêteté  .vu  libraire  lui  fut  si  peu  favorable,  qn'il  resta  capitaine  pen- 
de rrimprimrr  pour  son  compte  1rs  Exemples  éJi-  liant  quatorie  années  de  travaux  dan»  1rs  guerres 
liants io>  Eloge  historique  de  Pie  FI , avec  l'histoire  lej  plu»  «clive».  Enfin  , ayant  été  blessé  dans  la  Ca- 
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août  nos  mjrna grammes  , si  vous  ne  faites  fe  lanhiur  du 
% ,l  dirigé*  contre  les  loi»  révolutionnaires 
tjue  I on  faisait  encore  , lui  attira  de  nouvelles  per- 
Mcalioni.  T raduit  , au  mois  de  décembre  , devant  U 
tribunal  criminel , comme  prévenu  • d'avoir  pro- 
voqué h dissolution  de  la  représentation  nationale 
» et  du  d-rerloire  exécutif , le  meurtre  des  membres 
••qui  le»  composaient  et  le  rélablissrment  de  la 
" royauté  , * il  choisit  ponr  son  défenseur  Isidore 
Langlois  qui,  dans  U Messager  du  soir , avait  Tait 
un  article  virulent  contre  la  brochure  inculpée  * 
Lang’ois  remplit  celte  fonction  avec  autant  de  talent 
qne  de  loyauté,  et  l'accusé  ayant  plaide'  aussi  lui > 
même  sa  cause  avec  succès,  fut  acquitté  à l’nnani- 
mné.  Peu  de  temps  apres  . le  ministre  de  la  police  , 
Durai , lui  confia  , dans  son  administration,  la  place 
de  chef  du  bureau  des  journaux.  A la  nouvelle  or- 
ganisation de  ce  ministère,  sous  le  consulat,  Fou- 
ché le  nomma  I un  des  quatre  chefs  de  division. 
,M.  Dusaulclioy  ne  s’y  occupa  qu’a  Lire  rentrer  les 
émigrés.  Pour  y parvenir  plus  aisément  , et  leur 
rendre  la  jouissance  de  leurs  biens  sans  qu'ils 
eussent  besoin  d’étre  tayés  de  la  liste,  il  trouvait 
moyen  de  constater  que  l’inscription  ne  les  concer- 
nait pas , et  il  faisait  lever  le  séquestre.  Quoique  sa 
conduite  fut  entièrement  désintéressée , on  le  dé- 
nu"î*  » *1  d perdit  sa  place  en  180a.  Il  s’associa 
bientôt  avec  Jos.  Lavallée  , Villelerque  et  Landon 
pour  la  rédaction  du  Journal  des  Arts  , des  Sciences 
et  de  la  Littérature ; il  en  acquit  ensuite  la  pro- 
« rédigea  seul,  durant  plusieurs  années,  ce 
recueil  périodique  , adopté  par  les  artistes.  Il  n’y 
reuonça  que  pour  coopérer  i la  rédaction  du 
Courrier  de  l'Europe.  Depuis  la  réunion  de  celle 
feuille  au  Journal  de  Paris  , il  est  constamment 
resté  l’un  des  rédacteurs  de  ce  dernier  journal, 
qui,  après  cinquante  ans  d'existence  , vient  de  suc- 
comber ( juillet  18*7  ),  victime  de  sou  dévouement 
an  système  ministériel.  M.  Dusaulclioy  est  président 
de  la  société  lyrique  des  Soupers  de  Momut , depuis  sa 
fondation  en  181  3,  et  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. Outre  les  ouvrages  déjà  cites  , on  a de  lui: 
i°  Almanach  du  peuple , 179a  et  ■ 7q3  , a vol  in-18; 
a>  ^ Confédération  générale  des JiJclct  et  leur  réunion 
au  tombeau  de  Louis  X VI , 1797  , in-8»  ; 3a  Les 
I rmmphts  des  armes  françaises , ode,  1801  , in -8°; 
■*’  pusM , ode,  iSoa,  in  8**  ; 5*  histoire  du  Cou- 
ronne me  ni  , ou  lie  hit  ions  des  cérémonies  religieuses  , 
puniques  et  militaires , qui  ont  eu  lieu  pendant  tes  jours 
mémorables  destin' s il  célébrer  le  sacre  et  le  couronne  mi  nt 
de  é>.  M.  J,  Napoléon,  i8o5,  un  gros  vol.  in- 8»:  le 
Discours  préliminaire  est  de  Lavallée;  G®  Les  Fic- 
toirts  des  armées  françaises  , ode,  1808,  in-fi"  ; 

I 7;»  ( avec  M.  Charria  ) Le  Rappel  des  Dieux , ou  le 
Cou  et!  céleste , scenes  héroïques  pour  la  naissance 
du  roi  de  Home  , 181  s , in-81»  ; 8a  Epitre  à M.  Es- 
menard , 1811  , in-8'»  ; 9a  Les  Moirées  < k famille , re- 
cueil philosophique,  moral  et  divertissant  , 1817  , 
3 vol.  in-ia;  io1»  Le  Censeur,  ambigu  littéraire  , 
politique  «t  philosophique,  1817,9  vol.  in-12; 
il»  Mosaïque  historique , littéraire  et  politique,  ou 
Chinage  instructif  et  amusant  d’anecdotes  inédites  ou 
très  peu  cornues  , de  recherches  biographiques  , de  traits 
carieux  t tons  mots  et  médisances , 1818  , a vol.  in-ia  ; 
ia“  Epit’ca  M .de  lai  Eare,  trique  de  Nancy , itt...., 
in-8’  ; iu>  Epitre  à un  prétendu  libéral , 1830  , in-8’; 

• i*»  Quelques  pièces  lie  théâtre  jouées  aux  petits  spcc.a- 
cles  : La  Li  ton  perdue , opéra-comique;  — Les  In- 
fortunes de  Nieuise , vaudeville  en  un  acte  ; — (avec 
Cbarrm  ) La  Romance  et  te  Portrait , comédie  en  un 
un  acte.  Au  théâtre  de  Lxuan  ( incendié  en  1798): 
Le  Pied  de  fies  , on  la  tourelle  de  la  paix , 1797  ; — 
Colas  , trente  (ou  Cotas , vaudeville  en  trois  actes; 
— “ Mahomet  II , ou  les  Captifs  I éntticns  , mélodrame 
héroïque  en  trois  actes , au  théâtre  de  la  Porte  Saint 


Martin  , i8ao,  in-8°  ; iS»  Perrjr  Mattory , ou  Or- 
gueil, Honneur,  Infamie  , par  l’auteur  de  P-  n- Ou- en  , 
traduit  de  l’anglais  , i8»4i  4 v°l  in-ia  ; iG«  Les 
Nuits  poétiques , épanchements  religieux  et  philosophi- 
ques , épitres , amours  , deuils,  18a j , in-18;  17-»  Poé- 
sies et  Gh  aurons , etc. 

Dt’SÀUSOin  (François- Jsak),  naquit  à Paris, 
le  3o  janvier  1737.  P»c<e  médiocre,  il  a chanté  du 
même  ton  elavec  la  même  lyre  l'amour,  les  belles  et 
la  circonstance. Se*  dignités  littéraires  se  sont  bornées 
an  litre  de  membre  de  la  société  libre  des  lettres, 
scienres  et  arts  de  Paris,  qui,  dans  la  suite  s'etl 
fondue  avec  l’Athénée  des  arts.  Il  est  mort  a Paris, 
le  ai  décembre  i8aa.  Voici  la  liste  de  tes  ouvrages  : 
1»  La  Fête  de  J.- J.  Rousseau  , intermède  en  prose, 
mêlé  de  chants,  1794,  in-8»  ; a®  Le  Su’tan  indécis  , 
ou  les  Di  six  Circat  sienne  s , anecdote  turque,  suivie 
île  contes  en  vers,  179a,  in-8'»;  «8i5,  iu-8»; 

3 » Epitre  aux  détracteurs  des  fimmes , suide  du  portrait 
tL  l'homme  , stances  , 1799  , in-i  a ; 4’  R- punie  a la 
salin  intitulée  : La  fm  du  dix  huitième  sièc’e  (de 
Colnel  ),  *799,  i 11—  1 a ; 5“  Le  bois  de  Boulogne, 
pofme  , sw vi  de  notes  historiques  et  critiques , 1 6uo, 
m 8 * ; G>  Lettres  amoureuses  (f  Emilie  et  de  Saint- Fat, 
suivies  de  quelques  poésies  fugitives , 180a  , in- 1 ? ; 

7 -*  Le  retour  de  Louis  XPIII  et  de  ta  famille  des 
Bourbons,  18 14»  injB»;  8®  Oijwpie  a Byrenc , 
h i rolde,  suivie  de  qudqucs  pièces  fugitives,  1814, 
in-8  * ; 9°  L'heureux  retour,  J été  anniversaire  de  fa  ren- 
trée en  Fiance  de  Louis  Xl’lll,  i8»5,  in-8»  ; io“  Les 
dtux  chutes  de  f usurpateur,  suivies  (k  stances  aux  inere- 
du ‘es  et  tk  couplets  sur  te  mariage  du  due  de  lien, 
181  G,  in-8»;  11»  Opuscules  et  vers,  1817,  in-8»; 
la®  Poème  sur  Ip  luxe , comidéré  comme  source  de  fa 
corruption  des  mœurs , suivi  de  poésies  fugitives  , 1818, 
iu-8» , tiré  à 100  exemplaires;  i3»  Moatgenn , 
poème , suivi  de  / I/crmiiage  de  Chalendray  et  de 
l Orage,  idylle,  ac  édiliou  , 1819,  m-b®  ; »4»  Eéte 
à t' hymen  : A madame  Ferrure,  sur  te  mariage  tk 
mademoiselle  Enna , sa  fille , avec.  M.  Girard , colo- 
nel, etc.,  i8ao,  in-8*»,  tiré  à 5o  exemplaires; 

1 3®  Poésies  relatives  aux  événements  qui  ont  eu  heu  dans 
la  famille  royale  depuis  le  mo/s  de  juin  i8*G  , époque  du 
mariage  tk  feu  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  IStrrt  arec  i 
Catolme-Ferdinande- Ixiw.je , princesse  de  N aptes  et  , 
dit  Deux  Suites , jusqu'au  a 9 septembre  i8ao,  époque 
de  la  naissance  de  S.  A.  R.  Mgr  fe  duc  de  Bordeaux , 
i8ao,  in-8».  Un  trouve  aussi  dans  divers  recueils 
un  grand  nombre  de  pièces  de  poésie  et  de  chan- 
son» «le  Dusauvoir 

DUSILLET  (CLAVDK-JoStl*N-pHAMÇOIS-LxoKAnD), 
littérateur  distingué  , né  a Dole,  le  i4  octobre  17ÜJ. 
M.  Dusillet  appartient , par  son  goût  épuré,  sou 
âge  et  ses  éludes,  au  dix-builiemc  siècle.  Il  s'est 
nourri  de  bonne  heure  de  la  lecture  des  poètes  an- 
ciens et  modernes,  et  I ou  assure  que  sa  mémoire 
est  si  prodigieuse  qu'il  sait  par  lœur  Y rgile , 
Horace,  Uacuie , Baileau,  etc.  Sa  modestie  lui  a 
lait  long-temps  méconnaître  sou  talent  pour  la 
puésie,  et  ce  u’est  qu'a  Page  de  quarante  ans  qn'ii 
débuta  par  adressrr  une  Ode  à l’Academie  des  jeu* 
floraux  et  un  Poème  a I Athénée  de  Niort.  Ces  deux 
pièces  furent  cuuronnées.  Malgré  ce  début  hono- 
rable , M Dusillet  ne  reparut  plus  dans  les  lices 
académiques.  Nommé  maire  de  Dole,  en  181C,  il 
s’occupa  de  ramener  le  goût  des  lettres  et  des  arts 
parmi  ses  compatriotes.  C’est  à lui  qu’ils  doivent  ta 
création  d’une  ecu)e  de  dessin  et  d'un  nsusee.  Il  a 
publié:  1 seutt  de  Dote,  Paris,  i8x3,  a vol.  in- 1 a. 
La  a*  édition  de  ce  churniaut  ouvrage , augmentée 
de  notes  fort  curiruses  sur  les  vieilles  coutumes, 
les  uururs  et  l**s  usages  Je  !■«  Franche-Comté,  doit 
paraître  bientôt.  Un  attend  encore  de  M.  Dusillet 
un  Choix  de poésin  qui  est  maintenant  sous  presse. 
DUSSAULT  (Jus-Joiirs),  littérateur,  pubii- 
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cill»  fl  criliqut  Jîiiingoé,  nxqiiili  P^it,  le  premier  ne  fuurniiuil  (]Qf  fort  peu  d'articles  à et  journal, 
juillet  17G9.  Le  collège  de  Sa  mie -Barbe , justement  maii  il  jusissait  d'une  pension  ur  U caisse  de  celle 
célébré  par  le»  humanistes  remarqu  »ble*  qu'il  forma  feuille  qu'ilavail  si  long-temps  alimentée  de  sa  plume, 
dans  son  sein,  compta  Dussault  au  uorahre  des  Dutsaull  fui  décore,  en  1S18,  de  la  crois  de  la 
élèves  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur  ; il  ne  le  légion  d'iiounrur,  et  oluînt,  peu  de  temps  après, 
quHIa  que  l'esprit  nourri  de  toute  la  substance  de  l'une  des  places  de  conservateur  de  la  biblio  beque 
l'antiquité  pour  le»  productions  de  laquelle  il  con-  de  Sainte-Ge nrvieve;  il  n'élaii  âgéqiiedecinqnsnie- 
serva  |usqu’a  sa  mort  un  amour  et  une  vénération  san»  cinq  ans  quand  il  termina  sa  carrière  , le  i4  juillet 
humes  Son  enthousiasme  pour  les  chrfs-d'auvrc  de  la  18*4.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités, 
(jrrer  et  de  Home  allait  si  loin  qu'il  regardait  avec  il  a pub'ié  : r»  Lettre  au  istuyrn  La  harpe  ; a » Annales 
indifférence,  pour  ne  pas  dire  a»rc  mépris,  ces  Idltraists , ou  Choix  r h 1 analogique  des  principaux  arts- 
composiiions  neuves  et  hardies  doi.t  l'Angleterre,  des  de  Isttenture  insérés,  par  M.  Dussault,  dans  lt 
l' Allemagne,  1 Italie  , et  quelquefois  la  France,  ont  Journal  Jts  Débats , depuis  1 800  ju- qu'en  1817  tnc  usi- 
enrichi  la  littérature  moderne  : hors  de  l’an-  1 muni,  recsoiUis  et  publiés  par  l ou  eur  des  / Mémoires 
liquité,  Dussault  ne  voyait  point  de  salut  pour  h»  s turïq  -ms  sur  Louis  XFlL  (M.  KrLIur'l),  Paris, 
l'écrivain  ou  pour  le  p>-e  e.  Dussault  rédigea  , 1 S s , 4 vol.  m-84;  tome  V publié  par  M.  Masia- 

apres  le  9 thermidor,  r Orateur  du  peuple,  et  , quoi-  hiau.  Dussault  a été  l'éditeur  des  ouvrages  suivants  : 
que  fort  jeune,  lunuait  contre  les  bourreaux  de  1*  O/anors  fui*  bret  de  Ilot  wt , Fiée  hit  r,  Matcaron , 


apres  le  9 thermidor,  r Orateur  du  peuple , et  , quoi-  hiau.  Dussault  a été  l'éditeur  des  ouvrages  suivants  : 
que  fort  jeune,  tonnait  Contre  les  bourreaux  de  r*  Oraison  fui*  bret  de  Ilot  u-t , Fiée  hier.  Ma  icaron , 
la  France;  il  y avait  alors  dans  son  style  un  feu,  Delarue,  Bvm'daloue , Musulion , etc.,  Pari»,  i8so- 
une  exagération  d'images  et  d'opinion  qui  ne  pci-  182a,  4 vol.  in-8:‘,  bg.  ; cette  collection,  dont 
enl  que  trop  cette  époque.  Ou  aurait  peine  J Dussault  n'a  publié  que  3 volumes,  contient  de  lui 
a reconnaître  dans  son  style  d'alors  la  logique  un  Discours  sur  ro ration  funèbre  et  des  notices  bio- 
précise  et  serrée  qui  depuis  caractérisa  scs  écrit»,  graphiques  sur  ces  orateurs  sacrés;  a»  Qusntsss 
Au  surplus,  ce  publiciste  ne  courut  point  un  grand  Fabius  (Juisstihanui,  de  inslitutioese  oratond , ad  eodicts 
dan  ger  a rédiger  celte  feuille.  Freron  , qui  tuypununot  recent  dus , rum  integra  eumsnentariis  G.  L. 
avait  la  direction,  en  avait  toute  la  responiabi-  SpaUing,  quitus  nota*  Itrtiones  et  notas  adjecil  J.  J- 
litc.  L'ouvrage  de  Dussault  intitulé:  Fragments  pour  Dutuiwt,  Paris,  i8ai-l8i3,  4 volumes  in-8‘; 
tenir  à r histoire  de  ta  coûtent  ion  nationale , écrit  31*  Xotue  ittrla  vie  et  Us  uurragts  dÀuguitin  de  Ittr- 
avec  plus  d ordre,  de  soin  et  de  mrsure,  eil  ex-  rucl , 18 iJ,  in-ia;  49  Mémoires  de  maaemoisrlte 
cellent  à consulter.  A cette  époque,  il  parut  de  lui  Dumrmil,  en  réponse  aux  Mémoires  d H ippolyte  ü lai- 
sses* Lettre  au  citoyen  Bardercr  sur  la  rtisgon  , an  3 rsa,  revus,  corriges  et  augmentes  d’une  notice  sur  relie 
(1790;,  in-8»;  et  une  Lettre  au  citoyen  Louvet  au  comédienne , par  M.  Dussault,  Paris,  i<1x3,  in-  81  ; 
sujet  sie  son  journal.  Il  concourut  bienlùt  apres  à la  ils  font  partie  d'une  série  de  mémoires  intitulée  : 
rédaction  du  i tritLque.  Au  18  fructidor,  lui  et  Collection  de  m moires  sur  l'art  dramatique  Plusieurs 
ses  collaborateurs  furent  condamnés  à la  déporta-  articles  ont  aussi  été  fournis  par  Dussault  à la 
lion;  il  eut  1 adresse  de  se  dérober  à celle  proscrip-  Biographie  unner selle. 

lion.  Après  le  iS  brumaire , il  prit  part  à la  redae-  DU8SAUI.X  ( Je*»  ) , littérateur  et  membre 
lion  du  Journal  des  Débats. Ht  fut  une  bonne  acquisi-  de  la  convention,  naquit  a Chartres  , le  »8  décem- 
lion  pour  celle  feuille.  Du»saull,  avec  une  conscirnce  hre  1738.  Apres  avoir  fait  d'excellentes  études  au 
plus  droite  que  celle  de  Geoffroy,  n'en  frappait  pas  collège  de  la  Flecbt,  sa  famille  le  destina  au  bar- 
moins  d'une  critique  seulement  in.-usle  par  l'excès  de  reau  ; mais  sa  gaieté  et  son  humeur  légère  s'ac- 
sa  sévérité  des  ouvrages  aimes  du  public,  ou  de»  cordant  mal  avec  la  gravité  de  l’étal  qu'il  avait 
imaginations  brillantes  et  jeunes  avaient  pris  leur  embrassé  malgré  lui,  il  y renonça,  et  acheta  la 
essor  par  des  chemins  jusqu’alors  ignorés,  tandis  charge  de  commissaire  des  guerres  auprès  de  la 
qu’il  portait  aux  nues  des  ouvrages,  à la  vérité,  d'un  gendarmerie  royale.  La  vie  oisive  de  garnison  lui 
plan  sage,  d'un  style  correct,  sans  écarts,  mais  dont  permit  de  »r  livrer  au  «if  penchant  qui  l'fiitrai- 
la  médiocrité  soutenue  glaçait  le  lecteur  à chaque  nait  vers  les  lettres.  Malheureusement  l’élude  ne 
page.  Quand  yé/uia parut,  quand  les  grâces  et  la  nou-  remplissait  pas  tout  son  temps,  et  il  en  consa- 
veauié  de  son  style  noiif  transportaient , comme  par  crait  le  plus  grande  partie  a satisfaire  la  pai- 
cnchaalemenl,  des  plaines  de  Inaneille  Europe  dans  non  qu'il  avait  pour  le  jeu.  Mais,  comme  tous  les 
les  forêts  vierges  «le  la  Floride;  quand  les  malheurs  ln-rame»  nés  avec  le  goût  de  la  vertu  , et  dont  les 
de  fîené  faisaient  couler  tant  de  larmes,  Dussault  no-  désordres  ne  sont  que  des  égarements  passagers, 
lait,  décomposait,  soulignait  chaque  phrase,  chaque  il  se  corrigea  de  ce  terrible  défaut , cl  son  repentir 
mot  de  ces  romans,  il  n'aurait  dû  appesantir  sa  férule  nous  a valu  un  ouvrage  dans  lequel  il  a retracé, 
que  snr  Us  maudits  traducteurs,  tur  Us  Jrosds  écrivains,  avec  toute  l’énergie  d’on  homme  qui  le*  connais- 
puisque  son  admiration  pour  l'antiquité  était  portée  sait  , les  aifreu>es  conséquence»  de  la  passion  du 
au  point  qu’il  ne  reconnaissait  en  littérature  aucune  jeu.  Ce  fut  son  pre  nier  ouvrage,  et  ce  fut  aussi 
bonne  traduction  des  auteurs  grecs  et  latins,  il  ue  une  bonne  action.  Plus  tard  , son  corps  ayant  été 
heurta  point  avec  plus  de  ménagement  l’opnion  des  envoyé  en  garnison  a Lunéville,  il  y capta  la 
hommes  de  lettres,  ce  qui  ht  que  , chaud  apologiste  bienveillance  et  l'amiûé  du  roi  Stanislas  qui  fa- 
du  gouvernement  impérial , il  s'entendit  plue  d une  vonsa  son  eulrée  h l'académie  de  Nancy,  quoi- 
fois  reprocher  scs  paroles  et  ses  écrits  de  >793.  La  qu'il  n'eût  alors  d'autres  titres  , pour  y rire  reçu, 
passion  de  la  critique  le  possédait  à un  tel  degré  qu'il  que  son  livre  snr  le  jeu  et  une  traduction  de 
se  aérait  sans  doute  peu  ménage  lui-même  s’il  eût  Juvénal  qui  n'élaii  pas  encore  entièrement  ache- 
cumpose  quelque  ouvrage  remarquable.  A défaut  de  vée.  Cette  traduction  qu'il  publia  en  177O  et  son 
matière  il  appela,  de  la  chaire  04  ils  professaient  les  discours  sur  le*  satiriques  qui  parut  peu  de 
professeurs  a son  tribunal.  £n  1807,1!  eut  à ce  sujet  temps  après,  lui  ouvrirent  les  porte»  de  l'académie 
une  discussion  fort  animée  avec  Chénier, dont  il  avait  des  inscription»  et  belles-lettre».  Apres  plusieurs 
critiqué  les  leçons  a l’Athénée  de  Parte.  Dussault  années  de  services,  DusmuIx  obtint  »•«  retraite,  et 
ne  se  contenta  pas  de  l’arme  de  la  parole;  il  adressa  entra  alors,  auprès  du  duc  d’Orléans,  en  quaiiié 
«ne  Lettre  à M.  Chénier,  1807,  în-d*.  L'auteur  de  de  secrétaire.  Il  était  tout  entier  livre  aux  occupa - 
Chasles  IX  lui  riposta  par  quelques  feuille»  d’ira-  lions  littéraires  lorsque  la  révolutiou  éclata.  La  pré- 
pression.  Les  redoutables  articles  d*  cet  Arislarqu*  dilcetnin  qu'il  avait  éprouvée  toute  sa  vie  pour  Ju- 
rtaivnt  signés  d'un  Y,  lettre  qu'il  signa  toujours  vénal  , partisan  de  la  vertu  plébéienne  et  implaca- 
dan*  le  Journal  des  Débats.  Depuis  1818,  Dussault  Lie  ennemi  de  l'arislucratie , laisse  assez  pressentir 
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cjiitt  parti  il  emLrassa  dam  la  conflagration 

que  plu*  que  sexagénaire  , il  sembla  avoir  recou- 
vre l'ardeur  de  la  jeunesse  pour  plaider  la  cause 
de  la  liberté.  Mais  comme  beaucoup  de  gens  , vrai- 
ment partisans  des  réfurmrs , qui  prirent  un  rôle 
dans  le  terrible  drame  qui  a rempli  les  dernières 
années  du  18*  siècle,  il  eût  voulu  que  notre  régé- 
nération s'opérât  sans  déchirements  et  sans  tem- 
pêtes : ce  t (eu,  digne  d'un  humme  de  bien,  an- 
nonça toutefois  que  Dussauîx , tuut-a  fait  ignorant 
de  l'étal  de  la  société  en  France,  en  1789,  n'avait 
prévu  ni  la  résistance  aveugle  et  obstinée  des  privi- 
légié» , ni  l'effet  que  devait  produire  celle  résis- 
tance sur  une  nation  impétueuse  et  jalouse  de  con- 
solider une  liberté  qu'elle  avait  conquise  au  prix 
de  son  sang.  Ce  penchant,  qui  le  faisait  toujours 
incliner  du  côté  de  l'indulgence  et  de  la  modéra- 
tion , le  porta  à combattre  le  parti  , qui,  à l'épo- 
que ou  la  Frauce  républicaine  était  attaquée  a la 
fois  au  dedans  et  au  dehors , crut  devoir  , pour  as  - 
surer.  le  succès  de  la  révolution  , déployer  une 
énergie  souvent  sauvage.  Dussauîx  qui , des  l'épo- 
que de  la  convocation  des  états-généraux,  avait 
fait  partie  des  électeurs  de  Paris,  rédigea  , après  la 
journée  du  i4  juillet  1789  , un  discours  historique 
sur  l'insurrection  parisienne  et  la  prise  de  la  Bas- 
tille, qu'il  publia  en  1790  Nomme  , en  179a,  mem- 
bre de  l'assemblée  Irgislalive  , il  y défendit  la 
cause  de  la  liberté  et  crlie  de  la  modéraliou  , deux 
sentiments  qui  partageaient  son  cœur.  Du  caractère 
dont  éiaii  Dnssaulx,  1rs  terribles  exécutions  de  sep- 
tembre durent  lui  faire  éprouver  une  pr<  f»«nde  hor- 
reur. Aussi  s'éleva-t-il , contre  leurs  auteurs , avec 
toute  1 rnergic  de  la  vertu  et  de  l'humanité  indi- 
gnée. Choisi  pour  être  un  des  commissaires  chargés 
d'arrêter  l'effusion  du  sang  qui  coulait  dans  Tes 
prisons , il  proposa,  a cet  elfel , diverses  mesures,  a 
l'excculion  de-quellr*  s'opposèrent  Chabot  et  |Jj- 
xire.  Dussauîx  a retracé  , dans  qurlquea  pages  de 
ses  Mémoires , le  spectacle  qu'oflraieut  les  prisons 
dans  celle  terrible  journée  : il  est  impossible  d’of- 
frir une  peinture  plus  frappante  de  vérité  et  plus 
propre  à exciter  la  pitié.  Le*  principes  d'indulgence 
qu  il  avait  constamment  professés  depuis  sou  en- 
trés dans  la  carrière  politique  et  défendus  avec  la 
plus  grande  chaleur,  ne  pouvaient  manquer  d'ex- 
ciler  contre  lui  l’animosité  des  membres  de  la  con- 
vention qui,  au3i  mai  , avaient  proscrits  les  par- 
tisans de  la  modération  dans  la  personne  des  gi- 
rondins.  Il  avait  déjà  été  attaqué  dans  ente  fameuse 
tournée  ou  il  avait  plaidé  la  cause  de  ses  amis,  et 
Billaud- Varennrt  avait  été  jusqu'à  demander  sa 
mort  : mais  sa  vertu  en  avait  imposé  a ses  plus 
ardents  adversaires , et  chose  étrange  ! Marat , le  fa- 
natique Marat,  avait  pris  sa  dcictiie.  Il  échappa 
donc,  cette  fo  s,  à l'échafaud  et  a la  proscription  ; 
mais,  attaqué  de  nouveau  au  mois  d'octobre  sui- 
vant, il  fut  |cté  en  prison  , et  ne  recouvra  ta  liberté 
qu'après  le  <j  thermidor.  Itenlré  dans  le  sein  de  la 
convention  , il  j professa  !es  mimes  principes  de 
modéraliou  et  de  justice  qu'il  avait  toujours  dé- 
tendus. Apres  la  dissolution  de  celte  assemblée  • il 
ût  partie  du  conseil  des  cinq-cents,  dont  il  devînt 
prévidcot  en  179G.  Il  proposa  d'ajouter  au  serment 
de  haine  a la  royauté,  les  mots  en  Vianet , et  s’op- 
f o»a  furu  inc nt  au  rétablissement  nés  loteries, 
llendu  a la  vie  privée  en  1798,  Dussauîx  mourut 
d'une  maladie  douloueusc  «n  1799*  et  emporta 
dans  la  tombe  la  réputation  d'un  homme  de  Lien. 
Ses  talents,  connue  littérateur,  lui  assurent  une 
place  distinguée  parmi  1rs  gens  de  lettres.  Son 
style  a de  l'éclat,  de  la  chaleur,  et  il  n'est  pas  une 
seule  page  de  ses  ouvrages  un  ne  se  trouve  le  déve- 
loppement d'une  (xnsee  généreuse.  On  a de  lui  : 

10  Lettres  et  réflexions  sur  la  fureur  Ha  /Va,  aux' 
quelles  on  joint  mu  autre  lettre  moral t , Paris,  177a  , 
m 81»  ; «777,  in-8*;  a"  Discours  sur  la  pat  non  du  jtm 
dans  les  différents  siècles  , lu  h T académie  en  1 7 7 S ; 
3<*  Mémoire  sur  tes  classiques  latuts  Premier  mémoire, 
Horace , lu  à l'académie  des  inscriptions,  le  11 
avril  1777  , et  inséré  dans  le  terne  XLIII  de  la 
Collection  des  mémoires  de  cette  société  ; 4°  Satires  de 
J menai , traduites  en  français,  Paris,  *779  • •n"8'1. 
Cette  excellente  traduction  est  précédée  de  Y Eloge 
historique  de  Dnssaulx,  par  Villrterque  ; elles  été 
souvent  réimprimée  sous  divers  formats;  la  dernière 
édition  est  de  Paris,  i8a5,  a vol.  in-8®  ; elle  fait  par 
lie  de  la  Bibliothèque  des  classiques  latins,  publiée 
p»r  Jules  Pierre!.  3J  De  ta  passion  du  jeu' depuis  Us 
temps  anciens  jusqu'à  nos  jours , 1779  » in-  8°.  L au- 
teur J a refondu,  dans  un  Ordre  dilfërrnt,  et  avec 
de  plus  grands  développements,  le  sujet  des  deux 
ouvrages  précédents.  Le  style  en  est  là.  be  , inégal  et 
déclamatoire  ; G » Vie  de  t'albé  Manehrt  % inierëe  a 
la  tèle  des  Apologues  et  Contes  orientaux  de  ce  der - 
nier , Pari*  , 1784  , in-8®  ; 7 * De  C miurrret on  pu- 
ri  ut  nue  et  de  la  prie  de  la  Bastille , discours  histori- 
que prononcé  par  extrait  dans  rassemblée  national*  , 
Paris  , 1790  , in-8>  ; 11®  Lettre  a a citoyen  Vréion  , 
1796,  in- 8'»  ; 90  Voyage  à Barrègt  et  des»  Ls  U nuit  s- 
Pj  rénées , fait  en  1788,  Paris,  1796,  a vol.  in-8°  ; 

1 o°  De  mes  rapports  acte  J -J  Bous  seau  et  de  notre 
correspondance , suivie  d'une  Aotice  très  essentielle, 
Pariv  , an  G ( 1798  ) , in-8°. 

DU  SSL  K ( J kan-Lucis  ),  fameux  compositeur  de 
musique  , pianistr  et  virtuose  célèbre , né  , en  1760, 
à Csaslan  en  Bohême.  Il  comptait  dans  sa  famille 
des  organistes  distingués,  entre  autres  son  père 
qui.  ayant  composé  de  très  belles  fugues,  eut  la 
modestie,  peut-être  l'indifférence , de  ne  point  les 
publier  ; tant  l’art  divin  de  la  musique  semble  inor 
en  Allemagne  , puisque  les  maîtres  en  tirent  si  peu 
de  vanité.  La  simplicité  et  le  talent  du  pere  répan- 
dirent nécessairement  sur  le  fils  leur  douce  in- 
fluence ; des  protecteurs  de  distinction  se  chargèrent 
du  jeune  Dusvek  , et  l'envoyerent  , à l'âge  de  dix 
ans,  4 l'un  des  collèges  de  l'université  de  Prague, 
ou  il  resta  sept  années,  pendant  lesquelles  il  orna  son 
esprit  de  ce  que  la  littérature  ancienne  et  moderne 
a de  plus  élevé.  A l'âge  de  vingt  ans,  il  avait  déjà 
pousse  fort  loin  ses  études  musicales , il  était  surtout 
fort  habile  dans  tous  les  contrepoints,  ce  qn’il  est  fa- 
cile de  remarquer  dans  ses  compositions.  Décidé  a se 
rendre  à Saiui-Pë.er«b<-urg , il  rencontra  en  chemin 
le  prince  Charles  Radxiwill  qui  le  retint  quelque  temps 
auprès  de  sa  personne.  A son  retour,  eu  passant  par 
Magdebourg  , il  fil  connaissance  du  prince  in  or- 
luné  Louis-Ferdinand,  a la  mémoire  duquel  il  com- 
posa un  nu  rcean  de  musique  funèbre.  Après  avoir 
parcouru  une  partie  du  nerd  de  l' Europe,  et  être  reste 
plusieurs  années  a La  lf»ye  , à la  cour  du  staihou- 
der  de  Hollande  , il  se  rendit  à Hambourg  , va  il 
se  forma  sous  les  yeux  du  fameux  Bach  , et  partit 
ensuite  pour  Berlin,  ou  il  séjourna  peu  de  temps 
Enfin  Paris  eut  l'avantage  de  posséder  ce  célèbre 
virtuose;  il  y demeura  jusqu'à  la  révolution,  épo- 
que à laquelle  il  se  re.ira  en  Angleterre,  dont  il 
ne  sortit  qu'« n 1800,  pour  revenir  à Paris;  mais 
auparavant  il  voulut  remplir  on  devoir  bien  doux  au 
ccrur  d'un  fils,  il  voulut  aller  en  Bohême  revoir  son 
vieut  pere  apres  vingt  ans  d'absence  Itevenu  a Paris, 
M.  Taileyrajid-Perigord  , lui  offrit  sa  maison,  sa 
protection  et  son  amitié  ; ce  fut  toujours  cbea  lui 
qu'il  resta , jusqu  en  181a,  ou  sa  mort  priva  son 
protecteur  du  charme  de  son  talent  et  de  l'agrément 
Je  sa  société.  Parmi  les  compositions  de  ce  pia- 
niste, on  estime  particulièrement  a Londres  sa 
piece  musicale  que  les  Anglais  ont  nommée  le 
Plus  utrà,  par  opposition  a une  sonate  de  YYœlfl  , 

Google 


I)  V T 


DUT 


nommé  Nte  p'ut  uft/à  Ce  grand  (naître  ne  dé- 
da  gnx  pas  non  plus  d'écrire  le*  principe*  d’un 
art  qu'il  possédait  k si  haut  degre  ; sa  méthode 
pour  le  piano-forte,  imprimée  en  allemand  chu 
Breilkopf  , *»t  certainement  la  meilleure  pour  les 
commençants  ; elle  a été  traduite  par  l'auteur  lui- 
même  d'aprèi  l’original  anglais,  et  augmentée  de 
quantité  d’exemple*.  De  plu*  il  a composé  en  An- 
gleterre drus  opéras  anglais;  mais  tous  les  compo- 
siteurs ne  sont  point  de*  Moxart,  il  ne  réunissent 
point  comme  lui  à une  si  grande  élévation  la  musi- 
que dr  «malique  et  la  musique  instrumentale;  Dussek 
n'eut  point  de  succès  dans  ce  premier  genre  , peut- 
être  aussi  l'idiome  britannique  se  refuse-!-  il  trop  aux 
rhythnie*  du  citant  et  à la  mélodie?  Il  existe  encore 
de  Dussek  une  messe  solennelle  qu’il  a composée  à 
Prague,  à l'âge  de  Ireite  ans.  Parmi  ses  oratorio, 
on  distingue  celui  Je  la  Réuerrtction%  d'après  les  pa- 
roles du  célébré  Klopstoek  En  divers  temps,  comme 
en  divers  pays , il  composa  des  œuvre*  pour  le 
piano  au  nombre  de  soixante,  qui  consistent  en 
sonates , symphonies , concertos,  duos,  fantaisies 
•t  concertantes  pour  deux  pianos.  Il  donna  k l'OJénn 
plusieurs  concerts,  oo  la  lurre  , la  grâce  , la  netteté 
et  le  fini  de  son  jeu  attirèrent  une  foule  considérable. 
Si  Fontenelle  eut  en’fndu  Dussek  , il  n’eût  point  dit 
son  mot  accoutumé  ; - Sonate,  que  me  veux-tu?- 
Dussek,  comme  Steibelt  ne  perd  jamais  son  thème 
de  vue,  même  dans  ses  points  d orgue,  qui  sont  à 
la  musique  ce  que  sont  des  épisodes  a un  poème  ; 
en  çen-ral  ses  compositions  sont  sages  , classiques  , 
quoiqu'étincrljntrs  d'une  verve  tempérée  par  la 
grâce  des  chants.  Il  manque  h ces  rbanis , pour  être 
parlait*,  la  mélancolie  de  ceux  de  Motarl  et  le 
charme  sierge  de  ceux  de  Beethoven  ; mais  Dustrl 
a des  qualités  que  ces  drux  derniers  n’ont  point  , 
ce  sont  des  coupes  heureuses,  des  phrases  musi- 
cal'’* toujours  claires,  et  une  mélodie  soutenue  qui 
eneb-m'e  sans  fatiguer  jamais. 

DUTAILLIS  ( Tecomte  AoaiKW-Jzsji-BxrTUTf- 
Au  Ait  x lUvum  ) , lieutenant-gcnéral,  comman- 
deur de  l’ordre  royal  de  la  légion  d’honneur, 
grand’eroix  de  l’ordre  du  méri>e  militaire  de  Maxi- 
miIieo-Jo>rpb  , né  à Nangis  ( Seine  el-Marne),lc 
ta  novembre  17G0.  Elève  du  génie  , en  >773,  il 
prit  du  service  , comme  cadet  , dans  le  corps  de 
Na<tau-Sieg»n  , en  (77*)  t et  assista  aux  affaires  de 
Jersey  et  de  Cancale.  En  août  1789,  il  entra  dans 
la  girde  national*  parisienne  comme  capilaine- 
adjudant-m-vjor  du  bataillon  des  Filles-Sainl-Tbo- 
mas;  capitaine  au  i4f  bataillon  J’infanierie  légère, 
il  combattit  a Jrmraapes,  â Verriers  et  à Liège, 
fut  ensuite  employé,  en  Italie,  sous  les  ordres  cl 
à l’étal-major  d’ Alexandre  Rerlbier.  Après  la  ba- 
taille de  Casligltone , chargé,  parle  général  en 
chef  Bonaparte,  d'apporter  à Paris  les  drapeaux 
pris  à l ‘ennemi  , il  reçut  du  directoire  I*  grade 
de  chef  de  bataillon  et  des  pistolets  d'honneur.  De 
retnur  a l’armée,  il  ent  un  cheval  tua  sous  lui  a 
Rivoli  et  à Arcul".  Après  I*  passage  du  Tagtia- 
mento,  il  porta  au  général  Joubtrl  , commandant 
l’armé*  du  Tyrol , l’ordre  d’attaquer  Boliano  et 
Brixen  , prit  part  * ces  deux  affaires  dont  il  avait 
• rendre  compte,  repoussa,  avec  six  hommes,  un 
corps  d'Autrichiens  qui  fermait  le  passage,  perdit 
quatre  de  ses  compagnons  d'armes , eut  ton  che- 
**l  et  ses  vêtements  criblés  de  balles,  et  arriva, 
(ni  troisième  , & Balxano.  Nommé  colonel  le  a3 
brumaire  an  6 , il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à la 
bataille  de  Marengo.  Il  était  aide-de-camp  du 
général  Berthier  lor.qn’il  fut  nommé  général  de 
brigade  en  i8o4,  et  employé,  en  cette  qualité  , au 
Wmp  de  Bruges.  Le  général  DtstaMis  ht  les  cam- 
pagnes de  i8o3el  180G  h b grande  armée,  et  si- 
gna, le  8 novembre,  comme  chef  d’état-major  du 


a'  corps,  la  capitulation  de  Magdebourg , dont  Ie 
marerhal  Ney  avait  été  chargé  de  faire  le  siège  , et 
ou  srite  mille  prisonniers,  des  munitions  immenses 
et  huit  rents  bouches  à feu  passèrent  dans  nos 
camps.  Cet  officier -général  eut  un  bras  emporté  , 
le  G |uin  1807  , au  combat  de  Drppen  , ou  le  corps 
dont  il  faisait  partie,  fort  seulement  d’une  quin- 
eaine  de  mille  hommes,  eut  à se  défendre  contre 
quarante  mille  Russes , et  il  fut  élevé,  le  jtj  du 
même  mois  , au  grade  de  général  de  division. 
Chargé,  dans  la  campagne  de  1809,  du  comman- 
dement supérieur  dy,  Munich,  il  reçut  du  roi 
de  Bavière  la  grande  décoration  de  l’ordre  de 
Maxim  lirn-Jntrpli.  Il  fut,  à la  même  époque,  créé 
comte  , et,  au  mois  de  janvirr  181  1 , élu  candiJat 
au  sénat  par  le  college  électoral  du  département 
de  Seine-et-Marne.  Envoyé  en  Pologne  au  com- 
mencement de  la  rampagne  de  Russie  , et  investi 
du  gouvernement  de  Varsovie  , le  comte  Dulsillis 
fut  présenté  depuis,  par  l'abbé  de  Pradl,  dans  se* 
Mcmnirtt  de  Vtvnbaua-l’  de  l’arsaeie  , comme  ayant 
exercé,  dans  cette  ville,  1rs  plus  condamnables 
vexation*.  Le  10  septembre  181 5,  cet  officier-gë- 
néral  crut  devoir  réclamer,  dans  le*  journaux, 
contre  celle  assertion  , et  il  publia  deux  lettres  qui 
lui  avaient  été  adressées  en  février  i8i3,  l’une  par 
le  président  du  conseil  des  ministres  du  grand-du- 
ché , l'autre  par  le  maire  de  Varsovie,  et  dm*  les- 
quelles ce*  deux  fonctionnaires  lui  témoignaient 
Irur  reconnaissance  pour  sa  conduite.  lorsque  la 
retraite  de  l’armée  française  obligea  1rs  Français 
d’évacuer  la  Pologne,  le  comte  Dntaillis  alla  pren- 
dre le  commandement  supérieur  de  Torgau,  et  il 
devint  gouverneur  de  cette  place  le  17  novembre 
181  3,  après  la  mort  du  comte  de  Narbonne.  Rentré 
*n  France  en  1 8 1 4 » f*  brave  général  obtint,  en 
juil'et  , la  croix  de  Saint-Louis;  m>s  à la  retraite 
et  éloigné  de  toute  intrigue  , il  cultive  en  paix  au- 
jourd’hui l’héritage  de  ses  pères  , et  a été  associé  à 
plusieurs  sociétés  d’agriculture. 

DliTENS  ( Louis  ) , naquit  à Tours  le  i5  janvier 
I73o,  d’une  famdle  proie. tante.  Des  son  rofance 
il  montra  beaucoup  de  goi\t  pour  l'élude  des  let- 
tres et  de  l’antiquité.  A l’âge  de  dix-huit  ans,  il 
avait  composé  une  tragédie,  Le  retour  d'Vt/ne  h 
htm  fut , qu’il  vint  présenter  à Paris,  au  comédien 
(.anoue.  Celui-ci  indiqua  quelques  corrections  à 
faire;  mais  Dulens,  qui  croyait  avoir  pruduit  un 
chef-d'œuvre , s’y  refusa.  Il  se  rendit  à Orléans  on 
• I fit  jouer  sa  pièce,  qui  obtint  un  succès  d en- 
thousiasme ; mais  lorsque  la  réflexion  rut  fait  ! 
place  k l'enivrement  du  succès,  il  reconnut  les 
défaut*  de  son  ouvrage,  le  jugea  lui  même  avec 
sévérité  , et  renonça  a ce  genre  de  travail.  Vers  celte 
époque,  une  d*  se*  sœurs,  âgée  de  douze  ans,  fut 
enlevée  et  renfermée  dans  un  couvent  par  ordre 
de  1 archevêque  de  Tours.  Dulens,  indigné  qu'on 
osât  ain  i violer  les  lois  de  l’humanité,  abandonna 
une  patrie,  où  l’intolérance  religieuse  était  portée 
au  plus  haut  degré  d’exaltation,  et  se  réfugia  en 
Angleterre,  ou  long-temps  il  ne  put  trouver  d’em- 
ploi. Enfin , il  oLlint  une  éducation  particulière  • 
mats  le  père  de  sou  élève,  homme  d’une  vaste  in- 
struction, ne  tarda  pas  â s’apercevoir  que  les  con- 
naissances de  Dulens  étaient  très  bornées;  et  pour 
le  mettre  à mime  de  mieux  remplir  ses  devoirs  , il 
se  plut  à lui  enseigner  tout  ce  qu’il  savait  lui-mcme. 
C’est  ainsi  que  Dotms  apprit  les  langues  orien- 
tales, celles  de  l’Europe  , et  le*  mathématiques.  Au 
bout  de  trois  antVjrion  élève  mourut , et  Duteus 
fut  chargé  de  continuer  l’éducation  de  la  >«ur  de 
cet  élève  , qui  était  sourde  rt  muette.  L’ccolièrc 
devint  amoureuse  d*  son  maître,  auquel  la  déli- 
catesse prescrivit  de  s’éloigner.  Il  obiint  alors,  en 
>758,  la  place  de  chapelain  et  de  secrétaire  du  mi- 
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rmtre  d'Anglrlrrrt  * Turin,  Sto-irt  Mackenzie  , 
frère  de  lorit  Bute.  En  1760,  Markenzie  ayant  été 
nommé  ircrtla!rt*d'tUI  pour  le»  affaire»  d’ Erosse  , 
Dniens  resta  par  intérim  chargé  d'affaires  a Turin  , 
fl  fut  remplacé  par  J.  Pîlt,  qui,  plu»  tard,  se  fil 
lui-mème  remplacer  par  Duten».  Ce  fut  pendant 
celle  dernière  mission  qu’il  entreprit  l'édition  de» 
Œuvres  complétés  Je  Leibnitz , travail  immense  qui 
ae^it  effrayé  les  savants  d’Allemagne.  Il  «initia  en- 
suite Turin  , pour  prendre  poiifui  n d'un  riche 
prieure,  que  le  duc  de  Norlhumbe  rland  lui  avait 
procuré,  et  accompagna  le  fris  de  ce  duc  dans  se* 
voyages.  En  177S,  il  fut  agrégé  à l'academie  des 
inscriptions,  continua  de  voyager,  et  exrrt»  en- 
core par  intérim  les  fonctions  de  chargé  d'affaire* 
a Turin.  Il  se  retira  enfin  des  affairrs  dans  son 
prieuré  d'EUdon , el  y mourut  le  a3  mai  tüi).  Il 
I était  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  el 
avait  le  titre  d'hisiuriographe  du  roi  d’Angleterre. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  que  Dufens  a puLLés 
comme  éditeur:  1*  J.  O.  II.  Isibnitni  opéra  omnia, 

. r ne  primum  ro' tecta,  in  classes  dû  tribut a , prer fat 'to- 
mbas, et  indîcibus  exirnata  Genève,  1 769 , 6 vol. 
i o- 4**  * Manuel  dEpictvte,  trad.  par  D«cier,  *775, 

in-18;  3»  Jamgi  p.istora’ia  de  DapniJe  et  Chiot, 
grerct,  Paris,  *776,  in-ia.  Comme  au'eur  \\*>  Le 
capr.et  poétique,  175  o,  in*  1 6 ; a®  RerhercJas  sur 
l'origine  1. les  découvertes,  attribuées  aux  moderne-,  1 766, 
a voL  in-811;  ar  édition  , *776  , a vol.  in-S0  ; 4r  édi- 
tinn , 181a,  a vol.  in-8*:  cet  ouvrage  a beaucoup 
perdu  aujourd'hui  de  l'estime  qu’il  obtint  d’abord  ; 
en  voulant  tout  rapporter  sus  anciens,  Dulrns  n*a 
rien  prouvé  : ou  y remarque  p us  d’érudition  que 
de  critique,  et  une  partialité  aveugle  qui  lui  <>ie 
toute  confiance;  Condorcet  a réfuté  une  grande 
partie  des  erreurs  de  Outens,  dans  sa  Seronie  lettre 
if  un  théofogien  à fauteur  des  trais  siècles  , 1774, 
in*Ô®  ; 3®  Poésies,  17G7,  îu-ia;  *777  » iu-8»  ; 
i1*  Le  tosrin , Home  , 1 76»)  , in-ia  ; réimprimé  s*  us 
le  titre  d ' Appel  au  bon  sens , Londres,  1777,  in-8»; 
pris  dans  les  Of'nvrct  mé'écs  de  l'auteur;  et  en  >798, 
in-8";  c’ejt  une  diatribe  contre  la  philosophie  de 
l'époque,  particulièrement  contre  Voltaire  et  Rous- 
seau ; 5’  Explication  de  quelques  rnédail’es  de  peuples , 
île  villes  et  de  rois , grecques  et  phéniciennes , 177^, 
iu-4'*  ; 6°  Explication  lie  quelques  méilailhs  du  cabinet 
de  Dutne , 1774»  in-4®;  7*  Troisième  dissertation 
sur  quelques  mé  tailles  grecques  et  phéniciennes  , ou  se 
trouvent  des  observations  pour  servir  à l'étude  de  ta  pu  - 
Uo graphie  numismatique  , 1 7 7G  , in-40  ; 7a  Cogque, 
ou  l'Art  de  raisonner,  1773,  in-ia;  *777.  i«*  8-» , 
réimprimée  dans  les  (JEs1  / es  m liées  ; 8°  Du  m roir 
ardent  d’Archimède , *775,  in-81»;  *777 , in-81*; 
«j*  Des  pierres  précieuses  et  des  pierres  fines  , avec  les  , 
moyens  de  les  connaître  et  Je  les  évaluer,  1 77G  , in- ta,  ] 
Londres,  1777,  in-8*  ; Paris,  1780  , i#-ia  ; 
10®  flinéra.re  des  rouies  les  ptus  fréquent  cet , ou  Jour- 
n tl  d'un  voyage  aux  principale  « tilles  d'Europe , *773, 
in-S*  ; 1777,  in-8";  *783,  in-S»;  *788,  in-8®  ; 
•79»  » in-8* , * 1®  Lettre  h St.  J).  Il  ( de  Bure  ) sur 
la  réfutation  du  livre  de  V Esprit , par  J.- J.  Rousseau, 
‘779  * *n' * a i *a,‘  /fc  f église  du  pape,  de  quelques 
points  de  eont  oetne  et  moyen:  de  réunion  de  toutes  tes 
églises  chrétiennes  , 1 78 1 , in-8» , réimprimé  plu 
>ieur*  fois,  la  dernière  sous  le  titre  de  Considéra- 
Itons  théologiques  sur  les  moyens  de  réunir  toutes  les 
.gîiies  chrétiennes , *798,  in-8®.  Dans  ect  ouvrage, 
Putens  propose  d\»»»cn*bler , pendant  la  vacance  du 
.iége  de  Home  , un  concile  ou  l’on  rédigerait  1111 
symbole  de  fui,  d’après  les  décidons  drs  conciles 
des  six  premiers  siècles  de  l'église.  On  rejetrrait  , 
comme  innovation  , tout  ce  qui  ne  s'y  trouverait 
pis.  *3°  Œuvres  mêlées , 1784,  in-8»;  Londres, 
'797  • 4 vol.  in-8»;  *4°  L'Ami  des  étrangers  qui 
voyagent  en  Angleterre , etc.,  *789»  in-8*',  réim- 


primé sou*  le  titrede  : Guide  moral , physique  et  poli- 
tique des  étrangers  , etc  , iyij) , in-ia,  et  , sou* 
le  premier  litre,  1794»  in-8*,  i8o3  , in-ia; 
i5®  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  pour  le  rétablisse- 
ment d'une  régence  en  Angleterre  , *789,  in-8»  ; 
iG>  Table  généalogique  des  héros  de  roman  , in-4®  » 
sans  date  ; 170  Mémoires  d'un  voyageur  qui  se  repose, 
*8oG,3  vol.  in-8';  les  deux  premiers  volumes 
contiennent  une  histoire  uo  peu  romanesque  de 
Dulrns  jusqu’en  *789;  le  troisième  porte  le  titre 
de  Dutensiania.  Ces  mémoires  avaient  déj  paru  , 
en  178a,  sous  le  titre  de  Correspondance  intercep- 
tée,Z vol.  in-8®.  Mais  Duten»  ayant  remarqué  que 
beaucoup  de  personnes  vivantes  y étaient  désignées, 
en  brula  presque  tou»  les  exemplaires.  On  lui  doit 
en  outre  le  Catalogue  des  médailles,  qui  se  trouve 
dans  les  Voyages  de  Set  inhume,  et  un  petit  ouvrage  sur 
1 /.  Homme  au  masque  de  fer,  qu’il  croit  être  le  comtf 
Girolamo  Magni , *errétaire  d'étal  du  duc  de  Man- 
loue.  — DtTKMs(  Michel-François),  frère  du  précé- 
dent , naquit  a Tours,  en  *7^3 , exerça  le  com- 
merce dans  celle  ville  , avec  distinction  et  y mourut, 
en  1 80 4 . On  lui  doit  des  Principes  abrégés  de  pern - 
1 ture , 1 779,  in- 1 a , réimprimes  avec  des  augmeula- 
(ions  , 18  .4.  iu-8». 

DOT  ENS  ( Joteru-Micur*.  ) , fils  «lu  précé- 
dent, naquit  à Tours,  en  17GJ.  Il  s'adonna  h 
I étude  des  sciences  el  parvint  au  grade  J'inspec  car 
divisionnaire  des  j»onts  et  chaussées.  Ses  premiers 
estais,  publiés  en  I an  8 et  en  l'an  9,  avaient  pour 
but  l’instruction  publique  et  la  statistique;  mais 
l’ouvrage  qui  commença  »»  réputation  fut  l' Analyse 
raisonnée  des  principes  fondamentaux  île  l économie  po- 
litique , 181*4  . dans  lequel  il  a démunlré  jusqu’à 
l’évidence  que  la  richesse,  le  bonheur  est  la  puis- 
sance des  nations  est  en  proportion  de  leurs  lu- 
mières. En  1818 , il  publia  un  Eloge  de  Montaigne 
qui,  en  1811  avait  obtenu  une  mention  honorable 
n l'Institut.  Enfin , la  même  année  il  fut  envoyé  en 
Angleterre  , pour  examiner  le  système  de  peine  na- 
vigation, en  usage  dans  ce  royaume  Le  résultat  de 
ce  voyage  fit  l'ouvrage  suivant,  publié  en  »8nj: 
Mémoire  s>'t  les  tri  vaux  publies  do  r Angleterre , suivi 
d un  autre  mémoire  sur  T esprit  d'association  , et  sur  les 
différents  modes  de  concessions  et  de  quinze  planches  , 
oeer  une  e .rte  générale  de  la  navigation  intérieure,  in- 
J -quant  les  deux  systèmes  des  grands  et  petits  canaux 
de  ce  royaume.  Cet  ouvrage  qui  révèle  une  partie  des 
causes  auxquedes  T Angleterre  doit  sa  prospérité 
commerciale,  a fixé  l'opinion  en  France  sur  «les 
points  jusqu'alors  peu  exam>iiés,  el  sous  ce  rapport 
l'auteur  a rendu  un  service  important  a son  pays. 

DüTIIElL  DE  LAPORTHE  fs;  L*ro«xax. 

DUTHAMBLAY  ( Aarüim-Piinu,  baron  ), 
fabuliste  el  administrateur,  né  a l'aria , le  a*  avril 
1745,  appartenait  a une  ancienne  famille  de  robe 
qui  s'était  distinguée  à la  chambre  des  comptes  et 
a la  cour  des  aide».  Destiné  a la  carrière  de  la  ma- 
gistrature , Duiraroblay  étudia  la  jurisprudence 
aussitôt  qu  il  fut  sorti  du  collège , ri  il  obtint  bien- 
tôt une  p ace  d’auditeur  à la  «iiainbre  des  comptes, 
où  les  grades  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  cirur 
lui  gagner  rut  U bienveillance  de  M.  de  Nicolaï,  son 
digue  président.  U assistait  à toutes  ses  fêtes  de  fa- 
mille; souvent  même  il  en  était  l'ordonnateur.  Devenu 
maître  drs  comptes  quelques  années  apres  , il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  suppression  des  an- 
ciennes cours  de  magistrature.  Nommé,  eo  janvier 
1791,  membre  du  directoire  du  département  de 
Pans  , que  présidait  le  duc  de  la  Koclieloucault , et 
trois  roms  après,  commissaire  de  la  trésorerie  par 
Louis  X VJ,  ce  fut  sur  sa  proposition  que  cet  étabis- 
srnu'ut  prit  le  nom  de  trésorerie  natiouale.  La  »évé-  I 
nié  de  »es  principes  le  força  de  renoncer  h cette  ! 
place  sous  le  gouvernement  révolutionnaire,  mais  I 
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il  resta  attaché  à la  ncmr  administration , rnram** 
«impie  commit,  avec  un  Irailemenl  de  4°o<>  francs. 
Lors  du  rétablissement  de  la  loterie,  sous  le  direc- 
toire exécutif,  Dulramblay  en  (ut  un  des  admi- 
nistrateurs en  septembre  *797.  Sont  le  gouverne- 
ment consulaire  il  Int  nommé  un  des  adminis- 
trateurs de  la  caisse  d'amortissement;  puis,  direc- 
teur-général de  cette  caisse  à laquelle  on  avait  réuni 
celle  des  consignations.  Après  cinquante-quatre  ans 
de  fonctions  publiques  remplies  avec  autant  d’in- 
telligence que  de  probité,  Dulramblay  se  relira  , 
en  1817,  avec  la  crois  de  la  légion  d'honneur , 
sa  pension  réduite  à la  moitié  par  des  charge» 
personnelles , et  le  titre  de  baron  que  le  lloi  lai  con- 
féra en  récompense  de  ses  services.  Il  est  mort , le 
*4  octobre  1819,  en  sa  maison  de  campagne  de  Ru- 
belle,  près  Melun,  dans  sa  toisanle-quintième  an- 
née. Allié  à la  famille  de  Lafontaine  par  une  da  tes 
aïeules  qui  avait  épousé  le  fils  unique  du  fabuliste , 
il  a doublement  justifié  ce  titre  de  gloire  en  plai- 
dant avec  chaleur  la  cause  do  dernier  rejeton  de 
ceue  famille , du  jeune  Marson  de  Lafontaine  , a qui 
Louis  XVIIl  a accordé  nue  pension  de  s5oo  francs, 
et  en  composant  lui-même  de  fort  jolies  fables.  Il 
les  récitait  avec  an  charme  inexprimable  dans  des 
réunions  littéraires  qui  avaient  lieu  cbes  lui  un 
jour  de  la  semaine,  et  chacun  se  disait  tout  bas  : 
- Le  bon  homme  ! oh  il  est  bien  de  la  famille  ! - Le 
recueil  eu  a été  publié  , pour  la  première  fois  en 
1S01,  anonyme,  ainsi  que  la  seconde  édition  qui 
parut  eu  i8»C;  la  troisième  fut  donnée  en  181a,  et 
la  quatrième  , en  1818  , sons  ce  titre  : Apologues  de 
A. -P.  Dulramblay , in- 18.  Celle-ci  contient  cent 
trente-trois  fables  ou  contes,  et  elle  est  précédée 
d’une  épftre  dédicatoire  de  l’auteur  à set  petits  en- 
fants. Plein  de  reconnaissance  pour  leur  respcc- 
I table  aïeul,  ils  ont  honoré  sa  mémoire  en  donnant 
■me  cinquième  édition  très  augmentée  de  «es  Apo- 
logues , tSu,  »o-8»  , réservée  a sa  famille  et  a «es 
amis.  Ella  est  précédée  d'une  longue  notice  sur  sa 
vie  et  ornée  de  son  portrait.  Dulramblay  se  rappro- 
chait véritablement  de  Lafontaiue  par  la  simplicité 
Je  ses  mzsrs  et  l'aménité  de  son  caractère.  Se»  apo- 
logues portent  l'empreinte  de  cette  douce  philanthro- 
pie qui  fait  chérir  la  vertu,  de  celle  justesse  d’ob- 
«ervations  qui  caractérise  le  philosophe , de  ce  leo- 
dre  et  délicieux  abandon,  de  ceue  franchise  res- 
pectable qui  décèlent  à la  fois  l'homme  instruit  et 
l’homme  de  bien.  Dulramblay  s'est  délassé  aussi  de 
ses  travaux  administratif»  par  quelques  essais  dra- 
matiques. Il  a donné  au  théâtre  des  Troubadour»,  en 
1799  et  i&oq  : (avec  Lefèvre)  A bat  Us  diables , 
comédie-vaudeville  en  an  acte  ; Le  bureau  d",  vire  net 
des  mariages , idem  , idem  ; ( avec  Cadel-Gassi- 
court  et  B min  ) Deux  et  deux  font  çnstre,  id.,  id.,  etc. 
Il  avait  compose  pour  son  usage  un  Code  des  régies 
de  t' administrai  ion  domaniale , en  9 vol.,  qu’il  dépota, 
en  <791,  au  comité  des  domaines  de  l'assemblée 
nationale  : il  avait  commencé  no  Dictionnaire  ana- 
lytique, par  ordre  de  matières,  des  actes  les  plus  im- 
portants Je  la  législation  française , depuis  les  établis- 
sements de  saint  Lonis;  ce  travail  fort  avancé  fut 
suspendu  par  la  révolution.  Il  a été  dépote  au  mi- 
nistère des  finances  où  on  le  coatinoe.  Dulramblay 
a laissé  manuscrit  un  Recueil  de  contes. 

DU  VAL  D’ESPRÉMENIL  ( J.c,v..  ),  né  k 
Pondichéry  , eu  1746,  vint  faire  ses  études  en 
France  , et  y fut  successivement  revêtu  des  fonc- 
tions d’avocat  du  roi  au  Châtelet , et  de  conseiller 
au  parlement  de  Paris.  Ardeut,  impétueux,  il  fi- 
gura en  télé  des  membres  de  cette  compagnie  qui 
manifestèrent  U plus  vive  opposition  aux  édits  bur- 
iiii,  et  s’attira  l'animadversion  ministeriel  te  au- 
tant que  la  faveur  populaire  par  sa  courageuse  con- 
duite. Eu  mai  1788,  il  sédntkil  un  ouvrier  impri- 


meur et  parvint  è se  procurer  par  ce  moyen  un 
exemplaire  de  l'éJit  qui  devait  remplacer  les  cour* 
souveraines  par  de  grands  bailliages  et  créer  une 
cour  pléuière.  A peine  vùl-il  obtenu  ceue  importante 
communication  , qu’il  courut  au  parlement  ponr 
dénoncer  l'attentat  préparé  contre  la  magistrature, 
è laquelle  il  fit  prendre  une  résolation  qui  ne  con- 
tribua pat  peu  à accélérer  la  crise  révolutionnaire. 
Le  parlement  exposa  dans  une  déclaration  »ole  norlle 
les  principes  qu  il  considérait  comme  fondamen- 
taux dans  la  monarchie  française,  et  protesta  con- 
tre toute  atteinte  qui  pourrait  y être  iKirtée.  Le» 
ministres  répondirent  à ces  énergique»  démonstra- 
tions par  des  mesures  violente»  ; ils  ordonnèrent 
l’arrestation  des  conseillers  Goisiart-Monsalbert  et 
d’Esprcmenil.  Ces  magistrats  se  refagierent  dans  le 
sein  de  leur  compagnie  , et  lorsque  les  satrlli’es  du 
pouvoir  vinrent  1rs  y chercher,  tous  leur»  collègues 
te  levèrent  è la  fois,  en  s’écriant  : nous  somme» 
tous  d’Esprémenil  et  Montslbert.  Cependant  le»  or- 
dre» mimvlériel»  ne  pouvaient  rester  long-temps 
inexécuté*.  Un  lit  de  justice,  tenu  trois  jours  après, 
revêtit  le»  édits  de  la  formalité  de  l'enregistrement , 
et  Durai  d’Eiprémenil  fut  envoyé  en  exil  dans  les 
(les  Sain  le- Marguerite.  Il  y resta  plusieurs  mois, 
au  b iut  desquels  ta  chute  de  Brienne  et  le  triomphe 
des  doléance»  populaires  le  firent  rappeler  à Pari» 
A son  passage  a Lyon  , vers  le  milieu  de  novembre , 
il  fut  couronné,  avec  son  épouse,  au  théâtre  de 
celte  ville  ; et  la  poésie  se  rendit  en  celle  occasion 
l’interprète  de  la  reconnaissance  publique.  Non» 
croyons  devoir  citer  quelques  uns  des  vers  qui  lui 
forent  adressés: 

J'entends  dire  partout:  • Voilé  ce  digne  apAire 

» De  nos  droits  , de  nos  lois  , de  notre  liberté  : 

» Aux  dépends  de  la  sienne  , il  conserva  la  nûlre, 

- El  sa  prison  ajouta  a sa  célébrité.  ■ 

Plein  des  heureuses  impressions  que  cette  ovation 
lui  avait  proenrées,  d’Esprcmenil  écrivit  de  Mou- 
lins, an  comte  d'Kntraigiies,  une  lettre  qui  était 
loin  de  faire  présager  les  motions  contre-révolution- 
naires qu’il  fit  un  an  après  â l'assemblée  consti- 
tuante. - Oni,  oni , disait-il,  c'est  le  S mai,  è dix 

- heures  dn  soir,  au  palais,  dans  la  grande  cbain- 
• bre,  que  nous  non»  sommes  séparé»  pour  ne  plut 

- nous  revoir  que  sous  les  drapeaux  de  la  liberté 

- ou  de  la  mort.  J'ai  bien  cru  la  mienne  résolue; 

« mon  ami  éyil  tonte  prête;  j'aurais  dit  en  qnit- 

- tant  celle  misérable  enveloppe  lexoriare  aliqutt  nos- 
» tris  ex  otstbut  Utor.  C’eût  été  tnon  dernier  son- 

- pir,  ma  dernière  pensée  sur  la  terre,  et  par  con- 
,-séquent  ma  dernière  pensée  eût  été  pour  vous  et 

» mon  dernier  soupir  pour  la  patrie....  Eclaires  , 
«éclaires  les  notables  . mon  sage  ami;  quelques 
« uns  en  ont  besoin.  J’ai  pourtant  lieu  de  croire 
« que  l'événement  sera  conforme  è vos  principes. 

« Au  reste  le  parlement  est  décidé  h ne  plus  juger 
«que  des  hommes  libres  dan»  leurs  personnes, 
«dans  leurs  pensées,  dans  leur*  propriétés,  c’ett 
« un  point  résolu.  La  liberté  individuelle,  la  li- 

- berté  politique  et  la  liberté  de  la  presse,  nous 

- obtiendrons  ces  trois  biens  pour  la  nation , ou 
» nous  périrons.  « Malgré  cette  profession  de  foi , 
que  Duval  d’Esprémeail  répétait  è tons  ceux  qui 
pouvaient  l’entendre,  il  y eut  des  personnes  qui  dou- 
tèrent de  la  sincérité  de  son  sele  pour  la  came  dn 
peuple,  et  qui  aperçurent  en  lui,  le  futur  cham- 
pion des  abus  et  des  privilèges.  Instruit  des  soup- 
çons dont  il  était  l'objet,  il  en  écrivit,  le  19  no- 
vembre, h un  de  set  amis  du  Dauphiné,  et  lui  dit 
entre  antres  choses  l « Je  solliciterai  la  députation 
« du  tiers  aux  états-généraux  , dan»  le  bailliage  de 

- Mon.eviliers  ou  mes  terres  sont  situées;  et  le  der- 
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- nier  des  Fnn^ai)  sera  aussi  litre  qne  le  premier  ; 

- le*  droit*  du  plut  pauvre  leront  aussi  respeciés  en 
» tonte  matière  qne  ceux  du  plu*  riche;  ou  ma  rois 
••  ne  *era  pas  écoutée.  Ouf  faut-il  donc  faire  pour 

• ronrainrre  de  ses  vrai*  sentiment*,  *i  les  miens 

- laisirnt  encore  de*  doute*  A qnironque  se 
••  méprendra  sur  me*  dessein*,  demandes- lui , s'il 
« a depuis  vingt-trois  ans , r onsacré  à ce  grand  <rn- 
» ire  ( la  régénération  de  la  Franre  ) se*  veilles,  sa 

fortune  , sa  liberté , sa  vie  , et  s'il  est  prêt  h con- 
••  tinuer  les  même*  jarriÈres,  jusqu'au  moment  du 
•sucrés,  non  pour  lui,  mais  pour  la  nation.  Rap- 

- priai-moi  aux  bontés  des  personnes  qui  m'ai- 

• mrnt  et  me  jugent  bien  ; et  celte  explication  dnn- 

• née  encore  pour  la  dernière  fois  , laisses  dire  les 
-autre»;  ou  répondes  qu’il  m’est  bien  difficile  de 

- ne  pas  soopçonrrr  1rs  sentiments  patriotiques  de 

- ceux  qui  se  plaisent  i décrier  un  citoyen  connu 
par  des  preuves  si  nombreuses,  si  frappante*  et  si 

- un  forme*.  - Prn  de  jour*  apres  sa  rrnirëe  dans 
la  rapitale,  il  publia  un  petit  écrit  Sont  le  litre  de 
tir  flexions  tTu  n ma  gît! rat  sur  la  que  thon  du  nombre  et 
telle  de  l'opinion  par  ordres  ou  par  têtes  , dans  let  états • 
généraux.  Quatre  vers  qu'il  plaça  en  tète  de  cette 
(•rorhure  semblèrent  dc«tiné»  * attester  encore  son 
dcvooenieol  a la  cause  populaire. 

A«»orer  h chacun  *e»  légitimes  droits, 

Ht  mourir,  s’il  le  Lut,  pour  fonder  sur  1**  lois 
La  liberté,  la  pais,  la  fortune  publique; 

Voilà  mes  virus,  voilà  toute  ma  publique. 

Cependant  il  laiisa  pircer  dans  eet  opuscule  les 
opinions  aristocratiques  qu'il  développa  plus  lard  à 
l'assemblée  nationale.  Considérant  tomme  indiffé- 
rente la  douille  représentation  du  tirrs-élat,  il  com- 
battit le  vote  p«r  têtes,  prétendit  que  la  délibéra- 
iiun  de*  ordrrs  eu  commun  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  par  exception,  indiqua  le  despotisme  ministé- 
riel comme  l'unique  objet  auquel  devait  s’attacher 
l’animadversion  publique,  et  parla  de  mette*  hors 
(fat teinte  les  juste  % prcogalieet  de  la  noblesse  et  d» 
clergé.  Cette  sollicitude  pour  les  privilégié*  le  fit 
nommer  député  au*  états-généraux  par  la  noblesse 
de  la  capitale.  Dès  |r*  premières  séaoers , il  acheva 
de  justifier  b s soupçons  des  homme*  prévoyants  qui 
n'avaient  vu  dans  sa  conduite  que  le  résnlial  de  ta 
haine  pour  le  ministère.  Il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à la  réunion  de*  ordres,  et  lorsque  la  mino- 
rité de  celai  dont  il  était  membre  passa  sous  les 
drapeaux  du  tiers-étal  qui  venait  de  se  constituer 
en  assemblée  nationale,  il  s'écria  Nous  sommes 
■ sur  le  champ  de  bataille,  les  lâche*  désertent; 

- mais  serrons  nos  rang*  et  nous  somme*  encore 

- assez  forts.  - La  noblesse  en  corps  ayant  été  néan- 
moins forcée  par  les  événements  de  se  rénnir  aux 
représentant*  de  la  nation  , Duval  prit  place  dan*  le 
sein  de  l'assemblé*  constituante  , et  sembla  vouloir 
protester  d'abord  contre  toute*  ses  opération*  par 
un  silence  obstiné.  Mais  le  an  février  rjjo,  il 
partit  à la  tribune  pour  y rrpré-enlrr  l'insurrection 
populaire  comme  une  iimp  « émeute  ou  un  attrou- 
pement de  bandit*.  S’attaquant  a Mirabeau  lui- 
mrmi  , il  combattit  l’opimun  de  cet  orateur  sor  la 
loi  martiale,  qu’il  jugea  insuffisant*  pour  arrêter  le 
cour*  des  désordres  qui  se  propageaient  dans  la 
royaume.  - Il  faut  imposer  aux  brigands  par  une 
-grande  terreur , dit-il;  quel  moyen  prendrons- 

- nous  ? Un  seul,  et  c’elt  le  seul  raisonnable;  il 

• faut  investit  le  roi  de  la  plénitude  du  pouvoir  ré- 
primant. - Celle  proposition  de  dictature  dut  élon- 

nrr  dans  la  bouche  du  plut  fougueux  adversaire  de 
l'antirn  despotisme  ministériel.  Mais  Duval  ne  s'en 
tint  pas  là.  Le  39  septembre  suivant,  il  osa  pro- 
poser X rassemblée  de  renverser  toutes  ses  œuvres  , 
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de  faire  une  contre-révolution  complète  , et  lui  ion- 
mil  «n  projet  de  décret  ainsi  conçu  : - L'assemblée 

- national* , toujours  animée  do  tèl*  do  bien  pu- 

• blic,  avertie  par  l’expérience  qo’tlle  n’obtiendra 
» pas  la  paix,  tant  qu’une  défiance,  Lien  ou  m«l 
n fondée  , éloignera  une  partie  des  citoyens  de  leur 

■ patrie;  a décrété  et  décrète  : i*  La  caisse  d’rs- 

■ compte  reprendra  ses  opérations  originaires;  1rs 
-quatre  cents  millions  d'assignats  décrétés  seront 

■ rendus  à leur  valeur  primitive;  *»  )*  clergé  sera 

■ rétabli  dans  la  povsrssion  de  tous  les  b<r*«*  dont 

■ il  jouissait;  3»  1rs  parlements  seront  rétabli*  cours 

■ souveraines,  rl  la  justice  reprendra  son  ancien 

- cours;  4°  t(,u»  les  citoyens  seront  rétablis  dan* 

■ leur*  propriété*,  les  nobles  dans  leurs  titres  r| 
-dans  leur*  droits;  5*  le  décret  qui  prescrit  l’a- 

■ liénalion  des  domaines  de  h couronne  sera  re- 

■ gardé  comme  noss  avenu;  C*  la  juridiction  pré- 

■ vdla  e sera  rétablie;  7»  la  marécliamsée  sera  aug- 
» mrntée  d’un  lier»;  81  les  priners  du  sang  seront 

• priés  de  rentrer  dans  le  royaume;  (p  le  comité 

- des  recherches  de  l’assemblée  nationale  et  tous 

- ceux  qui  pourraient  être  établis  dans  le  royaume 

- seront  aboli*;  io°  l'assemblée  nationale  désirant 

■ que  le  souvenir  des  troubles  qui  ont  désolé  le 
-royaume  drpuis  un  an  toit  effacé,  suppliera  le 

- roi  d accorder  une  amnistie  générale  ; » •*  le  pré- 

- sent  décret  sera  porté  an  roi  par  l’assemblée  ai- 

- tionale  en  corps  ; i»«  l«  roi  sera  supplié  d'y  don- 

- ner  une  prompte  sanction  , en  lui  assurant  qu'il 

- n’est  point  de  vrai  Français  qui  ne  soit  disposé  à 

■ Ions  les  sacrifice*  pour  le  retour  sua  vraies  rnaxi- 

- mes  ; iî°  l’assemblée  en  sortant  de  chec  le  roi  ira 

- porter  ses  respects  à la  reine  ■ A ces  mots,  drs 
éclats  de  rire  interrompent  l'orateur,  qui  s'em- 
pressa d’y  répondre  :«  Ce  qne  je  propose  e»t  bon  , 

- l'événement  décidera.  - Et  il  continue  la  lecture 
de  son  projet.-  14°  U fera  chanté  dans  toutes  les 
-églises  et  paroisses  un  Te  Drum  en  actions  de 
-grâces  de  la  réunion  des  esprits;  le  roi  sera  sup- 

■ plié  de  »e  trouver  avec  son  auguste  famille  à ceîsii 
-qui  sera  chanté  dans  la  cathédrale  de  Paris;  l'as- 

- semblée  y assistera  èn  corps , et  repère  y voir  tous 
-les  princes  et  tous  1rs  Français  absent*.  - Cane 
ridicule  motion  excita  un  long  mouvement  d'hila- 
rité. Plusieurs  membrrs  en  demandèrent  le  renvoi 
au  comité  de  santé , d'antres  à celui  d’ a/tr nation  ; 
M.  Cliarlrs  Lanielh  proposa  d'envoyer  M.  Duval  a 
Charenlon  pour  quinte  jours  , et  son  frère  Alexan- 
dre invoqua  l'ordre  du  jour,  ainai  motivé  : ■ L'as- 

■ semblée  nationale,  ayant  pour  prouver  la  liberté 

■ la  plus  entière  de*  opinions,  entendu  jusqu'à  la 

■ fin  la  lecture  du  projet  de  décret  de  M.  Duval  , et , 

- le  regardant , comme  l'effet  d'un*  imagination  en 

■ délire,  a passé  ft  l'ordre  du  jour.  - .\J . Mathi  n 
de  Montmorency  qui,  vingt  ans  plus  lard  , imita 
d'Esprëmenil  en  se  faisant  le  champion  rie  la  rou- 
ire-rrvolutiun , appuya  vivement  alors  la  proposi- 
tion de  M.  Alexandre  Lameih , et  déclara  que  te 
délire  et  lu  Jolie  poueaient  seuls  e jeune  un  projet  qui 
mériterait , dit-il,  toute  la  séeénfe  de  rassemblée. 
M.  Duval,  soutenu  par  Cat  » lès  et  Maury  qui  insis- 
tèrent vivement  pour  qu’il  lai  fut  permis  de  répon- 
dre à ses  accusateurs,  voulut  monter  à la  tribune; 
mais  le*  murmures,  les  rires  et  les  huées  l’en  fi- 
rent descendre,  et  le  décret  fut  adopté  tel  qu'il 
avait  été  présenté  par  Alrxandre  Lamrtli  et  appuyé 
par  Mirabeau.  Dm»  la  discussion  snr  les  assignats, 
Duval  avait  combattu  avec  sa  véhémence  ordinaire 
l'établissement  du  papier  monnaie,  et  défendu  Du- 
pont de  Nemours  , a raison  du  pamphlet  que  l'éco- 
nomiste avait  publié  contre  la  décision  de  l’assem- 
blée. En  <791 , il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux 
décrets  par  lesquels  ou  essaya  de  limiter  l'autorité 
royale;  il  protesta  ensuite  avec  le  coté  droit  contre 
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Ioqki  I* (opérations  dr  l'nifintilH  constit  oante.  U u 
groupe  «le  gem  irmM  l'assaillit,  en  juillet  1793  , 
Mir  U terra»»*  de*  Feuillant»,  il  fui  conduit  de  le 
au  Piltii-Rnyil , ou  on  I accabla  d'injures  el  d# 
iu  luuii  traitements.  Arraché  mourant  eue 

aiM«ini , il  ne  voulut  pss  clirrcber  un  refuge  bor» 
«le  France,  comme  im  ami*  le  lui  conseillaient, 
iiagpqoe  ta  santé  lui  rétablie.  «Je  dois  suivre  , dit  -il , 

- fouies  le#  vicissitudes  d'une  révolution,  d»nt  j'ai 
■ été  l'un  des  premiers  routeurs.  ■ Arrêté  au  moi» 
de  septembre  1793,  el  traduit  ensuite  au  tribunal 
révolutionnaire  , il  y (ut  condimné  a mort , en  avril 
1794,  pour  avoir  conspiré  contre  la  république. 
Far  une  singulière  destinée  il  fut  conduit  au  supplice 
avec  son  ancien  collègue  Lechapelier  , l'on  des  chels 
du  parti  qu'il  avait  combattu  si  violemment  a l'as- 
semblée constituant.  • On  nous  donue,  lui  di> 

- celui-ci,  un  terrible  problème  à résoudre  dans 

- nos  derniers  numtnls.  — Quel  problème  ? — C'est 
« de  savoir,  quand  nous  s<  r«»n»  sur  la  charrette  , Il 

- qui  de  nous  Jeu  a s'adresseront  Ira  buërs. — A Tous 
-deux,  répondit  d'Ktprémenil.  - Il  attendit  du 
reste  le  coup  fatal  avec  plus  de  calme  qu'il  n'en 
avait  montré  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  , el  le  reçut 
aver  courage. 

DU  VAL  ( Aasenv  Pmxvs),  est  né  1 Rennes , 
le  *8  [an vier  17C0.  Cè  savant,  qui  parle  si  peu  de 
lui  , mais  dont  les  ouvrages  pleins  d une  érudition 
solide , et  de  vastes  connaissances  en  archéologie 
prorl.inieol  asses  le  haut  mérite,  apres  avoir  ter- 
miné d'excellentes  éludes  su  college  de  celte  vide, 
exerça  d abord  la  profession  d'avocat  au  parlement 
de  Bretagne , ou  il  avait  été  reçu  fort  jeune.  A vingt 
ans  il  s'élail  dé|a  distingué  au  barreau,  et  avait  pu- 
blie, en  faveur  d’un  de  ses  clients,  un  mémoire  qui 
rui  dix  éditions;  on  ne  doit  pas  s'en  étonnerai  l'un 
pense  que  celte  cause  intéressait  vivement  la  société, 
surtout  les  femmes  , car  il  s’agissait  de  défendre  un 
jeune  homme,  plus  malheureux  que  criminel , qui, 
dans  le  délire  de  la  jalousie  avait  tiré  un  coup  de  pis- 
lolet  sur  son  rivel.Malgr*  de  si  beaux  succès,  le  bar- 
reau ne  conserve  pas  cet  avocat  naissant  qui  donnait 
do  si  belles  espérances  : dominé  pir  Son  goût  puur 
l'ctnde  de  l'antiquité , il  voulqg  •'/  livrer  sans  rë- 
serve.  En  178^,  il  quitta  la  carrière  du  barreau,  et 
Vint  a pari.,  ou  il  accepta  U place  de  secrétaire  de 
l'ambassadeur  de  France  a Naples  qui  lui  fut  offerte 
Son  séjour  a Naples  ayant  été  de  plusieurs  années  , 
il  y rassembla  les  matériaux  d'un  grand  ouvrage 
«nr  l'archéologie  qu’il  méditait  depuis  long- temps. 
Le»  germes  d'une  révolution  prochaine  fermentaient 
déjà  en  France,  l'ambassadeur  fut  rappelé,  Amaury 
I Mitai  le  suivit;  puis,  après  uu  court  espar*  dr 
temps,  revint  a Naples,  qu'il  quitta  pour  aller  * 
llome,  où  il  était  en  179a.  Ba»«eville,  député  â Homr 
rn  qualité  d'envoyé  d*  la  république,  avait  ab  enn 
du  ministre  des  relations  extérieures,  que  SI.  lin- 
val  prendrait  le  titre  de  secrétaire  attaché  il»  léga- 
tion de  la  république  française,  a Home.  Cet  em- 
ploi faillit  être  funestre  a ce  savant,  car  ayant  vu 
sons  ses  yeux  Basseville  massacré  dans  une  émeute 
populaire,  il  (ut  lui- même  arraché  de  l'bdtel  ou  il 
»«  trouvait  avec  cet  infortune,  et  tramé  impitoya- 
blement par  une  populace  effrénée  sur  les  places  et 
dans  les  rues  de  la  ville;  il  allait  être  mis  en  pièces , 
mais  pins  heureux  qu'  Archimède , il  tronva  un 
protecteur  dans  un  soûlai  qui  lu  défendit  au  pris  de 
■on  propre  sang.  Arrache  a la  rage  du  peuple,  il 
fat  néanmoins  mis  en  prison,  d'ou  il  sortit  quelques 
P»or#  apres  par  l'ordre  du  gouvernement  romain  , et 
fat  conduit,  sous  la  sauve-garde  d'une  escorte,  à 
Naples,  on  il  désirait  retourner.  D*  crue  ville  il 
revint  a Paris , d'on  il  fut  ki*nl6t  envoyé  à Malle 
en  qualité  dr  secrétaire  de  légation:  le  grand- 
luatire  le  refusa  comme  étant  agent  de  la  répu- 


blique française  ; dans  toutes  les  cours  dr  l'Europe 
c'émit  alors  un  litre  de  proscription.  Ce  fut  tir  ce 
moment  que  M.  Durai  sortit  de  la  carrier*  dtplo 
mat  i que  , pour  n'y  plus  rentrer.  Rendu  tout  ru  ter 
a tes  études  favorites,  il  créa  avec  Cbampfurt  et 
Ginguen*  l'ouvrage  périodique  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  DéenJt  philosophique  jusqu'en  180S,  nu  «Me 
le  changea  en  celui  de  IV  eue  , lorsqu'enfin  elle  lut 
réunie  au  Mercure  de  F rame t,  qj«  M Durai  ré- 
digea jusqu'en  1814.  Dans  cet  intervalle  il  remporta 
trois  prix  au  concours  de  l’Institut . cl  deux  aux  aca  - 
demie»  de  II  mrn  et  de  Lyon  Appelé  sous  le  direc- 
toire à l etnploi  de  chef  du  bureau  de»  sciences  et 
beaux  ans  au  ministère  de  l'intérieur,  il  en  rempli: 
1rs  fonctions  jusqu'en  1808.  Créé  membre  de  l'Iu- 
stilut,  en  181 1,  il  devint  en  1816,  le  ai  mars,  m-m 
bre  de  l'académie  ruya'e  drs  inscriptions  rl  belles 
lettres.  Le  18  novembre,  il  faisait  parliede  la  Jëpnlv 
lion  qui  assista  aux  ob<èques  de  G>nguen*  ; il  pru- 
non.a  un  c|»ge  attendrissant  sur  la  tomba  de  celui 
quieiait  en  même  temps  son  compatriote,  ion  collègue 
el  son  ami.  Les  principaux  ouvrages  de  ce  savant  suni. 
r*  drs  Mémoires  dan»  plusieurs  affaires  criminelles  ; 
ï®  He!atton  de  l'insurrection  de  Home  en  1793,  et  de  li 
mort  dt  iiaueoi'lr,  Naples,  • 7«|3  ; 3«  avec  M.  Tos- 
can , bibliothécaire  du  muséum  d'histoire  naturelle, 
la  traJuciion  du  Voyage  de  Spallant  mi  dont  Ut  Deux 
Siet/ei , et  date  quelques  parties  de s Apennins,  Paris  , 
1796,  C vol.  in-8®  ; ^ (Jbser*,t  fions  sur  tes  iprcla- 
des,  1799;  5°  Des  sépultures  chez  Us  ancien  c et  lu 
nusdernes,  ouvrage  couronné  par  I Institut  , 1800, 
in  8»;  fi*  Précis  de  la  nouvel!*  méthode  d'etluealun  ik 
Peitalozu,  suivi  de  quelquei  cuniiJerationr  sur  cette 
md fu> Je  , 180  j,  io-8  »;  70  Paru  et  ses  monuments  , 
si  livraisons  formant  3 vol.  in -fol.  ; 8’’  Les  fon- 
taines de  Pans , anci  nne*  et  moJernei , 18 13,  in -lot.  ; 
9*  Amaury  Duval  entreprit,  rn  i8i3.  Le  Mercure 
etranger,  ou  nanti  s de  la  littérature , il  en  a pub  lé 
4 vol  umts  ; tu®  La  collection  des  es  >ra!ittes  Jr  mçais 
arec  un  commentaire  et  des  notices  sur  Uur$  ries , Périt , 

• 8ao  : le  collection  est  de  sS  vol.  ; si**  de  société 
avec  son  frers  Alexandre  Duval  , de*  Dissertations 
et  notes  sur  le  lissait*  des  Latins;  l'ouvrage  entier 
forma  ! 3 vol.;  ta*  Des  notes  et  iki  additions  aux 
Mémoires  sur  Naples,  pzr  M.  le  comte  Orloff,  Paris, 

• Hao,  â vol.  in-8*;  i3*  en  opuscule  sur  le  Cesuon 
de  Pctrgux  aux  Jures-,  s4»  il  s’occupe,  comme 
membre  d'une  commission  nommé*  par  l'Insti- 
tut, de  la  coolinoaiion  de  V Histoire  littéraire  de  la 
Franco,  commencée  par  des  bénédictins;  li»  il  a 
fait  imprimer  des  lettres,  écrites  de  Rome  sur  l’élude 
d*  la  science  des  antiquité*,  s vol.  in -<b».  Ou  le 
comptait  au  nombre  de»  collaborateurs  de  V Athe - 
nafum , s8*G,io-4‘-  D coopéra  a la  rédaction  d* 
l 'Abeille,  recueil  hebdomadaire  de  poésies,  d'hu- 
tnire  el  de  littérature.  Dans  sa  jeunesse,  Amaury 
Duval  cultiva  aussi  la  langur  poé.ique  avec  succès, 
les  almanachs  des  Muse»  de  1780  * >784.,  ren- 
ferment de  ce  savent  plusieurs  pièces  fugitioes , qui 
ne  I*  cèdent  en  rien  a celles  de  nos  poëies  les  plu» 
spirituels  *1  les  plut  aimables.  Entre  autres  mor- 
ceaux on  en  distingue  un  d'une  asses  bmgu*  ha- 
leine; il  est  intitulé  Les  Amonts  des  bonnes  gens  H 
est  plein  de  grâces  el  d*  naturel  et  a iis  réimprime 
plusieurs  fois. 

DUVAL  ( AL*xa*nnx-VincxnT  Pisiti  ),  l*un  de» 
premiers  auteurs  dramatiques  d*  notre  epoque,  *1 
Irere  du  précédent , est  ne  a Leone»  , le  6 avril  171*7, 
suivant  U Urographie  A moult,  ou  peut-être  , et  a»cc 
plus  dè  vraisemblance,  deux  ou  trois  an»  plue  ldi.  il 
ht  ses  études  au  college  de  celtè  ville,  ou  il  «ut  pour 
condisciples  Ellcviou  , M de  Corbière  , etc.  ; mais 
avant  qo'elles  fussent  eniieremeut  terminées  , des 
déguùlt  qu'il  éprouva  le  décidèrent  à entrer  dans  la 
m inné.  Il  »*  rendit  à Brest  avec  une  petit*  pacolill. 
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que  tes  parents  loi  avaient  donnée,  et  dont  il  avait  faubourg  Saint-Germain.  En  septembre  1793,  il 
déjà  dissipé  la  prodoit  avant  l'embarquement  qui  partagea  l'arrestation  de  aei  camarades  et  leur  in- 
eut  lieu  en  mars  1781.  Il  fit,  en  qualité  Je  volontaire  carrération  aux  Madelonnetles.  Mais  il  en  sortit 
d’honneur,  les  deux  dernières  campagnes  de  la  avant  eux,  et,  dès  les  premiers  jours  de  1794,  il 
guerre  de  l’indépendance  de  l’Amérique,  sous  était  rentré  au  théâtre  de  la  République , auquel  se 
MM  de  Grasse  et  de  la  Molhe- Piquet,  servit  sur  le  rallièrent  successivement , mais  pins  tard.  Ions  les 
rontinrnt  des  Etats-Unis  jusqu’à  la  paix,  et  revint  débris  épars  de  la  comédie  française.  On  doit  s'ë- 
dans  sa  patrie  sans  un  sou,  mais  imbu  des  prin-  tonner  que  M.  Duval  , dont  le  talent  comme  acteur 
cipes  d’une  ssge  liberté.  Il  y joua  la  comédie  en  n’était  pas  astes  transcendant  pour  s'élever  au-des  - 
société,  et  y mena  quelques  années  une  vie  dissipée  sus  des  râles  d'utilité  , ait  eu  la  patience  , pendant 
et  turbulente,  avec  une  douzaine  de  jeunes  gens,  dix  ou  doute  ans,  de  suivre  une  carrière  qm  ne  lui 
ati  nombre  desquels  étaient  Elleviou  et  Moreau  offrait  aucun  agrément.  Ces  années  n'ont  cependant 
(depuis  général).  Placé  par  ses  parents  dans  le  corps  pas  été  entièrement  perdues  pour  lui.  Il  leur  a du 
du  génie  des  ponts  et  chaussées,  il  s'ennuya  bientôt  cette  élude  approfondie  qu'il  a faite  des  combinai- 
d’une  carrière  qoi  le  forçait  de  vivre  en  province  ; ions  dramatiques , et  celle  entente  de  la  scène  qu'on 
et  brA?ant  du  désir  de  voir  Paris , il  sollicba  et  remarqua  de  bonne  heure  dans  aes  premiers  on- 
I obtint  à l'insu  de  sa  famille  la  place  de  secrétaire  vrages,  et  qui  lui  valut  dès  lors  les  encouragements 
i de  la  députation  des  états  de  Bretagne.  Les  troubles  du  pablic.  Malheureusement  il  débuta  comme  au- 
qui  éclatèrent,  en  1788,  dans  celte  province,  y leur  dans  un  temps  on  l'on  applaudissait  moins  snr 
rappelèrent  les  dépotés,  et  changèrent  la  destinée  la  scène  le  goût  de  la  bonne  littérature  que  Ten- 
de M.  Duval  en  le  privant  de  son  emploi.  Il  reprit  thousi.isme  du  patriotisme.  Le  Maoe,  drame  en  trois 
à Paris  l’équerre  et  le  compas.  Après  avoir  travaillé  actes  , en  1791  ; — Le  Dîner  ils  peuples,  vaudeville 
au  canal  de  Dieppe  comme  ingénirnr-géographe , (179a),  imité  des  OuraHert  d Aristophane , forent 
il  suivit  les  cours  de  l'académie  d'architecture.  Son  ses  pn-rniéret  pièces  représentées.  Il  donna  ensuitr 
cèle  et  son  assiduité  lui  méritèrent  la  bienveillance  au  théâtre  de  la  République,  avec  M.  Picard:  La 


d'un  architecte  distingué  qoi  lui  fit  obtenir  une  vraie  bravoure,  comédie  en  ou  acte,  en  prose,  1798; 
place  dans  les  bâtiments  des  domaines  dn  roi.  Il  seul,  au  théâtre  Favart  : La  reprise  de  Tou/on, 
aurait  probablement  suivi  cette  carrière  avec  succès  opéra-comique  en  on  acte,  1794  ; — avec  M.  Pi- 
si  la  révolution  n'était  venue  déranger  encore  une  card  : Andros  et  Almona , o nie  Philosophe  fiançai 
fois  ses  projets.  U se  trouvait  chea  la  comtesse  de  à Surate , opéra-comique  en  trois  actes,  *794* 
Brionne,  à Limours , pour  y tracer  les  plans  d'une  avec  le  même,  au  théâtre  Louvois:  Les  Suspects, 
partie  du  parc  et  du  château,  auxquels  le  roi  con-  opéra-comique  en  un  acte,  179S;  seul,  au  tbëàtrf 
sentait  à faire  des  changements,  lorsqu'il  apprit  les  de  la  Cité  : Le  Défenseur  officieux , comédie  en  trois 
événements  de  juillet  1789,  et  la  faite  de  ses  bâtes.  Il  actes,  en  vers,  1795.  Cet  ouvrage  , le  seul  que  |'»u- 
relourna  à Versailles  ; mais  la  suppression  de  sa  place  leur  ait  vendu  aux  comédiens  avant  la  repré -enta- 
l'obligea  bientôt  de  venir  à Paris,  où  il  s'élabüt  «ion,  est  le  premier  dont  le  prodoit  en  numéraire, 
tout-à-fait,  déterminé  à ne  pas  être  à charge  à sa  à l'époque  du  discrédit  des  assignats,  ait  sauvé 
famille  qui  avait  aussi  perdu  son  aisance.  Tandis  M.  Duval  de  fétat  de  détresse  ou  il  seirouvaii  d.»ns 
qu'il  résistait  à l'impulsion  secrète  qui  l'entraînait  les  premiers  temps  de  son  mariage,  et  loi  ait  Mt 
r *rt  le  théâtre,  un  |eune  peintre,  son  compatriote,  connaître  l'aisance.  De  ces  sept  pièces,  dont  la  der- 
le  fit  admettre  comme  collaborateur  à l'entreprise  mere  a été  perdue,  l’auteur  u'a  conservé  dans  se« 
formée  par  le  célébré  graveur  Massard  pour  dessi-  Œuvres  Complètes  que  la  troisième  et  la  sixième,  que 
ncr  les  dépotés  de  l'assemblée  constituant*.  Os  M.  Picard  n’a  pas  insérées  dans  sa  collectiun. 
portraits  faits  en  un  demi-quart  d'beure,  dans  une  Après  ces  pièces  de  çfirronsiance , qoi,  la  plupart , 
salle  voisine  de  celle  des  séances  législatives,  étaient  eurent  la  vogue  du  moment,  M.  Duval  donna  les 
payés  6 francs  par  tête.  M.  Duval  , dont  le  caractère  ouvrages  suivants,  tous  imprimés  dans  ses  œuvres  . 
est  naturellement  mélancolique,  et  dont  la  vie  avait  Au  théâtre  Louvois:  Hetfa , ou  la  Femme  aux  deux 
été  jusqu'alors  très  agitée,  nous  apprend  que  ce  fut  maris , comédie  lyrique  en  trois  actes,  1793;  c'est 
à cette  seule  époque  peut-être  qu'il  connu l la  gaieté,  la  contre-partie  ne  /Mus  , ou  U Man  h deux  tournes. 
Il  avait  pour  camvradts , et  il  a conservé  pour  amis  de  Dubuisson.  Au  théâtre  de  la  Répubiiqua  : La 
des  artistes  dont  la  réputation  est  devenue  euro-  manie  d'être  quelque  chose , ou  U voyage  à Paris, 
prenne , MM.  Gérard,  Gros,  Isabey,  etc.  Il  se  comédie  en  trois  actes,  rn  prose,  imitée  d'on* 
délassait  de  tant  de  travaux  divers,  pour  lesquels  il  ne  pièce  anglaise  {Le  voyage  à Londres),  et  défendue  per 
se  sentait  pat  de  vocation  décidée,  en  composant  des  le  comité  de  saiut  public,  en  1798,  après  la  sixième 
essais  dramatiques  dont  plusieurs  ont  été  depuis  représentation,  sous  prétexte  que  l'auteur  y avait 
mis  en  scène  ou  publiés  par  lui.  S’il  faut  s'en  rap-  avili  l'habit  de  général  par  un  travestissement  alors 
porter  aux  almanachs  des  spectacles,  M.  Duval,  fort  rn  usage.  — Le  Souper  imprévu , on  U Chamois* 
en  1790  et  1791,  étsil  engagé  an  théâtre  du  Palais-  de  Milan,  comédie  en  un  acte,  est  prose,  17, ,6. 
Royal  (depuis  théâtre  de  la  République  ).  Il  le  Cette  pièce,  d'une  gaieté  folle,  obtint  le  plus  grand 
quitta,  en  1799,  lorsque  la  France  fut  menacée  par  succès.  Bonaparte  l’aimait  beaucoup,  et  !e  faisait 
une  double  invasion  de  troupes  étrangères  , et  il  se  représenter  souvent  à la  Malmaison  ; mais  il  la 
joignit  à la  compagnie  de  volontaires  formée  par  défendit  sous  son  consulat,  lorsque,  par  le  cou- 
la réunion  des  artistes  de  toutes  les  académies  du  i seil  de  quelques  patriotes  devenus  grands  seigneur». 


a la  jeunesse  parisienne,  et  des  rangs  duquel  sont  de  Maître  tk  Chapelle,  et  mise  en  musique  par 
sortis  plusieurs  officiers  supérieurs,  entre  autre»  le  M.  Paer;  mais  elle  a perdu  presque  tout  ton  comique, 
général  Lrjrnne,  et  des  hommes  d’un  mérite  re-  qni  résultait  du  contraste  entre  l'homme  d'épée  e« 
connu,  tels  que  M.  J. -B.  Say.  Ce  fui  avec  eux  que  l’Iioinrae  d'église.  C’en  à celte  pièce,  rrmplie  de 
M.  Duval  fil  |«  première  campagne  des  guerres  de  l’éloge  du  macaroni,  que  Ton  doit  la  propagation 
la  révolution.  Lorsque  les  Prussiens  eurent  été  de  ce  mets  italien.  — Les  Héritiers,  ou  /*  Aau/mge 
chassés  de  la  Champagne,  il  revint  à Paris  et  s’at-  comédie  en  un  acte,  eu  prose,  1796,  restée  au  re- 
lâcha , la  même  année,  au  Théâtre-Français  du  pertoire , un  oli  la  revoit  toujours  avec  plaiair 
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quoiqu'elle  ne  toit  plu»  sou'enoe  par  le  i<ru  plaisant 
cl  «rai  de  Baptiste  cadel , de  Dug.uon  et  de  Michol. 

— La  jeunet  se  dm  duc  de  Ht cheheu,  ou  U Lootlaet 
français  % drame  ta  cinq  actes,  en  prose»  1796, 
affiché  et  imprimé,  dan*  la  nouveauté  « avec  le 
nom  de  Monvel,  qoi  s’arrogea  ce  droit  parreqn'il 
avait  fait,  pour  la  forme,  quelques  corrections 
dans  les  marges  do  manuscrit  , pressé  la  rrprésrn- 
talion  de  la  piere,  et  procuré  a l’auteur  quelques 
avances  de  fonds.  Ce  drame,  défendu  par  Bons- 
parte  lorsqu'il  ouvrit  son  antichambre  aua  grands 
seigneurs,  est  le  premier  ouvrage  marquant  que 
>1.  Durai  ait  donné  au  théâtre;  mais  nous  croyons 
qu’il  se  (rompe  quand  il  dit  que  c’est  la  première 
pièce,  dans  le  genre  historique,  qui  ait  paru  en 
France  depuis  /a  Partie  de  chasse  de  Henri  IP.  Il  la 
composa  d'après  les  conseils  de  son  frère  Amaury. 

— Les  prejets  de  mariage,  comédie  en  un  acte  , en 
prose  , 1798;  — Les  tuteurs  venge s,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  «799»  qui  «'obtint  qu'un  succès 
d’estime  pareequ  elle  tenait  a l’ancien  genre.  Au 
théâtre  de  la  Cité  : Moutons,  ou  le  château  S Udolphe, 
drame  en  cinq  actes,  en  prose,  1797  , cette  pièce 
avait  clé  com  posée  d’abord  pour  le  Tbi  aire-Fr.mçsi», 
et  le  principal  rdie  , destiné  à l’acteur  qui  avait  erré 
avec  tant  de  succès  celui  de  Robert,  chrf  de  bri- 
gands. La  musique  des  deux  romances  fut  un  des 
premiers  essais  qui  firent  connaître  l'aimable  talent 
de  M*»«  G ail.  Au  théâtre  Feydeau  : Le  vieux  château, 
opéra  comique  en  an  acte,  en  prose,  1798,  musique 
de  Della-Maria,  ainsi  que  les  suivants  Au  tbràlre 
Fa vj  rl  : Le  pnsotuuer,  ou  ta  rttsemblqpce , opéra- 
comique  en  un  acte,  1798  , qui  ramena  en  France 
le  (ton  gracieux  que  la  révolution  avait  banni  ; — 
L'oncle  valet,  opéra-comique  en  un  acte,  1798,  imité 
en  partie  d'une  pièce  de  Sbcndsn  ; ces  trois  ouvrages 
valurent  h l'auteur  et  au  compositeur  l’épiibele 
A' aimables,  dont  M.  Durai  ne  fui  point  du  tout  flatté, 
surtout  lorsque , composant  de  grandes  comédies 
du  maors  et  de  caractère,  il  craignit  d’être  rangé 
parmi  las  poêles  de  l’école  de  Dorât;  — Le  trente 
ti  quarante , ou  te  portrait,  opéra-comique  en  un 
acte  , *799,  musique  de  Tarchi;  — Htsuowsky,  ou 
Us  txiÛs  du  KamchoUa , opéra-comique  en  irois 
actes  , musique  de  Boïeldieu  , 1800  ; — La  maison 
dk  Marais,  ou  trois  aas  dabtence , opéra-comique 
en  trois  actes,  mnsique  de  Della-Maria  , 1800;  la 
chute  de  celte  pircc  est  la  premier  échec  que 
M.  Duvai  ait  éprouvé  an  théâtre;  il  y peignait  des 
ridicules  uni  auraient  été  mieux  développés  dans 
un#  comédie;  — Maison  à vendre,  opéra-comique 
en  un  acte,  1800  ; la  jolie  musique  de  Dalsyrac  n'a 
pas  nui  à cet  ouvrage,  qui,  sans  mnsique,  serait 
encore  nne  charmante  coméde  Au  théâtre  Fev- 
deau,  depuis  sa  réunion  avec  l’opéra-comique  du 
théâtre  Favart  : Une  aventure  Je  Saint- Poix , ou  te 
coup  d'épée , opéra-comique,  180a,  musique  de 
Tarchi  ; celte  pièce  qui , par  le  ebuix  du  sujet  et  le 
fond,  appartient  à M.  de  Saint-Chamans,  olfrit  la 
singularité  d’avoir  été  composée  par  un  Rennois, 
et  d'exposer  sor  la  scene  un  Rennois  représenté  par 
un  Rennott.  Au  Théâtre- Français  : Edouard  en 
Ecosse , o«  la  nuit  d'un  prosent , drame  historique 
en  Irois  actes,  en  prose,  180*.  Celle  pièce  intéres- 
sante, dont  le  sujet  est  tiré  du  sied#  de  Louis  XV, 
par  Voltaire,  et  d un  épisode  de  SI.  Pigault-Lcbrun, 
est  celle  qui  a coûté  le  plus  de  travail  è l’auteur, 
qui  lai  a causé  le  plus  de  chagrins,  et  qui  a le  plus 
influé  sur  aa  destinée.  Il  l'avait  lue  cher  M.  Maret, 
secrétaire-général  do  consulat,  et  cbes  M.  Cheptel, 
ministre  de  i’intériaar,  devant  d'autres  grands  per- 
sonnages qui  Ions  n'avaicut  vu  que  le  but  moral  de 
l’ouvrage  , sans  y soupçonner  le  désir  d’exciter  une 
cootre-révoluiiou.  La  première  représentai  ion  excita 
un  enthousiasme  général  auquel  s’était  mêle  un  inté- 


rêt politique.  L’auteur  reçut  le  lendemain  un  grand 
nombre  de  caries  dp  personnes  qualifiées  avec  les- 
quelles il  n'avait  aucune  relation  de  société.  A la 
seconde  représentation  , on  supprima  , par  ordre  de 
Fouché,  ministre  de  la  police,  ces  mots  dans  le 
râle  d’Edouard  : Je  ne  bois  a ta  mort  Je  personne  ; 
mais  l’acleur  chargé  du  rôle  substitua  è ces  mots 
une  pantomime  expressive;  il  brisa  son  verre.  Bo- 
naparte fut  ému  au  premier  acte;  mais  sysnt  re- 
marqué les  nombreux  applaudissements  qui  par- 
laient de  ta  loge  occupée  par  M.  de  Choiseul  et 
d’autres  émigrés , il  crut  y voir  la  manifestation 
de  leur  haine  pour  lui  et  de  leur  amour  pour  les 
Bourbons,  et  dans  l'ouvrage  un  signe  de  rallie- 
ment de  leurs  partisans  contre  lui.  Informé  des 
menaces  du  premier  consul , M.  Duvai  jugea  pru- 
dent d’aller  passer  quelque  temps  dans  sa  famille. 
Il  retint  à Paris  lorsqu’il  supposa  que  sa  colère 
était  calmée;  mais  bientôt  les  rigueurs  injustes 
et  inhumaines  exercées  contre  un  de  ses  confrères 
(M.  Dupait),  au  sujet  d’un  opéra-comique,  qui 
avait  irrité  les  courtisans  de  Bonaparte,  détermi- 
nèrent l’auteur  d 'Edouard  à quitter  la  France  et 
en  même  temps  la  profession  de  comédien  , que  sa 
santé  délabrée  lui  rendait  trop  pénible.  Il  partit 
pour  la  Russie  , ou  il  séjourna  quelque  temps , rl  fit 
représenter  è Péter»Lourg  ton  Edouard  en  Ecosse , 
apres  l'avoir  In  aux  impératrices.  Cette  pièce  , tra- 
duite en  allemand  par  Kottebue , et  de  l'allemand 
en  français  par  M.  le  baron  de  Staël,  jouée  dans  ces 
deux  langues  en  Suisse  et  en  Allemagne,  n’a  été 
reprise  qu'en  s8i4»  *°r  le  Théâtre- Français  ; elle 
a été  depuis  mise  encore  à l’index.  M.  Durai,  après 
avoir  voyagé  en  Prusse,  en  Al'emagne  et  en  Suisse, 
et  reçu,  de  la  part  das  souverains  rt  des  grands  sei- 
gueurs  l'accueil  le  plus  honorable  et  d»  riches  pré- 
senta, revint  en  France  en  i8o3.  Il  fut  chargé  de 
composer  une  petite  pièce  qui  fut  jouée  à la  filal- 
maison  pour  la  fête  et  par  la  lamille  et  les  courtisans 
de  Bonaparte.  Il  en  fit  une  seconde  pour  une  autre 
fête  donnée  a Morfontaine.  On  lui  avait  fait  espé- 
rer la  permission  de  faire  reparaître  Edouard,  mais 
on  trouva  probablement  qu’il  n'avait  pas  asses  fla- 
gorné son  héros.  Il  fut  oublié  dans  les  récompenses 
accordées  aa  compositeur  Piantade,  au  comédien 
•Micbot  , qui  dirigeait  le  tbéâlrc  ; n'oblint  pas  l'au- 
torisation dont  on  l’avait  flatté,  et  en  fut  pour  les 
frais  d'on  babit,  de  ses  courses  et  de  son  travail. 
Lorsque  Bonaparte  conçut,  ou  feignit  de  concevoir 
le  proet  d'attaquer  les  Anglais  dans  leur  (le,  un 
commanda  des  chansons  et  des  pièce*  de  théâtre.  A 
la  persuasion  de  son  frère,  M Duvai  composa  G mi- 
lium t Je  Conquérant,  drame  historique  en  cinq  actes, 
en  prose,  avec  un  prologue  en  vers  , joué  au  Théâtre- 
Français  le  iti  décembre  i8o3.  Le  parterre  applaudit 
la  piece,  et  surtout  la  chanson  de  Roland;  mais  les 
loge»  furent  courroucées  de  ne  voir  dans  ce  drame 
que  l'audace  et  la  gloire  de  Guillaume,  et  point  d’al- 
lusions a Bonaparte.  On  n’avait  pas  voulu  exciter 
le  patriotisme  des  Français;  mais  leur  enthousiasme 
pour  leur  chef  qu’on  se  disposait  è faire  empereur. 
Les  intentions  de  l'auteur  furent  encore  empoison- 
nées, et  il  étau  è la  veille  de  subir  les  mêmes  trai- 
tements que  M.  Dupaty , ou  d'être  forcé  è s’expa- 
trier, si  Joséphine  n'eut  conjuré  l’orage  : la  pièce 
fut  défendue  avant  la  seconde  représentation.  M.  Du- 
vai donna  depuis  au  Théâtre-Français  : Shaktpeart 
amoureux  , ou  la  Pièce  à l'étude,  comédie  en  un  acte, 
m prose  ( i8o4  ),  ou  Talma  se  montra  grand  comé- 
dien ; — / ie  Tyran  domestique,  ou  /’ Intérieur  d'une 
J/smslle,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  »8oô  : 
celte  piece  estimubie  a survécu  aux  injures  de  Geof- 
froi  et  des  journalistes  qui  le  prenaient  pmir  modelé; 
rlleful  désignée,  en  1810,  parrinstitut,commeayam 
droit  è l’un  des  prix  décennaux  ; mais,  plus  tard. 
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Hcgn-nilt-de-Sainl-Jean-d' Angely  ne  'a  cita  point 
parmi  les  titre*  qui  méritèrent  à Al.  Duval  le  nu- 
Irait  académique.  — J.t  Menuisier  de  Ln-onse , ou 
/et  IHuitres  voyageurs , comrdie  en  trois  acte*,  en 
prose  , i8o5  , celle  de»  pièces  de  l'auteur  qui  a été  le 
plus  souvent  jouée,  tant  a Paris  qu’en  province, 
quoique  la  première  représentation  en  ail  été  très 
orageuse;  — La  Jeune* te  d'Henri  comédie  en 

trois  actes , en  prose,  1806,  inn  ée  d'une  picce  de 
Mercier  ( Chat  Ut  II  en  certain  //ru),  et  l'une  de 
«elles  qu’on  représenta  le  plus  souvent:  1 auteur  en 
avait  fait  d’aLord  un  opéra-comique , et  lui  avait 
laissé  le  litre  de  Char/tt  //;  mais  la  censure  de  Bo- 
naparte craignit  que  ce  nuin  ne  rappelât  celui  de 
(.romtvel  ; de  la,  les  anachronismes  qu'on  a re- 
prochés a l'auteur  ( tels  que  la  montre  ) , et  qu'il  n a 
pa«  cru  devoir  faire  disparaître  parerqu  il*  sont 
inhérents  au  sujet.  Au  théâtre  de  la  Porle-Sainl- 
Alartin  : Lct  Husntes , ou  U Siège  de  Pûtvmhovrg , 
mélodrame  en  (rots  actes,  en  vers,  ttW»4  : cette 
•piece,  composée  d'après  If  récit  de  celle  dr  Kotzdue, 
»l  dr  si  mer  pour  l Opéra,  n'jr  fut  pas  jouée,  parce- 
que  Mrhul  , l’au  rur  de  la  musique  , était  alors 
(•rouillé  avec  l'administration  de  ce  théâtre.  A l’O- 
péra- (.omique  ( Feydeau  ) la i Méprise  volontaire , 
•u  ht  Iloub'e  leçon  , en  un  acte  , musique  de  Aid*  L< 
.Sénéchal  de  Carcado,  iSoj  . le  sujet  de  cette  piece 
est  tiré  du  Spectateur  anglais  ; — Jo<tph , drame 
lyrique  en  trois  actes,  en  pr»se , 1807,  musique  de 
Méhul;  c'est  l'heureux  resu  l it  d’un  défi  fait  a l’au- 
teur, de  traiter  ce  sir  et  sans  épisode  et  sans  amour  ; 
— Le,  Artistes p ir  occas  un  , ou  V Amateur  de  Tivoli, 
rn  un  acte , en  prose  , musique  de  M-  Calel , 1807  : 
c’est  le  même  fond  que  la  piece  de  circontiancr 
représentee  a la  AIa)msi»en. — l.t  Prince  tondu  lotir, 
eu  un  acte  , mus. que  de  .Mcliul^  18 «3  : piece,  dont 
le  peu  de  succès  fut  alîriLué  aux  surabondantes 
beautés  de  U partition.  Sur  la  proposition  de 
Al.  l'icarJ  , son  ami,  qui  avait  été  nommé  di- 
recteur de  l'Opéra  , Al.  Duval  fut  appelé  a la  di- 
rection dn  théâtre  Louvois,  qu'on  appelait  depuis 
peu  de  trrops  théâtre  de  1 Impératrice,  et  il  entra 
en  exercice  le  icr  janvier  »8o8.  Il  y donna  La  Ta- 
pisserie , comédie-folie  en  uu  acte  , donl  le  lu.id  est 
tiré  des  Souvenirs  de  FLtcu  , par  Mm,‘  de  Griilis  , et 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  La  troupe  qu'il  dirigeait 
ayant  passe  la  même  année  a l’Odcon  qu'un  vrttsil 
de  rebâtir  , il  composa  , par  ordre  , pour  l'ouverture, 
qui  eut  lieu  le  1 j |Uin  , Le  vieil  amateur , prologue 
en  ver»  ( accolé  avec  un  Epilogue  de  M C basal.  Il 
donna  encore  à ce  lliéatra  : Le  Faux  Stanislas  , co- 
médie en  trois  actes , en  prost , 1809  ; — Le  retour 
dm  Croise,  ou  le  Portrait  mystérieux , grand  mélo- 
drame en  un  petit  acte,  1810;  c’est  la  satire  fort 
plaisante  en  action  du  genre  bâtard  et  uniforme  des 
mélodrames.  . La  direcliuii  dn  théâtre  de  l'Odéui» , 
auquel  était  réuni  l'Opéra  lluffa  italien  , lut  pour 
Al.  Duval  une  source  de  tracasseries  et  île  cha- 
grins continuels.  Après  avoir  obtenu  deux  arrêts 
qui  condamnaient  comme  calomniateur  André  Mur- 
aille, auteur  d’au  pemph’el  publié  contre  lut  en  fa- 
veur d’uu  fonctionnaire  subalterne  qui  s'élail  rendu 
coupable  d une  faute  grave,  il  fut  en  tus  Ile  a des  per- 
sécutions d'une  importance  plus  sérieuse.  (Quoique 
sa  gestion  et  sa  conduite  fussent  irréprochables  , il 
irauva  dans  les  bureaux  du  nouveau  ministère  de 
l'intérieur,  en  i8i4«  des  hommes  acharnés  a le 
priver  de  sa  place,  et  a compromettre  son  honneur 
«t  sa  fortune,  lt  lutta  avec  courage  contre  sa  dé- 
chéance, qui  eut  lieu  eu  |utn  181  j;  mais  il  n était 
pas  enrôle  quitte  «les  tribulations.  Al.  Guichard, 
avocat  de  la  liste  civile,  ayant  publié  , «n  lëiG,  un 
mémoire  contra  le*  prétentions  de  AI.  Duval  et  de 
•es  sociétaires  qui  réclamaient  une  indemnité  auprès 
du  ministère  de  la  maison  d>i  1 *•••  , mémoire  dans 

lequel  il  les  signalait,  comme  partisans  de  Napoléon, 
AI.  Duval  se  lustifi  i dans  une  brochure  in-8°  intitu- 
lée : Affaire  de  i' O, le  un  , mémoire  em  sert , ne  réponse 
au  mémoire  en  proie  de  DJ . l'avocat  de  la  Isrte  civile  , 
181Ü,  in  8».  Il  crut,  en  employant  l'arme  de  la 
satire,  réveiller  1 indifférence  de  ses  amia;  mais  en 
ayant  raison  , il  fat  injuste;  car  il  aitaqsit  AI.  Picard 
qu’il  regardait  comme  un  de  ses  adversaires  , parce- 
que,  t rompe  sur  le  bol  nu  tendaient  ses  ennemis, 
il  n avait  pas  écoulé  ses  premières  plainte».  AI.  Picard 
publia  une  réponse,  et  celle  discussion  pouvait  avoir 
des  suites  scandaleuses,  lorsqu  elle  fut  terminée,  le 
iosmÙ'  iâiG,  par  uu  conseil  de  trois  académiciens. 
Bigot  de  Préameneu,  MAI.  Lemercser  et  de  Segur  : 
leur  decision  fnl  que  si  l'un  avait  tu  des  torts  , l'au- 
tre avait  fini  par  en  avoir.  Enfin  , après  une  expli- 
cation loyale  , les  deux  amis  s’entendirent  et  renouè- 
rent l»s  Dcodi  de  leur  ancienne  intimité.  M.  Duval 
avait  été  membre  d’une  réunion  de  gens  de  Ivltres  , 
formée  en  1793,  et  fameuse  sous  le  nom  de  soewte  du 
fjqtuner,  p.irrrquc  chaque  membre  donnait  , à son 
tour,  le  dimanche,  un  déjeuner  qui  consistait  en  café, 
thé  et  chocolat.  Celte  société  s’eteignii  vers  la  Gn  dn 
consulat,  lorsque  le  luxe  s’introduisit  dans  les  dé- 
jeuners, et  l'inégalité  des  rangs  parmi  les  déjeu- 
neufS.  M.  Duval  remplaça  Legoové , à 1 Insistai , en 
181a,  et  fui  nomme  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise par  ordonnance  du  si  mars  1816.  Long- temps 
incertain  sur  la  nature  de  ton  talent , il  a réussi  éga- 
lement dans  le  comédie  , dans  le  drame  et  dans 
l’opéra-i .omique ; mais  c'est  au  Tliralri-Fraa^ii 
qu’il  a ol'lrip  les  ruccés  les  plus  constants  dan»  la 
comédie  de  naurs  et  de  caractère,  comme  le  prou- 
vent, à l'exception  d un  seul,  ni  derniers  ouvrages. 
l.e  Chevalier  d industrie , en  cinq  actes,  en  vers, 
1809  . remise  depuis  au  tbéâlie  avec  de  nombreuse» 
corrections;  — La  Femme  misanthrope , ou  le  JJépd 
T amour,  en  trois  actes,  en  vers,  tombée  en  1811,  mal- 
gré le  succès  qu'elle  avait  oLlruu  aux  lectures  parti- 
culières ; — La  AJaaie  de*  grandeurs  , en  cinq  acte», 
en  vers , 1817  ; — La  Fille  d'honneur  , en  cinq  actes, 
en  vers,  1818; — Le  Faux -bonhomme  , en  cinq  acir«, 
envers,  i8a  1 . Il  a donne  aussi  au  Gymnase  drama- 
tique , en  i8at  : Le  Jeune  homme  en  tete rit , corunl/e 
en  un  acte  , en  prose.  L*  qui  distingue  Ira  ouvrages 
dramatiques  de  Al.  Alexandre  Duval,  c'est  l'un  de 
nouer  fortement  uae  intrigue,  de  semer  désirait» 
essentiellement  comiques  sur  un  tissu  qui  semblait 
destine  u la  comédie  sérieuse;  c'est  le  naturel  do 
dialogue  , la  raison  et  la  philosophie  des  nie  es  , en- 
fin la  facilité  du  style  qui  cependant , par  trop  de 
surabondance,  manque  quelquefois  de  correction. 
Cnl  en  i8ai  et  i8aJ  que  Al.  Duvsla  publie  sa* 
(Jfûtvres  compléta,  en  9 vol  in-8-»;eilè»  contienaml 
quarante-neuf  piece*  , dont  une  tragédie  , nn  grand 
opéra,  huit  drames  ou  mélodrame» , vingt -trois 
comédies  et  itiu  opéra- comiques.  Dans  ce  nombre, 
il  en  est  neuf  qui  n’avaient  pas  encore  été  exposer* 
sur  la  aerne  , suit  que  diverses  ci/ constances  eussent 
déterminé  l'auteur  à ne  pas  les  y faire  paraître  , soit 
qu  il  en  eut  é.é  empêché  par  D censure.  En  voici 
les  titras  : Christine , ou  la  Ah.rt  de  Monaldru  Ai , 
tragédie  en  cinq  acte*  , composée  dan»  sa  | eu  ne*  se  , 
avec  Coi  b'gay,  mort  baron  et  préfet  de  Loir  et  Cher. 

( / «/t:  ce  nom.)  — Le  Capitole  sasseé , tragédie  lyri- 
que en  trois  acte»,  reçue  p.r  l'administration  de 
l'0,»ér*  ; — • Marie,  on  les  IL  mords  J'utse  suite,  drame 
lyrique  en  un  adè,  imité  de  l'al.emand;  — La 
Courtisant , ou  le  I langer  d ua premier  choix  , drame 
en  riuq  acte»,  en  ver* , imite d«-  la  Sasa  S.unpu>n, 
de  Lessmg  ; —Si  rota  s et,  ou  U M sa  titre  d dot  , drame 
en  Cinq  actes,  eu  prose  , compose  dans  U genre  des 
ihralrc*  étranger»  , sauf  U régla  des  trois  unités  , 
avec  tin  collaborateur  qui  occupe  un  grave  emploi 
dans  l‘i n »l rur. <i un  |usbliqne.  Cette  pièce,  destinée 

ioogle 


1)  U V HUV  i jj* 

«a  Tli  -âtre-Fr*iiç»t»  , fut  arrêtée  par  U censure  , 
en  1801  , mai  prétexte  que  le»  faits  récents,  qui  en 
font  le  sujet , iméretsaient  des  pertonnagrt  vi- 
vants ; — V Enfant  prodigue  , ou  U Hon  troubadour, 
comédie  du  »•«  siècle,  »n  cinq  «des  , rn  proie  ; 

— V Orateur  an  g fait  , ou  l'Ecole  det  députés  , comé- 
die en  cinq  actes  , en  vers  , compoiée  , en  18  «g, 
tous  l’empire  de  fa  Char'e  , et  prohibée  comme  ré  - 
•-olwtmnnaire  en  t8so.  Celle  pièce  est  précédée  de 
Réjtrxtont  rur  l'art  de  lu  comédie , imprimer»  ra  i8ao, 
iu-A>  > les  deux  ouvrages  furent  lus  par  l’auteur  dans 
la  séance  extraordinaire  de  l'Arade'mie  française  du 
4 avril  irtao;  — La  Prince  ne  det  U r tint , ou  /et 
fjourtitanr , comédie  en  cinq  actes  , en  prose,  com- 
posée apres  la  disgrâce  de  M.  Deeaies  , en  18*0, 
mi'c  h l'index  par  la  censure  , et  jouée  enfin  an 
Théâtre-Français  , en  iSjG,  réduiie  en  trois  aele»  ; 

— Le  Complot  de  famille  , comédie  en  cinq  actes  , 
ru  vers.  L’auteur  ayant  adressé  une  petite  requête, 
an  ver*  , a M.  de  Corbière,  noue>||emenl  ministre, 
«on  compatriote  et  tan  camarade  de  collège,  pour 
obtenir  rauloritatinn  de  faire  jouer  sa  pièce  retenue 
•lepuis  long- trmp«  par  la  rensure  , ne  reçut  aucune 
réponse  ; mais  on  lui  retfvoya  ton  manuscrit  sans 
autorisation.  Ce  procédé  , qui  paraft  avoir  détermine 
M Du*al  a quitter  une  carrière  00,  quoi  qu'il  en 
dise,  il  a cueilli  plus  de  roses  que  d épine»,  nous  a 
valu  la  publication  de  ses  ouvres  complétés  Tonies 
les  pièces  y sonl  précédées  de  Notices  intérêt  santés  , 
dont  la  réunion  formrrait  près  de  deux  volumes  de 
Mémoires  historiques  et  littéraires  , et  qui  font  désirer 
vivement  que  la  santé  de  l’auteur  lui  permette  de 
réaliser  sa  promette  de  don-  er  au  public  le  Recueil 
de  tes  soutenir  s et  de  tes  altercations  pendant  ses  voyages. 
Il  manifeste,  dans  ces  Notices,  des  opinions  très  in- 
dépendantes , et  l’on  voit  qu’il  n’atmail  pas  plus  le 
Je»potisme  impérial  qu’il  n'aime  fa  censure  minis- 

pièces  que  nous  avons  citées  , M.  Durai  a donne 
encore  au  théâtre  Feydeau  deux  opéra-comique» 
dont  le  premier  n’a  point  obtenu  de  surcè» , et  ne 
figure  pa»  dan»  se»  CKoore t : Le  Colonel,  ou  donneur 
rmtita  re  , i8»3;  et  C Officier  en' été , en  un  acte  en 
prose,  1819.  Il  a arrangé  plusieurs  ouvrages  dra- 
matique» pour  le  tbéàire  de»  Variétés  étrangères  , 
qui  jouait  , en  1807  , â la  salle  Molière.  Il  coopère, 
•lepuis  i8ao,  avec  son  frère  Amaury  , au  Théâtre 
complet  det  latint , pour  les  noies  el  les  dissertations 
dom  il  enrichit  cet  ouvrage 

DD  VAL  ( il  » a ni  Pimt-x),  frère  des  précédents, 
ni  à Rennes,  en  juillet  1770.  Après  a«oir  achevé 
•es  éludes  au  collège  de  cette  ville,  il  fut  placé  dans 
l'administration  des  éiats  de  Bretagne,  el,  rn  1781), 
il  fut  maintenu  dsns  le»  bureaux  de  l’administration 
départementale.  En  >7'j3,  il  entra  dans  le  corps  des 
canonnier»  volontaire»,  formé  a Rennes  , el  fut  en- 

contre  les  vendéens  nouvellement  insurgés.  Mai» 
«près  la  révolution  du  3i  mai,  les  canonniers  de 
tiennes  »’ét»ot  prononcés  pour  le  parli  des  giron- 
dins, M.  Duval  se  joignit  avec  eux  aux  troupes  dé- 
partementales qui  marchèrent  contre  Paris  , rl  qui 
furent  vaincues  a Pacy,  près  d'Evrrux , par  l'armée 
conventionnelle.  De  retour  à Rennes  , il  fil  partie 
de  la  dépolalion  que  celle  ville  envoya  à Nanle»,  au 
représentant  Carrier,  pour  le  rendre  responsable  du 
»«ng  qu’il  ferait  rouler.  Soi)  frayeur  ou  dissimulation, 
la  féroce  proconsul  entendu  les  députés  sans  appa- 
rence de  coièra  el  ne  se  livra  envers  rux  k aucun 
excès.  En  1797,  M.  Duval  accompagna  en  qualité 
de  secrétaire  , son  compatriote  Ginguené  , nommé 
a l'ambassade  de  Turin;  mais  cette  légation  ayant 
fini , au  bout  d'un  an,  par  suite  Je  l’occupation  de» 
étala  Ju  roi  de  Sardaigne  parles  Français,  il  re- 
tint à Paris,  fut  nommé  sousrhrf  du  huresti  des 

sciences  et  beaux  arts  , au  ministère  de  l'inlrrieur, 
dont  son  frère  aîné  riait  le  chef,  et  il  eut  dans  se» 
attribution»  particulières  le»  théâtres  qui  prospérè- 
rent à cette  epoque  ; mai*  en  1800,  on  les  lui  re- 
tira pour  en  former  un  bureau  particulier  qui  eut 
pour  chef  K«menard  , et  ensuite  Si.  Campe  non.  F.n 
1 8 1 a , M.  Duv  «1  pa»«a  au  bureau  drs  hospice»  et  éta 
blitirmenla  de  bienfaisance,  et,  en  1816,  il  fnl  com- 
pris dans  les  nombreuses  et  injustes  réforme*  du 
ministère  Vaublanc.  Il  vit  aujonrd'hni  dans  la  re 
traite  et  sans  fonctions,  â l'Etang-la-Ville,  près  de 
$aint-Germain-en-Laye.  Il  a épousé  une  fillr  do 
célèbre  statuaire  lloudon , et  se  trouve  ainsi  beau- 
frère  de  M.  Raoul-  Rochette.  On  a d*  lui  ; 1®  Et  soi 
tur  ta  critique,  1807,  in-ffa ; a*  Eloge  de  Duptessis- 
Mornay,  181M),  in- 8»;  3®  lit  la  vraie  philosophie , 
discourt  qui  a remporté  le  prix  d'éloquence  a la 
«oriété  de  belles-feltrrs  de  Montauban  , 181 4 ; i1  /«r 
procès,  opéra-comique,  représenté  en  181 5,  au 
ihéàire  Feydeau;  3‘»  Me  ha/ et  Aile  te  , ou  h destinée, 
histoire  pour  les  uni , roman  pour  tes  autres  , suivi  de 
Trois  noueeUet  , 1818,  3 vol.  in-ia  ; 6™  ( avec  Dur- 
dent  ) Choix  (Tante dotes  anciennes  et  modernes , re 
cueillies  des  mei/teurr  auteurs,  contenant  les  faits  tes  plus 
intéressants  de  Thsstoire  rn  général,  etc.,  etc  , suivi 
d’un  Précis  tur  ta  révolution  française,  par  Bailly, 
quatrième  édition,  »8»4  « 3 vol.  *0-18;  70  Sophie 
Je  Hlamont,  ou  mémoires  d" une  femme  sie  et  temps- ci  , 
ét rit  s par  ette-méme,  i8so,  4 ,o1  in-ia  ; 8"  Met  con- 
tes et  ceux  de  ma  gouvernante , par  Mare- Lue  Rot  h 
l‘o  'y  carpe  , autre /oit  militaire,  maintenant  maître  etc- 
role  du  village  de  Tonquedee , t8ao,  3 vol.  in-ia  ; 

Camhadoro , ou  le  jeune  m'enta  rit  r,  histoire  pu- 
bliée d'apres  des  manuscrits  du  dix-liuitieme  siècle, 
i3a5,  4 *<»l.  in-la,  roman  annoncé  par  tous  le» 
journaux  comme  nne  production  très  distinguée, 
10®  des  Mémoires,  couronné»  par  des  sociétés  sa- 

Décade  philosophique,  et  ensuite  de  1a  Revue  phi/oso 
phique  qui  rn  fut  fa  continuation.  Il  a pris  part  à la 
rédaction  de  divers  ouvrages  d’arts,  tris  que  Les 
fontaines  île  Paris,  TAthéneum,  etr.  M.  Duval  a été 
nommé  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  en  iS  1 <|. 

DUVAL  ( Gxoncxs  ),  auteur  dramatique  , né  a 
Valogne  , en  1777,  fut  destiné  à l’état  ecclésiastique 
par  se»  parents  qui  le  condui»irent , en  1788,  à 
Paris,  on  il  continua  au  collège  de  Sainle-Uarbr 
les  éludes  qu’il  avait  commencées  dans  sa  province, 
et  qu’il  termina  au  co'lége  d'Hsrcourt,  en  1793, 
époque  de  la  suppression  drs  collèges.  La  révolution 
ayant  éloigné  M.  Duval  de  la  carrière  vert  laquelle 
•irait  été  dirigée  ton  éducation  , il  était  depuis  peu 
de  temps  placé  dans  une  élude  de  notaire,  lorsque 
Léger  l’engagea  à travailler  pour  le  ibéilra  de» 
Troubadours  qu'il  venait  d'établir.  G.  Duval  s'es- 
saya dans  un  genre  étranger  à ses  études,  mais  vers 
lequel  il  se  sentait  entraîné  par  le  penchant  de  ton 
esprit.  Il  composa  on  vaudeville  intitulé:  Clément 
Maiot,  le  communiqua  â l’un  de  tes  anciens  ca- 
marades de  collège,  M.  Armand  Gouffé , déjà 
connu  par  quelques  pièces  agréables  ; ce  dernier 
rwit  l'ouvrage  de  31.  Duval,  et  toits  «faux  le  firent 
représenter  le  8 avril  *799.  Le  succe»  de  ce  vaude- 
ville engagea  1rs  deux  ami»  à continuer  une  associa- 
tiun  si  beureo»emenl  commencée.  Nous  rapporte- 
rons ici  la  liste  des  pièce»  qu’ils  ont  faites  rn  com- 
mun , et  nous  nous  dispenserons  de  les  répéter  â 
1 article  de  M.  Gouffé,  dont  la  coopération  paraît 
consister  spécialement  dans  les  couplets.  Ils  ont  donné 
ensemble  an  théâtre  de»  Troubadours,  en  1799  et 
1 800  : Le  rai  de  vire  , ou  U berceau  du  vaudeville , — 
Piiem  h Itramne;  — Le  panorama . — Codé  A la  Gre- 
nouillère; — Carriek  ihuh/e , ou  Us  deux  acteurs  an- 
g’a  s;  — La  pipe  cassée;  après  fa  clôture  des  Trou- 
badours, Le  val  de  vire  passa  an  théâtre  du  Vende- 

ri'1,*;  G"nrl  *’  Va- 

■ - < *«c  vi.iu.rd  ) u 

. __  — 11  * .1  r*rl  * Rrgnari  à At- 

rodie  d/X  «“  CW"r  ,•_  /brnctine,  p,- 

nc„«  ,g„3  î 1 fan:.  Aient  ; — Rampan- 

— l î*»r  n u *"  ,or,e,e  : petit  oratorio,  1801  ; 

XV,  ou  U,  ko,o„ 
M.  Gouffé  » 1?°  A“  lh,alr'  d*  V*"3eeille  : ( *r.c 
* Dancourt  marquis,  ou  la  poste  aux  mu- 
dts  Pontt'ilp^f  —Philippe  le  Savoyard , on  l'angine 
du  fo  "i  */'•  ,8oü  L'  P-blic  .O  eovaul  U ,£l. 

-i*'*.".^ «.ruTt"'"'  '*  P,0"'  «*"f*  '*1  U-’!' 

«l'pl.udil  à . rdrololion  .v.c  la  statue  d'Henri  IV, 
Vieillard  ) Are 

riété»  / 799-  Au  lheilre  Montansirr  et  des  V» 
Saùu.'c,omJK  '*  Co*n*)  U ye,«l<  à.  Pari, 
>7110-  — V'"  rt  parlent,  en  troia  aclea 
nu  * ,®00i  - Cn-CW 

~ Jean  I,  T e '*  * «>«"'«.  l8o3 

nay  ) ' • *8o7  ; — < «»«c  le  mime  el  Tour 

■-»  d.l«  A*?‘  0“  Jl'“f  **  “ro'/veaim , 1 8o3. 
celle  oikr.  J*  r5Pr**en,a,'»n  cl  de  l'impression  de 
point  ( rom  * V*“  Pr°°"r  * M.  Joay  que  ce  n’élail 
'ou/rmL..  ',  " . * d,‘  d,nl  l>  Oi.gra.JU,  de, 


eoalrmïar.T.T  j . * ,a  BugeapU,  de, 

une  n., ...  , 11  "l  ‘Ie*  éditeur*- rédacteurs) 

di,  d*  “ '«Jédie  d.  Tiff.. Sali,  jouée 

théilre-  f Do'*1  » donné  au  meme 

1 8o  I • »e"  1 Ij‘  Pr,c‘  ♦«  Ven  ni  pas  .ne 

— Ae’  " Ufarf,  de  Paalia,  ,8„4 

/.»«„  t«W»..8o4  i — L'Htloiit  de  t'ile  Saint 

b traité  ,o  ’-  "u  le proprietaire  mer 

Seine  ,*«  * , 3-r  Paat-de,-Ar1t , ou  arène  rar 

« Bark  ' ~Ji‘>yVle  relire,  ,8,. 5;  - Léo*//, 

S,!an,  ,8°7i  ~ d/.  M»f«c«r,  ou  7e 

J,8‘'8  I ~ d/-  dfou/on  , „„  /e  dé,V,„ 
eke  2 ;;T  é ’8,°  A l’Odéon  : Au  mou 

•8i(i  I fA/’  — L*  chemin  de  Fontainebleau , 

■ion.'  d . eTCCè‘  î1*  C<M.e  Pièct  ,ui  T*lu*  le*  ^clicila- 
il  fut  n ^**UC  •**  **  dur he»*e  de  Derri , au.quel* 

fêle  d^f  4ÎD,*Ô  ^ chaumière  bretonne;  pour  b 
Ü0: . r°'*  * ” * 7 * — La  Saint  Louis  au  Jardin  du 

riét  A .P°r£  , "im*  c'rcon»'*nce  , 1818.  Au*  Va- 
tib’e  ' b rrl^eri  !**  égarements  d un  cœur  sen- 
ft,.,,'  * 7 i — Dorât  et  t'adé,  nu  les  poètes  h la 

, o _ * o • O ; Les  cancans , ou  les  cousines  a Manette , 

/ * ’ La  Pénélope  de  la  Cité  t ou  le  Mentor  de 
Pmwnts*c , i8a4-  Au  ibtfilre  du  Vaudeville:  (en 
ocitie  ) Le  retour  au  comptoir , ou  l'éducation  dépla- 
» «ooS  ; — Les  philosophes  par  dépit , vandeville  . 

1 /?»  — La  hlanehiiseuse  de  fin , ou  tout  ce  oui 
r"**' n'est pat  or,  .8a5;  — L'orthopédie , i8aC.  Au 
neaire  Louvoii:  ( avec  Dorvîgny  et  Bond  ) L'au- 
trËt  de  Calais,  comédie  en  un  acte,  »8oa,  remiae 
co  *019;  — L'auberge  de  Strasbourg,  comédie  en 
“O  acte,  180G;  — (avec  Dorvigny  ) Le  rendet-rous 
<*u  bois  de  Fincrrmes , comédie  en  un  acle  i8o3;  — 
Cnpptminaud.  Le*  pièce»  que  M.  G.  Duval  a don- 
née» seul,  soin  : Agi  Troubadour»:  Midi , ou  coup 
Jœd  sur  ran  8,  1800.  An  théâtre  de»  Jeune»- Ar- 
lute»:  Hdalmor  et  ZuUma , ou  l'étendard  du  pro- 
phète, mélodrame  en  3 acte»,  i8o3.  Au*  Variété»  : 

L anguille  de  Melun  t8o4  ; — Fagot  in,  ou  Cespiégle 
de  t'ile  1 au*. ers , i8o3  ; — Parchemin,  ou  U grej- 
fier  de  Faugsrard,  i8o3,  — U carlin  perdu,  comé- 
die, i8o4i  — Malherbes,  1809;  — Les  mariages , 
par  demande  et  par  réponses,  1810 \ — Mon  cousin 
/ Allure,  181  a ; — Le  retour  de  Werther,  ou  Us  ikr- 
mers  tpanchemmts  de  la  sensibilité , 1610.  A la  Cilé  • 
Le  subiUlrguè  de  Falaise,  »8o3.  Au  théâtre  de  la 
Porte  Saint. Martin  : L'auteur  soi  disant,  comédie  en 
on  «cte,  en  var»,  180G.  Celle  pièce,  répétée  au 
ibcalre  laouvou,  fut  défendue  la  veille  de  la  repré- 


P°or  complaire  a un  notaire  de  Pari»* 
M.  DuLoj  f connu  à celle  époque,  par  « manie 
rte  la  ire  de»  dunqnr*  pour  tou»  le»  édihee»  public 
de  la  capitale.  A l’Odéon:  Urne  fournée  i Versailles, 
ou  U discret  malgré  lui , comédie  en  troi»  acte»,  en 
pro»e,  i#i4,  remiie  en  1819,  et  poî*  au  Gym- 
oa*e,  en  i8aa,  en  un  acte,  et  imprimée  en  troi» 
•cte»,  »8aa,  »«-8».  Celte  pièce  est  le  chef- d œuvre 
de  I auteur  Le  ...jet  en  «t  gai , U marche  ingé- 
o.eu.e  et  le  d.alogue  piqu.n,.  _ L'accident  en 
«a  la  rencontre  à Fa/ogne,  comédie  en  troi» 
*cie»,  en  proie,  i8ao,  in-S»;  — Le  man  im- 
pnimptu,  ou  /«  coutume  anglaise , comédie,  »8aG. 
M.  George»  Duval,  employé  drpui.  long  temps  au 
de' bureau  ,n'cn,ur»  > ■“jourd’hui  looa-chef 

DUVAL  ( F.-M.-Caaaiji*  ) , avocat  h \»  Guère be 
pui»  /uge  au  tribunal  de  ce  district , fut  nommé  dé- 
* «“^«Jcgulative  par  le  département 
d llle-e  -Vjlame.  Il  Pa*M  ensuite  à la  conveation 
na  tonale  ou  il  vota  1a  mort  de  Louis  XVI  sans  ap- 
pel et  sans  »ur.i».  Attaché  au  parti  de  ).  Montagne, 
il  fut  charge  par  le  club  de»  jacobin,  de  rédiger  le 
tournai  qui  portail  le  nom  de  cette  société  Cepen- 
dant au  9 thermidor  an  a ( a?  juillet  .7q4  ) il  Jlla. 
qua  Robespierre  avec  beaucoup  de  vigueur  et  fut 
proposé  pour  le  remplacer  au  comité  de  salut  pu  - 
, ,C.  11  ,rVr4îUa  ***“•  q«'qoe  temps  a la  rédaction 
du  journal  de»  Hommes  libres.  En  mars  ,7<J4,  |. 
•ocieie  de»  jacobins  le  nomma  son  président  En 
179b,  il  accusa  Merlin  de  Thionville,  de  *'ètre  en 
rich.  en  vendant  Manbeim  et  Mayence  au,  ennemi» 
ne  la  hrance.  Etant  sorti  du  conseil,  au  mois  dit 
mai  i79» , il  fut  désigné  pour  le  consulat  de  Tur- 
quie, mais  il  refusa  celle  place  et  fut  chargé  ius- 
1“  « «•oWa  .JM,  de  I .change  de,  peiîoijier, 
le  guerre.  M.lhl.all.l  enauil,  c6efd.  biireaa  d... 
i aiiministration  des  droiis  réunis,  dont  M.  Fran- 
vau  de  Nantes  était  le  directeur,  et  il  conserva  cet 
emploi  luaooea  1B16,  époqoe  k laquelle  I,  l„! 
d amimii.le  força  à aorlil-  de  France:  SI.  Dorai 
l 'A1.»,"”  U,l6"l«  8an.  la  aille  de  Lièee. 

DUS  Al.  ( Jtan-Piann.,  le  che.alier) , éifii 
cal  ai  honort,,  a Itonen  , lorsqu’il  fol  nommé  dé- 
pnlé  a la  rontennon  nalionale,  en  aeplemWe 
par  le  déparlement  d.  la  Seine- Inférienra.  Il  Voù 
en  cea  terme,  dans  le  procèi  de  Louis  XVI  : . J, 
ne  craint  pas  la  , narre  ci  aile;  c’est  ont  calomnie 
contre  le  peuple,  un  erni  l.nlôme  arec  lequel  on 
voudrait  le  conduire  vers  le  detpolitme  J.  ne  eau. 
Pf‘r"£  i'  ™"  l’appel  nu  peu- 

ple. — Quelle  peine?—  L.  réclusion  el  le  benm.- 
aemeut  -Sur.,,?-  °oi.  . Ao  moi.d’.odl  .,,,3, 
”■  U,u'*1  f«  3 accoMl.on  et  eu.oré  au  .ïi- 

bon.l  révolutionnaire  par  toile  det  événement,  do 
k T'  1 1 le  üonl‘*“'-  8e  ae  aoutiraire  .n.  re- 
eberebe.  de  >e>  paraccoicur.  et  ren.r.  dan.  1.  aeio 
de  la  conv.nlion  apeè,  |,  réeololion  do  o Ib.rmi- 
dor  an  a.  Devenu  membre  du  con.cil  de,  ci.iq-cenl! 
lor.de  la  reeieclion  des  deua  tiers  conventionnel,, 
1"  »«r»t  *«  ■»»  3e  mai  ,,97t  „ f„, 
m maire  de  la  police  generale,  te  >,j  octobre  ,;,j8, 

• U place  8.  Ucnrlier.  Il  „ condui.il  dan,  cet  em- 
ploi ...c  douceur  et  modération , tervit  „,c  ,é|. 
le.  tnterêt.  du  direcioira  el  montra  beaucoup  d’nl- 
lacbemeot  * la  peraonne  de  Merlin,  k qui  il  émit 
redevable  de  ,a  nomination.  En  i7,m,i|  f„, 
sor  la  liste  dei  candidats  pour  remplacer  Iteubel  au 
directoire  : mai.  Siepea  l’empoela.  Aioc.  le  3o  prai- 
rial an  7,  qui  amena  au  directoire  llocer  Doco.  , 
Moulin  , tGohier,  M.  Dorai  céda  aon  pïrle-f.uilù 
à M.  iiourgingnun-DumuUrü.  Sous  It  consulat  il 
redevint  membre  du  corps  législatif,  dont  il  fol 
nomme  prciulem  en  janvier  ,800.  Ce  ne  fui  qu’en 
»8o3  qu  il  cessa  de  faire  partie  de  celle  assemblée 
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L'année  wiinnlt  il  paisa  au  commi**ariit-gf nérxl 
de  police  de  Niniw,  el  le  »er  février  i$o5  il  fui 
nomme  prrftt  dn  département  de*  Basses- Alpe*, 
qu’il  administra  pendant  dis  an»,  ayant  ^té  main- 
tenu dan*  se*  fonction»,  en  1 8 ■ 4 • P,r  J*  Roi.  On 
l'a  accusé  dan*  plusieurs  brochure»,  et  n.<i»mmmt 
d»n»  Vif  héraut  de  IJnonnparte , de  nie  d Elbe  à Pile 
Sainte -lit  fine,  de  n'avoir  pa*  fait  au  commence- 
ment de  m»u  *8  »4  • tout  ce  qui  était  en  ion  pou- 
voir pour  arrêter  la  marche  de  Napoléon,  qui  tra- 
versa son  département.  Il  e»t  certain  que  M.  l'abbé 
de  Monlesquiou , alors  ministre  de  1 intérieur,  lui 
écrivit  en  ces  termes:  • Hâtez -*ou»  11.  le  préfet, 
-sonnet  le  tocsin  , et  lâchez  du  moin»  de  fermer 
-retraite  à relui  à qui  vous  n’avri  pu  disputer  le 
-passage.  Un  second  malheur  serait  un  crime: 
-le  Bol  qui  vous  connaît  et  vous  euime  compte  sur 
- r. jus.  - Pendant  les  cent  jours  , il  accepta  la  préfec- 
ture do  département  de  la  Charente,  qu'il  ne  ron- 
•erva  point  aprè»  le  second  retour  du  Roi.  Dq*tii« 
retie  rpoque,  M.  Diival  vécut  éloigné  des  affaires 
publiques,  et  mourut  vers  iShj,  aux  environs  de 
Po;  tiers. 

DUV  AUCEL  ( Chisui  ) , astronome  , naquit  i 
Paris  le  5 avril  17 ’4-  H n'avait  que  vingt -trou  an» 
lorsqu'il  commença  à s'orcuper  d'astronomie  avec 
l.alanle  ; il  fut  nommé  correspondant  de  l’ara  dé - 
inie  des  sciences  le  ai  mars  s 77G . et  de  l'Institut , 
eclion  d'astronomie  , le  *7  novembre  i8u3.  On  a 
de  D-ivaacel  des  Mémoire*  de  mathématiques  et  de 
physique,  présentés  à l'académie,  elr.  ( dans  le 
'orne  V des  Mimuirts présentés , Paris  , 17GS,  in-4w  )• 
On  y trouve  le  calcul  de  toutes  les  écliptrs  dr  soleil 
visibles  a Paris,  depuis  17G7  jusqu'à  «yoo.  La  der- 
nier# partie  de  ce»  calculs  a été  reproduite  dan* 
Y Art  de  vérifier  les  data , éditiou  de  17*13,  pour 
*'rvir  de  coa.plémmt  a ce  que  Laeaille  et  Pingré 
avaient  donné  dans  1rs  premières  éditions.  Du- 
vaocei  a eaécuié  , pendaut  planeur»  années,  les 
cartes  des  échues  pour  la  connaissance  des  temps. 
Ce  twan'  e»l  mort , m 1S20  , a Evreux  , ou  il  avait 
exercé  'a  place  de  tnsire  de  1790  a 179a. 

DUVAUCEL  ( \lf«ed  ) , voyageur  naturaliste  , 
naquit  vrrs  >7<j3.  Un  penchant  irrésistible  le  porta, 
irune  encore  a l'étude  de  l'histoire  naturelle;  mai» 
forcé  de  payer  sa  dette  à la  patrie,  il  servit  d«o* 
l'armée  française , se  distingua  au  siège  d’Anvers  , 
fut  nommé  officier  d'ordonnance  , et  profila  du  ré- 
tablissement d«  la  paix  pour  reprendre  ses  études 
d'histoire  naturelle,  dans  lesquelles  il  eot  l'avan- 
tage d'être  dirigé  par  le  célèbre  Cuvier,  son  brau- 
P«re.  Envoyé  dans  l’Inde  par  le  gouvernement 
françai»  , comme  naturaliste  du  Roi,  il  s'embar- 
qua en  décembre  1817,  arriva  à Calcutta,  an  mois 
de  mai  1818,  el  s'y  joignit  a M.  Diard  qui  l'y  avait 
précédé  de  quelques  moi».  Pour  se  livrer  sans  dis- 
traction aux  travaux  dont  ils  étaient  chargés,  ils  al- 
lèrent s'établir  an  cumploir  français  de  Chandrrna- 
g-»r,  el  y louèrent  une  maison  qu'ils  transformè- 
rent en  Mus  um  , ne  se  réservant  qu’un  cabinet  pour 
coucher,  el  cultivant  dans  leur  jardin  les  plante» 
du  pays  pour  eu  avoir  la  graine.  Leur»  recherche» 
eurent  un  tel  succès,  q»*a  la  fia  de  t.i  même  an- 
née ils  envoyèrent,  parmi  beaucoup  d'autres  ob- 
jet», un  squelette  du  dauphin  du  Gange  , le  crâne 
de  ta  vache  à courte  queue,  une  description  du 
tapir,  deux  faisans  à cornes  cl  un  bouc  de  Ca- 
chemire, le  premier  qu'on  ail  ponédé  vu  France, 
• >a  il  exista  encore.  Les  deux  n*itit*li>:«  î«  dis- 
posaient à pénétrer  dans  l'intérieur  du  Bengale,  rt  a 
partir  pour  Patna  , lorsqu'ils  acceptèrent  les  propo- 
sition* de  sir  Siamfurl  Baffle»,  gouverneur  de  Ben- 
cowlen  dans  l'tfe  de  Sumi! r.»  , et  chargé  de  quel- 
ques mi*»ion*  politique*  d»n*  les  fies  d#  ta  Soude, 
ils  s'embarquèrent  avec  lui,  a la  fin  de  décembre 

1818,  sous  l i condition  qu'i's  lersienl  défrayé*  dan*  ) 
leur*  recberchej  , et  que  le  résultat  en  serait  partagé  J 
également  entre  eux  et  le  gouverneur.  Il*  passèrent  j 
quelque»  jours  dans  l’fle  de  Poulo-Pinang  , s'arrè-  | 
terenl  devant  celle  de  Garimou,  et  relâchèrent  à j 
Singapour,  on  il  s’agissait  d’affermir  un  prinre 
malais  que  ses  sujets  trouvaient  trop  anglomane.  Il»  ] 
passèrent  plu*  d'nn  mois  à Achem  pour  mrttre 
d'accord  deux  souverains  Intraitable»  en  en  plaçant  t 
un  troisième  qui  paya  son  trfine  avec  l'argent  de 
ses  sujets.  Leur  séjour  à Arhem,  à Padi»,elr.,  , 
n’eitrirhit  que  fort  peu  leurs  mllrriinn» , a cause  «In 
obstacles  que  leur  suscita  le  naturel  pervers  des  ha- 
bitant». Aprè*  un  aises  court  séjour  à Malarc»  , il* 

en  août  181  ij.  Mécontents  du  gouverneur,  qui , loin 
de  tenir  ses  promesse»,  envoya  preiqu’en  entier 
rn  Angleterre  le  produit  de  leurs  recherches  et  de 
leurs  travaux  , ils  prirent  congé  de  lui  et  s*  séparè- 
rent. M.  Diard  se  rendit  à Batavia,  puis  en  Cuehin- 
chine,  et  Duvaucel  partit  pour  Padand  , d'où  il  re- 
tint au  Bengtle,  en  »8ao  , avec  une  riche  collec- 
tion. Parmi  les  objets  curieux  qu'elle  contenait,  se 
trouvait  un  dugong  , celui  de  tons  les  animaux  qui 
se  rapproche  te  plus  de  la  fabuleuse  syrêne.  Il 
envoya  à Paris , pendant  les  années  iSao  et  t8at, 
quatre  collections  nombreuses  qui  furent  déposées 
dans  les  galeries  du  Muséum.  En  juillet  i8at  , 

D avance  1 partit  de  Chandernagor,  el  s'embarqua 
»ur  Plfoisgl/  pour  expl  irrr  le  Sylhel,  peu  connu  de* 
naturalises , visitâtes  villes  d'Hoogly  , de  Gonpti- 
para  , lieux  vénérés  des  Indous,  Palnly  elCoulbar- 
ria  sur  ta  rivière  de  Cosdmbatfr , 1»  plaine  de  Plas- 
sey , célèbre  par  la  victoire  des  Anglais  sur  le  der- 
nier nabib,  souverain  du  Bengale,  et  reprenant  la 
route  directe  du  Sylliet  , il  entra  dans  le  Gange,  |r 
iG  août , vit  1rs  villes  de  Commerce!!/  et  de  Date*  , 
et  remonta  le  grand  fleuve  Durrampouter , ou  il  vit 
le  rajah  de  Tanjaour  qui  avait  quitte  srf  étal»  loin- 
tains pour  ven  r se  purifier  de  trois  ou  quatre*  ho- 
micide» dans  res  eaux  réputées  saintes.  Atrivé  a la 
ville  de  Sylhel,  et  désirant  visiter  les  montagnes 
de  Cotsya  et  de  Genfya  qui  se  trouvent  au-dela  du 
territoire  anglais,  il  en  fit  demander  U permission 
au  roi  de  Cooy»  , qui  la  lui  envoya  par  quatre  de 
ses  offici-rs,  et  il  trouva  ce  prince,  grand  vieillard 
à figure  tariaru -chinoise,  au  pied  d'une  montagne, 
avec  cinq  à six  prnonnes  de  la  famille  royale  qui 
ressemblaient  a des  brigands.  Le  roi  i#  conduisit  à 
l'entrée  de  la  singulière  et  vaste  raverne  Bbubana,  j 
ou  caverne  du  diable  , qu'aucun  Européen  avant  lui 
n'avait  visitée  , et  qui  est  un  lieu  de  pèlerinage. 
De  retour  à Sylhel , ou  il  demeura  jusqu'au  mois  de 
décembre  , il  y ménagea  si  peu  ta  santé  dans  se* 
pénibles  recherches  que  le  climat  malsain  du  pays 
lui  donna  une  fievre  des  bois  qui  le  força  dr  revenir 
a Calcutta,  ramenant  une  grande  quantité  d'ani- 
maux, d'un  grand  intérêt,  Boit  local , soit  général. 
Le*  événement*  pnl  11  ique» l’ayant  empêché  de  visiter 
le  Nxpoûl  et  le  Thibet,  il  passa  les  année»  »8»a  et 
1893  a Bcnares  et  à Katniendos,  ou  il  réunit  le* 
collections  les  plus  précieuses  ; mais  des  dangers 
èl  des  fatigue»  inouïs,  joint*  a la  fièvre  qui  ne  le; 
quittait  pl»»>,  rendirent  de  nouveaux  efforts  impos- 
able», ci  il  fut  obligé  d*  retourner  à Calcutta;  il 
rapportait  une  collection  d'oiseaux,  les  quadrupè- 
de* Ayant  formé  un  premier  convoi  ; il  s’y  trouvait 
aussi  unr  quantité  considérable  d'alligators,  de  lé- 
zards , de  serpent»  et  d'insectss.  Le  nombre  des  ob* 
joli  se  montait  à plusieurs  centaine*.  Cependant  son 
«■Ut  empirait  de  jour  en  jour  ; on  le  décida  , comme 
dernière  ressource,  i aller  respirer  l'air  de  la  mer.  Il 
quitta  Calcutta  ver*  la  fin  des  dernières  pluies,  et 
i» 'arriva  a Madras  que  pour  y rendre  le  dernier  sou- 
pir, en  iSa4j  a l’Âge  de  trenir-un  ans.  Duvaucel  réu. 
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oLtrrvatenr  *"■'  ^**'i’*  ftol  d'un 

crivai.  •P,r"u«l  <l«  meurt  ammaltt;  il  dr- 
rrchcrr),,,  “V'1  •dnt.r.bU  tout  lu  oSj.l,  dt  tu 
rp  rudrVi'  ' a**"  «•  «onn»..  puur 

pC,„  ’ >;»5»..*lr.n,kr„;  il  ignora,,  r'om- 

malarn  ...  *"*!*"  » arnn  dant  l'Inde  , rl 

<i,  Wr™*f""  Iravau»  , il  ridige.  el  reri- 
ph*  d-Arietm,*  *"*•“*  l l'bippéla- 

Htchtrrhr,  ' ^OI  v,*nt  detre  inséré  dans  Ici 
pondants  Krî»-1  U"  d«*  carrri- 

••••liqu*  de  p *•  *c,lf*  el  télé»  de  ta  société 

découvrir  de.  *”V.Pour  ï*qu*ll«  il  s'attachait  À 
d*«  roonumcnl,  d^TV  P®Ur  VhltloWt  de  N"*» 

Brahmane,  r . ***  . î*,n®uc  *nlique  et  sacrée  des 

intéressant  * ,e  *0c,«**  f*»  redevable  an  jeune  et 
diennrs  J',.-  °J*6*nr  de  plusieurs  médaille*  in- 
Irè,  belle  foîi  "?  T."*'  de  XMgavatgki/a  , et  d’une 
Rr*p h , e n,  , e .*rAr*‘ DMguvata  Pourâta  , ou  Bi o - 

d%7''Wbt  Sril,  * V‘Ch“0U-  th'f-d  Œ“'" 

A,“'*-->«*»-lIt»»l  > . "<  » 

cembre  , -q-*  » ”**«1  de  Seine-et-Oise  , le  i£  dé- 
>1  *ntra  d in.  1.  ^rk*  *,TO*r  f*'l  ses  élude*  à Pari»  , 
France  rn__  C<J^P»  de  l'ancienne  gendarmerie  de 
1“’*u  ù„is  d^âvriî*  ,1g,  A;e'»i>.  «»  il  »er>il  !->- 

«•«réchagu*  de-Fr.1  7 .•  * des  garde»  des- 

6r*nadiera  P„  *nr,e  ’ l,*u,«nanl  «n  premier  de» 
P»Uine  dani  7 J1**/  ?“  r*.*l,n#nl  de  Picardie  ; ca*! 
dant.-énéral  U R de  ligne;  adjo- 

brie^de  U * ..  *eP|rmbre  170a;  général  de 

’/pirrnbrr  /g  V'1  1 795  ; liruUua'nl  grorral  Ir  a 

émigré.  p*r«-  ' c.rl  ofGcier-ge'ne'ral  n’a  point 

*«aa  Lla'm.",  d.“  «r*1'™*  monarcbi- 

» loojoar,  '•»  ’«"gré,  8»  1783  tl  1790  , il 

tnie  »i  0n*  Su  °n  ne  pouvait  »ervir  la  monar- 

f«rce*  et  à *nuonnait  le  souverain  à ffi  »enle* 
***  Prinrin#  *r-9  *no*n,i*.  Il  a été  constant  dan» 
ployé  *an*  i*  ,U*<IU  * l*  mort  de  Louii  \VJ.  Em- 
*®'5%»ott  n,e/_ruP*ion  jiKiju'au  premier  janvier 
ger»  t i|  a *■  rance  . toit  dan»  les  pat»  étran- 
des  arme»  f qu'il  l’a  pu,  soutenu  l'honneur 

lamie , dan»r*n^*'le*  dans  les  Pays-Bas,  rn  Ho- 
là plupart  d,OUl-  ®,no*r*  *•  en  Prusse.  Comme 
à une  quant**-®#.n.*rau,t  il  a sauvé  la  vie 

à be*UCoo  \1*  d émigrés  pris  les  armes  à la  main, 
doite  | AD8'*‘*  et  d'Hanovrieos.  Cette  cnn- 

une  «Vre  • 1 Cort,|uandait  rbumanité  , lui  a valu 
m*l*ï*ir*i  *'*°n  * ct  *1  fut  livré  à une  commission 
10  novemrMr*°rdin»ire  » convoquée  b Lille  , le 
"•r.i.l.“.r?  '7S3  M il,  grâce  a l'attestation  ho- 
Nor«l  •*  î°u*  les  représentants  à l’armée  du 
chef  •(  f n*'  * c*^*  de  ,ou*  I*5  généraux  en 

fonction  Ut£C>  » ■!  Iul  acquitté  et  renvoyé  à ir» 
le*fonc,-’  Pendant  les  trois  années  qu'il  a exercé 
eu  un  a*0?5  d*  Pr^v^t  i Colmar,  il  n’y  a jamais 
valût  tr,  U Pcocès  politique,  quoique  le  pain  y 
prévAijl'1*,  quinte  sous  la  livre,  cl  sï  la  cour 


le  .r*lîCe  dans  les  premiers  jours  de  juillet  a 8s 4 , 
lance  Doverger  fut  accurilli  avec  bienveil- 

me*»e  * • M.  Louis  XV11I,  et  en  re^ut  la  pro- 
n’4v#.  *IU®  lu  restauration  ferait  pour  lui  ce  que 
romi#  Çf*  l’ancien  goosernrmenl  ; Mgr.  le 
njégj..  . Artois  ( aujourd’hui  Charles  X ) fit 
SU,  .n""",'™'  ,Plr  »!•  le  duc  de  Maillé,  ton 
|es  ' n Qualité  d'un  de  ses  page*  à former  ; mais 
enjre°|Ur,,,an‘»  qui  presque  toujours  s interposent 
cune  d rn°nar<1ue  el  *e*  ,ni(,<  » hrenl  *•  bien  qu'au- 
**tend  * promeut#  ne  fut  réalisée.  Après  avoir 
prjl  | u ***  mot»  san*  rien  obtenir,  M.  Du  verger 
P,r*i  de  »•  rendre  a Nancy  auprès  de  sa 
— 1 «e  »r»  etifauls,  «près  avoir  au  prrala- 


hle  obtenu  le  cnnsenlemenl  du  Boi,  et  qu  nie  jour* 
après  , il  reçut  de  M.  le  marrrhal  Soult  , qui  venait 
d^  recevoir  le  porte-feuille  du  ministère  dr  la 
guerre  , l’avis  de  ra  radiation  de  la  liste  de  M M . les 
officiers-généraux  , ajoutant  qu'il  avait  troové  ce 
travail  préparé  par  son  prédécem or.  Le  général' 
dut  se  conformer  h celte  décision  , et  attendre  de» 
trmps  phn  heureux;  ils  ne  tardèrent  pas  à se  pré- 
senter; M.  Duverger  a obtenu  , tous  le  second 
ministère  de  M.  le  duc  de  Fellre,  le  maximum  de 
la  pension  de  maréchal- de-camp  ; sa  philosophie  , 
l’estime  de  tes  concitoyen»,  une  vie  indépendante, 
au  sein  de  »a  famille,  le  dédommagent  des  faveur* 
de  la  fortune.  Il  est  chevalier  de  Saint  Louis  et 
commandenr  de  la  légion  d’honneur. 

DLVERGIER  DE  H AURANNE  (Jun  Mirie). 
né  à Rouen,  le  ai  mars  1771,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Bayonne,  entra,  comme  aspirant,  dans 
la  marine  , en  i7ÿ3  et  t7gi , et  assista  en  celle  qua- 
lité au  fameux  coin  ha  de  prairial.  Retiré  à Rnurn 
depuis  celte  époque  ju«qu*en  i8i3,  il  y exerça  la 
profession  de  négociant  el  y remplit  successivement 
le#  fonction*  de  juge  au  tribunal  de  commerce,  de 
membre  de  la  chambre  de  commerce , du  conseil 
d’arrondissement , de  la  commission  administrative 
des  hospices  et  de  chef  de  bataillon  de  la  g-trde  na- 
tionale. Plus  tard  il  fol  nommé  membre  du  conseil 
général  du  commerce  , el  du  conseil  du  département. 
Au  mois  de  septembre  181  S,  les  électeurs  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  l’élurent  membre  dr  la 
chambre  de»  dépu'é»;  il  fit  partie  de  la  minorité  de 
cette  chambre  qui  défendait  1rs  principes  constitution* 
nais,  et  lollail  contre  les  exagérations  roy  al  ta  ira . Mem- 
bre dr  la  commission  chargée  de  l'examen  du  projet 
de  loi  d'amni.tir,  il  y combattit  le  bannissement 
des  juges  de  Louis  XVI,  el  les  catégories.  Ce  fui 
même  sur  sa  demande  que  celles-ci  furent  écartées 
par  la  question  préalable  dans  la  discussion  géné- 
rale. Il  parla  coutre  la  proposition  de  confier  rxrlo- 
sivrment  l'instruction  publique  aux  petits  sémi- 
naires, et  d'exclure  les  patentables  du  droit  électo- 
ral ; contre  la  consolidation  forcée  de  l'arriéré  . la 
remise  au  clrrgé  de*  registres  de  Célal-crvit  et  l’aug- 
mentation de  sa  dotation.  Il  dénonça  les  fraudrs 
lolérérs  par  quelques  employés  des  douanes.  Apre* 
la  session  il  lut  appelé  à la  commission  royale  qui 
prépara  le  budjet  de  1817,  et  qui  posa  les  bases  dn 
système  d*  crédit.  La  chambre  de  181 S ayant  «té 
dissoute,  il  fut  réélu  au  nouveau  corps  législatif, 
rn  octobre  1818,  par  le  département  delà  Seine- 
Inférieure.  Il  fui  alors  nommé  questeur  de  la  cham- 
bre des  députés,  vola  pour  le  roini*tère  qui  venait 
de  dissoudre  la  chambre  de  i8i5,  et  parla  clans 
presque  toutes  les  occasions  importantes,  principa- 
lement sur  les  lois  de  finances  ri  de  douanes.  Il  fil 
adopter,  en  1817,  l'amendement  en  vertu  duquel 
les  collège*  électoraux  nomment  leor  bureau  défi- 
nitif, el  dénonça  l’introduction  furtive  des  jésuites 
•n  France.  Il  soutint,  rn  1818 , la  loi  dn  recrutr- 
mrnt  et  le  titre  sur  l’avancement  , fit  la  proposition 
de  la  loi  du  aô  mars  sur  les  conditions  d’éligibilité  , 
et  sur  l’optioo  a faire  dans  le  cas  d’élection  par  plu- 
sieurs département».  Il  défendit , rn  181g,  M.  Cor- 
vetto  qui  n’éiait  plus  ministre,  el  dont  les  opéra- 
tions étaient  vivement  attaquées,  et  vota  contre  la 
proposition  de  M.  Barthélemy,  ton!  en  pre’tendanl 
qu’il  fallait  modifier  la  loi  des  élections.  Etant  sorti 
de  la  chambre,  à la  fin  dr  181g,  il  ne  fut  point 
réélu,  et  par  conséquent  n’assisia  pas  à la  session 
orageuse  qui  vit  éclore  la  loi  d'élections  actuelle 
Nommé  de  nou«eau  par  le  collège  départemental  de 
la  Seine- Inférieure,  à la  fin  de  i8ao,  il  siégea  sur  1rs 
bancs  ministériel»  sans  prendre  une  part  active  aux 
discussion»,  ju.'qu’è  la  chute  du  ministère  de  M.  de 
Richelieu.  Cependant  il  continna  à s’occuper  parti- 
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culit rentrât  de»  lui»  de  finances,  et  par  de»  compa- 
raisons entre  not  budget»  et  les  budjct»  de  l'Angle- 
terre , signala  plusieurs  erreur»  generale  ment  com- 
mises. En  i8aa,  il  parla  contre  la  loi  du  17  mars 
sur  la  police  des  journaux  et  contre  le  nouveau 
système  de  droit»  sur  les  matières  premières.  Il  pro- 
voqua des  réformes  dans  le  régime  colonial  et  la 
négociation  de  traites  de  commerce  avec  les  nou- 
veaux états  d'Amérique.  Mais  ce  fut  en  i8a3  que  son 
opposition  devint  plus  msrquée.  Il  parla  vivement 
en  comité  secret  contre  la  guerre  d'Espagne  , en 
prédit  le*  funestes  effets,  même  en  cas  de  succès, 
et  répondit  à cette  assertion  de  M-  de  VJIèle  : 
- Que  nous  allions  faire  la  guerre  dans  le  midi 
• pour  l'éviter  dans  le  nord.  » Son  discours  pro- 
duisit alors  beaucoup  d effet.  Dans  la  même  session 
il  fit  distribuer  une  opinion  contre  l'expulsion  de 
M.  Manuel,  et  ne  s'étant  point  retiré  après  celte 
expulsion  il  se  trouva  en  quelque  sorte  le  seul  organe 
de  l'opposition.  Sa  conduite  dans  celle  circonstance 
ini  concilia  l’estime  de  ceux  même  que  ses  ancienses 
liaisons  avec  le  ministère  Richelieu  , prévenaient  le 
plus  contre  lui.  Il  revint  à plusieurs  reprises  sur 
l'injustice  et  l’inopportunité  de  la  guerre  d Espagne, 
se  plaignit  de  ce  qu’aucune  comraunica'ion  n’avait 
été  faite  sur  lei  négociations  avec  les  corles  et  avec 
l’Angleterre;  et  blâma  fortement  la  suppression  de 
l’école  de  médecine,  ainsi  que  la  destitution  illégale 
de  profrsseurs  inamovibles  dont  le  talent  bonorait 
U France.  Après  cette  session,  la  chambre  fut  dis- 
soute , et  le  ministère  parvint  à empêcher  la  réé- 
lection de  M.  Duvergirr  de  Haurjnne.  Il  obtint 
pourtant  aa  collège  du  département  cinq  cents  voix 
sur  neuf  cent  cinquante;  mais,  par  une  bizarre 
combinaison,  cette  majorité  ne  suffit  pas.  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne  a publié:  1*  Rrfltxions  sur 
/'organisation  muiicip.ile , 1818,  in-8‘;  i>  Réponse 
à t\I . U.njamm  Coudant , 1818,  in -8*  ; 3*  Discours 
improvisé  pur  Af,  Duotrger  de  U jurante  sur  U projet 
d adresse  au  Roi , ac  édit.,  i8aJ  , in-8*;  4®  Coup 
d œil  sur  l'Espagne , i8ai,  in  -8* , trois  éditions; 
5»  De  r ordre  légal  en  France  , i8i5  , in- 8*  ; 6-»  De 
l'égalité  des  partages , i8jC,  iu-8»  ; 7®  Du  juri  an 
gtais  et  du  juri  français,  18*7,  in-8».  De  tous  le» 
ouvrages  l'Ordre  légales l le  plus  important,  et  M.  Du- 
vergier  prépare  en  ce  moment  le  second  volume. 
Usas  le  premier  il  examine  avec  soin  ce  que  sont 
nos  institutions  et  ce  qu’elles  devraient  être.  11  énonce 
les  principes  iei  plus  libéraux  sur  l’instruction  publi- 
que, sur  la  liberté  religieuse,  sur  l'interprétation  des 
.ois  , sur  le  conseil  d'état.  Comme  tous  le»  hommes 
de  bonne  foi  , M.  Duvergier  de  Hauranne  convient 
d’ailleurs  que  l’étude  et  l'expérience  l'ont  écUiré  ; 
il  condamne  bien  des  lois  dwut  le»  vices  ne  l'avaient 
pas  frappé , en  1816  » et  déclare  que  le  premier  soin 
d une  administration  amie  du  pays  dort  être  de  tra- 
vailler à les  réformer.  — DuvsaGiia  ox  11 aura.vnx 
( Prosper  ) , fils  du  précéüenl,  né  a Rouen  , le  4 «ont 
1 7«j8  , est  uu  de  nos  jeunes  écrivains  qui  donnent 
le  plus  d’espérances.  Il  travaille  à la  rédaction  du 
Globe , où  ses  articles  sont  remarqués  du  public.  | 
il  fit , en  1816,  un  voyage  en  Angleterre  h l'époque 
du  renouvellement  de  la  chambre  des  communes  , 
et  a publié  sa  r les  c'Iection»  anglaise»  une  série  de 
lettres  pleines  d'esprit,  et  qui  contiennent  un  ta- 
bleau aniiqé  des  avantages  et  des  inconvénient»  de  la 
constitution  de  ce  pays. 

DUVERGIER  ( Jx\«-B\rTtsT«  ) , avocat  h la 
cour  royale  de  Paris , né  à Bordeaux  le  s5  août 
179a,  d'une  famille  de  négociants,  a concouru, 
pétulant  six  années  , h la  rédaction  du  Recueil  gé- 
néral des  lois  et  arrêts  dé  Sirey.  Il  a publié,  eu 
1 8a  1 et  années  suivantes  , conjointe  ment  avec 
MM.  Guadct  et  Dufau,  «ne  Collection  des  consista - 
twns , chartes  et  lois  /oaJszmentalcs  des  peuples  de  C Eu- 


rope et  des  dtux  Amériques,  accompagnée  de  précis  of- 
frant r histoire  des  libertés  et  des  suit  i-  ut  ions  politi- 
sas dut  Us  nattons  modernes , G vol.  in-8* , travail 
remarquable  par  l’abondance  des  matériaux  histo- 
riques, et  par  I ordre  et  la  sagacité  qui  ont  présidé 
à leur  choix;  M.  Duveigier  èsl  aussi  l'auteur  d'un  ex- 
cellent article  sur  la  législation  qui  parut  en  i8*4 
dans  l'ouvrage  intitulé  : Opinions  phi’ osophiqur s et 
inluslntlltt  , publié  par  M.  de  Saint-Simon.  Enfin 
il  a commencé , cette  même  année  , à livrer  au  pu- 
blic snn  grand  ouvrage  ayant  pour  litre  : Collection 
complété  de t toit  , décrets  , ordonnances  , régit  ment  s et 
ans  du  conseil  d'état , publiée  sur  tes  éditions  offi- 
ciclUt  de  1788  à i8a4,  inclusivement  par  ordre  cluo 
nologi/ue,  arec  an  choix  d'instructions  ministérielles  et 
des  notes  sur  chaque  loi , indiquant , 1 0 Les  lois  ana- 
logues ; a®  Les  dédiions  et  an  ils  des  tribunaux  et  du 
conseil  d ’ état  ; 3 » Les  discu  tsions  rappariées  au  Mo 
niteur , suivie  dune  table  anal)  tique  des  matières  , 
34  vol.  in  8',  i8a4-  Cille  compilation,  dont  le 
défaut  était  depuis  lung-trmps  senti,  est  faite  avec 
un  soin  qui  ne  laisse  rien  a désirer.  Les  notes  que 
M.  Duvergier  a ajouter»  à son  texte,  et  qui  ont  prin- 
cipalement pour  but  de  rapprocher  le»  différentes 
lois  rendues  sur  la  même  matière  et  d'éclairer  la 
législation  par  les  lumières  de  la  jurisprudence, 
ont  acquis  â ce  jeune  avocat  le  double  titre  de  pu- 
bliciste et  de  jurisconsulte  très  distingué. 

DUVEYRIEK  ( H usons -Nicolas- Al  *n.x  ) , né  à 
Pignans  , le  6 décembre  1733.  Son  père  , lieuleoant- 
colonel , lui  fit  faire  ses  éludes  au  collège  du  Plessis. 
Il  en  sortit  pour  être  élève  de  l'école  miliiairc  de 
Perpignan;  mais  son  peu  de  fortune  ne  lui  permit 
pas  d'entrer  dans  le  corps  du  génie  , auquel  il  avait 
| été  destiné.  Son  oncle,  directeur  des  ferme»,  lui  fi: 
donner  alors  une  des  places  les  plus  subalternes  dans 
les  aides  ; mais  un  tel  emploi  ne  pouvait  lui  cunvenir 
l"ii g-teinps , et  il  revint  bientôt  a Paris  , ou  il  élud  a 
le  droit  ebrx  son  parrain,  M.  Teisster , avocat  au 
parlement.  Reçu  au  barreau,  en  177*)»  M.  Duvey- 
rier  fut  porté  sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris 
quatre  au»  plus  lard,  et  plusieurs  circonstances 
l'ayant  servi  heureusement , Il  obtint  promptement 
quelque  réputation.  Il  parvint  a déterminer  le  célè- 
bre Gerbier,  qui  » était  retiré  depuis  plusieurs  an- 
nées, à reparaître  pour  plaider  une  cause  célèbre 
qu'il  gagna.  Gerbier  conçut  alors  pour  son  jeune 
confrère  une  amitié  qui  fut  toute  tutélaire.  Le  jour 
où  31.  Dsmbray  débuta  au  parquet  comme  avocat- 
général  , fut  aussi  celui  où  M.  Duveyrier  plaida  de- 
vant lui  sa  première  cause.  Il  la  gagna  sur  les  con- 
clusions du  |»une  magistrat,  qui  prit  des  lors  à 
31.  Duveyrier  un  intérêt  qui  dure  encore.  Dans  ta 
seconde  cause,  il  plaida  de  manière  à mériter  les 
éloges  du  célèbre  Target.  Peu  après , Gerbier  le  dc- 
signa  pour  être  avocat  d’office  de  la  comtesse  de  Va- 
lory  , qui  ne  trouvait  point  de  défendeur  contre 
l'avocat  Courtin  , défendu  par  Targrt , aux  audiences 
solennelles  de  la  grand’  chambre  du  parlement-  Ce 
dernier  triompha  ; mais  M.  Duveyrier  acquit  dans 
cette  circonstance  une  réputation  que  lui  méritait 
le  talent  qu’il  avait  déployé.  Cet  avocat  se  vit  alors  au 
nombre  de  ceux  chargés  des  cxuscs  vraiment  impor- 
tances, et  on  le  vit  successivement  se  montrer  avec 
avantage  dans  nombre  de  plaidoirie»  intéressantes  , 
entre  autres  pour  M.  CaJet  de  Gassicourl  contre  le 
nommé  Acher,  pour  la  fille  mineure  du  marquis 
d#  Sale»  contre  sa  mère,  en  déchéance  de  ses  droits 
matrimoniaux,  pour  cause  d'adultère,  dans  l'an 
de  deuil  ; pour  la  marquise  de  Samsun,  contre  son 
mari , eu  séparation  de  corps  ; pour  le  jeune  Thierry, 
que  son  père  voulait  faire  déclarer  bâtard  ; pour  le 
vieux  Chassé  , chanteur  de  l'Opéra,  coalre  31.  dr 
Baudeville  , conseiller -d'honneur , rn  stelliounat  ; j 
pour  Alexandrtne,  fille  de  la  célèbre  Sophie  Arnould,  j 


i5"»6 


1>  If  V 


D U V 


contre  »on  mari  André  de  Marvillc,  en  irparaliun  de 
wrp»;  pour  M.  l'archevêque  de  Par.s,  ron.’re  la  reine, 
>"r  la  mouvance  de  Saini-Clutid  ; pour  Laque  el 
V jucher,  contre  Belle  d'EtienviMe  et  autres  ; enfin 
M.  Duvryrier  eut  encore  à faire  un  lieurrtix  emploi 
Je  son  talent  dans  te  fameux  procès  de  Kornmann  I 
et  (terrasse  , contre  le  sieur  Daudet  de  Jotsan,  la 
Jjme  Kornmann  , Beaumarchais  , le  prince  de  Nas- 
sau cl  M.  Lenoir.  Lurs  de  l'exil  du  parement  , en 
• y 83,  31.  Duveyrier,  à la  prière  de  M.  Lefèvre 
d Ammécourt , corapota  le  pampbelt  intitulé:  La 
cour  p.'tnitre , béruï-tragi-comédie  eu  trois  actes  et 
en  prose.  Cet  écrit,  qui  «>l  encore  recherche  quoi- 
que l'a- propos  n’ejisie  plus  , était  assi  t satirique 
pour  qu'on  le  crut  alternativement  parti  de  la  plume 
de  Beaumarchais  , de  Palissol  , de  Laüarpe  , etc. 
Ln  178g  , 31.  Duveyrier  fut  choisi  pour  president  et 
pour  secrétaire  du  district  oe  Saint-Êtienne-du- 
Mont,  et,  après  la  mort  de  Bailly,  il  devint  secré- 
taire du  corps  éleccora'.  L'année  suivante  , il  se  ren- 
dit à Nancy  en  qualité  de  commissaire  du  roi , et 
contribua  beaucoup  a apaiser  les  troubles  qui  y ré- 
gnaient. Lorsque  Duport  du  Tertre  fut  nommé 
garde-des -sceaux  , 31.  Duvryrier  lui  fut  donne 
comme  directeur  du  sceau , titre  qu'il  abandonna 
modestement  pour  celui  de  secrétaire  du  sceau. 
Bientôt  il  fut  chargé  d’une  mission  importante  j le 
iij  juin  i7«ji,  le  rui  le  nomma  cuvoyé  extraordi- 
naire auprès  du  prince  de  Cundé  , pour  notifier  à 
ce  prince  le  décret  que  l’assemblée  nationale  ve- 
nait de  rendre  à son  égard.  La  conduite  de 
Louis  XV]  , cherchant  a gagrer  la  fromière  , trois 
jours  après  le  départ  de  31-  Duvryrier,  empêcha 
celle  mission  de  produire  son  effet  , et  mit  les 
jours  de  l'envoyé  en  danger.  Revenant  en  France 
par  Luxembourg,  il  y trouva  l'armée  royaliste,  fut 
arreté,  et  resta  viugt-onq  jours  en  prison.  Cepen- 
dant le  gouvernement  des  Pays-Bas  le  remit  en  li-  : 
bertr,  et  prit  même  des  précautions  pour  assurer  son 
retour  en  France.  A son  arrivée  a Paris,  il  rendit 
compte  de  ta  mission  k l'assemblée  nationale. 
Lorsque  Dumourier  se  retira  du  ministère  ainsi  qur 
Duport  du  Tertre  et  ses  autres  collègues,  ce  général  ' 
se  rendit  à la  chancellerie  pour  remettre  les  sceaux 
a 31.  Duvryrier;  ceiui  ci  ne  les  reçut  pas  et  donna 
aussi  sa  démission.  Peu  de  jours  apres  il  défendit 
et  justifia  son  ami  Duport  du  Tertre  accusé  par 
l'assemblée.  Déjà  il  avait  montré  le  même  dé- 
vouement pour  l'ancien  miuislre  des  affaires  étran- 
gères, de  Le. sari.  Nommé  député,  le  iu  août  par 
la  section  des  Piques,  à la  commune  de  Paris, 
31.  Duveyrier  était  dénoncé  le  soir  même  et  rem- 
place par  Robespierre.  Le  >4  suivant  , il  fui  arrêté 
sur  la  demande  «Je  ce  dernier,  qui  l'accusa  avec 
acharnement , et  qui  fut  soutenu  par  Billaud- Va- 
rvnnes,  malgré  une  défense  pleine  de  force,  il  fut 
incarcéré  a l'Abbaye.  Heureusement  que  la  veille 
des  massacres  du  a septembre,  l'acteur  Dugaxon 
parvint  à sauver  31.  Duveyrier  per  une  de  ces  sca- 
piuades  qu'il  inventait  et  eaécuiait  avec  un  si  rare 
talent.  31.  Duveyrier  se  tint  caché  jusqu’au  mois  de 
février  <7j3,  époque  où  le  ministre  Garai  le 
nomma  membre  de  la  commission  chargée  de 
veiller  dans  le  Nord  , aux  approvisionnements  de 
la  France,  M.  Duveyrier  n’y  rentra  qu’en  avril 
ipjC,  apres  un  long  sé;our  a Copenhague  , a S:ocL- 
b 01  ni  et  a Hambourg,  il  reprit  sa  prolcsiioii  d'avocat 
et  plaida,  entre  autres  causes,  celle  de  Mlle  Lange 
contre  le  Hambourgeois  Huppé.  Il  accep'a  :»eu 
apres,  de  U compagnie  chargée  do  service  de>  hô- 
pitaux, la  place  d adiniuistraleui^général , et  fut 
obligé,  en  celle  qualité  y de  se  rendre  en  Italie.  Les 
événements  qui  s’y  succédaient  alors  firent  pa»»er 
M.  Duveyrier  par  divers  emploi*  : il  fut  un  mo- 
ment a Rome  administrateur- gémial  des  ünauce» 


de  l'ariuée,  pois  il  suivit  a Naples  le  general  Mac- 
donald en  qualité  de  secrétaire.  Le  commissaire  du 
directoire,  Abrial,  qui  se  trouvait  a Naples,  Je 
choisit  pour  secrétaire  de  la  commission  direclo- 
r k .le.  Enfin,  au  mois  d'août  171JIJ,  M.  Duveyrier 
revint  ru  France.  Lurs  de  la  furitiAiiou  du  tribunal, 
il  ru  fut  nommé  membre  ; il  s'y  distingua  dans  les 
discussions  relatives  au  Code  civil,  et  s’y  montra  , 
des  la  première  séance  , le  sage  partisan  des  résul- 
tats heureux  de  la  {évolution  Lorsqu'en  1807  , celle 
assemblée  fut  dissoute,  il  obliut  la  place  de  prési- 
dent du  tribunal  d’appel  de  Monlpillirr,  puis  en- 
suite celle  de  premier  président  de  la  rour  impé- 
riale au  même  siège,  li  occupa  encore  celle  place 
pendant  1 année  stii4,  aptes  la  restauration.  Det- 
li • ué  apres  les  cent  jours,  après  vingt  six  ans  de 
services  publics,  par  uu  homme  dont  ta  femme  de- 
vait a 31  Duvryrier  la  conservation  de  sa  'or-sur  et 
sa  rentrée  en  France,  en  ■/()*,  le  Roi  voulut,  en 
1 8.-10,  réparer  en  partie  celle  injustice  , en  donnant 
a 31.  Duveyrier  le  titre  de  premier  président  hono- 
raire. 

PUVIQUET  ( Pikkrk  ),  avocat  et  homme  de  let- 
tres, né  a Clameci  (Nievre),  le  3o  octobre  176a. 
Ei.vojé  des  l'âge  de  neuf  ans  a Pari»,  il  y fit  de 
brillâmes  études , d aLord  au  collège  de  Li.itux, 
ensuite  à celui  de  Louis-lr-G<and  , et  comme  il  se 
destinait  a la  •arrière  de  l'instruction  , il  se  fil  re-  , 
cevoir  docteur  - agrégé  à l’université  de  Paris  en 
1788;  il  avait  alors  vingt-deux  ans  , il  fallait  en 
avoir  viugl-cinq  pour  être  professeur.  Les  premiers 
événements  de  la  révolution  , qui  éclata  l’année 
suivante  , ayant  menacé  l'université  d'une  destruc- 
tion qui  ue  larda  pas  à se  réaliser,  31.  Duviquel 
se  tourna  ver»  le  Larreau , se  rendit  k Orléans 
pour  y faire  son  droit,  y prit  ses  grades,  en  i;<jo, 
et  revint  exercer  la  profession  d'avocat  dan»  sa 
patrie,  on  l'on  avait  récemment  établi  un  tribunal 
de  première  instance.  Ce  fut  a cette  époque  qu'il 
épousa  une  dame  veuve,  et  uiere  d’on  fil»  qui  de- 
puis s’est  fait  un  nom  dan»  la  diplomatie  cl  dans  la 
législature,  31.  le  chevalier  Bugne  de  Faye  ( vojr.  ce 
lions),  En  171)1  , 31.  Duviquel  fut  nommé  itieiubre 
du  directoire  du  departement  de  la  Nievre  et  sub- 
stitut du  procureur  général.  11  montra  beaucoup  de 
modération  dans  l’exercice  de  >r/ (onctions  ; aussi, 
immédiatement  apres  le  jo  août , il  fut  destitué  , 
et  le  règne  de  la  terreur  le  menaça  de  la  prrte  de 
la  liberté  et  de  la  vie.  Il  était  caché  à Nevcrs  lors- 
que ta  retraite  fui  découverte  par  le  comité  révolu- 
tionnaire ; il  fut  arrêté  ; avant  de  se  rr  ndre  en  pri- 
son , il  demanda  et  obtint  d'etre  présenté  à Fou- 
ché , alors  représentant  de  la  convention  ; il  ne 
connaissait  pas  cet  homme  devenu  depuis  si  fa- 
meux, et  il  se  servit,  pour  se  recommander  auprès 
de  lui,  de  se»  titres  universitaires.  Fouché  avait 
été  lui-même  p-ofesseur  au  college  de  Juiliy;  il 
s'intéressa  au  sort  d'un  confrère,  le  prit  sous  sa 
protection,  et  déclara  aux  satellite»  du  comité  qu’il 
allait  debarrasser  la  Nievre  de  la  présence  d'un 
modéré,  en  le  faisant  partir  comme  soldai  pour 
l'a  rince  des  Alpes.  Dès  le  lendemain,  31.  Duvi- 
quet  reçut  sa  feuille  de  roule  et  se  rendit  a Lyon  , 
ou  Fouché  lui  avait  donné  ordre  de  l'attendre. 
Ouelques  jours  apres  Fouché  arriva  dans  cette  ville, 
mauda  31  Duviquel  , et  le  plaça  dans  les  pureaux 
d une  Commission  de  surveillance  organisée  par 
lui  et  par  ses  autres  collègues  de  la  conventiou. 
A la  cotation  des  pouvoirs  de  cette  lommisj iou  , 
31.  Duviquel  alla  a Grenoble  avec  un  grade  fieu! 
d'adjudani-général , dont  les  fonction»  l'occupè- 
rent moins  que  celles  d’.»ccu  aieur  militaire  que  ><s 
talrnls  le  mettaient  a même  de  remplir.  Apre»  le 
•)  thermidor,  M.  Duviquel,  échappé  a la  persécution 
active  et  a la  baïue  personnelle  de  Robespierre,  re- 
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tint  dans  sa  pairie,  el  le  directoire  ayant  clé  organite, 
Aubcri-Dubaycl,  alors  tniuiurc  delà  guerre,  qu’il 
«rail  connu  a Grenoble,  l'appela  tupiu  d*  lui. 
A «Ue  époque  on  créa  un  ministère  de  la  police  ge- 
nerale. A ubert ■ Duoayel  engage > le  nouveau  minis- 
ire , Merlin  (de  Douai),  a s'attacher  M.  Du«i- 
qucl  . qui  fut  nommé  secrétaire-général.  Merlin 
ayant  été  transféré  trois  mois  apres  au  ministère  de 
la  justice,  l’emmena  avec  lui  el  lui  conféra  t em- 
ploi analogue  a celui  qu'il  quittait.  En  1797,  M Du 
viquet  fut  nomme  par  le  departement  «.e  la  Nievre 
au  conseil  des  cinq-cents-  on  lui  reprocha  d'avoir 
pendant  celte  srssiou  prononcé  un  discours  ten- 
dant a faire  meure  en  jugement  les  naufragés  de 
Calais.  Ce  tort  trop  réel,  et  sur  lequel  il  parait  que 
M-  Duviqoel  a depuis  longtemps  passé  condam- 
nation, est  tellement  opposé  a la  douceur  Lien 
Connue  de  son  caractère  el  à la  modération  de  ses 
principes  politiques,  qu'il  fut  genératemcul  attri- 
bué a une  suggestion  étrangère  et  puissante  de  la- 
quelle il  était  difficile  a M.  Duviquet  de  se  defen 
U/e.  Après  le  18  brumaire,  nuiumé  commissaire 
du  gouvernement , puis  procureur-impérial  près 
le  tribunal  de  Ciameci,  des  raisons  purement  do- 
mestiques lui  fireot  donner  sa  drmission.  Il  revint 
a Parts,  consacra  son  temps  a 1 instruction  publi- 
que, et  obliul  une  place  de  prufrsseur  au  collège 
de  Henri  IV,  alors  lycée  Napoléon.  Geoffroy  mou- 
rut dans  les  premiers  mois  de  181  s;  les  proprie- 
taires du  Journal  des  Débats , obligés  de  lui  cher- 
cher an  successeur,  jetèrent  les  yeux  sur  M.  Duvi- 
quet , q-  i,  depuis  cette  époque,  est  resté  chargé  de 
la  partie  dramatique  de  ce  journal.  Cet  emploi 
comprenait  d’abord  tous  les  théâtres  de  Paris  saus 
exception.  Leur  nombre  allant  toujours  croissant , 
il  cuit  physiquement  impossible  qu'un  seul  homme 
de  lettres  suifit  à l’examen  de  toutes  les  pièces 
nouvelles.  Un  a donné  à M.  Duviquet  un  collabo- 
rateur, et  il  o«  s’est  réservé  que  les  grands  ihéàlres 
M.  Duviquet  a publié  depuis  quelques  années  les 
deux  premiers  volumes  d un  commentaire  latin 
diiurace  qui  fait  désirer  le  prompt  achèvement 
d’un  ouvrage  important  et  con^u  sur  un  plan  en- 
tièrement nouveau.  On  lui  doit  également  les  six 
premiers  volume/  d’une  très  belle  édition  de  Ma- 
rivaux, enrichie  de  commentaires  et  de  notices  ; 1rs 
septième  et  huitième  volumes  sont  sous  presse.  On 
accord#  » M.  Duviquet  du  goût,  de  l’érudition  et 
de  l'impartialité.  Il  connait  parfaitement  l'histoire 
d'i  théâtre  et  lexrègles  de  l’art  dramatique;  et  les  das- 
siciitc s le  mettent  a la  tète  des  écrivains  qui , avec 
une  persévérance  courageuse,  combattent  tous  les 
jour»  et  a«  montrent  à disque  instant  sur  la  brèche 
pour  la  défense  de  ce  qu'il*  appellent  exclusivement 
Us  doctrines  de  la  bonne  littérature. 

DU  VIVIER  ( Ckauos -Ramant.),  ingénieur,  né  a 
ChvrleviWe,  en  1771.  U entra  a l’école  des  punis 
et  chaussées  des  Page  de  dix-sept  ans,  obtint  p orap- 
tement  le  premier  rang  d’élève  après  un  concours  , 
et  fut  chargé  d’enseiguer  les  mathématiques.  Il  (u 
un  des  jeunes  gens  qu’on  plaça  a l’école  polytech- 
nique , des  qu’elle  fut  fondée,  pour  y recevoir  rl 
transmettre  aux  premiers  élèves  les  levons  de  Monge 
c(  des  autres  suants  qui  commençaient  une  si 
grande  révolution  dans  l'enie igue meut  des  sciences 
exactes.  Eu  1797,  Duvivicr  passa  dans  le  service 
actif  des  pools  *1  chaussées.  Il  dirigea  , sous  les  or- 
dres de  M.  Buuiard,  la  construction  du  pont  de 
Nemours,  si  remarquable  par  Sa  légèreté  , le  chuix 
des  matériaux  et  la  perfec'iun  d’executtou,  et  con- 
struisit sur  la  Durance  le  pont  de  Bunpatn,  au 
milieu  de  difficultés  qu'on  croyait  invurmuniablti. 
Ce  succès  lui  valut  la  place  d’ingénieur  eu  chef  du 
département  de  la  Vendée.  Il  y lut  charge  de 
t 'achève meut  de  Napoléon- Ville,  aujourd’hui  Duur- 

bon -Vendée,  construite  sur  l'emplacement  du 
sillage  de  la  Roche-sur-Yon.  A la  restauration , 
Dus ivier  resta  chargé  du  service  ordinaire  du  dé- 
partement de  la  Vendée.  Il  succomba  a une  mala- 
die aigue  , étant  encore  à la  force  de  1 ige,  le  9 no- 
vembre 18a  1.  C'était  un  homme  d’uu  extérieur 
calme  et  froid  et  d un  esprit  circonspect.  Il  a laissé 
la  réputation  d'uu  très  habile  iugénieur. 

DU  VOISIN  ( J*a*-B*rxisTx  ),  naquit  a Langres, 
le  16  octobre  17Ü,  et  fil  ses  éludes  au  college  des  jé- 
suites de  celle  ville.  Munlraorin,  évêque  de  Laogres, 
ayant  remarque  ses  heureuses  disposition*,  le  h.  en- 
trer a ses  Irais  a la  petite  comrounauie  de  Samt-Sul- 
pue,  a Pans,  ou  il  fil  ses  cours  de  philosophie  t<  de 
théologie.  Il  entra  aussitôt  au  séminaire  de  Sainl- 
Nicolas  du  Chardonneret  , cumiur  maître  de  con- 
ierrnees  , et  ne  tarda  pas  a être  re^u  docteur  en 
Sorbonne , ou  il  obtint  bieulol  une  chaire.  Plus 
tard  il  obtint  surceasivemr ni  les  funciious  de  pro- 
ruuieur  de  l'olfu  ialité  de  Paris,  de  chanoine  d'Auxer- 
re , de  chanoine  el  de  grand  vicaire  du  diocete  de 
Laon  , de  censeur  royal,  etc.  En  179a,  Duvomti 
se  réfugia  en  Angleterre  et  de  la  a Brucelles  , auprès 
de  l’eseque  de  Laun.  L’env«hi>»tfueul  de  la  Belgi- 
que par  les  troupes  républicaines,  le  força  de  se 
rendre  a Brunswick,  ou  ses  talents  littéraires  assu- 
rèrent son  existence.  11  revint  en  France,  en  1801, 
et  fui  nuitimé  à l’evécbé  de  Nantes.  Napoléon  ayant 
eu  occasion  d’apprécier  son  mérite  et  sa  droiture, 
le  cunsu.ia  souvent  dan*  les  matières  de  religion,  le 
combla  d’bunneurs,  l'envoya  deux  fois  a Savone  au- 
près du  pape,  cl  le  fit  entrer  dans  la  commission 
d'evèques  et  de  cardinaux  chargée  d’examiner  les 
questions  relatives  a la  discipline  ecclésiastique,  il 
était  aussi  du  nombre  des  quatre  évêques  plates 
auprès  du  pape  peudant  sonac.our  a Fuuiamebleau. 
Cette  circonstance,  tt  la  faveur  que  lui  accordait 
Napoléon,  donnèrent  lieu  a des  bruits  calomnieux 
sur  le  compte  de  Davoisin,  dont  le  testament  ré- 
pond victorieusement  aux  attaques  de  la  malveil- 
lance. «Je  supplie,  y disait-il,  t’emprreur  de  ren- 
••  dre  la  liberté  au  saint  pere  le  pape;  sa  cap  iviié 
-trouble  encore  les  derniers  îusunts  de  ma  vie. 
• J ai  eu  l’honneur  de  lui  dire  plusieurs  fois  com - 
•■bien  celte  captivité  affligeait  toute  la  chrétienté  , 
■■  cl  combien  il  y avait  dinconvenien:s  a la  pro- 
longer.  Il  serait  nécessaire,  je  ciois,  au  bonheur 
- de  S.  M.  que  S.  S.  retournai  a Rome."  Duvoisin 
est  mort  d’uuc  fluxion  de  poitrine,  le  9 juillet  i8»3. 
Il  a laissé  les  uuvragesfeuivanl*  ; |<  Dissertation 
critique  sur  la  union  de  Constantin,  177 4,  in- ta  ; 
a®  Autorité  des  liens  du  yotssrau- Testament  contre  tes 
incrédules , I77Û  , in- ta;  3®  L'autorité  des  hures  de 
Mo/ te,  étaL te  et  dijendut  contre  les  meredues , 
1778,  in  - 1 a ; 4*  Asswi  polémique  sur  la  religion  na  - 
lurette , 1780,  in- la  ; 5®  De  >00  retigiune , ad  u.min 
tiuo  ogitz  candi Jatorum , 17 85  , a vol.  in-ta;  fi®  Kat- 
mai dis  principes  de  la  rtco lotion  française,  *790, 
iu-8»;  7®  De). me  de  l'ordre  social  contre  lit  principes 
de  la  résolution  j tançait,  Londres,  1798,  m-8»; 
ce  livre  e>t  peu  connu  en  France;  8®  Démonstration 
ésangclifue , Brunswick,  1800,  in-ia.  Cet  ouvrage 
a eu  deux  éditions  la  première  anuée  ; il  a été  réim- 
prime a Paris  en  180a  et  i8u5;  a la  quatrième 
édition  Duvoisin  a ajouté  un  Traité  sur  lato  érasue , 
dm*  lequel  il  blâme  l'or.emcut  la  contrainte  eu 
matière  de  rebgion  , parcequ'ell*  est  contraire  a 
la  liberté  individuelle,  et  qu’elte  ne  peut  pruduire 
que  des  hypocrites.  Enfin  on  lui  do.i  la  meilleure 
traduction  comme  des  voyages  de  Mu  11  go  Park. 
Av.,  t la  révolution,  il  avau  été  charge  d*  com- 
pulser tous  Us  conciles  et  synodes  tenus  daus  les 
Gau.es,  pour  eu  extraire  ce  qui  concernait  la  dis- 
cipline de  1 ég!i»e  gallicane  ; ce  travail  est  resta 
saus  résultat. 

* 
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DYZE3  (l«  comte  n'Ant.n)  il  éta  l homme  d* 
loi  avant  U révolution,  el  fol  nommé  procure ur- 
•vodic  du  departement  des  Landes,  en  1790.  Il 
r m brait*  avec  chaleur  les  principes  de  la  révoln- 
lion , et  fui  députe  à la  législature , et  enfin  à la  con- 
vention nationale,  ou  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
tans  appel  et  tans  sursis.  Il  entra  au  sénat  conser- 
vateur, en  décembre  1799,  ou  il  resta  jusqu'en 
•8*4-  N’ayant  point  exercé  de  fonctions  pendant 
les  cent  jours , il  ne  fut  point  atteint  par  la  loi  con- 
tre les  régicides. 

| OZIALVNSKI  ( X*ïtr*  ),  général  polonais  , issu 
d’une  famille  illustre  qui  se  signala  par  des  services 
rendus  à l'état , pendant  la  mémorable  diète  consti- 
tutionnelle de  Pologne,  <1#  1788  à 179**  ou  il 
siégeait  en  qoalilé  de  nonce  de  Potnanir.  1 tnal>n»ki 
fut  membre  de  ta  députation  chargée  de  réformer 
différentes  branches  de  l'administration  , et  de  pré- 
senter les  bases  d'une  nouvelle  constitution.  Kn 
1 7‘J* . il  contribua  puissamment  à organiser  l'insur- 
rection qui  éclata  le  17  avril  à Varsovie  contre  les 
Moscovite».  Mais  la  con|uralion,  révélée  par  un 
ieune  homme  , nommé  Sierpintki,  qui  élaii  parvenu 
à *e  faire  associer  aux  patrioirs  , parvint  presque 
en  même  temps  à la  connaissance  du  roi  et  a celle 
du  général  russe  (gelstroin  Dsialynski , et  avec  lui 
Wengifrskt,  un  jeune  Stanislas  Potocki,  Kraiewski 
et  quelques  antres  chef»  du  complot  lurent  arrêtés 

• ur  l'heure,  quelques  jours  avant  l'explosion  de 
1 insurrection.  Le  féruce  Igelsirom  donna  même 
ordre  à un  olficier  moscovite  de  les  égorgrr  Ion» 
sans  distinction  ; mais,  soit  par  humanité  , soit  par 
crainte  de  la  vengeance  populaire,  ils  furent  épar- 
gnés. Le  régiment  de  DsiaJynski  était  connu  par 
sun  al >ac bernent  a la  constitution  du  3 mai , et  avait 
le  premier  prêté  serment  de  la  maintenir.  Le  ma 
rethal  de  la  confédération  de  Targowitza  avait 
toujours  voulu  l'eloigner  de  Varsovie  et  n’avait  ja- 
mais pu  y parvenir.  Snr  du  corps  qu'il  commandait, 
irrité  des  trois  refus  qu'il  venait  d'éprouver,  Han- 
mann  , qui  en  était  alurs  colonel , n’hésita  pas  à 
attaquer  les  Russes;  leur  résistance  fut  opiniâtre 
Pendant  pré»  de  trois  heures  ils  se  soutinrent , coro- 
mandés  par  le  prince  Gagarinn  et  le  général  Mila- 
schcritch  ; on  *e  camionna  dans  la  rue  ; en  un  mo- 
ment la  terre  fut  jonchée  de  cadavres;  puis  , après 
un  intervalle  assez  considérable  , ou  de  part  et  d'au- 
tre les  bouches  a leu  firent  un  ravage  humble  , Lip- 
uicki , aide-major  du  régiment  polonais  , marcha 
avec  un  bataillon  , et  lortntani  sur  le»  Muscoviies 
avec  la  b-ïunnrite  , il  1rs  culbuta.  Gagaritm  y fut 
iué,  et  toute  sa  troupe  passée  au  Gi  de  l'épée.  Le 
c doncl  liaumann  s'avança  alors  vers  le  ceatrr  de  la 
ville,  et  eut  la  condescendance  de  se  rendre  au 
château  à la  sollicitation  du  roi.  Il  y demeura  le 
reste  de  la  jnurnée  dans  l'inaction  , tandis  qu'lgel- 
strom  se  défendait  encore  , el  que  la  victoire  netail 
rien  moins  que  décidée.  Lorsque  les  Russes  furent 
«liasses  complètement  de  la  ville,  Dzialynski 
fut  tins  en  liberté , el  nommé  , au  mois  de  mai  , 
membre  du  conseil  suprême  de  Varsovie.  Après 
l'anéantissement  total  de  la  Pologne,  et  dans  les 
monien's  terribles  d'une  vengeance  aveugle  de» 
usurpateurs,  Dzialynski,  avec  nombre  de  ses  ver- 
tueux et  malheureux  compatriotes,  encourut  de 
nouvelles  persécutions  Le.  roi  de  Prusse  le  fit  ar- 
rêter dan»  ses  terres  , conduire  dans  la  forteresse  de 
Glogau,  et  la  laarinr  de  Russie  l'envoya  rn  Sibérie 
•lans  le  courant  de  mars  1 -ijj.  L'avénetncnl  de  l'em- 
pereur Paul  i*r , au  trône  de  Russie,  sigualé  par 
un  acte  de  justice  et  de  clémence  envers  l'iioin  -fiel 
Koscioszko  et  douze  mille  l’o  onais  qu'il  mit  rn 

• iberté,  délivra  aussi  le  général  Dzialynski.  Quel- 
que temps  après  il  termina  sa  belle  carrière  mili- 
taire et  civique,  emportant  à la  tombe  les  regrets 

( Pierre  ) , frère  du  précédent , fut  nommé  sénateur 
du  duché  de  Varsovie  , et  fut  employé  dans  les 
négociations  de  Bayonne  en  1808.  Il  mourut  vers 
>8t>. 

DZ1EDUSZYCKI  (Vatémnr),  patriote  polo- 
nais , issu  d'une  famille  illustre.  Dévoué  aux  inté- 
rêts de  sa  patrie , il  lui  consacra  ses  talents  et  sa 
fortune,  toutes  les  fuis  qu'elle  eut  besoio  des  uns 
ou  de«  autres.  Après  avoir  pris  une  part  active  aux 
événement*  qui  eurent  lieu  dans  le  courant  des 
années  17H8  à 179a,  il  n'agit  pat  avec  moins  de 
patriotisme  à l’époque  la  plus  critique  de  la  Pologne. 
Drirduüivi  ki  drmeurait , en  1 yjG  , rn  Galiicie, 
dans  ses  terres,  et  te  trouvait,  par  conséquent  , sur 
un  point  favorable  pour  communiquer  avec  les 
agents  patriotes  , qui  travaillaient  au  rétablissement 
de  la  Pologne,  tant  à Paris  , qu’a  Venise  et  a Con- 
stantinople. D ouvrit  sa  raaisun  et  sa  bourse  aua 
persécutes.  En  17961  il  facilita  le  passage,  par  la 
Galiicie  , de  M icbel  Oginski , qui , après  neuf  mois 
de  séjour  à Constantinople  , à litre  d’agent  des  pa- 
triotes pol>  mit  prêt  la  Porte-Ottomane  , et  protégé 
par  ('ambassadeur  de  la  république  française  , »c 
rendait  a Paris  pour  concentrer  la  tuile  des  opéra- 
tions que  les  Polonais  réfugiés  devaient  exécuter. 
Mais  la  police  autrichienne  ayant  connu  U con- 
duite de  Dziedutzycki  , le  plongza  dans  des  cachots 
d’une  des  forteresses  situées  près  de  Brütan  en 
Moravie.  Ce  ne  fut  qu’aprèt  quatre  années  d'un 
pénible  emprisonnement  qu'il  fut  rendu  à la  liberté. 
Retiré  depuis  dans  ses  terres , il  vil  entouré  de  glo- 
ritux  souvenir»  et  jouissant  de  l'estime  de  ses  con- 
citoyens. 

DZIK  WANOWSKi  ( Doniwiqvi),  général  po- 
lonais. Il  commença  sa  carrière  militaire , en  1794, 
eu  se  joignant  aux  défenseurs  de  la  liberté  pour 
éloigner  les  dangers  auxquels  sa  patrie  était  ex- 
potée,  il  rallia  uu  nombre  considérable  de  ses  bra- 
ves compatriotes,  el  se  mettant  a leur  tête  il  combat 
lit  vaillamment  pour  l’tndepenJance  de  la  Pologne 
Ce  dévouement , digne  d'un  meilleur  sort  , loi  valut 
une  détention  dr  plusieurs  mois  dans  les  forteresses 
prussiennes.  Il  vivait  rrtiré  des  affaires  publique» , 
après  avoir  obtenu  11  librrté,  lorsque  les  campa- 
gne» de  1806  et  1807  lui  permirent  de  reparaître 
sur  la  scène  politique.  Noiumé  colonel  d'un  régi- 
ment Jet  lanciers  polonais , il  s'illustra  à plusieurs 
reprises  dans  la  glorieuse  guerre  de  »8ug  cun  re  les 
Autrichiens.  Dans  la  campagne  de  181  a,  il  fut 
promu  au  grade  de  général , fit  partie  de  la  division 
du  général  Dumbruvvski.  Chargé  de  blo<]Uer  Bo- 
bruy>k  , il  prit  position  à W ileza.  Le  general  Her- 
lel  qui  occupait  Mozyr  avec  douze  mille  hommes 
d'iiilau  ezie  mos>ovite,  et  deux  mille  chevaux, 
forma  li'ipriu  l'avis  qu'il  rrçot  de  ces  dispositions  , 
le  projet  d’une  double  attaque  ; il  envoya  la  moitié 
de  son  corps  sur  Piusk,  sous  les  ordres  da  nia  or- 
géoér«l  russe  S«pols>ky,  el  marcha  avec  le  restant 
sers  Illusk,  on  il  arriva  le  i4  septembre.  D attaqua 
l'avant-garde  de  la  brigade  Dsiewanoivski  et  l'obié- 
gea  a se  retirer  sur  YVilcxa.  Le  1),  Ir  général 
lier  tel  ayant  continué  Sun  mouvement  rencontra 
au-delà  üe  Wilrza  le  gros  de  rette  même  brigade 
Les  brave»  Lithuanien*  malgré  la  supériorité  numé- 
rique de  leurs  adveisaire*,  soutinrent  le  combat 
depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'à  0:  se  ; forcé  de 
se  replier,  le  général  Dzicwanotvski  rejoignit  en  bon 
ordre  le  general  Dombrowski  à Sveislocs.  Lors  de 
la  retraite  de  l armee  française,  il  combattit  sur  les 
barils  de  la  Bérézina  , mais  grièvement  blessé  il  y 
fut  fait  prisonnier  par  les  Russes,  ce  qui  l'empêcha 
de  participer  aux  campagnes  poslérit  ures.  Mécon- 
tent de  la  tournure  que  prirent  les  afta>res  de  Po- 
logne , rn  i8i4,  il  se  retira  du  service.  Il  eit  pain 
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blnnrni  dan»  la  r»lriitf  rnloird  da  respect  de  in 
compatriotes.  Il  a publie  : 1m  petite  guerre , oo  Ma- 
nu fl  à lut  Mgr  tirt  régiments  de  emuaa-Ugers  , écrit  pa  r 
U capitaine  de  Grand  miison  , tt  traduit  en  polonais 
par  te  colonel  Dzùaanaaski , V marie  , 181  a , in  - B9 . 
— Son  neveu  , Jean-Nepomorène  Du  n»>»ow  >ki  , 
capitaine  de»  cbcvau-légers  de  la  garde  de  Napo- 
léon, ne  en  1783,  dan»  la  Grande-Pologne,  mou- 
rut glorieusement  au  champ  d'honneur  , en  1808, 
à la  hataiMe  de  Sommo-Sierra. 

DZÜNIH  ( Cu*ftLts-Hexiu  ),  professenr  ordi- 
naire de  chirurgie  et  directeor  de  l'institut  de  chi- 
rurgie et  de  clinique  à Halle,  naquit,  le  a S sep- 
tembre 1770,  à Uberwînkel  au  pied  de»  montagne» 
de*  mine»  tâtonne» , près  VValden bourg,  son  père 
y liait  prédicateur.  A l'âge  de  quinte  an»  il  »e  ren- 
dit au  gymnase  d'Altenbnurg , on  il  se  livra  entre 
•autre»  à l'étude  de  l'hébreu  et  de»  langues  mo- 
derne». Il  était  destiné  à l'étude  de  la  ihécdogie, 
mai»  il  avait  plu*  de  penchant  pour  la  philosophie, 
•pour  le»  science»  médicales,  la  botanique,  I ana- 
tomie et  l'anthropologie.  En  >799,  il  obtint  le  grade 
de  docteur  en  philosophie  a YVntenberg  , et  écrivit 
à relie  occasion  : l'mdtcisr  antifuitatu  carminan 
Ornant,  in-41».  Il  ht  de»  court  de  logique  , de  psy- 
eologie,  d'anlhrop'dogie , d anatomie  cotnparce  et 
de  cranologie  suivant  le  docteur  Gall  ; il  se  livra 
<n  outre  a I étude  de  la  chirurgie,  et  fut  nommé  , 
en  1800,  bibliothécaire  de  l'université  de  Willen- 
berg.  Il  fut  reçu  docteur  ro  médecine  et  en  chirur- 
gie a Wursbourg,  en  1808  , et  écrivit  a celle  occa- 
sion : Supplément  a ad  anatonuam  potissimum  compara  - 
tam , li b . 1,  Leiptirk , 1806  11  ouvrit  alors  des 
Cours  sur  le»  pr.nciptlc»  branche»  de  la  médecine  ; 


EANDI  t'ojrfi'V auatt. 

EBF.I.  (J«»s -Gonernov),  docteur  en  médecine  et 
membre  de  l'academie  de»  sienres  de  Munich,  est 
né  à Francfort-surl’Oder.  Après  avoir  voyagé  en 
Allemagne  , il  visita  la  Suisse  , et  publia  I eare'lenl 
ouvrage  intitulé  : Le  manuel  du  voyageur  en  Sot ‘SC , 
qui  parut  en  allemand,  en  >793,  a Zurich.  Cet 
ouvrage  commença  et  ht  la  réputation  du  dorteur 
Ebel  qui  s’y  est  montré  b«  observateur  , profond 
naturaliste  et  écrivain  agrrable.  En  >797,  il  vitra 
Paris , et  fit  un  assex  long  séjour  dans  celle  capitale, 
où  il  obtint  l'estime  des  hommes  les  plus  distingués, 
et  se  perfectionna  dans  diverses  branches  des 
science».  De  retour  en  Suisse,  il  publia  un  second 
ouvrage  intitulé  : De  la  stcueture  de  la  terre  dam  Ut 
Alpes , a vol.  in -8'*,  avec  6g.,  et,  en  lün  et  i8i>3, 
il  fit  paraître  à Leiptirk  la  Dueription  des  peuples 
montagnards  de  la  Suisse,  a vol.  in-81,  orne»  de 
planches.  En  18a  1,  le»  Suisses  voulant  donner  an 
docteur  Ebel  un  témoignage  de  leur  estime  et  de 
leur  reconnaissance  lui  décernèrent  le  litre  d«  ci- 
toyen de  la  république  helvétique-  En  effet,  cet 
homme,  ainsi  savant  qu'aimable,  est  le  premier 
vojagrur  qui  ait  bien  connu  la  contrée,  suu«  tous 
le»  rapports  intéressant»  , qu'il  a si  bien  décrits;  il 
a réuni  le  mérite  très  rare  d'être  à la  foi*  peintrs 
de  la  nature  et  juste  appréciateur  des  mo  ur  ; il  a 
•u  saisir  avec  autant  de  bonheur  les  traits  qui  ca- 
ractérisent les  roches  des  Alpes,  e!  ceux  qui  sont 
particuliers  aux  habitants  helvétiques.  L'auteur  a eu 
raison  de  te  plaindre  des  libraire»  français  qui  oui  j 
retranché  de  son  Manuel  de  la  Suint  toute  la  partie 
géologique,  minéralogique  et  botanique,  regardée  I 
• juste  titre  en  Allemagne  comme  la  plu»  unpor-  j 
tante  de  l'ouvrage,  et  qui  patte  même  pour  elasti-  I 
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deux  fois  il  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  de  phi- 
losophie, la  première  fois  en  <8o4;  il  écrivit  a rr» 
occasions  : Comment,  sistens  noeameumptexiosuset  ttm- 
pt rameuta rum  theonam  , in  ~4*i  I*  seconde  en  1808  , 
Di  vi  to ’porum  organiea  , in-4°-  H eut  pendant  un 
an  , de  1808  I <807,  la  direction  comme  chirur- 
gien et  ensuite  comme  médecin  en  chef  d'un  grand 
hôpital  militaire  contenant  de  sept  a huit  cent*  ma- 
lades ; les  années  snivantrs  il  continua  ses  cours 
académiques,  mais  il  se  rendit , en  1810  , à Vienne 
pour  s'y  perfectionner  comme  operateur,  et  pour  y 
étudier  I art  de  l'accouchement  et  de  la  guérison  des 
ophtalmies  , sous  B ter  et  Becri.  En  1811,  il  fut 
appelé  à Halle  comme  professeur  en  chirurgie,  et 
directeur  de  l'institut  de  clinique.  Dtondi  s'acquît 
l'attachement  des  étudiants  et  la  confiance  du  pu- 
blic, mais  ses  ennemis  le  dénoncèrent  comme  par- 
tisan des  Français,  et  sans  autre  examen  il  fut 
privé  pour  quelque  temps,  en  »8i3,  de  ses  émolu- 
ment» En  1817,  il  fut  destitué  de  la  direction  de  la 
clinique.  Il  écrivit  alors  un  mémoire  pour  se  dis- 
culper. In  institut  de  chirurgie  et  de  clinique  qu'il 
forma  â scs  propres  frais,  eut  un  plein  succès.  Il 
fut  appelé,  en  iKso,  comme  professeur  de  chirurgie 
et  de  directeur  de  clinique  à l'université  de  Griets- 
walde,  mats  il  n'accepta  point.  En  18s  1 , il  6t  un 
voyage  a Pari»  pour  y connaître  les  établissements 
de  santé.  Iltomli  a publié  un  assex  grand  nombre 
d'ouvrage*  sur  la  chirurgie  et  la  médecine,  il  a 
contribué  par  des  articles  à plusieurs  journaux,  il  a 
découvert  plusieurs  instruments  de  chirurgie,  mais 
•on  mérite  principal,  et  sans  contredit , corniste 
dans  ses  recherches  sur  la  nature  des  inflammations, 
1 et  sur  les  moyens  le»  plus  efficaces  de  leur  guérison. 


que,  Te  doclenr  Ebel  possédant  h fond  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  bien  décrire  ces 
magnifiques  montagnes  et  tous  les  végétaux  dont 
elles  sont  couverte».  Une  deuxieme  édition  du 
Manuel  du  voyageur  en  Suisse  parut  en  iSi4  et  i8i5, 
et  on  non»  assure  qu'une  troisième  existe  déjà  fort 
augmentée. 

ËBEN  ( le  baron  ),  officier  allemand  , né  dans  le 
pays  d Hanovre,  entra  jeûna  encore  au  service  de 
sa  patrie,  passa  ensuite  a celui  d'Angleterre, 
ou  il  devint  capitaine  dans  le  régiment  de  dra- 
gons do  prince  de  Galles.  Il  était  fort  aimé  de  ce 
prince  , et  fit  partie  de  l’armée  envoyée  en  Porlit- 
6,!  sous  sir  Arthur  YVelIrsIey,  aujourd’hui  duc 
d»  Wellington.  Pendant  la  guerre,  il  passa  avec 
un  grade  supérieur  dans  l’armée  portugaise,  fil 
avec  beaucoup  de  distinction  toutes  les  campagnes 
contre  les  Français,  et  resta  eu  Portugal  jusqu'en 
1817,  universellement  aimé  et  considéré  de  tons 
les  Portugais;  m-’is,  cette  année,  un  complot 
ayant  été  découvert,  dont  le  général  Goraè»  Ecrire 
d Andrade  passait  pour  è re  le  chef,  te  baron  d'Eben 
fut  arrêté  comme  complice,  rl  condamné  a un  exil 
perpétuel,  apres  avoir  été  rrnvoy*  du  service  : la 
peine  de  mort  fut  meme  prononcée  contre  Ini  dan» 
le  cas  on  il  reviendrait  en  Portugal-  Le  prince  ré- 
gent d’Angleterre,  qui  ju»que-la  lui  avait  témoigné 
une  grande  affèclion , ne  fit  rien  pour  le  sauver,  ce 
qui  ne  doit  pas  surprendre,  attendu  que  ce  complot, 
dont  on  n'a  jamais  bien  connu  le  véritable  but  , en 
avait  pourtant  un  incontestable  qui  était  de  se  dé- 
barrat*cr  du  maréchal  Berevford , véritable  grand- 
visir  du  Portugal  à l'cpoque  dont  nous  parlons,  et 
de  secouer  le  jong  anglais.  Le  baron  d'Eben  se 
ren  J il  dans  la  Colombie,  0;i  il  fut  très  bien  accueilli 
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par  Bolivar,  qui  l’admit  dan»  l'arm»*  national* 
avfr  le  rang  de  colonel  I.*  luron  d’Ebrn  n a r*«* 
depni»  de  rendre  le»  services  le*  plu»  r'minent»  a la 
cause  de  l'indépendance , et  a joni  constamment 
de  l'estime  du  président  l.bérateur  qui  est  devenu 
son  ami  intime.  Probe  autant  que  brave  et  intelli- 
gent , d'un  caractère  doux  et  ires  liant,  il  a été  gé- 
néralement aimé  et  re*j.ecté  partout  nu  il  a com- 
mandé. Drpni»  qurlqur*  années,  il  commande  dans 
I intérim*  de  la  province  de  Ouilo.  avec  le  grade 
de  général  II  a rempli  souvent  tes  fonction»  d’a'de- 
de  camp  de  Bolivar.  Lors  de  la  révolution  de  1810 
en  Portugal , il  fut  invité  il  retourner  dans  ce  pays. 
On  ne  sait  p».<  s'il  reçut  les  lettres  qui  l'y  enga- 
geaient; mais  il  est  sur  qti  il  apprit  avec  une  vive  j 
satisfaction  l'élaL'issemenl  du  système  constitution- 
nel dans  un  pays  qu'il  avait  adopté  et  qu’il  avait 
voulu  aider  à sortir  de  Priai  abject  ou  lr  despo- 
tisme e|  la  déprn  lance  d une  puissance  étrangère 
l'avaient  tenu  depuis  un  sièc'e  et  demi. 

EBERHAIU)  ( Jlaa-Al'GVSTK  ),  naquit  à liai- 
bersladt  le  3i  août  1739.  Après  avoir  fat*  *es  éludés 
à l'université  de  Halle,  il  fut  admis  comme  précep- 
teur dan»  la  maison  du  baron  de  Vanderliorst , 
qu'il  suivit  è Berlin,  lorsque  le  biron  fut  attaché 
a l'administration  suprême  des  étals  prussien*. 
Nommé  payeur  de  la  maison  de  travail  , il  reprit 
avec  plus  d'ardrur  se»  éludes  ihéologiques.  A cette 
époque  les  philosophes  allemands  s'efforçaient  dr 
prêter  à la  révélation  l’appui  «les  doctrines  philo- 
sophiques. Eherhard  fut  un  des  théologiens  alle- 
mand» qui  embrassèrent  ce  système  avre  chaleur, 
et  le  drfendirent  avec  talent  ; leur»  efTorts  ame- 
nèrent une  révolution  dans  la  théologie.  En  177a, 
Eherhard  avait  donné  le  signal,  en  publiant  son 
Apologie  pour  Socrate  ; il  sentit  qu’il  avait  dépassé 
son  Lut , mais  la  justesse  de  son  esprit  lui  traça 
les  limites  dans  lesqurl'et  il  devait  se  renfermer. 
En  i*8a,  il  publia  I ' Awynloe  ; cet  ouvrage  rendit 
plu*  raisonnable  des  homme*  qu'une  ardeur  incon- 
sidérée conduisait  au  déisme.  Sentier  venait,  dans 
son  Institutio  ad  libéraient  eruditionem  theulogkam , 
dan#  se»  Historur  ecrlesia >tuar  teleela  captta  , e:  d <11  s 
ses  Beehtrr/tet  sur  U canon  ( en  al  emand  ) , de  por- 
ter le  Qamhrau  d une  critique  hardie  dans  l'his- 
toire drs  dogme*  de  l’église  des  premiers  siècles. 
Eherhard  s'attacha  a répandre  les  idées  de  Setn- 
ler.  L'occasion  lui  en  foi  fournie  par  la  contro- 
verse qu'avait  provoquer  le  Bélisaire  de  Maratonlel. 
I.e  ministre  calviniste  d’Amsterdam  ( Pierre  Hofs- 
irde  ) avait  publié  un  commentaire  sur  la  maxime 
de  quelques  pères  de  l'église,  qoe  Us  vertu*  des 
pa'ien • n étaient  qat  de » vices  brillants  ; et  il  avait  fait 
un  dernier  effort  pour  ternir  celfes  de  Socrate, 
j Eherhard  combattit  le  ministre  avec  toute  la  force 
I de  sa  dialectique  , et  publia,  à cet  effet,  une  noit- 
I «elle  A pe'ogtr  pour  Sacrale , qui  non  seulement  con- 
I tenait  la  lusiificaiion  de  Socrate,  mais  encore  I en- 
semble des  dogmes  du  christianisme  sur  la  cor- 
tupiion  de  l'homme,  la  grâce,  la  rédemption 
et  les  conditions  du  salut.  Partant  des  principe» 

[ de  LeiLnitt  sur  ce  s point»  délicats , et  de  la  dé- 
j finition  de  Wolf,  qui  fait  consister  ta  justice  de 
| Dieu  dans  l'exercice  d'une  sage  bonté , Ehrr- 
îiar.l  mil  en  scène  Sacrale  se  détendant  contre  les 
I inculpations  de  liofslrde.  La  publication  de  cet 
écrit  a fixé  l'ère  de  la  nouvelle  théologie  du  nord 
de  l'Allemagne  protestante,  que  se»  sectateurs  re- 
gardent comme  te  christianisme  pur,  ramené  à ses 
vérités  essentielles  et  primitives  , tandis  qur  le*  ad- 
versaire» de  ce  système  le  qualifiaient  de  socinia- 
nisme , de  déisme,  etc.  Eherlurd  compta  , parmi 
ses  antagonistes  , l.e*«ing  , qui  loulut  prodser  l'in- 
cohérence d»i  idée»  de  son  adversaire  snr  le  sort 
de  l'homme  dans  une  an  re  vie,  en  lui  faisant  ob- 


server que , dans  le  Gorgas  de  Platon  , Socrate 
lui-même  s'était  prononcé  pour  l’éternité  de*  peines. 
Eherhard,  excite  par  cette  attaque  ef  par  d'an- 
tres de  ta  même  nature,  publia,  en  *778,  une 
suite  à son  Apologie  de  Socrate  ; ce  nouvel  ou  - 
vrage  lui  fit  intimaient  d'honneur,  ajouta  enrnre 
à sa  réputation,  dé[a  si  brillante;  mais  comme 
il  choquait  plusieurs  opinions  reines,  et  loi  don - 
naît  l'air  d’un  novateur,  il  lui  ferma  la  porte  aux 
emplois  qu’il  aurait  pu  obtenir  dan»  le  minis- 
tère ecclésiastique.  Pendant  six  ans,  il  desservit 
deux  chétives  cures  dont  les  émoluments  suffisaient 
a peine  à sa  subsistance  ; il  parvint  enfin  a ob- 
tenir l'eropioi  de  prédicateur  a Charlottemliourg  ; 
eueore  lui  fallut-il  la  puissante  inlrrrrnfion  00 
grand  Frédéric  , pour  dissiper  les  ombrages  et 
lever  les  difficultés  que  son  Apologie  dr  Socrate 
avait  fait  naître  contre  lui.  Ses  principes  devinrent 
insensiblement  plus  familiers,  et  aboutirent  en  dé- 
finitive a une  révolution  complété  dans  (es  opi- 
nions des  haute*  classes  de  la  société.  Son  emploi  de 
prédicateur  était  plus  lucratif;  il  s'était  marié, 
père  de  famille  , il  s’était  créé  de  nouveaux  be- 
soins : ce  fut  ce  qui  le  détermina  à accepter  l'offre 
qui  lui  fut  faite  d’une  chaire  de  philosophie  a 
Halle.  Il  fut  redevable  de  sa  nomination  à sa  Théo- 
eu  de  penser  et  de  sentir , qui , en  1776,  avait  rem- 
porté le  prix  proposé  aor  ce  sujet  p.»r  l'académie  de 
Uerlm.  Dans  le  coors  de  sa  longue  carrière  acadé- 
mique , il  nublia,  sur  tontes  les  parties  de  la  phi- 
losophie, des  écrits  didactiques  qui  contribuèrent 
singulièrement  â former  le  goût  des  Allemands,  et 
a rendre  leur  langue  propre  a exprimer  tonte»  1rs 
nuances  d'idée*  les  plus  subtiles  et  de  sentiments  le» 
plus  délicats.  Eherhard  était  on  xëlé  partisan  de  la 
philosophie  Icilinttnenne.  Kmt  attaqua  celte  philo- 
sophie, et  parvint  a la  faire  bannir  de»  écoles. 
Eherhard  ne  resta  ni  muet  ni  oisif  dans  ctlte  cir- 
constance. 1|  publia  , de  1787  à 179a,  un  journal 
uniquement  destiné  a combattre  le  kantisme  , et  a 
prouver  que  son  analyse  des  facultés  humaines 
n’offrait  point  de  bases  plus  solides  que  celles 
qu'avait  ébauchées  l.eibniti , et  que  ses  sectateurs 
avairn»  perfectionnées  La  philosophie  de  Leibnilt  est 
sans  dou'e  l’ouvrage  d’un  génie  extraordinaire  et 
transcendant  ; mars  elle  n en  est  pas  moins  un  tissu 
de  rêveries.  Leibnilt  croit  que  la  matière  toute 
seule  ne  peut  pal  ron»tilurr  de  véritable  uni  é , et 
qn'ainsi  tout  animal  est  uni  â une  forme  qni  e»t  un 
être  simple,  indivisible,  véritablement  unique.  Il 
suppose  en  outre  que  celle  forme  ne  quitte  jamais 
son  sujet,  d'où  il  résulte  qu'a  proprement  parler, 
il  n'y  a ni  mort  ni  génération  dans  la  nature;  il 
excepte  de  tout  ceci  l'une  de  l'homme  11  veut  encore 
que  Came  des  animaux  agisse  indépendamment  du 
corps  , que  tout  loi  naisse  de  son  propre  fond 
par  une  parfaite  spontanéité  a l’égard  dellc-mcme, 
et  pourtant  avec  une  parfaite  conformité  aux  choses 
de  dehors,  d ou  il  résulté  qu'elle  sentirait  la  faim 
et  la  soif,  quand  même  il  n'y  aurait  aucun  corn* 
dans  l'univers,  qoaud  même  il  n'exisierait  que 
Dieu  et  elle.  Voila  le  fondrrarnt  du  système  de 
VHatmonie  prtetabhe  de  Leibnilt.  Kant  combattit 
1rs  opinions  de  ce  célèbre  philosophe,  et  resta 
maître  du  champ  de  bataille.  Eherhard  , désolé  de  ce 
triomphe , et  voyant  que  des  doctrines  qu’il  croyait 
fausset  et  préjudicîalt'es  aux  bonnes  étude»,  ga- 
gnaient tous  les  esprit*  des  littérateurs  et  des  sa- 
vants , »e  dégoût  1 d'une  polémique  qni  n'avaïi 
eu  pour  lui  que  des  résultats  désagréables  ; il  cher- 
cha des  délassements  dans  des  travaux  moins  ari- 
des ; il  fit  en  conséquence  paraître  sneref'ivrmrnt  , 
depuis  1795  jusqu’en  180a  , six  volume*  d'un  re- 
cueil  de  synonymies  embrassant  -voies  les  partie» 
l de  la  langue  allemande.  t>t  ouvrage  fut  1res  lu-n 
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accueilli;  il  obtint  meme  Ici  subroge»  de»  p'in 
i«U*  Meilleur*  de  Kanl.  On  y reconnaît  un  pbi- 
Inlogii*  plein  de  goût  , et  d on  esprit  aussi  jutie  que 
pénétrant.  Lorsqu'il  eut  termine  cet  important  Ira- 
rail  sur  1rs  synonymies  d une  langue  qu'il  avait 
épurée  et  enrichie,  il  ht  la  ree-ie  de  ses  richesses  , 
et  lai  donna  pour  pendant  le  tableau  de  celles  de 
I étranger,  dan»  un  cours  de  poétique  et  de  rhé- 
torique, joint  a la  théorie  générai*  des  beaux-arts. 
Cet  ouvrage , devenu  élastique , parut,  de  i8o3 
a i8oô  , en  quatre  volumes,  sous  le  titre  de  M mue/ 
teste  tique  pour  les  lecteurs  dut  et  prit  eu/tieé , dant 
fautes  Us  classes  de  la  société.  Il  avait  développé, 
dan»  sun  Amjntor,  l'excellence  de  la  morale  du 
chruiianitme  ; il  voulut  prouver , par  un  long  com- 
mentaire bii  lorico-psyclloloçique  Sur  l’étal  poli- 
tique et  moral  des  contemporain*  de  Jésus  Christ , 
qae  le  christianisme  était  né  ila  choc,  du  con- 
cours, et  d'une  fusion  , pour  ainsi  dire,  de  la  eul- 
| tare  intellectuelle  des  Grec»  avec  la  culture  mo- 
| raie  des  peuples  de  l'Asie  ; des  lotnirrrs  de  U Grece 
! avec  l'eniboutiasme  et  la  profondeur  de  sentiment 
I qui  caractérisent  les  Orientaux.  Ce  système  est 
I présenté  avec  avlant  de  subtilité  que  d’érudition  , 
mais  il  manque  de  fondement  solide;  t’auleor  sa- 
crifie les  opinions  reçues  h ce  que  l’on  peut  ap- 
peler set  visions.  Il  abandonne  à chique  in«lant  le 
monde  malérfe!  et  semib’e  , pour  planer  dans  les 
plaines  infinies  de  l'iutelligence  et  de  l’imagina- 
tion. Ou  l'abandonne , pareequ'on  sent  f impos- 
sibilité de  le  suivre,  et  d'aprreevoir  le  but  ou  il 
veut  arriver.  Dans  l’introduction  à son  ouvrage  , 
sur  P Esprit  du  christianisme , publié  à Halle,  1807- 
1808,  3 vol.  in«8°,  il  cherche  à deviner  les  causes 
qui,  en  peu  d’années,  ont  fait  passer  la  nation 
française  d'une  admiration  sans  réserve  pour  les 
ouvrage*  de  Voltaire,  à un  goût  non  moins  pro- 
noncé pour  les  écrits  de  M.  de  Chateaubriand  Eber- 
bard  mourut  1#  7 janvier  1809.  La  douceur  de  sr» 
rattors,  l’aménité  de  son  caractère,  et  les  agréments 
qu'il  portait  dans  le  commerce  de  la  vie,  lui  avaent 
lait  des  amis  de  tons  crux  que  ses  doctrines  philo- 
sophiques n'avaient  pa»  trop  contraries.  Il  était 
bon  musicien,  posséditl  les  langues  savante;  et  la 
plupart  des  langtres  modernes;  il  parlait  surtout 
la  langue  française  avec  la  pins  grande  pureté,  il 
était  membre  de  l’académie  de  ûerlin , et  était 
devenu,  en  180J  , conseiller  intime  de  sa  ma- 
jesté prussienne.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés  sont  : 
*o  Aovcette  apologie  pour  Socrate , ou  examen  de  la 
doctrine  touchant  te  salut  des  pai  ns , qui  fut  impri- 
mée , pour  la  première  fois , à Berlin , en  177a! 
in-8*;  l«  second  volume  u’a  paru  qu’en  1778. 
Le  premier  volume  a été  traduit  en  français  par 
Dumas,  Amsterdam,  >773,  in-8®.  On  sait  que 
Torgot  publia  sous  le  nom  d'on  OA&xiuaR  uni . 
qoivTK  , Les  trente-sept  vérités  oppc rétt  aux  t rente- sept 
impiétés  contenues  dans  Bélisaire,  c’est  une  réfutation 
ironique  des  hérésies  que  la  Sorbonne  trouvait  dans 
le  roman  de  ülarmontel.  Eberhard  prit  la  réfutation 
pour  le  jugement  même  de  la  Sorbonne  ; «Je  ne 
« crois  pas,  dit*il,  que  depuis  Robert  Surbonne,  la 

• faculté  idéologique  de  Paris  se  soit  exposée , ail 
-prêté  lu  fiança  ses  adversaires  avec  autant  d’im* 

- prudence  qu’elle  l’a  fait  dans  cet  écrit. » -Elle  sen* 

• tit  et  trop  tard,  dit-il  plus  loin,  combina  elle 

- s’était  exposée  par  l’imprudente  publication  des 
-trente-sept  vérités,  et  e!U  efit  bien  voulu  cacher 

- b honte  de  sa  défaite.  Elle  fit  voir  ce  qu’elle  en 
« pensait  elle-même  par  la  suppression  de  sa  prè- 

• saièrt  censura,  et  par  la  publication  d’une  antre 

- aoos  la  titre  de  CemuTt  de  lafaenltide  Paris  contre 

- te  Hart  qui  a pour  titre  Bélisaire .»  Cette  dernier* 
censure  était  \ot  Sente  qne  la  Sorbonne  eût  pr.bliée. 
*•  Théorie  de  ta  faculté  de  penser  et  de  cri  le  de  sentir, 


i5Gi 


Berlin  , 1 7 76  , in -8  * ; 3*  Monte  tit  la  ranon , ibid  , 
1781,  in-8*;  4"  Préparation  à la  thé  ri o g e natu- 
relle , U- II»,  $0  Amyntor , histoire  en  tonne  de 
.«tiret,  Berlin,  178a,  in-84;  G4  Théorie  dei  bel 
les- lettres  et  des  beaux-aits , Halle,  1783,  in-8»; 
7®  Mélanges,  ibid.  , 178'*  , in-84;  8*  Ut  store  gé- 
néral de  ta  philosophie , ibid . , 1787  , in-fio  ; 90  j} ta- 
gts  s in  philosophique  , 1788-1791  , 4 vol.,  chacun  de 
quatre  parties  in-8*  ; lu*  Artistes  de  la  philoso- 
phie, Berlin,  >79*'i793,  a vol.  in-8*;  11  * Sur 
les  /ormes  de  goio't' arment  et  leur  améliorai  on  , Ber* 
lin,  >793-1794,  in-8«;  sa*  Esquisse  de  métaphy- 
sique, Halle,  1794,  in  8‘»  ; i3*  Essai  durs  diction- 
naire universel  des  synonymes  de  la  tangue  allemande , 
Halle,  1795-1803,  G val.  in-8*;  li'*  Sur  le  dieu  de 
M.  le  professeur  Eukte  et  sur  l’ ulule  de  set  aduer - 
saires , Halle,  >799,  in-8*;  1 3*  Essai  d un  éelareis- 
stm  nt  sur  l'état  de  / d question  dans  ta  dispute  entre 
M.  Viehle  et  ses  antagonistes  , ibid,  in-8*  ; iG»  L'es- 
prit du  thtrtluiuitms  primitif , Halle,  S807  **  <808, 
3 vol.  in-8*.  Eberhard  a fourni  en  outre  un  grand 
nombre  d'arlirles  , à presque  tous  les  juarnaux  litté- 
raires d'Allemagne,  qui  parurent  de  son  Itmpi, 
et  rurtout  à la  Bibliothèque  allemande , rédigée  par 
M Nicolas,  son  ami  intime.  On  peut  voir  le  détail 
d*  ces  articles  dans  la  notice  que  III.  Nicolas  a 
pubôée,  sotss  le  lilre  de:  Gedèerltniss-shrift  au/ 
Johann- August  Eberhard,  Berlin,  1810,  in  8°. 

KUERT  ( Jka*  Jxtqris  ),  naqait  à Breslau  en 
1737,  et  se  lia  < jeune  encore,  avec  Gellcrt  et  Er> 
nesti.  Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, et  terminé  l'éducation  du  fils  du  ministre  d'étal 
Trp'of  a Saint-Pétersbourg,  il  fui  nommé,  en  17G9  , 
professeur  de  mathématiques  k Wit-emherg  ; la 
maniéré  dont  il  s'acquitta  de  ces  fonctions  im- 
portante», lui  fit  confier  en  même  temps  h chaire 
de  philosophie  qu'il  remplit , comme  t’aufr* , a la 
ssli»faciion  générale.  Lr»  parents  eurent  surtout 
beaucoup  * se  louer  de  la  surveillance  qu'il  exer- 
çait sur  leurs  enfants  ; il  lenr  inspirait  ses  vertus  , 
comme  il  leur  inculquait  ses  connaissances,  et  il 
ne  mérita  pas  moins  l'estime  de  ses  contemporains, 
que  rattachement  de  ses  élèves.  Il  mourut  le  18 
mars  ido5.  Set  ouvrage*,  presque  loua  ronsncrés 
a l'instruction  de  la  jeunesse  , annoncent  dans  leur 
auteur  un  goul  pur  et  éclairé , *1  se  distinguent  par 
une  profondeur  qui  ne  nuit  en  rien  h la  clarté; 
lue»  ses  ouvrages,  frOil  de  ses  vrilles  (s  et  nom- 
breuses occupations  ne  lui  permettant  pas  de  tra- 
vailler le  jour  ) , portent  l’empreinte  de  son  ièlc 
p««r  l’instruction  de  la  jeunesse,  il  a publié,  comme 
philosophe  et  comme  mathématicien  , 1rs  ouvrages 
suivants  : i«  Leçons  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques pour  Us  hautes  classes , Francfort  et  Leip- 
sick  , 1783,  in-8*;  4e  édit.,  1790;  a*  Abri  ri 
des  principes  de  physique , 5e  édit.,  Francfort  et 
Leipsick,  >790;  3*  Abrégé  des  principes  de  physi 
que,  Leipsick,  177a;  4"  édit.  i8o3;  4*  Leçons  de 
physique  pour  la  / unes  se , Leipsick  , 177G-78,  3 
vol.  in-lh  ; 1798-96  , ibid.  ; 5 > Eléments  des  princi- 
pales parties  de  la  philosophie  pratique,  Leipsick, 
« 784  v in-8*  ; G*  Entretiens  sur  tes  principales  mtr- 
eeMesde/a  nature,  ter  vol.,  Leipsick  , 1804,  in-8»; 
7*  Loisirs  dua  père,  consacrés  à C instruction  Je  sa 
fitk,  Leipsick,  1785,  in-8*;  Journal  pour  T instruc- 

tion des  jeunes  dames , avec  figures,  de  1794  k |Rot. 
Ce»  deux  hvres  eurent  le  plus  grand  succès.  Èbert 
a aussi  publie  les  iïouetCcs  littéraires  de  Wülemberg, 
pour  les  écrits  nouveaux  de  1778  h 1785,  et  rie 
1801  h i8o4,  et  la  nouvelle  feuille  hebdomadaire 
dv  Willemberg , dirigée  avant  lui  par  S.  C.  Tî* 
tins.  Il  a meuve  donne  de»  Editions  de  plusieurs 
livre*,  et  V Extrait  de  l'introduction  complète  a 
l’algcbre  par  Euler,  avec  des  écfaircissemeuts  et 
des  additions  , PrancforT,  1789. 
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EDDY  ( J II.  ),  géographe  américain  , naquit 
à New-York  en  ■ 7^4-  Ayant  eo  le  malheur  de  per- 
dre l'ouïe  à l'âge  de  doute  k treize  an»,  par  tuile 
d’une  maladie  longue  el  dnuloureute  , et  te  voyant 
prive'  du  principal  moyen  de  communiquer  avec  let 
jeunet  gens  de  ton  âge,  il  chercha  et  parvint  à 
y suppléer  en  s'appliquant  aux  sciences  et  aux 
arts,  pour  lesquels,  par  une  forte  de  compensa- 
tion , la  nature  lui  avait  donne'  un  goût  précoce. 
Ainsi  il  donnait  à Pelade  tous  let  moments  qu'il 
eût  perdus  peut-être  à t'amuser  sans  cet  accident. 
Il  s’appliqua  d’abord  aua  langue*  latine  et  Iran- 
V*  te  , et  s'occupa  ensuite  de  I algèbre  el  de  quel- 
ques antres  branches  de  mathématiques  , et  quoi- 
qu'il étudiât  seul  et  sans  maître  , il  eut  bientôt 
une  connaissance  parfaite  de  ces  différente!  sciences. 
Ce  fut  avec  le  même  succès  qu’il  s'adonna  à l’é 
uide  d«  l'histoire -ancienne  et  moderne.  L'ardeur 
qu'il  mil  h s'instruire  fit  craindre  pour  sa  santé  ; 
on  lui  conseilla  , pour  faire  trêve  a drs  travaux  sé- 
dentaire» trop  prolongés,  de  se  livrer  k la  botani- 
que et  à la  miuéralng  e.  Mais  bientôt  ont  nouvelle 
étude,  U géographie,  vint  absorber  toutes  les  autres; 
il  la  crut  d'autant  plus  digne  d'occuper  tous  tes  mo- 
ments qu’il  y trouvait  un  moyen  d'acquitter  la  dette 
que  tout  citoyen  doit  à sa  patrie;  aussi  n'épargna-l  il 
rien  pour  arriver  au  degré  de  perfection  qu'il  avait  en 
vue.  Fortune  , santé , il  sacrifia  tout  â cet  ob  el  uni- 
que; lesoceès  surpassa  en  quelque  sorte  ses  espérance*. 
Des  18114.  * il  ht  paraître  son  premier  essai  ; c'était 
une  carte  circulaire  des  environs  de  New- York, 
a trente  milles  de  distance  , qui  fut  bientôt  suivie 
d'autres  plut  importante»;  mais  il  ne  développa 
tout  son  talent  que  dans  Sa  carte  de  Pélat  de  New- 
York  : elle  lui  avait  coûté  quatre  années  de  tra- 
vanx  assidus  ; c'est  la  meilleure  qui  ail  jamais  été 

fubliéeen  Amérique,  et  le  dernier  ouvrage  d'Eddy. 

I mourut  le  aa  décembre  1817  , à l'âge  de  trente- 
cinq  ans.  La  certitude  ou  l’on  était  que  sa  mort 
était  l'effet  du  zèle  avec  lequel  il  poursuivait  un 
ouvrage  national  , l'atlas  complet  de  toute  l'Amé- 
rique , augmenta  beaucoup  ies  regrets  de  sa  perle. 
Il  avait  aussi  composé  et  in*éré  dans  divers  jour- 
naux un  nombre  considérable  d’essais  sur  la  géo- 
raphie,  la  botanique  cl  sur  d'autres  branches 
'histoire  naturelle.  La  société  d'histoire  naturelle 
et  celle  de  littérature  de  New-York  l'avaient  ad- 
mis parmi  leurs  membres. 

EDELCKANZ  ( le  baron  Asitsaiv-Ntcoiti  ) , 
directeur  de  I académie  d'agriculture  , membre  des 
autres  académies  et  du  romilé  du  commerce  en- 
Suède»  né  à A bo,  en  1 ; il  ne  s’occupa  d’abord 

que  de  littérature,  et  composa  des  oJes  el  des 
p écei  de  théâtre;  il  fut  nommé,  en  1787  , secré- 
taire et  caissier  particulier  du  roi  et  directeur  des 
spectacles.  Eu  1790  et  1791*  il  ht»  par  ordre  do 
roi,  un  voyage  eu  Angleterre  el  en  France;  a son 
retour,  il  fut  appelé  a la  chancellerie , et  nommé 
archiviste  des  ordres  royaux.  Ce  fut  alors  «pie  com- 
mença sa  carrière  vraiment  utile.  Perfectionnant 
d'abord  la  méthode  de  Chappe,  il  fit  connaître, 
en  179G,  par  son  Traité  sur  tes  télégraphes , deux 
mille  vingt  quatre  signaux  différents,  que  l*nn  peut 
transraeiire,  a l'aide  de  dix  pièces,  h une  distance 
de  trois  milles  et  demi  suédois.  On  lui  accorda  , à 
Londres,  un  prix  pour  cette  invention  qu'il  mit  en 
pratique  dans  la  guerre  contre  la  Russie,  en  1S08.  Ap- 
pelé a la  présidence  de  l'académie  drs  sciences,  il 
prononça  un  discours  sur  l’incertitude  de  nos  con- 
naissances relatives  à l'électricité.  Il  fit  connaître 
une  pompe  pneumatique  ou  le  mercure  fait  les 
fonctions  de  piston  , et  qui  a été  décrite  ensuite 
dans  let  journaux  de  Lamethrrie,  Nicholson,  etc. 
En  1801 , il  fit  encore  , par  ordre  du  roi , un  voyage 


en  Allemagne , en  Hollande  , en  France  et  en  An- 
gleterre ; il  était  chargé  de  s'informer  de  plusieurs 
procédés  des  arts  mécaniques  el  industriels,  tel» 
que  ceux  de  la  distillerie  écossaise , de  la  fabrication 
du  fer  , etc.  Dans  ce  voyage  Edelcrans  perfectionna 
plusieurs  machines  et  instruments;  a Berlin,  il 
améliora  le  digesleur  de  Papin  ; à Paris,  la  lampe 
d'Argand  et  l'instrument  pour  mesurer  les  étoffe* 
et  les  cuirs.  Il  rapporta  de  cet  voyage*  , surtout  de 
celui  d’Angleterre  , un  recueil  riche  en  observation- 
pratiques  sur  l'agriculture»  les  arts  mécanique»  et 
le  commerce.  Ce  manuscrit  n’a  pas  encore  été  im- 
primé. En  i8o5»  il  fut  nommé  intendant  des  musée» 
royaux»  el  fut  appelé  aux  comités  pour  l'améliora- 
tion des  objets  d'industrie  el  d'agricultnre.  En  1808, 
il  fut  revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  de  la  cour 
H fit  aussi  » pendant  plusieurs  dielet  des  états  du 
royaume,  partie  du  comité  de  constitution.  A la  fin 
de  ses  jours , il  fut  nomme  baron,  et  mourut  a 
Stockholm,  le  1 5 mars  i8at-  La  Suède  lui  doit 
plusieurs  machines  importantes;  d’abord  les  télé- 
graphes , puis  une  machine  pneumatique  qui  a 
l'avantage  de  pouvoir  être  appliquée  à divers  usa- 
ges. On  s’en  est  servi  dans  les  mines  de  Suède 
comme  machine  hydraulique  ; nn  l'a  appliquée 
également  aux  dist'lleries  royales  à Stockholm;  il 
avait  fait  une  lampe  statique,  où  l'huile  est  mite 
en  balance  avec  une  petite  portion  de  vif-argent  ; 
un  métier  pour  la  toilerie,  el  d’autres  machines 
utiles. 

EDE  LM  ANN  ( Jr»  k-Fuloshic  ) , musicien-com- 
positeur, né  k Strasbourg,  le  6 mai  1749,  s'était 
fait  connaître  avantageusement  par  quatorze  su- 
vres  de  sonales  et  de  concertos  pour  le  clavecin, 
qn’il  avait  fait  graver  tant  à Manhfim  et  à Of:en- 
bach  qu'a  Pari»,  de  1770  k 1790.  Il  avait  remis  en 
musique,  en  178a,  pour  le  grand  Opéra,  l’ace  du 
feu,  l'une  des  entrées  du  fameux  ballet  des  Elé- 
ment!, et  donné  au  même  théâtre  en  178a,  Ariane 
abandonnée  dans  tilt  de  Naioi , opéra  en  un  acte, 
qui  a joui  long-temp*  d'un  sucré*  constant  et  mérité; 
mais  U révolution  détourna  EJelmann  d'une  car- 
rière qu'il  parcourait  avec  distinction.  Démagogue 
forcené,  il  provoqua  partes  dénonciations  la  mort 
d'une  foule  de  victimes,  entre  autres  du  baron  de 
Dietrich,  ton  bienfaiteur;  mais  il  péril  à son  tour 
sur  l'échafaud,  en  179k,  avec  son  frère,  après  la 
chute  de  Robespierre.  il  a laissé  plusieurs  composi- 
tions roannscritrs,  entre  autres,  l'oratorio  d'Eslher, 
et  les  opéra  présentés  k l'Académie  royale  de  mu- 
sique et  non  joués  , A'Alciane,  1 78  * , iürrope  » 1784, 
frums  et  Adonis , 178»,  et  Paiernon,  1788. 

EDGEWORTH  ( Richaud  Lovkjli  ),  naquit  k 
Edgeworih-Town  en  Irlande,  vers  174^,  et  montra, 
dès  sa  jeunesse , un  goût  décidé  pour  let  sciences 
exactes  et  leurs  applications  a la  mécanique.  Il  acquit 
des coanaitsance»eénéra!esclvariées;  nommé  mem- 
bre du  parlement  d’Irlande  , il  t’y  munira  constam- 
ment le  défenseur  des  libertés  nationales  , el  com- 
battit avec  fermeté  et  éloquence  les  abus  du  gou- 
vernement oppresseur.  Ayant  visité  la  France  , il  y 
publia  plusieurs  écrits  ou  il  proposait  des  moyens 
pour  détourner  le  cours  du  Rhône,  et  obtint  a 
celle  orcasion  le  litre  de  citoyen  de  Lyon.  De  retour 
dans  *a  patrie , il  y perfectionne  plusieurs  invention» 
mécaniques,  et  introduisit  chez  ses  compatriotes  d 
nouvelles  méthodes  avantageuses  de  culture.  Pbilan 
thrope  éclairé /jl  chercha  a améliorer  la  condition 
de  set  semblables  el  surtout  cellrs  du  peuple  irlan- 
dais , en  perfectionnant  leur  éducation  : dans  ce 
noble  bol,  il  fit  paraître  plusieurs  écrits  trèi 
distingués  : 10  Lettre  sur  U télégraphe  et  sur  la  de 
fente  die  l'Irlande , 1 79G , in-fto;  Poésie  explique,  a 
t' usage  tic  la  jeunesse,  180a,  iu-b’,  3*  Estait  sur 
V éducation  relatte ement  aux  dieertet  prof ’etsiont , 1809, 
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in- 4**;  4®  Estai  sur  la  construction  des  routes  et  celle 
tks  voitures,  i8i3  , in  8».  Richard  Edgeworlli  jouis- 
sait d'uni  fortune  considérable  et  en  faisait  on  noble 
u«ige  ; il  e*t  mort  dan*  M terre  en  Irlande,  le  i3 
i«'i»  1817,  à l'âge  de  soixanle-quatorir  an»,  vire- 
ment regretté  de  »a  famille  et  de  nei  nombreux 
ami».  Il  était  proche  parent  de  l'abbé  Kdgeworlh 
de  Firmnn- , confesseur  de  Louis  XVI. 

EDGEW  ORTH  ( miss  Maihx  ),  fille  du  précé- 
dent, et  née  en  Irlande  à Edgewortb-Town  , an- 
nonça de  bonne  heure  des  talents  d'un  ordre  supé- 
rieur, et  réalisa  bientôt  les  espérances  que  son 
digne  pere  en  avait  conçues,  en  l'élevant  au  pre- 
mier rang  parmi  les  bons  écrivains  de  son  pars. 
.Moins  jalouse  de  plaire  que  de  se  rendre  p.tr  ses 
écrit»  utile  à ses  corapatrio  es  , elle  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  un  excellent  ouvrage 
dicté  par  le  désir  de  répandre  des  préceptes  d'une 
morale  douce  et  solide  parmi  la  nation  irlandaise 
dont  les  m«eurs  avaient  été  corrompues  par  le  des- 
potisme, l'ignorance  et  la  superstition,  trafnant  à 
leur  suite  la  paresse  et  tons  les  vices  qui  en  sont  le 
cortège  inséparable.  Cet  ouvrage  inlilu.é:  h'. location 
pr  it te , est  un  des  plus  intéressants  qu'on  con- 
naisse en  ce  genre  ; les  eiemples  s'y  trouvent  lou- 
juors  placés  avre  beaucoup  l'art  i côté  des  préceptes, 
on,  pour  mieux  dire,  le  préeeple  res  ort  du  récit 
même,  et  c'est  le  lecteur  qui  fait  lui-même  l’ap- 
plication morale  des  scènes  qu'il  vient  de  lire.  Dr* 
critiques  ont  fait  à I auteur  le  reproche  d’èire  un 
prn  diffus;  mais  cela  tient  en  partie  au  genre  de 
I ouvrage  et  aux  habitudes  des  lecteurs  auxquels 
il  est  destiné.  Miss  Edgrworth  a visité  la  France, 
a émJié  avec  fruit  les  hsbiludes,  les  mœurs  et  la 
littérature  des  Français,  et  a habilement  profité 
des  connaissances  qu'elle  a acquises  dans  ses  voya- 
ges pour  peindre  au  naiumi  plusieurs  caractères  qui 
figurent  dans  ses  derniers  romans.  Les  principaux 
ouvrages  de  miss  Edgewnrth  sont  : i®  Education  pra- 
t qje , 1798,  a vol.  in-8®;  traduit  en  français  par 
Pictet , Grneve,  1801  , a vol.  in-8®  ; a"  Le  guide  j 
des  pere*  et  des  murer  ( The  parent's  assistant  ),  6 vol. 
iii-n;  3*  Lettres  pour  les  dames  f mi  s'occupent  de  /#/- 
térature  ( Letters  to  litlerary  ladies),  1799,  in-8", 

édition,  3 vol.  in-8®;  4®  Heltnde,  conte  moral  , 

1 801,  a vol.  in-8°;  traduit  en  français,  Paris,  180a, 
in-8*,  et  depuis  4>*<d-  in-ia;  5®  Leçons  de  Peu- 
/anee  ( F.arly  tessons),  1801,  dix  parties;  la  pre- 
mière partie  a été  traduite  en  français  par  Cheron  , 
Paris,  an  1 1 , a vol.  in-16;  G®  Le  eluL'eao  de  Iiack- 
reut , 180»  in-8®;  7®  (avec  son  père)  Cimier  mo- 
raux pour  la  /eûmes se , 180a,  3 vol.  in-ia;  8®  Essai 
sur  Ls  balourdises  irlandaises , »8o3  , in-8»  ; 90  Contes 
populaires , »8oi  , 3 vol.  in-ia;  10®  l-a  Griselda , 
moderne,  conte,  180*  , in-3»;  »i®  Honora , 180G,  ! 
a vol.  in  ta;  1 a®  Auna’tt  du  grand  monde  ( Taies  of 
fashionable  tife  ),  1806 -t  81  a,  b vol.  in-ia,  a«  édi- 
tion* <8a4,  G vol.  ia-ia  ; ceite  collection  contient 
C Ennui,  ou  Mémoires  du  c>m!e  de  Glenthom;  — ■ Al- 
merit;  — Madame  de  Fleury  * — Le  créancier;  — 
V Intrigante  ( Maoœuvring  ) ; — f’reian  ; — Emilie 
de  Cou'anges ; — Absent  ; 1J0  patron  tge,  18  «4. 
4 vol  in-ia , traduit  en  français  par  Cohen  sous  ce 
titré:  Les  protection  et  tes  protégés , 1816,  5 vol.  in-»a; 
i4"  Harrington,  1817,  a vol.  in-ia;  i5®  Ormond , 
1817,  a vol.  in-*a;  16®  Fo reste c,  on  l'Ami  de  Pin- 
dépendance,  suivi  ePAngélina , i8ai,  a vol-  in-ia; 
17®  Les  jeunes  industriels , on  Discours,  expériences , 
conversations  et  voyages  J Henri  et  Lucie , traduit  par 
Sw.  Belloc,  i8aG,  4 volume*  in- ta.  Les  ou- 
vrages  de  misa  Edgeworlh  ont  été  pour  la  plupart 
traduits  en  français  et  dans  les  principales  langues 
«le  l'Europe. 

EDGF.WORTH  (l’abbé)  Voy.  Fisxost. 

EU  VV  ARI)S(B»ta«  ou  Oman),  écrivain  anglais, 


naquit,  en  iy43,  a Wesbnry,  dans  le  Wiltsbire 
Aîné  de  six  enfants  que  la  mort  de  leur  père  aurait 
réduits  à l'indigence  si  un  oncle  maternel , riche 
propriétaire  è la  Jamaïque,  n’était  venu  à le  or  se- 
cours, il  fut  placé  dans  une  école  de  Bristol,  dirigée 
par  un  ministre  dssenter,  qui  reçut  l'ordre  de  ne 
lui  apprendre  ni  grec,  ni  latin,  et  qui  suivit  stric- 
tement celte  injonction.  Il  entra  ensuite  dans  une 
maison  d'éducation  française  ou  il  n'apprit  que  le 
français.  Un  autre  parent  qu’il  avait  a Londres, 
membre  du  parlement,  voultAt  loi  faire  partager 
son  opulence,  l'appela  aupfrs  de  lui,  en  1739; 

| mais  il  le  fil  bientôt  pssser  à la  Jamaïque,  ne  lui 
' trouvant  pas  la  docilité  qu’il  en  exigeait.  Celle  cir- 
constance décida  de  sa  destinée.  Son  oncle  le  reçnl 
comme  un  fils,  lui  fit  recommencer  ses  éludes,  et 
le  confia  è un  ecclésiastique  instruit  qu  il  chargea 
de  lui  enseigner  les  langues  anciennes.  Malheureu- 
sement celui-ci  avait  du  talent  pour  la  poésie,  et 
en  inspira  le  goût  è son  élève,  qui  lui  sacrifia  ses 
éludes  classiques  : aussi  ne  comprit-il  jamais  bien 
le»  anleurs  latins;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  tra- 
duire en  vers  des  odes  d'Horace  , dont  les  journaux 
des  ro!nn>es  firent  l’éloge.  Les  chefs-d'œovre  de 
Molière  le  dégoûtèrent  enfin  de  ces  occupations 
frivoles  , et  il  se  livra  è des  études  plut  sérieuses 
Possesseur,  en  1784*  d’une  plantation  de  sucre,  il 
fil  paraître  en  cette  qutlilé  une  brochure  qui  lui  fil 
honneur  comme  écrivain  et  cumme  diplomate.  Il 
s’y  élève  contre  un  projet  tendant  à ne  permettre 
qu'aux  bâtiments  anglais  les  relations  des  deux 
pays.  Il  prononça  , la  a5  novembre  1789»  comme 
membre  de  l’assemLlée  de  la  Jamaïque,  un  dis- 
cours éloquent  sur  I»  traite  des  nègres,  contre  1rs 
propositions  de  M.  Wilberforce.  Ayant  appris , au 
mois  de  septembre  179*»  ■*  révolte  dts  noirs  à 
Saint-Domingue  , il  s'y  rendit  sur-le-champ  ; mais 
l'explosion  avait  eu  lieu  au  Cap-Français  , et  il  n en 
put  voir  que  les  tristes  débris.  Un  long  séjour  dans 
les  îles  de  l’Amérique,  un  esprit  éclairé  et  obser- 
vateur, un  style  élégant,  pittoresque  et  animé  lui 
donnaient  tous  les  avantages  propres  h éclairer 
l'Europe  sur  la  situation  civile  et  commerciale  de 
ces  contrées  éloignées;  il  le  fit , et  remplit  l attente 
générale,  il  tonna  surtout  contre  l'odieux  com- 
merce des  hommes  ; mais  juile  envers  tout  le 
monde,  il  chercha  à justifier  le»  colons  des  graves 
inculpations  dirigées  contre  eux.  Il  n eut  pas  voulu, 
malgré  sa  philanthropie,  une  émanogpiiou  sou- 
daine; ses  lumières  et  aun  expérience  lui  mon- 
traient le»  dangers  qui  pouvaient  en  résulter  ; il 
aurait  désiré  qu'elle  fut  graduée  cl  re»lreintt  d'a- 
bord par  quelques  limites  , mai»  ce  qui  honore  son 
caractère  , c’e»l  que,  bien  qu'intéressé  à cet  odieux 
trafi:  , il  désirait  franchement  qu'il  lût  almli.  Il  se 
souvint  è Londres,  lorsqu’il  fut  des^u  mrmbre 
dû  parlement,  des  cruauté»  exercée* envers  les 
esclaves  d«  la  Jamaïque  ; il  en  obtint  la  répression, 
et  fit  rendre  des  lois  qui  leur  assuraient  des  juge- 
ments plus  équitables.  Tou»  le*  ouvrage»  d’Edward», 
marqués  au  coin  de  la  p us  humaine  philosophie, 
ont,  en  quelque  sorte,  leor  type  dans  le»  refit  non* 
qui  précèdent;  nous  allons  citer  les  principaux  et 
transcrire  les  titres  qui  les  distinguent  : *®  Jté- 
fltx tons  sur  les  desniérts  opérations  du  gouvernement, 
relut b-ement  au  commerce  des  lies  des  Indes  occidentales 
arec  les  Etats - Unis  de  P Amérique  septentrionale , *784* 
in-8'’;  »®  Discours  sur  la  traite  des  nègres , prononcé, 
le  x5  novembre  *789,  dans  Paittmblee  de  P de  de  la 
Jamaïque,  imprimé  en  1790,  in-8®;  3®  Histoire  civile 
et  commerciale  des  colonies  anglaises  dans  Us  Indes 
occidentales , 1793,  x vol.  >n-4°  » dédiée  au  roi 
d’Angleterre.  On  y trouve  une  Hymne  ù la  P inus 
noire.  La  3«  édition  est  accompagné  d’une  gra- 
vure représentant  le  voyage  de  celle  Vénus,  d’Angola 
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«uk  Indes  occidentales  ; 4°  (+nju,te  du  gotuernenunt 
et  de  rassemblée  de  la  Jamaïque  à l'égard  des  aigres 
murons , précédé d m tableau  con'enant  des  ut  sertuLons 
sur  U caractère , les  maru's  et  la  manière  de  titre  des 
marons , et  des  détails  sur  l'origine  , Us  progrès  et  le 
terme  de  la  guerre  entre  eux  et  les  hululants  blancs, 
1796  , in-6".  Il  donna  la  mêipe  apnée  une  iMscrip- 
font  historique  de  la  eolouit  française  de  nie  de  Saisit * 
Domirgut , rompt enant  U récit  des  calamités  qui  ont 
désolé  ee pays  depuis  l année  1 7&1) , arec  Jet  rrfltxiont 
sur  frurs  causes  et  s uP leurs  conséquences  probables , et  le 
détail  des  opéra! ions  dhhtairrj  de  l'armée  auglaiu 
dans  celle  i!e  pu  qu'a  la  /in  de  in-4\  avec  une 

carie  de  File.  Cri  ouvrage  a été  traduit  eu  français. 
Pari» , 1 6 1 3,  in-8™  ; 5-»  Histoire  dt  la  guerre  dans  Us 
Indes  occidentales , depuis  son  origine  en  ferrie  r 17 'J  3. 
!.*  mort  , qui  le  surprit  le  iG  Juillet  1800,  l’*m|  è>  b* 
de  donner  la  tuile  de  cet  ouvrage  dont  tl  n’a  paru 
que  le»  troi»  premier»  chapitre*.  L'impartialité  qu> 
nom  caractérise  non»  fait  en  devoir  d'en  faire 
l’éloge  et  de  regretter  qu'il  ne  nuit  pa»  termine, 
quoiqu’il  y traite  peu  avantage  meme ni  la  naliun 
française.  Edwards  , peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir, avait  compote  quelques  page*  tur  les  détail*  de 
sa  vie,  qui  furent  insérér»  dant  une  édition  pos- 
thume de  set  cruvret  ; mais  elles  ne  donnent  que 
des  renseignement*  incomplets  sur  ce  philanthrope. 
La  3«  édition  de  l 'Histoire  des  colonies  onghii-es  etl 
ornée  du  portrait  de  llrian  Edward»  et  de  vingt- 
deux  carte*  géographiques  ou  autres  p’anches  gra- 
vée*. On  a lieu  de  croire,  d après  quelque*  mots 
de  l’édiieer,  qu'il  ne  fut  pus  é'ranger  à la  compi- 
lation de*  voyages  de  Miingu  Park. 

EDW  AB  liS  ( \V.  Fnxoéaic),  docteur  en  mé- 
decine de  la  faculté  de  Pari* , membre  de  la  toriélé 
philomatique,  etc.,  recréant  la  médecine  a Paru, 
e»t  né  à la  Jamaïque  en  <777.  Lorsqu’il  vint,  pen- 
dant la  révolution,  habiter  la  France  avec  >a  la  - 
mille,  il  se  fixa  à Bruges , ou  il  enseigna  les  lan- 
gues anciennes  et  les  sciences  naturelles.  Voulant 
se  perfectionner  dan*  ce»  dernières  , il  vint  à Paris  , 
et  commença  à étudier  la  médecine;  il  s'appli- 
qua surtout  à l'élude  de  l'anatomie  •'  de  la  phy- 
siologie pathologique.  Il  s'occupa  ensuite  de  la 
structure  de  la  peau  et  des  cause*  de  sa  coloration  , 
et  fat  aidé  dans  ses  recherche»  par  M.  Gaullirr 
( l’cyft  ce  nom),  médecin  de  l'éco’e  de  Paris. 
Leurs  effort*  réuni*  produisirent  un  mémoire,  cou- 
1 ronne  par  société  de  médecine  de  Besançon  , 
qui  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  : L’anatomie , 
la  physiologie  et  la  pathologie  de  la  peau.  On  regrette, 
dans  l'intélel  de  la  science,  que  le»  auteurs  ne 
l'aienl  pat  rendu  public.  En  i8i3,  11.  Edwards  a 
lu  à l'in »l ilut  nn  Mémoire  sur  l analomie  de  l'oeil , 
dans  lequr*  il  décrit  avec  plu»  de  soin  qu'on  ne 
l'avait  lait  japq  i'a  lui  la  membrane  de  I husneor 
aquente  ; «lia  considéré  comme  tapissant  toute  la 
chambre  Intérieure  de  l'rtil , c est  à dire  la  face  de 
la  coruée  transparente  et  la  face  antérieure  de 
l'iris.  M.  Edwards  y traite  aussi  de  la  structure  de 
l'iris.  Il  prétend  que  cette  membrane  est  c. imposée 
de  quatre  fenillets  : i°  un  antérieur  appartenant  a 
la  membrane  de  rhnmenr  aqueuse  ; a»  deux  posté- 
rieurs provenant  de  la  choroïde;  3-  enfin  un  lissa 
propre.  M.  Edvwrdsfut  reçu,  en  i8i5,  docteurs 
la  faculté  de  médecine  de  Parts.  Sa  tbese  fut  une 
Dis’ertatian  sur  C inflammation  de  l'iris  et  sur  la  cala- 
racle  noire  II  fit  vers  cette  époque,  en  commun 
arec  M.  Chfvillol,  des  Recherches  chimiques  sur  U 
ramcté.n  minéral.  Le  rapport  fait  A l’Aca  ;émie  se 
trouve  parmi  1rs  mémoires  des  savants  rtrangers 
et  dan*  1rs  AnnaU * de  ch  mie  et  de  physique ; on  y 
trouve  également  troi*  AL  moires  sur  Ut  b tlrarnm  , 
résultat  de  recherchrs  sérieuse»  et  importantes  sur 
ces  reptiles  , considère»  sous  trois  rapports  diffé- 


rents. En  »8iq,  il  présent»  h l'Académie  des 
sciences  quatre  nouveaux  mémoires  qui  font  suite 
aux  précédents  et  qui  ont  pour  litres  l Lie  l'influence 
des  agents  physiques  sue  les  animaux  vertébrés,  ouvrage 
qui  partage j le  prix  de  physiologie  expérimentai» 
fondé  par  celle  académie  11  obtint  le  même  prix, 
en  ifiao,  pour  un  ouvrage  iolitu'é  ; Sur  ta  respiration 
des  animaux  à sang  chaud,  et  sur  C influence  des  sal- 
ions sur  l économie  anima  t.  Le  8 mai  i8afî , M Ed 
vvarda  lut  a l'académie  des  seterce»  un  mémoirr  qui 
a pour  titre  t Lie  la  liaison  du  règne  végétal  tt  •/■ 
règne  animal.  Un  peut  voir  dans  le  lilobe  du  1 1 mai 
iSaG,  une  analyse  de  ce  mémoire,  dans  lequel 
M.  Edwards  consigne  une  découverte  importante; 
c'est  a dire  que  les  parties  principales  des  ronferv  »», 
eu  se  décomposant  dans  des  conditions  convenables, 
peuvent  acquérir  une  vie  indépendante , soit  d’ani- 
malcule, lorsqu'elles  restent  i*olées,  soit  d»  plantes 
«n  restant  aggloméré*»  ensemble,  etc.  U.  Edward,, 
indépendamment  des  mémoires  que  nous  avons 
cités , e|  qui  n’ont  pas  été  imprimés  , a publié  : l)e 
/ influence  des  agents  physiques  sur  la  vie,  Paris, 
i8»4»  m 8*.  Les  différents  mémoires  dont  nous 
avons  pari» . suai  la  base  de  cet  onviage , fruit  drs 
longues  expérience»  de  l’auteur.  Il  est  un  drs  colla- 
borateurs du  Dictionnaire  classique  à'kistoirr  na- 
turelle, publié  sous  1»  direction  de  M.  llory-de- 
Saint  Vincent. 

EGA  ç le  comte  de)  , seigneur  portugais  de  l'an- 
cienne famille  de  Saldaoba  , a joué  un  r&le  asseï 
remarquable  dans  les  événements  qui  eurent  lien 
en  Portugal,  par  su  te  de  l'occupation  de  ce  pays  par 
l'armée  française  sous  les  ordres  du  général  Janoi. 
Lors  de  Centrée  de  ce  corps  eu  Espagne  , le  comte 
d’Egv  se  trouvait  à Madrid  rn  qualité  d ambassa- 
deur de  son  souverain  , et  ne  quitta  son  poste  qu'a- 
près  le  d<  part  du  priuce  argent  pour  le  Brésil.  Ar- 
rivé à Lisbonne  , il  fit  la  cour  an  généra'  Junol  , et 
devint  l'injlrument  de  ses  volontés:  s'étant  aperçu 
que  ce  militaire  , fier  de  la  protection  spéciale  «te 
Napoléon  , avait  l’ambi'ion  de  devenir  roi  à l'imlar 
de  Mural , le  comte  crut  le  rendre  propi.  e à scs 
vues  particulières  et  aux  intérêts  de  la  noblesse,  en 
suggérant  le  prujel  d’uAr  adresse  a Napoléon  faite 
xu  itum  de  toutes  les  classes  de  la  nation,  mais 
dans  le  seul  intérêt  des  privilégiés,  dans  laquelle  on 
lui  demanderait  un  roi  de  sou  cjsoîx  ou  un  gouver- 
neur général. periuaocul.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  le  comte  d'Ega  et  ses  amis  se  flattaient  d'ob- 
tenir du  nouveau  toi  ou  gouverneur  drs  grâces  et 
des  faveur»,  el  la  coolinuatiun  des  privilège*  et  de 
I influence  dont  il»  étaient  depuis  si  long-temps  en 
possession  , dr  maniéré  a ne  rien  perdre  au  chan- 
gement de  dynastie.  Le  projet  s'rxécuta  , mais  av.c 
quelques  modifient iont,  car  plusieurs  sélés  patriotes 
ayant  ru  connaissance  des  plans  de  U noblesse,  se 
bâtèrent  de  rédiger  une  adresse  à Napoléon,  lui 
demandant  aussi  un  roi  de  sou  choix,  et  de  plus 
une  constitution  dont  ils  posaient  les  tassa , et  qui 
aurait  garanti  â la  nation  les  droits  les  plut  précieux; 
ils  engagèrent  le  fuiz  do  poeo  , espèce  de  magistrat 
populaire  eln  par  le»  corps  de  rochers  , a présenter 
aux  autorités  françaises  celte  pièce,  au  rDumcnl  ou 
il  serait  appelé  a signer  i adrrasc  des  privilégiés.  Cria 
rut  lieu  en  effet  , et  irrita  beaucoup  le  général 
Junot  qui  fil  réprimander  sévèrement  l'huncête 
tonnelier  qui  av.tii  osé  lui  parler  au  non*  du 
peuple.  Cependant  le  comte  d Ega  se  vil  obligé  de 
modifier  son  adresse  el  la  rendit  un  peu  nsoin* 
anti-populaire;  on  y prononçait  la  déchéance  de  la 
maison  de  Bragance , on  demandait  à Napoléon  on 
roi,  d.ias  le  cas  ou  il  ne  prefémaii  px.«  de  rcuoir 
le  Portugal  a son  empire,  et  on  lui  prodiguait  les 
expressions  de  la  plus  bas**  flatterie.  L'adrr»,*  si- 
gnée par  tous  les  nobles  qui  se  trouvaient  alorv  en 
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Portugal  ( I»  marquis  de  Mina*  seul  ayant  refîne 
d’y  adhérer  ),  fui  envoyée  i Napoléon  ; mai*  bientôt 
l'évacuation  du  Portugal,  par  suite  de  la  bataille 
du  Vimeiro  et  de  U convention  de  Cintra  , força  le 
comte  d Kga  i quitter  ta  patrie  et  a s'embarquer 
arec  sa  femme  et  tes  filles  sur  un  des  transports  des* 
linés  a conduire  l’armée  de  Junot  en  France.  Ar- 
! rire  à Paris,  il  fut  très  bien  reçu  de  l'empereur  qui 
lui  arcorda  la  jouissance  du  traitement  de  ministre 
de  la  justice,  plaça  à laquelle  le  général  iunol 
Tarait  nomme,  et  qui  était  dr  Go.ooo  francs  par  an. 
Il  récul  a Paris  jusqu'en  t Sa  J , perdit  sa  pension  à 
ia  restauration;  mais  il  en  ol*iint  une  autre  mudiqoe, 
et  rentra  enfin  dans  son  pays  e»  profitant  de  l'am- 
nistie prononcée  d'abord  par  les  cortès , confirmée 
et  maintenue  par  Jean  VI  , car  pendant  son  séjour 
en  France  le  comte  arait  été  condamné  à mort  dans 
son  pays  comme  traître  * sera  roi.  Il  est  mort  a 
Lisbonne  en  lUay  11  a laissé  un  fils , successeur  de 
son  litre  et  deua  filles,  dont  une  a épousé  M.  de 
C boise  j|,  et  l'autre  un  négociant  portugais  II  arait 
épousé  en  secondes  noces,  et  dans  la  déclin  de  l’âge, 
une  demoiselle  Oyeobaiisen , mure  du  marquis 
d’Alorna  , femme  du  caractère  le  plu*  aimable  et 
possédant  beaucoup  d'instruction  et  des  t air  ms  va- 
riés; celte  alliance  fut  malbcurruie.  Après  la  mort 
de  son  époux,  cette  dame  qui  en  était  séparée  depu  s 
long-temps,  a épousé  W.  le  baron  de  Strogonoff, 
seigneur  russe  aussi  instruit  qu'aimable;  celle  union 
assure  le  bonheur  de  Mme  la  comtesse  d'Ega  et  lui 
Ura  oublier  ses  chagrins  passés.  Comme  homme 
public,  la  comte  d’Ega  n'a  rien  fait  qai  pu  tse  il- 
lustrer sa  mémoire  ; mais  il  faut  avouer  qu'en  s'at- 
tachant è Napoléon,  lorsqu'il  était  au  sommet  de 
sa  paissance  et  maître  du  Portugal,  le  comte  n’a 
fait  qne  suivre  i'imnulsian  de  la  nob'ett»  portugaise, 
et  , certes,  il  fut  bien  plus  escueable  que  le  mar- 
quis de  Maialva,  qui,  chargé  des  fondions  d’am- 
baasadrur  extraordinaire  du  ponce  rrg.  nl  de  Por- 
tugal auprès  de  Napoléon  , • ’rmp'>.,t  de  trahir 
se*  devoirs  en  allant  à Bayonne  se  |oindre  à la  dépu- 
talion  portugaise  présidée  par  M . de  Lima  , et  signer 
avec  la»  autres  nobles  ia  demande  d'un  roi  à l'em- 
pereur des  Français.  Comme  homme  priva,  le 
comte  d'Ega  fut  d'un  commerce  agréable , mais  ses 
gaula  pour  la  dissipai  tou  Tcnlfatnairnt  toujours 
dans  des  dépenses  au-dela  de  ses  facultés , au 
grand  dé  tri  ruent  de  ses  nombreux  créanciers.  l>sn* 
»on  pays  il  n'avait  jamais  joui  de  l'estime  publi- 
que ; il  n'y  était  connu  que  par  une  avidité  sans 
bornes  qui  égalait  sa  prodigalité.  F.n  Pranra  1rs  re- 
vers de  fortune,  loin  de  le  corriger,  ne  firrnt  au 
contraire  qu'enraciner  davantage  ses  vices  ; il  mou- 
rut sans  laisser  de  regrets,  comme  il  avait  vécu 
tans  «modération.  Il  fut  le  premier  de  sa  famille 
qui  porta  le  titre  de  comte  d'Efa. 

ÉGEHTON  (Fnsnçdts),  duc  de  Bridgtwater  , 
marquis  de  Brctckley , baron  EHesmere,  naquit 
en  17 aG,  il  était  fils  de  Scroop  Egcrton,  qui,  le  pre- 
mier de  ta  famille,  porta  la  litre  da  llridgawaiar. 
François  Egerlon  fut  l'unique  héritier  de  l’immense 
fortune  de  son  para,  qu'il  perdit  da  bonne  heure. 
Des  qu'il  se  vit  maître  de  ses  actions,  il  conçut  le 
dessein  hardi  d'exécuter  la  grand  projet  conçu  par 
son  père,  mai»  que  des  obstacles  sans  nombre 
l'avaient  forcé  d’abandonner;  il  s'agissait  de  tirer 
parti  de#  minas  très  riches  da  charbon  da  terre,  1 
q<*e  ta  faanilic  possédait  dans  ton  domaine  de 
Worsley,  dont  l'exploitation  était  désavantageuse, 
a causa  da  la  difficulté  des  transports  et  de  l'éloi- 
gnement de  Manchester , seule  ville  ©A  il  edt  été 
possible  da  iaa  débiter  ; celle  ville  n’etait  éloignée 
da  Worsley  que  de  huit  milles,  mais  le  sot  in- 
termédiaire offrait  des  obstacles  qu'on  regardait 
comme  insurmnn'shlri.  La  duc,  doué  de  beaucoup 


de  lumières  et  de  persévérance , et  encouragé  par 
la  connaissance  qu’il  avait  du  magnifique  canal  du 
Languedoc  , résolut  de  ton!  tenter  pour  surmonter 
les  difficultés,  et  voulut  avoir  la  gloire  de  donner 
un  exempfr  utile  à sas  compatriote*.  Pendant  qu'il 
s'occupait  des  moyens  de  réaliser  son  projet,  il 
61  la  connaissants  d un  homme  de  génia,  nommé 
Brindley,  qui  s'était  fait  une  réputation  méritée 
par  son  habileté  en  mécanique-pratique.  Consulté 
par  la  duc  de  Bridgewair  r,  l'ingénieur  examina  les 
localités  , déclara  qu'un  canal  était  praticable  , et  se 
chargea  de  son  exécution  Le  due  sollicita  et  obtint, 
en  1 7 jtt  , quoique  avec  peine  , du  parlement , Tauin- 
risalion  de  creuser  «n  nasl  navigable  de  S.,lford, 
près  Manchester,  jusqu'à  Worsley,  et  plu*  tard  il 
••blint  de  même  que  le  canal  passerait  encore  de 
Worsley  sur  la  rivière  d'irsvel  jusqu'à  Manchester 
il  suivait  lui-même  les  travaux  dans  une  barque 
rouverte,  qui  lui  tenait  lieu  de  logement  Hesotu  de 
prolonger  le  canal  jusqu'à  la  rivière  de  Mersey,  if 
obtint  encore  du  parlement  l'autorisation  néces- 
saire è cet  elfel;  et  enfin,  après  cinq  ans  de  travaus 
assidus  et  d'énorsoes  dépensés  , cet  ouvrage,  si  im- 
portant par  son  utilité,  et  si  étonnant  par  la  har- 
diesse de  l'entreprise  et  son  heureuse  exécniion , 
se  trouva  entièrement  terminé.  On  fut  frappe 
d'étonnement  à la  vue  du  spectacle  vraiment  n«»u- 
eeau  d'un  canal  pratiqué  è quarante  pieds  an-de««n« 
d'une  rivière.  Non  routent  encore  de  ce  qu'il  avait 
fait,  le  duc  songe»  * faire  construire  un  aqueduc, 
qui , partant  de  Bartonbridge , se  prolongerait  |us- 
<|u'a  l’irwel  , et  s'élèverait  à une  très  grande  hau- 
teur an-drssusdu  niveau  de  celle  rivière.  Le  projet 
fut  regardé  comme  chimérique;  mais  rien  ne  put 
ébranler  la  résolution  du  duc.  Pour  transporter  le 
charbon  des  mines  de  Worsby,  qui  forment  partie 
d'une  montagne  très  étendue,  il  fit  percer,  dans 
cette  même  montagne,  au  niveau  du  canal,  un 
passage  souterrain  par  lequel  sortent  les  bateaux 
en  s’éclairant  d«  torcher  pendant  le  trajet  : ce 
fnt  encore  une  imitation  du  canal  du  Languedoc. 
Depuis  la  construction  de  ce  canal,  qui  a pris  le 
nom  de  Hndgtjtattr,  Manchester  cl  le*  villes  envi- 
ronnantes ne  tirent  1rs  charbons,  dont  elles  ont 
besoin  , que  des  mines  de  Worsley,  et  le  revenu  du 
duc  s'est  accru  par  la  â un  point  extraordinaire. 
San  ritmp’e  fut  bientôt  généralement  suivi,  et 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  lui  doivent  1rs  nombreux 
canaux  qui  les  traversent  en  tout  sens,  et  qui  y 
ont  rendu  si  aisées  les  communications  intérieures 
par  eau.  La  vie  publique  du  duc  n'offre  rien  de  re- 
marquable. En  sa  qualité  de  pair,  il  a pris  plusd’unr 
I lois  part  aux  discussion»,  mai*  sans  jamais  s occuper 
des  querelles  de»  partis.  En  i8on  , il  reçut  de  la  so- 
ciété d'encouragement,  des  arts  et  du  commerce  de 
Londres,  une  rordnille  d'oc,  qui  lui  fut  présentée 
comme  un  témoignage  de  la  considération  que  Ini 
aeaient  mérité  ses  grandes  et  miles  entreprises.  La 
même  année  , il  lui  fat  volé  des  rernercfmeni»  pour 
«a  Ditcr  pt  on  du  plan  incliné  du  imterram  tk  iin.tgf 
>vat*r,  dont  une  traduction  française  parut  A Paris 
en  i8ra,  in-8®,  avec  6gures.  On  a justement  re- 
proché , au  duc  de  llridgew*ter,  de  n'avoir  pa* 
'rndu,  dans  cet  ouvrage,  ion  de  justice  aux  ta- 
lents , au  mérite  reconnus  et  au  caractère  da  l'ingé- 
nieur Brindley  Le  duc  ne  se  maria  finiait,  et  1 
u’ • ut  point  d’enfants  naturels;  il  mourut  le  8 mars 
«80J. 

EGERTOX  ( l'honorable  Fttswcti-Hntst),  pré- 
bendaire  de  Durham  , recteur  de  Wbilchurch  , 
dans  le  comté  de  S.ilop,  et  membre  de  la  société 
royale  de  Londres , est  le  dernier  fils  de  Jean, 
évêque  de  Durham,  et  d’Anne- Sophie , fille  de 
Henry  Grey , duc  de  Kent,  frère  et  bfrilier  du 
riche  duc  de  Bridgewaicr.  M.  Kgerton  , après  avoir 
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fait  de  bonnet  élude»  , a beaucoup  cultive'  la 
langue  grecque  , et  patte  dan*  ton  pays  pour  un 
de*  premier»  bc déniâtes.  Jouissant  d'une  grande 
lorlune  et  d'un  revenu  d'environ  ao.ooo  livres 
sterling,  célibataire,  d'une  humeur  très  singu- 
lière et  d'un  caractère  extrêmement  original,  et 
surfont  attaqué  de  la  funeste  maladie  si  commune 
parmi  les  Ai’g'ais,  Yenmu,  pour  lequel  ils  n'ont 
point  d'équivalent  dans  leur  langue , peut-être  parce- 
qu'ils  craignent  de  la  nationaliser  davantage  , 
'I  J'.gerlon  n'a  cessé  de  chercher  lods  les  moyrns 
de  s'amuser  et  de  se  distraire  , sans  jamais  avoir  pu 
réussir.  Il  a parcouru  l'Angleterre , la  France  et 
Italie , a composé  de  saunnt»  ouvrages,  réuni  ches 
lut  U meilleure  société,  et  a enfin  quitté  sa  patrie 
depuis  1810,  pour  venir  résider  à Pa'is,  ou  il 
a fait  l'arquisilion  du  bel  bûlel  de  Noailles;  mais 
rirn  n'a  pu  le  guérir  de  l'ennui,  et  il  es!  douteux 
que  miss  Edgewnrih,  lorsqu’elle  traça  les  Mé - 
moires  du  comte  de  Gltnshom , ait  eu  devant  les 
veux,  pour  modèle,  une  victime  aussi  déplorable 
Je  cette  disposition  d esprit  qui  empoisonne  les 
;oursd«  ceux  oui  nagent  dans  l'opulence,  et  qui 
paraissent  à l’observateur  superficiel  être  les  enfants 
iiti»  de  la  nature.  Ce  qui  a sans  doute  augmenté 

• humeur  chagrine  de  ce  riche  Anglais,  c'est  une 
aflrctlon  paralytique  dont  il  fut  frappé  il  y a quel- 
ques année» , et  qui  lui  a laissé  on  embarras  dans 
a prononciation.  Plus  tard  il  eut  le  malheur  d’ètre 
renversé  de  voilure,  et  depuis  ce  temps  il  est 

• rès  valétudinaire.  H a hérite,  depuis  peu  d'an- 
nées, de  la  grande  fortune  dr  son  frère,  le  romlr 
de  Bridgewater,  et  jouit  maintenant  de  plus  de 
70,000  livres  sterling  de  rente.  Il  n'est  pas,  dans 
nos  principes,  d'occuper  le  public  îles  détails  de  la 
vie  privée  des  personnes  dont  nous  lui  donnons 
•les  notices  biographiques  ; c'est  pourquoi  nous 
passerons  sous  silence  des  traits  fort  originaux,  et 
même  assez  connus,  qui  pourraient  divertir  le  pu- 
blic aux  dépends  du  aescendant  des  Bridge tvater. 
Nous  noos  bornerons  à ceux  qui  n'ont  rapport 
qu'a  la  littérature.  M.  Egenon  a voulu  faire  ron- 
naître  plus  généralement  le  petit  poème  de  Milton, 
iuliluié  Cornus  % dont  il  fait  le  plus  grand  cas  , et 

• omme  production  d’un  rare  mérite,  et  comme 
■vyant  été  composé  par  Millon , pour  être  récité  par 
tes  membres  des  deux  sexes  de  la  famille  Egerlon  ; 
dans  ce  but  il  l’a  fait  traduire  en  italien  et  en  fran- 
çais, en  exigeant  des  traducteurs  la  plus  scrupu- 
leuse fidélité,  en  sorte  qu'une  ligue  en  italien  et  en 
Lançais  répondu  a chaque  ver»  anglais  ; il  leur  re- 
commanda de  s'attacher  k l'original,  sans  s’in- 
quietler  du  génie  de  la  langue  dans  laquelle  ils 
'levaient  le  rendre.  Nous  pouvons  assurer  , que  ce 
n'est  que  par  bizarrerie  et  nullement  par  défaut  de 
goût,  que  Al.  Egerlon  a iorcé  ses  traducteurs  à se 
conformer  à set  vues  ; c'est  en  dépit  du  bon 
goût,  avec  pleine  connaissance  de  1 opinion  des 
rn tiques,  que  Al.  Egrrtou  a voulu  braver  leur  cen- 
sure et  se  moquer  de  l'esprit  des  deux  langues 
qu'il  possède  en  perfection;  en  un  mol,  il  a voulu 
montrer  sa  puissance  et  sa  supériorité  , en  faisant 

• réduire,  comme  personne  n'a  traduit  *1  ne  traduira 
, a tuais.  Ecoutons  d abord  AJ.  Egerlon  lui-raème  : 

- J'ai  engagé,  dit-il,  deux  personnes,  dont  les  talents 
••  littéraire»  sont  connus  , k faire  ces  deux  traduc- 

- lions;  je  les  ai  revues  avec  soin,  afin  qu'elles 
-fussent  littérales,  et  exprimassent  le  véritable 
-seui  de  l'auteur.  Dans  ce  but,  je  me  suis  permis 

- de  faire  des  mots  composés  ; j en  ai  même  créé 

- de  nouveaux  : on  trouvera  que  le  français  et  l’ila- 

- lien  ne  sont  pas  bien  pur».  L'on  y découvrira 

- aussi  de  nombreuxdefaul»  ; je  désirerais  que  l'on  ne 
■■  les  imputai  qu'a  moi  seul , etc.  - Nous  allons  citer 
M ' Iqnes  ligne*  disposées  en  guise  de  vers  , qui  con- 


vaincront le  lecteur  de  la  sincérité  de  M.  Egerlon  : 

■ Avant  que  cet  espion  babillard  d'Orient, 

••  L'aube  délicate  des  hauteurs  indiennes  , 

- Commence  k poindre  par  son  soupirail  , 

» Ht  découvre  au  soleil  barard 
• Nos.  solennités  cachées.  ■ 

Al  . Francis-Henry  Egerton  a publié  • 1®  Descrip- 
tion des  travaux  souterrains  executif  à t Valkdmma  o r , 
dans  le  comti  d*  Lancaster , par  le  dernier  duc  de  Hrid- 
gearater,  insérée  dans  les  Transactions  dt  la  socirte 
des  art t de  Ijsndres  ; a»  Kunpids  H ip  o’ytut  gr  eum 
sc  ho  U s , tenions  latma , variés  leetiomihus  , l 'afckenan 
nota  intégrés  et  selertis  aho^um  qwhur  suas  edfeest , 
Oxford,  1796,  in-40  ; tous  les  exemplaires  de  cet 
ouvrage  ont  été  donnés  par  l'soteur  ; il  s’en  est 
vendu  dernièrement  dans  une  vent*  un  exemplaire 
au  prix  de  iSofr.  ; 3®  Cornus , masque  de  Millon , 
trad.  littérale  française,  Paris,  181  >,  in-4®;  4°  / 
Ccmo,  farda  boscarerdo  dt  Msüon , traJotta  rn  t/a- 
liano  da  Gartano  Poli  do  ri  da  Itimiina , 3a  edtsionr  , 
Pans,  i8«a,  in-4'*;  3®  Description  du  plan  incline 
souterrain  , exécuté  par  Francis  A grêlon,  duc  de  Dr  ai 
gtoHiifi,  dans  ses  mines  de  charbon  dr  terre , etc. , Paris  . 
181  a,  in-46;  G»  lettre  médite  de  la  sergnasrie  tb 
Florence  au  pape  Strie  / Paris,  181 4 « in  8"*  ; 
7®  Fragment  d'une  ode  de  Sapho,  grec  et  latin  , a ver 
des  notes,  Paris,  181 5,  in-8»;  8°  six  planches 
gracies,  contenant  les  plans  et  élévations  du  bel 
hôtel  de  Noailles,  Par>»,  mai  1816;  g®  The  Jirst 
part , ( c. , Première  partie  d'une  lettre  aux  Paris  tent 
et  à la  nation  française  sur  ta  navigation  inté- 
rieure , rte,  Pari»,  181  g,  in-8®;  a*  partie,  s8so, 
in-8»  ; Aote  ( c ) indiquée  à la  page  1 1 3 de  la  pre- 
mière partit  dt  la  lettre  aux  Parisiens  % i8aS,  m-8», 
le  tout  a été  traduit  en  français,  Paris,  »BaG,  in  B"; 
on  trouve  k la  suite  une  notice  et  des  aueedoie*  sur 
James  Brindley;  10®  JSumber  tX%  X , XI , XU , 
.17  II , of  a i ierula  and  eorrigenda  tu  the  édition  of 
the  Ihppj'ylut  siephanephoros  of  FunpnJtr  ( n«  a ). 
Pari»,  182a,  in -4®;  * t®  An  suidrets  to  the  peuple  of 
England,  Paris,  i8a6,  in-8».  Al.  Egerlon  a encore 
publié  la  vie  de  son  aïeul,  le  grand-chancelier,  im- 
primée à Paris,  en  anglais  et  en  français,  181a, 
in  4®-  Il  possède  çne  collection  asses  curieuse  de 
lettres  originalrs  de  plusieurs  personnages  distingués. 
Il  a eu  dernièrement  un  procès  assrt  plaisant  avec 
un  célébré  dentiste  de  la  capitale,  qui  exigeait  dr 
lui  une  somme  exonbi tante,  pour  prix  d’un  râtelier 
qu'il  lui  avait  fourni;  c'était,  a ce  qu'il  parait , un 
râtelier  digne  d'on  empereur,  msn  la  cour  royale 
réduisit  de  beaucoup  le*  prétentions  de  l'artiste. 
Des  personnes  qoi  connaissent  1res  pariicnlière- 
mrnt  ce  riche  ecclésiastique  anglican,  prétendrnt 
qu'il  a plus  d'ostentation  que  de  générosité.  Ce 
qu'il  y a de  sur,  c'est  qu'il  est  du  1res  petit  nombrr 
«S  Anglais  qui  se  plaisent  moins  chez  eux  qu'en 
France;  il  parait  aussi  qu'il  n'est  pas  trèe  aimé 
ches  lui,  ce  qui  est  d autant  plus  étonnant,  qu'il 
est  très  riche,  très  noble,  1res  instruit,  et  aussi  fier 
d'éire  Anglais  qu'm»  puisse  l'être.  — Ecvnro*  ( sir 
llrydgrn  Ùart.  ),  a publie:  i®  An  impartial  partial 
of  tara  liyron  % Paris,  i8aâ,  in  ta,  a®  A noir  un 
the  suppression  of  mémo  tri  announced  bjr  the  nutho’ 
•n  f»ne  1 8 s .» , contai ning  numerou  s strsetures  on  conlem  - 
porary public  charaetrrs,  Paris,  i8s3,  in-ia;  3®  UJu, 
couni  0/  Lidgen  , a poetical  taie  in  s'x  contas  , a<  édi- 
tion, Paris,  i8aG,  grand  in-3a. 

EH  («EN  UKNG  ( le  docteur  ) , savant  voyageur  et 
naturaliste  prussien.  I.e  général  Menu  de  Almu- 
loli , s'étant  rendu  en  Egvpte  , en  i8ao,  pour  en 
explorer  les  antiquités,  demanda  k l'académie  de 
Berlin  de  Ini  adjoindre  deux  jeunes  naturalistes, 
A1M.  Ehrenberg  et  Hrmpm'i  et  quelques  autre» 
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nv.ini«.  Un*  premier*  f*cur>ton  vers  U Cyrénaïque? 
•1  l'uiiii  de  Siw4,  n'ayant  point  eu  une  heurcute 
issue  , U société  se  dispersa  ; le  général  Mmoluli 
I avait  abandonnée  le  premier.  Ehrenberg  et  Hem- 
prich,  realéa  seuls,  résolurent  de  poursuivre  leur 
voyage,  d'après  le  plan  qni  leur  avait  été  tracé,  et 
il*  accomplirent  ca  projet  avec  un  scie  et  une  perse* 
vérance  qu'aucun  danger,  aucune  privation  ne  put 
ralentir.  En  mars  i8ai , ils  pénétrèrent  dans  la  pro- 
vince de  Fajum,  qui  leur  procura  une  récolte  abon- 
dante, surtout  pour  l'entomologie.  Pins  lard,  en 
s'attachant  k la  suite  de  l'armée  victorieuse  de  lle- 
hcmei- Ali  , ils  traversèrent  la  Nubie , at  parvinrent 
jusqu'au  désert  qui  sépare  Senuaar , Cordofan  et 
Dongola  : ces  contrées  inconnues  jusqu'alors  aux 
naturalistes  , réalisèrent  leurs  plus  belles  espérances 
Partis  ensuite  , en  mai  i8a3,  de  l'Egypte , qui  était 
devenue  le  centre  de  leurs  opérations,  ils  employèrent 
firvs  d'une  année  a parcourir  les  bords  du  golfe  de 
Sues  , 1rs  montagnes  de  Smaï,  rt  les  I1*»  situées  le 
long  de  la  côte,  depuis  Akaba  jusqu'à  Moîle.  A leur 
retour  à Alexandrie , ces  deux  voyageurs  reçurent 
d'Europe  les  plus  tristes  nouvelles  : le  consul  prui- 
sien  à Trieste,  chargé  de  leur  faire  parvenir  de» 
fonds,  dont  ils  éprouvaient  le  plus  pressant  besoin  , 
était  mort  apres  avoir  perdu  toute  sa  fortune.  Ce- 
pendant la  peste  ravageait  le  pays;  fuyant  ce  re- 
doutable fléau,  nos  voyageurs  traversèrent  la  Mé- 
diterranée, et  vinrent  gravir  à deox  reprises  le  som- 
met neigeux  du  Liban,  et  visiter  les  forêts  de  cè- 
dres et  les  ruines  de  Balbeck.  En&n,  le  07  novem- 
bre i8a>  , après  avoir  reçu  des  secours  long-temps 
et  impatiemment  attendus  , ils  purent  entreprendre 
le  voyage  qu'ils  avaient  projeté  en  Abyssiuie.  La 
mer  Bouge,  ses  muilusques  , set  coraux,  ses  anné- 
lidet;  la  Mecque  et  set  environs,  qui  produisent 
la  précieuse  plante  d*ou  l'on  extrait  le  baume;  l'ile 
volcanique  de  Kelumbul  ; celle  que  les  indigène» 
appellent  Farsan , et  que  l’on  ne  trouve  point  sur  la 
carte  de  lord  Valenlia;  diverses  par  ies  de  l'Arabie 
Déièrle  et  de  l'Arabie  Heureuse;  tn&n  les  monta- 
gnes de  Gedara,  celles  de  Tarant»,  les  sourers 
chaudes  d’Eilet , etc.,  en  Abyssinie  devinrent  tour 
à tour  les  objets  de  leurs  savantes  et  fructueuses  ex- 
plorations. Mais  de  nouveaux  malheurs  vinrent  in- 
terrompre le  court  de  leurs  travaux;  déjà  la  mala- 
die et  les  fatigues  avaient  enlevé  plusieurs  des  aides- 
naturalistes  attachés  à l'expédition,  lorsque  le  3o 
juin  »8aâ,  le  docteur  Hemprich  succomba , après 
avoir  donné  pendant  cinq  années  des  preuves  réité- 
rées de  talent,  d'activité  et  découragé,  sans  les- 
quels toute  entreprise  en  Orient  devient  impossible. 
>1.  Ehrenberg  abandonna  bientôt  la  triste  contrée 
oà  il  venait  de  perdre  son  compagnon  et  son  ami, 
et  ao  commencement  de  novembre,  il  s'embarqua 
pour  Trieste,  dans  le  port  d’Alexandrie.  De  retour 
k Berlin  , en  1816  , M.  Ehrenberg  reçut  du  roi  de 
Prusse  l'ordre  de  l’aigle  rooge.  Ce  savant  s'occupe 
en  ce  moment  de  décrire  avec  détail  les  objets  qu'il 
a recueillis  en  commun  avee  Hemprich,  et  de  ré- 
diger ta  relation  circonstanciée  de  leur  voyage.  Celle 
relation  ne  manquera  pas  d'offrir  un  grand  intérêt 
et  les  noms  de  Ehrenberg  et  de  Hemprich  seront 
unis  désormais  à ceux  des  hlarcgrave  , djj  Hume- 
ras nn  , des  Burkhardl  et  des  Schmidt. 

EHBENSTBOEM  ( né  en  Suède,  avait 

mérité  par  ses  talents  et  ses  qualités  personnelles  la 
confiance  de  Guilaee  lit.  Il  était  dévenu  son  secré- 
taire intime,  et  avait  obtenn  le  rang  de  colonel  et 
la  décoration  d'héraut  d'armes  de  l'ordre  des  Séra- 
phins. Après  U mort  tragique  du  roi  , one  intrigue 
de  cour, /or mée  de  tous  ceux  qui  prétendaient,  sous 
la  régence  du  duc  de  Sudermanie  , à une  plu» 
grande  part  d'autorité,  imagina  une  conspiration , 
dont  ils  firent  chef  le  baron  d'Armfeldt,  favori 
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tout  puissant  sous  le  rrgne  précédent , et  a qui  il* 
donnèrent  pour  complices  M.  Elire njtroem  et  une 
demoiselle  d’honneur  de  la  cour.  Cette  conspiration, 
selon  l'acte  d'accusation , avait  pour  but  d'npérrr  a 
main  armée  une  révolution  en  Suède  ."h  l'aide  d'une 
flotte  et  de  troupes  russes,  d’enlever  la  régence  an 
duc  de  Sudcrmanie,  de  se  défaire  même  de  loi , 
s'il  résistait,  de  déclarer  le  roi  majeur,  et  de  l'in- 
vestir sur-le-champ  de  l'autorité  suprême  qu'avait 
exercée  le  feu  roi.  Nulle  preuve  matérielle  ne  venait 
a l’appui  de  ces  graves  accusations  ; mais  M.d'Arm- 
fsldt  chargé  d’une  mission  dip'omatique  a Naples, 
avait  perdu , dans  nn  voyage  a Home  , une  cassette 
contenant  toute  sa  correspondance  avec  tes  amis  de 
Suede,  dans  laquelle  ses  fgnemit  de  Storkholm  n’é- 
taient pas  épargnés;  cette  cassette  renvoyée  an 
prince-régent,  servit  de  pièce  de  conviction;  nn 
décida  que  des  hommes  capables  de  bafouer  de» 
courtisans,  étaient  asset  barbares  pour  assassiner  le 
chef  de  l’étal  ; l’araour-prof  re  blessé  vint  an  secours 
de  l'ambition  déçue;  mais  le  baron  était  absent , et 
l’on  demanda  vainement  son  extradition  è la  tour 
de  Naples,  qui  lui  donna  un  asile  généreux  jus- 
qu'au moment  ou  il  jugea  à propos  d'aller  en  Rus- 
sie , et  d’entrer  au  service  de  cette  paissance.  Ce- 
pendant il  fallait  drs  victimes;  le  chancelier  de 
Suede  , et  un  autre  ministre  favori , tous  deux  vain* 
et  irascibles,  particulièrement  maltraités  dans  la 
correspondance,  ne  pouvant  se  rendre  maîtres  du 
chef,  réunirent  leurs  efforts  pour  faire  procéder 
avec  one  rigu  ur  extrême  contre  leurs  complices  , 
et,  ce  qui  n arrive  que  trop  souvent , ils  trouvèrent 
des  juges  qui  se  dévouèrent  è leurs  passions  hai- 
neuses. Armfeldt  absent , fut  condamné  è mort  par 
contumace,  et  son  nom  attaché  a Ions  les  gibets  du 
royaume.  Elirenstroem  fut  aussi  condamné  è avoir 
la  tête  tranchée,  la  demoiselle  d honneur  fut  expo- 
sée en  place  publique  et  mise  au  carcan  sur  l'écha- 
faud. Le  chancelier  avait  même  décide  qu’elle  serait 
fouettée  par  la  main  du  bourreau , jouissance  mi- 
nistérielle a laquelle  s’opposa  le  prince  régent. 
M.  Ehrenstroem  conserva  son  noble  caractère  pen- 
dant tout  le  cours  d'une  longue  procédnre;  son 
courage  ne  l'abandonna  pas  mèmescr  l’éehafand  ; 
mais  au  moment  de  placer  sa  tête  sur  le  billot,  on 
1 lui  annonça  sa  grâce;  la  peine  de  mort  était  com- 
muée en  celle  d'une  prison  perpétuelle  dans  la  for- 
teresse de  Karlstein,  ou  on  le  conduisit  sur-le- 
champ.  Gustave-Adolpbe  , en  montant  sor  le  trône, 
mit  un  terme  è sa  captivité  et  dédommagea  tous 
ceux  qu’on  avait  accusés  d'avoir  voulu  le  faire  jomr 
quelques  années  plus  tôt  du  pouvoir  absolu.  Arm- 
feldt  surtout  fut  traité  avee  la  plus  haute  distinc- 
tion. Elirenstroem  qni  avait  le  plus  souffert  fut  le 
plus  négligé;  il  n'obtint  qu'une  pension  avec  la- 
quelle il  vécut  dans  la  retraite  qu'il  s'étoit  choisie  , 
et  disparu!  entièrement  de  la  scène  politique. 

EHIIENSWARÜ  ( CxxaiKS-Fninxnic , baron 
d' ) , naquit  en  Suede , en  s 770  ; son  père  qui  était 
leld-marécbal,  fonda  pinsieurs  établissements  mi-  ! 
litaires,  fit  construire  la  forteresse  de  Suearborg , ! 
la  plus  importante  de  la  Finlande.  Le  jeune  baron 
servit  dans  I artillerie  , et  devint  aide-de-eamp  du 
général  en  chef  de  ce' le  arme;  il  pouvait  parvenir 
aux  premiers  grades  militaires  , mais  une  circon- 
stance malheureuse  ne  tarda  pas  è lui  ravir  toute 
espérance  de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  cette 
carrière,  et  a le  forcer  même  d'abandonner  sa  pa- 
trie. Gustave  111  avait  renversé  successivement,  en 
*77*  •*  *n  *7®9  » po°*oir  du  sénat  et  de»  grands 
pour  gouverner  d'une  manière  absolue.  Cette  ma- 
nière despotique  de  procéder  indisposa  la  nation  et 
exaspéra  la  noblesse  au  point  qu'elle  conçut  le  pro- 
jet de  se  défaire  d’un  monarque  devenu  odieox.  La 
mort  «le  Gustave  fut  résolue  vers  la  fin  de  1791  , 
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l'exécution  «ta  ruraplot,  ajournée  par  mile  de  ta 
convocation  de  la  dirle  a Ge0*  , le  xô  janvier  179a. 
I.et  décisions  de  relie  dicte  ne  firent  qu'aigrir  encore 
davantage  ta  noblesse  suédoise,  qui  n'en  fut  que 
plus  portée  è persister  dans  »a  résolution  de  dé* 
iruire  le  monarque.  Le*  conjuré*  convinrent  d'atta- 
quer Guitare,  dan»  un  bal  masqué,  le  iS  mari. 
Anrkaalruém  porta  le  coup  mûrie! .'  Ehrcnsward 
fut  impliqué  dan*  la  conspiration  , on  ignore  a'il  j 
prit  une  part  active,  ce  qui  pourrait  (aire  naître  de» 
doute»  a cet  egard  , c'e»t  qu'il  ne  fat  condamné  que 
comme  non  révélateur;  toutefois  la  petne  de  mort , 
fut  prononcée  contre  lui,  mai»  cette  peine  fut  com- 
mute en  un  exil  perpétuel.  Il  »e  relira  en  Danne- 
■narck,  où  il  »e  livra  à de»  travail*  littéraire»  et 
d'économie  politique  et  rurale  ; il  remporta  plu- 
•irur*  pria  académique»,  et  obtint  du  gouverne- 
ment danois  protection  et  de»  secourt  : on  croit  qu'il 
r»t  mûri, à Copenhague,  il  y a peu  d'années. 

ELUEE  (G. cor  d ),  gentilhomme  de  l'ancien 
Poitou  et  général  vendéen,  né  en  tpi  à Dresde, 
ou  w»  père  t'était  fixé  en  épousant  une  Saxonne. 
Envoyé  en  France  et  naturalisé  , dil-on,  dès  l'an 
17J7,  d'Elbéa  obtint  de  bonne  heure  une  lieute- 
nance «Un»  le  régiment  de  Dauphin-cavalerie.  On 
le  remarquait  peu  parmi  les  officier»  dont  il  ne  se 
distinguait  que  par  de»  marurs  plus  scrupuleuse». 

Il  donna  sa  démission , en  17 83,  »•  maria  , el  vécut 
a la  campagne  près  de  Bcaupréau.  Entraîné  par 
I exemple,  il  sortit  de  France  vers  la  fin  de  1791  ; 
mai»  il  revint  dan*  ion  domicile  quand  la  loi  en- 
joignit aux  émigrés  de  repasser  la  frontière.  Il  ne 
prit  aucune  part  aux  premiers  mouvement»  des 
vendéens,  soit  qu'il  les  crut  prématuré»  , soit  qu  *1 
fut  alors  exempt  de  toute  ambition;  mais,  le  i3 
mars  1 7 «j 3 , le*  paysans  des  environs  le  décidèrent 
sans  peine  a se  mettre  à leur  tête.  Leur  refus  de 
s'enrôler  pour  servie  la  république  avait  été  suivi  de 
leur  soulèvement  , et  il»  venaient  de  s'emparer  de 
la  ville  inésue  de  Oeaupréau.  A celle  troupe  se  joi- 
gnirent de»  le  lendemain  relie  de  Stufflel  et  de  Ca- 
tbeliaeau.  I)  Eibée  aurait  préféré  que  l'insurrection 
n'cùt  pas  lieu  dan*  ces  départements  avant  d'érialer 
dans  crux  de  la  Bretagne,  ci  il  paraît  qu'rnsuite  il  eut 
le  dessein  de  porter  la  guerre  dan»  le  midi,  mais  qu’il 
en  fut  empéebé  surtout  p*r  Ci  lurette  et  par  Talmoat. 
Tous  ces  chefs  qui  agissaient  rarement  de  concert 
obtinrent  pourtant  des  snrcès,  et  se  rendirent 
maîtres  de  plusieurs  ville».  On  brûla  Bre«soire , et 
la  troupe  d’Elbéa  s’empara  de  Thouars.  L'insurrec- 
tion devrnanl  presque  générale  dans  le  département 
de»  Deux-5è«re»v  les  colonnes  vendéennes  cru- 
rent jusqu  a près  d*  quarante  mille  combattants  ; 
roa<»  il  leur  manquait  uu  homme  qui  régularisât 
leurs  effort»;  d'E-bée  contribua  au  choix  qu'on  fil 
de  Calbelmeau.  Apres  la  mûri  de  ce  paysan  géné- 
ralissime , il  in  remj.l  i>;.i  , et  réunit  soua  sa  direc- 
tion plut  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Sa  piété, 
qui  était  réel'e,  mai»  qu'il  montrait  avec  soin  afin 
d'édifier  davaq’age  »*s  compagnons  d armes , et 
son  mut  ordinaire  : JLa  proouUnct  août  donnrra  A 1 
vuloat , le  faisaient  appeler  le  généra/  la  Proftdtnct. 
Le»  image*  que  d’Elbee  cousait  dan»  set  babils  ne 
pouvaient  être  pour  ces  vendéens  un  objet  de  dé- 
rision ; d'ailleurs  Ü»  aimaient  généralement  sa  droi- 
ture , sa  pity  .ionoinie  heurcus*  , sa  politesse  un  peu 
affectée , »a  douce  éloquence , son  grand  cun- 
rage  et  set  laleui»  daua  le  genre  de  guerre  que  | 
les  localité»  raig-tieni.  Sou*  ses  ordres  étaient 
quatre  généraux  de  divi  ion,  parmi  lesquels  ou 
avait  oublié  de  placer  ClnteUe,  qui  peut-éirc 
e'en  aperçut  a peine  , tant  il  y avait  peu  de  diffé- 
rence, dans  celle  sorte  d’armée  , entre  l'autorité  de 
fait  et  l'autorité  régulière.  La  mésintelligence  parmi 
|ev  chefs  c|  I inconstance  de*  soldats  arrêtèrent  le*  j 


• fiel*  de  l'enthousiasme  et  du  fanatisme.  Au  caïu- 
imncinirot  de  septembre,  Santrrre  fut  entièrement 
défait , près  de  Curon  , par  le  général  d E>béc , qui 
le  lendemain  tailla  en  pièces,  a Beaulieu,  une  di- 
vision de  républicains;  el  les  fit  renoncer  à une 
levée  en  masse  dans  ces  contrées;  mai»,  sers  la  fin 
du  moi»,  les  paysans  royalistes  ne  voyant  plui  d’en- 
nemis en  campagne  refusèrent  de  rester  tout  1rs 
drapeaux.  Leurs  adversaires  les  en  firent  repentir  en 
reprenant  f offensive  , et  en  bridant  CbànlUa-»«T- 
Sevre»  et  Mortagne,  dans  le  drpvrtemeat  de  la 
Vende*.  Ils  furent  repoussés  ensuite  par  J Eibe'e 
dans  leur  première  attaque  k Chollet;  mais  ayant 
reçu  de*  renforts,  ils  engagèrent  une  action  géné- 
rale. Apre»  avoir  eu  l'avantage  pendant  deux  heures, 
d Eibee  fut  vaincu  el  blessé  h mort  ; il  ne  put 
suivre  ses  troupes  réduites  à s'éloigner.  Il  te  « barba 
k Beaupréao  ou  le  chagrin  que  lui  causaient  les  re- 
vers éprouvés  journellment  par  les  vendéens  ag^ravl 
»»»  souffrances  Cbarelle,  è qui  on  le  confia,  t'envoya 
dan»  l'île  de  Nuirmoulirr,  qui  paraissait  un  lieu 
sûr.  Elle  fut  prise  trois  mm»  apres  par  le  général 
Tlioreau,  et  d'E'bee  dit  aux  soldais  qui  essiraiepi 
dans  sa  chambre  : - Oui,  voila  votre  plus  grand 
-ennemi;  vous  auriez  pria  Nuirmoulirr  pins  diffi- 
• cilrmrnl  si  j'avais  eu  sises  de  force  pour  com- 
•*  battre.  - Ses  réponses  devant  lo  conseil  de  guerre 
forent  pleines  «Je  modération  el  de  franchise.  Il 
affirma  sor  son  honneur  que,  bien  qu'il  désirât 
réellement  le  régime  monarchique,  ramené  toute- 
fois an*  vrais  principe»,  il  eut  vécu  en  cilojru 
paisible  sous  des  lois  qui  eussent  assuré  la  tran- 
qmllité  de  tou»  el  le  libre  exertien  de  la  religion. 
Fatigué  d'un  interrogatoire  très  pénible  dans  son 
état  de  langueur,  il  interrompit  ces  formalités  en 
disant  : « Messieurs , il  est  temps  que  cela  fini»*; 

- faiies-tnoi  mourir,  - line  pouvait  *e  tenir  debout  ; j 
on  le  porta  dan*  un  fauteuil  sur  la  place  publique 
cl  il  fui  fusiHé,  au  mois  de  jantier  1794,  k l'âge  de 
<|uaranle-deax  ans.  Sa  femme  eût  pu  se  sauver; 
mai»  elle  ne  le  quitta  pas,  et  elle  reçut  suivi  lu 
mort.  Ce  général  a laissé  un  fils  unique.  Les  habi- 
tant» de  U Vendée  parlent  encore  de  loi  avec  nu 
grand  intérêt , et  se  souviennent  des  chants  guerriers 
qne  l'on  composa  pour  honorer  sa  mémoire. 

K LEZ- AG  A , issu  d'uuc  des  plus  ancienne» 
familles  ottomanes  offre  pecu-èire  l'unique  exemple 
que  l'histoire  aura  à citer  d'un  Turc  observant  en- 
vers le#  Grecs  les  lois  de  la  justice  et  d*  l'huma- 
nité. Les  habitants  de  Scata-Nova , dont  il  était 
gouverneur,  n'avaient  qu'a  se  louer  de  sou  admi- 
nistration paternelle-  I ne  telle  rondaite , d-n*  la- 
quelle la  Porte,  habitué*  a traiter  les  Grecs  avec 
la  nlns  odieuse  cruauté  , était  tcuiée  de  voir  une 
trahison  dans  cette  conduite,  et  le»  grandes  richesse» 
que  possédait  Ele*  donnèrent  an  grand-seigneur 
l'idéa  de  terminer  le*  jours  de  son  aga  par  le  lacet 
fatal  ; il  l'avait  même  mandé  dans  ce  dessein  à 
Constantinople  ; mais  le  vertueux  gouverneur  d* 
5cala*Nova  parvint , h forces  de  sacrifier»  pécuniai- 
re» , â sauver  sa  vie.  Revenu  dans  celle  villa  , il  »’y 
trouvait  à l'époque  ou  b*  Grecs  mutèrent  de  briser 
leurs  chaînes  11  reçut  alors  de  la  Porte  le  titre  de 
séraskier  avec  l’ordre  de  marcher  sur  .Sim»*  pour  y 
soumettre  les  habitants  chrétiens  révolté*.  Force 
d’accepter  tel  emploi,  au  moment  ou  il  se  dirigeait 
sur  cette  ville,  de»  bandes  d'Ottomau»,  ivret  de 
sang  et  «le  butin,  tentèrent  de  pénétrer  dan»  Acala- 
Nova.  Lie»,  qui  en  ch'riiseit  les  habitent»  autant 
qu'il  ru  était  chéri,  ne  voulut  point  souffrir  qu'un 
le*  maltraitât  , el  il  réprima  avec  sévérité  ceux  qui 
exercèrent  quelque  violence  sur  eoi.  An  moyen  dv 
refis  lerinei»,  il  réussit  â maintenir  pendant  quel- 
que temps  l'ordre  dans  la  ville;  mais  d*  nouvelle* 
l bandes  de  sbires  y étant  arrivées,  il  lui  devint  nn- 
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pouiLIf  H»  nuilf i'fr  diviulaj;e  leur  fureur.  Ses 
propres  soldats  l’ibandiinnff'U  pour  aller  »r  ran- 
ger parmi  le»  iiMiiim  de*  Grec»,  et  il  eut  U dou- 
■ eur  de  voir,  d'une  tendre  de  ton  palau,  égorger 
impitoyablement  une  popul  ition  qu'il  s’était  inuti- 
lement efforcé  de  proléger.  Tou*  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armr«  furent  immolés  avec  les 
enfants  en  lias  âge,  le*  femmes  flétries,  les  temple* 
pull ués;  et  ce  lut  pour  avoir  *onlu  s'opposer  S ces 
actes  inhumain*  que  la  Porte  exila  Elex  à Chio  , 
et  confisqua  srs  Lien*  qu'elle  convoitait  depuis 
long -temps.  Cet  excellent  homme  nr  quitta  ce  san- 
glant théâtre  que  p»ur  être  témoin  dan*  la  malheu- 
reuse Cbio  de  sernes  encore  plu»  horrildrs.  A 
peine  y élatt-il  arrivé  que  commencèrent  les  hor- 
ribles hécatombe*  pour  lesquelles  l'histoire  ne 
poorra  jamais  trouver  de  couleurs  assez  sombres. 
Ses  efforts  , dans  cette  dern<ere  circonstance  , pour 
mettre  un  frein  a la  cruauté  ottomane,  nr  furent 
pa*  pin*  heureux  qu‘a  Scda  Nova.  Lorsqu'il  n’y  eut 
plus  «ie  sang  a répandre,  on  que  1rs  assas-ins,  las 
d’égorger,  quittèrent  la  ville,  ou  il  ne  re«tait  pas  cent 
individus  chrétiens , Eîrz  en  fut  nom  osé  pacha,  rang 
qu  il  orrape  encore. 

ELGIN  (lord,  comte  d')  , diplomate  anglais, 
pair,  etc.,  né  en  176s),  descend  de  Robert  firme, 
t’un  des  compagnons  île  Guilhsume-ie-tlonquérant 
Après  avoir  fini  son  éducation,  il  se  de«Una  a la  car- 
nere  dip'omatique  , fut  nommé , des  l'année  1790, 
ambassadeur  extraordinaire  de  sa  cour  a Vienne  pour 
coinplimeuter  Léopold  sursoit  avènement  au  trône  , 
et  fut  eu  môme  temps  chargé  de  que  que*  négocia- 
tion* srcreles  relatives  à la  coalition  projetée  contre 
la  révolution  française.  Il  s'en  acquitta  à la  satisfac- 
tion du  cabinet  britannique,  qui  le  nomma  ambas- 
sadeur À Vienne  en  179a.  Il  résida  ensuite  à Bruxelles 
près  la  gouvernante  des  Pays- Bas- Autrichiens , et 
lut  force  de  se  retirer  â La  Haye  lors  de  la  conquête 
de  ces  provinces  par  l'armée  française.  A la  suite  des 
revers  de  l'armée  de  Duaiourirr,  lord  Elgin  revint  à \ 
Bruxelles  , et  ne  cc**a  de  contribuer  de  tous  ses 
moyens  aux  sucres  des  armées  autrichiennes , dont 
il  exagérait  les  avantages  et  dissimulait  les  re- 
vers. Pendant  son  séjour  en  Belgique,  les  dé- 
pêches de  lord  E*gin  acquirent  One  sjrte  de  cé- 
lébrité en  Auglelrrre;  ii  disons  tant  de  fausse* 
nouvelles,  et  fut  si  souvent  déçu  dam  ses  calculs, 
qu'on  6. lit  par  n 'ajouter  aucune  foi  a tout  ce  qui 
venait  de  cette  source.  Il  passa,  en  >799,  a Con- 
stantinople, ou  il  fit  <un  vntree,  le  a3  novembre  , 
en  grand  apparat,  en  qualité  d'ambassadeur  extra- 
ordinaire du  roi  d'Angleterre  près  la  Porte-Otto- 
mane. Il  mit  tout  en  œuvre  pour  empérher  la  con- 
clusion de  la  paix  entre  ta  France  et  le  grand-sei- 
gneur qui  le  décora  de  l’ordre  du  crois» «n!  , nou- 
vellement créé  en  Turquie.  Amateur  d'an  iquités, 
lord  Elgin  proposa  à son  g mvernemeni  d'envoyer 
des  artistes  en  Grèce  pour  y mesurer  et  dessiner  les 
principaux  monuments  d*  trrhiieclure  de  cette  terre 
classique,  dont  plusieurs  tombaient  eu  raines; 
mais  le  Cabinet  de  Saint-James  se  munira  peu  sen- 
sible à l.i  gloire  de  sauver  «le  l'oubli'. e.  restes  pré- 
cieux de  l’antique  Grèce,  dont  les  sublimes  artistes 
n’ont  pas  été  égalés  jusqu’à  ce  jour.  Lord  Elg.n  ie 
décida  alors  à parcourir  cette  contrée,  et  fit  venir  à 
<ei  propres  frais  quelques  étrangers  qu'il  chargea 
du  soin  d'exploiter  les  antiquité*  d 'Athènes  et 
d'antres  ville»  grecques,  ou  il  réunit  une  collection 
très  considérable  de  morceaux  de  sculp.ure  qu’il  fil 
transporter  en  Angleterre.  Le  gouvernement  anglais 
la  lui  a larta  , et  la  fil  plscer  dans  le  routes  britan- 
nique de  I.  ntdres.  Tout  en  reconnaissant  le  goût 
de  lord  F.igin  et  le  louable  désir  de  faire  jouir  sa 
patrie  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  , plusieurs 
amis  des  arts  n'ont  pu  retenir  leur  n.dignaiion 


lorsqu'ils  apprirent  que  non  sruletn-nt  ce  l«.rd  avait 
enlevé  des  slarnet,  d*-*  bustes  , des  pieres  détachées, 
mai*  que  son  insatiable  avidité  lui  avait  fait  porter 
une  inain  sarritége  sur  le*  édifices  memes  dont  il  a 
consommé  la  dégradation  et  accéléré  la  ruine  totale 
en  détachant  tes  ornements  les  plus  beaux  des 
temple,  et  autres  rom'rucfion*.  Corniche*,  bas- 
reliefs,  frises,  entablements,  rirn  ne  fut  épargné, 
et  le  marteau  destructeur  de  l'amateur  anglais  a 
plut  fait  en  deux  ans  pour  démolir  les  créations  du 
génie  de  nos  mai'res  dm*  bi  trli  que  la  stupidr 
barbarie  des  Turcs  en  pin  ieurs  siècles.  Ce  qu  il  y 
a de  p’ns  déplorable  dans  celte  en'r  prisr,  c’est 
qu’en  dégradant  les  plu.  beaux  monument»  de  l'ar- 
chitecture on  a fait  un  tort. irréparable  aux  artistes 
qui  voudraient  (es  étudier,  lundis  que  1rs  morceaux 
dont  on  a dépouillé  les  édifices  perdent  la  plus 
grande  partie  de  leur  fini,  et  pir  conséquent  de 
| l<  ur  utilité  comme  modèles  dès  qu'ils  sont  déplacés, 
et  qu'au  lieu  de  décorer  un  monument  e*  d'en 
compléter  l’architecture , üi  sont  étalés  dans  un 
musée  comme  dans  l'atelier  du  sculpteur.  Il  e*l 
juste  d’ajouter  que  parmi  les  amateurs  des  art* 
aucun  ne  s'est  élevr  avec  autant  de  force  contre  lord 
Elgin  que  son  illustre  compatriote  lord  tiyron 
Dms  son  Chitde  Ilaro’d , il  tonne  avec  fonte  la 
vigueur  d une  verte  poétique  contre  le  profanateur 
1 de  la  Grèce.  En  l'accablant  de  tout  le  poids  de  son 
; indignation  , le  poire  semble  vouloir  expier  aux 
yeux  de  l'Europe  civilisée  les  torts  du  pseudo-ama- 
teur d antiquité* , dans  lequel  lord  Byron  ne  voit 
1 qu’on  barbare  dcinoNs-eur  , l’opprobre  de  ion  pays 
et  du  s.èele.  Nous  partageons  la-dessus  1rs  senti- 
ments de  ce  grand  pot  e,  et  I indignation , exci- 
1 (ée  par  les  souvenirs  des  monuments  que  l’avidr 
cupidité  des  Barberini  a démolis  a Home  , redouble 
lorsqu  un  voit  un  Anglais,  du  rang  et  de  l’édnca  , 
lion  de  lord  Elgin  , devenir,  au  dix-neuvicme 
siècle,  l’émule  de*  méprisable*  familles  papales  qui 
ont  renversé  une  partie  du  Colytée  pour  se  bâtir 
des  palais.  Dans  oe-  contres  livrée*  a de*  peuples 
barbares,  il  est  sans  doute  permis  d’enlever  des 
statues,  des  bu>les , des  sarcopbagrs  et  antres 
objets  détachés;  mais  nulle  pari  il  n'est  permis 
d'arracher  aux  monument»  G"  ornements  essentiels 
de  lenr  architecture.  Il  faut  è re  bien  cupide  et 
dépourvu  de  tout  s«nliinem  du  beau  pour  dégrader 
les  plu*  belle»  construction* , les  plus  parfaits  mo- 
dèles que  le  génie  des  anciens  ail  lègues  a notre 
admiration , et  que  la  main  des  temps  et  des 
hommes  a épargnés. 

EUÇAG AllA Y ( Duuikiqub  ),  naquit,  vers 
sytiu,  dans  te  diorrse  de  fi.>yonne.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  de  l’ruseignentenf  et 
prof*.*»*  la  philosophie  à Toulouse.  Il  était  oificial 
de  ta  basse  Navarre  en  I790,  époque  a laquelle  il 
éraig'a  rn  Espignr,  d'o  i il  revini  en  Fran  e sous 
le  directoire.  On  .il  dans  V Ami  de  la  religion  et  du  roi 
qu’vu  écrit  qu’il  avait  publié  »n  faveur  des  droits  dr 
I église,  lui  concilia  l'estime  du  cardinal  Maarjr,  au 
p>nnijqii’il  lui  envoya  de  Montefiascone,  des  lettres  de 
grand-vicaire  pour  ce  dincese.  Ou  a aussi  prétendu  | 
que  I*  bbé  E içagarny  fut  invité  par  le  cardinal 
h mine  archevêque  de  Paris,  a venir  le  seconder 
dans  son  administration , mais  que  sa  divergence 
de  principes,  sur  les  contestations  qui  divisaient 
alors  I*  clergé  de  Franco,  lui  aurait  fait  refuser 
celte  honorable  distinction.  Heureusement  il  se 
montra  moins  scrupuleux  lorsque  sou*  l’empire  on 
lut  offrit  des  place*  universitaire*  ; ii  fut  en  même 
temps  recteur  de  l'académie  de  Pan  , professeur  de 
phi'osophie,  doyen  de  la  ficulté  des  lettres  et  au- 
mônier do  lycée.  Lorsque  le*  cent  jours  l'eurent 
arracné  â ses  occupation*  chéries  , il  suivit  M "*r  la 
duchesse  d At»»ou:èm«  a Londres,  et  fut  son  au- 
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mônier  dorant  ce  second  exil.  Plut  tard  il  devint 
membre  du  conseil  royal  d'instruction  publique, 
sur  la  démission  et  d après  la  désignation  d>- 
M l'abbé  Frayssinou»,  appelé  au  ministère.  Il  était 
en  meme  temps  membre  de  la  légion  d'bonneur  , 
chanoine  honoraire  de  la  métropole  de  Paris,  et 
avait  rasade  M.  de  Coucy  , arr  brrr  que  de  Reims  , 
des  lettres  du  grand-vicaire.  Ces  dignités  qui  pleu- 
raient de  toutrsparls  sur  l’abbé  d’Eliç-'garay  lui  don- 
naient sans  doute  de  l'aisance,  mais  ne  lui  assu 
raient  pas  une  réputation  durable.  11  était  réservé  a 
M.  Corbière  de  lui  fournir  1rs  moyens  de  l'acqué- 
rir, en  lui  confiant,  lorsqu'il  fut  placé  a la  Icie  de 
l’instruction  publique,  l'inspection  des  colleges  du 
midi  de  la  France.  Le  Caducée  de  Marseille,  journal 
d'opposition  ( n"  G 7 , du  18  juin  i8»i  ),  s'est  chargé 
de  rendre  celte  mission  célébré  en  publiant  un  dis- 
cours qu'il  alûrma  avec  persévérance  avoir  été  pro- 
noncé au  collège  royal  de  celle  ville  par  le  conseil- 
ler de  l'université  ; cet  abbé,  recommandable  d'ail- 
leurs , par  s*s  moeurs  et  par  sa  piété,  était  connu  par 
la  naïveté  et  la  bonhommie  de  sun  caractère.  Il  crut 
servir  le  parti  dominant  auquel  il  était  dévoué,  en 
exposant  ses  principe*  avec  une  exagération  révol- 
tante. On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'effet 
que  produisit  la  publication  de  ce  discours;  jamais 
on  n'avait  tenu  un  pareil  langage  à un  corps  en- 
seignant , et  le  malheureux  orateur  fui  l'objet  des 
brocards  et  des  epigrammes  les  plus  piqoanls.  Ceux 
qui  doutaient  du  fait  furent  en  quelqnr  sorte  obli- 
ges d’y  croire,  lorsqu'ils  virent  la  mission  du  con- 
seiller révoquée  par  l'université  elle- même.  Il  est 
vrai  que  l'abbé  Lliç-igaray  démentit  dans  les  jour- 
naux le  discours  qu’on  lui  imputait.  El,  en  effet, 
il  est  peu  vraisemblable  que  tous  les  propos  incohé- 
rent* , grotesques  , bouffous  , dont  se  compose  l'écrit 
imprimé,  aient  formé  un  discours  suivi;  il  serait 
possible,  et  c’est  notre  opinion,  qu’on  eût  réuni 
toutes  les  phraies  proferérs  successivement  h défé- 
rentes stations  , dans  le  college  de  Marseille  pour  en 
faire  un  tout  sans  suite  cl  sans  liaison.  Ce  discours 
a été  imprimé  chea  Corréard  , in-8°,  orné  d'une 
caricature,  a Marseille  et  à Car. assnnne , i8at , 
in-8r  Le  nom  d’Elicagaray,  un  moment  célébré, 
fut  bientôt  oublié  ; le  chagrin  qu'il  éprouva  de  cette 
affaire  contribua  , dit-on  , h accélérer  le  terme  de 
ie>  jours.  Cette  assertion  paraîtra  peu  vraisemblable  a 
ceux  qui  savent  qu'il  avait  déjà  ressenti  plusieurs 
attaques  d'apoplexie  avant  la  derntere  oui  l'enleva, 
le  13  décembre  183a.  M.  Mvrceltus,  député  de  la 
Gironde,  n'aurait  donc  pas  été  autorisé  a dire  dans 
une  épitaphe  proposée  pour  son  tombeau.  Tardio  ante- 
quam  sema  conjtciut  obitl.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées avec  pompe  d ns  l'éclise  île  S.iinl-Sulpice.  On 
renouvela  dans  les  billrts  d'invitation  un  vieil  usage 
tombé  en  désuétude,  en  donnant  au  défunt  les 
qualifications  de  vtturaUe,  discrète  */  trient  fi  que  per- 
sonne. Il  a été  enterré  au  cimetière  de  l'Est.  M.  Laii- 
renlie,  son  collègue  , comme  inspecteur-général  de 
l'université,  prononça  un  discours  sur  son  lomLeau. 

ELIO  ( Fiixnvow-Xsvisn  ) , général  espagnol, 
né  dans  U royaume  de  Valence,  fit  la  guerre  coutre 
Napoléon  avec  distinction,  et  (ut  choisi  par  la  ré- 
gence d’Espagne  pour  aller  en  qualité  de  capitaine- 
général  prendre  le  commandement  des  provinces  de 
Rio-d**  la-Vlala  peu  de  temps  après  qu'el  es  se  furent 
insurger».  Il  fut  d’abord  a combattre  le  général 
Liniers,  et  ensuite  Arligas  et  Rondeau,  et  te  vu 
forcé  à s’enfermer  dan»  Munlo-Vidco,  ou  il  fut 
ai*  égé  par  ce  dernier.  Craignant  de  succomber 
dans  U lotie,  il  implora  le  secours  du  Brésil  par 
l'entremise  de  la  princesse  Charlotte,  épouse  du 
régent  et  sœur  de  Ferdinand  , et  parvint  a obtenir, 
non  uni  peine,  un  renfort  de  quilre  mille  Portu- 
gais, et  une  somme  asssa  considérable  en  argent. 

Lei  insurgés  apprenant  la  prochaine  arrivée  de  ces 
troupes  qui  marchaient  en  toute  bâte  , s’empressè- 
rent d’accéder  aux  conditions  de  paix  que  leur  fil 
ce  général,  et  ils  conclurent,  en  novembre  1811, 
un  traité  qui  fut  rompu  un  mois  après.  Elio  se  vit 
pour  la  seconde  fois  bloqué  dans  Monte- Video,  et 
aurait  probablement  été  forcé  de  se  rendre  ; mais 
l’arrivée  du  général  Vigodet  qui  vint  le  remplacer  , 
lr  tira  d'un  mauvais  pas.  De  retour  en  Espagne,  il 
>'y  montra  d’abord  attaché  aux  cortès,  mais  à peine 
Ferdinand  eut-il,  en  vertu  du  lr  ai : é conclu  avt 
Napoléon,  passe  les  Pyrénées,  qu’Elio  alla  lui 
offrir  ses  services,  et  l’aida  de  tous  ses  moyens  pour 
renverser  la  constitution.  Celte  conduite  d Elio  fui 
récompensée  par  sa  nomination  de  capitaine-gene- 
ral du  royaume  de  Valence  ; il  s'y  montra  fanati- 
que, persécuteur,  agent  docile  de  la  ramarilia  dr 
Ferdinand,  et  se  fit  généralement  délester.  E» 
1819,  une  émeute  populaire  dirigée  par  des  pa- 
triotes qui  cherchaient  h secouer  le  joug  tyrannique 
qui  pesait  sur  l'Espagne,  contraignit  Elio  de  se  rrn- 
fermer  dans  la  citadelle  de  Valence  après  an  com- 
bat sanglant  ; mais  l’arrivée  de  renforts  1*  mit  a 
même  d’étouffer  l’in»urrection.  Il  donna  alors  un 
libre  cours  à sa  soif  de  vengeance;  non  seulement  il 
fit  mettre  à mort  le  colonel  \idal  cl  plusieurs  de  1rs 
compagnons  , mais  il  fil  égslrment  périr  le  jeune 
Beriram  de  Lys,  figé  de  dix-huit  ans,  et  fils  du 
banquier  de  Madrid  du  mémo  nom:  ils  moururent 
• ou»  en  héros.  La  proclamation  qu'Elio  publia  a 
Valence,  le  ao  janvier  1819,  i celle  occasion  est 
un  monument  de  férocité  digne  des  siècles  1rs  p'ns 
barbares-  En  >8ao,  la  révolution  ayant  éclaté  et 
réussi , Elio , chercha  à éviter  le  sort  qui  le  mena- 
çait en  s’offrant  a proclamer  h Valence  la  consli  n - 
fioo  rétablie;  mais  |e  peuple  indigné  d'nn  tel  excès 
d'audace  allait  lui  arracher  U vie,  lorsque  le  comte  1 
(l'Almodovar,  qni  venait  d’êlr*  nommé  son  succès 
seur  , le  fit  d'abord  co-  duire  chex  lui  , et  le  trans- 
féra ensuite  à la  citadrlle , d'ou  il  ne  cessa  d’eotre- 
tenir  des  liaisons  avec  les  partisans  du  pouvoir  ah  j 
sida.  Le  3o  mars  i8aa  , une  sédition  dirigée  par  • 
Elio  et  ses  ageuls,  ayant  éclaté  parmi  l'artillerie  de 
la  place,  il  lut  mis  tm  jugement,  et  condamné  a 
mort  ( a la  peine  de  garnie  ),  par  un  conseil  de  ; 
guerre  , cl  fut  exécuté  le  3 septembre  de  la  même 
année.  Il  se  défendit  lui-même.  IJn  de»  premier»  1 
actes  de  Ferdinand,  après  le  renversement  de  ta 
constitution  et  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu, 
fut  d'annuler  la  procédure  et  le  jugement  , et,  le 
30  novembre  i8s3,  il  le  nomma  marquis  de  la  Fidé- 
lité, et  ajouta  aux  armes  de  sa  famille  une  cou- 
ronne royale  avec  les  lettres  initiales  des  mots: 
fidélité , ioj.iuté , honneur , et  conserva  la  solde  rot  ivr  e 
de  général  a U veuve  et  aux  enfants  d’Elio.  Se  s 
juges  si, ni  rompris  dans  les  nombreuses  exceptions  ■ 
.111  décret  d'amnislie  du  mois  de  mai  i8?4- 

Elisabeth  (Pn,liwii>-m«mx  iuusi,  Ma- 1 

dame),  sœur  des  rois  Louis  WJ,  Louis  XVlll  et  | 
Charles  X , née  à Versailles  le  i3  mai  17G*.  Elever 
par  la  comtesse  de  Marsan,  et  confiée  aux  soins  de 
M"*  Jr  Markau,  sous-gouvrrnanle  des  enfants 
de  Franre  , elle  montra  bientôt  les  nobles  qua- 
lités qui  s’accordent  avec  un  rsprit  moins  bridant 
que  solide.  Dans  ses  éludes,  elle  s'attacha  surtout 
a i'huluire  et  aux  mathématiques.  Ses  goûts  étaient 
sérieux  , et  elle  avait  du  penchant  pour  la  solitude  ; 
elle  ne  cherchait  guère  d’autres  délasxrmrn  s que 
la  promenade  à cheval  , ou  même  a p e 1 , la  Ire-  ' 
tore  et  la  société  de  $c» freret  , de  la  comtesse  de  | 
Mackau  , des  marquis  de  Soitsi  et  de  Dumbelles. 
Elle  visitait  souvent  la  maison  de  S-iinl-Cyr  et  code 
de*  Carmélites  de  Saint-Denis,  où  était  >a  tante 
Marie-Louise  , auprès  de  qui  elle  se  plaisait  telle- 
ment, qu'un  jour  le  roi  lui  dit  : «Je  ne  deinaude 
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• pu  mieux  que  vous  allies  miter  votre  tante  , I 
••maii  I romiîiion  que  vous  ne  l'imiteres  pat  en 
■ tout  quittant,  car,  ma  unir,  j’ai  betoin  de 

• voue  « Aimi  te  développèrent , chet  celte  prin- 
ce ne,  des  disposition*  pais  blet  et  religieuses  qui  , 
dit  on  , opérèrent  en  elle  de*  changement*  inolla- 
blet  aux  réformât  que  Fénélnn  avait  obtenoet  dan* 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne.  Des  toint  bien- 
faisant» devinrent  la  plut  douce  occupation  de 
M"*  Elitabeth.  Lorsque  ta  maison  fut  formée, 
elle  demanda  ioatamnient  que  les  aS.ooo  franc* 
destiné*  1 orner  annuellement  ton  écrin,  fussent 
comptés  à une  jeune  personne  dénuée  de  fortune  , 
el  dont  elle  délirait  atsnrer  l'établissement.  D'au- 
tres projets  également  généreux  et  des  occupations 
champêtres  partageaient  tousse»  moment*  a Mon- 
treuil , dans  une  maison  agréable  , que  le  roi  lai 
avait  acheté*,  et  qui  avait  appartenu  k M»»*-  de 
G démené.  Les  événements  publics  interrompirent 
ce  bonhrnr.  Préoccupée  de  l’idée  que  la  convo- 
cation des  étal»  généraux  aurait  les  suites  1rs  plus 
funestes  , elle  se  prépara  de»  ce  moment  il  consoler 
le  roi  dans  le»  chagrins  auxquels  l'exposerait  un 
caractère  trop  faible  pour  les  événement , dont 
la  rapidité  inspirait  k M">?  Elisabeth  nne  sorte  de 
terreur.  Il  paraît  même  qne  ces  pénibles  émo- 
tions réveillèrent  des  penchants  dont  on  avait  re- 
marqué les  indices  dès  l’enfance  de  celle  prin- 
cesse. Les  maximes  d'une  politique  nrodcnle  peut- 
être  , m»is  vulgaire,  l’emportèrent  dans  son  esprit 
sur  les  conseil»  d’une  plu»  haute  raison  ; el , con- 
sidérant trop  d’ailleurs  la  révolution  comme  une 
émeute  qu’on  rôt  pu  empêcher,  elle  insistait  pour 
qu’on  en  arrê'àt  le»  progrès  par  des  rigueurs  d'une 
utilité  incertaine , el  par  des  vengeances  difficiles  à 
concilier  avec  la  piété.  On  peui  consulter,  k cet 
égard  , l 'Eloge  hi flanque  de  madame  Ehsibtlh  , pu- 
blié en  itf'4  par  l'auteur  de  l'Esprit  de  f Histoire. 
lUmenée  k Paris  avec  le  roi , le  ti  octobre  1789  , 
elle  m regardait  comme  prisonnière  aux  Tuileries, 
et  ctl*  disait  dans  une  de  ses  lettres;  « Nous  somme» 
«perdus;  mon  frère  ne  veut  pas  le  croire  , mais  le 
» temps  le  lui  apprendra.»  Elle  paraissait  ensuite  se 
décider  à suivre  ses  tantes  en  Italie,  mais  le  péril 
même  du  reste  de  sa  famille  la  faisait  liésiier,  et 
enfin  elle  promit  d*  partager  le  sort  de  Marie- 
Antoinette,  qui  venait  de  lui  dire  : » Vous  aussi , 

- vous  nous  abandonnes?  » Quelques  mois  avant  la 
journée  du  10  août , on  |*es»a  vainement  Eli- 

sabeth de  se  réfugier  auprès  de  sa  soeur  k Tunn  ; 
elle  répondit  ; ■ Qu’one  femme  n’ayant  que  de» 
soins  ou  des  consolations  à offrir  a sa  famille , ne 
«pouvait  du  moins  se  dispenser  de  ce  drvoir  dan» 
« des  temps  malheureux  - Elle  le  remplit  avec 
beaucoup  de  constance  dans  U tour  du  Temple  ou 
ell*  était  seule  avec  la  reine  ; et , après  k'evéne- 
m ml  du  16  octobre,  elle  fut  durant  ores  de  sept 
mois  l’unique  soutien  de  la  611e  de  Marie-Anioi- 
nelte.  Ce  dévouement  était  au»ti  profond  que  sin- 
cère. On  l’avait  entendue,  le  ao  juin  179»,  re- 
procher au  chevalier  de  Sainl-Parduox  d’avoir  dé- 
trompé des  furieux  qui  voulaient  l'immoler , la 
prenant  pour  la  reilie.  Dans  les  débats  qui  pré- 
cédèrent la  condamnation  de  Marie-Antoinette  , 
on  découvrit  un*  correspondance  entretenue  par 
M«k  Elisabeth  avec  le*  princes  , tes  frères,  sortis 
du  territoire  français.  Destinée  dès  lors  k la  hache 
révolutionnaire , elle  ne  quitta  le  Temple  que  pour 
être  conduite  à la  Conciergerie,  le  g mat  1794.  La 
bienfaisance  et  les  autres  vertus  de  la  sa-ur  de 
Louis  XVI  faisaient  craindre  k itobesp  erre  que  son 
supplice  ne  déplût  au  peuple;  mats  Billaud 
Varennes  eut  soin  qne  ce  sacrifice  fût  demandé 
par  les  jacobins.  Elle  fot  interrogée  avec  moins  de 
ménagements  encor*  qne  ne  l’avaient  été  le  roi  et 


la  rrine  an  sn|et  du  repas  des  g»rde»-du-«;orpi , el 
du  combat  du  10  août  ; elle  répondit  que  ce»  faits 
lui  étaient  étrangers  , mais  elle  gArda  le  silence  à 
l’égard  de  l’imputation  d'un  rnvoi  de  diamants 
fait  au  comte  d'Artois,  son  frère.  « Lorsque  le  lyrau 

■ s’est  évadé  , lui  demanda  le  président  du  tribunal 
« révolutionnaire  , ne  l’avri  vou»  pas  sois i ? — Tout 
« me  l'ordonnait  , répondit- elle  ; et  je  me  *ui»  fait 
« un  devoir  , dan»  celte  ucca»ion  comme  dans  toute 
« autre,  de  ne  le  pas  quitter.  — N'avet  vous  point  , 

■ poursuivit  -on  , pansé  vous-néine  les  blessures  des 
«assassin»  envoyés  par  voire  frère  ans  Cbimps- 
» Elysée»  contre  1rs  brave*  Marseillais?  — Je  n'ai 
-jamais  su,  répliqua  t elle  avec  fermeté,  que  mon 
* frère  eût  envoyé  dre  assassins  contre  qui  que  ce 

- fût  ; s’il  m’est  arrivé  de  donner  des  secours  k 
-quelques  blessé»  , je  u’avais  pas  besoin  de  ro’in- 

- former  de  la  cause  de  leurs  maux  , et  je  n’imagine 

-pas  qu’on  puisse  m'vn  faire  un  crime  » Enfin  le 
président  s'exprima  ainsi  : L’accusée  Elisabeth  , 

» dont  le  plan  de  défente  est  de  nier  tout  ce  qui 
-est  k sa  charge,  aura  elle  la  bonne  foi  de  coq- 
-venir  qu’elle  a berré  le  petit  Capel  de  l’espoir  de 
-succéder  k son  père  sur  le  trône,  et  qu’elle  a 
» par  con  éqnent  provoqué  le  retour  de  la  royauté?- 
La  réponse  de  la  princesse  fut  : « Je  causais  fami- 
« lièremenl  dans  ma  prison  avec  cet  enfant  qui 

- m'était  cher  è plus  d'un  titre  , el  je  lui  adraims- 
« trais  sans  conséquence  les  consolations  propres 

- k le  dédommager  de  la  perte  de  ceux  qui  lui 

- avaient  donné  la  vie.  « Condamnée  le  jour  mime, 
Mme  Elisabeth , qui  avait  subi  une  captivité  de 
vingt  un  mois,  re^ul  la  mort  avec  résignation. 
Parmi  plus  de  vingt  autres  victimes  tramées  en 
même  temps  k l'échafaud  , se  trouvèrent  des  dames 
connues  d'elle,  qui  rendirent  hommage  k ses  *er- 
lus,  et  qui  parurent  plus  occupées  de  sou  sort  que 
de  leur  propre  infortune. 

ELISABETH  ( C Anoure*  HsxaiKTTx),  troisième 
fille  de  George  ll|,  et  sortir  du  roi  aciurl  de  la 
Grande-Bretagne,  née  le  a*  mai  1770-  Douée  de 
beaucoup  de  goût  et  de  beaucoup  d'e.prit , elle  cul- 
tive les  lettres  avec  un  véritab  e succès.  On  sait 
qu’elle  a pris  pari  k plusieurs  ouvrage»  importants  , 
auxquels  sa  position  élevée  ou  d’autres  considéra- 
tions plus  décisivrs  l’auront  dissuadée  de  mettre 
son  nom  ; mais  on  peut  attribuer  hautement  k 
5-  A.  II.  celui  qu'elle  a distribué  de  ses  propres 
mains  aux  personnes  qui  ont  l'honneur  de  l'appro- 
cher. Il  est  iotilulé:  Pouvoir  et  progrès  du  génie,  dans 
an t série  de  vingt  et  une  esquisser  , »8oü  , m-ful 

ELLENBOROÜGH  ( lord  Edward  ),  né  dans 
la  comté  de  Cumberland,  est  le  filsd  Edraund  Lave, 
évêque  de  Carliste.  Apres  avoir  reçu  un*  bonne 
éducation,  il  se  voua  au  barreau,  fut  admis  au 
co-lége  des  avocats  dp  Lincoln's-lnn , et  commença 
a plaider  dans  le  nord  de  l’A ng'eteire , ou  il  acquit 
bientôt  une  grande  réputation  devenu  k Londres, 
on  lui  confia  la  défense  d un  pro>  *s  important  rela- 
tif k une  qoeslion  d'assurances  ; il  y déploya  beau- 
coup de  talent  et  de  connaissances  en  matière  de 
droit  commercial.  Bientôt  après  le  célébré  Warren 
Hastings  le  choisit  pour  être  un  d.*  ses  défenseurs 
dans  le  procès  mémorable  intenté  par  la  chambre 
des  communes  k cet  ex-gouverneur  des  possessions 
anglaises  dans  l’Iode.  M.  Law  rul  k combattre  de  | 
puissants  adversaires,  car  l'accusation  était  soutenue 
par  Fox,  Borke,  Adams  et  Sberidan.  Ce  dernier 
surtout  doué  de  la  plus  brillante  éloquence  et  ma- 
niant le  sarcasme  d'une  manière  redoutable,  fit 
éprouver  plus  d'une  mortification  a l’avocat  de 
M.  Hasting».  Toutefois  M.  Law  ne  s*  laissa  pas  dé- 
concerter , mil  beaucoup  d'art  dans  ses  p'aidoyer», 
et  eut  le  bonheur  de  contribuer  k l'acquittement  de 
son  client,  ce  qui  lui  valut  de  U renommée  et  de 
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l'^rgtol.  Dévoué  au  pari»  de  la  cour  , cri  avocat  fui 
bientôt  nomme  procureur-général,  puis  premier 
juge  «le  l.i  cour  du  Laoc  du  roi,  fut  eufin  crée'  pair 
, «ou»  le  litre  de  lord  Ellenboroogb , et  a voe  con- 
stamment avec  I*  ministère  pendant  une  longue 
mite  d’années  , jusqu'en  1827  Lorsque  , par  suite 
de  la  maladie  de  lord  Liverpool,  Al.  Canning  fut 
élevé  à la  place  de  premier  ministre , lord  Kllrnbo- 
rougli  combat. il  le  nouveau  ministère  en  se  liguant 
avec  les  plus  ardents  tory*  , tels  que  le  duc  de  Wel- 
lington, et  il  a cherché  à entraver  la  marche  dr 
M.  Caneing.  Il  a accumulé  de  grandes  richesses 
par  sa  profession  et  par  les  places  lucratives  qu’il  a 
occupées;  à la  fin  de  1817,  il  viol  passer  quelque 
temps  a Paris.  Lord  Ellrnliorough  n est  point  un 
orateur  parlcmeutaire  bien  brillant , mais  il  possède 
i un  haut  degré  l’éloquence  du  barreau  » et  en  ce 
genre  il  est  regarde  en  Angleterre  comme  un  des 
avocats  les  plus  distingués. 

ELI.EV  IOU  ( Jxvs  ) , célébré  acteur  de  l'Qprra- 
Coioique , est  ne  le  i4  juin  1769,  h Rennes,  ou  il 
fit  ses  études.  Son  part  ( mort  depuis  quelques  an- 
nées, chirurgien  rn  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
celle  ville),  le  destinait  à suivre  la  carrière  de  la 
médecine;  m is  Elleviou,  qui  ne  pouvait  s’habi- 
tuer, comme  il  le  disait  lui-même,  à jouéler  dam 
Us  cadavres , pr.-férait  se  livrer  au  pemlnnt  qui 
l’entraînait  vers  le  théâtre;  et  pour  satisfaire  son 
guül  , il  jouait  la  comédie  de  société.  Le»  succès 
qu’il  y obtint  décidèrent  de  sa  vocation.  A l'insu 
de  sa  famille,  il  vint  a Paris  , et  fut  engagé  par  le 
directeur  du  spectacle  de  La  Rochelle;  ruais,  a la 
veille  de  débuier,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  l'in- 
tendant, et  ne  recouvra  sa  iibrrié  qu’â  l’arrivée  de 
son  père.  Tout  fut  pardonné  , et  il  se  laissa  ra- 
mener à Rennes,  d’ou  il  fui  envoyé  à Paris,  pour 
achever  ses  cours.  D.-ierm  né  à ne  se  faire  recevoir 
docteur  qu’au  Théâtre- Italien , à peine  arrivé,  il 
y débuta  le  icr  avril  *790,  sans  avoir  jamais  joué 
en  province.  L’emploi  qu'il  avait  choisi  était  bien 
différent  de  celui  auquel  il  devait  donner  sou  nom. 
il  s'essaya  dans  le  rôle  du  Distreur  ( basse  taille  ); 
et  quoiqu'on  eût  pu  juger  que  sa  voix  n'élait  pas 
encore  développée,  il  fut  reçu,  la  même  annee  , 
avec  appoinlemenis.  En  i«qi  , il  créa  le  petit  rôle 
du  nègre  Zabi  dans  Paul  rl  t'irgn-e;  en  179»* 
ceux  de  Philippe  dans  Philippe  et  GiorgftU,  et  d'un 
émigré  français  dans  U Siège  de  Lille  ; en  1793, 
celui  de  Théubaldf  dans  liomeo  et  Juliette , de  ])a- 
f-iyrac.  Mais,  dans  ces  rôles  peu  importants,  E le- 
vion  ne  se  faisait  connaître  que  comme  chanteur 
agréable,  et  son  jeu  était  encore  loin  d'être  com- 
parable a celui  de  Michu.  Il  c<bnua  meme  coiu- 
p. ciement  dans  l'emploi  des  Colins  , ou  brillait 
celui-ci.  La  lot  sur  la  réquisition  interrompit  ses 
éludes  dramatiques  , et  les  progrès  d'Eilcvion. 
Après  avoir  fait  un  acte  d'apparition  à l'armée  , 
il  revint  a Paris,  et  figura  en  179 â , dans  les  »éac* 

1 uns  des  jeunes  gens  cun're  ce  qo’on  appelait  alors 
/.1  queue  de  Hoheipierre.  Poursuivi  par  la  police, 
il  se  réfugia  dans  les  départements,  et  ce  fui  à 
Strasbourg  qu'il  commença  à obtenir  des  succès 
plus  signalés,  lis  le  suivirent  daus  la  capitale,  où 
les  rôles  de  Drly  dans  Gulnare , de  Zulnar  dans 
| Z»  rai  me , et  surtout  de  Olmval  dans  le  Pruonm  r , j 
1 «l'Armand  dans  I (Jnr/e  valet,  de  Valcoiirt  dans  le 
Ter  nie  et  quarante,  d’Adolphe  dans  les  Deux  prison- 
niers, de  Versac  dans  Maison  à rendre,  etc.,  le 
firent  regarder  comme  un  des  plus  ferme 9 sou- 
tiens de  J'Opéra-Comique.  Sa  tailla  était  avanta- 
geuse , sa  figure  distinguée,  sa  physionomie  agréa- 
ble et  ouverte;  sou  jeu  franc,  spirituel  rl  fin;  son 
débit  vif,  mais  sage  et  naturel;  son  geste  vrai, 
quoique  peu  développé.  Sa  voix  aises  forte,  mais  un 
peu  sourde,  tenait  de  la  haute  contre  et  de  la 


has»c-laiiie  ; c 'était  un  ténor  étendu , d'un  brau  vo- 
lume de  son  et  d'un  timbre  fort  agréable;  elle  avait 
du  morJaot,  de  la  flexibilité;  et  sans  être  grand 
musirien,  il  savait  la  manier  avec  adresse,  avec 
expression  , varier  ses  intonations  et  ses  traits , rl  se 
faire  applaudir  même  dans  1rs  passages  qu'il  exé- 
cutait apres  Martin.  Un  n’avait  a lui  reprocher 
qu'un  peu  de  géue  et  de  raideur  dans  les  bras.  Les 
rôles  de  militaires  et  de  petit»  maîtres  mauvais  sujets 
étaient  ceux  qui  convenaient  le  mieux  au  caractère 
et  au  talent  d’Elleviou  , et  pourtant  il  réussissait 
également  dans  ceux  qui  exigeaient  de  finir,  de 
la  chaleur  et  de  la  sensibilité.  Il  a même  prouvé  ! 
qu  il  était  fxcelleni  comi-dicn  , en  jouant,  de  U ma-  I 
uière  la  plus  plaisante  , et  la  plus  naturelle  des  rôle»  | 
loui-a-fail  opposés  a son  genre  habituel,  ceux  dr  niai» 
et  des  caricatures,  comme  dans  le  Cabriolet  faune  , 
dans  l' Lato,  dans  Lue  jolie  , cl  dans  Pieat os  et 
Diègo.  Ces  deux  drruierc*  pièces  furent  représen- 
tées au  lliialre  Feydeau,  auquel  s'étaient  réunis 
1rs  acteur»  du  théâtre  Favart,  en  1801.  Ce  fui  alors 
seulement  qu  Elleviou  , qui  n’éUit  encore  que 
pensionnaire  de  l’Opéra- Cumique , fui  reçu  so- 
ciétaire, et  il  devint  plus  lard  un  des  cinq  mem- 
bres du  comité  d’administration.  Ce  fut  alors  aussi 
que , sans  renoncer  a l'emploi  auquel  il  devait  sa 
réputation  et  qui  porte  euéoi  t sou  nom  , *1  en  Conti- 
nuait! d ajouter  a I un  et  a l’autre,  dans  /.e  me  Je,  n» 
turc , l<s  maris  garçons , Joseph,  Les  rendes  - vous  bour- 
geois , Jean  Je  Paris , etc.,  il  calcula  le»  elle»  que 
pouvait  produire  »ur  lui  la  maturité  de  l'âge,  et 
augmenta  son  répcr.oirc  de  plusieurs  des  rôlrs 
qui  avaient  appartenu  a Clairval.  Ses  efforts  fu- 
rent heureux.  Il  montra  autant  d'aplomb  , dr 
décence,  de  noblrsse  et  d'expression , dans  Blon- 
del de  liûLard  Ctrur-de  ■ L cm , dans  Richard  du 
tioi  et  U Fermier,  dans  Félix,  etc. , qu  il  avau 
mis  d'esprîl  et  de  t«;gereté  daus  ses  rôles  «l'étourdis. 
C’est  donc  à tort  qu  ou  lui  a reproché  de  ne  «avoir 
porter  que  les  botl«s,  la  vraie,  ci  le  «abre  iraui-nt 
de  hussard  Apte»  vingt-trois  ans  de  service,  mai* 
à un  âge  ou  il  pouvait  encore  compter  sur  dix  années 
de  succès,  EtScviuu  quitta  le  ihcatrr  en  18 1 3 , soit 
qu’un  embonpoint  precoce  le  mit  dans  la  uéce»s.ié 
d'adopter  un  autre  emplui,  soit  qu  il  voulut  jouir 
paisiblement  d'un»  fortune  qu’il  devait  à ses  tra- 
vaux , autant  qu'à  un  mariage  avantageux  qu'il  avait 
contracté  depuis  une  quinsaine  d'auners,  soit  enfin 
que  des  prcleution»  que  l’on  trouvait  exagérées alurs, 
mais  qui  ne  le  seraient  peut-être  pas  aujourd’hui  , 
eussent  été  ruai  accueillies  de  ses  camarade»,  et  re- 
jetées par  le  souverain.  Un  prétend  qu'il  di  man- 
dait cent  vingt  mille  francs  par  au  , ei  que  Ma po- 
leun  exigeait  même  une  réduction  sur  les  quatre  - 
vingt-qualre  mille  francs  qui  lui  «tuienl  alloués.  Sa 
repi  crémation  de  retraite  eut  lieu  le  10  mars.  Jl  y 
joua  dans  Adolphe  et  Clara , et  dans  Félix,  l ue 
foule  considérable  assistait  a ses  adieux;  rl  a la  fin 
du  spectacle  , l'Opéra-Comique,  en  corps,  vint  mê- 
ler »ci  regrets  a ceux  du  public;  regrets  bien  légi- 
timés, car  ce  charmant  acteur,  le  sujet  le  p.us 
précieux  de  son  théâtre , et  dont  le  nom  était 
un  lalLinan  pour  y attirer  la  foule,  n'a  été  jusqu'à 
ce  jour  remplacé  qu’m  monnaie.  Elleviou  était  vif 
et  brave  comme  un  Breton.  On  a parlé  d une 
affaire  d'honneur  qu’il  eut  avec  M.  Lesueur,  et  d'une 
incartade  contre  M.  Etirnue.  Rendant  l’iuvasion 
des  étranger»,  en  181 3,  il  urgauisa  un  corps 
franc , qu'il  commandait  lui -»n  «sue  pour  la  dé- 
fense du  canlua  qu'il  habile  encore  aujourd'hui 
( la  terre  de  Ronciecr»,  près  de  Tarare  , dans  le 
departement  du  Rhône,  et  ou  il  se  livre  a son  gnul 
pour  les  travaux  de  I agriculture).  Elleviou  est  au  - 
leur  de  JJelia  il  Ferdtian,  opéra-comique,  que  son 
(aïeul  d'acteur  et  fe  musique  de  &J.  Berlon  ne  pu- 
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r»flt  préserver  d'une  chute  en  »&.•  j ; unis  on  lai 
attribue  peut-être  a tort  I ' Auberge  de  Hague  rts , qui 
pute  pour  rire  «le  M.  Jalaberl. 

ELUS  ( IUrri  ),  voyageur  anglais , Nmil  dan» 

te  marine.  Lorsqu'il  fui  question  , rn  iÿ*G,  H une 
expédition  pour  aller  chercher  par  la  haie  d'Hud- 
son un  passage  au  nord-ouest  , ou  proposa  à El  lis 
le  (umnuDiicmrnl  d'un  navire;  il  le  refusa,  mal- 
gré son  expérience,  parcequ'il  s'avait  jsiuai»  na- 
vigué dans  les  mrri  septentrional™.  Il  partit  alors 
comme  agent  du  comité,  a«rc  des  instructions  par- 
ticulière» qui  lui  recommandaient  de  noter  soigneu- 
seenrol  tout  ce  qui  concernait  la  géographie,  l'art 
nautique,!  histoire  naturelle,  etc.  L'rxpediiion  com- 
posée de  la  g*lioie  U Colis , capitaine  G.  Itlour, 
cl  de  la  Caiijurnu , « apilain*  Simili  , partit  de  Gra- 
eesend  le  >4  «»•*'  Ou  arriva,  le  & juillet)  a l'en- 
trée du  détruit  d Hudson  , apres  avoir  passé  par 
if»  Orcades  , et  rencontre  sur  la  rouie  tantôt  des 
.glaçon»  , tantôt  des  masses  énorme»  de  glace  et  des 
bois  flottants.  Près  de  l’ile  de  Matin , par  les  64°, 
ou  mil  1rs  Canots  a la  mer,  pour  esplurrr  les  côtes. 
EU»»  fit  partie  du  détachement  envoyé  a la  dé- 
couverte, et  remarqua,  comma  l’atteste  le  rap- 
port , plusieurs  grandes  ouvertures  a l'ouest  do 
/lie,  et  que  la  marre  venait  du  nord -est,  partie 
dans  laquelle  courait  le  cù>e.  A celle  époque, 
c’éteit  le  uj  août  , la  saison  déjà  avancée,  ne  per- 
mettant p us  de  tenir  le  mer,  ou  alla  hivrruer  au 
(un  Nelson  , ou  l'on  se  mil,  autant  que  possible, 
a l'abri  des  rigueurs  de  l'hivrr.  Ou  ne  put  déter- 
miner le  degré  de  froid  , pareeque  le  thermomètre, 
dont  on  s'était  muni,  avait  éla  cassé  dans  la  route. 
i/b>ver  avait  fiai  le  G mai,  ce  ne  tut  que  le  >4  juin 
que  les  Anglais  voguèrent  au  nord,  ils  ne  furent 
debarrassés  des  glaces  dont  ils  ne  rc»serrnt  d'èire 
entourés,  qu'au  nord  du  cap  Churchill.  Deux  ca- 
nots, partis  des  deux  vaisseaux,  ne  reconnurent 
que  quelques  onvrrurrs,  sans  aucun  rapport  à 
l'objet  de  leurs  rerbvrcbet.  On  remarqua  scule- 
tn>  ut,  qu'au  milieu  d'un  groupe  d'ilra  près  du  Ga-», 
les  aiguilles  magnétiques  prrdiienl  tout  à coup 
leur  vertu  Edi»,  en  » avançant  dans  le  de'-roit  de 
Wager,  a trente  lieues  âu-dcla  de»  (ij»  5',  ou  il 
avait  découvert,  à la  côte  de  Wfl'orar,  tu  cap 
Fr;,  reconnut  que  la  largeur  de  ce  Lras  diminuait 
de  dix  lieues  a une-  Enfin,  quand  le  détroit  devint 
impraticable,  il  dc>cendil  a terre  , cl  s’assura  qu'il 
ne  pouvait  exister  de  passage  de  ce  coté.  Une  ten- 
tative du  même  genre,  faite  a la  côte  nord  de  la 
baie  Wager,  ayant  eu  la  meme  résultat,  on  se 
décida  à retourner  en  Angleterre,  r»alg<é  les  ré- 
clamations d'Eliie,  qui  voulait  que  l’on  fit  de 
Mouvvllea  rerberches  le  long  de  la  côte  de  la  fte- 
pulir.  Le  là  août,  on  sortit  du  port  Douglas,  et 
le  aj  on  entra  dans  le  dctroil  d'Hudson.  Les  drux 
Là< iiueuls  furent  alors  assaillis  d’uue  affreuse  tem- 
pêta qui  les  sépara  ; ils  ce  rr juignireol  le  6 oc- 
tobre aux  Orcades,  et  muuiliérfiU  «imiulth  le  i4 
a Y arntuu'b  La  relation  de  ce  rayage  fut  publiée  en 
anglais  par  El'ii , sous  ce  tilre  : Voyage  U la  bats 
cTJ/uJ-on,  fait  par  la  galioic  le  Jjoiùs  il  la  Cal» - 
forme  , rm  174G  d 17*7,7  010-  la  dit  aurait  d'un  pas- 
sage au  nord- otttjl , o.ic  L-tie  dtecnptîoM  finir  de  lu 
cote  % et  un  ai  régi  de  t huiaue  nalurtM*  du  pays  , Lon- 
dres , »74®*  * »©!■  in-tiu,  carte»  et  ligure*.  Celle 
relation  a élt  assea  mal  iiauuite  en  français,  Pa- 
ri».  *7 »î> • 3 »ol.  m-ix  , hg.;  L*yde,  ijSo,y  vol. 

, fig-  ; eu  allemand  , avec  dr»  Mute»  (créas  do 
Voyage  du  capitaine  dtxuh , Govliiugue,  1 7 jn,  in-ôJ, 

fig.  i eu  botiandais Amsterdam,  17Ï0,  1 vol. 

in-fiv,  fig.  Cette  relation  d'LI  is  fui  réfutée  par  un 
anonyme,  q->i  publia  l'ouvrage  suivant  ; Hein l mu 
d’un  svy  âge  entrepris  pour  la  détoura  te  dm 1 passage 
au  nard- ouest,  pour  pi  ne  ira  par  le  dei*oà  d Hudson  a 
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t Océan  octh  'ai.’al , par  l'écrivain  de  la  Californie  1 
Londres , rj4y  ■ * vol.  s et  8>,  carte»  et  fi  g.  L .valeur 
s'applique  surtout  a affaiblir  Irj  serviras  d'EUi*  , et 
à taire  valoir  les  siens;  il  lui  roulette  les  titres 
dont  il  se  disait  revêtu  dans  celle  entreprise;  mais 
du  reste  il  n'a  d’autre  mérité  sur  lui  que  d’avoir  donné 
une  carte  plut  exacte  de»  parage»  du  nord-ouest  J 
de  la  baie  d’Hudsun  , putsqu  il  contient  aussi  qu'on  * 
n a point  un  6*u  initient  exploré  toute»  les  ouver- 
tures qui  se  sont  présentées  , et  qu’ri  partage  l’idée 
du  rapitaine  Middletun  »ur  l'existence  d une  mer 
g'ftfia  r , qui,  partant  de  la  liste  HepuUe,  unit  la 
baie  WelcoBie  a crlle  «le  tlaffin  cl  au  tlélruit  d Hud- 
son ; ce  qui  prouve  évidemment  qu’il  croit  a l’rxia- 
lencc  du  passage.  Au  reste,  ce  prub  eute  géolo- 
gique est  résolu  aujourd'hui  : il  reste  démontre 
que  le  passage  n’existe  pas  dans  le»  parage»  ou  on  le 
supposait  , et  que  si  1 Océan  baigne  l Amérique 
dr  tous  côtés  au  nord  , cVst  à une  latitude  si  élrvve, 
que  celle  communication  des  différentes  mers  ne 
peut  servir  a la  navigation,  (jnu  qu'il  en  suit  des 
service»  d' Elit»,  le  gouitraennnl  l’en  récompensa 
par  les  place*  dr  gouverneur  de  la  N>  uvrl.'e- Yoi  V vl 
ru-uilr  de  la  Géorgie.  C«st  de  celte  province  qu'il 
écrivit  a Jean  Ellis,  rélcbre  naturaliste,  une  Ulire 
sur  la  rhalcnr  qui  y règne.  Sa  santé  l'ayant  forcé 
de  revenir  en  Europe  , il  alla  se  fixer  en  Italie; 
mais  ne  pouvant  s'accoutume r a une  vie 'séden- 
taire, il  fanait  de  temps  en  temps  quelques  voyages 
»ur  le  cootinrnt.  Sidier.  célébré  littérateur  alle- 
mand , le  rcncoinra  a Marieilli  en  177J  11  était 
a Naples  tu  180J,  s'occupant  encore  dr»  recber- 
clies  relatives  a la  mariue.  Il  était  membre  de  la 
Société  rn>»lr  de  Londres. 

EL  LISTON  (IIOKST-Wium))  au'eur  et  ar- 
tiste dramatique,  fi  s d'un  horloger  dr  Bloontsbury, 
naquit  dans  cette  vilie  , en  • 7 74-  L®  docteur  tl!is- 
1011  , toi»  oncle  , principal  du  collège  de  Sidnry, 
prit  soin  dr  sou  éducation,  dans  l'intention  de 
ir  (aire  entrer  d.mi  le*  ordre*,  iil  is:on  lut  d'abord 
envoyé  a l'école  dr  Saint-Paul  et  ensuite  a celle  de 
Cambridge  ; mais  il  abandonna  bientôt  ('université 
pour  la  prulessinn  de  comedieu,  vers  laquelle  il  se 
sentait  un  penthxn  irrésistible.  Il  demeura  quel- 
ques lerapi  a liai  h,  nu  il  épousa  mis»  Kundeli , la 
première  femme  qui  ail  commencé  a donner  des 
le^un»  publiques  de  d.  me.  Il  eut  neuf  enfants  de 
cette  femme  aimable , qu'il  eut  le  malheur  de  per- 
dre, rn  itfai.  Il  débuta  a Londres,  sur  le  tbcàire 
de  H»jm»rket  , <"i  le  naturel  et  la  fiuesse  de  son 
jeu  cl  surtout  l'elégance  de  son  élocution  lui  valu- 
rent de*  applaudissement»  mérités.  Cal  accueil  fa- 
vorable l'rnhardit  à s'essayer  dans  la  tragédie, 
mais  ses  succès  clans  ce  gmre  fuient  an-des  ou*  de 
renx  qu’il  avait  obtenus  comme  oc  »ur  comique. 
En  itto4*  il  pris  un  e«»gagenient  a Drorylane,  et 
continua  d'y  (airs  les  délice»  du  public  jusqu’à  l'é- 
poque ou  uu  violrnl  incendie  consuma  entièrement 
celle  salle.  Voulant  ensuite  exploiter  a son  propre 
compte  , il  devint  socceieivrfiienl  directeur  du  cir- 
que royal  et  de»  tht  a're»  olympique  de  Birmin- 
gham, rt  de  Drorylane.  il  parvint  a lormrr  la  troupe 
de  ce  dernier  lheaire  d'excellents  acteur»  parmi  les- 
quels se  trouvait  KtmbU,  dont  nous  a vous  eu  ré- 
çtfoinent , a Pans,  l'occasion  d admirer  le  beau 
tajent  dnn»  les  principales  tragédie*  de  Sbakipcare, 
Le»  suce**  excitèrent  contre  mi  l’envie,  et  1rs  ca- 
bales des  direclear*  des  autres  thcâ:rc»;  mais  la 
propre  «trile  d’Elliit 01»  et  la  laveur  que  lui  accord» 
te  public  font  mis  facilement  a même  d'en  triom- 
pher. Cüiaror  liliérnlrtir  , M.  Elüston  se  fait  re- 
marquer par  un  goût  exquis.  Un  a de  lui  : The  vê- 
tu! mn  U ut!  me,  a orama  , adapttd  to  lie  engin  h stage , 
itiiià,  in-8  ».  Il  est  aussi  éditeur  si*  plusieurs  pièces 
de  ibvaire. 
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ELPHINSTON  (Jacçvk*),  poète  , |rimmiirirn  , 
traducteur  , naquit  a Edimbourg,  rn  1791  , étudii 
dans  I université  de  celte  ville  et  devint,  dés  I âge  de 
dix-teptans,  pou» erneur  de  lord  Blanlyre  11  par- 
courut ensuite  la  Hollande  et  le  Rr-ibant,  et  demeura 
a**e«  long-temps  à Paris,  pour  apprendre  à parler  et 
écrire  correctement  la  langue  française.  Bt  retour 
en  Ero*>e  , il  se  lia  avec  le  célébré  docteur  Johnson, 
et  mérita  son  amitié  en  contribuant  puissamment 
au  succès  du  H-jtrb'er  , ouvrage  périodique  de  ce 
dernier,  qui  #e  rempotait  d'rssais  , précédés  de  vers 
latins  , leur  servant  d'épigraphes,  et  accompagnés  , 
p.our  la  plnpirt,  de  Iraduriions  , tirées  des  meilleurs 
poeles  anglais,  trav.iil  qu’Elphinslon  compléta  dans 
une  ooiivrl’e  édition  du  HaniHer , et  dont  Johnson  fut 
si  conlen1  qu'il  l’adopta  dans  toutes  1rs  éditions  sub- 
séquentes de  eet  ouvrage.  Elphinston  vint  ensuite 
habiter  l'Ang  rlerre , et  y reprit  la  carrière  de  l'in- 
struction ; c'est  dans  les  Inisirs  que  lui  lais«aient 
ce»  fonctions  pénibles  qu’il  composa  le*  nombreux 
ouvrage*  auxquels  il  dut  la  réputation  dont  il  jouit 
de  son  vvant , mais  qui  ne  te  soutint  pas  après  sa 
mori  par  son  affectai  ion  contante  à changer  le 
système  de  l'orthographr  anglaise.  Néanmoins  se* 
traductions  sont  remarquable*  par  la  précision  et 
l'énergie.  Les  principaux  ouvrages  d’F.lphinsfon 
sont  î su  irsduriion  rn  ver*  du  poème  de  la  Religion 
de  I ©u i*  Racine,  1753,  ouvrage  qui  obtint  le  snf 
frage  d’Voung  et  de  Rirliard*nn  ; a®  rtna'yse  rir: 
tangues  française  el  an  glane , 1735,  a vol.  in-ix; 
3*'  Poème  tur  l'éducation  , iyG3  ; 4*  H me  il  A puctres 
lires  Ja  meilleurs  autan , adaptés  a tous  les  tiges , 
mais  particulrêrtmrHt  Asline’s  à former  U goût  de  la 
jeunesse , in-S»  Il  a justifié  dans  cet  ou- 

trage le  proverbe  : Fier  comme  un  Frottais , en 
admettant  ses  propres  poésies  parmi  crlles  de* 
meilleur*  auteurs  Un  lui  a même  reproché  de  n’a- 
voir pas  fait  un  rhoi*  srvrre  pour  ne  pas  paraître 
trop  inférieur  aux  homme*  auxquels  il  s’associait. 
5®  Principes  raisonnés  de  la  langue  ang'aite , ou  lu 
grammaire  anglaise  ri  uite  rt  ‘ analogie , 1 76$  , 9 vol. 
m-i».  Cri  ouvrage,  rempli  de  recherche*  intéres- 
santes sur  la  langue  anglaise,  a le  grave  inconvé- 
nient, dont  nou>  avons  parlé  plu*  liant  , de  faire 
disparaître  toute  espèce  d étymo'ogie  en  rendant 
l'orthographe  absolument  cnofoiine  a la  prononcia- 
tion , système  plusieurs  foi*  tenté  en  France,  mais 
qui  n'a  pas  mieux  réussi  chez  n»ns  que  ehet  nos 
voisins.  6®  Principes  rai  tonnés  de  la  langue  anglaise , 
pour  Forage  des  frôles,  1 -63  ; 7*  l'ers  anglais,  fran- 
çais el  latins t 1767,  in -loi.  ; 8"»  Fpigrammes  de 
Martial , acte  un  commentaire , 178a,  in- 48  , et  » n 
1*83  une  édition  de  l'auteur  original,  ou  les  épi-  I 
grammes  sont  rangée*  dan*  un  ordre  différent  , 
rl  précédées  d'une  introduction  à la  lecture  des 
poète»;  g*  Propncy  ascetta.ned  in  htr  pic  turc , or 
ing/ish  spt  et  h and  s ; elling  rtdurrd  mut  mat  gu.det,  1 -8fi , 
a vol.  in*4*i  ouvrage  dans  Irqurl  P.  phmston  a le 
plu*  développé  ion  système  d’orthographe  ; io*  F>f- 
ty  years  eonrspondtnee , inglish , frtnch  and  loti  in , in 
prose  and  verte,  le  tarer  n gt  nias  tes  oeboatU  sexes  and 
James  Ftph  mton , échantillon  de  son  oithographe. 
Voici  la  traduction  du  litre  de  eet  ouvrage  ; Cortes- 
pondance  de  arquante  années , en  an  g ait,  en  français  et 
en  latin,  en  prose  et  envers , entre  des  littérateurs  As  deux 
sexes  et  Jacques  Elphinston , 1751  fl  1704 , 18  vol. 
'n-£®.  Un  regrette  que  cet  ouvrage  , oe  figurent  des 
hommes  très  distingués  dans  les  science»  et  dans  les 
lettres,  soit  mutité  par  la  maniéré  d’orthographier 
de  l'auteur.  Un  prétend  néanmoins  que  rc  travail, 
dont  on  lui  sut  si  peu  de  gré,  n’est  pas  inutile,  et 
qu'il  sera  pour  le»  étrangers  et  pour  la  postérité  un 
type  de  crqu  était  la  prononciation  anglaise  au  temps 
ou  il  a écrit.  F.lphioslou  mourut  è ll«mmer«miih,  le 
8 octobre  1*09,  à l'âge  de  près  de  quatre-vingt- 


neuf  ans.  Il  avait  con<ervé  jusqu'à  la  fin  l’amabiltle 
de  son  caractère  et  l'originalité  dans  son  extérieur. 
Nous  rapporterons  à l'occasion  d’un  second  ma- 
riage, qu'il  contracta  en  1784*  un*  anecdote  qui 
confirme  un  fait  cité  par  Brrnardin-de-Saint- 
Pierre  dans  ses  FtuAs  de  la  nature , à l'appui  de 
son  système  sur  les  courants  el  les  rrmoux  des 
mers.  Sun  frère,  alors  dan*  les  grandes  Indes, 
manquant  de  moyen*  pour  faire  pat  venir  une  lettre 
à sa  belle-'trnr,  s'avisa  de  la  rrnfermer  dans  une 
bouteille  vidr  qu'il  jeta  à la  mer.  Cette  bonieille  fut 
retrouvée  , neuf  mois  après,  par  des  pêcheurs,  sur 
la  ft\lf  de  Normandie,  près  de  Bayeux. 

EI.SNER  (Josrra),  rerieur  de  l'académie  de 
musique  de  Varsovie,  membre  de  la  société  des 
amis  des  sciences  de  celle  ville,  né  en  Pologne,  a 
enrichi  le  théâtre  national  de  productions  très  re- 
marquables. Jeune  encore,  il  fit  aux  frais  de  la 
princesse  Isabelle  Ctartoriska  un  voyage  à Vienne, 
on  il  devint  un  des  élevet  les  plus  distingués  de 
Haydn.  Il  composa  plusieurs  opéras,  qui  furent 
reçu*  du  public  très  favorablement,  L’école  dra- 
matique de  Varsovie,  fondé*  par  Albert  Bogus- 
law»ki , célèbre  dam  les  annales  de  la  scène  po- 
lonaise, est  redevable  à Elsnrr  des  soins  avec  les- 
quel* il  s’occupe  à former  de  bons  sujrls.  Il  mé- 
rite en  outre  la  reconnaissance  de  ses  romps-  I 
iriotei  , par  la  composition  de  plusieurs  morceaux  1 
de  musique  o nsaerrs  a chanter  la  gloire  el  le  pa- 
triotisme des  Polonais.  En  i8>4  il  ouvrit  , pour  la  | 
première  fois,  le  cours  de  théorie  musicale.  Le  | 
sucré*  rooronna  1rs  rfforls  d'Eltner,  et  on  doit  au 
patriotisme  et  aux  soin*  infatigables  de  ce  rompo- 
siteur  distingué  d»  s chanteurs  et  des  chanteuses  de 
premier  ordie, 

KLTON  ( Cbarizs-  Ann  Ali*»  ),  né  en  «778, 
Servit  d'abord  comme  capitaine  dans  le  lt 8c  régi- 
ment d'infanterie  , rl  faisait  encore  partie  de  l’ar- 
mér  lorsqu'il  débuta  bans  la  carrière  des  lettres  par 
un  volume  de  poésies.  On  a de  lui  : 1®  Poèmes  , 
i8oi  , in-8'*;  a»  Tradurt  on  en  vert  anglais  As  eru- 
erfs  d'Hésiode  , 1809  , in-8®;  celte  traduction  e»t 
fidele  , élégante  , et  surpasse  de  beaucoup  la  seule 
version  qui  existait  jusque-là  en  Angleterre  , celle 
de  f'onkr.  3®  Contes  A roman  ( T a*e»  of  Romance  ) et 
autre*  poésie*,  1810,  in-8®;  4®  Modélts  A poètes  clas- 
siques , arec  des  noies  biographiques  et  eritiques  , 1 8 14  , 
3 vol.  in-8°  ; 4°  L**  Frères  , monodie,  et  autres 
poèmes,  i8ao,  in-8®.  Il  p'enre  , dans  celte  mono- 
die, la  mort  dv  ses  deux  fils  aines  qui  s'étaient 
noyés  dans  If  Canal  de  Bristol. 

EMERIAU  ( le  comte  M «mica- Jui  tx*  ),  vire 
amiral  , né  , le  jo  octobre  1763,  à Carbaix  , dé-  ! 
parlement  du  Finistère.  Il  avait  été  destiné,  par 
se»  parents  , au  génie  militaire,  mais  une  vocalirn 
déridée  pour  le  service  de  la  marrne  le  fit  d>  buter, 
comme  volontaire  d'honneur,  dans  une  carriers 
ou  il  devait  acquérir  une  grande  illustration  Em- 
barqué sur  l’ In'.répiA , réuni  a la  flotte  du  comte 
d'Urvillirrs  , il  combattit  , dan»  le  go-fe  de  Gasco- 
gne , contre  l’escadre  anglaise,  commandée  par 
l'amiral  Keppel  ( combat  d’Ouessanl , 1778).  Lors 
de  la  prise  de  la  Grenade,  par  le  comte  d'Estaing, 
il  fut  du  nombre  d»s  officiers  français  qui  enlevè- 
rent u l'assaut  le  morne  de  l'Ht'ipital.  Il  rentra  à 
bord  artri  à temps  pour  se  trouver  an  combat 
glorieux  que  l’amiral  d’Estaing  livra  , après  la 
prise  de  lY.e,  a l'escadre  anglaise.  Lorsque  ce 
meme  amiral  fil  le  siège  de  Savanali , Einériau  de- 
manda l'honneur  d'y  être  employé.  Le  comman- 
deur de  Dampirrrr,  sous  les  ordres  duquel  il  servait, 
lui  opposa  d'abord  sa  jeunesse,  et  lui  accorda 
néanmoins  le  commandement  d'un  détachement 
de  trente  hommes  de  troupes  de  la  marine.  Pen- 
dant toute  la  durée  du  siège,  Eraériau  assista  ans 


(renchéri;  dan»  l'une  dei  attaque*  il  frtl  blessé  l 
jfKVMnfni  A r<ril  droit,  et  , malgré  cette  blessure  , J 
il  «inli  un  des  premiers  dan»  tes  lignrs  iraortM 
de  rronemi.  Le  courage  cl  le  dévouement  qu'il 
avait  montré  pendant  celte  campagne  lui  valurent  , 
à l'âge  de  di\-*rpl  ans  , la  décoration  de  Cincin- 
nati»». A la  Martinique  , il  prit  part  au  combat 
mémorable  que  Lamotte- Piquet  soutint  , à I ou- 
verture de  La  biie  du  Fort  Royal  , contre  une 
escadre  anglaise.  L'amiral  français  , avec  trois 
vaisseaux  seulement , résista  à doute  vaissraua  an* 
fiait  ; sa  mauieuvre  bardie  et  savante  sauva  un  con  - 
voi  précieux  poursuivi  par  l'ennemi.  Kmériau 
combattit  devant  Lvgrange  , dans  le  psrage  de 
Saint-Domingue  , sur  le  même  vaisseau,  te  I)ij- 
Je 'ne , qui  fit  liraucoup  de  mal  a l'ennemi,  et  il  re- 
çut plusieurs  blessores  dan*  cette  affaire  qui  dura 
deux  jour».  Il  passa  sur  U Ftmlant  avec  le  grade  de 
lieutenant  de  frégate  ; sur  te  I r omph.int , il  eut  part 
au  comLal  que  ce  vaisseau  soutint  dans  le  ^olfr  de 
Gascogne,  contre  une  partie  de  l’escadre  de  l'ami- 
ral Kimperfeld,  et  contribua  à la  .prise  dr»  Iles 
Saint-Christophe  et  Mon*  Serrât.  Eméria'i  reçut 
encore  deux  blessures  sur/r  Triomphant,  rommand.- 
par  M.  du  Pavillon,  et  monté  par  le  comte  de 
Vandreuil,  dans  les  deux  combats  que  le  comte 
de  Grasse  livra  aux  vaisseaux  anglais,  près  de  la 
Dominique.  Après  diverses  campagne»  dan*  l'Inde, 
en  Afrique  et  en  Amérique,  ce  brave  officier  reçut, 
en  179a»  le  grade  de  lieutenant  de  va  ssrau  sur  la 
frégate  ta  Fmt , combattit  »ur  mer  les  noirs  insur- 
gés de  Saint-Domingue  , et  repoussa  diverses  alla- 
qaes  qu'ils  firent  dans  la  plaine  drsCayes.  Après  1rs 
premiers  désastres  dr  la  ville  du  Cap,  son  vaisseau, 
qui  faisait  partie  de  I escadre  aux  ordres  de  U.  dr 
Sercey  , $v  rendit  avec  un  convoi  précieux  aux 
Etats-Unis  d’Amérique.  Presque  toute  l'escadre, 
dans  ce  temps  d'ind.scipüne , était  insurgée  cou-rr 
les  officiers;  le  vaisseau  seul  du  lieutenant  Krné 
riaa  fut  soumis  et  tranquille  Son  ascendant  sur  des 
esprits  indociles,  le  fil  choisir  pour  transmettre 
aux  équipages,  qui  refusaient  d'obéir,  les  decision* 
d'un  conseil-général.  L'cnergie  et  la  fermeté  d’ame 
d'Emeriau  contribuèrent  puissamment  A ranimer 
l'ordre  et  la  subordination.  Au  de'parl  de  l'amiral 
de  Sercey  * il  fut  chargé  du  comraaudemrnl  de  luu- 
tes  les  forces  navales  de  France  aux  Etats-Unis  , 
et  de  vei.ler  à la  coniervaliun  d'un  convoi  précieux. 
Apre»  drs  croisières  et  des  prises  , il  revint  tn 
France  avec  ce  même  convoi  , sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Vanslahle,  protégea  l’aile  gauche 
pendant  toute  la  traversée  , et  enleva  des  bâtiments 
aux  ennemis.  A peine  arrive  A Brest  , Kmériau  , 
qui  avait  été  nommé  capitaine  , reçut  l'ordre  de  re- 
mettre sous  voile  dans  quarante-huit  heures,  et 
d'aller  avec  sa  division  de  (régales  recoaual.'re 
l'ennemi  ; il  s'acnnilla  avec  succès  de  cette  mis- 
sion , fil  un  grand  nombre  de  prises  dans  p'urieur» 
croisières  , et,  chargé  de  seconder  avec  sa  division 
et  d'autre*  batiment»  de  guerre  les  opérations  dr 
l'armée  de»  Pyrénées-Occidentales , il  fit  dr  nou- 
velles prises,  combattit  contre  des  forteresses,  et 
eot  une  p»rt  glorieuse  à la  reddition  de  Utiataria. 
Nommé  chef  de  file  de  l'armée  navale  et  coin- 
nand.ni  la  division  d'avanl-garée  dans  la  cjitj  pa- 
gne d’Egypte,  il  entra  k-  premier  A Malte,  sur  le 
vaisseau  U Spartiate.  Arrivé  sur  1rs  plages  d'E- 
gypte, il  protégea  le  débarquement  de*  troupes  sn 
prenant  position  très  prè*  du  fort  Marabout.  A la 
bataille  a' Aboukir , si  glorieuse  et  en  meme  temps 
si  fan  ste  pour  noire  marine,  il  fil  des  prodiges 
de  valeur  en  résistant  pendent  long -trmps  a quatre 
vaisseaux  ennemis,  et  eot  la  gloire  de  désemparer 
le  vaisseau  te  JJ'angorJ,  monte  par  l'amiral  Nelson. 
Ayant  eu,  dans  celle  tournée,  le  Lra»  droit  rompu  I 1 


et  l'artere  ouverte,  il  resta  sur  le  pont  , continua 
de  donner  se»  ordres,  et  ne  cessa  de  résistera 
l'ennemi  que  lorsque  son  vaisseau,  auquel  le  feu 
avait  pris  veux  fui»,  fut  criblé  de  bou'cls  , eut  sc« 
mal»  entièrement  coupés  et  neuf  pied*  d eau  dan* 
la  cale.  Le  général  Bonaparte  iui  écrivit  après  lecom 
bal  : « J'at  appris  avec  beaucoup  de  peine  que  vous 
« reslies  estropié  do  bras  droit.  Vous  devra  vous 
«•consoler  de  cet  accident,  puisque  vous  I avec  ru 
» en  remplissant  glorieusement  votre  devoir.  « 
Emériau  était  chef  militaire  A Toulon  et  avait  pré- 
servé ce  port  et  les  troupes  de  la  marine  de  la 
famine  qui  les  menaçait  , lorsque  le  premier  consul 
l'éleva  au  grade  de  contre-amiral  et  lui  confia  le 
commandement  d’une  division  de  vaisseaux  qui 
portait  de*  troupes  A Saint-Domingue.  Cet  officier- 
général  rétablit  les  communie  .«lions  dans  tou<e  la 
bande  du  sud  de  k'ile  et  sauva  la  ville  du  Port-au- 
Prince  , assiégée  par  les  insurgés  commande'»  par 
Des<alinrt.  De  reiour  en  France,  il  fut  appelé,  par  lr 
premier  contul,  au  commande  rarnl  en  ruef  de  l’aile  . 
droite  de  la  flotille  a <). tende,  avec  les  honneur»  j 
et  les  prérogatives  accordé»  a l'amiral  dans  la  par- 
tie du  »«rvice  qui  lui  était  confiée , il  acre  éra 
les  constructions  et  fit  de  nombreux  armement* 

Le  contre*amiral Emériau,  prit  quelque  temps  âpre», 
malgré  ses  b etsurr»,  le  commandement  d une  divi- 
sion de  vaisseaux  et  de  frégates  qu'on  armait  à 
Lorient;  il  trompa  la  sorvri- lance  de»  forces  enne- 
mies, bien  supérieures  aux  sienne» , sortit  du  port 
cl  opéra  hrureusemrnl  sa  jonrti«n  avec  l'amiral 
Villeneuve.  Apres  avoir  commande  l’escadre  de 
Rorhrfort,  il  lut  nommé  prélrt  maritime  a Toulon, 
un  il  fil  construire,  armer  et  équiper  quinse  su- 
perbes vaisseaux  et  dix  frégates  ; nommé  , en  1811, 
commandant  de  l'eicadre  réunie  dans  ce  port,  il 
rnl,  avec  une  escadre  anglaise , plus  forte  que  la 
sienne , divers  engagrmen  s dont  les  résultats  fu- 
rent honorable*  pour  lui,  prolégra  efficacement  la 
navigation  du  commerce  , fit  entrer  a Toulon,  sous 
le  canon  de  l'ennemi  , quatre-vingts  convois  non 
moins  riches  que  nombreux,  et  n'eut  pas,  pen- 
dant les  trois  ans  de  son  commandement,  un  seul 
bàlimeut  a regretter  11  était  depuis  grand-of- 
ficier de  la  légion  d'honnrnr  le  >8  mars  181  a, 
lor»qu’il  fat  élevé  au  grade  dr  vice-amiral , et 
nommé  in*pecleur-génrral  des  eût  es  de  la  Ligurie 
en  1 8 ■ 3.  Bloqué  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante par  une  escadre  Ires  supérieure  en  force»  et 
ayant  18  A a 0,000  hommes  de  débarquement,  il 
sut  imposer  a 1 ennemi  , d rigra  et  orgmiva  avec 
tant  d'IiaLi  e é vrs  moyens  de  defense  , que  le  port  cl 
l’arsenal  de  Toulon  furent  conservés  intacts  , ainsi 
que  la  moitié  de  notre  marine.  Apres  le  retour  drs 
Bourbons  , il  conclut,  avec  l'amiral  lord  Exraouth, 
un  armistice  qui,  en  assurant  la  libre  navigation 
des  bâtiments  français,  couserva  a la  France  l’un  de 
ses  plus  un  portants  arsenaux.  C’est  aussi  aux  soins 
du  vice-amiral  Emériau  que  quatre  mille  Fran- 
çais, détenus  depuis  trois  ans  ri  exposés  à toutes 
les  privation»  et  aux  injure»  du  climat  dans  Cite  dé- 
serte de  Cabrera  (Baléares  I , durent  leur  délivrance. 
Une  ordonnance  du  »y  mai  i8‘4  le  nomma  mem- 
bre de  plusieurs  commissions  chargées  d’examiner 
le»  services  des  officiers  et  d'organiser  le  corps  de 
la  marine  fl  le»  différen  e»  parties  de  ce  service.  Eu 
juin  et  août , il  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis  et 
grand-cordon  de  la  légion  d'honneur.  Nommé 
membre  de  la  chambre  des  pairs  pendant  les  cent 
|onr»  , il  ne  prit  aucune  part  aux  déliLéraliona  , et 
fut  tn.»  a U retraite  après  la  seconde  restauration. 

EMERlC-DAVJD  (Tot'ssAi.vr*Bma»nu),  né  a 
Aix  m Provence,  le  30  avril  1755,  a parcouru 
hnuorableioeol  dilfêrentes  carrières  avant  de  sr 
vouer  entièrement  a celle  des  lettres.  A près  avoir 
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suivi  If»  conférence»  des  jeunet  ivocili  a Paris,  et 
fait  un  voyage  en  Italie  roinme  amateur  des  beaux- 
arts  , il  revint  dans  s»  ville  n-vale  , et  il  y exerçait  la 
[•roff'ùon  d’avocat,  lorsque  la  mort  de  *ou  oneie  ma- 
ternel, Antoine  David,  .lutenr  de  plusieurs  ouvrages 
«tir  l'agriculture,  le  rendtt  héritier  d on  fonds  con- 
sidérable d'imprimerie  et  de  librairie  À U condition 
de  devrnic  le  gérant  de  selte  maison  et  d’ajouter  à son 
nom  Celui  du  testateur  M.  Emeric  fui  drs  lors  ap- 
pelé Emerir-Davîd  , H c’est  s«us  ce  nom  qu’il  obtint, 
en  1787,  le  brevet  d'imprimeur  da  roi,  comme  suc- 
cesseur de  Min  oncle  Lorsque  la  révolution  éclata, 
il  s’cn  montra  partisan  , mais  avec  une  modération 
qui  tenait  autant  A ses  principes  qu’à  son  caractère. 
F. lu  maire  d’Aix,  le  i3  février  i;t)i,  il  donna  sa 
démission,  le  97  novembre  de  la  même  année  , ei 
crut  échapper  aux  pmsrr  plions  en  ne  figurant  plus 
dans  les  fonctions  pntiliques.  Mais,  en  1793,  «I  fut 
frappé  de  deux  mandats  d’arrêi,  mena  quelque  temps 
nne  vie  errante  et  trouva  danr  Paris  un  asile  contre  les 
foreurs  des  dé  magoguAde  la  Provence  Après  laler- 
rrur , il  se  défit  avec  désavantage  de  son  impri- 
merie et  de  ta  librairie,  et  il  se  livra  pendant  quel- 
ques années  à dr»  operations  commerciales  aux- 
quelles il  renonça  à l’époque  on  un  diicrcdit  géné- 
ral lui  fit  craindre  de  compromettre  les  restes  de  sa 
fortune.  Il  avait  déjà  publié  quelques  productions 
littéraires,  lorsqu’en  180g,  il  fut  appelé  au  corps 
législatif  par  le  stri  des  rlecteun  du  département 
de»  Bouchei-du-Rhnne,  et  parle  choix  du  sénat,  il 
adhéra,  le  3 avril  1814,  •>  I*  déchéance  de  Bona- 
parte, e'  fit  partie  de  la  députation  qui , le  a mai, 
alla  au-devant  de  Louis  WlII.  Le  aa  septembre,  il  j 
fil  un  long  rapport  sur  diverses  demande»  relatives  a 
la  Imbrication  de*  étobei  de  coton,  attribua  le» 
prrtes  des  fabricants  a la  funeste  influence  de»  lois 
commerciales  de  la  révolution  , ainsi  qu’aux  fautes 
du  dernier  gouvernement,  et  proposa  néanmoins 
l’ordre  du  nur  sur  hors  réclamations  en  indemnités, 
motivées  sur  le  dédommagement  qui  résultait  pour  j 
eux  du  maintien  de  la  prohibition.  Le  4 octobre,  il  , 
s'éleva  contre  l'effet  rétroactif  da  pro;ei  sur  I impur-  1 
lation  de»  fers  étranger».  Le  à novembre,  il  rappela  1 
la  parole  du  R«'  pour  la  suppression  de  la  régie,  et  1 
démontra  énergiquement  les  résultats  vèxaloirt»  du 
projrt  d'impôt  suc  le»  boissons  Le  18,  daus  un 
«Jiscour»  sur  les  douanes  , il  discuta  que  que»  dispo- 
sitions du  tarif  qu’il  trouva  rontr.«dictoir»s  aux  prin- 
cipe* lihérana  cmts  far  le  apporteur  do  pro;et  de 
loi , entra  dan»  des  détails  techniques  et  his'uriques 
sur  l’origine  et  l’emploi  de  diverse*  productions 
étrangères  dont  il  Marna  la  prohibition  proposée, 
et  demanda  qu’admise*  comme  moyen*  d ei  bangei, 
elle*  nefusseot  soumîtes  qu’a  un  droit  de  balance. 
Le  5 décembre  , il  parla  en  faveur  du  rétablisse- 
ment de  franchise  du  port  de  Marseille,  et  il  de- 
manda , au  nom  de  dix-srpt  cent  cinquante  pétition- 
naires, que  le  flot  fut  investi  du  droit  de  mudifirr 
par  de*  dispm.es,  l’article  du  Code  civil  qui  pro* 

! hibe  les  mari-ges  entre  oncle  et  nièce  , tant»  et 
nrveu  , beau-trere  rt  belle  mur.  Retiré  de  la  scène 
j politique  depuis  la  dissolution  du  corps  dont  il  faisait 
partie,  M.  Emeric  David  a été  nommé , le  n avril 
181G.  membre  de  T Institut  de  France,  'clause  clr 
l'académie  des  inscriptions  rl  brll»s-l*l  te*  , il 
avait  reçu  de  Napoléon  l’ordre  de  la  réunion.  H b 
été  créé  par  le  Roi  chevalier  de  la  légion  d’honneur. 
La  mort  de  Mitiin  ayant  laine  vacante»  , en  1818, 
une  des  places  de  conservateur  du  cabinet  de*  mé- 
daille» et  antiques  de  la  b bliothrque  dnroi,  et 
celle  de  profe»smr  d antiquités  pre*  le  même  eta- 
blissement, M.  Emeric-David  se  mit  sur  les  rangs 
pour  la  première  de  ce»  place» , a laquelle  son  âge  , 
ne»  connaissance» , »e»  écrits  lui  donoairnt  de 

droits  , et  que  lui  faisait  espérer  les  suf  rages  pro- 


mis de  la  majorité  des  conservateur»,  et  la  bien- 
veillance du  ministre  de  l’intérieur  , M.  Lain*  , son 
ancien  collègue  nu  corps  légitlalif  ; mais  il  eut  la 
générosité,  ou  plutôt  la  faiblrs«e  de  ceder  aux  in- 
stance» dr  M.  Raoul-Rochelle , en  faveur  duquel  il 
renonça  à être  porté  sur  la  liste  des  trois  candidat»  , 
et  M.  Raoul-Rochrtte  fut  élu.  Restait  U chaire  d’an- 
tiquités, h laquelle  celui-ci  avait  promis  «le  ne  pas 
prétendre;  mai»  de  notice  les  intrigurs  suspendirrnt  . 
la  nomination  du  professeur  pendant  le  ministère  [ 
de  MM.  Détaxés  cl  Simeon,  qui  préférèrent  laisser 
v«gue  la  place  plutôt  que  de  commettre  une  injus- 
tice ; et  ce  n'est  que  sous  le  ministère  de  >| . de  Cor-  1 
bière  que  la  place  a été  donnée  encore  h M.  Raoul- 
Rochelle  , romme  suppléant  de  M.  (Jnalremerr  dr  j 
flnincjr , titulaire,  rl  a l'exclusion  de  M.  Emeric-  j 
David.  On  a de  ce  dernier  : 1®  Recherches  -ur  la  ré- 
partition de  » contributions  foncière  et  moLitière , A i x , 
1791  , in-/.*,  dr  3^  pages,  ou  sont  établis  1rs  point»  ' 
principaux  de  U slalotiqne  du  département  des  ■ 
Bonrhrs  du-Rhône;  a®  Mutée  olympique  de  r école  wt - j 
vante  dei  beaux-arts  ( sans  nom  d'auteur  et  sans  date,  : 
1796  ),  Pans,  in-8»  de  3i  page»  ; 3®  R teherches  sur  1 
l'art  itiüîuurt , considéré  chez  Ut  anrtent  rt  /et  no  - 1 
dernts,  etc.,  ouvrage  couronné  par  l’Institut,  en  1 
1800,  e<  publié  d'aprè»  son  invitation,  Paris,  i8<>5,  I 
in  8°.  L'auteur,  dan»  son  avertissement , avoue  que  1 
ce  sont  le»  encouragement»  de  son  ami,  M.  J.  B (ii-  i 
raud,  membre  de  l'aurienne  académie  dr  peinture  et  * 
de  sculpture,  qui  l'ont  déirrmini  a computer  cet  ou-  i 
vrage  ; qu'il  en  doit  l’exécution  à ses  conseils  et  à »e»  » 
nombreux  secours  ; qu'il  lui  doit  surtout  les  pa*»age*  1 
qui  traitent  des  prin  ip*i  de  lart  statuaire  , etc.  ‘ 
Pour  donner  a cet  artiste  une  marque  plus  signalée 
de*  a reconn  ù*»anre  , il  lui  avait  fait  hommage  de 
la  médaille  d ur  qu’il  avait  reçue  de  l’Inslilut,  el  sur 
laquelle  leurs  deux  noms  étaient  gravés  : mais  peu 
saiisf.nl  de  ce  pri  sent  , et  voulant  avoir  la  moi.ié  du 
prix,  M.  Giraud  publia  deux  lettres  dans  lesquelles 
il  prétendait  avoir  eu  la  plus  grande  pari  A cet  ou- 
vrage. Sa  rérlamalion  grossier*  el  injurieuse  rail 
31.  Emeric  dans  la  nécessité  de  se  drfeodp*  par 
les  deux  écrit»  suivants  : 4n  Réponse  ou  libelle  tnii- 
tué  : LeRn  (U  M.  t'uraul  h Emeric- iJa-'id , i8«>fi, 

1 in-8 ' ; 5*  Riprnre  «'1  un  écrit  intitulé  : Seconde  let- 
tre, rte-,  18. >G , in  8*;  0»  Let  quarante  d^mieres 
pages  th  DitctfU  s historique  sur  ta  scu'pture  ancienne, 
commencé  par  Croie- 3lagnan  ; 7»  Du  court  histo- 
rique sur  ht  gravure  m tailte-druee  rt  sur  la  grarurr  en 
bête;  8*  Premier  discourt  historique  sur  ta  peinture 
modem  • , renfermant  l'histoire  de  cct  art  depuis  (Con- 
stantin fus  iu' au  commencement  du  1 3«  siecte  ; ce s iro>s 
discours  ont  été  placé»  en  tète  de  trois  différents 
volume*  du  Mutée  français , publié  par  MM.Rubil- 
lard-Péronvi  le  et  Laurent.  Le  fragment  du  pre- 
mier et  le  troisième  ont  été  réimprimé»  dans  le 
Magasin  encyclopédique,  l’on  , en  1 817  , sous  le  litre 
d’ Estai  sur  te  classement  chronologique  des  s eu' pleurs 
grecs  les  p'us  célébrés;  l'autre,  en  18.9,  avec  de» 
additions  et  d«-»  correction*.  9®  Choix  de  notices  sur 
tes  tableaux  du  Mu.ee  , in-  81»  , extrait  des  quarante- 
deux  livraison»  qu<-  M Emeric-David  a fournies 
pour  le  texte  du  Musée  français.  10»  Eloge  de  Pierre 
Pu  jet , ouvrage  qui  a remporté  le  prix  décerné  par 
l'académie  de  M arseille,  en  1807,  inédit.  »t * Eoge 
de  Xicolas  Pans  un,  outrage  couronné  par  la  société 
pliî  olechnique  de  Paris  t-11  1N11.  ta®  Examen  des 
inculpations  dirigées  contre  Phidias , fragment,  etc.  , 
1817,  iu-8' ; 1 3«  Suite  d études  calquée  s et  destituées 
d aptes  cinq  labiaux  de  Raphaël,  accompagnées  de 
gractsTset  de  notices  , etr.,  *Mi8  a i8at  , 6 livrai- 
son» m fol.  M.  Emeric -D j vid  a fait  de»  observation» 
importantes  sur  l'histoire  des  artistes  ancrai,  cl  a 
reciifiédr  nombreuses  erreurs  échapper*  A Wmckrl- 
msn  sur  le  même  sujrl.  Ces  rectifictlioas  se  trou- 
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«ml  principalement  dans  son  fragment  de  discours 
»-ir  la  sculpture  antienne.  Cof  aboraleur  de  la 
lliographu  universelle , M.  Emerie  y a donné  plu- 
sieurs article*  d'artistes  tel»  que  l’an  ■ Eycl , (ïioia, 
('nu  llo  , P /a  Mat , P utx  lit  U , Pu  jri , tic.  Il  est  aussi 
jn  de*  couper  «leurs  a la  Revue  encyclopédique  et  aux 
Ann  p.ft  rn/ydopédiqu fi. 

EM  ERIC  (Lucu-Dantea),  homme  de  lettres,  né 
a Eyguières  en  Provence,  vers  176S  , vint  jeune  a 
Avignon  où  il  fit  son  droit  ; mais  la  révolution 
l'empêcha  de  suivre  la  carrière  du  barreau.  Il  joua 
un  rôle  obscur  dans  les  troubles  de  cette  ville  , et  se 
rangea  dans  le  parti  modéré  plus  par  apathie  qne 
par  système.  B «Ilote  par  les  événements,  il  vint  se 
réfugier  a Paris,  vers  tygi»,  et  il  y a végété,  trente 
anv , de  la  maniéré  la  plus  honteuse  fl  la  plus  misé- 
rable. Il  voulait  obtenir  des  places,  mais  sans  avoir 
('humiliation  de  les  demander  ; e:  il  ne  lui  fallait  rien 
moins  qu'une  sinécure  qui  ne  le  dérangeât  en  rien 
de  ses  molles  habitudes.  En  1 3 s a « sl  fut  placé  par  le 
corn  e de  Cassac,  dans  l'administration  des  postes 
militaires  en  Hollande.  Il  trouva  cet  emploi  trop  pé 
nifiTe,  se  plaignit  de  l'intempérie  du  climat,  et  re 
vint , quelques  mois  après,  se  réchauffer  dans  sou 
lit , d ou  il  ne  sortait  que  pour  aller  chercher  on 
•mu vais  repas.  Pauvreté  n'est  pas  vice;  mais  Eme- 
rie  avait  un  défaut  qui  ne  lui  faisait  p«s  moins  de 
tort  que  son  orgueil  et  sa  paresse.  Il  était  eauslique 
et  se  vengeait  , par  de*  épigrammes  , de  ceux  qui 
n'avaient  pas  deviné  ses  besoins  , prévenu  ses  désirs, 
satisfait  a ses  demandes,  ou  qui  ne  s'élaicul  pas 
trouvés  honorés  de  l'admettre  à teur  table.  Avec  un 
pareil  caractère  , Emerie  s’est  vu  fermer  toutes  le» 
portes,  et  il  est  mort  a l'hôpital,  en  i8*3,  oublie* 
du  monde  entier.  On  a de  lui  : 1 > De  la  pohletie , 
■m urragt  critique , moral  d phi’ orphique , suivi  de  nota 
d d un  pet  t aperçu  littéraire , 181  <j,  Il  y a 

des  exemplaires  qui  ont  paru  avec  un  nouveau 
frontispice  , sous  ce  titre  : Souveau  guide  de  la  poli- 
Us u , oui- rage  critique  d moral,  a u des  notes,  etc. , 
if.ai,  édit.  L’auteur  y parle  de  la  politesse  comme 
un  aveugle  des  couleurs.  Dans  V Aperçu,  il  régente 
le  Parnasse  et  proclame  que  Boileau  est  un  mauvais 
porte  ; a-*  Généalogie  de  la  maison  de  France  , »8aa  , 
brochure  in-8*.  C'e»t  une  notice  sur  un  mémoire  de 
MM.  de  Fortia  cl  de  Courcellcs,  mis  en  tête  de 
l’ Histoire  généalogique  des  pairs  de  France  t rtc.  Dans 
relie  notice  où  il  doit  analyser  avec  éloge  un  ou- 
vrage sur  la  généalogie , Emerie  de'bute  par  une 
satire  contre  cette  science  et  ceux  qui  en  (ont  leur 
état , et  il  la  termine  par  de*  vers  en  l’honneur  du 
duc  de  Bordeaux.  C’était  la  manière  de  l'auteur  ; il 
disait  du  mal  des  hommes  qui  étaient  disposés  à lui 
être  utiles,  et  donnait  des  louanges  A ceux  qui  ne 
devaient  rien  faire  pour  loi.  Ce  n'etaitpssle  moyen 
Je  réussir.  Emerie  a publié  plusieurs  pièces  de  vers 
dans  tes  Almanachs  des  mutes.  Il  a laissé  manuscrites 
une  satire  et  trots  comédies  en  S act  s,  dont  uue 
avait  été  lue  au  comité  dn  Théâtre- Français 

EMEIUC  ( Jxau-Joixra  ),  avocat,  frere  aioé  du 
précédent,  né  à Eyguières,  vers  lyaâ,  suivait  la 
carrière  du  barreau  a Avignon  , ou  il  avait  été  reçu 
docteur  ès-droit.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il 
se  montra  partisan  du  gouvernement  ultramontain, 
échappa  par  la  fuite  aux  dangers  qu'il  aiir-tit  pu 
courir  dans  les  diverses  réactions  ; et  alla , sous  le 
gouvernement  consulaire,  s'établir  A Nîmes,  ou  il 
est  aujourd'hui  doyen  des  avocats.  Ou  a de  lut: 
i«  La  vérité  et  la  justice , ou  le  cri  des  royalistes  fran- 
çais, adressé  à MM.  les  députés  des  departements , 
181C  , in-8*  ; L'ermite  de  F, incluse , ou  let  sou- 

haits de  bonne  année  pour  1818 , in-8«,  n»  a ( il  avait 
paru  un  n°  1 dont  on  ignore  le  litre  );  3>  Réponse 
aux  réflexions  f sites  par  Agricol-iïlou'can  sur  Us  pro- 
ledaltons  du  pape , eU.%  servant  .d'introduction  à 

V Histoire  d'Avignon  et  ils  comtal  l’cruvsiin , et  de  suite 
i VF  route  de  t’auelute  % n1»  3 , Avignon,  1818,  in  8*; 
4*  La  sa  nie  alliance , ou  le  tombeau  des  jacobins,  ser- 
vant de  suite  à V Ermite  de  f’auctuje , no  4 1 »8iq  , 

in-8». 

EMERY  (JxcqcKs- Axnm),  supérieur-général  de 
la  congrégation  de  Saint-Snlpice  , né  à Gex,  le  ay 
août  1 y 3a,  était  le  second  fi<s  du  lieutenant-général 
criminel  au  bailliage  de  cette  ville.  Jl  étudia  d'abord 
cbei  les  jésuite*  de  .Mâcon  , et  entra  , vers  syâo , à 
la  neti  e communauté  de  Saint-Sufpice , a Paris. 
Ordonné  prêtre  en  1756,  il  professa  le  dogme  trois 
ans  apres  au  séminaire  d Orléans,  alla  quelque 
temps  après  enseigner  la  moral#  A celui  de  Lyon  , 
et  fut  reçu  docteur  en  théologie,  en  syGa  , dans 
l’université  de  Valence.  Après  doute  années  em- 
ployées a s'instruire  et  A composer  divers  ouvrages, 
.M  Emerie  devint  supérieur  du  séminaire  d'Angers 
et  grand  - vicaire  du  diocèse,  qu'il  administra 
presque  seul,  soit  A cause  de*  absences,  soit  A 
cause  de  la  maladie  de  IM  l'évêque  d'Angers , qui 
mourut  en  178a.  Cette  même  année,  SI  succéda  a 
M.  le  Gallic,  démissionnaire,  dan<  la  place  de 
supérieur  général  de  sa  congrégation  M.  F.rnery  ne 
S*y  montra  pas  inférieur  aux  hommes  estimables 
qui  l’avaient  préiélé,  et  obtint  comme  eux  de  1* 
bienveillance  du  roi  nne  abbaye  de  peu  de  valeur  a 
la  vérité,  mais  suffisante  aux  besoin»  d’on  homme 
désintéressé  et  sans  ambition.  Dès  l’aurore  de  la 
révolution,  il  en  prévit  Ira  auites,  et  songea  A 
remplacer  au-dehor*  les  établissements  qui  allaient 
lui  manquer  en  France.  C’est  dans  celle  rue  qu’en 
1781)  il  établit  un  séminaire  de  sa  congrégation  a 
Baltimore,  qui  venait  d'è:re  érigé  en  évêché,  et 
qu’il  y envoya  plusieurs  de  ses  prêtres.  Il  éprouva, 
dans  la  terreur,  ce  qu’il  avait  redouté;  on  l'enleva 
à ses  fonctions.  Renfrrmé  six  semaines  à Sainte- 
Pélagie  et  teise  mois  A la  Conciergerie,  il  n'échappa 
A la  mort  , qui  altrignil  presque  tons  ses  compa- 
gnons d’infortune , que  par  une  sorte  de  calcul  de 
l'oinjui.r -Tinvjllr.  - Ce  petit  prêtre  empêche  les 
- autres  de  crier,  disait  l'affreux  cannibale.  - Rendu 
à la  liberté,  il  deviut  l'un  des  administrateurs  du 
diorèse  de  Pari*  dont  il  avait  été  nommé  grand 
vicaire,  et  mérita  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
tous  ceux  qui,  dans  ces  temps  difficiles,  avaient 
besoin  d’un  guide  éclairé.  Il  se  fit  même  uue  répu- 
tation de  tolérance  e*.  de  modération  que  ses  suc- 
cesseurs n'ont  pas  toujours  imitées  depuis.  Ferme  et 
constant  dans  ses  principes,  il  resta  toujours  le 
même  quand  tout  changeait  autour  de  loi,  ce  qui 
le  faisait  accuser  tantôt  de  rigueur,  tantôt  de  mol- 
lesse par  tous  ceux  qui  ne  le  voyaient  qu’à  travers 
le  prisme  de  leurs  opinions  du  moment.  .Malgré  sa 
vie  active  et  se*  nombreuses  occupations , il  trouva 
le  moyen  de  composer  une  foule  d’ouvrages,  soit 
relativement  A l'esprit  du  siècle  en  général,  soit 
relativement  aux  attaques  journalières  que  la  reli- 
gion éprouvait  dans  le  cours  de  la  révolution.  Noos 
citerons  les  principaux  lorsque  noos  aurons  terminé 
la  notice  biographique  de  cet  homme  respectable. 
Apres  la  chute  du  directoire  , on  l’accnse  d'ambi- 
tion ; il  fit  taire  les  soupçons  en  refusant , en  i8o>, 
l'évêché  d'Arras,  et  subit  une  arrestation  A l'occa- 
sion de  la  signa  ure  du  concordai.  H reprit  bientôt 
scs  fonctions  chéries  de  supérieur  de  séminaire; 
la  confiance  que  lui  accordaient  les  évêques  lui  en 
facilita  les  moyens.  Il  établit  plusieurs  maisons, 
soit  A Paris,  soit  dans  l«s  départements;  fol 
nommé  conseiller  de  l'université  par  l'influence  du 
cardinal  Fesch,  et  grand-viraire  de  Paris  par  ir 
card  nal  de  Bclloy.  Il  fil  partie,  en  180g,  d'une 
commission  de  deux  cardinaux  et  de  cinq  évêque* 
chargés  de  répondre  A différente*  questions  sur  les 
affaires  de  l’égltte;  il  se  rail  en  opposition  avec  eu» 
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luui,  et  rcfu«a  lit  signer  l'arrêté  <|ui  lui  prit  ru 
[ r*ue  occasion.  I.r  gouvernement  s'irrita  ri  l'obligea 
i .le  qnillrr  ton  séminaire.  On  n’approuvail  pas  «ri 
! f.rin>  ipr*  ultramontains,  mais  on  admirait  fa  fer- 
meté , fl  l’on  avait  brsoin  dr  >e»  lumières  ; on  l’ad- 
|i.j*nit  de  nouveau  à une  seconde  commission  ; 
niais  oo  n’en  tira  pas  un  meilleur  parti  ; on  In» 
fournil  même  une  nre»si<>n  de  manifester  son  opi- 
«•on  tout  entière-  Admis  aux  Tuileries , il  parla  au 
'ItcTdu  gouvernement  avec  une  si  nnble  fermeté  et 
en  niera r temps  avec  une  telle  mesure  ntt’il  put 
dire  sans  l’offenser  lonl  ce  qu’il  voulait  lui  faire 
connaître.  C’est  le  dernier  trait  qui  honora  la  car- 
rière de  M.  Emery.  Il  tomba  malade  quelque  temps 
•iprès,  et  mourut  le  38  avril  181  »,  On  pratiqua  à ses 
■disques  ce  que  nous  avons  vu  se  renouveler  de  nos 
jour*  pour  d’honorables  citoyen*  : les  séminaristes  , 
■Mtlèrei,  portèrent  eux-mêmes  son  corps  à sa  mai>nn 
d'iss),  on  il  fut  enterré.  Voir»  la  liste  de  ses  princi- 
, pans  ouvrages  : i n I 'Esprit  de  Leibnitz  el  I Esprit  île 
Sainte -Thérèse.  J.'auteur  réunit  dans  le  premier 
ouvrage  ce  que  Leibnitz  avait  écrit  en  faveur  de  la  j 
religion  ; il  recueillit  dans  le  second  tout  ce  que  ] 
les  écrits  de  la  sainte  lui  avaient  offert  de  plus  ! 
utnrl  et  de  plus  pratique.  Ces  deux  ouvrages  furent 
publiés  h l.ynn,  deux  éditions.  » — yâ- 1 77  y ; 3®  /.et 
religieu  • et  pat*  ni  (t'es  aujourd'hui , sam  blet  ter  leur 
conscience , recueillir  de t successions  tl  disposer  par 
tnt umtnt , 1 797  ; 3-»  Con, Utile  de  l’ Eglise  dans  la  ré- 
ception det  ministres  de  ht  religion  qui  reviennent  de 
l'hérésie  et  du  sehitme,  1797;  »r  édition,  1801  ; 
4'»  Christianisme  de  François  Baron,  1799,  * vol. 
ir  11  ; 5®  Pensées  de  Leibnitt  tut  la  religion  et  Ut 
morale , nouvelle  édition  de  V Esprit  de  Leibnitz  , 
i8i»3  • a vol.  in- R®  ; G®  P>nstes  de  Desrarles , 1811, 

I vol.  in-8".  M Emery  s’e»t  aussi  rendu  éditeur  de 
plusieurs  ouvrages  : »®  De  la  dèjtnse  de  ta  révélation 
cjntre  les  objections  des  esprits  forts , par  M.  Euler, 

• unie  det  penser  t de  eet  auteur  sur  la  religion  , supprimée 
dans  la  dernière  édition  de  ses  lettres  à une  pnnretst 
tT  Allemagne , Paris,  i8o5,  in-8®  ; a"  Det  nouveaux 
opuscules  de  Fleury,  1807.  1 vol.  in- 1 a ; 3®  des  /.titres 
a un  évêque  sur  Hivers  points  de  morale  et  de  discipline , 
par  DI  île  Pompignan,  180a,  1 vol.  in-8®.  M Emery 
a aussi  inséré  plusieurs  articles  importants  dans  les 
Annales  catholiques. 

EMMEltlCH  ( Fatpénic  - CaviU-XS-TiMoruée  ) , 
né  a Strasbourg,  le  7 février  1786.  étudia  d’abord 
au  gymnase  protestant  de  celle  ville;  il  suivit  en- 
suite les  cours  du  séminaire  protestant  et  ceux  de 
pititieurs  faculté*  de  l'académie  de  Strasbourg. 
Toutes  ses  éludes  avaient  été  dirigées  ver»  le  mi- 
nistère évangélique  auquel  il  se  drstinail , et  c’e»l 
dans  ce  but  qu'il  soutint , en  1807,  une  savante 
divserlaiion  : De  Evange/io  sec  un  Hum  Htbrrros , 

.HKgypUos , nique  Justins  marlyris.  Le  succès  qu’il 
obtint  alors  prouva  l’étendue  de  ses  connaissances. 

II  entreprit  ensuite  un  voyage  littéraire,  commen- 
çant par  Go-llingue  , ou  il  fréquenta  pendant  six 
mois  les  court  des  savants  professeurs  qui  s’y  trou- 
vent réunis,  il  se  rendit  ensuite  en  Prusse  , en  .Saxe, 
en  Uohèrae,  dans  l’Autriche,  et  rnfin  en  France  ; 
séjourna  six  mois  à Paris,  visita  les  principales 
villes  du  royaume,  fut  accueilli  partout  par  les 
savants  les  plus  distingués,  et  devint  Parti  de  plu- 
sieurs d’entre  eux.  De  retour  a Strasbourg,  il  fut 
nommé  supérieur  du  collège  de  Saint-Thomas,  sé- 
minaire protestant  pour  les  éludes  théofogiques.  En 
1809 , il  donna  des  leçons  lamies  , grecques  et  hé- 
braïques an  gymnase  de  Sirast*>arg  , fut  chargé  , en 
181  »,  comme  professeur  agrégé  au  séminaire  pro- 
fitant, d y f airelle  cour*  d’histoire  ecclésiastique, 
et  devint , en  1819  , professeur  de  la  même  science 
à la  farullé  de  théologie,  qu'une  ordonnance  royale, 
avait  créée  dans  cette  vide  cette  même  année.  Em- 


merii  li  1 11  ttl  tonte  l’importance  des  fonctions  qu'il 
avait  a templir,  et  vou'ant  donner  el  plus  d impor- 
tance et  nne  nouvelle  forme  à ses  leçon»,  il  étndia 
l'histoire  dans  ses  sources  mêmes  saos  s'airéter  aux 
changements  que  la  révolution  des  siècles  avait  fait 
subira  l’extérieur  des  formes  religieuses;  il  re- 
monta aux  causes  de  ces  changements,  et  étudia 
l'esprit  du  siècle  qui  les  avait  produits.  A cet  effet 
il  réunit  dans  sa  bibliothèque  tout  ce  qu’il  put 
trouver  d'auteurs  sacrés  et  profanes,  dont  les  «rnvres 
sont  1rs  sources  de  l’histoire  politique  et  de  l’his- 
toire ecclésiastique.  I.e»  cours  qu'il  donna,  pen- 
dant plusieurs  années  , sur  cette  dernière  science, 
furent  le  résultat  de  ses  profondes  recherches  et  de 
sa  vaste  érudition.  Il  n’rst  pas  de  prodige  en  ce 
genre  qu'on  nfttrndft  de  ce  savant  professeur,  lors- 
que la  mort  le  sorprit  h l'âge  de  Trente-quatre  ans, 
le  premier  juin  i8an.  Malgré  ses  travaux  raulliplîév, 
il  remplissait  encore  les  devoirs  de  ministre  protes- 
tant, euxqnels  l’obligeait  d ailleurs  la  place  de  pré- 
die ateur-v  wVtre  de  Strasbourg,  qn’il  tenait  du  di- 
rectoire. Il  n»»sa , en  1818,  à l'église  de  Saint- 
Thomas  en  la  ruême  qualité,  et  ses  discoure  élo- 
quents ne  manquaient  jamais  d'y  attirer  un  savant 
et  nombreux  auditoire.  On  doit  à ce  savant,  outre 
la  dîisertsliôn  dont  nous  avons  parlé  plus  hait: 
1®  deux  discours,  Strasbourg,  1817,  in-8»;  jo  un 
choix  de  discours,  publié  après  sa  mort,  intitulé. 
Choix  des  sermons  posthumes  du  docteur  F.-C.-T.  Ern- 
tmerieh  , 182 1 , in-8®. 

KïlMEfllCH  ( Assr-C.TiutHiki),  religieuse  au 
couvent  des  Augustin*  de  Duinieo  ni  Wrstphalie  , 
s’etl  rendue  célébré  par  des  circonstances  extraordi- 
naire* renouvelées  du  »3r  siècle,  el  qui  trouvèrent 
peut-être  moins  d'incrédule*  au  centre  de  la  civili- 
sation et  de*  lumières,  que  n’en  avait  trouvé  saint 
François-d’Assise , dans  un  temps  d'ignoraoce  et  de 
barbarie.  Le*  affections  qu’on  attribue  à scrur  En- 
merirli , étaient-elles  pathologiques , imaginaires 
ou  miraculeuses?  Non»  nous  garderons  bien  de  por- 
ter un  jugrmenl  sur  des  faits  que  n’ont  pas  éclaires 
ceux  même  qui  en  étaient  les  témoins.  Dans  tous 
les  cas,  nous  aurions  peine  S croire  que  les  lois  de 
la  nature  eussent  été  dérangées  pour  un  objet  sans 
but,  enseveli  dans  l'obscurité  d'un  cloître,  et  qui 
ne  séduisit  que  quelques  enthousiastes  qui  ne  ta- 
rent pas  d’accord  entre  enx.  Nous  nous  borneront 
donc  a faire  un  extrait  sommaire  d'un  opuscule 
intitulé  : Relation  des  faits  m ira  eu f eux  ronce  estant  la 
rêvé  remit  mère  Em  me  rie  h , acte  les  témoignages  qui 
eom  tâtent  ces  faits  subsistant  depuis  onze  années,  1810, 
in-8®  de  pages.  Anne-Catherine  Emraericii  avait 
dix-sept  ans,  e/i  1795  ; elfe  fut  admise,  h telle  époque, 
au  noviciat  chr>  les  dames  augustinei  de  Du  rorn  , 
ou  elfe  exerça  LientAt  les  fonctions  de  sacristine. 
Cette  ville  étant  tombée  au  pouvoir  des  Français, 
et  U communauté  religieuse  ayant  été  dispersée,  la 
*«nr  Emmerich  se  retira  dans  une  petite  chambre 
ou,  tout  en  pratiquant  les  vertus  de  sun  état,  elle 
s#  livrait  entièrement  h la -rit  contemplative.  Srs 
idées  durent  s’exalter  aluj"i  an  plus  haut  degré  , et 
elle  éprouva  de  grande»  souffrances  de  corps  et  d’e*. 
prit;  mais,  au  tnilied  de  ces  combats  intérieur»,  ao 
rapport  du  père  Limberg,  dominicain,  son  direc- 
teur, et  de  M.  Manesse  , ancien  chanoint  régulier 
de  Saint  Jean-des-Vignel , h Soissons , elle  s'é- 
leva à un  état  si  dégagé  des  sens , que  pendant  en- 
viron onze  ans,  elle  ne  prit  aucune  nourriture 
solide,  el  malgré  celte  privation  , loin  d'être  dé- 
charnée, elle  conservait  le  même  degré  d'embon- 
point. On  cite  quelques  exemples  semblable»  de 
privation;  mais  une  distinction  qu'elle  ne  partage 
qu’avec  saint  François-d'Assise , est  « la  faveur , 

“ tels  sont  les  termes  de  la  relation  , dont  Dieu  t’a  1 
-gratifiée,  en  *. Viaçant  sur  ta  personne,  par  det 
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•iligintlti  naniUnu  rl  imiiblri,  le*  cinq  plaira  i 

- dr  N.  S. , parmi  lesquelle»  celle  du  rùté  »«  trouva 

* surmontée  d'une  petite  croix.  Ce*  cinq  plaira  , 
-loua  laa  vendredi!,  rendent  du  sang  fort  vuible- 
••  mrnl,  depuis  sept  a huit  heures  du  malin  josqn’è 
-midi.  Daus  le  même  temps,  le  sang  jaillit  du 
-front  de  cette  sainte  fille  et  loot  a l'entour  de  sa 

* tète  , où  il  trace  une  couronne  qui  se  trouve  tou- 
-jours  en  harmonie  avec  les  cinq  plaies,  pour  rrn- 

- dre  le  sang  à la  même  heure.  Elle  éprouve  alors 

- des  extases  pendant  lesquelles  elle  est  si  brillante, 
-qu’il  est  presque  impossible  de  la  fixer,  quoi- 

- qu'elle  soit  alors  , en  apparence,  dans  un  état  de 

* mort.  - La  saur  Emmerich  tint  d'abord  son  état 

fiche,  mais  enfin  elle  en  paria  au  grand-vicaire  de 
Munster  qui  prit,  dit-on,  1rs  précautions  nécessaires 
pour  constater  le  fait  ; il  alla  lui-même  sur  les 
lieux  , s'y  fit  accompagner  par  des  médecins,  et 
dressa  des  procès  - verbaux.  D'autres  personnes 
exercèrent  la  surveillance  la  plus  active  , et  paru- 
rent convaincus;  des  médecins  du  pays  furent  ap- 
pelés , procédèrent  , par  tous  les  moyens  que  leur 
prêtait  leur  art,  pour  arrêier  ces  easudaijoiit  heb- 
domadaires et  ne  purent  en  venir  a bout.  Malgré 
tant  de  témoignages  lavorables , nous  ne  pouvons 
noos  dispenser  de  rapporter  quelques  faits  qui  ten- 
draient a les  atténuer.  r>  Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
que  les  prêtres  et  les  médecins  du  pays  qui  aient 
l>sru  reconnaître  quelque  chose  de  surnaturel  dans 
l'état  de  celle  religieuse;  on  ecclésiastique  anonyme 
de  Munstrr  assure  même  que  la  petite  croix  qu'a  si 
bien  dessinée  M.  Mauc.se  , n a jamais  existé, 
av  Après  la  réunion  du  pays  à la  France  , des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  français  furent  envoyés 
près  d’elle  pour  vérifier  les  faits , mais  la  rr/ation 
ne  nous  apprend  pas  quels  forent  les  résultats  et  U 
conclusion  de  leur  examen  , a moins  qu'on  ue  re- 
garde , comme  faits  d'apres  leurs  rapports,  les  ar- 
ticles de  quelques  journaux  allemand*  et  du  6*>a- 
rur  Jrançait  , ij  décembre  1819,  qui  niaient  l’état 
•uruatorcl  de  la  sœur  Emmerich  ei  qui  se  permet- 
taient d'inculper  sa  bonne  foi.  Enfin  . un  Hol- 

landais avait  offert  3,001)  fr. , et  un  habitant  de 
Munster  3, 000  lr\  , pour  Avoir  le  corps  de  la  s<ru r 
Einmericli  , après  sa  mort  ; mais  il  avait  été  en- 
levé furtivement  , ce  qui  semblerait  indiquer  qu'on 
voulait  le  soustraire  à un  examen  dont  on  craignait 
le  résultat.  Au  reste,  tous  le»  hommes  instruits  et 
désintéressés  ne  vireut  , dans  cette  histoire  , que 
l'effet  naturel  d'une  cause  qu'il  ne  leur  Tut  pas  pos- 
sible de  vérifier;  le  peuple  seul  cria  au  miracle, 
et  cette  opinion  s'est  maintenue  dans  le  pav».  Celte 
femme  extraordinaire  est  morte,  duraul  l’hiver  de 
i8aJ,  » l'âge  de  quarante-six  ans. 

EMMERY  DE  GROZYEULX  (Jxxn- Lotus  - 
Clsoox  , comte  de  ;,  pair  de  France , fils  d'un  pro- 
cureur au  parlement  de  Mets  , et  dont  te  bisaïeul 
avait  abjuré  la  religiou  juive,  naquit  a Mets  le  aü 
avril  176a.  Il  exerçait  la  profession  d'avocat  dans 
sa  ville  natale  , lorsqu’il  fut  choisi  député  par  le 
iiers-élat  aux  états-géucraax  en  1 ;8<j  Le  sa  janvier 
1 7 jo,  il  demanda  une  loi  pour  la  liberté  de  la  presse, 
it  fit  décréter  qu'aucun  député  ne  serait  admis, 
s'il  n'avait  prêté  le  serment  civique,  apres  que  Louis 
I aurait  eu  prêté.  En  juillet,  il  développa,  comine 
rapporteur  du  comité  militaire  de  l'assemblée  con- 
stituante, les  profondes  connaissances  qu’il  avait 
acquises  sur  les  loi»  relatives  a l'administration  mi- 
litaire, et  accusa  le  cardinal  de  Rohan,  évêque  dr 
Strasbourg,  et  les  prioces  de  l'Alsace,  d'exciter 
des  troubles  dans  celte  province.  M.  Emmery  fit  un 
rapport  sur  l'insurrection  de  la  garnison  de  Nancy, 
et  provoqua  l’ordre  d'en  poursuivre  les  moteurs.  Il 
fui  dmge  , en  cette  circonstance , par  le  marquis 
de  Houille  , avec  lequel  il  était  en  correspondance, 

par  l'eniremise  de  M.  de  Lafayelte  , qui  avait  ré- 
solu de  gagner  et  général  a la  cause  constitution- 
nelle. M de  Bouille,  qui  dans  ses  Mimoirtt  rend 
hommage  è l'esprit , anx  talents,  et  à l'honnêteté 
de  M.  Emmery,  y raconte  que  conversant  an  jour 
avec  lui  sur  le»  changements  qui  avaient  lieu,  celui-ci 
lui  dit  : - Mais,  monsieur,  qu’êtes-vous  dans  tout 
-ceci?  car  personne  ne  connaît  vos  opinions.» 
M.  de  Bonillé  répondit  î - Je  ne  suis  ni  aristocrate, 

- ni  démocrate;  je  sui»  un  royaliste  obéissant  a 
» votre  cont'iîuiiun  , que  je  trouve  détestable  , parce- 
» que  le  roi  l'a  reconnue  ; mais  si  If  roi  s’en  dë- 
» tachait , je  l'abandonnerais  avec  lui.»  A quoi 
M Emmery  au/aii  répliqué  : • \ou»avet  raison  ; si 

- j'étais  né  gentilhomme  , je  penserais  et  j’agirais 
» comme  vous.  - M Emmery  fut  appelé , le  aS  sep 
lernbre,  a la  présidence  de  l’assemblée  nationale; 
s’opposa , le  i janvier  179*,  h 1*  de*trueiioo  de 
l'bAiel  des  Invalides  ; et  lor»  de  la  fuite  du  roi  a 
Varcnnes,  il  présenta  le  décret  pour  1’arrest.sliun 
de  M.  «le  Souillé,  qui  avait  été  le  principal  auteur 
dans  cette  aflairc  , et  dont  il  avait  vanté  le  pa- 
triotisme peu  «la  temps  auparavant  Une  relation  du 
voyage  de  Varennes,  attribuée  a M.  de  Fonlange», 
archevêque  de  Toulouse , cite  M.  Emmery  parmi 
les  dé,  utés  du  parti  de-  r.tittun  qui  firent,  avec 
l'argent  de  la  liste  civile,  d'inu'.ilrs  efforts  pour 
rendre  a Louis  sa  -popularité  et  une  portion  de  son 
ancien  pouvoir.  Il  fil  ensuite  adopter  divers  de- 
crets sur  le  régime  militaire,  les  Iribonanx  et  le» 
colonies.  Apres  la  session  , il  entra  au  tribunal  de 
cassation,  et  vint  le  au  mai  179»»  conformément 
a la  loi  , rendre  compte  a l’assemb  ée  législative, 
des  travaux  de  ce  tribunal.  Emprisonné  pendam 
la  terreur,  il  recouvra  la  liberté  après  le  y ther- 
midor, fut  nommé,  en  *797,  député  du  drpar- 
trraent  de  la  Srine  au  conseil  des  cinq-cen's,  et 
vota  avec  la  majorité  de  celle  assembler  Le  3o  juin 
de  la  même  année,  H |»roposa  et  obtint  l'abroga- 
tion de  la  loi  , qui  dépouillait  de  leurs  biens  le» 
parents  d'émigré • pour  des  événements  qn  ils  n a* 
valent  pu  empêcher  Elu  secrétaire  le  i«j  juitlet  , il 
fit  annuler , le  3o  aodt,  le  decret  qui  pesait  sur 
les  fortunes  des  pères  et  mères  d'éro«grés.  Il  obtint^ 
aussi  la  suspension  de  la  scandaleuse  facilité  de 
divorce  pour  cause  d’incompatibilité  d humeur.  Il 
faisait  partie  de  la  commission  de»  inspecteurs. 
Lors  de  la  révolu,  ion  du  *8  fructidor  , il  dot  a sa 
prudence,  ou  au  soin  qu'il  avait  eu  de  se  ménager 
de*  amis , de  «'être  point  porté  xar  la  liste  de 
déportation;  toutefois  Ion  élection  fut  annulée  par 
la  me>urc  générale.  Après  la  journée  du  1 Sr  bru- 
maire an  8 , il  fut  appe  é a la  »cclion  judiciaire  du 

civil,  et  passa  au  se nat-conservateur  en  aont  180J 
En  mars  1800,  on  lui  avait  confié  i*V»aincn  de» 
pièces  de  la  correspondance,  saine  chex  M.  HyUe- 
«le-^coville , et  qui  fut  imprimée  sous  le  litre  de 
CorrtsponJante  an^Uitt  M.  Emmery , qui  nvait 
«igné  l’acte  de  déchéance  de  Napoléon  , fut  nom- 
mé pair  de  France  par  le  Roi  ; resta  sans  fonc- 
tion» pendant  les  cent  jour»,  et  rentra  a la  eliam- 
b -e de* pair» a la  seconde  restauration.  Il  y vote  a»ec 
les  défenseurs  de  no»  liberté»  ; et  quoique  accable 
»le  souffrances  et  d'infirm'lé» , il  se  fit  transporter 
au  palais  du  Luxembourg,  pour  voter  «n  laveur 
de  la  loi  des  élections,  attaquée  par  la  proposition 
de  M.  le  marquis  de  Barthélemy.  Le  comte  Km* 
mery  est  mort  le  i5  juillet  i8»3  , des  suilas  d'une 
fluxion  de  poitrine,  è sa  terre  de  Groiyeulx,  prés 
de  Meix,  ou  il  vivait  retiré  depui*  plusieurs  an- 
nées. Cel  honorable  pair  s'était  livré  , avant  la  ré- 
volution, à des  recherches  sur  les  antiquités  du 
pays  messin  ; et  ses  premiers  travaux , continués 
par  intervalle»  a diverses  époques  de  »a  vie  , n’ont 

viol  été  public».  L'aine  de  ces  fil»  , qui  avait  rin- 
rassé  U carrière  désarmés,  a péri  h l'armée  d’Es- 
pagne;  le  seconda  succédé  a la  pair  • de  son  perr. 

EMPFXIN  ADO  ( Don  Imn-Nsitm-Hisi  , 

surnommé  V Empteinado  ),  guerrier  el  patriote  es- 
pagnol très  célébré,  naquit  à Caslrilio  , village  de  l.i 
Nouvelle-Castille,  cl  était  le  6 s d’on  pauvre  pay- 
san ; il  fil  , en  i y <j 3 , la  guerre  contre  la  France,  en 
qualité  de  aimple  soldat,  se  retira  k la  paix  dans 
son  pays  natal  , et  se  livra  de  nouveau  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Doué  d’une  a rue  énergique  el  né 
avec  le  génie  militaire,  l’amour  de  la  pairie  , qui 
o’étail  pas  moins  prononcé  cbei  ce  digne  Espagnol, 
le  décida  à se  dévouer  À la  défense  de  son  pays  dès 
qu’il  le  vit  prit  à devenir  la  proie  de  Napoléon. 
L'Empecioadu  prît  les  armes,  et  débuta  par  s’em- 
parer d'un  courrier  français  qui  portail  des  dépêches 
a l'armée.  H s’occupa  ensuite  de  former  une  guerni- 
Urat  <1  abord  peu  nombreuse,  mais  qui  devint  bien- 
tôt le  premier  corps  de  ces  redoutables  milices  ; il 
l’organisa  d’apre»  les  instructions  du  comte  de  la 
Humana,  tirées  de  l’ouvrage  que  Dumoiirtrr  venait  de 
faire  paraître  à Londres,  curie  mrilleur  mode  d'or- 
ganiser les  paysans  de  l’Espagne  en  corps  francs. 
L'Empecioadu,  devenu  le  prrnuer  gutrrWt  o d'Espa* 
gue,  fut  un  des  plus  redoutable»  ennemis  des  Fran- 
çais, mais  bien  différent  du  père  franciscain  Ncbol, 
du  curé  Mermo  , du  Trapiste  et  d’autre»  féroces  bri- 
gands fanatiques  , il  fil  toujours  la  guerre  en  brave 
et  loyal  militaire.  La  division  Dessoties,  cantonnée 
aux  environs  de  Madrid  , l’a  vu  voltiger  sans  re- 
lâche sur  lu  flancs  , inquiéter  ses  mouvements  , 
traverser  scs  opérations,  el  pousser  audacieuieroe ni 
des  recoiinaiisaur.es  jusqu'aux  portes  de  cette  capi- 
tale. Aucun  des  nombreux  che-'s,  suit  de  l’ariuér 
régulière,  cuit  de  g Vrillas  , n 'égala  l'Emprcin-idu  : 
son  activité  , sa  valeur,  son  habileté  a choisir  les 
positions  1rs  plus  avantageuses  rt  a en  profiter,  lui  fi- 
rent bientôt  une  réputation  méritée  parmi  le»  en* 
liera  s , aussi  bien  que  chef  les  Etp.tguol»  ; la  ré- 
gence de  Cadix  voûtant  recoin,  eu mx  ses  services 
vi  tirer  parti  de  scs  talents , l’éleva  d'abord  au  grade 
de  colonel  et  ensuite  à celui  de  in  irécb  ii-d*  camp 
En  itSii,  .lia  leie  d’un  corps  de  cinq  à six  mille 
homme»,  il  occupa  momentanément  les  ville»  de 
Sigoeuia,  Brilancgj  el  Cuençi,  y désorganisa  1«» 
autorités  établies  par  le»  Français,  el  épuisa  tel 
lemenl  les  habitants  par  de»  contribution»  , qu'il 
rendu  par  la  infructueuse  la  réoccupation  de  ces 
villes  par  l'ariuée  français**  qu’il  ne  cessa  de 
harceler  pendant  toute  la  guerre.  Ce  fut  l'Em;’r- 
cinado  qui  mira  le  premier  avec  son  corps  a Ma- 
drid, lors  de  l'évarustiun  de  cette  ville  paries 
Français,  â la  suite  de»  revers  éprouvés  par  le  ma- 
réchal duc  de  Haguse  et  la  titan  lie  du  roi  Joseph  , 
pour  aller  rejoindre  le  corps  d>-  ce  général  avant  la 
bataille  de»  Arapile».  A la  rentrée  de  Ferdinand  , 
en  181  + , le  roi  confirma  don  Juan-Martin  dan» 
ses  grades  et  l’autorisa  a porter  le  nom  d’Empeci- 
oado,  sobriquet  qu’il  avait  illustré  paria  vaillance 
el  1rs  éminents  services  rendus  à 1 e M.  Cette  épi- 
thète lui  était  commune  avec  1rs  habitant»  do  v»l- 
i lage  ou  il  était  né;  elle  signifie  en  espagnol  enduit 
de  poix , et  on  la  donne  aux  gem  de  Caslrilio  , 
parcequ’il*  sont  presque  tous  cordonnier».  Non 
content  d'avoir  drfendu  sa  patrie  les  armes  à la 
snaiu  , il  ambitionna  la  gloire  de  »r  montrer  aussi 
bon  citiyeo  que  vaillant  guerrier,  et  eut  le  cou- 
rage de  plaider  en  faveur  de  la  constitution  , rn 
présentant,  en  iStû,  directement  jii  roi  . un  Mé- 
moire énergique,  ou  il  faisait  l'apologie  des  travaux 
de»  variés  de  Cadix  de  1811  , et  ou  il  suppliait 
S.  M.  de  rétablir  le  régime  constitutionnel  , en 
restituant  k la  nation  dr»  droits  usurpé»  par  1rs 
roi»  d'Espagne.  Cî  sue  moire,  qui  offrait  un  exposé 


fidèle  de  la  situation  déplorable  du  royaume,  in- 
diquait k Ferdinand  les  besoins  du  peupfe,  et  dé- 
voilait les  intrigues  coupables  des  courtisans  , 
parmi  lesquels  il  désignait  plusieurs  grands  d'Es- 
pagne qui  entouraient  alors  le  irAne  qu’ils  n avait  nt 
pas  su  déTendre.  - Ces  hommes  nuis  , disait-il  , 

- qui  restèrent  oisif»  pendant  l'invasion  de  Napo- 
* léon  , jouant  un  rôle  honteusement  passif,  lan- 

- dis  que  leurs  concitoyens  succombaient  par  mil- 
«lier»  dans  une  lutte  généreuse.  » Arrêté  immé- 
diatement après  la  présentation  de  cet  écrit  , ainsi 
qu'il  s'y  était  attendu  , les  conseils  du  général 
patriote  furent  payé»  de  l’exil.  Lors  de  la  révolu- 
lion  commencée  par  Riego  en  i8ao  , l’Empecinano 
était  k Valiadolid,  sous  la  surveillance  des  autorité» 
civile»  et  militaires  dr  celte  ville,  dont  il  fut,  bientôt 
après,  nommé  commandant  eu  second,  par  suite 
du  rétablissement  do  gouvernement  constitutionnel. 
Appelé,  peu  de  temps  après,  au  gouvernement  de  Za* 
mors,  il  le  quitta  pour  a'ier  à la  poursuite  du  cure 
Merino,  qui  avait  pris  le»  arme»  contre  le»  consti 
tuiionnrl»  et  s’était  mi»  k la  tète  d’une  bande  de 
peys.itii  fanatisés  , auxquels  s'élail  joint  bon 
nombre  de  voleurs  de  grand  chemin  et  de  contre- 
bandiers. Merino,  défait  en  plusieurs  rencontre*, 
prit  la  fuite  el  se  cacha  jusqu'à  l'invasion  de  l'E»- 
pagne  en  i8a3.  L'Empe cinado  servit  en  i8aa  el 
i8^3  , dans  le  corp*  du  comte  de  l'Abisbal  en  Es- 
trémadure, et  a de  nouveau  eu  k combattre  Merim. 
qui  s’était  réuni  a-i  curps  d'année  du  général  comte 
de  Rnurmont.  Celte  campagne,  si  malheureuse 
pour  l'Espagne , par  l’ineptie  et  la  corruption  de  la 
plupart  de»  chef»  de  l'année  nationale  , ne  fournit  a 
l'Emprcinadü  aucune  occasion  de  se  signaler,  mais  il 
y montra  un  dévotu-mcnl  k toute  épreuve  el  un 
trie  patriotique  digue  d'un  Romain.  Le  pouvoir  ab- 
solu ayant  été  rétabli  par  suite  dr»  succès  de  l'ar- 
mée française,  il  fui  des  lors  signalé  connue  une 
victime  réclamée  par  le»  chefs  de  I armée  dite  de 
la  Foi i il  fut  arrêté  dans  ton  pays,  et  l'alcadr- 
ruajur  de  Tuedu  U fil  juger  et  condamner  k mort. 
Sa  sentence,  siruraive  au  tribunal  criminel  de  Ma- 
drid, fut  approuvée  parla  (Majorité  des  juges,  mal- 
gré l'énergique  discours  que  pioncnç»  rn  ta  faveur  le 
mgne  préaident  Fernande*  ilel  Pino,et  l’opinion  d» 
quelques  autres  des  juges  qui  fui  favorable  k l’ac- 
cusé. Je»  parents  et  amis  de  l'infortuné  général 
firent  beaucoup  de  dr  marc lie*  auprès  du  roi  , pour 
sauver  la  vie  a don  Juan-Martin,  et  l’on  se  flatta 
même  or  inslaul  d’avoir  fléchi  Ferdinand  rn  faveur 
d'un  homme  qui  lui  avait  rendu  de  si  éminents 
services  et  dont  le  nom  était  un  litre  de  gloire  j our 
la  nation  ; mais  tout  lut  en  vain  , et  le  roi  livra  ce 
brave  soldat  a ses  ennemis,  qui  poussèrent  l’atro- 
cité jusqu'au  point  d’assaillir  k coups  de  bâton 
leur  victime  en  chaînée , au  moment  où  l’on  ve- 
nait de  lui  lire  son  arrêt  de  mort.  Il  fut  conduit 
au  supplice,  entouré  d’une  foule  parmi  laquelle  le» 
gens  de  la  lie  du  peuple  , excités  par  le»  moines  , 
insultèrent  à ses  derniers  moments.  Ainsi  péril  un  de» 
hommes  1rs  plus  intrépides  et  les  plus  vertueux  dr* 
temps  moderne* , un  héros  k qui  la  postérité  éri- 
gera un  lourdes  slatuis^et  dont  la  nation  espagnole 
regret  era  vivement  la  perle  irréparable,  en  gémis- 
sant sur  l'injustice  dr  sa  c ndaianatio*  et  sur  le* 
crimes  enfantés  par  !r  fanatisme  religieux  et  l'iu- 
constance  populaire  Son  frère,  don  Damasio , 
montra  comme  lui  beaucoup  d’atiachrmeui  k la 
cause  dr  in  liberté  conslitutionne  le.  J.ieutenant- 
colonrl  en  i8i3  , il  n’a  point  échappé  aux  persécu- 
tions dirigées  contre  les  partisans  de  la  constitution 
drs  cône»;  il  fut  arrêté  et  conduit  dans  les  pnsvti» 
de  Madrid  rn  i8>.i<  nous  ignorons  s’il  a été  jugé. 

EH  PIS  ( Anetrw  ),  auteur  dramatique,  né, 
vrrs  ijijo,  après  avoir  été  quelque»  année»  serré- 
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taire  des  bibliothèques  Jn  roi,  fut  remplace,  en 
•eptembre  i8>4,  par  M de  Hianrcy,  et  nommé  vé- 
rificateur du  service  de*  £uuvernements  de*  maisons 
royale».  En  juillet  i8-j,  il  est  devenu  chef  de  la 
première  division  dn  ministère  de  la  maison  du  roi. 
Il  a donné  a l'Académie  royale  de  musique:  avec 
M.  Cournol  , Sapins  , i8aa  ; — avec  ÎU.  Mennechet, 
f 'enjoint  en  K t pagne , ioj3,  il  a présenté  au  même 
ibraire  quatre  antres  opéras  non  représentés  : avec 
M.  Cournol , en  1819  , Herrulfb  Tr.tr lune  ; — L’en- 
finement  des  Sabine;  ; — seul , fiomu'us , en  3 actes  , 
reçu  depuis  »8aa  ; — Jeanne  d Arc , 1811.  Au 
Théâtre-Français:  Hot/mrl , drame  en  3 actes,  en 
prose  , i8>4  ; — avec  M.  Picard:  L' agiotage , oo  le 
métier  b la  mode , comédie  en  5 actes,  en  prose, 
i8a6  ; — Lambert  S/iunel , on  le  Marne quin  politique , 
comédie  en  5 actes,  en  prose,  1837.  A l'Odeon, 
avec  31-  Picard,  Le  généreux  par  vanité , comédie 
en  3 actes,  en  prose,  i8ay. 

EM»  EL(  Js*n- Jacqoks  ) , fils  du  pasteur  dr  • ar- 
chim , petite  ville  du  duché  de  M*«  klernbuorg- 
Scliwerin  , naquit  le  n septembre  f]\i.  De»  l'âge 
de  neuf  ans,  il  commença  ses  études  an  gymnase, 
et  les  termina  à l'université  de  f\o»tock.  Destiné 
au  ministère  évargéiique,  il  négligea  la  théologie, 
pour  la  philosophie , 1rs  mathématiques  et  la  phy- 
sique, et  se  rendit  a Leipsick  , ou  il  publia  quelques 
ouvrages  qui  furent  accueillis  et  assurèrent  sou 
indépendance.  Son  aitichement  pour  sa  mère  lui 
fit  refuser  une  chaire  k (‘université  de  Golttingue, 
et  la  direction  de  la  bibliothèque  de  Gotha,  ou  il 
•e  contenta  de  l'emploi  de  professeur  de  moral# 
et  de  belles-lettres  à un  des  gymnases  de  Berlin, 
qui  le  rapprochait  davantage  de  l'auteur  de  ses 
|ours.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1787  , épo- 
que ou  le  prince  de  Prusse,  aua  enfants  duquel 
il  avait  enseigné  les  belles-lettres , étant  parvenu  au 
trâne  par  la  mort  du  grand  Frédéric,  lui  confia, 
ainsi  qu'au  célèbre  port  Ramier,  la  direction  du 
théâtre  de  Ber  in.  Les  intrigues  de  coulisses  l'eu- 
rent bientôt  fatigué  ; il  sc  dégoûta  du  théâtre  et  de 
la  capitale,  rt  donna  sa  démission  en  1 7«j4 • H fut 
rappelé  à Berlin  par  Frédéric-Guillaume  III,  qui 
lui  assura  une  pension,  et  l'attacha  à l'a  r. vienne 
des  sciences.  Engcl , qui  n'était  assujetti  dans 
cette  place  h aucun  travail  réglé,  donna  tout  son 
temps  a la  publication  de  se»  cruvres  complètes  , 
mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  la  voir  terminée 
Cédant  au  désir  de  sa  mère , qui , dans  on  âge  tre» 
avancé,  voulait  voir  son  (ils  encore  une  fois,  il 
partit  malgré  le  délabrement  de  sa  santé,  affaiblie 

terme  de  son  voyage,  que  son  mal  devint  incu- 
rable. H mourut  le  a8  iu>n  180a,  sans  avoir  ja- 
mais été  marié.  Engcl  était  bon  fils,  bienfaisant, 
et  constant  dans  ses  amitiés  ; il  aimait  la  vérité, 
et  détestait  l'intrigue.  Il  se  distingue,  comme 
écrivain,  par  des  qualités  bien  rares  en  Alle- 
magne  , un  excellent  jugement,  un  goût  sûr,  un 
style  élégant  et  pur.  La  collection  de  ses  ancres  a 
été  faite  avec  choix;  elle  ne  contient  aucun  ou- 
vrage  qui  soit  indigne  d'y  figurer  ; elle  parut  k 
Berlin  de  1801  à 1806,  ta  vol.  in*8».  La  nomen- 
clature complété  de»  ouvrages  d Engel  excéderait 
les  bornes  d'une  notice;  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  1rs  principaux  : *•  Le  fils  reconnaissant  et 
te  page , deux  petites  comédies  qui  commencèrent 
sa  réputation  , et  eurent  le  plus  grand  succès  en 
Allr magne,  1770  et  177$;  elles  ont  été  traduites 
en  français  , et  insérées  daus  le  Thedtre  n lie  mon  t de 
Fnedel.  C’est  l’original  de  la  comédie  des  Deux 
pages  , augmrnté  de  quelques  râles,  tels  que  ce- 
lui d’un  second  page  rt  autres  râles  secondaires 
( fo/rt  Peiède).  a'*  Le  ph/osophe  au  monde , 177.3, 
j vol.  iu-8';  recueil  de  morceaux  sur  diverses  que»- 

lions  de  philosophie,  de  morale  et  de  littérature, 
dont  quelques  uns  sont  extraits  des  meilleurs  écr» 
vains  allemands,  et  dont  l'ensemble  forme  une 
lecture  aussi  variée  qu'attrayante  et  instructive 
3®  Théorie  Je  la  mimique , 1785,  s vul.  îo-8®,  ornée 
de  gravures  au  irait  , ouvrage  utile  aux  orateur»  et 
aux  acteurs  qui  veulent  imiter  les  mouvements  de 
la  nature , en  leur  faisant  connaître  le  principe 
d'après  lequel  les  passions  s'expriment  sur  la  phy- 
sionomie et  par  1rs  gestes;  4'*  Miroir  des  princes , 
|ts  édition,  17^6;  ouvrage  destiné  à l'instruction 
drs  princes , et  surtout  de  ernx  qui  doivent  régner 
un  jour  ; 5®  Lortus  Stasi,  roman  que  l’auteur  com- 
posa à l'âge  de  soixante  ans , et  dans  lequel  se  trou- 
vent réunies  au  plus  haut  degré  les  differentes  qua- 
lités qui  distinguent  les  ouvrages  d Engel,  diction 
pure,  caractères  bien  tracés,  et  surtout  admira- 
blement soutenus  , observations  fines  et  morale 
excellente.  Malheureusement  l'intérêt  du  roman  est 
faible  et  l'action  laugui»>ante  , malgré  l'art  avec 
lequel  il  est  dialogué.  Le  nom  d'Engel  sera  cité 
parmi  l*s  écrivains  qui  font  le  plus  d'honneur  a 
l'Allemagne.  Ce  savant  s*r»t  aussi  fait  une  réputa- 
tion comme  musicien.  Depuis  1790  jusqu’en  1794, 
il  rumula  la  place  de  directeur  nu  tnrâtrc  national 
de  Berlin,  avec  celle  de  directeur  du  concert  de» 
amateurs  de  cette  ville.  Ontre  ses  écrits  sur  l'art 
théâtral  et  sur  la  mimique  , il  a aussi  composé  plu- 
sieurs ouvrages  intéressants  sur  la  musique,  et 
entre  autres  celui  sur  la  peinture  eu  musique, 
adressé  a Reichardt,  et  quia  été  traduit  en  Irançai». 
Lui-même  a traduit  en  allemand  les  lettres  d'Euler 
â une  princesse  d'Allemagne. 

F.NGELM  ANN  f Gunirsoi  ),  artiste  recomman- 
dable, k qui  la  France  doit  l'iulroduciion  de  la 
lithographie  ou  impression  sur  pierre  . est  né  a 
Mulhauscn  rn  Alsace,  au  mois  d'août  1788.  Ayant 
appris  à Munich  les  principes  de  cet  art  nouveau 
cliet  les  inventenrs  mêmes,  il  s'empressa  d'«u  faire 
jouir  ses  compatriotes,  «n  formant  a Mu  hausen  un 
établissement  ou  , des  l’arnée  i8»4  » >1  exécuta  d'as- 
set  beaux  dessins,  qui  furent  ratntiunne»  fort  hono- 
rablement par  la  société  d'encouragement  de  Paris. 
Ce  lut  en  1816  qu'il  fit  connaître  ses  procédés  dau» 
la  capitale,  où  il  ouvrit  de  nouveaux  ateliers.  Le» 
impressions  qu’il  fil  présenter  à l'Institut,  le  3 aoù* 
de  c»ile  année  , furent  l'objet  d'un  rapport  trk*  fa- 
vorable, et  la  société  d’encouragement  lui  décerna 
une  médaille  d'argent , le  9 novembre.  Quoique  plu- 
sieurs établissements  dans  ce  genre  se  soient  iormes  k 
Paris,  M.  F.ngelmann  a conservé  sa  réputation  et  sa 
supériorité.  Il  ne  s’est  jus  borné  k lithographier  le» 
ouvrages  des  meilleurs  artistes.  E'ève  de  ftegnault,  il 
a aussi  donné  de  ses  propres  dessins  en  différents 
genres  , qui  offrent  de  grandes  beautés.  Ses  exposi- 
tions au  salon  du  Louv  rc  lui  ont  valu , en  1819 , une 
médaille  d'or  du  ministère  de  la  maison  du  roi , et, 
apres  l'exposition  des  ob  éis  d'industrie  de  i8a3  , 
il  a obtenu  du  ministère  de  l'intérieur  lu*  médaille 
d'argent  qui  lui  a été  confirmée  «près  l’exposition 
de  IÏS7.  Un  a de  lui  : 1®  ( avee  G.  Berger  ) Porte- 
feuille géographique  et  ethnographique,  1816  à i8a3, 
aâ  cahiers  in-4°-  Il  en  parait  une  deuxième  édition  ; 
a®  Jteeueit  d tuais  lithographiques , 1817,  in  4°  i 
3®  Manuel  d<i  dessin. Hem  lithographie , *8a3,  in-8®, 
deuxième  édition,  i8i4-  Parmi  les  ouvrages  ici  plus 
remarquables  sortis  de  ses  ateliers,  nous  citerons 
1rs  lithographies  des  Lettres  sur  la  Suisse , par 
M.  Raoul-Rochelle  et  autres,  i8aa  et  suivantes; 
d 'Un  moi % a l ’tniie , et  du  f'ojagt  au  Levant , par 
M.  le  comte  de  Forbin,  de  la  Description  h storique 
et  pittoresque  du  clditau  de  Chambord  ; des  An- 
h qui iés  de  C Alsace,  du  Cours  (Tlu  Uoire  naturelle , par 
Oudard  , grand  in  4'»  *8x4  et  suivantes  ; Cotus  d* 
destin  linéaire , par  Laurent,  1837  , iu  - fol.» 

/ tyagt  pittoresque  dans  te  Brésil , par  Rugeindo»  , 
18:17  et  suivantes;  l'ojrage  pittoresque  et  militaire  en 
h.  1 pagne , par  M.  C.  Lanç  on,  1826  et  suivsnles. 

ENGHfF.N  ( LotU'HiNM  de  Ouimo*  duc  (T  ) , 
naquit  à Chantilly  , le  a août  177a,  de  Louis- 
Henri-  Joseph  duc  dr  Rom  bon  et  de  Louise-Marie- 
Tbërèse-Dathilde  d'Orléans.  Apres  avoir  fait  de 
bonnes  éludes  , le  jeune  prince  qui  annonçait  des 
qualités  brillantes,  fut  reçu,  en  1788,  chevalier 
du  Saint  Esprit,  et  siégea  au  parlement  ou  il  pro- 
nonça un  discours  qui  lui  atiira  des  applaudisse- 
ments. Le  duc  d'Eoghien  qui  partageait  1rs  opi- 
nions de  sa  famille  accompagna , en  Juillet  1 789, 
le  prince  de  Condé  à Turin,  d’ou  ce  prince  se  dé- 
clarant le  champion  de  looles  les  aristocraties  rl  de 
tous  les  gouvernements  absolus , fit  un  appel  à la 
noblesse,  et  chercha,  par  de  ridicules  rarnacrs,  à 
rffr.iyer  la  France  constitutionnelle.  Le  jeune  prince 
plein  de  courage  el  d'audace  trouva  plusieurs  fois  i 
l’occasion  de  se  distinguer.  Apres  la  campagne  de  ! 
*7!)'»  qu'»*  passa  en  marches  elen  contre-marches  ; 
celle  de  1792  s’étant  ouverte  sous  de  meilleures  aus- 
pices, il  mérita  les  éloges  dr  ses  adversaires  eux- 
mcmes,  par  la  manière  dont  il  se  comporta  aux  li- 
gnes «le  \Yeisse  ni  bourg  et  au  combat  de  Uersbeiio. 
Lu  quittant  le  cliampde  bataille  on  il  avait  dounédei 
preuves  découragé,  il  montra  une  humanité  dont 
l'histoire  doit  lui  faire  honnrur.  Les  soldats  françai» 
devenus  prisonniers  de  l’armée  royaliste,  allaient  su* 
liir  l'arrêt  que  la  fatale  loi  des  représailles,  horrible 
conséquence  des  guerres  civiles,  prononçait  contre 
cm,  lurs  jue  le  dur  d’Enghirn  demandael  obtint  leur 
grice.  Eu  1796,  les  troupes  royalistes  ayant  fait  la 
« jcnpagnr  avec  l'armée  autrichienne  , le  jeune  duc 
qui  commandait  l'avant-garde  française,  se  cou- 
vrit de  gloire  au  combat  de  Fribourg  Le  traité  de  j 
Campo-Formio  détacha  l’Autriche  de  la  cua'ition 
armée  contre  la  France  ; le  prince  de  Coudé  vendit 
alors  les  restes  de  son  armée  à l'empereur  de  Russie 
qui  la  divita  en  deux  corps,  tin  d'infanterie  et  un  de 
dragons,  dont  le  duc  d Enghiea  fut  fait  colonel.  Ce 
fat  eu  celte  qualité  qu  il  suivit,  en  1799,  les  tronpes 
russes  cocnmand -es  par  Suvvsrow,  dans  tes  plaines 
lombardes  et  1rs  valiées  suisses.  Le  pont  de  Con- 
stance »t  Roseiibetm  fournirent  «n<  ore  une  fois  au 
prince  l'occasion  de  déployer  sa  bravoure  ; mais  l'in- 
trépide Masséna  ayant,  par  plusieurs  victoires,  forcé 
les  (lusses  d’abandonner  le  territoire  français  , leur 
éb>ign«  ment  rail  fin  de  ce  côté  aux  hostilités.  Alors  le 
duc  d'En^hirn  se  fixa  au  château  d’Eilenlicim  , à 
quatre  lieues  de  Strasbourg , sur  i.v  rive  droite  du 
Rhin,  château  appartenant  à l'électeur  de  Rade, 
prince  souverain.  Le  duc  avait  choisi  celle  rési- 
dence parcequ’elle  étau  la  demeure  de  la  princesse 
de  R •lian-Rochelorl , dont  il  était  vivcmrnt  épris. 
Avant  de  raconter  l'horrible  catastrophe  qui  souil- 
lera éternellement  une  page  de  I histoire  d'un  grand 
homme  , il  est  nécessaire  de  parler  des  événements 
qui  se  passèrent,  a P- ris , au  commencement  de 
i8o3.  Moreau,  Gorges  et  Pichegru  venaieol  d'y 
être  arrêtés  a la  veille-  d'exécuter  un  plan  de  conspi- 
ration approuvé  par  l’Angleterre,  et  dont  le  but 
était  d'ôter  la  vie  au  premier  cuusul  el  de  procla- 
mer les  RoarLon».  Dans  le  cours  de  ta  procédure  , 
deux  a fuies  de  Georges  avaient  déclaré  que  leur 
maître  recevait  tous  les  dix  ou  doua*  jours  la  visite 
d'un  personnage  mystérieux,  dont  le  portrait,  tel 
qu'ils  le  firent,  pouvait  s'accorder  avec  le  signale- 
ment qu’on  avait  du  duc  d’Enghein.  Dans  les  in- 
terrogatoires subis  par  les  cunjurës,  ils  déclarè- 
rent qu'ils  n'alleudaieul  pour  agir  que  l'arrivée  d’un 
prince  français  ; el  des  rapports  parvenus  i la 
meme  époque  a Bonaparte,  de  l'agent  qu'il  entre- 
tenait à Elirnbeiiti  pour  surveiller  1rs  démarchés 
du  duc,  lui  apprirent  que  te  gëuéral  Dumuunrr 


était  auprès  de  lui.  Des  lors  le  premier  consul  ne 
parut  plus  douter  que  le  duc  d Englue n or  fût  venu 
à Paris  el  qu'il  n’eut  tramé  sa  perte  avec  les  autrr» 
conjures  royalistes.  Le  10  r.*.irs  i8»>4  * après  avoir 
confié  au  général  Caulincourl  la  direction  du  coup 
de  main  dont  il  avait  résolu  l’exécution  , le  pre- 
mier consul  donna  l’ordre  au  ministre  de  la  guerre 
d'envoyer  le  général  Ordener  avec  le  colonel  Char- 
iot à .Strasbourg  , afin  de  se  porter  sur  Eilenheim  , 
de  cerner  la  ville,  <«r  enlever  le  duc  d Enghein  , 
Rumourirr,  un  colonel  anglais  el  tout  autre  indi- 
vidu qui  serait  à leur  suite.  Dans  la  nuit  du  iS  au 
16,  l'ordre  fui  exécuté  sur  la  personne  du  duc 
d'Enghirn  cl  quatre  autres  personnages.  Conduit  à 
Strasbourg,  ou  il  resta  jusqu'au  17  , le  dise  fut  en- 
suite dirigé  sur  V internes  et  renfermé  dans  le  (ba- 
teau, où  il  était  arrivé  le  ao.  11  parut  le  même 
jour  un  arrêté  des  consuls  dont  voici  la  teneur: 

- Le  ci-devant  duc  d’Enghien  prévenu  d'avoir  pris 

- I , armes  contre  la  France  , et  d être  encore  a 

- la  solde  de  l’Angleterre  , de  laire  partie  de> 

- complots  tramés  par  celle  darmere  puissance 
••  contre  la  sûreté  intérieure  el  extérieure  de  la  r«- 

- publique,  sera  traduit  devant  une  commission 
“ militaire.-  I n arrêté  rendu  en  même  temps  el  signe 
de  Murat,  gouverneur  dr  Paris,  créa  celte  com- 
mission qui  se  composait  du  général  Huliin  , prési- 
dent , du  colonel  Guiton,  du  colonel  Uaraocourt , 
du  colonel  Ravier,  du  culeoel  Rarrois,  du  colouet 
Rabbe  , et  du  citoyen  d1  Autancourt , remplissant  le» 
fondions  de  capitaine  rapporteur.  Dans  la  nuit  du 

1 »o  au  ai , vers  minuit , «raaédiaieroent  apres  avoir 
été  interrogé  par  le  capitaine  major  d’ Autancourt, 
le  duc  comparut  devant  la  commission  militaire, 
fut  d.claré  coupable  à l’unanimité,  et  en  consé- 
quence condamné  à mort.  La  commission  ayant 
ordonné  que  le  jugement  fût  exécuté  de  suite,  le 
duc  d’Engluen  , fut  conduit,  aussitûl  après  l’ariêi 
rendu,  dans  les  fossés  de  Vinccones  , fusillé  par  un 
détachement  de  gendarmerie  commandé  par  le  gêné* 
ral  Savary,  et  enterré  dans  une  fosse  crensée,  à qua- 
tre heures  de  ('après  midi,  par  le  nommé  Bonncijtt, 
ouvrier  terrassier.  Tel  fat  l'horrible  précipitation 
qui  fut  apportée  dans  ce  procès.  En  vain  «oudrait- 
011  qualifier  ccl  acte  de  coup  d'état  ; jugé  depuis 
long-temps  par  les  hommes  de  tous  les  partis  qui 
ont  l'habitude  d'appeler  les  choses  par  leur  nom, 
cet  acte  passera  aux  yeux  de  la  pos'érité  pour  un 
crime  duul  les  auteurs  chercheraient  en  vain  à se 
justifier.  D'abord  le  duc  d’Enghieo,  qui  habitait 
depuis  plus  de  trois  a' ns  un  pays  libre,  souverain  el 
en  pleine  paix  avec  la  république  , ne  pou«a<l  être 
compris  sA  nombre  des  émigres  arretés  en  France 
ou  sur  un  territoire  enueiui  ; l'y  faire  saisir , c'était  1 
donc  violer  tous  les  droits.  En  passant  même  con- 
damnation sur  une  telle  violence,  existait-il  des 
motifs  suffisants  pour  le  mettre  en  jugement  ? Les 
cuujurés  Moreau,  Picbegru  el  Cadoudal  avaient 
déclaré,  il  e>t  vrai,  qu’ils  attendaient  pour  ;gir 
l’arrivée  à Paris  d'un  prince  de  la  famille  royale  ; 
nuis  cette  assertion  ne  pouvait  constituer  la  preuve 
que  le  duc  d’Enghien,  qui  avait  montré  du  courage  à 
1 armée  el  de  la  grandeur  d ame,  rut  consenti  a trem- 
per dans  de»  trames  aussi  misérables  qu'oùieuses,  et 
a prendre  part  a un  assassioal.  Les  visites  du  nerson- 
nage  mystérieux  chet  Georges,  avaient  été  expli- 
quées antérieurement  a l’arresta  ion  du  duc  ; ci  U 
était  proueé  que  c'élail  I ichegru  lui-même  qu’on 
avait  vu,  et  qui  avait  été  pris  pour  lui.  Le  fait  de 
la  présence  de  Dumouricr  a httsu  etm  avait  égale- 
ment vie  trouvé  inexact;  l'espion  du  premier  con- 
sul, trompé  par  une  fausse  consonnance  de  mots, 
avait  confondu  le  nom  de  Dumourier  avec  celui  du 
général  Tbusnery  qui  était  réellement  la  personne 
qui  se  trouvait  a"P‘C»  du  duc.  Ceux  qui  avaient  in- 
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frréi  a p illirr  l'rnuritK  injuitict  romnite  dans  celle 
circonstance , ont  avancé  qu'il  venait  souvent  à 
Strasbourg  , vl  qu’il  cherchait  il  y soulever  le  peuple 
contre  la  république.  Si  le  fait  n’e»t  point  faux  , 
quoique  nou*  ayons  tout  lieu  de  croire  le  contraire , 
comment  au  lieu  de  faire  saisir  ce  prince  sur  nn 
territoire  nenfre,  n'a-t-oo  point  procédé  fi  son  arres- 
tation dans  nne  de  ses  courses  en  France  : car  pris  sur 
le  territoire  français,  il  se  fut  trouvé  dans  le  cas  des 
émigrés  non  compris  dans  l'amnistie  , et  sa  con- 
damnation eût  acquis  dans  ce  cas  une  apparence 
de  jost'ce;  mais  n l'on  a violé  dans  l'arrestation 
1rs  droits  les  plus  sacrés  , on  n i pas  rrspecté  davan- 
tage, lors  du  procès,  les  formes  judiciaires.  La  lé* 
gis'aiion  s'opposait  formellement  à ce  que  le  duc 
d Enghein  , qu’on  accus  lit  de  complots  contre  la 
sûre<é  de  l%ér»t , fût  traduit  devant  une  commission 
militaire,  attendu  que  ces  sorte»  de  crimes  riaient 
exclusivement  du  ressurl  des  tribunaux  ordinaires. 
Ensuite  , malgré  ta  régie  générale  qui  veut  que  toute 
prorédnre  ail  lieu  le  jour,  ce  fut  a minuit  que  le 
duc  d'Engbein,  brisé  de  fatigue  , fut  amené  devant 
la  commission  ; on  ne  lui  donna  point  lerlure  de 
«on  interrogatoire;  on  ne  l'avertit  point  de  faire 
choix  d’un  défenseur;  on  ne  lui  en  donna  point 
nn  d'office  ; enfin  aucune  des  formalités  prescrites 
par  la  loi  ne  fut  observée.  L'arrêté  de  renvoi  devant 
la  commission  , étant  la  seule  pièce  qui  existait  au 
procès  , des  révélations  faites  , depuis  quelques  an- 
né' s ( pir  dr>  membres  delà  commission  qui  jugè- 
rent je  duc  d’Kngltein,  ont  fait  connaître  que  ses 
dépositions  l’avaimt  perdu.  Selon  eux,  il  avoua 
avoir  demandé  du  service  en  Angleterre  qui  lui 
avait  fait  répondre  qu'il  eût  a rester  sur  le  Rhin  , 
ntl  il  aurait  incessamment  un  rAle  à jouer.  Cei  pro- 
messes qoi  n'étaient  peut  Cire  qu'une  déception  de 
l’Angleterre  pour  amuser  son  ardeur  chevaleresque, 
ne  nous  paraissent  pas  plos  que  les  antres  charges 
élevées  contre  lui,  suffisantes  pour  le  faire  déclarrr 
coupable  d'être  l'un  des  fauteurs  et  complices  de  la 
ron<ptration  tramée  par  les  Anglais  contre  la  vît 
do  p'emîer  consul.  Un  antre  vice  entache  encore 
celle  malheureuse  procédure  ; au  mépris  d-s  lois  qui 
accordent  la  révision  aux  jugements  prononcés  par 
des  coinmis«inns  militaires,  celui  qui  condamnait 
le  duc  d Engbirn  fut  exécuté  sur-le-champ  et  le  fut 
de  nuit , ce  qui  est  encore  nne  nouvelle  irrégularité. 
Il  faut  le  dirr , car  l'histoire  ne  doit  rien  taire, 
Bonaparte  était  trop  bien  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait , pour  n’êlre  pas  convaincu  que  le  duc  d’En- 
-hirn  n'avait  poiut  pris  part  au  complot  de  Moreau  , 
Georges  et  Pichegru  ; mais  il  connaissait  l'activité, 
le  courage  et  le  caracière  entreprenant  du  duc  d'En- 
ghien,  et,  comme  à l'époque  de  la  conspiration  dite 
machine  inftrnaie , ou  il  avait  frappé  sciemment  avec 
injustice  sur  les  républicains  , il  se  saisit  avec  avi- 
dité du  prétexte  qui  lui  était  fourni,  de  prévenir, 
parla  voie  de  la  mort,  1rs  entreprises  ultérieures 
auxquelles  le  duc  aurait  pu  se  livrer  contre  son  au- 
torité. Il  résolie  d'ailleurs  de  tous  les  faits  que  nous 
avons  religieusement  recueillis  et  fidèlement  rap- 
portés, qu'au  moment  de  l'arrestation  du  duc  a 
Ettenheim,  sa  mort  était  résolue.  Les  ministres 
de  Bonaparte  se  sont  mutuellement  renvoyé  la  res- 
ponsabilité de  cet  horrible  attentat.  En  i8a3  , le  duc 
de  llovign  rédigea  une  brochure  dans  h vue  d’rn  laver 
son  mafire  et  lui-même  , et  d'en  rejeter  tout  l'odieux 
sur  un  haut  funelioenairt  qui  était  alors  ministrr 
des  relations  extérieures;  mais  c'était  Lien  inuti- 
lement troubler  la  cendre  des  morts:  car  toute  la 
vérité  se  trouve  dans  ce  peu  de  mots:  • 0 maparle 
- a ordonné  , et  ses  agents  ont  exécuté  l'attentat.  •• 
Il  no»*  reste  è parl.r  d une  prétendue  lettre  du  duc 
d'Enghien  a Bonaparte  dans  laquelle  il  reconnaissait 
,„n  autorité  et  lui  offrait  ses  services,  lettre  qui,  con- 

fiée  an  prince  de  Tallryrand,  ne  serait  parvenue  au 
premier  consul  que  deux  jours  après  la  roorl  do  duc. 
Ce  fait  démenti  par  les  renseignements  les  pin» 
exacts  et  par  M.  de  Tallryrand  lui-même,  est  un 
roman  inventé  dans  le  but  de  fournir  aux  auteurs  dr 
l'attentat  commis  snr  le  duc  d’Engbein , un  moyen 
de  plus  de  justification.  Le  at  mars  1816,  l'exhu- 
mation du  corps  a été  faite  en  présence  de  commis- 
saires nommés  p«r  le  Roi.  Des  us  à demi  consumés, 
quelques  débris  de  vêlements,  voilà  tout  ce  qui  a 
été  recueilli , ces  restes  d'un  jeune  guerrier  dont  b 
murage  promettait  d’être  utile  à sa  patrie  si  dr 
malbeurruses  circonstances  ne  lui  avaient  fait  pren- 
dre les  armes  contre  elle,  ont  été  déposés  dans  un 
monument  funèbre  élevé  dans  les  fusses  de  \m- 
ceants. 

KNGLEFIELD  ( Sir  Ciuui-HrisT  ) , descend  ' 
d'une  famille  très  ancienne  du  Berk«hire  et  du  ■ 
Wilt  sbire,  s'est  livré  h la  fois  aox  études  philoso- 
phiques et  à la  cntiure  des  beaux  arts.  Il  a écrit  dr 
n ombreuse  S dissertations  qui  ont  été  in»érée*  dan» 
1rs  recueils  de  la  société  royale  et  ceux  de  la  so- 
ciété linnéenne  , etc  U a publié  en  outre,  «•  I.et 
Tahiti  de  la  place  supposée  de  la  cornu  te  de  1661, 
dont  le  retour , d'à  prêt  ta  prédiction  det  tarants,  | 
datait  am/r  tira  en  1788  , avec  une  Méthode  nourri  t 
tir  faire  mage  dm  rhomboïde  , 1788  , ln-4*  ; a°  Lettre 
h routeur  de  la  reeoe  sur  les protetlanls  dittidrult , 1 790, 1 
i n - 8^  ; 3°  Sur  ta  détermination  de  l'orbite  des  ron.etes 
d'apres  la  méthode  du  pire  Uotcorich  et  celle  de  .V.  de 
Lapface,  iyij3  , in- 4°  ; 4*  Promenade  à Snuthamptan, 
anc  des  grarures  représentant  ses  antiquités  , i8ot  , 
in-81*;  51»  Promenutk  dans  TUe  de  Pt’ighi,  a>ec  des 
gravant  représentant  ses  antiquités.  Sir  Heory  Kngle- 
livld  a fourni  beaucoup  d'articles  aux  Mémoires  de  lu  \ 
société  des  antiquaires  et  de  celle  de  Lusnée  et  a beaucoup 
aluneoté  leurs  recueils.  Lorsque  le  fauteuil  du  pré- 
sident de  ia  société  des  anltquair.  s devint  vacant  par 
la  mort  du  marquis  de  Tuwnsbend,  il  fat  désignr 
par  plusieurs  membres  indépendants  pour  lui  succé- 
der; mais  le  gouvernement  qoi  ne  le  trouvait  pas 
aisex  souple,  nomma  a sa  place  un  gentilhomme 
de  noble  extraction  , entièrement  étranger  aux 
travaux  de  la  société.  Sir  Henry  Engleficid  était 
catholique  et  défendait  les  principes  de  sa  commu- 
nion avec  autant  d'adresse  que  de  scie.  Il  a publie 
sur  cette  matière  l'ouvrage  suivant  : Herue  sur  tes 
motifs  de  ta  séparation  des  protestants  de  l'églue  ro- 
maine. Il  est  mon  a Londres  le  ai  mars  ibaa,  âgé 
de  soixante-dix  ans. 

ENGRAND  (Huant,  Dom),  né  fi  Saint-Fiacre , 
près  de  Meaux,  le  1 a décembre  #y53  , entra  de 
bonne  heure  dans  la  congrégation  enseignante  de 
Saint-Maur,  ordre  de  Saint-Benoit , et  professa 
d'abord  la  philosophie  au  collège  de  Laon , et 
ensuite  la  théolugie  , fi  l’abbaye  de  Saint-Ntcaisr 
de  Iteiras , jusqu'en  1781J;  ia  révolution  ayant  sup- 
primé toutes  les  congrégations  religieuses  , il  lut 
ubligé  de  choisir  uns  autre  carrière  ; il  se  livra 
a l'instruction  publique,  et  dirigea,  p- n-i.vn t trente 
ans,  les  éludés  d'un  pensionnai  de  demoiselles, 

» Reims  , pour  lequel  il  1 compose  plusieurs 
ouvrages  élémentaires.  Dom  Engrand  fut  aussi, 
pendant  plusieurs  années  , conservateur  des  dé- 
pôts littéraires  de  cette  ville.  Il  donna  les  plus 
grandes  preuves  de  tèle  et  d'intelligence  dans  le 
travail  qu'il  s'imposa , gratuitement  , de  meure 
•n  ordre  les  livres  de  la  lubliotbequv  publique, 
rt  d'en  faire  le  catalogue.  Il  allait  obtenir  la  |uste 
récompense  de  set  soins  , lorsque  des  intrigues 
locales  le  fatiguèrent  au  point  qu’il  donna  sa  de* 
mission.  Dom  Engrand  a succombé  a une  ma- 
ladie aigue  , le  10  octobre  i8a3  , a l'âge  de  suixante- 
dix  ans.  Voici  la  lista  des  ouvrages  de  Henri  En- 
grand  : i»  Principes  de  la  langue  française  , rappelés  à 
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leurs  plus  amples  éléments  , a«  édilion , 1819  , in-i*  ; 
nouvelle  édition  , tout  le  liire  de  Peine  pet  ctémen- 
lairet  de  la  langue  française  , i8a3  , in-  iï  ; a«  Levons 
élémentaires  sur  l'hûtoire  de  France  , depuis  le  commen- 
rtnunl  de  la  mana'chie  jusqu'au  18  brumaire  an  8, 
jr  édition  , 1809»  4e  édition  « venant  |usqu'a  la  res- 
tauraiun  de  i8i4  exclusivement  , i8’t  , »n*ia; 
je  édition  venant  jusqu'en  1817  ; 3®  Le  ons  étémen- 
taires  sur  la  mythologie,  suivies  tT un  traité  sommaire  de 
l'apologue , 4r  édition,  1809,  in-ia  : cet  ouvrage  a 
eu  sept  éditions  ; 4®  lofons  élémentaires  sur  /'histoire 
romaine  , 3*  édition  , 1809,  in-o  - cet  ouvrage  a ru 
but!  éditions;  il  s'arrête  au  4r  tiède  ; 3°  Leçons  élé- 
mentaire t sur  l’histoire  ancienne  et  C histoire  grecque  , 

3e  édition,  1809,  in-ia  ; 4r  édition  , a S 1 3 , m-ia: 
cet  ouvrage  a eu  huit  éditions.  Tout  let  ouvrages 
de  Dom  Engrand , sont  écrits  avec  méthode  et 
clarté  : cet  auteur  a aussi  laissé  des  manuscrits  qui 
sont  déposés  à la  bibliothèque  de  la  ville  de  fleini». 

ENLAIIT  (NicoLAs-Fasaçois-Müai*  ),  né  le  a 1 
mars  1760,  était  avocat  a Montreuil-sur-Mc  r avant 
•a  révolution.  Elu  député  au*  étals-généraux  , il 
donna  son  adhésion  à tous  les  actes  de  l'assemblée 
constituante,  et  après  la  session  , en  1790,  il  fut 
nommé  administrateur  du  Pas-de-Calais.  Il  se  dé- 
mit de  tes  fonctions  à l'époque  du  10  août  1793.  Il 
»e  sentit  effrayé  par  ces  grandes  commotions  politi- 
ques. Quoique  dévoué  aux  principes  dont  elles 
riaient  le  résultat,  Enlart  n'avait  point  un  carac- 
tère asses  ferme  pour  conserver  uo  poste  qui  , dans 
l'agitation  des  choses  , devenait  un  centre  ou  se 
pressaient  tous  les  intérêts  et  toutes  les  craintes  de 
•es  administrés.  Capable  de  suivre  uue  impulsion, 
saa  forces  n'allaicnl  pas  |usqu'a  la  diriger.  Au  lieu 
de  rester  à la  tèl*  de  sou  departement , il  aima 
mieux  venir  sa  mè’er  aux  membres  peu  influent» 
de  la  convention.  Il  fut  nomme  par  le  Pas-de- 
Calais,  et  promit  à ceux  dont  i!  venait  d'obtenir 
les  suffrages,  qu'il  saurait  déployer,  * l'asieroblée, 
plus  de  fersnelé  qu'il  u en  avait  montré  par  les 
ides  de  Min  administration.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI , il  s'opposa  a l'appel  au  peuple,  et 
exprima  ainsi  son  vote  pour  la  détention  jusqu  a 
la  paix  : « Les  rois  chassés  du  Irùne  , n y sont 

- jamais  remontés.  Les  rois  qui  ont  trouvé  des 
-Brutus,  ont  eo  des  successeurs.  Ceux  qui  ont 
-péri  sur  l'échafaud,  oui  été  remplacés  par  des 

- Cromwell.  Je  crois  donc  pouvoir  m’écarter  du 

- code  pénal.  Je  demande  que  Louis  soit  ren- 

- fermé  dans  une  ville  ou  château  quelconque  , 

- pendant  la  guerre  , et  banni  â la  paia.  « Enlart 
s'absenta  pour  être  dispense  de  voler  au  second 
appel  sur  la  question  du  sursis.  Au  mois  d octobre 
»7n3  , il  fut  chargé  de  procéder  â la  vente  du  mo- 
bilier du  cbi'eau  de  Marly.  D ht  comité  plusieurs 
rapports  sur  des  ob|els  d’administration  , ei,  a ^in- 
stallation du  directoire,  il  a*  retira  pour  jouir  dans 
>a  famille  des  douceurs  d’une  vit  paisible.  La  haine 
que  lui  portèrent  ses  compatriotes  Robespierre  , 
Duquetnov  et  Joseph  Lebon,  honore  l humanité 
d'Eulart.  En  1800,  il  accepta  les  fonctions  de  pré- 
sident du  tribunal  civil  de  Montreuil  , et  parut. sa- 
tisfait de  se  trouver  ainsi  a la  tête  des  premiers 
émules  de  sa  «amère.  Il  les  remplissait  encore  en 
i8i5  , lorsqu'il  fut  élu  membre  de  le  chambre  re- 
présentative (tendant  les  esnt  jours.  Apres  ta  seconde 
rentrée  du  Hoi , il  n'a  pas  été  compris  dans  la 
nouvelle  organisation  des  tribun  «ux 

ENMHl  (Üaoiiox»),  né  a Ardrnw-Longhgall  en 
Irlande  , ou  il  vit  actuellement , unit  a tic  vastes 
connaissances  des  principes  éminemment  libéraux. 
Son  esprit  indépendant  et  son  amour  pour,  la  li- 
berté lui  ont  attiré  la  censure  de  ceux  qui  n'ont  m 
sou  génie,  ni  ses  talents;  mais  il  sut  s'en  consoler 
par  la  juste  admiration  qu'il  a inspirée  à tous  les 


hommes  qui  délestent  le»  doctrines  de  l'e»clavage. 

M . Ensur  a beaucoup  v oyagé  : il  n'est  pat  une  seule 
nation  en  Europe  qu’il  n’ait  visitée,  sans  en  ex- 
cepter même  une  partie  de  la  Turquie  : mais  l’Al- 
lemsgne,  la  France  et  l'Italie  sont  les  contrées 
••u  il  a fait  un  plus  long  séjour.  Les  maniérés 
simples  de  M.  Entor  et  sa  bonté  le  font  aimer  de 
tous  ceux  qui  le  connaiisent;  il  est  auteur  de 
1®  Principes  de  morale  , 1801,  in- 8®;  a®  L’Homme 
indeptneLsnt , ou  Essai  sur  la  formation  et  le  drretop- 
pemeat  des  facultés  de  l'esprit  humain  qui  constituent 
la  pt  fertion  momie  et  intellectuelle,  1808,  a vol.  in-8®; 

3®  Du  gouvernement  national , 1810,  a vol.  in-8®  ; 

4®  De  r t détention  nationale , 1811  , in-8»;  5®  l'ires 
des  tribunaux  et  des  lois  anglaises , 181  a,  in-8®; 

G®  Observations  sur  la  situation  aelssclle  de  f Irlande  , 
s 8 1 4 , in  fl’  ; 70  Etat  de  l'Estrope  au  mois  de  janvier 
18  • G 8*  Recherches  sur  la  population  des  différentes 
nations , contenant  une  réfutation  de  l’Essai  de  M.  Ma 
thus  sur  la  papu’al-on  , i8i8,in-8®- 

ENTnAltiUF.S  ou  ANTflAlGUESfF.nnaacis- 
I-ol'is-Hk.mu  dk  Lxuhky,  comte  d' ) , député  aux 
étals-généraux  de  1789,  naquit  â Villeneuve-de- 
Berg  en  Vivsrai»,  ver»  ijîi5.  Il  était  n«v*u  du 
comte  de  Sainl-Priest.  ministre  sous  Louis  XVI, 
et  eut  pour  précepteur  l'abbé  Alaurv,  qui  lui  inspira 
le  goût  de  celle  éloquence  plut  brillante  que  so- 
lide , qui  séduit  et  entraîne  la  multitude , sans  con- 
vaincre les  hommes  sage».  Enthousiaste  du  système 
des  réformes,  d'Enlraiguet  publia  un  Mémoire  sur 
les  états-généraux , leurs  droits  et  la  manu/r  Je  les 
convoquer,  1788,  in-8’,  sans  nom  de  ville  ni  d'im- 
primeur. Cet  écrit  produisit  une  grande  sensation 
a une  époque  ou  un  changement  de  choses  parais- 
sait inévitable.  Le  corole  d'Entraigues  avait  pris 
pour  épigrapha  la  formule  employée  par  le  jus- 
ticier d'Aragon,  lorsnu  il  prêta  serinent  au  roi,  au 
nom  des  curies  : « Nous  qui  valons  autant  que 
-vous,  et  qui  sommes  plut  puissants  que  vous, 

<•  nous  promettons  d«  vous  obéir  si  vous  mainlenet 
- nos  droits  et  nos  privilèges , sinon  , non.-  L'en- 
semble de  l'ouvrage  n'est  que  le  développement  de 
ce  texte  ; l'auteur  y justifiait  l’insurrection  de*  peu- 
ples coulre  leurs  souverains;  il  voulait  qu’on  réta- 
blit la  constitution  que  la  France  avait  sous  Char- 
lemagne; il  attaquait  tous  les  successeurs  de  ce 
grand  prince  , qui  seul  lui  semblait  digne  d'éloges; 

• 1 déclarait  la  guerre  aux  ministres  de  tous  les  ro<s; 
il  appe  ail  la  noblesse  héréditaire  te  prétnt  U p’ut 
funeste  que  le  ciel  irrité  ait  fait  a l'esprit  humain  ; 
enfin  il  montrait  one  prédilection  marquée  pour  le 
gouvernement  républicain  , et  le  préférait  même  à 
la  monarchie  constituée  d'apres  les  principes  qu'il 
manifestait.  Plein  de  ces  idées,  si  adressa  au  comte 
de  Saiol-Prifsl , son  oncle,  appelé  au  ministère, 
une  lettre  de  félicitation,  non  sur  ce  qu'il  avait 
été  jugé  digue  de  la  coofiance  du  roi , mais  parce- 
qu  il  pourrait  contribuer  a rendre  au  peuple  son 
indépendance  et  ses  droits.  Bien  de  plu»ë<onnenl 
que  le  chengeineot  subit  du  comte  d'Entraigues, 
aussitôt  qu’il  eut  été  éln  par  la  sénéchaus»ée  de 
Villeneuve  de  Berg,  dépoté  aux  éUis-géotraox  de 
1789.  A peme  arrivé  dans  la  chambre  de  la  no- 
blesse, il  soutint  avec  chaleur  une  doctrine  bien 
différente.  Lorsqu'il  s’agit,  dans  les  trois  cham- 
bres , de  discuter  si  les  pouvons  des  députés  seraient 
vérifiés  en  commun  ou  daus  les  salles  particulière» 
de  chaque  ordre,  d’Entraigues,  delegué  par  la  no- 
blesse , défendit  le»  anciens  usages,  dans  les  con- 
férences qui  eorent  lieu  a ce  sujet,  et  y soudai  les 
prétentions  de  celle  noblesse  héréditaire  qu'il  avait 
proscrite  quelques  mois  auparavant.  Peu  de  jnvsr» 
après  il  fut  un  des  provocateurs  de  l'arrêté  portant 
que  la  séparation  des  ordres,  ayant  le  veto  l'un  sur 
l'autre  , était  un  dns  principes  constitutifs  dn  la 
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monarchie , «l  que  la  noblesse  ne  s'en  départirait 
jamais.  Fidèle  à son  nouveau  système  , après  que 
la  réunion  de«  ordres  eut  (orme  l'assemblée  con- 
stituante, il  fut  néanmoins  d'avis  que  la  déclara- 
lion  des  droits  précédât  la  discussion  sur  le  prn  et 
de  constitution  ; mais  il  fut  un  des  plus  ardents  dé- 
fendeurs de  la  sanction  royale  et  de  ses  préroga- 
tives. Il  s'opposa  aux  systèmes  d'emprunt  proposés 
par  Nechrr,  et  dont  l'inefficacité  obligea  de  recou- 
rir aux  biens  do  clergé  et  à la  création  du  papier- 
monnaie.  LA  se  bornèrent  il  peu  près  les  travaux 
du  comte  d'Enlraiguvs , pendant  ta  courte  présence 
b l'assemblée  constituante,  ou  il  paroi  avec  bien 
moins  d'éclat  que  d'auirrt  dépotés  qui  n'égalaient 
pat  ta  réputation.  Il  quitta  l'assemblée  à la  fin 
de  1789,  et  la  France  au  commencement  de  1790, 
et  se  retira  d'abord  en  Suisse.  Dénoncé  pour  avoir 
tenu  de»  propos  incendiaires  , le  S mars,  A son  pas- 
sage A Bourg  en  Dresse,  excité  les  citoyens  de  cette 
ville  A ne  point  payer  la  contribution  patriotique, 
et  les  avoir  raenscés  de  la  banqueroute  de  l'état, 
en  blâmant  les  decrets  de  l'assemblée,  il  adressa 
de  Lausanne,  en  date  dn  ao,  au  président,  une 
lettre  justificative  qui  fut  lue  dans  la  séance  du  >7. 
Il  ae  rendit  a Vienne,  ou  il  toucha  quelque  temps 
un  traitement  de  36,ooo  francs  que  lui  faisaient 
différentes  cours,  pour  les  services  qu'il  devait  leur 
rendre.  Aucun  Français  , pendant  son  émigration  , 
n'a  joui  d'un  sort  plus  brillant;  si  cependant  peu 
d'écrivains  s'étaient  montrés  d'abord  aussi  en- 
nemis du  système  pour  lequel  combattaient  les  émi- 
gré». Il  avait  attaqué  tous  les  gouvernements  de 
l'Europe,  et  ils  semblèrent  se  disputer  l'bonneur 
de  l'accueillir  et  d'employer  ses  tslents.  Il  est  vrai 
de  dire  qu'invariable  dans  les  nouveaua  principes 
qu'il  avait  adoptés,  il  ne  cessa,  dans  les  écrits 
qu'il  publis  cbes  l'étranger,  d'appelrr  la  contre- 
révolution  sur  sa  patrie,  et  d'employer  tous  ses 
efforts  pour  rire  utile  A la  maison  de  Bourbon.  Ses 
fonction»  diplomatiques  lui  donnaient  la  facilité  de 
faire  pénétrrr  en  France  ses  correspondances  et  ses 
mémoires.  Il  usait  de  tous  les  moyens  pour  attirer 
des  partisans  a la  légitimité,  «t  l'on  voit,  dans  la 
correspondance  de  Lemafire , publiée  en  179a, 
que  d'Enlraigues  échoua  dans  ses  tentatives,  pour 
gagner  des  révolutionnaires  importants,  entre  au- 
tres Cambaceres.  Il  réussit  mieux  auprès  du  géné- 
ral Pichegru  En  «797,  il  s«  trouvait  A Venise  avec 
un  titre  diplomatique  russe , au  moment  où  les 
Français  menaçaient  cette  république.  Il  y était 
Came  et  l'agent  de  toutes  les  machinations  qui  »e 
tramaient  contre  la  France.  Quand  il  jugea  immi- 
nent le  péril  du  gouvernement  vénitien  , il  prit  la 
fuite;  mais  il  tomba  dans  un  avaal-|>osle  de  l'armée 
de  Bonaparte,  et  fut  arrête  avec  tous  «es  papier». 
Une  commission  spéciale  fat  namaiée  pour  en  faire 
le  dépouillement . et  l’on  y trouva  le»  preuves  ds  la 
conspiration  de  Pichrgru.  Le  comte  d'Eoirajgnes 
inuu  ra  beaucoup  de  fermeté  pendant  sa  détention  ; 
et  comme  il  s'était  fait  naturaliser  snjet  de  l'em- 
pereur de  Russie , il  réclama  le  droit  des  gens  violé 
daus  sa  personne.  Tontes  ses  protestations  n'au- 
raient pn  le  tirer  de  la  fâcbruie  position  on  il  sa 
trouvait,  si  l'adresse  de  sa  femme  ( F»/.  Suxr- 
Huaxnrv  ) ne  lui  eût  fourni  les  moyens  de  s’évader. 
Apres  avoir  résidé  quelque  Irmps  A Vienne,  il 
retourna  en  Hmsie  , ou  il  embrassa  la  religion 
grecque,  dans  l'hiver  de  1800  a 1801.  Il  y reçut 
une  peusion  et  un  riche  présent  de  l'empereur 
Alexandre,  avec  lequel  il  entretenait  une  corres- 
pondance secrètr.  Nommé  conseiller  de  la  légation 
russe  a Dresde , il  y publia  un  écrit  violent  contre 
Bonaparte  qoi  , par  ses  mrnaces , obligea  le  gou- 
vernement saxon  de  renvoyer  cet  aeenl  diploma- 
tique , au  commencement  de  novembre  i8o3. 


D Entraigiies,  de  retour  en  Russie,  y trouva  bien- 
tôt la  source  d'une  grande  fortune.  Ayant  eu  con- 
naissance des  articles  secrets  du  T'ait?  de  Ti/sitt,  il 
se  rendit  A Londres,  et  les  communiqua  au  minis- 
tère qui , en  échange  de  cette  précieuse  confidence, 
lui  a»,ura  une  forte  pension.  Un  nrétend  qu'il  eut 
alors  la  plus  grande  influence  uans  la  conduite 
du  gouvernement  anglais,  A l'égard  de  la  France, 
et  qu'il  passait  encrai  en  Angleterre  pour  un  des 
plus  grands  politiques  de  l’Europe.  Touiefois  il  ne 
possédait  pas  la  confiance  de  Louis  AVUI,  et  il 
vivait  élo'gné  d'Harlwrll,  où  ce  prince  tenait  sa 
rour.  On  croit  que  les  relations  qu'il  entretenait  a 
Paris,  avec  de  grands  personnages,  ont  contribué 
A replacer  la  n.aison  de  Bourbon  sur  le  trône  de 
France;  mais  il  ne  devait  pas  voir  celte  restaura- 
tion qu'il  avait  préparée.  La  police  de  Bonaparte  , 
instruite  des  liaisons  du  comie  d’Enlraigues  avec  le 
ministère  anglais,  envoya  A Londres  deux  émis- 
saires qui , ayant  corrompu  le  Piémonlais  Lorenso, 
son  domestique,  rn  obtenaient  lecture  et  même 
copie  des  dépêches  et  des  notes  qu'il  était  chargé 
par  son  maître  de  communiquer  A >1.  Canning. 
Le  as  juillet  t8ia,  le  comte  d’Enlraigues,  qui 
résidait  au  village  de  Darne , près  de  Londres , 
annonça  son  intention  d'aller  cbex  M.  Canning  , 
pour  avoir  son  avis  sur  un  mémoire  important  qoe 
Lorenso  venait  de  lui  remettre  la  veille.  Celui-ci, 
qui  n’avait  pas  encore  retiré  cette  piece  des  main* 
des  deux  agents  de  po'ice  français,  comprit  que  son 
iufidéÜfé  allait  lire  découverte.  Il  perdit  la  tête,  et 
dans  son  désespoir  il  tua  M.  et  Mme  d’Enlraigues 
au  moment  ou  ils  allaient  monter  en  voiture  , et  se 
brûla  la  cervelle  aussitôt  après.  Telles  sont  les  causes 
les  plus  vraisemblables  d’un  événement  qui  n'eiit 
pour  témoin  que  le  cocher  du  comte,  et  que  l'on 
n’a  su  que  par  les  journaux  anglais  Ce  qui  a pu 
faire  croire  qu'il  était  dépositaire  de  grands  secrets, 
et  qu'on  l'avait  assassiné  pour  s'assurer  de  son  si- 
lence , c’est  qoe  le  gouvernement  anglais  s'empara 
de  tous  ses  papiers.  Le  comte  d'Enlraigues  avait 
beaucoup  d'esprit  et  d'érudition,  et  il  était  doué 
de  tous  les  avantages  pbvsraues.  En  épousant 
Mm-  Ssint-Huberly,  il  a légitimé  un  fils  qu'il 
avait  eu  d'une  autre  femme,  et  qui  porte  aujour- 
d'hui sou  nom  d'une  manière  honorable.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : l®  deux  Discours  dun  mem- 
bre de  rassemblée  nationale  A su  co  députés,  1789, 
in-8"*;  a"  un  écrit  sur  cette  question  : IfuelU  est  ta 
situation  de  rassemblée  nationale?  1 7^0,  in -3'»  ; 3®  Dé- 
nonciation ans  Français  catholiques , des  moyens  em- 
ployés par  rassemblée  nationale , pour  détruire  en  F rance 
la  religion  cathoique,  1791  , in-8»,  4*  édit.,  179a, 
in-8  » ; ouvrage  public  sous  le  pseudonyme  d'Hcnri- 
Alexandre  Audainel;  4°  Exposé  de  notre  antique  et 
seule  règle  de  ta  constitution  française , rf  après  mus  lois 
fondamentales , 179a,  »u-8®;  S®  Mémoire  sur  la  con- 
stitution des  états  de  la  province  dm  Langue, toc ; Go  Sur 
la  régence  de  Louis -Stanislas -Xavier  , 1793  , io-8®  ; 
70  Observations  tut  la  comiuite  des  princes  coalisés  , 
179J  , in-8*  ; 8“  Lettre  à M.  de  L.  C.  sur  Citât  de 
la  France,  «796,  in-81»;  90  Réponse  au  coup  Tir  il 
de  Uumourier , des  Réflexions  sur  le  divorce , une 
AJrtsse  à la  nobles  te  française , sur  Us  effets  dune 
contre -révolution,  et  des  Poésies  fugitives,  éparses 
dans  divers  recueils. 

EON  DE  BEAUMONT  ( Crta*ws-Gii.xv,kv«- 

Louisk-Aogvstx  Annné-Tixoruéx  d’  ) , naquit  â 
Tonnerre  en  Champagne,  le  5 octobre  1738  et  fut 
baptisé  le  7.  Le»  fautes  d'ortbograpbe  et  les  contra- 
dictions qu'on  remarque  A son  article  sur  les  re- 
gistres de  la  paroisse,  ou  on  lui  donna  les  pré- 
noms de  Charlotte , etc.,  ont  contribué  A rendre 
problématique  le  sexe  de  Jce  singulier  personnage 
qui  doit  a cette  incertitude  sa  pins  grande  célébrité. 
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Kili  d un  Avocat  «a  parlement,  concilier  du  roi  r| 
subdelégué  de  l'intendant  delà  géoéralilé  de  Pari*, 
il  fit  ses  éludes  au  collège  de*  Quatre-  Nations , et 
*e*  progrès  furent  si  rapides  q.i  avant  l’ige  requis 
il  fut  reçu  docteur  en  droit,  et,  bientôt  «près, 
avocat  au  parlement  de  Paris  ; mais  ne  trouvant  pas 
dans  celle  profession  de  quoi  satisfaire  ses  vues  am- 
bitieuse* , il  se  livra  à l'élnde  de  la  politique  et  des 
b'Iles-Irtires  Iltiii  ouvrages  qu’il  publia , K'tai 
lus  tordue  sur  Us  differentes  situations  de  la  France , 
par  rapport  aux  Jtmjmees  , et  Considérations  politiques 
sur  fadmiaislratioc  des  peuples  anciens  et  moïkmes  , 
lui  valurent  la  protection  du  prince  de  Cnnu  qm 
dirigeait  le  ministère  secret  de  Louis  XV.  A la  re- 
commandation de  ce  prince,  d'Eon  fat  chargé 
d’une  mission  délicate  b la  cour  de  Russie  , il  y ar- 
riva , rn  apparence,  pour  donner  des  leçons  d’es- 
crime au  grand-duc  ( depuis  Pierre  III  ) qui  avait 
demandé  un  maiire  d’arme*  ; mais  ses  inslru*  lions 
secrètes  étaient  de  seconder  le  chevalier  de  Douglas, 
pour  ménager  un  traité  d'alliance  entre  les  déni 
ronronnes,  et  la  réception  d un  ambassadeur  de 
France  b Saint-Pétersbourg.  Il  s'insinua  dans  l’es- 
prit  du  grand-duc  , en  figurant  dans  ses  parties  de 
plaisir,  gagna  le*  bonne*  grâces  de  l'impératrice 
Elisabeth,  et  revint,  avant  la  6n  de  l’année,  à 
Versailles,  rendre  compta  de  l’heureuse  i»sue  de 
ses  premières  négociations.  On  le  revit  bientôt  b 
Saint-Pétersbourg,  ou  il  fui  chargé,  pendant  cinq 
ans,  de  la  correspondance  secrète  entre  l’impéra- 
trice et  Louis  XV.  L'adhésion  de  la  Russie  ses 
traités  de  Versailles  de  1736,  17.Ï7  et  «758,  entre 
la  France  et  l’Autriche  ; la  renonciation  de  la  part 
de  celte  paissance  au*  subside»  qu’elle  recevait  de 
l’Angleterre;  l'engagement  de  faire  marcher  en  fa- 
veur des  cours  de  France  et  de  Vienne,  les  quatre- 
vingt  raille  liasses,  qui,  rassemblés  en  Courlande 
et  en  Livonie,  devaient  soutenir  la  cause  de  la 
Prnsse  et  de  l’Angleterre,  la  disgrâce  dn  grand 
chancelier  Bettucheff,  dévoué  à ces  deu*  puis- 
sances, et  son  remplacement  parle  comte  de  Wo- 
rotitovv,  qui  était  dans  le*  intérêts  de  la  France, 
forent  les  heureux  résultats  des  démarches  de 
d'Eon,  comme  secrétaire  d’amba>*adeur,  et  ensuite 
comme  secrétaire  d'ambassade  sous  le  marquis 
de  l'Hôpital,  Une  tabatière  d'or  ornée  du  portrait 
du  roi,  une  lieutenance,  et  plus  tard  un*  compa- 
gnie dans  le  régiment  «le  dragons  colonel-général , 
et  une  pension  de  a^oo  francs  furent  les  récom- 
pense* successive*  de  ces  négociations  dont  il  ap- 
porta les  pièces  à Paris,  en  17S7  et  en  lyîÿ.  Celle 
dernière  lois,  il  avait  sollicité  son  rappel  pour  rai- 
son «le  santé.  Sa  carrière  politique  se  trouvant  alors 
interrompu#,  il  *e  jeta  dan*  celle  des  armes,  fit  les 
dernière»  c-mpagnes  de  U guerrr  de  srpt-ans,  e|  «r 
distingua  b l'afUire  d'Hoster,  ou  il  fut  blessé,  b 
celles  d’Ullorp  , d’F.tnbcch  et  d'Osterwich.  En 
17(19  , il  quitta  l'épee  pour  la  plume,  fut  envoyé  b 
Londres  , comme  secrétaire  d'ambassaile  du  duc  de 
Nivernois  , pour  y négocier  la  paix  qui  lut  conclne  , 
en  17G3,  si  il  parvînt  a s’y  rendre  maître  de  plu- 
sieurs papiers  importants  dont  il  envoya  les  copies  b 
Versailles  par  un  courrier  extraordinaire.  Louis  XV 
(ni  donna  la  crois  de  Saint-Louis  aicc  deux  mille 
e'eus  de  pension  , et  le  nomma,  après  le  retour  du 
duc  de  Nivernois,  résidant , puis  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Bientôt  de  sourdes  intrigues  renversèrent  sa  fortune 
et  ses  espérances.  Il  eut  une  rixe  cbet  lord  Halifax 
avec  un  Français  nommé  Vergy,  au  sujet  du  dernier 
traité  de  paix  que  celui-ci  disait  honteux,  et  que 
d'Eon  soutenait  indispensable.  Le  comte  de  Guer- 
chy  , ambassadeur  de  France,  ayant  vainement  in- 
terposé «on  autorité  , adressa  ses  plaintes  b la  cour 
de  France.  Le  chevalier  d'Eon  eut  ordre  de  revrnir 


b Paris  ; il  refusa  d'obéir  ; caresses,  menaces,  in- 
jures, mauvais  traitements,  tout  fut  employé, 
mais  en  vain  pour  le  déterminer.  Il  n'écbappa  aux 
persécutions  de  l’ambassadeur  qu'en  se  retirant  dans 
la  cité  de  Londres,  asile  Siiviolabte  d’on  le  roi 
d'Angleterre  ne  pouvait  l'arracher.  Assuré  de  l'rm- 
punité,  il  y publia,  su  commencement  de  1764,  un 
m-4°  contenant  les  instructions  et  les  lettres  parti- 
culières qu’il  avait  reçues  des  ducs  de  Praslin  et  de 
Nivernois,  et  toute  la  correspondance  de  Guerchr, 
relative  an  traité  de  paix , avec  des  notes  et  «iet 
portraits  qui  firent  rechercher  ce  livre  auquel  il 
avait  m 1 1 pour  épigraphe  ces  vers  de  la  S cm rr anus 
de  Voltaire  : 

Pardonnes,  un  soldat  est  mauvais  courtisan  ; 

Nourri  dans  la  Scylbie,  aux  plaines  d Arbaian, 

J ai  pu  servir  la  cour  et  non  pas  la  connaître. 

A la  requête  de  l'ambassadeur,  des  poursuites  furent 
dirigées,  par  le  procureur  général  de  la  c<  ur  du 
Banc,  contre  le  chevalier  d’Eon  , comme  libellule 
et  calomniateur  ; déclaré  coupable  par  les  jurés,  le 
9 juillet,  il  fut  décrété  de  prise  an  c->rps  ; mm»  il 
ue  comparut  point  pour  entendre  le  jugement  qui 
devait  être  prononcé  au  mois  de  septembre  ; on 
n'osa  point  le  (aire  arrêter,  et  dans  l'intervalle, 
Tressan  de  Vergy  ayant  publié  des  Lettres  mu  duc  de 
(Aotseul , dans  lesquelle*  il  déclarait  que  sa  que- 
relle avec  d ton  était  le  résultat  à*  ses  conversa- 
lions  avec  le  duc  de  Praslin  et  les  comtes  de  Guer- 
cby  et  d'Argenial  qui  lui  avaient  promis  la  place 
de  ce  diplomate,  l'affaire  n’eut  pas  de  suite.  Le 
chevalier  continua  de  résider  b Londres,  d’y  pu- 
blier de  nouveaux  écrits , et  d'y  être  en  correspon- 
dance avec  Saint-Foix,  Suard,  l’abbé  Arnaud, 
au  sujet  du  Journal  etranger,  auqnei  il  fournissait 
des  article».  Un  voit  dan»  ce*  lettre»  qu’il  s’occu- 
pait d’une  Histoire  du  Kamtchatka  qui  n'a  point 
paru.  Malgré  l'elat  de  proscripuon  dans  lequel 
d'Eon  vécut  b Londres  pendent  qualurae  ans  , 
Louis  XV  qui  l’aimait  et  qui  n'avait  consenti  qu’a 
regret  S sa  disgrâce,  chercha  à l'en  consoler,  eu  lui 
! envoyant,  en  1766,  le  brevet  d’une  peroiuu  de 
• a, 000  francs  qui  lui  fut  régulièrement  payée. 
Quoique  le  chevalier  n'ent  plu*  aucun  caractère 
en  Angleterre,  il  demeura  inviolabtesnent  attaché 
à sa  patrie,  et  refusa  les  offres  brillantes  qu  on  lui 
fil  pour  le  décider  b prendre  de*  lettre*  «le  natura- 
lisation. Le  roi  voulait  l’aliachec  de  nouveau  à son 
service  ; mais  d'Enn  s'obstinait  b n'accepter  aucuor 
laveur,  jusqu'à  ce  que  son  innocence  t«;  é«é  publi- 
quement reconnue.  Cette  résistance  pareil  avoir  «te  , 
la  seule  cause  qui  retarda  son  retour  en  France, 
jusqu'apres  la  mort  de  Louis  XV.  Hans  cet  inter 
eabc  se  renouer lerent  b Londres  d'aooeoi  soup- 
çons sur  le  sexe  du  cbevalirr  d'Eon  : de*  pari»  j 
énormes  furent  ouverts  b ce  sujet.  Un  prétend 
même  que  Louis  XV  envoya  un  émissaire  a Lon- 
dres pour  vérifier  le  fait.  Cette  circonstance  parai 
aux  comtes  de  Maurepa»  et  de  Vergennes,  minis- 
tres de  Louis  XVf  , un  prélrxie  plausible  pour 
vaincre  l'opiniâtreté  du  chevalier  d'Eon , le  lairr 
rentrer  en  France,  et  empêcher  un  duel  inévitable 
avec  le  fils  d’u«  homme  qu’il  avait  impitoyable 
meut  baffoné,  le  comte  Gurrchy  ; en  rouséqiitar» 
Louis  XVI  signa,  le  afi  «ont  177a,  une  cosniuis- 
non  par  laquelle  il  fut  permis  a d’Eon  de  revenir 
dans  sa  patrie  ou  d’habiter  tel  pays  qu’il  lui  plairait, 
sous  condition  de  garder  un  silence  absolu  , lu 
promenant  secours  et  protection,  «te.  Cette  négo- 
ciation avait  été  enlamre  a Londres  par  Ir  famesrx 
Caron  de  Beaumarchais  qui  lut  cba>gé  de  la  com- 
mission. Beaumarchais,  suivant  ta  coutume,  avait 
fait  de  cette  >Haire  un  objet  de  spéculation.  Il  es- 
pérait gagner  de  l'argent  au  moyrn  des  polices  d’as- 
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I iirunl  »or  U mm  do  chmlitr  qn'il  ««  P01  **tr- 

mintr  a s'alaocier  A c.  hooleo»  proie».  Il  .«'édita 
l<  broil  qui  c’élail  on»  frmme  , qo  rit»  était  »moo- 
reoie  de  loi.»'  qu’il  *•»•»■'  l’»pou>»r;  S». ioln6o.i, 
m.u.ai.  procède.  . .00  peu , d.  d.l.c.1.».  d.n. 
lu  paiement»  qu'il  avait  été  ch.rg»  d.  Un . 

,0  chevalier  d'Eou  qo’«  >e.  creuoce.  , eacUêrant 
le  mecoolenltmeat  d»  c«loi-ci  «I  »««  *“ 

tonne  d»  Vergennei.  Deu»  on»  leur»,  do  >7  mai 
,7,6  , odrei.ce  »o  mioiflhre  p»  le  chevalier  qoi 
l'a  dente  tomme  femme  el  .ign.e  comme  homme, 
on  > rouie  le  détail  de  le.  grief.  contre  Beaumar- 
rhail.  Ce.  démêlé»,  qoi  donnèrent  lien  » bien 
d'eotrr*  lettre,  écrite,  de  part  el  d'antre,  retardèrent 
encore  le  dép.rl  de  ce  perwanage  “J**,,'“5** 
ne  (ot  que  le  .3  aodl  .777  qo  il  « décida  à qotl- 
ler  Loodrei,  d'aprê.  on.  lettre  du  comte  de  v.r- 
g.nn...  do  ..  juillet  précédent,  au.  condition, 
eapreue»  de  farder  le  «il  en  ce  le  pin.  >b.olo  .or  le 
pii.é,  d éeiter  la  rencontre  de.  per.onnr.  aoa- 
quelle,  il  attribuait  ...  malheur. , el  de  reprendre 
le.  habit,  de  .on  .eae.  Arrivé  é Ver.a.lle. , le  che- 
..lier  y fol  accueilli  arec  didiuclion  par  la  mon 
Ire  qoi  loi  renouvela  l'ordre  de  >»  vêtir  en  ' 
mai.  ce  ne  fut  qu'a  ton  eeloor  de  Tonnerre,  qq  il  ta 
pré:,  a cette  métamorpho.» , et  qo  tl  fol  pre.eole 
au  roi  el  h I»  eoor,  le  .7  novembre  , ton.  le  nom 
de  thaalûn  d’Eau.  Il  demeura  quelque  temp»  a 
Montreuil , prêt  Veraaille. , dan.  un»  maiwn  qo  1 
appelait  wn  ermitage,  et  d’on  il  adre.m  au* 
/nanti  00e  letlr»,  do  10  février  .778 , par  laquelle 
■I  leur  annonçait  qo'on  arrêt  déhniltl  de  la  cour  du 

banc  do  roi,  rendu  a We.tmtn.ter , le  3.  |an»ier, 
admettant  l'oppo.llion  de»  parieur,  qui  avaient  .00- 
tenu  qu'il  étau  homme,  venait  de  carier  le.  loge- 
ment,  antérieur.  , concernant  la  validité  de.  police, 
ouverte.  »ur  .on  »eae  , et  d'interdire  toute  venhee- 
tion  contraire  ana  inceur»  el  aoa  bienreance».  Ce- 
pendant le.  quolibet,  et  le.  chan.oo.  pleuraient  .or 
lui.  Eatlgué  de  ce*  plaiaantrrie»  indiscrète,  et  de» 
propo.  .lourde,  qui  .e  répétaient  a »e.  oreille»,  il 
écrivit  au  comte  de  Manrepu,  le  * février  _‘77'J • 
qu'il  .'ennuyeit  de  porter  le  cotillon  , et  qu  il  de- 
mandait a rentrer  au  eervice.  Celle  lettre  peu  rei- 
pro ucoie  , ou  une  querelle  qu'il  eut  h I Opéra 
avec  de.  jeune»  gen.  qu'il  provoqua  en  duel , .er.l- 
I renl  de  préteale  pour  le  faire  «aller  h tonnerre. 

Comme  il  éludait  d'obéir  aua  ordre,  du  roi  , on 
I l’enleva  an  moi.  de  mm  , maigre  le.  précaution. 

I uu'il  avait  priM.  pour  >a  délendre  et  pour  >e  faire 

• aulrr,  «I  on  lecondui.il  eu  chal.and.  Ui|on,  ou  il  lui 

traité  avec  beaucoup  d'égard.  Iteudu  a la  liberté,! 

I »e  retira  dan.  la  ville  oatal».  En  '783,  il  péril 
pour  l' Angleterre,  »ur  l’invitation  du  baron  de 
I lire  leu,  l , el  il  »'j  trouvait  encore  lor.qu.  la  révolu- 
tion françai.e  éclate.  L’élude  qu'il  avait  (aile  de.  in- 
■llmlien.  anglaise,  l’avait  préparé  au»  chengemeut* 
qui  .'opéraient  en  France.  Il  y revint  , .1  écrivit  à 
pai.embtée  légi.l.lt.e , en  179e,  un.  lettre  ou  II 
I demandait  à reprendre  .un  uuilorme  et  wn  rang 
I dan»  l’armée  ; n'ayaol  |am.i.  donné  «a  demiiuon  , 
»a  demande  lut  renvoyée  aua  comité..  Il  retourne  a 
Loudrri , apré.  le  10  aodl,  et  lut  an.  »or  le  It.le 
de.  émigré..  Privé  d.  ».  p.n.ion  et  du  produit  d. 
la  vente  d.  .a  bibliothèque  , il  «Ut  recour,  ê .un 
ioduitrie.  Il  donna  de.  leçon,  d'eienm»,  et  ht  «•••“! 
avec  le  famena  S.inl-Gcorg»;  mai.  l’ige  «I  •»•  >■>' 
irmi.de  rendirent  ...  dermeee.  «oné.  . m,. er.be., 
.1  il  ne  dut  .ou  eai.tenee  qu'au»  .ecour.  de  quel- 
que. ami.  généreu».  Il  mourut  a qu.lr.-vingt  deu» 
an»,  le  ai  mai  1810,  et  aon  pa>  eu  179J  .comme 
le  dirent  Cbaudoi.  et  Deland.ue  dan»  leur  Ihrlw- 
•oôo  hiilarraat.  L'.u.peclion  et  la  dnieclion  de  ion 
carpe  en  prc.rnc.  du  célèbre  per.  Ely.ee,  ont  eon- 
«alé  que  le  che.alier  d'ton  appartenait  «a  Mae 


marculin  , e,  il  ne  re.t»  pim  nul  doute  a cet  egard  , 
lue, qu’on  a vu  la  gravure  an, la...  P“LI‘"  * 

de.  gen.d.  l^rcT»..^  U. 

tr sa.%5  si.?-?  £ 

.igne.de  U.iriliié.et  a P«  d.nu.ran  moimd.. 

doulr * »ur  la  rralil#  ou  même  »ur  1 ambigu»,  da 

.on  »f*c  H probabU  <\non  n»  connaîtra 

le,  véritable,  motif,  d.  ,ra..dlaMmr.t  foecé  du 

cheealiee  dTon  ; met.  ce  qu  .1 
c'ert  qur,  homme  ou  femm.  , .a  conduit»  et 
uiienn  fur...  irréproch.b'e.  q«  « " 

...  . Je,  âiinnie»  de  la  inalign  le.  ° 

.u.  été  publie,  wu.  1.  titre  d.  L.u,r.d. 
rhiaalur  d Eo»  , Londres  , .77U  1 >3  ,n-8  ; ll‘ 

Afcmotr,.  me  *< 

u Jf  Cairchr;  »«  llut.ui  dr:  Papa  , 3"  Uutpn 
/u /Vogue  ;»  «rcAcrJr,  ,«r  la  r.raaau, 
j*  Y ,/  ./a  Sicile  • 5-  Recherches  sur  le  com 

oui  a»  f.V  U rouir,  - la  /'"«ce  ; I auteur  J JT 

la  «éreinté  de  rendre  a la  wct.lé  trot,  cent  mille 
célibataires  raligi...  de.  deu.  .....  I 7» 

,ur  U,  llaint  II  il  II  tammtret  «m  l»  Aapau  , 

8-  l/tilotre  dK.J.au  F.dtrnraa  ; 9» 
h roroome  tf  Aarlclcrrt , raa  ftn.  canotai , «<  groud. 
o«cT“.'c.t  -u  /JeW.ia'/'Ecun.  U r^r-pe- 
dr  rAngltlini  '•  dmcriçm  . 1 ^ 
va  la  riait  dr,  lia  ta  Fraan , la  mnvlia*“ , U <u 
m*L  *Tr.M . aie.  ; ■ a»  Vilaiü  ,ar  la.la  la  parti  a 
datiaata  dr  Fraan,  alc.|  >3"  U Imam  la 1 la  11- 
laaiiaa  d.  la  Fraan  daa.  rM  araal  la  P*“  * 
I-Ü3  et.  Ou  a publié  : Pùai  rtla  na  aoa  dr- 
mdtil  da  clu.al.rr  dKaa  , atc. . avec  Caron  d. > B.au- 

marchai.,  .778,  »»“  **  I?'' „ Z,  d. 

mrur  . india;  U rit  tailnairl , goWipue  rl  par*  dt 
uZ  ciarla,  „c.  . d/.ou  dr  Htarvaaal,  etc  . par 
Ljoei.be,  .paru  a Pana.  .779,  l« “ 
portrait  grarc  par  J.  B.  Lradrl.  b * , 

prnnée  U mime  ...ne.,  et  précédé,  d un.  epltrr  pa 
Ooret , et  w..i«  de.  P im  f ““ 

marchait.  Le  Calai. pu  ..  8«  de  aa  bibliothèque, 
reudu»  en  179*.  •»!  précédé  d'un  /.cpo'«  l 
.la,,  et  eo  Iruuçai.  ) qui  luurmt  de»  d.tatl»  cearanvax 
îur  vie  pci...  Eu  .8...  MM  Ourc,  et  More.» 
uni  donné  au  lUéàuu  du  la  rue  d»  Charlree  . lu  t 
milia  d K. a,  ou  la  paruan  aaflaii , eaude ville  eu 

"'  ÉpÂüN  Y ( ira»  - Barri»»»  dDoaavaaloaa  un 
Vtoiev  d’  ),  poêle  dramatique  , ««1  «»  1 ê°t»  • 
Gray*!  Il.ute-Seim»  ),  d'une  l.mlll.  trè.  »«•"- 
ne  ment  co.nn.  d.n»  I.  magi.tralnr.  et  dan.  I ep«. 
Sun  lier.  , l.eulenanl-g.n.r.l-c'im"’*1  d«  I 
qualr^  grand.  bailliaV*  <*•  '*  Pr.nchr-Lom.a  , 
mourut  d..  .uilf.df.perMcutlon.  q»  il  »»»■*  'FJ,„ 
....  pendant  la  ré.ulnlio»  La  V.ul«  d I t- 

pa.ny,  apr».  avoir  lait  de  bouar.  élude,  a Gnon, 
vènTa  Pan.  étudiar  la  drot.  publ,c  d...  l'..p«r 
d’entrer  au»  rrl.tion»  ..teneur...  Il  ! 

quelque,  prul.etion.  a»  I puiuautc,  .1  al ^lat H Gr» 
lèvent,  comme  anditeur  a.  C.K.I  d «..I  lonqa. 
la  gouv.ro.ment  impérial  lot  renverié.  M d Epa- 
gny  a.  il  recevoir  .vocal,  cl  eobra.wbi.nt4l  apeè» 
1.  carrier,  dr.  lettre.  Apre.  a.o.r  coopéré  a la  ré- 
daction  de  plo.ieore  jouroao.  , .1  pre.rnla,  «n 
,8111 , ao  Théatre  Françai.  , »»•  |“‘£«  •»  l,0“ 
le.  el  eo  ver. , .on.  le  litre  de  I Ac«/e  da  < cogère. 

Elle  fut  reçu,  per  acclamation,  . mai»  au  moin.nl 
d'être  représenté.  , la  ceo.nr.  l'.|onr.u  tndein^- 
me»l.  Li  réputation  d.  M il  tp-guy  c.mu..nç. 
pa,  ».  balle  comédie  d.  Lan  ,1  lad, -«a , » al. 
.ilia  igc  pinuca  , jooée  al'Odeoo.  .«  .f 

aeoir  et.  trooeé.  trop  tard»,  par  la.  cuedien. 
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^ anl»il  qui  l'auioK  accueillie  d'abord,  elle  eut 
vu  *UC€*'  ^0pit|  tl  maintenant  encore  elle  rat 
■ *Ÿ,c  ptai»ir  après  plus  de  cent  trente  représen- 
j*’  **  * donné,  cette  année  ( 1837  ) , une  autre 
ç aride  comédie  aussi  en  vers  et  en  cinq  actes  , 
**  première  , sou»  le  titre  de  l' Homme  habile, 
om  ^our  Par,'t"‘r-  Elle  a obtenu  le  même  succès 
|î  * ~fx,  et  Indigtnet.  L'auteur  a su  trouver  le  se- 
j1**  " intéresser  sans  rerourir  à cet  moyens  factices 
°nt  ,°n  croit  aujourd’hui  que  l’art  dramatique  nr 
aurait  plus  te  passer.  Le  caractère  de  chacun  des 
de  cette  comédie  est  largement  dessiné, 
lV*  ”*  produit  beaucoup  d'effet,  et  le 

£-*î . '*  •pplaudit  plusieurs  scènes  étincelantes  de  vé- 
(j'ne  **  *'ngulièremenl  remarquables  par  le  naturel 
Y*  •’yl*-  Il  y a beaucoup  de  verve  comique  dan» 
’***<*  Indigence,  mais  il  v eu  a plut  encore  dan* 
yfommt  habile.  Le  talent  de  M.  d’Epagny  s' est 
v‘  rmrnent  perfectionné,  et  promet  à la  scène 
nt  »«ile  de  bons  ouvrages  dont  le  succès  ne  peut 
manquer  d'être  durable. 

EHM  AN  ( Je*k-Pikrm)  , naqnit  h Berlin  en 
1 7 Il  était  issu  d'une  de  ces  familles  protetlanles 
3° 1 firent  forcées  d'abandonner  la  France,  après 
* rw®tatioB  de  l’édit  de  Nantes  , et  qui  se  refu- 
sèrent en  atsn  grand  nombre  dans  la  Marche  de 
randehourg.  Erman  fit  ses  éludes  au  college  fran- 
çais  de  Berlin,  se  consacra  au  ministère  évangé- 
,,<îu»  * M fnt  nommé  pasteur  de  la  colonie  fran- 
Ç*is* , emploi  qu'il  conserva  jusqu’à  sa  mort.  Il  en 
remplit  encore  plusieurs  autres  qui  loi  donnèrent 
beaucoup  d’influence.  Il  fut  principal  du  collège 
français,  directeur  du  séminaire  de  théologie  , con- 
cilier du  consistoire  supérieur  et  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettre».  Il  maintint, 
"•ns  son  collège  , la  méthode  d'enseignement  que  les 
réfugiés  avaient  importée  de  France,  et  notam- 
ment de  Sanosur,  où  avait  long-temps  professé  le 
célèbre  Tannegey-Lefévre.  Ses  nombreuses  occu- 
pations ne  l'empêchèrent  pas  toutefois  de  se  ré- 

Sandre  dans  le  monde  , ou  il  brillait  par  la  finesse 
e ton  esprit  et  les  charmes  de  sa  conversation.  Sous 
ce  rapport  il  attira  particulièrement  l’attention  de  la 
reine  qui  le  recevait  souvent,  et  le  chargeait  de  ré- 
viser les  traductions  française»  qu’elle  faisait  des 
ouvrages  de  Spalding  et  de  quelques  autres  théolo- 
giens ou  moralistes  allemands.  Toute  la  cuur  du 
grand  Frédéric  avait  adopté  la  passion  de  ce  mo- 
narque, non  seulement  pour  la  littérature  bril- 
lante, mais  encore  pour  les  sciences  abstraites.  Il 
n'était  pas  rare  de  trouver,  dans  le  cabinet  de  toi- 
lette des  princesses,  d'énormes  in-folios  dont  elles 
faisaient  l’objet  le  plus  habituel  de  leurs  méditations. 
Les  ministres  do  grand  Frédéric  , soit  par  goût  na- 
turel, soit  par  le  désir  da  se  conformer  au  sien, 
cultivaient  aussi  la  littérature.  Le  comte  de  Herta- 
berg  était  de  ce  nombre.  Comme  il  connaissait  la 
capacité  d’Erman , il  le  consultait  souvent  sur  ses 
ouvrages , et  le  savant  profilait  des  fréquents  en- 
tretiens qu'il  avait  avec  le  ministre  pour  loi  signa- 
ler les  jeunes  gens  qui , par  leurs  heureuses  dis- 
positions ou  leurs  talents  déjà  formes,  lui  parais- 
saient pouvoir  être  utilement  employés  dans  la  , 
carrière  diplomatique.  Il  a composé,  de  concert 
avec  le  pasteur  Reelam  , Ut  Me  mai  rts  pour  unir  u 
/' Histoire  des  réfugiés  fronçait  dons  Ut  était  du  roi 
du  Pruut , 178s  a 179 4 » Berlin,  8 vol.  in-8°.  C'est  | 
une  compilation  assea  indigeste,  ou  l'on  chercherait 
vainement  l’éle'gance  dn  style  ; mai»  elle  est  pré-  ; 
cieuse  sons  le  rapport  des  faits  intéressants  qu’elle 
contient , et  des  anecdotes  piquantes  qui  inter- 
rompent  souvent  la  monotonie  des  récits.  Il  a aussi  , 
publié  un  h u torique  de  la  ruine  de  Prurit,' 

épouse  «le  Frédéric  l^r,  et  aïeule  dn  grand  Frèdé-  | 
rie.  C’est  ont  suite  de  mémoires  lus  par  l auteur  j 


à l’acadt-mie  des  sciences  et  des  belles- lettres  d* 
Berlin,  depuis  lyijo  jusqu’à  1790;  on  y trouve 
les  mï-mes  qualité»  cl  les  inémrs  défauts  que  dans 
les  mémoires  pour  servir  à l 'Histoire  des  réfugies; 
même  intérêt  et  même  assommante  prolixité.  On 
doit  encore  à Erraen  un  Abrégé  de  la  gtagraphte 
ancienne  en  latin,  quelques  traductions  de  l’alle- 
mand, des  sermons,  «les  discours  académiques, 
des  rapports  sur  le  college  et  le  séminaire  français 
de  Berlin  , des  articles  insérés  daot  la  AesaW/r  U- 
Uiothéaue  germanifue , dans  la  Gaulle  IUléra>rt  de 
Fr  an  cheville,  dans  le  Journal eneyelepédique  et  dans 
quelques  autres  recueils.  Erman  est  mort  a Berlin, 
en  i8«4  11  avait  eu  deux  fils,  l’un  nommé  George, 
pasteur  à Berlin  , mourut  avant  son  père  , après 
avoir  publié  quelques  sermons.  Le  second,  nommé 
Paul  , acquit  une  brillante  réputation  comme  physi- 
cien. Il  a fait  des  expériences  intéressantes  sur  le 
galvanisme , et  a écrit  sur  ce  sujet  plusieurs  mé- 
moires dont  l’un  a été  couronné  par  la  première 
classe  de  l'institut  de  France. 

ERNOUF  < Jean- Augustin  , baron),  lieutenant- 
général,  né  , le  ?8  août  s 7 â3  , à Alençon  , prit  It 
parti  des  armes  pendant  la  révolution.  Après  avoir 
servi  dans  le  bataillon  de  l’Orne  , il  fat  nommé  ca- 
pitaine en  179a.  Ses  connaissances  dans  l'art  mili- 
taire le  firent  bientôt  adjoindre  à l'éiat-major  de 
l’armée,  et  le  grade  d’ad|udanl-général  chef  de 
bataillon  lui  fut  conféré  à la  suite  de  quelques  mé- 
moires qu'il  avait  présentés  sur  le  système  de  dé- 
fense convenable  dans  la  Flandra  maritime.  Lors- 
que le  duc  d'York  assiégea  Dunkerque  , le  plan  que 
suivit  Houchard  , général  en  chef,  en  allant  secou- 
rir cette  place,  fui  celui  de  l’adjudanl-gcnéral 
Ernonf  • qui  lui-même  commença  l’attaque  par  un 
mouvement  très  bien  exécuté-  La  victoire  d Ilend- 
scolt  ayant  fait  lever  ce  siège  , le  général  de  brigade 
Ernonf  exerça  le»  fonctions  «le  chef  de  l'état-major- 
général  des  armées  «lu  Nord  et  d*  s Ardennes  Le 
iti  octobre  1793,  devant  Avesner,  l’armée  se  battant 
depuis  vingt-quatre  heures  sans  aucun  avantage  , il 
conseilla  de  tourner  l’ennemi  par  le  b«tis  de  Wali- 
gnirj  , ce  qui  réusail  parfaitement , cl  lui  procura  , 
le  1 a novembre,  le  grade  de  génr'ral  de  division 
Appelé  à Paris  avec  Jourdan  qui  commandait  en 
chef,  pour  justifier  la  mesure  d’après  laquelle  Par-* 
mee  avait  pris  de  bonne  hrure  dea  quartiers  d'hi- 
ver , le  général  ErnouT  fut  nommé  . par  le  comité 
de  salut  public  , chef  d elal-mejor-gcuéral  à l'ar- 
mée de  la  Moselle,  et  lorsque,  forte  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes,  elle  reçut  le  nom  de 
Sambrc-et-Mfuse,  il  y remplit  les  mêmes  fonctions. 
Après  avoir  fait  investir  Charleroi  , obligé  de  re- 

f tasser  la  Sambre  devant  des  forces  supérieures  , il 
e fit  avec  autant  de  précision  .que  de  promptitude. 
Trois  jours  apres  , dans  la  brillante  journée  de 
Fleuras  » le  succès  fut  du  eu  partie  au  rapport  fait 
par  le  chef  d’éui-major  sur  ce  qui  se  passait  à la 
droite  , au  moment  ou  de  faux  avis  faisaient  or- 
donner un  mwuvrmem  rétrograde  sur  toute  la  ligne. 
En  >799,  tandis  qu'il  était  a la  tête  de  U direction 
du  dépôt  de  la  guerre  , il  fut  acçu»é  d'avoir  causé  , 
par  det  concussions  dans  une  de*  campagnes  précé- 
dentes , le  soulèvement  de  l’ancienne  Franconie  et 
la  perte  de  la  caisse  de  l'armée.  Acquitté  d’one 
manière  qui  ne  porta  pas  la  conviction  dans  tous 
les  esprits,  il  fui  nommé  a la  fin  de  l'année,  apres 
la  résolution  du  18  brumaire,  chef  de  l’élat-ma)or- 
général  de  l’armée  du  Danube.  Chargé  du  com- 
mandement provisoire,  il  la  fit  mena-avrer  en  re- 
traite , et  lui  assura,  derrière  la  Kinisig,  une  posi- 
tion avantageuse  jusqu'à  l'arrivée  de  Masséna.  L’an- 
née suivante  , en  sa  qualité  de  chef  «l’état- major- 
général  , il  organisa  l’armes  des  Alpes  pour  la 
réunir  a l’armée  d'Italie  , et  fut  ensuite  inspecteur- 
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général  de  l'infanterie  auprès  de  différents  corps  , 
particulièrement  dans  le  Piémont  et  le  royaume 
de  Naple*.  Après  avuir  été  chargé  à Ail  « en  180», 
da  recrutement  de  l'armée  d’Italie,  il  fut  nommé 
à P iris,  le  A mars  I&..3  , capitaine-général  de  la 
Guadeloupe,  ou  il  remplaça  le  général  Ilichrpanse, 
et  d’uu  il  fil  parvenir  au  chef  de  l'état  , pour  le  fé- 
liciter de  son  avènement  h l'empire,  une  adresse 
qui  parut  lire  d’un  courtisan  bien  plus  que  d'un 
guerrier , mais  qui  valut  k son  auteur,  le  i4  juin 
auivaut  , le  titre  de  grand-of&rirr  de  la  légion 
d’honneur.  L'administration  de  l'ile  était  difficile  à 
cette  époque  ; les  nègres  n'étaient  pas  rentré»  dans 
l’obéissance  , et  la  solde  des  troupes  n'était  pas  at- 
aurée.  Le  général  Ernouf  prévint  les  effets  d’une 
nouvelle  conspiration,  dont  quelque»  blancs  étaient 
complices  , et  une  année  lui  suffit  pour  rétablir  la 
tranquillité.  En  détruisant  un  club  établi  à Sainl- 
Tbomas,  en  se  rendant  maître  de  l'ile  suédoise  de 
Saint-Barthélemy  , où  se  faisait  un  roramerce  qui 
eût  nui  à la  prospérité  des  Antilles,  et  en  favori- 
sant la  course  qui,  jusqu'en  i8oq,  eut  pour  rt- 
aultat  la  prise  de  plus  de  sept  cents  bâtiments  enne- 
mis et  d’une  valeur  de  quatre-vingt  millions  , le 

la  culonie  ; mais  il  y fui  accusé  de  dilapidations  et 
d*ac>es  arbitraires.  On  prétendit  même  ensuite  que, 
malgré  la  réunion  de  tuutes  les  forces  qu'ils  avaient 
dans  ces  parages,  1rs  Anglais  ne  se  seraient  pas 
emparé  de  l'ile,  si  le  capitaine-général  ne  la  leur 
eût  pas  vendue.  Cependant  il  obtint  , par  sa  ca- 
pitulation , au  mois  de  janvier  1810,  avec  lord  Co- 
ebrane,  les  honneurs  de  ta  guerre.  Après  avoir  été 
retenu  pri-onnier  ebrs  les  Anglais  penJaut  treize 
mois  , il  fut  rais  en  jugement  à Paris  , soit  qu'on 
eut  égtrd  aux  plaintes  d’une  partie  des  habitants 
delà  Guadeloupe,  soit  que  ce  fût  seulement  un 
prétexte,  et  qu'on  voulût  punir  ce  général  d'avoir 
blâmé  le  traité  fait  avec  les  Etats-Unis  , ainsi  que 
la  guerre  d'Espagne.  Rendu  à la  liberté  , il  rut  or- 
dre de  s’éloigner  a vingt  lieues  da  la  capitale  et 
dea  frontière»  ; mais  les  événements  de  a S s â l’ayant 
rappelé  à Paris  , il  (ut  nommé  prcsqo'ao»»ilûl  che- 
valier de  Saint-Louis  et,  le  ao  août,  inspecteur- 
général  de  l’infanterie  dans  le  midi  de  U France. 
Se  trouvant  en  tournée  à Marseille  lorsque  Napo- 
léon débarqua  au  golfe  Juan,  il  courut  auprès  du 
duc  d’Aogoultme  qui  lui  confia  le  commande- 
ment d'un  corps  de  troupes  , et,  après  uue  marche 
forcée  , il  entra  dans  Marseille  au  cri  de  f'tw  U 
liai,  l.cs  circonstance»  ne  répondant  pas  à son  at- 
tente , il  fit  cacher  les  armes , renvoya  1rs  nou- 
velles gardes  nationales  , et  prit  la  fuite.  En  1S1  j , 
ayant  obtenu  le  corn  mandrin  rnt  de  la  3P  division 
militaire  , il  fut  choisi  pour  député  par  le  dépar- 
tement de  l'Orne,  et,  en  i8tf»,  il  fut  élu  par 
celui  d#  la  Mo»elle.  Nommé,  le  3 mai  de  la  même 
année,  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis,  il 
devint  , en  i8i3,  l'objet  d'une  faveur  plus  parti- 
culière, ont  ordonnance  royale  fui  rendue  en  ers 
lerraea  : - Voulant  donner  au  général  Ernouf une 

• preuve  de  noire  'attachement  particulier  , et  rc- 

• compenser  U fidélité  de  ses  services , sur  le  compte 

• que  nous  nous  sommas  f -it  rendre  qu  il  existait 

• une  cause  criminelle  pendaute.  ..  nù  ledit  général 
» se  trouvait  prévenu...  de  vol  de  deniers  publics, 

• de  trahison  pour  avoir  livré  la  Guadrloujie  aux 
m Anglais  , etc....  Considérant  que  lo  faits  août  an- 
" ciens  ...  ordonne  qu'il  ne  sera  donné  aucune  suite 
» à la  procédure.  • Celle  mesure  » paru  beaucoup 
moins  décisive,  pour  l’enüere  justification  du  géné- 
ral Ernouf,  que  remarquable  à d'autres  i garda; 
toutefois  il  quitta  le  commandement  de  la  J*  di- 
vision , le  irr  janvier  i8uj,  et  fut  compris  au  uuiu- 
bre  des  généraux  mis  alors  à la  retraite. 

FROLES  (le  baron  d*  ),  né  en  Catalogne,  eu 
1785,  se  distingua  pendant  la  guerre  cooire  Napo- 
léon ; profitant  de  la  connaissance  des  localités  et 
•le  l’ascendant  qu'il  avait  sur  les  paysans  catalans  , 

a la  tète  des  somaienet , ou  milices  du  pays,  en  fai- 
sant des  levées  en  masse  , lorsque  1rs  généraux  fran- 
çais s'y  attendaient  le  moins.  Lors  ue  la  reprisa  de 
Kigueiras  par  les  Espagnols,  h la  suite  d'un  coup  de 
main  , le  baron  d’Eroies  réussir  à y faire  entrer  la 
plus  grande  partie  d’un  convoi,  qui  cependant  u’em- 
pécha  pas  la  place  de  srrrndre  peu  de  temps  après 
au«  troupes  françaises  par  le  manque  de  vivres.  A 
l'époque  de  la  révolution  de  t8>o,  qui  rétablit  la 
constitution  de  Cadix,  le  baron  d'Eroles  sa  pro- 
nonça en  faveur  du  pouvoir  absolu,  et  fut  un  des 
premiers  à lever  ré  1 en  dard  de  la  révolte  an  Cata- 
logne , en  i8aa  , et  contribua  puissamment  à orga- 
niser les  bandes  anti-constitutionnelles  , dites  armée 
de  la  /oi;  il  fut  un  des  trois  membres  da  la  célébré 
régence  de  la  Seu-d’Urge  1,  et  seconda  de  tous  ses 
moyens  l'armée  française  lorsqu’elle  franchit  les 
Pyrénées  en  i8a3.  L'intervention  française  seule 
sauva  Eroles  et  son  paru  , car  Mina  avait  anéanti 
les  bandes  fanatisées  des  absolutistes,  et  repris  Llrgel; 
le  baron  et  ses  associés  ayant  été  obligés  de  sa  sau- 
ver en  France,  ainsi  que  las  principaux  chefs 
dfa  apostoliques.  Il  n'a  point  joui  du  triomphe  de 
son  parti  ; atteint  d'une  aliénation  mentale  , il  vnt 
en  France  pour  sa  faire  traiter  mais  quoique  sa 
raison  ait  paru  s'améliorer  , on  assure  que  la  guéri- 
son ne  fut  pas  complète.  Il  retourna  en  Espagne, 
et  mourut,  au  mois  d'août  i8a5>»  dans  la  province 
de  la  Manche,  âgé  de  quarante  ans.  il  avait  un  esprit 
assez  borné,  et  peu  de  talents  militaires mais  il 
«lait  doué  de  beaucoup  d'audace,  d'énergie,  de 
persévérance;  il  savait  remuer  les  passions  d'un 
peuple  superstitieux  et  féroce , en  lui  parlant  au 
nom  de  la  religion  et  de  tous  lea  préjurés  enracinés 
par  l'cUt  d ignorance  dant  lequel  les  paysans  de  la 
Catalogne  croupissent  depuis  tant  de  siècles.  Le 
baron  était  lui-même  peu  instruit  et  très  supersti- 
tieux , ou  faisait  semblant  de  l'fttre  ; il  était , comme 
la  plupart  dea  chefs  de  ce  parti , un  instrument 
aveugle  de  l'ambition  des  moines,  uniques  mo- 
teur» de  l'imurrectiOn  anli-couililulionncile , en 
i8aa,  et  des  révoltes  anti-royalistes  qui  ont  signalé  le 
rétablissement  de  Fcrdiuaiid  dans  toute  la  plénitude 
du  pouvoir  absolu. 

ERRANTE  ( Joserx  ),  peintre  italien  , naquit , 
en  1760,  a Trapani,  en  Sicile.  Il  apprit  les  élé- 
ment» de  son  art  dans  son  pays  natal,  et  alla  en- 
suite à Rome  pour  y étudier  les  grands  modèles 
Errante  ne  se  fil  connaître  d'abord  que  par  son  adre»»e 
à imiter  les  plu»  grand»  maîtres,  au  point  que  louvenl 
on  confondait  ses  copies  avec  les  originaux.  C'était 
IVpoque  ou  Appiani , dans  toute  la  force  de  son  gé- 
nie, éclipsait  a Milan  les  artistes  ses  contemporains. 
Errante  n'bésiu  pas  k y aller  exercer  son  talent,  et 
sut  se  faire  distinguer  auprès  de  ce  redoutable  anta- 
goniste. Les  ouvrages  qui  ont  surtout  établi  la  répu- 
tation d Errante  sont  : Ariémitt  pleurant  sur  Us  een- 
Jin  Je  Mausolt  ; La  mort  Ju  eomts  U go  Un  au  milita  Je 
ses  cn/unts;  K mi jm  ion  ; U Contour  s Je  la  beauté  ; plu- 
sieurs tableaux  de  Psyché , etc.  S*a  tableaux  , pour  la 
plupart,  ont  été  gravés  par  quelque»  uns  de  ses  élevés, 
il  se  fit  entre  lut  et  ses  ami»  un  échange  de  talents 
qui  contribua  à aa  gloire  rt  à U leur  ; il  faisait  leur» 
portraits,  et  ils  lui  prodiguaient  les  vers  et  les 
«loge».  Forcé  de  quitter  Naples  par  suite  de  ses 
opi  1011»  politiques;  il  obtint  du  duc  de  Montcléone 
qui  pacageait  son  son,  une  pension  de  C»  ducats  par 
n»oi».  Un  doit  aussi  a Errante  deux  Mémoires,  l’un  sar 
us  couleurs  employées  par  Ut  pLt  eeUbrts  artistes  italiens 
cl fi  nantis  % l'aulie  sou»  le  lit  to$  Essai  sur  Us  couleurs. 
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P«r  suite  de  son  habileté  à faire  des  armes,  il  s'était 
fait  une  idée  particulière  sur  celte  gymnastique  mo- 
derne ; il  la  croyait  aussi  utile  aux  peintres  mo- 
dernes, que  l'autre  Tarait  été  aux  anciens;  U se 
proposait  en  conséquence  d'écrire  un  traité  sur 
l'étude  du  mouvement  des  muscles  d’un  corps  vi- 
vant en  action  ; surpris  à Rome  par  la  mort  , en 
1831  f U ne  put  ni  commencer  cet  ouvrage,  ni  en 
achever  beaucoup  d'autres  qui  n'eiistaieul  encor» 
ue  dans  son  imagination  ; mais  qu'il  se  proposait 
e réaliser  sur  la  toile.  Les  admirateurs  de  son  talent 
lui  élevèrent  un  monument  qui  fut  exécuté  par  le 
sculpteur  sicilien  Léonard  Fennino,  et  le  savant 
abbé  Fr.  Cancellieri  lui  a consacre  une  iïotice  né- 
crologique , publiée  en  i8a3. 

EltSCfl  (JiAS-S*«m)i  bibliographe  laborieux,, 
naquit  , le  a3  juin  176G,  à G logau  en  Silésie  ; il  en- 
seigna la  philosophie  d’abord  à lén»,  puis  à Ham- 
bourg , en  171)3,  et  retourna  à léna  , en  1800 , pour 
y remplir  le»  foBclions  de  bibliothécaire  de  l’uni- 
versilé.  Ko  i8o3,  il  passa  à l’université  de  Halle 
pour  v enseigner  la  géographie  et  la  statistique,  et  se 
fixa  dans  re  poste  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui 
( 1837).  H profila  des  loisirs  que  ses  fonctions  lui 
laissaient  pour  se  livrer  à d’immenses  recherche*  bi- 
bliographiques. Il  a publié:  1®  Cata’ogue  de  tous  tes 
ouvrages  et  mémoires  anonymes  que  reuferme  la  qua- 
trième édition  de  V A Us  magne  littéraire  (de  Mensel), 
et  les  premier  et  deuaième  suppléments  avec  uu 
Catalogue  des  traductions  en  diverses  tangues , des  ou- 
trages qui  y sont  indiqués,  Lemgo,  1788  , in-81».  Ce 
dernier  catalogue  des  traductions  n’a  été  publié  que 
quelques  années  plus  tard,  avec  la  continuation  de 
criai  des  auteurs  anonymes  du  quatrième  et  cin- 
quième suppléments  de  V Allemagne  littéraire , Le mgo, 

* 71)4' 1 79^,  in-8«;  3"  Répertoii e des  journaux  aUtmandt 
et  tf autres  retords  périodiques  pour  la  géographie,  f his- 
toire A et  autres  seunces  qui  y ont  rapport , ibid. , 1790 

* 179s  • 3 vu),  in-81  ; 3*  Répertoire  unau  net  de  la  lit- 
térature de  s 7 85  à 1790,  léna,  *790-179»,  3 »ul. 
in  4«.  La  suite  de  ce  lirpertoire  de  1791  à *79$,  a été 
publiée  par  le  môme,  Weimar,  1799-1800,  3 
vol.  in-4‘‘ , et  jusqu’en  1800,  ibid.,  1807,  a vol. 
in- 40  Celle  entreprise  bibliographique  est  conti- 
nuée. Le»  premiers  et  les  seconds  volumes  de 
ret  ouvrage  contiennent  un  catalogue  de  tous  les 
ver  ifs  publiés  depuis  cinq  ans,  dan»  quelque  lan- 
gue aue  ce  soit,  ranges  d’après  le  système  biblio- 
graphique Ir  plus  méthodique  , avec  1 indication  du 
volume  et  dr  la  page  des  journaux  qui  ont  rendu 
rompis  de  chaque  ouvrage;  c’est  la  table  des  ma- 
tière» de  ta  Gaulle  littéraire , et  même  de  tous  le» 
autres  journaux  littéraires.  La  table  générale  alpka- 
br tique  des  auteurs  et  des  matière»  forme  le  troi- 
sième volume  de  chacune  de  ces  périodes  de  cinq  1 
ans,  et  rrnd  les  recherrbes  très  facilrs;  4'*  ha  France 
littéraire , ou  ÏHriiuinairt  des  auteurs  français  de  1771 
jusqu'en  1796,  Il.m.Lourg,  *797-1798,  3 vol.  in-81, 
avec  d»nx  suppléments  publics  en  i8oa  et  1806  ; : 
l’auteur  y rectifie  beaucoup  d’erreurs  qui  auraient 
pu  échapper  a un  bibliographe  étranger  ; 5*  Manuel 
de  la  littérature  allemande,  depuis  17.10  jusqu’à  nos 
jours , *8ia,  3 sol.  m-8».  Il  est  classé  par  ordre  de 
m.itieres  , et  l'on  peut  s'en  procurer  séparément  les 
dii  erse»  partie»  ; telles  que  fa  théologie,  l'histoire, 
les  beaux  arts,  etc.  La  table  alphabétique  qui  ter- 
mine l'ouvrage  forme  seule  un  as«et  gros  volume. 
M.  Krscb  a rédigé  pendant  plusieurs  années  la 
Au  1. telle ga zstte  de  llamiourg.  Jl  a aussi  enrichi  plu- 
sieurs ouvrages  périodique»  d'arliries  fort  intéres- 
sant» sur  la  géographie  et  la  statistique.  C’est  encore 
M £rkli  qui  a rédigé  le  vingtième  volume  des  An- 
nales tse  taua.ques  , par  Àrrumho!  z , rriiirriuanl 
une  table  de»  mj<i«rc»  sur  le»  dix-ueuf  volumes  pré- 
Ccdeuls. 


F.RSKINE  (Thomas,  lord),  troisième  fils  du  comte 
de  Buchan,  naquit  en  Ecossa  en  1747»  il  perdît 
son  père  de  très  bonne  heure,  et  ne  dut  son  édu- 
cation qu'aux  soins  affectueux  de  son  frère  aîné  , 
dont  l’héritage  était  tellement  grevé  de  dettes 
qu'il  se  trouva  à peine  jouir  du  modique  révenu 
de  cent  cinquante  livres  sterling.  Malgré  cela,  son 
économie  suppléa  à ses  besoins,  et  il  trouva  le  moyen 
d’élever  ses  deux  frères,  et  fit  si  bien  qu*il  est  par- 
venu à avoir  un  revenu  assez  considérable  Tho- 
mas Ertkine  qui  leur  survient , fit  ses  études  h 
Edimbourg  et  è Saint-André  , et  annonça,  dès  sa 
première  jeunesse  , une  grande  pénétration,  et 
montra  une  supériorité  décidée  sur  tous  ses  ca- 
marades. Son  éducation  terminée  , il  te  vit  forcé 
de  prendra  un  état  pour  submler;  il  entra  d'abord 
dan*  la  marine  royale  , et  s’embarqua  pour  le» 
Grandes-Indes  avec  sir  John  Lindsey  , neveu  du 
comte  de  Mansficld  ; mai»  dégoûte  de  ce  service  , 
dan»  lequel  il  ne  monta  pas  au-delà  du  grade  de 
garde-marine,  il  revint  en  Angleterre,  et  , en 
17(18,  il  mtr»,  en  qualité  d’enseigne,  dan»  le  i«t  ré- 
giment d infanterie,  nommé  Royal-Ecossais,  et  con- 
tinua de  servir  pendant  six  ans.  Il  avait  épomé  une 
demoiselle  sans  fortune  qui  l’accompagna  à Minor- 
ité, on  son  régiment  re»ta  en  garnison  pendant 
eux  an»;  et  n’ayant  que  va  solde  pour  toute  res- 
source, il  y vécut  dans  un  état  habituel  de  gène  qui 
lui  fit  détirer  de  quitter  l'armée.  On  assure  que  sa 
mère  contribua  beaucoup  a le  décider  à se  consa- 
crer au  barreau  ; il  suivit  ses  conseils,  rt  justifia 
bientût  les  pressentiments  qu’elle  avait  conçus  snr 
l’avancement  rapide  de  ce  fils  chéri  11  était  âgé  de 
36  an*  lorsqu’il  commença  l'élude  de  la  jurispru- 
dence, d’abord  à l’université  de  Cambridge  ei  en- 
suite à Linroln's  Ion  11  se  mil  ensuite  tous  la  di- 
rection de  M.  Bulle r , avocat  très  célèbre,  pour  ap- 
prendre la  pratique  des  cours  de  justice,  et  après 
l'élévation  de  M.  Buller  a la  place  de  juge,  le  jeune 
Erskine  suivit  1rs  affaires  dans  le  bureau  de 
M.  Wood  pendant  un  an.  En  *778,  il  commença 
à plaider  a la  session  de  la  Trinité  , et  se  trouva 
bientûl  placé  parmi  le»  avocats  les  plus  accrédités  ; 
en  1783,  il  (ut  décoré  , par  le  roi,  de  la  robe  de 
soie  , marque  distinctive  des  avocats  de  première 
classe.  Ersxine,  moins  versé  dans  le  dédale  des 
loi»  civiles  anglaises  que  dans  U législation  crimi- 
nelle, et  doué  d’ailleurs  d'un  esprit  vif,  pénétrant , 
d’une  éluqurnee  facile  et  également  propre  k con-  \ 
vaincre  et  à étonner  , conçut  le  projet  de  »e  frayer  i 
une  nouvelle  route  en  sortant  de  la  vieille  routine  : 
des  avocats  anglais,  dont  le  style  lourd  et  pédantes- 
que  ne  convenait  guère  » son  ardenie  imagina- 
tion. Dès  sa  première  plaidoirrie  pour  le  rapitaiae 
Baillie , direc<eur  de  TliApiial  de  Greenwich  , desti- 
tué et  poursuivi  en  calomnie,  Er»kine  étonna  l'au- 
ditoire, et  se  montra  orateur  consommé.  Les  vieux 
praticiens  même  ne  purent  refuser  de»  éloge*  à 
leur  nouveau  collègue,  et  le  public  .ipp’audil  d'une 
voix  unanime  a un  discours  qui  offrait  un  si  hen- 
reux  assemblage  d'élégance  et  de  force,  de  fine  rail- 
lerie et  de  mouvement»  pa'licliques.  C’était  un  ga- 
rant assuré  de  nombreux  triomphes.  Bientôt  une 
cause  de»  plus  importantes  vint  lui  offrir  l'occasion 
de  faire  brider  tout  son  talent  , et  son  succès  lui 
assura  dès  lors  une  supériorité  incontestable  sur 
tous  s»s  rivaux.  Voici  le  rujet  du  procès.  Lord 
George  Gordon  , préiident  de  l'association  pro- 
testante, s’était  rendu  a la  télé  d'une  foule  im- 
nienir  pour  présenter  à la  chambre  des  commune» 
une  pétition  dont  l’objet  était  de  faire  rapporter  ou 
Lill  favorable  aux  catholiques.  La  pétition  lui  reje- 
tée, et  la  multitude  irritée  »e  porta  aux  plus  grands 
ricri.  Lord  Gordon  , désigne  comme  t’ instigateur 
du  tumulte  , fut  accusé  de  haute  trahison  , et  eho, 


En  s 

•il  Erskine  pour  ton  défenieur.  Lord  Gordon  •lait 
{vidtrointnl  couptbltdtifiiltqs'un  lui  imputait  ; il 
n'jr  avait  d'autre  moyen  de  le  défendre  qu'en  dé- 
montrant que  celait  un  abus  monstrueux  et  Je*  plu» 
funestes  à la  liberté  de»  citoyens  de  d .nner  une 
»eroblable  extension  au  crime  de  haute  tr-ln»«*n.  Ka 

R «riant  de  ce  principe  salutaire,  l’avocat  mit  dan» 

■ plu  * grand  jour  le»  terrible»  conséquences  du  sys- 
tème de»  tendance»  et  de»  trahisons  présumées  ou 
indirecte»  , et  rétabli,  dan»  tonte  ion  autorité  , lej 
«énérable  ttalut  d’Édouard  III,  qui  définit  d une 
maniéré  nette  et  positive  un  crime  q ne  le»  agent» 
de  l’autorité  suprême  ont  tant  d'iotérél  d’étendre  , 
en  le  laisiant  dans  le  vsgu*.  La  prévenu  fut  a«» 
quitté,  et  ceua  même  qui  détenaient  lord  George 
Gurdon  et  qui  avaient  en  horreur  le»  scènes  lü- 
moiluente»  qu’il  avait  excitées,  se  réjouirent  du 
triomphe  de»  principe»  de  |u»iice,  et  •'enorgueil- 
lirent de  po»«éder  un  si  éloquent  défenseur  de» 
liberté»  nationale».  Le  docteur  Johnson  lui-même  , 
»i  connu  par  »on  attachement  auu  doctrine»  munir* 
chique»  et  si  avare  d»  louange»,  »orlit  de  l'audience 
en  disant  : - Je  bai»  lord  Gordon,  mais  ja  Suis 
- bien  aise  qu’il  n’ait  point  été  condamné  pour  une 
» trahison  indirecte;  car  , ^ quoique  je  le  baisse, 
■ l'aime  mon  paya  et  je  m aime  moi-même.  » La 
défense  de  l’amiral  Krppel,  traduit  devant  un  con- 
seil de  gurrre  pour  sa  conduite  dans  le  combat 
d’Ouestant,  ne  fut  pu  mont*  g'orieuse  pour  Ers- 
kine  , et  loi  valut  sa  nomination  à le  chambre  des 
commune»  par  la  ville  de  Plymoutb  »t»  1783.  L’an- 
néesuivao'e,  il  remporta  une  victoire  encore  plus 
érletanle  et  dessus  honorable»  , car  il  ht  triompher 
un  de»  principe»  le»  plus  salutaires  de  la  jurispru^ 
dencc  anglaise,  principe  depuis  long-temps  me 
connu  Hélait  reçu  en  Angleterre  narmiles  juges 
que  , dans  la  que>tion  de  libelle  , le  juri  n avait  a 
connaître  que  du  fait  de  la  publication,  et  qu  au 
juge  il  appartenait  d»  prononcer  »ur  ta  culpabilité 
de  l'ouvrage,  comme  question  de  droit;  doctrine 
abiurJe  et  insoutenable,  aui,  converiis»ant  rn 
crime  le  fait  non  contesté  de  la  publication  et  non 
criminel  en  lui  même  , livrait  la  presse  au»  |ugr» 
nommés  par  le  roi , et  anéantissait  en  réalité  toute 
liberté  de  publier  tes  opinions.  C'est  celle  doctrine 
monstrueuse  qo'Erskmt  résolût  de  combattre  dans 
le  p.ocèi  intenté  au  doyen  rie  Saint- Asaph  pour  li- 
belle. Les  jurés  ayant  déclaré  que  l'accusé  était  ifu- 
,'emcnt  coupable  du  fait  de  la  publication,  M.  Ers- 
kine eut  une  altercation  as»e«  vive  avec  le  (uge 
Boiter,  qui  prétendait  que  le»  termes  dan»  lesquels 
la  déclaration  des  |urés  était  conçue,  ne  permet- 
taient pa»  de  l’euregislrer.  L'avocat  sou.int  le 
contraire;  le  president  lui  dit  d un  Ion  impératif,; 
- Monsieur  , asseye»  vous  , et  rappesei-vons  vos  de - 
■ voir»,  ou  |e  me  verrai  IVlfCé  de  procéder  d'nne 
■ antre  manière.  ••  Erskine  lui  répondit  s • Voir» 
■ seigneurie  est  libre  de  procéder  comme  elle  le 
■ jugera  a propos.  Je  connais  met  devoir»  aussi 
■ bien  que  V.  S.  connaît  le»  »ien».  Je  ne  changerai 
• pa»  de  conduite.  » A la  fin  du  plaidoyer,  faisant 
allusion  a U menace  du  magistrat,  il  ajouta  avec 
une  noble  fierté  : ■ Le  premier  précepte  et  le  pre- 
■ roier  conseil  qne  je  reçus  dans  ina  jeunesse,  furent 
- de  faire  toujours  ce  que  ma  conscience  me  pre- 
- scrivail  comme  mon  devoir  , et  d abandonner  les 
•conséquences  a Dieu.  J'aurai  toujoor»  présente  a 
« ma  pensée  , et  je  mettrai  en  pratique  , juiqu  au 
-tombeau  , celte  leçon  de  mm  pece  , et  la  trans- 
- mettrai  a me»  entants.  - Néanmoins,  le  jnge  fai- 
sant valoir  une  longue  suit*  de  précédé* t» « persista 
a maintenir  l’erreur  établie  , et  arracha  au  juri 
• ne  déclaration  contraire  a ses  intentions.  M.  Ers- 
kine m pourvut  par-devant  la  coor  du  baneglu  roi 
pour  fuir*  arrêter  le  prononcé  du  jugement  ; ta  cour 
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se  contenta  de  le  suspendre  et  d'ordonner  une  nou- 
velle information  ; mais  , dans  l'intervalle,  un  bail, 
présenté  au  parlement  par  M.  C.  F.  Foi , érigea  en 
(ni  la  doclrina  proclamée  pur  l'avocat  patriote.  Ce 
mémorable  résultat  d'une  lutte  soutenue  avec  au- 
tant de  talent  que  de  rourage,  couvrit  M.  Erskine 
de  g'oire  , et  identifia  »oo  nom  avec  ht  droits  do 
/'on : ces  mot»  forment  ls  devise  qu'il  fil  inscrire 
sur  ses  armoiries  lorsqu'il  fut  créé  pair  de  l'Angle- 
terre. Voici  en  quel»  termes  la  Rrvoe  rf fùJtmtourg 
parle  de  ce  plaidoyer  célébra  ; ■ Les  différents  dis- 

■ court,  prononcés  dans  la  gause  dn  doyen  de  Sainl- 

■ Asapb,  forment  le  meilleur  comme  maire  que  nous 

- possédions  sur  la  nature  de  ret  inapprécisb'e 
-mode  de  jngrmenl.  Le  hill  de  M.  Foi  ne  fit  que 

■ sanctionner  les  principe»  qui  y sont  eapotés  d’une 

- minière  si  lumineuse  et  avec  une  vigueur  de  rai 

- sonneraent  qu’on  ne  contesta  jamais  à ce  grand 

■ avocat  , si  ce  n'est  en  l'écoutant  ; car  alors,  snb 

■ jugué  par  l'incroyable  puissance  de  sa  parole,  l’on 
-doutait  qu'un  >!  rare  ««temblage  de  qualités  lel- 

- lemrnl  différentes  put  exister  dans  la  nature  bu- 
-maine,  cl  l'on  ne  pouvait  comprendre  comment 

■ celle  brûlant*  éloquence,  cette  imagination  si 

■ vive,  ce  pathétique  si  rntrafnanl  pouvaient  s’allier 

- à cet  ordre,  celte  méthode,  ertie  sagacité  de  dis- 

- Imelion  , cet  enchaînement  de  preuve»  qui  came- 

■ lérisent  tous  ses  discours.  • Kr»k-ne  échoua  dan» 
la  défense  du  célébra  Thomas  Paine,  auteur  des 
Droits  dt  r homme  et  accusé  de  libelle,  mvlgré  l’é- 
loquent plaidoyer  qu'il  prononça  à celle  occasion, 
moins  pour  obtenir  l'acquittement  du  prrvrnn,  qui 
était  alors  à Paris  et  siégeait  parmi  le»  mrmbrr» 
de  la  convention,  et  qui  ue  se  souciait  nullement 
de  l'issue  du  procès,  que  dans  l'intérêt  de  ls  librrté 
de  la  presse.  Le  fait  est  que  les  doctrines  de  Paine 
étaient  identiques  avec  celles  qu'avaitnt  professées 
avant  lui  une  fonled  écrivains  anglais,  et  d’ailleurs, 
en  sa  qualité  d'Américain,  il  pouvait  bien  vanter 
la  fUjiérioriia  de  la  constitution  des  Etats-Unis  sur 
celle  de  l’Angleterre.  Néanmoins,  ce  trait  de  rou- 
rage de  la  part  iti>ilunr  le  fit  deslilner  de  la  charge 
de  procureur  général  du  prince  de  Galles  ; mais  si 
regagna  , quelque  temps  après  , las  bonnes  grâces 
de  ce  prince  qui  le  nomma  son  chancelier.  La  dé- 
fense du  libraire  Stockdale,  qui  s«  rattache  au  mé- 
morable procès  de  Warren  Hsstingt,  offrit  une  noo- 
vvllcoccasion  à l'illustre  orateur  de  fixer  l'opinion  sur 
l'étendue  de  la  liberté  de  la  preste  ai  de  préciser  ce  qui 
constitue  nn  libelle.  Cette  doctrine,  pour  la  première 
foi»  exposée  complètement  dans  la  défense  de  £tock- 
da'e,  est  aujourd'hui  généralement  admiieen  Angle- 
terre. Le  plaidoyer  li’Erskinc  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre . nn  y retrouvu  réunies  plusieurs  des  qua- 
lités qui  distinguaient  éminemment  Ourke  , Fox  et 
Sheridxn,  qui,  Ions  trois  chargés  de  diriger  l’ae- 
rusatiou,  rivalisèrent  de  talent  et  de  génie.  Erskine 
était  devenu  le  déf'nseor  naturel  de  tous  les  op- 
primés, le  redoutable  ennemi  du  despoilisme  et  le 
champion  courageux  de  la  liberté  ; ce  fut  donc  à 
Inique  s'adressèrent  Home,  Tooke  et  Hardy,  accu- 
sés de  haute  trahison.  Leur  acquittement  honora  les 
jurés  et  éleva  l’orateur  au  plus  haut  degré  dans  l'es- 
time publique.  Parmi  les  nombreux  procès  ou  ce 
grand  homme  fil  briller  sou  rare  talent  , on  doit 
compter  quelques  uns  pour  adultéré  ; il  y a dé- 
ployé toutes  les  finesses  de  son  esprit  et  manié  la 
plaisanterie  et  le  aarcaem*  avec  le  plus  grand 
tuccèi.  H prononça  plnsieurs  di «cours  au  parle- 
ment, mais,  excepté  dans  la  discassion  du  bill  re- 
latif aux  droits  du  juri  , il  ne  souliai  pas  sa  répn  - 
talion  comme  orateur.  On  dirait  qu'vu  déposant 
ta  loge,  et  en  changeant  d auditoire,  iea  avocats  mo- 
dernes, éprouvent  une  gêne  qui  nuit  an  drveloppe- 
rasnt  de  leur  éloquence.  Apres  la  paix  d’Amiens,  il 


vint  â Paris  avec  Fox  dont  il  était  l'ami  , cl  lut 
présenté  à Bonaparte.  Ko  1806  , peu  âpre»  la  mort 
de  Pill,  M.  F.rikioe  fut  nommé  membre  du  con- 
seil privé  , créé  baron  avec  le  litre  de  lotd  Er- 
»kine  , de  Besformiir  e atilt  in  Conurall , et  inverti 
en  outre  de  la  dignité  de  lord  chancelier  de  U 
Grande-Bretagne;  mai*  le  mini<tère  ayant  changé 
l'année  suivante,  il  cessa  d’en  faire  partie.  Depuis 
celle  époque  il  a pris  part  aux  diicussiunt  parle* 
mentaires  et  • écrit  quelques  brochures,  qui  f »nt 
honneur  à ses  sentiments,  mais  qui  n'ont  rien 
ajonté  à sa  réputation.  Dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions de  gratta -chancelier  il  s’est  montré  peu  versé 
dans  le  labyrinthe  des  lois  civiles  de  son  pays,  rt 
ses  décisions  n'ont  jamais  été  citées  comme  faisant 
autorité.  Après  une  vie  entièrement  consacrée  â ses 
devoirs  d'avocat  et  d'homme  public,  dans  le  cours 
de  laquelle  il  avait  acquis  beaucoup  de  gloire  et  peu 
de  fortune,  la  mort  est  venue  le  frappera  l'age  de 
aeixanle-quinse  ans , le  17  octobre  i8*3  , a Almon* 
daSe,  an  Ecosse,  dans  la  maison  qui  avait  appar- 
tenu k feu  son  frère,  l’honorable  Henri  Erskine. 

Il  était  parti  de  Londres  pour  Edimbourg,  ir.is 
semaines  auparavant , accompagné  du  fils  aine  de 
•on  second  mariage  , qu'il  allait  placer  dans  un  col- 
lege en  Ecosse.  Il  s'était  embarqué  sur  un  bâteau  à 
vapeur,  et  revenait  à Londres  par  la  mime  voie  , 
lorsqu'un  fort  coup  de  vent  l'obligea  de  relâ- 
cher à Scarborough.  Le  froid  et  surtout  une  ploie 
â laquelle  il  avait  été  exposé,  et  lui  occasion- 
nèrent une  violente  inflammation  du  tuiimon  à 
laquelle  il  soccoroba.  I)rja  deux  fois  il  avait  été 
atteint  de  la  même  maladie;  dans  la  seconde  on 
avait  désespéré  de  loi,  mais  il  se  fit  saigner  â un 
point  qui  étonna  les  médecins,  et  c'est  au  courage 
qu'il  eut  de  mépriser  leurs  avis  qu'il  attribua  sa 
guérison.  Ortie  (ois  tous  les  soins  furent  inutiles,  et 
ses  deux  autres  fils  qui,  k la  nouvelle  de  sa  mala- 
die, accoururent  auprès  de  lui,  n’arrivèrent  que 
pour  pleurer  sur  sa  tombe.  Il  leur  légua  un  nom 
sans  tache  , mais  ne  leur  laissa  point  de  furtunr  ; 
c'est  peut-être  le  seul  exemple  en  Angleterre,  d'un 

• vocal  aussi  célèbre  qui , après  une  longue  carrière 
de  succès  soit  mort  pauvre  : il  edt  amassé  des  tré- 
sors si , au  lieu  de  se  vouer  a la  défense  des  oppri- 
més, il  s'était  rangé  du  cAté  des  oppresseurs,  et  si, 
au  lieu  de  procès  criminels  il  avait  préféré  les  cau- 
ses civiles,  moins  brillantes  mais  bien  plus  lucra- 
tives. Lord  Erskine  était  d'une  taille  ordinaire  et 
d’une  physionomie  agréable , ses  manières  étaient 
pleines  d'abandon;  il  inspira  l’estime  a tons  ceux 
qui  forent  à même  de  le  connaître , et  un  vif  atta- 
chement à toutes  les  personnes  qui  vécurent  dans 
son  intimité.  Les  auteurs  de  la  Home  et  Edimbourg 
ont  dooné  du  caractère  de  ce  grand  homme  I idée 
la  plus  juste  dans  le  passage  suivant  : - Lord  Er- 

- skine  a montré  qu'une  basse  et  servile  sourais- 

- sion  an  pouvoir  n'est  pas  Ion  jours  la  meilleure 

• voie  pour  arriver  aux  honneurs.  Il  a élevé  le  cs- 

• ractère  de  l'avocat  anglais  aindessns  de  ce  qu’il  ; 

- avait  été  jusqu'alors,  et  donné  un  illustre  exem- 

- pie  de  patriotisme  et  d'indépendance  uni  au  plus 

• profond  savoir,  et  couronné  du  plus  beau  suerès. 

- Sa  vie  tout  entière  a prouvé  combien  un  seul 

• homme  peut  contre  la  corruption  de  son  siècle,  et 

- tout  ce  que  la  liberté  publique  a droit  d'altrmlre 
> de  l'habileté  secondé*  par  le  courage.»  Les  seuls 
ouvrages  dont  la  publication  ait  été  avouée  par  lord 
Erskine,  sont  deux  brochures,  l'une  intitulée: 
Considérations  sur  les  causes  et  Ut  conséquences  Ht  la 
guerre  actuelle  arec  la  France , 1797*  et  un  écrit  récent 
sur  les  Grecs.  Dans  U première  il  se  prononce  très 
fortement  contre  l'intervention  anglaise  dans  les 
affaires  de  la  France,  et  se  montre  partisan  des 
principes  mis  en  avant  par  les  patrioles  français  an 


commencement  de  la  révolution  ; il  prédit  â l’An** 

Slrterre  des  malheurs  qui  seront  la  suite  inévitable 
e l'accroissement  de  la  dette  publique,  et  il  vécut 
atset  fong -temps  pour  voir  toute  la  nation  con- 
vaincue «le  la  vérité  d'une  proposition  que  Pitt  et 
srs  partisans,  nationaux  et  étrangers,  regardaient 
comme  erronée.  Dans  l'écrit  sur  la  Grèce  , il  plaide 
avre  énergie  la  cause  de  ce  peuple  malheureux  et 
brave,  qu'une  tyrannie  prolongée  n a pas  pu  flétrir. 
Les  trois  de  lord  Erskine  ont  recueilli  ses  princi- 
paux discours,  et  1rs  ont  publiés  en  cinq  volumes 
m-8»,  dont  une  deuxieme  édition  a paru  à Londres 
en  181G  MM.  Clair  et  Clapier,  aiocats  a la  cour 
royale  de  Paris  , en  ont  traduit  les  plus  remarqua- 
bles dans  l'ouvrage  intitulé  : Harreau  anglais  ; le 
tome  deuxième  publié  en  i8*4»  en  contient  les  plus 
estimés.  Lord  Erskine  composa  beaucoup  de  poé- 
sies fugitive , qni  ne  sont  pas  sans  mérite,  surtout 
un  petit  poème  intitule  Géranium,  que  tout  le  monde 
s’accorda  à trouver  charmant,  et  qui  fut  attribué 
à Sheridan.  On  a fait  un  recueil  de  ces  poésies  que 
la  modestie  de  l'auteur  l'empêcha  d'avouer. 

ERSKINE  (Usant),  frere  du  précédent,  né 
en  Ecosse  , se  voua  au  barreau  dans  son  pays  na- 
tal , et  malgré  quelques  écarts  de  jeunesse  , il  a' est 
acquis  par  son  mérite  et  ses  succès  une  grande 
réputation.  Il  stiirit,  ainsi  que  ses  frères,  le  parti 
des  vvh'gs,  dont  il  fut  un  des  plus  ardents  sou- 
tiens. En  1781,  il  fut  nommé  lord-avocat  d'E- 
cosse, siégv  au  parlement  d Angleterre  comme  mem- 
bre pour  les  districts  de  Dunbar  et  I)u  ni  fries  , et 
fut  une  seconde  fois  élevé  au  poste  important  de 
lord-avocit,  qu'il  perdit  par  suite  de  la  mort  de 
son  ami  et  protecteur  M.  Fox.  La  faculté  des  avocats 
d'E  lira  bourg  l'avait  nommé  leur  doyen.  Il  mourut 
en  1817,  universellement  regretté.  Il  se  distingua 
pendant  sa  longue  et  brillante  carrière , non  moins 
par  l'éclat  de  son  esprit , la  grâce  et  la  vivacité  de 
son  éloquence,  que  par  ses  vastes  connaissances  , 
et  la  force  et  la  justesse  de  son  raisonnement. 

ERSKINE  ( CtiAULKi  ) , rardiual,  né  à Home, 
le  i3  février  17Ô3  , et  issu  d'une  des  familles  écos- 
saiirs  qui  suivirent  les  Stoarls  lorsqu'ils  cessèrent 
de  régner,  embrassa  la  profession  d'avocat  et  se  fil 
dislingupr  par  sa  latinité  élégante  et  pure.  Il  plut 
beaucoup  â Pie  VI , qui  le  fil  prélat  et  chanoine  de 
Saint-Pierre  , et  l'envoya  plus  tard  , en  qualité  de 
son  ministre,  k Londres,  lorsque  ce  pape  devint 
un  des  membres  de  la  coalition  contre  la  France. 

Il  y resta  pendant  huit  ans,  sans  figurer  beaucoup 
parmi  les  diplomates , et  chercha  sans  succès  , â 
pluticurs  reprîtes,  à obtenir  l'émancipation  des 
cai ludiques  d'Irlande,  quoiqu'il  eût  fait  habile- 
ment sentir  que  c’ciaiftle  plus  sûr  moyen  de  les 
détacher  de  leurs  liaisons  avec  U France.  Ca  prélat 
reçut  enfin  la  récompense  de  ses  services  diploma- 
tiques, et  fut  fait  cardinal  par  Pie  VII;  il  vtat  peu 
•près  â Paris , où  le  premier  consul  .ni  fil  l'accueil 
le  plus  distingué.  Il  se  rendit  ensuite  h Rome  , on  il 
fut  compté  parmi  les  cardinaux  les  plus  instruits  et 
les  plus  aimables.  Il  est  mort  le  19  mars  i8is.  Il 
joignait  à de  vastes  connaissances  sur  l'histoire, 
les  arts  et  la  littérature,  le  talent  le  plus  prononce 
pour  les  langues;  il  parlait  et  écrivait,  avec  nne 
égale  facilité,  le  latin  , l'italien , le  français  «s  l'an- 
glais. Il  lot  négociateur  Labile,  souple  et  adroit, et 
était  entièrement  exempt  de  préjugée  religieux. 

ERSKINE  (sir  William),  lieutenant-général 
anglais , né  en  Ecosse,  d'une  famille  alliée  a celle 
de  lord  Buchau  , était  officier-général  au  commen- 
cement de  la  révolution  de  France,  et  commanda 
l'arrière-garde  du  duc  d'York  dans  la  retraite  qu'il 
fit,  «n  septembre  1793,  de  devant  Dunkerque.  I', 
rendit  de  grands  services  k l’armée  anglaise  ap*ô  J 
ses  revers  , rt  fnt  chargé  du  commandement  en 
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chef  pendmt  l'ibtcnce  du  duc;  mais  l'année  sui- 
vant* il  servit  sous  «et  ordres  et  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions  , notamment  a l’affaire  de  Bou- 
chais et  à la  défense  de  Wahl.  Depuis  lors  la  ge- 
ne'ral  Erskine  n'a  plus  paru  a la  têt#  des  armées  an* 
glaises.  Nous  ignorons  s’il  fil  encore. 

ERSKINE  ( Joax  ) , fils  de  John  Erskine  de  Car* 
•ock(  naquit  a Edimbourg  en  Ecosse,  vers  l'an 
17*1,  cl  v mourut  la  19  janvier  i8o3.  Il  fut  le  ca- 
marade d études  du  célébré  llobertson,  et  ministre 
presbytérien  dans  la  même  église  que  cet  bislorirn. 
Il  s'est  acquis  une  réputation  méritée  par  son  élo- 
iju-nce ; les  sermons  <|u'il  a prêches  à Edimbourg, 
•ont  las  premiers  ou  I on  trouva  des  beautés  de  sly.c 
inconnues  auparavant  aux  lourds  et  austères  pré- 
dicateurs de  celte  commuuiou.  Il  publia  plusieurs 
ouvrages  , parmi  lesquels  on  distingue  les  suivants  : 
i«  Esquisses  de  r histoire  de  C église , Edimbourg, 
1770*1797  , a vol.  ia-8»  ; a3  Sermons  , s -id, , a vol. 
tu  8 • ; 3®  Noewellei  religieuses  des  pays  etranger  s.  Ce 
dernier  ouvrage  était  périodique:  il  n'en  a paru  que 
les  premiers  cinq  numéros.  C«  théologien  a laissé 
on  grand  nombre  des  manuscrits  dont  le  public  ne 
jouira  probablement  jamais,  l’écriture  de  l’auteur 
étant  presque  indéchiffrable. 

ESCflAàSEIUAU  ( Josarn  ) , aîné,  convention- 
nel et  mrusbre  de  la  légion  d’honneur.  Il  était 
homme  de  loi  à Saintes,  ei  adiuimslraieur  du  dé- 
partement de  U C b ar  eut  e- Inférieure  au  commence- 
ment d«ela  révolution,  lorsque  ce  même  departe- 
ment le  députa  successivement  a l'assemblée  legisla- 
tive et  à la  convention.  Partisan  exagéré  des  opi- 
nions de  la  Montagne,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  et  sans  sursis.  Ayant  ainsi  mérité  d être 
membre  du  comité  de  salut  public , ou  il  entra  après 
la  journée  do  9 thermidor,  il  y montra  beaucoup  d'ac- 
tivité : ses  fréquents  rapports  furent  sunoul  relatifs  à 
des  objets  de  police  et  d’administration  intérieure. 
Favorable  a toutes  les  mesures  proposées  contre  les 
émigrés,  il  ne  se  montra  pas  moins  ennemi  des  prê- 
tres; il  s'opposa  constamment,  soit  à leur  reutrée, 
ainsi  qu'à  la  liberté  du  culte,  soit  à^a  clôture  des  cinbs 
Au  conseil  des  cinq-cents  il  se  chargea  de  plusieurs 
rapports  sur  les  finances  , et  en  fut  élu  secrétaire  le 
ai  mai  1796-  Quelques  jours  apres  avoir  fait  une 
motion  sur  le  rétablissement  de  t’ordre  dans  les  co- 
lonies, il  proposa  un  moyen  qui,  selon  lui  , pou- 
vait seul  sauver  Saint-  Domingue.  Ayant  été  réélu  , 
il  s’opposa  vivement,  le  11  juitlet  1797,  dans  la 
discussion  sur  la  police  des  cultes,  aux  prujels, 
insidieux,  selon  lui , des  hommes  qui  ne  croyant  a 
la  vérité  d’aucune  religion,  prétendaient  néanmoins 
acheter  et  doter  les  églises  des  catholiques.  - Bien- 

- tôt,  njontait-il , la  royauté  elle-même,  se  ma »- 
-quant  sous  des  formes  populaires,  trouvera  des 

• orateurs  asses  hardis  pour  présenter  a la  barre 

- l'expression  de  ses  vœux.  Sans  cesse  vous  parles 

- de  la  religion  de  no»  peres,  mais  vous  ne  nous 

• raine nerr  1 pas  à d'absurde*  croyances.  ••  Insistant 
sur  le  maintien  des  société»  populaires,  il  proposa 
un  mode  de  surveillance  que  l'autorité  exercerait 
sur  elles.  Le  ad  septembre  de  la  meme  année,  il 
demanda  qu’on  érigeât  un  monnaient  à la  gloire 
des  fondateurs  de  la  république.  Le  i5  août  *799, 
la  faiblesse  du  directoire  ayaot  fait  proposer  de  dé- 
clarer la  patrie  en  danger,  ce  député  s’écria  que  les 
projets  des  puissances  coalisées  étaient  moins  a 
craindre  que  ceux  des  ennemis  intérieurs , des 
royalistes  qui  chaque  jour  |*rva  eut  au  cœur  la  ré- 
publique. L événement  du  18  brumaire  ne  l’enga- 
gea pas  a la  retraite;  il  devint  membre  du  tribunal. 
Le  *7  novembre  1804»  *1  accepta  la  décoration  de 
la  légion  d’honneur,  et  cntuiie,  après  avoir  été 
chargé  d’affaires  dans  le  Valais,  il  remplit  en  Italie 
des  nissioni  diplomatiques , particulièrement  au- 
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près  de  la  princesse  de  Lacques.  Mais  M Esches - 
seriau  quitta  entiererarnt  la  scene  politique  a l’rpo- 
que  de  la  rentrée  des  Bourbons,  et  resta  auprès  de 
son  beau-père  l'ex- sénateur  Monge.  Il  n'a  occupé 
aucune  place  durant  les  cent  jours,  et  n'ayaul 
point  signé  l'acte  additionnel  , Il  ne  se  trouva  pas 
au  nombre  des  régicides  expulsés  du  sol  de  la 
France.  I.es  principaux  ouvrages  qu’il  a publiés 
sont  : »•  Rapport  fait  ( à la  convention  ) au  nom  du 
canule  d" agriculture , *794,  in-8» . a»  Tableau  pat 1- 
tufue  de  V Europe  au  commencement  du  dix  neuvième 
uècte , et  moyens  d'assurer  la  paix  générale , 180a, 
in-8*;  3®  L'Homme  S état,  1&0J,  in-8«  ; 4 J Letties 
sur  U / alun  , les  moeurs  des  h tb  l ont  s , arec  Us  ta- 
b/eaux  pittoresques  de  ce  pays  , i8u6,  in-8»,  de  s3ü 
pages.  Cet  opuscule , iu»ulfisant  pour  faire  bien 
connaître  un  pays  aussi  varié  , n'est  pas  dénué  d’in- 
térêt, et  même  on  y trouve  quelque  sensibilité. 

KSCHASSEIUAU  ( Biax  ),  médecin,  frère  du 
précédent.  Apres  avo  r clé  un  des  administrateur» 
du  district  de  Saintes,  il  fut  élu  député  suppléant 
de  la  Charente-Inférieure,  à l'assemblée  légitla- 
tive  et  ensuite  a la  convention,  où  il  eut  la  bon- 
heur de  n’eotrer  qu’après  le  procès  de  Lou  1 XV|. 
Il  présenta  au  nom  des  comités  de  nombreux  rap- 
ports i ma. s beaucoup  plus  modéré  que  son  frère  , il 
parla  souvent  en  faveur  des  parents  ou  drs  créan- 
ciers des  émigrés,  et  il  cherchait  a étendre  les 
moyens  de  se  pourvoir  en  radiation.  Le  7 octobre 
>7<jk*  d lut  nommé  secrétaire  de  la  conventfbn  , 
et , l'année  suivante,  il  parvint  â faire  rentier  dan» 
s s biens  la  famille  de  Dielrich,  qui  avait  été 
maire  de  Strasbourg  et  victime  des  proscription» 
de  celle  époque.  En  1798  , il  sortit  do  conseil  des 
cmq-crnls  , mais  il  fut  immédiatement  réélu.  Après 
avoir  volé,  en  1799,  la  suppression  des  lois  qui 
entravaient  la  liberté  de  la  presse  , il  siegea  vers  la 
fin  de  l’année  au  corps  législatif  qu’on  venait  de 
réorganiser,  et  dont  il  ne  cessa  de  faire  partie  qu’rn 
180J.  Jusqu’en  1810,  il  remplit  les  fonctions  de 
conseiller  de  préfecture  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, qui  luiataieniété  confiées  après  sa 
•ortie  du  corps  législatif,  et  après  s’être  démis  de 
celle  place , il  exerça  celle  de  maire  de  la  ville 
de  Saintes.  Nommé  à la  chambre  des  députés  de 
181 5,  après  le  retour  de  Nanoléon,  M.  Eschasseriau 
n'eut  poiol  l'occasion  de  s'y  faire  remarquer.  Il  a 
de  nouveau  clé  réélu  a la  chambre  des  députés  , par 
le  departement  de  la  CSiarente-Jnférieure,  lors  du 
renouvellement  intégral  de  18x7. 

ESCHENBCftG  ( J*»* -Joachim  ) , célèbre  litté- 
rateur allemand,  naquit  à Hambourg  le  7 décem- 
bre 1743.  Ses  éludes  dans  l'université  de  Leiptick  , 
rt  ensuit*  dans  celle  de  (sfStiingue , furent  ra- 
pides ; et,  fort  jeune  encore,  au  mois  de  sep- 
tembre 1767,  il  fut  nommé  gouverneur  public  des 
élèves  du  collège  de  Saint-Charles  à Biunswick. 
Après  six  années  d'exercice,  il  occupa  la  chaire 
de  philosophie  et  de  belles-lettres  dans  le  même 
college  qui,  plus  tard,  sous  le  gouvernement  de 
Jérôme  Bonaparte,  fut  transformé  en  une  école 
militaire.  Des  >769,  Eschenburg  commença  à li- 
vrer au  public  le  résultat  de  ses  travaux.  Laborieux 
a toutes  les  époques  de  sa  vie  , il  ennoblissait  en- 
core ce  goût  pour  l'eiudr , en  consacrant  surtout 
a des  objets  d’utilité  publique  sa  vastr  érudition.  Il 
contribua  beaucoup  a (aire  bien  connaître  en  Alle- 
magne la  littérature  nationale  et  celle  de  l'An- 
gleterre. Il  écrisit  aussi  diverses  dissertations  sur 
•a  musique-pratique,  et  adapta  au  théâtre,  ou 
même  aux  conc«rls  allemands,  de  grands  ou- 
vrages étrangers , dont  il  lit  d'excellentes  traduc- 
tions. Les  éleves  de  ca  vertueux  professeur  étaient 
pour  lui  des  amis,  et  sa  bibliothèque , bien  com- 
poser, particulièrement  en  livres  classiques,  leur 
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ël»>l  toujours  ouverte.  Il  les  occupait  habitue  le- 
inent  «Ira  vérité*  morales  ft  historiques  dans  leurs 
rap|>orts  avec  la  liberté  de  l'Allemagne , et  cherchait 
a leur  inspirer  en  toute  occasion  I amour  de  la  pa- 
trie. En  17813,  il  avait  été  nommé  conseiller  au- 
l<qut;  mais,  après  les  événements  de  s 8 s 4 « *a 
nouvelle  a«irainistralion  de  Westpbalie  !e  mit  A la 
retraite.  Il  mourut  dans  sa  Soixante  seitièroc  année  , 
le  7ij  février  181  y,  généralement  regretté  de  ses  ron* 
citoyens,  et  pleuré  par  ses  élèvrs  ainsi  que  parles 
I lurro.  Ses  principaux  ouvra-e»  originaux  ou  tra- 
duits sont  : 1-'  ComsiJ.  ration  s sur  la  poésie  et  la  musi- 
que , par  h dortoir  Hroam,  traduit  de  t a»gfai‘,  acte  des 
notes , tJ  augmenté  de  deux  appendice! , l.e  ipsirk  , 1 7G9, 
in-8»;  s»  Al  usée  britannique  pour  Us  Allemands,  l.eip- 
sirk,  1770-1781,  7 vol  in-8°,  continué  sous  le 
titre  à' Annale  t de  ta  littérature  britannique  ; ce  re- 
cueil périodique  , rédigé  entièrement  par  Eschen- 
burg,  est  regardé  comme  un  modèle  de  critique; 
J-»  Réflexion  1 sur  r affinité  de  la  pot  de  et  de  la  mu- 
i'pv,  par  bf^sbbe,  traduit  de  r anglais , Leintick  , 
1771,  in-81  ; 41*  Commentaire  de  Ifeerd  sur  ht  E pitre  s 
tf  Horace,  Ira J*ü  ik  l'anglais,  l.eipsirk,  177a,  a vo- 
lumes in- 8*»  ; 5®  Théâtre  de  !Tr,  Shakspeare  , (f après 
la  version  de  Witland , revue  et  augmentée  de  quittant 
pûtes  mon  encore  traduites , Zurich,  1775-1787  , 

• 4 vel.  in-8»;  le  troisième  renferme  sept  pièces  al-  ; 

• ribuées  seulement  au  grand  tragique  anglais  : il 
existe  «ne  contre- façon  de  Manbemi,  1780,  etc., 
in-8'»  ; celte  traduction  ainsi  améliorée,  p aie  pour 
une  des  rntillnim  qu'on  ait  faites  du  poète  an  - 
g'ais  ; une  saconde  édition,  Zurich,  1798-1806, 
contient  un  discours  sur  la  via  et  le  caractère  de 
Sbakspeare  ; 6*  Dt< striation  sur  la  musique  an- 
cienne , par  Hmntey,  traduit  de  t anglais,  avec  quelques 
notes , Lcipsirk,  1781,  in  4°;  cette  dissertation  de 
Burney  précédait  son  Histoire  générale  de  la  musique , 
ouvrage  dont  Etcbmburg  s'étail  proposé  de  don- 
ner aussi  une  traduction  ; 7»  Manuel  de  la  liiléroture 
classique  <U  l'antiquité  et  de  la  mythologie , Berlin  , 
1783,  in  8”»,  et  1808,  in-80,  Ce  édition  augmentée, 
llerlm,  1816,  in-8»,  trad.  en  français  par  Ch.  J.  Cra- 
nter, Paris , 180a,  a vol.  in-8J;  la  traduction  fran- 
çaise est  défectueuse  , mais  l'original  est  regardé 
comme  classique  par  les  Allemand»;  8*  Précis  iFune 
théora  et  d’un  cours  de  belles- lettres , Berlin  et  Slet- 
tm  , 1783  , iu-8  et  i8o5  , in-8',  5*  édition  ; i8i3  , 
in-8®,  trad.  en  français  par  Storch , sont  le  titre  de 
Principes  généraux  de  belles  lettres , Sainl-Pétershourg, 
1789,  in-8»;  y°  A 'otite  sur  la  vie  de  Haend-l,  et 
sur  ta  pompe  funèbre  célébrée  en  son  honneur  à Lon- 
dres, en  mai  et  en  juin  1784  * par  Burney  , traduit 
de  t’englais,  Berlin .%  785,  in-41»»  avec  figure*  • 

1 o*  ïxtlre  sur  la  pomp.-amhrt  de  Jomelli,  traJute  de 
r italien;  inaêrée  dans  le  Musée  allemand , 10m.  |«f, 
pag.  484  ; «••  Dissertation  de  Cécile  dans  le  Maga- 
sin d' Hanovre,  n»  yG , 1 78C  ; t s*»  Collection  et  extraits 
des  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes  ils  ns  tous  les 
genr-s  de  poésse  et  d' éloquence , Berlin  cl  Sielli», 
1788-179."»,  9 vol.  in-8»;  i3»  iloUettion  complété  des 
ce u*  rts  de  Lessing  (enrichira  da  notes  curieuses  et 
importante*  par  k.»cheobarg  ),  Berlin,  t ; jo,  a vol. 
in-8»;  «4®  Manuel  de  I étude  des  tcùnces , Ber- 
lin etSieliin,  179a  et  1&00,  in  &<*  ; i3>  Monuments 
4e  la  pot  su  et  de  U langue  allemande  and  unes,  Becme, 
1799,  '**’*&**  (Aùsures  de  Hagedom  (ami 

<1  £ad»a«bisr£  ) , précédas  de  tn  use  t de  sa  corrt*- 
pindince  l.tUraur , Hambourg,  1800,  in-8®.  E*- 
. itanburg  » traduit  en  vers  »ll<m-»nds  t ' Esther 
de  Racine,  et  en  prose  quelqnet  autres  ouvrages 
français  On  a aussi  «le  lui:  1 » Hubert  et  CaUisie , 
•»o  /«  triomphe  de  la  fidélité,  traduit  de  F latum  , mu- 
siqna  de  (àuglir!«n  ; a®  Judas  Maehabée,  traduit 
île  C angt.u  1 , musique  de  lUrtitlel  ; yi  Les  pèlerins , 
trahit  de  i'Ualsas,  musique  de  Haiaa.  i'ani  l'ex- 


trait que  llilltr  a j ublié  de  cet  oratorio,  pour  le 
clavecin,  il  a préféré  celte  traduction  au  teste  ori- 
gioal. 

ESCHF.R  DE  LA  LINTH  ( Jsak-Coimuo),  con- 
seiller d'étal,  naturaliste  et  géologue,  naquit  à 
Zurich  le  i4  *“'*•  >767-  Son  père,  conseiller  d'étal, 
après  avoir  surveillé  sa  première  instruction,  l'en- 
voya à Geneve  pour  perfectionner  sou  éducation  et 
jr  apprendre  la  langue  française.  Le  jeune  Escher 
| oignit  A celle  élude  obligée  celles  de  la  logique  et 
de  la  physique,  pour  lesquelles  il  arail  un  goût 
particulier.  Cependant , dominé  par  ses  idées  phi  — 
Untrophiques  « s'il  rot  né  libre  de  suivre  son  incli- 
nation particulière  , il  aurait  préféré  aux  élndes  qui 
f irmcnl  1rs  savants,  celles  qui  font  un  bon  artisan 
et  un  bon  agriculteur.  Aussi  de  retour  A Zurich  , il 
ne  s'isccupa  que  de  ce  qoi  pouvait  contribuer  à la 
prospérité  de  son  pays , et  A acquérir  les  connais- 
sance» nécessaires  pour  tirer  le  meiHrnr  parti  pos- 
sible des  voyages,  auxquels  la  coutume  soumettait 
les  fils  des  premi-res  familles  de  Zurich.  Il  séjourna 
deux  ans  A Girltingue,  et  y étudia  la  minéralogie, 
la  géologie,  la  atatiitique  et  l'économie  politique 
Il  visita  ensuite  les  principales  manufacturée  de 
l'Angleterre,  cl  se  rendit  enfin  en  Italie  où  l'appe- 
laient particulièrement  les  relations  de  commerce  , 
depuis  long-temps  établies  entre  ce  pays  et  sa  famille. 
Escher  appartenait  à la  classe  privilégiée,  il  n'eu 
embrassa  pas  avec  moins  d'ardeur  les  principes  dé- 
mocratiques de  la  révolution  française  ; il  fif^iarlie  do 
grand  conseil  helvétique  et  fut  un  des  rédactaurs 
du  Républicain  suisse.  Mais  les  anciennes  eonMitu- 
lioos  ayant  été  modifiées  par  l'influence  de  Napo- 
léon , et  les  cantons  aristocratiques  ayant  été  obli- 
gés d’admettre,  parmi  leurs  citoyen» , ceux  qu'ils 
appelaient  autrefois  leurs  sujets , Escher  rentra 
comme  simple  particulier  dans  sa  ville  natale  , et 
quoique  le  parti,  autrefois  dominant  à Zurich  , edi 
consarvé  d’astea  fortes  préventions  contre  lui  , il  le 
nomma  néanmoins  à la  place  de  eoneeiUer  d'état. 
Une  nouvelle  carrière  s’oovril  bientôt  pour  Escher, 
le  dessèchement  des  marais  de  la  Usé.  Celte  ri- 
vière qni  descend  des  Alpes  «le  Glaris  , avau  forme 
un  vaste  marais  sur  une  surface  de  plusieurs  lieues 
carrées,  rnvabistail  tous  les  jours  de  nouvel  les  pro- 
priétés , et  les  habitants  périssaient  victimes  de 
maladies  contagieuses.  Apres  une  foula  de  réclama- 
tions et  de  tentatives  lou|«»urs  ajournée*,  Eiibcr 
fui  chargé,  avec  le  doyen  lih  de  Berne  , de  rédiger 
un  appet  a la  nation  suisse , pour  que  chacunfotsr- 
nu  aux  dépenses  que  le  dessèchement  des  marais 
de  la  Linth  devait  nécesi’ier,  et  k.cher  avait  été 
nommé  président  de  la  commission  formée  pour 
l'exécution  du  projet.  Tout  allait  marcher  selon  se» 
vues;  le*  plans  étaieol  levés,  les  devis  dresse», 
lorsque  loue  ceux  qu'il  avait  réunis pour  k seconder, 
l'abatidunnèresl.  Alors  il  alla  habiter  ke  marais  de 
la  Linlb  et  se  nul  a la  tête  des  travailleur»,  oè-caa  im- 
menses travaux  , commence»  en  1807,  ne  furent 
terminés  qu’en  i8i5.  Cet  intervalle  da  huit  années 
paraîtra  court  è ceux  qui  compareront  leur  étal 
actuel  A ce  qu'ils  étaient  auparavant.  La  Liath  , 
qoi  sa  pardait  dans  das  marais  infects  où  fou  pou- 
vait è peina  diriger  quelques  bsrquei , coule  main- 
tenant ikns  deux  magnifique*  canaux  , dont  le  pr* 
■nier  encaissé  la  conduit  an  lac  da  Wallensiadt  on 
de  YVcscn,  et  dont  l'autre  , plue  large  , navigab  e 
et  pourvu  d'iachinis  d»  hallage,  la  nnese  dr  ce 
laa  à calai  de  Zusicb  , qu’allé  forme  presque  tout 
j entier,  et  d'ou  elk  sort  amas  la  nam  dr  Limroal. 
Noua  ne  pouvons  noue  empêcher  de  transcrire  un 
passage  do  lo  notice  d Escher  , faite  par  le  profes- 
seur Y au  citer , au  sont  décrites  las  mélamorptmirs 
mer  vrille  usai  qu'avaient  subies  Ire  marais  de  U 
! Limb.  • i’anaia  viaalé  cas  marais  autrefois  uic  msn 
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- ami  , dit -il,  cl  j’avais  elc  affligé  comme  loi  du 

- hideux  spectacle  qu'il»  offraient.  Je  Ira  ai  revu», 
-en  1819  , arec  quelques  un»  de  mr»  compatriote», 

• conduit»  par  M.  Etcber  , et  je  ne  croit  pu  que 

- j'aie  passé,  dan»  ma  vie  , de  journée  plus  heureuse. 

- Nous  remontâmes  le»  marai»  à pied  , depuis  U»* 

- nach  jusqu'à  Wesen,  Cl  depuis  YYeien  jutqu'a 

• Miolli»,  par  un  de»  plu»  beaux  jour»,  tou»  cet  lieux, 
-que  j’avai»  vu»  inondé»  et  fangeux,  commençaient 

- a te  charger  de  la  plut  riche  végétation,  ou  étaient 

- déjà  couvert»  de»  plut  beans  lonrrage».  De»  ca- 

- naux  plu»  petit»  venaient  te  rendre  dan»  le  canal 

• principal , et  opéraient  le  dessèchement  jusque 

- dan»  le»  parties  les  plut  lointaine»  et  les  plus  al»au- 

- donnée».  Ici  s'élevaient  de  petites  ferme»,  la  on 

- voyait  de»  maiton»  déjà  opulrnte».  Uoe  école 

- d'agriculture  avait  été  fondée  d’aprr»  la  méthode 
-de  Fcllenberg,  etc.,  etc.»  Eicber,  qui  avait 
sacrifié  una  partie  de  sa  fortone  et  ses  plu»  belles 
aonce»  h cette  utile  entreprise  , en  reçut  la  ré 
compense  la  plu»  glorieuse  pour  lui,  la  reconnais- 
sance de  ki  concitoyens;  autant  il  avait  éprouvé 
da  résistance  et  de  contrariété»  au  conmrncemsnt  , 
autant  on  lui  prodiguait  d'éloge»  quand  le  suce e» 
«1*  se»  travaux  lut  Constaté,  et  une  commune  voi- 
sine, pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  avant 
Jaiené  lai  accorder,  h lui  et  à sa  famille,  le  droit 
de  bourgeoisie , il  en  fut  touché  comme  d'une  fa- 
veur signalée.  Ce  n'était  qu'un  hommage  particu- 
lier ; la  Suis»c  entière  lui  rn  décerna  un  autre  égale.- 
ment  selon  son  cœur,  en  l'appelant  EtchtrJtla  Ltnlh , 
Jénuminaiion  qui  est  consacrée  par  nn  monument 
•joe  la  diè*e  helvétique  a fait  élever  à sa  mémoire 
L-clwr,  débarrassé  de  sa  vasta  entreprise , ne  fui 
pas  pour  cela  rendu  an  repos;  consulté  de  toute» 
pari»,  ou  chargé  par  le  gouvernement  de  diverses 
commissions  pour  des  objet»  du  même  genre,  il 
portait  partout  le  tribut  de  ses  lumières  ; cependant 
il  trouva  enfin  le  moment  de  revenir  à la  géologie 
et  particulièrement  a l'étude  de  la  structure  de» 
montagnes  laisses,  qu’il  avait  parcourues,  à plu 
sieurs  reprises,  et  il  consigna  ses  observations 
dan»  une  foule  de  mémoires  , insérés  dans  divers 
journaux  allemands  et  dans  la  lUbliolhtqut  universelle 
Je  Gneve.  Il  les  communiquait  au  préalable  à la 
société  helvétique,  dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  télés.  Aimé  et  respecté  dans  toute  la  Suisse, 
on  se  portail  rn  foule  partout  ou  un  espérait  le  ren- 
contrer. Son  extérieur  prêtait  admirablement  à la 
vénération  qu'il  inspirait;  sa  physionomie  était  un 
mélange  de  noLlrsse  , de  dérenca  , da  douceur  et  de 
h •nié.  On  devinait  , en  le  voyant,  ce  qu'il  était  ; il 
jouit  , de  son  vivant  , de  toute  la  renommée.  Quoi- 
que jeune  encore  par  suite  de  scs  immenses  travaux, 
sa  santé  s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  sans  qu'il 
ralentit  en  rien  scs  occupations  ordinaires.  Huit 
jours  avant  sa  mort  , ne  pouvant  plu*  al  rr  au  con- 
•eil  d'état , il  s'y  fit  porter , et  y parla  avec  la  même 
force  et  la  même  clarté.  Il  mourut  h Zurich  , le  y 
mars  18  j3  , au  milieu  de  sa  famille  rn  larme*,  ras- 
semblée autour  de  son  lit.  La  population  enlièra  de 
Zurich  suivit,  dans  un  silence  religieux,  suit  eu  n roi 
funèbre.  Ce  fut  un  deuil  général  dans  toute  la 
Suisse.  M.  Brukmann,  graveur  à fleilbroun  , a 
publié,  en  sa  mémoire,  une  médaille  qui  a été 
frappée  en  or , en  argent  et  en  bronse.  D’un  côté, 
on  vuit  l'image  d’Escber  avec  cette  légende  : J .-C. 
Escnxm  ».  Li*  vcixnvs.  Tumcxxsis.  N*r.  ai-  Aco. 
17(17.  Oa.  ij.  M*»t.  i8a3.  Sur  le  revers,  on  lit  les 
ipot»  entourés  d'une  couronne  de  chine  : lacxsuo. 
CssDOHi  Virtctx.  Civis.  Orrions. 

r.SCHWEüF.  ( GuikiAvnx-Louts  d'),  naquit, 
U novembre  1177,  dans  le  domaine  patrimo- 

nial d'Aue,  près  delà  ville  d’Ksrbrvege,  dans  le  pays 
de  Hesse  en  Allemagne.  Son  éducation  fut  |*u  soi- 

gnée ; il  fit  ses  première»  éludes  a l'université  de 
làttitingue,  en  179b,  el  trois  en»  apres  il  se  rrn- 
dil  à celle  de  Marbourg.  Cesl  la  qu  il  se  dévoua  à 
l'élude  des  mines,  et  qu'il  cultiva  toute»  les  con- 
naissances qui  y ont  quelque  rapport.  Il  partit  à la 
fin  de  i&vo  de  Marbourg,  et  apres  avoir  subi  un 
examen  , il  fut  nommé  à la  place  d'assesseur  a 
l'administration  des  mines  hessoises  a Hiecheldwrf, 
ou  il  chercha  a se  familiariser  avec  la  pratique  de 
l'exploitation  de»  mines  et  des  nsit|r».  Dans  celte 
vue  il  alla  visiter  toutes  les  usines  de  la  Hesse  et' 
du  Harx.  La  renommée  que  son  talent  lui  avait  fait 
acquérir,'  le  fil  nommer  dirrcleur  d»s  mines  et 
usine»  de  fer  du  Portugal  el  ensuite  du  Brésil.  Il 
abandonna  alors  la  service  de  sa  patrie,  et  avec 
deux  de  ses  compatriote»  qu'il  choisit  pour  l'aider 
dan»  ses  nouvelles  fonctions,  il  partit,  en  i8o3, 
pour  Lislmnue,  plein  d'une  espérance  illusoire; 
mais  la  réalité  vint  bientôt  le  détromper.  La  pra- 
mière  année  de  son  séjour  en  Portugal  fut  la  plus 
triste  rt  la  plus  misér^bla  de  tou  e sa  vie.  Trans- 
porté dans  le  pays  désert  qui  environne  ordinai- 
rement les  mine»,  climst  auquel  il  n'était  pas 
rncore  accoutumé,  au  milieu  d’un  peuple  dont 
il  ne  connaissait  pas  la  langue  tout  se  réunissait 
l>our  lui  rendra  ce  aéjour  ennuyeux  et  insuppor- 
table. Ces  obstacles  ne  firent,  a ce  qu'il  psraft , 
qu'accroître  son  sèle  pour  acquérir  les  connais- 
santes qu'rxigeait  la  profession  a laquelle  il  s'était 
consacré.  Il  fut  chargé  par  le  ministère  d'aller, 
rn  1814 , chercher  en  Allemagne  des  gens  ha 
bilués  à travailler  dans  les  usines.  A son  retour  il  lut 
nomme  au  grade  de  capitaine  d'arlillrria , et  f an- 
née suivante  on  le  chargea  de  voyager  dans  tout 
le  Portugal  pour  inspecter  les  mines  et  les  usines 
de  fer  de  ce  pays.  Il  consigna  ses  observations  sur 
l'exploitation  des  rainra  et  des  usines  portugaise» 
dans  le»  Ephimirukt  de  Moll,  ainsi  que  dan»  d'an- 
tre» écrit*  périodiques  ; il  a donné  le»  premier»  ren- 
seignements sur  les  mines  qu'on  exploitait  à Foi 
d'Alge,  a Ftgueiro  dos  Vinbos  et  h Thonier,  il  se- 
rait difficile  de  se  faire  une  idée  de*  obstacles  qu'il 
eut  a surmonter  pour  établir  rn  Portugal  une  ex- 
ploitation un  peu  régulière  des  mines  de  fer.  Le 
principal  obstacle  provenait  du  manque  de  combus- 
tible ou  de  bois.  Eschwrge  a publié,  en  i8ao  , 
plusieurs  relations  très  inlcrcssanles  de»  voyages 
qu'il  a faits  h diverse*  tpo  jurs  dan»  l'intérieur  du 
Portugal  , particulièrement  dans  les  provinces  sep- 
tentrionale» , h Arabida  et  a Pampi  hosa.  La  ca- 
tastrophe qui , en  1807,  changea  tout  d'un  coup  la 
face  du  Portugal,  arriva  avant  que  le  iniuiilère  porto 
gais  eût  pu  concevoir  et  ordonnrr  les  amélioration» 
indispensable»  a la  prospérité  intérieure  du  payr 
Tandis  que  la  famille  royale  s'exilait  eUe-mèinr 
avec  ses  trésors  au  Brésil,  le  général  Junol,  à la* 
tête  de  l'armce  française,  faisan  sou  entrée  h Lis- 
bonne. Comme  l'importation  du  charbon  de  terre 
d'Aogleterre  était  prohibée,  el  que  la  capitale 
manquait  de  combustible , Kschwrge  reçut  l'ordre 
des  autorités  françaises  d'exploiter  quelques  mi- 
nes de  charbon  de  terre  du  pays.  Des  l'an  i8o4, 
il  avait  déjà  fait  des  recherches  dans  les  environ»  de 
la  capitale , et  il  était  parvenu  è découvrir  près  de 
Sintarem  une  mine  considérable  de  ce  combustible. 
Il  fnt  encore  plus  heureux  près  du  village  de  Vallo 
ou  il  en  trouva  une  unne  d'une  étcqilur  d'un  mil- 
lion de  pieds  cubiques,  d'une  excellente  qualité, 
brûlant  promptement  el  sans  avoir  une  forte  odeur; 
le  transport  a Lisbonne  en  était  facile  et  peu  dis- 
pendieux, au  moyen  d’une  peiile  rivière  qui  com- 
muniquait au  Tage.  Mais  la  jalousie,  le  pn- 
jugé  et  l'indolence , firent  mépriser  les  avantages 
que  présentait  celte  découverte  II  n'y  eut  qae  In 
dure  Ipi  de  la  nécessité  qnipervint  à vaincre  tous  le  » 
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obstacles;  mai*  Etcknrjt  à qui  on  était  rede- 
vable de  cette  importante  découverte , ne  fui  que 
pendant  tria  peu  de  temps  chargé  de  la  direction 
de  celle  exploitation.  Les  Portugais  excité»  par  1rs 
Fpagnols  de  l'Andalousie  et  de  la  Galice,  s'étant 
révoltés  contre  les  Français,  Eschwege  servit  dan» 
l'armée  anglo-portugaise  , comme  commandant  de 
U a«  brigade  d'artillerie.  Lorsque  l’armée  française 
évacua  le  Portugal  après  la  bataille  de  Vimeira,  il 
se  relira  de  nouveau  au  milieu  des  montagnes  et  des 
mines  de  fer  ; mais  il  n’y  resta  pas  long-temps  tran- 
quille, les  nouveaux  armements  de  la  France,  néces- 
sitèrent des  préparatifs  pour  opposer  une  vigourrui** 
résistance,  et  il  prit  volontairement  le  commande- 
ment de  la  milice  de  son  district.  Il  fit  fortifier  par 
des  redoutes  les 'bords  de  Rio-Zeierr,  Gt  couler 
des  canons  de  fer  dans  les  usines  dont  il  avait  la 
direction,  et  le»  fit  monter  sur  des  affûts,  à se» 
propres  frais.  Mais  l’extrême  jalousie  que  les  Por- 
tugais avaient  conçoe  envers  tous  les  étrangers  sans 
distinction , ayant  mis , en  iSoj) , sa  vie  en  péril , il 
se  relira  à Lisbonne  ou  il  reçut  de  Bio-Janeiro  un 
ordre  du  roi  pour  veoir  au  Brésil,  avrc  les  gens 
qui  et  lient  sous  sa  direction,  exploiter  les  mines; 
il  s’embarqua  au  mois  de  janvier  1810.  A son  ar- 
rivée il  fut  chargé  de  Visiter  une  partie  des  côtes  et 
l'Iia-Grande.  Il  a donné  une  description  détaillée  de 
ce  voyage  dans  la  deusièm*  partie  de  son  joorua!  du 
Brésil  publié,  en  1818,  a Weimar.  Ou  y trouve  des 
connaissances  positives  sur  la  géologie,  la  minéralo- 
gie, in  statistique  et  les  mœurs  des  habitants  de  celle 
région.  Il  mesura  la  hauteur  de  la  chaîne  des  monts 
Minas,  et  exiroina  les  plantes  qui  croissent  sur  un 
sol  si  élevé.  A son  retour,  le  comte  de  Barra,  qui 
le  protégeait,  le  chargea  de  la  surveillance  et  de 
l’arrangement  de  la  collection  royale  de  minéra- 
logie; travail  qui  l’occupa  pendant  toute  uue  année. 
Eschwege  se  prorura  une  riche  provision  miné- 
ralogique de  la  capitanerie  de  Minas  Gerae»,  et  .avec 
l’aide  de  ses  compatriotes,  les  majors  Varhagen 
et  Frldrner,  qui  exploitèrent  les  capitaneries  de 
Saint-Paulo,  dé  llio-Grande,  et  da  Camara  , il 
augmenta  la  collection  d’une  riche  suite  de  dia- 
mants. Cet  établisemcnt  fut  peu  de  temps  après 
transféré  à l'académie  militaire , ou  Kschwege  oc- 
cupa une  place  de  professeur.  Suivant  ses  désirs, 
il  reçut  de  nouveaux  ordres  pour  voyager,  en  181 1, 
dans  l’intérieur  du  pays,  afin  d'y  faire  des  décou- 
verte! minéralogiques.  Il  se  fit  accompagner  d'un 
mineur  et  d'un  fondeur,  et  choisit  Villa  Bica  , le  , 
siège  du  gouverneur  de  la  province  de  M inas  Geraes,  | 
pour  le  point  cent.-al  de  ses  excursions.  Le  journal  | 
du  Brésil  dont  Eschwege  a enrichi  la  littérature  al- 
lemande, contient  des  détails  précieux  sur  cette 
entreprise,  et  surpasse  le  mérite  de  l'ouvrage  de  l'au- 
' leur  anglais  Maw*  ( Traotlt  in  t/u  inttrior  oj  lira  lit}. 
Il  eut  aussi  beaucoup  à se  louer  de  l’aide  qu'il  re- 
çut d'un  télé  aoologue  nommé  Freireis,  et  d*un 
feue  et  habile  botaniste  Sellow,  qui  l'empèchè- 
rrnt  de  tomber  dans  cette  léthargie  littéraire  si 
commune  dans  ce  pays.  Comme  l'or  exerce  une 
grande  influente  dans  la  société  , la  relation  d'Es- 
chnrege  sur  les  immenses  trésors  que  le  Brésil  pot- 
>ede  en  ce  genre , est  très  intéressante.  Il  entrrprît 
de  Villa  I\ica,  par  Maianna , un  voyage  à la  chaîne 
des  montagnes  qui  s’étend  de  l’est  a l’ouest,  ou  il 
se  trouve  des  mines  qui , depuis  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  ont  fourni  uue  si  grande  quantité 
d’or  h l’Europe.  Son  principal  siég*  est  dans  des 
couches  de  quart!  ( Paneth t)  tendre»,  c’est  à dire 
qu'il  se  bri‘f  facilement  L’auteur  donne  les  rensei- 
gnemenis  les  pins  important»  sur  l’exploitation  de  ces 
mines.  Apress'ètreinstruît  de  l'état  de  la  minéralogie 
de  la  contrée,  il  s'occnpa  de  la  fabrication  du  fer,  et 
établit  d’abord  une  grande  usine  près  de  Congouliis 


do  Campo  , qui  eut  le  plus  grand  succès.  Cet  exem- 
ple a été  suivi  par  plusieurs  particuliers , de  sorte 
qu’il  faiste  actuellement  plus  d’une  trentaine  d’usi- 
nes où  l'on  travaille  le  1er  avec  succès.  Mais  Es- 
rliwege  dirigea  particulièrement  son  attention  sur 
l'exploitation  des  fameuses  mines  d’or  du  Brésil  ; 
il  entre  dans  de  grands  détails  concernant  leurs  pro- 
duis qui  diminuent  annuellement,  et  n'oublie  pas 
de  faire  mention  des  précieuses  mines  de  diamant, 
et  du  commerce  clandestin  qu’on  en  fait.  Il  ouvrit 
dans  le  Serlao  d'Abaete  (la  montagne  d'Abaete), 
une  mine  de  plomb,  rectifia,  d'après  les  ordres  qu'on 
lui  donna  , les  limites  entre  les  provinces  de  Goya  a 
et  de  Minas  G<*raes,  inspecta  et  dirigea  l’amé- 
lioration des  roules.  Il  fut  nommé,  en  1817,  avec 
le  grade  tnili<aire  de  lienlenanl-colonel , direc 
leiir-géncral  drs  mines  d’or.  Jl  fit  en  outre  plusieurs 
voyages  dans  les  pays  éloignés  et  peu  connus  qui 
s'étendent  jusque  dans  les  provinces  de  Goyaz  et 
de  San-Paulo.  Il  était  infatigable,  et  ses  talents 
te  faisaient  employer  à toutes  sortes  d’operations  ; 
tantôt  on  le  chargeait  de  dresser,  d’après  ses  propres 
observations,  une  carte  géographique  de  la  province 
de  Minas  Geraes  ; tantôt  de  surveiller  la  nouvelle 
fabrique  de  poudra  à canon  qu'on  venait  d’établir 
a Villa  Bica;  tantôt  d’organiser  un  haras  royal  a 
Loxoeira  do  Cam;  o.  Le  désir  de  voir  sa  patrie  et  d’y 
jouir  dn  grade  de  lieutenant-colonel  du  génie  , au- 
quel il  s'élail  élevé  par  son  mérite  personnel,  lui  fit 
solliciter  la  permission  de  s'y  rendre.  On  lui  ac- 
corda un  congé  de  deux  ans,  et  il  s’embarqua  an 
mois  de  juillet  ibai  pour  se  rendre  à Lisbonne, 
où  il  arriva  au  mois  de  septembre,  c’est  à dire  trois 
mois  après  l'arrivée  du  roi.  Il  sc  mit  sur-le-champ 
en  relation  avec  l'académie  royale  des  scieores, 
ainsi  qu'avec  les  corles  qui  é:aient  assemblées, 
auxquelles  il  présenta  la  première  description  géo- 
graphique et  statistique  qu’on  eut  encore  de  la  pro- 
vince de  Minas  Geraes  au  Brésil.  Les  corles  à leur 
tour  le  chargèrent  de  toutes  les  opérations  concer- 
nant les  mines  qui  se  trouvaient  dans  une  situation 
des  pins  déplorable»,  ce  qui  l’occupa  pendant  cinq 
mois  entiers  a Li»bonne.  Il  partit  alors  pour  l'Aile 
magna  en  passant  par  l'Angleterre  et  la  Franre. 
Mais  il  ne  séjourna  que  fort  peu  de  temps  d »ds  sa 
patrie;  il  se  rendit  a travers  la  Bohême  et  Vienne 
en  Hongrie,  ainsi  que  dans  une  parti*  de  la  Po- 
logne et  de  la  Silésie;  de  la  il  parcourut  le  Han , 
le  bois  de  Thuring,  et  arriva  enfin  dans  sa  ville 
natale.  Ce  voyage  avait  principalement  pour  but 
d’augmenter  ses  observations  et  ses  connaissances 
inincralogîque»  et  géognostiqurs.  Outre  plusieurs 
fragments  qu’il  publia  dans  les  EphemJrides  alle- 
mandes de  Moll,  on  a encor*  de  lui  des  traités 
géologiques  et  minéralogiques  fort  intéressants  dans 
les  Mémoires  de  l'academie  des  sciences  de  Lisbonne  % 
dont  il  était  un  des  membres,  ainsi  qne  dans  le  Pu 
triotr,  journal  publié  à Biu-Janeiro.  H publia  au  Bré- 
sil et  en  portugais  une  Instruction  pour  lestage  meurt  yot 
se  destinent  aux  mines.  Mais  il  donna  en  allsmand  le 
journal  du  Brésil  qui  fut  publié  en  deux  volumes 
a Weimar,  en  1818 , ainsi  qu'un  autre  ouvrage 
ayant  pour  titre  : Renseignements  sur  U Portugal  et 
tes  colonies,  publié  par  de  Zmcken  a Brunswick  , en 
i8ao.  Le  public  al. end  encore  de  lui  un  ouvrage 
lorl  intéressant  qui  aura  pour  litre:  Le  Urésil  ci- 
servi  tous  les  rapports  de  ht  topographie , de  la  géo- 
grustafue , des  mines  , et  de  la  statis.ique , avec  d s ren- 
seignements sur  Us  dtrnieis  événements , qui  doit  pa- 
raître à Brunswick.  M.  Eschwege  a aussi  publié 
l’annee  dernière,  à Weimar,  un  ouvrage  qui  porte 
le  litre  de  1 aideaux  géogno  s tiques  du  Brésil.  Eschwege 
est  retourné  au  Brésil  par  le  Portugal  ; il  y publie, 
sans  doute,  le  second  volume  de  son  journal. 
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commandeur  de  l'ordre  do  Charles  111,  naquit 
en  176a  dan*  la  Navarre  « d'une  famille  an- 
cienne. Son  père  , général  au  service  d'Espagne  , rt 
ancien  gouverneur  d'Oran  en  Barbarie,  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation,  et  lui  obtint,  lors- 
qu’il eut  terminé  >e»  études,  la  place  de  page  du 
roi.  Le  jeune  Eseoiquis,  doué  de  beaucoup  d'etpril 
et  d'une  grande  activité,  s'appliqua  à acquérir  des 
connaissances  dans  tous  les  genres,  et  se  livra, 
avec  succès , k l’étude  des  sciences  exacte*  et  à la 
lilléralnre.  Ayant  choisi  l'état  ecclésiastique  de  pré- 
férence à la  carrière  des  armes,  il  obtint  un  cano- 
nicil  dans  le  chapitre  de  Seragosse , et  se  fit  bien- 
tôt distinguer  par  ses  talents  et  son  esprit  adroit. 
i/V  prince  de  la  Paix  le  choisit  pour  enseigner  les 
humanités  et  les  éléments  de*  mathématiques  au 
prince  des  A*luries,  aujourd'hui  Ferdmind  VII, 
et  ce  chanoine,  qui  se  montra  depuis  si  ingrat  en- 
vers son  bienfaiteur , lui  dut  non  seulement  cet 
emploi  éminent,  mais  de  plus  il  se  vit,  parla 
protection  de  Godoï , à l'abri  des  poursuites  com- 
mencées contre  lui , à cause  de  ses  mœurs  trop 
libres  pour  un  ecclésiastique.  Plein  d'ambition  et 
sachant  la  déguiser,  Kicoiquit  s'attacha  moins  k 
instruire  son  élève  qu'a  prendre  de  l’ascendant  sur 
son  esprit  ; et  comme  personne  ne  soupçonnait  les 
intentions  de  l'adroit  chanoine,  on  le  laissa  faire, 
et  ce  ne  fut  qu'en  «797  , après  la  disgrâce  du  pr  nce 
de  la  Pais,  qu'on  s'aperçut , pour  la  première  fois  , 
a la  cour,  que  l’iostiloteur  du  prince  des  Asturies 
aspirait  à gouverner  la  monarch.e.  Pour  y par- 
venir, il  s'avisa  de  proposer  au  rui  d’admettre  le 
prince,  qui  à cette  époque  n'avait  pas  encore  trente 
ans,  an  conseil,  afin,  disait-il , de  1 habituer  de 
bonne  heure  aux  affaires  , mais  dans  riulrniion 
d cire  iai-mftme  le  guide  du  succcs-eur  du  trône  , 
et  en  celte  qualité  de  gouverner  le  docile  roi,  et  de 
balancer  le  crédit  de  la  reine  s'il  ne  pouvait  gagner 
sa  confiance.  Le  roi  reçut  fort  mal  la  proposition 
de  Eseoiquis  , et  attribua  , avec  raison  son  prétendu 
sele  pour  le  bonheur  de  la  monarchie  et  pour  le 
prince  des  Asturies,  au  désir  de  coraniandrr  et  de 
se  mettre  k la  place  de  Godoï,  dont  la  disgrâce, 
quoique  réelle  , n'était  pas  aussi  complexe  que  le 
croyait  l'intrigant  chanoine.  Eseoiquis  fut  écarté  , 
vt  reçut  la  nomination  de  chanoine  de  la  cathé- 
dral* de  Tolède  avec  l'ordre  d’y  résider  ; mais 
avant  de  partir  il  se  concerta  avec  le  jeune  prince 
des  Asturies  , pour  établir  avec  lui  une  corres- 
pondance k l'insu  de  ses  parents  ; et  il  réussit 
a persuader  k ce  prince  qu’il  était  son  seul  ami  , 
et  qu'il  devait  se  méfier  de  toutes  les  person- 
nes qui  l’entouraient.  En  *799,  1*  prince  de  la 
Paix  rentra  en  faveur,  et  bientôt  apres  il  devint 
beaucoup  plut  puissant  qu'avant  sa  disgrâce.  Des 
lors  Eseoiquis  chercha  k envenimer  le  prince  des 
Attarirs  contre  Godoï , et  ensuite  contre  le  roi  et 
la  reine,  qui  soutenaient  le  favori,  et  qui  avaient 
refusé  d’admettre  leur  fils  au  conseil.  C'est  depuis 
cette  époque  que  commença  b se  former  le  parti 
du  prince,  et  qu'il  parut  opposé  au  parti  du  roi  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1804  qu'il  prit  de  la  consi- 

lion  et  se  croyant  un  grand  ministre  et  un  diplo- 
mate consommé,  dirigeait  toutes  les  intrigues  chrs 
son  ancien  élève , quoique  éloigné  de  lui.  C'était  la 
place  de  Godoï  qu’il  convoitait , r|  pour  y parvenir, 
il  fallait  renverser  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
son  triomphe  » voila  le  secret  de  la  conduite  déloyale 
que  n'a  cesse  de  tenir  envers  son  roi , ce  prêtre 
fourbe  et  immoral.  Bientôt  une  oceanou  se  pré- 
senta, dont  il  crut  pouvoir  tirer  un  grand  parti. 
La  princesse  des  Asturies  étant  morte  , le  favori 
proposa  au  roi  et  à la  reine  de  donner  rn  mariage 
« Ferdinand  U fille  cadette  de  feu  l’infant  Don 

Lonis,  cousine  germaine  de  leurs  majestés,  et 
sœur  de  la  comtesse  del  Cbinchon  , épouse  du 
prince  de  la  Paix.  Par  ce  marisge  , le  favort  croyait 
se  me'nager  une  protection  k la  cour,  dans  le  cas 
du  décès  de  Charles  IV,  car  il  ne  doutait  pas  , k 
celle  époque  , de  l’inimitié  que  lui  portail  le  prince 
des  Asturies,  quoiqu'il  ne  se  doutât  guère  de  la 
pari  qu’avait  l’ancien  instituteur  de  Ferdinand  dans 
les  dispositions  de  son  élève  ; Godoï  croyait  Es- 
coiqoit  uniquement  occupé  de  petites  intrigoes  à 
Tolede  et  de  ses  plaisirs  domestiques , dont  le 
scandale  était  public.  Par  les  conseils  de  ce  prêtre  , 
Ferdinand  refusa,  et  Eseoiquis  , qui  fit  alors  plu- 
sieurs voyages  a .Madrid  et  a Atcobendas,  forma 
le  projet  d’une  alliance  entre  son  élève  et  une  prin- 
cesse du  sang  de  Napoléon  ; il  intrigua  , avec  1 am- 
bassadeur «le  France,  dans  ca  dessein,  et  crut 
avoir  fait  un  coup  de  maître  en  se  servant  de  l'ira  - 
raense  influence  de  l'empereur  des  Français  pour 
supplanter  Godoï,  en  devenant  le  premier  ministre 
de  Ferdinand  , qu’il  croyait,  par  suite  du  mariage 
projeté,  devoir  monter  sur  le  trône,  après  l'ab- 
dication de  Charles  IV,  qui , entièrement  dépourvu 
d 'ambition  , n'a  jamais  tenu  beaucoup  à 1 exercice 
du  pouvoir  royal.  Mais  pendant  que  Escoiquir  et 
Ferdinand  appelaient  Napoléon  a leur  secours, 
le  prince  de  la  Paix  , de  soo  côté,  cherchait  en  lui 
un  appui  pour  l'avenir,  et  négociait  la  ruine  du 
Portugal,  afin  d obtenir,  pour  sa  part,  dans  Ir 
partage  de  ce  royaume  la  souveraineté  des  Algar- 
r#a;  pro;et  approuve  par  Charles  IV,  et  qui  faci- 
lita le  célèbre  traité  de  Fontainebleau  , conclu  par 
Ixquierdo  avec  le  marécha!  Duroc.  Dans  celte  double 
négociation,  Escoiquix,  Godoï  et  son  agent  Ix- 
qmerdo  furent  également  du|»es  , car  Napoléon  , 
sollicité  par  les  deux  partis  opposes  , dont  l'un 
possédait  la  puissance  en  Espagne  , et  dont  l'autre 
aspirait  a s'en  emparer,  crut  faire  un  coup  ma- 
chiavélique , en  reuversant  A la  fois  Charles  IV  et 
son  successeur  pour  prendre  leur  place,  et  chasser 
l.i  dynastie  des  Bourbons  de  l’Espagne.  Cependant 
Napoléon  , voulant  posséder  l'Espagne  en  propre,  se 
garda  bien  d’accéder  à la  demande  du  prince  des 
Asturies  ; il  ne  lui  fit  point  de  réponse,  et  se  borna 
a le  leurrer  de  l'espoir  de  sa  protection , en  laissant 
a l'ambassadeur  Beauharnais  tout  l'odieux  de  l'intri- 
gue qui  se  tramait  tous  la  direction  de  Escoiquix  con- 
tre Charles  IV,  se  réservant  la  faculté  de  désavouer 
l’ambassadeur  si  le  cas  l’exigeait.  Tandis  que  Es- 
coiqoit  et  Godoï  avaient  le  fol  espoir  de  triompher 
l'un  de  l’autre  par  la  moyen  de  Napoléon,  celui-ci 
faisait  occuper  le  Portugal,  envahissait  l'Espagne,  et 
n’atiendait  plus  que  l’explosion  d’une  mine  secrète 
pour  avoir  an  prétexte  plausible  de  disposer  du 
trône  d'Espagne  en  faveur  de  son  irere.  L'arres- 
tation et  le  procès  du  prince  des  Asturies  arriva 
a propos  pour  mettre  le  fils  et  le  père  à la  merci 
de  N tpoléon  ; il  sauva  Ferdinand  , lotit  en  désap- 
prouvant sa  conduite  et  ea  blâmant , dans  les  ter- 
me. les  plus  sévères,  la  démarche  coupable  d’avoir 
correspondu  iurc  entrai  avec  un  souverain  étran- 
ger, en  lui  proposant  une  alliance  de  famille,  sans 
avoir  an  préalable  obtenu  l’aveu  du  roi  son  père  et 
de  la  reine  sa  mère.  Il  fil  également  sentir  au 
prince  des  Asturies  combien  étaient  inconvenantes 
les  insinuations  relatives  au  prince  de  la  Paix,  et  à 
•es  liaisons  avec  la  reine  Marie  Louise,  et  lui  fil 

dresse  de  sa  part , car  les  soupçons  élevés  sar  la 
fidelité  conjugale  de  la  reine  compromettaient  sé- 
rieusement les  droits  de  son  fils  au  trône  de  l’Es- 
pagne; mais  en  même  temps  il  menaçait  le  roi 
et  intimidait  le  prince  de  la  Paix , si  le  procès  qui 
compromettait  le  caractère  de  l'empereur  n'elait 
mis  au  néant.  C'est  aiusi  que  Ferdinand  fut  par- 
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donné;  quant  à ton  principal  conseiller  Escoiquis  , 
il  lut  acquitté  d'avoir  cuoipiré  contre  le  roi;  mais 
il  reçut  l'ordre  de  tortir  de  Madrid , et  fut  exilé  m 
province.  Nodi  ignorons  ti  du  fond  de  ta  retraite, 
dam  le  couvent  de  Pardon,  il  ne  contribua  pat  à 
l'intarrection  d'Aranjues,  qui  empêcha  le  départ 
de  Charles  IV  pour  l'Amcrique,  et  ravit  à la  dynas- 
lie  régnante  pour  toujours  la  plut  riche  p-rtie  de 
•et  états  ; mais  après  l'abdication  forcée  du  roi  , 
Escoiquis  fut  immédiatement  appelé  par  Ferdi- 
nand, et  nommé  par  lui  cunseillrr-d'élal.  On  as- 
sure qu'il  refusa  la  place  de  ministre;  ti  cela  rtl, 
il  faut  l’attribuer  h l'état  précaire  ou  il  vil  les  choses, 
et  au  désir  de  se  mettre  mo  nt  en  évidence  pour 
mieux  profiirr  des  chances  favorables.  H comprit 
bien  que  le  sort  de  I Espagne  ne  dépendait  plus 
que  de  Napoléon  ; c'est  pourqooi  il  ne  songea  qu'à 
lui  être  agréable  , tans  cependant  abandonner  les 
intérêts  de  Ferdinand  , car  il  fallait  que  celui-ci  fut 
roi  pour  que  Etcoiquis  devint  ministre  tout-puis- 
sant. Néanmoins  la  conduite  du  chanoine  diplo- 
mate prouve  son  peu  de  pénéiration  , si  on  n'aisne 
mieux  l'attribuer  a une  noire  prrbdie.  Des  l'arrivée 
d’Eicoiquie  à la  cuur  de  Ferdinaod  , et  d'après 
l'aveu  mèmr  de  ce  prêtre  , on  croyait  généralement 
à la  protestation  de  Charles  IV  et  de  la  reine  contre 
l'abdication  en  faveur  du  prince  des  Asturies,  et 
Tou  savait  que  le  roi  rt  la  reine  étaient  en  corres- 
pondance avec  Napoléon  par  l'intermédiaire  de 
la  reine  d’Etrurie  et  du  grand  duc  de  Berg 
( l'ajrtt  l'écrit  de  Escoiquii , intitulé  : ldt u sen- 
alla,  etc.,  cbap.  1,  pag.  |5  ).  Arrivé  à Madrid 
avec  Ferdinand  , Evcoiqun  convient  également  que 
la  fermentation  y était  générale  , et  que  peut-être 
les  Fraudais  eux-mêmes  désirairnl  un  soulèvement 
pour  faire  un  sanglant  exemple  sur  les  babilanls  de 
la  capitale,  et  peut-être  pour  entraîner  le  rot  Finit- 
n m J et  son  parti  dans  une  ruine  commune  ( cbap.  Il , 
pag  iu).  Ou  ne  peutroncevoir  comment  dans  un  tel 
état  de  choses,  Escoiquis  a pu  conseillera  Ferdinand 
de  >e  rendre  a Bayonne,  malgré  l’opinion  univer- 
selle de  toute  la  naiiun  et  lu  conseils  des  hommes 
les  plus  distingués  et  les  plus  dévoués  à ses  in- 
térêts , parmi  lesquel»  on  doit  citer  en  première 
ligne  L’rquijo.  Il  y a plus  ; voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
même  ouvrage  du  chanoine,  cliap.  1,  psg.  >4: 
-Etant  arriva  le  a8  mars  a Madrid,  j’y  trouvai 

- Ferdinand  Vil  entouré  de  toutes  paris  par  l’ar- 

- mée  française;  j'appris  que  l'ambassadeur  de 

- France  avait  refusé  de  reconnaître  Ferdinand 

- pour  roi  d'Espagne  ; que  le  grand-duc  de  Berg 
-avait  pris  sous  sa  protection  Charles  IV  et  son 

- épouse  , cl  que  tous  les  deux  demandaient  ( même 
-avec  des  menaces)  qu'un  leur  remit  la  personne 
» du  prince  de  la  Paix.  - Le  fait  e»l  que  Escoiquis, 
elfrayé  de  la  puissance  française,  ne  vit  d'autre 
moyen  de  salut  pour  lui  et  d'autre  espoir  pour  sa 
fortune  que  de  s'attacher  au  char  de  Napoléon, 
soit  qu'il  eût  l’ineptie  de  croire  qu  il  conserverait 
Ferdinand  sur  le  ts6i<e  , en  se  contentant  de  lui 
enlever  le  Navarre  , soit  qu'il  qc  songeât  qu'a  servir 
celui  qui  serait  nomme  roi  d'Espagne.  Arrivé  à 
Victoria,  il  dédaigna  les  avis  très  sages  de  Urquijo. 
Comme  il  avau  négligé  à Miranda  de  Eiro  ceux  de 
Don  Manuel  .Maron,  et  précédemment  ceux  du  gé- 
néral O'Farril  et  de  Don  Joseph  llcrvas,  qui  tous 
avertirent  Ferdinand  des  projets  de  Napoléon  sur 
sa  personne  et  sur  l'Espagne.  Parvenu  à Bayonne, 
il  vit  enfin  toute  la  profondeur  de  l'abîme  qu'il 
avait  creusé,  et  chercha  alors  , par  on  vain  éta- 
lage de  sentiments  et  de  phrases  tournées  avec  art,  à 
faire  oublier  ou  plutôt  à couvrir  ce  qu'il  y avait  de  ré- 
préhensible dans  toute  sa  conduite  passée,  dont  le 
public  n'élait  point  alors  suffisamment  instruit. 
Ayant  conduit  Ferdinand  en  France,  cl  l'ayant 


livré  a Napvdcon  pour  se  sauver  lui-même,  on  le 
voit  ensuite  plaider  la  cause  de  sou  ele*e  ÿu  sort 
duquel  il  se  vit  irrévocablement  attaché.  Apres 
avoir  tergiversé , cet  adroit  courtisan  ne  rédigea 
pas  moins  l'acte  d'abdication  de  Ferdinand , et 
le  traité  du  10  mai  1808,  qui  en  fut  la  suite.  Il 
accompagna  ce  prince  à Yalengay,  et  lui  montra 
de  l'at lâchement.  Il  vint  ensuite  a Paris , et  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'il  séjourna  dans  celle  ca- 
pitale , il  vit  plusieurs  ministres  étrangers  et  les  en- 
gsgea  a persuader  à leurs  souverains  de  se  coaliser 
contre  la  France;  Napoléon  en  fnt  averti,  et  en- 
voya le  chanoine  en  exil  h Bourges,  ou  il  resln 
qu  Ire  ans  et  demi,  se  livrant  aux  fonctions  ecclc 
siastiques  et  a de»  travaux  littéraires,  auxquels  il  était 
plus  propre  qu'a  la  politique.  Lorsqu'à  la  bn  de  181  J, 
Napoléon  se  décida  a renvoyer  ferdmand  en  Es- 
pagne , Escoiquis  fut  chargé  des  négociations  qui 
se  terminèrent  par  le  traité  signé  entre  ce  roi  et 
Napoléon  , et  que  Ferdinand  n'exécuta  point, 

A peine  ce  rui  fui- si  sur  le  trûne,  qu'il  nomma 
son  ancien  précepteur  ministre  d état  , et  bientôt 
après  il  lui  conféra  le  riche  arcbidiaconé  de  Tala- 
vera.  Escoiquis  se  montra  indigne  de  ces  faveurs  « 
il  ne  songea  qu’a  satisfaire  son  esprit  vindicatif,  et 
dirigea  des  persécutions  «outre  une  foule  d'Es- 
pagnols les  plus  estimables.  Disgracié  en  i8i4« 
il  »•  relira  à Saragnsae , nu  il  (ut  arreté  et  en- 
frrnié  ensuite  au  château  de  Murcie.  Itapprlé  de  nou- 
veau au  ministère,  il  éprouva  une  nouvelle  disgrâce, 
fut  relégué  dans  l'Andalousie , et  mourut  à llonda 
le  ii)  novembre  i8»u,  dans  la  cinquante-neuvième 
année  de  son  âge.  Il  est  probable  qu’il  déplut  « 
son  ancien  élève,  par  le  ton  tranchant  qu'il  avait 
conservé  avec  lui,  se  croyant  toujours  son  péda- 
gogue. Tel  fut  la  bu  d ua  homme  dont  I esprit  et 
le»  lumières  ne  servirent  qu'a  perdre  l'Espagne, 
qui  ne  sut  rien  apprendre  à l'ccolt  du  mal- 
heur , et  que  l’exemple  de  Napoléon  ne  put 
corriger  de  son  amour  pour  le  despotisme.  Le 
ministre  Cevalios  , Llorente  et  plusieurs  antres 
écrivains  espagnols,  ont  jugé  saiuement  ce  prêtre 
turbulent  et  hypocrite.  M.  ce  Pradt,  en  adoptant 
le  roman  qu’il  publia  lui-mémc  apres  la  chute  de 
Napoléon  , sur  ce  qui  se  passa  au  château  de  Mar- 
rer- entre  l’empcrtur  et  Escoiquis,  a fait  à son 
confrère  le  chanoine  une  réputation  qu'il  ne  mérita 
jamais.  La  plupart  des  Biographtet  ont  répété  tout 
le  bien  que  ce  conseiller  de  FcrJiuaod  a dit  de  si 
propre  personne  , et  ont  adopté  sur  sa  parole  uu< 
foule  d'assertions  mensongères  , démenties  par  des 
faits  incontestable»,  et  de»  autorités  irrécusables,  lia 
publié  *.  i°  Lus  naeUts  de  ion  g,  traduites  en  vers  es- 
pagnols , 171)7,  a vol.  in-8»;  a1»  iUepeo  cemqtuitado  , 

• Sua,  1 val  iii-tf»;  Kl  paru  din  per  dtdo  Je  MtUon , en 
ver»  espagnols  , Bourges  , 181a  , 3 vol.  in-8«  , h g.  . 

4 • Les  fameux IraUrts  uJugUs  en  France,  1 b 1 4 * »»*$* 
c'est  une  violente  et  inpisle  diatribe  contre  quel 
ques  uns  de  ses  compatriotes  réfugiés  en  France; 
à'*  JJratencdla , trad  deux  fois  en  français  sous  le  titre 
d Kxamen  dts  mteUjt  qui  ont  engage,  eu  1808  , Fer 
Jteujud  FU  à u rendre  à Jiu/onne,  181  fi,  in  6a 
le  second  traducteur  y a ajouté  des  notes  cl  une 
réfutation;  cet  écrit  renferme  l’apologie  de  Es- 
coiquix,  et  fourmille  de  mrnsonges;  b»  Br/utatian  : 
d'un  mémoire  contre  l' inquisition  ; il  y fait  l'apologie 
de  cet  abominable  tribunal,  et  ce  seul  fait  suint 
pour  faire  juger  l'auteur  pr.ncipa!  des  malheurs 
de  l'Espagne  ; 7®  M.  Boite,  roman  da  Pigsult- 
Lchrdn , réduit , corrigé  et  traduit  »■  espagnol 
Comme  littérateur,  Escoiquis  a du  mérite,  quoique 
son  style,  soit  en  prose,  soit  en  vers  , laisse  beau- 
coup à désirer,  et  ne  poisse  en  aucune  maniéré  sou- 
tenir la  concurrence  avec  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes qui  honorent  U littérature  espagnole 
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(don  Pibru),  ne  i Valliilulid,  en 
Espagne  , en  1800.  Il  embrassa  de  bonne  heurt 
la  carrière  musicale,  ci  fit  wi  premier»»  éludes 
dan*  ton  pajfi.  Etant  encore  fort  jeune , il  vint  i 
Parie.  Il  te  montra  un  d«s  élève»  le*  pin»  distingué» 
de  M . Bailtol , célèbre  professeur  de  violon  , et  iua« 
le»  longe  «oia(ti  ultérieure  qu'il  entreprit , il  je»* 
lifta  l'astrale  de  «un  naître  F.n  181+,  en  traversant 
la  mer  Baltique,  il  »e  rendit  à Saint-Pétersbourg. 
A peine  s'y  fti-il  entendre  qu’on  lai  offrit  une 
place  de  premier  violon  de  | empereur  ; mai»  le 
jenne  Kirudero,  préférant  l'agrément  de»  voyage» 
h ont  place  sédentaire,  quitta  la  capitale  de  la 
Hutsie  et  viat  en  Lithuanie.  Dan»  un  grand  concert 
I qn'il  donna  à YYiIna,  il  «'attira  le»  applaudisse- 
mrntt  uoanirae».  Son  talent,  l'aménité  de  ne» 
procédé»,  et  la  noblesse  de  ion  caractère  loi  méri- 
tèrent l'estime  et  la  considération  de»  première* 
famille#  du  pays.  Le  comte  Michel  Oginski,  «uni 
■élé  protecteur  de»  art»  que  célébré  lui-inè.nr  par 
*ee  composition»  rnuiiralet , honora  de  son  amitié 
intima  et  apprécia  panicalirremrnt  et  pendaol 
plusieurs  années  les  qualité»  aimable»  d'Kscudero. 
A son  exemple  , les  autres  seigneur»  de  la  Pologne 
ini  accordaient  la  même  estima.  Après  avoir  visité 
Moscou,  Kaian,  Kion  , Tulcsyn,  il  paisa  , en 
i5*3,  à Varsovie,  Breilau,  Posen,  Berlin , Vienne, 
et  , après  avoir  recueilli  dan»  toutes  ces  capitales 
des  applaudissements  mérités , il  sa  rendit  en  An- 
gleterre , ou  il  cultive  au.ourd  hui  ses  talents. 

ESr.LDIKH  (Jiux- Fn*nçot«),  naquit  en  1760, 
dans  les  environ»  de  Toulon.  Juge  de  pais  de  celle 
ville  en  179a,  il  fat  nommé  par  te  département  du 
Var  à la  convention  nationale , ou  il  vota  la  mort 
du  roi  son»  appel;  il  était  absent  lorsqu'on  proposa 
U question  du  sursis.  Envoyé  au  mois  de  juillet 
179J,  avec  Gasparin,  dans  les  départements  des 
Boucbec-du-BhdHe  et  du  Var,  et  prés  de  l'armée 
de  Cariaox,  il  atténua,  autant  qu'il  lui  fut  posaihie, 
le*  mesure#  sévères  prescrites  par  le  comité  de  salut 
public-  Sa  modération  le  fit  rappeler  à la  conven- 
tion , co  qni  ne  l'empècha  pas  , en  renaissant  ses 
efforts  à ceux  de  eon  collègue  Gra net , d'empècber 
la  deatrnetioa  des  villes  de  Marseille  et  de  Touiun 
ordonnée  par  Freron.  Cette  dernier»  ville  devait 
être  rasée  tout  entier#  ; le  port  sent  rôt  été  conservé. 
Pendant  l'occupation  anglaise,  cette  malheureuse 
cité  était  livrée  a tonte»  le»  Isorrenr»  de  la  plus 
cruelle  réaction;  on  y avait  rétabli  le  supplice  de 
la  potence,  et  lee  victimes  se  succédaient  sans  inter- 
ruption. Escodier  fil  cesser  ce»  vengeances  populaires 
en  déclarant  au  général  anglais  ü'Hara  que  si  cet 
cruautés  se  prolongeaient,  il  ferait  subir  le  meme 
sort  à tous  las  olticiers  anglais  qui  tomberaient 
entre  ses  mains , et  bien  loi  en  prit  d'avoir  égard  à 
colin  menace , car  il  fut  prie  lui-même  dau»  une 
sortie  quelque  temps  apres  par  le  4e  bataillon  dr 
l’Ardecbe,  commande  aioe»  par  Suchet,  depuis 
maréchal  doc  d'Albuféra.  Eicndier  fut , au  g ther- 
midor, un  de  cenx  qui  contribuèrent  s la  choie  de 
Robespierre  ; mai»  il  t’opposa  avec  énergie  aux 
cnesweo  réactionnaires  proposées  a celle  époque. 
Un  monrement  insurrectionnel  ayant  éclaté  a Tou- 
lon dans  les  derniers  jours  de  floréal  an  3 , on 
l'accusa  d'en  liée  l'instigateur  et  II  lot  décrété  d'ar- 
reataiion;  on  apprit  bimièl  que  le  ministre  anglais 
Wickana  , qni  residml  a Baie,  en  était  le  véritable 
auteur.  Les  maneeuvres  do  cabinet  britannique 
n'étasent  pas  connues  alors  comme  elles  â’enl  été 
depeua.  A différente»  époques  de  la  sévolulion,  de 
vrais  Feançai»  ont  été  punie  pour  det  désordres 
soldés  par  la  politique  étrangère  en  par  des  trafires 
ennemis  de  leur  pairie.  Mais  ici  lien  sot  que  la 
ministère  anglais,  pour  désorganiser  la  flotte  sta- 
tionnée dans  la  port  de  Toulon,  avait  provoqué  la 


désertion  dv* équipage»  en  escitent  une  insurrection 
Sorti  de  la  convention,  Escodier  ne  réparai  plu* 
sur  la  scène  politique  ; il  rrmplil  h Toulon  les  func 
dons  gratuites  d'intendant  de  la  santé,  luvqarlle* 
il  na  crut  pas  devoir  renoncrr  pendant  les  rem 
t ours , circonstance  dont  profitèrent  ses  ennemi* 
pour  le  faire  comprendre  dans  les  exception»  de  la 
lui  dite  d'amnistie  du  1*  janvier  181C.  Il  alla  de- 
mander un  asile  aux  birbarre  de  Tunis.  Une  or- 
donna nre  du  mois  de  décembre  i8>8  , motivée  sur 
ce  que  les  fonctions  qu'il  exerçait  à T on'on  n'a  v.n en- 
nui de  politique,  I autorisa  à rentrer  en  France 
Celi»  justice  tardive  ne  lui  procura  que  le  bonbenr 
de  revoir  sa  parie;  il  mourut,  au  mois  d'avril  de 
l’année  suivante,  à l’ige  de  SU  ans. 

F S M K N A K 1 ) ( Joitra-Aitium),  littérateur  , 
née  Pclitsane  en  Provence,  en  décembre  lyfhj, 
d'une  famille  ancienne  et  considérée  , était  le  b>> 
afné  d’Etienne  Ktmenard  , avocat  distingué  au  par- 
lement d’Aix.  Après  avoir  fait  de  bonne»  élude» 
au  collège  des  Üratoriens  à Marseille,  U s'em- 
barqua pour  Saint-Domingue,  et  fit  deux  voyages 
aux  fies  et  sur  te  continent  de  l'Amérique.  L'as- 
pect  imposant  de  la  mer  frappa  de  bonne  heure 
son  imagination,  et  y traça  ta  première  idee  du 
poème  de  la  Aa*igmf*m.  De  retour  en  France,  il  k 
livra  à son  goût  pour  la  littérature , et  puisa,  dan» 
le  roman  «le»  Incns  , le  sujet  d un  opéra  qui  n'a 
jamais  été  représenté,  mats  qui  lui  valut  le»  en- 
court, géra  en  ta  de  Marraoniel.  La  révocation  arriva: 
Esmenard,  quoique  jeune  Provençal  et  poète,  n'en 
adopta  les  principe»  qu'aiec  modération.  Député 
è la  grande  fédération  en  1790,  il  se  fisa  à Paris, 
travailla  k la  rédaction  de  divers  journaux  con- 
sacrés è la  défense  de  la  royauté  consiiluiiennelie  , 
suivant  las  opinions  du  club  des  Feuilfani»  Joui 
il  était  membre.  Proscrit  apres  la  10  août  179s  . 
il  passa  en  Angleterre,  s’embarqua  ensuite  pour 
b Hollande,  parcourut  une  partie  «le  l’Allemagne 
et  de  l'Italie,  visita  Constant  m opte  et  la  Grèce  , et 
revint  à Venise,  ou  il  offrit  ses  services  è Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XVi  (depuis  Louis  XVJII  ) 
Ce  fut  là  qu'Esmenard  esquissa  ton  peëme  de  1» 
Xmngn/wi  t et  qu’il  s'occupa  de  la  rédaction  de 
ses  voyages,  dont  il  n’a  publié  que  quelques  frag- 
ments dans  les  journaux.  Il  rentra  en  France  en 
1797,  fut  attaché  un  moment  à l’ambassade  d* 
Hollande,  et  travailla  quelques  mois  è b (hs/i 
«Armer;  mais  la  révolotion  du  18  fructidor  l'riposa 
a de  nouveaux  dangers.  Poursuivi  comme  émigré  , 
comme  écrivain  royaliste  , il  fut  enfermé  plusienr» 
mois  an  Temple,  et  n'en  sortit  que  pour  être 
banni  une  seconde  fois.  Au  bout  de  deux  an»  , la 
journée  du  »8  brumaire  1799  le  ramena  a Paru , et 
la  rendit  à la  littérature.  Croyant  la  cause  de» 
Bourboos  perdue,  il  s'attacha  abcs  au  gnuverne- 
mrnt  d#  Bonaparte.  Il  travailb  au  Mtrcmrt  de 
France  avec  La  Harpe  et  Fontanes,  et  publia  qarl- 
ques  fragments  de  son  poème.  Nommé  chef  du 
bureau  des  lheAirca  au  ministère  de  l’intérieur,  par 
Lucien  Bonaparte,  il  fut  remplacé  en  octobre  1801 
par  M.  Campenon,  partit  peu  de  temps  après  pour 
Saint-Domingue  , avec  f’rspédisbn  commander  par 
le  général  Leclerc  ; fut  témoin  des  premiers  dé- 
sastres de  l'armée  française,  et  revint  en  France 
avant  la  fin  de  160»  , avec  l’amiral  Vtlbrel- 
Joyeuse.  Cet  officier-général , ayant  été  nommé 
presque  aussi. ot  gouverneur  de  la  Martinique,  Es- 
menard  l'accompagna  en  qualité  de  secrétaire  du 
gouvernement  de  celte  colonie,  d’où  il  alla,  en 
i8o4 , résider  six  mois  à l’fle  Saint-Thomas  , avec 
le  titre  de  consul  de  France.  Ces  fréquents  voyages 
d'un  hémisphère  à l'autre , cette  *ie  errante  et 
aventureuse  ne  furent  perdit»  ni  pour  Esmenard  ni 
pour  les  lettres.  Toujours  occupé  de  son  poem»  , 
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ce  fui  dan»  les  colonies,  ce  foi  k bord  des  vais- 
seaux qa’il  le  termina,  et  qu'il  parvint  k donner  à 
ses  descriptions  poétiques  , ce  ion  de  vérité  et 
d’exactituae  qui  en  font  on  des  principaux  mé- 
rites. Il  était , depuis  peu  , venu  chercher  à Paris 
un  repos  qui  semblait  toujours  le  fuir,  lorsqu'il 
publia  La  navsgoti  n , poème  en  8 chants  , Paris  , 
i8o5,  in  8'.  Cet  ouvrage  n'obtint  pas  on  sucrés 
populaire,  mais  il  fit  sensation  dans  le  monde  lit- 
téraire, quoiqu'il  manque  de  plan  et  de  mouve- 
ment. On  y remarque  une  vigueur  de  style  , une 
élégance,  une  pureté  de  versification,  une  fidélité 
des  couleurs  locales,  qui  classèrent  aussitôt  l'au- 
teur parmi  nos  grands  écrivains.  Loué  par  La 
Harpe,  critiqué  par  Geoffroi , ce  poème  réveilla 
la  haina  et  l’envie  des  nombreux  ennemis  qu’Es- 
menard  s’était  attirés  par  son  caractère,  et  surtout 
par  ses  mceurs.  Il  en  donna  une  seconde  édition, 
corrigée  et  réduite  à six  chants,  i8ofi,  in  6».  La 
mime  année,  il  fil  représenter  h l'Opéra  on  ùt- 
termrde , pour  célébrer  le  retour  de  l’empereur  Na- 
poléon après  la  bataille  d'Auslerlila.  La  musique 
de  Steibeit  , les  talents  de  Garde!  et  les  déco- 
rateurs contribuèrent  à la  pompe  et  au  succès  de 
celte  brillante  fêle.  Esmenard  donna  an  mime 
théâtre,  en  1807,  Le  Triomphe  de  J rajan  , tragédie 
lyrique  en  3 actes,  musique  de  Persuis  et  de  Le- 
sueur,  imprimée  en  1808,  i'n-8».  Cet  opéra , au- 
quel on  prétend  que  Fouché  , duc  d’Olrante , a eu 
uelque  part,  obtint  plus  de  cent  représentations, 
ont  il  ne  fut  pat  moins  redevable  au. style  qu'aux 
circonstances  et  à la  magnificence  du  spectacle  : il 
fut  réimprimé  en  1810,  avec  des  changements  et 
des  corrections , et  s'est  maintenu  au  répertoire  au 
moyen  des  nouveaux  changements  que  le  Vieillard 
y fit  en  a 8 1 4-  Les  autres  ouvrages  d’Esroeoard 
sont  : i°  lit  cuti!  de  poésies  extraites  des  outrages 
tTHelesta- Maria  WiUiams , trad.  de  l'anglais  par 
lui  et  par  le  cbrvalicr  de  Boufflers,  1808,  in- 8’; 
10  Fernand  Cortès , opéra  en  3 actes,  représenté 
en  180g  , compose  avec  31.  Jooy,  musique  de  Spon- 
tini,  iSpq,  in- S";  3°  plusieurs  poésies  de  cir- 
constance, la  plupart  insérées  dans  la  Consonne 
portique  de  Napoléon , 1807,  in- 8”.  Nommé  succes- 
sivement et  cumulativement  censeur  des  théâtres, 
de  la  librairie  et  du  Journal  de  l'empire , et,  en 
1810,  chef  de  la  3r  division  du  ministère  de  la 
police  générale,  sous  le  duc  de  Bovigo,  il  fut  élu 
membre  de  la  seconde  classe  de  l'Institut  en  dé- 
cembre 1810.  On  prétend  que  ses  diverses  places 
lui  donnaient  un  revenu  de  100,000  francs.  Alors 
furent  lancées  des  épi  grammes  qui  attaquaient  bien 
plus  sa  moralité  que  ses  titres  littéraires.  Il  s'en 
vengea  en  prononçant  un  discours  qui  rappela  les 
beaux  jours  de  l'académie  française  , car  il  pjignail 
au  talrnl  de  la  poésie  celui  d’écrire  en  prose  avec 
élégance.  Les  morceaux  qu'il  a insérés  dans  le  Mer- 
rure , et  dans  d'autres  journaux  , sont  des  modèles 
de  critique  littéraire.  F.imenard  ne  jouit  pas  long- 
temps «l’une  fortune  à laquelle»  il  était  parvenu. 
Apres  une  carrière  si  agitée,  si  long-temps  ora- 
geuse, et  qui  fut  loin  d rire  irréprochable,  il  avait 
fait  imprimer,  dans  le  Journal  des  débats  t une  sa- 
tire contre  l'envoyé  de  Russie.  Bonaparte,  qui  ne 
voulait  pas  encore  se  brouilltr  avec  l'emperrur 
Alexandre,  feignit  d être  irrité  contre  l’auteur  d’un 
écrit  dont  on  croit  qu*il  avait  lui-même  fourni  la 
première  idée.  Eamenard  reçut  ordre  de  quitter 
la  France.  Après  trojs  mois  de  séjour  en  Italie,  il 
obtint  la  permission  de  revoir  sa  patrie.  Il  part  de 
Naples  ; mais  k une  de. rente  rapide,  près  de  Fonds, 
le  postillon  ayant  négligé  d'enrayer,  la  voilure  est 
entraînée  vert  un  précipice.  Pour  ae  soustraire  au 
danger,  le  malheureux  voyageur  s'élance,  va  se 
briser  le  crâne  contre  un  rocher,  et  meurt  cinq 


tours  apres,  le  a J juin  1811,  dans  sa  quarante- 
deuxième  année,  laissant  une  veuve  sans  lu r lune  h 
trois  filles,  qui  ont  trooré  dans  leurs  talents  d'ho- 
norables moyens  d'existence.  Esmenard  est  auteur 
des  Notes  historiques  et  littéraires , jointes  à la  1 ce  édi- 
tion du  poème  «le  l'Imagination , par  Delille  , dont 
il  avait  clé  l'élève.  On  trouve  des  Odes  et  antres 
Poésies  dans  les  Almanach t des  Muses.  Il  a fourni 
anssi  plusieurs  articles  aux  premiers  volumes  de  la 
Biographie  universelle  de  Mirhaud;  mais  ses  no- 
tices, en  général  superficielles  et  peu  exactes  , sont 
souvent  tirées,  presque  mot  pour  mot,  des  noies 
de  son  poème  de  la  Narration.  Malgré  son  incon- 
duite , ses  dettes  et  ses  vices,  Esmenard  était  d’un 
commerce  doux,  facile,  aimable;  et  les  regret» 
qu’il  a laissés  dans  sa  famille  et  parmi  ses  anus  , 
prouvent  qu’il  n'rlail  point  un  méchant  homme. 

ESMENARD  ( Jksk-Bam-istk)  , frere  puîné  do 
précédent,  et  né  à Pélissanne,  en  Provence,  a 
servi  plusieurs  années  dans  les  troupes  espagnoles. 
Obligé  de  quitter  son  corps  , il  était  employé  a 
l’état-major  de  la  place  de  Madrid  , lorsque  les 
Français  y arrivèrent  en  1808.  Il  prit  dn  servie* 
dans  leur  armée , et  fui  successivement  attaché  a 
divers  étals-majors  h Madrid,  en  Galice  et  en 
Portugal.  Jusqu'en  1810,  époque  ou,  envoyé  a 
Paris  par  le  maréchal  Ney,  il  y fut  presqu'aussilôi 
arrêté  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  Ber- 
ihter,  et  conduit  à la  Force.  Après  une  détention 
de  quatre  ans,  dont  on  n'e  jamais  su  les  mollis, 
il  recouvra  sa  liberté  en  avril  181 4-  D fut  alors 
nommé  chef  d'escadron  de  cavalerie,  et  servit  en 
juin  1 8 1 S dans  un  étal-major.  Versé  dans  la  litté- 
rature espagnole,  il  a fourni  des  articles  sur  l'Es- 
pagne k plusieurs  journaux  , notamment  à la  Ga- 
ulle de  France;  il  a travaillé  an  Mercure , et  il  a 
donné,  dans  les  premiers  volumes  de  la  Biographie 
universelle  de  Michaud  , quelques  notices  en  gémral 
peu  exactes  de  personnages  espagnols. 

ESPAGN  AC  (M  -Il  Sxnocvrr  d'),  fils  du  baron 
d'Kspagnac  , gouverneur  des  invalides  , naquit  vers 
1733.  Destiné  par  son  père  k I étal  ecclésia.tique  , 
il  riait  k l’époque  de  la  révolution  chanoine  de 
l'église  de  Paris.  Libre  alors  de  suivre  ses  inclina- 
tions, il  négligea  les  devoirs  de  son  état  pour  se 
livrer  tout  entier  k la  culture  des  lettres,  et  eut  lieu, 
qusnt  au  sucrés  , de  s’applaudir  de  son  choix.  Il 
s’aperçut  bientôt  néanmoins  que  la  gloire  ne  donne 
p ss  toujours  l'aisance,  et  crut  devoir  spécuLr  sur 
des  obiets  plos  productifs.  Ayant  fait  connaissance 
avec  M.  de  Calonne , il  entra  dans  quelques  opéra- 
tions de  finances  qui  commencèrent  sa  fortune  ; 
mais  le  protecteur  en  tombant  du  ministère  entraîna 
son  protégé  dans  sa  chute,  et  d Espagnac  fut  eaiit. 
Il  reparut  quand  la  révolution  éclata,  se  lia  arec 
les  faiseurs  de  l’époque,  se  fit  recevoir  a leur  club  , 
et  fil  imprimer,  sur  I invitation  de  l'assemblée  na- 
tionale, tin  plan  de  finances  qu'il  lui  avait  présenté  ; 
il  n’avait  d’autre  Lut  que  de  se  faire  regarder 
comme  un  homme  essentiel , et  de  saisir,  k ce  t tre, 
toutes  les  chances  favorables  que  lui  offrirait  le 
nouvel  ordre  de  choses.  FJ  les  se  présentèrent  en 
fouie;  il  put  choisir.  La  guerre  étant  survenue,  il 
se  chargea  de  la  fourniture  de  l'armée  des  Alpes. 
La  soif  de  l’or  dont  était  dévoré  l'abbé  d’Espagnac 
était  connue  ; il  eut  alors  autant  d’ennemis  que 
d envieux;  1rs  dénonciations  succédèrent  anx  ertii- 
ues,  et  il  fat  accusé  par  le  conventionnel  Cxmbon 
e marchés  frauduleux  , et  par  suite  décrété  d’ar- 
restation. Il  fallait  répondre;  il  le  fit  assvs  mal; 
mais  on  trouva  sa  défense  compléta,  parceqn'on 
avait  besoin  de  son  intelligence  et  de  son  crédit 
pour  du  opérations  de  finances  dont  il  avait  seul  le 
secret  a celte  époque.  Il  crut  alors  pouvoir  tout  oser, 
certain  que  rien  ne  s'opposetail  plus  k ses  désirs 
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insatiables.  Il  sut  capter  la  ronfi  anee  de  Dumouricr, 
•1  fit  l'entreprise  des  charrois  de  son  armée;  mais 
pour  se  ménager  un  appui  contre  les  coups  do 
pouvoir,  il  fonda  un  club  k Bruxelles,  dont  il  fut, 
on  le  sent  bien,  le  régulateur.  La  fortune  vint  en- 
core une  fuis  renverser  se»  projets;  le  géoéral  fut 
proscrit  , et  d'Kspagnac  dénoncé  comme  complice 
d'un  traître  et  fournisseur  infidèle.  Arrêté  au  11141» 
d'avril  1 793  , on  apura  ses  comptes  ; on  l'envoya  uo 
an  âpre»  au  tribunal  révolutionnaire  qui  le  con- 
damna a mort , le  là  avril  ^<j4*  h l’âge  de  qua- 
rante-deux ans,  avec  Chabot,  Ba»ire,  Danton,  etc  , 
comme  ayant  pris  part  a une  conspiration  tendant  k 
détruire  le  gouvernement  républicain  par  la  cor- 
ruption. L'abbé  d'Espagnac  avait  publié  : i«  Eloge 
Je  Catin.it , 177s,  in-tt*,  qui  obtint  un  arcetul  k 
l'Académie  française;  a<*  Réflexions  sur  l'abbé  Sugtr 
et  sur  son  t iède , 1780,  in-8*. 

USI'AN  \ ( don  Carlo»  ) , général  espagnol,  est 
fils  d'un  Français  qui  émigra  en  Espagne  pendant 
la  révolution.  Son  véritable  nom  e»t  t»paign  qu'il 
•spagnolisa  ensuite  en  rnlranl  au  service,  afin  de 
vaincre  l'antipathie  de»  Espagnols  pour  les  étran- 
gers. Au  commencement  de  la  guerre  de  ('indépen- 
dance, il  commanda  un  bataillon  de  chasseur»  de 
nouvelle  création,  et  se  fit  remarquer  par  tant  de 
valeur  et  d'activité  <jne  peu  d années  après  il  fut 
promu  au  grade  de  heuleoanl-géoéral.  C eit  un  des 
généraux  etpagnols  qui  sut  le  mieux  maintenir  la 
discipline  parmi  les  levées  turbulentes  qui  compo- 
saient les  armées  espagnoles  pendant  lou'.e  la  guerre, 
et  quiconque  connaît  le  peu  de  subordination  et  le 
penchant  qu’uni  pour  le  brigandage  la  plupart  de» 
r-- crue  s espagnoles,  doit  se  convaincre  du  mérite  du 
général  Espaôa.  Au  mois  d'août  s 8 1 3 , chargé  du 
blocus  de  Pampeiune,  il  le  dirigea  si  b*rn  qu’en 
vain  les  Français  tentèrent  des  sorties;  ils  furent 
toujours  repoussés  , et  la  place  fut  forcée  de  se 
rendre  le  3i  octobre  suivant.  Espani,  qui  avait  été 
blessé  pendant  le  blocus,  n'avait  pas,  pour  cela, 
discontinué  de  le  diriger.  Au  retour  de  l'erdinand, 
il  ••  prononça  pour  le  pouvoir  absolu  et  fut  con- 
stamment employé  jusqu'au  rétablissement  de  la 
constitution  de»  cortes.  S'étant  alors  montré  opposé 
au  régime  Constitutionnel , il  fut  destitué  du  com- 
inandrmenl  de  Tarragone  qu’il  a obtenu  au  mois 
de  mars  i8i4  ; plus  lard,  il  se  rangea  parmi  les 
partisans  du  pouvoir  absolu.  Le  plan  de  la  contre- 
révolution  ayant  été  organisé,  il  se  rendit  en 
France,  et  l'on  prétend  que  c'est  d’après  les  plans 
qu'il  fournit  au  minislrr*  français  que  l'invasion 
des  Français  en  Espagne  eut  lieu  en  i8a3.  Il  s'était 
rendu  au  congres  de  Yéronne,  avant  cette  in- 
vasion , pour  y donner  des  explications  sur  la  *i- 
luarion  de  l’Espagne  et  faire  hâter  l agresiion 
hostile  de  la  France.  Après  le  rétablissement 
de  l’autorité  despotique  de  Ferdinand  , il  déploya 
toute  sa  haine  coutre  les  constitutionnels  et  contre 
tous  les  ennemis  de  Ferdinand  pour  lequel  sa  fidé- 
lité n’a  point  de  bornes.  C’est  par  se»  soins  que 
le  général  ilessières,  devenu  général  des  apos- 
oliques  , fut  pris  et  rai»  k mort  en  >8aS  , k 
la  suite  d'une  tentative  infructueuse  pour  arracher 
le  trône  k Ferdinand,  et  le  donner  a don  Carlo», 
le  coryphée  des  apostoliques  et  des  moines.  Depuis 
rette  époque,  E»p»ùa  n'a  cessé  d’être  en  activité  , 
et,  Ik  ou  il  a commandé,  la  discipline  a toujours 
été  maintenue  , au  grand  déplaisir  de»  brigands 
décoré»  du  nom  de  volontaires  royalistes,  et  qui  sont 
la  véritable  armée  des  couvent».  Ce  parti  redoute 
Espana,  et  il  est  probable  que  si  les  moines  venaient 
a triompher  complètement,  ce  général  serait  une  de» 
premières  victime»  de  la  fureur  monacale  , et  qu’il 
éprouverait  le  sort  réservé  , par  ces  féroces  apôtres 
de  la  superstition , k tous  les  amis  de  l'ordre  et  de 

la  monarchie  non  tyrannique,  car,  pour  eus,  il  ne 
suffit  pas  d’être  partisan  de  la  royauté,  il  faut  d« 
plus  reconnaître  la  suprématie  du  clergé  et  de» 
moines.  En  1827,  lors  de  la  dernière  levée  de» 
boucliers  des  carlistes  en  Catalogne  , le  général 
d‘E»pafi«  fol  chargé  de  la  pacification  de  ce  pays, 
et  il  parait  y avoir  réosvi  en  partie. 

«SQUIItOL  (Jx  ah -Etuc*.»x- Dotai  Mijcx),  né  le  4 
janvier  1773,  k Touloo.e  , commença  ses  classes  au 
collège  de  l'Esquille  de  celte  ville,  le»  termina  k 
Paris  aux  philosophes  de  Saint- Sulpice  , et  s’y  dis- 
tingua dans  les  mathématiques.  Il  se  destina  depuis 
a 1 étude  de  la  médecine  , et  se  trouvait  , en  1794  , 
en  qualité  d’élève,  dans  les  hôpitaux  militaire»  de 
Narbonne.  Il  eut  le  bonheur,  k celte  époque,  d'af- 
raeber  au  tribunal  révolutionnaire,  par  un  plaidoyer 
plein  de  chaleur  et  de  logique,  un  officier  accusé 
d'avoir  abandonné  ses  drapeaux.  Reçu,  en  i8o3  , 
docteur  en  médecine  k le  faculté  de  Pans,  il  visita, 
en  1808  , tous  les  hôpitaux  d’aliénés  de  la  France  , 
fut  nommé,  en  1811,  médecin  de  la  Salpétrière 
pour  les  aliénés,  et,  en  s 8 s 4 • membre  de  la  lé- 
gion d'honneur.  Il  fit  dans  crtle  mime  année  un 
second  voyage  pour  visiter  les  hôpitaux  des  aliénés. 
En  1817,  il  commença  un  rours  de  clinique  des  ma- 
ladies ailes  mentales,  qu’il  ceniiuut  chaque  année, 
et  qui  est  jusqu'ici  le  seul  en  Europe.  Eu  1818,  il 
signala  , avec  beaucoup  de  force  et  un  >e'e  louable, 
1rs  abus  qu'il  avait  observés,  et  détermina  ainsi  le 
gouvernement  k nommer  une  commission  pour  l’amé- 
lioration de  ces  hôpitaux  ; il  fut  mis  au  nombre  des 
membres  qui  la  composèrent.  Dans  un  troisième 
voyage  qis'il  entreprit  pour  le  mime  objet , il  re- 
marqua, avec  la  plus  grande  satisfaction , des 
améliorations  exécutées  d'après  ses  vues.  Il  a fait 
plus  encore;  voulant  opérrr  en  grand  dans  celle 
importante  réforme , il  a inspiré  srs  sentiments  de 
bienfaisance  aux  agents  du  pouvoir,  et  notamment 
a M . le  préfet  de  Rouen , qui  a autorisé  M.  Esquirol 
a bâtir,  sur  remplacement  qu'il  avait  choisi,  l'asile 
qui  s'élève  dans  cette  ville,  d'après  son  plan  , pour 
les  aliénés  ; enfin  il  a été  nommé  membre  de  l'aca- 
demie royale  de  médecine  M.  Esquirol,  en  attirant 
les  regirds  du  gouvernement  sur  le  sort  des  aliénés, 
parait  avoir  intéressé  sa  sollicitude  en  leur  faveur; 
il  s’est  montré  par  là  l'heureux  émule  de  Howard. 
Les  amis  de  l’humanité  doivent  espérer  que  son 
/e le  portera  ses  fruits,  et  que  le  roinistèrr  ne  se 
Lornrra  pas  a de  simples  promesses  ••  Ce  médecin 
••  a formé  depuis  vingt  an»,  dit  la  Biographie  enedi- 
■ealex  un  établissement  extrêmement  remarquable 
pour  le  traitement  de  la  folie  ; le»  malades  y ah  »n- 
» dent  non  seulement  de  toutes  les  parties  de  l’En- 
-rope,  mais  encore  du  nouveau  continent;  on  y 

- voit  avec  une  vive  satisfaction  rtVn  même  temps 

- avec  un  srnliment  difficile  a rendre,  que  le»  aliénés 
••y  jouissent  de  toute  la  liberté  et  de  tous  les  agré- 

- rneols  compatible»  avec  la  surveillance  que  leur 
-état  exige,  taudis  qu'on  les  enchaîne  ailleurs 
••  comme  des  criminels  ou  comme  de»  forçats.  ■ La 
vie  active  de  M.  Esquirol  ne  lui  a pas  permis 
d’ecrire  beaucoup;  on  ne  lui  doit  que  les  ouvrages 
suivants  ; i°  Des  passions  considérée»  comme  causes, 
>j  mplômci  et  moyens  curatifs  de  l' aliénation  m en!  a le , 
Paris,  i8o5,  iu  4°  ; cette  dissertation  a clé  traduite 
en  allemand;  9°  Des  établissements  des  aliéné»  en 
France , et  des  moyens  d' améliorer  le  sort  de  ces  infortu- 
nés , mémon e présenté  au  ministre  Je  l’intérieur  en  1 6 1 8, 
Pari»,  1819  y iii-3»;  cet  opuscule  remarquable  est 
en  quelque  sorte  le  prospectus  d'un  ouvrage  impor- 
tant sur  la  folie  et  sur  les  hôpitaux  d'aliénés,  que 
31.  Esquirol  se  propose  de  publier  ; cet  ouvrage  aura 
|>our  but  de  prouver  que  ces  établissements  doivent 
être  remplacés  par  un  certain  nombre  d'asiles  spé- 
ciaux ; 3*  Mémoire  sur  la  Jolie  à la  suite  des  couches , 
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Han*  I ' Annuairt  médio  chirurgien!  des  hôpitaux.  Oo 
doit  encore  a M Etquirol  la  rédaction  d'une  partie 
de  la  Médecine  clinique  de  Pinel  , plusieurs  arliclei 
dans  le  journal  de  MM.  Corvisarf,  Le  rom  et  Boyer, 
dans  relui  de  M.  Sedillol,  et,  dans  le  Dictionnaire 
det  sciences  médicales,  ceux  qui  ont  rapport  a la  folie. 
L'article  Démonomanie  est  surtout  remarquable  ; 
l'auteur  y montre  une  saine  raison  dégagée  de  toute 
espèce  de  préjuges.  Si  M.  E*qoirol  a peu  écrit  jus- 
qu'ici, il  a beaucoup  observé  ; espérons  que  ses 
constants  efforts  parviendront,  sinon  a détruire 
entièrement,  du  moins  à adoucir  l'un  des  plus  fu- 
nestes fléaux  q ui  affligent  l'humanité. 

ESSEN  (Jkin  IUski,  ceinte  d' ) , feld-msréchal 
suédois  , d’une  ancienne  famille  livonienne  , naquit 
h Kasinoëv,  en  NV eslrogulhie , eu  lyââ-  Jl  fit  ses 
élude*  aux  universités  oUpsal  et  de  Grrttingue, 
d.-vint  officier  de  dragons,  et  mérita  la  faveur  de 
Gustave  III  par  l'adresse  et  la  grâce  qu'il  déploya 
dans  un  tournoi  que  ce  monarque  donnait  à »a 
cour  Dès  lors  il  fut  comblé  de  biens  et  d honneurs, 
et  obtint  successivement  le  grade  d’officier  général, 
le  poste  «l'écuyer  de  la  cour  et  les  décorations  de 
plusieurs  ordres.  Il  ne  quitta  presque  plus  la  per- 
sonne du  roi,  et  sut  conserver  ses  bonnes  grâces 
pendant  tout  le  caurnlr  son  règne  p.ir  les  agréments 
de  son  esprit  et  le  plus  entier  dévouement  a sa  pei  - 
Sonne  et  a l'état.  Ivi  1 7 ü3 , il  accompagna  Gustave 
en  Allemagne  et  en  Italie,  puis  dans  la  campagne 
de  Finlande,  en  1788.  Il  rendit  a ta  fin  de  celle 
campagne  fatale  à la  Suède  un  service  signalé  à son 
prince,  réfugié  b Gothembourg,  menacé  par  les 
Norvégiens  , en  réunissant  à la  bâte  quelques 
troupes,  auxquelles  il  associa  des  levées  de  paysans 
de  différentes  provinces,  ce  qui  mit  le  monarque  en 
position  d'attendre  le  résultat  des  négociations  qui 
finirent  les  hostilités.  Par  suite  de  ce  service  , le  roi 
le  nomma  son  écuyer  de  cour  commandant  de  sa 
garde.  Il  ne  tint  pss  à lui  que  Je  roi  n’échappât 
au  coup  affreux  qui  l’atteignit  en  179*.  II  irait 
été  instruit,  par  des  avis  anonymes,  du  complot 
tramé  contre  se»  jours,  et  avait  fait  tousses  efforts 
pour  l'empêcher  d'assister  au  Lal  masqué  ou  il 
s'effectua  en  effet;  il  lui  prodigua  pendant  sa  Lin- 
gue agonie  tous  les  secours  du  plus  tendre  at- 
tachement. C'est  b sa  présence  d'esprit  qu'on  du 
l'arrestation  des  roupables  , en  donnant  l'ordre 
sur-le-champ  de  fermer  les  portes  de  la  salle 
M.  d'Essen,  qui  n'avait  jamais  abusé  de  son  crédit, 
le  conserva  suui  le  règne  des  princes  qoi  succédè- 
rent â Gustave  lll.  Il  était  du  voyage  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  l'amour-propre  de  l’impératrice 
Catherine  fut  si  cruellement  blessé,  lorsque  le 
jeune  roi  Gustave- Adolphe  quitta  brusquement  sa 
cour  après  avoir  opiniâtrement  refusé  d’epouser  sa 
petite-fille.  Nommé,  en  iygî,  gouverneur  de 
Stockholm , gouverneur  général  de  la  Poméranie, 
en  1800 , il  eut,  en  1807  • le  commandement  en 
chef  de  l'armée  réunie  en  cette  province , se  soutint 
a Stralsund  pend  mt  deux  mois  et  demi  contre  les 
efforts  d’une  armée  française,  et  conclut  avec  son 
chef  un  armistice  honorable.  Lorsque  Gustave- 
Adolphe,  mécontent  de  ses  généraux,  prit  en  per- 
sonne le  commandement  de  ses  armées,  M.  d’E  sen 
se  retira  dans  ses  terres  d'Uplinde.  Après  la  réso- 
lution de  i8oq,  il  fol  appelé  par  les  états-géne'ranx 
du  royaume  a une  place  de  conseiller-d’étal , et  le 
nouveau  roi  Charles  XIII  l'envoya  , avec  le  litre  de 
comte,  en  qoalilé  d'ambassadeur,  b Paris,  ou  il 
signa  Ir  traité  de  paix  qui  rendait  la  Poméranie  à la 
Suède.  En  1 8 ■ 4 • »l  agit  contre  la  Norwège  a la 
tête  du  deuxieme  corps  de  l'armée  suédoise;  il  y 
entra  au  mois  de  juin,  franchit  tous  les  obstacles 
ue  lai  opposait  on  pays  coupé  de  défilés  et  hérissé 
• montagnes,  s'empara  de  Derby  et  de  Preshaeka, 


prit  une  position  avantageuse  à îlafsiund , et  con- 
tribua puissamment  à la  capitulation  qui  termina 
enfin  les  hostilités.  Apres  la  soumission  de  la  Nor- 
wège , il  en  devint  gouverneur-général  jusqu’au 
temps  où  le  prince  Oscar  eut  atteint  sa  majorité  ; il 
échangea  alors  te  litre  de  gouverneur-général  contre 
celui  de  grand-maréchal  du  royaume  de  Suède  Le 
cttmte  d’Essen  mourut,  âgé  de  soixante-neuf  ans  . 
a L’Jdevalla  , ou  il  était  allé  prendre  les  bains  de 
mer,  dmi  le  mois  4 juillet  i8a4  11  n'a  pas  joui 
du  bonheur  auquel  ses  grandes  qualités  lui  don- 
naient droit  de  prétendre.  Sa  première  épouse  mou- 
rut, jeune  encore,  d'une  maladie  de  langueur,  et 
un  fils  unique  de  la  plus  belle  esperance  fui  emporté 
en  peu  d’Ii'urrs  par  une  maladie  aigue. 

ESTÈVE  ( I»  li.rnn  Jsan-BaPTisTS’  ) , né  b 
Enlrecasteaux  ( V*r),  le  3 jsnvier  1768,  entra  b 
I âge  de  seize  ans  dans  le  régiment  de  ci-devant 
Normandie,  fit  une  partie  des  guerres  de  la  révolu- 
tion, et  dut  à des  artiont  d’éclat  les  différents  grades 
auxquels  il  fut  succès*  veinent  promu.  En  l'an  3,  an 
siège  de  Mayence  , il  fut  nommé  sous-lirutenanl 
pour  s’clre  élancé  un  des  premiers  sur  la  beeche  de 
la  redoute  dite  Merlin.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
l'au  G,  il  servit  dans  l’armée  de  Sambre-ei-\lru«e, 
et  devint  lieutenant,  ensuite  capitaine  dans  la  ar  lé- 
gion franche,  et,  en  messidor  an  G , aide -de-camp 
du  général  de  division  Quentin.  Il  passa  , rn  l'an  8, 
en  qualifé  de  capitaine  adjoint,  auprès  de  l'adju- 
dant général  Boissier  , et  fut  ensuite  attaché  b la 
division  du  général  Lannes  avec  lequel  il  combattit 
à Marrngo,  on  il  rut  trois  rbevaua  tué*  sous  lui, 
et  mérita  le  litre  de  chef  de  bataillon  qui  lui  fut 
donné  par  le  premier  consul  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  suivit  depuis  le  général  Leclerc  b Saint-Do- 
mingue, s'y  distingua  ptr  sa  valeur,  y reçut  deux 
coups  de  feu  dont  l'un  lui  traversa  la  poitrine,  et 
l’autre  le  bras  , échappa  à la  contagion  qui  détruisit 
l'armée  française,  et  revint  en  France  ou  il  reçut  du 
premier  consul  un  sabre  d’honneur.  Passé  chef  de 
bataillon  dans  le  i*r  régiment  de  la  garde  de  Pari»  , 
et  major  dans  le  a*  régiment  de  la  même  garde  . 
l'année  suivante  ; il  se  rendit  en  Espagne  a la  tête  de 
demi  bataillons  de  celle  garde,  et  combattit  sous  le 
génér.tl  Dupont  , se  signalant  dans  tous  les  succès  qui 
précé  lerrtii  U malheureuse  capitulation  de  Baylra, 
et  qui  lui  méritèrent  le  grade  de  colonel  et  le  litre 
d'offii  1er  de  ta  légion  d’ùonnriir  Fait  prisonnier 
dans  celte  fa  ale  circonstance  et  ;eié  sur  le  ponton 
la  Vieille- Castille , devant  Cadix,  il  fut  un  vie  ceux 
qui  conçurent  et  exécutèrent  le  hardi  projet  de 
rendre  cinq  cents  officier*  à leur  patrie,  en  coupant 
le  râble  de  ce  ponton,  et  en  passant  sous  toutes  le» 
batteries  ennemies.  Employé  de  nouveau  en  F.  pa- 
gne , il  s’v  distingua  par  d éclatants  succès  tant 
contre  les  Espagnols  que  contre  les  Anglais  , et  re- 
passa en  France  pour  cause  de  blessures  graves.  Il 
fit  la  guerre  de  Russie  b la  tête  du  4*  régiment  de» 
voltigeur*  de  la  garde,  dont  l'empereur  lui  avait 
confié  le  commandement  eu  le  uommatil  général  de 
brigade.  Il  servit  dans  cette  désastreuse  campagne 
sou-  les  ordres  du  maréchal  Ney,  et  eut  le  com* 
mvndement  en  second  de  Mayeuçc , après  la  re— 
traite.  La  première  restauration  lui  valut  de  la  pan  1 
du  Uoi  le  litre  de  maré.  hal-de-camp  d’infanterie, 
le  1 3 juillet  18 • 4 * *■  *«  croix  de  Saint-Louis  par 
ordonnance  du  i3  août  suivant.  Pendant  le»  cent 
jours  il  fui  envoyé  dans  la  Vendée  pour  y com- 
battre les  insurges;  il  les  atteignit  dans  différente» 
circonstances  , et  malgré  l'infériorité  de  ses  force», 
obtint  constamment  l'avantage  par  la  supério- 
rité de  ses  siianixavrr»  C'est  dans  une  de  era 
rencontra»  que  fut  tué  le  marquis  de  la  Ilorhe- 
jacquetrm,  frere  puîné  du  héros  de  la  Vendée. 
Apres  la  seconde  restauration  le  général  Estève  fut 
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mi*  «la  retraite;  il  n'avail  alors  que  quarante  srpt 
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ESTKO  (N  ),  général  polonais,  neveu  de  l'il- 
lustre Kusciuwko , commença  son  apprentissage 
militaire  daos  les  derniers  temps  de  l’eaistenre 
de  la  Pologne.  Après  la  malheureuse  issue  de  la 
campagne  de  i;ij4i  Eslho  se  rendit  à l'étranger 
avec  plusieurs  de  ses  compatriotes.  Jl  entra  depuis 
dans  les  légions  polonaises  d’Italie,  commandées 
par  le  général  Dombrowski , assista,  en  1806  , aux 
événement»  militaires  qui  eurent  lieu  dans  le  iln- 
cbé  de  Varsovie,  et  fut  euvojé  eu  1808,  en  F.«pagne, 
00  il  commanda  le  4r  régiment  d'infanterie  polo- 
naise. En  181a  , il  ht  encore  la  campagne  de  Russie  , 
comme  général  de  brigade,  et  Irrroina,  quelque 
temps  après  , srs  |ours  daos  sa  pairie.  Le  general 
Eitko  était  aussi  habile  que  brave. 

ETIENNE  ( Cn  Alors -G  uil  la  usa)  , poete  dra- 
matique , littérateur  H publiciste  , est  né  le  G jan- 
«ier  1778,  à Cbamouilly,  village  aut  environs  de 
Saint-Didier , département  de  la  Haute-Marne. 
Venu  à Paris,  en  171)6,  il  fit  ses  premières  armes 
dans  les  journaux  du  temps,  mais  un  attrait  par* 
ticulier  pour  le  théâtre  tourna  bientôt  toutes  ses 
etndes  vers  la  littérature  dramatique,  et  la  pièce  spiri- 
tuelle de  lirmty  1 et  PaJaprat  y marqua  son  début.  Il 
n'est  point  de  branche  littéraire  dout  l'exploitation 
mène  pins  vile  , et  à moindres  frais,  h la  célébrité  ; 
c est  ce  qii'épronva  M.  Etienne  a qui  le  succès  de  su 
jolie  comédie  procura  d’emblée  les  bonnes  grâces 
d'un  homme  alors  tout  puissant , 51.  Marcl,  uuc  de 
Bassano,  ministre  et  secrétaire  d’étal,  dont  il  devint 
le  secrétaire  particulier.  Une  intelligence  prompte, 
un  talent  de  rédaction  très  facile,  un  caractère  tan» 
raideur  en  firent  un  homme  précieux  pour  l'homni'- 
d'état  devenu  le  faiseur  universel  de  l'empereur,  et 
par  conséquent  l'homme  de  France  le  plus  sur- 
chargé de  besogne.  Bientôt  après  arrivèrent,  par 
ce  canal,  les  places  et  les  faveurs  qui  uni  été  le 
rentable  fondement  de  la  fortune  de  51.  Etienne. 
En  1810,  il  remplaça  dans  la  place  de  censeur 
près  le  journal  de  / Empire,  51.  Fiévée  qui  s’était 
attire*,  dit-on,  la  disgrâce  du  maître  par  ses  no- 
bles condescendances  en  faveur  des  principes  de 
cette  coterie  politique  que  l'on  nommait  alors  les 
nomtaux  saints,  et  dont  Bonaparte  ne  sut  malbeu  - 
rrusemrnt  pas  réprimer  asses  sévèrement  les  intri- 
gues. Ces  fonctions  ne  tardèrent  pas  a conduire 
M.  Etienne  a celles  plus  importantes  qui  avaient 
pour  objet  la  surveillance  générale  des  journaux. 
C'est  au  milieu  du  mouvement  de  ces  occupation» 
polit ico- administratives  que  , poursuivant  en  silence 
, ex  travaux  littéraires,  M.  Etienne  avait  compo»é 
sa  comédie  des  Deux  genJ/es , jouée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  Théairr-Français , en  1811.  Cet 
ouvrage  méritait  par  sa  seule  importance  d'occuper 
Je  monde  littéraire  ; mais  elle  donna  lieu  a de» 
accusations  envers  son  auteur,  et  par  suite  k une 
polémique  si  ardente  et  si  enveniroce  qu’elle  devint 
un  événement  dont  toute  la  Franc#  eut  a s’occu- 
per. et  dont  les  journaux  étrangers  même  répétè- 
rent le  reienlis>emeul.  La  piece  avait  eu  déjà  vingt 
représentations  aux  applaudissements  de  là  foule, 
et  les  connaisseurs  l’avaient  classée  parmi  les  meil- 
leures productions  du  genre  si  comme  un  excel- 
lent tableau  des  mœurs  «le  l'époque,  et  surtout  de 
cette  affectation  de  philanthropie  qui  est  peut-être 
encore  aujourd’hui  un  des  ridicules  de  la  société. 
L'Institut  avait  ouvert  ses  portes  à l’auteur,  a qui 
•a  nomination  avait  été  annoncée  d’une  manière 
gracieuse  par  un  billet  contenant  ces  mots  em- 
pruntes aux  actes  des  apôtres:  Et  ele gérant  S te pha- 
Hum  nf an»  plénum  ipiniu . Tout  a coup  au  milieu 
de»  joies  de  ce  triomphe  littéraire  s’élevèrent  des 
voix  pleines  d’aigreur  et  d’amertume  qui  , contes- 

tant  a 51.  Eueune  la  légitimité  uc  son  succès,  le 
traduiraient  au  tribunal  de  l'opinion  publique 
comme  un  nmérahle  plagiaire.  M.  Lebrun  Totsa, 
jadis  ami  de  51.  Etienne  et  son  compagnon  à la 
suite  de  nus  armées  en  Allemagne,  lorsque  le  pre- 
mier des  deux  y suivit  51.  de  Uassano,  son  patron, 
dénonça  la  conception  de  la  comcdie  des  Deux 
gtnd/ti  comme  uu  emprunt  fa  t a un  jésuite  mort 
depuis  cent  ans,  leqnrl  avait  lui-rorme  puisé  dans 
un  vieux  fabliau  le  sujet  de  sa  piece.  Celte  pièce  inti  * 
luire  Canaxa  avait  effectivement  été  communiquée  a 
M.  Etienne,  par  51  Lebrun  Tossa  quil’avail  exhume* 
00  ne  sait  de  quelles  poudreuses  archives  en  Breta- 
gne. En  effet,  l'auteur  des  Deux  gendtes  avait  pris  dans 
la  piece  du  jésuite  une  partie  de  son  canevas,  quel- 
ques unes  de  ses  principales  données  ; mais  pour 
juger  du  peu  d’importance  de  cet  emprunt  et  de  la 
transformation  complète  qu'avait  éprouvée  la  con- 
ception dramatique  du  jésuite  en  passant  dans  le 
creuset  épurateur  de  l'homme  de  goût,  notre  con- 
temporain , il  suffit  de  remarquer  que  celui-ci  en 
avait  fait  un  tableau  des  nnrurs  vivantes  plein  de 
vérité,  de  grâce  eide  fraîcheur  : or  quel.e  appa- 
rence y avait-il  qu  uu  jésuite  , il  y a c«nt  ans , «ùl 
clé  doué  d’une  aises  rare  précision  de  génie  pour 
peindre  des  travers  et  des  vices  futurs?  Mais  la 
haine  des  ennemis  da  l'auteur  ue  raisonnait  pas, 
et  l'accusation  de  plagiat,  de  vu»  littéraire  honteux 
fut  accueillie  et  propagée  avec  une  sorte  de  rage. 
Les  ennemis  de  M.  Etienne  étaient  nombreux  , et  il 
est  vrai  de  dire  que  s'il  eu  devait  quelques  uns  à U 
lalousie,  il  s’en  était  attiré  bien  davantage  par 
tua  litre  de  censeur  littéraire , quelle  que  fut 
l’équité  et  la  mansuétude  qu’il  eut  portées  dans 
l'exercice  de  ces  toujours  fàcbruses  fonction».  (>o- 
tusxa  fut  imprimée  et  lue  avec  la  plus  grande  avi- 
dtlé,  et  des  lors  les  pièces  du  procès  étant  con- 
nues, l’opinion  publique  fut  à mente  île  prononcer 
avec  connaissance  de  cause.  Son  arrêt  venges  l'au- 
teur des  Deux  gendres , et  conformément  aux  idées 
nçues  sur  ('originalité  en  matière  de  composition 
littéraire,  il  resta  pour  certain  parmi  le»  hommes 
éclairés  et  impartiaux , que  l'auteur  si  hostilement 
mu  en  cause  n'avait  nullement  dérogé  a la  dignité 
d’auteur,  ni  à sa  réputation  d’bviume  d'oprû,  en 
convertissant  en  or  quelques  paillettes  de  cuivre 
prises  dans  la  défroque  d’uu  jésuite  sans  renom- 
mée. Au  surplus,  jaloux  de  se  justifier  lui- même 
par  des  preuve»  irrécusables  de  talent  et  de  fécon- 
dité personnelle,  51.  Etienne  donna  bientôt  au 
théâtre  une  nouvelle  piece  sous  le  litre  de  rintn- 
gante , comédie  eu  cinq  actes  , qui  eut  le  plu»  grand 
succe»  , malgré  les  effort»  de  la  même  c «baie  qui 
avait  exhumé  Conaxa.  Il  était  impossible  même  à 
la  mauvaise  foi  la  plus  obstinée  de  mer  le  talent 
d’observation  et  le  talent  d’écrire  qui  brillaient 
au  même  degré  dans  celle  comédie,  autre  tableau 
de  no»  nouvelles  nitrurs,  non  moins  piquant  et  non 
moins  ingénieux  que  te  premier;  alors  un  en  revint 
a la  triste  ressource  de  crier  a la  réminiscence  et  su 
plagiat.  On  prouva  qu'il  existait  quelque»  analogies 
mire  la  coutexlure  de  la  comédie  de  /'Intrigante 
et  celle  d'une  piece  allemande  ibti-ulé  : Pat  plus 
de  six  plats.  Cet  acharnement  ne  méritait  pa»  de 
réponse  ; tout  le  monde  sait  bien  que  dans  l'état 
de  surabondance  , et  en  quelque  sorte  de  conti- 
nuelle superlélation  qui  surcharge  noise  littérature 
dramatique,  et  peut-être  celle  de  nos  voisins,  il 
n’a  pa»  été  joué  une  pièce  depuis  cent  ans  dont  il 
ne  fut  aise  de  runleslcr  l'invention  , soit  dans  l'en- 
semble , soit  dans  les  deuils  Quoiqu'il  en  soit, 
l'envie  vaincue  sur  le  terrain  littéraire  se  retrancha 
sur  celui  da  la  politique,  et  provoqua  le»  soupçons 
du  gouvernement  sur  les  intentions  que  semblaient 
révéler  quelques  allusions  critiques.  La  piece  fut 
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suspendue  Lien  qu'ayant  déjà  été  ouée  au  château 
de»  Tuileries  sans  que  l’œil  perçant  du  maître  lui- 
même  eût  pu  y découvrir  autre  chose  que  les  gé- 
néralités morales  qui  sont  le  patrimoine  de  la 
muse  comique.  Celte  sévérité  injuste  donna  à la 
lecture  de  la  pièce  une  vogue  estraordiraire.  En 
1 8 1 4 « le  gouvernement  des  Bourbons  leva  l’inter- 
diction dont  cet  intéressant  ouvrage  dramatique 
était  frappe;  mais  par  une  délicatesse  généreuse 
ni  lui  ht  beaucoup  d’honneur,  M.  Etienne  refusa 
e profiter  du  bénéfice  de  cette  mesure  , et  il  con- 
signa dans  nne  feuille  publique  les  motifs  de  son 
relus.  «Quand  ces  mots,  disait-il,  défendu  sous  tri 
-ou  tel  régime , cesseront  d’avoir  de  l’influence, 
uand  les  ouvrages  seront  jugés  indépendamment 
e toute  circonstance  politique,  peut-être  me  dé- 
» ciderai- je  a remettre  /’ Intrigante  sous  les  yeux  du 
- public.  » En  se  refusant  ainsi  aux  bontés  du  nou- 
veau régime,  M.  Etienne  avait  peu  à se  flatter  de 
conserver  >es  places;  il  les  perdit  toutes.  Réintégré 
après  le  retour  de  l'fle  d'Elbe  et  nommé  président 
de  l’Institut,  il  porta  la  parole,  en  celle  qualité, 
pour  fé.iciter  Napoléon  , et  osa  mêler  aux  élogt» 
que  l’on  ne  pouvait  refuser  à ce  poissant  et  en- 
core beureu*  génie,  la  demande  des  garanties  con- 
stitutionnelles que  réclamait  unanimement  la  France 
dans  le  commun  intérêt  du  trône  impérial  et  de  la 
nation.  A la  seconde  restauration , destitué  de 
nouveau  et  expulsé  de  l'Institut,  il  fui  de  plus  ac- 
cusé d’avoir  conspiré  pour  le  retour  de  l'osurpateur. 
Toutefois,  prévoyant  les  conséquences  possibles  de 
celle  imputation,  il  porta  plainte  en  calomnie  con-  i 
tre  ses  accusateurs  dont  les  menées  n'eurent  pas 
d'autre  suite.  Depuis  celte  époque,  le  talent  de 
M.  Etienne  a beaucoup  grandi  , précisément  par- 
cequ'il  a conquis  dans  les  disgrâces  d'une  révolu- 
tion politique  toute  l’indépendance  qui  était  digne 
de  lui.  Relugié  dans  les  journaux  de  l’opposition  , 
devenus  d'éloquentes  tribunes,  ils 'est  offert  comme 
orateur  plein  d'energie  et  comme  publiciste  lu- 
mineux ^ l’estime  d'un  public  qui  n’avait  encore 
va  en  lui  qu  un  auteur  dramatique  brillant.  Ses 
lettres  snr  Paris  dans  la  Minerve  française , sont 
peut-être  le  modèle  d'un  genre  de  polémiqué  qui 
n’exisiait  pas  encore  parmi  nous  ; loul  ce  que  noire 
langue  a dr  finesse  , de  grâce  et  de  piquante  désin- 
volture , s'y  trouve  mis  en  œuvre  avec  le  plus 
grand  bonbeur  pour  peindre  ce»  tripotages  minis- 
tériels qui,  depuis  si  long-temps,  remplacent  en 
France  l’action  d'un  gouvernement  fort  et  digne. 
Ces  Lettres,  dont  le  succès  fui  prodigieux,  a>anl 
donné  il  M.  Etienne  une  popularité  toute  nationale, 
le  département  de  la  Meuse  le  choisit,  en  i8ao,  pour 
unde  ses  députe»,  et  lermommaen  i8aa.  La  carrière 
parlementaire  de  .M-  Etienne  lui  a été  plus  hono- 
rable encore  que  sa  carrière  littéraire  La  mauvaise 
foi  , ni  l'esprit  de  parti  n'ont  pu  lui  conteslrr  ses 
succès  de  tribune,  dont  toute  la  France  a pu  ju- 
1 ger.  Abordant  les  questions  politiques  les  plus  éle- 
vées avec  celle  facilité,  et  celte  grâce  qui  sont  les 
caractères  distmctils  de  son  esprit,  M.  Etienne 
s'est  attiré,  nous  ne  disons  pas  a mérité,  le  sin- 
gulier éloge  d’être  le  F ont  au  lit  de  la  politique  ; mais 
nous  croyons  qo’il  a droit  à un  éloge  plu»  grave  que 
Ce  rapprochement  avec  un  philosophe  timide,  qui 
se  serait  bien  gardé  d'ouvrir  ta  main,  si  elle  eut  été 
pleine  de  vérités.  M.  Etienne  en  a dit  de  rouragetise» 
dans  toutes  les  occasions,  et  c’est  principalement 
dans  celles  ou  il  s’est  cnnslilué  l’organe  des  débris 
de  notre  gloire  militaire  , ou  le  defeuseur  des  droits 
de  la  pensée  , qu’il  s'est  placé  par  la  verve  et  la 
vigueur  de  son  talent,  au  rang  de  nos  premier» 
orateurs.  A l'heure  ou  nom  parlons,  la  Meuse  vient  , 
de  le  renommer  député,  et  la  France  le  voit  avec 
joie  augmenter  celte  phalange  constitutionnelle  en  | 


qui  repose  l'espoir  de  sa  liberté , de  son  repos  et  de 
•a  grandeur  future.  M.  F.  itnnr  a publié  : t»  ( avec 
Morel)  Ixt  dieux  a hroli , arlequinade , 1800, 
in  8®;  a®  Le  tête,  opéra;  3®  ( avec  Servières  , Mo- 
rel et  Morus)  tiembrandt,  ou  la  vente  aptes  décès , 1801, 
in  8®,  4*  (avec  Nanteuil)  Le  jugement  dernier,  ou 
Haydn  vengé  ; 5®  ( a»  ec  Morus  ) La  lettre  sans  (tarent; 
G®  ( avec  Vial  ) Le  g>and  deuil,  opéra  ; y®  ( avec 
Morus  et  Nanteuil)  La  confession  du  vaudeville, 
1801  , in-8»  ; 8®  (avec  Martainville  ) H utoire  du 
Théâtre- Français , depuis  U commencement  de  la  révo- 
lution jusqu'à  la  réunion  générale , i8ua  , 4 vol  in- i a; 
s)®  ( avec  Nanteuil  ) Lei  chus  mères , comédie  , i8oa, 
in-8»  ; to®  ( avec  le  même  ) Le  pacha  de  Surent , ou 
C amitié  des  femmes , comédie,  i8oa,  in-8®;  n®  (avec 
le  même)  Im  petite  ê oie  des  pères,  i8o3,  in-8®, 
ia  » Le i amis  en  bonne  fortune , i8o3,  in-8®  ; i3®  Une 
heure  de  manage , opéra-comique,  »8o4  , in-8®; 
«4®  las  jtu*e  femme  coère,  eomedie,  1804,  in-8®, 
ac  éd<t.,  i8a i . Cette  pièce  jouée  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  Luuvois  , le  ao  octobre  i8‘»4  , a 
été  reprise  sur  le  Théaire-Français,  le  :8  septembre 
iHai.  Elle  a depuis  été  arrangée  en  opéra  et  mise 
en  musique  par  Roieldieu.  M.  Etienne  rat  à son 
.occasion  une  polémiqué  très  vive  avec  Geoffroy, 
dans  laquelle  les  deux  adversaires  se  prodiguèrent 
à l'en vi  des  expressions  m|uriease$.  i5®  ( avec 
Nanteuil  ) Isabelle  de  Portugal ; i6®  Brueys  et  Pa- 
laprat,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1807, 
tn  8“,  ae  édition,  i8a4i  in-8®;  17®  las  deux  gmdrts, 
comédie  en  3 actes,  1810  , in-8®;  18"  Le  choix 
d'Alcide , ode,  1810;  19®  CendnVon , 1810,  in  8®. 
Cette  binette  féerie  eut  un  succès  prodigieux  rf  pres- 
que sans  exemple;  ao®  La  fete  du  village,  di- 
vertissement pour  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
1811;  ai®  lUmtrigante , comédie,  i8i3,  in-8®; 
aa®  (a»ec  Baour- Lormian  ) L'or  flamme  , i8i4t 
iii-S*;  a3®  J or  onde , opéra,  18 14;  *4°  J connut  et 
Colin  , 1814,  in-8®  ; a J®  ponde  militaire , adressez  à 
ht  garde  nationale , le  18  avril  i8i5;  ali®  lia c me  et 
Cavois , comédie,  181 5 , tn  8»;  37®  Le  sossignol , 
oprra-con.ique , 1816,  in*8®  ; a8®  Les  deux  maris, 
opéra-comique,  1H1G,  in-8®;  ajj°  L'un  pour  C autre  , 
tiiem  , 181G  , in-8®;  3o®  Lettres  sur  Paru , ou  evr- 
redondance  po-ir  servir  à V histoire  de  [établissement  du 
gouvernement  représentatif  en  France , i8ao,  a vol. 
iu-8®.  Ces  lettres  avaient  déjà  été  imprimées  dans 
la  Minerve  française.  3i®  Les  plaideurs  sans  procès  , 
comédie  en  3 actes  et  en  vers,  i8ai,  iu-8' , >e  et 
y édition,  i8aa  , in-8®;  3»«  liéponse  À rient  dm  mi- 
nistère sur  la  question  du  itnouirUemcnl  intégral  de  la 
chambre  des  députés , t&:3  , iu-8®.  M Euenne  a tra- 
vaillé aux  Fastes  civils  de  la  France,  au  Théâtre 
Français  , avec  un  nouveau  commentaire,  etc.,  publié 
par  le  libraire  Panckoucke , et  dont  il  n'a  paru  que 
quelques  livraisons.  U a encore  publié  dans  la  col- 
lection drs  Discours  du  général  Foy , un  éloge  de  ce 
grand  orateur. 

EU5TACE  ( Joux-CHKTWonx  ) , prêtre  cahoti- 
que romain  , ne  a Stonyliurst , dans  le  comté  de 
Lancaster,  d’une  famille  ancienne.  Il  accompagna 
plusieurs  jeune»  gens  dans  leurs  voyages  et  par- 
courut particulièrement  avec  eux  l’Italie,  la  Suisse 
et  la  France.  Il  mourut  a Naples,  en  i8i3.  Eus- 
lace  a publié  : i«  Eiégie  à la  mémoire  de  h honorable 
Edmond  Burhe,  1757  , in-4®;  a®  IC  panse  à /attaque 
de  l tviqme  de  Lincoln , pendant  sa  visite  en  1 8 1 a,  1 8 , a , 
in-4®  ; 3®  Foy  âge  classique  en  Italie,  181 3 , a vol 
in-4*  , réimprimé  plusieurs  fois  sur  le  Continent, 
dans  le  format  in-8®.  On  a encore  de  lui  une  lettre 
écrite  de  Paris,  dans  laquelle  il  dount  la  description 
de  cette  capitale. 

E\  AN8  (Oiivikr),  célèbre  par  l’invention  des 
machines  a vapeur,  naquit  k Philadelphie  en  «775. 
Quoique  simple  charron  , il  devint  un  habile  me- 
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cauicien.  Il  n'avait  pat  reçu  d'instruction , mais  il 
était  doue  d'un  goût  r!  d'une  intelligente  remar- 
quable dans  l'emploi  des  forces  motrirrs.  Sa  position 
lui  offrait  peu  de  re «sources  ; il  y suppléa  par  un 
ttlc  qu'excitèrent  quelquefois  les  circonstances  et 
même  d'heureux  hasardt.  Pendant  la  guerre  de 
l'indépendance,  les  Anglais  ayant  cessé  d'importer 
aux  Etats-Unis  des  cardes  à laines  , instruments 
dont  diverses  manufactures  ne  pouvaient  se  passer, 
Evans,  très  jeune  encore,  connut  et  exécuta  deux 
machines;  l'une,  qui  faisait  les  dents  des  cardes, 
en  donnait  trois  mille  par  minute,  et  l'autre  perçait 
en  doute  heures  quatre  cents  cardes  Encouragé  par 
ce  succès  , il  s’occupa  dans  d’antres  genres  de  diffe- 
rents perfectionnements.  En  i-8a  , il  construisit 
des  moulins  à farine,  dont  un  seul,  au  moyen  de 
trois  hommes  qui  se  relayaient,  pouvait  moudre  en 
un  jour  ireite  mille  sept  cent  vingt  livres  de  farine 
Evans  fut  sur  le  point  de  perdre  les  avantages  de 
celle  invention  ; mais  dans  ce  pays  tontes  les  deci- 
sions juridiques  sont  rendues  par  des  |Urés  : il  con- 
serva son  brevet,  et  ces  moulin*  sont  maintenant 
en  usage  dans  tous  les  états  de  l’Union.  Les  décou- 
vertes d'Evans  ont  été  nombreuses , et  on  lui  doit 
quatre-vmgts  procédés  mécaniques  , 1rs  uns  exéculés 
par  lui  , les  autres  putdies  seulement  ; mais  ce  qui  le 
fait  compter  parmi  1rs  hommes  dont  le  génie  a con- 
tribué puissamment  aux  progre*  de  l'industrie,  c'est 
le  parts  qu’il  a su  tirer  de  la  force  ripansive  de  la 
vapeur  pour  communiquer  aux  machines  un  mouve- 
ment que  la  dynamique  n’avait  pas  encore  obtenu. 
Jusqu'alors  les  pompes  a feu  n’avaient  été  mues  que 
par  la  pression  atmosphérique  ; la  vapeur,  répandue 
sous  fa  piston  , élail  seulement  en  équilibre  avec 
la  pression  extérieure,  qui  entoila  faisait  redescen- 
dre le  piston  quand  un  jet  d’eau  froide,  condensant 
la  vapeur,  occasionnait  un  vide  : ainsi  se  reprodui- 
sait le  mouvement  alternatif,  et,  dans  le  principe  , 
un  de  ces  deux  modes  animait  seul  le  mécanisme 
qu'on  y adaptait.  Cette  belle  invention  de  Nencom- 
men  fut  perfectionnée  par  le  célébré  Walt,  qui, 
en  condensant  tour  à tour  la  vapeur  sur  les  deux 
surfaces  du  piston,  rendit  également  utiles  les  deux 
actions.  Mais  ce  qui  manquait,  c’était  d’élever  la 
température  de  l’eau  jusqu'au  degré  qui  devait  don- 
ner I la  vapeur  une  foere  très  supérieure  à la  pres- 
sion de  I atmosphère.  Evans  osa  employer  ce  re- 
doutable agent.  Comme  Vaucanson  , Pascal  et  plu- 
sieurs autres,  il  sut  bien  voir  ce  que  le  hasard  mil 
sous  ses  yeux.  Il  a rapporté  lui-tnème  qu'il  avait 
environ  dix-huit  ans  loriqu'il  remarqua  drs  enfants 
qui,  pour  faire  des  pétards,  introduisaient  un  peu 
d'eau  dans  un  canon  de  fusil  dont  il)  avaient  bouché 
la  lumière,  et  qu’ils  bourraient  ensuite:  la  culasse 
étant  mise  dans  un  feu  de  forge,  bientôt  l'explosion 
avait  lieu.  ■ Voila,  s'écria  le  jeune  K» an*,  la  force 
-motrice  qu’il  fallait  trouver.  - Et  toute  sa  vie  il 
«'occupa  du  meilleur  emploi  po«sible  de  ce  grand 
moyen.  L’eau  introduite  dans  une  chaudière  solide, 
qui  est  fermée  hermétiquement  et  fortement  chauf- 
fée, acquiert  en  se  résolvant  en  vapeur  une  force 
qu'on  estime  au  moins  égale  a la  pre«sion  de  cinq 
atmosphères.  Une  soupape  de  sùretr  indique  cet  état, 
et  laisse  échapper  le  gai  qui , se  répandant  lotir  a 
tour  en  dessus  et  en  dessous  du  piston , lui  imprime 
le  double  mouvement  de  va  et  tient , pourvu  que 
celte  vapeur  soit  condensée  alternativement  et  du 
côté  opposé  a son  action  par  un  jet  d’eau  froide. 
Tel  est  en  peu  de  mots  le  jeu  des  machines  dites  a 
haute  pression.  En  178C,  Evans  demanda  un  brevet 
pour  subüiluer  aux  moyens  ordinaires  de  transport 
des  cliarriots  mus  par  la  vapeur  ; mais  en  tout 
genre,  le  moins  qui  puisse  arriver  à l’homme  qui 
devance  avec  trop  de  courage  et  de  bonheur  set  1 
contemporains,  c’est  d'être  accusé  de  folle  témérité.  { 


La  requête  d'Evans  fut  rejetc'e  par  la  législature  de 
Prnsyivauie  comme  n’étant  pas  l'ouvre  d'une  tète 
bien  saine.  Cependant,  onie  ans  après,  les  états  de 
Maryland  accordèrent  un  privilège  , mais  qui  resta 
longtemps  inutile,  nul  ne  voulant  hasarder  des 
fonds  pour  une  entreprise  aussi  bizarre,  et  dont 
l’idée  fut  tournée  en  ridicule  par  un  ingénieur  re- 
nommé drs  Etats-Unis.  A Londres  même,  personne 
n’avait  alors  confiance  en  ces  ingénieux  procédés  qui 
depuis  ont  eu  tant  de  succès,  parti  entièrement  à 
Newcastle , et  qui  sont  devenus  une  des  causes  de  la 
pro»|iérilé  industrielle  de  l'Angleterre,  ou  elles 
remplarrnt  le  travail  de  plus  de  trois  millions 
d'hommes.  Réduit  a exécuter  è ses  frais  une  peine 
machine  conforme  a ses  idées,  Evans  la  fit  en  1800  ; 
elle  remplit  parfaitement  son  attente,  et  le#  yeux 
commencèrent  li  s'ouvrir.  Quelque  temps  «près, 
i'revethich  et  d'autres  mécaniciens,  en  Angleterre, 
■‘vant  hasardé  quelques  essais  , mais  avec  peu  de 
précautions,  des  accidents  graves,  occasionnés  par  la 
force  de  la  vapeur,  discréditèrent  un  moment  ces 
machines.  Celles  qu’Evans  dirigea  plus  tard  , et 
qui  se  ma'iipliereni  enfin,  n'occasionnèrent  aucun 
malheur.  En  prouvant  que  les  siennes  étaient  les 
moins  coûteuses  à tous  égards , il  confondit  ses  dé- 
tracteurs , et  enfin  , an  congrès  dè  i8ii,  il  reçut 
des  témoignages  distingués  de  la  reconnaissance  na- 
tionale. Apres  des  efforts  si  constants,  il  voyait 
prospérer  son  établissement  de  Philadelphie,  lors- 
qu’il fut  incendié  en  1819  Bien  qu'Evant  ne  fût 
pas  d'un  âjr  très  avancé,  la  force  lui  manqua  pour 
supporter  ce  désastre , et  il  mourut  quatre  jours 
apres,  le  1 5 mars.  Le  besoin  de  lutter  sans  cesse  con- 
tra les  prévention* qtn  (ai*aient  méconnaître  l’impor- 
tance des  travaux  d Evans,  et  qui  empêchaient  les 
capitalistes  de  le  seconder,  l'avait  obligé  à composer 
plusieurs  mémoires  , ainsi  qur  l’ouvrage  intitulé  : 
Manuel  de  l'ingénieur  mécanicien  constructeur  de  ma- 
chines à tapeur , par  O/iner  Freins  de  Philadelphie 
Cet  ouvrage,  qui  a été  récemment  traduit  de  l’an- 
g ais  , et  augmenté  de  notes  par  Doolitle  , citoyen 
des  Etats-Unis,  contient  quelques  erreurs  que  le 
traducteor  a pris  soin  de  rectifier  dans  ses  noies; 
elles  sont  rédgées  conformément  a l'état  actuel  de  la 
science,  d'apres  le*  travaux  drsDalion,  des  Clément, 
de  Gay-Lussac.  Mais  ce»  erreurs  d’Evans  n'alirre- 
ront  pas  l'estime  qui  lui  esi  due,  si  on  considère 
qu’il  était  né  dan»  une  condition  irè»  peu  favoraLIr, 
qu’a  cette  époque  if»  théorie»  physique»  étaient  fort 
imparfaites  elles  «es  compatriotes,  et  qu'il  manquait 
de  toute  facilité  pour  communiquer  avec  drs  pays 
plus  éclairés.  I.a  machine  à vapeur  telle  qu’elle  a 
été  conçue  pur  Evans,  et  expliquer  dansson  ouvrage, 
est  très  ingemeitse  et  très  unie.  La  soupape  tour- 
nante qu’un  y remarque  a été  imaginée  par  un 
homme  du  Kentucky,  par  un  simple  menuisier 
qui  ne  connaissait  le»  machines  i vapeur  que  pour 
tes  avoir  entendu  décrire. 

EVE  ( AüToint-FxAnçotf  ),  fils  d’an  avocat  au 
parlement,  naquit  a Dole,  le  ai  mai  1747-  U fit  ses 
éludes  au  college  de  efette  ville,  et  sert**  ensuite  dans 
le  régiment  de  Guyenne-infanterie.  Il  était  sergent 
dans  ce  même  régiment  , qui  lenail  garnison  à 
Sarre-Louis  , lorsqu  il  déserta.  U prit  alor»  le  nom 
de  Driraailiol  , #e  fit  comédien  , et  exerça  celte 
profession  a Amsterdam  pendant  huit  ah».  En  1780, 
il  reçut  du  roi  une  graiification  pour  sa  Célestine  , 
comédie  en  trois  aclrs  et  en  piost , mêlée  d’arielle», 
imitée  d’un  roman  de  Mme  Riccoboni.  Cette  pièce 
est  attribuée  , dans  P A.manach  des  spectacles  , h Ma- 
gmtol  ; c’e»l  une  faute  d'impression.  Quoique  Ues- 
uiaillol  ait  beaucoup  travaille  pour  les  spectacles  des 
boulevards  rt  le*  théâtres  de  la  foire,  noos  ne  connais- 
sons de  cet  auteur  que  Figaro  directeur  des  marion- 
nettes. On  accorde  à ltesmaillot  de  l’esprit,  mai»  au- 
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- une  solidité  dan»  le  jugement.  £o  i8i4i  '•  publia  le 
I a bit  au  ï ml  or  h/ v*  des  ptisons  d état , sous  le  règne  de  lio • 
rui parte,  in-8»  tic  o3  pages.  On  irouvedan»  c«Ue  bro- 
chure , qui  est  parsemé#  de  vers  , des  détails  curieux 
sur  son  auteur , qui  fut  détenu  pendant  dix  ans, 
pour  se»  opinions  politiques  , dans  les  prison»  de  la 
Force  , de  Sainte-Pélagie  et  à Vincennes  ; il  ne  dut 
sa  mise  en  liberté  qu'a  la  restauration.  Desroaillot 
était  un  vrai  jacobin.  Accablé  d infirmités  pendant 
les  trente-quatre  dernières  années  de  sa  vie,  il 
mourut  a Paris,  à l'hôpital  Dubois  , le  18  juillet 
•8i4- 

EVERS  ( C b a r les -J  u \s  p u i baron  ) , lieutenant- 
général  au  service  des  Pays-Bas,  inspecteur -géné- 
ral de  cavalerie,  officier  de  la  légion  d’honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis  , membre  de  l'ordre  des 
Deux-Siciles,  et  commandeur  de  l'ordre  militaire 
de  Guillaume  , naquit  è Bruxelles,  le  8 mai  17-73. 
Dès  que  son  âge  le  permit,  il  suivit  la  carrière  des 
armes,  et  fit  promptement  remarquer  son  intelli- 
gence et  son  activité  dans  la  cavalerie  de  la  garde 
nationale  de  Bruxelles,  ou  il  avait  été  admis  au 
mois  de  septembre  1787.  Le  4 novembre  >788,  il 
fut  fait  sergent  dans  un  bataillon  de  chasseur». 
Entré  plus  tard  comme  sous-lieuteoanl  dans  le  ré- 
giment des  dragons  de  Naraur,  un  des  premiers 
corps  de  cavalerie  des  Pays-Bas  , il  reçut  dans  cette 
arme  tous  les  grades  de  la  milice.  Après  la  rentrée 
des  Autrichiens  dans  ces  provinces,  il  passa  au  ser- 
vice de  France,  ne  démentit  p*s  sa  réputation  de 
courage  et  de  fidélité  en  combattant  pour  ta  nouvelle 
patrie,  et  il  y dut  tout  son  avancement  à plusieurs 
beaux  faits  d'armes.  Sa  brillante  valeur  lui  ouvrit 
les  portes  de  Menin,  ou  il  entra  à la  tète  de 
l'avant-garde.  Evers  ne  se  distingua  pas  moins , le 
G septembre  171JX  , sur  les  bords  de  la  Lys,  en  se 
jetant  à la  nage  avec  quelques  soldats  liégeois  et 
belges  pour  délivrer  des  Français  qu'on  venait  de 
faire  prisonniers , et  dans  celle  rencontre  il  fut 
btessé  d'un  coup  de  sabre  à la  tête.  11  servit  succes- 
sivement dans  les  armées  du  Nord  et  de  Sambre- 
et-. Meuse,  sous  Iluchanibeau  , Labourdonnaye , 
Dumourier  et  Jourdan,  puis  vers  le  Rhin,  dans 
la  Suisse,  dans  le  Hanovre  et  en  Italie,  sous  Pi- 
chegru , Moreau,  Masséna  et  Mortier.  Chaque 
campagne  lui  fournissait  l’occasion  de  montrer  ta 
bravoure  personnelle  ; il  61  prisonniers  plusieurs  o(-  : 
liciers  supérieurs , et  enleva  souvent  des  drapeaux 
ou  des  canons.  Le  a8  frimaire  au  9,  suivi  d’un  es- 
cadron de  hussards  du  5*  régiment , il  enfonça  deux 
balaiilou*  du  corps  d'élite  désigné  sons  le  nom  de 
Manteau* -rouges,  et  un  coup  de  leu  le  renversa  de 
cheval.  Chargé  trois  an»  après  d'organiser  une  légion 
hanov rienne  , le  colonel  Evers  mérita  les  elogea  des 

Séncraux  en  chef  sur  la  discipline  el  la  belle  Irnue 
e ce  corps  dont  il  conserva  le  commandement. 
Dans  le  royaume  de  Naples,  il  prit  d'assaut , avec 
l'audace  la  plus  heureuse,  la  forteresse  vaillamment 
défendue  de  Civitella-del-Tronio.  Ayant  dressé  lui- 
même  la  première  échelle,  et  suivi  de  ses  chasseurs 
il  escaladait  le»  remparts  sous  une  grêle  de  pierre*  rl 
un  feu  bien  nourri,  lorsqu'un  coup  de  grenade  lui 
cassa  le  bras;  mais  il  ne  cessa  pas  de  combattre,  el 
reçut  encore  deux  autres  blessures.  Ces  Haoovrieos 
et  leur  chef  soutinrent  dans  d'autres  contrée»  leur 
réputation.  Faisant  partie , en  1809,  de  la  division 
Francescbi  dans  la  Galice,  ils  attaquèrent  des  iu- 
surgés  retranchés  sur  une  chaîne  de  collines , les 
délogèrent  en  leur  faisant  éprouver  une  grande 
perte,  et  assurèrent  ainsi  le  succès  du  combat  gé- 
néral dont  près  de  huit  mille  prisonniers  furent  le 
résultat.  Daos  cette  affaire  le  colonel  Evers,  après 
l’être  saisi  d'un  drapeau  , avait  aussi  fait  prisonnier 
de  ses  propres  main»  le  lieutenant- général  espagnol 
Mail.  Dan»  la  retraite  de  Braga,  culbutant  el  poos»an! 


jusqu'aux  portes  de  Guimaraens  l'aile  droite  des 
Portugais,  il  s'empara  d’une  partie  des  bagage», 
ainsi  que  de  beaucoup  de  prisonniers,  après  avoir 
franchi  une  redoute,  et  reçu  du  maréchal  duc  de 
Dalroalie  les  plus  grands  éloges  A Porto,  ou  il  com- 
mandait l’arhere-garde , il  reçut  nne  blessure  grave  , 
et  fut  démonté  deux  fois.  Un  décret  du  3i  mars 
181  a,  le  nomma  général  de  brigade.  Il  escorta  , à 
Centrée  de  la  campagne  de  Russie,  un  convoi  d’ar- 
gent que,  malgré  de  nombreux  cosaques,  il  fit  en- 
trer intact  dans  Smolensk,  quoiqu’il  n’eut  que  trois 
mille  cavaliers  pour  la  sûreté  de  ces  cbarriols  chargés 
de  onxe  millions.  Conduisant  ensuite  cinq  mule 
hommes  à la  rencontre  de  l'empereur , pour  lui  mé- 
nager dans  sa  retraite  un  passage  a travers  l'enne- 
mi, le  général  Evers  rétablit  les  pouls  bru  es  par 
les  Russes , ouvrit  une  nouvelle  communication  de 
\iasroa  à Kalouga  , el  fut  nommé  baron  de  l'em- 
pire. Retenu  à Kitnisberg  par  suile  de  ses  fatigue» 
et  de  ses  blessures,  le  géuéral  Evers  fut  fait  prison- 
nier, le  â janvier  181J.  L'intervention  du  prince 
royal  de  Suède  lui  ayaut  rendu  la  liurrlé  , en  i8i4  » 
el  la  Belgique  ayant  été  détachée  de  la  France, 
il  rmonça  au  grade  de  lieutenani-général  que 
Louis  XVI 11  venait  de  lui  coufércr;  mats  il  reçut  du 
roi  des  Pays-Bas  le  même  titre,  le  18  septembre 
1814.  H fut  généralement  approuvé  dans  I organi- 
sation de  la  cavalerie  belge,  dont  il  eut  soin  que  les 
plus  beaux  corps  lusient  composés  en  partie  d liun- 
ines  qui  avaient  servi  parmi  les  Français.  Après 
avoir  été  à la  tète  de  la  cavalerie  de  l'armée  de  ré- 
serve, le  général  Evers  se  vit  charge  definitivement 
du  sixième  commandement  général.  Conservant 
beaucoup  d'attachement  pour  le  pays  dont  il  avait 
partagé  la  gloire , il  rendit  de  nombreux  services 
aux  réfugiés  français , en  i8i3,  et  il  loi  arriva, 
dit-on,  de  réprimer,  au  moyen  de  quelques  ob- 
servations sans  réplique  , la  jAclaace  d'un  général 
anglais  favorise  par  la  fortune  , mais  pins  célébré 
qu’illustre.  Une  maladie  provenant  des  longs  tra- 
vaux du  général  Evers  et  de  ses  blessures,  termina 
ses  jours,  le  9 soûl  1818  , au  château  de  Jambes , 
dans  la  province  de  Namur.  Une  loyauté  , nne  fran- 
chise égales  à son  courage,  le  firent  vivement  re- 
gretter: des  députations  de  la  plupart  des  corps  de 
l’armée  assistèrent  au  service  qui  fut  fait  en  son  hon- 
neur, le  ta  septembre,  dans  l'église  du  Grand- 
Béguinage,  a Bruxelles. 

EXMOL  TH  (EonssD-Puitn,  lord),  amiral  an- 
glais, baronnet,  pair  d'Angleterre,  commandeur  du 
bain  , etc. , naquit  a Douvres,  ou  son  pere  le  capi- 
taine de  la  marine  royale  Peltew  avait  obtenu  l'em- 
ploi lucratif  de  collecteur  des  douanes.  Il  entra 
jeune  dans  la  marine  el  reçut  une  éducation  distin- 
guer. Il  lut  nommé  lieuteuanlde  vaisseau  en  1780, 
et  fil  avec  distinction  la  guerre  d'Amérique;  en 
178a  il  parvint  au  rang  de  capitaine  de  vaisseau. 
En  1793,  il  montait  la  (régate  la  JSjmplte , avec 
laquelle  il  livra  un  combat  sanglant  a ta  frégate 
française  la  CUopdlret  dont  il  s’empara  a f rés  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Cet  exploit  lui  valut  le 
titre  de  baronnet  ; la  frégate  anglaise  ne  perdit  que 
peu  de  monde,  tandis  que  les  Français  eurent  une 
quantité  extraordinaire  de  tués  et  de  blesses,  ce 
qui , daos  ce  combat  comme  dsus  tous  les  autres, 
11 'a  été  dû  qn’ala  grande  supériorité  du  materiel  et 
du  personnel  de  l'artillerie  de  la  marine  anglaise  sue 
toutes  les  autres  nations,  les  Amencaiiu-L  uis  seuls 
exceptés.  Commandant  ensuite  le  vaisseau  le  iuia- 
for%  sir  Edward  Pelle w détruisit,  près  des  rôles 
u Irlande , nue  petite  division  de  bâtiment»  français 
commandée  par  le  capitaine  lio  ni  part.  Eo  180a  , il 
entra  a la  chambre  des  communes  comme  membre 
de  liarnstable  dans  le  Devonshire,  j défendit  lord 
Saint-  \ inccnt , alors  chef  tic  l'amirauté,  accusé 
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par  l’opposition  d’avoir  négligé  la  marina,  fui  fait 
contre-amiral  du  pavillon  blanc,  et,  en  »8o4  , 
nommé  commandant  rn  chef  de»  force»  navale»  an- 
glaises dan»  l’Inde.  Créé  pair  dt  la  Grande-Bre- 
tagne, suas  le  nom  de  tord  baron  Exiuouih  , en 
>8<4,  et  chevalier  grand’croix  de  l'ordre  du  bain, 
il  eul,  l’année  suivanle,  le  commandement  en  chef 
des  forces  navales  de  la  Méditerranée,  et  reçut,  rn 
1816,  l'ordre  de  négocier  avec  les  puissances  bar- 
baresques  pour  en  obtenir  la  reconnaiisance  des 
îles  Ioniennes,  comme  possessions  anglaises,  pour 
conclure  la  paix  entre  les  Barbaresques  et  les  royau- 
me» de  Sardaigne  et  de  Naple»  , et  enfin  pour  exiger 
des  trois  régences  l'abolition  entière  de  l'esclavage 
des  prisonniers  chrétiens.  Lord  Exmouth  se  ren- 
dit a cet  effet  à Alger,  avec  une  escadre  asset  forte 
pour  appuyer  scs  négociations  II  conclut  effective- 
ment avec  le  dey  on  traité  dans  lequel  les  condi- 
tions exigées  forent  toutes  accordées , a l’exception 
de  l’abolition  de  l'esclavage  des  prisonniers  chré- 
tiens. D’A'ger  il  passa  à Tunis  et  A Tripoli,  on  il 
conclut  des  traités  semblables  , et  obtint  de  plus  la 
concession  de  la  clause  relative  au  traitement  de» 
prisonniers.  Pendant  ces  négociations  lord  Eiroau  h 
se  vil  exposé  A de  grands  dangers;  A Tunis  la  sol- 
datesque effrénée  l’entoura  un  jour,  et  les  cime- 
terres étaient  déjà  levés  pour  lui  trancher  la  télé , 

Jtiand  il  eut  te  bonheur  d’être  sauvé  par  un  officier 
u bey,  qui  l'arracha  des  main»  de  ces  furieux. 
L’amiral  anglais  montra  un  très  grand  sang-froid 
dans  c-tte  occasion,  et  son  maintien  ferme  déconcerta 
ses  féroces  assaillant».  Après  avoir  terminé  sa  mis- 
sion, lord  Exmouth  partit  pour  l'Angleterre,  mai»  il 
n'y  était  pas  encore  arrivé  que  les  Algériens  avaient 
déjà  violé  leurs  promesses.  Le  consul  anglais  fut  in- 
sulté, maltraité  et  jeté  en  prison;  plusieurs  pé- 
cheurs de  corail , anglais  , français  et  espagnol»  , fu- 
rent massacrés  et  mèmr  égorgés,  A Bons,  au  pied  de 
l’autel,  pendant  le  service  divin.  Cet  attentat  indigna 
l’Europe  entière,  le  gouvernement  britannique  se 
décida  sur-le-champ  A en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. et  lord  Exmouth  en  fut  chargé.  L’expédition 
se  prépara  avec  le  plus  grand  mystère  et  sortit  de 
Porlsmoath  le  a4  juillet  1816;  forcé  par  la  tempête 
de  relâchera  Plymonth , il  y fut  joint  par  l’e*cadre 
du  contre-amiral  Milne,  et  arrivé  à Gibraltar  le 
i3  août,  il  J prit  cinq  chaloupes  canonnières,  et 
accepta  la  coopération  de  la  division  hollandaise  de 
six  frégates  et  un  brûlot,  aux  ordres  du  vice -amiral 
Van  der  Cap* lien.  Le  j6  août , cette  escadre  com- 
binée , forte  de  trente-deux  bâtiments  , se  trouva  en 
vue  d'Alger.  L'amiral  anglais  envoya  le  lendemain 
un  parlementaire  chirgé  de  proposer  au  dey  les 
conditions  suivantes  : - 1 •»  La  délivrance  immédiate 
- et  sans  rançon  de  tous  les  esclaves  chrétiens  ; a1»  la 
" restitution  des  sommes  que  le  dey  avait  reçues 
- pour  le  rachat  des  captifs  sarde»  et  napolitains  ; 
- jo  une  déclaration  formelle  qu'A  l’avenir  les  prî— 
» sonniers  de  guerre  seraient  trailésd’après  les  usages 
••suivis  par  les  nations  européennes;  4*  1*  paix 
«•avec  le  royaume  des  Pays-Bas  aux  mêmes  con- 
••  diliona  qu’avec  l’Angleterre.»  Le  dey,  pour  toute 
réponse,  fit  tirrr  sur  ta  flotte  anglaise,  et  d’apres  les 
mesures  de  défense  qu’il  avait  prises,  il  se  crut  as- 
suré de  triompher  de  l'escadre  ennemie;  mais  la  tra- 
hison de  son  ministre  de  la  marine  qui  était  d'intel- 
ligence avec  les  Anglais,  et  l’audace  de  lord  Exmouth 
que  le  vent  favorisa,  rendirent  inutiles  tous  les 
efforts  et  la  bravoure  des  Algériens.  Lord  Exmouth 
s'approcha  jusqu'à  nna  demi-portée  des  canons , 
fit  embotser  ses  vaisseaux  sous  le  canon  des  batte- 
ries du  fort  et  de  la  rade,  et  se  plaça  lui-même 
si  près  des  quais  à l’entrée  du  port , que  le  mât 
de  Beaupré  du  vaisseau  amiral  la  Reine  Charlotte , 
de  cent  dix  canons,  louchait  les  mai-otis.  Le»  bat- 


teries prenaient  à reters  toutes  celles  de  l'intérieur 
du  port , et  foudroyaient  en  même  temps  la  flolille 
d’Alger.  Cette  manœuvre  hardie,  et  parfaitement 
exécutée,  eut  le  plus  éclatant  succès,  et  déconcerta 
entièrement  les  Algériens  oui,  n’ayant  jamais  ima 
giné  qu’ils  seraient  serrés  ae  si  près,  s’étaient  por- 
> tés  en  foule  sur  le  port  pour  être  témoins  d’un  com- 
bat dans  lequel  ils  se  croyaient  Al  'abri  de  tout  dan- 
[ ger.  L'amiral  anglais  eut  l'humanité  de  les  avertir 
du  risque  ou  ils  se  trouvaient , mais  cette  malliludr 
s’obstina  A rester  sur  le  terrain  jusqu'à  ce  que  le* 
| premières  bordées  de  l’artillerie  anglaise  eurent 
fait  de  terribles  ravages  parmi  eux;  ils  s'enfuirent 
alors  en  poussant  des  hurlements  affreux.  Pendant 
tout  le  combat  les  soldats  et  canonniers  algérien» 
se  battirent  en  dé»e*perés  , et  tirèrent  avec  succès, 
sur  l’escadre  combinée  les  pièces  qu’ils  avaient  en 
batterie,  et  dont  quelques  unes  portaient  des  bou- 
lets de  soixante  livres.  Le  dey  montra  la  plus  grande 
valeur,  se  précipitant  au  milieu  de  la  grêle  de»  bal- 
les et  des  boulets  pour  rncoiirager  ses  troupes.  De» 
le  commencement  de  l’action  il  avait  fait  trancher 
la-tête  A soq  ministre  de  la  marine  accusé  d’avuir, 
par  de  mauvaises  dispositions,  laissé  l’ennemi 
I s’approcher  si  près  et  erabosser  tranquillement  se» 
| vaisseaux  a l'entrée  du  nort  ; mais  celte  faute  était 
| irréparable.  Le  combat  durait  depuis  six  heures  avec 
| le  même  acharnement , quand  deux  officiers  anglais 
offrirent  A lord  Exmouth  d’ader  attacher  une  che- 
mise soutrée  a la  première  frégate  algérienne  qui 
barrait  l’entrée  du  port.  La  proposition  ayant  étr 
accepté#,  ils  exécutèrent  leur  auaacieuse  entreprise 
avec  un  succès  qui  dépassa  toutes  les  espérance». 
Non  seulement  ils  mirefct  le  feu  à la  frégate,  mais 
un  vent  d’ouest  aises  fort  s'étant  élevé,  l’incendie 
gagna  toute  la  floiic  algérienne,  et  cinq  frégates, 
quatre  corvette»  et  plusieurs  chaloupes  canonnières 
devinrent  en  peu  de  temps  la  proie  des  flammes. 
Pendant  le  combat,  une  balle  morte  frappa  le  ca- 
pitaine Brisbane  , commandant  la  Reine  Charlotte, 
et  l’amiral,  l'ayant  cru  mort,  appela  aussitât  le 
premier  lieolensnt  et  lui  dit:  «Voilà  le  pauvre 
-Brisbane  mort,  prenez  le  commandement  du 
• vaisseau. — Pas  encore,  milord,  pas  encore, 
-répond  Brisbane  en  soulevant  la  tête  et  en  se  re- 
» niellant  sur  son  séant.»  Un  moment  après  il  re- 
prit le  commandement.  Lord  Exmouth  reçut  deux 
blessure»,  l’une  au  visage,  et  l’autre  à l'os  de  la 
jambe.  Son  bâtiment  était  jonché  de  morts;  pen- 
dant cinq  heure*  et  demie  il  n'avait  cessé  de  tirer 
ses  deux  bordées,  celle  de  tribord  sur  le  môle 
d’Alger,  et  crlle  de  basbord  sur  la  flotte  algérienne 
Le  soir,  A neuf  heures  et  demie  , ce  bâtiment  cou- 
rut un  nouveau  danger;  une  frégate  algérienne  en 
feu  vint  l’aborder,  et  l'on  ne  parvint  qu'avec  fa 
plus  grande  peine  A sauver  des  flammes  le  vaisseau 
amiral  anglais.  A dix  heures  du  soir  la  destruction 
du  mâle  étant  achevé*  , lord  Exmouth  se  retira  pour 
la  nuit  dam  la  rade,  mais  il  rentra  le  lendemain 
matin  dan»  l«  port  d’Alger,  et  imposa  au  dey  les 
conditions  suivantes  qu'il  n’était  pas  en  état  de  re- 
fuser. Le  3o  août  un  traité  fut  signé,  dans  lequel 
le  dey  consentit;  1®  A I abolition  perpétuelle  de 
l'esclavage  des  chrétiens;  a®  a la  remise  de  tous  les 
eiclaves  dan»  les  états  d'Alger,  A quelque  nation 
qu’ils  appartinssent , faite  le  lendemain  A midi 
pour  tous  ceux  qui  demeureraient  dans  (a  ville; 
3°  A la  restitution  de  toutes  les  sommes  reçues  par 
le  dey  depuis  le  commencement  de  l’année,  pour 
le  rachat  d'esclaves;  4°  à donner  une  indemnité 
an  consul  britannique,  pour  le  dédommagrr  de 
toutes  les  perles  qu’il  avait  éprouvées  par  suite  de 
son  emprisonnement;  5®  A faire  des  excuses  publi- 
ques en  présence  de  ses  ministres,  et  A demander 
Portion  au  consul  dans  les  termes  dictés  par  le  ci- 
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piuioc  de  la  Reine  (.harlutte.  Le  royaume  de» 

Uai  participa  au  trait." , et  la  division  holland  aise 
prit  une  part  active  au  combat.  La  perte  de»  e»cadre» 
rom  binées  fut  de  neuf  ont»  homme»  environ  ; celle 
de»  Algérien»  monta  à plu»  de  sia  mille.  Les  esclavea 
chrétien»  qui  »e  trouvaient  dan»  les  état»  du  dey  fu- 
rent delivre»  ; quelque»  un»  y étaient  captif»  depuis 
plus  de  quarante  ans  (vojr.  Dumont).  Trois  cefll 
cinquante  sept  mille  piastre»  furent  rendue»  au  roi 
de  Naples , et  vingt-cinq  mille  à celui  dr  Sardai- 
gne Lord  Esmoutb  écrivit  au  pape  une  lettre  qui 
lut  vivement  censurée  dans  le»  journaux  anglais; 
elle  finissait  ainsi;  «J’ai  le  bonheur  de  renvoyer 
" a leur»  familles  cent  snixante-lrcisc  esclaves,  vos 
* sujet».  J'espère  qu’il»  seront  an  présent  agréable 
«pour  V.  S.,  et  qu’ils  me  donneront  un  li  re  à 
••  I efficacité  de  vos  prières  « On  trouva  encore 
inconvenant  le  début  de  sa  lettre  au  roi  de  Naples  : 
«Sire,  un  de»  chevaliers  de  votre  ordre  de  S.»int- 
« Ferdinand  , etc.  « Des  reproches  pius  graves  ont 
été  faits  a lord  Exmoulh  au  sujet  du  traité  coucju 
avec  le  dey,  et  dans  lequel  il  s’était  Lomé  à venger 
l’affront  fait  a son  pays,  et  à rendre  la  liberté  à 
quelques  malheureux  , sans  avoir  songé  A effectuer 
la  destruction  entière  des  fortifications  d’Alger,  à 
se  faire  livrer  le  reste  de  leur  marinr,  et  surtout  à 
stipuler  la  défense  de  rétablir  le»  fortifications  et  de 
reconstruire  une  marine  militaire.  C’était  «n  eflel 
le  seul  moyen  de  détruire  le  mal  dans  la  racine, 
et  d'anéantir  ce  dangereux  repaire  de  pirates,  tolé- 
rés depuis  si  long-temps  par  l'Angleterre  et  les  au- 
tres puissances  de  l’Europe.  Ces  reproches  soûl 
fondés,  mai»  peut-être  n’est-ce  pas  à lord  Esraouih 
qu’il  faut  s'en  prendre  de  ce  qu'une  si  éclatante 
victoire  n'a  produit  que  des  résultats  éphémères.  En 
effet,  le  repaire  principal  des  pirates  barbaresques 
n’a  pas  été  délruii , et  le  combat  sanglant  livré  par 
la  flotte  combinée  n’a  servi  qu'a  montrer  aux  Algé- 
riens les  points  faible» de  leur  s^striue  de  defrnae.  A 
peine  l'escadre  anglo-batave  était-elle  en  mer,  que  les 
fortifications  d’Alger  furent  de  nouveau  élevées  sur 
un  meilleur  plan  , tellement  bien  combine  , qu'il 
serait  aujourd'hui  extrêmement  hasardeux  d’atta- 
quer cette  ville  par  mer  avec  des  forces  meme  très 
supérieure»  à celles  du  lord  Exmoulh.  Nous  croyons 
que  cet  amiral  suivit  ses  instructions  à la  lettre  , et 
qu  il  n fuirait  nullement  dans  la  politique  du  cabinet 
anglai»  de  détruire  la  puissance  nigérienne  , beau- 
coup plus  redoutable  aux  étals  rivaux  de  l'Angle- 
terre qu'à  la  Grande-Bretagne , qui  d'aillrur»  est 
bien  aut  d'avoir  un  pareil  instrument  à sa  dispo- 
sition pour  nuire  au  commerce  et  à la  navigaliuu 
des  autres  puissance»,  sans  èir * obligée  de  leur  faire 
ouvertement  la  guerre.  Il  faut  encore  considérer 
pour  la  justification  de  l'amiral  anglais,  qu’il  fut 
sur  le  point  d’écbourr,  malgré  la  trahison  du  mi- 
nistre de  la  marine  algérienne,  et  qu'il  restait  en- 
core au  dey  assez  de  ressources  pour  prolonger  la 
défense,  laodis  que  le  manque  de  troupes  de  dé- 
barquement ôtait  aux  Anglais  tout  espoir  de  détruire 
la  ville.  Il  est  même  évident  que  le  cabinet  britan- 
nique ne  voulait  que  punir  le  dey  et  non  anéantir 
la  puisiance  algérienne  , puisqu  on  n'a  pas  fait  sou-  ! 
tenir  l’attaque  du  | orl,  par  un  corps  de  douse  ou 
quioie  mille  hommes  de  troupes  de  terre,  ce  qui 
eut  été  très  facile  à l’Angleterre  en  celle  conjonc-  1 
lure.  Apres  le  départ  de  lord  Exaioutb  la  soldatesque 
turque  indignée  du  traité  se  révolta  , mu  à mort  le 
dey,  et  nomma  pour  son  successeur  un  homme  pro- 
pre a être  le  chef  de  ces  brigands  ; c'est  sous  loi  que 
les  nouvelle»  fortifications  ont  été  complétées.  Lord  j 
Exmoulh  arriva  le  iS  septembre  a Londres,  et  fut  I 
accueilli  en  triomphateur.  Le  prince  régent  le  cora- 
plimeota  et  l'adroit  a sa  table;  la  cité  de  Londres 
vota  des  remerciements  a l'amiral  vainqueur,  et  lui 


décerna  une  épée  d or  d'un  grand  prix.  Le  prince 
régent,  dans  son  discours  «l’ouverture  au  parle- 
ment, rn  janvier  1817,  parla  de  lord  Exmouili  avec 
1rs  plus  grand»  éloges  , et  le»  deux  chambre»  du  par- 
lement lui  votèrent  de»  remerciements  publics.  Cei 
illustre  guerrier  est  aussi  brave  que  moïieile  ; dans 
le  rapport  qu’il  fit  à son  gouvernement  du  combat 
d’Atgrr,  il  d«nne  les  plu»  grands  éloges  et  parle  dans 
an  grand  detail  des  services  rendus  en  cette  mé- 
morable journée  par  le  comte  amiral  Mtlne  , le 
capitaine  Brishaue  et  le  vice-amiral  Van  drr  Ca- 
pellrn  , et  d'autres  vaillant»  officiers  ; mais  il 
ne  dit  pas  un  root  des  blessures  qu’il  reçut  lui- 
même  dans  le  combat.  C'est  d'ailleurs  un  usage 
a»»rs  généralement  »uivi  en  Angleterre  par  les  chefs 
militaires,  et  qui  , ne  nuisant  rn  rien  a leur  gloire, 
ne  fait  que  relever  encore  d'avantage  leurs  ciploit» 
en  remettant  à.d  autre»  le  soin  de  les  publier. 

EYMAIl  (Claude  ) , né  à Marseille,  en  1748, 
était  destiné  au  commerce  qui  était  la  profession 
de  son  père  ; mais  une  circonstance  particulière 
l'en  dégoûta  bientôt.  L Emile  de  Jean-Jacques 
Rousseau  lui  tomba  dans  les  mains,  il  lut  ri  relut 
cet  ouvrage  qui  remplit  son  esprit  d’tdees  philoso- 
phiques, e!  lui  inspira  l’amour  du  travail:  il  s’en- 
goua tellerornl  du  philosophe  de  Geneve,  qu’en 
1774,  il  fille  voyage  de  Marseille  a Pari»  exprès 
pour  le  connaître  personnellement  ; il  n’était  pas 
facile  de  s’introduire  auprès  d'un  homme  qui  se 
défiait  de  tous  les  autre»,  et  qui  croyait  l'univers 
; conjuré  pour  le  déshunorrr  et  le  perdre  ; Eyniar  dut 
dune  recourir  à une  innocente  ruse  pour  atteindrv 
son  but  et  mettre  en  defaut  la  soupçonneuse  imagi- 
nation du  philosophe  11  se  présenta  dira  lui  sous 
prétexte  d'avoir  de  la  musique  a copier;  on  sait 
qu’alurs  Rousseau  faisait  de  ce  genre  de  copie  sa 
principale  occupation  ; il  accepta  la  proposition 
d'Kymar,  rt'lui  fil  même  un  accueil  asses  cordial. 
Il  se  forma  entre  eux  une  sorte  de  liaison  qui  tou- 
tefois ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  de»  affaire» 
ayant  rappelé  Eyniar  a Marseille  , il  ne  conserva 
pius  la  moindre  relation  avec  Rousseau,  donl  peut- 
être  il  avait  eu  à éprouver  quelque»  brusqueries  et  1 
les  effets  d une  humeur  qui  se  manifestait  souvent 
d'une  manière  asses  impolie.  Cependant  l’absence 
u affaiblit  poiut  l'enthousiasme  qa'Eymar  avait 
conçu  pour  le  philosophe  tadont  les  ouvrages  conti- 
nuèrent a faire  se»  délices  et  l'unique  objet  de  ses 
méditations;  et  ilécrivil  les  détails  le» plus  minutieux 
Je  la  liaison  momentanée  qu'il  eut  avec  loi.  Il  mou- 
rut à Uellrgarde  piès  Nismes , en  i8aa.  Les  écrits 
d'Eymar,  tous  relatifs  à J -J.  Rousseau,  sont  ; Mes 
vîntes  a J. -J.  Rousseau , Paris,  i#a5,  in-8»;  on 
trouve  daus  le  même  volume  les  ouvrages  suivant» 
du  même  auteur  ; Exanun  de  ta  lettre  Je  J -J.  Roms- 
srau  a J Alembert, — Examen  du  jugement  de  X f.  Ser- 
ran sur  les  ouerog  s de  J. -J.  tioui  iraj  ; — Réponse 
aux  eut  <jue>  ( concernant  Rousseau)  de  MM,  Sen - 
net  ter,  Trcmblty  et  Prévost;  — Que*  lion  de  droit  poli- 
tique : Hou.  seau  pouvait-  il  renoncer  'a  sa  pat  ru  ? — 
Es  amen  de  la  RouoeUe  Héloïse;  — Coup  Joe  il  sa* 
C Emile;  — Analyse  du  Contrat  social.  Ce»  écrits  ont 
été  publiés  dans  le  tome  a des  «cuvre*  inédites  de 
J -J.  Rousseau,  publiée»  par  M.  Musset- Pat  liai  On 
lui  attribue  encore  un  ouvrage  inédit  ayant  pour 
titre:  Appel  à la  postérité,  ou  Examen  Jet  discours 
de  J -J . Rousseau  sur  r inégalité  des  conditions  , et  du 
Discours  de  J J . Rousseau  sur  les  sc.ences.  On  a en- 
core de  lui  : Sur  U nature  et  Pessuu*  de  ta  loi  ; — 
sur  te  droit  de  punir  et  la  peine  de  mort ; — au r ta 
mendicité  ; — Des  causes  jaeorablts  à ta  population  ; — 
De  la  hbtrié  de  la  preste  ; — Dt  l us fluence  de  la  n- 
eJrité  des  peints,  discours  quia  remporté  le  pria  de 
l'acadcmie  de  Marseille,  1787,  ia-tt». 

KYN  ARD  ( JxaM'Gabmrl  ),  est  ne,  en  décembre 
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1 776,  à Lyon,  on  son  père  avait  réerra  ment  établi  une 
maison  de  banque  ; il  descend  d'une  de  ces  familles 
françaises  qui  , par  attachement  a leur  religion  , se 
virent  contraintes  de  fnir  leur  patrie,  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Celle  de  M.  Kyurd 
se  reûra  à Genève  , et  ce  ne  fut  qor  lorsque  la  phi  • 
lanlüropie  de  Louis  XVI  eut  fait  cesser  les  persé- 
cutions religieuses , et  rétabli  la  liberté  de  con- 
science , que  le  père  de  M.  Eynard  rentra  dans  la 
patrir  de  ses  ancêtres.  L’éducation  de  ce  dernier  fut 
confiée  è un  précepteur  allemand.  En  179}  , lors  du 
siège  de  Lyon  , !\1  Eyoard  , âgé  de  dix-sept  ans , te 
sentant  enflammé  d'un  aèle  véritablement  palrioti- 
ue,  et  biûlanl  du  désir  de  figurer  au  nombre 
ee  défenseurs  de  sa  ville  natale , s'échappa  de  la 
maison  paternelle  et  s’enrôla  dans  une  des  compa- 
gnies de  grenadiers  qui  fut  toujours  aui  avant- 
poste»  , et  perdit  la  moitié  de  tes  soldats  Les  Lyon- 
nais ayant  succombé,  M.  Eynard  proscrit  et  con- 
damne se  sauva  à Genève,  déguisé  en  femme  ; sa 
famille  prit  le  même  parti , mais  elle  courut  de  nou- 
veaux dangers  dans  cette  ville  ou  la  révolution 
commençait  , et  se  réfugia  en  Suisse.  En  tyjS, 
M.  Eynard  se  rendit  À Gènes,  ou  il  forma  une 
maison  de  commerce  ; la  fortune  favorisa  ses  en- 
treprises. An  mémorable  siège  de  celte  ville,  en 
1S00,  ou  périt  le  quart  de  la  population,  il  s*rvil 
comme  canonnier  volontaire.  En  1801  , il  arriva  a 
l.ivourne  au  moment  ou  le  rui  d’Elrurie  venait 
d ouvrir  un  emprunt  dont  les  conditions  étaient  af- 
fichées: malgré  irj  avantages  qu'il  préven  ait , au- 
cun négociant  ne  voulut  l'entreprendre.  M.  Eynard 
offrit  au  gouvernement  toscan  de  remplir  seul  cet 
emprunt  ; sa  proposition  fut  accueillie,  et,  en  ren- 
dant un  service  essentiel  à l'Kirurie,  il  trouva  lui- 
même  l'avantage  d’augmenter  considérablement  sa 
fortune.  En  1808  , il  liquida  ses  affaires  commer- 
ciales, et  se  relira  en  Suisse  , ou  il  avait  apporté 
d'Italie  le  goût  des  arts,  et  le  désir  de  les  favoriser  en 
encourageant  ceux  qui  le»  cultivent.  Il  épousa,  en 
1810,  Aille  Lullin  de  Château  vieux  , femme  aussi 
recommandable  par  le»  grâce»  de  >a  personne,  que 
par  l'amabilité  de  son  caractère  et  1a  délicatesse  de 
>on  esprit.  Les  événements  de  s 8 1 4 appelèrent 
.11.  Eynard  sur  no  grand  théâtre  ou  il  dut  jouer  un 
rôle  dans  les  importantes  négociation»  politique»  qui 
se  traitaient  alors,  il  se  rendit  è Pari»  pour  réclamer 
auprès  de»  souverains  alliés,  Parme  et  Plaisance, 
au  nom  de  la  reine  d'Etrurie  (vu y.  MamxI.ouuk 
reine  d'Etrurie);  mais  il  était  dé|a  trop  lard;  en 
dépit  de  |a  légitimité,  la  reine  d'Etrurie  fut  écon- 
duite. En  1 8 s 5 , la  Suisse  ayant  envoyé  des  députés 
an  congrès  de  Vienne,  M.  Eynard  y accompagna  ton 
onde,  M.  l’Utelde  Ilocbrmond,  et  fit  le  connaissance 
des  principaux  diplomates  de  l'Europe.  L’année 
suivante,  il  fut  apprlé  en  Toscane  par  le  grand  duc 
Ferdinand  pour  «viser  aux  moyens  de  rétablir  ses 
finances,  et  surtout  de  diminuer  le  taux  énorme  de 
l'argent  qui  était  de  douse  è quinte  pour  cent  par 
au.  M.  Eynard  fit  un  emprunt  a six  pour  cent,  ra- 
cheta pour  le  compte  de  l’état  une  portion  des 
créances,  établit  une  c«i»sc  d'escompte,  et  en  peu 
de  mois  l'intérêt  de  l'argent  tomba  a cinq  pour 
cent.  A celte  occasion,  le  grand  duc  le  créa  che- 
valier et  le  dérora  de  l'ordre  de  Saint-Joseph.  En 
1818,  le  grand  doc  de  Toscane  le  chargea  d'une 
raiesion  particulière  auprès  du  congres  d'Aix-la- 
Chapelle.  Ce  prince  te  nomma  , en  i8ao,  son  con- 
seiller antique,  et  lui  donna  des  lettres  de  noblesse 
florentine.  En  i8a5  , il  te  rendit  h Paris  pour  aviser 
ans  moyens  de  faire  triompher  la  caisse  sacrée 
des  Grecs.  Il  parvint  è y conclure,  avec  des  maisons 
respectables , ssn  emprunt  très  avantageux  pour  la 
Gréer  , mais  la  conduite  coupable  des  députes  grecs 
fil  échouer  celte  négociation  qui  aurait  sauvé  leur 


patrie,  si  elle  eût  été  consommée  a Paris  , car  il  était 
eunvrna  que  le  comité  grec  de  celte  capitale  dirige- 
rait I emploi  des  fonds;  mais  les  députés  séduit» 
par  I appât  d une  provision  illicite,  aimèrent  mieux 
conclure  l'emprunt  a Londres.  U.  Eynard,  quoique 
étranger,  fut  alors  nommé  membre  du  comité  dr 
Paris  l)cs  lors  il  se  consacra  tout  entier  â la  cause 
des  Grecs  , se  rendit  en  Italie,  et  chercha  partout  à 
embraser  les  âmes  du  lèle  philanthropique  dont  il 
était  animé  ; aussi  de  toutes  parts  on  s'adressa  à lui , 
et  une  correspondance  très  active  s'ouvrit  entre  lui , 
les  chef»  crées  et  les  phslbcllenes  de  T Europe.  Lon 
du  siège  de  Missolooghi,  M Eynard  écrivit  partout 
pour  faire  sentir  l'urgente  nécessité  de  secourir  cellr 
place;  il  l'euspressa  lui-même  d'y  envoyer  des  se- 
cours ; ses  lettres  au  comité  de  Paris  furent  une 
des  ciuiti  du  mouvement  admirable  qui  se  mani- 
festa en  France,  en  faveur  de  la  malheureuse  II el - 
lade.  Il  se  rendit  à Ancône  pour  accélérer  le  dé- 
part drs  vivres  qui  devaient  soutenir  la  garnison  de 
Mittulooghi;  mais  & son  arrivée  il  apprit  la  catas- 
trophe qui  avait  terminé  le»  destins  de  celle  ville 
héroïque.  51.  Eynard  ne  fut  point  déconcerté  par 
rf  déplorable  événement;  il  fit  toutes  le»  disposi 
lions  nécessaires  pour  que  le»  envois  fussent  dirigé» 
sur  d'autres  points  de  la  Grèce  , et  aucun  des  nav i 
res,  expédiés  par  lui,  ne  tomba  en  la  nuisance 
de»  Turcs.  Il  écrivit  h l’occasion  du  siège  de  Misso- 
longhi  une  lettre  rvmarquable  qui  fut  insérée  dans 
les  |onrnaux.  De  retour  à Florence,  M.  Eynard 
redoubla  d'efforts  pour  arriver  h son  noble  but  : 
quoique  conseiller  aulique  et  dans  un  état  qui  était 
sous  l'influence  de  l’Autriche  , il  ne  cessa  de  solli- 
citer des  secours  pour  ses  infortunés  clients  ; les  au- 
torités autrichiennes , le  ministre,  prince  de  Mrt- 
ternich,  lui-même,  n'oppo»èreet  jamais  la  moin- 
dre entrave  an  xcle  et  aus  opération» de  51.  Eynard; 
de  nombreux  chargements  de  vivres  et  de  inani- 
tions partirent  de  Livourne  et  des  port»  de  l'Adria- 
tique. A crue  époque,  le  généreux  et  bienfaisant 
roi  de  Bavière,  vivement  touché  des  malheurs  de 
la  Grèce,  écrivit  à M.  Eynard  pour  lui  demander 
des  renseignements  sur  le  sort  de  ce  malheureux 
pays;  satisfait  des  vues  et  des  dispositions  prise»  par 
ce  philanthrope , ce  prince  l'honora  d'une  entrevue 
a Florence  , et  lui  envoya  de»  sommes  considé/ables 
qui  devaient  être  consacrées  en  secours  pour  1rs 
Grecs.  51.  Eyoard  devenu  membre  de  presque  tou» 
les  comités  grecs  de  l'Allemsgne  et  de  la  Suisse, 
comme  il  l'était  déjà  de  celui  de  Paris,  devint  pour 
la  plupart  de  ces  comités  un  centre  vers  lequel  se 
dirigeaient  les  secours  destiné»  aux  Grecs.  Au  mois 
d'octobre  181G,  il  adressa  une  circulaire  aux  comités 
suisses  et  allemands  pour  les  engager  à ouvrir  des 
souscriptions  hebdomadaire»  d’un  a cinq  sous.  En 
18x7,  51.  Eynard  se  rendit  h Londres,  toujours  dan» 
l’inltnlion  d'être  ulde  aux  Grecs;  là  il  chercha  a 
réveiller  la  philanthropie  des  Anglais,  il  écrivit  a 
sir  Mackintosh , et  fil  un  appel  “ la  nation  britan- 
nique , pour  soutenir  les  opérations  de  lord  Co- 
cbranc  et  do  général  Chureli.  Il  proposa  une  sous- 
cription pour  les  Grecs,  et  souscrivit  lui- même  pour 
trois  cents  livres  sterling.  Mais  cet  appel  fut  inutile. 
51.  Eynard  eut  à Londres  plusieurs  conférences  avec 
les  ministres;  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  en 
fut  bien  reçu,  et  que  les  renseignements  qu’il  leur  a 
donnés  auront  très  probablement  avancé  la  signa- 
ture do  traité  conclu  entre  les  trois  grandes  puis- 
sances. La  dernicre  lettre  qu'il  adressa  d'Angleterre 
aus  comités  européen»,  contient  des  détails  im- 
portants sur  les  secours  envoyés  en  Grèce  par  ce» 
comités  depuis  le  désastre  d’ Athènes  ; on  peut  le* 
évaluer  en  argent  à 98,100  piastres  d'E.-pagne, 
faisant  âiâ,ooo  francs,  sans  compter  les  vivre»  n 
le»  munitions  de  toute  espèce  convoyés  sur  dix  bâ- 
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liment!  qui  n’ont  dû  parvenir  à leur  destination 
qu’iprti  le  irr  juin  <]«  celte  mf me  année.  On  peut 
voir  per  cec  défaits,  que  M.  F.vnird  a été  le  principal 
millionnaire  d'une  sainte  croiiade  ; »a  vois  a été 
entendue  dam  toute  l’Kurnpe  , et  le  désir  d'achever 
la  noble  entreprise  h la  tête  de  laquelle  H s'était 
placé,  a réuni  tous  les  partis  dans  un  centre  com- 
mun de  philanthropie  et  de  charité.  Les  travaux  de 
M.  Eynard  ont  dû  cesser  au  moment  ou  l'Angle- 
terre, la  France  et  la  Russie  se  sont  «nies  par  un 
traité  solennel  pour  mettre  un  terme  aux  «rênes 
de  désolation  dont  la  Grèce  n'a  été  que  trop  long- 
temps le  théâtre.  La  nomination  du  comte  Jean 
Capo-d'lstria , comme  chef  du  gouvernement  grec, 
a réuni  tous  les  suffrage*.  M.  Evrard  , qui  est 
l'ami  particulier  de  ce  diplomate  philanthrope, 
a dû  ressentir  une  satiifaciion  bien  vive,  en  ap 
prenant  I»  détermination  des  autorités  grecques. 
On  peut  assurer,  sans  craindre  de  commettre  une 
erreur,  que,  par  sa  persévérance,  ses  fréquents 
appels  à la  charité,  et  la  ferme  volonté  qu'il  a 
souvent  manifestée  de  continuer  à s'occuper  du 
sort  de  ta  Grèce , jusqu'au  moment  ou  les  pais- 
sances voudraient  s'en  mêler,  Al.  Eynard  a été 
l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à déci- 
der enfin  celte  intervention  tardive.  Il  n'a  pas 
seulement  consacré  tout  «on  temps  è la  défense  de 
celle  sublime  cause,  mais  il  y a fait  encore  de 
grands  sacrifices  d’argent,  car  indépendamment  des 
sommes  qu’il  a envoyées  en  son  particulier,  nous 
savons  que,  membre  de  presque  tous  les  comités 
d'Europe,  il  a souscrit  ebet  chacun  de  ces  comités, 
et  nous  voyons  par  les  notes  qu'a  publiées  le  co- 
mité de  Paris,  qu'il  a «ersé  dans  sa  caisse  3i,ooo  fr. 
Nous  lisons  dans  la  Gazette  grecque , que  la  dernière 
assemblée  nationale,  avant  de  se  dissoudre,  a voté 
des  remercimetiis  à M.  Eynard  , et  l'a  nommé  ci- 
loyen  grec. 

EYRIES  ( Jcsu-narTisTR-BxxotT  ) , homme  de 
lettres,  principalement  connu  par  de  noinbrenses 
traductions  de  voyages,  est  né  à Marseille  en  1767. 
Après  avoir  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  dans 
les  étals  du  nord  de  l’Europe,  dont  il  connaît  toutes 
les  langues,  il  s'est  fixé  a Paris  depuis  i8o5.  Uès  la 
formation  de  la  société  asiatique  et  de  la  société  de 
géographie,  il  en  est  devenu  membre.  Collaborateur 
de  la  Biographie  univers  fi  U de  Michatid,  il  y a 
•louué  la  plupart  des  articles  des  voyageurs  et  des 
géographes.  Après  avoir  fourni  plusieurs  morceaux 
.1  us  Annales  des  voyages  t publiées  par  Malle- Brun  , 
il  est  devenu,  en  1818,  son  coopérateur  aux  N- u- 
1 •elles  Annales  des  voyages , dont  il  est  aujourd'hui  le 
principal  rédacteur.  M.  Eyriès  coopère  aussi  an 
\ou-cnu  Dictionnaire  géographique  et  à la  Continua - 
lion  de  l'Art  de  vèrfter  ks  date  s , ou  il  a donne  la 
chronologie  historique  des  rois  d’Angleterre  , de 
Suède,  de  Danemartk  et  des  empereurs  de  Rassie, 
depuis  1770  jusqu'à  nos  jours.  Les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  seul  sont  : 1*  l'oyage  de  des  orne  rlrt  dan  t la 
partie  septentrionale  de  I océan  Pacfiq/se  par  U capitaine 
ilroaghton , trad.  de  l'anglais,  180G,  a vol.  sn-H-"»  ; 
a®  / ’oyttge  en  Pologne  et  en  Allemagne  par  an  Lire- 
nien,  trad.  en  allemand,  Paris  , 1807,  a vol.  in-ft®; 
3*  Tableaux  de  ta  nature,  ou  Considérations  sur  les 
déserts,  sur  la  phytonomie  des  végétaux , etc.,  de 
l'Amérique,  trad.  de  l'allrmand  de  A.  de  Humboidt, 
1808,  a vol.  in-ta;  4*  Bameek  et  Saldorf , ou  U 
triomphe  de  l’amitié,  trad.  de  l'allemand  d’ Auguste 
Lafontaine,  1810,  i vol.  iu-ie;  5*  Fanlasmago- 
nana,  trad.  de  l'allemand,  181  a,  a vol.  in- sa; 
G®  A ’ouetau  recueil  de  Contes , trad.  de  l'allemand, 
• 8 13,  3 vol.  in-iaj  7®  Histoire  des  naufrages,  ou 
Record  des  relations  Us  plus  ml  irritantes  des  nauj rages, 
Aiœmements , délaissrmeats  , etc. , et  autres  a eue  ment' 
lunettes  arrives  sur  mer,  pur  lie  Perthes,  nouvelle 
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édition,  i8sô,  3 vol.  in*8®  ; 1819,  3 vol.  in-sa  ; 
8»  Voyage  en  Aorarégt  et  en  Laponie  pendant  tes  années 
iRufi,  1807  et  1808  , trad.  de  l'allemand  de  Unch  , 
1816;  ij®  Voyage  en  Perte,  en  Arménie , en  Asie 
mineure  et  à Constantinople,  fait  en  1808  tl  îfcrxj  par 
Jacques  Monte,  trad.  de  l'anglais,  Paris,  i8i3,  a 
vol.  io  8";  M.  Eyriès  n’a  point  «u  de  part  an  t»oi- 
siême  volume  qui  contient  la  traduction  du  voyage 
de  Scott  YVaring  à durai;  10°  Voyage  dans  f inté- 
rieur du  B tés  si , etc. , en  180g  et  1810  , avec  un  voyage 
au  Rio  de  ta  Ptwa  et  un  essai  historique  sur  la  révolu- 
tion de  Buenos- Ayret , trad.  de  l'anglais  de  J.  Mavrr, 
Paris,  i8*<i,  in-8v;  t »•  Voyage  de  Gotoxam , ram- 
tenant  le  récit  Jt  sa  captivité  chez  tes  Japonais , est 
1811,  181  a et  i8i3,  r/r.  , suivi  de  ta  relation  de 
Buord aux  entes  du  Japon  en  181  a et  i8i3,  trad  sur 
la  version  allemande,  Péris,  1818,  a vol.  in*8®  ; 

1 a®  Voyages  dans  te  Belauteh*stan  et  U Sindhy,  suivis 
de  la  description  géographique  et  historique  de  ces  Jeux 
pays,  par  //.  Pot l mge r,  trad.  de  l’anglais.  Pans  , 
1818  , a vol.  in-l"  ; i3}  Abrégé  de  Ihu  foire  gétsérale 
des  voyages  , par  Laharpr,  nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée,  ibao  et  années  suivantes,  3o  vol.  in-#®; 
i4"  Mémoire  sur  Us  découvertes  de  M.  Mollit n et  des 
wyagturs  qui  l ont  précède  dans  P intérieur  de  T Afrique , 
à la  fin  du  tonte  il  des  Voyesgrs  de  M.  Malien , soao, 
a vol.in-8»  ; tô*  Voyage  au  Bsésit  en  i8iô,  1816  et 
1817,  par  Maximilan, prince  de  f 1 ied-  A eu*  itd,  183  ■ 
a i8>a  , 3 vol.  in-8®  et  allas  ; 16®  Costume  t , marnes  et 
usages  de  tons  les  peuples,  suite  de  gravures  avec  des 
explications , 18  si  «t  suie. , in-é®;  17  * Voyage  autour 
du  momie  de  i8o3  à 1806,  par  ordre  d'AUxantUe  Pr, 
empereur  de  Russie,  etc.,  trad.  revue  , i8as,  a vol. 
in-8*  et  atlas  ; »8®  Abrégé  des  voyages  modernes  depuis 
1780  jusqu'à  nos  jours,  1833-1834, 4 vol.  in-<8®  ; 
i«j*  L' Angleterre , ou  C ost ornes , meeurs  et  otages  des 
Anglais,  i8a3 , in-18,  ûg.;  ao*  La  Chase,  00 
Costumes  , mrrurs  et  usages  des  Chistoit , i8i3,  in- 18, 
fig.  ; ai®  As  Turquie , ou  Costumes,  mer  ors  et  usages 
des  Turcs,  i8a3,  in- 18,  ûg.;  a»®  L'Autriche,  ou 
Costumer,  /meurs  et  u toge  s des  Autrichiens , i8a3, 
11*- «8  « ûg.  ; a 3e  Jus  Russie  , ou  Costumes,  moeurs  et 
usages  des  Russes  , i8a3  , in-i8,  ûg.  ; »4°  La  Suisse, 
ou  Costumes,  moeurs  ri  usages  des  Suisses,  ib*4» 
in-8®  et  în-i  8 ; a5®  Extrait  dt  t' Encyclopédie  moderne, 
Afrique,  Angleterre,  Chine,  i8a4-tëa5,  in-#®; 
»6«  Bibiiomappe  , ou  Livre- carte , textes  anal*  U - 
» >ues , etc.,  t8a4  et  soie.,  im-4»  obi.;  ajn  Lsssq  \ 
années  de  séjour  au  Canada,  par  Ed.  Allen-Talbot , 
trad.  de  l’eng  , etc.,  i8a5,  3 vol.  iu-&»e4  allas. 

EYSYMUNT  (l’abbé  Martih).  naquit,  en  x’jbi, 
en  Pologne,  dans  le  palalinat  de  Wolynie.  Il  entre 
de  bonne  heure  dans  la  congrégation  de*  piartales 
à Varsovie,  et  pour  m perfectionner,  fut  envoyé 
aua  frais  de  la  même  congrégation  en  liait*  et  en 
France.  Parmi  ses  poésies,  on  remarque:  /%- 
lémon  et  GahUhée , citées  avec  de  grands  r loges  par 
le  célèbre  Dmochowski  dans  son  Art po  tique.  Il  il 
aussi  paraître  : t®  Le  Manuel  d'un  honnête  homme , 
en  vers , Varsovie  , «779;  a®  Les  Ct.mpism emtr adres- 
sés aux  rois  Stanislas -Auguste  de  Pologne  , Frédéric - 
Gui'laume  II  du  Prusse,  et  François  II,  empereur  des 
Romains.  Cas  vers  , adressés  à des  princes  ennemis 
de  la  Pologne,  et  a l'époque  on  la  vengeance  des  Po- 
lonais envers  leurs  usurpateurs  était  très  prononcée, 
valurent  la  critique  la  plus  amère  à son  auteur  qui 
avait  osé  consacrer  sa  plume  à complimenter  1rs 
oppresseurs  de  sa  patria.  Le  tourment  qu'il  en  res- 
settfii  l'accompagna  fuvqu'a  sa  tombe,  il  tradnisti, 
en  outre,  en  excellents  vers  polonais,  une  ode 
latine  du  célébré  Stanislas  Kunarski  , réformateur 
«1#  l'instruction  publique  en  Pologne,  intitulée  : Le 
roi  sage.  Eysvmont  laissa  en  manuscrit  un  ouvrage 
sur  l'architecture  civile  et  militaire,  et  mourut,  co 
181a , à Varsovie.  -,  *•»  „ 
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KZPELET A I)K  VE  Y RE  (l«  comte  duo  Juum), 
l)tuirnin(*grnfril  eipignul  , issu  d une  ancienne 
famille  de  Navarre,  né  ver*  H embrassa  la 

carrière  militaire , et  servit  son  p»y*  avec  cii  si  inc— 
lion  dans  la  guerre  contre  la  république  française 
et  dans  celle  contre  Napoléon.  Ayant,  en  i8i4,  été 
nommé,  par  le  roi  Ferdinand  VII,  vice-roi  de  la 
Navarre,  ce  général , se  trouvant  à Pampelune,  fil 
érlinuerla  première  tentative  du  célébré  Mina  pour 
s'emparer  de  celle  forteresse.  Quoique  ce  projet 
n’ait  jamais  été  légalement  prouvé  , il  parait  avoir 
eaisté  en  effet,  car  Mina,  plus  lard,  ne  l'a  point 
Jés*vnué.  Le  fait  est  que,  voyant  la  marche  suivie 
par  Ferdinand  dtp  iis  son  retour  de  France,  et  le 
renversement  de  la  constitution  si  solennellement 
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jurée  et  si  chèrement  achetée  , Mina  ténia  de»  lors 
de  se  mettre  à la  tête  du  parti  constitutionnel  en 
s'assurant  d'une  ville  aussi  importante  que  Pairs  - 
pelune  ou  il  comptait  tant  de  partisans  el  d'amis  , 
ainsi  que  dans  toute  la  Navarre,  théâtre  de  ses 
exploits.  Le  gouvernement  conçut  quelques  soup- 
çons, et  le  vice-roi  fut,  à ce  qu'on  croit,  informé 
du  projet  de  Mina  par  un  des  conjurés.  Il  fit  sur- 
le-chtmn  arrêter  plusieurs  des  anciens  officiers  de 
ce  chef  hardi  et  entreprenant , qui  eut  le  bonheur 
de  se  réfugier  en  France  ( f'oyet  Mima  ).  Le  comte 
Espeleta  est  mort  à Pampelune  le  a3  novembre 
i8?3.  Il  passait  pour  avoir  peu  de  talents  militaire*, 
el  était  regardé  comme  un  homme  doux  et  faible, 
peu  fait  pour  commander  dans  des  temps  difficiles. 


FAUBRI  ( F.t>ou»*n  de  ) , auteur  dramatique, 
né  à Césene  vers  177.V  Jeune  encore,  il  se  fil  re- 
marquer par  l’expression  énergique  des  sentiments 
et  des  pensées  qu'il  croyait  convenir  le  mieux  aux 
circonstances;  son  premier  essai  fut  la  tragédie 
de  Thratjrbult , jouée,  en  180a,  aux  applaudisse- 
ments de  tous  les  spectateurs,  mais  proscrite  aussi- 
tôt par  le  gouvernement.  Loin  d’être  découragé 
par  celte  rigueur,  il  composa  plusieurs  autres  pièces  ■ 
toujours  dans  le  même  esprit.  Il  a publié  appuis 
une  Ight génie  en  Auhde  % une  Saphonisbe  et  une  Ma  - 
riamnt.  Mais  s’étant  aperçu  que  de  pareils  sujets  | 
commençaient  à vieillir,  il  en  puisa  d’autres  dans 
l'histoire  moderne,  et  s’attacha  surtout  à celui  de 
h'ran^oisi  de  llimini , déjà  traité  par  tant  d auteurs.  ! 
Il  entreprit  h la  fois  , comme  pocte , de  faire  couler  1 
de  nouvelles  larmes  sur  celle  funeste  aventure,  et 
comme  historien,  de  justifier  la  Roraagne  de  I hor- 
rible barbarie  dont  plusieurs  étrangers  ont  accusé 
cette  province,  en  cherchant  surtout  à réfuter  les 
assertions  de  .M.  de  Sismundi  dans  l 'Histoire  Jet 
république*  italiennes  du  moyen  âge.  Il  p’est  par- 
venu qu  i prouver  l’ardeur  de  son  patriotisme  par 
celle  réfutation  et  sa  tragédie;  l’héroïne,  ame- 
née par  loi  sur  la  srène , nous  émeut  beaucoup 
moins  qne  dans  le  récit  du  Dante.  Les  tragédies 
de  M.  Fabbri  ont  été  réunies  et  publiées  à Ilimiui, 
1831  et  18 1a,  in-8‘>. 

FABBIIONI  ( Jx*m-Valk!«tih-Matuus),  né  \ 
Florence,  le  »3  février  175a,  de  parents  qu’on  a 
dit  originaires  d’une  ancienne  el  illustre  famille  de 
Pistnia  , il  laquelle  appartenait  Luc  Fahbroni  , qui 
suivit  Marie  ne  Médicis,  et  qui,  ayant  été  fait, 
pendant  la  régence  de  celte  princesse , vicomte  de 
Dornant  en  France  , demeura  auprès  d’elle,  à Co- 
logne , jusqu'à  sa  mort  , cl  fut  particulièrement  re- 
commandé, dans  son  testament,  à son  petit  neveu, 
le  grand  duc  F>rdinand  II-  Quoiqu'il  en  soit, 
J.  V.  M.  Fahbroni  passa  ses  premières  années  dans 
la  situation  la  plus  pénible;  heureusement  la  viva- 
cité de  son  esprit,  sa  figure  aimable  et  la  modestie 
de  son  caractère,  intéressèrent  le  général  comte  de 
Lignevüle-Lorrain , qui  avait  été  placé  en  Toscane 

rar  l’empereur  François  Il  le  prit  en  affection  , 
ni  facilita  ses  premières  études  et  le  fil  connaître 
avantageusement  au  grand  duc  Léopold.  Ce  souve- 
rain, qui  aimait  à se  récréer  par  des  expérience*  de 
chimie  et  de  physique,  admit  le  jeune  Fahbrnui 
dans  son  laboratoire  et  lui  accofda  la  bienveillance. 

Il  l’envoya  avec  le  célèbre  Félix  Fonlana  voyager 
,.n  Angleterre  et  rn  France,  avec  la  mission  d’y 


suivre  les  de’convertes  qui  dès  Celte  époque,  an- 
nonçaient que  Menuu  les  doctrines  reçues  éprouve- 
raient de  grands  changements.  Les  Priestley  , les 
Ingenhou*,  les  Kirwan  , les  Lavoisier  l’accueilli- 
rent, et  l’eurent  bientôt  initié  à leurs  méthodes,  à 
leurs  manières  de  considérer  les  objets  de  leurs  re- 
cherrhes.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  de  cultiver  les 
naturalistes;  Solander,  Hunier,  Banks,  l’adrm 
rrnt  dans  leurs  cabinets,  et  Georges  For*ter,  l’un 
des  compagnons  de  Cook,  se  lia  avec  lui  d’une 
amitié  tendre.  Le  célèbre  Jefferson  s’attacha  telle- 
ment à Fahbroni  , qu’il  lui  fit  construire  une  mai- 
son de  campagne  à Mnnlicelli  en  Virginie,  lieu 
qu'il  avait  nommé  d’après  un  petit  bourg  , près  de 
Florence  , et  que  n’ayant  pu  le  déterminer  à venir  y 
résider,  il  lui  en  garda  toujours  le  loyer,  rom  ni  r 
si  elle  eût  été  sa  propriété.  Fahbroni  revint  dans  sa 
patrie,  muni  de  connaissances  variées,  et  parlant 
avec  facilité  le  français,  l’allemand  et  l’anglais  Le 
grand-duc  qui  s’était  assuré  personnellement  de 
ses  progrès,  le  nomma  vice-directeur  de  son  cabi- 
net de  physique  el  le  chargea  conjointement  avec 
Fonlana  de  donner  aux  princes  , ses  fils , drs  leçoos 
dans  tes  diverses  sciences  naturelles  C’est  ainsi 
qu’il  concourut  à l'éducation  de  l’empereur  d’Au- 
triche airourd’hoi  régnant,  de  son  frère  le  grand- 
duc  de  Toscane,  el  des  archiducs  Charles  rl  Jean 
Fahhroni  seconda  puissamment  Fonlana  ( loy.  et 
nom  ) dans  la  formation  et  dans  la  direction  du  cé- 
lèbre musée  de  physique  de  Florence.  Lorsque  Léo- 
pold devint,  en  février  171)0,  empereur  d'Allema- 
gne par  la  moil  de  son  frrre  Joseph  II,  il  laissa  la 
l’osrane  à son  deuxième  fils  l'archiduc  Ferdinand. 
Pabhroni  perdit  en  Léopold  nn  protreteur  qui 
l’avait  rapproché  de  sa  personne  et  virait  avec  lui 
dam  une  sorte  de  familiarité  ; mai*  le  nouveau 
grand-duc  ne  lui  accorda  pas  moins  de  confiance 
que  son  père,  et  même  il  l'employa  dan»  des  affaires 
encore  plus  importantes.  Il  fui,  en  i7j)i,  un  ib 
ceux  qui  durent  examiner  un  projet  de  rode  civil 
que  l’on  méditait  pour  la  Toscane.  En  I7y3, 
il  eut  la  commission  de  vérifier  et  d’inventonef 
la  célèbre  gilcrll  de  Florence.  En  1797  , il  fut 
chargé  conjointement  avec  M.  Fossombroni , au- 
jourd’hui premier  ministre  do  grand-duc,  d’exami- 
ner les  puits  salins  de  Yotlerra,  el  d’y  régler  la 
fabrication  du  sel  d'après  de  meilleur*  procédé*. 
La  Toscane  ayant  reconnu  la  république  française, 
fut  invitée,  en  tyijS,  ainsi  que  les  autres  puis- 
sances alliées  de  la  France  à envoyer  à Paris  des 
commissaires  pour  la  vérification  solennelle  dr 
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l’unilédt.  poidi  el  roMiiru.  F.bbrooi  (ol  chsi-jé  de 
celte  honorable  mission.  Il  aida  de  set  avis  et  de 
ta  coopération  M.  Lefèvre- Gineau  qui  avait  été 
chargé  de  la  fixation  spéciale  de  l'unité  de*  poids, 
et,  en  i8oj  , lorsque  la  Toscane  fut  réunie  h la 
r rance , ce  fut  lui  qui  dressa  les  taMfi  de  eumpa- 
raison  des  mesures  de  ce  pays  avec  le  mètre  et  ses 
dérivés.  Lorsqu'une  insurrection  violente  éclata  en 
toscane  et  qu'en  septembre  i8uo,  le  général  Du- 
pont fut  chargé  de  la  reprendre  , la  régence,  dans 
celle  extrémité,  eut  recours  à FaLbroni.  Elle  l’en- 
voya au  commandant  français  pour  traiter  des 
moyens  de  maintenir  la  tranquillité  publique  , et 
d'éviter  au  pays  des  maux  inutiles.  Il  eut  le  bon- 
heur de  réussir,  autant  qu'en  pareilles  circonstances, 
on  pouvait  l’espérer.  Par  les  traités  qui  s'en  suivi- 
rent,  et  notamment  par  la  convention  du  ai  mars 
» 'e  Pr*nce  de  Parme  devint  roi  d'Elrurie. 
Ami  des  sciences  et  surtout  de  la  chimie,  il  ne  von- 
lut  pas  témoigner  hFabbroni  moins  d'égards  que  les 
princes  de  lorraine  ; il  le  nomma  , en  sftoa  , pro- 
fessrur  honoraire  de  l'université  de  Pi»e,  et  le  char- 
« i d*  reformer  les  procédés  et  la  coran- 

I a In  ii  te  de  la  monnaie  de  Florence  dont  il  le  fit 
bientôt  anrès  directeur  et  administrateur.  Le  prince 
eut  sans  doute  fait  encore  davantage  pour  FaLbroni, 
si  I ctat  affreux  de  sa  santé  n'eût  promptement  rais 
an  terme  à son  règne  et  à sa  vie.  Sa  veuve , princesse 
faible  et  peu  instruite,  n’était  guère  en  état  d’apprécier 
le  mérite  de  Fabbroni;  toutefois  elle  lus  laissad'abord 
la  plupart  de  ses  fonctions,  el  le  chargea  meme  d’une 
mission  nui  lui  était  en  apparence  étrangère.  Une 
sorte  de  ûevre  jaune  ,'étant  déclarée  subitement  à 
Livourne,  au  mois  de  janvier  i8o5,  il  fut  envoyé 
dan*  cette  ville  pour  v reconnaître  la  nature  de  la  ma- 
ladie, et  y prendre  les  précautions  sanitaires  qu'elle 
exigeait.  L n désordre  abiulu  dans  les  finances  cl  la 
perte  totale  du  crédit , résultat  des  invasions  et  de 
tous  les  changements  que  le  gouvernement  avait 
éprouves,  effrayait  la  Toscane  plus  que  n’avait  fait  la 
Lèvre  jeune.  Une  commission  fut  chargée  d’en  trou 
v»r  les  remèdes,  et  FaLbroni  en  fut  membre  avec 
, Fossombroni  et  Neri  Corsini.  Dans  une  année 

!»  i™  , * L°n  °rtlre  ful  rétabli. 

, lui  donna  encore  la  mission  de  concerter  avec 
des  commissaires  du  royaume  d’ilali.,  le  plan  d’une 
nonvrllt  grande  roule  qui  devait  conduire  de  Sar- 
sane  a Reggio  , et  celle  de  munir  de  paralonnères 
les  tours  et  les  magasins  h .poudre  du  pays.  C’est  au 
milieu  de  travaux  aussi  actifs  et  si  variés  , et  peu  de 

l'Tr  *Pr,l‘J*’roir.u,,1*oui  • de  Fontana 

( lOoO  ) , la  direction  seul  du  musée  de  physique  de 
Florence,  on  il  avait  conSu  le  projet  de  rendre 
d une  U|,|,té  bien  plus  générale  , en  y instituant  des 
cours  publics  , qu  il  fut  frappe  , comme  d’un  coup 
de  foudre , par  la  nouvelle  que  ce  cabinet  qu’il  prê- 
terait au*  honneurs  et  aux  richesses,  avait  été 
confie  a un  autre.  En  .806,  la  reine  d’E.rurie , 
Jlarie-Loo.se,  pendant  son  éphémère  adm.nisira- 
l.on  , crut  devoir,  on  ne  sait  pour  quels  motifs,  ôter 
• r ab liront  une  place  qu’il  remplissait  depuis  plus 
da  vingt-cinq  ans  avec  autaut  de  lumière  que  de 
L?r*T,,‘  *«  France  se  substitua  à la  reine 
d BntrjsJi  tort  que  celle  dernière  avait  ru  ne  fut 


. . ■ . J r.""*  « nr  tut 

Point  mun,  .1  l-.bbroni  continua  a lin  .loicn. 
•la  tri  clablu.cnital.  Ccpandjnl  Fabbroni , ddjj ,j 

ôôn  jenxUTr"‘  C"n"',  F,*“"  ■ "«  lit. 

J il  PH,1*  raum'“*  d*  I»  réunion  , luninrailâ 
* •’"»  pour  anllicilr,  „ cnn.rr- 
aiion.  En  i8<anu  son  non»  fut  place  h la  tête  des 
ont  la  Toican^  rul  à envoyer  an  corpa  lé- 
gi.l.ht  anor.  aojvaolr  , il  f ut  nnainà  mallro  dra 
Nupirrr,  ,l  d.rrcltur  dra  Irara»,  d„  „ cb.u,. 

drparlemrnls  au-dcU  des  Alpes.  Il  a 
P-sc,  en  Cetle^uJ.lé,  la  première  p.cre  Ju 


pont  en  granit  sur  la  I)oire  ; il  a ouvert  et  rend” 
viable,  en  cinq  mois,  la  route  du  Mont-Genèvre  » 
dont  le  col  est  plus  élevé  Je  Quelques  centaine»  de 
mètres  que  celui  du  Mont-Ceois.  Il  a fait  commrn- 
cer  la  route  de  la  Cornicbr  qui,  terminée  aujour- 
d hui  par  les  ordres  du  roi  de  Sardaigne,  a donné 
à l'Italie  une  entrée  enchanteresse,  digne  de  la  patrir 
drs  beaux  arts  et  du  paradis  de  l’Europe.  A la  res- 
tauration du  gouvernement  grand-ducal , FaLbroni 
lut  rétabli  dans  son  titre  de  professeur  honoraire 
de  I université  de  Pise  , el  fut  nommé  membre  de  la 
commission  qui  devait  liquider  les  créances  de  la 
Toscane  sur  la  France,  commissaire  pour  les  minrs 
et  usines  du  grand-duché  , et  commissaire  du  cadas- 
tre ; il  était  enfin  décore'  de  l’ordre  de  Saint- Joseph, 
et  aurait  continué  de  jouir  dans  sa  patrie  de  l’exis- 
tence la  plus  honorable,  si  la  mort  de  son  rpouve 
n eût  troublé  ce  bien-être  pour  touj'onrs.  Un  coup 
violent  d apoplexie  mit  fin  à son  chagrin  et  a sa  vie, 
le  3i  décembre  i8sa  , à l’âge  de  soixante-dix  ans. 
M.  Cuvier  à lu  son  éloge  k l’ Institut.  Il  a publié  : 
i 0 Su! la  na'ttra  dtlf  arsrnco,  e prépara  tronc  dcW 
acido  arsenicale , Milan,  1780;  s«  Memoria  sopra  1 
Yoleani  es  fini  i,  Florence,  i783;  3»  lJelta  colt, 
l a tronc  dtl  ge/so  , et  delta  tducatione  de!  floge/'o , 
seconda  du  ti  pratiea  doi  Chine  si , Pérouse,  178*  ; 
4°  h le gto  M Dalcmbcrt , Florence  , 1784;  5«  liùgri- 
coltort  , ouvrage  périodique,  Perouse,  i-8'4- 
*7®G,  Go  Legs , y a tore  t proportion*  rtc  tproc  a dit  h 
"•oncle,  Florence,  1786  . 7»  Dell  • a rte  de  fart  il  >ino  , 
Florence,  .787,  ae  «il.,  1790;  trad.  en  français 
P*r  R^ud,  Paris,  1801  ; 8°  Sopra  la  mimera  de  Ha  me, 
c iis  tente  ne! la  commun/ ta  di  A r ado  no  im  Toscan  j , 
!788;  9 * De  l/a  pro  spe  ri/a  nationale , delt  , esudibrio 
dtl  comme  rein  e J Mitas  oni  delle  do  gant.  Flore  nce  , 
1789;  100  Lellcra  sut  giudido  data  Ja  André  s , rr  la- 
it rament  t alla  éloquent/ a ilal/ana . Londres,  1788, 
publié  sous  le  nom  supposé  de  Henri  Maty,  trad 
en  rspvguol,  Madrid,  ■ 7<|0  ; u«  Diana  sir.  galas  tt- 
lima  specu  dt  maftnni,  ossia  ritroea  mento  dtgls  antirhs 
mattoni  gatlcggiunti , Florence,  1790,  Naples, 
Venise,  1797;  ,»«  JUir  animale*  car 
l/one  di  t ara  , delta  carbone  fossile  , Florence,  1 790  ; 

• 3'  fera  venin  ma  relation e de  i fait  i de  lia  lac  du  II  a 
dra  mit, tria , dal  suo  a e. enta  alla  sot  morte  in  7 uscana, 
Florence',  1791  ; i4<»  Ldlera  de  D ego  l^spes  air  au 
tore  dette  U titre  spagnuo/e  ossia  esalta  tdra  de!  libro 
che  ha  per  titolo  : Sentimeuto  impartiale  per  fa  Tos- 
cana  sport*  la  sete  e fana,  ibid  , 1791  ; i5o  Sagti 
rf/elti  de!  lilero  commerças  délit  materie  sodé  o grrggt , 
Florence  , 1791  ; iCo  Des  premi  ifutrorragg  mesdo  de 
st  ritnbuireono  alla  mercatara , dei  pneitegt  t scias  ut 
che  ss  aciordano  aile  manifaUatt  ; delta  t/beela  che  si 
concédé  a / commérent  des  grane , Florence,  1791, 
170  Dell  a tronc  ehimiea  des  métal  h , nuoeamenla  a*- 
etrtda,  Florence,  1793  ; 1 80  Su  U a for  ta  re/rat  ti a 
*!»--  fimi(b  ' Florence  , ,7,»3;  .90  Sloria 
delle  opinion*  du  miche  . relat  ,eo  mente  alla  formation* 
degh  sten,  Florence,  1795;  a«y»  /dea  di un  répertoria 
per  1 rissulati  di  a t serra  tient  ed  et  périmer  relative  aile 
matent  eonsbustibile , Naples,  .793,  Florence, 
ai"  Délia  ulilrta  deiprati  artijiciali , Florence , 1706 
3 a"  Di  uns  nuoea  tinta  che  puo  ctlrarsi  dsl  P a 'or  jot- 
(otrmo  ,Y\ortnct  % 1796;  aJ.  E'ogio  Js  Jledi , Napl*. 

,8,G;  »4°  7' ' périmer. t/  sut*  BouiH 

tsUngutnle  d/  hnox , Naplec , ,7,J7;  a 5"  Te  mire  alla 
<1  dure  apparenta  d,  mahagjni  al  Irgno  commune , 
Naples,  1797  ; Dt  nna  rtmirt  mera  teononùca  p,r 
conter, are  1 legr.i , Naples,  1797  ;»6«  An/iehita,  tan 
tesggi  e tntlodo  délia  ptttura  en' au  s ta,  nome  nor 
97  * Metodo  facile  per  net/are  edimbianrare  le  stamJe  \ 
Naples,  1797  ; ayo  Tnbuto  d'armada  a Tierce 
»Vbi/A  , os  11a  let/era  rapt  a al,  une  nodlafittologichc,  rie  , 
Naples , «797  e»  17.98;  5"  Sur  Us  alcardttas  d'h',- 
P'ïnc,  Pans,  i7gq;  3i«  fUetrche  su' la  çatnà. 


by  GooqIc 


FAB  FAB  «6fl 

Mudrnr,  i8u3,  Pi*»,  i8u4,  MiUn  ; i8o5  , 3a*>  Dt- 
ritazioue  e collura  degti  ont  U ht  abittsnli  d lia! ta , Flo- 
rence, i8o3;  33»  St  ta  giaeiln  tptc  fiea  degli  ori  t 
delgi  argenti  aile  g Alt  sempUcemente  in  combina  zione  bina- 
rie  posta  service  a delerminare  il  raton,  Modène,  1806, 
34 9 Lo  dater* fihppico , ovrero  rdieei  solia  borna  e titolo 
dcll'  oro  naltvo  , Sienne,  i8i»8  ; 33»  Su/la  maniera 
di  transformare  ut  bilasuia  i Je 0 statut  ogni  buona  bi- 
tancia  commune , Sienne,  1808;  30»  Del  lirais  zo  eJ 
altrt  leghe  metattiche  Jeg/i antichi , Livourne  , 180g  ; 
37-»  Piuoeo  termomrtro  stazionario , Modene  , 180g  ; 
3o®  Del  Iras  et  g' sert  délit  sostanze  eteroge  t le  maUeolt 
cT argenta  e eforo  nudianle  r amalgama  zione,  Veronne, 
181 5;  3g®  délia  eitrazione  dsl  g ut  me  dalla  ossa,  Pis- 
loie,  18 iG;  Delta  agrieoftura  de*  Guidei , sopra  Isara 
ait  ri  pro/eu  e sa  cri  srriUon , Florence,  18»  3.  ouvrage 
posthume.  — F a bh*ohi  (Mme  Thérèse  Pelli-) , fille 
adopive  de  31.  Pelli , directeur  delà  galerie  de  Flo- 
rence, était  recommandable  autant  par  *a  beauté  que 
par  *c*  talent*  et  par  nne  instruction  peu  commune. 
Elle  avait  passé  son  enfance  au  milieu  des  chrfs-d'au- 
vre  des  arts;  leurs  beautés  étaient  devenue»  pour 
elle  un  sentiment  intime;  d un  goût  non  moins 
eaquis  pour  les  productions  de  l’esprit  , elle 
était  sans  cesse  entourée  des  plus  beaux  génies  de 
l'Italie,  empressés  de  rendre  hommage  à ses  qua- 
lités supérieures.  Sa  maison  était  devenue  ainsi 
l’une  des  plus  agréables  de  Florence,  et  des  plus 
fréquentées  par  les  étrangers  distingués.  Elle  est 
morte  à Florence,  en  1810,  âgée  seulement  de 
quarante-sept  ans.  M.  Jean  Rosmi,  profesieur  de 
belles-lettres  h l’université  de  Pise  , a publié  un 
écrit  plein  d'intérêt  sur  Mme  Fabbroni , intitulé  : 
Elogio  ds  Tertta  Pelli- Fabbroni  , 181  a,  io-ia. 
Fabbroni  a laisse  un  fils,  dont  le  grand-duc  Léo- 
pold voulot  être  le  parrain  , et  qui  remplit  avec 
honneur  des  fonctions  importantes  dans  U magis- 
trature. 

FABIEN-PILLET.  Foy.  Piurr. 

FABRE  (Manii-Jacqcxs-JoSKrx-Vnrroill*  ), 
né  le  10  juillet  178s,  à Jaujac,  département  de 
l'Ardèche,  d'une  lamille  très  anciennement  con- 
sidérée dans  le  pays.  Son  père  fut  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Cahier  des  instructions  et 
doléances  remis  par  la  sénrcbaimée  du  Bas-Viva- 
rais  a ses  députés,  en  178g.  Venu  à Paris  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  apres  avoir  fait  h Lyon  de 
brillantes  éludes,  M.  Viclorin  Fabre  débnla  par 
des  poésies  et  quelques  morceaux  de  prose  qui, 
révélant  déjà  un  homme  supérieur,  inspirèrent  a 
Paroy  ces  beaux  vers  ou  il  comparait  le  poète  nais- 
sant à la  jeune  planta  qui,  sous  les  feux  du  Iro- 
piqua , 

Devance  la  saison  trop  lente, 

El  mêla  daa  fruits  à ses  fleurs. 

Un  sujet  fait  pour  inspirer  tout  écrivain  qui  sent  la 
noblesse  de  sa  mission  ( l’indépendance  de  l'homme 
de  lettres),  proposé  en  i8o3  , par  la  classe  de  la 
langtie  cl  de  la  littérature  français#  de  l'Institut 
national,  entraîna  te  jeune  poète  dans  la  carrière 
des  concours.  Millevuyr,  plus  âgé  de  quelques  an- 
nées, et  qui  avait  précédemment  obtenu  une  men- 
tion honorable,  remporta  le  prix  ; mais  l'académie 
exprima  le  regret  de  n’en  avoir  pas  un  autre  à 
décerner  à la  pièce  de  M.  Victoria  Fabre.  Dans 
le  concours  suivant  ( 1807  ),  dont  le  sujet  était  le 
royagnsr,  Mdlevoye  et  M.  Viclorin  Fabre  furent 
tous  deux  couronnés;  le  gouvernement  s’étant  em- 
pressé de  faire  frapper  une  seconde  médaille  qui 
fut  donnée  à M.  Fabre  comme  prix  extraordmairr, 
d'après  la  déclaration  suivante,  faite  par  l'Institut; 
- Pendant  fenl  cinquante  ans  l'Académie  française 
-avait  distribué  des  prix  de  poésie,  et  nous  oson» 

- affirmer  que  dans  ce  long  espace  de  temps  , dan* 

- les  plus  beaux  jour»  même  de  notre  siècle  de 
■ gloire  littéraire , aucun  concours  de  l’académie 
-n'a  produit  à la  fois  deux  ouvrages  en  vers  d’un 

• talent  aussi  mûr,  d’un  goût  aussi  sain,  d'une 

• poésie  aussi  brillante,  d'une  élégance  aussi  sou- 

- tenue  que  les  pièces  des  deux  alhètes  vainqueurs 
-dans  cette  noble  carrière.-  En  1811  « M.  Vte- 
lorin  Fabre  s’étant  déterminé  à traiter  le  sojet  des 
Embellissements  de  Paris  , mis  vainement  au  con- 
cours depuis  quelques  années,  remporta  la  con- 
ronne  à l’unanimité  des  suffrages.  Millevoye  ob- 
tint le  premier  arertsit , et  M Soumet , aujourd'hui 
de  l'Académie  française,  le  second.  M.  Fabre  ne 
parut  pas  avec  moins  d'éclat  dans  le#  concours  de* 
académies  de  province.  Son  Ode,  intitulée  te 
Tasse , obtiot  encore  a l'unanimité  le  premier  pria 
de  poésie  à l'académie  des  jeux  floraux  , en  18s  1 
ou  181  a ; et  son  Poème  sur  ta  mort  d'Henri  IP  fut 
couronné,  aussi  a l'unanimité,  en  180g,  par 
l'académie  du  Gard  , qui  accorda  un  aeressit  * 
M.  fMollevaull  , membre  de  ITnslitul.  Tant  dr 
succès  dans  la  lice  poétique  ne  détournaient  pas 
l'auteur  d'unr  antre  carrière  ou  son  enlree  avait  été 
signalée  par  un  véritable  triomphe.  - L Eloge  d» 
- grand  Corneille , disent  1rs  Mémoires  de  Palissot 
-sur  la  littérature  française , a|outa  , le  G avril  1808, 

- ont  nouvelle  couronne  a celle  qui , l'année  d'ao- 

• paravant , avait  été  décernée  a 1VI.  Victoria  Fabre 
-comme  on  prix  extraordinaire....  ; et  l'on  vit  avec 

- surprise  que  le  talent  de  l'eloquencc  la  plus 

- élevée  n’appartenait  pas  moins  a ce  jeune  athlète 

- que  celui  de  la  poésie.  » Tout , dans  ce  concours  , 
se  réunit  pour  rehausser  la  gloire  du  vainqueur. 
La  palme  lui  fut  adjugée  par  acclamations,  cl  avec 
un  enthousiasme  que  chacun  de  ses  juges  s'em- 
pressa de  répandre  dans  le  monde.  Son  diseours 
produisit , a la  séance  publique , le  même  effet  que 
dans  le  sein  de  l’académie.  ••  Au  p«ssage  sur  la  pre- 

- snière  représentation  du  CiJ,  dit  M.  François  de 

- Nenfrhàtean  ( dans  son  Esprit  du  grand  Cor- 
- nritte  ),  le  public  se  prêta  tout  entier  a l'illusion.... 

- On  se  reportait  en  idée  à l'époque  ou  le  Cid 

- fut  joué  pour  la  première  fois....  Enfin  de  toutes 
••  parts  il  y eut  un  transport  et  un  cri  d'admi- 

ration  en  l’honneur  de  Corneille,  et  qui  dot  être 
••  aussi  flatteur  ponr  son  jeune  panégyriste.  - La 
lecture  du  cabinet  ne  (ut  pas  moins  f*vorable  à 
l'ouvrage.  Outre  l’édition  in-4°,  imprimée  par  or- 
dre de  l'Institut,  l’auteur  en  donna  deux  édi- 
tions in-8®  dans  l'espace  de  quelques  mois.  M Au- 
ger,  maintenant  secrétaire  perpétuel  de  l'académie, 
obtint,  dans  ce  concours,  un  aerersit.  En  18111 
M.  Fabre,  conronné  encore  à l'ananimité  des  suf- 
frages pour  un  Eloge  de  La  bruyère , le  lut  aussi 
pour  un  ouvrage  plus  important  par  sou  sujet  et 
par  son  étendue,  le  Tableau  littéraire  de  ta  France 
au  dix  huitième  siècle.  En  décernant  ainsi  la  palme 
a deux  productions  oratoires  du  même  auteur,  dans 
la  même  séance , ce  qui  était  sans  exemple , comme 
il  l’était  qu'un  seul  écrivain  eût  réuni  tant  de  pria 
de  poésie  et  d’éloquence,  l'académie  termina  l'expose 
du  jugement  qu'elle  avait  porté  sur  le  Tableau  du 
dix -huitième  ttede  et  V Eloge  de  La  bruyère , par 
cette  phrase  remarquable  : -Nous  n’avons  pat  be- 

- soin  d’appeler  les  regards  de  cette  assemblée  sur 
-le  phénomène  que  présentent  les  triomphes  mul- 

• (ipliés  d'un  talent  si  varié , si  brillant  et  »i  mur.  - 
L' 'académie,  quand  elle  s'exprimait  ainsi,  à funa  - 
mmité,  comptait  parmi  ses  membres  les  Delille, 
les  Bernardin  «le  Sai ni- Pierre , les  Ducis,  le> 
Parny,  les  Chénier,  les  Maury,  les  Fonlanes,  etc.  ; 
et  31.  Victonn  Fabre  n'avait  pas  encore  vingt -cinq 
ans  L Plusieurs  académiciens  , dit-on,  souhaitaient 
alors  qn'il  se  présentât  pour  la  première  place  va- 
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canlt-  Quel  qn«r  fui  «on  mol  if , il  allégua  sa  jeu- 
n«**e,  «I  prêter*  rester  au  nombre  des  concurrent*  ; 
mais  on  nt  larda  guère  à U mettre  hors  de*  con- 
coure , ou  1 en  e.fel,  il  était  temps  que  M.  Fabre 
fit  pbce  à d'autre*.  L'académie  parlai!  en  ce*  ter- 
rare  de  «on  Eloge  de  Montaigne  qui  coucourut 
rn  181a  : » Il  e»t  un  discours  qui  a plut  parti- 
-culièremcnt  fixé  l'attention  de*  juge*  par  le* 
«beauté*  du  premier  ordre  qui  y »onl  répandue*. 

- Le  pian  en  est  pin*  hardi  , le  cadre  plu*  vaiie,  la 

- marche  plut  animée  que  dan*  les  autres  discours  ; 

- !•  *tyle  a plu*  de  couleur,  de  mouvement  et  de 
••variété;  on  y trouva  plus  d'idée*  forte*  et  de 
« mouvements  d'éloquence  ; tout  y annonce  un  es- 
• prit  iris  exercé  et  un  talent  supérieur....  ün  y re- 

- connaît  toujours  un  écrivain  qui  sait  manier  ha- 

- bilemenl  la  langue , et  qui  en  possède  toutes  les 
-ressource*;  qui  pense  fortement,  et  qui  ne  parait 

- étranger  à aucun  des  sujet*  qui  peuvent  intéresser 
-la  rai»on  humaine.»  Qui  croirait  qu'aprè*  de 
tels  éloges,  ce  discours  ne  fut  pas  couronné  ? 
C’était  un  véritable  ostracisme  f M.  Fabre  le  com- 
prit, et  cessa  de  concourir  : voila  du  moins  ce  qu'on 
a publié  dans  le  temps.  Mais  aujourd'hui , quand 
on  voit  que  ses  juges  lui  reprochaient  une  censure 
trop  amère  de  noire  jurisprudence  criminelle,  et 
surtout  de  la  maoière  franche  dont  était  traitée 
la  vie  politique  de  Montaigne  , il  est  permis  de 
conjecturer  que  l 'Institut  impérial , qui  venait  tout 
récemment  de  perdre  plusieurs  de  ses  anciens 
membres,  ne  suivait  déjà  plus  la  pensée  de  I Jatte- 
tnt  national , qui  avait  mis  en  concours  l'indépen- 
dance de  l'homme  de  lettres.  M.  Fabre  avait  con- 
stamment refusé  les  places  et  les  pensions  qui  pou- 
vaient sur  les  hommes  de  lettre*,  et  qu’on  le  pressa 
tant  d'accepter,  il  repoussa  plus  lard  encore  toutes 
les  séductions  qu'employait  le  pouvoir  pour  l'enga- 
ger à chauler  tes  guindi  recru  menti  qui  fondaient  le 
rrpot  du  monde.  Ile  tous  les  poètes  qui  avaient  alors 
de  la  réputation,  M.  Fabre  est  peut-être  le  seul, 
avec  Delille,  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les 
deux  volumes  de  l’imprimerie  impériale,  intitulés; 
L'hymen  et  ta  naissance,  ni  dans  la  Couronne  poé- 
lo/ue  de  NapoUon-le- Grand.  Mais  lorsqu'apres  le 
desastre  de  Moscou,  M.  Victoria  Fabre  fut  choisi 
pour  prononcer  l'oraison  funèbre  du  brave  maré- 
chal Dessieres,  il  accepta  sur-le-champ , sous  la 
seule  condition  qu’on  retrancherait  de  son  discours 
tout  ce  qu'on  voudrait,  mais  qu’on  n'ajouterait 
pas  un  mot.  Ce  discours  devait  être  pronuocé  aux 
Invalides,  devant  le  cercueil  de  Bessières , en  pré- 
sence de  Omperrur,  des  chefs  de  l'armée  et  de» 
grands  rorps  de  l’état.  La  bataille  de  LeipsicL 
amena  l’invasion  de  1814  1 et  la  cérémonie  n'eut 
pas  lieu.  Dans  le*  année*  1810  et  *8ii,  M.  Vic- 
lorin  Fabre  fit  a l'Athénée  de  Paris  un  cours  de 
littérature  qui  obtint  un  succès  prodigieux.  Les 
administrateurs  de  l'Athénée  ont  témoigne,  dans 
1#  Programme  des  court  pour  >8a5  , le  regret  de 
n'avoir  pu  engager  son  auteur  h le  relire  dans  la 
même  chaire  , après  doute  ans  d'inlrrvallt.  Et  ce 
que  l’on  doit  bien  plus  regretter,  c'est  que  le  cours  de 
littérature  dont  nous  partons,  attendu  du  public  avec 
impatience  , n'ait  pas  encore  été  imprime,  comme 
plusieurs  annonces  l'avaient  fait  espérer.  En  ittiâ, 
après  le  second  retour  du  Ilos , des  électeurs  de 
l’Ardecbe  jetèrent  les  yeux  sur  hl.  Fabre.  C'ciaieul 
les  sur  m es  qui  portaient  Boissy-tl'Aoglas,  dont  on 
ignorait  encore  le  rappel  à la  chambre  de*  pairs  ; 
mais  a celle  époque  de  vertige,  surtout  dan*  les 
département*  du  midi . les  membre*  d'un  college 
électoral  qui  osaient  donner  leur  vole  a de  tels 
candidats,  devaient  être  en  petit  nombre  : ils 
éclKUièretil.  Qui  saurait  dire  quelle  puissance  eut 
exercée,  dans  enfle  session  mésnorable  , un  talent 


aussi  éminemment  oratoire  , aussi  rn'raînani  que 
celui  de  l'auteur  de  V Eloge  de  Corneille?  31.  Fabre, 
que  sa  santé,  profondément  altérée  par  le  chagrin 
que  venait  de  lui  causer  la  mort  de  deux  scrur* 
tendrement  aimées,  avait  contraint  , pendant  l'an- 
née de  la  première  restauration , à un  triste  et 
cruel  silence,  était  alors  rétabli  ; et  déjà  l'on  an- 
nonçait son  retour  comme  très  prochain  , quand 
on  apprit  qu'il  était  retenu  par  de  nouveaux  mal 
beurs  domestiques.  Comme  l'ont  dit  les  journaux; 

- Son  absence  du  théâtre  nécessaire  de  toutes  les 

- réputations  , a été  le  juste  triomphe  des  affections 
» les  plus  tendres  et  les  plus  saintes  sur  tout  ce  que 
-devait  avoir  d'attraits  pour  on  jeune  écrivain  la 
-carrière  ou  il  s'était  lancé  avec  tant  d'ardeur  et 
« de  succès.  Après  avoir  perdu  une  partie  de  sa  fa- 

- mille  , il  n a pu  consentir  i se  séparer  de  l'aulrr  , 
-tant  que  son  dévouement  pouvait  lui  être  utile,  - 
ni  surtout , ajouterons-uoiss  , a quitter  son  frrre  , 
M.  Auguste  Fabre  , que  des  pertes  si  cruelles 
avaient  mis  sur  le  bord  de  la  tombe,  et  qu'il  a 
soigne  pendant  quatre  an*  avec  une  vive  et  louchante 
tendresse.  Ces  quatre  années  sont  peut-être  perdues 
pour  sa  renommée  littéraire  ; mais  elles  ne  le  se- 
raient point  pour  sa  gloire,  si  la  gloire  ré  com- 
pensait toujours  la  manifestation  de  ce  qu'il  y a 
de  plus  noble  dans  le  ccrur  et  de  plia*  élève  dans  le 
caractère.  De  retour  a Paris  en  süai  , M.  Viclorin 
Fabre  a reparu  , l'année  suivante  , dans  U chaire 
del'atbénée,  ou  il  a lu  la  première  partie  «l'un 
grand  travail  sur  les  Principes  de  la  société  eu  de 
Tous  ceux  qui  l'ont  emendu  regardent  l’ouvrage 
comme  destiné  à éclairer  la  science  du  gouver- 
nement par  rbistoire  de  la  civilisation,  h fonder 
la  morale  publique  sur  Vexpérienee  des  peuples , et  h 
faire  sortir  de  cette  expérience,  immuable  dans  se* 
leçon*  , une  politique  aussi  certaine  que  nos  autres 
connaissances  les  plus  positives,  puisqu'elle  serait 
également  une  science  d'observation,  il  n'est  pas 
surprenant  que  de  si  hantes  questions  aient  aeja 
éveillé  l'attention  du  public,  et  qu'on  reproche  a 
M.  Fabre  de  ne  point  ouvrir  asseï  promptement 
sou  porte-feuille  ; mais  ses  doctrines  paraissent  rie 
nature  à ne  pouvoir  être  Lien  appréciées  que  dans 
leur  ensemble,  et  un  ouvrage  de  celle  importance 
semble  exiger  les  méditations  d'une  vie  entière. 
N’oublions  pas  que  Montes  juieü  a donné  vingt  an* 
a la  composition  de  X Esprit  des  Lois  ; et  qu'a  l'as- 
pect de  ce  monument  immortel  , Voltaire  l'a  ac- 
cusé de  précipitation.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
de  M.  Fabre  : »®  Eloge  de  Eoileau  Dcipr.  aux , iSoâ, 
»u -8°;  a»  Opuscules  rn  vers  et  en  prose,  180G, 
in-8®;  3®  Discours  en  vers  sur  Us  Foyager , 1807  , 
in  8®;  4°  Eloge  de  P.  Corneille , 18118,  in  8®  ; I 
5®  La  mort  de  Henri  IP,  porroe  suivi  de  mots  his- 
toriques , 1808,  in-8®;  G®  E'ogc  de  las  ILujirt , 
1810  , in- * ' î 7°  Tableau  littéraire  du  i8r  surir  , 
suivi  de  V Eloge  de  lus  Hrnjtre , 1810,  in-8A , 
8®  Eloge  de  Montaigne,  i8i3,  in-8»;  n*  IhbUo- 

t ht  que  française , publier  par  une  société  de  gem  de 
lettres p et  dirigée  par  M.  l’ictorin  Faire.  Cette  col- 
lection, dont  il  n'a  encore  paru  que  le  premier 
prospectus,  doit  être  considérée,  suivant  ce  meme 
prospectus,  sous  trois  aspects  différents  : 1®  comme 
collection,  un  répertoire  complet  de  Utlrt  s françaises  ; 
a®  comme  réunion  de  fragments  littéraires  et  de  mor- 
ceaux de  critique  , un  Crues  de  littérature  ; 3®  comme 
reunion  de  notice*  sur  les  auteurs  et  sur  les  ép« 
que»,  une  Histoire  littéraire  de  France . Il  a fourni  . 
à la  Il  to graphie  universelle  , l'article  Corneille. 

l'ABHE  ( JxsH-lUvsioNn- Aicustk  ),  ne  a Jan 
jac  le  >4  juin  179a.  Venu  très  jeune  à Pans,  a«rc 
son  frère  M.  Viclorin  Fabre,  il  continuait  de  s'v 
livrer  aux  études  les  plus  variées  et  les  plus  appro- 
fondies , quand  des  chagrins  domestiques  ( Fcyet 
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l'article  précédent  ),  rappelèrent  le»  deux  frerrs  au 
»ein  de  leur  famille.  Bientôt  de  nouveaux'  malheurs, 
la  perte  d'une  mère  adorée,  firent  craindre  pour 
lei  jour»  de  M.  Auguste  Fabre.  Ce  fut,  comme  il  le 
dit  lai-même , dan»  le  lit  de  douleur  d'oa  il  irm  - 
Liait  ne  devoir  »ortir  que  pour  aller  an  tombeau, 
et  quand  le»  propre»  du  mal  loi  ôtaient  la  force  d’é- 
crire , qu'il  composa  presque  en  entier,  de  mémoire, 
la  Calèdsmie , ou  la  Guerre  mal  tonale,  poème  eo  doute 
chant».  Pari»,  i8a4,  in-8«.  Le  »econd  litre  , ta 
Guerre  nationale  t fait  connaître  le  sujet  de  celte 
noble  épopée  ; le  premier,  la  Cale, Unie,  en  indique 
le  cadre  historique  ? c’e»t  IVxpedilion.de  Septirae 
Sévère  contre  le»  Calédonien»;  c'ett,  d'un  côté,  l'u- 
nivers esclave  ions  un  empereur  conquérant  ; de 
l'antre,  on  senl  peuple  re*té  libre,  et  qui  sort  de  la 
lutte  en  lambeaux  , mais  vainqueur.  I«e>  critiques 
nnl  généralement  loué,  dans  cet  immense  tableau  , 
l'abondance  des  peintures  louchante»  ou  terribles, 
la  physionomie  originale  des  caractères  et  la  bar 
dicsfv  d’une  composition  ou  revivent,  pour  ainsi 
dire  , toutes  les  grandes  émotions  politiques  qui  ont 
agité,  depuis  trente  ans,  l'Europe  et  le  nouveau 
monde.  Le  général  Foy  a dit  , après  avoir  la  ce 
poème  : • Je  me  croyais  encore  à Jrmmappe»  ! • 
Dans  une  carrière  ou  tout  semblait  épuisé  , l'suiedr 
s su  être  neuf  , non  en  se  permettant  les  défauts 
évités  par  les  modèles  , mais  en  s'emparant  de  beau- 
tés nui  ne  pouvaient  être  à leur  u»age,  puisqu'elles 
ont  leur  source  dans  les  besoins  et  Us  idées  de  notre 
époque.  D.«n»  l'automne  de  t8aS,  M.  Fabre  pré- 
senta , au  théâtre  de  l'Odéon  , /rêne,  ou  Flièroine 
J:  S o ah , tragédie  avec  des  cbaurt.  La  pièce,  d a- 
bord  redite  à l'unanimité  , a depuis  ce  temps  été 
ensevelie  dans  les  cartons  de  la  censure.  Il  est  vrai 
qne  I auteur  l'ayant  récitée  dans  des  réunions  parti- 
culières, fut  prié  d'en  donner  une  lecture  publiqur 
a l'Aibénée  de  Paris,  ou  l'ouvrage  , quoique  privé 
de  tous  les  prestiges  de  la  scène  , produisit  sur  l'au- 
ditoire un  effet  d'enthousiasme.  Les  journaux  sr  sont 
aceordés  h reconnaître  dan»  la  marche  de  l'action  , 
disposée  d'après  U système  de  l'ancien  théâtre  grec, 
cette  manière  a la  foie  Urge  et  simple  qui  , h force 
d'Itre  antique  , est  us»  nouveauté  pour  nous  ; dans 
la  peinture  des  caractères  et  dans  plusieurs  traits  du 
dialogue,  une  vigueur  tonie  cornélienne;  et,  en 
même  temps,  dans  les  chtrurs , une  poésie  dont 
la  grâce  rappelle  les  chants  A'Etlher  et  d ' AtkaUe 
M.  Berton  faisais  la  musique,  lorsque  la  censure  a 
proscrit  les  paroles.  On  regrettera  long-tempe  qu'il 
ss'ait  pas  été  permis  A l'auteur  de  Mon! a no , et  à 
celui  de  U Calédonie,  d'unir  leurs  talents,  pour 
payer,  de  ronrerl,  un  tribut  à ccs  héroïques  et 
malheureux  Hellènes,  si  dignes  de  les  inspirer  tou» 
deux.  Kl.  Fabre,  perdant  l’espoir  de  feire  servira 
leur  cause  les  vives  émotions  de  la  scène  , s'est  hâté 
de  leur  consacrer  un  ouvrage  qui  n'eût  pas  â redou- 
ter 1rs  oubliettes  de  la  rue  de  Greneilr.  I .''Histoire 
ilu  siège  de  MtssoUnghi  , publiée  en  décembre  i8>6, 
iis-8°.  vient  d'ubicmr,  â l'étranger  comme  en  France, 
on  succès  trop  mérité  pour  ne  nas  reunir  tous  les 
suffrages.  Les  critiques  ministériels  eux-mêmes  , 
tans  dissimuler  leur  mauvaise  humeur  contre  les 
opinions  de  l'écrivain , se  sont  montrés  d'accord  , 
sur  le  mérite  du  livre,  avre  M.  Ktienne,  qui  a donné 
une  si  juste  idée  de  cet  ouvrage,  en  disant  : - Tout 
• est  dramatique,  dans  le  récit  comme  dans  l'action 

- raêpe..‘..  C'est  un  édifice  qui  traversera  tout  le» 

- âges - M.  Auguste  Fabre  raconte  ers  prodiges 

de  grandeur  d'ame  comme  les  Missuionghiolcs  les 
onl  faits,  et  l'on  croit  sentir  que . dans  leur  position, 
il  les  aurait  accomplis  lui-même  comme  Ù 1rs  ra- 
conte. Ainsi,  le  mime  auteur  a donné,  rn  Iroit 
ans,  lroi»  ouvrages  dans  1rs  genres  les  plus  élevés, 
rn  prose  et  en  vert  ; mais  ce  qui  n'est  pu  moins 
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digne  de  remarque,  qu'une  rénniun  de  talent»  si 
rare  , c'est  l'unité  de  dessin  et  la  suite  que  mon 
Irent  cet  trois  grandes  compositions  jnsque  dans  Ir 
rhoix  des  sn|els.  Après  avoir  fait  d'une  épopée  la 
leçon  de  tous  le»  peuples  qui  veulent  rester  libres  ou 
périr , le  poêle  des  Guerres  nationales  a eboisi , 
dans  la  guerre  actuelle  des  Grecs,  pour  rn  faire 
une  tragédie  ,le  plus  surprenant  de  leurs  triom- 
phe» ; ci , pour  en  écrire  rtiisloire  , le  pins  terrible 
et  le  plus  glorieux  de  leurs  revers.  Qti  M.  Auguste 
Fabre  dédaigné  les  entraves  que  peut  mettre  a ses 
surcèt  une  ombrageuse  censure!  üosnd  on  possède 
un  talent  tel  que  la  sien  , et  qu’on  en  fait  constam- 
ment un  si  noble  usage  , ou  est  assuré,  quoi  qu'il 
airive  , de  se  placer  haut  dan»  l'opinion. 

FA  UHF.  DK  L'Ali  DK  ( Je**.f»it«as),  né  à 

Carcassonne  le  8 décembre  tyjj  , exerçai! , avant 
1784J,  la  profession  d’avocat  au  parlement  do  Tou- 
louse. Il  adopta  avec  modcraiion  les  principe»  de 
la  révolution  , et  fot  nommé  successivement  com- 
missaire du  rai  dans  le  déoartrmrnt  de  l'Aude  , 
procureur  syndic  dn  même  département  , cl  com- 
missaire royal  près  le  tribunal  de  Carcassonne. 
Proscrit  pendant  l'ere  de  la  terrenr,  après  le  g ther- 
midor , il  fut  envoyé,  par  son  departement,  au 
conseil  des  cinq-canls  (171)6)  , ou  il  s'occupa  prin- 
cipalement de  malièrea  financières.  11  fut  presqne 
constamment  , pendant  quatoraeans,  le  rapporteur 
des  commissions  de  finances  , et  dans  presque  tou» 
ses  Ira» aux  on  trouve  , avec  les  intentions  les  plus 
mires,  des  vues  utiles  et  des  connaissances  appro- 
fondies en  économie  politique.  Il  participa  a la  réor- 
ganisation de  la  direction  des  postes  , au  rétablis- 
sement des  rentes  foncières  , au  mode  nouveau  d’iiu 
poser  la  propriété  , etc.,  rtc.  Il  faudrait  citer  loua 
les  travaux  financiers  du  directoire  rl  du  Consolât , 
pour  faire  l'énumération  complet*  des  service»  qu’il 
a rendus  dans  celte  partie.  Vers  U fin  du  direcloirr, 
Fabre  lui  membre  de  la  faction  soi-diaant  modé- 
rée, qui  , cédant  h l'influence  de  Sityee , eut  la 
plus  grande  part  à la  révolution  du  18  brumaire  qui 
mit  le  pouvoir  dans  les  mains  de  Bonaparte.  Sous 
la  cnasubt  , Fabre,  nommé  d’abord  tribun  , puis 

Césid'ent  du  tribunal , continua  de  prendre  part  a 
réorganisation  des  finances,  il  présidait  le  tribu- 
nal, lorsque  Napoléon  fui  proclamé  empereur. 
Chargé  de  haranguer  le  nouveau  monarque  au  nom 
de  son  corps:  . 6iro,  lui  dsl-ii , ce  nouveau  tiirr 
- n'ajoute  rie?  A votre  gloire;  il  est  indépendant  dr 
- la  majesté  dn  trône  ; » uu»  ne  le  dtvex  ni  à b forer 
- des  circonstance» , ni  an  hasard  de  la  naissan- 
- ce;  etc.  - S'adressant  ensuite  4 l'impératrice  José- 
phine, Fabre  de  l'Aude  lui  dit  : - l.es  femmes  rt- 
- prennent  le  rang  dont  une  grossière  démagogie 
• le»  avait  écartées , nous  ne  séparons  plus  l'épouse 
■ de  l'époux.  ••  Lors  de  ta  suppression  du  tribunal  , 
Fabre  de  l'Aude  fut  nommé  sénateur  , comte  de 
l'empire,  commandant  de  la  légion  d'honneur  , 
procureur-général  près  le  grand  conseil  du  sceau 
«les  litres,  etc.  malgré  tant  d’honneurs,  il  fut  l'«n 
des  premiers  à oublier  l'homme  de  qui  il  les  tenait  ; 
il  vota,  en  i8»4»  pour  b d«cbé>nce  de  l'empereur 
et  la  nomination  il  un  gouvernement  provisoire; 
n»»‘»  s’il  fut  infidèle  4 l'Iiomiue  qui  l’avait  comblé 
de  bienfaits,  il  rrsta  ami  sincère  de  la  liberté.  J| 
proposa  le»  bases  roosiiiuitounellex  que  Louis  XV|)| 
reconnut  par  b déclaration  de  Saini-Ouco,  et  insista 
surtout  pour  l'abolition  de  la  confiscation.  Nommé 
pair  de  France  * il  vola  contre  les  luis  d'exception 
et  en  faveur  des  principes  de  la  liberté.  Dans  les 
cent  jours,  l'empereur  appela  Fabre  de  l'Aude  è U 
chambre  des  pairs.  Ce  (ut  lui  qui  proposa  l'adresse 
a 8.  il.  1.  Malgré  celle  nouvelle  marque  de  dévoue- 
ment que  l’on  aurait  pu  croire  1 effet  du  généreux 
oubli  que  Napoléon  avait  fait  de  la  conduite  du  sé- 
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mlw  d*  i8i4*  Faire  de  l'Aude  prouu  bientôt 
T>*  «*>n  attachement  au  chef  de  l'état  n’élait  pas  a 
l'abri  des  circonstances.  A pré*  la  désastreuse  bataille 
de  Waterloo,  il  s'opposa  à la  proclamation  de 
Napoléon  II,  comme  empereur,  et  s'engagea  auprès 
du  baron  Sostbcne  de  la  Hochefoucault , b faire  , 
dans  le  sens  de  la  chambre,  une  motion  formelle 
pour  le  rappel  des  Bourbons,  et  à rédiger  une 
adresse  que  Larnrbefoucault  aurait  été  chargé  de 
porter  à Louis  XV III  ; enfin,  répondant  à Thtbao- 
drau , qui  demandait  l'esplicalion  d'an  passage 
d'une  proclamation  de  la  commission  de  gouverne* 
ment , il  s'exprima,  en  ces  termes,  si  peu  conformes 
à la  charge  qu'il  avait  acceptée,  et  aux  louanges 
qu'il  avait  données  qurlques  jours  plus  l&t  an  fugi- 
tif de  l’ile  d'F.lbe  ••  La  fortune  et  la  volonté  natio- 
••  nale  se  sont  prononcées  contre  la  lutte  engagée 

- pour  soutenir  sur  le  trône  la  famille  de  liona- 

» parle Des  conspirations  royalistes  ont  éclaté 

«dans  beaucoup  d'endroits  ; la  cocarde  blanche  y a 

• été  arborée  ; le  drapeau  blanc  y a remplace  la  dra- 
»peau  tricolore  : les  faits  peuvent-ils  laisser  aucun 
« doute  sur  1rs  sentiments  qui  animent  unr  grand» 

• partie  de  la  France Nos  garanties  sont  dans  la 

- sagesse  du  prince  qni  va  nous  gouverner.»  Le  minis- 
tère ayant  refusé  des  passe-ports  a M.Sostbènes  de  La- 
rorhefoucaull,  lepro  rt  de  Fabre  de  l‘ Aude  manqua, 
et  il  fut  compris  au  nombre  des  pairs  de  France 
expulses  de  la  chambre  pour  avoir  servi  le  gouver- 
nement impérial  : neanmoins  il  fut  réintégré  dans 
ses  {onctions  en  1819.  Il  a depuis  siégé  e*  vote  avec  les 
défenseurs  des  libertés  constitutionnelles;  M.  Fabre 
de  l’Ande  est  un  ami  sincère  et  modéré  de  la  liberté  ; 
mais  timide  a l’exces,  il  est  tombe  , faute  de  coo» 
rage  civil,  dans  plusieurs  tergiversations  que  l’his- 
toire lui  reprochera.  Il  a publié  : i«  Keekerches  sur 
l impôt  du  tabac , et  moyens  de  V améliorer  , 1809, 
in  -8*  ; a»  Lettre  gis  mon  fit t sur  mit  conduite  politique , 
1816  , »n-8'  ; J>  Hr fies  UNIS  politiques  et  moraiet  , 
traduites  de  l'italien,  181?  , in-ia;  4”  Opinion  sur 
ta  compétente  et  ta  manière  de  procéder  de  la  chambre 
des  pairs  * t8a»,in*8«. 

LABIEE  D'EGLANTINE  ( Puii-iPvr-FnAwçni»- 
Naoir»  ),  poêle  dramatique,  et  membre  de  la  con- 
vention nationale  , naquit  à Limoux  et  non  à Car- 
cassonne, le  »8  décembre  *705»  d’une  famille 
bourgeoise.  Son  éducation  ne  fat  point  négligée  , 
comme  l a dit  la  ft  10 graphie  universelle , puisque 
outre  l’instruction  littéraire  qu'il  reçut  au  collège 
des  doctrinaires,  il  apprit  la  rausiqnv,  la  peinture, 
la  gravure  ; mais  si  ces  arts  qu'il  cultiva  toute  sa 
vie,  comme  talents  de  société,  comme  ob|Cts  de 
délassement , lui  oiTrirenl  quelques  ressources  dans 
des  circonstances  critique*,  il  ne  faut  pas  croire  à 
la  lettre  qu'il  en  ait  fait  tonr  b tour  son  étal , ainsi 
qu’on  Fa  dit  dan*  la  Biographie  Amault.  S'il  est 
vrai,  comme  on  l’a  prétendu  aussi,  qu’il  ait  pris 
le  parti  des  armes  , ce  ne  fut  pas  pour  long-temps, 
et  il  est  même  difficile  d'en  fixer  l’époque.  Ce  qu*il 
y a de  plus  certain,  et  ce  qu'on  ne  trouve  dans 
aucune  biographie,  c’est  que  Fabre  après  am  r 
achevé  ses  études  cher  les  doctrinaires  , entra  daos 
leur  congrégation , H professa  les  basses  classes  à 
Toulouse  Ce  fnl  pendant  son  séjour  dans  celte  ville 
u'il  remporta  Végtantine  d'or  à l’académie  des  jeux 
oraux;  de  là  vint  lo- surnom  de  d’ Kg  tontine  qu’il 
prit  dans  la  suit#,  après  es»  avoir  fait  son  nom  de 
théâtre.  On  ignore  le  titre  et  la  date  de  la  pèce 
couronnée;  elle  ne  se  trouve  point  d*ns  la  collec- 
tion des  poésies  de  l’auteur,  ou  ont  été  conservées 
des  pièce*  plus  anciennes,  telles  qo'nne  Ode  k ta 
fyre  qui  date  de  1771 , ainsi  qu'une  Komance  sur  ht 
riUe if  Alait.  C'est  peut-être  U romance  des  Amants 
de  litamait,  publiée  en  *775,  in-8» , ou  le  Berge/1 
Martin,  poème  survente,  composé  en  1776.  Nous 


n avons  pu  découvrir  à quelle  epuqoe  et  pour  quel 
motif  Fabre  d'Eglantine  se  fit  comédien.  Des  cha- 
grins domestiques,  tels  que  l’indifférence  de  sa 
snère,  dont  il  sc  plaint  dans  une  épilre  à un  de  ses 
amis  , avaient  bien  pu  influer  sur  sa  première  voca- 
tion. Un«  intrigue  amoureuse  le  détermina  proba- 
blement à monter  sur  le  théâtre.  En  1777,  il  avait 
quitté  les  doctrinaires  et  se  trouvait  à Paris  on  il 
composa  une  Ode  sur  le  yardin  des  Plantes , unr 
autre  sur  la  statue  de  Buffon,  et  un  poème:  V His- 
toire naturelle  et  son  étude  dans  le  roues  des  taisons , 
imprimé  depuis  sons  re  titre:  V Etude  de  NUstotre 
naturelle , 178^,  in-8°.  En  1779,  il  jouait  la  co- 
média à Maastricht,  et,  en  1780,  à Liège  où  il 
Int,  le  ni  septembre,  entre  les  deux  pièces,  un 
poème  intitulé:  Le  triomphe  de  Grétejr,  qu  il  avait 
composé  pour  l'inauguration  du  buste  de  ce  célè- 
bre compositeur,  et  « 1 l'on  remarquait,  parmi  plu- 
sieurs beaux  vers,  celui-ci  qui  servait  d'épigraphe: 

Le  cri  d’un  peuple  libre  est  le  cri  de  U gloire. 

En  178s  , il  était  à Genève;  en  1783  à Ch.ilons- 
■ur-SiAni,  ou  il  composa  un  poème  en  quatrr 
chants  sur  relie  ville.  A Lyon,  il  publia  ont 
satire:  /’  d mat  eut  chagrin,  1784.  Enfin  il  jouait,  en 
1786,  h Avignon,  les  premiers  râles  tragiques  ri 
comiques,  lorsque  poursuivi  par  ses  créanciers  , il 
trouva  un  asile,  comme  ancien  confrère,  ebrt  ir» 
doctrinaires  qui  tenaient  le  coiiége  de  cette  ville. 
Pour  charmer  t’rnnui  de  sa  retraite  forcée  , il  don- 
nait drs  leçons  de  déclamation  aux  écoliers  des- 
tinés à paraître  dans  les  exercices  littéraires  qni 
précèdent  la  distribution  des  prix,  et  l'auteur  dr 
cri  article  (M.  Audjffret  fut  au  nombre  de  ses 
élere*.  Fabre  d'Eglantine  ne  tarda  pas  à quitter 
une  carrière  qui  ne  lui  promenai:  aucune  illustra 
lion.  Use  rendit  a Paris,  en  >787,  avec  plusieurs 
pièces  ds  théâtre,  et  y fit  représenter  successive- 
ment: an  théâtre  Italien  : Les  gens  de  lettres , ou  le 
Poète  provincial  a Paris,  cosuédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  tombée,  le  ai  septembre  1787,  a la  pre- 
mière représentation.  L’auteur  y avait  pris  tin 
ton  préleuliaux  et  tranchant,  qui  indisposa  le  pu- 
blic contre  lui.  Au  Théâtre-Français  : Augus.'a  , 
tragédie  en  cinq  eclet , qui,  mal  accueillie  , le  S oc- 
tobre, par  un  parterre  encore  irrité  , n’obtint  que 
cinq  ou  six  représentations , et  n'en  méritait  pas 
davantage.  Le  Présomptueux,  on  l Heureux  imagi 
• gmaire,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  étoulier 
des  la  seconde  scène,  le  7 janvier  1789  , par  une 
cabaile  qui  avait  pris  l'auteur  en  aversion.  C’est  !r 
même  sujet  que  Collin  dllarleviile  mit  sur  la 
scène  peu  de  temps  après  et  avec  pins  de  succès, 
sous  le  titre  des  Châteaux  en  Eipagne.  Mais  celle-ci 
n'est  qu'une  pièce  à tiroirs  qui  nolfre  que  des  ta- 
bleaux, des  rêveries;  l'autre  est  une  comédie  dr 
caractère,  qui  peint  un  travers  d'esprit.  La  comé- 
die de  F<abre  d'Eglantine , rejouée  le  *0  février 
1790,  rut  alora  quelques  représentations , et  fui 
imprimée  la  meme  année,  in-8"  ; mais  l’auteur  ni  ! 
ses  héritiers  n'ont  pu  obtenir  qu  elle  fut  depuis 
remise  au  théâtre,  tandis  que  Us  Châteaux  en  Es- 
pagne sont  restés  au  courant  du  répertoire.  Tel  est 
le  motif  de  la  haine  que  Fabre  d'Eglantine  conçut 
contre  Collin  d'Harlevikk,  et  qm  perce  dans  plu- 
sieurs de  ses  écrits.  Le  Collatéral,  on  f Amour  et 
t’in/éiét,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  qui  fui 
très  applaudie,  le  aG  mai  1789,  et  que  le  public 
demanda  pour  le  lendemain  , 1 790 , in-B*.  Le  Plà- 
hnlt  de  Molière,  ou  la  Suite  du  Misantrophe,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ( aa  levrier  1790).  Cette 
pièce  , dout  le  litre  peu  exact  et  trop  preleni  leux , 
devrait  être  changé  en  relui  de  Philmte , ou  l'EgoZstt, 
est  sans  contredit  le  chef-d'auvre  de  Fabtc  dh,Uu 
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tint  « et  peut-être  l'ouvrage  dramatique  le  pim  for- 
lentrnl  conçu  , le  pim  mural  et  le  plut  vigoureute- 
mrnt  trace  qui  ail  paru  en  France  il  puis  Molière. 
Labarpe  a traité  trop  sévèrement  celte  comédie  ; 
mais  il  est  évident  que  son  jugement  a e'ié  dicté 
par  la  partialité,  lorsqu'il  parle  du  fond  , de  la  con- 
duite  de  la  pièce;  il  est  plus  |usle  lorsqu'il  parle  du 
style,  cVt  le  cité  faible  de  l’auteur  du  Phihnte 
Versification  dure,  locutions  incorrectes,  expression* 
impropres,  tels  sont  les  défauts  qui  choquent  dam 
tou*  les  ouvrages  de  Fabre  d'Eglanline,  et  qui  en 
affaiblissent  le  mérile.  C'est  dans  la  longue  et  fa- 
meuse préfacé  de  celte  comédie,  syiji  , tu -fl» , que 
I auteur,  au  sujet  de  la  pièce  «le  V Optimale , dont 
il  suppose  à tort  que  le  caractère  est  synonyme 
Je  I Kgoldt , attaque  avec  autant  d injustice  que  de 
violence,  les  principes  et  les  intentions  du  pauvre 
Collm  d'Harlcville  , qu'il  avait  déjà  cherché  a ridi- 
culiser, en  171!*)*  daus  une  satire  accompsgore  de 
notes,  intitulée:  Met  soueenanett.  Mais  Fahre  en 
revenant  sans  cesse  sur  son  Présomptueux  et  snr  les 
Châteaux  <n  Kfpigne  de  son  rival  , laisse  trop  bien 
deviner  la  cause  première  de  ses  récrimination*.  On 
a supprimé  aux  éditions  subséquentes  du  Pkilmli, 
cette  préface  qui  a fait  moins  de  tort  au  modeste  et 
estimable  auteur  du  Pieux  céiittaire,  qu'au  carne  - , 
1ère  et  I la  mémoire  de  son  fuugurux  antagoniste,  j 
U Apothicaire , opéra-comique  en  deux  actes,  musi- 
que de  Foignel,  joué  avec  succès  au  théâtre  M«n- 
tansier  en  » 790.  L' Antlueratt , ou  U Coaraîesceut 
de  Qualité,  comédie  en  deux  actes  e|  en  vers  , re- 
présentée avec  beaucoup  de  succès  au  théétrr  Fa 
vart , en  janvier  1791 , Cette  pièce,  ou  l'au- 

teur a peint  avec  enrrgia  les  prétentions  ridicules  et 
despotiques  des  gens  de  cour,  cl  qui  u'a  pat  été  Con-% 
servée  dans  les  dernières  éditions  de*  ÜF.uvres  de 
Fabre  d’Eglanline,  est  bien  supérieure  a Ia  plupart 
des  ouvrages  de  circonstance.  F.Ue  dut  néanmoins 
une  partie  de  son  succès  au  talent  de  Chiirvèl  qui, 
dans  le  principal  râle,  offrait  la  caricature  frap- 
pante du  maréchal  de  flicli-iliea.  lélalr^ue  épisto - 
Litre,  comédie  en  cinq  acte»  et  en  «ers,  rrprcstuiis, 
le  1 û juin  1791  , au  théâtre  du  Palais -Royal  (au- 
jourd'hui Th> être-Français  ),  179»»  in-lb.  On  a 
accusé  Fabre  d'Eglanline  d'avoir  déjà  vendu  celte 
pièce  au  théâtre  de  Monsieur,  et  oq  lui  a reproché 
d avoir  eu  plus  d'amour- propre  que  d«  délicatesse. 
Au  reste,  l' Intrigue  éptslolairt,  trop  déprimée  par 
Eaharpt , eut  une  grande  vogue  et  s’est  maintenue 
au  répertoire,  l.e  rO.e  original  du  peintre  Fougère  fait 
autant  d’bonneur  a l'auteur  qui  l'avait  imaginé,  qu'a 
l'acteur  ( Dugaion  ),  qui  te  louait  de  la  maniera  la  , 
plus  plaisante.  U tbtUe  de  Salu&usj,  opéra  en  trois 
actes,  refusé  à l'Académie  royale  de  musique  , et  1 
représenté  au  tbcàtre  ÜUontansier,  en  avec  la  | 

musique  de  Mrngoiii.  Celle  p‘CC*  froide  et  mal 
écrite,  ne  dot  son  soc  ces  passager  qu'au  talent  du 
machiniste  et  du  décorateur.  J/héntuu,  comédie  en 
cinq  actes  et  eave/s»|Ouéc  l«S  novembre  1791.  Zc 
Sut otgoei lieux , comédie  en  cinq  acte*  et  «n  vers, 
179t.  L'Usurier , comédie  en  un  acte,  jouée t en 
1793,  au  théâtre  de  la  Cité.  Ambitieux,  inquiet 
«i  sans  fortune,  Fabre  d’Eglanline  ne  pouvait 
manquer  d'être  chaud  partisan  de  la  révolution. 
L'enthousiasme  avec  lequel  il  en  adopta  «l  il  «« 
propagea  te»  principe»,  lui  fut  doublement  favo- 
rable, en  le  réconciliant  avec  U parterre  pa- 
risien que  son  orgueil  avait  indisposé,  et  en  le 
liant  avec  Danton.  Camille  Desmoutms,  et  au- 
tre* personnages  qui  figuraient  en  première  I»gnr 
dans  les  affaires  politique»:  ef  surtout  a la  société 
des  jacobins.  Quelques  pamphlet»  qu'il  publia  avant 
la  tournée  du  soaoitl  1 79a , le  firent  nommer  mem- 
bre de  la  commune  provisoire  qui  x'io.talla  à Pari* 
aussitôt  apres  la  chute  du  trône,  et  ensuite  secré- 


taire de  Daoton.  Ce'te  place  qn*il  n«-cupsit  à l’épo* 
que  des  s cl  3 septembre  , I a fait  soupçonner  peut- 
être  sans  fondrmen',  de  n'avoir  pas  été  étranger 
aux  massacres  drs  pcisons  , d ou  l'on  preiend  qu'il 
fii  auparavant  sortir  >«  cuisinière.  E'u  membre  de 
la  députation  de  Paris  à la  convention  nal-nnale  , 
il  débuta  dans  cette  assembler  par  une  motion  en 
faveur  du  général  de  génie,  CafarrUi  Diifalgv,  in- 
justement suspendu  de  se*  fonctions,  déni  arche 
qui  le  fit  censurer  comme  modéré.  Plu*  tard  il  pro- 
poia  de  mettre  sous  la  sauve-garde  de  la  loi,  le» 
Anglais  et  les  Hollandais  qui  se  trouvaient  en 
France.  Mail  bientôt  voyant  que  l'exagération  était 
à l’ordre  tin  jour,  il  se  prononça  pour  1rs  meinres 
les  p us  violentes  Dans  le  pruréi  de  l.ouit  XV],  il 
vota  pour  U mort  , sans  appel  et  sans  sursit.  Mem- 
bre do  comité  de  salut  public,  il  fil  décre'tcr  le 
maximum  qui  anéantit  le  commerce  et  l'industrie  en 
France;  ordonner  l'arrestation  de*  Anglais  >ur  le 
territoire  de  la  république;  se  prononça  rontre 
I agiotage;  fil  déerrter  la  liberté  des  costumes, 
et  adopter  le  calendrier  républicain  , dont  il  fut 
le  rapporteur,  et  non  pas  l’inventeur  ( vpy.  Rom- 
me),  On  remarque  dans  ce  rapport  qu'il  n'rtail 
gurre  (Jus  fort  »ur  la  grammaire  que  *nr  gas- 
tronomie. Fabre  d'Eg’aotine  avait  dépoté  rontre 
ilrisaut  et  1rs  girondins  au  tribunal  révolution- 
naire, mais  son  d,  vouement  au  paru  montagnard 
ne  pot  le  sauver.  Su  latte,  sou  orgueil,  srs  liai- 
son» avec  Danton  Pavaient  rendu  suspect  à Robts- 
pierre,  I.’  irre-t.ition  de  Viur.mt  , serrélairc-génc- 
nl  du  ministre  Je  la  guerre,  e:  de  Maïuet,  adju- 
tl  m - gêner. il  de  Vllflt*  révolutionnaire,  lui  attira 
la  haine  d'Hébert  et  de  la  commune  de  Paris.  Dé- 
noncé par  ce  journaliste  aux  jacobins,  et  accusé  par 
Robespierre  , il  voulut  se  justifier  dans  celle  société 
populaire  d <>«  on  voulait  l'exclure,  et  fut  inter- 
rompu per  les  «ris  h la  gulltotiaf.  Celle  de*  Corde- 
liers lui  ayant  retiré  sa  «uufisiter,  il  fut  bien  ôt 
après  arrêté  casante  falsificateur  d'un  décret  relatif 
a la  compagnie  de»  Indes,  inculpation  non  prouvée 
depuis  p.u»  de  treille  au»,  et  dont  tl  se  justifia  éner 
giqiiemeut dan» un  mémoire  intitulé:  Fjhretl'Ffifan' 
tint  u res  (an- doyen  t , à /.s  ce  tirent  ion  nationale,  et 
aux  comité  t de  ssut  publie  et  de  tu  reté  générale , «t  im- 
prime rn  lile  de  ses  CMïaerti  rnfltet  et  posthumes.  Son 
véritable  cime  fut  d’avoir  voulu  arrêter  les  progrès 
du  système  de  terreur  qui  menaçait  la  France  d une 
entière  destruction.  Attaqué  à la  fois  par  toutes  les 
factions  démagogiques  , il  fut  déclare  chef  du  mo- 
dérantisme et  traître  à la  patrie  par  les  sociétés 
des  Cordeliers  et  des  droits  de  l'boniinr  Enfin,  sur 
le  rapport  d’Araar,  il  lut  décrété  d'accusation, 
comme  complice  d’une  conspiration  de  l'étranger, 
tendant  à rétablir  sur  le  trône  le  fils  de  lutuit  \V| 
Sa  détention  dora  plntieurs  muis  , et  avant  d'é^rr 
traduit  au  tribunal  révo'ulionOaire , il  eut  I.i  conso- 
lalioo  d'apprendre  le  supplice  d’üebrrt,  de  Vincent, 
de  Misurl,  et  de  p usieurs  autres  de  ses  persécu- 
teur». D fut  mis  en  jogemenl  peu  de  jours  apres, 
arec  Danton  , Camille  i)«»moutiiis,  etc,  condamné 
a mort,  le  3 avril  »jy4i  exécuté  le  mêuie  jour. 
Fabre  n'avait  pas  encore  accompli  sa  trente-neu- 
vième .vnér.  On  doit  regretter  que  ce  poète,  lancé 
malgré  lui  peut-être  dan*  ia  carrière  révolution--  ' 
nairc,  «t  arrêté  «w  milieu  de  sa  vie  par  une  mort 
violente  «t  prématurée,  n'ait  pas  en  le  temps  de 
mûrir  son  taleut , de  composer  un  plu*  grand 
nombre  d’ouvrages,  ou  du  moins  de  corriger  ceux 

3 «s'il  avait  publiés,  ou  luit  représenter.  Il  a été  un 
es  rédacteur*  de»  MeuhUioat  d Pans  p.r  Prud'- 
lent, me.  Parmi  les  nombreux  nunuscriU  qu'il  a 1 
laissés,  se*  heritiers  ont  fait  imprimer  depu  s *a 
mort  ; »»  C.oietipondamt  amour  tu  e,  préeéjie  d un 
pré as  êfsttrijee  de  ton  exiilrnre  morale  , p!>ytt-j  te  et 
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dramatique , et  d un  fragment  de  sa  vie  écrite  par 
/ui-nséme , etc  , tyijG,  trois  vol.  in-ia;  production 
peu  digne  île  lui,  si  toutefois  il  en  est  véritablement 
l'auteur;  a**  Les  prier pleure , comédie  en  cinq  ac- 
te» rt  en  vers , représentée  « en  i ygq,  et  imprimée  la 
même  année , in  S*,  aux  frai*  de  la  république  fl 
»u  profit  de  la  veuve  et  du  fils  de  l'auteur.  Celle  pièce 
qui  eut  une  grande  vogue , et  qui  fourmille  de  beau- 
té» et  de  defini»,  a été  traduite  en  allemand  par 
Aline  Kntzebue;  3»  Œuvres  mé'éts  et  posthumes  de 
/’-  F - y.  Faire  J F- glantine , 1802  , a vol.  in-8*  et 
in-i  a On  y trouve  outre  lesdîveri  ouvrage»  que  nous 
avon»  rite»,  à l'exception  de*  pièce»  de  tliéâ're  , une 
Satire  h un  po  'te  comique  ; Réponse  du  oape  à F.-G.- 
J. -S  Andrieux  ; t pitre  qui  avait  paru  en  1 7|)>,  •t»  8A  ! 
quelque*  Coatis  rt  ipitres , et  un  grand  nombre 
de  romance»  et  chansons  p«rmi  lesquels  on  dis- 
tingue crîle»  //  p!eut , 1/  oteut  bergère  ; Je  t'aime  tant; 
A pt.ne  encor  te  fauchant  brille  ; et  relie  de  Laure  et 
Prlratfue  qui  , avec  le*  Iroi*  précédentes,  faisairnl 
part*"  d’un  opéra-comique  perdu,  qui  portail  le  même 
titre.  On  ne  tait  ce  qu'est  devenue  une  comédie  de 
Fabre  d'Eglantine , intitulée:  f Orange  de  Malte , 
dont  i/n  a dit  beaucoup  de  bien,  et  qui  peut  avoir 
fourni  à MAI.  Etienne  et  Nanlueit  l’idée  de  l'Espoir 
de  la  faveur,  comédieen  cinq  art»»  et  envers,  jouc'een 
iSiïj,  et  a M.  Alexandre  Durai  le  sujet  de  »a  Fi/le 
d honneur  F.ibre  d EgUntine  noui  apprend  dan»  »e» 
note»  qu'il  avait  cnmpoié  dix-sept  pièces  de  théâtre; 
itou»  en  a vont  cité  douif  qui  ont  été  représentées  ou 
imprimées,  et  deux  autre»  dont  on  ne  ronnafl  pas 
1rs  litre».  Nom  ignorons  *i  le»  trois  pièces  qui  de- 
vraient compléter  le  nombre  des  dix  sept  ont  été 
perdue»,  ou  si  elle»  ont  été  publiées  sans  nom  d’au 
leur,  ou  jouées  sur  quelques  théâtre»  subalternes. 
De  tou*  le»  ouvrage»  de  cet  auteor  dramatique,  trois 
comédies  seulement  , le  PhiUnte , Flntrigne  tpirto 
taire , et  tes  Précepteurs , ont  é'é  réimprimées  dans 
le*  diverses  collet  lions  qui  ont  paru  fous  le  litre  di 
Répertoire , de  Clt'Js-Jtruert  dramatiques , de  Ribtio - 
tique  dramatique,  etc.  On  avait  accusé  Fabre 
d'Kglaniiue  de  s'ê're  enrichi  à la  révolution.  Il  s’esi 
lavé  de  ce  reproche  dan»  son  mémoire  précité,  en 
démontrant  qur  le»  représentations  de  ses  pièces  lui 
ont  rapporté  cent  cinquante  mille  francs , et  en  of- 
fr  » ut  de  ré der  pour  moins  de  quarante  mille  francs 
tout  ce  qu'il  po«>«dail  de  bien  dans  I univers.  Ou 
«ail  d'ailleurs  que  sa  veuve,  qu'il  laissa  presque 
sans  fortune,  sollicita  et  obtint  des  secours  du  gou- 
vernement, en  >7QR.  Il  en  a euun  Gis,  élève  de  l'rcole 
poli  technique , employé  dans  la  marine  à Brv»i  , 
en  »8ii3,  et  depuis  ingénieur  des  pont»  et  rbaussées 
a Arles , homme  aussi  distingué  par  ses  talents  que 
par  sa  conduite  morale  et  politique,  l.e  buste  de 
Fabre  d'Eglantine  a été  fait  par  Ccraccbi,  sculp- 
teur italien  , qui  périt  sur  IVchsfand  , en  1800. 

FA BllE  (Jb*n- Ahioihk),  né,  en  a Saint- 

André,  département  des  Basses-Alpes , était  fil- 
d'nn  proprietaire  de  cette  ville.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études,  il  se  voua  à I enseignement,  et  pro- 
fessa le*  ttiatliémaliqurt  et  les  sciences  physiques 
au  rollégede  Bourbon  à Aix.  Son  goût  dominant  et 
bientôt  exclusif,  l'entraînant  vers  l’arcbi lecture 
hydraulique,  il  quitta,  à l'âge  de  trente  an»,  la 
carrière  de  l'enseignement  et  fut  nommé  ingénieur 
hydraulique  de»  »i«li  de  Provence.  Bientôt  après, 
il  fut  spécialement  chargé  de  la  direction  du  canal 
de  Boiigfün,  aujourd'hui  canal  des  Alpines.  Crs 
deux  places  ayant  clé  supprimées,  et  les  travaux 
du  canal  »us|>endus  par  suite  de  la  révolution , 
M.  Fabre  fut  nommé  Ingénieur  en  rhef  des  ponts 
et  chaussées,  et  chargé  en  celte  qualité  ou  service 
du  département  du  V*r.  Il  en  remplit  1rs  fonctions 
nsqu'en  181  a qn  il  obtint  sa  retraite,  et  se  fixa  à 
ia  campagne  «le  Tiioii , près  Brignole.  Là  il  con-  : 
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ble»  tiau,  il  entreprit,  avec  beaucoup  d'ardeur  «l  tlv 
persévérance  , l'élude  du  langues  ancienne»,  des  lan- 
gue» limlfi,  de  la  philosophie  morale  cl  de  U mé- 
taphysique. Occupé  uniquement  de  ses  élude»,  il  ne 
prit  qu'une  faible  part  aua  événement*  de  la  révo- 
lution. Un  i8oa,il  était  placé  au  ministère  de  la 
guerre  , bureau  du  personnel  du  Croie,  et  il  fut 
employé  plu»  tard  au  ministère  de  rsntéricur  ; mai» 
il  donna  »a  dé  million  pour  »e  »ouairairt  a la  né- 
ceitité  de  rédiger,  d'apre*  le*  ordre»  de  ie»  chef*, 
une  pièce  qui  était  en  opposition  avec  »ea  opimum 
et  »e»  lenlimenti.  il  avau  épousé  une  perionne  fort 
inilruite  , cl  qui  a même  compolé  et  publié  diver* 
écrit»;  mai*  il  parait  que  celle  conformité  de  goût» 
et  d'occupations  ne  contribua  pat  a rendre  le»  deus 
époux  heureux.  Fabre  d'OIivel  eit  mort  a Paru,  au 
mois  d'avril  i8aô  , âgé  de  cinquante-six  an»,  avec  la 
réputation  d'un  visionnaire,  et  d'un  fou.  Il  joignait 
a une  vaste  érudition  un  esprit  original  et  un*  ima- 
gination des  plu*  etaliées  qui  le  portait  d’une  ma- 
nière irrésistible  »cr*  1*  merveilleux.  Dans  ses  re- 
cherche*! il  rejetait  toujours  ce  qui  paraissait  clair, 
simple  et  a la  porté*  du  vulgaire,  et  ne  visait  qu'a 
pénétrer  dans  les  région»  lénébreu»*»  ou  il  espérait 
trouver  de»  merveille»  inconnue».  Dm»  »e»  travaux 
»ur  le»  langue»,  s'attache  de  préférence  et  presque 
eaelusivement  au  sent  mystique  , en  s écartant  soi- 
g»  «use  ment  du  sens  patent  et  direct,  il  raffine  sur 
toutes  les  matières,  et  lorsqu’il  ne  peut  pss  trouver 
des  fatii  à l'appui  de  »es  hypothèses  , il  le*  suppose 
ou  les  invente.  C'est  ainsi  que,  par  l’abus  le  plut 
étonnant  du  savoir,  il  • créé  un  nouveau  système 
d étymologie  et  d'analyse  des  langues  qui  ulfre  des 
résultats  aussi  hiiarres  que  tout  ce  que  les  ancien* 
cabalitics  nous  ont  laissé  de  plu*  absurde.  Comme 
eux,  il  voit  perlout  des  allégories  morales,  et  un 
sens  caché  dans  chaque  mot , d«us  chaque  lettre  de 
iVpbabci,  dans  rbaque  diiflre.  Cependant,  au 
milieu  de  ses  nombreux  paradoxes  et  de  ses  rêve- 
rie» , il  est  certaine»  vérité»  qu’il  a entrevues,  mais 
qu  il  n'a  pas  su  développer,  ou  qu’il  a voulu  trop 
grnéraliscr.  Par  exemple,  en  Soutenant  que  chaque 
lettre  de  l'alphabet  hébraïque  avait , dm*  l’origine, 
un  sens  individuel  et  précis,  et  que  les  mol»  pri- 
mitifs, composes  de  la  réunion  de  plusieurs  lettres, 
exprimaient  ixartement  le  sens  résultant  de  la 
valeur  des  idées  dont  cbscune  était  le  symbole  ou 
le  représentant , il  est  peut-être  parti  d'un  principe 
vrai  et  lumineux  dont  il  a abuse.  Pour  donner  unr 
idre  du  système  de  Fabre  d'OIivel,  dans  lequel 
chaque  ici  ire  e»l  un  mot  et  chaque  mol  une  phrase, 
il  suifira  de  rapporter  ici  ce  qu'il  dit  sur  la  valeur 
de  quelques  leur*»  de  l'alphabrt.  Selon  cel  auteur, 

•«  la  lettre  A est  le  signe  de  la  puissance  et  de  la  sta- 
-Ult/e;  elle  renferme  le»  idée»  de  limite  et  du  prm- 
« cipe  qui  la  détermine  ; il  r»t  le  signe  paternel  et 
-oevil,  l'image  de  l 'action  intérieure  et  actif.  G , 
-image  d'un  canal,  est  le  signe  organique , celui 
-de  1 envetoppemrnt  matériel , ri  de  toute»  le*  idées 

- dérivant  de»  organes  corporels  ou  de  leur  action. 

- D , signe  de  la  rnsfurt  divisible  rt  divisé r.  • L'expli- 
cation des  autres  letiret  est  encore  plus  alambi- 
quée et  inintelligible,  et  il  suppose  tuajours  que 
1 homme  , en  inventant  de*  signes,  a commence 
par  tracer  l'image  , non  des  objets  physiques  les 
plu*  frappants,  mais  des  emblèmes  trupologique* 
le»  plus  métaphoriques  des  opérations  les  plus 
abstraite»  de  la  pense*.  C’est  comme  si  Cnn  soute- 
nait que  l'homme  dans  l’vnfance  dea  sociétés  com- 
mence par  être  métaphysicien  avant  d'invruler  une 
langue,  ou  que  toute  langue  a été  créée  d'après  un 
système  tracé  d’avau<e  dans  le  cerveau  des  peuples 
xauvage*.  Voici  la  line  des  ouvrages  publies  par 
Fabre  d'OIivel  : la  Toulon  soumit , grand  opéra, 
représenté  en  i7«j4i  »®  Te  sage  Je  f InJoitun,  drame 

io-8®  ; 3®  A calai i , ou  U gentil  Aimar,  Pari» , ittuo  , 
iu-8»;  4°  Lettres  il  Sophie  sur  flnstoirt , (Sot,  x vol. 
in-8®;  5»  Le  troubadour,  pot  net  oczitamques  du 
treiziéme  s suie , Paris,  i8o4,  a vol.  in-8®,  ouvrage 
supposé , tradui:  par  l'auteur,  mais  ou  l'on  trouve 
de  l'imaginaticn  et  dn  talent  ; G»  S oh  ••ns  sur  le  sens 
Je  rouie  en  générât , et  tu  particulier  sur  U développé  ■ 
ment  de  ce  sent  opéré  chez  Rodolphe  Grivel  et  cbet  plu 
sieurs  autres  tn'antt  sourde- mûrit  île  naissance.  Pari», 
i8ii,  in-8®.  La  deuxieme  édition  , augmentée  des 
éclaircissement»  nécessaire» , de  note»  et  de  picce» 
justificatives  a l'appui  , fut  publiée  a Montpellier, 
ihiy,  in-8®.  Cet  écrit  lai  suscita  des  attaques  très 
virulentes,  et  donna  lieu  a un  rapport  peu  favorable 
fait  au  mintstrr  de  l'intérieur  par  feu  l'abbé  Sicard 
et  !U.  Prony.  Des  personne*  dignr»  de  foi,  r|  ié 
moins  de  plusieurs  guéri  ions  opérées  par  Fabre 
d'OIivel,  nous  ont  assuré  que  sa  racibocfe  était  1res 
efficace;  mais  jamais  il  n'a  voulu  m faire  part  a 
personne;  il  p' étendait  l’avoir  puisée,  ainsi  que 
des  secrets  encore  plus  merveilleux  , dans  1rs  laie  - 
rogfyphet  égyptiens  dont  il  se  vantait  d'avoir  déeou- 
teri  la  clef,  Set  amis  1rs  plus  intime»  ont  même 
soupçonné  qu'il  avait  trouvé  la  pirrre  philosophale. 
D'apres  quelques  mots  qui  lui  sont  échappés,  il 
semblerait  qu’il  était  question  de  magnéliiuie  ani- 
mal et  de  somnambulisme  dans  sa  méthode  de  res- 
tituer l ouïe  aux  sourds-muets  de  naissance.  Il  est 
certain  qu'il  attachait  une  si  grande  fui  au  pouvoir 
de  la  volonté,  qu'il  assurait  avoir  souvent  lait  sor- 
tir un  volome  du  rayon  de  sa  bibliothèque  en  se 
plaçant  en  face,  et  en  s'imaginant  fortement  qu’il 
avait  l'auteur  devant  les  yeux.  Cela,  dwait-i',  lui  arriva 
Aouvenl  avec  Diderot.  7®  Les  etrs  dorés  de  1‘jthagore , 
expliqués  et  traduits  pour  ta  p'cm  ère  fou  en  vers 
lumo  piques  français , précédée  A un  discourt  sur  C es- 
sence et  U forme  Je  ta  point  chez  tes  principaux  p optes 
de  ta  terre  % Paris,  i8i3,iu-8->.  L’assertion  oel’an- 
leur  n'est  pas  eaacie;  les  vers,  a»s ex  légèrement 
attribués  a Pylbagore  , avaient  été  déjà  traduits  par 
Coupé,  dans  le  tome  IV  des  S oiràet  littéraires , en 
17  yC-  8°  t—i  langue  hébraïque  restituée , et  le  vrai  sent 
îles  mots  hébreux  rétabli  et  prouvé  par  leur  analyse  ra 
titrait , ouvrage  dans  lequel  on  trouve  réunis  1 » une 
Dissertation  sur  l ongine  de  ta  parole , i étude  des  tan- 
gues qui  peuvent  y eon.uirt  et  te  tut  que  t'.iuUur  s'est 
proposé  ; a®  une  Grammaire  tubrai/ue  fonitée  sur  etc 
nouveaux  principes , et  tendue  utile  à t'e  tuile  des  langnet 
en  général;  3®  une  Série  de  racines  hébraïque  » envisa- 
gées sous  eies  rapports  nouveaux  , et  eletUnee  a faciliter 
C intelligence  du  tangage  et  cette  de  la  science  étymolo- 
gique ; 4®  un  Discours  préliminaire  ; ii®  une  traduction 
en  français  du  Sepher , contenant  la  cosmogonie  île 
Moite,  destinée  à set  vit  de  preuve  aux  principes  posés 
dans  la  grammaire  it  dans  le  Jiclionnaire , précédée 
S une  ver  non  littérale  , en  français  et  en  anglais , faite 
sur  te  texte  hebrim  présenté  en  original , avec  une 
transcription  en  caractères  modernes , et  accjmpagnée 
de  nettes  grammaticales  et  er. tique  1 » à l' interprétation 
donnée  à chaque  mot  est  prouvée  par  son  analyse  radi- 
cale, et  ta  confrontation  avec  le  mot  analogue  samari- 
tain, chatetaïqoe , syriaque , arabe  ou  grec,  Parts, 
i&ili,  x parties  111-4»  Cet  ouvrage  rculcrme  une 
immense  érudition,  et  prouve  ju»qo’a  quel  point 
l'auteur  avait  poussé  d'un  côté  la  connaissance  de» 
langues  orientale» , et  de  1 autre  la  maui*  de» 
explications  cabalistiques.  Selon  lui,  ta  Gemst  n’a 
qu'un  sèus  allégorique , comme  c'elaii  rgalrrneui 
l'opinion  de  Pbilon  et  des  plus  savants  jml»  anciens 
et  modernes.  Son  auteur,  dit  Fabre  d'OIivel  , a 
voulu  peindre  U création  du  monde  telle  que  l« 
concevaient  les  collèges  des  prêtres  rgyptient  dent 
Muï»e  faisait  pirlie  sou*  des  uuras  que  leur  racine 
véritable  faisait  facilement  comprendre  de  ceux 

qui  fl  lient  inilîr*  «as  irÎMic»  et  à la  philosophie 
de  l’Egyple.  Le  lecteur,  peu  familiarisé  avec  cet 
ouvrage  a la  portée  de  peu  de  personnes,  apprendra 
avec  satisfaction  que  le  père  Adam  ne  fut  point  nn 
homme,  et  que  ce  mot  signifie  le  genre  humain 
Eve  n’est  pes  non  plus  une  frmme,  mais  une  faculté 
de  l'homme.  Noé  tign.fie  !*  repos  universel.  Tout 
cela  peut  être  vrai , mais  il  ne  suffit  pas  que  le  nom 
d'un  individu  ait  une  signification  quelconque  pour 
nier  l’existence  de  celui  qui  l'a  porté.  C'est  rn  par- 
lant d un  principe  aussi  vicieux  qu'on  a si  long- 
temps contesté  l’existence  des  Pharaons  d’Egypte, 
pareequ’ils  portaient  des  noms  de  divinités,  tels 
que  Ilorus,  Mandon,  Ousirel.  Nom  convenons 
toutefois  que  l'rxplicaiion  de  Fabre  d'OIivet  parait 
bien  fondée  quant  a Adam , qui  est  évidemment  un 
nom  collectif,  équivalant  il  l'exprrssion  6' homme, 
pour  dire  les  hommes  ou  le  genre  humain.  S'il  n'a 
point  celle  signification,  il  désigné  pour  le  moins 
une  race  particulière  d'hommes  à teint  foncé  on 
couleur  de  terre  , qui  est  une  des  acceptions  du 
root  en  hébreu.  Quant  aux  antres  personnages  allé- 
goriques, nous  croyons  que  l'auteur  a été  beaucoup 
moins  heureux,  et  cela  uniquement  pareequ’il  n’a 
pas  su  s'arrêter  au  monde  physique,  et  a voulu 
s’enfoncer  dans  le  pays  des  songes  et  des  chimères. 
•j1»  lie  Vêlât  >oeial  de  V homme,  ou  Vues  philosophiques 
sur  /'histoire  du  genre  humain  , précédé  d'une  disserta- 
tion introduetoire  sur  Us  motifs  et  r objet  de  eet  ouvrage , 
Paris,  t8aa,  a vol.  m-tt*.  Il  y a des  exemplaires 
portant  la  date  de  i8ii  et  le  tiire  suivant  : Histoire 
philosophique  du  genre  humain , ou  V Homme  consi- 
déré sont  tout  Us  rapport!  religieux  et  politiques  dans 
l'état  social , à toutes  Us  époques  et  chtt  Us  dtj'énnts 
peuples  de  la  terre.  Dans  cet  ouvrage  l'auteur  a 
quitté  la  recherche  exclusive  des  allégories  et  a 
cherché  h deviner  en  quelque  sorte  l'histoire  des 
temps  héroïques.  C’est  ainsi  que  sur  les  données 
les  plus  vagurs  et  les  moins  historiques,  il  nous 
retrace  l’expédition  de  Rama  dans  I li  de,  et  les 
guerres  antiques  des  peuples  noirs  et  dn  nations 
blanches,  de*  adorateurs  du  principe  male  contre 
ceux  du  principe  féminin.  Il  y a toutefois  dans  ce 
singulier  livre  quelques  faits  curieux  et  quelques 
aperçus  très  ingénieux.  Ce  qu'il  contient  de  plus 
remarquable,  c'est  le  projet  de  soumettre  toute 
l'Europe  au  pouvoir  modérateur  d'un  ponlile  ou 
du  pape.  Celte  pensée  extravagante  parut  h Fabre 
d’Oiivet  devoir  assurer  la  vogue  de  l’ouvrage  et 
mériter  à l’auteur  les  plus  hautes  faveurs  , et  il 
fut  fort  étonné  du  froid  accueil  qu'éprouva  son 
livre.  Aucun  journal  n'en  fit  mention  , excepté  la 
Quotidienne , dans  laqurlle  certain  courtisan,  plus 
jesuite  que  chrétien  , fit  on  pompeux  éloge  de  I au- 
teur et  de  la  sublime  conception  d’ériger  le  pape 
en  arbitre  des  rois  et  des  nations.  Le  complai- 
sant analyste  glissa  adroitement  sur  les  passages 
dans  lesquels  Fabre  d'ülivet  soutient  , par  de  puis- 
sants arguments,  la  haute  antiquité  de  l'eij  èce 
humain»  sur  une  grande  partir  du  globe  à tirs 
époques  où  ceux  qui  lisent  la  Genèse,  sans  la  com- 
prendre , prétendent  que  toute  U terre  était  sub- 
mergée par  les  eaux  du  déluge  universel  ; 10»  Gain  , 
mystère  dramatique  en  trois  actes  ,,  de  lord  Hyion , 

J traduit  en  vers  blancs  français  , et  réjuté  dans  une 
suite  de  remarques  phi/oiophiqaes  et  critiques , pré- 
cédé d’une  Lettre  adressée  à tord  ityron  , sur  tes  mo- 
tifs et  le  but  de  ctt  ouvrage , Paris  , i8a3  , in-81».  Le 
tradartrnr  regarde  les  opinions  de  lord  Byron 
comme  injurieuses  à la  divinité  11®  Le  retour  aux 
beaux  arts,  dithyrambe  pour  l’année  :8a4t  Pari», 
18a,  , in-8®.  Fabre  d'ülivet  a laissé  beaucoup  de 
manuscrits  que  sa  veuve  a , dit-on  , l'intention  de 
publier;  entre  autres,  une  traduction  complèie  du 
Sepher , et  un  opéra  de  Cornette  et  César , non  repré- 


senté. Il  a été  collaborateur  de  la  B3J otheqae  des 
romans.  Des  personnes  qui  l’ont  connu  intimement, 
assurent  qu'il  a souvent  caché  se»  véritable»  opi- 
nions sou»  on  voile  qu  il  est  diffiritede  soulever  , a 
moins  d'en  posséder  le  secret.  5 il  est  vrai  qu’il  n’ai< 
écrit  que  pour  les  initiés,  il  aurait  dû  en  admettre 
quelques  un»  dans  le  sanrluaire  , ponr  qu’ils  pus- 
sent transmettre  sa  doctrine  secrète  à ceux  qu'ils 
en  jugeraient  dignes  En  littérature  rom  me  en  nu- 
[sique,  Fabre  d'ülivet  n 'avait  eu  d'autre  maure 
i que  la  nature  et  lui-même.  De  lè  l'incohérence  que 
l’on  remarque  dans  la  diversité  de  ses  ouvrages,  la 
singularité  et  la  bitarrrri»  de  ses  idées.  Comme 
musicien,  il  a composé  un  grand  nombre  de  ro- 
m a nres  et  dédié  k M.  Ign  Pleyel,  un  cruvre  de 
Ouatuori  pour  drux  flûtes  , alto  et  basse  Dans  ses 
recherches  archéologiques  , il  crut  avuir  trouvé  le 
système  musical  des  Grecs,  et  il  en  composa  on 
troisième  mode  , sou»  le  nom  de  mode  hel/r nique  , 
dont  la  marche  harmonique  est  essentiellement  dif- 
férente des  drux  autre».  Pour  donner  un  exrmple  de 
son  système  , il  fit  exécnler  , en  i8oi,  par  les  pre- 
mier» artistes  de  l'Opéra  , dans  le  temple  de  la  re- 
ligion réformée , a Paris,  h I occasion  «lu  couronne- 
ment de  Napoléon  , un  Uratono  à grand  orrhestrv, 
qu'il  avait  composé  prevqn'eniiercment  dans  son 
mode  hellénique.  Ce  morceau  fut  écoulé  avec  plaisir 
par  plus  de  deux  mille  personnes  , et  les  journaux 
en  rendirent  un  compte  avantageux.  Quoique  l’au- 
teur ait  publié  depui*  un  air  sur  ce  nouveau  mode, 
il  est  reconnu  aujourd  hui  que  sa  prétendue  décou- 
verte n'est  autre  chose  , au  fond  , que  le  iroi>ieme 
mode  dont  Utainville  t était  cru  aussi  l’iuve ntear  , 
en  iySl  , si  préconisé  par  J. -J.  Rousseau  , et  le 
même  à peu  près  que  notre  ancien  mode  plagal  qui 
subsiste  encore  dans  le  plain-chant.—  F*»ke  (.VJuic)^ 
femme  du  précédent  , a publié  ; Conuit  a mon  amie 
sur  Védueativn  physique  et  morale  des  enfants , Parts , 

■ 8)0  , in-sa  ; s»  édition , iÜsj  , iu-  ta. 

FABRE  ( de  l'IliRiULT  ),  membre  de  la  con- 
vention nationale,  était  avocat  a Montpellier,  lors- 
que la  révolution  éclata.  L'exaltation  avec  laqnellr 
il  eu  adopta  le*  principes  , le  fit  nommer  l’un  de» 
députés  de  son  département  a la  convention  , en 
septembre  1 7 ij a ; il  s’y  fit  d’aboid  peu  remarquer , 
n’y  parla  que  dans  des  discussions  peu  importantes, 
et  ne  »’y  occupa  que  des  subsistant:,  s et  des  moyen* 
de  réprimer  1rs  assassinats  et  de  rétablir  la  tranquil- 
lité. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  peur  la 
culpabilité  et  la  mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis.  Apre»  la  journée  du  il  mai  <79^  , il  fut  en- 
voyé en  mission  a l'armée  des  Pyrénées-Orientales, 
ou  il  mnotra  plus  de  courage  que  de  prurlence  et 
d habileté.  11  fut  blessé,  ainsi  que  son  collègue 
Casssignole,  a l’affaire  de  Saice* , le  17  septembre, 
ou  les  Français  triomphèrent  des  Espagnols.  Il  con- 
tribua à désorganiser  l'armée  française,  en  y en- 
tretenant l'insubordination  et  l’anarchie , fut  cause 
de  la  défaile  de  Dagobert  à Truillas  , le  aa  , et  ht 
manquer  l’attaque  de  Turrcau  sur  le  Boulon,  le 
ii  octobre,  en  retirant  une  dtviaiooidc  J'arsuée  de  ce 
général  pour  renlorcrr  celle  de  Cotltoure,  dans  le 
dessein  de  faire  une  invasion  en  Catalogne , du 
côte  de  Rosas.  Celle  expédition  mal  conçue  n’eut 
aucun  (ticces  Les  empiètemeni*  de  Fabre  ri  de  son 
collègue  sur  l'autorité  militaire  furent  un  des  prin-  1 
ctpaux  motifs  de  la  retraite  du  général  Tuereau  et  de 
I inaction  forcée  de  Doppat,  son  sucee»seur~  Un  de- 
cret de  la  convention  «enatl  de  changer  la  destination 
de  Fabre  en  l'envoyant  a l'armee  des  Alpes.  Mais 
le  sort  en  avait  décidé  autrement.  Attaque  , le  ao 
décembre  , par  le  général  La  tu»  il  a,  sur  le*  hauteurs 
qui  couvrent  1rs  places  maritimes  du  Roussillon , 
ce  conventionnel  fut  entraîné  dans  la  déroule  de 
cette  partie  de  l'armée  française,  et  péril  près  de 
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Pofi-V retires  , rn  cherchant  k rallier  l*t  fuyard*. 
Le»  honneur»  du  Panthéon  furent  décernes  k an 
b um me  qui  avait  compromis  plusieurs  (ois  le  salut 
de  l'armée.  Les  généraux  Daoosl  et  De'âtre  périrent 
sur  l'échafaod  , comme  fauteurs  d'une  prétendue 
trahison  dont  il  avait  été  la  victime  , et,  en  >797  . 
une  pentinn  fut  accordée  h sa  vruve 

FABR1C1US*(  J»:*M>CuRSriax  ),  entomologiste 
célébré,  né  à Tundern,  dans  le  duché  de  Sles- 
wick  , en  174**  Après  avoir  terminé  ses  etudes,  il 
se  rendit  k (Jpsal,  ou  il  s'attacha  au  célèbre  Lin 
née,  duot  il  suivit  assidûment  les  cour*.  Fabricius 
conserva  toute  sa  vie  le  souvenir  des  moments  beu- 
rrox  qu'il  passa  auprès  de  son  illustre  uialtre  , et  il 
ne  prononçait  jamais  sans  attrndris»emrnt  le  nom 
de  »oo  Ion  Lmnie.  Il  pnt  ses  écrits  pour  modèle',  et 
on  rc.rouve  dans  les  oavrage»  de  Fabricius  , tes  pré- 
cep  te-,  la  méthode  et  même  le  style  de  I. innée  appli- 
ques au  développement  de  ses  propres  idées.  C'est  en 
etudiant  sou*  cet  illustre  mettre  qu'il  conçut  le  pro- 
j et  de  ses  travaux  sur  le»  insectes , et  l'itJée  de  son 
système.  La  première  bouche  d'imecie  qu'il  diué- 
qua  fut  celle  d’un  hanneton;  il  en  montra  la  dei- 
cription  qu'il  en  ht  a Linnée , et  l’engagea  à éta- 
blir sa  méthode  sur  les  caractères  fourni*  par  le» 
orgsne»  de  la  bouche,  dans  la  nouvelle  édition  du 
Systems  naluur  q.i',1  préparait.  Linnée  encouragea 
Fabricius  a poursuivre  »*»  travaux;  mais  il  refusa 
de  changer  de  méthode  , pareequ'il  était , disait-il , 
trop  âgé.  Fabricius,  malgré  sa  passion  pour  l'his- 
toire naturelle  , ne  négligea  pas  la  médecine  que 
l'intérêt  de  sa  fortune  l'avait  forcé  d'étudier,  et  en 
syGa  , il  se  fil  recevoir  docteur  en  médecine  k l'âge 
de  vingt -cinq  ans.  Il  fut  nommé  peu  de  temps 
après  professeur  d'histoire  naturelle  à Kicll , et  put 
désormais  se  livrer  entièrement  à ses  études  favo- 
rites. Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut  son  Sys- 
tème d entomologie , système  uniquement  fondé  »nr 
la  considération  des  organe»  nutritif».  Personne 
avant  lui  n'avait  songé  a en  faire  l'unique  base  d'un 
système;  l'idée  est  hardie,  et  Fabricius  exécuta 
crite  vaste  entreprise  avec  une  patience  et  one  ha- 
bileté rares.  Aujourd'hui  que  tous  les  bon»  esprits 
reconnaissent  ia  nécessité  de  ranger  les  êirrs  dan» 
un  ordre  natorel  , c’est  a dire  suivant  one  Méthode 
dont  les  divisions  sont  établies,  non  d’apre»  un 
seul  organe,  mai»  d'apres  les  caractères  lounus  par 
l'ensemble  de  l'organisation  étudiée  dans  tou»  ses 
détail»,  le  Syetèn te  de  Fabricius,  malgré  l'art  ad- 
mirable avec  lequel  il  est  établi,  doit  être  rejeté 
cou  me  éluignaut  la  science  dn  but  ou  elle  doit 
tendre.  A ce  vice,  commun  a tous  les  système»,  il  faut 
ajouter  l'extrême  difficulté  de  pouvoir  observer  le» 
divcrsrs  pièce»  dont  »e  compose  la  bouche  dan»  le» 
petits  insectes;  difficulté  qui  a dégoûté,  même 
dans  son  origine,  la  plupart  d » entomologistes 
d'adopter  la  classification  de  ce  naturaliste.  Lui- 
Itiemc  dans  la  préface  de  son  Speeies  mseetorum 
( 1781  ),  avoue  qu'il  n'a  pu  discerner  les  caractères 
grnenque»  de  la  booche  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites espèces  dans  le»  genres  d«s  phalcnrs,  des  cba- 
rsnsons,  des  carabe*,  des  mouche»,  des  ichntn- 
1110ns  et  des  lentbredes.  tu  mérite  qu'on  ne 
peut  contester  à Fabricius,  c'est  d'avoir  imprime 
un  grand  mouvement  a la  science  qu'il  cultivait, 
et  d'avoir  décrit  un  nombre  très  considérable  d'in- 
sectes inconnu»  avant  lui.  Possédant  a fond  plu- 
sieurs langue»  ancienne»  et  modernes,  il  parcou- 
rut , chaque  annee,  dans  l'intérêt  de  l'rolomotogte, 
les  étals  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe,  fréquen- 
tant les  mutée»  d'histoire  naturelle,  lormant  des 
liaisons  avec  les  hommes  instruits  de  tous  1rs  pays» 
et  décrivant  partout  avec  une  infatigable  activité  les 
insecte*  inédits.  Fabricius  avait  dea  connaissance» 
lies  étendues  en  botanique , et  dens  toutes  ie»  par- 


ties de  l’histoire  naturelle.  Il  avait  été  nommé  con- 
seiller du  roi  de  Danemartk  , et  professeur  d’éco- 
nnnue  rurale  et  politique;  en  Cette  qualité  il  a pu- 
blié en  allemand  et  en  danois  plusieurs  ouvrages 
utiles,  quoique  moins  célèbres  qne  ceux  qu'il  fil 
paraître  lur  l’entomolngie.  Tou»  ses  travaux  litté- 
raires , ses  fréquents  voyages  , les  soins  qu'il  don- 
nait A ses  élève» , remplissaient  sa  vie  , qui  parais- 
sait devoir  être  longue.  Le»  désastres  qui  eurent 
lieu  dans  sa  patrie  , en  1807,  l'affectèrent  doulou- 
reusement ; il  était  alors  A Paris,  ou  il  aimait  a sé- 
journer. Il  te  hâta  de  retourner  en  Danemarck,  et  y 
mourut  k son  arrivée,  âgé  de  suisantv-cinq  ans 
Fabricius  était  de  petiie  taille  , sa  physionomie  était 
vive,  gaie,  expressive;  elle  avait  un  caractère  de 
bnnhonuiiie  qui , lorsqu'on  le  considérait  avec  ai 
tention  , contrastait  aver  la  finesse  de  son  regard. 

Il  • publié  sur  l'entomologie  ; #<»  Sytlemn  entomo- 
h'gitr , Flensbonrg  tyyâ,  •»  8*  ; i«  Généra  inseeto - 
rum,  Ksell , 1776,  in  8*;  on  trouve  A la  suite  une 
Manltsta , ou  supplément  d’especes  nouvellement 
découvertes  et  qui  font  suite  au  Systems;  3®  Phi-  I 
tenophia  m/omo  logiea , Hambourg,  *778,  in  8»  ; 
ouvrage  excellent  : M.  Sainl-Amand  en  a publié  une 
traduction,  Ag*n,  ao  6,  in-8®;  4"  Speeiet  msecto- 
mm,  ib*d. , 1781,  • vol.  in-8®  ; 5»  M anima  rmer- 
to-um  , Copenhague,  «787,  a vol.  in-8®;  c'est  un 
supplément  de  l'ouvrage  précédent,  6®  A Onu  mttt 
totum  •entra,  in»ére  dan»  le»  Mémoires  de  la  société 
d" lui  foire  naturelle  de  CotaAague , tome  irr,  ir*  par- 
tie; 7®  EntomMogsa  eystcmatica , Copenhague,  179a- 
1796,  7 vol  in  8®  , y compris  Vîntes  aiphahetec «»; 
8®  SuppUmentam  in.'omo  ogur  ryitim-Umr  , Copen- 
hague , <71)8-1799 , a vis  . iu-8®,  y compris  V/mdrx 
alphaketirut  ; y*  System.!  e eut heratorum  , Kir-I  ; 
1801 , e vol.  in-8®,  avec  un  Indes  .u-ip;  10®  Systema 
thjngotorum,  Brunswick,  i8o3 , in-8®,  et  un  In - 
<£■*  tii-4«,  »»•  Syttrma  pratorum , ibid.  , l#oi, 
in-8®,  et  Index  in-4®  ; «aw  Syttrma  antUatomm , 
ibid.  , i8oâ  , in-8®  , •<  Indes  fc»*4<t.  La  mort  surprit 
Fabricius  au  moment  ou  si  venait  de  finir  le  premier 
▼o  urne  du  Syttrma g!ouat»rmm . qui  n est  connu  que 
par  l'extrait  qu'en  a donné  ll«sg*r.  8c»  autres  ouvra, 
ge»  sont  : »3*  Eléments  d économie  politnpsr  a l'otage 
des  éludants,  Fieii*bou«g,  177a.  m-6*,  »f  édit., 
Copenhague  , *783,  m-8«;  #4*'  Voyage  en  A onrrgr, 
Hambourg,  1 779,  *i»-8®,  trad  est  franf  par  Mi. Im  ei 
We arklvr,  180^,  in-8®  ; si"  Considération t tue  t'èrdrt 
général  de  ta  nature,  Hambourg,  1781,  in-8»; 
iti*  Traité  Je  la  rutturr  des  plante  1 , i l'usage  des  cul- 
tivateurs; 17®  Lettres  mr  Land  et  , Le  ipso  k , «784  , 
in-tt"  J 18®  He rue  1'  d' écrits  sur  ( artmat'st ration,  Ksell, 
1786-1790,  a voL  in-8®;  19®  En  tfoos  consiste  la 
rrrto  compte , 1786,  in-8®;  soP  Su*  les  académies , 
particulièrement  en  Danemarck,  Copenhague,  1796, 
in  0";  dans  la  préface  de  cri  ouvrage  Fabre  lus 
donne  sa  propre  biographie  ; a»®  liesu  tat  des  leçons 
sur  V histoire  naturelle , K-ell , »8o4  » in-8®  ; as®  Sue 
Caer  tourment  île  fa  population , particatrèsemcnt  en 
Danemarck  Un  a encore  de  lui  plusieurs  mémoires 
inséré»  dans  les  journaux  savant»  de  France  et  d'Al- 
lemagne , et  dans  les  mémoire»  des  sociétés  *•- 
vantes. 

FAllfllCIl'S  ( Otto  ) , naquit  , le  6 mari  i?44 
a Itisslk  turbin  g,  dans  IfJa  de  l.angeiand  (une  «le  celle» 
du  Hauemarck  , dans  la  Baltique),  os  son  perr 
était  pasteur.  Fendant  son  sr|our  a l'uniter»itë  de 
Copenhague  , la  lerlure  des  ouvrage»  de  Han» 
Kgede  sur  le  (*ro£ntand , fit  naître  en  lui  le  désir 
d'aller  prêcher  l'évangile  dans  le  même  pays.  Il  fut 
ordonné,  en  1766,  et  nommé  missionnaire  pour 
la  colonie  danoise  de  Frcder>k«li»ad  , ou  il  passa 
cinq  a six  ans,  vivant  souvent  dan»  les  cabanes  des 
Groénlandai»,  les  accompagnant  meme  à lâchasse 
des  phoque»  , et  ne  négligeant  aucune  occasion  d'ae- 
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quérir  une  connaissance  parfaite  de  leur  langue  et 
d'observer  le»  produits  du  pays.  L'élude  le  deuoro* 
marrait  de  toutes  1rs  privations  ait  «(liées  a rr  genre 
de  vie.  Sans  aucune  instruction  préliminaire . sans 
autre  livre  d'bisloire  naturelle  que  le  Systtma  naterœ, 
il  devint  naturaliste  par  ses  propres  efforts  et  par 
la  co  rr  es  non  dance  du  célébré  Otto  Frédéric  Muller, 
qui  lui  donna  quelques  avis,  lievenu  a Copenha- 
gue » en  1773,  il  fut  nommé  successivement  «dif- 
férentes cures,  tant  en  Nornegc  qu'en  Liane  marck.  Il 
à occupé  , depuis  1769  jusqu'à  sa  mort,  celle  de 
Cüristiansbavn  « à laquelle  le  roi  attacha  » pour  lui , 
le  titra  et  le  rang  d'évèque.  Il  mourut , a l'âge  de 
soixante-dix-neufans,  la  ao  avril  iMas  ; il  avait  été 
marié  deux  fois  , et  avait  été  père  de  seite  enfants 
Son  principal  ouvrage  d'bistoire  naturelle  , et  celui 
qui  l'a  fait  particulièrement  connaîtra  des  étran- 
gers , est  celai  qu'il  publia  a Copenhague,  en 
1780,  sou»  le  titre  de  tauna  Groen-'andua. 

FABIION  J ( Arguo),  célèbre  biographe,  né  à 
ttlarradi , dans  le  grand  duché  de  Toscane,  le  7 sep- 
tembre 173a;  set  parmi»  qui  étaient  pauvres,  se 
trouvaient  hors  d’état  de  lui  (aire  achever  ses  éludes 
qu'il  avait  commencées  avec  le  plus  grand  succès, 
lorsque  le  cardinal  Nerî,  l'ayant  pris  sous  sa  pro- 
tection, I emmena  avec  lui  a Home,  et  le  fii  en- 
trer au  collège  de  Bandinelti.  Fabroni  » y li» r«  avec 
beauro  p d'ardeur  à l'étude  de  la  philosophie  et 
des  mathématiques , en  même  temps  qu’il  faisait 
de  rapides  progrès  dans  la  littérature  latine.  A dix- 
huit  «ns  il  écrivit  en  latin  une  vie  du  pape  Clé- 
ment XII  , qu'il  dédia  au  cardinal,  sou  protecteur. 
Cet  ouvrage,  quoique  mrdiocre  , fut  le  commen- 
cement de  sa  fortune;  il  lui  attira  des  bienfaits  de 
la  part  du  prélat,  et  lui  valut  un  legs  dans  la  suc- 
cession de  la  princesse  Camille  Borghèse.  Fa- 
broni s'appliqua,  pendant  quelque  temps  a la  ju- 
risprudence ecclesiastique  et  à la  tliéoii-gie,  mais 
bientôt  l'aisauce  dont  il  jouissait  ni  permettant  de 
suivre  ses  goûts,  il  renonça  a ce  genre  d'étude  et 
te  livra  uniquement  aux  belles  lettres.  Fabroni  ai- 
mait beaucoup  l'argent  , et  il  fil  un  grxud  nombre 
de  panégyriques  pour  s'en  procurer:  il  était  a la 
piste  de  toutes  les  occasions  de  se  faire  payer  un 
éloge,  et  souvent  il  fut  assex  heureux  pour  qu'on  le 
lui  payât  fort  cher  : il  prodiguait  indiilérrrnnienl 
son  encens  aux  visants  et  aux  morts.  Apres  la  mort 
du  prétendant  Jacquet  Stuart , il  trouva  le  moyen 
d'exalter  dans  une  pompeuse  uraisou  funèbre  les  ■ 
qualités  de  ce  prince  qui  u avait  que  des  défauts, 
ou  des  vices;  et  le  fils  du  delunl , le  caidinal 
d'Ynrk,  devant  qui  il  prononça  ce  discours  adu- 
lateur, l'eu  récompensa  par  un  présent  considéra- 
ble. Fabroni  tout  en  exploitant  de  Ja  sorte  la  cir- 
constance des  qu’elle  pouvait  tourner  à son  profit, 
ne  laissait  pas  de  songer  a sa  réputation.  Le  pre- 
mier ouvrage,  un  peu  remarquable,  qu'il  fit  paraître 
fut  une  traduction  italienne  des  /Entretiens  de  Phe- 
con,  de  l'abbé  Mahly.  Peu  de  temps  apres  il  en- 
treprit la  vie  des  savants  qui  avaient  illustre  l'Italie 
dans  les  17e  et  18e  siècles.  En  1766,  il  publia  le 
premier  voiume  de  ce  travail,  qui  passe  pour  astet 
exact  tous  le  r«ppoit  des  faits,  quoique  générale- 
ment il  manque  de  critique  dans  ira  appréciation» 
Fabroni  11 'y  ménagé  pas  les  jésuites  , qu'il  traite 
«oijvrni  avec  une  partialité  trop  marquée:  les  in- 
jure» qu’il  avau  lancées  contre  cet  ordie,  si  esseu- 
sifllenirnt  vindicatif,  ne  tardèrent  p.is  a lui  attirer 
de»  persécutions.  Lu  *767.  >1  fut  ubbgé  de  quitter 
Borne,  cl  se  rendit  a Florence,  où  il  tnt  nommé, 
par  lr  grand  duc  Léopo'd  , prieur  du  chapitre  de 
la  basilique  de  Saint  Laurent  ; quelque  temps  aprci 
ce  prince,  qui,  en  haine  (tes  suppôts  de  Loyola, 

I avait  pris  en  sisigniirrc  affection  , le  nomma  pro 
védiirur  de  l’uaivcrMié  de  Pue.  Fabroni  ayant  alors 


été  désigné  pour  préirpieur  des  enfants  du  grand 
duc,  craignit  que  celle  faveur  ne  lui  alliiat  des 
ennemis,  et  pour  se  soustraire  à ce  danger,  il 
voyagea  en  Angleterre  et  en  France.  A son  retour 
en  '1  uscaue,  il  trouva  que  la  place  pour  laquelle  si 
avait  été  choisi  n'était  plus  vacante  , sans  qu'il 
put  savoir  pourquoi  il  avait  ainsi  été  remplace.  Il 
ne  s'occupa  plus  des  lors  que  de  continuer  sa  Vie 
des  grands  hommes,  et  se  mit  à parcourir  l’Alle- 
magne. Jl  s'arrêta  à Berlin,  pu  il  eut  que  que»  dé  - 
mêles  avec  l’abbé  Denina,  et  fui  fort  pial  accueilli 
par  le  roi  de  Prusse,  qui  ue  put  jamais  voir  en 
lui  qu'un  imlécUU  chargé  de  latin.  F.n  $axe,  Fa- 
brou  1 fut  mieux  reçu,  mais  ainsi  qu  il  l'a  dit  lui- 
mèiur,  il  ri  était  pat  atsex  p/u.'o  o/  lu  peur  ce  pays. 
Lu  1791  , Fabroni  revint  en  Toscane,  et  sur  l'in- 
vitation du  grand  duc  , il  éc ravit  i 'Histoire  de  t'uni- 
ra ulc  de  Put.  Cet  ouvrage  étant  termine,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  malirres  religieuses  : bientôt 
sa  santé  s’aftaibbssaul  par  l'effet  d»  l'âge  , il  tomba 
dans  une  sorte  d'éiat  d'imbécitliie  pendant  lequel 
en  proie  à une  véritable  terreur,  il  se  croyait  sans 
cesse  obligé  de  faire  réparation  aux  (étude*  qu'il 
avait  autrefois  traité*  suivant  leurs  oséri tes  ; il  ne  se 
pardonnait  fias  d'avoir  dit  d'eux  ■ qu'ils  ressem- 

- Lient  aux  cochons  qui  fondent  tous  ememble  sur 

- vous  s'il  vous  arrive  de  blesser  I un  d eux.  * Dans 
les  premiers  mois  de  t8o3,  Fabroni  tourmenté 
par  ses  prétendus  remords , prit  la  icsulution,  pour 
expier  ses  iort»,tde  se  renfermer  à Ssml-CtrbvD  , 
dans  une  maison  de  franciscains  rrlormés,  située 
aux  environs  de  Lucques;  mais  en  septembre  de 
la  même  année  , il  sa  ht  ramener  è Pise,  on  il 
mourut  le  as  de  ce  mois.  Qn  lui  ht  de  «upvrbea 
obsèques,  et  de  pompeuse*  inscriptions  lurrnt  pla- 
tées >ur  son  tombeau  et  au  bas  de  son  buste.  Le 
nombre  des  outrages  de  Fabroni  est  des  plus  con- 
sidérables, mais  la  plupart  sont  oubliés  ; et  il  n*«a| 
que  ses  travaux  biographiques  qui  puissent  assi- 
gner une  utilité  réelle  a sou  existence  comme  luté- 
ralrur.  Dans  la  foule  des  écrits  dont  il  est  l’au- 
teur, on  cite  particulièrement:  t«  Vue*  Italanun 
iloiUmn  txctUtmUum  qui  ttradu  XI' Il  et  XI 'J  11 
Jioreentmt,  Pise  et  Lut  que»,  1778*18^3,30  toi  iu-8u; 

| a»  (jiornaU  de'  letterat»,  Pi»e,  ioj  vol.  in-ia; 
3»  Lu»  n nti  Ait  dira  Magmjtci  vUa  , Pur,  >7&i, 
a vol,  iu-49;  4“  Magnt  Cosmi  Mtdicti  ata,  Pise, 
>789,  a vol.  tn-4°;  Ltuuu  X,  pontifias  maximt 
vita  , Pise,  1797  ; li®  Hislona  Lycœt  Pt f uni , P«»e  , 
»79»  , 1793  et  1793,  3 vol.  io*4°î  7°  tronc  tse  1 Pt- 
t turc  fur  ata,  Pamir  , 179g,  10-4°  ; 8»  JtJagf  uV  es- 
tu  ltahani,  Pi»e,  1780*1789,  a toi.  in  8a  ; 90  K.ogj 
di  liante  A/ighten,  tU  Angttc  Pot  mono  , dt  JLedorue 
Ariette,  dt  J 0 /quota  Tasse , Parme,  180Ü;  »o°  i ra- 
duetion  abrèges  de  voyage  de  peste  Anatharm  en  Grèce  : 
il  a fait  d importantes  rectification*  au  travail  de 
l'abbé  Barthélémy,  qui  s'empressa  de  reconnaître 
qu'elles  étaient  |u*trs.  Fabroui  a encore  écrit  sur  la 
musique  qu  il  aimait  avec  passion. 

FABUÏ  ( Ji«N-8«PTim-Oska»iR  ) , né  è Cor- 
nus ( diorèse  de  VsUri  ) , en  1780 , pui>a  de  L«*m  e 
heure  , au  sein  dune  lamitle  respectable,  le  goût 
et  le*  habitudes  de  la  religiun.  Il  vint  faire  son  diuil 
à Paru,  et  se  fit  remarquer  par  sa  conduite  et  ses 
principes  religieux.  Ileçu  avocat,  en  1 8o4 , il 
n exerça  point  sa  profession  , et  se  livra  de  préfé- 
rence a des  travaux  littéraires,  il  sa  lia  avec  celte 
utesse  de  philosophes  aristocrate*  et  religieux,  qui 
secondaient  sous  le  gouvernement  impérial , la  res- 
tauration affective  oes  principe*  et  «tes  institutions 
de  l'ancienne  monarchie.  A la  restauration  , il  pu- 
blia, aoil  contre  Bosiaparie  , soit  contre  Ica  prin- 
cipes de  la  révolution  , plusieurs  écrits  remplis  de 
I exagération  la  plus  prunoncee.  FaLry  avait  rpousé, 
en  i8»4,  M^e  Clément,  d'une  famille  perieu.en- 
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taire  «U  P«ii.  Il  partageait  son  temps  antre  la  pra- 
tiqua ilti  devoir*  religieux  el  du  vertu»  chrétienne», 
des  occupations  littéraires  et  la  société  de»  hommes 
les  pin»  distingués  de  ton  parti,  lorsqu'un  événe- 
ment cruel  vint  trancher  ses  jour*.  Le  4 tanvier 
i8ai  , a cinq  heures  du  malin  , il  voulut  aller  lol- 
méiDi  chercher  M Dubois,  pour  une  de  ses  paren- 
tes qui  était  alors  dans  les  douleurs  d'un  accouche- 
ment laborieux  ; son  empressement  le  porta  à de- 
vancer les  personnes  qui  l'accompagnaient.  Arrivé 
an  perron  de  la  maison  do  professeur,  il  glisse  sur 
les  degrés  et  s'enfonce  dan»  la  cuisse  d oue  une 
des  pointes  de  fer  qui  garnissent  le  perron.  Celte 
pointe  lai  conpa  la  grosse  artère,  par  laquelle  le 
sang  jaillit  en  si  grande  abondance  qu'il  a'evanouit, 
après  avoir  proféré  quelques  paroles  , el  expira  sur 
le  lieu  même  ; il  avait  a peine  qoarante  ans.  Fabry 
a publié  î i*  Le  spectateur  /tançais  au  dix  neunrme 
tiède , ou  esritiit  mamies  et  l'iltrums , rtcueiUset  det 
nuillturt  écrits périodique*,  i&oô-ittta,  ta  vol.  in-8®  ; 
MM-  de  Boulogne,  de  Donald,  Delalut,  Dussault, 
de  Felett,  Geoffroy,  sont  ceux  qui  ont  fourni  h* 
pm«  d'art  e'e»  h c.  lie  collection.  Fabry  n'y  a rien 
fourni,  a*  Chef*  H trurrt  <f  éloquence  chrétienne , ou 
fermant  <i t Bourdalou* , Bot  nul , Fénelon  , Mastillon, 
sur  la  rérit* de  la  religion,  formant  un  cor^s  d'ou- 
vrage , 1610 , a vol.  io-sa  ; î«  La  régence  a Blois  , 
on  ht  derniers  montait  >lu  giuetmrment  impérial, 
Paris  , ig»4  , in-6»,  cinq  éditions  la  même  année  , 
6«  édition  , i3»5  , in-8*  ; 4*  Itinéraire  de  Bonaparte, 
depuit  ton  départ  de  Douleuent , le  a 8 mars , jusqu'à 
ton  embarquement  à Fré/us , h *8  aurtl , a*ec  que  que* 
detail  t tar  tes  derniers  moment  1 à Fouta.n  bleau , et  s mr 
sa  noue  el*  existes ue  à Porto-  Ferra jo  , etc. , Paris, 
181 4,  in  8',  **  et  3e  éditions,  181 3,  in-8»;  3»  Iti- 
néraire de  Bonaparte,  de  file  Sain/e- Uelene , ou  né 
moire  pour  sertir  à C histoire  det  éuéutmenis  de  • 8 1 5 , 
arec  U recueil  du  principales  puces  ol/icieUes  de  cette 
époque,  Paris,  1816,  m-8*,  a«  édition,  1817,  a 
vol.  io-8®  ; G®  Le  Géme  de  la  rétahdiem  considéré  dans 
iidacation , oa  mémoires  pour  sertir  à V histoire  de 
r instruction  publique,  depuis  1 788  jusqu'à  no*  jours,  etc  , 
Parie,  1817-1818,  3 vol  io-8®;  7®  Les  mission • 
noires  de  qustre-vingt-ireise,  Pans,  18:9,  in-8®, 
1'  édition  , (8ao  ; in-8*  ; 8 » Monuments  de  la  recon- 
naissance nation  ale,  entés  en  France,  an  mérite  émi- 
nent, depuit  1789  ju  qu  àla  loi  du  a féerur  1819,  re- 
latscemrni  à M-  te  duc  de  Huheheu,  Paris , 1819, 
io-8®.  Tous  cet  ouvrage»  sont  anonymes. 

PADULET  ( Aootrua  ) , né  a Siint-U,  le  iâ 
août  178a,  ht  d'excellente»  études,  et  annonça  dr 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la  chimie  qu'il 
viol  étudier  à Paris,  dans  les  cours  de  Pourcroy.  Il 
remporta  plusieurs  prix,  entre  autres  une  médaille 
en  or,  de  la  valeur  de  5oo  francs.  Ses  talents  pré- 
coces lui  méritèrent,  jeune  encurc,  dee  distinction* 
honorables  ; il  servit  dm»  les  pron-eres  guerre*  dr 
la  révolution,  en  qualité  de  pharmacien- major,  •< 
fat  nommé  démonstrateur  de  chimie  a l'hôpital 
militaire  d'instruction  de  Pari* , d'un  il  passa , 
en  181 4,  avec  le  même  litre,  a I hôpital  mili- 
taire de  Meta.  Outra  plusieurs  mémoires  sur 
la  chimie  et  la  pharmacie,  disséminés  dans  diffé- 
rents recueils , il  a publié  a l’âge  de  dix-neuf  au»  , 
un  ouvrage  intitulé  : Nomeeaux  éléments  de  chimie 
théoriques  et  pratiques , 180a,  a vol.  in-8®,  a*  rdit.  , 
Pari»,  181 5 , 3e  édit.  , 1817. 

FAOVJEH  (Cntni.ns-Nicoi.ai),  né  à Pont-à- 
M union  la  »â  décembre  1783,  aorlil  de  l'école 
polytechnique  pour  entrer  dan»  le  premier  régiment 
d'artillerie,  au  moi»  d'avril  180».  Parti  «lu  camp 
de  Boulogne  pour  faire  s«»  première»  armes  en  Al- 
lemagne, il  fui  blessé  a l'affaire  de  Crema  et  Dierns- 
tein,  ce  qui  lui  valut  la  croix  de  la  légion  d'bon  - 
neur.  Quelque  temps  après  il  fui  envoyé  ru  liai»#, 
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chargé  d’une  mission  de  confiance,  ce  qui  prouve 
le  cas  que  ses  rhela  faisaient  des  lors  de  sa  capa- 
cité. Au  commencement  de  *807,  il  fut  compris  an 
nombre  dee  officiera  que  l'empereur  adressa  au  sul- 
tan Salira  pour  défendre  sa  capitale  contre  les  A n- 

5 lais.  Le  général  Foy,  alors  colonel,  faisait  partie 
e la  même  expédition;  et  c'est  à leur  séjour  a 
Constantinople  que  remonte  l'amitié  que  l'illustre 
orateur  porta  jusqu'à  sa  dernière  heure  an  brave 
Fabvier.  Le  10  septembre  1807,  le  général  Gar- 
daone  , nommé  ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
Feth- Ali-Shah , roi  de  Perse,  alla  s'embarquer 
à Scutari  pour  se  rendre  a sa  destination.  Il  devait 
engiger  ce  souverain  à se  déclarer  contre  la  Russie, 
el  il  avait  à sa  suite  un  certain  nombre  d'officiers 
chargé»  d'organiser  l'armée  persanne  a la  française; 
le  lieutenant  Fabvier  obtint  de  se  joindre  a enx. 
Arrivé  a la  cour  de  Téhéran  , le  général  le  détacha 
a Ispahan  pour  y fonder  un  arsenal , et  y créer 
un  matériel  d'artillerie.  Malgré  les  difficultés  qu’il 
rata  vaincre,  il  s'acquitta  de  celle  mission  avec 
succès,  el  fil  fondre  trente  pièces  de  ranon  qu’il 
présenta  au  shah,  qui  le  décora  de  l'ordre  du  so- 
leil. On  sait  nue  le  plénipotentiaire  français,  trop 
sensible  a quelques  tracasseries  diplomatique  que 
lui  suscita  le  ministre  des  affaire»  étrangères  du 
• bah,  prit  sur  lui  de  quitter  la  Perse  sans  ordres, 
et  avant  d'avoir  rempli  la  totalité  de  ses  instruc- 
tions , ce  qui  le  fil  tomber  dans  la  disgrâce  de  l'em- 
pereur. Fabvier  rentra  lui -même  en  Europe  par  la 
Russie,  utilisant  son  voyage  par  divers  travaux  to - 
pograpliiques.  A la  fin  de  1809,  il  servit  comme 
volontaire  à l'armée  polonaise  sous  l'illustre  Ponia- 
towski. Arrivé  à Vienne,  et  nommé  capiiaine  à 
l'ancienneté , il  passa  dans  la  garde  impériale.  En 
181 1,  il  devint  aide-de-carop  du  duc  de  llaguse  , 
et  raccompagna  en  catle  qualité  en  Espagne  Après 
ta  bataille  de  Salamanque  , ce  maréchal  l'envoya  en 
Russie  pour  i«ndre  compte  à I emperrur  de  cette 
sanglante  fournée;  el  telle  fut  le  rapidité  avec  la- 
quelle il  parcourut  ce!  immense  intervalle , qu'il 
ne  crut  pas  même  devoir  ee  permettre  de  visiter  sa 
taraiile,  bien  qu'il  ne  p»*it  qu'à  deux  ou  trois 
lieues  de  la  maison  de  son  pere.  Arrivé , le  G sep- 
tembre 181a,  sur  le  cbsmp  de  bataille  de  la  Mos- 
low»,  il  fut,  le  lendemain,  grièvement  blessé  à 
l'assaut  de  la  grande  redoute.  On  l'avait  vu,  arri- 
vant a peine,  s'armer  d'un  fusil  de  munition  , et 
coiuktUre  au  premier  rang  de  nos  soldats;  l'empe- 
reur t'en  récompensa  en  le  nommant  chef  d'esce- 
dron.  Attaché  au  sixième  corps  , il -fit  la  campagne 
de  Saxe  en  181 3,  reçut  la  croix  d'officier  dr  la 
légion  d’honneur,  fut  élevé  eu  grade  de  colonel 
d'éla* -major,  et  nommé  baron  de  l'empire.  Il  con- 
tinua de  servir  avec  distinction  pendant  les  campa- 
gnes de  France  , ctjusqo'à  l'abdication  de  Napo- 
léon. Le  3i  mars  1 3 >4 • a deux  heures  du  matin  , il 
sigu  1 avec  le  coionrl  Denis,  la  capitulation  de  Paris, 
au  nom  de»  maréchaux  Mortier  et  Marmoat.  Après 
son  retour,  ca  181.» , il  fit  partie,  comme  volon- 
taire, des  corps  de  partisan»  qui  se  levèrent  pour 
défendre  les  frontières  envahies  par  l'ennemi.  En 
1817,  lorsque  le  duc  de  Raguse  fui  envoyé  à Lyon 
pour  y ramener  le  ralme , al  éclairer  le  gouverne- 
ment sur  la  conduite  des  premiers  fonctionnaires 
du  Rliône,  le  colonel  Fabvier  l'accompagna  en 
qualité  de  chef  d'élal-raajor.  On  sait  quelle  fut 
la  nubie  conduite  du  maréchal  dans  ces  circon- 
stances difficiles.  L'instrument  de  mort  qai  parcou- 
rait les  campagne»  s'arrêta  a sa  voix  , les  prisons  se 
viderrni  ; l'in.oleoce  des  délateurs  »•  calma  ; enfin 
le  plus  grand  bienfait  que  lui  durent  les  Lyonnais, 
fut  le  renvoi  du  général  Canoel,  qu'il  priva  de  son 
couimandvmrnl.  Revenu  a Paris , qui  croirait  qu'il 
eut  à sa  défendre  des  calomnie»  d un  certain  parti , 
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des  insinuations  perfides  de»  journaux  de  U même 
coterie,  et  qua  sa  conduite  fut  attaquée  ju«qu  à la 
tribune  nationale  par  on  député  du  côté  droit.  Le 
marri  li  il  répondit  en  publiant  les  événement*  de 
Lyon;  mais  c'est  de  celle  époque  surtout  que  date 
la  réiébrilé  qui  s'est  attachée  au  nom  du  colonel 
Fabvier.  Indigné  de  l'impudence  des  calomnia- 
teur», il  résolut  de  publier  un  précis  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  département  du  Rhône,  depuis 
le  mois  de  juillet  1816,  jusqu’en  septembre  1817. 
Méprisant  et  les  menaces  et  les  voies  de  séduction 
que  l'on  employa  pour  lui  faire  abaodonnrr  celte 
résolution,  il  mil  au  jour  son  écrit  de  Lyon  en 
1817,  Paris,  1818,  in-8ü.  Celle  production,  si 
recommandable  par  la  noble  indépendance  qui  l’a 
dictée,  acheva  d'éclairer  l’opinion  sur  les  événe- 
nements  de  celle  époque  désastreuse.  Les  principales 
autorités  du  Rhône  y étaient  inculpées,  le  lieute- 
nant de  police,  M.  Saineville  excepté.  Lui-mème, 
dans  une  brochure  intitulée  : Compte  rtn  lu  Jet  (\cnt- 
atmtnlt  de  Lyon  en  18  iC  et  >817,  ne  larda  pas  a ap- 
puyer les  faits  dénoncés  par  le  colonel  Fabvier.  L’un 
cl  l’autre  furent  attaqués  en  calomnie  par  le  géné- 
ral Canuel;  et,  entre  autres  pièces  remarquables 
produites  durant  le  cours  de  ce  procès,  parut  une 
lettre  du  maréchal  Marmont  au  president  du  cnnseil 
des  ministres  qui  attestait  la  vérité  de  tout  ce  qu'avait 
avancé  son  chef  d'ëlal-raajor.  Le  tribunal  de  pre- 
mière instance  ne  crut  pas  pourtant  devoir  juger 
le  fond  du  procès,  et  mil  en  quelque  sorte  les  par- 
ties hors  de  cour.  Appel  fut  interjeté  par  le  général 
Canuel  à la  cour  royale  Le  colonel  fut  défendu 
avec  beaucoup  de  talent  par  son  frere  aine,  avocat 
à Nancy  ; mais  la  cour  considérant  d'après  une 
loi  rendue  sous  l'empire  , que  les  pièce*  fournies  par 
les  parties  n’étaient  pas  légale»,  et  qu’on  ne  pouvait 
regarder  comme  telle»  que  celle»  qui  ré*ultaienl 
d un  jugement , MM.  Fabvier  et  Sainevjlle  furent 
condamnes.  Après  ce  jugement,  qui  fut  loin  d’ob- 
tenir la  sanction  du  public,  le  colonel  fut  mis  a la 
réforme,  et  quelque  temps  après  en  disponibilité. 
Il  se  livrait  depuis  lors  a de»  spéculations  commer- 
ciales, lorsqu'il  fut  arrêté  comme  prévenu  d’avoir 
pris  part  aux  troubles  qui  éclatèrent  au  raoisd'aout 
i8ao,  et  conduisirent  devant  la  chambre  des  pair» 
un  assrs  grand  nombre  d officiers  et  sous-officier* 
de  l’armee.  Ecroué  d'abord  a Sainte-Pélagie,  il  fut 
bientôt  remis  en  liberté  par  le  défaut  dr.  charge». 
Cité  ensuite  à la  requête  du  ministère  public,  comme 
témoin  dans  cette  mémorable  affaire,  sa  déposi- 
tion fut  doublement  remarquable,  et  par  l'opiniun 
généreuse  qu'elle  lui  donna  l’occasion  de  manifester 
sur  le»  devoir»  d'une  profession  qu'il  avait  parcourue 
avec  tant  d’honneur,  et  par  un  débat  singulier  qui 
s’éleva  entre  lui  et  le  procureur-général  Peyronnet, 
devenu  depuis  ministre  de  la  justice.  «Si  l'étais  ap- 

- pelé,  dit  le  colone(,avec  des troâpe* sons  mes  ordre» 

- pour  dissiper  un  aitroupement , j'emploierais  tou» 

- i«s  moyeu»  possible»  pour  dissoudre  le»  groupe»  . 
-la  douceur,  la  persuasion,  la  menace,  et  même 
-la  force  de  mes  bras;  mais,  après  avoir  épuise 
« toutes  ces  voies,  s'il  fallait  faire  feu  sur  ia  peuple  , 
-je  briserais  mon  épée  et  donnerais  ma  drom- 

- sion....  - Ayant  eu , dans  le  cours  de  son  interroga- 
toire, et  à propos  d'un  fait  assez  insignifiant,  a parler 
d'une  personne  qu’il  ne  crut  paj  devoir  désigner  au- 
trement, dans  U crainte  de  la  compromettre  et  de  la 
priver  ainsi  il'un  emploi  qu'elle  tenait  du  gouverne- 
ment, le  procureur-général  insista  vivement  pour  qu  il 
eut  a faire  connaître  son  nom.  - Vous  avet  juré  , 

- lui  dit-il,  de  déclarer  toute  la  vérité;  sons  devex 

- parler  sous  peine  de  fdrfaire  a l'honneur.  - Après 
plusieurs  sommations  toutes  aussi  inntiles,  le  co- 
lonel continua  de  garder  00  généreux  silence. 

j “ Violer  son  serment  , reprit  le  procureur-général, 


••est  un  parjure;  commettre  un  par|ure,  c est  re- 
••  noncer  a l'honneur,  c'est  accepter  l'ignominie. ..  « 

— - - Vous  me  parles  d’igaomime,  répliqua  le  co- 

- lonel  d’un  Ion  prof» nd>- ment  indgne,  ce  n est 
••  point  ainsi  qu'on  enrourt  l'ignominie  ! Je  voue 
-livre  mes  actions , je  vous  abandonne  ma  vie  , et 
» je  laisse  à la  noble  rour  le  soin  de  prononcer. 

- (J uant  aux  motifs  d’après  lesquels  M.  le  procureur 
-du  roi  veut  que  je  réglé  ma  couduite,  il  trouvera 
••  bon  que  |e  cherche  ailleurs  des  conseils  sur  ce 
-qui  louche  à l'honneur.  Militaire  et  citoyen, 

- c’est  pareeque  j'ai  une  juste  idée  de  l’honneur 

- que  je  garde  et  garderai  le  silence.  - Se  mépre- 
nant sur  le  sens  d'une  partie  de  cette  réponse  , et 
donnant  une  acception  générale  à des  paroles  , qui 
n’élaienl  évidemment  qu'nne  application  particu- 
lière , M.  Peyronnet  reprit  : - C'est  tomber  dans 
-une  inconvenance  bien  choquante  que  de  déclarer 
-aux  dépositaires  de  la  justice,  lorsqu'on  est  cité 

- devant  elle,  que  l’on  n’a  pas  besoin  de  ses  eon- 
■•  seils:  nul  n'est  autorisé  à repousser  les  conseils  de» 

- interprètes  de  la  loi  ; - et  il  requit , ronlre  le  té- 
moin, l'application  drs  articles  80  et  355  du  code  d'in- 
struction criminelle.  Avant  quels  cour  se  reliritpour 
en  délibérer:  - On  m'a  conseillé,  dit  le  colonel 
> Fabvier  , de  déclarer  , pour  me  dérober  anx 
-questions,  que  l'avais  oublié  le  nom  de  la  per- 

- sonne  que  la  cour  désir*  connaître.  Je  me  suis 
-refusé  à ce  mensonge.  Je  connais  celle  personne , 

- je  me  rappelle  son  nom,  et  je  le  lais.  Je  sais  qu'il 
-est,  dans  ia  société,  des  devoirs  légaux  que  «lésa  - 
-vouent  les  sentiments  naturels  et  les  conseils  de 

- l’honneur.  J’attends  la  décision  de  la  noble  cour 
-avec  un  profond  respect  ; si  les  organes  de  la 

- lui  me  condamnent  lorsqu’ils  sont  revêtus  d»  ce 
-caractère,  sortis  de  celte  enceinte,  dépouillés  de 

- l’babit  des  magistrats,  ils  ne  me  refuseront  pas 

- une  estime  que  je  me  suis  toujours  efforcé  de  mé- 

- ri  1er.  • Après  deux  heures  de  délil<éralion  , la 
mur  rentrée  en  séance , la  président  prononça 
l’arrêt  suivant  : » Attendu  que  Charles-Nicolas 

- Fabvier  , assigné  comme  témoin  , a refusé  de  dé* 

- poser  sur  on  fait  dont  il  a déclare  avoir  connais- 

- saoce  , la  cour  condamne  ledit  Fabvier  à cent 

• francs  d'amende.  ■ Le  colonel  continua  de  se  li- 
vrera ses  occupations  commerciales  jusqu’en  i8»a, 
époque  de  la  con  piration  dite  de  la  Rochelle  , on  , 
-•rcuié  d'avoir  tenté  de  faciliter  l'évasion  de  Bîcêlre 
drs  quatre  jeunes  et  infortunés  sous-officiers  qui 
portèrent  leur  tète  sur  l'échaf-ud,  il  fut  ensuite 
■icquitié.  Au  mois  de  décembre  suivant,  il  s'em- 
barqua au  Havre  pour  te  rendre  en  Angleterre,  fil 

• ie  la  un  voyage  en  Espagne  et  en  Portugal  , et  re- 
vint à Londres  au  mois  de  mai  i8a3.  .Les  Grecs 
rombvtlaient  déjà  depuis  deux  ans  pour  leur  indé- 
pendance. Le  colonel  Fabvier  ne  pouvait  rester  in- 
différent à leurs  efforts  : dégagé,  parla  manière 
dont  le  goaeernement  français  avait  reconnu  ses 
services,  de  toute  obligation  envers  loi,  il  pnt  b 
généreuse  résolution  de  porter  anx  Ilellenrs  le  sr- 

• ours  de  ses  talents  et  do  tes  conseils.  Débarqué  à 
Navarin,  il  s’occupa  aussitôt  d’y  établir  uu  moulin 
a poudre  et  d’indiquer  les  réparation»  indispensa- 
bles aux  fortifications  delà  citadelle.  Avant  de  se 
rendre  a Kapoli,  ou  siégeait  alors  le  pouvoir  exé- 
cutif, présidé  par  Condor. oti»  , il  fit  un  nouveau! 
voyage  en  Angleterre  pour  ranimer  l’intérêt  attiédi  I 
des  amis  de  la  Grèce  et  leur  (aire  part  de»  vue» 
qa’il  croyait  les  plu»  utiles  a sa  délivrance.  Il  eu  I 
ramena  plusieurs  officier»  français  , et  revint  dan» 
le  Péloponèif  par  la  Belgique,  l’Allemagne  et  l’Jtalîe. 
Ht»  son  arrivée  , le  gouvernement  le  pria  d*  se 
charger,  avec  le  litre  de  général , du  commande- 
ment et  de  l'organisation  supérieure  de»  troupes 
régulières  grecques  , abandonnées  depuis  deux  ans 
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h ta  profonde  incapacité  du  nommé  Rhodius.  Le 
co'onel,  avant  d'accepter  de»  charges  aussi  impor- 
tante» , crut  devoir  exiger  certaine»  garantie»  pro- 
pre» k le  mettre  à l'abri  de»  intrigue»  qu'il  pré- 
voyait pouvoir  entraver  la  marche  de  »e»  travaux  ; 
mai»  la  suite  a prouvé  que  celte  précaution  fut  in- 
*uffi»»nte  ; enfin  , il  réfuta  le  titre  de  général.  Peu 
de  temps  âpre»  avoir  prêté  le  serment  exige  par  la 
constitution,  dan»  le  courant  d'octobre  i8aâ,  il 
partit  de  Nxpoli  pour  passer  dans  l'Aliique.  Cette 
place,  en  elfel , était  peu  propre  * former  de* 
troupes,  beauté  de  la  nature  de  son  assiette  , de 
l'encombrement  de  population  et  de  soldats  irré- 
guliers qui  t'y  trouvaient  alors,  enfin  de  l'intalu- 
hrité  de  son  atmosphère.  Il  y laista  son  dépAt  , 
composé  du  nombre  d’hommes  indispensable  au 
service  intérieur  de  cette  résidence  du  gouverne* 
ment , et  se  rendit  k Athènes  avec  cinq  ou  six  renia 
fantassins , soixante  cavaliers  et  una  petite  compa- 
gnie d’artillerie  . formant  alors  la  totalité  des  trou- 
pes régulières  de  la  Grèce.  Les  Athénirns,  oppri- 
més par  Gouhras,  et  menacés  par  les  Turcs  de  Né- 
grepont  qui  poussaient  souvent  leurs  excursions 
jusque»  tous  leurs  murailles  , virent  arriver  le  co- 
lonel avec  une  grande  joie;  aussi  s'empressèrent- 
ils  de  fournir  aux  besoins  de  ses  soldait  et  d'en 
grossir  les  rang».  Le  nombre  en  fut  rapidement 
porté  a trois  raille;  il  emp'oya  l'hiver  a les  in- 
«trnire,  et  , grâce»  au  sele  infatigable  avec  lequel 
il  fut  secondé,  dm*  celle  tâche  pénible  , par 
MU.  Maillet  et  Robert  ( fro/et  ce»  noms), 
il  put  mirer  en  campagne  dès  le  mois  dr  mars 
iRxG.  Pensant , ainsi  que  Philippe  da  Macédoine  , 
que  U possession  de  l'Eubée  devait  assurer  lAt  ou 
tard  la  conquête  de  l'Attique.  il  résolut  d'arracher 
aux  Turcs  celle  île  importante.  Il  s'embarqua  donc 
sur  le  golfe  de  Négrrp  >nl,  et  se  porta  sous  les  murs 
de  Kariro  , dans  l'intention  de  surprendre  celle 
place.  Il  serait  trop  long  d'exposer  ici  foutes  1rs 
rauses  qui  firent  échouer  une  entreprise  commencée 
sou»  les  plus  heureux  auspices,  et  qui  pouvait 
amener  de  signais  résultats  ; mais  on  n'appren- 
dra pas  sans  un  sentiment  pénible  que  ceux  même 
qui  devaient  en  faciliter  l'exécution,  firent  leur 
possible  pour  l'entraver.  En  effet , à la  vue  des 
élément»  de  succès  qua  le  colonel  avait  su  ••  créer 
eis  aussi  peu  de  temps,  des  craintes  ridicules  sur  ses 
projets  ultérieurs  , avaient  été  répandues  sourde- 
ment ; et  déjà  de  liebes  envieux  s'étaient  promis  de 
paralyser  ses  efforts  par  tuas  1rs  moyens  possibles. 
Après  avoir  essoré  une  perle  légère  et  surmonté 
toutes  les  difficultés  qui  semblaient  devoir  empê- 
cher sa  retraite  , il  parvint  a quitter  l’fle  de  Né- 
grepont  , et  passa  daos  l'Archipel.  M sis  cette 
épreuve,  et  la  perspective  des  contrariétés  locales 
qu’il  prévoyait  encore’,  l'engagèrent  a renoncer  à 
son  (ommamL  ment.  Il  sè  rendit  donc  h Napoli 
pour  s'eo  démettre  entre  les  main»  des  membres  du 
pouvoir  executif;  et  ce  ne  fut  qu'à  leurs  instaners 
réitérées  qu'il  accorda  de  le  conserver  encore  pen- 
dant an  temps  déterminé.  Les  députés  de  la  na- 
tion grecque,  réunis  alors  a Epidaure,  s'occupaient 
de  l'organisation  d'un  nouveau  gouvernement.  Le 
colonel  Fabvier  y fut  mandé  pour  y entendre  à la 
fois  les  expressions  de  reconnais»ance  que  méritait 
son  noble  dévouement,  une  invitation  de  conti- 
nuer ses  efforts  pour  régulariser  les  troupes , enfin 
un  désaveu  formel  des  coupables  menées  p*r  les- 
quelles on  avait  cherché  jusqu'alors  a le  dég->uter. 
Il  retournadonc  a Athènes;  mais  il  y retrouva  le 
chef  Gouhras,  dont  le  mécontenterne**! , au  sujet 
d-i  choix  des  nouveaux  membres  composant  le  pou- 
voir exécutif,  s'exhalait  en  plaintes  violentes,  et 
sertaut  injurieuses  a l’autorité  du  président  Zaïmi , 
proscrit  par  le  gouvernement  précédent , et  qui  , 

par  nn  de  ce»  retours  de  fortune  si  Irequrnt»  en  ré- 
volution , venait  de  se  voir  appelé  a remplir  la  pre- 
mière magistrature  de  son  pays.  Diverses  factions 
avaient  cherché  à s'attirer  le  colonel  Fabvier  de- 
puis son  arrivée  en  Grère  ; mais  il  avait  déclaré 
des  lors  ne  vouloir  être  l'homme  d'aucun  pirti  et 
toujours  celui  du  gouvernement,  qnelleque  fut  d'ail- 
leurs son  opinion  personnelle  sur  les  membres  qui 
pourraient  le  composer.  Sa  conduite  è Athènes  fut 
conséquente  k ce  principe  ; aussi  ne  p«rlagea-t-il 
point  l'humeur  de  Gouhras,  et  s*en  suivit-il,  entre 
eux,  une  aigreur  que  quelques  intrigants,  dont  rr 
dernier  était  environné  , ne  lardèrent  pas  a amener 
à une  rupture  ouverte.  Les  soldats  irréguliers  de 
Gouhras  se  crurent  autorisés  des  lors  à manifestrr, 
plus  qu'ils  n'avaient  encore  osé  le  faire  , un  sol 
mépris  pour  ceux  de  Fabvier,  dont  quelques  uns 
furent  même  assassinés.  Enfin  , il  ne  fallut  rirn 
moins  que  la  prudence  du  colonel  et  toute  sa  fer- 
meté pour  calmer  l'irritation  de  sa  troupe  et  prévenir 
une  grande  effusion  de  sang.  Cependant  , convainru 
que  ces  dispositions  atarrainles  ne  pouvaient  aller 
qu'en  empirant  de  part  et  d'autre,  et  que  te  contact 
d'hommes  pillarJ»  et  indisciplinés  rendrait  tou- 
jours inutiles  les  soins  qu'il  se  donnerait  pour  ré- 
gulariser ceux  qui  lui  étaient  confiés,  il  résolut  de 
se  retirer  dans  un  lieu  isolé,  on  du  moins  il  n'eùt 
point  k redouter  les  effets  d’un  tel  voisinage.  Il  jeta 
les  yeux  snr  la  petite  presqu'île  de  Méthana  , située 
au  sud-est  du  Peloponèse  et  séparée  du  continent 
par  un  isthme  de  trois  ou  quatre  cents  toises  de 
Itrgeur,  sur  laquelle  se  voient  encore  les  ruines 
d’une  muraille  du  moyen  fige.  Le  gouvernement 
donna  son  adhésion  à ce  déplacement;  mais  |.i 
population  d' Athènes  témoigna  assex  par  »es  larmes 
l’appréhension  à laquelle  la  livrait  le  départ  d'un 
homme  dont  la  présence  maintenait  l'ordre  le  plu» 
parfait  dans  ses  murs,  et  en  avait  toujours  tenu 
l'ennemi  a une  distance  respectueuse.  Une  bonne 
partie  se  retirèrent  dans  l'i  e de  Saiamtne  , qui  de 
tout  temps  eut  le  privilège  de  donner  asile  eux 
Athéniens  k l'approche  d un  dangrr  quelconque  ; 
enfin  un  nombre  de  familles  , non  moins  grand  , 
suivit  le  colonel  k Méthane.  Il  y occupa  sur-le- 
champ  ses  soldat»  è mettre  l'isthme  en  état  de  dé- 
fense, et  ne  dédaigna  point,  ainsi  que  ses  offi- 
ciers, de  partag-r  tous  les  détails  de  ces  travaux  ; 
•aussi  avancèreni-ile  avec  rapidité,  et  vit-on  bien- 
tôt , dans  ce  lieu  sauvage,  s'élever  plusieurs  batte- 
ries et  quelques  magasins  , première»  fondations 
d’une  ville  future  qui  reçut  le  nom  de  Taeticvpolit. 
Maie  la  négligence  du  gouvernement  ne  tarda  pas 
à introduire  des  privations  de  tout  genre  dans  la 
petite  colonie.  On  s'y  procurait  des  vivres  avec 
peine;  et  des  gens  ri  il  intentionnés  , parmi  les- 
quels on  se  contentera  de  signaler  le  nommé  Rbo- 
dius , qui  avait  conservé  de  secrètes  relations  avec 
que  que»  officiers  du  corps  régulier  , profitèrent  de 
celte  circonstance  pour  exciter  les  soldats  k la  dé- 
sertion. Cependant  les  Turcs  de  Négrepon',  enhar- 
dis par  le  départ  du  colonel  Fabvier  d'Athènes  , 
avaient  recommencé  leurs  excursions  jusque»  sous 
les  murs  de  cette  place;  enfin  Reschid  Pacha, 
après  l^chute  de  Missolanghi , »*y  était  porté  lui- 
même  a la  tète  de  six  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  mi  le  cavslier».  Le  g-oérai  Goutins  , renon- 
çant k défendre  la  ville  , s'était  jeté  dans  l'Acropo- 
iis  avec  cinq  ou  six  cents  soldats  irréguliers.  O 
nombre  était  plus  que  suffisant  pour  conserver  une 
position  qui  ne  pouvait  Cire  forcée;  mais  au  lieu 
d'obliger  le  reste  de  la  population  , qui  sa  trouvait 
encore  dans  la  place,  k pisser  dans  le»  Iles  à l'ap- 
proche de  l'ennemi,  il  eut  asset  peu  de  prudence 
pour  négliger  une  précaution  qui  le  força  de  rece- 
voir dans  la  citadelle  une  foule  de  bouches  inutile»  , 
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qui  réduisirent  à quelque»  moi»  dc«  approvisionne- 
ments dont  la  quantité  devait  exposer  l’e  nnetni  à 
mules'  Ip*  conséquences  d'un  siège  dp  plusieurs  an- 
nées. Il  durxit  déjà  drpuii  soixante- dix  jours  envi* 
ron  , lorsque  le  colonel  Fabvier  reçut  du  gouverne* 
ment  l'ordre  de  se  porter  à EleusU  , pour  y ope'rer 
sa  jonction  arec  Kar/iscaki  et  quelque»  capitaines 
oi  s'y  trouvaient  avec  quatre  mille  hommes.  Us 
e«airnl,de  U , marcher  sur  Athènes  pour  atta- 
quer l'armée  turque , ou  du  moins  couper  ses 
communications  et  harceler  ses  derrières,  Le  co- 
lonel se  trouvait  encore  alors  ü la  tête  de  denx  ba- 
taillons de  rina  cnils  hommes  chacun,  et  il  se 
voyait  obligé  d'entrer  en  campagne  sans  pouvoir 
cumptersur  huit  jour»  de  subsistances  assure'»  pour  sa 
troupe,  lortqu'arriva  à Mélhana  , sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  Raybaud,  un  navire  chargé 
de  vivres  , d habillements , d'arme« , de  munition», 
envoyé»  par  les  pliilheUénes  de  France,  enfin  de 
quarante  officiers  ou  volontaires  français.  Le  se- 
cours, venu  dans  une  circonstance  si  urgente,  ra- 
mena un  asseï  grand  nombre  de  déserteur»  sou# 
(et  drapeaux  de  Fabvier  , qui , dés  le  lendemain  , 
s'embarqua  pour  Eleusis.  Le  debarquement  eut 
lieu  le  i5  du  mois  d'août  1826,  et,  dans  fa  nuit 
du  17,  l'armée  grecque  franchit  les  montagnes 
qui  bornent  la  plaine  d’Athènes  au  nord.  Il  était 
drux  heures  du  malin  lorsqu'elle  s'arrêta  à peu  de 
distance  du  camp  ennemi  , dans  un  lieu  nommé 
Kaidari.  En  vain  le  Colonel  Fabvier  avait-il  désiré 
lui  dérober  ce  mouvement  pour  pouvoir  le  surpren- 
dre avec  avantage  à la  pointe  du  jour  , on  ne  put 
empêcher  quelques  soldats  de  décharger  leurs  ar- 
me» dans  l'obscurité  , et,  en  peu  de  minutes , cet 
exemple  fut  imité  par  tous  le»  autre*.  Dès  l’aurore  , 
un  parti  d'éclaireurs  ennemis  vint  pousser  une  re- 
connaissance qui  fut  bientôt  suivie  d’une  attaque 
générale  de  la  cavalerie  turque , soutenue  par  une 
forte  batterie  d'obuiiers.  Le  détordre  ne  tarda  pas 
à gagner  le»  troupes  irrégulières  grecques  , et  les 
musulmans  en  eussent  sao»  doute  fait  un  affreux 
carnage  sans  la  bonne  contenance  de»  bataillon»  de 
Fabvier,  qui  les  chargèrent  en  colonne  serrée  avec 
tant  de  succès,  qu'a  peine  curent-ils  le  temps  de 
sauver  une  partie  de  leur  artillerie  de  l'impétuosité 
de  q îalre-vtng  s philhfllèori  Français  qui  te  pré- 
cipitèrent pour  l'enlever  a la  baïonnette  L'avis  de 
Fabvier  était  de  marcher  sur  Atbenes  san»  donner 
le  temps  a l'ennemi  de  »e  reconnaître  , ou  du  moins 
•le  s'emparer  du  Pirëe  qui  n'était  gardé  que  par 
•leux  rems  Albanais;  il  eut  le  déplaisir  de  voir  Ka- 
raïseaki  s'y  refuser  obstinément.  La  journée  du  iy 
se  passa  sans  autre  événement  remarquable;  mai», 
le  lendemain  , le  général  turc,  renforcé  par  la  ca- 
valerie du  pacha  de  Négreponl , vint  attaquer  les 
Grecs  à la  ifie  de  huit  mille  homme».  On  te  battit 
de  part  et  d'autre  avec  acharnement  pendant  la  plu» 
grande  partie  du  jour.  Fermés  en  carrés,  les  ba- 
taillon» dv  Fabvier  »otuinrrnl  avec  intrépidité  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie  jusqu'à  ce  ^u’eufin  l’un 
d'eux  fut  rompu-  Le»  soldais  irréguliers  avaient 
commencé  à prendre  la  fuite,  Lient At  la  déroute 
devint  générale.  Fabvier  , se  mettant  alor*  h la  tête 
de»  phiihellènes,  protégea  la  retraite,  e#  contint 
ainsi  l'ennemi  jusqu’au  pied  des  montagne»  que 
i’on  repassa  dan»  le  plus  geand  désordre.  J û «qu'au 
moi»  d’octobre,  il  fit  encore  pln  ieurs  tentatives  pour 
intercepter  1rs  communications  du  >éra»kier  avec  ta 
Tbessalie  ; mais  la  faiblesse  numérique  de  sa  troupe 
«l  la  mauvaise  volonté  de»  chef»  grec»  de  celle  par- 
ti* , rendirent  ses  effort»  inutiles.  Cependant  Gouh* 
ra*  , qui  commandait  les  assiégé»»)' Athènes,  venait 
d’être  assassiné  , et  l«  capitaine  Grislotti»  Gavait 
remplacé.  Il  fit  connaître  au  gouvernement  que 
l’Acropolis  était  sur  le  point  de  manquer  de  mu- 


nitions, et  l'on  jeta  encore  les  yeux  sur  Fabvier 
pour  approvisionner  de  poudre  cette  dern:ère  pos- 
session des  Grecs  dans  la  Hellade  continentale.  Le 
colonel  quitta  donc,  su  mois  de  décembre,  son 
camp  de  Mélhana  , où  il  n'était  rentré  que  depuis 
quelques  semaines.  Il  emmena  avec  lui  quarante 
philhetlrnes  et  son  premier  bataillon  compote  de 
quatre  cents  hommes  qu'il  chargea  chacun  de 
vingt-cinq  livres  de  poudre  Le  gouvernement  , 
guidé  par  un  motif  que  la  suite  des  événements  a 
fait  deviner  , lui  remit , pour  les  rhefs  de  la  cita- 
delle, des  lelirrs  rarhelée»  qui  enjoignaient  à ceux- 
ci  de  s'y  tenir  par  tons  le»  rooyrns  possibles.  Il  se 
rendit  à Sal.im'ne,  débarqua  pendant  >a  nuit  à côté 
du  Pirée,  arriva,  une  heure  après,  sur  la  ligne 
ennemie,  la  culbuta  , et  pénétra  dans  l'Acropoiis. 
Sa  mission  ainsi  remplie,  il  voulut  se  retirer  en 
se  faisant,  une  seconde  fois,  jour  à rravers  les 
Turcs,  mais  on  réussit  k le  retenir  par  le  seul  ar- 
gument qu’on  pal  employer  avec  succès  auprès  d'un 
tel  homme;  on  le  menaça,  s'il  sortait  de  la  cita* 
delle  , de  la  quitter  avec  lui  et  de  l'abandonnner  à 
l’ennemi  ( elle  position,  longue  à peine  de  160 
toises  et  lacge  de  80  , encombrée  d'ailleurs  de  mi- 
nes d’anciens  monument»,  se  trouva  ainsi  occupée 
par  plus  de  deux  mille  personne»;  aussi  les  ma- 
ladies et  la  famine  ne  lardèrent  pa«  à s’y  établir. 
D'puis  quatre  mois,  les  assiégés  étaient  ainsi  aban* 
donné»  a eus  - mêmes  , lonqu’arriva  en  Grèce 
le  colonel  anglais  Chureh,  que  le  gouvernement, 
avec  une  précipitation  que  rien  ne  saurait  justifier, 
s'empressa  de  nommer  généralissime  des  troupe» 
grecque».  Douce  mille  hommes  Turrnt  réunis,  s«u» 
se»  ordres,  à Phalère,  pour  faire  lever  le  lirge 
d’Alhrnr».  Jamais,  depuis  le  principe  de  la  guerre, 
un  si  grand  nombre  de  soldats  grecs  n’avait  été 
réuni  sur  le  même  point.  Mais  le»  justes  espérances 
que  l’on  concevait  de  cette  expédition  ne  tardé 
redt  pas  à s'évanouir.  Telles  furent  les  dispositions 
du  nouveau  général  , que,  le  7 mai  1827  , l'armée 
grecque  essuya  une  défaite  des  ntu»  désastreuse». 
Trois  mille  hommes  furent  lues.  Les  soldats  , que 
Fabvier  avait  laissés  à Mélhana  , et  qui  formaient 
un  bataillon  de  quatre  cent  cinquante  homme», 
qu'on  avait  fait  venir  pour  prendre  part  à celte 
affaire,  furent  anéanti».  Enfin,  il  ne  re»lait  pin»  au- 
cun espoir  de  sauver  l'Acropoiis  , lorsque  le  major 
Gornero  , commandant  un  brick  de  guerre  autri- 
chien , arriva  au  Pirée.  Il  fil  une  tentative  auprès 
de  Reschid  Pacha,  pour  obtenir  une  capitula'ion 
honorable  aux  assiégés.  Celui-ci  ne  voulut  leur  ac- 
corder , pour  la  remise  de  la  citadelle,  d'autres 
condition»  que  la  vie  sauve  et  la  faculté  de  conserver 
se»  armes  au  »eul  colonel  Fabvier;  mais  cet  of6ner 
repoussa  avec  indignation  une  faveur  qui  n'éljit  que 
pour  lui  , et  1rs  autres  , peu  confiants  dans  la  parole 
du  gr’nrral  turc  , craignant  d'ailleurs  qu'il  ne  ven- 
geai sur  eux  plusieurs  capitulations  viotre»  antérieu- 
rement par  les  Grecs  , jurèrent  de  mourir  plutôt 
que  de  les  accepter.  Heureusement  l'amiral  fran- 
çais, le  chevalier  de  Rigny  , vint  mouiller  dans  1rs 
eaux  d’Athènes  vers  ta  fin  de  mai  Ses  pressantes 
démarches  obtinrent  non  seulement  du  sérssk  er 
que  tous  les  assiégés  pussent  sortir  avec  armes  et 
b->g*g**  • ib*m  encore  il  ne  nég  igea  aucune  des 
dispositions  capables  d’assorer  l’exécution  rigou- 
reuse de  cette  capitulation  , qui  , cependant  , ne 
fut  acceptée  que  sur  l’ordre  écrit  du  général  <n 
chef  Chureh.  F-bvier  rentra  donc  à Mélhana  avec 
les  débris  de  son  corps  décimé  par  la  faim  , les 
maladie»  et  le  feu  de  l’ennemi.  Gel  établissement , 
qu’il  avait  commencé  avec  tant  de  peine  , était  en- 
tièrement dévasté  : ses  redoutes  avaient  été  désar- 
mées, ses  magasins  pillés.  F.n6o  , il  né  recueillit  de 
tant  de  persévérance  , de  fatigues  et  de  dangers  que 
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d«  lâche»  calomnie»  , auxquelles  , disons-la  , il  «ut  | 
d'autant  plue  lurt  de  te  montrer  sensible  , qu'elles 
étaient  plut  loin  de  pouvoir  l'atteindre.  Tout  an- 
nonce ccpendmt  qu'il  ne  quittera  pi»  le»  Grec* 
avant  que  leur  tort  n'ait  ci ê entièrement  fixé  , cl 
l'iogrvlitude  de  quelque»  individ  u n'rmpèchera 
point  la  reconnaissance  de  ce  peuple  d'intcrire  la 
nom  du  colonel  Fabvirr  en  tête  de  »ce  plut  brave*, 
de  tee  plot  comtant»  et  de  te»  plut  généreux  dcfen- 
tcurt. 

FaGET  DE  BAURE ( Jacques-Iran  , baron  ) , 
naquit  a Ortbex,  B**»e»-Pyrrnée» , le  3o  octobre 
d'une  famille  distinguée  dan»  la  snagisira- 
lure.  Il  fut  envoyé  fort  jeune  au  college  de  Juilljr , 
ou  il  je  fit  remarquer  par  le»  dispositions  Ici  plu» 
heureuses  Se»  progrès  furent  »i  rapide»  qu'a  peine 
âgé  dr  quatorze  an»,  il  avait  achevé  te»  élude»,  et 
qu'a  dix-neuf  an»  il  remplissait  déjà  lr»  fonction* 

•1  avocat-général  au  parlement  de  Pau  La  révolu- 
tion vint  interrompre  une  carrière  commencée 
d'une  manière  »i  brillante,  et  Faget  de  Baure  de- 
meura entièrement  étranger  a tout  ce  qui  rut  lieu 
pendant  s^üurér.  Ce  ne  lut  que  ver»  l'année  >8oj  , 
qu'il  reparut  »ur  le  thé  tira  de»  affaire».  Il  obtint  a 
relie  époque  , par  ta  recommandation  de  M.  Dam  , 
ion  beau-frrre,  d'être  nommé  rapporteur  du  tonseil 
•lu  contentieux  de  la  ma<»uo  de  Napoléon.  Jl  fut  élu, 
rn  1610,  membre  du  corp»  législatif,  et  , en  »8«  1, 
l'empereur  le  nomma  plaident  de  chambre  à la 
cour  impériale  de  Pari»  31  aigre  ce»  faveur»  qui  lui 
furent  si  rapidement  accordée» , Faget  de  Baure 
adhéra,  le  G avril  i8>4|â  la  déchéance  dr  Napo- 
léon, et  »igna,  le  8 du  même  moi»,  l'acte  qui 
rappelait  le»  Bourbon*  eu  France.  Le  Roi,  par  ton 
ordonnance  du  17  février  l8»3  , le  comp'it  au 
nombre  de»  membre*  qui  composèrent  le  cooi'il 
de  i'initruclion  publique.  Le  »4  du  moi»  tuivant , 
ci  au  moment  ou  l'on  apprit  le  débarquement  de 
Napoléon  en  France,  Faget  de  Baure  fit  a la  cham- 
bre de»  député»  un  rapport  sur,  le  projet  de  loi  qui 
d .-cernait  de»  réc<>mp<  nie»  aux  maréchaux  duc»  de 
Tareute  et  de  Tr«vi*etel  au»  garnison»  de  Lille, 
de  Cambrey  , dr  Lafere  et  d'Antibes  , restée»  fid«lr> 
au  Roi.  Il  »e  pDya  a celle  occaiion  dan»  le»  rang» 
de»  député»  le.  plus  oppoié»  à l'homme  qu'on  dési- 
gne alors  du  nom  d’usurpateur,  » 1 vola  pour  toute 
In  mesure»  de  rigueur  proposées  dan»  celte  session 
Aussi  Napoléon  ray 4 ton  nom  de  la  liste  des  mem- 
bre» du  conseil  de  l'instrucliun  pub  iqne.  A la  se- 
conde restauration  , Faget  de  Baure  présida  le  col- 
lège é e clorai  de»  Lande»,  et  Couvrit,  le  aG  juillet 
>8iâ  per  un  discours  ple.n  de  modération  et  de 
sagesse , et  dans  lequel  il  cherchait  a concilier 
toute»  les  opinion»  ri  a le»  ramener  à la  paix.  Le 
Jépartemcnl  dr»  Ba.sei-Pyrénces  le  namma  dépuié 
» la  chambre  de  i8iâ,  «fout  il  fut  élu  vice -prési- 
dent apres  avoir  obtcuu  quatre-vingt-seize  «oix 
p.»ur  la  présidence.  Le  a4  octobre  suivant,  il  rem- 
plit le»  fonction»  de  commissaire  de  la  cour  royale 
de  Pari»,  lors  de  l'installation  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  In  Seine,  ri  prononça  un  discours 
pjur  cette  cérémonie , conjointement  avec  M.  Try, 
président  du  tribunal,  et  31.  Jjcquin  *t  Pampelune, 
procureur  du  roi.  Un  mois  apres  il  fil  à la  chambre 
de»  députés  un  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  a 
(‘organisation  de  lu  tour  de»  comptes.  Ce  rapport 
reulcrioc  de»  idées  justes  et  de»  notion»  iostrodives 
mêlée*  a quelque»  erreur»  que  le  rapporteur  a avan- 
cées sur  la  compétence  du  conseil  u'état,  comme 
tribunal  de  révision  Le  prujrl  de  loi  composé  de 
quinte  article»  qui  avaient  été  adoptés  dan»  la  dis- 
cussion particulière,  fut  rejeté  à une  aura  furie  ma 
(Ufilé,  lorsqu'on  délibéra  au  scrutin  secret  sur 
1 ensemble  du  projet.  Faget  de  Usure  fut  nomoii 
pré»- dent  du  college  électoral  des  Dusses- Pyrénées 

âpre»  la  dissolution  de  la  chambre  prononcer  par 
l'ordonnance  du  3 septembre  1816,  et  ouvrit  le» 
travaux  de  ce  collège  par  un  discourt  ou  l'on  Ironie 
le  passage  suivant  : - Si  daot  une  circonstance 
-extraordinaire  <1  qui  ne  se  représentera  plu», 

• U*  dispositions  réglementaires  de  celte  loi  ( la 
-Charte),  ont  paru  devoir  être  soumises  h une 

- révision , un  premier  essai  a bientôt  montre 

- l'inconvcoienl  de  l'entreprendre.  Il  y a quelque 

- chose  d'arbitraire  dans  les  théories  au  gouverne- 

- ment  représentatif,  lorsqu'on  veut  en  dé  luire  les 
-règles  propres  à déterminer  l'âge  et  le  nombre  dr» 

- députés,  et  leur  réélection  totale  ou  partielle.  Ce 

- sont  des  questions  problématiques  que  detpubli- 
«cistes  peuvrnt  résoudre  a leur  gré,  sam  que  leurs 

- disputes  aient  quelqu'influence  dans  l'état  ; mai» 
-si  elfes  sont  portées  devant  une  assemblée  delibé- 

- ranle,  elles  y deviennent  un  foyer  de  controverse  ; 
-1rs  meilleurs  esprits  se  divisent,  l'amour  propre 

- s'irrite , le  bien  public  se  diffè'C,  cl  le»  débats  inu- 

• lilement  prolongé»  conduisent  a ce  résultat  qu'a 
«côté  de  l’avantage  d'améliorer  cat  le  danger  d'iu- 

- nover.  C'est  ainsi  qu*  l’ordonnance  du  3 srp'e.n- 
-bre  est  devenue  nécessaire  pour  maintenir  toutes 

- les  dispositions  de  la  Charte,  leur  imprimerie  sceau 

- de  la  stabilité  et  rasseoir  les  fondements  de  la  trao- 

- quillité  publique.  - Les  arrondissements  de  Pau  , 
d’Orthex , d’OIeron  et  de  Mauléon  le  choisirent  ai- 
inultaoeimnt  pour  candidat,  mais  il  fut  élu  par  le 
ilcpsrtrzncul , des  Ba»se>-Pyrénéev , et  vint  siéger  a 
la  chambre  parmi  les  députés  du  côté  droit,  il  fut 
encore,  dans  cette  session  , nommé  vice-président 
de  la  chambre  , et  il  présenta  plusieurs  rapport» 
sur  divers  projets  de  loi»  , entre  autres  sur  celui  re- 
latif aux  abus  de  la  liberté  de  la  presse.  Mais  une 
maladie  le  contraignit  à suspendre  sel  travaux,  il 
ne  put  suivre  la  diicoition  ouverte  sur  ce  sujet , et 
le  résumé  qu'il  devait  en  faire  comme  rapporteur, 
fut  présenté  en  son  nom  par  le  dépoté  Urcqury 
Faget  de  Baure  mourut,  le  3o  décembre  1817. 
de»  suites  d'une  fluxion  de  poiirmr , à l'âge  de 
soixante-deux  ans.  Il  a laisse  plusieurs  fils , dont 
l’un  après  avoir  suivi  1rs  court  de  l'école  •!•  droit  de 
Paris  avec  beaucoup  de  succès  et  de  distinciiun  , 
remplit  aujourd'hui  les  fondions  de  substitut  du 
procureur  du  roi  dans  un  tribunal  du  ressort  de  la 
cour  royale  de  Pari*.  Ou  a dr  Fagrt  dr  Baure  : i«  di- 
vers morceaux  de  littérature,  et  notamment  de* 
ver»  sur  le  Dante,  inséré*  sans  nom  d’auteur  dans 
le  Spectateur  du  nord;  »■>  Histoire  du  canal  de  Lan- 
guedoc, rédigée  sur  les  pièces  authentiques  conser- 
vée» a la  bib'iotbequr  impériale  et  aux  archives  do 
canal,  par  1rs  descendants  de  Pierre  Paul  Kiqurl 
de  Bonrepot,  Pari»,  i8o3,  in-8*.  Dans  cet  ou- 
vrage il  combat  les  prétentions  de  M.  Andréossy 
( Va/.  ce  uoin  ),  cl  revendique  le*  droits  de  la  fa- 
mille Carsmui  ; 31  Essai  hùt*riout  sur  le  Rcmm , 
Pans,  1818,  in-8».  Cel  ouvrage  posthume  a été 
publié  par  les  soins  de  M.  le  comte  Daru,  bcau- 
frere  de  Faget  de  Baure. 

FAIS  ( A6*mo!»-Jxxî«-Fi»xhçoi»  , baron  ) , né 
è Pans , le  |t  janvier  1778,  montra  «le  bonne 
heure  une  grande  aptitude  pour  le  travail  de  cabi- 
net, et  fu:  nommé,  a l'âge  de  dix- sept  ans  , secré- 
taire du  comité  de  la  lorcc  armée,  institué , en 
l'an  3,  pour  résister  aux  snenées  du  parti,  qui, 
sous  le  masque  du  républicanisme,  cherchait  a réta- 
blir la  monarchie.  Ce  comité  contribua  puissam- 
ment à renverser  le*  projet»  de*  sections,  le  s3  ven- 
démiaire delà  même  année.  A 18  ans,  M.  Fain  »e 
maria,  et  fut  nommé  par  le  directoire  chef  de  ses 
bureaux  dr  correspondance.  Sou»  le  consulat  il  de- 
vint chef  de  division  aux  archives,  passa  ensuite  à 
la  secrétairerie  d'état,  devint  bientôt  gxrJe  d*s 
archives  impériales,  et  entra  au  cabinet  particulier 
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de  l'empereur  comme  secrétaire  du  porte-feuille. 
Apre*  la  retraite  de  Menneval,  il  fut  premier  »e- 
rrélaire  do  eabinrt,  et  secrétaire  intime  de  l’em- 
pereur  qu'il  avait  aceompsgné  dan»  toutes  »r»  cam- 
pagnes. Le  sè  e et  l'intelligence  dont  il  donna  de 
nombreuses  preuve*  dans  l'exercice  de  ses  fonction», 
son  désintéressement , et  une  conduite  sans  tache 
lui  valurent  l'estime  de  Napoléun  «jui  le  nomma 
maître  des  requêtes,  le  créa  baron  d empire  et  lui 
acheta  de  set  propres  écu*  deux  dotations  , l'une  sur 
le  Monte- Napoléone,  et  l’autre  sur  l'Ile  de  Ru jen  ; 

I il  les  perdit  toutes  deux  à la  restauration , ainsi  que 
| ses  places.  Au  retour  de  Napoléon  de  l'ile  d’£lbe  , 

I il  reprit  ses  fonctions  et  fut  un  des  signataires  de  la 
I délibération  du  comeil-d'élal  du  aS  mai  1 fi  s 3.  Le 
| G juillet  suivant,  il  fut  nommé  secrétaire  d’étal  par 
la  commission  du  gouvernement  provisoire.  M.  le 
baron  Fain  vit  maintenant  miré  à la  campagne 
près  de  Monlargi*.  Il  a publié  : i«  Manuscrit  de 
s 8 1 4 • trouvé  dans  Us  voitures  impériale  t prises  a f l'a  - 
terloo , contenant  /’ histoire  des  six  derniers  mois  du 
règne  de  Napoléon,  Paris,  i8a3  , in-81*,  a**  édit., 
i&»4.  3e  éd|f, , i8aj;  a»  Manuscrit  de  1 8 • 3 v con- 
tenant U précis  des  événement i de  cette  année,  pour  ser- 
vir à C hiitoirt  de  t empereur  Napoléon , Paris , i8a  5 , 
a vol.  in-8’  ; 3*  Manuscrit  tk  i8n  , pour  servir  à 
l’ histoire  de  Napoléon  , Paris,  etc.  Ces  trois  ouvrage» 
sont  sans  contredit  1rs  plus  véridiques  et  les  plut 
intéressants  de  tou*  ceux  qui  ont  été  publiés  sur  celte 
époque  mémorable.  L'auteur,  quoique  très  attaché 
a Napoléon  , n'a  point  cherché  a dégoiser  la  vérité. 
Il  a voulu  être  et  a été  véritablement  impartial.  Son 
style  est  clair,  naturel  et  remarquable  par  beaucoup 
d'élrgsnce  et  de  chaleur.  Le  baron  Faîu  rédige  en  ce 
momrnt  des  mémoires  sur  le  i3  vendémiaire  et  sur 
les  intrigues  et  >es  projets  du  parti  qui  insurgea  les 
sections  de  Paris  contre  !a  convention.  Cet  oui  rage 
ne  peut  manquer  de  jeter  beaucoup  de  jour  sur  des 
événements  encore  mal  connut. — F«ts  ( Armand- 
Louis-Jean  ),  frère  du  précéJent  et  l'un  des  impri- 
meurs les  plus  recommandables  de  la  capitale  , ne  à 
Paris,  était  imprimeur  de  l’université  sous  le  gou- 
vern.-mMit  imp  ri.il.  En  i8i3,  Il  fut  nommé  major 
de  la  1 1 r le  g ' o n de  la  garde  nat  onalf,  et  signa  en  celle 
qualité  la  déclaration  sur  les  couleurs  nationales. 
L'établissement  d’imprimerie  de  M.  Fain,  l'un  des 
plus  importants  de  Paris,  a fourni  un  grand  nombre 
d'éditions  remarquables  par  leur  belle  exécution. 
— F air  ( Louis  François  ) , cousin-germain,  des 
précédents,  professeur  de  langue  ang’aise  , né  à 
Paris  , a donné  de  nouvelles  éditions  soigneusement 
revues  des  ouvrages  anglais  suiviiits:  i»  Le  maître 
anglais , par  XV.  Cobbett , i8iô,  in- sa;  »•  The 
cli  méat  s of  tngl  s h conversation  hy  John  Perrin , 1817, 
in-ia;  31  Duhorauiùt  anglais- fiançait  et  français 
ang'ais,  par  Boyer,  augmente’  par  Salmon  , Paris 
181G  , a vol.  in-8-*  j 4“  Iéiehonnaut fronçait- a ngtai ■, 
et  anglais  français , par  A.  Uuy«-r,  L Cbainbaud, 
J Garoer  et  Des  Carrières,  Pari»,  1817,  1 vol. 

■ n-4°  ; 3°  Nouveau  du  tiannaire  rie  poche  anglais -fran- 
çais, et  français  - anglais  , Paris,  1818,  a part. 
in-iG.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés. 

FA  LCKKNSKIOLD  (Séniget-OnoR  de),  na- 
quit le  i5  avril  1738  à Flagetse,  dans  l'ile  de 
Serland.  Issu  d'une  famille  noble  de  Danemarck  , 
il  fut  destiné  par  son  père,  officier  supérieur  de 
l'armée  danoise,  k la  profession  des  armes  , et  il 
entra  dans  un  régiment  è Page  de  Irrite  an*.  Cet 
engagement  prématuré  causa  , dans  son  instruc- 
tion, un  vide  qu’il  ne  put  jamais  combler  ; et  malgré 
ses  efforts  constants , il  n’rut  jamais  qu'une  con- 
naissance très  imparfaite  des  langues  savantes  et  de 
la  littérature  ancienne.  Cependant  il  était  passa- 
blement versé  dans  l’histoire,  les  langues  vivantes  | 


! et  les  sciences  relatives  à la  guerre.  Au  commence- 
j ment  de  la  gnrrre  de  sept  ans,  il  servit  en  France 
dans  le  régiment  d'Alsace,  fut  blessé  aux  journées 
1 de  Bergen  et  de  Closlerkamp.  légèrement  k Ber- 
gen, el  mis  hors  de  combat  a Klo*trrkamp.  Durant 
celle  guerre,  il  s'appliquait  à prendre  connaissance 
du  mouvement  des  armées,  k relever  leurs  posi- 
tions, e:  k vérifier,  par  la  pratique,  les  théories 
enseignées  dans  les  livres.  A la  paix  de  1769 , Falc- 
Lrn-kiold  rentra  au  service  du  Danrmarck  , et  ul» 
tint  une  compagnie  dans  le  régiment  d’infanterie 
de  Dtlmenharst , alors  en  Norwege.  Il  sollicita 
quelque  temps  après  et  obtint  un  congé  pour  voya- 
ger en  Suède,  en  Allemagne,  en  France,  et  eu  An- 
gleterre; il  fit  dans  tous  ces  pavs  une  ample  pro- 
vision de  connaissances  sur  les  Tangues,  1rs  usages 
et  le»  institutions  , revint  à Copenhague,  fut  nommé 
adjudant-général  du  roi  de  DanemTck,  et  en  rc 
(ut  la  clef  de  chambellan.  Il  servit,  en  1768,  dan» 
l'armée  russe  rontre  tes  Turcs,  en  qoalitc  de  lien- 
lenant-colonrl  d'ingénieurs,  fut  chargé  de  faire 
les  tarte»  des  opérations  de  la  guera^,  servit  , 
en  i;Gy  , dan*  la  grande-armée  sous  les  ordres  do 
prince  de  Gallitiin  , et  assista  au  siège  et  k la  prise 
de  Cho:tini.  i. ‘année  suivante,  employé  dans  la 
même  armée,  commandée  alors  par  le  comir  de 
Houm.vniof,  il  se  signala  k la  journée  dn  l.arga  , 
pénétra  le  premier  rtans  le  camp  retranche  de»  ' 
Turcs,  reçut  la  croix  de  Saint-George,  el  fut  l'un 
des  doute  premiers  chevaliers  de  cet  ordre.  Il  se  fit 
également  remarquer  k la  journée  de  Cahul,  el 
fut  nommé  colonel  effectif  avec  commission  el 
rang  de  brigadier.  Rappelé  en  Datienartk  pour 
•ersir  le#  projet  s du  comte  de  S'rnensee,  il  se  dé- 
termina avec  peine  k obéir,  parccqtt'îl  fallait  re- 
noncer aux  espérances  que  lui  offrait  la  llu»sie  ; 
mai»  enfin  des  considérations  particulière»,  rela- 
tive» k des  négociations  concernant  le  Ilolstcm- 
ltuc.il,  le  décidèrent  » partir  pour  Cupeubagi  e 
Après  un  séjour  de  cfuelque»  mois  dans  celte  capi- 
tale, il  fut  chargé,  au  sujet  de  ces  négociation», 
d’une  commissiun  diplomatique  auprès  de  la  cour 
de  Pélershourg , et  il  s'y  rendit.  A Sun  retour.  Il 
s'aperçut  qu’un  o-age  commençait  a menacer  Slruen- 
sée  et  s*s  partisans;  il  donna  au  ministre  des  avis 
qu’il  négligea,  fl  I orage  éclata  en  janvier  177a. 
Fa!ckrn>kiotd  , bien  qu’etranger  a toute*  les  opera- 
tions de  Stroensée,  se  vil  entraîné  dans  sa  chute;' 
il  fut  arrêté  en  même  temps  que  lui,  jeté  dans  un 
cachot , et  condamné  sans  forme  de  procès  k perdre 
ses  biens,  emplois,  dignités,  et  a être  enfermé 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  la  forteresse  de 
Munckholm,  située  sur  un  rocher  voisin  de  l>ron- 
tbfirn  , vers  le  64e  degré  de  latitude  septentrionale. 
Au  bout  de  cinq  ans,  on  lui  permit  d'aller  vivre 
en  Languedoc  , d’une  pension  qni  lui  fut  accor- 
dée , sous  l'engagent* nt  de  renoncer  k son  p*ys, 
de  ne  point  quitter  le  lien  de  son  exil  sans  une 
autorisation  du  roi  de  Danrmarck,  et  surtout  de 
n’entrer  au  service  d’aucune  puissance  étrangère. 
En  1780 , il  obtint  la  permi  -son  de  se  retirtr  dans 
iè  par*  de  Yaud  , ou  son  ami  Beverdil  l’appelait  , 
et  il  fixa  son  domicile  a Lausanne.  Il  avait  eu  dr 
bonne  heurt  la  prudrnee  de  se  créer  une  furtuuc 
indépendante,  en  épargnant  chaque  année  une  par-^ 
lie  de  son  revenu  , qu’il  plaçait  rntuile  dant  le» 
banques  étrangères  : ce  qui  augmenta  son  aisance 
lorsqu’il  vécu!  dans  l,*xil.  En  1707,  la  courde  Peters- 
bourg  lui  fit  proposer  de  rentrrr  à son  aervire.  Lie' 
par  le#  engagements  qu’on  lui  avait  fait  prendre,  il 
consulta  »a  cour,  qui  lui  refusa  son  consentement  , 
tous  prétexte  qu'elle  avait  besoin  de  ses  service». 
1. 'année  suivante,  il  lui  fut  permis  de  rrntrrr  k 
Copenhague,  et  l’on  parut  vouloir  révoquer  son 
arrêt  de  proscription.  Trompé  dans  son  espoir,  il 
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retourna  • Lausanne,  et  plaça  en  viager  dans  les  fonds 
de  France  une  partie  de  iu  biens  saisis  qu'on  lai 
avait  rendue.  La  même  année,  on  lui  conféra  le 
grade  et  les  appointements  de  général-major,  pour 
servir  dans  la  guerre  qui  venait  d'éclalerenlrele  |)a- 
nemarck  et  la  Suede;  mais  la  pais  se  fit  avant  son  dé* 
part,  et  il  resta  en  Saisie.  Il  y vécut  au  milieu 
de  ses  carlrs,  de  ses  plans  et  de  ses  livres,  étu- 
diant les  événements  qui  se  passaient  autour  de 
lui,  les  comparant  k ceux  des  temps  passés,  et 
notant  dans  ses  mémoires  les  réflexions  que  ces 
comparai»ons  lui  suggéraient.  La  révolution  de  la 
France  et  les  succès  de  ses  armées  lui  inspiraient 
l'inlérét  le  plus  vif,  quoiqu'il  perdit  dans  1rs  fonds 
français  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  avait 
épargoé  ; mais  , malgré  ce  déficit  dans  ses  finance», 
il  se  rappela  toujours  nie  plaisir  d’avoir  fait  ses 
premières  armes  dans  ce  pajs.  Sa  situation,  loin 
de  In  cour  et  des  affaires,  avait  pour  lui  le  p'us 
grand  charme  , et  il  attriboait  aux  persécution* 
qu’il  avait  éprouvées,  le  calme  et  le  bien-être  dont 
il  y jouissait.  Le  société  la  mieux  choisie  venait  le 
distraire  dans  ses  soirées  des  occupations  dit  jour. 
Quoiqu'il  eût  naturellement  une  tète  froide  et  un 
caractère  ardent,  l’étude  et  les  affaires  l'avaient 
accoutumé  de  bonne  heure  à la  r<  flexion  ; le  mal- 
heur l’avait  rendu  circonspect  et  retenu,  tans  al- 
térer la  candeur  de  son  aroe.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  ne  se  souvenait  des  persécutions 
qu’il  avait  esiuyées  que  par  les  douleurs  qua  lui 
causait  un  rhomstisme  goultrnx  dont  il  avait  con- 
tracté le  principe  dans  sa  prison  de  Munrkolm. 
Le  comte  de  Falcke  nskinlu  mourut  le  3o  sep- 
tembre »8ao,  à l'âge  de  quatrr-vingl-deus  ans  rt 
quelques  mois.  Ce  général , qui  pouvait  illustrer 
son  pays  ■ fui  victime  de  l'absolutisme  , et  confirma 
ce  qu'attestent  toutes  les  histoires  du  monde,  que 
- Ik  ou  on  roi  est  font , il  suffit  de  le  snrprendrr  et 
• d'emprunter  son  nom  pour  tout  oser.  » 31.  Phi- 
lippe Séeretan  , vice-président  de  la  cour  des  ap- 
pellations suprême»  do  canton  de  Vftnd  , a pub‘ié  : 
Minaret  de  M.  Fait ktntkiofd , officier- gnura!  au 
ttreiee  de  S.  M.  le  roi  de  Üanrmarck  , etc. , Pari» , 
i8jC  , in-8  • M Séeretan  mourut  peu  de  jours  a van; 
la  publication  du  volume. 

Î'ALK  ( Ji«i-Dtant  )(  né  k D-intsick  en  1770  , 
embrassa  dans  son  rnfmce  la  profession  de  son 
père  , qui  était  perruquier.  Le  jeune  Fa  k , afin  de 
tatijfaire  son  penchant  irrésistible  Pour  l'élude, 
portait  l’argent  de  ses  épargnes  ao  cabinet  de  Bri*  - 
dner,  oj  il  se  procurait  les  œuvres  de  Gelieri  , 
Wicland  , Lessing  , etc.,  qo'tl  lisait  en  secret, 
le  jour  ou  la  nuit,  suivant  l'occasion  , et  quelquefois 
même  dans  fes  rues  à la  faible  lumière  d'une  'lan- 
terne. Quoique  son  père  contrariât  ses  goûts,  il  lui 
permit  de  se  livrer  k la  musique.  Il  y fil  de  si  grands 
progrès,  qn’k  la  fête  qui  fut  donnée  dans  l'église 
de  Scbwarxrnunih  , il  fut  en  état  d’occuper  la 
place  du  second  violon.  Ceprudant  sa  situation  ne 
s'améliorait  pas  , ce  qui  lai  fil  prendre  la  résolution 
iTafiandonnrr  la  maison  paternelle  % et  de  cher- 
cher fortune  sur  mer.  Il  partit  secrètement , h 
erra  plusieurs  jours  dans  les  forêts  sur  le  bord  de  la 
mer.  Les  marins  auxquels  il  l'offrit  le  trouvèrent 
trup  jeune  ; cl  comme  il  ne  savait  pas  l'anglais  , 
i's  ne  voulurent  pas  se  charger  de  lui.  Cette  der- 
nière circonstance  l*eng»gra  a s'adresicr  au  maître 
d'anglais  Drommrrt  , nui  lui  donna  des  leçons, 
et  le  mil  bientôt  en  état  de  traduire,  avec  succès, 
des  passages  d'Ossian.  Son  maître  fit  voir  cette  Ira 
doctioo  au  paiteur  de  léglise  Sami-Pierre , et  tous 
les  deux  sollicitèrent  auprès  du  père  de  Fslk  son 
consentement , pour  que  son  fils  fit  ses  éludes. 
Pt  lySÔ,  il  se  présenta  elle*  le  recteur  Payne; 
niais  il  eut  encore  birn  des  difficultés  k 7aia- 

cre  pour  se  procurer  les  livres  nécessaires  et  fournir 
aua  dépenses  indispensables.  Les  poêles  grecs  et 
romains  l'occupèrent  particulièrement.  Il  ressen- 
tit, k l'âge  de  dix*buit  ans,  1rs  premiers  (eux  de 
l'amour;  mais  ayant  éprouvé,  comme  tant  d'au- 
tres, que  ce  disu  volage  est  souvent  plus  sensible 
aux  appas  de  la  fortune  qu’aux  tendres  sentiments, 
il  tomba  dans  une  noire  mélancolie.  Il  se  rendit , 
en  1788,  k l'université  de  Halle , et  entra  dans 
le  collège  de  philologie  pour  sr  livrer  k lo  littéra- 
ture ancienne  et  moderne.  Jaloux  de  son  indépen- 
dance, il  se  consacra  entièrement  k la  profession 
d homme  de  lettres,  et  adopta  d'abord  le  genre  de 
U satire,  ou  il  se  distingua  en  imitant  Boileau 
Mais  ayant  en  le  malheur  de  porter  ombrage  a un 
conseiller  deiêanisick,  qui  crut  voir  dans  un  pas- 
sage une  satire  de  sa  personne  et  de  son  avarier, 
il  perdit  sa  pension,  dont  il  ne  put,  dans  la  suite  , 
recouvrer  qu’une  partie.  Jl  publia  hirntàl  après, 
avec  succès,  un  poème  sous  le  titre  dit  llcrot  ( iJu 
If  r/U,  n ) La  vigueur  et  la  beauté  de  l’exposition  , le» 
descriptions  surtout  révélèrent  un  rare  génie  poéti- 
que. Wie’and  s'appliqua  principalement  ê réveiller 
l'attention  du  public  sur  le  lalrnt  naissant  de  ce 
poè'.e,  tout  en  taisant  une  sage  critique  des  défant» 
qu’il  remarqua  dans  celle  production.  Faik  fit  pa- 
raître, en  même  temps,  deux  satires  sous  1rs  litre* 
det  Tond  taux  tuait  à K ont,  et  det  P rire t,  publiées  eu 
• 796,  à Leipsick.  Le  malentendu  d'un  grand  per- 
sonnage, qui  prétendait  avoir  lu /«i  Tombeaux  tarrit  à 
Home  au  lieu  il:  hom,  mil  quelques  entraves  à la  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage.  On  s'obstina  à le  re- 
garder comme  une  satire  ou  saint  siège  , et  le  poc'inr 
fut  saisi.  L’autre  poème  satirique  inlitula/rx  Prüret, 
est  un  tableau  de  la  folie,  de  l'imprévoyance  et  de 
ls  contradiction  qu'on  obsrrve  dans  la  plupart  de» 
vœux  des  mortels.  Vers  1796,  Falk  conçut  l'idée  de 
publier  un  Annuaire  orné  de  gravures  et  de  carica- 
tures , dans  lequel  il  s'efforça  de  faire  une  parodie 
des  claniques , soit  anciens  , soit  modernes  , en  y 
ajoutant  des  observations  critiques  sur  les  préjuge» 
et  les  abus  de  chaque  siècle.  Cet  annuaire  parut  de- 
puis 1797  jusqu’en  i8o3  sous  le  titre  d’ Almanach 
portait)  Je  la  plaitnnterie  rt  de  la  taiirt.  L'indé- 
pendance et  |a  singularité  des  idées  lui  attirèrent, 
de*  la  pr.-mtère  année , des  tracasseries.  Il  fit , 
en  179b,  encore  un  voyage  a Berlin,  pour  y trou- 
ver quelque  sujet  qui  se  prêiàt  k la  satire;  il  n'en 
manqua  pa*  , mais  il  ne  niauqua  pas  non  plus  de 
con  radicteurs.  Peu  de  temps  apres  son  retour  k 
Ha  le,  il  prit  la  résolution  de  quitter  cette  ville, 
pour  se  fixer  a Weimar,  on  il  se  rendit,  dit-on, 
eu  1797,  et  ou  il  se  maria.  H informa  le  public  d* 
ion  hymen,  par  la  rlunson  qu'il  adressa  a Caroline. 
La  poésie  devint  det  |Urs  U truie  occupation  et 
aussi  la  seule  ressource  de  Fatk.  Ce  poète  ne  mé- 
ritait pas  l’approbation  des  gens  icnsés,  car  au  lieu 
d'attaquer  les  vices,  les  préjugés  et  les  folies  de» 
homme»  comme  il  avait  fait  dans  les  Tom- 
b aux  tarrit  de  Kom,  et  dans  son  poème  det  Ht  tôt , 
il  s'attachait  a dos  personnalités , en  critiquant  de» 
auteurs  estimables.  Profondément  touché  des  événe- 
m*  ms  politiques  de  révoque , il  conçut  l'idée  «le 
publier  uu  journal  sous  le  titre  d ' Elitée  et  Tartare 
(Elysium  et  Tartarus)  Ça  journal  écrit  avec  une 
entière  indépendance,  finit  fort  * propos  quatre 
jours  ara  ut  la  fameuse  bataille  d'Jéna.  Il  quitta, 
en  1806 , la  carrier*  littéraire,  snr  la  recom- 
mandation de  Wieland;  1*  commission  fran- 
çais# chargée  de  faire  rentrer  les  contributions  , 
le  prit  pour  secrétaire,  interprète  .et  médiatrur 
avec  les  autorités  allemandes.  Pour  le  récompen- 
ser des  services  qu'il  avait  rendus,  le  grand  duc 
de  Weimar  le  nomma,  apres  que  la  tempête  eut 
cessé,  conseiller  de  légation  avec  des  honoraires. 
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Falk  ir  rhirj!»  d*  quelque»  entreprise»  liné- 
aires, rl  publia  le  Théâtre  romain  des  Fntssfati  et 
des  Ang'ais  ( cVft  » dire  du  pièce»  qu'il*  avaient 
imitée»  de»  Romain»)  Il  y avait  joint  le  Coriotan 
de  Sb»k*peare,  qu'il  avait  traduit  en  allemand  ; 
mai»  la  première  livraison  qui  parut  en  a8n  , 
n'ayant  pas  été  accoeillie  par  le  publie,  cet  ou- 
vrage (ut  suspendu.  Il  communiqua  aussi,  dam 
ce  temps,  de*  pièces  de  poésies  sur  la  marine 
( Set  Stucke ) , ||  donna  des  preuves  des  sent  imenls 
d'humanité  qui  > 'animaient , lorsqu'il  resta,  en 
1 8 s 3 , deux  jour»  an»  bivouacs  de-  rn  irr>  luui 
Mar  mont  et  duc  de  liiguse , et  qu'n  l'aide  d'une 
compagnie d'mfanterie  , que  le  commandant  gene- 
ral baron  de  Coehorn  avait  mise  à sa  disposition  , 
il  s'opposa  vigoureusement  au  pillage  de  Wicgrn- 
dorf,  Schw  djvdorf  , et  d autres  endroil s du  duebe 
de  Weimar  11  en  a donné  une  description  dé- 
taillée dans  un  petit  livre  sur  les  Evènements  de  la 
guerre  depuis  iSoG  jutquen  i8i3,  qui  parut  rn  i8ià 
a Wrimar.  Il  a contribué  a établir  U société  de» 
nécessiteux,  établissement  destine  aua  orphelins  et 
aux  enfant»  abandonnés,  et  a compote  a ce  sujet 
uo  ouvrage  sous  le  titre  de  Miroir  du  peuple  u'ie 
muni  ( Wulktspiel  des  Deulsclien  ).  Le  grand  doc 
reconnut  son  mérite  , en  lui  donnant  le»  inaigne* 
de  l’ordre  du  Yancoa  Ce  poêle  s'rst  dégoûté  de  la 
»atire  sur  te»  dernier»  an»,  et  a consacré  le  pro- 
duit de  son  travail  à la  prospérité  de  l rt.il.li>- 
semenl  qu'il  avait  fondé.  I es  vers  qu'il  composa  en 
l'honneur  du  duc  de  Weimar,  pour  la  fête  qu'on 
célébra  à l'wcaiion  du  jubilé  de  ce  prince,  furent 
les  dernier»  de  ta  vie,  dent  le  cours  avait  été  si 
pénible  et  si  fertile  en  événements  Sa  santé,  qui 
avait  beaucoup  sowfhrt  dans  sa  jeunesse,  s'affai- 
blit promptement  par  un  refroidissement  qui  le 
tint  pendant  cinq  moi»  au  lit  dan»  les  plus  graude» 
souliranm  11  est  mort  le  i+  février  i8»G,  a sept 
heure»  du  »oir,  après  avoir  fait  le»  derniers  effort» 
pour  dicter  son  tournent.  Plusieurs  au'eur»  a ie- 
mands  ont  publié  de»  biographie»  cl  de»  nolicr» 
littéraires  sur  ce  poète  satirique  de  l'Allemagne. 
Outre  le»  ouvrage»  dont  nous  avou»  parlé,  on  a 
encore  de  loi:  »*  Lrs  U km  f,  ou  l'on  remarque 
V Hymne  sur  te  ir f si  trie ; *»  /ai  Hi'urrtflwn  Jet 
morts , etc.,  pocs  ses  dmerses  f |8«4  i J*  sire*!  un  s de 

J ru*  de  Im  llaitique , i8u5  ; 4'-*  Le  Jorgtron  d' Apoiivu , 

»8oâ. 

FA  LKOWSKI  ( N.  ),  général  de  brigade  , né  en 
Padolte  , vers,  1770,  entra  au  service  duq  les  lé- 
gions polonaises  en  Italie.  Appelé,  en  »8o3,  comme 
officier  interprète  au  grand -quartier-général,  il  lut 
ensuite  nommé  officier  d'ordonnance  d»  l'empereur 
Napoléon,  et  le  suivît  dans  les  campagnes  de  i3oû  , 
b et  7 Envoyé  en  million  en  Espagne  , en  1808,  il 
lut , a son  retour,  nommé  major  de  la  légion  de  la 
Vistult,  et  fut  chargé  de  l'administration  de  ce 
corps  pendant  le»  annevs  ifcuj  , 10  et  11.  Adjudant- 
commandant,  en  i8sa  , il  lui  attaché  a l'etal-major 
du  prince  de  Neuchâtel,  major-général  de  t'armée 
pendant  les  campagne»  de  181a  et  i8t3.  Nomme 
rnttn  général*,  en  18  >4,  il  commanda  une  brigade 
dans  l'armée  du  royaume  de  Pologne  jusqu'à  sa 
| mort,  arrivée,  en  i8ji  , à Wartovie. 

FALKOYYNKI  (l’abbé  Jamjüs»),  né  , vers  1785, 

| «robrassa  de  bonne-heure  la  carrière  ecclésiastique  , 

| et  fil  ses  premières  études  au*  Irai*  d'un  seigneur 
polonais.  Celui-ci  ayant  laissé  a sa  raori  un  fils 
sourd  muet , Falkovvski  saisit  celte  occasion  de 
prouver  sa  reconnaissance  pour  soi*  bienfaiteur,  en 
se  vouant  h iV<lnuii«n  de  cet  eufant.  Apre»  avoir 
termine  cette  éducation,  appuyé  de  la  munificence 
de  la  princesse  Loboniiraka,  veuve  du  grand-mare- 
chai  de  la  couronne  de  Pologne,  il  6t  un  voyage 
scientifique  d.m<  l'étranger.  U»  retour  dans  s»  pa- 


trie, il  cnnfut  le  premier  l'idée  d'ouvrir  une  école 
pour  les  sourds- rouais.  Il  admit  d'abord  dans  son 
établissement  la  jeunesse  pauvre  ; maie  ton  affine  tu  r 
fut  telle,  qu'il  fui  obligé  de  choisir  un  autre  lo 
cal,  et,  le  icr  novembre  1817,  il  ouvrit  à VYarsw- 
vie  l'institut  de*  sourd»- muets.  Trouvant  peu  d'<  n- 
couragrntenl  dan»  le  gouvernement , l'infatigable 
Fa-ko»v>L<  parvint  , au  moyeu  de  quête»,  a réunir 
des  fouds  capables  d'entretenir  plu»  de  cent  sourds- 
muets,  en  élevant  aux  frais  de  l’inslilut , même 
ceux  qui  ne  pouvaient  fournir  aux  dépense»  de  leur 
entretien.  Le  digne  fondateur  d’une  institution  si  re 
raarquabte  , jouit  aujourd'hui  du  fruit  de  »es  noble» 

«t  persévérants  effort»,  e|  a mérité  d'être  place 
parmi  le»  bienfaiteurs  de  l'huioaniu. 

FALLET  (N»cvl**),  auteur  dramatique,  né  à 
l.angrrs,  en  lySü,  se  lia  dan»  sa  jeunesse,  avec 
Dur u Aê  el  Giiberl,  scs  eosnpairioie» , et  cultiva 
comme  eus  la  poésie,  mais  sans  s’y  livrer  csdusi- 
vrmeni  comme  ce  dernier.  Ainsi,  tandis  qu'il  four 
nisuit  des  pièces  fugitives  à I 'Almanach  det  d/surs, 
il  travaillait  à la  Gazette  de  /'rosier,  donnait  de» 
article» au  Journal de  Varie,  coopérait,  pour  la  moi- 
tié «l'un  volume,  au  DseUouuauc  mnivtrsf',  histori- 
que et  critique  des  ma.  un , lois , ur./0'n  et  coutumes  ce 
•‘des,  177 a « 4 vol.  in-8  >,  cl  faisait  représenter  quel- 
ques ouvrages  sur  les  Théatres-Frangai»  cl  Juiiirn. 
En  178(1,  JFallol  fut  un  de»  administrateurs  de  po- 
lice de  ta  ville  de  P .iris,  el  mourut  presque  subite 
mrnl,  le  as  deeutbr*  t&oi.  Ou  a de  lui:  1*  Mes 
prenne  te , 1778,  in -3»,  recueil  de  poesios  ; a«  Lu 
phoeinn , psion  h L-ro«  * comique  en  six  chant», 
imité  de  l’allemand  de  Zacharie,  1773»  in-8-»; 

3*  Les  jnitlusrc  de  Ckèréeu  et  de  F.alUrokè , traduit 
do  grec,  1770-1776,  in-8»,  æ édition,  *784, 
in-  8 • , 4 • /Vf  j Lt#  1 telles , ou  tes  torts  de  ma  jeunesse , 
recueil  sans  eonsequtsui , <776,  in*S»j  Le  phaeton  y 
est  reproduit.  Lu  JataUti , t pitre,  précédée  d'un 
dissout*  sur  quelques  sujets  Je  littérature  et  de  moral t , 
l77,J*  ,p'^g  1 hJ  Jilnre  et  Stratus , tragédie  en  .S  t 
acte»,  imprimée  »Ou>  le  litre  de  Thiut , 1*81  et 
1783,  in  8J.  Celte  pièce,  ou  l’auteur  a dénaturé 
le  caractère  de  Tibère,  en  le  faisant  paraître  moins 
odieux,  et  en  voulant  le  rendit  aimable , n rut  que 
dix  représentations , et  obtiol  cependant  le»  hon- 
neur» de  la  parodie  au  thratre  Italien.  7*  Matthieu , 
ou  tes  deux  soupers,  comédie  eu  3 actes,  en  prose, 
nié  ée  d'ariettes,  musique  de  DaUyrac,  1783,  in-8*. 
Cet  opéra  fut  représenté  à Fontainebleau  sans  suc- 
cès; les  courtisan»  trouvèrent  qu'il  n'y  avait  pas  on 
p at  de  passable  dans  ce»  deus  soupers:  mais  joue 
a Pari»  , sous  le  titra  de  1 Les  deux  Tuteurs  , eo 
deux  actes,  et  imprimé  la  même  atroce  (i;84), 
in-ffo,  il  fut  Ires  gun’é  d'un  public  motus  blasé, 
et  il  »'est  conserve  plusieurs  anuées  au  lliratre 
8°  Les  faune*  nnuorlits , opéra -totniqaè  en  a actes,  ’ 
musique  de  Cuampein,  représenté  en  1786,  pou 
imprimé.  Cette  piece  qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  Le  dotskJe  » surage,  comédie  de  liulresny,  fat 
toise  an  théâtre,  en  171JO,  tous  le  litre  de:  Les 
noces  casse hoises  •,  cj  > A (phi*  et  üaune , tmgediê  en 
à actes,  rtjtriMnhe,  en.  1788,  au  Théàtre-Fran- 
(us,  pou  imprimée  f tu  > UonstvcH , ou  te  stalhvu- 
titrai  aboli,  tragédie  en  3 actes,  1798,  in  $ot  non 
reprosMfétW  ■ n 1 

FALLUT  DE  BEAUMONT  DE  BEAUPRÉ 

( ETisasK-Aaoxs-FnaXyoïfc  N Wvtg,  ^oxlf). 
ne  h Avignon,  tn  47^9»  à'nnt  famille  nol*  c, 
embrassa  de  bonne  heure  l’étal  •cclèaiaatfqnt . 
fol  sacré  evéque  titulaire  de  Sébastopol  1» , I?  *3 
décembre  178a,  cl  nommé  co-adjut*or  de  V«ï»ot«. 
lie» eno  évêque  de  celte  ville,  pgp  d'année*  avant 
la  révolution , ü se  munira  i*«a  de»  plus  s«l«» 
défenseurs  des  préientinn»  dn1«ab^-s»rge  sur  k 
Mjml.it  \énai»»mt  et  l’un  de.»  plu»  opiniâtre*  op- 
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posant»  à la  réunion  de  ce  pat»  à la  Franc*.  Il 
fut  même  .icctnl,  le  an  avril  17'ji  • à la  tribun*  dt 
l'assemblée  con»titusnle , par  le  député  Bouche, 
d'avoir  provnqur  le  massacre  de  hait  ou  dii  pa- 
triote*, et  fait  chanter  ensuite  tin  Te  Téfum  en 
action  de  grirri.  M.  de  Beaumont  écrivit,  le 
3 mai,  à l'atte nihVe , une  lettre  dans  laquelle  il 
atsurait  qu’à  l'époque  où  les  patriotes  avaient  été 
assassinés  il  Vaison  , il  »e  trouvait  h Valréas , qui 
en  e*f  h quatre  lieues,  et  qu'il  n’avait  point  été 
chanté  de  Te  Drum  à celte  occasion  ; il  terminait 
e#  déclarant  qu'il  se  réservait  de  poursuivre  Bou- 
che devant  les  tribunaux  après  la  législature.  Cette 
lettre  ne  frit  point  insérée  au  procès-verbal, 
malgré  les  réclamations  de  l’abbé  Matiry,  son  ami 
et  son  compatriote.  Quelques  jours  après,  résèque 
de  Vaiton  publia  dans  le  Moniteur  un  article  par 
lequel  il  essayait  de  prouver  son  alibi,  par  un  cer- 
tificat delà  mairie  de  Valréas,  in*cr*  dans  le  Gou- 
tter de  Monlélimart , du  18  mai.  L’affaire  n’eut  pas 
de  suite.  Privé  de  son  évêché  par  suite  de  la  réunion 
du  Comtal  è la  France,  M de  Beaumont  cessa  ses 
fonctions  ecclésiastiques,  après  la  fermeture  des 
églises,  et  se  relira  en  Italie.  Il  reparot  a l'époque 
du  concordât  de  1801  , fut  nommé  par  Bona- 
parte, en  1801  , évêque  de  Gand  , et  jeu  apres, 
membre  de  la  légion  d'honneur.  I.e  aa  mai  1807, 
il  passa  au  siège  épiscopal  de  Plaisance.  M.  de 
Beaumont  ayant  adopté  le  système  du  cardinal 
Matiry,  son  ami,  adressa,  le  a6  février  i8si,  à 
Napo'éon,  sa  soumission  pleine  et  entière.  Celle 
condescendance,  a une  époque  ou  le  pape  était  dé- 
tenu en  France,  valut  au  prélat , en  1 8 1 3 , l'arche- 
vêché de  Bourges,  pour  lequel  il  prêta  serment , le 
«5  août,  entre  les  mains  île  I impératrice  Marie- 
Louise;  mais  il  ne  put  en  obtenir  les  bulles,  et  ne 
fut,  comme  Matiry,  qu'nrchevêque  nommé.  En 
janvier  i8>»4»  il  fit  plusieurs  voyages  à Fontaine- 
bleau, pour  déterminer  Pie  V||  a prendre  avec 
Napoléon  de  nouveaux  arrangements  , dont  le  ré- 
sultat devait  être  de  céder  a la  France  une  partie 
des  états  de  l’église  pour  conserver  le  reste.  Mai» 
ces  négociations  furent  sans  sucres,  et  valurent  au 
prélat  négociateur  quelques  désagréments.  M.  dr 
Beaumont  avant  voulu  officier  le  samedi  saint  dan» 
la  cathédrale  d-  Bourges  , le  chapitre  fil  retirer  son 
Irûne  pontifical  du  sanctuaire,  signifia  a l’arrhevè- 
que  nommé  tjnc  s'il  se  présentait  dan»  l’église,  tout 
le  clergé  décrierait  La  chose  arriva  en  effet  , 
lorsque  Al.  de  Beaumont  «int  inopinément  le  di- 
manche de  la  Quasimodo,  au  Tl  Deum  que  l'on 
chantait  pour  célébrer  la  rentrée  des  Bourbon*.  Au 
retour  de  Napoléon  , en  mars  »8i5,  le  prélat  fut 
nommé  son  premier  aumônier.  Ce  fut  lui  qui  officia 
a la  cérémonie  du  G h amp  de  mai , et  qui  rr^ui  sur 
le  livre  de»  évangile*  le  serment  que  fil  le  souverain 
de  maintenir  les  constitution»  de  l'empire.  Il  lui 
admis,  le  3 juin,  à la  chambre  des  pairs,  ou  il 
vola  toajours  en  faveur  du  gouvernement  auquel  il 
devait  son  éléeation.  Il  paraft  que  le»  services  de 
M.  de  Beaumont  furent  récompensés,  carton  nom 
figure  pour  une  tomme  de  près  de  trente  dent  mi’le 
francs  dans  1rs  dépenses  de  In  maison  de  l'empe- 
reur, depuis  le  ao  mars  jusqu’au  premier  juin  18 iâ. 
Après  la  seconde  abdication  de  Bonaparte,  il  pu- 
blia une  pièce  justificative  dans  les  journaux,  mais 
il  a'enfaf  pas  mains  privé  de  l'épiscopat  et  de  la 
pairie.  Il  habile  eucort  aujourd'hui  Paris  (décem- 
bre 18*7  ),  et  1I7  trouve  dans  une  retraite  paisible 
et  studieuse  de»  dédommagements  aux  honneurs 
qu’il  a perdus. 

FA  M IN  ( Pir.nax-NovL  ) , littérateur,  né  è Paris, 
en  17^0,  fui  le  condisciple  et  l'ami  de  Lah'rpe. 

I Apre»  avoir  remporté,  en  i?53  , les  quatre  prix  de 
rhétorique  et  achevé  sa  pbilutophir , il  travailla 


dan»  un*  élude  de  procureur,  et  ensuite  rhei  son 
père,  qui,  en  1767,  alla  établir  une  maison  de 
commerce  à Rouen.  Obligé  d'embrasser  l’état  ec- 
clésiastique, parcequ’il  était  le  second  d*  doute 
enfants  ; s*  sentant  peu  de  dispositions  pour  relie 
carrière,  il  se  relira  a Londres  chex  un  de  ses  frères. 
Ile  retour  en  Franre,  avec  le  fils  de  l'ambassadeur* 
d Angleterre,  qui  l’avait  chargé  de  l'éducation  de  ! 
ses  enfants,  il  revint  à Paris,  et  y reprit  les  fonc- 
tions ecclésiastique».  Il  fut  nommé,  en  177»,  curé 
de  Samoi»,  près  de  Fontainebleau,  011  il  »r  fil  ché- 
rir par  sa  bienfaisance  et  la  régularité  de  sa  vie. 
Attaché,  en  1780,  comme  lecteur  à l'éducation  du 
duc  de  Valois  ( le  duc  d Orléans  actuel  ) , et  de  se» 
frères,  il  employa  les  loisirs,  que  lui  lai». ait  sa 
place,  k l’étude  des  hautes  sciences.  Il  acheva,  en 
■ 783,  un  cabinet  de  physique,  et  ouvrit,  l’année 
suivante  , un  coors  public  , annoel  fl  gratuit , d’é 
lectricilé,  qu’il  interrompit  pendant  l'hiver  de  1783, 
pour  voyager  dans  le  midi  de  la  France  avec  la  la- 
ineuse baronne  de  Krudnrr  et  ses  enfants;  et  il  le 
continua  jusqu’en  17^8,  dan*  l’appartement  qu'il 
occupait  au  Palais-Royal.  Forcé  alors  de  quitter  r* 
local  , ou  le  tribunal  vint  tenir  ses  séances  , et  de 
vendre  son  cabinet;  il  fut  employé  quelques  année* 
au  musée  de  Versailles.  Lors  de  la  formation  de 
I Institut,  on  proposa  à M.  Famin  de  faire  valoir 
ses  litre»  pour  y être  admis  comme  savant,  ou 
comme  littérateur;  mais  il  ne  voulut  s’«»;ujetiir  à 
aucune  des  démarche»  nécessaires  , et  il  a préféré, 
au  fauteuil  académique,  l’indépendance  et  la  li- 
berté qui  font  rncore,  a quatre-vingt-sept  ans,  le 
ebirme  de  sun  heureuse  vieillesse  , que  soutiennent 
le»  bienfaits  de  S.  A.  R.  le  duc  d’Orléans.  Il  a pu- 
blié : 1®  Court  abr xjgé  de  physique  expérimentale , mis 
à la  portée  de  tout  le  monde  , » 7ÿ  1 , in-8®  ; a®  Consi - 
dérations  sur  le  danger  des  lumière  t trop  vires  pour  f or- 
gane de  la  vue,  rt  sur  les  moyens  de  s'en  garantir, 
ittoa,  in-81.  Il  a donné  aussi  comme  lilléraleur; 

3®  L'obligeant  maladroit , comédie  en  trois  actes, 

• mitée  delà  pièce  anglaise , fiuty  body,  représentée 
an  théâtre,  17^»  , in  8’;  4°  éxs  deux  perdrix , co- 
médie en  un  acte,  joué  a l’Ambigu-Comique , 

3«  L école  de  la  médisance , imitée  du  Sebool  for 
teandsl  de  Sheridan  , et  représentée  au  théàrre  des 
Variétés  étrangères  roe  Saint  - Martin  ; 6®  Car- 
men paris  ; léchant  de  la  paix , odes  latine  et  fran- 
çaise, suivies  de  trois  autres  traductions  en  vers 
•rançais  et  italiens,  par  différents  auteurs  , et  pré- 
cédées d’une  anecdote  en  forme  de  préfacé,  1801 , 
in-8®;  7®  Dieertitftmrnt  en  prose , mité  de  chants , 
180a,  in-8®;  81’  Mes  opuscuüs  et  amusements  litté- 
raires , i8ai  , in-8®,  recueil  de  poésies  fort  agréa- 
bles, et  qni  , pour  la  plupart , avaient  été  lues  aux 
séances  publiques  de  l’Athénée  de  Paris  et  de  l'A- 
thénée des  arts,  dont  l’auteur  est  encore  membre. 

Al.  Famin  possède  des  talents  de  société  ; il  est  bon 
musicien,  joue  de  plusieurs  instruments,  et  a corn* 
posé  les  paroles  et  la  musique  de  plusieurs  roman- 
ces et  chanson»  qui  ont  eu  de  la  vogue.  C'est  à tort 
que  le  Jliographie  des  hommes  vivants  lui  a attribué 

voyage  à Chantilly,  en  prose  et  en  vers,  qui  est 
de  M.  liamio,  avec  lequel  on  l’a  quelquefois  con- 
fondu. 

PANTIN  DKSOÜOARS.  Foy.  Drsooosni. 

FANTUCCl  ( le  comte  M vue),  »av  mt  italien  , 
né  à Ravetine,*  en  17^»  d'une  fimi  le  noble.  11 
était  encore  très  jeune  lorsque  le  cardinal  Gaëian, 
son  oncle,  le  fit  venir  à Rome,  et  te  chargea  de 
perfectionner  son  éducation.  Il  ne  pouvait  avoir  un 
maître  plu»  habile.  Fantueci  profita  de  ses  levons, 
et  quand  il  revint  dans  sa  patne,  il  avait  acquis 
tontes  les  connaissances  nécessaires  pour  remplir 
les  places  les  plus  importantes  de  la  magistrature 
Appelé  à d’émmrnle*  fonction*,  il  crut  qu'itérait 
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de  son  devoir  de  rrchrrrher  le»  causes  de  la  dé- 
cadence de  In  petite  république  dont  il  émit  mem- 
bre, et  s'appliqua  fi  le»  découvrir  dan»  le  but  d’y 
remédier  s'il  était  po»»ible.  Il  dressa  i ce  sujettes 
observations  très  judiciruse»  qu'il  consigna  dan»  on 
mémoire  qu\l  présenta  au  pape  Clément  XIV,  et 
qu’il  fit  imprimer  en  1767.  Toujours  occupé  de  la  1 
prospérité  de  sa  cité  natale  , Fanlocci  fil  tous  ses 
effort»  pour  la  rendre  â son  ancienne  gloire.  En 
1778,  lorsque  le  cardinal  Valentin  de  Gontague 
fut  agrégé  au  grand  conseil  de  Davenne , Fanlocci 
prononça  un  discours  plein  d'éloquence,  dans  le- 
quel, tout  en  donnant  des  éloges  au  prélat,  il  lui 
prescrivait  des  règles  de  conduite  auxquelles  il  sem- 
blait croire  que  son  éminence  aurait  de  la  peine  fi 
»e  conformer.  Celle  liberté  déplol  au  cardinal , qui 
en  témoigna  son  ra  (contentement , et  chercha,  par 
de  lourdes  menées,  fi  soulever  les  esprits  contre 
l'orateur;  mais  Fantueci  n’en  persévé>a  pas  moins 
dans  la  volonté  d’être  utile  fi  ses  compatriotes,  et 
Ratenne,  bien  qu'il  fût  contrarié  dans  ses  projets, 
lui  dut  plusieurs  établissements  qui  contribuèrent  à 
lui  rendre  une  partie  de  l’éclat  dont  elle  avait 
brillé.  Ce  fut  lui  qui  fit  achever  le  superbe  canal  au 
moyen  duquel  son  importance  commerciale  s'est 
msinlenue,  et  c'est  sous  sa  direction  et  d'après  ses 
plans  qn'ont  été  exécutés  les  grands  travaux  hy- 
drauliques qn'il  fallut  entreprendre  pour  rendre  ce 
canal  propre  fi  la  navigation.  En  1783,  Fantueci, 
devenu  premier  magistrat  de  la  république,  se 
démit  de  ses  hautes  fonctions,  afin  d'avoir  plus  de 
loisir  pour  méditer  sur  les  améliorations  dont  il 
concevait  la  possibilité.  IJoe  épidémie,  qni  dépeupla 
une  grande  partie  du  territoire  de  Rnvenne,  lui 
fournit  une  occasion  de  donner  de  nouvelles  preuves 
de  son  dévouement  ; il  déploya  le  plus  grand  cou- 
rage et  affronta  tou»  les  périls  pour  secourir  les 
victimes  de  la  contagion  : nouveau  Beltunee , il 
employa  toute  ton  activité  fi  alléger  leurs  maux;  et 
quand  le  fléau  eut  cessé  ses  ravages,  il  s'occupa  d’en 
prévenir  le  retour.  Ce  fut  dans  celte  inlenûon  qu'il 
composa  un  excellent  ouvrage  sur  la  nécessité  de 
dessécher  les  marais  dans  les  vallons  ou  le  soleil 
dn  midi  vient  transformer  des  eaux  bourbeuses  en 
vapeurs  délétères.  Fantueci  obtint  de  cet  écrit  le 
résultat  qu’il  en  avait  espéré  ; le  dessèchement  de« 
marais  eut  lieu,  et  les  paysans  des  alentours  de 
Raveone  bénissent  le  nom  d'un  bienfaiteur  dont  il» 
garderont  long- temps  la  mémoire.  Bonaparte  , 
pendant  son  séjour  en  Italie,  voulut  voir  un  homme 
dont  la  rie  avait  été  remplie  par  1rs  plus  louchantes 
| vertus  de  l'immanité.  Fanlocri  prévint  ce  désir  ; il 
alla  au-devant  du  général,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  allégeât  les  charges  de  la  guerre 
en  faveur  de  ses  concitoyens.  Depuis  cette  époque, 
Fanlocci,  dédaignant  de  profiter  pour  lui-mème 
de  la  bienveillance  que  lui  témoignait  le  chef  d'une 
armée  qui  allait  bientôt  l’élever  sur  le  pavois,  ne 
prit  plus  aucune  part  aux  affaires  publiques.  Ce 
grand  citoyen  mourut  le  10  janvier  180G  , généra- 
lement regretté  dans  le  pays»  dont  les  intérêts 
avaient  été  l'objet  constant  de  sa  sollicitude.  Parmi 
les  priucipaux  ouvrages  qu'il  a publiés,  on  cite  Je» 
suivants  : i°  Supra  1 Une  fin  communieativi , suivi 
d un  Plan  militaire  que  lui  avait  demandé  le  pape 
Pie  V]  , qui  professait  pour  lui  la  plus  haute  estime  ; 
a»  Dti  monumrnli  Jiavennati  di  recoli  dt  mtf.o , 
Venrxia,  i8oi,G{vol.  in-4°»fig-;  3® De gentc honrstur, 
Césene  , 1786,  in- fol.;  4°  A lemorte  dt  varia  argu- 
menta Jet  coate  Fantueci , Venise,  1 8o4  » in-4°<  Du 
doit  eecora  fi  ses  soins  la  magnifique  édition  de» 
Papiri  diplomali  raccoUi  ed  illustrai 1 doit'  abate 
Gaétauo  Mar  ni.—  Un  autre  Fau-rocct,  devenu  gé- 
néral de  brigade  , de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, est  mort , en  i3o5,  au  camp  de  Boulogne. 


FAltCOT  ( Juui'H-JskS-CiKYwsTÔxi),  né  a 
Senlis  te  8 avril  s 744-  H entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  ou  il  enseigna  la  philosophie  des 
écoles  et  ensuite  la  physique  expérimentale,  dont 
il  fonda  la  seule  chaire  spèciale  qni  existât  dans 
l'enseignement  de  cette  congrégation.  Il  fui  depuis 
professeur  spécial  de  mathématiques , d abord  à 
Vendôme,  puis  fi  Juillr.  En  1779»  des  affaires  de 
famille  l'ayant  obligé  de  quitter  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  il  transporta  a Paris  rétablissement  de 
commerce  de  sa  famille , et  le  dirigea  jusqu’en 
1793.  En  1789,  il  fut  nommé  électeur,  puis  sop- 
pléanl  de  la  députation  de  Paris,  membre  de  la 
municipalité  provisoire,  du  bureau  de  ville  et  du 
tribunal  de  la  même  municipalité.  En  1793,  il  fut 
mis  en  arrestation,  et  ses  magasins  furent  saisis. 
Mis  en  liberté  après  onte  mois  de  détention  , il  fut 
appelé  aux  discussions  qui  eurent  lien  fi  l'bùtel  de 
Conli,  pour  la  restauration  du  commet re  et  des 
arts,  avec  Monge,  Cbaplal , Laplace , Lagrange, 
Berlhollet , Coslax , etc.  Nommé  membre  du  direc- 
toire du  département  de  la  Seine,  après  le  9 ther- 
midor, il  fut  spécialement  chargé  de  la  restitution 
des  édifices  destinés  au  colle.  Sur  ses  représenta- 
tions, la  convention  fit  ajouter  aux  doute  églises 
dont  la  restitution  était  décrétée  Not<e-Dame, 
Saint-Sulpice  et  Saint-Médard.  En  179G,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  pour  le  tableau 
de  dépréciation  drs  assignats.  Appelé  au  conseil 
drs  anciens  par  les  suffrages  unanimes  du  corps 
électoral  de  Paris,  des  motifs  graves  iVropèclièrrnl 
d'accepter,  malgré  les  instances  d’une  députaliou  de 
l'assemblée  pour  le  faire  changer  de  résolution.  La 
même  année,  il  s'occupa  d'une  institution  pour  la 
destruction  de  l’usure  ; le  Mnnt-de-Piété  la  portail 
alors  à Go  pobr  >oo  par  an.  Depuis,  il  fui  successi- 
vement membre  du  conseil  des  arts,  agriculture  et 
commerce  du  département  de  la  Seine  , membre  do 
juri  des  arts  pour  l'exposition  de  1806  , membre  de 
l'instruction  publique  du  département,  enfin  direc- 
teur de  la  statistique.  Un  doit  fi  Farcot  un  grand 
nombre  de  rapports  et  mémoires  sur  les  arts  et  l’a- 
gnculiurc  et  commerce,  entre  antres  : Rapport 
technique  sur  Us  produits  spinaux  exposés  en  180G  ; 
Rapport  rayonne  sur  te  même  ju/<  t ; Mémoire  sur  les 
attributions  de  ta  préfecture  du  département  re  ta  tue  s a 
l industrie  et  au  comme  1 ce , et  sur  tes  caractères  qui  Us 
distinguent  des  attributions  de  ta  préfecture  de  police; 
Profits  de  statut  constitutionnel  d'une  société  pour 
r exécution  des  inventioni  utiles  au  perfectionnement  et 
aux  progrès  de  rmdtutrU.  Ce  projet,  divisa  en  cent 
deux  article»  et  en  onte  chapitres,  est  sans  doute 
»uscepiib!e  de  modifications  ; mais  tel  qu’il  est,  on 
y découvre  le  résultat  des  méditations  d’un  esprit 
ingénieux  et  d’un  jugement  droit.  Les  deux  ouvrages 
suivants  de  Farcot  ont  été  les  seuls  qni,  k noire 
connaissance,  aient  été  imprimés  : 10  iJisevssiams 
relatives  à t influence  du  gotre  rue  ment  sur  les  arts  et  U 
commerce , Paris,  *8o8,  in  41  i >°  Mémoire  sortes 
moyens  d encourager  Ut  déconcertes  utiles , Pari»,  1 8 »y, 
iu-4",  ouvrage  povfhumc,  publié  par  M.  J.  Farcot, 
son  fils.  Farcot  entreprit  ce  travail  pour  lâcher  da 
trouver  un  moyen  de  mettre  à exécution  l'impor- 
tante découverte  de  !fl.  Chassa  igné  pour  la  perfec- 
tionnement de  la  filature  de  coton , découverte  qui 
eut  lieu  pendant  le  cours  de  ses  travaux  pour  la 
statistique,  al  qui  avait  attiré  l'attention  du  prélet 
de  la  Seine  et  de  la  chambre  du  commerce.  Farcot 
mourut  la  a3  août  i8i5,  a.  soixante- osue 
ans. 

F A RE  (AsNi-Loois-Hantt,  due  de  La),  dépoté 
aux  états- généraux,  est  né  , le  8 septembre  » 
à Luçon  ( Vendée  ) , fil  de  ImlUnle»  étudrs  fi 
Paris,  et  fut  nommé,  en  1778*  vicaire -général  du 
diocèse  de  Dijon  et  doyen  «Je  U chapelle  du  roi  en 
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cette  ville.  I)«*na  par  suite,  en  »grnl  g(* 

itérai  du  cler^i  de»  étal»  de  Bourgogne,  et  cbtl  de 
l'administration  de  celle  province,  il  remplit  cet 
fonction»  |usqu'a  ta  nomination  par  le  roi  a l'évê- 
ché de  Nanci,  le  7 octobre  1787.  Notable  en  178(1, 
il  fui  en  ■ 78*1  député  do  clergé  <ui  état»  généraux , 
<1  prononça  au  nom  de  ton  ordre , lor«  de  l'ou- 
verture des  était,  1e  ditcoura  d otage.  M.  de  La 
Fare  y fit  partie  de  la  minorité,  et  t'oppota  cun- 
«lainmenl  a toutes  let  tupprettiont  ou  changement* 
proposé*  relative  ment  au  clergé.  Voyant  luutei  tet 
propotitiont  rejetée»  et  toute»  les  doctrine»  oppoaée* 
aux  viennes  ailmitet,  il  qunta  la  France  et  »e  relira 
a Trêves  dont  il  était  le  auffra^xnt.  Jl  pesta  en 
Autriche,  en  1791,  et  y fut,  |usqu’en  181  a,  chargé 
de  la  correspondance  des  prince»  de  la  maison  de 
D surbon.  O fut  an*st  l'évêque  de  Kanci  qui  négo- 
cia le  mariage  d»i  duc  d’Angouléme  avec  la  fille  de 
Louis  XV|,  lorsque  cette  princesse  fut  échangée 
contre  let  représentants  du  peuple  livre*  à l'Au- 
triche par  Dtimourier  Depuis  1807  jusqu'en  181 4* 
il  ordonnança,  en  qualité  de  commissaire  vérifica- 
leur,  l«  paiement  des  pension»,  sur  une  maison  de 
banque  de  Vienne,  des  soldait  retraités  de  l'armée 
de  Coud*.  D«  retour  en  France  avec  la  famille 
royale,  il  fil  aussitôt  parti  de  dem  commission*, 
l une  ayant  pnur  objet  de  procurer  de»  secours  aux 
émigré»  rentrés,  et  l’autre  d'organiser  I église  d« 
France.  Il  dceinl , le  ig  décembre,  aumônier  de* 
la  <iucbe»te  d‘Ang»ulême , et,  le  *7  tanvier 
18 1 à,  il  fut  l'un  «les  commissaire»  chargés  de  re- 
rueillir  le»  cendres  de  Louis  XVI  et  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  et  de  les  faire  transporter  du 
cimetière  de  la  Madeleine  h l'église  de  Saint- 
Denis.  Au  commencement  de  i8ifi,  le  roi  I adjoi- 
gnit, pour  l'administration  des  affaires  ecclésiasti- 
que», a M . de  T t»lley rand-Périgord.  alors  archevêque 
de  Reims.  M.  de  La  Fare  est  aujourd'hui  cardinal- 
archevêque  de  Sens  et  Auserre,  commandeur  de 
l'ordre  du  Satpi. Esprit,  ministre  d’rlat , pair  de 
France,  et  prein  er  aumônier  de  M“'  la  Dau- 
phine. 

F Ali  IA  (l’abbé).  Portugais-métis,  ne’  à Goa, 
dans  les  Inde*  orientales,  était  fils  d'un  habitant 
de  U mime  ville,  qui,  âpre»  avoir  perdu  sa  irinine, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint  évêque  de 
Gui.  Le  jeune  Fana,  apres  avoir  fait  les  études 
ordinaires,  suivit  la  même  carrière,  fui  ordonné 
pré  re,  et  continu»  à résider  dans  sa  ville  natale. 
Crpe-tdanl  son  pere  ayant  été  acru*é  d’entretenir 
de*  correspondance»  criminelles  avee  le  gouverneur 
français  de  Pondichéry  , dans  le  bot  de  livrer  Gna 
aux  Français,  il  fut  arrêté,  ainsi  que  son  fils,  par 
ordre  du  vica-roi  portugais,  qui  le*  envoya  a Lis- 
bonne. Apres  une  détention  a«ser  longue  dans  le 
couvent  des  pauiinet,  le  jeune  Ferja  fut  élargi, 
vint  en  France  de»  le  commencement  de  la  révo- 
lution, et  y résida  jusqu  a « mort  arrivée  peu  de 
temps  âpre»  la  seconde  rentrée  des  Bourbons.  Sou* 
U gouvernement  impérial , il  avait  été  nommé 
professeur  de  philosophie  morale  dans  le  midi  de 
la  France.  Il  acquit  dan»  les  dernier*»  année*  de  sa 
vie  quelqu*  célébrité  comme  magnétiseur,  et  sa 
renomme*  lui  valut  même  les  honneu-s  d'être  paro- 
dié sur  le  théâtre  des  Variété»  par  l'origioal  et  iaeé- 
tien  acteur  Potier,  qui  contrefit  eu  perfeciioo  la 
voix,  le»  gestes  et  même  la  couleur  marron  de  i'abbé 
indien.  Il  fil  un  grand  nombre  de  dupes,  parmi  les* 
quelles  il  faut  compter  plu  d on  savant  estimable, 
mai»  trop  crédnU.  .M.  Oriente  admirait  la  grande 
puissance  magnétique  de  notre  abbé,  dont  la  perte 
fut  vivement  déplorée  par  le*  adepies  et  les  candi- 
dat* h t’ùi;|iaiion  des  mystère»  des  succcatenrs  de 
Mesmer.  L’abbé  ifecj)  possédait  , tl  *-iul  en  conve- 
nir, les  qualité»  e»ent  telles  pour  bien  jouer  son 
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rô la  •,  il  était  remarquable  par  la  vivacité  et  l’ori- 
ginalité de  sa  physionomie,  d'ailleurs  assea  régu- 
lière et  atseï  agréable,  malgré  sa  couleur  malabare; 
il  avau  l’œil  vif  et  pénétrant , le  regard  fin  et  scru- 
tateur, le  débit  facile  , et  s’eaprimail  assea  bien  en 
français,  quoique  avec  un  accent  étranger.  Mais  ce 
qui  était  plus  précieux  encore  pour  un  professenr 
de  magnétisme,  c'était  le  ton  d'assurance  et  l'im- 
perturbable maintien  qui  caractérisaient  ce  charla- 
tan. Malgré  le  nombre  de  ses  prôneur»  , il  mourut 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence  , et  quelques  per- 
sonnes qui  étaient  liée»  avec  lui  pensent  qu’apre» 
avoir  trompé  le»  autres,  il  avait  fini  par  se  faire  illu- 
sion à lui-même  sur  le  prélrndu  magnétisme  animal. 

FAHIKE  ( Pi*S»r.-Juiir»,  vicomte  ),  maréchal- 
de-camp,  naquit  a Dmrirbard  ( Franche- Comte  ) , 
le  a octobre  1770.  11  entra,  le  g octobre  17g!  , 
den»  le  a*  bataillon  des  volontaires  du  Doubs,  et  se 
distingua  plusieurs  foi»  dans  le»  affaires  qui  amenè- 
rent te  debloru»  de  Landau,  notamment  dan»  les 
buis  de  Saverne  , on  il  fut  blesse  de  deux  balles  , et 
a la  bataille  de  Kaisers-Laulern.  Il  fut  nommé  suc- 
cessisemrnt  lieutenant  et  capitaine  de  grenadiers, 
adjoint  aux  ajudants-généraux , et  fut  attaché  en 
cette  qualité  à la  di*i»iu»  $ainl-Gyr,  chargée  du  blo- 
cus de  Mayence.  En  171)8.  il  fit  partie  de  la  division 
Delmas,  p»‘*a  le  Rltiu  ou  l'armer  de  Moreau,  »e 
distingua  a Rendcben  , Radsfedt,  Bopfingcn,  Norl- 
lingen  , Nrubourg,  etc.,  et  fut  as»cs  hrureux  pour 
établir  une  communication  avec  l’armée  de  Sarabre- 
rt-Mcuse,  d'apre*  l or Ire  qu'il  en  avait  reçu  du 
general  Desaix.  Chargé  , lors  de  la  retraite  du  *é- 
néral  .Moreau  , de  ranif ner,  de  Stocks* k a Uuniu- 
gue,  le  parc  général  de  l'armée,  plusieurs  centai- 
ne» de  prisonnier»,  ainsi  que  tons  les  bagage»  des 
corps  de  l'armée,  il  fut  rencontré  par  lavant- 
gsrde  autrichienne  du  corps  du  général  Merrf-id, 
11  combattit  a outrance  contre  de»  torers  bien  supé- 
rieures , fit  tête  a l’ennemi , et  reçut  dans  une  mê- 
lée ire»  vive  plusieurs  coups  de  sabre  à l’épaule 
gauche  et  a la  tête.  La  calotte  de  f*r  placé*  sur  son 
chapeau  fut  coupée  de  coups  si  violent»  qu'il  fut 
renversé  de  *»n  cheval,  fait  prisonnier  et  conduit 
ru  Bolicma.  Cependant  le»  bcureuies  disposition» 
qu'il  avait  prise»  sauvèrent  son  convoi  qui  rélro- 
grads  intact  sur  l’armée.  Apres  six  mois  d*  captivité 
•Isa*  la*, forteresse  de  Tbéré»ien»ladt , le  capitaine 
Farine  retint  en  France  et  fut  bientôt  échangé  j 
nommé  aide,  de-ram p du  générsl  Micbaud,  en  *7g7, 
il  l'accompagna,  eu  1800  , a larme*  d Italie  . et  a * 
distingua  au  passage  du  Mincio.  Drv*  un  chef  d'esca- 
dron «u  aùr  rrginienl  de  dragous,  il  fit  la  campagne 
de  180Ô  en  Italie  sous  M assena , se  distingua  an 
passage  du  Taglijmeulo , fut  ch  >rgé  d'exporer  et 
d'observer  le»  ro  g-»  de  Carittlhie,  et  s'avança  jus- 
qu'au-delà de  Tans,  fl  fil,  en  180G,  la  campagne  de 
Naples  , fut  nommé  commandant  de  la  placé  et 
de  l'arrondissement  de  &alerne,  major  du  ag*  de 
dragons,  te  7 janvier  1807,  et,  le  7 avril  180g,  colo- 
nel du  de  même  arme  qui  servait  alors  au  ter  corps 
de  l'armée  d'.rC*pjgae,  et  qu'il  s'empressa  d*  joindre. 
Dans  la  nuit  du  au  an  ai  décembre  iSog,  le  co.'o- 
t.el  Farine,  fil  rxécptrr,  par  une  partie  de  ion  régi- 
ment, une  surprise  nocturne  qu'il  avait  conçue  contre 
un  fort  poste  de  cavalerie  espagnole  placé  au  vil- 
lage del  Vttilo  ( Manche)  , et  distant  de  irui»  lime» 
de  son  régiment  : la  réussite  de  ce  coup  de  main 
fui  si  complet* , que  sans  perdre  un  homme  ni  un 
cheval,  on  rarama  aa  prisonniers  et  soixante-un 
chevaux  enlevés  à l’ennemi.  L«  >4  mars  i8»u,  < hargé 
d'une  forte  reconnaissance  sur  Tarif.»,  il  trouva 
quinte  cents  Espagnols  retranché»  dan»  un  camp 
sur  les  m-miagnes  de  Torre-Pena;  malgré  l’inférin- 
rité  numérique  de  sa  troupe,  son  infanterie  mar- 
cha aux  Espagnol»  au  pa»  de  charge,  pendant  que 
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ta  cavalerie  payait  au  galop  (oui  le»  frai  de  la  tour 
pour  tourner  la  potilion  de  l'ennemi.  Plu»  de  cent  cin- 
quante Espagnols  furent  tu/»,  et  toutes  lesrannilioni 
et  équipage»  furent  pri»  et  brûlés.  Le  colonel  Farine 
t’étant  port#  rapidement  avec  sa  cavalerie  tout  le* 
mur*  de  Tariffa  , proGla  de  la  terreur  de»  habitant* 
pour  »’en  faire  ouvrir  le*  porte»,  y entrer  avec  »a 
compagnie  d'élite , et  y rester  le  lempt  néreitair* 
pour  bien  reconnaître  la  place.  »e»  fortifie  .lion»  et 
celle»  de  1 Ha  Verte.  Celle  eipédilion  , qui  fait  tant 
d'honneur  au  colonel  Farine,  ne  routa  que  quatre 
homme».  Au  commencement  de  1811,  il  »e  rendit 
au  siège  de  Bad.ijox  et  »'y  distingua  de  minière  a 
être  cjié  honorablement  dan»  le»  rapport*  du  géné- 
ral en  chef  maréchal  Soolt.  Le  iG  mai  de  la  même 
année,  il  fournit  plnsieur»  belle»  charge»  »ur  l’in- 
fanirrie  anglaise,  à la  bataille  d'Albien  , rl  rut 
un  cheval  grièvement  bleue  son»  lui  par  un  bis- 
cayen  Le  a5  du  même  moi»,  a Usagré,  en  Estra- 
raadure,  le  4'  régiment  de  dragon»  étant  en  tête  de 
lacolonn*,  reçut  ordre  do  général  Latour-Maubourg 
de  passer  le  défilé  de  ce  village , et*de  »e  porter  sur 
de»  hauteur»  en  avant.  Le  colonel  Farine,  malgré 
l’artillerie  ennemie  qui  foudroyait  l'étroit  défilé, 
parvint  h le  pa»»er  et  k »e  fermer  de  l'antra  côté  ; 
mais  à peine  eut-il  gagné  la  sommité  des  hauteur»  , 
qu'il  vil  h dix  pas  de  lui  plu»ieuri  escadrun»  an* 
g'ais  qui  s'avançaient  au  pas , ayant  derrière  eux  et 
* ur  leur»  flanc»  toute  la  cavalerie  anglaise  « espa- 
gnole et  portugaise.  Son  cheval  fut  aussitôt  tué 
d'un  coup  de  pistolet  par  un  officier  anglais  qui 
n’en  était  pat  à quatre  pas  Tombé  sou»  »on  cheval, 
le  colonel  Farine  en  lut  dégagé  de  la  maniéré  la 
plus  courageuse  par  l'adjudant  tout-officier  Dumon- 
tier el  le  maréchal-de» -logis  Herbut  , et  «au'a  rapi- 
dement sur  le  cheval  de  ce  dernier.  Bientôt  In  mêlée 
eut  lien  ; son  cheval  ayant  encore  été  tué , il  tomba 
an  pouvoir  de  l'tnnemi,  fut  conduit  k l.'sbonnr  , et 
delà  en  Angleterre,  ou  il  débsrqua  à Plymoiitb,  le 
=8  juillet  , après  deux  mois  de  traversée.  Il  y fut 
jeté,  quoique  malade,  «fans  un  cachot  humide, 
obtrur  et  non  paie  , ou  il  resta  pendant  dix  jours 
arec  plusienrs  officier»  français  prisonniers  de  guerre 
comme  Ini,  et  même  quelque*  femmes  de  ce» 
officiers.  Celte  conduite  irrita  tellement  le  colo- 
nel Farine  qu'il  forma  le  projet  de  *#  soustraire 
X sa  captivité  , aussitôt  qu'il  le  pourrait.  Il  exé- 
cii ta  ce  projet  au  prix  de  beaucoup  dVgrnt  dans 
les  derniers  jour»  de  décembre  181 1.  Au  moi» 
de  mars  1811,  envoyé  k l’armée  de  Russie,  il 
y protégea  la  retraite  du  maréchal  Macdonald 
qu  il  joignit  au-dela  de  K<rnig«hrrg,  prit  part  au 
combat  de  Braunsberg , et  »e  jeta  dans  la  place  de 
Danltirk,  dont  il  rut  l’honneur  de  partager  la  belle 
el  longue  défense.  Pendant  l'armistice  conclu,  1* 
4 juin  , en  Silésie,  âpre»  les  batailles  de  l.utsen  rt 
Uanlten,  la  garnison  de  Dantiick  ayant  communi- 
qué avec  la  grande  armée,  le  colonel  Farine  fut 
promu,  le  aG  juin  , au  grade  de  général  de  brigade 
A la  reprise  des  hostilité»  , il  fut  chargé  du  coin 
snandemrnl  de  la  première  ligne  de  cavalerie  qui 
chargea  si  rapidement  le»  quatre  redoutes  russes 
établies  sur  le  front  de  Pilskendorf , et  qui  s’eo  em- 
para apres  avoir  sabré  on  fait  prisonniers  tous  les 
fantassins  qui  les  occupaient.  Quelque  temps  après  , 
les  cbevaua  de  la  cavalerie,  qui  avaient  survécu, 
ayant  été  mangés  par  la  garnison,  le  général  Farine 
fut  chargé  dn  commandement  d'une  brigade  d'in- 
fanterie en  remplacement  du  général  Urnssand , 
mort  de  ses  blessures.  Il  remplit  les  fonctions  de 
chef  d'ctai-major-généra!  è la  place  du  général 
d’Hencoorl  , atteint  d'une  maladie  très  grave,  fonc- 
tions qni , pendant  les  denx  drrnirrt  moi»  du  siège, 
firent  peser  sur  lui  tous  les  détails  de  la  capitulation 
rt  de  l'évacuation  de  la  place.  Le  1 janvier  iî>»4  , la 

garnison  ayant  été  forcée  de  se  rendre  prisonnière 
de  guerre,  le  général  Farine  suivit  son  sort,  el  fut 
emmené  k Kiow  en  Ukraine  , d'on  il  envoya,  le  4 
juin  , de  concert  avec  les  autres  généraux  français, 
également  prisonniers  de  guerre  , son  adhésion  a la 
déchéance  Je  Na,  oléon.  bientôt  de  retour  en 
France,  il  fut  nommé  par  le  Boi  chevalier  de  Samt- 
l.oiiis  el  comroandenr  de  la  légion  d’hoMneur.  Il 
rxrrçail  les  fonctions  d'adjoint  a l'inspection  générale 
de  la  cavalerie  à Strasbourg,  lorsque  Napoléon  re- 
vint de  l'fle  d'E<be.  L'empereur  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  4r  brigade  de  la  3e  division  de 
cuirassiers.  Le  ifi  juin,  a la  bataille  de  Fleuras, 
relie  brigade  et  une  partie  de  la  division  Delorl , 
firent,  en  avant  de  Ligny,  une  charge  qui  eut  le 
plus  grand  succès,  et  décida  la  retraite  de  l'armée 
prussienne  : le  général  Farine  y fut  b esté  d on 
coup  de  sabre  k l'épaule  gauche.  A Waterloo,  il  eut 
trois  chevaux  tués  sous  lui  , et  fut  blessé  dune 
balle  k la  tôte.  Dans  cri  état,  il  se  relira  dans  ses 
foyers,  k Paris,  et  ne  suivit  point  farinée  au-de  a 
de  la  l.oire.  En  décembre  i8i5,  il  fut  s barge  du 
licenciement  de  plusieurs  corps  de  cavalerie  dans 
la  ai*  division  militaire;  en  181G  , il  fut  envoyé 
dans  la  4**  division  militaire,  comme  inspectent  dr 
U cavalerie,  et  eut  la  même  mission,  en  18*7, 
dans  la  in*  division  militaire  II  prit,  en  1818,  le 
commandement  du  dépôt  général  des  remontes  dr 
’Carn  ; reçut , le  1"  mai  iftai  , le  titre  de  «irqinlr, 
et  fut  notante,  le  xo  juin  iHit,  inspecteur  d'armes 
pour  la  cavalerie.  Il  est  aujourd'hui  en  disponi- 
bilité. 

FaRRILI.  ( Don  Govnio  0’),  lieutenant- 
grnéral  au  servicr  d'Espagne  , est  né  , en  1753  , 
u'une  famille  d'urigiue  irlandaise,  domiciliée  a la 
llavanr.  Il  reçut  sa  première  éducation  dans  le  cé- 
lébré collège  de  Sorti*  , embrassa  , de  très  bonne 
heure  , la  vie  militaire  , el  prit  part  a toutes  les 
guerres  que  son  pays  a soutenues  depuis  r«tte  épo- 
que. Il  se  trouva  et  sr  signala  au  siégé  de  Melilla 
rt  a Oran  sur  la  côte  d'Afrique,  ainsi  qu'a  Mahon 
et  devant  Gibraltar.  En  1780  , il  s'engagea  comme 
volontaire;  mais  la  guerre  qui  paraissait  imminente, 
u’ayant  point  éclaté,  il  visita  la  France,  y examina, 
dans  les  plus  grand*  détails,  les  écoles  d'artillerie  et 
du  génie  , et  se  rendit  ensuite  e»  Prusse,  chargé, 
par  te  gouvernement  espagnol,  d'étudier  la  mou 
relie  organisation  de  l'armée  et  la  tactique  intro- 
duite , par  Frédéric  II  , dans  l'armée  prussienne 
De  retour  dans  sa  patrie  , il  fut  nommé  directeur 
de  Pécule  de  lactique,  établie  au  Port -Sainte- .Marie, 
près  de  Cadix  La  guerre,  entre  la  république  (raa- 
çaisa  et  le  roi  d'Espagne,  ayant  éclaté  en  «7«j3  , 
O'Farrnl  servi»  d abord  dans  le  corps  d'arsaée 
commandé  par  don  Vrnlara  Caro  el  par  le  comte 
dr  Colomera  , loi  blessé  aux  combats  de  l.eroin- 
brrri  et  de  Tolosa  en  Biscaye  el  dans  le  Guipns- 
coa,  *|  passa  , eu  179»,  k l'armée  de  Catalogne  en 
qualité  de  qnartier-fDaltre-général  ; il  prit  part 
aux  affaires  de  Banalo»  et  de  Cul  d'OrtuI  , rem- 
porta quelques  avantages  sur  le»  Iruupes  françaises, 
•1  pénétra  , a la  tête  d une  divi»ioq  de  l'armée  es- 
pagnole , jusqu'à  la  vue  de  Perpignan.  Bientôt  les 
Français  ayant  refoulé  les  Espagnol»  dans  li  nr  pays, 
mis  en  déroule  leurs  armées,  pnsHosaset  Figuera», 
el  menacé  déjà  la  capitale  , |*  gourernrmrut  se  vit 
réduit  a signer  la  paix  à Uâlr.  OTarrill  fut  chargé 
de  U délimitation  des  frontières  de  l'Espagne,  con- 
formément aux  stipulations  de  ct>  railé  ; en  1798  , il 
fot  nommé  inspecteur-général  os  Pinlanierie  espa- 
gnole , et , l'année  suivante,  il  reçut  le  eomman- 
itement  d une  division  de  troupes  espagnole»  en- 
voyée k Roche/ort  pour  coopérer  dans  u-r  expédi- 
tion méditée  par  le  gouvertUMtenl  français.  Quel- 
que temps  après,  il  «i-mpiit  uue  mission  en  Prusse, 
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•1  rniuin  en  Suisse  , en  Italie  , en  Alle- 

rai(5  if,  cn  Hollande  et  en  Angleterre,  tantôt  comme 
•impie  particulier  , tantôt  comme  «g*n:  diplomati- 
que de  la  cour  d Espagne.  Lors  de  l'abdication 
forcée  de  Charles  IV,  en  i&oH,  O Farrill qui 
depuis  long-temps  •'•lait  attaché  au  parti  opposé 
au  prince  de  la  Paix  , fut  nommé  , par  Ferdinand, 
d«»  ton  avènement  au  trône,  coloncl-gr néral  direc- 
teur de  l'artillerie  et  minitire  de  la  guerre , et  fat 
employé  par  c«  prince  dam  toute»  le»  négociation» 
qui  eurent  lien  , avec  le*  généraux  français  , an- 
térieurement à ion  voyage  a Bayonne.  l.a  général 
O'Farril  tut  beaucoup  de  part  a la  résolution  que 
prit  Ferdinand  de  te  rendre  à 1 insidieuse  invitation 
de  Bonaparte;  mai»  la  loyauté  reconnue  da  ca  mi- 
litaire ne  permet  pas  da  toupfonnir  •«•  intentions, 
et  on  ne  doit  l'accuser  que  d'avoir  été  imprévoyant  et 
mauvais  politique.  C'est  d' ailleurs  un  reproche  qui 
s'attacha  bien  plu»  fortement  à la  condnite  de 
EtCuïquis  , de  Cevalios  , du  duc  de  l'Infantado  et 

daignèrent  le*  sage»  avi»  au  profond  l'rquiju.  Fer- 
dinand , plein  o*  confiance  en  Napoléon  , quitta 
Madrid  le  io  avril  ifoS  , et  nomma  ü'Farrill 
membre  de  la  junte  qui  , sou»  la  présidence  de 
l'infsnt  don  Antonio,  devait  tenir  les  rénef  du  gou- 
vernement pendant  i'abtence  du  roi  Ferdinand. 
Six  jours  après  son  départ  pour  Bayonne  , Mural 
communiqua  au  ministère  espagnol  le  projet  de  pro- 
clamation par  laquelle  il  allait  déclarer,  au  nom  de 
l'empereur  de»  Fronçai»,  que  Ferdinand  ne  pouvait 
être  considéré  que  comme  l'usurpateur  du  trône  de 
«un  per e Ü'Farrill  coniba  lit  de  toute»  »e»  forces  un 
tel  projet , et  déclara  formellement  a Murat  que  les 
autorités  n'y  obtempéreraient  point  , et  que  la  peu- 
pla s'y  opposerait.  Néanmoins  SI urat  persista  , et 
dem  jour»  après  , ayant  demandé  doua  commissai- 
re» espagnol»  pour  conférer  a ce  sojcl , MM.  Atansa 
•l  Ü'Farrill  furent  choisis  , et  déployèrent  la  pins 
grande  prudence  dans  celte  conjoncture  critique.  Les 
prédictions  de  Ü'Farrill  furent  bientôt  réalisées,  et 
l'affreuse  journée  du  a mai  aurait  dù  convaincre 
Napoléon  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  cher- 
chant a humilier  la  nation  espagnole  mi  irailsnl 
avec  mépris  un  peuple  si  fier  et  si  obstiné.  Dan» 
celte  sanglant*  fournée , O'Farril  contribua  puis- 
samment , par  sa  fermeté  , sa  sagesse  et  par  l'as- 
cendant qu’il  avait  snr  les  esprits  , h arrêter  l'ef- 
fusion du  sang  et  à rétablir  U tranquillité.  Le  dé- 
part subit  de  don  Antonio  laissa  la  junte  sans  chef; 
Mural  demanda  à y être  admis  , ou  plutôt  il  l'exi- 
gea , pour  être  entièrement  le  maître  a Madrid; 
mais  Ü'Farrill  s'y  opposa  , et  voyant  que  ses  col- 
lègues fléchisse  cnl , il  donna  sa  démission  après 
avoir  remis,  an  secrétaire  du  gouvernement , une 

Murat.  Il  se  relira  <n  effet , mais  bientôt  apres  un 
le  vit  accepter  un  emploi  éminent  sous  le  roi  Jo- 
seph , qu'it  servit  avec  fidélité  Crus  qui  ne  con- 
naissent point  l'état  des  choses  en  Espagne  à celle 
époque  mémorable,  pourront  s'étonner  de  voir  un 
homme  d’un  caractère  aussi  ferme  passer  si  rapi 
dément  du  service  da  roi  , qu'il  avait  regardé 
comme  étant  le  souverain  légitime  , à celui  d'un 
autre  qu'il  ne  pouvait  considérer  que  comme  uu 
lienienant  de  l'usurpateur.  Pour  comprendre  la 
conduite  qne  tinrent  alors  les  hommes  les  plu»  ver- 
tueux, les  plut  instruits  et  les  plu»  attaches  à leur 
pays,  tel»  q ic  l'étaient,  sans  cootredtt , Atansa  , 
O’FarrilL,  Massaredo,  il  faut  sa  rappclar  d'un  côté  la 
puissance  colossale  de  Napoléon,  puissance  que  nul 
autre  , que  lui-même,  ne  pouvait  détruire  , et  d'un 
autre  , la  déplorable  situation  de  l'Espagne  et  l'im- 
nosstbiMlé  d'y  établir  un  gouvernement  quelconque. 
Tous  les  Espagnols  éclairé»  , «l  que  la  passion  ne 

poussa  point  à une  résistance  dont  ils  ne  pouvaient 
rien  attendre,  et  qui  n'a  réussi  que  par  une  suita 
de  prodiges  , dont  le  plus  grand  fut  l'aeruglemem 
de  Napoléon;  tons  ces  homme»  , amis  de  leur  pays 
et  connaissant  lenr  nation  et  l'état  de  l'Europe  , 
ont  cru,  de  bonne  foi , qu'en  acceptant  des  places 
importantes  sous  Joieph,  ils  pourraient  encore 
rendre  de  grands  semer»  a la  patrie  et  en  opérer  1a 
régénération.  L'exemple  de  l'Italie  , singulièrement 
améliorée  sou»  le  gouvernement  du  prince  Eugène  , 
leur  faisait  e*pér»r  un  pareil  résultat  pour  l'Espa- 
gne, dont  il»  déploraient,  depuis  long- temps,  la  dé- 
gradation et  la  décadence.  Il»  ne  se  sont  trompés 
que  psrcequ’ils  ont  raisonné  d'après  une  supposi- 
tion qui  paraissait  la  plut  naturelle,  et  qui  cepen- 
dant s'eil  trouvée  entièrement  fausse  : ils  ont  cru 
que  Napoléon  agirait  en  homme  prudent  et  qu  il 
suivrait,  envers  l'Espagne  , la  marche  qui  conve- 
nait le  mieux  à se»  propre»  intérêt».  Peut-on  leur 
faire  un  crime  d'avoir  ignore  que  Napoléon  avait 
une  manière  d'envisager  les  queilioos  politiques 
qui  lui  était  prupra  et  que  personne  ne  Pouvait  pé- 
nétrer? A la  chute  d*  Joseph,  Ü'Farrill,  fut  compris 
dans  le»  proscriptions  qui  signalèrent  le  retour  de 
Ferdinand  an  E«pagne  ; et  quoiqu'il  ait  adressé  au 
roi  une  lettre  de  soumission  renfermant  l'exposé 
fidèle  des  motifs  qni  avaient  guidé  sa  conduite  pen- 
dant toute  le  révolution , il  n'en  fui  pas  moins  dé- 
claré traître  a la  religion  et  au  roi,  condamné  il  la 
peine  capitale  , et  dépouillé  de  ses  litres,  grades  et 
propriétés.  Telle  fut  la  récompense  de  cinquante 
ans  de  service  militaire  et  diplomatique,  et  d une 
fidélité  è toute  épreuve  envers  Ferdinand,  tant  qu'il 
fut  sur  le  trône.  Il  a trouvé  eo  France  an  asile,  et 
il  y vit  presque  ignoré,  ainsi  qu’un  grand  nom- 
bre de  se»  anciens  amis  et  collègues  , parmi  lesquels 
on  compte  les  hommes  1rs  plus  distingués  de  1 Es- 
pagne. Le  général  Ü'Farrill  a (ail  paraître  conjoin- 
tement aeec  M.  Atanta  ( dite  de  Sanla-Fé  ) de» 
mémoires  qui  ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Alexandra  Fondras  de  Lyon  , sou»  le  titre  de  ; 
Mémoire  de  don  Miguel  Atanta  et  de  don  tionuslo 
f)  Fnmll , et  expose  des  faits  qui  justifient  leur  ton- 
dm  te  politique  depuis  mars  iflott  jusqu'en  eterii  • 8 1 4- 
Le  général  Ü'Farrill  possède  de  vastes  connais- 
sances, et  était  regarda  , non  seulement  comme  le 
premier  officier-general  de  son  pxy» , mai»  comme 
un  d^s  gén-raux  1rs  [dos  distingué»  de  l'Europe. 

FAUCHE-BOnEL  ( Loin»),  issu  d'une  famille 
noble  de  Franche-Comté , que  la  réeocalion  da 
l edit  de  Nantes  avait  forcée  de  se  réfugier  en  Suisse, 
naquit  h Neufchâlel  le  la  aeril  iiGa.  11  dirigeait  , 
avant  la  révolution,  un  vaste  établissement  typogra- 
phique dans  cetla  ville;  et  cet  établissement  rendit 
alors  beaucoup  da  services  aux  Français  émigrés. 
M.  Fauche  fut  exilé  pendant  six  mois,  en  i7ÿ3  , 
pour  avoir  imprimé  le  Testament  de  Louis  XVI 
dans  un  almanach.  En  179a,  il  abandonna  toutes 
scs  affaires  pour  se  souer  sans  réserve  à la  cause  de 
Jmuii  XVIII;  et  il  fut  chargé  par  le  prince  de 
Coudé  de  faire  , au  général  Picbegru  , des  proposi- 
tion» pour  l'engager  a quitter  le»  drapeaux  répu- 
blicain», et  a passer  | avec  son  armée,  au  service 
des  Bourbons.  Il  prit  le  nom  de  Loues,  pour  suivre 
celle  négociation  périlleuse,  qui  l'obligea  défaire 
plusieurs  voyages  à Honiogoe,  a Bâte  , a .Strasbourg 
et  a Muihetffl,  ou  »«  trouvait  le  prince  de  Condtf. 
Le  i4  suât  de  cette  année,  il  »e  présenta  de- 
vant Picliegra,  s »on  quartier-général  d'Altkirch  , 
sous  prétexte  de  lui  dédier  un  ouvrage  inédit  de 
J.- J.  (Unsicau  ; et,  après  quelques  ravis  insigni- 
fiant» sur  cet  objet  , il  lui  dit,  avec  uu  grand  cou- 
rage , le  véritable  motif  de  sa  visite.  Pithrgru  n'he- 
aite  pas , et  promit  de  seconder  U causa  royal*  , 
pourvu  toutefois  qu  il  fjit  assuré  da  la  Coopération 
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des  Autrichien*.  Fauche  Borel  se  rendit  auprès  du 
prince  de  Condé , pour  lui  (aire  part  de  l'heureux 
commencement  de  sa  mission  ; il  reçut  aussitôt  de 
nouvelles  instruction* , et  l’ordre  d’aller  suivre  cette 
importante  négociation,  t'.omror  elle  nécessitait  tous 
tes  soin*,  et  l'abandon  de  ses  plus  chers  intérêts,  le 
prince  lui  fit  la  promesse,  au  nom  du  roi,  de  lui 
donner  au  jour  de  la  restauration , pour  récom- 
pense, la  direction  de  l'imprimerie  royale  et  le  cor- 
don de  Sainl-Michrl.  Arrivé  à Strasbourg,  centre  de 

I armée  française  , il  y prit  son  domicile;  cl  , pour 
écarter  tout  soupçon  , il  s'annonça  comme  désirant 
acheter  une  maison  pour  y établir  une  imprimerir. 

II  se  lia  avec  plusieurs  officiers  de  l'armée  française, 
rt  prépara  leurs  ««prit*  à l'exécution  de  ses  pians , 
correspondant  tnu,ours  avec  le  prince  de  tonde: 
mais  le  directoire  exécutif,  qui  venait  de  s'établir  , 
reçut  quelques  avis,  et  Pichegrufut  rappelé.  51.  Fau- 
che lui-même  fut  arrêté,  le  ai  décembre  iyip,  à 
Strasbourg,  comme  agent  des  princes,  sur  ta  dé- 
nonciation d’un  journaliste  nommé  Coda.  Heu- 
reusement on  ne  trouva  rien  dans  ses  papiers  qui 
pût  le  compromettre  , et  il  fut  rrmis  rn  liirfrté.  Au 
mois  de  juin  iyrjG  , S M.  Louis  XV  111  , qui  lui  lé- 

| moignait  beaucoup  de  bonté  et  de  confiance , le  char- 
gea d une  nouvelle  mission  auprès  de  Pu  lirgru  , 
alors  retiré  à Arbois,  son  pa> » natal.  Ce  générai 
adressa,  a S.  31.,  une  lettre  dans  laquelle,  en  lui 
réitérant  la  promesse  de  servir  sa  cause  , il  faisait 
sentir  la  nécessité  d abandonner  des  projets  parut  U 
et  sans  résultat,  pour  attendre  que  de  grands  ré- 
sultats militaires  amenassent  une  occasion  décisive. 
M.  Fauche  remit  cette  réponse  au  roi  à Dillingen. 
Vers  ce  même  temps  il  fut  envoyé  par  S.  M.  a l'ar- 
chiduc Charles,  qui  riait  à la  tête  de  l’armée  autri- 
chienne, pour  lui  faire  connaître  l’utilité  du  séjour 
du  roi  à Varmte  de  Conde.  P*chegru  ayant  été 
nommé  président  du  conseil  des  cinq-cents,  Fauche- 
Borel  se  rendit  a Paris,  d’apres  1rs  intentions  des 
priores.  La  révolution  du  iS  fru.  lidor  ( 4 septembre 
'797  )•  v'nl  renverser  le  plan  de  contre-révolution 
qu’avait  préparé  Pirhegru.  M.  Fauche  se  trouva  no- 
minativement enveloppé  dans  la  proscription  de 
celte  époque  ; et  sa  corre*pondanc#  avec  Pirhegru 
saisie  dans  les  équipages  du  general  autrichien  km- 
glin  , servit  de  base  a l'«xpo>é  de  la  conspiration  que 
pob'ia  le  directoire.  N’osant  rester  dans  son  do- 
micile, il  se  rrfugia  dan»  la  maison  d'un  certain 
David  Monnier,  avec  lequel  il  avait  eu  de*  rela- 
tions commerciales.  La  , des  le  lendemain  même  du 
18  fructidor,  cet  infatigable  agent  des  Buurbnos , 
s’ocrupa  de  nouer  1rs  fils  d'un  nouveau  complot , 
dans  l'intérêt  de  res  princes.  H sut  amener  David 
.Monnier  A le  mettre  en  rapport  avec  Banas,  qui  ne 
a’était  opposé  au  mouvement  royaliste  que  parce- 
qu'on  ne  s'était  pas  confié  a lui.  ( l'vjr.  B«huas.  ) 
Oiielqiiet  jours  après,  le  directeur  lui  fil  r.  met- 
tre, sons  le  nom  de  Bortlty , un  passe  port  pour 
sortir  de  Paris.  Fauche,  apres  avoir  couru  1rs  plus 
grands  dangers  avant  d'arriver  à la  frontière  , passa 
en  Angleterre  ponr  attendre  des  communications 
u*  B.trrss  s'éiait  engagé  à faire  t S.B.  Louis  XVilJ. 
es  communications  furent  portées  a Hambourg, 
par  David  Monnier,  qui  devait  de  IA  le»  faire  par- 
venir en  Angleterre  à Faurhe-Burel,  lequel  n'atlen- 
doit  que  leur  arrivée  ponr  se  rendre  auprès  du  roi  a 
Millau  , et  les  remettre  A S.  M.  Monnier  ayant 
rvocontré  A Hambourg  un  autre  agent  des  prince», 
crut  devoir  •«  confiera  loi.  Cet  incident  amena  de* 
conflits  et  des  malentendus , qui  retardèrent  l’envoi 
des  lellrrs  de  Barras.  Fauche  ÜoteJ  eut  toutefois , 
en  Angleterre,  la  satisfaction  de  ttrrtr  dans  tet 
trai  ton  admiraUt  Pu/ugia  ( ce  sont  les  evprr*- 
rKmr  de  se*  mémoires  ).  Il  informa  ce  général 
de*  dispositions  de  Barras  , en  faveur  de  la  maison 


de  Bourbon  , et  n'eut  pas  de  peine  a l'engager  à 
entrer  dans  ce  nouveau  projet.  Ayant  cn6n  reçu  les 
lettres  qu'il  attendait,  Fauche  se  hâta  de  se  rendre 
d'abord  a Hambourg  (tour  se  concrMer  aeec  David 
Monnier  ; mais  celui-ci  en  était  parti,  apres  avoir 
long-lvinps  attendu.  Ce  contre- temps  ne  diminua 
pas  1a  confiance  du  roi  en  son  courageux  serviteur. 
Ou  peut  en  juger  par  la  réponse  que  ce  prince  fit, 
dan*  ce  même  temps  ( novembre  1799  ),  au  mar- 
quis de  la  Maisonforl , qui  voulait  obtenir  des  pou- 
voirs pour  suivre,  en  Allemagne,  avec  Monnier, 
la  nrgocialion  que  M.  Fauche  avait  liée  A Paria. 

- Si  je  n'écris  pas  a M.  Fauche-Borel , dans  celle 
«occasion,  disait  S.  M.,  c'est  pareeque  j'ignore  s'il 
» rst  a Hambourg  ; mais  les  sentiments  que  je  vous 

- exprime  à son  egard  , ne  sont  pas  nouveaux  pour 
«lui.  Vous  ne  trouver*!  pas  non  plus  étrange,  que 
» ma  sensibilité  a son  trie  suit  encore  plus  vive 
■ qu’au  votre.  Il  u'est  Français  que  de  cœur;  vous 
«l'êtes  de  naissance:  mais  que  Dieu  nous  aide , il 
» ne  tiendra  qu’a  Louis  ( Fauche- Borel  ) de  le  de- 
« venir  aussi.  « Enfin  , Monnier  revint  à Hambourg. 
MM  F a orbe-  Borel  et  la  Maisonforl  le  virent , et  ils 
s'entendirent  avec  lui  sur  le»  dispositions  de  Barras, 
et  »ur  ce  qu'il  exigeait  du  roi,  pour  prix  de  se» 
services.  Il»  partirent  aussitôt  pour  aller  a Millau  , 
portera  S.  M.  ces  dernières  communication*.  On 
peut  vo.r  a I article  B*nnxs  ( le  vicomte  de  ),  de 
quelle  nature  elles  étaient.  A la  suite  de  cette  entre- 
vue, le  Hui  chargea  MM.  Fauche  et  la  Maisonforl 
de  se  rendre  auprès  de  l'empereur  de  Bussie  , 
Paul  le  , afin  d'instruire,  de  ce  qui  se  passait  , ce 
prince,  qui  venait  d'of.nr  A Louis  XVlll  an  asile 
dan*  ses  étals.  Les  deux  agents  du  Roi  de  France 
prirent  la  route  de  Birlin,  pour  y attendre  des 
patte-port*  Mais  l’ruvtn  de  drux  agents  en  Bussie 
ayant  paru  mutile  , M.  delà  Maisonforl  partit  seul 
pour  Üaiut*Pét*r*bourg,  rl  M.  F’aurbe,  après  avoir  vu 
une  seconds  fuis  S.  M Loin*  XVJll  a Ai iitau,  reçut 
I ordre  d aller  s'établir  à \Ve»el  pour  correspondre 
awc  Alonnirr,  qui  était  reioUrnc  a Parts  , afin 
d'instruire  Barra»  de*  heureux  préliminaires  de 
celte  négociation.  Impatient  de  ne  recivoir,  depuis 
deux  iiiuis  , aucune  nouvelle  du  directeur,  Fauche 
profila  du  départ  d'un  courrier,  que  le  cabinet 
prussien  envoyait  à Paris  avec  des  dépéchrs,  pour 
faire  parvenir  une  lettic  directement  à Barras. 

1 Celte  lettre,  conçue  de  manière  que  le  directoire 
pouvait  en  prrndre  commun  irai  ton , fut  remis* 
dans  une  séance  A Barras  lui  ■'même,  qm  ne  put  se 
dispmsrr  de  la  communiquer  a ses  collègue*. 
M.  de  Talieyrand  , ministre  des  relations  extérieu- 
re*, proposa  de  commun  quer  avec  Fauche,  par  le 
moyen  de  Al.  Kyrie* , qu'il  envoyait  alors  en  mis- 
sion A Clevf*.  Celui-ci  vint  A Wtsel  trouver 
M . Fauche-Borel , qui  , jugeant  que  celte  voie  indi- 
recte de  rommonicatiun  avec  Barra*  n'étoit  tri  en 
moins  que  sure  , écrivit  une  seconde  lettre,  pour  te 
prier  de  vouloir  bien  lui  envoyer  Monnier  ou  Boln«. 
31.  de  Barras  envoya  alors  A Wesel  son  confi- 
dent intime,  le  chevalier  Trepee  de  Guérin  , arec 
lequel  Fauche-Borel  put  «'expliquer  avec  une  en- 
tière confiance,  et  auquel  il  remit  des  lettre*  pa- 
tentes du  Bot  pour  Barras.  Ce  fui  peudant  le  cours 
de  refit  négociai  ion  qu’il  eut  un  démêlé  avec  Mont- 
gaillard,  an  sujet  de  pièces  royaliste*  que  ce  dernier 
voulait  soustraire  pour  le»  vendre  au  directoire.  Le  suc- 
cès de  leur  plan  par«î*»4ii  assuré,  lorsque  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  v»l  U renverser,  en  éloignant 
Barras  du  gouvernement.  Décourage  par  ce  revers, 
M.  Fa»che  prit  I»  résolution  Je  sa  livrer  exclusive- 
ment aux  travaux  de  sa  profession  , il  partit  pour 
Londres  , 00  un  de  sas  ami*  l'appelait,  afin  d'y  éta- 
blir une  imprimerie  et  nne  librairie  française.  Alors 
se  négociait  1«  traité  d’Amisas,  al  quelques  per- 
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•onnr»,  dévouée»  «uk  Bourbon* , crurent  qu'il  nu- 
portait  , plu»  que  jamais  , de  réconcilier  Moreau  , 
qui  était  a Pane,  avec  Pichegru  , qui  >•  trouvait  à 
Londres.  AI.  Fauche  fut  clioiaâ  pour  aller  porter  à 
Moreau  des  paroles  de  réconciliation,  de  la  pari 
de  son  ancien  chef.  Il  trouva  ce  général  sensible  a 
la  démarche  de  Pichegru,  et  très  disposé  a entrer 
dans  se»  vues.  Mais  M.  Fauche,  qui  avait  été  tant 
de  fois  signalé  à la  police  de  Bunaparle  , ne  larda 
pas  a être  arrêté  par  ses  ordres,  et  fut  conduit  au 
Temple.  Il  parvint  néanmoins  encore  , du  fond  de 
cette  prison  , a ouvrir  des  communications  avec 
Moreau  , par  le  moyen  de  son  revus  Vittl  ( frere 
de  celui  qui  depuis  a péri  si  malheureusement  ) 
et  de  Fresnieres  , secrétaire  de  ce  général  ; mais  la 
détention  prolongée  de  Fauche,  détermina  Moreau 
a a#  servir  d’un  autre  intermédiaire;  et  cet  agrnt 
fut  l'abbé  David,  qui  bientôt  apres  fut  arrêté.  Il  y 
avait  déjà  dix-huit  mois  que  Faurhe  était  retenu  au 
Temple,  lorsque  Bonaparte,  voulant  tirer  de  lui  des 
aveux  contre  Mureau,  le  fit  interroger  par  divers 
agents,  et  notammnl  par  Béal.  Ces  interrogatoire» 
lurent  inutile»  : M.  Faurhe  ne  fit  aucun  aveu,  et  il 
ne  cessa  de  protester  contre  sa  détention , en  ae  dé- 
clarant sujet  du  roi  de  Prusse.  Cependant  plusieurs 
autres  personnes , détenues  pour  la  même  canse  , 
avaient  commis  de»  indiscrétions.  On  conçut  des 
inquiétudes  pour  le  général  Piilirgru,  qui  détail 
arriver  a Pans  dans  cette  conjoncture.  Fauche 
leata  tous  les  moyens  imaginables  pour  s'évader: 
il  y réussit  ; mais  trahi  parla  personne  meme  qui 
lui  avait  donné  asile  , il  fui  ranimé  au  Temple  dix- 
huit  brures  après  son  évasion  , vl  jeté  dans  un  ca- 
chot. Le  cooici.lcr  d'état  Réal  vint  l'interroger  de 
nouveau.  Toutes  les  questions  routèrent  sur  » e»  re- 
lations avec  Picbegru  et  avec  Moreau;  M.  Fauche 
persista  dan»  une  négative  absolue.  Il  resta  encor» 
dix-hoit  mois  prisonnier.  Enfin  les  instances  de 
M.  de  Lucchesim,  ambassadeur  de  Prusse,  et  unr 
lettre  de  S.  Al.  prussienne  elle-même  , déterminè- 
rent Bonaparte  a Ir  mettre  en  liberté.  De»  gendar- 
mes le  reconduisirent  jusque  sur  le  territoire  prus- , 
sien.  Arrivé  a Wcsel , il  fut  informé  , p-ir  M.  le  ba- 
ron de  llardenberg,  que  le  gouvernement  français 
exigeait  qu'il  ne  retournai  pas  a Neufchalel.  Il  partit 
alors  pojr  Berlin  , obtint  une  audience  du  roi  et  de 
la  rrme  , et  recueillit  de  la  bouche  de  Frédéric- 
Guillaume  ces  paroles  remarquable»  : « Je  vous  ai 

- suivi  depuis  huit  ans,  cl  je  n'ai  neu  ignoré  de  vos 

- constants  efforts  pour  I#  service  du  roi  de  France. 

» Youtavei  été  bien  malheureux  d'avoir  atfaire  a 
* ce  rurale  de  Mon'gaillard  , dont  j'ai  lu  les  mé- 
» moires.  • Fauche  s'établit  a Berlin,  et  ne  cessa  de 
rendre  de  nouveaux  services  à la  cause  de*  Bour-^ 
bons  II  fat  chargé,  en  juillet  i8<»j  , par  la  comte 
d'A*ar«y,  miniatre  de  Louis  XV11I , d'imprimer, 
a dix  mille  exemplaires,  une  déclaration  adrrssér 
aux  Français,  que  ce  monarque  avait  faite  a Colmar 
le  4 décembre  1 8» » A cette  i-poque,  les  desseins 
de  Bonaparte  sur  la  Prusse  n'étaieut  plus  un  mys- 
tère. M.  Fauche  col,  a cet  égard  , de»  conférences 
avec  le  roi  et  la  reine  de  Prusse , auxque  s 11  sug- 
géra l'idée  d'appeler  des  Etals-Unia  le  général  Mo- 
reau , pour  opposer  ses  talents,  son  expérience  et  sa 
popolirilé  k l'ambition  de  Bonaparte.  Le  roi  lui 
drmanda,  à ce  su, et  , des  notes  conformes!  celles 
que,  les  $ , sa  et  18  juillet,  il  avait  remises  à 
Al.  de  Novosituaff,  ambassadeur  de  Russie  a Ber- 
lin , et  qn'oti  peut  lire  dans  ses  Mcmvurt.  Cepen- 
dant M.  Fauche  avait  réussi  a faire  npaudre  eh 
France  un  grand  nombre  d'exemplaires  de  la  dé- 
claration de  S.  M-  Louis  XVUf.  Bonaparte,  in- 
formé de  ces  démarches , envoya  , a la  bu  de  1805, 
trait  commroissairts  a Berlin  , pour  faire  de  nou- 
velles réclama  lions  contre  loi  Fauebe-Borrl  courait 


le  risque  d'clre  enlrve  im-ioe  dans  celte  capitale  ; 
mai»  instruit  à temps  par  la  reine,  il  partit  pour 
Londres,  passant  par  Boitiembourg , ou  il  eut 
une  coolérence  avec  M.  de  Ftrsen,  ministre  sué- 
dois ; et  par  Lunéboiirg,  ou  il  obtint  plusieurs  au- 
dirncet  <lu  roi  de  Suède,  auquel  il  remit  «leux 
exemplaires  de  la  déclaration  de  Louis  XYlll. 
Arrivé  a Londres  dans  le  mois  de  janvier  i8uG,  il 
reçut  l'ordre  de  suivre,  sou»  la  surveillance  et  l'in- 
spection de  M.  le  cqmte  De  la  Charte,  une  corres- 
pondance déjà  commencée  avec  l'ancien  journa- 
liste Perlel.  Dan»  cet  inlesvallc  , il  adressa  a 
S.  M.  Louis  XVIllun  projet  tru'iant  a rattacher  a 
la  monarchie  le  maréchal  Bert hier.  Il  suivit  encore, 
et  lou|ours  par  ordre,  en  U communiquant  aux 
ministrrs  , une  correspondance  particulière  , avec 
M M . d'Kntraignes  et  de  Puisayr.  En  181 3,  quel- 
que» partisan*  du  Roi , trompés  par  de»  agent»  se- 
«rets  de  Bonaparte,  et  surtout  par  Perlel,  avaient 
été  amené»  a regarder  comme  possible  le  drbar- 
ueroent  de  Mge.  le  doc  de  Bern  sur  les  côtes  de 
'rance.  Fauche -Burel  fut  envoyé  à Jersey  , pour 
voir  si  celte  entreprise  était  praticable  Les  rensei- 
gnements qu'il  obtint , le  convainquis  nt  du  con- 
traire ; ci  il  fit  tou»  ses  effort»  pour  empêcher  ce 
voyage,  qui  eut  infailliblement  clé  funeste  au 
prince,  puisque  S.  A.  R.  fut  tombée  dan»  un  piège 
qui  lui  était  tendu  par  la  police  de  Bonaparte.  Peu 
de  mois  apres,  quand  Louis  XVII I,  quittant  le  séjonr 
d'Harlwell,  se  rendit  à Londres  pour  rentrer  en 
France,  S.  Al.  remarqua  Faucbe-Borel  parmi  la 
fuule  , dans  l'hôtel  de  Grillon  ou  il  était  descendu, 
et  lui  lendit  le»  mains  avec  bonté  , eu  lui  disant  : 
- Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  mon  cher  Louis  ; 
-nous  nous  reverrons.  - Lorsque  le  Roi  arriva  à 
Calais  , son  épée  s'clanl  engagée  dans  sa  décora- 
tion de  l'ordre  de  la  jarretière,  M.  Fauche  , n'écou- 
tant une  son  sele  , se  précipita  aux  pieds  de  S.  M.  , 
pour  la  delivrrr  de  celle  cmrave  ; mais  quelqu'un 
de  U suite  de  S.  Al.  parut  scandalisé  de  ente  li- 
berté: - Soyrx  tranquille,  dit  le  Roi  ; c'est  Fauche 
» qui  me  rend  un  uuuveau  service.  - l'-n  arrivant  a 
Pans,  Al  Fauche  avait  porte  au  roi  de  Prusselesdé- 
pêcbes  que  son  ministre  lui  avait  confiées  pour  ce  mo- 
narque. Il  accompagna  ensuite  M.  de  llsrdenberg  a 
Londres, pendant  le  séjour  qne  les  souverains  alliésfi- 
rvnt  dans  cette  ville  A b ur  départ,  il  se  rendit  a Neuf- 
cliatel  , sa  patrie,  ou  il  arriva  le  jour  tuéme  que  le 
rui  de  Prusse  y faisait  son  entrée  ; et  quand  ce  mo- 
narque en  partit  , il  le  suivit  jusqu'à  Zurich.  En 
revenant  en  France,  il  fut  chargé,  psr  le  gouver- 
nement de  Berne  et  par  celui  de  Laus-ume , de 
deu-  dépêches  pour  I*  roi  de  France  , dans  les- 
quelles un  faisait  connaître  à S.  M.  le»  trame»  qui 
s’uurdisiaieui  sur  la  frunlirre  du  pays  de  Vaud  , et 
la  corre»|Kindance  que  Juseph  Bunaparle  entretenait 
avec  I I * d'Eibe  cl  l'intérieur  de  la  Fraucc.  il  re- 
vint a Paris  au  mois  d'octobre  i8i4  » dan»  l'iuten- 
tion  de  s'y  fixer.  Toujours  animé  du  meme  sèle  , 
il  s'efforça  plusieurs  fois  de  faire  parvenir  a S.  Al. 
des  renseignements  utiles  et  de  la  nature  des  cum 
municalious  qu’il  avait  transmises  de  la  Suisse.  Au 
mois  de  uoveiubre  1814  , il  vit  plusieurs  lois  Al.  de 
Barras  , qui  lui  donna  des  renseignements  impor- 
tant sur  les  desseins  et  les  espérances  des  agents 
de  Bonaparte.  M.  Fauche  eut , a ce  sujet , dvs  en- 
tretiens Iréqurüls  avec  Al.  le  duc  d’Havré,  dont  il 
fut  toujours  traite  avec  bonté.  Lue»  des  événements 
qui  précédèrent  le  ao  mars,  il  sr  présenta  plusieurs 
lois  aux  Tuileries  , pour  démentir  les  fausses  nou- 
velle» a l'aule  desquelles  on  parvenait  a inspirer  a 
la  cour  une  dangereuse  sécurité.  Le  sS  , 11  ulfrit , 
avec  cinquante  Puisses,  de  se  rcuuir  aux  volontai- 
res royaux.  Le  lendemaio , le  comte  de  Golts,  am- 
bassadeur de  Prusse,  lui  coufia  ses  dépêches  et 
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celle»  de*  autre»  ministre*  étranger*,  pour  le  con- 
grès de  Vienne  11  était,  en  outre,  chargé  d'instruc- 
tions verbale*.  Arrivé  à ta  desirnalion  le  i3  mari, 
il  vit  surrr»Mvrm*til  I#  prince  de  Hardenberg,.  le 
dne  de  Wellington  elle  prince  de  Talleyrand.  Ce 
dernier  raccueillit  avec  d'autant  plu*  d'empre Me- 
ntent, que,  de poii  r»n*e  jours,  il  n'avait  aucun» 
lettre  officielle  de  Pari*.  Après  ce*  différentes  en- 
trevue*, et  deux  conférence*  avec  l'arcbiduc  Charles, 
>1.  Fauche  fut  chargé  par  le  ro^  de  Pru*ie , qui  *e 
trouvait  alors  à Vienne,  d'une  lettre  otbographe 
pour  le  roi  de  France,  qui  assurait  S.  51.  Loni* XYlil 
que  Se*  puissances  en  congrès  ne  quitteraient  le* 
armes  qu’aprè»  avoir  rétabli  le»  Bourbons  sur  le 
trône  de  France.  Il  partit  le  i3  avril,  et  arriva  le  sa 
à Gand;  il  se  présenta  le  mime  jonr  a M.  de  Blacas, 
'qui  se  chargea  de  remettre  au  Roi  les  dépêches 
qn’il  apportait  pour  $ 51.;  il  se  rendit  ensuilr  au- 
près de  M.  de  Javcourt  pour  lui  remettre  le»  dépê- 
ches de  M.  de  Talleyrand  : mais  en  rtniranl  à son 
hôtel  garni  , il  reçut  la  visite  du  directeur  de  la  po- 
lice , sous  l'influence  de  51.  Blacas,  qui  lui  intima 
l'ordre  de  quitter  celte  ville  dans  le*  vingt-quatre 
heures.  Cf  fut  en  vain  que  51.  Fauche  fit,  pendant  trois 
jours,  les  démarches  1rs  plus  actives  aupre*  de  plu- 
sieurs personnages  importants,  et  qu'il  s'efforça  de 
parvenir  jusqu’anprrs  du  roi.  Deux  gendarmes  lui 
furent  d'abord  donnés  poor  escorte;  cl , le  aG  avril, 
il  fut  transféré  à Bruxelles  , et  jeté  dans  un  rarhol , 
on  il  resta  pendant  huit  jours,  il  ne  dut  sa  liLerté 
qu'aux  vives  réclamation*  de  II.  le  baron  de  lirork* 
hatisen,  ministre  du  roi  de  Prusse  À Bruxelles,  qui 
lui  donna  un  passe-port  et  des  dépêches  pour  It 
prince  de  Hardrnberg.  Arrivé,  le  7 niai,  h vienne, 
M.  Fauche  n'eut  p»s  «le  peine  à se  laver  entière- 
ment , aux  yeux  do  rui  de  Prusse  rl  de  son  ministre 
de  l'accusation  d'avoir  servi  Bonaparte  au  détriment 
de  la  Prusse,  accusation  qui  avait  servi  de  pré- 
texte h ton  arrestation.  Il  établit  égalemesil  sa  justi- 
fication dans  un  mémoire  adressé  au  roi  de  France. 
Enfin,  après  le  retour  de  S.  51.  à Pari»,  M.  le 
comte  de  Golla  fit  drs  diligences  auprès  du  gou- 
vernement français  pour  avoir,  d'apres  le»  rrg»»tres 
de  la  police  , tous  les  renseignement*  possibles  sur 
la  conduite  de  Faucbe-Oorel , et  il  résulta  des  set  re- 
cherches la  justification  la  pins  positive,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  panja  lecture  de»  pièces  |u»tifi- 
calices  qui  accompagnent  se*  Mémoire*.  Mais,  dans 
cet  intervalle,  le  xe>e  de  51.  Fauthe-Bnrel  avait 
trouvé  de  noovellrs  occasions  de  se  signaler.  Etant 
revenu  a Nenfrbàtri  en  |uin  i8i5,  il  «e  mit,  à la 
première  nouvelle  de  la  bataille  de  Waterloo  , en 
devoir  de  cuiiconrir  k la  rein  • gmt  ion  de  la  monar- 
chie l.et  17  et  18  juillet,  il  fil,  auprès  du  comman- 
dant du  fort  de  Joux  , drs  démarches  qui  amenè- 
rent ce  dernier , de*  le  19,  k arborer  te  draprau 
blanc  , sans  attendre  les  ordres  du  maréchal  Jour- 
dan. Quelques  jours  auparavant,  il  avait  , par  son 
crédit  , procuré  de»  fonds,  pour  le  service  du  Roi , 
k 51.  Gaëtan  de  la  Ro<  befaucauld  , qui  comman- 
dait nn  corps  de  volontaires  royaux,  k la  tête  du- 
quel ce  général  pénétra  en  Franche-Comté,  par  la 
(ronliere  de  Suisse.  Enfin  le  7 juillet , il  avait  écrit 
k 51.  le  maréchal  Jourdan  , qui  commandait  k Be- 
sançon , pour  lui  demandrr  on  sauf- conduit  qui 
lui  permit  d'arriver  jotqu  k loi,  afin  de  le  seconder 
dans  se*  efforts  pour  arborer  le  drapeau  blanc.  Au 
mois  d'octobre  18 15,  il  publia,  a Paris  : Précis 
historique  des  dtfj trente  s missions  dans  lesquelles  fil.  L. 
Fauche-  Parti  a été  employé  pour  la  cause  de  la  monar- 
chie % sûtes  de  pièces  justificatifs  , in  8°  , fig.,  avec 
celle  épigraphe  : Poe  nam  pro  munere.  Cel  ouvrage 
fut  lu  âvac  beaucoup  d'eni|>res$*ment  ; «I  I on  y 
remarqua  surtout  une  accusation  très  grave  contre 
Perlet , avec  qai  51.  Fauche  avait  eu  si  long-temps 


des  relations  dans  les  intérêts  do  Roi.  Mais  éclaira 
depuis  fieu  par  des  pièces  irrécusables,  il  s'était  as- 
suré que  cet  homme  avait  abusé  de  s*  crédulité  de  la 
manière  la  plu»  horrible  ; qu'il  avait  attiré  perfide- 
ment k Paris  son  neveu  Vilel  pour  le  livrera  la  police, 
enfin  qu'il  avait  causé  la  mort  de  ce  malheureux 
jeune  homme  ( l'oyrt  Pamir  ).  Celni-ci  répondit 
k ce»  mémoires  en  accusant  lui-même  son  adver- 
saire d’avoir  trahi  la  casse  qu'il  défendait.  Il  ne 
resta  plus  alors  k M.  Fauche  d'autre  moyen  pour 
se  justifier  que  de  traduire  en  justice  le  sieur  Perlet. 
L'amnistie,  accordée  k tou*  le*  crime»  révolution- 
naire», ne  lui  permit  pas  de  l'attaquer  comme 
snrurtrier  de  son  neveu  , et  il  ne  put  former  d’autre 
plainte  que  celle  en  calomnie.  Drs  mémoires  très 
curieux  furent  publiés  dans  celle  affaire,  et  eprèa 
des  débats  fort  longs , auxquels  le  public  parut 
prendre  beaucoup  d'intérêt , il  fut  établi , par  nn 
logement  du  tribunal  de  police  correctionnelle  , en 
date  du  ?4  mai  181G,  que  Perlet  élan  un  escroc 
et  un  infâme  calomniateur,  cl  que  51 . Fauche  n'avait 
manqué  ni  k l'honneur  ni  a la  6délité  qu'il  axait 
promise  aux  Bourbon».  Les  deux  dernier»  mémoires 
qu'il  a publiés,  sont  intitulés:  1°  fil  moire  pour 

L.  Fauche  lio  rd  contre  Pertet , ancien  journal»  >te,  se- 
conde édition  , revue,  corrigée  et  augmentée  par 
Lombard  de  Langres  , avocat,  avec  celle  épigraphe  : 
Le  jour  vient  révéler  tout  les  crimes  de  la  nuit,  vol.  in-4° 
erin-8'i,  Paris,  181G;  a°  Réponse  de  Fauche- Bore!  à 
fit.  liij/é , substitut  de  fil . te  procureur  du  roi , ajout 
porté  ta  parole  dans  l’a  l/aire  contre  Perlet , suivie  du 
jugement  rendu  contre  ce  dernier , i8iG,  vol.  in  8», 
orné  du  portrait  de  Yitel.  On  a encore  de  lui  des 
Notices  sur  les  généraux  Pichegru  et  Moreau  , Lon- 
dres , 1807,  in-8°  Au  mominl  ou  nous  imprimons 
cet  article  ( novembre  1837  X,  nous  appreoons  que 

M.  de  Fauche- Borel  s'occupe  de  la  rédaction  de 
tes  propres  mémoire»  sur  la  révolnlion  , qui  forme- 
ront plusieurs  volumes  et  seront  ornés  des  portraits 
des  principaux  personnage»  avec  lesquels  il  a été  en 
rapport  dans  l'intérêt  de  la  restauration  des  Bour- 
bons. 

FAUCHER  ( Oman  et  ConsrsiiTia  ),  frères  ju- 
meaux , sont  tellement  inséparables  que  nous  les 
réunirons  dans  la  notice  que  noos  leur  consacrons 
Né»  k la  Réole  ( Gironde  I,  le  90  mars  1759,  à la 
même  heure,  de  la  même  mère,  nourris,  élevés 
ensemble,  ils  étaient  d une  ressemblance  si  par- 
faite que  leurs  parent»  ne  pouvaient  le»  distinguer 
Mêmes  traits,  même  taille,  memes  goûts,  meme» 
succès,  et  enfin  mêmes  malheurs  , tom  leur  fnl  pa- 
reil , organisation  physique  et  morale,  ainsi  que  le 
bien  et  le  mal  qui  en  résultèrent  pour  tons  deux. 
Leur  existence  était  un  phénomène  de  la  nature  qui 
semblait  s'être  plue  k former  un  seul  homme  en  drus 
individus  , enfin  , comme  on  l'a  dit  dans  le  temps  : 

- Chacun  était  deux , l*  u»  deux  étaient  un.  - Qu.nd 
les  besoins  de  la  pairie  réclamèrent  leur*  services , 
ils  entrèrent  dan»  le  même  corps,  obtinrent  les 
mêrar»  grades,  furent  nommés  adjudants  généraux 
et  généraux  de  brigade  sur  les  même»  champs  «le 
bataillé,  k l'armée  du  Nord.  Egalement  courageux  , 
également  intelligents,  il  n'y  eut  jamais  entre  eux 
de  rivalité  propie  s le»  désunir  , et  si  leurs  chefs 
avaient  eu  un  choix  a faire , ils  n'auraient  su  au- 
quel des  deux  donner  la  préférence.  Au  combat  de 
Fontenay,  Constantin  légèrement  blessé,  courut 
an  secours  de  César  qui  l'était  grièvement,  le  lira 
de  la  mêlée,  pansa  sa  blessure,  le  mil  en  li*-xa  de 
rùrelé  , et  le  soigna  jusqu'au  moment  ou  il»  furent 
tous  deux  en  ê>ai  de  reparabre  sur  1rs  champs  de 
bataille.  Amis  d une  sage  liberté  , mai»  ennemi»  des 
excès  ré volntionnaires , ils  tenaient  au  parti  de  la 
Gironde  ; ils  furent  accnséx  de  fédéralisme,  arrêtés 
et  condamnés  à mort  par  le  tribunal  de  Rocbefort. 
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IU  marchaient  au  lapplict  , ai  étaient  parvenus  au 
pied  de  l'échafaud  , quand  l'ordre  arriva  de  surseoir 
a l'exécution  Le  prore»  fui  révisé  «1  un  nouvel  arrêt 
le*  acquit  U.  Cet  illustres  jumeaux  n avaient  com- 
batfu  que  pour  la  liberté,  il  donnèrent  leur  démis- 
tion  quand  la  liberté  fut  détruite  pir  k gouverne- 
ment impérial , et  te  retirèrent  a Bordeaux  ou  il* 
établirent  une  petite  maieon  de  commtrcequ'il»  ex- 
ploitèrent pendant  quinte  an».  César  nommé  , eu 
* S i S • membre  de  la  chambre  det  représentant» , 
voulait  réfuter,  parceqn'il  fallait  te  séparer  de  ton 
frère,  mai»  celui-ci  le  força  d'accepter,  pareequ'il 
s'agissait  d'un  devoir  a remplir.  Apre»  la  »e»»ion 
dont  1rs  armée»  éitangert»  avaient  bâté  la  cîAlure, 
il  revint  a Bordeaux  , et  trouvant  ton  fr«re  com- 
mandant de  la  Réok , pjtie  que  lui  avait  confié  le 
général  Clause);  il  vint  ic  ranger  mu*  ses  drapeau», 
heureux  de  rontribuer  avec  sou  frere  a la  défrme  de 
ton  paye  il*  ignoraient  que  le  Roi  fut  rentré  pour 
la  teconde  fuit  en  France,  et  continuaient  à »e  dé- 
fendre vaillamment  contre  le»  borde»  ennemie», 
jusqu'à  même  te  barricader  dant  leor  propre  mai- 
son. Entm  i s mirent  bas  les  armes  quand  dr»  rap- 
port» certains  leur  apprirent  la  vraie  situation  des 
choses.  Celle  action  glorieuse  dan*  tout  autre  cir- 
constance , leur  fut  imputé»  à crime.  Et  , le  aa  sep- 
tembre i8iâ,lef  généraux  Faui  lier  furent  traduits 
devant  le  tribunal  de  Bordeaux.  Ilirn  ne  fut  omis 
pour  rendre  leur  situation  douloureuse  : le  barreau 
de  Bordeaux,  illuitré  par  tant  d'bommes  généreux, 
ne  put  leor  offrir  un  seul  avocat  qui  voulut  le»  dé- 
fendre. M.  Hâves  , depuis  president  de  la  chambre 
des  députés  , qui  avait  été  lté  d'inluniié  avec  eux  , 
leur  rrfusa  son  ministère  dans  la  crainie  de  se  com- 
promettre aupre*  de  la  maison  de  Bourbon  - |l 

- poussa  , dit  l'abbé  de  Moitlgaillard , la  réserve 
-jusqu’à  refuser  d'eux  un  magnifique  camée  anli- 
-que,  représentant  la  tète  de  I).  niostltene , que 

- César  Faucher  avait  rapporté  d'Italie.  M.  Hâves  ne 
«voulait  rien  conserver  qui  put  lui  rappeler  d'an- 
-ciens  et  bons  ami»  qu'il  effaçait  de  son  souvenir, 

- dès  l’instant  ou  Ht  avaient  trahi  U cause  de  la  lé- 
-gi limité.»  Ils  parurent  seuls  devant  leur»  juges 
et  se  sertirent  de  défeuseurs  l'un  a l'autre,  c'etaii 
pour  eux  uo  nouveau  champ  de  bataille  , ou  il» 
montrèrent  le  mémo  sang-froid  et  le  même  courage 
que  devant  l'ennemi  ; leur  éloquence  ne  se  res- 
sentit nullement  de  l'eniation  qu'ils  devaient  éprou- 
ver. Ils  ne  répondirent  k la  condamnation  qui 
fot  prononcée  qu'en  se  jetant  dan»  les  bras  l'un  dv 
l'autre,  et  marcheront  au  supplice,  tans  que  leur 
fermeté  se  démentit  un  seul  instant.  Arrivés  au 
terme  fatal , il*  te  serrèrent  plus  étroitement  et  le 
plomb  mortel  le»  atteignit  au  même  endroit.  Le» 
frère»  Faucher  avaient  de  l'esprit  et  des  connais- 
sance* ; leurs  neveu*  ont  entre  les  main»  un  recueil 
de  pièce»  inédites  qui  feraient  le  plus  grand  hon- 
neur a des  hommes  qui  chercheraient  la  gloire 
dans  les  lettres.  Trois  lettres  écrites,  une  heure 
avant  de  mourir,  deux  k M.  Malardeau,  notaire  a 
Marmande,  leur  ami  intime  , et  l'autre  a M . le  duc 
de  Bassano  qui  les  honorait  de  ses  bontés , pour 
leur  recommander  leurs  neveux,  sont  des  modelrs 
d 'éloquence , de  sentiment  et  de  résignation. 

FAUCHERETS  ( ixau-Looie  Bxocsjx  Iles  ) , 
auteur  dramatique,  naquit  a Paris  en  tji*.  F» *• 
d'un  riche  procureur  auparlcmen:,  nomme  Uroussr, 
il  cultiva  le* lettres  en  amateur,  et  il  avait  plo»  de 
quarante  ans  lorsqu'il  débuta  dans  la  carrière  dra- 
matique. Travaillant  a ton  uis*  «t  ayant  tout  le 
temps  de  donner  a ses  ouvrages  le  degré  de  perfec- 
tion nécessaire,  il  n'a  cependant  laissé  qu’une  co- 
médie digne  d’être  conservée  Pendant  la  révolution, 
il  fut  souvent  dérange  de  set  occupation»  littéraires 
par  det  fonctions  publiques  qu'il  remplit  avec  autant 

de  sagesse  que  de  sèle  et  d'inlé:rifé.  En  1789.,  il  fut 
nommé  lieutenant  de  maire  au  bureau  dre  établisse- 
ment» publics , et  bientôt  après  membre  du  direc- 
toire du  departement.  Devenu  suspect  sous  le  régime 
révolutionnaire,  il  fut  destitué  en  1793;  apres  la 
terreur  , il  rentra  an  département  comme  chef  dr 
bureau  , et  devint  ensuite  administrateur  des  hospi- 
ces. Il  était  censeur  ao  ministère  de  la  police  , sous  le 
gouvernement  impénal,  lorsqu'il  mourut , le  18  fé- 
vrier 1808,  d'une  maladie  de  langueur.  Voici  la  liste 
des  ouvrage»  de  De»  Faucherets  , au  Théâtre-Fran- 
çais î V Autre  ent  bienfaisant  , comédie  en  i actes, 
en  vers,  1764-  Celle  pièce  , que  les  amis  de  l'auteur 
avaient  applaudie  dans  une  représentation  qu’il  en 
avait  donnée  a sa  campagne  , fut  justement  sifflée 
par  le  public.  Ce  n’est  ni  une  comédie  ni  un  drame, 
il  n'y  a ni  gaieté  ni  intérêt;  le  titre  est  mal  rem- 
pli , le  prinripal  caractère  manqué  : l'auteur  t'était 
lait  d'ailleurs  beaucoup  d'ennemis  par  son  Ion  tran- 
chant et  présomptueux  ; on  l’avait  entendu  traiter 
avec  une  rigueur  inconvenante  les  production»  de 
ses  rivaux  , entre  autres  le  Jaloux  de  Rochon  de 
Chabanne» , «t  on  saisit  l'occasion  de  l'bumilier. 
Cette  leçon  corrigea  De»  Faucherets  qui  , depuis, 
sut  se  faire  des  amis  et  let  conserver.  Le  Mariage  te- 
ent  % comédie  en  3 actes,  en  ver»,  1786.  Celte 
pscce  , qui  avait  été  goûtée  , à la  cour,  est  le  princi- 
pal titre  littéraire  de  l'auieur.  Elle  a presque  tou- 
jour»  dû  néanmoins  son  succès  au  jeu  de»  arteurt, 
surtout  de  {Violé  et  de  31  H*  Contât  , aussi  perd-elle 
de  sois  mérite  a la  Itciure  Elle  offre  en  effet  plus  de 
bitarreri*  que  de  comique,  ne  roule  que  sur  de» 
quiproquo  , de»  surprise»  , n'offre  que  des  aperçus, 
et  ne  se  distingue  véritablement  que  par  l'esprit  et 
le  style.  L'auteur  crut  devoir  garder  l'anonyme  , k 
l'impression  comme  au  théâtre.  Le  Portrait , ou  te 
IKmgrr dt  tout  Jire,  comédie  en  un  acte,  envers  , 1786. 
C*»te  piece,  qui  avait  eu  beaucoup  de  sucre»  en  société, 
ne  réu*sii  point  au  théâtre.  On  a trouvé  le  style  né- 
gligé,  de  mauvais  ton  , et  l’on  fut  choqué  de  voir 
dans  une  bluetle  des  scènes  de  dnsspuir  qui  d'ail- 

Let  danger  t de  la  préiomplion , comédie  en  5 actes  , 
rn  ver»,  1798.  Les  lournaux  en  louèrent  le  style  , 
mai»  le  vid«  de  l'action  et  la  faiblesse  du  caractère 
principal  justifièrent  l'accueil  peu  favorable  qu’elle 
avait  reçu.  Au  théâtre  Italien  : La  Double  de/ , ou 
Lolombm*  commit  taire,  comédie-parade  en  a actes,  en 
vrr»  inelfe  d ariettes,  178C,  plate  et  ennuyeuse,  qui  fut 
à peine  entendue  au  milieu  des  sifflets  et  qui  u’auraii 
pas  été  achevée  si  MIk  Renaud  (depuis  d'A- 

vrigny  ) n'y  eût  chanté.  — Au  théâtre  Feydeau  : 
L'Aiironamt , opéra-comique  en  a actes,  en  prose, 
1 70*  1 remis  eu  un  acte,  1799;  ~~  La  Punition  , 
opéra -com ique  en  un  acte  ,.  1799;  — au  théâtre 
l.ouvoii  ( avec  M.  Rugrr  ) : La  Pièce  en  répétition  , 
comédie  en  > actes,  en  prose,  1801  ; — au  théâtre 
du  Vaudeville  ( avec  le  même  ):  A r 101  te  gouverneur  , 
ou  le  Triomphe  du  génie , 1800;  — (avec  Ségur 
leune  et  31.  Després  ) : Le  portrait  de  Fulding , »8oo. 
Il  a laissé,  manuscrit»,  plusieurs  comédies  , L' En- 
nrmi  d*  loi  meme  , rn  5 actes  ; — Lt  Danger  det  pe- 
tit! ennemis  , en  i ur. m ; — Lez  deux  nadiretlei , eu 
J acte» , ue»  chansons , des  contes  , des  fragments  de 
traductions,  etc  ; il  a publié  aussi;  CompU  rendu  con- 
cernant l'administration  de  Paris  , 1790. 

FAL'CHET  (Claihe),  prêtre,  évêque  constitu- 
tionnel, né  aDorne,  département  de  la  Nièvre,  le 
*•  septembre  1744.  U fut  d'abord  grand-vicaire  de 
l'archetéque  de  Bourges  , et , s'étant  fait  remarquer 
par  son  talent  pour  la  chaire,  il  parvint  facilement 
a être  nommé  prédicateur  du  roi,  titre  qui  lui  valut 
bientôt  une  autre  faveur  plus  lucrative,  celle  d’abbé 
commandataire  de  Monlfort.  Sa  reconnaissance 
pour  la  coor  n'enchafna  point  la  liberté  de  sa  peu- 
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sée  cl  l'indépendanre  «ic  te»  opinion».  La  philow- 
phie  qui  Irantpirail  dan»  tri  discours  parut  souvent 
plut  libérale  et  plut  bardie  qu'il  ne  convenait  a ton 
caractère  d'homme  d'église  el  a ta  position  à la 
cour.  Bien  d’autres  avant  lui  avaient  osé  faire  re- 
tentir jusqu  aux  pied»  du  trône  toute  la  sévérité  des 
admonition»  apostoliques  ; mais  dans  ce  rôle  péril* 
leux,  quand  on  n'avait  ni  l’autorité  imposante  d’un 
Bossuet,  ni  la  mansuétude  .surabondante  de  Masstilon, 
ni  l’intinuanle  souplesse  du  jésuite  La  Nrufville, 
il  était  presque  impossible  de  ne  pas  échouer.  C est 
ce  qui  arriva  à l’abbc  Faucbet.  Les  élans  impétueux 
de  sa  verve  oratoire  déplurent , et  il  éprouva  la 
mortification  de  se  voir  rayer  de  la  liste  des  prédi- 
cateurs du  roi.  U est  hors  de  doute  que  celle  dis- 
grâce contribua  plut  que  tout  autre  motif  a lui 
faire  embrasser  ardemment  les  innovations  politi- 
ques qui  s*  préparaient.  De, a l’ardeur  de  son  ima- 
gination l'avait  jeté  dans  la  secte  des  illuminés  dont 
le  mysticisme  allemand  avait,  comme  l'on  sait, 
on  Lut  tout  politique,  et  il  avait  figuré  comme  l'un 
de  leurs  chefs  dans  le  rassemblement  connu  sou» 
le  nom  de  U louche  de  fer.  En  1789,  il  déploya  le 
plus  grand  trie  dans  les  assemblées  des  électeurs  el 
des  srclions,  et  prit  une  part  non  moins  active  au 
mouvement  populaire  qui  eut  pour  résultat  la  prise 
de  la  Bastille.  On  le  vil  même,  le  sabre  à la  main, 
figurer  >0  nombre  des  plus  intrépides  a<saillan!s  , 
et  les  mémoires  du  temps  lui  attribuent  l'honneur 
d'avoir  ramené  trois  fois  de  suite  le  peuple  dispersé 
par  le  canon  de  la  forteresse.  Après  s'être  ainsi 
comporté  en  vaillant  homme  de  guerre,  il  n’en 
retourna  pas  moins  à son  premier  métier;  mais  la 
chaire  fut  dès  lors  pour  lui  un  autre  champ  de  ba- 
taille sur  lequel  il  ne  cessa  d*  te  signaler  par  la 
vigueur  de  ses  coups  contre  l’édifice  monarchique  et 
religieux  C'est  lui  qui  proposa,  en  1790,  de  reunir 
toutes  les  gardes  nationales  de  France  sous  le  com- 
mandement de  l.afayelie.  Déjà  électeur  de  Paris  el 
membre  du  comité  prrin.mcnl  du  i4  juillet,  il  fut 
nommé  l'année  suivante  (1791)  eté-joe  constitu- 
tionnel du  Calvados.  C’est  durant  l’exercice  de  ces 
fonctions  qu'il  publia  une  brochure  on  il  dévelop- 
pait la  nécessité  d'un  nouveau  partage  des  terres, 
ou,  en  d'autres  termes,  de  la  loi  agraire.  Dénoncé,  a 
raison  de  celle  brochure  , par  le  «lislrirt  de  ee'ie 
ville  , et,  à la  suite  de  celte  dénonciation , décrété 
d'accusation  par  le  ministre  de  la  justice,  il  trouva 
un  appui  victorieux  dans  les  passions  populaires  qu'il 
avait  flatter*  par  cette  imprudente  doctrine.  Les  élec- 
teurs allèrent  le  chercher  dans  ta  maison  , l’amenè- 
rent en  triomphe  à leur  assembler,  l'é.irent  président 
et  le  nommèrent  immédiatement  pn  mier  député  a 
la  législature.  Son  admission  y suulfrit  quelques  diffi- 
cultés, mais  ses  amis  remportèrent  , et  il  fut  re<;u 
comme  représentant  du  Calvado».  A peine  installé  , 
il  te  porta  accusateur  des  ministres,  et  surtout  de 
relui  de  1 intérieur,  M . Delessarl;  parla  contre  le» 
e migres  , contre  les  prêtres  réfractaires  ; signala 
les  menées  de  CobDnts  el  celtes  que  les  agents  des 
princes  tramaient  à Paris.  En  179a,  il  demanda  la 
nippretsion  des  félicitations  de  nouvelle  année 

u a J rester  au  trône,  renouvela  ses  allaquri  contre 
le  ministre  Delessarl,  el  engloba  le  général  La- 
fayetle  lui-même  dans  l'accusation  vague  de  vou- 
loir attenter  à la  liberté  de  la  nation.  Mais  il  arai> 
produit  des  pièces  contre  le  mioisire.  C est  à cette 
époque  , et  pendant  la  séance  ou  fut  décrétée  l'abo- 
lition du  costume  ecclésiastique,  qu’il  jeta  lui- 
même  1res  lestement  le  froc  aux  orties  en  ô’inl 
ta  calotte  pour  la  mettre  dans  sa  poche.  Tout 
ce  que  vous  venons  de  dira  des  exploits  politiques 
de  l'abbé  Faucbet  prouve  que  la  raison  de  cet 
évangéliste  républicain  était  ordinairement  do- 

minée  par  la  chaleur  de  sa  lêie.  Cependant  ce. te  ar- 
deur n'était  pas  thex  lui  un  obstacle  aux  inspi- 
rations d'un  coeur  essentiellement  droit,  ami  de 
l'équiié  el  capable  de  tous  le»  mouvements  généreux. 
Sous  ce  rapport  du  moins  il  n'était  pa«  prêtre. 
Lorsque  du  sein  de  la  convention  nationale , ou 
l'avait  renvoyé' le  departement  du  Calvados,  il  vit 
le  cbar  de  la  révolution  sanglante  s’avancer  a tra- 
vers tant  de  détailrr»,  ra  fougue  républicaine  parut 
diminuer  beaucoup.  On  prétendit  qu'à  l’époque 
des  massacres  de  septembre,  il  fut  membre  d'une 
députation  envoyée  aux  prison*  de  l’Abbaye,  et 
qu'il  demeura,  ainsique  ses  collègues,  spectateur 
tranquille  des  horreurs  qui  s’y  commirent.  On 
ajoute  même  que  quelqu'un  lui  ayant  dît  ; « Ponr- 

- quoi  ne  faite*  vuui  pas  cesser  ce  massacre  ? cent 
••  hommes  armés  suffiraient  ; - il  répondit  par  celte 
phrase  cruellement  insignifiante  : - Le  peuple  est 

- justement  indigné  ou  il  est  cruellement  trompé.  - 
Si  cela  est  exact  , il  faut  croire  qu'il  eut  quelques 
remords  de  celle  sorte  de  complicité  , car,  devenu 
membre  de  la  convention,  il  s’y  montra,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  beaucoup  plu»  raoJéré. 
C’est  par  l'effet  de  ce  considérable  rhangemrnl  de 
principes  que  , dan»  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola 
l'appel  au  peuple  et  le  bannissement  de  l'infortuné 
monarque.  Il  se  prononça  également  contre  le 
mariage  des  prêtres  et  pour  le  maintien  du  culte 
catholique.  Ces  manifestations  et  plus  encore  se» 
liaituns  avouées  avec  tous  les  chefs  du  parti  de  la 
Gironde  ne  lardèrent  pas  à lut  attirer  la  ba-nc  des 
montagnard*.  Il  fut  d'abord  rayé  de  la  liste  des 
>ncubins  , et  dénoncé  pour  avoir  procuré  un  passe- 
port à l'ex- ministre  Narbonne.  Il  résista  cepeudant 
à cette  première  attaque,  el  continua  |usqg’au  3i 
inai  les  fonctions  de  secrétaire  de  rassemblée  qu  i! 
exerçait  depuis  quelque»  mois  Mai»  dan*  celle  fatale 
journée  , après  avoir  vu  proscrire  tous  ses  nouveaux 
amis,  il  sc  suspendit  lui-même  de  »e*  fonctions  en 
déclarant  qu'il  se  me!  lit  sous  la  sauve-garde  du 
peuple.  Celle  peur  tardive  ne  le  sauva  pas.  Le  iS 
juillet  179.I , Chabot  monta  a -a  tribune  pour  l'ac- 
cuser non  !f»lrm'nl  d'avoir  trempé  dans  tous  les 
projrts  des  fédéralistes,  mat»  encore  d'avoir  encou- 
ragé l'attentai  de  Charlotte  Corday.  ( Nous  avons 
dit,  en  effet  , à l’article  de  cette  femme  célébré,  que 
le  jour  de  sou  arrivée  a Paris  elle  avait  été  conduite 
à la  séance  de  la  convention  par  i’abbe  Fauche!.) 
Bien  ne  prouve  rrpendant  qu’il  rut  pénétré  le  de*- 
sein  généreux  de  celle  illustre  meurlrirre  de  Marat 
(Juoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  principalement  sur  ce 
cbel  d’aac  usa  lion  que,  le  3 octobre  suivant  , après 
le  rapport  d’Amar,  la  convention  le  décréta  d'accu- 
sation, et  que  le  tribunal  révolutionnaire  le  con- 
damna à mort.  Il  marcha  à l'échafaud  le  3i  du 
même  mois,  et  par  conséquent  avec  les  ving  -un 
députés  de  la  Gironde.  Ou  remarqua  qu'il  lut  le 
seul  assisté  d'un  prêtre  , les  autres  ayant  repoussé 
drs  consolations  qu'ils  trouvèrent  suffisantes  appa- 
remment dan»  la  conscience  de  leur  pureté  civique. 
L'abbé  Fauchel  montra  toutefois  le  même  courage 
que  srs  collègues.  Il  était  l’alné  de  presque  tous, 
ayant  déjà  atteint  cinquante  ans,  âge  ou  la  vigueur 
de  l’ame  est  déjà  affaiblie  chet  la  pmparl  des  boni- 
rnc*.  L'abbé  Faarhet  a laissé  un  a*te*  grand  nom- 
bre de  discours.  La  plus  remarquable  de  toutes  ces 
compositions  oratoires  e»t  le  sermon  moitié  évan- 
gélique et  moitié  républicain,  dans  lequel  il  a 
prétendu  établir  le  parfait  accord  qui  existe  entre 
la  morale  évangélique  et  le*  doctrine*  de  la  ré- 
formalion  politique  a laquelle  il  prit  part  avec 
tant  d'ardeur  et  de  bonne  loi  : démonstration  dans 
laquelle  il  nous  parait  avoir  assea  bien  réussi  pour 
que  ton  discours  ait  mérité  de  survivre  aux  cir- 
consiauces  qui  l'ont  vu  naître.  On  a de  lui  : 
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l®  Panigénque  de  Saint- Lou  s,  prononce  à l'aca- 
demie (riofiiii , 1774,  in-8»;  »«  Oi raison  funèbre 
de  Louis- Philippe  J Orléans , 178G , in -4°  ; 3®  O/ai* 
ton  Junebre  <k  Phihppaus  S Htrbanl,  évêque  de  Bour- 
get , 178a,  in*4®  ; 4°  Discourt  tur  U»  ituru/s  rurales 
pour  lu  file  de  la  rosière , 1788,  in-8®;  5®  De  la  re- 
ligion nationale , 1789,  in-4°;  6®  Orauon  funèbre 
de  Michel  de  l'Epée  , 1790,  in- 4°;  7*  A'/o^e  civique 
de  B.  Franklin , >790,  in-4®  ; 8*  Sermon  surCae- 
eord de  la  religion  et  de  la  liberté.  etc. , 1791  , in-8®  ; 
9®  Opinion  tur  la  question  de  savoir  ti  Louis  XFl  eit 
jugeai  le , prononcée  à la  convention  nationale  en 

FAIJCHET  ( Jkan-Adtoihk  Josrvk  ) , baron  , 
commandant  de  la  légion  d'honneur  , né  à Saint- 
Quentin  (Aisne)  en  1763  « était  destiné  au  bar- 
rean , et  achevait  son  droit  an  collège  de  Louis- 
le-Grand  , quand  la  révolution  éclata;  il  en  adopta 
les  principes  , et  consigna  son  opinion  dans  une 
brochure  intitulée  : La  France  heurcuie  par  la  ron- 
Uitulion , Paris,  179a,  in-8®.  Cet  ouvrage  annon- 
çait des  talents  oui  fixèrent  les  regards  du  gouver- 
nement , et  qui  firent  donner  à l'auteur  la  place  de 
chef  dans  un  bureau  de  la  guerre,  et  ensuite  celle 
de  secrétaire  de  l'administration  de  la  mairie  de  Pa- 
ris. Malgré  les  dangers  qui  l'environnaient  dans 
cette  place,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à 
plusieurs  individus,  et  notamment  à l'abbé  Legris- 
Duval  , prédicateur  célébré , qui  était  allé , le  ao 
janvier,  réclamer  à la  commune  le  dangereus  hon- 
neur d'assister  Louis  XVI  dans  ses  derniers  mo- 
ments ; il  devint  ensuite  secrétaire  du  pouvoir 
exécutif,  et  fut  envoyé  presque  aussitôt  aux  Etats- 
UniSfrn  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Sa 
conduite  sage  et  modérée  réconcilia,  avec  la  répu- 
blique française,  l'illustre  Washington,  qu'avaient 
aigri , par  des  menaces  insensées , quelques  agents 
diplomatiques  français,  et  il  fut  rappelé  au  moment 
ou  il  discutait  un  traité  avantageux  à son  pays  ; 
néanmoins  sa  conduite  fut  hauiement  approuvée, 
sans  obtenir  pour  cela  de  nouvelles  fonctions.  Il  se 
retira  à la  caropaene,  et  profila  doses  loisirs  pour 
publier  plusieurs  brochures  sur  les  Etats-Unis.  Les 
connaissances  qu'elles  décelaient  lui  valurent  nu 
brevet  de  commissaire  du  gouvernement  h Saint- 
Domingue  ; il  refusa,  et  fut  destitué.  Lorsqu’après 
la  chute  du  directoire  une  nouvelle  organisation 
vint  régir  la  France,  il  fot  nommé,  le  3 mars 
1800,  par  le  premier  consul  , préfet  du  Var  ( Dra- 
guignan ),  d'ou  il  passa  à la  préfecture  de  la  Gi- 
ronde (Bordeaux  ) , le  7 décembre  i8o5.  Le  dé- 
cret qui  le  transférait  dans  laGuienne,  était  daté 
du  camp  impérial  d'Austcrlils.  Il  remplissait  en- 
core ce  poste,  lorsque  Napoléon,  dans  un  en- 
tretien qui  précéda  la  réception  des  autorités , du 
clergé  et  du  commerce  de  Bordeaux,  lui  ayant 
demandé  quelle  était  la  dynastie  que  préféraient 
(es  Bordelais,  Fauche!  lui  répondit  avec  une  noble 
franchise:  «Celle  qui  leur  donnera  la  paix  maritime.* 
11  fut  nommé,  en  1809,  préfet  de  l'Arno  à Flo- 
rence, et  y resta  jusqu'à  l'évacuation  de  l'Italie  par 
les  armée»  françaises,  en  i8i4-  U ne  fat  point  em- 
ployé pendant  la  première  restauration.  Bendu  à 
la  Gironde,  le  aa  mars  t£i5,  il  n'y  parut  que 
pour  empêcher  les  réactions;  il  s'interposa,  en 
quelque  sorte , entre  les  soldats  et  les  habitants, 
pour  arrêter  l'elfusion  du  sang,  et  pour  faire  cesser 
une  lutte  devenue  inutile.  Il  ne  fut  pas  employé 
après  la  seconde  rentrée  du  Hoi.  H.  Fauchet  fut 
constamment  ferme  et  modéré  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  et  laissa  des  regrets  dans  tous  les 
pays  qu’il  administra.  11  sut  concilier  les  intérêts 
du  pays  avec  les  exigences  du  gouvernement  ; et 
tandis  que  d'une  part  on  le  comblait  de  bénédic- 
tions , il  recevait  de  l’autre  soit  du  premier  causai , 

soit  de  l'empereur,  les  témoignages  Us  plus  hono- 
rables de  s«tisfaction.  Il  n'est  point  parent  de^'evéque 
constitutionnel  de  ce  nom  qui  a péri  sur  l'cchafaud 
révolutionnaire.  • 

FAUCONPHET  ( AocusTK-jRAH-B*msTK  de  ), 
né  à Lille,  département  du  Nord,  le  ta  juillet 
1767,  fit  scs  éludes  au  collège  Masarin,  et  rem- 
porta , en  1786,  à l'université  les  quatre  premiers 
prix  de  rhétorique  et  celui  d'honneur.  M.  de  Fau 
conprrt  après  avoir  exercé  pendant  quinte  ans  les 
fondions  de  notaire  à Paris,  se  retira  a Londres  ou 
il  s'est  livré  à tout  son  amour  pour  les  lettres  qu'il 
n'avait  jamais  cessé  de  cultiver.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  qui  fui  appartiennent  en  propre,  mais  c'est 
surtout  par  ses  traductions  qu'il  s'est  rendu  célè- 
bre. Le  nombre  d'ouvrages  anglais  qu'il  a fait  pas- 
ser dans  notre  langue,  depuis  doute  ans  qu'il  ha- 
bile l'Angleterre  , est  presque  incalculable,  ce  qui 
a fait  supposer  à quelques  critiques  qu'il  avait  à 
Londres  un  bureau  de  traductions.  Nous  pouvons 
assurer  qu'il  n'a  d’autre  collaborateur  que  son  fils 
qui  l'aide  quelquefois  dans  ses  travaux.  Ses  traduc- 
tions se  distinguent  par  nne  grande  exactitude,  et 
par  une  connaissance  approfondie  du  génie  de  la 
langue  anglaise.  Il  a publié:  i®  Nouveau  barème , 
ou  TabUs  de  réduction  drt  monnaie t et  me  turc  t an- 
ciennet  en  monnaiei  et  memrrs  républicaines  , Paris  , 
«799»  in-ia;  a®  Obtervatwnt  sue  l ouvrage  intitulé  : 
La  France  par  Ltdjr  Morgan , Paris,  1817,  »n-8®; 
3®  (Juin se  jour t à Londiet  à la  fin  de  181  S, 
par  Ai9—,  Paris,  1817,  in-8®;  4°  Sis  temamet  a 
Londrei,  Paris,  1818,  in-8®;  5“  Anecdotes  sur  la 
cour  et  l'intétieur  de  la  famille  de  Napoléon  Bona- 
parte (communiquées  par  M®'  Durand,  première 
femme  de  l'impératrice  Marie-Louise),  Paria  et 
Londres,  1818,  in-8®;  6®  Une  année  de  séjour  à 
Londres,  Paris,  1819,  in-8®;  7®  Londres  en  1819, 
i8ao,  ibai  et  t8aa  , ou  Heentil  de  lettres  sut  la  po- 
lit que  , la  littérature  et  les  mœurs  dans  U cours  de  ces 
années , par  l'auteur  d' Une  année  à tendres,  Paris  , 
«8a  a,  4 vol.  in-8®;  8®  Jeanne  Al  ai/lotte , ou  tHé- 
raine  lilloise , Paris,  f8»4i  3 vol.  in-ia;  9®  IFat- 
Tyler , ou  Dix  jours  de  révolte , roman  historique , 
Paris,  181J,  3 vol.  ia-ts;  10®  Londres  en  >8s4> 
ou  Recueil  de  lettres  sur  la  politique,  la  littérature  et 
Ut  mœurs  de  cette  etUe  dans  le  cours  de  l'année  i8a4, 
Paris  , 18  si,  in-8®  ; 1 1®  MatanieUo  , ou  Huit  jours  à 
Naples,  18*7,  3 vol.  m-ia.  Il  a tr.id.  de  l’anglais  de 
sir  Walter  Scott:  Œuvre  t complétés,  Paris,  i8»3  , 
7J  vol.  in-ia;  i8aa-«8a3,  18  vol.  in-8®;  i8a6  et 
années  suivantes,  in-18,  Fojr.  Waitih  Scott 
pour  la  nomenclature  des  ouvrage*.  De  Cooper  : 
Les  pionniers , ou  Ut  Sources  du  Susquehannah , 
Paris,  i8a3,  3 vol.  in-ia;  l'Espion , roman  amé- 
ricain, i8ai,  4 volumes  in-ia  ; U Pilote , i8ai, 
4 volumes  in-8®;  Bedoood , i8»4,  4 volumes 
in-ia;  Précaution , ou  le  Chois  d'un  mari,  i8a5, 
4 vol.  in-ia  ; Sir  Lionel  IJncoln  , i8a5,  4 vol.  in-i  »; 
Le  dernier  des  Mohtcans , i8aG,  4 vol.  in- ta;  La 
prairie , 1897,  4 vol.  in -ta.  De  lady  Morgan  : Flo- 
rence Aiaccarthjr , Paris,  1Ü19,  4 ®ol.  in-la.  Dr 
W tlliara  Playfair  : La  France  telle  qu'elU  est , et  non  la 
France  de  lady  Morgan , Paris,  i8ao,  in-8®.  De 
Morier;  Les  aventures  de  HajjiBaba , i8a4  » 4 vol. 
in- «a.  D'Adam  Neale  t Foyagt  en  Allemagne,  en 
Pologne , en  Moldavie  et  en  Turquie , 1818 , a vol. 
in-8®.  I>e  Mac-Leod  : Foyagt  du  capitaine  Masse! , 
commandant  T Alceste , etc , sur  la  mer  Jaune , U long 
sles  côtes  de  ta  Caret,  etc . , s8i8»  in-8®,  a<  é«»ii. 
De  John  Martin  : Histoire  des  naturels  des  îles  Ton- 
gau  ou  des  Amis , situées  dasit  P océan  Pacifique , depuis 
leur  découverte  par  le  capitaine  Cook,  1817,  a vol. 
in-8®.  De  Parry  : Foyagt  au  pôle  arctique  , dans  la 
baie  de  Baffin , fait  en  1818  par  Us  r, usiettux  Je 
S.  Al.  Britannique  l'Isabelle  etl  Alexandre , pour  ve- 
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rfer  s’U  existe  un  fanage  au  nord  ouest  de  loréan 
atlantique  , dans  la  mer  Pacifique,  Paris , 18 19,  in  8'. 
De  John  Bar  ru  w : Hulotte  chronalogi/u*  des  voyages 
vers  te  pile  ar  tique,  Paria,  i8i«j,  s vol  in-84». 
De  Théodore  Hook  : Penowen,  roman,  Paria,  t8a3, 

4 vol.  in-i».  De  Gali  : Lrs  tain  de  Grippy  ; ou  U 
Domaine  substitué,  Paria,  18 >3,  4 vol.  m-11  ; Les 
chroniques  écossaises , 18  >4,  a vol.  in- 1 a ; Rot  ht /an , 
i8aj,  3 vol.  io-i*.  De  Marie  Edgeworth:  Har- 
rington1,  1817,  a «ol.  ia-ia;  Oemond , 1817,  a vol. 
iu-ia.  De  mislrita  lsaacs  : Les  trois  romans , ou 
Contes  J aujouniluu , Paria,  1817,  4 vol.  in-ia. 
De  T borna*  Hope  : Ànastts'c,  ou  Mémoires  d'un 
Grec  , écrits  à ta  Jsndu  18*  siècle,  iBjo  , a vol.  ia*8» 
D'un  auteur  anouyme  : CaUkorpe , on  Les  mers  de 
fortune,  i8ai  , 4 vol.  in-ia;  Le  mystère , ou  H y a 
q u. iront t ans , Paria  , 4 vol.  in-ia.  De  mistriss  Rou: 
Le  pour  et  le  contre,  ou  ta  Vieille  fille  et  la  femme  ma- 
riée , 1817,  3 vol.  in-is.  De  «ma  Ferriar  : ‘'Héri- 
tage, 5 vol.  in-ia.  De  Smith  : Bramhletye  Haute, 
ou  Us  CaeaUers  et  les  télés  rondes,  »8aG,  S vol.  in-ia  ; 
Torksll , 1877,  5 vol.  tu-ta.  De  miairias  Bennell  : 
r Orpheline  du  onshytere  , 181G,  3 vol.  in-i  a ; Beauté 
et  Isiiùur,  1810 , a vol.  ln-ia.  De  mita  Opte:  6a- 
thersne  Shir/ry,  1816,  4 vol-  •«*«*.  De  raiu  Anna- 
Mar  ia  Porter  ei  de  aa  s«ur  mita  Jane  : Le  feune  de 
S, tuile  M ad* lame , 3 vol.  in*ia;  Le  due  de  Christian 
de  Lunthourg,  18a-,  4 vol.  in-ia.  De  Fielding: 
la  roue  de  fortune , 1819  , 3 vol.  in-ia.  M.  de  Fau- 
conprel  est  encore  auteur  d'une  traduction  com- 
plété en  vera  de  Martiul , et  d'un  nouveau  Diction- 
naire sirs  runes  Ces  deux  ouvrages  sont  inédits  — 
F*iconPnRT  ( Charles-Auguste  de  ),  préfet  des  éto- 
des  au  collège  de  Sainte-Barbe,  6 la  du  précédent, 
né  a Saint-Denis  près  Paris,  le  19  décembre  1797, 
a public  avec  MM.  Planche  et  Alexandre  : Dation- 
noire  français-grec  , composé  sur  le  plan  des  meilleurs 
dftionnairrs  français  latins  , enrichi  tf an  vocabulaire 
Je  noms  propres , et  tf  une  table  trie  complète  de  tout 
Us  vtthts  irréguliers  ou  difficiles , Paria,  i8*4  « iu-8*>  ; 
if  tirage,  i8aG,  in  8».  It  a travaillé  avec  son  père  a 
plusieurs  traductions  de  l’anglais,  entre  aulrea  à, 
/ Histoire  J Crosse , par  sir  Walter  Scott,  au  Voyage 
du  capitaine  Marvel  en  Chute,  etc. 

FAUJAS  DE  SAINT-FOND  ( B.rtsIimt  ) , 
administrateur  du  Jardin  du  Boi , et  géologue  célé- 
bré, principalement  perses  travaua  sur  les  matières 
volcaniques,  naquit  a Montélimarl,  le  17  mai  >74', 
dans  l’ancien  Dauphiné.  Son  père,  jurisconsulte , 
le  fit  étudier  cinq  ans  chra  les  jésoiies,  à Lyon.  Le 
jeune  Faujas  revint  ensuite  faire  son  droit  a Greno- 
ble , ou  bientôt  il  se  distingua  dans  la  profession 
d'avocat.  Ses  g>ûU  pour  la  minéralogie  le  portèrent 
a esplorer  les  Alpes  voisiuee,  et  malgré  sa  jeuorssc  , 
il  en  remarquait,  avec  la  cunusîté  d’un  naturaliste, 
les  diverses  couchés  : il  observa  que  la  régularité  ta 
est  encore  frappante  après  tant  de  bouleversements  , 
qui  depuis  les  temps  inconnus  de  la  furmatiun  des 
montagnes,  y ont  creusé  ces  abîmes  ou  le  désordre 
accidentel  a surtout  pour  elfel  de  laisser  à décou- 
vert des  tracée  irrécusables  de  l'ordre  primitif.  Rap- 
pelé a Montriimarl,  en  17I0  , il  y remplit  les  (onc- 
tions de  président  au  tribunal  de  la  sénéchaussée  ; 
mais  sa  répugnance  à prononcer  dans  les  cas  ou  la 
loi  décernait  la  peine  capitale,  servit  k ranimer  son 
penchant  pour  lee  éludes  géologiques.  Dès  177G, 

| elles  1a  mirent  en  correspondu nco  avec  Bulfon.  Après 
| avoir  publié  ses  premiers  ouvrages,  Barikéirmy 
Faujas  fut  nommé,  le  7 janvier  <779,  adjoint  au 
Jardin  du  Boi,  et,  la  t«  mai  1783,  commissaire 
i du  roi  pour  les  mines.  Au  milieu  de  ses  recherches 
sur  la  minéralogie  des  volcans,  il  s'occupa  en  par- 
ticulier de  la  pcuaaolane.  En  177s  , il  en  avait  fait 
ouvrir  à ses  frais  une  mine,  decouverte  par  lui  au 
mont  Chrnavari,  dans  les  Cévennes  : la  gouverne- 


ment en  employa  les  produits  au  port  de  Toulon  , 
et  dans  d’autres  constructions,  i sojas  parcourait 
annuellement,  dans  l'intérêt  de  la  science,  diverses 
parties  du  royaume  et  de*  éials  voisins.  Il  visita 
ainsi  la  Bourgogne  , l'Ile-de-France  et  les  provin- 
ces méridionales , ainsi  que  la  Lombardie,  la  Pié- 
mont, la  Csrinthie,  la  Babème,  une  partie  de  l’Al- 
lemagne, les  Pays-Bas,  la  Huliande,  la  Grande- 
Bretagne.  On  lui  doit  la  conuaiisance  de  la  grotte 
de  Fingal , ou  Finma-Coal,  dans  l'ile  Si  a f fa  , l’une 
des  Hébrides  ; il  mesura  cette  cavrrne  basaltique 
avec  l'exactitude  qui  le  caractérisait  , et  les  deux 
tableaux  qu'il  en  a fait  faire  , par  un  peintre  hollan- 
dais, ont  été  très  bien  gravés  en  France.  Remontant 
avec  une  grande  péné  ration  des  effets  aux  causes 
premières , Faujas  s'est  convaincu  de  la  coopération 
des  eatit  et  des  feux  souterrains  h l'arrangement 
actuel  de  la  surface  do  globe.  Il  a reconnu  que  l'eau 
a sillouné  la  terre,  qo'elle  a pu  fonder  et  détruire 
des  montagnes,  qu'elle  a pro*  edé  par  tunes,  et 
qu'elle  a formé  , sur  une  prodigieuse  épaisseur,  les 
couches  de  la  croûte  du  globe.  Bulfon  qui  avait  ob- 
tenu que  Faujas  fût  son  successeur,  lui  donna  «ne 
autre  marque  d’estime,  en  lui  léguant  son  cervelet 
Professeur  de  géologie  au  muséum  du  Jardin  do 
Roi,  Faujas  s occupa  de  la  méthode,  de  la  base  et 
des  démonstrations  mathématiques  de  cette  science, 
qui  trop  long-temps  avait  paru  conjecturale.  La 
simplicité  de  sa  diction  ne  l’empêchait  pas  de  ré- 
pandre sur  ce  sujet  un  peu  sévère  , tout  l'intérêt  dont 
lise  trouve  susceptible.  On  en  eut  surtout  la  preuve 
dans  le  discours  d'ouverture  qu'il  prononça  rn  1818, 
devant  dt  savants  auditeurs  et  d'augustes  personna- 
ges. Après  avoir  montré  dans  ce  discours  que  vrai- 
semblablement les  anciens  ont  porté  très  loin  les 
sciences  naturelles,  qui  par  la  tuccesiion  des  temps 
peuvent  se  perdre  et  renaîtra,  il  indiqua  las  rapports 
de  la  géologie  arec  lee  notions  générales  de  I ordre 
du  monde.  ■«  Les  faits  particuliers  doivent  sa  ratla- 
» cher,  dit-il,  h ces  grandrs  et  premières  causes  qui 

- dérivent  du  système  dans  lequel  se  meut,  ton* 
•>  jointe  ment  avec  les  autres  planètes,  notre  globe 

- ou  nous  voyons  tous  les  caractères  de  l'ordse,  à 
« côté  de  ravies  et  de  nombreux  déchirements,  ou- 

- vrsge  du  déplacement  des  eanx  et  des  plus  violentes 
-commotions.  De  très  hautes  moAiagnes  ne  sont 

• entièrement  formées  que  des  productions  de  G 
••  mer,  et  des  restes  d’anirosux  qui  ont  vécn  autre- 

- fois  dans  son  sein  ; tandis  que  d'antres  chaînes 

- non  moins  escarpées  n'offrent  dans  leurs  disposi- 

- lions  , et  dans  lear  contexture  , que  les  résultats 
-d'un  flvule  qui  a tenu  en  dissolution  toutes  les 

- molécules  conslilulives...  J ta  ns  d'autres  lieux  le  feu 

- ayant  disputé  sou  empire  a la  terre,  l’a  soumise  à 

• l'action  destructive  des  plus  terribles  esnbrase- 

- ments,  l'a  soulevée  en  montagnes  brûlantes  , et  a 
-ouvert  des  abîmes  au  milieu  de  tes  entrailles.  » 
Les  suites  de  la  révolution  privèrent  Faujas  d'une 
partie  da  ses  traitements;  mais  il  conserva  celui  qui 
était  attaché  h sa  place  au  muséum  d'histoire  natu- 
rel le,  dual  il  a beaucoup  augmenté  les  collections. 
En  avançant  en  âge,  il  n'a  pas  éprouvé  de  ma  ra- 
dies; sa  mémoire  même  eal  restt-e  r* livre  jusqu'au 
dernier  moment.  U eagpra  au  milira  des  personnes 
qui  loi  étaient  chères,  le  18  juillet  1819,  et  il  fut 
inhumé  , comme  il  l'avait  désiré  , dans  son  domaine 
de  Saint-Fond,  près  de  Loriot,  dans  le  départe- 
ment de  la  Drôme.  Il  avait  mérité  nue  fin  si  paisi- 
ble. Généreux  envers  les  jeunes  savants  et  les  artis- 
tes, bietslaisant  dans  tontes  Ica  circonstances  , par- 
fait ami,  d une  sensibilité  vraie,  d’un  commerce 
agréable  et  d'an  esprit  solide,  il  eut  le  véritable 
amour  da  ia  srience  , celui  qui  ne  dégénère  pas  ru 
manie,  mais  qui  la  fait  chérir  surtout  comme  un 
inoysn  de  servir  l'humanité.  - Heureux  , disait-il , 
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> l'homme  laborieux  qui  marque  d’un  jalon  nouveau 

• la  marche  trop  lente  des  connaissances  humaine*  , 

• el  aurtout  celai  qui  dissipe  quelques  ténèbre»  de 
» l'esprit  de*  homme*  î •*  Sons  le  nom  de  Cap  Fau- 
jae,  un  promontoire  ver»  les  terre*  Australes  , a été 
récemment  consacré  par  l'amitié  h la  mémoire  de 
ce  savant  qui  a joui  de  l'estime  universelle.  Il  a 
laissé  cinq  manuscrits,  sur  le  passage  du  ftbôneel 
des  Alpes  par  Annibal,  sur  la  lontaine  de  Vao- 
rlvse , etc.,  et  il  avait  publié  quarante-huit  ouvra- 
ges ou  mémoires,  dont  les  principaux  sont  : 
i ® Mémoire  sur  des  buis  de  etrf  fossiles , trouvés  dans 
tes  environs  de  MontéUmart , Paris,  1776,  petit  in-4*  ; 
a»  ÜEuvrts  de  Bernard  Palis  iy,  remues  sur  Us  exem- 
plaires dt  la  bibliothèque  du  rot  arec  des  notes,  Paris  , 

•777»  »n-4°i  3*  Recherches  sur  Ut  volcans  iteissts  du 

I 'tvarais  et  du  V tlay,  avec  un  discours  sur  Us  volcans 
brûlants , des  mémoires  analytiques  sur  Us  ukoris , la 
tooldhe , Us  basaltes,  etc.,  Paris,  1778»  in-fol., 
avec  ao  plane.  ; 4®  Mémoire  sus  >a  manière  de  connaître 
U<  differentes  et/fèces  de  poutiolane  , et  de  les  employer 
dans  Us  constructions  sous  I eau  et  hors  de  I eau,  Paris, 
1 780  , in  - 8® , avec  fig.  ; 5»  Histoire  universelle  de  la 
province  du  Dauphiné,  1781,  in-8®,  avec  fig.;  G®  Des- 
cription des  expériences  de  la  machine  oé’oUattque  de 
MM.  M ont goi fier,  etc.,  Paris,  1783  et  *784  , a vol. 
iu  8®.  Cet  ouvrage  est  le  plus  complet  sur  celle  ma- 
tière ♦ 7e  Minéralogie  des  volcan* , ou  description  de 
toutes  Us  substances  produites  ou  rejetées  par  Us  jeux 
sou  erra  ins , Paris,  >784,  in-8®,  avec  fig.;  8®  Essai 
sur  rhistoire  natur*/U  des  roches  de  Trapp , avec  leurs 
anjlytes,  et  des  recherches  sur  Uurs  caractères  instinc- 
tifs, Paris  , 1 788  , in-  1 a ; 9®  Fpyage  en  Angleterre , 
en  Ecosse  et  aut  i es  Hébrides , ou  l'on  trouve  la  des- 
cription détaillée  de  la  grotte  de  Fingal , Paris  , *797, 
a vol.  in-8®,  avec  fig  , traduit  en  anglais,  >799, 
a vol.,  in-8*,  et  en  allemand,  17991  Par  Wied- 
inan  , avec  des  notes  de  J.  Macdonald;  1 ^His- 
toire naturelle  de  la  montagne  Je  Saint- Pierre  de  Mass- 
trichl , Pans  , 1798,  grand  iu-i®,  avec  54  planches  ; 

I I ® Essais  de  géo’ogie , nu  mémoire  pour  servir  h l’his- 
toire naturelle  au  globe,  Paris,  i8o3  el  1809,  3 vol 
in  8»,  fig.  Le  premier  volume  traite  des  coquilles, 
des  madrépores  , des  quadrupèdes  fossiles,  des  bois 
siliceux  , etc  ; le  second  est  relatif  a loua  les  miné- 
raux considérés  géologiquement  , el  sous  le  rapport 
de  leurs  principes  constitutifs  ; le  troisième  est  con- 
sacré à rhistoire  naturelle  des  volcans  , el  forme  à 
cet  égard  une  minéra'ogie  complète,  is®  Histoire 
naturelle  des  rochet  de  Jrapp , considère*  1 10m  U rapport 
Je  Us  géologie  et  d$  la  minéralogie.  Pans,  i8i3,  in-8®. 
Cefe  seconde  édition  de  V Essai  sur  Us  roches  de 
Trapp , qoi  irait  paru  en  1788,  est  eniièremeol  re- 
fondue. Les  autres  écrits  de  Barthélemy  Fsujas, 
•ont  das  mémoires  particuliers  relatifs  h des  ques- 
tions géologiques  , el  à quelques  autres  objets  d'his- 
toire naturelle,  lia  ont  été  intérêt,  au  nombre  de 
trente-six,  dans  les  annales  cl  les  mémoires  du  mu- 
séum d'histoire  naturelle . de  180a  h 1818.  L'éloge 
de  Faujas  de  Saint-Fond, a été  prononcé  à Bruxelles, 
en  1819,  par  le  colonel  Bory  Saint-Vincent  ; et 
l'année  suivante  M.  de  Freycinet,  ami  de  Faujas  de 
Saint- Fond,  a publié  : Essai  sur  la  vie , Us  opinions 
et  Jet  ouvrages  de  Barthélemy  Faujas  de  Sauit-Fond, 
administrateur  du  Jardin  de  Rai , etc..  Valence,  i8ao, 
in  4®>  Un  trouva  à la  suite  c t®  fJemiere  promenade 
géologique  de  R.  Faujas;  1®  Discours  /aéré/,  pro- 
noncé par  B.  Faujas , le  16  juin  i8<8«  à /'ouverture 
de  son  cames  de  géologie  fait  au  Jardin  du  R 1. 

FaULCON  { Fstix ) , ancien  conseiller  au  pré- 
sidial de  Poitiers,  député  suppléant  du  tiers-état 
de  la  aénéchaassée  du  Poitou,  aux  élaia-géac- 
raux  de  «78J,  ou  il  remplaça  M.  Filleau  à l'assem- 
blée nationale.  En  septembre  1 79Ô , il  fut  sommé 
au  conseil  des  ciaq-ceais  par  le  département  de  ta 


Vienne  , et  fit  dans  celle  session  une  motion  d'or* 
dre  tendant  à ce  que  le  conseil  des  cinq-cents  ne 
reçût  plus  des  lors  aucune  des  pétitions  qoe  le  peu- 
ple pourrait  lui  adresser;  motion  qui  parut  assez 
singulière  de  la  part  d'on  mandataire  du  peuple. 
En  1736,  il  accusa  le  directoire  de  gêner  la  liberté 
de  la  praase,et  soutint,  en  1797»  qu'on  ne  devait 
pas  forcer,  mais  iovitrr  la  peuple  a célébrer  les  dé 
I csdis  ; il  appuya  dans  la  sncme  session  I utilité  du 
! divorce  sur  U mode  d'incompatibilité:  ■ Si  ce  mode 
j » était  rajeté  , «lu -il , le  divorce  serait  rabaissé  au 
' - nivean  de  ces  scandaleuses  demandes  en  sépara- 
■ » lion  , qui  en  dévoilant  1rs  turpitudes  voilés*  du 
«mariage,  furent  le  long  fléau  des  mœurs.  « En 
i 1798,  il  sollicita  des  dedommagements  en  faveur 
des  prêtres  qu'on  voulait  exclure  de  l'enseignement 
public.  En  janvier  1799,  il  publia  des  vers  suf  le 
premier  jour  de  l’an  tia  l'ancien  régime , qui  lai 
valurent  une  violente  attaque  de  la  part  du  Journal 
sits  hommes  libres.  Le  aG  juillet  tuiv-iat , il  soutint 
qu'il  existait  toujours  en  France  on  parti  d'anar- 
chistes, et  insista  pour  le  maiulieu  de  la  formule  de 
1 haine  a l’anarchie  dans  le  serment  national.  Après 
la  journée  du  18  brumaire , il  entra  au  curps  légis- 
latif d’on  il  sortit,  en  i8u4,  pour  faire  partie  du 
conseil  de  discipline  et  d'enseignement  de  l’école  « e 
Poitiers.  Nommé  de  nouveau,  en  1809,  par  le  dé- 
partement de  la  Vienne,  an  corps  legislatif,  il  y 
parla  sur  les  douanes  dans  la  section  «tes  finances; 
et  le  a3  décembre  1 8 1 3 , il  fut  élu  vice-président , 
lors  de  la  nouvelle  convocation  que  l'empereur  fit 
defee  corps;  les  événements  de  la  fin  de  mars  i8>4, 
ayant  forcé  le  président,  le  dur  de  Massa,  da  s’ab- 
senter, M.  Faulcun  remplit  ses  fonctions  d'une  ma- 
nière a faire  croire  qu'il  était  moins  guidé  par  l'in- 
térêt de  la  pairie  que  par  sa  haine  contre  le  chef  de 
l’état.  Le  3 avril , il  vota  el  signa  en  qualité  de  dé- 
puté et  de  président,  une  déclaration  du  corps  lé- 
gislatif, qui  d’après  un  acte  du  sénat,  prononçait 
la  déchéance  de  Napoléon.  Le  i4  du  même  mois, 
il  alla,  a la  tète  du  corps  législatif,  coroplisnenirr 
31.  le  comte  d'Artois,  sur  le  relonr  de  la  maison 
de  Bourbon  au  trône  de  France.  Depuis  le  ao  mars 
i8i5,  il  n'a  plus  reparu  sur  la  scene  politique.  Le 
ftoi  l'a  décoré,  l'année  suivante , de  la  croix  de  la 
légion  d honneur.  Al.  Félix  Fanlcon  a publié  1rs 
ouvrages  suivants:  1®  Extrait  de  mon  jown.il,  dédié 
aux  mânes  lU  Mirabeau,  1791  , in-8®;  a®  Fers  aux 
héros  de  l’Jtal  e ( dan*  le  Journal  de  Paris , du  a6  fri- 
maire an  6 );  3®  Aux  membres  du  conseil  d'état , 
précis  historique  de  C établis semtsU  <‘U  divorce  , suivi  de 
notes  et  refissions  relatives  au  Livre  IJ  du  nouveau  pro- 
jet de  code  civil,  Paris,  1800,  in-8®;  4°  Mélanges 
législatifs,  hi  toriques  et  politiques  peniant  la  duree  de 
la  cossitdsstion  de  fan  3 , 1801 , 3 vol.  in-8®  ; 3®  Foya- 
ges  et  opuscules,  i8o5  , iu-8  > 

FA  l it  (N.),  littéral*  ur,  né  vers  1755,  était  secré- 
taire du  duc  de  Froosac,  lorsqu'il  donna,  en  1780, 
au  théâtre  Italien  ; a®  Le  déguisement  forcé , comé- 
die lérrie  en  deux  actes  , ouvrage  sans  intérêt  , écrit 
sans  goût,  et  joué  sans  snccès  , quoique  réduit  de- 
puis en  un  acte.  Plus  heureux  dans  la  suite , il 
donna  au  même  théâtre:  a®  Isabelle  et  Fernand , wo 
l'Alcade  de  Zalaméa  , comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  musique  de  Champem,  1783;  3®  Amélie  et 
Monroie , drame  en  quatre  actes  et  eu  prose,  1783; 
cetlè  piece  , dont  le  sujet  est  tirée  d'une  anecdote 
anglaise  et  d'un  drame  allemand,  offre  beaucoup 
d’intérêt,  malgré  quelques  situations  invraisem- 
blables; 4°  L'amour  à f épreuve , comédie  en  un 
acta,  an  vers,  1784»  pièce  agréablement  écrite  él 
assez  piquante  qui  fut  bien  accueillie;  5°  Co ton- 
tine et  Cassuudie-le-Plturcur , opéra -comique  en 
deux  actes  , en  vers  , 1780  ; celle  farce  iosipide  ne 
fut  pas  achevée;  G®  La  prétention  vaincus  , comédie 
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on  plutôt  draina  an  trois  actrs , en  prose,  qui 
dblint  du  succès,  quoiqu'on  y trouve  beaucoup 
^'invraisemblances  et  peu  de  choses  neuves  , 1786  ; 
p®  La  met  anglaisé,  comédie  en  un  acte  et  eu 
^rose  , 1786;  pièce  romanesque  qui  dut  sa  réusiite 
un  personnage  de  quaker  bien  établi.  Au  théâtre 
Louvoie  : 8*  lut  cinquantaine,  opéra-comique  en 
deux  actes,  1793;  9®  L'intrigant  sans  le  vouloir , 
opéra-comique  en  deux  actes,  >794-  Au  théâtre  de 
la  Cité:  10®  Alphonse  et  Séraphine  , drame  en  trois 
actes,  en  prose,  1795.  Au  théâtre  Feydeau:  11®  Plus 
de  peur  que  de  mai , opéra-comique  en  un  acte  ; 
sa®  Phanor  et  Angt'.a , opéra-comique  en  trois  actes. 
Au  Théâtre-Français  : i3®  Le  confident  par  ha  tard , 
comédie  en  ou  acte,  en  vers,  1801.  Au  théâtre  du 
Vaudeville:  iS®  (arec  Désaugiers)  Arlequin  dans 
Pile  de  la  Peur , 181  a.  A i'Odcon  : 1 5>  La  corne du 
de  société , comédie  en  3 actes,  en  prose,  1814.  La 
chute  de  ces  deux  dernières  pièces  dégoûta  sans 
doute  Faur  de  la  carrière  dramatique.  Scs  ouvrages 
se  distinguent  en  général  par  un  but  moral  et  par  un 
style  élégant,  correct,  quelquefois  même  trop  préten- 
tieux. Il  a donné  aussi  : »G®  Pie  privée  du  maréchal  de 
Richelieu,  1791  , 3 vol.  in -8’,  ou  4 vol.  in-ia.  Faur 
doit  être  mort  avant  l'année  1817,  puisque  la  Rut- 
graphie  des  hommes  vivants  n’en  fait  aucune  men- 
tion à cette  époque.  Il  est  possible  cependant  qu‘i| 
existe  encore,  mais  loin  de  Paris,  dans  une  retraite 
absolue  et  ignoré  de  tous  les  biographes. 

FAURIE  DEVIENNE  (Josrrx-UsaxAxx  ),  né 

k Bordeaux,  en  17Ô1 , membre  de  la  légion  d'hon- 
neur, a été  directeur  des  fermes  du  roi , et  directeur 
des  douanes  è Besançon,  depuis  1783  jusqu’en  i8s3, 
époque  à laquelle  il  prit  sa  retraite.  M.  Faune  avait 
principalement  dirigé  ses  éludes  vers  l’économie 
politique.  Il  appliqua  celte  science  à l'adminisiraiion 
des  douanes , et  lui  dut  en  partie  ses  succès.  Pas- 
sionné pour  la  musique,  il  la  cultiva  dès  l'enfance, 
et  a composé  plusieurs  œuvres,  donl.un  des  plus  re- 
marquables , est  une  scène  pieuse  et  dramatique  : 
l’ Oraison  dominicale  et  la  salutation  angélique.  Ces  ora- 
torio, d'une  composition  large  et  d'un  grand  elle!, 
ont  laissé  de  profondes  traces  dans  la  mémoire  de 
ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  les  entendre.  L’auteur 
s'est  créé  un  système,  le  seul  propre  a étendre  a 
l'infini  la  puissance  de  l'art.  Il  débute  par  une  bril- 
lante paraphrase  du  Pater  et  de  l'Are , dont  il  doonr 
l'idéal  en  style  plein  d'images  et  du  coloris  le  pins 
vif.  C'est  cet  idéal  seul  qui  la  inspiré,  sans  que  ja- 
mais le  poêla  se  soit  écarté  de  son  sujet  ; car  ici, 
M.  Devienne  s’esi  montré  aussi  bon  poète  que  bon 
musicien.  Un  connaît  plusieurs  opéra  de  M . De- 
vienne, un  en  deux  actes,  dont  il  a fait  la  musique 
et  les  paroles,  et  qui  a pour  titre  : Madame  de  lieau 
mont;  un  autre  en  quatre  actes  » intitulé  : CoJgarJ  et 
Sul/atiu , sujet  écossais.  On  admire  dans  ce  dernier 
une  scène  de  sorciers,  d'une  grande  étendue  ci 
d'une  vigueur  telle  que  , pour  en  bien  juger , il 
faudrait  l'entendre  à l'Académie  royale  de  musique 
ÎV1.  Faune  a compose  en  outre  plusieurs  morceaux 
a grand  orchestre,  un  Domine , saieum , des  sym- 
phonies, dont  une  concertante  pour  deux  violons, 
un  nocturne,  scene  de  nuit  espagnole,  production 
fort  originale.  L'auteur,  toujours  rempli  du  même 
sujet,  a voulu  prouver  que  la  musique,  vague  de 
sa  nature,  pénètre  plus  avant  dans  le  cœur,  est 
plus  propre  a exprimer  ces  sensations  délicates  et 
confuses  d'une  passion  naissante  , et  est  d'un  effet 
plus  rapide  que  la  parole.  Aussi  n'a-t-il  em- 
ployé ici  la  parole  que  comme  indication  , sous  la 
forme  élégante  d'une  espece  de  mélopée  que  déve- 
loppe la  musique.  Il  a eomjso«é  daus  le  même  sys- 
tème , «ans  employer  de  paroles,  une  aubade,  ou, 

1 joyeux  enfant  du  midi  , il  a rassemblé  , avec  [un  1 

! rare  bonheur,  les  souvenirs  et  les  premières  sens?. 


lions  de  sa  jeunesse.  Enfin  , il  est  l'auteur  de  la  mu- 
sique des  couplets  tirés  du  roman  poétique  à' 1 seuls 
de  Dole ; c'eat  le  seul  œuvre  qu'il  ait  consenti  a 
faire  graver,  par  amitié  pour  le  traducteur  et  par 
égard  pour  la  mémoire  de  l'archevêque  Turpin  , 
encore  n'y  a-t-il  mis  que  les  lettres  initiales  de  son 
nom.  Partout  on  re  rouve  la  même  verve , le 
même  esprit , la  force  unit  è la  même  grâce , à cette 
grâce  plus  belle  que  la  beauté.  M.  Faune  qui  chérii 
tous  les  arts,  ne  laisse  jamais  échapper  l occasion 
de  leur  rendre  hommage.  Son  jardin  de  Besançon, 
dessiné  par  le  célèbre  Morel,  celui  de  Boult  ( mai- 
son de  campagne),  que  le  grand  architecte  Paris 
a tracé,  une  magnifique  collection  de  vues  mariti- 
mes, chefs-d'œuvre  de  Noël,  émule  et  disciple  du 
grand  Verne! , attirent  les  connaisseurs  chex  M.  De- 
vienne, qui  joint  au  talent  qu'on  estime,  cette 
douceur  de  caractère  et  celle  noble  politesse  qui  le 
font  aimer. 

FAUBIS  DE  NOYERS  DE  SAINT-VINCENT 

( A L *■  A Hnns- J clkb-Aiituim  K ),  président  au  parle- 
ment d'Aix,  naquit  en  cette  ville,  en  1700,  il  était 
fils  de  feu  Fauris  de  Saint-Vincent,  aussi  président 
au  même  parlement,  et  d'une  dame  de  l'ancienne 
maison  de  Villeneave-Vence.  Le  jeune  Fauris,  doué 
de»  moeurs  les  plus  douces  , et  destiné  à la  carrière 
de  la  magistrature  , fit  de  l'étude  de  la  législation  et 
de  l'histoire  ses  seules  occupations;  mais  des  diver- 
ses branches  dont  se  compose  I histoire,  il  se  livra 
pins  particulièrement  à l'etnde  de  la  numiimaliqut 
Cl  â celle  des  antiquité*.  Lorsque  la  révolution  ar- 
riva il  était  déjà  president  è mortier  depuis  dix  an*. 
L'intégrité  de  sa  vit  publique  et  la  haute  estime  de 
set  concitoyens  le  firent  nommer  maire  de  la  ville 
d'Aix;  il  ne  le  fut  pas  long-temps.  Un  homme  de 
son  caractère  ne  pouvait  convenir  au  régime  de  la 
terreur.  Heureux  de  se  faire  oublier,  tout  son  temps 
fut  consacré  è tes  éludes  historiques  jusqu'en  1809. 
A cette  époque  son  département  le  nomma  députe 
au  corps  législatif,  et , en  i8i4i  il  P*»**  daus  la 
chambre  des  dépotés,  dans  l'intervalle  (en  181 1 ), 
il  fut  nommé  président  a la  cour  impériale  d'Aix. 
Il  a rempli  cette  charge  jusqu'au  i5  novembre  1819, 
époque  de  sa  mort.  Il  a'éiait  composé  un  riche  ca- 
binet de  médailles  et  objets  d antiquités.  En  1816  , 
il  fut  admis,  par  l'académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  au  nombre  de  ses  associés  libre*.  Il  a pu- 
blié : 1®  Notice  sur  J ules- François- Paul  Fauris  Saint- 
Pincent , Aix,  1800,  in-fi®*,  »®  Mémoire  sur  l'an- 
cienne position  d'Ain,  Paris,  181  a,  in-8®;  3®  frottée 
sur  Us  lieux  ou  les  P uni  rts  rites  Teutons  ont  etëdf/aits 
par  M anus , et  sur  U séjour  et  ta  domination  lies 
lioihs  en  Provence,  Paris,  i8i4i  io-8*.  Un  y lira 
avec  intérêt  le  gisement  et  le  description  d’un  camp 
retranché  des  Romains,  à trois  lieue*  d'Aix,  dan. 
un  lien  appelé  Roque- Faveur.  4°  Mémoire  sur  Péùrt 
des  lettres  et  des  arts,  et  sur  les  mtr ur s et  usages  suseu 
en  Psovence , liant  le  quinzième  siècle.  Pans,  »8i4  • 
in- 8®  ; à®  Mémoire  sur  les  bas- relu/ s des  murs  et  parles 
extérieurs  de  fr dire- Dame  de  Paru,  et  sur  les  bas  n - 
hr/s  extérieurs  du  e/nrur  de  la  même  église , Aix  , 181 5, 
in  8». 

FAUST  ( BxxMAnp-CiixisToPxi  ) , médecin  célé- 
bré, né  le  a3  mai  1770,  a Roterobouig,  dans  U 
pays  de  Hesse.  Après  avoir  fait  se*  étodes  è l'uni- 
versité de  Gœttmgue,  et  avoir  suivi  les  hôpitaux,  il 
ro  mm  en  ça  a pratiquer  la  médecine  en  178a,  et  fut 
nommé,  en  1788,  conseiller  de  cour  «t  premier 
médecin  de  la  comiesse  douairière  de  Scbanmburj.- 
Lippe.  En  179»,  Faust  se  prononça  pour  les  nou- 
velles opinions  qui  avaient  fait  naître  le  révolution 
française,  et  un  an  après,  l’hommage  qu'il  fil  a 
noire  convention  de  son  livre  sur  La  vêtement  libre, 
uniforme  et  national  à l’usage  des  enfants,  loi  valut  le 
f itre  de  citoyen  français,  qui  lui  lot  conféré  par  n„ 
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Jfcrtl.  F ••ntt  avait  connu  la  docteur  lluffland,  avec 
qui  il  «tait  resta  en  relation  : ainsi  que  lui,  il  se 
voua  à la  carrière  de  médecin  philanthrope  , et  tous 
scs  travaux  curent  principalement  pour  Lut  d’étre 
utiles  à l'enfance  et  aux  classes  peu  fortunées  de  la 
société.  Il  conçut  le  premier  l'idée  de  faire  donner 
des  notions  d'hygiène  privée  dans  les  écoles  pri- 
maires, et  il  composa  plusieurs  livres,  dans  les- 
quels il  essaya  de  rassembler  les  préceptes  d'une 
science,  qui  n'était  et  qui  n'est  pas  encore  faite. 
Le  docteur  Faust , qui  est  un  des  plus  savants  méde- 
cins de  notre  époque  , a fait  insérer  une  foule  d'arti- 
cles très  intéressants  dans  le  Journal  pour  la  medeeme, 
dans  le  Magasin  hanoenen,  dans  l' Indicateur  tU  rem- 
pirttX  dans  plusieurs  des  revues  allemandes. Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  ; 10  Dr  te  ri  plus  anatomicn  duo  - 
vi  v U u forum  bicipitum  et  conjecturer  de  causa  mon 
strorum,  llinteln,  1777,  in  4 >•  Dans  cet  écrit  il 
s'attache  à combattre  le  préjugé  qui  fait  attribuer 
a l'influence  de  l'imac  nation  des  mères  la  création 
des  monstres,  a*  H-flexions  sur  Us  sages  femme:  et 
Us  etablissements  d accouchement  dans  les  campagnes , 
Francfort , 1784  1 in-8®;  3®  I)e  la  direction  à donner 
è l'instinct  du  sexe  pour  rendre  Us  hommes^  meilleurs  et 
plus  heureux , avec  une  préface  de  J. -H.  Campe, 
Urunswick  , 17U1  , in-8®;  4®  Projet  d'un  catéchisme 
de  santé , Bückebourg,  1791  ,in-8»  ; 5®  Sur  un  vête- 
ment libre,  uniforme  et  national  à l'usage  des  enfants  ; 
réimprimé  sous  ce  litre . Idées  sur  l' éducation  phjuque 
des  enfants , Strasbourg,  au  7,  in-4°.  Cet  ouvrage  a 
fait  sensation  dans  le  temps.  L'auteur  soutient  que  les 
culottes  gênent  et  empêchent  le  développement  des 
organes  de  la  génération  ; il  prétend  que  c«s  organe», 
tenus  dans  une  sorte  de  bains  de  vapeurs,  éprouvent 
une  irritation  continuelle.  On  peut  réfuter,  sans  beau- 
coup de  peine,  ces  deux  assertions;  mais  mie  troi- 
sième mérite  l'assentiment  général,  c'est  celle  que  les 
culottes,  telles  au  moins  qne  nos  pères  les  portèrent, 
sans  bretelles,  sont  une  source  féconde  de  hernies, 
par  la  compression  qu'elles  exercent  sur  toute  la 
circonférence  de  l'abaomrn.  L'opuscule  du  docteur 
Faust  lui  attira  des  sarcasmes  piquants,  Frédéric 
Schultx,  entre  autres,  plaisanta  l'auteur,  en  lui  di- 
sant qu'il  voudrait  faire  de  la  génération  actuelle  un 
peuple  de  sans-culottes;  plusieurs  philanthropes, 
cbea  nous,  par  exemple,  M\l.  Clairian  et  Chaos- 
sier,  ont  proposé  de  sages  réformes  relativement 
aux  culottes;  mais  que  peut  la  raison  contre  l'em- 
pire de  la  mode.  G®  Catécknme  de  santé  h Cuiagedei 
écoles  et  de  V enseignement  domestique , Leipsick  et 
Bückebourg,  1794»  in-8».  Un  connaît  ireite  édi- 
tions de  ce  livre  , un  des  pins  alites  que  l’on  ail  fait, 
et  qui  ne  saurait  être  trop  répandu.  7®  Les  périodes 
de  la  vie  humaine,  Berlin,  179k»  in-8®;  8*  Hègles 
d • santé  pour  les  jeunes  gens,  avec  l'histoire  de  la  petite 
vérote  et  une  instruction  sur  Us  secours  à donner  aux 
nojés,  etc -,  Nuremberg,  1793»  in-8»;  9®  De  Pé- 
pi zootic  provenant  uniquement  de  la  contagion  , et  de  la 
manière  de  la  prévenir  et  de  l'extirper,  Leipsick,  1797, 
in-8®  ; 10®  Adresse  au  congrès  eU  Haitadt , sur  l'ex- 
tirpation de  la  p ht e vérole,  1798,  in -loi.,  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Le  docteur  Faust  a combattu 
dans  les  rangs  des  plus  intrépides  adversaire»  de  la 
vaccine,  dont  il  reconnaît  l'efficacité  immédiate  , 
mais  dont  il  révoque  en  doute  les  bons  effets,  quant 
a l'avenir  de  l'espece  humanine,  se  fondant  princi- 
palement sur  ce  que  la  somme  de  vie  accordée  a 
l 'ensemble  de  l'espèce , ne  peut-être  chanxée  ; il  pré- 
tend que  si  un  plus  grand  nombre  d'individus  at- 
teint la  période  de  l'adolescence , un  moins  grand 
nombre  atteindra  celle  de  l'âge  muret  de  la  vieil- 
lesse: suivant  son  système  la  vaccine  aurait  pour  ré- 
sultat de  charger  le  total  des  années  de  faiblesse  de 
la  vie  entière  de  l'humanité,  et  de  diminuer  le 
total  des  années  de  force. 

FAUVEL  (N.),  vice-consul  de  France  à Athè- 
nes, naquit  en  Bourgogne  vers  l'année  S7S4.  Un 
goût  décidé  pour  l'élude  des  beaux  arts  qu'il  avait 
déjà  commencé  à cultiver  avec  succès  dans  sa  pa- 
trie , le  conduisit,  jeune  encore,  en  Italie  et  en 
Grec*.  Kn  178a,  il  rapporta  de  cette  dernière  con- 
trée des  dessins,  et  ht  paraître  quelques  notices  ar- 
chéologiques qui,  commençant  à établir  sa  réputa- 
tion, lui  valurent  les  encouragements  de  plusieurs 
savants  de  l'époque.  Des  l'année  de  >787,  il  re- 
tourna dans  l'Orient  sous  les  auspices  du  comte  de 
Choiseul  G ouf fier,  ambassadeur  de  France  à Con- 
stantinople. Il  visita  avec  lui  cette  capitale,  la  plaine 
de  Troie  , les  cdtes  de  l’Asie  Mineure  et  les  Iles  de 
la  mer  Egée;  enfin  il  coopéra  , comme  peintre  et 
dessinateur,  au  magnifique  l'o/age  pittoresque  de  la 
Grèce , que  publia  son  illustre  protecteur.  La  vue  des 
restes  mutilés,  mais  encore  si  imposants,  de  la  gran- 
deur d'Albènes  avaient  surtout  échauffe  l'imagina- 
tion du  jeune  Fauvel.  Il  s'établit  dans  cette  ville  et  s'y 
livra  avec  ardeur  h l'étui*  de  ses  monuments,  a la 
recherche  de  ses  ruines.  La  destination  primitive  de 
la  plupart  de  celles  déjà  connues  était  restée  dou- 
teuse, ou  meme  avait  échappé  complètement  à la 
pénétration  des  voyageurs  qui  le  précédèrent  ; il  la 
devina  , et  rétablit  entre  autres,  dans  leurs  droits  au 
respect  des  admirateurs  de  l'antiquité  , le  tombeau 
de  Tbéniislocle , et  le  monument  de  la  tribu  Aca- 
manthede , vulgairement  connu  sous  le  nom  de 
Lanterne  de  Diogène.  C'est  sur  les  dessins  de 
M.  Fauvel  qu'ont  été  gravés,  dans  la  Galerie  anti- 
que, le  célèbre  bas-relief  des  Panathénées,  l'inlé- 
neur  du  Parthénon,  et  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux non  moins  précieux  de  sculpture  ou  d'archi- 
tecture. Ces  travaux  fixèrent  enfin  sur  lui  l’attention 
du  gouvernement  , qui  le  nomma  vice-consul  de 
France  a Athènes.  Il  en  résulta  un  accroissement 
a la  considération  personnelle  qu’il  avait  su  déjà 
s'acquérir  par  son  ciractere  et  la  douceur  de  son 
commerce,  qui  facilita  singulièrement  srs  recher- 
ches. Il  put  les  étendre  bien  en  dehors  des  limites 
qui  les  avaient  circonscrites  jusque-la.  Il  visita  la 
plaine  de  Marathon,  en  fouilla  même  plusieurs 
parties,  et  publia  une  notice  intéressante  sur  ce 
célèbre  champ  de  bataille,  ou  fut  anéantie  l'armée 
du  grand  roi.  Le  temple  de  Minerve  au  cap  Sunium  , 
celui  de  Jupiter  Panbellcniesà  Egine,  exercèrent  luur 
k tour  ses  savantes  observations,  il  fit  plusieurs  pèle- 
rinages au  lieu  on  furent  Thèbes,  Eleusis,  Delphes, 
Mégsre,  Sparte,  Mycènes,  Argos,  Corinthe,  et 
celte  cité  d'OIympie  qui  a laissé  si  peu  de  traces 
et  de  si  brillants  souvenirs.  Ses  courses  ne  furent 
pas  moins  ulifos  à la  géographie  qu'aux  arts;  il  dé- 
termina une  grande  quantité  de  points  douteux,  el 
les  meilleures  caries  publiées  jusqu'à  ce  jour  sur 
celle  contrée  , ont  été  rédigées  en  partie  d'après  des 
documents  fournis  par  M.  Fauvel.  Il  fit  un  voyage 
en  France  sous  le  consulat , fut  accueilli  avec  dis- 
tinction par  Bonaparte,  et  nommé  peu  de  temps 
après  membre  correspondant  de  l'Institut.  De  re- 
tour a Athènes,  il  enrichit  le  musée  de  Paris  de  plu- 
sieurs objets  de  sculpture  précieux,  et  commenta  a 
s'occuper  de  la  confection  de  ces  plâtres  de  l’Acropole, 
dont  la  vue  a excite  la  juste  admiration  des  voyageurs. 
La  demeure  de  cet  artiste  n'élail  point  elle-même, 
dans  celle  villa  , le  spectacle  le  moins  digne  de  pi- 
quer leur  curiosité.  Une  partie  était  couverte  de 
tuiles  antiques,  trouvées  dans  des  excavations , et 
provenant  peut-être  du  toit  de  Sucrale  ou  de  celui 
de  Phocion.  Les  murailles,  l'escalier,  en  étaient  in- 
crustés de  bas-reliefs,  de  pierres  minutaires,  de 
fragments  de  slaluies,  d'inscriptions  consacrées 
aux  hcros  et  aux  citoyens  qui  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie  , ou  destinées  a transmettre  à l'avenir 
des  décrets  publics,  des  nécrologues,  des  adieux 
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éternels,  des  ronsé erations  , et  de»  montions  hono- 
rables décernée»  à de*  services  éclatants.  On  voyait 
■Uns  l'intérienr  des  urnes  cinéraire»,  des  médailles, 
des  vases  chargés  de  dessins  curieux  , enfin  «ne  im- 
mense quantité  d'objets  trouvés  dans  des  tombeaux , 
U plupart  d'un  usage  journalier  chez  les  anciens 
Athéniens,  et  dont  U nomenclature  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  Helléniste  profond,  artiste  éclairé, 
philosophe  aimable,  M Fxuvel  a reçu,  k ces  dif- 
férents titres , un  tribut  d’éloges  justement  mérité 
le  l'auteur  des  Martyrs  et  du  chante  de  CHilde  Ha- 
rold. Enfin  le  voyageur  quittant  Athènes,  était  in- 
décis s’il  devait  se  louer  davantage  de  son  hospila- { 
lilé,  de  son  inépuisable  complaisance  h satisfaire  et  j 
a diriger  sa  curiosité  , ou  enfin  de  sa  grâce  a lui  I 
offrir,  parmi  les  objets  composant  sa  collection, 
cens  qui  avaient  paru  l'intéresser  d’avsnlage.  M.Fau- 
vel  fut  Continué  dans  ses  fonctions  de  vice-consul 
d'Athènes  , le  ta  septembre  181  » , et,  en  i8ai  , il 
reçut  la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  L'époque 
ou  lui  fut  remise  cette  récompense  des  long-temps 
méritée,  doit  être  éternellement  célèbre  par  la  réso- 
lution généreuse  qsia  prirent  les  Grecs  de  secouer  le 
jot»g  de  leurs  oppresseurs.  Oubliant  le  caractère  de 
paix  dont  M.  Fauvrl  était  revêtu , ils  exigèrent  plus 
que  des  vœux  d une  bienveillance  k laquelle  ils  se 
croyaient  des  droits  comme  descendants  d'une  na- 
tion dont  les  chefs-d'œuvre  avaient  contribué  si  puis- 
samment au  bonheur  de  cet  homme  respectable. 
Ils  voulaient  des  conseils,  ou  plolôt  une  sotte  de  coo- 
pération ; et , déçus  dans  leur  espérance,  ils  al- 
lèrent jusqu'à  accuser  M Fauvrl  de  partialité  en 
faveur  de  leurs  ennemis.  Quarante  années  de  séjour 
a Athènes  n'avaient  point  rassasié  son  admiration  ; 
il  était  devenu,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  de  ses  ruines, 
et  le  bruit  lointain  de»  orages  qui , pendant  un 
quart  de  siècle,  grondèrent  sur  sa  patrie,  avait  à 
peine  frappé  son  oreille.  Exempt  des  infirmités  qui 
[ itfligeni  ordinairement  le  déclin  de  la  vie,  il  n’ss- 
pirait  qu'à  voir  son  heureuse  vieillesse  s'éteindre  en 
paix  au  milieu  des  objets  de  son  culte,  lorsque  la 
révolution  des  Grecs  éclata.  Faut-il  s'étonner  de  la 
j peme  qu'il  ressentit  aux  premiers  symptômes  d'une 
commotion  dans  laquelle  il  n'entrevu  d'abord  que 
I des  Oui*  de  sang  inutilement  répandu,  et  des  fers 
! plus  profondément  rivés.  L'auioriié  que  lui  don- 
naient ses  fonctions  et  le  respect  général  qui  l'en- 
vironnait, forent  ronstammenl  employés  k ga- 
| ranlir  le  Grec  Haïa  de  la  tyrannie  dr  ses  maî- 
tres; et  si  les  mœurs  des  Turcs  d'Athènes,  ainsi 
qu'on  s’accordait  généralement  à le  penser,  étaient 
devenues  plus  douces  que  celles  du  reste  des  Mu- 
«ulroaus,  peut-être  la  longue  présence  de  M.  Fau- 
vel  au  milieu  d'eux  ne  fut-elle  point  étrangère  k ce 
résultat.  Enfin,  s’il  fut  partial,  ce  fut  toujours  en 
faveur  de  l’infortune.  Au  moment  ou  les  bande» 
victorieuses  d' Orner  lirions*  Pacha,  rrntranl 
dans  Athènes,  en  chassèrent  les  Grecs , quelques 
semaines  apres  qu'ils  y eurent  levé  l'étendard  île 
l'insurrection,  la  maison  de  Al.  Fauvrl  devint  l'asile 
de  tous  les  chrétiens  qui  n'eurent  pa»  le  temps  de 
fuir.  Un  an  pins  tard,  le*  Turcs,  renfermé»  d*n» 

I Acropole,  et  réduits  à l'extrémité  la  plus  déplo- 
rable, témoignaient  la  généreuse  ré  solution  de 
s'ensevelir  avec  leurs  familles  sous  les  ruines  de  la 
citadelle,  plutôt  que  de  te  livrer  à la  foi  douteuse 
des  Grecs,  M.  Fauvrl  parvint  à lenr  faire  promet- 
tre, sous  le  sceau  du  serment,  la  vie  sauve  et  la 
liberté  de  se  rvlirer  en  Asie.  C'est  donc  à lui  que 
les  arts  sont  redevables  de  la  conservation  do  Par- 
ilténon,  cl  des  monuments  groupés  autour  de  ce 
r bef  - d'œuvre  de  t'arrhilrclnre  antique;  mais, 
moins  heureux  dans  ses  efforts  pour  le  maintien 
d une  capitulation  qui  n avait  été  arreptée  que  par- 
• » qu'il  y était  intervenu,  il  eut  la  douleur  de  voir 


égorger  soûl  ses  yeux  la  plus  grande  partie  des 
malbeuteux  qu'il  avait  voulu  sauver.  Profondément 
indigné  , il  te  crot  dès  lors  obligé  de  fuir  ces  lieux 
qui  devaient  recevoir  sa  cendre  , ces  lieux  souillé* 
par  un  parjure,  et  sur  lesquels  avait  d'ailleurs  cessé 
de  régner  la  puissance  auprès  de  laquelle  il  était 
accrédité.  Ainsi  privé  de  son  esracère  publie,  il 
se  retira  d'abord  dans  I fie  de  Zéa  ; bientôt,  s’éloi- 
gnant davantage  du  théâtre  d'horribles  représailles , 
il  passa  à Syra  , et  enfin  à Smyrne,  où,  malgré  son 
grand  âge,  la  geslion  do  consulat-général  de  France 
dans  cette  échelle  importante,  lui  a été  confiée  à 
la  mort  du  chevalier  Schmaltt,  successeur  de 
M-  David. 

FAYARD  DE  LANGLADE  (Guin»r*«-Jxan t 
baron),  né  à Saint-Florent , près  d’Issoire  (Puy- 
de-Dôme),  le  so  avril  17G1,  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris  à l'âge  de  vingt-trois  ans  , et 
nommé,  rn  179X1  commissaire  national,  près  le 
tribunal  d’Issoire.  Il  ne  prit  aucune  part  aux  trou- 
bles de  la  révolution , et  ne  reparut  que  lorsqu'il  fu’ 
élu,  en  «795,  membre  du  conseil  des  rinq-cents 
Il  y présenta  des  rapports  ou  des  exposés  de  motifs 
relatifs  au»  projet»  de  lois  sur  les  sucrestions,  sur 
le  divorce  , sur  les  transactions  pendant  la  dépré- 
ciation du  papier-monnaie,  sur  les  enfants  natu- 
rels, sur  le  notarial , ri  enfin  sur  les  parties  les 
plus  importantes  de  notre  législation,  et  qui, 
pour  la  plupart,  n'ont  pas  été  inutiles  à la  forma- 
tion du  Code  civil.  Il  fut  «lu  deux  fois  secrétoire. 
M.  Favard  se  montra  l'un  des  pins  ré'és  partuans 
de  la  révolution  du  18  brumaire  an  8.  Nommé  au 
tribunat  en  janvier  1800,  il  travailla  aux  différents 
codes.  Le  tribunal  ayant  rejeté  le  premier  chapitre 
du  Code  civil,  concernant  la  publication  des  lois 
que  Bonaparte  avait  présenté,  JI.  Favard  lui 
nommé  un  des  trois  orateurs  chargé  de  soutenir 
ce  rejet  devant  le  corps  législatif.  Le  «au  du  tribu- 
nal fut  adopté,  et  le  mois  suivant  M.  Favard  se  vit 
appelé  à la  présidrnee.  Le  premier  consul , mécon- 
tent du  succès  que  le  tribunàt  venait  de  remporter, 
fit  réduire  ce  corps  à la  moitié  de  ses  membre» 
par  nn  sénalos-coosulte.  M.  Favard  fut  conservé,  et 
vota  avec  rmpressrraent  , rn  i8ol,  pour  l'éiabèit- 
mrnt  de  la  puissance  impériale  Chargé,  eu  sa  qua- 
lité de  tribun,  de  se  rendre,  en  i8o5,  avec  quel- 
ques autres  membres  du  tribunal , au  quartier-gé- 
néral , pour  féliriter  Napoléon  sur  le  gain  de  la 
bataille  d' Austerlitz  , à son  retour  à Pans,  il  ex- 
prima le  vau  de  donner  an  héros  on  témoignage 
d'admiration,  d'amour  et  de  reconnaissance  qui 
restât  immortel  comme  sa  gloire.  |i  demanda  : 

■ 1*  Que  sur  une  de»  principales  places  de  la  cap<- 

• laie  il  soit  érigé  une  colonne,  surmontée  de 

■ la  statue  de  l'empereur,  avec  celle  inscription  : 
» A IS'apotron-te  Grand  la  patrie  reeannais  tante.  La 

■ place  recevra  le  nom  de  Napoléon -te-  Grand  ; 

• a*  qu'il  soit  élevé  un  édifice  ou  soient  réon>»  le» 

■ chef»-d  œuvre  des  arts  destinés  à conserver  la 

■ gloire  de  Napoléon  et  des  arme»  françaises  ; que 

■ dans  ce  monument  soit  déposée,  avec  l'appareil 

■ le  plus  pompeux,  pour  y rester  pendant  la  pan  , 
- l'épée  que  l'empereur  portait  a Austerlitz  , et 

■ qu'elle  en  soit  retirée  avec  la  même  pompe  xi  la 

■ guerre  impose  D nécessité  d’en  faire  usage;  que 

■ dans  ce  même  lieu  soient  distribués  les  gramis 

■ prix  que  $.  M.  doit  donner  de  sa  propre  main 

■ aux  productions  do  génie  rl  de  I industrie  natio- 
» nale,  et  que  chaque  année  l’anniversaire  de  la 

• naissance  de  Napoléon  soit  célébré  par  une  fête 

■ nationale  dont  I rclat  soit  digne  d’un  monarque 

■ si  cher  à son  peuple.  « Napoléon  reconnaissant  le 
nomma  successivement  baron  de  l'empire,  con- 
seiller à la  cour  de  cassation  , le  5 décembre  iKoij, 
et  l'appela , eu  mars  i8i3,  a*  conseil-d'élat , avec 
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U litre  de  maître  de»  requête».  Lors  de»  événements 
de  1814,  M.  Favard  DI  partie  d’une  commission 
chargée  par  le  Boi  d'examiner  les  demande»  en 
restitution  des  biens  nationaux  non  vendus.  Durant 
les  cent- jour»,  il  signa  l’adresie  que  la  cour  de 
cassation  envoya  A l’empereur,  fut  nommé  député 
au  corps  législatif  par  le  département  du  Puy-de- 
Dùme,  et  but  au  prompt  retour  de  Marie-Louise 
dans  le  banquet  donné  a Paris  par  les  électeurs  de 
ce  département.  A la  seconde  restauration,  il  signa 
avec  une  égale  facilité  nne  nouvelle  adresse  au  Boi, 
et  fut  nommé  membre  de  la  commission  d'épura- 
tion créée  par  ordonnance  du  ao  septembre  1 8 1 5. 

Il  fut  renommé  à la  chambra  des  députés  par  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  et  depuis  celle 
époque  il  a volé  pour  les  ministres,  et  s’est  con- 
stamment montré  l’ennemi  des  libertés  publiques. 
>|.  Favard  est  du  petit  nombre  de  candidat»  minis- 
tériel» qui  ont  été  réélns  au  renouvellement  intégral 
de  18*7  II  a été  envoyé  II  la  chambre  par  l'arron- 
dissement d’Issoire.  Il  est  depuis  1817  conseiller- 
d'étal,  et  une  ordonnance  du  Boi  du  aS  janvier  de 
la  même  année  a rendu  transmissible  A son  gen- 
dre, G rod  de  Lanelade,  ancien  sous-préfet,  le 
litre  personnel  de  baron  qu'il  reçut  de  l'empe- 
reur en  1811.  M.  Favard  a publié  : »•  Code  civil 
Jet  Françai  t , tmiei  Je  l'expose  Jet  motif  t et  Jet  Jtt- 
eoort  prononcé  t tant  a»  corps  législatif  qu'au  tribunal , 
•8o*-i8so,  10  vol.  in-ia;  *“  Conférences  du  Code 
riotl  arec  la  duc  union  particulière  du  contt  U- (t état  et 
du  tribun  it , avant  ta  rédaction  définitive  de  chaque 
piofet de  loi , i8o5, 8 vol.  in-ta;  3°  Répertoire  de  la 
législation  du  notariat,  1807,  in- 4°  i 4*  Code  de 
commerce , avec  le  rapprochement  du  texte  ikt  articles 
■in  Code  avtl  et  du  Code  de  prêt  éduee  civile  qui  y ont  un 
rapport  titrer  t , etc. , Paris,  *807,  in-i  a ; 5*  Code  de 
procedure  ctvile,  avec  le  tarif  des  frais , suivi  des  motifs  et 
rapports , etc  , Paris,  1808,  a vol.  m-ia;  6’  Code 
d'instruction  criminelle , avec  fer  posé  des  motifs  et  Us 
rapports , Paris  (sans  date),  in-ia;  7*  Manuel  pour 
l’ouverture  et  U partage  des  suceestsons , avec  l'analyse 
des  principes  sur  les  donations  entre-vifs , Us  testaments 
et* Us  contrais  de  mariage,  1811,  in-«®;  8»  Code 
pénal , avec  Coxpoté  des  motifs  et  drs  rapports,  etc  , 
Paris,  181  a , a vol.  »n-ia  ; 9*  Traité  des  privilèges 
et  hypoihàfues,  i8ia,  in-8*  ; ia>  Supplément  au  Cotte 
civil , on  Collection  raisonnée  des  tou  et  décrets  rendus 
depuis  1789,  et  qui  te  satlaekent  au  Code  eMt , avec 
des  notes  explicatifs  de  la  relation  que  ces  lois  ont  entre 
eli  s ou  arec  le  Codec-eil,  Paris  , 18 si . a vol.  in- «a  ; 
c’est  le  complément  du  n®  1 ; II®  Répertoire  de  ta 
nom  elle  législation  civile,  commerciale  et  administrative , 
ou  Analyse  raisonnée  des  principes  consacrés  par  te 
Code  civil,  U Code  de  commerce  et  U Code  de  procé- 
dure; par  Ut  lois  sur  le  contentieux  de  l'administration , 
par  Us  décrets  et  ordonnances  qui  s'y  rattachent  et  par 
les  arrêts  qui  en  ont  fixé  l'application  , Paris  , i8»3- 
i8a3, 5 vol.  in-4°  ; MM  Delamalle,  Faure,  Tarbé 
de  Vauclair,  Janet,  Olivier  de  la  Drôme,  Hua, 
Quequei,  Barbette  ont  contribué  à la  rédaction  de 
cel  ouvrage. 

FAVART  ( Casntes-Nteoiss-Justrn-JusTi»)  , 
auteur  dramatique  et  comédien  , était  ledits  afné  du 
célèbre  Charles-Simon  Favarl  à qui  l'ancien  Opéra- 
Comique,  la  Comédie-Italienne  et  même  la  Comé- 
die-Française doivent  un  si  grand  nombre  de  jolies 
pièces.  Il  naquit  à Paris  en  1749»  •*  fut  élevé 
chrétiennement  quoique  ta  mer»  fut  comédienne  et 
que  son  père  ne  travaillé!  que  pour  les  comédiens. 
Aussi  ne  fut-il  point  destiné  au  théâtre,  et  ce  ne 
fui  que  sept  ans  apres  la  mort  de  sa  mère  et  A l’Age 
de  trente  aits  qu’il  parut  sur  la  scène  , moins  par 
vocation  peut-être  que  par  nécessité.  En  effet,  les 
soi-disant  protecteurs  de  sa  famille  n'avaient  pu  lui 
procurer  un  emploi  dans  les  bureaux  de  l’intendant 


de  Paris,  Bcrtbierde  Sauvigny  U voyait  d ail  eur» 
que  son  p-re  , qui  avait  fa  t la  fortone  du  Tliéàtre- 
Italien,  n’en  avait  reçu  qu'une  peosion  viagère  de 
800  francs,  tandis  que  les  parts  drt  comédiens  so- 
ciétaires s’élevèrent  a aS  et  3o  mille  francs  par  an 
Il  débuta  sur  ce  théâtre,  le  a septembre  1779,  dan» 
Cassandre  du  Tableau  parlant  et  dans  Malliurtn  des 
Trois  fermiers.  Il  dut  au  nom  au  il  portait  , plu» 
qu'à  des  ia'ents  réels  , l’accueil  bienveillant  et  In 
encouragements  qu'il  reçut  du  public.  Ce  fut  lui 
qui  composa  et  prononça  le  compliment  de  clô- 
ture , a la  fin  de  l'annee  théâtrale,  mars  1780, 
fonctions  dont  il  s'acquitta  souvent  et  A la  satisfac- 
tion générale  de  ses  camarades  et  des  spectateur». 
Ces  compliments  n’etaie ni  pas  toujours  des  discours 
en  proie  et  en  «ers;  ils  se  composaient  souvent 
d’intermèdes,  de  couplets  et  de  dieeriissement» 
Favarl  fol  admis  comme  sociétaire  en  1780  ; il 
avait  de  l’esprit  , de  l'intelligence,  un  organe- 
agréable  , un  débit  sage  ; il  mettait  dans  set  rôle» 
de  vieillards  du  naturel  et  de  la  sensibilité  , mais 
c était  un  acteur  médiocre  , et  sa  retraite  fil  si  peu 
de  sensation  que  nous  n’avons  pu  en  découvrir  l’é- 
poque précise  ; elle  eut  lira  dan»  l'intervalle  d» 
179.4  A >796.  C’était  d ailleurs  un  homme  furt  esti- 
mable par  tes  qualités  sociales.  Employé  depuis  s 
la  bibliothèque  du  tribunal,  et  maire  de  la  com- 
mune de  Beliesille , 00  reposent  les  ceodres  de  son 
pere  et  de  sa  mère  , il  mourut  A Paris  le  icr  févri«r 
1806,  âgé  de 5 'ans.  H avait  donné  au  tbéâtre  Italien, 
en  178a  : !■*  Diable  boiteux  , ou  la  Chose  imposable, 
opéra-comique  en  un  acte,  qui  n’a  que  le  titre  de 
commun  avec  le  roman  de  Lesage  ; — - en  1783  : Le 
Aménagement  d Arlequin,  marchand  de  tableaux , comé- 
die en  prose,  mêlée  de  vaudevilles  ; — en  1786  : 
!.et  trois  fo/irs,  opéra-comique;  — eu  1787  : Le 
Mariage  singulier , comédie  en  prose  et  en  vaude- 
villes ; — eu  1790  : La  famille  reunie , comédie  en 
\ actes  , en  prose  , mèlre  d’ariettes;  — avec  Mar- 
cuqviIIc  : La  suite  Jet  solitaires  de  Xormandu  , comé- 
die-vaudevi.le ; — au  théâire  Feydeau,  en  1791  , 
avec  son  père  : La  vieillesse  d Annette  et  laibiii , co- 
médie en  prose  et  en  deua  actes  : il  est  d’autant  plus 
étonnant  que  cette  piece  , le  dernier  ouvrage  auquel 
ait  travaille  Favarl  le  pèce  , n’ail  été  citée  par  aucun 
de  ses  b ograpbes  , quelle  est  véritablement  histo- 
rique, et  que  le  coupie  villageois  , dont  les  amour» 
avaient  inspiré  A .Marmontel  un  conte  charmant  , 
et  a Favart  une  pastorale  plein?  de  grâce  et  de  naï- 
veté, assista  a la  représentation  de  ce  dernier  opéra, 
dont  il  avait  aussi  fourni  le  sujet.  Les  six  ouvrages 
dramatiques  de  Farart  le  fils  ont  été  imprimés  , a 
l’exception  peut-être  du  troisième  et  du  quatrième. 
Il  a de  plu»  donné  au  théâtre  de*  Jeunes  Artistes, 
rue  de  Bondy,  en  1797  : La  sagesse  humaine,  on 
Ar'rquin  M cm  non , opéra-comique  eo  un  acte  ; — 
Joseph  , ou  la  Fm  tragique  A madame  Angot , comé- 
die en  un  acte  , en  prose.  H a aussi  composé  des 
poésies  fugitives,  la  plupart  inédite». 

FàYAKT  ( Autoikk-Pimirk-Cnshuc»  ) , fil»  du 
précédent,  né  A Paris,  en  >784»  * publié  avec 
H.  II. -F.  Dumolard  : Mémoires  ei  correspondance 
littéraires , dramatique!  et  anecdotiques  sir  C.-S.  Fa- 
rad , son  aïeul,  1808,  3 vol.  in-8*.  Jl  a aussi  donné 
au  théâtre  du  Vaudeville  , vn  1808  , avec  31  Gen- 
til ; La  jessntsst ét  Favart.  L’auteur  voulut  signaler 
son  début  dans  la  carrière  dramatique  par  un  hom- 
mage a son  aïeul  ; avec  M.  Dumolard  : Le  Rient  par 
aminé;  — e n 18 10, avec  Armand  Danoise!  I lupin; 
Les  nx  pantoufles,  ou  la  Revue  lies  Cendrtllons 
!U.  Favart  a quitté  Paris  , en  i8t5,  pour  suivre 
comme  secrétaire  M.  de  Caracnan  , ambassadeur  de 
France  a Vienne,  et  depuis  i8aa,  il  est  attaché  a 
cette  légation.  (Quoique  M.  Favart  paraisse  avoir 
abandonné  la  littérature  pour  se  livrer  a la  pcin 
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turc  et  a U gravure , où  il  s'est  déjà  fait  «ne  grande 
réputation,  il  sait  allier  le  goût  des  lettres  et  celai 
des  arts»  et  il  s'occupe  d'un  grand  ouvrage  sur  la 
peinture.  Parmi  ses  tableaux  marquants,  on  cite 
celoi  qui  représente  le  couronnement  de  l'impcrs- 
trice  actuelle  d'Autriche.  M.  Favart,  par  son  es- 
prit , ses  talents  et  son  éarsclère  , se  montre  le  di- 
gne he'ritier  du  nom  qu'il  porte. 

FAV1ERES  ( Edsi  GuiutcHi-Fs*s(oii  de), 
auteur  dramatique,  ne  vers  <755,  était  avant  la  ré- 
volution conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  gendre 
du  marquis  de  Mandat  qui  fut  massacré  le  loaoiii 
179a.  Etranger,  par  opinion  et  par  caractère  , à 
tous  les  événements  politiques  , il  n'a  rempli  d'au- 
tres fonctions  publiques  que  celles  d’électeur  du  dé- 
partement de  Seioe-et-Oise  , depuis  1795,  et  il  a 
cultivé  U littérature  en  amateur  éclairé  , plutôt  que 
comme  objet  de  spéculation.  Il  a travaillé  pour  di- 
vers théilres  de  la  capitale,  et  a composé  aussi, 
dit-on  , divers  romans  dont  noos  ignorons  les  ti- 
tres. Ses  ouvrages  dramatiques  sont , au  théâtre  de» 
Variétés  : l.e  Seigneur  luppaié , comédie  en  a actes  , 
1789;  — M am'aise  tête  ci  bon  cerur,  comédie  en  3 
actes,  1789-  te*  deux  pièces  ont  reparu  depuis  au 
théâtre  de  la  Cité,  en  179s.  Au  théâtre  Italien  ( Fa- 
vart): Ltt  etpiégletict  tir  garnison,  opéra-comique  en 
un  acte , musique  de  M.  Berton  , *790  ; — In  drus 
toms-lifuienanlt , opéra-comique  en  un  acte,  mu- 
sique du  même,  179»;  — Paul  et  / ’irginie , co- 
médie lyrique , en  3 actes,  musique  de  Kreutier, 
1791.  Peu  de  pièces  ont  obtenu  un  succès  plus 
décisif  et  plus  soutenu;  — Jean  et  Gene\'iè»e , opéra- 
comique,  en  un  acte,  musique  de  Solié , 179a; 

— Le  cou»  du  feu  y opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  Jadin,  >7<j3;  — Lubeth , comédie 
lyrique  en  3 actes,  musique  de  Grétry,  1797  ; — 

( avec  M.  Morel  de  Yindé  ) Primèrent , comédie  ly- 
rique en  3 actes,  musique  de  Dalayrac  , 1797  ; — 
Eiuca,  o»  l’amour  maternel , comédie  lyrique  en  3 
actes,  musique  de  Grétry,  1798  ; — * Fanny  Marna , 
ou  l’ Ecossaise,  comédie  lyrique  en  3 actes,  mu- 
sique de  Solié,  1799;  — ( «"  société  ) Une  nuit 
lie  Frédéric  //,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  1800; 

— ( avec  Marsolier  ) Le  concert  interrompu , opéra- 
comique  en  un  acte , musique  de  M . Berton  , 1803; 

— ( avec  M.  Vial)  Aline,  reine  de  Golcoude , co- 
médie lyrique  en  3 actes,  musique  de  M.  Berton, 
»8o3.  Au  Théâtre-Français:  L'aimable  vieillard , 
comédie  en  5 actes,  en  vers,  représentée  en  1801 
et  non  imprimée;  — Herman  et  Femer  ,ou  lu  nu  h 
taire  s , comédie  en  3 acte»  , en  prose,  i8ü4- 

FAVRAS  ( Taoncs  Huit,  marquis  de),  né  à 
Blois  en  174^1  *n,r*  fort  jeune  dans  le  corps  des 
mousquetaires , et  fil  avec  distinction  la  campagne 
de  1761.  Après  avoir  été  capitaine  et  aide -major 
dans  le  régiment  de  Belsunce  , il  obtint , en  177», 
la  place  de  premier  lieutenant,  avec  1e  grade  de 
colonel  dans  les  gardes  suisses  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII.  Il  s’en  démit  en  177J,  et  alla  à Vienne 
pour  faire  légitimer  sa  femme  comme  fille  unique 
du  prince  d'Anhall-Scbaumbourg , et  en  *787,  lors 
de  l'insurrection  des  patriotes  bataves,  il  se  rendit  ( 
en  Hollande  , où  il  obliot  le  commandement  d'une 
légion.  H revint  quelque  temps  après  en  France,  au 
moment  où  la  révolution  éclata,  et  fut  admis  dans 
une  sorte  de  familiarité  auprès  de  Monsieur,  auquel 
il  proposa  divers  pians  qui  tendaient  tous  au  ren- 
versement de  l'ordre  de  choses  établi  par  l'assem- 
blée constituante.  On  ignore  jusqu’à  quel  point  le 
prince  donna  son  assentiment  aux  projets  contre- 
révolutionnaires  de  Favras;  mais  il  parait  cer- 
tain que  Moasixon  voulait  faire  enlever  la  roi  et 
se  faire  nommer  régent  du  royaume.  H avait  ac- 
quis des  terres  dans  plusieurs  provinces,  et  on  lui 
supposa  le  dessein  de  ressusciter  la  grande  féodalité. 


Favras  fut  chargé  de  négocier  un  emprunt  pour  le 
compte  du  prince  , et  en  reçut  l'ordre  de  trouver 
de  manière  ou  d'autre  des  sommes  considérables. 
En  conséquence,  il  fut  mis  en  relation  particulière 
avec  31.  le  comte  de  la  Châtre,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Momsibub,  en  qui  il  avait 
une  grande  confiance.  Favras  était  sur  le  point  de 
mettre  à eaécution  un  des  projets  qu'il  avait  conçu» 
lorsque  sur  des  avis  donnés  au  commandant-général 
de  la  garde  nationale  (M.  de  Lafayette),  l'bôtel-de- 
ville  le  fil  arrêter.  La  trame  étant  ainsi  déjooée, 
Lafayette  , qui  était  instruit  que  Favras  avait  de 
fréquents  rapports  avec  Monstsoa,  envoya  à ce 
dernier  un  aide-de-camp  pour  1e  prévenir  de  ce  qui 
venait  d'arriver.  Le  premier  mol  du  prince  fut  de 
dire  à celoff.e<r,  qu'il  avait  soupçonné  cette  in- 
trigue , et  à l'appui  de  ce  soupçon  il  désigna 
une  maison  du  faubourg  Saint-Antoine  dans  la- 
quelle devaient  se  réunir  les  conjurés.  Il  se  dé- 
termina ensuite  à aller  k i'bôlcl-de-ville  renier 
Favras  (Foy.  Louis  XVlfl);  cette  démarche  fil  j 
alors  beaucoup  de  bruit.  Favras  émit  accusé  d’avoir  I 
voulu  inirodoirs  des  gendarmes  dans  Paris,  afin  1 
de  »e  défaire  des  trois  principaux  chefs  de  l'ad- 
ministration (Lafayette,  Bailly  et  Necker);  at- 
taquer la  garde  du  roi , enlever  le  sceau  de  l'elat, 
et  même  entraîner  le  roi  et  sa  famille  à Péronne  à 
l’aide  des  chevaux  de  sa  maison  et  de  celle  de  Moa- 
ti ko*.  Confronté  avec  les  nommés  Morel,  Turcaiti  et 
Marginé,  recruteurs,  qui  déclaraient  avoir  eu  con- 
naissance de  son  plan  par  lui- même,  et  qn'il  devait 
marcher  sur  Paris  avec  douce  raille  Suisses  et  doute 
mille  Allemands  qui  auraient  été  réunis  à Montar- 
gis,  il  répondit  que  cet  armement  ne  devait  avoir 
lieu  que  pour  favoriser  la  révolution  qui  se  préparait 
en  Belgique.  Il  se  défendit  avec  la  même  adresse 
sur  tous  les  points  de  l'accusation  , et  jusqu'à  la  fin 
de  la  procédure  il  conserva  la  même  présence 
d’esprit.  Reconnu  coupable  de  haute  trahison  à la 
majorité  de  vingt-huit  voix  sur  trente-huit,  il  fai 
condamné  a être  pendu.  11  entendit  son  arrêt  avec 
le  calme  le  plus  profond.  » Mes  plus  grandes  con- 
« solations,  répondit- il  au  rapporteur,  qui  disiti 
■ qu'il  n’en  avait  point  d'autres  à lui  offrir  que 
«celles  de  la  religion,  sont  celles  que  me  donne 
• ma  conscience.»  Ce  fut  le  19  février  1790  que 
Favras  fui  exécuté  en  place  de  Grève,  k la  lueur 
des  flambeaux  , à un  gibet  très  élevé  et  avec  un  ap- 
pareil extraordinaire,  afin  de  complaire  à la  popu- 
lace qui , violemment  ameutée  contre  le  condamné  , 
et  se  méfiant  de  la  réalité  du  supplice,  voulut  rn 
bien  voir  l’exéculiun.  Il  lut  lui-même  son  arrêt  de- 
vant l'église  Notre-Dame.  Quoiqu'il  semblât  résigné 
à la  mort,  il  demanda  pourtant  en  marchant  au 
supplice  è s'arrêter  à l'hotel-de- ville  ; mais  on  ne 
lui  donna  aucun  espoir  de  sa  grâce.  D'abord  il  fil 
une  déclaration  dans  laquelle  il  protesta  de  son 
innocence;  puis,  sur  de  nouvelles  instances  qui  lui 
furent  faites,  il  se  décida  à faire  quelques  aveux 
insignifiants,  tel  que  celui  , par  exemple,  d’avoir 
été  chargé  de  surveiller  le  faubourg  Saint-Antoine 
par  un  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  qui  , 
disait-il,  lui  avait  remis  à cet  effet  une  somme  de 
cent  louis;  mais  il  refusa  de  nommer  ce  seigneur, 
que  le  peuple  pensait  être  ou  l'un  des  membres  de 
la  famille  ruyale  ou  l'un  de  ses  plus  intimes  confi- 
dents. Favras  conserva  son  courage  jusqu’au  der- 
nier moment.  Après  avoir  corrigé  les  fautes  d'or- 
thographe faites  par  le  greffier,  il  monts  sur  l'échelle, 
parla  encore  de  son  innocence,  et  engagea  lui  - 
même  U bourreau  è faire  ses  fonctions.  Trois 
heures  sprr^ qu'on  lui  eût  passé  au  cou  le  cordean 
fatal , son  corps  fut  remis  a sa  famille,  et  transporte 
chex  le  curé  de  Saint-Paul.  Comme  il  n'était  pas 
encore  refroidi,  on  conçut  l'espoir  de  le  rappeler  a la 


*ie.  Un  médecin  le  saigna  ; Favras  ouvrit  lei  yeux, 
jeta  un  soupir  et  expira.  Il  fut  en  mourant  discret 
et  noblement  etsuragrua , et  »*il  avait  vécu  , ainsi 
qu’on  l'assure,  en  aventurier,  »a  fin  fut  relie  d un 
héros  de  fidélité.  Favras  publia  nn  mémoire  ou  il 
dit  : « Une  main  invisible,  je  n'en  doute  pat,  se 
• joint  à me»  accusateurs  pour  me  poursuivre,  mais 
-qu’importe?  Celui  qu'on  m a nommé,  mon  «il 

- le  suit  partout  ; il  est  mon  accusateur,  el  je  ne 

- m'attends  pas  a un  remords  «le  sa  pari....  Un  Dieu 
» vengeur  prendra  ras  défense,  je  l'espere  du  moins  ; 

■ car  jamais,  non,  jamais  des  crimes  comme  les 

- tiens  ne  sont  restés  impunis.  - Le  testament  de 
Favras  fut  publié  dans  les  feuille»  Ju  joor,  el  donna 
lieu  a beaucoup  de  conjectures;  il  y parle  d’un 
grand  personnage  sur  le  nom  duquel  on  fait  garder 
au  condamné  le  plus  grand  silence  ; il  y dit  « qu  un 

■ seigneur  l'employa  a obterver  ce  qui  se  passait 

■ parmi  le  peuple,  et  lui  tourna  le  dos  d'apres  une 

■ réflexion  qu’il  fit  sur  un  plan  qui  tendait  a créer 
m un  connétable.  « On  peut  voir  à l’article 
Locii  WHI  une  lettre  que  M.  Regwault-Warin 
attribue  à ce  prince,  et  qui,  st  elle  était  autlien- 
tiijue,  confirmerait  les  soupçons  qui  ••  sont  répan- 
dus sur  lui.  On  crut  dans  le  temps  que  Favras 
conserva  jusqu'au  dernier  moment  de  ton  exi- 
stence l’espoir  qu'il  obtiendrait  sa  grâce,  ou  qu'il 
serait  délivré  dr  maniera  ou  d'autre.  On  remarqua 
que  pendant  qu’il  s’était  arrêté  a l’Iiôiel-de-ville,  avant 
son  exécution  , plusieurs  hommes  a cheval  arrivèrent 
de  la  place  de  Grève  au  palais  du  Luxembourg  , ou 
résidait  Moxsixun,  et  qu  aprè»*l’egécution  ils  y re- 
tour aèrent  « toute  bride.  On  prétendit  alors  que  la 
reine  craignait  infiniment  que  Favras  ne  fâ*  des 
aveux  qui  la  compromissent.  Sa  femme  el  set  fils 
furent  présentés  a la  reine  qui  fit  une  pension  à la 
veuve.  Il  paraît  certain  que  les  interrogatoires  et  le 
testament  de  Favras  ne  furent  pss  livres  au  public  tels 
qu'il»  avaient  eu  lieu.  Un  sait  aujourd’hui  que  M.  Ta- 
lon, lieutenant  civil , a va  ni  l'interrogatoire  du  rap- 
porteur, se  rendit  auprès  de  Favras,  reçut  de  lui 
l'aveu  de  tout  ce  qui  s’étail  passé  ; mais,  en  lui  disant 
qu'il  ne  pouvait  pas'êlre  sauvé  , il  l'exhorta  a se  lais- 

. >er  tuer  de  bonne  grâce  et  à mourir  avec  ton  secret. 
La  commune  doPari»,  le  maire  et  le  commandant- 
général  furent  étrangers  a ce  s transactions  judi- 
ciaires. La  garde  naliuoale  maintint  l’ordre  public; 
mais  il  n’est  que  trop  vrai  que  de  féroces  applaudisse- 
ments partirent  du  sein  de  la  foule  au  moment  de 
l'exécution,  qui,  d'après  les  délais  éprouvés  su 
Châtelet  et  pendant  la  déclaration  faite  a la  ville, 
n’eut  lieu  qu’aux  (lambeaux  : ce  furent  plutfit 
ses  complices  que  ses  adversaires  qui  témoignèrent 
de  l'impatience  de  voir  périr  le  dépositaire  de  leurs 
secrets.  On  leur  attribue  dans  le  temps  les  clameurs 
et  les  efforts  excité»  autour  de  la  priion,  et  qui  fureot 
réprimés  par  la  garde  nationale.  Il  parait  mime 
certain  que  1rs  pièces  principales  du  procès  Curent 
su  '«traite»  du  greffe  du  Châtelet  et  recueillies  par 
Talon,  qui  les  conserva  soigneusement.  Us  pas- 
sèrent ensuite  dans  les  mains  de  sa  fille,  soit  lors- 
qu'il perdit  la  raison  , soit  apres  sa  mort.  Le  doc  de 
Rovigo  en  rot  connaissance  peu  de  temps  avant  I» 
ctiote  de  Napoléon  ; mais  ils  restèrent  dans  le» 
mains  de  do-Cayla,  fille  de  M.  Talon,  qui  en 

fit  hommage  à Louis  XVJIL  G«  prince  les  fit  brûler 
dans  une  des  premières  conférences  qu’il  eut  avec 
cette  dame.  De»  que  Favras  ent  cessé  de  vivre  , les 
vois  de  ses  cumpliees  s vie  vert  ni;  elles  lurent 
secondées  par  tout  ce  qui  avait  intérêt  à discréditer 
d'avmce  G procédure  du  G octobre.  Le  frère  de 
Favras,  soif  qu’il  cédât  à la  conviction,  soit  qu’il 
n’obéft  qu’au  devoir  du  sang  , écrivit  pour  le  justi- 
fier. Si  veuve  exhala  sa  doelcnr  en  plaintes  injustes 
contre  Lafayetlo;  elle  a conservé  long-temps  émi 


son  appartement  un  tableau  qu’elle  avait  fait  faire  , 
et  dans  lequel,  au  milieu  de  toute  sa  famii'e  age- 
nouillée en  présence  du  cadavre  de  Favras^  son  bii, 
un  poignard  à la  main  , jurait  haine  éternelle  au 
général  et  a toute  sa  postérité.  U saisie  de  Favras 
des  mémoires  relatifs  aux  troubles  de  la  Hollande. 
Son  testament,  ainsi  que  sa  correspondance  avec 
sa  femme  pendant  sa  détention  , ont  été  imprimés. 
MoMSis.cn  accorda  a la  vruve  de  Favras  une  grati- 
fication de  ia,ooo  livres,  et  une  pension  qui  ne  fut 
pas  long  temps  payée,  ce  prioce  étant  sorti  de  France 
dans  la  ouït  du  ao  au  ai  juin  171)1.  A la  restaura- 
tion, Louis  WHI  lui  rendu  crue  pension  sur  sa 
cassette  privée. 

FA  Y ( F.tirmmk  ) , compositeur  dramatique 
rt  ancien  acteur  de  l'Opéra-Comique,  est  né  a 
Tours  en  1770.  Reçu  enfant  de  chtxor  à 1 église 
métropolitaine  de  cette  villa  , dès  l'âge  de  huit  ans  , 
il  «n  avait  dix- huit  lorsqu’il  quitta  cette  école , «su  il 
avait  ajpris  1rs  diverses  parties  de  l’art  musical.  Les 
espérance»  qu'il  aurait  pu  concevoir  d’obtenir  une 
maîtrise  de  cathédrale  , ayant  été  dérangées  par  U 
révolution  , il  se  fit  comédien  , et  débina  , à la  fin  t 
de  171)0,  des  l'ouverture  du  ibéâire  de  la  rue  de 
Louvu.s,  qui  était  alors  un  spectacle  lyrique,  et  au- 
quel M.  Fay  fut  attaché  drux  ans.  Fn  171)».  il  passa 
au  théâtre  Italien,  ou  il  commença  sa  réputation 
comme  chanteur  dans  les  râles  de  bauie-conire  et 
de  ténor.  Il  le  quitta  , en  1796,  el  tint  le  même 
emploi  au  théâtre  Feydeau,  mai»  avec  un  succès 
plus  marqné  , jusqu'à  la  réunion  de»  deux  troupes 
d'opéra-comique  ( Fav»rt  et  Feydeau)  en  1801. 

N ayant  pas  été  comprit  dan»  la  nouvelle  organisa- 
tion, il  Voyagea  plusieurs  années  dans  les  departe- 
ments, donnant  des  représentations  dont  le  produit 
considérable  fut  absorbé  dans  sa  malheureuse  entre- 
prise de  la  direction  du  théâtre  de  Marseille.  Il  repa- 
rut au  théâtre  Feydeau  «n  1818,  el  y revint  en 
1819,  après  avoir  joué  quelque  temps  eu  Hollande  , 
ou  il  re.ourna  en  i?ao.  De  retour  a Pans  en  1831, 
il  se  montra  sur  le  ihràire  du  Gymnate  pendant  le» 
premier»  début»  de  sa  fille , mais  il  n'a  jamais  été 
attache  a «t  spectacle,  et  il  a continué  de  parcourir 
la  Uelgique  «1  la  France  jusqu’en  i8aG,  époque  on 
rengagement  de  sa  fille,  au  tb'âlra  de  Modtme , 
paraît  t’avoir  fixé  a Paris.  Comme  acteur  , M Fay 
e(a<l  un  peu  froid  , et  n'avait  pas  toute  U légèreté 
qu'exige  l’emploi  de»  jeunes  amoureux;  mais  dans 
des  rôle»  plus  marqué»  , tels  que  ceux  de  Saivaior 
dans  Monlarto  et  Stéphanie  , d'Frasislrate  dans.V/ra- 
tonice , de  Constantin  dans  Ue/rna , «le.,  il  ne  man- 
quait ni  d'aisance,  ni  de  noblesse,  ni  d'expression. 
Comme  chanteur , si  a mérité  de  juslas  exige»  ; et 
quoique  sa  voix  eût  peu  d'éclat  et  de  mordant  , elle 
était  tort  agréable , el  il  U conduisait  avec  beaucoup 
de  goût.  M.  Fay  est  un  de»  acteur»  qui  ont  le  plus 
contribua  à per fec donner  en  France  la  nouvelle 
méthode  de  chant.  Comme  compositeur  , il  a donné 
le»  opéras  suivants  , au  théâtre  Louvoi»  ; Flora  , en 
3 acte»,  qui  eut  un  grand  succès  , 1791  ; — Ju  Pro- 
fit extravagant , en  un  acte,  *79»  ; — Ju  ban  père  ; 

— au  l lie  aire  Favart  : Les  rtmjei-roas  espagnols,  «n 
3 acte»  , qui  fut  bien  accueilli , 1795  ; — au  théâtre 
Feydeau  ; Emma  , ou  h Soupçon  , en  3 actes,  1793; 

— Clémentine,  Ou  la  HeUc-mtre  , en  un  acte  , qui 
obtint  nn  sucre»  de  vogue  , 179J  ; — La  funuiiè  sa- 
0'jarJt%  iKuo  ; — - ( avec  M.  âponlini  ) : Julie  , en 
un  acte  , i8oi  , remis  au  théàire,  en  iboâ , tons  ce 
litre  : lu  Pot  de  fleurs,  On  ignore  pour  quels  mollis 
M.  Fay  a renonce  sitôt  a une  carrière  qui  lui  aurait 
assuré  une  réputation  plus  durable  que  celle  de  co- 
médien et  de  chanteur. 

FAY  ( J K4MMR  ) , épouse  du  précédent,  née. 
en  1781  , est  fille  de  M®'  housselois  , l'une  de» 
meilleures  sclrirea  el  canlatru-e»  qui  aient  paru  a 


l'Académie  royale  de  musique,  qo’elle  fui  forcée  de 
quitter  , pirfMju’rÜf  Y éclipsait  M^r  Maillard  , son 
chef  d'emploi.  M™'  F*v,  héritière  du  double  talent 
de  sa  mère  , nuit  douée  d’on  physique  beaucoup 
plus  agréable,  a éprouvé  le*  même*  entrave*.  San* 
études  préliminaire* , mai*  excellente  musicienne  % 
elle  débuta  fort  jeune,  en  1797,  au  théAtre  Fey- 
deau, *ous  le  no«i  de  M®<  Bachelier,  dan»  le* 
grands  rôles  de  Juliette  dans  Roméo  , de  Séraphin» 
dan*  la  Caverne , et  de  Lad’ïskn  ; elle  y montra  une 
intelligence  et  une  énergie  au-dessus  de  son  Ige  , 
et  fut  jugée  digne  de  remplacer  Mme  Scto  S mai* 
hienlftl  des  intrigues  l’obligèrent  de  passer  an  théâtre 
Favart,  où  elle  eul  les  memes  *nccè*  rl  les  même*  dé- 
sagrément» Ayant  épousé  M.  Fay,  el<e  voyage»  avec 
lui  et  fit  partout  une  ample  moisson  de  lauriers  et 
d'argent  ; partout  elle  excita  l'enthousiasme,  et  les 
journaux  des  département*  ne  lui  épargnèrent  pa* 
les  louange*.  I.e  bruit  de  se*  talent*  la  lit  rappeler  à 
Pari*.  Elle  parut  au  théâtre.  Feydeau,  en  1 8 * M.  dan» 
|»»or*  de  Raoul  ll.irbe-IIUue  Mais  le  volume  de  sa 
voix,  l'r «pression  de  sa  physionomie  et  de  son  jen, 
la  noblesse  de  sa  taiUe  , la  6ren(  juger  pin*  conve- 
nable à IVadéni*  r ivale  de  musique  , pour  rem- 
placer Mœt  Braochn  qui  songeait  h se  retirer. 
H|ut  Pay  y débuta  en  s 8 » <),  et  joua  successivement 
tes  relies'  d’Ar  nide  , de  la  Vestale  , de  Clvtemnra- 
Ire  dans  Iphigeme  en  Autide,  de  Climène  dans  Pa- 
nm'gr , de  Didon , etc.  Les  applaudissemetits  qu'elle 
r obtint  lui  valurent  iw  ordre  de  réception;  mai» 
de  nouvelle*  intrigurs  U lorcerent  de  quitter  au  bout 
d'un  an.  On  s'était  flatté  de  la  voir  rtnlrrrà  l’Opéra, 
en  i8xa,  apres  la  retraite  de  Mme  Brancha;  mais 
l'attente  du  public  fut  cruellement  déçue;  car  au- 
cune de*  actrices  , qui  ont  paru  ou  qui  «ont  encore 
à ce  théâtre  , ne  possédé  assurément  l'ensemble  de* 
talents  qoi  distinguent  M«  Fay  C’e*t  ainsi  que  , 
tous  une  administration  sans  lumière*  et  sans  éner- 
gie, dan*  les  choses  d’agrement,  comme  dans  les 
atfair«S  importante»,  la  médiocrité  l’emporte  trop 
•mirent  sur  le  mérite.  Mme  Fay  , éloignée  de  la 
scène  dans  on  âge  on  la  conservation  de  tous  se* 
moyens  lui  permettait  encore  de  long*  sucré  « , pa- 
rait s’êire  consacrée  entièrement  soi  soin*  parlirn- 
l«sr*  qu'exigeaient  les  disposition*  précoce*  et  ré- 
duction theatral*  de  sa  fille. 

Fay  ( UaHfiw  ) . fille  de»  précédent*  , née 
en  1810,  débuta  au  théâtre  du  Gymnase  a Pari*  , 
le  4 juin  18a  ■ , dan*  Fros>m , ou  la  dermrrv  venue, 
et  V obtint  le»  plu»  vifs  applaudissement*  ; elle  y 
donna  encore  queJqnrs  autres  représentations  qoi  at- 
tirèrent a ce  theaire  une  affluence  prodigieuse, 
l/etonnemcnt  qu'excita  un  laloal  si  extraordinaire 
dans  un  ag«  aussi  tendre,  la  fit  surnommer  la  M er- 
mite du  siècle.  F.lls  reparut  an  Gymnase,  l'annee 
suivante,  et  y produisit  la  même  sensation.  Elle  y 
a été  définitivement  e-sgagée  en  1896.  La  réputa- 
tion de  M IU-  Léontine  Fay  a retenti  dan*  toute  la 
France  et  ebec  no*  voisin*  ; c'est  un  motif  pour 
elle  de  redoubler  d’efforts  pour  la  soutenir;  car  il 
serait  fàcu«ux  que  la  nature  épuisée  de  trop  bonne 
heure  l'empêchai  de  perfectionner  son  talent.  Un 
Iruit  trop  hâtif  parvient  rarement  a la  maturité. 
Celte  jeune  actrice  joint  è un  physique  Ire*  agréa- 
ble, à une  physionomie  ire»  expressive,  de  la  dé- 
aene«l  du  naturel,  un  organe  doux,  une  pronon- 
ciation nette  , beaucoup  d intelligence  et  de  ielt , 
et  Ton  doit  regretter  que  le  peu  de  rolume  de  »» 
voix  ne  lui  permette  pas  de  paraître  aur  un  de  nos 
deux  grand*  iheàtret  lyriques. 

FA  Y AU  (N.),  député  à la  convention  natio- 
nale par  le  département  de  la  Vendre,  siégea  au 
sommet  de  la  Montagne,  dont  il  partagea  toutes  les 
exagérations  et  appuya  tous  le*  excès.  Dans  le  pro- 
r*s  fl*  Louis  XV|,  il  vota  pour  la  mort  sans  appel  et 


•ans  sursis,  en  disant:  - Afin  de  ne  pas  faire  croire  : 

- aux  nations  voisines  , qu'il  faut  vi  ngt-cinq  millions  j 
" d’homme*  pour  juger  un  roi , pareeque  la  respon- 

- sabililé  de  Brut o*  fut  une  couronne  ciriqne , je  dis 
"non,  et  quand  j'aurais  à prononcer  sur  le  sort  de 
•Charles  Stuart,  je  dirais  encore  non;  mais  mon 

- seul  regret  en  mourant  serait  de  ne  pas  renaître  de 
»mt»  cendres  pour  offrir  k mes  concitoyens  autant 
• de  fois  ma  vie  que  de  fois  ils  seraient  assea  lâches 
■ pour  se  donner  un  tyran.*  Il  demande  que  lesdé- 
partesnrnts  occupés  par  les  vendéens  fussent  entière- 
ment ravagés.  Ennemi  ardent  des  modérés , il 
prit  une  grande  part  aux  journées  des  3 1 mai,  »ev  *t 
x juin  , qui  renversèrent  la  Gironde.  Il  se  prononça 
avrr  une  égale  force  contre  la  faclion  des  indulgent*, 
et  s'opposa  vivement  è la  motion  de  Legendre  ten- 
dant a permettre  à Danton,  Camille  Detmoulins  , 
Phelipraux  et  Lacroix  de  se  justifier  à la  barre  de  la 
convention.  Après  le  y thermidor,  Fayau  se  trouva 
h son  lotir  dans  la  minorité  ; il  déploya  alors  un 
ferme  caractère  en  défendant  les  ancien*  patriote* 
par  excellence,  qui  étaient  à leur  tour  décimés  par 
la  proscription.  Cetta  conduite  était  nobla  et  coura- 
geuse , car  elle  exposait  à de  grands  dangers,  ao**i 
Fayau  faillit  il  en  devenir  victime.  Après  la  fournée 
du  icr  prairial,  il  fut  rompris  an  nombre  des  dé- 
putés décrétés  d'accusation.  U échappa  pourtant  à la 
peine  de  mort  portée  contre  six  de  ses  collègue*.  Il 
resta  seulement  en  prison  pendant  près  d’une  année, 
et  ne  dut  sa  liberté  qn'a  I amnistie  du  4 brumaire 
au  4-  Après  la  session  conventionnelle,  Fayau 
occupa  successivement  plusieurs  places  peu  impor- 
tantes dans  la  magistrature.  Il  devint  dans  U suite 
an  chaud  partisan  du  gouvernement  de  Bonaparte  , 
et  fut  nommé,  en  1811  «procureur  impérial  près  le 
tribunal  de  Napoléon-Vendée.  Destitue,  en  i8i4  , 
il  fol  rétabli  dans  ses  fonctions  à l'époque  des  cent 
jours.  A la  seconde  restauration,  Fayau  fut  com- 
pris parmi  les  conventionnel»  proscrits  pour  leur 
voie  dans  le  procès  du  roi. 

FAYOLLE  ( FssNyoïi-Jours-Muii  ) , littéra- 
teur , né  à Paris  le  i3  août  1774,  est  fil»  d'un 
dentiste  fort  riche  dont  la  fortune,  disait -on  plai- 
samment , avait  /ait  crier  tml  Parti , mais  il  n’a 
pas  conservé  la  fortune  de  son  père.  Apres  avoir  fan 
ses  étude*  au  college  de  Juilly,  il  entra , en  179a  , 
dans  le  rorp*  des  ponla  et  chaussées,  et  devint  chef 
de  brigade  a l’école  polytechnique,  lorsqu'elle  fut 
établie.  Il  étudia,  pendant  trois  ans,  les  hautes 
mathématiques  sous  Lagrange,  Monge  et  M Prony, 
mais  les  Cour*  de  littérature  de  Fonlanes  , auxquels 
il  assista  , en  1797,  au  college  Alararin,  dévelop- 
pèrent rn  lui  le  goût  de  !a  pocsie,  et  des  lor»  il  ne 
cessa  de  répandre  » es  vers  dans  les  tournant  rt  dans 
le*  almanachs.  Ce  n'était  guère,  en  général , que 
des  distiques  et  autres  pièces  d'une  extrême  Briè- 
veté, à l'exception  de  ses  fragments  traduit*  du 
VP  livre  AeVKnéide,  notamment  la  Descente rTEnrx 
au*  enfers  , sa  traduction  de  l'épisode  de  Asm*  et 
Car ja/e , et  ton  Discourt  sur  te  goût  Ce*  deux  der- 
nier* morceaux,  ont  été  insérés  duos  les  FeUt/oo  ért 
mates.  En  1801  , M.  Fayolle  professa  au  Louvre  , 
et  publia  y dans  le  Moniteur,  le  plsn  d'un  cours  de 
matbéiualiqurs  qoi  n’a  pa*  été  imprimé  II  n 'en  a 
pas  moins  continué  de  s'occuper  de  littérature.  Suc- 
cessivement mathématicien,  poêle,  compilateur  et 
biographe,  il  »e  rendit  eu  Angleterre  ver*  1618  , 
Passionne  pour  la  musique.  Al.  Fayolle  a étudie 
l’harmonie  sous  A!.  Peroc  et  le  n. .ion relie  son* 
B*rni.  Il  possède  une  bibliothèque  musicale  autt 
considérable,  tant  pour  la  théorie  nue  pour  |« 
pratique.  Ou  y remarque  la  collection  des  «navre» 
de  tous  le*  violonistes  célèbres  depuis  Corelfi  jns- 
qu'a  nos  jour*.  Il  avait  rassemblé  de  nombreux 
matériaux  sur  l'histoire  de  la  musique,  et  il  s en 
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«•I  servi  Haut  sa  coopération  au  Dictionnaire  kn- 
torique  des  musicien,  , qu'il  a publia  iv»c  M.  Cho- 
ron, 1810*181  »,  » sol.  in-8®.  Il  • «u.p*ri  a 
U rédaction  de  la  plu*  grande  partie  du  luiue  »e- 
cond  , qui  n»  »aul  pu  U premier.  Il  avait  aussi  «n- 
1 reprit  une  Histoire  du  violon , dont  il  a extrait  le» 
Hautes  tmr  Corel!, , Tari, ai , Gaeiniés , Prngmmi  tl 
l'iolli,  qu'il  a publie*»  en  1810,  »n-8».  Un  a en- 
core de  lui  : 1 0 Un  cour,  sur  la  Isltératnr « et  /«  httera  ■ 
Uort , 1801  , in -8®  ; »®  Le  petU  magasin  des  dame,, 
180a- i8o3,  8 vol.  m*i8 ; > le/  ?iu/re  saisons  du 
Parnasse  ( 10m  11  à XV|  ),  i8oj  a i8u«j  » in  • »*  ; 
SI.  Fayolle  y a inséré  divers  morceau»  sur  la  mu- 
sjque  et  det  potier»  »ur  plutieur*  musicien»;  4*  1* 
•isieme  livre  de  VKneide , irad.  en  ver»  fran^ai»  , 
a«ec  de»  note»  littéraire*  , 1808,  in-8°;  5®  Dlégit 
de  Thomas  Gray,  sur  ma  cimetière  de  campagne  , Irad. 
en  vers  français  i8»a,  in-8®;  G-*  Le  Goût,  ode, 
i8i4.  io-8»;  ■»«  Dialogue  des  morts { /Urine  et  ma 
dame  de  Se* igné , sur  f opinion  , 181 4 • in-8'*  ; 8"»  Mé- 
langes littéraires  eompoiés  de  morceau*  inéJd s de  Ui- 
J-rot,  Guy  lut,  Thomas , Ilivarol,  André  Chénier , 
181Ü,  in-ia;  9®  Pour  et  contre  ÛeÜU* , ou  recueil 
des  divers  jugements  portés  sur  us  ouvrages  par  de, 
cntiifuei  célébrés  , 1 affaire,  Lehrua , livarot,  Geof- 
froy, etc. , 1 81  b , in-8®,  Gg  Comme  ente  compila- 
tion contenait  diver*  inorecaus  de  Delille  , elle  fut 
>ai»i<  a la  requête  de*  frere»  Mi<  h »ud,  éditeurs  de» 
<c livre  1 de  ce  poète  ; io»  Court  de  littérature  en 
exemples,  ou  morceau*  choisis  des  meilleur  s cerna  m 
français,  1817,  a vol.in-»a;  »»•  Acantho logée,  ou  Du- 
hontes irt  Sep  grammet,  io-ia,  1817  ; ce  recueil,  dam 
lequel  il  avau  inséré  Irrnle-cioq  épigramiac»  d'Es- 
couebard  Lebrun,  lui  »u»c>U  un  proce»  me  1» 
libraire  Warée,  éditeur  de»  œuvre»  de  ce  poète. 
Parmi  ce»  épigrainsue» , plutieur*  étaient  diriger  1 
contre  31.  Fayolle  lui-même,  qui  n’avait  pa*  cru 
devuir  le»  exclure,  entre  autre»  la  saivante  , qui  cal 
de  Bcaurocbe; 

Fayolle  peut  un  jour  agrandir  »on  de»lio  , 

Le  hc.ro»  du  diatique  e»t  l'espoir  du  quatrain. 

ün  lui  doit  auaai  : 1®  Notice  /asiatique  sur  la  vie 
et  les  oonages  de  Uemoustiers  ; i®  IfJ  édition»  de  plu  - 
•leurs  Opuscules  de  Condorcet  ; 3®  de  V Esprit  dé  lit 
tarot,  1808,  in-8®  ; 4**  Œuvres  choisies  de  Cbd- 
leauhrun  , de  Démord,  de  G>eiset , etc.  il  a donné  de» 
iSohcet  »ur  de»  ouvrage»  nouveaux  et  *ur  quelque» 
auteur»  , dan*  le  Magasin  encyclopédique.  Je  Mercure, 
le  Journal  des  défenseur,  de  la  pairie  , le  Journal  des 
arts  , le  Courtier  des  spectacle  1 , etc.;  enfin  il  a com- 
pote , avec  le  comte  de  Valory,  deux  grand»  opéra» 
non  représentée:  Hercule  au  mont  AlUa,  et  Anacréoa 

à Théos. 

FAYPOULT  (Gtniuuxi  CaaKLKs,  chevalier  de 
.Mairoacati-B»),  oé,  eu  173a  , d'une  maison  noble 
de  Champagne.  Ain»»  que  la  plupart  de»  g-ntila- 
liomine»  qui  te  destinaient  a la  carrière  de»  unies, 
il  entra  ire»  jeune  au  *ervice.  Lorsque  If»  colonie» 
anglaise»  d'Amérique  secouèrent  le  joug  de  leur 
métropole,  ü était  capitaine  du  génie,  cl  U de- 
manda a aller  combattre  pour  la  déf«n*e  df  leur 
cause.  Un  refu»  qu'il  r»»uya  de  la  part  du  mioiitère 
de  la  guerre  le  détermina  a donner  »a  démission. 
De*  ce  momeut,  Faypoult,  qui  était  possesseur 
ü'uue  (orluna  a»»e>  considérable , se  livra  exclusi- 
vement 4 U culture  de»  science*.  Peu  d'année» 
après  éclat»  la  révolution  française.  laypoull  , qui 
depuis  loug-tempi  en  alfectionnait  lr«  principes, 
le»  vil  proclamer  avec  enthousiasme.  Bientôt  il 
accepta  de*  (onctions  publiques.  Secrétaire -généra» 
du  ministère  de  l'intérieur  sou»  lloland  , il  lui 
banui  de  Pari»  parle  décret  de  la  convention  qui 
eu  renvoyait  lou»  le»  ancien»  noble»,  llappelé  par  le 

directoire,  il  fut  ministre  de»  finance»  pendant  plu» 
d'un  an,  et  ce  lut  sou»  »on  administration  que  le» 
planchrs  de»  assignats  furent  brisée».  Nommé  plu» 
tard  ministre  plénipotentiaire  de  la  république  » 
Gène»,  qui  était  alors  travaillée  paroles  »g«"*»  *'e 
l'Angleterre  et  da  l'Autriche,  il  parvint  à y miner 
leur  influence,  et  à y rétablir  celle  du  gouverne- 
ment français.  Le»  srrvice»  qu'il  rendit  dans  celle 
circonstance  lui  méritèrent  toute  la  confiance  du 
vainqueur  de  l'Italie,  avec  qui  il  était  déjà  lié.  La 
ville  de  Gène»,  qu'il  avait  préservée  de  cédar  à de 
perfides  suggestion* , fit  frapper  une  médaille  à son 
effigie  et  à celle  du  général  «n  chef,  avec  cette  exergue  : 
A Napoléon  Bonaparte  et  a Guillaume  Fayfouft  la 
Ligurie  rcconnuuunU.  Pendant  que  l'expédition 
d'Egypla  tu  préparait,  Faypoult  reçut  de  Bonaparte 
une  lettre  per  laquelle  celui-ci  l’engageait  h 1 ac- 
compagner; mais  plusieurs  mission*  donl  il  fut 
charge  successivement  a Gènes,  a 31  dan, à Home  et  a 
Naples  le  retinrent  en  Italie.  H présida  dan»  ce  pays  à 
1 organisation  de  la  plupart  de»  petite»  république» 
qui  furent  créée»  à cette  époque.  Il  ne  trouva  pa* 
dans  Cbsmpionnet  la  même  bienveillance  que  lui 
avait  témoignée  Bonaparte,  ni  le  même  désir  de 
servir  les  intérêts  de  la  patrie  avec  désintéresse- 
ment. Il  eut  avec  lui  une  querelle  1res  vKe  , à le 
mite  de  laquelle  le  général  fut  destitué.  La  con- 
duite de  1'aypoult  daus  celle  occasion  el  le  «ele 
qu'il  montra  devinrent,  après  le  18  fructidor,  le 
motif  d'une  pruicription  qui  fol  dirigée  contre  ln*|. 
H fut  obligé  de  se  cacher  ju»qu'au  18  brumaire.  Le 
premier  consul  se  souvint  alors  de  lui , et  le  nomma 
préfet  du  département  de  TEtCaul , qu’il  adminis- 
tra ju*qu‘en  1808.  Une  rupture  des  digue»,  par 
suite  de  laquelle  la  mer  inonda  une  grande  partie 
du  pays,  ejant  été  injustement  attribuée  a un 
manque  de  surveillance  dont  il  n'était  pa»  coupable. 
Napoléon,  trompé  par  de  faux  rapport»,  prononça 
la  destitution  de  Faypou’t.  Il  supporta  cellr  dis- 
grâce sans  se  plaindre.  Loin  de  la  , il  put  en  res- 
sentir une  sorte  de  salidaoion  , j*ui*qne  le» 
habitants,  pénétrés  d’estime  et  de  gratitude  pour  le 
bien  qu'il  avait  fait,  décidèrent,  par  une  résolu- 
tion spontanée,  qee  son  portrait  en  pied  , exécuté 
par  l'un  des  plut  habile»  arlis'e*  du  pays,  serait 
placé  dans  la  grande  selle  de  l'hûtel-de-ville  de 
Gand,  ou  on  le  voit  encore.  Joseph  Bonaparte  était 
a Madrid,  où  il  essayait  de  s’asseoir  sur  le  trône 
d'Espagne;  il  s'empressa  d’appebr  Faypoult  au- 
près de  lui,  et  il  le  nomma  son  ministre  dr» 
finances.  Pendant  trois  ans,  il  s’acquitta  de»  fonc- 
tions qui  lui  avaient  été  confiées  de  manière  à 
ajouter  encore  a la  réputation  d'intégrité  qu’il  » e- 
SjÎI  acquisr.  A la  fin  «le  i8i3,  il  revint  en  France 
aVcc  le  roi  Joseph.  L’empereur  l’envoya  alors  en 
Italie  avec  une  mission  des  plus  importante*.  Il 
pénétra,  a travers  mille  difficulté# , jusqu’à  Bo- 
logne, quartier-général  du  roi  31  oral,  avec  qui  il 
eut  plusieurs  entrevues.  Tout  faisait  espérer  le  suc- 
cès de»  négociations  qu'il  avait  tentée*  près  de  ce 
prince  , quand  la  fatale  nouvelle  de  la  reddition  de 
Paris  vint  mettre  fin  à ses  démarche».  Pendant  les 
r.rnl  jours,  Faypoult  fut  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire.  Aidé  du  patriotisme  Je* 
habitants,  et  fort  de  son  dévou-ment  à If  cause 
nationale  , il  déploya  une  grande  énergie  et  une 
incroyable  activité  pour  résister  à l’invasion.  31al 
heureusement  la  trahison  livra  les  gué»  et  le»  pas- 
tages  de  la  S«ôue,  et , tandi»  quM  »-enail , en  quel- 
que sotie,  o’iropoier  un  armittire  au  général  en- 
nemi , la  ville  de  31  Jeun,  chef  lieu  de  » on  admi- 
nistration, tomba  au  pouvoir  de»  Autrichien»,  après 
un  combat  de  quelque*  heure»,  dans  lequel  il» 
perdirent  plus  île  bull  cent»  hommes.  Faypoult  fui 
pris,  dépouillé  et  jeté  en  prison.  Toutefois  le  baron 
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■le  Frimont  le  fit  presque  aussitôt  remettre  en 
liberté,  «n  lui  enjoignant  de  reprendre  le»  rêne»  de 
l'administration.  Bientôt  vinrent  de  Pari»  le»  ordre» 
d'arborer  la  cocarde  blanrhe.  Faypoult  »e  rendit 
«lira  le  général  en  chef  de  l’année  autrichienne 
1 .ou r apprendre  de  lui  quelle  conduite  il  devait 
tenir.  Le  baron  de  Frimont  loi  répondit  que  son 
gouvernement  ne  reconnai»»ail  d'autre  couleur  que 

■ elle  que  la  nation  avait  adoptée,  d'autre  pouvoir 
que  celui  auquel  elle  était  soumise.  Faypoult  ayant 
reçu  de  ouuitaui  ordre»  fil  une  nouvelle  démarche, 
qui  eut  le  même  résultat.  Vingt  jour»  âpre»,  SI.  de 
Itigny,  nommé  préfet  du  département , arriva  à 
Maçon.  Faypoult  le  conduisit  chea  le  comte 
Wnrmur,  qui  venait  de  remplacer  dan»  la  ville  le 
général  Frimont,  et  il  le  lui  présenta  comme  son 
successeur;  mais  l'Autrichien,  alléguant  qu’il  n’y 
avait  à »e«  yeux  d'autorité  légale  que  celle  qu'il 
avait  trouvée  a son  entrée  en  France,  refusa  de 
reconnaître  le  nouveau  préfet,  et  lui  interdit  for- 
mellement défaire  aucun  acte  administratif.  Fati- 
gué de  cri  étal  d'incertitude , Faypoult  prit  le  parti 
•te  »e  retirer,  et,  âpre»  avoir  in»lJ>lé  secrètement 
son  successeur,  il  quitta  Mâcon.  Quelque»  moi» 
après,  il  alla  te  fixer  dan»  le»  Pays-Ha».  Il  fut 
ftccueilîi  à Gand  comme  un  père  que  de»  Vnfant» 
sont  hrureux  de  revoir  apres  une  lorgne  absence 
Le  conseil  municipal  voulut  den.andtr  au  roi  de» 
Pays-Bas  la  permission  de  lui  constituer  une  pen- 
sion. Faypoult,  averti  de  o Ile  intention  , fit  savoir 
aux  membres  du  conseil  qu’il  était  très  sensible  a 
celte  m>rque  de  l'estime  qu’ils  avaient  pour  lui, 
mais  qu’étant  a l'aLri  du  besoin  il  ne  croyait  pas 
devoir  accepier.  En  181G,  Faypoult  revint  a Pari», 
nu  il  mourut  en  octobre  1817.  il  n’a  laissé  qu'une 
fille  adoptive,  mariée  au  colonel  baron  de  Segou- 
ville  , ancien  atde-de-canip  du  maréchal  Bessiere. 

FÉE  ( Aïs  roinc-LAonr.it r-AroiUNAiRx  ),  pharma- 
cien «t  botaniste  distingué,  professeur  a l'hupilal  mili- 
taire d’instruction  de  Lille , né  a Issoudun  (Indre)  , 
le  7 novembre  1789,  a public  : 1 •»  Pé!ag<,  tragédie  en 
cinq  acte».  Pari»  1818,  in-8’>.  Celte  piece  n’a  point 
été  représenter  ; jo  La  maçonnerie,  ode, par  te  F- Fée 
de  ta  L.  des  PF.  artistes  , O.  de  Paris,  1819,  in-8a  ; 
3*  Ktogt  de  Pline  U naturaliste,  lu  a la  société  de  phar- 
macie dans  sa  séance  du  i5  mars  1811,  Pari»,  i8ai, 
iu-8®,  a*  édit.,  Lille,  18x7,  iu-8®  ; 4U  Flore d t Pirgtle, 
ou  nomenclature  méthodique  et  critique  des  planter.  Je mis 
rt  produits  végétaux  mentionnés  dans  Us  ouvrage  t du 
prince  des  poètes  latins , composée  pour  la  Collection 
des  classiques  latins  (de  Nicolas-Kloi  Lemaire), 
Pari»,  i8a3,  in-8®.  Celle  Flore  aussi  à lait  par- 
tie du  tome  8 et  dernier  de  Firgüe.  ■ La  Flore 
•antique  que  AI.  Fce  présente  au  public,  dit 
“M.  Bory  de  Saint-Vincent  ( lieeue  encyclopédique), 
“e»t  embellie  d’un  style  pur  el  même  élégant.  Le 
■nom  de  chacun  des  végétaux  mentionné*  par  ce 
“prince  des  poète»  est  soigneusement  rapporte,  et 
- M.  Fée  cherche  , dans  l’epithèle  ou  dans  les  drux 
••ou  trois  mot»  qui  accouipsgneut  ce  nom  , les 

• moyens  de  reconnaître  chaque  espèce.  Il  y réussit 
-avec  un  rare  bonheur,  et  Ton  ne  saurait  trop  ad- 
“ mirer  la  sagacité  avec  laquelle  il  trouve  le  mot  de 
-l'énigme.  - 5®  Essai  sur  Us  cryptogames  des  ce  or  ce  s 
erotique  t o/fejma/ti , précédé  et  une  méthode  lu  hé nv gra- 
phique et  J un  geutra  , avec  des  considérations  sur  la 
"production  des  agamis , Pan»,  .8aV»8aâ  « in-4°  , 
avec  23  pl  coter  tée»;  G®  méthode  lu  Us  no  graphique  et 
généra,  omit  de  4 p anches  , droit  trois  co  urtier  Jon- 
a ont  rt  caractères  des  genres  qui  rompaient  ta  famiiet 
des  lichens  , arec  leurs  Jetais  grossis , Pari»,  impri- 
merie de  Firtuiu  Ditlol,  i8a3,  tn-4®.  “ Ce»  deux 

■ outrage»,  dit  le  bulletin  îles  sciences  de  M de  Fé- 

• ruine,  ne  fout  pas  ikoiiis  d’honneur  à l’art  typo- 

• graphique  qu’au  sèle  du  savant  qu'ils  placent 

• entre  les  premier»  cry  plug»  mille».  Si  la  méthode 

• lichénograpbique  de  M Fée  n’est  pas  absolo- 

• ment,  irréprochable , elle  n’en  est  pas  moins  U 

• meilleure  qu  00  ail  encore  publiée.  Les  erreurs 

• d’Acliarius , dont  les  travaux  ont  ru  tant  de  foi» 

• pour  résultat  le  renversement  de  ses  travaux  anlé- 

- rieurs  , y sont  redressés  avec  autant  de  politesse 

• mérite  de  se»  compatriotes , MM.  Léon  Dufour , 

• Mongrot  et  Delille , démontre  indirectement  la 

• supériorité  de  nos  Ikhénocrapbes  sur  1rs  licbéno- 

- graphes  étranger».-  71  Essai  sur  la  phi  tony  mie  , 
ou  nomenc/atuie  végétale  , Lille,  1817  , broeb.  tn-8°  ; 
ta  Cours  et  histoire  naturelle  pharmaceutique,  ou  histoire 
des  substance*  usitées  dans  la  thérapeutique,  Us  arts  et 
féconomie  domestique , Pari»,  i8a8  , a vol.  1 n - 8'*  • 
M.  Fée  a donné  une  nouvelle  édition,  Paris,  iflsfi  , 
tn-8°  du  Cnek  phaemueeu’ique  , qu’il  a revue  , cor- 
rigée et  augmentte,  et  fait  précéder  d'un  discoer»  pré- 
liminaire , ou  il  releva  sau»  aigreur  le»  erreurs  qui 
avairo*  é< happé  aux  auteurs  de  l’ouvrage  latin.  Il  a 
fourni  des  articles  importants  au  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  ait  Journal  de  pharmacie , au  Jour- 
nal de  la  société  de  chimie  medicale  de  Paru , dont  il  est 
l’un  de»  londatcars , et  au  bulletin  universel  drs 
sciences  et  de  [ industrie  ( partit  butamque  ),  publie 
par  le  Laron  de  F*ru»»ac.  Il  est  l'un  drs  rédacteur» 
du  D.cttonnaiie  classique  d'histoire  naturelle , publié 
par  1rs  Irere»  Baudouin.  On  a encore  de  lui  divers 
écrit»  ayant  pour  but  l’amélioration  de  la  pbarraa- 
cie  en  Framr,  et  notamment  une  brochure  intitu- 
lée : übifi  rations  sur  U projet  ri  lui  relatif  à la  créa- 
tion Jet  icoln  de  médecine  secondaires,  la  création  des 
conseils  de  diic/piine,  etc.  Ce  n’est  pas  seulement  par 
ses  écril»  que  M.  Fée  a de»  droit»  a l’estime  et  a ta 
reconnaissance  publique , il  a employé  huit  aunées 
de  sa  vie  en  cLorl»  le»  plus  honorables , quoi- 
que presque  tous  infructueux,  pour  améliorer  la 
profession  de  pharmacien  qu'il  importe  tant  a 
ta  société  de  voir  exercer  par  des  homme»  digne» 
île  sa  confiance.  Il  londa  , en  1819  , une  socséie 
des  pharmaciens  du  département  de  1a  2»tine,  el 
erra  une  chambre  de  discipline  dan»  le  but  d’op- 
poser une  digue  aux  progrès  toujours  croissants  du 
charlatanisme,  ainsi  qu'une  caisse  de  bienfaisance 
el  un  mode  régulier  ue  placement  pour  le»  élevrs. 
On  sait  que  si  le  gouvcrncmrnl  ne  irai  pas  devoir 
donner  sa  sanction  a celle  société,  du  moins  le» 
derniers  projets  de  lois  présentés  a«  x chambres  ont 
montré  dans  plusieurs  poiuts  un  rapprocbvmvn:  cuire 
• es  idee»  du  pharmacien  et  celle»  du  législateur.  De- 
puis i8ao,  Si.  Fce  a attaché  son  nom  a tout»»  tes 
tentatives  qui  avaient  pour  but  l'amélioration  de 
quelques  u^e»  des  branches  de  sa  profession.  De 
tous  les  établissements  qu'il  a formés,  le  pla- 
ce nient  pour  les  élevrs  et  la  caisse  de  bienfaisance 
ont  seul»  survécu.  M.  Fee  est  membre  de  l'acadé- 
mie royale  de  médecine  , de  la  société  de  pharma- 
cie de  Paris  , dont  il  a été  secrétaire,  du  jurt  médi- 
rai du  département  du  Nord  et  des  academies  de 
Nancy,  Orléans,  etc.,  correspondant  de  la  société 
linneenne  de  Lyon,  el  de  celle  du  Calvados,  el, 
depuis  18x7,  membre  honoraire  de  la  société  de 
iniuéralogie  de  léna  et  de  l'académie  royale  des 
beaux-arts  de  Gand. 

L EITH  ( I\ainvi»  ),  célèbre  poète  hollandais , né 
a Zvvulle  dan»  la  province  d’Over-Issrl,  le  7 février 
1733,  d une  famille  patricienne  qui  compte  parmi 
ses  ancêtre»  plusieurs  personnage»  qui  ont  illustre 
leur  nom  , suit  dans  la  politique,  soit  dans  la  litté- 
rature. Feith  montra  de  lsunne  heure  les  disposition» 
les  plu»  heureuses  j our  la  poésie.  Il  étudia  d abord  le 
droit  et  fut  r*ÿu  docteur,  rn  celle  LcuHé  , a Culti- 
ver nié  de  Leyde.a  l’âge  de  dia-sept  ans.  Il  dev.nl 
ensuite  sncceaaiveiueul  bourg netueslrr  de  Zvvolle  , 
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et  receveur  §n  collège  de  l'amirauté  dan»  la  même 
vile  L*i  touirs  qnt  lui  UîimkdI  cm  dillèrrntrs 
place*  étaient  luu*  employé*  a cultiver  les  leiire» 
Penh  mourut,  ver*  la  fin  de  i8>4,  âgé  de  plus  de 
iuiniiir  nnii**»i.  Il  était  membre  de  l'institut 
r-yal  de»  Pays  Bas  et  de  l’ordre  du  lion  de  Belgique. 
Le  nombre  de  ses  ouvrages,  tant  en  prose  qu'en^ 
vers  , est  considérable.  Voici  les  principaux  : i“  Le 
bonheur  de  la  pat*  , i "tjij , poème  qui  remporta  le 
premier  prix  d'un  concours  ouvert  par  la  société* 
portique  de  Leyde  ; a*  L oge  de  C amiral  de  Huyter , 
prix  proposé  par  la  même  société.  Fenh  y envoya 
deux  mémoires,  l'un  en  vers  alexandrins,  l au-re 
tout  la  (orme  d'une  ode  qui  obtinrent,  l'un  le  pre- 
mi»r  prix,  «l  l’autre  le  serond  ; 3 ' Poème  fur  la 
p rond, net; ,» Poème  sur  /' hum, mile  ; Parme  de  Char- 

les P asm  fils  Philippe  II , m hu  remettant  le  gourer 
ne  ment  de»  Pays-Bas  ; 6’  Traité  tmr  la  force  de  ta  re- 
nte et  de  la  divinité  de  la  doctrine  de  i' Leang  le , de- 
do -te  des  miracles  opéré t par  Jétuf- Christ  rt  par  tes 
apôtre i ; y»  lus  vert»  et  les  mrrurt  peuvent- el/es  , chez 
ties  peuples  ou  la  civilisation  a fait  de  g/inds  progrès , 
te  uvtr  un  appui  suijn  int , et  un*  garant  a dwable  Jam 
les  me  iliturt  Constitutions  humâmes  de  législation,  d'éco- 
nomie politique  et  d edu  ration  , tans  avoir  besoin  de  f m- 
Jlurnce  des  idées  religieus  e ? et  qu'est -ce  que  l'expo- 
rtent e nous  apprend»  cet  egard ? L’auteur,  apres  la  dis- 
cussion la  pins  lumineuse,  répond  négativement  a 
celle  question,  et  cet  ouvrage  , aimi  que  ceux  qui  le 
précèoeut,  obtînt  le  premier  prix,  comme  tous  le* 
autres,  aux  différents  concours  on  ils  lurent  en- 
voyés ; B»  Odes  et  poésies , 3 vol.  Elles  ont  mérité  a 
leur  auteur  la  réputation  de  premier  poêle  de  la 
Hollande  ; <y*  Lettres  sur  différents  mjtts  ik  littérature, 
b vol  m-8»;  io«  Ferdinand  rt  Constantin , 1 78-i  , 
a vol.  in-89,  roman  sentimental  qui  eut  le  plus 
grand  succès  eu  Hollande  et  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. <)o  a encore  de  lui  : Lettres  ( en  vers  ) à So- 
phie t idtMj.  Feilh  -e  propose  dans  ces  lettre*  de  dé- 
montrer que  la  philosophie  de  Kant  n’est  pas  com- 
patible avec  la  doctrine  de  I Evangile  ; elles  ont  été 
severrment  critiquées  par  l«  professeur  Kinker, 
gr.md  partisan  du  philosophe  de  Kurm-glierg  , dans 
un  écrit  intitulé  : Lettre i de  Sophie  à Feith  (en  «ers); 
Odes  et  points  diverses , 1809  et  anoées  suivantes  , 
nouvelle  édition,  i8*4  *1  suivantes,  in-ia  ; Le  tom- 
beau , poème  didactique  , 178*.  Ce  poëme  a été  tra- 
duit en  français  par  A.  Clavarean,  Bruxelles,  18x7, 
in-  18.  Le  lambeau  a plus  d'un  rapport  avec  les  Su ils 
diuuag.  Si  Feilh  y -si  moins  pathétique,  moins 
éloquent  peut-être,  du  moins  il  ne  se  perd  jamais 
d«u*  les  brouillards  de  la  métaphysique.  C'est  une 
suite  de  méditations  philosophiques  sur  les  vanités 
des  plaisirs  que  présente  cette  vie  passagère,  sur  les 
chagrins  de  toute  espèce  auxquels  la  vertu  ne  cesse 
d’Are  en  butte,  et  sar  le  bonheur  que  nous  promet  la 
certitude  d’une  autre  via,  si  nous  remplissons  ici 
bas  la  tâ'he  imposée  par  il  providence;  Là  FitU- 
Utst , iBoJ.  Quatre  tragédies  : Tkyrsa , ou  le 
triomphe  ut  la  religion , 17B4  ; — laid/  Jeanne  Gray, 
171J1  ; — Inès  de  Castro , tyij4  ; — Mutins  Cardia, 
ou  ta  délivrance  de  Home.  Il  a coopère  avec  Bilder- 
dyk,  a reion  Ire  le  puëme  hollandais  de  van  Haren, 
intitulé  Les  gueux. 

FEtETZ  ( Caxiaxs-Maftix  Doninoan  de).  Fuy. 
ta  SurpLxviKnT. 

FELliHâKl  (A lois x ),  un  des  poeies-les  plus  dis- 
tingué* de  la  Pologne , membre  de  la  société  des 
amis  des  sciences  de  Varsovie,  de  l'université  de 
YVilna,  et  directeur  du  lycée  de  Krxemieniee,  na- 
quit , en  1773,  * Ossow,  dans  le  district  de  Luck, 
eu  VV'ilbyin*.  H 6‘  »*<  premier**  élude*  au  collège 
de  Dumbri'Wica  f et  lej  acheva  a Wludrimierx.  Eu 
*7^J»  le  célébré  Tbadée  Csacki  l’api  elx  auprès  uv 
lui,  et  il  te  trouvait  à Varsovie  a l époque  de  la 
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mémorable  ditlt  constitutionnelle.  Fdmiki  coni“ 
posa  alors  un  ouvrage  intitulé  : Senatus -consulta , 
sous  I*  règne  de  Jean  Subies ki . suivi  de  plusieurs 
autres  questions  de  droit  , qu  il  remit  aux  archives 
de  la  couronne  par  les  mains  du  chancelier  Hya- 
cinthe MJachowiki.  Il  publia  dans  le  même  temps 
plusieurs  écrits  politiques,  tendant  à corriger  la 
tonne  du  gouvernement  de  la  Pologne  11  *«  fit 
aussi  connaître  par  des  poésie*  adressées  a l'im- 
mortel Koiciusrko,  au  porte  Stanislas  Trembecki 
et  a d'autres  hommes  distingué*.  En  1791,  Ctacki 
lui  conâa  l'éducation  de  Jean  Tarnnvski  , son  ne- 
veu. Peu  de  temps  apres,  il  remplit  les  fonction*  de 
secrétaire  de*  correspondance*  françaises  auprès  du 
généralissime  Ko*,  iusik»  , et  les  deux  années  qu'il 
cunsarra  a ce*  occupations  lui  valurent  l’estime  et  la 
considération  de  son  illustre  chef.  En  1808  et  1809  , 

• I fil  un  voyage  en  Allemagne,  ficaire  dan*  sa  patrie, 
il  occupa  la  chaire  d'éloquence  et  de  poésie  a 
Krieinivnirc.  ludépr ndamnienl  de  son  talent  poé- 
tique, il  se  constitua  le  réformateur  de  l'orthogra- 
phe , et  même  de  la  langue  polonaise,  en  y intro- 
duisant des  nouvelles  expressions.  Sa  méthode 
trouva  d'abord  beaucoup  de  partisans  ; depuis  elle 
a été  combattue  et  détendue  successivement.  Le 
«avant  célèbre  Jean  Sniadecki  fut  au  nombre  de  ses 
adversaires.  Pelintkï  est  auteur  d'une  excellente 
tragédie,  intitulée  : Barbe  RadziuriU,  sujet  puisé 
dans  l’bisloir*  de  Pologne.  Celte  tragédie  a été  tra- 
duite en  prose  française  dans  le*  Chrft-daruvre  des 
théâtres  etrangers.  Felinskt  a traduit  du  français 
L'homme  des  champs  de  {Mille,  le  Rhadamiste  et 
Z'UobuAt  Crébillon,  et  de  l'italien  la  tragédie  de  1 
/ \r gmie  d Alfieri.  Plein  d'admiration  pour  la  litlé-  I 
rature  française,  il  se  conforma  dan*  ses  ouvrages  au 
goût  classique  de  Racine  et  de  Voltaire.  La  tragédie 
originale  de  Barbe  Hndihvitl , qu’il  légua  a la  postérité,  j 
est  un  rhef-d'ouvre  dan*  ce  genre.  C’est  par  l'auto- 
rité de  cet  ouvrage  admirable  qu’il  arrê'a  pour  un 
instant  l'élan  des  jeunes  poètes  polonais  , qui  , pé- 
nétrés de*  beautés  de  la  littérature  anglaise  et  alle- 
mande , penchent  généralement  aujourd'hui  vers  le 
romantisme.  Ce  genre  semble  répondre  mieux  a la 
po»iuon  actuelle  de  leur  patrie  qui  demande  des 
c liants  populaires  : aussi  a-l-il  prévalu  malgré  i’op- 
positon  des  coryphées  de  l’aticicnnt  école.  Elevé  aa 
posta  de  directeur  du  lycée  de  Krtemieuiec,  par  le» 
soin*  de  Tbadée  Csacki , Feliaski  répondit  digne- 
ment a l’allante  de  relui  qni  l'appelait  a cette  piace, 
et  per  ses  sentiments  patriotiques,  et  sa  conduite 
honorable,  il  sut  mériter  l’estime  de  ses  nombreux 
élèves.  Felinski  mourut  , le  ta  février  iBaa , à 
Krxemientcc.  Le  comte  Gustave  Dinar,  protecteur 
des  lettres  et  ion  ancien  él#ve , paya  un  tribut  de 
reconnaissant#  à sou  instituteur  en  publiant  ses 
Ütùtvrcs , en  iBaS,  conjointement  avec  la  lenime  du 
déiunt.  On  y inséra  tout  ce  que  les  circonstance» 
politiques  de  la  Pologne  pouvaient  permettre  ; une 
première  édition  avait  déjà  paru  de  1S1I)  a 16a  1 , 
Varsovie  , % vol  — Frunska  (Emilie),  cous  ne 

du  précédent,  a traduit  au  beaux  vers  po  onais  la 
cantate  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  intitulée:  Cir- 
cé  Cette  traduction  a été  insérée  dans  le  Journal  de 
f Filnm  , eu  1S0G. 

FKLLENBERG(PamreK-E«ttAUoatde)  célèbre 
agronome  et  instituteur  suisse,  naquit , le  *7  |uin 
1771,  à Berne.  Son  père,  qui  était  membre  du 
gouvernement  de  retl»  vîl.e  , donna  les  plu*  grands 
soins  a sou  éducation;  mais  ce  lut  sa  mère,  airière- 
pelite-ûiledu  fameux  amiral  hollandais  Van  Truinp , 
qui  lui  inapira  i’amnur  te  plus  vif  pour  i'huinamle, 
et  Tardent  désir  d'étre  utile  a ses  semblables.  Cette 
lemme  respectable  lui  disait  souvent  : •*  Les  grand» 
• ont  asses  d’amis;  sois  celui  des  pauvres.  - En 
179),  le  jeune  Feilenberg  fut  envoyé  a l’iuslilut 


d'éducation  de  Colmar,  ou  iS  resta  quelques  années, 
mais  le  mauvais  étal  de  sa  santé  le  força  de  revenir 
dans  son  pays  natal  Peu  de  temps  après,  il  com- 
mença ses  voyages  dans  la  Suisse,  en  France  et  en 
Allemagne  , cherchant  partout  la  société  des  arti- 
sans et  du  peuple  des  villages  de  préférence  à celle 
des  riches  oisifs  habitants  des  villes.  Son  but  était 
d'étudier  A fond  les  boni  mes  pour  connaître  leur* 
■tueurs  et  leurs  besoins,  afin  de  pouvoir  un  jour 
contribuer  a améliorer  leur  condition.  Il  s'attacha 
aussi  à connaître  les  méthodes  d'enseignement  des 
arts  les  plus  usuels  et  les  plus  utiles,  et  se  convain- 
quit , dès  ses  premières  observations,  combien  était 
vicieuse  la  routine  suivie  par  les  maîtres,  et  déplora  la 
temps  qu'elle  faisait  perdre  aux  é èvrs  , dont  l'in- 
struction d’ailleurs  restau  toujours  très  incomplète. 
Frappé  de  cette  vérité  féconde  en  résultats  , il  con- 
çut dès  lors  le  projet  d'établir  an  nouveau  mode 
d'enseignement  pratique  pour  l'agriculture  et  les 
arts  qui  s’y  rattachent.  De  retour  dans  sa  patrie  , il 
fut  nommé,  par  suite  de  la  révolution  de  17981 
commandant  de  quartier  à Berne,  et  en  celle  qua- 
lité rendit  d'importants  services  à ses  concitoyens 
dans  une  révolte  des  paysans  du  canton;  il  1rs 
apaisa  en  Irur  faisant  des  promesses  que  le  gouver- 
nement ne  tint  point.  Cela  le  décida  A se  démettre 
de  sa  plare  pour  se  consacrer  eaelusivement  à 
l'agriculture  et  A l'éducation  qu’il  entreprit  de 
perfectionner.  Dans  ce  double  but,  il  fit  l'acquisi- 
tion de  la  terre  de  Hoftwyl , a deux  lieues  de  Berne, 
et  y fonda  succe>siv< ment  un  institut  d'agriculture 
théurique  et  pratique,  une  fabrique  d'instruments 
aratoires,  un  atelier  pour  la  confection  et  le  per- 
fectionnement des  machine»  employée»  en  agricul- 
ture, ou  rervaut  a préparer  et  a élaborer  ses  pro- 
duits, une  croie  d'indostrie  pour  les  pauvres,  un 
pensionnat  pour  les  entants  nobles,  et  enfin  une 
école  normale  destinée  à former  des  institeurs.  Ce 
bel  élablitiemenl , unique  en  son  genre,  acquit  à 
son  auteur  une  très  grande  réputation,  et  lui  mé- 
rita l’appruba'ion  et  l'estime  universelles.  Bientôt 
de»  élevés  accoururent  de  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, ri  plusieurs  princes  y envoyèrent  drs  pen- 
sionnaires. Des  progrès  surprenaols  cl  jusqu'alors 
sans  exemple  attestèrent  I excellence  de  la  méthode 
de  l'cslalotsi  suivie  par  Frllrnberg  et  I babileié  des 
professeurs  qui,  au  nombre  de  irrixe,  l’aidaient 
dans  ses  travaux.  Afin  de  perpétuer  l'existence  de 
cet  r ial>li», rmr m et  de  le  rendre  indépendant  de  son 
instituteur,  il  créa  une  commission  prrmanente, 
chargée  de  l’exécution  de  son  testament,  dont  toutes 
les  dispositions  tendent  a maintenir  un  si  bel  ou- 
vrage. Cette  commission  se  compose  de  trois  com- 
missaires et  de  quatre  suppléants.  L'entreprise  de 
Hoffwyleut  un  succès  touiours  croissant  pendant 
plusieurs  années,  et  le  respectable  créateur  de  cet  in  - 
comparable  ses  »|  «I  u I a reçu  la  visite  des  boni  mes  les 
plus  instruits  de  l'Europe  et  de  l’Amérique,  et  les 
{ prrsonnsgrs  les  plus  distingués  par  le  rang  et  les  1 
lumières  se  soot  plu  à rendre  hommage  a ses  rares  1 
talents  et  à ses  sublimes  vertu».  Avant  de  comme n-  | 
cer  I exploitation  de  la  propriété  «le  Jloffwyl  , ilob-  ! 
tint  du  gouvernement  du  canton  de  Berne  que  la 
dîme  A percevoir  sur  les  produits  de  ce  bien  serait 
convertie  en  uce  prestation  annuelle  cl  invariable  , 
mesure  extrêmement  sage  et  qui  seule  peut  laisser 
on  libre  essor  A I agriculteur  accablé  du  poids  d'un 
1 impôt  si  onéreux  et  si  funeste  a l'agriculture  et  A la 
prospérité  drs  nations.  Bientôt  l'accroissement  cl 
l'amelioration  de  tous  les  produits  agricoles  de  ilufl  - 
vvil  exnterenl  l'admiration  generale  , suais  en 
même  temps  les  succès  inrlieudds  de  l'intelligent 
agronome  lui  suscitèrent  un  grand  nombre  d en-  \ 
| vieux  , qui  cherchèrent  a le  dénigrer  dans  l'esprit 
- du  peuple,  et  eurent  l’andace  de  dénoncer,  en  quel-  j 


que  sorte , au  gouvernement  de  Berne,  comme 
mauvais  citoyen  , le  bienfaiteur  de  sa  pairie  et  le 
modèle  des  hommes.  Pour  donner  au  lecteur  une 
idée  de  la  méchanceté  stupide  des  détracteurs  que 
Feilenberg  trouva  dans  son  proproqdtys  , il  suffira 
de  rappeler  ici  les  deux  accusations  principales  di- 
rigées contre  l'établissement  de  Holfwil.  La  pre- 
mière porte  sur  l'exces  de  production  qui  doit  ré- 
sulter d'un  tel  système  d’agriculture,  et  qui,  disaient- 
«ils , amènera  une  si  grande  abondance  que  le  peu- 
ple, n'ayant  plus  besuin  de  travailler  pour  gagner  sa 
subsistance,  se  livrera  a l'oisiveté  et  A l’immoralité, 
inc  un  détriment  notable  des  intérêts  H*  l'étal. 

1. 'accusation  est  du  même  genre  et  a autant  de  va- 
leur qu»  celle  que  font  drs  hommes  de  la  même 
trempe  contre  renseignement  mutuel,  dont  le  grand 
vice,  selon  en*,  est  d'instruire  trop  vite  et  trop  bien, 
car  ils  veulent  que  le  peuple  soit  a la  fois  ignorant  ri 
misérable.  La  seconde  ob|ection  contre  le  système  de 
Frllrnbrrg,  c’est  que  l'introduction  des  machines, 
tirées  des  pays  étrangers  ou  inventées  par  cet  agro- 
nome, pour  faciliter  et  perfectionner  les  travaux 
agricoles  , ôtait  l'ouvrage  a un  1res  grand  nombre  de 
laboureurs  et  d'ouvrier».  Ces  clameurs,  qui  déshono- 
rent leurs  auteurs,  devinrent  encore  plus  violentes  b 
la  "Suite  de  la  fête  agraire,  donnée  par  Feilenberg, 
dan*  son  établissement , le  a8  mai  1807,  dans  la-  ] 
quelle  il  fil  la  distribution  des  prix  aux  élèves  qui 
s riaient  distingués  le  plus  , et  aux  laboureurs  qui 
avaient  obtenu  les  meilleurs  résultat»  en  suivant  le» 
méthode»  adoptées  et  enseignées  dans  celte  école. 
Les  hommes  instruits  et  patriote»  applaudirent  hau- 
tement, mais  ces  nouvelles  marques  de  faveur  ne  fi- 
rent qu'envenimer  d'avantage  les  ennemis  de  l'/e- 
stilul  esgnre’e.  La  fureur  de  ces  méprisables  adver- 
saires fut  portée  si  loin  que  la  diele  générale  de 
Suisse  se  crut  obligée  d’intervenir  ; elle  arrêta, 
après  une  délibération,  le  7 juillet  1 807,  qu'uue  com- 
mission , nommée  par  le  landamsuan,  »e  rendrait 
sur  les  lieux  « et  apres  un  mur  examen  de  la 
nature  de  rétablissement , elle  serait  tenue  de  faire 
un  rapport  exposant  son  utilité  et  ses  délaul»  et  dé- 
savantages. Celle  commission  v composée  d'on  ma- 
gistral, d’un  ecclésiastique  et  de  trois  citoyens  fit  un 
rapport  unanime  , dans  Irqurl  on  rendait  une 
justice  pleine  et  entières  M.  de  Felieoberg,  et  qui 
était  aussi  flâneuse  pour  Finsliluliun  qu’honorable 
pour  son  créateur.  Outre  ses  vastes  et  profonde* 
connaissances  en  agriculture , M.  de  Feilenberg 
possédé  beaucoup  d’imlruction  ; il  sait  le  grec  et 
le  latin,  cl  est  un  des  admirateurs  de  Kant,  dont  il 
professe  la  doctrine-  Le»  langues  aug'aor  , française 
et  italienne  lui  Sont  familières  Parmi  les  auteur* 
dont  il  fait  le  plus  de  cas  et  dont  il  suit,  de  préfé- 
rence , les  méthodes  agricoles  , on  doit  citer  le  cé- 
lébré Thacr.  Il  entretient  une  correspondance  ne- 
uve avec  1rs  principaux  agronomes  de  l'Europe  , et 
il  comptait  l'illustre  et  respectable  Thuutn  an  nom- 
bre de  ses  ami*.  Voici  les  titres  des  prinnpaos 
ouvrages  que  M.  de  Feilenberg  a publié»  : ■•  lettres 
île  Al . Fetlemterg  à AI.  Ch  ur.es  Pic  ht  tU  Centre  ; 
a»  fisc i sur  l'agrteuliurt  de  lu  S tune  et  les  mojeas  <u 
‘a  ptrjeclitnncr , par  E.  de  Feilenberg,  traduit  de 
l'allemand  par  Charles  l’ielel  ; Z»  Feuillet  ë'Uo/l W, 
tëoq,  ittso  cl  181 3 ; Rapport  présenté  à S.  M 
i empereur  Airs  an  dre  , par  U comte  de  Capo  sf  J itéras, 
sur  ht  etablissements  de  sV.de  Fellrnberg,  à Hojjwü  % en 
161^  ; ce  rapport  plut  tellement  a ce  souverain  cctaire 
qu’il  lui  envoya  la  décoration  de  Saint-Wladiroir  d* 
quatrième  cl»*>« , accompagnée  d’une  lettre  auto 
graphe  ires  flatteur.  Parmi  le»  nombreux  écrit» 
qui  ont  p»ru  relativement  A l'inalilut  de  HoÜwil  , 
••n  distingue:  Lethet  de  AI.  de  I tllte  uiUt  ; Coup 
d'œil  de  AI.  Geolh  ton  ; Huppeet  de  la  rosnnuuto» 
ktieeii'pu  ; Fr  J age  de  M.  Hait  mou»  è H et/; or  il , aeee 
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des  noies  de  Tkaer  \ enfin  Hipport  fait  au  gouverne- 
ment  dm  canton  de  Samt-dall , par  MM.  h'neut’i  et 
Veitch  nr  Ut  nuihodes  et  Ut  luccts  de  C institut  agri- 
co't  de  H offrit. 

FELLER  ( Kn*j»çoi*-X»vien,  de),  ex-jéstiite 
autrichien,  né  te  i&  i«ùl  1733,  d’un  prre  anobi 
pour  dre  service»  rendu»  au  gouvernement  autri- 
chien  de»  Pays-Bas,  reçût  »a  première  éducation 
•oot  le»  jeu  de  ton  aïeul  maternel  a Luxembourg, 
et  acheva  »e»  éiade»  au  collège  de»  jésuites  à lleim>, 
ou  »e»  »ucce»  lui  ouvrirent  le»  porte»  de  l'instilA  de 
Loyola  Admit,  à dix  neuf  an»,  au  noviciat  de» 

• émîtes  de  Tourna? , il  »'jr  livra  à l'élude  avec  une 
telle  ardeur  qu'il  faillit  y perdre  1»  vue;  il  »e  réta- 
blit, et  alla  enseigner  le»  humanité»  à Liège  , ou  il 
commença  à publier  quelque»  ouvrage»  qui  le  firent 
connaître.  Apre»  avoir  donué  de»  levons  de  théo- 
logie  a Luxembourg,  et  ensuite  à Tyrnau  en  Hon- 
grie, où  il  rc»ta  quelque»  année»  pour  explorer  tout 
ce  que  ce  pays  pouvait  offrir  de  curieox  , il  *e  ren- 
du de  nouveau  a Liège , oo  il  »e  trouvait  encore  lor» 
de  l'extinction  de  ton  ordre.  Il  »e  livra  alort  exclu- 
sivement a la  composition  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. il  quitta  Liège  en  I7tj4«  * l'approrhe  des  ar- 
mée» française»,  et  se  retira  en  Watiphalie,  dan»  le 
collège  de»  ex-jésuite»  de  Paderburn.  Il  »c  reudit 
ensuite  a Bartenslein  , a 1 invitation  do  prince  de 
Hobenlobe,  qni  y résidait  et  »e  fixa  enfin,  en  1797, 
cbet  le  prince  évêque  de  Frestingen , à Hati»- 
bonne , ou  il  mourut  le  a3  mai  180a.  Feller  a beau- 
coup écrit.  Nous  n'ind  qurrons  que  ses  prinripiox 
ouvrages:  «•  Mutcc  hoduntct,  1761,  in-K>,  recueil  de 
poésie»  latine»,  composée»  par  mi  cJevr»  de  Liège  ; 
a*  Oœervation  ter  U ijrttcmr  de  Pietton , le  mouvement 
de  la  terre  et  U plural  te  det  manies , arec  une  d tttrla- 
trou  sur  Ut  tremblement  1 de  terre  , f ép- demie , Ut  ora- 
ges , Ut  tnnnd attont , Liège,  1771,  in-sa;  Perte , 
1778;  Liège,  1786;  3>  Catéchisme  philosophique,  ou 
recueil  dohstrcaltans  propret  à dtjendrt  U religion  chré- 
tienne  centre  ter  ennemis  , Liège,  1773,  in-ti ; Paris, 
1777,  tn-h'i  Paris,  ië*5 , 3 vol.  in- is  ; Clerm  ml  , 
18s 3,  3 vol  in-ia;  la  première  édit,  avait  d'abord 
paru  sous  le  nom  de  Vlexitr  de  lierai,  anagramme 
de  X autre  Je  Feller  ; 4°  Discours  sur  dictes  tu  jet  s de 
rehg'on  ci  de  moraU , Luxembourg,  1777,  a vol. 
iu  sa  ; 3«  Discours  sur  div.rs  sujet t de  rthgoa  et  de 
morale , Luxembourg,  «777,  a vol.  in-ia;  G-»  /?»’<%• 
tiunnaire  historique,  Liège,  1781,  G vol.,  in-rt»; 
Un  J,  , »«  édition  , en  grande  partie  refondue, 
1789,  1794»  G volumes  m-8»;  cet  ouvrage  a cié 
réimprimé  fréquemment  » tant  en  France  qu'a 
l'étranger,  avec  des  additions  pour  le  compléter  : 
la  7*  édition,  eiu.  due  d un  grand  nombre  d’artie/ei 
mourrons  , intercaltés  par  ordre  alphabétique,  etc., 
Pan»,  18x7-18x8»  forme  17  vol.  10-8»,  auxquels 
seront  ajoute»  trou  volumes  intitulé»  : Bibliographie 
dm  Dictionnaire  historique  de  Fe.'Ur.  Cet  uuvrsge  n’est 
guère  qu’un  plagiat  du  Dictionnaire  hàtonque  de 
1 abbé  Chaudon.  Feller,  mécontent  de  la  modéra- 
tion dont  s’honorait  Dora  Cbandon  , s’empara  de 
son  ouvrage  pour  le  défigurrr  p«r  un  grand  nombre 
d'article»  qui  respirent  U haine  aveugle  que  c»t  au- 
teur avait  conçue  pour  les  principe»  du  i8«  siècle,  et 
même  pour  ceux  que  l'église  gallicane  s'eat  toujours 
honorée  de  profester.  S'il  a amélioré  quelques  ar- 
ticles de  théologie  ou  de  littérature,  il  a substitué 
presque  partout  les  nrvjugé»  aux  principes,  le  men- 
songe a la  venté;  d ailleurs,  il  a fréquemment  re- 
produit les  méprises  de  son  modèle.  Un  tel  ou- 
vrage ne  devait  pas  avoir  de  partisans  en  France; 
il  en  a trouvé  dans  un»  portion  du  clergé,  que  la 
révolution  française  a rendu  ennemi  ouvert  ou  dé- 
guisé de  la  pui>»ance  civile.  7°  Dictionnaire  géa- 
graphque , Lirge,  1788-179»,  a vol.  in-8“.  C'est 
le  dictionnaire  de  Vosgien,  revu  avec  soin;  pin- 

sieurs  articles,  entre  autre»  ceux  de  D Hongrie, 
sont  entièrement  refondus.  8»  F.xamen  impartial  des 
époques  de  la  nature  de  M.  de  liu/fon,  M aeslricht,  1 79a, 
in-8J.  Feller  a aussi  rédigé,  de  1774  h *794»  Hn 
journal  historique  et  littéraire,  publié  d'abord  à 
Luxembourg  et  ensuite  a Liège.  Un  a publié  , en 
1819,  à Lyon,  un  prospectus  dri  sermons  et  caté- 
chisme philosophique  de  rabbé  de  Feller,  qui  devaient 
former  4 vol.  in-8®  Ils  n'ont  point  encore  paru. 
FELTRE.  Vojr.  Cixkbr. 

FENOUJLLOT  DE  FALBAlRF.  DE  QUfN- 
GEV  ( Caxaixs  Gkorces  ) , auteur  dramatique,  né 
a Salin»  en  Franche-Comté,  le  16  jnillei  17x7,  se 
distingua  dans  se»  éludes  qu  il  fil  à Paris,  au  col- 
lège de  Louis-le>Grxxd.  Destiné  à l'état  ttclésiit  • 
tique,  il  en  porta  l'habit  quelques  années;  mai» 
dans  la  suite  il  dut  k l'amitié  de  Trndame,  dans 
la  société  duquel  il  était  admit,  an  emploi  dans  les 
finance»  qui,  lui  assurant  une  existence  honorable, 
lui  permit  de  suivre  son  goàt  panr  les  lettres.  Ayant 
épousé,  en  177»»  'tne  jolie  femme  qui  inspira  dr 
l'amour  au  fameux  Bau;on,  banquier  de  la  mur,  il 
parvint  bientôt  k une  fortune  plus  considérable,  par 
le  crédit  peu  honorable  de  ce  protecteur.  Il  obtint, 
rn  1773,  et  non  pas  en  1778.  un  domaine  du  roi, la 
baronnie  de  Quingey,  dont  il  prit  le  nom.  Un  quart 
de  pla>ede  fermier-général,  dont  les  fonds  furent 
faits  par  l’amoureux  Turcare  1 , qui  donna  en  outrr 
19,000  francs  de  rente  aux  deux  époux,  un  équi- 
page , etc.  On  prétend  que  l'honneur  de  Frnouillot 
de  Falbaîre,  loin  d'avoir  à souffrir  de  relie  inti- 
mité , était  préservé  d'attaques  plus  dangrretite»  par 
la  jalousie  de  cet  amant  sans  conséquence.  En 
178»,  il  fut  nommé  inspecteur  général  de»  saline» 
de  l'est,  dont  il  sut  accroître  les  revenus  pour  l'élal. 
La  révolution  lui  ayant  enlevé  son  emploi  et  sa 
fortune,  il  »e  retira  a Sainte -Mcnrhould , ou  il 
mourut  le  »8  octobre  1800,  suivant  la  Biographie 
vitre  rtc  Ile , ou,  selon  d'autre» , en  mai  1601.  Ses 
ouvrages  sont  : 1*  L'Uonaéjt  criminel , nu  l'amour 
filial,  drame  en  3 actes,  en  vers,  17S7  , in-8», 
a«  édition  augmentée  de  la  vie  du  héros  de  la  pièce, 
17M,  in-8»;  ce  drame,  q-ii  offre  des  sitnalion»  in- 
téressante», et  de  beaux  vers,  au  milieu  d'un  style 
négligé  , a été  souvent  réimprimé  et  traduit  en  alle- 
inaud , rn  hollandais  et  en  italien.  Joué  pour  la 
première  foi»  k Versailles  en  1778,  a la  demande 
de  la  reine,  il  ne  put  l’être  à Paris  qu'en  1790.  On 
sait  q ie  le  sujet  de  cette  pièce  est  l'histoire  véritable 
de  Jean  Fabre  (Vo/e:  ce  nom),  qui  dut  a l’ouvrage 
et  an  xele  de  Fenouiliot  de  Falbairc  sa  délivrance 
des  g ilrres  et  sa  réhabilitation  , ce  qui  fait  plu» 
d honneur  à ce  pnete  qu’un  drame  médiocre,  s»  Le 
prtmiir  narig.iteur , pastorale  lyrique  en  3 actes,  en 
vert , avec  un  prulogue  destiné  pour  le  théâtre  ita- 
lien , ou  elle  devait  être  jouée  en  1771  ; demandée 
emuite  par  l'administration  de  l'Opéra,  ou  1rs  re- 
tard» qu'éprouva  sa  représentation  facilitèrent  le 
plagiat  du  ballet  qui  fut  joué  sou»  le  même  titre. 
Falbairc  s'en  plaignit  dan»  la  Dissertation  sur  Ut 
b tUrts -pantomimes , imprimée  à la  suite  de  sa  pièce  ; 
3*  Les  deux  marri , comédie  en  a actes,  en  prose  , 
mêlée  d'ariettes , musique  de  Grétry,  représentée  au 
théâtre  Italien  , 1770,  in-8>,  restée  long-temps  au 
répertoire,  et  traduite  rn  allemand  et  en  suédois; 
4'*  Le  fiibncant  de  Londres,  drame  en  5 actes,  en 
prose,  qui  dut  sa  chute  au  Théâtre-Français,  le  ta 
janvier,  au  bon  mot  d’un  plaisant  du  parterre  qui 
décrié  : J y tn-s  pour  met  vingt  tous  ( prix  du  billet  ), 
lorsqu'on  vint  annoncer  1a  banqueroute  du  fabri- 
cant ; la  pièce  a été  traduite  en  allemand  par  le  cé- 
lèbre YVieland,  ainsi  qu'en  italien,  et  jouée  avec 
succès  à Vienne  et  a Vicence;  5»  L’Ecole  dn  nurun, 
ou  Us  suites  du  libertinage , drame  en  5 actes,  en 
«ers,  177Ü,  in  8»,  mal  accueillie  cttte  année  au 
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Théâtre-Français , ou  elle  lit  réussit  pa*  mieux 
en  1790,  mais  traduite  en  allemand  et  en  hollan- 
dais ; C°  Les  Jammabot,  ou  les  moines  japonais , ira- 
««■*«  5 actes  , non  représente,  et  dirigée  contre  I 
les  jésuites;  on  estime  davantage  fépilre  dé J ica  - 
loire  aux  mânes  d'Henri  IV,  et  les  notes  qui  sont 
rnrieqses  ; toutes  ces  pièces  ont  été  réunies  dans  les 
Œuvres  de  Fenoui/lot  de  Fa'baire , 1787,  a srol.  in -8*; 
on  j a joint  deux  articles  qu'il  avait  donnés  dans 
V Encyclopédie  : de  r Insensibilité;  Description  des  sa- 
lines de  Franrhe-Ccmté , et  de»  poésies  1res  médiocres; 
7®  Avis  aux  gens  de  lettres , 1770  , in  8®,  réimprimé 
dans  divers  recueils;  il  s'agit  des  mauvais  prorédr» 
de  quelques  libraire»  envers  le»  auteurs  ; Robert  Es- 
tienne,  libraire  très  instruit,  publia  à celle  occa- 
sion ' Hemereimrnt  h l'auteur  de  I avis  a*x  gens  de  let- 
tres, Bouillon  ( l’ari»  ),  177»,  in-Ü1;  c'est  une  piere 
ironique;  8'  Mémoire  adressé  an  roi  et  a rassemblée 
nationale  sur  ifuelques  abus,  17911,  in*8'>-  On  y 
trouve  de  grands  détails  sur  les  salines  de  l’est. 

FERAUD  ( JikAu-Fniuiçftis  ),  lexicographe,  né  à 
Marseille  le  17  avril  ijsô.  Il  fut  du  nombre  des 
jésuites  expulsé»  de  France  lors  du  célébré  arrêt 
rendu  contre  eux.  Retiré  dans  le  comtal  Venaissin, 
il  j séjourna  quelque  temps,  revint  dans  sa  patrie, 
qu  il  quitta  de  nouveau  au  commencement  «le  la 
révolution,  et  n‘y  reparut  qu'en  >798,  qu'il  fut 
nommé  associe  correspondant  de  la  seconde  classe 
de  l'institut  national.  Le  jière  Féraiid  s est  con- 
stamment occupé  de  solutions  gramma  ira'es.  Il 
mourut  a Mar- nlle  le  8 février  1807.  Il  a publié  : 
1®  Dictionnaire  grammatical  de  la  langue  française  , 
17C1  et  1788,  in- 8".  Crt  uns  rage  , dans  lequel  il  a 
réuni  les  observations  des  premiers  grammairiens 
français,  est  le  même  d.t  s lequel  Giraud-Duvivier 
a poiié,  sans  en  rien  dire,  presque  tous  le»  maté- 
riaux de  sa  Grammaire  des  Grammaires,  qui  n est,  à 
proprement  parler,  qu'une  nouvelle  mur  en  ordre 
du  travail  du  père  Fer.iod.  a®  Dictionnaire  de  la 
langue  française,  Paris,  1787  et  1788,  J *ol.  in-4". 
Le  père  Feraud  a laiisé  le  manuscrit  de  3 autres 
voLum-s,  contenant  les  changement»  et  les  additions 
qu'il  se  proposait  de  faire  a ion  Dictionnaire.  Il  a 
travaille  à la  traduction  en  français  du  Nouveau  \ 
Dictionnaire  anglais  des  sciences  et  des  arts  de  TL 
Diche. 

FERAUDY  ( Joih  u-Bautui  ivm  de  ) , colonel 
au  corps  royal  du  geuie,  en  retraite,  officier  de  la 
légion  d'honneur,  cbevaiirr  de  Saint-Louis  et  de 
l'ordre  militaire  de  Pologne,  né  a Mar*eil!e(Boo- 
rhes-dii-Kbûne  ) , le  sa  décembre  178»  , d’une  an- 
cienne famille  noble  de  la  ci  devant  Provence.  H lit 
tes  études  avec  sucrés  au  collège  de  I Oratoire,  011  il 
remporta  au  concours  une  des  bourses  fondées  par 
M de  Matignon  ; se  rendit  ensuit*  a Paris  pour  se 
perfectionner  dans  les  sciences  et  les  lettre»,  cl  fut 
admis  , fort  jeune  encore  , en  qualité  d'avocié  , au 
Musse  de  Paris,  institué  par  Court  de  Gébeltn.Son  1 
goût  pour  les  mathématiques  le  détermina  a suivre 
ta  carrière  du  génie;  il  entra  d'abord  dans  le 
corps  des  ingénieur»  de»  pouls  et  chaussées,  et  fut 
appelé  peu  de  teiTipt  apres  dans  le  génie  militaire; 
il  a clé  eraplo)é  dans  t'uu  ri  l'autre  corps  a des  tra- 
vaux important» , notamrocnl  a ceux  de  la  rade  de 
Cherbourg,  aux  operations  relatives  au  projet  du 
canal  militaire  de  jonction  de  la  Sambrr  à Pille, 
dont  il  fut  commandant  en  second,  et  a I exécution 
; des  nouvelles  fortifications  de  Belte-lle-rn-Mer.  il 
servit  d'une  manière  distinguée  aux  armées,  fut 
chargé  par  le  général  Lery,  commandant  le  geme  à 
l'année  des  Grisous,  de  faciliter,  à la  tète  de  quatre 
compagnies  de  tapeurs,  le  patsagr  des  d. venus  di- 
visions de  l'armée  par  le  mont  Splugcn  ; parvint, 
par  ('activité  avec  laquelle  il  dirigea  les  sapeur*  qui 
étaient  sous  ses  ordres,  a faire  retirer  de  dessous 


les  neiges  une  compagnie  de  dragons  qui  avait  été 
engloutie  par  nne  avalanche;  jeta  sur  l'un  des  bras 
du  Bug,  Sons  le  feu  de  l'ennemi,  un  pont  provi- 
soire pour  le  pastage  de  vive  force,  effectué  parla 
division  du  général  Morand;  fit  le  service  de  major 
de  tranchée  a l'attaque  dr  gauche  du  siég*  de  Stral- 
sund  ; construisit  en  Pologne  plusieurs  ponts  pour 
l'armée  ; fut  employé  a fortifier  la  place  de  Thorn  ; 
et  contribua  efficacement , par  son  expérience  et  ses 
lahnis.  à 1a  construction  des  ponts  de  Lobau  sur 
lrl>tn  ube,  exécutée  si  rapidement  dans  la  campagne 
de  i8oy.  Cet  officier,  qui  avait  acquis  une  grande 
habitude  pour  diriger  ce  genre  de  travail,  fut  ap- 
pelé à cet  elfel  au  grand  quartier  impérial  par 
le  général  comte  Bertrand.  Il  a rempli  diverses 
missions  importantes  rvlalives  a de  nouveaux  pro- 
jets de  travaux  de  construction  ; s'est  occupé  de  plu- 
sieurs mémoires  scientifique* et  militaires,  dont  les 
uns  sont  imprimés,  et  les  autres  ont  été  remis  au 
dépôt  des  fortifications.  M.  de  Feraudy  a utilisé  ses 
loisirs  en  composant  de*  fables  ingénieuses,  ou  I on 
trouve  une  morale  pore»  une  douce  philosophie  et 
des  vers  heureux,  il  a publié  : Oue'ça es  fables  ou  mes 
loisirs , Paris,  181»,  in- 16 , nouvelle  édition  (a«), 
revue  , corrigée  et  augmentée  d'une  deuxieme  par- 
tie , Parts,  1 8a  1,  in- ta;  troisième  parti*  , Blois, 
18  a3  , in- ta.  M.  de  Feraudv  est  membre  corres- 
pond .ni  de  l'académie  de  Cbàlodt-sur-Marne. 

FERDINAND  (archiduc  d Autriche  ),  né  le  aS 
avril  1781  de  Marie-Beatrix  d'Estc,  et  de  Ferdi- 
nand d'Aotncbr,  fut  destiné  à U carrière  des  ar- 
mes , et  devint  bientôt  général  de  cavalerie.  Il  com- 
mandait , au  mois  d octobre  i8oâ  , une  armée  de 
90,000  hommes  vn  Souabe  , sous  la  direction 
du  général  Mark  , et  ne  put,  maigre  son  enurage  , 
empecher  sa  défaite  a b’Im  J mais  ne  voulant  point 
partager  sa  honteuse  capitulation,  il  fit  ce  qu’avait 
essayé  vainement  à îllarengo  le  général  Mêlas,  et 
ce  que  le  général  Matk  s'élail  rois  dans  l'impossi- 
bilité d'exécuter  ici,  en  disséminant  en  petits  corps 
une  armée  imposante',  il  prit  la  généreuse  résolu- 
tion do  se  faire  jour  avre  sa  cavalerie  à travers  l'ar- 
mce  française,  et  de  se  retirer  en  Bohème  par  la 
Francottie;  mais  toujours  poursuivi  et  attaque  h 
Guntburg,  a s.x  lieues  d'Ulra,  par  le  maréchal 
Ney,  il  fut  mis  en  déroule  apres  avoir  eetuyé  une 
perte  considérable,  lie  nouveaux  obstacles  se  succé- 
dant sans  cesse  , ce  qui  lai  restait  de  troupes  se  din- 
prrsa  en  route,  et  l'archiduc  arriva  prvsqno  seul  h 
Prague.  Le  commandement  des  troupes  autri- 
chiennes en  Bohême  lui  fut  confié  apres  cet  évé- 
nement , et  il  se  distingua  dans  plusieurs  combats  , 
disputant  le  terrain  pied  a pird  aux  troupe*  bava- 
roises jusqu'à  la  bataille  d'Aosterlitx,  qui  mit  fin  à 
celle  guerre.  Ce  prince  reparut  encore  dans  les  gner- 
res  qui  ne  tardèrent  pas  a relater.  Il  commandait  à 
Varsovie  en  1809;  il  évacua  cette  ville  le  »rr  juin , 
et  commença  sa  retraite  du  grand*duché.  il  eut  aussi 
un  commandement  dans  les  campagnes  de  if*** 
et  181S;  mais  il  ne  trouva  pas  i'ocrasion  de  se  luire 
remarquer  : cependant  une  partie  de  ses  troupes  , 
confiée*  au  général  comte  de  Hocbberg  , fit  le  siège 
de  Hnningue.  En  181b,  I archiduc  Ferdinand  lut 
nommé  par  l'empernir,  commandant  général  des 
forces  militaires  en  Hongrie. 

FERDINAND  il  K ( Jovxrs- J«*n  -Bsmnx  ) , 
grand-duc  de  Toscane , archiduc  d’Autriche,  prince 
royal  «le  Hongrie  et  de  Bohème  , naquit  le  8 snut 
17G9.  Son  père  Léopold  , ayant  été  appelé  au  trfcoe 
imperia!  par  la  mort  de  Joseph  11,  céda  la  sou- 
veraineté de  la  Toscane  à Fer  oui  and  . qui  (ut  pro- 
clamé grand-duc  le  7 mai  1791.  Jamais  prince  ne 
monta  sur  le  trône  dans  une  époque  aussi  critique, 
et  ne  se  trouva  menacé  de  plus  de  dangers.  1»  un 
côté  le  bonheur  de  ses  sujvia,  qu'il  voulait  gou- 
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vfroer  plutôt  «a  pere  qu'en  toavtriin  , et  d'apres 
le*  Mgr*  maxime*  de  ion  illuttre  père,  lui  faisait 
un  devoir  de  maintenir  U neutralité  de  la  Totcane 
dan*  la  lutte  qui  allait  s'engager  entre  la  France 
républicaines!  lei  roi*  coalisés.  Vivement  pressé  par 
l'Angleterre  « il  eut  le  courage  de  lui  résilier,  et  fut 
le  premier  souverain  de  ( Europe  qui  reconnut  la 
république,  et  ion  envové  a la  cour  de  Florence, 
M.  de  La  Flotte,  que  le  comité  de  ialut  public 
confirma  dan»  le  meme  poüe.  Lord  Kervey,  mi- 
nistre d'Angleterre,  s'en  plaignit  dam  plusieurs 
notes,  et  accusa  aises  ouvertement  le  marquis  de 
Manfredini  , ancien  gouverneur  de  Ferdinand, 
d'être  l'auteur  du  système  politique  adopté  par  son 
é eve.  Le  chargé  d'affaires  de  Russie  se  plaignit  éga- 
lement, et  reprocha  au  gouvernement  de  la  Tos- 
cane d’avoir  empêché  la  publication  dans  les  ga- 
«eues  de  Florence  du  manifeste  de  Catherine  II 
foutre  Ut  mon  tires  çui,  pour  U malheur  du  monda , 
gouvernaient  la  France,  tandis  qu’on  souffrait  la 
vente  de  la  constitution  française.  Le  grand-dnc 
persista  néanmoins  dans  sa  neutralité  , qui  était  si 
avantageuse  pour  la  Totcane  ; mais  le  cabinet  dr 
Saint-James,  acharné  à nuire  à la  France,  ne  put 
soafTrir  q ie  Ferdinand  proférât  le  bonheur  de  son 
peuple  aux  intérêts  de  la  coalition.  Aa  mois  de  sep- 
tembre 1 7 «>3  , le  gouvernement  anglais  fit  enjoindre 
par  son  ministre  , au  grand-duc,  d'éloigner  de  ses 
états,  dan*  on  court  délai , le  mini*tre  de  la  répu- 
blique française,  et  tous  le*  Français  professant  des 
principes  démocratiques,  d'interrompre  toutes  re- 
lations commerciales  avec  la  France,  et  de  faire 
punir  sévèrement  les  Toscans  reconnus  pour  par- 
tisans des  idées  républicaines.  Le  grand-duc  reçut 
celte  nota  avec  dignité , et  n'y  fit  aucune  réponte; 
mais  lord  Hervey,  voulant  forcer  le  prince  à prendre 
une  détermination,  lui  signifia,  le  8 octobre  1793, 
que  si  les  intentions  de  sa  cour  n’étaient  pas 
remplies  dans  le  delai  de  douie  heures,  l'amiral 
lloud , dont  la  flotte  était  devant  Livourne,  bom- 
barderait cette  ville  et  débarquerait  un  corps  de 
troupes.  Le  grand-duc,  indigné  d'un  procède  aussi 
étrange,  et  se  fl  illani  que  ers  menace*  pouvsient 
bien  ne  pas  avoir  été  autorisées  par  le  cabinet  de 
Saint-James,  fit  demander  a lord  ilervey  sa  décla- 
ration par  écrit.  Ce  ministre  la  donna  sur-le-champ, 
et  Ferdinand,  prévoyant  les  suites  funestes  d'une 
résistance  pour  laquelle  il  n'était  point  préparé, 
céda  a la  nécessité  , fit  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  et 
se  joignit  h la  coalition.  Le  ministre  français  reçut 
dès  le  lendemain,  du  secrétaire  du  grand-duc,  un 
billet  conçu  en  ces  termes  : • Son  Altesse  Royale 
» m'ordonne  de  vous  annoncer  que  , d’après  les  in- 

- stances  pressantes  des  puissances  coalisées,  elle 
■ se  trouve  obligée  de  vous  déclarer  que  pour  la 

- tranquillité  publique,  vous  ayes  à sortir  des  états 
-de  Toscane,  dans  le  plus  bref  délai.-  Forcé 
de  subir  la  loi  du  plus  fort , Ferdinand  sut  du  moins 
concilier  les  obligation*  qu’il  venait  de  contracter 
envers  ses  nouveaux  allies,  avec  les  règles  de  la 
justice.  Il  ne  cessa  de  protéger  les  Français  domi- 
ciliés en  Totcane,  et  chassa  de  ses  états  des  contre- 
facteurs d'assignats , tandis  que  Pilt  regardait  re 
moyen  d'anéantir  le  crédit  du  papier-monnaie  de  la 
France  comme  très  légitime , en  encourageant  les 
contrefacteurs.  Le  grand-duc  fit  même  restituer  à 
la  France,  par  une  résoution  de  motuproprio  du  q 
novembre  1794.  des  grains  saisis  par  les  Anglais 
a Livourne,  comme  appartenant  è la  république, 
et  les  fit  transporter  a Marseille  h ses  frais.  Le* 
éclatantes  victoires  des  armées  françaises  , et  la 
conquête  du  Piémont,  déterminèrent  Ferdinand  à 
envoyer  h Paris  le  comte  Carletti , pour  négocier  la 
paix.  Ce  ministre  arriva  dans  la  capitale  le  18  jan- 
vier iyj)5  , et  le  9 février  il  signa  une  convention 

avec  le  comité  de  salut  public.  Elle  était  ainsi  con- 
çue : - 1.#  grand  duc  de  Toscane  révoque  tout  acte 

- d'adhésion  , consentement  ou  accession  h la  coa- 
-lilion  armée  contre  la  république  française  : en 
-conséquence  il  v aura  paix,  amitié  et  bonne  in- 
” telligenre  entre  la  république  française  et  le  £rand 
» due  de  Toscane.  - Le  ai  du  même  mois,  admit 
au  sein  delà  convention,  le  comte  Carletti  com- 
plimenta l'assemblée  au  nom  de  son  souverain. 
Thibaudeau , alors  président , lui  fit  une  répons* 
dans  laquelle  il  parla  avec  beaucoup  d'éloge  de  la 
noblesse  de  caractère  et  de  la  politique  du  grand 
doc.  Le  plénipotentiaire  toscan  reçut  l'accueil  le 
plus  flatteur  a Paris,  et  les  journaux  loi  décerne 
reol  le  litre  d'excellent  patriote  ; mais  un  incident 
imprévu  l'exposa  bientôt  au  ressentiment  du  direc- 
toire nouvellement  installé,  et  jaloux  d'acquérir  de 
la  popularité.  Le  comte  Carletti  ayant  demandé  au 
ministre  de  l'intérieur  la  permission  de  présenter 
ses  Itçmmages  à la  princesse  Marie-Thérèse , fille 
de  Louis  XVI , qui  était  sur  le  point  d'itre  envoyée 
en  Autriche , celle  démarche  donna  de  l'ombrage 
aux  directeurs,  et  le  comte  Carletti  reçut  l'ordre 
de  quitter  Paris  et  la  France.  Le  gouvernement  dé- 
clara en  même  temps  que  celte  mesure  n'étant  qu* 
personnelle  , il  espérait  qu’elle  n'altérerait  en  rien 
les  relations  nouvellement  rétablis*  entre  les  drus 
étals.  En  effet,  le  grand-duc,  toujours  prêt  h faire 
tout  les  sacrifices  qui  ne  blessaient  que  sa  personne, 
sans  nuire  è ses  sujets,  dissimula  l'affront,  désa 
voua  la  conduite  de  ton  envoyé,  et  lui  donna  pou; 
successeur  M.  Neri  Corsini.  Le  nouvel  ambassadeur 
fut  reconnu  par  le  directoire,  le  18  janvier  179C, 
et  s'exprima  en  ces  termes  dans  sots  discours  de 
présentation  : a J*  me  crois  heureux  de  représenter 
-ici  un  prince  qui  , depuis  le  commencement  de 

- la  guerre  actuelle  . s’est  armé  du  bouclier  de  la 

- raison  et  de  la  philosophie  pour  surmonter  tou* 

- les  préjugés;  qui  a reconnu  formellement  le  goo 
-vernerornt  républicain  aussitôt  que  le  v<ru  sa  en 
-du  peuple  français  lui  a été  annoncé;  qui, 

- contraint  de  renoncer  momentanément  è son  sys- 
■ lème  politique  par  une  violence  connue  de  luutv 
• l'Europe,  et  a laquelle  il  lui  était  impossible  de  ré- 
-sister,  n'a  été  que  pendant  un  mois  l'ennemi  ap- 

- parent  de  la  France;  qui,  franchissant  tous  le» 

- obstacles  , a recherché  de  nouveau  son  amitié  ; 

- qui  u'a  cru  avoir  atteint  le  but  de  ses  désirs  qu'en 

- renouant  avec  elle  des  liaisons  précieuses  qui  doi- 

- sent  contribuer  au  bonheur  des  deux  états,  etc.  • 
Le  grand-duc , pour  prouver  la  sincérité  de  sa  ré- 
conciliation, renvoya  de  la  Toscane  tous  les  émi- 
gré»  français  qui  s'y  étaient  réfugiés;  mais  la  mar- 
che rapide  des  événements,  et  l'insolence  des  An- 
glais, l'exposèrent  bientôt  à de  grands  dangers.  Le- 
Anglais  avaient  insulté  le  pavillon  de  la  république 
è Livourne  , et  violé  les  propriétés  des  négociants 
français  dans  le  même  port.  Le  grand-duc  voulut 
en  vain  s'opposer  è ces  actes  <|ui  compromettaient  sa 
neutralité;  il  ne  pouvait  ni  lutter  contre  l’An- 
gleterre ni  braver  impunément  la  France.  Dan* 
cette  situation  critique,  il  se  résigna  a son  sort  ; 
et  au  mois  de  juillet  1796,  la  Toscane  fut  envahi* 
par  l'armée  française,  conduite  par  le  général  Bo- 
naparte, qui  entra  à Livourne,  où  il  saisit  toute 
les  propriétés  anglaises,  ou  qui  furent  soupçonnée 
de  l'être,  et  fit  arrêter  le  chevalier  Spanocchi,  gon 
verneur  de  la  ville,  cl  très  attaché  aux  Anglais.  L< 
général  en  chef  renvoya  Pcx -gouverneur  au  grand* 
duc,  h qui  il  écrivit  en  ces  termes  : - J’espere  qqr 

- vous  donneres  des  ordres  pour  faire  punir  séve- 

- renient  ce  traître.  » I*  grand-duc  lui  fit  la  réponse 
suivante  : ■ Le  général  .Spanocchi , arrêté  par  vos 
-ordres,  a été  transporté  ici  ( à Florence  ) ; il  e*> 

- de  ma  délicatesse  que  je  le  retienne  en  arresta- 
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- lion  , jusqu'à  ce  qot  j'en  coomiik  les  motifs 
• ( que  je  présume  être  justes),  et  de  von*  donner, 

ainsi  qu’a  In  république  française  et  b tonie  l’Eu- 
» r»»p*,  le  plus  grand  témoignage  de  cftte  équité, 

- conforme  aux  lois  de  mon  pays , auxquelles  je  me 

- suis  toujours  fait  im  devoir  d’être  sonmis  moi- 

- même.  Je  vous  peie  de  me  dire  en  quoi  ledit  Spa- 
••  nocrbi  *’e*t  rendu  coupable.»  L’affaire  en  resta 
U , et  Bonaparte , s'étant  rendu  à Florence  avec 
son  épouse  Joséphine  et  son  oncle  Joseph  Fescb, 
depuis  cardinal  , le  grand-due  leur  fit  I accueil  le 
pins  gracieux.  Bonaparte  lui  témoigna  sa  satisfac- 
tion de  ce  qu’il  avait  résisté  aux  sollicitations  de 
ceux  qui  l’avaient  engagé  à quitter  sa  capitale  à 
l’.ipproche  de»  troupes  françaises  ; et  dans  son  rap- 
port au  directoire  , il  manifesta  la  haute  estime  que 
(ni  avait  inspirée  la  conduite  franche  de  Ferdi- 
nand La  paix  fnt  bteoldt  signée,  et  la  graad*due , 
dont  las  états  étaient  menacé»  d’être  incorporés  dans 
la  république  Cisalpine,  acheta  son  indépendance 
en  s’obligeant  à payer  deux  millions  de  francs  h la 
France,  a laquelle  il  céda  en  même  temps  plusieurs 
des  chefs-d’ipurre  les  plus  précieux  de  peinture  et  de 
sculpture  , parmi  lesquels  était  la  /'/nus  ik  Midicis. 
Ils  furent  tous  restitué»  en  i8i5.  Les  troupes  fran- 
çaises évacuèrent  la  Toscane,  que  le  directoire  na 
ménagea  que  dans  l’espoir  de  conclure  bientAt  la 
paix  avec  l’Autriche.  1/armisiicc  dn  moi*  d’avril,  et  1 
les  conférences  d’I/dine  suspendirent  l’exécution  des 
projet»  que  le  directoire  o avait  cessé  d’entretenir 
sur  la  Toscane.  Le  grand-duc  profita  de  ce  moment 
de  calme  pour  arrêter  les  progrès  des  menées  révo- 
lutionnaires des  agents  des  républiques  Cisalpine  et 
Lignrirnne,  qui  cherchaient  * établir  la  démocratie 
en  Toscane.  Cependant,  avant  de  sévir,  il  instruisit 
le  général  Bonaparte  de  la  position  déficale  et  cri- 
tique dans  laquelle  il  s«  trouvait.  Le  génénl  fran- 
çais qui  , dans  le  fond  du  ceor,  détestait  les  répu- 
blicains et  leur  doctrine,  répondit  au  grand-duc: 

••  (Qu’ennemi  de*  perturbateurs  de  la  paix  publique, 
-il  ne  les  protégerai!  jamais.»  Bonaparte,  en 
effet , n’aima  jamais  les  révolutions  qu’autant  qu'elles 
lui  parurent  favoriser  son  ambition.  Fort  d’un  si 
puissant  appui,  Ferdinand,  après  avoir  fait  avec  la 
république  de  Lncqoei  une  convention  de  garantie 
mutuelle,  rassembla  des  troupes,  et  fit  arrêter  un 
grand  nombre  de  personnes  accusées  d'avoir  voulu 
renverser  la  monarchie  , et  les  livra  à la  sévérité 
des  lois.  En  même  temps  il  fit  punir  avec  rigueur 
plusieurs  ludividui  qui  avaient  insulté  les  Français 
a Pè*e  et  h Livourne,  et  offrit  des  satisfactions  au 
directoire.  Parmi  les  factieux  expulsés  de  la  Tos- 
cane, il  se  trouva  plusieurs  Génois  qui  se  plaignirent 
fortement  au  gouvernement  provisoire  ligurien  ; 
celui-ci,  protégé  par  les  directoires  français  et  cisal- 
pin , adressa  des  notes  ire*  énergiques  et  mena- 
çantes au  grand-duc  qui,  loojonrs  prêt  à faire  des 
concessions  pour  obtenir  la  tranquillité  de  ses  étals, 
olfnt  une  réparation  au  gouvernement  ligurien  , et 
permit  aux  citoyens  de  la  nouvelle  république  de 
porter  en  Toscane  leur  cocarde  nationale;  il  re- 
connut bientôt  après  ta  république  Cisalpine,  et 
cédant  aux  vaux  du  directoire  français,  il  or- 
donna à l’abbé  Dijon,  agent  des  Bourbons,  dt 
s'éloigner  de  la  Toscane.  Sur  ces  entrefaites  let 
Français,  qui  avaient  marché  par  Sienne  contre  le 
pape,  s'emparèrent  de  Borne,  et  Pie  V|  avec  plu- 
sieors  cardinaux  , vint  chercher  un  asile  en  Tos- 
cane ; mais  s’étant  arrêté  quelques  jours  à Sienne, 
le  grand-dac,  qui  avait  fait  préparer  pour  le  rece- 
voir le  magnifique  couvent  du  Saint-Esprit  h Flo- 
rence , fil  dire  au  saint-père  qu'il  le  suppliait  d'at- 
tendre, pour  te  rendre  dans  la  capitale , qn*il  eût 
reçu  la  réponse  du  gouvernement  français  à ce  su- 
jet. Il  eut  d’ailleurs  toute*  les  prévenance*  pour 


Pie  VI  et  sa  suite , et  fit  dire  au  pape  qu'il  pouvait 
se  regarder  comme  s'il  était  dans  ses  propres  états. 
Cette  conduite  lot  fut  impériru*emeol  prescrite  par 
la  crainte  d'irriter  le  directoire , alors  mai  ire  de 
I Italie  , et  qui  pouvait  en  on  clin  d'ail  lui  ravir  la 
couronne.  Ferdinand  avait  d’autant  plus  de  raison* 
de  ménager  la  France,  que  vers  cette  même  époque 
de  nouveaux  sympiftmes  de  révolution  se  mani- 
festèrent en  Toscane.  On  trouva  un  matin,  devant 
les  fenêtres  du  palais  ducal  , un  petit  arbre  de  la 
liberté,  sur  lequel  on  avait  mis  un  écriteau  portant 
les  mois:  U croîtra  tout  peu.  On  déconvrit  un  com- 
plot , a la  tète  duquel  était  un  certain  Alelis , et  le 
grand-duc  parut  sérieusement  alarmé.  Toutefois  des 
personnes  bien  instruites  ont  pensé  que  l'Autriche 
avait  , par  de*  agent*  secrets,  provoqué  ce*  démon 
stralions  facticesdans  le  but  d'intimider  Ferdinand, 
et  de  le  faire  déclarer  contre  la  France.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c'est  que  l'Autriche  prit  dea  lors  beaucoup 
d'ascendant  sur  la  cour  de  Florence.  Le  grand-duc 
envoya  bientôt  le  marqoi*  de  Manfrrdmi  a Vienne, 
et , sous  prétexte  de  se  mettre  a Cabri  d’un  ronp  d- 
main  de  la  part  de  la  république  Cisalpine  , favo- 
risée par  le*  démocrates  de  la  Toscane,  il  rénnii 
une  armée  de  seite  mille  hommes,  l.e  directoire  ne 
fur  pas  dupe  de  cette  raamrtivre  ; et  dès  le  commen- 
cement de  1798,  il  somma  le  grand-duc  d’opter 
entre  le  rAle  d alU*  sincère  et  actif  de  la  France 
ou  de  son  ennemi.  Ferdinand  donna  toutes  les 
eaplication*  en  son  ponvoir,  et  ne  négligea  rien  pour 
apaiser  le  directoire  ; mais  les  Napolitains  ayant, 
au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  pénétré 
en  Toscane  et  occupé  Livourne,  le  grand-duc  fut 
soupçonné  d'être  dr  connivence  avec  les  ennemis 
de  la  France,  et  le  directoire  donna  ordre  au  gé- 
néral Serrurier  d'rntrrr  en  Toscane  et  d'en  chasser 
les  Napolitains  et  les  Anglais.  Ferdinand  obtint  , 
moyennant  t ,.100,000  francs  , qu’il  donna  aux  pre- 
miers, qu’ils  évacueraient  se*  états,  et  le  gouverne- 
ment français  consentit  h retirer  ses  troupes.  Cette 
condescendance  n’avait  d’autre  motif  qur  le»  négo- 
ciation* avec  l’Aoirich*  ; mais  aussitôt  qu’elles  fu- 
rent rompues,  la  déclaration  de  guerre  contre  relit 
puissance  parut  au  mois  de  mars  1799  , et  la  Tos- 
cane s’y  trouva  comprise.  En  conséquence  les  géné- 
raux Schérer,  Miollis  et  Gautier  envahirent  la  Tos- 
cane , sans  que  le  grand-duc  leur  opposât  la  moin- 
dre résistance , et  il  partit  pour  Vienne  avec  tonte 
•a  famille  le  *7  du  même  mois,  après  avoir  adresse 
à ses  sujets  une  proclamation  , dans  laquelle  il  leur 
recommandait  de  rester  tranquille*.  Cette  guerre  mé- 
morable fut  terminée  parle  traité  de  Lunéville,  signe 
en  *8oa  ; et  Ferdinand  obtint  k duché  de  Selttbsxr; 
avec  la  dignité  électorale,  faible  dédommagement  dr 
la  perle  de  ses  étals  d’Italie.  ]l  ne  resta  pas  long- temps 
dans  la  jouissance  tranquille  de  ee*  nouvelle»  pos- 
sessions. La  guerre  ayant  de  nouveau  été  déclarée 
par  l’Autriche  en  180.1,  les  succès  de  l'armoo  fran- 
çais* le  forcèrent  de  quitter  son  durbé  , de  s*  re- 
lugier  a Vienne,  et  ensuite  de  suivre  l’empereur 
François,  lorsqu’il  fut  contraint  Im-même  d’éta- 
curr  sa  capitale.  Le  traité  de  Presboorg  ramena 
encore  une  fois  la  paix  sur  le  coniineot.  P»r  une 
de  se*  stipulations , Ferdinand  céda  b l'Autriche 
son  duché  de  Sakibourg,  et  reçut , avec  la  dignité 
électorale,  le  payo  de  Wurkbourg.  Il  accéda  est 
suite  * la  confédération  du  Hhin  , reçut  le  titre 
de  grand-duc  , et  «ni , en  1810 , à Pars* , assister  ] 
au  mariage  de  l’empereur  Napoléon  avec  l’arc  h, 
duchesse  Marie-Louise.  En  t8tx,  dans  un*  pro- 
clamation adressée  aux  Polonais  , Napoléon  sVu- 
primait  ainsi  : » Je  viens  pour  von*  donner  un  roi  , 
-et  pour  étendre  vos  frontières.  Voir#  territoire 
-sera  plus  considérable  qu’il  ne  l’était  sous  Sla- 
» nialas  ; la  grand-duc  de  Wambourg  sera  votre 
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-roi.-  Il  eût  lté  heurnii  pour  Iti  Polonais,  tl 
plat  encore  pour  Napoléon,  qu'il  eût  tenu  celle 
promette,  qu'il  oublia  bientôt  , en  te  livrant  au  fol 
espoir  de  soumettre  la  Ruttie  «tant  une  truie  ram- 
pagne.  Le  traité  de  Paria,  en  i8i4«  rendit  la  Tua- 
cane  k Ferdinand  111,  et  ton  retour  dans  lt  paji 
qu'il  avait  gouverné  avec  aageate  eacita  U plut  %if 
enthousiasme  parmi  tea  anciens  sujet»;  mai»  l'in- 
vasion du  roi  Joachim  , au  commencement  du 
mois  d'avril  s8i5,  força  encore  le  grand-duc  de 
s'éloigner  de  sa  capitale;  il  ae  retira  h Livourne, 
açirè»  avoir  protesté  énergiquement  contre  cet  acte 
d bos'ilité  non  provoqué.  La  retraite  précipitée  de 
Murat  mit  bientôt  fin  a la  guerre  ; Ferdinand  rentra 
a Florence  la  ao  du  même  moi»,  et  jouit  enfin 
de  quelque  repos  jusqu'à  sa  mort , arrivé#  le  18  juin 
18a*  Son  fila  lui  succéda  ( t'v/.  Liorot  t»  II) 

FERDINAND  I«r  , roi  des  Deui-SieiV  , né  k 
Naplet  le  ta  janvier  a 7 J a , était  le  troisième  fil» 
de  don  Carlot  , roi  de  Naples  , depnia  roi  d'Espa- 
gne, aoui  le  nom  de  Charles  111,  et  de  Marie- Amé- 
lie de  Saxe.  Le  5 octobré  i;3i),  il  succéda  à son 
per»,  Charles  111,  appelé  au  trône  d'Espagne, 
k la  mort  de  Ferdinand  VI , en  vertu  des  traité*  qui 
établissaient  l'indépendance  du  royaume  des  Oeux- 
Sicilei  et  s’opposaient  a sa  réunion  avec  l’Espagne. 
Avant  de  s’embarquer  pour  l'Espagne,  Charles  III 
avait  donne  à sou  fil»,  à peine  kgé  de  huit  an*, 
un  conseil  de  régence  , dans  lequel  il  n’avait  appelé 
«1  1*  des  hommes  recommandables  par  leurs  talent» 
et  leur*  vertus.  Ce  dernier  bienfait  d'un  monarque 
oui  s’éloignait  fut  perdu  pour  la  nation.  Le  marquis 
de  Tanucci , ancien  professeur  de  droit  à Pise,  qui 
avait  été  nommé  président  du  conseil  de  régenre, 
s'attacha  à détourner  l'attention  du  jeune  roi  des 
affaires  publi'|nei , espérant  ainsi  s'emparer  par  la 
suite  de  toute  l'autorité  , cl  confia  son  éducation 
au  prince  de  ^aint-Nicandre  , l'un  des  hommes  les 
plus  nuis  de  la  cour.  Il  rendit  ainsi  le  caractère  de 
Ferdinand  faible,  indécis  et  timide.  Par  suite  du 
traité  d’Aix-la-Chapelle,  Ferdinand  épousa , eu 
mois  d'avril  17G8,  la  princesse  Msrie-Carolîne- 
Louise  d'Autriche,  file  de  Marie -Thérèse.  Une 
clause  de  son  contrat  de  mariage  stipulait  qu'apre* 
la  naissaoce  d'un  premier  fils  , elle  aurait  voix  déli- 
bérative au  conseil.  Elle  n'allendil  pas  |usque-tà  pour 
faire  éclater  ce  caractère  impérieux  qui  devait  avoir 
une  si  funeste  influence  sur  le»  afla«rrs  de  l’état.  Quel- 
ques années  apres  son  mariage  , elle  réussit  k éloi- 
gner le  marquis  de  Tanucci,  et  prit  dès  lors  , sur 
l'esprit  de  son  époux  , le  pouvoir  le  plut  absolu.  Le 
marquis  de  la  Sambuca  , qui  succéda  a Tanucci  , 
ne  resta  pas  long  temps  en  place.  Ce  dernier  n'aiail 
pu  s’accorder  avec  la  reine  ; Sambura  bientôt  ne 
la  ménagea  plus  assea,  et  se  prononça,  sur  son 
compte,  d'une  telle  manière  que  l'exil  Tut  le  prix  de 
.un  indiscrétion.  En  1784.  un  Français,  nommé  Ac- 
tuD  ( /'t*/.  ce  nom  ),  lui  succéda.  Plus  adroit  que  ses 
^rédéertseors,  il  mil  se»  intérêts  à ceux  de  la  reine  ; 
ti  ces  deux  personnage»  g mvernerent  Priât  au  gré  de 
leurs  câprier».  La  mémoire  d'Aeloo  est  aujourd’hui 
en  horreur  à- Naples  et  en  Sicile,  et  l'hi»toire,  en 
effet,  nous  offre  peu  de  ministre»  qni  aient  mérité 
comme  lai  l'exécration  générale.  Cet  indigne  fa- 
vori, précipita  son  inaflre  dans  nn  abîme  de  mal- 
li/urs  , en  s'unissant  a tons  les  ennemis  de  la  F rance. 
La  révolution  française  éclata  , Ferdinand  , on 
pour  mieux  dire  Aclon,  chercha  à se  lier  avec 
l’Antriche,  et  entretint  en  même  temps  de»  re- 
lations avec  l'Ang’eterre.  L’arrivée  d'une  escadre 
française,  son»  le»  ordres  de  l'amiral  l.itouche-Tré- 
vill«,  arrêta  moinanlaneinent  toutes  ces  intrigues,  et 
Ferdinand  effrayé  remit  à une  époque  plus  tavora- 
ble  l’exécution  de  » es  projets.  Peu  de  temps  après, 
il  fit  u 11  voyage  a Hume  , ou  il  termina  avec  le  pape 

tous  tes  différends  qui  existaient  entre  Naples  et  Ie 
seini-siége.  Par  ce  traité  , la  cour  de  Home  cédait 
une  partie  de  ses  droits  aux  nominations  aux  évê- 
ché», et  renonçait  définitivement  à l'hommage  de  la 

gagé»  de  leur  cAté  a payer  aux  papes  Soo.ooo  durais 
à leur  avènement  au  trône.  En  17^3  , Ferdinand 
entra  dans  la  coalition  . et  réunit  son  escadre  à 
celle  d'Espagne  et  d* Angleterre.  Cependant  lo  con- 
duite d'Aclun  avait  acnevé  d'exaspérer  la  peuple. 
Plusieurs  conspirations,  dirigées  contre  ce  minière, 
éebonerent  , et  des  flots  de  sang  assouvirent  la  ven- 
geance du  favori.  Enfin  , en  »7q5,  il  fut  obligé  de 
donnera#  démission.  Mais  celte  concession  ne  fui 
qu'illusoire;  l’ex-ministre  conserva  tout  son  crédit. 
Bientôt  Ferdinand  se  vil  réduit  à traiter  de  nouveau 
avec  ta  France  : il  s'engagea  h renoncer  a toute  li- 
gue avec  les  ennemi»  de  la  république;  k observer 
••ne  stricte  neutralité  avec  les  puissances  belligéran- 
te» , et  a ne  point  recevoir  dan»  ses  port»  leur»  vais- 
seaux de  guerre,  s'ils  se  présentaient  au  nombre  de 
plus  >le  quatre.  Celle  paix  ne  fut  pas  de  longue  du- 
ree. L'occupai  on  de»  états  du  pape  par  les  troupes 
françaises  fut  le  prétexte  que  saisit  Ferdinand  pour  se 
réunir  k l'Autriche  et  aux  autres  ennemis  secrets  de  la 
France  Son  armée  fut  portée  a soixante  mille  hom- 
me» , et  le  commandement  confié  au  général  autri- 
chien Mark.  Le  roi  s'a  van  a lui-même  avec  dix  ou 
doute  mille  hommes  sur  Rome,  s'en  empara,  et  vil , 
sans  y mettre  d'obstacles,  les  excès  auxquels  se  livrè- 
rent ses  troupe».  Ls,  se  bornèrent  les  succès  des  armée  s 
napolitaines.  Le  général  français  Championne!, 
ayant  reçu  quelques  renforts,  attaqua  le  gênerai 
Mark  , le  battit  complètement  et  envahit  le  royaume 
Je  Ferdinand.  Ce  prince  voyant  sa  capitale  dans  le 
plus  grand  danger,  et  se  trouvant  hors  d'éut  de  ré- 
sister a un  ennemi  victorieux,  s'embarqua  avec  toute 
sa  famille  dans  la  nuit  du  a^  septembre  1798,  et 
se  relira  a Paerme,  ou  Aclon  , son  mauvais  genie  , 
(«suivit  II  emmenait  au«»i  avec  lui  Aicola,  son  mi- 
nistre de  ia  guerre  , qu’il  soupçonnait  d»  trahison  : 
et  comme  si  ce  n 'était  pat  attrx  des  malheurs  de 
l’état  pour  déchirer  son  cœur,  Il  eut  enror#  la  dou- 
leur de  perdre  un  de  ses  fils  dans  II  traversée.  Le» 
excès  te»  plu»  déplorables  turent  lieu  k Naples 
après  le  départ  de  Ferdinand.  Les  on*  , partisan» 
des  nouvelles  idée»  qui  avaient  régénéré  la  France, 
appelaient  de  fou»  leur»  v«m  l'arméede  Champ*on- 
net  : d'autres,  et  «détail  le  plu»  grand  nombre  , 
montraient  un  attachement  invincible  a Pancîenne 
forme  de  gouvernement.  Au  miüeo  de  celle  *g»t*- 
lion  générale  le  viee-ro»  don  François  Pignatilli- 
Slrungoli  crut  devoir  songer  k la  retraite  ; et  pour 
ne  pas  laisser  au  pouvoir  de»  Fran'ç  ti»  lesbi'iment* 
qui  se  trouvaient  eu  rade,  il  prit  1*  parti  de  les  faire 
incendier.  Ferdinand  le  fil  arrêter  quelque  temps 
après.  Enfin  Championnat  ayant  écrasa  le  reste 
des  forces  napolitaine»  dan»  une  dernière  affaire  , 
parut  devant  Naples  qui  se  rendit  le  a3  janvier 
•7DÎ)  Ferdinand,  retiré  k Païenne,  en  Sicile, 
at.endail  une  occasion  favorable  pour  rentrer  dans 
»a  capitale.  EU#  se  pré  enta  enfin  Des  bandes  or- 
ganisée» par  dea  prêtres  è la  tête  desquels  é:ait 
|r  cardinal  Ruf  0 , récemment  nommé  par  Iv  roi 
vicaire-général  du  royaume,  se  répandirent  dan» 
l’Abruase  et  dan»  la  Poullle.  On  se  ferait  diffici- 
lement une  idée  des  excès  auxquels  se  livrèrent  ees 
Kandes  féroce»  et  indisciplinées.  L’incendie  s'al- 
luma de  toutes  part».  Le»  Français  trop  faibles  du- 
rent céder;  mais  ce  ne  fut  qu'apres  la  plus  vigoa- 
reusa  résistance.  Iluffo  entra  de  vive  force  dan»  Na- 
ples au  mois  de  juin,  et  1rs  massacres  recommen- 
cèrent. L’histoire  retracera  ces  horreurs  et  flelnra 
la  mérauire  de  l'amiral  Nelson  (Fsy.  ce  nom) , pour 
la  part  qu'il  prit  k ces  sanglantes  réactiuns/F.ofin  le 
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roi  rentra  dans  Naples  t au  mois  de  janvier  1800  , 
avec  toute  aa  lamillc.  Son  aotorile'  était  rétablie  dans 
tout  le  royaume,  et  ara  sujets  espérèrent  qse,  pre- 
nant une  part  plus  activa  au  gouvernement  , re 
prince  s'efforcerait  défaire  oublier  par  ses  bienfaits 
le  souvenir  de  tant  de  malheurs.  On  comptait  sur  sa 
bonté  naturelle  ; sa  faiblesse  en  paralysa  les  effets. 
Par  suite  de  la  bataille  de  Marengo  gagnée  par  Bo- 
naparte contre  le»  Autrichiens , la  pais  fut  conclue 
à Florence  , le  a8  mars  1801  , entre  Ferdinand  et  la 
république  française.  L 'intégrité  du  royaume  de 
Naples  fut  à peu  prés  garantie  par  ce  traité,  'et 
le  roi  s'engagea  b pardonner  1rs  délits  politiques 
commis  jusqu'à  ce  jour,  et  à restituer  1rs  biens  con- 
fisqués aux  condamnes.  Cependant  les  Français  oc- 
cupèrent les  points  les  plus  importants  du  pays  jus- 
qu'à l'évscution  de  l'Kgypte  par  les  Anglais  ; et , en 
i8<>3  , sous  prétexte  de  chasser  ces  derniers  de  l’ile 
de  Malte,  ils  se  firent  remettre  plusieurs  ports 
de  l’Adriatique.  Ferdinand  était  trop  faible  pour  se 
refuser  à toutes  ces  prétentions  ; mais  bientôt  il  crut 
pouvoir  impunément  recevoir  dans  ses  états  des 
troupes  russes  et  anglaises,  et  joindre  son  armée  à 
celles  des  ennemis  de  la  France.  Napoléon  ayant 
forcé  l'Antrirhe  à signer  la  paix  de  Prcsbourg , dé- 
clara les  Bourbons  déchu*  du  trône  de  Naples,  et 
couronna  son  frère  Joseph.  Ferdinand  , abandonné 
de  ses  alliés  et  réduit  à ses  propres  forces  , fui  obligé 
de  se  retirer  une  seconde  fois  en  Sicile.  1-et  Cala- 
bres devinrent  alors  un  foyer  d’insurrection  que  les 
Anglais  et  la  cour  de  Palerme  eurent  soin  d’entrete- 
nir. Ils  y réussirent  si  bien  que  malgré  tous  les  ef- 
forts de  Joseph,  le  sang  continua  à rouler  dans 
cette  partie  du  royaume  ; et  re  ne  fut  que  plusieurs 
années  après,  sous  le  règne  de  Mural , que  le  géné- 
ral Manbes  parvint  à pacifier  celle  contrée.  Ferdi- 
nand avait  établi  sa  résidence  à Palerme  , ou  de 
nouvelles  épreuves  l'attendaient.  Des  débats  sérieux 
s'élevèrent  mire  la  reine  et  les  Anglais;  ceux-ci  ayant 
des  forces  considérables  dans  la  Sicile  , cherchèrent 
à anéantir  l'autorité  de  la  reine,  qui  cependant  les 
avait  constamment  favorisés,  et  ils  voulurent  dominer 
eu  maîtres.  La  reine,  ne  pouvant  se  résoudre  à voir 
échapper  de  ses  mains  le  pouvoir  dont  elle  était  ac- 
coutumée à disposer,  chercha  à former  un  parti. Les 
grands  auxquels  elle  s'adressa,  refusèrent  de  favo- 
riser ses  projet»,  mais  le  peuple  se  montra  tout  dis- 
posé à la  servir.  Acton , qui  sans  r re  ministre, 
conservait  toute  son  ancienne  influence,  forcé  de 
prendre  un  parti  entre  la  reiur  à laquelle  il  devait 
tout , et  les  Anglais  auxquels  il  s'était  vendo  , crut 
qu'il  était  dan»  son  intérêt  de  faire  cause  commune 
avec  c«s  derniers,  et  osa  déclarer  à la  reine  qu'il 
était  temps  qu’elle  permit  an  roi  d'être  maître.  Le 
mécontentement  fut  tel  parmi  les  grands  que  le 
parlement  refusa  les  subsides  nécessaires  aux  besoins 
[ de  l'etal.  On  résolot  de  se  passer  du  concours  du  par- 
lement , et  on  établit  donc  , sans  le  consulter , une 
taxe  d’un  pour  cent  sur  le  montant  de  tout  contrat  : 
et  des  biens  qui  appartenaient  a des  congrégations 
religieuses  et  a l'ordre  de  Malle,  furent  uns  en 
vente  Ces  deux  décrets  ne  remplirent  pas  à beaucoup 
près  les  espérances  de  la  cour;  plusieurs  barons 
furent  emprisonnés  pour  avoir  osé  faire  entendre  au 
roi  une  voix  généreuse  en  faveur  de  la  nation.  Lord 
Uentinck  arriva  alors  en  Sicile,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur d’Angleterre,  et  ensuite  de  capitaine-géné- 
ral des  troupes  anglaises  dans  file  11  commença 
par  demander  d'un  ton  ferme  le  renvoi  des  minis- 
tres, le  rapport  drs  deux  décrets  e*.  l’adoption 
d’une  nouvelle  constitution.  La  reine  s’opposa  de 
roules  ses  forces  aux  propositions  de  Benlinrk. 
Celui  ri , après  avoir  pris  toutes  ses  précautions  ; 
contre  les  dispositions  peu  favorables  des  Siciliens  , 1 
ht  approcher  doute  mille  hommes  de  Palerme, 


menaça  de  faire  arrêter  le  roi  et  la  reine  , et  de  re* 
mettre  le  gouvernement  entre  les  mains  du  pnner 
héréditaire.  Ferdinand,  fatigué  de  toutes  ce»  dis- 
se niions,  prétexta  le  mauvais  étal  de  sa  santé  et  re- 
mit à son  fils  le  souverain  pouvoir  avec  le  titre  de 
vicaire-général  du  royaume.  Cette  concession  ne  sa- 
li>fil  p s les  Anglais  que  la  présence  de  la  reine  in- 
quiétait toujours:  son  éloignement  seul  peut  les  ras- 
surer. Le  malheureux  monarque  fut  enfin  obligé  Hc 
.consentir  àjeette  séparation  , et  Marie-Caroline,  que 
son  époox  ne  devait  plus  revoir,  quitta  la  Sicile  a 
la  fin  de  décembre  181 1.  Deux  ans  auparavant 
il  avait  marié  la  princcssa  Amélie,  sa  seule  fille 
vivante,  à S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans.  Cependant 
les  revers  de  Napoléon  semblaient  préparer  le  re- 
tour du  roi  dans  sa  capitale.  Les  alliés,  en  pro- 
clamant les  droits  de  la  légitimité,  entretenaient 
1rs  espérances  de  Ferdinand  ; mais  la  légitimité 
n’était  qu'un  prétexte,  et  U Irène  de  Naples  fui 
assuré  à Murat  pour  prix  de  sa  coopération  à la 
chute  de  son  brao-frère.  En  i8»5,  Mural  ayant 
perdu  par  son  imprudence  le  fruit  de  sa  dëfrction, 
l’armée  autrichienne  marcha  sur  Naples  , s'en  em- 
para , et  l'autorité  de  Ferdinand  fut  rétablie  le  17 
, juio.  Il  resserra  les  liens  qui  l'unissaieol  aux  Bour- 
bonsde  France  par  lemariagede  la  princesse  Marte- 
Caroline,  sa  petite-fille,  avec  le  duc  de  Berri.  Ver» 
la  même  époque,  les  Elats-Lnis  se  crurent  en  droit 
de  réclamer  quatre  millions  de  dollars  du  gouver- 
nement napolitain  ; une  escadre  américaine  parut 
même  devant  Naples  pour  appuyer  celle  réclama- 
tion : Ferdinand  termina  heureusement  cette  af- 
faire ; et  dès  lors,  libre  de  toute  inquiétude,  il  se 
flattait  de  l’espérance  d'achever  tranquillement  une 
carrière  qui  avait  été  ai  crurllrroenl  agitée,  lors- 
que le  cri  de  liberté  qui  a'élail  fait  entendre  a 
I extrémité  de  l'Espagne  , trouva  un  écho  au- 
delà  des  Alpes.  Dans  la  nuit  du  i«r  au  3 juillet 
1830,  quelques  rscadrons  parlent  de  Nola  avec 
armes  et  bagages  et  se  dirigent  sur  Avellino  au  cri 
de  vive  la  constitution!  La  milice  nationale  de  cette 
province  se  joint  à eux  , ainsi  que  la  garnison  d'A- 
vcllino.  Le  gouvernement  veut  d'abord  arrêter  ce 
mouvement,  et  envoie  à cet  effet  quelques  troupe» 
sous  1rs  ordres  du  général  Carrascosa  : celles-ci 
passent  en  partie  du  côté  drs  insurgés.  En  appre- 
nant cette  nouvelle  défection,  le  roi  prend  une  réso- 
lution généreuse  : il  déclare  que  la  nation  ayant 
manifesté  «on  v<rn  pour  une  constitution,  il  se  dé- 
cide à la  lui  donner;  qu’on  va  s’occuper  d'en  fixer  1rs 
bases,  et  qu'elle  seront  connues  avant  huit  jours.  Le» 
insurgés  d Avellino,  dans  leur  enthousiasme  , trou- 
vent ce  délai  trop  long,  demandent  qu'on  adopte  dr 
suite  la  constitution  des  cortès  espagnoles  de  181a, 
et  qu’elle  soit  signée  par  le  roi  dans  tes  vingt-quatre 
heures  Ferdinand,  alléguant  l’état  de  sa  santé  qui 
l'empêche  de  s’occuper  des  affaires  de  l'étal,  nomme 
son  fil»  son  vicaire-général  dans  le  royaume  de» 
Deux  Siciles.  Celui-ci  se  rend  aux  verux  des  récla- 
mants ; le  roi  confirme  la  promesse  de  son  fil»  et 
*'r"g’g'  a jurer  la  constitution  devant  la  junte  pro- 
visoire qui  allait  être  formée  , en  attendant  qu'il  put 
jurer  devant  le  parlement  général  légitimement  as- 
semblé. Il  prononça  en  effet  ce  serment  qu’il  devait 
sitôt  oublier.  Dès  Ion  les  transports  des  Napolitains 
ne  connurent  plus  de  bornes  : la  Sicile  ne  partagea 
pas  cet  enthousiasme  ; cependant  quelques  trouble» 
y éclatèrent,  et  à Palerme  principalement,  on 
fut  obligé  d’employer  la  force.  La  capitale  se  son- 
rail  enbn  au  général  Pépé.  L’ouverture  solennelle 
du  parlement  eut  lien  le  premier  octobre;  le  roi  , 
dans  son  discours  qui  fut  lu  par  le  vicaire  gé- 
néral, déclara  qu'il  continuait  de  confier  à son 
fil*  bien  aimé  et  héritier,  le  duc  de  Calabre,  1rs 
rênes  de  l'étal  : « Quant  à moi , ajoutait-il  , je  ne 
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-ferai  que  seconder  le  vœu  de  mes  peuples,  je  leur 

- resterai  uni  avec  la  même  confiance  qu’ils  m'ont 

- témoigner.  - L'Europe  ne  pouvait  rester  étrangère 
aux  événements  qui  venaient  de  se  passer  dans  le 
royaume  de  Naples.  Les  souverains  surtout  voyaient 
avec  effroi  renaître  ces  idées  de  liberté  qu'ils 
• rayaient  avoir  étouffées,  et  qu'ils  regardaieut 
comme  une  atteinte  à leur  puissance.  Les  crajiereurs 
d'Autriche  et  de  Russie , et  le  roi  de  Prusse  écrivi- 
rent a Ferdinand , et  l'invitèrent  à se  rendre  à Lay- 
bacb  ou  ces  grands  intérêts  devaient  se  débattre. 
En  conséquence  Ferdinand  annonça  au  parlement 
•on  prochain  départ,  et  son  intention  de  défendre 
près  de  ses  augustes  alliés  l'indépendance  natio- 
nale, et  protesta  de  son  attachement  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Le  parlement  ne  fut  tans  doute 
Jupe,  ni  des  promettes  du  roi,  ni  de  l’apparente 
modération  des  souversins  réunis  à Laybach.  Néan- 
moins il  ne  s'opposa  pas  au  départ  de  Ferdinand  qui 
s'embarqua  dans  le  mois  de  décembre.  Le  dénoue- 
ment approchait  ; il  ne  fut  bientôt  plus  possible  de 
»e  faire  illusion  sur  le  résultat  des  conférencrs  du 
congres.  Les  armées  autrichiennes  s'ébranlèrent , 

i et  le  >3  février  i8ai,  Ferdinand  adressa  à ses 
peuples  une  proclamation  par  laquelle  il  ordonnait 
de  recevoir  les  Autrichiens,  et  de  dissoudre  le  par- 
lement. Le  parlement  fil  une  réponse  énergique,  et 
déclara  le  roi  prisonnier  à Laybach.  On  é«ail  de- 
puis long-temps  préparé  à la  guerre,  mais  (en- 
thousiasme des  Napolitains  s'évanouit  devant  les 
baïonoeltes  autrichiennes.  1, 'ennemi  marcha  sur< 
Naples  sans  presque  rencontrer  d’obstacles,  en  prit 
possession  et  tout  fut  terminé.  On  établit  un  gou- 
vernement provisoire  qui  déploya,  contre  les  par- 
tisans du  régime  constitutionnel,  la  plu*  grande  sévé- 
rité.Plusieurs  périrent  sur  l’cchafaud,  d autres  eurent 
le  bonheur  d'érbapper  par  la  fuite  au  sort  qui  les 
menaçait.L’Espagne  et  l’Angleterre  accueillirent  avec 
empressement  ces  malheureux  proscrits,  et  Ferdi- 
nand ht  sa  rentrée  dans  Naples  au  mois  de  mai 
suivant.  Pour  assurer  la  tranquillité  du  royaume,  j 
il  fat  convenu  que  les  Autrichiens  l’occuperaient  1 
pendant  plusieurs  années.  Ferdinand  ne  survécut 
pas  long-temps  h ces  tristes  événements,  il  mourut  ( 
a Nsples  le  4 janvier  i8a5.  Il  avait  épousé,  le 
37  novembre  i8i5,  la  duchesse  de  Fluridia,  la 
reine  Marie-Caloline , sa  prrmière  femme,  étant 
morte  à Vienne  le  8 septembre  de  la  meme  année. 
Ferdinand  a fait  imprimer  : Origine  de  la  colonie  de 
Saint- Lcitcio  (ancien  belvédère  de  Caserte),  et  de 
tes  progrès  jusqu'à  ce  jour,  par  Ferdinand,  roi  de  Deux - 
Sicilts,  Naples,  de  l'imprimerie  royale,  i;8y.  Ce 
petit  ouvrage,  traduit  en  français  par  l'abbé  C'M, 
contient  l'établissement  de  la  colonie,  ses  lois,  le 
catéchisme  de  ses  écoles  et  ses  réglements  pour  les 
exercices  de  piété  et  les  travaux.  C’est  plutôt  une 
espèce  d'instruction  d’un  père  à ses  enfants,  que 
les  lois  d’un  souverain  à ses  sujets.  On  doit  encore 
h ce  prince  plusieurs  établissements  qui  prouvent  ta 
bonté  de  son  ceeur  et  son  humanité.  Avec  un  carac- 
tère plus  ferme,  Ferdinand  eût  fait  le  bonheur  de 
ses  sujets. 

FERDINAND  VU,  roi  d’Espagne  et  des  Indes; 
naquit  h Saint-lldefunse,  le  li  octobre  1784»  de 
Charles  IV  , roi  d'Espagne,  et  de  Marie-Louise  de 
Parme.  Il  fat  proclamé  a six  ans  prince  des  Astu- 
ries après  uuelque  opposition  des  députés  des  pro- 
vinces qui  demanda. ent , avant  de  prêter  le  serment 
de  fidélité  à l'héritier  présomptif  du  IrAne  , le 
rétablissement  des  eortès , supprimées  par  Char- 
les IV  , et  qoe  le  peuple  regardait  comme  le  boule- 
vard des  libertés  publiques.  L'éducation  du  jrune 
prince  fut  confiée  au  duc  de  San  Carlos  et  au  cha- 
noine don  Juan  Escoiquis,  par  le  choix  de  Ma- 
nuel GodoT  , prince  de  la  Paix , qui  gouvernait 


iGtii 


alors  l'Espagne  sous  le  nom  du  débile  Charles  IV 
Faible , comme  la  plupart  des  princes  de  sa  fa- 
mille, il  adopta  entièrement  les  opinions  de  l'ambi- 
tieux Escoiquis , qui  malgré  les  obligations  qu'il 
devait  à Goduï,  conçut  pour  ce  favori  une  haine 
violente.  GodoT  s'aperçut  promptement  de  l'aversion 
de  Ferdinand  , et  chercha  vainement  à la  dissiper 
en  éloignant  d'auprès  do  jeune  prince  les  hommes  qui 
la  lui  avaient  inspirée,  et  en  saisissant  toutes  les  oc- 
casions de  s'attirer  ses  bonnes  grâces.  Il  comprit 
bientôt  que  ses  efforts  n'obtiendraient  jamais  au- 
cun succès,  et , dès  lors,  il  résolut  de  rendre  è Fer- 
dinand baiae  pour  haine.  De  son  côté  Escoiquis 
non  content  d avoir  excité  le  prince  des  Asturies 
contre  GodoT,  l'indisposa  ensuite  contre  le  roi  et 
la  reine,  et  parvint  facilement  à semer  U division 
entre  le  père  et  le  fils.  Le  prince  des  Asturies 
épousa,  en  août  180a,  une  princesse  de  Naples; 
celte  union  fut  célébrée,  a Bsrcelonne,  avec  tout 
le  faste  espagnol.  La  nouvelle  princesse  des  As- 
turies était  douée  de  tuules  les  grâces  de  son  sese; 
elle  avait  en  outre  un  esprit  cultivé  et  un  caractère 
affectueux;  mais  abreuvée  de  dégoûts  et  d'ennuis  , 
elle  périt  a l'âge  de  vingt-deux  ans  , en  i-vo6,  apres 
quatre  années  d'un  mariage  qui  ne  lui  avau  causé 
que  des  douleurs.  Cette  inorl  subite  et  imprévue  de- 
vint l'ob;et  de  graves  soupçons  contre  la  reine  et  le 
favori  ; on  se  rappela  que  la  princesse  avait  éprouvé 
des  douleurs  cruellrs  aussitôt  après  avoir  pris  une 
lasse  de  chocolat.  Il  n'en  fallait  pas  pins  pour  ac- 
créditer des  bruits  sinistres  dans  la  sombre  cour 
de  Madrid  ; mais  aucune  lumière  suffisante  n’est 
venue  jusqu'à  ce  jour  éclaircir  ce  mystère.  GodoT 
songea  à faire  contracter  de  nouveaux  nœuds  à 
I héritier  du  trône  , et  proposa  au  roi  et  â la  reine 
de  donner  en  mariage  â Ferdinaod  la  fille  cadette 
de  fen  l'infant  don  Louis,  cousine  germaine  de 
LL.  MU.,  et  sœur  de  la  comtesse  de  Chincon  , 
épouse  du  prince  de  la  Paix.  Le  favori  se  ménageait 
par  la  une  protection  a la  cour  dans  le  cas  du  deecs 
de  Charles  IV.  Blais  d'après  les  conseils  d'Escoi- 
quis,  Ferdinand  refusa,  et  le  prêtre  intrigant 
forma  le  projet  d’une  alliance  cotre  son  élève  cl 
une  princesse  du  sang  de  Napoléon  ; il  établit  des 
négociations  sécrétés  avec  Beauharnais,  ambassa- 
deur de  France,  et  se  flatta  en  acquérant  la  pro- 
tection de  l'empereur  des  Français,  de  supplanter 
GodoT,  et  de  devenir  premier  ministre  de  Ferdi- 
nand qu’il  croyait,  par  suite  du  mariage  projeté  , 
devoir  monter  sur  le  trône  , après  l’abdication  à la- 
quelle il  deviendrait  facile  de  contraiudre  le  faible 
Charles  IV.  Le  prince  des  Asturies  écrivit  k l’em- 
pereur pour  lui  demander  la  main  de  l une  de  ses 
nièces,  la  fille  de  Lucien  Bonaparte.  Beauharnais 
te  chargea  de  faire  parvenir  la  lettre  que  le  jeune 
prince  lui  écrivit.  Napoléon  qui  voulait  s'emparer 
de  l'Espagne  , se  garda  bien  d'accéder  à la  demande 
du  prince  des  Asturies;  il  ne  lui  fit  point  de  ré- 
ponse, et  se  borna  à le  leurrer  de  l'espoir  de  sa 
protection,  en  se  proposant  de  laisser  à l'ambas- 
sadeur Beauharnais  tout  l'odienx  de  l’intrigue 
ni  se  tramait  sous  la  direction  de  Escoiquis  , s’il 
evenait  nécessaire  de  le  désavouer.  Tout  fut 
bientôt  connu  de  GodoT.  Charles  IV,  instruit  de 
ce  qui  s'était  passé  , ne  put  contenir  son  indi- 
gnation ; il  fil  saisir  les  papiers  du  prince,  jeter 
eu  prison  ses  amis  que  l’on  regardait  comme  ses 
comp  icet,  et  donna  même  l’ordre  d'arrêter  son  fils, 
qui  fut  conduit  prisonnier  à t’Escnrial.  Les  papiers 
saisis  dans  son  palais  étaient  : i°  La  copie,  écrite 
en  entier  de  sa  main , de  sa  lettre  à Napoléon  ; 
3»  nn  Mémoire  véhément  contre  la  tyrannie  de  Go- 
doT ; 3'»  enfin,  la  nomination  du  dite  de  Tlnfan- 
tado  à la  place  de  capitaine-général  de  la  Nouvelle- 
Castille  eu  cas  de  inurt  du  vieux  roi.  Sur  ces  in- 
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«lie**,  un  décret  , rédige  par  le  favori , fut  a<Jre»»é  , 
te  3o  octobre  , au  conseil  de  Ca»lille  , pour  faire  dé- 
clarer traître*  à la  pairie  le  prince  des  Asturies  et 
le*  courtisans  qui  l’avaient  *ervi.  Napoléon  ayant 
exigé  que  le  procès  fut  roi*  au  néant,  Ferdinand 
J apres  ses  conseil*,  sollicita  son  pardon  du  roi, 
*t  adressa  à son  père  dr*  lettres  ou  il  protestait 
de  son  entière  soumission  à ses  volontés.  L ne  ré- 
conciliation suivit  bientôt  cet  acte,  et  de  grandes 
réjouissances  en  signalèrent  la  ratification.  Les 
>u£cè*  du  marquis  de  la  Homana,  dans  le  nord, 
ou  il  commandait  l'armée  etpignole  auxiliaire  des 
Français,  ajoutèrent  encore  a la  joie  publique; 
mais  ce  repos  et  ce  bonfivur  ne  devaient  pas  être 
de  longue  durée.  De*  troupes  française*  , condui- 
tes par  Murat,  franchirent  la  frontière  et  s’avan- 
cèrent vers  M «drid , en  vertu  d’un  traité  signe 
a Fontainebleau  entre  Napoléon  et  GodoT  , pour 
porter  concurrmratni  la  guerre  en  Portugal.  Le 
peuple  ignorait  la  signature  de  ce  traité,  tenu  secret 
,-usqu'alors.  Ou  apprit  bientôt  que  le  roi  se  dispo- 
sait a partir  pour  l'Andalousie  , et  l’un  craignit 
qu'il  n’eût  l'intention  de  se  refogier  en  Amérique. 
Le  prince  de  la  Paix  , que  I on  accusait  de  ce  pro- 
jet funeste  al  de  toutes  tes  calamités  qui  menaçaient 
la  patrie,  fut  plu*  que  jamais  en  bulle  à l'animad- 
version publique  Des  troubles  sérieux  éclatèrent  sur 
plusieurs  pmuis  du  royaume  , et  Aranjuti  devint 
le  centre  d un  amusement  insurrectionnel  ef- 
frayant. Le  peuple  demandait  à grands  cris  le  ren- 
voi de  Godoï  ; rosis  Charles  IV  et  surtout  la  reine 
étaient  résolus  à descendre  du  trône  plu'ôl  que  d’a- 
bandonner leur  favori,  Quand  l'insurrection  fut  par- 
venue a son  comble,  le  faible  roi,  saisi  de  terrrur, 
signa  volontairement  un  acte  d'abdication  en  favrur 
du  prince  de*  A-turies,  qui  fut  aussitôt  proclamé 
roi  sous  le  nom  de  Ferdinand  VU.  Le  premier  acte 
• le  son  règne  fut  l’incarcération  du  prince  de  la 
Paix  et  la  confiscation  de  tous  se*  lu  en  s Plus  de 
i5,ooo,ooo  de  francs,  saisis  clin  cet  ex -favori  , 
servirent  à payer  le*  troupes.  Les  impôts  furent  di- 
minués ; les  bois  de  la  couronne  furent  vendus  pour 
subvenir  è des  dépenses  d'utilité  pub  ique.  Ces  di - 
vrrses  mesures,  conseillée*  par  Escoiquix , rem- 
plirent le  peuple  de  joie  et  d'enthousiasme  pour 
>on  jeune  monarque.  Cependant  les  Français  con- 
tinuairnt  è s'avancer  vers  le  centre  de  IL  pagne, 
et  Ferdinand  MI,  qui  ignorait  encore  le  traite 
de  Fontainebleau,  ne  pouvait  deviner  le  but  de  ces 
dispositions.  Il  vuyait  pourtant  avec  terreur  que  toute 
résistance  était  impossible.  Mural  occupait  déjà  la 
capitale  avec  l’élite  des  troupes  françaises  avant  que 
le  nouveau  roi  eut  quitte  I Ktcurial  pour  faire  son 
entrée  triomphale  dans  Madrid.  La  soumission  était 
.le  seul  parti  possible.  Ferdinand  VII  s’y  résigna:  il 
envoya  trois  grands  d’Espagne  ver*  Napoléon  pour  le 
complimenter  et  pour  lui  témoigner  le  désir  de  con - 
servrr  avec  lui  ors  relations  de  paix  et  d’amitié. 
Napoléon  refusa  de  reconnaître  Ferdinand  comme 
roi.  Charles  IV  était  son  allie  et  ton  a nu  , il  ne  pou- 
vait, disait-il,  reconnaître  une  violation  manifeste 
de  ses  droits.  Ou  peut  lire  à l'article  Gudôï  le 
leste  de  la  lettre  que  Napoléon  écrivit  a Ferdi- 
nand. Murat  refusa  également  de  donner  à Fer- 
dinand d'autres  litres  que  celui  de  priuce  des  As- 
turies. Tels  étaient,  disait -il,  aux  envoyés  chargés 
de  lui  faire  connaître  1 abdication  de  Charles  IV, 
tels  étaient  1rs  ordres  de  l'empereur.  Cependant  , 
peu  de  jours  apres  (le  >4  mars  1808),  Ferdi- 
nand Y J|  fit  sou  entrée  a Madrid,  rt  l'entbou- 
»i*»rae  que  fit  éclater  toute  la  population  étonna 
Murat  , et  lui  dcmoulra  le  dangrr  de  sa  position. 
Il  fut  des  lors  résolu  qu’on  essaierait  d'arracher 
le  rui  d'Espagne  de  son  trône  , a l'aide  de  ruse» 
diplomatique* , avant  de  tenter  d'arriver  par  la 


viutcnce  à l’accomplissement  de  celle  entreprise, 
qui  était,  depuis  long-temps,  dans  les  plans  se- 
cret* de  Napoléon.  Savary,  duc  de  Kovigo,  fui  en- 
voyé à Madrid  pour  compliraenler  le  nouveau  roi, 
et  pour  l'assurer  de  la  bonne  volonté  de  I em- 
pereur qui  s'avançiil  en  personne  vers  la  fron- 
liere  d'Espagne.  Ferdinand  feignit  d’être  charmé 
de  cette  illustre  visite.  Il  donna  l'ordre  à tous  les 
capitaines-généraux  de  se  préparer  a recevoir  ma- 
gnifiquement son  puissant  allié , m*is  telle  n'était 
pas  l'intention  de  Rovigo.  Apres  quelques  jours  de 
conférences  amicales,  il  insinua  à Ferdinand  qu’il 
serait  convenable  d aller  jusqu'à  Burgoi  à la  ren- 
contre de  f empereur  des  Français.  Le  roi  céda 
apres  quelques  hésitations , cl  quitta  Madrid  l«  10 
avril  1808,  en  faisant  annoncer  au  peuple  que  son 
absence  serait  de  courte  durée.  Arrivé  a Burgos  , 
et  n'y  trouvant  point  Napoléon,  Ferdinand  conçut 
des  doutes  sur  U bonne  fui  des  Français.  Cepen- 
dant Rovigo  pirviul  a le  décider  a continuer  sa 
route  jusqu’à  Victoria  ; mais  la  Ferdinand  déclara 
formellement  qu'il  n'irait  pas  plus  loin,  et  Savary 
se  rendit  seul  à Bayonoe  pour  y prendre  les  ordre* 
de  Napoléon.  Crprndant  tout  était  prêt  pour  em- 
ployer la  violence  contre  le  rui , si  sa  docilité  rrnail 
a s’ébranler.  L’envoy  français  revint  iûrtttôt  près 
de  lui  avec  une  leitrc  de  Bonaparte  dont  les  terme» 
asseï  froids  efirayerent  le  Uible  prince,  ftovign  le  , 
pres»a  vivement  de  le  suivre  jusqu’à  Uayounr  , en 
lui  promettant  la  protection  de  son  m:i  re  Fer- 
dinand céda  et  »e  laissa  entraîner  , malgré  les 
prières  du  peuplade  Victoria  , qui  voulait  s'opposer 
a son  départ  , et  oui  , dans  sa  sullicilu  le  pour  le 
jeune  monarque,  a emporta  même  jusqu'à  des  dé- 
monstration» presque  séditieuses.  Ferdinvnd  se  ren- 
dit doue  immédiatement  à Bayonne.  Il  fut  reçu, 
sur  la  frontière,  par  Duroc  et  Berthier,  et  icrom- 
pagué  par  une  garde  d'honneur  que  lui  avait  envoyée 
son  bote.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  il  reçut  la  | 
visite  de  Napoléon.  Tous  deux  âfteclerenl  les  d.  hors  I 
de  l'amitié,  ei  s'embrasèrent  affectueusement.  Ils 
dînèrent  ensemble  au  clialeao  de  Marac.  Mais  la 
grande  scène  qui  se  préparait  louchait  a sou  dé- 
nouement. Aussitôt  apres  être  rentré  dan»  scs  ap- 
pariement» , le  prince  reçut  la  visite  de  Rovigo , qui, 
changeant  avec  lui  de  ton,  lui  déclara  que  Bo- 
naparte avait  résolu  d’ôter  le  trône  d'E»pagne  au» 
Bourbons,  et  qu'en  conséquence  il  exigeait  uoe 
renonciation  formelle  rn  sa  faveur.  Ferdinand  ré- 
sista daburd  avec  courage.  Il  refusa  le  trôoe  d’Etru- 
r>e,  que  l'empereur  lui  offrait  en  échange  de  ses 
é'als  héréditaires.  Il  déclara  qu’il  voulait  conserver 
l'héritage  de  ses  pères,  ou  mourir  au  milieu  de  ses 
fidr  es  Espagnols.  Ses  ministres  Escoïquix  et  Cf- 
vailos  tnélcieoi  à ses  effor  s leurs  rcmon'rance* 
impuissantes.  Napoléon  avait  pris  une  résolution 
fixe;  rieu  ne  pouvait  désormais  la  changer.  Fer- 
dinand , renfermé  dans  ses  appariements , cessa 
d’ê:re  traité  en  roi.  Manuel  Godoï,  mis  en  liben# 
par  Murai  , Charles  IV,  la  reine,  las  infants  ar- 
rivèrent bientôt  a Bayonne  , et  là  les  scènes  affli- 
geante* qui  se  passèrent  entre  les  membres  de  eet>c 
loyale  famille  servirent,  en  rendant  le  monde  té- 
moin de  leur  dégradation  , les  projet*  ambitieux  de 
Napoléon  On  assure  que  ta  hsioe  du  père  contre 
le  fil»  allait  si  loin,  qu'il  préférait  voir  échapper 
la  couronne  des  main»  de  sa  famille  que  de  la  lais- 
ser sur  la  tète  de  Ferdinand.  Quoiqu’il  en  soit  , 
Chasles  IV  rétracta  son  abdîcatioa  , comme  n'ayant 
été  souscrite  que  par  la  força,  et  U somma  son 
fils  de  lui  résigner  ses  droits.  Ferdinand  obéit, 
mais  m mettant  a sa  renonciation  des  restriction» 
habilement  combinées  II  ne  la  signerait,  disait  il  , 
qu’a  condition  : • p Que  son  père  retournerait  a 
« Madrid  , et  y assemblerait  les  grands  corps  de 
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- l'étal  pour  les  rendre  témoins  de  cet  acte  impor- 

- tant  ; **  qu*  ta  majeur  cesserait  de  s'entourer  de 

- g»n»  qui  triaient  justement  attiré  la  haine  do 

• peuple  (GodoT);  3'  enGr.  qu'au  eat  ou  ta  m»- 

- jette  ne  terail  pat  dan»  l'intention  de  reprendre 

• le  gouvernrmrnt  , il  (Ferdinand)  eontervrrait 

• le»  rêne*  de  l'état.  * Charte»  |V  ne  eil , dan»  rette 
renonciation  conditionnelle,  qu'un  subterfuge  pour 
gagner  du  irrap».  Il  manda  devant  Ini  ton  GU 
i le  5 mai  1808  ) , et  lui  intima  formellement  l'ordre 
de  renoncer,  tant  condition,  au  trône  d'K*p*gne, 
tou»  peine  d'être  traité  comme  traifre  et  rebelle.  Il 
•e  livra  même,  ainsi  que  la  reine,  a une  colère  ti 
étrange  contre  Ferdinand,  que  Bonaparte,  témoin 
de  cette  scène  , en  fut  vivement  ému  Le  prince, 
accablé  de  malédictions  par  tes  parent* , effrayé  de 
leur»  menares  secondée»  par  la  puissance  de  l’em- 
perenr,  obéit  enGn  au*  ordres  du  vicui  roi.  Toute 
la  famille  royale  d'Espagne  fut  alors  transférée  à 
Bordeaux,  on  Bonaparte  lui  6t  signer  une  renon- 
ciation en  forme  a tout  tet  droit»  a la  cooronne  , 
renonciation  qui  avait  été  rédigée  a Bayonne  par 
floroc,  duc  ne  Frionl  , et  le  chanoine  Étcoiquit. 
En  vertu  de  cet  acte  , l'empereur  appela  ton  frere 
Joseph  au  trône  d’Etpagne,  devenu  vacant.  Fer- 
dinand fat  relégué  au  cbaleau  de  Valençay,  rn 
Berri  , appartenant  au  prince  de  Talleyrand  , avec 
le»  infant*  lion  Antonio,  ton  oncle  et  Don  Carlot 
ton  frère,  le  chanoine  Etcoiquii , le  duc  de  San- 
Carlot  cl  le  secrétaire  Macanac  Pendant  cinq  ans 
que  dura  ton  emprisonnement , Ferdinand  parut 
résigné  à ton  tort;  il  6t  même  piutieor»  effort» 
pour  $t  réconcilier  avec  l'empereur,  ef,  pour  ob- 
tenir ta  pnittanle  protection  , il  demanda  la  main 
d'une  princesse  de  ta  famille  ou  d’une  femme  de 
ton  choix,  et  lui  fil  réitérer  les  assurance»  le»  plut 
eirei  d'admiration  et  d'amitié.  Ce»  soumissions  ne 
rendirent  p *s  ta  captivité  moins  rigoureuse.  On  lai 
dreita  même  souvent  des  embûches  pour  connaître 
aes  sentiments  secret»;  mai*  il  tut  les  déjoner  par 
une  prudente  réserve  En  1810,  un  baron  de  Kelly, 
•e  disant  envoyé  dn  cabinet  britannique,  lui  olfrit 
de»  moyen»  o'évasion  , qu'il  rejeta  avec  obstina- 
tion. Pendant  ce  temps  les  Espagnols  avaient  re- 
poussé , avec  la  plu»  grande  énergie,  le  joug  étran- 
ger. L'assemblée  des  roriès,  réunie  a C-mIii  , avait 
proclamé  Ferdinand  VII,  et  rédigé  nne  consti- 
tution libérale  qui  devait  remplir  d'enthousiasme 
les  peuples  de  la  péninmt*.  Le»  Espagnols  te  le 
vèreul  de  toutes  parts  au  nom  de  Ferdinand  V 1 1 
et  de  la  constitution  , et  organisèrent  la  plus  vigou- 
reuse resisUncè.  Apres  une  lutte  de  cinq  ans,  dans 
laquelle  les  succès  cl  les  pertes  avaient  été  balancé», 
Napoléon,  forcé  de  combattre  à la  fois  loutrt  les 
puissance»  de  l'Enrope , Gt  faire  des  ouvertures  de 
paii  a Ferdinand,  lin  traité  fui  signé  a Valençây, 
le  11  décembre  1 8 1 3 , par  le  duc  d«  San-Cartos 
et  le  comte  de  Laforét.  Le  3 mars  suivant , Fer- 
dinand VII,  sou»  le  nom  de  comte  de  Barcelonne, 
repril  le  chemin  d«  ses  états  accompagné  de  l'in- 
fant don  Antomo  son  oncle,  et  de  l'infant  don 
Carloa  son  frère.  Avant  de  quiller  Valençay,  le  mi 
avait  regu  une  députation  de  la  régence  « laquelle 
il  avait  promis  de  reconnaître  le  gouvernement  de» 
cortès  , et  d’exécuter  loue  les  engagements  pris  en 
son  nom.  Non»  verrons  bientôt  comment  ces  pro- 
messes sacrées  furent  accomplies.  Ferdinand  VU 
entra  h Perpignan  en  même  temps  que  le  maré- 
chal Suc  bel,  doc  d'Albuféra,  chargé  par  l'em  - 
perenr  <W  l'accompagner  jusqu'à  Uarrelounc.  Le  roi 
irmoigoa  beaaeonp  d'estime  au  maréchal,  et  l'ad- 
mis plusieurs  fois  a sa  fable.  |t*  »e  dirigèrent  aus- 
sitôt vers  l'Espagne , accompagne'»  d une  garde 
d honneur  formée  des  dsffceen»  corps  de  Karme’e 
française.  En  arrivant  sur  la  frontière  , Sochrt  dit 


au  roi  : - Je  forme  le  situ  de  ne  plot  voir  ces  li-  1 
- mile»  franchies,  et  d'étre  le  dernier  général  qui  1 

• les  traverse  avre  des  soldats  armés  - Le  bruit  du 
retour  dn  roi  s'était  répandu  dans  les  environs;  1 
a ne  foule  d' Espagnol»  te  pressèrent  sur  son  pas- 
sage, et  fui  témoignèrent  la  plut  tsv«  affection.! 
Sachet  accompagna  le  prince  jusqu'à  quelque» 
lieues  de  Figuiere»,  sur  le»  bords  de  la  Flu*ia.  De- 
puis la  ville  jusqu'à  1a  riviere  , la  baie  était  formée 
par  les  troupes  de»  deux  nation*  ; les  salves  d’ar- 
tillerie , le  bruit  du  tambour  se  mêlèrent  aux  rrit 
d'aile grrtsr  du  peuple  : « Sire , dit  le  maréchal  Su-  | 

• chet , en  prenant  congé  de  Ferdinand,  j'espare 

• voir  bientôt  «otre  majesté  affermie  sur  son  trône 

• et  les  deux  nations  unies,  puisque  le*  deux  ar-  1 
-mée*  restent  déjà  d'étre  ennemies.  — M le  ma-  ; 
» récital , répondit  le  roi , rette  journée  vaut  une 

• victoire.  J'etpère  que  l'avenir  von»  le  prouvera.  •• 
Le  roi  panil  alors  pour  Gironnc,  an  milieu  de  , 
toute  la  population  de  la  Catalogne  accourue  sur  | 
}on  passage  et  empressée  de  lui  adresser  sea  vives 
félicitations.  Il  écrivit  de  Gironne  à la  régence 
qu'il  espérait  bientôt  pouvoir  loi  prouver  sa  re- 
connaissance, et  s'entrndrr  avec  elle  pour  faire  ; 
le  bonheur  de  ses  peuple».  Cepenilant  tant  de  pro-  , 
lestation*  devaient  rester  sans  effet.  Plusieurs  de  pu-  j 
talions  des  rortèt  se  présentèrent  suciosMvrmrnl 
dvvant  le  roi,  qui  réfuta  constamment  de  signer 
fa  constitution.  Le  général  Eguta  précéda  de  deux 
ioar*  le  roi  dans  la  capitale  , rt  Gt  aussitôt  arrêter 
les  membres  de  la  régence  et  nn  grand  nombre  de 
dépnlét  des  forte».  L assemblée  protesta  contre 
celte  violaiion  de  tous  les  principes  &t  fa  justice.  Elfe 
fut  immédiatement  dissoute  et  tou*  tet  actes  forent 
aboli»  : l'ancien  régime  fut  rëtxbliavec  tout  son  eav- 
crable  cortège,  la  puissance  des  moines,  l'ascen- 
dant de»  camarillasel  |u»qn'à  la  redoutable  corpo- 
ration inquisitoriale.  Tou»  les  bons  citoyens  trem- 
blèrent. Une  partie  de  ceux  qui  s'étaient  dévoué» 
pour  le  roi  et  poor  la  patrie  furent  contraints  de 
prendre  la  fuite;  d'autres  furent  tncaroré»,  traî- 
nés dans  1rs  bagne»,  immole»  sur  des  échafand». 
Tons  les  citoyens  qui  avaient  servi  tous  Joseph  , lu-  t 
rent  condamnés  à un  exil  perpétuel.  Tous  ceux  qui  ! 
furent  soupçonné*  d'être  libéraux  , furent  placé» 
tous  la  surveillance  d*  l'inquisition.  Au  mois  d'a- 
vril 1816,  Ferdinand  épousa  , en  secondes  noees  , 1 
Marte -Thérèse  , princeste  de  Portugal,  qui  mourut 
peu  d'années  après  ( at>  décembre  1818),  sans 
laisser  d'enfant».  Ver#  le  même  temps,  moururent 
egalement  Charles  IV  et  la  reine  Marie-Louise  , 
qui  s'étaient  réfugiés  à Rome  , où  ils  touchaient 
une  pension  de  trois  millions  de  francs  que  leur 
avait  accordée  Ferdinand.  Cependant  l'état  de  l'Es- 
pagne devenait  de  plos  en  plus  déplorable.  Les  colo- 
nie* de  f Amérique  méridionale  avaient  proclame 
leur  indépendance  dè*  l'année  1810;  les  persécu- 
tions , dirigées  par  le  roi  contre  ses  sujet*  de  la 
métropole,  r néon ragerent  le»  colons  dans  leur  noble 
projet.  Trois  expéditions  furent  en  vain  dirigées  con- 
tre eux  sou»  la  Conduite  du  Célèbre  général  AI  or  1 Ho 
Lè»  indépendant*  , qui  avaient  choisi  l'illustre  BiN 
Kvar  pour  chef , forent  partoui  vainqueur*.  L'étal 
de  la  péninsule  a'ëtaij  gucre  piu»  satisfaisant  pour 
le  gouvernement  royol  : >e  peuple  et  les  soldats,  ré- 
duits à la  plus  extrême  misere  et  en  butte  à toutes 
sorte»  de  vexations , témoignaient  lè  plus  grand 
mécontentement  ; de»  bordes  de  brigand*  parcou- 
raient toutes  Isa  neovinre* ; de»  soulèvements,  de» 
émeutes  , de»  nU  «pirations  relataient  de  toutes 

rts  et  fournissaient  d*  nouvelles  victimes  au* 

OTrrati*.  Lxcy  et  Portier,  U#  plu»  célébrés  de 
ces  malheureux  patriote» , sont  etirors  regardé» 
comme  des  martyrs  par  les  Espagnols.  Au  milia» 
de  ces  Ctrcoiwlanea#  alarmantes  , Ferdinand  songea 
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à prendre  une  troisième  époa»e.  Le  a octobre  1 8 1 <j  , 
on  célébra  ton  mariage  avec  Marie  • Joséphe- 
Amélie  , princesse  de  Saxe.  On  proclama  , à ce  su- 
jet , un  acte  d’amnistie;  mais  cette  clause,  tant 
préjudice  de  la  vindicte  publique,  le  rendit  illusoire. 
L'inquisition  et  les  commutions  militaires  conti- 
nuèrent à envoyer  des  conspirateurs  à la  mort  sur 
tous  les  points  du  royaume.  La  peste  vint  en- 
core ajouter  aux  maux  du  peuple  ; jamais  aucune 
nation  n'avait  va  assembler  a la  fois  tant  de  cala- 
mités sur  sa  tête  ; aussi  pouvait-on  prévoir  une  réac- 
tion prochaine.  Déjà  les  symptômes  s'en  montraient 
de  toutes  parts  et  partout  effrayants  : une  armée 
avait  été  assemblée  en  Andalousie  pour  être  envoyée 
en  Amérique  «où  Morillo  avait  été,  sur  tous  les 
points , battu  par  les  indépendants  de  bolivar;  les 
troupes  de  la  nouvelle  expédition  refusèrent  d’abord 
de  s'embarquer.  Bientôt , don  Raphaël  Riégo  , 
lieutenant-colonel,  se  réfugia,  avec  une  faible 
troupe,  dans  l’ît#  de  Léon,  appela  aux  armes  tous 
les  amis  delà  liberté,  et  proclama  la  constitution 
des  cortès  de  181a.  L'insurrection  s'étendit  bientôt 
Don  Antonio  Quiroga  fut  nommé  général  en  chef 
de  l'armée  constitutionnelle;  Mina,  réfugié  en 
France,  alla  se  placer  à la  tète  des  guérillas  delà 
Catalogne  : toute  l'Espagne  suivit  ce  mouvement. 
Ferdinand  MI,  partout  abandonné,  céda  au  torrent, 
et,  d’après  les  conseils  du  général  Ballesteros  , 
accepta  la  constitution  et  jura  de  la  faire  exécuter. 
Une  junte  provisoire  fut  nommée  jusqu  au  moment 
de  ta  réunion  des  cortès  ; l'inquisition  fut  abolie  , 
les  jésuites  chassés,  la  liberté  de  la  presse  rétablie  : 
le  peuple  put  respirer  ; enfin  les  cortès  s'ouvrirent , 
le  9 juillet  i8ao  , en  présence  du  roi  et  de  la  fa- 
mille royale.  Cette  illustre  assemblée  était  compo- 
sé# d’une  partie  des  membres  des  anciennes  cortès. 
Un  y remarquait  surtout  ceux  de  ces  vénérables 
députés  qui,  comme  Augustin  Argtielles  , avaient 
été  jetés  dans  les  bagnes  à cause  de  leur  attache- 
ment aux  principes  de  la  liberté.  Le  premier  acte 
de  l'assemblée  fut  la  suppression  des  couvents,  la 
sécularisation  des  moines  et  la  confiscation  des 
biens  dn  clergé  ; ses  travaux  subséquents  furent  en 
harmonie  avec  celle  conduite  ferme.  Celait  promet- 
tre beaucoup  pour  l'avenir  ; mais  c'était  allirvr  à la 
cause  de  la  constitution  de  puissants  ennemis.  Ce- 
pendant Ferdinand  VU  souscrivit  à toutes  les  me- 
sures que  lui  présentèrent  les  cortès,  mais  non  sans 
être  soupçonné  de  prendre  part  en  secret  aux  sour- 
des menées  contre  (ordre  établi , qu'il  désapprou- 
vait ostensiblement.  On  croyait  généralement  que 
le  roi  n’avait  accepté  qu'à  regret  la  constitution  , et 
qu'appuyé  sur  un  conseil  sacret,  il  cherchait  , par 
tous  les  moyens  , à entraver  la  marche  du  gouver- 
nement constitutionnel.  Nous  ne  suivrons  pas  les 
cortès  dans  tous  leurs  actes,  et  nous  ne  ferons  connaî- 
tre, de  cette  époque,  que  ce  qui  a un  rapport  iotiroe 
avec  l’bistoire  de  Ferdinand.  Le  6 février  i8ai,  une 
rixe  violente  eut  lien  , presque  sous  les  yeux  du  roi  , 
entre  les  gardes-du-corps  et  le  peuple  de  Madrid  : 
les  soldats  avaient  été  agresseurs.  On  apprit  bientôt 
qu'une  conspiration  avait  été  ourdie  par  eux  pour 
renverser  la  constitution.  Les  coupables  furent  pu- 
nis ; mats  non  sans  qoe  leur  complot  ne  portât  om- 
brage à la  popularité  du  roi.  Il  en  fut  de  même  de 
l'insurrection  de  don  Manuel  de  Castro,  à la  tète 
d'une  bande  qui  s'intitula  la  première  armée  de  la 
fai;  delà  conspiration  du  chapelain  Yiâosa,  con- 
damné à dix  ans  de  travaux  forcés  ; de  celle  du  gé- 
néral Ellio,  condamné  a mort  eltxécoté  à Valence. 
Rarement  le  roi  s'entourait  de  ministres  constitu- 
tionnels ; plus  rarement  encore  de  ministres  dont 
les  idées  fussent  en  harmonie  avec  celles  de  l'as- 
aemblre:  cette  conduite  faisait  éclater  chaque  jour 
an  mécontentement  nouveau  ; mais  l'acte  qui  con- 


tribua le  plus  a rendre  Ferdinand  VU  comptablr, 
aux  yeux  du  peuple,  des  complots  des  contre-révo- 
lutionnaires fut  l’affaire  du  8 juillet  i8aa.  Les  im- 
menses résultats  de  cette  journée  rendent  que  qurt 
détails  nécessaires.  Déjà,  comme  nous  l’avons  dit, 
il  existait,  depuis  long-temps , dans  la  Catalogne 
et  dans  la  Navarre  , sur  les  frontières  de  Fraoce  , 
des  troupes  de  révoltés  absolotistes  qui  prenaient  le 
nom  d armée  de  ta  foi.  Le  général  Quésada  et  quel- 
ques moines,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  tra- 
piste  don  Antonio  Mararion  et  le  curé  Mérino  , 
étaient  à la  tète  de  ces  bandes.  Le  fort  de  la  Seu- 
d Ureel  était  tombé  en  leur  pouvoir  rt  était  de- 
veoule  siège  d’une  régence  apostolique  , dont  Mala- 
Florida  était  le  chef  ; cependant  le  brave  général 
romtilutionnel  Lopès-Baîïos  avait  été  envoyé  contre 
les  révoltés  et  avait  obtenu  contre  eux  d'immenses 
avantages  La  guerre  qu'il» avaient  entreprise,  désas- 
treuse par  la  férocité  des  soldats  de  la  foi , était 
peu  dangereuse  pour  la  traociaillité  de  l'Espagne.  Le 
roi  Ferdinand  protestait  de  son  horreur  pour  le» 
absolutistes.  Il  s’était  réuni,  avec  toute  l'appa- 
rence de  la  bonne  fui,  aux  vaux  des  cortès  de 
i8ax  , plus  prononcées  que  les  précédentes  car- 
tel en  faveur  du  système  constitutionnel  , il  leur 
avait  même  déclaré  ses  sentiments,  au  sujet  des  in- 
surgés , dans  la  séance  de  clôture  du  28  juin,  par 
un  discours,  dans  lequel  on  remarque  le  passage 
suivant  : •*  Il  est  douloureux  pour  moi  que  le  feu  de 

- l'insureclion  se  soit  allume  dans  les  provinces  qui 
» composent  l'ancienne  Calalugnt;  mais  quoique  la 

- pauvreté  de  quelques  districts  et  la  simplic  té  de 

- leurs  habitants  rendent  ceux-ci  propres  à servir 
*•  d'imtrumeuts  et  de  victimes  à la  plus  coupable  sé~ 

• duchon  , le  bon  esprit  qui  règne  dans  l*s  chefs- 
••  lieux  , l'enthousiasme  des  milices  et  la  bonne  dis- 

- position  que  montrent,  en  général , les  peuples 

- lorsqu'ils  voient  leurs  foyers  et  leur  liberté  en 
-danger,  tout  enfin  contribue  à me  donner  la  joste 
-confiance  de  voir  déjouer  les  machinations  des 
••malveillants...  *•  Cependant  le  même  jour  vit  écla- 
ter la  scène  funeste  qui  ne  devait  plus  permettre  de 
douter  des  vaux  secrets  du  roi.  Lorsque  Ferdinand 
sortit  de  la  Mlle  des  cortès  pour  rentrer  dans  son 
palais  , il  fut  entoure'  par  une  foule  de  peuple  qui 
l’accompagna  en  criant  avec  enthousiasme  : l'ire  le 
roi  constitue  taunel  ! Vive  la  constitution  ! Vin  litégo  ! 
Car  le  général  Riégo  , premier  chef  des  insurges  »t 
l’un  des  membres  les  plus  vigoureux  de  la  majorité 
des  cortès,  était  détenu  l'idole  des  patriotes.  Les 
soldats  de  la  garde  royale  manifestèrent  une  vive 
désapprobation  de  ces  cris,  quoiqu'ils  fussent  en 
parfaite  harmonie  avec  les  principes  apparents  de 
leur  maître.  Cependant  aucune  rixe  n'cclaia  jusqu'à 
ce  que  Ferdinand  fut  rentré  au  château.  Mais  dans 
la  soirée  du  même  jour,  de  nouveaux  cris  ayant  été 
proférés  par  le  peuple,  la  garde  royal»  voulut  ae 
précipiter  sur  les  citoyens.  Quelques  uns  de  ses 
chefs  essayèrent  de  la  retenir  ; ils  furent  maltrai- 
te» » et  l'un  deux,  le  brave  JLaodaburec , connu 
comme  patriote,  fut  assassiné.  Cetta  nouvelle  se 
répandit  promptement  dans  la  ville,  et  J fit  naître 
une  grande  fermentation.  La  garde  nationale,  les 
citoyens,  les  troupes  constitutionnelles  , ae  rasaem* 
Lièrent  a la  bâte;  de  leur  côté,  les  gardes  royaux 
restèrent  sous  tes  armes.  Tout  annonçait  nue  crise 
prochaine.  Le  lendemain  ( 19)  , un  milicien  pa- 
triote ayant  crié  : Lnv  le  roi  constitutionnel  ! fut  mas- 
sacré par  la  garde  royale  sous  Ira  yeux  de  Ferdi- 
nand , qui  n’iutervim  pas  pour  faire  cesser  cas  dé- 
plorables scènes.  Le  3o , les  gardes  royaux  se  pro- 
noncèrent plus  ouvertement,  lia  mirent  à mort 
ceux  de  leurs  oiieiers  qui  avaient  adopté  Is  sis-  | 
lème  constitutionnel,  et  chargèrent  les  bourgeois 
aux  cris  de  Vice  U roi  absolu  ! Dans  la  nuit  qui  rai- 
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vit  ce*  raouvrrncnM  , Ira  batiillona  dri  gardai  se 
déclarèrent  an  plaine  loaarreclioo  , rl  prirent  lecbi- 
Iran  pour  leur  quartier-général.  Dr  leur  râ té  , laa 
patriote»  rassembleront  tonies  leur»  forera  aar  la 
place  du  château , d«  aorte  que  lei  drai  partie  ae 
trouvèrent  en  présence.  Le  ter  juillet,  une  partit  dei 
révolté»  quittèrent  leurs  ca»ernt«,  sortirent  de  Ma- 
drid et  »e  rendirent  a la  résidence  royale  dn  Prado  , 
peu  distante  de  la  capitale.  Ils  avaient  invité  Murillo, 
récemment  revenu  ri  Amérique,  à se  mettre  à leur 
■ été  pour  rétablir  le  gouvernement  absolu.  Mais  ce 
général  avait  refusé  de  commander  det  r*6efles.  Cepen- 
dant les  deux  bataillons  qui  étaient  de  garde  au 
palais  , t'y  étaient  canlonués  et  annonçaient  l’in- 
tention de  rombattre  a outrance  la  milice  nationale. 
Les  réfugiés  du  Prado  nommèrent  pour  Itnr  chet 
le  marquis  de  Torreatta.  Pendant  ce  temps,  la 
commune,  le  conseil  d'etat,  la  jnnte  permanente 
des  cor >es  délibéraient.  Ils  envoyèrent  une  députa- 
tion au  roi  pour  l'inviter  à se  rendre  à l'hAtel-de- 
vide  et  à se  séparer  de  sa  garde  indisciplinée.  Fer- 
dinand, croyant  avoir  acquis,  par  l'insurrection  , 
une  force  asse*  grande  pour  lever  le  masqne,  ré- 
pondit : * Ma  garde  n'est  pas  indisciplinée  ; laisses- 

- moi  me  rature  a sa  tète,  «t  von»  verres  si  elle  ne 
-m'obéira  pa».  Celle  réponse  , h laquelle  on  était 
loin  de  s’attendre  , prouva  qu’il  n'y  avait  pin»  aucune 
foi  k faire  sur  le»  précédentes  protestations  tin  roi. 
Cependant  les  autorités  constitutionnelles  ne  se  dé- 
rouragèient  point.  Quelques  jours  se  psssèrenten 
pourparlers  sans  que  l’ont  nul  s'entendre  de  part 
et  d’aotre  , les  propositions  «tes  insurgés  ne  tendant 
a rien  moins  qu'au  renversement  de  la  constiiotion. 
Le  roi,  sans  se  prononcer  formellement  , montrait 
une  tendance  sensible  en  faveur  de»  rebelles.  Le  5 , 
il  leur  fit  faire  «me  distribution  extraordinaire  d’ar- 
gent. Il  écrivit  a son  conseil  d'état  que  le  parée  so- 
cial était  dissous,  et  qu'il  rentrait  en  conséquence 
dans  ses  droits;  qu'il  désirait  ofTrir  k ses  gardes  1rs 
moyens  de  sortir  oerr  A oni'ur  de  la  posiliuo  ou  ils 
se  trouvaient;  qu'il  croyait  nécessaire  de  faire  blimer 
publiquement  la  conduite  de  R’égo.  La  junte  de 
gouvernement  répondit  avec  fermeté  k ce  mrsaage. 
Elle  déclara  an  roi  que  s’il  restait  plus  long-temps 
au  milieu  des  rebelles  , on  se  trouverait  dans  la 
nécessité  , prévje  par  la  constitution,  de  nommer 
une  régence.  Enfin  , le  y juillet  , la  latte  commença 
d’une  manière  plus  séri’uise  ; des  le  matin  f les  ré- 
fugiés du  Prado  chrrcberent  a rentrer  dans  Madrid 
par  ta  Puerla-del  Sol.  Ils  furent  repnnssés  par  les 
miliciens  nationaua.  Un  combat  npini&ire  s'enga- 
gea , 1 la  suite  duquel  les  absolutistes , défaits  sur 
ions  les  points,  furent  cou 'raidis  de  fuir  de  Madrid, 
et  de  se  réfugier  au  palais,  oo  il  se  placèrent  sou* 
la  protection  royale.  Ferdinand  adressa  alors  k la 
pim*  dre  cortès  un  message  dans  lequel  il  disait 
qur  qur^ues  coupables  que  fussent  ses  gardes  , il 
était  contraire  k sa  dignité  personnelle  de  les  voir 
désarmer  mu»  ses  yeux  On  ne  tint  pas  compte  dece 
message.  Les  gardes  furent  réduits  à accepter  une 
capitaiation  , par  laqnrlle  il  e«  livraient  k discré- 
tion aux  vainqueurs,  mais  ils  c'iercbèrent  à la  vio- 
ler par  la  suite.  Poursuivis  par  les  constitutionnels,  ils 
forent  tués  ou  faits  prisonniers.  Tel  fnt  le  résultat  de 
crtte  sanglante  lutte  dans  laquelle  le  nom  de  Ferdi- 
nand s'était  trouvé  compromis  par  la  trahison  et  le 
parjure  envers  les  deux  partis  opposés.  Un  procès 
fut  instruit  contre  les  conspirateurs;  ils  fournirent 
plusieurs  lettres  autographes  du  roi  , d apres  1rs 
ordres  duquel  ils  avaient  agi.  Ces  pièces  furent  pré- 
sentées a Ferdinand  par  le  rapporteur  don  Evariste 
San  -Miguel.  - C'est  vrai,  répondit-sl,  ces  lettre*  sont 

- de  moi.  Tant  pis  ponr  eux  ; ils  savaient  que  mro  or- 
-drr»  étaient  nuis  sens  la  signature  des  ministres  : 

- pourquoi  les  ont -ils  exécutés  ? — Mais  enfin  , 


-dit  San-Mignel,  V.  M ne  peut  pas  abandonner 

- ces  infortunés  ! — Tu  es  chargé  du  proeè*  , re- 

- prit  le  roi  , ponrauit-le  avec  activité,  parceqnr  je 

- ne  veux  plus  entendre  perler  de  cela  - l>e  tels 
faits  , rendus  publics,  devaient  achever  d'iSter  tome 
considération  a un  prince  pour  lequel  la  nanon  es- 
pagnole avait  montré  tant  de  dévouement.  Cepen- 
dant, pour  atténuer  l*e(Yet  de  la  conspiration,  Fer- 
dinand assembla  les  cortes  extraordinaires  que  les 
constitutionnels  désiraient  voir  réunir  ; U nomma  , 
rn  même  temps  , nn  ministère  patriote,  a la  tête 
duquel  fut  placé  le  jenne  Evarisle  San  Miguel, 
ancien  olficier  d’état-major  de  Htégo.  Les  résis- 
tances avaient  de  jour  en  jour  exalte  l'esprit  libéral 
des  Espagnols,  et  déjà  dent  partis  se  formaient  parmi 
les  patriotes.  Les  modérés  , k la  tête  d-. quels 
riaient  placés  Qniroga  , Argnelles , etc. , «t  les 
exaltés  ou  commune  rot  que  dirigeaient  Rirgo  et 
Canga  Arguelles.  L*s  absolutistes -du  continent  fei- 
gnirent de  croire  qne  l’Espagne  IHait  sur  le  point  de 
»e  livrer  aux  rxfès  qui  ont  signalé  la  révolution 
française,  l.’armée  de  la  foi  fnt  hautement  protégée. 
La  régence  d'Urgel,  forcée  par  M ma  de  se  remgieren 
France  , y foi  reçue  avec  alfertion  par  les  hommes 
influents.  Son  chargé  d'affaires  , Batsamcda  , toi 
reçn  dans  les  dîners  diplomatiques,  d ou  l’on  com- 
mençait k repousser  l'ambassadeur  San-Lorrnso. 
Le  banquier  Ouvrard  prêta  des  fonds  aux  apostoli- 
ques ; un  leur  donna  des  moyens  rie  recruter  leurs 
troupes.  Déjà , sons  le  prétexte  de  former  un  cor- 
don sanitaire  contre  l'invasion  de  la  fievre  jaune 
qui  désolait  Bareetonne.  le  gouvernement  français 
avait  réuni  une  armée  d’observation  aux  pieds  des 
Pyrénées  Un  congres  , ou  tous  les  monarques  de  la 
sainte-alliance  envoyèrent  leurs  chargé*  de  pou- 
voir, se  réunit  * Veronor  et  conclut  le  renver- 
sement du  gouvernement  constitutionnel  d’Espagne. 
Le  France  fnt  chargée  de  commencer  la  guerre. 
Dans  ce  moment  drs  dissensions  politiques  agitaient 
aussi  notre  pays  Un  grand  nombre  rie  conspira- 
tions, vraies  ou  supposées  , avaient  fait  traduire  de- 
vant les  tribunaux  beaucoup  de  jeunes  gens  intéres- 
sants par  leor  âge  et  par  l'exaliation  meme  de  leurs 
sentiments.  Ceux  qui  échappèrrnt  k la  vindicte  de* 
tribunaux  , un  graud  nombre  de  leurs  freres  d'opi- 
nion passèrent  en  Espagne;  ils  seréosiirenl  aux  ré- 
fugiés psémontais  et  napolitains,  chassés  de  leurs 
pays  pour  causes  politiques  , et  so  préparèrent  a 
défendre  la  liberté  espagnole  sous  le  nom  de  Itgton 
hkérak  étrangère.  Sir  Robert  Wilson  aceournt  égale- 
ment en  Espagne  pour  prendre  part  k «ne  lutte,  ou 
la  liberié  , l'idole  «le  son  et rur  généreux  . était  in- 
téressée. De  son  c<Wé  , Louis  XV|||  avait  réuoi  une 
armée  eoasidérab.e  destinée,  sous  les  ordres  dn  doc 
d’Angouléme,  a envahir  la  pvninsole.  La  campagne 
s'ouvrit  le  y avril  iHs3.  Le  premier  coup  de  cauun 
fut  tiré  contre  ceux  de  nos  compatriotes  que  leur 
exaltation  politique  avait  portés  de  l’autre  soie  des 
Pyrénées.  Le  meme  jour  , la  Bidassoa  lut  passée  sur 
toute  la  ligne.  La  marche  drs  tronpes  (reoçaiars  fol 
rapide.  I*a  Catalogne  seule,  <>rt  le  vieux  Moncey  eut 
a lutter  contre  l'intrépide  Mina  « fil  one  vigoureuse 
résistance.  Dsns  les  autres  provinces  , k peine  le» 
Français  eurent-ils  quelques  combats  a somenir.  Le 
ao  mai  ils  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Mednri. 
Une  capitula  lion  fui  signée  ; mai*  le  four  même  on 
les  Fronçais  entrèrent  uaus  la  capitale  rie  l'Espagne, 
les  patriotes  , commandés  par  Zsgas  , livrèrent 
dans  cette  vrle  un  combat  aux  apostu.iques  qni  furent 
balle»  -f,  dispersés.  Une  regenee  royale  lui  aussitôt 
installée.  Le  duc  dr  I Inùniatlo  la  présidait,  b».* 
premières  décisions  perlèrent  un  caractère  eftrajrani; 
elle  annulait  l'emprunt  des  cortes  et  tons  les  antres 
actes  du  gouvernement  constitutionnel , et  annon- 
çait des  veugeanees.  En  vain  le  prince  géuéralisannr 
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chercha-t-il  à lai  communiquer  1 esprit  tic  inodéra- 
lion  qni  avait  dirigé  loule*  »f»  mesures.  Letinflexi- 
blci  apostolique»  étaient  r/iolui  à donner  court  à 
Iran  haine.  Il»  voyaient  déjà  d'un  œil  ennemi  let 
officier»  français  qui  In  avaient  sauvé»  « mai»  qui 
ne  voulaient  pas  partager  leur»  fureur».  Pendant 
que  le»  ivoopea  française»  l'avançaient  , l'Espagne 
était  dan»  un  état  d’agitation  loujour»  eroi»»anle. 
Ferdinand , qui  attendait  le  duc  d’Angoulême 
comme  un  sauveur,  feignit  d'être  uni  d'inlration 
avec  la  nation  et  le»  cortès  Déjà  , Inng-lrmp»  avant 
le  comiaeurement  de»  hostilités,  le»  E»pagnol» 
«'étaient  préparé»  à la  guerre.  Le  ministre  San- 
Miguel  avait  répondu , avec  une  aévérilé  républi- 
caine, aux  note»  hautaine» de*  ministre»  européen»; 
de  nouvelle»  levée»  d'homme» , de  nouveau*  em- 
prunt» avaient  été  coté»  parle»  carié»,  dan»  le  sein 
desquelles  toute»  les  Opinion»  s'étaient  ralliée»  , 
tou»  le»  partis  avaient  disparu.  L'Alusbal , Bal'este- 
roi,  Quiroga  , Morillo  , niégo  , Mina  avaient  été 
mi»  a la  tête  de»  troupe»  qni  renouvelaient  chaque 
jour  avec  enthousiasme  le  serment  de  mourir  pour 
la  liberté.  Malgré  ce»  préparatif»,  le»  Lande»  d’in- 
surgé»  qui  occupaient  loainurs  une  parl.e  de  la  Ma* 
carra  , de  la  Catalogne  et  même  de  la  Castille  , ou 
Re»»ière  venait  d'être  battu  par  I* AbisLal,  donnaient 
de  l’inquiétude  au  congrès  , al  rendaient  proLable 
la  prompte  invasion  de  ce»  province»  et  l’arrivée 
prochaine  de»  Français  à Madrid.  Galiano  proposa 
de  mettre  le  roi  et  le  gouvernement  h l'abri  d’un 
coup  de  main  , en  transportant  S.  M et  le»  cortès  à 
Séville  : cette  proposition  fui  adoptée  è la  prea- 
qu’unanimiié.  Ferdinand  n’o»a  pas  U rejeter  ouver- 
tement ; mais  il  feignit  une  maladie  grave  pour  en 
retarder  l'exécution,  et  doauer  le  temp»  à l’armée 
française  de  s’emparer  de  la  capitale.  Galiano  de- 
manda que  S.  M.  fui  supplice  de  partir  malgré  sa 
roa'adie  , pour  éviter  le  plu»  grand  danger,  celui  de 
tomber  entre  let  mains  de  l'ennemi.  Ferdinand 
chercha  a gagner  du  temps;  mai»  il  lui  fallut  enfin 
céder,  et  il  aiiitta  Madrid  le  lonirt,  accompagné 
des  cortè»  , du  ministère  et  des  miliciens  nationaux 
Bertrand  de  l.y*  et  quelques  royalistes  cherchertol 
pourtant  s’empêcher  le  départ  du  roi  ; mais  il»  fo- 
rent blâmés  par  Ferdinand,  lui-même,  qui  le» 
traita  de  eunaïUes  , et  prétendit  qu'il»  voulaient  lui 
noire  en  semant  les  défiances  entre  son  peuple  et  lui. 
Malgré  resproteslaiions  , les  constitutionnels  avaient 
peu  de  confiance  dans  la  bonne  foi  du  roi  ; il  cher- 
chait . en  effet,  sans  cesse  a détruire  par  de»  mesure» 
sourde»  celles  qu'il  adoptait  publiquement.  Chargé 
par  la  constitution  de  nommer  les  ministre»  , il  ne 
choisissait  des  patriotes  avoué»  par  l'opinion  que 
dan»  le»  moment»  de  danger  , et  cherchait  ensuite  a 
mettre  è la  tête  de»  affaire»  de»  ennemis  connus  du 

Crli  national.  De  nouvelle»  circonstance»  vinrent 
i rendre  le  courage  , et  faire  éclater  davantage  »on 
peu  d'affection  pour  la  constitution.  On  apprit  à 
Séville,  peu  de  temps  aprè*  l’arrivée  du  gouverne- 
ment , qu'une  cooire-réeolntion  venait  d’éclater  à 
Lisbonne,  oè  l'infant  Don  Miguel  avait  proclamé  le 
gouvernement  absolu.  En  même  temps  le  générai 
Bordesoulle  s'avooçaita  marches  forcée»  vers  Séville; 
plusieurs  trahison»  avaient  desorganisé  l’armée  con- 
stitutionnelle, entre  autres  la  déiect ion  de  l’Abisbal, 
sur  lequel  tou»  le»  patriote»  avaient  cru  pouvoir 
compter.  Dan»  ce»  triste»  moment»  , le»  cortès  ne 
perdirent  pas  courage;  elles  jurèrent  da  nouveau  de 
défendre  la  liberté;  elle»  savaient  que  Ferdinand 
pouvait  devenir  , dans  le»  main»  de  leurs  ennemis  , 
un  gage  assuré  da  viclciro,  aussi  ordonnèrent-elles 
sa  translation  è Cadix.  Cette  foie,  se  croyant  fort 
du  voisinaga  des  troupe»  français*»,  le  roi  refusa  dé' 
se  soumettre  aux  «aux  de»  représentants  du  peuple. 
Il  leur  répondu  même  avec  une  insultante  dérision. 
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Pendant  re  temps,  nne  conspiration  était  organisée 
pour  faciliter  «on  évasion.  Cinquante  officier»  roya- 
listes devaient  l'enlever  pendant  la  nuit  et  le  con- 
duire au  camp  des  Français.  Le  danger  était  immi- 
nent ; une  grande  mesure  pouvait  seule  y porter  re- 
mède. Les  cortès  suspendirent  Ferdinand  V 1 1 de  se» 
fonction»;  nommèrent  une  régenre  » la  tête  de  la- 
quelle furent  placé»  Don  Cayriano,  Valdè»  et  le  gé- 
néral Vigodel  , et  ordonnèrent  que  le  roi  et  le  »iége 
du  gouvernement  quitteraient  Séville  dan»  le»  ving>- 
uatre  heure»  , et  »’éi»L!ireieni  à Cadix.  Reufermé» 
an»  cette  dernière  ville,  le»  constitutionnel»  se  pré- 
parèrent à la  plus  vigoureuse  résistance  De  son  côté, 
Ferdinand  , sans  cesser  de  déclarer  hautement  son 
aifectiun  pour  le  gouvernement  constitutionnel , 
n'alleodit  plus  sa  délivrance  que  des  Français.  En- 
fin , le  duc  d Anguuleme  parut  devant  Cadix  , et 
Ferdinand  put  regarder  comme  pro<hain  le  jour  ou 
il  devait  recommencer  son  règne  comme  apuv«r*(f| 
ab'olu.  De  nou«ellf»  défection»  avairnl  tu  lien  dan» 
l'armée.  BsUrMrro»  avait  suivi  l'esemple  de  l'Alsta- 
lial.  Morillo  e'élail  également  Soumis.  Quiroga  et 
Wilson  blessés  et  abandonnes  par  Morillo  avaient 
cessé  de  combattre.  R’égo  . prisonnier  des  Français, 
avait  été  livré  a )a  régence  royale,  conduits  Ma- 
drid , et  plongé  dans  les  cachots.  Les  corit»  mon- 
trèrent de  l'irrésolution  et  peu  de  courage.  Quel- 
ques membre»  voulaient  que  le  siège  du  gouver- 
nement fût  transféré  à Ceuta,  d'autre»  que  l'on 
.s'ensevelit  tou»  le»  ruine»  de  la  place,  d'autres 
enfin  parlèrent  dr  négociations.  La  prise  do  Tro- 
r.idero,  fort  qui  domine  Cadix,  par  les  troupes 
françaises,  donna  la  majorité  au  parité  plu»  pusil- 
lanime. Ou  négocia.  A lara  fut  envoyé  auprès  du  duc 
•i'Angouléroe  »*ccde»  lettres  do  roi , écrites  dans  le 
sens  constitutionnel  et  de»  propositions  de  paix  ao 
nom  dus  cortès.  Son  alteaae  royale  répondit  qu'elle 
nr  pouvait  admettre  aucune  lran«action , et  qu’elle 
ne  poserait  les  arme»  que  si  1rs  cortès  étaient  dis- 
soute» et  le  roi  rendu  a la  liberté.  Après  d'asses 
vive»  discussions,  le  a8  septembre,  les  conèa  s» 
déclarèrent  dissoutes  et  rendirent  le  gouvernemem 
absolu  au  roi.  Ferdinand  publia  alors  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  promettait  amnistie  a tou» 
les  partis,  et  de»  garanties  constitutionnelles  à ses 
suiets.  Lu  3o  »rp  rmbre  il  fut  conduit  auprès  do 
duc  d'Angoulèm?,  au  quartier -général  da  j ort 
Sainte  Marie.  Le»  troupes  françaises  occupèrent 
Cadix  le  a octobre.  On  avait  lieu  d'espéter  que 
l'influence  du  duc  d'Angnulême,  qui  avait  suivi 
dans  lont  le  coors  de  la  guerre  uo  sjslème  sage  et 
modéré  , auquel  il  avait  mi»  le  sceau  par  l'ordon- 
nance d'Andnjar,  ferait  adopter  à Ferdinand  de» 
mesures  douce»  et  conciliatrice».  Il  o'en  fut  po'nt 
aioai.  Le»  premier»  acte»  de  Ferdinand  , rendu  è la 
liberté,  rappelèrent  son  encirnn#  domination- 
Don  Victor  Saèx,  prêtre  exalté,  fut  nomme  pre- 
mier miqislrc.  Les  généraux,  le»  chef»  politiques 
constitutionnel»  , le»  rarnsbrr»  des  cortè»  qui  avaient 
ordonné  la  Iranslaiion  do  roi  h Cadix  furent  frap- 
pé» du  proscription.  Morillo,  Balirstero»,  et  le» 
autre»  chef»  qui  avaient  trahi  leur»  serment»  è la 
constilu  ion  en  faveur  da  Ferdinand,  ne  furent 
pas  même  épargnés.  Les  emprunt»  fait»  sou»  le 
régime  de»  cortès , au  nom  du  roi , furent  annu- 
lé»; odieuse  banqueroute  qui  a détruit  a jamais  la 
crédit  du  gouvernement  espagnol;  enfin  lr»  chef» 
de  l’armée  de  la  foi  eurent  seuls  part  aux  fmar» 
royale».  Ferdinand  VU,  fil,  peu  de  tempsaprèa  avo.r 
pria  cet  mesures  de  rigueur,  son  entrée  a Madrid  , 
qui  venait  d'être  témoin  du  supplice  de  l'bcroaque 
et  infortuné  Riégo.  Depuis  ce  tempe  l’Espagne  est 
retombée  sous  le  |ong  mooacbel  et  nobiliaire.  Toot 
ce  qn'ily  avait  de  gens  sage»  et  modéré»  ont  quitté  ce 
malheureux  pays.  Les  troupes  françaises  , laisser» 
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dan*  U plupart  des  places  fonts,  y ont  seules  main- 
tenu une  apparence  de  paix.  Les  libéraux  tl’nn» 
part , et  les  apostoliques  de  l'autre , n'attendent 
qu'une  occasion  favorable  pour  se  soulever.  Déjà 
Ferdinand  a vu  éclater  plusieurs  conspirations  des 
deux  partis  rivaux.  Il  les  a confondus  l’un  et  l'autre 
dans  ses  vengeances.  Le  même  jour  a vu  conduire  à 
la  mort  l'ancien  chef  de  l'armée  de  la  foi,  Bessières 
et  le  conitiloiioanel  lEmpecinado.  On  ne  com- 
prend plu»,  dans  notre  siècle,  le  système  de  ven- 
geances qui  a été  établi  en  Espagne,  depuis  t8a3. 
Les  lois  des  suspects , les  décrets  sanguinaires  y 
régnent,  et  leur  pouvoir  n'est  surpassé  que  par  rvlni 
des  volontaires  royalistes  qui  sont  restés  armés  même 
après  la  paix,  et  qui  se  livrent  sans  frein  à des  exactions 
et  a des  cruautés  sans  nombre , sur  les  débris  du  parti 
constitutionnel,  avec  lequel  ils  confondent,  dans 
leur  haine,  les  soldats  français  qui  ont  rétabli  Ferdi- 
nand VII  sur  ton  trône.  Toutes  les  remontrances 
du  ministère  français  et  de  l'Angleterre,  auprès  de 
ce  prince,  ont  été  vaines.  On  Ta  inutilement  me- 
nacé de  rrliror  les  garnisons  qui  seules  empêchent 
un  soulèvement  général.  Il  a voulu , à tout  prix, 
persévérer  dans  son  système  oppressif.  Une  circon- 
stance récente  a de  nonveau  menacé  l'Espagne  de 
bouleversements  prochains.  A la  mort  du  roi  de 
Portugal,  don  Juan  Vf,  son  fils  aîné  et  son  suc- 
cesseur don  Pédrn,  empereur  du  Brésil,  ayant  oc- 
troyé ont  charte  libérale  è set  peuples  , des  factieux 
t«  sont  élevés  contre  c«  monarque  , et  ont  proclamé 
roi  absolu  son  frère  don  M>guel.  Prrdinand  s'est 
déclaré  en  faveur  des  rrbrilrs  portugais.  Sur  les  re- 
montrances des  cabinets  des  Tuileries  et  de  Saint- 
James,  il  a enfin  consenti  à leur  refuser  tout  se- 
cours otteosible,  mais  il  a été  évident,  pour  toute 
l'Europe,  qu'il  leur  prêtait  un  appui  secret.  L'An- 
gleterre a déclaré  formellement  qu'en  cas  de  guerre 
«Ile  soutiendrait  les  Portugais,  ses  «Liés,  auxquels 
elle  a déjà  envoyé  des  troupe*  auxiliaires.  I.es 
choses  en  sont  restées  la  jusqu’à  ce  jour,  mais  il  est 
certain  qu'une  déclaration  de  guerre  deviendrait  pour 
l E-pagne  le  signal  de  nouveaux  désastres  et  de  nou- 
velles révolutions.  La  Catalogne,  la  Navarre,  l'An- 
dalousie sont  couvertes  de  bande»  armées.  Les  unes 
appellent  a grands  Cris  l'inquisition,  qui  n'a  pas 
encore  clé  rétablie,  quoique  plusieurs  exécutions 
aient  eu  lieu  pour  crime  d'hérésie.  D'autres  pro- 
clament l'infant  don  Carlos  comme  professant  drs 
principe»  plat  monarchiques  que  son  frère;  d'autres 
enfin  appellent  a grands  cris  le  rétablissement  de  la 
constitution  et  de  la  liberté.  Lv  dernière  insurrec- 
tion des  agrœiaJot  qui  éclata  en  Catalogne  dans  le 
courant  de  16x7,  parut  h Ferdinand  d'une  nature 
tellement  alarmante,  qu'il  prit  la  résolution  de  se 
rendre  sur  le  théâtre  des  trouble».  Il  quitta  sa  ca- 
pitale le  si  septembre,  cl  le  *4»  N adressa  aux 
insurgés  une  proclamation  pleine  d'une  indulgence 
perfide  et  de  prmnesies  fallacieuses  que  ce  prince  se 
promettait  d'oublier  comme  toutes  celles  qu'il  avait 

une  amnistie  qui  ararna  la  reddition  de  la  majeure 
partie  des  révoltés  ; mais  è prine  eurrnt-ils  dépoté 
les  arme»  que , malgré  la  parole  royale  solennelle- 
ment engagée,  les  échafauds  furent  dressés  et  les 
exécutions  organisées;  le*  prisons  et  le»  bagnes  de- 
vinrent insuffisants  pour  les  victimes;  des  officiers 
agraviadut  qu'on  avait  réunis  tous  prétexte  d'our 
revue  , furent  saisis  eu  masse  , et  conduits  dans  les 
bagnes  de  la  cdte  d’Afrique.  Aa  moment  on  nous 
érrtvons  (janvier  1818),  la  terreur  n'a  pas  encore 
cessé  de  régner  en  Catalogne,  et  nous  ignorons 
même  quand  Ferdinand  , pour  satisfaire  la  soif  de 
ses  vengeances,  croira  avoir  astvt  fait  couler  le 
sang  d'un  peuple  malheureux  que  son  gouverne- 
ment tyrannique  oblige  è U révolte  , et  qui  tamôt 

au  nom  de  la  constitution  , tantôt  au  nom  de  l'in- 
quisition et  dn  pouvoir  eb»olu  , ne  cessera,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'obtienne  de  eéclamer  un  nouvel  ordre  de 
cho»e*  plu»  conforme  à ses  besoins. 

PEliGUSON  ( Ana«  ) » célèbre  philosophe  et 
historien  anglais , naquit  en  F.eosse,  en  17*3  , dans 
la  paroisse  de  Logierait  Son  père  en  était  minia- 
ire , et  prit  un  soin  particulier  de  sa  première  édu- 
cation. A l'âge  de  quinte  ans  il  « rendit  è 1 univer- 
sité de  Saint-André,  et  s'y  livra  avve  ardeur  è 
l’étude  des  langues  latine  et  grecque  et  ensuite  è 
celle  des  mathématiques,  de  la  physique  et  de  la 
philosophie  morale,  et  reçut  le  grade  de  docteur. 
Il  pa»sa  entoile  è Edimbourg,  où  il  »•  lia  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps,  au 
nombre  desquels  on  peut  citer  David  Hume  tt  les 
doctenrs  Blair  et  Bobertsoo  ; il  »e  joignit  è ces 
grands  hommes,  et  partagea  lenrs  travaux  dans  la 
société  philosophique  qu'ils  avaient  créée.  La  Ivrtnre 
des  clasviquei  de  la  Grèce  et  de  Rome  inspira  è Fer- 
guson  l'amour  de  la  liberté  , et  il  fut  toute  ta  vie 
attaché  au  parti  whig  ou  franchement  constitution- 
nel. Ayant  pris  le*  ordres  avant  l'âge  d*  vingt-un  ans 
et  n'ayant  point  de  fortune  , il  fut  obligé  d’accepter 
la  place  de  chapelain  en  second  du  (*«  régiment 
d'infanterie  qui  fut  envoyé  sur  le  continent , et  que 
Ferguson  suivit  en  Allemagne  , en  Flandres  et  eu 
Hollande.  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle , Il  revii 
ses  foyers,  partagea  son  temps  entre  l'étude  cl  le» 
devoirs  de  son  état  , et  se  fit  par  ses  sermons  une 
grsnde  réputation  è Edimbourg.  Cependant  !a  for- 
tune n'avsit  pas  encore  souri  au  jeune  chapelain  lors- 
qu'il eut  le  bonheur  d'entrer  chel  lord  Bute  en  nul- 
lité de  gouverneur  des  enfsnts  de  ce  seigneur,  alors 
si  puissant  è la  cour.  En  17671  il  publia  >on  premier 
ouvrage  intitulé:  Essai  sur  la  toriété eiriti  qui  le  ht 
admettre  an  sein  de  l'université  d'Edimbourg,  ou  il 
fut  nommé  professeur  de  physique  et  ensuite  de  phi- 
losophie morale.  Cet  écrit  fut  très  bien  accueilli  du 
public;  il  parut  è Londres  in«49  et  in- 8® , et  A été 
traduit  en  français  et  en  d'autres  langues,  et  com- 
mença la  réputation  de  l'auteur.  En  1763,  il  fit  pa- 
raître les  Inst stations  Je  philosophie  ma  raie , in-8*»,  è 
l'usage  de  sa  classe  , ouvrage  de  beaocoup  de  mérite 
qui  a également  été  traduit  en  plusieurs  langues  et 
en  français  par  Reverdit.  Comme  il  aimait  beau- 
coup les  voyages,  il  obtint  la  permission  d’accom- 
pagner le  jeune  neveu  de  lord  Chesterfield  sur  le 
continent,  en  qualité  de  gouverneur,  et  è son  re- 
tour ayant  repris  ses  conr»  de  philosophie  , il  vil  ivs 
leçons  plus  suivies  que  jamais,  et  compta  parmi  1rs 
auditeur»  des  personne»  d’un  rang  très  élevé.  Obligé 
de  te  conformer  sur  certaines  matières  aux  doc- 
trines reçues  , il  n'osa  point  exposer  en  public  tes 
véritables  opinions  en  métaphysique  , mais  il  parait 
très  probable  qu'il  partageait  jusqu'à  un  certaiu 
point  la  philosophie  sceptique  de  son  illustre  ami 
«t  compatriote  David  Hume  En  177G,  il  publia 
un  écrit  remarquable  pour  la  libéralité  des  idées  et 
la  manière  délicate  avec  laquelle  l'auteur  y réfute 
une  opinion  contraire  aux  siennes.  En  1778,  le 
gouvernement  anglais  le  nomma  secrétaire  de  la 
commission  qui  fut  envoyée  en  Amérique  pour  trai- 
ter avec  le  congrès  ; cette  mission  n'ayant  rien  pu 
conclure,  Fergusoo  revint  pvu  après  en  Ecossa,  ou 
il  se  consacra  «ntièrvment  a l'exécution  d'un  o»i- 
vrag*  dont  il  s'occupait  depuis  long-temps , et  qu'il 
publia,  en  1781,  sous  le  titre  ê'ff, utoirr  Jesprogrts 
et  Je  ta  chute  Je  la  république  romaine  , 3 vol.  m-4®  , 
avec  6 carte»  géographiques  : une  nouvelle  édition 
avec  des  additions  considérables  et  des  changements 
importants  parut  à Edimbourg  en  1799.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  par  Dviuvuuiee  et 
Gibelin,  Paris,  1784  » ? '«-8°»  •«  allemand 

et  en  Italien.  L'auteur  a , dans  la  seconde  édition  , 
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profité  d’une  foule  de  renseignements  qu'il  s'était 
procurés  sur  U ville  de  Hume  et  sesanliquités.  Il  avait 
rutrepri»  un  long  voyage  sur  le  continent,  fl  visita 
successivement  la  Prime,  I* Autriche  ci  l'Italie  ; 
mais  la  révolution  française  l'ayant  forcé  dr  quitter 
ce  dernier  pays  , il  retourna  en  Ecosse,  s'établit  a 
Saint-André,  ou  il  passa  le  reste  de  srs  jours  an  sein 
d uue  nombreuse  famille,  il  mourut,  ou  plolAt 
il  «'éteignit  insensiblement,  sans  douleur  ni  souf- 
frances, le  aa  février  1816,  à l’âge  de  qualre-viogl- 
t relie  ans.  L’ Histoire  de  la  republiy me  romaine  rsl 
son  ouvrage  capital  et  le  plus  beau  titre  de  gloire 
«le  cet  écrivain  philosophe,  il  y développe  avec  le 
plus  grand  talrnt  ce  que  le  génie  de  Montesquieu 
u’a  fait  qu'ébaucher.  Il  apprulondil  arec  une  grande 
sagacité  et  un  esprit  dégagé  de  tout  préjugé  l'urigine 
et  la  nature  des  institutions  de  ce  peuple  étonnent  , 
il  apprécie  avec  une  rare  impartialité  les  torts  des 
patriciens  et  ceux  des  plcbeiros,  et  retrace  avec  1rs 
plus  vives  couleurs  les  principaux  événements  qui 
influèrent  sur  le  sort  de  la  république  depuis  l’expul* 
sion  deaTarquins  jusqu'à  sa  chute.  Il  pa>se  légtre- 
tnrnl  sur  les  premiers  siècles  de  Hume  dont  il  ne 
nous  reste  que  peu  de  faits  et  beaucoup  de  tradi- 
tions fabuleuses;  mais  en  revanche  il  s'étend  lors- 
qu il  traite  des  époques  vraiment  k-sturiques  et  nié* 
morables  de  l'ancienne  Hume.  hou  style  est  tel 
qu’il  convient  e la  gravité  du  so;et  , toujours  noble 
et  élégant  ; s’il  parait  quelquefois  diffus  aux  étran- 
ers,  c’esi  que  l’auteur,  plus  jaloux  d'instruire  que 
« plaire,  rulre  souvent  dans  des  détails  qui  lui  ont 
paru  indispensables  pour  bieo  apprécier  les  humain 
et  les  choses.  Il  ne  se  borne  pas  a des  aperçus  lu- 
mineux , il  développe  son  sujet  cl  offre  au  lecteur 
uo  tableau  complet  des  opinions,  des  vues  et  des 
moyens  de  chaque  parti  , de  chaque  chef  populaire 
ou  patricien.  Il  se  montre  toujours,  siuon  impar- 
tial , du  moins  équitable,  et  quoique  penchant 
plutôt  pour  le  parti  aristocratique,  il  ne  dissimule 
point  l'insatiable  ambition  et  les  fréquentes  injus- 
tice* des  patriciens  envers  le  peuple  , et  rerounati 
que  ce  fut  en  aigrissant  les  plébéiens  qu’un  les 
porte  a eiite  Ira  tribuns  , et  a se  constituer  en  étal 
d'hostilité  permanente  contre  le  sénat.  Il  rend  jus- 
tice entière  aux  Gracqurs,  et  reconnaît  qu'il  ne  te- 
nait qu'aux  patriciens  de  satisfaire  le  peuple  en  lui 
tenant  la  parole  donnée  pour  la  distribution  des 
terres.  Si  , au  lieu  de  corrompre  le  peuple  en  l'avi- 
lissant , le*  riches  l’avaient  rendu  proprietaire  cl  la- 
borieux , 1rs  patriciens  auraient  pu  jouir  tranquil- 
lement de  leurs  avantages  , et  la  république  n’eut 
point  fini  par  être  misr  a l’rnr Itère. 

EEIU.NU  ( PiisuOlAMi-ilisvifiui,  comte  ), 
lieuienanl-géneral,  naquit  en  Piémont,  en  *747-  11 
prit  du  service  en  Autriche,  devint  major  dans  un 
régiment  d’infanterie,  et  le  quitta  a cause  d’un  acte 
d injustice  duui  il  fut  l'objet.  Il  vint  a Paris,  en 
*789  » s'éleva  rapidement  «ux  premiers  grades , et 
fut  employé  en  qualité  de  général  de  brigade , en 
'71)4  **  *7*|j  • a t’armée  du  llhiu , ou  il  mérita  par 
set  talents  vl  par  sa  bravoure  le  grade  de  général  de 
divisiou.  Il  cummanda  sous  Dcsaia,  en  1 7 tytâ  a la 
première  division  de  l’armée  dr  Moreau  qui  passa  le 
iliiin  a Kebl,  et  défit  l'armée  desCerciri.  Le  aG  et 
le  37 , il  eut  plusieurs  affaires  avec  le  curpa  de 
Conue  qui  e'élail  avance  cootre  lui;  le  sÜ,  il  vint  a 
bout  de  repousser  ses  avant  postes  , et  d'rntrer  dans 
la  ville  d'ütfeobourg.  Opposé  long  - temps  a ce 
corps,  U lui  livra,  pendant  la  nuit  du  O août,  a 
Ober-Karaclach  , un  combat  sanglant  ou  Ira  deux 
partis  perdirent  beaucoup  de  monde.  Le  *4  du  même 
mois , il  passa  le  Lech  avec  la  plut  grande  intrépi- 
dité a Kuttmg,  battit  les  Autrichiens  «t  les  pour- 
suivit avec  vigueur.  Il  continua  a servir  utilement 
pendant  le  reste  de  la  campagne,  rendu  dn  servit  c» 
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importants  pendant  la  fameuse  retraite  de  Moreau 
dont  on  a parlé  si  diversement,  et  rejoignit  le  corps 
de  l'armée;  apres  en  avoir  été  séparé  prndanl  qua- 
rante-huit |uurt , sans  avoir  perdu  un  seul  canuo, 
et  ayant  même  fait  des  prisonniers.  Chargé  de  dé- 
fendre la  tète  du  pont  d'Iluningue,  il  se  signala  par- 
ticulièrement dans  une  sortie  qu'il  opéra  pendant 
la  nuildn  a8  au  aij  janvier  1797,  et  dans  laquelle 
il  encloua  l'artillerie  de  l'ennemi  , lui  enleva  des 
canons,  lui  fil  des  prisonniers  et  détruisit  une  partie 
de  ses  travaux.  Il  romniaudait , «n  1799,  H»  7e  di- 
vision militaire,  passa  dans  la  3c,  en  i8oJ,  fut 
uummé  par  l’empereur , le  »cr  février  i8o5  , mem- 
bre du  sénat  consrrvatrnr , et  décoré  en  même 
temps  du  titre  de  grand  officier  de  la  légion  d'bon- 
neur  ; il  obtint  ensuite  la  sénatorerie  de  Ftorenre, 
lut  pourvu,  en  1807  , du  gouvernement  de  la  ville 
et  des  ports  d'Anvers,  et  chargé,  en  i8i3,  par  le 
ministre  de  la  gurrre  , de  l'organisation  des  gardes 
nationales  de  la  Hollande.  Il  revint,  au  mois  de 
novembre , siéger  au  sénat , et  prit  part  i ses  actes 
jusqu'à  la  déchéance  de  l’empereur  qu'il  vota  le 
premier  avril  i8i4-  Le  Roi  lui  accorda  la  croix  de 
Saint-Louis,  le  >7  juin,  et  des  lettres  de  naturali- 
sation, eu  décembre  suivaut.  Le  général  Fcnuo 
ne  jouît  pas  long-temps  de  ces  faveurs;  il  mourut 
a Paris,  le  s8  juin  181G,  • l’âge  de  soi  Xante- bu  il 
ans,  avec  la  réputation  d'un  excellent  officier  doué 
de  toutes  les  venus  guerrières,  mais  privé  de  toute 
espère  de  courage  civil.  Nous  lisons  dans  l’ Hulotte 
de  France  de  Monlgailiard , ouvrage  qu'on  doit 
lire  avec  circonspect ion,  l’anecdote  suivante  qui 
prouve  néamoins  que  Férioo  savait  être  ferme  quand 
il  s’agissait  de  sou  honneur;  ayant  été,  le  17  juin 
t8i4.  admis  a une  audience  de  Louis  XVlll,  le 
(loi  lui  dit  : - Je  vois  avec  grand  plaisir  un 
» aussi  bon  général  , un  homme  aussi  rtionnan- 
“ dable , quoique  vous  ayex  refusé  de  me  srrvrir 

- dans  une  conjoncture  importante  , et  que  von» 
•■ayex  même  désobéi  a voire  général  ru  chef.  • 
Férino  témoignant  toute  la  surprise  que  lui  cause 
un  pareil  reproche,  le  Roi  s'eiuprrssc  d'ajouter. 
■,V©us  rappelée- Voua , général,  l'ordre  qui  vous 

• fut  donne  a***,  par  Al***,  aidr-dc-camp  «le  Ilo- 

• nrau,  de  faire  faire  â votre  division  un  mou 

• vrmenl  rn  avant  des  Autrichiens?  vous  refu  aies 

• de  l'exécuter.  — Oui , sire , mais  cet  ordre  in’rian 
-donne  de  vive  vuix,  et  me  paraissait  d'ailleur» 
« tout-à-fai(  contraire  aux  premières  règles  de 

• l'état  militaire.  Je  répondis  â f aide-de-camp , 
*•  que  je  n'efleclucrais  pas  le  mouvement , à moins 

- d un  ordre  formel  de  la  main  meme  de  Morcae- 
•—  Son  aidc-de-camp  revint  auprès  de  vous  (re- 

• prit  Louis  XVIil  ),  avec  i’injouclion  formelle  de 
-prendre  les  positions  prescrites,  et  vous  refusait» 

- encore  d’obéir.  — Cela  est  très  vrai,  sire,  «1 

• j'admire  a quel  point  V.  31.  connaît  et  se  rappelle 

- des  détails  aussi  particuliers  ; mais  le  general 

• Moreau  ne  voulut  jamais  donner  cet  ordre  par 

• écrit,  et  dans  la  position  qu'il  m’était  eujomi  de 

- prendre , le  sort  de  la  division  que  je  commandais 

- était  compromise  Ut  point  que  je  regardai  comme 

- un  devoir  dr  ne  pas  obtemperrr;  car  un  general 

- qui  eut  été  d’accord  avec  les  Autrichiens  pour  me 

• faire  barre,  ne  m’eut  pas  prescrit  d’autres  «ne- 

- sures. — Vous  anei  deviné,  dit  Louis  XV1J1  , 

• j étais  d'accord  avec  Moreau  , il  était  a moi  de- 

• puis  l'an  4-  - ^ 

FERNAND- HUN EZ  ( le  duc  de),  né  a Madrid 

en  1788,  est  fils  du  comte  d*  Fernsnd-Nun«i , 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  homme  gé- 
néralement respecté  per  ses  talents  et  ses  venus 
Le  jeune  Fern*nd-Nuûrx  se  prononva  avec  chaleur 
contre  Je  prince  de  ta  Paix  (Manuel  Godoï).  Atta- 
ché vivement  au  jcuue  prince  des  Asturies,  il  s’op- 
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pu»  de  tout  iuii  pouvoir  a ion  emprisonnement , et 
fat  exile  per  le  vieux  roi  Charles  IV.  Après  1e  déli- 
vreuce  de  Ferdinand  VU , et  ma  avènement  eu 
IrAne,  Fernend-Nuàei  fui  un  de  Kl  plu*  xélé*  per* 
tienne.  Il  cherche  e le  détourner  du  voyage  de 
Bayonne  que  ce  prince  était  eur  le  point  d'roirt- 
prrudre  d'eprèe  les  insinuetions  du  duc  de  lluvigo, 
et  lorsqu'il  vil  que  se  résolution  était  inébranlable , 
il  le  suivit  dans  ce  Celai  voyage.  Joseph  llooaparle 
en  montent  sur  le  IrAne  d'Espagne  , nomma  Per» 
nand-Munrs  grand  veneur.  Le  jeune  Espagnol,  a la 
laveur  de  ce  litre,  retourna  dans  sa  patrie  et  arma 

lui  permirent  également  de  lever  un  grand  nombre 
de  troupes;  il  assigna  en  outre  sur  ses  biens  uoe 
somme  de  io»ooo  Irencs  par  mois  aux  armées  in- 
surgées. Déclaré  , par  l'rmpereur,  ennemi  public,  et 
frappé  d'un  décret  d'arrestation,  Fernand  N uàra 
af  réfugia  dans  ses  terres  ou  il  employa  tous  ses 
moyens  a servir  la  cause  de  son  roi  et  de  son  ami. 
Lorsque  Ferdinand  Vil  remonta  sur  sou  IrAne, 
Feruand-Nunet  se  montra  l'un  des  plus  actifs  par- 
tisans do  gouvernement  abeo  u.  il  eut  part  a l’iuii- 
mité  du  rot,  et  l'on  pen»e  qu'il  fut  l'un  des  conseil- 
lers qui  le  portèrent  a détruire  la  constitution  et  à 
eevir  contre  lee  libéraux.  Le  roi  récompensa  son 
telc  en  le  créant  duc  de  Casa-Fernand  Nun  s cl 
de  Monlelano.  Il  fut  , eu  i8i5t  ambassadeur  d'Es- 
pagne a Londres,  et,  en  1817,  ambassadeur  a 
Paris.  Il  cessa  ses  fonctions  lors  de  la  révolution 
de  i8ao.  Depuis  lors  il  n'a  pas  reparu  sur  la  sceoe 

publique. 

FEUN ANDES-THOMAS  (Manon),  né  dans  la 
province  de  Bcira  , en  Portugal , vers  l’anné*  1770, 
fut  on  des  principaux  auteurs  de  la  révolution  qui , 
vu  i8ao,  établit  le  régime  constitutionnel , après 
avoir  renversé  le  gouvernement  arbitraire  et  auar- 
ebique  qui  ptsaii  depuis  si  long-temps  sur  la  na- 
lioo  portugaise.  Il  avait  parcouru,  avec  distinc- 
tion , la  carrière  de  la  magistrature  , et  était  juge  a 
Porto  lur»  de  l'explosion  qui  rit  lieu  en  celle  ville 
le  >4  août  i8ao.  Il  lut  élu  membre  de  le  junte  pro- 
visoire de  gouvernement  erré  à Porto  par  les  con- 
stitutionnels, laquelle  se  réunit  à la  juule  de  Lis- 
bonne. Nommé  aux  curies  extraordinaires  et  con- 
stituantes parla  province  de  Ueira  , il  prit  la  part 
la  plus  active  a tous  les  travaux  de  cette  assem- 
blée , montre,  dans  toutes  les  discussions , beau- 
coup de  profondeur,  et  déploya  constamment  la 
plus  grande  fermeté,  jointe  a l'amour  le  plus  ardent 
et  le  plus  éclairé  des  institutions  libres  qui  devaient 
régénérer  sa  malheureuse  patrie  , tombée  par  suite 
du  despotisme  et  de  la  superstition  dans  le  dernier 
abaissement . Jouissant  d’une  santé  faible  , et  rpuué 
par  les  veilles,  il  succomba  a une  courte  maladie 
le  xo  novembre  182a.  Sa  mort  plongea  dans  le 
deuil  tous  les  amis  de  la  liberté  , et  le  public  mani- 
festa de  la  mamere  le  moins  équivo«pie  combien 
il  déplorait  la  perle  du  plus  ferme  défenseur  des 
drons  de  U nation,  fl  mourut  pauvre,  et  set  amis 
curent  bien  de  la  peine  a lui  faire  accepter,  pendant 
la  maladie  qui  mit  fin  a ses  jours,  quelque  argent 
indispensable  pour  eubvenir  aux  dépenses  urgentes 
de  son  traitement  ci  a l'entretien  de  sa  famille.  Sa 
veuve  cl  scs  enfants  se  trouvèrent,  par  sa  mort, 
daa*  le  plus  grand  dénuement , et  une  souscription 
fui  ouverte  eu  leur  faveur;  elle  produisit  une  somme 
asscx  considérable.  On  avait  décide  qu'il  serait  élevé 
uo  monument  sépulcral  a la  mémoire  de  cel  il- 
lustre patriote  ; mais  la  coutre-révolution  étant  sur- 
venue en  i&ad  , le  pru|«t  n eut  point  de  suite.  La 
mort  prématurée  de  Fernande*  Thomas  fut  un  dea 
événements  qui  contribuèrent  puissamment  a jcterlc 
découragement  dans  les  corles  et  daoa  le  parti  con- 
stitutionnel , tandis  que  1 invasiuu  de  l'Espagne 

par  l'armée  française,  en  i8s3,  dans  a but  avoué 
de  renverser  la  Constitution  de  la  monarchie  es- 
pagnole , rendit  toutes  les  lorces  aux  partisan*  du 
gouvernement  absolu  et  de  la  puissance  des  prê- 
tre*. Pendant  la  courte  durée  de  ses  fonctions 
parlementaires , Fernande*- Thomas  prit  part  a 
toutes  les  discussions  importantes , et  munira  une 
grande  supériorité,  même  dans  les  matière*  qui 
étaient  étrangère*  a ses  éludés.  Il  nosséiiail , a un 
degré  très  remarquable , le  talent  de  saisir  le  point 
vraiment  essentiel  d'une  question  , et  aucun  autre 
de  ses  collègues  ue  sut  résumer  une  discussion 
comme  lui,  ni  déduire  des  arguments  des  divers 
orateurs  une  conclusion  tellement  forcée  et  frap- 
pante , qu’il  était  impossible  de  ne  pas  l'adopter. 
Ce  (ut  presque  toujours  lui  qui  fixe  l'opimou  de 
l'assemblée  dans  les  discussious  les  plus  débattues 
cl  le*  plus  importâmes.  Ses  connaissances  , hors  de 
la  |urisprudence  , u 'étaient  pas  très  étendue*  ; 
mais  le  génie  suppléait  cheg  lui  à l'iusirudiou , et 
son  éloquence  male  entraînait  l'auditoire,  quoique 
le  plus  souvent  elle  fut  dépourvue  de  fleurs  de  rhé- 
torique. Il  fut  membre  du  comité  qui  rédigea 
l'acte  constitutionnel,  et  fil  partie  de  la  députation 
de*  curies  qui  se  rendit  a bord  du  vaisseau  sur  le- 
quel Jean  VI  avait  lait  ta  traversée  de  Rio- Janeiro 
a Lisbonne.  Il  se  distingua  surtout  dans  la  discus- 
sion sur  Sa  liberté  de  la  presse , dont  il  se  montra 
partisan  télé  ; il  se  prononça  contra  le  re/û  absolu 
et  en  faveur  du  vc/e  suspensif;  perla  avec  énergie 
en  faveur  de  l'institution  du  juri  et  de  la  nomina- 
tion des  |uré*  par  le  peuple;  contribua  puissam- 
ment à l'abolition  immédiate  de  l'inquuitioo  , cl 
s'éleva  avec  lorce  coutre  le  préambule  du  décret 
qui  en  prononçait  l'extinction  dans  lequel  on  don- 
nait pour  mulif  de  cette  roc>ure  l'économie  daus 
Ica  dépenses.  • Baser  un  tel  décret  sur  de  pareil* 
••motifs,  e'écria-t-il , c’est  olfcuser  l’honneur  de 
••  l asscmblée  , les  sentiments  de  ses  membres  et  les 
•lumières  du  siecle  H est  souverainement  ridicule 

- de  dire  que  l'inquisition  est  supprimée,  pareeque 

• la  nation  n'a  plus  les  moyens  de  l'entretenir,  lais» 
-dis  que  la  véritable  et  unique  raison,  pour  abolir 

• cet  abominable  tribunal,  c’est  que  son  exis- 

• trnee  est  incompatible  avec  celte  d'un  peuple 
••  composé  d’huiiimes  libres.  • Sa  mémoire  sera 
toujours  chère  aux  Portugais,  laul  qu'il  restera 
parmi  eux  quelque  sentiment  noble  et  généreux; 
H plus  le  despotisme  s’appesantira  en  Portugal  , 
plus  les  opprimés  se  rappelleront  cel  homme  ver- 
tueux qui  «l'une  main  hardie  détrôna  te  despotisme, 
et  fit  tous  scs  efforts  pour  lui  substituer  le  régime 
de  la  justice  et  des  loi*  fondée*  sur  l'intérêt  général 
et  nuit  aur  celui  d'uoe  poignée  de  privilégiés.  H 
cul  le  bonheur  de  mourir  avant  de  voir  son  pays 
replongé  dans  un  despotisme  plus  odieux  encore 
que  celui  dont  il  venait  de  le  délivrer.  1^  possédait 
des  connaissances  1res  étendues  en  jurisprudence, 
et  avait  toutes  le*  lois  de  son  pays  présentés  a la 
mémoire.  Très  assidu  au  travail  et  a ses  devoirs , 
il  fut  magistrat  intégré  et  bon  citoyen  ; se*  ma- 
nière* et  son  éloquence  avaient  quelque  chose  de 
rude;  mais  quoique  brusque  ci  meme  uu  p»u 
bourru  , il  cuit  bon , bienfaisant»  et  savait  se  pos- 
séder. Un  jour,  en  sortant  de  l'assemblée  des  curies, 
un  solliciteur  importun  l'ayant  pousse  a bout , il 
lui  répondit  avec  un  peu  d’humeur,  ce  qui  lui  at- 
tira, de  la  part  de  l'individu,  un  lurrcnl  d’injure  « 
et  d'imprccaliuns  qu'il  termina  par  ces  mots  : 

• A quoi  donc  a servi  la  révolution , si  tout  est 
■ maintenant  comme  autrefois?  - Fernande»- Tliu- 
nus,  at  rcs  l’avoir  écouté  sans  s'émouvoir,  lui  dit  : 

• Non,  monsieur,  tout  u'est  pas  tout-h- fait  comme 

- jadis , car  avant  le  régime  constitutionnel  vous 

• u'eussies  jamais  osé  dire  a un  ministre  d'élal 
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- que  «uns  irnes  de  me  débiter.»  Avant  de  moo- 
rir,  il  eut  U satisfaction  de  présenter  x Jean  VI  la 
cdntlidiiioa  , en  qualité  de  pré.ubnt  de*  cortèi. 
Le  discours  qu'il  prononça  , à celle  occasion  , est 
plein  de  forte,  de  dignité  ri  de  mesure,  et  le  roi 
lui  en  fit  compliment.  Ce  fut  le  dernier  acte  im- 
portant de  ta  vie  publique  , car  il  tomba  gravement 
malade  pour  ne  plusse  relever.  Le  parti  anti-con* 
slilutionnel  ne  put  contenir  sa  joie,  en  apprenant  la 
mort  de  ce  parribie  , dont  ils  redoutaient  le  ca- 
ractère et  l'ascendant. 

FERNIG  (le  baron  Louis- Jouet -Casan  de), 
maréchal  dr-camp,  commandeur  de  la  légion  d’hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis,  né,  le  i a août  177a, 
k Muriagnc,  département  du  Nord,  prit  à l’époque 
de  noire  régénération  politique  du  service  comme 
volontaire  dans  la  garde  nationale  de  Valenciennes, 
luire, u,  en  qualité  de  sous-licutenant,  le  8 mai 
• 79»  «dans  le  1 »'  régiment  de  ligne  ( Auierroi»),  et 
employé  aussitôt  aux  armées  du  Nord  et  de  la  Belgi- 
que. Blessé  de  deux  coups  de  baTonnrtte  en  s'élan- 
çant dans  une  redoute,  il  fui  sauvé  par  quatre 
honnies , les  seuls  de  son  détachement  qui  n’eus- 
sent  point  été  atteints  par  le  fer  ou  le  fed  de  l'ennemi. 
J.  combattit  à Yatmy,  a Jemmapes  et  à Anderitchl, 
ou,  avec  drux  escadrons  et  deux  pièces  d’artillerie,  il 
poursuivit  et  culbuta  jusque  dans  Bruxelles  l’ar- 
riéré garde  ennemie,  h laquelle  il  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Cette  action  lui  valut  le 
grade  Je  capitaine  adjoint  h l’état  -major.  Le  1 8 mars 
'793*  h la  journée  de  Nerwinde,  qui  nous  coûta 
quatre  inîlte  hommes,  et  enleva  à Dumourirr  la 
confiasse*  de  sou  armée  découragée  par  de»  re- 
vers continuels,  le  capitaine  Fernig,  inspiré  par 
le  dangrr  que  courait  la  division  Chancel  déjà  en- 
tamée , feignit  d'exécuter  les  ordres  du  généial  en 
chef,  rallia  trois  cents  hommes,  et  chargeant  trois 
Toisa  leur  tête,  rétablit  le  combat.  Le  grade  de 
lieutenant-color-el  fut  le  prix  de  ce  service  , et  du 
dé.  uurment  qu’il  avait  montré  en  commandant  | 
encore  deux  charges  , quoique  blessé  dans  une  pre- 
mière. Se*  blessures  encore  ouvertes  n’rmpèchërr ni 
pas  cet  officier  supérieur  d'accompagner  dans  sa 
fuite  le  général  Dumourirr.  Il  entra  h cette  épo- 

Sue , en  qualité  de  volontaire,  dans  l'armée  de 
aneraarcs  ou  il  resta  six  ans.  Fernig  revint,  en 
l'an  6,  partager  le*  travaux  de  ses  anciens  compa- 
gnon* d'arme* , et  quoique  son  nom  n'rût  point 
été  rayé  de  la  liste  des  émigrés , il  fit , comme  vo- 
lontaire à réi»<-ru*;or  de  l’armée  du  Ittiin,  les 
campagnes  de*  années  C,  7 et  fi.  Chef  de  bataillon 
a Tannée  dti  Grisons  , il  obtint  enfin  sa  radiation, 
assista  h U prise  de  Trente,  et  commanda  plusieurs 
bailliage*  italiens.  Rentré  en  France  , il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  (major)  du  nxe  régiment  de 
ligne,  le  3o  frimaire  an  sa,  et  commando  une 
brizaite  d'inlanlerie  pendant  la  descente  drs  Anglais 
rn  Zélande.  Lors  de  ta  guerre  d'Espagne , il  fit , en 
1809  et  trtio,  une  (urt<t  de  partisans  dans  l'Ara- 
gou,  la  Navarre  et  la  Vieillc-Canille,  avec  le  ter  re  - 
gimenl  d'infanterie  de  ligne  r ranger,  dont  !è  com- 
1114  h. le  ni  mt  lui  avait  été  confié,  et  qui,  fort  de 
0,700  L. •mines,  se  trouva  peniaot  son  tomniafldaiu 
réduit  à i,aoo.  La  colonel  Fernig  fut  appelé,  en 
181 1 , a ta  graude  armée  en  qualité  d*ad]Utlj«l-com- 
maiidaut , ht,  comme  sous-clief  d'état-major  du 
maréchal  Brrlhier,  la  campagne  de  Rassie,  et  por- 
teur de  dépêches  de  Tem|«ereur  au  prince  d'Eckmohl 
quî  assiégeait  Sinolcutk , il  fui  blessé,  en  tratrr- 
sant  sous  le  feu  ries  batteries  ennemies,  un  passage 
qui  devait  abréger  son  chemin.  Lorsque  pendant  la 
retraite,  les  officiers  conçurent  la  noble  et  généreuse 
ider  d’environner  de  leurs  personne*  U chef  de  l'ar- 
mée qui  manquait  d'escorte,  Tadjudant-comman- 
dant  Fcrbig  fit  partie  de  cet  escadron  sacré  ( ou  les 


Î, encrant  taisaient  les  fonctions  de  capitaines , et 
es  colonels  celles  de  *00 s- officiers.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé en  Pologne  comme  sous-chef  de  Tëtat-major  do 
vice-roi,  et  rendit  de  grands  services  au  combat  do 
5 avril  i8i3,  près  de  Mxgdebourg  11  contribua 
aussi  puissamment  au  succès  de  ta  bataille  dr 
Lutxen  en  enfonçant  la  garde  de  l'empereur  de 
Russie  et  du  roi  de  Prusse,  qui  formait  la  réserve 
des  alliés.  L'arl  udant-cnmmaoriani  Fernig  promu, 
le  i4  juin  181  J,  au  grade  de  général  de  brigade, 
fol  envoyé  k l’état  major  de  Hambourg,  devint,  en 
ifiiS  , aide-maor-grnrr.il  de  l'armée  qui  s’orga- 
nisait k Paris,  et  fut  chargé,  après  le  retour  de 
Napoléon,  du  commandement  des  gardes  natio- 
nales activrsdes  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  Il  était  en  état  de  disponibilité  lorsqu'à  la 
formation  de  l’armée  d'Eipagna  , la  général  Gaib- 
ietninot,  qui  a épousé  une  de  srs  sœurs , lui  fit  ob- 
tenir le  commandement  d’une  brigade  dans  le 
5*"  corps,  aux  ordres  du  maréchal  de  Laoriston. 
Après  celte  campagne,  le  général  Fernig  qui  avais 
été  nomme  bacon  , lut  élevé  au  grade  de  comman- 
deur de  la  légion  d’honneur.  Il  accompagna  env.i.st 
le  comte  Guilleminot  dans  soo  ambassade  k Con- 
stantinople. 

FERNIG  ( les  demoiselles  de  ),  Félicité  , âgée 
de  sèite  ans , et  Théophile  de  ireixe  , filles  d un 
grrffier  deMoriagne,  étaient  nées  avec  un  courage 
peu  commun  qtsc  portèrent  jusqu'à  l’exaltation  les  éve-  ; 
nements dont  elles  furent  fréquemment  1rs  témoins 
dans  les  premières  guerres  de  U révolution.  Les  dan- 
gers auxquelles  elle,  a vairnt  été  exposcei,  et  ceux  plus 
grandi  encore  qu’elles  avaient  k craindre  , les  dé- 
terminèrent k s associer  k la  garde  nationale , sente 
force  alors  sur  la  frontière,  commandée  par  J1  Fer- 
nig,  leur  père-  Une  nuit  donc,  elles  s’arment  en 
silrnee  , après  avoir  revêtu  des  habits  d homme  , 
vont  se  placer  dans  on  peloton  el  marchent  k l'en- 
nemi ; la  victoire  se  décide  pour  elles,  et  la  carrière 
militaire  n'a  plus  rien  qui  les  tfTraie  ; mais  les  suc- 
ré» qu’elles  obtiennent  chaque  jour  instruisent  enfin 
lès  Autrichiens  de  la  cause  d'une  résistance  qn’ïl 
n'avaient  pas  encore  éprouvée,  et  les  mesures  son- 
prises  pour  incendier  le  ri’lage  et  en  massacrer  les 
habitants  Le  général  Beurnonville  , qui  arriva  star 
ces  entrefaites  avec  tri  lr oopes , les  délivra  de  c* 
danger  en  éloignant  l'ennemi  de  nos  frontières  , el 
1rs  demoiselle»  Fernig  n'hésilent  pas  k le  poursui- 
vre sur  son  terrain  Cependant  la  France  reteatti  des 
éloges  dus  à leur  valeur,  et  la  rbnrention  leur  en- 
voie deux  chevaux  caparaçonnés.  Dumourirr  qui 
vint  alors  commander  l’armée  française  , seniaul 
tout  ( avantage  qu'il  pouvait  tirer  de  Tènlhousiasme 
que  Ds  deex  sœur*  radiaient  parmi  les  troupes,  Ira. 
donna  de,  commissions  d'officiers  d'état-major, et  §Va 
fi:  suivre  dans  toutes  ses  opérerons.  Ainsi  , elles 
combattirent  k Valmy  , k l’attaque  du  village  de 
Qoarégubn  , au  coitibat  d'Anderlecht , en  avant  de 
Bruxelles,  k la  bataille  de  Nerwinde  et  dans  tome» 
1rs  affaire*  qui  eurent  lieu  jusqu’au  à avril  179); 
elfes  se  Irouvèieot  partout  oh  il  y avait  dès  dangers 
a courir,  «t  partout  éllès  firent  des  actions  d'erUi 
qm  auraient  illustré  de  vieux  guerriers.  Attachées  h 
Dumourirr  par  1rs  tien*  de  la  réronnalsxabce  et 
proi-êUe  de  Tadmirkltoh , elles  ne  l'sbaodonnèmH 
pat  lorsqu’il  fut  force  de  quitter  la  Fraoce  ; elles  te 
firent  ua  point  d 'honneur  de  partager  tes  dangers 
«I  sa  fortune  au  moment  de  passer  sur  le  sol  en- 
nemi ; Dlitaouriet  et  la  cadette  des  demuiselles  Fer- 
nig ayant  eu  leurs  chrvjut  tués,  t'afnée  mit  pied  k 
terre  , fit  mutiter  lr  général  et  le  guida  vers  le  bac  de 
fioncatiidc  , pour  (Miser  1 Escaut  Enfin  l'instant  de 
se  sépsrer  arriva,  et  TeX-géuéral  ne  put  retenir  sel 
larme*  lorsqu’il  vît  ses  griiareuk  compactions  vider 
leur  bourse  pour  grossir  la  sienne  , 00  il  nu  M 
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trouvait  que  quelques  louis,  tandis  qu’on  l'accusait 
en  France  d'avoir  emporté  la  caisse  de  l’armée.  Les 
jaunes  Fernig,  regardant  leur  mission  comme  finit, 
reprirent  les  habits  et  le»  occupations  de  leur  sexe, 
al  se  rendirent  en  Hollande  qu’elles  quittèrent  bien- 
tôt p ur  parcourir  l'Allemagne,  cherchant  partout 
un  asile  qu’on  leur  refusait  parfont  ; Us  habitants  las 
accueillaient,  mais  les  gouvernements  les  repous- 
saient. Jetées  en  prison  en  Hollande,  «Mes  accou- 
rant à Paris  de»  qu’elles  furent  libres,  mais  on  les 
condamna  â un  exil  plus  cruel  que  la  mort.  Enfin, 
la  consulat  leue  rouvrit  les  portes  de  U France  ; 
mais  leurs  b'tns  avaient  été  «rodus  , leur  maison 
incendiée  , cl , malgré  un  décret  de  la  cun«ention 
qui  ordonnait  qu’elles  seraient  dédommagées  de 
leurs  perlas,  allés  ne  reçurent  ancune  indemnité. 
Le  témoignage  de  leur  conscience  et  l'estime  de 
lenrs  concitoyens  furent  leur  seule  récompense; 
elles  parurent  même  oublier  l'héroivme  qui  les  avait 
illustrées  et  la  gloire  qui  en  avait  été  la  suite.  L'al- 
née  des  deux  strnra  , Félicité , épousa  un  officier 
belge  retiré  , et  devint  le  modèle  de#  merrs  cl  des 
épouses  ; la  cadette  , Théophile  , se  consacra  eux 
lettres  et  aux  soius  qu'elle  devait  h son  vieux  père. 
Après  sa  mort,  arrivés  en  1816,  elle  se  retira 
auprès  de  sa  mur  à Bruxelles,  on  elle  mourut  deux 
an*  apres. 

FERRAND  ( A!srois«-Fx*KÇoi*-CLacnx,  comte) , 
naquit  a Paris  le  4 i«aàltc(  s 7S 1 , d'une  famille  de 
robe.  Il  avait  h peine  atteint  sa  dix  huitième  an- 
nées qu’il  obtint  une  dispense  d'âge  pour  entrer  au 
parlement  de  Paris , ou  il  fut  reçu  conseiller  le 
luillet  17 IJ  se  fit  bientôt  remarquer  par  ses  ta- 
lents, partagea  la  résistauc*  que  «a  compagnie  op- 
posa aux  attentat#  du  chancelier  Maupeou  , et 
subit  , en  1771  , les  honorables  rigueurs  de  l’fxil. 
Ferrand  débuta,  à cette  époque,  daot  la  carrnèrr 
des  lettres  par  quelques  ouvrages  de  poésie  d’un  style 
facile  t<  correct,  et  par  plusieurs  composition»  drama- 
tiques a»sex  remarquables.  Il  ne  se  contentait  pas 
de  lire  ses  pièces  dans  les  salons,  il  j jouait  lui - 
même  quelque»  uns  des  héros  qu'il  avait  rais  en 
scène.  Cependant  ces  occupa  ion»  légères  ne  le  fixèrent 
pas  long-temps , et  il  se  livra  bientôt  à des  travaux 
plus  uis-'es  sur  la  législation  et  la  politique  qu’il 
considérait  en  philosophe.  Lorsque  le  paiement 
opposa  ses  remontrances  du  >4  juillet  1787,  à i'en- 
regi«tremcnl  forcé  des  édits  royaux  et  de  l'impôt  du 
timbre  , Ferrand  perdit  beaucoup  de  son  crédit  au 
parlement , pour  n’avoir  pas  , dans  la  rédaction  de 
scs  remontrances,  porté  celle  force  et  celle  ardeur 
d'opposition  qui  amusaient  la  magistrature  entière. 
Il  trouva  occasion  de  se  réhabiliter  dan»  la  séance 
royale  qui  cul  lieu  le  »<#  novembre  suivant.  H y 
prnnonçi  un  discours  remarquable  par  la  fer- 
meté «I  i'éurrgie  dis  style  et  surtout  par  le»  con- 
wnit  qu'il  donnait  au  monarque  eu  lui  rappelant 
ce  qui  s'était  passé  au  parlement  en  1770,  lorsque 
Louis  XV,  abandonnant  se»  projets  , 1 était  rendu 
aux  vieux  de  cctta  assemblée.  - Combien  cet  ac- 

■ tord  entra  le  monarque  et  la  parlement , s’écria- 

• l-tl,  serai»  à la  foi»  honorable  pour  les  raagi»traU 

• et  avantageux  pour  la  chose  publique....  Cette 
» séance  doit  faire  époque  dans  le  règne  de  Votre 

• JJajelé,  peut-être  même  dan»  l'histoire  ; elle  a 
«clé  signalé#  par  une  grande  liberté  d’opinions  ; 

• faites  , sire,  qu'elle  sa  termine  sous  les  même» 

• auspices;  ce  nouveau  bienfait  est  ce  qui  peut  la 

• plus  contribuer  à alfcrmir  le  crédit  public  et  à 

■ inspirer  la  confiance.  • Ce  vau  ne  fut  oas  écouté, 
et  le  roi  eut  recours  a des  lits  de  justice.  Malgré  son 
opposition,  Ferrand  combattit  le  projet  de  convo- 
cation des  états- généraux.  Il  fut  neanmoins  oomrn  * 
membre  de  la  commission  chargée  de  préparer  le» 
rctuunirxuc-  1 ou  ils  ilevairnt  é.re  demande* 
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Obligé  de  préventer  le  rapport  de»  travaux  de  relia 
commission,  il  sa  trouva  placé  dans  ont  position 
difficile  , entre  ses  opinions  et  le»  idée»  de  la  ma- 
jorité qui  devait  l'écouter.  Il  se  tira  cependant  de 
celle  situation  délicate  avec  beaucoup  de  talent  et 
de  tonne  foi,  et  recueillit  d'unanimes  éloges.  Cepen- 
dant conservant,  malgré  ce  rapport , sa  conviction 
entière  sur  cenc  question  , il  publia  un  écrit  dans 
lequel  il  proposait,  il  est  vrai,  de  réformer  com- 
plètement l'orgsnisalion  du  gouvernement  , mais 
en  soumettant  celte  organisation  à l'entiere  dépo- 
sition de  l'au'orité  suprême.  Des  re  moment  , Fer- 
rand ne  prit  plus  une  part  aossi  active  aux  travaux 
politique»  du  parlement,  et  Ton  pourrait  presque  dire 
que  la  finitsent  se»  travaux  en  faveur  de  l'établis- 
sement des  libertés  nationales.  Ferrand  émigra  en 
septembre  1780,  s'attacha  d'abord  au  prince  de 
Condé  qui  l'admit  k sua  conseil  dès  sa  première 
campagne,  et  il  fut  nommé  membre  du  conseil  de 
régence  au  commencement  de  ■ 7«|3.  Il  »e  rendit 
à l'armée  de  Mua»  «on,  suivit  ce  prince  snr  le 
champ  de  bataille  ; iufi»  fatigué  de  la  vie  tumultueuse 
de»  camps  , il  se  relira  à Ratisbonne , ou  il  se  livra  h 
de»  travaux  littéraires  et  surtout  •»  la  composition 
d'un  ouvrage  qu'il  destinait  a l'éducation  d'un  fils 
unique  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  h l’âge  de 
»eise  an».  Exposé  au  plus  grand  dénuement  par  suite 
de  l'interruption  de  toire  communication  avec  la 
France,  il  ob'inl  du  Hui  la  permission  de  revenir  en 
France  en  1801.  li  ne  s’y  occupa  plus  que  d’études 
historiques  tl  publia,  quelque  temps  apres,  L' Esprit 
de  P/ti  taire.  Ce  livre  fut  accueilli  avec  le  plus  grand 
rrapres.eincnl , et  par  les  homme»  qui  s'étalent  tou- 
jours montré»  oppo«és  aux  idées  de  la  révolution  al 
par  ceux  qui  , produits  per  celle  même  rcvoliiinn, 
chei cJiaiant  déjà  a enlrafoer  l'opinion  publique  dans 
nn  mouvement  rétrograde,  favorable  aux  projets  de 
Bonaparte.  L’on  s. il  que  L'Etprd  de  P histoire  est  un 
long  plaidoyer  en  faveur  du  desposlisme  c ntre  la 
liberté.  Ç’esl  pourquoi  l’université  en  favorisa  le  dé- 
bit et  le  donna  fréquemment  en  prix  dans  les  col- 
le'ge».  Cependant  la  ceniure  du  gouvernement  d'a- 
lors prit  ombrage  d’un  discours  adressé  par  Vio- 
mandus  à Childéric  , légitima  roi  des  Français, 
qu’il  rétablit  sur  son  trône.  Elle  vit  un  conseil  indi- 
rect adressé  à Bonaparte,  et  fit  cartonner  les  passages 
suspect»  de  l'ouvrage  L’empereur  de  Russie  apprécia 
le  livre  autrement  et  adressa  â l'auteur  une  lettre  pleine 
de  comp  ilant»,  en  y joignant  une  bague  de  grande 
valeur.  Une  autre  entreprise  littéraire  lai  attira  de 
nouveaux  démêlé*  avec  l'autorité.  Chargé  d’achever 
la  manuscrit  de  /' Histoire  de  T anarchie  >’c  Po’ogne  , 
dont  l'auteur  Uulliière»  n’avait  terminé  qui-  les 
once  premiers  livres,  il  ne  craignit  point  de  faire 
subir  au  texte  des  changement»  considérable». 
Au  moment  où  l'ouvrage  allait  paraître , la  po- 
lice fit  enlever  le  manuscrit  et  en  dépouilla  le 
libraire  sou»  le  prêle  a « qu'il  ne  pouvait  être  pu- 
blié sm»  l'autorisation  du  gouvernement  , parce- 
que  Rulhière»  a*ait  été  pensionnaire  de  l'état.  Ce 
manuscrit  fut  remis  à M Daunuu  qui  en  devint 
l'rditeur  et  qui  crut  devoir  s’élever  contre  le»  pro- 
cédés de  Ferrand  , h l'égard  du  travail  de  Rulbières. 
Au  moment  de  la  première  entré*  des  armées  étran- 
gères S Paris,  Ferrand  assistait,  avec  une  grande 
assiduité  , aux  réunionsqui  avaient  lieu  chex  SI.  Le- 
pellrtier  de  Morlon'aine  , réunions  si  connues  par 
('exaltation  des  hommes  qui  s'y  trouvaient,  et  qui, 
tou»  â l’envi,  se  vantaient  de  leurs  services,  de  leurs 
titres,  de  I époque  Je  leur  émigration  et  surtout 
d’avuir  servi  l'uiurpsteur  pour  mieux  la  trahir.  Au 
milita  d'une  de  ces  séances  bruyante»,  un  homme 
s'élance  tout  à coup  sur  une  table,  s’écrie  d'une  voix 
de  Stentor  que  l'on  perd  un  temps  pré  ci  «ut  eu  inu- 
tiles paroles  , et  que  le  seul  parti  à prendre  c’est 
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d'envoyer  une  députation  à l'empereur  Alexandre  el 
de  loi  demander  la  couronne  de  France  pour 
Louis  XVIII.  Cet  homme  riait  AI.  Soflhene  de  La* 
rochefoueatild.  Sa  proposition  fut  accueillie  , et  la 
députation  composée  de  loi  et  de  MM.  de  Cbâ’eau- 
briand  et  Ferrand.  L'on  «ait  qu'arrive*  devant 
M.  de  Nesselrode  qui  les  reçut  pour  l'empereur, 
M.  de  Chateaubriand  ne  voulut  pas  parler  , M.  Fer- 
rand ne  le  put  pas  , et  qne  M.  Sosihéne  de  Laro- 
chefourauld  dot,  bon  gré  malgré,  prendre  la  parole 
au  nom  des  trois.  Le  i3mai  1 8 • 4 • M.  Ferrand  fut 
nommé  ministre  d’étal  et  directe  ur-génrral  des  postes. 
Il  fit  anssi  partie  de  la  commission  chargée  du  rédiger 
le  projet  delà  Charte  consliiitlionnelIr.Ce  fut  comme 
ministre  du  Roi  qu’il  signa  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues l’acte  psr  lequel  Louis  XVIII  ordonna  q le 
le  séquestre  fut  mis  sur  les  bien»  de  Napoléon  et 
sur  crus  de  sa  famille.  Au  mois  de  (itiUet  suivant  , 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  eh  irgée 
d’esaminrr  les  demandes  en  restitution  des  biens 
non  vendus  des  émigrés.  llpré-enla,  le  i3  septem- 
bre , un  projet  de  loi  sur  ce  sujet  , et  dar.s  l’exposé 
des  motifs  sur  lesquels  il  l'appuya,  on  trouve  le 
passage  luisant,  plus  propre  il  exaspérer  les  esprits 
qu'a  le* calmer  dans  un  moment  ou  tant  d’agiution 
et  de  craintes  s'élevaient  de  toutes  parts  : - Vous 
« vous  hàteres  , messieurs,  disait -il,  de  donnrr  à 
» celte  loi  l'avantage  d'une  prumpte  publication; 

- vous  reconnailrn  qn  elle  e*l  impatiemment  at- 
tendue par  un  grand  nombre  de  sujet»  dévoilés  et 

- recommandables  , dépo»*r*l**  pendant  plus  de 
-vingt  ans,  qui  *r  sont  noblemeinent  résignés  à 
••  relie  longue  privation,  mais  qui  souffriraient  doa- 
••  blemrnt  s’ils  li  voyaient  encore  se  prolonger.  Vous 
«vous  empresserei  de  seconder  les  vue*  du  Roi. 

» San*  doute  , il  doit  jouir  du  bonheur  de  ceux  a 
-qui  il  va  rendre  leurs  propriétés,  mais  croves 
-aussi  qu'il  a besoin  de  ce>le  jouissance  p ,ur  adou- 

- «ir  le»  regrets  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  donner 
-à  cet  acte  de  justice  toute  l'extension  qui  est  au 
-fond  de  son  ccenr.  Grâces  h la  <agr*>e  de  son  ad- 

ministration,  grâces  aux  principe*  que  vous  main- 

- tiendrez  dans  les  recettes  et  les  dépenses  publiques, 
••il  est  permis  de  croire  qu’un  jour  virnfra  ou  lé- 

- tat,  heureux  des  finances,  diminuera  successivement 

- les  pénibles  exceptions  commsndée»  dans  les 

- circonstances  arluebes.  » Il  suffit  de  citer  de  sem- 
blables paroles  puor  faire  comprendre  quel  était 
l’esprit  de»  ministre»  d*  cette  époque.  Durant  la 
maladie  et  apres  la  mort  de  M.  Ma  ouet.  Ferran  t 
remplit,  par  inrérim  , les  fonction»  de  ministre  de 
la  marine.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu’il  rédigea 
un  projet  de  loi  sur  l'abolition  de  la  traite  uri 
noirs.  Le  ao  mars  i8»5,  il  occupait  encore  les  fonc- 
tions de  directeur  des  polies  , lor*qu  il  céda  la  place 
â M le  comte  de  Lavaient  qui  l’avait  remplie  pen- 
dant vingt  au».  Mais  avant  de  quitter  l'hôtel,  Fer- 
rand réclama  de  ce  dernier  un  saof-cooduit  pour 
sortir  de  Paris.  M.  de  Lavalelte  refusa  de  le  donner , 
pensant  que  dans  la  circonstance  présente,  il  était 
.ilifolument  inutile  et  que  Ferrand  pouvait  voyager 
dan»  la  plus  grande  sécurité.  Peu  satisfait  d'une  ga- 
rantie verbale,  celui-ci  qui,  dans  ce  moment,  u'é- 
t«it  pas  inaccessible  â la  peur,  fit  renouveler  sa 
demande  par  A|n»<  Ferrand,  et  cette  dame  , à force  , 
d'instance»  et  d'obsession*,  finit  parte  (aire  délivrer 
ce  sauf-conduit  qui  , quelque  temps  âpre*,  devint  la 
principale  charge  du  procès  qui  »e  termina  par  la 
condamnation  capitale  de  AI.  Lavalrlle.  Au  lieu 
de  suivre  le  Roi  a Garni,  AI.  Ferrand  te  dirigea 
ver»  la  Vendée  , y séjourna  quelque  temps  , ayant 
toujours  le  sauf-conduit  dans  ta  poche  sans  avoir  eu 
besoin  de  le  montrer  nue  seule  luis.  A|>cè»  un  court 
ié;uur  dans  cette  contrée  , il  »•  rendit  a Orléans,  ou 
ou  le  I .i<sa  tranquille.  A la  seconde  reaiauration  , 


il  reprit  la  direction  des  postes,  et  fui  de  plus 
nommé  pair  d*  France  , membre  du  conseil 
privé  , grand-officier  et  secrétaire  des  ordres  de 
Saint- Alichel  el  du  Saint-Esprit,  et  créé,  par  auto- 
ri  é d ordonnance,  membre  de  l'acadcnu-  français*. 
Depuis  celle  époque,  et  malgré  ses  infirmités  , 
Al.  Ferrand  suivait , arec  heaoconp  d’assiduité  , les 
séances  de  la  chambre  des  pairs  , ou  il  vota  con- 
stamment en  faveur  des  pro;ett  ministeriels  et  conte* 
1rs  libertés  nationales,  il  prit  fréquemment  la  parole 
en  qualité  de  rapporteur  des  commissions  chargées 
d’examiner,  et  l’un  connaît  le  discours  qu’il  fit  a ce 
lifre  en  proposant  l’adoption  du  projet  de  loi  ao r I* 
rétablissement  des  cours  prevêtale*.  Ma-»  parmi  les 
different*  sujet*  qu'il  a discutés  k la  tribune  de  la 
chambre  haute,  il  s’était  particulièrement  occupé  de 
provoquer  une  loi  sur  la  compétence  el  un  régle- 
ment sur  les  formes  de  procéder  de  la  conr  des 
pairs,  proposition  qu’il  avait  déjà  soumise  à la  aesiioa 
de  ittaa,  et , qui,  renvoyée  h la  session  suivante,  lot 
encore  ajournée  apres  qu'il  en  eut  lui-même  présenté 
le  rapport.  Le  même  jour  qu’il  avait  annoncé  celle 
proposition  , il  en  avait  fait  une  eu're  dont  il  déve- 
loppa les  motif»  dans  la  séance  du  iq  février  i8a3, 
el  qui  cicita  dans  la  rharabre  des  déliai»  intéressant» 
et  dans  lepubJie  que  que  sensation.  Elle  avait  pour 
ulijel  d»  provoquer  une  loi  en  vertu  de  laquelle  l'é- 
rection des  communautés  religieuses  de  femmes 
pourrait  à l'avenir  être  antorisee  par  une  simple 
ordonnance  du  Roi.  Il  exiatait  déjà  en  France  une 
grande  quantité  d'établissement*  religieux  autorise* 
par  la  loi  ; mais  plusieurs  s'étaient  formés  sans  ao- 
lorisalmn  légale  et  la  demandaient  en  vain.  L»  comte 
Ferrand,  loui  en  exposant  la  nécessité  de  favoriser 
les  établissement»  religieux  , soit  qu’ils  eussent 
en  vue  l'intérêt  de  l'humanité  , le  soulagement 
des  pauvres  ou  des  malades,  ou  l’éducation  delà 
jeunesse  , avait  reronnn  l'avantage  d*  soumettre  l’é- 
tablissement des  communautés  d'hommes  à fa  dé- 
rision des  trois  branches  de  la  puissance  législative. 
Mais  il  ne  pensait  pas  que  celui  des  communautés 
de  femmes  put  avoir  tes  mêmes  inconvénients,  et 
les  avantage»  qu’ils  offraient  à I humanité  et  b la 
religion  lui  paraissaient  de  puissants  motifs  pour 
s’en  reposer  * «et  égard  sur  la  sagesse  du  gouverne- 
ment. Cctlr  proposition,  prise  en  considération,  fut 
renvoyée  à l'examen  d une  commission  spécial*. 
Al.  Portalis  en  présenta  le  rapport  dans  la  séant* 
du  ao  mars,  et  apres  une  discussion  animée  , a la* 
quelle  prirent  part  plusieurs  pairs  «ceiéai astiques  ,ut 
*ur  l'avis  de  AI.  l'archevêque  de  Paris  et  de  Al.  Pas- 
| quirr  , ta  proposition  fut  ajournée.  Reproduite  en 
forme  de  projet  de  loi  dans  la  Nation  de  idai  , 
M.  Ferrand  en  pré**nta encore  I*  rapport;  et,  aprts 
une  discussion  lumineuse , â laquelle  prirent  pari  le» 
membres  les  plus  influents  et  les  plus  éclairé»  de  I* 
chambre,  le  projet  fut  rejeté.  Cependant,  le  mmiatèr* 
qui  attachait  une  grande  importance  an  succès  de 
celte  mesure,  ne  s*  rebuta  pas,  et  la  reproduisit  en- 
core dans  la  session  suivante.  Ferrand,  qui  avait  servi 
les  desseins  du  gouvernement,  en  se  rendant  auteur  d* 
ente  proposition  a la  session  de  ifl»3,  Int  encor* 
nommé,  dans  cette  circonstance,  pour  en  présenter  le 
rapport.  Il  avait  fixé  le  17  janvier,  jour  de  la  fête  de 
Saint- Antoine  son  patron,  pour  lire  son  discouru 
a la  chambre  de»  pairs,  lorsque  ce  jonr-là  même  «I 
fut  enlevé  inopinément  à sa  G mille  Ce  fut  M.  I*  duc 
Alaihieu  de  Aluntmorency  qui  le  remplaça  dan*  ses 
fondions  le  aj)  janvier  suivant,  et  le  projet  de  loi 
lut  enfin  , âpre»  quelques  modifications,  adopté  por 
les  deux  chambre*.  Al . Ferrand  est  mort  à Paris,  I*  tf 
janvier  181*,  a l âge  de  soixante-douze  an*  Sonétog* 
historique  a été  In  a la  chambre  de»  pairs,  le  i5;oia 
i8a5  , par  le  marquis  de  Clermont -Tonnerre  , qoi 
lui  devait  sua  rapide  avancement  dans  la  carrt«/e 
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politique  , et  il  eut  pour  successeur  , à l'académie 
française  , M.  Casimir  Delavigne , qui  apprit  » dane 
•on  discourt  de  réception,  que  Ferrand,  appréciant 
mal  l'indépendance  de  «on  caractère  et  la  fermeté  de 
•es  convictions,  Ini  avait  offert  précédemment  d'ou- 
vrir devant  lui  les  portes  de  l'académie,  au  pris 
de  certaines  concessions  que  le  poêle  dut  écarter  , 
bien  qu'on  lui  laissât  entendre  que  ces  arrangements 
obtiendraient  une  haute  approbation.  M.  Ferrand  a 
publié  : l®  Et  sauf uh  bon  citoyen , Paris,  1769,  in-8»  ; 
»«•  Accord  det  principe t et  des  Lit  tmr  /et  èiocahons  , 
commis  nom  et  cassations  , Paris,  1 78*’» , in-ia  , et 
1789  , avec  notes  et  additions  , 3*  A ullitè  et  despo- 
tisme de  rassemblée  p>  étendue  nationale  , Paris,  1789; 
4«  Les  conspirateurs  démasqués  par  l'anteur  de  Nullité 
et  Despotisme , Turin,  1790,  in-8®;  5»  Etat  actuel  de  la 
France,  Paris , 1790  ; G*  Les  Français  i l'assembUe 
nationale  ou  Réponse  aux  pamphlets  de  rassemblée  ma  - 
t tonale  aux  Français  , Paris,  1790;  7®  Adresse 
J un  moyen  actif  aux  questions  présentées  aux  états - 
généraux  .lu  Manège  , vulgairement  appelé  Assemblée 
nationale,  février,  1790;  8»  Doua  lettre  s d'un  commer- 
çant à nn  cu'lieattur  sur  les  affaires  du  temps  , Paris  , 
•7 9°;  9*  ^ dernier  coup  de  la  ligue  , octobre  , 1790; 
1 0®  Réponse  au  post- unptumde  M Lally-To'lendat,  a 
M.  Hurle,  1791,  ou  «7g3i  »»•  Le  rétablissement  de  la 
monarchie  française,  Nice,  septembre,  «793,  in-8®,  s« 
édit,  Liège,  1794,*  "-8°;  ta®  Lettres  d'un  ministre  d’une 
cour  étrangère  sur  Tétât  actuel  de  la  France,  1793, 
i y>  Considérations  sur  la  résolu: ion  société  , Neufctià- 
tel  et  Londres,  1794  . ia-8«  i s4®  L'Esprit  de  Tbii- 
toirt,  on  Lettres  politiques  et  m:  rôles  d’on  père  i son  fit 
tut  la  manière  d'étudier  I histoire  en  général  et  particu- 
lièrement allé  de  France  , 180a,  4 eol.  it»-8» , a«  édi- 
tion, 180 J ; 3e  édit. , «5o4;4c  édit.,  »5©5:  Sftddit., 

1809  , et  avec  de  nouveau*  titres  , 1816  ; 6e  édit.  , 
précédée  dane  Notice  biographique  ( par  M.  Kcriears 
de  Thury,  neveu  de  Ferrand  ),  Paria,  »8aG,  4 
in-8®  , ou  5 vol.  iu-ta.  iS®  Eloge  hisloriqae  de 
Une  Eh  • abc  t h de  France , suicide  plusieurs  lettre  1 de 
cette  princesse , Paria,  1814,  in-8»;  une  première 
édition  de  cet  Ebge  , mais  très  différente,  aveil  déjà 
paru  long-temps  avant,  Lyon,  1793,  in-81;  16®  (Min- 
ores dramatiques  de  M A.  F.,  Paris,  1817  , io-8*. 
Ce  volume  contient  le  Siégt  de  Rhodes  , tragédie  en 
i actes,  de  1784  ; — Zouré , tragédie  en  a actes  , de 
• 799  , reçue  au  Théâtre  Français,  eu  1786; — Phi- 
’octeie , tragédie  en  3 actes,  de  1780,  imprimée 
précédemment,  Paria,  1786,  in-8®;  — Alfred, 
tragédie  eo  S actes  , de  1785.  17*  Théorie  des  résolu- 
tions, rapprochée  des  principaux  événements  qui  en  ont 
été  l'origine , le  deteloppemenl  en  la  suite,  avec  une  table 
géaéroSt  et  analytique , Paris , 1817 , 4 » »«-8®  ; 

*8*  Histoire  des  trois  démembrements  Je  la  Pologne , 
pour  foin  irnie  à T histoire  de  l'anarchie  de  Pologne , par 
Ralhières , Paris  , i8ao,  3 vol.  in-8®;  itp  Fues  d'un 
pair  de  France  sur  la  stsuon  de  i8aG,  Paris  , t8ai, 
in-8®  ; au®  Réflexions  sur  la  question  du  renouvellement 
intégral  de  la  chambre  des  députés  , Paris  i8aî,  »o-8®. 
On  a encore  de  Ferrand  des  Opinions  et  des  Rap- 
ports pronoucés  è la  chambre  des  pairs  et  qui  00 1 
été  imprimé»  par  ordre  de  la  chambre. 

FERRAND  ( Maate-Lon»)  , général  de  bri- 
gade , né  à Besançon , département  du  Doubs , le 
ta  octobre  1733,  appartenait  à une  famille  aisée 
de  la  Franche-Comté  , et  reçut  une  assez  bonne 
éducation.  11  venait  de  terminer  ses  études  lorsque 
son  frère,  ayant  été  nommé  chirurgien  en  chef  de 
l'armée  de  liochambeau , remmena  avec  lui  en 
Amérique,  ou  il  fit,  comme  volontaire,  les  glo- 
rieuses campagnes  de  la  guerre  de  l'independance. 
De  retour  dans  sa  palria,  Ferrand  entra  dans  un 
régiment  de  dragons , ou  .il  fut  nommé  lieutenant 
en  179*  e<  chef  d'escadron  en  1798-  A cette  épo- 
que , il  eut  le  courage  de  blâmer  Ica  violences  des 

enarchisles,  ce  qui  le  fit  scruter  de  fifetliime 
Il  fut  arreté  et  détenu  comme  su«pect  jusqu'à  la 
chute  de  Robespierre.  Peu  de  temps  apres  avoir 
recouvré  sa  liberté  , il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, commanda,  en  celte  qualité,  au*  armées 
de  l'Ouest,  des  Ardcnnet  eide  Sambre-et-Meuse 
A la  paix  d'Amiens,  il  fut  nommé  commandant 
dn  departement  du  Pas-de-Calais  et  fit , plus  tard, 
partie  de  reipédiliou  de  Saint-Domingoe  , sous  les 
ordres  du  général  Leclerc.  Un  moins  de  quatre 
mois,  cette  ancienne  colonie  se  trouva  de  nou- 
veau soumise  è la  France;  mais  la  tranquillité 
ne  larda  pas  b être  troublée  par  une  insurrec- 
tion générale  det  hommes  de  couleur,  qui  éclata 
en  novembre  180a.  Sur  ces  entrefaites,  le  général 
en  chef  Leclerc  mourut  emporté  par  la  fièvre 
jaune.  Ferrand  fut  alors  chargé  de  défendre  la  par- 
tie française  de  la  colonie;  mais  Drsealinee  occu- 
pant le  Cep,  il  se  vil  roatrainl  de  se  retirer  è 
Sanlo-Dotningo , dont  les  habitants,  d'un  com- 
mun accord  , loi  confièrent  le  commandement.  In- 
vesti par  DessaHnet  à la  tête  de  vingt-deux  mille 
uoirs,  il  le  combattit,  et  le  força  de  lever  le  siège, 
le  18  mars  i8o3.  Ferrand  se  maintint  à son  poste, 
et  se  fil  respecter  pendant  près  de  cinq  en».  A la 
fois  administrateur  et  guerrier,  il  s'était  concilié 
les  suffrages  de  tous  les  habitants,  lorsqu'on  ap- 
prit aux  Antilles  que  U guerre  venait  d’écloier 
entre  la  France  et  l'E«p«gne  : le  gouverneur  de 
Purto-llico  n'eut  pas  plutôt  été  instruit  de  cee  hos- 
tilités, qu'il  résolut  de  traiter  eo  ennemi  le  général 
français  : celui-ci,  désirant  épargner  de  grands 
malheurs  aux  colons,  essaya  de  faire  comprendre 
a l'Espagnol  qu'il  était  de  l'intérêt  commun  de 
vivre  en  bonne  harmonie  , et  de  ne  pas  épouser 
les  diflérends  antre  les  deux  métropoles.  Il  répu- 
gaait  b une  inutile  effusion  du  sang  , et  il  mit  tout 
m œuvre  pour  l'éviter  ; mais  le  gouverneur  de 
Purto-Rico , sourd  à la  voix  de  la  raison  et  de 
l'humanité,  fomenta  une  insurrection  à Barabonde  , 
•t  la  général  Ferrand  se  vit  réduit  h prendre  les 
armes  pour  la  réprimer.  Le  nombre  des  rebelles 
s’élevait  à plus  de  deux  mille,  et  il  avait  à peine 
ciaq  cents  soldais  è leur  opposer.  Afin  de  les  ra- 
mener dans  le  devoir,  il  tenta  d’abord  la  voie 
des  pourparlers  ; srs  propositions  ayant  été  re- 
jetées, il  ne  balança  pas  a marcher  contre  les  in- 
surgés ; son  intention  était  de  les  attaquer  avant 
qne  la  révolte  eût  fait  des  progrès  plus  étendus.  En 
vain  les  habitants  s'efforcèrent-ils  de  le  détourner 
de  ces  projets  , et  lui  rrprésenlerenl-ils  les  dangers 
de  son  eaécotion.  Ferrand  , a la  tête  de  sa  petite 
troupe,  sortit  de  Santo-Domingo , et  le  7 no- 
vembre 1808 , il  se  trouva  en  présence  de  l'ennemi , 
qui  avait  pris  position  a Porio-Hincado.  Aussitôt  il 
engagea  l'action  ; le  premier  choc  fut  terrible; 
la  général  Ferrand,  pour  saisir  l'avantage , aveu 
avec  lui  des  forces  trop  inferieures  A celles  de 
see  adversaires.  Bientôt  la  cavalerie  de  ces  der- 
niers , débordant  les  denx  ailes  de  sa  colonne  , les 
rangs  furent  rompus,  la  plupart  des  officiers  et  des 
soldât»  furent  tocs,  e!  le  reste  s'enfuit  sans  poovoir 
te  rallier.  Dans  celle  cruelle  extrémité,  Ferrand, 
ne  pouvant  survivre  è sa  défaite,  et  n'ayant  plus 
d’espoir  de  la  retarder,  se  fil  sauter  U cervelle  d'un 
coup  de  pistolet. 

FERRAND  DE  LA  CAUSSADE  ( Jean-H  r»xi- 
Bbg  us  >,  général  de  division,  né  a MoniOanquien, 
d’une  famille  noble,  le  iG  septembre  iy3b,  fui 
destiné  de  bonne  heure  a la  profession  des  armes, 
et  è vingt  ans  était  lieutenant  au  régiment  de 
Normandie  - infanterie-  Il  ht  avec  ce  corps  les 
campagnes  de  1747  et  1748,  et  assista  aux  siég&s 
de  Berg  op-Zuom , a la  prise  du  fort  HiUo,  ainsi 
qu'è  U bataille  de  LaufclL  A Clostercamp,  ou  fut 
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livré  l’un  des  plu»  remarquables  combat»  de  la  guerre 
de  sept  <ni,  il  inignili  par  sa  bravoure  el  (ui  griè- 
vement blette.  Celle  belle  eonduile  lui  valut  le  grade 
de  capitaine,  el  plut  lard  il  fut  fait  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  deriol  major-commandant  de 

époque  de  la  suppression  de*  étalt-major*  de  place. 
Kn  179a  le»  habitant»  de  Valenciennes,  dont  Fer- 
rand triait  concilié  l'affection  , le  nommèrent 
commandant  de  la  garde  nationale  de  lenr  ville. 

rhal*de-camp,  et  envoyé  à l'armée  dn  Nord,  dont 
il  guida  l'aile  gauche  a la  célébré  bataille  de  Jem- 
raapea.  Il  contribua  au  auccaa  da  cette  journée 
par  l'intrépidité  avec  laquelle  il  emporia  à la  baïon- 
11  et  te  Ire  village*  de  Cangnan  et  de  Jemmape»  ; et 
par  l'habileté  qu'il  drploya  en  raarmuerant  sur  le 
tlaoc  droit  de  l'ennemi.  Après  la  victoire,  Il  fut 
n»mmé  commandant  de  Mont.  Devenu  général  de 
iltviaion  le  iS  mer»  *793*  >1  reçut  de  Dumourier 
fut  dre  de  te  rendre  a Coude  el  a Valencienne»,  dont 
il  ferma  le»  portes  aux  troupe*  du  général  trans- 
fuge , ce  qui  cnnarrva  ce»  places  a la  France. 
Bienlêt  Ferrand  fut  inveeti  par  cent  cinquante 
mille  b 001  met  ôe l'armée  de»  coalisé*,  commandé» 
par  le  prince  de  Cobourg  , if  due  d'York  et  le  gé- 
néral Ferrari*,  il  n'avait  avec  lui  que  uetif  mille 
homme*.  Avec  une  si  faible  garnison,  il  défen- 
dit, pendant  trot*  mois,  le*  rempart»  qu'il  avait 
arraché»  a la  trahison  , et  ne  capitula  qu'en  desrs- 
poir  d'être  secouru,  âpre*  avoir  «ooienu  quatre  as- 
saut* il  défendu  trois  bréebe*  praticable*  au  corps 
de  la  place.  I.e  gouvernement  de  lo  terreur  récom- 
pensa mal  cette  noble  conduite.  Ferrand , destitué 
comme  ancirn  noble,  fut  arrêté  H détenu  jus- 
qu après  In  révolution  du  9 thermidor  an  t, 

( *7  jsillut  179k  ).  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  se  soumet  de  la  belle  défense  du  géné- 
ral Ferrand.  Il  voulut  réparer  les  turU  de  la  rou- 
ir ntion  h son  égard  , el  le  nomma  préfet  de  la 
Meute-Inférieure  Apres  deux  année»  d’exercice  de 
tes  fonction»,  Ferrand  fut,  en  i&>4  1 appelé  à une 
autre  préfecture  ; mais  le*  fatigue*  de  la  guerre 
ayant  considérablement  altéré  sa  »anfé  , il  dut  mal- 
gré lui  ranoncer  a la  carriare  administrative.  Il  se 
relira  dans  une  propriété  qu*il  avait  h la  Plan- 
chette prks  de  Paris,  et  y mourut  le  »5  novem- 
bre 180$.  Il  a publié  : Prêtés  de  /«  dé/tnsc  de  t'olm- 
tttmnn , irtoS  , in- U*. 

FERRARI  ( Ptsnac),  architecte  de  la  chambre 
apostolique,  né  h Spoleie  et  mort  a Naples,  le  7 dé- 
cembre i8*3,  «'était  distingué  de  bonne  heure 
par  une  profonde  connaissance  de  son  art.  Dans  les 
premières  années  do  19*  siède  , ses  talents  furent 
apprécié*  par  l’adminisirstion  française,  qui  ne  tarda 
pas  à les  employer  pour  le  bien  de  l'Italie.  Il  fut 
chargé  de  beaucoup  de  travaux,  comme  ingénieur 
en  chef,  dans  le  département  de  Trasintène,  et 
s’occupa  surtout  de  concert  avec  le  chevalier  Fon- 
tana,  des  préparatifs  nécessaires  pour  exécuter 
le  projet  d'un  grtnd  canal , par  lequrl  on  espérait 
joindre  la  mer  Adriatique  a la  Méditerranée;  mais 
ce  ne  fut  qu’rn  i8»5  , après  avoir  bien  mun  ».>n 
plan  , qoè  certain  de  trioini  bèr  de  toute»  le*  objec- 
tions, iV  II  part  «U  publie  de  ses  méditations  sur  cet 
important  travail  dan*  un  ouvrage  qni  a pour  titra: 
!)t  rekerlarr  tfm  canot  nmgabte  qui,  tk  ta  mer 
Adrrmtnjae , tri  (rarrrtamt  rftohc%  de  botte  ber  art  pur 
deux  endrortt  dont  ta  mer  Mi  Atterrante.  L’Italie  doit 
encore  * Ferrari  des  projet»  bien  conçu»  pour  des- 
«echer  les  lacs  de  Trasimtnr  et  de  Facino.  Son 
porte- feuille  renferme,  entre  autres  roorceoox  pré- 
cieux, de  nombreux  desaint  de  maituii*  de  campa- 
gne qui  ne  tarderont  ps»  a voir  le  jour.  Savent  H 
vertueux,  entouré  de  l'estima  et  de  la  vénération  da 

ses  amis,  crt  homme  distingué  s'est  éteint  à l'âge 
d’environ  soixanle-treiie  ans. 

FF.HIIAUD  ( N.  ),  né , en  1764  . dans  la  vallée 
d'Aore,  fut  envoyé,  par  le  département  de»  Hautes- 
Pyrénées  , h la  convention  nationale  en  septembre 
1799.  Patriote  ardent,  et  siocère  ami  de  l'ordre  pu- 
b ic,  il  s'attacha  an  parti  de  la  Gironde  et  combattit 
avec  toute  la  véhémence  de  son  êge  les  propositions 
démagogiques  de  la  Montagne.  Cependant  diverses 
rirroattances  heureuses  le  sauvèrent  de  la  proscrip- 
tion qui  frappa  bienfAt  sus  col  ègues.  Lors  de  la  fa- 
tale journée  du  3i  mai  179?,  il  était  en  mission 
près  de  l’armée  des  Pr  renées- Orientait»  ; avant 
celle  époque  il  a’éluit  principalement  occupé  des 
aubai  lances**  avait  montré  quelques  ronnai»»*nres 
en  économie  politique.  Dan»  le  procès  de  Louis  XV  J, 
il  vota  pour  la  mort  tan»  appel  et  tant  xurtis.  Il  »e 
prononça  vivrtnem  contre  Partie,  os  demanda  qo’il 
ne  fût  pa»  permis  à crt  ex-ministm  de  U guerre 
de  quitter  Paris  arant  d’avoir  rondo  ses  complu*. 

Il  proposa  également  à la  convention  de  déclarer 
que  lo»  vingt-deux  députe'»  accusés  par  Pacbe  à la 
lèse  des  sections  de  Paris,  aeairnl  bien  mérité  de 
la  patrie.  Commissaire  près  de  l’armée  de»  Pvrrnres- 
ürienlale*  , il  ne  put  assister  aax  travaux  de»  trou- 
pes française*  sans  If»  p-rtsger.  Doué  d'un  caractère 
ardent  st  d on  rspril  belliqueux,  il  devint  soldat 
en  se  trouvant  au  milieu  de  nos  braves  cohortes. 

Il  chargea  ptSi  d'une  fois  è la  tête  des  colonnes  ré- 
publicaines, et  montra  autant  de  talrntsqoe  de  cou- 
rage. Il  fut  grièvement  blessé  dans  une  affaire 
d'avant-poste  , et  peut-être  dut-il  à celte  honorable 
ble»*nre  de  ne  point  porter  sa  têt*  *ur  1 échafaud  ré- 
volutionnaire. Lors  delà  journée  du  9 thermidor, 
qui  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  la  république , 
Ferrand  qui  venait  d'être  rappelé  de  l'armée,  fut 
adjoint  à Barra»  par  la  convention  nationale  pour 
marcher  à ta  iête  de  la  garde  national*  contro  le» 
rebelle»  réfugiés  à la  commune.  Il  dirigea  l'une  des 
trois  colonnes  «pii  cernèrent  l’hètel -slo- ville , el 
contribua  è l'arrestation  de  Robespierre  e»  de  ae* 
partisan».  Depuis  ee«t#  époque  il  »*  rallia  au  i»ar*i 
thermidorien  dont  il  partageait  les  sentiment»  d'hu- 
manité sans  avoir  pris  part  aux  excès  dont  plu- 
sieurs de  ses  membres  s'étaient  souillés.  Il  con- 
tribua a la  nouvelle  organisation  des  comités  de 
gouvernement,  el  vota  constamment  avec  la  nouvelle 
majorité  qui  s'élait  formée  des  débris  delà  Gironde 
el  du  parti  de  Danton  Envoyé  de  noaveun  , en  l’an 
3,  en  mission  à l’armé*  du  Kbin,  il  se  signala, 
comme  l’année  précédente,  par  son  intrépi.tilé  et 
par  un  dévouement  sans  bornes  è la  république 
Ses  rapport»  a la  convention  sont  l'etmt  d'un  bon 
citoyen  et  d'un  guerrier  modeste.  Rentré  dans  le 
sein  de  l'assemblée  pvu  de  temps  aprè*  la  (itsls 
journée  du  sa  germinal,  il  ne  devait  pins  s'y  faire 
remarquer  que  par  sa  mort.  Quoique  le*  monta- 
gnard» eussent  perdu  lu  majorité  dans  la  convention, 
ils  e»|*éraifnt  encore  pouvoir  ressaisir  les  rênes  da 
gouverne  ment  par  leor  influence  fur  le  peuple.  Lee 
chefs  de  ce  parti  fixèrent  le  premier  prairial  pour 
tenter  un  coup  décisif.  Plusieurs  section#  se  décla- 
rèrent en  insurrection,  l.es  faubourgs  se  Irverool  en 
ma»»*  et  vinrent  assiéger  h convention  *n  deman- 
dant è grands  cris  du  pont  et  la  reuMttuUou  dr  9 3 .* 
Le»  couloir*  de  la  salie  des  séances  furvat  envahis  es 
bientôt  le*  portes  forent  brisée*  malgré  les  efforts  que 
firent  po«r  les  défendre  Legendre,  Kemélégan  et 
surtout  Finfortuné  Ferraud.  Ct  député  fit  preuve 
dans  ce  moment  redoutable  d'une  ram  iutrépsdiié. 
Seul,  il  vnolat  s'opposer  au  passage  du  la  multitude 
âpre*  que  les  porte»  de  la  aullu  furent  brisées,  filen- 
Wfsé,  foulé  aux  pieds  , il  ne  put  foire  que  do  ruina 
rff.in»  contre  one  fotrtM*  furie  l-a  représentai  «an 
nationale  fut  outragée  , avilie,  etlushuèdes  imurgeet 
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envahirent  irt  Lmci  «l  , toui  U direction  d«  quel- 
ques conspirateurs , te  substituèrent  a elle  al  vou- 
lurent la  forcer  a justifier  *e»  sert  par  an  simu- 
lacre da  deliberation.  Piusiruri  décrci»  furent  ainsi 
rendus  ; Ica  rcliellas  curant  l'audace  de  les  présenter 
«n  president , Boiisy-d  Angles , et  da  la  sommer  de 
les  signer  et  d'an  proclamer  l'adoption.  Buiisy- 
J’Angl  .s  refusa  ; aussitôt  on  se  précipita  vers  son 
siège  ; vingt  piques  furent  tournée»  contra  lui , vingt 
fusils  la  couchèrent  an  joue.  Ferraud  so  jeta  entre 
cas  instruments  de  mort  et  la  vertueux  présidant 
qu'il  couvrit  long  temps  de  son  corps.  < J’ai  é<é 
«atteint  plus  d une  fois  du  fer  ennemi,  dit* il  eus 
« factieux;  voilé  mon  sain  couvert  da  cicatrices.  Je 
• vous  abandonna  usa  aie  ; mais  respectai  la  une* 
« tuaire  des  lois.  » A peine  terminait-il  cas  paroles 
qu'un  coup  de  pistolet  l'atteint  dans  la  poitrine.  Il 
lombe.  Scs  ennemis  sa  précipitent  sur  loi,  insul- 
tent h ses  restes.  Sa  tête  séparée  de  son  corps  cl 
placée  an  bout  d’une  piqua  est  pre •entée  A Uoissy- 
d'Angla»  qui  s'incline  avec  respect  devant  ce  triste 
trophée,  et  ne  persista  pas  moins  A repousser  les 
ordres  des  factieux.  La  télé  du  brava  Ferraud  est 
ensuite  promenée  dans  taule  la  ville  au  milieu  des 
cris  de  joie  de  ses  bourreaui.  Un  assure  qu'une 
méprise  cruelle  fut 'en  partie  cause  de  la  mort  tie 
Ferraud.  Le  coaveniiounel  Frcron  , violent  réac- 
teur apres  avoir  été  démagogue  fougueux,  était 
I objet  de  la  haine  particulière  des  jacobins.  Le  nom 
du  jeune  Ferraud  l'aurait,  dit-on,  fait  confondre 
avec  l*0/u/<mr  Ju  peuple , et  aurait  amai  excité  contra 
lui  U rage  des  factieux.  Quoiqu’il  en  suit  la  conven- 
tion reprit  bientôt  l'avantage,  et  les  re'vultés  furent 
citasses  et  poursuivis  jusque  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  on  il»  avaient  établi  leur  quartier-géné- 
ral. fit  serrurier  nommé  Boucher  , convaincu 
d'avoir  coupé  la  tète  de  Ferraud  fut  condamné  à 
mort  ; mais  ayant  été  délivré  et  porté  en  triomphe 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine  , au  moinctii  de 
marcher  è fa  mort , il  ne  fut  exécuté  qu'apres  une 
nouvelle  lutte  qui  se  termina  le  4 prairial  , et  dans 
laquelle  i’assembtve  eut  encore  U destus  La  conven- 
tion nationale  fit  élaver  un  tombeau  à l’infortuné 
Ferraud  et  fit  rendre  des  honneurs  funèbres  a sa 
mémoire.  Ses  cohegues  Louvet  et  Uulaurc  pronon- 
cèrent son  oraison  lunebre  qui  arracha  des  larmes 
a tous  1rs  partis.  Hommage  louchant,  plus  digne 
de  ce  brave  jeune  bomrnr  , que  les  supplices  dont  on 
fil  suivre  sa  mort , at  qui  atteignirent  plusieurs 
hommes  généralement  re% pectés , Goujon  , Uour- 
lsotte  , etc.  , rayez  ces  noms. 

ferrier  « no»  P»  ferrières  (P.  j et  non 

pas  Nicolas  de),  ge'uérat  français,  né  a Bcfort  en 
A'*ace,vers  »74i,  était  fila  d’un  avocat.  Préfé- 
rant la  carrière  des  armes  à celle  du  barreau,  il 
•ervit  d'abord  dans  le  régiment  de  Bouillon,  d'on 
il  pa»sa  , en  1770,  dans  fa  légion  de  Soobise.  Ad- 
mit ensuite  dans  l'état-major -général  avec  le  grade 
de  major,  il  fut  réformé  peu  de  temps  aprei.  Il  ren- 
tra dans  le  barreau  , et  lut  chargé  d aller  soutenir 
n V tenue  un  procès  qne  la  maison  d'Orléans  plai- 
dait devant  le  conseil  aulique  ; quoiqu  il  eût  échoué 
dans  relie  affaire,  il  ne  laiasa  pas  d’être  nommé 
•ecrétaire  des  commandements  du  duc  d'Orléans, 
dont  la  protection  lui  peoenra  même  le  grade  de 
raaréchal-de-camp.  C'était  peu  de  temps  arant  la 
révolution  ; Ferrier  en  adopta  les  principes  , mais 
il  est  faux  qu'il  figura,  en  1788,  dans  l'armée  ré- 
volutionnaire du  coraiat  Vruai>»in  , comme  l'a  dit 
la  b’fgraphu  Amamlt,  pareequ'eu  178$,  on  ne  con- 
naissait point  encore  darmee  révolutionnaire  dans 
aucun  pays  ; que  celle  qui  désola  le  couiUt  Venais- 
sin,  en  1731  , s’appelait  l'armce  des  braves  bri- 
gands de  Vaucluse,  et  qo’ enfin  ce  fut  plutôt  contre 
cite,  que  pour  elle,  qne  le  général  Ferrier  figura, 
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non  pas  en  1788,  mais  en  s yrj  s.  Cefu}  lui  qui  com- 
manda le  corps  de  troupes  françaises  misas  a L 
déposition  des  commissaires  médiateurs,  que  la 
gouvernement  français  avait  rnvuvés  pour  rétablir 
la  paix  dans  cette  contrée.  Témoins,  et  presqua 
victimes  de  la  conduite  équivoque  et  suspecte  du 
général  Ferrier  è cette  époque  de  ea  vie  , nous  liéas- 
tuns  encore  à ptononcer  si  c'était  réellement  un 
homme  dévuné  aux  jacobins,  comme  Yernioac,  I un 
des  commissaires,  ou  si  ce  n'ctail  qu'un  militaire 
sans  caractère  et  sans  énergie.  Ce  qu  il  y a «U  cer- 
tain, c'est  que,  soit  malveillance,  soit  pusillani- 
mité , îl  paralysa  à la  fois  les  bvnuea  intentions  dts 
deux  autres  commissaires,  et  la  courage  de  ses 
troupes  qu'il  réduisit  a se  laisser  insulter  par  Us  de- 
roagogucs.  Lorsque  las  esccs  commis  par  cet  der- 
niers eurent  force  les  commissaires  a quitter  Avi- 
gnon ( t’pj.  LkscAak  et  Mclot  ),  ,1e  général  F or- 
ner alla  camper  a ne  lieue  de  cetlé  ville,  près  du 
bourg  de  Sorgue*.  Il  s'y  trouvait,  le  16  oatobro 
17^1,  lorsqu’il  fut  requis  par  l'abbé  Mulot  de  sa 
porter  sur  Avignon  pour  empêcher  les  suites  fu- 
nestes que  pouvait  avoir  l'assassinat  da  La*cuytr 
( yojr.  ce  nom).  Ferrier  avait,  de  son  propre  aveu, 
doute  cents  hommes  disponibles  au  mosss,  taut 
infanterie  que  cavalerie  al  artillerie.  C'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  tenir  en  respect  noc  poignée  do 
faclirux  et  de  scélérats,  et  pour  en  triompher  s» 
le  cas  l'exigeait.  Ferrier  tergiversa,  n'obéit  point , al 
les  mat»acre«  de  la  Glacière  eurent  lieu  la  nuit  sui- 
vante ( f 'oy  Joueos*  ).  8'gnaté  dans  le  rapport  que 
Mu  ot  fil  à l'assemblée  législative , et  A la  suite  4u- 
qiel  ses  réponses  a scs  commissaire  furent  im- 
primées parmi  les  pièces  officielles,  il  t'iascriesi 
en  faut , mais  ne  se  jusii6a  point.  Aussi  fut-il 
nommé  lieuienenl-génrral , et  employé,  en  >7ga, 
» l'armée  de  l'Alsace  sous  Cuslincs , qui,  de»  le 
mois  de  janvier  de  l'année  suivante  , se  plaignis  de 
ce  qu'il  n'svail  pas  fait  son  devoir  dans  une  action. 
Ferrier  remporta  quelques  avantages  sur  l’aeanl- 
g»rdc  du  prince  de  Cobuerg  , en  mai  >7^3,  mais 
il  fut  battu  lui-même  par  les  impériaux.  Custiaes 
fiant  plié  prendre  le  commandement  de  l'armée  du 
Nord,  U le  dénonça  à son  tour  |x»ur  causa  d'inci- 
vi»mo  , et  fut  pur  conséquent  un  des  auteurs  do  sa 
mort.  Huucbard  ayant  succédé  a Custiaea,  lo  rom- 
mandement  de  l'armée  de  la  hlosella  qu'il  quittait 
fut  donné,  au  mois  d'sout,  au  gcoéral  Ferrier,  qui 
montra  bientôt  combien  il  était  peu  digne  de  cet 
honneur.  S'étant  laissé  battre  par  les  émigrés  , il  fol 
disgracié,  rayé  des  contrôles  de  l'année,  mai*  ne 
fut  point  guillotine.  Il  méritait  de  rentrer  dans  l'ob- 
scurité, cl  c'ost  la  qu'il  est  mort,  ou  qu'il  euiite 
peut-être,  entièrement  oublié. 

FERRIERES  1 Cu»nui  - Elu  , marquis  de), 
naquit  à Poitiers,  le  *7  janvier  1741-  H descendait, 
par  son  aïeule , des  Dubellay,  qui  , sous  Fran- 
çois lrr,  acquirent  de  !a  célébrité  dans  les  armes, 
dans  la  diplomatie  et  dans  la  littérature.  Le  |eou« 
Ferrières  passa  ses  premières  années  a Vendôme, 
sous  la  direction  de  l'abbo  Dubelluy  sou  oncle.  A 
dix  ans  il  fut  rappelé  a Poitiers,  entra  an  collège 
de  Puigarreau,  puis  au  collage  de  la  Flèche,  tenus 
l'un  et  l'autre  par  las  jciuiist.  11  puisa  dans  les 
leçons  de  }t»  instituteurs  l'amour  des  lettres  , qui 
charmèrent  sa  vie.  L'élève  ne  lut  point  ingrat  envrre 
ses  maîtres  ; il  leur  voua  la  rar  on  naissance  le  plue 
tendre,  et  son  attachement  pour  eux  dura  autant 
que  son  existence.  Envoyé  a l'école  des  chcvass- 
iegers  de  la  maison  du  roi,  il  paya  lu  tribot  à son 
fige,  en  se  livrant  fi  ls  dissipation  et  aux  plaisirs; 
manie  goût  de  la  musique,  l'étude  des  lettres,  le 
défendireul  toujours  coutie  les  scdoctiooa  du  vice 
et  de  la  débauche.  F arrière*  se  suarix,  ru  1766, 
et  peu  de  temps  aprts  se  retira  au  ebètrau  de 
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Msrsav,  prri  de  Mird«au,  oii  il  parU|tii(  »» 
viv  entra  ( éducation  de  tes  deux  fille»  « *1  U 
culture  de»  lettre».  Il  fit  paraître  à cette  époque: 
A#  théisme , oit  Introduction  générale  à r étude  de 
la  religion.  Part»,  t^Rj,  a vol.  in-i>,  réimprimé 
en  «790;  et  J ut  fine  Saint -F tour,  on  H atout  d ont 
jeune  Française  du  1 8r  site  U , prie  idc*  iT un  entretien 
sur  1rs  femmes  considérées  dans  l'or  du  social , Pari»  , 
179a,  a vol.  In-ia.  Ce»  ouvrage»,  dan»  lesquel»  res- 
pirent  une  morale  pure,  et  de»  sentiment»  doux  , 
avaient  puur  bat  de  combattre  le»  doctrine»  de 
l'athéisme.  La  convocation  de»  élals-généraua  vint 
l'arracher  à sa  retraite  Ferrière»,  *iropl«et  mode»'?, 
ne  cherchait  point  a se  produire;  quelque»  ami» 
l'enjaçèrenl  h te  rendre  h l'assemblée  bailliagère  de 
Sanmur.  Il  y vint  donner  son  suffrage,  et  fut  lui-même 
élu.  Sensible  à ce  témoignage  d'estime,  d'autant 
pin»  honorable  qu’il  était  spontané,  Ferrières  ac- 
cepta la  mission  qui  loi  était  confiée  , et  parut  aux 
états-généraux  comme  député.  Sa  naissance , son 
éducation,  »e»  relation»  sociales  , se»  habitude»  re- 
ligieuses , les  principes  qu'il  s'était  fait  a loi- même 
sor  l'organisation  des  sociétés,  l'appelaient  sur  les 
bancs  au  côté  droit , où  siégeaient  la  plupart  des 
députés  de  la  noblesie,  et  une  partie  des  dépotés 
do  clergé.  Il  se  joignit  à la  majorité  qui  se  refusait 
h la  réunion  de»  ordres  , vola  sur  les  principales 
questions  dans  le  sens  de  l'opposition,  et  pro'esta, 
avec  presque  tout  le»  membres  du  côté  droit,  con- 
tre la  conitilution  de  1791-  Ferrières  ne  parut 
point  h la  tribune  de  t'assemblée  constituante;  mai» 
il  fit  imprimer  plusieurs  écrits.  En  1789,  il  publia 
une  brochure  intitulée:  De  ta  constitution  q m con- 
tient ans  Français,  in-8®,  et  l'année  suivante  un  Plein 
de  finances  pour  friabilité  ment  d'une  caisse  territoriale  , 
in -ft».  Son  opinion  contre  l'arrestation  du  roi  à Va* 
rennes  parut  également  imprimée,  1791,10-8*. 
Enfin  , après  la  clôture  de  la  session , il  écrivit 
un  Compte  rendu  à ses  commettants , 1791,  in- 8». 
Là  se  bornèrent  ses  travaux  pendant  les  deux 
année»  de  sa  carrière  politique.  Rentré  dans  se» 
foyers,  il  reprit  ses  premières  occnpalioos , tra- 
versa paisiblement  les  temps  orageux  de  la  révo- 
lution, an  milieu  de  ses  travaux  littéraires,  et 
mourut  à son  chàteao  de  Marsay,  le  3o  juillet  180», 
après  huit  mois  d'une  maladie  douloureuse.  Il  était 
dans  sa  soiaanie -quatrième  année.  Outre  les  ouvrages 
dont  noos  avons  parlé,  on  a encore  de  Ferrières: 
i*  lus  femme  , ou  tes  / ’irox,  histoire  véritable,  Ams- 
terdam rt  Paris,  1788,  a parties,  in-ia;  a®  De 
l’état  des  lettres  dans  le  Poitou  depuis  l'an  Zoo  de  l ire 
chrétienne , ju  qu  à l'année  1789,  suivi  d'un  discours 
sur  U goût , de  f éloge  historique  de  llrtquigny , de 
Lydrn,  conte  imité  du  grec  de  Patihenius  de  Ni- 
cét,  an  7,  in-8®;  fi®  Mélanges  dt  littérature  et  de 
morale , Poitiers,  1798,  in-tt®;  ils  renferment: 
— Discours  sut  le  goût  ; — Eloge  de  Brtou’gny;  — - 
Lydta  ; 3»  Mémoires  pour  servit  a l histoire  de  f as- 
itmhltt  constituante  et  de  la  révolution  de  1789, 
Paris,  s 798,  3 volumes  in-8®,  réimprimé  dans 
la  Collection  dei  mémoires  relatifs  à la  révolution  fran- 
çaise , publiée  par  MM.  Bemlle  et  Barrière.  Ces 
mémoires  sont , de  tous  les  ouvrages  de  Ferrières  , 
celui  qui  doit  le  plus  long-temps  survivre  à son  au- 
teur. Le  ton  de  sincérité  qui  les  distingue  , la  droi- 
ture d'intention  , la  modération  de  l'écrivain,  l'im- 
partialité, sinon  de  son  jugement,  du  moins  de 
son  caur,  feront  toujours  dt  ces  mémoires  une 
lecture  intéressante.  Ils  ont  entre  autres  avantages  , 
celni  d'offrir  le  tableau  de  la  plus  importante  épo- 
que da  notre  histoire  contemporaine , tracé  par  un 
tésnoin  oculaire,  et  par  un  témoin  dont  le  caractère 
a souvent  dominé  et  presque  toujours  tempéré  le» 
préventions.  Le  snarqois  de  Ferrières  n'a  point  écrit 
sous  l'influence  des  passions  ni  d'un  système;  mais 

sous  l'influence  nécessairement  mobile  de  ses  im- 
pressions. Il  a laissé  quelques  manuscrit».  Il  avait 
écrit  sur  cette  question  que  l’académie  de  Lyon 
avait  proposée,  à la  sollicitation  de  l'alb*  Rsv 
nal:  las  découverte  de  f Amérique  a • i - elle  été  utile 
ou  nuiiib/e  au  genre  humain?  Il  a également  com- 
posé une  suite  de  se»  Mémoires  snr  la  révolution  qui 
doit  paraître  dans  la  Collection  des  mi  moire  s relatifs 
à la  révolution. 

FEllRONNAYS  ( Pixana-Locis-AcctsTX  Fxa- 
xoa,  comte  de  la),  ministre  des  affaires  étrangères, 
pair  de  France  , raaréchal-de-camp.  Après  avoir 
servi  avant  la  révolution  française  , il  émigra  en 
1791,  fut  fait  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  duc  de  Berri , et  rentra  en  France  avec  ce  prince, 
en  iSifi.  Louis  XVIII  le  nomma  marécbal*de*c»rop 
le  fi  juin  de  la  même  année,  et  le  créa  pair  or 
France  , le  17  août  s 8 a 5.  M.le  comte  de  la  Ferron- 
nays  a rempli  les  fondions  de  juge  dan»  le  procès 
do  général  Bonnaire.  En  1817,  il  était  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères  lorsqu'il  fut  nommé 
ambassadeur  ordinaire  et  plénipotentiaire  près  la 
cour  de  Dancmarrk.  Il  arriva  a Copenhague  le  3o 
décembre  de  la  même  année.  Il  fut  compris  dans 
la  liste  des  comtes,  pairs  de  France  , présentée  a la 
chambre  des  pairs  , par  ordre  du  Roi , le  s 5 janvier 
1818.  Rappelé  de  l'ambassade  de  Copenhague,  en 
juillet  1819,  il  fut  en  mime  temps  nomme  envoyé 
extraordinaire  près  la  cour  de  Russie.  Il  arriva  a 
Saint-Pétersbourg,  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  , et  suivit  l'empereur  Aleaandre  au 
roncrès  de  Troppau  , au  mois  d'octobre  s8ao.  R st 
rendit , eu  janvier  i8ai,  à Vienne,  et  de  là  au  coo  - 
grès  de  Laybach.  Ou  l'envoya  , au  mois  de  juin  d* 
la  même  année , auprès  du  roi  de  Sardaigne  Char- 
les-Félix, pour  féliciter  ce  souverain  sur  sou  avè- 
nement au  trône.  Il  obtînt,  dans  le  moi»  de  de- 
rembre  suivant , la  grand'eroix  de  l'ordre  de  Saint- 
Ferdinand  et  du  mérite  du  royaume  dv»  Deux- 
Sicile».  Il  remplissait  encore  le»  fouet  sons  d'ambas- 
sadeur pre>  la  cour  de  Russie  lorsqu'il  fut  appelé, 
par  oruonoanee  du  fi  janvier  t8a8,  au  rainitlrre  de» 
affaires  étrangères,  après  la  chuta  du  ministère 
Villèle. 

FERROUX  (Ensans-Josfr*  ),  né  à Besançon, 
le  aâ  avril  tjît,  était  fils  d*un  conseiller  au  par- 
lement de  celle  ville.  Il  occupait  à l'époque  de  la 
révolution  une  place  au  ministère  des  finances.  Son 
patriotisme  et  ses  talents  le  firent  nommer,  par  le 
département  du  Jura , dénoté  à la  convention  na- 
tionale, on  il  siégea  sur  le»  bancs  de  la  Gironde 
Il  vota  comme  la  majorité  de  ce  parti  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  , pour  la  mort,  avec  l'appel  au 
peuple  et  le  sursis.  Homme  d'état  peu  brillant  , 
mai»  courageux,  il  prit  peu  de  part  aux  luttes  du 
côté  droit  contre  la  Montagne,  mais  il  se  roomra 
au  jour  du  danger.  Après  le  3i  mai , il  signa  la  fa- 
meuse protestation  des  soixante-treise,  et  fui  compris 
parmi  les  députés  décrétés  d'arrestation.  Enfermé 
pendant  qualorte  rouis  dans  la  prison  do  Temple  , 
il  y fut  en  butte  aux  plut  violentes  accusations  de  la 
part  des  jacobins  de  sou  département;  cependant 
tl  échappa  à la  mort  qui  le  menaçait , et  fat  , après 
le  9 thermidor,  rappelé  à la  convention.  Il  remplit 
pendant  le  cours  de  l'an  3 plusieurs  mission*  peu 
importantes.  Porté,  par  les  departements  du  Jura 
et  delà  Haute-Saône,  au  conseil  des  anciens,  il 
vola  constamment  avec  le  parti  modéré  , et  quoique 
patriote,  te  laissa  entraîner  dans  lr»  rang*  de  la 
majorité  contre-révolutionnaire  des  conseils.  Crue 
alliance  faillit  lui  dtvmir  faute.  Compris  d'abord 
dans  le  nombre  drs  députés  proscrits  an  18  fructi- 
dor an  3,  il  fut  condamné  à la  déportation,  mai» 
plusieurs  de  ses  collègues  qui  connaissaient  tes  prin- 
cipes obtinrent  sa  radiation  de  la  liste  fatale.  Apibt 
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la  ituiun  de  l'an  6 , il  rentra  dan*  l'administration 
dre  finance) , ci  occupa  sucresiivemrnt  le*  place* 
de  commissaire  du  gouvernement  prêt  dre  «alina*  du 
Jura,  et  de  directeur  de*  contribution*  directe*  de 
ce  département.  Il  exerça  celte  dernière  place  jus- 
qu'au su  juillet  époque  A laquelle  il  fut  mi*  à la 
retraite  aprè»  quarante  année*  et  trois  mois  de  ter-* 
vice».  Cet  estimable  administrateur  a perdu  sa  pen- 
sion de  retraite,  et  a été  exilé  pendant  la  réaction 
de  i8i5,  à cause  de  son  rote  dans  le  procès  de 

I ouis  Wl.  Agé  aujourd'hui  de  près  dequatre  vingt* 
ans,  il  n'a  pu  obtenir  de  venir  mourir  dan*  sa  pa- 
trie. Triste  effet  des  discordes  civil»*  oui  peuvent 
faire  regarder  comme  dangereux  un  vieillard  probe, 
doux  et  essentiellement  inoffensif. 

FERSF.N  ( Axu  , comte  de) , fils  du  comte  de 
Kersen  , feld -maréchal  et  sénateur  de  Soede  , né  à 
.Stockholm  vers  17S0,  fit  ses  études  sous  la  direction 
de  son  père  , et  vint  en  France  oi  il  devint  colonel 
propriétaire  du  régiment  Itoyal- Suédois.  Il  fit  aussi 
les  camfsagnesd  Amérique.  A son  retour  en  Europe, 
il  voyagea  en  Angleterre  et  en  Italie.  Il  se  trouvait  A 
Paris  au  commencement  de  la  révolution  française, 
et  montra  le  plus  entier  dévouement  pour  la  famille 
royale.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  procurer  à 
Louis  XVI  une  voilure  lorsque  ce  prince  voulut 
quitter  Paris,  le  ao  juin  1791.  Il  l’accompagna  dans 
ce  voyage,  et,  ramené  prisonnier  aeec  loi  dans  la 
capitale,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu’à  la  faveur  de 
l'amnistie  qui  saivil  Pacreptalion  de  la  consiitulion. 
Le  comte  de  Fersen  redoubla  de  scie  lorsque  cette 
infortunée  famille  fut  enfermée  au  Temple;  il  brava 
tous  les  obstacles  pour  lui  faire  parvenir  des  conso- 
lations , et  il  ne  cessa  de  correspondre  avec  elle  que 
lorsqu'il  fut  forcé  de  quitter  la  France.  Il  séjourna 
successivement  à Vienne,  A Dresde,  à Berlin  , et 
retourna  enfin  dans  sa  patrie,  ou  il  remplit  auprès 
de  Gustave  la  place  de  capitaine  des  g>rdes,  et  Ut 
envoyé,  en  août  >791,  à Vienne,  chargé  de  mis- 
sions secrètes  relatives  A h révolution  française.  Le 
roi  étant  mort  vers  relie  époque,  le  comte  de  Fersrn 
eut  un  instant  de  défaveur  sous  le  régent , mais 
Guslave-Adulplic  l'en  dédommagea  birniAt  en  le 
ootnmanl  grand-maître  de  sa  maison,  chevalier  de 
tes  ordres,  chancelier  de  l'uni  vrrsiléd'Upsal , et  en 
loi  donnant  une  place  parmi  les  grands  du  royaume  , 
qui  ont  la  prérogative  de  porter  le  litre  d'eaecllence. 

II  fut  nommé  , en  juillet  1797,  ministre  près  de  la 
diète  de  l’empire  pour  les  affaires  concernant  la  pais. 
Membre  de  la  légation  suédoise  a flasladt,  il  eut,  en 
novembre  1797,  une  entrevue  avec  le  général  en 
chef  Bonaparte,  et  fol  remplacé  peu  de  temps  aprè*. 
Ilétait,  en  septembre  i&iS,  ambassadeur  du  roi 
de  Suède  à Dresde,  oè  il  parlait  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Ayant  été  invité,  sur  la  plainte  du  chargé 
d affaires  de  France,  à la  quitter,  et  s'y  étant  refuse, 
il  fut  obligé  de  s'éloigner.  Il  retourna  dans  sa  pa- 
trie , où  ses  litres  et  ses  baotes  qualités  ne  purent  la 
garantir  d une  injuste  prévention  dont  il  fat  la 
malheureuse  victime  A l'occasion  de  la  mort  de 
Charles-Auguste  d Augustembourg , prince  royal 
de  Suède  qu'on  supposait  avoir  été  empoisonne. 
Des  factieux  le  soupçonnant  l’auteur  de  ce  crime 
l’assaillirent  A coups  de  pierres  pendant  la  convoi 
funèbre  du  prince,  et  l'entraînèrent  sur  une  place 
poblique  , ou  ils  le  firent  mourir  au  milieu  des 
traitements  les  plus  barbares. 

FERUSSAC  (Jaaa-BamsTR-Locts  o'AuDiaaao, 
baron  dr),  né,  le  3o  juin  1740,  * Clérac  , dépar- 
tement d*  Lot-et-Garonne,  issu  d'una  ancienne 
famille  louta  militaire,  dont  le  berceau  est  la  terre 
de  Férussac,  près  d'Aeen.  Son  pere  était  lieuieoant» 
colonel  du  régiment  de  Clermont-priocc-cavalerie. 
Il  entra  à l'école  royale  militaire,  en  1754,  et  en 
sortit,  en  17(1,  comme  sous-lieuteoant  dr  grena- 


diers au  régiment  de  Béarn-infanterie,  et  fut  alors 
admis , comme  loo*  le*  élevés  de  celte  époque,  dans 
les  ordres  réunis  d*  Notre-Dame  du  mont  Carmel 
et  de  Saint  - Latarre  , dont  Louis  XV I II  , alur* 
Mosnios,  était  le  grand-maiire.  Appelé  alors  le 
chevalier  de  Férussac,  pour  le  distinguer  de  son 
frère  aîné,  désignation  sous  laquelle  il  a été  connu 
depuis,  il  annonça  de  bonne  heure  des  principes 
sévères,  beaucoup  de  caractère  et  un  goût  prononcé 
pour  les  étude»  sérieuses  , et  surtout  puur  les  scien- 
ces exactes.  Dominé  par  le  besoin  de  savoir,  et 
dooé  d'une  grande  rectitude  d'esprit , le  chevalier 
de  Férussac  s'occupa  avec  on  égal  sucrés  de  l'art 
militaire  , de  l’artillerie  surtout , corps  dans  lequel 
il  entra  plus  lard;  des  mathématiques,  de  la  phy- 
sique , de  l'histoire  naturelle,  de  la  géologie,  de 
l'histoire,  et  d«s  plus  hautes  questions  littéraires  et 
philosophiques.  Il  s'acquit  une  grande  réputation 
dans  son  corps  , et  était  A l'époque  de  la  révolution 
l'un  des  hommes  les  pin*  iniruits  que  l'on  connût. 
Le  régiment  de  Béarn  avant  été  réformé  A la  paix 
de  I7<i3(  le  chevalier  de  Férussac  se  prépara  pour 
être  admis  dans  l'artillerie,  arme  qui  convenait 
mieux  a ses  talents  et  à ses  goûts.  En  six  mois , il 
fut  en  état  d'ètre  reçu  , et , en  176.'» , il  fut  attaché  , 
comme  aspirant,  au  régiment  de  Besançon,  dan* 
lequel  il  continua  de  servir  jusqu'à  la  révolution. 
Nommé  successivement  lieutenant  en  second,  en 
1763,  capitaine,  en  1778,  capitaine  de  canonniers, 
en  178(1 , il  reçut  la  cruix  de  Saint- Louis  , en  1790  , 
ayant  alors  vingt-bail  ans  d*  service  effectif.  Il  allait 
Aire  nommé  major  lorsque  la  révolution  éclatant  le 
détermina  è profiter  d'une  disposition  parlico'ière 
de  l'assemblé*  nationale  pour  quitter  le  service,  et 
il  reçut  A litre  de  récompense  nationale  une  pension 
de  retraite  de  1,600  francs.  Compagnon  d'arme*  de 
l«iraarti)lère  , Leipinatse  , Lénarmoof , Daboville  , 
Gassendi,  Leroux  , il  serait  arrivé  comme  eux  au» 
plus  hautes  dignités  s'il  ne  se  fût  pas  cru  engagé 
par  l'honneur  a suivra  les  princes.  Il  émigra  en 
1791.  Avant  de  le  suivre  dan*  cetle  seconds  période 
de  sa  vie,  nou*  indiquerons  ses  divers  travaux 
Vers  1780,  lès  reformes  tentées  dans  l'état  militaire 
occupaient  tous  les  esprits.  U Instruction  p/oenoire 
tur  le  serein  tir  f ne , envoyée  par  l’ordre  du 

roi  à tous  les  corps  , lut  pour  M.  de  Férussac  l'objet 
d on  travail  important  qu'il  adressa  au  ministre. 
Employé  successivement  dans  les  principaux  éta- 
blissements d*  l'artillerie,  il  *•  livra  A l'étude  de 
toute  le*  construction*  qui  concernent  celle  arme  ; il 
s'occupa  ntilrmenl  de  l'amélioration  dr*  outils  A 
pionniers, et  en  fil  adopter  d’autres  plus  avantageux 
par  leur  forme.  En  mai  1783,  il  adressa  un  mé- 
moire au  gouvernement  pour  signaler  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  répartition  du  lugemrnl 
des  troupes,  toujours  logées  chet  les  habitants  le* 
plus  malheureux,  les  plu*  aisés  se  faisaut  eirrop- 
ler.  Il  s'élevait  avec  força  contre  cet  abus  aussi 
nuisible  au  bien  du  service  et  -A  la  sauté  du  soldat 
qu'aux  malheureux  furcés  de  lui  ceder  leur*  lit». 
Il  publia  , an  camp  de  Saint-Omer,  une  petite  bro- 
chure sur  Ai  lacU  jut  pntisienne , qui  fil  alors  sensa- 
tion , et  ou  il  l'élevait  «voc  force  contre  l’engoue- 
ment outré  ou  l'on  était  au  »ujet  de  celte  lactique. 
I n 178a  , il  rédigea,  sur  la  demande  des  directeur» 
de  VEnryctopedie , par  ordre  de  matières,  l’ Estai 
tur  la  tMJtmtc  dit  Un  ei  tin  proeùue:  maritimes,  im- 
primé dans  le  Dictionnaire  de  tactique.  Cet  estai  a 
depuis  été  traduit  en  plusieurs  langues.  Lie  avec  les 
savants  les  plus  célébrés  de  celle  époque,  il  fit, 
en  1783,  avec  Monge,  le»  fameuses  rxpériences 
tur  la  décomposition  de  l'ean.  En  178*,  il  com- 
posa un  Estai  sur  la  Jatme  et  la  ctmsirmei<ou  la  plut 
acaniafcute  à donner  ans  aérostats  pour  parvenir  à lu 
iltnger,  et , en  1788,  il  fit  imprimer,  dans  le  Joar- 
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ad/  ik  Physique,  un  mémoire  î nii loin  ; Examen  dt 
l effet  de  l nltsadion  La  botanique  occupait  turloM 
les  loisirs  qiu  lui  l»iu«irnl  ses  nirtt  occupation»  ; 
il  fnl  à un*  époque  le  botaniste  qui  connaissait  le 
luieutlrt  plsoltt  <l«  Fr* rue;  il  s'a  cependant  rien 
publié  sur  celle  branche  favorite  de  ses  études  « 
oasis  il  t«ail  ressemblé  un  herbier  considérable. 
l>am  (oui  ses  tojagft  , il  (ensil  un  journal  détaillé 
de  se»  ob«frvatinti».  Deux  d'entre  elles  ont  (ail  le 
sujet  de  déni  ntmoirn  anonymes  , imprimés  «Uns 
un  ioornal  de  septembre  1781  : Observations  fades 
à Dsmktrqué  >*r  Us  polypes , nommés  vulgairement 
animant!  de  mer;  l'autre  intitulé  : Observations  mi- 
croscopique! sur  Ut  animalcules  de  differentes  taux. 
(.es  observations  donnèrent  lieu  à I*  lettre  d'Othou- 
Frédéric  Muller,  célébré  naturaliste  danois , insérée  j 
dans  le  même  journal,  1783,  page  {Si.  Lu  des  1 
premiers  , peut-être  , M.  de  Férussec  porta  dans 
les  études  géologique*  le  srnlimcnl  de  U vérita- 
ble méthode;  il  avait  beaucoup  observe,  beau- 
coup  étudié,  non  seulement  dam  le  cabinet, 
■nais  en  parrostranl  b pied  les  plus  hautes  monta- 
gnes Il  lui,  en  décembre  1778,  à l’Académie 
(ovale  de*  sciences,  nn  mémoire  important  sur  te* 
deux  grpupts  Je  mott'agnes  de  SalUaage  et  de  Ut  Char- 
treuse. Il  lui  également  a cette  academie  deux  autre» 
mémoires  intéressants  , l'un  : Kjiai  tur  la farnustimn 
U sa r t organisai  un  de  certains  corps  fossiles  isatis  , j 
nomnus  géodes,  qui  n a pas  été  imprimé,  non  plus  j 
que  le  précédent;  et  Ir  second:  O Use  routions  sur  Us 
couettes  fo'étUt  et  terreuses  Je  la  terre,  imprimé  dans 
le  Journal  Je  Physique,  juin  1780.  En  juin  >784)1 
il  (il  paraître,  dans  le  même  recueil,  son  mémoire 
sur  celle  question  ; La  mer  a-t-elle  un  changement  de 
place  et  de  au>ruu  progressif  dam  l\ tendue  de  cote  com- 
prise entre  SungaHt  *t  ta  Frise  Ce  mémoire,  ou 
l'érudition  vieoi  appuyer  1rs  preuve»  géologiques,  Gl 
abandonner  par  tous  le»  esprits  non  prévenus  1 opi- 
nion, alors  en  vogue,  que  la  mer  gagnait  d'un  cité 
ce  qu'elle  perdait  de  l'autre.  Il  publia,  en  juillet 
1783,  une  petite  bracisure  intitulés  i Observations 
sur  L Kncyclopédu , ou  il  signale  des  lors  1rs  sue*  du 
plan  adopté  pour  tel  ouvrage , viens  dont  I expé- 
rience n'a  que  trop  montré  la  réalité.  Il  a laisse  eu 
parte- feuille  des  Mélanges  , où  l’un  distingue  dus 
Remarques  sur  te  DuthnnaUe  Je  F J endémie  *t  car  ta 
langue  j tu nq  aise  , de*  Remarques  sur  Cafter» istn-r  sia 
progrès  et  de  ta  décadence  des  sciences  et  dri  in  Ut*  - 
lett/ee , une  suite  de  Mémoires  pour  seretr  à f histoire 
de  la  rte  a ut /en , etc.,  etc.  il  a laissé  un  unvrag» 
historique  sur  la  Roc htrehe  du  véritable  cOMOit* e tics 
h'ruttftiM  et  Je  leur  g,  nie  matioiud , de  peut  l'orifpmc  dt 
la  nu-nard*.  Ce  ira» ail , resté  manuscrit , nV*t  ter- 
miné que  pour  la  première  race.  Emigré  a ta  Un 
dt  >791,  il  joignit  l'armée  du  prince  de  Coude,  eè 
il  servit  coiitiammtnl  jusqu’au  départ  do  ce  corps 
pour  la  Wolbime,  11  reçut  , en  août  tyip*,  ou 
maréchal  de  üroglie  , . cl  par  os  dre  de  Mu»»nts, 
depuis  Louis  XV !i|  , le  ber» et  dé  ibef  de  brigade, 
pus*  quelques  année»  apees  celui  de  lienténam- 
coluneJ.  |t  rentra  dans  ce  corps  a son  retour,  en 
1799,  et  ne  le  quitta  qn’rn  i&»i,  époque  vu  l’er- 
»i»nce  lui  rouvrit  Us  postes  de  la  Franco.  U com- 
manda presque  constamment  l'artillerie  de  l'a- 
«ant-yarda  sens  le  duc  d'Eoghien  qui  conduisait 
celle- Ci  Celle  artillerie  du  p«|it  Corps  de  Cordé 
émit  presque  entier» n»*nt  composée  d*  officier»  de 
tout  gr.ide  qui  remplissaient  Us  fonctions  de  **on- 
ple*  suidait  et  de  sous-oi  licier».  Il  se  trouva  à 
tontes  les  affaires  d<*  ce  onp»,  ci  s'y  comporta 
•n  brave  et  habile  militaire;  il  fut  complimeiUe 
fc>  la  tète  de  son  armée  par  Mosihuh  après  iq 
singuliers  affaira  de  Schuman  ri*  d,  ou  U bravons# 
et  te  -sang-froid  de  M.  de  Frru*aa«  sauvèrent  le 
corps  dé  Cotté^dlsa  dé  satire  inévitable  A m ren- 


trée en  France,  il  sc  trouva  riche  de  souvenirs  ho  - 
norabUs,  mai*  tans  autre  fortune  que  celle  de  »• 
femme.  Il  se  consacra  a l'éducation  de  tes  enfants 
et  à la  culture  des  sciences  qui  l'avaient  co<i»»»lr 
dan»  son  long  exil,  et  dédommagé  de  taol  de  pri- 
vations, dépeints  et  de  danger*.  Des  propotiiiim# 
brillante»  lui  lurent  faites  an  nom  de  l'empereer, 
qui  l'avait  connu  de  réputation  dans  le  corps  ou  si 
servaient  tous  deux.  Il  n'accepta  que  Ici  modeste»  et 
miles  fonctions  de  maire  de  ta  commune.  Pendant 
ses  voyages  et  son  long  séjour  nn  Allemagne  , M d- 
Féruuac  te  lia  avec  Us  savants  les  plu»  célébrés  de 
ce  pays,  visita  toutes  les  grandes  colle  c>  ion»,  M? 
étudia  constamment  le  pays  et  1rs  huenenr».  J|  s'oc- 
cupa surtout  de  la  botanique  et  de  l'étude  de*  <0- 
quilles  Ivrreslrca  et  fluvial ile»  Il  publia,  en  18..», 
dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  fa  teoétf 
médicale  J émulation,  un  Kisai  Juste  nouai  Ue  méthode 
conehyho'ugtqoe , ou  il  s'efforcait , contre  t'usagn 
alors  sur»i  , de  montrer  que  l’on  ne  penœil  étudier 
le»  coquilles  indépendamment  de  (suis  an  maux  , es 
de  ramener  cette  partie  de  i'btstmre  s«lvrd<r  à d«  s 
base»  raiienoeile».  Il  augmenta  fa  collection  qn'it 
avait  rassemblée,  al  cette  étude  lot  jw*qn'à  sa  mort 
l’obiet  de  son  affection  et  de  »es  recherches.  On  vint 
l«  chercher  dans  sa  retraita,  ou  il  ne  tarda  pas  a 
rire  entouré  de  U considération  et  des  égard»  de 
tous  ses  compatriotes,  et  l'academie  de  Momaubuii 
loi  demanda  d'accepter  le  diplôme  de  membre  dé- 
cati* société , la  seule  a laquelle  il  ait  appartenu 
Au  retour  du  Roi,  AI.  de  Ferossar.  reçut  le  gradv 
honorifique  d*  colonel  et  une  pension  de  t.SuoIr.,. 
c’est  à dire  de  mù  fr.  de  pis»  que  celle  qu'il  »**m 
rue,  en  >790,  de  J'assambleo  nationale.  9tl.  de’ 
Firtime  ir*it  épousé  Jtfll*  ée  l’rosel,  d’un* 
plu»  anciennes  familles  du  Qudcy.  Il  en  a oh 
deua  enfants.  |l  t»l  mort  au  «bâteau  de  Lagatde  p 
pré»  de  Lauirrle , dcpariumeot  de  Tarn-el  Garonne, 
en  t$»5.  . t *- 

FKRIJ&SA.C  ( Auohf -F TiRaac  Jost  - Pascuan* 
Jatttru-l'k*»v«>t  s'AwnukTi  baron  de  ),  né  h»  3o 
1 décembre  17S0,  «a  Oernel , [né*  d«  Lawori», 
leei-meut  de  J.un%-  et- G’  rv  n n ey  fil»  du  prr«  é-| 
dvot.  Militaire  et  savant,  là  carrier*  de  Al.  «b  IV 
t"ssa«-  a beaucoup  d'analogie  avec  «alla  de  sa* 
père.  A l'.ig*  de  quatre  an»,  le  j<ur«*  de  Férossact 
»«  trouva  irauspur**  au  F» auche-Cointo , avec  se» 
parents  , cher  a>n  aïeul*  mater s»e Ile,  qui  habitait  la 
, petite  «die  d'Arboi*  , hlutr  su  pied  dujwra.  C v4> 
do  c . ne  » ii U que  son  per*  émigra  pour  nu  revoir  •# 
f.MnlUc  qo'jprc»  â»v  *n»  de  »rp  a ration.  L«  jeu**, 
finqmc  y lui  ms*  en  prison  avec  sa  aura,  qui 
I rpU'UiU  IdUIn  Iq»  barreur»  du  Ivmpt,  et  qui  Int 
même  placé*  nr  h li>lf  fatale,  (tUMmiuistmicuri 
de  »on  uitiria  ftjam  pu*  Arfitti»  pour  un#  tilis 
r Iran  gère»  Le  peoebant  qu'sl  avait  reçu  en  naissant, 
peut -mro  aussi  U souvenir  des  occupai  ion»  d-  son 
per*,  la  porta  dès  suis  bas  âge  è recueillir  tante»  te» 
pierres,  totales  Je»  coquille»  et  loua  le»  ius*rt*«  qo‘»t 
rrnrnnlsatl  , saclout  ,e»  pétrif  cation*  dont  ce  p-y» 
iboosle.  Cette  étude  remplit  ainsi,  pendant  ses 
pnAièrw  année*  «.  tous  ica  inttonts  que  lus  laie» 
•aient  laa  étudas  plus  sérieuses  dont  Son  père  avait 
pria,  a Ion  aartvée,  lu  dMectson.  D«  retour,  b 

3u*n*e  nos,  dans  son  pays  natal,  les  prodotuîonal 
n midi  augmenteront  «nedro  l'ardeur  du  im«* 
lérustac  pour  les  rechetebea.  lient  bientôt  raploen 
leva  aavirollS  de  Lanserte  , de  lltisac  «f  d'Ageti  , 
mais  il  lui  manquait  de*  livres  poor  déterminer  les 
itt»eei«»  qu'ai  recueillait.  Il  était  dé)#  â relé*  tpvqw 
en  relation  avec  tous  leu  naturalistes  d*  Franc*  «t 
d*  l'étranger  qui  a'occO paient  des  mêmes  objeli 
que  lu».  Cependant  d'autres  désirs  , d'aot rr»  buwM 
fiaient  venus,  il  .fallait  a dix -sept  ans  penser  à un* 
carrière,  ilonaparl*  organisait  Us  velit e» , U jaune 
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Fcmuu  voulut  y entrer,  et  son  père  le  confia  a un 
ami  qui  parlai!  ponr  Firii.  Accueilli  par  U»  ami»  de 
ton  pere,  il  fM  birntôi  admit  cket  Iti  savant ».  Le 

de  l'intli'ul  , t'introduit  an  iardin  du  Roi , ou 
MM.  Cuvier,  de  l.amarck  , Lalreille,  Faoÿas,  Det- 
(ualaioet , luafourt  linprtidi  à encourager  iet 
jeunes  gent , lui  témoignent  an#  grande  binivril* 
lance  et  l'anlml  de  lean  «via.  N Vian l encore  que 
dan»  ta  dis  huitième  année,  il  lut  a l'académie, 
on  ta  jeunette,  tan  uniforme  de  vélile  fixaient 
l'attention  et  excitaient  l'intérêt , ton  premier  tra- 
vail qui  mérita  l'bannear  d'ètre  inséré  dan»  Iet 
Annales  du  muiéum  d histoire  naturelle.  (tome  VII, 
»Ho6  | C'est  un  Mémoire  sur  planeurs  tipècet  mon- 
* v/ür*  d entsmoslmeres  et  J'Ajrdmeknes , tor'e  de  petit» 
crustacés  iuicr«s»rx»piq<ies  qu'il  avait  oL  tarer  » «ns 
environs  du  château  qu'il  habitait.  Il  a commu- 
niqué a >1.  de  Lamarrk  de»  Otnersntians  tnr  tes 
nénJet , genre  d-  la  cla»»e  de»  «nnelidei,  obser- 
vations dont  ce  savant  célébré  t’appuya  dan»  son 
court  publie  lorsqu’il  proposa  l'établissement  de 
celle  datte  d'immii.  Kt  parlant,  ton  père  l’avait 
chargé  de  donner  une  nouvelle  édiion  de  ton 
Ettoi  d nu  méthode  eomehytiotoj’rqa*  appliquée  nos 
ntol'uujuet  fiueialdes  et  termtees.  Il  s' occupa  tan» 
relâche  de  ce  travail  , pr. voyant  que  d'on  intlaitt 
a l'antre  ion  corps  serait  appelé  a l'armée.  En  elle», 
a pe«ne  en  eul-«l  terminé  le  manutcril  qu'il  fallut 
partir.  Ce  manuscrit  fut  imprimé  pendant  ton  ab- 
sence. ||  eut  cependant  le  temps  de  le  présenter  à 
l'Institut,  et  MM.  d»  Lamarrk  et  Cuvier,  nommés 
ponr  en  faire  le  rapport  a la  datte  de»  sciences, 
signalèrent  tan  iottrét,  et  appelèrent  sur  le  savant 
de  dis -hait  ans,  Iet  encouragements  le»  plus  hono- 
rable» de  l'Académie.  Cet  unvrage  avait  pour  but 
de  fixer  l'attention  de»  naturaliste*  tnr  Iet  bases 
plat  rationnelle# , p u»  philosophiques  d'une  nou- 
velle rUssification  pour  les  mollusques  , dont  on  ne 
eon»idérait  alors  , a l'exemple  de  llruguiere  , que  la 
tenle  enveloppe  ou  fa  coquille,  fil.  de  Fémssac  le 
fût  étendait  1 application  de  cet  ba«e«  t ('ensemble 
des  coquillage»  de  terre  et  d'eau  douce,  von  per* 
n'ayant  parle  que  de»  genres  de  l'F.nrope  , vl  il  fit 
de  cet  ouvrage  un  petit  irai1*  complet,  aujourd'hui 
rare  et  recherché.  Ce  travail  est  le  fondement  du 
grand  ouvrage  qu'il  a entreprit  depuis  tnr  les 
même»  animaux  , et  In  méthode  de  fil  fil.  de  Férus- 
tac  a fiai  par  être  adoptée  par  tous  Iet  naturaliste» 
oui  ont  taivi  les  progrès  de  la  teirnce.  San»  crtter 
de  s’occuper  en  rou  e île  »e»  recherche»  en  histoire 
naturelle,  H se  rendit  * l'armée , combattit  à léna, 
A Autterlilt  , a UeiHbrrg  , a Friedland  *1  a Kylao  , 
e!  lut  envoyé  comme  suu»-lie«ten»nl  dan»  le  so3e 
régiment , alor»  en  garnison  en  Silésie  , ou  ce  corps 
resta  plut  d'on  an.  I.a  , »a  poeition  et  (eifoitirt  de 
l'état  de  paix  lui  permirent  d étudier  cette  province 
dans  le  plut  grand  détail.  Il  parcourut  A pied  ce 
pays  dans  tous  le»  sens  , ainsi  que  U comté  de  Glait 
et  les  belles  vallées  d*  Janer  et  de  Lignite.  Il  suivit 
toute  la  chaîne  d*  Rirsengeberge,  descendit  dans 
ks  mines  , visite  tons  les  champ»  de  bataille  illus- 
trée par  Frédéric  , les  manufactures  si  intéressantes 
et  si  nombreuses  de  certe  belle  province,  et  en  étu- 
die le»  antiquité*  et  le»  prudoclions  diverses.  Il  put 
recueillir  ainsi  «eus  (es  éléments  de  In  stalitliqev  de 
U Si(ésie , mais  forcé  d'en  partir  ponr  se  rendre  en 
Espagne  avec  son  régimmt,  les  matériaux  atsrt 
considérables  qnM  a raticmb'es  n'ont  point  été 
publiés  K arrive  sous  les  mors  d*  Sarsgossc  an 
moment  de  siège,  ai  en  devint  acteur  et  historien 
C*es«  an  ton  du  cenon  et  d'nne  (nsiflade  presque 
contenue^*,  à bivouac,  et  entouré  des  ouvrages 
qu'il  trouvait  dans  les  bibfioheques  des  couvent» 
ocrapés  par  nos  tmoprs,  et  quittant  à tout  mslant 

la  plume  pour  l'épée  , qu'il  écrivait  sou  fournal  sou» 
la  forme  de  lettres  a ua  ami.  Ces  lettres  ont  été 
publiées  à son  retour  en  France , soo*  le  tilse  de 
Pfohei  historique  snr  le  set#  d*  Surages  te,  Paris, 
in-H>,  et  l'an  y iruuve  de»  t aideaux  d*  la  vie  guer- 
rière plein»  de  (ranrtnse  et  d'«nlérèt.  Le  jour  de  la 
prise  du  faubourg  qui  décida  |a  capitulation  d*  cette 
eille,  et  après  aoe  tuile  de  combats  meurtriers  dan» 
chaque  nation  , constamment  a la  ifti*  de»  tiraille  or» 
d»  l'avant-garde  , il  arriva  de»  prettiir  r»  aa  pont  sur 
l'Elirr,  fnt  signalé  comme  l'officier  qai  »’é«âit  1*  plu* 
distingue  dan*  celle  brillant*  affaire,  et  l'on  demanda 
pour  lui  la  crois  d*  la  légion  d'konuenr  qui  ne  !«u 
fut  cependant  pat  accordée.  Pendant  quatre  an- 
nées que  fil.  de  Féruisac  tC|ourna  en  Espagne,  il  prit 
part  a toute»  le»  affaires  ou  a*  trouva  son  régiment  , 
et  visita  nn*  partie  de  la  Catalogne  , ('Aragon  , Ira 
de ua  Castille-,  l’Esieumadoure  et  toute  l' Andalousie. 
De  long»  séjours  à Madrid  et  à Séville  , ou  il  fut 
accueiii  par  le»  savants  de  ces  denx  ville*,  le  mirent 
a même  d eludier  l'Espagne  et  d y recueillir  de  nom- 
breux matériaux  eue  la  géographie  ancienne  , ('his- 
toire, la  géologie  et  1 histoire  naturelle  d*  ce  pays  si 

curieuse».  Il  s'attacha  surtout  è rassembler  les  ni- 
ilaiMcs  celtibr Tiennes  et  étudia  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  les  caractères  qu'offrent  ces  médailles  , dite» 
Jetconoadu  ( inconnue»  ) , pareeque  l'on  n'a  p.» 
meure  lire  ai  expliquer  leurs  légendes.  On  attend, 
depuis  long-temps  , fa  publication  des  matériaux 
que  te  savante  téunis  sur  cette  branche  d'rrudi- 
i ion  qui  laisse  une  grande  lacune  a combler.  Il 
a découvert  et  fait  graver  an*  inscription  en  ca- 
ractères d*  celte  espece,  qmert  le  monument  le  plu» 
ronudérabl*  et  le  plu»  important  qai  noos  reste  de» 
anciens  Celtibérien».  Dlesié  a Mogoer  d'un  coup  de 
fen  qui  loi  traversa  la  poitrine , après  avoir  échappe 

difficile  que  fil  son  régiment  dans  la  Sierra  de 
Rond»  , l'un  des  pays  les  plus  curieux  de  l'Espa- 
gne, expédition  ou  il  »r  distingua  par  »a  bravoure  et 
son  intelligence  militaire,  il  fut  obligé  de  quitter 
»on  régiment.  Après  sa  convalescence  , 1*  général 
Damraud  , alor»  gouverneur  de  Séville  , le  prit  pour 
son  aid*-de-camp.  ChM  en  cette  qualité  qu'il  fat 
envoyé  en  mission  ao  camp  de  Cadix,  mission  dont 
il  profila  pour  étudier  la  tupograpbie  des  environs  de 
cette  ville,  et  chercher  a reconnaître  ce  qne  les  an- 
ciens avaient  dit  de  la  fameuse  fie  Tartesse  et  des  en» 
lionchure»  du  Guadslqtnvir.  Revenu  en  France,  afin  de 
s'y  rétablir  eniiecement , il  se  vit  obligé  de  prendre 
sa  retraite  , par  suite  de  sa  blessure  , «i  au  moment 
mu  il  venait  d'être  nommé  capitaine  II  avait  repris  a 
Paris,  avec  une  nouvelle  activité  , les  relations  et 
ses  travaux  scientifiques , et  H lut  »acce»|ivement  a la 
société  philomatique  i i«  on  Mémoire  sur  le  puceron 
do  térébintbe  ( aphts  patanar  ),  et  sur  les  galles  no 
vésicules  qu’il  produit  ( imprimé  par  extrait  dans  le 
bulletin  de  celte  société,  tfti3  ) ; a l'Institut  : »o  un 
Mémoire  tnr  (et  terrains  fom.it  tout  l'eau  Jours  (Im- 
primé dans  les  Annales  do  muttom  d histoire  naturelle)  , 
S*  Confident  ions  générales  tnr  /et  moltuuput  termites 
et  fturiatsles  et  tnr  ht  fossiles  des  terrains  d'eau  douer". 
Pans,  ittia,  m-4°;  a l'académie  celtique  : 4’Uoe 
ISohct  sur  une  intir  •pt’on  et  >ur  un*  médaillé  plunic sai- 
nts , trou-rrs  eu  Andalousie.  L*in»crip?ion  est  celte 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut , la  médaille  fort 
intéressante,  *»l  attribuée  h Tyr  par  M.  de  Férussac 
Roi  ut  sur  Cad.  x et  sur  son  Ht , ou  il  examinait  toute, 
les  traditions  de  l'antiquité  sur  cette  île  célèbre,  sur 
les  divers  Hercules,  émit  l'un  fnt  , du— il , son  fon- 
dateur , et  ou  il  cherchait  A expliquer  tous  les  té- 
moignage» de  rbislofre  A leur  sujet;  cette  nolîc* 
u'a  été  imprimée  qu'en  i&ad,  lors  de  la  prise  dt 
cette  vHts  par  le  duc  d'Augonlémr  , Farts,  Ï8>3, 
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in-8°;  mais  AI.  de  Frruimc  publia  d abord  dan»  le» 
Aunaltt  det  voyagrt  Je  Malte-Bru* , et  entoile , a 
part  , ton  Coup  d mil  tur  T Andalousie  , Parit,  i8ia, 
i h -JJ  » ) , qu'il  fournit  ao  jugement  de  AI.  Suard  et  de 
M.  de  Chateaubriand,  et  qui  eut  on  grand  tuccet. 
L'empereur  voulut  lire  cet  ouvrage , on  M.  de  Ft- 
ruttac , rattemblaol  let  touvenirt  hitloriquet  dont 
celle  contrée  etl  remplie  et  let  intpiraliont  localet 
qu'elle  avait  fait  naître  en  lui,  prêtent*  un  tableau, 
plein  d'intérêt  et  de  charmes  , de  celle  délicieuse 
Andalousie  , ti  justement  célèbre.  Bonaparte  te  ht, 
sur-le-champ,  rendre  compte  de  la  po«i*ion  de  notre 
jeune  invalide,  et  le  nomma  tout-préfet  d’Oleron  , 
daos  le  département  des  Basses- Pyrénées  ; il  avait 
alort  prêt  de  vingt-six  an*.  Lortque  la  terrible  dé- 
roule de  Villoria  ramena  not  troupes  tur  le  toi  fran- 
çait,  M.  de  Férustac  donna  tant  de  preuve*  de  ta- 
lent et  d'activité,  que  l’empereur,  appréciant  ta 
conduite,  lui  fil  écrire  par  le  général  Savary  qu'il 
serait  le  premier  préfet  nommé,  et  que  le  maré- 
chal Soult  lui  accorda  det  éloges  ainsi  que  sa  con- 
fiance. Forcé  d'évacuer  ton  arrondissement  à l'ap- 
proche des  alliés,  M.  de  Férottac  se  rendit  à Agen, 
ensuite  à Bordeaux  lort  de  la  déchéance  de  l'em- 
pereur. Le  duc  d’Angoolème  ordonna  a M . de  Fé- 
ruttac  de  le  suivre  a Toulouse,  el  bientôt  il  le 
renvoya  reprendre  h üleron  let  fonelioni  qu'il  y 
exerçait.  La  conduite  qu'il  y avait  tenue  , le 
mal  qu'il  avait  empêché,  l'eslime,  l'atiachemeni 
qu'on  lui  conservait , le  firent  choisir  par  le  pays 
pour  présider  la  députation  qui  devait  porter  aux 
pieds  du  trône  l’expression  de  la  confiance  et  du  dé- 
voperaeot  det  Béarnais  qui  entourent  le  berceau 
d'Henri  IV.  Avant  départir,  M.  de  Férussac  vou- 
lut rendre  an  pays  le  service  d’éclairer  le  prince  sur 
l'étal  du  Béarn  , sur  le  caractère  de  set  habitants  , 
et  sur  let  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  Il  lui  adressa 
un  mémoire  que  le  prince  fit  examiner  par  M.  Lalné, 
apres  l'avoir  lu  lui-même.  Ce  mémoire,  dont  le 
prince  gsrda  long  - temps  le  souvenir  et  dont 
AI.  Lainé  lui  rendit  le  compte  le  plut  flatteur  pour 
son  auteur  , devint  l'objet  d'une  calomnia  singu- 
lière. On  chercha  , plut  tard,  à persuader  au  prince 
que  ce  mémoire  n’était  pas  de  .M.  de  Férussac.  Jl 
lut  déuonré  par  un  homme  qui  convoitait  sa  place 
et  qui  l'obtint  en  effet.  Le  duc  d'Angoulème  pour 
dédommager  M.  de  Férussac  lui  fit  obtenir  le  grade 
de  chef  de  bataillon  , et  il  fut  attaché,  en  cette  qua- 
lité h l'étal  major  de  la  garde  nationale  de  Parit, 
alors  commandée  par  le  général  Deitolet.  Pendant 
le  court  ministère  de  .M.îe  maréchal  Soult,  M.  de 
Férussar  reçut  enfin  la  croix  de  la  légion  d hon- 
neur qui  avait  été  demandée,  en  vain  pour  lui, 
è cinq  reprises  différentes,  pendant  la  campagne 
d'Espagne.  Pendant  les  cent  jours  M-  de  Férussac 
fut  nommé  à la  sous-prélecture  de  Basas.  H alla 
trouver  Carnot,  et  loi  demanda  un*  sous  préfecture 
près  de  Pans  , voulant  que  l'on  fût  à même  de  bien 
juger  sa  conduite;  mais  , en  même  temps,  il  déclara 
n'accepter  cet  emploi  qu'aulanl  qu'il  pourrailse  bor- 
ner à servir  le  pays,  et  qu'il  n'eolrndail  nullement  être 
l'instrument  de  t arbitraire  et  du  désordre.  Le  ministre 
lui  répondit  ces  paroles  remarquables  : « La  France, 
- la  Franc*  d'abord  , Booaparlr  après  ; - il  loi 
donna  la  sous-prefreture  d*  Compïègne  : quelques 
jours  plus  tard  , il  fut  au  ministère  pour  y signer  le 
fameux  acte  additionnel;  il  refusa  sa  signature,  et 
ne  fut  cependant  point  remplacé.  Arrivé  a Beauvais, 
il  refusa  également  son  serment  ao  préfet.  A peine 
rendu  à Compiegne,  il  se  hâta  de  faire  instruire  le 
sous-préfet  qu'il  remplaçait , qu'il  regardait  sa  place 
comme  ou  dépôt,  qui  lui  serait  fidèlement  rendu 
au  retour  du  Roi.  A l'entrée  des  Prussien»,  M.  de 
Férussac  s'opposa  a ce  que  l'on  fît  sauter  le  pont, 
mesure  inutile  puisqu'on  pouvait  passer  l'Oise  près* 


qu'a  pied  sec,  et  prit  les  mesures  les  plus  efficaces 
pour  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriété*. 
Bluchvr,  en  arrivant,  voulait  l’envoyer  en  Sibérie; 
le  lendriaain,  lorsque  l'opinion  lui  eut  appris  la 
conduite  de  M.  de  Férusaac,  il  voulait  le  forcer 
a conserver  ses  fonctions;  mais  , fidèle  h se  pro- 
messe , il  les  remit  à son  prédécesseur.  A princ 
de  retour  è Paris,  les  démarches  les  plus  actives 
furent  faites  par  les  habitants  les  plus  influents  de 
Compïègne  el  des  environs  auprès  au  comte  de  Toc- 
queville, commissaire  du  flot  el  préfet  de  Baovais 
pour  obtenir  que  M.  d*  Férussac  revint  à Compïè- 
gne. Ce  magistrat  s'empressa  d'exprimer  leort 
vaux  au  ministre  près  duquel  on  agit  avec  non 
moins  de  chaleur.  M.  d*  Férussac  reçut  do  magis- 
trats el  des  principaux  habitants  de  celle  ville  une 
attestation  ou  ils  consignaient  l'expression  de  la  re- 
connaissance d«  la  ville  entière.  Ces  témoignages  ne 
permirent  pas  d*y  laisser  l'ancien  soas-préfet  ; mais 
un  autre  que  M.  de  Férussac  fut  nommé  a celle 
place.  Heureux  de  la  seule  satisfaction  d'avoir  fait 
quelque  bien,  il  reprit  ses  travaux  scientifiques, 
et  peu  après  ses  fonctions  militaires.  Sous  le  régime 
de  la  chambre  introuvable,  Al.  de  Férussac,  péné- 
tré de  la  gravité  des  circonstances  ou  l'on  se  trouvait, 
composa  un  écrit  fort  remarquable  par  I ingénieuse 
e|  nouvelle  combinaison  politique  qu'il  proposa 
pour  s'opposer  à toutes  les  usurpations  sur  la  puis- 
sance légale,  et  pour  rendre  è l'administration  dé- 
partementale 1rs  attributions  el  les  libertés  qo'elle 
réclame.  Des  vérités  importantes  sont  proclamées 
dans  cet  écrit , contre  leauel  on  pair  lança  , du  haut 
de  la  tribune,  une  virulente  pbilippique  ; cet  ou- 
vrage est  intitule  : Chambres  départementale  t , cam- 
siJérées  comme  moyen  d'arrêter  tonie  u lurpatio*  sur  ln 
pais  tance  légitime  , et  de  rétablir  la  liberté  concevable 
aux  commune i , suies  de  quelque!  obiervaUons  sur  dtj lè- 
vent! sujets  d administration  et  de  poétique,  Paris, 
181G  , in-8  *.  AI.  de  Férussac  venait  d'épouser  la  fille 
du  marquis  de  Plcurre,  colonel  des  carabiniers  avant 
la  révolution,  lorsqu'il  fut  nommé  , en  mai  1816, 
sous-chef  d'étal-major  de  la  **  division  militaire, 
et  dix-buil  mois  après  chef  d'état-major  de  la 
même  division.  11  profits  de  son  séjour  eu  Chain - 
psgnr  , pour  en  étudier  la  géologie  , el  recueillir  Ica 
fossiles  nombreux  et  célèbres  de  Courtagnon  et  des 
environs  de  Reims  et  d Epernqy.  Rappelé  a Paris, 
par  suite  de  l'organisation  du  corps  royal  d élai- 
major,  il  fol  nommé  successive  ment  par  le  maré- 
chal Saiul-Cyr,  qui  sul  apprécier  son  tel*,  l'un 
des  quatre-vingt-dix  chefs  de  bataillon  de  ce  corps, 
membre  de  la  commission  chargée  de  l'organi- 
sation de  l'école  d'application  ; et , en  juillet  ittil, 
professeur  de  géographie  el  de  statistique  mili- 
taire a celle  école,  cours  qu'il  avait  choisi  dans 
l'espoir  de  fonder  un  enseignement  qu  il  consi- 
dérait comme  étant  d'one  haut*  importance  pour 
le  corps  royal  d'étal-major.  Frappé  depuis  long- 
temps de  l'absence  de  doctrine  pour  l’élude  de  la 
géographie  et  de  la  statistique , noire  nouveau  pro- 
lesseur  publia  successivement  deux  mémoires  ou  ces 
sciences  sont , pour  la  premiers  (ois  , envisagées 
suus  le  point  de  vue  de  leur  théorie  et  de  leur  véri- 
table sphère,  et  dans  leurs  rapports  arec  le»  sciences 
qui  les  louchent.  L’uue  , son*  le  titre  suivant  : lie 
la  néeesiité  de  fixer  et  d adopter  un  corps  de  doctrines 
pour  la  géographie  et  ta  staüitique , Paris  , 18191  ,n'^  '• 
imprime  dans  le  Journal  militaire , et  tirée  a part  ; 
l'autre  intitulée  : La  géographie  et  U lialittiqne  can- 
nâmes thrnt  leurs  rapport!  arec  Us  sciences  qui  Us  oeot- 
unent  de  pin  prêt , Paris,  18x0,  in- 4*.  Dans  ces 
drux  Mémoires , AI.  de  Férussac  a fixa  la  doctrine 
rt  la  marche  de  ces  deux  sciences  ; le  ijemirr  , qui 
a été  traduit  cq  plusieurs  langues  , contient  le  i‘»s- 
gramme  de  ton  Cours  a l'école  d'état  nu jor , et  le  Flou 
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di* ai! lé  fi  un  truité  généra!  Je  géographe  et  Je  itatir- 
tique,  rom  fédérée  i tout  lei  rapporh  miMuiret,  plan  qu’il 
fui  chargé  de  rédiger  par  ordre  do  minière  de  la 
guerre:  ce  plan  p et  le  programme  dont  il  s'agit, 
montrent  la  justesse  et  l'éiendn*  des  vue*  de  leur 
anteur,  qui  roulait  appujrer  l'élude  de  la  géographie 
po  itique  sur  celle  de  la  géographie  physique  et  la 
statistique  sur  se*  véritable*  bases,  en  offrant,  en 
même  i«npi,  aux  élève*  de  l'école  d'état-major, 
ilet>  mé*  a eaercer  le*  fonction*  le*  plu*  importante*, 
toute*  le*  application»  de  ce*  connaissances  pour  la 
guerre  et  à la  guerre.  Il  eut  à faire,  pendant  la 
première  année  , le  cours  d* astronomie;  mai*  ayant 
fait  de  vain*  effort*  pour  obtenir  de*  ré*nltat«, 
M . de  Ferai*  «c  donna  «a  démission  de  se*  fonctions 
et  quitta  l'école  nn*  avoir  obtenu  d'antre*  récom- 
pense* que  la  crois  de  Sainl*Louit  que  *on  temps  de 
service  l’appelait  a obtenir.  Ce  savant  n’avait  point 
négligé  l'histoire  naturelle  et  la  géologie  :il  «alrete- 

gués  et  tou*  le*  naiuralisie*  drt  dru*  monde*  qni 
t'occupaient  de*  mollusque*.  Aidé,  d'ailleurs,  par  le* 
démarche*  bienveillantes  de*  minisim*  de  la  marine 
et  de»  affaire*  étrangère*  près  des  agent*  du  lloi , 
,.*r  le*  communication*  d*s  voyageur»  de  tou*  les 
paye,  Ü était  parvenu  a réunir  la  collection  la  plu* 
riche  et  la  plu*  complète  qui  soit  connue  de  coquil- 
lages lerresie*  et  fluviatile*  , et  à ra«*rml»'er  le* 
matériau*  d'un  ouvrage  général  snr  ce*  coquilles, 
et  snr  leurs  habitant».  M de  Ferussac  s'occupait 
de  cet  ouvrage,  autant  dan*  le  but  de  mettre  cette 
partie  de  la  aoologie  au  nieeau  «les  autre*  , que  nn  »r 
«lever  de*  baie»  sur  lesquelle*  U géologie  put  taire 
de*  progrè».  Il  en  pre«euta  le  manuscrit , presque 
complot,  à l'académie  de*  science*,  en  1817,  ac- 
compagné de  planche*  magnifiquement  exécutées 
•ur  peau  de  vélin,  par  MM.  Huet  et  Bell*.  Il  n'a 
encore  paru  que  vingt-une  livraison»  de  l'ouvrage, 
dé|a  célébré,  qui  aura  trois  fort»  volume»  in-folio, 
et  le»  amie  de  la  science  en  attendent  impatiemment 
la  continuation;  il  est  intitulé  : Histoire  nat  sertie 
g ne  raie  et  particulière  d t mo'lvqses  terre  tiret  et  fi»- 
t ’rtti'ei , tant  de»  et  pères  que  l’on  tramer  auiourd’hui 
virant  et , que  Jet  dépouilles  fotùlet  de  ce 'Ut  qui  n'txit- 
teni  p ut,  et  tou*  le»  journaux  scientifique»  en  ont 
parlé  comme  de  l'un  des  plut  beau*  et  des  plus 
savint»  livre*  qui  aient  été  exécuté*  dm»  ce  genre. 
Toutes  le*  coquille*  terrestre*  et  flueiaiiles  y sont 
figurées,  d’aprèt  nature,  avec  nn  soin  et  nn  ta- 
lent rare».  Il  a été  f ob|et  de  planeurs  rapport*  Ire» 
mémorable»  a l'Académie  des  sciences  et  à celle 
de»  beau*  art».  De  i8u  a i8j,J,  M de  Férussar  a 
publié,  dan*  le  format  in-4*,  la  premièrr  partie 
du  Prodrome  fin : rai  de  cet  ouvrage,  et  l’on  attend  la 
sec  >ode  avec  impatience.  On  irouredent  1 • Journal 
de  phr  tique,  en  i6ao , nn»  Corne s’diner  ty item  itique 
pour  Ut  moHutquei  terrestre t et  jim  tait! t\  delà  irwnJt- 
Bretagne , avec  un  Aperçu  Jet  travaux  modem: t des 
immtt  anglais  sur  Ut  mollusques  ; en  18a»  , une  Me- 
ttre sœ  un  notât  tu  genre  de  Umtçoa  terrestre , nommé 
cartu'e  ; dan»  le»  Mémvret  Je  U société  J histooe  natu- 
relle Je  Parit,  une  DIouog-aphie  Jet  et»  en  virant  et  et 
f.tt  a/et  du  genre  mé  anopnàe,  et  Oàterr  ü tant  géologique 
a leur  sujet  i — M ouvre  t sur  Ut  ctUérut  travée  t Mnt 
U Md,  par  M.  Cailland;  — Motue  tur  ut  uveou 
genre  de  la  famJIe  drt  huîtres  ; — Métier  sur  l'animal 
J‘  fargomute.  On  doit  aussi  * M.  de  Ferossac  la 
Detcription  det  moUutquet  terre ttret  et  Jiueiaii/et,  re- 
cueillit p n tint  t expédition  autour  du  momie,  corn  m an - 
J«o  par  M.  de  Freycinet,  dam  la  aoologie  de  ce 
magnifique  voyage.  Ce  savaols’ctait chargé  de  trai- 
ter le»  articles  du  Dictionnaire  lUtuque  J histoire  na- 
ture Ue , relatif*  au*  mollutqoes;  il  n'a  pu  travailler 
qu'an*  tiens  premiers  volumes,  an  grand  regret  de* 
naturaliste*.  On  trouve  cependant,  dan*  un  autre  vo- 

Inme  , an  important  article  dans  lequel  il  ofTre  une 

l'application  do  l’étude  des  mollusque*  à la  géo 
logie.  Déjà,  en  18a  1 , e>  au«*i  dan»  »«  Monog\tphi< 
drt  mélanoptidee , M.  de  Frrutsac  avait  présenté 
de*  résultats  analogues.  Il  Int,  pendant  plusieurs 
séance»,  a l'Académie  de»  sciences,  en  iHai  , une 
Mette*  géologique  tur  la  formitùin  de  1 argile  pla  t que  et 
det  lignitn  dant  Ut  différent  t hit  tint  det  fleures  de  t Eu  - 
rapt , suivie  de  Quelques  iJ  et  générales  sur /et  terrain  t 
taper  poire  s ta  trait.  Dans  ce  mémoire  qni  n'a  pas 
été  publié,  mais  dont  les  résultats  ont  clé  donnés 
dant  le  Journal  de  physique , M de  Férn«sac  cher- 
chait, au  grand  étonnement  des  académiciens,  a 
réhabiliter  la  mémoire  de  BoHon  comme  géologue  ; 
il  moatrait  que  ce  célèbre  éciesin  avait  devancé  les 
temps  et  les  observatio  n , et  que  les  bas-s  princi- 
pales de  son  système  géologique  sont  autant  d'ac- 
cord avec  les  théorie*  pbynqut»  qu'avec  1 es  fait* 
géologique*.  Il  y combattait  la  théorie  des  cata- 
clismcs,  et  y montrait  q>se  l'on  peut  conclure  de 
ton*  les  'ails  obscreés  que,  par  suite  de  la  diminu- 
tion de  la  température  a la  turlac*  du  globe  « il  y a 
ru  nn*  sorte  de  refoulement  de  la  végétation  et  de 
l'animalisation  det  parties  hsnlrs  vers  les  parties 
basse»,  de»  pô-e#  vers  l'équateur , et  que  c'est  prin- 
cipalement a cette  cause  générale  que  l'on  doit  at- 
tribuer les  changements  qu'elles  ont  subis,  et  l'anéan- 
tiisement  d*  tous  les  animaux  dont  M.  Cuvier  a ai 
heureusement  reconstitué  la  eberprnteosseust.  D m» 
son  ar:icle  Géographie  det  m-*/  »<q<trt , M.  de  Fé- 
russae  examina  des  questions  du  plu»  haut  intérêt. 
Y a -t-d  eu  une  on  plusieurs  créations  , ou  ta  Yu  u t 
rite  été  une  ou  plusieurs  fois  renouvelée  tur  U g'ohe,  etc. 
Il  y dctermin*la  loi  de  la  répartition  de*  rtperes  snr 
la  surface  de  la  terre  , il  v montre  que  le»  rbange- 
me nti  que  la  vif  a éprouvé*  sou»  1»  globe  ont  été  gra- 
dués, qu'elle  n’a  point  été  renouvelée,  que  1rs  races 
n’ont  point  été  mudifiées,  mais  qu'a  mesure  que  les 
condition»  d’eai»tenee changeaient,  on  qu'il  s’en  dé- 
veloppait de  nouvelles,  de  nouvel*!  esprer*  ont 
remplacé  celle»  qui  ns  pouvaient  plus  exister  . et 
qnt  n'avaient  plus  de  rAle  a remplir,  et  cd« 
(Otqu'a  l'époque  on  , pour  chaque  partie  de  la 
surface  terrestre  successivement  , l'équilibre  entre 
le*  cause»  influentes  a été  établi.  En  i8aâ,  M.  de 
Férutsee  fat  chargé  par  le  ministre  d*  la  guerre 
de  lui  soumettre  nn  projet  pour  la  formation  d'nn 
bureau  de  statistique  militaire,  oà  l'on  devrait  réu- 
nir tous  le»  faits  propres  h éclairer  la  tn-»rrbf  du 
ministère  , et  a faire  connaître  l'étal  de  la  Franre 
et  celui  des  princip»!-*  puissance*  de  l’Europe  , 
» »n*  le*  point»  de  vue  d*  leur*  puissances  et  de  leur 
force  militaire.  Ce  projet  fut  soumis  à l'examen 
d’une  commission  et  adopté  en  principe  ; mai*  le 
ministre  ne  crut  pas  devoir  donner  pour  lr  moment 
à ce  bureau  les  développements  qui  seul»  pouvaient 
lui  permettre  de  produire  les  re«u  tats  demandés. 
M.  de  Féru *sac  fut  d'abord  attaché  an  dcpAt  de  la 
guerre,  et  nommé  ensuite  chef  du  bureau  de  statis- 
tique étrangère.  En  i8»3,  M.  de  F*us»ac  , péné- 
tre de  l'importance  d'établir,  après  le  long  isole- 
ment oà  la  guerre  avait  retenu  tes  savants  d»*  divers 
pays,  an  lieu  commun  qui  pâlies  réunir,  et  de* 
rapports  babilnels  entre  eux,  jeta  les  fond' m'nts 
du  Bulletin  1 mbrrttl  des  trieocet  et  de  f industrie , 
q li  depuis  s'e»|  mis  s la  tête  de  tou*  les  recueil» 
périodiques  par  son  étendue  hors  d*  toute  com- 
paraison, comme  par  l'importance  de  son  but.  La 
confiance  des  savants  et  des  hommes  occupé*  d'in- 
dustrie , le*  plu*  célèbres  de  Pari* , lui  permet 
d’aliraeuier  le»  huit  recueils  dont  se  compose  le 
Bulletin  , et  il  est  devenu  le  centre  de  tontes  le<  re- 
lations scientifiques  du  globe  line  foule  d'ar- 
ticles sur  la  géologie,  ou  l'bssloire  natu-elle  , la 
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géographie  et  la  statistique  «ont  du«  dans  et  recueil 
a M.  de  Férussac,  et  plusieurs  ont  beaucoup  con- 
tribué ans  progrès  de  la  science;  parmi  ceux-ci  , 
nous  citeront  le  compte  rtn  fu  de  ta  célèbre  con'értnce 
car  Moire,  couiidM  comme  historien  dm  trmpt  primitif, 
de  M.  NAque  d' Hcrmopolis , article  qui  a fait  beau- 
coup de  tentation  , »n  1817,  et  qui  • été  repro- 
duit par  divers  journaux  étranger».  M.  de  Fénmar 
appartient  4 prêt  de  quarante  sociétés  ou  académies 
le»  plot  célébrés  de  France  et  de  l'étranger. 

FESCH  ( Jnsrrs  ),  cardinal , oncle  de  Napoléon 
Bonaparte  , naquit  h Ajaccio  le  3 janvier  1763.  Il 
fit  se»  étude»  h Ai*  en  Provence,  on  il  était  encore 
lorsque  les  états-généraux  furent  convoqués.  Au 
commencement  delà  révolution,  il  quitta  l'habit 
ecclésiastique  , et  se  retira  auprès  du  général  Mon- 
lasquinu  , qui  loi  it  donner  l'emploi  de  garde -m  1 - 
•sain.  En  1798,  il  devint  commissaire  «fes  goerm 
en  Italie.  Bonaparte  ayant  été  placé  b la  tête  du 
gouvernement  français , Fetch  rentra  dans  U car- 
rière ecclésiastique.  Apre»  le  concordat  de  1801  , il 
fut  nommé  b l'archevêché  de  Lyon,  H promu  au  car 
dinalat  le  ai  février  i8.»3.  Ou  l'envoya  ensuite  am- 
bassadeur b Rome;  il  accompagna  le  p«pe,  en  180I, 
pour  assister  au  couronnement  de  son  neveu,  l/ein 
;»erf  ur  le  nomma,  eu  iH.iS  , grand  aumAnier  , grand 
cordort  de  la  légion  d'hounenr,  et  membre  du 
sénat  ; le  roi  d E<p«goe  loi  donna  au*«i  l'ordre  de 
la  toison  tl’or.  !.•*  pci oce pr«m  it  le  choisit  , en  1806, 
pour  son  coadjuteur  et  son  successeur,  et,  en  1809, 
Napoléon  l’appela  b l'archevêché  de  Paris,  qnïl 
refusa,  b cause  des  discussion»  qui  avaient  lieu  en- 
tre le  chef  de  t'éi :it  et  le  saint  »«ége,  touchant  les 
affaires  èccléfi  sftiqoes.  Elu  président  dn  concile  de 
Paris,  le  >8  février  1810,  U cardinal  Fesch  se  pro- 
nonça fortement  en  faveur  du  pape  contrt  I empe- 
reur même,  qni,  mécontent  de  son  opposition  à se» 
vues , le  relégna  dans  son  archevêché  de  Lyon  , et 
transporta  an  pnnee  Eugène  Reaoharnais  les  avan- 
tage* que  lui  donnaient  le»  arrangements  faits  avec 
le  prince  primat  Le  cardinal , en  quelque  sorte  dis- 
gracié , alla  d'abord  b Lyon  , ou  il  acheta  le  bâti 
ment  des  Chartreux  , qu’il  meubla  richement,  et 
qu't!  habita  jusqu'en  i8»4-  Le«  Au'rirUiens  mena- 
çant cette  ville  , si  suivit  d'abord  les  autorités  a 
Roanne,  et  s'enferma  dans  nne  communauté  de 
religieuses  qu'il  avait  fondée  b Pr  a «Fines.  Le»  circon- 
«tances  le  lor  «rent  de  s'en  eloigner,  et  il  partit 
avec  Lcetitia  , la  ««or,  pour  Rome  , où  le  pape 

Pie  Vit  l'accueillit  gracieusement.  Bonaparte  étant 
rentré  en  France,  en  t8«5,  M.  F*«ch  alla  le  re- 
jo  ndre  , et  fit  partie  de  la  chambre  des  pair*. 
Louis  XVII!  avant  repris  lesrènes  do  gouvernement 
après  la  baiaiUe  de  Waterloo,  lu  cardinal  retourna 
a nome  avec  sa  sœ  ir.  Il  vil  fort  tranquille  dans  cette 
ranitale.  On  assure  qu'il  a constamment  refnsé  de 
renooce»  b son  archevêché  dv  Lyon  , et  que  sous 
l'empire  il  favorisa  le  rétablissement  des  jéuira»  en 
France. 

FK9SLER  ( 1a«icK-AonkLt  )•  historien  hon- 
grois, né  a Ifsuxendorl  , en  tySo.  Son  père,  qui 
était  aobergiste,  le  mit  entre  les  suains  de*  jésuite* 
qui  le  rendirent  capable  d’écrire  une  vie  de  saint 
Ignace,  et  de  composer  en  latin  un  livre  de  prière*. 
I Cependant  il  ne  resta  ni  chez  eux;  il  aeait  dans  le 
caractère  le  gtntt  d'inaépendanea  des  homme»  que 
le»  Allemands  a, jpel'ent  excentriques.  1 1 .1  publié  lu  1- 
métne  dans  de»  confessions  ou  mémoires , 1rs  aven- 
ture» et  les  singularité»  de  sa  vie  romanesque.  Sorti 
de  chee  les  jésuite# , il  se  lit  capucin;  mais  à peine 
fut-il  renfermé  dans  m cellule,  uniqo-menl  occupé 
de  livres  pieux,  que  trouvant  b la  vie  monastique 
des  inconvénients,  il  se  mit  à chercher  au  dehors 
des  distractions  dont  le  premier  effet  parait  «voir 
été  de  l’attacher  * la  femme  d'un  tailleur.  Con- 


damné par  le*  capucin*  an  pain  et  b Peau,  et  privé 
de  «es  livres,  il  <e  lia  avec  la  secrétaire  d'état  Mol»- 
nari  qui  loi  fit  faire  d'antres  connaissances.  Cbei 
nne  comtesse  b qui  le  jeune  Fessier  s'était  cbargr 
d'expliquer  nn  au'enr  latin,  qui  par  malheur  était 
Ovide,  il  lut  des  livre»  dont  les  capucins  ne  lui 
avaient  point  pirlé.  C'était  l'époque  «Ses  première» 
réformes  entreprises  par  l’empereur  Joseph  ; Fessier 
dénonça  les  abus  des  couvents  dans  une  brochure  in- 
titulée : Qa%ett-re  que  l'empereur?  On  voulut , d.i-on  , 
enfermer  l’audacieux  novice  dans  les  cachots  oit 
plu  «leurs  capucins,  retenus  durant  de  longue»  an- 
nées pour  des  fautes  de  discipline,  étaient  tombes 
en  démence.  M ils  les  circonstances  changèrent  ; 
protégés  par  nne  commission  impériale,  soisante-dia 
capnein»,  b la  t|te  desquels  était  Fessier,  traversè- 
rent, le*  uns  avec  joie,  les  autres  malgré  eus  , le» 
rue*  de  Vienne  pour  assister  ans  cours  public*  de 
l'université.  Fe**l«r  fut  nommé  professeur  de  lan- 
gues orientales  b Lemberg,  et  il  fil  ensni  e repré- 
senter une  tragédie  intitulée:  Sydney.  Il  n'était  pins 
capnein;  mais  les  jésuites,  toujours  vigilant*,  > 
punirent  de  les  avoir  quittés.  Voyant  sa  pièce  dé 
noncée  b la  police,  comme  immorale  cl  impie,  et 
ne  pouvant  pins  compter  snr  la  protection  de  Jo 
sept»  Il  qui  était  mourant , Fessier  se  réfugia  auprès 
de  son  libraire  Korn,  b Breslan,  è«  »è  maria  dan» 
une  petite  ville  de  ces  contrées  après  avoir  abjure  le 
catholicisme.  Il  divorça  quatre  ans  après,  vécut  du 
seul  prodmt  de  sa  plume,  se  mtta  de  plusieurs  in- 
trigues en  Silésie  et  en  Livonie,  fut  de  nouveau  pour 
ruivi  par  la  polira,  et  tnfin  se  maria  unr  seconde 
foi*,  l’ne  pension  du  gouvernement  prutsien  lui 
rendit  alors  quelque  aisance;  mais  Napoléon  en- 
vahit la  Prnise,  et  la  demeure  de  Fejofer  fut  dé- 
vastée. Chargé  de  quatre  enfants,  H accepta  sans 
hésiter,  mais  il  ne  snt  pas  garder  nn#  chaire  de  lan- 
gues orientales  et  de  philosophie  b Pétershonrg  ; 
avec  des  appointements  de  a,5oo  roubles.  Apres 
avoir  erré  en  Russie,  comme  il  avait  erré  en  Prusse, 
H se  fita  dans  ta  colonie  des  Morave»,  b Sirrpia, 
sur  le  Vy,»|ga.  De»  incidents  inattendu»  le  retirèrent 
de  U misère  oh  il  était  tombé  dans  ce  pays  lointain  , 
il  fut  consacré  comme  étique  de  la  communion  pro- 
testante de  Russie,  et  il  se  maria  pour  la  troi- 
sième fois.  Depuis  ce  temps  il  «rît  retiré  , partageant 
dans  sa  pensée,  selon  Ses  propre*  paroles,  l’espece 
humaine  en  trois  groupes  , les  enfants  , les  malades 
et  les  fous,  mais  oubliant  de  dire  dans  laquelle  des 
leuis  classe*  il  se  place  lui-même.  Au  milieu  d'anr 
vie  aussi  agitée,  Fessier  s'est  acquis  une  juste  re- 
polit ion  par  de*  écrits  dans  lesquel*  on  remarque 
de  l'instruction,  le  talent  du  dialogue,  beaucoup 
de  connaissance  du  cœur  humain,  des  vues  philo- 
sophiques, et  un  style  correct  et  élégant.  Parmi  ses 
romans  historiques,  dont  l’érudition  u'esl  pas  le  aval 
mérite,  un  cite  surtout  i Aristide  et  Ttsémistoek,  Ber- 
lin , 179a,  a vol.  in-5«,  et  Midht.tr  Goret*  rai  de 
Hongrie  y etc.,  Rrcslan , 1793-1794,  a vol  la-fis, 
et  179!»,  a vol.  in-8*.  Morc-Auriie  e*t  un  morceau 
philosophique  do  genre  do  Bélisaire  de  M armante!. 
On  a aussi  de  Fessier:  Catfhai/m  de  f histoire  de 
l'antienne  Grèce,  rmftrtnit  dans  U rayage  d'Anm- 
chars  h , Berlin,  1 797-»  798»  a vol.  In -8»,  «1  divers 
livres  maçonnique»,  rosis  son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  I* Histoire  de  la  Hongrie , en  dis  vo'nmn, 
pnb'tt'e  depuis  peu  d'années , et  00  il  a fait  preuve  dn 
plus  grand  talent. 

FfcTH-ALY-CHAH,  rot  de  Perse  régnant,  s'ap- 
pelait Baba  Khan , avant  de  monter  sur  le  irdsse.  j| 
appartient  b l'ancienne  et  poissante  tribu  torq-»*  des 
Ktijd  ar»  , dont  une.  branche  s'était  établie  dans 
la  province  d'Asterabsd , sur  le»  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Celui  Ib  que  son  bisaïeul  Fetb- Aly-Khan, 
ministre  et  général  des  troupes  de  Cbah-Hbah* 
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io4>p  11,  lunl-dcrnitr  roi  lia  U dynastie  desSofys, 
ptfil  an  1718,  viclima  dai  intrigues  da  lameu* 
T bornai  - Kuoli-kbia  , qui  61  de  cette  Maori  la 
premier  degré  de  »on  élévation.  Ce  fol  U que  SJa- 
bamioed  liacan  - Khan,  fil*  de  Felh  - A ly  - K ban  , 
âpre*  avoir  |oaé  un  grand  rôle  en  Perse,  perdit 
l'*a -prétendant  an  Irène,  pendant  l'anarchie  qui 
anivit  la  mort  de  l'uiurpa  eur  Nadir- Chah  ( le  même 
que  Ilbabinaip  Kouli  Kban  ) , (ut  tué  le*  arme*  A 
la  main  en  ifJÜ,  parle*  troupes  de  ion  beureus 
compétiteur  Kenn  kban.  Parmi  le*  fil*  de  Mobam* 
med-Hacao-Khan  , nous  0 en  citerons  ici  que  deua: 
Ag  ha- Mohammed  - kban,  qui , (ait  cnouque  de» 
•on  enfance,  en  >747  • réussit  , dans  l'intervalle 
de  1779  À 1794*  per  **>n  ambition,  scs  talent»  et 
•urloui  par  ses  cruautés,  a dominer  sur  toute  la  Perse; 
le  second , Heuceiu-Kooly-Kban  , qui  fut  tué  per 
les  Tnrcomans  , en  1779,  et  qui  fut  per*  du  roi  de 
Perse,  dont  nous  allons  oous  occuper  t «ee  détails 
généalogiques  ont  été  donnes  de  la  maniera  la  plu* 
loeaactc  et  ta  plus  confuse  dans  la  liiogrtplm  étt 
kommtt  virmmti.  Le  rédacteur  ( Laugiès)  , pour  em- 
brouiller encore  plue  la  matière,  a conlondu  le 
FelL-Aly-Khan , tué  en  i*a8»  dont  il  ne  parie  pas, 
aeec  ua  autre  Fetb-Aly-Kkan  de  la  tribu  des  Afa- 
cbars,  qui  figura  aus»i  parmi  les  concurrents  au 
trône  de  Perse,  et  que  Krrin  Kban  fil  périr  en  176s. 
Le  scribe  qui  s'cst  avisé  d esquisser  un  article  de 
Felh-Aly-Chab , dans  la  Uiographü  Arnau/t%»  fort 
aagemcnt  supprimé  ce  patbo»  généalogique  qu’il  lui 
eUit  impossible  de  comprendre  , ut  par  conséquent 
de  copier  en  l’abrégeant.  Mais,  aussi  ignorant  en 
histoire  qu'i’U  géographie,  il  A,  par  une  bévna  tout* 
a -(ail  plaisante  , dit , en  propres  termes  , - que  trois 
-prctendanls  au  trône,  no  tu  mas  lapeban  , Subiras 
-(Clorai  ou  Scbieas  ) et  Téhéran,  furent  détails 
- par  Baba  Kban.  - 

Notre  magot  prit  pour  le  coop 
Le  nom  d un  port  pour  un  nom  d*bomme. 

Nous  lâcherons  da  ns  pas  mériter  les  mêmes  repro- 
che*. Baba-Khan,  neveu  d'Aghe  Mutiainiurd  , est 
ne  vers  1761,  il  fut  des  son  enfance  l'objet  de» 
dlrctisu  «le  son  oncle,  qui , parvenu  a la  suprême 
puissance,  l'en  dec  ara  heritier  présomptif,  la  des 
premiers  actes  connus  de  sa  vie,  et  ce  n'est  pas  le 
|niu  liusursi'lf , c'est  d'avoir  participé,  quoique 
«l'une  mauiere  passive  et  indirecte  , eu  meurtre 
d'un  de  ses  oocles  , par  ordre  d'Agba-Mohanwned 
Ap-e»  avoir  accompagne  celui-ci  viaus  diverses  «*- 
J liions  , il  fut  tau  gouverneur  de  Cbiras  , pour 
contenir  «fans  le  soumission  le*  provinces  méridto- 

qu'Agha- Mohammed  avait  clé  luannc  dans  le 
Murd  de  la  Perse,  ou  il  faisait  la  guerre  aux  (lusses. 
Baba-Khan  se  rendit  aussitôt  a tchcrau,  ou,  mis 
en  possession  des  trésors  de  i'éial  par  le  premier 
ministre  Miria- Ibrahim , il  (ul  reconnu  roi  utn 
obstacle».  Trois  prcleud.'U(s  s'élevèrent  contre  lui 
dans  1rs  provinces;  sua  frere Uuurata-Koisiy-Khan, 
qui  se  fit  un  parti  dans  le  Ma&audrrau,  U general 
•Satick-Khaa-Chakoki , qui  , ayant  quitté  t’armer 
avec  uu  corp*  de  troupes  , eu  emportant  la  caisse 
sailuaire,  s'empara  de  Taurisel  del'Adserbuïdjao  ; 
eobu,  Mohammed  - Kban  , prince  de  la  lauuiic 
iuend  , dont  il  » ellurça  de  relever  Ia  puissance.  Le 
premier  se  soumit  cl  sa  révoua  plusieurs  fois , et 
•as sa  t'indulgame  du  roi , qui  le  ht  enfin  aveugler  ; 
te  second  , corrigé  par  quelques  revers  , obtint  sou 
pardon  par  une  souwissitMi  pleine  et  cul>ere  , ut  par 
i«fe*Miuuou  de*  sommes  et  du  trésor  d'Agoa-tMo- 
liamsaed  qu'il  a'clail  approprié  ; t*  truiweme réussit 
a • emparer  d'ispabau  , mais  il  ne  put  a y mainte- 
m»r  que  deux  jour*  , et  sa  sauva  sur  le  terrûoiic- 
■itUvmaii.  L»cu»re  de  scs  «onipeutaors  , Baba-Kliau 

se  ht  couronner  solennellement  au  commencement 
de  1798»  et  prit  le  nom  de  Felh-Aly-Cbah  La  caste 
province  de  Choraçau  , nouvellement  conquise, 
avait  conservé  , en  quelque  sorte,  Sou  indépendance 
sous  divers  chefs.  Le  nouveau  monarque  tenta  de  la 
soumettre,  mais  ne  put  en  obtenir  que  de  vains 
bommages  et  de  faibles  tribut».  Le»  progrès  de  la 
»ccic  des.  \\ «habites  , le  pillage  et  les  massacres 
qu’ils  exsrccrrnt  en  1801 , a Hinam-Iloucein  , ville 
réputée  sainte  par  les  Persans  , quoique  dépendante 
de*  Turcs  , indigna  Fetb-Alv-Cbah.  Déjà  il  avait 
rassemblé  une  armée  sur  ses  frontières  occidentales, 
dans  la  desseiu  d'attaquer  ces  sectaires,  et  de  punir 
le  pacha  de  Bagdad  , dont  l'inertie  avait  favorisé 
leur  invasion  , torique  l'apparition  subite  des  Bus- 
ses, dans  la  nord  de  la  Perse,  obliges  ce  prince  à 
s'opposer  à leurs  desseins  et  à pourvoir  à la  sûreté 
de  celte  partie  de  son  empire.  La  Bussie  venait  alors 
de  prendre  possession  de  la  Géorgie,  d'apres  Pacte 
de  ccasiua  qui  lai  en  avait  été  fait , en  1801 , par  le 
prince  Georges,  fils  (t  successeur  d Heraclius  II. 
La  Perse  voulut  élever  des  droits  comme  ancienne 
sotvrsiue  de  cette  province  ; telle  fut  la  cause  de  la 
guerre  qui  éclata,  en  1808  , entre  les  'deux  empires, 
hile  fut  presque  toujours  malheureuse  pour  le»  Per- 
san* , qui  n'ubliurcnl  qu  un  seul  avantage  signalé, 
eu  sbia,  la  victoire  du  sultan  Bout , qu  ils  durent  a 
leur  artillerie  dirigée  par  de»  officiers  européens;  ils 
achetèrent  la  paix  , en  i8i3,  en  renong.nl  à leurs 
prétentions  sur  la  Géorgie,  et  en  cédaut  la  province 
côtière  du  Cbyrwau  , sur  les  bord»  de  la  mer  C*S- 
pieanc  , et  queiipie»  autres  territoires  jusqu  à l'em- 
bouchure de  l'Araxe.  Daos  l’intervalle  , le»  Waba- 
bites,  par  les  égards  qu'ils  témoignèrent  pour  tes 
pclrrio»  persans,  al  par  le»  lettre»  amicale»  qu'il» 
envoyèrent  à la  eour  de  Tcbrrau  , se  coucibereol 
la  bienveillance  du  Cbab  , qui  ordonna  a l'un  de 
ses  fila  , gouverneur  de  Cbir*»  et  des  provinces  ma- 
ritimes, de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  ce» 
sectaire»  fanatiques.  Le  rot  de  Perse  paraissant  aux 
Auglasa  un  puissant  auxiliaire  contre  le»  Afghan» 
«lui  menaçaient  les  possessions  britannique»  dan» 
lTlude  et  cwutre  1a  France,  si  abc  portai'.  Se»  vue»  sur 
celle  contrée,  avaient  cuvujé  a Feth-Aly-Cb*b,  de» 
l'annce  1 800 , nue  ambassade  , dont  le  chrl,  le 
major  Malcolm , fit  un  traité  d'ailiancè  avec  ce 
prsuce.  Booaparle,  qui  cherchait  aussi  tous  le» 
moyeu»  de  nuire  aux  Anglais,  rechercha  l'amilie du 
roi  de  Perse,  et  lui  fil  laire  des  ouvertures  par  M.  Amé- 
•iee  Joubrrl.  lia  ambassadeur  persan  , Ma hrouud- 
llisa-Khaa,  viut  trouver  l'empereur  des  Français  a 
Varsovie,  eu  »8oü.  L'anuec suivante,  le gruérat  Gar- 
danne  parut  pour  la  Parse  avre  le  titre  d'aiuba*»*- 
Jeur  de  France,  ha  mission  était  d’abord  d offrir 
de*  secours  contra  les  isusaes;  mats  la  pa^ia  d*  Til- 
aitl  et  l'alliance  d»  Napoléon  avec  I empereur 
Alexandre  , réduisit  les  relations  de  la  Perse  et  de 
la  France,  a des  écbaugrsde  politesse  et  de  pré- 
seul». G ardaune  revint  avec  un  ambassadeur  persan, 
Asker-Khaa , qu  on  a vu  a Paris,  en  itf«8,  et  qui 
apporta  a l'empereur  de»  Français  les  prétendus  sa- 
bre* de  Tasuvrlan  et  de  Nadir-Cbab  , et  uu  ina- 

Cepeudout  les  Anglais  ayant  conçu  des  alarmes  sur 
ces  négociation»  insigm  fiant  es  et  sans  résultat , fi- 
rent de  uoovellca  démarche»  aapres  du  gouverne- 
ment persan , qui  , n 'ayant  neu  a craindre  ai  a 
espérer  Ue  la  hr-u-*-,  n ayant  tout  a rcUnuier  du 
ewisiuage  des  Anglais  et  de  leurs  forces  maritime» 
dans  le  golfe  Perstque  , renouvela  son  alliance  avec 
eux,  en  1809,  par  l'|n)«rmcd»a»rc  »W  >,r  Harlord 
Joues,  leur  envoyé  extraordinaire  : eU«  fut  confir- 
mée par  ou  nouveau  imité,  conclu  en  iSia,  par 
sir  Gora  UsiscIm.  C’est  par  te  copaail  et  l<  ‘““«r» 
de»  Anglais  que  Fcib -Al> -Chai»  est  passeuu  uu, 
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effort» | uni  obstacles,  sans  effusion  de  sang,  h 
établir  un  corps  de  troupes  disciplinées  et  équipées 
a la  maniéré  européenne  : ces  soldats  se  nomment 
iciltjz.  Cette  institution  n'a  point  choqué  les  Persans 
naiurellemeut  légers,  inconstante,  ci  moins  frrmes 
dans  leurs  principes,  dans  leurs  préjuges , que  les 
Turcs  leurs  voisins.  Cette  milice  eide  la  Perse  à 
soutenir,  contre  les  Russes,  une  guerre  de  dix  ans, 
qui  fut  .terminée  par  la  médiation  de  l'Angleterre. 
Dans  cet  intervalle,  la  cour  de  Tcheran  eut  avec 
la  Turquie  quelques  démêlés  suivis  d'hostilités  peu 
importantes  et  de  peu  de  durée.  En  i8i3,le»  peuples 
de  Khoraçxn  se  révoltèrent , soutenus  par  le  roi  des 
Afghans.  Fetb -Aly-Cbab  , qui  drpuis  plusieurs  an- 
nées s'en  reposait  sur  ses  fils  du  commandement  des 
armées,  marcha  en  personne  contre  les  rebelles  , 
remporta  sur  eux  plusieurs  avantages,  et  s'empara 
de  Hérat , le  foyer  de  la  révolte,  qo'il  parvint  a 
astoupir  par  sa  clémence,  plus  encore  que  par  la 
trrreur  de  ses  armes.  Deux  Je  ses  fils  furent  moins 
heureux,  en  ittitt , dans  une  expédition  qu'ils  en- 
treprirent cnntte  cet  :e  province  qui  s'ctasl  insur- 
gée de  nouveau;  mais  Irur  rivalité  causa  leurs  mau- 
vais succès.  Felli-Aly-Chah  a eu  de  ses  diverses 
femmes  un  très  grand  nombre  d'enfant»;  mais  c'est  lr 
troisième  , Abbas-ftlirxa,  qu'il  a depuis  long-temps 
fait  reconnaître  comme  héritirr  présomptif  du  trône, 
parer  qu'il  a eu  pour  mere  une  femme  de  la  tribu 
royale  des  Kbadjars.  Celte  préférence,  autorisée  par 
les  usages  de  l'Orient  , aurait  pu  donner  lieu  h des 
guerres  intestines,  soit  du  vivant  de  Feth-Aly-Cbab, 
«oit  après  sa  mort , si  le  prince  Muhamrotd-Aly- 
Mirta  , son  fils  afné,  gouverneur  de  kermanchah  , 
ne  fût  pas  mort  vers  i8>0,  au  milieu  de  ses  projeta 
d'ambition  cl  de  vengeance.  Le  prince  Alitas- Muta 
ouverne  depuis  pins  de  vingt  ans  Tauria  et  l'Adtcr- 
jïdjan  , ou  plutôt  il  y regoe  en  souverain.  C’eat 
lui  qui  a commandé  les  armées  persannes  contre  les 
Russes , dans  la  guerre  de  i8o3  a i8i3:  c'est  encore 
lui  qui  les  commanda  dans  la  nouvelle  guerre,  que 
les  trot  Lies  survenus  en  Rassie  h l'avétirinenl  au 
troue  de  l'empereur  Nicolas,  ont  détermine  la  cour 
de  Herse  à entreprendre  en  ibaG.  L»  prtmiere  cam- 
pagne parait  avoir  été  désavantageuse  aux  Russes 
pris  au  dépourvu  ; mais  la  prise  d’r.rivan,  le  i3oc- 
brr  18x7  • la  soumission  de  Taurit  , la  >5  du 
meme  mois  , et  leur  entrée  dans  le  cœur  cJe  l'em- 
pire persan  , ont  amené  un  traité  de  paix  qui  as- 
sure a la  Russie  la  pc*-rssion  d'Krivan  et  de  tous 
1rs  pa>s  sur  la  rive  g.  uche  de  l'Araxe.  Fetb-Aly 
Ch*ü  est  un  bon  ptinre,  si  on  le  compare  a la 
plupart  de  ses  prédécesseurs.  ]l  paraît  s*  piquer  de 
justice,  de  modération  et  de  tolérance  religieuse, 
il  aime  le  faste  , la  magnificence  ; il  possède  , du- 
on,  plus  de  diamants  et  de  pierreries  qu'aucun  sou- 
verain de  l'univers,  et  Us  yeux  sont  éblouis  de 
l'éclat  de  celles  qu'il  porte  sur  sa  personne.  Il  est 
bel  homme,  et  sa  barbe  longue  ri  majcsiueuae  ne 
contribue  pas  peu  a loi  concilier  la  vénération  de 
ses  sujets.  Sou  règne,  généralement  paisible  , duie 
depuis  «rem*  ans , chose  sans  exemple  définis  la 
mort  de  Chah-  ALbas-le-Grand  , il  y a précisément 
deux  siècles.  U a fait  renaître  le»  lettres  en  Perso; 
M.  Gaultier  d'Arc  a publié  dans  i'oavtege  intitule 
tjt  J\rj< , 7 vol  m-8*,  une  traduction  en  vers 
français  d'une  pièce  de  poésie  de  ce  prince  qui  pro- 
tège et  cultive  les  lettres. 

FF.TIS  ( Fxvxçois-Jossrx  ) , compositeur  et  l'un 
•les  hommes  1rs  p us  versé»  de  notie  époque  dan» 
l'histoire  et  la  thr'orie  de  la  musique,  *»l  ne  a 
Mons,  dans  les  Pays-Bas,  le  oS  mars  1784.  G r,,t 
pour  premier  maître  von  pere,  organiste  distingué, 
et  apprit  d'abord  à jouer  du  violon  ; mais  il  Imh» 
rrt  instrument  pnur  se  livrer  k l'étoile  du  piano,  et 
a neuf  ans  il  était  déjà  organiste.  Un  rtucvrie  du 


violon  qu'il  composa  en  »7çy3,  et  qu'il  fil  exécuter 
au  concert  des  amateurs  uont  son  père  dirigeait 
l'orchestre,  et  quelques  autres  compositions  qui 
suivirent  ce  premier  essai,  déterminèrent  ses  pa- 
rents à l'amener  a Paris,  en  1800.  Il  lut  admis  an 
Conservatoire  de  musique,  et  devint  l'éleve  de  lley 
pour  l'harmonie,  et  de  Boïeldieu  pour  le  piano. 
Comme  il  n'y  avait  point  alors  de  professeur  de 
contrepoint  au  Conservatoire,  M.  F élis  n'ayant 
plus  rien  a apprendre  au  bout  d'un  an,  et  voulant 
augmenter  I s somme  de  ses  connaissances,  voyagea 
en  Allemagne,  et  lut  avec  fruit  les  ouvrages  di- 
dactiques allemands  et  italiens.  De  retour  a Paria  , 
en  i8o4  » il  J enseigna  la  musique  pendant  trois 
ans.  En  1807,  aptes  avoir  obtenu  le  second  grand 
prix  an  concours  de  l'Institut  (aucun  premier  prsa 
ne  fut  décerné  celte  année),  il  écrivit  un  opéra 
italien  et  remit  en  musique  L’éeo/e  de  la  jeunette , 
opéra-comique  français  , qui  ne  fut  point  repré- 
senté. En  1808,  il  fit  exécuter  au  concert  spirituel 
une  symphonie  concertante  de  sa  composition  pour 
hautbois,  (Iule,  cor  et  basson.  S étant  retiré  a 
cette  époque  dans  les  environs  de  Givet  , auprès  de 
la  famille  de  sa  femme  , il  abandonna  la  profession 
de  musicien,  sans  discontinuer  ses  recherche»  sur 
l'histoire  et  la  théorie  de  la  suusique  , recherches 
dont  ne  put  le  deiourner  la  perle  de  deux  do  vos 
ouvrages  manuscrits  qui  loi  forent  d< robes,  savoir  ! 
une  h irfoitr  de  In  nonotation  mmtuu/e  dam  U moyen 
iige  et  une  Lhmrtatmn  hutorifme  tmr  Cm  d An  1:0 
l'n  renversement  de  fortune  obligea  ».  Fctis,  vers 
la  fin  de  s8s3,  à chercher  des  ressources  dans 
l'exercice  de  sou  art.  Ayant  obirnn  au  concours  la 
place  d'organiste  de  l'église  Saint-Pierre,  à Douai, 
et  celle  de  professeur  a l'école  municipale  de  mu- 
sique , il  remplit  ce»  doublet  fonctions  depuis  jan 
vicr  s8i4  jusqu'au  phultmps  de  i8s8.  Il  ne  com- 
posa dans  celle  ville  qu'une  messe  de  itquum  pour 
ic  service  du  a 1 janvier  sbiS  , une  messe  solennelle 
a cinq  voix  et  orgue,  et  un  trainor  pour  piano  a 
qualie  mains,  drua  violons,  alto  et  basse.  Bsit 
ce  lut  dans  cet  intervalle  que,  réfléchissant  sur  lei 
défauts  du  système  d’harmonie  généralement  adopte 
jusqu’alors  , il  commença  a s'occuper  de  deux  ou- 
vrages plus  simples  et  plus  clairs  qu'il  a publies 
quelques  annee»  après.  ».  Felis  vint  se  6»rr  a 
Pari»  en  1818,  et  s'y  fil  avantageusement  connaître  * 
par  quelques  ceovres  de  musique  instrumentale  || 
a donné  depuis  au  théâtre  Feydeau  quelques  opéra- 
1 oroiquts  qui,  presque  tous,  ont  été  bien  accueil- 
lis et  sont  restes  au  répertoire.  Nommé,  le  »3 
août  18a  1,  prolesicur  de  composition  a l'école  royale 
de  musique  et  de  déclamation  pour  la  fugue  et  le 
contrepoint,  il  c»l  devenu  bibliothécaire  de  cet 
etablissement , le  3o  novembre  i8a6.  \oici  la  liste 
dv»  ouvrage»  de  ».  Félis  : Opéra»  représente»  au 
théâtre  F«ydeau,  iu  L amant  il  U mon  % en  deux 
acte»,  i8au,quia  tu  cent  irrate  représentation» , 
n*  Ltt  ttfsn  jumelle»  , en  un  acte  , i8»3  ; 3»  âtmne 
Si  ma  rl  en  Emue , en  trois  actes,  *8s3;  cette  ptece 
a eu  moins  de  succos  que  les  autres  ; 4°  A*  km» gnu» 
cir  Hein»,  en  un  acte,  a l'occasion  du  sacre  de 
Charles  X , ibaô;  5«  La  vieilli , en  nn  acte,  i8afi, 
qui  a déjà  obtenu  plu»  de  cent  soixante  représen- 
tations. A l'Odéon  : 6»  musique  instrumi male 
pour  le  second  acte  de  Saul,  tragédie  de  ».  5»ou- 
iuci  , iHis.  Biru  que  1rs  compositions  dramatique» 
de  ».  Feti»  loi  aient  juste  su  ■ ut  valu  In  bienveil- 
lance du  public,  c’est  surtout  par  les  ouvrage»  mi- 
sant» sur  la  théorie  de  la  musique  qu  il  a bien 
mérité  de  l'art,  et  qu'il  » est  acquis  «et  droits  a 
l’cstitne  ri  a la  reconnaissance  des  connaisseur» 

7“  J faite  < le  maniant  d ket  momie  et  if  me  compagne  rmnt , 
Pan»,  1804,  i«-4v  i #*  édition,  sbxtt.  L eairesn» 
ssswplicitv  de  celte  ibeune  lui  a valu  an  »vic«e»  01 
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rapide  au»  moins  de  quatre  ans  «Ile  a éié  adoptée 
per  le  plu*  grand  nombre  de*  professeurs  , al  l'on 
* donne  supiurd  hui  «|u*il  ail  fallu  patsrr  par  lanl 
d'erreurs  pour  arriver  a de*  résultat*  *i  simples.  Ce 
litre  est  le  manuel  de*  professeur*  et  le  guide  des 
élevés.  8'*  T nuit  du  contrepoint  et  de  la  fugue  J- puis 
deux  fui  qu'a  huit  part  tes  réelles , Pan»,  »8aj,  tfeua 
partie»  m-foliu.  Ce  que  ftl.  Félis  avait  lait  pour 
I harmonie,  il  l’a  fait  ici  pour  le  contrepoint  dont 
le  nom  seul  était  uu  épouvantail.  L'acadrmie  de* 
beaux-arts  , d'après  le  rapport  que  la  section  de 
musique,  composée  de  MM.  Chcrubini , L*»ueor, 
Calrl  et  Hrrtoii , avait  fait  sur  ce  travail  le  4 sep- 
tembre i8a4«  !'•  signale  comme  le  meilleur  livre 
qui  existât  sur  cette  matière,  ij®  Principes  elemtn- 
tanes  Je  manque , suivis  de  solfèges  progressifs  , avec 
aceompjgncment  de  piano , 1637,111-4»  L'auleur  va 
sub»t  lue  les  formes  logique*  à la  routine.  Sun 
ouvrage,  qui,  suivant  M.  Caslil-Dlas#  , présente 
aus  élèves  les  éléments  de  l'art  musical  dai.» 
l'ordre  le  plus  naturel  cl  le  moins  compliqué  , e»l 
supérieur  à loua  ceo*  qui  existaient  auparavant  »ous 
le  rapport  du  plan  , du  diapaxoo  des  voix  , de  la 
rédaction , et  par  conséquent  de  l'utilité.  Nous 
croyons  cependant  que  ce  livia  serait  eucure  plus 
utile  si  les  solléges  étaient  sans  accompagnement  , 
comme  autrefois  : ao»  luvue  musicale , journal 
hebdomadaire,  relatif  à toutes  les  parties  de  l'art 
musical , ire  anuée  , 1817,  a volume»  in-8*.  Malgré 
le*  difficultés  d'intéresser  le  public  français  a une 
pareille  entreprise,  elle  se  continue  avec  sucre» 
depuis  le  moi»  de  février.  Il  parait  chaque  semaine 
un  cahier  d'une  feuille  et  demie}  11®  Galerie  des 
moue,  f as  te:  tiret , composée  de  po  tirait  s Lit»  graphies , 
de  notiees  biographiques  et  critiques  et  de  foc  limite , 
Pans,  1837,  in-fol. , nas.  Cette  collection  in- 
téressante se  publie  par  iivraiauns  duul  deux  ont 
déjà  paru.  1a9  de»  vvalse»  eu  harmonie  pour  in- 
strument» à veut,  des  sonates,  préludes,  sextuor, 
duo,  fantaisie»,  marches  variées,  etc. , pour  piano. 
1J0  Morceaux  de  chant  : Deux  nocturnes  italiens  et 
•me  chansonnette , uu  miserere  à trois  voix  ; i4°  plo- 
sieurs  messe*,  motels, ouvertures , symphonies , t e. 
M.  Félis  a un  opéra  reçu  a l'Academie  royale  de 
musique,  Phidias , eu  deux  ectes , parûtes  de 
M.  Jouy,  cl  trois  opéra-comiques  , en  uu  acte  et 
en  trois  actes,  prêts  a être  donne»  au  théâtre  Fey- 
deau. Outre  les  ouvrages  que  nuu*  avons  cites , 
M.  Fétis  en  a quatre  qui  vout  bientôt  être  mis 
sous  presse  : i«  Dsebonnaire  historique  des  manants 
de  tous  les  iempt , qui  formera  efavirou  4 vol.  in-ï®  ; 
c’est  le  fruu  dr  vingt  ans  de  recherche»;  Traite 
de  composdiom  dam  u style  moderne , peut  fade  suit* 
a»  Traite  du  lontrrpo.nt  et  de  ta  fugue  ; L'uet  de 
préluder  mut  l'orgue  et  le  pur  110  ; 4®  Manuel  de  t'orga- 
aiite  catholique  et  lulhérua  , ouvrage  immense  et  cu- 
rieux. M.  Félis  s'occupe  aussi  d’une  Histoire  generale 
de  ta  asmuque  élut  tout  les  peuples  et  dans  lous  tes 
temps  , d uu  Dictionnaire  chronologique  de  la  mu- 
sique. Enfin  î|  compte  publier  : Senptores  tcelenar- 
tin  Je  mu ued  suera  poluum'um , cous  oiuqitutionsJ  us 
et  commmtnriu  hmonets,  tomes  i\  et  V,  pour  taire 
>uite  à la  collection  de  l'abbt  Gerbert , en  3 vol. 
Dr  pareil»  travaux  et  la  manière  dont  il»  sont  exé- 
cutés prouvent  que  M.  Feus  n’eet  pas  seulement  uu 
musicien  habile,  mais  un  érudit  et  un  littérateur 
distingué. 

FELEflBACIl  (PsuL-Jxau-Aasvuii  ),  naquit  h 
léna  en  Prusse,  le  i4  novembre  1775  , d oue 
la  mil  le  qui  avait  déjà  fourni  plusieurs  savant».  Il 
vint  très  jeune  avec  ses  patents  â Francfort,  et  lit 
ses  éludes  au  gymnase  de  cette  ville,  il  reluurnu  a 
Jena  , en  179*,  a peine  âgé  dedix-eept  ans , et  par* 
vint,  co  louant  eu  u rameuse  su  ru!  contre  lous  les 
genres  de  privation,  a y Lire  ses  cuure  universitaires. 
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11  avait  â peine  atteint  sa  vingtième  année,  qu'en- 
rouregé  par  Tennemaun  el  d'autres  sevsnt»  , il  pu- 
blie quelques  traités  qui  fureot  insérés  dans  le 
journal  de  Pielhammer , tels  qu’un  tissai  sur  la 
tonnait  sonet  du  droit , sur  V Imposubdite  u' un  premier 
principe  absolu  de  la  phi/oiophie , et  plusieurs  autre» 
opuscules  qui  parurent  dans  l'Apollon  de  M ruiner- 
sur  le  Ridicule , sur  fldée  d’un  grand  homme  ; A cm  - 
phron  et  Agathoktes , ou  sur  ta  Destinée  de  C homme. 
Excité  par  le»  attaques  de  Kcbberg,  cuetra  la  réa- 
lité dr»  druils  naturels,  il  publie  encore  : Seules 
preuves  passibles  contre  l existence  et  la  légitimité  des 
droits  nature  h,  Leipsick,  17  qô;  Critique  du  droit  naturel, 
tomme  Jon.hment  de  la  science  du  droit  de  la  nature  , 
Altooa,  i7«jG.  Ce»  divers  ouvrages  reçurent  l'appro- 
bation universelle.  Fcurrbacb  fut  a cette  époque 
reçu  docteur  en  philosophie.il  continua  »e» éludes 
avec  plu»  d'ardeur  que  («mais  , en  se  dévouant  plus 
particulièrement  a la  |uri»pruden<  e.  Il  fit  paraître  , 
en  1798,  â Erfurt,  son  Anti-  Hobbes,  ou  Limites  du 
pouvoir  suprême , etc.;  in-8®  ; ensuite,  romiue  pré- 
curseur de  son  grand  ouvrage  sur  le  droit  pénal: 
Recherche  philosophique  et  u/idrque  sur  la  haute  tra  - 
huon,  Erlurt , 1798  ; il  ht  aussi  un  traité  sur  le  Rut 
des  peines  qui  parut  dans  la  Bibliothèque  Je  ta  science 
du  urost  pénal  de  G rulm  ann.  F n 1 7 *j9,  F ruer  bat  h apres 
avoir  soutenu  publiquement  sa  ibese  , De  tuant  mt~ 
Lgondi  ex  capdt  im pailler  libertatis , imprimé  daos 
le  bel.  dns.  jurts  cr. minai ts  de  Martin,  181*,  * *vl., 
fut  reçu  docteur  en  droit.  U obtint  bientôt  après  la 
permission  de  fairv  des  lectures,  qui  depuis  le  com- 
mencement de  sa  carrière  académique  a leua  jus- 

3u'a  la  bn  , attirent  toujours  uu  graud  nombre  d'au- 
ileur».  Il  publia  en  mrroe  temps  le  premier  volume 
de  sou  ouvrage  de  la  Révision  des  principes  et  des  no- 
tions qut  servent  Je  fondiuunt  au  droit  pénal,  dont  le  se- 
cond volume  parut  en  1800  : cet  ouvrage  polemiqi 
dogmatique  qui  considérait  la  science  du  droit,  aiusi 
que  le»  principes  du  code  pénal, sou»  de  nouveaux  rap- 
ports, produisit  une  grande  sensation  et  engagea  l'an 
leur  dena  des  disputes  interminables.  Il  s’tllwrça  de 
soutenir  se»  principes  et  de  perfectionner  le  système 
du  droit  peual  par  dillérenis  écrits  polémiques,  tel 
que  le  Parution  connderee  tomme  mojtn  de  surete  pour 
la  société,  etc. , publiée  en  1800,  ainsi  que  per  plu- 
sieurs traité»  qui  parurent  soit  dans  la  RibLolhe>pte 
d' A .mcnuiugcn  , de  Gruiinanu,  soit  daos  telle  qu’ils 
faiveienl  paraître  en  commun  sur  la  science  du 
drost  penal  ; de  même  que  des  considérations  sur 
Dolus  et  Culpa , que  ta  me  A est  le  plat  grand  mal  et 
la  punition  la  moins  cf  ray  ante.  EuLu  il  publia  aussi 
des  observations  sur  le  » iy  article  de  I ordun 
concernant  L tribunal  criminel.  Il  écrivit  pareille- 
ment uu  Essai  sur  la  jurisprudence  criminelle  du 
Kurun,  etc.  Ce  système  lut  développe  dans  un  ou- 
vrage intitule  : Instruction  sur  le  droit  pénal  particu- 
lier généralement  en  usage  en  Allemagne,  publié,  en 
ittui  , qui  depuis  lors  a été  adopté  pour  l’iustruc- 


tion  presque  par  toutes  les  université»  de  l'Allema- 
gne , >ei  qui , en  18*0  , était  parvenu  à sa  septième 
édition.  L'auteur  lut  nommé , en  1801  , professeur 
extraordinaire  a l'université  de  léna,  et  peu  de 
temps  apres  , professeur  ordinaire  du  droit  féodal 
A cette  époque  il  fut  appelé , dans  l’espace  d'i 
mois,  a quaire  unirersiiés  étrangères  parmi  le 
quvl.es  se  trouvait  aussi  celle  de  Kivl-  Comme  la 
place  de  prolrssrurdu  droit  féodal  était  une  ordina- 
ux honorât ia  qui  était  gratuite,  Feuerbach  quitta 
leua  puur  aller  remplir  sa  nuuvtlle  chaire  a K.iei 
ou  il  vu  ira  eu  exercice,  au  printemps  de  i8ua 
auisi  que  dau»  l'emploi  d’uu  syndic  de  l'uotver- 
site  qui  y «tau  réuni.  Fendant  le  séjour  de  deux 
anuecs  qu'il  ht  a Kivl , il  ht  des  lecture»  sur  le 
droit  dr  la  nature  , sur  le  omit  criminel , sur  les 
Fauùectcs , prit  aussi  une  part  active  dans  les 
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discussions  que  soutint  ton  collègue  Trrndlrn- 
bourg  ; «i  consul  U première  idri  d'une  jurispru- 
dence groenli,  positive  cl  comparative.  Il  coid- 
menta  pour  cri  objet  à rassembler  une  rolleclion 
d ouvrage*  etrangers  et  nationaus  , surtoal  des 
peuples  d'Orient,  qu'il  a continué  depuis  lors  avec 
un  sele  infatigable.  Il  composa  aussi:  Estait  <ur  le 
droit  civil , i8oâ(in  i8);  Critique  du  projet  de  Elans 
cÂiod  sur  uri  code  pénal  pour  les  îlots  bavarois  du  Eata • 
tissai  « i8o4  » 3 sol.  in- 8».  Il  esquissa  des  lors  la 
base  d’un  code  criminel,  qui  nt  larda  pas  à deve- 
nir une  des  principales  occupations  de  sa  vie  entiers, 
yjoiqnr  jouissant  de  la  considération  des  Cramer  , 
Tendlenbourg  , Iteinbuld  , Nitmann,  des  drus 
ffensler,  ainsi  que  d’autres  savants,  Feuerbach, 
habitué  ans  nombreus  auditeurs  de  léna,  pouvait  dif- 
ficilement se  plaire  dans  le  cercle  étroit  d’une  univer 
site  de  province.  C’est  pourquoi,  en  i8«>4  , ilaccepia 
la  place  de  conseiller  et  de  professeur*  l'universite  de 
Landshut  en  Bavière,  bvnneur  qui  n'avait  pas  rn - 
rore  été  a» corde  fi  aucun  étranger.  Mais  malgré 
la  confiance  que  le  gouternemrul  lui  témoignait  et 
l'«uçiarn(aiioa  aises  considérable  de  son  tmilemcut, 
il  n jr  fit  pas  un  long  séjour.  La  susceptibilité  de 
son  caractère  le  détermina  a demander  sa  démis- 
sion, en  ittoS.  Des  le  19  août  180»,  il  avait  été 
chargé  par  on  rrscript  de  l'électeur  de  travailler  à 
un  projet  d'un  code  pénal  bavarois.  En  conséquence 
on  lui  accorda  U démission  qu'il  demandait  de  son 
professorial , et,  le  16  décembre  i8oâ,  il  lut  Iran*- 
1ère  a Munich  en  qualité  do  membre  du  départe- 
ment du  ministère  de  la  justice  et  delà  j olive,  avec 
le  rang  et  les  fonlione  de  référendaire  privé.  Il  fui 
ensuite  nommé  , le  iâ  novembre  itioG,  membre  or- 
dinaire du  même  département  , et  , le  ser  octobre 
1808  , conseiller  privé  en  activité.  Lorsque  Feuer- 
bach entra  au  ministère,  le  Codex /suis  crmimalit  Eu 
* aritt  de  1781  était  encore  en  vigueur , ainsi  que  la 
torture  qui  a été  en  activité  en  fia vière  jusqu'en i8oti. 
Il  n')  avait  point  d'audiliou  de  témoins,  aucun  défen- 
seur avant  les  preuves  acquises,  aucune  eaposniou  du 
résumé  des  priucipaux  laits  du  délit,  aucun  moyen 
de  dreit  pour  l'accusé  , ni  aucun  appel.  Apres 
avoir  subi  cet  eaamen,  et  avoir  épmuvé  quelques 
changements,  sur  la  proposition  de  Feuerbach,  le 
code  pénal  fut  soumis,  en  1810  et  181a  , au  couse  il 
delai  assemble  sous  la  présidence  du  roi,  et  il 
obtint,  le.  iG  mai  ;8i3,  la  iiiiriivn  royale,  et  fut 
publié  suus  le  titre  de  Code  pesta!  pour  le  royaume  de 
Eaetire.  Tous  les  étais  voisins  retoiinnrenl  le  mé- 
rite de  te  code , et  le  prirent  pour  le  fondement  de 
la  reformait.. n de  leurs  lois  pénalei  II  fut  traduit 
en  suédois,  et  il  servit  par  ordre  do  roi  à la  con- 
fection du  code  criminel  de  la  Suedr.  Feuerbach 
fut  encore  chergé  par  le  ro*  de  Bavière  de  réviser  le 
code  Napoléon.  Ce  travail  fut  présenté  , en  »8o8  , 
a la  commission  de  législation,  et  reçut  la  sanction 
royale  jusqu'au  3e  livre  , titre  xi  ; il  fut  imprime  , 
en  1809,  sous  le  litre  de  Code  ctotl  pour  h 1 ajourne 
de  E‘**'iere , mais  ne  fut  pourtant  pas  mis  en  ef|u*nr. 
En  1811,  I euerbicli,  conjointement  avec  Adam 
d Arcim  et  le  conseiller-d'élal  Gonner , fut  pareil 
leiucnt  chargé  de  la  rédaction  ei  révision  de  l’an- 
cieo  Codex  maxinuliaaesu  qui  ne  fut  poiul  non  plus 
rois  en  eaecuuon.  Maigre  tous  ces  travaux  et  les  de- 
voirs des  haute»  fondions  qu'il  remplissait , il  fil 
paraître,  de  1808  a 1811,  indépendamment  de  plu- 
sieurs petite  écrits,  un  ouvrage  qui  portail  le  litre 
de  Causes  rtmarfmables  de  la  janepemieuc»  criminelle 
L'annee  suivante  il  publia  à Landshut  sa  Tkemis, 
ou  supplément  a la  legulation.  (In  remarque  aussi , 
entre  autres  pièces  dipto.naiiq  es  qu'il  composa, 
1*  protêt  d une  convention  sur  las  rapports  in- 
diciaire» entre  drue  états  voisins  , lequel  , huit  ans 
plus  lard  < en  i8ai  ),  fui  adopté  ci  aigaé  avec 

très  peu  de  changements  par  les  rois  de  Ba- 
vière et  de  Wurirniber£.  Il  publia  aussi,  en  181a, 
îles  Cousidératiom  sur  le  péri.  Enfin  , de  i8t3  a i8i4, 
époque  mémorable  dans  l'histoire  des  nations , il 
publia  plusieurs  brochures  poliliqoes  en  faveur  de 
('indépendance  de  l'Europe  et  de  l'Allemagne  contre 
le  domination  unierrsclla  qu’il  représentait  comme 
le  tombeau  de  l'humanité.  Dans  cette  même  année 
■ 1 fut  nomme  second  president  de  la  coor  d'appel  h 
Bamberg,  en  conservant  son  rang  et  son  traitement. 
Apres  avoir  fait  un  voyage  en  Suisse  pour  rétablir 
sa  famé  délabrée,  il  entra  en  fonctions,  fut  ensuite 
nommé,  au  mois  de  mars  i8tG,  commis  sa  ire- gé- 
néral du  cercle  de  Sa:xach , et  après  avoir  sollicité 
d'être  relevé  de  cet  emploi,  il  obliut  un  congé  illi- 
mité pour  voyager  a retraoevr.il  s’était  à son  rvtoor 
éloigné  des  affaires,  lorsqu'au  moi»  de  mars  1817  , 
il  fut  nommé  premier  président  de  la  cour  d appel 
du  cercle  de  iWisl  à Anspach,  ou  il  se  consacra 
esclusivement  aux  devoirs  de  sa  charge  ainsi 
qu'aux  sciences  qu’il  aimait  ion  jours,  à cultiver. 
Indépendamment  de  plusieurs  petits  écrits  parmi 
lesquels  on  remarque  une  traduction  métrique  du 
poème  indien  Cita  gommda , avec  un  coinnemnr* 
et  des  observations  dont  il  parut  plusieurs  fragments 
dans  le  journal  périodique  Eos,  en  18*1  • i*  s’oc- 
cupa principalement  dans  sa  retraite  a la  cnmposi- 
lion  d'un  ouvrage  ayant  pour  litre:  Coo sidérations 
sur  la  publicité  et  U parole  dans  ht  /omettons  jméuiaeete 
qu'il  publia  en  18 a s • Dans  la  même  annee  il  obtint 
de  son  souverain  la  permission  H«’il  »«'•  long- 
temps désirée  , de  faire  un  voyage  a Paris  pour  exa- 
miner sur  les  lieux  mêmes  les  institution»  si  renom- 
mées de  la  France.  Il  sé|Oorna  deux  mois  dans 
celle  capitale,  ou  il  fréquenta  les  principaux  juris- 
consultes, et  assista  aux  séances  des  tribunaux.  Il 
retourna  ensuite  dans  sa  paire,  ou  l'on  attend  le 
résultat  de  ses  obiervslious  dan»  un  ouvrage  qu’il 
prépare.  Plusieurs  académie#  tira  sciences,  pour 
récompenser  son  «ele  , le  nommèrent  un  do  leur» 
membres  honoraires  II  fut  aussi  un  des  membres  de 
la  commission  législative  établi*  h Saint- Peters- 
bourg  , et  il  fut  nommé  chevalier,  ensuite  com- 
mandeur de  l'ordre  du  mérite  civil  de  la  couronne 
de  Bavière  ; chevalier  de  l'ordre  de  Sainte-Anne  de 
la  deuxième  classe,  et  commandeur  de  l’ordre  de 
faucon  blanc  du  grand  duché  de  Saxe.  En  vertu  de 
sa  uomrainalion  de  commandeur  de  l'ordre  do 
mérite  civil,  son  nom  lot  isvseri»  sur  la  matricule 
de  la  noblesse  dans  la  rlaasedcs  chevalier». 

FEL'lLLADE  ( Piaana  ),  né,  le  17  mars 
1761,  à Villeneuve-de-Berg , en  Yivarais  (Ardè- 
che), embrassa  l'étal  ecclésiastique  en  178»,  el  lu. 
obligé  de  te  cacher  sous  le  régime  de  la  terreur, 
pour  avoir  rrluse  le  serment  a la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Devenu  vicaire  de  Privas,  après  la 
railaoraliun  des  autels  par  Bonaparte  , sa  mauvaise 
sanie  le  força  d'abandonner  ce  poste  on  1807,  et  ti 
se  relira  dans  sa  famille,  ou  U lecture  de  l'his- 
toire ecclésiastique  de  l’abbé  Fleury,  dont  il  fi' 
son  occupation  spécial#,  vint  lui  inspirer  des  doute» 
sur  In  vérité  des  dogmes  pour  lesquels  il  avau 
souffert  la  persécution.  Impatient  dv  s'arracher  a 
la  pénible  incertitude  qui  e'étaii  emparée  de  sua 
esprit , il  entreprit , en  1810  , ht  voyage  de  Paris  , 
pour  consulter  Ira  plus  savants  théologiens  de  crltc 
capitale  sur  les  difficulté»  qui  avsient  altéré  sa  foi. 
il  vit  successivement  les  doclèurs  les  pîtu  célébrés 
de  Saint-Sulpsc»,  ei  leur  pré  tenta  celle  aérie  de 
principes  : • »«  Il  n'y  a qu'on  sent  el  vrai  Dieu  , 
m rémunérateur  de  U vertu  et  vendeur  du  cnvne  ; 

- »o  0 'y  ayant  qu'un  seul  et  vrai  Dieu  , ü ne  doit 
«y  avoir  qu'une  seule  et  vraie  religion;  1*  Dieu 

- étant  infiniment  juste,  si  ne  peut  exigor  de  tut 
-créature*  leur  adbesien  a une  dnctriuc,  h moins 
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h qu'il  oc  leur  «a  (*»»«  MiitMIfr  la  vente  en  elle- 

- ratine  . on  psr  de*  motif»  suffisants  de  crédibi- 

■ lité  ; 4*  !>'»'«  étant  infiniment  bon,  cl  étant  le 

■ pèrt  comman  da  genre  humain,  il  vent,  tant 
••doute,  comme  l'enseigne  l'apôtre  de»  nation», 

■ que  tons  le»  homme»  parviennent  h la  connais- 
-tance  de  la  vraie  religion  : il  doit,  pat  consé- 
-quent,  faciliter  k tou»  le»  moyen»  de  la  eon- 

■ naître  ; car  qui  veut  sincèrement  la  fin  , doit  von- 

- loir  pareillement  le»  moyen»  d’y  parvenir,  ür,  la 
-plupart  de*  homme»  étant  trè»  borné»  dan»  leurs 
«conception»,  et  même  incapables  de  la  moindre 
« discussion , et  ne  pouvant  par  conséquent  être 

- frappés  que  par  l'évidenee  , la  doctrine  de  la  vraie 
« religion , ai  elle  e»t  incompréhensible  à la  raison 

- humaine,  doit  être  appuyée  sur  des  mutifs  clairs 
• et  évidents  de  crédibilité  t autrement  la  pins 
-grande  partie  du  genre  humain  ne  saurait  avoir 
-unefoi  rai.onnable;  3*  a l'exception  de  la  religion 
-naturelle,  dont  les  premiers  principes  du  moins 

- sont  gravés  par  l'aui-ur  de  la  nature  , rn  carac- 

- 1ère»  melfa, aide»,  dans  le  ciaur  de  tous  les  bons- 
-mes  , il  n'y  a aucun  culte  en  particulier  qui  soit 
-cunnn  de  l'universalité  des  hommes  ; G'»  eu 

- faisant  otage  de  la  raison  que  Dieu  a donnée  a 

- l'homme  routine  un  fl  tmbeau  qui  doit  diriger  tous 
-ses  jugements,  on  d»H  sentir  la  solidité  de  tous 

- res  principes  - La  réponse  des  profonds  théolo- 
giens et  des  prédicateurs  habiles  qui  passaient 
•lors,  comme  depuis,  pour  le»  plus  puissants  dé- 
fenseur» de  la  foi  chrélienne,  n'ayant  pu  convaincre 
M Feniltade  qu'il  fut  dans  l'erreur,  il  retourna 
dans  »es  foyers  avre  la  révolution  de  développer  les 
idées  sommaires  dont  il  avait  cü  rché  en  vain  une 
réfutation  satisfaisante  II  composa , en  effet , un 
ouvrage  en  quatre  volume»  in-5»,  sous  le  titre  de 4 
Pn jet  de  réunion  Je  tou*  let  cultes , ou  te  ehristutnisme 
ren  lu  * ton  institution  primitif/ , ete.  , dans  lequel  il 
s'efforce  d'établir  que  la  religion  naturelle  était  ta 
seoir  qui  fdt  d'ia«titntion  divine,  et  nue  Jésus- 
Cfcri't  ti  en  avait  pas  enseigné  d'autres.  Une  chose 
remarquable , c'est  que  l'auteur  puisa  presque  tous 
set  arguments  dan»  le  traie  dr»  écritures  sacrées 
La  censure  impériale  ne  voulut  pas  permettre  l'im- 

rires  «ion  de  ce  livre.  La  restauration  ne  leva  pas 
es  entraves  opposées  par  la  police  de  Bonaparte  , 
et  la  république  de  Genève  ne  fut  pas  pins  tolé- 
rante que  les  directeurs  de  la  librairie  françeiae. 
Mais  Napoléon  revint  bientôt  de  l'fle  d Elbe,  et 
cette  foi»  il  donna  un<*  a**r»  grande  latitude  a la 
liberté  dr  la  prrsse.  M.  Feuilude  en  profita  pour 
faire  imprimer  son  ouvrage  a Lyon.  L'impression 
« était  pas  esirore  terminée  que  Louis  Wlll  se 
trouva  ramené  a Parts  par  l*is»oe  de  la  bataille  de 
Waterloo.  Le  nouveau  préfet  du  flhône  crut  de- 
voir mettre  le  Projet  Je  réunion  Je  tout  les  cu'tes 
sous  le  séquestre,  a m«sore  qu'il  sortait  de  amis 
presse.  En  1819,  sous  le  minuter*  de  Vf.  Détaxé, 
ce  séquestre  fut  levé,  et  les  idée»  originales  et  har- 
dies de  M Pewlladc  ont  reçu  une  entière  publi- 
cité. Les  oliramonlams  , le»  gallicans,  les  jansé- 
niste* et  les  protestants  se  sont  empressés  à l'envi 
de  combattre  plus  souvent  par  des  injures  que  par 
des  raisons , un  écrivain  dont  la  candeur  et  la 
bonne  foi  méritaient  des  égards  delà  partde  er un-la 
même  qui  éprnuwirot  le  plu»  de  répugnance  pour 
ses  opinions.  .11.  Femllade  ne  leur  a répondu  qu'en 
renouvelant  l'offre  qu'il  fit , en  18  G,  A l'évêque 
«le  Mendes,  maintenant  archevêque  d'Avignon , de 
faire  une  rétractation  solennelle , si  l'on  pouvait  le 
convaincre  de  la  fausseté  des  principes  énoncés 
dans  le  premier  chapitre  de  son  ouvrage.  Il  nous 
apprend  lui-même,  dans  son  quatrième  volume, 
qn'tl  fit  à la  même  époque,  nue  proposition  sem- 
blable an  supérieur  du  sémimire  de  Viviers , à qui 
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il  promit  en  outre  de  faire  un  moi»  de  retraite  , 
et  de  donner,  quoique  peu  fortuné,  une  somme 
de  cent  francs  pour  augmenter  la  pension  d'un  ec- 
clésiastique pauvre,  si  l'on  parvenait  à le  réfuter 
solidement.  Outre  son  Projet  Je  réunion  de  tout  Ut 
euftet , il  a publié  t »•  Les  vieet  rommunt  à tout  les 
ronco  niait , Paris,  1818,  in-8°  ; a*  Qu'es t ce  que 
P ailé  de  la  Mrnnait  ? broc.,  i8af»,  in-8'»  ; 3<*  Calcul 
des  ehancet  et  Jet  pruinèilités  qu'offre  U /eu  de  la  lo- 
terie en  France  , broc.  in-H™  ; 4*  Instruction  tmr  Cari 
de  eom terrer  le  etn  tant  ht  moindre  altération , bro- 
chure in  •8'». 

FEUILLANT  ( Emana),  ionrnalisia,  né  a 
Brotsac,en  Auvergne,  était  avocat  en  1789;  celle 
carrière  tranquille  convenant  peu  à son  génie  en- 
treprenant , et  ne  lui  offrant  pas  les  ressour  es  qu'il 
ambitionnait,  il  se  fit  journaliste  en  s'associant  a 
un  nommé  Beaulieu  qui  exploitait  le  Jou  nal  du 
soir.  En  rendant  compte,  le  jour  même,  des  séances 
de  Rassemblée  concluante.  Lorsqu'elle  fol  transfé- 
rée de  Versailles  a Paris,  en  1790,  Feuillant  pu- 
blia un  journal,  à son  compte,  qu'il  intitula  : Jour- 
:.tl  du  soir  tant  réjUxiont , race  lente  spéculation  , 
car,  outre  l’avantage  de  paraître  plusieurs  heures 
avant  le  journal  de  Beaulieu  , il  avait  celui  de  plaire 
à tous  les  partis  , ne  présentant  que  des  faits  a tes 
lecteur»  , sans  aucune  nu  mer  d'opiniun  , aussi  ga- 
gna-t-il des  sommes  considérables  qu'il  eut  le  ulsnl 
d'augmenter  encore  par  d’beureuse»  entreprises.  Il 
crut  que  la  révolution  de  i8i4  allait  lui  ouvrir  une 
nouvelle  source  da  fortune.  Il  spécnla  sur  le  parti 
qui  triomphait , et  créa  un  journal  , non  librral , 
•ous  le  ti're  de  Journal  général  de  France.  Le  dépar- 
tement de  81  aine-et- Loire  se  chargea  de  l'en  ré- 
compenser, en  le  nommant  député  a 1a  chambre 
de  1 8 s 5 . M.  Feuillant  répondit  à celte  confiance 
en  votant  constamment  avec  la  majorité  ; mai»  ce 
qu'on  n 'attendait  pas  de  son  caractère  modéré,  ce 
«ont  ses  attaques  continuelle»  contre  ceux  d'une 
antre  opinion  , et  ses  véhémentes  provocations  qui 
rappelaient  trop  bien  une  époque  désastreuse.  On 
peut  s'en  convaincre  psr  l'espece  d'acharnement 
avec  lequel  , après  la  mort  du  maréchal  Nry,  il 
poursuivit  M l.avaletlè  , miraculeusement  sauvé 
p»r  son  épou «e.  - Un  grand  coupable,  s’écriait-il  , 

- vient  de  se  soustraire  k s»  condamnation.  U faut 
« sans  retard  ch*rrher  à en  pénétrer  la  causa  poli  - 
» tique;  nne  enquête  est  inditpensalde.  Il  feu»  s- voir 
••  si  la  conspiration  du  ao  mars  trouve  encore  des 

- protecteur»  puissants  R'aand  les  lois  d»  la  sévère 

- justice  l'ont  emporté  sur  la  clémence,  comment 

- se  peut-il  qu'on  ait  pu  laismr  a ce  conspirateur 
• la  temps  et  le  moyen  de  ▼évader  aussi  facile  - 

- ment?  etc  , etc.  - Sa  conduite  ne  se  démentit 
point  pendaut  toute  cette  lésion.  Il  se  prononça 
avec  la  même  ardeur  pour  les  lois  contre  la  liberté 
de  la  pre.se  , contre  la  liberté  individuelle  et  politi- 
que , tes  cris  et  les  propos  séditieux,  etc.,  etc.  Scs 
commettants  troueant  peut-être  intempestif  l'excès 
de  son  self  , ne  l'ont  pas  renommé  k la  citambre 
de  i8it>.  \l.  Feuillant  n'a  pas  besoin  de  titres  pour 
préserver  «le  l'oubli  un  nom  que  ses  journaux  ci  ses 
opinions  d«  tribune  ont  rendu  célèbre. 

PEVHB  (J. -B.  le  ) Po/et  Vilubsvni. 

FICHTK  ( JxAR-Tueormi*  ) , céiebre  philosophe 
et  métaplty  sien  aiteman  I , naquit  dans  le  village  de 
lUinmenao  en  Lotace  , le  19  mai  176a-  Son  p»re  , 
iabricant  de  rubans,  faisait  un  pria  commerce  de 
mercerie  , qui  ne  lui  permit  pas  de  donner  à son 
fils  une  éducation  soignée.  Heureusement  pour 
le  jeune  Kichte,  un  protecteur  de  sa  famille  , re- 
connaissant en  loi  des  dispositions  hrurvuse»  , le 
p'açi  dans  nna  école  pour  y faire  le»  études  préli- 
minaires; mais  Picble,doué  d'one  amr  ardente  et 
d'un  esprit  indépendant , sa  dégoûta  bientôt  de  la 
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contrainte  à laquelle  il  se  voyait  assujetti,  et  plus 
encore  de  la  maniéré  pédantesque  et  aride  de  l’en- 
seignement ; ne  rivant  que  liberté  , il  conçut  le 
projet  de  voyager,  et  an  jour  s'étant  sauvé  de  cher 
sont  maître,  on  le  trouva  sur  les  bords  de  la  Ssalf, 
examinant  avec  attention  une  carte  d'Amérique,  nu 
il  voulait  »e  rendre.  Cependant  il  reprit  set  éludss 
qu’il  poursuivit  ensuite  dans  les  universités  de  Wit- 
temberg  et  de  l.eiptirk , sans  neanmoins  mettre 
beaucoup  d*as«idnilé  dans  la  fréquentation  des  r'as- 
ves  ; son  esprit  supérieur  ne  trouvait  pas,  dan»  la 
plupart  des  professeurs  « les  lumières  qu’il  aurait 
souhaitées,  et  leurs  leçons  ne  satisfaisaient  guère 
nn  homme  qui  , de  très  bonne  heure,  avait  com- 
mencé à douter  et  à juger  par  lui-même  , sans  avoir 
beaucoup  d'égards  pour  l'aotortré  des  autres  , ni 
beaucoup  de  respect  pour  les  opinions  remues.  Au 
sortir  de  l'université  de  Leipsick  , son  manque  de 
fortune  l'obligea  d’accepter  une  place  de  précepteur 
dans  une  famille  de  K«*n»g»berg,  et  ce  fut  dans  celte 
ville  qu'il  fit  la  connaissance  du  célèbre  Kant,  dont 
il  embrassa- la  doctrine.  En  179a,  il  publia,  sous 
le  voile  de  l’anonyme,  son  premier  ou» rage,  in- 
titulé : Estai  de  c rit' que  de  tantes  les  reeé'ahont  ; il 
fut  généralement  attribué  à Kant,  et  eut  une  grande 
vogue  en  Allemagne,  où,  depuis  quelques  années  , 
tous  les  e«prits étaient  tournés  vers  les  madères  mé- 
tapbysiqurs  et  religieuses.  En  1793,  Fiche  épousa 
tint  nièce  du  célèbre  Klopslock  , et  publia  en  Saisie 
un  ouvrage  qui  eut  le  plus  grand  succès;  il  était 
intitulé  : Matériaux  pour  rectifier  Us  juge  menti  du  public 
sur  la  réi'otulian  ! rançnse . L’auteur  y saunent  que 
l'espèce  de  contrat  synallagmatique  qui  exis  e entre 
une  nation  et  son  chef  héréditaire  , peut  être  dis- 
sous par  la  volonté  de  l’une  des  deux  parties,  et 
surtout  par  eelle  de  la  nation  , qui  est  incontesté-, 
blement  la  principale  des  deux.  Celte  doctrine  dé- 
mocratique lui  suscita  beaucoup  d’ennemis  et  lui  fit 
un  nombre  encore  plus  grand  de  partisan»  ; les  pre- 
miers ne  purent  cependant  empêcher  »»  nomination 
à la  chaire  de  philosophie  vacante  à f université  de 
Iéna  , par  la  retraite  du  professeur  H-inhold  , qui 
quitta  cette  université  pour  aller  professer  à Kiel. 
Ce  fut  alors  qne  Ficbte  modifia  les  théor  es  de 
Kant  et  publia  un  système  également  fonde  sur  17- 
déaUsmt  tramcerukntal , auquel  il  doona  le  nom  de 
Doctrine  de  la  science , et  en  fit  la  base  de  ses  cours, 
qui  furent  snivis  avec  un  engouement  dont  il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  si  4’on  n’a  point  vi- 
sité l’Allemagne  à celle  époque.  Les  bornes  d’un 
article  biographique  ne  nous  permettant  pas  d'ana- 
lyser le  système  de  Fichl#  , nous  renvoyons  le  lec- 
teur aux  ouvrages  d^VI.  Aucillnn  et  à VJliitoire  rom - 
parte  des  tbjfénvts  systèmes  de  philos  phit , par  M.  de 
Geraodo.  En  1798*  Ficbte  fit  paraître  son  Sys- 
tème de  morale  qui  lui  suscita  une  sorte  de  persécu- 
tion, et  l'obligea  à donner  sa  démission  de  la  chaire 
u'il  avait  occupée  avec  tant  d’éclat  ; il  fut  accusé 
'bérétie  et  d'athéisme,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à se 
justifier  de  ce  double  reproche.  Il  se  relira  a Berlin  , 
poursoivit  ses  Iravanx,  et  donna  des  cours  qui  furent 
très  snivis;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir  un  de  ses  dis- 
ciples, Srhrlling,  s’élever  avec  violence  contre  sa  doc- 
trine, ce  qui  donna  lien  è une  guerre  de  plume  dans 
laquelle  la  plupart  des  savants  de  l'Allemagne  pri- 
rent pan  pour  l'un  ou  l'autre  des  deux  rivaux.  La 
discussion,  comme  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  en 
Allemagne,  sur  de  pareils  sujet*  depuis  trente  ans  , 
fut  conduite  avec  no  acharnement  et  une  violence 
«ligne  des  controverses  tbeologique*  des  siècles  pas- 
sés. Schilling  , en  sa  qualité  de  dernier  vmu , et 
comme  plus  outré,  plus  mystique  que  son  adversaire, 
eut  pour  lui  les  esprits  les  plus  exalté»,  les  plus  avides 
de  nouvelles  doctrines  dogmatiques  ; ma»»  il  est  im- 
possible de  dire  è qui  tu  resté  la  victoire,  attendu 


que  chaque  parti  la  réclame  et  que  le  public,  de- 
puis ce  temps  , s'est  déjà  rangé  son*  les  bannières  de 
nouveaux  chefs  qui  se  disent  tous  infaillibles,  et  mé- 
prisent tout  ce  qui  leur  est  étranger.  En  180 5,  Ficbte 
occupa,  pendant  l’été,  la  chaire  de  philosophie 
transcendante  à l’université  d'Erlang,  et  l'année  sui- 
vante il  donna  un  cours  à Berlin,  dans  lequel  il  re 
produisit  les  doctrines  qui  l'avaient  fait  condamner 
quelques  années  auparavant,  et  publia  «es  levons 
en  un  vo’nme  intitulé:  Guide  de  la  vie  bienheureuse. 
La  guerre  de  1806  lui  ayant  fait  perdre  sa  place  de 
professeur  à Ertang,  M.  G.  de  Humboldt  lui  fit  j 
obtenir,  après  la  paix,  la  place  de  recteur  «le  la  1 
nouvelle  université  de  Berlin  qu’il  conserva  jusqu'à  1 
sa  mort.  Fichtr,  dont  la  santé  était  dérangée  depuis 
plusieurs  année»  par  suite  de  ses  occupations  sédeo-  ; 
tairv»  et  des  chagrins  qu’il  avait  essuyés,  finit  sa 
carrière  le  99  janvier  181 4-  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  Ficbte,  qui  sont  tous  écrits  en  allemand  : 
1»  Essai  de  critique  de  toutes  Us  révélations , Kcrnig- 
sberg,  179a,  réimprimé  en  179!»  in-8®.  L'auteur 
y défend  la  révélation  d'après  des  raisonnement* 
puisés  dans  la  métaphysique  de  Kant  ; a>  Matériaux 
p sur  rectifier  Us  jugements  du  public  sur  ta  résolut u*n 
française y publié'  en  Suisse,  1793,  in-81*  ; 3*  Sur 
la  notion  de  la  doctrine  de  ta  science,  appelée  commu- 
nément philosophie , Weimar,  1794*98-99*  in-8®; 
4“  As  liberté  de  penser  réclamée  des  touvctaim  de  l Eu- 
rope , Weimar,  1794,  in-8®;  5®  Discours  sur  fa 
dest  nation  de  f homme  de  lettres , Iéna,  1794*  in-B*; 
(»®  Doses  de  la  doctrine  dt  la  science,  ibid. , 179.4* 
in-8®,  réimprimée  en  1801-1801,  a vol.  »n-8o; 
7®  Précis  de  et  qui  caructéri<e  la  doctrine  de  lu 
seirne  rr  lobée  ment  à la  faculté  théos  clique , ibid.  , 
1794  rl  180?  , in-8®  ; 8®  Dates  du  droit  nature! , *Ta- 
pres  tes  principes  de  la  doc  Inné  de  la  science , ibid., 
1796*97 , a vol.  »n-8®.  La  a r partie  porte  le  litre  de 
Dmit  naturel  ; 9®  Système  de  morale  d'après  les  prin- 
cipes de  la  doctrine  de  h science,  1798,  in-81;  10®  Essai 
pour  servir  à Vhistàire  de  l'athéisme,  M .1  r bourg,  in  8°  ; 
cet  ouvrage  parut  sous  le  nom  de  Forberg  ; »»•  Ap- 
pel au  publie  sur  amputation  tC athéisme , Tuhinge, 
1799,  in-8®  ; a*  édition , Iéna,  *799,  in-8-».  Fie  t lie, 
dont  le  système  n’est  au  fond  qu’un  spinosisme  enté 
sur  l’idéalisme  des  anciens,  pouvait  bien  passer 
pour  athée,  puisque  Dieu,  dans  son  système  , 
n'était  autre  chose  que  l'ame  du  monde,  le  moi  uni- 
versel, et  par  conséquent  inséparable  de  l'univers  1 
C’était  pour  le  moins  le  panthéisme  des  anciens 
sous  des  formes  nouvelles.  Toutefois,  à force  de 
subtilité  , il  essaya  de  prouver  son  orthodoxie  , et 
le  public  parut  convaincu  de  sa  sincérité.  ScHelling 
est  allé  plus  loin  que  lui , car  selon  ce  dernier  phi- 
losophe , Dieu  n'est  que  l'urdre  moral  ou  la  raison 
universelle  , et  le  monde  n’a  d’autre  existence  qne 
celle  qu'on  peut  appeler  idéale,  tout  U reste  n'éiant 
qu’une  illusion.  Kant  commença  à rétrécir  le»  bor- 
ne» du  monde  matériel,  Fichte  en  retrancha  en- 
core , et  Sr helling  ne  laista  plus  qoe  le  monde  in- 
tellectuel. Mais  eu  cela  , il  ne  fil  que  reproduire  les 
rêveries  de  Bekiey  et  de  Maliebrancbe.  Dans  ce 
système,  les  corps  ne  sont  rien  par  eux-mêmes; 
Dieu  est  tout  ce  qui  exi«te  , et  l'univers  est  Dieu 
Toutes  les  écoles  des  philosophes  allemands  sont  ; 
d’accord  snr  un  seul  point  ; c’est  dans  lenr  mépris 
pour  la  philosophie  inductive  ou  eapérimenlstle  , 
qu’ils  l'appellent  empirique.  Aucun  des  trois  cory-  . 
pbéts  ne  veut  remonter  de  la  pensé#  à ses  cause*  ; 
ils  posent  en  principe  que  les  fonctions  intellec- 
tuelles sont  cause  et  non  effet , et  en  cela  ils  «la- 
mentent le  fait  le  p'us  certain  dont  les  humnaea 
aient  la  cooscienre  intime.  Fichte  exige  , eu  eflet  , 
dans  celui  qui  veut  s’élever  au  premier  acte  libre  et 
rréiteur  , an  certain  sens  dont  la  pr  vallon  r»t  abso- 
lument irrréparable  , et  exclut  le  philosophe  profane 
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du  sanctuaire.  Dépourvu  de  rat  instinct  , il  ne  prit 
plu*  s'élever  à la  sublimité  do  monde  des  abstrac- 
tions , et  ïit  condamné  a rester  attaché  à la  ma- 
tière. Rfinhold,  qui  a souvent  combattu  et  quel- 
quefois  plaisanté  son  ancien  ami  Fichle  , s'en  ait 
absolument  privé,  et  ce  malheur  lui  est  commun 
avec  bien  du  monde.  En  on  mot , l'idéologisme  des 
Allemands  étant  une  doctrine  qui  doit  lira  plutôt 
sentie  que  raisonnée,  n'est  point  susceptible  de 
preuves  inductives  , et  celui  dont  l'esprit  n est  point 
frappé  de  la  vérité  de  ces  dogmes  ne  saurait  y 
ajouter  foi.  Mais  si  de  pareilles  notions  sont  innées 
et  font  partie  de  notre  essence,  comment  se  fait-il 
que  les  hommes  soient  si  bien  d’accord  là-dessus 
dans  ton*  les  pays  cl  dans  tous  les  temps  ? Certes  si 

notre  intelligence,  l'homme  doit  eo  avoir  la  con- 
viction intime  au  même  degré  qu'il  possède  celle 

et  de  son  propre  être  Cependant  sans  chercher  ail- 
leurs des  preuves  de  la  divergence  d'opinion  qui 
eaiste  à cet  égard , nous  rappellerons  que  Fiente 
lui-même  a avoué  que  les  kantiens  ne  comprenaient 
pas  la  doctrine  de  leur  maître , lequel  à son  tour 
déclara  que  Fichle  ne  l'avait  point  compris,  «a®  La 
destination  de  l'homme  iU  lettre  i , Berlin,  1800,  in-8®  ; 
1 3»  Rapport  plat  clair  que  le  jour,  mirent  à la  ma/iure 
partit  du  public , tur  la  mat  un  réelle  de  la  pKitoiopku 
retente , ou  Ettai  pour  forcer  U lecteur  à comprendre, 
Berlin  , 1801,  in-8»  ; ce  titre  estes  bitarre  montre 
suffisamment  combien  il  est  difficile  de  comprendre 
les  sublimes  rêveries  des  idéalistes;  i4°  Eu  et  opi- 
nions singulière  t de  Frédéric  tiicola ï,  publiées  par 
Sch’egel , Tnbinge,  1801,  in-8*;  i5®  Réponse  à 
récrit  dt  il.  L.  Rtinhold  tur  U tableau  abrège  de  fétat 
de  ta  philosophie  au  commencement  du  dtx-nnttùme 
siècle , Tubinge,  180a,  in-8*;  iG*  Discourt  tur 
la  couditiou  de  l'homme  de  lettre t et  tur  tet  t ruraux 
dont  r empire  de  la  liberté,  Berlin,  1806,  in-8»; 
1 7*  Matériaux  pour  Itt  traits  caractéristique » du  temps 
actuel , Berlin,  1806,  in-84  ; i8>  Guide  du  la  vit 
bienheureuse  , ou  Doctrine  religuust  pré  tentée  dans  un 
court  public,  Berlin,  1806,  in-8*  J 19°  Ducourt 
airetits  à la  nation  allemande , Berlin,  180C;  cet 
écrit  oflre  des  vceua  patriotiques  et  des  vues  pro- 
fondes sur  l’avenir  de  l'Allemagne  ; ao»  La  doctrine 
de  la  teience  exposée  dans  toute  ton  étendue , Sirau- 
bing,  *807,  in-8»;  ai»  Principes  fondamentaux  de 
tonte  la  doctrine  de  la  teience,  pour  tenir  dt  manuel  ù 
ceux  qui  en  imitent  les  court , et  Rtqmiste  du  caractère 
distinctif  de  cette  science  relatiremeni  à ta  faculté  théo- 
rique, 1810,  in-8".  Outre  cet  ouvrages,  Fichle  est 
l’auteur  de  plusieurs  opuscules  cl  mémoires  insérés 
dans  les  journaua  philosophiques  et  autres  recueils 
périodiques  d'Allemagne.  Fichle  s'est  plaint  amè- 
rement des  critiques  des  journalistes,  de  l'injustice 
dn  public  et  de  la  mauvaise  foi  de  set  adversaires  ; 
mais  il  mit  toujours  dans  la  discussion  beaucoup 
de  décence  et  ne  se  permit  point  de  personnalités. 
Malgré  les  paradoxe»  qu’on  trouve  dans  ses  écrits, 
Fichte  fut , sans  contredit , un  des  penseurs  les  plus 
hardis  et  les  plus  distingues  de  son  pays,  et  dani  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  il  a même  montré  du  genie. 
Schelling  lui  reprociia  d’être  trop  mécanique  dans  sa 
philosophie  et  de  trop  négliger  le  principe  dynamique. 
Celte  accusation  prouve  que  Fichle  était  plut  phy- 
sicien , et  par  contéquani  plus  raisonnable  que  son 
mystique  adversaire. 

FIEVEE  (J.),  né  à Paris  vers  1770,  perdit  son 
père  en  bas  âge , et  fut  élevé  è Soissunt  ou  sa  suera 
avait  épousé  le  directeur  des  postes.  Il  revint  à Pa- 
ns dans  sa  première  jeunesse,  et  embrassa  l’etal 
d’imprimeur,  qu'il  abendnnna  bientôt  pour  se  li- 
vrer a son  goût  pour  la  littérature  , et  surtout  pour 
la  politique.  D'abord  partisan  do  nouvel  ordre  ds 

choies,  il  débuta  par  coopérer  atre  fil  illin,  Con- 
dorcet , etc.  , à la  rédaction  de  la  Chronique  Je  Pa 
ri» , et  par  une  comédie  intitulée  : Les  ngmurt  sim 
cloître.  M.  Fiévée  renonça,  quelques  années  pus 
lard  , aux  principes  de  la  révolution  , et  se  rangea, 
en  1798,  jarmi  les  eonemis  du  goo vernr nient. 
Doué  de  toutes  les  qualités  qui  consi  Huent  l’ora- 
teur , il  acquit  une  grande  influence  dans  les  as- 
semblées sectioonaires  qui  luttèrent  avec  tant  d'é- 
nergie contre  la  convention  natiooale,  et  occupa  le 
fauteuil  dans  les  moments  les  plus  orageux.  Per- 

Paris,  ou  il  rédigeait  la  Gazette  française , journal 
royaliste.  Proscrit  d«  nouveau  au  18  fructidor,  par 
le  decret  de  déportation  rendu  contre  Us  rédacteurs 
de  journaux  contre-révolutionnaires,  il  parvint  0 
se  soustraire  a son  exécution  , et  se  relira  à la 
campagne,  où  il  composa  deux  romans  qui  ont 
obtenu  un  très  grand  succès.  M.  Fiévée  ne  cessa 
pas,  dans  sa  retraite  , d'entretenir  des  relations 
avec  les  chefs  du  parti  royaliste.  Deux  de  ses  let- 
tres, qu’il  écrivait  aux  commissaires  du  roi  à Pa- 

quels  elles  étaient  adressées  , il  fut  arrêté  en  1799, 
ci  détenu  au  Temple  pendant  près  d’un  an.  Le  pre- 
mier comul  lui  rendit  la  liberté,  et  l'envoya  en  An- 
gleterre en  180s  , pour  y remplir  une  mission  dé- 
licate. A son  retour  il  publia  des  Lettres  tur  /’ An- 
gleterre et  Ré  flexions  sur  la  philosophie  du  18e  siècle  , 
lettres  qui  lurent  vivement  critiquées  par  1 ' Edim- 
burgh  remua , pareeque  M.  Fiévée  jugeait  avec  sévé- 
rité le  pays  qu'il  venait  de  visiter.  Il  se  livra  de 
nouveau  a la  rédaction  des  journaux,  et  devint 
censeur  et  propriétaire  , pendant  plusieurs  années, 
du  Journal  de  Ctmpire.  Il  fut,  en  1810,  envoyé  en 
mission  secrèie  à Hambourg  , par  le  gouvernement 
français,  et  avait  été  nommé,  peu  de  temps  au- 
paravant, maître  des  requêtes  et  chevalier  de  la 
légion  d'honneur.  La  i3  mars  i8i3  il  reçut  sa  no- 
mination à la  préfecture  de  la  Nièvre  , emploi  qu’il 
perdit  le  si  mars  i8i5.  Depuis  cette  époque 
M.  Fiévée  n'a  plu»  rempli  de  fondions  publiques. 
Il  fait  partie  ne  l'opposition  royaliste,  et  n'a  pas 
cessé,  depuis  la  restauration , de  lutter,  avec  Je 
talent  le  plus  souple,  contre  les  divers  ministères 
qui  se  sont  succédés.  31.  Fiévée  coopère  à la  rédac- 
tion du  Journal  des  Débats,  et  les  articles  pleins  d'es- 
prit et  de  vigocur  «ju’il  y signe  d’un  L. , et  souvent 
en  toutes  lettres,  n ont  pas  peu  contribué,  daos  ces 
derniers  temps,  à accélérer  la  chute  du  ministère  de 
Yillèle.  Il  a publié  : s*  Les  rigueurs  du  cloître,  comédie 
en  deux  actes  et  en  prose,  jouée  avec  succès  en  1790 
et  imprimée  en  179a,  in-èL*  •,  La  dot  de  Suxette , 
1798,  in-ia;  i8uJ,  in-ia;  i8ai,in-ia;  i5a5 , 
in-ia  ; production  charmante  remplie  da  grâce  cl 
de  sensibilité;  3*  Frédéric , 1800,  3 vol.  in-18, 
irad.  en  ang.  180a,  3 vol.  in-ia;  4®  Du  18  brumaire 
opposé  au  système  de  ta  terrtur,  180a,  in-8»;  5®  Lettres 
sur  F Angleterre  i8ua  , in-8®  ; fr*  Six  nouvelles,  i8o3, 
a vol.  in-ia;  7®  Le  divorce , roman  , 180 5 , inia  ; 
8U  Observations  et  profit  de  décret  tur  l'imprimerie  et 
la  librairie , Paris,  1809,  in*4®i  9®  Des  opuuon t et 
des  intérêts  pendant  la  révolution,  i8i5  , in-8»; 
10®  Correspondance  politique  et  administrative  com- 
mencée au  mois  de  mat  i8i4  « et  dédiée  à M.  le  comte 
de  lilacas  d Aulps  , 1815-1819,  i5  parties  in-8* 
Cet  ouvrage  , dans  lequel  M.  Fiévee  a montré  le 
royalisme  le  plus  prononcé,  est  remarquable  par  le 
talent  el  l’esprit  avec  lequel  il  est  écrit.  Il  y atta- 
quait des  hommes  puissants  et  des  intérêts  d’unv 
haute  importance  , blâmait  l’imprudence  qui  con- 
serva le  mode  de  perception  des  droits-réonis , 
et  signalait  celle  coterie  d’arabitienx  hypocrite» 
qu'il  appelle  accapareurs  de  places ; il  y accablait 
surtout  le  système  ministériel  de  M.  Dfcaiea.  La 

hardiesse  de  »e*  attaque»  dtHioèrenl  lie»  , en  »*»8,  p-ç*  p»rro»  ,e,aide.  a*-c»mp.  Apre.  I »»oir  ^prow 
a une  procédnre  correctionnelle  par  suite  de  b-  d»ns  quelques  circonstance,  difficile» . il  I.  nomma 
quelle  M.  Fiévée  fol  condamné  à Iroi»  moi»  d’em-  general  de  brigade;  ma»  ce  fui  surtout  dao.  « 
or  bonnement  et  à 5o  franc»  d’amende;  n»  Hit-  campagne  de  18.4  que  lour  a tour  général  et  sol- 
latrf  de  la  stttion  de  i8»5,  1816 , »n-8°,  trois  edi-  dal , il  rendit  è »n  souverain  le»  service»  le*  plu» 
tiunt:  ia«  Hittoin  de  la  session  de  18. G,  1817,  signalé».  Il  commandait  les  troupes  napolitaine»  , 
ia.ge • i3o  Hittoire  de  la  union  de  1817,  1818,  qui,  en  qualité  de  troupes  alliées  de  la  France  , 
in-8*  \ i4»  Quelques  rtfiexont  *ur  Us  trois  premiers  riaient  destinées  à combattre  1rs  puissance»  coa- 
moitde  i8ao,  Pari»,  i8ao,  in-«»;  «5®  Ce  que  tout  lisdes.  En  i8i5,  lorsque,  par  la  plus  déplorable 
te  monde  pense , ce  que  personne  ne  dil , 18a  1,  i"-8°,  imprévoyance,  le  roi  Joachim  (Murat),  car  * 
trois  édition»  ; iG°  Lettres  sur  le  projet dorgorutalion  cette  époque  il  dédaigna, 1 le  surnom  «le  Napoléon, 
municipale , présenté  à la  chambre  de»  député#  le  déclara,  contre  I an#  de  son  conseil  et  celui  de  la 
si  février  1831,  i8ai  , in  8«  ; f}9  Examen  du  rap-  reine,  la  guerre  è l’Autriche,  ce  fut  le  général 
port  fait  h la  chambre  des  députes,  au  nom  de  Us  eom-  Filaogieri  qu'il  chargea  d annoncer  la  commen- 
misshm  nommée  pour  te  projet  d'organisation  muni  crmrol  des  hostilités  au  comte  d#  Bellegarde,  goo- 
cipafe  1811,  in  8-»;  i8*  Histoire  Je  la  session  de  v.rnsur  de  la  Lombardie.  H iroova,  a son  retour, 
iHao’  ,8a  1 , in-8rt ; iow  De  I Espagne  et  des  con-  Joachim  à la  tlle  de  soo  armée,  combattit  a se» 
séauencet  de  rintenxntion  armée , Pan»,  i8»3,  in  8^  , cAé,  avec  son  intrépidité  ordinaire,  et  reçut  «ne 
trois  éditions  ; quatrième  édiiion  avec  un  avertisse-  blessure  qui  6t  desesprrer  long  temps  de  ses  tours 
m nt  nouera*  et  des  notes  sur  Ut  re  stais  connus  Pendant  sa  convalescence,  qui  fut  longue  , la  for- 
ais* ce  jour,  i8a4,  in  8*  ; »o«  Résumé  de  la  roneic-  tune  avait  décidé  du  sort  de  Murat  «l  «lu  royaume 
fwn  pub/ôiue  sur  notre  situation  financière,  et  mojrtn  pro-  de  Naple,.  Fiiangieri  , dont  1a  premiers  pn.sre  fui 
po,é  pour  en  diminuer  Us  dangers,  i8a5,  io-8*  lo.ijoor.  de  servir  sa  patrie,  revint  franchement  a 
■m'i  NonvUt  correspondance  polit, que  et  administrât, or , »e»  roia  légitimes;  il  regarda  comme  un  devoir  de 

Pan»  i8a8,  in-5®  { le  premier  cahier  a été  pu-  se  rapprocher  de  F.rdinand  qui  , de  son  cèle,  su; 
blié  le  premier  février  i8a8.  M Fiévée  a coopéré  apprécier  l’avantage  de  posséder  un  officier  anssi 
ii  la  réfaction  du  Mercure  t n 1800;  h la  NoureUt  üislingoé.  Son  dévouement  ponr  la  cause  royale 
bbliotheaue  des  romans , Paris,  s 7«yvj  et  suivantes,  était  d'autant  pin»  sincère,  que  Ferdinand  parafs- 
i,9  to|.  au  Reptrtoire  du  7 kédtre- Français , sait  protéger  le#  droits  du  peuple,  doul  Fiiangieri 

Paris,  180 J et  années  suivantes,  aJ  vol.  in-8&  , était  nn  des  pins  chauds  partisan».  Dao#  les  dernier» 
auquel  il  a fourni  des  notices  et  drs  eaamens  des  événement#  de  Naples,  or  la  constitution  adoplce 
pièces  pour  la  partie  philosophique.  ?”  le  rui  laissait  au*  hommes  de  tous  les  rang. 

FIG  ON  (Loris),  naquit  au*  Pennes,  près  Mar-  »a  liberté  d’être  constitutionnel#  , fidèle  à ses  pr,o- 
, rj||e  t |e  « février  1745  , ernbras*»  l’état  ecclésias-  eipv# , il  afficha  hautement  son  attachement  an  li- 
lique,  fit  sa  théologie  au*  mission»  de  France,  fut  béralisme;  mai»  lorsqu’après  le  retour  du  roi  de 
ordonné  prêtre,  eaerya  le  ministère  durant  quel-  Le,bacb.  al  l'envahissement  do  pays  napolitain  par 
que»  années  dans  diverses  paroisses,  et  finit  par  1rs  Autrichiens,  les  lois  jurées  furent  abolies,  il 
entrer  dam  U congrégation  de  la  mission  de  Saint-  eut  la  prudence  de  ne  point  prendre  part  h «le» 
Luare.  Au  commencement  de  la  révolution,  il  projet#  da  révolution  mal  concertés,  et  échappa 
prolrvssit  la  théo'ogie  à Marseille;  mais  ayant  re-  ainsi  au*  proscriptions  qui  atteignirent  ont  foute 
fosé  de  prêter  le  serment  eaigé  par  la  constitution  dt  roospiraleur#  maladroiis.  Fiiangieri  a conserve 
civil»  du  clergé,  il  sortit  de  France  , *1  #e  retira  è l'estime  da  ion  roi,  et  continue  d'occuper  an  rang 
Nica  , ou  il  s’adonna  è la  prédication.  Revenu  eo  distingué  dans  son  armé*. 

France  suus  le  directoire  , il  brava  les  lois  encore  FILASS1ER  ( Jcsn-Jacqcbv  ) , né  h YVarwich- 
eiistantes  sur  l'exercice  du  cuit»,  et  remplit  publi-  Sod  , «l.n»  U Flandre,  ver#  1736.  Après  avoir  (ait  *c» 
quement  ses  fonctions  saceedotales  dans  l'vgliie  des  études,  les  ouvrages  du  philosophe  du  »8*  siècle  lui 

missions  jusqu’au  concordat  de  180a.  Un  s.le  aussi  tombèrent  dan»  la»  mains,,  cl  devinrent  l'objH 
éprouvé  le  fit  remarquer  du  nouvel  archevêque  unique  da  sea  méditations.  VEmile  de  J.-J.  Rousseau 
d’Aia,  M.  de  Cicé , qui  loi  donna  la  cure  d'Au-  surtout,  captiva  son  esprit  h un  tel  point,  qoNI  n» 
bagn* , qu’il  continua  d'administrer  sans  cesser  rêva  plus  qu'aux  moyen»  de  perfectionner  le  sys- 
d'appartenir  è la  congrégation  de  Saint- Latare  lèmv  d'éducation , qui  était  alors  en  usage.  Ce  fut 
rétablie  en  1816.  Il  mourut  è Aubagne  le  g jnil-  dans  celle  intention  que,  de  concert  avec  un  sa- 
it! ,8a4-  Cet  ecclésiastique  avait  d#  la  piélé  et  d»  cien  magistrat  nommé  Rose,  il  composa  Eratte  , ms  I 
l’instruction;  Il  montra  surtout  ce  caractère  de  1er-  I Ami  de  la  jeunesse,  ouvrage  qui  eut  le  plus  grand 
mêlé  et  d'insistance  qui  brave  les  dangers  , et  succès  dans  sa  nouveauté,  et  qui  valut  an*  deui 
donna  souvent  les  succès.  Il  a pub  ié  un  opuscule  auteurs  l’honneur  d'être  admis  * l'académie  d'Ar- 
inlilulé  1 L'Encyclique  de  Jhnoit  XlEt  via  pervenii , ras.  Pilssiicr  aimait  le  séjour  de  la  campagne  , et 
expliquée  par  Us  tntunaux  de  Home;  par  un  curé,  #e  délassait  de  ses  études  par  la  culture  de  quelqnet 
an 'un  professeur  de  t/uv'a* te,  Marseille  el  Paris , arpents  de  terre,  avec  lesquels  il  vérifiait  les  expé- 
181a,  C’est  un  eatrail  des  cahiers  de  tliéo-  nenccs  agronomiques  annoncées  dans  les  joor» 

legie  da  l'auteur.  Il  y démontre  que  L'Encyclique  nau».  Il  vînt  ensuite  habiter  les  environs  de  Pans, 
n'est  pas  contraire  au  prêt  a intérêt.  el  se  chargea  de  diriger  la  pépinière  de  Clamer* 

PiLANGIEHl  ( N ) , né  vers  178a,  fils  aîné  du  Maigri-  la  modestie  de  Filastirr,  ses  Irarau*  et  ses 
célèbre  et  savant  Napolitain  de  re  nom  , fut  élrvc  au  qualités  attirèrent  sur  lui  l’attention  de  aea  con- 
prytanée  de  Paris,  et  y reçut  une  éducation  con-  citoyen»;  il  fut  d’abord  nommé  procureur-syndic 
forme  aux  différentes  places  auxquelles  m haute  du  «ii>lrict  de  Bourg-la- Reîna , pais  député  a l’as- 
naissance  lui  donnait  le  droit  de  prétendre  Sa  -emblée  législative,  ou  il  parla  tn  faveur  «Je  la  liberté 
santé  , très  faible  d’abord  , avait  changé  le»  dispo-  de  conscience.  Apres  le  10  août  *75.1,  H fut  dénoncé, 
silious  da  sa  famille,  qui  le  destinait  b l’état  mili-  mai»  il  se  justifia,  et  retourna  dans  sa  commune  ou 
taire  ; mais  a'élanl  fortifiée  avec  les  années  , on  re-  il  fut  élu  juge  de  pais.  Suspendu  de  ses  fonction»  pesa 
vint  anx  vues  qu'ou  avait  eues  sur  lui,  et  il  exerça  de  temps  apres,  il  rrnlra  ifans  la  vie  privée,  »«- 
ta  profession  des  armes  avec  des  talents,  ont  in-  renferma  dans  ses  anciennes  et  paisibles  babi- 
telligence  el  une  bravoure  qui  lui  méritèrent  un  Indes , cl  mourut  è Clamarl  en  lêofi.  Il  émit 
avancement  rapide.  Moral,  devenu  roi  de  N.ples,  membre  des  académies  d'Arras  , l.von,  T«n?ouse, 
devina  t'inslinel  guerrier  do  jeune  Fiiangieri , et  le  Marseille,  etc.  Il  a publié:  »o  Dictionnaire  buta- 


ri  que de f éducation,  Baril,  177»,  a vol.  in-ia;  a 7^4» 
a ro<.  tn-8  »;  cci  ouvrage  a élé  traduit  en  allemand, 

• l continué  par  F.-L.  Bruno,  Berlin  « 1788- 179a, 
â roi.  in-8‘*  ; a»  Ertsit , ou  l 'Ami  de  lu  jeuatsif , 
Piri»,  1)7^,  in-h>;  ce»  deux  composition*  , miles 
f estimées,  ont  élé  plusieurs  foi#  réimprimées  de- 
puis) les  dernier  es  éditions  d E ras  te  te  comparent 
■ le  deux  volume*  ; 3°  Eloge  d « Dauphin  , pire  de 
Lame  A CI,  Paris,  1777.  i»-d«;  4*  Culture  de  la 
gmt  te  asperge,  dite  de  Il  oU an  de  la  plut  précoce , ta 
plat  haine , la  plut  féconde  et  Ut  plus  duruh'e  que  fou 
connusse,  Paris,  1783,  in  la;  et  traité  «si  aussi 
complet  qu’il  pourait  l'être;  5'»  Dictionnaire  du  jar- 
Jmter  franfuit , Paris,  1790,  a soi.  in-8>  ; cet  ou- 
vra)çe  est  estimé. 

FIlilMS-PKIMEZ  (Il  tonif  Ht),  d'nnc  f«- 
mille  noble  du  Languedoc  qui  professait  la  religion 
i-roteslante  , avait  embrasse  la  carrière  militaire  et 
••lait  officier  au  régiment  du  Piémont  au  commen- 
cement de  la  résolution.  Quoique  absent  de  son 
corps  qui  se  trouvait  alors  en  Aisare , il  M rendit 
au  camp  de  Jalfcs,  et  prit  part  a celle  insurrection 
royaliste.  Ile  retour  à son  régiment , il  défendit  de- 
vant le  tribunal  de  Colmar  le  général  de  Rocb  , 
commandant  la  place  d’Huningur,  qui  était  accusé 
de  menées  anli-naiionale».  M de  Firmas*Péries 
émigra  peu  de  temps  aprè»,  fut  employé  à l'état* 
miior  de  l’armée  du  prince  de  Coodé  , et  fut  blessé 
a la  tête  du  régiment  de  Huhenlobe  dans  plusieurs 
affaires,  notamment  an  sillage  de  Berc liera , dans 

* Basse-Alsace  1 dont  Iss  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  murent  maîtres,  apres  y aroir  perdu  plus 
Je  mille  soldats  nobles  cl  plus  de  trois  cents  cava- 
liers. Le  comte  de  Firmas-Périet  se  rendit  à la 
coor  de  Wurtemberg,  après  le  licenciement  de  l'ar- 
mée de  Coodé,  et  y accepta  les  fonctions  de  cham- 
bellan et  de  grand -maître  des  cuisines.  Rentré  en 
France  après  les  événements  de  s8i4  , il  obtint  U 
grade  de  marcchal-de-camp.  M.  de  Firmss-Périn 
a publié:  i«  ( avec  Al.  de  Afaimieux  ) PatHéiégra- 
<*hie , Stuttgart,  181 1 , in-8» , avec  figures;  »->  As- 
net  historique  sur  L.  A.  H.  de  Bourbon- Coudé  duc 
d Engkita , prince  du  sang,  Paris,  1814  • •*»  8J-  üu 
trouve  a la  suite  l'oraisou  funèbre  de  ce  prince  pro- 
noncée dans  la  chapelle  catholique  de  Saint-Patrice, 

• Londres,  par  l'abbé  de  Bouveos  ; 3n  fhgamie  Je 
yupùféon  Bonaparte,  i8iâ,  in-8>;  4“  Béfleuiom  po- 
rtiques tur  le  projet  d une  constitution  pour  le  royaume  de 
Wurtemberg y 181  5,  »n-8>  ; Jeu  dé  stratégie , ou 
les  échecs  militaires. 

Fl  RM  O NT  (ilKvni-Essxx-RncewosiTu  de),  »i-  ' 
caire-général  de  l'église  de  Pari»,  ne,  en  174Ô  , su 
bourg  d'Edgewortbtown,  d'une  famille  qui  avait  été 
ronsidéréo  dans  le  comté  de  Middfcsex  en  Angle- 
terre, et  qui,  sous  le  règne  d’Elisabeth  , alla  s'éta- 
blir en  Irlande.  Après  avoir  élé  confié  pour  ses 
premières  éludes  aux  jésuites  de  Toulouse,  par  son 
pere  qui  avait  abandonné  la  religion  anglicane  , le 
.eune  de  Firmont  reçut  les  ordres,  et  te  moulra 
pénétre  du  vériiahle  esprit  de  sa  profession.  Il  se 
proposait  d’exercer  son  sële  comme  missionnaire 
dans  quelqu'une  des  vastes  contrées  occupées  par  les 
infidèles;  mais  on  lui  fil  entendre  qu’il  importait 
surtout  de  lutter  au  centre  de  la  civilisation  contre 
l'affaiblissement  de  U fui.  Guidé  per  une  vertu 
exempte  de  toute  ambition,  il  choisit  les  fonctions 
obscures  de  confesseur.  Ses  compatriotes  qui  rési- 
daient à Paris  lui  ayant  offert  un  évêché,  s'il  voulait 
retourner  en  Irlande  , il  ne  l'accepta  point.  Il»‘  Eli- 
sabeth , pendant  sa  détention  eu  Icmple  , parla  à 
Louis  XVI  de  l'abbé  de  Firmoui,  son  directeur,  qui 
demeurait  a Cboisy- te-Rui , sous  le  nom  d'Essex, 
depuis  les  événements  de  septembre  179e.  Quand  il 
sut  qu’il  serait  agréé  par  le  roi,  il  regarda  comme  u n 
arrêt  de  mort  cette  haute  marque  de  confiance,  ni eie 


il  ne  balança  pat.  « Mon  malbeureox  maître,  di- 

* sait-il  dans  une  lettre  écrite  à un  Anglais , le  ai 
■ décembre,  a jeté  les  yeux  sur  moi  pour  le  dispo- 
» ser  à la  mort  si  l'iniquité  de  son  peuple  va  jus- 

- qu’à  commettre  ce  parricide.  Je  me  prépare  mei- 

- même  è mourir...  Ms  vie  n’est  rien  ; si  en  le 
» perdant , je  pouvait  sauver  celui  que  Dieu  a placé 
-pour  la  ruine  et  U résuinteliou  de  plusieurs  y j'en 
-ferais  volontiers  le  sacrifice  , et  je  ne  mourrais 
» pas  en  vaio.  • Quelques  jours  après  le  ministre  de 
la  justice,  qui  avait  élé  annoncer  è Louis  XVI  sa 
condamnation  è mort,  fut  chargé  par  ce  prince 
de  demander  à l’abbé  de  Firmont  s'il  voulait  se 
rendre  au  Toupie  : - Oui  sans  daute,  répondit  il, 

- l'intention  du  roi  est  un  ordre  pour  moi.-  Conduit 
auprès  de  Louis  XVI,  il  io  jeta  a scs  pieds  en  versant 
des  larmss.  Après  plusieurs  entretiens,  dans  l'un 
desquels  le  roi  déplora  le  sort  des  ecclésiastiques 
proscrits,  son  confesseur  lui  demanda  s il  ne  serait 
pas  satisfait  d'entendre  la  messe,  et  de  recevoir  la 
cammnnion.  Louis  assura  que  ce  serait  pour  loi  une 
grande  consolation;  mais , ajouta- 1- il , le  conseil 
du  Temple  n’en  donnera  pas  U permission.  L’abbé 
de  Firmont  s'étant  chargé  d'en  faire  la  demande, 
un  des  commissaires  de  la  convention  objecta  le 
nombre  de  prêtres  qui,  au  rapport  des  historiens, 
avaient  empoisonné  des  hosties.  - Fournisses  - les 

- vous-mêmes , répliqua  l'ecclésiastique  ; tout  pas- 
« sera  par  vos  mains.  - Sa  demande  lui  fol  enfin  ac- 
cordée, à cette  condition  que  la  cérémonie  serait 
terminée  dès  sept  heures  du  malin,  Louis Capel  de- 
vant partir  a huit  Usures  pour  le  supplice.  Celait 
le  ao  janvier;  le  confesseur  entretint  son  pénitent 
jusqu'e  minuit  passé.  Le  lendemain,  apr ès  avoir 
dormi  paisiblement , le  roi  entendit  la  messe  , fl 
communie  au  pied  d’un  autel  que  l'abbé  de  Firmont 
et  Clcry  , valet-de-cbambrc  du  prince,  avaient 
élevé  dans  sa  chambre.  Lorsqu'on  vint  le  chercher 
quelques  moments  apres , il  dit  a son  confesseur  : 
•■Tout  est  consommé,  mon  cher  abbé,  donnez  - 
-moi  votre  bénédiction,  m Mais  ce  digne  prêtre 
avait  résolu  de  l’assister  jusqu'au  dernier  montent, 
et  le  roi,  qui  ne  s’y  était  pas  attendu  , y parut  très 
sensible.  Lorsqu’il  fut  descendu  de  voilure  sur  la 
place  Louis  \V , trois  bourreaux  enlomèreot  le 
malheureux  pnr.ee;  si  tes  repoussa  avec  fierté,  et 
arrangea  de  ses  propres  mains  le  cul  de  sa  chemise  , 
après  avoir  Asé  son  babil.  Cependant  ils  s’avan- 
cèrent de  nouveau,  et  voulurent  lui  lier  les  mains 
malgré  son  refus.  Louis  XVI  regarda  l’abbé  de  Fir- 
monl  comme  pour  lui  demander  conseil  ; celui-ci 
heureusement  inspiré  dens  ce  moment  crnel  lus  dit  : 

- Sire,  - je  ne  vois  dens  ce  dernier  outrage  qn’ust 

- nouveau  trait  de  ressemblance  entre  Votre  Majesté 

- et  le  Dieu  qui  va  être  sa  récompense.  - En  levant 
les  yeux  au  ciel,  Louis  répondit  1 - Il  ne  faudra  rièu 

- moins  que  son  exemple  pour  que  |e  me  soumette 

• ins  pareil  affront.  Faite»  ce  que  voudrex , dit  il , 
••  aux  bourreaux,  je  boira»  le  calice  jusqu'à  la  lie.  - 
L'escalier  de  l’ecbafaud  étant  raide,  le  roi  s'ap- 
puya pour  le  monter  sur  le  bras  de  son  confesseur^ 
qui,  dit-il  lui-mème,  craignit  alors  «pis  le  courage 
ne  manquât  enfin  a la  victime.  On  a beaucoup  ré- 
pété qu’il  s’elait  écrié  dans  ce  moment-là:  « F ils  de 
-saint  Louis  montes  au  ciel.-  Le  ministre  Ber- 
trand de  ’Molleville  rapporte  dans  ses  mémoires, 
qu'interrogé  par  lui-inên»e  s’il  avait  prononcé  ces 
mois,  cet  ecclésiastique,  simple  et  ennemi  de  toute 
dissimulation , lui  avais  répondu  qu’il  ne  se  souve- 
nait pas  de  s’èlre  exprimé  ainsi  , bien  que  c eut  élé 
à peu  près  sa  pente*.  Chez  les  anciens  sn  mot  aussi 
heureux  eereit  resté  , mai*  aujuurd  hui  la  eritique 
est  inexorable.  Après  s'être  rendu  auprès  de  Miles* 
herbes,  l’abbé  de  Firmont  rentra  le  soir  même  dans 
sa  retraite  à Cboisy  , et  n’en  aortit  qu'au  mois 
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d’avri!  *795.  En  «796,  il  pas*a  en  Angleterre,  et 
alla  remettre  à Moasixon  , depuis  I-oui*  XVIll, 
qui  était  en  Ecosse , Ici  papiers  ou  étaient  déposés 
Ici  dernière*  paroles  de  Louis  XVI  et  de  M»«  Eli— 
•«bel b.  Il  rejoignit  plu*  tard  Louis  XVIII  à Blan- 
kenboorg,  et  resta  dis  an*  auprès  de  lui.  A cette 
époque  il  saisit  avec  empressement  l’occasion  de 
soulager,  on  de  consoler  des  soldats  français  pri- 
sonniers et  blessé*.  Atteint  lui-même  du  mal  épi- 
démique qui  se  déclara  parmi  eus,  il  succomba,  le 
11  mai  1807,  à Page  de  soixante-deux  ans.  Le  doc 
d'Angoulème  suivit  à pied  le  convoi  de  ce  re‘pee- 
table  ecclésiastique,  et  Louis  XVIll  composa  lui- 
même  l'épitaphe  latine  qui  fut  placée  sur  son  tom- 
beau. 

FISZER  ( Stanislas  ),  général  de  division  des 
armées  polonaises,  naquit  dans  la  Grande-Pologne, 
vers  i^55.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
militaire,  et  mérita  d'être  distingué  particulière- 
ment par  le  général  Kosciunko,  dont  il  fut  aide-d*- 
camp  dans  la  campagne  de  179a.  En  1793,  *1  *e 
trouvait,  avec  le  rang  de  capitaine,  dans  la  divi- 
sion du  général  Byszewski,  et  lorsqu'à  la  même 
époque  le  vice-brigadier  Jean-Henri  Dombrowiki, 
fit  la  proposition  au  général  By*tew»ki  de  se 
m 1 a..  Am 


porter  a Dantsick  , on  lTon  attendait  des  secours  de 
la  France,  le  brave  Fisser  se  chargea  d’une  mission 
à Warsovie  , pour  aller  chercher  Tes  ordres  du  roi  ; 


mais  trahi  par  Gortymki  , adjudant  - général  dr 
Stanislas-Auguste,  il  revint  au  quartier-général  sans 
avoir  pu  réussir.  Après  le  funeste  résultat  des  efforts 
des  patriotes,  en  1794,  Fisser  s'rmpressa  de  rejoin- 


dre en  Italie  les  légions  polonaises , commandée* 
par  le*  généraux  Dombrowiki  et  Kniaziewikz. 
Elevé  an  rang  de  général  de  brigade  , il  rentra  , en 


l'infanterie,  il  prit  une  part  très  active  k ( organisa- 
tion de  l’armée  polonaise  du  grand-duché  de  Wsr- 
eorie , et  k l'époque  de  l'envahissement  de  ce  du- 
ché par  les  Autrichien*,  en  1809  , il  combattit  vail- 
lamment ce*  ennemi*  de  la  Pologne.  En  i8i>,  il 
remplit  les  fonctions  de  chef  d'étet-major  du  5* 
corps  d'armée  , commandé  par  le  prince  Joseph 
Poaiatowiki,  signala  son  intrépidité  aux  batailles 
de  Smolensk  , de  Borodino  ou  de  la  Moskowa  , et 
à plusieurs  autres  combats,  et  succomba  glorieuse- 
ment , en  181a,  au  champ  de  bataille  de  Voronoro 
près  de  flojestro.  Il  a publié  en  polonais  un  extrait 
de  l'ouvrage  de  l’illuatre  Carnot , Sur  ta  déftnst 
des  plaça  , Varsovie,  1 81  s . Antoine  Gorecke  , 
connu  par  ses  belles  poésies,  et  compagnon  d’armes 
do  général  Fisser  , a composé  un  poème  en  quatre 
chants,  intitulé  : La  mort  Je  Fister.  Cet  ouvrage  est 
encore  inédit. — Fisaxn  {$!■**),  épouse  do  précédent, 
célèbre  par  son  patriotisme,  est  morte  à Dresde,  en 
s8»5.  Elle  a laissé  en  manuscrit,  la  FitdtKuteimiko, 
dont  la  poblicaiion  est  attendue  avec  impatience 
par  ses  compatriotes.  Lors  du  séjour  de  81  me  Finer 
à Paris  , Kosciunko  aimait  à passer  scs  soirées 
dans  sa  maison  , rendez-vous  des  Polonais  de  dis- 
tinction. 

FITZGERALD  (lord  Edward),  né  au  château 
de  Carton,  près  de  Dublin,  le  1 5 octobre  1763, était 
fils  du  comte  de  Kildare,  premier  duede  Leinster,  et 

Cil-neveu,  par  sa  mère,  du  célèbre  Fox.  Il  fro- 
issa fort  jeune  la  carrière  des  armes,  et  parvint 
bientôt  au  grade  de  major  d’on  régiment  d infan- 
terie, à la  tête  duquel  il  fil  avec  U plus  grande 
distinction  la  guerre  d'Amérique,  et  acquit  la 
réputation  d'un  des  meilleurs  officiers  de  cette 
arma.  Le  célébré  Cobbelt  servait  dans  ce  corps,  et 
ce  fut  lord  £.  Fittgerald  qui  lui  fil  avoir  son  congé. 
Il  vint  en  France  peu  avant  la  révolution  , et  s’v 
prit  d'une  vive  pauinn  pour  la  belle  Paméla,  élève 
dr  M de  Genlis.  Il  l’éponsa  à Tonrnay,  et  l'em- 


mena en  Irlande,  où  elle  futerès  bien  accueillie 
par  la  famille  de  son  époux.  Deux  enfants  furent 
la  fruit  de  ce  mariage,  dont  l'aîné  était  il  y a 
quelqurs  annnés  capitaine  de  hussards  dans  l’armée 
anglaise.  De  retour  dana  sa  patrie,  lord  E.  Fits- 
gerald  la  trouva  en  proie  aux  dissensions  intestine*, 
et  partagée  en  deux  partis  également  violenta  et 
acharnés  l'un  contre  l’autre.  Pour  une  anse  aussi 
noble  et  généreuse  que  l’était  celle  de  ce  patriote 
irlandais,  il  n'y  avait  pas  à balancer;  il  prit  parti 
pour  le*  opprimés  contre  les  oppresseurs  , et  devint 
l’idole  du  peuple.  Les  Irlandais,  fatigués  du  joug 
anglais,  poussés  à bout  par  des  vexations  sans 
nombre,  et  séduits  par  l'eaemple  de  la  Franco  , 
montrèrent  le  plus  grand  enthousiasme  et  s'organi- 
sèrent avec  le  plus  grand  secret  sous  le  nom  A' Ir- 
landais unis.  Des  comités  furent  formés  dans  tous  Ira 
comté»,  et  un  directoire  central  à Dublin  donnait 
(impulsion  aux  mécontents.  Lord  Fitzgerald  fut 
regardé  par  tus  comme  le  généralissime  des  Irlan- 
dais unis.  Cependant  le  gouvernement  anglais  coo- 
çnt  des  soupçons  sur  la  conduite  de  ce  chef  dange- 
reux , et  malgré  I#  secret  inviotaLIc  gardé  par  les 
conjurés,  les  autorités  parvinrent  à saisir  quelques 
indices  de  et  qui  se  tramait  contre  la  domination 
anglaise,  appuyée  puissamment  par  le  parti  appelé 
o rang> st t , dévoué  à l’Angleterre.  Pendant  que  les 
ennemis  deFitagera^épiaieat  toutes  ses  démarches, 
un  vil  dénonciateur  qui  depuis  a été  forcé  de  quit- 
ter l’Irlande,  et  même  l’Angleterre,  pour  aller 
cacher  son  iufaraic  chea  l'étranger,  le  dénonça  , et 
se  porta  son  accusateur  devant  la  cour  du  banc  du 
roi,  lui  imputant  les  crimes  de  baute  trahison  et  de 
lèse-majeité.  L’ordre  fut  donné  d’arrêter  lord  Fi»a- 
gerald  ; mais  il  se  cacha  , et  sa  retraite  resta  ignorée 
du  gouvernement,  quoiqu’il  reçût  tous  les  jours  la 
visite  d’un  grand  nombre  de  conspirateurs,  parmi  { 
Itsquels  il  y avait  beaucoup  de  gens  des  classes 
pauvres;  l'or  ne  séduisit  aucun  d’eux,  et  le  ha- 
sard seul  livra  ce  courageux  défenseur  des  libertés 
de  l’Irlande  entre  le*  mains  des  agents  du  gouver- 
nement. La  police  anglaise  ayant  appris  qu'un  indi- 
vidu avec  lequel  Fitzgerald  était  étroitement  lié,  et 
en  qui  il  avait  la  plus  entière  confiance,  vrpaii 
d'arriver  à Dublin,  le  fit  suivre,  et  découvrit  bien- 
tôt qu’il  se  rendait  fréquemment  dans  une  maison  ; 
de  la  rue  Thomas,  occupée  par  un  marchand 
nommé  Murphi.  Déjà  des  mouvemrnls  populaire, 
avaient  eo  lieu  dans  les  comtés  de  Kildare  et  de 
Wicklow  ; on  annonçait  qu’une  insurrection  géné- 
rale devait  éclater  dans  la  journée  du  ao  mai  179k, 
et  l’on  répandait  que  lord  E.  Fitzgerald  se  mettrait 
à la  tète  des  insurgé*.  Le  gouvernement  se  croyant 
assuré  que  ce  chef  était  en  effet  caché  chez  Murphi, 
fit  investir  sa  tnaiion  pendant  que  les  major*  dr 
place  Sirr  et  Swan,  accompagnés  du  capitaine 
Ryan,  forcèrent  1rs  portes,  et  pénétrèrent  dans  la 
chambre  ou  Fitagerald  se  trouvait  seul  et  sa  pro- 
menait tranquillement.  Swan  et  Ryan  se  jettent  à 
l’improviste  sur  lui  ; mais  il  se  defeud  en  brave  , 
perce  l’un  d'eux  d'on  coup  de  poignard  et  l’étend  à 
ses  pieds,  et  blesse  dangereusement  l'antre  dam 
le  bas-ventre;  mais  tandis  qu'il  lutte  corps  à corps 
avec  ce  dernier,  Sirr,  qui  s>tait  esebé  derrière  la 
porte , lui  tire  d’une  main  treralilanlr  on  coup  de 
pistolet  qui  lui  traverse  la  poitrine.  La  garde  de 
l'hôtel  des  invalide*  arriva  en  ce  moment  , et  porta 
le  malheureux  Fitzgerald,  baigné  dans  son  sang, 
à la  prison  de  Newgate  , ou  il  expira  peu  de  jours 
après.  Le  capitaine  Ryan  ne  survécut  que  deux 
heures  à sa  blessure  ; le  major  Swan  fut  guéri  de* 
sienne*.  La  cour  du  bine  du  roi  coodarena  Fitz- 
gerald , et  fit  confisquer  «es  biens  ; mais  le  roi 
George*  IV  a eu  la  générosité  de  les  faire  restituer  a 
se*  enfants , ce  qui  l'a  rendu  populaire  en  Irlande 


FIT 


FIT 


iG<j3 


Ce  n'ftiil  cependant  qu  un  acta  de  juaiice  , car  la 
confiscation  était  un  acte  inique  qui  reposait  >ur  de 
simples  soupçons  , aucune  preuve  judiciaire  n'ayant 
été  produite  de  la  culpabilité  de  lord  Fitsgrrald. 
Toutefois  ai*  d'après  les  lois  anglaises,  des  preuves 
suffisantes  manquaient  pour  condamner  lord  Fils» 
gerald , il  est  avéré  pour  l'historien  on'il  méditait 
la  chute  de  la  puissance  anglaise  en  Irlande , et  que 
sa  mort  délivra  l’Angleterre  d'on  de  ses  plus  redou- 
tables ennemis.  Il  possédait  les  qualités  les  plus 
aimables,  une  singulière  fermeté  de  caractère  , un 
coup  d’ail  pénétrant  et  juste,  et  on  courage  à toute 
épreure.  Jamais  personne  n'a  joui  d’une  aussi 
grande  popularité  parmi  ses  compatriotes;  ils 
avaient  pour  lui  une  sorte  de  vénération  que  le 
temps  n’a  point  diminuée  La  mémoire  de  Fitsgerald 
• est  impérissable  parmi  les  Irlandais,  et  peut-être 
un  jour  le  souvenir  de  cet  illustre  patriote,  qui  mou- 
rut victime  de  *«n  dévouement,  donnera-t-ii  a la 
nation  la  force  de  briser  pour  toujours  des  chaînes 
qu  elle  n’aurait  jamais  dû  porter.  Lord  Fitsgerald 
était  représentant  du  comté  de  Kildare  au  parlement 
d'Irlande,  et  fut  l'ami  intime  et  le  collègue  du 
brave  O'Connor,  aujourd’hui  général  au  service  de 
France,  et  l’un  des  plus  illustres  chefs  des  Irlandais 
unis. 

F1TZ-J AMES  (Eoocaao,  duc  de),  arrière-petit- 
fils  du  duc  de  Berwick , fils  naturel  de  Jacques  If , 
naquit  à Versailles  en  1776.  Des  1781),  il  se  pro- 
nonça en  faveur  de  l’ancien  régime  contre  les  inno- 
vations révolutionnaires.  Il  émigra  Lieuidt  en  Italie, 
ou  il  sa  livra  pendant  plusieurs  années  a son  goüi 
pour  les  beaux-art*.  Il  passa  ensuite  à l'armée  de 
Coudé,  ou  il  servit  avec  quelque  distinction  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  maréchal  de  Castrics. 
Après  la  campagne,  il  voyagea  dans  1rs  trois 
royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  et  étudia,  dil>on, 
les  snaurs  des  pays  qu'il  parcourut.  S'il  rn  est  ainsi, 
il  ne  s'est  du  moins  pas  occupé  de  l'étude  drs  roua- 
ges du  gouvernement  représentatif,  ou  relie  étnde 
n'a  pas  été  dans  son  esprit  a l'avantage  de  celte  forme 
de  gouvernement , si  l'on  en  |ogedu  moins  par  les 
travaux  du  noble  duc  à la  chambre  des  pairs.  Sous  le 
consulat,  le  duc  de  Fils-James  sollicita  et  obtint  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  , et  rentra  en 
France,  ou  il  vécut  dans  la  retraite  pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  régime  impérial,  lin  181 J , 
il  entra  comme  caporal  dans  la  garde  nationale 
de  Pans,  et  fut  envoyé  en  celle  qualité  avec  sa  lé- 
gion a la  barrière  Mousssaox,  le  3o  mars  18  • 4»  pour 
combattre  les  ennemis.  Les  gardes  nationaua  se 
préparaient  a la  défense;  le  doc  de  Filx-Jame*  sort 
des  rangs,  et  monte  sur  une  bulle  pour  les  haran- 
goer  : - Le  devoir  est  de  désobéir,  leur  dit-il , dam 

- les  circonstances  présentes  ; la  sûreté  drs  habi- 
llants de  Paris  est  compromise  si  l'on  fait  un  seul 

- pas  en  avant  ; c'est  une  extravagance  de  penser 

- que  quelqurs  milliers  de  bourgeois  , mal  armés  , 

- soient  capables  d’arrêter  ceux  devant  aui  la  plut 

- brava  armée  du  monda  est  obligée  ne  reculer. 

• Paris  étant  pris  de  vive  force,  rien  ne  pourrait 

- soustraire  les  femmes  et  les  enfants  à U fureur  d'un 

- soldat  irrité  par  la  résistance.  Enfin  le  seul  but  du 

- gouvernement  est  da  sacrifier  la  capital*  pour 
-donner  an  élan  au  reste  d*  la  France.  - Ce  dis- 
cour* « que  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  juger, 
a cause  des  égards  qu*  l'on  doit  aux  vitapfs  , pro- 
duisit son  effet.  Quelques  bourgeois  intimidés  refu- 
sèrent de  combattre.  Cependant  le  plut  grand 
nombre  ne  voulut  point  croire  que  son  deeotr  fut 
de  refuser  de  combattre  lea  Prussiens  et  les  Cosa- 
ques ; il  pensa  meme  que,  pour  sauver  les  femmes 
et  les  entants  des  Parisiens,  le  moyen  le  plus  sur 
était  d’opposer  aux  hordes  éiiangeres  une  héroïque 
résistance.  Près  d'un  million  d'habitants  , resserres 


dans  les  mêmes  mors,  ne  subissent  les  chances  de 
la  guerre  que  lorsqu'ils  ne  savent  pas  résister.  lrn 
autre  Fitt-James  partagea  ces  sentiment*  que  nous 
avons  besucoop  de  peine  a croire  contraires  a 
I idée  du  devoir;  mais  celui-la  n'était  qo'un  bala- 
din ; il  mourut  sur  le  champ  de  bataille,  atteint  par 
la  lance  d’un  Cosaque  , tandis  que  son  noble  homo- 
nyme , glorieux  de  ses  succès,  ramenait  dans  leurs 
foyers  les  timides  citadins  qu'il  avait  encouragés  à 
la  pvur.  Le  lendemain  , la  capitulation  de  Paris  fut 
signée,  et  le  duc  de  Fils-James,  réuni  à quelques  jeu* 
ors  nobles,  arbora  la  cocarde  Hanche,  cl  parcourut 
Paris  en  criant  m et  le  Hoi!  Cet  acta  da  dévoue- 
ment lui  valut  les  litres  d'aide-de-camp  et  d*  pre- 
mier gentilhomme  da  la  chambre  de  Moesiaon 
(Charles  X),  pair  d*  France,  etc.  Dans  les  cent 
jours,  il  suivit  Mousisun  à Gand,  et  revint  a 
Paris  avec  ce  prince.  Il  se  signala  d'abord  à la 
chambre  des  pairs  par  l'acharnrroent  avec  lequel  il 
réclama  la  condamnation  de  l'infortuné  maréchal 
Ney.  Un  autre  acte  de  dévouement  a la  cause  royale, 
qu'il  se  crut  permis  dans  ce  moment , est  de  telle 
nature  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  y ajouter 
une  seule  réflexion.  Le  général  Bertrand  était  sou 
beau-frère  , et  ce  général , alors  inscrit  sur  une  liste 
de  proscription,  ne  pouvait  alléguer  pour  sa  défense 
que  son  ancien  serment  de  fidélité  a Napoléon,  ser- 
ment auquel  il  n'avait  jamais  renoncé  ; le  «inc  de  Filx- 
James  crut  devoir  publier  une  leur* qui  faisait  croira 
que  M.  Bertrand  avait  prêté  serment  a Louis  XVIli. 
Démenti  par  la  famille  du  général  Bertrand, 
il  répondit  par  une  lettre  fort  injurieuse  , dans  la- 
quelle l'oubli  d*  tous  les  sentiments  de  famille,  ou 
même  de  tous  les  égards  que  l'on  doit  au  malheur, 
se  fait  remarquer.  Cette  pièce  , qu*  conservera 
l'histoire,  se  termine  ainsi  : « L'homme  qui  , a 

- la  faveur  de  faux  serments,  et  pour  assouvir  une 

- ambition  criminelle  , trame  des  complots  odieux  , 
-ne  peut  plus  rien  être  pour  moi,  eut-il  été  mon 

- ami  le  plus  intime.  Peu  m’importa  l'idée  que  s* 

- fait  de  mrs  principes  la  famille  d*  M Bertrand  ! 
-Ces  principe*  sont  connus  de  mes  amis  , estimés 
-de  tous  ceux  que  t'estime  ; et  certes  je  n’en  chan- 

- gérai  pas  pour  adopter  ceux  qui  ont  perdu  la  gé- 

- néral  Bertrand  , et  qui  dirigent  encor*  1rs  per- 

- sonnes  qui  persistent  à voir  en  lui  la  modèle  de 
••  l'honneur  et  le  héros  d*  la  fidelité.  - La  doc  de 
Kits-James  fut  peu  de  mois  après  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale  a cheval,  e|  fil  à ce 
>u|«l  a sa  troupe  une  harangue  ou  l'on  trouva  les 
phrases  suivantes  : * Oui,  messieurs,  je  voua  en 

- préviens  , si  le*  circonstance»  l’exigeaient,  et  si  les 
-laclions  soulevaient  encore  la  tète , ai  un  usurpa- 
••  leur,  quel  qu’il  fût,  venait  nous  livrer  encore  à l’é- 

- tranger  (et  cetla  fois  c«  serait  pour  toujours),  c’tsl 

- au  plus  fort  du  danger  que  je  vous  conduirais 

- pour  faire  d*  mon  corps  un  rempart  b La  France, 

- au  Boi  et  a nos  adorables  princes;  je  vous  condui- 

- rais , et  je  suis  sur  que  vous  m'y  suivriez  tous....  - 
El  qu’on  ne  fasse  pa*un  reproche  d inconséquence 
de  ce  discours,  ou  le  noble  doc  promet  des  dan- 
gers a celte  garde  nationale  qu'il  avait  un  an  plus 
lût  dissuadée  de  combattre;  qu'on  remarque  bien 
au  contraire  que,  tout  eu  parlant  d'une  invasion 
étrangère  , ce  n’est  pat  contre  l'étranger  qu’il  pro- 
met de  tirer  l’épée.  Fin- James  te  jeta  dans  l’op- 
sosition  lorsque  le  ministère  sembla  marcher  dans 
es  voies  constitutionnelles.  Il  s'opposa  fortement  a 
la  loi  d’élection  du  3 février  1817,  que  U France 
regrette  encore.  Il  s'éleva  avec  força  contre  un  mi- 
nistre qui  tfiioif  osé  prononcer  cette  inconcevable 
phrase  : - Ayez  des  vertus  et  vous  aurez  d*  t'in- 
••  fluence;  - et  le  foudroya  dans  un*  vive  prosopo- 
péc  qu'il  terminait  ainsi  : - Non , ce  n’est  point  iei- 
- bas,  c’est  dans  un  séjour  plus  élevé  qu*  la  vertu 
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■ Joil  » attrndre  fi  recevoir  ta  récompense.  - Pen- 
dant font  le  temps  que  le  Hue  de  Fi't-James  Cl 
partie  de  ('opposition  , il  s'éleva  couvent  avec  force, 
quelquefois  avec  éloquenre  contre  Ira  toit  tTrxrfp- 
/***«,  qu'il  avait  approuvera  en  t8i5,  cl  qn'il 
approuva  depuia.  Il  fut  l’un  de»  premier»  qui  ré- 
clamèrent la  restitution  de*  Lien*  dn  clergé  et  de* 
indemnité*  pour  l'émigration.  Tant  que  M de 
Yilltle  re»la  au  ministère  , le  due  de  Fils-James 
enta  constamment,  à la  cliambre  de*  pair»,  dans 
le  srn»  du  pouvoir  II  a suutrnu  la  loi  du  sa- 
crilège, la  lui  d'indemnité,  et  le  droit  d'ainesse. 
Cependant  ton  éloquence , que  l’on  avait  plu* 
■l’une  foi*  remarquée  dan»  l'opposition,  s'est  érüp- 
*ée  ata  sein  dr»  bataillon*  ministériels  On  a seule- 
ment retenu  l’une  de  *e»  pbra*r*  de  t'-vani-drroière 
*e«*ion  t « La  rorruption  , dirait  il,  e*t  descendue 
-de»  salons  d»n»  les  boutiques  •*  Si  toute  polémi- 
que ne  nous  était  pas  interdite,  nous  citerions  au 
noble  d»c  quelques  numéro*  de  la  Hazette  det  tri * 
imivinx  qui  pourraient  lui  faire  juger  que  tons 
le*  a dons  ne  sont  pas  aussi  moraux  qu'il  veut  Lien 
le  croire. 

FLAHAIJTDE  LA  B1LLABDIÈRE  ( le  comte 

Accurri-Cisaixi-JusKrii  de  ),  lieutenant-général , 
aide-de-camp  de  Napoléon  , commandeur  de  la 
légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-bonis  , n.-quit 
a Paris  le  ao  avril  178a.  Fil*  d’un  olC-  ier  général  , 
il  entra  , à peine  âgé  de  quinte  ans , dans  un  coeps 
de  volontaires  à cheval,  organisé  en  1 800 , pour 
accompagner  le  premier  consul  en  Italie.  Devenu 
capitaine  aide-de-ramp  du  prince  Slural  , il  fut 
grièvement  ble*.*é  le  »cr  novembre  i8o5,  au  com- 
bat de  Lambadi,  en  Autriche.  Placé  eniuile  comme 
chef  d'escadron  dans  un  régiment  de  chasseurs  > 
cheval  , il  se  distingua  à la  bataille  de  Friedland  , 
reçut  peu  de  |ours  après  la  décoration  d'officier  de 
la  légion  d'honneur,  et  obtint  a U suite  des  eam- 
pagne»  de  1808  et  tjmj  l’emploi  de  colonel  aidr-de- 
ramp  du  prince  de  Neufchà'el  , major  général  de 
l'armée  , qui  le  61  créer  baron.  M de  Flânant  com- 
battit en  Russie  , et  fut  cité  pour  sa  conduite  au 
rumbal  de  Mohilnw.  Promu  au  grade  de  général 
de  brigade,  en  i8i3,  il  devint  aide-de-camp  de 
Napoléon  , qui  le  nomma  l’un  des  commissaire* 
chargés  de  l'exécution  desdi*posilions  de  l'armistice 
rondo  entre  les  Français  et  les  alités.  Il  se  signala 
depuis  h 1»  bataille  de  Dresde,  ou  il  futélevéan  grade 
de  général  divisionnaire.  Il  se  rendit  , le  n février 
1814,  auprès  des  plénipotentiaires  russes,  autrichiens 
et  prussiens  réuni*  à Loiigny,  pour  traiter  d’un  nou- 
vel armistice  que  le»  prétentions  de  Napoléon  firent 
rejeter.  Le  titre  de  cointr  et  le  grade  de  romtnandrnr 
de  la  le'gion  d honneur  lui  furent  accordés  dan*  la 
même  année.  Le  général  Flabaut  ne  suivit  pas  l’em 
pereor  à Cite  d’Elbe;  mais  il  avait  repris  son  ser- 
vice auprès  de  lui  comme  aidf»le-ramp  , lorsqu'en 
t8i5  il  fut  envoyé  à Vienne  avec  dr»  dépêches  du 
gouvernement  impérial  pour  le  prince  Tolleyrand. 
Arrêté  à Stutlgard  , il  revint  en  France  San*  avoir 
pu  remplir  sa  mission;  fut  nommé  pair  de  France 
le  a juin,  accompagna  Napoléon  à l’armée,  et  tutti* 
battit  i Fleum*  et  * Mont-Saint  Jean.  De  retour  à 
la  chambre  des  pain  , après  les  désastres  de  refe 
campagne  , il  défendit  le  rapport  du  ministre  de  la 
guerre  , attaqué  par  le  maréchal  Ney  , donna  des 
détail*  sur  les  opérations  du  maréchal  Grouchy  , 
certifia  qu'il  avait  alors  4o,ooo  bommrs  sous  ses 
ordres,  et  appuyant  ensuite  la  proposition  de  Lucien 
en  faveur  de  Napoléon  11,  « Si  Napoléon  avait  été 
*•  tué  , dii-;l , n’est-ce  pas  son  fils  qui  lui  succéderait? 
- Il  a abdiqué,  il  est  mort  politiquement,  pour  - 
» quoi  ton  ûltne  lui  »acréder»il-il  pas.  » Le  général 
Flahani  fol  chargé,  le  »rr  juillet,  par  le  gouverne- 
ment provisoire  , du  commandement  d’nn  eorp* 

de  cavalerie  Après  la  seconde  restaoralion,  le  prince 
de  Tallevrand,  qui  était  depuis  long-temps  attache 
h la  famille  de  cet  officier  général,  fit  raver  son 
nom  de  la  listedes  personnesqoi  devaient  être  exilée* 
de  France,  sans  jugement  préalable  H par  ittesnr» 
de  sûreté  Celle  faveur  ne  permit  pas,  toutefois  , an 
comte  Flaliaut  d'habiter  la  France;  on  l'engagea  a 
s’élo'gner  pour  quelque  temps  ; il  voyagea  en  Snis*e 
et  se  rendit  en  Angleterre,  ou  il  obtint  la  main  de 
l’une  drs  plus  riches  héritière»  des  trois  royaumes  , 
la  fille  de  lord  Keith.  — M™*  de  Fiabaut,  dont  les 
romans  ont  obtenu  tan»  de  succès,  et  qui  épou«a  en 
secondes  noce»  M.  de  Soura,  ministre  du  Portugal, 
était  la  mère  du  géne'ral  Flahaut. 

FLAH  A UT  ( M*"  de)  Voytt  SOL'ZA 

FLAMAND-GRF.TR Y ( Lotus>Virroa ),  né  le 
s3  novembre  lyGi,  h Fère  en  Tardenois  ( Aisne  ) , 
de  parent*  peu  fortuné*,  mais  honorantes  , quitta 
ton  pays  natal  , très  jeune  encore , pour  soivre  ton 
père  a Mantes  ( Seine-et-Oise  ) , et  commença  se* 
étude»  dan»  le  collège  de  ente  ville.  Son  père  étant 
mort  quelque  femp»  après,  il  passa  sous  la  direc- 
tion d’un  religieux  génovefato,  »on  parent,  qui  *e 
chargea  de  son  éducation  11  entra  chrt  te*  religieux 
de  Sainte-Geneviève  ou  de  Saint-Benoît , #1  ensuite 
rhe*  'e*  frère»  de  la  doc'ritte  chrétienne.  Le*  austé- 
rités auxquels  il  *e  livra  ayant  a'téré  sa  santé  » il 
entra  »ucce*tivrment  d.m«  plusieurs  maisons  de  rom 
mer  ce  , et  parut  se  fiaer  enfin  clin  son  Irère,  tapis- 
sier de  la  cour.  Il  fit  ensuite  la  librairie , et  te  mm 
le  9 janvier  1787  Ce  mariage,  contracté  vous  les 
plus  fanrs'es  auspice*  , ne  fut  pas  hruretix  ; et  apré* 
*ept  ans  d’union  , père  de  sept  enfants,  il  fut  obligé 
d’en  réclamer  la  dissolution  , qo’»l  obtint  le  4 dr- 
cembre  1 794  Après  plusieurs  nnions  de  celte  na- 
ture contractée»  et  dissoutes  légalement  , remaria 
le  3o  décembre  suivant  , il  reruurot  enrorr  , 
trois  mois  après,  fi  la  loi  du  divorce  , mai*  pour 
des  motif»  qui  ne  ponçaient  compromettra  ni  rem 
épouse,  ni  lui.  De  faux  amis  cherchèrent  alors 
a le  rénnir  fi  sa  première  femme;  mats  ayant  ac- 
quis , a temps,  de»  preorr»  évidente»  de  sa  «nao- 
valse  conduite,  il  rompit  tout  commerce  avec  elle 
S*  seconde  femme  se  mit  alors  sur  le*  rang»  poar 
revenir  fi  lui.  N ayant  jamais  eu  de  reproches  grave* 
fi  lui  faire  , il  contracta  de  nouveaux  liens  qu’il  foi 
encore  forcé  de  briser  cinq  semaines  après,  la 
heureux  hasard  lui  fit  rencontrer  MM  Grétry, nr 
v«n;  il  intéressa  par  ses  malheurs,  fat  aore<» 
dans  la  société  du  grand  Grétry,  et  parvint  , a 
force  de  soins,  fi  épouser  F.mrslio#  Grétry,  m 
nièce  , qui  joignait  aux  agréments  de  la  figare  et 
aux  avantage»  d'une  bonne  éducation  , un  talent 
distingue  sur  le  piano.  Le  caractère  de  M.  Fla- 
mand, ses  soins  assidu*  pour  l'oncle  de  sa  femme, 
le  bonheur  dont  il  fit  jouir  celle-ci,  l'ordre  qaSI 
mit  dans  set  affaire*,  l’aisance  qu'il  sut  ae  pro- 
curer, lui  méritèrent  d’abord  l’estime  de  l'immor- 
tel Grétry,  et  bientôt  après  rattachement  le  pin* 
inviolable  Ce  nouveau  m»riage  avait  été  célébré 
le  3t  janvier  171)6.  M.  Flamand  était  alors  mar- 
chand de  meuble»,  profession  qn*»l  exerça  utile- 
ment ju*qu’en  1803.  A cette  époque  il  se  lia  , par 
un  traité,  avec  le  sieur  Beunat  de  Sarrebonrg  , in- 
venteur de  sculpture  en  ma«tic.  Cette  association  . 
qui  dura  trois  ans  , lui  procura  des  profits  im- 
menses ; mais  obligé  d’y  renoncer,  il  *e  contacta 
tout  entier  au  culte  de  son  oncle , fut  honoré  dr 
toute  sa  ronfiance , et  en  reçut  la  plut  grande 
preuve  d'attachement,  ayant  été  choisi  par  lui  p-**»r 
essuvr  ses  larmes,  lorsqu  il  perdit  son  épouse  le 
17  mars  1807.  Dè*  ce  moment  , M.  Flamand  »r 
quitta  presque  plus  Grétry  , l'accompagna  parfont  ei 
rfissisla  fi  ses  derniers  moments  , tu  «4  septembre 
18 1 3.  Lorsque  toutes  les  discussion*  relatives  * 1» 
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succession  (oiml  terminées  , il  celle-ci  présentait 
d'autaul  plut  de  difficultés,  que  les  cohéritier»  «(aient 
plu»  nombreux  «t  d«  caractères  plui  opposé»,  M.  Ha» 
ouod  »•  rendit  adjudicataire  ili  l’Ernittgi  no  était 
mort  Grétry,  y lit  du  améliorations  comidérables , 
tan»  pour  cela  en  changer  l'aspect , et  conçut  l'heureux 
projet  d y conserver  le  cour  de  Grétry.  Mail  avant 
d’obtenir  ce  résultat,  auquel  il  n'arriva  qu'aprai  mille 
obstacles,  qu'un  élan  de  générosité  lai  avait  suscité», 
en  laitanl , aux  magistrats  de  Liège , ta  ville  nalala , 
l’offre  de  ton  cœur,  il  eut  a soutenir  les  iracaueries 
de  ta  famille,  lei  intrigues  de»  personnes  intéressées 
à la  contrarier,  al  les  attaques  judiciaires  des 
magistrats  liégeois  réclamant,  après  plusieurs  an- 
nées, un  don  qu’ils  avaient  dédaigné  lorsqu’il  leur 
fut  offert.  La  vie  de  !U  FUmand-Grélry  devait  être 
agitée  de  toutes  les  manières  ; le  grade  paisible  de 
lieutenant,  et  ensuit?  de  capitaine-commandant  de 
la  garJe  nationale,  devint  pour  lui  un#  source  de 
tribulation»  ; (I  fnt  insulté  publiquement  dans  tet 
fonctions;  de»  ennemi»  sacreis  l'accusèrent  auprès 
des  autorité»  compétentes  ; il  se  justifia,  et  l’alfaire 
se  termina  par  la  dissolution  de  la  garde  nationale 
Je  la  ville  d‘ Kngbien- Muni  morrney.  Une  visite  que 
>1*“'  la  duchesse  de  Rerri  lit  vers  cette  époque  , à 
I Ermitage,  le  consola  de  tous  ces  désagréments, 
et  lui  assura  la  protection  de  celle  princesse  dans 
le  procès  da  cœur  de  Grelry,  qu’un  arrêt  foudroyant 
de  la  cour  royale  venait  de  lai  faire  perdre-  Des 
lora  la  succès  d’una  cause  a laquelle  il  avait  sacri- 
fié une  parue  de  sa  fortune,  fui  assuré.  M.  Klamaod- 
Grélry  a publié  : i»  Le  ai  / ineitr , poéiue  élégiaque, 
dédié  aux  mânes  de  Louis  XVI , 1818,  in-8*  ; a»  La 
mort  Je  due  J*  Ut r ri y ode  , 1S10  , is-3«  ; 3*  La  nais- 
sance  du  dut  de  Bordeaux,  oile,  i8ao,  in-8  » ; 4°  L' Er- 
mitage de  J. -J.  Haut /ram  et  de  Grétry,  poème  en 
huit  chants  avec  prologue,  notes  historiques,  et 
orné  de  portraits  , vue*  et  feu  timile , itfao,  in-8*  ; 
5*  Le  Baplémt  dm  due  de  Bordeaux,  dithyrambe, 
i #a  i,  in -8»  ; fie  Cantute  à t occmsur.  de  l inauguration 
et  du  couronnement  du  imite  de  S.  A.  H.  Madame , 
Juche- se  de  Berri , à l' Ermitage  d'Enghi-n , musique 
de  M*b  Herminie  Daubonne  , i8ai,  io-4»  ; y»  Le 
Retour  Monseigneur  U due  if  Angoelémc , poème 
héroïque,  i8a3,  iu-8*;  8*  Hymne  k l'occasion  de 
fouet  rtuie  du  temple  expiatoire  érigé  à la  mémoire  des 
auge itei  vultmci , musique  du  cétebre  Grelry,  entre- 
acte  da  Lisbeth  , i8*4  • i«*8®  ; 9»  Ode  présentée 
à S.  A.  JL  Madame,  duché  s te  de  Berri , à T occasion 
de  l inauguration  du  ctrur  de  son  auge  te  époux  a 
Rosny , irta»,  in  8*  ; io»  Hommage  a C/uti/es  X , 
à Cot  ation  de  la  mort  de  Jatmii  XL'///  et  de  ion 
avènement  au  troue , dithyrambe,  i8»4  , io-6°  ; l 1®  Le 
Sacre  de  (.ha  ries  X , ode  , 18a  ô , in-8  »;  la  » Le  Pat- 
tage  de  la  UuLtuua  , hommagt  po  et  opte  à Mvmteigntur 
le  Dauphin  , «h  / occasion  de  ta  /ôte,  i8j5,  in-8»; 
«3®  Bo  u fuel  a Ckarlet  A',  pttimi,  18a 3 , in-8», 
»4®  Second  Boejuet  à I ihxr.es  X,  puera*  , i8a6, 
m-8®  ; si®  Coûte  célébré  te  lato y ou  proets  du  ctrur  de 
Grétry  contre  ta  vu  le  de  Liegr,  orné  des  vues  de  la  cha- 
pelle fui  doit  être  trigée  à l Ermitage,  J un  tenu  por- 
trait de  Grétry,  de  fsc  timile , i8»j , in-8®;  16*  Iti- 
néraire hv tarifai,  hiographifue  et  topographique  de  la 
vallée  d'Enghten-Muntmorency,  précédé  ries  Mémoires 
de  l’auteur,  et  de  l 'Histoire  rompit  le  du  procès  relatif 
ne  cirer  Je  Grétry,  Paria,  iflafi,  in-8®.  Cet  ouvrage 
aura  deux  autres  volumes.  On  a encore  da  M.  F.a- 
•nand-Grélry,  plusieurs  mémoires  et  bructiure»  re- 
latifs au  procès  du  cœur  de  Grétry. 

FLAS.SAN  ( Gaktan  dx  lisais  de  ) , né  dan»  Ir 
comtai  Vénaissiu,  d’une  famille  originaire  de  Grèce, 
a laquelle  Paul  III  avait  donné,  en  i53G,  la  sei- 
gneurie de  F la  sa  s n , dans  le  comtal  Vénaistin,  fut 
élevé  a l’école  militaire  de  Paru.  11  fit  ensuite  plu- 
sieurs voyages  dans  le»  paya  étrangers,  séjourna 


astex  long-temps  a Home  , ou  il  reçut  plusieurs  té- 
muigeage*  de  bonté  du  pape  Pie  VJ,  et  revint  a 
Paris  en  1 787.  Il  t’aliarha  d’abord  à la  carrière  diplo- 
matique , et  devint  chef  de  la  première  division 
du  ministère  des  affaire»  étrangère».  Il  quitta  a 
France  en  1791,  avait  été  rejoindre  à Cobienta  Ir 
corps  de  la  noblesse  française,  et  était  retourné  en 
Italie  après  le  licejsciementdecettelroupe.il  revint 
en  France  après  la  terreur,  dans  un  temps  ou  l’é 
migration  étau  encore  un  crime  puni  de  mort.  Un 
commissaire  de  police,  son  adjoint  et  deux  soldai» 
armés  étaient  venus  cbes  lui  pour  l’arrêter  ; il  eut 
l’adrassa  de  1rs  enfermer  dans  ton  appartement  et 
te  tau«a.  Rentré  en  Franc#  après  le  18  brumaire  , 
il  remplir,  a l’école  de  cavalerie  de  Saint-Germain- 
en-Lay» , la  place  qu’il  a quittée,  en  i8i4  , après  le 
retour  du  Roi.  Il  obtint  en  «change  le  litre  d'huto 
riographe  du  ministère  des  affaires  étrangères;  i. 
est  aus«i  chevalier  de  Constan’in  des  Deux-Siciles  , 
et  de  Dannebrog  de  Danemarck.  M.  de  Hassan  a 
publié  : i*  Lu  (Question  du  divorce  tout  ir  rapport  de 
/' histoire , tle  Ut  polUif et  et  de  ta  morale,  1 790,  m-8®  ; 
ï"  De  ta  Paci  fication  de  t Europe  , 1801,  in-80  ; 
3®  De  ta  Colonisation  de  Saint  Domiogue  , i8o(  , 
in-8®  ; 4*  Hittove  générale  et  raisonnée  de  la  lit 
plumitif  française  , depuis  la  fond  dion  de  ta  monarr/re 
jeife  au  to  août  179a,  iKc8  , G vol.  in-8®  , a®  édi- 
tion, 181 1,  7 vol.  in-8*;  S®  Apo'ogie  de  PhiUoire 
île  la  diplomatie  française  , ou  fie  utat-on  de  cent  faut 
lit  léra  ire  t , et  erreurs  eu  tout  genre  t contenus  dans  trois 
articles  de  la  Gaulle  de  France  et  un  article  du  Jour ma  ‘ 
de  r Empire , 181  • , in-8*  ; b®  Des  Bourbons  de  A'a- 
ptti,  181 4,  in-8®.  31.  de  Flatssn  ayant  suivi  la  diplô- 
mant français*  à Vienne  , en  >8i4,  a écrit,  pen- 
dant son  séjour,  VHisteirt  du  congrès  tenu  dans  cette 
vi  le,  et  a continué  V Histoire  de  ta  diplomatie  fran 
faut  jus  je  a ce  jour ; ces  deux  ouvrages  sont  iné- 
dits. 

FLASSEN.  Voy.  SIM-MAHMOUD 

t LA  1TENS  (N.),  naquit,  la  18  novembre  178$, 
h Crevele,  ex-dep«riement  de  la  Roer.  Son  pere  fa- 
bricant de  meubles  et  architecte,  lui  fit  commen- 
cer ses  éludes  sous  ses  yeux  , et  donna  lui-niémr 
è son  fils  les  premières  notions  du  dessin.  Plus  lard, 
quand  l'élève  eut  atteint  sa  dixième  année,  il  Ir 
confia  à on  peintre  asseï  distingué  nommé  Me- 
ninger.  Le  pere  de  Flelters  le  destinait  à la  profes- 
sion qu’il  exerçait.  Le  jeun#  homme  fut  envoyé 
a Paris  , placé  clin  un  ébéniste , et  après  bien  du 
temps  n'ayant  pu  montrer  comme  preuve  de  ses 
dispositions  qu  une  commode  en  noyer  grossière- 
ment faite,  on  le  déclara  inhabile  au  métier  qu'il 
avait  embrassé.  Pendant  quinte  mois  un  nouvel 
essai  dans  un  autre  genre  da  travail  ne  fut  pas  plu* 
heureux  pour  l’aulmr  de  l’Hebé.  P açé  rhrt  un 
mécanicien  nomraéColas,  faubourg  Puissonnièrr,  il 
ne  te  montra  j as  doué  de  dispositions  plus  heu- 
r rases  que  celles  qu'il  avait  déployées  clin  l'ébr- 
msle.  Une  circonstance  vint  cependant  au  secours 
de  l'artiste;  des  dames  qui  recevaient  de  lui  quel- 
ques principes  de  dessin,  le  détournèrent  du  travail 
pour  lequel  il  ne  semblait  pas  né.  Un  avocat,  ÎU.  Ma- 
livoire,  le  conduisit  diva  lè  célébré  sculpteur  llou 
don  , qui  donna  a copirr  au  jeune  Ftaliers  une 
figure  en  bis-rclief  dont  il  fut  très  satisfait;  le  pro 
lecteur  ravi  de  l’exécution,  fit  on  elèvede  son  pro- 
tégé.  Flatter»  n'ayant  aucun  moyen  d’existence, 
M.  Urnrard,  «leva  de  l'Academie  impériale  de 
musique,  lui-mcme  peu  loriuné,  lui  assura  onr 
petite  pension  de  soixanie-qumae  centimes  par 
jour;  ce  qui  fil  vivre  cet  l’artiste  pendant  l’espace 
de  dix  huit  mois  Une  persévérance  aussi  ionienne, 
appuyée  par  de  brillantes  disposition*  et  de  bonnes 
études,  devaient  enfin  tirer  le  nom  de  Flatter»  de 
l'obicunlé.  Dca  miLuUw  décernera  par  l'acaderai» 
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de*  beaux  arts,  furent  le*  premier*  encouragements 
qu'il  reçut.  En  i8i3,  il  remporta  le  deuxieme 
grand  prix  de  sculpture.  Peu  de  temps  après  ce 
triomphe,  un  disespoir  amoureux  le  fit  entrer 
dans  le*  rangs  de  no*  soldats  qui  firent  la  cam- 
pagne de  France.  Il  passa  du  grade  de  sous-lieu- 
tenant à celui  de  lieutenant  adjodant-major.  En 
i8t4,  il  reprit  la  vie  de  citoyen,  et,  en  181S,  il 
endossa  encore  l'uniforme;  la  même  année  le  ren- 
dit a la  retraite  et  aux  arts.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Flatter*  sont  : un  bas-relief  de  la  fausse 
gloire  ( maintenant  en  Allemagne);  — les  bustes  du 
leu  roi  Louis  XVIII , de  Grélry,  de  Talma  , du  gé- 
néral Foy,  de  Goethe  et  de  Byron.  On  a remarqué 
aux  exposi'iont  du  salon  : un  Chasseur  grec  au 
repos; — H«bé  ; — Ganymède;  — la  Statue  du 
sommeil,  en  bronte  (maintenant  à Londres);  — 
une  Baigneuse;  — un  Amour,  en  brome  (mainte- 
nant en  Russie).  De  nombreux  témoignages  de 
bienveillance  des  promesses  de  la  plus  haute  dis- 
tinction ont  rendu  hommage  an  talent  de  Flatter*. 
Le  roi  de  Prusse  , le  grand  duc  de  Bade  , et  plu- 
sieurs personnages  éminents  de  l’Europe,  ont  ac- 
quis pour  lenrs  musées  ou  galeries,  des  ouvrages 
qu'on  se  contentait  d'admirer  à Paris.  Les  Anglais 
oat  plusieurs  ouvrages  de  cet  artiste,  qui  répond  è 
ce  reproche  que  lui  fait  l'orgueil  national , comme 
le  signor  Crescendo  de  M.  Scribe  : 

En  France  on  aime  les  talents. 

Mais  on  les  paie  en  Angleterre. 

FLAUGEBGUES  ( Ptxnnx  -Fmançois)  , né  b 
Rhodes  en  1769,  d'une  ancienne  famille  bour- 
geoise du  Rouergue,  qu'il  faut  distinguer  des  bran- 
ches cadettes  répandues  dans  le  raidi,  exerçait  à 
Toulouse  la  profession  d'avocat  au  roramrnrrmeni 
de  la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes  avec 
modération  et  en  ami  sincère  de  la  -liberté.  A la 
destruction  des  parlements  il  quitta  celte  ville,  et 
revint  dans  sa  famille.  Elu,  en  17931  président  de 
l’administration  de  son  département  (Aveyron), 
il  s'opposa,  avec  une  louable  fermeté,  «près  le  si 
janvier  1793 , à une  adresse  de  félicilalioa  aux  au- 
teurs de  celle  fatale  journée.  Il  venait  de  quitter  le 
deuil  de  son  père  ; il  le  reprit  le  jour  de  la  dis- 
cussion « et  ouvrit  la  séance  en  cet  termes:  "Je 

• porte  le  deuil  de  celui  dont  on  veut  vous  faire 

• approuver  la  condamnation;  je  ne  saurait  pré- 
» aider  à celte  discussion;  que  le  vice-président 
-vienne  prendre  le  fauteuil.  Je  demande  a parler 
- contre.  > Encouragés  par  ce  début  énergique  , plu- 
sieurs membre»  demandèrent  et  obtinrent  l’ordre 
du  tour  sur  l’adresse.  M.  Flaugergues  se  prononça 
également  cpntre  le  triomphe  de  ta  Montagne,  au 
3i  mai.  Le  17  juillet  de  la  même  année,  il  fut  ar- 
rêté au  lieu  même  des  séances,  par  ordre  du  repré- 
sentant du  pruple  , Cbiteauneul-Randon , et  deienu 
chei  lui  pour  être  traduit  a la  barre  de  la  convention; 
mais  les  réclamations  de*  autorités,  cl  les  iuslancrs 
énergiques  des  habitants  de  Rhodes,  ses  conci- 
toyens, prêts  à courir  aux  armes,  imposèrent  au 
représentani  qui  rendit  M.  Flaugergues  a la  liberté; 
mais  il  ne  fut  pas  pour  cela  hors  de  tout  danger  ; 
une  armée  révolutionnaire,  envoyée  dans  l'Aveyron, 
avait  l’ordre  de  le  (ostller  sans  procédure  partout 
où  00  le  trouverait.  La  publicité  donnée  à cet  ordre 
le  sauva  ; U y échappa  non  pas  en  prenant  la  faite , 
mais  en  se  réfugiant  daos  les  bois  et  les  rochers  de 
l'Aveyron.  Son  nom  fut  inscrit  sur  la  liste  de»  émi- 
grés, «1  Ions  les  biens  de  sa  famille  furent  séques- 
tré*. Le  9 thermidor  mit  un  terme  h celle  pro- 
scription. Il  reprit  tes  fonctions  d'avocat , qu'il 
abandonna  encore  à la  fia  de  179S.  Ayant  clé 
nommé  haut  juré  national,  et,  pour  la  seconde 


fois,  adminislraleurde  son  département,  ilsTeaerçn 
jamais  en  la  première  qualité,  et  il  a'abstint  de» 
fonctions  d'administrateur,  pareequ'il  n'avait  pas 
reçu  encore  sa  radialiou  de  Is  liste  des  émigrés  qui 
ne  lui  fut  envoyée  par  le  directoire  q*’en  1796,  avec 
l'ordre  de  se  rendre  è son  poste.  Son  débol,  dan» 
cette  carrière,  avait  été  aignalé  per  sa  lutte  contre 
les  jacobins;  il  va  lotter  ici  contra  les  réaction- 
naires  non  moins  sanguinaires  que  les  premiers. 
De»  troubles  ds  celle  espèce  éclatèrent  è Rhodes 
en  >797;  l'administration  «'étant  divisés  sur  les 
mesures  è prendre,  le  directoire,  devant  qui  |ln 
constellation  fut  portée,  cassa  l'administration  en- 
tière, et  replaça  au  même  instant  dan*  la  nouvelle 
M.  Flaugergues,  et  celui  de  ses  collègues  qui  avait 
volé  comme  loi.  Peu  de  temps  après,  il  obtint  la 
permission  de  s'absenter  de  son  poste  pour  aller 
apprendre  dans  la  Belgique  l'art  de  faire  l'alun  , 
qu’il  voulait  appliquer  a des  terres  «lanifères  qu’il 
avait  achetée*.  Arrêté  à Naraur,  vers  le  milieu  de 
l'an  6,  par  ordre  de  l’administration  centrale  du  dé- 
partement de  Sambre-cl-Meusr,  comme  émigré  ren 
tré , il  lai  était  d'suiani  plus  difficile  de  prouver  que 
la  loi  ne  devait  pas  l'atteindre  , que  le  Btdlttin  des 
Lois  ne  parvenait  pas  encore  en  Belgiqneà  l'époque 
ou  sa  radiation  avait  été  prononcée  , et  il  devait 
être  jugé  dans  les  vingt-quatre  heures.  Un  hasard 
heureux  lui  sauva  la  vie  ; sa  signature,  comme  »d- 
minislrafeur  du  département  de  l'Aveyron  , ae 
trouva  dans  les  bureaux  du  département  de  l’Oor- 
tbe  ; on  constata  l'identité  d'écriture,  et  cette  cir- 
constance, jointe  è quelques  autres  adminicoles , 
ayant  convaincu  ses  juges,  il  fut  acquitté,  et  revint  à 
Paris,  après  avoir  été  de  nouveau  arrêté  pendant  quel- 
ques jours  a Naraur.  Des  dénonciations,  de  la  part 
de  l'administration  de  Sambre-et-Meuse  , l'avaient 
devancé  au  ministère  de  l'intérieur;  il  fit  connaître  la 
vérité,  et  ses  persécuteurs  furent  destitués.  De  retour 
à Rhodes,  M.  Flaugergues  trouva  l’administration 
renouvelée,  sans  y avoir  été  appelé;  il  partagea 
alors  son  temps  entre  le  barreau  et  un  établissement 
d'alunerie,  projeté  depuis  long-temps,  et  se  choi- 
sit une  épou.e  dans  une  ancienne  lamille  de  Rho- 
des. il  fut  bientôt  arraché  ao  repos  de  la  vie  pri- 
vée, ayant  été  nommé  par  le  premier  cnosnl, 
en  1799,  sous-préfet  à Villefranche  , place  qu’il 
remplit  juiau’à  la  fin  de  1810.  Plusieurs  colleges 
électoraux  l'ayant  présenté,  en  1811,  comme 
candidat  au  corps-lég ialslif , il  y fut  nommé  par 
le  sénat  à ta  fia  de  181a.  Le  u décembre 
s8i3,  ses  collègues  l'élurent  membre  de  la  com- 
mission eilraordinaire  chargée  de  l'examen  des 
pièces  originales  concernant  les  négociations  no- 
tre Napoléon  et  les  puissances  coalisées  contre  la 
France.  M.  Flaugergues  se  prononça  fortement  sor 
la  nécessité  de  conclure  la  paix,  et  de  rendre  à ta 
Francs  sa  liberté.  Toute  la  commission  pensa 
comme  lui,  et  le  rapport  qu'elle  fit  était  d'autant 
plus  énergique  qu'il  était  plus  modéré  dans  les 
expressions  et  plus  respectueux  dan*  la  forme.  Onaait 
que  ce  rapport  fut  supprimé  dans  la  nuit  par  ordre 
supérieur,  et  que  le  3t  décembre  suivaui  le  corps- 
législatif  fat  dissous.  Ce  fut  la  première  fois  que  ce 
corps,  condamné  an  silence  par  les  constitutions  de 
l'empire,  tint  un  langage  digne  de  lui.  On  n'a  pas 
oublié  que  M.  Flaugergues,  dans  la  discussion  de 
ce  rapport,  avait  dit,  à l’appui  d'un  de  ara  col- 
lègues, à qui  le  grand-juge,  doc  de  Massa,  repro- 
chait sans  fondement  une  incooslitulionnalsté:  ■ 4a 

• ne  connais  ici  rien  de  plus  inconstitutionnel  que 

• vous-même,  vous  qui,  au  mépris  de  nos  lois, 

• *eoe*  présider  les  représentants  du  peuple  , quand 

• roui  n’aves  pas  même  le  droit  de  siéger  a côié 

• d'aux."  La  soir  du  même  jour  M.  Flaugergues 
proposa,  eux  dépotés  présent*  à Pans,  de  provo- 
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quer  la  tUcblince  d»  Napoléon,  cl  de  proclamer 
les  Bourbon» , a la  charge  de  régner  tsivani  le  gou- 
vernement r rprésenlaiif , et  il  fat  député  an  sénai 
pour  lui  faire  part  de  cette  résolution.  Dan»  la 
M4HCC  du  3 avril  mirant , il  vota  un  de»  premier» 
pour  cette  déchéance,  comme  il  signa  an  de»  pre- 
mier» ( le  7.  la  lettre  d'adhésmn  a la  contlilulion 
prostré  par  le  »énal.  Le  co'pt-iégiilalif , que  la 
Charte  ara;t  converti  rn  chambre  de»  députés,  ayant 
été  convoqué  par  le  Roi  pour  le  moi»  de  juin  sui- 
vant , 31.  Flaugergue»  fut  présenté  comme  candidat 
a la  présidence.  Le  3 août  il  parta  avec  force  en  fa- 
veur de  le  liberté  de  la  preste,  solennellement  pro- 
mue, mais  qu’on  tendait  déjà  a détraire.  Le  a tep- 
tembre  il  s'opposa  à diverses  mesures  financière» 
conte  nue»  dan»  le  budget,  démontra  qu'il  n'y  avait 
pas  de  déficit,  ht  ressortir  le  vice  de  la  cumulation 
de»  exercices,  et  combattit  le  projet  de  création  des 
bons  royaux  , et,  le  premier,  il  proposa  d'établir 
le  système  de  crédit  public,  auquel  on  a recouru 
depuis,  et  d'appliquer  a l'amortissement  le  produit 
du  domaine  extraordinaire.  31.  le  baron  Louis, 
ministre  des  fiuance»,  lui  succéda  a la  tribune,  et 
rendit  un  noble  hommage  a la  vérité  des  prin- 
cipe» invoqués  par  U préopinant.  Il  parait  que 
le  budget  ne  fui  approuvé  «ju’a  la  suite  de  la 
promette  faite  de  suivre  à revenir  le  plan  pro- 
posé par  cet  orateur.  Le  »a  septembre,  il  Parla 
en  faveur  des  habitants  des  départements  désu- 
nis de  la  France,  qui  désireraient  se  fixer  parmi 
nuus , et  auxquels  vn  voulait  ravir  le  droit  de  cité  , 
qu'ils  avaieot  si  chèrement  acquis.  Rapporteur  d'une 
commission  de  U chambre  , il  s'opposa  avec  forer, 
au  moi»  de  décembre  suivant,  à l'extension  des  pou 
vuirt  du  chancelier  de  France  , et  * l'asservissement 
de  la  cour  de  cassation  que  proposait  le  miuistère. 
On  visait  a rétablir  en  elle  1 ancien  ronseil  des  par- 
ties. Pour  la  première  fois,  l'opposition  obtint  la 
majorité  dans  celle  discussion  mémorable  , et  ce 
succès  sauva  l’iaoépen. lance  de  la  cour  suprême  , 
et  de  tout  l'ordre  judiciaire.  31.  Flaugergue»  fit  a 
celle  époque  sa  profession  de  fui  eu  ces  terme»  : 

- Si  jamais  on  voulait  restreindre  les  prérogatives 
■ de  la  couronne,  je  croirais  prouver  mon  patrie- 

- (unie  en  m'y  opposant  avec  chaleur;  et  si  l'on 

- voulait  les  étendre,  je  croirais  prous er  mon  dé* 

- vouement  au  irAne , en  m'y  opposant  avec  la 
« même  force.  C'est  eu  résistant  aux  empiétements 

- des  différent»  pouvoirs  qu'on  leur  rend  d'émi* 

• uent»  services.  Le  véritable  homme  d'état  est  celui 

• qui  ne  perd  jamais  de  vue  l'iuévitable  loi  de  la 

- réaction.  - Apres  le  retour  de  Napoléon  de  Plie 
d'Elbe,  31.  Flaugergue»  fut  membre  de  la  cham- 
bre de  i8i5  , et  au  premier  tour  de  scru- 
tin il  obtint,  après  M.  Lanjuinais,  le  plus  grand 
nombre  de  voix  pour  la  présidence.  Quelques  jours 
après,  il  fut  nommé  vice-préiident.  Sa  conduite  , 
dans  celte  assemblée  , fut  très  circonspecte;  cepen- 
dant il  ne  se  montra  jamais  au-dessous  de»  graves 
circonstance»  ou  se  trouvait  p'acée  celle  chambre , 
ou  il  développa  souvent  de»  talents  oratoires  très 
distingués.  A l'agitation  qui  »e  manifestait  quelque- 
fois , lorsque  des  nouvelles  désastreuses  étaient 
communiquées,  31.  Flaugergue»  opposait  le  calme 
et  la  dignité  si  convenables  aux  représentant»  d un 
grand  peuple.  •«Lorsque  Annibai , disait-il,  eut 

- vaincu  à Cannes,  le  tumulte  était  dans  Rome  , 

- mais  la  tranquillité  dan»  le  séuat.  - Il  proposa  de 
déclarer  la  guerre  nationale , et  que  tous  les  Fran- 
çais étaient  appelés  a la  défense  commune  ; mais 
comme  cette  mesure  ue  pouvait  devenir  effective 
( c'était  apres  la  bataille  de  Waterloo )t>  et  qu'elle 
fil  échouer  un  projet  présenté  par  le  ministère  de 
ta  guerre,  contenant  des  mesures  1res  rigoureuses 
contre  les  conscrits  retardataires  , on  douta  si 

l'oratrnr  n’avait  pas  en  l'intention  d'écarter  ces 
mesures  comme  injustes  ou  trop  sévères.  Le  a4  juin, 
il  fut  chargé  , avec  MM.  Andréossy,  Roissy-d’An- 
glas,  Labcnardier#  et  de  Valence,  de  négocier  un 
armistice  euprès  des  généreux  ennemis.  Dans  les 
entrevue»  que  ces  négociateurs  Mirent  avec  lord  Wel- 
lington , M.  Flaugergue»  s'opposa  fortement  à ce 
qu'on  mit,  ponr  condition  de  i'armi«lice,  que  les 
troupe»  coalisées  entreraient  dan»  l'ar».  Il  drmanda 
qu  on  reconnut  préalablement  1 indépendance  de  la 
nation  française  , et  le  droit  qu’elle  avait  de  régler 
ses  affaires  intérieures  comme  elle  le  jugerait  à 
propos,  et  qu'on  renonçât  à lui  imposer  aucune 
espece  de  guurernemem.  Après  la  seconde  restau- 
ration, le  Roi  nomma  31.  Flaugergue»  président  du 
collège  électoral  de  l'Aveyron,  qui  l'élut  député 
üa  ignora  long-temps  parquet»  motif,,  apres  avoir 
accepté  cette  nomination,  il  ne  s*  rendit  pas  au 
poste  d'honneur  ou  il  venait  d’r  re  appelé.  De»  mal- 
veillants répandirent  le  bruit  que  des  engagements 
nouveaux  avaient  peut-être  étouffé  en  lui  1rs  sen- 
timents de  patriotisme  et  de  dévouement  a la  li- 
berté dont  il  avait  donne  tant  de  preuve»  ; mais 
ce  qui  prouvait  que  ces  bruits  étaient  caluranienx, 
c’est  qu'il  ne  reçut  aucune  faveur.  On  a su  depuis 
qu’avant  d'a«.crntrr  la  présidence  du  collège  déc- 
larai, il  avait  déclaré  a M31.  le  baron  Pasquier  et 
Louis,  ministres,  qu'il  ne  se  trouverait  payer  les 
mille  franc»  dr  contributions  exigés  pour  Véligibi- 
lilé,  qu'auiant  que  ses  associes  reconnaîtraient  tous 
les  droits  qu'il  avait  sur  les  mines  d'alun  qu'il 
possédait.  Il  trouva  de»  obstacles  a celle  reconnais- 
sance, et  une  maladie  qu'il  essuya  dan»  son  pays 
l'empêcha  de  vaincre  ces  obstacles  , avant  la  fin  de  la 
session  de  i8i5.  Le»  amis  de  la  liberté  regrettèrent 
de  ne  pas  entendre  la  voix  éloquente  de  MM.  Flau- 
gergoe»  dans  la  chambre  inirouvab'e , et  de  vuir 
•a  cause  nationale  privée  d'un  Uéfrnseur  tel  que 
lui.  Depuis  il  n'a  pat  été  réélu.  Les  années  i8iü, 
1817,  «818,  1819,  s’écoulèrent  sans  qu'il  reparut 
sur  la  scène.  D ns  les  derniers  jours  de  celte  an- 
née 1819,  et  an  moment  ou  l'on  travaillait  è chan- 
ger le  système  électoral,  M.  Flaugergue»,  qui 
n’avait  jamais  partagé  l’opinion  des  auteur»  de  >a 
loi  du  3 février  1817,  publia  une  brochure  pour 
prouver  que  si  l'oit  voulait  avoir  une  bonne  répre- 
• rutalion  nation  île,  il  fallait  la  former  de  députés 
élus  en  nombre  égal  ei  séparément , par  les  grands, 
par  les  moyen»  et  par  les  petits  propriétaires.  Il 
tendait  a (aire  réintégrer  la  masse  du  peuple  , 
moins  les  prolétaires,  dans  son  droit  de  se  faire 
représenter,  il  censurait  la  loi  du  5 février,  soit 
comme  s’éc triant  de  ce  principe  , soit  suut  le  rap- 
port des  indues  attributions  données  au  conttil- 
d'élal  et  au  gouvernement  en  matière  d'élection.  Il 
prévit,  dans  cette  brochure,  tout  ce  qui  est  résulté 
de  csl'e  deviation  des  principes.  L«  parti  constitu- 
tionnel , qui  regarda  toujours  le  salut  de  la  liberté 
tomme  attache  a la  coaservation  de  la  loi  du  3 
février,  se  plaignit  amerement  des  attaques  que 
31.  Flaugergue»  avait  dirigées  contre  Celte  loi, 
niais  sens  trop  discuter  ses  principe»  et  ses  déduc- 
tions. Dans  une  seconde  brochure,  il  attaque  le 
projet  de  la  loi  actuelle  avec  la  meme  force  q-c  celle 
qn'il  avait  mise  a combattre  crie  du  3 février,  et 
il  en  appela  à l'expérience  de  l'avenir  pour  juger 
définitivement  Sut»  système.  A la  fin  de  i8ao, 
M.  Flaugergue»  fut  nommé  inafire  des  requêtes. 
Il  ne  l’était  p!u»  en  i8s3.  On  assure  qu'il  portait 
un  couseil-d'cUl  f indépendance  de  la  tribune,  et 
cela  ne  pouvait  convenir  au  ministère.  31.  l'.au- 
gcrg’jt»  vit  ignoré  à la  tète  d'une  nombreuse  fa- 
mille, sans  avoir  retiré  la  moindre  fortune  de  ses 
travaux. 
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i j53  , d’un*  de*  branche»  cadette*  de  U famille  dn 
précédent  Son  père  membre  de  la  cour  des  aides 
de  Montpellier , avait  éprouvé  tant  de  mauvais  Ira», 
temenis  dan»  les  écoles  publiques,  qu’il  se  ûlà  lui- 
même  le  serment  de  n'y  jamais  envoyer  se*  enfanis. 
Aussi  quitta-t-il  sa  place  eu  se  mariant,  et  quand 
il  lai  vint  an  fi's,  il  acquit  toutes  les  connaissances 
qu'il  voulait  lui  inculquer.  Jamais  éducation  ne  fut 
mieux  ««ignée  , jamais  élève  ne  répondit  miens  ans 
soins  d’un  maître.  Dé»  l’âge  de  huit  ans,  il  lut  la 
cosmographie  de  Mallet  qui  lui  in«pira  do  goût 
p fine  l’astronomie , et  fit  marcher  simultanément 
cette  science  avec  l'étude  de  l'histoire  naturelle  , des 
mathématiques  e»  de  la  morale.  Cette  sorte  ds  po- 
lymètre fut  justifiée  par  le  succès  , et  Flaugergues 
fut  honorablement  mentionné,  et  même  couronné 
dans  chacun  de  ce*  genres  , par  plusieurs  acadé- 
mies. Celle  de  Paris,  en  1779  et  1781,  *« 
mention  honorable  de  son  mémoire  Sur  la  théorie 
des  machines  simples.  Il  remporta  des  pris  , à Lyon  , 
Sur  fa  d-ffé rente  réfrangibilité  <kt  rayons  et  sur  la  figure 
ilt  ta  terre  ; è Montpellier , Sur  Tare -en- cir/  ; h Too- 
touse , Sur  tes  trombe*  Ce  ne  fut  qu’alors  qu’il  •* 
procura  des  instniments  et  qu’il  devint  l’on  de  nos 
pins  habiles  astronome*.  Il  fol  nommé,  en  1796, 
associé  de  l'Institut , et , en  1797 . directeur  de  l ob* 
servatoir*  de  Toulon.  Il  n’accepta  pas  cette  place  ; 
mai*  la  science  n'y  perdit  rien;  il  se  Kern  avec  tant 
de  sèle  aux  travaux  aslronom  que»,  qu’il  enrichit  de 
brauconp  d’observations  et  de  calrnla  l’ouvrage  pério- 
dique du  célèbre  Lalande  intitulé:  Connaissances  Je* 
temps  M.  Flaugergues  fat  le  premier  qui  découvrit 
et  observa,  en  mars  181  a * la  comète  qni  fit  tant 
de  lirnit  en  France  et  même  su  Europe  dan»  le 
mois  de  septembre  suivant.  L’académie  de  Nîmes, 
dont  il  est  associé,  ayant,  en  181 5,  mis  au  con- 
cours la  question  suivante  : Soumettre  h une  discus- 
sion soigneuse  toutes  Us  diverses  hypothèies  imaginées 
jusqu  ici , pour  expliquer  !' apparence  connue  sous  U 
nom  de  queue,  chevelure  ou  birht  des  comètes , M . Flau- 
gergue*  mérita  le  prix  qui  lui  fut  décerné,  le  »3 
juin  »8i5.  Croira-t-on  que  ce  savant  distingué  ne 
soit  jamais  sorti  de  la  petite  ville  de  Vivier»  dans 
l’Ardèche  ? Il  fallait  qu’il  eût  une  capacité  natu- 
relle peu  commune  pour  parvenir,  sans  autre  se- 
cours, depuis  la  mort  de  son  père  , que  sait  travail 
et  son  génie , h une  aussi  grande  célébrité.  Si  l’on 
compare  les  obstacle*  qn’il  a eus  h vaincre , en  res- 
tant dans  sa  bicoqne,  à l’abondance  des  moyens 
qui  entourent  ceux  qui  passent  leur  vie  dans  de  sa- 
«antes  capit.ile»,  on  sera  forcé  de  lui  reconnaître  fine 
grande  supériori'é  de  moyens  naturel*  sur  ceux 
avec  qui  il  marche  de  pair  pour  les  résultat*. 

FLAXMAN  ( Joa»),  scolpteor  anglais  , le  plus 
habite  artiste  dont  t’honore  la  Grande-Bretagne, 
s»é,  en  1754»  P**»*  one  gr»n‘*  publie  de  sa  jeunesse 
en  Italie , on  il  se  livra  avec  assiduité  * l’étode  du 
dessin  et  de  la  sculpture.  Doué  d’un  goût  exquis 
et  ayant  d’ailleurs  reçu  une  éducation  classique  qui 
le  familiarisa  avec  les  cbefs-dVuvre  de  la  liltéra-  I 
ture  grecque,  Flaxman  s’est  distingué  de  burine 
heure  par  une  suite  de  beaux  destins  destinés  à 
orner  et  h éclaircir  le*  snblimes  poèmes  d’Homere , 
fin  Dante  et  le  théâtre  d’E«cbyle.  Ou  a généra- 
lement vanté  l’élégance  classique  de  cet  charmantes 
compositions  dont  toutes  les  figures  rappellent  avec 
bonheur  le  style  des  étrusques  fohdu  avec  celui  de» 
frises  du  Parfhénon.  Flaxman  a aussi  produit 
plusieurs  statues  et  bas-reliefs  qu’on  admire  encore 
a Rome,  et  de  retour  dans  sa  patrie,  il  l'a  en- 
richie d*un  grand  nombre  de  belles  stators  et  de 
monumrnts  funéraires.  On  lui  doit  le  beau  mauio- 
lée  élevée  au  poète  Collins  dans  la  cathédral#  de 
Chiebrster,  celui  de  lord  Mauifield  dans  l’abbaye 
de  Westminster,  ceux  de  lord  Howe,  do  géné- 


ral Abercromby  et  la  statue  de  sir  Jo*huah  Key- 
nolds.  Il  a aussi  eaécoté  la  statue  de  Washington 
et  plusieurs  autres  ouvrage*  estimés.  On  admire 
dans  toutes  les  productions  de  ce!  artiste  une  grande 
correction  et  le  goût  le  plus  exquis  ; mais  on  vou- 
drait trouver  dans  ses  grandes  compositions  plus 
d'expression  , de  grâce  et  de  moelleux.  Ea  général 
te*  bas-reliefs  sont  très  supérieurs  h ses  statues  , 
parceqo'il  a pins  de  délicatesse  que  de  force  el  de 
grandeur  ; son  talent  tient  plus  de  Raphaël  que  de 
Michel  Ange.  Dans  le  genre  ou  il  excelle  , il  ae 
connaît  point  de  rivaux,  mais  comme  statuaire  il 
est  inférieur  h l'Espagnol  Alvarès,  el  pent  être 
même  à Tborevaldsen.  Nous  ne  parlons  pas  de  Co- 
nova ; car,  quoique  ce  grand  sculpteur  noos  semble 
avoir  adopté  une  manière  plus  séduisante  que  su- 
blime, il  est  certain  qu’il  s'y  est  élevé  an-detsus  de 
louis  les  artistes  connus  ptr  le  fini  de  ses  compost 
lions  et  U grâce  des  formes  féminine».  Le  seul  sr- 
lisit  vivant  qui  puisse  le  disputer  à Flaxman  pour 
la  conception  el  l'exécution  des  bas-reliefs,  c'est 
Alvarès , qui  , dam  les  morceaux  composés  par 
ordre  de  Napoléon  pour  décorer  la  palais  de  Monte- 
Cavallo  à Rome  , a éclipsé  tous  se*  concurrents  , 
sans  en  excepter  Canova  lai-même  , et  a su  repro- 
duira dans  lotitr  sa  pureté  et  dans  tout  son  effet 
l’art  des  Grecs.  Flaxman  a adopta  un  genre  moins 
vigoureux  , et  ses  compositions  d'un  fini  précieux 
ont  besoin  d’âtre  examinées  de  près  et  dans  le  plus  | 
grand  détail.  Quant  anx  dessins,  nous  ne  connais- 
sons rien  qai  égale  ceux  de  Flaxman.  Ce  grand  ar- 
‘i-le  était  professeur  a l'académie  royal*  de  peinture 
de  Londres  el  peintre  du  roi.  C’est  d’après  ton  avis 
communiqué  à la  chambre  des  communes  ( 1816, 

• n-8®  ) ,*  que  le  gouvernement  anglais  fit  l’acqnisi- 
lion  de  la  collection  de  lord  Elgm  composée  de 
frises,  ba»-rtlvefs,  bustes  et  autres  débrie  de  l’archi- 
tecture grecque  que  ce  diplomate  avait  enlevés  à 
Athènes.  Flaxman  est  mort , le  8 décembre  1836  , 
âgé  de  soixanle-douie  ans  H a publié  t 10  Séries  Je 
gravures  pour  expliquer  et  illustrer  les  po  mes  S Ho- 
mère, d Eschyle  et  du  Dante : l'Homère  forme  a vol. 
in-4°t  Londres,  1798  J une  deuxième  édition  a 
paru  en  s8o5  : l’Eschyle  et  le  Dante  forment  a vol. 
in-fol.  , Londres , »8o5  ; a®  Deuxième  série  de  dessins 
pour  illustrer  et  expliquer  les  Travaux  , Ut  Jours  et  In 
Théogonie  f Hésiode,  Londres,  1817,  un  vol.  in  fol. 
FLKUR1AN  ( Toytt  L*«u«). 

FLEURIEU  ( CaAtaas-Picnau  Cttxtr , comte 
de),  ancien  ministre  de  la  marine,  sénateur, 
membre  de  l'Institut  et  du  bureau  des  longitude», 
naquit  à Lyon,  k e juillet  iy38,  d'un*  famille 
distinguée  de  celte  ville.  Son  père  qui  y occupa  les 
premier**  places  daut  l’administration  et  dans  la 
magistrature , fit  preuve  de  bon  sens  et  de  bonté 
paternelle  en  cédant  à la  vocation  impérieuse  qa’i| 
manifesta  dès  l’âge  le  plus  tendre  pour  l’éiudr  de 
la  navigation  et  le  service  de  la  marin».  L'usage 
alors  établi  dans  les  familles  de  consacrer  le  plus 
jeune  des  enfants  à l’état  ecclésiastique,  semblait 
lui  rendre  ctlte  profession  d'autant  plu»  inévitable 
qu'il  était  le  dernier  ds  neuf  enfanis  vivants,  et 
que  son  aptitude  extraordinaire  au  travail  faisait 
présager  qu'il  y obtiendrait  beaucoup  de  succès. 
Mai»  »a  répugnance  pour  cett*  destination  parut»! 
décidée , qne  iss  parents  ne  s’opposèrent  plus  à son 
penchant  , el  le  placèrent,  dès  l'âge  de  Irrite  ans 
et  demi,  dans  la  marine  royale.  Il  débuta  par  la 
guerre  de  sept  ans,  durant  laquelle  il  se  fit  remar- 
quer par  son  courage  el  ses  heureuses  disposition*. 
La  paix  qui  suivit,  en  le  rendant  à une  vie  moins 
agitée,  ouvrit  un  libre  champ  à son  goékt  pour 
l’élude.  Il  toorna  toute  son  application  vers  le  per- 
fectionnement de  l’art  nautique,  et  le  problème  qui 
consistait  â trouver  le  meilleur  moyen  de  déterminer 
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les  longitudes  ta  m«r  , (11  surtout  ms  méditation». 
Les  savant» s occupaient  beaucoup  alors  de  celle  qur»- 
liss  importante.  Les  moyens  astronomiques  dont 
on  se  servait  pour  obtenir  les  longitudes  d'une  ma- 
niéré exacte,  étaient  A la  portée  de  peu  de  marins  , 
on  sentait  vtvemeot  le  besoin  d'une  méthode  sûre  , 
commode  et  facile  pour  l’ usage  journalier  de  la  na- 
vigation, et  U parlement  d'Angleterre  n'avait  pas 
cru  trop  faire  pour  montrer  tout  le  pris  qu'il  atta- 
chait a cette  découverte  en  proposant  nue  récom- 
pense de  plus  de  too«oooo  francs  à celui  qui  pré- 
tendrait une  solution  satisfaisante.  L'horlogerie 
semblait  devoir  fournir  le  résultat  demandé  plu  dt 
que  les  procédés  mathématiques  , si  l'on  parvenait  a 
donner  aus  instruments  as  s es  de  perfection  ; ce  fut 
a celle  branche  de  la  mécanique  que  Flroricu 
s’adressa  pour  en  tirer  l'objet  de  se»  recherche». 
Ses  efforts  oe  furent  pas  inutiles,  il  conçut  le  plan 
d'une  montre  dont  l'invariabilité  pouvait  toujours 
assurer,  quelque  longue  que  fût  la  traversée,  et 
quelque  climat  que  l'on  visitât,  l'heure  eaistant  au 
point  de  départ.  Il  na  restait  pins  qu'à  obtenir 
sur  le  vaisseau  l'heure  «aillant  au  munir  ni  donné, 
cl  comme  celle  opération  est  vulgaire  , la  compa- 
raison des  heures  obtenues  devait  donner  la  longi- 
tude sans  aucune  difficulté  Fteurieu  communiqua 
son  projet  au  duc  de  Cboiteul , qui  en  apprécia  le 
mérite  , et  l'engagea  â le  mettre  a esécniion.  Il  vint 
è Paria  , an  1rs  eu  relation  sous  lea  auspices  du  mi- 
nistre avec  le  célèbre  Üeriliood  qui  s'occupait  de- 
puis long-temps  du  même  objet,  el  devenu  apprenti 
dans  son  atelier  , il  conslruiail  de  ms  propres  mains 
une  pendule  a secondes  qui,  pendant  quarante  ans, 
a conserve  toute  sa  régularité.  Les  travaux  du  navi- 
gateur et  du  mécanicien  devinrent  communs  ; dès 
17^4»  Benboud  avait  préMnté  des  essais  impar- 
faits de  nioulrrs  marines  , mais  les  vues  et  les  lu- 
mières de  Fleurieu  portèrent  cette  découverte  a sou 
degré  de  perfection  j le  mécanicien  avait  révélé  au 
navigateur  les  seerris  de  son  art,  et  celui-ci  se 
chargea  de  runalaler  le  succès  de  leurs  cummuns 
eflorls  en  faisant  lai- même  l’épreuve  de  leurs 
montres  marines  dans  un  voyage  sur  mer.  Il  ht 
•urine  prévaloir  la  part  que  Ucrlhoud  avait  prise  a 
• elle  decouverte  au-dessus  de  la  sieone  propre,  et 
il  ne  cessa  par  la  suite  d'appuyvr  les  ioveutiuus  de 
son  maître  de  toute  l'autorité  de  sou  talent  et  de  sa 
plume  contre  ses  rivaux.  A 1 annonce  du  nouvel 
instrument,  on  rdusa  d'abord  de  croire  que  sa  pré- 
rsaion  fut  toujours  asseï  constante  pour  remplir  le 
but  qu'on  désirait,  mais  les  serupolruset  épreuves 
qui  en  furent  faitrs  par  Fleurieu  dans  une  naviga- 
tion de  deux  années  sous  les  yeux  de  l'astronome 
Pingré  , et  en  concurrence  avec  ses  observations, 
lurecrent  l'incrédulité  dans  ses  derniers  retranche- 
ments. Fleur ien  avait  tracé  le  pkau  de  ce  voyage 
qui  fut  adopté  sans  aucun  changement  par  le  *ou- 
veroemvnl , et  il  l'exécuta  dans  1rs  anuess  iyü!)  et 
1769.  Son  tèle  ne  m renferma  pas  dans  les  strictes 
limites  de  sa  mission  , il  ht  servir  celte  navigation 
a déterminer  beaucoup  de  positions  incertaines  , et 
recueillit  beaucoup  d'observations  sur  les  courants 
de  l'Océan.  Quand  il  en  présenta  les  résultats,  il 
lo  voulut  faire  de  maniéré  a étendre  nos  connais- 
sances en  hydrographie,  et  è rendre  ms  travaux 
utiles  â l'avancement  de  la  science  nautique  ; aussi 
ne  regret la-t-ii  pas  d'y  consacrer  trois  années  de 
soins  assidus.  Cet  ouvrage  le  plaça  a un  haut  degré 
de  couaidcraliou  dans  le  corps  de  la  marine.  Un 
put  croire  alors  que  se  montrant  si  capable  de  di- 
riger une  de  ces  expéditions  de  découvertes  qui  ac- 
croissent la  gloire  nationale,  il  ambitionnerait  la 
ta»be  de  marcher  sur  les  traces  des  Cook  el  des 
Bougainville;  mais  le  penchant  qui  le  portait  aux 
c Indra  sérieuses  du  cabinet,  lui  fi < prendre  une 

direction  différente.  An  lieu  d'ajouter  è nos  connais- 
sances par  de  nouveaux  voyagrs , tl  entreprit  de  les 
accroître  en  portant  >ar  ceux  dé|a  faits  le  flambeau 
delà  critique,  et  d’éclairvr  d'un  jour  nouveau  tout  ce 
qu'ils  offrent  de  confus  ou  de  contradictoire.  C'était 
entre  deux  rél««  qu'il  se  sentait  également  de  force 
à remplir,  choisir  le  moins  éclatant,  mais  non 
le  moins  utile  a notre  instruction.  Il  céda  même 
tellement  au  désir  de  se  consacrer  tout  entier  à unr 
vie  pureroeut  studieuse,  qu'il  voulut  se  démettre  de 
ses  (codions  d’officier  de  marioe  qui  l'obligeaient  è 
de  longs  et  fréquents  déplacements  ; mais  le  gou- 
vernement sentant  qu'il  ne  pouvait  trop  faire  pour 
attachera  son  service  un  homme  d'un  tel  mérite, 
créa  pour  lui  une  place  de  directeur- général  des 
ports  el  arMnaux  de  la  marine,  qni  dut  le  mettre  k 
même  de  faire  profiler  l'administration  de  scs  con- 
seils sans  l'enlever  à ses  travaux  scientifiques*  Il 
était  difficile  que  ce  double  but  fut  également  rem- 
pli ; en  effet , quoiqu’il  m fut  environne  de  Ions  les 
moyens  nécessaires  pour  pénétrer  avec  avantage 
dans  l'obscur  dedale  des  navigations  anciennes,  en 
acquérant  une  des  p'us  belles  collections  de  caries 
et  de  livres  géographiques  qui  ait  existé  , les  cir- 
constances ne  lui  permirent  jamais  de  se  livrer 
asMi  exclusivement  a ce  travail  pour  accomplir 
les  projets  que  son  esprit  supérieur  avait  conçus 
pour  l'agrandissement  de  la  science.  La  guerre  que 
la  France  eut  à soutenir  contre  l'Angleterre  pour 
l'affranchissement  des  Etats-Unis,  vint  mettre  à 
contribution  toutes  les  ressources  de  son  esprit  , et 
les  divers  ministres  qui  se  succédèrent  au  départe- 
ment delà  marine  puieèrenl  abondamment  a relie 
source  féconde.  Inaperçu  sur  la  scene  des  événe- 
menls  , il  fut , â cette  époque  , l'en.e  de  l'admini- 
stration par  la  ragesse  de  ses  conseils  el  l'efficacité 
de  ses  mesures.  Tandis  qn'il  pourvoyait  à tous  Us 
besoins  de  la  guerre  par  une  active  vigilance,  il 
rédigeait  aussi  les  plans  de  campagnes  qui  devaient 
assurer  le  succès  a nos  Huttes,  et  la  voix  publique, 
qui  sait  distinguer  le  bras  utile  à l'état,  meme 
alors  qu'il  se  cache,  lui  atlriboa  le  mérite  devoir 
relevé  notre  marine  de  rabaissement  ou  elle  était 
tombée  vers  la  fia  du  règne  de  Louis  XV.  Lorsque 

lions  scientifiques,  il  traça  la  route  aux  marin* 
français  qui  furent  chargés  de  soutenir  noire  gloire 
dans  celle  noble  carrière  ; ce  fui  lui  qui  rédigea  le» 
instructions  données  à l'infortuné  Lapérouse  pour 
son  voyage  autour  du  monde,  ainsi  que  celles  du 
cuistre- amiral  d Enlrecasieaux  , nou  moins  mal- 
heureux , qui  fut  envoyé  a sa  recherche , en  1791. 
La  révolution  qui  appela  aox  premières  dignités 
les  hommes  dont  le»  talents  étaient  lu  principale 
recommandation  , le  porta  an  ministère  de  la  ma- 
rine. Mais  cette  élévation,  sans  le  mctiie  a même 
de  rendre  plus  de  services  , ne  fit  que  lui  donner 
une  attitude  embarrassante,  en  le  mettant  aux  prises 
avec  les  partis  qui  s'agitaient  dans  le  sein  de  l'as- 
semblée consliluan'e  et  semaient  de  mille  difficultés 
la  carrière  de  l'homme  d'étal.  En  butte  à des  atta- 
ques violente»,  il  demanda  qu'on  fit  des  colonies 
un  ministère  séparé , ne  se  sentant  pas , poor  cette 
partie  de  son  administration  , les  moyens  de  s'en 
acquitter  selon  ses  désirs.  Malheureusement  une 
loi  récente  s'opposait  à celte  division  ; on  ne  put 
obtempérer  à ses  «eus  ; el  il  prit  le  parti  de  se  re- 
tirer. Entré  an  ministère,  le  37  octobre  1790,1! 
eu  sortit  six  mois  après , vivement  regretté  de»  ma- 
rina de  distinction  qui  avaient  fondé  de  grandes 
espérances  sur  l'accroissement  de  son  pouvoir.  Lx 
lcrmelé  avec  laquelle  il  avait  résisté  aux  instances 
qu'on  avait  employées  ponr  le  retenir  , ne  nuisit  eu 
rien  à la  haute  opinion  que  le  monarque  avait  prise 
de  lai.  Ou  peut  même  croire  qu  elle  la  fortifia  , 

joie 
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c^r  il  fui  presqu'uniutdiaienienl  choisi  pour  lira  U 
gouverneur  du  prince  royal.  Il  n'occupa  encore  que 
Lien  peu  de  temps  ce  porte , dont  le»  fond  ions  étaient 
«1  un  genre  tout  nouveau  pour  lui.  Lee  événement* 
terribles  qui  survinrent,  le  séparèrent  bientôt  de 
ton  auguste  élève,  et  le  forcèrent  à chercher  dans 
la  vie  privée  une  sûreté  que  scs  relations  avec  l'an- 
cien gouvernement  et  surtout  sa  derniere  charge , 
pouvaient  facilement  compromettre.  Il  ne  put  , en 
effet , se  dérober  entièrement  à la  triste  inquisition 
politique  qui  domina  la  France;  la  loi  des  sus- 
pects l’enleva  â ses  foyers  ainsi  que  ion  épouse,  et, 
heureux  d'échapper  au  sort  qui  fut  le  partage  de 
taot  d'autres , il  ne  sortit  de  prison  oue  pour 
voir  la  destruction  de  sa  fortune  et  la  dispersion 
de  ses  richesses  scientifiques.  Les  jours  de  calme  re- 
vinrent enfin  , et  il  reprit  place  dans  le  nouvel  édi- 
fice monarchique  qui  nr  larda  pas  à se  reconstruire 
tous  l’infl-ienee  du  pouvoir  impérial.  Le  premier 
pas  qu'il  fit  dans  cette  carrière  réparatrice,  fut 
d'mtrer  a 1 Institut  et  ensuite  au  bureau  des  longi- 
tudes. Les  émoluments  de  ces  deux  places  le  mi- 
rent en  état  de  continuer  avec  plus  de  sécurité  l’ou- 
vrage  qu’il  avait  commencé  depuis  quelque  temps 
sur  le  voyage  du  capitaine  Marchand  dans  le 
Grand-Océan.  ( Fe/fs  Manceann  ).  Cette  naviga- 
tion autour  du  globe , qui  avait  été  entreprise  dans 
un  but  tout  commercial , serait  sans  doute  demeurée 
dans  l'oubli  »aos  son  habile  sagacité  qui  sut  en 
tirer  un  parti  vraiment  admirable  pour  l’art  nauti- 
que et  la  géographie.  Elle  lui  fournit  l’occasion  de 
montrer  toute  son  impartialité  relativement  aux  di- 
vers procédés  employés  pour  connaître  les  longi- 

ton  admiration  pour  Ûrrthoud  pouvaient  Lien  le 

mclhode  que  celle  des  horloges  marines.  Dans  le 
voyage  de  Marchand  , ce  capitaine  n'avait  point  été 

toujours  été  déterminées  d’aprè*  des  distances  de  la 
lune  au  soleil  et  aux  étoiles.  Fleurieu  ne  s'en  em- 
pressa pas  moins  de  proclamer  et  de  reconnaître 
que  ce  moyrn  avait  constamment  fourni  pendant 
celle  longue  navigation  des  déterminations  toujours 
exactes,  cl  qu'employé  avec  soin  , il  pnovait  équiva- 
loir à tout  autre.  J1  ht  encore  preuve  dans  cet  ou- 
vrage d'un  talent  fort  distingué  dans  l'art  d'écrire. 
Les  descriptions  de  lieux,  de  peuples  , et  les  détails 
de  leurs  roueur*  sont  revétns  des  couleurs  les  plus  bril- 
lantes et  srn».  es  de  traits  spirituels  cl  de  rapproche- 
ment» heureux.  L'in! roduriion  dans  laquelle  il  trace 
le  ubleau  de  toutes  les  navigations  qni  avaient  été 
entreprises  a la  cote  nord-ouest  d'Amérique,  est  un 
morceau  qui  peut  servir  de  modèle  pour  U clarté  et 
la  précision  que  l'on  doit  désirer  dans  l'histoire  des 
voyages.  Attentif  à remonter  à la  source  des  décou- 
vertes et  à rendre  a chaque  navigateur  la  part  de 
gloira  qui  lui  est  ira  «il. le  d<  faire 

une  plus  jus-r  appréciation  des  travaux  de  chacun 
et  de  mieux  les  Combiner  pour  en  tirer  ce  qu'ils  ont 
de  vrai  et  d utile.  Dans  un  premier  ouvrage  entrepris 
au  milieu  de-  occupation»  de  son  ministère  orageux, 
pour  réclamer  les  *;<•*  Français  dans  le 

iud  rvl  de  la  Nouvelle- Guinée,  dont  tes  Anglais 
semblaient  -utoir  usurper  la  priorité,  il  avait 
dera  établi  pour  principe  en  géographie  de  conserver 
a chaque  dci  ouverte  le  nom  primitif  qu'elle  avait 
reçu  u«  son  premier  explorateur;  dans  son  voyage 
de  Marchand  il  ne  cerna  de  laire  une  juste  a| 
lion  de  celle  rrgle,  ei  le»  i 

pour  démonte . r la  réalité  des  découverte»  de  Drake 
et  de  iioggenetu,  qui  passaient  ta  parue  pou»  pro- 
blématiques, prouvèrent  que  s'sf  se  faisait  un  devoir 
d'enlever  aux  uns  r.c  qui  ne  leur  appartenait  pas , il 
•i  avait  pas  moins  de  plaisir  a restituer  aox  antres 

ce  qui  leur  appartenait.  Le  mérite  de  res  deux  ou- 
vrages , et  la  réprobation  dont  ils  frappent  les  usur- 
pations de  découvertes,  ont  été  appréciés  des  nations 
étrangères  et  sont  devenus  drs  modèles  sous  le  rap- 
port de  la  Incidité  el  de  la  bonne  foi  qui  convien- 
nent à ce  genre  d'érrils  Celte  tendance  qui  le  portas* 
vers  toutes  les  améliorations  dont  il  croyait  suscep- 
tible la  science  qu’il  cultivait , loi  avait  fait  recon- 
naître combien  il  serait  avantageux  de  réformer 
uns  foule  de  dénominations  vicieuses  donnée»  a 
diverses  partir»  du  globe,  et  d’avoir  en  géographie, 
comme  dans  plusieurs  autres  de  nos  sciences,  une 
nomenclature  systématique  et  raisonnée  qui  eût 
pour  base  la  nature  même  des  objets  désignés  el 
non  le  caprice,  ou,  U plupart  du  temps,  t’igoo 
rance  des  anciens  navigateurs.  Il  présenta  donc  ses 
idées  snr  ce  sujet  dans  un  mémoire  qu’il  a joint  à 
son  voyage  de  Marchand,  el  il  enl  la  satisfaction 
par  la  suite  de  voir,  de  son  vivant,  une  partie  des 
nouvelles  dénominations  qu'il  jiroposait  adoptées 
dans  la  langue  géo-rapltiqoe  de  1 Europe.  L'ouvrage 
entier  fut  lu  par  fragments  dans  les  séances  de  la 
classe  des  sciences  morale*  et  politiques  , et  l'inté- 
rêt qui  s'y  attacha  contribua  puissamment  a rap- 
peler l'auteur  sur  la  scène  du  monde  , d'on  il  avait 
un  instant  disparu.  Les  électeurs  du  département 
de  la  Seine  le  portèrent , en  l'an  5 ( 1797  ) , au 
conseil  des  anciens  où  il  ne  siégea  que  deux  mois  ; 
puis  , remontant  rapidement  sous  un  pouvoir  qui 
était  mieux  en  harmonie  avec  ses  principes, 
l'échelle  des  hautes  dignités  d’otl  il  avait  été  préci- 
pité, il  fut  nommé  successivement  conseiller-d  élai, 
président  de  la  section  de  la  marine,  ministre  plé- 
nipotentiaire pour  la  signature  d’un  traité  avec  les 
Etats-Unis  d Amérique , grand-officier  de  la  lé- 
gion d’honneur  et  intendant  général  de  la  maison 
de  l'empereur.  Enfin  lorsque  l'âge  l'avertit  de  son- 
ger au  repos  , son  entrée  au  sénat  et  la  place  de 
gouvrrnrur  des  Tuileries,  mirent  le  comble  a tons 
res  honneurs  el  attestent  esses  qu'il  sut  servir  le 
nouveau  roonarqne  avec  la  chaleur  el  le  dévoue- 
ment qui  lui  avaient  valu  les  bonnes  grâces  de  l'an- 
cien. Ces  temps  de  prospérité  ne  furent  cependant 
point  tous  sacrifiés  aux  occupations  de  l'ambition; 
les  talents  avaient  été  pour  Fieorieu  le  principal  fo- 
llicule à cette  hante  destinée,  el  il  ne  cessa  de  les 
emp'oyar  aux  travaux  de  son  goût  dans  tous  les 
moinrnlft  que  lui  laissaient  ses  nombreuse-  fonc- 
tions. Les  preuves  qu'il  avait  données  «le  sa  capacité 
pour  porter  la  lunucrr  élNt  les  annales  de  la  navi- 
gation , avait  fait  esprrer  qu  il  satisferait  ce  besoin 
«le  la  science  en  composant  une  histoire  générale 
«les  expéditions  maritimes.  Il  songea  , en  effet  , a 
exécuter  cette  vaste  entreprise,  dont  fa  difficulté 
n'était  pas  an-dessus  du  ton  immense  instruction.;  A 
la  connaissance  parfaite  la  langue  latine,  il  joignait 
aosii  celle  de  l’anglais,  de  l'espagnol , de  l'italirn, 
du  portugais,  el  il  avait  lu  une  prodigieuse  quantité 
de  voyage»  et  de  traités  géographiques  écrits  dans 
res  divers  idiAmrs.  I)é|a  il  avait  rédigé  l'introdoc- 
tion  de  ce  grand  travail , el  le  premier  livre  qu*  de- 

psrtie  prrparé.  Cet  ouvrage  oeccup»  concurrem- 
ment avec  un  autre  non  moins  important , les 
dernier*  instants  de  sa  vie  Depuis  vingt  ans  , il 
travaillait  a un  iïtpiunt  tltt  mtrt  dm  A on/,  auquel  il 
consacra  plus  de  auo,«<oo  Irancs  de  sa  fortune  , et 
«pu  lui  oilrait  une  égale  ripérance  de  gloire  et  de 
profit . Lui -même  , ne  ménageant  ni  sa  peine  ni  »r* 

cei  alla*  pour  mirux  en  assurer  la  justesse  l,a  mon 

qui  le  Irappa  auLiieuieul  au  milieu  de  sa  famille, 
le  18  août  1810,  vint  interrompre  ces  grands  tra- 
vaux auxquels  son  âge  avancé  ne  f'einpécbail  point 
de  se  livrer  avec  la  ligueur  de  la  jeunesse.  Le  der 
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ui«r  de  ces  ouvrages  a cependant  été  publié  depuis. 
Le  teste  était  imprimé  en  entier;  il  ne  restait 
d'inachevé  que  la  attisante -nnaiem*  carte.  Fleurira 
ar»il  épousé  , en  179a , 1|H«  D*slars  d'Arcambal  , 
qui  charma  leur  union  par  les  grâces  de  son  esprit 
ci  les  qualités  de  son  azur.  Pere  de  dtus  filles  en 
bas  âge,  il  ne  leur  laissa  guère  pour  héritage  que 
son  nom,  n'ayant  pas  joui  aster  long-temps  des 
places  élevées  qu'il  occupait , pour  reformer  la  for- 
tune qu'il  avait  perdue.  Ses  principaus  ouvrages 
sont  : |0  l'oymge  tnt" prit  pour  éptouerr  tu  mer  Ut 
Ut  toges  mûrîmes , 1773,  a vol.  m-4®  ; a®  Ordon - 
nanre  Ju  rot  sur  lu  régit  et  î atbniniAraUon  Jet  périt  et 
arsenaux  de  ta  marine , 1776,  in*4°;  3“  Instructions 
pour  M de  luspe) route , imprimées  dans  le  premier 
volume  de  la  Relation  du  voyait  de  Lapeyrcutt,  1797; 
4*  Imtnutions  pour  Jtl . d'Enlnca  teaux  , imprimées 
dans  le  premier  volume  du  foyage  d' Entrée  idéaux , 
par  de  Rossel , 1808;  5«  Décom-erlrt  de » Francis 
en  1768  et  1796,  dam  le  sud-est  de  ta  iïouee/le- Guinée, 
1790,  m-4»  ; b<*  l’oyage  autour  du  monde , pendant 
Us  années  17 90,  91  et  9a,  par  Et.  Marchand,  au- 
quel on  a joint  des  recherches  sur  les  terres  australes 
de  Ürake  , et  un  examen  criliaue  du  voyage  de 
Aoggrwein  , an  6,  an  8,  4 vol.  in-4»  ou  3 vol. 
in-ft'»  avec  atlas  , in-4°.  Ces  deua  derniers  ouvrages 
ont  été  traduits  en  anglais  ; 7e  Neptune  des  mers  du 
Nord,  ou  atlas  du  CmUegat  et  de  ta  lla/txfue. 

FI.EUIUÜT-LESCOT  ( N.  ),  ne  a Uruxelles , en 
17G1  , prit  part  aux  troubles  qui  s'élesèrml  dans  sa 
pairie  a l'occasion  des  réformes  méditées  par  l'em- 
pereur Joseph  11,  et  fut  contraint  de  s'eapalrier. 
Itefagié  en  France , il  s'établit  à Paris  , ou  il  exerça 
la  profession  d architecte  avec  quelque  succès.- i.a 
révolution  le  fil  bientôt  sortir  de  son  obscurité.  Il 
devint  , comme  une  foule  d’autres  étrangers,  soup- 
çonnes par  les  pins  purs  patriotes  d'avoir  été  de 
perfides  agent»  de  l'émigration  et  de  la  coalition  , 
l'un  des  plus  ardents  promoteurs  des  excès  de  cette 
epoque  glorieuse  et  funeste.  Il  traversa  les  premières 
années  de  notre  régénération  politique  daus  les 
emplois  inférieurs.  Le  talent  était  alors  le  seul 
moyen  de  s'élever,  et  Fleuriot  était  sans  talents.  Il 
se  lia  pourtant  a Robespierre  qui  loi  fil  obtenir  la 
place  de  commissaire  aux  travaux  publics.  Reçu 
membre  de  la  société  des  jacobins,  au  commence- 
ment de  1793,  il  s'y  fil  connaître  par  un  patriotisme 
exagère  qui  lui  valut  bientôt  la  promotion  aux  fonc- 
tions de  substitut  de  Fouqoier-Tinville,  l'atroce 
accusateur  public  dn  tribunal  révolutionnaire.  Lès- 
ent- Fleuriot  s'attacha  plus  particulièrement  à Ro- 
bespierre , dont  il  devint  le  flatteur  assidu  ; aussi 
m.rgré  »a  liaision  avec  les  démagogues  de  la  com- 
mune , Hébert , Ch-mmeite , etc. , écbappa-t-il  a la 
proscription  qui  les  frappa  ; il  profita  même  de 
leurs  dépouilles  et  fat  nommé  maire  de  Fans  lors 
de  la  révolution  de  germinal  an  a qui  abaltil  la 
faction  ultra-démagogique.  Dès  lors  Robespierre 
put  compter  sur  le  scie  de  la  commune  de  Paris 
qui  lui  fut  entièrement  dévouée,  aussi  pensait-il  s'ap- 
puyer de  si  force,  lorsqu'au  8 thermidor  , il  se  sé- 
para audacieusement  de  la  snaiurilé  de  la  conven- 
tion et  des  comités  de  gouvernement.  Dans  le  soir 
de  celte  journée  célébré,  les  jacobins  et  la  com- 
mune promirent  à Robespierre  de  le  défendre;  mais 
le  supplice  de  la  faction  u'Heberl  leur  avait  ôté  une 
partie  de  leur  redoutable  énergie.  Aucunes  mesures 
offensives  ne  furent  prises  , et  les  aodarieux  déma- 
gogues te  laissèrent  prévenir  par  leurs  ennemis. 
Cependant  lorsque , dans  la  journée  du  lendemain, 

' Robespierre  eut  clé  décrété  d'accusation  et  ren- 
fermé au  Loxembourg,  Fleuriot-Lcscoi  réunit  a la 
hâte  le  conseil  de  la  coromane  qui  se  déclara  eu  in- 
surrection , fit  sonner  le  tocsin,  battre  la  generale, 
et  délivrer  les  députés  décrétés  d'accusation,  il  po- 


blia  ensuite  une  proclamation  dans  Irquelle  il 
eacitait  le  peuple  à se  lever  en  masie  pour  défen- 
dre ses  véritables  amis  I incorruptible  Robespierre, 
le  rertufux  C oui  lion  , le  patriote  Saint*  Juit,  etc. 
Celle  pièce  extraordinaire  produisit  peu  d'effet  ; le 
peuple  ne  se  souleva  point  , el  la  convention  natio- 
nale, instruite  de  cette  imprudrnte  levée  de  bou- 
cliers , frappa  d’un  décret  de  hors  la  loi  le  maire 
Fleuriot -l.escot , l’agrnt  national  Paya»  , et  lonl  le 
conseil  de  la  commune.  A la  réception  de  ce  dé- 
cret , Fleuriul-Letcot  , conservant  son  audace, 
crut  s'attirer  de  nouveaux  défenseurs  en  en  donnant 
une  lecture  publique  , et  en  comprenant  au  nombre 
des  proscrits  les  citoyens  des  tnbun*s  ; mais  celte 
étrange  falsification  , au  lieu  de  porter  ses  audi- 
teurs à la  révolte , les  frappa  de  terreur  ; ils  se  dis- 
persèrent soudain , et  laissèrent  le  conseil  de  la 
commune  poursuivre  ses  délibérations  dans  la  soli- 
tude. Cependant  quelques  mesures  furent  prises  pour 
résister  aux  forces  de  la  convemion,  queluues  batail- 
lons des  faubourg* , et  quelques  corps  de  l'artille- 
rie furent  rassemblés  autour  de  l'hôlel-de-ville;  mais 
res  troupes  se  retirèrent  lorsque  les  commissaires  de  la 
représentation  nationale,  à la  tête  d’uneforee  armée 
nombreuse  leur  donnèrent  lecture  du  décret  de 
hors  la  loi  porté  contre  les  insurgés  et  de  I amnistie 
olferte  aux  citoyens  entraînés  par  erreur  dans  Irurs 
rangs.  Fleuriol-Lescot  fut  arrête  avec  Robespierre 
et  ses  partisans.  Il  périrent  le  lendemain  sur  I érlia- 
laud  au  nombre  de  soixante-dix.  La  plupart  mon- 
trèrent b leurs  derniers  moments,  une  faiblesse 
peo  commune  dans  ees  temps  d'enthousiasme. 

FLEURY  ( Brxaius),  sociétaire  de  la  comédie 
française,  naquit,  en  17491  dans  une  petite  ville 
de  Champagne,  oh  son  pere,  directeur  de  comé- 
diens ambulants,  avait  élevé  momentanémaol  un 
théâtre.  Il  fut  remis  b une  nourrice  de  village  qui  , 
pour  s’approprier  les  mois  qu'on  lui  avau  payes 
d'avance,  exposa  l'enfant  et  le  fil  porter  b an  hôpi- 
tal voisin.  Sept  ans  apres,  cette  malheureuse  femme, 
se  trouvant  au  lit  de  la  mort,  confessa  son  crime  a 
son  curé  , qu’elle  autorisa  a instruire  les  parents. 
Le  pere  de  Fleury  accourut , el , sur  des  rrnteigue- 
ments  non  équivoques , retrouva  son  fils  et  le  ra- 
mena avec  lui  a la  maison  paternelle.  Fleury  n’eut 
pas  plutôt  atteint  sa  douzième  année  que  son  pere  , 
qui  avait  d'autres  enfants  et  une  existence  très  gê- 
née , l'engagea  a aller  tenter  la  fortune  el  le  fit  par- 
tir de  Nancy  pour  Lyon,  ou  il  arriva  , un  paauel 
assez  léger  sur  le  dos  et  deux  écus  de  six  francs  dans 
son  gousset.  Ces  fonds  ne  pouvaient  pas  le  mener 
bien  loin.  Fleury  ne  perdçj  pas  courage  ; il  était  en- 
fant de  la  balle  , il  avait  vu  jouer  la  comédie,  il  sa- 
vait par  cœur  quelque*  petits  rôies  ; il  alla  offrir  ses 
services  au  directeur  do  théâtre  de  Lyon  , qui  , par 
égard  pour  son  confrère  de  Nancy  , voulut  bien  as- 
socier un  enfant  b sa  troupe  , et,  ce  qui  valait  beau- 
coup mieux,  lui  offrit  sa  maison  et  sa  table.  Fleury, 
qui  n'avait  reçu  aucuue  autre  éducation  que  l'édu- 
cation théâtrale,  eut  le  b«m  srns  de  comprendre* 
que  la  scène  était  son  unique  ressource  , il  savait 
lire,  il  ava  il  de  la  mémoire  ; quant  b l’orihographf 
qu'il  11 'a  jamais  connue(  et  il  était  sur  cet  article  de 
la  meilleure  foi  du  monde  ),  c'était  assurémeot  la 
science  la  moins  nécesmiru  b celui  dont  l’étal  est 
de  débiter  de  vive  voix  les  écrtis  des  autres  ; il  s'en 
passa  donc;  et  avec  un  sèie  aiguillonné  par  la  né- 
cessité et  la  reconnaissance,  il  se  livra  tout  entier 
aux  éludés  du  comédien.  Dès  l'âge  de  qumse  ans  , 
il  commença  b jouer  d'abord  b Lyon,  puis  dans  quel- 
ques autres  villes  du  midi , ce  que  l'on  appelle  l’ens- 
ploè  des  ftunet  premiers  dans  la  tragédie  et  celui  des 
amoureux  dans  U comédie  ; mais  il  racontait  naïve- 
ment que  se»  premiers  essais  furent  pénibles,  vl  que 
son  anfeur -propre  paya  fort  cher  les  leçons  que  tes 
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partrrre»  de  province  m chargèrent  de  lui  donner. 
En  elfei , la  nature  n avait  pa»  clé  prodigue  envers 
Fleury  de  ces  avantages  extérieurs  si  favorable*  à 
un  débutant  , par  ce  qu'ils  couvrent  sa  faiblesse  des 
illusions  de  I espérance  ; un  jeune  acteur  qui  se 
présente  sur  le  théâtre,  protégé  par  la  beauté  de  la 
taille  , de  la  figure  et  de  l'organe  , a déjà  pour  loi  la 
moitié  de  l'assemblée  et  , par  celle  moitié  , une 
graude  partie  de  I autre.  Fleury  eut , au  contraire  , 
a lutter  contre  les  dcia;réni*nis  d'une  laUle  mé- 
diocre, d'une  figure  peu  régulière  , et  d’une  espèce 
de  bégaieromt  qui  gênait  la  liberié  de  sa  déclama- 
tion. Le  travail  surmonta  tant  d'obstacles  ; à vingt- 
trois  ans,  il  fut  jugé  digne  d'être  appelé  au  Tbeàire- 
F rinçais.  Jl  y débuta , le  y mars  1774  , par  le  râle 
d'Egislbe  dans  Meropc.üu  peut  voir  par  le»  mémoi- 
res du  temps  qu'il  y obtint  peu  de  succès;  il  retourna 
en  province  , bien  résolu  de  réparer  le  malheur  de 
sa  défaite  et  de  revenir  bientôt  a Paris  pour  y con- 
quérir la  place  qui  lui  était  destinée.  L'aonée  1778 
marque  dam  les  fastes  de  le  lit'.érslure  et  dans  ceux 
de  la  comédie  française.  Elle  enleva  aux  lettres  Vol- 
taire et  J. -J.  Rousseau  ; au  théâtre  , Lekain  et  Bel 
lecoort.  Par  la  mort  de  Bellccourt,  Mole  devint 
chef  d'emploi  ; Fleury , désigné  pour  être  le  double 
de  Molé,  débuta,  le  io  mars,  par  Saint  ville  de  la 
Goueernante  et  Dormilly  des  Fausse  1 inJidèlUit  t il 
obtint  quelques  succès.  Cependant  il  eul  besoin  de 
temps  pour  accoutumer  le  public  à lui  voir  rem- 
placer un  acteur  qui  avait  , sur  son  suppléant  , nne 
supériorité  évidente.  A celte  époque  , les  affiches  nr 
portaient  point  le  nom  des  comédiens  et  quand  , 
par  l'apparition  subite  d'un  double,  l'espérai. ce  du 
parterre  se  trouvait  déçue  , le  malheureux  comédien 
était  une  victime  dévouée  a son  mécontemeoi.  Fl»  «n 
ru  fit  plus  d'une  fois  l'expérience  dans  la  tragédie 
Les  occasions  de  réconciliation  furent  si  rares  qu'il 
se  détermina  à quitter  ce  genre  ; ce  fut  alors 
que  Saint- Fal  débuta  ; environné  de  la  (avrur  gé- 
nérale , le  jeune  acteur  parut  suffire  à tout  les  rôles 
tragiques  du  second  rmplui  ; et  Fleury,  débar- 
rassé d'un  fardeau  qui  l'accablait , reprit  son  allure 
naturelle,  et  se  consacra  exclusivement  à la  comédie. 

; Fleury  avait  sons  les  yeux  on  chef  digne  de  loi  servir 
de  modelé;  mais  en  cherchant  à en  approi  lier  , il 
se  garda  bien  de  le  copier  servilement  ; il  s'attacha 
d'abord  jrjuucr  en  second,  et  souvent  a côté  de  lui. 
Us  rôles  moins  importants  de  paiits  maîtres  , de 
; marquis  du  bon  Ion  ; et , après  avoir  accoutumé  par 
! degré  le  parterre  a le  voir  avec  plaisir  auprès  du 
' premier  rôle,  il  chercha,  dans  une  pièce  excellente, 

| mais  oubliée  comme  tant  d’autres  , uac  occasion  de 
[ se  montrer  en  première  ligne  dans  un  rôle  analogue 
a ceux  vu  l'un  ne  faisait  plus  difficulté  de  l'applau- 
dir. La  supériorité  Lien  reconnue  de  Molé  ne  lui 
permettait  pas  de  descendre  à ces  basses  rivalités 
qui  enlèvent  trop  souvent  aux  |eunes  gens  les  occa- 
sions de  se  produire  avec  avantage;  il  oie  était  en 
possession  de  tous  les  grands  rôles,  et  si  vil  sans 
jalousie  l'acleor  qui  jouait  le  petit  marquis  du  Mi- 
sanlkiflpf , créer  ou  plutôt  ressusciter  le  Moucade 
de  VKeo'edes  hourgtois.  Ce  ful-la  l’époque  la  plus 
brillante  de  la  réputaùoo  de  Fleury.  Le  succès  fut  pro- 
! Jigieux  , et , quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  de  nature 
a promettre  un  successeur  aux  deux  Alceste,  au 
; Glorieux,  à Morutier  , è l'Almaviva  du  Martagt 
de  Figaro , on  pressentit  du  moins  que  la  portion 
de  l'héritage  dans  laquelle  se  trouvaient  enclavés 
L'Homme  à tonne  fortune  % le  Clitandre  des  Femmes 
satan! ti , celui  de  la  Coquette  corrigée , le  Déliculeile 
de  la  Gageure  impréuue  , le  Cléon  du  Me  chaut , le 
■sarquis  de  Turcaret  , etc,  etc.,  ne  resterait  point 
sam  poese»srur  et  sans  culture.  Apres  la  mort  de 
Molé  , Fleury  , qui  commençait  à être  sur  le  retour, 
j ae  trouva  no  peu  embarrassé  des  charges  de  la  suc- 


cession ; il  l'accepta  cependant  d'asirs  bonne  grâce, 
et,  comme  il  y avait  1res  loin  de  son  talent  à celui 
de  ses  concurrents , le  public  , qui  se  contente  de 
ce  qu'il  y a de  mieux  pour  le  moment  , compara 
Fleury  , non  pas  à sou  prédécesseur,  mais  h crus 
qu’il  voyait  tous  les  jours.  Prndaut  1rs  srise  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  de  Molé  jusqu'en 
1818  • où  Fleury  obtint  sa  retraite,  cet  acteur  (ou* 
tout  le  premier  emploi  ; et , malgré  la  diminution 
sensible  de  ses  forces  et  l’emprunte  trop  marquée 
des  outrsgrs  du  temps  , il  se  soutint  daus  le  faveur 
du  parterre  , et  ne  cessa  de  recueillir  des  témoigna- 
ges de  sa  bienveillance  Le  caractère  du  talent  de 
Fleury  était  la  grâce,  l'élégance  et  la  finesse  Seul, 
il  avau  conservé  au  théâtre  la  tradition  des  ma  nié - 
nières  de  l'ancienne  cour,  le  port  , les  gestes  , les 
habitudes  de  la  haute  société  ; il  avait  moins  de 
noblesse  , moins  de  force  , une  chaleur  beaucoup 
moins  expansive  que  Molé  ; mais  dans  le  persiflage, 
dans  1rs  scènes  de  rouerie  , dans  celles  même  ou  le 
caractère  d'un  personnage  d'un  certain  rang  était 
dégradé  par  l'ignoble  vice  de  l'ivresse.  Mole  n'élail 
que  son  rival  ; du  reste  , son  débit  était  saccadé  , 
sa  respiration  courte  et  une  infirmité  locale  donnait 
a sa  démarche  on  air  de  contrainte  et  de  gène.  En 
dépit  de  ces  imperfections  , Fleury  n’eai  point  rem- 
placé et  il  le  sera  difficilemrol-  Le  cours  des  événe- 
ments politiques  l'entraîna  dans  la  proscription  des 
autres  acteurs  de  la  Comédie  française.  Lorsque 
les  deux  thràires  du  faubourg  Soi  ni- Germain  et  de 
la  rue  Richelieu  réunirent  leurs  forces  dispersées  , 
il  fil  parti»  de  la  nouvelle  association;  et  il  comptait 
quarante-quatre  ans  de  service  lorsqu'il  reçut  , non 
la  permission  . mais  l'ordre  de  le  cesser  ; cet  ordre 
ne  lui  fol  pas  intimé  par  l'autorité , mais  par  des 
tracasseries  et  des  rivalités  qui  vinrent  empoisonner 
des  jours  qu'il  pouvait  encore  consacrer  ayi  plaisir* 
du  public.  Fleury  n’a  joui  que  quatre  ans  d’un  repos 
qu’il  n'avait  pas  ambitionne,  il  est  mort,  le  J ma r» 
181s  , dans  une  de  campagne  qu'il  possédait  au 
environs  de  Blois. 

FLEURY  DE  CH  ABOULON  (P. -À.  Enonann)  , 
ancien  maître  des  requêtes , secrétaire  de  l'empe- 
reur Napoléon  et  de  son  cabinet,  baron,  officier 
de  la  légion  d'honneur  , chevalier  de  l’ordre  de  la 
réunion , est  ne  en  178s;  il  prit  part  aux  affaires 
publiques  dans  un  âge  on  les  jeunes  gens  , qui  an- 
noncent les  plus  heureuses  dispositions  , sont  encore 
sur  Us  bancs  de  l'école,  et  fut  nommé  commandant 
d'un  bataillon  «le  garde  natiunsle  a seisc  ans  ; il 
justifia  ce  choix  en  se  portant,  le  il  vendémiaire  , 
avec  les  sections  insurgées  , contre  la  conveo'ioa. 
Il  fut  fait  prisonnier;  mais  tant  de  courage  , dan* 
une  aussi  grande  jeunesse , inspira  un  intérêt  qui 
lui  sauva  probablement  la  vie.  Les  lois  révolution- 
naire» l'ayant  éloigné  de  la  carrière  à laquelle  il  ** 
destinait  , il  suivit  celle  de  l'administration  , ou 
*on  ame  ardente  et  son  génie  actif  lui  procurèrent 
des  sucrés  non  moins  briUaols.  Employé  d'abord 
dans  le*  finances  , sous  les  ordre*  du  ministre  d'clai 
Derraont,  il  y montra  une  intégrité  à tonte  éprouve, 
déjoua  plusieurs  mancruvres  habilement  concer- 
tées et  préserva  le  trésor  public  de  sputations  qui  le 
menaçaient.  Nommé  auditeur  au  conseil -d'étal  , il 
fut  attaché  à la  direction-générale  des  domaines, 
et  alla,  bientôt  après,  remplir  a Château-Salin» 
( Meurthe  ) , la  place  de  loUJ-prëlfl  , il  y fit  rbcnr 
son  administration  par  «a  gestion  pleine  de  justice 
et  de  bienveillance , et  surtout  par  le  bienfait  inap- 
préciable de  la  vaccine  qu’il  introduisit  et  propagra 
par  ses  soins  et  â ses  frais.  L'empereur  lui  accorda  , 
a cette  occasion  , l'une  des  deua  médaille*  , deati  ■ 
nées,  en  i8o4  « aux  fonctionnaire*  civils.  Sa  phi- 
lanthropie se  signala  de  nouveau  , en  18  1 a , au  mo- 
ment on  la  disette  commençait  a se  taire  sen.ir  , 
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il  «avril  «la  auiubrtutff  souscription*  • donna 
l'exemple  dr«  «ffrandea  ctormifi , »i  la  famine 
fat  remplacée  par  l'abondance.  Celte  rage  snrsurr 
lai  mérita  le*  félicitation»  de*  riches  ei  les  bénédic- 
lion*  des  pauvre».  Le*  ville*  de  Château -Salin»  , 
de  Dienae  , de  Vie  lai  envoyèrent  de*  députations 
et  consignèrent  »ur  leurs  registres  le  bienfait  et  la 
reconnai'Sance.  Une  fièvre  contagieuse,  si  justement 
appelée  la ferre  dm  in.it/umr  , rapportée  dan*  le  dé- 
partement de  la  Mrurthe,  par  les  braves  échappé* 
aus  désastres  de  Muscow.  loi  fournit , à la  6u  de 
cette  année,  l’occasion  de  satisfaire  ses  inclinations 
bienfaisantes  ; sans  être  arrêté  psr  le  danger  auquel 
succombèrent  une  foule  de  ciloyeos  généreux  , il 
mil  un  tele  infatigable  a préserver  se»  administrés 
da  ce  fléau  destructeur,  et  eut  le  bonheur  de  voir 
ses  mesures  de  prévoyance  couronnées  du  plus 
beureua  succès.  M.  de  Cbaboulon  fol  bientôt  appelé 
snr  un  pins  vaste  théâtre,  ou  il  servit  à la  fois  sa 
patrie  et  son  prince;  les  puissances  alliées  vrnaienl 
de  franchir  le  nhin,  et,  guidées  par  la  trahison, 
marchaient  audacieoseraent  sur  Paris.  Il  s'agissait 
de  les  circonvenir , et  de  prendre  les  mesures  pro- 
pres a les  arrêter.  M.  de  Chabot»  Ion  sut  se  multi- 
plier dans  celle  circonstance  difficile  , et  remplit 
a la  fois  les  fonctions  d'administrateur , d'intendant 
et  de  chef  militaire.  Celte  admirable  conduite  fut  si- 
gnalée a l'empereur  par  le  comte  Colchrn  , com- 
missaire extraordinaire,  et  par  le  maréchal  N ey  , 
qui  ne  le  désignait  que  sous  le  nom  de  \'intrépidt 
lomi-prrfet.  Les  progrès  de  l'ennemi  l'ayant  forcé 
de  quitter  son  poste,  il  fui  envoyé  en  qualité  d'au- 
diienr  au  quartier  impérial,  et  rejoignit  Napoléon  a 
Monlereau.  Ce  prince,  depuis  long-temps  convaincu 
de  l'intelligence  et  de  la  fidélité  de  M.  Fleury,  qu'il 
qualifie  , dans  ses  Mémoires,  d o jeune  auditeur  p/eim 
de  Jeu  tl  Je  mente,  le  chargea  de  plusieurs  missions 
importantes  , et  lai  confia  1rs  fonctions  da  préfet  à 
Ileirat  , que  le  général  Corbinean  venait  d'enlever 
de  vive  force  â l'ennemi.  Il  fallait  suppléer  alors  aux 
forces  numériques  des  armée*  française»;  M.  Fleury, 
chargé  d’orgxniscr  les  bataillons  nationaux  , fil  in- 
surger les  campagnes  au  bruit  du  tocsin,  sans  s'in- 
quiéter des  menaces,  publiée*  par  l’ennemi  à son 
de  trompe  , de  mettre  hors  du  droit  des  gen*  , et  de 
patier  par  le*  armes  qn  conque  chercherait  a soule- 
ver le  peuple.  Il  parut  même  redoubler  d'énergie,  et 
inonda  la  Champagne  de  proclamation*  vigoureuse» 
qui  exaltèrent  le  courage  des  nbrraois  à un  tel  point 
qu'ils  aimèrent  mieux  «e  laisser  emporter  d’assaut  , 
par  vmg'-cinq  mille  flottes  , que  de  céder  aux  som- 
mations multipliées  qui  lenr  forent  faites  Je  se  ren 
dre.  M.  Fleury,  caché  dans  les  murs  de  fleims  , 
échappa  au  supplice  que  lui  préparait  l'ennemi  , et 
recouvra  la  liberté  par  suite  de  la  victoire  que  rem- 
porta , peu  de  temp*  après  , Napoléon  , au  moment 
un  la  trahison  rendait  ailleurs  ses  efforts  inutiles. 
Pendant  la  première  restauration  , M.  Fleury  fit  un 
voyage  en  Italie,  et  reparut  en  France  le  jour  même 
ou  Napoléon  débarqua  au  golfe  de  Juan  ; a Lyon, 
il  devint  son  secrétaire  intime  , et  fut  mis  avec  lui 
hors  la  loi  par  l'ordonnance  royale  du  6 mars  s 8 s S. 
A peine  rentré  aux  Toileries,  il  fut  envoyé  à Baie, 
d'après  les  révélations  d'an  agent  autrichien  qu'on 
venait  d’arrêter,  pour  y déjouer,  s'il  en  était  temps 
encore  , an  complot  ourdi  par  le  trop  célèbre  Fou- 
ché. Celte  mission  habilement  remplie,  ayant  ras- 
suré Napoléon  sur  les  projets  qu’on  prêtait  à ses  en- 
nemis , n'hésita  plus  a entamer  d*s  négociations 
avec  l'Autriche,  et  il  ne  doutait  nullement  de  leur 
succès  , lorsque  la  bataille  de  Waterloo  vint  ruiner 
toutes  ses  espérances.  Au  moment  de  sa  seconde 
abdication,  Napoléon  accorda  des  récompenses  a 
quelques  serviteurs,  en  bien  petit  nombre,  restés 
fidèles  à son  infortune;  M.  Fleury,  dont  le  dé- 

vouement  avait  été  si  désintéressé,  ne  voulut  accepter 
que  la  croix  d’of6cier  de  la  légion  d'honneur,  heureux 
et  fier  d'obtenir  une  distinction  semblable  dans  uo 

dignes.  M.  Fleury  a publié  à Londres,  en  a vol.  in-8\ 
des  Memotrtt  pour  ter * r à l'kiitoir*  dm  retour  et  dm  ré- 
gne de  Napoléon  ris  iMi5.  Cet  ouvrage , extrêmement 
intéressant  par  l'importance  des  événements  qu'il 
retrace  , tire  un  nouveau  prix  du  talent  remarqua- 
ble de  l'auteur  et  snrlout  des  témoignages  d'amour, 
de  respect  et  d'admiration  qu'il  ne  re*»a  de  donner 
à un  grand  homme,  quand  de*  ennemis,  qu’il  avait 
Uni  de  fois  épargnés,  fiers  d'on  seul  triomphe  qq'ils 
ne  devaient  qu'au  hasard  et  à le  trahison  , l'acca- 
blaient , avec  si  peu  de  gloire , d'un  mépris  qui  ne 
retombait  que  sur  eux.  Le  grand  jour  que  ces  Mé- 
moires jettent  sur  la  révolution  du  10  mar»,  fut  éga- 
lement une  des  causas  qui  leur  donnèrent  un  succès 
prodigieux  et  qui  les  firent  traduire  dans  presque 

sagacité  do  lecteur  une  énigme  qui  exercera,  petit- 
es# inutilement  plu»  d’un  0F.  lipe  ; 31.  Fleury 
connaissait  le  secret  du  retour  de  Napoléon  ; il  en 
désigne,  comme  auteurs,  un  grand  personnage  et 
un  |nsne  colonel , cachés  tous  les  initiales  X et  7.. 
Nous  noos  bornerons  â citer  : - Le  colonel  , muni 
» d'instructions  et  désignés  de  reconnaissance,  if. 
••Ironie  tousI'S  périls,  surmonte  luus  les  obstacle», 
-et,  déguisé  en  matelot,  arrive  sur  le  rocher  de 
~ l'ile  d'Elbe  , où  le  sort  avait  relégué  l'ancien  rnai- 
-Ire  du  monde  ; Napoléon  l'écoute  , et  se  décide  a 

- exécuter  l’entreprise  la  plus  audacieuse  qu'un 

- homme  eut  jamais  pu  concevoir.  - Quel  est  ce  co- 
lonel dont  la  démarche  et  les  conseil*  changèrent, 
pendant  quelques  mois  , les  destinées  de  l'Europe  ? 
Les  Mémoire ♦ ne  le  nomment  pas  ; mais , avec  on 
peu  de  réflexion  , il  est  possible  de  le  deviner. 
Quant  au  grand  personnage  , désigné  par  X , c'est 
ie  secret  de  l'auteur  des  Mémoires  , et  il  n'a  laissé 
échapper  aucun  signe  qm  pût  le  trahir. 

Fl.INfiêEHS  ( Matsiiu  ) , navigateur  anglais, 
né  à Doninglon,  dans  le  Lincolnshire , se  consacra 
de  bonne  heure  a la  manne,  tl  était  de  retour 
d’un  voyage  dan*  le  grand  Océan,  lorsqu'il  s'em- 
barqna  de  nouveau,  en  ijg5,  comme  volon- 
taire sur  un  vaisseau,  parlant  pour  Jackson,  et 
commandé  par  le  capitaine  Hunter,  qui  avait  été 
chargé  de  prendre  le  gouvernement  de  la  cutnnie  de 
la  Nouvelle-Galles  méridionale  ; Flinders  n'avait 
entrepris  ce  voyage  que  dans  le  désir  de  faire  de» 
découvertes.  Il  communiqua  ses  vnes  à Georges 
Bats  , chirurgien  du  vaisseau,  et  le  trouvant  anime 
des  mêmes  dispositions  que  Ini,  ils  résolurent  de 
mettre  leurs  projets  à exécution.  Flinders  et  Georges 
Uas»,  que  rien  ne  puuvail  détourner  d'une  entre- 
prise qui  paraissait  aussi  téméraire,  obtinrent  un 
bateau  long  d'environ  huit  pieds,  et,  aiJés  d'un 
seul  mousse  , ils  se  portèrent  sur  plusieurs  points  de 
la  côte  inconnue  jusqu'alors,  et  en  dressèrent  le  plan, 
ainsi  que  celui  d’une  partie  de  la  rivière  Georges.  Le 
guuverneorapplaudila  leurs  succès,  et  voulant  les  se- 
conder, il  confia,  en  1798 , au  chirurgien  Bats,  nn 
bâte  su  avec  six  hommes  , et  a Flinders  le  comman- 
dement d’une  corvette.  A leur  retour  de  ce  second 
voyage  qu'il»  firent  séparémrnt,  leurs  rapports  s'ac- 
cordèrent , et  on  acquit  la  certitude  qu'il  y avait  un 
pa*«age  entre  la  Nouvelle-Hollande  ou  la  Notatie 
et  la  terre  de  Van-Diémrn  ou  la  Tasmanie.  Flinders 
et  son  ami  obtinrent  de  nouveau  , en  septembre 
171)8,  le  commandement  d'une  autre  corvette,  vi- 
sitèrent une  partie  des  cotes  de  Van-Diémen,  et 
reconnurent  l’existence  d'un  canxj  que  l’on  soup- 
çonnait déjà,  et  qu'ils  nommèrent  Détroit  de  Hats. 
Après  cette  esprdifinn  , le  gouverneur  envoya  Flin- 
ders, au  nord  du  port  Jackson,  pour  reconnaître 
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Ut  Laies  de  Hrrvey  ei  de  Glast  House.  Les  détails  de 
la  navigation  de  Bats  et  de  Flinders  se  trouvent 
dans  un  ouvrage  du  colonel  Colin,  intitulé  : Tableau 
de  la  colonie  an  glatit  de  la  foueelle-Calles  méridio- 
nale. De  retour  a Londres,  en  1800,  Fliodert  fit 
paraître  un  mr'moire  intitulé:  Observations  sur  la 
fiile  de  f'an-Diémen , 1801  , in  *4°  * «l  dressa  une 
carte  du  détroit  de  Bass.  Il  proposa  ensuite  au  gou- 
vernement anglais  un  moyen  de  compléter  la  recon- 
naissance des  côtes  de  la  Ifouvtlle-  Hollande.  Ses  pro- 
positions ayant  été  accueillies,  il  partit  sur  la  tor- 
\ elle  /’//.. estigateur  Durant  les  années  1801  , i8r>a, 
i8oi,  Flindersexp. ara  les  côtes  méridionales  et  orien- 
tales de  la  Notasie  ou  Nouvelle- Hollande,  l«  golfe 
de  Carprntaire,  et  le  détroit  de  Torres.  Le  17  août 
i8««3,  il  fit  naufrage  entre  la  Nouvelle  Calédonie  et 
la  Nouvelle-Hollande;  revint  au  port  Jackson  sur 
une  frêle  embarcation  , et  repartit  avec  deux  cor- 
vettes pour  aller  au  srcours  de  set  compagnons 
d'infortune  restés  sur  le  banc  du  naufrage,  et  puia 
de  la  par  le  détroit  de  Torrès  et  se  dirige.*  vers 
Timor.  La  corvette  le  Cumberland  qu’il  comman- 
dait, se  trouvant  en  mauvais  étal,  il  se  rendit  a 
l'ile  de  France  pour  la  ravitaillrr.  Il  ignorait  que 
la  France  fut  en  guerre  avec  son  pays,  «•  les  passe- 
porltque  lui  avait  accordés  le  gouvernement  français 
pour  fa  re  respecter  son  vaisseau  même  , dans  le  cas 
d'hostilités,  donnant  le  signalement  de  la  corvette 
l'Investigateur,  et  non  celui  du  Cumbtrland  que  com- 
mandait alors  Flinders,  il  fut  soupçonné  d’espiun- 
nagr  ; on  mil  l’embargo  sur  son  balimeul , le  scellé 
uir  »es  papiers,  et  il  fut  retenu  prisonnier.  Sa  capti- 
vité dura  six  ans  et  demi.  Les  circonstances  criti- 
ques dans  lesquelles  se  trouvait  la  colonie  pouvaient 
motiver  les  premières  mesures  de  rigueur  qu'on 
prit  emrrs  Flinders  ; mais  le  gouvernement  est 
inexcusable  de  les  avoir  prolongées  aussi  long-temps. 
Des  écrivains  anglais,  Pinkerton  entre  autres  et  les 
auteurs  du  (Juarter/jr  Revit*  et  du  Monlhfy  Revu», 
ont  prétendu  que  le  but  de  cette  détention  était  de 
s’emparer  des  découvertes  de  Flimler^pour  en 
faire  honneur  à l'expédition  du  capilainé  Baudin 
qui , à cette  époque  , parcourait  1rs  memrs  parages. 
Les  imputations  ont  été  victorieusement  réfutée*  par 
Flinders  lui-même,  qui  rend  la  plus  éclatante  jus- 
tice aux  navigateurs  français,  et  se  piatl  à confir- 
mer l'exactitude  et  la  légitimité  de  leurs  observa- 
tions. Tous  ses  plans  portent  sur  des  noms  fran- 
çais imposés  à de*  côte»  qu’il  avait  reconnue» , et 
sur  des  omissions  et  des  relicences  qu'il  considéré 
comme  nui>ibles  à de  justes  droits.  Gel  habite  na- 
vigateur fui  de  retour  en  Angleterre  en  i8»o , et 
ne  cessa  de  s'y  occuper  de  la  rédaction  de  sa  rela- 
tion et  de  l'atlas  qui  devait  l’accompagner.  H mou- 
rut, le  19  juillet  18  1 4 « quelques  jours  après  avoir 
corrigé  la  dernière  leuille  de  son  ouvrage.  Il  a pour 
titre:  l'oyag*  à Terra- Australis  , entrepris  pour  com- 
pléter la  déconcerte  de  et  grand  pays , tl  exécuté  pendant 
tes  années  , 1801 , *8oa  cl  i8o3  , etc. , etc.  , Londres , 
1 8 14  , a vol.  in-4J  et  allas.  Il  est  précédé  d'une  in- 
troduction curieuse  dans  laquelle  il  donne  l'histoire 
Je*  découvertes  faites  avant  lui  sur  les  cotes  de  la 
Nouvelle  Hollande.  Brown  y ajoiut  une  flore  esti- 
mée de  la  Nouvelle-Hollande.  On  a encore  de 
Flinders  un  Mémoire  pour  reconnaître  la  ptoximUe 
des  cotes,  inséré  dan»  les  Transactions  philosophiques 
de  i8u6.  Les  Annales  des  royagts , vol.  10  , contien- 
nent aussi  une  lettre  qne  Flinders  adressa  aux 
membres  de  la  société  d’émulation  de  Pile  de 
France  , sur  le  banc  du  naufrage , et  sur  le  sort  de 
L-tpeyrou\e. 

FLORIDA- BLANC  A ( Frahçois-Axtoire-Mo- 
a. ko,  com:e  de),  ministre  du  roi  d'Kspigm 
Charles  111,  né  à Ilelliu , dan»  la  province  de 
Murcie,  en  1730,  était  fils  d’un  notaire  peu  fortuné 

de  cette  ville,  qui  l’envoya  faire  ses  étudea  à l'uni- 
versité de  Salamanque,  où  il  fil  de  grands  pro- 
grès dans  la  jurisprudence.  De  retour  de  l'univer- 
sité « il  suivit  l’étal  de  son  père;  plus  lard  il  em- 
brassa la  profession  d’avocat,  et  acquit  une  telle 
réputation  comme  jurisconsulte,  qu’il  fut  porté  suc- 
cessivement aux  charges  les  plus  distinguées  de  la 
magistrature.  Le  marquis  d’Esquitacbe,  alors  mi- 
nistre de  Charles  111,  ayant  eu  occasion  d appré- 
cier se»  talents,  le  fit  nommer  ministre  d'Espagne 
a Rome  sous  le  pontificat  de  Clément  XI V.  Fiorida- 
Blenca  se  conduisit  dans  sa  mission  avec  habileté, 
et  is  la  suite  de  la  disgrâce  du  marquis  d'E<qutlache, 
il  fut  appelé  a le  remplacer  dans  le  ministère,  à la 
tète  duquel  il  se  conserva  prndant  tout  le  reste  du 
règne  de  Charles  111.  L Espagne  dut  beaucoup  à 
ce  ministre  qui  seconda  très  bien  le  roi  dan*  les 
efforts  qu'il  fil  avec  constance  pour  retirer  la  naliou 
de  l'ignorance  et  de  l'état  de  décadence  eide  uul- 
lilé  ou  elle  était  tombée.  Pour  y parvenir,  le  non- 
veau  ministre  travailla  sans  relâche  a remonter  la 
marine  , à organiser  l'armée,  i améliorer  l'éduca- 
tion de  toutes  les  classes , et  surtout  celles  des  offi- 
ciers de  terre  et  de  mer  ; il  protégea  le  commerce 
et  ht  navigation  , établit  des  académies  et  des  écoles 
de  médecine,  de  chirurgie,  et  des  autres  sciences 
et  des  beaux  arts.  En  même  temps  il  faisait  creuser 
des  canaux,  ouvrir  de  superbes  routes,  et  embellis- 
sait Madrid  de  beaux  édifices  et  de  magnifiques  fon- 
taines , et  comblait  de  bienfaits  toutes  les  acadé- 
mies du  royaume.  Au  dehors  il  fit  respecter  le  pa- 
villon espagnol , et  rendit  h sa  patrie  la  considéra- 
tion dont  elle  avait  joui  autrefois.  Il  fit  même  de 
grands  efforts  pour  ranimer  l'indnstrie  nationale  , 
mais  il  n'y  rénssit  qu'imparfailement  en  raison  des 
obstacles  invincibles  inhérents  à la  nature  du  gou- 
vernement de  l'Espagne,  et  de  l'immense  prépon- 
dérance que  les  ordres  religieux  et  le»  noble*  privi- 
légiés y avaient  acquise  depuis  des  siècles,  dont  un 
drs  effets  était  de  paralyser  l’activité  du  peuple  et 
d'encourager  parmi  tomes  les  classes  l’oisiveté  et 
les  vices  qui  en  sont  inséparables.  Ce  ministre  éta- 
blit à grands  frais  des  fabriques  royales  qui  eurent 
«lu  moins  l’avantage  de  créer  de»  ouvrier*  habiles  et 
de  familiariser  le  peuple  espagnol  avec  l'induirse 
manufacturière.  Le  royaume  de  Valence  , la  Cata- 
logne et  la  Biscaye  firent  des  progrès  sensible* , et 
même  dans  les  autres  provinces  l'industrie  fil  quel- 
ques pas  eu  avant.  Florida -Blancs,  très  partisen  du 
pouvoir  royal  et  absolu,  chercha  par  cela  même  a 
détruire  les  privilèges  des  provinces  et  ceux,  de  la 
noblesse;  cela,  joint  à un  caractère  hautain  , lut  fit 
de  nombreux  et  puissants  ennemi*  qui  , ne  pouvant 
lui  autre  du  vivant  de  Charles  III,  dont  il  possé- 
dait toute  la  confiance,  s’en  dédommagèrent  dès 
l’avénemenl  de  Charles  IV.  Florida- Blanca  (ut 
moins  heureux  dans  les  guerres,  et  se  montra  peu  po- 
litique en  engageant  son  pays  dans  celle  d'Amérique. 
Le  désir  de  porter  un  coup  mortel  è la  Grande-Bre- 
tagne l'aveugla  sur  les  vrais  intérêts  d'un  royaume 
qui , possédant  les  plus  vastes  et  les  plus  riches  co- 
lonies du  globe,  devait  être  le  dernier  a favoriser  la 
révolte  decellesd  uneaulre  nation. Cette  guerre  coûta 
cher  à l'Espagne  ; elle  depeosa  des  sommes  énormes 
en  pure  perle,  et  sacrifia  des  millier*  d hommes  et  de 
dispendieux  armements  devant  Gibraltar,  ou  les 
fameuses  batteries  flottantes  inveutées  par  Darçoa 
furent  foudroyer»  et  consumées  par  les  boulet* 
rouges  des  Anglais.  Les  Espagnols  échouèrent  de 
même  dans  l'expédition  contre  Alger,  légèrement 
entreprise,  et  encore  plus  mal  dirigée  par  le*  chef» 
des  armées  de  terre  et  de  nii-r.  La  faveur  de  son 
maure  consola  le  ministre  de  tant  de  rrver»,  «t  l’in- 
I dépendance  des  Etats-Unis  parut  au  ministre  etpa- 
| gnol  , ainsi  qu’au  cabinet  de  Versailles  no  grand 
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friompbf  sur  le*  Anglais.  La  jmmi  permit  a Flo- 
nda-BUnca  da  poursuivra  *e«  plana  d'améliora- 
tion dan*  l'intérieur  , c*  qu’il  fit  avec  beaucoup  de 
persévérance  La»  démêla*  entra  la  Portugal  et 
l'Espagne,  au  sujet  de*  limita*  de  leur*  possessions 
respectives  dans  l'Amérique -Méridionale , avaient 
éir  arrangée*  h l'amiable  par  les  deux  traité*  signé» 
an  Prado,  en  1777  et  l'année  suivante,  par  snitedv 
la  mort  du  roi  Joseph  de  Portugal,  de  la  disgrâce 
de  Pombal  et  de  l'ascendant  de  la  reine  douairière 
de  ce  royaume,  strur  de  Charles  III.  Florida- 
Blanca  profilant  de  la  faiblesse  de  la  reine  Marie  |re 
qui  avait  succédé  h son  père,  conçut  le  projet  de 
resserrer  les  liaisons  entre  les  deux  couronnes  par 
un  double  mariage  , dans  l'espoir  sans  doute  qu'une 
semblable  alliance  conduirait  lAt  ou  lard  a livrer  le 
Portugal  a l'Espagne,  laquelle  depuis  Philippe  11 
«'avait  jamais  cessé  de  le  regarder  comme  lui  ap- 
partenant de  droit.  Le  projet  se  réalisa  en  effet , en 
179°»  ,oul  r*fine  8e  Charles  IV  , et  le  Portugal  , 
apres  avoir  déjà  payé  cher  les  suites  d'une  alliance 
impoliliqne  , est  en  ca  moment  menacé  des  pins 
grands  malheurs  par  suit*  de  l'influence  que  l Es- 
pagne a acquise  dans  ce  royaume  par  1rs  nombreux 
mariages  des  princes  et  princeaies  des  dru  mai 
«oni  régnantes.  Jaloux  à l'rxres  de  son  autorité, 
Florida- Blanca , quoique  trè«  alfable  pour  ses  infé- 
rieurs , se  plaisait  a humilier  lc«  grand*  , dont  plu- 
sieurs devenus  ses  ennemis  irréconciliables,  profilè- 
rent du  caractère  nonchalant  d»  Charles  IV  pour  laire 
disgracier  le  rainislrr;  il  fut  en  effet  remplacé  par 
le  comts  d’AranJa,  le  37  février  179»  , envoyé  en 
exil  dans  ses  terres  par  suite  d’intrigues  de  cour, 
et  quelque  temps  apres  enfermé  dans  le  château  de 
Parupetunr  , d'ou  il  ne  sortit  que  pour  retourner  en 
exil , ou  il  resta  jusqu'en  *808  A celte  époque  il  fui 
placé  b la  tfttr  des  certes  convoquées  par  le  peuple 
espagnol  ; mais  il  s’y  montra  fort  au-dessous  de  sa 
réputation , et  mourut,  au  moiv  de  novembre  delà 
même  année,  igé  de  soixante-dix-huit  ans.  Il  s'étaii 
toujours  montré  très  ennemi  de»  principe»  delà 
dévolution  de  France,  des  son  commencement;  ai 
l'on  assure  que  la  cbalenr  avec  laquelle  il  • manifes- 
tait son  opposition  au  nouvel  ordre  des  choses, 
irrita  tellement  un  Français  nommé  Ferrât,  que 
celui-ci  frappa  le  ministre  de  plusieurs  coup#  de 
rouleau,  en  1760,  dans  une  accès  de  fanatisme  ré- 
volutionnaire. La  Biographie  nouvelle  tirs  contempo- 
rains attribua  la  dilgraee  de  Florida-Blanc.*  ir  la 
haine  qu'il  montra  po or  la  révolution  française 
qui,  dit  l'auteur  de  l'article  , avait  alors  un  grand 
nombre  de  partisans  en  Espagne.  Bien  n’est  mo>n> 
exact;  si  cette  révolution  avait  des  partisans  en 
Espigne , ce  n'était  point  h la  cour  qo'il  fallait  les 
chercher;  et  le  successeur  de  Ftorida-BI*nca  fut 
disgracié  précisément  parceqo'il  s'opposait  h la 
guerre  contre  la  France  conseillée  par  Oodoï  qui  le 
remplaça  et  fit  en  effet  commencer  Ifs  hostilités  et 
envahir  le  Roussillon.  La  comte  de  Florida-Blanca 
est  l'antcar  de  quelques  écrits  sur  le»  diverse»  bran 
rheide  l'administration  , dont  aucun  n'est  remar- 
quable , et  qui  sont  à peu  près  oubliés  don*  sa  patrie. 
Ce  ministre  eut -pins  d'activité  que  de  génie,  plus 
d’ostentation  que  de  patriotisme  et  ne  ténia  pas 
même  de  portée  deStemèdu  «rfience*  aux  manx  in 
ve'férc»  de  sa  patrie.  Trop  enclin  au  despotiiroe4*  il 
flatta  l'orgueil  de  t'impérimx  Charles  III  pour  main- 
tenir son  influence  et  augmenter  sa  fortune  et  celle 
de  ses  parents.  Né  bourgeois,  il  oublia  bientôt  son 
origine,  et  eut  la  double  faiblesse  de  se  croire  an 
grand  seigneur,  et  de  vouloir  humilier  la  noblesse  la 
plus  fi  ère  de  tonte  l’Europe. 

FODÉRÉ  ( Ftunçots-EnMAiitfEi.  )*  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Tttnn,  né  à Saint-Jean 
dé  Maurienne  ( Savoie  ),  le  8 janvier  1764.  Après 
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être  venu  compléter  ses  élndes  médicales  a Pari#  , 
il  fut  nommé  médecin-juré  du  durhr  d'Aoste,  rl 
ensuite  médecin  du  fort  de  Bsrd.  Lors  de  la  réu- 
nion de  la  Savoie  k la  France  , il  entra  en  qualité 
de  médecin  dans  l'armée  française,  et  depuis  oc- 
cupa successivement  les  places  de  professeur  de  phy-* 
sique  et  de  chimie  a l'école  centrale  du  départe- 
ment des  Alpes  Maritime»,  de  membre  du  juri 
d'instruction  publique  de  ce  département,  de  mé- 
decin de  i'Hôl»l-l)ien  et  de  l'hoipicv  des  Insensés 
de  Marseille,  de  médecin  consultant  du  roi  d'Es- 
pagne,  Charles  IV,  dan»  cette  ville,  et  enfin  de 
médecin  de  Ferdinand  VII  k Valençai.  Eo  i8i4, 
M.  Fodéré  a remporté  au  concours  la  place  de  pro- 
fesseur de  médecine  légale  qu'il  occupe  aujourd'hui 
k Strasbourg  avec  autant  de  tèle  que  de  distinction. 
Il  a publié  : 1»  < >p*ucufei  de  médecine  philosophique 
rf  str  tfiim ir , Turin  , 1789,  in-8».  Ce  recueil  com- 
prend entra  autres  un  travail  excellent  de  M.  Fodéré 
sur  le  goftre  et  le  crétinisme , dunt  il  a été  fait 
une  réimpression  avec  de»  notes,  Turin,  1791, 
in -8»  ; a®  Mémoire  sur  me  affection  de  ta  bouche  et 
Jet  genc .ver , endémique  à Formée  dtt  Alpes,  Embrun, 
ail  S , in  H»;  3»  Analyse  des  eaux  thermales  it  mi- 
nerait t do  Pl.m-de-Sa/y  sous  Mont- Lyon , Embrun, 
an  3,  in-8’  ; 4°  Bttui  tur  fa  phfytie pulmonaire  rela- 
tivement au  choix  à donner  ou  régime  tonique  au  relâ- 
chant , Marseille  , an  4 s »n-8®  ; 5 • ta»  lait  éelauén 
pur  tes  •mares  physiques , ou  Traité  de  me  détint  légale 
et  d'hygiène  publique , Fa  ris  , an  7 , 3 vol.  in-tt"  ; 
Bourg,  181a  , in-8»  ; Paris  , i8»5  , 6 vol  io-8» 
avec  portrait  de  Fauteur.  Cet  ouvrage  infiniment 
supérieur  • tous  le»  traités  connus  d*  médecine 
légale,  est  néanmoins  trop  long  et  gagnerait  beau 
coup  k être  réduit  a des  proportion»  plut  conve- 
nable»; IV»  Mcmore  de  médecine  pratique  sur  te  climat 
et  les  malades  tbs  montagnards , sur  la  cause  fréquente 
des  dutrrheet  chéonuques  des  jeunet  soldats , sur  l'épide 
mu  d*  Nice,  Pari»  , 1800  , in-8»  ; 7»  Estai  de  phy- 
siologie pot  dira  appliquée  spéciakmrnt  h ta  médetsae 
pratique,  Avignon  , 1806  , 3 vol.  in-8*  ; 8«  De  Apo- 
pltxui  diiquisdio  thrunco  •prariiea , Avignon,  1808, 
in-8-»;  90  litekercket  expérimenta  tes  tur  Us  succédané*  1 
du  quinquina  et  tur  ht  propriétés  de  Par seniate  de  soude, 
M rteiile , 1810,  1 on  De  m/antiridio , 

Strasbourg,  s8<4 , io-8».  Cette  dissertation  que 
M.  Fodéré  fit  lors  dn  concours  pour  la  place  de 
professent  k Strasbourg  , tsi  une  de  tes  meilleures 

Crodnction»  ; es*»  Manuel  du  garde-malade , Stras- 
ourg  , 181 5,  i«- 18  ; »■•  Trusté  du  délire  applique 
à la  meiltrme,  k/a  morale , et  à la  législation,  Pu  rit , 
1816,  ït#l.in-8»;  »3*  l eyagtamx  Alpes- Maritimes, 
ou  histoire  naturelle,  agraire,  tic  de  et  médicale  du 
comté  sie  hier  et  payt  hmstrophet , enrichi  de  notes , 
de  eompnrarsont  avec  d’autres  contrées.  Fans,  t8ai  , 
a vol.  in -t»e  ; »4*  Leçons  tur  les  épidémes  et  l'hygiène 
puhhqme  faites  a lu  faculté  de  médecine  de  Strasbourg , 
Strasbourg,  t8aa- 18*4»  4 vol-  tn-8"  ; là*  Estas huto 
a que  et  moral  tur  ta  pauvreté  dtt  nations , la  population  , 
ta  mendicité , lei  hôpitaux  et  Ls  enfants  trouves , Faris  , 
i8»5,  in-8®;  t6«  Mémoire  sur  la  petite  vérole  vrac  et 
hostie  et  sur  la  v atome , ou  /«/fs  et  p'riu  es  tenant  « 
démontrer  que  la  > hircine  rtguhert  n a nullement  besoin 
d'être  renouvelée,  et  qu'elle  est  aussi  bien  préservatrice 
que  r morulation  et  que  la  petite  vérole  naturelle  t lie- 
ns i me  , Strasbourg,  i8a6 , 111-8*.  31.  Fodéré  a 
fourni  plusieurs  mémoires  dans  la  Col/eetioa  de  , 
F académie  des  science*  de  Turin , ni  coopéra  au  Die-  1 
tiomustre  des  tcitnres  médicale*,  et  au  Journal  corn-  , 
pUmentnire. 

FODOK-M AINVIELLE  (Josér ■,««),  célèbre 
cantatrice,  née  à Pari»,  en  *793,  est  fille  de 
M.  Joseph  Fodor,  violoniste  distingué,  l'aîné  des 
trois  fils  d'on  officier  hongrois  qat  s'était  retiré  a 
Venin,  dans  les  Pays-Bas-  Le»  deux  antres,  Antoine 
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ri  Charles  Fodor,  se  sont  fait  joui  un  nom  comme 
pianistes  : l’un  est  fur  depuis  plu*  de  Ireate  «ni  * 
Amsterdam,  ou  il  dirige  encore  Je*  concrrls  de  le 
Ijinrute  société  de  Félix  Mentis,  le  plu*  jeune  est 
tunei  depuis  tnuron  «m|i  cinq  en*.  Joseph  Fodor 
vint  il  Paris  **r*  >787,  el  s’j r fit  «oieudre  plusieurs 
(«U  avec  *ucce*  au  ronceri  apirit uci.  Jl  y passa  le* 
première*  année*  de  la  révolution,  et  n'en  parti) 
t|u  a la  fin  de  *794,  avec  »a  femme,  et  *a  fille 
iiteore  au  brrerau,  pour  aller  a Saint-Pétersbourg, 
nu  il  vil  encore  ajimurd'liui  C'est  ce  qui  a lait  sup- 
(Hkier  qoe  .Mme  Mamvirlle-Fodor  était  née  *ur  lie* 
bord»  d*  la  jK#*va,  Munurmif  de*  ton  enfance,  la 
jenoe  virlno»e  fi)  applaudir  wn  ultnl  *ur  le  piano 
n la  liarpe  , fi  l'âge  de  oivae  an* , dans  les  ronceri* 
publics  donné*  par  son  per*.  Troit  an*  pins  fard  , 
vil*  s'essaya  comme  raulalrice,  et  les  encourage- 
ments qo  elle  reçut  lui  présagèrent  de*  triomphe* 
plu*  crrlaip*.  Al  lâchée  au  tliéaire  impérial  de 
Saint-Pétersbourg , M*>  Fudor  y débuta,  en  1810, 
dan*  l'opéra  des  Coulait  ut  vidant , qui  eut  soisanie 
représentation».  A ratio  époque  , elle  épousa 
M Mainvielle  qui,  âpre»  avoir  obienu  des  »ncr.ei^ 
sur  la  «en*  française  a i'sru,  jouait  à $«int  Pe- 
irrabourg  les  premiers  emploi*  iragiqu*  et  comique. . 
L'cmpcicur  Alexandre  ayant  réformé  se*  romédien» 
étrangers,  par  suite  des  désastres  da  18s», 
Mac  filai  nvielte-Fodor  (ut  appeler  a la  cour  de: 
Suède  etâ  celle  de  iianemarck  lie  in,  elle  se  ren- 
dit à Paris#  débuta  an  théâtre  Feydeau,  le  9 awtll 
i8i4#  •*  J chanta  suoeesasvemeni  , avec  une  égale 
supériorité  , dans  ia  Fatit  magu , le  Canetti  tuler- 
ri'tnpu,  J tan  Jt  Pont , U Lulijt  Ut  lioplmd , !a  Utile 
A r tient  , S.tmtrt  et  Atar,  etc.  Mais  son  (aient  ayant 
été  juté  plu*  nécessaire  a l'Opéra- Italien , ou  la 
mûri  de  Mra'  Barilli  laissait  vacant  depuis  plusieurs 
moi*  l’emploi  d*  pnma  etonno,  M“»e  Fot'or  fut 
immédiatement  engager  a ce  théâtre.  Ellr  ne  crai- 
gnit p*»  d’y  paraître , le  ifi  novembre,  dans  la 
lirutlda  , 1 <de  favori  «le  la  canlaince  quelle  rem- 
plaçai) , al  ellr  T remporta  tous  le*  sulfrages,  ainsi 
nue  dan*  U KotU  Ui  Figate  , il  Ht  TtaJaro  , la 
Pme'ope , etc.  i.n  1816,  elle  po«*a  de  l'Odéon  au 
iheâire  Faearl . dont  Mme  Catalans- V’alabregoc  ve- 
naii  d’obtenir  U dirccuaii  , el  y resta  aussi  feu  de 
temps  que  Garcia,  Crivell*  al  autre*  art  met  dis- 
tingué* qui  lurent  forcé*  de  *e  resirer  pour  faire 
place  aux  maucquios  qna  fil.  Vatabregue  groupait 
a dessein  autour  de  sa  Inouïe  Mm*  t o.ior,  abreuvée 
de  dégoûts,  adieu  sa  tiberlé  . an  boni  de  trot» 
mois,  en  payant  i4i*oo  fraan  de  dédit, el  sa  ren- 
dit en  Angleterre,  ou  rlk  chanta  |usqu  en  décembre 
1M18,  époque  on  etleéul  appeler  au  grand  theiXn 
de  Fraie*  a Vmwa.  EU#  ? débuta  dan»  le  rtfle 
6'tuùateHa,  opéra  de  Cnralia  , qu’ell»  foua  trvtsle- 
h-jil  luis  de  sni»*.  Elle  y lut  ronronne*,  cl  l’ttn 
frappa  en  ion  honneur  la  grande  médaille  d'or, 
prix  qui  fusqu'alnra  n’**usl  clé  de  cerne  qu  nu  ami 
Marchesi.  Pour  entendre  M“*  Fodor  da«*.l’opera- 
1m, lis  , un  thratre  lut  ouvre t aux  Irais  des  abonné*  ; 
elle  v jaua  Jl  naine  dans  le  Umtktue  de  JVotsim , la 
Cape. em ta  eartUa  de  Marti  m , *1  ohiint  une  antre 
couronne  *t  d*  nouveaux  honneurs.  Fodor 

revint  a Pari*  (mai  4<gK  *»  *«*  B<Mn  •IUra 

pendant  troi»  ans  la  toute  au  théâtre  la  lien  Ella  y 
clianfa  dans  les  deu*  opéra*  q i*  nous  venons  de 
citer,  dans  VAgnete  de  Pare,  le  Malrimamo  ttgreUa, 
la  tinta  lotira , etc. , nie  filait  malgré  l'admiration 
quelle  n«  cassa  d'jr  exciter,  on  peut  dire  qu’elle  ne 
*e  montra  que  de  profil  a •»!  rnmpatrioi«i  L admi- 
nistration, par  un  pré|iseé  absurde  dont  elle  s'est 
affranchie  depuis,  t»  roulait  pas  alors  qu'on  jouât 
au  théâtre  Italien  des  apttë  ueia,  «tans  U crainte 
*tVoi|d* <*r  sur  le*  ptérogalives  de  l'Aeadémie  royale 
de  aaM*»qu«.4l«  ne  (si  qa’è  t’aipiralioa  da  l'siqs* 

geiueni  de  filme  Fodor,  «t  la  veille  de  son  départ 
pour  Naples , qu'il  lui  fut  permis  d*  jouer  ou*  saule 
fois  V Ehaabttl*  de  (lassim.  Celle  représentation  fol 
un  éclair  qai  fil  sentir  aux  Parisien*  tout  ce  qu’ils 
avaient  s envier  a l'Italie  el  * 1*  A U magne.  Les  Ui/et- 
lamh  qui  parent  y assister  gardant  le  souvenir  de 
l'imper  «sion  que  cette  cantatrice  produmt  dans  un 
rôle  si  difficile,  ot  surtout  dan»  .*  Icao  «iuo 
Qaell'  aima  pet  fuit,  el  ont  pu  juger  de  l'énergie 
qu'elle  tait  déployer  quand  elle  est  inspirée  par  In* 
accents  de  la  lyre  tragique.  Pour  mettre  le  sceau  a 
la  réputation  de  M™'  filai nvielle-Fodor,  il  lui  man- 
quait ('assentiment  des  amateurs  1rs  pins  dilficilri 
de  1 1 ur.ipe,  des  Napolitains.  Sa  santé  d’ailleurs 
nérr**itait  un  changement  de  dimat.  Ce  fui  au 
mois  d'août  i8ai  qu'elle  parut  pour  la  première 
fois  sor  le  fameux  théâtre  «le  âio-Cirlo,  dans  le 
rô  'e  de  Deidemons  d ültllo , et  elle  y excita  un  en- 
t houaiaesn*  uns«er«rl  qui  dura  jusqu'au  |uur  de  son 
départ  (s8  a#ot  »8aâ).  Cet  entbouviasme  était  bien 
dé  a l'artiste  qui  , dan*  Seat.  >amt fit , dans  Zelmito  , 
et  surtout  dan*  1rs  deux  derniers  actes  à'Ultlio, 
sans  geste»  prrtefuj.ux,  sans  emphase  dramatique, 
par  les  inflexion»  de  sa  vois  . par  la  seule  magie  de 
l’e  apres» ion  in  mi  cale  , faisait  fondre  eo  larmes  tout 
son  auditoire.  Pendant  ion  séjour  è Naplrs  , elle  a 
créé  vingt  râles  divers  , tant  dans  le  genre  sérieux  qoe 
dan»  le  umi-nno  tl  le  bvnlf*.  La  patrie  de  Alnsart  r< 
de  Haydn,  V tonne,  connue  par  son  goût  crlairr 
pour  (‘art  m u lirai , posséda  concurremment  avec 
NapJe*  la  cantatrice  (rinçais* , et  i> ‘hésita  pas  a la 
nommer  U»  régna  Jri  eaulo.  A Naples,  comme  * 
Vienne,  des  cotirosMse*  et  de»  médaille»  furent  dé- 
cernées a la  prima  Utile  proue  douât.  L’Allemagne 
avait  eu  sa  Mer*,  l'Aaigleiarr*  sa  fiiikington  , 

1 Espagne  sa  Colbran,  qui  tour  a tour  iraient  oc 
copé  le  trône  du  rliant  sur  U ferre  classique  de  la 
musique.  La  France  doit  a M®‘  filsiuvirlle  Fodor 
de  n'avoir  plus  a se  plaindre  d'une  hou:  euxr  exclu- 
sion. La  voix  de  celle  cantatrice  est  un  don  ex- 
traordinaire de  la  nature  ; elle  s'étend  depuis  les 
cordes  liasses  du  taulraUa  , jusqu'aux  sons  les 
plus  élevés  qu'xueigo*  le  utptono , c'est  fi  dire  de- 
pois  le  U grave  jusspi'a  l*ué , cl  meme  au  te  aigu, 
sans  qu'on  puisse  remarquer  dan»  Ici  tons  Cl  1rs 
»esni-i«in»  qui  rompoiciu  ce»  «Irux  qeUve*  et  demi 
la  Mtoindre  iaxhUssa,  la  moindre  lacune.  Toutefois 
c’est  moins  encore  Icteodise  el  1 égalité  de  c#t,e 
voix  que  sa  qualité  qui  ia  rendent  admirable. 
Elle  est  a U !*i»  vibrant*  e:  xeloglre  , forte  rt 
»«ave,  énergique  et  légare,  métallique  et  on.  tueuse  , 
elle  émeut,  elle  pénétré  jusqu'au  emui  ; «Pt  est  et 
que  ir»  Italien»  appellent  »(ne  Jt  carne , voix  extrê- 
me nxent  rares#  dont  uu  trouve  a peine  cinai  sis 
notes  dan»  quelque»  finira  tu.  (iette  voix  d abord 
dure  cl  rrbed*  seml.  ait  iu;.Linne'r  a ne  chan* 
1er  que  le  gr*nd  op«ra  français.  Il  a (<Hu  que, 
passionnée  peur  la  uiusiqee  italienne,  fil**  Fo- 
dor se  Soit  imposé  le  lâche  d'n»  surmoulrr  toutes 
les  ddficullés,  ci  qit'aÿrrs  quelques  années  d'on 
travail  extraordinaire,  t,|»  ait , pour  aiuxi  dire, 
conquis  UII  organe  xi  souple  , si  bien  dompté  . que 
de  ex  auoment  elle  n'x plus  eu  d'éptre  objet  d'étude 
que  d'orner  sou  goul  , et  i|u'dlc  a ^tu  en  toute  s é- 
CUMle  hasarder  («s  traits  les  plus  hardis.  Elle  «unit 
tous  les  avsntagtsdu  travail  cl  de  1’iniprovisstiuo 
Auvxi  jamais  talent  nr  fut-il  plu»  varie  : autant  elle 
met  de  grâce,  de  candeur,  de  suclancnlic  en  chantant 
la  manque  de  llmrt,  autant  elle  cblu".i  par  se» 
•ou»  léger»  et  brillants  dau»  les  roulades  de  IWttini. 
Cesl  eil*  qxi  la  première  fit  entendre  a Par»»,  dans' 
le  ilatlutee , cru*  délicieuse  maniéré  de  chauler  a 
messe  tou,  que  d'autre»  canlaieice*  ont  voulu  imilrr 
sans  y produire  les  méuirsdfei».  Telle  était  Fo- 
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dr  M le  vicomte  Sosihme  de  l,arochrfoucauli,  mai» 
plut  encore  l'amour  Je  U patrie,  la  déterminèrent 
k or  pat  renouveler  a vrr  M.  Uarbaja  un  engage- 
ment  tre»  lucratif  pour  Naples  et  Vienne,  et  a reve- 
nir à Partait  de»  conditions  Li*n  moina  avanlageu- 
aea  Elle  »e  montra,  le  g décembre,  >ur  le  thi-àlre 
Italien,  A*t\s  Stm  r tmiJt,  qu'elle  avait  joué  soi» ante 
fui»  a Vienne  , mai»  elle  n’y  a plu»  reparu.  Une  ex- 
tinction de  voix  qui  n'r»t  pas  continuelle,  mai»  qui 
Int  aurvlrnt  âpre»  qu'elle  a chanté  un  ijuxrl  d'heure, 
et  qit'rfle  n'a  éprouvé  qu’l  Pari»,  éloigne  depuis 
deux  an»  cette  cantatrice  de  la  icène,  et  ne  lui  laisse 
que  le»  regrets  de  n'avoir  pu  faire  connaître  aux 
Parisien»  la  partie  la  ptu*  admirable  de  ion  talent, 
celle  qui  a le  plut  contribué  A ta  grande  réputa- 
tion en  Italie  , en  Allemagne , celle  qui  lui  a valu 
tant  d'honneur»,  c'est  A dire  |e  genre  stria,  nu  elle 
»r  »urpa»aait  elle-même.  Cet  accident  a donné  ma- 
tière A un  procès  ainsi  injuste  qu'absurde  qu'elle  a 
a soutenir  contre  la  liste  evile,  quoiqu'elle  ait 
prévu  et  stipulé  dan»  son  engagement  le  eu  de 
maladie,  quoiqu'elle  ait  eainrinent  offert  au  bout 
de  deov  mois  de  rompre  ton  engagement,  et  qu  elle 
ne  toit  renée  h Pari»  que  d'apres  le»  instance»  de 
>1  de  Larochefoucault , qui  espécail  san»  doute  que 
»or  indisiKnilion  ne  serait  que  passagère  , le  direc- 
teur des  beaux  arts  et  l'intendant  dr  la  maison  du 
Kui  refusent  de  lui  faire  payer  ses  appointements  , 
qui  ne  se  seraient  pas  accumulés  si  on  ne  l'eût  rele- 
une,  eu  quelque  sorte,  malgré  elle.  Forcée  de  recou- 
rir ans  voie»  judiciaires,  pareeque  la  forme  de  »on 
engsgeraeul  lui  en  donne  le  droit  , elle  allait  lire 
jugée  par  le  tribunal  de  première  instance,  qui 
s'était  déclaré  compétent,  lorsqu'un  conflit,  élevé 
par  t'aominislralion , a fait  porter  l'affaire  devant 
le  conseil  d'étal  qui,  depuis  près  d'un  an  , n'a  pas 
encore  prononcé,  preuve  asset  évidente  de  la  bonté 
de  la  cause  de  Si"1*  Mainvielle-Fodor.  Espé<on» 
que  ce  corps,  dégagé  de  l'influence  honteuse  d'un 
miaiitere  inique,  se  montrera  juste  et  indépendant, 
soit  en  jugeant  celte  cantatrice  sans  partialité,  soit 
en  la  renvoyant  devant  les  tribunaux  ordinaires , 
pour  qu'elle  puisse  enfin,  sou»  le  beau  ciel  de 
l’Italie,  aller  recouvrer  entièrement  *a  santé  et  sa 
belle  voix,  et  nous  restituer  on  talent  mnéririir  dont 
*»  France  s'honore,  et  qui  est  encore  dans  toute  la 
force  de  m maturité. 

POISSF.T  ( JuvUvii-SiriRis),  nsquil  è Bii- 
gny-sfms-  ll'anne  , département  la  C»Ve-d*Or,  |r 

1 1 février  i-gO  II  composa  des  vers  A l’àge  de  dis 
ans  ; A Irrite  , il  fit  lr»  premiers  chants  d*un  norme 
imite  du  tastrin  de  Boileau,  et  a quatorze,  il  avait 
parcouru  les  degrés  «1*  l'iiisiructioa  que  l’on  rr- 
| soit  ordinairement  dans  les  collèges.  Au  raoit  de 
novembre  t S 1 5,  il  vînt  à Dijon,  ou  il  suivit  1rs  cours 
de  droit,  quM  acheva  a Paris  en  1817  Indrpen 
datnroent  de  la  |urisprurlencr , il  avait  cultivé  la 
littérature  et  esquissé  en  ver»  le  premier  acte  d'une 
tragédie  de  Marie  Stuart , qu’il  abandonna  voyvnl 
le  succès  de  celte  de  AI.  P.  Lebrun.  L’année  d’a- 
près, il  disputa  en  même  temps  trois  couronnes 
littéraire»,  et  obtint  le  prix  proposé  par  la  société 
phitosnphiqne  de  Bordeaux  pour  \*Kh»ge  «fit  mari - 
chai  S Ornano , ancien  gouverneur  de  la  Guyenne; 
mais  son  Eloge  J' .-talonne , dédié  a l'académie  de 
la  même  ville,  s'étant  trouvé  sans  concurrents  , la 
médaille  ne  lui  fut  point  donnée.  Son  Eloge  du  pri- 
ti  irnt  J tannin  n'étant  point  parvenu  en  entier  à 
l'académie  de  Mâcon  , celle  société  témoigna  le 
regret  qu'elle  avait  de  ne  pouvoir  copronner  Pan- 
leur.  D-goûié  de  ta  lice  «cadémiqnc  , Il  devint  un 
des  rédacteurs  de  la  lliograpki * mniterttfl» , cl  se 
chargea  de*  articles  de  jurisprudence  et  de»  hom- 
mes illustres  de  l’ancienne  province  de  Bourgogne, 
sa  patrie.  Ces  articles  se  distinguent  par  leur  con- 

cisiun  , la  clarté  et  Pélégancc  du  style;  mass  il»  »e 
ressentent  de»  préventions  de  l'auteur  contre  la 
révolution.  Foi»»»!  a terminé  ses  jours  dans  sa  ville 
natale,  le  n octobre  i8aa.  - Foissel,  dit  M.  Beu- 
- ebot,  B 1M.0 graphie  Je  ta  France , i8aa,  page  îüi, 
«est  lr  quaranU-uniéioe  collaborateur  de  U Bus- 
* graphie  uuirer selle  que  la  mort  «il  frappé  depuis 
■ son  commencement , en  18*  1.  *• 

FONFREOE  (fx^-Barrisxs  Boxxa),  né  A 
Bordeaux,  en  17C6,  d'une  famille  de  négociants, 

»e  livra  A la  profession  de  set  perct.  Il  était  en 
Ho'laitde,  ou  ses  affaire*,  de  commerce  l'avaient 
appelé,  au  commencement  de  la  révolution.  Le» 
événements  politiques,  qui  étaient  en  harmonie 
avec  ses  sentiment»,  le  ramenèrent  dans  sa  patrie 
Député  A la  convention  nationale  , en  septembre 
>7ija,  il  devint  l'un  des  plus  éloquents  orateur»  et 
l'un  des  plut  courageux  soutiens  de  cette  iulérrs- 
santé  Gironde,  ou  brillascot  tant  de  talents  et  tant 
de  vertus!  Ses  premiers  pas  dan»  la  carrière  furent 
autant  de  combats.  Il  attaqua  violemment  Marat 
et  Robespierre,  al  dénonça  les  auteurs  des  ma«*a- 
cre»  de  septembre.  Dana  le  procès  de  Louis  XYL, 
il  vota  pour  la  mort  saus  appel  et  sans  sursis.  L» 
lutte  recommença  bientôt  avec  plus  d’acharnement 
entre  les  girondins  et  la  Montagne.  Bover-Foa- 
frrde  fut  toujours  l'un  des  premiers  sur  la  urècUe.  1 
défendit  éloquemment  toutes  les  libertés  contre  ceux 
qui  voulaient  les  étouffer  an  nom  cio  peuple,  comme 
il  le»  avait  défendues  contre  l'aristocratie  et  U 
royauté.  Bépublicain  ardent , il  détestait  les  excès 
qui  pouvaient  souiller  la  cause  sacrée  qu'il  ava<t  em- 
brassée. Le  8 mars  >“'j3  , »l  s’éleva  avec  force  con- 
tre l'organisation  du  tribunal  révolutionnaire  , pro- 
posée p-ir  Robert  Lindet  et  soutenue  par  Dsiiiuo 
A prêt  une  lorgne  lutte  , il  fiail  , d»n»  les  journée, 
suivante»,  par  Taire  admettre  au  moins  le  juri  dan- 
la  eompoMliou  de  et  tribunal:  mais  scs  généreuse* 
intentions  furent  faussées , et  le  mode  il 'organisa- 
tion de  ce  juri  n'en  fui  rien  moins  qwuue  com- 
mission temporaire  et  révocable.  Peu  de  jour» 
apres  (1*  mars),  il  dénonça  le  comité  insurrec 
lionnel  qui  avait  résolu  d'assassiner  les  msmbre» 
influent»  du  côté  droit,  dans  la  séance  du  iu  snars 
au  soir  ; rosis  il  ne  put  parvenir  a le  faire  puuir 
Il  défendit  le  bravr  r.ustsne»  contre  ses  calomnia 
leurs;  accusa  M «rat  de  deru  roder  un  dictateur  de 
provoquer  le  peuple  aux  pins  grand»  races.  Le  .dis 
cours  qu'il  prononça  alors  ( »G  mai  ),  produisis 
un  geoérrux  enthousiasme  ; le  journaliste  éhnnlé 
fui  décrété  d'accusation,  mai»  le  tribunal  revu 
lutionnaire  le  renvuya  absous , et  il  rrjntra  e - 
triomphe  dan*  le  sein  de  la  convention  qui  l'avau 
chasse  avec  horreur.  On  ne  saurait  blâmer  Fou- 
fréde  de  relie  accusation  , suscitée  par  une  noble  et 
vertueuse  indignation.  Opendant  le»  rftcl»  eu  furent 
lerrlb'e».  H fit  ainsi  donner,  par  la  majorité, 
l'exemple  du  manque  de  respa<  l pour  l'inviola- 
bilité «le*  représentants  , exemple  lune^r  qui  ne 
(ut  que  trop  suivi  «Lia»  U »u>tr  par  la  Monlague. 
l'eu  de  temps  après , lorsque  pache  , au  uora  de» 
sections  de  Pari»,  vint  présenter  A la  convention  une 
lista  de  proscription  rouira  vingt -deux  dépotés  du 
côlé  droit,  Bojrr-Fonfrède. s'élança  a la  tribune  et 
protesta  qu'il  aurait  trou  a honneur  d'èire  inscrit 
»ur  cette  liste  funeste.  President  de  la  convention 
le  a mai  1793,  il  répondit,  avec  une  vertueuse 
cpergie  , aux  orateur»  des  diverses  section»  qui  ap- 
portaient , A U barre  de  la  convention,  d'intolanle» 
pétition».  Cette  conduite  vigoureuse  le  fit  nommer 
membre  de  la  commision  des  douce  , institué*  lr 
ai  mai  poursévir  coolre  les  anarchistes.  Lors  des  évé- 
nements du  3»  mai,  Foofred*  fut  d'ahoi.l  compris 
au  nombre  des  pro.crits  par  Bourdon  ( de  l'Oise  ), 
qui  avait  rédigé  la  liste  de  »ts  collègues  J r roué*  à.  I» 
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morl.  Marat  , par  un  Li jarre  caprice,  quoique  son 
ennemi  personnel  , l'en  fit  rayer  rummt  n’ayant 
pu  signé  l'arrestation  d'Hébert  et  de  Dumas  , vil» 
démagogues,  décorés  alors  du  litre  de  magistrats 
du  peuple.  Fonfrëde,  apres  avoir  échappé  a ce  dan- 
ger, ne  fit  que  redoubler  de  courage  II  attaqua 
sans  cesse  les  nouveaux  dominateurs , leur  reprocha 
leur  usurpation  et  Iciirs  cruautés  Celle  noble  au- 
dace devait  enfin  recevoir  son  prix  A’mar  proposa 
un  décret  d'accusation  contre  lui , dans  la  séance 
du  3 octobre.  Traduit  adssi'At  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  porta  sa  tête  sur  l'échafaud  ( 3i  oc- 
tobre) arec  les  éloqornls  amis  qui  avaient  partagé  ses 
périls  et  sa  gloire.  Fonfrède  était  à la  fois  un  bon 
citoyen  et  un  bnmme  de  talent  et  de  courage.  Tant 
qu'il  y aura  en  France  qnelqne  patriotisme  et  quel- 
que energie  , son  nom  sera  regardé  comme  un  nom 
national , seule  récompense  qui  poisse  suivre  au 
tombeau  les  martyrs  de  la  liberté. 

FONTAINE  ( Jux-CitiDi  ),  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  d’Annecy  , et  chanoine  de  la 
collégiale  de  la  même  ville,  né  h Talloirrs  , en  Sa- 
voie , en  1713,  mort  en  1807,  a publié:  r*  Dis- 
t triât  ion  latine  sur  /’ existence  de  Dùu  , prouvée  par  te 
consentement  unanime  det  peuples , couronnée , en 
'77**  • Par  l’académie  de  Lryde  ; »o  Réfutation  de  la 
nécessité  et  dm  fatalisme,  Annecy  , 1783  , a vol.  in-8>;  j 
3'»  Méthode  facile  et  simple  pour  calculer  les  intérêts,  etc., 
Faris , 17.... , in -8W  ; 4°  Ta  véritable  système  sur  le 
mécanisme  de  /* uni. ers  , ou  Démonstration  de  /* existent  e 
Jm  premier  moteur  , etc. , Annecy  , 1783,  a vol.  in -8", 
i»«  Discours  sur  l'amour  de  Dieu , etc  , Annecy,  1791 
Il  a a laissé  en  manuscrits  des  Dissertations  sur  di- 
rrr s points  des  math é mat .que s , et  un  assez  grand  nom- 
bre de  roméditt. 

FONTAINE  ( Joxiwi  ) , correspondant  de  l'A- 
1 cadémie  des  sciences  de  T urin  , professeur  de  philo 
Sophie  au  collège  d'Annecy  , est  né  a Boége  , en 
Savoie.  Il  a,  le  premier,  enseigné  dans  le  collège 
d'Annecy,  le  système  de  New.ion.  Il  habite  l'Alle- 
magne depuis  environ  trente  années.  Nous  connais- 
sons de  lui  : 1®  Avueeau  plan  de  mathématiques  , 
Annecy,  1779,  in-8»  ; a®  Lettre  en  réponse  à des 
dit  fruités  proposées  far  t'a  thé  {lesterais , d Chambéry  • 

3 » HtposÜion  sucristcte  sur  le  serment  civique  , 170.1  ; 
4*  Ao  te  s importantes  sur  Us  pensées  , et  observations 
morales  et  politiques  de  Sabatier  d*  Castres  , Vienne, 
1793  , lu- 8 *. 

FONTANA  ( F vt j x ) , connu  généralement  sons 
le  nom  d abbé , parcrqu'il  porta  long-temps  l'babil 
ecclésiastique  , naquit  le  1 3 avril  1730  à Pomarole, 
bourg  du  Tyrol , d'une  faraÜle  patricienne  et  pru 
aisée  de  Roveredo.  Ses  parents  , qui  connaissaient 
tout  le  prix  d’une  éducation  soignée,  s'imposèrent 
des  sacrifices  pour  le  faire  étudirr  , et  l'envoyèrent 
fort  jeune  en  Italie.  Il  étudia  d'abord  les  belles- 
lettres  h Véronne  et  à Parme  , et  suivit  pendant 
p'mieurs  années  1rs  fameuses  écoles  de  Bulognr  et  de 
l’adoue  , et  séjourna  ensuite  quelque  temps  à Flo- 
rence et  h Rome.  L'empereur  François  1er  , alors 
grand  duc  de  Toscane  , le  nomma  professeur  de 
philosophie  rationnelle  dans  l'université  de  Pise  , a 
celte  époque  la  première  de  la  Toscane.  Fontana  se 
fit  ronnaitre  par  ses  recherches  ingénieuses  sur 
l'irritabilité  en  général , et  sur  celle  de  l'iris  en  par- 
ticulier , ainsi  que  par  se*  travaux  sur  le  venin  de  la 
vipère.  Pierre -Léop-.iid  , fils  et  successeur  de  Fran- 
çois Jer  , comme  grand  duc,  et  depuis  empereur 
•ous  le  nom  de  Léopold  11  , appela  Fontana  a Flo- 
rence , et  lui  donna  la  direction  de  ion  muséum  de 
physique  et  d'histoire  naturelle.  La  munificence  des 
Medicis,  et  leur  goût  pour  les  sciences  , avaient 
loudé  cet  établissement . dont  l’académie  del  Ct- 
mento  fut  le  berceau.  On  y voit  rtirore  avec  une 
admiration  mêlée  de  lespect  le*  instrument»  et  les 


machines  dont  se  servirent  pour  lenrs  observations 
et  leurs  expériences  les  Galilée,  les  Torricelli , les 
Viviani.  Fontana  obtint  l'agrément  du  grand  duc 
pour  voyager  aux  frais  de  ce  prince  dans  toute  l'Eu- 
rope ; mais  ce  voyage  scientifique  , par  des  raisons 
inconnues , se  borna  h la  France  et  h l'Angleterre. 
Il  se  livra  dans  ers  contrées  k ses  goûts  habituel*  , 
visita  les  savants,  fil  avec  eux  des  échange*,  et  mé- 
rita leur  estime.  Il  avait  pour  compagnon  de  voyage 
le  jeune  Fabbroni  (Jean)  (l'oyez  ce  nom),  qui 
est  devenu  un  des  savants  les  plus  distingués  de  »a 
patrie.  De  retour  k Florence,  il  mit  trente  ans  a 
enrichir  le  muséum  qui  embrasse  la  physique  , la 
chimie  , l’anatomie  , l’histoire  naturelle  , y compris 
la  botanique.  A l'observatoire,  est  un  cabinet  spé- 
cialement destiné  à l'étude  de  la  météorologie.  Sept 
instruments  différents  , le  thermomètre  , le  baro- 
mètre , l'hygromètre  , une  mesure  pour  l'eau  plu- 
viale , une  autre  pour  son  évaporation  , un  indica- 
teur de  la  direction  des  vents  , et  un  autre  de  leur 
force  cl  de  leur  vitesse,  tracent  sur  le  papier  leurs 
opérations  diverses.  La  collection  d'anatomie  , exé- 
cutée en  cires  coloriées,  se  compose  de  vingt-quatre 
statues  grandes  comme  nature  , et  de  plus  de  trois 
railles  pièces  de  détail.  Il  y a une  statue  pour  1rs 
ligaments , quatre  pour  les  muscles , huit  pour  le» 
vaisseaux  sanguins  , quatre  pour  les  lymphatiques  , 
une  pour  les  chylifères  , cinq  pour  les  nerfs  cl  une 
représentant  uns  femme  enceinlr  qui  s'ouvre  et  sr 
décompose  de  viscère  en  viicèie.  Les  pièces  ont  été 
exécutées  d'après  de»  dissection»  répétées  auxquels 
il  n'employait  que  des  hommes  fort  habile»  : ceux 
qui  ont  critiqué  le»  cires  anatomiques  de  Florence, 
parcequ’elles  n'ont  pas  les  teintes*  du  cadavre,  se 
sont  trompe*  ; ils  ont  voulu  voir  la  nature  morte  et 
défiguré*  , la  ou  l'on  n a voulu  peindre  que  la  vir 
et  la  santé.  La  névrologie  qui , outre  quatre  statue*, 
compte  plus  de  cinq  cents  pièi  es  de  détail,  est  un 
chef-d’au»re  de  l'anatomie  artificielle.  La  splanch 
nologie  est  représentée  par  environ  six  cents  cin- 
quante pièces,  dont  cinquante-huit  sont  coniacrte» 
au  cerveau.  On  y voit  encore  tout  ce  qui  concerne 
l’art  des  accouchements  et  un  grand  nombre  d'opé- 
rations de  chirurgie  , telles  que  la  cystotomie  , dr» 
collections  de  champignon*,  des  plante»  grasse»  rl 
autres  objets  d'histoire  naturelle.  Pour  que  l'on 
puisse  s'instruire  sans  démonstrateur  , Fontana  a 
fait  destiner  toutes  les  cires  anatomiques  du  cabinet, 
enluminées  avec  l*iri  couleur»  naturelles.  Le*  ex- 
plications, écrites  sur  des  feuilles  k part,  suivent 
de  même  l'ordre  numérique,  de  maniéré  que  l'on 
peut  passer  du  dessin  a l'explication  , et  de  l'expli- 
cation an  dr<sin , compares  k l'original  dans  le 
même  instant,  ce  qui  facilite  l’étude  et  fait  saisir 
nettement  les  objets  compliqués.  Le  nombre  des 
dessins  colorié»  du  muséum  de  Florence  monte  a 
plus  de  quinte  cents,  de  sorte  qu'il  égale  au  moins 
celui  de  toutes  les  planche»  anatomiques  publiée» 
juiqu'a  présent.  On  doit  a Fontana  l'art  de  compo- 
ser des  cires  propres  k confectionner  des  pièces 
anatomiques,  et,  en  cela,  il  a rendu  un  semer 
important  a l arl  et  à 1 humanité.  Jo«rph  II  , dans 
son  premier  voyage  d Italie,  vil  avec  plaisir  ce  mu 
séum  qui  ne  faisait  que  de  naître  , et  remarqua  sur- 
tout le  fusil  à vent  : il  demanda  qu'on  lui  en  confec- 
tionnât cent  cinquante  pour  l'armer;  on  ignore  s’il  en 
a fait  usage.  Le  prince,  dans  son  second  voyage 
d'Italie  , trouva  le  muséum  fort  avancé  , créa  Fon 
lana  chevalier  du  Saint-Empire  romain,  et  demanda, 
pour  Vienne,  le  double  de  la  collection  anatomique, 
ce  qui  fut  exécuté  en  peu  d'anner».  Ce  savant,  qui 
avait  tant  de  droits  au  bonheur  , vit  son  repos  al- 
téré par  une  circonstance  que  non»  croyons  devoir 
rapporter.  Il  vensit  de  répéter  le»  expérience*  des 
Français  sur  la  déenmposion  de  l'eau  , rt  avait  ©I.» 


FO  N FO  N 1701J 

ttna  Ifs  mêmes  résultât*.  Un  physicien  , soutenu 
par  h haute  société  de  Florence  , voulut  faire  en 
public  U même  expérience,  et  s'y  prit  maladroite* 
ment  ; le  tube  de  fer  , destiné  à conduire  dans  l'ap- 
pareil pneumato-ebimique  le  produit  de  l'opération, 
s'élant  ouvert  par  un  coup  de  feu  imprudemment 
poussé  , l’air  atmosphérique  y plongea  , cl  1 expé- 
rimentateur en  conclut  que  les  Français  n'avaient 
rien  de'composé.  Fontana  eut  bientôt  prouvé  le  ron* 
traire;  mais  les  spectateurs  abusés  le  décrièrent 
svec  acharnement.  Un  autre  motif  excitait  encore 
ses  ennemis.  Léopold  s'était  prononcé  pour  une 
réforme  religieuse  dans  ses  étals.  Trois  évêques  , des 
jurisconsultes  et  des  courtisans  formaient  un  parti 
opposé  avec  le  rrs<e  de  la  population.  Le  public  in- 
struit ne  put  voir  sans  se  scandaliser  Fontana,  jadis 
si  indulgent , ai  hardi  dans  ses  opinions  religieu- 
ses, passer  tout  à coup  è l'austérité  de  l'église  pri- 
mitive; on  l'attaqua  de  toutes  parts  ; les  choses 
allèrent  si  loin  , qu  il  en  résulta  un  procès  criminel. 
Les  injures  ne  furent  pas  épargnées  de  part  et  d'au- 
tres. Fontana  terrassait  ses  adversaires  ; mais  la  lutte 
ne  cessa  que  quand  l'autorité,  qui  se  trouvait  en 
quelque  sorte  compromise,  mil  fin  aux  débats.  Léo- 
pold remplaça  Joseph  II  , et  le  nouveau  grand-duc 
ne  vit  plus  Fontana  avec  la  même  bienveillance.  Ce 
dernier  devînt  aussi  moins  heureux  dans  l'exécution 
de  ses  travaux.  Ayant  entrepris  de  faire  exécuter  en 
bois  une  statue  anatomique  colossale  qui  devait  se 
décomposer  dans  l'ordre  de  la  dissection,  et  ensuite 
se  recomposer.  Il  échoua  par  des  difficultés  insur- 
montables ; on  ne  lui  tint  aucun  compte  de  ses  ef- 
forts , et  lui  , de  son  côté,  se  montra  peut-être 
trop  sensible  à ce  désagrément  La  révolution  fran- 
çaise survint.  Fontana  fut  soupçonné  de  former  des 
mai  pour  la  liberté  des  nations  ; les  Français  étant 

méritait.  Il  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  augmen- 
ter la  haine  conre  lui.  Aussi,  quand  les  Autrichiens 
occupèrent  la  Toscane,  les  bandes  insurgées  d'A- 
rtexo',  qui  les  précédaient  , le  plongèrent  dans  on 
cachot  ; mais  il  n'y  resta  pat  long-temps.  Le  gou- 
vernement français  lui  avait  demandé  le  double  de 
xa  collection  anaiomique.  L'idée  d'une  semblable 
collection  n'était  pas  neuve  en  France.  Des  171)1, 
elle  avait  été  suggérée  au  gouvernement,  et,  au  com- 
mencement de  s 7y3  , l'auteur  du  projet  envoya,  è 
ce  sujet,  un  rappurt  au  ministre  Roland.  Le*  évé- 
nêntanl»  ue  permirent  pas  d'y  donner  toile  alors  , 
mais  , en  100a  , le  guuvernement  annonça  qu'il 
accordait  la  préférence  aux  travaux  de  M.  1. aumô- 
nier , et  il  établit,  k Rouen,  une  école  spéciale 
pour  cet  objet.  Les  cires  de  Foolana  , qui  étaient 
arrivées  e-  France  ne  furent  point  emp  orées.  Les 
Wrgouls  tant  nombre  qu'il  éprouva  changèrent  son 
caractère.  Il  devinl  , si  l’on  peut  s'esprin.er  ainsi  , 
moins  âpre  , el  fut  plus  sensible  a l'amitié  , qui,  k 
son  tour  , embellit  el  charma  ses  dernière»  années, 
et  le  consola  de  l'injustice  des  hommes.  Il  mourut, 
le  9 mars  i8o5  , de»  suites  d'une  chute.  Ses  restes 
furent  déposés  arec  pompe  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix  de  Florence  , sa  patrie  adoptive  , église 
desii  née  k conserver  les  cendres  des  grands  hommes. 
L'éloge  de  Fontana  fut  prononcé  solrnnellrmrnl , 
le  sa  mars  181a  , a l'ouverture  des  cours  de  l'uni- 
versité de  Pavie  , parle  professeur  Joseph  Mangili, 
|t  imprimé  a Milan  en  »8i3.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Fontana  sont  : l®  Expérience  sar  Us 
parties  irritables  et  sensibles  , 3e  volume  des  Alémoi- 
res  de  Haller , 17Ô7  ; il  démontra  , en  1765,  que 
Ira  mouvements  de  l'iris  sont  soumis,  dans  plu- 
sieurs cas,  k la  volonté  ; a®  Dr'  moti  de!  irik  , Luc- 
que»,  17(17,  in-8*;  3*»  R ieerche  fiiosofinhe  topra  il 
veUno  delLx  vipera , Lacques  , 1767,  n 8»  ; c*e»l  un 
recueil  d'expérience»  ou  on  prouve  particulièrement 

que  le  venin  de  la  vipère  détruit  l'irritabilité  , que 
la  morsure  de  notre  vipère  d'Europe  ne  peut  tuer  un 
homme  , etc.  ; 4°  Descridoni  ed  usi  di  alcuni  mstro- 
mrnti  per  miiurar  la  saJubntà  dell’ana , Florence  , 
1774,  in-8®  ; 5»  lire  ht  rc  ht  s physiques  smr  la  nature  de 
Pair  drph/ogùtiqué  et  de  Pair  nitreux , Pari»,  1776. 
in-8  * ; c'est  l'esposition  des  observations  et  des  expé- 
riences qui  l'ont  conduit  à l'invention  d'un  eudio- 
metre  qui  porte  son  nom  , et  qu'emploient  encore 
quelque»  phy»iciens  ; les  Mémoires  de  l'acadéroir 
des  sciences  de  Sienne,  tome  III  , contiennent  plu- 
sieurs travaux  de  Fontana  sur  l'irritabilité  , qu'il 
compléta  par  ton  excellent  livre  intitulé  : Ritenht 
filoso fiche  topra  h J- sic  a animale  , Florence,  177a, 
io-4n;  6a  Traité  sur  U venin  de  la  Vipère , sur  1rs 
poisons  américains , sur  le  laurier-cerise , et  quelques 
autres  poisons  végétaux.  Un  y a joint  des  observation» 
sur  la  structure  primitive  du  corps  animal,  diffé- 
rentes expériences  sur  la  reproduction  des  nerf» 
et  la  description  d'un  nouveau  canal  de  l'œil, 
Florence,  1781,  a vol.  in*4°»  avec  ûg  ; trad.  en 
allemand,  Berlin,  1807,  in-8®,  etc.  Ce  livre  a mis  le 
sceau  â la  réputation  de  Funtana.  On  lui  doit  en- 
core nombre  de  mémoires  sur  différents  sujets,  et 
notamment  sur  1rs  gas,  dès  qu’il»  lurent  découvert» 
Gibelain  d’Aix,  traducteur  et  bibliographe  distin- 
gué , a puLlié  k Pari»,  en  1785,  in-o\  un  Recueil 
ou  Choix  J observations  physiques  et  chimiques  du  diree  - 
trur  du  muieum  de  Florence.  Son  dernier  ouvrage  a 
pour  litre:  Principes  raisonnés  sur  la  génération.  U 
avait  aussi  l'intention  de  donner  un  Traité  sur  la 
résurrection  des  animaux , ce  qui  alarmait  bien 
du  monde  , quoiqu'il  ne  s’agit  que  de  la  résurrection 
do  rolifère,  et  de  celle  de  quelque»  anguille»  micros- 
copiques qu'il  croyait  avoir  vues  dans  le  seigle 
ergoté. 

FONTANA  ( Grigous*  ),  savant  mathématicien, 
frère  du  précédent,  né  f le  7 décembre  1733,  a 
Yilla-de  ISogarola  , dans  le  Tyrol,  montra,  de 
bonne  heur»,  une  grande  aptiluae  pour  le»  science», 
ely  fit  de  rapides  progrès  Après  avoir  fait,  avec  un 
succès  marqué  , se»  premières  études  à Koveredo  , 
il  alla  les  lerniinrr  a Rome  , et  entra  dans  la  congré- 
gation dite  de»  Ecoles  pus.  Bientôt  il  fut  jugé  ca- 
pable de  prrndre  part  a l'enteignement , et  »e»  su- 
périeurs l'envoyèrent  k Sinigaglia  en  qualité  de 
professeur  : ce  fut  là  qu'il  fit  la  connaissance  du 
marquis  de  Fagnani , mathématicien  distingué  ; 
celle  circonstance  décida  sa  voca'ion  : il  se  livra  , 
avec  une  infatigable  ardeur  , à l’élude  d'une 
science  à laquelle  il  allait  devoir  la  plus  grandi 
rélébrilé  ; de  Sinigaglia,  Fontana  obtint  dallera 
Bologne,  puis  à Milan  , où  il  professa  1rs  mathé- 
matiques el  la  philosophie  dans  1rs  écoles  dr  l'ordre 
auquel  il  appar  enait.  Peu  de  temps  après  , il  dut  a 
sa  réputation  de  savuir  , qui  commençait  à s'éten- 
dre, d'être  nommé,  en  17G3,  professeur  de  logi- 
que et  de  métaphysique  k l'université  de  Pavie. 
Vers  la  même  époque , le  comte  de  Finnian,  mi- 
nistre de  l'empereur  d'Autriche , dans  la  Lombar- 
die, le  nomma  conservateur  d*  la  bibliothèque 
publique  qu'il  se  proposait  de  fonder  à Pavie.  Fon- 
tana  profita  de  la  bienveillance  de  ce  ministre  pour 
presser  l'exécution  de  ce  projet  , el  il  n'épargna 
rien  pour  que  la  ville  fut  promptement  mise  en  pos- 
session d'un  établissement  si  utile;  ses  travaux  , 
pour  arriver  à ce  but , furent  immenses.  Le  comte 
de  Firmian  voulut  récompenser  tant  de  sèle  : la 
cbaire  de  mathématiques  transcendantes,  occupée 
par  le  savant  Bosrovich  , devint  vacante  par  la  mort 
de  ce  professeur  ; il  choisit  Fontana  pour  la  rem- 
plir , et  ce  dernier  se  montra  digne  de  succéder  a 
un  si  grand  mathématicien  ; pendant  une  longur 
suite  d'années,  il  s'acquitta  de  »»s  fonctions,  sans  que 
ce  surcroît  de  travail  lui  fît  négliger  »es  autres  devons. 
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Lorsque  le  général  Bonaparte  vint  prendre  ïe  com- 
m.-itio  mrnt  de  l'arme*  d'Italie,  leurre  Fonlana  fut, 
parmi  les  «avants , un  de  cenx  qu  il  traita  avec  la 
plus  grande  distinction  , et  il  le  lit  nommer  mem- 
bre de  la  (omufta  pour  la  république  cisalpine.  Fn 
1800  , Fonlana  , dont  la  santé,  usée  par  le  travail 
et  le  défaut  d’exerrice,  était  fort  dé’al.ree  , «int  »e 
fixer  à Milan,  nu  il  fnt  reçu  dant  le  college  de’  Dotti. 
Quoique  le  repos  lui  fut  nécessaire,  il  ne  cessa  pas 
de  se  livrer  à ses  occupations  favorites  , et  il  conti- 
nua de  mertr  une  vie  sédentaire  comme  aupara- 
vant. Constamment  adonné  4 IVlnde  , il  se  séques- 
trait de  tou  e autre  société  que  de  celle  de  ses  li- 
vres : toute  sa  vie  , il  avait  passé  dans  son  cabinet 
les  instants  que  lui  laissaient  ses  diver*  emplois 
qui  n'étaient  pas  des  sinécures.  Ce  genre  d'exis- 
tence explique  , en  qurlque  façon  , l’universalité  de 
cet  homme  qui  , dans  le  même  temps  qu’il  se  tenait 
au  courant  de  toutes  les  découvertes  en  mathéma- 
tiques et  rn  faisait  lui-même,  trouvait  encore  des 
heures  à consacrer  II  l'histoire  , à la  physique  , à la 
botanique  , à l'histoire  naturelle  , à la  chimie,  à la 
littérature,  è l'ciude  des  langues  et  des  antiquités, 
ainsi  qu'a  la  musique.  11  a lait  en  italien  plusieurs 
bonnes  traductions  de  différents  auteurs.  Fusionné 
pour  la  lecture,  il  avait  dépensé  la  plu»  grande  partie 
de  son  patrimoine  a sr  former  une  bibliothèque,  dont 
tous  l»s  toiumrs  ont  été  enrichis  de  notes  précieuses 
de  sa  main.  Tant  de  travaux  et  de  veilles,  |0-nfs  au 
genre  de  rie  sédentaire  qu’il  menait  , malgré  les 
contrits  des  médecins  et  1rs  sollicitations  de  ses 
amis,  enflammèrent  son  sang  ; il  succomba  au 
mois  d’août  i8n3,  léguant  à son  frère  , presque 
pour  unique  héritage,  ses  nombreux  manuscrits  Le 
pere  Fonlana  a beaucoup  écrit  , mais  il  n’a  publié 
aucun  ouvrage  de  longue  haleine  : on  connaît  de 
lui  une  foule  de  mémoires,  opuscules,  disserta 
lions,  observations,  etc.,  qui  bien  que  de  peu  d'éten- 
due, n’en  «ont  pas  moins  estimé*  des  savant*  ; tels 
•ont  sept  Du'crtnlions  et  opu  truite  araJtm<jurt , en. 
latin  et  en  italien  sur  diverses  questions  de  physique, 
publiées  h Venise  et  à Parie  , de  ■ ^G3  ^ 1776;  — 
quint»  Mémoires  sur  divers  sujets,  insérés  dans  les 
rrcueils  de  l’académie  de  Sienne  ; — d'ut-sept  autres 
dans  laroüection  des  mémoires  de  mathématique*  et 
de  physique  et  de  la  société  italienne  drs  sciences  ; — 
cinq  dan»  la  collection  de  l'académie  de  TurinJ,  etc. 
Il  a publié  en  outre  : 1»  K, un  d une  d (ente  de  ht  di- 
vine révélation  de  Leonard  Cu'er,  traduit  de  t'ait  mand, 
avec  addition  de  t examen  de  l'argument  rlntu  t de  la 
plut  courte  duree  de  l' année  solaire  et  planétaire , Parie, 
1777  ; a1’  Ltnserfa/ion  de  J tan- Lara  tnt  Mo  iheim,  sur 
-le  tit'rr  ifOrrgrne  contre  Cette  avec  'te  nomlrtutet  notrt  de 
traducteur , Parle,  1778;  3*  Traduction  eh  l'hydrodi - 
nami'jue  et  ifr  qurt.jurs  traités  de  Pâlir  Hat  sut , Sienne. 
'779  '•  *9  Compendium  d'un  discourt  de  phy  tique  expé- 
rimenta ’e  de  Ceorgts  Atvoad  , h t usage  du  collège  de 
fa  Trinité , Parie  , 1781  ; f»"  Ktsait  sur  tee  principes 
de  ta  compotitron  hidorirjus  et  sur  leur  application  aux 
aruoret  de  Tacite  , de  J tan  MU  , traduit  de  P anglais, 
avec  un  appendice  , Pavie,  178g  ; 70  Ditcours  d ouver- 
ture det  travaux  de  ta  société  tinmenne  rte  tondre  t , sur 
rorigrne  , tes progrét  de  t'Uisto’re  nature  Ue  et  plus  par- 
ticulièrement de  ta  lofant, jue , par  Jarol-FdaarJs 
Smith  , at>c  det  notes,  Pavie,  ipjs  , etc,  , etc. 

KÜ8TAÎI  A ( Mauiaxo), célèbre  mathématicien  , 
né  , comme  les  précédents,  dans  le  Tyrol,  le  18 
février  17^6  , d'une  famille  pauvre.  |l  fut  élevéd-sns 
les  écoles  de  la  congrégation  des  harnabilef  dr  Milan, 
oû  il  fit  de  rapide*  progrès  dans  les  mathématiques , 
pour  lesquelles  il  avait  montré  , de  bonne  heure,  le* 
plus  heureuses  disposition*.  Il  ne  s'adonna  pa«  avec 
moins  de  succès  h i’etude  de  la  physique  . sans  né- 
gliger la  philosophie,  la  littérature  elles  beaux- 
arts:  il  suivit  aussi  des  cours  d'anatomie  et  dr 


physiologie  , et  prit  nn  goût  particulier  pour  tonte* 
le*  connaissance*  positives,  auxquelles  if  donnait  la 
préférence  sur  toutes  les  ao:res.  A dix-sepl  ans  , il 
fut  nommé  professeur  de  phi'osophie  qu  collège  dr 
Sainte-Lucie  S Bologne  ; le*  leçons  qu’il  fit  en  pu- 
blic ne  tardèrent  pas  à porter  sa  réputation  à la  cour 
du  grand-duc  dr  Toscane  , qui  l'appela  à Livourne 
pour  y professer  la  même  science.  En  1780  , le 
comte  de  Firmian,  qui  déjà  avait  été  le  protecteur 
d’un  autre  Fonlana,  voulut  emmener  Mariant»  à Man- 
loue , oû  il  lui  donna  la  chaire  de  professeur  tir 
mathématiques  ; plus  lard,  Fonlana  fut  appelé  a 
occuper  celle  de  mathématiques  appliquées  »•  x 
arts  , à la  statistique  et  à l'économie  politique  que 
le  comte  de  Vilsrch,  successeur  du  comte  de  Fir 
tni.xn,  venait  de  fonder  à Milan  dans  le  fameux  col 
lége  de  la  Brera  En  ijUi  , Fonlana  alla  à Pavie  , 
où  il  était  chargé  du  même  enseignement  ; mai* 
bientôt  il  renonça  h donner  drs  leçons  de  ma 
thématiques  appliquées  , rt  ne  professa  plus  que 
! 1.*  géométrie  et  la'grbre.  En  i8oa  , le  père  Fonlana, 

I avant  obtenu  la  pension  d'émérite,  se  relira  u 
1 Milan  , nu  il  mourut  le  18  novembre  i8u8.  Il  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  , tant  natio- 
nales qu’étrangère*  : l’académie  des  sciences  , lef 
Ire*  et  arts  du  royaume  d Italie  I avait  admis  dan» 
son  sein  ; il  faisait  aussi  j arlie  du  collège  de'  Ttotlt 
L’ouvrage  I*  plus  estime  du  père  Fonlana  est  son 
Court  de  dynamique  qu’il  composa  pendant  qu  il  riait 
professeur  au  collège  de  la  Brera  et  qu'il  publia  à 
Pavie  , 179a  , i"r)3  et  1793  , 3 vol.  in-4°.  Dans  un 
mémoire  , inséré  dans  le»  rrcueils  de  l’invti  ut  , il 
a cherché  à réfuter  le  traité  analytique  de  la  rém- 
tanre  des  solistes  d'égafrs  résistances,  publié  , en 
1798,  par  M.  Girard  , l'un  des  plus  savant»  ingé- 
nieurs français.  On  trouve  dan*  I#  même  recueil  , 
vous  le  litre  de  Otstrvazioni storiche  topra  Taritmetira 
di  Fruneesco  Maurttica , un  mémoire  fort  ciirir»ia  , 
dans  lequel  le  pere  Fonlana  montre  qne  ce  fut  cr 
mathématicien,  dont  le  nom  était  à p«»ne  connu, 
qui , dans  le  courant  du  iG*  siècle,  introduisit  I u - 
sage  des  caractères  et  formules  algébriques.  Le  père 
Fonlana  a donné  un  grand  nombre  d’aolres  mé- 
moire* sur  diverses  matières , mais  il  n a point 
laissé  de  travaux  d'une  grande  itnporfaace.  Comme 
la  plupart  des  érudits,  il  avait  nn  faible  ponr  les  an 
tiens  , auxquels  il  était  rare  qu’il  ne  sarnfii!  pas  le* 
moderne»  : cette  manie  l’a  porté  à attribuer  anx  pre 
miers  des  découver'es  qui  appartenaient  réellement 
a ses  ronlemporains.  Peu  d'hommes  ont  porté  aussi 
loin  que  lui  le  goût  de  ce  que  l'on  doit  appeler  l’érudi 
lion  de*  beaux  arts;  sans  avoir  jamais  tenu  le  pinceau, 
il  s’était  si  exactement  rendu  compte  de  la  manière 
et  du  genre  des  grands  maîtres  de  toutes  les  école* 
ancienues  et  modernes  , qu'au  premier  aspect  il 
r.  connaissait  h quel  maître  appartenait  un  tableau  , 
et  savait  distinguer  un  original  d'une  copie  quel- 
que parfaite  qu’elle  fût.  Souvent  il  lui  arriva  d'être 
pris  pour  arbitre  d.vns  des  constestations  mire  ar- 
tistts.  Son  jugement  était  alors saos  appel  11  recher- 
chait a*ec  ardf  ur  I e»  manuscrits  et  le»  livres  r.vre*; 
quoiqu'il  ne  fût  pas  riche,  il  en  avait  formé  une  col- 
lection précieuse.  Le  père  Fonlana  a laissé  la  ré- 
putation d'on  homme  mndeste  , vertueux  , exempt 
d'ambition  et  ne  recherchant  qu’une  seule  glnne  , 
celle  que  donnent  les  services  rendus  à la  sctence. 
Quoiqu’il  lui  arrivât  parfois  d'avoir  des  doutes  , 
il  fnt  tome  sa  vie  religieux  , et  lortqu'on  lui  disait# 
comment  lui,  qui  exigeait  des  démonstrations  ponr 
toutes  choses , pouvait  croire  en  Dieu  d’aprè*  1rs 
simple*  lumières  de  la  révélation  : - Dieu  , rép»n- 
■ datt-il  , serait  trop  peut  s’il  pouvait  se  démontrer 
. par  A p u*  B.  »• 

FONT  AN  A ( K**j*çot«-Lorn  ) , cardinal,  né  h 
Casal-Maggiore  dans  le  Milanais,  le  >8  août  *75*1. 
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Ile»  qu'il  fui  achevé  ses  éludas,  il  entra  , a ptiur 
de  seiie  mi,  dans  la  congré gat  ion  des  clercs  ré- 
gu  lier*  de  Saint-Paul  ou  barnabiles  , et  prononça 
ses  vieux  en  *7^7*  Après  qu'il  eut  terminé  scs  cours 
de  philosophie  ei  de  théologie  , sa  santé  avant  souf- 
fert de  ton  application  au  travail , il  fut  nommé 
pour  accompagner  le  P.  ilrrmcntpldt  Pmi*  ha- 
bile naturalise  que  l'impératrice  Marie  - Thérèse 
venait  d'appel*  -,  en  177a*  pour  visiter  les  mines 
de  Hongrie.  Durant  le  séjour  qu'il  fit  a Vienne,  le 
jeune  Foniana  rouant  plusieurs  gens  de  lettres  cé- 
lèbre*, enir*  autre*  Métastase,  n se  fit  remarquer 
des  lors  par  son  savoir  et  par  ta  pété.  Il  revint  en 
Italie  au  bout  d'un  ats , et  seconda  ton  frère  11s- 
riano  Fontani  dans  la  direction  du  college  de 
Saint- Louis  de  Bologne.  Peu  après  il  fut  tlurgr 
■l'une  chaire  d'éloquence,  dans  le  grand  collège 
de  Milan,  et  c’#»l  la  surtout  qu'on  put  appré-  , 
eier  sou  mérite  litlérjire.  H était  egalement  imtniil 
dans  la  littérature,  dans  lesta  guet  grecque,  latine, 
italienne  et  française  , dans  l'butoire  sacrée  et  dm»  | 
l'histoire  profane,  dam  les  m aihcmatiquet  et  dans  j 
les  scîenrrs  uatureor*  , dans  le  droit  civil  et  dans  le 
droit  ecclésiastique.  Sa  congrégation  l'élut  pruvincial 
de  Milan  11  Se  conduisit  avec  tant  de  prudence  au 
I milieu  des  révolutions  de  l'Italie*  qu'il  sauva  les 
colleges,  placé*  août  sa  surveillance,  du  naufrage 
général  dans  lequel  le  gouvernement  démocratique 
de  ce  temps-la  menaçait  d'envelopper  tous  les  1 
r>«rps  religieux.  Après  l'élection  de  Pie  VII  , le  car*| 
limai  Gerdil  qui  connaissait  le  mérite  et  la  eapa- 1 
cité  de  Fouiaua  , le  fit  appeler  à Iluinr,  ou  une  nou- 
ertlc  carrière  s'ouvrit  pour  ce  savant  religieux.  Il 
Tut  d'abord  procureur-général  de  son  ordre  , et  de- 
vînt successivement  provincial  a Milan  * général  à 
Hume,  pu**  secrétaire  de  la  société  des  livrcsbrieo- 
tau*,  coomlleur  du  tainl-olür*  et  des  reliques  , tl 
censeur  Je  l'académie  de  la  religion  catholique.  Pans 
ces  divers  prîtes  il  se  fit  remarquer  par  la  noblesse 
Je  son  caractère  et  par  une  truJhion  qui  n'était 
jamais  en  défait!.  Anime  d'u  11  rele  ardent  pour  les  pro- 
grès.des  arts  cl  des  Lefles-letlre»,  pour  la  gloire  de  sa 
patrie  «t  surtout  pour  la  splendeur  de  son  ordre,  il  se 
livra  i Je  itombreu«*i  el  pénibles  recherches  sur  la 
vie  et  le»  ouvrages  des  savants  italien*  * <1  fournit 
des  matériau*  précieux  a son  compatriote  Jean  Ro- 
main , auteur  de  plusieurs  élogr»  historiques  juste- 
•□eut  estimés  , et  composa  lui- même  les  vies  tie  plu- 
sieurs homme*  illustres,  du  ni  la  plupart  sont  im- 
primée* dan*  l’ouvrage  publié  par  raobroni  sous  le 
tilm  de  Vit#  JWetM  dooiriua  pm'antium.  Une 
oraison  funèbre  qu'il. prononça  sur  la  tombe  du  car- 
dinal GerJil , *00  aroi , est  généralement  regardée 
comme  tin  modèle  de  é«Mrîlvt|urhce  du  c»  ir  qui  est 
11  r*f£  et  pourtant  si  touchante.  Ce  morceau  1res  re- 
marquable a été  traduit  eu  français  par  l'abbé  d fles- 
éjjivv  «T  Auribeau  Peu  de  temps  après  , Foniana  lut 
un  eloge  historique  du  même  prélat  dans  une  séance 
solennelle  de  l'académie  des  Arcsdes  de  Rome, 
en  présence  des  membres  du  saint  college  réunis  pour, 
honorer  U mémoire  de  ^eur  confrère.  Ce  nouveau 
panégyrique  dis  cardinal  ne  fit  qu'ajouter  a la  réputa- 
tiun  de  *»u  auteur.  A sa  mort  Gerdil  avait  laisse  des 
manuscrits  prJcieuK  , Fontaue  s'occupa  de  If*  pu- 
blier, et  omis  seulement  il  aida  (e  pere  Sent»,  exécu- 
teur testamentaire  du  défont,  i tes  ni*,  ire  en  ordre, 
mais  encore  en  lete  des  vingt  volumes  iu-4°  dont  se 
compote  la  coHeciion  des  œuvre*  de  cè  savaot  théo- 
logien, »I  donna  sur  lui  une  notice  qui  est  regardée 
comme  un  exdelleol  morceau  de  lillé  aiure  Foniana 
consacra  tome  son  entai*  ne*  et  le#  avantages  qu’il 
relirait  de  sa  vaste  »r*JiltWi,  t défendre  la  religion, 
el  surioot  k Soutenir  le#  droits  elles  prétentions  T)u 
ssint-siége.  On  de  confiance  dam  ses  lu- 

mières «i  dan*  la  sfirM  de  #•»  avis,  que  son  opi- 
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«ion  faisait  autorité  dans  tri  questions  tltéulogique» 
les  plus  difficile»,  et  qu'a  diverses  époques  dans  le» 
cirmtiflanres  graves  résultant  des  changement*  po- 
litiques survenus  soit  eu  Italie,  soit  en  France  , il 
fui  touinurs  consulté  soit  par  des  corporatic-n*  reli- 
gieuses , soit  par  la  cour  de  Rome  elle-même.  D»-  \ 
tou*  les  ecclésiastiques,  il  est  sans  contredit  celui  | 
qui,  depuis  noire  révolution  * a joue'  le  principal) 
rùle  dans  tous  les  démêlés  entre  la  France  el  Rome  I 
F.n  1804  » lorsque  le  souverain  pontife  quitta  son 
siège  pour  venir  sacrer  Napuléou  , Foniana  fui  du  : 
nombre  des  piètres  qui  l'accompagnèrent  à Pari*.  . 
Pendant  la  halte  qu'il»  firent  a Lyon,  il  admiuistr-i 
ie  viatique  au  cardinal  Uurgia  tombe'  malade  en  1 
roule,  et  rrçiit  se*  derniers  soupirs.  Tant  que  dora  j 
le  séjour  do  pape  dans  la  capitale,  Foniana  vécut  I 
dans  la  retraite  , ne  paraissant  jamsis  en  public  et  ' 
«'assistant  a aucune  cérémonie.  Quelques  année»  I 
après,  en  1 lyij , Napoléon  ayant  résolu  de  faire- 
prononcer  son  divorce,  manda  a P*ris  tous  les  chef» 
de  rongreg liions  rrligieuse*  ; Foniana  fil  alors  une  J 
seconde  fois  le  voyage  de  Paris  ; ruais  , soit  qu'il  fut  I 
rée  lrmeut  malade,  soit  qu'il  feignit  de  l'èlre , il  ! 
s'abstint  de  prendre  part  aux  conférences  relative»  a j 
la  dissolution  dj  mariage.  On  lui  a attribué  un  écrit  ■ 
trouvé,  iMurr-t  on,  dans  les  papiers  du  »aint-perc  i 
ou  le  projet  formé  p*r  Napoléon  de  rompre  1rs  j 
liens  , qui  l’unissaient  d Joséphine,  pour  en  con- 
tracter de  nouveaux,  était  blâmé  sans  ménagement; 
ce  qui  parait  do  moins  certain  , c'est  que  Foniana 
était  1 anse  el  le  conseiller  d’une  intrigue  qui  avait 
puur  but  de  faire  recouvrer  au  chef  de  ta  eaiholiol- 
luuie  son  ancienne  infiutnce  en  profitant  du  besoin 
ou  du  désir  que  Napoléon  semblait  avoir  de  la  sanc 
non  ecclésiastique.  On  se  fut  alors  relâché  de  U sé- 
vérité que  l'uu  avait  montrée  d'abord  , el  de  nou- 
veaux liens  eussent  clé  bénis  tou*  certaines  condi- 
tion*. Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  eut  aucune  espece 
de  transaction  , el  comme  le  parti  des  théologien* 
purs  ne  présenta  que  des  impossibilités  , Napoléon 
coupa  court  a tous  les  obstacles  en  se  reconnaissant 
suffisamment  autorisé  par  les  théologiens  impériaux. 
Des  ce  moment  il  y eut  rupture  entre  le  sainl-sirge 
et  Napoléon,  qui  ne  suivit  que  sa  volonté  sans  con- 
server le  moindre  scrupule  Bien'ùl  après,  au  sujet 
de  l'exaltation  du  cardinal  Maury  a l’anlie  vrclié  de 
Paris  , le  pape  lança  ce  fameux  bref  du  5 septembre 
1810  , qui  fut  le  signal  des  hostilités  ; F«nlana  el 
Gregorio  furent  chargés  de  le  signifier  a l'Homme 
qu'un  décret  impérial  avait  institué  de  fait  le  chef 
de  l'église  gallicane  ; mais  le  ministre  Fouché  fit 
arrêter  1rs  deux  délégués,  et  ils  furent  enfermés 
au  donjon  de  Vineennes  avec  les  cardinaux  et  autres 
ecilésiavliqeri  impliqués  dans  cette  affaire,  Tvn- 
tana  supporta  cette  dfrgrace  avec  résignation  Bien- 
tôt après  il  fut  transféré  su  cbaleau  Je  Joux,pro 
d*  Besançon  , et  comme  un  ne  crut  plus  utile  de 
prolonger  la  détention  de  ce»  hommes,  qui  ne  pou- 
vaient être  raisonnablement  considères  comme 
dangereux,  on  finit  par  se  borner  à le*  mettre  en 
surveillance  «lan<  quelque*  villes  de  province,  avec 
défense  d’en  sorjûr.  L’exil  «3e  Foniana  et  de  »c>  com- 
|Mgnüu»  d'mfortOne  *.e  termina  a la  chute  de  Na- 
poléon, il  retourna  alors  .1  Rome  et  fui  nommé  se- 
crétaire de  la  congrégation  des  affaires  ecclesiasti- 
que». Lorsque,  par  suite  des  évènement*  de  s -w a 3 
el  du  iumu venirut  de  Murat,  le  pape  fut  forcé 
d'abandon  nef  la  capitale  de  ses  étais,  Foniana  le 
suivit  a Gènes  avec  l’ambassadeur  d»»  roi  Louis  XVII| 
et  la  plupart  des  membres  du  sacré  college.  Apres 
que  la  fortune  eut,  en  couronnant  une  seconde  foi»  les 
efforts  de  la  coalition  , dissipé  tout  les  périls , Fon- 
lana  revint  à Rome  avec  la  cour  papale  : le  chapeau 
de  cardinal  acheté  par  quelques  tr.biilalious  et  un 
dévouement  qui  ne  s'était  jamais  démenti,  devînt 
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alors  la  récompense  de  ira  services.  En  181G  , il  fut 
nommé  membre  d'une  commission  chargée  de  ré* 
diger  un  nouveau  code  inquisitorial , ei  de  res* 
Iremdre  dans  de  justes  bornes  t les  redoutables  at- 
tributions de  ce  tribunal  de  la  foi.  Il  fit  encore 
partie  d'une  autre  commission  chargée  d'organiser 
dans  les  états  romains  un  système  d'éducation 
mieux  approprié  aux  lumières  du  siècle,  et  à fon- 
der sur  divers  points  des  écoles  dont  le  besoin  se 
faisait  sentir  depuis  long-temps.  Le  cardinal  Fon* 
tara  était  de  toutes  les  académies  d'Italie  , de  celles 
des  Arcades  , de  Florence,  de  celles  de  Turin  et  de 
Milan,  il  était  président  de  la  Propagande,  de  la 
congrégation  de  l'index,  de  celle  des  livres  orien- 
taux , etc.,  etc.  Le  pieux  et  télé  cardinal  s’acquit- 
tait de  tous  ces  emplois  avec  autant  de  lumières  que 
de  dévouement  , s'occupant  particulièrement  des 
affaires  de  la  Propagande,  lorsque  des  attaques 
d'apoplexie  successives  vinrent  pronostiquer  sa  fin 
prochaine.  Au  retour  d'un  voyagea  Naples,  que  les 
médecins  lui  avaient  conseillé,  de  nouvelles  attaques 
le  conduisirent  au  tombeau,  la  19  mars  s8aa  , a 
l'âge  de  soixante  doute  ans. 

FONTA  NELLK4(  Jcax-Gasfahd  Dubois-  ),  lit* 
téraleur,  né  è Grenoble,  le  ay  octobre  1737,  fit 
ses  éludes  dans  sa  patrie  , et  vint  à Paris  , vers 
S760,  avec  quelques  ouvrages  dramatiques  de  sa 
composition,  qu'il  présenta  an  Théâtre-Français. 
Deux  de  ses  comédies  y furent  jouées  ; niais  on  re- 
fais sa  tragédie  de  Pierre-le-Grand  , ouvrage  de  sa 
première  jeunesse  , et  dont  le  principal  défaut  était 
d'avoir  marqué  te  caractère  du  cia r,  en  le  peignant 
comme  un  tyran  et  non  comme  un  législateur.  Son 
drame  à,' Eric  U , ou  la  vtitalt  fut  regu  par  les  co- 
médiens qui  se  préparaient  à le  jouer,  mais  la 
pièce  ayant  été  portée  à la  police,  le  censeur  Ma- 
rin y trouva  des  choses'»!  fortes  contre  le  fanatisme 
et  les  couvents  , qu'il  refusa  son  approbation.  Elle 
fut  successivement  renvoyée  a l'archevêque  de  Paris 
et  è la  Sorbonne.  La  représentation  en  fut  arretée, 
suais,  malgré  la  défense,  on  I imprima  clandesti- 
nement, en  1760,  et  elle  fut  avidement  recherchée; 
mais  plusieurs  colporteurs  furent  condamnés  è la 
marque  et  aux  galères  pour  en  avoir  vendu  des 
exemplaires.  Elle  parut  sur  le  théâtre  de  Lyon  , le 
y juin , avec  le  plus  grand  succès  ; mais  la  cabale 
des  dévots  s'étant  soulevée  cootrc  un  drame  qui 
peignait  la  vie  monastique  sous  les  couleurs  les  plus 
effrayantes , il  devint,  comme  à Paris,  une  affaire 
de  religion,  et  fut  aussi  mis  a l'index.  Fontanelle  tra- 
vaillai! depuis  quelques  années  k V Année  littéraire 
Je  Fréron  , lorsque  le  duc  de  Drux-Ponts  , ayant 
établi  dans  seséiats  une  Gazette  univeiselle  Je  politique 
et  Je  littérature , en  1770,  le  choisit  pour  diriger 
cette  double  entreprise.  Funtauellc  avait  fait  rece- 
voir au  Théâtre-Français  la  tragédie  de  larédan  ; 
mais  les  comédiens,  abusant  de  son  absence,  bal- 
lottèrent l'auteur  et  la  pièce,  et  il  fallut  que  Mercier, 
qu'il  avait  chargé  de  ses  pouvoirs,  eut  recours  è 
l'autorité  de  la  reine.  Iarédan  fut  joué,  le  17  fé- 
vrier 1776,  et  dut  son  peu  de  succès  sAoini  è l'ac- 
tivité au  sujet  qu'à  la  malveillance  de»  acteurs  qui 
s’acquittèrent  fort  mal  de  leurs  rôles,  et  qui,  par 
une  mauvaise  plaisanterie,  dounèrenl  le  Deuil  pour 
petite  pièce.  La  même  année  Fontanelle  cessa  de 
travailler  à la  Gaulle  de  Drux-Ponts  , et  te  chargea 
de  la  partie  politique  du  Journal  Je  politique  et  Je  U- 
té  rature  de  Panckoucke  jusqu'en  1778;  il  fit  alors 
U partie  politique  du  Mercure  jusqu'en  17841  et 
rédigea  ensuite  le  Gazette  Je  France , durant  plu- 
sieurs années.  Fontanelle  quitta  Paris  pendant  le 
gouverneraeot  révolutionnaire,  et  se  relira  dans  sa 
patrie  on  il  devint  professeur  aux  école»  centrale» 
du  déparlement  de  I Isère.  Il  y mourut  le  là  février 
181  a.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  , publiés  la  plu- 
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part  sans  nom  d'auteur:  s®  Le  connaisseur , comé- 
die e n deux  actes  , en  vers , 176a,  in-8* ; a°  Le  bon 
mari , comédie  en  un  acte,  en  vers,  176?,  in  8*  ; 
3»  Aventures  philosophiques  , 1765,  in-ia,  tf  Pierre- 
le-GranJ , tragédie  en  5 actes,  1768,  in-8®  ; 5»  Me - 
tamorphoses  if  ( )vide , traduction  nouvelle  , avec  le 
latin  à côté  , 1766  , a vol  in- sa  , pins  exacte,  mais 
moins  élégante  que  celle  de  Banier,  et  plusieurs 
fois  réimprimée.  La  meilleure  édition  est  de  180a, 

4 vol  in- 8* , avre  de»  notes  ; 6<>  Erieie , ou  la  Ves- 
tale , drame  en  3 actes,  1768,  iu-8®,  représenté 
au  Théâtre-Français  , le  ly  août  » 7 89  • et  réim- 
primée à Grenoble,  1709,  in-8».  Le  foud  de  celle 

('ièce  est  tiré  de  l'acte  de  la  Vestale  ou  du  Feu  du 
.imrux  ballet  des  Eléments  par  !\oy.  Quoiqu'en  ait 
dit  Sabatier , la  Mélanie  de  Labarpe  vaut  miru* 
que  V Eric u de  Fontanelle  ; 7°  Es  sas  sur  te  Jeu  sacré 
et  les  vestales , 17G8,  in-8®  ; 8°  Fie  Je  P.  Aretin  et 
Je  Tassons  , 1 7G8,  in  - 1 a ; y»  Effets  Jes  passions , ou 
mémoires  Je  M.  Je  FfoncouU,  1768, 3 vol.  in-ia  , 
réimprimés  son»  le  second  litre  , 178a,  3 vol.  in- 18  ; 
10*  Naufrage  et  aventures  de  Pierre  ViauJ,  1768  , 
ouvrage  devenu  populaire  et  souvent  réimprimé  ; 

1 10  Anecdotes  africaines , depuis  L origine  et  ta  décou - 
• crie  des  royaumes  qui  composent  l'Afrique  juiqu  à nos 
jours  , 1775  , in-8®.  Ce  volume  fait  partie  delà  Col- 
lection Jet  anecdotes  publiée  cbei  Vinrent , et  rédi- 
gée avec  bien  plus  de  soin  et  d’exactitude  que  la 
plupart  des  compilations  historiques  qui  ont  paru 
depuis  sous  d'autres  litres;  sa®  lauéJan . tragédie, 
1776,  in-8».  C'est  la  première  qui  ail  été  donnée 
en  quatre  actes,  avec  quatre  changements  de  dé- 
corai ion  ; i3°  Vr sises  , drame  en  trois  actes,  1779, 
in-811  ; i4°  Contes  philosophiques  et  moraux  , <779  , 
a vol.  in- 18  ; 1 5°  Nouveaux  mélanges  sur  différents 
sujet  s , contenant  des  Usais  dramatiques , philosophiques 
et  littéraire  1 , 1781,  3'  vol.  in-8®;  iti»  Théâtre  et 
œuvres  philosophiques  égayés  de  contes  nouveaux  , deys  s 
plut  d'un  genre,  178a  , J vol.  ili-8»  ; c’e»f  le  ruéme 
ouvrage  que  le  précédent;  17®  Anna , on  rhéritùre 
galloise , par  ro.ss  Bmnet,  traduit  de  l'anglais, 
1788  et  1798  , 4 vol-  in-ia  ; 18®  Clara  et  Emme- 
line , par  miss  Ilelme,  traduit  de  l'anglais,  >788, 
a vol.  in-ia;  sy®  Eut  actuel  de  l'empire  ottoman  , 
par  Ali-Abesci  qui  a résidé  plusieurs  années  à 
Constantinople,  attaché  au  service  du  grand-sèi- 
gneur,  traduit  de  l'anglais,  1791,  '7<j3,  a vol. 
in-8®  ; ouvrage  superficiel  ; ao®  Cours  de  belle i-lettres, 
i8i3,  4 vul-  in-8®,  publié  par  M Rcnaoldoa  , 
petit-fils  de  {'auteur.  Ce  livra  élémentaire  lient  le 
milieu  entre  la  diffusion  du  Cours  de  Labarpe  et 
la  sécheresse  de  celui  de  Ui'lrux.  Fontanelle  av.it 
entrepris  une  Histoire  uni>ersel/e  ancienne  , dont  l'im- 
pression commencée  , en  ijGy,  ne  parait  pas  avoir 
été  contihuéo. 

FOHTANES  (Lotis  de),  naquit  k Niort,  en 
1761  , d'une  mrre  catholique  et  d un  père  p roi  es- 
tant. Le  jeutoe  Fontanes  élevé  dans  le  culte  de  sa 
mère,  fit  ses  premières  éludes  suus  d'anciens  jé- 
suites qui  surent  diriger  habilement  son  gnut  nais- 
sant pour  la  littérature.  Il  avait  k peine  fini  ses  hu- 
manités, qu'il  se  trouva  thef  de  sa  famille,  par  .0 
mort  de  son  père  ei  par  celle  d’un  frère  aîné  mort 
è dix-huit  ans,  mais  laissant  des  usais  qui  pro- 
mettaient déjà  un  porte  distingué.  Louis  Fontants 
que  son  talent  et  nue  inquiétude  vague  appelait  sur 
un  plus  grand  tbe'âtre,  se  hâta  de  régler  ses  affaires 
domestiques,  et  vint  a Paris  suus  prétexte  de  ré- 
clamer une  pension  a laquelle,  disait-il,  les  services 
de  son  père  lui  donnaient  dès  droits,  mais,  en  ef- 
fet , pour  se  livrer  tout  entier  è son  goût  pour  le» 
lettres.  Admis  dans  la  bonne  compagnie  et  thex  le» 
| -ctrs  1rs  plus  distingué»  de  l'époque,  il  ne  tarda 
pi»  à prendre  rang  parmi  eux  par  des  ver»  inséré» 
dans  le  Mercure  et  dan»  V Almanach  des  muses , ou- 


Digitized  by  ( 


FU»  FU»  ■ 

i rraget  perso  Jiques  qui  furent  long-temps  des  in- 
struments de  célébrité,  quand  ils  n'fuirnt  pas  des 
registres  mortuaires  d'écrivains  médiocres.  Dé|a 
l'on  remarquait  dans  ses  essais  le  goût  et  la  cor- 
rection qui  se  sool  faits  de  plut  en  plus  remarquer 
d ms  les  ouvrages  de  M de  Fun'anet.  N'ayant  pu 
obtenir  de  M.  Neck»r  la  pentiuu  qu'il  sollicitait  , 
il  céda  a la  marne  de  l'époque  , et  alla  étudier  la 
langue  et  les  mmurs  anglaises  ; ton  sc.nur  dans  ce 
pays  ne  fut  pis  infructueux,  il  y commença  la  Ira* 
duction  en  vers  français  de  P Rttui  t*r  t'Lomne  de 
Pope,  à laquelle  il  ne  mit  la  dernier*  niant  que 
pendant  les  deux  années  qu'il  passa  en  Normandie, 
apres  avoir  visité  la  Suisse  et  plusieurs  contrées  Je 
la  Franre.  Celle  traduction,  publiée  .1  Paris  avec  son 
[h >«me  du  / ’ergrr%  augmenta  considérablement  la  re* 
nommée  de  l'auteur,  et  les  distributeurs  de  réputation 
de  l'époque,  tels  que  l.abarpr,  11  irraonlel , etc., 
n’Iiévnèrral  pas  a placer  Fumant»  sur  la  même  ligne 
que  l'abbé  i)*lille,  traducteur  des  Géorgiqtie*  de  V ir- 
gile, tout  en  lui  assignant  un  rang  dislingué  parmi 
les  meilleurs  écrivains  en  proie  , pour  le  di -cours 
préliminaire  de  sa  traduction  de  Pope.  Fontaues 
n'a  pts  justifié  toute  l'éleudue  «le  ces  clogrs , mais 
il  soutiut  sa  réputation  dans  des  poèmes  de  courte 
proportion  , tris  que  le  Cloître  Jet  chntreuc , des 
Fragments  traJjfi  tk  Lucrèce  ; et  surtout  La  journée 
Jet  au  Ut.  Son  EpUrt  sur  t'LU  fit  /aeiur  Jet  non « 
c Ilkoüfuct , fat  coaronuée  pir  l'a»,  «demie  française. 
En  1; 6j,  Foutants  ara»  «l'une  s-ige  liberté,  adopta 
les  principes  de  la  révolution  avec  la  modération 
de  son  caractère,  et  pub  ia  néanmoins  un  Poe  114 
ifcm'mirt  % pour  la  fé-e  du  1»  iuilicl  1790,  jour  de 
la  fédération  et  anniversaire  de  li  prise  de  la  Bis* 
(«Ile.  Il  devint  ensuite  i'uo  des  rédacteuri  du  d/o* 
J ratcur,  journal  le  plus  approprié  à sa  maniéré  de 
v.*ar  et  de  sentir  ; mais  un  mariage  avantageux  qu’il 
cuiwracJa  a Lyon,  lui  procura  une  existence  in- 
dépendante qui  lui  pertn  t de  s'éloigner  de  la 
««eue  politique,  et  il  alla  jouir  d'une  vîe  paisible 
dans  sa  nouvelle  famille.  Il  se  trouvait  a Lyon 
penJant  Je  siège  de  celte  ville,  avec  une  femme 
enceinte  de  buit  mois,  au  milieu  des  bombes  et 
des  obus  qui  pleuraient  sur  la  ville.  Bisquant 
tout  pour  sauter  ce  dépôt  précieux,  il  parvient 
enfin  e s'échapper  avec  son  épouse  , et  il  la  condui- 
sit dans  un  (•eut  hameau,  ou  une  pauvre  auberge 
lui  servit  d’asile;  ehe  y accoucha  d'une  fille  quel- 
ques jour*  «près,  ilentré  à Lyou  • apres  le  siège, 
mus  privé  de  la  plu*  grande  partie  des  ressource» 
que  lui  avait  procurée»  son  mariage,  il  ent  le  cou- 
rage de  rédiger  une  pétition  a la  convention  , ou  il 
peignait  les  atrocités  qui  pesaient  alors  sur  cette 
«uaihe«rea»c  cité.  Ou  ne  connut  pas  Fauteur  de  cette 
pétition,  mais  on  commençait  a le  devines,  lors- 
que Fontaues,  pour  éviter  la  proscription  dont  on  le 
menaçait»  prit  le, parti  de  «cuir  se  réfugier  k Paris; 
d s'enseveiit  lui  et  sa  famille  dans  une  campagne, 
0.1  il  attendit  en  silence  la  fin  du  mois  de  thermi- 
dor an  ta.  A cette  époque  il  rentra  dans  U capitale, 
«t  fut  nommé  membre  de  l'Institut  (classe  de  la 
langue  et  de  la  littérature  française  ),  et  professeur 
a i'ecole  centrale  des  Quaire-Natiou».  Il  eut  occa- 
sion d'y  prononcer  des  discours  ou  il  serait  difficile 
de  rtconn-tiiro  le  président  du  corp«-lrgitlalif  sous 
t'empire.  Le  4 janvier  1790,  la  convention  lui  ad- 
jugea une  gratin  cal  ion  de  3, 000  francs.  Oito  gêné- 
r..»ité  ne  put  le  rattacher  aux  idée»  républicaines  ; 
d écrivit,  avec  Laharpeet  l'abbé  de  Vanxelles,  dan» 
le  Mémorial , journal  dévoué  a l'opposition  roya- 
liste. C traprii  dans  la  proscription  «lu  i3  fructidor, 

■ 1 n'échappa  a la  déportation  qu’en  se  réfugiant 
•i’abord  a Hambourg,  et  ensuite  a Londres.  Il  y fut 
egalement  bien  accueilli  et  par  les  émigrés  fran- 
çais et  par  le  gouvernement , dont  il  obtint  des 

secours.  C*  fut  alors  qu’il  se  lia  avec  M.  de  Cha- 
teaubriand d'une  amitié  que  la  mort  seul*  a pu  dis- 
soudre. Rentré  en  France  après  le  18  brumaire, 

1 homme  extraordinaire  qui  devait  jouer  un  si  grand 
rôle  sur  la  »c*ne  du  mnnde.  Admis  d'abord  dans 
la  société  d'F.lis»  Bonaparte,  il  fut  anprécié  par 
Luciea,  son  frere,  ministre  de  l'intérieur,  qui  lui 
cunfia  une  dirision  de  >01  département , et  le  char- 
gea de  prononcer  Péloge  funèbre  de  Washington 
dans  l'église  des  Invalides,  appelée  alors  le  Tenait 
île  Mars.  Il  s'éleva  dans  son  discourt,  comme  ora- 
teur, à la  h tuteur  de  son  sujet;  il  s'y  montra 
même  , ce  qui  était  p'us  difficile  , philosophe  et  ré- 
publicain; il  devait  être  au  moins  l'un  et  l’autre 
le  jour  où  il  célébrait , au  nom  de  la  républi* 
que  française  , le  fondateur  de  la  républiqne  améri- 
caine. Quoiqu’il  en  soit , ce  morceau  d'éloquence 
fixa  la  reput. «lion  de  M.  de  Fontaues,  et  depuis  ce 
m >ment  il  tint  constamment  le  premier  rang  parmi 
la  foule  de  concurrents  qui,  pendant  quinse  an- 
nées si  fécondes  en  événements  merveilleux,  cher- 
chèrent à fixer  les  regarda  du  maître  pir  des  éloges 
plus  on  moins  aJro  leraenl  ménagés.  Des  lors  il 
devint  l'homme  de  tonies  les  places  , cl  fut  succes- 
sivement nommé  membre  de  l'Institut  et  du  corps* 
législatif,  créé  chevalier  de  la  légiou  d'honneur 
lors  de  l'institution  de  l'ordre,  et  bientôt  après 
commandant;  et  enfin  appelé  à la  présidence  an- 
nuelle du  corps-législatif.  C'esl  dans  ce  poste  émi- 
nent , ou  d’ailleurs  il  avait  seul  le  droit  de  par* 
1er  sans  que  personne  eut  celui  de  le  contre  lire, 
qu’il  développa  si  longtemps  toutes  les  ressources 
«1  un  talent  inépuisable  pour  varier  les  formes  de 
l adulation  , sans  jamais  rester  en  deçà  , ni  aPrr 
au-delà  du  but  qu'on  lui  permettait  d'atteindre.  Ce 
qui  frappe  le  puis  dans  se»  louanges  diversifiées 
de  mille  maniérés,  c'est  cette  attention  scrupuleuse 
a en  raclure  toute  parole  qui  pilt  prêter  à quelque 
interprétation  qui  en  dénaturât  le  sens.  Le  cfévone- 
mrul  de  M.  Je  Ponlanes  au  pouvoir,  parut  surtout 
•l  ins  l'affaire  de  Georges  et  Pichegru  , lorsque  des 
commissaires  du  gouvernement  vinrent  proposer 
au  corps-législatif  «le  rendre  un  décret  par  lequel 
Us  personnes  qui  recèleraient  ces  deux  prévenus, 
•craienl  punis  de  six  années  Je  fers,  si  le  recèle - 
ment  avait  eu  lien  avant  la  promulgation  du  dé- 
cret , et  cou Jainnées  à mort , s'il  avait  eu  Ken 
postérieurement.  Le  président  du  corps 'législatif , 
loin  de  reculer  d horreur  devant  cetie  ai rwce  me- 
sure, sembla  la  justifier  en  traitant  le»  accusés  de 
vils  atiattimt.  Et  l'on  a osé  écrire  yu*//  déjdojra  , 
Juu  cette  circonstance , toute  la  dignité  et  tout  te 
courage  et  un  beau  caractère  ! Tant  que  M.  d*  Fon- 
çants exerça  le  privilège  de  la  tribune,  ses  dis- 
cours roulèrent  exclusivement  sur  les  victoires,  la 
gloire  et  le  géuie  de  Napoléon.  Les  ouvertures 
et  les  clôtures  de  session , la  guerre  et  la  paix  , les 
statues  cl  les  drapeaux,  les  hymens  «t  les  nais- 
sances fournirent  tour  à tour  des  sujets  h son  iné- 
puisable rhétorique.  31.  de  Fontanes  avait  trop 
bien  rempli,  au  gré  de  Napoléon  , le  poste  de  pré- 
sident du  corps-législatif , pour  qu'it  fut  confié  à un 
autre  en  i3oa  ; aussi  fut-il  porte  pir  se*  collègues 
au  premier  rang  de  la  candidature  pour  cette  année, 
et  confirmé  par  le  choix  de  l'empereur.  Sa  conJuile 
(ut  la  même  tout  le  temps  que  durèrent  ses  fonc- 
tions de  président  , son  talent  pour  louer  toujours 
neuf  malgré  la  ressemblance  «les  objets;  mats  le 
snoiodre  incident  suffisait  pour  leur  donner  une 
forme  nouvelle;  bien  entendu  que  la  vérité  n'en 
était  puint  le  caractère  obligé;  par  exemple,  il  trai- 
tait de  révolte  cl  d'anarchie  les  héroïques  effort* 
des  Espagnols , et  l'immortelle  résistance  «1*  ce 
grand  peuple  contre  l'aitaque  brnlaledc  Napoléon  ; 
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fi  il  ne  crvignil  pas  d«  dire  au  guerrier  au»  bou- 
leversait l'Europe  : «On  aime  «urinai  à loner  en 
« voui  ce  désir  d'épargner  le  fane  de»  homme»  , 
-que  vous  ave»  ti  souvent  manifesté.  • CTn  éloge 
qu'un  ne  peut  refuser  à !U.  de  Fonlanes,  c’est  celui 
du  talent;  il  e»t , «nui  ce  rapport,  un  homme 
a part,  malgré  le  grand  nombre  dn  panégyristes 
qui  ont  voulu  loivre  »e»  tracei.  Au  moi»  de  sep- 
tembre i8»8,  M de  Fonlanes  fui  nommé  grand- 
rn.ulrc  de  l'université  qui  venait  d'f  Ire  organisée.  La 
veille  au  soir  i!  avait  appris  de  la  bouche  même  de 
Napoléon  , qu'il  destinâ  t celle  place  à Foureroy 
( l'o/.  ce  noui);  il  fut  d'autant  plus  surpris,  en 
apprenant  le  lendemain  que  le  chois  était  tombé  sur 
lui.  M.  de  Fontanrs  fut  nommé  comte  a la  mime 
époque  On  lui  a reproché  d'avoir  préféré  aux  orato - 
riens  et  aux  doctrinaire» , si  propre*  !»  donnera  la 
jeunesse  une  éducation  libérale  el  religieuse,  dr  » hom- 
mes imbus  dea  doctrine#  ultramontaines  et  affilié» 
aux  corporations  jésuitiques;  ce  choix  lui  fui  im 
posé  par  ordre  supérieur,  ainsi  que  le  régime  fiscal 
et  militaire  auquel  fut  soumise  la  nouvelle  univer- 
sité. On  doit  encore  lui  rendre  celle  justice  qu'il 
ne  souffrit  jamais  qu'il  fut  porté  atteinte  à l'amortie 
paternelle.  I.es  pensionnais,  qu’il  était  aussi  dan» 
l'intention  de  Napolmn  de  fermer,  restèrent  ou- 
verts On  eût  dit  que  M.  de  Fonlanes , depuis  qu’il 
exerçait  des  Tondions  publiques,  dédaignât  les  let- 
tres; il  y revint  à cette  époque,  en  répondant  a 
M.  Etienne,  lors  de  sa  réception  â l’académie  fran- 
çais» , et  en  adressant  quelques  stances  II  M de 
Cbâteaubriand , contra  lequel  la  publication  des 
Marfyrt  avait  soulevé  une  foui*  da  critiques  qui 
n’ étaient  pas  toute»  dictées  par  de»  préventions  fit 
téraires.  Appelé  au  sénat  le  5 février  1810,  il  fui 
nommé,  la  37  novembre  »8i3,  rapporteur  d'une 
commission  extraordinaire , chargée  de  l'examm 
des  pièces  relatives  aux  négociations  qui  avaient  été 
entamées  avec  les  puissanre»  coalisées.  Il  commençait 
son  rapport  par  celle  phrase  : - Le  premier  devoir  du 
-sénat  envers  le  monarque  et  le  peuple,  est  lavé- 
* ri  té.»  Celte  vérité  promise  parle  sénat  ne  fut  révélée 
que  par  1-  corps  législatif  qui  expia  aiosi  son  éternel 
silence.  M de  Fonlanes  vola  la  déchéance  de  Na- 
poléon , le  premier  avril  i8i(  , et  le  6 , il  adressa  au 
gouvernement  provisoire  son  adhésion,  au  nom  de 
1 université , aux  actes  du  sénat,  et  fut  continué 
dans  ses  fonctions.  Le  11,  il  harangua  Mon«ik«a 
( aujourd'hui  Charles  X ) , et  le  3 m»t  Louis  \VII|  ; 
<>n  vit  dans  celle  dernière  circonstance  que  la  lan- 
gue élogieuse  n'était  pas  inépuisable;  M.  de  Foo- 
lanes  répéta  a peu  près  dans  les  mêmes  termes  ce 
qu'il  avait  dit  h Napoléon  long  temps  auparavant- 
La  presse  devenue  libre  s'exerça  sur  nu*  foule  d*ob- 
jeta  qu’on  n'eût  osé  attaquer  auparavant.  Le  régime 
universitaire  ne  fnl  pas  épargné,  on  critiqua  son 
système  arbitraire  et  despotique;  on  censura  l'es- 
prit même  de  l'administration , et  ce  qui  dut  pa- 
raître étonnant , c'tJi  que  M de  Fonlanes  lai-tnlme 
te  rangea  du  côté  de  ses  détracteurs , et  avoua  des 
abus  qu’il  ne  tenait  qu'à  Ini  de  détruire  ou  du  moins 
d'atténuer.  D'un  autre  cftlé,  ses  amis  (car  11  en 
avait  beaucoup),  par  una  maladresse  inconcevable  , 
se  partagèrent  en  deux  classes  pour  l'absoudre  de 
tes  panegyrîqnes  officiels.  Les  un»  assuraient  que 
ce  qui  paraissait  exagéré  avait  un  double  sens  qu'il 
était  aisé  de  saisir;  les  autrrs  soutenaient  qu'il  fal- 
lait enivrer  Napoléon  d'éloges  fréquents,  pour  le 
forcer  quelquefois  à moins  mal  faire,  en  le  louant 
d'avance  d'avoir  bien  fait.  A des  amis  maladroits 
se  joignirent  bientôt  des  ennemis  puissants,  el  le 
sort  de  M.  «le  Fonlanes  fut  décidé.  L’ancienne  aris- 
tocratie plus  avide  que  capable,  enviait  luutes  les 
places  occupées  par  la  nouvelle , celle  de  M.  de  Fou- 
laoes  llatlait  surtout  quelques  ambitions.  On  m«- 

difia  la  constitution  de  l'nniversifé,  on  remplaça  le 
grand  maître  par  un  président,  et  M.  «le  Fnntancs 
tut  dédommagé  par  le  grand  cordon  de  la  légion 
d'honneur.  Pendant  les<enl  jours,  il  vécut  retiré 
a »a  maison  d*  campagne  de  Conrbrvoye.  An  retour 
du  Roi,  il  fut  nommé  président  du  collège  électo- 
ral des  Deux -Sevré* , el  revit,  à celle  occasion,  son 
pu»  natal , pour  la  première  fois,  apres  trente  ans 
d'abtenre  Le  a 3 septembre,  il  fut  nommé  ministre 
d’état  et  membre  du  conseil  privé.  Pans  le  procès 
du  maréchal  Nry,  il  vota  pour  la  mort  au  premier 
inur  d'opinion  ; mais  au  deuxième  tour  qui  fut  dé 
finitif,  il  vota  simplement  la  déportation  d'aprè»  les 
bon»  conseil*  de  son  loyal  ami,  M.  de  I^Hy-Tollen- 
da!  Du  reste,  il  ne  se  fit  point  remarquer  à ta  tribune 
politique  pendant  la  session  de  1810  ; mais  il  parla 
deux  fois  avec  son  élégance  accoutumée  à l‘acaaé«nie 
française.  Le  a4  «vrai , il  fil  en  qualité  de  vire-pré- 
sidrnl , le*  bonne  ors  de  la  séance  d’installation  , et 
le  »5  août,  il  répondit  au  discours  de  réception  de 
M.  Des«ie.  Chaque  année  , jusqu'à  sa  mort  , M.  de 
Funianrs  fut  chargé  dr  rédiger  1 adresse  de  la  cham- 
bre des  pairs,  ru  réponse  an  discours  du  trône, 
pour  l'ouverture  des  sessions.  Ce  fut  autant  de  nou- 
vaux  rhefs-d'auvre  ajoutés  à ceux  de  ce  genre  , qu'il 
avait  si  souvent  fournis  11  appuya,  jusqu'en  i8i«j, 
le  système  ministériel  de  M.  Decaxes.  A cette 

inijiériat,  se  réunit  au  parti  aristocratique  , parla 
et  vota  »n  faveur  de  la  proposition  de  M.  Barthé- 
lémy, et  , en  «890,  pour  l'abolition  de  la  loi  des 
élecliuns  du  à février.  Cette  année,  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  M.  de  Saint- Marcellin,  jeune  borame 
qu'il  chérissait  comme  un  fit»,  et  dont  la  jeunesse 
Fougueuse  était  loin  de  lui  faire  prévoir  les  succès 
qu'il  avait  obirnut  comme  littérateur  et  comme 
guerrier,  lorsqu'il  fut  tué  en  duel.  On  a prétendu 
que  cette  perte  avait  accéléré  le  terme  de  tes  jour*  Il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  17  mars 
«lai,  Agé  de  soixante  ans.  Son  corps  fnl  porté  an 
cimetière  de  l’Est,  ou  M.  Iloger  prononça  nn  dis- 
cours an  nom  de  l'académie  française,  lin  nouvel 
hommage  fut  rendu  à sa  mémoire  an  sein  de  cette 
compagnie  littéraire,  le  atf  juin  tâai , par  M Roger 
et  par  M.  Villrmaiu  qui  a remplacé  M.  de  Kuml- 
ne>  au  fauteuil  ac  « déni  i que , et  que  l’amitié  et 
l'estime  particulière  du  défunt  semblaient  avoir  det- 
linés  pour  cet  honneur.  Ce  fut  M.  l’asloret  qui  pro- 
nonça son  éloge  à la  chambre  des  pelrs , dans  la 
séance  du  3o  mars  ; il  fui  imprimé  par  ordre  de  ta 
chambre.  Enfin  pour  qu'il  ne  manquât  rien  aux 
lionnrurs  rendus  a 81.  de  Fonlanes,  son  portrait, 
peint  p«r  M Robert  Lefebvre , fut  placé  par  arrêté 
du  conseil  royal  de  l'instruction  publique,  dans  le 
lieu  ordinaire  de  ses  séances.  M.  de  Fonlanes  avait 
été  classé  parmi  les  pairs,  au  rang  drt  marquis; 
mais  il  n'a  laissé  qu'une  fille.  Il  existe  des  collaté- 
raux de  son  nom.  Feu  de  jours  avant  sa  mnrf , la 
société  dr»  bonnes  lettres  vrnait  de  le  choisir  pour 
son  président.  Comme  poète  et  comme  prosateur, 
meme  en  mettant  à p.irt  les  circonstances  qui  ont 
dû  grandir  immodérément  sa  réputation  , Fonlanes 
doit  être  placé  à un  rang  très  distingué  parmi  les 
écrivains  ae  l'époque  actuelle  Sa  poésie  unit  à la 
grandeur  drs  pensées  une  versification  pleine  de 
nerf,  de  pompe  et  d'harmonie;  ses  éerite  en  prose 
sont  drs  modèles  de  corrertinn  et  d'élégance;  il» 
sont  pirliculièreinent  remarquables  par  ta  délica- 
tesse avec  laquelle  il  traite  les  bien  éaaces  ora- 
toires. Neanmoins , il  Tant  l'avonrr,  toutes  rrs  q«a- 
l'trs  «ont  plutôt  le  produit  de  l'art  que  du  génie, 
et  I on  ne  peut  guère  reconnaître  que  du  latoist 
dans  Fonlanes.  Il  (allait,  il  est  vrai,  que  ce  talent 
fût  bien  grand  pour  qu  il  pût  reproduire  incessam- 
ment d'éternels  compliments  de  cour,  et  revêtir  de 
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forints  nouvelles  et  toujours  heureuses  las  basses 
adulations  qu'il  parvenait  en  quelque  sorte  à en* 
noLiir  , suai»  ou  l'on  ne  retrouve  point  cette  ira*, 
principe  de  l'éloquence  , et  dont  Vauvenarguet  lait 
la  source  des  grandes  pensées.  Napoléon  appréciant 
è sa  manière  les  produc- ioos  de  cel  écrivain  , d>sail 
en  se  frappant  U poitrine:  «Tout  cela  est  bien, 

• mais  il  n y a pat  de  ça.  - Il  traduisait  ainsi , par 
un  geste , ce  passage  de  ^uimilirn  : IJc<tui  est  iJyuod 
fueit  Jisertos.  AI.  de  Fonianei  possédait  tous  les  moyens 
de  briller  dans  un  cercle,  mais  il  était  rare  qu'il  ne 
se  liai  pas  dans  l'isolemrnt;  il  était  aisé  de  voir 
que,  parvenu  au  faite  des  grandeurs,  il  n'eut 
pas  élé  fâche  qu'on  oubliât  son  origine,  et  même 
•es  droits  au  titre  d'auteur.  Al.  de  Fumants  a pu- 
blié : i®  A ourtlle  traduction  ( en  vers  > de  f Huai  sur 
l imitait  de  Pope , Paris,  1783,  in- 8*;  nouvel Jr 
édition,  i&ai^inft»;  3**  édition , i6as,  in-8®, 
a*  Ix  vrrgrr,  poeme,  1788,  tn-8® ; 3*  Po'énu  sur 
ledit  m faveur  dit  uon-cathnlit/urs , 178^,  in  8»  ; 
4®  Poème  séculaire , ou  Ch  uni  pour  la  fédération  du 
if  /millet  1790,  in- 8°  ; â°  La  jour  mie  des  morts, 
poénsr,  1796;  6 • A ‘loge  de  Washington,  1 800,  m-8  *; 

Extraits  critiifoei  du  gétue  du  christianisme  ( de 
M.  de  Chateaubriand  ) , 180a,  in  8 »;  8’  Les  tom- 
beau s de  Saint  - Denis , ou  le  Jtctour  de  Ctxi'é,  ode, 
1817,  m 8-  et  in-4'i  U*  ColLtuon  complète  des  dis- 
cours Je  M.  de  Foulâmes , i8ai  , in-8*.  Al  de  Fun- 
Uncs  a coopère  : 1“  en  1790,  au  Modérateur  ; 
a*  en  1796,  au  Mémorial  ; 3®  eu  1800,  au  Mer- 
cure ; 4U  suivant  Eracb , en  1790,  ou  Journal  des 
amis  de  Ut  constitution  monarctu./ue  ; 5®  en  1 jip, 
a la  CleJ  de  cabinet  il  s souverains  , 6®  enfin  AI.  liar- 
birr  ( Dictionnaire  des  anonymes  ),  lui  alinbue  une 
pan  dans  la  rédaction  du  Journal  littéraire  de  Clé- 
ment (de  Dijon),  » 79b- 1797,  4 vol.  in-8*.  Al.  de 
Foaianet  a laissé  en  portc-leuille  un  poème  épi- 
que, intitulé:  la  G rite  délier  *e , qui,  sans  avoir  paru, 
/ouït  d’une  sorte  de  célébrité.  Le  Mercure  et  V Alma- 
nach des  muses , contiennent  aussi  quelques  unes  dr 
ses  poésies.  Outre  celles  que  nous  avons  citées , 
saut  indiquerons  une  imitation  en  vers  français  de 
l'épisode  ilu  second  livre  des  Géorgi^tus  : U Jortun.s- 
tos  mmtuin  ; des  vers  récités  an  ilicaire  de  Saint- 
Cloud  , ci  dans  une  séance  publique  de  l'Institut  en 
l'honneur  du  premier  consul;  un  Essai  sur  f astro- 
nomie ; une  traduction  en  ver»  français  du  Ce  livre 
du  poene  de  Lucrèce  : De  naluu  rcrum , un  poeme 
dans  le  genre  gracieux  dont  nou»  ignorons  le  titre; 
et  enfin  une  soixantaine  d' Odes  mm  les  AI.  de  Fou- 
lants avait  lu  a l’Institut  : t«  en  prairial  an  4,  un 
Mémoire  sur  un  exemplaire  de  PirgJe  imprime  chez  les 
Et  te* te rtt  et  dont  les  marges  contenaient  des  uotes 
qu'il  croyait  de  l'écriture  de  Voltaire;  Al.  Dtuchoi 
a contesté  cette  opinion;  a®  la  meme  année,  un 
Fragment  historique  de  la  ne  de  Louis  XI , faisant 
parue  d un  travail  sur  les  principales  époques  de 
1 histoire  de  France.  On  attribue  a Al.  dr  Foulants 
les  tiemaci/aes  iut  Us  beautés  de  l'Enéide  qui  uni  été 
imprimées  avec  la  traduction  de  Delillepour  le  ciu 
quicmeetle  sixième  livres.  Enfin  il  parait  crrtaiu 
qo  il  a laissé  des  mémoires  sur  les  premières  an- 
nées du  gouvernement  de  Napoléon  et  do  19c  siècle 
On  dit  que  le  mauuscrit  avec  tous  ceux  üc  Al.  dr 
Fonts  nés , est  passé,  d apres  su  volonté,  dans  les 
mains  de  31.  Vilicmain , ou  selou  d’autres,  de 
Al.  Chateaubriand. 

FONTENAY  (Lows-AaxL  nx  Couvrons,  connu 
sous  le  nom  d abbé  de  ),  ne  a Casielnau-de-Uraisac, 
m 1787.  D entra  dans  la  compagma  de  Jésus  vers 
t'age  de  seixa  ans,  et  pendant  quelques  années  il  fut 
proie sseur  d humanités  a Tuurnon.  Il  se  rendu  à 
Fans  lors  de  la  suppression  des  jéauàlcs  , cl  lut  cm 
pluyé  , en  S77C  , a la  rédaction  des  petites  Affiches 
tk  province , puis  a celle  des  Ajfichts  de  Paru  pour 
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la  promues , e:  presqu'rn  inê.ne  ilmpi  au  Journal 
génemt  de  France.  L’année  suivante,  il  publia  un 
Dictionnaire  des  Artistes , dans  lequel  il  inséra  tous 
ceux  qui  s'éiaiént  distingués  dans  les  art*,  et  même 
ceux  qui  avaient  réussi  a s*  faire  un  nom  dans  les 
arts  mécaniques.  Celte  compilation , étant  loin 
d'ètre  comple-c.  Al.  Sue  le  jeune  y fit  On  supplé- 
ment qu'il  publia  en  1778,  daos  son  Précisait- 
toriaue  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pas  semant  Plus 
lard,  Tablé  de  Fontenay  publia  sur  les  Bourbons 
une  compilation  historique  qui  ne  fut  connue  que 
de  l'auteur  et  du  libraire  ; ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  lui  donner  une  >uite  plusieurs  années  apres.  Lors 
de  la  révolntion,  TaLLé  dé  Fontenay  se  prononça 
dans  le  Journal  générât  Je  France,  contre  les  nou 
veaux  principes.  La  10  aodl  le  Contraignit  à passer 
en  Allemagne;  msls,  après  II  »8  brumxire  , il 
profita  de  la  loi  d’amnistie  et  rentra  en  France,  ou 
il  continua  de  s*  livrer  â des  travaux  littéraires.  Il 
mourut  a Paris,  le  s8  mars  i8oG,  dans  un  dénue- 
ment presque  absolu.  On  a de  lui , outre  le  Journal 
général  de  France t depuis  le  h®  18  ( Ier  mai  • 77^  3 
msqu'au  10  août  1741  : 1®  Uiclionnaite  des  Artistes, 
Paris,  1777»  a «ol.  io-8-»  ; a®  Table  de  Vitistoi te 
universelle,  Irad.  de  l'anglais,  formant  le  tome  46*, 
1 toi.  in-4*i  3*  L'Ame  Ms  Bourbont , Paris  , i?83  ; 
a vol.  larta;  4»  une  grande  partie  du  texte  de  la 
Galerie  du  Palais' Bayai , Paris,  1786  a 180$  , 59  li- 
vraisons in-folio;  a®  la  suite  du  Voyageur  J muai* , 
C®  L'Illustre  destinée  Jet  Bourbons,  Paris,  1790, 
4 «ol.  in-  1a  ; cet  ouvrage  est  la  reimpression  du 
n*  3,  dont  on  a change  le  litre,  et  auquel  oh  a 
ajouté  une  suite,  l.'abbé  de  Fontenay  a été  aussi 
l'éditeur  1*  du  Diclionssaire  de  f élocuLon  française , 
par  Dereandre  , Paris,  i8oS,  a vol.  in-O®;  a*  du 
iJietionnoire  géographique  de  Fosgien,  Paris,  i8o3  , 

1 vol.  in-8®;  3*  de  la  Géographie  mohrne  de  A icofle - 
de -ta- Croix,  Paris,  180J,  a rot.  fn-ia.  C est  A 
tort  qu'on  lui  a attribué  le  Traité  du  ré. abhssermnt  des 
jésuites  et  de  f éducation  publique  doui  l'abbé  Proyart 
est  l'auteur. 

FON VIELLE  ( B F.-A.  ),  afné  , littérateur  et 
publiciste  , est  né  à Toulouse,  eu  1759,  comme  il 
le  dit  quelque  part.  Ce  n’est  qu'avec  défiance  que 
nous  écrivons  la  biographie  de  Al.  FunVÎell*  , 
d'après  lés  matériaux  qu'il  parait  avoir  fournis  lui- 
roéioe  à quelqu'un  de  nos  devanciers,  et  que  nous 
avuns  puisés  dan*  ses  Mémoires , préfacés,  no- 
tes , etc. , mais  dunl  il  est  souvent  permis  de  mettre 
en  doute  la  véracité  : 

Tout  a l'humeur  gasconne  en  une  auteur  gascon. 

Destiné  d'abord  au  barreau  , pois  employé  dans 
la  régie  des  aides  h Perpignan  , Al.  Fonvîelle 
fut  nommé,  au  commencé  eue  ut  de  la  révolution, 
secrélaire-géuéral  de  l'assemblée  provinciale  du 
Roussillou  , mais  la  régie  l'empêcha  d’accepter 
celte  place.  Il  se  relira  a Montpellier  , ou  son  op- 
position aux  nouveaux  principes  lut  ht  donner  paF 
le  club  de  cette  ville  , le  surnom  d 'abbé  Mapty. 
Ayant  reçu  , te  t4  novembre  1791  , sept  coups  de 
fusil  de  la  part  de  ses  collègues  du  club  , pendant 
scs  fonctions  de  secrétaire  de  l'assemblée  primaire, 
occupée  de  l'élection  des  députes  a la  seconde 
législature,  il  alla  chercher  un  a»yle  à Marseille.  Il 
fil  fermer  le  club  de  son  autorité  privée,  et  devenu 
secrétaire  de  sa  section,  il  donna  par  son  énergie 
l'impulsion  a la  révolte  des  départements  méridio- 
naux contre  la  convention  nationale.  Apôtre  du  fé- 
déralisme , U eu  insurgea  sept  pou»  sa  pari.  Quel 
dommage  qu'il  u’y  ait  pas  eu  rn  France,  une 
dixaiue  d'huuiraes  dignes  de  seconder  Al.  Fonélelle 
dans  scs  missions  insurrectionnelles!  JL»  conven- 
iiou  aurait  clé  renversée,  cl  le  regue  affreux  de  la 
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l erreur  ne  Mrjil  |>ji  ir.itr.  Mm  nominativement 
hors  ta  loi,  quoiqu'il  ne  soit  pas  nommé  dans  la 
Tai/t  du  momt  ur , il  entra  dans  Lyon,  et  devenu 
tout  à coup  general,  il  allait  avec  dix-huit  cents 
hommes  qu'on  lui  confiait  un  peu  légèrement  , 
tomLcr  sur  les  derrière»  de  l'armée  de  Cartanx  qui 
marchait  coolrr  Marseille,  lorsque  les  intrigues  de 
Dubois- Crance  lui  firent  manquer  celte  occasion  de 
déployer  ses  talents  militaires.  Il  s'rn  dédommagea 
en  colletant  et  en  culbutant  au  milieu  de  l'assem- 
blée départementale  de  Lyon,  un  des  dépotés  franc- 
comtois  qui  étaient  venu»  proposer  aux  Lyonnais 
de  se  soumettre  à la  convention.  Par  ce  trait  d'au- 
dace et  de  vigueur  , et  plus  encore  par  son  élo- 
quence foudroyante,  M.  Formelle  fil  expulser  igno- 
minieusement les  députés,  et  c'est  è lui  que  Lyon 
doit  l'altitude  imposante  qu'elle  prit  dès  r#  mo- 
ment , et  le  glorieux  siège  qu'elle  soutint.  Il  en 
sortit  probablement  avant  le  siège,  puisqu'il  ne  dit 
rien  de  tes  exploits  , cl  prenant  par  la  Suisse  et 
l'Italie,  il  rentra  en  France  , non  pour  revenir  a 
Marseille  ou  le  parti  fédéraliste  était  abattu  et 
proscrit,  mais  pour  se  renfermer  dans  Toulon, 
occupé  alors  par  les  Espagnols.  Apre»  la  reprise  dr 
celle  place  par  les  républicains , il  émigra  , erra 
en  Espagne  et  en  Italie,  et  vint  à Vérone,  ou  il 
dédia  au  régent  de  France  ( depuis  Louis  XVIII  ) , 
le  a4  septembre  s 7<>4  • *a  tragédie  de  Jjtmit  AT/, 
et  re^ut  ite  ce  prince  un  dip  une  qui  attestait  son 
dévouement  à la  monarchie  et  le  recommandait  aus 
paissances  de  l'Europe.  Arrêté  dans  les  états  du 
grand-duc  de  Toscane  qui  avait  fait  la  paix  avec  le 
comité  de  salut  public,  M.  Fonvielle,  après  dix- 
huit  mois  d'absence,  rentra  en  France  par  Lyon, 
ou  il  composa  une  tragédie  de  Col'ot-d/Ieibois  dans 
l.yon  y dont  le  >3  vendémiaire  empêcha  la  repré- 
sentation. Jl  fut  inquiété  a la  même  époque  à Mar- 
seille , ou  il  vrnait  de  rétablir  sa  maison  de  com- 
merce : on  voulut  l'arrêter  en  pleine  boursr  comme 
émigré,  et  il  ne  dut  sa  liberté  qu'à  sa  vigoureuse 
résistance.  Le  désir  de  faire  imprimer  quelque»  ou- 
vrages et  de  négocier  une  grande  operation  de  fi- 
nances avec  le  gouvernement  espagnol , le  conduisit 
à Paris , en  1797.  Il  y arriva  toui  |uttc  U vrille  du 
18  fructidor,  et  il  ne  tint  pas  à lui  que  le  parti 
clicbicn  ne  triomphât,  dans  ccttr  journée  , du  direc- 
toire ; car  il  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour 
en  réunir  le»  membres  cbes  M.  Lafon-Ladébat.  Il 
envoya  la  relation  de  ce  mouvement  révolutionnaire 
à un  ministre  du  roi  dont  il  était  le  eorrrftpondant 
assidu  depuis  sa  rentrée  en  France  Sc  croyant  dé 
nonce  par  un  article  de  VAnu  dr t Lis  de  Poultier, 
uni  signalait  a la  police  un  M.  de  F... , comme  agent 
de  Louis  XVII I , il  n'cui  pas  encore  de  motif  de 
•'attribuer  le  de,  et  il  se  lira  d’affaire  soit  en  se 
présentant  au  ministre  de  la  polire  Sotin , soit  en 
lui  écrivant  , et  en  menaçant  Poultier  de  le  rouer 
de  coups  de  bâton.  Jl  partit  pour  l'Espigne  à la 
fin  de  1797,  et  le  iS  avril  1798  il  débarqua  à 
Cette.  Dans  la  relation  que  M.  Fonvielle  a pu- 
bliée de  ce  rapide  voy fcgr,  il  ne  dit  absolument 
rien  de  l'E»pagne  ; mais  il  trouva  le  temps 
de  composer  plusieurs  fables  analogues  à de» 
pensées,  à des  circonstances , à des  événements 
qui  lui  sont  personnels.  N'ayant  pu  se  rendre  a Mar- 
seille, ou  U tranquillité  était  troublée  de  nouveau, 
il  vendit  les  propriétés  qu'il  y avait,  y cessa  toute 
opération  de  commerce , et  vint  au  mois  de  mai  à 
Paris,  ou  il  forma  on  établissement  qui  sans  doute 
ne  prospéra  pas  , puisque  sous  le  gouvernement  im- 
périal il  a été  plusieurs  année»  rbef  de  bureau  a 
l'administration  de  la  guerre.  Nous  faisons  grâce 
au  lecteur  de  divers  traits  d e cràmr.e,  faits  et  rap- 
portés par  M.  Fonvielle,  tel  que  celui  où  seul, 
en  1798,  il  allaqtta  sur  les  boulevards . fit  pirouetter 

comme  des  toupie  s,  et  ont  en  fuite  deux  suidais  qui 
insultaient  des  jeunes  gens  coiffés  avec  de»  cade- 
netlei.  Son  dévouement  à la  cause  monarchique  a 
été  mal  récompensé.  Il  perdit  sa  place  en  1814  • ** 
s’il  faut  l’en  croire  , une  maison  de  campagne  qu’il 
avait  et  qu’il  a vendue  depuis  , fut  pillée  ri  dévas- 
tée par  les  cosaqors  la  même  année,  ainsi  qu’à  la 
seconde  restauration.  En  »8iG,  le  Roi  et  son  frère 
lui  donnèrent  des  éloges;  mais  il  n’a  obtenu  ni 
places , ni  pension  , pas  même  le  remboursement 
de  ce  qu'il  avait  perdu  à Toulon  , et  il  est  faux 
qu'il  ait  reçu  U croix  de  la  légion  d'honneur.  Nous 
ignorons  la  date  du  diplltine  par  lequel  Pie  VU  la 
nommé  chevalier  de  l’éperon  d'or.  Drpuis  cette 
époque,  M.  Fonvielle  de  Toulouse  a pris  le  litre 
de  tntvalier  de  Fonvielle,  auquel  il  a ajouté  plus 
récrm  muni  celui  de  secrétaire  de  /' académie  des  igno 
raids.  Comme  il  a été  un  de»  fondateurs  de  la  so- 
ciété de»  bonnes  lettres  , nous  ne  pouvons  dire  si  les 
deux  dénominations  sont  synonymes,  ou  si  M.  de 
Fonvielle  a voulu  faire  une  allusion  ou  une  plai- 
santerie. M.  le  chevalier  de  l'éperon  d'or  cultive 
drpuis  long-: cm ps  les  lettres  ; mais  duué  d'une  fé- 
condité malheureuse , il  n’a  pas  mieux  réussi , il  y 
a trente  an»,  à faire  insérer  1rs  premiers  essais  de 
sa  muse  dans  la  Décade  philotoph  que,  qu’il  n'est 
parvenu  depuis  à faire  jouer  se»  ptec.s  de  théâtre  et 
a vendre  ses  autres  ouvrage».  Il  a publié  : 1°  Essai 
sur  Citai  admet  de  la  France  y 1796,  in-8°  ; c’est  le 
développement  d'un  mémuiie  que  l'auteur  dit  avoir 
remis  «n  1794»  h Foui*  XV 1 1 1 , alors  régent  à 
Vérone;  a»  Essais  d poésies,  »7«»8 , a vol.;  on  y 
trouve  ses  deux  Odes'  a Louis  XFi  martyr,  et  su' 
Ce  migration , qui  lut  valurent  un  mandai  d arrêt  qu'il 
prévint , dil-il,  par  sa  bonne  contenance  , drsant  le 
chef  de  la  police;  ers  deux  Oder  ont  été  réimpri- 
mée» en  1816  et  1817,  in-80  ; 3*  Lis  mœurs  d'hier , 
satire  , 1799 , in-8™  ; 4*  Diktats  possibles  delà  jour- 
nie  du  18  brumaire  an  8 , ou  Continuation  de  t'eiaf 
.iduet  delà  France,  1^99  , in-8«  ; la  première  idée  de 
cet  ouvrage  e,t  dans  la  correspondance  que 
M.  Fonvielle  entretenait  alors  avec  un  ministre 
(le  Loui»  XVIII  ; 5»  Fssait  de  poésie,  1600,  in  8«  ; 
G à Situation  de  la  Fiance  rt  de  CAnghterre  à la  fin 
du  dix- huit. ème  née  U , et  réfutation  de  ta  situât  on  des 
finunccsite  la  Grande' tiret dgne,  pàrFred.  Gentt,  1800, 
a vol.  111  8 » ; 70  Essais  historiques , critiques,  apolo- 
gétiques et  économico-politiques  sur  l'état  de  ta  France 
au  >4  juillet  i8i>4  ; I*  ponce  anêta  le  débit  et  la 
circulation  de  cri  ouvrage,  dont  l'auteur  présent» 
h tU/ensc  au  ministre  Fouché  ; 8<*  Considérations 
jur  ta  situation  commerciale  de  ta  France  ur.  denvoe 
ment  delà  r&xdmtiOU,  i8  »4  > l"-8*;  90  La  théorie  des 
factieux,  détvitee  et  Jtrge'e  par  tes  résultats,  ou  Essais 
sur  délai  actuel  Je  ta  France , i8i5  , in-8";  io»  Odr 
à Louis  XFI  martyr,  pré  enter  au  roi  à Freone , 
en  «79s,  181G,  in-8«;  1 1»  Coup  dard  smr  U budget, 
sur  nos  besoins , sur  le  projet  d'emprunt,  sur  la  théorie 
moderne  élu  g rond- Itéré,  sur  nos  ressourcer,  sur  ms 
sont lest  ions  politiques  ; et  Préfet  don  emprunt  pour 
acquitter  nohe  contribution  ik  guerre,  1817,  m-8*; 
la"  Dense  d de  fables  , dédié  au  lloi , 1818  , in-81»  ; 
elles  -ont  au  nombre  de  109  , y compris  les  quatre 
que  contient  Pépître  dédicatoirr  ; il  y pnb.ie  le 
pruspretns  de  set  QFueees  complète»  en  16  sol.  in-8°, 
par  souscription  ; mais  il  s est  borné  a n’en  fairr 
imprimer  qu'une  partie;  »3«  (ion Je  mourant,  hom- 
mage à la  mémoire  du prince  de  Conde,  1 8 1 !* , m -8»  ; 
t4«  Sur  ta  congrégation  des  sœurs  de  Saint- André, 
extraite  du  Mercure  royal , i8ao,  in-81»;  »5«»  Ats , 
ou  ht  Karegt tes , tragédie  en  b actes,  1811  , in-8  • , 
cette  pièce,  refusée  au  Tbéâtre-F'rançais , a étr 
publiée  par  M.  Fonvielle  rumine  an  ballon  d'es- 
sai; son  théâtre  devait  former  3 volumes,  dont 
il  paraft  avoir  extrait  les  pièces  suivantes,  succès- 
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sivemeni  imprimées  ; i G*  J.omtt  XI  J il  l tnt  ta  des 
peupla,  tragédie  rn  3 «clés  , 1H10,  in-ë1;  17*  />*•- 
mrtian , Irigcdi»  en  5 acte*,  1810,  inë«;  18®  Théo- 
debert,  ou  la  liegrne*  Je  U r une  h nul , tragédie  en  5 
actes,  iSji  , in-8»;  ig1»  Annsbat , tragédie  en  5 
actes,  dédiée  en  1 7 y * au  prince  de  Condé , i8st, 
in-8*;  au*  Arthur,  tragédie  en  S actes,  i8ji, 
111-8  •;  aie  Sapho , on  le, Saut  de  Leutade , tragédie 
lyrique  en  3 actes,  i8at  , in  ë »;  aa°  Hélène , ira* 
gédie  lyrique  en  3 actes,  18a  1 , in-ë';  >3®  Le 
maunsis  joueur,  comédie  en  3 actes,  en  «ers,  i8aa  , 
ia-8’  ; 31.  Fonviclle  a fait  quatre  autres  pièces 
qu'il  a réunies  aux  autres,  sous  le  litre  d' CMiuvres 
dramatiques;  V Agioteur , comédie  en  5 actes,  en 
vers;  Momus  rigitsrur  de  eomedse , prologue  en  vers, 
représenté  en  1788,  pour  l'ouverture  des  théâtres 
de  Nîmes  et  de  Montpellier;  Les  réfugiés groom, au* , 
comédie  historique,  mêlée  d'ariettes;  *3®  Agir 
au  desert,  tragédie  lyrique  en  3 actes;  la  plupart  de 
ces  pièces  ont  été  représentées  et  refusées  a divers 
iréatres  ; M.  Fonvielle  convient  lui-même  qu'il 
a'est  nas  poéie  : que  n'écrit-il  eo  prose?  Cheuier 
avait  déjà  dit  de  lui  : 

Foneielte,  en  son  patois,  osera  nons  louer? 

>4°  l ouage  en  Ktpugne  en  1 798  , i8»3,  in-8®  ; dans 
sa  préface  , l'auteur  prétend  que  le  manuscrit  de 
cet  ouvrage  lui  avait  été  vole  dans  le  pillage  de  sa 
maison  par  les  cosaqurs  en  i8i4»  et  lui  fui  renvoyé 
de  Suisse  en  18a»  ; il  n'est  pas  moins  vrai  que 
c’est  on  ouvrage  de  circonstance  «i  de  spéculation 
qui  n’apprend  rien  du  tool  sur  l'Espagne , et 
qui  n'olfre  aucun  intérêt  ; »«  Po'r'me  sur  la  guerre 
J Espagne,  i8a3,  in-8»;  aG®  La  guerre  d'Espagne , 
poème  en  stances  irrégulières , qui  a concouru 
pour  le  prix  décerné  par  la  société  des  bonnes  let- 
tres, s8s4  , in-8»;  ce  poème  est  different  du  pré- 
cédent et  d'un  autre  sur  le  même  sujet , que  l'au- 
teur dit  avoir  publié  a la  fin  de  s8a3  ; 37*  Le  pa- 
rue Mute  monauhiçu. , ou  Mémoires  de  l académie  des 
ignorants,  ouvrage  semi-périodique,  publié  par  li- 
vraisons de  cinq  feuilles,  182.I  et  sniv. , a vol, 
in*8i;  le  premier  cahier,  publié  en  épreuves  en 
1817,  SOUS  le  titre  de  VAccusatnsr  publie,  avait  eu 
l'approbaiinn  personnelle  de  fouis  XV 111  ; 38  • Mé- 
moires historiques  sur  la  révolution,  etc  , i8aS, 
quatre  gros  vol.  m 8»;  c'est  un  rabachage  de  tout 
ce  que  M-  de  Fonvielle  dit  de  lui  dan»  les  pré- 
facés cl  les  notes  de  ses  divers  ouvrages  ; il  semble, 
à l'en  croire,  qu'il  a tout  vu,  tout  lait,  font  dit; 
,y*  Trois  fable»  extraites  du  porte- fruille  de  1 ’Aea 
demie  des  ignorants,  iës5,  in-8<»;  3o*  Tes  trust 
Tonnelle  ramenés  a Une  honorable  et  invariable  unité , 
ou  justification  relatante  du  chemiser  de  t'en*  telle  , ah 
fermi  pour  jamais  dans  ses  nuonttslablet  d>oits  aux 
bontés  dm  Ho»,  à Tinté,  et  des  mwiities  d-  S.  M.,  à 
t estime  de  1 honnêtes  gens,  i8a5,  tn-8»;  3t»  fraternisé- 
nment  confiskntul/e , dicter  par  la  confiance  la  p m ab- 
solue dam  le  bon  espnt , ta  sagetst , reçu. te  et  la 
bienfaisante  Je  M.  UoaJtasonUe , et  deitmee  s i/  y a 
Urt , contre  toute  esptiunee  d teieir  eommo  document 
kistonaue  du  règne  de  S.  M.  Charles  A”;  à justifier , 
qu-md  te  temps  en  sera  venu,  M.  U chevalier  de  Ton- 
neUe  des  in  fuites  et  outnigeunti  Jedams  dont  infidélité 
mutai ulee  continuerait  de  se  voir  abreuve êt  i8a5  , 
in-8<*.  M.  Funvtelle  , avant  d'être  chevalier  de 
l'eperon-d'or,  a tenu  quelque  temps  l 'hôtel  à' An- 
gleterre et  un  restaurant  vi»a-«is  le  Palais-Royal. 
M.  le  chevalier  de  Fonvielle  a une  épouse  digne  de 
lui  , par  son  courage  et  ses  talents  littéraire».  Un 
lit,  dans  la  Goutte  des  trdunamx  de  i8a6  et  18x7  , 
qu'elle  a tenu  tète  à un  huissier  et  à ses  records , 
et  les  a ims  • la  porte,  après  avoir  déchiré  leur 
exploit.  Elle  a publié  : Dernier  en  dusse  fnmstic 
royaliste , ruinée  par  la  restauration , i8aâ , in  ë-». 

FOIUIKS  ( Joua  ) , botaniste  anglais,  né  en  171)9. 
Soc  xele  cl  ses  connaissances  avaient  rngagé  la  so- 
ciété horticullurale  de  Londres  à le  charger  d'une 
mission  importante.  Il  partit  en  février  i8»a,arec 
l’escadre  commandée  par  le  capitaine  William 
Owen  , et  dont  l’objet  était  la  surveillance  des 
côtes  orientales  de  1 Afrique.  Après  avoir  louché  a 
Lisbonne  , Tenénfe,  Madère  et  Itio-Janéiro,  il  sé- 
journa au  cap  de  Bonne-Esiiérance , a la  baia  de 
Lagoa,  et  à Madagascar,  dou  il  expédia  des  col- 
leeuous  dont  la  beauté,  le  nombre,  la  variété  cl 
le  bon  état  justifiaient  pleinement  la  confiance  qui 
lui  avait  été  accordée.  Ce  malheureux  ieune  homme 
succomba  en  i8>4i  dans  une  expédition  sur  la 
rivière  Zamhesi , de  la  côte  est  d’Airique.  Son  but 
était  de  laire  boit  cent  milles  en  canot  sur  la  rivière, 
et  de  se  diriger  ensuite  vers  le  cap.  M.  1“ orbes  était 
élevé  de  M.  Shepherd,  directeur  du  jardiu  botani- 
que de  Liverpool. 

FOBUIN  DES  ISS  A RTS  (le  marquis  Chcrlvs- 
Josxra-Loo is-Hk.vm  ) , pair  de  France,  lié  a Avi- 
gnon ver*  1771.  fl  y a*atl  h peine  un  an  qu  il  était 
rniré  dans  la  marine,  lursqu  il  émigra  en  1790- 
Il  passa  alors  au  service  de  l'Espagne,  assista  à 
plusieurs  affaires  navales  , et  se  distingua  au  siège 
de  Toulon.  Rentré  en  France  en  i8o3  , il  resta 
ignoré  jusqu'au  moment  de  la  restauration.  La  ré- 
volution lui  avait  fait  perdre  une  partie  de  sa  for- 
tune, et  deux  de  ses  frères  avaient  péri  victimes  de 
nos  tourments  politiques.  31.  For  but  des  Istarls 
voulut  donner  de  nouveaux  gsges  de  son  vif  atla- 
chciuent  à la  cause  royale,  il  lut  l'un  des  premiers 
a faire  entendre,  au  milieu  de  la  capitale,  le  cri 
de  vive  le  Roi.  Rien  n'élail  encore  décide  à l'égard 
des  Bourbons,  et  peu  s'en  fallut  que  cet  excès  de 
sale  ne  Li  drvfnt  fatal  Jeié  â bas  de  son  cheval  , 
maltraité  par  un  peuple  furieux  , il  n’échappa 
qu'avec  peine  au  danger  qui  le  menaçait  ; suais 
bientôt  le»  faveurs  royales  lui  firent  oublier  sa  mé- 
saventure : pour  prix  de  son  dévouement , il  fui 
nommé  lieutenant  des  gardei-du  -corps  et  chevalier 
de  Saint- Louis.  Les  événements  du  mots  de  mars 
181 3 ayant  obligé  les  Bourbons  a quitter  une  se- 
conde fois  la  France,  Forbin  des  Jssart»  accom- 
pagna les  princes  jusqu'aux  fron'ières  , et  chercha 
ensuite  a rejoindre  le  duc  d'Angoulêmc  dans  lr 
nudi.  N'ayaul  pu  y parvenir,  il  se  rendit  a Garni , 
d on  la  seconde  restauration  le  ramena  quelque  temps 
apres  â Paris  : il  entra  dans  les  gardes  du  corps, 
compagnie  de  Luxembourg.  Appelé  alors  par  I*-  gou- 
vernement aux  fonctions  dr  président  du  college  élec- 
toral de  Vaucluse,  il  lut  élu  député  par  ce  departe- 
ment , et  fil  parue  de  la  chambre  de  i8tô , ou  il  »e  fit 
remarquer  p-tr  t'exaliatiun  de  se»  principe».  Dan»  les 
débats  relatif»  à la  priorité  de  la  délibération  entre 
la  loi  des  finances  et  celte  sur  l'organisation  de» 
colleges  électoraux,  il  s'établit  entre  lui  cl  M.  Laine, 
président  de  In  chambre , uue  discussion  asses 
vsve  , par  suite  de  laquelle  M.  Laine  crut  devoir  le 
rappeler  a l’ordre,  i.a  chambre  ayant  élé  dissoute, 
M.  des  Iss.irisnc  fut  poiul  d'abord  réélu;  mais  il 
reparut  a la  session  de  i8»o,  et  devint  un  des  plus 
aident»  défenseurs  du  ministère.  Au  mois  de  juin 
i8aa,  une  lettre,  qu'il  fit  insérer  dans  Us  {Juuts- 
tLsnne,  en  réponse  a celle  de  M.  Benjamin  t.uas- 
laul,  que  le  Courrier  fiançais  et  le  l onstitutivnmel 
avaient  publiée,  amena  entre  le*  deux  député*  un 
duel  ou  chacun  montra  le  plus  grand  sang-froid. 
M Benjamin  Constant  étant  souflranl , et  presque 
burs  d état  de  marcher,  les  deux  adversaires  s'as- 
sirent sur  des  chasse»  a dix  pas  1 uu  de  l'autre  , et 
échangèrent  deux  coups  d«  pistolet  a un  sigual 
ilonue.  Aucun  n'ayant  clé  louche,  les  témoins  ju- 
gèrent que  le  coisbai  devait  être  tcnuiuc.  31.  Fur- 
biu  de»  i»»art*  lui  nommé  maréchal  - de  -camp 
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le  17  «oui  tvHia  , cl,  en  1 >S  a 3 , conseillrr-d'élat  en 
»ervicc  ordinaire,  et  attaché  an  comité  de  U guerre. 
U fil  partie  de  U commission  chargée  de  l'eumrn 
de  la  proposition  tendant  à enclore  Manuel  de  la 
cbimû*  On  en  connaît  le  scandaleux  résultat. 
Prés  idéal  du  collège  départemental  de  Vaucluse  , 
aprec  celte  session  , il  fut  réélu  à une  immense 
majorité,  et  défendit  à la  tribune,  arec  une 
ardeur  taule  nouvelle,  les  déplorable*  preijets  du 
ministère.  Il  devait  bientôt  recueillir  le  pris  d'un 
pareil  dévouement.  M.  Furbin  des  Jssarts  est  un 
dr*  député*  que  la  reconnaissance  ministerielle  a 
fait  entrer  au  moi*  de  novembre  lésy,  à la  chambre 
«les  pair*. 

FOR  B!  N ( Loi  is-Nirot  *s-Pimirrt-Accc*Tt  , 
comte  de  ),  directeur-général  des  musées  de  France, 
né  , en  s 5 79  , a la  Roque  ( Bouc lie»*du  Rhône  ) , 
échappa , coiumroe  par  miracle  , aux  evrnemroft 
tragiques  qui  environnèrent  sa  première  leuneste. 
Relugié  i Lyon  à l'époque  du  siège,  il  vit  périr  , *ou* 
se»  yeux,  «on  oncle  et  »on  père.  Privé  de  toute  for- 
tune par  suite  de  ce  désaslie,  il  ne  lui  restait 
d'antre  ressource  que  la  pitié  publique  lorsqu'un 
habile  dessinateur  lyonnais,  M de  Boissieu,  loi 
donna  un  asile  et  1rs  premiers  éléments  de  Part  au- 
quel il  dut  son  illustration.  Son  protecteur  ne  borna 
pas  ses  soins  è des  secours  momentanés,  il  les  lui  conti- 
nua lantqu’ilsnelui  furent  pas  indispensables.  Forcé 
de  prendre  parti  dans  no  bataillon  dirigé  sur  Nice 
**  sur  Toulon  , il  trouva  , dans  celte  dernière  ville  , 
l'ami  de  toute  sa  vie  , le  peintre  Granel.  La  campa- 
gne terminée,  il  se  rendit  è Paris,  fut  admis  à 
1 école  de  David  , et  y perfectionna  le  goût  et  le  ta- 
lent qae  ses  maîtres  on  pluli\t  ses  amis  lui  avaient 
précédemment  inspirés.  La  conscription  l'arracba 
bientôt  a ces  paisibles  occupations  ; il  reprit  de 
nouveau  les  arme»,  et  reparut  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Il  servit  d'abord  dan* le  a f de  chasseur*,  passa 
eosuit»  dans  le  9c  dragons,  dont  le  général  àébas- 
liani  , admirateur  de  son  talent,  était  alors  colonel, 
et  en  obtint  ( autorisation  de  sacrifier  a la  peinture 
la  plupart  de  ses  devoirs  militaires;  il  ne  s'etasi  ré- 
serve qae  relui  de  combattre. Cependant  M.  deFor- 
bin  sentant  de  plus  en  plus  le  besoin  de  se  livrer  ex  « 
clusivement  à la  peinture  , obtint  son  congs  et 
alla  »r  hier  en  Italie.  Il  y (ut  accueilli  avec  bien- 
veillance, et  , comme  Français  et  comme  artiste  , 
il  trouva  une  protection  spéciale  auprès  de  plusieurs 
membres  de  la  famille  Bonaparte,  et  ne  revint  a 
Fari*  qu'à  lépo  |ue  du  couronnement  «le  I empe- 
reur. Lue  nouvelle  carrière  » ouvrit  alors  devant  lai: 
tl  fui  nommé  chambellan  vie  la  princesse  Pauliae  ; 
mais  bientôt  ré. tant  a l 'ascendant  gurrrier  qui  l’en- 
vironnait , ilrrprildu  service  dans  l'armée,  «i  fit 
p liste urs  campagnes  en  Autriche  , en  Portugal  et 
en  Kspagne.  Ap.es  la  paix  de  Scharonbrunn,  R quille 
l'armée  et  ses  jonctions  de  chambellan,  pour  aller 
reprendre  a Rome  cette  heureuse  indépendance  qu'il 
avait  perdue  e la  cour.  Celle  disgrâce  fut  utifct  à son 
latent  qui  grandit,  descelle  époque,  et  assigna  à M.  dr 
Forbin  un  dr*  premier*  rang*  parmi  le*  artistes.  A la 
chute  du  Irène  impérial,  M.  de  Forbin  «ml  i Paris 
plusieurs  mots  âpre-  la  famille  royale,  il  y reprit  se» 
travaux  acroutumés,  et  composa  son  magnifique  ta- 
bleau de  l'«trupiion  du  Vésuve.  R fut  nommé  mem- 
bre de  l'jnslilut  et  directeur-général  des  musée» 
royaux.  Ce*  monument»  de  la  gloire  nationale  , 
dévasté»  par  les  alliés , n offraient  plu»  que  des 
tûmes  ; M.de  Forbin  sut  les  réparer  et  remplir  les 
vide»  , ri  srnis  son  administration  , notre  musée  fait 
«nron  fadmirstron  des  étrangers.  En  18*7  H en 
èdi8,  M.  de  Forhio  fit  en  Ayrse,  en  Grèce  eten 
Egypte,  un  voyage,  dual  il  a publié  la  relation  ; 
l’rpitu  le  in  eres»anl  de  Maryain  el  d’ismaë1,  qui  se 
trouve  dauslc  voyage  de  Syrve  , a inspire  le  génie 


d'Horace  Yrrnet  et  lui  a fourni  le  sujet  d'un  beau 
tableau  Chargé,  en  16s  1,  de  l'inspection  générale' 
des  beaux-arts,  dans  tous  les  departement»  de  U 
Fronce  , il  mit , dans  ces  fonctions  honorables,  on 
tèle  si  empressé  qu'il  n’rmpluya  qu'un  très  petit 
nombre  d’années  * terminer  ces  travaux  impor- 
tants. C'est  sous  sa  direction  qu'une  grande  galerie 
et  vingt  salles  richement  dccorersout  été  mises,  sous 
le  nom  de  Musée  de  Charles  X , en  état  de  rece- 
voir les  nouveaux  trésors  dont  s'enrichit  journelle- 
ment le  musée  français.  Mais  un  seul  musée,  quel- 
que vaste  qu'il  fût,  ne  suffisait  pas  à son  ingénieuse 
prévoyance  , il  avait  fait  une  large  part  aux  mort»  , 
il  voulnt  aussi  en  faire  une  aux  vivants  , el  le  mu- 
sée du  Luxembourg  fui  créé  pour  que  les  peintres 
contemporains  pussent  y jouir  de  leur  gloire.  Ver- 
sailles lui  dut  aussi  la  création  d'un  musee  qui  em- 
bellit l'ancienne  demeure  de  nos  rois.  M.  de  Forbio, 
dans  ces  fonctions  importantes , s est  constamment 
mis  au-dessus  de  toutes  les  petites  rivalités  dont  ne 
Sont  pas  toujours  exempts  les  hommes  du  premier 
mérite.  On  doit  a sols  pinceau  : La  Vision  d Ossian  ; 
| — la  Procession  des  pénitents  noirs  ; — Inès  de 
Castro  ; — la  Mort  de  Pline  ; — Gunxalve  de  Cor- 
doue  ; — Une  srène  d*  l'inquisition  ; — Un  Arabe 
mourant  d*  la  peste  dans  un  iaaarelb  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  Ces  trots  derniers  ouvrage»  «ni  fait  partie 
de  l'exposition  de  iSss.  Jl  a exposé  , en  18x7,  deux 
tableaux  , l'un  est  la  Vue  de  Campo-Santo  a Fur  , 
représentant  le  pape  innocent  Jl,  échappant  aux  ai- 
caires  de  i'anti  pape  Anaclet;  l'autre  est  la  \w  in- 
térieure du  cloître  de  Santa-Maria  Novtila,  a Flo- 
rence. M.  le  comte  de  Forbin  ne  dut  point  h sa 
naissance  le  point  élevé  ou  il  est  parvenu  , mai»  à 
son  mérite  ; la  (orlune  lui  avait  tout  enlevé  , elle  le 
mit  a même  de  tout  réparer  , et  il  sut  en  profiler  : 
soldai  en  quelque  sorte  par  circonstance  , il  devint 
lieutenant  - colonel  de  cavalerie  , officier  de  la  légion 
d honneur  , chevalier  des  ordres  de  Sainl-M  icltei  el 
de  Saint- Jcan-de-Jérusalem  . et  dut  a ses  talents  de 
de\tuir  membre  «le  l'académie  des  beaux-arts  et  di- 
recteur-général des  musées  de  France;  M.  le  comte 
de  Forbin  ne  s'est  pas  monts  acquis  de  réputation 
dan»  les  lettre»  que  dans  la  peinture,  el  on  loi  dott 
plusieurs  ouvrages  ou  l’on  retrouve  toute  la  grâce  si 
la  richesse  d imagination  qui  caractérisent  particu- 
lièrement ses  tableaux.  Il  a publié  : i»  Otaries  Ha- 
rt ms  rt  , Paris,  1810,  in-bJ  ; xr  édition,  Paris, 
1817  , in-8‘*  ; 4e  édition  , s8a3,  a vol.  in-is; 
a * / a/sge  dans  te  Levant , en  1817  et  1818  , Para, 
imprimerie  rayait  , 1819,  grand  m-fo  . mai.  6g., 
•t  in -8*  ; J»  A atsv'mrt  tk  ta  Suit* , i8»3  , tn-B»  ; 

44  Un  émis  k l 'twist  t on  Htcwriî  tit  suri  pMtoresfuet  , 
Jet  mets  par  Ai.  te  cm mie  Je  borUn  el  Al.  Utfttiame  , 
Part*  , i&»4‘i8zj  , ta -fol. 

FUltBl  N-J ANSUN.  l'cyz  Jvuson. 

FORDYGE  ( Gkoiick  ).  médecin  anglais  très  cé- 
lèbre , naquit  en  Ecosse  en  173G  , et  montra  , de 
bonne  heure  , un  goût  prononcé  pour  la  medecine 
qu  il  exerça  depuis  avec  tant  de  succès.  Reçu  soaitro- 
es-arls  ad  age  de  quatortc  ans , il  rnlra  cbi  s son 
oncle  Jean  l’ordyce  qui  était  chirurgien  apothicaire  à 
L'ppinglistn , passa  ensuite  a l'universite  d' Edim- 
bourg, ou  il  suivit  les  premiers  cours  du  edebro 
Cullen  et  les  leçons  du  vieux  Monro  el  de  VYbvll  , 
ei  fut  reçu  docteur  rn  17 Il  vint  alors  s'rtahttr  a 
Londres,  «t  acquit  bientôt  une  grande  réputation  , 
malgré  scs  manières  grossières  et  Lrusqurs  et  son 
langage,  qui  paraissait  plutôt  celui  d'un  paysan  écos- 
»si»  q»e  d'un  homme  instruit.  Il  se  livra  bientôt  à 
renseignement  et  comraençaà  faire  dr»  cours  publics 
de  matière  medicale  et  de  medecine  clinique  el  pra- 
tique qu'il  continua  avec  le  plus  grand  succès 
|u»qu*a  u 11  âge  très  avaucé.  Il  avait,  de»  sa  jeu- 
nesse, contracté  l'usage  des  boissons  fortes  qu'il 
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prenait  à l'ncèl  è la  toile  de  ton  diorr  ; c'est 
pourquoi,  disait-il  à te»  élèves:  « Je  traite  de» 

- maladie»  aiguë»  dan»  met  leçon»  du  matin  , car 

• Bout  en  taront  quelque  cbo»e , tandi»  que  je 

• réserve  le  pets  que  j'ai  a roui  dire  tur  le»  affer- 

• tient  chronique»,  pour  celle»  du  t..»r  , attendu 

• que  let  méprise»  que  je  pourrait  commettre  , par 

- tnite  d'une  do*e  trop  forte  de  punch,  ne  tirera  aol 

- pat  h contéquence  , vu  noire  extrême  ignorance  à 

• ce  sujet.  - En  1770,  il  fat  nommé  médecin  de  l'hA- 
pilai  de  Saiul-Tbomas  , et  , en  1776  , membre  de 
la  tociéié  royale,  en  1787*  le  collège  det  médecin t 
de  Londres  , l'admit  dan  « ton  sein  tptaali  g rat  1 J II 
te  rendit  célébré  par  let  expérience»  qu’il  fil  avec 
sir  Joseph  llmkf  et  M.  Charles  Iltagden,  pour  con- 
naître 1 effet  de  pluthaulet  température»  lurle  corps 
humain  , et  il  conclut,  det  fait»  observés,  que  l'éco- 
nomie animale  possède  la  faculté  de  ré»i»lrr  à la 
chaleur  excessive  comme  au  froid  , tant  que  l'orga- 
nisation et  la  vie  ne  sont  point  attaquées  au  point 
d'amener  la  décomposition  des  solides  et  «k»  liqui- 
des. Ces  expériences  ne  sont  pat  toutefois  parfai-e- 
ment  concluantes  quant  au  degré  précis  de  tempéra- 
ture et  an  temps  pendant  lequel  l'homme  peut  y 
être  exposé  sans  éprouver  d'altération  notable  dan» 
la  circulation  et  dau»  la  chalenr  propre  des  corps  , 
mais  elles  ae  laissent  aucun  doute  sur  !e  fait  prin- 
cipal , et  sur  les  moyens  par  lesquels  nous  pouvons 
balancer  l’effet  d’une  température  trop  élevée.  Ses 
recherches  sur  la  digestion  attestent  (a  sagacité  et 
la  justesse  de  son  esprit  ; il  prouva  que  l’on  est  en- 
core loin  de  connaître  la  nature  de  celle  impor- 
tante fonction  de  l'économie  animale,  et  fit  voir 
que  , malgré  les  expériences  dr  Spallaniani  , on 
ignore  comment  s'opère  la  conversion  de«  ali- 
ments en  ebyte.  Cependant  de  nombreuses  expé- 
périencet  et  des  Considérations  physiologiques  le  fi- 
rent pencher  pour  la  doctrine  mécanico-chimique 
qui  paraît  établie  maintenant  par  le»  expériences 
récentes  de  plusieurs  savants  expérimentateurs.  En- 
nemi des  hypothèses,  il  préférait  avouer  sou  igno- 
rance, a la  vanité  puérile  de  la  déguiser  soos  le 
voile  de  brillantes  suppositions  ; et , par  suite  de  et 
même  principe  , il  se  montra  toujours  contraire  aux 
classification*  nosologiques  et  a l'application  des 
méthodes  artificielles  empruntées  à la  botanique  , 
aux  maladie»  du  corps  Humait!.  Une  nosologie  , di- 
sait il,  ne  sert  qu'a  induire  en  erreur  et  a détourner 
le  médecin  de  t’éfnde  des  phénomènes  dont  l'en- 
chaînement constitue  une  maladie,  et  qui,  dans 
chaque  individu,  offrent  plus  ou  moins  de  varia- 
tions- Uue  maladie,  ajoutait-il,  n’est  point  un  in- 
dividu a forme  constante  et  à fonctions  stables  et 
permanentes,  comme  un  minéral , une  plaole  ou  un 
animal,  c’est,  au  contraire,  ont  suite  plus  ou 
moins  variable  de  phénomène»  dont  l'existeoce , 
élan!  successive , ne  (•erutei  à aucun  d'eux  de  servir 
de  caractère  fondamental  à une  dénomination  noso- 
graphique. Le  svnl  moyen  de  reconnaître  une  ma- 
ladie, consiste  h la  considérer  dan»  toutes  ses  phases  ; 
par  conséquent  nui  mot , quelque  compliqué  qu'il 
soit , nulle  définition  , telle  complexe  qu'elle  puisse 
être,  ne  peut  suffire  adonner  1 idée  exacte  d'une 
maladie.  (Juant  aux  maladie»  dont  la  marche  est 
Mtrx  constante,  il  est  possible  de  1rs  reconnaître 
facilement  dan»  tous  les  systèmes  de  classification; 
mais  , des  qu’il  a'agit  d'établir  la  place  qu'elles  doi- 
vent occuper  d’apres  le»  analogies,  tes  ressemblances 
et  let  dissemblances  qu'on  observe  da  us  leur  marche 
et  dans  leurs  phénomènes , les  difficultés  deviennent 
SArarmonlablc»,  et  le  nosographe  se  voit  forcé  de  sacri- 
fier let  faite  a la  méthode.  C'est  sorloul  dans  se»  disser- 
tations sur  lafievre  que  t'ordyees’ettmonlré  grand  ob- 
servateur et  médecin  philosophe,  et,  sauf  quelque» 
«•pinsons  hasardées  surla  contagion  qui  sont  étrange- 

res  au  fond  de  ta  doctrine  , nous  osons  assurer 
«nie  son  ouvrage  est  le  plus  profond  qui  ait  p»ru 
dans  les  temps  modernes  sur  la  médecine  pratique. 
Il  est  à peine  connu  en  France,  on  nous  croyons 
même  qu'il  n’a  pas  été  traduit.  Kordyce  noos  sem- 
ble avoir  posé  le»  vraie»  limite»  entre  la  fièvre  et  le» 
maladies  locales  ou  affections  fébriles  symptomati- 
ques. La  première  est  une  série  de  mouvements  dé- 
réglés qui  s'en c lia fnesit  , et  se  reproduisent  sans 
qu'il  y ait  un  f ijrer  eontlant  et  unique  d'on  ils  éma- 
nent. On  ne  saurait  dire  de  la  fièvre  : Sublata  causa 
totlitur  t'ftctut  ; car  la  rause  n'est  point  une,  et  il 
faut  rétablir  plusieurs  fonctions  pour  obtenir  la  gué- 
rison. Tout  au  contraire  , dans  les  pyréxiei  sympto- 
matiques, dès  que  la  congestion  locale  ou  la  pblo- 
gose  disparaît , la  circulation  reprend  son  état  nor- 
mal, et  tout  symptôme  fébrile  cesse  , h moins  qu'une 
nouvrlle  maladie  ne  survienne.  Darwin  a développé 
l'opinion  de  Kordyce  dans  son  excellente  Théorie 
lympathitiyae  de  lafietrt , qui  , selon  lai,  n'est  que 
le  résultat  d'une  série  de  mouvement»  associés.  Le 
docteur  Kordyce  e«t  mort  d’une  hydropisie  de  poi- 
trine, le  25  juin  180s,  Agé  de  soixante-six  ans.  A se» 
eonua. tsa lires  médicales,  il  joignait  une  vaste  éru- 
dition , et  possédait  è fond  les  langue»  grecque,  la- 
tine, hébraïque,  l'arabe , 1 astronomie  et  1rs  ma 
thématiques.  Il  fut  profond  ptnsrur  rt  mauvais  écri- 
vain ; il  manque  de  méthode  ; ton  style  rsl  souvent 
obscur  et  )am»is  élégant.  On  a de  Fordyce:  s«  Du- 
eertatio  fie  entarrhu  , Edimbourg,  i-j8,  in-4*  ; 
a«  Eléments  of  agriculture  anti  végétât  an,  Edimbourg, 
Ij6j  , in  8>;  Londres,  1771  , in-8*  , J*  Elément, 
•/  the  practice  of  phy sic , Londres,  17C8  , in-B*»  ; 
,biJ%  1770,  in-8«;  bul%  1777,  in-8’»  ; Mf,  178I  , 
m-8»  } 4*  D surtaiions  ( fier  ) , un  Jeter , Londres  , 
i7«j5  ; i8o3, 5 vol.  in-8<»;  5»  Treatise  un  Ou  Jigft- 
lion  of  foud , Londres  , s 7«j  1 , in-8«. 

FORFAIT  (Fixuxk-Almx xNtinx-LaonxRT)  , in- 
génieur constructeur,  naquit  à Itou  en  , rn  175a. 
Au  sortir  de  ses  éludes,  ou  il  avait  obtenu  de  bril- 
lants succès,  il  fut  envoyé  a Brest  poor  y exercer 
le»  fonctions  d'ingénieur-  let  talents  qu’il  y déve- 
loppa le  firent  désigner,  en  178a  , pour  aller  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  à Cadix  , tous  les  ordre» 
du  compte  d'Etiamg.  Kappeté  en  France,  à l'époque 
de  la  paix,  en  17871  il  f®1  chargé  de  l'exécution 
d'un  plan  qui  avait  pour  objet  d'établir  une  cum- 
muaicalioii  régulière  entre  la  France  rt  ses  colonie» 
dau»  le»  deux  mondes  et  les  Etats-Unis  d’Amérique 
Cette  navigation  devait  s’exécuter  par  des  paquebots 
«|oi  réunissent  a la  rapidité  de  la  marche,  la  pos- 
sibilité de  porter  des  marchandises  et  un  grand 
nombre  de  passagers.  C'était  un  problème  que 
Forfait  résolut  d'une  manière  qui  ne  laissait  rien  a 
désirer.  Les  expéditions  te  faisaient  au  HAvre , et 
les  étrangers  comme  les  Français  allaient  y ad- 
mirer l'élégance  des  formes,  ainsi  que  les  distri- 
butions intérieures  de  ces  batiments.  Il  venait  de 
remplir  en  Angleterre  pour  le  ministère  de  la  ma- 
rine une  mission  de  la  plut  haute  importance  , 
quand  le  département  de  la  Seine  - Inférieure  le 
nomma  membre  de  l'assemblée  législative  en  1791. 
Il  eut  occasion  d’y  déployer  let  différentes  con- 
naissances dont  son  esprit  était  orné,  toute  la 
sensibilité  de  son  aine  a la  vue  des  maux  qui  com- 
mençaient à peser  surla  France,  et  euûn  la  fer- 
meté de  ton  caractère  en  s’opposant  avec  énergie  aux 
mesures  exagérées  qui  ne  laruèrent  pas  à prévaloir. 
Il  vit  avec  plaisir  arriver  le  inomrut  de  cesser  de» 
fonctions  uu  if  ne  pouvait  ni  fa*re  le  Lieu  ni  empê- 
cher le  mal,  et  courut  se  faire  oublier  au  Havre  rn 
ne  t'occupant  que  de  ses  travaux  ; mais  il  ne  put 
échapper  a l'envie  ; le  proconsul  eu  suission  dan» 
rrue  Ville  lança  contre  lui  un  mandat  d'arrêt  qui, 
p»r  le  besoin  qu’on  avait  de  tes  srrvltre»,  fut  «o«n 
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mue  en  une  simple  surveillance  de  gendarme.  Ce- 
pendant le  comité  de  salut  public  , iu»t*  quelquefois 
par  exception,  et  lorsque  son  intérêt  l'exigeait,  lui 
rendit  bientôt  la  liberté  tout  entière.  Le  jour  ou  l’on 
eut  que  la  surveillance  du  gendarme  avait  cessé  , tou» 
le*  citoyen*  firent  éclater  leur  joie,  tou*  s'empres- 
sèrent d’aller  féliciter  Forfait.  Quand  la  Belgique  et 
la  Hullandr  furent  réunie*  a la  France,  chargé  d’aller 
examiner  le*  cAlrs  de*  deux  pays , il  conçut  le  vaste 
projet  d'établir  un  port  militaire  A Anvers,  entre- 
prise quia  bien  moins  d'importance  qu’autrefois , 
mai*  qui  honorer*  toujours  son  auteur.  On  s’occu- 
pait, sous  le  directoire  rumine  aujourd'hui  ( i8»8) , 
des  moyens  de  faire  remonter  directement  de*  bâti- 
ment* d'une  certaine  dimension  du  Havre  à Pan»; 
Forfait  explora,  en  l'an  4,  le  court  de  la  Seine, 
depuis  son  embouchure  pisqu'A  la  capitale , et 
prouva  ainsi  la  possibilité  de  cel'C  navigation  ; le 
teiiifcme  jour  apres  son  départ  il  mouillait  au  ba* 
du  Pont-Royal.  Il  consigna  tous  les  details  relatif* 
a ce  projet,  les  moyens  ingénieux  qu'il  sut  em- 
ployer pour  abattre  et  relever  les  mais  aux  passage» 
des  ponts,  les  améliorations  qu'eaigerail  le  cour» 
du  flsuve  , dans  un  mémoire  remis  a la  commission 
de  la  marine,  et  digne  sous  tous  les  rapports  de 
fixer  l'attention  du  gouvernement.  Le  général  Bo- 
naparte , élevé  à la  dignité  de  premier  consul,  se 
souvint  de  Forfait  qu'il  avait  ta  a Venise  lors  de 
la  prise  de  son  arsenal  , et  s'empre«sa  de  l'appeler 
au  ministère  de  la  marine.  H y resta  trop  peu  de 
temps  pour  les  besoin»  de  la  France,  ayant  donné 
sa  démission,  en  1801 , et  drviul  successivement 
conseiller- d'état , inspecteur-général  delà  fiolille 
destinée  contre  l'Angleterre , commandant  de  la 
légion  d'honneur,  préfet  maritime  au  lièvre  et 
enfin  à Gènes.  Des  envieux  acharnés  à sa  perte, 
étant  parvenus  a lui  faire  perdre  la  confiance  du 
guuvrroeoieut , il  alla  chercher  du  repos  et  des  con- 
solations au  sein  de  sa  faut  lia  ; mai»  le  coup  mor- 
tel était  porté  ; il  mourut  des  suite*  d'une  attaque 
d'apoplexie  , le  8 novembre  1807.  Forfait  a publié  : 
i*  Mc  moue  en  loin 1 sur  les  canaux  navigable  g , ron- 
ronné par  l'académie  de  Manloue  , 1773  ; a®  Traite 
élément  airt  Je  la  mdture  des  vante  lux  , Paris  , 1788, 
1 vol.  in '4*-  ^«1  ouvrage,  entrepris  par  ordre  du 
ministre  de  la  marine  pour  l'instruction  des  élevés , 
est  le  pins  parfait  et  le  plus  complet  qui  existe  sur 
celte  matière.  Tout  ce  qui  concerne  les  bois,  le* 
mâts  , 1rs  voilures , les  vergues  et  toutes  le»  partir* 
des  vaisseaux  y rst  décrit  avec  une -telle  précision, 
que  les  règles  qu'il  pose  A cet  égard  ont  constam- 
ment servi  de  guide  aux  convtroc leur»  et  aux  marins 
depuis  que  son  livre  existe.  La  seconde  édition,  pu- 
bliée , en  181J  , ne  différé  de  In  première  que 
pareequ'on  y A ajouté  les  calculs  d’après  les  nou- 
velle» mesures  ; 3*  un  grand  nombre  de  mémoùis 
envoyés  a l'académie  des  scieuce»  dont  il  était  cor- 
respondant, et  d'exrellrnts  articles  dans  le  Diction- 
naire Je  marine  de  l' Encyclopédie  méthodique , sur  les 
moyens  de  briser  le»  rochers  , cl  d'aplanir  les  hauts 
fonds  de  la  roc/ , sur  ceux  «le  rvtrver  le»  corps 
submerge'»,  snr  une  machine  A plonger  et  travailler 
*<>us  l’eau,  enfin  , dans  la  Collection  Jet  aeit  et  mé- 
tiers t un  mémoire  sur  l’art  de  faire  les  peigne».  Il 
a laissé  aussi  beaucoup  «le  manuscrits  sur  divers 
objets  qui  intéressent  la  marine. 

KUl'.ki  ! (JlsS'HtCOia)»  n aquit , le  as  fé- 
vrier * • * Méeder,  près  Cobourg  , d'un  pere 

qui,  trop  pauvre  pour  lui  donner  de  l'éducation, 
ne  contraria  pas  du  moins  son  goût  naissant  pour 
la  musique,  et  le  laissa  s'exercer  sur  un  clavecin 
qui  se  trouvait  dans  sa  maison.  Il  fut  bientôt  asse* 
tort  pour  toucher  de  l'orgue  dans  les  villages  voi- 
sins ; mais  sa  supériorité  oifrnsant  la  vanité  de» 
maître»  d'école  qui  remplissaient  cet  office , ils  ne 

tardèrent  pas  A lui  refuser  cet  avantage.  Il  en  fut 
dédommagé  par  l’ouvrage  de  Matlhesons  , intitulé 
/*e  parfait  maître  Je  chapelle , qui  lui  tomba  entre  les 
mains,  et  on  il  apprit  les  règles  de  la  composition 
de  maniéré  A composer  un  trio  qui  commenta  sa 
réputation.  De  Cobourg  , Forkel  passa  au  cincur  de 
Liinrbourg,  et,  peu  d’années  apres,  il  lut  appelé 
a Sihwt rm  , ou  il  devint  préfet  du  cbteur,  A l'âge 
de  dix-sept  ans.  Sa  belle  vois  cl  son  habileté  A 
jouer  de  plusieurs  instruments  loi  méritèrent  la 
bienveillance  do  duc  de  Alecklenbourg  qui  lui  pro- 
cura les  moyens  de  se  rendre  A G <rl  lingue  pour  y 
étudier  en  droit.  Il  lut  reçu  dans  l'académie  d'AI- 
bum  et  y resta  dix  ans  sur  la  liste  de»  stuMo:  jura  ; 
mais,  lassé  d'une  élude  qui  ne  le  menait  a rien,  et 
qui  ne  lui  fournissait  aucun  moyen  de  subsister,  il 
revint  A ses  occupations  chéries  , écrivit  sur  la  mu- 
sique , cl,  s'éiant  fixé  A G trilingue,  il  y tint  des 
séances  sur  la  théorie  «le  sou  art,  et  dirigea  le  con- 
cert académique  qui  s'y  donnait  pendant  l'hiver.  Il 
quitta  relie  résident»,  en  i8i5  , après  avoir  publié 
un  petit  ouvrage  qui  le  fil  connaître  sous  les  rap- 
ports les  pins  avantageux.  Des  1778,  il  avait  publié 
le  premier  volume  d'on  ouvrage  impartant,  qui  fut 
suivi,  dans  la  suiie,  de  deux  autres  volumes , sous 
le  titre  de  UibhotU fue  musicale  et  critique,  qu’il  dé- 
dia au  duc  de  Mrikieubourg , son  protecteur.  Cet 
ouvrage  produisit  une  grande  sensation , parcrqu'il 
y attaquait  Gluck,  dont  il  était  l'antagoniste,  et 
surtout  peut-être  parreque  la  princesse  Amalie  de 
Prusse  venait  de  faire  une  critique  amer*  de 
V Iphigénie  de  Gluck.  Neanmoins  Fotkel  trouva  des 
partisans  en  France,  ou  Gluck  n'eut  que  des  admi- 
rateurs, et  le  Journal  encyclopédique  ( mars  1779  ) 
fil  l'éloge  de  son  livre.  Forkel,  pour  soutenir  son 
opinion  et  la  défendre  méthodiquement , publia 
pendant  quatre  années  de  suite,  a commencer  par 
1781 , u u Almanach  musical  pour  C Allemagne.  Tout 
en  défendant  son  système  il  avait  pour  but  «le  ré- 
pandre dans  son  pays  la  connaissance  des  ouvrage* 
de  musique,  ainsi  que  les  noms  de»  musiciens 
distingue»,  en  v ajoutant  d*s  notes  critiques,  et  co 
qui  prouve  le  «uérite  réel  de  Forkel,  c’est  que  ses 
ouvrages  reçurent  l'approbation  des  parisane  de 
systèmes  opposés,  tels  que  Marpurg  et  Ktruberger. 
Des  lurs  il  eut  de»  relation»  avec  tous  les  musiciens 
célébrés  de  l'Allemagne,  et,  eu  jubilé  du  17  sep- 
tembre 1787,  l’université  de  Gallmgur,  n'écou- 
lant sans  «toute  que  la  voix  publique , le  reçut  dans 
la  faculté  de  philosophie,  et  lui  accorda  le  grade 
de  docteur  avec  le  droit  de  bourgeoisie.  En  1788, 
il  publia  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  de- 
vait faire  »«  gloire  et  celle  de  l’Allemagne,  s'il  avait 
pu  le  terminer  ; il  avait  pour  titre;  ï'IlutoUe  Je  la 
mutique.  Marpurg  le  considérait  comme  une  produc- 
tion dont  l'Allemagne  devait  s'enorgueillir  , et  cc 
fut  aussi  l'opinion  de  loua  le»  lavant».  Le  second 
volume  parut,  en  1801,  et  donna  une  nouvelle 
preuve  de  l’immense  érudition  de  l'euteur.  Cet  ou- 
vrage est  resté  incomplet  malgré  les  ressources  que 
lui  offraient  toutes  les  bibliothèques  d'Allemagne  ; 
il  n'a  pas  tenu  non  plus  la  prumrsso  qu'il  avait 
faite  d’y  joindre  une  histoire  spéciale  de  la  musique 
en  Allemagne.  Il  crut  y suppléer  en  publiant,  en 
179a,  un  ouvrage  sur  la  littérature  universelle  de 
la  musique,  ou  il  fait  mentiun  de  plu»  de  trois 
mille  écrits  relatifs  A cel  art.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  la  direction  «t'nn  travail  immense,  pour  lequel 
il  fit  paraître,  en  i8o3  , un  magnifique  prospectus  , 
tous  le  litre  de  Monununt  Je  l art  mutieal , Je  pu-  c Li 
Je  1 ouverte  Je  ta  contre  pointe  jusqu'aux  temps  actuels , 
rédige»  par  J.  N.  Forkel , eu  croquants  cahiers  in- 
folio  qui  devaient  conleisir  les  chvf*-d'«auvre  de 
toute»  les  sortes  de  musique.  Pour  l’exérulion  de 
cc  vaste  plau,  il  6t  des  voyage»  sans  nombre,  ex- 
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pinça  tontes  les  bibliothèques,  visita  tous  les  sa- 
«4n(>  d’Allemagne,  trouva  les  trésor»  les  plus  rares 
de  l'art  musical , et  revint  chargé  de  tous  les  élé- 
ments propres  à remplir  les  engagements  qu'il  avait 
pris  envers  le  public;  mais  cette  masse  de  connais- 
sances ne  fut  mile  qu'à  Forkel , elle  fut  perdue 
pour  la  science ( les  éditeurs  de  \ieone  ayant  for- 
mellement renoncé  au  contrat  qu'ils  avaient  signé. 
Il  retourna  a Gaeltingue,  vers  1806  , et  ne  quitta 
plus  celte  ville  depuis  cette  époque;  après  la  mort 
de  Em-Bach,  il  ripera  on  instant  le  remplacer 
à Hambourg,  mais  n'ayant  pas  réussi  dans  ses  dé* 
marches,  il  se  consola  de  ce  petit  désappointement 
en  se  livrant  sans  relâche  a la  perfection  de  son 
art.  Il  mourut  d'une  hydropîsie  de  poitrine  le  ao 
mars  1818.  Le  nom  de  Forkel  était  devenu  célébré, 
et  avait  franchi  le»  bornes  de  l'Allemagne.  Les  aca- 
démies de  Stockholm  et  de  Livourne  l'avaient  choisi 
pour  un  de  leurs  membres,  la  première  , en  »8oJ, 
et  la  seconde  en  1811. 

FORLENZE  ( Jotara-NicoLas-Bt-sisx  ) , cheva 
lier  de  la  légion  d’honneur  , membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  , chirurgien -oculiste  de  tous  le< 
hôpitaux,  des  collèges  royaux  , et  des  établissements 
de  bienfaisance  du  royaume  de  France  , etc.,  etc., 
né  à Picernu,  petite  villrdela  Basil  ica  te,  royaume  de 
Naples,  eu  mai  1769,  de  parents  aisés  et  qui  jouis- 
saient de  beaucoup  déconsidération.  A peine  entre 
dans  sa  sixième  année  , il  se  rendit  à Naples  cbe  1 un 
oncle  qui  l'adopta  pour  son  enfant , et  se  chargea 
de  son  éducation.  A seixe  ans  M.  Forlrnxe  avait 
achevé  ses  études  avec  beaucoup  de  succès.  H entre- 
prit dès  lors  ses  premiers  voyage»,  et  visita  le»  villes 
principales  du  royaume  de  Naples,  passa  en  Si- 
cile, è Malle  et  dans  les  ile»  de  la  Grèce.  Il  61  le 
;oornal  de  son  voyage,  où  il  sut  allier,  à une  in- 
struction solide  , cette  sagacité  de  Lien  observer  , et 
de  porter  des  jugements  sains  sur  lej  hommes  et 
sur  les  choses.  M.  F oriente  avait  toujours  témoigné 
du  goût  pour  l’art  de  guérir.  Son  oncle  ne  balança 
pas  de  l’envoyer  à Paris  pour  y suivre  les  cours  des 
célèbres  M.  Louis  «1  M.  Dussault,  qui  remplissaient 
l'Eorope  de  leur  renommée.  Son  ardeur  pour  le 
travail,  l'assiduité  qu’il  mit  dans  seséludrs,  et 
surtout  la  rapidité  de  ses  progrès  le  firent  bientôt 
remarquer  des  professeurs  , parmi  cette  foule  im- 
mense d’élèves  qui , de  tonte  les  parties  de  1 F.u- 
rope,  accouraient  à leurs  leçons.  M.  Dussault  vou- 
lut se  l'attacher  d’une  manière  particulière , et 
M.  Forlenre  , de  disciple  qu’il  était  , devînt  son 
ami  intime  et  le  collaborateur  de  se»  travaux  anato- 
miques. M.  Forlente  , voulant  connaîtra  par  lui— 
même  l’état  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine  dans 
les  pajrs  les  pins  instruits  de  l'Eurone  , alla  passer 
deux  ans  anliers  , en  Angleterre  , à 1 hôpital  Saint- 
Georges,  dirigé  par  le  célèbre  John  Hunier.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Hollande  , et  de  1*  djns  quelques 
ville»  de  l’Allemagne  , pour  observer  et  recueillir 
re  qui  pouvait  contribuer  aux  progrès  et  k la  per- 
fection de  ces  mimes  sciences.  De  retour  è Paris, 
il  ne  fut  pas  long* temps  sans  s’apercevoir  qu’une 
des  branches  importantes  de»  sciences  médicales  , 
celle  qui  a pour  objet  les  maladies  des  yeux  , était 
toul-a-fait  livrée  à la  merci  des  charlatans.  Dès 
lors,  sans  négliger  pourtant  les  autre»  parties  chi- 
rurgicale» , il  en  fit  l’objet  principal  de  ses  étude». 
Il  détermina  les  différentes  espèces  de  maladies 
des  yeux  , el  les  fit  représenter  sur  des  masques  en 
rire,  avec  une  ressemblance  parfaite.  Cette  inven- 
tion lui  mérita  , avec  justice , le  nom  de  créateur 
de  la  pathologie  des  yeux  ; et  il  fut  nommé  chirur- 
gien-oculiste de  l’flùlel-Dieu  de  Paris.  Son  nom 
devenait  de  jour  en  jour  plus  célèbre.  De»  philoso- 
phes qui  pensaient  que  toutes  no»  idée»  sont  le  pro  - 
Juit  des  sensation*  , avaient  élevé  de»  questions  sur 

l'influe  ace  de  la  vue  : faute  d’expériences  positive*  , 
leurs  solution»  ne  pouvaient  être  que  purement  hy- 
pothétiques Il  fallait  avoir  des  hommes  qui  n’eus- 
sent jamais  vu  , et  qui  fussent  doués  d'un  certain 
degTé  d’intelligence.  H n'y  avait  que  M.  Forlemc 
qui  pût  satisfaire  leurs  désirs.  Il  avait  déjà  remarqué 
un  jeune  homme,  aveugle-né,  de  vingt-quatre 
ans,  et  qui  possédait  tontes  les  qualités  requises. 
On  le  fit  entrer,  en  1797,  à l'hospice  des  tieil- 
lards  de  Pari* , el  l'opération  de  la  calaracla  fut 
pratiquée  en  présence  d'une  commission  nommée 
par  1*1  nstâtul  , de  pluiieors  membres  do  gouverne- 
ment et  d'un  grand  nombre  de  satanls  tant  natio- 
naux qn’ctrangers.  Le  résultat  fut  décisif  en  faveur 
des  question»  métaphysiques  pour  lesquelles  on  le» 
avait  entreprises . et  les  nombreuses  épreuves  qur 
M Forleme  a faites  depuis  ont  toutes  produit  le» 
mêmes  résultats.  I.e  gouvernement  français  le  nom 
ma  , en  1798,  rhirurgien-oculisle  des  Invalides  : ce 
fut  précisément  dans  le  temps  que  les  soldais  de 
l’armée  d'Egypte  revenaient  en  France  atteints  de 
graves  maladie»  d'yeux  On  ne  trouva  pas  d’au- 
tres moyens  de  reconnaître  les  services  importants 
qu'il  rendit  dans  relie  occasion,  que  de  créer  pour 
lui  une  nouvelle  place,  en  le  nommant  chirurgien- 
oculiste  de  tous  les  hôpitaux  de  la  France  ainsi  que 
de  tous  les  établissements  de  bienfaisance.  Dan» 
l'impossibilité  de  remp'ir  ces  deux  places  à la 
fois,  M.  Forlente  donna  sa  démission  de  celle  des 
Invslidrt.  Dans  une  longue  série  de  courses  , que  le 
devoir  de  sa  place  l’a  obligé  de  faire  dans  les  dé- 
partements , et  qu’il  a faits  dans  les  pavs  étrangers, 
le  docteur  Forlrme  n’a  pas  mauqué  1 occasion  de 
voir  Ions  les  cas,  toutes  les  espèces,  toutes  les  compli- 
cations dont  sont  susceptibles  le»  maladies  des  yeux. 
La  supériorité  de  son  esprit  , et  surtout  ce  talent  de 
bien  observer  et  de  bien  juger,  font  de  surs  garants 
que  rien  n’a  été  perdu  , que  tout  a été  recueilli 
noté  et  classé.  Il  se  déterminera,  sans  doute,  à livrer 
au  public  le  fruit  de  ses  travaux.  En  attendant,  la  mé- 
decine oculaire  qu’il  a arrachée  des  mains  de»  empi- 
ristes, doit  tous  ses  progrès  a M.  Forlcnxe.  Le  pre- 
mier , il  a reconnu  ù nécessité  de  préparer  les  ma- 
lades avant  de  les  soumettre  à une  opération  quel- 
conque, el  a prescrit  les  différents  traitements.  Le 
premirr,  il  préféra  dans  la  cataracte  l’extraction  du 
cristallin  à la  méthode  Ires  incertaine  et  meme  pé- 
rilleuse de  l'abaissement  ; loi  seul  , dans  le  loèrnr 
cas,  pour  en  assurer  le  succès  , proposa  et  pratiqua 
la  section  k la  partie,  supérieure  de  la  cornée  traos- 
pa  rente  ; il  a conçu  l’heureuse  idée  d’injecter  l’inté- 
rieur de  l'ail  après  l'extraction  de  la  cataracte  ; le 
premier,  il  songea  è pratiquer  l’opération  qu’on 
nomme  de  la  pupille  rrtifieiete , et  que  la  reconnais- 
sance, aussi  bien  que  l'usage  établi,  devrait  appeler 
plutôt  la  pupille  de  rorleme.  La  gloire  de  celte  opé- 
ration lui  reste  encore  tout  entière.  Le  docteur  For- 
lente  a publié  : Considérât  tout  sur  l'opération  de  la 
pupille  artificielle , suivies  de  planeur  s observations  relati- 
ve t à quelque t maladie  1 grave/  de  C œil , Paris,  »8i5, 

in-4». 

FORMAGE  ( J*CQcK<-Cn&RiKs*€ésAn)  , fabu- 
liste, né  è Coopesarte , près  de  Lisieux  , le  sG 
septembre  *7491  fit  ses  études  et  son  cour»  de  phi- 
losophie h Paris  avec  succès  , et  sVtaut  voué  è l'in- 
struction publique  , devint,  en  1779  * professeur  de 
troisième  au  college  de  Rouen.  Il  y resta  lors  de 
l’organisation  des  écoles  centrales,  comme  profes- 
seur de  langues  anciennes,  et  conserva  sa  chaire 
lorsqu’elles  prirent  le  nom  de  lycée.  En  professant 
les  lettres  , il  les  cultiva  avec  succès , et  s’est  fait 
principalement  connaître  par  des  Fables  mises  en 
vers , 1801,  a *ol.  in-ia,  formant  doute  livres. 
Quelques  unes  avaient  déjà  paru  dans  divers  re- 
cueils, entre  autre»  dans  V Kcote  amusante  des  enfants. 

FOR 


FOR 


L'antrur  en  préparait  une  nouvelle  édition  dont 
il  aurait  «opprimé  plusieurs  pièce* , lorsqu’il  mou- 
rut à Rouen,  le  n septembre  i8u8.  Les  sujets 
traités  par  Formage  l'avaient  été  , la  plupart,  par 
.l'autre*  auteurs.  Celles  qu'il  a imaginées  sont  fai- 
llies d invention,  mais  la  morale  y est  asset  bien 
amenée.  Au  total,  c’est  un  fabuliste  médiocre.  Sri 
autres  ouvrage*  sont:  »»  In  Licentiam  nostrer  poe 
sens;  a®  fpûs  ; 3°  In  P e item  7 sur  Hothomago  incubait . 
('.es  troi*  poèmes  , couronnés  par  l'académie  de 
l'immaculée  conception  de  Rouen  , en  1778,  1779 
et  1780  , eont  insérés  dans  le  recueil  des  pièces  de 
cette  academie.  4'*  Stances  sur  I a guerre  présente 
(d'Amérique),  couronnée*  par  la  meme  académie 
et  imprimée*  dans  ses  recueils.  3*  Du  court  sur  la 
tcumon  de  la  Normandie  U ta  cowon/u  de  France  par 
Philippe- Auguite , couronné  eu  178»  , mais  dont  on 
ne  trouve  que  l'entrait  dan»  le  recueil  Je  cette  aca- 
démie. Formage  a laissé  manuscrite  une  traduction 
des  Métamorphoses  d’Ovide , et  il  avait  an  moins 
commencé  un  Traité  sur  Puitelùgotce  de  la  my- 
thologie. 

FORNIER-SAINT  LARY  ( fUrnuno-P.wnt- 

Doiisi^vit),  né  le  11  mars  1 7G J , embrassa  le* 
opinions  de  ta  révolution  , et  fut  envoyé  par  le  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales  à la  fédération 
du  *4  juillet  »7<jo.  Député  de  son  département  a 
l'assemblée  légistative  , il  siégea  avec  le*  constitu- 
tionnels, et  vota  constamment  contre  les  proposi- 
tions des  patriotes  exaltés.  Le  10  août  179a  , il  prit 
part  à la  défense  du  château  , el  n’écllappa  que  par 
une  prompte  fuite  â la  fureur  «les  assaillants,  il  vrcul 
des  lors  dans  la  plus  profonde  retraite  jusqu’au  18 
brumaire.  Nommé  successivement  , sous  le  consu- 
lat, membre  du  conseil  général  de  son  drpartemrnt, 
président  du  Collège  électoral  de  Bagnères , et  dé- 
puté au  corps  législatif , il  se  fil  peu  remarquer  dans 
ces  diverses  fouettons.  Appelé  tic  nouveau  au  corps 
législatif,  il  en  était  encore  membre  en  181  \ , épo- 
que a laquelle  il  siégea  arec  la  majorité  , et  vola 
tomme  elle  les  diverses  lois  restrictive*  de  la  Charte 
ijn*  l'on  a tant  reprochée*  aux  imprudents  ministre» 
tle  Louis  XVI IL  Fornier-Siinl-Larjr  signa,  en  iJij, 
la  fameuse  protestation  contre  le  gouvernement  im- 
périal , rédigée  par  M.  Laine,  el  suivit  la  dncliesse 
d’Angou  tnif  a bordeaux.  Appelé  a la  cbsmhre  in- 
trouvable et  à touies  les  législatures  qui  se  sont  suc- 
cédées depuis  cette  époque  , M.  Foruier-Sainl-I.ary 
siégea  constamment  au  centre,  et  vola  silencieuse 
meut  pour  toutes  les  mesures  ministerielles  11  est 
anjmird  hui  l’un  des  questeurs  de  la  chambre  des 
député*. 

FORSYTH  ( Wttusu  ),  né  en  Ecosse  dans  le  ■ 
comté  d'Aberdeen  , en  1737  , reçut  nne  bonne  édu- 
cation , et  selivra  dis  sa  jeunesse  a l’étude  de  l'agri- 
culture , à la  pratique  du  jardinage  et  a la  culture' 
des  arbres.  En  tjbJ  , il  vint  à Londres  et  travailla 
sous  la  direction  du  célèbre  Miller  , a Chelsea  : ce 
dernier  étant  mort  rn  1771»  Forsyth  le  remplaça 
et  occupa  son  emploi  de  jardinier  du  jardin  des 
apothicaires  jusqu'en  178*;  il  lui  alors  nommé  par 
le  roi  surintendant  des  jardins  royaux  de  Sa.nl- 
Jameset  de  Kensington.  Profilant  des  facilités  que 
lui  donnait  sa  pUcr , Forsyth  poursuivit  ses  recher- 
ches sur  U culture  des  arbres  fruitiers  et  forestiers, 
el  s’occupa  avec  succès  des  moyens  de  guérir  plu- 
sieurs de  leurs  maladies.  Il  eut  bientôt  le  bonheur 
de  découvrir  une  composition  qui , appliquée  aux 
arbres  , arrêta  leur  depcnsteuieut  ; de»  commissaire» 
nommés  pour  en  constater  l'elficaciié , firent  un 
rapport  très  favorable  à 1 inventeur,  et  l'utilité  de  la 
recette  fut  bientôt  reconnue  en  Angleterre  et  sur  le 
ruminent.  Le  roi  ayant  accordé  une  récompense  à 
Fursylh  , afiu  qu’il  reudit  sa  recette  publique,  celui- 
ci  la  donna  dans  un  écrit  intitulé  . Observations  sur 


Ut  maladies  , Ut  défauts  et  Us  accidents  auxquels  tes 
arbres  a fruit  et  Ut  arbres  forestiers  sont  suffis.  Lon- 
dres , i7jyi  , in-8».  11  poblia  moite  un  Truité  de  la 
culture  des  arbres  fruitiers  , Londres  , 1803  , in-4**-  Ce 
dernier  ouvrage  , traduit  en  français  , enrichi  de 
notes  intéressant*»  par  M.  Pietet-Mallel , reçut  un 
tel  accueil  du  pub'ic  , que  trois  éditions  en  furent 
faites  en  peu  d'années.  Ce  savant  jardinier  et  agro- 
nome mourut  le  a 5 juillet  i8o4  ; il  avril  aotant  de 
modestie  que  d’instruction  , et  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  anglaises  et  étrangères. 

FORT! A DE  PILE.  tfty.  Pna. 

‘ FORTIA  D'LUBAH.  r*y.  U Ries 

F O UT  J. S (l'abbé  Ji«s-B»pti>ti  , dit  Amsn-r), 
naquit  à \iceoce  en  17^0.  11  entra  d’abord  dans 
l'ordre  de  Saiot-Aoguitin  ; mais  son  esprit,  impa- 
tient de  tout  joug , ne  lui  permettait  guère  de  s'ac- 
commoder long-temps  de  la  vie  monastique.  Aussitôt 


qu'il  rut  ublenn  l'autorisation  de  quitter  son  cou- 
vent , il  entreprit  des  voyages  pendant  lesquels  il 
acquit  une  manière  hardie  de  penser  qui  le  fit  sur- 
nommer par  se*  compatriotes  le  royagtur phüotopht. 
L'abbé  Fortisse  montra  tour  à tour  physicien  na- 
turaliste, poète,  journaliste,  bibliographe  et  même 
érudit.  Il  écrivit  avec  facilité  el  élégance;  mais  la 
vivacité  de  son  imagination,  qui  promenait  son 
talent  d'une  manière  assez  rapide  d'un  objet  a 
l’autre,  ne  lui  permit  jamais  de  s’appliquer  a la 
composition  d’un  ourrage  de  longue  baleine.  Fortis 
était  très  aimable  dans  la  société  , sincère  et  affec- 
tueux envers  se*  amis.  La  vivacité  de  son  imagi- 
nation n’influait  en  aucune  manière  sur  la  conslance 
de  ses  seniimenls.  Pendant  les  tronbles  qui  agi- 
tèrent l'Italie , l’abbé  Fort!»  en  avait  abandonné  le 
théâtre;  mais,  apiès  la  victoire  de  Alarengo,  il 
retourna  dans  sa  patrie,  devint  membre  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'institut  national,  que  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  avait  fondé.  En  1601  , s) 
fut  nommé  préfet  or  la  riche  bibliotbéqur  de  Bo- 
logne , place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort , arrivée 
le  ai  octobre  I0o3  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vant» : i°  Saggio  ■d  ouervationi  sopra  t'isola  Jt  Chtrro 
ed  Ozero,  Venise,  «77*»  in-4";  on  croit  que  ce* 
Iles  sont  les  anciennes  Absyrtides  : ce  volume  est 
|o  ni  à ceux  de  l’ouvrage  qui  suit  : 30  Fùgps  ut 
Datmazia  , iliJ.  , *774  • '*>'  a in-4’’,  avec  caries  et 
figures;  I rxactiiade  ne  celle  relation  est  contestée 
dans  une  excellente  dissertation  de  Jean  Lovrtrh, 
intitulée  : Otsen-uiiuni  sopra  diverti pezzi  de!  ruiggio 
en  Datmazia  , 1 77G , iu-4J  ; il  a paru  une  traduction 
frauçaise  du  l'ojrage  en  Dalmatte , Berne,  178a, 
a vol.  in  8°,  et  uuc  traduction  anglaise  publiée  a 
Londres,  1778,  »n-4®  , ornée  de  v.ngt  planches  et 
enrichie  d'un  appendice  et  d'autres  additions  con- 
sidérables qui  11 'avaient  pas  encore  paru  ; 3°  froyage 
minéralogique  dans  la  Calabre  et  la  Pouillt,  ou  Le  Un  s 
au  eu  mie  t'humas  de  liasse gti,  patricien  de  Ha  gu  te  ; 
ce»  lettre»,  d'abord  écrites  en  italien,  ont  été  pu- 
bliées en  allemand,  Weimar,  <788,  in-4®;  elle» 
avaient  déjà  paru  dans  la  même  langue,  178G 
cl  1787,  dans  le  Mercure  allemand  ; 4°  •«  tome  \| 
des  (Jpuieoli  scelti  di  Milano , contient  une  disser- 
tation de  Fortis  , sous  le  titre  de  : St o rua  fsteasuT 
uitra  muterait,  par  laquent  il  réfuta  quelques  sa- 
vants qui  regardaient  comme  impossible  la  décou- 
verte d une  mlnère  naturelle  qu'un  prétendait  avoir 
faite  près  de  Modatta,  dans  le  royaume  de  Naples, 
il  publia  aussi  une  lettre  sur  les  poissons  lossiies: 
iorsqu'en  17^1)  Fortis  se  rendit  en  France,  il  pu- 
blia a Paris  de*  Mtmouei  p servir  à tlliUoire  na- 
turelle , et  principalement  a Cor  y eto graphie  de  C Italie, 
Paris,  180a,  a vol.  in  8>.  On  lui  attribue  un  opus- 
cule intitulé  : Dissertattoni  sopra  la  coltara  del  cas- 
tagne. Il  serait  difficile  d'énumerer  tous  les  petits 
ouvrage*  sortis  J,  la  plume  fécunde  de  cet  écrivain 


ros 


Le*  lit 'a  nom  dtti  aecadenua  scUniifica  di  Padoea  , 
publiée*  a Fisc  au  commencement  de  ce  Siecle  , 
dan»  le  corps  des  ouvrages  de  l'abbé  Cesarotli , e» 
Manant  de l! a tocieta  itahana  doit  jcitn te , el  1rs 
scies  de  plusieurs  academies  d Europe  , conlien* 
unit  des  mémoires  de  la  composition  de  Furti»  , 
Hui  prouvent  l'éiendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Il  a aussi  rédigé  des  journaux  , en  commen- 
çant par  traduire  le  Journal  de  phjsiijut  de  l'abbé 
llusier.  Il  continua,  pendant  quelque  temps,  le 
lournal  de  Fusclloni , qui  traitait  principalement 
de  l’agriculture,  des  arts  et  du  commerce,  et  que 
celui-ci  avait  abandonné  après  son  Ireitieme  vo- 
lume. Il  travailla  asses  long-temps  à VKmropu  lette- 
raria,  que  publiait  à Venise  M"**  Caminer  Turra. 
l.c  sentiment  qu'il  avait  conçu  pour  celle  femme, 
aussi  belle  que  savante  et  spirituelle,  le  ramcoa  à 
ses  premiers  goûts  pour  la  poésie  ; mais  il  n'acquit 
lamais  nnr  grande  réputation  comme  poêle. 

FOSCOLO  ( Uoo  ),  naquit  dans  Pile  de  Zantr 
en  1777,  d’une  famille  vénitienne.  Doué  d'une  ima- 
gination ardente  , d'une  .une  forte  et  d’un  esprit 
indépendant,  Foscolo  ne  pouvait  se  contenter  de  la 
•pliere  étroite  et  obscure  de  sa  patrie , il  se  rendit 

• Venise.  Apres  avoir  quelque  temps  erré,  sans 
dessein  e>  sans  but,  sur  1rs  bords  de  l'Adriatique 
et  dans  quelques  villes  d'Italie,  il  s'arrêta  a Fa- 
doué , el  suivit  un  cours  de  Crsaroiti.  Le  jeune  Fos- 
coo  profita  des  levons  de  cet  habile  professeur,  qui 
avait  le  talent  de  communiquer  une  véritable  pas- 
sion pour  la  litte'rcture , et  devenu  admirateur  en- 
thousiaste des  écrivains  c'sssiqurs,  grecs,  latins  el 
italiens,  il  se  lança  dan»  U carrière.  Il  avait  «lis-hast 
ans  lorsque  l'aurore  de  la  liberté  parut  se  lever 
pour  l’Italie  , jadis  maîtresse  du  munde,  et  devenue 
depuis  l'esclave  des  esclaves.  Son  cu-ur  patriotique 
tressaillit  de  joie  auv  premiers  succès  de»  armées  de 
la  république  française,  et  leur  entrée  en  Italie  fut 
salure  par  le  jeune  Foscolo  , cl  par  l'immense  ma- 
turité (1rs  Italiens,  comme  le  sigual  de  la  régéné- 
ration de  la  patrie  et  le  terme  de  l'oppression  étran- 
gère el  d*  la  tyrannie  patricienne,  l'eaétré  d'un 
espoir  si  flatteur  , et  saisi  d'un  enthousiasme  patiio- 
nque  ca  voyant  la  chute  de  l’aristocratie  véni- 
tienne , Foscolo  se  fit  remarquer  par  quelques 
Jisiour»  improvisés  que  les  circonstances  lui  inspi- 
rèrent , et  sa  muse  qui  avait  commencé  à tliau.cr 

• 'amour,  consacra  ses  vers  a la  liberté.  Il  célébra  la 
délivrance  de  scs  compatriote!  du  joug  d'un  pa- 
tricial qui  avait  usurpe  le»  droits  du  peuple  cl  avait 
converti  l'ancienne  république  en  un  gouvernrmrnt 
de  privilégiés  corrompus  et  tyranniques.  Ce  fut 

i>eu  de  temps  après  la  cuuquélc  de  \ cuise  par  Ici 
:>ançais,  que  Foscolo  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  sa  tragédie  de  Tinette,  pièce  qui  eut  le 
plu»  brillant  succès , et  l'emporta  des  la  première 
représentation  sur  deux  tragédies  jouées  le  meme 
jour  sur  d'autres  théâtres  de  Yroise,  l'une  de  Ftn- 
demonte  et  l'autre  de  I’aacoli , auteurs  qui  avaient 
alors  U vogue  en  Italie,  el  qu'on  prëfciail  géné- 
ralement h Alfieri , dont  Foscolo  adopta  te  gcure  et 
la  sévérité.  Crtte  tragédie  n a que  quatre  person 
nage»  ; elle  est  peu  dramatique  , mais  de»  passion» 
toi tr»  exprimées  eu  style  énergique,  cl  la  terreur 
portée  au  plus  haut  degré  dans  les  dernières  scènes  , 
ont  enlevé  tous  les  suffrages  et  empêche  le  public 
«le  s’arrêter  eux  défauts  da  plan.  D ailleurs  le  goût 
des  Italiens  pour  la  tragédie  est  encore  trop  récent 
pour  que  le  public  ait  des  principes  bien  arrêté» 
sur  ce  genre.  Sensibles  aux  grandes  beautés  p*c- 
fiqnes,  séduits  par  les  charme»  du  style,  les  ita- 
liens jugent  pluttU  en  enthousiastes  qu'es»  critiques 
éclairés.  Le  jeûna  poêle  fut  porté  aux  nues.  FoscoU» 
montra  uo  jugement  plus  sur  que  scs  panégyristes  , 
il  reconnut  lui-même  les  imperfection»  da  sa  ira- 
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gedie.  il  en  publia  même,  sous  le  voile  de  l'ano 
•■yrae,  une  critique  trè»  sévère,  qui  indigna  le  pu 
blic  cl  excita  riudienalion  parmi  ses  admirateurs 
Juique  là  Foscolo  »<étai|  montré  la  roi  de»  Fran 
gais,  et  s’était  lié  avec  les  plus  distingués  de  te» 
•.uinpatrioifs  qui , sous  les  sutpice»  du  directoire  , 
cherchaient  a organiser  en  république  la  Lombardie 
et  lee  pays  environnants,  et  avec  les  littérateurs  qui 
employaient  leurs  talents  a former  l’esprit  public  , 
ri  qui  paillaient  avec  énergie  pour  les  libertés  na- 
tionales , suais  bientôt  la  rouduite  de  plusieurs  gé- 
néraux el  fonctionnaires  français  en  Italie  , «I  sur- 
tout i’infainr  abandon  des  états  de  Venise  livre’» 
par  Bunaparie  à l'Autriche,  souleva  l'indignation 
dans  le  iiriir  généreux  et  patriotique  de  Foscolo.  N< 
pouvant  sauver  la  patrie,  il  la  vengea  du  moins  en 
vouant  â l'opprobre  éternel  la  perbde  politique  d" 
général  français,  qui  n'avait  un  moment  favoris* 
la  liberté  en  Italie  que  pour  s'en  servir  enstnlr 
comme  d'un  instrument.  A relie  époque  il  devin' 
passionnément  amoureux  d'Isabelle  ftonrinnî,  de- 
puis mariée  ail  marquis  Léopold  Barlvlommei  , 
u a me  célèbre  par  sa  beauté  , soo  esprit  et  la  force 
de  son  caractère.  On  pretrnd  mie  cet  amour  lu . 
inspira  ses  fameuses  Lettre j de  Jaropo  Uriis  , dont 
le  stvle  nerveux,  concis  et  original  autant  que  1rs 
allusions  à de»  personnages  comemporainsonl  fait 
U fortune.  Cet  ouvrage  remarquable  a été  traduit 
en  français,  en  allemand  cl  en  anglais  ; l'original 
parut  a Milan  eu  »8oa.  Cependant  Fos.  o o,  quoique 
vivement  irrité  par  la  cession  de  Venise  à l'empereur 
d'Autriche,  ne  porta  pas  aussi  loin  qu'Alberî  la 
haine  contre  les  Français,  qu'il  ne  ménagea  ce- 
pendant pas  toutes  les  fois  que  l'intérêt  on  l’amour- 
propre  de  ses  compatriotes  sc  trouvèrent  intéressé» 
En  1801,  choisi  pour  ora-eur  de  raisemblée  dv» 
notable»  de  la  république  cisalpine,  convoquée  par 
Bonaparte,  sous  le  nom  de  Consulta,  dan»  la  villr 
de  Lyon,  si  déploya  toute  l'indépendance  et  l'éntr- 
gie  de  son  caractère  dans  le  discours  qu'il  adressa  a 
Napoléon.  Loin  de  faire  le  panégyrique  du  nou- 
veau gouiernrmcnt  cisalpin,  Fuscolo  présenta  le 
tableau  le  plu»  surubre  de  se»  vices  et  de  ses  abus 
Il  peignit  a grands  trait» , «1  en  cuuteur»  très  vives, 
li*a  (aidons  qui  déchiraient  la  patrie,  la  corruption 
des  dépositaires  de  l'autorité,  U triste  situation  de 
l'armcc  el  des  finances,  et  appuya  fortement  sur  1rs 
mesures  impoliliques  et  le»  malversation»  de»  agent» 
français  commandant  en  Italie.  H ne  ménagea  pas 
davantage  le  puissant  empereur  de»  Français,  a 
qui  il  adressa  ce»  parole»  prophétique»  : • Il  n est 

- pas  une  seule  de  le»  noble»  qualité»  qui  ne  »e  re- 

- trouve  dans  le»  page»  de  l'histoire,  dans  la  politique 
-profonde  de  Tibère,  dans  l'esprit  philo»ophique 
-de  Marc-Aurèle,  et  dans  ce  patron  libéral  de» 
••  leilre»  , dans  Léon  X-Si  plusieurs  de  ce»  arbitres 
••suprêmes  dr»  destinées  de  notre  espèce  n’ont  pu 

- sauver  leur  mémoire  de  tacbcs  étemelle»  , c v»t 

- qu’ils  riaient  hommes  et  mortel»  comme  loi. 
••  N’oublie  pas  que  ce  re  furent  ni  les  espéran- 

- ces  , ni  les  crainte»  de  leurs  contemporain»  , 

- mais  U voix  de  la  postérité  , qui  prononça  de 

- juste*  sentences  sur  leoes  tombes.  Ils  sont  nom- 
••  breux  ej  illustres,  les  exemples  qui  ont  enfin 

- rendue  sacrée  cette  maxime  de»  sage»  : Nul  homme 
••ne  doit  être  proclame  heureux  ou  vertueux  «1» 

- deçà  du  tombeau.»  Son  discours  , qui  dura  trois 
heures,  et  qu’il  prononça  du  Ion  le  plus  calme  et 
•ulenuel , fui  écoule  ajrcc  ravinement,  *•  personne 
n'uM  l'interrompre  par  U plu»  léger  murmure  dé- 
sapprobateur. Celle  noble  conduite  rendit  le  cou- 
rageux patriote  cher  a tou»  ses^  concitoyen»,  et  le 
fit  respecter  de  Napoléon.  Déjx  célébré  O'inrae 
poetc  , comme  roiuaucier  et  comme  orateur,  «ju- 
tolu  voulut  encore  acquérir  la  rcpuUliop  dVudil  ; 
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il  traduisit  en  italien  le  petit  poé’me  d*  Callimaqoe  piste  ascite  qui  le  consumait  depuis  deux  ans,  le 
sur  la  chevelure  de  Bérénice,  que  Catulle  avait  mis  il  septembre  1837,  k peine  âgé  de  cinquante  ans, 
en  latin.  Il  y ajouta  un  long  commentaire,  et  il  L'assiduité  au  travail  de  cabinet , et  le  profond  cha- 
plaisanlait  avec  ses  amis  de  ses  citations  nombreuses  grin  causé  par  ledrplorable  élatdaos  lequel  il  voyait 
d auteurs  anciens  et  modernes  qu'il  n'avait  pas  eu  l'Italie  plongée  , ont  miné  sa  santé  et  accéléré  sa 
le  temps  de  lire  ni  de  consulter.  On  blâma  retir  mort.  Poscolo  fut  dans  le  monde  tel  qu  il  se  montre 
simplification  qni  ne  trompa  personne , et  qui  n 'eût  dans  ses  ouvrages,  et  la  postérité  , en  lisant  les 
pas  été  honorable  pour  lui,  s’il  eût  prétendu  se  Dernières  lettres  efOrtis,j  trouvera  l'image  de  cet 
faire  un  litre  ridicule  d’un  savoir  qui  n’était  pas  le  illustre  écrivain.  Ardent  dans  toutes  ses  passions  , 
sien.  Nommé  professeur  de  belles-lettres  à l’uni-  il  aima  la  vertu,  la  liberté,  les  femmes  et  les  lettre» 
versilé  de  Pavie  , il  succéda  au  célèbre  Monli,  avec  le  même  enthousiasme  ; ferme  et  inflexible , il 


dont  il  s'était  déclaré  l’ami,  k I époque  où  l’on  pour- 
suivait l’auteur  de  Bassevilte.  Il  débuta  par  un  Dis- 
court sur  rorigine  des  régies  fondamentales  dé  la 
littérature.  ]|  s’empara  des  théories  de  Locke  et  d* 
Condillac,  ses  amis,  et  traita  des  sciences  litté- 
raires en  philosophe.  Les  muses  continuaient  à 
l'iospirer,  et  dans  ses  loisirs  il  chantait  ses  amours 
ou  les  malheurs  de  sa  patrie  ; il  entreprit  alors  un 
ouvrage  plus  important  , une  traduction  de  l’ Iliade 
en  vers  iciolti.  M.  Monti  s'occupait  , en  même 
temps , d’un  semblable  travail.  Foscolo  , qui  était 
Parai  de  ce  poète,  voulut  se  montrrr  son  émule. 
Ils  publièrent  ensemble  leur  premier  chant  comme 
un  essai  de  leurs  forces.  Le  public  applaudit  aux 
deux  athlètes  ; on  admira,  dans  l’un,  cette  no- 
blesse de  style  et  relie  harmonie  de  rhythme  qui 
sont  propres  a l'épopée  ; on  distingua,  dans  l’autre, 
une  force  et  une  concision  qui  le  rapprochaient 
peut-être  plus  de  son  mode  e.  Au  milieu  de  sa  car- 
rière littéraire,  Foscolo  nourrissait  la  pensée  de 
suivre  celle  des  armes.  Il  s'attacha,  pendant  quelque 
temps,  au  général  Thuillier,  dont  il  partageait  les 
sentiments  patriotiques,  et  il  se  rendit  à Calais 
en  180S  , pour  prendre  part  a l’expédition  que  Bo- 
naparte préparait  contre  l'Angleterre.  La  lite  rem- 
plie d'idées  militaires  il  revint  en  Italie  , et  publia 
à Milan,  en  1808,  la  belle  édition  des  ouvrages 
classiques  du  prince  Baimond  Monlecuculli , re- 
marquable par  les  corrections  Qu’il  y fit,  et  par  les 
considérations  importantes  sur  l’administration  mi- 
litaire dont  il  l'enrichit.  On  trouva  surprenant  que 
l'orateur  des  comices  de  Lyon  eut  dédié  son  ou- 
vrage au  génr'ral  CafTarelli,  alors  roi  n istre  de  la  guerre 
dans  le  royaume  d'Italie.  Foscolo  travailla  encore 
! pour  le  théâtre,  et  fit  jouer  k Milan  sa  nouvelle  tra- 
gédie d’ A(ax(  Aiace  ),  qui  faillit  lui  attirer  uo  ordre 
d'exil  de  la  part  du  prince  Eugène,  vice-roi  d’Ita- 
lie , à caute  des  allusions  piquantes  qu  on  avait 
cru  y apercevoir  sur  les  idées  religieuses  de  Napo- 
léon qui,  pour  mieux  parvenir  au  pouvoir  absolu  , 
voulait  s'appuyer  des  prêtres  contre  les  philoso- 
phes. Celle  tragédie  , plus  forte  de  pensées  et  belle 
de  style  que  d’un  effet  dramatique  , ne  réussit  point 
au  théâtre,  mais  elle  plaft  h la  lecture.  Foscolo 
alla  chercher  un  refuge  dans  la  patrie  du  Dante  et 
de  Machiavel.  Il  se  lança  une  troisième  fois  dans 
la  carrière  tragique,  et  donna  sa  Hiceiarda , qu'on 
représenta  sur  quelques  théâtres  d’Italie,  et  qu’on  a 
imprimée  k Londres.  Il  prit  ce  sujet  dans  V Histoire 
des  lombards,  et  resta  fiaele  an  système  qu'il  a» ai* 
adopté  ; son  style  et  quelques  scènes  ne  manquent 
pas  de  chaleur,  mais  l’ensemble  est  évidemment 
défectueux.  Foscolo  redevint  militaire,  *à  l’époque 
du  mouvement  éphémère  que  produisirent  a Mi- 
lan la  chute  de  Napoléon  , et  les  principes  pro- 
clamés par  la  sainte-alliance.  Le  royaume  d’Italie 
osa  se  flatter  un  moment  de  l'espoir  que  son  in- 
dépendance serait  reconnue  et  garantie.  Foscolo, 
devenu  l’un  des  aides-de-camp  du  général  Pino , 
harangua  la  garde  nationale  de  Milan  ; ses  opinions 
et  ses  espérances,  hautement  manifestées,  compro- 
mirent sa  sûreté  , et  il  lut  obligé  de  quitter  sa  pa- 
trie et  d’aller  s'établir  en  Angleterre.  Il  mourut 
dans  une  campagne  près  de  Londres , d’une  bydro-  , 


ne  composa  jamais  avec  sa  conscience  , et  Fut  aussi 
insensible  aux  menaces  et  aux  dangers  qu'aux  fa- 
veurs et  aux  séductions.  La  vivacité  et  la  franchise 
de  son  caractère  et  son  esprit  caustique  , lui  susci- 
tèrent beaucoup  d'ennemis  et  un  grandi  nombre  de 
duels.  Il  fut  trop  fougueux  et  trop  impatient  i»our 
être  heureux , et  trop  indépendant  et  trop  enthou- 
siaste pour  parvenir  aux  grandeurs.  Comme  écrivain, 
il  a plus  de  génie  et  d’originalité  que  de  goût  ; l'ea- 
cès  même  de  sa  verve  capricieuse  l'a  empêché  de 
s'élever  au  premier  rang  dans  aueuo  genre  de  litté- 
rature. Son  langage  est  par,  et  exempt  de  gallicismes 
et  locations  étrangères,  et  il  cherche  k se  rappro- 
cher de  celui  des  classiques  italiens  de  l'epoque, 
comprise  entre  le  Dante  et  Machiavel.  On  remarque 
unr  grande  variété  dans  son  style , selon  les  sujet* 
qu'il  traite,  et  l'on  chercherait  en  vain  l’auteur 
d 'Ortis  dans  le  discours  prononcé  dans  l’assemblée 
des  notables  italiens  k Lyon.  Ce  roman  est  , selon 
nous  , son  meilleur  ouvrage,  celui  où  Foscolo  s'élève 
k la  plus  grande  hauteur  comme  écrivain,  comme 
penseur , et  surtout  comme  peintre  drs  passions. 
L’amour  et  le  désespoir  n'ont  jamais  été  peints  en 
couleurs  plus  vraies  , et  aucun  autre  auteur,  ancien 
ou  moderne,  n'a  peut-être  aimé  la  patrie  avec  au- 
tant de  chaleur,  ni  exprimé  ce  noble  sentiment 
avec  antant  d’éloquence.  Sa  verve  part  du  cœur  , et 
son  génie  est  l'instmct  du  vrai,  du  juste  et  du  beau. 
Foscolo,  enfin,  fut  un  grand  citoyen  , un  patriote 
intrépide  et  un  écrivain  sublime.  Outra  les  ouvrage» 
dont  nous  avons  déjà  parié,  Foscolo  a traduit  en 
italien  le  Voyage  sentimental  de  Sterne,  qu'il  publia 
«oui  le  nom  de  Dsdtmo  Chinextro.  Cette  belle  tra- 
duction fit  connaître  plus  généralement  l’onvrage 
de  Sterne  aux  Ialiens  , et  inspira  aux  littérateurs 
anglais  des  sentiments  de  reconnaissance  et  d'affec- 
tion pour  l’illustre  exilé  , qui  (ut  désormais  plus 
honoré  sur  les  bords  de  la  Tamise  qu'il  ne  l'avait 
été  dans  son  propre  pays.  Son  talent  , encouragé, 
brilla  d'un  plus  vif  éclat.  Il  rail  au  jour  plusieurs 
productions  nouvelles,  et  donna  un  certain  nombre 
d’articles  remarquables  aux  journaux  d’Angleterre, 
où  il  s’éleva  spécialement  contre  cet  esprit  de  ser- 
| vilité  et  de  superstition  qui  domine  dans  les  feuilles 
publiques  de  l’Italie.  Il  fit  aussi  quelquei  cours  de 
! littérature  italienne,  que  la  pureté  de  son  goût  et  ses 
théories  les  plus  saines  firent  suivre  par  beaucoup 
d'hommes  distingués.  Il  condamnait  également 
la  stérile  impuissance  des  imitateurs  serviles  et  la 
licence  audacieuse  des  novatears.  Lui- même,  en 
imitant  les  grands  modèles  classiques,  a su  inté- 
resser ses  contemporains  par  la  profondeur  de  ses 
pensées  et  par  la  vérité  de  ses  sentiments.  Parmi  les 
écrits  qu'il  a publics  k Londres,  on  compte  ses 
F.ssais  sur  Pétrarque,  où  il  cherche  a relever  cette 
délicatesse  de  sentiment  et  de  style  que  des  bar- 
bares seuls  refusent  d'apprécier  ; une  savante  isitia- 
durtêon  aux  Nouvelles  de  lioccact , et  un  travail  encore 
plus  important  sur  la  DhUse  Comédie  du  Dante , 
dont  il  n’a  publié  que  le  premier  volume.  C’est  dan» 
ce  nouveau  commentaire  qu’il  a entrepris  de  pré- 
senter le  Dante  plutôt  comme  un  apdire  d'une  reli- 

Îion  nouvelle  ou  réformée  , que  comme  un  poète. 
I est  difficile  de  décider  si  I intention  de  l’auteur 
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«Mail  de  te  moquer  de  ses  lecteurs  , ou  de  I*  folie 
des  commentateurs  Quelle  qu’ait  été  sa  véritable 
opinion  , il  a répandu,  dans  son  ouvrage,  asseï  de 
lumières,  et  l'a  semé  de  traits  asset  piquants  pour  le 
rendre  agréable  et  inte'ressant.  On  a de  Foscolo 
diverses  poésies  , telle  que  I *AMe,  les  Grdrer,  quel- 
ques odes  et  plusieurs  sonnets.  On  estime  surtout 
ta  pièce  intitulée  : Sepolcri , dans  laquelle  il  latte  de 
talent  avec  H Pindemoote  , qui  a traité  k peu  près 
le  mime  sujet.  On  trouve,  datu  les  vers  de  Foscolo, 
du  pathétique  et  de  l'élévation.  Cet  homme  célèbre 
rut  a se  reprocher  quelques  désordres  dans  sa  vie 
privée  ; mais  ses  talents  et  ses  malheurs  sont  des 
titres  suffisants  pour  qu’on  les  pardonne  h sa  mé- 
moire. La  postérité  le  classera  parmi  les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'Italie. 

FOUCAULD  DE  LAHDIMAIIE  ( Louis  , 
marquis  de  ),  membre  de  l'assemblée  constituante, 
né  dans  le  Périgord,  le  39  novembre  iyj3  , fat  reçu 
chevalier  de  Malle,  des  l’âge  de  neuf  ans,  d’après 
un  bref  du  pape  de  176a.  Il  était  capitaine  dans  les 
chasseurs  de  Hainaut  lorsqu'il  fut  élu  député  de  sa 
province  aui  états  généraux  de  1789.  Violent  et  em- 
porté , mais  sans  moyens  oratoires  , il  se  fit  eon- 
•tamraent  remarquer  parmi  les  membres  de  la  mi- 
norité , soit  par  ses  bravades  chevaleresques , soit 
psr  son  sèle  fongueux  et  opiniâtre  à defrndre  la 
monarchie  absolue  , les  prérogatives  féodales  elle» 

f rétention*  Ja  clergé.  Aussi  Mirabeau  , disait-il  de 
ni:  «Qu'il  redoutait  plus  ion  gros  bon  sens  que 
- l’esprit  et  l’éloquence  de  beaucoup  d'autres  mem- 
- bres  du  côté  droit.  • Doué  d’un  fond  de  justice  et 
de  probité  , et  partisan  de  quelques  réformes  indis- 
pensables, on  le  vit  , dans  la  séance  nocturne  du  4 
août  1 >89,  provoquer  la  réduction  drs  pensions  rt 
Irailemciiis  accordés  h drs  gens  de  la  cour,  qui, 
gorgés  des  bienfaits  du  roi,  l'abandonnaient  lâche- 
ment. - Les  courtisans,  s'écria-t-il,  soutirent  la 
- pure  substance  des  campagnes.  « Dans  la  séance 
du  7,  il  vota  contre  l’emprunt  proposé  parNecker, 
mais  il  déclara  qu'il  engageait  ses  commettants  jus- 
qu'à concurrence  de  six  cent  mille  francs  , mon- 
tant de  sa  fortune.  Ce  Irait  de  désintéressement  ex- 
cita une  vive  sensation  dans  l'assemblée.  Le  10  sep- 
tembre , U fit  écarter  et  retirer  une  adresse  vio- 
lente de  la  ville  de  Rennes  sur  le  veto  royal.  Il 
unifia  l'émigration  de  ceox  qne  leur  sèle  pour  la 
monarchie  et  la  religion,  disait-il,  exposait  à de 
cruelles  persécutions.  Le  i3  avril  1790,  il  s'opposa 
au  rejet  de  la  motion  tendant  h déclarer  nationale 
'»  religion  catholique.  Inculpé  , le  38  août,  dans 
l'affaire  de  l'abbé  de  Bermond,  son  ami,  et  de 
Boone-Savardm  , pour  avoir  donné  asile  h ce  der- 
nier et  favorisé  sa  fuite,  il  déclara  qn’il  acceptait 
l'accusation  , et  que,  dans  toute  circonstance  sem- 
blable, on  le  trouverait  invariablement  le  même. 
Dan»  la  séance  orageose  du  18  septembre  , ou  l'ora- 
teur d'une  députation  sans  mandat  et  sans  caractère 
fut  fréquemment  interrompu  par  les  membres  du 
riltédroit,le  marqniade  Foucauld,  menacé  d'èlre  en- 
*oyé  à l'Abbaye , tint  tète  k l'orage  : il  osa  défier  la 
majorité  en  déclarant , avec  Faucigny,  son  collègue 
et  son  ami  : « Qu'il  ne  restait  plus  d'autre  parti  a 
- Prendre  que  de  tomber  à coups  de  sabre  sur  res 
• o - la  ; > et  quitta  son  banc  , la  canne  à la  main  , 
comme  pour  exécuter  sa  menace.  Il  demanda  la 
poarsuite  de  la  procédure  relative  aux  attentats  du  G 
octobre  1789  1 sans  égard  pour  les  membres  de  l’as- 
semblée qui  s'y  trouvaient  impliqués.  Dans  la  séance 
•f®  ai  octobre  1790,  il  fit , avec  Caxilès , d'inutiles 
ffTurt*  pour  que  le  pavillon  tricolore  ne  fût  pas  sub- 
stitué au  drapeau  blanc.  Le  4 janvier  1791 , il  perla 
en  faveur  des  ecclésiastiques  qui  refusaient  de  prêter 
sermrni  k la  nouvelle  constitution.  Le  a 1 , il  sortit  de  la 
*»Ue  pour  ne  point  prendre  part  kta  discussion  sur  la 
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constitution  civile  du  clergé,  et  s'éleva,  dans  la  séance 
du  36,  avec  Maury,  Catales  et  M . de  Montlosier,  con- 
tre le  projet  de  remplacer  les  prêtres  qui  refuseraient 
de  préierle  serment  civique.  Le  16  février,  il  signala 
les  spoliateurs  et  les  incendiaires  qui  désolaient  le* 
provinces  , et  particulièrement  le  Périgord  et  lr 
Quercy,  et  invoqoa  la  répression  de  ces  délits  par 
la  force  armée,  et  non  par  des  adresses  au  peu 
pie,  ajoutant  qu’il  oa  croyait  pas  k la  prophétie  faite 
à la  tribune  : • Que  bientAt  toute  la  France  saurait 
••  lire.  - Il  combattit  ensuite  la  loi  sur  le  duel , et  fut 
un  des  membre*  les  plus  acharnés  à réclamer  ta  sup- 
pression des  clubs  et  de  toutes  les  sociétés  délivran- 
tes. Le  8 août  , lors  de  la  discussion  sur  l'acte  con- 
slitutiounel,  il  s'écria  qu'il  persistait  avec  la  minorité 
dans  ses  constantes  protestations  contre  les  empié- 
tements continuels  faits,  depuis  deux  ans,  sor  l'au- 
torité royale.  Dans  la  séance  da  18  de  ce  mois  , il 
interpella  vivement  le  président  de  l’assemblé*  , en 
lui  reprochant  d'avoir  rendu  , pour  ainsi  dire,  à 
lui  seul , le  décret  qui  assurait  des  récompenses  aux 
hommes  qui  avaient  arrêté  leroi  k Varennes.  Enfin 
le  marquis  de  Foucauld  fut  un  des  signataires  drs 
protestations  des  1 a et  i5  septembre  1791  , contre 
les  chancements  décrétés  par  l’assemblée  consti- 
tuante. Sorti  de  France  , après  la  session  , il  servit, 
en  179a,  k l'avant-garde  de  l'armée  des  princes  , 
frètes  de  Louis  XVI  ; il  passa , en  1793 , à celle  de 
Condr,  y fut  employé  comme  officier  dans  les  corps 
nobles,  et  fit  toutes  tes  campagnes  de  l’émigration.  Il 
rentra  dans  ses  foyers,  après  la  paix  générale  et 
l'amnistie  de  1801,  et  il  s'y  occupait  k faire  réparer 
son  château  de  Lardimalie , lorsque  son  caractère 
impatient  et  fougueux  hâta  la  fin  de  ses  jours.  Ses 
maçons  ayant  refusé  de  monter  l'rscalier  d'une 
terrasse  qui  menaçait  ruine,  il  les  traita  de  lâches, 
de  poltrons  , et  eut  la  témérité  de  braver  le  danger. 
.Mais  l’édifice  s’écroula,  et  il  fut  éerassé  et  enseveli 
tous  les  décombres  le  a mai  1803,  et  non  pas  en 
i8o4,  comme  on  l'a  dit  dans  une  autre  biographie 
Il  n'a  point  laissé  d'enfants  de  sa  femme  qui  lui  a 
survérn  jusqu’en  *8a4. 

FOUCHE.  Otiuutk. 

FOL! CH  Fil  D’OPSON  VILLE.  Voj  OrsonvitL* 
FOUQLET  (lâchai),  docteur  en  médecine, 
membre  de  plusieurs  académies  «t  correspondant 
de  rinititut,  né  k Montpellier  en  1737.  Il  fit  son 
éducation  chcx  les  jésqiiet  , où  il  fit  dès  lors  remar- 
quer son  penchant  pour  l’élude  de  la  médecine.  Son 
per*  le  fit  entrer  dans  le  commerce;  mais  peu  fait 
pour  cette  profession  , le  jeune  Fouquet  l'abandonna 
et  suivit,  k Paris,  en  qualité  de  secrétaire,  un 
personnage  dont  il  pouvait  se  faire  un  protecteur 
Il  fut  ensuite  secrétaire-général  de  l’intendance  du 
Roussillon.  Il  revint  dans  sa  ville  natale  , et  céda 
sans  retour  k son  ancienne  inclination.  Déjà  âgé  de 
trente-deux  ans  , il  ne  craienit  pas  de  se  livrer  aux 
premières  études  de  la  médecine;  mais  il  y porta 
la  sagacité  d'un  esprit  déjà  formé,  dans  la  capitale, 

Sar  la  fréquentation  assidue  des  cour*  an  Jardin  du 
oi  et  des  bibliothèques  publiques.  Il  fut  reçu  ba- 
chelirr  en  1759,  et  soutint  , k cette  occasion  , une 
thèse  tar  tes  propriétés  et  les  maladie  t de  la  fibre  Aprè» 
avoir  exercé  la  médecine  avec  succès  a Mar«eillr 
pendant  quelques  années , il  te  fixa,  en  1766,  k 
Montpellier,  et  dès  l'année  suivante  il  publia  ton 
Estai  ver  le  pou’i.  C'était  un*  extension  nouvelle  de 
la  doctrine  de  Solano  , déjà  appliquée  par  Bordeu 
aux  crises  des  maladies.  Quelques  médecins  ont 
pensé  que  Fouquet  avait  poussé  trop  loin  sa  division 
des  pouls  organiques  ; et  ils  ont  prétendu  que  l'ex- 
périence ne  confirmait  pas  toutes  ces  distinctions. 
Vert  cette  époque  , Fooqurt  fut  nommé  médecin 
de  FhApital  militaire  de  Montpellier.  Après  avoir 
donné  plusieurs  Dissertai  ont , dont  une  renferme 
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l'intéressant*  détail*  sur  l'injeciioD  de  divers  fluides 
dan*  le  li**u  cellulaire,  il  a fourni,  pour  1 'Ency- 
clopédie, pluiieors  morceaux,  tout  relatifs  à l'art 

mécanisme  en  est  expliqué  selon  la  1 liéorie  de  Bor- 
Jeu  ; Sensibilité , ou  l'irritabilité  dite  LjUirunnt , est 
<-on»idérre  comme  une  branche  égarée  de  la  senti* 
bitilé;  i'iucatoiit , ou  sont  expliqué*  le  mude  d’ac- 
lion  et  les  effets  de  ce  moyen  préservatif.  Fouquri , 
a qui  un  devait  déjà  une  bonne  traduction  de*  Mé- 
mo ut  i de  LinJ  sur  les  fur  rts  tt  lu  contour  on,  ajouta  à 
sa  traduction  de  l'ouvrage  de  llimsdale,  sur  l'inocu- 
lation dt  la  petite  vérole  , un  mémoire  qui  contribua 
beaucoup  à en  répandre  la  pratique.  Habitué  à re- 
garder ce  procède  comme  suffisant , il  vit  ensuite, 
san»  y prendre  intérêt  , s'accréditer  la  vaccine  , et, 
par  un  aveu  naïf,  il  cunfirnia  les  nombreux  exem- 
ples de  la  répugnance  reprochée  à beaucoup  d'bom* 
mrs  avancé*  en  âge  pour  des  découvertes  précieuses, 
mais  propre*  à diminuer  l'importance  de  leurs  an- 
ciens travaux.  ••  Pourquoi  n 'adoptex-sous  pat  la 
• vaccine,  lui  demanda- t-on  un  jour?  C’c»i  une 
- jrune  personne,  rrpondil-il,  et  me  voila  devrnu 
> si  vie  ut , que  ce  n est  pas  la  peine  de  faire  con- 
f naissance  avec  elle.»  Lu  vertu  d'une  commission 
spéciale  du  roi,  Fouquet  remplaça,  en  178a, 
luiLerl  et  fiarllnx , retruus  a Pari*  par  d'autres 
fonctions,  et  pendant  trois  ans  il  enseigna  la  phy- 
siologie. 11  occupa  ensuite  la  chaire  vacante  par  la 
mort  de  Sabatier,  et  cette  nomination  fut  approuvée 
généralement.  Fouquet  fil  alors  des  cours  de  sesncio 
lugie,  et  quelques  autres  dans  lesquels  il  assigna 
aux  premiers  symptômes  de  la  maladie  vénérienne 
dans  l'ancien  monde,  une  époque  antérieure  de 
beaucoup  à la  découverte  de  l'Amérique.  Lorsqu* 
las  écoles  de  médecine  subirrnt  une  nouvelle  orga- 
nisation , il  professa  , dans  celle  de  Moulpellirr  , 
la  médecine  clinique  , et  le  rooJe  d'enseignement 
qu'il  adopta  fut  aussitôt  suivi  daos  les  universités 
étrangère*.  Peu  après  il  rendit  compte  de  cette  mé- 
thode dans  son  discours  sur  la  clioique,  et  il  y joi- 
gnit, à l'exemple  de  Sydenham,  1*  Tableau  Jet 
obier  entions  retnetUies  dont  tes  leçons.  Fouquet  «lait 
médecin  des  tulles  militaires  a l’hospice  civil  de 
Montpellier , et  on  le  regardait  comme  l'oracla  de 
la  célébré  école  de  cette  ville,  lorsque  la  mort  le 
frappa  le  10  octobre  1806.  Ou  a publié  , en  *807 
et  1808,  deux  Eloges  différents  de  ce  savant  prati- 
cien , qu’on  a quelquefois  Appelé  l’ Hippocrate  mo- 
derne , pareequ'il  s'idcolifiiil , pour  ainsi  dire  , avec 
ce  mudele  pour  lequel  il  montrait  une  coqiiantt 
vénération.  Ce  médecin  s'r»t  surtout  illustre  par 
tes  succès  dans  renseignement  , et  , conforme- 
ment a sa  grande  maxime  , que  la  pratique  doit 
sans  cesse  accompagner  la  théorie , c'était  auprès 
du  lit  des  malades  qu'il  formait  scs  élèves.  Ou 
a cosnpsré  ensemble  Berthet  et  Fouquet  , né* 
tous  deux  à Montpellier,  et  morts,  dans  le  même 
mots,  a c*nq  jours  de  distance.  Le*  heureuses  con- 
ceptions du  premier  oot  avancé  la  théorie  de  l'art 
de  gnérir  ; mets  le  second  en  a perfectionné  1 appli- 
cation. On  ne  doit  pas  moins  a la  sagacité  , aux 
connaissances  profondes,  au  tact  sur,  aux  talents 
supérieur*  et  modeilesde  celui-ci,  qu’a  la  hardiesse 
et  a la  vigueur  du  génie  plus  ardent  qu'étendu  de 
Uarlhex.  Ils  entretenaient  l'un  et  l'autre  de*  relations 
avec  lesaavants  de  presque  tous  les  pays  ; mais  la 
correspondance  de  Fouquet , plus  positive  , a été 
plus  utile»  S’il  devinait  moins  que  Uarlhex,  comme 
physiologiste , il  voyait  avec  plus  d'exactitude 
comme  praticien,  et  généralement  l'utiliié  de  ses 

loin  surtout  la  scionce  du  pronostic  j il  calculait 
avec  précision  la  marche  dr*  maladies  les  plus  com- 
pliquées , el  on  l’a  vu  reconnaître  , par  la  seule  ex- 

ploralion  du  pouls  , celles  du  cœur , du  foie  , dr  la 
matrice  , de  U tête  ou  de  la  poitrine.  Les  traités 
qu'il  a écrits,  en  français,  sont  aussi  Irrs  remar- 
quables par  l'élégance  ri  la  simplicité  du  style.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1®  l)e  /bnr  nutum , vui- 
but  et  mot  bit  in  corpore  tmima/i , Montpellier , 1 7 3y , 
in-4°i  a"  De  corpore  cribrvso  Ihppocratii,  sfm  Je  testa 
mucoso  Iiordt.it  , ibid. , «774»  in-4%  Prcelectiones 
meduœ  decem  in  Ludovic  ero  Siontpdun </,  ibid.,  *777. 
in-ia  ; 4‘*  Essai  sur  le  poids  , considéré  par  rapport 
aux  et j fret  tous  du  principaux  organes  , ibsd.  , 1:^7  , 
111-lJj  ; a * De  noruiolhs  morbis  conndsins  ersopkagù, 
ibtd  , ‘778,  in- 4(,«  6®  Dissertatio  mcdica  Je  diobrta, 
îlul 17ÔJ  , in  4®i  7°  Observations  sur  ta  ponititutifn 
des  six  premiers  mois  de  l'an  5,  «798,  in-8«j  8»  Dis- 
cours sur  la  rtmifve , ih  J. , i8o3  , io-4«. 

FOL  OU  ET- Tl  N VILLE.  Eoyci  Tiavuuu 

FOLUChOY  ( Axtoiux  Fnvaçoi*  de),  con- 
tcillrr  d étal,  commandant  de  la  irgion  d honneur, 
directeur  général  de  l'instruction  publique  , mem- 
bre de  l'Institut  et  de  la  plupart  des  académie»  et 
sociétés  savantes  de  l'Europe,  professeur  de  clnmie 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  à 1 école  de  mé- 
decine, à l'école  polytechnique , etc.,  etc.  « naquit 
a Taris,  le  iâ  janvier  ljp> , df  Jran-Midirl  Four- 
troy  et  de  Jeanne  Laugier.  Son  père,  issu  d'une  fa- 
mille noble , mais  pauvre,  exerçait  i’elat  de  phar- 
macien, en  vertu  d une  charge  qu'il  avait  dan»  la 
m s non  d'Orléans.  La  corporation  des  apothicaires 
ayant  obtenu  la  suppret'iop  générale  de  ers  sortes 
de  charges,  il  perdu  le  peu  de  fortune  qu'il  avait,  et 
la  première  jeunesse  de  Fourcroy  lut  aiicimr  par  le» 
malheurs  que  le  monopole  des  privilégiés  faisan 
éprouvsr  à sa  famille.  Il  en  conserva  un  souvenir 
d'autant  plus  vif  qu'un  tempérament  délicat  lui  avait 
donné,  des  l'enfance,  une  extrême  sensibilité 
Ayant  perdu  sa  sucre  , à l’âge  de  sept  ans,  il  wulait 
se  jeter  dans  sa  fosse.  Les  soius  leudre*  d'une  ra-ur 
aînée,  ll*Of  Bailly,  eurent  peine  a le  conserver  jus- 
qu’à 1 âge  ou  Ton  put  le  faire  entrer  au  college  il 
ne  brilu  pas  daos  *«  * premières  éludes  autaut  que 
pourraient  le  faire  croire  les  succès  prodigieux  qu’jl 
a obtenus  depuis.  11  quitta  le  college  d’Harcourt  » 
quatorze  ans , uu  peu  moins  instruit  qu'il  n'y  éuii 
entré.  St  Fourcroy  eut  été  riche  , il  en  serait  pro 
bablciurnl  resté  la  : le  dégoût  , inspiré  par  le  un» 
de  d'instruction  des  cullégrt  , aurait  peut-être 
éioulfé  en  lui  les  heureux  germe*  que  la  n livre  y 
avait  placés.  L'adverxilé  f 'attendait.  Elle  devint,  pour 
lui,  uu  maître  plus  utile,  ci  répara  lea  tort»  dr 
l'autre  ; d scotail  bien  la  nécessité  du  travail  , mai» 
il  ne  savait  quel  parti  prendre.  Passionné  pour  ta 
musique  cl  les  beaux  vers  , auteur  de  quelques  pièce* 
de  lUcâtre,  il  eut  un  moment  Ta  fantaisie  de  *«■ 
faire  cumédien.  Toutei  sr*  mesures  ->  Le 

mauvais  succès  tl'uu  de  ses  amis  qui  l'entrai  nuit 
dau»  cett*  périlleuse  carrière  et  qui  voulait  le  fuir* 
débutrr  apres  lui  , le  guérit  pour  jamais  de  sun 
g<> ut  pour  la  comédie  et  de  la  folle  passion  de  vaine 
gloire  qui  l'avait  séduit  quelques  instants.  Palisaol 
<t«  Beau» ois  a nié  cette  circonstance  de  la  vie  de 
Fourcroy  , nuis  nous  pouvons  eu  garantir  la  vérité. 
Ses  vues  se  tournèrent  vers  le  commerce.  Il  prit  des 
leçons  d’écriture,  étudia  les  changea  étrangers  et 
accepta  un  emploi  dans  le  burrau  d’un  commis  du 
sceau  , ami  de  sa  famille.  11  sa  fil  bientôt  , du  pro- 
duit de  scs  honoraires  et  des  leçons  d’écriture  qn  il 
donnait  en  ville  , uu  petit  revenu  de  neuf  franrs 
par  jour.  Au  bout  de  deux  ans,  outre  de  l'in, us- 
tice  qu'on  lui  fil  éprouver  en  le  privant,  en  faveur 
d un  nouveau  venu,  d’un  avancement  auquel  il 
avait  des  «l/oils  incontestables , il  sortit  du  bu- 
reau pour  n’y  plus  reparaître.  H retomba,  pour 
la  troisième  fou , dans  l'incertitude  cl  1rs  per- 
plexités d'un  jeune  buntms  san»  fortune  el  sans  état. 
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Par  (junbfur  poor  lai  , Vicq-d'Atir  s'était  mis  en 
pension  chei  son  père  Dans  la  liberté  d une  in- 
tima familiarité,  cet  homme  illustre  avait  senti  , 
depuis  long-temps,  quelle  était  la  trempe  d'esprit 
de  Fooreroy  Ses  conseils,  son  exemple,  lu  juste 
célébrité  qu'il  s’etait  fai  e de  bonne  heure  , les  fa - 
édités  et  les  secours  qu’il  offrait  h son  jeune  pro- 
tégé , achevèrent  de  le  déterminer  nour  la  mé- 
decine. Il  étudiait,  avec  ardeur,  l'anatomie  de 
l'homme  et  des  animaux,  la  chimie,  la  botanique 
et  l'histoire  naturelle.  Deux  ans  après,  il  pnblia  une 
traduction  de  Ramassini  sur  les  maladttt  Jet  arti~ 
tant , qu'il  enrichit  de  notes  et  d'éclaircissements 
puisés  dans  les  lumières  (Time  chimie  toute  nou- 
velle. Ce  premier  essai  parut  sous  les  auspices 
Je  la  S o cuti  rojalt  Je  médecine , instituée,  en 
1776,  sur  la  demande  et  le  plan  de  Vieq-d'Asyr 
qui  rss  fat  créé  secrétaire  perpétuel.  Cetto  société 
était  une  sorte  d’académie  et  comtne  un  minis- 
tère de  la  tnrdvcine.  La  natnre  de  ses  fonc- 
tions lui  donnait  presque  l'importance  et  P au- 
torité d'un  corps  politique.  L'ancienne  faculté  crnt 
voir,  dans  crue  institution , un  attentat  à ses  privi- 
lèges. Ceux  de  ses  membres  , qui  siégeaient  a la  so- 
1 cieté , étaient  traités , par  elle,  de  rebelles  et  d’hé- 
rétiques. Le  schisme  devint  général  , et  ce  ferment 
Je  discords  alla  jusqu’à  troubler  le  repos  et  corrom- 
pre l'équité  de  ce  corps  si  respectable  d'ailleurs. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  s'ouvrit,  h ta  fa- 
culté, un  concours  dont  voici  le  sujet  et  l’origine,  l/n 
ancien  membre  de  la  faculté,  le  docteur  Diest,  avait 
institué  un  legs  pour  la  réception  gratuite,  tous  les 
deux  ans,  d’un  |eone  médecin.  L'époque  d'un  de  cvs 
concours  étant  arrivée,  eu  17*78,  Fourcroy  se  pré- 
senta dans  la  lice  et  réunit  tous  les  suffrages  ; la  faculté 
ne  vit  en  loi  qu’un  protégé  de  Vicq-d’Airr,  et  se  plut 
a humilier,  dans  sa  personne,  tonte  la  société  royale  : 
il  fat  rejeté  tout  d'une  voix.  Burquel  su  récria  con- 
tre celle  iujuslic*  ; il  tenta  de  faire  rougir  ses  con- 
frères d'une  partialité  si  honteuse,  et  leur  proposa 
de  faire  les  fonds  ponr  la  réception  de  Fourcroy. 
La  faculté  consentit  seulement  .1  le  recevoir  u queud 
me/iormn  fortwuim  , c'était  la  formule  usitée.  Kuur- 
troy  refusa  a son  tour,  vt  trouva  , dans  la  généro- 
sité de  se»  amis,  plus  qu’il  nu  fallait  pour  suffire  à 
tant  de  dépeoses  : il  fut  enfin  reçu  en  1780.  Il  o’é- 
tait  pas  seulement  médecin,  c'était  un  chimiste  du 
premier  ordre.  Elève  de  Ituux  , de  Claquer  et  sur- 
tout de  Bncqoet , dont  il  était  devenu  au  moins  l'é- 
gal , il  attirait  une  foule  prodigieuse  a ses  cours  de 
chimie.  Ea  178*  , la  mnrl  de  Maqurr  laissa  vacante 
| l«  chaire  de  chimie  du  Jardin  du  Koi  : c'était 
BufTwn  qui  devait  nommer  h crtte  place.  Four- 
l croy  se  mit  sur  les  rangs  ; il  avait  pour  concurrent 
un  grand  chinm  e protégé  jmc  un  grand  prince; 

! mais  les  recomm  indations  nombreuses  des  person- 
nages considérables  , dans  le  monde  ou  dans  les 
sciences  , remportèrent,  et  l'homme  de  génie,  a qui 
un  talent  séduisant  fat  alors  préféré , dit  M Cuvier, 
s’eit  applaudi  depuis  d’avoir , en  perdant  sa  place  , 
gagne  un  si  heureux  propagateur  de  sra  découver- 
tes. L’année  suivante  , une  place  fat  vacante  h l'a* 
cadémie  des  sciences,  Fourcroy  y fat  admis.  On 
le  fil  entrer  dans  la  section  d'anatomie,  d'ou  il  sor- 
tit dans  la  suite  pour  passer  dans  celle  de  chimie  , 
a laquelle  il  appartenait  plus  naturellement.  La  chi- 
mie cependant  allait  prendre  une  face  nonvelle  par 
le  changement  qu'on  faisait  subir  a sa  nomencla- 
ture. Le  première  idée  de  ces  innovations  était  due 
a Bcrgmann  , qui  entretenait  souvent  M.  de  Mor- 
veau  sur  cette  matière.  Lavoisier  recevait  alors  cbe* 
•ni  les  hommes  lesplus  éclairés,  Condorcet,  Monge, 
tlrri bulles  , Vicq-d'Acir,  Baume,  Vandermonde  , 
Pool  Ici  ter  de  U 5alle  , etc.  De  ces  excellents  esprits, 
il  avait  compose  une  sorte  d'aréupage  , auquel  il 

sousnetlait , depuis  1778,  ses  belles  expériences  sur 
l'acide  siitriqne,  l'acide  sulfurique,  l'acide  carboni- 
que, l'air  atmosphérique  et  l'eau.  En  178a.  Four- 
croy eut  i'honnenrde  participer  fi  ces  conférence* 
De  178(1  fi  178’  , on  y jeta  les  fondements  de  la  nou- 
velle nomenclature.  Dans  le  courant  de  l'annee 
1787,  Fourcroy  publia  le  résolut  de  ce  beau  tra- 
vail , le  mieux  raisonné  sans  doute  , à quelques  pe- 
tits défauts  près,  qui  se  soit  jamais  bit  dan»  le» 
sciences  naturelles  , en  ce  qu'il  est  jmrfaiteroent  his- 
torique. Avec  une  célébrité  et,  on  peut  le  dire, 
avec  une  gloire  si  grande  et  si  méritée,  il  ne  pou- 
vait rester  etranger  aux  événements  qui  signalèrent 
l'année  1789  Avant  le  1^  juillet,  il  ni  parue  de  la 
réunion  de»  électeurs  qui  secondèrent  la  mouvement 
de  l'assemblée  nationale.  Il  connut  tous  les  danger» 
de  rinsnrreclion  , refusa  même  la  présidence  a 
laquelle  quelque»  électeurs  voulaient  le  porter  , et, 
quoique  toujours  actif,  toujours  occupé  de  la  chose  pu- 
blique, il  resta  dans  l'incognito  qu’il  désirait.  Depuis 
1759  jusqu'en  179*  , il  remplit  beaucoup  de  panes 
dan»  les  sections,  mais  de  ceux  on  il  n'y  avait  rien 
a recevoir,  rien  a dépenser,  ou  il  y avait  a travailler 
gratnilemrnt.  En  septembre  1789,  porté  au  corp» 
électoral,  il  fol  nommé,  malgré  lai,  septième 
suppléant  de  Pans  , quoique  l’on  ne  l'eût  vu  figurer 

les  affiches,  ni  dans  aucun  acte  public  Après  avoir 
travaillé  jour  vt  nuit,  pendant  dix-huit  mois,  a 
1 extraction  et  fi  la  purification  da  sa.pêtre  . au  co- 
mité de  salai  publie  , il  tut  appelé,  en  juillet  17*8, 
a la  convention,  an  moment  on  l’on  ne  pouvait  refu- 
ser d'y  siéger,  sans  être  emprisonné  ou  Iradail  de- 
vant un  tribunal  extraordinaire  : il  reconnut,  de» 
le  premier  jour,  qu’il  n’y  avait  rien  fi  faire  contre 
l’atfreax  despotisme  qui  dominait  l'asirniblée.  Il  s« 
cacha  , en  quelque  sorte,  dans  le  comité  d'instruc- 
non  publique,  ou  il  fil  tout  le  bien  qu'il  puuvail 
faire  , en  empêchant  le  plus  de  maux  qu'il  lui  fut 
possible,  en  défendant  les  hommes  de  lettres,  et 
le»  établissements  d'instrnetton , en  soutenant  le» 
savants  cl  les  artistes  , en  lenr  faisant  donner  de» 
récompense»  nationale*,  en  augmentant  i'érenduedu 
Jardin  des  Plantas,  en  faisant  nommer  une  commis- 
sion des  arts  pour  sauver  de  la  destruction  une  fou'e 
d'outrages  de  l'art  et  de  chefs-d'œuvre.  Il  réussit  a 
arracher  Désunit  , chirurgien  de  l'HAtel-Dieu  , de» 
prisons  , ou  plutôt  fi  la  suurt.  Il  parvint  fi  soustraire 
Chaptal  a l’accusation  de  fédéralisme,  en  l«  faisant 
appeler  , de  Montpellier  à Paris,  pour  l'occuper  au 
salpêtre.  Il  prit  courageusement  la  défense  de  l)ar- 
cet , déjà  porté  sur  les  tables  de  proscription  de  Ro- 
be pierre  , et  eut  le  bonheur  de  le  sauver.  Mais  se» 
efforts  forent  vains  lorsqu'il  voulut,  an  péril  même 
de  ses  jours,  détourner  le  coup  qui  devait  frapper 
Lavoisier.  Son  sort  était  décidé  avec  celui  de  loti» 
les  fermiers-généraux  ; et  cependant  la  cahonsnie  osa 
attaquer  Fourcroy  : elle  lut  fil  un  crime  de  son  im- 
puissance. Ecoutons  Foorcroy  lut- même  s’exprimer 
sur  les  sonpçons  qni  ont  plané  sur  lui  ; soupçon» 
qui  firent  le  tourment  de  sa  vio:  » On  m’accuse  de 
• la  mort  de  Lavoisier  ! mo*,  son  ami,  le  compagnon 
- de  ses  travaux  , son  collaborateur  dans  la  chimie 
••moderne,  son  admirateur  constant  , comme  on 
«peut  le  voir  dans  tous  mes  ouvrages  écrits  avant 
«ou  depuis  la  révolution  ; moi  ! naturellement  doux, 
«non  envieux,  sans  ambition;  moi,  qui  , de  tons 
■ se#  confrères  et  ses  amis,  l'ai  le  plus  d'/nuàt , le 
«plus  regretté,  le  pins  pleuré,  le  plus  loué  publi- 
« que  meut  «l  dans  toutes  les  occasions.  Elle  est  trop 
«absurde  celte  calomnie  pour  avoir  fait  quelque  im- 
« pression  sur  crux  qui  me  connaissent  de  près  ou 
«de  loin  , mais  «lie  laisse  du  louche  dans  quelques 
« esprits  peu  accoutumés  fi  réfléchir  ; elle  a fait  niai  • 
« sir  fi  des  hommes  qui  se  repaissent  de  méctwn- 
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- celés  , «quelque*  homme»  jalout  de  mes  succès 
-eide  la  portion  de  gloire  que  j’ai  acquise  dans  la 
-carrière  des  sciences.  Je  l'ai  trop  méprisée  pour  y 

• répondre;  mats  j'ai  clé  peiné  de  voir  que  per- 

• sonne  , parmi  ceux  qui  ma  connaissaient  , parmi 

• ceux  nue  j'ai  instruits,  servis  , avancés  , n'ait  pris 

• ma  défense  ; Us  l’ont  , sans  doute  , méprisée 
» comme  moi  ; peut-être  ont-ils  bien  fait.  Il  y a des 

• choses  si  alroces  dans  Pâme  des  méchants  qu’on 

• se  refuse  à les  envisager,  à les  combattre.  • A celle 
justification  pleine  de  candeur  , dans  laquelle  on  en- 
tend le  langage  de  la  vérité,  ajoutons  l'opinion  d'un 
savant  célèbre,  M.  Cuvier.  « Si  dans  les  sévères  re* 

• cherches  que  nous  avons  faites,  dit-il , lors  de  la 
-lecture  de  son  éloge  historique  en  plein  institut, 
« nom  avions  trouvé  la  moindre  preuve  d'une  si 

- horrible  atrocité  , aucune  puissance  humaine  ne 

• nous  aurait  contraint  de  souiller  notre  bouche  de 

- son  éloge.  » Au  9 thermidor,  Fonreroy  fut  appelé 
su  comité  de  salut  public  ; il  y resta  étranger  à tout 
parti,  s (ouïe  intrigue,  partagea  tous  Us  malheurs 
et  les  dangers  d’une  disette  factice  provenant  de  la 
chute  du  papier  que  la  main  de  fer  du  gouvernement 
précédent  avait  soutenu  malgré  son  accroissement , 
manqua  lui-mèmeme  de  paie  pendant  cinq  mois,  et 
fut  réduit  h vivre,  lui  et  cinq  pensonnes  de  sa  fa- 
mille, de  pommes  de  terre.  Non  content  d'organiser 
l'école  polytechnique,  qui  n'était  alors  que  l'école 
des  travaux  publics , Fourcroy  fit  créer  trois  écoles 
de  médecine,  et  rétablit  l'instruction  sur  ses  pre- 
mière» bases,  en  obtenant  des  arrêtés  de  U conven- 
tion. Il  donna  la  première  idée  de  cetta  école 
normale,  supprimée  trop  tdl , et  contre  sou  van, 
reinstituée  sous  l'autorité  impériale,  et  détruite 
depuis  quelques  années.  Lors  de  la  rédaction  de  la 
constitution  de  l'an  3,  ce  fut  grâce  a lui  que  l in— 
ctruction  publique  et  l'Institut  furent  compris  dans 
l’acte  constitutionnel.  Sorti  du  conseil  des  anciens 
où  il  siégea  pendant  deux  ans,  il  reprit  scs 
cours  publics,  et  rédigea  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé : Système  du  connais  sauces  chimiques , le  plus 
grand  monnaient  élevé  à la  gloire  de  la  chimie 
française.  Six  semaines  environ  après  la  révolu 
lion  du  18  brumaire,  il  reçut  do  premier  consul 
l'invitation  de  se  rendre  au  château  du  Luxem- 
bourg. Le  soir  même  le  comeil-d'étal  était  assem- 
blé dans  une  safle  du  château , Fourcroy  fat  re- 
tenu par  Bonaparte,  qui  lui  fil  prendre  place  au 
conseil , et  le  consulta  sur  les  affaires  qu’on  y trai- 
tait. Cette  faveur  inopinée  fol  pour  Fourcroy  une 
occasion  nouvelle  de  reprendre  scs  travaux  sur  l’édu- 
cation publique.  Nommé  directeur-général  de  l'in- 
struction, U créa  des  lycées  dans  toute  l'étendue  de 
la  France  , el  rendit  ses  écoles  florissantes  jusqu’à 
l'époque  ou , par  l'érection  de  l'université  impé- 
riale , elles  reçurent  tonte  la  perfection  qu’elles 
pouvaient  atteindre.  Alors  le  ministère  de  l’instruc- 
tion fut  remis  entre  les  mains  de  Al.  de  Fontanes, 
grand-maître  de  l'université.  Fourcroy  espérait  être 
revêtu  de  celte  dignité:  il  y avait  des  droits.  Déçu 
dans  ses  espérances  , il  »e  crut  disgracié.  Sa  gaieté 
naturelle  l'abandonna;  sa  santé,  déjà  altérée  par 
l'agitation  des  affaires,  les  devoirs  de  ses  places, 
les  méditations  et  les  veilles  du  cabinet  devint  de 
plut  en  pins  chancelante.  Il  disait  fréquemment 
qu'une  griffe  de  fer  lui  déchirait  le  cteur  ; et  telle 
était  la  vivacité  de  celte  cruelle  sensation  que,  sou- 
vent au  milieu  de  U nuit  , elle  le  réveillait  en 
sursaut  avec  des  douleurs  si  aigues  el  des  palpi- 
tations si  tumultueuses , qu’il  se  croyait  près  d 'expi- 
rer de  suffocation.  L'un  de  ses  amis,  le  célébré 
Corvisart  se  détermina  à parler  à Napoléon  de  l'état 
de  Fourcroy.  L’empereur,  dont  il  était  le  médecin  , 
paraissait  douter  que  le  chagrin  fût  une  maladie 
mortelle  : • Oui,  sire,  on  meort  de  chagrin,  lut 


• dit-il , et  je  connais  quelqu’un  qui , dans  ce  nio- 
ment , vururt  de  cette  maladie?  — Qui  donc? 

• reprit  Napoléon.  — C’est  Fourcroy,  sire.  — Vous 

• croyet  ...  Ilaiiure i-v«ns  ; je  me  suis  occupé  de  sa 
-guérison.»  La  dotation  qu’il  avait  faite  à Fonr- 
croy, et  sa  nomination  à la  direction  des  mines, 
étaient  signées  depuis  quelques  jour».  « Ailes  le 

• voir,  vous  me  rapportrres  de  ses  nouvelles.  - En 
ce  moment  même,  Fourcroy  expirait  dan#  les  bras 
d’une  compagne  chérie,  entouré  de  ses  enfants, 
et  de  MM.  Vauquelin  et  Laugier,  ses  élèves,  deve- 
nus tous  deux  ses  confidents  et  ses  collaborateurs. 
Ce  fut  le  16  décembre  1809,1e  malin  même  d’une 
fête  de  famille,  qu'il  fut  subitement  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Fourcroy  fut  un  des  professeurs 
les  plus  distingués  dont  puisse  s'honorer  la  France. 
"Il  était  né  pour  le  talent  de  la  parole,  dit  M.  Pa- 

• riset , et  ce  talent,  il  l'a  porté  au  plut  haut  degré  ; 

• ordre,  clarté,  expression,  il  avait  foutes  les 

• parties  d’un  orateur  consommé;  ses  leçons  te* 

• naient  de  l'enchantement.  A peine  avatl-il  ouvert 

• la  bouche,  le  cour  était  saisi  par  les  sens  et  l'es- 

• prit  captivé  par  l’attente.  Les  phénomènes  les 
-plus  subtils,  las  théories  les  plu»  abstraites  et  les 
-pins  compliquées  prenaient,  a mesure  qu’il  par- 
•lait,  une  évidence  et  une  simplicité  qui  jetaient 

• dans  ta  surprise  el  le  ravinement,  boa  élocution 

• vive,  facile,  varice,  élégante,  et  pourtant  fa* 

• milière , semblait  >«  jouer  avec  les  obstacles,  et 
•faisait  tomber,  pour  ainsi  dire,  en  courant  les 
- voiles  sous  lesquels  la  nature  s'esi  enveloppée. 
-Tout  cet  éclat,  soutenu  par  les  accents  d'une 
•voix  sonore  et  flexible,  et  par  le  jen  d’une  phy- 
-sionomie  qui  se  prêtait  à mille  expressions,  et 

• qui  s'animait  du  fea  de  la  parole  , donnait  à 

• ses  démonstrations  ton!  le  prestige , et  j'oserais 

• presque  dire  tonte  la  passion  d une  scène  dra- 

• manque.»  Aussi  quelque  lieu  qu'il  choisit  pour 
ses  court,  ce  lieu  n'était  jamais  asstx  vaste  pour 
l'affluence  de  tes  auditeurs.  On  a va  les  premiers 
p«r»onaaget  de  l'état,  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  coor,  et  même  des  princes  étrangers  , s'inscrire 
à ses  cours  particuliers,  remplir  seuls  les  places 
de  son  laboratoire,  et  pariagrr  avec  le  public  l’ad- 
miration dont  on  ne  pouvait  se  défendrt-en  l'écou- 
tant. Fourcroy  était  sensible  et  impétueux  : la  rapi- 
dité de  ses  premiers  mouvements  a pu  donner 

uelque  prise  contre  lui;  mais  si  jamais  coeur  fut 
évoué  à la  vérité,  è la  justice,  à la  reconnais- 
sance et  aux  saints  devoirs  de  l'amitié,  ce  fat  as- 
surément le  sien.  Jamais  dans  les  triomphes  de  sa 
gloire,  et  dam  le  faste  de  ses  dignÿés , u ne  perdît 
le  goût  de  la  simplicité  domestique,  et  le  seo- 
timent  de  ses  premières  affections.  Dépositaire  d’une 
portion  de  l’autorité  publique,  il  ne  trouvait  d at- 
trait dans  ce  bienfait  du  souverain,  que  pour  con- 
courir an  bien  général,  servir  ses  amis  et  soulager 
les  malheureux.  Fourcroy  a laissé  deux  enfants  , le 
comte  de  Fourcroy,  officier  d'artillerie,  est  mort 
sur  le  champ  de  bataille  à Lutxen;  sa  611e,  M“r  F ü>«- 
caud,  a épousé  un  ancien  receveur  général.  Les 
places  qu'il  occupait  dans  les  établissements  scien- 
tifiques furent  et  sont  encore  remplies  par  le»  pin» 
dignes  de  ses  élèves.  M.  Thénard  lui  a succédé  h 
l'institut,  M.  Laugier  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, M-  Gay-Lussac  à l'école  polytechnique.  On 
a de  lui  : 10  droite  du  maladies  des  artisans  , Pa- 
ris, 1787,  in-«a;  a®  Leçons  il' histoire  naturelle  tt  de 
chimie,  1761  , a vol,  in-8»;  thd  , «789,  4 vol.  m-8a  « 
ii>i J, , 1791,  3 vol.  in-ë*1  ; ihj.  sous  le  litre  nouveau 
de  S/ sterne  des  connniuancts  chimiques , tt  de  leur 
application  aux  phénomènes  de  la  nature  et  de  T art , 
1801,  6 vol.  io-4®  ou  11  voL  in-8»;  3®  Collection  de 
mémoires  de  chimie , Paris,  1784,  in-80  ; 4°  L'art 
de  reconnaître  et  d' employer  les  médicaments  dans  Us 
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maladies  qui  attaquent  U corps  humun  , Pari» , t -8» , 
a vol.  in-8*;  à®  Entomologia  Parisksuit , site 
eataJogns  imertorum  qu<r  m agro  Parisiens i rtpt- 
rutnlur , seeundum  metho>hsm  iieoj/rœamm  in  srctiones, 
gênera  et  ipectes  Jiitnùutus  1785,  a vol.  in-ii;  Four- 
croy  a ajouta  plui  Jr  lro>i  cent»  riptcu  d'inseclvs  i 
cnlft  que  Geuf  rny  avait  décrite*  liant  ion  H i- tout 
Jet  insu  tes  ; ü°  Analyse  Je  l'eau  snJJureust  S En- 
ghien  t Pari»,  1 ‘88  , in-8»  ; 7»  Estas  sur  le  p/Jo- 
guitque  et  tes  acides  t 1788,  in  8»;  8»  Aa  Medeeint 
éclair .* par  Ut  se  entes  physiques , 1791 , 4 vol  in-8  * j 
'j*  La  Philosophie  chimi'jste , 1 79  j , in-8®;  ihùi. , 
1 7<j5  ; thid.,  i8»G  ; 10  • Pr-xétU  pour  extraite  fa 
sou  Je  d a sel  mirin  , 179a  , in-4w  ; 1 1®  Tableaux  ty- 
M'pU/ues  de  chimie , ittoâ,  in -fol.  atlantique.  Il  a 
travailla  arec  LiwÜtitr,  Gu)lon>Momau  et  Üer- 
ibullef,  a la  MéthoJe  Je  nomenclature  chimique,  Paril, 
1787,  in-81.  Ou  a encore  de  lui  plu*  de  soixante 
mémoire»  de  chimie  et  de  découverte» , insérée 
dam  lei  Mémoires  Je  r Académie  des  sciences  , dam 
le»  Ann  ils  t Je  chimie , dan*  le  Jourt.al  tie  physique , 
dan»  le  Bulletin  J : la  société  philomatique  , etc.,  etc. 
Fmrcroy  a insère'  un  grand  nombre  «l’article»  dan* 
En-yclnpfJic  méthodique  et  dan»  le  D.cttonnaire  des 
séances  natau  les.  Yrnlenat  a donné  le  nom  de 
Emicrera  a \' agite  vuipara  , belle  plante  de  la  fa- 
mille des  libérées , qui  croit  dent  l’Aniérique- 
Men  lionalf.  MM.  Cuvier  et  Palusot  de  Ueauv.ii» 
ont  donné  chicun  un  éloge  historique  de  Fourcroy. 

FOU  HIER  (Jasa  B*mm  J.j»iru,  baron),  ci 
non  K»t'Uii«i  comme  1 ont  écrit  plusieurs  biogra- 
phe* , l’un  ne»  premier»  géomètre»  d»  l'Europe  , et 
en  même  temps  l'un  drs  membre»  Ici  plu»  distin- 
gue» de  l'academie  française,  ué  à Auscrre,  le  ai 
laan  1768*  “'une  famille  originaire  de  Lorraine. 
5on  grand-oncle  , Pierre  Fourirr,  réformateur  et 
général  de  l'ordre  de»  prémomré»,  honora  te  cierge 
par  de  grande»  vertus,  et  institua  une  congrégation 
•le  femmes,  qui  ajouta  ans  'rois  siens  des  religieuses 
celui  d'enseigner  les  enfants  de»  pauvres.  Plusieurs 
maisons  de  cri  ordre  ont  été  con*ervées  en  France,  et 
ont  4 rom  *ot  dans  la  capitale.  M.  Fourirr  fut  placé  fort 
,eune  a l'école  militaire  d'Auxerre.  Une  profonde 
• nteWig.-nce  se  dévc.nppa  cbei  lui  de  très  hunne 
heure  ; il  fit  toutes  set  classe»  avec  une  rapidité  sur- 
prenante, et  en  avait  achevé  le  cours  à l’âge  de  treise 
ans.  C’est  alors  qu'il  commença  a se  livrer  avec  ar- 
deur a fétu  Je  do  mathématiques.  Cependant  il  trou- 
vait aussi  du  clurme  dans  la  culture  des  lettres, 
et  pressentait  qu’il  y trouverait  un  jo  ir  un  de  se; 
plus  beaux  titres  de  gloire.  A peine  âgé  de  dix-huit 
an»  , il  avait  déia  fait  plusieurs  découvertes  mathé- 
matique» importante»  ; qui  sunt  consignée*  dans 
un  mémoire  ou  d’eacellents  juges  reconnurent 
un  génie  précoce.  Un  te  nomma  vers  celte  épo- 
que professeur  de  mathématique*  à l'école  niiii- 
•aire  ou  il  avait  été  élevé.  Peu  de  temps  après, 
lorsqu’on  institua  a Paris  l'école  normale,  M.  Fou- 
ritr  y fut  envoyé  par  son  département  comme  un 
•les  professeurs  le*  plus  capables  de  cultiver  la  partie 
philosophique  des  sciences.  Ou  sentit  bie.itùl  la 
••écouté  J diviser  l’audiluira  eu  plu*i«ur»  secuou» 
destinées  a des  entretiens  scientifiques  avec  les 
«levai,  et  M.  Fourier  fut  choisi  pour  être  un  de» 
directeur»  de  ces  conférences.  Plus  tard,  l'école  ten- 
ir ale  des  travaux  publics,  depuis  école  polytechni- 
que, fut  organisée  sur  des  bases  fixes  , et  Lagrange , 
a. an  que  Monge,  désignèrent  Al.  Fourier  pour  être 
rm  des  professeurs  de  celte  institution  «pie  l'Europe 
a tant  enviée  a la  France,  et  ou  Us  sciences  étaient 
alors  enseignée*  par  ceux  mbuti  qui  en  avaient  re- 
culé le»  liiuile».  L'élocniiuii  facile  et  élégante  de 
H Fourier,  l'urbanité  de  ses  ma  ni  ères,  l'intérêt  qu  il 
savait  répandre  sur  la  science  par  le*  idé.’s  profondes 
dont  il  enrichi»;  ut  ses  leçons,  et  par  la  mauiere  phi- 

losopbiqne  dont  il  les  présentait , le  firent  générale- 
ment chérir  et  respecter  des  élèves.  On  méditait 
alors  en  silence  l’utile  et  glorieuse  conquête  de 
l'Kgypte.  Le  grand  homme  qui  devait  diriger  celle 
mémorable  expédition  voulut  que  la  guerre  con- 
duisft  la  rivilisatton  a sa  suite,  ahn  de  lut  imprimer 
le  caractère  rte  son  propre  gén>e,  et  la  commission 
d Egypte  fut  organisée.  Les  connaissances  variées 
et  profondes  de  M.  Fourier,  les  talents  qu'il  annon- 
çait, l'avaient  fait  apprécier  du  gonver  nrrarnl , et 
il  fut  rais  au  nomLre  des  savants  qui  devaient  ac- 
compagner le  général  Bonaparte  1 il  fut  chargé  en 
même  temps  de  proposer  1rs  élèves  de  l'érole  poly- 
technique qu'il  convenait  de  leur  adjoindre.  La  vie 
littéraire  de  M.  l'wurier  est  liée  inliraemrui  a cette 
cxpédilio.i  lointaine  , dont  le  but  était  alors  in- 
connu, et  q ii  devint  une  époque  à jamais  mémo- 
rable pour  tes  sciences  et  les  art»,  comme  elle  fol 
un  brillant  epi»od«  de  gloire  pour  le»  arme*.  Après 
la  soumission  du  Kaire,  l'Institut  d'Egypte  fut  créé  ; 
M.  Fourier  y fut  compris,  et  romitir  l'expérience 
fit  connaître  la  nécessité  d’établir  dans  1rs  socié- 
tés savantes  des  secrétaires  perjwluels,  on  procéda 
a cette  nomination;  toutes  les  voix  appelèrent  alors 
M.  Fourier,  qui , plusieurs  fois,  y présenta  et  y lot 
d’importants  mémoires.  Bientôt  de*  soin*  politique* 
vinrent  se  mêlera  ces  travaux;  M.  Fourier,  juste- 
ment apprécié,  fut  choisi  pour  être  le  commissaire 
«le  l'armée  françiise  auprès  d'un  divan  formé  des 
principaux  U’Ieraa  de  la  ville  du  Kaire  et  des  pro- 
vinces, après  que  la  prudente  sévérité  de  Bonaparte 
eut  calme  l’tiumeur  inquiété  des  révoltés  de  la  ca- 
pitale. Il  n'avait  rien  négligé  pour  entretenir  des 
relations  utiles  et  familières  avec  les  habitants  , et 
l'art  de  communiquer  avec  les  homme»  rendait  en 
effet  ce  jeune  savant  très  propre  a unir,  en  quelque 
sorte,  l'administration  civile  et  l'armée.  Bonaparte 
partit  alors  pour  aller  dissoudre  la  trame  immense 
qui  s'ourdivsait  contre  lui  en  Syrie.  M.  Fourier  fut 
retenu  au  Kairr.  Fendant  l abscii.  edu  chef  suprême, 
le  pouvoir  de  l'administrateur  s'accrut  encore,  et 
te  secrétaire  perpétuel  d nue  académie  *c  trouva 
presque  le  gouverneur  d'une  moitié  de  l'Egypte, 
singularité  qui  ne  devait  pas  surprendre  a une 
époque  ou  l'adroite  politique  du  conquérant  inscri- 
vait en  tète  de  ses  proclamations  et  de  ses  lettres  : 
••  Membre  de  l'Instiiul  cl  général  en  chef  de  l'armer 
- française  en  Orient.  - Plus  tard,  l'administration 
■le  la  .uslice  en  Egypte  fut  aussi  confiée  a M.  Fuu- 
rier.  On  vit  alors,  au  milieu  de  la  giirrre,  1rs 
Orientaux  malheureux  éprouver  le  bienfait  des  lois; 
et  la  jusliie  et  l'induigence,  dissipant  les  alarme» 
des  peuples,  achevèrent  ainsi  l'ouvre  de  la  victoire 
Bonaparte,  en  qui. tant  l'armée  pour  revenir  en 
France,  avait  laissé,  avec  la  prévoyance  la  plus 
attentive,  tons  les  ordres  nécessaire»  pour  favoriser 
les  nobles  excursions  que  le  xele  des  savants  français 
devait  tenter  d»  nouveau  dans  la  Haute  Egypte.  Il 
avait  divisé  ce»  ardents  explorateurs  en  deux  sec- 
tions , e|  avait  senti  la  nécessité  de  nommer  un  chef 
dans  cbicune d éliés.  M.  Fourier  *•  trouva  désigné 
pour  être  l'un  de  ces  chefs.  Jusque-là  les  savants 
français  n avaient  pu  que  rarement  s'avancer  dans 
les  provinces  méridionales  de  l’Egypte,  lui  victoire 
• eur  ayant  ouvert  celte  contrée,  ils  visitèrent  plus 
librement  les  ruines  magnifique»  de  Tlicbes , et 
chacun  d eux  prit  part  a ces  drconveries  que  l'on 
pouvait  dire  conquises  sur  l’ennemi,  puisqu'elles 
avaient  lieu  dans  «les  courtes  p -nlleuse»  oa  le  géo- 
mètre, l'artiste,  l'élève  d»  Bilïon  calculaient  les 
gramieurs,  dessinaient  1rs  monuments,  observaient 
la  uature  a la  faveur  d’ane  victoire  an  dans  l’inter- 
valle de  deux  combats.  U»  remontèrent  le  cours  do 
N*l,  visitèrent  File  mystérieuse d'Eléphantinc,  et  c’est 
dans  ce  voyage  célrbre  que  M Pnjriee  recueil*» 
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>ur  le  lien  même  re»  impressions  *i  vive*  dont  il  a 
plut  tard  animé  .«et  récil».  Si  ion  zèle  fnt  surpassé, 
et  ne  pul  être  que  par  celui  de  l'infatigable  Denon  ; 
mai»  en  général  nul  n’a  concouru  plu»  efficacement 
que  M-  Fourier  à h composition  du  grand  ouvrage 
surl'Egvpte,  fruit  de  l'union  de*  sciences  et  des 
armes.  Il  n'en  menait  pas  moins  de  front  le»  liaules 
fondions  qu'il  avait  dans  l'armée.  Lorsque  Mouràd, 
craignant  le  départ  des  Français,  offrit  de  traiter 
avec  Kléber,  par  l'entremise  de  sou  épouse  , la  belle 
Silljr  N'-fiçab,  que  ce  l.ejr  avait  enlevée  a Aly,  ce  fut 
RI  Fourier  qu»  conclut  le  traité  avec  celte  femme 
célébré  , alliance  qui  amena  une  pacification  vive- 
ment désirée,  mais  qui  dura  trop  peu.  Dans  ces 
grandes  scènes  de  douleur  qui  survinrent  ensuite  au 
milieu  de  relie  aventureuse  armée  d’Egypte,  ce  fut 
encore  lui  dont  elle  emprunta  la  voix  pour  exprimer 
ses  regrets  unanime».  Ainsi  lorsque  le  fer  d'un  as- 
sassin fanatique  mêla  1rs  derniers  soupirs  de  Kléber 
aux  arernis  de  La  victoire  qui  venait  de  le  couronner, 
M.  Fourier,  du  haut  d'un  bastion,  naguère  enlevé 
par  nos  armes,  ayant  sou»  les  yrux  celle  héroïque 
armée  d'Orient , célébra  dignement  le  vainqueur  de 
Macstricltt  et  d'Héliopuli».  Quand  il  fit  entendre 
ces  mots:  «Je  vous  prend»  â témoin,  intrépide 
«cavalerie,  qui  encouru  es  pour  le  sauver  sur  les 
••  bailleurs  de  Coraïm,  « l'armée  se  troubla  en  agi- 
tant se»  étendards,  et  l'orateur,  partageant  la  dou- 
leur commune,  s'arrêta  , interrompu  par  le  bruit  des 
armes  et  le  frémissement  de  tant  de  aoldals  en  pleurs. 
Peu  de  mds  après  crlle  triste  solennité,  on  apprit 
au  Kaire  le  destin  du  généreux  Desaix  , qui , récem- 
ment parti  d'Egypte,  avait  déjà  trouvé  la  mort  et 
donné  la  victoire  dans  les  plaines  d'Ita  ie.  L'orateur 
de  l'armée  d'Orient  eut  encore  à célébrer  la  mé- 
moire d’un  grand  capitaine  au  lien  meme  on  il 
avait  honoré  les  restes  de  Kléber,  et  il  s’en  acquitta 
avec  non  moins  d'éloquim  e.  Ainsi  des  bords  du 
Nil  aux  champs  de  Marengn  les  armées  de  la  France 
se  communiquaient  et  leur  deuil  et  leur  gloire. 
Retenu  en  Egypte  jusqu'au  terme  de  l'expédition  , 
ÜÎ.  Fourier  revit  enfin  U France  avec  la  petit 
uorobre  de  savants  et  de  guerriers  échappés  à celle 
dévorante  épreuve.  D'une  conquête  si  hardie,  de 
tant  de  combats  et  de  gloire,  il  restait  les  travaux 
de  la  science  , la  carte  du  pays,  la  ropie  des  monu 
ment»  ; il  était  au  moins  à désirer  qu’on  ne  laissât 
perdre  aucun  de  ces  signes  précieux  de  notre  passage 
en  Egypte.  Mais  il  était  à craindre  que  chaque  sa- 
vant en  particulier  ne  voulût  faire  usage  séparément 
de  ce  qu’il  avait  recueilli,  et  que  l'ensemble  des 
résultat»  ne  lût  ainsi  morcelé.  M Fourier,  interpellé 
par  le  premier  consul  sur  ce  que  l’on  disait  de  la  gran- 
deur et  de  la  magnificence  de»  portefeuilles  rapporte» 
d'Orient,  profi  a de  cette  circonstance  pour  appeler 
sa  sollicitude  sur  ce  sujet,  il  fut  arrêté  que  toutes 
cea  richesses  seraient  réunies , et  que  l'ouvrage  sor 
l’Egypte  serait  publié  aux  frais  do  gouvernement.  Les 
savants  distingués  auxquels  ce  soin  fut  commis  dési- 
gnèrent alors,  par  un  suffrage  unanime,  pour  tracer 
le  frontispice  <1u  temple  qu'ils  élevaient  à la  gloire 
des  sciences  et  de  la  patrie,  M Fourier  qui,  sans 
solliciter  aucune  distinction,  s'était  montré  tour  a 
tour  géomètre  habile  , savant  dévoué  à la  gloire  de  la 
France,  orateur  et  administrateur  non  moins  dislin* 
gué.  Mais  le  premier  consul  voulut  récompenser  un 
homme  qui  avait  rendu  d'aussi  éminents  services  ; il 
écrivit  â Reribollet,  le  iS  pluviôse  an  10,  pour  savoir 
si  la  prélecture  du  département  de  l'Isère  pourrait 
être  agréable  à re  savant.  Cette  désignation  était  un 
orJre,  et , le  a janvier  i8o>,  M.  Fourier,  fut  en 
effet  nommé  préfet  de  Grenoble.  Il  fut  aussi  compris 
dan*  la  légion  d'honneur  aussitôt  qu’elle  fut  créée,  et 
nomme  baron  avec  dotation  en  1808  Pendant  qua- 
torze année»,  son  administration  active  et  sage  ne 


paroi  pas  souffrir  de  ses  distractions  solitaires  de  1 1 
science;  elle  en  profita  même:  de  grands  travaux 
publics  furent  arhevés;  le  dessèchement  des  marais 
de  Bourgoin  , qui  infectaient  plus  de  quarante  com- 
munes, fut  exécuté,  et  celte  vaste  et  salutaire  entre- 
prise, ai  souvent  et  si  inutilement  tentée,  fui  ter- 
minée par  l'influence  d'une  administration  pleine 
de  sagesse  et  de  fermeté.  Au  miliru  de  soins  sdmi- 
n straiifs  aussi  importants,  M.  Fourier  parvint  ce- 
pendant a accomplir  la  tâche  difficile  qui  lui  avait 
été  confiée  Ce  fol  pendant  les  huit  premières  année»  | 
de  son  séjour  a Grenoble  qu’il  écrivit  ce  discour» 
sur  l'Egypte  qui  sert  de  préface  historique  à ce  grand  I 
ouvrage;  exposition  éloquente,  rapide  et  bien  or-  ' 
donnée , écrite,  se'on  l'eapression  de  M-  de  Fon- 
tanes,  avec  les  grâces  d’Atbenes  et  la  sagesse  d’E-  j 
gypte,  et  ou  sont  réunis  à grands  traits  les  evéne- 
nient»  de  l'histoire,  les  oli«ervalion»  de  la  science, 
les  vues  de  |.s  politique,  l/auleur  y invoque  à la  1 
fois  l'autorité  de»  âges  et  les  spéculation»  du  grnie  ; 
il  y montre  Saint-Louis,  sme  sublime,  dans  un  siè- 
cle barbare,  qui , devançant  la  civilisation  par  l'en- 
thousiasme, aspire  a la  conquête  de  l'F.gyple,  et 
remplit  tout  l'Orient  du  bruit  de  ses  inforlunrs  et 
de  la  nouveauté  de  son  héroïsme  ; il  rappelle  le 
grand  Leibnitz  dans  le  siècle  des  arts,  proposant 
l'Egypte  â Louis  XIV,  el  traçant  pour  ce  prince  le 
| plan  ue  l'invasion  que  le  courage  française!  le  génie 
devaient  accomplir  de  nos  jours.  Dans  re  discours, 
regardé  tomme  un  des  beaux  monuments  de  la  langue 
française,  M.  Fourier  jette  de  grandes  lumières  sur 
e»  entreprise*  que  pourrait  essayer  l'Europe  pour 
humaniser  l'Orient  : la  sc  trouvent  quelques  unes  de 
ces  hautes  prnsées  auxquelles  récemment  encore  il 
a prêté  une  élévation  et  une  énergie  nouvelle.  F.n 
donnant  ainsi  pour  appui  la  supériorité  de  la  raison 
à de»  espérances  généreuse»,  il  justifie  l'enthousiasme 
parle  savoir.  L'In»lilut  de  France  ayant  proposé, 
en  180C,  uue  question  d'une  difficulté  égale  à son 
importance  , celle  de  déterminer  le»  lois  de  la  pro- 
pagation de  la  cba'eur  dans  les  curps  solide»  , 
M.  Fourier  créa  pour  résoudre  ce  problèmê,  en 
l'agran  Jissant  encore , des  méthodes  entièrement 
nouvelles;  il  1rs  vérifia  par  des  expériences  extrê- 
mement curieuses,  faites  avec  les  instruments  les 
plus  précis  dont  on  eut  encore  fa'  l tisage , et  donna  , 
en  1807,  une  solution  complète  de  la  question  pro- 
posée. Elle  obtint  le  prix,  et  plaça  l'aulrur  au  rang 
des  homme»  rares  qui  savent  prouver,  quelque»  il- 
lustres qu  aient  été  leurs  prédécesseurs , que  le  gé- 
nie peut  toujours  ajoutrr  a la  science.  En  1811, 
M.  Fourier  remit  a l'Institut  un  second  mésuoire 
sur  le  même  sujet  : ce»  deux  écrits  ont  formé  l« 
corps  du  grand  ouvrage  qu'il  a publié  plus  tard.  En 
i8iô,  lorsque  l'empereur  Napoléon  débarqua  en 
France  el  s’avança  vers  Grenob  e , M.  Fourier, 
sur  un  avis  du  préfet  du  Var,  fil  publirr,  le  i mars , 
une  proclamation  pour  maintenir  I ordre  el  faire 
respecter  le  gouvernement  du  Uni  et  la  Charte 
constitutionnelle  , et  sortit  de  Grenoble  a l'arrivée  , 
du  vainqueur.  Dans  celte  circonstance  difficile , j 
il  était  exposé  à un  danger  imminent  ; mai»  il  fut  j 
préservé  par  l’affection  dra  habitants  et  par  la  poli-  • 
tique  habile  de  Napoléon  , à qui  il  fui  présenté  au 
milieu  d'un  concours  immense,  cl  qui  le  nomiua,  j 
le  sa  mars,  à la  préfecture  du  département  du  j 
Rhône.  Les  principaux  habitauls  de  Lyon  , qui  cou-  j 
naissaient  tout  le  Lien  qu  on  pouvait  attendre  de  ce  i 
magistrat  dans  des  conjonctures  aussi  critiques, 
désiraient  vi«ement  qu’on  lui  confiât  cette  fonction  ; 
il  lui  était  alors  impossible  de  la  refuser;  mais  Ira 
principes  de  justice  eide  modération  qui  ont  tou - 
fours  réglé  sa  conduite  ne  lui  permirent  pas  de 
conscrvrr  cette  place.  Il  se  refusa  par  écrit  aux  me- 
sures qu'on  exigeait , et  il  fut  révoqué  par  décret  do 
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ta  mai  suivant.  M.  Fourier  vint  alors  habiter  Pari». 
En  1816,  il  lui  a l'académie  de*  sciences  un  mé- 
moire »ur!e»  vibration»  de»  surface»  claniques , qui 
contenait  planeur»  intégrale»  encore  inconnue» 
d'équation»  appartenanl  a de»  questions  dynami- 
que». La  meme  année,  relie  académie  l'appela 
dan*  *on  sein  ; mai»  Loui»  X Vil  1 , induit  en  erreur 
sur  la  conduite  politique  de  ce  géomètre,  lui  ré- 
futa ea  eanction  royale.  Cependant , ayant  réuni 
une  seconde  (ois  lee  »uffr<grs,  en  1817,  le  floi , 
«près  un  examen  attentif  de  tous  les  faits,  approuva 
l'élection,  et  hl.  Courier  fut  ensuite  choisi  pour 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie,  conjuinlemenl 
atec  AI.  le  baron  Cuvier.  La  société  royale  de  Lon- 
dres ai  d'autres  academie»  étrangère»  voulurent  aussi 
<-  -rapier  ce  savant  au  nombre  de  leurs  membres. 
En  iftao,  il  ajouta  à ses  découvertes  la  solution 
l'une  question  extrêmement  compliquée;  elle  con- 
siste à former  les  équalian»  dilfércnlicile»  qui  expri- 
ment la  distribution  de  la  chaleur  dan»  les  liquide» 
en  mouvement , lorsque  toutes  les  molécule»  sont 
déplacée*  par  des  forces  quelconques,  Combinée» 
avec  les  changements  de  température.  Ces  équation» 
appartiennent  a l'hydrodynamique  générale,  et  l'on 
liait  à AI  Fourier  d'avoir  complété  celle  branche 
delà  mécanique  analytique.  En  i8aa,  ce  grand 
géomètre  livra  au  monde  savant  son  bel  ouvrage 
intitulé  : Théorie  ana1)  tique  de  la  chaleur.  Le  discours 
préliminaire  suffisait  seul  pour  roe:lre  M.  Fourier 
au  nombre  des  géomètres  philosophes  auxquels  il 
appartient  d’arra»  her  a la  nature  quelque»  un  » Je  set 
serrets  les  plu*  caché».  Jutqu'a  lui  les  elfels  de 
cet  élément  universel  étaient  restés  en  dehors  des 
théories  mécaniques.  Le»  luis  constantes  qui  en 
règlent  la  distribution  étaient  eucure  inronnue»  ; 
un  avait  recueilli  des  observations  précieuse*  ; mai» 
on  ne  connaissait  ainsi  que  des  résultats  partiels,  et 
non  la  démonstration  mathématique  des  lois  qui 
1rs  comprennent  tous.  L’illustre  tuteur  est  parvenu 
a les  découvrir  et  a les  renfermer  dan»  les  formules 
d'une  haut*  analyse,  en  sorte  que  dé»orroais  celle 
théorie  formera  une  des  branches  les  plu»  impor- 
tâmes de  la  physique  générale.  Ses  pr.ucipes  sont 
déduits,  comme  ceux  de  la  mécanique  raiiouelle, 
d'un  très  petit  nombre  de  faits  jiriro  .rdiaux,  dom 
1rs  géomètres  ne  considèrent  point  la  cause,  mais 
qu'ils  admettent  comme  ré»u|lat  des  observations 
communes  cl  confirmée»  par  toutes  les  expériences. 
Les  principaux  résultats  de  celle  théorie  sont  , 
comme  on  l'a  déjà  dit  en  partie,  le»  équations 
différentielle*  du  roooveaient  de  la  chaleur  dan» 
les  curps  sol  des  ou  liquides,  et  l'équalitn  générale 
qui  se  rapporte  a la  surface.  Ces  équations,  comme 
celtes  qui  expriment  les  vihraiious  des  corps  so- 
nores ou  le*  dernières  oscillations  des  liquides , 
appartiennent  à une  des  branches  de  la  science 
•iu  calcul  le*  plu»  récemment  découvrir»  , et  qu'il 
importait  beaucoup  de  perfectionner.  Après  «voir 
établi  ces  équations  différentielles,  il  fallait  en  ob- 
tenir les  intégrales,  ce  qui  consiste  a passer  d une 
expression  commune  a une  solution  propre  assu- 
je(l,c  a toutes  les  conditions  dounée».  Celle  recherche 
difficile  exigeait  une  analyse  spéciale  que  11.  Fou- 
rier a créée,  et  qui  est  fond**  sur  des  théorèmes 
nouveaux  dont  nous  ne  pourrions  ici  faire  cunnai- 
ir-  la  nature.  Il  soffira  de  dire  que  la  méthode  qui  eo 
dérive  ne  lai*»e  rien  de  vague  et  d indetrrmmc  dans 
les  lolutions  ; qu’elle  les  conduit  jusqu'aux  dernières 
applications  numériques,  condition  nécessaire  de 
toute  recherche , et  sans  laquelle  on  n'arriverait 
qu'à  des  transformations  inutile».  Il  est  digne  de 
remarque  que  ce»  même»  théorie»  s appliquent  a des 
questions  d’analyse  générale  et  de  dy  nanuaoe  dont 
00  Jésirail  depuis  loug-temps  la  solution.  On  peut 
facilement  juger  de  quelle  importance  doit  être  cette 

béorie  tonte  nouvelle  pour  les  sciences  physiques  et 
lour  l'économie  civile,  et  quelle  peut  lire  sou  heu- 
•euse  influence  sur  les  progrès  des  arts  qui  exigent 
'emploi  et  la  distribution  du  feu.  En  général,  et  c eit 
ici  un  des  caracleiesde  son  génie,  U.  Fourier,  dans 
toutes  scs  recherches,  se  propose  toujours  d’en  dé- 
duire de  nouveaux  avantages  pour  la  société  ; bien 
différent  en  cela  de  ce»  géomètres  qui  consacrent 
rop  souvent  des  facultés  intellectuelles  fort  remar- 
quables a des  questions  vagues  et  a des  calculs  sans 
issue.  La  théorie  de  la  chaleur  a aussi  une  relation 
ne'cessaire  avec  le  sytleme  du  monde.  1.  n ordre  de 
[ihénomènes  très  importants  s'accomplissent , dans 
ce  système,  par  suite  des  lois  de  la  aistnhutiou  de 
la  chaleur.  Puorquoi  les  températures  terrestres 
cessent-elles  d'être  variables  à une  profondeur  si 
petite  rar  rapport  au  rayon  du  globe?  Quel  temps 
■ du  s ecouler  pour  que  les  climat»  puisent  acqué- 
rir le»  température»  diverses  qu'ils  comervent  au- 
jourd'hui, et  quelles  causes  peuvent  faire  varier 
maintenant  leur  chaleur  moyenne?  A quel  carac- 
tère pourrait-on  reconnaît!*  que  le  globe  terrestre 
n'a  pas  entièrement  perdu  de  sa  chaleur  propre,  et 
quelles  sont  les  Lus  exacte»  de  la  déperdition  ? In- 
dépendamment des  deux  sources  de  chaleur  pour 
notre  globe,  l'une  fondamentale  cl  primitive,  1 autre 
due  è Ta  présence  du  soleil,  n'y  a-l  il  point  une  cause 
plus  universelle,  qui  détermine  la  température  du 
ciel  dans  la  partie  de  l'espace  qu'occupe  maintenant 
le  système  solaire?  Dans  cette  question  eoticrement 
neuve,  quelles  sont  les  conséquences  d une  théorie 
exacte?  Comment  pourra-t-on  déterminer  cette  va- 
leur conslaute  de  fa  température  de  l’espace,  et 
en  déduire  celle  qui  convient  0 chaque  planète? 

Si  nous  ajoutons  a ces  questions  principales  celle» 
qui  dépendent  des  propriétés  de  Ix  chaleur  rayon- 
nante, et  plusieurs  autres  non  moins  importantes, 
noua  nous  formerons  une  idee  de  l’ensemble  des 
conceptions  de  ce  savent  écrivain  , et  noos  entre- 
verrons les  données  qu’il  fournit  à l'esprit  de 
l'bumroe  au-dela  même  de  la  sphère  , déjà  si  vaste 
de  toutes  les  science»  positives.  Un  a peine  à conce- 
voir comment  , au  milieu  de  méditaliotif  si  pro- 
fuudee,  il  est  possib  e de  se  livrer  a de»  travaux  qui 
exigent  le  génie  des  lettres  aussi  Lien  que  celui  des 
sciences,  lit.  Fourier  olfre  souvent  la  preuve  de  la 
possibilité  de  ce  double  effort , et  c’est  toujours  avec 
une  admirable  souplesse  de  talent  qu'il  l'exécute-  Le» 
beaux  éloges  qu'il  a prononcés  comme  organe  de 
l'academie  des  sciences,  l'ont  placé  è côté  de  Fon- 
tenelfe,de  Condorcet  et  de  Yicq-d’Axyr.  Auasijn- 
génieux  que  le  premier,  mais  avec  plus  de  sim- 
plicité, il  s'élève  , comme  Condorcet,  parla  géné- 
ralité des  idées  et  l'universalité  des  connaissances  , 
et  se  rapproche  du  dernier  par  l'harmonie , 1 élé- 
gance et  les  mouvements  enimé»  du  style.  En 
18*7,  l’académie  française  voulut  acquitter  la  cette 
de  U littérature  envers  ce  savant,  et  le  17  avril  ses 
suffrages  le  demandèrent  à 1 académie  des  sciences. 
La  même  année,  apres  la  mort  de  Laplace,  M.  Fon- 
rier  le  remplaça  dans  la  présidence  du  conseil  de 
perfectionnement  de  l'école  polytechnique,  et,  eu 
«8a8,  apres  la  chute  du  ministère  il  fut 

nommé  membre  de  la  commission  établie  auprès 
du  ministère  de  l'intérieur,  pour  le*  encouragt- 
m»m*  à accorder  aux  lettres.  Les  ouvrag»»  princi- 
paux de  M.  Fourier  sont  : 1®  Discours  préluutssasre , 
tesealU  d*  prijact  historique  au  çrand  ouvrage  sur 
C Egypte  s Paris,  i8to,  1 vol.  grand  in-fol.  , a»  plu- 
sieurs Mémoires , insérés  dan*  les  collections  aca- 
déiniques  , sur  d.  ver  ses  questions  de  physique  g*  né  raie 
et  de  mathématique  ; 3®  Rapport  sur  tes  établissements 
appelés  tontine:,  Paris,  i8ai,  in-4uî  4°  Théorie  de  la 
chaleur,  Paris,  i8aa,in-4°i  5®  plusieurs  Rapports  sur 
tes  progrès  des  sciences  mathématiques , Pari»,  »8a..  è 

Ii  8 a 7 î 6*»  Eloge  de  I)e  f ambre,  Paris,  i8a3,  în«4»  ; 
7"  Eloge  historique  de  sir  Williams  Herse  bel,  Paria  , 

• 8?i , in-/*'*  ; 8»  Eloge  historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
| erag's  de  Jt  réguet , Paris , i8aG  , in-4®. 

FOURNEL  ( Jr.AM'Fiuiiçtm  ),  naquit  dans  ont 
condition  médiocre,  en  a 74-^-  Destiné  à la  pro- 
fession d'avocat  , il  l'embrassa  de  bonne  heure  , et 
l'caerc*  avec  distinction.  Srs  nombreuses  plaidoie- 
riei , les  divers  mémoires  et  les  ouvrages  de  juris- 
I prudence  qu'il  a publiés  lui  donnmt  une  place 
honorable  parmi  les  érudits  et  les  légistes  de  l'é- 
poque. Il  était  fort  jeune  encore  lorsqu’il  composa, 
dans  la  cause  de  la  fille  Salmon  , un  mémoire  qui  y 
après  deux  arrêts  qui  la  condamnaient  a ê;re  brùlce 
vive,  l'arracha  à l'échafaud.  Ce  mémoire,  parvenu 
on  ne  sait  comment  à la  cour  de  Rome  , mérita 
a Foiirnel , qui  l'apprit  un  jour  avec  surprise , 

I honneur  d'être  créé , par  le  pape  , chevalier  de 
IV pTon-d'or.  Fournel  fut  long-temps  membre  du 
conseil  de  discipline  de  son  ordre,  et  n en  devint 
bâtonnier  qu’en  mars  t8i€.  Il  se  trouvait  le  doyen 
ries  avocats  de  Paris,  lorsqu'il  mourut  en  cette1 
viiîe  le  ai  juillet  «8ao,  âgé  de  soixan<e-quinie 
an*.  Ce  savant  a publié  les  oovragr*  suivants: 
i«  Traité  des  injures,  considérées  dans  Tordre  judiciaire , 
dont  le  tiers  seulement  appartient  à Darcrao,  avec  des 
où < créations , 1783  , a «ttl.  in-i»  ; a»  Truité  de  Ta- 
éulTrrt , considéré  dans  Tordre  judiciaire , «778,  in-8®  ; 
1783,  in-i  2 ; 3*  Traité  de  la  sédurlron , 1781, 
iu-ia;  4°  ( avec  Vermeil)  Code  des  transactions  , 
r.v  c des  explications , an  3,  in-8»  ; 5»  Explication  de 
la  Ui  du  1 g floréal  sur  T action  en  resesion  pour  cause 
de  lésion,  an  4 < 1 79^)*  *n  8»  ; 6*  Dictionnaire  rai 
sonné,  ou  exposition  par  ordre  alphabétique  des  lois 
c r.  -emunt  Us  transactions  entre  particuliers,  an  6 , 
in-8»  ; 7®  Traité  de  la  contraint * pur  corps , con- 
sidérée dans  tous  ses  rapport r arec  les  lois  nouoeVet , 
an  6 (1798),  in-8®  ; 8®  T -ailé  du  voisinage,  considéré 
si  ms  ses  rapports  arec  T ordre  judiciaire , an  7 ( • 7 <J<J  ) , 
i ii  1 a , 3c  édition,  181a,  a vol.  in  8®;  g®  Anajrsc 
critique  du  projet  du  rode  civil,  an  9 ( ifioi),  in-8®  ; 
»o®  Etat  de  ht  Gaule  à T époque  <■€  la  conquête  des 
f rancs  , extrait  des  Mémoires  d L rtbaUc , ouvrage 
inédit,  cl  contenant  des  détails  sur  I entrée  des 
Francs  dans  les  Gaules  , an  «4.  («8 oô),  a vol. 
m- 1 a ; n"  Code  de  commerce , accompagné  de  notes 
d obtr  reniions , 1807,  m-8®  ; ta®  formule  des  actes 
et  opérations  relatif t aux  faillite*,  18' *8,  in-8®  , 

• 3 » Histoire  des  avocat t du  parlement  rt  du  baireau  de 
Taris,  depuis  Saint  Lotus  jusqu'au  1 5 ocioi-re  ijjjo  , 
Paris,  iü»3,  a vol  in-8®,  ouvrage  estimé  des  eru- 
Jils  ; t4*  Histoire  du  barreau  de  Tans  , dans  le  cours 
de  ht  révolution,  Paris  , 181G,  in-8®;  c'est  la  suite 
de  l’ouvrage  qui  précédé;  si®  Les  Ion  rurales  de 
ta  France,  rangées  dans  leur  ordre  naturel , 1819, 

2 vol.  in-8®,  ouvrage  estimé  des  jurisconsultes, 
ainsi  que  le  Traité  du  roisiaage  ; iG*  Itrcueil  des 
:oit , ordonnances , réglements , arrêts  fl  decisions  cités 
dans  les  lots  rurales  , i8ao  , in-8®  ; *e  édition  , Pa- 
ns , 1821,  in-8®;  ce  volumt  forme  le  troisième  I 
des  Loi»  rurales,  dont  il  est  le  supplément,  il  faut  ' 
joindre  à celle  liste  des  ouvrages  de  Fournel,  se» 
Mémoires  judiciaires,  qui  sont  fort  nombreux. 

FOURNIER  ( Clauds)  . surnommé  l' Américain , 1 
à cause  du  long  séjour  qu'il  fil  en  Amérique,  pro-  | 
prictaire  et  habitant  de  Saint-Domingue  , naquit  ! 
en  Auvergne  en  1745.  Parti  pour  crtte  colonie  vers 
177a,  il  y servit  comme  volontaire  dans  les  dra- 
gons blancs  , pendant  l'rspace  de  treiie  années  , ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer,  pour  lecumpte 
d’autrui  , 4 l'agriculture  , et  surtout  au  commerce 
et  4 l'art  de  perfectionner  la  fabrication  du  tafia  , 
genre  d'industrie  dans  lequel  il  acquit  une  telle  ha- 
bileté , qu'il  créa  pour  Pile  un  nouveau  genre  de  ( 
commerce , et  fil  , puur  sou  compte,  de  tels  profits,  1 


3u'il  fut  en  état  de  devenir  lui-même  propriétaire 
e plusieurs  fabriques  Sa  fortune,  devenue  colos- 
sale, excita  l’envie  des  fabricants  srs  rivaux  ; de  là  , 
cette  longue  suite  de  persécutions  qu'il  a éprouvées  1 
pendant  plus  de  quarante-cinq  ans,  dont  il  a passe 
plus  de  vingt-sept  en  prison  , renfermé  quand  il  de- 
mandait justice  , mis  en  liberté  quand  il  demandait 
des  juges,  et  n'obtenant  ;amaisni  l'un  nil'autrr;  ileut 
toujours  le  tort  impardonnable  d'avoir  raison  et  de 
vouloir  le  prouver,  tandis  que  ses  ennemis  furent  tou- 
jours asrez  puissants  puur  lui  fermrr  tout  acre?  près 
des  autorités  compétentes.  Forcé  de  qoitter  Saint- 
Domingue  , après  avoir  vu  inerndier  ses  propriétés  , 
et  avoir  échappé,  comme  par  miracle,  aux  tentatives 
faites  contre  sa  vie,  il  repassa  en  France  rn  1785. 
Ses  premières  démarches  eurent  pour  but  d'obtenir 
justice;  il  trouva  tous  les  esprits  prévenus;  hirntdl 
les  préventions  se  dissipèrent  ; on  lui  offrit  des  in- 
demnités provisoires  ; il  voulait  une  réparation 
complète.  La  révolution  qui  survint  lui  oU  les 
moyens  de  poursuivre  les  agents  de  l’autorité  qui 
avaient  al  lente  4 se*  propriété*  el  4 sa  vie  , et  rendit 
nulle  la  bonne  volonté  dont  U roi  lui  avait  donné 
de*  marques  éclatantes.  Ici  commence  pour  Four- 
nier une  nouvelle  ère  plus  terrible  peut-être  que  la 
première  ; le  malheur  qu'il  eut  de  figurer  dans 
quelques  scènes  sanglantes  de  la  révolution,  -oit 
comme  témoin , soit  comme  acteur , ou  même 
comme  opposant  , a rattaché  son  nom  4 toutes  les 
époques  désastreuses,  de  maniéré  qu'il  érait  arrêté 
avant  qu'on  sut  qu'il  y eut  pris  part.  Nommé  , le 
i3  juillet  1789,  commandant  de  volontaire*,  il  fut 
appelé,  le  1 4 1 * I*  Bastille  pour  y rétablir  l'ordre, 
et  parvint  4 sauver  les  archives  et  a les  faire  trans- 
porter 4 l'Hàtel-de-VtlIe.  Le  i5,  il  empêcha  que 
les  lettres  fussent  incendiées  4 la  poste,  et  il  y ré- 
tablit le  service  , mesure  qui  fut  affichée  dan»  tout 
Paris.  Du  16  au  3n,  il  fut  spécialement  chargé  de 
protéger  les  halles  et  assura  les  convois  des  sub- 
sistances an-dedans  r:  au-drbors  de  la  ville.  Dans 
1rs  premiers  jours  d'août,  il  préserva  l'Opéra  de 
l'incendia  dont  il  était  menacé,  et  sauva  la  vie  a 
plusieurs  personnes.  Il  continua  le  service  le  plus 
exact  jusqu’aux  5 et  6 octobre  1789,  épcqne  00  il 
fat  rommsnde  pour  se  reodre  a Versailles;  il  y 
prévint  ledesurdre,  empêcha  le  pillage  il  fut  chargé 
de  venir  annoncer  , 4 Paris,  l'arrivée  du  roi  il 
n'était  plus,  a cette  époque,  que  simple  fusilier; 
ses  fonctions  de  commandant  avaient  cessé  le  1 3 
juillet,  ou  avait  é;é  organisée  la  milice  bourgeoise 
ou  garJe  nationale.  Il  nr  prit  pas  plus  de  part, 
quoiqu'on  l'en  ail  accusé  , aux  ma>*acres  des  prisons 
de  Paris , dans  les  funestes  journées  de  septembre 
*79*  • guel-4-pen*  commis  sur  le  général  La- 

fayette,  lors  de  l'insurrecliun  du  Cbarap-de- Mar» , 
le  17  juillet  1791  , pendant  laquelle  un  coup  de 
pistolet,  tiré  4 bout  portant,  faillit  atteindre  ce  gé- 
néral. Si  Fournier  »e  trouvait,  le  10  août  179a  , 4 
la  tète  de>  Marseillais  qui  concoururent  si  puts.ora- 
mrut  a l'attaque  du  cliâlrau  des  Toileiies,  il  faut 
le  plaindre,  sans  doute,  d’avoir  été  obligé  de  vain- 
cre la  résistance  d une  foule  d'hommes,  que  dans  ces 
temps  d'effervescence , un  regardait  comme  des  re- 
belles et  des  ennemis  du  peuple  ; mais  on  doit  lui 
savoir  gré  de  s’être  oppose  «le  tout  son  pouvoir  aox 
manacret  , et  d'avoir  arraché  personnellement  plu- 
sieurs victimes  4 la  mort.  Il  faut  se  rappr'er  en<  ore 
que  Fournirr  u'étail , à crtte  époque,  que  l’agent 
de  Danton  , de  Marat , de  Robespierre  et  de  Co.iol- 
d'Hcrbois.  On  l’accusa  ensuite  d'avoir  lait  assassiner 
a Versailles,  1rs  prisonnier»  qu'il  était  chargé  de 
conduire  d'Orléans  a Pans  , et  Fournirr  a prouvé  , 
dans  un  écrit  auquel  ou  n'a  répondu  qu’en  le  faisant 
mettre  en  prison  , sans  loi  permettre  de  se  justifier 
devant  les  tribunaux  , qu'il  avait  pris  4 Orlcaus  , 4 


FOU 


FO  U 


1 7 3 3 


Europe»  et  même  à Versaiile * , auprès  de»  autorités, 
loaift  les  mesures  propres  à garantir  la  sûreté  tles 
prisonniers.  Il  i si  pm  contribué  aux  massacres 
qui  tarent  lieu  aux  portes  de  V «résilies , qu'au  mo- 
ment ou  les  assassins  exécutaient  leur  exécrable 
projet,  il  était  lui-même  assailli  et  renverse  de  clie- 
val  , et  eût  infailliblement  péri  , >i  on  ne  fut  ae- 
coaru  a son  secours.  Il  prit  alors  la  seule  prëcaut  on 

3«i  lui  fût  possible  , c'était  de  recueillir  les  ef  els 
es  victimes,  et  ils  étaient  précieux  , pour  les  faire 
remettre  à leurs  ayant-cause.  Ils  furent  enlevés, 
non  par  le  peuple,  mais  par  des  hommes  puissants 
alors,  et  devenus  encore  plu»  puissants  depuis , qui 
se  les  approprièrent,  et  n'en  ont  jamais  rendu 
compte.  Bourdon  de  l'Oise,  sur  qui  devait  peser  U 
responsabilité  murale  de  ces  assassinats,  le  fil  mettre 
en  prison;  mais  rrdoutant  ses  révélations  il  n osa 
le  faire  mettre  en  jugement.  La  chute  de  RuLrs- 
pierre  le  rendit  à la  liberté  , sans  la  rendre  au 
bonheur.  Toutes  les  fois  que  le  gouvernement  avau 
besoin  de  quelques  mesures  révolutionnaires  , on 
était  sûr  de  voir  figurer  Fournier  parmi  les  proscrits. 
A l'époque  de  l'explosion  du  3 nivôse  an  g,  dont 
on  accusa  successivement  les  jacobins  et  les  contrr- 
révolutionnairrs  , Fournier,  que  l'on  considérait  ; 
comme  un  des  homme»  le  plus  attachés  aux  pre- 
miers, fut  compris  au  nombre  des  cm!  soixante  - | 
ireite  déportés,  qui  t sans  jugement,  r(  par  une  de  | 
ces  mesures  de  haute  politique,  qui,  si  sunvent  se  J 
sont  renouvelées  depuis  , furent  jrlcs  sur  les  lies  î»é- 
chelle»  : tous  scs  compagnons  y périrent , lui  seul  ' 
survécut  au  désastre  cuamun , et  à l'aide  d'une 
créole  qui  ne  l'a  jamais  quitté  dans  ses  malheurs,  il 
gvgna  la  G uadrloope, ou  Victor  Hugues,  son  ancien 
ami,  qui  y commandait  Pour  l’empereur  , l’em- 
ploya sur  les  corsaires  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 
Fournier  s’y  distingua  par  plusieurs  actions  d’éclat , 
mérita  et  obtint  un  grade  d’officier  supérieur  avec 
lequel  il  revint  en  France,  lorsque  la  colonie  eut 
passé  sous  la  domiuation  anglaise,  en  ibu8.  La  res- 
tauration ne  lui  Un  pas  pins  favorable  que  les  gouver- 
ueinenlsqui  l’avaient  précédée.  Arrête,  cnitfiS,  p-r 
mesure  de  sûreté  générale  , il  demanda  encore  des 
juges,  et  fut  tnistn  librrlé.  Depuis  remontent,  accable 
d’années  , de  blessures  et  d’infirmités  , il  traîna  sou 
existence  ao-dela  des  bornes  ordinaires,  loujours 
demandant  justice,  et  refusant  des  secours;  Fournier 
qui  avait  possédé  deux  millions  avec  un  commerce 
propre  à décupler  ce  capital , mourut,  en  i8»3, 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  dans  un  état  voi- 
sin de  l'indigence.  Il  a publié  : t*  Extrait 
(T  UH  mémoir » contenant  ht  service  t de  ta  compagnie  de 
M.  Fournier,  l'on  du  commamLmts  do  dütnctde  Saint - 
Futlache , depuis  le  i3 / mtkt  1 7 ,S j , époque  delà  reva- 
lut mu;  a o Al  attirent  det  prir  noter  t <f  U r liant  ; 3°  Foir- 
ait r,  d,t  r Américain,  à B or  rat,  ex- directeur , a Gros- 
ban  ; a8  nivote  an  8 ; Aux  honorable  t memirtt 
delà  chambre  de r députés , peur  la  présente  test  ion  »8ia, 
in-do. 

FOURNIER  ( P ir.  mit- N kolas  ) , architecte , an- 
tiquaire et  littérateur,  naquit  à Paris  en  1747-  Fils 
d’un  financier  et  destiné  a suivre  la  même  carrière, 
•I  fut  mis  au  collège  d«  Plessis,  où  il  anoonça  1rs 
plus  heureuses  disposition*.  Des  étourderies  de  jeu- 
nesse dëieruiintrrut  bientôt  ses  parents  * l'en  reti- 
rer et  a le  confiner  dans  un  couvent.  Il  en  sortit 
pour  entrer  dans  le  régiment  de  roloacl-géuér.tl , 
d'«u  il  passa  dans  celui  de  LarorbrfoacauU  qu’il 
quitta  bientôt  pour  servir  dans  l’artillerie  royal»  da 
■a  marine.  Il  y resta  Ireite  ans;  la  paix  da  1783 
l'ayant  rrndu  h la  liberté,  il  alla  remplir  h Nantes 
la  place  d'administrateur  du  grand  ibràire.Kn  1789, 
1,  partagea  l’élan  de  la  liberté  qui  se  présentait  sooe 
le»  plus  heureux  auspices  , et  »•  joignit  aux  Nantais 
q »i  se  rendaient  b Rennes  pour  le  favoriser.  Il  fui 


nommé,  en  1791,  «pris  le  i4  juillet , capitaine 
d’une  des  compagnies  armées  qui  précédèrent  la 
formation  des  gardes  nationales.  Au  mois  de  no- 
vrinbre  de  la  même  année,  il  fut  élu  chef  de  ba- 
taillon , et  nommé  ingénieur  de  la  garde  nationale. 
Dans  un  moment  ou  la  convention  nationale  pa- 
raissait dominée  par  la  commune  de  Paris  et  le» 
jacobin»  , et  que  divers  departements  lui  envoyaient 
des  forces,  »ous  la  double  but  de  la  protéger  et  de 
veiller  a la  liberté  pubiiqne,  Fournier,  nommé  com- 
missaire rivil  du  détachement  nantais  , I accompa- 
gna dans  la  capitale  ; mais  la  convention  qui  redou- 
tait cra  forces  réunies  , ayant  , par  un  decret  du  3 
mars  179}  , ordonné  à ce»  volontaires  de  rentrer 
dans  Icun  foyers,  Fournier,  passant  à Orléans, 
fut  requis,  par  Collot-d'flerbois , pour  protéger 
Léonard  Bourdon  , dont  les  jours  étaient,  dit-on, 
menaces,  et  reçut  en  meme  temps  I ordre  d’aller 
combattre  1rs  vendéen»  qui  venaient  de  s'insurgrr 
contre  les  excès  de  la  convention.  Il  s'y  distingua  , 
perdit  trente-cinq  homme»  , eut  quatre-vii  gt-dix 
blessés  , et  r*  o>ra  a Nantes  avec  le  reste  de  son  dé- 
tachement. Celle  ville,  assiégée  en  iuin  par  les  ar- 
inérs  combinées  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  trouva 
un  défenseur  dans  F**nrnier  , alors  commandant 
d’arrondissemrnt  ; il  défendit  le  quartier  de  Gigan 
avec  deux  bataillons  de  la  garde  nationale  nantaise 
et  un  bataillon  de  paysans  de  la  Guerrlie  , a l’aide 
des  fortifications  que  sa  prévoyance  lui  avait  fait 
élever.  Mis  par  Carrirr  au  nombre  des  cent  Irmle- 
deux  victimes  natilaiirs  que  ce  fougueux  conven- 
lionnel  feignait  d'envoyer  a Par*»  avec  l’ordre  , ex- 
près donné,  au  conducteur  de  les  faire  toute*  périr 
en  roule , il  fut  sauvé,  ainsi  que  ses  compagnons,  par 
! l'humanité  du  brave  Broussard  , ebrf  de  l'escorte, 
et  par  la  fermeté  du  général  Danican.  Ils  arrivèrent 
a Paris  , languirent  un  an  dans  les  carhols  , ou  ils 
virent  périr  un  tiers  d'entre  eux,  furent  jugés  deux 
mois  après  1<  9 thermidor  , et  acquittes  unanime- 
ment. Fournier  publia,  pendant  sa  détention  , deux 
mémoire*  fortement  empreint»  de  l’esprit  dulerops; 
les  bourreaux,  a celle  époque  désastreuse,  ne  s'a- 
bordaient pas  sans  se  demander  et  qu'iii  usaient  Jatt 
pour  monter  d être  pendus  , leurs  victimes  devaient 
également  , pour  éviter  la  mort  , afficher  les  pr  n 
ripes  anarchiques  les  plus  exagérés , quoiqu’ils  ne 
fussent  pas  les  leurs,  et  se  vanter  d'exeCs  qu'ils  n'a- 
vaient pas  commis.  Beaulieu  défendit  , devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  Fournier  qui  était  devrnu 
son  ami.  Cet  acteur,  à qui  l'on  n'avait  reconnu  jus- 
que là  que  le  talent  de  faire  rire,  attendrit  tout 
l’auditoire  jusqu'aux  larmes;  l’amitié  sut  lui  inspi- 
rer les  mouvements  de  la  plus  sublime  éloquence. 
Fournier  retourna  à Nantes  exercer  se»  fonctions 
d architecte- voyrr  , qu’on  lui  avait  confiées  avant 
son  arrestation.  C est  de  ce  montent  que  date  sa  vie 
littéraire.  En  creusant  an  aqueduc,  il  trouva  des 
médailles  antiques.  Encourage  par  celte  découverte, 
il  fit  faire  des  fouilles  dans  p u ueurs  endroits,  et 
trouva  des  tombeaux  anciens,  des  pièces  d*  mon- 
naie du  commencement  de  notre  monarchie,  et  des 
monuments  romanis  de  differents  âges.  Il  a composé 
sur  tous  ces  objets  des  Dissertation t et  des  Mémoires 
qu’il  a lus  a la  société  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  Nantes.  L'auteur  les  a remis  eu  un  corps  d’ou- 
vrage sous  le  titre  d* Antiquités  de  liantes.  Ce  ma- 
nuscrit précieux  , acromp.ignë  d'un  gr^ud  nombre 
de  dessins,  est  déposés  la  bibliothèque  publique. 
Fournier  a ainsi  tracé  un  plan  de  la  ville  de  Nanies, 
tell*  qu’elle  était  sous  le  re greffe  Heure  Ht  , et  y a 
joint  une  savante  dissertation.  11  était , lorsqu’il 
mourut,  le  au  septembre  1810,  ingénieur  et  archi- 
tede-voyer  de  Nantes  , membre  de  la  société  des 
science»  , lettres  et  arts  de  la  même  ville  , et  corres- 
pondant de  l'académie  critique.  Il  avait  étudié  pvn- 
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tJanl  quinze  ans  le»  munumrnli  de  u ville  adoptive, 
ri  en  ava il  dirigé,  pendant  le  même  nombre  d'an- 
née* , le»  lêlei  publique».  (Quoiqu’il  lui  tans  fortune, 
•on  économie  lui  avait  procure  le»  moment  d’adop- 
ter , en  qurlque  »orte  , plu»ienr»  indigent»,  et  d'ar- 
mer et  d rqmper  plu»icur*  •oldal»  à »e*  frai». 
FOIRNIER-SAREOVÈSE.  lojtt  Sxsuovisx. 
FOLll  MER-DE -PESC  A Y.  /*,.  Fisc» y. 

FOX  ( Cn»Bui'J*au  ) , l’un  de»  hommes  d'état 
les  plus  célébré*  de  la  Grande-Bretagne,  naquit, 
le  la  janvier  1748,  de  Henri  Fox,  premier  lord 
Holland  , dont  le  père,  sir  Ste  phen , l'était  réfugié 
en  France  aprè<  la  retraite  de  Charles  il  à YVor- 
cesler.  Rien  qu'il  y eut  d'autres  Foi  en  Angleterre  , 
on  a prétendu  que  ce  nom  était  dan»  cette  famille 
une  corruption  de  relui  de  Patafoi,  et  que  »ir  Ste- 
phen, ou  Etienne,  était  originaire  de  l'Aragon.  Da- 
tent! baronnet,  sir  Stephen  vit  élever  a la  pairie 
ses  deux  fil»  jumeaux.  L'un  des  deux  , lord  Holland  , 
secrétaire  d'rlat  au  département  de  la  guerre  sou» 
tirorgrs  il  , fut  dan»  la  chambre  des  commune» 
l'antagoniste  de  William  Piti , ti  célébré  depuis 
sous  le  nom  de  comte  Chalam.  Cette  rivalité  passa, 
pour  ainsi  dire  , en  héritage  à leurs  fils,  romme  une 
conséquence  de  leur  position-  Tous  quatre  étaient 
cadets  dan»  leurs  familles;  c'est  une  remarque  faite 
par  H.  W'alpole,  a l’appui  de  son  opinion  sur  le 
peu  de  capacité  ordinaire  alors  chrz  les  aîné», 
dans  la  noblesse  anglaise.  Charles  Foa  montra  de 
ho  nne  heure  drs  di»|-o»ilions  heureuse»;  son  père  ! 
eu  fui  trop  vivement  flatté  , cl  eut  la  faible»>e  de  ne 
pas  réprimer  dans  ce  caractère  ardent  la  passion 
du  jeu,  qui  détruisit  ensuite  la  fortune  de  Fox, 
et  I empêcha  même  de  |ouir  d une  considération 
égale  à sa  célébrité  11  avait  étudié  aux  collèges  de 
Westminster  et  d'Elon,  puis  à Oxford,  lorsqu'à-  j 
pre»  de»  entretiens  sur  de»  matières  gravis  avec  lord 
Holland,  qui  ne  négligeait  aucun  moyen  d'exeilrr  le 
développement  de»  lacutlés  de  son  fil»,  il  fut  envoyé 
sur  le  con.inrnl  pour  y faire  le  séjour  dont  ne  pou- 
vait se  dispenser  aucun  Anglais  de  quelque  distinc- 
tion. Il  y conserva  ce  goût  excessif  pour  la  pâture 
qu’il  avait  contracté  en  Angleterre,  et  il  eut  le 
triste  avantage  d'être  cité  comme  un  modèle  parmi 
les  élégants  de  plusieurs  capitales;  il' ne  larda 
pas  à preferer  une  simplicité  toute  contraire,  lors-  . 
qu'il  se  vil  drs  litres  moios  vains  a la  grande  ré- 
putation qui  lui  avait  été  prédite  dès  les  dernieres 
arnéej  de  son  enfance.  A Paris  on  le  trouva  moins 
aimable  que  brillant  , à quelques  égards,  dans  son 
originalité;  mais  durant  son  séjour  au-delà  de» 
Alpes,  il  >«  livra  a des  études  sérieuses,  et  fit  des 
progrès  dans  la  langue  et  la  littérature  italienne. 
Il  11 'avait  pas  encore  l’âge  légal , lorsqu  en  1768, 
abusant  de  l'influence  de  sa  U mil  le , il  »e  fll  nom- 
mer par  le  bourg  de  Midhuril , à la  chambre  des 
communes.  A ecite  époque  la  popularité  n'élait  pas 
l'objet  de  son  ambition.  Ainsi  les  premiers  pas  d'un 
homme  supérieur  sont  souvent  indécis,  et  bien  que 
sa  pénétration  se  soit  dé|a  exercée  sur  des  objets  es- 
sentiels, il  ne  voit  pas  encore  distinctement  sou*  quel 
aspect  principal  il  convient  de  les  envisager.  W»|- 
Lcs,  détenu  arbitrairement,  réclamait  sa  rentrée 
au  parlement.  Ou  estimait  peu  le  caractère  de  cet 
écrivain  ; mais  dans  celle  circonstance  tes  juris- 
consultes devaient  lui  être  favorables,  et,  en  le 
protégeant , l’opinion  publique  défendait  l« s prin- 
cipes. Fox,  qui  la  combattit,  n'en  fut  félicité  que 
par  le  ministère  ; mai»  sou»  le  rapport  du  talent  , il 
lut  applaudi  du  public  , et  particulièrement  de  l'au- 
teur des  Leilrti  de  Junttu.  Après  avoir  récompensé 
le  jeune  Fox  par  la  place  de  payeur  de  la  caisse  de» 
veuve*  et  de»  orphelins,  le  chancelier  de  l’ecbiquier 
le  nomma  lord  de  l'amirauté,  puis  lord  de  la  tré- 
sorerie. Partisan,  jusqu’en  177»  , du  système  mi- 


nistériel, il  laissait  néanmoins  apercevoir  quelque 
indépendance  lorsque  sa  franchise  naturelle  était 
mise  a une  trop  rude  épreuve.  On  le  vil  enfin  se 
lier  tout  à coup  avec  quelques  uns  de  ses  antago- 
nistes , et  entre  autre»  avec  BurLe  , qu’il  a depuis 
appela  le  plus  brau  génie  de  l’Angleterre  au  18c  siè- 
cle. Les  reproches  du  ministre  ne  firent  qu’accélé- 
rer ce  changement  , pour  lequel  tout  obstacle  fui 
levé  par  la  mort  du  pere  de  Fox  , en  >7/4-  Une  oc- 
casion se  présenta  alors  de  professer  les  maximes 
de  tolérance  religieuse  qu'il  adoptait  pour  tou- 
jours; mais  le  ministre  ne  souffrit  pus  long-temp1 
n'un  lord  de  la  trésorerie  se  permit  de  ne  pas  voter 
ans  le  sens  indiqué  par  l'adntiuislraûon,  Au  mi- 
lieu même  de  la  chambre  drs  communes,  pendant 
une  disrus‘ion  animée , Ft  x apprit  qu'il  était  des- 
titué ; le  billet  du  lord  Korib  était  remarquable  par 
son  insolente  concision  :«  S.  RI. , lui  écrivail-il,  a 
« jugé  a propos  de  faire  expédier  une  nouvelle  com- 
- mission  de  lord  de  la  trésorerie,  je  n’y  aperçois  pas 
» votre  nom.  » Très  sensible  à cette  disgrâce  , qu'il 
affecta  cependant  d'sppiendre  sans  aucun  trouble  , 
il  ne  sut  s'en  conioler  que  dans  la  dissipation. 
Deux  mille  livres  sur  iug  qu’il  relirait  de  la  p!ac> 
de  clerc  du  Palis  en  Irlande  , ne  pouvaient  com- 
penser ses  perle*  au  jeu;  il  vendit  cette  sinécure, 
ainsi  qu’une  terre  considérable  située  à Kingsgale. 
Son  patriotisme,  tous  les  jours  plus  éclairé,  s'ac- 
cordant enfin  avec  rbumtur  que  lui  donnaient  les 
sarcasmes  des  parii.-ans  de  l'administration,  il 
n'hésita  plus  a passer  dans  le»  rangs  de  l'opposition. 
La  conduite  drs  ministres  dans  la  guerre  de  l’indé- 
pendance américaine,  lui  fournit  de  fréquentes  oc- 
casions de  se  venger  contre  ceux  par  qui  il  s'était  vu 
humilié.  Les  orateur»  les  plus  distingués  du  parti 
wigh  l’accueillirent  comme  un  émule  qui  pouvait 
h euiùt  devenir  leur  chef.  Il  soutint  alors  avec  toute 
la  vigueur  d*  son  talent,  que  le»  colonies  avaient 
droit  de  se  taxer  elles-inémes , et  il  insista  sur  erlte 
maxime  de  tous  1rs  siècles,  que  l'injustice  produit 
enfin  l’indépendance.  - Le*  operations  de  lord  Norlh, 
-dit- il  un  jour,  ont  quelque  chose  de  grand;  il 
-aura  eu  l'art  de  perdre  en  une  seule  campagne  un 
» pays  plus  vaste  que  les  conquêtes  d'Aleaaudre.  - 
Réellement  occupé  des  intérêt»  de  son  pays.  Fox  se 
rendit  en  France  avec  l'intenliun  de  déroclrr  les  des- 
seins du  cabinet  de  \erssillrs;  ce  qu'il  crut  appren- 
dre le  confirma  dans  son  système,  cl  il  blama  toute» 
les  mesures  qu'on  imagina  pour  soumettre  la  Nou- 
velle-Angleterre. Ceux  dont  la  détection  pouvait  alfai- 
blir  les  rangs  de  l'opposition  le  trouvaient  inexorable 
C’est  après  une  vive  sortie  contre  eux  qu'il  rr{wl,  dao» 
un  duel,  une  légère  blessure  qui  lui  valut  des  témoi- 
gnages publics  d'un  intérêt  qu'il  ne  laissa  point  re- 
froidi r.  En  1780,100»  les  obstacles  qu  ou  lui  sus- 
cita ne  l'enipècherrni  pas  d être  élu  a Westinir  lier  , 
eu  il  captiva  tel  entent  1rs  suffrages  , qu'on  Rappels 
de»  lors  l’ homme  dm  peuple.  Mais  au  milieu  de  celte 
grande  faveur,  ton  inconduite  le  privait  de  l'ascen- 
dant moral  que  >e*  talents  mêmes  eussent  dû  l’er  gag<  r 
a mériter.  Il  avait  dissipé  dans  les  exers,  ou  perdu  au 
jeu  , toute  sa  fortune  , et  il  était  souvent  obligé  de 
recourir  aux  expédients  les  moins  Uunorable».  .Mai» 
des  discussions  de  quelque  importance  surrenaient- 
eltes , aussitôt  on  admirait  jusque  dan*  le»  rangs  op 
puve»  se»  latents  et  son  énergie  : la  pénétration  du 
publiciste,  le  génie  de  l’orateur  faisaient  oublier 
les  désordres  du  jeune  homme.  Quelquefois  cepen- 
dant on  lui  reprochait  trop  de  véhémence,  et  l'a- 
mertume de  ses  plaintes  ne  lui  fut  pas  toujours  par- 
donnée.  Lorsqu'il  s’éleva,  en  1781,  contre  la  pro- 
position de  déclarer  la  guerre  à la  Hollande,  il 
rappela  que  le  régné  de  Charles  II,  qui  avait  rompu 
deux  foi»  avec  les  Hollandais,  avait  été  appelé  un 
règne  infâme.  - Mai»,  ajouta-t-il,  une  révolution 
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■ irfpiré  lc«  malheurs  causé»  par  les  Stoarls  ; où 
* sera  le  remede  de»  maux  présents  ? Calhrrine  U rl 
« Georges  111  montèrent  sur  le  trône  à peu  près  en 
- même  temps;  sous  leur  règne  , U Russie  s'est  lie- 
-vée  , l'Angleterre  est  tombée  dans  le  mépris.  - Dès 
cette  époque,  ce  génie  inconsidéré,  qui  prétendait 
allier,  comine  le  tenta  depuis  Mirabeau,  l'extrême 
irrégularité  des  mœurs  et  les  travaux  de  1 homme 
d'état  , vit  s'altérer  sa  santé  naturellement  robuste  ; 
sa  bornant  à l'espoir  de  suspendre  les  effets  de 
cette  intempérance  , il  eut  recours  à l'usage  de  l’o- 
pium , qui  parut  lui  réussir,  et  qui  «^eut-être  , 
avança  ses  jours.  Quelquefois  néanmoins,  en  voyant 
grandir  sa  réputation  , il  songeait  aux  devoirs  plus 
sévkrrt  qu’elle  lui  imposait  ; mais  il  n'avait  pas  la 
force  île  qui-trr  des  habitudes  déjà  anciennes.  Du 
moins  les  plaisirs  ne  lai  firent  point  négliger  les  af- 
faires. Devenu  le  chef  de  l'opposition  , il  ne  laissa 
ans  ministres  aucun  moyen  de  se  maintenir  apres 
la  capitulation  de  lord  Cornwalli»  , fait  prisonnier 

n'élait  pas,  disait  Fox,  impéritie,  mais  trahison  ; 
les  ministres  , selon  lui  , avaient  été  gagnés  par  la 
France,  ils  méritaient  l'échafaud.  Admis  dans  la 
nouvel!»  administration  , en  février  178a,  rom  me 
secrétaire  d'état  de»  affaires  étrangère» , i'  avait  be- 
soin d'un  succès  imposant  qui  remplit  l'attente  du 
pxbtic  ; cependant  il  ne  put  décider  la  Hollande  il  une 
pax  séparée,  avantage  qu'il  a'étail  hautement  flatté 
d'obtenir  s'il  devenait  ministre.  Malgré  l'offre  , de 
la  part  des  Anglais , de  suspendre  les  hostilités 
pour  faciliter  les  négociations  , et  malgré  l'intervrn* 
l'on  do  ministre  de  Russie,  les  états-généraux  de 
Hollande,  fidèles  à leurs  engagements  envers  la 
France  , refusèrent  de  traiter  seuls.  On  ne  fut  pas 
plus  heureux  auprès  du  congrès  américain  ; mais 
dans  ces  mesures  , relatives  a l’intérieur,  le  nou- 
veau ministère  se  rendit  agréable  à la  nation.  Le 
droit  de  voter  dans  les  élections  v fut  ôté  aux  pré- 
posés des  douanes  et  de  l'accise,  et  tout  fournis 
seisr  fut  exclu  de  la  chambre  des  communes.  On  se 
relâcha  , jusqu'à  an  certain  point,  de  la  politi- 
que ombrageuse  et  intolérante,  suivie  précédem- 
ment à l'égard  de  l'Irlande;  la  mort  du  marquis 
de  Rorkingham  fournit  a la  roue  un  prétexte  pour 
composer  un  ministère  qui  lui  dépltll  moins. 
Alors  le  désir  de  rentrer  en  place  décida  Fox  à se 
rapprocher  de  lord  Norlh,  qu'il  avait  long-temps 
attaqué  avec  si  peu  de  méiMgemml  : l'oppo«iiion 
même  avoue  que  celte  anibiim  était  peu  délicate 
dan»  le  choix  des  moyens.  N#  savons-nous  pas  , 
disait-on  de  toute  part,  qu'il  a eu  l'imprudence  de 
s’écrier  l'année  de>nière  : - Je  consens  à être  appelé 
- le  plut  vil  des  hommes  si  j'amais  l’entre  en  con- 
• cilialion  avec  un  seul  personnage  appartenant  au 
-cabinet  de  lord  Ifoeth.  - Apres  avoir  ainsi  bravé 
l'opinion,  dont  sans  doute  il  calculait  l'inconstance, 
il  te  concilia  de  nouveau  , à force  d'activité  ou  d'a- 
dresse, les  esprits  attachés  aux  vrais  principes;  il 
ru  1 assez  d'art  dans  sa  conduite  pour  conserver 
cette  réputation  d'un  homme  franc,  que  lui  avaient 
acquise  set  maniérés  simples  et  douce»  hors  la  tri- 
bune. C'est  alors  qu* , nommé  une  seconde  fois 
svcrélaire-d'élat , il  déclara  solennellement  qu'il  re- 
nonçât pour  jamais  a toute  dissipation  indigne 
des  homme»  dont  les  moments  doivent  lire  con  a- 
cret  ao  service  de  leur  patrie;  msis  il  ne  lui  fallu! 
que  six  mois  ponr  oublier  cette  résolution.  £n  1783, 
la  paix  générale  fui  signée,  sans  rien  changer  aux 
préliminaires  areêlés  précédemment  par  lord  Shel- 
imrne ; mais  desapprouvés  alors  par  Korth  et  par 
Fox.  Ce  fut  eocort  une  de  ces  circonstances  ou  ce 
dernier  sacrifiait , a d’autre»  considérations  , le  be- 
soin , si  bien  sen'i  quelqoetois  par  lui-même,  d'ob- 
tenir l'estime  generale.  Le»  partisans  de  Fox  res- 

faient  en  ma  orilé  dans  la  chambre  des  commune»  ; 
néanmoins  l'opinion  l'abandonna,  surtout  lorsqu'il 
eut  appuyé  , par  un  discours  , regardé  du  reste 
comme  un  chef-d'œuvre , un  bill  destiné  à faire  dé- 
pendre entièrement  du  ministère  la  direction  de» 
affaires  de  l'Inde,  en  ôtant  à la  compagnie  sa  ch»r<r, 
sous  le  prétexte  de  punir  des  malversations  et  d'évi- 
ter une  banqueroute.  Cette  proposition  passa,  mal- 
gré les  elfort»  de  Pitt  et  de  Dundas;  mais  la  coor 
trouva  que  les  ministres  allaient  trop  loin.  Le  ro> 
les  changea  , fil  rejeter  le  bill  par  la  chambre  haute, 
et  convoqua  un  nouveau  parlement,  dans  lequel 
Fox  n'entra  qu'à  la  faveur  des  intrigues  de  soi 
parti  pour  lui  ménager  des  votes , dont  il  fallnt  en- 
suite , a force  d’argeot , empêcher  de  constater  l’ir- 
régularité. Le  public  aimerait  sans  doute  qu'on  fût 
irréprochab'e , mais  comme,  avant  tout,  il  veut 
qu’on  le  serve,  le  nom  de  Fox  redevint  populaire 
dès  qu'il  se  fut  opposé  à l'établissement  de  quel- 
ques taxes  nouvelles.  Les  diverses  sessions  du  par- 
lement de  1784  offrirent  des  discussions  d’un  hau  1 
intérêt  ; l’opposition  était  soutenue  par  de  nombrrus 
talents  , h la  tête  duquel»  Fox  se  maintenait.  Eu 
1787  , on  songea  sérieusement  a demander  l'aboli- 
tion «le  la  traite  des  noirs  : Fox  adopta  ceile  idée, 
et  lorsque  la  proposition  en  fot  faite  deux  ans  apres , 
il  l'appuya,  ainsi  que  Pilt  et  Burke.  Si  celle  me>nre 
n'a  été  enfin  adoptée  que  quand  nn  a senti  qu'elle 
coûterait  aux  autres  nations  des  sacrifices  réels,  et 
que  ceux  de  l’Angleterre  seraient  illusoires,  Fox  n'en 
avait  pas  moins  été  sinrère  au  moment  ou  il  était  en  - 
tré , avec  l'autorité  d'un  homme  d'état,  dans  les 
vues  de  l'estimable  Wilbrrforce.  La  maladie  du  roi, 
en  1788,  paraissait  assez  grave  pour  changer  la  face 
de»  affaire»  : neuf  jours  apres  en  asoir  recula  nouvelle 
au  milieu  del'Iialie,  Fox  était  h Londres.  Des  dé- 
bats s'ciant  élevés  relativement  à la  régence  , il 
prétendit  que  l’héritier  présomptif  de  la  couronnr 
était  régent  de  droit , puisqu’il  se  trouvait  majeur. 
La  contestation  fut  vive  , mais  le  prompt  rétablis- 
sement de  George  1 1 1 frustra  les  espérances  que  l’up- 
posiiion  pouvait  avoir  fondées  sur  la  graiilude  du 
prince  de  Galles.  En  1790,  Catherine  11  fut  si  con- 
tente du  discours  que  Fox  avait  prononcé,  afin  de 
dUsuatlfgtfAng  eierre  d'une  rupture  avec  la  Russie, 
au  sujet  As  fortifications  d'Oczakow  , qu’elle  de- 
manda à ce  grand  orateur  de  laisser  sculpter  son 
buste , qu'elle  voulait  placer  cotre  les  statues  de 
Démotihenes  et  de  Cicéron.  La  révolution  avait 
éclaté  de  l’autre  côté  du  détroit  ; le»  Français  avaient 
proclamé  de»  principes  auaqucl»  ne  pouvait  se  refu- 
ser nulle  part  un  esprit  vaste  et  libre  : peu  I murée 
aqelquefoit , mais  naturellement  indépendante , 
rame  de  Fox  applaudit  sans  retour  a ce  grami 
changement.  Lorsque  ces  principes  mêmes  lurent 
altères,  lorsque  les  crimes  >e  multiplièrent  en 
France,  Burke,  ainsi  que  d autres  membres  de 
l’opposition  anglaise,  se  livrant  1 leur  indignation, 
se  séparèrent  de  Fox  , qui,  plus  juste  en  cela,  et 
discernant  mieux  les  diverses  causes  du  désordre  , 
jugea  qu’on  pouvait  persister  dans  des  maximes 
vraies  , bien  qu’on  en  abusât.  Celle  rupture  en- 
tre Burke  et  Fox,  fut  pénible,  surtout  ponr  ce 
dernier,  qui  révéra  toujours  son  ancien  ami,  ci 
duquel  Buike  a dit  aussi  plusieurs  années  apres  : 
- Sans  doute,  c était  un  homme  (ait  pour  être  aimé  * 
Incapable  d’ailleurs  d’excuser  aveuglément  ce  que 
peut  conseiller  aux  factions  leur  intérêt  momen- 
tané , Fox  désirait  que  le  parlement  intervint  , au- 
près de  la  convention  , en  faveur  de  Louis  XVI  ; 
mais  la  proposition  formelle  qu'il  en  fit  ne  fut  pa» 
appuyée.  Excepté  dans  des  circonstances  particu- 
lière», ou  l'ambition  fait  regarder  comme  indispen- 
sable tout  moyen  de  succès,  la  politique  de  Fox  était 
aussi  éda'rée  que  généreuse.  Son  rival  , au  ron- 
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traire,  voulait  it  servir  de  la  révolution  française 
pour  venger  les  Anglais  de  la  coopération  du  eabinrl 
de  Versailles  à l'émancipation  de  l'Amérique,  et 
la  guerre  lut  déclarée.  Ses  ellort»  , pour  prévenir 
une  rupture  ouverte  avec  la  république  française,  lui 
ravirent  presque  entièrement  la  popularité  qu’il  ve- 
nait de  reconquérir  en  demandant  une  réforme  par* 
lemrnlaire.  C était  une  occasion  bien  favorable, 
pour  un  orateur  , d'avoir  à tourner  en  ridirule  le 
pa  riolisme  de  quelques  baronnets  qui  rêvaient,  as* 
»ure-l-on  , la  conquê'e  de  la  France.  « Antiques 
» croisades  trop  calomniées,  disait  Fo*  à ce  sujet  , 

• dans  sa  lettre  aux  électeurs  de  Westminster, 
" combien  vous  e'lirx  raisonnables  et  modérées  ; 

O Louis  XIV,  qu'on  fut  injuste  en  vous  accusant 
" d'une  ambition  insatiable!  Timide  et  faible  Or 
■ vantes,  a»ec  quel  paie  coloris  âvef  -vous  peint  les 

déréglé  me  nts  de  l'imagination!  » Si  Fox  n eut  pis 
plu»  de  succès  lorsqu'il  appuva  la  demande  d'une  mé- 
diation du  mini  ereen  laveur  du  général  balayette  , 
de  tenu  dans  les  prisons  d'OImuts,  il  fit  du  moinsad- 
mi  rersa  réplique  aux  in  *inu.  liions  ironiques  du  secré- 
taire de  la  guerre  qui,  selon  one  habitude  repro- 
chée a la  p.uparl  des  dépositaires  du  pouvoir,  s’é- 
t * » t montré  inexorable  pour  l'infortune.  Les  paris 
et  le  jeu  n’ayant  pas  même  laissé  à Fox  drs  débris 
de  sa  fortune,  il  désirait  plus  que  jamais  le  retour  de 
la  faveur  populaire  , et  il  lui  arriva  de  porter  un 
toast  au  peuple  souverain  ; ce  qui  le  fit  immédiate- 
ment rayer  de  la  liste  des  conseillers  privés  du  ro>« 
La  paix,  signée  en  1801 , lui  permit  de  voyager  en 
France,  où  il  reçut  l’accueille  plus  distingue.  Pen- 
dant son  séjour  à Pans,  il  s’ocrupa  surtout  de  pui- 
ser, dam  les  archives,  des  renseignements  piriicu- 
tiers  pour  l'histoire  des  Stuart.  La  guerre  s’étant 
rallumée,  il  parut  s'eulrndre  avec  Pill , son  an- 
cien antagoniste,  pour  un  plan  d'administration 
formé  sous  les  auspices  de  lord  Green  ville  ; mats  !r 
roi  ue  voulut  point  admettre,  dans  son  conseil , un 
partisan  de  la  révolution  française.  Plus  t.ird  , et 
après  la  mort  de  Pill  , à l’intégrité  duquel  il  rendait 
justice,  ma  s dont  il  condamna  toujours  le  sys- 
tème , Fox,  devenu  ministre  des  affaire»  étrangère», 
proposa  de  déclarer  la  guerre  a la  Prusse,  au  sujet 
«lu  Hanovre.  Huant  aux  hostilité*  contrq^ci  Fran- 
çais, il  ne  cessa  point  de  les  dénpprouvè^et  il  en- 
tama, auprès  du  gouvernement  impérial,  des  négo- 
ciations dont  Fi>»«ie  tût  pu  changer  les  destinées  dr 
l'hurope,  si  une  liydropisie  ne  lut  venue  terminer  sr» 
jours,  le  i3  septembre  180G.  Un  peut  remarquer  qu’à 
cette  époque,  dans  l'espace  d'une  année,  la  Grande- 
Urelagne  perdit  plusieurs  hommes  supérieurs  : Ir 
marquis  de  Cornwallis,  lord  Nelson,  Piit  et  lord 
Thuriow.  « Si  F«*  ^Ut  vécu,  a «lit  Napoléon  , *la 

• paix  se  fût  (aile;  il  avait  de  la  droiture,  et  il  voyait 
-juste.  Chrt  Fox , le  «cor  éebau fiait  le  grnie,  au 
« lieu  que  chex  Pill  le  génie  desséchait  le  coeur. 
" L'instant  de  la  mort  de  Fox  a été  une  des  faia- 

• lités  de  ma  carrière.  S’il  tut  continué  de  vivre  , la 
" cause  des  peuples  l’eut  emporté,  rt  nous  eussions 

-fixé  un  nouvel  ordre  de  choses  en  Europe * 

Apres  la  mort  de  Fox,  on  lui  rendit  de»  honneur* 
peu  ordinaire»,  et  ceux  même  qui  avaieut  été  se* 
ennemi*  montrèrent  qu'ils  conservaient  surtout  la 
mémoire  de  ses  belles  qualités.  Il  avait  été  dune’ 
particulièrement  de  celles  qui  permettent  d'exercer 
une  grande  influence  sur  les  auirts  hommes  On 
compara  Fox  à Démostbenes,  ft  P*t t a Cicéron. 
Avec  moins  d’elegance,  Fox  avait  plus  de  feu;  il 
joignait  a une  vigueur  soutenue,  tl  quelquefois  im- 
modérée, beaucoup  d'in»lruciion  , de»  iuee»  jmirs  , 
une  dialectique  irrésistible  , rt  les  ressource*  d’une 
ironie  dont  l’habi  ude  lui  était  naturelle  II  s’atta- 
chait moins  à la  grâce  du  discours  qu'a  la  force  et  a 
la  c'arié  de*  moyens  de  conviction.  Il  remuait  fur- 

icment  le*  esprit»;  son  art  consistait  a saisir  Ir 
point  essentiel  dans  1rs  questions  les  plus  com- 
pliquées, ou  a détruire  avec  justesse  et  promptitude 
les  raisonnements  qu'on  prétendait  lui  opposrr. 
Lorsqu'il  rencontrait  un  sujet  analogue  a son  génie  , 
son  éloquence  devenait  profonde  , sans  cesser  d’être 
impétueuse;  et,  comme  le  vrai  est  le  premier  ali- 
ment de  toute  supériorité  d'esprit , on  était  sur  alur» 
de  trouver  en  lui  le  défenseur  des  plus  nob'ri  pri  - 
cipet.  Il  avait  aeqnis  un  goût  sûr,  ainsi  que  de» 
connaissances  variées  en  histoire  rt  en  littérature, 
et  on  a lyué  ses  essais  poétiques  en  lal>n  et  en 
anglais.  Sa  Coutume  était  de  parler  pru , et  de  n 
pas  substituer  a la  liberté  de  la  conversation  la  pe- 
•anteor  des  dissertation*  politique*.  Il  s'exprimait  rn 
français  avec  une  grande  facilité,  savait  parf-i- 
ifinrnt  l’italien  , et  le  grec  ne  lui  était  guère  moins 
familier.  On  rappurleque  dans  une  de  ces  nuits  qu’il 
passait  au  jeu,  il  parut  affecté  des  perles  con- 
,idérab'es  qu'il  venait  de  faire.  Un  de  ses  amis 
crut  «!•  voir  se  rendre  chet  lui  quelques  heures  après 
pour  le  distraire  de  celle  idée  ; il  le  trouva  s'amusant 
de  la  manière  de  conter  d'un  hisiorirn  grec.  Le* 
travaux  parlementaires,  les  délassements  multipliés 
de  la  littérature,  et  même  le  jeu  ou  les  autres  plaisirs  , 
qui  séduisaient  mallirurru«emeot  cet  limnrae  ne 
|H>ur  une  activité  moins  stérile,  n'absurbairut  pas 
'uns  ses  instants;  *1  aimait  aussi  la  chasse,  l'exer- 
cice du  cheval,  la  culture  des  arbustes,  et  parti- 
culièrement ceile  des  rosiers  dont  il  se  p’auait  à 
multiplier  1rs  variétés.  Il  s’elait  même  livré  k la 
botanique.  Dans  ses  drruiere*  années  , durant  son 
*éjour  a Saînt-Anns  11  1 II , près  (Jbrrxry  , il  vivait 
un»  faste,  et  d’une  manière  assex  réglée.  On  remar- 
quait , dans  les  traits  de  Fox  , beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  de  (’.harlrs  11,  dont  il  descendait 
du  cûlé  maternel;  malgré  des  sourcils  épais,  ce 
qu'il  y avait  de  sombre  dans  sa  physionomie  était 
iréquemmrnl  tempéré  par  une  expression  de  bien- 
veillance. l).,n«  les  moments  ou  il  s'animait,  Son 
regard  était  pénétrant , cl  son  visage  ne  manquait 
pis  de  n»bles*e.  Le  prince  de  Galles,  devenu  re- 
^cnl  , prouva  qu'il  n'avait  pas  oub'ié  le  dévoue- 
ment  du  rhel  de  l'opposition  en  1788,  en  faisant 
placer,  dans  la  salle  du  conseil,  le  buste  de  Charles 
Fox.  Le  seul  uuirage,  publié  par  célébré  ora- 

teur , est  sa  Ltilrt  aux  dignes  rt  indépendants  dite- 
c'tcleurt  de  la  cite  de  1 J 'ni mutiler,  iyiy3  , sorte  de 
U.trangiie  dont  ou  a fait  au  muin*  douxe  éditions 
en  Angleterre,  mais  dont  le  goût  français  excis- 
erai* difficilement  la  prolixité,  il  n’rst  pas  certain 
que  I*'ux  ait  écrit  dans  le  Ma  mût  g- Ch  ronicle  ; seu- 
lement on  a souvent  cru  y reconnai>re  son  sty'e , et  il 
préférait  et  journal,  bien  qu'il  fut  dansl  usa»*  de  les 
parcourir  tous.  Durant  ses  dix  dernières  années, 
il  s’occupa  principalement  de  l'Histoire  des  deux 
dermites  nu  de  la  maison  de  Stmarf.  U n'a  pu  l'ache- 
ver, et  elle  n'a  élé  publiée,  suivie  d' picces  originales 
et  justificatives,  qu’en  1808,  Londres,  în-4®.  F.lte  a élé 
traduite  en  fraoçais  avec  une  notice  estimée  sur  U 
vie  de  l'auteur,  Paris,  i8»>y  , a vol.  in  81.  L'objet 
de  Fox,  dans  ce  grand  outrage,  étau  de  justifier 
1a  révolution  de  1G88;  il  l'a  fait  moins  en  historien 
•*»  quelques  égards  qu’en  panégyriste  , mais  avec 
beaucoup  de  pénétration  et  une  grande  force  de 
raisonnement.  Une  défense  de  cet  ouvrage  a été 
publiée  par  Samuel  IbjwonJ  , rn  ifii»,  in  4®.  Un 
a rassemblé  les  discourt  parlementaire*  de  Fui  sous 
ce  titre  ; i)i.t.»urt  da  très  honorable  Ch.  J.  Fox, 
prononçât  dans  la  chambre  des  communes  , depuis  1 -&H 
i us  (jura  1 oü  , auxquels  sont  joints  t ne  in  roJuclam  , 
scs  mémoire  , tic. , Londres,  181 4 « G vol.  in-è®.  En 
iSiâ,  nn  a f *ii  paraître  Correspondance  de  J.-C.  fox 
aeec  feu  J.  J 7 ’akrpeld^  Je  1 -yti  a 1801  , pr  ne i paiement 
•ue  fies  oh  jets  de  ut  ter  alur  e cia  saque , in -if*. 
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FOY  ( UuiHtiiti'Siimiii  ),  naquit  à Ham 
(Somme),  la  3 février  1775.  Sun  para,  l’on  de» 
vainqueur»  de  Fonlenoy  , devenu  maire  el  direc- 
teur de  la  posta  de  »a  ville  natale , ne  put  que  pres- 
sentir le»  heureuse»  dispositions  de  son  fils,  sans 
pouvoir  les  diriger,  étant  mort  lorsque  celui-ci 
n'avait  encore  que  quatre  an»  et  demi;  mai»  le 
1 jeune  Maximilien  trouva  dans  les  soins  et  l'auiour 
d'Elisabelb  Wisbeck,  «a  mère  , dont  il  était  le 
dernier  enfant , tout  ce  qu’il  pouvait  atteodre  du 
père  Je  plus  tendre  et  le  plus  vigilant.  Ses  succès 
bans  toutes  les  éludes  de  l’enfance  furent  étonnants 
et  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  ceux  qu'il  obtien- 
drait dans  des  éludes  plus  sérieuses.  Le  goût  le 
plos  vif  d'apprendre,  serondé  ches  lui  par  une  intel- 
ligence précoce,  lui  faisait  comprendre  par  ses 
propres  efforts  ou  par  les  explications  qu'il  deman- 
dait aux  autres,  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux  ou  ses 
oreilles.  Il  n’avait  que  quatorse  ans  lorsqu’il  ter- 
mina ses  études  classiques  au  collège  de  Soissont 
Son  extrême  jeunesse  suggéra  l’idée  de  l'envoyer  à 
Paris  pour  y faire  une  seconde  année  de  rhétori- 
que, mai»,  se  sentant  plu»  fort  que  ses  condisciples, 
il  résolut  , au  bout  de  huit  jours  , de  qnitter  une 
maison  ou  il  ne  ferait  aucuo  progrès  ; il  revint  trou- 
ver ta  bonne  mère  a qui  il  n'eut  pas  de  peine  a 
faire  agréer  ses  excuses;  et  l’un  convint  dans  un 
conseil  de  famille  de  seconder  les  dispositions  qu’il 
annonçait  pour  l’état  militaire,  et  de  l'envoyer  h 
l’école  d’artillerie  de  Laf ère,  où  dix-buit  mois  de 
travail  suffirent  pour  le  mettre  en  état  de  se  pré- 
senter aux  examens  de  Cbalons-sur-Uame.  Il  y fui 
admis  le  troisième  dans  un  concours  de  plus  de 
deux  cents  éleees , et,  quelques  rn  >is  apres,  il 
partit  comme  second  lieutenant  dans  la  troisième 
régiment  d'artillerie  qui  »e  rendait  à l'armée  du 
Nord.  C’était,  en  171)0 , époque  ou  la  politique 
occupait  tous  les  esprits,  el  ou  les  divergences 
d'opinion»  commençaient  il  devenir  sensibles  ; le 
général  Koy  se  montra  dès  lors  constitutionnel , 
et  celte  opinion  de  son  jeune  ige  fut  celle  de  Ionie 
sa  vie.  Militaire  novice  dans  les  campagnes  de 
1791  et  1793  en  Flandre  et  dans  la  Belgique,  mais 
porté  à l'observation  , il  seolil  à Jcmmapes  La 
grande  faute  commue  par  uo  général  qui , moins 
tardif  dans  ta  marche  pour  arriver  sur  le  champ 
de  bataille , aurait  pu  couper  la  retraite  anx  enne- 
mis, et  rendre  plus  compléta  el  plus  décisive  la  vic- 
toire héroïque  de  noe  jeunes  volontaires  contre  les 
vieilles  bandes  de  l’ Europe;  mais  le  jeune  Foy 
ignorait  que  üumourier  , peo  ferme  dans  ses  prin- 
cipes républicains  et  vainqueur  en  quelque  sorte 
malgré  lui,  affaiblit  autant  qu’il  put  les  succès  de 
cette  brillante  journée.  Après  la  fatale  retraite  de 
Belgique,  Foy  entra  romme  premier  lieutenant 
dans  le  a*  régiment  d’srtillerie  à cheval , arme 
nouvellement  admise  dans  notre  système  militaire, 
a laquelle  on  dut  plus  d’un  triomphe;  il  y servit 
sous  les  généraux  llumourier,  Darapierre  , Joor- 
dao  , Fiche  gru  et  Hoocbard  , qui  tous  rendirent  a 
sa  valeur  et  a ses  talents  le  plus  éclslant  témoi- 
gnage. Franchement  constitutionnel , il  ne  put  voir 
sans  frémir  les  exces  de  179}  | il  s'indigna  surtout 
de  la  journée  du  3i  mai,  si  funeste  a la  représen- 
tation nationale,  et  s'en  expliqua  avec  la  franchise 
d’un  soldai.  Joseph  le  Don  , si  célèbre  dans  les 
fastes  du  crime , le  fil  jeter  dans  les  prisons  de 
Cerobrai  el  traduire  an  tribunal  révolutionnaire  de 
celle  ville;  mais  au  préalable  il  voulut  voir  le 
prisonnier  qui , loin  d'avoir  recours  à uns  laebe 
dissimulation,  aggravas a généreuse  imprudence  per 
des  paroles  aussi  franches  que  hardies.  La  même 
assurance  le  soutint  devant  ses  juges  , qui  néan- 
moins se  contentèrent  de  le  renvoyer  en  prison 
usqu’a  plus  ample  informé.  Bendu  quelques  mois 
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après  à la  liberté  , sans  1è  re  encore  h l'armée  , 
il  ne  revit  Us  drapeaux  qu'A  la  suite  d’on  décrr: 
solidité  el  obtenu  par  ses  deux  frères  après  des 
démarches  multipliées.  Eu  l’an  4 •»  en  l'an  5, 
il  servit  »oos  Moreau,  et  se  vengea  de  ses  en- 
nemis par  d’importants  services  rendus  à la  ré- 
publique. C'est  alors  qn’il  fit  connaissance  avec 
Desaix  , el  vécut  arec  lui  dans  uns  intimité  dont 
le  temps  ne  fit  que  resserrer  les  liens.  C’est  au  ca- 
pitaine Foy  que  Desaix  dit  en  voyant  apparaiirr 
Bonaparte  sur  l’horixon  : • Voila  l'homme  que  j'al- 
* tendais.  - Pendant  la  campagne  de  1796  ( an  5 ), 
le  capitaine  Foy,  attaché,  avec  sa  batterie,  k la 
droite  de  l'armée  du  générel  Férino,  se  trouva  a 
toutes  les  affaires  importantes  qui  signalèrent  celte 
armée,  et  prit  une  part  active  a tous  les  sucré' 
qu’elle  ub  ml  Tontes  les  relations  officiolles  de  celtr 
époque  citent  avec  éloge  les  strviees  que  lui  rendu 
ce  ,eune  capitaine  avec  sa  compagnie.  Abalticci  dé- 
fendait alors  la  tête  du  pont  d'Huningue  , instruit 
de  tous  1rs  brillants  faits  d'armes  du  capitaine  Foy, 
il  avait  désiré  cet  officier  pour  commander  l'artille- 
rie de  la  demi-lune  dans  l'ouvrage  à corne  adossé 
au  fleuve  ; Foy  vint  se  proposer  lui- même , mil  st» 
esnonniers  a pied  , laissa  leurs  cheveux  a II  uni  11 
eue , et  s'établit  avec  ses  pièces  au  poste  du  péril  cl 
de  l’honneur.  Il  eut  l'occasion  de  conustire  tout  ce 
qut  valait  Abatucci,  partagea  tous  ses  périls  dan.» 
une  place  autour  de  laquelle  toutes  les  troupes  de 
l'Autriche  semblaient  s'étre  rassemblées , et  spirs 
de»  tncces  inouïs  , il  eut  U doulrur  de  voir  son  ami 
expirer  dans  ses  bras.  Au  passage  du  !\hio  à Dien  - 
lieim  , le  i«  floréal  an  S , u.ie  manœuvre  liarJie 
qu’il  fit , sans  en  ivoir  reçu  l'ordre  , en  portant  sa 
compagnie  dans  une  île  du  Ithin , a cent  toises  de 
l'ennemi,  favorisa  le  pas»age  et  l'élaLli-semnii  dv 
l'infanterie  française  sur  l'autre  rive  du  fleuve; 
mais  attira  sur  lui  le  feu  de  la  mousquelerie  et  d« 
l’artillerie  des  Autrichiens.  Blessé  grièvement  par 
un  boulet  au  fort  de  l'action,  il  fut  nommé  chef 
d'escadron  sur  le  champ  de  bataille,  avec  la  pri- 
vilége  de  conserver  le  commandnnent  de  la  5c  com- 
pagnie du  ar  régiment  d'artillerie  à cheval  ; ou 
ne  voulut  pas  le  séparer  des  braves  qu’il  avait  si 
souvent  conduits  à la  victoire.  Cherchant  tous  les 
moyens  de  s’instruire , il  profita  des  loisirs  que  lui 
laissait  sa  convalescence  pour  étudier  le  droit  pu- 
blic des  nations  sous  le  célèbre  professeur  Koch 
de  Strasbourg,  el  alla  ensuite  en  cantonnement 
dans  les  environs  de  Colmar  et  de  Béfort  ; il  passa , 
au  printemps  do  1798  (an  7 ),  avec  sou  régi- 
ment sur  les  cô:es  du  Nord,  à l'armée  dite  d’An- 
gleterre, el  quelqu’admiralion  qu’il  eût  conçue 
pour  le  génie  militaire  et  l'immense  supériorité  «lu 
général  Bonaparte,  il  refusa  la  place  d'aide-dr- 
charap  qu’il  lui  fil  offrir.  Envoyé,  par  un  ordre  du 
directoire,  à l’armée  dllelvélie  sous  les  ordres  de 
Scbawembourg , il  y obtint  des  suces  qui  l’aifligè- 
renl  ; il  combattait  a regret  un  peuple  qui  voulait 
détendre  une  liberté  acquise  par  le  courage  et  con 


servée  par  des  mcaurs  antiques.  En  1799,  le  chef 
d’escadron  Foy  servit  dans  I armée  de  Sms 


, uissa , co ni-  | 

mandée  par  le  géoéral  Massent  , sous  les  ordres  du  1 
général  Oudinot  qui  était  a la  télé  de  l’avant-garde,  . 
avec  deux  batteries  d’artillerie  à cheval,  et  contribua  , 
puissant  ment  au  passage  du  flhin  à guc  eu  face  de  l'en- 
nemi, el  au  succès  du  combat  de  Feldircb.  Celle  ar- 
mée devenue  armée  du  Danube,  offrit  au  chef  d’rsca- 
drou  Foy  une  foule  d’occasions  de  se  signaler  ; il 
concourut  de  la  manière  la  plus  active  à l’établisse-  ; 
ment  du  pont  sur  It  Bhin,  el  au  passage  de  nos  trou 
pes  qu'il  fallait  dérober  à Korsakoff.  Elles  avairot 
enfin  franchi  tous  les  obstacles.  Mutent , en  passant 
le  pont  a son  tour,  laissait  percer  sur  son  visage  un 
air  d'inquiétude.  « Qu'avei-vous , mon  général,  lui 
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« «lï i 1*  rh*f  d'e»cedron  Foy  avec  » franchit*  «I  ta 
«vivacité  accoutumée»  ? mot  réussit  h merveÜle, 

- l'rnnemi  n'a  pas  senti  notre  passage.  — Je*ois 
• Siivèarnw  qui  me  tourne.  — Voo»  aure*  battu 

- KorjaVoff  avant  que  Sutvarow  ne  débouche  »ur 

- vnm , répondit  For.  » Et  la  prédiction  l’accom- 
plit. Dana  la  même  affaire  , il  donna  ion  cheval  au 
général  Oudinol  exposé  à perdre  la  vie,  et  com- 
battit pendant  dru*  heures  à pied  avec  ion  artillerie 
volante.  Il  fat  nommé  adjudant-général , chef  de 
brigade.  Ce  fut  surtout  an  passage  du  II  h in  , ao- 
deisut  de  Scbaffoote  qu’il  te  distingua  d'flne  «la- 
nière toute  particulière;  il  donna  dan»  celte  cir- 
conttance,  rommedan»  celle»  qui  l’avaient  précédée, 
une  telle  idée  de  »e»  talent»  , de  ton  courage  , et 
de  ton  coup  d’iril  qua  M assena  en  conçut  pour 
lui  la  plo»  haute  ettime.  L ‘adjudant- général  Poy 
commença  l'annnée  1B00,  à l’aile  droite  de  l’ar- 
mée dit  Rhin,  ton»  le  commandement  du  général 
Lrconrbe.  Après  avoir  effectué  la  jonction  de  celle 
aile  avec  l’armée  principale  aux  ordre»  do  général 
Mort  au , il  rnmbitlit  anx  bataille»  d’Engrn  , de 
Slorskirch  et  de  Uiberach  , et  a prêt  avoir  f«>rcé  avec 
une  brigade  le  passage  de  IMtfrr  à Altrach , il 
quitta  l'armée  dn  Bh«n  ponr  se  rendre  en  Italie, 
avec  un  corps  de  quinxe  mille  hommes,  confié  an 
général  Uloncey,  et  pa*ta  le  Saini-Gothard , en 
même  tempi  que  le  premier  consul  franchissait  le 
Saint-Bernard.  Occupé  * d fférente»  expédition» 
<)*n$  la  haute  vallée  de»  Grfeon*,  le  comté  de  Cbia- 
veune  et  la  Valteline  , s'il  «’eul  pa»  le  bonheur 
de  se  trouver  à la  bataille  de  Marengo,  il  n’eut 
pas  non  plus  la  douleur  de  voir  tomber  près  de  lui , 
le  magnanime  Desaix  qu’il  appelait  son  premier 
maître  de  guerre  H de  politique.  Vers  la  fin  dr 
1800,  l’Autriche  ayant  renouvelé  la  guerre  et»  lia-  ! 
lie,  il  *e  distingua  de  nouveau  par  une  foule  d’ac- 
tions d’éclat,  et  fut  blessé  au  passage  de  la  di- 
vision Delmas,  qu’il  avait  dirigée,  en  présence  de 
troiv  mille  Autrichiens-  En  1801  , il  commanda 
la  ville  de  Milan,  visita  Naplrx , Boute  et  tout 
ce  que  l’Italie  offre  de  curieux,  et  revint  en  France, 
après  la  paix  d’Amiens,  avec  le  grade  de  colonel 
du  5**  régiment  d’artillerie  a cheval.  En  s8o3,  il  fol 

chargé  de  commander,  sou»  Us  ordres  de  l’amiral 
üruix  , six  batterie»  flottâmes,  destinées  à la  dé- 
fense des  côte»  de  la  iG«  division  militaire.  Compro- 
mis , en  t8o4  , dan»  le  fameux  procès  de  George*  , 
a cause  de  ses  liaisons  avec  Moreau  , il  sut  qu  un 
mandai  d’arrêl  était  lancé  contre  lui,  il  y échappa 
par  la  fuite,  et  le  mandat  resta  sans  exécution.  Ce- 
pendant , le  commandant  en  chef  du  camp  d’U- 
irrcht , dont  Foy  était  chef  d'étal-major  d’artille- 
rie , ayant  fait  signer  à son  corps  une  adresse  au 
premier  eu  U s tri  sur  les  auteurs  présumés  de  tel  évé- 
nement , H voulant  a*oir  l’adhésion  du  généva) 
Foy  , son  ancien  camarade,  celui-ci  répondit  ; « Je 
«féliciterai,  autant  qn’on  le  voudra,  le  premier 
■ rorsut  d evoir  échappé  à une  « ompiration  contre 

- sa  vie;  mais  je  ne  signerai  jamais,  je  ne  ferai  ja- 
» mais  signer  a mes  ofàcSer»  une  adresse  qui  désigne 
« tels  ou  tels  individu»  comme  .valeurs  ou  chef»  de 
« cette  conspiration  , parctque  je  suis  militaire  , 
« et  que  je  ne  sois  pas  jug*.  « Ver*  la  même  épo- 
que, le  gouvernement  de  U France  passa  subitement 
du  consulat  a vie  a la  monarchie  absolut  ; fidele  à 

I se*  principe»,  Foy  refusa  de  voter  pour  la  nouvelle 
| dignité  qui,  selon  lui  , allait  détruire  le  prestige 
, que  l'Italie  et  l Egypte  avaient  attaché  au  nom 
I immortel  de  Bonaparte.  On  l'invitait*  dans  un  re- 
pas , à se  joindre  aux  convives,  pour  porter  un 
toast  à l'empereur  ; H but  au  pecmicr  consul.  Na- 
poléon connut  ce»  acte#  de  franchise  et  de  courage, 
et  ne  l’employa  pas  moins;  mais  il  le  laissa  neuf 
années  dans  le  grade  de  colonel , sans  meute  lui 


laisser  celni  d'adjudenl-général.  Foy,  qui  servait 
pour  accomplir  un  devoir  et  non  pour  obtenir  dr» 
récompenses,  montrait  toujours  le  même  xele  ; il 
parut  même  s'accroître  pendant  la  campagne  d’ Au- 
triche, qu’il  fil  avec  l'artillerie  du  aerurpsd#  la  grande 
armée.  Il  développa,  dans  cette  brillante  campagne, 
toutes  les  qualités  d'un  général  d’artillerie,  et  Na- 
poléon , qui  ne  l’aimait  pas  , ne  put  lui  refu»er  son 
etlime.  Il  commandait,  dans  le  Frioul  , l'artillerie 
du  corps  qui  y était  stationné  ; le  général  Baragoay- 
d’Ililliers,  revêtu  de*  premiers  grade»  militaires  , sut 
apprécier  le  colonel , lui  donna  sa  belle  fille  en  ma- 
riage, et  fil  ainsi  le  bonheur  de  tous  le»  deux  Envoyé, 
en  *807,  à Constantinople  pour  y commander  un 
corps  de  1 200  canonniers  que  Napoléon  envoyait  au 
sultan  Sclim  , contre  le»  Anglais  rt  les  Busses  , il 
se  rendit  seul  è sa  destination  , la  nouvelle  de  la  I 
révolution,  survenue  dans  l’empire  Ottoman,  qu’ils 
avaient  apprise  en  route,  ayant  forcé  les  canon- 
niers à retourner  snr  leurs  pa».  Quant  à loi,  il  mit 
les  Dardanelles  en  défense,  et  tandis  que  la  Porte 
amusait  , selon  sa  coutume,  par  la  lenteur  de  ses 
réponses  évasives  , l'amiral  anglais,  le  colonel  fai- 
sait mettre  en  position  un  grand  nombre  de  batte- 
ries qui  forcèrent  l’ennemi  à se  retirer.  Ce  voyage, 
utile  a la  Porte  Ottomane  , le  fut  également  au  co- 
lonel, outre  la  gloire,  qui  n’était  qu’un  objet  se 
condairr  pour  lui.  il  y acquit  île*  connaissance»  sur 
le  gouvernement,  le  carac  ère  et  les  mcrursd’un  peu- 
ple digne,  sinon  d être  imité,  au  motnsd'ê're  connu, 
et  en  conserva  un  souvenir  qui  ne  s’est  jamais  eff-cé. 
il  passa  de  Constantinople  en  Portugal,  et  se  trouva 
4 la  bataille  de  Vitn-iro  , eu  il  fut  blessé.  Nommé 
général  de  brigade  , le  3 septembre  1808,  il  se  dis- 
tingua de  b maniéré  la  plus  brillante  dans  tuules 
iesaffaire»  qui  eurent  lieu  pendant  celte  campagne;  il 
commença  la  suivante  sous  de  mauvais  auspices,  mais 
qui  n'eurent  pas  Ins  su ites .funeste»  qu'ils  semblaient 
présager.  Il  reçut  d'abord  une  blessure  astet  grave, 
et  comme  If»  opérations  militaires  étaient  suspen- 
dues, le  maréchal  Sou  II  qui  connaissait  son  h»hi  - 
lelé  a manier  les  esprits,  et  qui  voulait  épargner  à 
Ü porto  te»  horreurs  d’un  assaut  de  vive  force  et  se* 
conséquences  , envoya  la  général  Foy  pour  som- 
mer celle viHe  des*  rendre.  Pendant  les  conférence* 
ouvertes  avec  Us  chef»  portugais  , il  fut  saisi  par  des 
paysans,  dépouillé  , traîné  au  milieu  du  camp  d'an# 
population  qu'irritait  la  j erspretive  de*  maux  qui 
la  menaçaient,  et  n'échappa  à la  mort  qu»  parcr- 
qn’on  le  jeta  presque  nu  dans  un  cachot.  Heureuse- 
ru  aol  , les  Français  entrèrent  le  lendemain  dans  la 
ville  et  le  délivrèrent,  il  donna  , le  ta  mai  suivant , 
une  nouvelle  preuve  d'activité  en  arrêtant  la  marche 
des  Anglais  , prêta  à surprendre  une  partie  de  l'ar- 
mée qui  se  trouvait  encore  dans  la  ville  d’Opnrfo.  La 
campagne  de  1810  fut  encore  plu*  glorieuse  , pour 
le  general  Foy,  par  le*  occasion*  qu'elle  Int  fournît 
de  combattre.  En  février,  il  aborde  rt  cul  baie , 
avec  cinq  cents  fantassin»  et  cent  dragons,  trois 
raille  Espagnols  à Arrago  dti  Gorco  en  Estréma- 
dure- Deux  jiutrs  après  , détaché  à doute  lieue»  d» 
l’armée  pour  rassembler  des  vivres  et  des  moyens 
de  transport,  il  se  eoit  tout  h coup  attaqué  par  la 
corps  du  général  G’Doanel,  composé  de  sept  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille  cavaliers; 
Foy  n’avait  à leu*  opposer  que  douie  cents  fantas- 
sins et  trois  cents  chevaux:  néatuuois  malgré  les 
efforts  da  l'ennemi , ses  attaques  réitérée* , la  dif- 
ficulté des  chemins  , et  un  renfort  de  huit  cent» 
chevaux  qu’il  a rencontré»  en  chemin,  il  fait  sis 
lieues  d’Espagne  en  cinq  heures  , arrive  au  but 
qu’il  se  proposait , et  ne  laisse  s l'ennemi  que  des 
morts;  U fin  de  cette  campagne  offrit  encore  an 
général  Foy  plusieurs  occasions  de  fuir»  preuve  de 
courage  et  de  talent  s,  mais  malgré  d'incroyables 
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ef  loris , *1  aprci  avoir  gn»i  avec  un*  étonnant# 
impétuosité  , j Busaco,  U mnnU(5M  que  1»  An- 
glais occupaient  , il  est  attablé  par  le  nombre  . 
liIrtM  pour  la  dixième  foi*  et  culbuté  avec  le* 
lira*.  C'est  âpre*  cette  bataille  nue  '*  maréchal 
prince  d'Eseling,  reconnaissant  1 impossibilité  de 
marcher  »ur  Lisbonne  et  de  forcer  le»  Anglais  à 
»e  rembarquer,  mai»  voulant  faire  connaître  le* 
difficulté*  de  sa  positon  « jeta  le»  yeux  »ur  le 
général  Fey  pour  l’expliquer  à l’emrsereur.  I.e  gé- 
oe»al  , qui  n'étaitpa»  encore  guéri  de  «a  blessure  , 
part  avec  un*  faible  etcorle  , cal  attaqué  en  roule 
par  on  détachement  considérable  ; renversé  mut 
•un  cheval  , abattu  d'un  coup  de  feu,  il  allait  pé- 
rir , mai»  secouru  à propa»  par  de»  gendarme»,  il 
laisse  sa  chaise  de  poste  , brisée  et  pillée  , ainsi 
que  Us  habits  dunl  on  l'avait  dépouillé  , arrive 
presque  nu  a la  frontière,  et  poursuit  sa  rhiite  jus- 
qu’à Part»  : là,  il  se  bâta  d’arbrfr  no  habit  de  son 
grade  , et  »e  peétcnla  aux  Tuilerie».  Jusqu'alors 
Napoléon  ne  connais»***  pas  bien  le  génrral  For  ; 
il  fui  si  frappé  de  la  manière  dont  le  général  lut 
reudil  compte  des  opération»,  des  ressources  et  de 
la  position  de  l'armée  de  Portugal,  qu’il  le  prit  dans 
une  h ttsle  estime  et  l'éleva  au  grade  de  général  de 
division.  Le  lendemain , Napoléon  fut  instruit  du 
désastre  que  le  g-néral  Foy  et  ton  escorte  avaient 
éprouvé  a Pan-Corvo  L'empereur  surpris  fait  reve- 
nir le  général  et  lui  demande  pourquoi  il  a pas»* 
sous  silence  ses  péril*  et  son  malheur:  - il  ne  l’a- 

- giitail  plu»  que  de  moi  , répond  le  général  avec 

- kimplicilé,  | ai  jugé  le  fait  sans  importance  pour 

- votre  ni4|f»lé.  • L'empereur  donna  des  élngei  a 
ce  désintérrssemenl  , et  bientôt  une  gratification  de 
so.ooo  fr  qui  lui  (ut  envoyé*  pour  réparer  ses  pertes, 
lui  offrit  un  nouveau  témoignage  d estime  et  de  *a- 
iisfaclion.  Si  celle  mission  fit  connaître  le  général 
Foy  a Napoléon  , *He  fat  aussi,  pour  le  général  , 
une  occa-ion  d'apprécier  le  grand  homme  a qui 
les  destinées  ds  la  France  étaient  confiées.  Pen- 
dant les  campagne*  de  1811  si  de  i8ia,  le  général 
Foy  commanda  presque  loujourt,  suit  en  Espagne  , 
toit  en  Portugal,  des  corps  détachés,  s*  compo- 
sant de  plusieurs  division*.  Son  inconcevable  acti- 
vité semblait  1rs  multiplier  pour  courir  au-devant 
du  l'ennemi  »t  dr ranger  sc*  desseins;  aussi  disait-on 
de  la  première  division  qu'il  commandait  J • Voila 

• le»  voltigeur»  de  l'armée.  - A la  bataille  de  Sala- 
manque, ou  les  plu»  anciens  générai»*  d*  division 
<i«  l'armée  furent  blessés,  la  général  Foy,  * la  tète  de 
l’arrierr-garde,  couvrit  la  retraite  de  l'armée  penJenl 
les  engagement»  qu'elle  eut  avec  l'ennemi,  |u»qu'à 
von  arrive#  snr  le  lfocro.  Sa  conduite  dan»  celle  re- 
traite, et  pendant  l'annre  »St3  , f it  admirable  ; 
elle  fut  apprécie*  par  tou»  Us  militaires  le*  plu* 
distingués.  Plu*  U*  dsuxert  croissaient , plus  il 
radoub  ait  de  courage  et  d’activité  ; plus  son  talent 
semblait  s'accroître,  le*  fatigues,  les  blessure», 
rien  ne  Parfêteil)  il  o®  pensait  a lui  que  quand 

• 1 avait  pourvu  au  sa>ut  de»  autre».  Il  enleva,  à 
ceile  époque,  plusieurs  bataillons  au*  Espagnol» 
dans  la  pet»*®  èrille  «1®  F.-ia,  et  emporta  de  vite 
force  celle  ds  Palencia,  cl  fit  deux  mille  prison- 
niers a**  Anglais.  En  t8i3  , il  prit  d'assaut  la 
place  de  Casiro-Urdiales,  défendue  par  une  nom- 
breuse gsmison  espagnol  et  par  une  escadrille  an- 
-’iaise,  et  balaya  devant  lui  ou  détruisit  succr*»i« 
«entent  le»  bande*  armée»  qui  infestaient  le  par*. 
Apre*  la  bataille  de  Villoria,  il  rassembla  le»  dé- 
br«*  de  l'armée  au  nombre  «le  vingt  mille  homme», 
qu'il  oppoia  soit  au*  Espagnol»  qui  couraient  sur 
Bayonne  , soit  »u  général  üraharu  , qui  arrivait  au 
secoure  de*  Eipagnolt  avec  une  division  portugaise 
et  trois  division»  anglaise».  Obligé  de  céder  apres 
un  combat  de  dix  heure»,  il  occupa  le  défilé  d'Ar- 

dwum,  qu  il  ne  quitta  que  sur  l'ordre  rxpre*  du  nu 
Joseph;  mais  pour  assurer  la  retraite  du  nsarérhal 
S mit , il  prit  I*  précaution  de  reafnreer  1*  gar- 
nison de  Saint-Sébastien  ; enfin  il  repassa  la  Bi- 
datsoa,  sans  avoir  la<s«é  un  homme  vivant,  ou 
canon,  ni  un  fusil  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Arrive 
sur  le  sol  français,  il  disposa  tellement  loairs  chose* 
que  l’amiral  anglais,  quoique  victorien* , n’osa 
rien  entreprendre  sans  d*  nouveaux  secours.  Après 
la  réorganisation  de  l'armée  et  quelques  succès  qui 
en  furent  la  suite  , Wellington  riant  tombé  sur  elle 
avec  toute»  ses  troupes,  au  nombre  de  cent  vingt 
mille  hommes,  et  ayant  forcé  presque  toutes  no» 
divisions  a la  retraite,  le  général  Foy,  chargé  de 
faire  un  diversion  importante  , se  jeta  snr  les  der- 
rières de  Wellington  , aborda  le  corps  de  Morillo  , 
le  poursuivit  l'épée  dans  les  rein*,  le  culbnla  , et 
jeta  la  terreur  sur  la  droite  de  l'armée  ennemie. 
Des  revers  éprouvés  ailleurs  l'obligèrent  a reculer  ; 

et  le  lendemain  il  força  les  ennemis  , plus  nom- 
breux que  le  veille,  à abandonner  leur  entreprise 
sur  le  pont  de  Camho.  Le  » et  le  »3  décembre  furrni 
également  signalé*  par  dr*  efforts  presque  surna- 
turels , dont  il  ne  perdit  l'avantagr  que  par  de»  ren- 
forts immenses  qoi  arrivèrent  aux  ennemis  au  mo- 
ment de  leur  défaite.  F.n  février  i8«4  « U victoire 
ne  lui  fui  arrachée  , à la  bataille  d'Orlhfi , que  ptr 
•uite  d'une  blessure  qu'un  cnil  mortelle,  et  qui 
le  retint  su  lit  jusqu’au  moment  ou  la  France  «il 
revenir  l'anrienn*  dynastie  sous  les  auspices  d une 
charte  constitutionnelle.  Il  fut  nomme,  d«n*  le 
cour*  de  l'année,  inspecteur-général  d’infanterie; 
emploi  qu'il  exerçait  à Nanirt  le  no  nuri  »8i  à.  L» 
France  lut  attaque*,  comme  en  179a,  par  l'Ku- 
rupe  coalisée,  comme  en  179*  le  général  Foy 
courut  aux  arme*.  Voici  comme  il  parlait  à la  tri- 
bune de*  sentiment*  qui  l'entrainercnt  «lors,  ainsi 
que  ses  compagnons  d’arine*  : • Le»  dix  - n*»l 
vingiièmes  de  ceux  qui  tirèrent  l'épée  pendant 
-le»  cent  jours,  pour  la  défense  de  la  patrie,  n'a- 
. -vaient  contribué  en  rien  a la  réussite  du  su  mars  ; 

- ils  marchèrent  comme  leur*  perrs  avaient  mar- 
• t hés  vingt-trois  ans  auparavant , aux  cri»  de  l’Eu- 

- rop*  coati. ée  contre  la  France.  Vonliea-vou*  que, 
-pour  la  premier*  foi*,  n«m»  nous  fussions  arrêtés 

- devant  les  ennemis,  et  que  nous  eussions  ile- 

- mandé  combien  sont- il»  ? Noua  avons  couru  a 

- Waterlo  > comme  le*  (irifi  aux  Tbermopyles , 
-tou*  sans  crainte,  et  presque  tou*  sans  espoir. 

- Ce  fut  i'accomplisiemrnt  d un  magnanime  sa- 
••  crifice;  et  voila  pourquoi  ce  souvenir,  tout  dou- 

- loureux  qu'il  puisse  être,  nous  est  resté  précieux 
a l’égal  de  nos  plu»  glorieux  souvenir*.  - !>’*,  ret 

ce  que  non»  avoua  du  du  general,  on  doit  croire 
qu'il  ne  se  montra  pas  inférieur  a lui-même  dan» 
celle  campagne  ti  courte  et  »i  fameuse.  Il  com- 
mença, le  iti  juin,  l'attaque  dan»  la  position  des 
(Quatre-  Bras , et  obtint  ne»  succès  important*, 
mais  long-tempi  disputés.  A U bataille  de  Water- 
loo sa  division  soutint,  toute  une  journée,  les 
effort*  d'un  ennemi  trois  fui*  plu»  nombreux  ; 
mais  au  moment  qu'il  cédait  le  terrain,  et  que  1 e 
général  Foy  redoublait  d'efforts,  une  balle  lui  tra- 
verse l'épaule;  c'était  sa  qu.nsiema  ble-sur#  : il  ne 
quitta  pas  pour  cela  le  champ  de  bataille;  maia  le 
bras,  soutenu  par  un  ben  , il  continua  de  résilier  a 
l'cunemi  pendant  l'action.  Il  conviendrait  peut  être 
d'entrer  dans  le  détail  des  moyen»  immenses  que 
s’était  créés  ce  général  pour  o’ètrx  jamais  pris  au 
dépourvu  , pour  trouver  de»  ressources  dan*  les  af- 
faires le*  plus  désespéiéet,  pour  obtenir  des  suc- 
cas  quand  les  autres  u'éprouvaient  que  des  revers  ; 
mais  , qu’ajouteraient  cm  recherche*  a l'idée  qu'on 
a du  te  former  de  set  talents,  d'apre*  le  concours 
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Je»  belle»  action»  qui  l'ont  illustré , et  Je»  hono- 
rable* suffrage*  qui  ont  rends  justice  A »on  mé- 
rite ? Rentré  dan*  U vie  civile,  en  i8*5  t il  s'oc- 
cupa avec  ardeur  d'une  histoire  de  la  guerre  et  Je 
la  réeoloiion  d’E*pagne  , qu’il  interrompit  au  mo- 
ment ou  il  fut  nommé  candidat  pour  la  chambre 
Je»  députés  , par  le  collège  électoral  de  l'arron- 
disirmrnl  de  Péronne  ; mai»  cette  candidature 
n’ayant  point  eu  de  résultat , il  reprit  »e*  travaux 
avec  une  ardeur  qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Sauvé 
de  plusieurs  attaque»  d'apoplexie  par  le  docteur 
Gall,  il  recouvra  par  degré»  le»  force*  de  ta  santé, 
aux  dépens,  il  est  vrai  , de  »c»  occupations  ché- 
ries, et  se  restreignit  à suivre  dans  les  journaux  les 
débats  de  la  chambre.  Le*  réflexions  que  faisaient 
naître  ces  lectures  réveillaient  en  lui  la  flamme 
du  talent  et  1 instinct  de  son  avenir,  et  lai  firent 
enfin  désirer  les  combats  de  la  tribune  politique  , 
ou  il  pût  soutenir,  avec  le  glaive  de  la  parole, 
cette  cause  sacrée  de  la  liberté  qu’il  avait  long- 
temps défendue  avec  les  armes  dn  guerrier.  Il  était, 
• n juillet  1819  « sur  les  rangs  pour  la  députation 
dans  le  département  de  l'Aisne.  Une  lettre  aux 
électeurs  du  département , où  il  faisait  la  plus  noble 
profession  d'indépendance  , détermina  le  choix  des 
électeurs  qui  l'élurent  aux  applaudissements  de 
tous  les  amis  de  la  liberté.  On  attendait  beaucoup 
du  général  Foy,  il  surpassa  toutes  1rs  espérances. 
Son  grand  talent  »«  révéla  d'abord  dans  la  discus- 
sion des  budge's.  Il  montra  toujours , «t  dans 
toutes  les  questions,  la  même  supériorité.  La  Charte 
et  ses  principes  • les  lois  organiques,  garanties  né- 
cessaires de  sa  durée  , le  système  de*  élections,  baie 
de  notre  édifice  social , la  liberté  individuelle  et  la 
liberté  delà  presse,  ont  irouié  en  loi  le  défenseur  le 
plu*  énergique  et  le  plus  habile.  Ses  discours  ad- 
mirables, ses  étonnantes  improvisations  étaient  les 
frnils  d’un  grand  savoir  et  d'une  longue  réflexion. 
Il  savait  tout,  il  était  préparé  sur  toutes  les  ques- 
tions. Il  connaissait  tous  nos  code»  français , les 
détails  Comme  l'ensemble  de  l’administration.  Il 
fmdrait  citer  toutes  les  discussions  auxquelles  il 
prit  pari , pour  énumérer  fontes  les  occasions  on 
brillèrent  son  éloquence  et  son  palriminme.  Son 
mandat  expira  en  i8*3  ; il  fut  réélu  pour  la  session 
de  i8>4  » «I  triomphe  unique  peut-è're  en  son 
genre,  Paris,  Saint  - Quentin  et  Vervinj  lui  ac- 
cordèrent simultanément  leurs  suffrages.  Rentré 
dan*  la  carrière  par  une  voie  anssi  honorable  , il 
sembla  redoubler  de  talent  soit  dans  la  brillante 
défense  de  l'élection  de  M.  Benjamin-Constant  , 
soit  en  attaquant  1 augmentation  de  vingt  mille 
liomme*  que  l’on  voulait  faire  au  contingent  annuel, 
ou  plu  ôt  a V impôt  du  sang,  expression  qui  parut 
êire  un  cri  de  1 humanité , échappé  du  cœur  d’un 
guerrier  citoyen.  La  funeste  mesure  de  la  septen- 
ualité  , la  loi  snr  la  retraite  impo*ée  A des  héros 
encore  pleins  de  force  et  de  courage  ; le  scandale 
des  marchés  Onvrard  , l'indemnité  des  émigrés 
qui  sont  , disait-il,  deux  contre  un  dans  la  cham- 
bre, et  un  sur  mille  dans  la  nation,  trouvèrent  un 
adversaire  redoutable  dans  le  général  Fov;  on 
triompha  de  lui  sans  le  combattre.  Son  courage  et 
son  éloquence  s'accroissaient  de  jour  en  jour;  mais 
enfin  te  % force»  physique*  ne  répondant  pas  à 
1 énergie  de  ton  ame  , il  en  vint  à un  point  nu  l’on 
fut  obligé  de  lui  prescrire  du  repos.  • Cesser  de  tra- 
- veiller,  disait-il  à ses  médecins,  pour  moi  c'est 
" mourir.  » Cependant  l'ascendant  d'une  épouse 
chérie  le  détermina  à un  voyage  dans  le»  Pyrénées. 
Ce  voyage,  entrepris  pour  sa  santé,  ne  fit  qu'aggra- 
wr  sos  mal;  portant  partout  l’activité  de  son  rorni 
et  de  son  esprit , il  lui  fut  impossible  de  jouir  ou 
repos  qu'il  était  allé  eherrhrr,  et  les  courses  fati- 
gante* auxquelles  il  se  livra  développèrent  en  lui 

une  ancienne  et  douloureuse  affection  du  c«rur,  qui 
finit  par  le  conduire  au  tombeau  ; alors  il  re- 
cueillit à Bordeaux,  coteme  quatre  ans  aupara- 
vant il  l'avait  fait  à Strasbourg,  les  témoignages  le» 
plus  éclatants  d’amour , de  reconnaissance  et  d'es- 
time ; partout  on  lui  rappela  son  premier  cri  à la 
tribune  : • U y a de  l'écho  en  France  , quand  on 
-prononce  les  noms  d'honneur  et  de  patrie.»  Il 
voulut  en  vain  se  dérober  aux  honneurs  qu’on  lui 
rendait  et  aux  fêles  préparées  pour  lui , il  ne  pal , 
malgré  sa  modestie,  s’y  refuser,  et  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  le  bonheur  de  l'approcher  s'en  dédom- 
mageaient par  le*  cri»  répétés  de  «W  le  Hoi!  vùee 
ta  Charte  ! vite  U générai  Foy  ! Il  revint  de  ce 
voyage,  si  agréable  pour  sa  sensibilité,  pins  ma- 
lade qu 'auparavant  , suais  plus  déterminé  que  ja- 
mais a faire  jouir  un  peuple  si  reconnaissant  envers 
ses  défenseurs  de  tous  les  bienfaits  de  la  Charte. 
Il  forma  des  projets,  recueillit  des  connaissances , 
prépara  des  discours  , «t  tout  fut  inutile.  Les  soins 
empressés  de  »r»  médecins,  de  sa  famille , et  sur- 
tout de  sa  tendre  et  héroïque  épouse,  rien  ne  put 
arrêter  la  marche  du  mal  , et  il  y succomba  a une 
heure  trente-cinq  minutes  après  snidi , le  a8  no- 
vembre tSsS.  Quelques  heures  après,  tout  Paris 
retentit  de  ces  lugubre»  paroles  : «Que  la  France 

• entière  se  couvre  de  deuil;  le  général  Foy  est 
-mort.  > Plu*  de  cinquante  mille  âmes,  repré- 
sentant toute  la  France  , assistèrent  a sea  funé- 
railles. Le  cercueil  fut  porté  par  des  jeunes  gens 
qui  se  relevaient  de  distance  en  distance;  des  mem- 
bres des  deux  chambre»,  des  citoyens  célèbres 
exprimèrent,  dans  des  discours,  la  reconnaissance 
et  la  douleur  publiques,  dont  ils  avaient  le  droit  de 
se  rendre  les  interprètes.  Le  général  Foy  laissait 
cinq  enfants,  deoa  filles  et  trois  garçons.  Ces  der- 
niers furent  portrs  comme  des  trophées  à la  suite 
du  cercueil  de  leur  père.  Quand  on  les  rendit  a leur 
mère  elle  apprit,  en  tes  recevant,  les  honneurs  extraor- 
dinaires rendus  a la  mémoire  de  son  époux.  « Mes 
«enfants,  leur  dit-elle,  vous  êtes  maintenant  mon 

• seul  bien  ; mais  si  vous  deviet  un  jour  manquer  a 

- la  mémoire  de  votre  pere,  et  tromper  l'espoir  de 

- la  nation  , j'aimerais  mieux  que  vous  fu»»ies  , des 
-à  présent,  descendu»  avec  lui  dans  la  tombe  - 
M.  Casimir  Pcrrter  avait  dit , devant  la  tombe  du 
général  Foy,  que  la  France  adopterait  la  famille 
de  son  défenseur;  il  ne  s'était  pas  trompé.  Un  en 
unanime  demanda  à doter,  au  nom  de  la  nation  , 
le»  enfants  de  ce  grand  citoyen  , qui,  pour  mieux 
servir  sa  pairie,  avait  néglige  les  soins  de  sa  for- 
tune. Aussitôt  les  dons  affluèrent  de  toute*  parts  , 
et  ils  s'élevèrent  bientôt  A la  somme  d'un  million  , 
qu’aucune  souscription  n'avait  encore  atteinte  en 
France.  On  » do  général  Foy:  i<*  Histoire  de  ta  guerre 
de  ta  péninsule  sots  Napoléon , précédée  d'un  latleuu  po 
litigue  et  militaire  des  pmssanrts  belligérantes , publié 
par  Mme  la  comiesee  Foy,  Paris,  18x7,  4 volumes 
»n-8°  ; ouvrage  rédigé  par  M.  Tissot  sur  de  sim- 
p*es  notes  du  général  Foy  ; 30  Diteowrs  du  gé- 
nérât Foy,  précédés  d'une  notice  biographique , par 
M.  F-  F.  Tissai , d'un  Eloge  par  M . Etienne,  et 
d'un  Essai  sur  P éloquence  politique  en  France , par 
M.  Jay,  Parts,  ihaa,  a vol.  in-8»,  portrait  et  Jac 
limite,  deux  éditions,  publiées  au  profil  de  la  sous- 
cription en  faeèur  des  enfants  du  général  For. 
Ces  discours*  avaient  dé, a été  imprimé»  séparément 
aux  diverses  époques  ou  ils  avaient  été  prononcés  , 
ou  du  moins  dans  divers  recueils. 

FRA-DIAVOLO  00  FRERE-DIABLE,  volenr 

et  brigand  redoutable  et  ensuite  chef  d insurgés  ca- 
labrais , se  nommait  Michel  Potsa  , H était  né  A 
Itri  de  parents  pauvres.il  apprif  d'abord  le  métier 
de  fabricant  de  bas,  mais  il  se  dégoûta  bientôt 
d’un  état  qui  , grâce  A l'abrutissent rnt  du  peuple 
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dan*  la  plu»  grande  parti*  de  l'Italie  méridionale , 
parait  ignoble  en  comparaison  du  métier  de  brigand. 
Il  suivit  »a  vocation  et  devint  bientôt  chrf  d’une 
bande  d'assassin»  et  de  bandits  aniquel»  il  s'était 
associé,  et  fut  loag-temps  la  terreur  de»  voyageur» 
et  l'effroi  de»  villageois.  En  17991  Pona , a qui 
de»  exploit»  «an»  nombre  avaient  fait  décerner  le 
turnom  de  Fiert-Diol/e  , te  rangea  tou»  le»  ban- 
nière» du  féroce  cardinal  Ruffo,  et  combattit  les 
Français;  le  prélat , satisfait  de  se»  service»,  loi 
accorda  le  pardon  de  te»  crimes  *t  loi  conféra  le 
grade  de  colonel  ou  chel  de  irutise.  En  celte  qualité, 
il  6l  la  campagne  avec  l'armée  napolitaine  , et  ob- 
tint, peu  âpre»,  une  pension  de  3,Goo  ducats  et 
une  ferme  provenant  des  chartreux  de  Saint-Mar- 
tin. Apre»  la  conquête  définitive  du  royaume  de  Na- 
ples, par  le»  troupes  française*,  et  l’élévation  de  Jo- 
KDb  B onaparie  au  trône,  Fra-Diavolo,  d’après  les 
ordres  du  cardinal  Auffo,  réunit  la  reste  de  ses 
camarades,  et  te  rendit  à GaSte , dont  le  prince  de 
Hesse  , Phtlipslbal , était  gouverneur  ; mais  le  vieux 
bandit,  fidele  à ses  anciennes  habitudes , commit 
tant  d’excès  dans  la  ville  que  le  prince  de  Hesse 
I en  fit  chasser,  lise  rendit  de  nouveau  en  Calabre, 
mais,  détesté  par  les  autres  chefs  de  masie , il  fut 
forcé  de  quitter  le  paya*  et  se  réfugia  k Pal  erra  e 
Peu  après  ton  arrivée  dans  celle  ville,  il  eot  con- 
naissance du  projet  conçu  par  sir  Sidney  Smith  , 
d'accord  avec  fa  reine  de  Naples,  pour  organiser  un 
soulèvement  général  contre  lea  Français  , et  ac- 
cueilli , avec  empressement  , par  ce  commodore  an- 
glais , il  le  suivit , rassembla  quelaue»  uns  de  se» 
soldats  ver»  le  Cilrnlo , se  rendit  à ri la  de  Caprée 
et  dans  toutes  celles  qui  l’environnent , et  après 
avoir  recruté  sa  troupe  de  tout  ce  qu'il  trouva  de 
gens  propres  à tenter  un  coup  de  main  , il  débarqua 
a Spelonga  et  se  porta  dan»  l'intérieur  en  ouvrant 
les  prisons  et  en  marquant  sa  roule  par  des  vols,  des 
meurtres  et  des  incendies.  Cette  fois  , son  bonhrur 
accoutumé  l'abandonna  ; attaqué  immédiatement 
par  les  Français  , il  se  défendu  en  désespéré,  et 
quoique  blessé,  il  parvint  même  à s'échapper  avec 
quelque»  ans  des  siens  ; il  se  réfugia  a San-Seve- 
nno  et  se  cacha  cbes  un  paysan  qui  le  livra.  Arrêté 
et  conduit  à Naples,  il  lut  mis  en  jugement  le  10 
novembre  »8oG,  condamné  h être  pendu  et  exécuté 
a deux  heures  du  même  jour  sur  la  place  du  marché 
en  présence  d’une  fonle  immense.  Un  lui  fit  l'hon- 
neur de  le  faire  juger  par  une  commission  spéciale 
chargée  de  prononcer  sur  le  sort  des  rebelles,  tandis 
qu'il  aurait  fallu  le  punir  comme  un  scélérat. 
Ce  courageux  brigand  , malgré  la  férocité  de  son 
caractère  et  les  crimes  actroces  dont  il  s'est  souillé, 
montra  néanmoins,  plus  d'un*  fisse,  de  la  généro- 
sité et  da  la  grandeur  d'ame  envers  des  vuyagenrs 
tombés  en  aon  pouvoir  et  qui  loi  inspiraient  de  l'in* 
lérél.Jl  a eu  cela  de  commun  avec  la  plupart  des 
bandits  italiens  chei  qui  les  habitudes  sanguinaires 
n'ont  pas  entièrement  étouffé  la  sympathie  pour 
les  malheureux  , des  qu'ils  cessent  d'être  redouta  • 
blés.  Pendant  l'instruction  de  son  procès,  il  se  plai- 
gnit jiaeresn*nr  désir  Sidney  Smith  qu’il  accusa  de 
l'avoir  sacrifie  de  gaieté  de  caur  et  sans  qu'il  y eût 
le  moindre  espoir  de  réussir  dans  un  prujet  aussi 
impraticable. 

FAAD1N  ( Cxxbl»  v-Pixxnx  ) , homme  de  lettres, 
professeur  de  droit  h Poitiers  , né  , en  avril  1769, 
à Lusignan  , département  de  la  Vienne  , suivit  , de 
bonne  heure,  le  barreau  avec  succè* , prit  ses  de- 
grés de  docteur  à l’université  de  Poitiers,  et  fut 
nommé,  en  *79»,  h la  chair*  de  philosophie  de  la 
même  ville.  Il  obtint  , quatre  ans  apres , celle  d’bis- 
toire  à l’école  centrale  du  département,  et  à l'organi- 
sation des  lycée»  , il  réunit  a ses  deux  chaires  celle 
de  profeaaaur  suppléant  de  droit.  Destitué  h la  fin 
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de  i8i5  , il  ne  recouvra  sa  place , h l'école  de  droit, 
qu'en  1817.  Elo  , en  i8>4  » député  par  le  départr- 
suent  de  la  Vienne,  il  vola  contre  le»  lots  d’exception, 
contre  la  loi  de  seplernalilé  , et  contre  l'exclusion 
de  l'abbé  Grégoire.  Exclu  de  la  représentation  par 
les  élections  de  i8>4»  M Fradin  n a pas  été  réélu 
drpois.  Il  a publié  : Pomponms  Meta,  traduit  en 
français  sur  le  texte  d‘ Abraham  Gronovius,  Poi- 
tiers, 180 4,  3 vol.  in-8®  , texte  en  regard.  Celte 
traduction  est  as» ex  faible,  mais  la  partie  la  plu» 
considérable  consiste  rn  notes  très  étendues  et  dans 
lesquelles  l'auteur  a fait  preuve  de  beaucoup  d'éru- 
dition et  de  goût. 

FAAGON  AllD  ( Nicolas  ),  peintre  d'histoire, 
mort  à Pans  le  ax  août  1806,  âgé  de  soixante- 
quatorie  ans,  quitta  fort  ieune  le  notaire  cbex  le- 
ur I son  père  l'avait  placé  pour  suivre  les  écoles  de 
•ssin.  Il  y fit,  grâce  a un  travail  soutenu , de»  pro- 
grès rapides;  il  adopta  d’abord  les  principe»  de 
Uoucher,  dont  il  était  l'élève;  mais  plus  docile  aox 
leçons  que  lui  donnait  la  nature  qu'a  celles  qu'il 
recevait  de  son  maître  , il  sut  se  former  un  genre 
a lui.  Cependant  il  ne  pnl  échapper  entièrement  k 
l'influence  des  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux; 
il  mit  comme  son  maître  , trop  d'affectation  dans 
la  distribution  de  ces  groupes  et  dans  l’expression 
de  ses  figures  ; mais  il  rachetait  ses  défauts  par  un 
•nscmble  mieux  raisonné  , plus  noble  et  plus  poé- 
tique. Fragonard  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture , et  partit  pour  Rome.  La  vue  des  chefs-d'œuvre 
qu'il  rencontra,  dans  celle  patrie  des  arts,  fit  sur 
lui  une  impression  a laquelle  il  était  bien  loin  dr 
s’attendre.  Les  plos  belles  peintures  des  temps  an- 
cien» et  modernes,  loin  de  lai  inspirer  le  drsir  de 
rectifier  son  talent  , lui  ôtèrent  presque  entière- 
ment la  goût  du  travail;  il  les  trouvait  lri»te»  et 
monotones,  an  point  d'en  être  décourage;  l’éner- 
gie de  Michel-Ange  l’elfrayait  ; les  beautés  de  Ra- 
phaël le  louchaient  jusqu'aux  larmes,  et  le  crayon 
lui  tombait  des  mains,  tant  il  désespérait  dr  pou- 
voir jamais  approcher  de  ces  grands  modèles.  Le 
courage  ne  lui  revint  que  lorsqu'il  rencontra  des 
peintres  qui  lui  donnaient  l'espérance  dr  rivaliser 
un  jour  avec  eux  ; c'est  ainsi  que  Daroche  , Piètre 
de  Cortone  , Solimène  et  Ttépolo  fixèrent  son  at- 
tention. De  retour  à Paris  « Fragonard  fit  succes- 
sivement deux  tableaux,  dont  l'un  représente  Co- 
résus et  Callirboé,  et  l'autre,  la  Visitation  de  la 
Vierge.  Le  premier,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'académie  , était  digne  des  éloges  qu'il  loi  mé- 
rita, et  du  prix  qu’il  en  obtint;  aussi  avait-il  pris 
pour  l’exécuter  le»  précautions  propres  à réussir. 
Plein  de  son  sujet , et  du  désir  de  se  surpasser, 
l'artiste  s'enferme  dans  son  atelier,  et  exécute  un  ta- 
bleau ou  l'on  admirait,  outre  une  belle  ordonnance, 
de»  effets  de  lumière  , non  seulement  piquants  , 
mais  encore  dirigés  avec  adresse.  Quant  au  second 
tableau  qu'il  peignit  pour  le  duc  de  Grammonl  , 
le  peu  d'estime  dont  il  jouit  fit  sentir  k Fragonard 
que  la  faiblesse  de  ses  éludes  serait  toujours  un  ob- 
stacle à ce  qu'il  prit  rang  parmi  les  grands  peintres 
d'bistoire  ; il  s’abaissa  alors  au  genre  érotique  dans 
lequel  il  réussit  parfaitement.  C'est  par  suite  de  ses 
succès  èn  ce  genre  qu'il  »r  plaisait  a répéter  sou- 
vent à se»  ami»  que  la  nature,  en  le  poussant  h la 
vie,  lui  avait  dit  avec  malice  : Tire-toi  d'ajfairt 
comme  lu  pourrai , et  qu'il  avait  rais  la  leçon  a pro- 
fil. En  suivant  ainsi  l'inspiration  de  son  génie  , il 
devint  un  peintre  a la  mode;  les  amateurs  te  dis- 
putaient à l'envi  ses  productions  frivoles.  Ce  fui 
dans  le  temps  de  celle  grande  vogue  qu'il  fil  pa- 
raître ses  tableaux  les  plus  renommes  dan»  ce  genre  : 
la  Fontaine  d' Amour,  le  Sacrifice  de  la  lloie  et  le 
Serment  d’Atnour.  Dans  le  même  temps  il  peignit, 
dans  la  maniéré  de  Rembrandt,  un  tableau  re- 
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présentant  I Adoration  dr»  Bergers;  l'amatrur  pour 
qui  il  l'avait  fait,  lai  en  demandant  on  second 
pour  pendant,  l'artiste  , par  no  contrait*  birarre  , 
lui  fit  un  tableau  libre,  connu  loua  le  nom  de 
Perre»;  on  ne  peut  nier  que  Ira  compositions  li- 
cencieutea  de  Fragonard  n'aient  trop  souvent  fait 
rougir  la  pudeur  ; mai»  a'il  mérite  de*  reproche» 
à cet  égara  , on  ne  peut  qti 'applaudir  à l'épi  gramme 
pit’oreaque  qn'il  *e  permit  contre  MHe  Guimard 
Fragonard,  chargé  de  peindre  ton  «alon , l'avait 
représentée  en  Terpaicbore,  de  la  maniéré  la  plo* 
séduisante.  Lea  tableaux  n'étairnl  paa  encore  ache- 
véa,  lorsque  cette  femme  fantasque  ae  brouilla  avec 
ton  peintre,  et  en  choiait  un  autre.  Fragonard  , 
piqué  au  vif,  résolut  de  se  venger.  Il  trouve,  quelque 
temps  après,  le  moyen  de  s'introduire  dans  la 
maison  , pénètre  dans  le  salon  , aperçoit  dans  un 
coin  une  palette  et  des  couleurs,  conçoit  sur-le- 
ch.imp  le  plan  de  sa  vengeance,  et  l'exécute  sans 
délai.  En  quatre  coups  de  pinceau  il  efface  le  sou- 
rire des  lèvres  de  Terpvichore , et  leur  donne 
l'eipression  de  la  colère  et  de  la  fureur,  sans  rien 
ôter  d'ailleurs  au  portrait  de  sa  ressemblance,  quoi- 

3u’il  eut  également  louché  aux  yeux.  A peine  est-il 
ehors,  que  Mlle  Guimard  arrive  avec  plusieurs 
de  ses  amis,  qui  venaient  juger  lea  talents  du 
peintre.  Quelle  est  tou  indignation,  en  se  voyant 
transformée  en  furie!  mais  plus  sa  colère  éclate, 
plus  la  rariralure  devient  ressemblante.  La  nature 
avait  doué  Fragonard  de  toutes  les  qualités  propre» 
a former  un  peintre  habile,  mais  entraîné  d’un 
coté  par  l’influence  de  l'école  dans  laquelle  il  avait 
étudié  ; cédant  de  l'autre  au  goût  frivole  de  ion 
siecle , il  a entièrement  néglige  Ira  plus  belles  par* 
tic»  de  I art  qu'il  aurait  pu  traiter  avec  avantage. 
F'agonarJ  avait  amassé  une  certaine  fortune  qu't) 
espérait  arrondir  par  da  nouveaux  succès  ; la  révo- 
lution vint  l'arrêter  dans  sa  marche  ; de  plus  grands 
objets  occupèrent  nlors  les  esprits,  non  seulement 
il  n'ajouta  rien  a ce  qu'il  possédait , mais  il  con- 
somma insensiblement  ce  qu’il  tenait  en  réserve  : 
il  ne  peignit  plus  et  mourut  malheureux. 

FRAMERY  ( Nicolas-Eti**»»),  littérateur  mé- 
diocre , mais  doué  de  connaissances  aussi  éten- 
dues que  variées  , naquit  a Rouen  le  aj  mars 
Il  cullisa  , de  bonne  heure,  ta  poésie,  la  musique, 
l'art  dramatique,  et  , sans  exceller  dans  aucun 
genre,  il  sut  y acquérir  des  droits  à l’est  ni*-  pu- 
blique. L'art  musical  est  ce  qu  il  savait  le  mieux. 
Il  en  connaissait  fort  bien  la  théorie  et  les  diffé- 
rents systèmes  ; aussi  fut-il  de  bonne  heure  sur-  1 
intendant  de  U mo»iqoe*du  comte  d'Arluis.  Dés 
l'âge  dr  dix-huit  ans,  il  présenta  au  théâtre  Ita- 
lien, i°  la  JSomrf/e  AVr,  opéra-comique  qui  lui  dé- 
fendu par  la  police  cl  |Oué  , en  iyb4  , avec  beau- 
coup de  succès,  sous  le  litre  de  JSancUe  et  Lucas , 
ou  la  Paysanne  curieuse  , musique  de  Herpm.  jt 
donna  depuis  suer  es*  ivemml  au  ment*  théâtre  : j#  Ai* 
eaue  de  Vadé,  avec  des  changements,  17(17;  3 «/.’/»- 
1 benne  , opéra  en  un  acte,  musique  de  ('.i'oielli,  1770, 
imitation  triviale  de  la  fri **v  tic  Malabar  \ 4°  (•<»  to- 
lon/t  , opéra  en  3 actes  , parodiée  sur  la  musique  dv 
Saccbini,  177Ô.  Cet  ouvrage,  dont  le  succès  a été 
constant  dans  les  province* , comme  a Paris  , est 
un  des  ceux  qui  ont  le  plu*  contribué  à la  révolu- 
tion qui  s'opéra  d .n*  la  musique  en  France  , ver» 
la  fin  du  18'  siècle.  5®  V Olympiade , ou  te  Triom- 
phe Je  CumiUe  , opéra-comique  , traduit  de  Métas- 
tase et  parodié  sur  la  musique  de  Sacrhtni  , 1777  ; 
Framery  ne  se  borna  paa  a faire  connaître  en 
France  la  délicieuse  musique  de  Sarcbim,  il  y at- 
tira ce  célèbre  compositeur  quelques  années  apres. 
G®  La  Sorcière  par  ha  usai  , comédie  lyrique  en  s 
actes,  en  vers,  1 7 83  ; cette  pièce  ne  dédommagea  pas 
j I raroery  des  peines  qu'il  avait  prises  comme  auleur 
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des  paroles  al  de  la  musique.  A l'Académie  royale 
de  musique  . 7®  Les  deux  comte t se  1,  opéra  en  3 ac'ra, 
parodié  sur  la  musique  de  Païssello  ; 8*  le  Ja- 
loux à rèpremet , opéra  rn  3 actes , parodié  sur  la 
musique  italienne;  90  L ut  faute  de  Zamont , opéra 
en  3 actes,  parodié  sur  la  musique  de  la  Frai- 
eatana  , de  Païtieiio  ; ces  trois  pièces  avaient  été 
jouées  précédemment  devant  la  cour , et  furent  re- 
présentées aa«si  avec  succès  è Strasbourg,  en  1779 
et  1781.  Le  suiet  de  la  dernier#  est  tiré  du  Diable 
amoureux  de  Catulle.  Au  théâtre  Feydeau  : io®  La 
Tourterelle,  ou  /et  R» f assis  dans  U bon  , comédie  ly- 
rique en  3 actes  , musique  de  Grvsnick  , 179G  ; un 
conroars  ayant  élé  établi  pour  lesdraraes  lyriques  , 
Framery  remporta  le  prix,  en  1786,  par  un  opéra 
de  Mtdé  a Cormtbc,  que  la  mort  empêcha  Nar- 
cliini  de  irrtire  en  musique,  qui  n a jamais  été 
joué,  quoique  l'auteur  l'an  présenté  an  jnr*  de  lec- 
ture de  l'ope ra , en  1809,  sous  le  litre  de  Médëc, 
avec  une  musique  de  sa  composition.  Framery  avait 
présenté  , au  même  théâtre,  «n  i;H5  et  1786,  nn 
autre  porme  lyrique,  A te  me , qui  n’a  pas  oblran 
les  honneurs  de  la  représentation.  C’est  lui  qui  , rn 
1796  et  en  180»  , lut  chargé  de  Lire  des  change- 
ment» à l'opéra  de  Tarare  de  Beanmarcbaia  , pour 
le  mettre  an  niveau  des  circonstances  de  ce»  deux 
époques.  Outre  les  ouvrages  dramatique*  cités,  on 
a de  lui  : 1®  IL  pente  de  l'uleour  a Ait  la , 17G4, 
in- 8»  ; a®  Les  trais  contes  nationaux  , 1760  « » vu', 
in- ta  ; 3P  l.e  passe  , le  présent  , Tuees.tr , conte*  , 

1 7 GG , iu-i  a ; 4 ’ Mémoire*  dm  marqeus  de  Saint- For- 
lais  , 1770  , 4 vol.  in-ia;  je  lu  pureté  de  l'ame  , 
ode  couronnée  à Rouen  , 1770  ; G * Mémoire  mr  t* 
coniercatoire  de  musique , 1770;  7®  Le  musicien  prati- 
que , traduit  de  I italien,  d Aiopordt,  1786,  a vol. 
m-8®  ; 8°  ( avec  Panrkoucke  ) Traauction  littérale  en 
prose  dt  la  Jérusalem  deheree  t Paris,  178a,  3 vol 
m-18;  9®  ( avec  le  même  ) Traduction  ItUëiale  du 
Ho/and  Furieux , 1787  , 10  vol.  in-i8  Ces  deux  ver 
lions,  publiées  en  regard  du  texte  italien  , sont  G 
de  les  , mais  sans  verve  et  sans  co'oris.  io**  lie  T or- 
ganisation des  spectacles  de  Paris  , 1791  , in-8»; 

1 1®  Ans  aux  poètes  lyriques  , ou  De  la  mieeesiie  du 
rkytume  ri  de  ta  césure  dans  les  hymnes,  etc  , 179G,  in-8«; 
13°  Discourt  couronne  par  /'  Institut  sur  celte  quest  ton  : 
Ana  yser  les  rapports  qui  existent  entre  ta  musique  et  la 
déclamation , et  déterminer  les  moyens  d'appliquer  la 
déclamation  a la  manque,  sans  nuire  à la  me  ud't , 
ihoa  , in-8'*  ; » J®  Aot  re  sur  Joseph  Haydn  , 1810  , 
in-8®  ; i4*  il  * été  le  principal  rédacteur  do  Jour- 
nal de  mu  <tque  , 1770,  1771;  li®  ( avrr  Gingurnr  ) 
Le  Dictionnaire  dt  musique  de  l Esteyc opèdtt  méthodi- 
que , la  premier*  parti*  du  tome  i*r,  *791  ; 1#  rrsie 
n a pas  paru.  Collaborateur  da  Mercure  , il  y a 
donné  de*  articles  sur  l'opéra,  sur  la  musique,  «l 
des  notices  de  compositeurs,  entre  autres  «elle  de 
Sarrhini.  Il  a fait  insérer,  dans  le  Muuitrur  , nu- 
méro 1 ta  de  »8.>7  , une  Lettre  sur  lu  MeJee  de  Cfa - 
>uer.  Framery  Int  lui  g temps  l'agent  dr»  auteurs  dra- 
matiques , et  remplit  ces  fonctions  avec  autant  cie 
dèsinleressrioenl  que  de  loyauté.  Il  était  membre  de 
la  société  pltiJoicchnique , du  Lycé<*  des  arts  , et 
correspondant  de  la  société  d émulation  d'Abbe- 
ville di  puis  180a.  K u miné  , en  t8o3  , correspon- 
dant de  I lu*. «lut  de  France,  il  taisait  partie  de  la 
commission  que  la  quatrième  cla-s#  avait  chargée  de 
la  rédaction  du  l)n!iuu*airt  des  beaux-arts,  il  ni  | 
mort  a Paris  le  »G  novembre  1810,  laissant  plusieurs 
ouvrage» manuscrit»  sur  la  musique  «I  les  musiciens, 
mire  antres  des  notices  détaillées  sur  Del. a Maria, 
Gavinies,  etc. 

FRANÇAIS  DE  NANTES  ( Aktuikk  ) , comte , 
législateur,  cooseillcr-d'elat,  digacleiir-genérat  des 
droits-rcunis  , grand  officier  de  la  légion  d’honneur, 
commandeur  da  l'ordre  de  la  réunion,  atr. , etc.. 
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'i-MjtuI  le  17  |anvier  i;jl»  a Valence  en  Dauphiné.  1 
Il  entra  de  bonne  Itrnre  dam  l'administration  tle» 
finances  , et  se  trouvait  revêtu  d'un  emploi  mri 
élevé  en  Bretagne,  longue  les  premiers  symp- 
tômes de  U révolulion  française  se  manifes  Srvnt 
timallanr  ment  dans  cette  province  et  dans  relie  on 
M Français  était  né.  Iml*u  des  idées  pbtloso- 
. lai  que  s de  son  siècle  et  partisan  en'bousias'e  des 
idées  de  réforme,  il  se  61  remarquer  à Mantes 
par  la  chaleur  de  son  patriotisme,  et  devint  l'un 
des  membres  de  la  municipalité  de  ceit»  ville. 
En  1791  » les  électeurs  de  la  Loire-Inférieure  le 
nommèrent  député  è rassembler  législative,  eu  il 
ne  larda  pas  de  montrer  du  talent  rl  d'acquérir 
quelque  influence.  Au  mois  d'avril  179» , la  com- 
mission des  doute  loi  confia  le  rapport  sur  Us  tcou- 
b et  intérieur / , et  il  s'acquitta  de  cette  tache  avec  le 
tel*  d’an  fervent  constitutionnel  , qui  ne  prévoyait 
pas  alors  qu'il  serait  démocrate  un  an  plus  tard, 
pour  se  couvrir  ensniie  de  litres  nobiliaires  dans 
une  iioovelle  monarchie.  Repoussint  les  si  autres 
pressées  du  ministre  llolattd , il  l'accusa  d'avoir 
cédé  trop  facilement  a sa  sensibilité  et  a ses  alar- 
mes, quand  il  était  venn  déclarer  que  As  patrie 
ctaU  en  danger.  - l.e  caractère  de  l'homme  d'étal, 

- s'écr»a-t-il  , se  compose  de  la  sensibilité  du  r«nr 
-et  de  U Iruidcur  de  la  raison;  celni-la,  c lies  un 

- peuple  libre,  serait  peu  propre  à servir  la  chose 

- milfique  qoi  pourrait  jamais  désespérer  d'rlle.  .. 

- Il  n'est  qu'une  seule  situation  on  luul  est  vraiment 

- perdu  , c'est  lorsque  la  noble  p.i««ioa  de  (a  liberté 

- est  éteinte  dans  toutes  les  âmes.  Lorsqu'on  ne  vil 

- plus  quv  pour  s-jÎ  et  n..n  pour  la  patrie  , lorsqu’on 

- nv  trouve  plus  de  vo  uplé  à lui  offrir  son  sang 

• et  son  patrimoine  , lorsque  chaque  citoyen  est 

- on  tout  isole  qui  ne  re sa-  ut  plus  l'ouïr ag-  fait  a 
-son  peytM.  Eh  ! quel  est  celui  des  Français  qui 

• pourrait  se  livrer  » un  lâche  abattement  lorsqu'il 
-Conudère  que  les  despotes  ns  pouvaient  faire  en 

• plusieurs  années  cette  levée  de  rent  mille  hom- 
mes, que  le  cri  seul  de  la  liberté  a faite  en  un 

"joer;  lorsque  noos  avons  tant  de  petue  « retenir 
•cette  bouillante  ardeur , qui  semble  entraîner  la 
-Franc*  libre  sa r l'Europe  esclave  ou  eaurnve; 
-lorsque  dis  million*  dv  bras  n'atleudrnl  que  le 

- premier  coup  de  canon  pour  adrr  délivrer  les 

- peuples  qui  lee  appellent  . et  préparer  I affran- 

• ch  use  lisent  du  genre  humain!  Et  noos  anse* , 
-nous  avons  ru  a gémir,  en  parcourant  l'histoire 
-des  troublât  que  cette  effervescence  a fait  nabne; 
•mais  lorsqu'après  avoir  payé  à l'humanité  ce  lêt- 

- but  de  sensibilité,  non*  avons  considéré  de  sang- 
-froid les  causes  de  ces  troubles,  noos  n'y  avons 
-trouvé  aucun  caractère  qui  paisse  présager  des 
-périls  pour  la  liberté.  Nous  avons  en  terni  o , a la 
-vérité,  une  poigui  e d'esclaves  décoré»  crier  à As 
■■  noble  ne  ; d'antres  , armés  de  poignards,  crier 

- à ia  monarchie , d'autres,  couverts  d'habit*  lugo- 

- lires,  crier  à U religion,  et  quelques  une  u la  >é- 
-publique,  mats  au  milivu  de  tous  ces  cris  nous 

- avons  entendu  une  vois  toute  poissante  qui  les 
-couvrait  tous;  cette  vois  retentis»ait  de  lutts  les 
-points  de  l’empire , c'était  relie  de  la  nation  ; 

- elle  disait  : Périssent  tontes  tes  /actions  ! noue  rom- 

• ton  s la  coHSUintion  et  la  loi . - Le  i mai  uivunt , 
M.  Français  reparut  è la  tribune  ponr  achever  le 
tablean  de  la  siltialiun  intérieure  de  la  France;  el 
celle  foie  il  s’occupa  spécialement  des  trouble*  pro- 
voqués | ar  le  clergé.  - Vous  connaisses  tons,  dn-if, 

• l'histoire  «lu  schismede  Sicile  ; vous  terri  le  non- 

- bre  prodigitus  de  balle*,  tontes  plus  fulminantes 

• les  ânes  que  les  autres,  que  la  cour  de  Rome 

- lança  au  commencement  île  ce  siècle  sur  cette 
. lie,  déjà  as  te*  malheureuse  par  le  volrsn  qur  la 
. nature  lui  a donné  sans  que  le  saint-père  «ber- 
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• ••chat  rncore  a y eu  allumer  un  aotre  ; \uus  savrt 

- enfin  tant  ce  fracas  d explosions  pontificales  qui 

• grondèrent  durant  * it  q années  au  sujet  d'uo  pa- 

• nier  de  légumes.  ..  Cet  incendie  s’accroissait  tous 

• les  jours  par  des  e*  communient  ion*  nouvelles, 

- lorsque  le  vice-roi  de  Sicile,  d’après  1rs  ordres  de  ; 

• l'empereur,  à qui  cette  lie  venait  d'éeltroir,  fit  : 

• enlever  1rs  prêtres  dissidents  , el  les  fit  embarquer  ; 

• sur  un  vaisseau  qui  les  laissa  sur  les  ferres  du  I 
-pape.  Alors  la  paix  se  rétablit  en  Sicile;  toutes  I 

- les  bulles  s'évanouirent  comme  de  vains  me-  I 
-téeret,  et  l'on  ne  s'aperçut  pas  que  l'Ema  vomit 

• plus  de  feux  et  de  laves  sur  ia  Sicile  ekeommu- 

- nié*  que  sur  la  Sicile  orthodoxe....  Grande  leçon 
-peur  tes  princes  de  ne  ïamaii  s'abandonner  aux 

• conseils  des  ultramontains  ! Voyet  re  qu'ils  firent 

• du  faible  rt  pusillanime  Charles  JX  ! Toujuur» 

- ces  conseils  italiens  , dont  on  empoisonne  l’oreille 
-des  prince*,  aboutirent  à faire  assassiner  les  peu- 

- p:es  par  les  roi»,  ou  les  ruis  par  les  peuplr».  » 

L orateur  peignit  ensniie  les  excès  du  fanatisme  el 
de  la  superstition  dans  les  campagnes,  et  il  pré- 
senta un  pro;et  de  loi  qui  put  y apporter  un 
terme.  Ce  rapport  e*t  , au  reste  , le  travail  le  plu* 
remarquable  de  M.  Français  dans  sa  carrière  lé-  | 
gislative;  on  peut  même  dire  qu’il  lui  dut  ||^cpu- 

t si  ion  dont  il  jeeif  dès  lors  pirmi  les  paliiotes.  Il  J 
prit  une  part  active  au  partage  des  biens  commu- 
naux, dénonçâtes  massacres  d'Avignon,  et  accusa 
de  forfaiture  Berlin  et  R.  beequi.  Cependant  les  ob- 
stacles, de  plus  en  plus  graves  , que  les  amis  de  la 
liberté  rencontraient  dans  leur  marche  révolu- 
tionnaire , ne  leur  permirent  bientôt  plus  de  s'at- 
tacher exclusivement  a la  consltiubon  de  1791,  el 
de  proscrire  la  république.  M.  Français,  entraîné 
par  les  événements  , oublia  aussi  ses  anathèmes 
contre  le  parti  démocratique,  et  se  soumit  aux  cir- 
constances qui  voulaient  alors  des  républicains. 
Bien  plu*  , dans  la  lutte  de  la  Girunde  contre  la 
Montagne , el  quoique  non  réélu,  il  se  prononça 
hautement  pour  celte  dernière  dans  une  aasemb.ee 
de  patriotes  dauphinois  , qui  eut  lieu  a Grenoble 
après  le  3t  mai.  Il  contribua  è la  chute  du  fédé- 
ralisme dans  le  midi,  en  empêchant  le  déparir- 
iusnt  de  Flsère  de  se  joindre  aux  insurgés  qui 
marchaient  contée  la  convention.  Dirigeant  en 
quelque  sorte  l'administration  centrale  de  ce  dé- 
partement dont  il  était  membre,  il  fut  atteint  par 
la  réaction  thermidorienne , rentra  en  fonctio«i> 
après  le  i3  vendémiaire,  el  fut  enfin  ieporté  a la 
représentation  nationale  en  1798.  Il  siégea  daus 
le  conseil  des  cinq-cents , ou  il  défendit  la  liberté 
de  la  prvsse,  et  fit  décréter  la  mise  hors  la  loi  de 
quiconque  attenterait  à la  sûreté  du  corps-législatif. 
Il  y dénonça  aussi  les  machinations  et  1rs  «acès  dis 
royalistes  du  midi,  et  propo>a  que  1rs  veuves  et  les 
enfants  des  patriotes  massacrés  par  eux,  fussent 
«illimités  à ceox  des  défenseurs  de  la  patrie.  Mem- 
bre de  l'opposition  républicaine,  qui  rruversa  le 
directeur  Merlin,  en  |utn  1799,  il  figura  aussi 
parmi  les  désapprobateurs  An  18  brumaire.  J.r 
gouvernement-  consulaire  parvint  cependant  bicn>oi 
a triompher  de  sa  répugnance  pour  la  constitution 
de  l’an  8,  el  lui  fi»  accepter  une  place  de  prclet 
dans  la  Cbarrntt-lnférirure.  Sous  l'empire,  M . Fran- 
çais fut  appelé  successivement  au  conseii-d’eut  et 
à la  direction  générale  des  droit s-rcunis.  Il  ne  »e 
souvint  plus  de  ses  véhémentes  philippiqurs  conlr 
1rs  etcLt\ft  décorés  qui  criaient  à la  noblesse , et  se 
laissa  faire  comte , grand-offic»tr  de  la  légion  d'hon- 
neur, commandeur  Je  l'ord/e  Je  ta  réunion  , etc. , e»c. 
En  t8i4,  il  adhéra  à la  déchéance  de  Najudéon 
et  au  rétablissement  des  Bourbons;  fut  conservé  par  J 
le  Roi  snr  la  liste  des  conseillers-d’éiat , et  con- I 
tinua  ses  fonctions  pendant  les  cent  jours.  I.a  se-  I 
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coade  restauration  lui  rnleva  toute»  ses  places  , rl 
il  resta  dam  l’ubicuriie  de  la  via  privée  jus- 
'»  en  1819,  époque  de  ta  nomiaalion  à la  chambre 
et  députés  par  le  collège  électoral  de  l'Isère.  Col- 
lègue de  M.  Grégoire,  il  ne  parut  point  à la  séance 
ou  l'exclusion  de  ce  vénérable  citoyen  fai  prononcée. 
Quelques  journaux  signalèrent  celle  absence  de  l'un 
des  députés  dauphinois,  dans  une  discussion  ou  les 
droits  du  collège  électoral  qui  l’avait  honoré  de  ses 
suffrages , devaient  être  attaqués  et  méconnus. 
M.  Français  assura  que  l’état  de  ta  santé  ne  lui 
avait  pas  permis  ce  jour-là  d’rire  h son  poste;  et 
l’on  doit  croire  que  celte  désertion  forcée  cl  pas- 
sagère dut  coûter  beaucoup  à l'homme  qui , en 
179a,  flétrissait  si  éloqormment  l'égoïsme,  qui 
éteint  dans  les  âmes  la  noble  passion  de  la  li- 
berté, qui  fait  qu’on  ne  «il  plus  que  pour  soi  et 
non  pour  la  pairie,  et  qui  isole  chaque  citoyen  Je 
manière  à le  rendre  incapable  de  sentir  l’oultage 
fait  k son  pays.  M.  Français  vota  du  reste  con- 
stamment avec  le  centre  gauche  de  rassemblée. 
Dans  une  discussion  sur  te  budget,  il  prit  la  parole 
a l'occasion  des  contributions  indirectes,  et  sema 
de  tant  de  fleurs  le  domaine  de  l'impôt^  natu- 
rellement peu  poétique  , qu'on  aurait  pu  l'appeler 
\' .-Inurijû), 'i  de  la  fiscalité.  Pendant  sa  direction  gé- 
nérale™! avait  manifesté  son  goût  pour  les  lettres, 
en  peuplant  ses  bureaux  d’hommes  qui  les  culti- 
vaient. C'était  un  administrateur  tout  paternel, 
surtout  pour  ses  employés.  On  raconte  que  se  trou- 
vant forcé,  par  drs  plaintes  réitérées,  de  goor- 
raander  un  commis  qui  n’arrivait  jamais  à son 
poste  k l’heure  indiquée,  et  ce  jeune  homme 
ayant  expliqué  ses  retards  journaliers  par  la  puis- 
sance attrayante  d’un  polichinelle  du  boulevard  du 
Temple,  devant  lequel  il  était  obligé  de  passer 
pour  se  rendre  à son  bureau.  - Bah  '.lui  dit  M.  Fran- 
■ fais,  avec  une  surprise  mêlée  de  satisfaction,  ai 
-comment  se  fait-il  donc  que  je  ne  vous  y aie  ja- 
- mais  rencontre?  - M.  Français  sortit  de  la  cham- 
bre des  députes  en  i8aa,  et  ne  fut  point  réélu. 
Il  a publié  sous  le  «oile  de  I anonyme  : i»  Manuscrit 
de  M.  Jérôme , Paris,  i8a5,  in-8>;  a®  Recueil  de 
faillites  de  M.  Je.ôme  , Paris,  i8a6,  a vol.  in-8*. 
Ces  deux  ouvrages  sont  plrius  d’esprit  et  d'origi- 
nalité. # 

FRANCESCHETTI  (I)os»woi*CiiAs),  né  à 
Bastia  en  Corse,  en  1776,  est  issu  de  l’une  des 
famille*  les  plus  considérables  de  l'fle,  et  petit -Dis 
du  beau-frère  du  général  Paoli.  En  1791,  k l'or- 
ganisation de  la  garde  nationale,  il  fut,  très  jeune 
encore,  nommé  capitaine,  et , en  180S,  capitaine 
d'un  corps  dont  Napoléon  avait  ordonné  la  levée 
en  Corse.  Arrivé  a Naples  avec  ce  même  corps, 
il  fut  désigné  pour  prendre  le  commandement  d’uoe 
compagnie  de  grenadiers  de  la  garde.  Il  fut  bientôt 
distingué  par  Joachim  Murat,  qui  en  fit  son  con- 
fident et  son  ami.  Chargé,  k différentes  reprises, 
de  missions  secrètes  et  iropvriantes , il  brava  tous 
les  dangers,  et  parvint  * mériter  toute  la  con6ance 
et  l'amitié  du  r6i,  qui  l’éleva  successivement  au 
ade  de  général.  Il  accompagna  l’épouse  du  roi 
■rat  k bord  du  vaisseau  anglais,  qui  devait, 
selon  la  capitulation  faite  en  io»5 , la  transporter 
h Trieste;  et  k l’invasion  du  royaume  de  Naples 

Çir  les  troupes  autrichiennes,  il  la  conduisit  à 
union.  A sou  arrivée , il  sollicita  un  coDgé  de 
trots  mots  pour  retourner  en  Corse,  et  dans  la 
ferme  réiolution  de  renoncer  aux  affaires  poli- 
tiques. Cependant  deux  mots  après  il  vit  paraître 
Murat,  qui  venait  lui  demander  l'hospitalité.  Fran- 
cescbetti  accueillit  son  ancien  maître  et  son  ami, 
M dévoua  entièrement  à son  service,  et  le  suint 
défit  celle  expédition  désespérer.  Après  l’exécution 
de  Mural  ( roj.  ce  nom),  Francescbeili  se  cache 


dans  les  gorges  des  Abruties,  où  il  eut  a soolfrir  la 
mitere  et  la  faim.  Succombant  enfin  a ses  souffran- 
ces , il  se  livra  lui-même  aux  tribunaux.  Ferdi- 
nand IV  défendit  qu’on  donnât  suite  aux  procédure*, 
et  le  fit  conduire  de  prison  en  prison  jusqu'à  celle  de 
Draguignan,  ou  une  cour  prevûlale  devait  définiti- 
vement prononcer  sur  ion  sort.  Il  fut  rendu  à la 
liberté  et  réhabilité  dans  le  grsdc  de  colonel. 
Francescbeili,  de  retour  en  Corse,  dirigea  contre 
• madame  Murat,  comtrsse  de  Lipano  (ex-reine 
Carolinf  de  Naples),  des  réclamations  pour  une 
somme  de 80,000  francs  qu'il  prétendait  avoir  avan- 
cée à Murat  pendant  son  sr  jour  dans  sa  propriété 
du  Vescavato  (Corse).  Madame  Murat  se  refusa 
au  paiement  de  cette  del  e.  Francescbeili  ayant 
alors  appris  que  la  comtesse  de  Lipano  venait  d’ac- 
quérir une  propriété  en  France , mit  opposition 
sur  les  fonds  qu’elle  avait  fait  passer  dans  ce  pays 
La  cause  fut  portée  devant  le  tribunal  de  première 
instance  de  Paris.  Mr  Gilbert-Boucher  plaidait 
pour  Francescbeili;  Mf  Bartha  défendait  ma- 
dame Caroline  Mural.  L'opinion  publique  se  pro- 
nonça fortement  contre  le  général.  Un  lui  repro- 
cha de  vouloir  te  faire  payer  à prix  d'ergrnt  des 
services  qu'un  sentiment  de  dévouement  aurait  dû 
seul  lui  faire  rendre  à son  roi,  à son  bienfaiteur 
On  lui  reprocha  surtout  d’avoir  voulu  attaquer 
Iss  mœurs  de  la  princes«e  dont  il  avait  été  le  cour- 
tisan, en  indiquant  qu'elle  avait , avec  uu  général 
Macdonald  , des  liaisons  qu’il  incriminait  par  de 
perfide!  rélicences.  Le  tribunal , d’accord  avec 
l’opinion  publique  déclara  Fraoceschelti  mal  fonde 
dans  sa  demande,  et  le  condamna  aux  depen* 

( 97  juillet  18x7  ).  M.  Francescbeili  a publié:  Mé- 
moires sur  Us  éeénements  qui  ont  précédé  la  mort  de 
Joachim  le,  roi  des  deux  Siales , suivi  de  la  Corrtt- 
pondmre  prisée  de  ce  général  aeec  la  reine , comtesse 
, de  lô patio , Paris,  iSaC,  in-8«. 

FRANCIA  ( don  Josx-G*»pakd  Rodricdks  de  ), 

1 né  à l'Assomption  , capitale  do  Paraguay  , en  *706 
Son  père,  né  en  France,  pasaa  dans  sa  jeunesse 
en  Portugal , «l  de  là  au  Paraguay,  ou  il  se  maria. 
Quoique  dans  ce  pays  le  docteur  Francia  passe 
généralement  pour  Portugais,  il  n'en  convient  point 
ri  se  glorifie  du  sang  françaia  qui  coule  dans  ses 
veines.  Destiné  d'abord  à l'état  ecclésiastique,  il 
re^ut  sa  première  instruction  dans  les  écoles  que  les 
moines  tenaient  dans  sa  ville  natale,  et  allaensuiie 
| à l'université  de  Cordova  du  Turuman,  que  diri- 
geaient les  franciscains,  depuis  17G7  que  les  jésuites 
en  avaient  été  expulsés.  Il  y obtint  des  succès  en 
théologie,  mais  l'élude  du  droit  canonique  lai 
ayant  donné  du  goût  pour  la  jurisprudence , il  ne 
prit  point  la  tonsure  «l  se  fil  avocat.  De  retour  dans 
sa  paina,  le  docteur  Francia  se  distingua  par  nn 
courage  et  une  probité  a toute  épreuve;  jamais 
une  cause  injuste  ne  souilla  son  ministère  , jamais 
il  n’bésita  à défendre  le  faible  contre  le  fort , le 
pauvre  contre  le  riche.  Il  exigeait  des  honoraires 
considérables  de  ceux  qui  pouvaient  payer,  de  ceux 
surtout  qu'il  savait  aimer  les  procès  ; mais  il  était 
d’un  désintéressement  rare  envers  les  plaideurs  qoi 
n’étaient  pas  aisés,  ou  que  des  prétentions  injuste* 
poussaient  devant  les  tribunaux.  Peu  sociable  , 
aimant  le  travail  du  cabinet,  et  à cet  amour  de 
l’étude  joignant  le  goût  du  libertinage  , il  resta  céli- 
bataire ; il  repoussa  d'ailleurs  !ou<es  les  affections 
tendres,  et  ne  connut  point  l'amitié.  Enfin  le  peu  d'in- 
struction que  lui  offrait  le  commerce  de  set  compa- 
triotes, et  le  manque  absolu  de  ressources  littéraires, 
ne  lui  permirent  guère  d’acquérir  quelque  connais- 
sance du  monde.  De  là  celle  inflexibilité  de  caractère 
qui  le  conduisit  par  suite  d’écarts  en  écarts.  Il  avait 
encore  le  malheur  d'être  sujet  à des  accès  d'hypocou  - 
drie , qui  allaient  quelquefois  jusqu'à  la  démrnce. 
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Circonstance  d'autant  plot  facile  à expliquer  que  ion 
p ère  avait  pané  pour  un  homme  très  singulier  , 
que  ion  frère  eit  aligné,  et  qu'une  de  iei  saurs  t'a 
i'é  pendant  quelque  temps.  Arrivé  a l'âge  viril,  le 
docteur  Francia  fut  nommé  membre  du  eabildo, 
ou  ronieil  de  l'Assomption,  et,  plus  tard  , rem- 
plit les  fonction!  d’alcade.  Dm»  sa  vie  publique 
romme  dans  sa  vie  privée,  il  conserva  la  même  in- 
flexibilité et  le  même  caractère  d'indépendance,  et 
se  montra  juge  aussi  incorruptible,  qu’il  avait  été 
avocat  intègre.  Cette  conduite  lui  mérita  l'estime  et 
l'attachement  de  ses  administrés.  A la  révolution  du 
Paraguay  , le  docteur  Francia  , auquel  la  supério- 
rité de  ses  talents  et  l'étendue  de  se»  connaissances 
donnaient  un  ascendant  marque  sur  ses  compa- 
triotes , devint  aussitôt  l'ame  du  nouveau  gouver 
nemenr.  Aussi  des  qu'on  eut  réglé  avec  Buenot- 
Ayres  les  intérêts  commerciaux  et  les  libertés  des 
deux  états,  il  mit  tous  ses  soins  à empêcher  qu'il 
ne  s'établit  des  liaisons  trop  étroites  avec  cette  ré- 
publique , dont  il  craignait  l'ambition  ; ce  fut  lui 
qui  s opposa  constamment  à ce  que  le  Paraguay 
fournit  un  seul  homme  aux  armées  qui  défend. rem 
la  came  de  l’Amérique  contre  les  Espagnols,  et  à 
ce  qu'il  envoyât  un  seol  député  aux  différents  con- 
gre* qui  furent  assemblés  durant  la  guerre.  Il  ma- 
nifesta dès  lors  le  dessein  d'isoler  sa  patrie  ; et 
malheureusement , tandis  qu'on  ne  l’écoutait  point, 
lorsqu'il  s'efforçait  de  contenir  les  excès  de  la  ré- 
volution , on  suivait  ses  conseils  pour  les  choses 
nuisibles.  A a lieu  de  s'orcuper  d'affaires  et  d’im- 
primer une  marche  régulière  au  gouvernement , les 
deux  vocales  rt  le  présidmt  don  Fulgeneio  Ye-ros  , 
riche  campagnard,  qui  ne  savait  que  monter  a 
cheval  et  manier  le  lacet,  passaient  leur  temps  à jouer, 
s parader,  à recevoir  et  à donner  des  fêtes.  Ils 
trafiquaient  de  tout  pour  subvenir  aux  dépenses 
qu’entraluaii  leur  amour  de  la  représentation.  Sa- 
chant à peine  eux-mêmes  ce  que  c'était  qii'indc- 
penéance  naiionale  , liberté  civile  ou  politique  , H» 
binaient  Durs  subordonnés  commettre  partout 
raille  actes  arbitraires.  Empriionner , c’était  admi 
nistrer;  condamner  on  absoudre,  selon  que  la 
baine  ou  l'intérêt  le  commandaient , c'était  juger, 
te  docteur  Francia  essayait  en  vain  de  donner  une 
autre  marche  a la  révolution.  Les  habitudes  étaient 
prises  ; nul  ne  vou  ait  renoncer  a celles  qu'il  s'élait 
données.  Un  gouvernement  ou  la  mésintelligence 
s'était  introduite  dans  le  principe,  ne  pouvait  èire 
de  longue  durée.  La  junte  *enlit  cile-raème  la  né- 
cessité d'un  changement  ; un  nouveau  congrès  se 
rassembla  à l'Assomption  en  t8i3.  Jamais  assero 
blee  chargée  de  jeter  les  base»  d'un  gouvernement 
et  de  douuer  des  chefs  à l'étal,  ne  fut  pins  mal 
composer.  Les  députés  passaient  leur  temps  dans 
les  tavernes,  et  comme  ils  n'avaien'  aucune  opi- 
nion propre  sur  les  af. aires  qui  allaient  se  traiter  , 
ils  se  faisaient  instruire  par  d’autres  sur  ce  qu'ils 
devaient  dire  ou  voter.  Le  docteur  Francia,  a rat- 
ion de  aes  connaissances,  fut  consulté  plus  que  per- 
ionne,  se  fit  parlé  une  nombreuse  elienirlte,  et 
parvint  à se  faire  oummer  consul  pour  un  an  avec 
don  Fulgeneio  Yrgros.  Le»  consuls  prirent  posses- 
sion de  leurs  places.  Le  docteur  Francia  fit  pres- 
sentir dès  relie  circonstance  le  sort  qu'il  réservait  à 
on  collègue.  On  leur  avait  préparé  deux  cbaises 
urules,  c'est  à dire  deux  fauteuils  recouverts  de 
cuir  , qui  portaient  les  noms,  l’on  de  César  , l'autre 
de  Pompée.  Francia  s'empara  du  premier  et  laissa 
le  second  à Yegrosqui  ne  fut  pas  vnirux  partagé  dans 
la  distribution  du  pouvoir.  Les  affaires  marchèrent 
régulièrement  sous  ce  régime  ; le  docteur  Francia 
consacra  son  temps  et  ses  soins  k exercer  les  soldats 
et  a se  les  attacher.  Ponr  filer  aux  Espagnols  toute 
nfluence  politique,  les  consuls  rendirent,  en  mars 
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181 4»  on  décret  qui  le*  frappait  de  mort  civile  et 
leur  défendait  d'épouser  des  femmes  blanches.  Quoi- 
Qu  il  se  commit  toujours  des  actes  arbitraires  par 
des  magistrats  dont  le  premier  était  si  peu  déter- 
miné, cela  se  faisait  avec  quelque  apparence  de 
formes;  en  sorte  que  pour  un  pays  comme  le  Para- 
guay , ce  consulat  pouvait  passer  pour  un  gouver- 
nement assrt  régulier;  mais  le  docteur  Francia 
o'étail  point  fait  pour  partager  l'autorité  suprême 
•***  personne,  rt  surtout  avec  un  homme  qu'il 
méprisait  autant  qu'il  redoutait  son  parti.  Son  am- 
bition ne  larda  pas  à se  mettre  dans  tout  son  jour, 
lorsqu'en  18  «/»  , le  congrès  se  réunit  pour  renouve- 
ler  le  gouvernement.  Afin  de  se  débarrasser  de  son 
adversaire,  il  engagea  è confier  la  direction  de  la 
république  à un  seul  magistral  , à l'imitation  des 
provinces  voisines,  qui  avaient  à leur  tète  soit  un 
gouverneur,  soit  un  directeur.  Il  proposa,  en  s'ap- 
puyant sur  l’exemple  des  Romains , la  dictature 
comme  unique  moyen  de  sauver  la  république  me- 
nacée au  dehors.  Voyant  le  premier  jonr  que  les 
voix  se  portaient  sur  don  Fulgeneio  Yegros  , il  eut 
l’adresse  d'empêcher  qu'on  ne  passât  au  scrutin.  Me- 
nacé du  même  résultat  è la  seconde  séance,  il  uaa  do 
même  artifice.  Enfin,  le  troisième  jour  , les  dépu 
tés  comprirent  le  motif  qui  faisait  ajourner  l'élec- 
tion , et  las  de  vivre  à leurs  dépens  dan»  la  capitale, 
la»  surtout  d'assister  au  congres  ou  ils  ne  faisaient 
qoe  s ennuyer,  ils  votèrent  a une  grande  majorité 
pour  le  docteur  Francia.  Celai-ci  ne  dut  pis  tout 
cependant  à la  lassitude;  le  soin  qu'il  eut  de  faire 
arriver , au  moment  le  plus  critique,  une  garde 
d’honneur  de  quelques  centaines  d'hommes  dé- 
voués , qui  cernerent  l'église  ou  siégeaient  les  dé- 
putés, lui  valut  sans  douta  plus  d'un  suffrage.  Le 
congres  attribua  en  même  temps  à Francia  le  litre 
d'excellence  avec  un  traitement  de  9000  piastres, 
dont  il  ne  voulut  accepter  que  la  tiers  , disant  que 
l’état  avait  plus  besoin  d'argent  que  loi.  Preuve 
d un  désintéressement  dont  il  ne  s'e»t  jamais  départi. 
Lorsque  la  troupe,  qui  était  sous  les  ordres  do  consul 
Yrgros , apprit  celle  détermination  , elle  se  mutina, 
et  refusa  de  recevoir  un  autre  chef.  La  fermentation 
devint  telle  qu'on  craignait  un  soulèvement,  heu- 
reusement le  commandant  parvint  à rétablir  la 
tranquillité publique  Dès  qu'il  selrouva  seul  k la  tête 
de  l'étal , le  docteur  Francia  réforma. sa  vie,  aban- 
donna le  jeu  et  le»  femmes  et  montra  la  plus  grande 
austérité  dans  ses  meurs.  Actif,  studieux  , jo. le 
•our  tout  le  monde,  il  porta  ses  regards  sur  chaque 
tranche  de  l’aduiiniilraiion  , et  abolit  l’inquisition. 
Les  trois  ans  de  sa  dictature  allaient  expirer , et  un 
nouveau  congrès  devait  se  réunir  en  1017.  Il  par- 
vint à le  faire  composer  de  sas  créatures  et  se  fit 
nommer  dictateur  a vie.  Ce  fut  alors  qu’il  éclaira  ses 
administrés  sur  la  nature  du  pouvoir  dont  ils 
t'avaient  investi  ; car  ces  gens  simples  n’en  avaient 
aucune  idée.  Il  commença  par  faire  mettre  aux  fers 
des  individus  qui  avaieut  affiché  des  caricatures 
contre  sa  personne.  Comme  ces  individus  n’étaient 
pas  aimés  , leur  condamnation  fit  peu  de  sensation 
dans  le  public.  Quelques  arrestations  au  sujet  de 
trames  contre  lui  , augmentèrent  sa  méfiance  et  il 
prit  une  escorte  de  hussards , qui  exerça  tant  d'actes 
de  tyrannie  contre  les  citoyens,  que  nul  n'osait 
paraure  quand  il  sortait.  Il  finit  par  déclarer  traître 
a la  patrie  quiconque  s'opposerait  a ta  volonté  , ou 
blâmerait  seulement  ses  actes.  On  ne  vit  plut  bien- 
tôt qu'exécutions  arbitraires  ; il  délivrait  lui-même 
les  cartouches  , ne  commandait  que  trois  hommes  - 
|»our  ménager  les  munitions,  de  sorte  qoe  souvent 
I fallut  achever  le»  victimes  à coups  de  bafonnelle*. 

D assistait  a ces  scènes  d'horreur  qui  avaient  too-  , 
jours  lieu  sous  ses  fenêtres.  Malgré  sa  cruauté  , il  | 
donna  ses  soins  à l'agriculture,  et  aux  manofar- 


Digil 


(G 


turet,  et  contribua  beaucoup  a I essor  qui  prit  l'in* 
dui'rif.  Comme  les  ouvrage*  qu’il  commandait 
excédaient  souvent  les  talents  des  ouvrier»,  il  eut 
recours  à la  trrreur  pour  éveiller  leur  intelligence. 
| Il  fit  dresser  une  potence,  et  menaça  d'y  faire  attacher 
i on  cordonnier  qui  n'avait  pas  su  tailler  des  ceintures 
dans  la  forme  qu'il  avait  indiquée.  De  celle  sorte 
les  forgerons  devinrent  serruriers,  armuriers  et 
fourbisseurs  ; les  cordonniers,  selliers;  les  orfèvres, 
' fondeurs,  et  les  maçons,  architectes.  Pendant  que  le 
l dictateur  faisait  tout  trembler,  une  conspiration  se 
! forma  contre  lui  ; mais  un  des  conjurés  s'étant  con- 
fessé à un  moine,  le  complot  fut  découvert  ; rem 
qui  y trempaient  furent  arrêtés  , entre  autre*  son 
ancien  collègue  don  Fuigencio  Yrgrot.  Depuis 
Francia  ne  vit  plus  que  traîtres  et  conspirateurs. 
Malheur  a qui  se  trouvait  sur  son  passage.  Il  pu- 
nissait l'accident  le  plus  léger  comme  la  faute  la 
plus  grave.  Un  jour  son  chrval  s’étant  effrayé  à la 
vue  d'un  tonneau,  il  fit  arrêter  le  maître  de  la 
maison  devant  laquelle  ce  tonneau  était  placé.  Crai- 
gnant d'être  assassiné  quand  il  sortirait,  il  fit  abattre, 
en  >8ao,  les  orangers  qui  bordaient  les  rues  étroites 
et  tortueuses,  les  arbres  et  une  infinités  de  maisons, 
pour  donner  moins  de  retraite  à ses  ennemis  , et 
coucha  tantdt  dans  un  eodroil , tantôt  dans  un 
autre.  Il  se  défit  des  conjures  qu'il  tenait  aux  fers, 
et  ayant  découvert  de  nouveaux  comp'  ces,  il  les 
traita  avec  la  derniers  cruauté.  Ces  scènes  se  répétè- 
rent prrsque  tous  les  deux  mois  jusqu'au  mois  de 
juillet  i8)2.  Le  gouvernement  ab»o  u du  docteur 
Francia  fut  au  rooinsutile  à l'avancement  de  l'agricul- 
ture. Il  fit  des  réglements  qui  changèrent  toute  l’rcono- 
mie  rurale.  Elle  avait  été  jusque-la  tellement  négli- 
ger au  Paraguay,  que  quantité  de  comestibles  que 
le  sol  pouvait  produire,  se  liraient  de  Burnos-Ayrrs, 
et  des  autres  provinces  voisines.  Du  temps  des  Es- 
pagnols on  se  bornait  a donner  quelques  soins  au 
tabac  , à la  canne  à sucre  et  au  manioc.  L'exploita- 
tion de  l’herbe  du  Paraguay,  dont  l’arbre  croit 
spontanément  dans  les  vastes  forêts  dn  nord  et  de 
l'est  , absorbait  d'ailleurs  tous  les  bras.  Les  ordres 
du  dictateur  remédièrent  a cri  abus,  et  l’étendue 
du  terrain  qu'il  prescrivit  à chacun  de  mettre  en  cul- 
ture, accrut  considérablement  la  production  agri- 
cole. La  ces?aiiou  des  relations  qu'on  avait  constam- 
ment entretenue*  avec  le  dehors  contribna  aussi  à 
cet  heureux  résumai,  en  faisant  refluer  dans  1rs 
champs  des  bras  autrefois  occupés,  soit  à la  navi- 
gation , soit  à la  récolte  de  la  yttrba.  Dans  le  cours 
de  celle  administration  ombrageuse  et  impitoyable, 
les  étrangers,  c'est  à dire  les  Européens  non  Espa- 
gnols, étaient  les  seuls  que  le  dictateur  parut  vou- 
loir ménager.  Cependant  toutes  1rs  fois  qu'il  les 
soupçonnait  de  t’être  immiscé*  en  quelque  chose  que 
ce  fut  de  son  gouvernement,  il  devenait  envers  rux 
aussi  impitoyable  qu'envers  les  Paraguay*.  C’ril 
ainsi  qu'il  fit  arrêter  et  qu'il  relient  le  célébré  lion- 
pland  ( / *»y.  ce  nom  ) Ce  naturaliste  avait  formé 
un  établissement  pour  la  préparation  de  l’herbe  du 
Paraguay,  dans  les  missions  d'Entre-Rios.  Le  doc- 
teur craignant  pour  ses  établissements  la  concur- 
rence de  celui  de  M Bonpbnd,  et  sous  prétexte  que 
ce  dernier  entretenait  des  relations  avec  ses  ennemis, 
et  que  son  établissement  n'avait  été  formé  que  pour 
faciliter  une  invasion  dans  le  Paraguay  , le  fit  ar- 
rêter par  ses  soldats  qui  masiacrèrml  une  partie 
des  Indiens.  M.  Bonpland  , sans  qu  il  eût  opposé 
de  résistance , reçut  un  coup  de  sabre  sur  la  tête,  sej 
ciltls  furent  pillés,  et,  sam  égard  pour  ses  souf- 
frances , il  lut  conduit  les  fers  aux  pieds  jusqu'à 
Sauta-Maria  , chef  des  mission*,  sur  la  rive  gauche 
du  Parana.  Toutefois,  du  mumroi  qu*  le  dictateur 
eol  connaissance  de  la  manière  dont  M-  lton- 
pland  avait  été  traité,  il  donna  ordre  de  lui  ôter 


ses  fers , en  même  temps  qu'il  lui  fit  rendre  de  ses 
effets  tout  ce  qui  était  échappé  au  pillage  des  sol- 
dats, et  lui  assigna  pour  séjour  la  bourgade  de 
Santa-Maria  , dont  il  ne  pouvait  s éloigner  que  de 
quelques  lieues.  Depuis  il  s'est  établi  entre  Santa- 
Maria  et  Sanla-Roia  , ou  ses  travaux  en  agriculture 
lui  fourniiienl  a peine  les  moyens  de  subsister  de 
la  niamere  la  plus  déplorable.  La  tentative  che- 
valeresque de  M.  Grandiire  qui  se  présenta,  vers 
la  fin  de  i8a4,  sur  le  Parana,  comme  naturaliste  et 
envoyé  par  l'Institut  de  France  , pour  réclamer 
M.  Ûonpland  , fit  a relui-ci  plus  de  tort  que  de 
bien  , et  au  reste  l'invasion  des  Français  en  Es- 
pagne , en  i8a3,  a beaucoup  refroidi  le  docteur 
Francia  pour  la  France  et  1rs  Français.  La  recon- 
naissance des  républiques  américaines  par  l'Angle- 
terre le  satisfit  beaucoup,  il  dit  à ce  sujet  à un 
»oy*geor  ( M.  Rcn-ger,  à qui  nous  devons  ces  dé- 
tails )î  ■ l.e  gouwrnt  ment  français  a eu  tort  de  ut 

* p*<  prévenir  les  Anglais.  L’analogie  du  carae- 

* tere  national,  la  communauté  de  religion  et  la 
••nature  des  produits  industriels  de  la  France, 
plus  appropriés  aux  besoins  de  ces  contrées  , sem- 
blaient appeler  ces  relations,  qui  eussent  ou- 

* v*rt  des  voir*  nouvelles  et  inappréciables  au 
-commerce  français.  Mais  ce  gouvrrnemeut , au 

- lieu  de  se  signaler  par  un  acte  libéral  et  con- 

- forme  aux  intérêts  de  la  France,  a préféré  sou* 
-tenir  par  une  expédition  ruineuse  un  tronc  clian- 
■ celant  dont  il  ne  fait  par  la  que  reculer  la  chute. 
-Je  ne  serais  même  pas  étonné  de  la  voir  attaquer 

- no*  républiques  au  nom  de  Ferdinand  VU  , et 

- c’evt  une  raison  qui  m’empêche  de  laisser  partir  les 

- Franva  •s.-  Nous  terminerons  celle  notice  par  quel- 
ques détails  sur  la  vie  privée  de  ce  singulier  person- 
nage. Le  docteur  Francia  luge  dans  l'habitation  des 
anciens  gouverneurs,  c’est  un  des  plus  grand  édifices 
de  l’Assomption  , qui  avait  été  construit  par  les  jé- 
suites peu  de  temps  avant  leur  expulsion.  Il  y luge 
avec  quatre  esclaves , savoir  : un  petit  nègre , uu 
mulà-re  et  deua  mulâtresses  qu’il  traite  a««e  beau- 
coup de  duuceur.  Les  deux  premitrs  lui  servent  a la 
fois  de  valets  et  de  palfreniers;  une  des  mulâtresses 
fait  sa  cuisine,  et  l'autre  prmd  soin  de  sa  garde- 
roLe.  Le  service  journalier  est  d’une  grande  régulari- 
té. Rarement  les  premiers  rayons  du  soleil  le  surpren- 
nent an  lit.  Des  qu'il  est  levé,  le  nègre  lui  apporte 
un  réchaud  , une  bouilloire  et  une  cruche  pleine 
d'eau  qu'il  fait  chauffer  en  sa  présence;  alors  le 
dictateur  prépare  lui-même,  et  avec  tout  le  soin 
possible  , son  maté , ou  thé  du  Paraguay  ; le  maté 
pris,  il  se  promène  dans  le  péristyle  intérieur  qui 
donne  sur  la  cour,  en  fumant  un  cigare  qu’il  a soin 
de  dérouler  auparavant  pour  voir  s'il  tir  renferme 
rirn  de  nuisible,  bien  que  ce  soit  sa  propre  sœur 
qui  lui  fasse  ces  cigares.  A six  heure*,  arrive  le 
barbier,  mulâtre,  sale,  mal  vêtu  et  ivrogne,  mais 
l'unique  membre  de  la  faculté  auquel  il  se  confie  ; 
si  le  dictatrur  est  de  bonne  humeur,  il  se  plaît  a 
jaser  avec  lui,  et  souvent  il  s*  sert  de  ce  moyen 
pour  préparer  le  public  à ses  projets  ; c’est  sa  patelle 
officielle.  Il  te  rend  ensuite,  vêtu  d’une  robe  de 
cbambie  indieune,  dans  le  péristyle  extérieur  qui 
régné  tout  autour  du  batiment , et  la,  reçoit,  en  se 
promenant,  les  particuliers  admis  à l'audience. 
Vers  les  sept  heures,  il  rentre  dans  son  cabinet,  ou  il 
reste  jusqu  a neuf  ; les  officiers  et  les  autres  employé» 
viennent  alors  lui  faire  leurs  rapports  et  recevoir  ses 
ordre*.  A onse  heures  , le  fiel  de  Ittho  apporte  les 
papiers  qui  doivent  lui  être  remis  et  écrit  sous  u 
dictée  jusqu’à  midi  : a celle  heure-la  tous  les  em- 
ployés se  retirent,  et  le  docteur  Francia  se  met  a 
labié.  Son  dîner  est  1res  frugal,  il  le  commande  tou- 
jours lai-même.  Lorsque  sa  cuisinière  revient  du 
marché  arec  des  emplettes  , elle  les  dépu»*  devant 
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la  porte  du  cabinet  de  ton  maître,  qui  sort,  et 
met  à part  ce  qu'il  destine  pour  sa  personne.  Apre» 
le  dîner  il  fait  la  sieste  , et  travaille  ensuite  jusqu'à 
environ  cinq  heures  , qu'arrive  son  escorte  pour  la 
prumenade.  Le  perruquier  entre  alors  et  le  coiffe 
pendant  qu'on  selle  son  cheval  : cela  fait , le  dicta- 

tout  celle  de  la  cavalerie,  ou  il  s'est  fait  arranger 
nne  habitation.  Dans  ces  promenades,  quoiqu'au 
milieu  de  son  escorte  , il  est  armé  , non  seulement 
d'un  sabre,  mais  encore  d'une  paire  de  pistolets  de 
poche  à double  ranon.  Hentre  ches  loi  à la  noit 
tombante , il  se  met  à l'élude,  et  sur  les  neuf  heures 
il  procède  à son  souper.  Si  le  temps  est  beau , il  se 
promène  encore  dans  le  péristyle  extérieur  d’ou  il 

donne  le  mot  «l'ordre  , et  ferme  lui-méme  en  ren- 
trant toutes  les  portes  de  son  habitation.  Dans  les 

portée  , des  pistolets  sont  suspendus  a la  muraille  , 
ou  placés  à côté  de  lui  sur  la  table,  et  des  sabres 
nus  pour  la  plupart  se  trouvent  dans  tous  les  coins. 
Ces  précautions  se  remarquent  jusque  dans  l’éti- 
querie  prescrite  pour  les  audiences.  Lorsqu'on  y est 
admit , on  ne  doit  s'approcher  du  dictateur  que  de 
sia  pas  tout  au  plus , jusqu'à  ce  qu’il  vous  fasse 
signe  de  vous  avancer,  et  même  alors  il  faut  s'arrê- 
ter à la  distance  de  trois  pas.  Les  bras  doivent  être 
étendus  le  long  du  corps  , et  les  mains  pendantes  et 
ouvertes,  afin  qu'il  voie  qu'on  n'y  cache  aucune 
arme.  Au  commencement  de  la  conversation  il  cher- 
che toujours  a intimider;  mais  si  l'on  soutient  avec 
fermeté  sa  première  sortie,  il  s'adoucit  et  finit 
même  par  causer  très  agréablement  , lorsqu'il  est 
bien  disposé.  C'est  alors  qu'on  reconnaît  l'homme 
a grand»  talents.  Il  montre  beaucoup  d'esprit,  une 
grande  pénétration  et  des  connaissances  fort  éten- 
dues. Libre  de  celle  foule  de  préjugés  dont  ses  com- 
patriotes sont  imbus,  il  en  fait  souvent  le  sujet  de 
se»  plaisanteries.  Le  curé  de  Curu-uafy  lui  ayant 
envoyé  une  pauvre  femme  enchaînée  et  affu- 
blée d'un  immense  rosaire,  avec  un  procès-verbal 
dont  il  résultait  qu'elle  était  sorcière,  il  se  moqua 
beaucoup  du  curé  et  finit  par  dire  : » Voyet  à quoi 

• servent  à ces  gens-la  les  prêtres  et  la  religion;  a 

- croire  au  diable,  bien  plus  qu'à  Dieu.-  Il  répondit 
à un  commandant  qui  lui  demandait  l'image  d'un 
saint,  afin  de  le  placer  comme  patron  dans  un  fort 
qu'on  venait  de  construire  : - Ab  Paraguay»,  jusqu'à 

- quand  resleret-vous  idiots  ? Lorsque  j'étais  encore 

- catholique,  je  pensais  comme  toi  (il  tutoie  tout  le 
-monde,  escepté  quelques  étrangers);  maintenant 

- je  reconnais  que  les  balles  sont  les  meilleurs  saints 
-pour  garder  iios  frontières.  - Il  dit  ordinairement 
aux  étrangers  qui  viennent  au  Paraguay:  - Pro- 

- fesse*  la  religion  que  vous  voud rea , »oye*  ebré- 

* liens,  juif»,  musulmans,  mais  ne  soyei  pas  athées.  - 
FRANCIS  ( )UBit-I)iiii-FRss(oii-Taism  La 

Rov,  baron  d'Au-saos,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
chansonnier  et  auteur  dramatique,  est  fils  du  baron 
d'Allarde,  député  de  la  noblesse  à l'assemblée 
constituante-  ( Voyez  Aluhdi  ) Né  à Besancon,  le 
1a  mars  1778,  «t  destiné  à la  carrière  dis  armes, 
il  fat  élevé  a Paris  dans  une  pension  militaire  ; mais 
la  révolution  changea  les  projets  de  ses  parents,  qui, 
voulant  le  faire  entrer  dans  la  diplomatie,  ('en- 
voyèrent, en  179'#,  au*  Klats  tnis  d'Amérique. 
11.  d’Allarde  y publia,  en  >796,  plusieurs  essais 
sur  les  moeurs,  dans  le  Alogustn  de  ALissachunet , 
journal  politique  et  littéraire  , et  deux  ouvrages  sur 
le  style  et  t’élude,  qui  lui  méritèrent  un  degré  ho- 
noraire k l'université  de  Cambridge.  Il  avait  adopté 
•les  lors  le  nom  de  Francis  qu'il  a conservé  depuis. 
Il  revint  en  France  en  1797,  avec  la  légation  fran- 
çais#, et , en  s 798  , il  d »ma  au  théâtre  des  Trou- 

badoors,  rue  de  Louvois,  son  premier  ouvrage 
«Irainatiqua  : Arlequin  aux  Petites’  Manant , vaude- 
ville en  un  acte.  Céda  pièce  fut  suivie  la  même 
année  de  cinq  ou  si*  autres,  en  société  avec 
MM.  Etienne  rl  Servi ere,  entre  autres  : Les  l)u  us 
à Tivoli  et  La  Martingale , qui  obtinrent  plu.  de 
crnl  représentations.  Il  donna  ensuite  au  théâtre 
des  Variélés-Monlansier,  en  société  avec  MM.  Cha- 
se! et  Laforlelle  : Lts  Dru*  Trappes  , ; — Ltt 

Deux  Valets , »8oa;  — Caponet , 18  ;■ — L'Hôtel 

de  lorraine,  18  ; — L' Ecole  des  gourmands,  i8i>4  ; 

— AI.  Pistache , 180S;  — Faut- il  se  marier?  180G 
Il  y a donné  aussi  quelques  opéra  -comiques , mis  en 
musique  p»r  divers  compositeurs.  Avec  M.  Moreau: 
Ixs  Chevilles  de  maître  Adam , menuisier  de  Ai  tiers  , 
ou  le  Poste  artisan,  180  j ; — Uoiitau  à Autrui t, 
180G  ; — tjaUet , ou  le  Chansonnier  droguiste , 1806  ; 

— Haine  aux  hommes , 1808;  — avec  Déougiers, 
en  1806  : Janvier  rt  nivôse  ; — AI  a tante  Urturrtte  ; 

— Alars  en  carême  ; — Taeonntt , ou  le  lièv/illon  de 
la  Court  ille , 1 807  ; — Les  H atelier  s du . Aitemcn  , 
1807  ; — Jocrisse  aux  tnjtrs,  1809  ; — avec  Désau- 
giers  et  Moreau  : Le  Panorama  de  Montas  , prologue 
d'ouverture  de  la  nouvelle  salle  sur  le  boulevaid, 
«n  1807;  — avec  TA.  O art  j '.  Le  Loup-garou,  1807; 

— seul  , en  1808  : Comme  ça  vient,  comme  ça  passe  ; 

— Les  Bons  Gobfts , ou  l.omnu  on  s'aime  à Mont - 
morencjr  ; — Le  Gâteau  des  rois,  1809.  An  théâtre  du 
Vaudeville,  avec  Déseugiers  : Arlequin  Alu  tard, 
i8o4;  — Une  matinée  du  l’ontAiruf , i8o5,  — avec 
Dupaly  et  Moreau:  Les  Femmes  eolertt , s8«i4  ; — 
avec  Drsaugiers  et  Tournay  : Arlequin  tyran  domes- 
tique, i8o5;  — Le  Fieux  Chasseur , 1807;  — avec 
Moreau  : Une  Journée  chri  BanreUn  , 1807  ; — avec 
Desaogiers  et  Moreau:  Alincétoff,  1808.  M.  Francis 
ayant  perdu  son  pere , en  1809,  cessa  de  travailler 
pour  le  théâtre  pendant  quatre  ans,  et  ne  donna 
plus  ensuite  que  de  loin  en  loin  quelques  ouvrages 
Aux  Variétés  rt  au  Vaudeville  ; seul  : AI.  Brouillon, 
ou  ! Ami  de  tout  le  monde , s 8 1 3 ; — Les  Etourdis  en 
voyage,  s 8t  4 ï — »vec  Désaugiers  et  Simouin  : Les 
Deux  Boxeurs , ou  Us  Anglais  de  Falaise  et  de  Ai  an- 
te rrr  , 18 1 4 « — avec  divers  : Les  Deux  Testaments  ; 

— Les  Féeries  des  ar?s;  — Lut  Visites  à Montas,  etc. 
Ce  n’est  qu'en  i8ao  que  M.  Francis,  reprenant  son 
activité  première,  a donné  seul  ou  en  société  une 
soixantaine  d'ouvrages  dramatiques  dont  un  grand 
nombre  attire  encore  la  foule,  tant  au  Vaudeville 
qu'aux  Variétés,  tels  que  La  Alarehnnde  de  guu/ons  ; 

— Le  Soldat  laboureur  ; — La  Boute  de  Potssy  ; — 
Le  Centenaire;  — Le  Concordat;  — La  Diligence  ; 

— Polichinelle  aux  eaux  d“ Emgkien  ; — Polichinelle 
sans  U savoir;  — Les  Ouvrières  ; — Clara  IVenJel; 

— Les  Jolis  Soldats;  — La  Famille  du  porteur  d'eau; 

— Les  Cris  de  Paris;  — lu*  Fille  mal  gardée.  Il  a 
donné  aussi  au  théâtre  de  Madame , avec  M.  Scribe: 
Les  Déménagements  ; — Partie  et  Heranehr;  et  au 
tbrâtre  des  Nouveautés,  en  (8aG  ; L'Homme  de 
punie,  qui,  après  avoir  obtenu  une  vmgtaiue  de 
représentations  , en  1817,  a été  défendu  par  la  cen- 
sure. Il  a donné  à la  fin  de  janvier  i8a8,  au 
ibéâtra  des  Variétés,  avec  M-  Danois  : Jean  Paeot , 
ou  Cinq  ont  dan  conscrit , pièce  en  cinq  tableaux, 
qui  a été  bien  accueillie.  M.  Francis  a été  membre 
du  caveau  moderne,  et  il  fait  partie  de  la  société 
des  Soupers  de  Alomut.  Lu  recueil  de  ses  chaulons, 
éparses  dans  divers  ouvrages  périodiques,  a éié 
publie  en  i8a4,  in- 18.  On  peut  remarquer  que  dans 
le  nombre  d'eovirun  drox  cents  nièces  qu'il  a 
données  b differents  théâtres,  il  n a éprouvé  que 
trois  ou  quatre  échecs. 

FRANCOEUH  ( LevtS'Bnnais  ),  l'un  des  géo- 
mètres les  plu»  disliogués  et  les  plus  savants  de 
l‘épo<}U«  actuelle,  né  a Paris  la  16  août  177.1  Son 
père,  sariotendant  d»  la  snosique  du  roi  et  direc- 
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leur  de  la  musique  de  l'Opéra  , le  fit  élever  au  col- 
lège d Harcourt , ou  il  fil  d'assex  faible»  étude».  Ce 
n’est  qu’après  en  être  sorti  qu'il  apprit  le  latin 
et  uu'il  étudia  avec  succès  les  mathématique». 
L'administration  de  l'Opéra  ayant  été  donnée,  eu 
avril  17901  à la  compagnie  Franctrur  et  Cellerier, 
le  jeune  Francvur  en  devint  sous-caissier.  Son  père 
fut  incarcéré,  dix-huit  mois  après,  comme  sucpcct , 
et  ce  fut  dans  une  circonstance  aussi  cruelle  que 
la  réquisition  transporta  le  fils  so  s les  drapeaux 
de  l'armée  du  Nord.  De  retour  à Paris  au  bout  de 
uriques  mois  sans  autorisation , et  par  le  seul 
ésif  d’arrachrr  son  pere  au  danger  qui  le  mena- 
çait, M.  Francceur  chercha  à entrer  dans  l'arme  , 
du  génie,  ou  ses  connaissances  en  mathématiques 
pouvaient  être  nn  litre  d'admission  et  devenir  une 
cause  d'avancement;  mais  on  ne  lui  trouva  pas 
l'exagération  des  hommes  qu'on  appelait  alors  pa 
triules  , et  sa  demande  fut  rejetée.  Il  fut  alors 
employé  dans  uu  bureau  de  fabrication  de  fusils, 
cherchant,  non  sans  péril,  à rester  inaprrçn  dan* 
Paris  , afin  de  pouvoir  adoucir  la  captivité  de  son 
père,  et  de  veiller  sur  sa  tête  menacee  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Quelques  jours  après  le  9 
thermidor,  M.  Franctrur  fit  sortir  son  père  de  pri- 
son , et  le  a4  août  >794*  *1  épousa  MH*  .Marieur; 
mai»  bientôt  il  eut  lieu  de  redouter  de  se  voir  con- 
traint à rejoindre  l'armée  comme  simple  soldat,  et 
pour  échapper  aux  recherches,  il  fut  obhgé  de  quit- 
ter sou  emploi.  L'école  central*  des  travaux  pu- 
blics, depuis  école  polytechnique,  venait  d être 
créée;  c'était  uoe  rouie  nouvelle  offerte  au  talent. 
M.  Franctrur  y entra  comme  élève,  fut  choisi  pour 
être  un  de  ses  chefs  de  brigade,  et  y dev  nt  ré- 
pétiteur; ce  qui  le  conduisit  a être  successivement , 
mais  d'une  manière  psssagere , ingénieur  - géo- 
graphe, employé  au  trésor  public,  oificier  d’artil- 
lerie et  instituteur  de  Jérôme  Bonaparte.  L'usage 
qu'il  fit  du  crédit  qu'il  avait  sur  ce  frère  du  pre- 
mier consul  fut  de  faire  obtenir  à son  père  une 
pension  qui  lui  était  si  légitimement  due  d'apres  les 
réglements  de  l'Opéra,  apres  cinquante  ans  de  ser- 
vices, et  qu'ou  avait  toujours  eu  l'injustice  de  refuser 
a ses  sollicitations.  En  »8o3,  M.  Franco  ur  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  élémentaires  a l'école 
centrale  de  la  rne  Saint- Antoine.  L aunce  sui- 
vante , il  cessa  ses  fonctions  de  répétiteur  à Pécule 
polytechnique  pour  prendre  crlles  d’examinateur 
des  candidats  à la  meme  école,  et  en  i8o3  , quand 
les  écoles  centrales  furent  organisées  en  lycées, 
H.  Fr aiiraur,  reconnu  dès  celle  époque  comme  un 
des  plus  habiles  professeurs,  passa  de  la  chaire  de 
mathématiques  élémentaires  a celle  des  mathéma- 
tiques transcendantes.  En  1 8 >9  , à l'organisation  de 
la  faculté  des  sciences , M.  Fraoc«xur  fit  partie  des 
savants  qui  furent  chargés  d'y  protester.  Les  travaux 
excessifs  auxquels  il  ss  livra,  pour  remplir  avec 
iele  les  dilférentes  fonctions  qui  lui  étaient  con- 
fiées, ainsi  que  pour  la  publication  de  ses  ouvrages, 
les  danger*  qu  il  courut  dans  ses  voyages,  comme 
examinateur  de  l'école  polytechnique  , et  les  veilles 
passées  à des  observations  astronomiques,  avaient 
déjà  altéré  aa  santé,  lorsqu  eu  181a  une  chute  de 
cheval  lui  cassa  la  cuisse  , et  acheva  de  la  détruire 
pour  toujours.  Nous  rapportons  ces  détails  afin  de 
mieux  faire  ressortir  l’ingratitude  de  la  conJuile 
tenue  plus  tard  cuvrrs  un  savant  dont  la  vie  était 
dctuuée  depuis  long  temps  * la  science  et  consa- 
crée an  serties  de  sud  pays.  En  181 5 , après  Je  ir- 
rond retour  du  Roi,  Ij  place  d'examinateur  de 
l'ecule  polytechnique  lui  fut  retirée,  rt  en  1 S s G 
on  lui  ôta  encor*  celle  de  professeur  an  lycée  Char- 
lemagne. Cette  disgrâce  peut  s'expliquer  par  l’a- 
111  il  ic  qui  oui  «sait  le  géuéral  Carnot  et  JM.  Fr  au- 
to-ur,  amitié  qui  dut  singulièrement  lui  nuire  dans 


l’esprit  des  réacteurs  de  celte  époque  ; tuais  c'rst 
surtout , si  l'on  en  croit  le  broit  public,  an  refus 
que  M.  Franrcrur  aurait  manifesté  d'abandonner 
ce  grand  citoyen  au  moment  même  ou  la  loi  venait  de 
le  frapper  d'exil , qu’il  faudrait  attribuer  les  mesures 
dont  il  fut  victime.  Au  surplus,  on  coeneissail  l’in- 
dépendance de  ses  opinions  et  sa  haine  contre  l'op- 
pression ; il  était  juste  de  punir  de  Iris  crimes.  En 
»8»4»  M.  Franco  ur  fut  nommé  membre  de  la  légion 
d'honneur,  récompense  tardive  qui  n’a  réparé  que 
bien  faiblement  les  injustices  exercées  contie 
lui.  Ce  géomètre  est  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  des  sociétés  pbi- 
lumaliques  , d'enseignement  élémentaire,  d’encou- 
ragement, et  des  académies  de  Rouen,  de  Toulouse, 
C.ainbray,  etc.,  etr.,  On  pense  généralement  que 
la  place  de  M.  Francceur  devrait  être  marquée 
à I Institut  ; mais  ce  qui  précéda  ne  fait  que  trop 
deviner  quelles  peuvent  être  les  causes  qui  Ven  ont 
éloigné  jusqu'à  ce  jour.  Il  a publié  : 1 ’ Lu  Vtor* 
parisienne , Paris,  1800,  in-»8;  les  plantes,  dans 
cet  ouvrage,  sont  classées  conformement  a la  j 
méthode  suivie  au  jardin  du  Roi;  a<>  Traité  de 
mécanique  élémentaire  rt  théorique , Paris,  1800, 
in  8",  3*  édition,  18x6;  3»  Court  de  mathématiques 
pure r,  Paris  , 1810,  a vol.  in-89;  3f  édition  , 1828  ; 
4"  Vranographit , Pari»  181a,  in-8«  ; 4e  éd't.,  «8a8. 
Dans  cet  excellent  traité  d astronomie,  l'auteur  » 
adopté,  relativement  à l’antiquité  du  inonde,  et  même 
de  I homme  civilisé , celui  des  deux  systèmes  de  Du- 
puis ( O rigme  de  tout  let  cultes),  qui  s éloigné  le  moins 
des  traditions  historiques  , c’est  à dire  qu’il  fait  re- 
monter l'antiquité  de  la  civilisation  à trois  ou  quatre 
mille  ans  avant  notre  ère,  opinion  toutefois  qui  ne 
saurait  s'accorder  avec  le  fait  du  deluge  universel. 
M.  Franrvur  ne  rejette  cependant  pas  l’autre  sys- 
tème de  Dupuis,  qui  accorderait  quinte  mille  ans 
d'antiquité  a la  civilisation  égyptienne.  On  assure  , 
s ce  sujrt  , qu'il  a eu  l'occasiun  de  se  refuser  à la 
suppression  ors  passages  de  ce  traité  d'astrono- 
mie, qui  déplaisaient  à quelques  personnes  pour 
lesquelles  il  est  important  qut  toutes  les  lignes  de 
la  Genèse  soient  également  vraies  et  sacrées; 
5*  Traité  iht  dessin  linéaire , pour  l’enseignement  de 
toutes  les  écoles  élémentaires , Paris,  1819  , in-84  ; 
if  édition,  1837  ; G*»  (îoniométrie , ou  CArt  de  trace r 
tur  te  papier  des  angles  dont  ta  graduation  est  con- 
nue, et  d'tceüuer  te  nombre  de  degrés  du n angle  défit 
traité , accompagnée  ci' une  table  des  cordes  de  1 a 
10,000  , '8 30,  in-81.  M.  Franctrur  est  auteur,  pour 
un  cinquième,  du  Dichonnaire  technologique,  ou  des 
arts  et  métier t , dont  il  a dé,a  paru  sa  vol.  in  8°.  Il 
est  un  des  rédacteurs  de  la  Htcut  encjc'opéjiqmt , et 
de  YKncyclopédie  moderne.  Plusieurs  Mémoires  ont 
été  présentés  et  lus  par  lui  à l'academie  de»  scien- 
ces. Ce  géomètre  e*t  du  petit  nombre  de  ceux  qui , 
à un  mérite  incontestable , savent  réunir  celui 
d’exprimer  les  vérités  scientifiques  dans  un 
pur  et  élégant. 

FRANÇOIS  Dr  ( Jomph-CnaM.k*  ) , empe- 
reur d'A  jricke  , né  le  ta  février  1768,  fils 
de  Léopold  II  et  de  Marie-Louise  d'Espagne  , fut 
élevé  sous  les  yeux  de  iun  pere  et  ensuite  appelé  à 
\irnne  par  Joseph  11  , son  oncle,  qui  confia  son 
éducation  aux  personnes  les  plus  capables  de  lui 
donner  des  idées  saines  dans  l'arl  de  gouverner  Cet 
illust  re  empereur  , se  montrant  supérieur  à ses  com- 
patriotes , avait  entrepris  de  reformer  le  gouverne- 
ment des  étals  héréditaires  de  sa  couronne,  cl  , mal- 
gré ta  résistance  opiniâtre  de*  grands  cl  des  prêtres, 
il  était  déjà  parvenu  a exécuter  une  partie  de  sou 
plan,  dent  la  réussite  devait  lui  paraître  d'autatl 
plus  certaine  que  son  successeur  Léopold  était, 
sous  tous  les  rapports  , l’homme  le  plus  capable  de 
l'affermir  en  y mettant  la  dernière  snain.  Cepen- 
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daal  , il  importait  que  son  nevru  fut  «levé  a la 
même  «colt,  et,  c’en  pourquoi,  d'acc<>r«l  avec  soir 
pere , Joseph  le  fil  rentra  Vienne.  L’archiduc  Fran- 
çois profita  des  leçons  qu’il  reçut  et  de*  exemples 
qu’il  eut  sous  les  yeux  , et  si , depuis  son  élévation 
au  trône,  il  s'esl  érarlé  de  la  route  tracée  par  son 
oncln  et  son  pere  , il  ne  faut  l’allr>buer  qu'aux  cir- 
constances extraordinaires  dans  lesquelles  il  se  trouva 
placé  des  la  mort  de  Léopold,  et  qui,  jointes  â 
l'irrésolution  de  son  caractère,  permirent  à F oli- 
garchie autrichienne  de  s'emparer  de  1 esprit  du 
|cuu«  empereur  et  même  de  lui  inspirrr  des  ter- 
reurs qui  le  subjuguèrent  entièrement.  La  mort  de 
Joseph  et  surtout  celle  de  Léopold,  offraient  d’ail- 
leurs des  circout  aners  capables  d’inspirer  des  crain- 
tes a leur  succesteur.  L'arcbiduc  François  accom- 
pagna Joseph  dans  sa  campagne  contre  les  Turcs  , 
ta  1788  , suais  il  oe  montra  aucun  goût  pour  l’art 
militaire,  et  c’est  cependant  sous  le  plut  timide  et 
le  plus  pacifique  des  princes  que  l'Autriche  a fait 
le  plus  de  guerres  ! Il  épousa  , le  6 janvier  de  la 
même  année  , Elisabeth  , fille  du  duc  Frédéric- 
1 Logent  de  Wurtemberg,  qui  mourut  le  17  janvier 
1 i7«jo  , et  s’unit  , en  secondes  noces  , à Marie-Thé- 
rcie,  fille  de  Ferdinand  IV,  roi  da  Naples,  dont 
il  a eu  plusieurs  enfants.  Le  ter  mars  179a  , il  suc- 
céda à son  pere  Léopold  U , fut  proclamé  roi  de 
Hongrie  le  6 juin  , e u empereur  romain  le  7,  et 
couronné,  en  cette  qualité,  le  i4  juillet  de  la  même 
année.  La  révolution  française  faisait  de  grands  pro- 
grès, et  une  coalition  se  préparait  con’re  les  nou- 
velles doctrines,  à la  tète  de  laquelle  était  le  cabinet 
anglais  qui  comptait,  du  même  coup,  étouffer  les 
principes  républicains  et  s’enrichir  des  dépouilirsde 
i lie  France  dont  il  stra  toujours  l’ennemi.  En  Au- 
1 triche,  le  vieux  Kaunili,  fiJele  aux  traditions  féo- 
dales et  chef  du  parti  opposé  aux  reformrs  salutai- 
res commencées  par  l'empereur  Joicpb  , saisit  habi- 
lement l'occasion  , et  profitant  de  l'inexpérience  du 
;eune  monarque,  parvint  4 lui  inspirer  des  crain- 
tes s'il  ne  sc  prêtait  pas  aux  vœux  de  son  cabinet  et 
a ceux  des  puissances  coalisées  : on  lui  fit  presque 
entrevoir  qu’il  ne  pourrait  régner  qu’a  celle  condi- 
tion. François  se  prêtas  tout,  fil  ce  que  lui  dicta 
K-iunils  , et  se  disposa  à remplir  les  engagements 
contractes  par  Léopold  avec  le  roi  de  Prusse  , Fré- 
déric-Guillaume II,  dans  la  célèbre  conférence  te- 
nue, le  sj  août  1791,  h Piinils  , en  présence  de 
plusieurs  personnages  notables  , français  et  étran- 
gers, au  nombre  desquels  se  trouva,  dil-on  , le 
comte  d Artois,  aujourd’hui  Charles  X,  roi  de 
t rance.  Léopold  parut  bieuiôt  se  repentir,  cl  ne 
prit  réellement  aucune  mesure  qui  indiquât  des 
dispositions  bien  hostiles.  Mais  a peine  son  fils  fut- 
il  sur  le  trône  que  l’Autriche  fit  marcher  une  fort* 
•raée  contre  la  France  et  continua  la  guerre,  pen- 
dant plusieurs  années,  avec  le  plus  grand  acharne - 
ment  , malgré  les  nombreuses  défaites  que  les  Au- 
trichiens énrooverent  successivement  ( f'oyei  Du  - 
j "uentxn  , Picxxcnu,  Hocax  , Jotmoxn,  .Moussu  , 
Hsttix  . NaroLiox  ) jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
de  Campo-Formio  , signée  le  17  octobre  *797.  Par 
ce  traité,  François  obtint  des  conditions  braucoup 
plus  favorables  qu'il  n'eut  pu  l'espérer.  il  renonça 
è la  Belgique  que  les  Français  occupaient  depuis 
loog-tenips,  et  reçut  Venise  at  toutes  ses  anciennes 
possessions  sur  la  terre  ferme,  avec  la  llalroalie  , 

1 1 l'tri.  c,  le,  ||rs  rn  compensation  de  le  Loin  Lai  - 
die  qu'il  céda  à la  république  française.  Mais  la 
modération  de  la  France  et  le  sacrifice  inexcusable 
d*  la  nation  vénitienne  , ne  satisfirent  point  le  ca- 
btnu  autrichien.  L'or  et  les  intrigues  de  l’Angle- 
terre eurent  bientôt  formé  une  nouvelle  coalition  ; 
1*  cabinet  britannique,  profilant  des  querelles  inles- 
tioea  qui  déchiraient  la  France  , et  qu’il  fomentait 

lui-même,  d'accord  avec  les  émigrés  français,  enga- 
gea Paul  I#r  a se  joindre  aux  forces  autrichiennes  ; 
leurs  armées  combinées  obtinrent  d'abord  des  succèf 
signalés  en  1 talie , mais  la  bataille  du  Zurich  donna 
un  terrible  écbvc  aux  Bossas,  et  bientôt  les  victoires 
éclatantes  de  Hohenlinden  et  de  Marengo  forcèrent 
de  nouveau  l'empereur  François  à traiter  avec  la 
république  française  , qui  eut  la  générosité  de  Ini 
accorder  une  paix  trop  favorable.  L'empereur  Paul, 
peu  satisfait  de  la  conduit#  des  généraux  autrichiens, 
abandonna  son  allié  at  se  rapprocha,  peu  apres,  de 
Napoléon.  Le  Irai  é de  Lunéville  , signé  l«  J février 
1801,  fut  calqué  sur  celui  de  Campo-Formio , 
mais  il  ébranla  la  vieille  et  décrépite  ronslitolion 
de  l’empire  germanique  jusque  dans  ses  bases.  L'Au- 
triche reconnut  les  république*  batave,  helvétique  , 
cisalpine  et  ligurienne;  mais,  quoique  vaincue  cl 
humiliée,  elle  ne  songeait  qu’à  se  venger,  et  des  lors 
François  crut  avoir  asses  de  ressources  nationales 
ou  étrangères  pour  recommencer  la  lutte  : il  forma, 
sous  les  au»picrs  da  l'Angleterre  , une  ligue  avec 
l’empereur  Alexandre  , et  une  nouvelle  guerre  con- 
tre la  France  éclata  vers  la  lin  de  180S;  mais  la 
capitulation  de  l'armée  autrichienne,  commandée 
par  Mack  è L'Im  , et  la  déroule  complet*  d*  l'armée 
russes  Austerlitz , forcèrent  encore  une  fois  Fran- 
çais a recevoir  la  loi  de  la  Franc*.  Cette  fois  les 
conditions  de  la  paix  furent  dures, et  telles  que  celte 
puissance  devait  en  attendre  d'un  ennemi  dont  elle 
s’était  si  souvent  jouée.  La  France,  parle  traité  si- 
gné à Presbourg  le  G décembre  *8oâ,  conserva  en 
t'iole  propriété  T»  Piémont,  Parme  et  Plaisance  ; 
l'Autriche  reconnut  le  royaume  d'Itaü',  al  lui  céda 
toutes  les  possessions  de  l’ancienne  république  de 
Venise  qu'elle  avait  reçues  par  les  traités  antérieurs  ; 
elle  abandonnas  la  Bavière  tout  le  Tyrol  et  le  Vo- 
rarlberg, avec  les  évêchés  de  Brixen  et  rteTr»  nie,  llur- 
gsu,  Eirhstadt,  Passau,  Lindau  et  autres  seigneuries. 
L'empereur  François  céda  de  plus  la  mafeure  partie 
du  Brisgau,  l’Ortenau,  la  ville  de  Constance  au  grand 
•lue  d*  Bade  et  le  reste  de  l'Autriche  antérieure  au 
Wurtemberg.  L*  AutridieacqnitS*lsbourget  Bercb- 
tolsgaden  à litre  de  duché  et  la  grande  maîtrise  de 
l’ordre  teu'oniqoe  pour  un  de  ses  princes.  La  Ba- 
vière et  le  Wurtemberg  lurent  ériges  en  royaumes. 
Ce  traité  fut  signé  , de  la  part  de  la  France  , par 
31.  de  Tallcyrand , et,  pour  l’Autriche,  par  le 
prince  de  Lichtenstein  et  le  comte  de  Giulay  A U 
suite  de  cette  peix  , 1*  cabinet  de  Vienne  rrnonça  , 
pendant  quelques  années  , è l’espoir  de  vaincre  la 
France.  En  igoü  ( le  6 août  ) François  , iar  la  sim- 
ple décleration  de  Napoléon,  portant  qu  il  ne  rc- 
Lonuaissait  plue  l'empire  germanique,  renonça  è 
son  titre  d'empereur  romain,  et , lors  de  le  guerre 
qui,  la  même  année  , éclata  entre  la  Prusse  et  la 
France  , il  offrit  sa  médiation  qui  fut  refusée.  L’oc- 
«upsilon  de  1 Espagne  survint,  et  les  difficultés  que 
Napoléon  y rencontra  réveillèrent  de  nouveau  le  ca- 
binet autrschien,  toujours  dévoué  à l'Angleterre  qui 
cherchait  è tirer  le  plus  grand  parti  du  fanatisme  es- 
pagnol et  de  la  docilité  des  Portugais  dont  elle  dis- 
posait è son  gré.  La  gurrre  fat  des  lors  résolue , et  , 
celte  fois,  l’armée  autrichienne,  aux  ordres  de l’ar- 
cliiduc  Charles , débuta  par  une  marche  hardie  sur 
la  Bavière  ; maie  N spoléou  étant  survenu  avec  la  ra- 
pidité de  l'aigle,  repoussa  les  Autrichiens  qu'il  dé- 
fit ensuite  complètement  a Wagrara  , après  avoir 
prie  Vienne.  C'en  était  fait  alors  de  la  couronne  de 
François  sans  l'aveuglement  de  son  vainqueur  ; ce- 
lui qui  pouvait  anéantir  la  monarchie  autrichienne 
en  vengeant  la  France  de  l’alrocc  perfidie  que  ce 
cabinet  n’avait  cessé  d*  déployer  envers  un»  nation 
trop  généreuse , fut  le  dupe  d'une  concepiiun  di- 
plomatique qui , en  séduisant  l’ambition  de  Bona- 
parte , fut  la  vérilab’e  source  de  loue  ses  malheurs  et 
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de  fa  fin  désastreuse.  L’aslur.ieux  cabinet  autrichien, 
mettant  de  côté  fnut  aenliment  élevé,  foulant  aux 
pieds  toutes  les  convenances  et  méprisant  les  préju- 
gé» qui  paraissent  si  respectables  aux  anciennes  fa- 
milles souveraines,  suggéra  on  moyen  de  saover  la 
monarchie  aux  dépens  de  l'honneur  , et  François, 
toujours  passif,  adhéra  sans  difficulté  au  projet  de 
donner  sa  fille  , l’archiduc  liesse  Marie-Louise,  en 
mariage  k Napoléon  L’excessive  ambition  de  ce 
guerrier  le  fit  donner  dans  le  niége;  l’enfant  de  la 
révolution,  ne  rêvant  que  le  despotisme  , se  crut 
tout  h coup  identifié  arec  les  vieilles  f.imilles  de  rois 
qu’il  comptait  déjà  parmi  se»  vassaux;  il  tressaillit 
a I idée  de  devenir  le  gendre  de  l'empereur  François; 
et , en  épousant  Marie-Louise , il  se  sépara  lots  1 - Ja- 
fait  des  intérêts  de  la  résolution  poor  s'attacher  h 
l'aristocratie  française  et  étrangère.  L'Europe  en- 
tière fut  saisie  d’étonnement  «n  apprenant  ce  nu* 
nage;  mais  tandis  que  Napoléon  croyait  s’as- 
surer la  fidélité  de  l'Autriche  , les  politiques  les 
plus  clairvoyants  jugèrent  qu’un  monarque  capab'e 
de  consentir  à une  pareille  union  par  la  simple  rai- 
son d’étal,  pourrait  bien  un  jour  vaincre  sa  tendresse 
paternelle  lorsqu’il  s’agirait  des  intérêts  de  sa  cou- 
ronne , tandis  que  Napoléon,  fasciné  par  re  triom- 
phe d'un  nouveau  grnre  , et  auquel  il  ne  s'attendait 
pas  , redoublerait  d'égards  pour  son  beau-père  et 
lui  donnerait  le  temps  de  réparer  se#  pertes  en  at- 
tendant le  moment  de  se  venger  de  l’exces  d’humi- 
liation qu'il  avait  consenti  à subir.  Le  traité  de 
Virnne  fut  signé  le  4 octobre  180g,  et  laissa  h 
l’Autriche  la  plus  grande  partie  de  ses  étals  ; Na- 
poléon divorça  avec  sa  première  épouse  José- 
phine, le  1 5 décembre  de  la  même  année,  épousa 
Marie-Louise  le  a avril  1810,  et  quatre  années 
étaient  h peine  éroulér»  que  la  cour  de  Vienne 
se  joignant  à la  Russie,  k l’Angleterre  et  à la 
Prusse,  renversa  Napoléon  et  son  épouse  du  trône. 
Avant  cette  époque  l'Autriche,  tant  qu’elle  re- 
douta la  puissance  de  l’empire  français , s’empressa 
d’exécuter  1rs  volontés  de  Napoléon.  En  181»,  au 
mois  de  mai,  François  1er  vint  k Dresde  lorsque 
son  gendre  eut  formé  le  dessein  de  punir  la  Rus- 
sie, et  souscrivit  une  convention  d’après  laquelle  il 
s'engageait  h fournir  un  corps  de  troupes  auxiliaires 
pour  former  l’aile  droite  de  l’aimée  française. 
Ce  corps  fut  en  effet  organisé,  et  combattit, 
quoique  faiblement,  les  Rosses.  Le  général  prince 
de  Schwarttenberg , qui  le  commandait,  se  con- 
duisit avec  loyauté;  mais  il  faut  croire  qu'il  avait 
l’ordre  de  ménager  ses  troupes  et  les  Russes,  car 
des  lors  son  gouvernement  méditait  une  vengeance 
et  épiait  l'occasion  favorable  d'attaquer  la  France 
Eile  se  présenta  bientôt  par  l’inconcevable  aveu- 
glement de  Napoléon  sur  la  politiqoe  du  cabinet 
russe,  et  l’obstination  qu'il  mit  à rester  à Moscou 
apres  l'incendie  de  cette  ville.  La  désastreuse  cam- 
pagne de  181a  ranima  le  courage  ahaiiu  des  en- 
nemis de  Na|»oléon  et  de  la  France  ; mais  le  colosse 
était  encore  trop  redoutable  pour  que  le  caolelrux 
cabinet  de  Vienne  oiàt  l'attaquer  de  front.  Il  fallut 
un  étonnant  concours  de  revers  pour  décider  enfin 
l'empereur  François  è jeter  le  masque  en  devenant , 
d’allié  peu  fidèle,  l'ennemi  déclaré  de  son  gendre. 
La  déroute  de  Vittoria  mit  un  terme  aux  hésita- 
tions du  cabinet  autrichien.  Dès  qu’il  vit  la  pers- 
pective de  triompher  de  la  France,  aff-ihlie  et 
menacée  par  tous  les  peuples  soulevés  cuntre  elle  , 
il  ne  balança  plus,  et  ceux  qui  avaient  sacrifié 
l’honneur  pour  sauver  la  monarchie  crurent  qu’il 
était  Ires  légitime  d'y  renoncer  encore  une  fois 
pour  reconquérir  la  puissance.  L’Autriche  conser- 
vait d'immenses  ressources  , car  le  complaisant 
N-vpoléon  ne  lui  avait  enlevé,  par  le  traité  de 
Vienne,  que  les  provinces  illyriennes , une  partie 


de  la  Gallicie,  la  moitié  de  la  Croatie,  Trieste, 
Fiume,  le  cercle  de  VUIach  , et  quelques  autres 
territoire»  de  moindre  importance.  Bientôt  elle  rail 
sur  pird  une  armée  formidable  qo'elle  dirigea  vers 
la  Bohême,  en  tenant  dès  ce  moment  un  Dng.ige 
menaçant  k Napoléon.  Enfin,  le  9 septembre, 
François  conclut  k Tœplits  un  traité  d’allicnce 
arec  l’empereur  de  Ru*sie  et  le  roi  de  Prusse  , et 
joignit  la  coalition.  L'armée  autrichienne  fut  battue 
devant  Dresde  , et  éprouva  une  perte  énorme  ; mais 
l’immense  supériorité  des  forces  réunies  k Leipsirk 
l’emporta  rn6n  sur  la  valeur  française,  et  depuis 
cette  époque  mémorable  le  triomphe  des  coalisés 
parut  assuré.  Les  armées  alliées  pénétrèrent  en 
France  sur  divers  points,  et  les  Autrichiens  se  portè- 
rent sur  Lyon  et  la  Franche-Comté,  ou  une  poignée 
de  braves  les  tinrent  long-temps  en  ccbec  L’empereur 
François  se  trouvait  de  sa  personne  à Dijon,  lorsque 
l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  entrèrent  a 
Paris,  et  n’opposa  aucune  résistance  à l’acte  qui  dé- 
pouilla Napoléon  et  son  fils  du  trône.  Il  vint  a Pari* 
le  i5  avril  iHii,e:  31.  de  Talleyrand  lui  ayant  fait  un 
compensent  a la  tête  du  sénat,  François  Irr  ré- 
pliqua par  un  discours  dans  lequel  on  distingua 
res  mots  que  les  sénateurs  refusèrent  d'inscrire  sur 
leurs  registres  : - J'ai  combattu  pendant  vingt  aus 
» ces  prinripes  qui  ont  doolé  l’univers.  - Cette  as- 
sertion n'était  pourtant  pas  exacte  , car,  à coup  sûr , 
Napoléon  n’avait  guère  d’autres  principes  que  Fran- 
çois, et  il  ponvait  dire  avec  plus  de  vérité  que  ee 
monarque  : « J'ai  toute  ma  vie  détesté  les  principes 
-républicains,  et  je  les  ai  combattus  sans  cesse 
-dès  que  j'en  ai  eu  le  pouvoir.  - Mais  ce  n était 
nullement  aux  principes  que  la  coalition  faisait  la 
guerre;  c'était  la  France  qu’on  voulait  dépouiller, 
et  c'est  en  effet  ce  qui  fut  exécuté  par  le  mémorable 
traité  de  Paris , du  3o  mai  s 8 1 4-  E»t-ce  pour  fairr 
triompher  les  saines  doctrines  rt  pour  anéantir  les 
principes  anarchiques  de  Napoléon,  que  l'Au- 
triche consentit  à reprendre  la  Lombardie  et  tous 
les  étals  de  l’ancienne  république  de  Venise,  à 
l'exception  des  fies  , états  auxquels  elle  n'avait  pas 
plus  de  droit  que  le  roi  de  Sardaigne  à Gênes  , le 
roi  de  Prusse  a la  Saxe  , la  Russie  a la  Pologne , ou 
l'Angleterre  k Malte,  aux  Iles  vénitiennes  et  à 
l'empire  de  l'Inde  ? Ce  fut  en  effet  un  beau  triomphe 
des  prinripes  que  de  réduire  la  France  k ses  an- 
ciennes limites  de  1789,  tandis  que  toutes  les  puis- 
sances, ses  ennemies,  se  sont  agrandies  outre  me- 
sure. Affaiblir  la  France  était  le  maxime  de  l'An- 
gleterre et  le  désir  de  l'Autriche,  allié  qu'elle  avait 
si  long-temps  stipendiée.  Il  quitta  Paris  après  un  sé- 
jour de  deux  mois,  pendant  lesquels  il  se  fil  peu  re- 
marquer, et  retourna  ensuite  à Vienne  avec  1rs  autres 
sooverains  alliés,  pour  régler  définitivement  le» 
affaires  des  rois  dans  un  congrès.  Leur»  discussions 
n’étaient  pas  encore  terminées  que  Napoléon,  par  le 
coup  le  plus  hardi  et  le  plus  inattendu,  renversa  seul 
et  en  peu  de  jours  ce  que  toute  la  coalition  avait 
eu  tant  de  peine  à effectuer  par  des  rlforls  inouïs. 
Sa  perle  fut  jorée  de  nouveau  , et  elle  se  réalisa 
à Waterloo  plutôt  par  sa  propre  faute  et  la  con- 
fiante mal  platée  qu’ii  accorda  h des  généraux 
mal  babiles  ou  traîtres,  que  par  la  vaillance  des 
Anglo-Hollandais  et  des  Prussiens.  Dn*  crtte  se- 
conde guerre  1rs  Autrichiens  déployèrent  encore 
moins  d’activité  que  dans  la  première  ; ce  qui  ne 
doii  pas  surprendre,  car  la  monarchie  aolritlti'nre 
avait  recouvré  le  Tyrol  et  tontes  ses  possessions  en 
Italie,  avec  les  états  de  Venise  sur  la  Terre - 
Ferme,  rétabli  un  membre  de  sa  famille  sur  le 
trône  de  la  Toscane,  et  n'avait  rien  à espérer  de 
c:tte  guerre  qui  d'ailleurs  ne  lui  donnait  pas  d’in- 
quiétude pour  les  possession»  de  sa  couronne,  dont 
aucune  ne  confinait  avec  la  France,  il  profita  donc 
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de  1*  seconde  abdication  de  Bonaparte  pour  re- 
placer l'ancien  roi  de  Naples  sur  le  trône  de  Joa- 
chim Murat,  qui  avait  puissamment  aidé  l’armée 
autrichienne  à expulser  les  Français  de  l’Italie 
pendant  la  rampague  de  i8i4  Ce  lut  alors  que  les 
ronseillers  de  François  lui  rappelèrent  sans  doute 
les  principes  de  Kaunitx;  l’alliance,  dite  sainte , 
fol  formée  entre  Alexandre,  François  et  le  roi  de 
Prusse  , et  d’autres  rois  y adhérèrent  ensuite.  Con- 
çue dans  des  termes  vagues  , cl  sous  le  masque  de 
la  religion  , elle  avait  pour  but  la  sécurité  des  rois 
et  l’oppression  des  peuples  , le*  prrraiers  devant 
commander  et  les  seconds  obéir.  On  oublia  les 
belles  promesses  de  constitutions  qu’on  avait  faites 
■ ux  Allemands,  lorsqu'on  avait  besoin  de  leur 
enthousiasme  contre  le  despotisme  de  Napole'on, 
et  on  ne  songea  plus  qu'à  intimider  le  peuple  cl 
à mettre  des  barrières  éternelles  h toute  ten- 
tative de  réforme  chet  les  nations  de  l'Europe. 
Les  alliés  se  promirent  une  assistance  mutuelle 
contre  tout  mouvement  insurrectionnel,  et  ils  ont 
tenu  parole  ju.<qu'a  la  mort  d’Alexandre  ; mais  le 
cabinet  autrichien  est  le  seul  qui,  jusqu’à  ce  jour 
( janvier  1818),  ne  se  soit  point  départi  des  prin- 
cipes arrêtes  alors  entre  les  souverains  alliés.  Lors- 
qu'au rouis  de  juillet  1810  les  Napolitains  vou- 
lurent se  donner  un  gouvernement  libre,  l’Au 
triche  se  chargea  de  renverser  la  constitution  pro- 
clamée par  l’armée  et  le  peuple  , d’accord  avec  le 
prince  héréditaire,  et  consentie  par  le  roi  Fer 
dmand  IV.  Ce  souverain  fut  attiré  a Laybacb  , et 
l'armée  autrichienne,  ayant  marché  contre  Na- 
plre,  occupa  cette  ville  le  >4  mars  *8*i;  elle  éleit 
tomraaudée  Par  le  général  baron  de  Frimont,  et 
n’éprouva  qu  une  Ires  faible  rétislanre  de  la  part 
d/t  troupes  napolitaines  p<*n  aguerries,  et  dont 
plusieurs  des  généraux  trahirent  la  cause  natio- 
nale. Le  royaume  fut  occupé  jusqu’en  1817  , cl 
gonverné  entièrement  sous  l’inQueuce  autrichienne. 
En  même  temps  que  les  troupes  de  François  1er 
marchaient  sur  Naple»,  le  Piémont  s’insurgeait 
contre  le  roi,  et  cherchait  à se  donner  aussi  un 
gouvernement  constitutionnel;  les  Autrichiens  s'y 
portèrent , et  n’eurent  pas  de  peine  à étouffer  ce 
mouvement  mal  coorerté  ; mettant  à profil  la  di- 
vision qui  régnait  parmi  les  Piémonlais , ils  affer- 
mirent le  pouvoir  roya.  en  U personne  de  Charles- 
Felix,  devenu  roi  par  la  double  résignation  de 
•un  frere  Victor-Emmanuel.  Peu  de  temps  après  , 
le  cabinet  autrichien  manœuvra  en  E*pagne  et  en 
Portugal  contra  le  parti  constitutionnel,  et  con- 
tribua a renverser  les  cortès  dans  les  deux  pays. 
Lors  de  l'insurrection  des  Grecs  contre  les  Turcs, 
l’Autriche  , fidele  à son  système , se  prononça  contre 
les  premiers,  et  n'a  cessé  de  soutenir  les  droits  du 
grand-seigneur , qu’elle  regarde  comme  le  légitime 
po»se»seur  de  la  Grèce  et  le  seul  arbitre  des  peu- 
ples qui  l’habitent.  Celte  conduite  est  plus  consé- 
quente que  celle  des  autres  puissances  qui,  après 
avoir  prononcé  uu  anaibemc  cuutre  les  actes  éma- 
nés des  nations  espagnole,  napolitaine  et  por- 
tugaise, et  approuves  spontanément  par  leurs  rois  , 
reconnaissent  enfin  It  droit  d'insurrection  chet  les 
Grecs  contre  un  souverain  qui  les  opprime;  mais 
1 Autriche,  ou  plutôt  M.  de  Mellrrmch,  redoute 
les  Grecs  rendus  à la  liberté,  et  organisés  en  gou- 
vernement représentatif,  comme  voisins  incom- 
modes des  provinces  que  le  cabinet  autrichien  ré- 
git avec  un  sceptre  de  1er  on  plutôt  de  plomb.  Cum- 
ulent, en  eflrt  , se  daller  de  tenir  long-temps 
l’Italie  d*ns  le  plus  abject  esclavage,  lorsque  la 
Grec*  offrira  l’exemple  d’un  peuple  brave  qui,  par 
des  flots  de  sang,  est  parvenu  à conquérir  son 
indépendance  et  sa  liberté,  ou  du  moins  qui,  par  son 
immortelle  résistance  , a forcé  les  trois  plus  grandes 

puissance»  de  l’Europe  a venir  a son  secours  pour 
le  délivrer  de  ses  ennemis,  et  l’aider  à fonder  un 
gouvernement  basé  sur  les  droits  du  peuple.9  Noos 
pensons  , avec  le  profond  Luccbesini , que  M de 
Meiternich,  aveuglé  par  des  succès  qu’il  doit  bien 
plu»  aux  fautes  de  Napoléon  qu'a  ses  minces  ta- 
lents, se  flatte  en  ram  ue  commander  à son  siecle  , 
d’arrêter  la  marche  de  l’esprit  humain  , et  de  s’op- 
poser aux  arrêts  du  destin,  en  imaginant  qu'il 
peut,  par  la  toute-puissance  de  sa  police,  isoler  la 
monarchie  autrichienne  du  reste  du  globe,  et  en 
faire  une  petite  Chine  immobile  et  tyrannisée  par 
un  corps  de  mandarins  héréditaires,  appuyés  par 
des  mercenaires  armés.  Déjà,  en  18x7,  la  diele 
hongroise  a osé  opposer  une  résistance  courageuse 
aux  ordres  impérieux  du  grand-visir  autrichien  , 
qui  a été  forcé  de  plier.  Malgré  tous  les  efforts  de 
ce  cabinet  pour  arrêter  les  progrès  des  lumières  , eu 
traitant  ('instruction  publique  comme  un*  mar- 
chandise de  contrebande,  les  Autrichiens  même 
finiront  par  vouloir  être  traités  en  hommes  et  non 
comine  du  bétail.  Le  souvenir  du  règne  de  Joseph 
n est  pas  encore  éteint  chu  eux.  L'empereur  Fran- 
çois cil  doux,  affable,  bon,  et  possède  beaucoup 
d’instruction,  surtout  en  botanique  et  en  histoire 
naturelle  ; ses  manières  sont  simples  , il  est  ennemi 
du  faste,  et  très  asiidu  au  travail  de  cabinet. 
Comme  chef  de  l’empire  germanique , il  aurait  dû 
porterie  titre  de  François  11;  mais  c'est  en  qualité 
d'emprreur  d’Autriche  qu'il  s’est  fait  nommer  Fran- 
çois I«r.  Il  a été  marié  quatre  fois  ; la  première  avec 
une  princesse  de  Wurtemberg  ; la  seconde  avec 
une  fille  de  Ferdinand  IV  de  Naples,  dont  il  a 
déjà  élé  fait  mention;  la  troisième , avec  Marie- 
Louise  -Beatrix,  fille  de  Ferdinand,  duc  de  Modène- 
Brisgau,  et  oncle  de  l’empereur;  la  quatrième  fois 
avec  Caroline-Auguste,  fille  du  roi  de  Bavière  , 
le  10  novembre  18 16.  Il  n’a  des  enfants  que  de  son 
second  lit;  ils  sont  au  nombre  de  six,  depuis  la 
mort  de  l’impératrice  du  Brésil  : s®  L'ex-impéralrire 
des  Français,  Marie-Louise  ; a»  le  prince  impérial 
et  héritier  présomptif,  Frrdmand-Cbarles  ; J»  l’é- 
pouse du  prince  Léopold  des  Deux -Siciles  ; 4°  l'é- 
pouse du  prince  Frédéric- Auguste  de  Saxe  ; à®  l'ar- 
chiduc François- Charles  ; b®  et  l'archiduchesse 
Marie-Anne. 

FBANCOIS  DE  NEUFCHATEAU.  V.  Nior- 

CUATKaO. 

FRANCONI  père  ( N.  ),  écuyer  et  entrepreneur 
de  spectacle,  né  en  1743,  vint,  pour  la  première 
fois,  à Paris,  en  1703,  et  s’associa  avec  Astlry  , 
qui  avait  construit  un  cirque  dans  le  faubourg  du 
Temple.  Aslley  étant  parti  pour  Londres  en  17841 
M.  Franconi  resta  seul  pour  explorer  cet  établis- 
sement qu’il  quitta  , quelque  temps  après,  pour  aller 
a Lyon  , ou  il  établit  un  cirque  dans  le  quartier  de» 
Broleaux.  C’est  de  ce  point  central  qu’il  faisait  des 
excursions  dans  diverses  parties  de  la  France.  La  ré- 
volution ayant  ruiné  le  rorameice  de  Lyon  , il  revint 
a Paris  , à la  fin  de  1793  , et  reprit  la  direction  du 
cirque  du  faubourg  du  Temple.  En  179}  , il  parut  , 
avec  sa  troupe  et  ses  chevaux,  sur  le  théâtre  natio- 
nal , vis-à-vis  la  bibliothèque  nationale  , dans  la 
Constitution  à Constantinople , chose  qu’on  n'avaii 
pas  encore  vue  , et,  en  179G  et  1797,  il  exécuta 
des  combats  et  des  louroois  dans  les  paniomiraes 
du  théâtre  de  la  Cité.  En  180a,  il  transporta  son 
établissement  à l’ancien  jardin  du  couvent  des 
Capucines , et  commença  à y faire  représenter 
quelqurs  pantomimes.  11  y resta  jusqu'en  180G  , 
époque  ou  la  construction  de  la  rue  de  la  Paix  né- 
cessita la  démolition  des  bàiimeots  des  Capuci- 
nes et  du  cirque.  M.  Franconi,  qui  avait  éprouvé 
des  pertes  , céda  alors  le  droit  et  le  fond  de  son 
entreprise  à ses  deux  fils  qui  avaient  été  ses  é’èves 
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et  in  collaborateurs , cl  qui  arrivaitnl  dri  voyagea 
qu'ils  avaient  faits  dans  les  pays  étrangers.  M.  Fran- 
roni  s'est  distingué  des  divers  écuyers  qui  ont  paru 
dans  le  siècle  dernier,  par  sa  moralité,  par  son 
austère  probité,  et  c'est  à ses  qualités  personnelles 
qu'il  a du  principalement  les  fondements  de  sa  ré* 
puiation  et  de  sa  fortune.  Il  avait  imaginé  une  voi- 
turede  voyage  qui  a,  dans  le  temps,  excité  la  curio- 
sité publique  , par  la  réunion  de  tout  re  qu'elle  of- 
frait de  commode  et  d'agréable.  M.  Franroni 
ni  était  devenu  aveugle,  a été  heureusement  opéré 
e la  cataracte  , et  il  est  encore  vivant. 

FRANCONI  ( Amtoim-Lapubut  ) , fils  aîné  du 
précédent , né  en  1 777  • obtint  avec  son  père  le  pri- 
vilège du  gouvrrnemenl  et  la  prrmistion  de  faire 
bâtir,  rur  du  Monl-Thahor,  un  cirque  et  un  théâ're, 
ou  ils  donnèrent  le  nourrau  genre  de  spectacle  qu’ils 
ont  si  heureusement  rsplnité  jusqu'à  ce  |our. 
M.  Franconi  l'aîné  s'occupait  spécialement  de  l'é- 
quitation et  du  soin  d'élever  les  chevaux  , les  cerfs, 
les  éléphants  , les  chameaux  qui  figuraient  dans  ses 
exercices  et  qui  ont  excité  l’admiration  générale. 
Ils  restèrent  dans  la  rue  Monl-Tbabor  depuis  1807 
jusqu’en  i&iG  , époque  ou  ils  achetèrent  le  terrain 
et  les  vastes  bâtiments  occupés  précédemment  par 
Aslley  ; ils  y firent  construire  un  beau  théâtre  dont 
l'ouverture  eul  lieu  le  8 février  1817  , et  qui  a été 
consumé  , par  on  incendie,  dans  la  nuil  du  i5  au 
iG  mars  i8aG.  Ce  spectacle  , remarquable  par  son 
genre  , par  ses  moyens  , par  ses  effets  , a donné  , 
au  faubourg  du  Temple  , une  existence  nouvelle. 
Les  plus  brillants  succès  ont  récompensé  les  Ira  vaux  de 
MM.  Franconi freres,  dont  la  réputation  est  devenue 
européeone  et  qui  n'ont  cessé  de  mériter  l’estime 
publique  et  la  protection  du  gouvernement  par  leur 
noble  caractère  et  leurs  talents.  Après  t'incendie 
du  cirque  , M.  Franconi  a cédé  à son  frère  Henri 
et  à son  neveu  Adolphe  , sa  part  dans  l’entreprise, 
et  il  esl  aujourd'hui  entièrement  étranger  au  nouvel 
établissement. 

FRANCONI  (Hxnri  ),  frère  du  précédent  , né 
vers  1778,  s’élail  spécialement  chargé  , pendant  sa 
société  avec  son  frère,  de  la  mise  en  scène  des 
pantomimes  et  des  mimodrames  qu’ils  donnaient  à 
leur  cirque,  rt  dont  plusieurs  sont  de  sa  composi- 
tion. Les  deux  frères  y jouaient  les  principaux  rôles. 
Depuis  la  construction  du  nouveau  Cirque-Olympi- 
que, sur  le  boulevard  du  T emple  , dont  l’ouverture  a 
eu  lieu  U 3i  mars  1817.  M.  Henri  Franconi  a cédé 
â son  fils  Ado'plie  la  direction  spéciale  de  l'établisse- 
ment ou  les  Pariiieusetlesélraogers  continuent  à se 
porter  en  foule.  Les  pièces  qu'on  y représente  sont  des 
mimodrames  a grand  spectacle  , mêlés  de  dialogue, 
de  musique  , ou  les  chevaux  sont  obligés  de  paraî- 
tre, et  précédés  de  divers  exercices  d'équitation,  de 
voltige  et  d’adresse.  Nous  ne  donnerons  pas  la  liste 
des  pièces  de  ce  genre,  composées  par  M.  H.  Fran- 
coui  et  par  ses  collaborateurs  ; il  suffit  de  dire  que 
la  plupart  ont  obtenu  une  très  grande  vogue. 

FRANK  ( Jxxw-Pisnnx  I,  conseiller  aulique  et 
premier  médecin  de  l'empereur  d'Autriche,  né  à 
Rotalben  le  19  mars  t743.  Son  pere  , qui  était 
Français,  le  fil  étudier  chei  les  piarisies,  a Radstadt, 
dans  l'iniemion  de  le  faire  entrer  dans  les  ordres 
Le  jeune  Frank  avait  une  si  belle  voix,  que  la 
margrave  de  Bade  voulut  l'envoyer  en  Italie  pour 
qu'on  eu  fit  un  castrat,  et  peut-être  que  sans  le  général 
Dirger  , qui  parvint  a détourner  la  princesse  de  ce 
projet , tel  eut  été  son  sort.  Se  sentant  du  goût  pour 
la  médecine,  il  se  rendit  à l’universiié  d'Heidel- 
berg après  avoir  été  éiudier  la  philosophie  eu  France. 
Il  y revint,  en  17Gb  , suivit  la  clinique  des  hôpitaux 
de  Strasbourg,  puis  retourna  è Heidelberg  re  et  voir  le 
bonnet  de  docteur.  Ayant  eu  d abord  l'intention 
d'exercer  son  art  en  Lorraine  , il  avait  été  contraint 


de  se  faire  recevoir  une  seconde  fois  a Ponl-a-  Mous- 
son , d'ou  il  s'élail  ensuite  rendu  â Bilche.  Cepen- 
dant il  ne  resta  en  France  que  deux  ans  , et  retourna 
se  fixer  à B-iden.  En  >769,  il  fut  nommé  médecin 
de  la  garnison  de  celte  ville,  et,  trois  ans  après  . 
le  prince- évêque  de  Spire  le  nomma  à ta  fois  son 
premier  médecin  et  conseiller -d’éial.  Le  docteur 
Frank  fit  alors  a Brutksal , prndant  l'espace  de  neuf 
années,  des  cours  d’anatomie , de  physiologie,  cl  , 
en  présidant  à I enseignement  des  sages-femmes,  il 
parvint  a diminuer  d'un  tiers  la  mortalité  parmi  les 
femmes  encrintes  L'université  de  Girttingue  l'ap- 
pela à sa  chaire  de  clinique,  en  1784  , et  en  même 
temps  le  roi  d'Angleterre  lui  envoya  le  titre  de  con- 
se illrr-d'élat.  Deux  ans  plus  tard,  il  quitta  Gattingue, 
dont  le  climat  était  contraire  à sa  santé,  et  se  ren- 
dit è Pavie  pour  y remplacer  le  célèbre  Tissot.  C'est 
alors  qu'il  imprima  aux  études  médicales  une  di- 
rection à laquelle  on  a donné  trop  d'éloges  sans 
doute,  mais  qui  a eu  de  très  heureux  résultats.  La 
place  de  directeur-général  pour  l’état  sanitaire  de  la 
Lombardie,  qu'il  obtint  vers  cette  époque,  et  sa  clini- 
que, suivie  par  un  grand  nombre  d'éleves , ne  firent 
qu'accroître  sa  réputation.  Il  fol  app» lé  â Vienne,  en 
1795,  par  l'empereur  d'Autriche  , pour  donner  de 
nouvelles  bases  au  seivice  de  santé  des  armées  impé- 
riales, et  les  places  de  conseiller  antique  et  de  di- 
recteur-général de  l'hospice  civil  de  \irnne,  furent 
la  récompense  due  à ses  talents  at  aux  services  qu’il 
rendit  en  cette  circonstance.  Le  docteur  Frank  se 
rendit  è Wilna,  en  iSo4.  pour  y occuper  la  chaire 
de  clinique,  et  l'empereur  Alexandre  le  nomma, 
en  même  temps,  son  premier  médecin  et  profes- 
seur de  médecine-pratique  a l'académie  médico- 
chirurgicale  de Sainl-Pétersbi  urg  L'aflaiblisscraenl 
de  sa  santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de  rester  en 
Russie,  il  se  rendit  , en  1808,  à Fribourg  en  Bris- 
gaw , avec  une  pensioo  de  trois  millr  roubles  que 
lui  accorda  l'empereur.  En  passant  à Vienne  , ou  il 
fut  obligé  de  s'arrêter  par  suite  des  événements  de 
la  gurrre,  Napoléon  le  consulta  sur  la  blessure  dont 
mourut  le  maréchal  Lannes,  et  lui  proposa  de  venir 
occuper  en  France  une  place  importante.  Frank 
dont  la  santé  réclamait  le  repos , préféra  la  retraite  , 
et  se  rendit  à Fribourg  è la  fin  de  1809.  La  mort  de  sa 
fille,  arrivée  en  1811  , ramera  Frank  dans  la  ca- 
pitale de  l’Autriche  , ou  il  fut  plusieurs  fuis  con- 
sulté , en  1 8 1 4 » par  l'impératrice  Marie-Louise, 
sur  la  santé  du  roi  de  Rome  et  sur  la  sienne  ; 
plus  tard  il  rrçul  de  relie  princesse  , le  cordon  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Georges.  Le  doc- 
teur Frank  mourut  è Vienne,  le  *4  avril  1821 
Il  a publié  : 10  Lettre  sur  quelques  principes  émis 
par  le  college  des  médecins  a Munster , Manheira, 
1776,  1 n 8 • , 3°  Kpistola  inrilaloria  ad  eruditos  , de 
commum candis  quer  ad po/ittam  merlicam  s pt  cl  uni , pria • 
op^m  ac  legislatorum  deciths,  Manlieim,  1776,  in-8“. 
Cette  invitation  ne  produisuil  pas  tout  l’rllrt  que 
Frank  en  attendait  ; peu  de  matériaux  loi  furent  en- 
voyés. 39  Sjsttmc  complet  de  poli  et  médicale , Man- 
heira,  Tubingue  et  Vienne,  17S0-1817,  G vo- 
lumes in-8*.  De  tous  les  ouvragrs  de  Frank,  celui- 
ci  est  le  plus  important  et  ce'oi  qui  a le  plus 
contribué  â sa  réputation.  4®  Obiervationes  mr- 
dico-thirurgieee  , de  stngulari  abetssu  hepatiro  et  de 
sectione  symphytit  ostium  pubis  in  rpiscopatu  Spirensi 
pt  racla , Erford  , 178  J , in*4'®  ; 5°  Oratio  inaugura  lis, 
île  institnendo  ad  praitm  mtJuo , Gcrttingue,  178*; 
G®  V soins  o de  lareit  morborum  biliosis , Gcrttingue, 
178s,  in-4® » 70  Prospectus  de  F Institut  clinique  de 
G trilingue  et  de  son  rétablissement  en  ja-rw  des  ma- 
lades paucres  et  det  personnes  qui  se  destinent  a la 
métlecute pratique , Gattingue  , 1784  , in-49  « 8°  Dit» 
tertnliu  de  magistratu  mrdico  fthcisiimo , Gattingue, 
1784,  in-4®  î 9°  Delectus  opuseu'orum  medicorum  ante 
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Air  in  Germmnid,  in  divertit  ara  de  nuis  editorum  , qaim 
in  audiioram  eomnwilum  totlegU , tl  ram  notés , hinr 
inde  natta  reru U tarant , P»*k,  1785*1703.  1 a vol. 
in-8»;  10®  Strmo  aea  lem  eut  de  civis  me  je»  in  repu - 
b lied  condition/  atque  of finis , ex  ttge  prernpae  erutis  , 
Pi«i«  , 1786,  in-8®  ; 1 1®  Orntso  aead-mica  de  vttied 
•rusa h , ex  vttinid  morbosd  srgrotahte,  Pavie,  1786, 

1 a®  Synopsis  noiologue  mefhodietr , continent 
généra  morboram , aactore  Ce.  Catien , editio  qai'tn 
attendu Lt  eip  'unmum  aarta,  rera  t'  euracil  et  prêt falot 
est,  Pavie  *787,  in-8®;  »3®  O ratio  acjdtnuta  de 
ngnis  morbotu-n  ex  corporit  sita  partiamqat  poiitione 
petendu,  P<»it , 1788,  in-8"»;  i4®  Plan  de  reglement 
pour  le  directoire  médira -chirurgien!  de  Parie , M ilan  , 
1788,  in-4*  ; *5*  Plan  de  reglement  pour  la phitrmarn 
dont  ta  Lombardie aa’ruhunne , Milan  . 1788,  in«4#; 
16»  Opuscul'  1 me  die i arguments , Leiptirk  , 1790, 
in-8*;  1 7”  Plan  d'école  clinique,  ou  Met  hoile  d’ensei- 
gner la  pratique  de  la  médecine  dans  un  hôpital  acadé- 
mique , Virunr  , 1790,  in-8®;  traduit  en  italien, 
Crémone.  *790,  in-8®  ; 18»  Apparatut  mediraminum 
ad  uiwn  uotoconut  1 icnentis . Pavie,  1790,  in-8*; 
iij*  De  penoduaram  a/fictionum  ordinnniLi  familiis , 
oralto  arademua  , Pavie  , 1791 , in  -8*  ; >o«  Duc  art  ai 
academscut  de  Ctrcumteriben  lis  morboram  kistonis  , 
Pavie.  *79*»  in  8®;  ai®  I)r  curandu  hominum  moi  bit 
e p do  me  , prix  fret  tombas  uc<t  demies  t die  alu  , M un  lie  ira 
et  Vienne,  1791*18x1,  in-81;  traduit  en  français 
«oui  le  titre  de  Truite  de  médecine  pratique , par  Gou- 
dirna,  Pari*,  i8ao-i8a3,  5 vol. in-8®;  eu  allemand, 
Vienne,  1793,  in-8®.  (ici  ouvrage  n'a  point  été 
terminé , uni*  M le  comte  Oslrowski  a prom** 
qu'il  en  publierait  la  suite.  Le  docteur  Frank  ava-t 
voulu  y renfermer  tout  ce  que  l'on  savait  alors  (le 
positif  en  médecine,  mais  le  lenteur  qu'il  mit  à sa 
•‘«imposition,  dans  un  temps  ou  la  science  s'enri- 
chissait journellement  de  nouvelles  découvertes,  fit 
que  l’ouvrage  ne  fut  plus  au  niveau  de  la  science 
lorsqu'il  parut.  Cependant  plusieurs  traductions 
italiennes  en  ont  été  faites  dans  r.es  dernieres  an- 
nées, les  doctrines  de  Frank  se  trouvant  encore 
suivies  en  Italie  par  plusieurs  médecins,  ji*  Bio- 
graphie du  iloctrur  J -P.  Frank , écrite  par  tui-méme  , 
Vienne,  i#oa  , in-8®;ellea  été  traduite  en  il  «lien  ; 
fj»  Inter  prêt  ifionrs  ehmcœ  observation*™  seltrtarum  , 
Tubingue,  1811,  in-8*.  Le  docteur  Frank  a encore 
composé  la  préface  de  l'ouvrage  intitu  é ; Ht  lu» 
iuaütuti  cLmct  Tic  menus , publié  par  son  fils  Josrpli 
Frank. 

FHANK  ( Jostra  ),  fils  du  précédent,  naquit  à 
ftatladc , le  aJ  décembre  1771.  Son  pere  le  des- 
tina fort  jeune,  à une  carrière  qui  était  pour  lui- 
inéme  une  source  de  fortune  et  de  célébrité.  Apres 
avoir  étudié  sons  ttlumenbach , à Galtinguc,  et 
•uns  Spallansani , Voila  et  Scarpa  , a Pavie,  le 
Jeune  Frank  fut  re,u  docteur  a vingt  «ns.  Peu 
apres,  il  accompagna  son  père  en  Suisse,  rt  se  lia 
avec  les  célébrés  médecins  qui  s'jr  trouvaient  alors. 
Il  étudia  , à ente  époque,  le  système  de  Browu  , 
dont  il  fut  long-temps  partisan  outré  , et  qu'il  em 
plus  tard  le  courage  de  reconnaître  en  opposition 
avec  les  saines  doctrines  auxquelles  011  doit  les 
,-rogre»  marqués  que  la  science  a faits  dans  ces  der- 
niers temps-  Freuk  revint  vu  Italie  et  se  livra  sur- 
tou*  \ la  médecine  pratique.  En  179k  , l‘um vernie 
de  Pavie  le  choisit  pour  répétiteur  et  adjoint  a 
l'école  de  clinique,  ri  l'annce  suivante  , son  pere 
ayant  été  appelé  a Vienne,  il  fut  chargé  de  ses 
fonctions  académiques,  et  lut  nommé  piofesscur 
p«r  intérim , parle  gouvernement  de  Milan.  L'élot- 
çuemeal  ou  il  se  trouvait  de  son  père  lui  fit  solli- 
citer , pour  s’en  rapprocher,  la  place  Je  médecin 
ordinaire  a l'bdpilal  gém-ral  de  Vienne,  et  elle  lui 
fut  accordée.  5ar  la  fin  de  1801,  il  fil  un  voyage  a 
Paris,  ci  y lut  accueilli  avec  distinction  par  te  mi- 

nislre  Clinplal  et  les  premiers  médecin»  de  celle  ca- 
pitale. L'année  suivante  il  se  rendit  a l.nndre»  et  a 
Edimbourg,  pois  il  revint  a Vienne  par  Ham- 
bourg, afin  de  visiter  divers  établissements  scien- 
tifiques de  l'Allemagne.  En  i8o4 , !•  docteur 
Frank  fut  appelé  par  l’empereur  de  Unifie  pour 
occuper  la  chair#  de  pathologie  à l'université  de 
Wilna  ; l'année  suivante,  il  snccéda  a son  père 
dans  la  chaire  de  médecine  pratique  et  clinique  dans 
celte  même  université,  et  occupa  cette  place  jnsqu'en 
»8»3.  L'empereur  Alexandre  loi  conféra  le  litre  de 
ennseiller-d'étai , et  lui  donna  les  décorations  de 
Saint-Vladimir  de  la  troisième  classe  et  de  Sainte- 
Anne  de  la  deuxième  classa.  Joseph  Frank  a fondé 
a Wilna  une  société  da  médecine,  chirurgie  et 
pbirmacie,  qui,  en  i8io,  obtint  le  litre  d’impé- 
riale. Cette  société  publiait  un  Journal  d* pharmacie, 
en  langne  polonaise,  qui  a cessé  de  paraître  en 
i8a4-  <>n  lui  doit  aussi  plusieurs  établissements  de 
bienfaisance;  une  espèce  de  clinique  ponr  venir  au 
secours  des  pauvres  de  la  ville  et  un  comité  de  vac- 
cine. Lei  fonds  pour  l'entretien  de  ces  établisse- 
ments sont  en  grande  partie  fournis  par  les  nobles 
efforts  de  son  respectable  fondateur.  On  lui  doit 
encore  une  autre  institution  dans  laqaelle  cinquante 
jeuoet  Lithuaniens  et  Wolhyoiens  sont  entretenu* 
aux  frais  de  l'état , pour  y étudier  les  sciences  mé- 
dicales. Cet  institut  dirigé  par  ion  fondateur  a 
fourni  un  grand  nnrahred'hommM  distingués.  Parmi 
ces  élèves  de  l'iufaligable  Frank,  on  compte  les  mé- 
decins le*  plus  remarquables  qui  presque  tons  occu- 
pent aujourd’hui  des  chaires;  Nicolas  Mianowski, 
professeur  d’accouchement  ; Vincent  Hcrbrrtki , 
qui  avait  remplacé  Frank,  après  son  départ  de 
Wilna , en  i8a4  « mais  que  la  mort  a enleva  , en 
1816;  Vincent  Homolicki,  professeur  de  phy- 
siologie; Adam  II  elkiewin  , professeur  d'anato- 
mie humaine;  Ahichl,  professeur  de  pathologie; 
Constantin  Porcyanko,  profeficur  de  thérapeuti- 
que-générale et  d*  matière  me  iîrale  ; Wroblewski; 
Frédéric  Hechel;  les  deux  frère*  K-icsk'i\v*ki  ; 
Louis  Sauvan  ; Jean  Kuletit  ; Constantin  Weryha  ; 
les  deux  freres  Kn<*th,  et  plusieurs  autres  médecins 
qui  exercent  avec  beaucoup  de  talent  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l’ancienne  Pologne,  et  de  la 
ilussic.  Joseph  Frank  a publié  : 1®  Obsereatimei  me 
di'ùia'es  circa  r$t  gestas  in  cünico  inst  tut 0 notoeomii 
FmJoboneasit , Vienne,  1796,  in-8*;  a®  Ratio 
imtituti  e/miei  Tir  menu  1 , Vienne,  <797,  in  8*. 
C’est  en  léte  de  cet  ouvrage  que  le  père  de  j.  Frank 
a placé  une  dissertation  imporlanie  sur  les  avantages 
et  les  défauts  de  la  doctrine  de  Urown  ; 3®  E-hru- 
terungen  ahtr  die  Erregungtthioric , Vienne,  1797, 
in-8»,  réimprimé  h II**ilbrotin , i8o3  , in-8®; 
4®  Anfeitung  sur  Kenntn  tt  und  Wahl  des  Antre, 
Vienne,  18. >0,  in-8®  ;5V  H anJàuch  der  toxicologie  oder 
<lrr  Itihrr  der  Gif  tenant  Gcgmgiftm , Vienne,  1800, 
m-8».  G*  Geiundheits-Tasclitnimch  fuer  das  fahr  i8o3. 
Vienne,  180 J,  in-8®;  7®  Grmndrns  der  P uthologe 
n-sch  den  Gesrtien  der  enrgungsthearie , Vienne, 
180 J,  in-8®;  8®  l'crtorgunghaeuttr,  uni  uebngr 
Armeninstiiatt%meJ/ciniteha  Lchramt  allemand  Gtfaeng- 
nisie.  Vienne,  i0o4,  m-4®  ; 9®  Hti<e  nach  Paru, 
Ton  ion  md  eiusn  grotstn  T utile  des  uhrigen  En 
g' a mis  und  Se  huit  tonds , in  Ueüehang  au/  spitae/er , 
Vienne,  i8t»#-i8o5  , * vol.  in-8®  ; »o®  elct.i  initi- 
tati  clin  ici  ntuirtix  unietrsitatis  Piinendt,  Leiptick, 
1808  et  suiv.  , G vol.  in  8®.  Parmi  les  disconrx  aca- 
démiques prononcés  pir  M.  Frank,  pNineurs  sont 
écrits  en  langue  française,  et  sont  relatifs  aux  De- 
voirs du  médecin , a la  Pu  tire  méheole  des  prisons , anx 
Etablissements  scientifiques  de  fJ'ilna,  a VOngtut  et 
a lu  nature  Je  la  phqut  polonaise,  enhu  à l'fi fiucnrt 
île  la  révolution  française  sur  les  objets  relatifs  à ht  mé- 
decine pratique  ; 11)  Pritctpla  praxrot  médira’  uni - 
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»r»(;» , destiné  principale  ment  » I»  nation  alle- 
mande, e«l  le  plu*  remarquable  de  tou*  ceux  du 
docteur  Frank  , qui  s’y  est  montré  aussi  »»»*! 
qu'h.vhÜe  pralirîrn  Joseph  Frank  » aussi  traduit 
fn  iratifn  IVmerage  du  docteur  «1  y a joint 

de*  noir*  fort  <nirtiuniri  k l'appui  du  système  df 
Brown.  Il  a encore  donné  la  traduction  d‘tm  on- 
vrage  df  Wfikard,  avec  un  grand  nombre  de  re- 
marque». Cette  tradociion  a été  elle-même  traduit* 
fn  français  par  Berlin,  Pari*,  1798,  i«-8r  — 
Frank  ( MBlr  ),  épouse  du  précédent  , #«t  tout  à la 
foi*  recommandable  par  ses  tal#nt*et  ton  homani1*. 
Pendant  le  séjour  qu'elle  fil  k Wilna,  «II*  rénnissait 
cbex  elle  la  société  la  plu*  distinguée  , dont  ton  *»- 
prit  et  »**  grâce*  faisaient  le  cbarrae.  La  mai*on  de 
bienfai*ance  de  Wilna  et  ptosirors  autre*  établi»*e 
ment*  charitable*  furent  redevable*  à Mac  Frank 
de  tomme*  considérable*,  prodnil  de  rancert*  bril- 
lant* dan*  leiquelt  elle  fai*ai>  entendre  m roi*  qui 
faianil  l’admiration  de*  amateur*  et  de*  artiste*  Ir» 
plu*  célèbre*.  Depuis  n'usieurs  année*  81  "*<  Frank 
et  *nn  épou*  «e  «ont  établi»  en  Lombardie. 

FRANKLIN  (Joua  ),  voyageur  anglais,  capitaine 
an  corps  royal  de  la  marine,  n'était  encore  que 
lieutenant,  lor*qii'rn  • 8 * S on  lui  confia  le  com- 
mandement do  bâtiment  le-  Trrnf,  pour  accom- 
pagner le  capitaine  David  Bu<h*n  dan*  l'expédition 
au  p«tle  Arctique,  qne  celui-ci  était  chargé  d’exé- 
cuter *ur  la  Dorûthtt-  Ce  voyage  l’agnerrti  contre  la 
rigneur  de*  climat*  leptentrionaux , el  lui  inspira 
la  passion  «le»  découverte*.  A celte  époque  I ami- 
rauté anglaise  axait  ré*olu  d'obtenir*  k quelque 
prix  que  refût  , la  solution  de  la  fameute  question 
géographique,  re*tée  tonjour*  insoluble,  de  savoir 
ou  *e  terminait  dans  le  nord  le  continent  améri- 
cain, et  s’il  existait  à cette  limite  un  passage  pra- 
ticable pour  le*  vaisseaux  de  l’Océan-Allan'iqte 
dans  la  mer  Pacifiât».  Le  capitaine  Ross  avait  «lé 
envoyé  h cet  effet  dans  la  mer  de  Baffin  , mais  il 
s’éiait  contenté  d'en  visiter  le  pourtour;  et  au  lien 
de  «'avancer  dans  le  détroit  de  Laocastro,  dont  la 
direction  semblait  annoncer  le  passage  cherché  , 
avait  ordonné  le  retour  e»  Angleterre.  Sa  conduite 
fat  blâmée,  et  «ne  nouvelle  expédition  fat  immé- 
diatement envoyé#  pour  faire  ce  qu’on  lai  repro- 
chait de  n’avoir  pa*  fuit.  Le  capitaine  Parry 
(l'eyez  ce  nom  ) fut  charge  de  celle  mission.  Mai* 
pour  ne  négliger  aucun  de*  moyens  qui  pouvaient 
assurer  le  succès  de  celle  tentative,  on  imagina 
d’y  faire  concourir  une  expédition  par  terre,  qui 
irait  a la  découvert*  du  même  passage  par  le  nord 
de  l'Amérique.  Le  capitaine  Franklin  reçut  le 
commtndement  de  ce  voyage  pédestre.  Son  objet 
était  de  marcher  sur  le*  traces  qu'avait  autrefois 
suivie»  Hearne  pour  arriver  k l’embouchure  de  la 
rivière  des  Min**-de- Cuivre  sur  l’Océan  glacial  ; 
puis  de  là,  se  dirigeant  k l’est  en  suivaot  le*  oAles 
1 de  la  mer,  de  déterminer  le  point  le  plus  rap- 
proché de*  établissements  européens  par  lequel  les 
vaisseaux  pouvaient  y entrer.  Ce  projet  était  judi- 
cieux , car  il  «levait  fournir,  k coup  sur,  le  pas- 
sage le  pins  méridional  que  *’on  put  espérer,  et  par 
conséquent  celui  par  lequel  l’empêchement  qui 
pouvait  résulter  des  glaces  »oos  une  latitude  trop 
élevée  devait  être  le  moins  k craindre.  L’expérience 
o,  en  effet,  démontré  depuis  que  c’était  le  seul 
moyen  de  parvenir  k connaître  le*  borne*  de  l’Amé- 
rique au  nord,  *ous  le  climat  acerbe  et  au  sein 
des  site*  sauvages  ou  la  nature  les  a cachée*.  Mai* 
le  capitaine  Franklin  éprouva  bien  rudement  que 
ce  moym  , dont  l'exécotion  était  remise  à son  cou- 
rage , n’était  pa*  le  moins  périlleux  ni  le  moins 
pénible  de*  deux  que  l’on  faisait  alors  concourir 
au  même  but.  Le*  vaisseaux  sont  des  édifices  flot- 


tant* dan»  lesqnel*  on  peut  accumuler  des  ap- 
provisionnement* considérable* , et  toutes  les  choses 
qui  peuvent  subvenir  non  seulement  aux  besoins  , 
mais  encore  aux  jouissances  de  la  vie,  el  la  na- 
ture , vaincue  dans  ce  cas  par  la  supériorité  de  l'in- 
dustrie humaine  , offre  elle  même  le  véhicule  qui 
doit  transporter  facilement  ce*  énormes  masses  ; 
elle  oppose,  an  contraire,  an  piéton  qui  s’aventure 
k travers  le*  régions  glacée*  de  l’ Amérique  * mille 
obstacles  contre  lesquels  l’homme  ne  trouve  dan* 
•es  machins*  et  le*  inventions  de  son  esprit  que  de 
bien  faible*  ressource*.  Avec  un  traîneau  attelé  de 
, quelques  chiens,  arec  un  frêle  canot  d'écorce  d’arbr^ 
qu’il  faut  même  porter  sur  ses  épanle»  d’un  lac 
nu  d’un*  rivière  k nn  autre,  pendant  des  trajet* 
a»»ei  longs,  comment  pourrait-il  songer  k la  pré- 
voyance  ? Presque  réduit  k ses  propres  forces,  tout 
approvisionnement  pour  lai  est  un*  charge  qu’il 
ne  tend  qu’a  diminuer,  et  resté  seul  aux  prise» 
avec  la  nature  sans  abri  solida  contre  les  intem- 
péries , sans  autres  moyen*  de  subsistance  que  la 
chasse  eu  la  i>èeh*  , chaque  jour  il  a devant  le» 
yeux  le  péril  ne  la  famine  ou  d'un  froid  excessif. 
Telle  était  la  redoutable  rarrièvo.  dans  laquelle  le 
capitaine  Franklin  allait  s’engager,  avec  99  81 . Hood 
et  Bonk  , officiers  de  manne  comme  lui , et  le  doc- 
teur Bicbardson,  qu'on  lui  donna  pour  cosnra- 
gnons  J I * embarqua  k Graresend  le  a3  mai  1819, 
a Lord  du  bâtiment  marchand  le  Prmet  Je  Gmt. et , 
appartenant  k la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  , 
et  fit  voile  pour  le  lorl  d'York,  une  des  facto 
reries  de  cette  compagnie.  Il  y arriva  le  3o  aou- 
soivant,  après  avoir  failli  faire  naufrage  dans  la 
traversée,  et  s'y  occupa  des  préparatifs  nécessaire* 
pour  pénétrer  dans  l’intérieur.  Le  9 septembre  , il 
quitta  cet  établissement,  et  employa  un  moi»  ri 
quatorie  jours  de  marche  et  de  naviga’ion  pour  at- 
teindre, par  le  lac  Ouinipeg  , celui  de  Cumber- 
land- House  La  saison  était  déjà  avancée  , un  lin 
conseillait  d'y  passer  l'hiver  ; mais  désirant  s’avan- 
cer le  plus  possible  dans  la  ligne  des  établis** - 
menu  européens,  on  il  était  sûr  de  trouver  des  res- 
source* pour  avoir  plus  de  letupt  devant  lui,  lors- 
qu’il faudrait  en  dépasser  la  limite,  il  continua 
sa  route  en  faisant  de*  stations  plus  ou  moins  lon- 
gues dan*  le*  divers  établissements  qu’il  rencontra, 
et  arriva  au  fort  Tchipiouan  sur  le  lac  Athapesco, 
le  36  mars  itf»o.  Il  avait  (ait  huit  cent  cinquante 
millet  depuis  son  départ  de  Cumbrrland-House 
Ayant  dépassé  dans  cette  marche  quelques  uns  «ir 
ses  compagnons,  qu’il  avait  laissés  a Cumberland, 
il  les  attendit  jusqu’au  mois  de  juillet.  Le  17  de  re 
mois  ils  s'embarquèrent  ensemble  pour  traverser 
le  lac  Athapesco,  el  gagner  celui  de  l’Esclave  pa* 
la  rivière  du  même  nom.  Là,  ils  s'avancèrent  vers 
le  fort  de  la  Providence  , qui  est  le  dernier  que 
pot'èdcni  Ir*  Anglais  dans  celte  direction,  et  y 
parvinrent  le  18  juillet.  Il  est  situé  sous  le  6a®  17’ 
19"  de  latitude  nord,  et  ii4°  9'  >8’'  de  longitu-ie 
* l’ouest  de  Greenwich.  Cet  endroit  fut  pour  eux 
le  point  de  départ  d'on  ils  s’avancèrent  dan*  la 
région  de»  découvertes  ; car,  quoiqu’ils  »e  propo- 
sassent d'arriver  au  même  but  que  le  voyageur 
llearne  , ils  ne  avivaient  pas  la  même  roui»  que 
lai.  LVxpédiiion  se  trouva  alors  composée  de  trente-  ■ 
deux  personnes  , tant  sauvages  servant  de  guide- 
ou  d’interprètes  que  Canadien*,  réunis  aux  o'fi- 
ciers  anglais.  A peine  était-elle  pourvue  de  pro- 
vision* pour  la  consommation  de  dix  jours;  mat* 
on  n’en  partit  pas  moins  dans  les  pre-ro<ers  jour» 
d'août,  en  * en  remettant  sor  le  succès  «le  la  cba-se 
el  de  la  pèche,  et  on  marcha  ju«qo'ati  19,  qu’on 
arriva  k un  lac  qui  fut  nommé  /me  ft'mltr  ( lac 
<1  hiver),  pareequ’on  prit  la  résolution  de  passer 
l'hiver  sor  set  bord*.  Ou  y construisit  quelque* 
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bâtiments  en  boit,  atiqudi  on  donna  l«  nom  de 
y»rt  Je  t entrrpme.  On  y réunit  quelques  provi- 
"on*  , «1  l'on  allcndit  le  retour  de  la  saison  fa- 
vorable. Elle  ne  reparut  qu'au  mois  de  join  sui- 
vant. Dès  le  4*  on  »«  divisa  en  plusieurs  détache- 
ments , et  le  premier  qui  parvint  au  lac  de  U 
Pointe  le  trouva  encore  couvert  d'une  croûte  de 
gUce  de  sût  à sept  pieds  d’épaissear.  Ce  lac  est  tra- 
versé par  la  rietere  des  Ilines-de-Cuiere  que  l'on 
cherchait.  On  s'y  embarqua  le  a juillet  ittai,  et  , 
en  reconnaissant  la  roule  qu'Hearne  avait  signalée, 
on  déboucha  dans  la  mer  âpre*  seite  jours  de  na- 
vigation. La  poeilion  de  celle  embouchure  fut  dé- 
terminée par  67*  47*  5o”  de  latitude,  et  »»S®  36' 
-iy’  de  longitude.  Le  capitaine  se  mil  alors  en  de- 
voir d eaécutrr  le  projet  indiqué  de  suivre  le  ri- 
vage de  la  mer  fc  l'ett;  mais  la  manque  de  vivres  , 
la  fragilité  de  son  embarcation  ne  tardèrent  pas 
à lai  taira  reconnaître  l'impossibilité  d'aller  bien 
loin.  Il  navigua  dans  cette  direction  , en  suivant  les 
sinuosités  de  la  têts,  et  en  distribuant  des  noms 
ans  caps  et  su*  baies  qu’il  découvrait,  depuis  le 
as  juillet  jusqu'au  18  août.  Après  avoir  reconnu 
celle  portion  de  mer  loul-A-fait  inconnue,  il  ne 
songea  pins  qu’au  retour;  mais  au  lieu  de  revenir 
sur  aes  pas  par  la  rieiere  drs  M ines-de* Cuivre , 
sentant  le  besoin  de  rentrer  au  plus  tôt  dans  unr 
contrée  on  la  noorilurede  son  monde  (ûl  plus  assurée, 
il  voulut  gagner  directement  le  Fort-de-l'Enlrepriie 
da  point  avancé  ou  il  se  trouvait.  Les  Indiens, 
qui  l'avaient  amené  juiqa'a  la  mer,  l'avaient  quille  ; 
il  se  trouva  donc  oblige  de  s'aventurer  sans  guides 
an  milieu  d'un  pays  lout-a-fait  nouveau.  Dans  ra 
trajet,  l’expédition  assaillie  parla  famine  et  par  le 
froid  fut  en  proie  aux  plus  affreuses  extrémités.  On 
en  fut  réduit  à dévorer  le  cuir  des  souliers  et  les 
animaux  tombés  en  putréfaction.  Si  I on  parvenait 
de  temps  en  temps  à laer  quelque  renne  , on  en 
mangeait  jmqu'auxeosteaients  rédui  s en  poudre, 
et  le  pins  horrible  dénuement  succédait  bientôt  A 
cet  instant  de  satisfaction.  Cette  épouvantable  po- 
sition dura  près  de  deux  mois.  Cependant  le  ca- 
pitaine et  les  autres  Anglais  , a l'exception  de 
AI.  tlood,  survécurent  a tant  de  misères,  et  par  • 
vinrent  A rentrer  dans  les  établissements  euro- 
péens. Revenus  d'abord  au  Fort-dc-l'Entreprise , 
«ers  la  rai-octobre,  ils  reçurent  quelque  soula- 
gement à leurs  maux;  et  enfin  grâce  aux  In- 
diens qui  vinrrnl  A leurs  secours,  ils  regagnèrent, 
le  11  décembre  1S11,  le  fort  de  la  Providence, 
ou  l'on  s'empressa  de  pourvoir  aux  besoins  qu’exi- 
geait le  déplorable  état  de  iror  santé.  Au  muis  de 
i -iin  de  l’année  suivante  (18a»),  ils  revirent  le 
fort  Tchipiooan  ; de  là  ils  se  rendirent  à Norway- 
llouie,  puis  A la  factorerie  d’York,  uu  ils  arri- 
vèrent le  i4  juillet  i8i>,  après  un  voyage  de  cinq 
mille  cinq  cent  cinquante  milles.  Quoique  le  but 
de  l’expédition  n'eut  pas  été  complètement  rempli, 
les  félicitations  de  ton!  le  monde  savant,  qui  devait 
s'intéresser  A leurs  dangers  et  A leurs  efforts,  les 
attendaient  en  Europe  ; iU  ne  tardèrent  pas  a venir 
les  y recevoir  Le  i5  octobre  18s»  * ils  entrèrent 
dans  la  rade  de  Yarmouth,  sur  le  même  vaisseau  qui 
tes  Avait  cooduils  en  Amérique.  Le  capitaine , A 
son  retour  en  Angleterre,  publia  la  relation  de  son 
voyage,  et  il  en  parut  dr»  traductions  dans  toutes 
lei  langues  de  l'Europe.  Les  souffrances  de  cette 
expédition  ne  te  dégoûtèrent  point  de  la  pénible 
carrière  qu’il  avait  embrassée.  Le  rapport  qu’il  avait 
fait  sur  l'état  de  la  mer  glaciale,  au  moment  qu'il 
la  vit,  «n  établissant  quelle  était  libre  de  glaces 
dans  la  région  éloignée  du  rivage  , favorisait  l’es- 
prrance  d'un  passage.  Le  capitaine  Parry  fut  donc 
chargé  d’une  nouvelle  expédition , ut  le  capitaine 
Franklin , de  son  côté , reprit  le  commandement 

de  la  sienne.  Elle  se  composait  des  officiers  qui 
l'avaient  déjà  accompagné,  suxqueli  on  en  joignit 
quelques  autres.  Il  quitta  l’ Angleterre  au  moi*  de 
rom  i8»3,  et  se  rendit  è New- York.  De  U pre- 
nant sa  route  à travers  1rs  Etats-Unis  , par  les  lacs 
Ontario,  Huron  ti  Supérieur,  il  atteignit,  le  1 5 
juin,  rétablissement  aoglais  Cumberland- H«»use  , 
qui  avait  été  une  de  ses  stations  dans  la  campagne 
précédente.  Il  gagna  de  même  rétablissement  de 
Tchipiouan,  et,  le  aG  juillet,  tout  son  monde  se 
trouva  réuni  sur  les  rives  du  grand  lac  de  l'Es- 
clave ; mai»  il  prit  de  lè  une  direction  différente 
de  celle  qu'il  avait  déjà  suivie.  Le  projet  était  de  se 
rencontrer  au  détroit  de  Béring  avec  le  capitaine 
Parry,  que  l’on  supposait  dsvuir  découvrir  un  passage 
qui  1 y conduirait,  rt,  dans  cette  espérance , le  ca- 
pitaine Beeckey,  avait  été  envoyé  avec  ou  navire 
par  l'Océan  - Pacifique , pour  leur  portrr  à 
rrndet-vous  1rs  provisions  dont  on  iogeait  qu’ils 
pourraient  avoir  besoin.  Le  capitaine  Franklin  s’a- 
chemina de  celle  fois  sur  les  traces  de  Mackensie 
( l'omet  ce  nom  ),  et  descendit  le  fleuve  qui  porte 
le  nom  de  ce  vovageor.  Les  Anglais  ont  pou»*é  leurs 
établissements  Je  ce  côté  jusqu'à  une  petite  dis- 

neur  da  capitaine  , auquel  ils  ont  donné  le  nom 
de  Franklin;  il  les  franchit  successivement , et 
arriva  A l’Océan*  Arctique  , la  ou  Markentie  l’avait 
découvert  pour  la  première  fois  treule-six  ans  au- 
paravant. Il  s'avança  de  trente  milles  environ  plus 
loin  que  l'ile  des  Baleines  , ou  Mac  liant  ie  avait 
aperçu  ces  animaux,  et  débarqua  k l'ile  Gerry,  six 
mois  juste  après  l’époque  de  soo  départ  d'An- 
gleterre. Cette  île  est  située  par  Gy1  ay’  de  la- 
titude, et  par  i35«  4 • * de  longitude  tu  ci  dentale , 
et  de  ses  Lords  l'ail  s’étendait  sur  une  mer  libre 
«le  glaces.  Rentré  , le  G septembre,  dans  le*  éta- 
blissements européens,  il  y passa  l'hiver  de  i8sG, 
et  l’on  sait  par  les  nouvelles , récemment  reçues  de 
re  voyageur  infatigable,  qu'il  a reprit  le  cours 
de  sei  travaux  avec  le  retour  de  la  belle  saison, 
liant  celle  campagne  il  e»t  parvenu,  avec  un  dé- 
tachement de  son  expédition , jusqu'au  i49c  degré 
33*  de  longitude  à l oues!  de  Greenwich,  ce  qui 
le  rapproche  de  plut  en  plus  vers  le  détroit  de  Bé- 
ring. Cependant,  parmi  les  tribus  d'Esküaaux  qu’il 
rencontra,  il  n'en  vit  point  qui  cuisent  commu- 
nication commerciale  directe  avec  les  Russes  de 

indiquèrent  seulement  qu’ils  les  tenaient  de  peu- 
plades qui  devaient  avoir  de  ces  relations  avec  les 
Rosies.  Son  entrevue  avec  c*l  sauvages  grossiers  , 
ne  fut  pas  ssns  quelque  danger  pour  lui  et  pour 
le  pâlit  nombre  d’hommes  qui  le  suivaient.  Ils  en- 
tourèrent en  foule  1rs  voyageurs,  et  voulurent  s’em- 
parer des  objets  qu’ils  portaient,  ün  les  repoussa 
sans  violence , et  ils  parurent  n’avoir  point  non 
plus  le  dessein  de  l’employer,  quoique  trois  d'entre 
eux,  avre  qui  le  capitaine  Franklin  se  vit  obligé  de 
colleter  esses  long-temps , levèrent  plusieurs  fois 
sur  lui  leurs  poignards  comme  pour  l’en  frapper. 
Cette  lutte  dangereuse  s*  termina  sam  effusion  de 
taog;  mais  s'il  avait  fallu  en  venir  aux  armes, 
le  capitaine  Franklin  et  ses  sept  compagnons  au- 
raient sens  doute  succombé  sous  le  nombre  de  ces 
barbare*.  Pendant  celle  excursion  du  capitaine  , 
l'autre  détachement  de  son  expédition  exécutait  une 
exploration  non  moins  utile.  Il  a’était  séparé  de 
lui , sous  le  commandement  du  docteur  Richard- 
son, le  4 juillet,  et  avait  pris  un  de»  bras  du 
fleuve  Mackcesie  pour  arriver  A l’Océan-Arctique. 
A son  embouchure  il  se  dirigea  à l’est , eu  suivant 
le  rivage  de  la  mer  jusqu'à  la  rivière  des  Mines- 
d*  Cuivre.  Celle  exploration  maritime  se  termina 
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j a fournies,  que  U mer  peut  être  libre  certaines 
• années,  pendant  quelque  temps  sfiilemrnt.  La 
question  du  passage  nord-oursi  peut  donc  être  re- 
gardée comme  h peu  près  décidée  négativement , 
au  moins  par  rapport  aux  avantages  que  le  com- 
merce pourrait  en  attendre.  Espérons  que  le  ca- 
pitaine Franklin  achèvera  de  lever  toute  espèce  de 
i doute  à cet  égard,  et  qu’il  mettra  sa  gloire  à com- 
| pléler  la  decouverte  du  grand  Colomb,  en  diesi- 
' pant  I obscurité  qui  avait  si  long-temps  enveloppé 
I relie  partie  du  nouveau  continent.  — Fsiakkiim 

I(  Uéanor-Aane  ),  femme  du  précédent,  mourut  le 
aa  février  i8a5,  peu  de  jours  après  le  départ  de 
son  mari  pour  sa  seconde  espédilioo  an  pôle  nord. 

I Mrs.  Franklin,  plus  genéralvmrnt  connue  sous  le 
| nom  de  Porden  , qui  est  celui  de  sa  famille,  est 
auteur  de  deux  poèmes:  J ht  unis  ; Carur  de  Lien , 
ou  fa  1 roi  s urne  croisade,  et  de  quelques  poésies 
qui  nqr  obienn  da  succès. 

I F H ANKOWSKl  ( Fnsuçot»  ),  né  en  1798  dans 
I le  palalinat  de  Podlaquie,  d’une  famille  respectable, 
fut  on  des  élèves  1rs  plus  distingués  de  I université 
de  Warsovie,  fondée  par  l’empereur  Alexandre  en 
1816.  Pénétré  de  nobles  sentiments  « il  consacra 
ses  talent*  à chanter  les  souvenirs  de  s*  patrie.  Son 
enthousiasme  le  fit  emprisonnera  plusieurs  reprises. 
Libre  aujourd  bui  , il  consacre  ses  loisirs  à cultiver 
les  lettres.  IJ  fut  un  des  collaborateurs  aélés  des 
journaux  indépendants  , avant  que  la  censure  y mit 
obstacle,  et  son  nom  s'associa  a ceux  de  Kicinski , 

• de  Morawski  et  de  tant  d’autres  écrivains  honorables. 

! Kraukowjii  publia,  m 18*9,  une  bonne  traduction 
des  Cièorgitfmci  de  f ’irgi/e.  Il  faut  regretter  que  les 
circonstances  politiques  , dans  lesquelles  se  trouve 
sa  patrie,  ne  lui  permettent  pas  de  publier  un  re- 
cueil des  chants  patriotiques  qu'il  composa  à l’épo- 
qne  des  fêtes  données  par  la  jaunesse  de  l’université 
de  Warsovie. 

MIANZ1M  ( MtRiKo-Micoii)  , savant  Portu- 
gais , né  a CoVmbre  , est  le  fils  du  professeur  Fran- 
smt  , mathématicien  très  distingué  que  le  marquis 
«le  Pombal  fit  venir  de  Venise  pour  rrmplir  une 
chaire  de  mathématiques  à l'université  de  Cuïmbre  , 
qu’il  vrnail  de  réorganiser,  et  à qui  il  confia  l’édo- 
calion  du  jeune  prince  don  Joseph  , petit-fils  du  roi 
du  même  nom.  Le  jeune  Framini  , après  avoir  fait 
d'excellentes  éludes,  entra  dans  le  génie,  et  s’est 
livré,  avec  distinction,  • des  recherches  hydro- 
graphiques, météorologiques  el  statistiques  qui  l'ont 
fait  avantageusement  connaître  parmi  les  savants.  Sa 
carte  des  côtes  du  Portugal  est  on  chef-d'œuvre 
d'eaaclifode  el  Hai  a mérité  les  éloges  des  personnes 
en  état  d'apprécier  son  travail.  Ses  calculs  sur  la 
statistique  du  Portugal  sont  très  précieux,  et  &1.  Balbi 
» en  est  servi  dans  son  intéressant  ouvrage  de  ta 
Statistique  da  Portugal.  M.  Franxini  rst  parvrnu  au 
grade  de  major  du  génie  , el  est  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne,  à laquelle  il  a 
fourni  plusieurs  mémoires  sur  divers  sujets,  et  no- 
tamment des  tableaux  annuels  très  bien  faits  sur  U 1 
météorologie.  Nommé  député  aux  cortès  en  1811  , I 
il  a pris  part  aux  travaux  de  cette  assemblée,  et  a | 
mis  beaucoup  de  ièle  dans  les  commissions  dont 
elle  l'a  chargé.  Malgré  l'attachement  qu'il  fit  pa- 
raître pour  le  système  constitutionnel  , il  ne  fui 
point  prive  de  ses  emplois  per  suite  de  la  contre- 
révolution  opérée  en  i8i3,  et  conserva  même  celui 
de  directeur  de  Ja  corderie  ; ce  qui  a donné  lieu  à 
quelques  bruits  peu  favorable*  pour  sa  réputation. 
Quoiqu'il  en  soit,  on  l'a  vu  de  nouveau  , en  i8*G, 
soutenir  le  gouvernement  fonde  sur  la  représenta- 
tion nationale,  et  il  s'est  fortement  prononcé,  pour 
la  constitution  donnée  aux  Portugais  par  le  roi  don 
Pedro  IV  , dans  un  écrit  très  lumineux  sur  les  fi- 
nances du  Portugal,  qu’il  fil  paraître  à Lisbonne 


en  1837,  et  dans  lequel  il  démontre  jusqu'à  l'évi- 
dence les  désavantages  qui  résulteraient  pour  la  na- 
tion du  renversement  de  la  constitution  et  de  la  déso- 
béissance aux  volontés  d'un  roi  patriote  el  magna- 
nime. Il  est  fâcheux  que  M.  Franxini  ail  interrompu, 
depuis  quelques  années  , ses  observations  métcoro- 
logiqnesqtti  avaient  un  grand  intérêt,  surtout  dans 
un  pays  ou  ce  genre  d’études  a été  trop  négligé. 

FftAYSSlNOUS  f Duu  ) , comte,  pair  de 
France,  évêque  d'Hcrmopolis  , membre  de  l'acadé- 
mie française,  grand  maître  de  l'université,  mi- 
nistre des  affaires  ecclésiastiques  , est  né  le  ij  mai 
1763  dans  le  village  de  Curières  , arrondissement 
d'Espalier  , département  de  l'Aveyron.  Il  se  destina 
de  bonne  heure  a l'élal  ecclésiastique  , et  pa»*a  dans 
le  retraite  les  temps  orageux  de  noire  révolution. 
Lorsque  le  concordat  eut  rendu  quelqu’influt-nce 
au  clergé  catholique  , il  commença  dans  l'église 
des  Carmes  ses  conférences  sur  l’évidence  du  chris- 
tianisme qui  devaient  lui  ouvrir  plus  tard  la  carrière 
des  honneurs.  Fontanes , son  protecteur  , alors 
grand  maître  de  l’université  , l’appela  au  conseil  de 
re  corps  comme  membre  de  la  faculté  de  théologie. 
Il  conliuua,  dans  l'église  de  Sainl-Sulpice,  scs  con- 
férences , qui  commencèrent  à obtenir  quelque  cé- 
lébrité , tanta  cause  du  talent  de  l’orateur  que  par 
la  violence  avec  laquelle  il  attaquait  les  opinions 
régnantes.  Combattre,  avec  l’apparruce  delà  convic- 
tion la  philosophie  avait,  au  commencement  de  ce 
siecle , tout  le  piquant  du  paradoxe.  Cependant 
l’orateur  sacré  céda  à l’influence  de  l'époque  , en 
rendant  grâce  à Dieu  d’avoir  suscité  une  main  puis- 
sante pour  relever  ses  autels.  D’imprudents  amis 
affirmrut  que  ces  éloges  ne  venaient  que  dr»  in, onc- 
tions de  la  police.  Pour  nous  qui  aimons  a voir 
dans  S.  G.  le  courage  du  chrétien  réuni  aux  talents 
de  l’orateur,  nous  aimons  mieux  croire  qu’il  parlait 
alors  selon  «a  conviction  intime,  et  que  de  nouvelles 
lumières  ont  changé  celle  conviction.  Quoiqu’il  en 
I soit,  malgré  soo  éloge  de  Napoléon,  ses  confriencrs, 

J qui  avaient  donné  lieu  à quelques  discussions,  furent 
fermées.  Il  les  reprit , rn  i8i4*  apres  le  retour  des 
Bourbons,  et  l’e»prre  de  persécution  dont  il  avait  été 
l’objet  leur  donnèrent  un  nouveau  suce  es  ; il  fut 
nomme  prédicateur  du  roi.  En  181S,  il  obtint  la 
p'ace  de  membre  de  la  commision  d'instruction 
publique  qn'il  quitta  l’année  suivante  : cependant  il 
avait  repris  ses  conférences  qui  augmentent  bien- 
tôt son  crédit.  En  moins  d’un  an  , il  sortit  de  sa  po- 
sition en«ore  obscure  pour  cire  promu  aux  hautes 
dignités  de  l’état.  Nommé  d'abord  eveque  d Herroo- 
potis,  puis  grand  maître  de  l’université  le  premier 
juin  iflaa  , il  vil  ouvrir  devant  lut  les  portes  de  l aça* 
démie  française,  quoiqu'il  n'eut  alors  publie  aocuo 
ouvrage  qui  lui  dounal  le  droit  de  faire  partie  de 
cette  illustre  société.  Sa  nomination  fut  le  sujet  dr 
grandes  contestations  el  de  nombreuses  épigranisnes. 
Nommé  successivement  pair  de  France,  comte,  etc., 
il  semblait  ne  pouvoir  plus  obtenir  de  nouvelles  fa- 
veurs, lorsque  le  a6  août  t8>4  Ie  ministère  des  af- 
faires ecclésiastiques  fut  créé  pour  lut.  Le  afi  octo- 
bre de  la  même  année,  chargé  d*  prononcer  dans 
la  basilique  de  Saint-Dents  l'oraison  funebre  de 
Louis  XV i 11 , il  retraça  1rs  calamités  et  les  misères 
qu’enl  a soutenir  le  feu  (loi,  el  s'attacha  à laire 
ressortir  la  résignation  et  la  magnanimité  qu’il 
leur  opposa  jusqu’au  moment  ou  il  monta  sur  le 
trône  de  ses  perea;  il  indiqua  ensuite  brièvement  les 
motifs  qui  obligèrent  ou  qui  portèrent  le  monarque 
■ à donner  a la  France  les  intliluiions  qu’il  la  croit 
» capable  de  porter,  laissant  au  temps  ce  qui  n'ap- 

- parlirnt  qu’au  temps,  le  soin  de  révéler  les  avan- 

- lages  comme  les  imperfections  de  son  ouvrage.  » 
Le  num  de  la  Charte  constitutionnelle  ne  fut  pas 
prononcé  dans  un  discoors  aussi  solennel.  L’orateur 
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crut  néanmoins  devoir  justifier  i«  monarque  dont 
H était  appelé  • retracer  le»  vertu»,  d’avoir,  de  »a 
plume  puuuoir,  octroyé  la  Charte:  "Il  devait, 

• disait-il,  plirr  devant  la  force  de»  choie».*  On 
trouve  dan»  le  même  diicour»  une  attaque  preique 
directe  contre  la  liberté  de  la  pre»»e , et  contre 

• tous  ce»  enseignement»  qu'on  a tant  de  »oin  de 

• faire  de«cendre  jusqu'au»  dernière»  claur»  du  peu* 
-pie.-  Enfin  l’oral* ur  ne  craignit  pa»  d'y  rappeler 
l'assasinai  du  1}  février  »8»o , Pour  prouver  la 
nécessité  de  laitier  le  peuple  dan»  l'ignorance. 
I.  évêque  d'ilermopolii  ne  pane  pa»  pour  être  af- 
filié a la  pui»».mle  société  de»  jésuites  ; une  lettre 
fameuse  de  l'abbé  de  l.a  Meuoais  prouve  même  qu’il 
a souvent  voulu  lui  réaiiier  ; mai»  on  croit  généra- 
lement que  trop  faible  pour  lutter  contre  elle  , il 
céda  tou»  le»  jour»  à »e»  ob«e»»ion»  , âpre»  avoir 
(nullement  combattu.  Il  a,  le  premier,  parlé  publi- 
quement de  celle  société  , cl  te»  dcua  discours,  de 

• 8x6  <1  iü»7  , sont  le»  »eule»  pièces  officielles  qui 
esistent  encore  sur  une  corporation  puissante  dont 
le  nom  »e  trouve  dans  toutes  les  bouche».  Malgré  la 
modération  apparente  de  ion  eminence  , on  a pu 
croire  que  ses  discours  étaient  destines  a préparer 
le  rétablissement  de  corporations  proscrite»  jusqu'» 
ce  jour  par  le»  lois  de  l’étal.  - Oui  , messieurs,  a 

- dit  monseigneur  l'évêque  d'Herraupolis  à la 

• chambre  des  députés  , depuis  vingt-sept  ans  , au 

• sein  de  la  capitale,  existe  une  association  qui  n'a 

- pas  cessé  un  seul  jour  d'exister.  Pour  ma  part  , j’en 

- parle  avec  d'aulaut  plus  de  désiutéressrme  nt , que 

• |e  n'en  sois  pas  membre.  J'ai  refusé  plusieurs  foi» 
-d'en  faire  partie,  quoiqu'on  me  l'ait  plusieurs  fois 

- proposé,  non  que  je  ne  sois  rempli  d estime  et  de 

- respect  pour  elle  , j’y  ai  meme  (ail  entrer  plotieur» 

• jeunes  gens  d'apres  leur  désir  ou  celui  de  leur 

• famille,  et  je  n'ai  jamais  eu  qu'a  m’en  féliciter  ; 

- mais  je  n'ai  pas  voulu  porter  d'autres  lien»  que 

• ceux  qui  m'attachaient  a mes  supérieurs  ecclésias 

- tique».  • Après  avoir  loué  la  congrégation  en  gé- 
nérai , M.  de  Frayssinuu»  poursuivait  aiusi  : - Que 
-quelques  uus  de  ses  membres  aient  pris  le  masque 

- de  la  dévotion  pour  déguiser  des  Jcsseins  ambi- 

• lieux  , cela  ne  serait  pas  étonnant  ; mais  , en  vé- 

• rite , je  n'en  sais  n*n  ; ce  que  je  sais,  c'est  que 

- prieurs  sont  I honneur  et  la  consolation  d*  leur» 

- familles.  On  dit , mais  je  ne  le  sais  pas  davantage  , 
-on  dit  que  dans  les  jours  qui  ont  précédé,  accum- 
-pagne  et  suivi  la  restauration , la  congrégation 
•»'<»(  formée  en  association  politique.  Je  n'en  eou- 

- nais  ni  l'origine  , ni  le  but , ni  le»  »latu(s  ; . . . . 

• mais  , dil-oo,  dt» affiliation»  s’établissent  de  lonte» 
» part»  ; on  cite  l’association  pour  la  propagation  de 

• ta  foi.  Eb.'  messieurs,  l'esprit  d’association  est  dans 

• la  nature  humaine,  le  type  est  dan»  la  famille,  etc... 
-Mai»,  dit-on  , n’avons  nous  pas  au  milieu  de 

- nous  une  société  qui  veut  s’emparer  de  l'instruction 
-publique....  lui  iusiuutr  ses  idées  et  renverser 

- toutes  les  doctrines  de  â église  gallicane.  N '«vont- 

- non»  pas  au  milieu  de  noue  ce  que  nous  appelons 

■ I ttjcsmiles Combien  , continue- t-on  , combien 

■ y a-t-il  de  séminaires  sous  la  main  de»  jésuite»  ? 
-Combien,  dites-vous , sur  quatre  vingt»,  pa»  un 

- seul  qui  suit  dans  leurs  main*.  Mais  , ajoutera-l- 

- on,  parmi  le»  petit»  séraioairv»  , combien  y en  a- 

• l-il  ? messieurs  , il  y en  a sept  ; il  n'y  en  a que 

- sept Mais  comment  y sont-ils  arrive»  ? Est-*.» 

• avec  une  bulle  du  pape!  est-ce  de  leur  propre 

• autorité  qu'il  se  sont  emparés  des  colleges  ? Non  , 

- messieurs  , ils  y ont  été  appelés  par  les  evêques 

• Voilà  donc  a quoi  se  réduit  celte  grande  influence 

- que  l'on  a attribuée  aux  jésuites.-  Danser  sdiscour» 
il  n'était  pas  , comme  on  le  voit  , mention  île  la 
grande  question  alors  controversée , de  la  (égalité 
de  l'existence  des  jésuites  parmi  nous,  apres  les 
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lois  et  les  arrêts  rendu»  contre  eux.  L’évêque  d Her- 
mopolis  , re  onuaissait  leur  existence  » »*n*  en 
prouver  la  légalité.  Lors  de  la  révolution  ministé- 
rielle de»  premiers  jours  de  18x8,  qui  renversa 
M.  de  Villele,  M.  de  Frayssinou»  conserva  son  porte- 
feuille, toutefois  on  lui  enleva  l'instruction  publi- 
que, dont  on  créa  un  ministère  pour  M.  de  Va- 
li»m>  ail.  Quoiqu'il  en  soit,  ce»  étonnant»  aveux 
ont  retenti  dan»  toute  la  France  , qui  a témoigné 
par  l’organe  de»  grands  corps  judiciaire»  et  par  le» 
autres  voies  qui  étairut  en  son  pouvoir  , la  terreur 
que  lui  inspiraient  ce»  congrégations  que  le  ministre 
de»  affaires  ecclésiastiques  avait  osé  louer  en  avouant 
qu'il  n'en  connaissait  ni  l’origine,  ni  les  statut»,  ni 
le  but.  On  a de  M.  de  Frayssinous  : s°  /mesurait  prin- 
cipes dt  l rghst  g ait  liant  smr  it  gou>  eruemtat  ecclésiasti- 
que , la  papauté  , Ut  libertés  g, 1 Huant t , la  promotion 
des  é*eques , Ut  trou  coneordsts  tt  Ut  appeh  tomme 
d' altos  , suons  de  Ht  flexions  tur  un  écrit  de  Al.  Fiivde, 
Pan»,  1818 , in- 8"  , deux  édition»;  édition, 
i8a6,in-8*>;  a*  1)  tu  ouït  prononcé  uux  obsrques  du 
tm  haut  et  pumant  prince  Louis  Joseph  d*  Uowbcn , 
prime  de  Ctnde  , dont  i église  Samt-Denu  , U a6 
mai  i8s8,  1818,  in-8°;  3“  Oraison  funcbie  de  S.  h 
Monseigneur  U cardinal  de  JhlL}  rond- Périgord , ar- 
chaïque de  Paru  , etc. , prononcé  dans  la  basilique 
de  Nulre-Demc  de  Pan»  , le  si)  novembre  1811  , 
i8ai  , tn-8®  ; 4°  Discours  de  rcaphon  prononcé  dam 
la  t tance  de  l' academu  Jranfui-e  le  38  novembre  18a a, 
18a a , in- 4"  » 3"  Ducourt  tur  le  pr.x  de  vertu  , pro- 
nonce danj  la  liante  publique  du  ai  m ut  i8a3 , Pari»  , 
18a  J , io-4°;  6°  Oraison  fueubre  du  tris  haut,  fret 
puissant  et  tris  exceUtnl  prince  Louu  AT/ / / , roi  dt 
France  et  de  I\aea/re%  prononcée  dan»  l’église  royale 
de  Saint-Denis  , le  u octobre  i8>4»  '8*4,  in-8‘»; 
70  De  fente  du  Christianisme  , ou  Conféré  net  s suc  la 
religion , Pari»  , i8»i,  5 vol.  m-8®  , ou  4 vol.  in-»a  ; 
3*  édition,  i8a6,  3 vol.  in- 1».  On  a encore  imprimé 
divers  discours  prononcé»  à la  chambre  député»  p»r 
M.  de  Frayssinous. 

FREDERIC  - AUGUSTE  , roi  de  Saxe,  né 
le  a3  décembre  ■ c était  le  fil»  de  l’electeur 
Frédéric-Christian  ; il  perdit  son  père  a I âge  de 
treiie  an»,  et  l'alné  de  ses  oncle»,  le  prince^  Xavier, 
gouverna,  en  qualité  de  regent  , jusqu  en  i7t'8, 
Eu  prenant  les  renes  du  gouvernement,  Fredmc 
trouva  le  pays  dan»  l’étal  le  plus  déplorable,  par 
suite  de  la  mauvaise  administration  du  régent  «1 
des  maux  que  la  Saxe  avait  soulferl»  pendant  la  guerre 
de  sept  au»;  mai»,  secondé  par  l'habile  ministre 
üuldscbmid,  il  parvint,  en  peu  de  temps,  a rani- 
mer l'agriculture  et  l’industrie.  Il  fit  de  uolablcs 
ameliorations  dans  les  code»  , adoucit  l’extrême  ri- 
gueur des  lui»  criminelles  et,  rn  1770,  il  abolit, 
dans  se»  étals,  la  torture,  institution  de»  législa- 
teur» féroces  des  siècles  d’ignorance  et  de  tyrannie. 
Il  encouragea,  par  desàégleroenls  sage»  , le»  *uanu- 
laclures,  le  commerce , et  favorisa  , pendant  tout  le 
cuursd’un  long  régné,  l'introduction  de*  belles  race» 
de  mérinos  d'Espagne  qui  , acclimatés  en  Saxe  , 
fournissent  les  plus  belle»  laines  de  l’Europe.  L'in- 
struction fut  protégée,  et  , quoique  catholique,  il  *e 
montra  toujours  1res  tolérant  en  matière  de  religion, 
et  traita  les  protestant»  saxons,  bien  plus  nombreux 
que  ses  sujets  catholique»,  avec  In  même  justice  et  la 
même  équité  , n'ayant  jamais  eu  d'autre  but  que  de 
rendre  son  peuple  heureux. Grand  amateur  et  connais- 
seur distingue,  il  accorda  un»  protection  spéciale  aux 
Leaux-art»,  et  turiclul  la  magnifique  gâterie  de  Dres- 
de d’un  grand  nombre  de  cbels-d'ceuvr*.  T a*1*  oe  ver- 
tus ne  le  préservèrent  cependant  pas  d»  la  bain»  de 
quelques  ambitieux  qui , en  1776  , tramèrent  contre 
lui  une  conspiratiun  , dirigée  , a ce  qu’on  assure  , 
par  sa  propre  mare.  La  cour  d»  l’rus»e  en  eut  con- 
naissance, et  avertit  Frédéric  A temps  pour  dé|ourr 
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l«  complot , dont  le  chef  principal  était  I*  colonel 
A j do  lu  , Saxon  d'origine,  qui  fut  arrêté  et  enfermé 
dant  une  forteresse.  Mariolmi,  chambellan  de  l’é- 
lecteur,  lui  rendit  dei  nmcii  signalé»  en  reiltoc* 
cation,  et  fil  preuve  d'un  xele  et  d'un  dévouement  sans 
borne*  pour  ion  jouverain.  Frédéric-Auguste  «'était 
ligué,  avec  Frédéric  U , roi  de  Prune,  pour  défendre 
In  droit!  échu*  à *a  me re  par  la  mort  de  l'électeur  de 
Bavière,  dernier  enfant  mate  de  »a  famille  ; le  traité 
de  Teschen  , ligné  le  10  mai  1770  , mil  fin  à la 
guerre  , et  garantit  à l'électeur  ae  Saxe  la  lubililL* 
(ion  a tous  le»  droit»  de  »a  mère  , et  l'Autriche  »< 
vit  forcée  de  renoncer  à »es  prétention»  »ur  la  Ba- 
vière. En  1791  , il  fut  ami  prudent  pour  réfuter 
la  couronne  héréditaire  de  Pologne  , que  toute  la 
nation  polonaise  lui  ofirit  , et  résina  égale  meut  aux 
sollicitation»  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  pour  se 
|oindre  à la  coalition  contre  la  France,  il  ne  fournit 
ton  contingent  à l'armée  de  l'empire  germanique 
qu  apres  l'invasion  des  Pajs-Bas  p»r  tes  troupes 
française»,  et  continua  à Prendre  part  a la  guerre 
|u»qu'en  1796,  époque  de  rentrée  du  général  Jour- 
dan en  Fr«nconie  ; il  conclut  avec  lui  un  armistice, 
et  obtînt  aa  neutralité  qu'il  conserva  pendant  plu- 
sieurs ancres,  n'ayant  pris  aucune  part  a la  guerre 
entre  l'Autiiclie  et  la  France  ; mais , en  1804,  il 
ne  pot  s'opposer  au  passage  drs  troupes  prussiennes 
sur  sou  trrritoire,  «t,  en  1S06,  il  se  vit  même 
contraint  de  fournir  , à cette  puissance  , vingt-deux 
mille  hommes  , formant  un  corpe  auxiliaire,  des- 
tiné a agir  Contre  la  France.  Les  batailles  décisives 
de  Jéua  et  de  Auerstaedt  décidèrent  b>en>ùi  du 
sort  de  la  Prusse  , et  mirent  I»  Saxe  à la  merci  du 
conquérant,  qui  occupa  militaire in>  ni  le  pays,  et  le 
frappa  de  fortes  contributions.  L’électeur  n’oblinlla 
paix  et  sa  neutralité  que  moyennant  une  somme  de 
* 5, uoo ,0011  de  francs  qu'il  paya  à Napoléon  , et 
dont  il  lira  une  partie  de  son  trésor  particulier.  Ce- 
pendant l'empereur  des  Français  sachant  apprécier 
le  noble  caractère  et  la  loyauté  de  Frédéric- Au- 
gMste  , eut  la  générosité  d'oublier  son  alliance  avec 
la  Prusse , et , par  le  traité  de  Poten  du  1 1 décem- 
bre 1806 , i'elrclorat  de  Saxe  fut  érigé  en  royaume, 
et  ce  fut  eu  qualité  de  roi  qnt  Frédéric- Auguste  ac- 
céda a la  confédération  du  Rhin.  Mai»  tandis  qu'on 
le  couronnait  on  faisait  raser  les  fortifications  de 
Dresde , mesure  de  prévoyance  nécessaire  à celle 
époque  , pour  empiiher  la  Russie  , la  Prusse  , ou 
l'Autriche  de  s’emparer  de  celle  importante  place  et 
d'entraîner  encore  une  fois  la  Saxe  dans  une  coali- 
tion , maigre  son  souverain.  Le  nouveau  roi  reçut 
de  plus  le  cercle  de  Cosbus  en  compensation  de 
quelques  territoires  qu'il  céda  , et  apres  le  irrité  de 
Tilsitl  , Napoléon  incorpora  au  royaume  de  Saxe 
les  province»  méridionales  enlevées  à la  Prusse  , 
sous  le  titre  de  duebé  de  \Ursout.  Des  ce  moment  , 
le  roi  de  Saxe  devint  l'allié  Adèle  de  la  France,  e«  lui 
fournil  un  contingent  de  vingt  mille  hommes.  En 
1809,  1rs  Saxon»  se  signalèrent  dans  la  guerre  entre 
l'Autriche  et  b France  et  montrèrent  une  grande 
bravoure  , mais  ils  ne  purent  rmpéchrr  les  armée» 
ennemie»  d'entrer  à Dresde.  Le  roi  se  retira  à Franc- 
iorl-sur-le-Mein  , et  ne  revint  dans  ses  étal»  qu'a- 
près  la  défaite  des  Autrichien».  Par  le  traité  de 
\ienutdu  i4  octobre  1809,  le  royaume  de  Saxe 
fui  encore  agrandi  de  plusieurs  districts  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  Gallicie.  Leroi  de  Saxe  vint  a 
Paris  pour  assister  0 l'anniversaire  de  la  léle  du  cou- 
ronnement de  Naploron  , et  , pendant  sou  srjour 
a Paris,  il  gagna  tous  les  coeur*  par  son  affabilité,  et 
•e  montra  appréciateur  éclairé  des  beaux-ari»  et  de» 
art»  utiles.  £n  ijjia,  Napoléon,  avant  de  partir 
pour  son  expédition  de  Russie  , rut  a Dresde  une 
entrevue  avec  lea  rois  de  Saxe  et  de  Prusse,  l'em- 
pereur d’Autriche  et  plusieurs  souverains  d'Ailema 


gne  , alors  ses  alliés  , et  qui  tous,  h l'exception  de 
Frédéric-Auguste  , le  trahirent  aussitôt  qu'il»  ces- 
sèrent de  le  craindre.  Apres  les  désastres  de  l'armée 
française,  Napoléon  retrouva , dans  le  roi  de  Saxe, 
un  ami  fidèle  , déridé  à partager  le  sort  de  son  allié 
et  de  son  bienfaiteur.  A l'approche  des  Russe»  , il 
quitta  sa  capitale  apres  avoir,  dans  une  proclama- 
tion adressée  à se*  sujets,  déclaré  qu'il  ne  s’écarte- 
rait point  du  système  politique  suivi  par  lui  depuis 
six  aos  , et  que  , fidele  a te»  traité»  et  o ses  engage- 
ments, il  comptait  encore  sur  l'appui  de  son  pois- 
sant allié  et  sur  la  bravoure  de  ses  armées.  Il  remit 
ensuite  aux  Français  les  places  fortes  de  Willem  - 
berg,  de  Fergau  et  de  Kanixberg.  Le  roi  de  Saxe 
rentra  encore  une  fois  dans  sa  capitale,  le  sa  mai 
i8i3 , avec  Napoléon,  h la  suite  des  glorieuses  ba- 
tailles de  Lucien  et  de  Baulxen;  ruais  bientôt  dr 
nouveaux  revers  accablèrent  l'armée  française  , ré- 
duite et  épuisée  par  tant  de  combats  meurtriers  , et 
assaillie  même  par  dei  x de  ses  plus  célébré»  gêné 
raox  , l'un  a U tète  des  Suédois  et  l'autre  dirigeant 
les  opérations  des  coalisé»  contre  sa  patrie.  La  ba- 
taille meurtrière  de  Gross-Gori  ben  , près  de  Leip- 
•ick  , l'attaque  de  Dresde  par  les  alliée  , la  bataille 
du  »G  août  tous  les  murs  de  cette  ville  et  les  funes- 
tes journée»  du  *8  et  19  octobre  devant  Leinsitk,  ei 
la  prise  de  Dresde  qui  en  fut  la  suite  , achevèrent 
b ruine  de  la  malheureuse  Saxe,  en  portant  un 
coup  mortel  o b puissance  de  Napoléon.  Frédéric- 
Auguste  devait  payer  cher  la  fidélité  qu'il  lui  avait 
gardée  ; conduit  a Berlin , il  fol  enfermé  avec  sa  fa 
mille  dans  un  château,  en  attendant  que  les  sou- 
verains alliés  prononçassent  sur  son  sort.  La  Prusse 
•aigcail  la  Saxe  jour  prix  des  services  rendus  à b 
coalition  et  romane  une  indemnité  pour  le*  sacrifices 
énormes  qu'elle  avait  fait*  pendant  la  guerre  ; ses 
ministres  firent , à est  cfiel , les  plus  grands  efforts 
an  congrès  de  Vienne,  et  offrirent  au  roi  de  Saxe 
des  compensations  qu’il  rrido  avec  un  noble  dédain 
Alexandre  paraissait  décidé  h sacrifier  la  Saxe  a 
b Prusse,  mais  Louis  XV11I  et  l'empereur  d'Au- 
triche s'intéresièreot  fortement  pour  le  roi  , et  ob- 
tinrent enfin  sa  réintégration  qui  lui  coûta  néan- 
moins une  partie  de  son  ancien  territoire  ; il  lut 
obligé  de  céder  à U Prusse  8G4,ooo  de  se*  sujets,  et 
à l'Autriche  et  au  duc  de  Weimar  des  portions  im- 
portantes de  ses  états,  outre  l’abandon  qu'il  fit  de 
sea  possessions  en  Pologne  à l'empereur  de  Russie 
Avant  de  consommer  cette  oiuvre  d'iniquité,  que  Ici 
Saxons  mentaient  d’autant  moins  que  ce  fut  à la  dé- 
fection de  leurs  troupes,  devant  Leipsick  , que  Ici 
Français  durent,  en  grande  partie,  la  perte  de 
celte  mémorable  bataille,  le  prince  de  Repuin 
avait  administré  le  pays  pour  le  compte  de  la  Prusse 
et  l'avait  ensuite  remis  aux  Prussiens , en  annon- 
çant b réunion  prochaine  de  b Saxe  à b Prusse. 
Frédéric-Auguste  fil , contre  celte  usurpation  , un<- 
protestation  vigoureuse  , dan»  laquelle,  après  avoir 
bit  un  exposé  fidèle  de  sa  conduite  politique,  il  >e 
(■Liguait  de  l'empereur  Alexandre , qui  l'avait 
trompé  en  lui  assurant  que  des  intérêts  militaires 
maie  ai  seuls  net e suie  soa  e/ogaemeat  de  la  Saxe.  Le 
9 février  i6i4  , (ut  signé,  a Presbourg,  U traité  qui 
conserva  le  titre  de  roi  à Frédéric-Auguste  et  la  pos- 
session d'une  partie  de  ses  étal»  , réduits  a une  | v- 
publion  de  1,380,000  âmes.  Lors  du  retour  de  Bo- 
uaparle  de  l'iie  d Elbe,  le  roi  de  Saxe  , soumis  aux 
volontés  de  la  coalition,  fournit  un  coutingcnl  de 
troupes  qui  furent  employées  contre  Napoléon  et 
firent  partie  de  l'année  d'occupation  en  i8i5. 
Depuis  celte  époque , Frédéric-Auguste,  profitant 
de  b paix  générale  , ne  s’est  occupé  qu'a  réparer 
les  pertes  énormes  que  ses  sujets  avaient  éprouvées, 
et  a travaillé  , sans  relâche  et  avec  le  plus  grand 
succès,  â fermer  Us  blessures  de  l'état  et  â faire 
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oublier  * son  peuple  les  maux  muants  qui  l'ont 
accablé.  En  1817,  il  fut  forcé  d’accéder  k la  pré* 
tendue  saiole-allianre,  et  est  murt  en  1827.  âgé 
de  soixante-dix-sept  ans;  si  n’a  laissé  qu'un  en- 
fant , la  princesse  D.  Marie- Auguste , né#  le  ai 
juin  178a  , qu'il  eut  de  son  époose  la  reine  Marie- 
Amélie -Auguste , snnr  du  frn  roi  de  Bavière  et  fille 
de  Frédéric,  prince  palatin  de  Deux-Ponts,  née  le 
10  mai  175a.  Ferme  et  constant  dans  les  revers  , 
probe  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique  , ai- 

mille,  e#  prince  fut  l'idole  des  Saxons,  et  sa  mé- 
moire ne  cessera  de  leur  lire  cbere.  Excellent  ad- 
ministrateur dr«  revenus  de  l'état  et  des  siens  , il 
porta  l’économie  dans  toutes  les  branches  , et  , 
malgré  les  grands  sacrifices  auxquels  il  s’est  vu 
forcé  , il  a laissé  de  grandes  richesses  qu’on  évalue 
a la  somme  de  aoo,ooo,ooo  de  francs.  La  rein*  ne 
lui  a snrvéca  que  peu  de  mois. 

FRÉDÉRIC  11  ( Guillaoub-Ciahibi  ) , roi  de 
Wurtemljerg  , naquit,  le  6 novembre  , à 

Treplow  dans  la  Poméranie  ultérieure  où  le  régi- 
ment de  ton  père  était  en  garnison.  Il  alla  achever 
son  éducation  a Laos  inné  avec  trois  de  ses  frères  , 
et  entra  ensuite  ao  service  prussien  , à l'rxemple 
de  son  père , et  obtint  aussitôt  du  roi  de  Prusse  le 
grade  de  colonel.  S’étant  fait  remarquer  dans  la 
guerre  de  la  succession,  il  fut  promu  ao  grade  de 
major-général.  Le  *7  octobre  1780,  il  épousa  la 

aînée  du  duc  régnant  de  Brunswick- Wolfvnbii  tel, 
dont  il  eut  deux  princes  et  deux  princesses.  Il  était 
encore  .«a  service  de  Prusse  lorsque  le  grand-dur 
Paul  de  Russie  avec  son  épousa  et  sa  saur  passè- 
rent en  Allemagne,  dans  le  voyage  qu’ils  avaient 
entrepris  en  Suisse  , en  France  et  rn  Italie.  Il 
abandonna  auisitdl  le  service  prmsien  pour  les  ac- 
compagner, et  revint  avec  eux  a Saint-Pétersbourg. 
L’impératr  ire  Catherine  l’éleva  au  rang  de  lieutenant - 
géoéral,  et  le  nomma  gouverneur-général  da  la  Fin- 
lande russe;  mais,  en  1,86 , il  quitta  le  seirice  de  la 
Huseie  pour  sa  retirer  en  Suisse.  La  cause  de  celte 
retraite  fut  une  affaire  de  famille;  la  princesse  de 
W ortemberg  avait  g .igné  l’affection  de  Catherine  II, 
et  jouissait  de  beaucoup  de  faveur  a la  cour  de  Russie. 
De  retour  de  la  campagne  contre  les  Turc»,  Frédéric 
apprit  que  sa  femme  avait  compromis  sa  réputa- 
tion par  sa  conduite  légère.  Il  écrivit  à son  beau- 
pare,  le  doc  de  Brunswick,  pour  savoir  quellrs 
mesures  il  conviendrait  de  prendre  dans  ces  cir- 

Brunswick  et  le  prince  de  Wurtemberg  que  celui- 
ci  quitterait  sans  délai,  avec  sa  famiLe,  l’empire 
russe.  Frédéric  demanda  et  obtint  promptement 
son  congé  ; mais  Catherine  refusa  obstinrmrnt  île 
laisser  partir  la  princesse  Auguste-Caroline.  Frédé- 
ric revint  en  Allemagne  avec  ses  enfants:  quel 
que»  semaines  après  ton  départ,  sa  femme  fut  s é- 

d'un  ordre  impérial  , dam  un  château  k environ 
cinquante  lie  tes  de  la  capitale.  Un  prétend  que 
Catherine  n’agit  avec  cette  dureté  que  pour  empê- 
cher son  ancienne  coufiJenle  de  divulguer  dan»  1rs 
cour»  d'Allemagn#  le»  particularité»  de  la  cour  de 
l'impératrice.  Deux  an»  apres  cet  exil,  Catherine 
informa  , par  leur- s,  le  duc  de  Wurtemberg  et  le 
duc  de  Brunswick,  de  la  mort  de  la  princesse 
Auguste-Caroline  , uont  ils  n’avaient  plu»  reçu  au- 
cun « nouvelle.  Le  mystère  de  sa  mort  donna  lieu  k 
divers  bruits;  on  prétendit  qu’elle  n'était  pat  morte, 
et  qu’on  l’avait  reléguée  en  Sibérie.  Ces  bruits , 
que  l’on  entremêla  d histoires  romanesques,  t'ac- 
créditèrent tellement  que  lorsque  dans  la  auita  lr 
doc  Frédéric  demanda  la  main  d'une  princesse 
d’Angleterre,  le  roi  Georges  111  eut  besuconp  de 

répugnance  a accéder  a cette  demande  , et  qu'il  prit 
d abord  des  informations  pour  savoir  si  la  première 
femme  de  Frédéric  était  réellement  morte.  On  as- 
sure que  la  mère  de  la  malheureuse  épouse  du  duc 
de  Wurtemberg  est  toujours  demeurée  persuadée 
que  Catherine  l’avait  trompée  par  la  nouvelle  de  la 
prétendue  mort  de  sa  fille.  Apres  sa  retraite  du  ser- 
vice de  Russie  Frédéric  se  retira  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève,  au  rbireau  de  Montrepos,  pois  s'établit 
dans  celui  de  Bondenheim  qu’il  venait  d’acquérir 
dans  les  environs  de  Mayence.  Il  fut  ensuite  envnyé 
en  Hollande  et  en  P rance  , et  y arriva,  en  1789, 
au  moment  ou  les  étals-généraux  venaient  de  com- 
mencer leurs  travaux  a Versailles.  F.n  1793,  à 
l’avènement  de  ton  père  au  duché  de  Wurtemberg, 
Frédéric -Guillaume-Charles  prit  le  titre  de  prince 
héréditaire.  A l’arrivée  des  Français  il  se  retira  k 
Anspacb  , #t  de  Ik  a Vienne  où  s’ouvrit  une  négo- 
ciation pour  son  mariage  avec  la  princesse  d'An- 
gleterre Chirloile  - Auguste- Mathilde  (saur  de 
Georgrs  IV);  mais  ce  mariage  n«  reçut  son  caé- 
culion  que  le  18  mai  1797,  a cause  du  bruit  qui 
courait  sur  la  première  femme  du  duc.  Il  revint 
aussitôt  d'Angleterre  à Sluifgard,  et  ne  larda  pas  a 
succéder  k son  père  qui  mourut  subitement  le  a3 
décembre  1797.  Il  se  fit  proclamer  duc  régnant  , 
et  donna  bientôt  des  prruvrs  de  ce  système  pro- 
noncé et  despotique  qu’il  suivit  durant  son  règne 
san*  être  toniour*  bien  constant  dans  ses  principes. 
Il  fil  d'abord  de»  levées  onéreuses  pour  former  un 
contingent  plus  fort  que  celui  qu’il  devait  fournir 
dan»  la  coalition  contre  la  France,  et  se  joignit 
aux  troupes  autrichiennes  destinées  k agir  sur  le 
Rhin.  Lr»  Wurirmhiirgeois  eurent  quelque  part 
aux  succès  qu  obtinrent  le»  Autrichiens  dans  l’été 
et  ('automne  de  1799,  contre  les  Français,  qu'il» 
repoussèrent  du  Wurtemberg  sur  Manhcim.  Ce- 
pendant 1rs  victoires  de  Moreau  ramenèrent  les 
Français  dans  le  duché;  Frédéric  fut  obligé  de 
nouveau  de  s'enfuir  k l'étranger:  la  fort  wurtem- 
burgeois  de  Hobrniwicl  fut  démoli,  et  une  contri- 
bution de  six  millions  de  francs  fut  imposée  au 
pays.  La  république  française  continuait  d'ailleurs 
d'occuper  les  possessions  que  le  duc  de  Wurtem- 
berg avait  enes  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  D Er- 
langen,  ou  Frédéric  s’étail  retiré,  il  se  rendit  k 
' icnne , probablement  pour  sonder  les  intentions 
de  la  cour  impériale,  a l'égard  des  indemnités  qu'il 
avait  k réclamer  pour  l'époque  de  la  paix  générale  ; 
mais  voyant  que  d'autres  puissances  commençaient 
k négocier  directement  avec  la  France,  Frédéric 
s'empressa  d'entamer,  à leur  exemple,  de»  négocia- 
tions a Paris,  ainsi  qu’en  Russie,  ou  il  fit  valoir 
habilement  ses  relations  de  parenté  avec  la  cour 
impériale.  Il  ne  trouva  pas  des  dispositions  aussi 
favorables  dans  le  gouvernement  français  qui  crai- 
gnait probablement  que  le  Wureraberg  ne  fut  k 
jamais  une  dépendance  de  l'Autriche.  La  Russie  et 
la  France  firent  proposer  à Frédéric  de  renoncer  * 
son  duché  qu'on  voulait  partager,  conformément 
aux  avis  de  Nerker,  entre  la  Bavière  et  le  duché  de 
Bade,  et  d'accepter  en  écbinge  tout  l'électorat  de 
Hanovre  que  la  France  aurait  bien  voulu  enlever 
k l’ Angleterre.  Frédéric  rejeta  ce»  propositions , eu 
déclarant  que  plutôt  que  de  céder  un  seul  village 
de  son  duché  héréditaire,  il  perdrait  tout.  Grâce 
k 1 influence  de  la  Russie,  la  France  assura  au  duc 
de  Wurtemberg  des  indemnités  suffisantes.  Quoi- 
que ami  du  pouvoir  absolu  , Frédéric  avait  eu  jus- 
qu'alors beaucoup  de  déférence  pour  les  sages 
conseils  de  son  ministre  Zrpplin , gentilhomme 
merklembonrgeow , qui  depuis  long. temps  avait 
toute  sa  confiance;  mais  la  mort  lui  enleva  ce  con- 
seiller fidrle  Après  le  traité  de  Lunéville  du  9 fé- 
vrier 1801  , le  duc  revint  dm»  ses  étals,  et  signa 
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avec  la  France  un  traité  particulier,  da  • * lequel  des 
indemnité*  lui  furent  garanties.  Elles  lui  furent  en 
effet  assignées  le  a û du  même  mois  de  février,  par 
le  receg  de  la  députation  de  l’empire  dont  il  devint 
membre.  Le  duché  de  Wurtemberg  fut  érigé  en 
électorat  : neuf  villes  impériales,  sept  abbayes,  et 
une  prévôté  prmnerr  furent  incorporées  dans  ses 
étals;  en  sorte  que,  pour  une  population  de  qua 
rante  mille  âmes  qu'il  avait  perdue  sur  le  Rhin, 
Frédéric  recevait  un  dédommagement  de  deux  cent 
mille  âmes  el  des  pays  contigus  à ses  anciens  états 
hérédiiaires.  Il  n'avait  pas  voulu  perdre  un  village 
de  son  duché,  mais  il  ne  fil  aucune  difficulté  de 
prendre  possession  des  terres  qu'on  distribuai)  libé- 
ralement dans  t’empire  germanique  aux  dépens  des 
états  faibles.  Lors  «le  la  troisième  guerre  de  la  France 
avec  l'Autriche  , Napoléon  vint , le  4 octobre  i8o5, 
à Ludwigshurg , et  lui  témoigna  des  lors  la  plus 
grande  considération  ; Frédéric  s'allia  à la  France 
el  lui  fournil  huit  mille  hommes  contre  l'Autriche. 

Il  y fut  peut-être  déterminé  par  la  dignité  royale 
dont  on  flattait  dès  lors  son  ambition  , et  par  la 
promesse  d une  nouvelle  augmentation  de  terri- 
toire. Le  traité  de  Presbourg  ayant  ramené  la  paix 
le  a décembre  i8nü,  l’Autriche  reconnut  l'autorité 
roy île  et  la  souveraineté  de  Frédéric  U,  comme 
roi  de  Wurtemberg  , et  lui  céda  en  même  temps 
quelques  unes  de  ses  possessions,  ce  qui,  joint  a 
I ancien  duché  el  à I acquisition  du  nouveau  Wur- 
temberg, forma  la  portion  constitutive  du  nouveau 
royaume.  En  conséquence  Frédéric  fut  proclamé 
solennellement  roi  ue  Wurtemberg,  le  premier 
janvier  180G  Dans  le  cours  de  la  même  annre  ce 
rovanme  re^ul  encore  des  accroissement»  considé- 
rables rn  entrant  dans  la  nouvelle  confédération 
du  Rhin;  à cette  occasion  Frédéric  fournil  cette 
même  année  un  contingent  de  douze  mille  hommes 
qui  servit  mus  le  roramandemeiii  de  Jvrôrae,  au- 
quel le  roi  de  YVuriemherg  avait  donné  sa  fille  en 
mariage.  ]|  se  trouva  en  1808  à Erftirl , à l'entrevu» 
des  empereurs  de  Russie  et  de  France,  cl  ( année 
snivante  il  prit  une  part,  plus  active  qu'aux  pré- 
cédentes, k la  guerre  de  la  France  cunire  l'Au- 
triche. Il  entrrprit  lui-même  une  guerre  particu- 
lière contre  les  provinces  allemandes  du  sud  et  du 
nord,  qui,  av-.nl  été  soustraites  par  les  armées 
françaises  à leurs  légitime*  possesseurs,  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  de  leurs  nouveaux 
maîtres,  et  menaçaient  de  se  soulever.  Les  habi- 
tants de  Voralberg,  a I exemple  des  Tyroliens,  *e 
révoltèrent  et  se  disposaient  a attaquer  la  Souabe 
svurtrmburgeoisr,  lorsque  Frédiric,  A la  tète  de  ses 
gardes  et  des  militaires  qui  se  trouvaient  disponibles 
dans  ses  étals,  auxquels  se  joignirent  les  vétérans,  | 
marcha  rapidement  contre  rux.  Sa  seule  présence  le*  1 
intimida.  La  nouvelle  de  la  bataille  de  Wagr.sm  et  de 
l'armistice  qui  fui  suivi  de  la  pa>x  de  Vienne  acheva 
de  rétablir  la  tranquillité.  Napoléon,  a son  retour 
de  l'Autriche,  promit  de  nouveau  au  roi  de  Wur- 
temberg , ainsi  qu’a  la  ILivtere,  des  augmentation* 
considérables  de  territoire  ; m.v  » avant  «le  rien  re re- 
voir, il  dut,  comine  d'autre»  princes  de  la  confédé- 
ration du  Rhin  , se  rendre  a Paris  a la  fin  de  l'an 
iSnf).  Les  nouvelles  acquittions  qu’il  fit  portèrent 
ses  sujet*  definitivemeut  à un  million  trois  cent 
cinquante  mille  âmes,  et  la  superficie  de  son  ter- 
ritoire a trois  cent  soixante  - Imit  mille»  carré* 
d'Allemagne.  A la  vérité  Frédéric  fuurnit,  comme 
les  autres  souverains  d' Allemagne  , son  continrent 
d'environ  quinze  initie  homitin  de  troupes  A Na- 
poléon lorsqu’il  marcha  au  commencement  de  iôia 
en  Russie;  mais  la  majeure  partie  péril  dans  celte 
malheureuse  guerre.  |l  mit  de  nouveau  sur  pied  un 
corps detrnnpe»,  et  resta  fidèles  la  France  jusqu’apres 
la  bataille  il.;  Leipsick,  qu'il  fut  enfin  forcé  de  se  réu- 


nir avec  le»  armée»  alliée»  , ce  qui  lui  valut  la  ga- 
rantie de  Ions  ses  étals  el  de  son  indépendance.  Peu 
de  temps  après  il  se  rendit  lui-même  an  quartier- 
énéral  de*  princes  alliés  è Francfort , pour  conclure 
é fi niti veinent  sa  paix  avec  eux.  Ce  fut  alors  qne 
les  troupes  tvoriemburgroWes,  tons  les  ordres  du 
prince  héréditaire,  marchèrent  en  plus  çrand  nom- 
bre qne  jamais  contre  le*  Français  qu'ils  envahi- 
rent pour  la  seconde  fois  en  s8i5.  A la  paix  gêné 
raie,  Frédéric  ne  participa  pat  à la  nouretle  con- 
fédération germanique;  mais  il  y entra  après  coup, 
el  y occupa  la  place  qu'on  lui  avait  réservée;  c'est 
la  sixième  k la  diète,  a l'assemblee  générale  ; qnalrr 
suffrages  y sont  joints.  Lors  de  son  retour  il  donna 
à set  états  une  constitution  plus  conforme  an  nou- 
vel ordre  de  choses,  el  ordonna  l'élection  des  nou- 
veaux représentants  du  peuple.  La  nob'-fsse,  le 
chancelier  de  I université  de  Tubingen,  le  plrs 
ancien  prélat  luthérien , ainsi  que  l’évèque  catholi- 
que et  le  >èfond  ecclésiastique  catholique,  devaient 
avoir  voix  délibérative  dans  l’assemblée  des  étais  du 
royaume.  Leur  onverlure  devait  asroir  lien  le  1 5 fé- 
vrier pour  qu'on  leur  fît  part  ds  la  nouvelle  consti- 
tution qu'avait  rédigée  une  commission  particu- 
lière; mai*  la  rédaction  en  avait  été  faite,  comme 
on  penl  le  penser,  soos  l'influence  du  roi , et  tout 
le  monde  s'attendait  bien  k ce  qne  ce  prince 
n'abandooorrait  pas  aisément  la  plénitude  de  ses 
pouvoirs  : on  prévoyait  qu'il  voulait  continuer  a 
régner  despotiquement  sou»  des  formes  différentes 
l.e«  députés,  surtout  ceux  de  la  noblesse,  qui  con- 
naissaient d'avance  le  projet  de  constitution,  se  réu- 
nirent secrètement  k Stuttgart! , et  prirent  la  déci- 
sion de  la  re  eler.  En  effet , lorsqu'elle  fut  présentée, 
elle  éprouva  la  plus  énerg  que  opposition  , ci  «Ile  fut 
repoussée  k l'unanimité.  Frédéric,  qui  ne  se  doutait 
pas  de  l'opposition  que  sa  volonté  devait  éprouver, 
fut  étrangement  surpris  k celte  nouvelle:  il  congé- 
dia, le  8 août , l’assemblée  qui  termina  la  session 
sans  avoir  rien  décidé,  et  assemb'a  les  étals  ont  se- 
conde fois,  au  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née. Celte  fois-ci  il  parut  plu»  disposé  a céder  de 
ses  prétentions  , et  se  détermina  , par  une  influence 
étrangère , k présenter  rnmme  ultimatum  quatorze 
propositions  qui  devaient  srrvir  de  fondement  k la 
constitution  d»  royaume.  On  nomma  des  commis- 
saires de  part  et  d'an're  pour  les  discuter,  el  il» 
Oresièrent  enfin  le  pro  et  d'une  constitution.  Mais 
le  roi  mourut  awnl  que  la  discussion  pût  commen- 
cer a I assemblée  des  états.  Ce  prince  termina  sa 
carrière  le  3i»  octobre  i8tG,  dans  sa  sotxante- 
ileuxierae  annét , des  suites  d'un  rhume  qui  se 
changea  en  calltarr»  et  en  une  inflammation  de 
poitrine.  Frédéric  gouverna  se*  état*  avec  despo- 
tisme, et  fit  peser  sur  se*  peuples  un  jong  qui  fut 
souvent  intolérablr.  A l'exemple  de  la  France  ira-  r 
périate,  set  états  furent  soumis  k un  régime  roili-  | 
taire,  et  presque  toutes  res  institutions  furent  cal-, 
quées  sur  cellrs  de  Napoléon.  Soupçonneux  , jaloux  l 
«le  son  autorité,  plein  d'orgueil  et  de  vanité,  ce 
■ouvrrain  de  l’un  des  plu*  petits  royaumes  de 
l'Europe,  voulant  surpayer  en  faste  les  plus  grandi 
rois , dépens.»  dr*  sommes  immenses  en  superfluités 
aux  époques  les  plus  détail  rentes  , el  pro  ngtia  1rs  J 
richesses  de  l'état  k des  favoris  ou  a de  méprisables  [ 
courtisan»  qi  il  comblait  d honneurs.  Quotqu  il  eut  ‘ 
du  goût  pour  les  arts,  il  le*  encouragea  avec  peu  de  , 
discernement,  et  ses  bienfaits  allaient  plutôt  cher-  I 
cher  de*  homme*  peu  dignes  d'encouragement , que  I 
de*  artistes  el  de»  savant»  d’un  mérite  véritable.  Son 
fils,  (tniltautne  1er,  né  le  37  septembre  1787,  lui 
succé da. 

FREDERIC  VI,  roi  de  DanemarrV  , fil*  de  1 
Christian  Vlletde  Caroline-Mathilde  d' Angleterre  , i 
est  né  le  a6  janvier  1768.  Il  dut  k la  reine  ta  mèrel 
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l'avantage  de  recevoir  une  éducation  telle  qu'il  con- 
venait à un  prince  destinée  gouverner  un  royaume 

«erneur  du  jeune  Frédéric  fut  le  célébré  Struensee  , 
qii,  quoique  étranger,  avait  été  choisi,  par  l'in- 
fluence de  Caroline  pour  être  ministre  de  Chris- 
tian, aussi  faible  de  corps  que  d'esprit , et  qui , dès 
l'année  1784,  fut  obligé  de  céder  la  régence  du 
royaume  a son  fils  , a'ors  âgé  de  seiie  ans.  Il  trouva 
le  pays  dans  la  situation  la  plus  critique;  mais  la 
confiance  entière  qu'il  plaça  dans  le  ministre  comte 
de  Berntlorff , secondé  par  plusieurs  hommes  de 
mérite,  le  rendit  bientôt  très  populaire,  et  il  réussit 

de  Frédéric  V,  avait  formés  pour  s'empirer  du 
pouvoir  souverain.  Dès  lors  le  jeune  régent  régna 
sans  obstacle , et  se  coocilia  l'estime  de  toute  la 
nation  par  sa  droiture  et  sa  docilité  à suivre  les 
conseils  de  son  excellent  ministre.  Le  Danemarek 
jouissait  de  la  paii , l'agriculture  y prospérait,  et  la 
navigation  et  le  commerce  prenaient  chaque  jour 
un  nouvel  essor,  lorsqae  la  guerre  qui,  en  1788, 
éclata  entre  la  lîustie  et  la  Suède  rail  les  Danois 
dans  la  nécessité  d’anvoyer  des  troupes  conire  la 
Suède,  en  vertu  de  l'ancienne  alliance  qui  subsistait 
entre  le  Danemark  et  la  Ilussie  Heureusement  la 
paie  bientôt  rétablie  parla  médiation  delà  Prusse 
et  de  l'Angleterre  rendit  le  calme  au  Danemarek 
qui  conserva  la  neutralité  dans  toutes  les  guerres 
qui  agitèrent  l'Europe  jusqu'en  1800.  Pendant  la 
première  coalition  conire  la  république  française, 
le  comte  de  tDrosrorff  résista  a tous  les  efTorts  des 
puissances  al  iras,  et  fortifia  le  régent  dans  sa  réso- 
lution de  garder  une  parfaite  neutralité.  Celte  sage 
politique  fut  pour  le  Danemarek  une  source  de 
prospérité  , et  son  commerce  prit  un  développement 
ettraurdinaire  pendant  que  celui  des  autres  petites 
puissances,  qui  s'étaient  laissées  entraîner  par  le  ca- 
binet aoglais,  voyaient  chaque  jour  leur  navigation 
éprouver  des  pertes  énormes  et  leurs  ressources 
disparaître.  Le  crédit  de  l'état  se  releva  prompte- 
ment, et  le  papier-monnaie , créé,  en  >736,  ptr 
tuile  de  la  pénurie  du  trésor,  et  qui , en  1789,  per- 
dait aS  pour  100  de  sa  valeur  nominale,  fut  bientôt 
au  pair.  En  179*1,  le  Danemarek  fit  une  convention 
avec  la  Suède,  dont  l'objet  était  de  s'eutre  aider 
pour  la  protection  de  leur  neutralité  : les  drus 
paissances  déployèrent  en  cette  occasion  des  forces 
navales  imnotanirs  qui  forcèrent  les  Anglais  a res- 
pecter pendant  quelque  temps  les  deux  pavillons. 
Les  Danois  remportèrent  mime  dans  la  Méditer- 
ranée un  avantage  sur  les  Anglais,  qui,  quoique 
en  Ini-mêsne  de  peu  d'importance,  contribua  néan- 
moins à maintenir  la  liberté  de  leur  navigation. 
Ceita  convention  dura  jusqu'en  1799;  mais  des 
l'année  suivante  le  Danemarek  sa  vit  contraint  de 
faire  cause  commune  avec  la  Ilussie  et  la  Fracce 
contre  l'Angleterre.  Paul  1er,  mécontent  drs  Au- 
trichiens et  des  Anglais,  qui  avaient  sacrifié  1rs 
armées  russes  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Hollande, 
et,  séduit  par  la  conduite  généreuse  et  politique  de 
Napoléon  envers  les  prisonniers  russes  en  France, 
prit  tout  à coup  le  parti  de  se  liguer  avec  celle  puis- 
sance contre  la  Grande-Bretagne  ; et,  d'après  son 
caractère  et  les  immenses  ressources  qu'il  avait  à sa 
disposition,  le  cabinet  de  Saint-J  •mes  fut  vivement 
alarmé  des  suites  d'une  si  formidable  alliance.  Le 
prince  régent  de  Daocmarck  ayant  fait  occuper 
Hambourg  par  ses  Iruupes,  les  Anglais  se  disputè- 
rent a frapper  un  coup  décisif,  et  envoyèrent  Nel- 
son dans  la  Baltique  pour  attaquer  la  flotte  danoise, 
cl  la  mettre  hors  d'état  de  se  réunir  à la  flotte  russe. 
Ce  hardi  marin  arriva  , en  effet,  devant  Copenhague, 
et , malgré  1rs  remontrances  de  l'amiral  sir  nyde 
Parker,  qui  commandait  en  chef , et  les  difficultés 

«Je  ^entreprise , il  osa  se  mesurer  avec  la  flotir 
danois#  dans  la  position  très  avantageuse  qu’ell»  oc- 
cupait,  et,  profitant  d’un  bon  vent,  dont  le  change- 
ment rôt  suffi  pour  perdre  entièrement  l'esradreauv 
ordres  de  Nelson , il  attaqua  les  Danois.  Aprè* 
plusieurs  heures  d'un  combat  terrible,  ou  l'on  se 
battit  avec  uue  bravoure  et  une  adresse  égales  de 
part  et  d'autre,  Nelson,  aussi  adroit  négociateur 
qu'intrépide  guerrier,  fit  proposer  une  suspension 
d'armes  qui  fut  suivie  d'une  convention  par  laquelle 
le  prince  régent  s'obligea  d'évacuer  Hambourg  , et 
se  détacha  de  la  ligue.  En  cette  occasion  le  cabinet 
danois  montra  peu  d'énergie  et  commit  une  faute 
impardonnable  en  refusant  de  suivre  le  conseil  des 
braves  officiers  de  la  marioe  qui  soutinrent  qn'il 
fallait  continuer  le  combat,  en  assurant  que  la 
destruction  des  vaisseaux  de  Nelson  en  serait  la 
suite  inévitable.  Ils  ne  se  trompaient  pas,  et  cepen- 
dant ils  ignoraient  qu'au  moment  ou  l'astucieux 
Nelson  cherchait  h intimider  le  régent  et  son  con- 
seil, son  vaisseau  avait  louché  de  manière  h ne 
pouvoir  plus  être  rois  à flot,  ce  qui  non  seulement 
assurait  sa  perle,  mais  empêchait  les  autres  vais- 
seaux de  passer  outra,  et  de  m miïiivrrr  contre 
l'escadre  danoise.  On  en  eut  bientôt  la  preuve  après 
la  conclusion  du  traité,  et  le  dépit  fut  extrême 
parmi  les  marins  danois  lorsqu'ils  virent  avec  quelle 
difficulté  on  parvint  à tirer  le  vaisseau  de  Nelson 
du  bas-fond  ou  il  était  échoué.  Il  fallut  pour  le  dé- 
gager enlever  une  de  ses  batteries.  Peu  de  jours  après 
ce  combat,  la  nouvelle  de  l'assatsiuat  de  Paul  1er 
parvint  à Copenhague,  et  le  gouvernement  se  re- 
garda commettre»  heureux  d'avoir  signé  une  con- 
vention qui  ne  lui  enlevait  aucune  de  scs  posses- 
sions, et  par  laquelle  les  Anglais  s'étaient  engagés 
a restituer  au  Danemarek  les  îles  de  Sainte-Croix 
et  de  Saint-Thomas  , en  Amérique,  tandis  que 
Nelson,  dont  l'escadre  avait  été  exlrèmemeol  mal- 
traitée, et  qui  avait  cra  devoir  tout  sacrifier  pour 
détacher  ca  royaume  de  la  coalition  contra  aon 
pays,  se  repentît  peut-être  d’avoir  tenté  un  coup  si 
uasarJcux  ; mm  la  gloira  qu’il  acquit  en  celle 
journée  le  consola  complètement.  Depuis  celle 
époque  jusqu’en  «807,  rien  ne  troubla  la  paix  du 
Danemarek,  et  un  léger  nnage  élevé  entre  ce  pays 
elle  France,  par  suite  de  la  marche  d'un  corps  de 
troupes  danoises  qui  se  rapprochèrent  de  Ham- 
bourg, en  i3o4,  lut  bientôt  dissipé.  Cependant 
les  combinaisons  de  la  politique  ne  lardèrent  pas 
à attirer  sur  le  Danemarek  une  horrible  catastro- 
phe , qui  n'a  point  d'exemple  dans  les  annales  des 
peuples  civilisés.  Le  cabinet  de  Saint-James,  in- 
formé des  démarches  de  Napoléon  auprès  de  «JifTé- 
rentes  puissances  maritimes,  et  notamment  du 
Danemarek  , pour  former  une  ligue  contre  les  pré- 
tentions des  Anglais  à l'empire  de  la  mer,  et  leur 
doctrine  inique  sur  les  droits  des  neutres,  résolut 
de  s'emparer  de  Copenhague  et  de  la  flotte  danoise 
par  surprise  et  sans  déclaration  préalable  de  guerre, 
c'e»t  à dire  en  vrais  flibustiers  et  au  mépris  du 
droit  des  gens.  L'amiral  sir  Home  Popbam  fut  en- 
voyé, â la  tète  d’une  escadre  portant  des  troupes 
de  débarquement,  demander  impérieusement  au 
gouvernement  danois  la  remise  de  tous  ses  vaisseaux 
d»  guerre  à l’Angleterre  pour  y rester  en  dépôt 
jusqu'à  la  paix  générale,  ('ne  demande  aussi  inso- 
lente ayant  été  rejetée  avec  toute  l'indignation 
qu'elle  méritait , les  Anglais  bombardèrent  pendant 
trois  jours  la  malheureuse  ville  de  Copenhague, 
qu'ils  réduisirent  en  cendres:  les  principaux  édi- 
fices furent  détruits,  et  les  magasins,  remplis 
d’une  valeur  immense  en  marchandises , furent 
consumés.  Tous  les  moyens  de  défense  ayant  été 
épuisés,  les  farouches  Anglais  s'emparèrent  de  la 
ville,  et  en  conservèrent  la  possession  jusqu'en 
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1808  Sir  Home  Poj  liait»  quitta  alors  le  Danemarck 
après  avoir  détruit  1rs  arsenaux  de  narine  , et 
emmena  dans  les  porls  de  l'Angleterre  quinte  vais- 
seaux de  ligne  , qualorte  frégates,  cinq  bricks  de 
guerre,  formant  la  totalité  de  la  marine  danoise, 
et  une  très  grande  quantité  de  navires  marchands, 
et  enleva  même  jusqu'aux  pins  petites  embarcations. 
I<s  s'emparèrent  egalement  des  fies  d’Anholl  et  de 
lleligolaod,  des  le  commencement  de  l'attaque  de 
Copenhague.  Le  roi  Christian  VII  se  rendait , avec 
le  prinre  royal  sur  le  continent,  lorsqu'il  mourut  à 
Rensburg,  le  i3  mars  1808.  Frédéric  VJ  monta 
alors  sur  le  trAne , et  se  montra  digne  de  Porcuper. 
l.a  Surde,  en  violation  du  traité  qui  la  liait  au 
Danemarck,  entretenait  des  relations  avec  l'An 
glelerre,  et  permettait  t'entrée  dans  ses  ports  aux 
vaisseaux  de  cette  nation  dont  la  Suède  recevait 
mêmes  des  subsides.  Le  roi  voulut,  avant  de  prendre 
un  parti  extrême,  connaître  les  dispositions  posi- 
tives de  Gustave-Adolphe;  ruais  sa  réponse  ayant 
paru  peu  satisfaisante  la  guerre  fui  résolue;  Frédé- 
ric la  déclara  la  veille  de  son  avénemrnt  au  trAne, 
et  exposa  dans  un  manisleste  les  motifs  qui  l'y 
avaient  forcé.  Les  Suédois  tentèrent  de  s'empa- 
rer delà  Norwège;  mais  les  milices  du  pays,  se- 
condées par  quelques  régiment*  de  liane  danois,  les 
repoussèrent  vigoureusement  Cet  écliec  fil  beau- 
coup de  sensation  à Stockholm  , où  le  mécontente- 
ment contre  Gustase  faisait  chaque  jour  des  pro- 
grès; plusieurs  des  ennemis  de  ce  roi  songèrent 
même  alors  k mettre  sur  la  lê»e  du  roi  de  Dane- 
niarck  la  couronne  Scandinave,  mais  l'antipathie 
entre  les  deux  nations  empêcha  l'execution  de  ce 
projet,  l.a  paix  signée  à JcrLarpmg,  le  10  décemLre 
1809,  mil  Cu  aux  hostilités , et  rétablit  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  états.  Les  Danois  ne  pos- 
iLIsnl  plus  un  seul  vaisseau  de  guerre  armèrent  un 
grand  nombre  de  corsaires  qui  firent  éprouver  des 
pertes  considérable»  au  commerce  anglais  ; mais  le 
«ahinet  de  Copenhague,  qui  depuis  dis  ans  avait 
constamment  entretenu  des  relations  amicales  avec 
la  France,  crut,  après  la  malhrureuse  ïampagne 
de  Napoléon  en  Russie , qu'il  était  temps  de  se 
rapprocher  de  l'Anglelerrv  , et  fit  la  paix  avec  celle 
puissance.  Cependant  il  garda  la  nrurralité,  et  ré- 
sista avec  fermeté  à toutes  les  propositions  que  lui 
tirent  les  coalisés,  en  1 8 1 3 , pour  t'unir  à eux 
contre  la  France  ; mais  la  Soede  ayant  accédé  a la 
coalition,  Drrnjdotle,  devenu  priuce  royal,  péné- 
tra dans  le  Holstein  et  le  pays  de  Schlrtwig  , à la 
lète  des  troupes  suédoises,  et  livra  aux  Danois  plu- 
sieurs combats  dans  lesquels  ceux-ci  eurent  souvent 
te  dessus.  Enfin,  le  i5  décembre  »8i3,  un  armistice 
fut  conclu,  et  la  paix  fut  signée  entre  la  Suède  et 
le  Daneinarck,  le  »4  janvier  1 8 1 4 Frédéric,  inti- 
midé par  les  désastres  ruullip  îés  qui  accablèrent 
Napoléon  et  les  armées  françaises  depuis  la  bataille 
de  Leipsick,  et  se  voyant  sun*  appui,  consentit  a 
fournir  dix  mille  hommes  à la  coalition  et  a rece- 
voir la  Poméranie  suédoise  en  échauge  de  l«  Nor— 
wege.  11  subit  la  loi  du  plus  fort , et  le  traité  de 
Paris  lui  arracha  la  Norwrge  sans  lui  accorder 
aucune  indemnité.  Le  prince  héréditaire  Christian- 
Frédéric  voulut  en  vain  s'opposer  a celte  cession  , 
et  forma  la  résolution  hardie  de  conserver  l'indé- 
pendance aux  Norvvégien»;  il  fut  même  proclamé 
roi  de  Norwège  , le  19  ruai  1 8 a 4 * mais  il  se  vil 
obligé  de  rrnonc'r  h un  projet  au-dessus  de  ses 
forers,  et  il  abdiqua  le  i5  Août  de  la  même  année. 
Après  la  conclusion  définitive  «le  la  paix  générale , 
Frédéric  VI  alla  a Vienne,  rt,  quoique  son  con- 
tingent n'eût  prb  aucune  part  k la  guerre  provoquée 
par  le  retour  de  Napoléon  , en  18  r 5,  il  reçut  nean- 
moins sa  quoie  part  des  contributions  payées  par  la 
France.  Frédéiic  Y!  est  chéri  de  ses  sujets;  il  a 


établi  dans  son  royaume  la  liberté  de  la  presse  dès 
les  premières  années  de  sa  régence,  et  toutes  les 
opinions  politiques  et  religieuses  y sont  également 
tolérées;  il  a fondé  les  universités  de  Kongsberg  et 
de  Christian»  en  Norwège,  et  a efficacement  pro- 
tégé les  arts,  les  sciences,  l'agriculture,  l'indus- 
j trie  et  le  commerce  , et  soutenu  le  crédit  public. 
Il  a épousé,  le  3t  juillet  1790,  Marie-Snpbie- 
Frédériqtie,  fille  de  Charles,  landgrave  de  Hesse- 
Casse! , dont  il  n*a  que  deux  filles. 

FREDERIC-GUILLAUME  H,  roi  de  Prusse, 
né  le  a3  septembre  i?4i«  était  neveu  du  grand 
Frédéric  et  fils  aîné  du  roslbeurrox  prince  royal 
qui  moorut  en  1759.  Son  éducation  fut  confiée  a 
deux  hommes  de  mérite,  M.  de  Héguelin  et  le 
comte  de  Rork,  le  premier  en  qualité  de  précepteur, 
et  le  second  de  gouverneur,  qui , in  »s  conformant 
aux  instructions  du  roi , cherchèrent  k lui  inspirer 
le  goût  des  armes.  Frédéric  prit  en  affection  son 
neveu  , et  parut  vouloir  le  dédommager  des  mau- 
vais traitements  qu'il  avait  fait  éprouver  au  père. 
Satisfait  des  dispositions  martiales  qn'tl  crut  aper- 
cevoir en  lui,  il  disait  souvent  : « Ce  jeune  homme 
me  recommencera.  » Il  ne  se  trompa  pas  lout-k- 
r«n,  car  si  le  neveu  resta  fort  an-dessous  de  l'oncle 
pour  les  talents  militaires  et  l'esprit  philosophique, 
il  $e  montra  digne  de  lui  par  le  machiavélisme  *i 
la  duplicité.  Le  jeune  prince  fit  ses  premières 
armes  vers  la  fin  de  la  gurrre  de  sept  ans  , 
et  le  roi,  loio  de  le  ménager,  l'exposa  aux  plus 
grands  dangers,  le  soumit  à la  plus  stricte  disci- 
pline , et  le  iraila  avec  beaucoup  de  sévérité,  malgré 
l'afleclion  qu’il  lui  portail  Dans  la  guerre  de  |j 
succession  de  la  Bavièie,  le  prince,  à la  tête  d'an 
corps  d’armée  qu'il  eut  ordre  de  conduire  en  Silé- 
sie, déploya  beaucoup  de  courage  et  d'habileté,  et 
parvint  à se  dégager  des  forces  supérieures  enne- 
mies, qui  ne  restèrent  de  le  harceler  et  de  l’attaquer 
dans  sa  aan  he , sans  avoir  été  entamé.  Frédéric  en 
le  voyant  lui  dit  froidement  : ■ Vous  n’éies  plus 
» mon  neveu.  - Le  prince  resta  tout  interdit  d'un 
tel  accueil  qu’il  croyait  n'avoir  point  mérité;  mais 
il  fut  agréablement  détrompé  quand  s«n  oncle,  le 
serrant  dans  ses  bras,  ajouta  : « Vous  êtes  mon 
" fils.  • Devenu  roi  à Page  de  quarante-deux  ans  , le 
16  août  1786,  il  commença  son  règne  sous  d'heu- 
reux auspices  , et  arquil  même  de  la  popularité  par 
quelques  actes  de  bienfaisance  et  le  soin  qu'il  mit  à 
réparer  de»  injustices  commises  par  le  feu  roi,  doni  j 
les  grande  talents  ne  feront  jamais  oublier  la  dureté 
et  le  caractère  despotique.  Le  nouvrao  roi  diminua 
1rs  impôts,  abolit  des  monopoles  vexatoires  , et  ac- 
corda la  jouissaoce  de  quelque  liberté  au  peuple 
prossien  , accoutumé  depuis  long-temps  au  gouver- 
nement militaire  et  à l'obéissance  passive.  Cepen- 
dant Frédéric*  Guillaume  se  iu<-mra  très  jaloux 
de  son  autorité,  et  pour  bien  faire  sentir  à la  na- 
tion qu'il  comptait  gouverner  par  et  pour  lui- 
même,  il  écarta  successivement  du  ministère  tous 
les  hommes  distingués  par  leurs  talents  et  leur 
caractère  , dont  les  conseils  eussent  pu  mettre  un 
obstacle  a ses  volontés.  Ses  penchants  naturel»  , 
qu’il  avait  si  long-temps  été  lorcé  de  dissimuler, 
éclatèrent  alors  avre  une  violence  redoubler,  et, 
voulant  se  dédommager  de  l'état  de  contrainte  où 
son  impérieux  oncle  l'avait  tenu,  il  se  livra  sans 
frein  aux  jouissances  les  plus  déréglée».  Dès  ce 
moment  , on  ne  vil  auprès  de  lui  que  favoris  ri 
maîtresses,  et  le  palais  n 'offrit  que  de»  srènrs  de  la 
débauche  la  plu»  efirénee  et  !a  plus  scandaleuse , 
tandis  que  les  revenus  de  iVlat  et  les  épargnes  du 
feu  roi  étaient  dissipés  en  folles  et  honteuses  dé- 
penses. Parmi  les  nombreuses  maîtresse»  du  roi,  on 
cite  une  RkIi,  née  Ilenck,  qu'il  combla  de 

|riche>sri,  et  dont  il  eut  un  fil»  qu'il  perdit  eii>ui‘e, 
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et  JlHe  Von,  qu  il  Cl  d'Ingenlieim  , et 

qu'il  ep ousa  de  la  main  gauche,  âpre*  avoir  répudié 
•a  première  femme  , la  princesse  Eliubrih  de 
Brunswick  II  épouia  en  second»»  noce»  une  prm- 
ce*se  de  UriifUinniUJt,  et  remplaça  Von, 

qui  tenait  de  mourir,  par  la  romtr»«e  de  DomofT, 
•pii  ne  tarda  paa  à cire  disgraciée.  M®«  Rieii  reprit 
alors  tout  ton  ancien  attendant , et , ayant  été  créée 
comtesse  de  Lichtenau , elle  choisit  pour  sa  rési- 
dence on  des  plut  beaux  palais  de  Berlin , et  y tint 
une  espèce  de  cour.  Pendant  que  le  roi  faisait  des 
plaisirs  son  affaire  principale  , il  négligeait  ton 
royaume.  Après  avoir  éloigné  du  conseil  son  respec- 
table oncle,  le  prince  Henri  , il  se  laissa  guider  par 
ce  qu'il  y avait  de  plut  méprisable  en  Prusse  , sur- 
tout depuis  que  le  digne  ministre  Hrrliberg  avait  été 
renvoyé  par  l'influence  des  favoris  et  des  maîtresses, 
qui  des  lors  firent  nommer  à tous  les  emplois  de 
l'ciat  des  hommrs  tant  mérite  et  généralement  me- 
prisés.  Le  irrsor  se  trouva  bientôt  épuisé,  l'indisci- 
pline s'introduisit  dans  l’armée,  et  la  corruption 
prit  des  racines  profonde»  dans  tous  les  d^>*rle- 
■neots  de  l'administration.  A tant  de  vices  vint  se 
joindre  un  singulier  travers  qui  fiait  par  rendre 
Frédéric  le  jouet  d'une  foule  d'intrigants.  Séduit 
par  la  métaphysique  visionnaire  qui  depuis  un 
demi-siècle  s’est  emparée  des  cerveaux  dans  une 
grande  partie  de  l’Allemagne,  ce  roi,  usé  par  la 
débauche,  te  laissa  fasciner  par  l'illuminisme , et 
devint  uu  adepte  ou  un  dupe  de  CaglioUro  et 
autres  charlatans  de  la  même  trr mp-,  qui  prétendi- 
rent faire  comparaître  devant  lai  les  ombres  de  Moïse 
et  d'antres  personnages  de  l'antiquité.  Il  paraft  cer- 
tain que  la  fantasmagorie,  alors  a peine  connue  en 
Europe,  joua  un  grand  rôle  a la  coor  de  Frédéric- 
Guillaume,  cl  plus  d'un  seigneur  prussien  •<  crut  a 
la  veille  de  posséder  la  pierre  philosophale  et  d'être 
•niiie  dans  tes  mystères  égyptiens.  Si  nous  disions 
ce  qui  nous  a été  raconte  par  des  témoins  ocu- 
laire*, au  sujet  des  scènes  qu  on  jouait  dceant  le 
crcdnle  roi , le  lecteur  aurait  peine  è y ajouter 
foi  ; el  comme  les  courtisans  s'empressent  constam- 
ment de  copier  le  maître,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
«Je  voir  la  cour  de  Frédéric-Guillaume  convertie  en 
un  théâtre  de  jongleurs.  Le  roi,  blasé  sur  tous  les 
plaisirs  et  devenu  capricieux  et  fantasque,  n\ut 
plus  de  marche  assurée  en  politique,  et  se  montra 
a la  fois  versatile  et  ambitieux.  Ce  dernier  penchant 
ne  l'abandonoa  jamais,  et  ce  fut  par  cupidité  qu'il 

• rompa  »es  alliés  et  trahit  ses  amis  aussitôt  qu'il  y 
vil  quelqu'avantage.  On  le  vit , en  1787,  conseiller 
aux  Turcs  de  faire  la  guerre  à la  Russie,  et,  après 
leur  avoir  permis  de  ten  r en  échec  l'empereur  d Al- 
lemagne , trahir  le  grand  seigneur,  le  laissant  seul 
•e  débattre  contre  les  armees  f •rraidablcs  de  ces 
«feux  grandes  puissances.  L’année  suivante  , apres 

• voir  leurré  les  Polonais  de  son  appui  contre  la 
Rosie,  dans  le  cas  ou  elle  voudrait  attenter  a Irur 
indépendance,  il  les  trahit  de  même.  En  1 790  , Il 
reconnut  et  approuva  la  nouvelle  cuuslituliou  de  la 
Pologne,  et  fit  même  un  traité  de  garantie  avec 
cette  puissance  , et  trois  ans  après  il  concerta  avec 
la  Russie  l'envahissement  et  le  partage  de  ce  mal- 
heureux pays.  En  179a,  il  fut  le  boule-feu  de  la 
coalition  contre  la  France,  dont  l'objet  était  de  ré- 
tablir Loois  XVI  dans  toute  la  plénitude  du  pouvoir 
absolu;  à celle  An  il  eotraina  Léopold  , conclut 
avec  lui  le  célébré  traité  de  Pilniu,  et  entra  en 
France  à la  tête  d'une  armée  considérable-  Le  duc 
de  Brunswick , qui  la  commandait  , montra  en 
celle  occasion  peu  de  perspicacité,  et  sa  forfanterie 
même  trahit  sa  faiblesse.  La  France  élecliisée  et 
pleine  d'indignation  à la  vue  de  l'insoteni  manifeste 
de  ce  gênerai  , courut  aux  armes  et  se  préparait  è 
écraser  l'armée  ennemie,  lorsque  les  Pru  siens , 


apres  avoir  pris  Longwy  et  Verdun  et  pénétré  dan* 
les  plaines  de  U Champagne,  se  trouvèrent  soudai- 
nement arrêtés  è Valmy,  autant  par  l'altiluJe  ferme 
de  l'armée  française  (>0/  Dumourier  et  KellermanJ, 
que  par  la  révolution  qui  s'était  opérée  s Paris  n 
•lui  avait  fait  échouer  les  projets  du  parti  sor  l'appui 
duquel  le  roi  de  Prusse  avait  compté  bien  pins  que 
sur  sa  propre  armée  Dès  qu'il  vil  tout  espoir  perdu 
de  marcher  sur  Paris  en  triomphateur,  aimi  qu'il 
l'avait  annoncé  è toute  l'Europe  , il  renonça  a 
son  plan  et  ne  songea  qu'a  faire  une  retraite,  de- 
venue d'autant  plus  nécessaire  , que  l'armée  prus- 
sienne était  en  proie  è une  dy*»cnterie  meurtrière  , 
et  que  les  Autrichiens  ne  l'avaient  appuyée  que  fai- 
blement. Il  évacua  donc  la  France  et  se  retira  avec 
son  armée  sur  l«  Rhin  ; les  Prussiens  furent  peu  in- 
quiétés dans  leur  retraite  , et  tout  porte  è croire  que 
ce  fut  le  résultat  d'une  convention  secrète  faite 
entre  le  duc  de  Brunswick  et  le  général  Dumourier. 
Kn  1793,  de  concert  avec  la  Hu«sie , il  envahit  la 
Pologne,  s'empara  de  Dan>iick  , de  Thorn  , et 
quoiq  l'ayant  échoué  devant  Varsovie  , il  finit  jur 
battre  le  malheureux  et  brave  Kosciuvko  , et  sens- 
para  de  Cracovie  en  1794  ! celle  guerre  ini«iue  se  ter- 
mini  par  le  partage  de  la  Pologne  , dont  Frédéric- 
Guillaume , naguère  l'allié  des  Polonais  , garda 
pour  lui  une  bonne  part.  Déjà,  qtirbpies  année» 
auparavant,  il  avait  également  trahi  les  Belges 
qu'il  avait  excités  è s'insurger  contre  l'Autriche  ; 
mais,  du  moins,  il  ne  s'était  point  emparé  de  leur 
territoire  ; il  se  contenta  de  les  livrvr  è leurs  opp.  e.- 
srurs.  La  Prusse  continua  è faire  la  guerre  a la 
France  , avec  des  succès  divers  , mats  sans  résultat 
décisif  jusqu'en  ijijj  , qu'elle  abandonna  la  coali- 
tion et  signa  à Bâle  la  paix  avec  la  république  fran- 
çaise a laquelle  elle  céda  toutes  les  possessions  prus- 
siennes sur  la  rive  gauche  du  Rhin  L'année  précé 
dente  , Frédéric  avait  reçu  de  l’Angleterre  un  sub 
side  de  5o,ouis,ooo  de  francs  , moyennant  lequel  il 
s'obligea  è faire  marcher  Ga,ooo  hommes  de  irotiprs 
pour  appuyer  les  forces  de  l'Autriche  ; mais  la  len- 
teur qu'il  m>l  à l'execution  de  cette  convention  , 
apres  qu'il  eut  louché  l'argent  des  Anglais  , fit 
soupçonner  qu’  1 n'avait  voulu  faire  qu'une  opération 
de  finances  cl  réparer  une  partie  des  pertes  que  la 
guerre  lui  avait  causées.  Fidete  è son  système  , il 
abandonna  l'Autriche  au  moment  du  danger , apres 
avoir  clé  le  premier  à t'entraîner  dans  une  guvrre 
qui  répugnait  à Léopold.  Frédéric-Guillaume  mou- 
rut le  sü  novembre  1797  , et  col  son  fils  pour  suc- 
cesseur. 

PRE rrêRlC  G DI LtAt'M E Iff  , roi  de  Prusse  , 
fils  de  Frederic-Guillaume  11,  et  de  Frédénque- 
Louise  de  Hessè-Darmstadl  , est  né  le  3 août  1770. 
Il  plut  au  grand  Frédrric  par  le  goût  qu’il  montra 
des  sa  première  jeunesse  pour  les  armes  et  qui  se 
fortifia  parla  suite.  Il  fit  la  tampagnede  179a  contre 
la  France,  et  se  trouva  plus  lard  a la  prise  île  Fr  me- 
fori,  au  siège  de  Mayence,  au  blocus  de  Landau, 
et  commanda  même  , à celle  époque  , un  corp> 
d'avant-garde  qui  tibtinl  des  avantages  sor  les  Fran- 
çais. Le  >4  décembre,  il  épousa  VYilhelmine- 
Aiuélie  de  Mecklrnboorjj  Strelm  , princesse  belle, 
aimable  , spirituelle  et  de  plus  duuée  de  beaucoup 
de  pénétration,  de  caractère  , et  possédant  des  ver- 
tus qui  la  rendirent  bientôt  l'idole  de  la  nation.  Le 
tG  novembre  1797,  Frédéric-Guillaume  111  monta 
sur  le  trône,  et  s empressa  de  faire  cesser  le  scen 
dale  qui , pendant  le  régné  de  son  père  , avait  dés- 
honoré la  cour  ; il  fit  arrêter  la  comtesse  de  L«h- 
tenau,  et  chassa  de  la  cour  une  foule  d'individus 
devenus  odieux  par  leur  corruption  et  des  m«ors 
dissolues  ; il  abolit  lea  édits  intolérants  de  1788  re- 
latifs è la  religion  , fit  jouir  la  nation  d'une  liberté 
qu'elle  n'avait  jamais  connue  , et  accorda  quelque 
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indépendance  aux  opinions  politiques  ; il  abolit 
aussi  U ferme  des  tabac»  , el  fit  d'autres  réformes 
utiles  qui  forent  reçue»  arec  enthousiasme.  On  re- 
connut Lient o t en  loi  les  qualité’»  essentielles  qui 
constituent  un  bon  roi;  l'affabilité  seule  lui  man- 
quait ; quoique  bienfaisant  et  doux  , il  porte  une 
physionomie  bourrue  qui  décourage  tous  ceux  qui 
l’approchent.  Heureusement  la  reine,  fon  épouse, 
avait  le  secret  de  captiver  1rs  ctrurs , et  c'rst  en 
graode  partir  h ses  rares  qualités  qu’il  doit  l'amour 
que  lui  ont  porté  les  Prussiens  : on  prétend  même 
que  c’est  aux  sages  conseils  de  la  reine  qu'il  faut 
attribuer  les  principaux  changements  que  Frédéric- 
Guillaume  1 1 1 opéra  succeisivrment  dans  ses  étals 
après  son  avènement  au  trône.  Ne  pouvant  séparer 
tout  à coup  les  maux  déjà  invétérés  et  introduits 
sous  les  règnes  précédent»  , il  s attacha  à faire  dis- 
paraître ceux  qui  menaçaient  l'état  d'une  ruine  im- 
médiate. Il  trouva  ic  trésor  vide  , l'état  obéré  et  les 
revenus  publics  livrés  h d'avides  traitants,  parmi 
lesquels  on  distinguait  un  essaim  de  juifs,  naguère 
si  méprisés  dans  toute  l'Allemagne,  et  maintenant 
si  recherchés  dans  les  cours.  L'administration  livrée 
à des  militaires  absolument  étrangers  aux  affaires 
de  ce  departement , était  dans  le  plus  grand  désor- 
dre, et  la  vénalité  était  devenue  générale.  L’armée, 
mal  payée  , ne  connaissait  plus  de  discipline  ni  de 
subordination,  el  quoiqu'elle  parut  encore  formi- 
dable aux  observateurs  superficiels  , il  était  aisé  d’y 
découvrir  de  puissants  éléments  de  désorganisation, 
surtout  parmi  les  vieux  officiers.  Le  jeune  roi  chercha 
à remédier  à une  partie  de  ces  maux  ; il  changea 
son  ministère  et  accorda  toute  sa  confiance  au  Laron 
de  Haidenberg,  qui  devint  le  chef  du  cabinet  ; c’é- 
tait un  homme  habile  et  actif  ; mais  outre  son  ex- 
cessive partialité  pour  l'Angleterre,  il  avait  d'ailleurs 
de  grandes  faiblesses  pour  ceux  qui  savaient  le  flat- 
ter , et  pour  les  femmes  qui  avaient  l’art  de  le  sub- 
juguer. Ce  ministre  était  né  dans  le  Hanovre  et  avait 
séjourné  long-temps  en  Angleterre;  il  remplaça  le 
comte  de  Haogwiti  dans  ledépartemenl  des  affaires 
étrangères,  en  «8o4,  après  avoir  siégé  dans  le  ca- 
binet comme  raioistre  d’état  chargé  d'autres  dépar- 
tements. Frédéric-Guillaume  III  se  prononça  pour 
le  système  de  neutralité  adopté  par  son  pere  après 
la  signature  de  la  paix  de  Bâle  , et  résista  à l’offre 
réitérée  de  subsides  de  la  part  de  l’Angleterre  , et 
même  aux  mrnace»  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 
On  assure  que  ce  prince  , fatigué  par  les  sollicita- 
tions de  la  Russie,  dit  avec  vivacité  : « Je  deraru- 

- rerai  neutre , et  si  Paul  me  force  à la  guerrr,  ce 
» ne  sera  que  contre  lui- même  que  je  prendrai  les 

- armes.  « Cette  fermeté  lui  réussit , et  pendant  que 
l'Europe  était  ravagée  par  la  guerre,  le  roi  de  Prusse 
travaillait  a améliorer  son  royaume,  et  négociait 
avec  succès  pour  l'agrandir.  Il  obtint  , par  le  réce* 
de  I empire  , en  compensation  des  provinces  cédées 
i la  France  par  le  traité  de  Bâle,  un  accroissement 
de  cent  quatre-vingt-neuf  raille»  carrés  d'Allemagne, 
el  de  quatre  cent  qualre-vingt-quatorie  mille  habi- 
tants. rln  i8o3,  il  défendit  I entrée  de  ses  états  aux 
émigrés  français,  et  rn  fit  même  arrêter  plusieurs. 
En  iSo5,  les  Russts  ayant  demandé  impérieuse- 
ment un  passage  à travers  les  terres  de  la  Prusse, 
le  roi,  après  avoir  fait  mine  de  vooloir  s'y  opposer 
de  vive  force,  finit  par  l'accorder,  et  signa,  a cet 
effet,  le  3 novembre  i8u5,  une  convention  avec 
I empereur  de  Russie,  h la  suite  d’une  conférence 
qu’ils  eurent  ensemble  à Postdam  On  croit  que  la 
reine  eut  beaucoup  de  part  à celle  affaire,  qui 
irrita  Napoléon  au  plus  haut  degré  ; mais  il  fut 
force'  de  dissimuler,  rn  ajournant  ta  vengeance  , 
qu’il  compta  dès  lors  tirer  du  roi  de  Prusse,  à uue  , 
époque  plus  opportune.  De  quelque  manière  qu'on  I 
envisage  la  conduite  du  roi  dans  celle  conjoncture  , | 


il  est  impossible  de  ne  pas  le  blâmer  , car  étant 
asseï  fort  pour  défendre  sa  neutralité  , on  pour 
faire  pencher  la  balance  contre  Napoléon  , il  ne  sut 

fircnJre  un  parti  décisif,  et  se  plaça  dans  une 
susse  position  par  rapport  à la  France  et  à la  coali- 
tion. C'est  à cette  hésitation  que  la  Prusse  a dû 
tou»  le»  malheurs  qui  l'accablèrent  ensuite,  et  qu'elle 
ne  vurroonia  qne  par  les  fautes  nombreuses  de  Na- 
poléon et  l’élan  patriotique  du  peuple  prussien.  A 
peine  les  troupe»  d’Alexandre  eurent-elles  franchi 
le  territoire  prussien  , que  Frédéric  se  repentit  de 
sa  rondrscendance.  Prévoyant  les  effets  du  rr»«rn- 
ment  de  Napoléon,  dans  le  cas  où  il  triompherait 
des  coalisé»  , il  s'empressa  de  lui  offrir  sa  médiation, 
et  , pour  se  rendre  agréable  h l'empereur  des  Kran-  , 
çais  , il  renvoya  M.  de  Hardenbrrg  du  ministère  , ' 
et  lui  donna  pour  successeur  M.  d'Hsugwiit  qui  **■ 
rendit  auprès  de  Napoléon  vers  U fin  d oc  obre.  Ce 
ministre  courtisan  fil  éclater  une  grande  joie  en 
apprenant  la  victoire  remportée  à Austerl  I*  sur  le» 
Russes  , et  dit , devant  M.  de  Talleyrand  , à cette 
occasion  : - Nous  avons  vaincu.  Dieu  merci.  - Ce- 
pendant la  duplicité  ou  la  versatilité  du  cabinet 
prutsirn  parut  encore  dans  celle  conjoncture  , car  , 
tandis  que  31.  de  Hsngwiti  signait,  le  i5  décembre, 
un  traité  avec  Napoléon  , par  lequel  la  Prusse  rece- 
vait le  Hanovre  et  cédait  è la  France  Ampacb  , 
Cièves  et  Nrufchâtel  , les  deux  poissantes  se 
garantissant  mutuellement  leurs  nouvelles  posses- 
sions. 31.  de  Hardenberg  , mandait  à lord  Ha*  - 
rowby  que  l’Angleterre  n avait  rien  h redouter  dr 
la  part  de  la  Prusse  pour  le  Hanovre.  Celte  lettre 
était  partie  trois  jours  aeant  qu  on  rût  connais- 
sance à Berlin  du  traité  conclu  par  31.  de  Hangwiia. 
Il  fallut  désavouer  l’un  ou  l'autre;  et  comme  U 
France  l'emportait  alors,  31.  de  Hardenberg  fai 
renvoyé,  mais  noo  disgracié,  car  il  conserva  l'ad- 
ministration de  Bayreuth,  qu'il  exerçait  depuis 
long-temps.  Le  roi  de  Prusse  chercha  à éviter  une 
rupture  avec  l'Angleterre,  que  Napoléon  voulait  , 
au  contraire,  provoquer.  A cet  effet,  il  env-ja 
M.  de  Hangwitx  à Paris,  au  commencement  de 
janvier  i8o(i,  pour  obtenir  des  modifications  an 
traité , et , le  1 7 du  même  mois , il  annonça  aux  ha- 
bitants du  Hanovre  qu’il  venait  d’occuper  pour  la 
seconde  fois,  le  17  octobre  i8o5  , qu'il  le  garde- 
rait en  dépôt  pour  l’évacuer  h la  paia  générale.  Le 
ministre  prussien  échoua  k Paris,  et  fut  même 
obligé  de  signer  avec  le  général  Du  roc  un  nouveau 
traité  qui  rendit  inévitable  une  rupture  avec  l’An- 
gleterre. La  Prusse  s’y  étant  engagée  à fermer  ses 
ports  aux  navires  anglais,  le  gouvernement  britan- 
nique lui  déclara  la  guerre  par  un  manifeste  publié 
le  30  avril,  dans  lequel  on  protestait  contre  l'oc- 
cupation du  Hanovre,  el  on  accusait  le  roi  de 
Prusse  de  s'être  rois  sous  la  dépendance  de  Napo- 
léon. Une  querelle  suscitée  par  l'Angleterre  s’enga- 
gea bientôt  entre  la  Prusse  et  la  Suède  au  sujet  du 
duché  de  Luvrnbuurg  occupé  par  les  Prussiens  et 
réclamé  par  les  Suédois.  Après  un  léger  combat,  les 
Prussiens  restèrent  en  possession  du  duché  ; mais 
le  roi  de  Saède  , par  représailles , mit  un  embargo 
sur  tous  les  vaisseaux  prussiens  dans  ses  ports  , et 
fit  bloquer  ceux  de  la  Prusse  par  ses  escadres,  l'n 
mécontentement  général  commença  alors  h se  ma- 
nifester dans  ce  royanme,  d’abord  parmi  les  com- 
merçants el  ensuite  dans  toutes  les  classes.  Les 
jeunes  militaires  , pleins  da  suffisance  et  m croyant 
invincibles,  demandaient  à grand  scris  la  guerre  con- 
tre la  France;  cette  jeunesse  turbulente  suscita  des 
troubles  è Berlin,  fit  briser  les  vitres  du  mioislra 
Hau&witi , et  l'ambassadeur  de  France  fut  snr  la 
point  d'être  publiquement  insulté.  F.nfin  le  parti  de 
la  guerre,  à la  tète  duquel  était  le  prince  Louis- 
Ferdinand,  l'emporta,  el  l'Angleterre,  malgré  le 
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ressentiment  quelle  garda  contre  U Prusse , saisit 
l«  niomrnl  pour  susciter  à Napoléon  de  nouveaux 
tunemii  ; elle  intrigua  en  Espagne,  en  Autriche  et 
en  Rassie,  et  parviut  a engager  celte  dernier*  puii> 
**ne*  h faire  came  commune  avec  la  Pru»»*  , t«n - 
dit  que  le  prince  de  la  Paix , croyant  que  la  der- 
nière heure  de  Napoléon  allait  tonner,  commença 
dti  préparatif»  hostiles  contre  la  France.  De  tou 
côté  Napoléon,  hien  assuré  de  ce  qoi  »e  tramait 
contre  lui  t n'attendait  qu’une  occasion  favorable 
pour  tirer  une  vengeance  éclatante  de  la  Prusse  ; 
mait  il  te  faisait  une  idée  trop  avantageuse  de 
l'armée  de  Frédéric  pour  vouloir  précipiter  la 
guerre , et  il  est  à croire  que  tant  la  jactance  des 
Prussiens  , les  hostilités  tussent  encore  été  retar- 
dées. Il  est  même  certain  que  le  clairvoyant  Lue- 
rhesmi  , ministre  de  Prusse  h Paris,  ne  cessa  de 
rassurer  sa  cour  sur  les  intentions  de  la  France.  Ce- 
pendant Napoléon  avait  acqnis  la  prruve  d'un  pro- 
ie! de  confédération  de  plusieurs  puissance»  alle- 
mandes, à la  llte  desquelles  devait  se  mettre  la 
Prusse,  et  dès  lors  il  se  prépara  à on*  guerre  iné- 
vitable. Frédéric*Guilianme  ût  d'abord  la  paix  avec 
la  Suède  , demanda  ensuite  J un  ton  impérieux  a 
la  France  de  retirer  ses  troopes  de  l'Allemagne  , 
exigea  l'abandon  de  la  forteresse  de  Wesel,  l'éva- 
cua lion  des  abbayes  d'Essen,  d'Ecten  et  de  Wer- 
deo , et  manifesta  ouvertement  le  pro|*t  d'établir 
une  confédération  dn  Nord  dont  il  serait  le  chef. 
Enfin,  le  6 octobre  1806,  il  publia  un  manifeste 
contre  la  Franc*  et  adressa  une  proclamation  à son 
armée  qui  était  très  nombreuse , bien  pourvue  de 
tout,  soutenue  par  des  places  fortes  et  renforcée  par 
vingt-deux  mille  Saxons.  Le  8 octobre , les  Prus- 
siens, pie insd’enlhousitsrne  et  comptant  sor  la  vic- 
toire , commrnrèrenl  les  hostilités  ; mais  dès  le 
lendemain  un  de  leurs  corps  fut  battu  complète- 
ment par  Bernadotte,  prince  de  Port*  - Cor  vo  qui  ne 
prévoyait  pas  alors  qu'un  jour,  tournant  les  armes 
contre  sa  patrie,  il  sauverait  la  Prosse.  Le  10  fut 
signalé  par  la  mort  do  prince  Lonis-Ferdiuand  lue 
pras  de  Saalfeld  à la  têt*  d'une  avant-garde.  Le  i3  , 
la  mémorable  bataille  de  léna  porta  un  coup  déci- 
sif à la  roonarebie  prussienne  ; jamais  défaite  n'eut 
de  résultats  aussi  prompts  et  aussi  étendus;  la  jactance 
fit  place  au  plus  entier  découragement  ; non  seule- 
ment l'armée  battue  se  désorganisa,  mais  la  mo- 
narchie entier*  s'écroula  dans  une  seol*  journée. 
Napoléon  nom  a révélé  dans  ses  mémoires  l'effet 
que  produisit  sur  loi  cette  victoire  , la  plus  éclatante 
et  décisive  qn'il  edi  encore  remportée.  Il  avoue  que 
le  spectacle  d'un  état  essentiellement  militaire  qui 
tombe  par  La  perle  d'une  seule  bataille,  l'émut  pro- 
fondément et  lui  fit  voir  le  peu  de  stabilité  d une 
puissance  basé*  sur  la  seule  supériorité  de  son 
armée.  C'est  a dater  de  celte  journée  qu'il  com- 
mença h se  défier  de  la  fortune,  et  c’est  la  , selon 
nom  , on  trait  caractéristique  de  son  grand  géoie  ; 
car  on  triomphateur  vulgaire  se  serait  au  contraire 
cm  invincible  après  asoir  anéanti  avec  tant  de  fa- 
cilité une  armée  regardée  comme  la  plus  redoutable 
de  l'Europe,  et  commandée  par  des  généraux 
formés  par  1*  grand  Frédéric.  Le  duc  de  Brunswick 
qui  commandait  en  chef  y périt;  le  roi  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  et  montra  beaocottp  de  bra- 
voure et  de  sang-froid.  Le  prince  deHohenlohe  qui 
commandait  les  Saxons,  se  vil  réduit  a capituler, 
•t  son  exemple  fut  suivi  par  des  divisions  entières 
qui  mirent  bas  les  armei.  Le  terreur  fut  telle 
qu’on  ne  songea  plus  à se  défendre , et  ce  fut  alors 
que  l'on  vit  les  funestes  effets  du  manque  total  d'ea- 
prit  public  et  de  vertus  patriotiques;  l'égoïsme  se 
montra  à découvert,  des  commandants  de  places 
fortes  en  étal  de  soutenir  de  longs  sièges  , se  ren- 
dirent avant  même  d'être  bloqués  , et  a la  première 

sommation.  Dans  toutes  ces  hooleusrs  capitulations 
l'article  essentiel  fat  la  conservation  do  traitement 
aux  officiers,  et  quelques  autres  avantages  person- 
nels ; la  patrie  et  le  rot  étaient  regardés  comme  des 
choses  tont-à-fait  étrangères.  Il  y eut  cependant 
quelques  exceptions,  et  le  général  Blucber  lot  un 
de  ceox  qui  ne  cédèrent  au  vainqueur  qn'après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  résistance.  Pendant 
que  la  monarchie  s'écroulait,  les  troupes  russes 
s'avançaient  a son  secours  et  entraient  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  ; c’est  ce  qui  empêcha  Na- 
poléon de  ratifier  l'armistice  signé  h Cbarlotien- 
bourg  , le  G novembre.  La  siiuation  de  la  Prusse 
paraissait  désespérée,  et  pour'ant  Frédéric* Guil- 
laume montra  beaucoup  de  constance  dans  le  mal- 
heur; le  a décembre  , il  adressa  à son  armée  une 
proclamation  dans  laquelle  il  s'exprimait  ainsi  : 

- Dans  la  guerre  de  sept  ans  la  Prusse  était  seule  , 

- sans  aucun  secours  considérable  d'aucun*  autre 
«nation,  contre  les  principales  puissances  de  l’Eu- 
« rop*.  Dans  la  gurrre  actuelle  elle  compte  sur  les 

- secours  du  puissant  el  magnanime  Alexandre  qui 
« emploiera  toutes  ses  forces  en  sa  faveur.  Dans 
« celle  grande  contestation  , la  Pmsse  n'aura  qu'un 
« seul  et  même  intérêt  avec  la  Russie.  » En  effet  le 
puissant  secours  de  la  Russie  pouvait  laisser  encore 
d*  l'espoir  au  roi  , et  malgré  la  perle  de  la  plus 
grande  parti*  d*  son  armée,  et  celle  des  place»  de 
Spandao  , Magdedourg  , Sietlin  el  Cuslrin,  il  res- 
tait encore  des  ressources  à la  monarchie.  Frédéric 
eut  une  entrevue  avec  Alexandre , le  s«e  avril  a 
Polengen  , réunit  les  débris  de  son  armée  à celle 
des  Russes  , et  bientôt  fut  livrée  la  bataille  san- 
glante d'Eylau  ; quoiqu'indécise , elle  tourna  an 
profit  des  Français,  el  l'éclatante  victoire  de  Fried- 
land enleva  tout  espoir  au  roi  de  Prusse.  Le  traité 
de  Tilsitt,  signé  le  8 juin  1807,  lai  enleva  la 
moitié  de  ses  états,  qui  servit  à former  le  royaume 
de  VVestpbalie  et  le  grand  duché  de  Varsovie,  qu'il 
fut  forcé  de  reconnaître.  La  Russie  s'agrandit 
même  aux  dépens  de  la  Prusse  qui  abandonna  aux 
Français  le  Hanovre,  s’engagea  à fermer  ses  porta 
aux  Anglais,  et  consentit  a laisser  traverser  ses  étals 
par  une  route  militaire.  Les  Français  gardèrent  les 
places  de  Steitin  , Cuslrin  et  Giogau.  Avant  de  ren- 
trer a Berlin,  Frédéric,  accompagné  de  la  reine 
son  épouse  et  d*  ses  deux  fils,  alla  a Sainl-l'étcrs- 
bourg,  et  reçut  de  tous  les  membres  de  la  famille 
impériale  des  témoignages  d’estime  et  d'attache- 
ment ; mais  les  seules  consolations  efficaces  qui  le 
soutinrent  au  milieu  de  si  terribles  revers  , il  ne  les 
dot  qu'a  sa  famille  et  surtout  à son  épouse,  dont 
les  vertus  et  la  fermeté  parurent  encore  avec  plus 
d'éclal  dans  le  malheur.  Rentré  dans  sa  capitale, 
vers  la  fin  de  décembre  1809,  le  roi  s'empressa  de 
donner  une  nouvelle  organisation  a son  royaume 
et  déporter  quelque  soulagement  aux  maux  lécents; 
il  nomma  cbancelier-d'état  le  baron  de  Hardrn- 
berg,  changea  l'ordre  municipal  des  villes,  ordonna 
l'alienation  des  domaines  de  la  couronne  , el  la  sé- 
cularisation des  biens  ecclésiastiques.  Le  19  juillet 
1810 , il  eût  le  malheur  de  perdre  la  reine , dont  la 
santé  affaiblie  depuis  long-temps  a'était  entièrement 
détériorée  par  suite  des  cruels  chagrins  qui  l'avaient 
consumée  ; elle  emporta  les  regrets  de  tous  les  Prus- 
siens. Cependant  les  malheurs  inouïs  de  celle  na- 
tion , le  joug  qui  pesait  sur  elle  et  l'occupation  des 
places  fortes  par  les  Français,  à laquelle  on  sa 
voyait  point  de  terme  , retrempèrent  le*  esprits  , et 
le  moment  ou  tout  paraissait  perdn  fut  précisément 
celui  qui  rendit  au  peupla  l'énergie  qui  devait  bien- 
tôt le  replacer  au  rang  des  nations  indépendantes. 
Le  peuple  fit  ce  que  le  gouvernement  n'càl  )arnais 
pu  effectuer,  et  l'amour  de  la  liberté  parmi  les  ci- 
toyens sauva  la  monarchie.  Il  se  forma  a cette  épo- 
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que  un*  ville  aiHKiilioa  sous  le  nom  de  Société  de  Frin^aii  ; jeunrs  gens , vieillards,  pauvres,  riches, 
/d  rrr/u  ( Tugend  hund  ),  à la  tête  de  laquelle  était  roturiers,  paysans,  Qubles,  tous  coururent  aux 
M.  de  Siein , homme  de  capacité  et  qui  avait  ma-  armes  des  le  premier  appel  lait  à la  nation  par  le 
nifesté  hautement  le  désir  de  voir  la  liberté  consti-  roi  qui  , pour  mettre  à couvert  sa  personne  , s'étai 
tuiionnelle  établie  dans  tout  le  nord  de  l'Allemagne  et  retiré  e Breslau.  Les  étudiants  des  universités  , 
surfont  en  Prusse  dont  le  roi  devait,  selon  Ini , être  presque  tous  membres  des  associations  secrétes  , 
le  chef  des  étals  libres  confédérés.  Plusieurs  généraux  montrèrent  un  enthousiasme  tenant  du  fanatisme,  et 
distingués  firent  partie  du  comité  central  de  1a  nou-  se  formèrent  en  corps  de  chasseurs  eoloulaires.  L'ne 
vrllr  société,  dont  le  double  but  était  l'expulsion  armée  considérable  fut  formée  dans  la  Silésie,  et 
des  Français  et  l'établissement  de  la  liberté  : le  gé-  se  réunit  aux  force#  de  la  ftussie.  Les  Fiançais 
aérai  Gorisseoao  fut  de  ce  nombre.  Bionlél  les  évacuèrent  U Prusse  et  la  Saxe  et  se  rallièrent  en 
amis  de  la  vertu  comptèrent  de  nombreux  affiliés  Fraaconie,  tandis  que  Frédéric  - Guillaume  et 
dans  toute  l'Allemagne,  et  le  gouvernement  prus-  Alexandre  , étroitement  liés , firent  des  efforts  inu- 
sien,  d'abord  passif  S leur  égard,  finit  par  leur  ac-  lilrs  pour  engager  I Autriche  è se  déclarer  con<rr 
corder  son  appui  dans  l'espoir  de  profiter  de  l’en-  le  France.  Toutefois  Napoléon  organisa,  comme 
tbousiasme  et  des  secours  précieux  de  si  ailles  par  enchantement  , une  nouvelle  aimée  composée 
auxiliaires,  dont  il  crut  sans  doute  qu'il  pourrait  prrsqn'cniièremea!  de  troupes  non  «gurn tes , mais 
se  débarrasier  aisément  si  une  fois  les  Français  dont  la  bravoure  triomph*  des  Bustes  et  des  Pros- 
étaient  vainens.  Napoléon,  averti  de  l'existence  de  siens.  Dans  les  premiers  mois  de  i$i3,  Napoléon 
cette  association,  du  danger  qui  le  menaçait  et  de  remporta  sur  leurs  armées  réunies  drux  viclowe» 
(a  grande  influence  que  lee  sociétés  sécrétés  arqué*  mémorables,  la  première  a l.utsen,  le  a mai,  et 
raient  chaque  jour  dans  tout  les  cabinets  et  parmi  la  seconde  a Bautten  et  a Wiirtcben  : le  ao  et  le 
les  militaires  de  l'Allemagne  , dédaigna  de  pareils  ai  , a ta  suite  desquelles  les  alliés  furent  contraints 
avis;  accoutumé  à se  jouer  de  i’opmion  et  è ne  de  se  relire  dtrriere  l'Elbe  et  de  demander  oie 
compter  que  sur  son  bonheur  et  les  baïonnettes,  il  trêve  de  quarante  jours  que  Napoléon  eut  peut-être 
crut  qu'il  triompherait  de  l'opinion  européenne  tort  de  leur  accorder.  Pendant  la  suspension  des 
qui  se  formait  con-re  loi,  avec  la  même  facilité  hostilités , l'empereur  d'Autriche  tenta  de  concilier 
qn'il  avait  battu  tant  d'armées  ennemies;  mais  il  le»  deux  partis  ; mais  l'obstination  de  Napoléon  se 
ne  larda  pat  à se  convaincre  de  son  erreur,  et  il  refusant  a tout  accommodement , François  se  dé- 
rrconnul  trop  lard  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  vaincre  cid.»  alors  â abandonner  son  gendre,  et  résolut  de 
des  armées  que  drt  peuples.  Les  associations  procé-  profiter  des  revers  qu'il  venait  d'éprouver  en  Es- 
derrnt  avec  prudence,  et  commencèrent  par  ad-  psgne  jtour,  loi  porter  le  dernier  co**p  ; il  entra  dm  c 
mettre  dans  leur  sem  des  hommes  de  capacité  ou  en  campagne,  cl,  avec  un  tel  surcroît  de  forces,  le» 
exerçant  de  l'influmce  , mécontenta  de  Napoléon  coalisa»  ne  doutèrent  plus  du  surrès  Cependant  il» 
et  du  joug  de  la  France  ou  partisans  de  la  liberté  essuyèrent  encore  une  délaite,  le  a6  et  le  ay  août, 
et  du  gouvernement  représentatif;  nn  ne  fil  aucune  a Dresde,  et  devant  celle  ville,  trente  mille  prison- 
distinction  de  rang  , et  les  nobles  allemands  drpo*  nier»,  presque  tous  Autrichiens  , tombèrent  au 
aèrent  leur  orgueilleuse  morgue  pour  s'allier  a des  pouvoir  des  Français.  Le  ge’nerai , Moreau  , arrivé 
roturiers  de  toutes  Us  professions  : des  princes  «.tes  Etals- Uni»  sur  riavil«tiou  du  prince-royal  de 
même  ne  dédaignèrent  point  de  «e  réunir  h une  »o-  Suède  pour  combattre  contre  sa  patrie  et  >t  venger 
ciété  fondée  sur  le  principe  de  l'égalité.  Cependant  de  Napoléon  , fut  blessé  dans  la  première  de  ers 
Frédéric-Guillaume  ayant  trop  a redouter  de  la  deux  tournées  par  un  boulet  français,  et  péril  peu 
puissance  de  Napoléon  , n'osait  seconder  ouverte-  de  jours  après.  Le  a3  du  même  mois  au  inomrnl 
ment  l’élan  patriotique  de  ses  sujets  qu'il  essaya  ou  Berlin  allait  tomber  au  pouvoir  des  Français, 
même  de  contenir,  an  risque  de  perdre  entière-  le  prince- royal  de  Suède  sauva  estte  ville  en  résu- 
ment sa  popularité.  Il  se  vit  même  bientôt  dans  la  portant  une  éclatante  victoire  è Grvss-Beeren  sur 
nécessité  d’envoyer  31.  de  Krusemsrck  a Pari»,  ou  les  maréchaux  Oodinot  et  Victor;  es  secoors  up- 
il  signa,  le  >4  février  181a,  une  convention  parla-  portun  décida  ia  sort  de  Na|»oléon.  C*  fut  encore 
quelle  la  France  et  la  Presse  se  garantissaient  mu-  cri  ancien  général  français  qui  sauva  les  alliée  a 
lueiiement  leurs  possessions,  et  s'engageaient,  en  cas  Dennewitx  le  b septembre  »8i3.  Enfin  , le  tS  et  le 
de  guerre,  à fournir  l'une  à l'antre  un  corps  dr  nj  octobre,  Napoléon  fut  vaincu  è Leipsiik  en 
troupes  auxiliaire'.  A la  fia  du  mois  de  mai  de  la  grande  partie  par  suit*  de  ia  défection  des  Sasons 
même  année  , le  roi  se  trouva  à Dresde  avec  l’sm-  Wurlctnbergeois,  et  dès  ce  moment  la  Prusse  se 
pereur  d'Autriche  et  plusieurs  autres  souverains,  a trouva  è l'abri  de  tout  danger,  il  ne  restait  plu» 
l'époque  ou  Napoléon  se  rendit  dans  celle  ville  qu'a  profiter  de  la  victoire,  et  c'est  ce  que  Frédéric^ 
avant  de  partir  pour  la  campagne  de  Huasse.  Le  God  aume  et  ses  roiuistses  firent  sans  relâche.  Le 
corps  prussien  auxiliaire  commandé  par  le  général  roi  de  Prusse  décora  les  soldats  qui  s'élaient  d s- 
York,  fil  partie  de  la  division  Macdonald,  marcha  tingués  dans  ces  deraiiéret  actions,  de  la  croix  de 
enCoarlxnde,  fui  chargé  du  siège  de  H«ga,  se  bal-  fer,  ordre  récemmeul  institué  exprès  pour  récora- 
lit  arec  intrépidité,  et  obtint  des  avantages  signalés  penser  le  mérité  militaire;  et  tous  ceux  qui  avaient 
contre  les  Busses.  Cependant , dès  que  les  désastres  (ail  la  campagne  de  i8i3  reçurent  une  médaille 
delà  retraite  de  l'armée  française  furent  connus , de  brome.  Les  armées  alliés»  marchèrent  alors 
le  général  York  saisit  cette  occasion  pour  se  venger  contre  la  France,  des  1rs  premiers  jour»  de  |anvier 
des  Français  ; tl  abandonna  Napoléon  et  se  joignit  x S » 4 * elle»  passèrent  le  Bbin,  et  les  corps  prussiens 
a Alexandre:  son  exemple  fut  bientôt  suivi  par  les  prirent  part  à toutes  les  opérations  de  cette  campa  - 
généraox  Bulotv  et  le  colonel  Massenbach.  Leroi  gnt  qui  se  termina  par  l'occupation  de  Paris,  I abdi- 
de  Prusse  se  trouva  alors  dans  la  position  la  plus  cation  de  l’empereur  Napoléon,  et  le  iraité  de  pain 
critique;  n'étant  pas  assef  fort  pour  lev»r  entière-  générale  conclu  dans  celle  ville,  le  3o  mai  de  la  < 
ment  le  masque  en  essayant  de  couper  la  retraite  même  année.  Lorsque  les  affaires  de  Cbarapau- 
aux  trouprs  françaises,  il  feignit  de  désapprouver  ber!  et  de  Monlmirail  où  les  alliés  furent  com- 
te trahison  de  »e»  généraux  vl  essaya  de  roiivaiocre  plément  battus,  forcèrent  le  maréchal  Ulucher  a 
Napoléon  de  son  innocence  a cet  égard.  Le  dé-  la  retraite,  la  terreur  se  mit  dans  le  quartier-ge- 
sordre  dans  lequel  se  fil  la  retraite  de»  armées  fran-  néral , et  la  déconfiture  des  armées  alliées  parais* 
çaitc  â travers  la  Prusse,  acheva  d'exaspérer  les  sait  assurée,  surtout  après  le  combat  de  Saint  - 
Prussiens.  Il  n'y  eut  dès  lors  qu'un  cri  contre  le»  Dixier  où  Napoléon  s'empara  de  tous  Us  équipages 
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<ie  U réserve  «le»  alliée  , lorsqu’une  leilre  Je  Napo- 
léon à son  épouie  dan*  laquelle  il  lai  faisait  part  de 
ion  plan  el  de  m espérances , tomba  entre  les 
mains  des  ennemis.  Se  voyant  placés  entre  deux  dan- 
gers imminents,  ils  prirent  alors  le  parti  de  marcher 
mr  Pans,  et  réussirent  complètement,  moins  par  leur 
courage  et  le  nombre  imposant  de  leurs  troupes, 
que  par  des  négociations  et  des  intrigues  dont  tous  les 
fils  ne  snnt  pas  encore  connus  avec  esses  de  cerli- 
(«de  pour  être  dévoilés  an  public.  Le  roi  de  Prusse 
entra  b Paris  , le  3i  mai , et  y resta  trois  mois  ; il 
se  fit  remarquer  par  la  simplicité  dans  ses  ma- 
nières et  la  modestie  dans  ses  discours.  Un  ne 
peut  en  dire  autant  de  ses  généraus,  et  les  Pa- 
rviens n'oublieront  jamais  les  efforts  que  fit  Blu- 
cher  pour  Caire  sauter  le  pool  de  léna  , qu'on  avait 
rebaptisé  par  déférence  puer  les  Prussieos.  Le  roi 
quitte  Paris,  le  4 juin  , et  se  rendit  avec  l'empe- 
reur de  Russie  en  Angleterre , on  ils  furent  traités 
avec  beaucoup  de  magnificence , el  eurent  de  plus 
Hionnenr  de  recevoir  le  bonnet  de  docteur  en  droit 
à l'université  d’Oaford  Par  le  traité  de  paix  la 
Prusse  obtint  la  province  du  Bas-Rhin,  presque  la 
moitié  do  royaume  de  Saxe  et  une  grande  parue  du 
grand-duché  de  Varsovie.  Lors  du  retour  de  Napo- 
léon de  Pile  d'Elbe,  Frédéric  fit  un  appel  * tous  les 
Prussiens  , el  mit  iromédiaiemen»  en  campagne 
une  armée  formidable  commandée  par  Btucher. 
Battu  a Ligny  , ce  général , renversé  de  son  cbeVa*, 
fut  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier,  ci  l'armce 
anglo-prussienne  ne  dut  son  salut  a la  mémorable 
journée  de  Waterloo  qu’au  corps  du  général  Bu- 
loW , lequel,  profilant  de  l'inaction  du  msrécbal 
Grou'hy  , prit  les  Français  en  fl  «ne  lorsqu'ils  t'y 
attendaient  le  moins.  La  seconde  abdication  de  Na- 
poléon suivit  de  près  cette  catastrophe  ; trente  mille 
Prussiens  firent  partie  de  l'armée  d’occupaiion  , et 
la  Prusse  eut  une  bonne  part  aux  contributions  qui 
furent  imposées  a In  France  p«r  les  alliés.  Depuis 
cette  époque  le  roi  accéda  a U saint*  alliance  , et 
assista,  en  sfliB,  eu  congrès  d'Aix-la-Chapelle , 
mais  il  a conservé  une  sorte  d*  neutralité  daot  ses 
relations  polsfitroèl  pendant  les  révolutions  d’Ks- 
pigoe  , de  Naples  et  du  Portugal,  et  ne  refusa  pas 
d'admettre  les  agents  diplomatiques  des  rois  consti- 
tutionnels. Néanmoins  les  vœux  de  la  nation  furent 
méprisés,  et  l’espoir  d’une  constitution  représen- 
tative parut  euliervnseut  perdu  pour  la  Prusse;  plu- 
sieurs des  chefs  des  associations  patriotiques  aban- 
donnèrent la  cause  de  la  liberté,  et  le  général 
Gneiseoan  fut  de  ce  nombre.  Kn  1819,  le  roi  dé- 
tendit sous  des  peines  graves  toutes  les  associations 
sccrè'es,  fit  fermer  les  écolns  gymnastiques,  et 
as«u, élut  la  presse  0 une  censura  qui  ea  détruisit  la 
liberté  ; les  samis  res  populaires  furent,  disgraciés  , 
et  on  les  remplaça  par  des  hommes  partisans  connu* 
du  poueoir  arbitraire.  Cet  état  de  choses  a cepen- 
dant changé  depuis  les  trois  dernières  années,  el 
quelques  démonstrations  partielles  qui  ont  été  fastes 
paraissent  devoir  conduira  à l'établissement  d'an 
gouvernement  semblable  b ceux  qns  les  rois  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière  ont  eu  le  bon  esprit  de 
donner  a leurs  peuples,  et  b la  eonslitutiuu  du 
royaume  des  Pays-Bas  qui  fait  le  bonheur  des  na- 
tions bat  ave  et  belge.  D'apres  le  caractère  connu 
de  Frédéric- Guillaume,  nous  sommes  portés  b 
croire  que  l'opposition  au  système  constitutionnel 
doit  plut  A»  être  attribuée  b l'orgueilleuse  noblesse 
prussienne  , qu'au  roi  lui  raétnv,  et  tout  fait  espé- 
rer que  le  jour  n’est  pas  éloigné  vu  le*  Prussiens 
recevront  la  récompense  de  leur  dévouement  à la 
patrie  et  au  roi,  et  seront  enfin  dédommagé*  des 
énormea  sacrifices  qu'il  ont  faits  pour  réronqnérir 
r indépendance,  p*r  la  jouissance  du  plus  précieux 
des  biens  , la  liberté. 

FREIBE  Ü’ A N DBA  I)E  ( Gonx»  ),  général  por- 
tugais , issu  d une  famille  illustre,  naquit , ru  17611 
b Vienne,  en  Autriche,  ou  son  père  était  ministre 
de  Portugal.  Il  entra  d'abord  comme  cadet  dans  on 
régiment  d’infanterie.  Après  avoir  été  nommé  sons 
lieutenant , il  passa  ensuite  dans  la  marine,  el  par- 
vint an  grade  de  lirulenani  de  vaisseau.  Son  amour 
pour  l'art  militaire  l'engagea  a quitter  1*  service  de 
son  poy*  pour  aller  faire  la  guerre  sons  les  drapeaux 
de  Catherine  11  contre  les  Turcs.  Il  se  disiiisgria 
beaucoup  dans  plusieurs  occasions,  et  fut  le  premier 
b arborer  le  drapeau  russe  sur  les  remparts  d’Oc- 
1 a ko  w 1. 'impératrice  , instruite  de  celle  action 
d'éclat,  lui  accorda  le  grad*  de  colonel  el  la  déco- 
ration de  Saint-Georges  , el  lui  fil  en  même  temps 
le  don  d’une  épée  d honneur.  De  retour  en  Portugal, 
il  obtint  le  commandement  du  4e  régiment  d'infante- 
rie, b la  tête  duquel  il  fit  les  campagnes  du  Roussillon 
et  de  la  Catalogne,  en  179^,  contre  la  France,  et  fut 
successivement  élevé  au  rang  de  marée bal-de-camp 
et  de  lieutenant-général.  Ami  intime  du  marquis 
d'Alorna  , il  avait  toujours  partagé  les  op-nions  po- 
litiques de  celui-ci,  et  s’était  constamment  rangé 
du  cêté  des  partisans  d*  l’Angleterre;  mais  lors  de 
l'occnpaiion  du  Portugal  par  l'armée  française,  b 
la  fin  de  1807,  le  marquis  d’Alorna  , mécontent  do 
prince  régent,  changea  tout  b coup  de  principes, 
•1  consentit  • organiser  un  corps  forme  de  l'élite  de 
l’armée  portugaise  que  Juuot  venait  d«  licencier,  a 
la  téta  duquel  il  devait  se  rendra  en  France  pour 
servir  sous  les  drapeaux  de  Napoléon.  Ce  seigneur, 
aimable,  intrépide  el  ambitieux,  conçut  l'espoir  de 
s*  rendre  agréable  b l'empereur  des  Français,  et 
d'obtenir,  par  sa  puiasante  protection  , lesbiens  du 
feu  duc  d'Avuiro  avec  son  titre  et  la  révocation  de 
la  fameuse  sentence  qui  , sous  le  roi  Joseph,  con- 
damna ce  seigneur  el  ses  complices  b mort , confis- 
qua leurs  biens  et  dégrada  leurs  descendants  de  lenr 
rang.  Les  familles  intéressées  à la  révision  du  procès 
étaieot  nombreuses  et  poissantes,  et  pend*  temps 
apres  l’arrivée  du  général  Junol , on  commença  des 
démarches  auprès  de  lui  a cet  effet , et  l'on  sonda 
même  plusieurs  des  membres  du  tribunal  suprême 
de  grâce  el  justice,  appel é JJetrmktrgo  do  Paf 
(soin  es  F reire  suivit  l'impulsion  donner,  et,  comme 
il  aimait  U guerre,  il  fut  bien  aise  d'avoir  une  oc- 
casion de  se  signaler  en  combattant  b côté  de»  pre- 
miers officiers  de  l'Europe,  et  soog  les  ordres  du 
héros  militaire  du  siècle.  11  partit  donc  en  qualité 
de  lieutenant-général,  ae  trouva  an  premier  siège 
de  Saragossc  ; mais,  arrivé  ea  France,  il  ne  fut 
point  employé  dans  l’armé*  active,  et  refusa  d'ac- 
compagner le  maréchal  Masséna  dans  son  expédi- 
tion contre  la  Portugal.  Les  motifs  d'un  tel  relu- 
lui  attirèrent  l'estime  de  Napoléon.  Il  servit  dans  la 
campagne  de  181a  avec  distinction,  et  commandait 
a Dresde,  en  i8i3,  lorsque,  par  tuile  delà  capi- 
tulation signé*  par  la  maréchal  GouvionSainl-Cjr, 
cette  ville  se  rendit  aux  alliés.  Gomes  Fretre  , reste 
prisonnier,  rentra  eu  Franc*  eu  i8i4,  donna  sa 
démission  do  général  au  service  de  celle  puissance, 
et  en  1S1S,  quelque*  jours  avant  l'arrivée  d*  Napo- 
léon b Paris,  il  quitta  celte  ville,  el  se  rendit  en 
Portugal,  ou  si  se  proposait  de  jouir  de  la  tranquil- 
lité en  rentrant  dans  la  vie  privée.  Possesseur  d'une 
grande  lortuu*  , et  naturellement  insouciant  et  peu 
versé  dans  les  affaires  politiques  , n'ayant  poin 
d'ennemis  personnels , du  moins  hors  de  sa  propre 
fam<lle , tout  lui  souriait,  lorsque  , contre  l' atlante 
générale,  on  le  vit  tout  a coup  compromit  dans  un 
complot  qui  loi  coula  la  vie.  Il  fut  arrête  , le  *5 
mai  1817,  comme  l'un  des  principaux  chef»  d'une 
ronspiration  dont  le  but  réel  n'est  pas  enrorv  connu 
Ou  trouvs  clics  lui  drs  proclamai  ion»  imprimées, 
dans  lesquelles  il  n'était  question  que  de  la  tyrannie 
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de  la  régence  cl  de  celle  du  maréchal  Beresford , 
commandant  en  chef  de  l’armée  portugaise,  et  qui , 
par  «a  morgue  et  ion  caractère  hautain  , ainsi  que 
par  l'insolence  de  se*  favoris,  était  devenu  odieux  à 
toute  la  nation  portugaise  , et  surtout  a un  grand 
nombre  d’anciens  of6ciers.  On  y parlait  du  mal- 
heur de  la  patrie,  devenue  colonie  dn  Brésil  et  de 
l’Angleterre;  mais  rien  n’indiquait  quel  gouverne- 
ment les  conjurés  se  proposaient  d’établir  lorsqu’ils 
auraient  réussi  à renverser  la  régence.  Comme  le 
procès  fut  instruit  et  jugé  par  une  commission,  le 
public  n'en  a connu  que  la  sentence  qui  ne  contient 
aucune  allégation  positive  sur  la  conspiration.  D’ail- 
leurs, à l'exception  de  Gomes  Freire  , aucun  indi- 
vidu marquant  ne  parait  y avoir  trempé,  ou  do 
moins  il  ne  s'en  est  point  trouvé  parmi  les  con- 
damnés, qui  furent  au  nombre  de  onie.  Gomes 
Freire  fut  fusillé  sur  i'rsplanadc  du  fort  de  Saint- 
iulien  , où  il  était  détenu  , et  les  autres  com- 
plices furent  pendus  sur  la  place  Sainte-Anne  et 
leurs  cadavres  brûlés.  C’étaient  d'anciens  officiers, 
la  plupart  en  retraite,  et  dont  aucun  ne  jonissail 
d'une  certaine  réputation.  On  assure  que  Gomes 
Freire  demandai  faire  d’importantes  révélations, 
et  que  malgré  les  instances  de  Bercsford  a la  ré- 
gence pour  qu’il  fût  écouté,  00  refusa  de  l'entendre. 
C'est  ce  qui  fit  soupçonner  qu'outre  les  obsenrs 
conspirateurs  dont  l’autorité  a>tait  saisie , il  y en 
avait  d’autres  bien  plus  marquants  qui  eurent  assex 
d’influence  pour  empêcher  les  révélations  dn  seul 
individu  qui  connut  leur  complicité.  On  croit  que 
des  personnages  d’un  haut  rang,  et  qui  étaient  en- 
trés dans  la  conspiration  , firent  d’abord  espérer  ii 
Gomes  Freire  son  absolution  ou  le  pardon,  afin  de 
l’engager  au  silence,  et  qu’ensnile  lorsque  l’ordre 
du  prince  régent  , alors  au  Brésil , arriva  à Lis- 
bonne pour  l’exécution  de  la  sentence , ils  employè- 
rent tous  les  moymt  pour  que  leur  malheureuse  , 
victime  ne  fit  point  de  révélations.  Le  complot  fut 
découvert  par  des  créatures  du  maréchal  Brresfurd  , 
mais  il  parait  constant  qu’il  n’intervint  en  aucune 
manière  dans  la  procédure  qu’il  abandonna  entière- 
ment à la  régence.  Tonte  la  nation  éprouva  la  plus 
vive  indignation  en  voyant  le  secrétaire  de  la  guerre 
Miguel  Pereira  Furjas , très  proche  parent  et  en- 
nemi juré  de  Gomes  Freire,  meure  le  plus  grand 
acharnement  a sa  perte , et  l’odieux  d'une  proré- 
dure secrete,  dont  les  pièces  ne  furent  point  com- 
muniquées au  public,  même  aprèx-i’exéculion  des 
condamnés,  excita  une  horreur  qei  contribua 
puissamment  s développer  parmi  les  Portugais  le 
désir  de  conquérir  la  liberté  et  de  secouer  pour 
tou)Ours  l’intolérable  joug  du  pouvoir  arbitraire. 
Des  personnes  fort  inslroiles  sur  les  affaires  de 
cette  époque  pensent  que  le  cabinet  de  Madrid  ne 
fut  point  étranger  au  plan  des  conjurés,  et  il  parait 
certain  qu'un  agent  espagnol  se  rendit  à Lisbonne, 
et  eut  avec  Gomes  Freire  des  conférences  secrètes, 
qui  furent  remarquées  par  le  soin  même  que  celui- 
ci  prit  de  choisir  des  lieux  pra  fréquentes  dans  le 
voisinage  de  Lisbonne  pour  se  rencontrer  avec  le 
personnage  mystérieux  arrivé  de  Madrid.  Il  eut  aussi 
i’imprndence  de  le  conduire  plusieurs  fois,  dans  sa 
propre  voilure  , hors  de  la  ville.  L'Espagnol , apres 
un  séjour  pen  prolongé , retourna  a Madrid  , et 
l'arrestation  de  Gomes  Freire  suivit  de  près.  On  a 
avancé  dans  plusieurs  écrits  publiés  à ce  sujet  que 
le  projet  de  Gomes  Freire  était  de  se  débarrasser 
de  Beresford  et  «les  officiers  anglais  qui  servaient 
en  Portugal,  de  déclarer  ensuite  la  maison  de  Bra- 
• oee  drehue  dn  trône,  prenant  pour  motif  l’a- 
aodon  dans  lequel  elle  laissait  le  Portugal,  et  de 
placer  ensuite  la  couronne  sur  la  tète  du  duc  de 
Cadaval.  Ce  projet  conveneit  è l’Espagne,  qui  se 
flattait  peut-être  de  rentrer  en  possession  dn  Por- 


tugal à l'aide  des  désordres  qu'entraînerait  l'exécu- 
tion de  la  conspiration,  et  en  intervenant  dans  les 
affaires  du  Portugal  è main  armée  et  en  se  lignant 
avec  un  parti  contre  l’autre.  On  croit  aussi  qu'nne 
grande  partie  de  la  noblesse,  qui  avait,  en  1808  , 
prononcé  la  déchéance  de  la  maison  de  Brsganre  , 
et  qui  supplia  Napoléon  dt  leur  accorder  un  rot 
de  son  choix,  n'était  pat  fâchée  de  voir  la  cou- 
ronne passer  dans  une  autra  famille  , laquelle  , pour 
prix  de  son  élévation  au  trône,  garaulirail  tous  les 
privilèges  et  commandrrirs  possédées  abusivement 
par  les  nobles,  et  leur  accorderait  même  de  nou- 
velles grâces,  comme  firent  jadis  Philippe  11  et 
Jean  IV,  le  premier  lors«iu'il  usurpa  le  trône  de 
Portugal , et  le  second  à l'époque  de  la  révolution 
qui  l'y  plaça.  Une  des  conditions  exigées  par  les 
conjurés  qni  proclamèrent  le  dnc  de  Braganceroi, 
fut  que  les  familles  nobles  conserveraient  les  biens 
ecclésiastiques  et  de  la  couronne  que  Philippe  11 
leur  avait  accordés  pour  prix  de  leur  soumission- 
Ce  qu'il  y a de  sûr,  c’est  que , d'après  le  caractère 
connu  de  Gomes  Freire,  son  peu  d’ambition  et  aes 
habitudes,  personne  ne  se  serait  attendu  à le  voir 
devenir  le  chef  d'une  conspiration  ; al,  pour  qu'il  ail 
consenti  à se  charger  d’un  tel  rôle  , il  faut  supposer 
qu’il  comptait  sur  l’appui,  ou  plutôt  qu  il  était  l’in- 
strument d'un  parti  puissant  dont  les  véritables  chefs 
se  tenaient  dans  l’ombre.  On  cette  supposition  est 
vraie,  ou  le  complot  ne  fat  qu'un  enfantillage 
conçu  par  des  écervelés  que  la  passion  avaient 
égarés  — Fnainx  b Akdium  (Beroadin  ),  cousin  dn 
précédent,  snivil  également  la  carrière  militaire, 
fil  les  campagnes  du  Housaillon  et  de  la  Catalogne 
avec  le  corps  auxiliaire  que  les  Portugais  envoy créai 
en  Espagne  en  >793,  fut  nommé  colonel  d’infan- 
terie, et  parvint  ensuite  an  grade  de  lieutenant-gé- 
néral. En  1806,  lors  de  l'insurrection  des  Portugais 
contra  les  troupes  françaises,  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales de  ce  royaume,  Bernardin  Freire  fut 
élu  général  en  chef  des  bandes  indisciplinées,  qui 
formaient  plutôt  une  multitude  furieuse  qu'une  vé- 
ritable armée.  L'insubordination  y était  générai#  , 
et  le  trop  faible  chef,  n’ayant  pas  aasti  de  fer- 
meté pour  contenir  ces  forcenés  , fut  accusé  par 
eux  de  trahison,  et  eut  la  tête  tranchée.  C'était  un 
olficier  habile,  mais  il  passait  pour  manquer  de 
résolution. 

FREIRE  D’ANDRADE  SALAZAR  DE  EÇA 
(Jxam),  né  à Lisbonne,  le  17  janvier  <773,  et  pa- 
rent éloigné  de  Gomes  Freire  d’Aodrade  , entra 
au  servir*,  en  1798,  comme  cadet  dn  régiment 
de  l'artillerie  de  U marine,  passa  ensuite  dans 
l'armée  de  terre,  fit  les  campagnes  du  Roussillon 
et  de  In  Catalogne  avec  le  grade  de  sons-lieutenant  , 
et,  à son  retour,  lui  d'abord  nommé  lieute- 
nant, et  ensuite  colonel  le  >4  mars  1808.  Il  fit 
partie  du  corps  de  troupes  portugaises  qui , la 
même  année,  fut  envoyé  en  France,  >ous  le  com- 
mandement dn  marquis  d'Alorna,  et  depu  a or- 
ganisé sous  le  nom  de  Itgion  portugais*.  Il  fit  les 
campagnes  d'Espagne  d'abord,  sous  le  maréchal 
dnc  de  Bellune  , ensuit*  celle  de  Portugal,  en  qua- 
lité de  premier  aide-dc-camp  du  marquis  d'Alorna, 
sous  le  maréchal  Massées,  et  celtes  de  Russie,  en 
18* a et  181 3.  Il  fut  blessé  dans  la  retraite  de  Rus- 
sie, et  parvint  par  sa  présence  d'esprit  cl  son  cou- 
rage a se  dégager  des  Cosaques  et  a sauver  tous  les 
bagages  de  son  général.  Il  se  trouva  a la  bataille  de 
Leipsick,  et  fut  envoyé,  après  cette  désastreuse 
lournée,  a Grenoble  organiser  deux  régiments  d’in* 
fanirrie  et  deux  escadrons  portugais  en  brigade.  Ln 
181 5,  il  fut  blessé,  à Fleuras,  de  deux  coups  de 
iance,  et,  malgré  ses  blessures,  il  commanda  un 
régiment  de  cavalerie  à Waterloo,  et  â'y  mon  ra 
guerrier  intrépide  et  babil*  officier.  Il  fut  nommé 
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chmlitr  de  la  légion  d'honneur  le  5 novembre 
i8i3,  et  rrçol  u retraite  le  4 juin  1816.  Lors  de 
l'établissement  du  régime  constitutionnel  en  Portu- 
gal, le  colonel  Freire  arcepla  de»  fonction*  diplo- 
matique*, et  fol  nommé  premier  secrétaire  attaché 
à U nouvelle  légation  de  Portugal  en  Autriche,  mai* 
cette  cour  avant  refusé  de  recevoir  le  chargé  d'af- 
faire* dom  Francisco  de  Almrida,  M.  Freire  re- 
tourna dan*  ta  patrie,  fut  en«nite  chargé  d'une 
mi«sion  extraordinaire  à Madrid,  en  *8aa  , dont 
l'objet  était  de  conclure  un  imité  d'alliance  entre 
l‘E«pagne  et  le  Portugal  pour  la  garantie  de  leur* 
insi'tations  ; mais  âpre*  avoir  surmonté  bien  des 
difficultés , et  lorsque  rien  ne  s'opposait  plu*  a la 
signature  du  traité,  il  vit  tout  set  efforts  frustrés 
par  drs  intrigues  ourdies  h Lisbonne,  et  retourna 
en  Portugal  tans  avoir  rien  terminé.  Après  le  ren- 
versement de  la  constitution  portugaise,  il  rentra  en 
France  , fut  réintégré  dans  «es  droit*  comme  officier 
en  retraile,  et  s’est  fixe  définitivement  dans  sa  pa- 
trie adoptive. 

FRERE  (le  comtr  GborgkO  , lieutenant-général, 
cofliminilinl  de  la  légion  d'honneur,  est  né  le  a 
octobre  1764  a Montreal,  département  de  l’Aude. 
Il  entra  au  srrvice  en  1791  , et  mérita  , deux  ans 
après,  le  commandement  du  a*  bataillon  de  l'Aude, 
dont  il  faisait  partie.  Les  deux  armées  des  Pyré- 
nées et  celle  d'Italie , où  il  fit  le*  campagne»  qui 
précédèrent  le  traité  de  Campo-Formio , furent  té- 
moin* de  1*  valeur.  Lnrt  de  l'entrée  de  l'armée 
française  dans  le  Piémont  , il  fut  blessé  aux 
redoutes  de  Seiia.  Cbel  de  bataillon  à la  4e 
d«mi -brigade  de  ligne,  il  fol  encore  blrsr*  le  8 
septembre  1796,  au  combat  de  Bassano,  où  ce 
régiment,  s»  précipitant  sur  les  pièces  qui  dépen- 
daient le  pont  delà  Brenta,  les  enleva,  passa  le 
pont,  et  pénétra  dans  la  ville  malgré  la  résistance 
opiniâtre  des  bataillons  de  grenadiers,  élite  de 
l'armée  autrichienne.  La  conduite  de  cet  officier 
supérieur  lui  mérita  le»  éloge*  du  général  Bona- 
parte, qui  le  cita  honorablement  dan*  le  rapport 
qu'il  adressa  au  directoire  sur  rette  affaire,  et  le 
nomma  colonel  du  régiment  dont  il  avait  partagé 
la  gloire  et  le*  danger*.  Il  pasaa  , en  cette  qualité  , 
a l'armée  de  l'Ouest,  pui*  en  Hollande,  et  ensuite 
a l'armce  du  Rhin,  qu’il  quitta  pour  venir  com- 
mander la  garde  de*  CottJols.  Promu,  le  1a  sep- 
tembre 180a,  au  grade  de  général  de  brigade,  il 
fit  partie  du  eurp*  d'armée  qui  s’empara  du  Ha- 
novre rn  *8o3  II  combattit  en  Autriche,  en  Pru»se 
et  eu  Pologne,  dans  le*  campagnes  de  *8o4  a 
1807,  et  fut  cité  avec  distinction  dans  les  bulletins 
•le  l'armée.  Le  général  Frère  contribua  à la  prise 
de  Lubeck , et  entra  un  de*  Premiers  dan*  celle 
* illr.  1 > m»  la  campagne  de  Pologne,  il  fut  chargé 
de  déf*ndre  le  passage  important  du  pont  de  Span- 
den  (sur  la  Patsarge  );  sept  (ois  U droite  des  al- 
liés, forte  de  dix  mille  hommes,  marcha  sur  les 
retranchements,  et  sept  fois  elle  en  fut  repoussée 
par  le  g-néral  Frère,  qui  n'avait  avec  lui  que 
le  «7c  régiment  d'infanterie  légère  et  quatre  pièce* 
de  canon.  Cette  glorieute  défense  , qui  coûta  a l'en- 
nemi plu*  de  mille  homme»,  eut  lieu  le  3 juin 
1807,  et  fut  un  des  plus  brillants  faits  d'armes  de 
la  campagne.  Le  général  Frere  reçut,  l'annee  sui- 
vante, le  litre  de  comte  de  l'empire,  la  croix  de 
commandant  de  U légion  d'houneor,  le  grade  de 
divisionnaire,  et  an  commandement  en  E«pa*ne. 
Le  7 juin,  il  marcha  sur  Ségovie,  et  arrivé  k un 
qoart  de  lieue  de  cette  ville,  il  envoya  un  officier 
comme  parlementaire  aux  magistral* , pour  le»  in- 
viter à faire  rentrer  le»  insurge*  dan*  le  devoir.  Le* 
Espagnols,  forts  de  cinq  nulle  hommes,  et  sou- 
tenu* par  (renie  pièces  d'artillerie,  ayant  accocilli 
le  parlementaire  à eonp*  de  cannn  , le  comte  Frère 

ordonna  aussitôt  l'attaque.  La  place  fut  emporte' 
de  vi*e  force  ; beaucoup  d'Eipa^nols  périrent  dan* 
le  combat;  un  grand  nombre  lurent  pris,  et  l’on 
s'empara  de»  canons.  Le  générai  Frère  prit  part  au 
siège  de  Saragosse  en  qualité  de  chef  d’état  major 
du  maréchal  Latine»,  avec  lequel  il  retourna  en 
Autriche,  on  la  guerre  s'était  rallumée;  il  donna , 
dan*  celte  campagne,  de  nouvelle*  preuves  de  valeur 
et  de  talents,  et  fut  grièvement  blessé  « la  bataille 
de  Wagram.  De  retour  dans  la  péninsule,  il  le 
signala  encore  aux  sir'ge»  de  Tortose  et  de  Tarra- 
gone,  revint  en  France  en  i8i3,  et  fut  alors  ap- 
pelé au  commandement  de  la  i3«  division  mili- 
taire, dont  le  chef-lieu  est  Rennrs,  et  ensuite  à 
celui  de  la  iGr,  è Lille.  Après  la  première  restau- 
ration , le  comte  Frère  fut  nommé  chevalier  de 
Saint  Louis.  Le  ministère  n'ayant  tenu  aurun  compte 
dr  la  conJnile  sage  et  modérée  de  cet  officier  gé- 
néral pendant  les  rent  jours,  il  perdit  en  181G  mn 
commandement.  Le  bonheur  dont  il  jouissait  fut 
cruellement  troublé  dans  «es  dernière*  années,  par 
la  mort  prématurée  d'un  fils  , seul  héritier  de  son 
nom  , qui  fut  tué  en  duel.  La  douleur  et  les  re- 
grets du  général  Frère  altérèrent  sa  santé  , il 
mourut  le  iG  février  t8aG  , âgé  de  soixante- 
deux  an*. 

FRF.RON  ( Louis-Stanislas  ) , fils  du  journaliste 
si  déplorableraent  célébré  par  le*  satires  de  Vol- 
taire , surcéda  è son  père  dans  la  propriété  de 
1 Anne* littéraire , qu'il  fit  publier  sous  son  nom  par 
l'abbé  Royoq  et  l'abbé  Geoffroy.  Dès  1789,  le  jeune 
Fréron  adopta  avec  chaleur  les  principes  de  la  ré- 
volution; mais  dès  cette  époque  aussi  son  patrio- 
tisme parut  plus  voisin  de  la  frénésie  que  du  véri- 
table enthousiasme.  Il  commença  , en  1790,  la  pu- 
blication de  Y Orateur  du  peuple , journal  qui  devint 
bientôt  le  digne  émule  des  leuilles  de  Marat.  On  y 
remarquait  cependant,  avec  beaucoup  d'enflure  et 
beaucoup  de  cynisme  , quelque  esprit  et  quelque 
talent.  Fréron  avait  été  condisciple  de  Robespierre 
et  de  ('intéressant  Camille  Desraoulins , au  collège 
Louia-le-Grand.  Il  »e  rallia  d'abord  à leur  parti  , et 
fut  comme  eux  l'un  des  premiers  promoteurs  de  la 
république.  Aussitôt  apres  la  fuite  de  Louis  XVI  à 
Varennc»,  YOraUur  du  peuple  proclama  que  la 
France  n'avait  pat  besoin  de  roi.  Lora  de  1 insur- 
rection du  mois  de  mars,  en  juillet  1791  , Fréron 
fut,  comme  Camille  Desmouin*,  remarqué  à la 
tête  des  insurgés,  et  contraint  de  se  cach<r  pour 
échapper  au  decret  de  prise  de  corps  lancé  contre 
lui;  mais  bientôt  les  circonstances  lui  fournirent 
les  moyens  d’acquérir  une  fune*le  célébrité.  Il  de- 
vint l'un  des  plu*  violent»  orateurs  du  club  des  Cor- 
deliers, qui  prit  une  si  grande  part  à l'insurrection 
«lu  10  août.  Pendant  celte  journée,  qui  renversa 
l'ancienne  monarchie,  Fréron  , avec  quelques  an- 
tres clubisles,  sous  le*  ordres  de  Robespierre  et  de 
Danton,  s'empara  de  vive  force  de  la  coiotnuue, 
et  devint  l'un  de  set  membres  sans  avoir  fait  ratifier 
sa  nomination.  En  cette  qualité  , il  eut  une  cruelle 
part  dans  la  responsabilité  des  assassinat»  du  a sep- 
tembre. Nommé  par  le  département  de  Pari»  , avec 
quelques  uns  de  ses  plus  terribles  collègues  de  la 
commune,  député  è la  convention  nationale,  il 
prit  place  au  sommet  de  la  Montagne,  ou  il  se 
montra  ennemi  déclaré  des  illustres  et  malheureux 
girondins.  Il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis.  Violent,  courageux,  mai»  sans  talent» , sans 
connaissances  politiques,  il  n'attacba  son  nom  a 
aucune  mesure  remarquable.  Après  la  rérolulion 
du  3i  mai  et  l' insurrection  départementale  qui  eu 
fut  la  suite,  Fréron  fui  nommé  avec  Barras,  Sa 
licelti  et  Robespierre  le  jeune  , commissaire  auprès 
î de  l'armée  chargée  de  rrconquérir  Marcelle  sur 
Us  insurge’*,  la  lutte  ne  fut  pas  longue,  Marseille 
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succomba.  C'ett  ilitfl  «pie  Fréron  put  donner  car- 
rière a ion  nrirltrc  frrott , In  mitraillades , les 
fusillades  mmirirrnl  tons  1rs  citoyens.  Le  terrible 
prorooiui  nr  borna  pas  la  srs  vengeances  , 1rs  no* 
numenls,  1rs  pierres  insensibles  lui  parurent  com- 
plices de  la  révolte,  il  en  fit  démolir  un  grand 
nombre  II  voulait  mime  raser  la  ville,  et  donner 
à ses  débris  le  litre  de  /a  vfflt  sans  nom.  On  ne  peut 
lire  sans  éprouver  l'horreur  et  l'éionnement  qu’ins- 
pirrnt  les  actes  d'un  fou  frénétique,  les  lettres 
qu'il  écrivait  alors  à’  la  convention  et  à ses  col- 
lègues. Il  n'y  parle  que  de  meurtre,  de  sang, 
de  destruction  Frcron  suivit  ensuite  l'armée  qui 
detail  assiéger  Toulon  , récemment  livrée  aux  An- 
glais par  li  trahison  Son  nom  se  fait  à peine  remar- 
quer pendant  la  durée  de  ce  siège  célébré  ; mais 
apres  la  victoire,  on  voit  reparaître  le  sangui- 
naire proconsul  ordonnant  des  felrs  et  des  sup- 
plices , et  à défaut  d hommes,  s’acharnant  sur 
Je*  pierres.  Apres  ces  infâmes  exploits,  Frcron 
revint  a Paris,  fut  reçu  comme  un  triomphateur 
par  la  «neiélé  des  jacobins,  et  proclamé  le  sauveur 
ilu  midi!  Cependant  Frcron  ne  larda  pas  à porter 
' ombragea  Robespierre,  tant  h cause  de  ses  liaisons 
avec  la  faction  dan'usiiite  que  par  son  ambition 
personnelle.  Sa  tête  fut  demandée  au  comité  de 
salut  pubàic,  et  le*  récits  du  temps  noos  montrent  ce 
| comité  1res  porté  à l’accorder,  liant  le  même  temps 
' îles  dissensions  ayant  éclaté  au  sein  même  des  deux 
fameux  comités,  Robespierre  ajourna  ses  projets  de 
vengeance.  Cependant  les  danlonis'ej , Tallien  et 
Fréron  à leur  tête,  résolurent  de  faire  échouer  des 
projels  dont  ils  n'étaient  que  trop  assurés.  Ils  loo- 
ievèreut  tous  les  parti*  contre  celui  qu'ils  aj pe- 
laient le  dictateur  ; ils  prêchèrent  la  vengeance  aux 
membre*  des  comité*  opposés  a Robespierre,  aux 
débris  de  la  faction  de  la  commune , aux  girondins 
mêmes.  La  révolution  du  q thermidor  fut  accom- 
plie. Après  la  chute  de  Robespierre,  Fréron,  ainsi 
que  la  faction  dantoniste,  prirent  le  nom  de  ther- 
midoriens, quittèrent  la  Montagne,  et  allèrent  s as- 
seoir au  c<Vé  droit.  La,  Fréron,  aussi  ardent  et 
aussi  sanguinaire  que  dans  son  premier  parti  , de- 
vint l'apôtre  de  la  réaction  , et  poursuivit  avec  un 
crnel  acharnement  ses  anciens  ami*.  En  lui  voyant 
faire  la  motion  de  raser  ! tiôtel-de  ville  et  le  club  des  , 
jacobins,  et  plus  lard  de  briller  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  on  reconnaît  encore  en  lui  le  proconsul  de 
Toulon  lumant  et  de  Marseille  saccagée.  Il  publia 
de  nouveau  son  Orateur  du  peuple  avec  une  égale 
frénésie  d'rxpressioti* , quoique  <l.ins  des  principe* 
différents  , et  se  mit  a U télé  d'une  troupe  de  jeunes 
gens  qui  , sous  le  nom  de  jtwusse  durée  de  Fréron , 
devinrent  le  faubourg  Saint-Antoine  de  la  contre- 
ré  vo  ut  ion.  Alors,  en  habits  élégants,  coiffés  en 
cadene'tes  et  la  tète  ornée  de  poudre,  celle  milice 
nouvelle  insultait  et  massacrait  le*  patriotes  en 
chantant  le  héeeil  du  peuple , comme  peu  de  trmps 
avant  le*  anciens  amis  de  Fréron,  paré*  de  leur 
grossière  carmagnole , chantaient  la  Marseillaise 
en  courant  accomplir  des  assassinais.  Le  club  des 
jacobii'S  fut  fermé  a la  suila  d'une  rixa.  Les  pa- 
triotes treinblerrnl , plusieurs  villes  du  midi  furent 
ensanglantées.  Chose  étrange  ! Fréron  devait  encore 
changer  de  parti , et  revenir  a scs  anciennes  idées 
avec  «ne  vehémence  toute  nouvelle.  Apres  l’insur- 
rection royaliste  du  1 3 vendémiaire , Insurrection 
dont  le  but  ne  pouvait  rester  caché  , les  thermi- 
doriens sentirent  qu’ils  s'elaient  laissés  entraîner 
trop  loin  en  propageant  la  réaction.  Ils  soupçon- 
nèrent même  quelques  uns  de  leurs  collègues  d'a- 
voir fait  un  |iacte  secret  avec  les  royalistes.  Alors 
Fréron,  Tallien , Barrai , reparurent  à leur  an- 
cienne place,  au  sommet  de  1a  Montagne  qu'ils 
avaient  déserté  depuis  long-lemp*.  lis  firent  nom- 


mer un  comité  extraordinaire,  dont  Tallien  fut 
rapporteur;  enfin  Fréron  et  Tallien  rêvèrent  le 
renouvellement  de  la  t erreur.  L'éloquence  de  Tbi- 
heaudeaii , et  la  lassitude  de  la  majorité  de  la  con- 
vention, déjouèrent  leurs  projets.  La  session  con- 
ventionnelle fut  dose.  Fréron  ne  fut  point  récits 
Envoyé  en  mission  dan*  le  raidi  pour  arrêter  la 
réaction  royaliste,  chaque  jour  plus  sanglante, 
il  agit  avec  modération  et  fermeté.  Il  publia  un 
mémoire  sur  sa  mission  , dans  lequel  on  trouve  , 
avec  un  certain  cynisme  d'expression  , plus  de  |o$- 
lice  qu'on  aurait  pu  en  e-pérer  d’un  tel  homme 
Fréron,  rentré  dans  la  vie  privée,  se  trouva  fort 
ptuvre , ce  qm  semble  au  moins  rendre  témoignage  j 
de  sa  probité.  Il  fut  rontraint  d'accepter  nue  place  , 
p*u  importante  dans  l'adminitlralion  des  Isospirev. 
Bonaparte,  devenu  premier  consul,  le  nomma 
sous-préfet  d#  l’un  des  arrondissements  de  Saint 
Domingue.  Il  fil  en  conséquence  partie  de  l'eapé- 
<1  il  ion  du  général  Leclerc  ; mai*  il  mourut  prrs-  { 
qu’en  arrivant  sous  celle  tône  brûlante,  * peine  âgé 
de  trente-cinq  ans.  On  a de  Fréron  : t»  Mèmout 
historique  sur  ta  réaction  roya'e  et  sur  Us  massacres  du 
midi , avec  de*  notes  et  des  pièces  justificatives  , 
première  partie  ( il  n'y  en  a pas  en  d'autres  ) , an  4, 
>n-8";  a®  Morse  lieryU  au  peuple  souverain  et  à la 
convention,  m- 8*  ; 3®  lie/lesiont  sur  tes  hôpitaux , 
et  partieul  errmint  sur  ceux  de  Paris , et  VelahUss* 
aussi  dan  mont-de-piété,  i 8oo  , in-H  ». 

FRESIA  DOGLIANTO.  Fpy.  Ocushto. 

FRESNKL  ( AecvsTm-Jsa«  ) , physicien  célè- 
bre , naquit  a Uroglie  , département  de  l'Eure  , 
le  so  mai  1788.  Jacquet  Fretnel  , son  père  , était 
architecte  et  tntrepreneor  de  lrav*«<  publics.  En 
1794  • *1  •*  «1  f«*rré  par  l'anarchie  révolulionnairr 
«le  renoncer  aux  entreprises,  et  de  venir,  avec  sa 
famille,  rhtreher  nn  refuge  dans  une  petite  campa- 
gne qu'il  posiédait  aux  environs  de  Caen.  Là,  du- 
rant sept  années  conté  «utiles , ce  boa  père,  secondé 
par  sa  digne  épouse,  MH*  Augustine  Mérimée,  te  livra 
tout  entier  aux  soins  de  l'éducation  de  tes  quatre  en- 
fants. Les  progrès  d Augustin  furent  singulièrement 
retardés  par  sa  rnmplrxion  Lubie  et  valétudinaire. 

A peine  savait-il  lire  a huit  an«,  et  l'étude  des  pre- 
mier* cléments  de  la  langue  latine  lui  coûta  les  plus 
pénibles  elforls.  Jusqu'à  lige  de  Irrite  ans,  il  n'eut 
d'aulro  instituteur  que  son  (-ère  et  d’autres  répéti- 
teurs que  sa  mere  et  son  frere  aîné  Louis-Jacques 
Fretnel.  Celui-ci,  doué  d'une  santé  plus  robuste  et 
d'une  facilité  prodigieuse,  semblait  appelé,  des 
l’enfance,  aux  plus  brillants  succès  dans  ta  carrière 
des  sciences  et  des  lettres  ; mais  il  suivit  l'entraîne - 
ment  géoér»),ei  préféra  la  carrière  des  armes  ou 
l'attendait  une  mort  prématurée.  Il  avait  enirrpris,  a 
l'âge  de  doute  ans,  l'élude  du  grec,  sans  autre  secours 
que  celui  d’une  de  ses  lentes  , qui,  sachant  seule- 
ment lire  cette  langue,  lui  faisait  réciter  ses  leçons  de 
grammaire.  Privé  de  ce  répétiteur  au  bunt  de  peu 
de  temps,  il  imagina  d'y  suppléer  en  faisant  appren- 
dre a Augustin  à lire  te  grec,  et  parvint  ainsi,  en 
moins  d'un  an,  à pouvoir  traduire  Homère.  Augustin 
paraissait  loin  de  pouvoir  prétendre  aux  mêmes  suc- 
cès que  son  frère  aîné.  Sa  conception  lente,  sa  mé- 
moire infidèle  masquaient  , en  quelque  sorte  , |« 
rectitude  et  la  finesse  de  son  jugement.  Cependant  un 
esprit  de  recherche  el  d invention  se  révélnit  au  nu- 
lien  des  amusements  de  son  jeune  âge,  et  déjà  ses 
frères  le  décoraient  entre  eux  du  beau  turc  d homme  de 
génie , qu'il  n'apparaissait  encore  a la  plupart  des 
étrangers  que  comme  un  enfant  cbelif,  moruse  et 
do  pen  d'espérance.  A treiae  ans,  A.  Fret  ntl  quitta 
la  campagne  pour  venir  continu' r ses  étudrs  a l’é- 
cole centrale  de  Caen.  Deux  professeurs  du  plus  rare 
mérite,  feu  Quesnot  et  AI.  l'abbé  de  Laruiere  , 
chargés  l'un  du  conrs  de  mathématiques  , l’autre  du 
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ours  drgrjmnuirc  géatrilf  et  de  logique  , contri- 
buèrent éminemment  « développer  ci  fortifier,  tbe» 
Augustin,  ce  sens  droit , ce  jugement  exquis  , Irait 
caractéristique  de  son  esprit  et  de  son  génie.  A sene 
an»  , il  fut  xlrois  à l'école  pulylecltti.que  , ou  son 
Irere  sine  l'sviil  précédé'  d’une  année.  Augustin  pe- 
rsistait Alors  si  faible  et  si  souffrant  que  l'on  craignit 
qu'il  ne  put  fournir  les  drue  années  d études  qui 
(levaient  précéder  son  admission  dans  un  service 
public.  Pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  à l'école 
polytechnique , il  cul  à lutter  contre  les  infirmités 
précoces  qui  accablaient  déjà  sa  jeunesse,  et  cepen- 
dant on  le  vil  figurer  constammeut  parmi  les  élevés 
les  plus  distingué» , et  il  fixa  sur  lui  1 attention  de  ses 
prolesseur»  par  la  solution  de  quelques  problèmes 
d’une  difficulté  remarquable.  Au  sortir  de  l'ecole 
polytechnique,  il  entra  h l’école  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  fut  ensuite  employé  comme  ingénieur  dan» 
le  département  de  la  \ruJee.  Il  s'y  distingua, 
comme  il  a toujours  fait  depuis,  par  le  cèle  et  le» 
talents  d’un  bon  ingénieur,  par  les  vertus  d'un  bon 
citoyen,  el  se  concilia  au  plu»  haut  drgrc  l'estime 
et  l'affec  tion  do  ses  chefs  et  de  ses  collègues.  En 
t8i3,  il  fut  envoyé  à Nyons,  dans  le  département 
d«  la  Drôme  , où  il  resta  jusqu'à  l'époque  trop  mé- 
morable du  mois  de  mars  i8s5.  Les  événements  dr 
cane  époque  désastreuse,  qui  compromit  tant  d’exis- 
tences publiques  el  pat liculières,  eurent,  sur  la  des- 
tinée cia  Frcmel  , une  influence  trop  grava  pour 
que  nous  n'entrions  pas  , a cet  égard  , dan»  quel- 
ques développement».  Profondément  pénétre  de 
l'absurdité  et  de  l'immoralité  du  gouvernement  ab- 
solu , Fresucl  avait  salué  la  retour  des  Bourbons  et 
la  promulgation  de  la  Cbarle  comme  l’aurore  d'une 
régénération  politique  qui  allait  s'étendre  rapidement 
de  la  France  à toute  l'Europe.  Au  premier  bruit 
de  la  soudaine  invasion  de  Bonaparte  , il  crut  voir 
la  civilisation  menacée  de  nouveau  par  la  barbarie. 
Sans  être  arrêté  par  l'extrême  délabrement  de  sa 
»anlé  , il  t'arme,  monte  è cheval  et  court  offrir 
scs  services  au  chef  d'état-major  de  l'armée  roya- 
liste du  midi.  Un  de»  généraux  de  celte  armée, 
touché  de  l’air  de  faiblesse  et  de  langueur  de  Fres- 
ncl  , lui  témoigne  se  surprise  de  it  voir  s'olfrir  , 
dans  un  pareil  état,  aux  fatigues  el  aux  dangers  d'une 
guerre  civile.  * Vos  chels  auront  peut-être  coin- 

- mandé  celle  démarche  , monsieur  ? — Non  , je 
■ n’ai  pris  cuaseil  que  de  moi.  — Ah  çè,  parlea- 

- moi  franchement  : vous  peyail-un  vos  appointe- 
■menl»?  — Très  régulièrement.-—  D'honneur, 

- vous  m’étonnes,  el  je  ne  puis  qu'admirer  votre 
-dévouement  ; mais  je  dois  vous  prévenir,  entre 

- nous  , qu'il  ne  faut  guère  compter  ici  que  sur  Ir 

- casuel.  — Je  n'ai  du  compter  que  sur  me»  pro- 

- (très  ressources  , et  ja  n'aileuds  de  récompense  que 
-de  ma  conscience, . — Parfaitement,  monsieur  ; 
-c'est  ainsi  que  doit  penser  et  agir  tout  bon  ser- 
-viteur  de  la  causa  royale  , el  vous  pouvei  compter 

- que  je  partage  bien  vivement  vos  sentiments.-  Mal- 
gré les  pénibles  réflexions  que  dut  suggérer  a Fres- 
uv  1 l'étrange  naïveté  de  ce  noble  champion  de  la 
h. Mine  cause  , il  eut  partagé  juiqu’a  la  fin  lu  fortune 
de  l’armée  royaliste,  s'il  ne  fui  pas  tombé  série use- 
ra- ni  malade  au  bout  de  peu  de  jours.  Il  retourne 
a Nyons  ou  l*a  précédé  la  nouvelle  des  événe- 
ments de  la  Palud , et  ou  il  est  accueilli  par 
les  buées  et  les  pierres  d'une  populace  toujours  en- 
nemie des  vaincus.  Bientôt  un  commissaire  impé- 
rial vient  prononcer  sa  destitution,  el  le  placer  sou* 
la  surveillance  de  la  haute  police.  Cet  acte  d’une 
sotte  réaction  décida  de  la  vocation  de  Fresnel  et  lui 
ouvrit  la  carrière  des  sciences.  Découragé  des  hom- 
me» , et  désespérant  du  salut  de  la  France  , il  va  se 
réfugier  en  Normandie  , et  poursuivre,  dans  1a  re- 
traite ou  a’étaient  écoulées  ses  jeunes  années,  des 

recherches  physico-mathématique» , qu'il  méditait 
depuis  long-temps  , mais  auxquelles  il  n'avxil  pu 
jusqu'alors  se  livrer  avec  la  continuité  nécessaire. 
Des  l'époque  de  ses  premières  éludes  en  physique  , 

• 1 avait  été  singulièrement  frsppé  delà  multiplicité 
cl  de  l'incubérence  des  hypothèses  à l'aide  desquelles 
on  a prétendu  rendre  raison  des  dirèrs  phénomè- 
nes que  nous  présente  la  lumière.  A cet  égard  , les 
ibysiciens  de  l'école  newtonienne  lui  paraissaient 
oin  d'avoir  pénétré  le  secret  de  la  nature  : ils  avaient 
seulement  enregistré  les  phénomènes  en  les  grou- 
pant d’apres  leurs  rapports  les  plus  apparents  , el  en 
présentant  , comme  eaplicalions  théoriques  , des 
traductions  plus  ou  moins  paraphrasées  des  faits. 
L'hypolhese  généralement  adoptée, d'après  Newton, 
de  l’émission  des  molécules  lumineuses  du  corps 
éclairaot  et  de  leur  trajet  presque  instantané  è tra- 
vers des  espaces  immenses,  semblait  è Fresnel  en 
opposition  manifeste  avec  toutes  les  analogies  que 
nous  offre  la  nature.  Il  entrevoyait  beaucoup  plus 
de  probabilité  dans  le  système  admis  par  Descaries, 
Hi.uk,  Huygben*,  Euler.  Tout  le  portait  è croire , 
avec  ces  philosophes,  que  la  lumière  se  propage  à la 
manière  do  son  , par  les  vibrations  d’un  fluide 
extrêmement  subtil  répandu  dans  l'espace.  Le»  pre- 
mières recherches  physiques  de  Fresnel  eurent  pour 
objet  d'cclaircir  ce  point  fondamental  de  la  théorie 
de  la  lumière.  Des  le  début  , la  rare  sagacité  qui 
présida  au  chuix  de  ses  expériences  lui  rendit  ma- 
nifestes les  vérités  qn'il  n'avait  encore  fait  qu’entre- 
voir. L’analyse  approfondie  du  phénomène  des 
franges  colorées , que  présente  l’otnbre  de»  corps 
éclairés  par  un  faisceau  lumineux  très  mince  , in- 
troduit dans  une  chambre  obscure,  conduisit  Fres- 
nel a déterminer  les  lots,  jusque-la  1res  imparfaite- 
ment connue»  , de  la  dilfraction  de  la  lumière.  Les 
circonstances  de  la  formation  rl  de  la  disparution 
de»  Iranges  intérieures  de  l'ombre,  lui  démontrèrent 
le  principe  de»  interférences , ou  de  l'influence  ré- 
cipioque  des  ondes  lumineuse».  Il  ignorait  alors  que 
ce  principe,  entrevu  , des  iWw  , par  lie  uni  ldi , et 
plus  clairement  reconnu  par  Hook  , avait  étc  re 
produit  et  démontré  , depuis  quelques  année»,  par  le 
docteur  Thomas  Y oung  i.e»  premiers  résultats  des  re- 
cherches de  Fresnel,  sur  la  dilfraction  de  la  lumière, 
sout  consignés  dans  un  mémoire  déposé  a l'Institut 
le  a3  octobre  i8iô,  el  publié  l'année  suivante  dans 
les  AanmUtd*  phjtifui  ei  tk  tkimie.  Le»  ptincipale» 
question»  traitée»  dan»  ce  mémoire  tir  vinrent  le 
sujet  d'un  prix  proposé  , en  1817  , par  1 académie 
des  sciences.  Freauel  reprit  et  compléta  »es  expé- 
rience», rectifia  en  quelques  points  »t»  calculs,  et 
présenta  un  nouveau  travail  qui  fui  couronné  par 
1 académie  en  1819.  Observons  des  a présent  , que 
U plupart  de»  faits  nouveaux  rai»  en  évidence  , el 
des  lois  découverte»  par  Ficsnel , eussent  échappé  à 
l'ubsrr valeur  le  plus  exercé,  qui  n’ttii  pas  été  guidé 
dans  se»  recherche»  par  une  théorie  vraie.  Fresnel 
était  luin  sans  doute  de  se  livrer  à cet  esprit  de  sys- 
tème , qui  a prolongé  durant  tant  de  siedes  1 en- 
fance d«  la  philosophie  naturelle  ; mais  il  pensait 
que  l’étude  des  phénomènes  devait  avoir  pour  but 
essentiel  la  détermination  des  lois  par  le*quelle»  ils 
sont  lié»  entre  eux  , et  que  la  découverte  de  ces  lois 
niellait  bientôt  eu  évidence  d'autres  faits  inaperçus 
d'abord,  et  qui  en  devenait  la  sanction  la  plu»  irré- 
fragable. 1 Une  théorie  qui  n'a  jamais  conduit  è la 

- decouverte  d'aucun  fait  nouveau,  disait-il  souvent, 

- est  1res  probablement  une  théorie  fausse  ».  Depuis 
la  production  de  son  premier  travail  sur  1»  diffrac- 
tion , Fresnel  s’était  trouvé  en  relation»  fréquentes 
avec  U-  Arago,  a qui  il  avait  communiqué  succes- 
sivement tous  les  résultats  de  ses  recherches.  Cet 
illustre  physicien  accueillit  Fresnel  avec  le  plus  vif 
empressement , lui  prodigua  le»  encouragement» 

t 
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Ifs  p!ui  fl-iilrur»  , reprit  et  vérifia  avec  lui  «»  expé- 
ritnmiur  la  lumière,  et  l'occupi  activement  des 
moyens  de  le  fixer  à Paris.  Ile»  lors  s'établit  entre 
ces  deux  savants  une  intimité  également  honorable 
pour  l'un  et  pour  l’antre»  et  l'on  doit  reconnaître 
que  la  généreuse  amitié  de  M Arago  , n'a  pas  pen 
contribué  à (a  prompte  et  éclatante  justice  reodue 
en  France  et  à l'étranger  aux  travaux  scientifiques 
de  Fresnel.  Après  la  tourmrnte  de  i8iô,  il  avait 
clé  réintégré  dans  ses  fonctions  d'ingénieur»  et 
envoyé  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine,  où 
l'attendaient  des  difficultés  et  des  dégoûts  de  plus 
d'un  genre.  On  ne  saurait  trop  regretter,  dans  1 in- 
térêt de  la  science  , la  dépense  de  forces  et  de 
santé  que  lui  coûta  son  séjour  dans  ce  departement. 
Ce  séjour  fut  heureusement  abrrgé  par  les  congés 
multipliés  que  M.  le  comte  Mole,  alors  directeur- 
général  drs  ponts  et  chaussées,  accorda  à Fresnel, 
sur  la  recommandation  de  l’insliliil.  >1.  Becquey  ap- 
pelé , vers  la  fin  de  1817  , à la  direction  générale  des 
ponts  et  chaussées  et  des  mines,  cul  bientôt  apprécie 
le  mérite  transcendant  du  jeune  physicien,  et  s’em- 
pressa de  le  fiser  à Paris  en  le  chargeant  d’un  ser- 
vice qui  lui  laissait  le  loisir  nécessaire  pour  conti- 
nuer srs  recherches  scientifiques.  Nous  n eutre- 
prendrons  pas  de  suivre  dans  leur  ordre  chrono- 
logique et  dans  tous  leurs  développements,  les  tra- 
vaux de  Frrsnel  sur  la  théorie  de  la  lumière,  et 
sur  d'autres  branches  da  la  physique.  Ce  serait 
excéder  de  beauroup  le  cadre  de  cette  notice  pour 
«les  détails  qui  ne  sauraient  être  d un  intérêt  géné- 
ral. L'importance  de  pareils  travaux  et  la  puissance 
d'imagination  qu’a  dû  déployer  leur  auteur,  ne 
peuvent  être  bîrn  appréciés  que  par  les  physiciens 
qui  ont  fait  une  élude  approfondie  de  ces  questions 
m épineuses.  Qu'il  noos  suffise  donc  de  retracer  ici 
1rs  principaux  résultats  des  recherches  de  Fresnel  sur 
les  phénomènes  et  la  théorie  de  la  lumière.  Les  lec- 
teurs qui  désireront  de  plus  amples  détails , pour- 
ront consulter  les  divers  mémoires  publiés  par  ce 
savant.  A l’aide  de  la  théorie  des  ondulations  et  du 
principe  des  interférences,  il  a trouvé  des  formules 
qui  représentent  avec  (a  plus  grande  exactitude 
tuules  les  circonstances  du  phénomène  de  la  diffrac- 
tion de  la  lumière,  la  largeur  drs  franges  colorées, 
la  marche  curviligne  de  leurs  brodes  obscures  et 
brillantes,  et  l'intensité  delà  lumière  infléchie 
dans  l'ombre.  Il  a démontré  d'ailleurs  que  le 
système  de  l'émission,  et  même  le  principe  drs 
interférences,  quand  on  ne  l’applique,  comme 
parait  l’avoir  fait  le  docteur  Young  , qu’aux  rayons 
directs  et  aux  rayons  réfléchis  ou  infléchis  sur  les 
bords  de  l'écran  , sont  insuffisants  pour  représenter 
tous  les  phénomènes  de  la  diffraction.  Il  a donné 
: d'après  la  même  théorie  l'explication  de  la  réflexion 
et  de  la  réfraction.  Il  a coucuuru  avec  Al.  Arago 
a déterminer  l’action  que  les  rayons  polarisés  exer- 
cent les  uns  sur  1rs  autres.  Les  résultats  de  ce  beau 
' travail  sont  consignés  dans  nu  mémoire  publié  en 
commun  par  ces  deux  savants,  et  dans  lequel  est 
indiquée  la  part  que  chacun  d’eux  y a prise.  Il  a 
expliqué  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  phé- 
nomènes que  présente  la  coloration  des  laines 
cristallisées  douées  de  la  double  réfraction  , phéno- 
mènes qui  , depuis  quelqurs  années  , ont  tant  oc- 
cupé les  physiciens  de  France,  d'Angleterre  et  d'Al- 
Irmagtir.  Il  a prouvé  à cette  occasion  que  l'ingé- 
nieuse théorie  de  la  polarisation  mobile  due  à 
AI.  Biof,  était  inadmissible,  et  il  a démontré  qu'il 
y avait  la  liaison  la  plus  intime  entre  la  coloration 
des  lames  cristallisées,  le  phénomène  des  annfaua 
colorés  et  celui  de  la  diffraction.  Il  a fait  voir  que, 
même  en  admettant  l'hypothèse  si  compliquer  de 
Newton,  sur  les  accès  de  facile  réflexion  et  de  facile 
transmission , le  phénomène  des  anneaux  colorés 

n'était  encore  qu'incomplélemrnt  expliqué;  tandis 
que  dans  la  théorie  des  ondulations  il  devient  une  con- 
séquence naturelle  de  l'hypothèse  fondamentale,  lin 
discutant  les  lois  de  la  polarisation  de  la  lumière  , 
lois  qu'il  a complètement  expliquées  à l'aide  de  la 
théorie  drs  ondulations  , il  a été  conduit  à recon- 
naître l’existence  d’une  nouvelle  modification  de  la 
lumière,  qu'il  a désignée  sous  le  nom  de  potanta- 
littn  circulait*.  Bans  un  travail  très  étendu  sur  la 
double  réfraction  , travail  qui  a rois  le  sceau  à sa 
répulalioo,  il  a démontré  , contre  l’opinion  jus- 
qu’alors accréditée  parmi  les  savants  t que  dans 
certains  cristaux  appelés  par  les  physicien»  cristaux 
à deux  axer,  il  n’y  avait  point  ut  rayon  ordinaire 
proprement  dit.  Il  a rectifié  à cet  égard  l'erreur 
commise  par  A!  Al . Brrwsler  et  Biol,  et  il  a démontré 
que  tous  les  phénomènes  de  la  double  réfraction  peu- 
vent être  prévus  et  calculés  à l'aide  d'un  ellipsoïde  à 
trois  axes  dont  il  a déterminé  la  construction.  Voici 
avec  quel  ton  de  simplicité  et  de  conviction  l’auteur 
loi-mémr  s'explique  sur  la  probabilité  de  sa  théo- 
rie dans  le  mémoire  ou  sont  consignées  ers  der- 
nières et  importantes  découvertes:  « La  théorie 
» que  nous  avons  adoptée  et  1rs  constructions  si 
» simples  que  nous  en  avons  déduites  , présentant 
» ce  caractère  remarquable  , que  toutes  les  incon- 
» nues  sont  déterminées  en  même  temps  par  la  »o- 
lotion  du  problème.  On  trouve  fi  la  fois  la  vitesse 
» du  rayon  ordinaire,  celle  du  rayon  extraordinaire, 
« et  leur»  plans  de  polarisation.  Les  pbysicienstfni  ont 
••étudié  avec  attention  les  lois  de  la  nature , senti  - 
••  ront  que  cette  simplicité  et  ces  relations  intimes 
- entre  les  diverses  parties  des  phénomènes  , offrent 
» les  plus  grande»  probabilité»  en  faveur  de  la  théo- 
" rie  qui  les  établit  » Ainsi , Pre»nel , guidé  par  une 
savante  théorie  , non  seulement  expliqua  , a l'aide 
du  même  principe  fondamental,  tous  les  phéno- 
mènes de  la  lumière,  qui  avaient  donne  lien  aux 
hypothèses  les  plus  compliquées  et  les  plus  contra- 
dictoires, mais  il  découvrit  encore  dans  cet  ordre 
de  phénomènes  des  lois  jusqu’alors  inaperçues  , et 
il  rectifia  et  généralisa  plusieurs  lois  déjà  signalées. 
On  ne  sera  nas  étonné  que  la  nouvelle  throne 
présentée  et  aémontrée  par  Fresnel,  ait  rencontré 
quelques  coulradi cleurs  , même  parmi  les  sa- 
tant*  du  premier  ordre.  Les  théorèmes  de  physi- 
que ne  s'établissent  en  effet  que  sur  des  probabi- 
lités plus  ou  moins  fortes  ; il  n’rn  est  pas  comme 
des  questions  purement  mathématiques  dans  les- 
quelles la  démonstration  entraîne  la  certitude  ab- 
solue. Nous  citerons  entre  antre»  la  controverse  1res 
reraarquble  qui  s'engagea  sur  la  théorie  des  ondu- 
lations entre  Al.  Poisson  et  Fresnel  , et  que  les 
Annales  de  physique  et  de  ch; nue  ont  rendue  publique 
( année  i8»3  ).  Laplaee  parut  aussi  refuser  con- 
stamment son  adhésion  fi  la  théorie  des  ondulations 
lumineuses.  Ce  grand  géomètre  si  justement  cé- 
lébré pour  ses  belles  applications  de  la  haute  ana- 
lyse à la  physique,  croyait  pouvoir  infirmer  la  nou- 
velle théorie,  en  ce  qu’elle  ne  se  prèle  que  très  diffici- 
lement aux  applications  analytiques;  «comme  si 
-la  nature,  disait  Fresnel,  eut  pu  être  arrêtée 
-par  de»  difficultés  de  ce  genre?-  Alais  bâtons- 
nous  d'ajouter  qu’il  fut  loin  de  méconnaître  l’im- 
portance des  faits  nouveaux  dont  la  découvrr.c 
était  uniquement  due  a cette  même  théorie.  I>ès 
l’epoque  on  Fresnel  eut  publié  ses  premières  re- 
cherches sur  la  diffraction  delà  lumière,  sa  place 
parut  marquée  entre  nos  plus  célèbres  physiciens. 
En  i8a3,  il  fut  élu  fi  l’unanimité  des  snffrages 
membre  de  1 académie  drs  sciences.  Il  était  déjà 
membre  de  la  société  philomatique  , de  l’académie 
royale  de  Caen  , et  de  la  société  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  de  Genève.  En  i8aô,  il  fut  élu 
membre  de  la  société  royale  de  Londres.  Tandij  que 
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Fresnel  se  livrait  iv«c  tle  si  rat-idc»  succès  aux  spé- 
calatiuns  de  haute  physique , M.  ttccqney  ouvrit 
et  génie  fécond  le  champ  des  applications  utiles  en 
l'appelant , en  iSmj  , h concourir  aux  travaux  de  la 
commission  des  phares.  Fretnel  saisit  avec  ardeur 
cette  occasion  de  faire  servir  immédiatement  la 
«cirnre  au  salut  des  hommes.  Bientôt  il  eut  justifié 
la  confiance  et  surpassé  l'attente  du  digne  admi- 
nistrateur qui  avait  provoqué  et  encouragé  ses 
travaux.  L’invention  d’un  nouveau  système  d'éclai- 
rage , le  système  des  phares  lentieulaires  fut  le  ré- 
cital des  recherches  de  Fresnel  , et  cette  admirable 
création  lui  assure  à jamais  la  reconnaissance  des 
marins  de  tous  les  pay».  Nous  ne  pourrions  sans 
sortir  des  limites  étroites  ou  nous  devons  nous 
renfermer,  présenter  ici  une  analyse  complet*  du 
système  des  phares  lenticulaires.  Essayons  toutefois 
de  donner  une  idée  de  l'importance  et  des  dif- 
ficultés de  celte  nouvelle  création.  Les  réflecteurs 
métalliques  employés  généralement  aux  appareils 
‘d'éclairage  des  phares,  présentent  plusieurs  in- 
convénients dont  la  réunion  rend  parfois  leur  effet 
presque  nul.  Ils  absorbent  et  laissent  peidre  nue 
grande  partie  des  rayons  lumineux  émanés  de  la 
limpe  placée  k leur  foyer  ; l’éclat  de  la  feuille  d’ar- 
g'nt  qui  les  recouvre  est  promptement  altéré  et 
détruit  par  l’effet  même  des  nettoyages,  que  leur 
contact  avec  les  cheminées  des  lamprs  oblige 
d’opérer  journellement  ; enfin  ils  ne  s*  prêtent  que 
difficilement  à 'des  combinaisons  assrs  variées  pour 
que  les  phares  d’une  même  côte  ne  puissent  être  con- 
fondus par  les  navigateurs.  Fresnel  frappé  de  ces 
divrrs  inconvénients,  imagina  de  substituer  aux 
miroirs  paraboliques,  des  lentilles  de  verre  disposées 
de  manière  a réfracter  horizontalement  les  rayon» 
lumineux  parlant  de  leur  foyer.  L’adoption  de  ce 
>y»leine  présentait  un  double  problème  a résoudre  : 
r>  Exécuter  des  lentilles  de  dimensions  telles 
qu'elles  pussent  sans  être  trop  rapprochées  du 
foyer,  embrasser  un  cône  lumineux  d'une  ouver- 
ure  suffisante;  a®  donner  à la  flamme  destinée  » 
éclairer  le  foyer,  le  plus  vif  éclat  sous  U plus  pe- 
ut volume  possible.  L'emploi  des  lentilles  h échelons 
dont  Buffon  avait  eu  le  premier  l'idée  sans  avoir 
pu  la  réaliser,  se  présentait  naturellement  pour  la 
solution  du  premier  problème.  Des  lentilles  a sur- 
face continue  auraient  été  en  effet  d'one  épais- 
seur et  d'un  poids  démesurés;  mais  il  y avait  loin 
de  celte  première  conception  k l'exécution.  Fres- 
nel y parvint  très  heureusement  en  faisant  rôder 
séparément  , et  en  plusieurs  morceaux  , chacun  de» 
anneaux  concentriques  d'une  mèn.e  lentille.  Celte 
divition  lui  donna  la  faculté  de  corriger  presque 
entièrement  l’aberration  de  sphéricité  , en  donnant 
a l'arc  générateur  de  la  surface  convexe  de  chaque 
anneau  la  coorbure  convenable.  Lorsqu*  l’idée  des 
lentilles  à échelons  se  présenta  k son  esprit,  il  igno- 
rait que  la  priorité  appartint  à Buffon  , et  que  Con- 
dorcet , dans  son  hlo$t  de  Uuffu n , eût  indiqué  la 
division  des  anneaux  comme  mo^en  d'exécution. 
Au  reste  ces  questions  de  priorité  dans  une  id<  e 
*siei  simple  en  elle-même  , nous  paraissent  fort 
peu  importantes.  Le  point  essentiel  était  de  réa- 
liser cette  conception,  et  ce  mérite  est  incon- 
testablement acquis  à Fresnel.  Il  fit  ainsi  exécuter 
de  grande»  lentilles  de  o°*  76c  en  carré,  et  de 
°*  *J*e  d*  longueur  focale.  Huit  lentilles  semblables 
réunies  en  prisme  vertical,  composèrent  la  partie 
principale  de  l'appareil  dioplriqur  d’un  phare  du 
prtomr  ordre  a éclipses.  Fresnel  imagina  en  ootre 
de  disposer  des  lentilles  additionnelles  et  plusieurs 
cours  de  glaces  échelonnées  comme  les  pièces  d'une 
persirnne,  pour  recueillir  la  majeure  partie  de» 
rayons  passant  tant  au-dessus  qu’au-dessou»  de  Pap- 
t-areil  principal , ce  qui  accrut  d’une  manière  très 

notable  l'effet  total  du  phare.  On  conçoit  que  le 
système  des  huit  lentilles  verticales  éclairées  par 
une  Inroière  centrale  placée  h leur  foyer  commun  , 
doit  présenter  huit  axes  horiiontaux  de  lumière, 
et  autant  d'angles  morts , et  que  si  l’on  imprime 
tin  mouvement  uniforme  de  rotation  à cet  appareil , 
les  éclats  et  les  éclipses  se  succéderont  par  inter- 
valles égaux  aux  yeux  d’un  observateur  immobile. 
Pour  résoudre  le  second  problème  , MM.  Aragn  ri 
Fresnel  combinèrent  l’idée  de  Bumford  sur  les  bec» 
a mèches  multiples,  avec  l'ingénieux  mécanisme  de 
Carsel,  pour  tenir  le  bec  constamment  baigné  d huile. 
Ils  firent  exécuter  ainsi  des  lampes  a quaire,  à trois 
et  h deux  mèches  concentrique»  , pour  les  phares  du 
premier,  du  second  et  du  troisième  ordre.  L’éclat 
correspondant  a l'axe  d'une  lentille  du  premier 
ordre,  éclairée  par  uoe  lampe  il  quatre  mèroes,  fui 
trouvé  équivalent  à près  dv  quatre  mille  bers  ordi- 
naires d Argent,  et  l’on  reconnut,  par  des  expé- 
riences multipliées  , que  son  effet  utile  était  plus 
que  triple  de  celui  des  plus  grands  réflecteurs  exé- 
cutés iu«qu'a  ee  jour.  La  portée  des  nouveaux  appa- 
reils du  premier  ordre  rxrede  de  beaucoup  la  dis- 
tance au-delà  de  laquelle  la  rondeur  de  la  terre  ne 
permet  plus  à un  observateur,  placé  sur  le  pont 
d’un  navire,  d’apercevoir  aucun  des  phares  existants 
sur  nos  côtes.  Lors  des  opérations  géodésiques  faites, 
en  18a t,  sur  les  côtes  de  France  et  d’Angleterre  , 
par  MM.  Arago,  Mathieu,  Kater  et  Colby,  une 
grande  lentille  a échelons,  éclairée  par  unr  lampe 
a quatre  mèches,  a été  aperçue  à la  distance 
de  quinte  lieues  marines,  une  heure  après  le  cou- 
rtier du  soleil;  elle  paraissait  aussi  brillan  e qu’un 
phare  h feu  fixe  anglais,  trois  fois  plus  rapproché 
île  l'observateur.  L'invention  de  ces  grandes  len- 
tilles, indépendamment  de  son  application  a l'é- 
clairage des  phares,  offre  à la  science  un  instru- 
ment très  puissant,  auquel  on  devra  peut-être  des 
découverte»  de  la  plus  haute  importance.  C’est  a 
l’aide  d’un  de  ces  appareils  que  Fresnel  démontra 
l'influence  que  les  corps  échauffés  exercent  à dis- 
tance , l'un  sur  l'autre,  dans  le  vide  comme  dans 
l’air.  Si  l’on  considère  isolément,  pendant  la  révo- 
lution du  système  lenticulaire  qui  vient  d'être  dé- 
crit, la  section  méridienne  correspondant  au  milieu 
d*  l’une  des  grandes  lentilles,  on  reconnaîtra  qu’elle 
engendre  dans  celte  révolution  un  solide  de  verre 
qoi  jouit  de  la  propriété  de  ramener  à l’horizon  et 
de  répartir  également  les  rayons  lumineux  émanés 
du  foyer,  par  lesquels  il  est  traversé.  Telle  est  l’idée 
premier*  d’après  laquelle  Fresnel  a imaginé  les 
nhires  lenticulaires  à feu  fixe.  Il  l’a  appliquée  avec 
le  succès  le  plus  complet  aux  phare»  du  premier, 
du  second  et  du  troisième  ordre.  Il  a d’ailleurs  trouvé 
le  moyen  de  diversifier  leurs  apparences,  a l aide 
de  lentilles  cylindriques  mobiles  autour  de  l’appa- 
reil fixe,  et  disposées  de  manière  à produire  des 
éclats  précédés  et  suivis  de  courtes  éclipse*.  Il 
semblait  avoir  ainsi  épuise  les  plus  savantes  com- 
binaisons dans  la  composition  de  ces  appareils 
dioptriques  , lorsqu’ayant  été  invité  par  M.  le  comte 
Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  à faire  une  élude  des 
meilleurs  moyens  d'éclairage  pour  les  rues  et  les 
places  publiques,  il  imagina  et  fit  ex  cuter  ces  ingé- 
nieux appareils  catadiopiriques  que  l'on  a vus  à la 
dernière  exposition  «lu  Louvre  (18  >7).  Le  même  sys- 
tème , simplifié  à quelques  égard*  par  son  auteur, 
s'appliquera  Ires  heureusement  k l'éclairage  des  en- 
trée» de  ports  maritimes.  Cet  exposé,  tout  impar- 
fait qu'il  soit , suffit  pour  faire  sentir  combien  le 
nouveau  mode  d'éclairage  des  phares  est  supérieur 
a l'ancien.  Remarquons  surtout  l’inaltérabilité  des 
lentilles  de  verre,  avantage  dont  un  long  usage  fera 
mieux  apprécier  la  haute  importance.  Les  divers 
systèmes  d'appareils  lenticulaires  inventé!  , ar  Eres- 
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ofl«  et  exécutés  sou*  ta  direction,  furent,  après  de 
nombreuses  expériences , définitivement  adoptés 
pour  l'éclairage  de  toutes  no*  rôles  maritimes,  et 
la  répartition  des  feux  principaux  à établir  au  nom- 
lire  de  quarante-neuf , fut  arrêtée  sur  le  rapport 
fait,  en  i8aS,  à la  commission  des  phares,  par 
M.  le  cootre-amiral  de  Hotsel.  En  s8a3,  11.  le  di- 
rertrur-général  des  ponts  et  chanttées  avait  chargé 
Fresnel  d'aller  remplacer  l’ancien  appareil  d’éclai- 
rage du  phare  de  Cordouan  , à l’embouchure  de  la 
Gironde,  par  un  appareil  lenticulaire  à éclipses  du 
premier  ordre.  Il  s'acquitta  de  celle  mission  delirate 
avec  le  succès  le  plus  complet,  et  recueillit  sur  les 
ieux  mêmes  les  témoignage*  de  fadreiralion  et  de 
la  reconnaissance  des  marins  français  el  étrangers. 
.11.  Robert  Stevenson,  célèbre  ingénieur  écossais , 
après  avoir  suivi  dan*  le  plu*  grand  détail  les  expé- 
riences relatives  aux  phares  lenticulaires,  e»  avoir 
admiré  sur  les  lieux  les  effets  du  nouvel  appareil 
d éclairage  du  phare  de  Cordouan,  pria  M B*c- 
quey  de  vouloir  bien  l'autoriser  a faire  l'acquisition 
pour  îa  commission  des  phares  d'Ecosse  d’ui  e lampe 
du  premier  ordre,  el  de  deux  des  grandes  lentilles 
exécutées  sous  la  direction  de  Fremel,  dans  les 
ateliers  de  M.  Soleil.  Celle  demande  si  honorable 
pour  l'industrie  el  l’administration  françaises  , fut 
accueillie  avec  empressement.  L'année  suivante, 
Kresnel  fut  nommé  secrétaire  de  la  commission 
des  phares,  et  chargé  de  l’inspection  des  phares 
maritimes,  fonctions  qu'il  a remplies  jusqu’à  sa 
mort  avec  la  plus  haute  distinction.  Depuis  l’în- 
-taliation  du  nouvel  appareil  du  phare  de  Cor- 
Jouan,  deux  phares  à feu  fixe  du  troisième  ordre 
ont  été  établis,  l'un  à Dunkerque,  l'autre  à la 
pointe  de  Grave,  rive  gauche  de  l'embouchure  de 
la  Gironde.  Ces  trois  phares  font  partie  du  sys- 
tème général  adopté  pour  l'éclairage  des  côtes  de 
France.  Des  travaux  aussi  remarquables  ne  pou- 
vaient manquer  d'ailirer  sur  leur  auteur  drs  récom- 
penses honorifiques.  En  i8s3,  le  juri  de  l’exposi- 
tion des  produits  de  l'industrie  française  plaça  hors 
de  rang  l’inventeur  des  phares  lenticulaires,  lui 
décerna  une  médaille  d'or,  et  demanda  pour  lui  la 
décoration  de  la  légion  d’bonneur,  qui  ne  lui  fui 
pas  alors  accordée  , on  ignore  par  quel  motif.  Cette 
snême  année,  la  société  d’rncooragement  lui  dé- 
cerna la  médaille  d'or,  qu'elle  destine  annuellement 
• l'auteur  de  la  plus  belle  invention  dans  les  arts. 
En  s8a4«  il  fut  nommé  chevalier  de  la  légion  d’hon- 
neur. Soutenu  par  un  activité  el  on  dévouement  bien 
supérieurs  a se*  forces,  Fresnel  avait  accepté,  en  1821 , 
le»  fonctions  d’rxaminaieor  de  physique  et  de  géomé- 
trie descriptive  à l’école  polytechnique.  Ce  surcroît  de 
travail  eut  pour  sa  santé  les  conséquences  les  plus 
funestes.  Ea  fatigue  d'examens  aussi  étendus,  aussi 
compliqués, était  incessamment  agravée  pour  lui  par 
la  crainte  de  manquer  en  quelque  chose  a la  jastice 
d»»t  ibutive  , si  difficile  à observer  rigoureusement 
dans  une  revue  aussi  rapide.  Il  sentait  toute  la  gra- 
vité de  la  responsabilité  morale  qui  pesait  sur  lui,  et 
trouvait  en  sa  propre  conscience  le  juge  le  plus  sé- 
vère pour  la  moindre  erreur  qui  eût  pu  lui  échap- 
per. Aussi  apportait-il  dans  sri  fonctions  d'exami- 
nateur les  soins  les  plu*  assidu»,  l’attention  la  plus 
scrupuleuse,  et  se  montra-t-il  le  digne  successeur  de 
Malus,  qui  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  se’xe 
années  auparavant.  A la  suite  des  examens  de  i8*4» 
Fresnel  éprouva  une  attaque  d’hémoptysie,  qui 
parut  d'abord  purement  accidentelle  , mais  qui 
était  en  effet  le  premier  symptôme  d'une  alfeclion 
de  poitrine  du  caractère  le  plus  alarmant.  Depuis 
relie  époque,  sa  santé  alla  toujours  est  déclinant. 
Il  lui  devint  dès  lors  impossible  de  reprendre  avec 
suite  ses  travaux  de  physique  , el  il  consacra  presque 
uniqnemcnt  au  service  des  phares,  les  intervalles 


de  relâche  que  lui  laissait  sa  maladie.  Il  vil  ap- 
procher la  mort  avec  le  calme  el  la  résignation 
d'un  philosophe  habitué  depuis  long-temps  a mé- 
diter sur  la  fin  de  l'homme,  il  paraissait  seule- 
ment regretter  de  ne  pouvoir  compléter  plusieurs 
recherches  scientifiques  du  plus  haut  intérêt.  » Que 
» de  choses  j’aurais  encore  à faire  ! » s’est-il  écrié 
plusieurs  fois  dans  celle  dernière  maladie,  il  avait 
cependant  assea  fait  pour  sa  gloire;  mais  il  se  croyait 
comptab'e  envers  la  société  de  l'emp'oi  de  tontes 
ses  facultés,  et  jusqu'à  ses  derniers  moments  on  l'a 
vu  entouré  d'appareils  disposés  pour  des  expériences 
de  physique  auxquelles  se  refusaient  ses  mains  dé- 
faillantes. lin  dernier  triomphe  lui  était  réservé  sur 
le  bord  même  de  la  tombe.  La  société  royale  de  Lon- 
dres lui  déerrna,  pour  avoir  appliqué  le  théorie  des 
ondnlations  lumineuses  à l'application  des  phénomè- 
nes de  la  polarisation  , la  médaille  d’or  fondée  par 
Rumford  pour  les  plus  belles  découvertes  sur  la  théo- 
rie de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Fresnel  reçut  celle 
médaille,  huit  jours  avant  sa  mort,  de*  mains  de  son 
ami , M.  Arago.  Celle  circonstance , comme  un  l’a 
généralement  remarqué,  établissait  une  singulière  «t 
douloureuse  conformité  entre  la  deslinee  de  Fresnel 
et  celle  de  Malu*.  L'un  el  l'autre,  à seiie  années  de 
distance,  avaient  rempli  avec  la  plus  rare  disttnrisou 
les  fonctions  d’exauiiuateur  à l'ccole  polytechnique; 
l'un  cl  l’autre  s'élairnt  illustrés  par  d importantes 
découvertes  sur  la  lumière;  l’un  et  l'autre  enfin  suc- 
combèrent , à peu  près  au  même  âge  , à la  même 
maladie,  presque  immédiatement  après  avoir  ru 
leurs  travaux  couronnés  de  la  meme  récompense  par 
ta  société  royale  de  Londres.  Fresnel  atteignit  à 
Ville  d'Avray,  dans  hs  bras  de  sa  mère,  le  i4  juillet 
1827.  M.  Arago,  qui  l’avait  soutenu  et  encouragé 
à ses  débuts  dans  la  carrière  des  sc  ences,  était  ré- 
servé au  douloureux  ministère  de  „ lui  rendre  les 
dirnirr*  devoirs  de  l'amitié.  Il  lui  adressa  sur  sa 
tombe  l’adieu  le  plus  touchant,  cl,  digne  inter- 
prète de  tous  les  amis  des  sciences  el  de  la  gloire 
nationale,  il  déplora  amèrement  cette  mort  pré- 
maturée qui  arrêtait  un  si  heureux  génie  au  milieu 
de  sa  carrière.  Dans  l'examen  d'un*  vie  aussi  riche 
de  travaux  importants  que  celte  de  Fresoel,  noos 
avoos  dû  passer  rapidement  sur  le  portrait  moral  de 
I homme  pour  faire  connaître  plus  particulièrement 
le  savant , et  cependant  nul  ne  mérita  mieux  d’être 
étudié  et  admiré  sous  ce  double  rapport  11  s'atta- 
chait à la  pratique  de  toutes  1rs  vertus  qui  font 
l'honi rue  de  bien  el  le  bon  citoyen  avec  cou  moins 
de  lele  et  de  constance  qu’a  la  recherche  drs  hautes 
vérités,  il  possédait  surtout  , cl  à un  degré  Ires 
éminent  , celte  vertu  si  rare  de  nos  jours  , le  courage 
civil,  faute  duquel  les  plus  nobles  qualités  peu»*  ni 
perdre  tout  leur  éclat.  C'n  seul  Irait  suffira  pour  le 
faire  apprécier  sous  ce  dernier  rapport,  l’eu  d'années 
après  ses  premiers  succès  à l'institui,  il  fui  proposé 
pour  un  emploi  lucratif,  que  la  modicité  de  sa  foi  tune 
rendait  pour  lui  d'une  haute  importance,  cl  auquel 
semblaient  l'appeler  se»  talents  unis  a un  esprit  d* 
justice  incapable  de  céder  a aucune  influence.  Le 
ministre  à la  nomination  duquel  se  lrou«ait  ret 
emploi  fait  inviter  Fresnel  à venir  le  voir  Après 
quelques  compliments  flatteurs  adressés  au  jeune 
physicien  sur  se  réputation  déjà  européenne,  I* 
ministre  entre  assex  brusquement  en  matière  : 
■ Ré  pondre- moi  franchement , M.  Fresnel  : t/ci- 
» sues  de/  mûtes  ? — Monseigneur,  si  vous  vou.es 
«parler  de  mon  attachement  e le  dynastie  légitime 
» et  eu  trône  constitutionnel  , je  croit  avoir  donné, 
«fn  i8i5,  les  plus  forlet  garanties  à cet  égard. 
« Quant  à la  nuance  de  mes  opiuîons  politiques,  je  pois 
« vont  la  faire  connaître  d'un  mot  : St  j'ét-ùs  d’âge  et 
« de  talent  à siéger  à la  chambre  des  députés  , je 
« tiendrais  à honneur  de  prendre  place  entre 


F R E 


-MM.  Royer-Collard  et  Camille  Jordan  — Fort 
> bien , M.  Frtintl,  dit  U ministre  en  le  congé- 
- diant  ; je  voua  remercie  de  votre  franchise!*  Il 
cal  presque  iop«rflu  d'ajouter  que  Fresnel  ne  lut 
pas  nommé  à l'emploi  vacant.  Se»  mémoires  scien- 
tifique* n'ont  pat  été*  réunit  en  corps  d'ouvrage;  ils 
sont  presqu-  tout  épars  dans  diverses  collections  aca- 
démiques. Voyez  ponr  les  mémoires  et  unies  sur  la 
diffraction,  la  polarisation,  la  double réfrac ion,  #*e.t 
le*  Aanalei  de  phytufat  et  de  chimie,  années  181G,  1817, 
1818,  1811},  i8ai,  1813,  i8*3  et  i8»5;  1 t Uulietm  Je 
la  lorutéfh Uom.it  t 7 ne , années  18a*,  i8a3el  1 8a 4i  •* 
Supplément  à lu  irnJurtion  Je  la  chimie  Je  Thompson  # 
par  fl *1  f suit  ; enfin  les  Mémoires  Je  rœademie  Jet 
sacnets , tome  V et  V||._L*  Jf/flwùr  use  l écLiunge 
Jet  phares  a été  imprimé  séparément  en  i8sa.  Plu- 
sieurs travaux  inédits  de  Fretnel,  dont  quelques 
uns  paraissent  renfermer  le  germe  d'importantes 
découvertes,  seront  successivement  publies.  Nous 
citerons  particulièrement  : i*  une  série  d'expérience» 
que  nous  croyons  entièrement  neuves  sur  des  adhé- 
rences produites  par  l'electricité;  »®  un  objectif 
achromatique  à liqueur,  d'une  perfection  remar- 
quable , qui  est  en  ce  moment  déposé  au  bureau  des 
longitudes,  et  sur  lequel  M Arago  te  proposa  de 
publier  un  rapport  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie.  31.  Duleau,  ingénieur  des  pont*  et  chaussées, 
connu  par  son  beau  travail  sur  la  résistance  du  fer 
forgé,  et  l'un  des  plus  dignes  amis  de  Freinei, 
vient  de  rendre  hommage  a sa  mémoire  dans  une 
excellente  notice  que  le  lecteur  pourra  consulter. 
M.  Arago  doit  aussi  publier  sur  les  travaux  pbysico- 
mathématiques  de  sou  illustre  ami  , une  nonce  qui 
achèvera  de  fixer  sur  laur  importance  l'opinion  du 
monde  savant. 

FKESMNET  ( le  baron  PniiiaxaT  ) , lieutenant- 
général  , commandeur  de  la  légion  d'honneur  et  de 
l'ordre  de  Wurtabourg , né  , le  ai  juillet  >769,  à 
Marcigny  ( SaAne-et-Loire  ) , était  soldat  depuis 
l'âge  de  seise  ans  ai  servait,  a l'époque  de  la  révo- 
lul.on  , dans  un  régiment  de  dragons.  Il  parvint 
de  grade  en  grade  h celui  d'adjudant -général , 
qu'il  obtint  en  «797  , fut  employé  en  Allemagne  et 
vn  Suisse  , et  fil  , avec  distinction  , la  campagne  de 
de  179*),  en  Italie.  Les  services  qu'il  rendit  dans  la 
Valteline  et  sa  conduite  à la  bataille  de  Tenter», 
sur  le  Misnslerthal,  lui  valurent  le  grade  de  général 
de  brigade.  Il  seconda  habilement  le  general  Cham- 
pionne! en  Piémont  , et  donna  de  nouvelles  preuves 
de  courage  et  d’habileté  a Caslellallo,  à Montanera, 
prés  de  Cône,OJ  il  fut  grievemeut  blessé.  Attaqué 
sur  les  hauteurs  d’Albiaola , pres  de  Savonc,  il 
soutint  avec  succès  un  combat  ue  sept  heures  contre 
les  impériaux  qui,  commandés  par  le  général  Mêlas, 
marchaient  sur  Gênes  , ou  Masténa  se  trouvait  as- 
siégé. Chargé,  le  lendemain,  de  dégager  le  général 
Soult , qui  était  cerna  prêt  de  Sassello,  par  un  en- 
nemi nombreux,  il  fraucbil  , 4 la  télé  d'un  corps 
d'élite,  des  montagnes  escarpées,  et  s'acquitta  glo- 
rieusement de  cette  importante  mission.  Apres  s'être 
signalé  de  nouveau  au  passage  du  M incio,  sous  le 
générai  Brune , et  dans  plusieurs  affaires  sur  les 
bords  du  Tagliamenlo , il  fit  partie  de  reipédilion 
de  Saint-Domingue  , tous  la  général  l.ecierr.  Ar- 
rivé dans  calle  colonie,  ou  il  avait, eu  179»,  signalé 
son  coorage  dan»  divers  combat*  que  le»  blanc» 
avaient  eu  a soutenir  ior*  de  la  première  insurrec- 
tion des  noirs,  il  ne  larda  pas  à mériter  l'estime  de 
Christophe  ride  Toussai  ni- Couverture  qui  i’ava'rn' 
connu  capitaine  et  chef  de  bataillon  dm»  le  régi- 
ment dit  Génois,  chargé,  rn  179a,  de  la  défense  de 
celte  fie,  et  il  reçu  fa  mission  d«  conclure  avec  eus  la 
négo  (ialion  qoi  amena  leur  soumission  Le  général 
Fressinel  ayant  désapprouvé  biutrmrnl  l'arrestation 
de  ce  chef,  lui  renvoyé  en  Europe;  it  loetb*  au 
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pouvoir  des  Anglais  , et  de  retour  en  France,  après 
une  captivité  de  qualorse  mois,  il  fut  exilé  a Bor- 
deaux , a Tours  et  en  Italie-  Après  une  absence  de 
cinq  ans  , il  fut  remis  en  activité  de  service  et  em- 
ployé dans  la  Calabre.  Il  obtint,  en  181s,  un 
commandement  dam  le  i£e  corps  d'armée  , orga- 
nisé à Vérone  par  le  général  Grenier  , joignit  le 
prince  Eugène  tur  les  frontières  da  la  Pologne,  et 
contribua  puissamment  à sauver  l’armée  lors  de  la 
défection  des  Prussiens.  Appelé,  en  1 8 1 3 , au  com- 
mandement des  départements  de  l'Kins-Orie  niai  , 
de  l'Kms-Occidental  , de  la  Frise  et  de*  Hnut.br»- 
de-i'Yssel  , le  général  Fressinel  battit  , le  5 avril  , 
les  Prussiens,  en  avant  de  Magdebourg,  à la  droite 
de  l'Elbe,  et  parvint  , malgré  tous  leurs  efforts,  et 
après  plusieurs  combats  glorieux  , à opérer  la  jonc- 
tion de  l'armée  du  vice-roi  avec  celle  de  Napoléon.  A 
la  bataille  de  Lulsen,  on  le  vit,  à la  télé  d'une  poignée 
d'hommes,  a'taaurr  si  enlever  aux  grenadiers  russes 
le  village  d Krsdorf,  que  sa  positiou  avantageuse  et 
le  nombre  de  ses  défenseurs  rendaient  doublement 
formidable.  Des  services  aussi  signalés  devaient 
faire  cesser  b prévention  défavorable  de  Napoléon 
contre  cri  officier,  qoi  reçut  a la  foi»  le  grade  de  gé- 
néral de  division,  le  titra  d*  baron,  la  décoration  de 
commandant  de  la  légion  d'honneur,  quoiqu'il  n*  fnl 
pat  même  encore  simple  légionnaire,  et  celle  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  YYurtsbnurg,  avec  une  lettre 
de  bienveillance  de  l'empereur  et  du  duc  de  Wurts- 
bourg  , dont  les  troupes  avaient  combattu  sou» 
les  ordres  du  général  Fres*inet.  Les  talents  et  la  va- 
leur de  cet  officier,  brillèrent  de  nouveau  au  pas- 
sage de  l'Elbe  qu'il  exécuta  sous  le  feu  et  dans  le» 
bateaux  abandonnés  da  l’ennemi.  A la  bataille  de 
Bauisen  , il  chargea  l'ennemi  su  moment  ou,  après 
avoir  repoussé  un  de  nos  corps  d’armée  , il  allait 
tourner  notre  droite,  et  il  reprit  , à la  suite  d'un 
combat  opiniâtre,  toutes  les  positions  avantageuse» 
qui  nous  avaient  été  enlevées.  A la  tournée  de  Leip- 
s<rk  , le  baron  Fressinel  remplit  , de  la  manière  la 
plus  glorieuse,  les  fondions  d'aide-de-cainp  de  Na- 
poléon. Il  fit  partie,  en  s 8 • 4 , d«  l’armée  d'italir 
ue  l'interception  des  roulri  ne  lui  avait  pas  permit 
e rejoindre  plu*  tût.  Le  8 février,  sa  division  s'était 
réunie  en  avant  de  Montarabano,  pour  y passer  le 
Mtncio  et  suivre  le  mouvement  de  i'rnnrmi.  Par  une 
de  ces  combinaisons  dont  l'histoire  drs  gnerre» 
fournit  peu  d'rxemples,  le  fald-marrckal  de  Urlle- 
garde  , qui  avait  résolu  de  pisser  le  Miueio  , le 
même  jour,  a üorghrtto  , attaqua  , arec  vmgt-hui 
milia  homme*,  la  division  Fressinel  qui  n'en  comp- 
tait que cmq  mille.  Le»  efforts  de»  Autrichiens  furent 
constamment  repoussés  pendant  sept  heures  ; mai 
alors  les  munitions  commençant  a manquer  , le 
général  Fressinel  , menacé  d’être  tourné  par  la 
droit#  et  acculé  au  Mincio , se  vit  au  moment  de 
succomber  sous  les  masses  de  ses  adversaires  ; déjà 
l'hésitation  se  manifestait  dans  ses  troupes  lorsque 
la  canon  , en  s*  faisant  entendre  fi  Puixolo  , ou  sr 
trouvaient  les  généraux  Quesncl  et  Forestier  , ra- 
nime leur  courage  , et  des  cartouches  étant  ar- 
rivées du  parc  de  réserve,  leur  feu  reprit  sa  pre- 
mière vigueur,  l/ne  charge  générale  rendit  la  re- 
traite de  l'ennemi  camp  ete,  et  donna  plus  d’éclat  â 
la  victoire  remportée,  le  meme  jour,  par  le  prince 
Eugène.  Lorsque  le  général  Excelmans  fut  traduit 
devant  un  conseJ  de  guerre  , par  le  ministre  Soult, 
pour  n'aeoir  par  obéi  à un  or  Jre  d’exil,  le  baron  Frvs- 
sinet  voulut  être  l’avocat  da  son  ami  et  de  son  com- 
pagnon d'armes  ; il  préseota  sa  défense  avec  Uni 
d'habileté  que  les  juges  prononcèrent  à l'unanimité 
l'acquittement  du  brave  Excelntam.  Apres  avoir 
rempli  , pendant  1rs  cent  jours  , des  misunns  a 
Rouen  et  à Toulon. e , commandé  la  soc  division 
militaire  et  organisé  la  otk  cohorte  active  , le  gr- 
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of’nl  Frtitintl  mira  dioi  Priai -major  du  maré- 
chal Diront  C'en  à ton  patriotisme  que  l'armée  , 
sous  Paris , dut  la  rédaction  de  l'adresse  énergi- 
que qu'ella  envoya  a la  chambre  drs  représentants. 
Le  général  Fressinet  qui , après  let  détatlret  de 
Mont-Saint- Jean  , n avait  pat  désespéré  du  salut  de 
la  France,  et  qui  savait  tout  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre du  dévouement  d’une  armée  nationale,  vit 
avec  peine,  ainsi  que  plusieurs  généraux,  la  ca- 
pitale abandonnée  sans  déf- nse  aux  armées  élran* 
gères.  Compris  dans  ( ordonnance  d'exil  du  a4 
luillrl,  il  se  retira  a Bruxelles,  où  il  partagea  les 
persécutions  dirigées  contre  les  Français  réfugiés. 
C’est  là  qu'il  publia , dans  la  première  effervescence 
de  son  ressentiment,  une  brochure  intitulée  *.  Appel 
aux  générations  pi  é irait  s ri  future  i , sur  la  eonven- 
lion  Je  Paris  t faite  U 3 juilltt  i8t3  , par  un  of- 
ficier-general  , témoin  des  éfénemmls,  (ieneve  (Bel- 
gique), 1817,  in  ta  ; réimprimé  clandestinement  en 
France  en  i8ao  , aant  date,  in-8-v  H allait  chercher 
en  Amérique  une  existence  plus  heureuse  lorsque 
le  bailli  maritime  d’Anvers  , à qui  il  avait  confié  sou 
projet,  et  qui,  sous  le  prétexte  de  lui  rendre  un 
service,  avait  pénétré  dans  sa  retraite  , inconnue 
aux  agents  de  pulice,  courut  le  dénoncer.  Le  gé- 
néral Fressioet  fut  asseï  heureux  pour  échapper  aux 
gendarmes  qui  l’avaient  arrêté  et  regagner  le  navire 
ou  sa  femme  l'attendait  ; ils  appareillèrent  le  i3  fé- 
vrier 1818  , apres  avoir  surmonté  mille  obstacles  et 
en  bravant  le  feu  des  batteries  sous  lesquelles  six 
furent  obligés  de  passer.  Après  un  an  de  sé- 
juur  à Buenos- Ay res  , ou  les  Anglais  exerçaient 
une  influence  si  funeste  pour  les  Français,  il  quitta, 
pour  une  terre  plus  heureuse  , cette  contrer  qu’il  vit 
successivement  en  proie  au  despotisme  , à l’anar- 
chie et  à la  guerre  civile.  Il  était  , depuis  sept  mois  , 
a Bio-Janeiro,  et  y avait  reçu  de*  marques  de  la  pius 
haute  estime  lorsqu'il  connut  l’ordonnance  du  itoi 
qui  le  rappelait  en  France.  Il  renonça  alors  au  projet 
qu’il  avait  conçu  d'aller  offrir  aux  defensrurs  dr  la  li- 
berté américaine  l’appui  de  son  bras  et  le  secour» 
de  ses  talents  , et  il  s'empressa  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Au  lieu  de  la  paix  qu'il  venait  y chercher,  il 
trouva  des  fers.  Arrêté  dans  son  domicile  à Pari*  , 
comme  prirent 1 d être  suspect , il  fut  enfermé  à la 
Conciergerie,  et  n’en  sortit  qu’après  six  semaines  de 
détention.  Rendu  enfin  a ia  liberté  , le  baron  Freismei 
eut  une  audience  particulière  du  Roi  , et  fut  remis, 
le  a août  1820  , en  disponibilité.  Mais  nue  mala- 
die de  langueur  l’enleva  , le  10  août  1821 , â l'âge  de 
cinquante-trois  ans. 

FRETEAU  (JsiS'Mssii'NicoU}),  médecin, 
né  a Metsay,  diocese  de  Renne» , en  176a  , alla , en 
1788,  compléter  ses  éludes  médicale»  à Paris,  et 
vint  à Nantes  exercer  son  art.  En  s 7«y3 . il  fui 
nommé  cbirurgien-maior  k la  suite  de»  hôpitaux 
ambulants  de  l'armée  drs  côtes  de  Brest,  il  revint 
ensuite  se  fiser  à Nantes,  et  s’y  occupa  à la  fois  de 
la  théorie  de  son  art,  sur  laquelle  il  publia  plusieurs 
écrits  utiles.  En  l'an  a,  il  obtint  par  élection  le 
litre  de  chirurgien- ma |or  des  volontaires  de  la 
Loire-Inférieure.  Fréteau  qui,  faute  de  ressources 
pécuniaires  , n'avait  pas  pris  avant  la  révolution 
le  grade  de  docteur,  lui  obligé  de  se  soumettre  à 
cette  formalité  , lorsque  le  rétablissement  des  an- 
cien* otages  la  rendit  nécessaire,  il  soutint  à Paris  le 
a vendémiaire  an  1 s,  une  thèse  suri  asphyxie  de  l’enfant 
nouveau  -ni.  Fréteau  (oignait  à un  talent  remarquable 

mémoire  sur  l'état  présent  de  l'agriculture  dans 
le»  départements  de  1 ancienne  Bretagne  Jl  fot  aussi 
membre  du  conseil  général  du  département  de  la 
Loire-Inférieure , et  l'un  de#  pins  actif*  propaga- 
teur* de  la  métbode  d’instruction  élémentaire  par 
renseignement  mutuel.  Ami  sincère  des  idées  li- 
bérales, il  soutint  toutes  les  institutions  qui  avaient 
pour  but  de  propager  les  lumières,  ou  de  favoriser 
l’industrie  parmi  ses  concitoyens.  Il  mourut  a 
Nantes  le  9 avril  i8>3.  Il  a publié  : 1®  Mémoire 
sur  les  moyens  de  guérir  facitemtut  et  sans  danger 
les  vieux  ulcères  sL  s jambes , même  thtt  les  vieillard*, 
i8o3,  in -8-*  ; a®  Essai  sur  l'asphyxie  de  reniant 
nouveau-né , l8o3 , in-4»;  3®  Considérations  pra- 
tiques sur  le  traitement  de  la  gonorrhée  virulente  et  sur 
celui  Je  la  vérole , ouvrage  mentionné  honorablement 
par  Us  sociétés  île  médecine  de  Paris  et  de  lie  sauf  on, 
Jins  lequel  on  prononce  C identité  de  nature  entre  le 
virus  blcnnoirhagique  et  U virus  stpkyhltqae , 18»  3, 
in  8*  ; 4*  Traite  élémentaire  sur  remploi  légitime  et 
méthodique  des  émissions  sanguines  dans  l'art  de  gué- 
rir, avec  application  des  principes  à chaque  maladie , 
outrage  couronné  par  la  société  de  médecine  de  Paru  , 
dans  sa  stance  du  5 juillet  181 4,  18 16,  în-8»  ; 
5-*  Considérations  sur  t'asphyxie  de  C enfant  nouveau  ■ 
né , 1816,  in-8®.  Le  docteur  Fréteau  a publié  des 
mémoires  dan»  divers  recueil».  On  lui  doit  encore 
divers  articles  sur  le  m^ailitror,  l'agriculture,  etc., 
imprimés  dans  la  Emilie  nantaise. 

FRETEAU  DE  SA1NT-JUST.  Voyez  Sanrr- 

JuST. 

FREYCINET  ( Cuunt-Lovti  Diuduis  de  ) , 
capitaine  de  vaisseau,  membre  de  l’institut,  né  a 
Montélimarl,  le  7 aont  1779,  d'une  famille  noble, 
entra  comme  aspirant  de  troisième  classe  dans  la 
marine  de  la  république,  le  29  janvier  1794.  M.  Frey- 
cinet partagea  l’élan  de  fe»prit  national  de  ceue 
époque,  et  prit  part  aux  succès  qu’on  obtint  dans  la 

Brest,  dans  la  division  del'amiral  Villeneuve,  comme 
aspirant  de  première  classe,  (ut  promu  au  grade  d’en- 
seigne de  vaisseau  des  l’année  1797,  et  revint  faire  en 
cette  qualité  la  campagne  de  1799  dans  la  Méditer- 
ranée , août  1rs  ordres  de  l'amiral  Bruix.  Le  gou- 
vernement ayant  ordonné  une  expédition  scieotibque 
aux  terre*  australes  , il  fut  appelé  a faire  partie  de 
l'état-major  de  la  corvette  la  Naturaliste  , destinée  à 
naviguer  de  concert  avec  la  corvette  le  Géographe  que 
montait  le  commandant  Baudin  (veyet  ce  noua).  Ou 
sait  combien  ce  long  voyage  présenta  de  difficultés 
et  de  fatigues  ; on  sait  aussi  combien  tl  fat  riche  en 
découvertes  et  en  matériaux  de  tout  genre  pour  le» 
sciences  naturelles.  La  part  qu’y  prit  al.  Freycinet, 
tant  par  les  snistions  particulières  qu'il  remplit  du- 
rant la  campagne  que  par  le  travail  géographique 
qu'il  exécuta  au  retour  fut  considérable  et  dépassa 
île  beaucoup  celle  que  son  rang  secondaire  dan» 
l'expédition  semblait  devoir  lui  assigner.  Le  Natura- 
liste étant  arrivé,  au  mois  de  juin  1801  « sur  U côte 
md-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  M.  Freycinet  (ni 
d abord  chargé,  de  concert  avec.  M.  Faure,  ingénieur 
géographe,  d'examiner  le  groupe  d’iles,  qui  a été 
désigne  sur  leurs  caries  sous  le  nom  d ' Iles  Lotus  Na- 
poléon- A la  baie  de»  Cbiens-Marins  , il  exécuta 
seul  l’exploration  de  l’ile  Dirck-llartighs  , du  Pa»- 
sagv-Epineux , et  de  tout  le  développement  de  côte 
qm  appartient  au  havre,  nommé  par  lui  Henri - 
r rejetait.  Il  reconnut  encore  que  la  portion  de  terre 
qui  s'étend  du  cap  Lesueur  , a la  pomie  des  tlauls- 
l‘d  11  d»  , n’app.vrtrnait  point  â une  fie  , ainsi  qu’un 
l’avait  cru  |tisqti  alors  et  que  l indiquaient  positi- 
vement no»  anciennes  carte*  , mais  qu  elle  se  ratta- 
chait a une  grande  presqu'île  qu  il  désigna  sous  le 
nom  de  Presqu'îles  Pémn.  Celle  même  année  , l'ex- 
pédition étant  venue  relâcher  à Timor  , il  reçut  du 

mânes.  Il  était  parvenu  successivement  a toute»  les 
dignités  académique#  de  la  ville  ou  il  résidait  , cl 
avait  souvent  porté  la  parole  comme  pré*idenl  ou 
secrélairede  la  «ociélé  royale  académique  de  Nantes. 
F.n  1819  il  rédigea,  au  nom  de  cette  compagnie 
et  sur  la  demande  du  ministre  de  i’inieneur,  ut 
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com  mandant  le  (rade  de  lieutenant  de  vaissean  pro- 
visoire , liant  lequel  il  fut  confirme  par  U tuile  le  5 
mari  i8*>3.  Ramené,  en  180a  , »ur  les  cùiet  méri- 
«Jionalea  de  U Nouvelle- Hollande , pour  gagner 
Pon-Jackton  , il  releva  dana  le  détroit  de  Ratt  , 
avec  M.  Faure,  l'ensemble  du  port  Dalrymplr. 
Pendant  la  reliebe  que  Ton  61  à Porl-Jackton  , le 
capitaine  Baudin  trouva  utile  de  renvoyer  en  Eu- 
rope le  \atm'alist4  avec  les  collection*  que  l’on  avait 
re<-oeilliea , et  le  iruit  de»  travaux  que  l'un  avait 
circulé»  jusque  là  , pour  le»  soutlraire  an  danger 
qui  pouvaient  survenir  dan»  le  reste  du  voyage. 
Mai»  il  sentit  en  même  temps  la  nécessité  d'èlrr 
accompagné  d'un  navire  plus  petit  que  le  sien  qui 
pût  approcher  les  eûtes  de  plut  près.  En  conté* 
qucnce,  il  fit  l'empiète  d’une  petite  goélette  qui  se 
trouvait  alors  tur  le  chantier,  et  en  donna  le  com- 
mandement a U.  Freycinet.  On  la  nomma  le  6a- 
marma  , du  nom  du  bois  dont  «Ile  était  faite  , et 
l‘oo  partit  de  Porl-Jackton,  le  18  novembre  180a, 
en  se  dirigeant  sur  le  détroit  de  Bats.  Celte  route 
fut  pénible  pour  le  t'-asuanni  ; il  essuya  plusieurs 
coups  de  vent  qui  mirent  a l’épreuve  le  sang-froid 
de  son  jeune  commandant , et  ciigerrnt  des  répa- 
rations considérables.  Le  7 décembre,  il  fut  eipédié 
pour  aller  faire  la  géographie  de»  ile*  Monter  , situées 
a U partie  nord-ouest  de  l'ile  de  Diemen.  Ce  tra- 
vail n’était  pas  sans  importance  , et  malgré  toutes 
les  difficultés  que  lui  suscitèrent  le  mauvais  temps 
et  les  orage»  dont  il  fut  assailli,  M.  Freycinet  par- 
vint à compléter  ses  opérations  en  dn-neuf  jours. 
Une  exploration  de  ce  grnre  , dont  il  fut  chargé  le 
mois  de  janvier  suivant , la  cdte  dite  Terre  de  Napo- 
léon , faillit  lai  devenir  funeste  et  le  mettre,  avec 
ton  équipage  , dans  une  de  ces  situations  plus  ter- 
ribles que  la  mort.  Le  capitaine  Baudin , relâché 
dans  rfle  des  Kangourous , lui  avait  donné  vingt 
ioors  pour  remplir  sa  mission  ; et,  pour  mieux 
s'assurer  de  son  retour  a ce  terme  fixé  , ne  lui  avait 
laissé  que  pour  un  mois  d’eau.  Malheureusement , 
M.  Freycinet  , retardé  par  des  vents  contraires  , 
ne  put  arriver  en  vue  de  l’ile  ou  était  le  rendex-vous 
qu’un  jour  plus  tard  qu'il  ne  lui  avait  été  ordonné, 
ÿuel  fut  son  étonnement  quand  il  vil  le  Géographe 
«oui  voile»,  et  fuyant  l'horiton  d'une  course  rapide. 
Ses  alarmes  devinrent  bicntûl  plus  vives  encore, 
quand  , après  avoir  fait  tes  elforts  pour  le  rejoindre, 
il  le  vit  s’éloigner  toujours  et  disparaître  enfin 
lout-k-fail.  Il  n’avait  plus  de  provision  d’eau  que 
pour  quatre  jours  ; se  trouvait  à pus  de  trois  crut» 
lieues  d'un  lieu  ou  il  pût  la  renouveler,  et  était 
réduit  il  naviguer  seul  avec  un  faible  bâtiment  dans 
des  mer»  difficiles  et  orageuses.  Au  milieu  des  tristes 
réflexions  qui  assiégèrent  son  esprit  sur  sa  position 
critique  et  sur  la  ronduile  inexplicable  du  capitaine 
Baudin  , qui  , au  lieu  de  répondre  a ses  signaux  , 
avait  semblé  l'abandonnera  dessein,  son  premier 
soin  fut  de  réduire  les  distributions  de  vivres. 
L'idée  que  le  capitaine  n'avait  peut-être  quitté  ces 
, >arages  que  pour  quelques  heures,  le  rappela  d'a- 
bord ver»  le  point  de  départ , et  il  en  parcourut  les 
environs.  Il  y reconnut  diverses  îles  qui  n’avaient 
point  eocore  été  signalées  et  leur  distribua  des 
noms.  Mais  ayant  perdu  l’espoir  de  voir  revenir  le 
bâtiment , il  prit  la  résolution  de  se  rendre  au  port 
du  roi  Georges,  a l'extrémi  é de  la  terre  de  Nuyts. 
I/o  vent  miraculeusement  favorable  qui  souffla 
constamment  pendant  six  jours  consécutifs,  le  poussa 
dans  cette  rade  et  le  sauva  ainsi  que  son  petit  équi- 
page. il  ne  restait  plus  a bord  que  quelques  bou- 
teilles d'eau  ! ^u'on  se  figure  a quel  sort  ils  étaient 
réservés  s'il  s’etait  opéré  dans  le  temps  le  moindre 
changement  : pour  comble  de  bonheur  , le  vaisseau 
commandant  arriva  lui-même  dans  le  port  du  roi 
Georges  quelque  temps  après.  M.  Freycinet  fui 


alors  chargé  de  relever  les  eûtes  de  celte  baie , ei 
employa  une  partie  du  mois  de  mars  à explorer 
egalement  une  portion  de  la  terre  de  Nuyts  sur  la- 
quelle on  se  trouvait.  Il  perdit  de  nouveau  le  Géo- 

frapht  et  se  rendit  à l’ile  Rotterest  où  il  le  retrouva, 
’ui»  il  navigua  encore  long-temps  de  conrert  avec 
loi  dans  ces  parages;  mus  quels  que  furent  ses 
instances  et  ses  désirs  de  faire  de  nouvelles  explora- 
tions , le  capitaine  Baudin  ne  lui  permit  plus  de 
» éloigner.  Cet  e résolution  qui  contraria  vivement 
l’ardeur  de  31.  Freyciuel  , ne  put  également  man- 
quer de  diminuer  notablement  la  somme  des  tra- 
vaux qui  auraient  pu  être  exécutés.  L’expédition  se 
termina,  au  mois  d’août  i8o3  , à file  de  France  , 
d'on  il  ne  resta  plus  qu'à  regagner  l’Europe.  Le 
Casu.tr ma  y fut  en  conséquence  désarmé,  et  31.  Frey- 
cinet, avec  son  équipage,  passa  sur  le  Géographe  t 
ou  il  demeura  jusqu'au  aS  mars  i8o4  qu’il  entra 
dans  le  part  de  Lorient.  Des  le  17  mai  suivant  , il 
prit  le  commandement  de  la  corvette  le  l’oUtgtur  ; 
qu’il  conserva  un  peu  plus  de  quinxe  mois.  Une  ma- 
ladie fort  grave  l'obligea  de  l’abandonner  et  de 
venir  k Paris  chercher  le  repos  et  les  secours  de 
l'art  dont  il  avait  besoin.  Le  capitaine  Baudin  était 
mort  a Plie  de  France  , et  il  restait  à trouver  quel- 
qu’un qui  le  remplaçât  dans  la  rédaction  de  la  partie 
nautique  et  géographique  du  voyage.  Le  choix  ne 
pouvait  guere  tomber  que  sur  quelqu'un  qui  eût  été 
attaché  à l'expédition,  qui  conuût  la  marche  qu'on 
avait  suivie  dans  les  operations,  et  eût  la  ciel  des 
nombreux  matériaux  qu'on  avait  recueillis.  Le  gou- 
vernement proposa  celte  tâche  k M de  Freycinet , 
qui  l'accepta.  U v déploya  une  connaissance  appro- 
fondie des  éludes  de  sa  profession.  Il  imagina 
même,  pour  le  traré  des  cartes  sur  U cuivre,  un 
procédé  par  lequel  on  obtient  une  exactitude  plus 
complète  que  celle  k laquelle  on  parvenait  aupara- 
vant , et  ce  procédé  , connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  méthode  tncyprclipe , a été  adopté  entièrement  par 
M.  Brué , un  de  nos  premiers  géographes,  qui 
l’appliqua  maintenant  a tontes  les  cartes  qui  sortent 
de  ses  mains.  Ce  travaille  auquel  31.  Freycinet  em- 
ploya plus  de  dix  année*,  commença  dès  la  fin  de 
i8oâ,  il  ne  fut  terminé  qu'en  i3i5.  Il  lui  valut 
un  rang  distingué  parmi  les  hydrographes  dont 
la  France  s'honore,  et  les  faveurs  des  deux  ré- 
gimes politiques  sous  l'empire  desquels  il  en  pour- 
suivit le  cours.  Le  1 1 juillet  181 1 , il  avait  été  élevé 
au  grade  de  capitaine  de  frégate,  et  , le  aa  mar» 
181  J,  il  avait  été  nommé  par  l’Institut  un  de  »e* 
correspondants  p >ur  la  section  de  géographie.  En 
i8i4  • il  reçut  la  décoration  delà  légion  d'honneur, 
et , en  1816,  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis.  Le 
savant  Péron,  qui  s’etait  chargé  de  la  relation 
historique  du  voyage  aux  terres  australes , avait 
laissé  cet  ouvrage  iracomptet  par  sa  mort  qui 
arriva  en  1810.  La  lâche  de  M-  Freycinet  s’accrut 
de  ce  que  ce  savant  avait  laissé  k faire.  Il  manquait 
environ  la  moitié  du  second  volume;  il  le  termina, 
et  le  fit  paraître,  en  1816  , avec  une  préface  dans 
laquelle  tl  réfute  avec  soccks  les  inculpations  qui 
avaient  été  adressées  k feu  Péron  par  le  capitaine 
Flinders  (voyez  ce  nom  ou  Péron  ),  d’avoir  voulu 
usurper  au  profit  de  la  France  des  découvertes  qui 
appartenaient  aux  Anglais.  Il  a donné  , en  <8*4  , 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  de  Péron  , cou-  1 
tinué  par  lui , dans  laquelle  il  a fait  des  change-  | 
ment»  et  des  additions  aises  considérables.  A lares-  ' 
tauration  M.  Freycinet  se  rallia  k ses  intérêts,  et  J 
•e  rangea  au  nombre  de  ses  partisans.  Ces  nou- 
veaux sentiments  fondèrent  son  crédit  auprès  d>s 
chefs  de  l'administration  royale;  il  en  profita  pour 
obtenir  le  commandement  d’un  voyage  antour  du 
inonde  dont  il  arail  mûri  le  plan  dans  sa  pensée. 
Un  marin  ne  pouvait  plus  utilement  employer  ses 
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moyen*  et  son  activité  au  service  de  l'élat  , dens 
un  temps  ou  la  p«ix  générale  avait  rouvert  les 
mers  b toutes  le*  nations.  Son  voyage  aux  Terres 
\ustrales  l'avait  familiarisé  avec  le*  grandes,  na- 
vigations t et  les  connaissances  théoriques  qu'il 
avait  acquises  dans  les  diverses  branches  de  l'art 
nautique  , le  rendaient  capable  de  diriger  une  expé- 
dition de  ce  genre  pour  le  plus  grand  progrès  de 
no*  science.  celle-ci  euj  pour  but  principal  la 
recherche  de  la  Ggure  du  globe  et  des  éléments  du 
magnétisme  terrestre.  l es  observations  du  pendule 
rl  de  l'aiguille  aimantée  , celles  de  plusieurs  phé- 
nomènes météorologiques,  furent  le*  travaux  scirn- 
tiGques  dont  les  nouveaux  navigateurs  eurent  par- 
ticulièrement à s'occuper.  On  ne  leur  adjoignit 
point  de  naturalise  ni  d'ingénieur  de  profession 
comme  on  l'avait  fait  dans  les  voyage*  précé- 
dé nls , le  soin  de  recueillir  les  curieuses  dépou. Iles 
des  climats  étrangers  pour  enrichir  nos  rausérs  et 
agrandir  le  domaine  de  l'histoire  naturelle,  fut 
confié  aux  seul*  médecins  de  l'équipage  , pris 
dans  le  corps  meme  de  la  marine,  et  les  autres 
officiers  du  vaissrau  subvinrent  également  aux 
travaux  hydrographiques,  aux  observations  de  tout 
genre  qu'offrent  a l'attention  du  voyageur  les 
mœurs  , les  religions  , les  arts  -t  Us  langues  îles 
peuples  sauvages.  Celle  nouvelle  idée  de  tirer  du 
corps  même  de  la  marine  tous  les  éléments  d’une 
expédition  scientifique,  fut  un  essai  dont  on  n'eut 
pas  lieu  de  se  repentir,  et  qui  a été  hrureusrment 
renouvelé  depuis  dan»  les  voyages  de  la  même  espece 
qui  ont  suivi  celui-ci.  Les  hommes  accoutumes  a la 
vie  civile,  que  l'on  adjoignait  aux  officiers  de  ma- 
rine sans  les  astreindre  au  régime  militaire,  étaient 
sujet»  a apporter  du  trouble,  par  leur  indépendance, 
dans  le  service  du  bâtiment,  et  y eulretenaient  son-  ■ 
vent  des  mésintelligences  qui  nuisaient  au  succès 
ne  l'expédition.  I.e  gouvernement  ayant  donc  mis  à 
sa  disposition  pour  cet  objet  la  corvette  /* Uranie,  qui 
se  trouvait  dans  la  rade  de  Toulon,  il  fit  voile  de 
celte  ville,  le  17  septembre  1817.  Entré  dans  l'océan 
Atlantique,  il  relâcha  quelques  jours  à Ténériffe, 
»t  gagna  Rio-Janeiro  , on  il  jeta  l'ancre,  le  G dé- 
cembre. Le  sé,oor  de  , rcs  de  deux  mois  qu'il  y fit 
fut  employé  aux  observation»  du  pendule  et  des 
botMSole*,  et  à prendre  connaissance  de  la  province 
de  Rio-Janeiro.  Il  obtint  de  plusieurs  personnages 
de  ce  pays  des  documents  qui  l'ont  roi»  en  état 
d'en  donner  une  fort  belle  car.r.  Il  se  rendit  ensuite 
au  Cap  de  Boane-F.tpérance , ou  il  séjourna  du  7 
mars  au  5 avril  1818,  loucha  1rs  lies  de  France  et 
de  Bourbon,  et  vint,  le  sa  septembre,  mouiller 
dans  la  rade  de»  Cbiens-Marins  , qui  lui  retraça  le 
souvenir  de  ses  premier»  travaux.  Il  la  quitta  au 
b»ut  de  quelqurs  jours  pour  atteindre  Conpang, 
chef-lieu  de»  établissement»  hollandais  dans  l'fle 
Timor,  puis  il  visita  plusieurs  autres  Iles  du  grand 
archipel  d’Asie,  et  a>la  faire  dans  l'fle  Guam  une 
re'âehe  de  trois  mois,  pendant  laquelle  il  explora 
cette  ile  et  plnsieors  autres  des  Minante*  avec  un 
soin  particnier.  Il  en  partit,  le  j juin  181g,  pour 
les  lies  Sandvv  ch  ; il  examina  crt  archipel  avec  tout 
l'intérêt  que  sa  civilisation  naissantect  tes  événements 
dont  il  fut  le  théâtre  peuvent  inspirer,  rl  il  le  quitta, 
le  3o  août  i8iq,  pour  se  diriger  directement  sur 
Port- Jackson  l.’.vtcueil  qu'il  reçut  dans  celte  ville 
anglaise,  et  les  récréations  agréables  dont  on  en- 
vironna son  séjour,  charmèrent  un  instant  les  en- 
nins  de  sa  longue  navigation.  Il  n'en  partit  pat  sans 
regret  pour  la  Terre  de  Feu,  qui  ne  présente  â l’œil 
du  navigateur  qu'un  spectacle  de  rochers  menaçants 
et  d'une  plage  dévolée.  Le»  orages  et  les  tempête»  qui 
régnent  habituellement  sur  ce*  tristes  cf»  es  l'assail- 
lirent avec  une  violence  à laquelle  il  n'échappa  pas 
tausdduger  Croyant  trouver  un  abri  dans  la  haie  de 


Bon-Succès,  que  Cook  recommande  comme  une 
bonne  relâche,  il  y vint  jeterl'enrre  le  7 février  i8ao 
Mais  b peine  y était-il  que  des  rafTales  horribles 
descendant  de»  montagnes  le  forcèrent  d'en  sortir, 
et,  pendant  deux  jours  consécutifs,  il  fut  en  proie  à la 
tourmente  sans  pouvoir  reconnaître  sealement  sa 
position  , sans  savoir  vrrs  quel  lien  il  était  entraîné. 
Quand  U hotirasque  fut  apaisée,  il  s'aperçut  que  les 
vents  l'avaient  trop  éloigné  de  la  Terre  de  F»u  pour 
qu'il  «onge.it  à y rentrer;  il  se  dirigea  sur  les  îles 
Malouines  ou  le  sort  lui  réservait  un  coup  pins 
funeste  que  renx  qu’il  venait  d'essuyer  Fn  cher- 
chant  b entrer  dans  la  baie  française,  le  i4  février,  ! 
par  une  mer  ralme  et  un  Irmps  magnifique  , une 
roche  sous-marine  arrêta  tout  à conp  le  n»*ire  aver 
nn  choc  violent.  I.e  bâtiment  fut  remis  a flot  ; mai» 
l'eau  y pénétra  bientôt  d’une  manière  qui  »r 
laissa  d'autre  ressource  que  de  l'échouer  sur  une 
plage  favorable.  On  exécuta,  en  effet,  cette  triste 
opération  avec  astri  sucrés  pour  qne  non  seulement 
l 'équipage  ne  courût  aucun  danger,  mai»  encore 
pour  sauter  la  précieuse  cargaison,  fruit  de»  tra- 
vaux «le  presque  toute  la  campagne.  Il  ne  resta 
plu*  qu’à  songer  au  moyen  de  sortir  de  l’fle  dé- 
serté et  inculte  sur  laquelle  on  se  trouvait  jeté, 
et  de  a'arrirher  au  sort  affreux  dont  un  séjotir  trop 
prolongé  présentait  la  redoutable  perspective . Un 
navire  américain,  que  de  fortes  avaries  forçait  a 
chercher  une  relâche  sur  cette  côte,  vint  enlever  le» 
naufrages  a leur»  inquiétudes  en  les  recueillant  â 
«on  burd.  Us  quittèrent  le  théâtre  de  leur  malheur, 
le  37  avril  i8ao  » et  se  rendirent  h Rio-Janeiro 
M.  Freycinet  ayant  fait  ('acquisition  pour  le  gou- 
vernement français  du  bâ'imentqni  l’avait  secouru, 
loi  donna  le  nom  de  la  P/jrsirirtmt , et  opéra  heu- 
reusement son  retour  en  France  sur  celte  nouvel  le 
corvette.  Le  i3  novembre,  il  entra  dan*  le  port  du 
Havre,  nu  «e  termina  sa  navigation,  qui  avait  duré 
trois  ans  et  près  de  deux  moi*,  et  pendant  laquelle 
il  avait  parcouru  une  route  d'environ  vingt-troi» 
mi  le  six  cents  lieues.  On  ne  comptait  p.»*  encore 
eu  France  assex  «le  voyages  autour  dn  monde  pour 
que  celui-ci  ne  produisît  pis  une  certaine  sensation. 
Il  attira  sur  M.  FreycinM  tin  assex  vif  intérêt,  et 
lorsqu'il  fut  admis  en  audience  particulière  dans  le 
cabinet  de  Louis  XVIlI,  S.  M.  loi  adressa  ces  pa- 
roles flatteuses  : « Vous  êtes  entré  ici  capitaine  de 
-frégate,  vous  en  sortir»*  capitaine  de  vas  «seau  : 

- mai»  ne  me  remercie*  point  ; dit  et- moi  plutôt  ce  que 
••  Jean-Bart  répondit  a Louis  XIV,  qui  venaii  de  |r 

- nommer  chef  d’escadre  : Sire,  mus  n.rz  hm  /ait.  - 
Une  circonstance  particulière  venait  •; «rater  encore 
a la  curiosité  vivrmenl  excitée  par  l'idée  de  tant  de 
mers  , de  tant  de  pays  parcourus , nu  depuis  long- 
temps le  pavillon  français  n’avait  point  paru.  Lor*- 

ue  M.  Freycinet  prit  le  coramamfeinent  de  l’expé- 

ilion,  il  s’était  uni  naguère  â une  jrone  personne 
pleine  de  grâce»  et  de  talents  dont  if  ne  poavaii 
consentir  a *e  séparer  sans  de  crnels  regrets.  L'a- 
mour est  inventif;  il  lui  inspira  l’idée  ne  se  sous- 
troire  a une  obligation  «t  pénible.  Le  dévouement  de 
sa  jeune  épouse  répondit  à ses  projets,  et  il  résolut 
de  l'rramener  avre  lui  dans  la  rarriere  aventureuse 
qu'il  allait  parcourir.  Les  lois  de  la  discipline  mili- 
taire ne  pouvaient  être  qu'un  bien  faille  obstacle 
dtvant  u e passion  ti  doniiname  ; elles  furent  faci- 
lement rludée».  Déjà  le  navire,  sorti  dr  la  rade  de 
Toulon  , allait  s’avancer  ver»  la  haute  mer,  lorsque 
tout  a coup  il  s’arrête.  Ou  voit  alors  se  détacher  de 
ta  côte  un  canot  qui  se  dirige  vers  le  bord;  ee  »on> 
des  amis  qui  viennent  faire  leurs  derniers  adieux  au 
commandant,  et  lui  apporter  le  dernier  tribut  de 
leur*  espérances.  On  se  se'par*  enfin,  et  tandis  que 
/ Uranie  reprend  sa  marche  rapide,  le  canot  "g^g"* 
le  rivage.  Mais  un  de»  jeune»  pwiagrr*  qu’il  portail 
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<tl  resté  a bord,  «I  U chamLr»  du  capitaine  l«  cache  k 
lut»  le»  rrgard».  C'était  M,,,f  Freycinet , oui , ainsi 

• n'roduite  furtivement  *ou«  de*  babil*  d'homme, 
iclilIrciaS»  à ton  époux  pour  partager  te*  danger*  et 

• barmer  le»  ennui*  de  m longue  navigation.  Elle 
fui  présentée  h plusieurs  chef»  de*  •'iver*  elal.luxe- 
itie.it»  européen»  que  vi*iu  l'expédition  ; elle  en  re- 

ut  le*  egard*  el  le*  hommages  que  réclamait  sa 
|M*ilioD.  Elle  tut  toujour*  alliera  U délicatesse  de 
«"a  »«*«  U force  qni  le  rend  capable  d'une  entreprit# 
généreuse,  et,  âpre*  avoir  constamment  touleoo  ton 
murage  a la  bauieur  de*  diver»  accident»  auxquels 
l'expédiion  fut  en  bulle,  lorsque  l'équipage  fol  jeté 
>ur  la  terre  inboip  talière  dm  Malouines , elle  voulut 
»e  (ouroetlre  comme  le*  autre*  a la  rédurlion  de* 
vivre*  qu'une  mrture  de  précaution  fil  subir  a *•» 

• cnp-ignoos  d'iofortuue.  A *on  retour  en  France , 

>1.  Freycinet  n'avait  encor*  accompli  que  la  moitié 
de  sa  lâche;  il  o’eul  qu'a  pa**er  au*»i  ût  de*  tra- 
vaux de  I homme  de  mer  a ceux  du  savant  et  de 
■ 'écrivain.  Il  ava<t  rappor'c  de  nomlireuie*  observa- 
i mi»  sur  le*  divers  phénomène*  physique*  du 
globe,  beaucoup  de  carte»,  de  dessin*  «t  de  re- 
marque* sur  le*  pvy*  et  le*  peuple*  que  l'expédition 
«vau  visités , enfin  de  riches  collections  des  trois 
régné*  de  la  nature.  Un  rapport  adresse  à façade* 
nue  de*  sciences  par  M.  Ara  go,  le  a3  avril  18x1  , 
fil  d'abord  connaître  les  principaux  résultats  et  les 
grands  avantages  qui  sortaient  de  ces  imnirnter 
matériaux  pour  le  progrès  des  diverses  branches  de 
nos  connaissances;  mais  il  restait  à les  publier.  I.e 
gouvernement  en  confia  le  soin  à M Freycinet, 
h distribua  plusieurs  parties  de  ce  vaste  ouvrage  a 
de*  rarmbre»  de  l'expédition  qui  en  avaient  spécia- 
lement rassemblé  les  élément*.  C'est  ainsi  qur 
M M O toy  et  Gaicnard  , médecin*  de  l' L'rjait , lu* 
i «F*»t  chargés  de  la  partie  toologique , et  M.  Gaudi- 
> betid  , ptnrmacien  , de  la  bo'aniqne.  Il  se  réser- 
va, l*  l'histoire  du  voyage  pour  la  coropoiitiou 
de  laquelle  il  avait  , outre  «et  propres  documents, 
les  journaux  de  tous  le*  officier»  de  l’équipage  el 
les  nombreux  destins  de  MM-  Arago  et  Fellini*  ; 
s»  le»  observations  du  pendule  relatives  a la  dater- 
■ninatiou  de  la  figure  rxacle  de  la  (erre,  aux** 
juellrs  il  avait  personnellement  donné  les  soins  les 
pins  ecrupu'enx  ; 3*  les  observation*  de  l'aiguille 
aimantée  pour  dclrrtnmrr  l'équateur  magnétique  , 
qui  avaient  été'  principalement  recueillie* par  M La 
marihe,  officiir  en  second  du  bâtiment;  4'  ^ 
partie  nautique  et  hydrographique  dont  les  cartes 
avaient  été  exécutées  par  Ju.  Duperré  ( vo/r;  ce 
nom  ),  secondé  de  MM.  Labiche  e|  Dérard.  L’ou- 
vrage a pour  titre  : l'ojag*  autour  Ju  monde  entre - 
pr.i  pur  ordre  du  roi , (t  exécuté  iur  In  rorcettes 
rCr  true  et  ta  Phylicunne  , pendint  lei  années  18*7, 
•818,  1811)  et  i$io,  huit  volumes  »n*4®,  av*c 
quatre  atlas  in-fol.  , formant  en  Inul  348  planrhrs. 
La  soologie,  la  figure  du  globe,  la  navigation  ot 
f hydrographie  sont rnlièrrmcnt  terminées.  Plus:rurs 
livraisons  di  'a  botanique  rl  de  l'histoire  du  voyage 
ont  également  paru.  M«i*  on  peut  regretter  que  de* 
retard*  prolongé»  aient  par  trop  tliffcré  la  publica- 
tion de  cette  dernière:  elle  n’a  commencé  que  cinq 
an  « après  le  retour  des  voyageurs,  el  son  achève- 
ment paraît  devoir  exiger  rncore  plusieurs  années. 
Cependant  nn  ne  peut  se  dissimuler  que  cHtr  leo- 
1 mr  ne  soit  fort  prejudiciable  a f effet  de  l'ouvrage 
sur  le  public.  M.  Freycinet  a voulu  se  discul- 
per des  reproches  qui  pouvaient  l'atteindre  a cet 
rgtrd  ; mais  en  donnant  les  raisons  qui  font  em- 
pêché de  produire  plus  tôt  son  travail,  il  n’a  pas 
détruit  la  réalité  de  l’inconvénient  de  le  faire  pa- 
raîtra si  tard.  Peut-être  le  moyen  d'y  obvier  eûl*il 
clé  de  répartir  la  tâche  entre  un  {dus  grand  oumbre 
de  membres  de  l'expédition  , et  de  ne  pas  accumuler 


sur  un  seul  la  plus  grande  part  e du  fardeau.  Si  le 
service  delà  roaiine  »’él*il  trouvé  par  là  privé  de 
plus  d'officiers  a la  fois,  au  moins  en  aurait-il  été 
prisé  inuius  long -Irmps.  I.e  séjour  au  sein  de  la 
capitale,  employé  par  M.  Freycinet  à la  coifcrliin 
de  ce  grand  crucre  , n'a  pa»  non  plu»  été  perdu  pour 
son  avaurcmral  dans  le»  digu-lc»;  à son  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  , l.uui»  Wlll  ajouta,  rn  i8*4i 
la  nomination  d’officier  de  la  légion  d’honneur  , 
et,  en  janvier  *836,  l'académie  de»  sciences,  dont  il 
était  correspondant , l'admit  dan»  son  sein  comme 
membre  de  la  section  de  géographie.  M Freycinet  est 
austi  membre  de  plusieurs  autre»  sociétés  savantes, 
el  se  rend  utile  à celle  de  géographie  , en  apportant 
le  tribut  de  ses  lumières  a la  commission  centrale 
dont  il  fait  partie. 

FIllANT  ( Lotis,  comte  ),  lieutenant-général  , 
grand  cordon  de  U légion  d'honneur  , né  a VtlUrs- 
MorUftCOart,  M Picardie,  le  16  septembre  17Ü8 
Il  s'engagea,  le  9 février  1781,  dans  le*  gardes-Iran- 
(aises,  obtint,  au  bout  üe  six  mois,  le  grade  dr 
caporal  des  grenadiers  , et  peu  de  temps  après  r*lm 
de  sous-officier  loslrucleor  du  dépôt.  Il  acheta 
son  congé  le  7 février  1787,  reprit  du  senrice  , et 
entra,  le  4 Septembre  1789,  tomme  sous-officirr 
dam  les  troupes  dites  du  rentre  a Paris.  Après 
avoir  été  ad|iidanl  major  du  bataillon  de  l’Ar- 
senal, il  conduisit,  ru  *7*jd,  a l'armée  de  la  Mu- 
scle, «n  qualité  de  lieutenant-colonel,  le  nru 
virffl*  bata  lion  de  volontaires  parisien*  « surprit 
l’abb vy  d'Orval  près  de  Mon'raédy,  s# distingua  a 
Kaiser dautern  , ans  ligue*  de  >Yr»*»eniboufg,  et  de- 
vant Landau  , en  chassant  deux  fui»  le*  ennemi* 
d'une  hauteur  près  do  bourg  de  Lnniierg.  A peine 
jjuéri  d'une  blessure  h la  jambe,  le  colonel  I* riant 
combattit  squs  les  ordre»  de  Jourdan  , el  se  fil  re- 
marquer surtout  a la  bataille  de  Fleuru»,  où  , en- 
touré par  un  corps  de  cavalerie  autrichienne  , ii 
forma  promptrinent  sa  troupe  en  carrr  , et  s'uu*ril 
un  passage.  Témoin  de  celte  belle  conduite,  le  gé 
néral  Championne!  , qui  aimait  beaucoup  cel  offi- 
cier , lui  mafia  le  cuiutuamlrmcnl  de  l'atant-gordr 
de  >a  division,  el  bientôt  on  y joignit  celui  de 
l'avant-garde  de  U division  M or  lot.  Ruminé,  apres 
quelque»  autre»  fait»  d'armes,  général  de  brigade  , 
le  3 auiit  1794  , il  passa  a l’aile  gauche  de  I armer 
de  Sam bre  el  -Meuse  sous  le*  ordre*  d*  Kléber,  qui 
lui  mafia  douar  mille  hoiu nies  pour  coopérer  au 
siège  de  Mac»triclü.  Ayant  ensuite  contribué , • la 
tête  de  la  même  division,  à la  prise  de  Luxeni- 
bourg  , il  obtint  de  Jourdan  If  commandement  de 
la  province  de  ce  nom  , et  do  comté  de  Cliiity. 
Lorsqu'aprr*  dt»  revers  on  craignit  que  Luxem- 
bourg oc  fut  assiégé  , le  général  Friant  parvint  à 
y réunir  des  subsistances  pour  une  garnison  dr 
dousi»  mille  homme*  pendant  huit  moi*.  On  pré- 
tendit qu’il  avait  outrepassé  se*  pouvoir*,  et  il  fut 
su  «pendu  quelque»  jour»;  mai,  presqu' aussitôt  jus- 
tifié , il  fut  employé  dan*  U division  de  Poucet . et  , 
âpre»  avoir  pris  pari  .-n  pa*aage  du  IHûa  a Nrusvsed, 
»ou*  les  ordres  de  Marceau  , le  griserai  Friant  ne 
troura  an  siège  d'Ebrenbrestein,  ou  il  s'exposa  beau- 
coup dans  les  tranchées.  Ver*  la  fin  de  1790,  il  se 
rendit  a t'armée  d’Italie  dans  la  division  du  géné- 
ral Bernadolle,  et,  les  ifi  el  »&  mars  suivants,  il 
donna  de  nouvelle»  preuve#  d'intrépidité  au  pas- 
sage du  Tagliareeoto  , puis  b U prise  de  Gradi»ca. 
Plus  tard  , a Laybarh,  en  forçant  à f inaction  un 
corps  de  cinq  mille  Hongrois,  le  général  Friant 
assura  1rs  derrières  de  I armée  qui  poursuivait  lo 
Autrichiens  , et  scs  mesures  étaient  prises  pour 
l'attaque  d un  corps  très  supérieur  en  nombre, 
lorsque  la  paix  fut  sigoée.  Plein  de  confiance  dan» 
te*  entreprises  du  vainqueur  de  i Italie  , il  voulut 
(aire  partie  de  l'eapédition  d'Egypte  Le  general 
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Friant  se  trouva  au*  batailles  de  Chebréts  et  dr» 
Pyramides,  et  il  rendit  de  grands  services  auprès 
de  De*aii  à Saraanhout  , le  aa  janvier  1799  , ainsi 
' que  dans  divers  autres  lieui  de  la  Haute-Egypte  , 
ou  il  reçot  de  Kléber  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Après  la  rupture  de  la  convention  d'El-Ariscli 
il  commanda,  le  ao  mars  1800,  à Héliopolis,  les 
bataillons  carrés  qui  formaient  la  droite  de  l'armee 
Je  Kléber.  Envoyé  contre  la  capitale  de  l’Egypte 
pour  en  réprimer  l’iniarreclion  , et  n’ayant  que 
cinq  bataillons  , le  général  Friant  n'obtint , malgré 
toute  son  audace,  que  des  avantages  insuffisants. 
Les  dispositions  qo  il  prit  en  attendant  des  se- 
cours, facilitèrent  la  reddition  de  la  ville  dans  la 
journée  du  18  avril,  durant  laquelle  il  conduisit 
en  personne  , et  avec  sa  valeur  accoutumée  , deux 
des  principales  attaques.  Kléber  ayant  divisé  l'E- 
gypte en  huit  arrondissements,  confia  le  comman- 
dement du  troisième,  composé  des  provinces  de 
Gyieh  et  d'Aufyebly,  au  général  Friant;  mais  les 
Anglais  s’étant  présentés  devant  Alexandrie  avec 
: des  forces  considérables  , il  fallut  après  un  combat 
j de  trois  heures  souffrir  leur  débarquement.  Le  gé- 
| néral  Friant,  revenu  en  France  avec  les  débris  de 
l’armée  d'ürient  , fut  nommé  inspecieur-génf ral 
! d’infanterie , et , le  i4  |uin  i8o4  , grand  officier  de 
la  légion  d'honneur;  puis  il  passa,  en  i8uâ  , à la 
grande  armée  dans  le  corps  du  maréchal  Davoul. 
A la  bataille  d'Austerliti  il  eut  quatre  chevaux  tués 
sous  lui,  et,  le  a6  décembre,  l’rmpereur  le  fit 
grand-cordon  de  la  légion  d'boonenr.  En  180G  , 
il  se  distingua  sous  les  ordres  de  Davout , au  com- 
bat d’Aurrsuedl , et  l’année  suivante  , en  Pologne, 
il  culbuta,  le  <4  décembre,  les  Russes  à Nasiehk. 
Il  fut  créé  comte  d'empire  et  commandeur  de  la 
couronne  de  fer  en  1808.  En  1809,  sa  division  fut 
une  de  celles  dont  Napoléon  fit  t’éloge  dans  une 
revue  passée  k Ra  isbonne.  Le  général  Friant  assista 
peu  après  a la  bataille  de  YV«gram  ; et  plus  tard  , 
en  181 1 , il  commanda  les  grenadiers  k pied  de  la 
garde  impériale.  Dans  Ia  campagne  de  Russie  , à 
la  tête  d’une  division  du  premier  corps,  il  contri- 
bua à la  prise  de  Smolensk,  s’empara  du  village  de 
Seminskoé,  dans  la  fournée  de  la  Moskuwa,  et  dé- 
truisit la  colonne  russe  qui  voulait  le  reprendrr. 
Commandant , en  181 3 , la  4e  division  de  la  |euoe 
garde,  il  justifia  celte  confiance  à la  bataille  de  Ha- 
nau, le  3o  octobre.  En  i8»4,  il  lut  surtout  remarque 
au  combat  de  Champ-Aubert.  Le  3 mars,  sa  divi- 
sion pour  uivil  les  Prussiens  au  nord  de  la  Marne  , 
que  Napoléon  venait  de  franchir  ; elle  combattit  I 
Craone  , le  G et  le  y,  et  elle  prit  part  aux  autres  faits 
d'armes  des  derniers  jours  de  cette  campagne.  Nom- 
mé chevalier  de  Saint-Louis  , le  a juin  i8i4i  I*  gé- 
néral Friant  commanda  ensuite  les  grenadiers  royaux 
a pied  qui  avaient  appartenu  a la  garde  , et  qu'on 
rnvoyait  à Mets.  Le  a juin  i8i3,  il  fut  inscrit  au 
nombre  des  pairs  de  France  par  Napoléon,  et,  le 
i8,  à Waterloo , il  fut  blessé  en  chargeant  a la  tête 
d’une  division  de  la  garde.  Enfin,  le  4 sept  un  Ire 
181 5,  après  le  second  retour  des  Bourbons,  le  géné- 
ral Friant  fut  mis  k la  retraite  apres  vingt-trois  ans 
de  service. 

FRIEDLANDER  ( N ) , né  à Koenigslerg  (an- 
cienne Prusse),  de  parents  qui  professaient  la  religion 
juive  , se  rendit  à Berlin  pour  étudier  sous  les  aus- 
pices des  docteurs  Israélites  Marcus  Herts  et  Bloch, 
et  s'occupa  avec  ardeur  des  sciences  métaphysiques 
et  naturelles.  Il  vint,  vers  i8o4,  s’établir  a Paris 
où  l’avait  conduit  l’amour  de  l’élude,  de  la  philo- 
sophie et  de  l'indépendance  ; il  y exerça  la  médecine 
d'une  manière  distinguée  et  y contracta  des  liaisons 
honorables.  Les  établissements  publics  , 1rs  mouve- 
ments de  la  population  , l'éducation  physique  des 
enfants  devinrent  les  sujets  favoris  de  ses  médi- 


tations et  de  ses  travaux.  Jl  a publié  sur  cet  ma- 
tières importantes  des  ouvrages  estimés  , ainsi  que 
plusieurs  articles  dans  la  Brruc  encyclopédique  II 
avait  aussi  coopéré  à un  Journal  sur  rédueahon  , 
publié  par  M.  et  Guisot,  et  un  ouvrage  du 

mime  genre  publié  en  allemand  par  le  célèbre  pré- 
dicateur Hufnagrl  de  Francfort.  On  lui  doit  aussi 
l'article  de  la  Biographie  s miter stUt  sur  le  célèbre 
philosophe  Mosèt  Mendelsohn,  son  coreligionnaire. 

Il  a aussi  travaillé  au  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales. Le  docteur  Friedlandrr  était  correspondant 
de  plusieurs  sociétés  de  médecine  de  l’Allemagne 
Il  est  mort  à Paris , en  i8s4  • h l'âge  d'environ  cin- 
quante-cinq ans.  Jl  a publié  : i°  iJt  /'éducation  ply- 
siçue  de  t homme , Paris,  i8i4,in-8n;  a * Il ihUogia^  h ie 
méthodique  des  ouvrages  publiés  ta  Allemagne  turlts pou  - 
vres , précédée  d un  Coup  d’oeil  historique  sur  Us  pou 
très , les  prisons  , Us  hôpitaux  et  Us  institutions  de 
btin/a’ tance  de  ee pays  , Paris,  »8aa,  in-8«.  L’est  le 
recueil  des  articles  qu'il  avait  publiés  , en  181a  et 

1813,  dans  les  Annatts  d'éducation  rédigées  par 
51.  Guitol.  La  Gazette  de  santé , année  1817  , con- 
tient de  lui  , n»  ic,  une  lettre  sur  le  magnétisme 
animal. 

FRIMONT  ( le  baron  N.  de),  gentilhomme 
français  de  la  province  de  Lorraine , émigra , en 
1791  , et  servit  dans  l'armée  des  princes  jusqu’à 
l'epoqne  de  ton  licenciement.  Il  entra  alors  dans 
les  chasseurs  de  Bussy  , dont  il  devint  colonel  a 
la  mort  de  cet  officier,  et  resta  avec  ce  corps  k la 
solde  de  l’Autriche.  Il  se  distingua  dans  plusieurs 
circonstances,  et  s'éleva  successivement  jusqu'au 
grade  de  feld-maréchal-lieutenanl,  et  commanda,  en 

1814,  en  celle  qualité  une  partie  des  troupes  que 
('Autriche  fournissait  à la  coalition  conirela  France 
Réuni  au  général  Wrede  qui  commandait  l’armer 
de  Bavière,  il  combattit  et  fut  défait  k Hanau  , le 
18  février  Après  la  journée  de  Mon  ter  eau , il  fat 
chargé  de  former  avec  toute  la  cavalerie  la  queue 
de  l'armée  bavaro  autrichienne.  Chargé,  en  i8>5, 
du  commandement  de  l’armée  autrichienne  en  Italie, 
il  se  dirigea  , après  avoir  réuni  ses  troupes  k Casal- 
maggiore,  vers  les  Alpes,  traversa  le  Siroplon  et 
le  moot  Cenis,  et  adressa  une  proclamation  aux  1 
Français  pour  leur  faire  sentir  le  bonheur  d'être  1 
débarrassés  de  Napoléon,  et  les  préparer  aux  bien- 
faits de  l’occupation  étrangère.  On  y lisait  cette 
phrase:  « Ne  vous  laisses  pas  entraîner  à un  senti- 
» ment  généreux  dans  son  principe,  mais  inutile, 
-puisque  l'indépendance  de  voire  pairie  n'est  pas 
- menacée  ; l'Europe  en  a fait  la  déclaration....  *•  Il 
s’avança  ensuite  vers  Lyon  , qui , mal  défendue  par 
un  camp  prétendu  retranché,  céda  sans  combattre 
et  obtint  une  capitulation  dans  le  genre  de  celle 
qui  venait  de  livrer  Paris  aux  allie’s.  Après  le  second 
traité  de  Paris,  il  reçut  le  commandement  des  trou- 
pes autrichiennes,  destinées  k tenir  garnison  rn 
France,  et  se  rendit  en  Alsace,  ou  pendant  une 
asses  longue  occupation  , il  prouva  constamment  , 
qu  en  quittant  la  France,  en  >791,  il  avait  cessé 
U être  Français.  Chargé,  rn  >8ai  , d’aller  détruire 
le  gouvernement  constitutionnel  dans  le  royaume 
de  Naples,  il  se  mil  a la  tête  de  soixante  mille  Au- 
trichiens cantonnés  en  Italie  , pa»sa  le  Pô , et  mar- 
cha sur  Naples  par  trois  routes  différentes,  le  8 fé- 
vrier. Cette  armée  conquit  le  royaume  de  Naples  au 
bout  de  quelques  jours  de  marche  , tant  les  me- 
sures diplomatiques  et  les  intrigues  de  toute  espèce, 
pratiquées  à Naples  avaient  favorisé  sa  tactique 
militaire. 

FRIRION  ( JosxeB-MaTau*  , baron),  inspec- 
teur en  chef  aux  revues  , chevalier  de  Saint-Louis  , 
officier  de  la  légion  d’honneur  , né  k Vendière», 
département  de  la  Mrurthe  , la  a4  février  17JÏ  , 
entra  au  régiment  d’Artois- infanterie  , comme  sol- 
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du  , |t  >3  mai  17(18;  la  commission  de  capitaine 
i|u'il  obtint  rn  1788  ( un  an  avant  la  révolution)  , 
prouve  qu'à  relie  époque,  il  avait  tu  conquérir  Tes* 
une  de  ses  chef»  par  »on  mérite  personnel  ,et  set 
connaissances  militaires.  Dans  les  premières  affaires 
qui  eurent  lieu  sur  les  bords  du  Rhin  , la  bravoure 
et  le  sang-froid  que  montra  Fririon  filtrent  sur  lui 
les  regards  de  tous  les  généraux  de  l'armée  , il  fut 
nommé  adjudant-général  le  1?  avril  1 794.  Employé, 
en  celle  qualité,  a l'armée  du  Rhin,  les  services 
qu'il  y rendit  et  particulièrement  lors  de  la  rrtraite 
«les  lignes  de  Weiisembourg  , déterminèrent  le  gé- 
néral en  chef  a lui  confier,  dans  tes  moments  dif- 
ficiles, les  fonctions  de  sous-rhtf  de  Pelai  major- 
général.  La  valeur  dont  il  avait  (ait  preuve  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  et  les  soins  particuliers 
qu’il  s'était  donnés  pour  maintenir  l'ordre  dans 
tonies  les  parties  de  l'administration  , ne  restèrent 
pas  ignorés  du  gouvernement  ; le  ministre  de  la 
guerre  lui  écrivit,  le  4 février  1799»  la  lettre  la 
pin»  honorable  et  la  pins  flatteuse  pour  le  déterminer 
a se  rendre*  Paris;  il  désirait,  disait-on,  avoir  près 
de  lui  un  militaire  consommé  a qui  il  pût  confier 
une  partie  essentielle  des  attributions  de  son  minis- 
tère. Le  sèle  et  les  talents  qu'il  développa  dans  ces 
nouvelles  fonctions  le  firent  nommer  général  de  bri 
gade  et  inspecteur  aux  revues.  Après  avoir  été  em- 
ployé , en  celle  qualité,  * l'armée  du  Rliin  dans  la 
ï*  division  militaire , aux  camps  de  Bruges  et  de 
Saint-Omer , il  fut  nommé  intendant  dans  le  pays 
de  Munster  , dans  les  royaumes  de  Wurtemberg  , 
de  Saie  et  de  Bavière  Dans  ces  diverses  contrées, 
le  général  Fririon  mérita  et  obtint  les  suffrages  des 
souverains  et  des  peuples,  en  conciliant  , avec  l'ac- 
omplissemenl  de  ses  devoirs,  la  considération  due 
aux  premier»  et  les  ménagements  auxquels  ont  droit 
les  seconds;  à son  retour  en  France  , il  fui  nummé 
baron  et  inspecteur  en  chef  aux  revues.  Il  est  mort 
a Pont- a -Mousson  , ou  il  était  en  retraite  depuis 
181  j , le  ia  mai  18x1. 

FRIRION  ( PftAXÇOis  Nicolas,  baron  ) , lieute- 
nant-général des  armées  du  Roi  , grand-officier 
de  la  légion  d’honneur,  chevalier  de  Saint-Louis  , 

Îrand’-croix  de  l'urdre  de  Danuehrog  , né  à Vrn- 
lèrcs  , département  de  la  Meuribe  , le  7 février 
ijGG.  Il  entra  au  service,  le  i3  avril  178a,  comme 
soldat  volontaire.  Après  avoir  parcouru  l’échelle 
hiérarchique  de  tons  les  grades,  il  parvint  à celui 
de  chef  de  bataillon,  le  b octobre  i7<>4-  Durant  la 
campagne  de  1796,  rn  Allemagne,  Fririon  se  fil 
remarquer  par  >ua  courage  et  par  l'esprit  de  disci- 
pline qu'il  sut  maintenir  pendant  la  retraite.  Le  iq 
octobre  179C,  l'armée  s'étant  rapprochée  du  Rhin 
et  se  disputant  * le  repasser,  Fririon,  à la  tfte 
d'un  détachrmeol  de  vingt-cinq  dragons  que  le 
général  Beaupuy  avait  mit  à sa  disposition,  se 
porta  sur  1rs  derrières  d'un  bataillon  ennemi , l'at- 
taqua avec  impétuosité  et  le  fit  prisonnier;  il 
fut  nomme  adjudant-général  à la  fin  de  cette  cam- 
pagne. C’est  en  celte  qualité  qu'il  fut  envoyé  h 
l’armée  d'Helvétie;  les  principes  d'obéissance, 
comme  militaire  , lui  imposèrent  l'obligation  de  s'y 
rendre  ; mais  il  ne  dissimula  point  sa  répugnance  a 
prendre  part  à une  guerre  qui  lui  semblait  contraire 
aux  lois  de  la  morale  et  du  patriotisme  qu'on  invo- 
quait alors.  Les  troupes  françaises,  stationnées  dans 
le  Valais,  eurent  ordre  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Sion  ; Fririon,  voulant  en  reconnaître  les  environs, 
traversa,  avec  vingt-cinq  hussards,  au  milieu  des 
coups  de  fotil,  la  grande  roule  défendue  des  deux  côtés 
parles  troupes  qui  en  couronnaient  les  hauteurs;  le  feu 
d une  batterie  masquée  lui  tua  ou  blessa  le  tiers  de  ses 
hussards,  mais  ne  voulant  pas  donner  aux  canon- 
niers le  temps  de  recharger  leurs  pièces,  il  se  pré- 
cipita sur  la  batterie  , l'enleva  et  fit  prisonniers  ceux 
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qui  la  servaient.  Fririon  fit  tous  ses  efforts  pour  que 
ce  sucres  tournât  à l'avantage  des  troupes  qui  lui 
étaient  opposées  ; il  se  porta  en  toute  hâte  vers  Sion, 
et  il  eut  le  bonheur  d'y  arriver  asses  tôt  pour  préve 
nir  le  désordre  qu'auraient  pu  commettre  les  sol- 
dats en  entrant  dans  une  ville  qn'ils  regardaient 
comme  prise  d'assaut.  Le  directoire  exéfutif  lui 
écrivit  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction.  Fririon  fut 
ensuite  envoyé  en  Italie  , en  1798,  sous  les  ordres 
du  général  Schérer.  Il  y eut  souvent  le  comman- 
dement de  l'arrière-garde  qui,  par  suite  des  disposi- 
tions qu'il  sut  prendre,  ne  fut  jamais  entamée  dans 
celle  malheureuse  campagne.  Rappelé  à l'armée  du 
Rhin  en  «799,  il  remplit  les  fonctions  de  sous- 
chef  de  l eiat  - major  - général.  Le  général  Mo- 
reau le  nomma  général  de  brigade  sur  le  champ  de 
bataille  a Hohrnlmden.  Pendant  l'armistice  qui  sui- 
vit celte  bataille  , le  général  en  chef  lui  confia  le 
commandement  supérieur  de  Saltbourg  et  des  pays 
environnants  ; le  désintéressement  et  l'esprit  d’é- 
quité dont  il  fit  preuve  pendant  son  administration, 
lai  concilièrent  l'attachement  de  l’armée  et  l'estime 
d«s  habitants.  Le  général  Fririon  fut  nommé,  à la 
paix,  commandant  du  département  du  Bas-Rlstn 
( 1803  ) Lors  de  la  création  de  la  légion  d'honneur, 
ses  services  militaires  furent  récompensés  par  le  titre 
de  commandant  dans  celte  légion.  Lrs  hostilités 
ayant  recommencé  en  180Ô  ,1e  général  Fririon  re- 
<;ot  l'ordre  de  se  rendre  à l'armce  d'Italie  , comman- 
dée par  le  maréchal  Masséna;  il  se  trouva  au  pas- 
sage Je  l’Adige,  sous  Vérone,  et  aux  autres  affaires 
qui  suivirent  ce  passage.  La  bataille  d'Austerlitz 
ayant  amené  la  paix  , le  général  Fririon  fut  nommé 
commandant  de  Venise;  tes  journaux  de  celle  épo- 
que ont  fait  connaître  les  regrets  des  habitants 

Ïuand  U les  quitta  pour  aller  prendre  le  romman- 
1- rat  ni  d'une  brigade  dans  la  division  Boudel  ( 180G). 
Il  se  trouva  aux  sièges  de  Colbert  «t  de  Stralsund  , 
et  était  de  tranchée  lorsque  celle  dernière  ville  se 
rrndit.  Toujours  disposé  a maintenir  l'ordre  et  la 
discipline  , il  se  plaça  à la  porte  de  Stralsund  avec 
ses  aidesde-camp  , MM.  Parade  et  Ponçot  , et  ne 
permit  à aucun  militaire  de  pénétrer  dans  la 
vi:le  avant  l'arrivée  des  troupes  auxquelles  il  voulait 
en  confier  la  garde.  Le  général  Fririon  fut  ensuite 
chargé  d'enlever  le  fort  de  l'fle  de  Damcbol , dé- 
fendu par  quatorze  pièces  de  canon  et  sept  cents 
hommes  de  garni»on.  Le  général  , avec  neuf  cents 
hommes  portés  sur  deux  cents  petites  barques,  par- 
vint * s'eu  emparer,  et  à faire  prisonnière  la  gar- 
nison de  ce  fort,  qu'il  importait  de  prendre  avant 
d'attaquer  Pile  de  lluern.  Apres  celle  expédition  , 
la  brigade  du  général  bririon  alla  occuper  Bremen, 
et  ensuite  Appenraile  dans  le  Julland  , oh  les  au- 
torités du  pays  convenaient  elles-mêmes  qu'elles 
croyaient  n avoir  point  de  troupes  étrangères.  La 
conduite  du  général  Fririon  le  fit  choisir  par  le 
prince  de  Ponte  Corvo , pour  commander  dans  Pile 
de  Seeland  une  avant-garde  composée  de  six  ba- 
taillons d’Espagnols.  Ces  troupes  se  montrèrent 
d'abord  dociles,  et  même  assez  bien  disciplinées  ; 
mais  le  serment  qu’elles  durent  prêter  au  nouveau 
roi  les  fit  passer  subitement  h la  rébellion  la  plus 
prononcée;  elles  vinrent  tambour  battant  et  dra- 
peau déployé  atiaauer  le  général  Fririon,  qui  se 
trouvait  a'ors  dans  le  palais  du  roi  de  Danrmarck  , 
a Roeskikie.  Leur  intention  avouée  était  de  massa- 
crer leur  général , ainsi  que  les  officiers  français 
qui  étaient  avec  lui;  elles  avaient  déjà  assassiné, 
sur  les  marches  du  palais  même,  M.  Marabail  , 
officier  au  3r  régiment  d'infanterie  légère,  ac- 
couru, avec  M.  Laloi , autre  officier  d'ordonnance 
du  même  corps  , au  secours  de  leur  general.  Si  le 
dévouement  de  ces  jeunes  héros  fait  honneur  au 
général  qui  en  fut  l'objet,  combien  n'est-il  pas 


jjlonm  pour  leur  mémoire  ? Le  g neral  Frmon  , 
•linsi  que  le»  officier*  français  qui  raient  près  de 
lui , au  nombre  de  quatre,  nr  parvinrent  a te  iom* 
traire  a la  fureur  de*  révolté*,  •n'en  *e  révélant  dr* 
uaifornri  danois,  que  M.  d’Origny,  capitaine  au 
service  du  Panemar<.k,  trouva  moyen  de  leur  pro- 
curer. La  conduite  du  général,  dm*  rette  circon- 
stance, fui  honorée  dr»  suffrages  du  roi,  et  récom- 
pensée par  la  gran  le  crois  de  l'ordre  de  IKmnr- 
hrog.  Le  général  ï'rîrion  quitta  le  Dmim-urk  pour 
rpeendre  le  rommnnleaicnt  de  *a  brigsde  Iran 
çaise  a la  grande  armée.  Apre»  le  premirr  pas»a^e 
du  Danube  (mai  »8  <j),  il  lut  charge  de  couvrir  ir 
village  d'Lstutg  avec  *•*»  deux  régiment»,  le  3r  léger 
et  le  «j.»r  de  ligne.  Il  aperçoit  une  nocnhreoie  cava- 
lerie ennemie,  qui  cherchait  à pénétrer  entrr  le  corp» 
du  maréchal  L «nue*  et  levillaged  Listing.  Quelque» 
régiment*  de  notre  cavalerie  essaient  en  vain  de 
i y opposer,  ils  «ont  vivement  ranimé*;  Frinon  , 
pour  le*  toutenir,  et  leur  mé  isger  un  moyen  de 
retraite,  fait  porier  rn  arriéré  quelque*  filri  de 
giur.he  par  peluton.  Mu»  cavalier»  passent  par  ce» 
intervalles , in»i»  crus  d«  l'ennemi  sont  arrêté»  par 
un  mur  de  baïonnette*.  Le  général  contirnt  Pin»  - 
patience  du  soldat,  et  nr  permet  dr  faire  fru  qu  a 
bout  portant  ; putv  » niellant  a la  tête  de  »e*  brave» 
régiment»,  i a l’air  de  reprendre  l'offensive,  et 
es  parte  en  avant  par  bataillon  en  échiquier,  leur 
bonne  contenance  et  U vive  fudllade  qu’ils  avaient 
! laite  a propu»,  mirent  le  desordre  d*us  U cavalerie 
autrichienne,  qui  s'éloigna  au  galop,  et  ne  te  re- 
montra plus  dan*  cette  journée;  ce  fol  le  dernier 
elfort  que  tenta  le  prince  Charles  sur  le  centre  de 
notre  armée  a la  bataille  d’Esiing  Le  maréchal 
duc  de  MunleLello  , présent  aux  manoeuvre»  qu'a- 
vait faite»  le  général  Frirîon,  lui  adressa  cet  parole» 
a haute  vois  : «Général,  vous  vous  couvre*  de 
"gloire,  vous  et  votre  brigade;  je  rendrai  compte 
• de  votre  condui  t a l'empereur.  ••  \«r*  la  6n  de 
|Um  likx)  , le  générai  Kririon  fut  nommé  chef  de 
1 eiat-*na,or  génrral  du  corps  d’armée  commande 
par  le  maréchal  Mastcna.  I)an*  ce  nouveau  poite  , 
il  *e  distingua  an  passage  du  Danube  , » la  bataille 
de  W-igram , au  combat  de  Hollabrun,  et  cou- 
ronna  sa  campagne  par  une  action  d éclat  au  pont 
de  Ziiaïra.  L ue  furie  colonne  de  grenadier*  hon- 
grois « avançait  en  masie  sur  ce  pont;  il  riait  a 
craindre  qu'elle  pénétrât  jusqu’au  village  o < »c  dou- 
tait le  maréchal  Massé oa  , qu'une  chute  de  cheval 
forçait  de  rester  dan»  sa  voilure;  Frirîon  rassemble 
quelques  tirailleur*  de  la  division  Legrand  , le»  di- 
rige sur  le  pont , et  fait  tous  ses  efforts  pour  âne  er 
l'ennemi  ; tuai*  bientôt  démonté  ri  enveloppé  lui- 
niftms , il  allait  être  fait  prisonnier;  il  s'échappe 
«le»  mains  de*  grenadiers  hongrois,  »r  jette  dan» 
la  Taya,  revient  sur  le»  boni*  de  cette  rivière,  et  »e 
lait  donner  un  cheval  du  corp»  que  commandait  le 
générai  Pire.  Le  maréchal  31astcua,  instruit  d« 
jMcnl  ou  le  général  Frinon  *‘é:ail  engagé  par  dé- 
vouement pour  lui  , oubli*!  »es  douteurs,  quitte 
sa  voilure,  munir  a cheval,  rl  »e  met  a la  télé 
de  la  cavalerie  commandée  par  le  général  I Hé- 
ritier. La  cub*nur  autrichienne  cil  enfoncer,  et 
le  ittaré'  Jial,  surpris  de  retrouver  dan*  celle  charge  ! 
Ir  générai  Frirîon,  qu’il  croyait  mort  ou  prison-  ; 
nier,  le  serre  dan»  ses  bras  en  lui  adressant  ces  pa- 
roles touchantes  ; « Mon  cher  general,  je  v#u- 
« lai*  «s'acquitter  envers  vous.  » L armistice  fut 
connu  peu  après  cet  événement.  Le  général  Frirîon 
ne  tarda  point  à aire  récompensé  d*  tes  travaux;  il 
reçut  , après  L*  bataille  de  YYagraru,  Ir  brevet  de 
général  de  division  , ai  plu*  lard  le  titre  de  barun, 
avec  un  suppléaient  de  dotation.  Ln  iflio,  il  lut 
nomma  chef  de  l'ctat-Hsajor-gciiéral  de  l'annee 
t de  Portugal,  commande!  par  le  maréchal  prince 


d'EvIm*  Il  se  trouva  à toutrs  les  affaires  qui 
eurent  lieu  dapis  celte  campagne.  Il  eut  le  cha- 
grin de  perdre,  a la  bataille  de  Fuentes-  de - 
Uùoro,  un  de  se*  parrnts,  lieutenant  au  C(y*  ré 
giinrnt  que  commandai:  kid  frere,  qui  ne  voulu; 
pat  le  qui'ler,  quoique  blessé  lui  mnne  au  com- 
mencement de  l’action.  Rentre  en  France,  le  général 
Frirîon  lut  nommé  inspecteur  général  d arinr»  de  la 
»rc  division  militaire;  il  en  remplissait  le»  fonr- 
tiunt  à l'époque  de  la  première  resta  or^ion.  Il  a 
é'é  employé  depuis  comme  inspecteur-general  d in- 
fanterie, et  comme  membre  de  plusieurs  comité' 
au  ministère  de  la  guerre. 

FIUIUON  (JoskPii-F itançoi* , baron),  maréchal 
de-camp,  olh'.irr  d*  la  légion  d'honneur,  chevalier 
de  Saint  - Louis  , frère  du  précédent,  ne  a Pont  a - 
Mousson,  département  de  la  3Irnrihe  , le  13  sep 
Irmbre  1771  , entra  au  service  Ir  ipr  février.  1791  , 
comme  volontaire  dans  le  régiiurnt  d'Arlois-mlan  - 
trrie  (48p)f  fut  nommé  sous-lienienaot  le  sâ  *rp- 
lernhre  171JI,  lieutenant  If  »3  mai  ijtya,  et  retrouva 
aux  prein  cre»  af  aires  qui  eurent  lieu  sur  le»  Lords 
du  Kh«n,  en  17{j3.  I.*  j3  décembre  17*^4»  il  lot 
élu  capitaine  par  *nn  régiment  qui  formait  alor» 
le  noy:«u  de  la  ^3"  demi-brigade  , devenu  ensuiti 
Gae,  el  fut  nommé,  rn  17117,  capital»!  de  grena 
diers  en  récompense  des  servîtes  qu'il  rrndit  au 
siège  dr  Kelh.  Frirîon  appelé  a l'aimée  du  Rhir  , 
en  i8ou  , cuinme  adjoint  a l'état-major  de  Mo 
rean  , fut  rnsuitr  nommé  chef  de  bataillon  sur  Ir 
rlismp  dr  bal«<Ue  , rl  rut  jii<qu'a  la  fm  de  la  cam- 
pagne un  balaiLon  de  grenadiers  mui  s es  ordres. 

11  lut  promu  au  grade  de  major  du  Jjjc  régimrm  , 
ru  i8o3,  nommé  mrmbre  de  la  b;gion  d bonne  . r. 
en  i8o4,  •*  colonel  du  6jp  régin. m|  le  10  février 
1807.  Ce  régiment  faisait  partie  dr  la  1 r«  dir  >1011 
du  6r  corps  de  la  grande  armée.  Frirîon  fut  blesse 
d un  hitraïeii  au  flanc  gauche  à la  bataille  de  Fried- 
land, ou  péril  son  jeune  frfre.  Chaque  campagne 
élan  pour  lui  une  occision  dr  rendre  de  nouveau» 
services  et  de  mériter  de  nouvelle»  récompense»-  |t 
obtint  daus  celle  ci  le  grade  d'ulhcirr  dr  la  légion 
d’honneur  el  le  litre  de  baron.  A la  Gu  de  tbo8  , 
Frirîon,  malgré  une  maladie  grave,  suivit  son 
régiment  eu  Espagne,  et  y déploya  une  rare  bra- 
voure dans  un  grand  nombre  d’oc  r a»  ion  s.  Dan» 
un  de  ce*  combat*  ( jC  avril  iS-ag),  le  coli>nri 
Frirîon,  détaché  avec  huit  compagnie»  pour  alîtr 
disperser  les  rassemblement*  d Espagnol*  armé-  , 
rencontre  deux  mille  quatre  cent»  houiiiir»  de  troupe.» 
réglée* , commandé*  par  Morillo  et  occupant  e». 
ur-lre  de  bataille  la  montagne  au-detsns  de  Cara- 
red#  pre*  «le  Csldat  de!  fîey  ; Frirîon  s’aprrçoit  que 
l'ennemi  n'es*  pas  gardé  sur  sa  droite  , il  détache 
quatre  compagnies  avec  ordre  de  maruruvrer  dr 
minière  a ne  pas  laisver  deviner  le  mouvement , il 
leur  prescrit  de  »e  former  perpendiculairement  ch 
bataille  tur  le  flanc  droit  de  l’ennemi  rl  de  marcher 
aussitôt  au  pas  de  charge  ; pendant  que  celte  ma 
pieuvre  s’exécute,  Frirîon  attaque  Mon  Ho  de  from  f 
arec  set  qua're  compagnies.  Cette  disposition  eu*  ' 
un  plein  succès  ; la  ligne  espagnole,  attaquée  de 
frt>nl  et  surprise  par  la  droite,  *c  sauva  en  déroute, 
après  avoir  laisse  sur  le  champ  de  bataille  pin*  dr 
l Iroi*  cents  hommes  tué#  ou  btes»és.  Au  mois  Jr  ‘ 
juin  tOoj,  le  colonel  Frirîon  fut  enfermé  a Logo 
avec  une  faible  garnison  ; quatorze  mille  Esps 
gnol*  vinrent  l’attaquer,  le  culonrl  le*  rrpo«>*»» 
cl  contribua  par  sa  bravoure  à la  diifcnse  de  celle 
ville  très  étendue  et  mal  retranchée.  Dan*  relie 
même  année  Frirîon  se  trouva  aux  combat*  de  Sm- 
MuiDt  près  de  S*Lira.mque  , de  banovares  , de 
Tsmaincs  el  d’Alba  de  Tonné*.  Le  Gjyv  régime u: 
passa  a l’armée  de  Portugal  en  ibm;  Frirîon  as- 
ml»  aux  sièges  et  à la  prise  de  Ciudad  Hoslrigo  es 
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d'Almnda.  A la  bataille  de  Busaco  ( 37  septembie 
iflio),  les  troupe»  conduite»  par  lefjrner.il  Foy 
gra rirent *»ec  impctno»ilé  la  montagne  que  le»  en- 
nemi» occupaient  ; mai»,  accablées  par  le  nombre, 

* Ile  » furent  repoussées;  le  (b/  régiment  , coin  mandé 
par  Fnrlon  , re*ta  seol  k ini-côre  pendant  toute  la 
l'jurnér  so*s  le  feu  de  l'armée  anglo -portugaise 
Ce  régiment,  malgré  «ec  perte*  successive»,  resta 
1 tébranlable;  ta  contenanre  eut  l’avantage  de  main- 
tenir retinem»  dan»  l’opinion  que  le»  Français  per- 
sistaient k reprendre  l'offensive  »ur  ce  point  , tandi» 
qu’il»  mansuvraient  p air  tourner  la  poiition.  L’ar- 
mée française  ayant  quitté  «e»  ligne»  pour  rentrer 
en  E«pagne,  Fririon  *e  trouva  au  romdal  du  Val 
d üvui,  de  tombai,  de  lledinha  ; h Foi  d’Arunce, 
au  possage  du  pont  de  la  Ceira  , des  ordre»  mal 
comprit  occasionnèrent  un  moment  de  confu- 
sion ; le  régiment  et  le  Ci'  léger  forent  tout 
à la  fois  fusillés  par  les  Anglais  et  par  no»  pro- 
pre» troupes  ; ces  deux  régiments  conservèrent 
un  ordre  admirable  , ils  marchèrent  contre  1rs 
Anglais  et  parvinrent  a porter  dans  leura  rangs 
le  désordre  qui  avait  momentanément  tu  lieu  dans 
les  nôtre»  La  conduite  de  Fririon  au  curabat  de 
Formes  de  Onoro  ( ô mai  iSti  ),  fut  citée  avec 
I éloge  ; quoique  bles«é  au  bras  dan*  cette  affaire, 

1 il  resta  loule  la  journée  k la  tête  de  son  régiment 
ayant  en  le  chagrin  de  voir  mourir  a ses  < ôtés  ni 
de  «es  parent»  (le  lieutenant  Fririon).  Le  marécba 
Massé  na  qui  déjà  avait  demandé  pour  lui  le  brevet 
de  général  de  brigade,  renouvela  sa  demande  dans 
celte  occasion.  Fririon  fut  promu  à ce  grade  le  aa 
loin  181 1.  A la  malheureuse  bataille  des  Arapiles 
( as  juillet  181a  ),  l'armée  française  s’étail  retirée 
avant  la  nuit  ; ’e  général  Fririon  garda  sa  position 
à Centrée  du  bois  jusqu’à  dix  heures  du  soir, 
quoique  aa  brigade . seule  eu  ligne  , n’edl  aucun 
appui  sur  ses  deux  flancs  et  qu'elle  eut  combattu 
jutqa'k  Pheure  ou  le»  Anglais  ee«»èrent  leur  feu 
Il  ramena  ta  brigade  et  le»  canons  de  sa  divi- 
sion moins  un  obusii-r  dont  ton»  le*  chevaux 
avaient  été  lue'».  Pendant  près  de  cinq  mois 
dater  de  décembre  181a  jusqu'au  moi»  d'avril 
1 9 1 3 , le  général  Fririon  commanda  la  quatrième 
division  dans  la  province  de  Pa  encia  Chargé  de 
contraindre  les  habitants  de  cette  pruvince  a payer 
nne  contribution  de  huit  millions  de  réaux  en  ar- 
gent , il  remplit  sa  mission  avec  autant  d’intégrité 
que  de  xele;  m «Ig re  les  marche»  continuelles  qu  il  lui 
falldt  faire  , il  ne  perdit  pas  on  seul  homme  * ce 
qui  était  sans  exemple  dan»  un  pays  insurgé  ou  la 
g terre  était  devenue  nationale  , et  ou  l'ennemi  avait 
les  moyens  de  rassembler  plus  de  dix  mille  hummet. 
Lors  de  la  bataille  de  Viitoria  ( ai  juin  1 9 1 3 ),  la 
brigade  Fririon  combattit  avec  la  plus  grande 
valeur,  couvrit  la  retraite  de  toute  l'armer 
formant  deux  carrés  qui  l’exécutèrent  par  échelons 
un  de  ce»  carrés  formé  par  le  a*  léger  manœuvra 
soûl  les  ordres  du  lieutenant-général  (teille,  c 
( autre,  formé  par  le  36*,  sous  les  ordres  du  gene' 
ral  Fririon  ; ers  deux  carrés  repoussèrent  a df 
verses  reprises  le»  charges  de  la  cavalerie  anglaise 
Rentré  en  France  avec  l’armée,  Fririon  eonnnind, 
une  brigade  de  la  division  Foy.  Le  10  novembre 
i8»3,  l'armée  fut  attaquée  dans  son  camp  de  Sarre 
le  général  Foy  , détaché  avec  sa  division,  voutan 
opérer  une  diversion  utile,  ordonna  au  général 
Fririon  d'attaquer  avec  sa  brigade  une  divisun  es 
pagnole  en  position  au  mont  (jnrospile  sur  le*  der- 
rière» de  l’armée  ang'aise.  Aborder  celte  division  e 
la  mettre  en  déroute  , furent  l'affaire  d'un  moment 
Par  ce  mouvement  rapide,  tous  les  pares  et  bagages 
de  l’ennemi  se  trouvèrent  a découvert  et  a la  dispo- 
sition du  général  Fririon  ; mais  sa  situation  était 
devenue  critique,  pareeque  notre  armée  était  alors 


en  retraite.  Il  se  vit  contraint  d'abandouncr  le» 
bagages  de  l'ennemi  qui  étaient  en  sa  possession 
et  de  rétrograder  sur-l#  champ.  Le  général  Foy 
ayant  été  blessé  à la  bataille  J'Orihèt  < 37  fé- 
vrier s 8 1 * ) , des  le  rommeneemrnl  de  l’action, 
Fririon  prit  le  commandement  de  sa  division.  Il 
Jrfrndil  sa  position  pendant  deux  heure»  contre  de* 
qrces  quadruples,  et  il  n’opéra  sa  retraite  que  sur 
I ordre  précis  du  général  en  chef.  Le  ii)  mars  181+, 
l'infanterie  et  la  cavalerie  de  l'armée  se  Irousani 
engagée*  dans  des  chemins  impraticables  a l’artillerie, 
le  parc  et  1rs  bagages  durent  passer  par  la  grande 
route  k Vic-B  gorre.  Il  riait  à craindre  que  le» 
Anglais  n'y  arrivassent  les  premier».  La  brigade 
Fririon  fut  détachée  en  avant  de  la  ville,  avec  ordre 
d’y  tenir  jusqu'à  deux  heures  après  midi.  Attaquée 
k une  heure,  elle  se  défendit  jusqu’k  quatre  contre 
de  irè*  grande»  force*,  et  ne  céda  son  terrain  que 
lorsque  ses  denx  flancs  furent  tourné»  par  l’f ODeini. 

A la  batable  de  Toulouse  , le  1 * avril  de  la  même 
année  , le  général  Fririon  fut  chargé  de  défendre  le 
sont  Matabiau , avec  son  ancien  régiment,  le 
sc)*,  et  six  pièces  d'artillerie,  line  diusioti  esp  - 
gnule  s'arança  eu  colonne  jusqu'à  demi-portée  de 
mitraille,-  elle  fut  incontinent  foudroyée  et  mise  en 
déroute  avec  une  perte  énorme.  La  guerre  étam 
terminée,  le  général  Fririon  »e  relira  dan»  se» 
foyers.  Il  y fut  nommé  chevalier  de  Siinl-Loois  par 
ordonnance  royale  du  a4  août  i8<4-  Appelé,  en 
181 5,  k l’armée  du  Rhin  , il  eut  encore  occasion  de 
se  distinguer;  mais  Celât  d’épuisement  dans  lequel 
"avait  mi»  la  longue  maladie  qui  le  tourmentait  de- 
puis 18117  le  détermina  a prendre  sa  retraite.  Parmi 
es  braves  qui  ont  consacré  leur  vie  a la  défense 
de  la  patrie,  il  en  est  pru  tbml  la  carrière  ail  été 
plus  remplie  que  la  sienne  de  fait»  d’armes  et  sir 
services  militaires  II  s'est  trouvé  a soixante-quatre 
combats,  quinte  ba  (ailles  et  sia  siège». 

FIIIT7.  ( Ousniss-M xx.atutx  ) , né  le  7 oc- 
tobre 1738  , fut  le  treitieme  de  doute  frères  ou 
strurs  auxquels  il  survécut.  Son  père,  prédicateur 
distingué  , était  pasteur  de  l'église  de  Samt-Pierre- 
Lejmiie , a Strasbourg.  Fritt  , après  avoir  aibr«é 
srs  études  , visita  l'Ahemagne  , et  fit  k loua  la  con- 
naissance de»  savants  professeur»  Griesbaeh  , l)or- 
drrlrm  , Eichorn.  Etant  revenu  k Slrasbuurg  en 
1788  , il  (ut,  deux  ans  après,  agrégé  au  college 
Guillaume,  et  nommé  paitcur  k Barr,  en  171JJ.  La 
persécution  l'obligea  de  fuir  dans  les  raom-igne»; 
on  l’y  découvrit,  et  on  le  traîna  dans  les  prisons 
Apres  l’orage  , il  reprit  ses  fonctions  en  y joignant 
relies  de  prédicateur  et  d'instituteur.  En  1807  , il 
devint  professeur  de  théologie  au  séminaire  pro- 
testant , et  obtint  le  même  emploi  a la  faculté  de 
théologie,  lorsqu'elle  s'établit  en  i8i«j.  Il  réunis- 
sait a ces  titres  cmx  de  gymiusiarque  et  d'inspecteur 
ecclésiastique.  Frilx  a terminé  sa  carrière  a Stras 
bourg  le  1 4 janvier  18*  1 , d .n»  sa  soixante-  troisième 
année.  Il  a publié  : 10  Tcnlumtn  ptrJjgogicmM , 
178a,  c'est  une  these  soutenue  sous  la  p<e»idem.e 
de  M J. -F.  Oherlin  ; a"  Animadeeniones  ad  non 
nuttii  k’oltarii  ci  rca  rtligionit  chriituntr  origines , 
Asserta,  1786;  3®  Ducoori  prononce  aux  funérailles 
de  Jean  I.jurrnt  ttftlt  <g , Strasbourg,  181G,  in-8®; 
4*  Fit»  de  Jean- Laurent  Dlrtsig,  S rat  bourg,  1618  , 
in-81.  en  allemand,  avec  porirail. 

FfWZlERI , ou  FdlDZERt  ( Alxxaxmix-Msiiik 
Axtwxk  FiuxCSt , dit),  compositeur  de  musique, 
niquil  k Véronne  , le  iG  janvier  174».  Il  devint 
aveugle  k l'Age  d'un  au  ; mais  une  intelligence  pré- 
coce le  dédommagea  de  ce  malheur.  De»  l'âge  de 
huit  ans  , il  prouva  »es  dispositions  pour  la  musique 
sur  des  instromcnls  qu’il  avait  fabriqués  lui-niciuc. 
Apres  nruf  tnuis  seulement  de  leç.,ri»  de  violon  , 
données  par  cinq  maître»  différent»  , il  fit  y » oore 


an»  , une  mandoline  , et  apprit  seul  à jouer  de  cet  » 
infiniment,  de  la  flûte  v du  cor,  de  Tortue,  de  la 
eiole  d'amour  , etc.  Troi»  quart»  d’heure  de  conseil» 
et  de  correction»  fur  un  œuvre  de  sonate»  qu'il 
avait  composée»  dan»  ton  eulance  lui  suffirent  pour 
apprendre  les  règle»  de  la  composition  musicale. 
Architecte  et  poêle  à vingt  ans,  il  cultiva  toujours 
la  musique  par  prédilection.  Organiste  pendant 
trois  ans  a Vicenre  , ou  il  avait  éié  élevé,  il  qoirta 
la  maison  paternelle  à vingt- quatre  an»  , pour  courir 
le  monde,  et  s'arrêta  d'abord  à Novarre.  Il  eut 
partout  de»  succès  sur  le  violon  et  sur  la  mandoline, 
et  excita  surtout  iVlonnement  par  la  facilité  et  la 
précision  avec  lesquelles  il  improvisait  l'accompa- 
gnement d'un  sonare  quelconque  ; il  retenait  et 
exécutait  un  morceau , quelque  long  qu'il  fut, 
même  un  concert»  , après  l'avoir  entendu  une  seule 
fois.  Il  séjourna  deux  ans  à Paris,  ou  il  avait  été 
applaudi  dès  son  début  au  concert  spirituel , par* 
courut  ensuite  le  nord  de  la  France  , la  Belgique, 
les  provinces  rbe'oanes  , et  résida  dix-huit  mois  a 
Strasbourg , ou  il  composa  deux  opéras  en  3 actes. 
En  1771  , il  revint  à Paris , y donna  à la  comédie 
italienne  : Les  Deux  miliciens,  opéra-comique  en  un 
acte  , qui  fut  bien  accueilli  , et  y fil  graver  six  qua- 
tuors de  violon  et  six  sonates  de  mandoline.  Après 
avoir  voyagé  dans  le  midi  delà  France,  il  revint  à 
Paris,  ou  il  imagina  un  bureau  typographique  dont 
il  construisit  lui-même  le  modèle  , et  sur  lequel  il 
composa  presque  en  entier  Les  Souliers  mordorés  , 
ou  la  Cordonnière  allemande  , opéra-comique  en  trois 
actes,  joué  avec  succès  au  théâtre  Italien  , en  1776, 
et  arrêté  cependant  apres  la  dounèmerepresentalion. 
Rebuté  par  les  tracasseries  de  coulisses  , il  suivit  en 
Bretagne  le  comte  de  Chiteaugiron  , et  y demeura 
doute  ans.  Dan»  cet  intervalle  , il  fit  deux  voyages  a 
Paris  ; mais  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  musiciens 
se  sont  trompés,  en  lui  attribuant  l'opéra  de  Lucettt, 
joué  en  1784,  et  dont  la  musique  était  de  Piccini 
père.  Fritieri  venait  de  publier  deux  quatuors  de 
vioion  , lorsque  la  révolution  éclata.  Il  retourna 
alors  en  Bretagne,  el  se  fixa  à Nantes,  ou  il  forma 
une  academie  philharmonique;  mais,  en  la 

guerre  de  la  Vendée  le  força  de  revenir  a Pari».  Il 
y fui  reçu  membre  du  lycée  des  arts,  où  il  joua  des 
concerto  de  violon  et  des  morceaux  sur  la  suan- 
duliue  , el  fit  entendre  une  de  ses  élèves  , âgée  de 
onte  ans  , a laquelle  il  n'avait  donné  que  cinq  mois 
de  leçons.  Il  établit  au  Palais-Royal  , en  ijijG  , une 
société  philharmonique  qu'il  transféra  ensuite  à 
l'ancien  magasin  de  I Opéra,  rue  Sainl-Nicaise  , el 
l'on  y entendit  ses  deux  filles,  grandes  musiciennes, 
dont  l'aînée  jouait  parfaitement  les  concerto  de 
Violti  sur  le  violon.  Friiiéri  publia,  à Paris,  un 
s encre  de  duos  de  violons  , une  symphonie  concertante 
pour  deux  violons  , deux  recu-'i/s  de  six  romances , avec 
accompagnement  de  piano , une  scene  tirée  de  son  opéra  de  s 
Tetmopyles  , cl  un  livre  de  quatmrs.  L'explosion  de 
la  machine  infernale  du  3 nivôse,  dans  la  rue  Saint- 
Nicaise,  ruina  l'établissement  de  cet  artiste,  à la 
fin  de  Tannée  1800  , el  le  Jft  sauter , comme  il  le 
dit,  jusqu’à  Anvers  , ou  il  forma  un  magasin  de 
musique  eld'inslruraems.  Il  y est  mort  en  septembre 
ou  ociobre  ittaâ,  dans  sa  quatre-vingl-cinquteme 
année.  On  lui  attribue  encore  un  opéra-comique  : 
Le  Billet  de  mariage. 

FROCilOT  ( Nicolas-ThÉh»  sk-Bixoit  ) , député 
aux  états-géncraux,  conseiller-d'élat,  prrfet,  grand- 
officier  de  la  légion  d’honneur,  comte  de  l'em- 
pire, etc.  II  exerçait  les  fonctions  de  notaire  et  de 
prévnt  royal  à Arnay-le-Duc,  lorsqu'il  fut  nommé 
député  aux  états-généraux  par  la  sénéchaussée  de 
Cbàtillon-sur-Seine.  Partisan  de  la  révolution , il 
! se  lia  étroitement  avec  Mirabeau,  qui  lui  donna 
un  témoignage  éclatant  de  son  estime  et  de  sa 


confiance,  en  le  choisissant  pour  l'un  de  ses  rué~ 
cuteurs  testamentaires.  Frochol  révéla  , à l’as- 
semblée et  à la  nation,  l'insolvabilité  du  Demos - 
thene  français,  et  demanda  que  ses  funérailles 
fussent  faites  aux  frais  du  trésor  public.  M ,Br  du 
Saillant,  sœur  de  Mirabeau,  regarda  cet  aveu 
comme  une  indiscrétion,  et  s en  plaignit  amère- 
ment. Frochol  vit  qu’il  était  assez  étrange  que  la 
plus  proche  parente  d'un  homme  tant  calomnié, 
repoussât  la  publicité  d'un  fait  qui  pouvait  contri- 
buer à confondre  les  ennemis  de  cet  immortel  ora- 
teur, surtout  lorsqu’on  n en  contestait  pas  la  vérité. 
Peu  de  mois  après  la  mort  de  son  ami , il  parut  à la 
tribune  pour  développer  un  projet  de  révision  pé- 
riodique de  l’acte  constitutionnel,  et  ses  raison- 
nements frappèrent  tellement  l’assemblée,  qu’elle 
en  fit  la  base  de  ses  décrets,  et  que  ce  plan,  pré- 
senté par  Frorbot,  devint  le  fondement  du  titre  VII 
delà  constitution.  "Messieors,  dit  ce  digne  confi- 

- dent  des  pensées  de  Mirabeau  , le  législateur,  sa  - 
«lisfail  d’avoir  constitué  un  grand  peuple  et  donné 
» des  lois  à son  pays,  croirait  en  vain  que  sa  tâche 

■ est  remplie;  il  n’*  rien  fait  encore  si  le  caprice 
■•ou  l'ambition  de»  hommes  peuvent  à chaque  io- 
-stant  menacer  et  détruire  son  ouvrage—.  Mais 

- aussi  les  droits  des  nation»  ont  été.  proclamés  en 
«vain,  si  Ton  ne  reconnaît  pas  ce  principe, 
«qu’au  peuple  appartient  le  pouvoir  de  rectifier, 
» de  modifier  sa  constitution  , de  la  détruire  même  , 
» de  changer  la  lorme  de  son  gouvernement , et 
«d'en  créer  un  autre...;  mais  je  demande  à ceux 
» qui  ne  veulent  rien  d'ulierieur  è la  déclaration 
» de  ce  principe  , je  leur  demande  quels  moyens 
» leur  restent  de  provoquer  l’exercice  d’un  tel  droit. 
« Je  n'en  connais  qne  deux  , la  forme  légale  et  T10- 

■ surrection  ; la  forme  légale  si  la  constitution  a 
«voulu  l’indiquer,  l'insurrection  lorsque  la  con- 
stitution est  muette.  « Frocbot  exposa  ensuite  une 
série  de  moyens  pour  rendre  possibbs  les  amélio- 
rations légales,  et  pour  épargner  a la  nation  la  dé- 
sastreuse nécessité  d'un  soulèvement.  Il  proposa  la 
convocation  d'une  convention  nationale  et  d'un 
corps  constituant  a certaines  époques  , sur  la  de- 
mande du  corps-législatiT  ou  des  citoyens,  et  ma- 
nifesta le  désir  de  voir  fixer,  au  i4  jtssllct,  la  réunion 
de  ce»  assrniblées  extraordinaires.  « L'avenir  ne 
« vous  appartient  pas , dit-il  ; un  jour  peut-être  si 
« changera  vos  lo>s;  mais  du  moins  jusqu'alors  elles 
«seront  uniformes  el  correspondantes  entre  elles: 
« le  moyen  même  de  les  détruire  portera  l'empreinte 
«de  leur  création,  attestera  le  principe  d’uu  elles 
« dérivent  el  le  caractère  que  vous  leur  auret  donné. 
«Mais  remarques  aussi,  comme  en  dédaignant  les 
« froids  calculs  du  hasard  , pour  soumettre  toutes 
«choses  au  raisonnement,  le  législateur  dispose  a 
« son  gré  des  époques  pour  semer  dans  l’avenir,  au- 
«lour  de  ses  institutions,  des  germes  féconds  de  pa- 

- triolisme!  Cmyet-vou»,  par  exemple,  messieurs  , 
«que  ce  soit  uue  chose  absolument  indifférente  que 
«te  jour  du  rassemblement  des  conventions  natio- 
« nales  ou  du  corps  constituant  ? Je  demande  que 
« ce  jour  soit  fixe  au  >4  juillet , anniversaire  de  la 
«révolution;  j'y  insiste,  et  dans  le  projet  que  je 
» vons  propose,  cette  époque  se  présente  naturel* 
« leraenl  sans  intervertir  ou  retarder  en  rien  la 

- marche  de»  opérations.  Dédaigner  ce  genre  de 
considérations  • futiles  en  apparcuce  , mais  réelies 

« dans  leurs  effets,  ce  serait  connaître  mal  les 
«hommes;  donnei-leur  de  grandes  sensations , ils 
«auront  de  hautes  pensées;  ému  par  la  puissance 
«des  souvenirs,  par  l'éloquence  des  objets  qui  les 
« lui  retracent  , I homme  en  devient  meilleur  a ses 
« propres  yeux;  il  ose  difficilement  se  mentir  à loi — 

I » même.  Si  jain  iis  la  France  pouvait  devenir  la 
| « proie  du  despotisme  ; fi  jamais  une  seconde  séance 
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-royaîe  était  osée,  croye*  , messieurs,  que  le  i4 
•juillet  ne  serait  pis  choisi  pour  exécuter  ces  dé- 

• testables  complots!  Que  les  conventions  nalio- 
- nales  soient  placées  a la  fin  de  chaque  règne  ; les 
•membres  se  regardent,  s'étonnent  ou  s affligent 
•du  hasard  qui  les  réunit;  rien  no  parle  a leur 
-imagination;  ils  sont  la  pareequ’un  homme  est 
» mort  !..  Rassembles -les  le  1+  juillet  : leur  pre- 

• mirre  pensée  est  un  grand  souvenir,  leur  première 
-parole  un  serinent  a la  liberté!  - l)e  vifs  applan- 
disieiaents  accueillirent  cette  éloqueute  péroraison, 
et  les  accents  patriotiques  de  l’ami  de  Mirabeau  si- 
gnalèrent ainsi  les  derniers  moments  de  I assem- 
blée, que  cet  homme  célébré  avait  contribua  a 
rendre  immortelle  des  ses  premières  séances.  Nom- 
mé jugede-paix  en  179a,  Frocbot  traversa  ina- 
perçu les  orages  de  la  république , et  ne  reparut 
sur  la  scenè  politique  qu'après  le  18  brumaire.  Ap- 
pelé d'abord  an  corps-législatif , il  fut  ensuite  re- 
vêtu des  fonctions  de  conseiller-d'élal,  qu'il  cumula 
avec  celle  de  préfet  de  la  Seine.  Ses  connaissances 
administratives  et  sa  probité,  le  firent  chérir  de  la 
population  parisienne,  et  le  rendirent  même  l'objet 
de  la  munificence  impériale.  Il  reçut  de  Napoléon 
les  titres  et  les  décorations  dont  cet  habile  mo- 
narque sa  servait  avec  tant  d’avantages  pour  sti- 
muler l’ambition  et  la  vanité  de  ses  serviteurs  ; 
mais  un  jour  funeste  se  leva,  en  181a,  pour  le 
comte  Frocbot;  ce  fut  celui  de  la  tentative  auda- 
cieuse du  général  Malet.  Le  préfet  de  la  Seine  ne 
montra  pas,  dans  cette  conjoncture  , l'énergie  et  la 
vigueur  que  son  ancien  dévouement  a l'empereur 
aurait  pu  faire  attendre;  celui-ci  en  devint  lu  - 
rieux  , et  dans  une  réponse  sus  flagorneries  habi- 
tuelles du  sénat  , il  annonça  ainsi  le  Fort  qu’il  ré- 
servait au  préfet  de  la  Seine.  - Des  magistrats  pu- 
» sillaninses , dit-il,  détruisent  l'empire  des  lois, 

• les  droits  du  trône  et  l'ordre  social  lui-même.  - 
Ou  était  au  ao  décembre  , trois  jours  apres  le  comte 
Frocbot  fut  officiellement  destitué,  sur  l’avis  de 
toutes  tes  sections  du  con ««il -d'étal,  celle  de  la  guerre 
ayant  même  opiné  pour  la  mise  eu  jugement . 
hn  1 8 1 4 • 1*  gouvernement  royal  lui  rendit  son 
litre  de  conseiller  - d’etat , avec  une  pension  de 
iâ,uou  francs,  d'apre»  une  réclamation  expresse  des 
maires  de  Paris  et  du  conseil  municipal.  Cepen- 
dant Napoléon,  ryvenu  de  l’ilc  d Elbe , persuade 
que  Frocbot  n’avait  clé  coupable  que  de  faiblesse, 
voulut  le  consoler  d’une  disgrâce  qu'il  avait  du  lui 
faire  subir,  pour  contenir  les  magistrats  par  un 
exemple  sévère  ; il  le  nomma  préfet  des  Bouches- 
du-Rhône;  mass  cette  rentrée  en  faveur,  auprès  du 
chef  de  l'empire,  ne  servit  qu'a  attirer  sur  lui  une 
nouvelle  disgrâce  de  la  part  du  gouvernement  royal . 
Lecomte  Frocbot  fut  obligé  de  quitter  Marseille  , à 
la  première  nouvelle  des  événements  de  Waterloo, 
et  le  retour  de  Gand  vint  aussitôt  l'éioigocr  en- 
tièrement des  affaires  publiques. 

FROMAGE  DES FEUGHÈS  (Cuvatxs-MicuBL- 
Faangois  ) • vétérinaire,  naquit  a Vielle,  près  de 
Lisieux  , le  3t  décembre  1770,  et  périt,  a 1a  fin 
de  181a,  pendant  la  retraite  de  Moscou.  Le»  étu- 
de» excellentes  qu'il  avait  faites  an  collège  de  sa 
ville  natale,  le  mirent  en  élut  d’y  professer  la  phi- 
losophie, qu’il  enseigna  depuis  179s  jusqu'en  179J, 
et  d’colrer  ensuite  à l'école  normale , ou  il  ful  reçu 
éieve  en  1794-  Ayant  ensuite  suivi  avee  assiduité 
les  cours  de  l'école  d' Alton,  il  y obtint , en  1801, 
une  chaire  qu’il  occupa  pendant  quatre  ans,  et 
qu’il  quitta  pour  remplir  1a  plie*  de  vétérinaire 
eu  chef  dan»  la  gendarmerie  d'éiile  de  la  garde 
impériale  Depuis  cette  épuque  jusqu’à  sa  mort, 
c'est  à dire  pendant  quatre  ans  , il  ne  quitta  pas 

la  guerre  fil  faire  a nos  troupes  en  Allemagne, 

pour  prendre  le  titre  de  docteur  en  médecine  à Leip- 
sick.  Ecrivain  laborieux  , il  a fourni  des  articles  a 
plusieurs  recueils  périodiques  , et  en  a inséré  d'ex- 
cellents dans  la  continuation  du  Cours  complet  Sagri- 
eu'tare  de  l’abbé  Rosier,  ainsi  que  dans  la  nouvelle 
édition  de  tel  ouvrage.  Il  a publié  en  société  avec 
Cbabert  : 1»  De  la  garantie  dont  U commet  et  Jet  aui- 
mjue , Paris,  i8oâ,  in-81»;  *0  Tratté  de  f en  gratt- 
er neal  Jet  animaux  r/omettu/ues , Paris  , i8oô  , in-ia  ; 
ibid.,  iHuü,  in-sa  ; 3*>  Importance  de  l‘ amélioration 
et  de  la  multiplication  det  chevaux  en  France,  Paris, 
i8oâ  , in -8  * ; 4 ' Moyen  de  rendre  l’art  vétérinaire  plut 
utile,  Paris,  »8o5  , in-8';  5®  Coneipondinet  tut  la 
conservation  et  C amélioration  Jet  animaux  domcsti-jues , 
Paris  , 1810,  1 H 1 1 , 4 vol.  iu-i  a. 

FU  ALDUS.  Foyec  CtMaaOor. 

FULLEUOHN  ( GaOJiOKS-GcvTavB  ) , célébré 
philologue,  ué  a Glugau,  le  a mars  1769.  Apres 
avoir  fait  ses  premières  éludés  sous  la  direction  de 
son  père  , homme  profond  et  distingué  par  l’éten- 
due de  ses  connaissances  en  littérature,  il  entra  à 
l'université  de  Hall,  ou  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
remarquer  par  une  rare  ajuitude  a deviner,  en 
quelque  sorte,  le  génie  des  langues  anciennes. 
Peu  de  temps  apres  son  arrives  , il  publia  une  dis- 
sertation laiinv,  tur  le  litre  de  Xtnaphon,  Zenon  à 
G orgiat , ordinairement  attribué  d A ru  tôt e.  Fuileboru 
qui  se  desliuait  a la  carrière  évangélique,  se  livra 
a l'étude  de  1*  philosophie,  et  devint  Ires  fort  sur 
1 exégese;  a l'âge  de  vingt  ans,  il  prononça,  dans 
t’cglise  luthérienne  de  G logea  , un  sermon  qui  fit 
concevoir  1rs  plus  hautes  espérances  de  son  talent 
pour  la  prédication  : les  succès  qu'il  obtint  dans  ce 
genre  la  firent  nommer  troisième  diacre  de  celte 
église.  A quelque  letnpt  de  là  , il  ful  appelé  à rem- 
placer le  célébré  professeur  Gedicke,  dans  la  rliaîre 
que  ce  deroier  occupait  a V EUsahethamun  de  llrttlau. 
En  1790  , Fuileboru  , excédé  de  fatigue  par  la  con- 
tinuité des  ses  nombreux  travaux,  ressentit  les 
atteintes  d une  maladie  de  ctrur  a laquelle  il  suc- 
comba, le  i(i  février  i8<*3.  Sa  fin  ful,  dit-on, 
halée  par  cette  pensée,  qui  ne  l'abandonu-tii  pas  , 
qu  a 1res  lui  sa  jeune  épouse  qu’il  idolâtrait  et  ses 
enfants,  qu'il  laissait  sans  fortune,  ■'auraient  plus 
d'appui.  Mais  sous  ce  rapport  ses  appréhensions 
ne  se  sont  pas  réalisées,  rl  a peine  Fullehorn  était- 
il  descendu  dans  la  tombe,  que  les  produits  d'une 
souscription  ouverte  parmi  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants , qui  étaient  tous  ses  amis,  mirent  ses  en- 
fants et  sa  veuve  a l'abri  du  besoiu.  Rien  qu'il  n'eût 
pas  encore  atteint  sa  trenle-cinquieme  année , 
quand  il  ful  culevë  aux  sciences  cl  aux  lettres , 
Fulleborn , n'en  a pas  moins  composé  un  graud 
uoinbre  d'ouvrages  recommandables  qui  lui  assi- 
gnent nn  haut  rang  cotre  les  hommes  qui  se  sont 
tait  un  nom  en  littérature  et  en  philosophie.  On  lui 
doit  : 1»  Théorie  abrégée  du  style  latin  , en  allemand, 
Urcslau,  1788;  Fragments  pour  servir  h i’hit - 

toire  de  la  philosophie,  en  is  parties,  Zullichau  et 
Prejsladt,  179»,  3 vol.  in-8*;  31*  Ceorgi  Gem  slhi, 
iancti  Plethonis  et  Midi.  apostoU , oral  o/u  s J ombres 
doit  , in  rfuihut  de  imm  irtahtale  animé  exportât ur  nunc 
prisnum  i MSS.  édité  , Leipmk  , 1 79!! , in-fl’*  ; 
4*  Conta  populaires , Breslau  , 1791  et  1793, 
in-&»  ; â®  Satires  Je  Perse,  traduites  en  allemand  avec 
des  notes , Zuliicbau  , 179*»  in-8  *;  b*  Du  ihalecte 
s désien  inséré  dans  ta  { caille  provinciale  s dé  sienne  , 
1794,  in-8»;  7»  Des  mélanges , intitules  Feuillu 
diverses  ( Bunte  Bloetler,  etc.),  d'Edclw^de  Jostus, 
1 79  à ; 8»  Fragments  de  Par  me  rude,  avec  la  traduc- 
tion et  des  nuta  en  allemand , Zullichau,  1791,  in  8*  ; 
90  Une  édition  des  Œuvra  posthume  % du  céiehre 
La ûng,  troisième  volume  de  la  euliechon  Jet  produc- 
tions Je  cet  auteur,  1 7 j J , in-fJ*;  »o®  Estait  mus  le 
titre  de  Pdds  écrits  , etc. , Brestau,  179G  et  1797, 

in  8°  ; i io  AVAro  Stu"der,  publié  par  cahier»  , *798, 

• n - &■»  ; 1 i*  JVotes  et  dissertationi  jointes  h la  Ira  dut 
tion  iU  la  po/iti/ur  d Aristote,  publié  par  O art/ , Bre*- 
lau  , 1 7 »iq  à 1 800 , in  8>  ; i3°  Kncjrtoprdia  philolo- 
gie a,  Breslau,  ar  édition  , i8o3,  1 vol  in-8».  Fui-  j 
leborn  a publié  en  ootr*  une  fouit  de  dissertations 
mir  pluiirun  points  ri  érudition  et  d'antiquité.  En 
1800 , il  continua  la  publication  ri  nn  recueil  pé- 
riodique, intitulé  : Le  conteur  de  llm’au  , qu'il 
commença  h rédiger  Jt  partir  du  4e  numéro. 

FULTON  ( RoaanT  ) , né  , vers  irCi'j  , dan*  le 
comté  de  Lancaster  en  Pensylvanie  , d'un  père  qui 
avait  émigré  de  Kilkenry  rn  Irlande  , et  qui  , dénué 
de  fortune,  après  avoir  donné  k ie  6!»  une  éduca- 
tion inromp'è  e,  lui  fil  apprendre  , à Pltiladrlpkie  , 
le  métier  de  joaillirr.  Ce>te  destination  ne  s'accor- 
dant p.i|  avec  les  goûts  do  jeune  Fulton  , il  consa- 
cra tous  ses  moments  de  loisir  a I élude  de  la  prin 
ture  ; des  l'âge  de  dit  sept  ans,  il  obtint  des  succès 
qui,  avant  attiré  l'attention,  lui  procurèrent  des 
facilités  pour  se  rendre  k Londres,  auprès  du  célè- 
bre West , qui  était  né  h Pbiladelph'e , et  de  qui  il 
reçut  nn  accueil  Battror.  Retiré  pins  tard  dans  le 
Devnnshire  pour  y exercer  la  peinture,  il  y con- 
tracta le  gntif  des  arts  raéraniqurt  auprès  de  son 
rompa»rio«e  llnimey,  du  duc  de  llrulgewater  et  de 
lord  S«anh<»pe  La  société  d’enroungement  * Lon- 
dres reconnut  l'utilité  des  macbinesqu'il  monta  pour 
filer  Je  lin  , pour  faire  des  cordages  et  pour  scier  le 
marbre.  Jls'ocea-a  dès  lors  d'un  moyen  de  navi- 
gation consistant  en  ont  roue  mue  par  l'effet  d'une 
pompe  k feu.  Il  inventa  , dans  des  vues  de  paix  ge- 
nerale, une  machine  qu'il  nomma  torpédo , par  al- 
lusion à la  force  électrique  de  la  torpille  , et  qui  de- 
vait rendre  tes  eûtes  presque  inexpugnables  , en  fai- 
sant sauteries  navires  sous  lesquels  on  la  placerait, 
(.'expérience  rn  fui  faite  dans  la  rade  de  Walmar 
rn  i8uj  : mais  re  projet  n'eul  pas  alors  d’antres 
suites:  les  Anglais  le  jugeant  contraire  aux  intérêts 
d'une  puitsiinre  maritime  du  premier  ordre.  Attiré 
en  France  par  Joef-BarlofV  , qui  depuis  a été  am- 
bassadeur des  Etats-Unis,  Fulton  retira,  de  l'in 
irodoriînn  des  panoramas  k Paris  , des  avantages 
qui  facilitèrent  l'exécution  des  proje  t auxquels  il 
tenait  le  plus.  Apres  diverses  expériences  faites  sur 
la  Seine  et  dan*  le  port  du  Havre  , il  re  rendit  , en 
>8i>6,  k New -York,  ou  il  ne  larda  pas  k épouser 
■ une  mcce  du  chancelier  Livingston  ; elle  lui  donna 
j quatre  enfants.  Il  y construisit,  en  1807  , nn  bàli- 
, ment  de  cent  trente-trois  pieds  de  lon£  et  du  port  de 
cent  cinquante  tonneaux  , auquel  la  vapeur  fil  par- 
courir un  mrile  rn  doute  minutes  , malgré  le  vent  cl 
In  marée.  L'idée  première  des  bateaux  k vapeur 
n'apparleuait  pas  k Fulton  ; Jonathan  Mull  les  avait 
fait  connaître  aux  Anglais  rn  >737,  l'abbé  Arnal 
aux  K.mçai*  en  1781,  et  Rumsey  aux  habitants 
des  Etats-Unis  en  178$.  Fulton  lui  - même  ne 
réclamait  que  le  mérite  de  la  pratique,  en  fai- 
sant unr  application  plus  étendue  et  pins  active 
d'une  découverte  négligée  jusqu'alors.  A sa  mort  , 
irrite  ou  quatoite  bâtiments  de  ce  genre  et  con- 
struits sous  sa  dirrriinn  , naviguaient  sur  les  eaux 
des  étals  de  New-York  et  de  New-Jersey.  Ce- 
lui quia  été  fait  le  dernier,  portait  cinq  renl  vin*t- 
»ix  tonneaux  , et  a coûté  plus  de  100,000  dollars 
C’est  aussi  Fulton  qui  a dirigé  la  construction  de 
la  frégate  a vapeur  destinée  k la  défense  du  port  de 
New-York.  Ce  vaisseau  de  trente-deux  canons  , à 
IVpreusr  de  la  bombe  , n’a  pas  moins  de  cent  qua- 
ran’e-cinq  pieds  de  long  sur  une  largeur  de  cin- 
quante-cinq; il  est  arme  de  faux  tranf  hantes  pour 
empêcher  l'abordage,  et  de  machines  propres  k lan- 
cer de  l’eau  bouillante.  Les  expériences  du  torpédo 
furent  renouvelées  en  Amérique,  et  le  sénat  des 
Etats-Unis  y consacra  un*  somme  de  5, 000  dollars. 


Accueilli  par  les  sociétés  savantes  de  Philade'phie 
et  de  New-York  , nommé,  dans  ce  dernier  état  , 
membre  de  la  commission  des  grands  lacs  et  des 
eaux  de  l’Iludton  , enrichi  d’ailleurs  par  ses  décon- 
verles,  Fulton  paraissait  n’avoir  plot  qu’k  jouir  du 
(mit  de  ses  iravaux;  mais  un  procès  qui  fui  snrvint 
l'affecta  vivement,  quoiqu’il  fui  encore  dans  la  force 
de  l'âge.  Un  de  ses  vaisseaux  venait  d'é're  arrêté  , 
dans  la  tTaver*ée  de  N*w-Yofk  k New-Jersey  , k la 
requête  d’un  individu  qui  , d'après  des  lettres  pa- 
tentes accordées  , en  1787  , k M.  Filcli  , s*  préten- 
dait seul  autorisé  k établir  des  bateaux  k vapeur. 
Malgré  les  marcruvres  de  qnelquvs  hommes  jaloux 
des  talents  de  Fulton  , srs  droits  furent  reconnus 
comme  incontestables  par  le  ministère  de  M.  Fmmet, 
son  avocat.  En  traversant,  vers  la  même  époque,  pen- 
dant un  temps  humide,  la  rivière  d'Hudson  , • h»r- 
g-  e de  glaces  , il  fut  attaqué  d'une  maladie  inflam- 
matoire dont  il  mourut  fe  >4  février  i8t5.  Un  grand 
nombre  d'habitants  de  N*w  York  portèrent  son 
deuil  durant  un  mois.  Il  avait  conservé,  dans  ses 
mccurs,  la  sirap'icité  d'un  homme  attarhr  aux  prin- 
cipes républicains,  et  il  disait  de  la  liberté  que, 
semblablr  k un  rtram  boat  ( ba'rau  k vapeur  ) , elle 
rxigeait  une  continuelle  vigilance.  Un  a.ni  de  Ful- 
ton,  Cadwailer  Coldrn  , a publié:  l’re  de  Habert 
tu 'ton  lue  devant  la  société  littéraire  et  philo  tophiqoe 

de  Piter-York  , in  8»  de  371  pages.  On  y trouve  , en- 
tre auires  objets  d'utilité  publique,  ors  détails  sur 
l'invention,  les  progrès  , ou  l’établissement  des  ba- 
teaux a vapeur,  et  sur  les  améliorations  introduites 
dans  leur  construction,  ainsi  que  dans  la  navigation 
des  canaux. 

FULYY  ( PatuacaT-Lons  Omit,  marquis  de), 
naquit  , le  4 février  1736.  Les  biographes  varient 
‘ur  le  lieu  de  sa  naissance  ; les  uns  le  font  naître  k 
Versailles,  d'autres  k la  terre  dont  il  portait  le  nom  , 
quatre  autres  en6n  à l’ile  de  France.  Son  pèrr,  con- 
seilier-d’clat,  iolf  ndaut  des  finances,  avait  établi  k ses 
frais  k Vincennes,  celte  belle  manufacture  de  por- 
celaine qui  , apres  sa  mort,  fut  transférée  k Sevrés, 
00  elle  est  exploitée  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment ; le  marquis  de  Pnlvy  éta  t neveu  de  M.  Orry 
qui  fat  conir Aie  11  r- général  des  finances  sons  le  régné 
de  Louis  XV.  Il  a fourni  un  grand  nombre  de 
pièces  fugitives  au  Mercure  , k i* Almanach  des  mutes 
el  k l’aimanai  h connu  sous  le  nom  d Et r.  unes 
d’Apollon.  Le  marquis  de  Fuir/  tenait  alors  sou 
rang  mire  le  marquis  de  Villetle  el  le  chevalirr 
Mrude-ftlaupvs , qui  écrivaient  alors  partout  et 
sur  tout.  Le  Petit  almanach  des  grands  hommes  parle 
en  ces  termes  du  marquis  de  Fulvy  : « C'est  un 
-des  poè'tes  lea  plus  laLoritux  de  la  nation;  on 
-trouve,  s'il  est  permis  de  le  dire,  que  ses  cha- 
» rades  sont  un  peu  trop  épiques;  on  désirerait 

- qu’il  les  maintint  k la  hauteur  de  ses  autres  poé- 

- sies.  » Cette  plaisanterie  est  plus  piquante  que  rai- 
sonnable, on  peut  même  dire  qu'elle  est  injuste  ; 
car  les  poésie*  du  marquis  de  Fulvy  sont  toujours 
k la  hauteur  des  sujets  qu'il  traite  , el  l’élégance  et 
souvent  mène  la  précision  qui  les  caractérisent  mé- 
ritaient uu  jugement  moins  sévère.  A l’approche 
des  orages  de  la  révolution,  I*  marquis  .1.  Fulvy 
quitta  la  Pram  *,  et  se  fixa  en  Angleterre  ; il  avait 
choisi,  dans  un  âge  avancé , une  rpouse  vertueuse 
d'on  caractère  parfaitement  analogue  au  sien  ; elle 

firodigtsa  les  pla*  tendres  soins  à ce  respectable  vieil- 
ard  qui  ne  cessa  jamais  de  cultiver  lea  muses.  Il 
muurul  k Londres,  le  18  janvier  i8»3,  générale- 
ment regretté  de  toutes  les  personnes  qui  l'avaient 
connu;  le  marquis  de  Fuir/  était  un  homme  de 
beaucoup  d esprit  ; mais  il  n'affichait  aucune  pré- 
tention: il  fut  de  la  plus  agréable  société  jusque 
dans  son  extrême  virille«se;  tout  retraçait  dans  sa 
modeste  demeure  l'image  de»  mccurs  pair  un  haies, 


G A A 


c'était  l'asile  de  U paix  et  du  bonheur.  On  a pu* 
blié  : i»  lielal  on  J un  voyage  de  Varie  à Ihuxellet  en 
1791  , suivi  de  poésies  diverses  , Paris,  i8aJ,  in-18 
Le  voyage  esl  sorti  de  la  plume  de  Louis  XVIII  ; la 
première  pièce  de  poésie  sur  on  éventail  est  de  Le* 
mière,  toutes  celles  qui  suivent  appartiennent  au  mar- 
quis de  Fulvy  , nul  les  deux  dernières  , la  Ilou’aJt 
improvisée  pour  la  file  de  Mxdamk  , et  le»  JUi  mehoirt 
blancs,  anecdote  historique,  qui  sont  également  de 
Louis  X\  HJ  ; a°  Loua  Xl'lll , sa  vie,  tes  derniers 
moments  et  sa  mort , suivi  du  détail  de  us  J unir  ailles  , 
d'un  recueil  d anecdotes  sur  ce  ponce  , etc.  , par  JC.  de 
S -II.  , Paris  | ittaâ  , in*  1a  , a«  édition.  On  a ré- 
pété exactement  dans  ce  volume  les  mêmes  pièces 
qui  se  trouvent  dans  le  précédent , ainsi  il  faut  lui 
appliiiisrr  les  mêmes  remarques.  ICn  1798  , il  a paru 
a Al  •dru!  un  recueil  in- ta  , contenant  cent  trente- 
trois  fables  du  marquis  de  Fulvy  ; le  seul  exemplaire 
de  ce  volume  qui  peut-être  existe  en  France,  se 
trouve  a la  bibliothèque  du  roi.  Les  poésies  du 
marquis  se  distinguent  par  une  heureuse  facilité  de 
style  , une  grande  richesse  de  rimes  et  une  caquise 
<lrlicate.se  de  sentiment.  Poète  chaste  , il  ne 
chanta  jamais  que  la  vertu. 

FUMAilS  ( Frusu  ) , littérateur , né  le  aa  oc- 
tobre 174J  t auprès  de  Marseille.  Envoyé  k Paris  , 
a I âge  de  quinxe  sm  , pour  y achever  ses  éludes  , 
il  resta  plusieurs  années  ebrs  les  oraloricns,  et  se 
lia  ensuite  intimement  avec  Roucbvr,  Dorai  , Le- 
roierre  et  Imbert.  Apres  avoir  fait  l’éducation  des 
en.'ants  du  comte  de  Grave,  il  se  cbargra  drs 
mêmes  fonctions  cites  le  marquis  de  Verse  qui  ne 
larda  pas  à être  nommé  ministre  piénipoteniisire 
a Copenhague.  Fuinars  le  suivit  en  Danemark,  et  s'y 
bsa  en  épousant  la  tille  d'un  pasteur  protestant  at- 
taché a i'cglise  française.  Quelque  temps  «près,  il  fut 
nommé  professeur  de  littérature  française  a l’univer- 
sité de  Kicl , dans  le  Holatein , et  ensuite  à celle  de 
Co|«nb«gue,  ou  il  mourut  d un  coup  d'apoplexir 
foudroyante,  le  3o  novembre  itfuG  11  avait  succédé 
a la  Ucaomclle  et  au  savaut  Mallet.  Ou  le  compte 
parmi  ceux  dont  les  travaux  contribuèrent  a réjmn* 
«ire , dans  le  Nord,  le  goût  de  la  littérature  Iran* 
çaise,  et  il  s'y  fit  estimer  par  son  caractère  non 
moins  que  par  ses  talents.  Des  labiés  , au  nombre 
de  cent  environ,  forment  la  partie  la  plus  con- 
nue drs  poésies  qu’il  composa,  jeune  encore,  il  avait 
lu  daos  plusieurs  sociétés  et  lait  insérer  dans  U> 
journaux  des  essais  en  ce  genre;  011  y trouva  du 
■ aient  , et  ce  premier  succès  engagea  sans  doute 
l'auteur  a multiplier  un  peu  trop  ces  compositions. 
Le  recueil  en  a été  imprime  a Paris  , 1807  , 
m-8“  et  in-ia,  avec  de  nombreuses  vignettes.  Ou 
y a joint  un  choix  de  poésies  légères  qui  , en 
général,  ne  manquent  ni  d'esprit,  ni  d’iméréi.  A 
Lupeuhague  , on  ouvrit  une  souscription  , pour  ce 
meme  recueil , au  profit  de  sa  famille  , et  les  seuls 
étals  danois  fournirent  plus  de  mille  souscripteurs, 
ün  cite  particulièrement  l’Aigle  et  le  Cerf-Volant  , 
•e  Moyen  de  parvenir,  le  Singe  et  U Lion  , l'OKil 
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de  Bauf , 1rs  Deux  Chiens  qui  vont  a la  noce,  et 
lurtoot  l’Enfant  dans  le  bateau,  la  première  fable 
qoe  Furoars  ail  composée.  La  plupart  de  srs  au- 
tres apologues  , loin  de  contenir  drs  détails  aussi 
piquants , paraissent  dénués  de  coloris  et  faibles 
d’invention. 

FUSELI  l l|e*at  ) , peintre  et  professeur  de  des- 
sin à l'académie  de  Londres,  né  s Zurich,  en 
1740,  d’une  famille  féconde  en  hommes  célébrés 
dans  la  carrière  des  beaux-arts  , suivit  a Berlin  les 
leçons  des  grands  maîtres  de  l'école  allemande.  Il 
fit  la  connaissance  du  célèbre  Lavater  avec  qui  il 
parcourut,  en  1761,  une  partie  de  l'Allemagne,  passa 
en  Angleterre,  s’y  lia  avec  le  fondateur  de  l'école  an 
glaise  lleynolds,  surnommé  le  Correge  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  se  rendit  , en  177s  , S Borne,  ou  il 
se  pénétra  du  génie  de  Michel-Ange  qu'il  choisit 
pour  inodele.  Il  revint  en  Angleterre,  en  1778,  et 
se  fixa  a Londres.  Sun  tableau  de  Théodore  et  Ho- 
noria,  commença  sa  réputation  qui  s’accrut  ensuite 
par  ses  galeries  de  Millon  et  de  Skakspeare.  En 
consacrant  son  talent  à reproduire  les  fictions  de 
ces  deux  grands  poètes,  qui  ont  évoqué,  l'un  tous 
les  souvenirs  de  la  mythologie  cbréiivnne,  «i  l autre 
les  traditions  et  les  imeurs  du  moyen  âge,  l'useli  a 
bien  évidemment  imprimé  une  nouvelle  direction 
a la  peinture.  Ün  peut  le  considérer  comme  le 
créateur  de  l'école  nouvelle  qui  s'intitule  romanti- 
que , ou  tout  au  moins  comme  le  prince  de  ce  genre 
fantasmatique  (que  l’on  nous  passa  ce  mot),  vaporeux 
et  sombre,  dans  lequel  tant  d’artistes  modernes 
cherchent  les  moyens  d émonvoir  un  public  blasé. 
Fuseli  n'était  pas  seulement  célèbre  comme  peintre, 
il'  fit  un  cours  qui  le  plaça  parmi  les  littérateurs 
distingués  de  l'époque,  et  on  assure  que  peu  de  per- 
sonnes comprenaient  Hoairre  aussi  bien  que  lui. 
Fuseli  vécut  pauvre  et  a la  bonté  de  l'Angleterre, 
dit  un  journal  a ngl aie,  le  premier  des  pciutres  d'his- 
toire moderne  serait  mort  de  faim  , si  la  modique 
place  de  gardien  (Aeeper  ) de  l'académie  royale  de 
peinture  ne  lui  avait  pas  été  donnée.  11  mourut  à 
Pultney-Ilill , près  de  Londres  , le  ib  avril  «8a5  , à 
Tige  de  qualre-vingl-senl  ans,  après  une  nialadiede 
deux  ou  trois  jours  L’Ùfïuere  eomplet  de  Fuseli , ac- 
compagné d’une  aV otice  hutor  qw , a paru  a Zu- 
rich, i3uG,  4 vol.  in-lul.  îies  principaux  lablraux 
sont:  Lady  Macbeth,  quelques  scènes  de  l'Es- 
piègle ; le  Spectre  de  Dion  , d'aprev  Plutarque  ; 
nue  suite  de  sujets  tirés  de  Millon  ; Hercule  com- 
battant les  chevaux  de  Diomède.  Il  a publié  sur 
la  peinture  plusieurs  ouvrages  estimés , notam- 
ment : i°  Lffosss  sur  l'art  de  la  peinture  , Londres, 
1801  ; ï®  H'Jujsons  sur  la  peinture  et  Us  uulpture  des 
Unes , avec  des  instructions  pour  le  connanstur  , et  un 
essai  sur  la  grâce  dam  tes  ouvrages  de  l’art , traduit 
de  Wiokeiiiixon  ; 3®  Dutusnnaire  des  pu  fies  ( de 
Pilkington),  avec  des  notes  et  corrections,  Londres, 
iftoâ.  En  1817,  il  exposa,  a Sommer.et -liousr  , 
uu  tableau  de  Persée  qui  vient  de  couper  la  tête  de 
Méduse. 
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G A AL  ( Gxoncxs  von),  littérateur,  naquit  le 
ai  avril  1783,  a Pretbou'g,  ou  son  pere  occupait 
un  emploi  du  gouvernement.  Il  reçut  son  édu- 
cation première  a Bude  et  a Wairrn  , ri  étudia  la 
philosophie  el  le  droit  a Eriau,  à Prevbonrg  , a 
Prêt  el  a Vienne.  A peine  kgé  de  dix  huit  ans,  U 
débuta  dans  le  monde  littéraire  par  des  traductions 


dans  la  langue  hongroise,  et  par  la  publication 
d'une  feuille  périodique  ( Pcsl  ) remplie  d'aili- 
cisme.  Le  jeune  fixai , doué  d’une  humeur  enjouée 
et  d’un  esprit  vif,  joigoail  h ces  avantages  natu- 
rels une  grande  variété  de  connaissances  ; il  était  è 
la  fois  philologue,  dessinateur,  peintre,  musi- 
cien, etc.  Le  priuce  d'Kstberhaxy,  frappé  de  Sun 
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mérite  , lui  donna  une  place  dans  la  régie  de  ici 
domaines,  à l.isrnstadi.  Gui  fui  aussi  nommé 
membre  honoraire  de  la  chapelle  de  ce  prince, 
fondée  par  Joseph  Haydn  , el  devenue  depuis  si 
célèbre  dans  les  fastes  de  la  musique.  Il  remplit 
des  rdles  dans  des  comédies  et  des  opéras  joués 
sur  le  théâtre  de  son  ailesse.  En  :8oS,  ce  prince 
le  nomma  gardien  de  sa  Liblioihèqne  de  Vienne, 
et  trois  ans  après,  consrrvaleor  en  titre.  Déjà, 
a Eisenstadt,  il  s'éiait  livré  à l’élude  et  à la  eultore 
des  littératures  allemande,  française,  italienne, 
anglaise  et  grecque.  |i  avait  aussi,  de  temps  à au- 
tres, publié  des  poèmes  lyriques.  En  i8iQ,  parut  son 
poemt  en  doute  chants  , intitulé  Les  hoirs  du  Aord 
(Dû  nordUtrhen  Caste),  qu’il  avait  composé  en 
commémoration  de  l'honneur  que  l'empereur 
Alexandre  et  la  grande  - duchesse  d'Oldenbourg 
avaient  fait  h un  tonnelier  dn  village  de  Neubau- 
sen,  de  descendre  che*  lui  lorsque,  le  9 janvier 
t A ■ 4 « rtf  augustes  voyageurs  visitèrent  la  chute  du 
llhin  , près  de  Lauffen.  Gaal  reçut,  a cette  occasion, 
du  monarque  russe,  nne  bague  de  pria,  et  le  ton- 
nelier, de  son  côté,  lui  adressa  une  lettre  dans 
laquelle  il  le  remerciait  d’avoir  bien  voulu  choisir 
celte  voie  pour  transmettre  son  rom  a la  postérité. 
En  i8.'o,  Gaal  publia  une  anthologie  poétique, 
en  quatre  volumes,  sous  le  litre  de  Potjrrmse , et  son 
Théâtre  hongrois.  Deux  ans  après  parurent  ses 
Faites  populaires  des  Hongrois  [Folks  mahr  thtn 
der  Magyare*),  et  sa  Aoticr  sur  celle  partie  de  la 
littérature  hongroise  Ses  travaux  littéraires  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  dessiner  et  de  graver  quelques 
paysages  d’après  nature  , et  de  composer  plusieurs 
morceaux  de  musique  pour  le  violon.  Il  rassembla, 
en  outre  , nombre  de  matériaux  précieux  pour  la 
composition  d un  cycle  de  contes  nationaux  hon- 
grois, et  d’une  eneyclopé die  du  royaume.  On  doit 
regretter  que  des  maladies,  et  une  propension  à la 
mélaneolie  , occasionnée  par  l'idée  d’avoir  ce 
qu’il  appelait  trop  peu  fait  pour  la  littérature,  aient 
interrompu  ses  travaux  cumme  écrivain.  Cependant, 
indépendamment  de  la  protection  spécialedu  prince 
d Esterhaxy,  plusieurs  personnages  distingués, entre 
autres  la  princesse  de  J.alour-Taxis , le  prince  Paul 
d Es'erhaty,  alors  ambassadeur  d’Autriche  a Lon- 
dres, el  le  baron  de  Merian-Falkarb  , conseiller- 
d’étal , attaché  à la  légation  russe  à Paris  , ne  ces- 
sèrent de  l’encourager  par  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  leur  bienveillance  éclairée  et  de  leurs 
honorables  suffrages. 

GABIOT  ( Jfc*N-l.oms  ) , aoteur  dramatique, 
long-temps  fameux  aux  boulevards  du  Temple  , tous 
le  nom  de  Cabiot  le  caba/eur , et,  dans  la  littérature 
secondaire,  sons  celui  de  Cahiot  de  Salins , était  né, 
en  i -.‘mj,  dans  cette  ville  de  Franche-Comté,  on  il  fit 
de  bonnes  études  au  collège  dirigé  par  les  oraloriens. 
L instruction  qu’il  y avau  reçue  , et  une  modique 
somme  que  ses  parents  lui  donnèrent  pour  son 
voyage,  lurent  sa  senle  ressource , lorsqu’à  dix-huit 
ans  il  vint  chercher  fortune  à Paris.  Sa  jeunesse  et 
son  ingénuité  provinciale  lui  acquirent  quelques 
protections , et  une  plare  d’instituteur  dans  une 
maison  d’éducation.  Les  essais  littéraires  qu’il  avait 
apportés  ayant  obtenu  1rs  encouragements  de  ses 
nouveaux  amis,  il  employa  ses  loisirs  à retou- 
cher nne  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , inti- 
tulée Le  Point  d'honneur , qu’il  ne  put  faire  jouer 
ni  même  lire  au  Theatre-Français  , et  dont  il  ré- 
clama vainement  le  manuscrit  qu’on  lui  dit  perdu. 
Les  difficultés  qu’il  prévoyait  pour  faire  représenter 
ses  pièces,  snr  les  grands  théâtres,  le  détermi- 
nèrent à rabattre  de  ses  prétentions  , et  a ne  travail- 
ler que  pour  les  petits  spectacles  , et  principalement 
pour  l’Ambigu-Comique,  qui,  sous  la  direction  de 
son  fondateur,  Audmot  père,  avait  alors  une  vogue 

extraordinaire.  Gabiot  y obtint  la  place  desouffleur- 
répétileur,  qu’il  conserva  pendant  qtlinte  ou  seiae 
ans.  Il  renonça  à ces  pénibles  fonctions  vers  *795; 
mais  il  continua  de  travailler  pour  lesthéâtres  subal- 
ternes: quoiqu'il  ait  composé  plus  de  cent  pièces, 
el  que  presque  toutes  aient  réussi  , il  se  vil  obligé, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , soit  par  incon- 
duite , soit  par  suite  de  quelques  revers,  ou  des  dé- 
sagréments qu’il  s’attira  par  son  caractère  tracàssier 
et  jaloux,  de  reprendre  le  métier  d instituteur,  qu’il 
continua  d'exercer  jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  ia 
septembre  i8n.  Voici  une  liste  de  ses  ouvrages, 
infiniment  plus  complète  que  celle  qu'ont  donnée 
1 tt  Biographies  Mirhanrl  et  Araanll  : »o  Le  Duel, 
poëroe  suivi  de  V Origine  de  la  gaie  et  des  bouf- 
fantes, Paris,  *777»  in-8®;  au-dessous  du  médiocre  ; 
a1*  Lt  Poème  des  jardins  du  père  Bapin , trad.  en’ 
français  (avec  Vairon,  depuis  professeur  à Saint* 
Cyr  ) , Paris,  178a,  in-8®,  et  avec  un  nouveau 
frontispice,  180 3;  cette  version,  bien  supérieure  à 
celle  de  Gaion-Dourxigné , n’est  point  exemple  ce- 
pendant d’enflure  el  d'inexactitudes;  3°  Etape  au 
boulevard,  comédie  en  1 acte,  en  vers,  1784.  in-8’, 
mentionnée  avec  éloge  dans  l'année  littéraire  ; 4*  Le 
Coûter , ou  un  bienfait  n'est  jamais  perdu,  proverbr, 
178s  , in  8'  ; 5»  L' Orgueilleuse , comédie  en  1 acte, 
en  prose,  donnée  à l’Ambigu-Comique  en  178G, 
et  imprimée  pour  la  première  fois  dans  la  Pétrir 
Bibliothèque  des  théâtres , en  1787;  6®  Les  Deux  «- 
eiux,  comédie  en  prose,  en  a actes,  1788,  in- 8*, 
unité*  de  l 'Ecole  de  la  médisance,  de  Sbéridan  ; 
70  Le  baron  de  Trench,  ou  le  Prisonnier  prusien , 
lait  historique  en  1 acte,  en  vers,  1788,  in-8‘>  ; 
ft*  Fs  telle  et  Aémorin,  mélodrame  en  a acte»,  17881 
in-8*»  ;au  théâtre  du  comte  de  Beaujolais.  9®  Lora,  ou 
les  Prêtresses  du  soleil , drame  lyrique  en  verset  en  3 
actes,  1788  ou  >789  ; io°  Les  Deux  babillantes , co-  , 
mrdie  en  1 acte,  1790,  imitée  des  Cufwts  de  Kic- 
roboni;  ii°  Le  Man -fille , comédie  eu  vers  , »n  1 
acte,  1790,  spiriiuflirmrul  écrite;  ia°  Les  Deux 
cousins  rivaux,  comédie  en  a actes,  en  sers  , 1790; 
i3®  Le  Divorce  inutile , comédie  en  t acte,  eu  prose, 
1790;  à l’Ambigu-Coniiqur  : »4°  Paris  sauvé,  ou  la 
Conspiration  manquée , drame  national  en  3 actes, 
1790,  i«-8°;  c'est  le  même  sujet  que  la  tragédie 
eu  prose  de  Maillard,  par  Sedaioe  ; »5*  La  C<  n- 
fedération  nationale,  vaudeville  co  1 acte,  1790; 
iG®  L'duto  da-Je , ou  le  Tribunal  de  t inquisition , 
comédie  en  3 acits,  en  prose,  1790,  in-8**;  17®  Les 
Amants  par  vengeante , comédie  ru  1 acte,  en  proxr, 
1791  ; 18®  1m  Bascule,  opéra-comique  en  1 acte, 
1791  i *9°  Le  Forgeron , opéra-vomique  en  1 acte  , 
179a;  au®  Le  Porte-feuille , comédie  en  1 acte; 
ai®  l a Mort  <T Hercule , pantomime  en  3 actes;  à 
divers  théâtres  : aa“  La  Lanterne  magique,  ou  le 
Pourquoi , comédie  en  1 acte;  ajo  L'sleta  délirât , 
idem  ; a4n  La  Laitière  prvisienne , idtm.  ; a j*>  Le 
Prodige,  comédie  en  1 acte  ; 2Ü0  L'He  des  A ma- 
zones  ; 27°  Claudine , ou  la  Jolie  Savoyarde , comédie 
en  3 actes;  a8*  l.e  Soufflet,  comédie  en  3 actes  ; 
au  tliratre  de  la  rur  de  Doiidy  : 39®  La  Journée  d'un 
rentier,  ou  la  liestitution , anonyme,  coroedie  «n  1 
acte,  en  prose,  *797  ; 3o°  Les  1 rois  nouvelles , opéra* 
comique  en  1 acte  , en  prose  , *797;  3i°  L’Fpct , 
ou  te  Central  et  ses  Soldats  , nUm  ; au  tbralrc 
d Emulation  (aujourd'hui  la  Gaieté)  : 3a®  L’Asu 
à CréoncLez  Pancrace,  ou  U Père  la  Joie , vaudeville 
en  3 actes,  patodie  d'Anacréon , «797  ; 33®  L'Fn- 
fant  du  bonheur,  pantomime  en  4 «wes  (avec  R-hié), 
1797;  c 'était  la  contre-partie  de  {'Lufant  dm  mal- 
in ur,  joue  â l'Ambigu;  res  deux  pièces  eurent  une 
vogue  prodigieuse;  3 Le  Savetier  du  Jura,  ou 
V Ecole  des  Enfants , comédie  en  prose,  en  a actes; 
33®  Lt  bon  juif  ; 3ti«  Bonheur,  fruit  du  travail,  etc. 
Un  itoit  regarder  Gabiot  comme  un  des  auteurs 
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q»i  ont  le  plus  irmilU , pour  rendre  les  peliii 
théâtre»  utiles  à U correction  des  rncrur#  Dam 
presque  lootes  ses  pièces , l'instruction  se  trouve 
réunie  à l'intérêt  de  situation , et  il  est  fâcheux 
qu'on  leur  Ait  préféré  les  monstrueux  mélodrames 
ou  le  crime  et  le  vice  sont  romtxvnmrnt  donnés 
en  spectacle  au  peuple.  On  a d'ailleurs  reprorhé  à 
Gabiot , et  non  sans  raison  , s*s  nombreux  plagiats , 
et  surtout  sa  jalousie  et  ses  intrigues  contre  les  au- 
teurs qui  réussissaient  et  même  contre  ceux  qu'il 
pillait. 

G ADLER  ( Jiau  -Phiuvfx  ) , l'un  des  pins  et* 
lèbres  théologiens  de  son  trmps  , naquit  le  4 juin 
1^53  à Francfort-sor- le-Mcin , où  son  père  rem- 
plissait l'office  de  secrétaire  du  consistoire.  Après 
une  élude  préliminaire  de*  langues  anciennes  et  de 
la  littérature  classique,  ainsi  que  de  la  philosophie 
de  Wolf  «t  de  la  théologie  de  Banmgarten  , il 
entra,  en  177a,  à l'université  d'Iéna.  Doué  d'une 
imagination  ardente  et  d’un  génie  investigateur,  le 
jeune  Gabier  ne  pouvait  adopitr  le  mode  d'en- 
seignement de  la  théologie  qui  était  alors  en  nsage. 
Décidé  à abandonner  cette  méthode,  il  suivit  (es 
doctes  cours  de  théologie  que  Griesbach  ouvrit  , 
en  1773,  à léna.  Enfin  il  perfectionna  ses  étude» 
dans  ceux  d'Kicbhorn  et  de  Danovius.  En  >778, 
Gabier  fut  reçu  mettre  es-arls,  et  alla  passer  quel- 
que temps  dans  sa  ville  natale.  En  1780,  il  ob- 
tint une  place  de  répétiteur  de  théologie  à G tri- 
lingue , avec  la  permission  d’y  ouvrir  de*  cours.  Les 
trésors  littéraires  de  la  bibliothèque  Georgia  yfs- 
gurta  de  celle  ville,  lai  fournirent  les  moyens  d'a- 
grandir la  sphère  de  se»  connaissance»  en  ce  genre 
En  1783,  il  fut  nommé  professeur  au  gymnase 
de  Dortsnund.  Deux  ans  après,  il  obtint,  avec  un 
professorat  A Altdorf , le  diaconat  attaché  A t église 
de  cette  ville.  Il  publia  les  discours  qu’il  avait  pro- 
noncés dans  la  chaire  de  ce  temple  ( Nuremberg 
et  Altdorf  1781)).  En  1787,  Gabier  fut  reçu  doc- 
teur eo  théologie , et,  en  1793,  il  obtint  la  se- 
conde chaire  de  théologie  et  l’archidiacnnal.  En 
180 4 ü fut  nommé,  en  remplacement  de  Pau- 
tus,  professeur  de  théologie  à l'université  d’Iéna, 
avec  le  titre  de  conseiller  eccléaiasiiqoc  du  duché  de 
Saxe -Weimar.  Enfin,  en  181a  , après  la  mort  de 
Griesbach,  Gabier  occupa  la  première  chaire  de 
théologie.  Dana  ses  écrits,  qui  roulcni  principale- 
ment sur  l'examen  critique  et  raisonné  du 
Testament , Gabier  se  montre  dialecticien  subtil, 
« savant  profondément  versé  dans  cette  matière  , 
exempt  de  préfugés  , et,  libre  duos  sa  croyance  , ne 
suivant  en  tout  que  l’impulsion  de  sa  conviction 
intime  ; c’est  ce  qu'on  remarque  principalement 
dans  son  Estai  sur  le  Piouoeau-’J'e  dûment , Altdorf, 
1788,  et  dans  son  Intro  duction  historique!  et  critique 
au  même  ouvrage,  qui  parut  J'aunee  suivante.  Au 
style  près,  qui  pourrait  être  un  peu  moins  diffus, 
son  édition  de  Y Histoire  primitive  »F E-chhocn  esi 
un  ouvrage  remarquable  par  l'introduction  «t  le* 
notes  dont  il  l’a  enrichie.  Son  Htsttoti  Estas  sur 
l'histoire  de  ta  création  de  Moue  (Mosniiehe  Scbop- 
fungs  Gesctiichie),  Altdorf,  179J,  fat*  suite  a «et 
ouvrage.  Le  Journal  théologique , rédigea  d’a- 

liord  en  commun  avec  Mauiem,  A mut  on  rl  P.-tulu#, 
et  qu'il  publia  plus  tard  sons  son  nom  , Contient, 
depuis  179G  jusqu'à  i8it,  une  série  d'article?  pré- 
cieux sortis  de  la  plume  des  écrivain»  1rs  plus  re- 
nommé» en  matière  de  théologie.  Se#  programmes 
CI  se»  dissertation*  datent,  la  plupart,  de»  premiers 
temps  de  sa  célébrité.  Ses  cour»  académiques  , qui 
embrassaient  tout  Je  domaine  de  la  théologie, 
l'avaient  détonrné  de  la  carrière  littéraire.  Gabier 
est  mort  à léna,  le  17  février  i8»6. 

( GACON-DUFOUR  (Hmt(-A»M«Nnr-Jii*Nt), 
d'abord  M*'  d'Humieres,  née  a Paris  en  175 J, 

paisa  une  grande  partie  de  ta  vie  a la  campagne, 
un  elle  se  livra  à l'élude  de  l'agronomie  en  même 
temps  qu’elle  cultivait  les  lettres.  Liée  d'amitié  avec 
Sylvain  Maréchal  , elle  donna  tes  soins  à cet  écri- 
vain pendant  «a  dernière  maladie,  et  loi  ferma  les 
yeux.  M«*»c  Gacon-Dofour  a épousé  en  seconde» 
noce»  Kl.  Dufour  de  Sainl-Pathus  , avocat  à la 
cour  royale  de  Pari»,  et  auteur  d'un  aisex  grand 
nombre  d'ouvrage*  de  jurisprudence.  On  a d elle  : 
i°  Le  Préjugé  rameu , 1787,  a vol.  in-ia;  i8o3,  3 
vol.  in- 18  ; a®  Les  Dangers  de  ta  coquetterie , «787, 
a vol.  in-ia;  1788,  a vol.  in-i»;  3®  Gtorgrana , 
1758,  a vol.  in-ia  ; 4°  La  Femme  grenadier,  roman 
butoriqne,  180»,  in-8®;  c’est  une  contre-partie  de 
La  Femme  okbé , de  Sylvain  Maréchal;  5<>  Sylvain 
Maréchal  ayant  publié  une  brochore  tort  piquante 
cuotre  les  femmes  qui  cultivent  les  lettres,  sous  le 
titre  de  Projet  de  toi  portant  défense  tF apprendre  h tir* 
et  h écrire  aux  femmes , et  ayant  lu  une  seule  fois  son 
manuscrit  X M»«  Gacon- Dufour,  celte  dame  publia, 
le  jour  00  pmit  ce  projet,  une  réponse  sous  le 
titre  de:  Contre  te  projet  de  toi  de  S.  M.  ( Sylvain 
Maréchal)  , portant  defenst  d' apprendre  à tire  et  à 
écrire  aux  femmes  , par  une  femme  qui  ne  se  pique  point 
detre  femme  de  lettres , i8ot,  in-8®  ; C®  M chef  rit  et 
Zirphile,  roman  historique  et  moral,  »8o* , a vol 
in-ia;  7®  Ftyage  de  plusieurs  émigrés^tf/eur  retour 
en  France , 180 a , a vol.  in-t»;  #■»  P^ÊÊ0  pratique 
d'économie  rurale  et  dome>tt,ue,  i8oa^Tn-ia  ; »<- 
édition,  i8o4;  3e  édition,  ittof»;  9®  De  ta  nécessité 
de  F instruction  pour  Ut  femmes , i8o5,  în-ia  ; 

1 0®  Manuel  de  ta  ménagère  a ta  n/fe  et  à ta  campagne , 
et  delà  femme  de  hasse  cour,  i8o3,  a vol.  m*ia  ; 
1 1®  Correspondance  inédite  de  madame  de  ChfUeatsrovx , 
précédée  d'une  notice  historique  sur  cette  dame  , 1806  , 
a vol.  in-ia;  quelques  expressions  inusitées  à 
l'époque  a laquelle  ces  lettres  sont  censées  avoir  été 
écrites  en  trahissent  ('authenticité  ; iao  Les  Dangers 
de  ta  prétention  , roman  anecdotique,  1806,  a vol. 
m- 1 » ; »3®  Moyens  de  conttreer  ta  santé  des  habitants 
de  ta  campagne  , et  de  Us  préserver  des  maladies  dans 
leurs  maisons  et  t eues  champs , 1 Soft  , în-ia  ; 1 4®  La 
cour  de  Catherine  de  Mc  dm  s,  de  ChaeUs  IX , de 
Henri  fil  et  de  Henri  IP,  1807,  a vol.  in*8®; 
i5®  Correspondance  de  plusieurs  pe  sonnages  illustres 
de  ta  tour  de  Louis  XF%  1808,  3 vol.  in-ia; 
iti®  Dictionnaire  rural  raisonné , 1808  , a vol.  in-ê®  ; 
17®  Pùces  médites  sur  Us  r gnrs  de  ixtuis  XI  F, 
Ijmts  XF  et  Inouïs  XF/t  1809,  a vol.  in-8®; 
itt®  Ixs  Fo  rageurs  en  Perte , 1809,  3 vol.  in-is, 
19®  l.' H e ruine  mol, tact  , 1818,  3 vol.  in  - 1 a ; 
au*»  ( arec  M.  Robinet  ) la  ae  édition  augmentée  du 
Jlictwnnaire  des  mm  4 gis  , par  Havel , i8aa,  in-8®; 
ai®  Manuel  du  parfumeur,  i8aô,  111-18;  aa®  Manuel 
Ha  pdtittier  et  de  tu  pâtissière , i8a5,  in- 18  ; a3°  Ma- 
nuel dri  h, tintants  de  ta  camp  igné  et  de  la  tonne  fer - 
mure,  1 5*3,  m-i8;  a4°  Manuel  complet  de  ta  maî- 
tresse de  maison  et  de  la  parfaite  ménagère  , i8a6  , 
111-18  ; a 5®  Manuel  t h conque  et  pratique  du  saconmer, 
1826,  in*i8  Ou  lui  attribue  l'Homme  errant  fixé 
par  la  raison , Paris,  1787,  a vol.  m-ia.  Elle  est 
éditeur  de  l'ouvrage  de  Sylvain  Maréchal,  intitulé  : 
De  la  vertu.  Pari»,  1807,  in-8®;  elle  y a joint  une 
no'ice  sur  l'auteur.  Enfin  elle  a coopéré  à la  rédac- 
tion de  la  Bibliothèque  agronomique  % publiée  par 
Sonnini , avec  lequel  elle  éiail  liée. 

GAETANI  ( Ca«*nt,  comte  de  la  Joana),  né 
à Syracuse  en  1718,  fut  elevé  dans  un  college 
de  jésuites  , oit  l’enseignement  se  liornail  a de 
faibles  éludés  sur  la  langue  laline  et  sur  la  langue 
grecque.  Issu  d’une  des  plus  nobles  familles  du 
royaume  , il  voulut  ajouter  a la  splendeur  de  aa 
naissance  des  litres  littéraires  dont  la  gloire  devait 
rejaillir  sur  sa  patrie.  S'appliquant  de  plus  en 
plus  a l'étude  des  langue»  savantes,  il  f'en  servit 
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pour  faire  de  profondes  recherches  sur  1rs  antiquités 
de  sa  vitle  natale,  de  celle  célèbre  Syracuse  , dont 
les  souvenirs  historiques  enflammaient  en  même 
temps  son  cœur  et  son  imagination.  Dans  une 
suite  de  fouilles  qu'il  fil  exécuter  a ses  dépens  et 
suus  sa  direction  , il  découvrit  des  restes  de  l'an  - 
cieo  théâtre  cl  de  l'ancien  arsenal  de  Syracuse, 
des  bai  ns  placés  sur  les  bords  de  la  rivière  qu'on 
appelait  Cassilili,  des  caves  et  des  aqueducs  creusés 
daus  la  pierre  vive  , des  snédailles , des  inscrip- 
tions, des  diplyquts,  des  vases,  des  petites  sta- 
tues de  terre  cuite,  etc.,  qu’il  faisait  traniportrr 
chez  lui  pour  s’»n  former  peu  à peu  un  précieux 
musée  A chaque  découverte  , il  écrivait  des  rela- 
tions détaillées  pour  en  donner  connaissance  à ses 
nombreux  amis  qui  s'occupaient  de  semblables  re- 
cherches dans  d'autres  endroits  de  la  Sicile  ; et  il 
ne  prenait  jamais  la  plume  sans  laisser  des  traces 
de  son  |ugrmrnl  exquis,  et  de  sa  vaste  érudiiion. 
Tous  ses  travaux  avaient  toujours  un  bot  instructif, 
parerqu'il  ne  visait  , en  général,  qu'à  éclaircir, 
autant  que  possible  , la  géographie,  la  chronologie , 
1 histoire,  l'étal  de  civilisation,  et  les  maurs  doutes- 
liques,  civiles  et  religieuse»  des  peuples  anciens.  Eu 
avançant  vers  des  époque»  plus  rapprochées  de  nous, 
le  comte  (iaét-m  entreprit  un  ouvrage  qui,  sans 
être  m-iios  glorieux  , était  à coup  >ur  beaucoup 
plus  QiilesMp  tous  ceux  dont  il  s'était  ocrupé  aupa- 
ravant. Il  Whf.rm*  pendant  plusieurs  années  dans 
les  archives  publiques  , et  feuilletant  dans  de  vieux 
roanus*  ri  la  en  parchemin  , qui  y étaient  déposés,  il 
en  lira  un  précieux  recueil  de  diplômes  et  de  char- 
tes, contenant  les  franchises  et  les  privilèges  dont  la 
ville  de  Syracuse  avait  joui  sous  (es  dominations 
tuccessivesdes  Arabe»,  des  Normand»,  des  Aragonais 
et  de  la  maison  de  Souabo.  Sun  dessein  était  de 
mettre  par  la  sa  p»lrie  à même  d'avoir  toujuurs 
sous  la  main  des  titres  authentiques  a opposer  aux 
prélemiunt  du  pouvoir  El  comme  le  rlergé,  lui- 
même,  en  suivant  la  marche  générale  des  esprits, 
s'efforcait  de  garantir  se*  propres  intérêts  par  des 
recherches  sur  1rs  privilèges  de  differentes  églises  , 
dont  on  soutenait  que  plusieurs  étaient  de  fondation 
apostolique,  GacUni  ne  voulut  pas  garder  le  silence 
sur  cet  ob,rl  parti*  ulier,  et  il  écrivit  de  longs  mé- 
moires sur  l'eglise  cathédrale  de  Syracuse  , sur  les 
auliquilc»  qui  s’y  trouvaient,  cl  sur  les  faits  et  les 
traditions  qui  en  cumulaient  l'origine.  Infaligabe 
dans  ses  travaux,  non  seulement  il  enrichi»sail 
I archéologie  ri  l'histoire  d«  nouveaux  trésors  ; mais 
il  aidait  et  encourageait  puissamment  les  autres  à 

I imiter.  ( l'ojrte,  au  SuppUment  les  articles  Gzv- 
uuuto,  TumuvLai  , elles  deux  frères  Di  Du»i.  ) 

II  recueillit  un  volume  entier  d'inscriptions  qui 
manquent  a l'ouvrage  de  Guallirn  ; volume  qui 
se  trouva  manuscrit  dans  la  bihlioiheqiie  publi- 
que de  Syracuse.  En  même  temps  il  prêtait  son 
assistance  au  fameux  prince  de  Uucsri , qui  formait 
alors  un  murée  d antiquités  drs  plus  riches  de 
la  Sicile.  C’est  ce  même  tiiscari , mort  avant 
iy8«j  , dont  le  peintre  français  Hooel  parie  dans  sa 
correspondance  avec  l'abbé  Uariliélemy,  en  se  plai- 
gnant que,  dans  son  voyage  en  Sicile,  il  n’avail 
pu  »e  procurer  une  seule  médaille,  pareeque  ce 
prince  répandait  des  trésors  afin  d'acheter  tout  pour 
son  musée.  (Quoique  le  comte  Gaéiani  eût  consacré 
mute  sa  vie  a des  études  d'antiquités  , il  n’étaii  pas 
étranger,  pour  cela,  a d'autres  branches  de  connais- 
tances  : U phytique,  la  philosophie  morale  et  la 
littérature  d'agrément  venaient  parfois  exercer  l'ac- 
tivité de  son  esprit.  Il  expliqua  par  les  théories  de 
la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière  cer- 
taines apparences  phénoménales  qu'on  était  émer- 
veillé de  voir  de  temps  en  temps  auprès  du  lac  Su/lia. 
11  expliqua  les  Offices  de  Cicérou  dans  une  chaire 


publique  , à une  époque  ou  le  peuple  fatigué  de 
la  morale  sophistique  et  accommodante  de  Moiin* 
et  de  Suarez  , tendait  vivement  à rattacher  relie 
branche  de  la  science  h des  principes  plos  philoso- 
phiques et  plus  solides.  Il  écrivit  drs  égiogues  et 
d’autres  poésies  lyriques  et  musicales,  qui,  par 
l’élégance  de  la  diction  et  parle  charme  de  la  sim- 
plicité , révèlent  dans  leur  auteur  un  homme  pro- 
londémenl  nourri  de  la  lecture  de*  rbefs-d  œuvre 
des  Grecs  et  des  Es  lins.  Il  traduisit  en  vers  ita- 
liens les  odes  d’Anacréon,  les  idylles  cl  1rs  épi- 
grammes  de  Tbéorrite,  de  Moscus  et  de  Bion  , 
afin  de  familiariser  la  jeonesse  avec  les  grands  mo- 
dèles de  I nntiqmié  Enfin,  après  une  carrière  aussi 
longue  qu'honorable  , et  au  milieu  de  tant  de  tra- 
vaux , que  ni  les  vicissitudes  de  la  vie , ni  les 
infirmités  d’un  âge  très  avancé  n'avaient  jamais 
pu  interrompre,  ce  savant  respectable  mourut  à 
Syracuse,  dans  ie  mois  d'août  de  l’année  1808. 
Les  principaux  ouvrages  do  comte  Gaeiani  sont  : 
*0  J nligidt  Sy  racola  u*d ica  ihastrati,  a vol.  in- fol.  ; 
3*  HacroUa  J‘ Isrrtzdmt  unit  (ht  , in-8°  ; 3®  PrwUegt 
di  Sy  tac  ata  Ira/ h du  amticèe  pergament  , in-8'*  (ces 
ouvrages  se  conservent  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Syracuse};  (a  Dittrrlazionr  iilo- 
nru-apologtlua-trUiea  tnt or  no  a!C  angmt  r tondu  z'ont 

délia  chuta  di  Si  ranun , Huma,  1748,  i«-4*i, 
5®  Ophearom  qumtn  num  Jiuerlultoues , Panons.  , 
1704'  in-4®;  b®  Lrtteie  wpta  atcum  duLc.11  mûrit 
ntlia  le!  (ara  drgL  alli  dt  S.  Luc  ut , ter  gmt  e mari  n 
tyraeutaaa  , Syracusa  , 17(10  , in-4®  ; 7°  -Le  di 
Anacrtomle , e gC  idi/iu  cd  cptgrammt  di  TtocrUo , 
Matra  e Jt.unr  , tradoüi  M vtm  U.ilutm  , Syracusa  , 
1776,  in*4v;  8°  Egloghr  petcalone,  Syracusa,  *787, 
iis- 8“  ; *j°  I Uaeert  de/f  uemo  , pot  ma,  etc  , Syracuxa, 

. 1790  , in-8“  , 10®  Lu  cottuaz  1 tnlrionjo,  malar  a, 
Palermo , «789,  in-4*;  1,0  lt  pngio  delà  parti  tu  , 
comptmmtn'.o  per  ma  tira  , Catania  , 1740  % in- 8e*  ; 

1 1»  //  lacrijizto  di  Jtjlt,  tkalago,  ilid.,  1 74g*  io-8*  ; 

• 3°  L*  Muntanine , cantala , tbid. , 17M,  in-\V*  ; 

1 4°  La  / il  a*tila , dutlag»  paiiora/e  , itnd  , 1740, 
in-8";  i5®  Dialoghi  tacn,  tbuL,  i;48-i7-'»y»  is  8*; 

1 Go  Epila  lamia  ne  Ut  r.ozze  di  Carlo  Ho  r bout  e Mar  ta 
Amaha  H'allarga , Palermo,  1708,  iu-8®;  17®  Dis- 
ttrluztoni  topra  un  uutieo  nia  'et ta  Ji  Crela,  1 6 * Otite- 
eazunu  topra  un  anhto  dtllicv  ; 1 ij*  Oitterazmm 
topra  un  anhto  rammeo  ; ao‘*  Mémo  ru  reluUoe  ah' 
anluo  traira  ed  agh  aaiuhi  actjae  dalli  di  Sy  rata  ta  i 
ai®  Ptombi  tint ir lu  menant  di , etc.  (Ces  derniers 
ouvrages  et  d’autres  semblables  ont  été  successive- 
ment insérés  dans  la  Calhziant  dt  optutoli  dt  autan 
liciham  , qui  s'imprime  annuellement  a Païenne.  ) 
GAGEItN  ( j**n-CxnisTo»**-Eu»«sT  * baron 
de  ),  ministre  plénipotentiaire  du  roi  des  Pays- Bas 
su  congres  de  Vienne  et  i la  dieic  de  Francfort  , 
naquit  en  17GG.  Issu  d'une  laruille  noLle  d'Alle- 
magne, il  s'appliqua  de  bonne  heure  à I rtude  de  la 
diplomatie,  et  aesisU,  en  1791  , a la  diète  de  Jla- 
lishunnc,  en  qualité  de  chargé  d affaires  du  prince 
de  Naisau-Lsingrn.  Apres  la  jaix  de  LunevilU, 
il  se  rendit  a Paris,  (ut  du  nombre  des  négociateurs 
qui  furent  les  plus  appréciés  par  M.  de  laileyrand, 
et  obtint  tout  ce  qu'il  demanda  dans  les  inlc*eis  o» 
son  prince.  En  180G  , il  négocia  avec  tant  d'habilete 
en  laveur  de  sa  principauté,  que  plusieurs  princr» 
allemands,  engagés  pur  ses  succès , réclamèrent  sa 
médiation.  Plus  lard,  ayant  inspire  de  la  défiance 
a Napoléon,  il  abandonna  son  porte  et  se  relira  a 
Vienne.  C’est  à celle  époque  qu'il  écrivit  son  ou- 
vrage intitulé  ; Die  Rttullalt  drr  Sittengetchichte,  qui 
parut  d'abord  anonyme,  et  dans  lequel  Gvgern  se 
fil  remarquer  par  une  profonde  connaissance  de  l'bis 
toire  et  surtout  par  un  esprit  observateur  et  exercé.  La 
première  partie  de  son  ilifto  re nationale,  in-4a,  parut 
a Vienne  en  181a.  Ce  livre  , qui  produisit  une  vive 
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Mutai  toit  en  Allemagne  , lut  peu  répandu  dans  la 
librairie.  La  toito  n'avait  pas  eneore  été  publiée  en 
«8*4  A la  même  époque , il  entra  en  relalinn 
intime  avec  llormayr  et  l'archiduc  Jean  , et  prit 
ooe  part  active  au  projet  , formé  en  181a  et  i8«3, 
d'une  nouvelle  insurrection  du  Tyrol.Ceplau  ayant 
échoué  , il  qaitta  l'Autriche  et  te  rendit  au  quar- 
tier général  det  armée*  combinées  rotte  et  prns- 
tienne,  et  delà  en  Angleterre.  En  « H t 4 • ••  •dmi- 
nitlra  la  principauté  d'Orange , en  qualité  de  mi- 
nistre directeur.  En  i8iâ,  il  fut  nommé  iniuistre 
plénipotentiaire  du  roi  des  Pays-Bai  au  congrès  de 
Vienne,  et  ligna,  le  *7  avril,  l'acte  d'accession 
de  ton  souverain  a la  confédéral  ion  européenne  con- 
tre Napoléon.  En  1816,  il  publia  des  Pièces  rtlalim 
au  dernier  traité  det  pu  tant  tt  alliée  t avec  la  France  , 
Francfort , et , en  1817,  un  écrit  intitulé  : Sur  l'é- 
migration des  Allemand*  ( Cher  dée  Aut#andermng  Jer 
Ueattehen  ),  Francfort  , in-4"  de  tü  pages),  ti.m 
lequel  il  cherche  à démontrer  quelle  est  la  maniéré 
la  plus  convenable  de  diriger  1rs  émigrations  uni 
compromettre  la  liireté  intérieure  da  1 Allemagne. 
En  iSao  ,il  lui  élu  député  au»  états  de  Hcsse-Darm- 
• ladt  , et  vit  anjourd  hui  dans  une  de  ses  terres, 
entièrement  retire  de*  affaires  et  pensionné  du  roi 
des  Pays- U s Le  baron  de  Gagern  est  très  versé 
daos  l'histoire,  ri  pa»se  pour  un  des  plus  habi- 
les publicistes  de  l'Europe. 

G AlL  ( Jean-Bat’iMTi  ) , savant  helléniste,  né  h 
Paris,  le  4 joiHrt  »7Ô5,  de  parents  sans  fortune, 
s'adonna  det  sa  jeuneise  a l’élude  de  la  langue 
grecque.  A peine  sorti  des  école*  , il  ^prit  le  peut 
collet  et  porta  long-temps  le  titre  d'abbé;  mai* 
il  n'entra  |amais  dant  les  ordres.  Frappé  de  la 
disette  et  de  l’incorrection  des  livres  grec* , il  s'ap- 
pliqua a remédier  a l'état  de  langueur  ou  l'insou- 
ciance et  la  vieille  routine  avaient  plongé  lit  bonnes 
éludes  11  s'était  fait  connaître  depuis  plut  de  dit 
aos  par  des  traductions  et  des  éditions  des  divin 
auteurs  grecs  , lorsqu’il  fut  nommé , le  5 avril 
1 7<|t  , suppléant  de  Vauvilliers  a la  chaira  de  litté- 
rature grecque  , au  collège  royal  de  France.  Des 
persécutions  politique»  ayant  force  Vauvilliers  de 
donner  sa  démission  et  de  quitter  le  cobége,  en 
I7  )S  , >1.  Gail  devint  titulaire  de  celte  chaire  il  la 
refu*a  d’abord  , ne  considérant  pas  la  démission  de 
ion  prédéce»»eur  comme  volontaire.  Il  consentit 
toutefois  à n’accepter  cette  place  que  Comme  un 
dépôt,  et  déclara  qu’anssitôl  que  Vauvilliers  témoi- 
gnerai 1 le  désir  d’y  rentrer,  il  s’empresserait  de  la 
lui  ceder.  Cette  déclaration  , que  M.  Gail  ht  le  jour 
de  son  installation  , fut  consignée  au  proca»-verbal 
et  revêtue  de  la  signature  de  tou»  1rs  professeurs  prê- 
tent! , entre  autres  Dupuis,  Lalande,  Cuurin  , 
Léréque  et  >1  Portai,  dont  il  a publié  le  fac 
naûle.  Cette  action  qui  a trouvé  malheureusement 
trop  peu  d imitateurs,  n’e»t  pas  le  seul  trait  de 
courage  et  de  désintéressement  qui  faste  honneur 
» M.  Gai!.  An  risque  de  sc  compromettre  , il  entre- 
tint, pendant  le  régime  de  la  terreur,  une  corre  — 
pond.ince  avec  La  harpe  proscrit  et  menacé  de  l’écha- 
faud. A la  même  eqoque  , ou  lou*  le*  moyens 
d’instruction  publique  avaient  été  anéantis,  W.  Gail, 
sans  cesser  de  remplir  ses  fonctions  au  college 
de  France,  qui  seul  avait  été  conservé,  y ou- 
vrit un  cours  élémentaire  et  gratuit  de  grec  , et 
offrit  un  asile  h des  éleecs  sans  ressource,  dans 
une  maison  contiguë  qui  vient  d’être  annexée  au 
terrain  du  collège  royal.  Il  a continué  ce  «ours 
pendant  vingt  cinq  an»  , et  il  a été  suppléé  par  son 
fil»  pendant  les  trois  dernières  années.  Ainsi , c’est 
au  sèle  et  au  dévouement  de  DI.  (sait  qu'est  «tue  en 
France  la  conservation  de  l’rtnde  «se  la  tangue 
grecque  , jusqu’au  moment  oit  le  rélablis«emenl  de 
l’iuviruclion  régulière  «le  celle  langue  , dans  nos 

écoles,  a rendu  ses  soins  moins  nccesssirrs.  il  ocrupr 
encore  ta  chaire  an  collège  royal,  mais  depuis  1819, 
il  y est  aussi  suppléé  par  ton  fils.  En  1801,  ayant 
apprit  li  mort  de  Vauvilliers,  ton  maître  et  son 
ami  , qui  s'était  retiré  à Saint-Pétersbourg  , et  au- 
quel il  se  disposait  à envoyer  un  de  ses  derniers 
ouvrages  , il  l’adressa  à l’empereur  de  llussie  , pro- 
tecteur de  Vauvilliers,  et  il  reçut  de  ce  monarque 
une  lettre  honorable,  avec  un*  bague  d’émeraude 
entourée  de  brillants.  Un  autre  ouvrage  , dont  il  fit 
hommage  a ce  prince,  lui  valut  en  i8oj  la  croi*  de 
Saint-Viadimir.  La  même  année  , il  lut  nommé 
membre  de  la  troisième  classe  de  l'Institut , et 
maintenu  , en  1816  , dans  l’académie  des  inscrip- 
tion» et  bf  Iles-lettre»,  organisée  par  une  ordonnance 
royale.  A la  mort  de  La  Porte  Dutheil , conservateur 
des  manuscrits  grecs  et  latins  de  la  bibliothèque 
royale , quoique  il.  Gail  n'eut  pas  été  porté  par  les 
autres  conservateurs  sur  la  liste  des  trois  candidat» 
l«onr  succéder  au  défunt,  le  flot,  qui  lui  avait  donné, 
m i8i4«  1*  décoration  de  la  légion  d'honneur,  le 
nomma  a la  place  vacante  , au  mois  de  novembre 
de  la  même  année.  Celle  nomination  qui  lai  fi 
beaucoup  d'envieux,  augmenta  le  nombre  de  ses 
détracteurs,  parmi  lesquels  on  «st  fâché  de  comp- 
ter quelque»  uns  de  ses  élèves,  dunt  la  répu- 
talion  et  les  talents  diilingués  prouvent  que  ce  n'est 
pas  seulement  av«c  aele,  mais  avec  succès  , que 
M.  Gril  a fait  ses  court  , bien  que  la  litogtaphii 
Arnaull  dite  le  contraire.  M.  Gail  n’a  pas  moins 
rendu  service  a la  litlé.'aiura  grecque  par  tes  écrit» 
que  parte»  leçon»  publique»  ; et  cependant  il  a été 
oublié  par  l’université  , lorsqu'elle  a réuni  les  an- 
ciennes et  nouvelles  illustrations  ; et  quoiqu'il  ait 
ru  même  le  chagrin  de  voir  qu’aucun  de  ses  ouvrage» 
élémentaires , composés  pour  l’usage  des  érolt» 
centrales  , n’a  été  adopté  pour  les  lycées  et  les  col- 
lèges royaux,  il  n'a  pas  laissé  de  poursuivre  , à 
grjuds  frais,  le  cours  de  ses  travaux  hellénique». 
Cet  o.bii  , que  DI.  Gail  a regardé  comme  une  in- 
justice , lui  a été  d autant  plus  trn»ible , qu’on  a 
donné  la  préférence  aux  ouvrages  de  tes  élèves,  qui 
»e  sont  évidemment  étayés  de  •«  méthode  simplifiée 
d'enseigner  le  grec.  Déjà  , en  1810  , mécontent  de 
n'avoir  pas  obtenu  la  premiers  place  qu'il  croyait 
mériter  parmi  les  hellénistes  mentionné»  par  le  juri 
des  prix  décennaux , il  en  avait  appelé  an  public  par 

de  l’opuscule  couronné  ( c'é'ait  une  traduction  faite 
par  M.  Coray  , d'un  morceau  grec  qui  , dans 
l'original  in-folio,  n’avail  que  sept  pages  ).  Il  re- 
prochait à ses  juges  d'avoir  préféré  aux  immenses  et 
utiles  travaux  d'un  Français,  le  faible  essai  d'un 
éirauger  qu’il  disait  aussi  peu  familiarisé  avec  l'har- 
monie de  noire  langue,  que  peu  habile  h écrire  le 
grec  moderne  et  a espliquer  le  grec  ancien.  Cet 
ouvrage,  que  M.  Gail  n'aurait  jamais  du  composer, 
est  une  de  cet  fautes  qne  les  persécutions  rendent 
excusables  , mais  ne  )usl(6rnt  jamais.  C'eil  depuis 
ce  moment  que  la  plupart  de»  hellénistes  français, 
presque  tous  éieves  de  >1.  Ga<l  , >c  sont  déclares 
contre  lui,  «1  lui  uni  reproché  avec  dureté,  cl  souvent 
avec  injntlice  , quelques  paradoxes  , tels  que  la  sup- 
prrstiun  , sur  les  cartes,  des  viles  de  Delphes  et 
d'Olympie,  quoique  son  opinion  sur  la  non-exi- 
strnee  de  la  seconde,  paraisse  avoir  été  adoptée  par 
l'Europe  savante  ; son  système  nouveau  sur  les  ba- 
tailles de  .Marathon  , de  Platée  et  de  Manlinée,  sur 
lesquelles  il  peut  être  permis  d émeilrc  des  opi- 
nions contraires  a celles  de  Follard,  au  mérite 
duquel  l'auteur  rend  d'ailleurs  justice  ; enfin  , on  a 
signale  une  prétendu*  méprise  qui  aurait  fait  re- 
garder, par  M.  Gail,  comme  une  ville  d’Ebro  , ou 
aurait  rte  imprimé  un  earinplairr  d Anacréon , les 
lettres  e-bro.  ( exemplaire  broché),  méprise  qui 

GAI 


provient  uniquement  d'un  correcteur  d’épreuves. 
Certes,  AI.  Gail,  malgré  ses  connaissances  et  son 
mérite  incontestable,  n’est  pas  plus  infaillible  qu'un 
autre  ; il  est  seulement  déplorable  que  ses  princi- 
paux critiques  soient  précisément  ses  élèves,  et  qu'il 
soit  en  droit  de  les  accuser  d'animosité  et  mime 
d’ingratitude.  Les  éloges  donnés  dans  le  Journal 
Asiatique,  à un  ouvrage  de  l'un  d’eux,  au  détriment 
de  la  réputation  de  son  maître  , ont  forcé  des  amis 
de  AI.  Gail  à les  réfuter  dans  le  Moniteur , en  1837, 
et  ont  peut-être  influé  sur  sa  démission  des  fonc- 
tions de  membre  du  conseil  de  la  société  asiatique, 
et  mime  sur  sa  retraite  de  celle  société  , dont  il 
avait  clé  l'un  des  fondateurs.  Ce  n est  pas  seule- 
ment en  matières  littéraires  qu'il  a eu  à se  plaindre 
de  quelques  uns  de  ses  éle ves  , un  autre , qu'il  avait 
obligé  de  sa  bonne , et  qui  lui  était  redevable  d'une 
somme  con»idérable,  a coutesté  la  dette.  IV].  Gail 
qui,  ayant  plaidé  lui-même  sa  cause,  l'avait  gagnée 
rn  première  instance,  en  i8a6,  n'a  pas  élc  aussi 
heureux  dans  sa  défsnse  en  appel;  il  a été  con- 
damné, en  décembre  i8»7  , par  U cour  royale  de 
Paris,  pour  quelques  défauts  de  forme  dans  ses 
litres.  Voici  la  lis'*  de  ses  ouvrages  qui  forment 
aujourd'hui  a5  vo).  in-4®*  plus  de  4U  vol  in-3»  et  11 
vol.  in- 18;  10  Les  Dialogues  des  morts  de  J.unen , 
traduits  en  français  , avec  des  remarques,  i;8o  et 
1784,  in- 1 a , a°  Extraits  de  Lucien  et  de  Xénophon , 
1786  , a vol.  in  - ta  ; 3*  Discours  grecs  , choisis  de 
divers  orateurs , 1788  , in- sa  ; 4®  1 héocrite  , H ion  , 
Mosrhut  , Anacrcon  ( en  grec  ) , 1788  , in-ia  ; 
5»  Divers  traité  s de  Lucien,  Xénophon,  Platon  et 
Plutarque , 1788  , in- ta  , G*  Idylles  et  autres  pièces 
tie  Théocriie  , traduite»  en  français  , 1 7 «j  a , in -4°; 
lirai,  grec-latin -français,  avec  Cg'*',«‘S,  a vol.  in-18; 
ultra  , 17^4  . * vol.  in-»8  ; 7®  Odes , inscriptions  , 
épitaphes , épithalamts  et  fragments , traduits  en  fran- 
çais , i7u4  , in-8°  ; 8®  Thucydide,  grec-latin-fran- 
ç.tis  , avec  des  observation»  historiques  et  critiques 
et  variantes  de  treize  manuscrit»  et  ligures,  17a.., 

8 vol.  in-4®  (ou  10  vol.  in-8®);  p®  Œuvres  complétés 
de  Xénophon,  I radui  les  en  français , avec  le  texte  grec 
et  l'ancienne  version  latine  de  Leunclavius,  retou- 
chée par  l’éditeur,  avec  des  observations  histori- 
ques, géographiques  et  critiques  , tables  chrono’o- 
giques,  variantes  de  nombreux  manuscrits  du  Vati- 
can et  de  la  bibliothèque  du  roi,  1 7 y 3 a a 8 1 4 • *0 
vol.  iu-4*  et  un  allas  de  107  planches  et  48  estam- 
pes , la  plupart  relatives  aux  batailles  des  anciens; 
10*  Anacréon , texte  grec,  traduction  latine  et  fran- 
çaise, avec  notes,  (ig.  et  musique,  an  7,  in-4®,  idem, 

• 7 , 4 vol.  in-i8;  id*m,  san»  ûg.  ni  musique,  17  , 

in-8°  ; is®  Idylles  de  Uion  et  de  Moschus,  traduites  en 
français,  179a  , in-8®  ; idem,  17  , in-18;  ia‘/k- 

pulhque  de  Sparte  et  d Athènes,  traduit  de  Xénophon, 
i7gô  , in  8»;  idem  , 17  , m-18;  i3 * Les  trois  fa- 

bulistet , Esope  ( grec  - latin  - français  ) , Phèdre 
( latin-français),  Lafontaine  (avec  les  noies  de 
Cliarofori  ) , et  Jac  simde  des  écritures  de  Drliiie  , 
l.aharpe,  C bain  fort , Sens,  Gail,  etc.  i7«jGa  18  , 

5 vol.  îu-8®;  i4  ’ XouvtUe gramma.rt grecque  à l usage  I 
des  t colts  centrales  , 179g,  m-8*;  «je  édition  , 1818. 
L'auteur  jr  a simplifie  le  système  des  conjugaisons 
connues  jusqu'alors,  en  1rs  réduisaut  â une  seule  , 
innovation  utile  dont  ses  adversaires  ont  fait  injus- 
tement honneur  à Al.  Tiersch,  et  qui  a donné  lieu 
a de  longues  discussions.  Al.  Gail  en  a publié  un 
Abrégé  à t'uuigcdes  commençant  1 ; iS®  Ilomert , grec- 
latin  français,  avec  la  clef  d'Homère  , 180  , 7 vol. 
in-8®  et  in- la  ; iG®  Essai  sur  f èfjct , le  têtu,  la  va- 
leur des  désinences  g leeques  , latinn,  françaises  , et  s tir 
divers  pomti  de  grammaire  , 1808,  iu-8®,  ouvrage 
dont  les  observations,  suivant  M.  Augcr,  peuvent 
être  fort  utiles  pour  la  rédaction  du  Dictionnaire  de 
t'acaJcmu  française  ; 17®  Réclamations  de  J.  R.  Cad 


contre  la  decision  du  juri , et  observations  sur  l'opinion 
en  vertu  de  laquelle  le  /un , institué  par  S.  M.  I empereur 
et  roi,  propose  de  décerner  un  prix  à M.  Coray  , à 
^exclusion  de  la  Chasse  de  Xénophon  , du  Thucy  dide  , 
grec -latin-français  , et  des  observations  ht  lé  mires  sur 
Théocnte  et  Virgile , 1810,  in-/,'*  ; 18®  J.  li.  Gail , 
membre  de  f institut , etc.  , en  réponse  a dix  chefs  iT ac- 
cusation , 1810  , in-4®,  suite  de  l’ouvrage  précédent  ; 

1 iy»  Idiotismes  grecs,  supplément  a la  grammaire 
grecque,  18  , »n-8®;  Al.  Gail  y relève  les  contre- 

sens , les  solécismes  et  les  barbarismes  qui  fourmil- 
laient dans  un  ouvrage  qui  avait  paru  antérieure- 
ment sous  le  même  litre;  ao®  Essai  sur  les  préposi- 
tions grecques,  considérées  sous  le  rapport  geog'aphiqur, 
ou  Aouvtau  supplément  à la  grammaire  grecque , a vec 
G cartes  géographiques,  i8at , in-8®;  ai®  Hérodote , 
texte  grec,  avec  notes  historiques  et  critiques, 
18  j , a vol.  in-4®  * Gg-  ; >*»  Gcograph  e d'Hérotlote 
prise  dans  les  textes  grecs  de  Vaultur,  etc  , i8s3, 
a vol.  in-4®  et  in-8®;  a3®  Amours  de  Héro  et  Léon - 
dre , grrc-latin  , 183  , in-4®  ; a4°  Mythologie  dra- 
matique de  Lucien,  18  , 3 vol.  in-18;  idem,  18  , 

t vol.  in-4®  î Tableaux  chronologique  i des  princi- 
paux faits  île  l'histoire  ancienne  avant  l ère  vulgaire , 
i8aa  , in-4®  ; aG®  Tableaux  chronologiques  des  princi- 
paux faits  de  l’hi* foire , depuis  Vert  vulgaire,  18  , 

in-8®  ; a7®  Introihsction  au  cours  grec,  ou  nouveau 
chou  de  fables  iT Esope  , in-8®  ; a8*  Pli'ociete  de 
La  harpe , rapproché  du  P UU oc  tète  de  Sophocle , in  8®  ; 
a iqn  Au  Philologue , ou  Ilechenhet  historiques,  géo - 
graphiques  , militaires  et  grammaticales  , ouvrage  pu- 
blifi  par  souscription  et  dont  il  a paru  déjà  aa  vol. 
in-8®  , 18 «4  * :8a8;  3o®  Repos  et  délasstments  de 
J.  R.  Gail , après  cinquante  ans  de  travaux , >8a7, 
11-  • î cet  opuscule  qui  contient  plusieurs  circon- 
stances de  la  vie  de  l’auteur  , est  adressé  anx  habi- 
tant* de  ILturg  en  Ore*>c,  et  aux  instituteurs  du 
l’université  de  France;  il  est  écrit  avec  modération  , 
quoique  sous  I influence  d'un  mécontentement  bien 
racusable,  après  la  perle  d'un  procès.  M Gail  n été 
éditeur  drs  ouvrages  suivants  : Aouvtau  Testament 
grec  , in-8®;  Le  Jardin  des  racines  grecques  de  Port- 
Royal,  etc  , G*-  édit  , 1818,  in-ia;  lettres  inédites 
de  Henri  ff,  Diane  de  Poitiers  , Marie-Stuart  , etc  , 
adressées  au  connétable  de  Montmorency , ou  Cotres- 
pondante  secrète  de  la  cour  sous  Ifmri  il , etc.  , sui- 
vies de  lettre*  inédites  de  Louis  XV|  et  de  Marie- 
Antoinelle,  avec  figures  et  Jac  sinule , 1818  , in-8®. 
Enfin  plu*  de  quarante  opuscules  grecs,  avec  des 
notes,  à l’usage  des  écoles.  Il  a fourni  aussi  des 
Mémoires  à la  collection  de  l’Institut  , des  articles  au 
Mercure,  etc.  M.  Gail  est  membre  de  l'académie  de 
Gceitingue,  et  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Les 
nombreux  ouvrages  de  ce  laborieux  helléniste  peu- 
vent se  diviser  en  deux  «lasses;  les  uus  destinés  à 
l'Europe  savante , et  sur  lesquels  est  fondée  sa  ré- 
putation; les  autres  composés  dans  l’unique  but 
d'être  utile,  et  pour  lire  mis  à la  portée  de*  éltveg. 
Ses  détracteur»  ont  affecté  de  ne  pas  faire  cette 
distinction,  pour  avoir  le  prétexte  de  les  annoncer 
tous  comme  peu  dignes  d'un  professeur  du  premier 
cullége  de  France. 

GaIL  ( Edmk-Supiiik  G»hm  , ) , épouse 

du  précédent,  née  a Melun,  en  >778,  était  fille 
d'un  habile  chirurgien  qui  avait  été  décoré  du  cor- 
don de  Saint-Michel,  et  qui,  jouissant  d’une  cer- 
taine aisance,  recevait  chez  lui  beaucoup  d’artistes 
et  des  gens  de  lellrcs.  Elevée  avec  le  plus  grand 
soin,  Aide  Garre  manifesta  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dépositions  pour  tous  les  arts  et  surtout 
pour  la  musique.  ▲ douce  ans,  elle  avait  déjà  un 
talent  très  distingué  sur  le  piano,  et,  en  i7ijO, 
elle  insérait  dans  les  journaux  de  musique  scs  pre- 
miers essais  dans  un  genre  ou  elle  devait  acquérir 
une  grande  répu  talion.  (JuaUc  aus  après,  elle  épousa 
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'I  <»•*<!  ; n*u  ont  fâcheuse  incompatibilité  de  goût» 
troubla  le  bonheur  de  celle  union  qu’une  séparation 
volontaire  rompit  au  bout  de  quelque*  année* 
M-'  Gail,  devenue  libre,  fit  les  délire,  de  la  société 
par  set  (aient*  qu'elle  perfectionna.  Elle  visita  I*»  pm- 
vmee*  méridionales  de  la  Frapce,  voyagea  ensuite  en 
Espagne  ei  la  parcourut  en  artiste.  Le  caractère  et  le» 
modulations  de  la  musique  espagnole  attirèrent  sur- 
looi  son  attention  et  se  gravèrent  d m»  sa  mémoire 
pour  sa  reproduire  fréquemment  dans  *es  rompi»- 
• lions,  m sisembrltis  et  modifie*  par  *on  godl  exquis. 
Connue  déjà  par  de»  romances  charmente*  qui  pa- 
raissaient plus  délicieuses  encore  lorsqu’elle  Irschan- 
lai»,  filme  G ail,  a ton  relour  d’Espagne,  songea  sérieu- 
sement a travailler  p-jur  la  scène.  l)e»  l'année  1737  , 
elle  osait  donné  un  échantillon  de  son  talent  p <ur 
le  ganre  dramatique  t en  composant  les  deux  airs 
qui  furent  chantes  dan*  le  drame  de  Mm loni  que 
M Alexandre  Dnval  fil  jouer  aa  théâtre  de  U Cité. 
Depuis,  elle  avait  écrit  la  partition  d'un  opéra  re- 
présenté en  société,  maisqu’elle  n’osa  offrir  au  pu- 
blie , malgré  les  encouragements  de  Méhul.  De» 
études  p!e*  approfondies  et  dirigées  par  MM  Pern«- 
et  N eu  ko  min,  harmonistes  distingués,  lui  donnèrent 
les  moyens  d'exprimer  «es  idées  musicales  , sinon 
avec  plut  de  charme  , du  moins  avec  plu»  de  cor- 
rection. Quelques  essais  de  musique  rlass  que  et 
religieuse  ayant  obtenu  les  suffrage*  de  Mébui  «I  dr 
Cberubim  , elle  se  hasarda  sur  la  scène  lyrique  , et 
‘••n  début  fui  un  chef-dVuvre.  L'opéra  de»  Dus 
ii tour  , en  nn  acte,  représenté  en  i8i3  au  théâtre 
Feydeau,  eut  le  plus  grand  succès.  On  applaudit,  arec 
<m  juste  enthousiasme  , une  musique  neure  , origi- 
nale , gracieuse,  spirituelle  et  toujours  dramatique. 
MademaisetUde  Launay  h la  N art  il  le,  autre  opéra  en  un 
acte  qu'elle  donna  la  même  année,  réussit  beaucoup 
moins  , a cause  de  la  tristesse  du  poe.ne  ; mais  la 
musique  fit  honneur  b Mme  Gail,  et  Ton  remarqua 
Mtrlout  la  jolie  romance  qui  finit  par  ce  refrain  : 
Ma  literie!  En  1814,  elle  fit  reprétenter,  au  même 
théâtre  , deux  opéras  rn  un  acte,  Angtla  , ou  P Ate- 
lier de  Jean  Courut,  dont  on  go ■) ta  la  musique,  à 
laquelle  M.  Boyeldieu  avait  eu  part,  mais  dont  le 
poème  fut  mal  accueilli;  cl  / a Méprise , qui  tomba, 
a la  première  représentation  , malgré  la  présence  du 
Uoc  de  Bvrri  , mais  dont  la  chute  fut  encore  attri- 
buée aux  défauts  du  pointe.  Le  dernier  opéra  de 
M*»c  Gail  fut  la  Sérénade,  mis  en  musique,  avec 
\J  Garcia,  sur  la  comédie  de  Regnard,  arrangée  p»r 
M*'  Gay.  Ce  dernier  outrage  ne  le  cède  en  rien  aux 
Deux  ja'oux  Ce  fut  le  chant  du  cygne.  Mm*  Gail  tra- 
vaillait h consolider  ta  réputation  par  des  composi- 
tions de  plot  longue  haleta*,  lorsqu'une  maladie  de 
poitrine  l'enleva  aux  arts  et  à l'amitié  , le  ai  juillet 
• 813,  à l'âge  de  quarante-trois  ans.  A ses  obsèq  tes, 
on  exécuta  divers  morceaux  de  musique,  un  entre 
autres  composé  ptr  Plantade  et  chanté  pie  Cbe- 
uard  , Levasseur,  Ponchard  et  KigauJ?  Sa  dé- 
psaille  mortelle  fut  accompagnée  par  un  grand 
nombre  d'homme»  de  lettres  et  d'artistes,  et  Lé- 
m.intry  prononça  son  éloge  funebre.  Mme  Gail  est 
la  pmuiere  femme  qui  se  soit  fait  un  nom  dans 
l'art  de  la  composition  musicale.  Outre  ses  opéras, 
e le  a publié  trois  recueils  de  nocturnes  et  un  grand 
nombre  de  romances  qui  peuvent  servir  de  mudel.e 
dans  ce  genre  , surtout  La  l'eune  et  charmante  Isa- 
belle , N’est-ee  pat  <P élit , Heure  du  toir , Le  pouvoir 
lu  diable , Fient  écouter  ce  doue  serment , la  tyro- 
lienne, Celui  qui  sut  «nicher  mon  cœur.  Depuis  sa 
mort  il  a paru  dtux  recueils  de  nocturne»,  et  nn 
de  romances.  A un  talent  supérieur,  M®«  Gail 
joignait  toutes  les  qualités  d'une  femme  aimable  , 
rt  loua  les  agréments  d une  femme  d'esprit. 

Gail  (Ji«M-Fa»iiçoit),  fils  des  précéJents  , né  b 
Paris,  la  a8  octobre  1735  , au  collège  de  France  , 
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sortit,  a dix-bail  ans  do  lycée  imp>  n.il  , aujour- 
d'hui college  Louis-le  Grand  , pour  entrer  à l'école 
normale,  d'ou  il  alla,  en  1818,  avre  le  litre  de 
docteur  ès-lrttre*  , occuper  une  des  chaires  d’bi»- 
loire  b l'école  militaire  de  Saint-Cyr.  Il  la  quitta, 
en  1810,  pour  être  suppléant  de  son  père  aa  col- 
lège de  Fraace  , fonctions  qu'il  remplit  encore  au- 
jourd’hui ; et,  dans  cet  intervalle,  il  a fait  une 
année  le  cours  d'histoire  au  collège  Saint-Louis, 
fil.  G «il  a débuté  par  une  Thèrt  sur  Hérodote.  En 
1813  , la  veille  de  la  mort  de  sa  mère  , il  remporta 
le  i»rix  proposé  par  l'académie  de»  inscriptions  et 
beliès-leitres  pour  son  Mémoire  sur  te  eu  le  de  Bac- 
chur , qui  a été  imprimé  en  i8aa,  in-8'*  On  a en- 
core de  lui  une  DitterUstion  tuf  le  périple  de  Scyftx 
et  sur  Pèpoque  présumée  de  se  réduction , i8»5,  in-8®. 
Il  a entrepris  une  édition  des  Geographi  grccci  mi- 
norer , qui  doit  former  six  volumes  in-8®,  dunt  le 
premier  a paru  en  18*7,  et  le  second  est  prêt  k 
paraître  ( m irs  18x8  ). 

GAILLARD  ( Gaxnitt-ffxxni  ) , membre  de 
l’I»  stitut , né  a Osiel,  le  a<*  mars  17*6,  se  fit  rece- 
voir avocat,  mais  préféra  la  carrière  des  lettres  à 
crlle  du  barreau.  H débuta,  en  1743,  par  un  ou- 
vrage destiné  a l’éducation  de»  demoiselles,  qui  eut 
un  grand  nombre  d'éditions.  En  17(11  , il  fut  reçu  a 
■ 'academie  de»  inscriptions  , et,  eu  >7(36,  il  donna 
aïs  public  VHirtotre  À François  /«*!  On  lui  reproche 
d'avoir  introduit  dans  i'bisloire  une  méthode  nou- 
velle en  traitant  séparément  la  politiqoe , l'admi- 
nistration civile,  les  affaires  ecclésiastiques  et  les 
progrès  des  lettre»,  méthode  qui  a l'inconvénient 
de  faire  revenir  trop  souvent  le  lecteur  sur  ses  pas. 
Gaillard  conçut  ensuite  I heureuse  idée  de  donner  , 
sou*  le  litre  de  finalité  de  fa  France  tf  de  r Angleterre, 
une  histoire  de  nos  interminables  querelles  avec 
1rs  Anglais.  Les  trois  premier*  volumes  parurent 
en  1771  , et  déterminèrent  la  réception  de  l'auteur 
a l'academie  française  , la  même  aimée.  Il  fallait 
beaucoup  d'art  pour  traiter  ce  sujet , en  faisant  mar- 
cher de  front  l'histoire  des  deux  nations  rirales  ; il 
y avait  b éviter  beaucoup  de  déiailsqui  eussent  jete  de 
la  confusion  dans  l'ouvrage.  Mais  des  le  commen- 
cement on  s'aperçoit  que  l’auteur  a parfaitement 
dirigé  sa  marche;  il  triomphe  de  toutes  les  difficul- 
tés ; on  peut  même  dire  que  ce  sont  elles  qui  l'inspi- 
rent le  mieux.  La  rivalité  des  deux  nations  y est  con- 
sidérée dans  toute  son  étendue  : la  politique,  la 
guerre,  l'administration  intérieure,  1rs  progrès  des 
idéMH , des  Litres  et  des  arts,  la  gloire  person- 
nelle des  monarques,  rirn  n’y  est  oublié,  et  cepen- 
dant tout  y est  simple,  clair  et  précis.  Un  roi  de 
France  et  un  rui  d Angleterre  placés  en  opposition 
forment  le  sujet  de  chaque  chapitre  qui  se  termine 
a la  mort  de  l'un  d'eux  L 'Histoire  de  Charlemagne 
qui  parut,  en  178a  , obtint  dn  succès.  Gaillard  ce- 
pendant ne  fut  pas  heureux  dans  toutes  les  parties 
de  son  ouvrage;  fidèle  à son  srslème,  il  reproduisit 
le  défaut  déjà  signalé  dans  VH is faire  de  François  hr. 
Gaillard  fut  compris  parmi  les  membres  de  l'Institut 
lors  de  ta  formation.  Cinq  ans  après,  en  1801;  il 
publia  \ Histoire  de  ta  rirafilé  de  ht  France  et  ds 
P Etpagne , laite  sur  le  mime  plan  que  celle  de  La 
rivalité  avec  l’Ang  elerre;  mais  qui  a sur  celle-ci 
l'avantage  d'être  plu»  ueuve  et  plu»  intéressante  pour 
des  lecteur»  français.  Cette  hmoirc  est  précédée 
d’on  exposé  rapide  et  brillant  des  rérotoliuns  de 
ce  royaume  jusqu'à  l'époque  ou  elle  commence. 
L'anteur,  auquel  on  peut  en  général  rrproebrr 
un  peu  trop  d'abondance,  n'a  jamais  plu»  de  force 
et  de  clarté  que  lorsque  lu  rapide  succession 
des  événements  le  presse  et  lai  fait  one  loi  sévère 
de  la  concision.  Gaillard  a eu  part  au  Journal  des 
taeanlt , depuis  1 jS»  jnsqo'en  173a,  et  a fourni  Ikju- 
coop  d’articles  au  Mtrcurt , depuis  i;8o  jusqu'en 
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«789-  Il  fut  couronne  plusieurs  loi»  à l'acidcniu 
française,  comme  poêle  cl  comme  prosateur,  el 
honoré  de  la  même  distinction  dan»  quelque»  une» 
de»  plu»  célèbre»  académies  de  province.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  partagea  avec  Tbomas  le  pris 
d'éloquence  pour  l’éloge  de  Descarie».  Dan»  se»  ar- 
ticle» de  ournaux,  il  montre  partout  beaucoup  d’érn- 
diiion.on  goût  sûr  et  délicat. Ses  ouvrages  historique» 
portent  l’impreinte  d’une  grande  passion  pour  la  vé- 
rité, et  de  beaucoup  de  patience  et  de  sagacité  pour 
la  démêler  au  milieu  des  faits  les  plus  obscurs.  Il  n'a 
point  séparé  les  fonctions  du  moraliste  de  celles  de 
l'historien  ; partout  il  fait  une  guerre  continuelle  à la 
politique  de»  cour»  et  aus  maii  mes  des  hommes  d'état, 
presque  toujours  m opposition  avec  la  morale.  Gail- 
lard est  sam  indulgence  pour  le»  crime»  heureux; 
il  revoit  avec  sévérité  beaucoop  de  jugements  portés 
sur  des  hommes  d'un  grand  caractère  et  d’une 
grande  fortune  ; il  n'applaudit  qu'à  la  justice  . et 
voudrait  ne  réserver  la  gloire  que  pour  les  entre- 
prises miles  à toutes  les  nations.  Pendant  quarante 
ans  cet  écrivain  fut  l'ami  intime  de  Maletherbes; 
c'eit  faire  d'un  seul  mot  l'éloge  de  son  earaclère. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  s'élait  retiré  à Sainl-Fir- 
min , prrs  Chantilly  ; il  y passait  des  journée»  entière» 
a travailler  au  pied  d’un  arbre,  vivant  de  pain  et 
de  quelque»  fruits.  Ce  genre  de  vie  avança  sa  mort 
qui  eut  lieu  le  i3  février  1806  Gaillard  a pu- 
blié : i»  Rhétorique  fronçant  a i'wngt  du  demoi  telles , 
Paris,  1745,  >o-ia,  souvent  réimprimée,  a 0 Poé- 
f'f*e  / tançant  à image  d*t  dames,  Paris,  1749,  in  ta; 
3»  ParaLc/e  du  quatre  Electre  , Pari»,  17  ùo,  in*ia  ; 
4™  Mélanges  littéraires,  Paris,  *756,  m-ta,  5°  Hn- 
toire  de  Marte  de  Bourgogne , fille  de  C.karlet-k  Témé- 
raire , femme  du  M axmuntn  , premier  archiduc  d Au  - 
tr  che,  depuis  empereur,  Pari»,  1757,10-11,  sans  nom 
d auteur.  Cet  ouvrage  « clé  réimprimé  en  1784, 
G»  Histoire  de  François  /«,  Paris,  1766-1769, 
7 vol.  in-ia;  7®  Histoire  de  Charlemagne , Pan», 
1783,  4 *ol.  in-»a  ; 80  Histoire  de  la  r.valilé  de  la 
France  et  d*  t' Angleterre , Paris,  1771  à 1777.  11 
vol.  in-i a ; Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et 
de  C Espagne  , Paris  , 1801 , 8 vol.  in-  1 a , j«  édit  , 
1807  ; 10®  Fit , ou  éloge  historique  de  M . de  Malet  - 
herbes  9 suivie  de  la  vie  du  premier  président  de  Lamoi- 
gnon, son  bisat’ul , écrites  cT après  Us  mémoires  du 
temps  et  Ut  papiers  de  famille,  Paris,  »8o5,  10-8”; 

1 1 ® Observations  sur  P // is toire  de  France  de  l ’tly  , 
FsUaretet  Garnier,  Paris,  1806  , 4 volumes  in-ta; 
la®  Mélanges  académiques,  poétiques , littéral  rts  , 
philologiques , critiques  et  historiques  , Paris  , 1806,  4 
vol.  in-8®  , publies  peu  de  temps  après  la  mort  de 
l’auteur.  Gaillard  a aussi  composé  plus  des  trois 
quarts  du  Dictionnaire  historique  , dans  P Encyclopé- 
die méthodique , 6 vol.  in -4®  , el  des  Mémoires  insérés 
dans  les  tomes  1 , a , 3o,  35 , 3ij  et  43  du  Kecueil  de 
l'académie  des  imcnpt  ont  et  belles -lettres  ; il  a encore 
fourni  des  articles  à la  Aotice  des  manuscrits  de  la 
hb/iothèque  du  roi,  et  donné,  en  1779,  one  Villon 
de»  Œuvres  de  Bcllot , son  ami , accompagnée 
d une  vie  de  l'aolcur,  et  de  commentaires  sur  chaque 
tragédie. 

GALL  ( Jxau  Joseph  ) , né  , en  1738  , à Tiesen- 
brunn,  dans  le  pays  de  Wurtemberg,  fit  ses  études  a 
Vienne,  et  prit  le  grade  de  médecin  nans  celle  tille  , 
on  il  exerça  sa  profession  avec  beaucoup  de  succès 
jusqu’en  i8o5.  Il  parcourut  alors  l'Allemagne  pour 
y répandre  ses  découvertes  anatomiques  et  sa  nou- 
velle doctrine  sur  les  fonc  ions  du  cerveau.  Il  visita 
ensuite  sa  patrie,  el  sa  rendit  auprès  de  son  pere 
qui  désirait  l'embrasser  avant  d*  mourir.  En  1808, 
il  vint  à Paris,  ou  il  a fixé  sa  résidence,  et  s’est  livré 
à la  pratique  de  la  médecine  et  aux  recherches  phy- 
siologique». Il  y a publié  ton  grand  ouvrage  sur 
1 anatomie  et  la  physiologie  du  système  nerveux , 


et  fait  plusieurs  cours  pubiics  qui  ont  été  1res  sui- 
vi». C'est  depuis  que  le  docteur  Gall  habile  la 
France  que  sa  doctrine  a commencé  a obtenir  une 
certaine  faveur.  Son  disciple  et  son  collaborateur,  le 
docteur  Sporxhriro,  l’a  introduite  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  ou  d'abord  repoussée  avec  one  sorte  de 
fureur  par  plusieurs  célébré*  anatomistes  , et  tour- 
née en  cidicule  par  des  poètes,  elle  a fini  par  acqué- 
quérir  one  grande  vogue,  surtout  à Edimbourg. 
T outefois  il  faut  convenir  que  le  système  du  docteur 
Gall  sur  les  fonction»  du  cerveau  et  sur  le»  indica- 
tions qo’on  peut  tirer  des  protubérances  rt  de  la 
forme  du  crâne  est  loin  d être  généralement  adopté 
par  les  physiologistes,  tandis  que  de  très  savants 
anatomistes  ment  plusieurs  des  assertions  de  ce 
médecio  au  sujet  de  l'organisation  du  système  ner- 
veux et  du  mode  de  son  développement.  Les  bornes 
qui  noos  sont  prescrites  ne  permettant  pat  de  non» 
etendre  sur  la  partie  anatomique  de  la  doctrine  du 
docteur  Gall,  nous  n'en  dirons  que  ce  qui  est  ab- 
solument nécessaire  pour  l’appréciation  de  ses  vues 
physiologiques  et  morales.  Voici  donc  un  exposé 
succinrt  de  la  maniéré  dont  cet  anatomiste  envisage 
le  système  nerveux  cbes  l'homme  , apres  I avoir 
éludir  dans  les  autre»  animaux  dont  l'organisation 
nerveuse  et  cérébrale  est  d'autaoi  moins  compliquée 
qu'il»  possèdent  moins  d intelligence.  Salon  le  doc- 
teur Gall  la  mneile  rachidienne  ou  épiniere  est 
formée  de  planeurs  faisceaux  de  nerfs  qui  s’y  ren- 
dent de  toutes  le»  parties  du  corps;  c'est  elle  qui 
donne  naissance  a l'encéphale  en  s'épanouissaot 
dans  la  cavué  du  crâne.  Le  cerveau  n'est  donc  point 
l’origine  des  nerfs,  puisqu'il  n'est  que  l'expansion 
de  la  moelle  épinière  , et  c’est  pareeque  celle-ci  est 
formée  la  première  dans  le  fsrlus  qu’elle  existe  dans 
les  monstres  dépourvus  de  cerveau  el  de  cervelet. 
Celte  opinion  n'est  pat  nouvelle;  plusieurs  physio- 
logistes, avant  le  docteur  Gall,  avaient  soutenu 
que  les  nerfs  el  la  moelle  épinière  ne  procèdent 
point  du  cerveau.  Parmi  les  modernes,  nous  ne 
citerons  que  I Anglais  Hnmpage,  dont  l’ouvrage 
parut  a Londres  en  •‘jfji-  31.  Gall  croit  la  substance 
grise  de  la  moelle  épinière,  la  matrice  de  la  blan- 
rbe,  et  pense  que  celte  dernière  est  fibreuse.  Il 
regarde  la  substance  cendrée  de  l'encéphale  comme 
analogue  à la  partie  grise  de  la  moelle  rachidienne. 
Il  suppose  que  c est  cette  portion  grise  qui  nourrit 
et  fortifie  les  nerfs,  qui  sont,  dit-il , toujours  plu» 
gros  après  leur  passage  à travers  cette  substance. 
La  purtion  blanche  des  circonvolutions  du  cerveau 
est,  selon  lui,  la  partie  la  plus  importante  delà 
masse  cérébrale,  celle  pour  laque. le  toutes  les 
autres  sont  faites,  el  à laquelle  les  fonctions  de  ce 
viscère  sont  confiées.  Chaque  circonvolution  du 
cerveau  est  formée  par  la  dupiicalure  qui  résulte  de 
l’adossement  des  fibres  venant  des  pédoncules  et  de 
celles  que  fournit  la  substance  grise  située  à la  péri- 
phérie du  cerveau.  Aussi  le  docteur  Gall,  on  adop- 
tant une  manière  toute  nouvelle  d explorer  le  cer- 
veau, est-il  parvenu  a déplisser  les  circonvolutions 
et  à les  présenter  comme  une  vaste  membrane  ner- 
veuse. 31.  Waller,  célébré  anatomiste  de  Berlin,  a 
con  esté  la  réalité  de  cette  découverte;  mais  le  doc- 
teur Gall  parait  l’avoir  démontrée  publiquement  de 
maniéré  à ne  laitier  aucun  doute  à cet  égard.  M.  Serre 
n'admet  pas  non  plus  l'antériorité  de  la  formation 
de  la  matière  grise,  et  nie  par  conséquent  qu’elle 
soit  la  matrice  de  la  blanche.  Il  semble,  en  effet, 
que  cet  deux  substances  ne  diffèrent  entre  ellea  que 
psr  la  vascularité  de  la  première  à laquelle  elle  doit 
sa  couleur.  Quant  à l'assertion  que  les  nerfs  et  la 
moelle  épinière  sont  formés  avant  l'encéphale  el 
donnent  naissance  à celui-ci , elle  ne  nous  paraît 
nullement  fondée  par  le  défaut  de  cerveau  dans  plu- 
sieurs monstres  acéphales;  car,  dans  les  uns  ( le 
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cerveau  a pu  exister  d’abord  et  •'oblitérer  entoile, 
comme  l'a  fort  bien  observe  M.  Geollroy-Saint- 
Hilaire,  ety  dans  las  antres,  le  manque  d une  par- 
tie d’un  système  ne  prouve  pas  plus  la  formation 
postérieure  des  parties  qui  manquent  que  le  défaut 
des  extrémités  supérieures  ou  inférieures  dans  les 
monstres  n'indique  que  les  unes  sont  formées  dans 
le  foetus  avaot  les  autres.  Tous  les  faits  connus  sem- 
blent au  contraire  démontrer  que,  des  le  premier 
instant  de  la  conception,  une  impulsion  furmalive 
universelle  préside  au  développement  de  tous  les 
organes  , les  uns  croissant  plus  vite  que  les  autres , 
mats  tous  étant  formés  simultanément  ; et  de  même 

3ua  l’ossification  part  da  plusieurs  points  à la  fois  , 
• même  le  foyer  primitif  de  l'encépbale  coexiste 
avec  les  foyers  de  formation  des  nerfs  nu  des  fais- 
ceaux dunt  se  compose  la  moelle  épiniere.  Au  lieu 
donc  de  dire  que  les  nerfs  sont  formés  avant  la 
moelle,  et  la  moelle  avant  le  cerveau  , il  fallait  se 
borner  à prouver  que  l’opinion  vulgaire  est  fausse  , 
et  que  U formation  du  cerveau  ne  précède  pas  celle 
des  nerfs.  Les  deux  systèmes  nerveux  s'abouchent, 
se  lient  l'un  à l'autre;  mais  chacun  a des  fonctions 
spéciales  et  une  existence  primitivement  distincte. 
Nous  ne  voyons  pas  non  plus  pourquoi  ou  dirait 
qu'on  nerf  se  rend  de  tel  point  du  cerveau  a la  ré- 
tine, an  palais  ou  à l'oreille,  ao  lieu  dédire  que  des 
sièges  de  la  vue  , du  goût  et  de  l'audition  il  »e  rend 
a tel  point  de  l'encéphale.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  que  tel  ou  tel  nerf  est,  par  une  de  ses  extré- 
mités, en  contact  avec  tel  point  du  cerveau,  et,  par 
l'autre,  avec  tel  organe,  viscère  ou  surface.  Dire 
qu'un  nerf  sort  d'un  point  pour  te  rendre  à un 
autre,  c'eet  donner  uoe  idée  fausse  de  ses  fonc- 
tions, c'est  en  quelque  sorte  insinuer  qae  l'initiale 
de  tout  mouvement  , dont  le  nerf  est  le  siège  , 
commence  constamment  par  une  de  tes  rxlrémités 
et  se  termine  toujours  a l’autre,  tandis  que  rien  n'est 
plut  contraire  a l'expérience.  Dans  les  organes  de 
la  vue,  de  l'odorat,  du  goût  et  de  Poule,  c'est 
l'extrémité  extérieure  qui  est  le  plu*  souvent  et  le 
plus  fortement  affectée.  Leurs  nerfs  sont  dune  des 
intermédiaires  et  non  des  prolongements  ou  des 
ramifications  du  cerveau,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir 
i des  monstres  ou  quelques  uns  des  appareil*  de»  «en» 

| manquent,  et  d'autres  ou  ils  sont  déplacés  et  se 
trouvent  même  a des  distances  considérables  de 
leur  position  naturelle  ; par  exemple,  1rs  deux  yeux 
ou  un  seul  pourvu  de  *a  rétine.  Nous  nous  croyout 
par  conséquent  autorisés  a envisager  l'organisation 
du  corps  li u mai. a dans  toutes  ses  parties  comme  un 
effet  du  concours  simultané  et  progressif  de  toute» 
le*  forces  convergente*  et  divergentes  qui  consti- 
tuent l'embryon  des  qu'il  acquiert  la  faculté  de 
croître  et  de  se  développer.  L'entrecroisement  drs 
faisceaux  des  bemtspbère*  du  cerveau  ne  prouve  pas 
non  plus  qu’ils  soient  formes  par  la  moelle  alongce. 
Certes  le  système  vasculaire,  qui  est,  sinon  le  primitif, 
du  moins  le  plus  fondamental  de  tous  ceux  qui 
composent  l'organisation  animale,  ne  peut  pas  être 
regardé  comme  produit  par  les  mouvement*  du 
caur,  et  il  nous  semble  très  probable  que  les  divers 
systèmes  vasculaires  se  forment  en  même  temps  que 
cet  organe  et  peut-être  avant  lui.  On  rencontre  sou- 
vent des  ftelus  dépourvus  de  coeur  et  ayant  cepen- 
dant un  systema  vasculaire,  et  il  existe  des  animaux 
chet  lesquels  le  cteur  manque.  D’ailleurs  n'est-il 
pas  évident  que,  dans  le  fatus , c’est  le  système 
«•scalaire  ombilical  ou  abdominal  qui  prédomine? 
Haller  s'est  trompé  sur  le  mode  de  développement 
de  l'embryon  *1  >or  I*  prétendu  punctum  sahtns  ; le 
doctenr  Gall  nous  semble  s'être  egalement  mépris 
sor  la  formation  du  système  nerveux , intimement 
lire  à celle  du  eystèuie  vasculaire , et  qui,  suivant 
M.  Serre  , lui  es»  meme  subordonner.  Apres  avoir 
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étudié  le  système  nerveux  en  anatomiste,  le  docteur 
Gall  s'est  élevé  è la  considération  importante  des 
sièges  de  l’instinct,  de  l'intelligence  et  des  pen- 
chants. Après  una  foule  de  recherches,  il  a cru 
devoir  refuser  aux  nerfs  ganglionaires  et  aux  viscères 
thoraciques  et  abdominaux  la  faculté  de  présider  a 
l’instinct  et  aux  penchants  congénères,  et  il  n'admet 
pas  , comme  M . de  Lamarck  , que  le  sentiment  ds» 
besoins  soit  la  source  principale  de  l'instinct  , des 
penchants  et  des  facultés.  Il  place  dans  le  cerveau 
toutes  les  faculiés  intellectuelles  et  instinctives,  les 
dispositions  ou  aptitudes  primordiales  de  I intelli- 
gence , ou  ce  qu'il  appelle  les  conditions  matérielles 
d où  dépend  ta  manifestation  des  propriétés  de  I âme  et 
de  l'esprit , et  établit  un  certain  nombre  d'organes 
placés  sur  divers  points  de  la  superficie  cérébrale  , 
sillonnée  par  des  circonvolutions.  Il  croit  que  la 
table  extérieure  du  crâne  retrace  assrx  fidèlement, 
par  la  saillie  et  l'étendue  de  ses  protubérance*,  le 
développement  plus  ou  moins  prononcé  des  sections 
de  la  massa  cérébrale,  qui  sont,  selon  lui,  le 
siège  de  chaque  faculté  ou  penchant.  L'aplatissement 
des  protubérances  et  surtout  les  dépressions  indi- 
quent au  contraire  le  défanl  de  développement  de 
chaque  organe.  L'igr  modifie  les  organes  cérébraux, 
et  par  conséquent  influe  sur  le»  facultés , ainsi  que 
les  maladies.  Les  organes  éprouvent  des  alternatives 
d'action,  et  na  sont  faisais  lotis  également  exeiiés  a 
la  fois  : cela  explique  les  phénomène*  des  rêves, 
du  somnambulisme,  et  le  délassement  qu’on  éprouve 
en  changeant  d'objet  d'application  , et  la  fatigue 
qui , au  contraire  , se  fait  «entir  tontes  1rs  fois  que 
nous  nous  occupons  trop  long-temps  de  suite  du 
même  travail  d esprit.  L’éducation  peut  modifier, 
développer  ou  restreindre  l'action  des  organe»,  la 
force  de»  penchants  ou  l'énrrgie  des  disposition» 
naturelles  , mais  ne  saurait  les  créer.  L’bumme  esi 
porié  avec  plus  ou  moins  de  violence  vers  certain» 
objets  et  certains  actes,  selon  le  plus  ou  moins  de 
développement  de  ses  organes  cérébraux  , et  suivant 
qn'il»  «ont  plus  ou  moins  balancés  par  des  organes 
contraires,  ou  renforcés  par  ceux  qui  sont  analo- 
gues. Heureusement , ebrx  la  plupart  des  homme», 
aucun  penchant  anti-social  n'est  assex  dominant 
pour  l'cuiporter  sur  tou»  les  autre».  Quant  au  petii 
nombre  d'individus  cbex  lesquels  des  penchant» 
destructeurs  prédominent  au  point  de  maîtriser  la 
volonté,  il  faut  les  regarder  comme  de»  espèces 
d'aliénés  ou  de  bêtes  féroces  qu'il  faut  séparer  de 
la  société.  Le  docteur  Gall  ajoute  que  peu  d'hom- 
mes ont  dans  leur  intérieur  de»  moyens  suffisants 
pour  se  bien  conduire  , la  plupart  ayant  besoin  que 
«le»  motif»  extérieurs,  des  peines  et  de»  récompense*, 
l’approbation  ou  le  mépris  public  Influent  sur  leur 
volonté,  il  prétend  d'ailleurs  que  l’homme  peat 
chercher  et  se  donner  des  motifs  pour  agir  ; mai» 
celte  assertion,  évidemment  contraire  a toute  sa 
doctrine  , ne  peut  être  envisagée  que  comme  une  de 
ces  concessions  apparentes  que  l'illustre  physiolo- 
giste s’est  cru  forte  de  faire  a une  certaine  (lasse  de 
gens  qui  feignent  de  cruirc  et  veulent  persuader  anx 
autre»  que  |r  système  du  docteur  Gall  est  contraire 
à la  murale  et  à la  religion.  Car,  si  toutes  no»  ac- 
tions volontaires  sont  l’ellel  immédiat  da  I impul- 
sion cérébrale  dominante  dans  l'iuslanl  «toi  a pré- 
cédé l'acte,  et  si  la  volonté  de  chercher  de»  inouï» 
pour  ou  contre  est  elle-même  dépendante  de  l’é- 
nergie actuelle  des  organes  ou  résident  le»  facultés 
volilivrs  fcar  il  faut  qu’elles  aient  de»  organes 
comme  les  autres  ),  nous  ne  somme»  famais  les 
maîtres  d'agir  que  d'apres  la  force  de  I excitation 
volilive  et  celle  des  organes  qui  déterminent  le» 
mouvements  volontaire»  Quant  aux  détracteurs  du 
docteurGall,  qui  taxent  sa  doctrine  de  pernicieuse, 
il  est  aise  de  les  réfuter , et  une  seule  obMrrvaliun 
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suffit  pour  montrer  la  futilité  d r leur  accusation. 
De  tout  temps  on  a reconnu  que  l'homme  naît  avec 
■Ica  penchants  divers.  Or,  s'il  est  vrai  que  chacun 
de  nous  porte  ra  naissant  desap'ilude»  différentes, 
et  sent  des  désirs  plus  nu  moins  impérieux  t plus  ou 
moins  d'accord  avec  l'inlérct  de  la  société,  qu’im- 
porte que  le  siège  de  ces  diverses  manières  de  sentir 
et  de  penser  soit  au  raur  ou  au  cerveau , et  que 
des  conformations  extérieures  l'annoncent  sur  la 
figure  ou  sur  le  crâne  ? Le  fait  reconnu  par  tous  1rs 
philosophes  et  par  les  écrivains  de  toutes  les  sectes 
religieuse*  des  la  plus  haute  antiquité  , ne  subsiste- 
t il  pnv,  qu'il  y ait  ou  non  drs  marques  distinctives 
et  palp  tlilc»  des  dispositions  inoccs?  Le  docteur 
Gall  n'a  donc  rien  innové  quant  au  principe  qui 
admet  la  diversité  de  caractères , de  penchants, 
d’aptitudes  dans  chaque  hummr  ; il  a seuleinrnl 
essayé  de  déterminer  quelles  sont  les  parties  de 
notre  organisation  qui  produisent  ces  tendances  ou 
propensions,  et  ayant  cru  avoir  trouvé  le  siège  dr 
plusieurs  dans  le  cerveau,  il  a cherché  dans  le» 
saillies  du  crâne  1 indiratioa  de  l'étendue  et  de 
l'élévation  des  organes  cérébraux.  Y a-t-il  réussi? 
C'est  ce  qui  reste  a examiner.  C'est  par  l'obvervi- 
lion  attentive  de  l'homme , et  surlon1  par  l’étude  dr» 
instincts  qui  caraclénrent  1rs  animaux  , qur  le 
docteur  G .» 1 1 a cru  pouvoir  établir  une  corrispoo- 
dance  entre  crrlains  penchants  communs  a plusieurs 
animaux  et  a l'homiue,  et  les  parties  aualogurs  de 
leurs  cerveaux.  Cet  examen  l'a  convaincu  que  ce 
viscère , dans  l'espère  humaine,  reoferme  des  par- 
tie» qui  ne  se  trouvent  pas  au  même  drgré  réunies 
dan»  aucun  animal  , outre  quelques  unes  qui  lui 
I sont  presque  exclusives.  11  a cru  observer  que  les 
' facultés  et  les  instincts  correspondent  au  volume 
des  organes  cérébraux,  et  eu  é udianl  res  organes 
dans  les  espèces  ou  chacun  est  plus  marqué,  il  a 
ensuite  comparé  leur  développement  dans  I homme 
et  leur  v.>)uiue  dans  chaqur  individu  relativement  aux 
au'res  sections  du  cerveau.  Il  a aussi  reconnu  que 
c’est  moins  la  masse  totale  de  l'encéphale  qui  con»ti« 
lue  la  grande  différence  de  l'intelligence  dans  chaque 
espèce  que  les  proportions  entre  se» diverses  parties, 
le  cer»e«u  n'éiant  point  un  viscere  homogène 
dans  sa  structure  et  te»  fonctions  , comme  le  foie 
ou  !e  poumon  , mais  un  composé  d’organes  div«-r» 
exerçant  de»  lonclions  distinctes  relatives  à l'in- 
telligence et  à la  volonté.  Il  s'aperçut  aussi  de» 
notables  différence»  entre  la  conloimalion  du  cer- 
veau et  le  volume  de  >es  parties  dans  1rs  auim-ua 
carnivores  ou  herbivore»,  et  trouva  que  telle  ou 
(elle  partie  prédomine  selon  que  tel  ou  tel  instinct 
est  plus  ou  moins  prononcé.  Eusuite  en  examinant 
une  grande  quantité  de  télés  humaines  , il  a cru  y 
reconnaître  des  protubérances  qui  correspondent  a 
des  organes  analogues  A ceux  des  animaux,  et  qui 
indiquent  des  instincts  que  l'expérience  a fait  de- 
puis long-temps  découvrir  aux  chasseurs,  aux  ma- 
quignon» et  aux  oiseleurs.  Dès  qu'il  considéra  le 
cerveau  humain  comme  un  appareil  complexe  , 
formé  d organes  remplissant  de»  fonctions  d.fié- 
renies,  il  fut  naturellement  conduit  è r* faire  les 
syslèmes  de  métaphysique  généralement  reçus  dans 
loule  l'Europe,  et  cessant  d'envisager  l'inld.igence 
comme  ayaut  un  foyer  unique  , il  trie- a le»  pré- 
tendues faculté»  de  la  mémoire  et  de  1 imagination, 
et  adopta  l’opinion,  drja  ancienne,  qu'il  y a plu- 
sieurs tories  de  mcmoiics,  auxquelles  il  assigna  des 
organes  divers.  En  effet,  il  est  reconnu  qu'une  per* 
rouot  uub'ie  facilement  les  localités  cl  »c  souvient 
des  noms,  qu'une  autre  se  rappelle  les  dates,  maié 
ne  peut  retenir  un  seul  air  de  musique,  tandis  qu'une 
troisième  a une  mémoire  liés  tenace  pour  toutes  1rs 
cump  m ion*  musicales,  et  oublie  loui-À-fail  les  pa- 
roles d'une  chanson.  C'c»t  en  procédant  d'après  ces 


principes  que  le  docteur  Gall  a cherché  à établir  un 
nombre  d'organes  et  de  protubérances  qu'il  porta 
d'almrd  â vingt-sept,  ensuite  a trente-trois,  et  que 
le  docteur  Spurzbrim  a encore  augmenté  de  deux. 
Voici  l’énuniéraliun  drs  protuLeraners  du  crâne 
qui  correspondent  a des  organe*  cérébraux  : i 0 Or- 
gane de  l'amour  sexuel  ; s’  de  l'amour  maternel  ti 
pa'crnel  ; 3 » du  choix  de  la  demeure  ; 4°  de  l'al- 
lai bernent  aux  personnes  ou  de  la  sociabilité  ; 3°  de 
l'humeur  ou  de  U rixe  querelleuse;  6-»  de  la  féro- 
cité ou  cruauté  ou  du  désir  de  tuer;  y0  de  l’arrbi- 
leclurr;#’»  de  la  cupidité;  9°  de  la  tendance  a 
soustraire  et  à cacher;  »o"*  de  l'amour- propre  , uu 
de  l'orgurü;  n«  de  la  vamlé  ou  arouur  dr  l'appro- 
bation ; ia»  de  la  prudence  ou  circonspection; 
i3*  de  la  bienveillance  ou  bonté  ; i4°  de  latbéo-; 
Sophie  ou  de  la  mysticité.;  iâ«  de  l'espérance , 
iC»  du  sentiment  de  perfecibiiité,  ou  des  inspi- 
rations sentimentales;  17  ‘de  la  conscience  ou  sen 
liment  du  juste  ri  de  l'injuste;  »8«  de  la  fermeté  ou 
constance.  Tous  ce»  organes  appartiennent  aux  fane 
lions  srniiiivrs,  et  occupent  depuis  l'occiput  jus- 
qu'au sommet  antérieur  du  coronal  et  latéralement 
jusqu'aux  temporaux.  Les  suivants  appartiennent 
aua  facultés  intellectuelles  : 19°  L’organe  de  l'indi- 
vidualité; au1  de»  formes  ou  de  la  géométrie;  a 1 0 de 
l’ei-udue;  aa»  du  poids;  a3®  des  couleurs;  «4°  des 
lieux  , des  voyages  , de  l’amour  du  sol  ; a5»  de  l’or- 
dre ; a&>  du  trmps  ou  de  1 exactitude;  aj®  des 
nombres  ou  de  i’arnbmélique  et  du  calcul;  aS®  d es 
sons  harmonieux  ou  de  la  musique  ; 990  des  lan- 
gues ; 3u®  de  la  faculté  dr  comparer  ou  du  juge- 
ment; 3i®  de  la  causalité  ou  de  la  logique  , et  de 
l'invention  ou  de  l’induction;  3a1* de  l'esprit;  33°  de 
■ a mimique  ou  imitation  des  gestes.  A ceux-ci, 
le  docieur  Spurslaviro  a ajouté  : 34°  De  la  super- 
stition, et  33*  des  phénomènes  Presque  tous  ces 
organes  se  tiuiiveni  placés  au  front  et  au-dessus  ou 
a côté  des  yeux.  L'organe  delà  superstition  est  près 
de  celui  delà  mysticité.  Il  suffit  de  parcourir  celle 
nomenclature  pour  se  convaincre  que  la  classifica- 
tion des  facultés  est  , en  partie  , arbitraire,  et  qu’a 
force  de  vouloir  décomposer  l'intelligence  , on  a 
converti  en  facultés  distinctes  de  simplet  modifica- 
tions de  pensée.  P.usieurs  des  dispositions  que  nous 
venons  d’énumérer  paraissent  en  effet  exister  sépa- 
rément : telles  sont  ta  crédulité  ou  mysticité  , la 
superstition  , l’aptitude  a I élude  des  langue*  , le 
génie  musical , celui  de  la  peinture;  mais  jamais 
nous  ne  cruirons  qu'il  existe  une  faculté  spécial* 
pour  |oger  du  poid»  des  corps  , une  autre  pour  en 
saisir  L figure  , cl  une  troisième  pour  mesurer  t'é- 
tendue. En  lisant  les  ouvrages  du  docteur  Gall , an 
voit  qur  plusieurs  des  organes  n'ont  été  établis  que 
survies  données  vagues  et  hypothétiques  ou  sur  des 
analog  es  forcées.  Aussi  a-t-il  souvent  changé  la 
dénomination  des  Organes  et  des  facultés  ; il  avait 
d’ahotd  nommé  protubérance  du  vol  ce  qu'il  a ensuite 
appelé  tendance  a cacher,  et  l’organe  maintenant 
dit  de  l'orgueil  était  d'abord  celui  des  hauteurs;  le 
docteur  Ga  I confondant  U disj  ovitiou  à grimper  ou 
a habiter  sur  des  lieux  élevés  , avec  la  fierté,  l’or- 
gueil ou  la  hauteur  , dans  le  sens  figuré  , chose» 
qui,  à coup  sur,  n'ont  rien  d*  commun  «ulr# 
rliex.  Tous  te*  organes  sont  double»,  mais  ccvi  qui 
sout  placés  »ur  la  ligne  médi.ne  du  cerveau  se  lou- 
chent et  se  confondent  même  , tandis  que  les  autres 
sont  placés  è des  distances  plus  ou  moins  grandes 
de  chaque  cdié  de  la  tète.  P usi«urs  organes  nous 
sont  commun»  avec  beaucoup  d’animaux  ; ce  Sont 
les  foyers  des  instincts  et  dr»  psn>  liants.  Ce*  Orga- 
nes sont  placés  plus  près  de  la  mO’lte  épinière  que 
ceux  des  fonctions  intellectuelles  ; ils  sam  aussi 
beaucoup  plus  sous  l’empire  immédiat  des  excita- 
tion» viscérale*  et  des  sensation»  ; c'est  pourquoi  les 
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désirs  violents,  1rs  passions  se  oui  ((estent  soudai- 
nement et  entraînent  l'homme  sers  des  actes  que 
l'intelligence  condamnerait  si  l'individu  riait  as*ri 
calme  pour  l'écouter.  Les  org-rars  intellectuels  , 
placés  sur  le  devant  de  la  télé  et  an  irunl  , sont  plus 
éloignés  des  ioQuences  nerveuses  et  vasculaires  de  la 
vie  organique,  et  sont  par  conséquent  moins  sujets 
à être  subitement  dérangés  dans  leurs  fonctions. 
L'homme  qui  , par  suite  de  l'ivresse  , ne  peot  plus  se 
soutenir,  ni  articuler  , conserve  souvenl  aiset  de 
raison  pour  a’apereevoir  de  son  élal , et  les  passions 
les  plos  violentes  n empêchent  pas  toujours  i’iulelli- 
gencede  jugrr  sainement  des  cho.ct;  le  viJto  mehorat 
probofut , dite  no  ra  uqoor  , caractérise  parfaitement 
l'homme  entraîné  vers  le  crime  malgré  sa  raison. 
Les  organes  intellectuels  éprouvent  toutefois  des  in- 
fluences marquées  et  du  système  viscéral  et  des  or- 
ganes instinctifs,  influences  beaucoup  plus  fortes 
qne  celles  qu'ils  faercenl  sur  cea  derniers.  C'est 
pourquoi  la  raison  , non  soutenue  par  dis  disposi- 
tions naturelles  ou  des  habitudes  acquises , estai 
faible  pour  contenir  l'homme  dans  le  cercle  de  ses 
devoirs,  et  pour  émousser  l'aiguillon  des  passious. 
Aussi  c'est  sur  les  orgsnra  srn.ilifs  que  l’éducation 
physique  doit  porter;  car,  quoique  très  énergiqurs, 
ils  soûl  plut  sous  1 influence  de  la  vie  organique. 
Le  choix  des  aliments,  le  régime,  l’exercice  corpo- 
rel sont  des  moyens  très  efficaces  de  modifier  les 
penchants  naturels,  en  uième  temps  qtie  de»  habi- 
tudes morales  tendent  a fortifier  le»  profitants  et  les 
organes  qui  portent  l'homme  aux  actions  louables. 
Personne  n'ignore  combien  la  caste  des  Uraulrs  dif- 
fère , sous  le  rapport  moral  , des  autres  peuples 
asiatiques,  et  combien  les  hommes  qui  se  nourrissent 
uniquement  de  végétaux  sont  plus  doua,  plus  timides 
et  plus  dociles  que  les  carnivores  on  les  ichiyophages. 
Cette  réglé  est  aussi  constante  pour  l'homme  que 
pour  les  animaux,  cl  il  n’y  a peut  être  que  ('usage  des 
liqueurs  tpirituenses  et  enivrante*  qui  puisse  ren- 
dre les  peuples  qui  vivent  de  végétaux  ou  de  laita- 
ges , turbulents  et  féroces.  Le  docteur  Gall  ue  man- 
quera pas  de  répliquer  que  les  peuple»  frugivores 
ont  l'organe  de  l’appétit  carnivore  ou  de  la  lcrocilé 
très  faible,  et  que  c'est  ia  une  des  causes  de  leur 
prédilection  pour  la  nourriture  végétale;  mais  il  ne 
peut  nier  que  la  diète  ne  soit  rapahle  de  modifier 
ics  |>enchanls  les  plus  prononcés  , et  même  de  faire 
cesser  la  fureur  des  maniaques,  et  les  appétits  extra- 
vagants et  impérieua  des  Iciumes  enceintes  et  très 
nerveuses.  Il  est  egalement  avéré  que  l'usage  habi- 
tuel de  crrlaius  alunrnts  et  un  travail  assidu  et  fa- 
tigant finit  par  émousser  les  désirs  amourcua,  tandis 
que  l'oisiveté,  la  mollesse  et  des  mets  épicés  produi- 
sent l'elfet  contraire.  Il  faut  doncconclureque  les  pen- 
chants les  plus  <1  ange rrux  pour  la  société  peuvent  cire 
modifiés  et  afiaiblis  parla  nourriture,  l'exercice  et  les 
habitudes  corporelles  et  morales,  qui  fortifient  les 
au>res  organes  cérébraux  sans  changer  leur  volume, 
(^sant  aux  facultés  intellectuelles , U faut  distingua 
celles  qui  tiennent  beaucoup  de  l'instinct  , de 
celles  qui  sont  plus  susceptibles  de  se  perfectionner 
par  l'étude,  c’est  à dire  par  l'exercice  constant  et 
bien  dirigé.  Parmi  les  premières,  noos  citerons  le 
talent  de  ia  musique,  de  la  peinture,  de  la  mimi- 
que , la  mémoire  locale,  la  crédulité  , la  crainte 
superstitieuse.  Ces  dispositions  peuvent  se  fortifier, 
mais  en  générai  elles  se  manifestent  de  très  bonne 
heure,  d*.  que  l'opportunité  «n  favorise  l'action  Au 
contraire  , le  talent  pour  le  calcul,  pour  Ui  géome- 
irie,  l'esprit  de  comparaison  et  d’analyse  ont  be- 
soin d'uii  exercice  suivi  et  bien  dirigé  pourfaire  ac- 
quérir une  supériorité  notable;  voile  pourquoi,  daos 
ce  genre  de  facnllés  , on  voit  souvent  des  talents 
précoce*  rester  dans  la  médiocrité , et  des  enfants  en 
qui  rien  oe  faisait  soupçonner  une  aptitude  extraor- 

dinaire,  devenir  des  hommes  Irrs  manquants.  Ir 
célèbre  Lap.ace  e*l  un  exemple  frappaut  de  cette 
vente;  sou  crâne  ne  présente  point  de  protubé- 
rance correspondante  aut  organes  «lu  calcul  et  de 
la  géométrie;  ce  n'elait  pas  une  tcle  carrée,  cl  re- 
pvndanl  il  fut  un  de»  grand»  gemometrr»  et  mathé- 
maticiens de  notre  siecle.  Nous  croyons  donc  qu’on 
naît  peintre  ou  musicien,  mais  qu  on  devient  géo- 
mètre et  mathématicien.  La  plujtarl  des  penchants 
les  plus  itupémux  commencent  a s'alfaibiir  avec 
l'âge  mur  , tandis  que  la  rai *on  commue  pendant 
loug-irmps  encore  a se  développer  et  a se  perfec- 
tionner, et  acquiert  par  conséquent  plus  d in- 
fluence sur  la  volonté;  mais  le»  habitudes  enraci- 
nées chvs  les  vieillard*  et  la  diminution  d*  leur 
sensibilité  les  rendeul  parlai»  durs  et  en  ê.ts.  La 
doctrine  du  docteur  Gall  a été  combattue  soui 
divers  point»  de  vue.  Waller,  Sirntmering  , le* 
docteur»  Gordon  et  Uarclay  en  ont  attaqué  la  partie 
auatuiiiique  avec  plu»  ou  moins  de  suece»  ; le» 
deux  dernier»  surtout  soutiennent  qu’il  e»l  ira- 

a nu  la  moindre  trace  d'élévations  qui  corrr  - 
pondent  au*  pro  ub -rance»  de  la  lame  rxierue  du 
crâne,  et  plusieurs  de»  partisans  de  la  cranio- 
logie  »e  bornent  maintenant  aux  indications  tirées 
Je  cea  protubérances,  qu'ils  déduisent  uniquement 
de  l'observation  empirique  , sans  prétendre  que  les 
bosses  du  crâne  soient  moulées  sur  les  inégalités  de 
la  surface  du  rerveau.  D autres  écrivains  oui  con- 
testé les  fonctions  assignées  au*  divers  organes  du 
cerveau,  et  ont  cherche  a prouver  qu'ita  en  rem- 
plissent d'autres  toul-a-fail  ttillérrnies.  C'est  sur- 
tout a l'égard  du  cervelet  qu'il  s rsl  elevé  des  doutes 
depuis  le»  experieuces  de  M.  Klourens,  répétée»  et 
confirmées  par  plusieurs  physiologiste».  Il  nom 
semble  cependant  que  sur  ce  punit  l'opinion  du 
docteur  Gall,  qui  regarde  le  cervelet  comme  l'or 
gjne  essentiel  de  i'aiuour  sexuel  et  de»  facultés  de 
le  génération  « loin  d'èlre  invalidée,  a été  an  con- 
traire confirmée  par  une  foule  de  faits  pathologique» 
Tout  ce  qui  résulta  de»  expériences  nouvelles  c’est 
que  le  cervrlet  remplit  plu»  d'un  ordre  de  fonctions, 
et  qu'il  préside  a «1rs  mouvements  musculaires  qui 
influent  sur  la  «talion  ou  la  marche  de  l'individu. 
On  ne  conteste  guère  , je  crois , les  indica'ions  Urées 
drs  protubérances  de  la  leroctté,  de  la  ruse  on  cir- 
conspection , de  la  mysticité,  du  courage  physique, 
de  la  fermeté,  etc.  Quelques  auteurs  ont  objecte 
a la  doctrine  du  docteur  Gall  que  plusieurs  in- 
dividus, célébrés  par  des  talents  eatraordinxi 
res,  n'offrent  point  (ainsi  que  nous  l'uvons  déjà 
dit  ) tes  protubérances  correspondantes , tandis 
qu'une  foule  de  gens  très  ordinaires  et  même  des 
idiots  ont  la  tête  plaine  de  bottes  caracteristiqoes 
du  génie.  On  a egalement  remarqué  que  les  mala- 
dies développent  subitement  drs  dispositions  jus 
qu’a  ors  inconnues  chec  des  individus  adultes,  dan» 
lesquels  les  organes  ont  atteint  toute  leur  rro’Stance, 
et  les  busses  du  crâne  toute  leur  proéminence.  On 
ne  conçoit  pas  non  plus  , si  nos  ptnehan's  dépen- 
dent exclusivement  du  développement  primitif  des 
diverses  parties  de  l'encéphalr,  comment  on  peut 
parvenir  a vaincre  dr#  prmh  mit  les  plus  prononcés, 
et  comment  la  médecine  réussit  assrs  souvenl  à 
guérir  les  aliénations  accompagnées  de  l’envie  de 
tuer  ses  semblables  et  jusqu'à  ses  propres  enfants, 
et  rela  au  moyen  de  saignées  et  de  médicament* 
qui  ne  peuvent  en  aucune  manière  influer  sur  le 
volume  de»  organes  cérébraux.  Il  nous  semble  im- 
possible de  répondre  â ces  objections , si  l'on  adopte 
sans  modification  le  système  du  docteur  Gall,  et 
si  Ton  s ob«‘inr  à considérer  l'encéphale  comme  le 
loyer  exclusif  de  tons  les  instincts,  les  penchants  et  les 
aptitudes  ,tt  â reconnaître  dans  chaque  organe  une 

G A L 


énergie  constamment  en  proportion  avec  son  vo- 
lume. Nous  accorderons  au  doclenr  Gall  que  l'hom- 
me , ainsi  que  les  autres  animaux,  vient  au  monde 
avec  des  aptitudes  diverses  el  des  penchants  variés, 
et  que  ces  dispositions  congénères  tiennent  en 
grande  partie  au  volume  des  différentes  sections  de 
la  masse  cérébrale,  qui  détermine  jusqu'à  on  cer- 
tain point  la  forme  extérieure  du  crâne  ; mais  nous 
soutenons , avec  d’illustres  physiologistes,  que  le 
système  général  de  la  circulation  , les  nerfs  ganglio* 
naires  et  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux  ont 
une  influence  constante  el  plus  ou  moins  directe 
sur  les  fonctions  el  l'activité  de  toute  la  masse  céré- 
brale, et  sur  l’association  des  mouvements  des  di- 
verses divisions  de  l’encéphale.  Si  l'appétit  carnivore 
est  déterminé  par  le  volume  plus  fort  des  parties 
moyennes  du  cerveau,  il  l’est  également  par  la 
forme  des  dents,  par  celle  du  canal  digestif  et  par 
la  nature  de  ses  sécrétions.  Si  le  cervelet  est  un 
foyer  des  facultés  de  la  génération  , certes  les  appa- 
reils correspondants  placés  loin  du  cerveau  chez  la 
femme  et  chez  l'homme,  n’y  influent  pas  moins, 
et  tout  le  monde  sait  que  la  castration  faite  avant 
la  puberté  cbes  l'homme  et  les  animaux  mâles  , 
altéré  d'une  manière  très  prononcée  les  formes  de 
la  nuque  et  celles  du  bassin  , comme  elle  modifie 
les  organes  de  la  voix,  et  rend  l'individu  pusilla- 
nime. Or,  puisque  l’ablation  d'un  organe  si  éloigné 
du  cerveau  influe  sur  le  développement  du  cervelet, 
pourquoi  ne  pas  admettre  des  rapports  primitifs 
entre  les  viscères  et  l'encéphale  ? Et  puisque  les 
affections  des  viscères  agissent  souvent  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair  sur  la  vulonlé  et  les  autres  actes  de 
l'intelligence  , puisque  telle  maladie  ôte  le  courage 
aux  plus  vaillants  , el  telle  autre  autre  rend  furieux 
le  plus  timide,  comment  refuser  aux  sysiemes  ner- 
veux et  vasculaire  des  viscères  une  part  active  dans 
toutes  les  opérations  de  la  volonté  el  de  l’intelli- 
gence, et  par  conséquent  une  influence  primitive  et 
durable  sur  les  instincts  et  les  prncbanls  ? Rien 
n'est  isolé  dans  l'économie  animale  , tout  s'y  lient 
par  des  liens  plus  ou  moins  sensibles,  el  de  tous  les 
urganrs  aucun  n’est  aussi  sujet  à éprouver  des  alté- 
rations dans  ses  fonctions  que  le  cerveau.  Un  eaccs 
de  table,  quelques  grains  d'opium  , la  compression, 
une  hémorrhagie,  une  diarrhée,  influe  à l'instant 
sur  les  facultés  intellectuelles  et  affecte  surtout  la 
faculté  volitive.  Certaines  maladies  n'altèrent  nulle- 
ment les  opérations  de  l'intelligence  , d'autres  ren- 
dent impossible  toute  application  soutenue.  Dans  le 
frisson  des  fièvres  intermittentes,  l'esprit  est  comme 
paralysé  el  la  volonté  est  sans  énergie;  dans  le  fort 
de  la  chaleur  fébrile  , le  délire  maîtrise  l'homme, 
et  l'intelligence  n’a  aucun  empire  sur  la  volonté,  il 
faut  donc  convenir  que  l'organisation  primitive  de 
tous  1rs  organes  et  systèmes  de  l’économie  animale 
contribue  a former  les  instincts  et  1rs  aptitudes  con- 
génères , et  que  l’étal  de  santé  ou  «le  maladie, 
j'esercice,  le  régime  el  autres  circonstances  exté- 
rieures qui  modifient  la  vie  organique  influent  sur 
le  développement  des  nerfs  el  du  cerveau  , cl  sur  le 
degré  d'activité  de  srs  diverses  parties  ou  organes. 
De  meme  que  l'instinct  des  animaux  sauvagrs  est 
modifié  dans  l'état  de  domesticité,  par  la  nourriture 
rl  les  habitudes  auxquelles  on  les  assuiellil,  de  même 
l’homme  éprouve  de  grandes  modifications  dans 
ses  dispositions  primitives  par  l’éducation  physique 
el  morale,  el  par  Peftrt  des  habitudes  et  des  circon- 
stances. Par  suite  du  même  principe,  des  disposi- 
tions très  prononcées  peuvent , faute  d'occasion  et 
d’exercice  , rester  donnantes,  tandis  que  des  occa- 
sions favorables  peuvent  taire  acquérir  a un  individu 
dépourvu  des  protubérances  caractéristiques  du 
l,»Ual  une  grande  supériorité.  Il  en  est  des  organes 
cérébraux  comme  des  muscles  ; I enfant  le  plus  ro- 


buste ne  deviendra  jamais  un  athlète  vigoureux  s'il 
est  privé  de  l’exercice  de  ses  membres.  Des  orgaoet 
cérébraux  non  exercés  deviennent  également  torpi- 
des lors  même  qu’ils  se  trouvent  très  développés  à 
l'âge  de  puberté  , tandis  que  des  organes  peu  appa- 
rents peuvent  par  l'rxercice,  daos  des  circonstances 
favorables  , acquérir  , sans  augmentation  de  vo- 
Itrme  , une  énergie  extraordinaire.  En  admettant 
donc  l'influence  incontestable  des  élémeots  de  la 
vie  organique  sur  les  fonclious  instinctives  et  intel- 
lectuelles du  cerveau,  on  fera  disparaître  les  conira- 
dictions  qui  déparent  une  doclrioe  qui,  dans  ses 
fondements  , nous  paraît  vraie  et  lumineuse,  et  en 
même  temps  on  reconnaîtra  que  l'éducation  et  les 
circonstances  extérieure»  ont  une  influrnee  beau- 
coup plut  puissante  sur  nos  penchants  qtir  31.  Gall 
ne  l'a  supposé.  A la  vérité  , celte  modification  à 
son  système  , rend  la  cranioscopie  un  guide  peu  sûr 
pour  connaître  le  caractère  , les  talents  et  la  mora- 
lité des  hommes  ; mais  elle  laisse  encore  aux  pro- 
tubérances assez  d'importance  pour  que  leur  étude  , 
ne  soit  point  abandonnée.  Ce  sont  des  indices  réels,  ! 
selon  noos,  maie  pas  aussi  infaillibles  que  le  pré- 
tendent les  docteurs  Gall  et  Spurzhom,  surtout 
chez  l’homme  civilisé  et  modifié  par  les  habitudes 
sociales  el  les  caisses  extérieures  qui  influent  le  plus 
sur  notre  vie,  soit  au  physique  , soit  au  moral. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  le  docteur 
Gall  ; i1  Recherches  philosophiques  et  médicales  sur  j 
la  nature  et  l’art  dans  les  ci. As  Je  sanlé  rl  de  maladie , 
Vienne,  1791,  a vol.  in-8®,  (en  allemand)  ; ■>*  Imho- 
duction  au  cours  de  physiologie  du  cerveau  % ou  discours  1 
rononcé  à la  séance  d’ouvrrtore  de  ;Oii  cours  pu- 
lie,  Paris,  1808,  in-8®  ; 3®  Mémoire  concernant  tes 
recherches  sur  te  système  nerveux  en  généra l rt  sur  celui 
du  cerveau  en  particulier,  Paris,  1801J  , in-4®  i 4®  Ve» 
dispositions  innées  de  l'urne  et  de  Ce 'prit , ou  du  Maté- 
rialisme , Paris  , 181  a , in-ë®  ; 5®  Anatomsc  et  phy- 
siologie du  System  e nerveux  en  général , et  du  cerveau 
en  partie  ut  ter , avec  des  observations  sur  ta  possibilité 
de  reconnaître  plusieurs  dispositions  intellectuelles  et 
morales  de  l'homme  et  des  animaux  par  la  con figuration 
de  leurs  têtes,  Paris,  i8io-i8<8,  4 *ol.  in-4®  avec 
17  planrhes  in-folio:  le  docteur  Gall  a fait  le  pre- 
mier volume  et  la  moitié  du  second  avec  31.  G. 
Spurzbeira;  6®  Sur  tes  /onctions  du  cerveau  et  sur 
celles  de  chacune  de  ses  parties  , arec  des  observations 
sur  la  possibilité  de  reconnaître  Ici  instincts , tes  pen- 
chants , les  talents  , ou  Us  dispositions  morales  et  isitel 
ledit  lies  des  hommes  el  des  animaux  par  la  configura- 
tion de  Lut  cerveau  et  de  leur  tête  , Paru  , i8aa  , m-8a 
(pro  peclus);  I ouvrage  a paru  sou f les  titres  sui- 
vant» : Sur  l'origine  des  quotités  morales  et  des  /acuités 
inttlletlucl.es  de  l'homme  , et  sur  Us  conditions  de  leur 
mam/eitalion.  Pans,  18*1,  tomes  1 et  a ; Influence 
du  cerveau  sur  la  Jorme  du  rrdne  , difficulté » , moyens 
de  déie.  miner  Us  qualités  et  Ut /ans  tés  jondamenta.es  et 
de  découvrir  U siège  de  leurs  organes , exposition  des 
qua  îles  et  des  /acuités  Jondamentafes  et  de  leur  stégo  , ou 
organolog.e  , i8a3,  tome  3;  Organologie , ou  expo- 
sition des  instincts  , des  penchants , des  sentiment t et 
des  talents , ou  des  J acuités  morales  et  des  /acuités  lutel- 
UctuelUs /ondamenta/es  rte  l' homme  et  des  animaux  et  du 
stége  de  leur  organe  , 18  *3  , tomes  4 •*  8 i Revue  en  - 
lit/ue  de  quelques  ouvrages  anatomico  physiologique» , et 
expos  1 t on  dune  nouvel ie philosophie  des  qualités  mondes 
et  des  Jatuics  intellectuelles , tome  6. 

GaLLAIS  (JxAK-Punnx),  né,  le  18  janvier  1786, 
à Doué  , près  de  Sanmur,  appartenait  avant  ia  ré- 
volution a la  congrégation  des  bénédictins,  et  pro- 
fessait la  philosophie  dans  un  de  leurs  collèges.  Da* 
176J,  quelques  pamphlets  politiques  le  firent  comp- 
ter parmi  les  écrivains  souvent  courageux,  et  plus 
souvent  opiniâtres,  qui  ne  comprenaient  pas  assez 
les  principes  modernes  pour  se  décider  à le»  adopter. 
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On  remarqua  rn  particulier  la  liberté  avec  laquelle 
il  t'expliquait  mr  la  journée  du  10  juin.  Peu  de 
jour»  avant  le  ai  janvier  1793,  il  publia  en  faveur 
de  Loui»  XVI , et  tou»  le  titre  d 'Appt!  a ta  postérité, 

gique,  mai»  qui  coûta  la  vie  au  libraire  Weber. 
Quant  à l'auteur,  arrêta  au  moment  ou  fut  rendue 
lu  loi  de»  suspects,  il  recouvra  la  liberté  six  raoit 
•prêt,  eu  avril  1794  • long-lemp»  avant  1e  terme  de» 
plu»  sanglantes  proscription».  Apre»  avoir  été  plu» 
lard  un  de»  rédacteur»  de  la  (Quotidienne , Gailaîa 
établit  , conjointement  avec  Langlois,  et  tou»  les 
antpiees  du  député  Bergning,  le  Censeur  det  four- 
nous , que  paya  d'abord  le  comité  de  turelé  géné- 
rale, mais  dont  les  ranime»  furent  moins  voilées 
entoile,  et  qu'on  (opprima  au  18  fructidor,  en  con- 
damnant Gallais  à la  déportation.  Il  prit  la  fuite, 
écrivit  dan»  ta  retraite  l'histoire  de  celte  journée, 
ainsi  que  de  fréquent»  articles  dans  les  journaux , 
reparut  deux  ans  apres  , et  rédigea  le  Journal  de 
Paris  jusqu'au  moment  où,  en  i3'l,  celle  feuille 
changea  de  format.  L'année  précédente  , il  avait  été 
nommé  à l'académie  de  législation  , professenr  d’é- 
loquence et  de  philosophie.  Sun  cours  fut  imprimé 
dan»  le  bulletin  de  cette  académie.  Apres  les  évé- 
nements de  tSii,  poursuivi,  par  deux  agents  de 
1 ancien  gouvernement,  comme  calomniateur , a 
l'occasion  de  son  Hirtoire  du  18  brumaire,  et  il 
passa  en  Angleterre,  ou  il  ht  celle  du  ao  mars, 
en  conservant  toujours  ce  ton  tranchant  qu'on  blâ- 
merait même  cbrx  des  historien»  moins  inexact». 
Revenu  a Paria  apres  la  seconda  restauration,  et 
choisi  par  l'empereur  de  Rusait  en  qualité  de  cor- 
respondant littéraire,  il  continua  néanmoins  à s'oc- 
cuper de  la  polémique  des  journaux  jusqu'à  sa 
mort , qui  eut  lieu  le  aG  octobre  iftao.  Ses  princi- 
paux écrits  sont:  \*  Histoire  persane , Paris,  1789; 
a»  Extrait  d'an  dictionnaire  mutile , compote  par  une 
société  en  commandée , et  rédigé  par  un  homme  nul,  à 
riaf  cents  heues  de  rassemblée  nationale,  Paris,  1790, 
inj»;  3*  Détnocrtte  voyageur.  Pan»,  1791  ; 4*  Appel 
à la  poilértsé  sur  U jugement  du  roi , Pari»,  179  J,  in  8»; 
4e  édition,  aeec  le  nom  do  l'auteur.  Pans,  i8i4, 
in  - 8®  ; 5*  Catastrophe  du  club  infernal  , 1 793  , 
G»  Dsalogsus  des  morts , 1793  (signés  Pdpay);  7“  Le 
iS  f mctidor , ses  causes  et  ses  effets,  179.1  ou  1799  , 
a vol,  in-8*.  A U fin  île  sa  via,  l'autvur  en  prépa- 
rait une  édition  nouvelle.  On  trouve  surtout  dans 
cet  ouvrage  le»  défauts  généralement  reprochés  a 
Gallais,  et  presque  inséparables  ne  l'esprit  de  parti, 
de»  suppositions  fausses , des  essertious  erronées, 
des  fait»  imaginaires,  tout  ce  qui  peut  tromper  le 
lecteur  inaiieutif  nu  choquer  l'homme  instruit  et 
impartial.  8»  Etudes  de  littérature,  d'histoire  et  de 
philosophie , extraites  de  nos  meilleurs  ombrages , par 
MM  de  Lee i tac  et  Mo  j tant,  et  rèdigéts  sur  un  plan 
entièrement  neuf , etc.,  Paris,  181  x,  a vol.  in-8» , 
réimprimé  deux  ans  aprèt  sou»  le  titre  de  Cours  de 
littérature  y dhutmn  et  de  philosophie,  etc..  Pari», 
18.4.  a *ol.  in-8»  ; 9*  Histoire  du  18  brumaire  et  de 
Bonaparte , Pari»,  l'<  partie,  i8i4*  in-8*;  a*  édit., 
i3i4,  in-8*;  y édit.,  1814,  in-3  * ; lie  partir, 
<8(4.  in-4*;  III'  partie,  i8i3,in-80.  La  première 
partieaété  traduite  en  allemand , Strasbourg,  1814* 
m-8*  ; la  quatrième  n'est  pas  du  même  auteur. 
10»  Histoire  de  la  révolution  du  ao  mars , ou  6Vu- 
quùme  et  dernière  partie  de  P histoire  du  18  brumaire  et 
Je  Bonaparte , Paris,  i8i3,  in-3*;  il®  Mœurs  et 
caractères  du  dix -neuvième  siècle  , Paris,  1817,  a vo  . 
i n 8»  j 1 >0  n istoire  sic  France  depuis  la  mort  de 
Louis  X PI  j uiqu’au  traité  de  paix  du  ao  novembre 
i8ij  , pour  servir  sic  suite  à C histoire  de  France  d'An- 
•put il , Paris,  i8ao,  a vol.  in-8»  on  3 vol.  in-  ta  ; 
i8ji,  3 vol.  in-ia;  i3*  Tableau  historique  et  chro- 
nologique des  principaux  événements  de  l'histoire  du 

monde  depuis  sa  création  jusqu'au  ter  octobre  1830 
Gallais  a revu  lu  AV<ei>  de  littérature  fronçasse . etc., 
de  Q.  Crawfurd,  t8i3,  3 vol.  in-8*,  reimprimé» 
en  1818;  il  a fourni  des  articles  à la  Biographie 
universelle,  et  travaillé  a plusieurs  jonrnaut.  il  a 
laissé  un  manuscrit  intitulé  : Considérations  sur  Us 
hommes  et  Us  choses  de  la  révolution 
GaLLaTIN  ( Aanaosu  • ALBxaT-Atrxoxsx  de), 

minittre  da  la  république  des  Etats-Unis  prè»  de 
S.  M.  britannique , naquit  a Genève  , d'une  famille 
ancienne,  mai»  peu  fortunée , le  38  janvier  1761. 
Il  n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  eut  le  malheur  de 
perdre  son  père.  Le  jeune  orphelin  , après  avoir  fait 
»es  éludes  à l'université  de  Genève,  reluta  un  brevet 
de  lieutenant  que  la  landgrave  de  Heste  Castel . 
qui  a rail  été  élevé  a Geneve,  lui  offrit  dan»  se» 
gardes-du  corp»,  et  en  1780  il  se  rendit  aux  Etats- 
Unis.  Il  se  toignil  immédiatement  à un  corps  de 
volontaire»  américains  rassemblé* à Machiers,  dan* 
l'état  du  Maine,  et  avança  de»  fonds  a son  com- 
mandant pour  entretenir  ce  parti  de  soldats  révo- 
lutionnaires. En  1783,  M.  Gallalin  dev.nl  profes- 
seur de  langue  française  au  collège  d'Harvard  à 
Cambridge,  et  en  1784,  ayant  reçu  d’Europe  de» 
tommes  d'argent , il  acheta  de  vastes  terrains  dan» 
le»  état»  de  Virginie.  Pendant  le  séjour  que  ce»  ac 
q oisillon»  l’obligèrent  défaire  à Richmond,  il  fut 
-s»e*  heureux  pour  obtenir  l'amitié  de  Patrick 
Henry,  dont  les  avis  le  déterminèrent  à acheter  »« 
ferme  du  comté  de  Lafayette  , dans  la  Pentylvanie. 
En  178a,  après  avoir  rempli  les  conditions  exigée» 
par  la  loi,  il  devint  citoyen  des  Etats-Unis,  dan» 
le  comté  de  Monongahela  ( Virginia).  M.  Gallalin 
fut  nommé,  en  1789,  membre  de  la  convention 
chargée  de  réviser  la  constitution  de  Pentylvanie  , 
pm» , en  179°»  membre  de  la  législature  de  cet 
elat,  et  enfin,  dans  l'année  1794,  il  fut  élu  mem- 
bre du  sénat  de»  Etats-Unis;  mais,  tous  les  fédé- 
ralistes ayant  volé  contre  lui , le  sénat , à la  ma- 
jorité d'une  voix,  annula  sa  nomination,  sou»  le 
prétexte  qu'il  était  depuis  trop  peu  de  temps  citoyen 
des  Etats-Unis.  A peine  cette  décision  fut-elle  con- 
nue, que  .M.  Galtatm  fut  simultanément  élu  mem- 
bre de  la  législature  de  Pensylvanie  pour  le  comti- 
•le  Lafayette , et  membre  de  la  chambre  représen- 
tative pour  Washington,  ou  il  n’avait  jamais  résidé. 
Il  siégea  dans  cetla  cba-ubra  depuis  1794  ju»qu'rn 
1801,  et  s'y  montra  toujours  1 un  des  membres  le» 
plus  actifs  et  le»  plus  influents  do  parti  républicain. 
Lors  de  1 élection  de  M.  Jefferson  a la  présidence, 
il  fut  nommé  secrétaire  de  U trésorerie,  et  pen- 
d int  douafans  il  s'acquitta  avec  honneur  et  distinc- 
tion de»  devoirs  difficiles  attachés  à celle  place. 
L'empereur  de  Russie  Alexandre  ayant,  en  i8s3, 
offert  aa  médiation  à l'Angleterre  et  aax  Etats- 
Unis  pour  arranger  les  démêlés  qui  existaient  entre 
ce»  deux  nations,  ,M.  Gallalin  fut  nommé,  con- 
jointement avec  Mil.  Adam  et  Bayard,  ministre 
plénipotentiaire  en  Russie;  mais  la  nomination  de 
M.  Gallatin  fut  déclarée  nulle  dans  le  sénat  par 
la  ra  sun  que  les  fonctions  d'ambassadeur  étaient 
incompatibles  avec  le  poste  de  secrétaire  de 
la  trésorerie.  La  médiation  de  la  Russie  ayant 
été  rejetée  par  l'Angleterre,  qui  préféra  traiter 
directement  avec  les  Etats-Unis,  ceux-ci  acceptèrent 
celle  proposition;  M.  Gallalin  se  démit  de  son 
emploi  a la  trésorerie  , et  fut  désigné  , avec 
MM.  Adam,  Bayard,  Clay  et  Russe!  pour  cette 
importante  mission,  et  signa  le  traité  île  paix  de 
Gand,  en  décembre  1814  M.  Gallalin  négocia  et 
signala  Londres,  en  i8t3,  un  traité  de  commerce 
avfc  l’Angleterre,  et  fut  nommé,  en  181 G , envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  en 
F rance.  Il  termina  h La  Haya , en  1817,  de  concert 
avec  M.  Eusits,  les  difficultés  commerciales  qui 
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riida  rnl  entre  le»  Etats-Unis  et  le*  Pays-Bas,  et  particulière»  des  l’ég*  le  plu»  tendre,  ongsgrrrnt 
à L*»ndre«,  en  1818 , conjointement  avec  M.  Rusch,  »r»  parmi*  à céder  au  penchant  irrésistible  qui 
il  négocia  et  signa  de  nuuTrau  un  traité  de  coin-  l'entraînait  vers  U carrière  dramatique.  Galli  ni- 
merce  avec  l'Angleterre.  M.  Gallatin  , anrès  avoir  buta  a vingt-un  an»  au  thééire  de  Bologne  par  le 
d-'gnriuent  représenté  durant  »ept  an»  les  Eiats-Unis  ri!»  du  roi  dans  la  Partie  de  chaste  de  Henri  IP  de 
a la  cnnr  de  France,  résigna  sa  mission,  en  i8»3  , General!  ; le  succès  qu’il  y obtint  décida  de  son 
retourna  aux  Kiais-Um»,  et  fut  désigné  par  les  avenir;  il  avait  alors  une  très  belle  voix  de  ténor, 
états  de  la  Virginie  comme  candidat  à la  vice-pré-  mais  à vingt-sept  an»  ta  voix  se  changea  subitement 
«idence  de  la  république.  Il  a été  nommé  l'année  en  une  basae-taille  d ont  force  telle  qu’on  n'en 
Vmière  ( i8aG)  arabaisadeur  a Londres,  ou  il  réside  avait  encore  entendue  de  pareille.  Ga  li  rapporte  au 
naintrnant.  M.  Gallatin  vient  de  conclure  (en  hasard  re  changement  vraiment  singulier,  mai»  on 
8*7)  un  traité  pour  régler  It  commerce  m're  le»  doit  plutôt  l'atiribuer  à un  élargissement  acciden- 
rolonies  anglaises  d'Amérique  et  les  Etats-Unis,  tri  du  larynx,  provenant  toit  de  maladie,  soit 
qui  avait  donné  lien  a tant  de  contestations  entre  d'exercice»  continuels  de  cet  organe.  En  pci  de 
les  deux  gouvernements.  Il  remplaça  ddhs  celte  lé-  temps  il  devint  I emule  des  basses  ch  ml.  nie  - le» 
ga'ion  le  vieux  fédérais»!*  M.  Rufu»  Ring,  nommé  plu»  en  vogue  en  Italie.  Partout  ou  il  paint,  h 
d'abord  par  le  président  Adam»,  et  que  de*  infir-  Uarcelonne , à Venise,  a Nspltt,  à Rome  et  jur- 
raités  forcèrent  a quil'er  l'ambassade  d'Angleterre  tout  a Milan  ou  il  resta  huit  ans,  il  obtint  us 
M Gallatin  a publié  : h>  fuisse  des  finances  det  succès  de  fureur.  Le»  rôle»  de  Tarabeilo  dan*  !»*/«- 
Etats-Unis , New -York,  171)6  , m-0«.  Il  s’est  gisant 1 Fcùcr  ; du  Bey  d-uis  V /(aliéna  in  j/fgeri 
marié  en  Amérique,  on  sa  hile  vient  de  Taire  nn  ( 1H1J);  du  jeune  Turc  dans  //  Turc»  in  Itaha 
très  riche  mariage.  M.  Gallatin  est  d un  commerce  (t8i4),  assurèrent  sa  réputation  h laquelle  il  mit  le 
igréabls;  il  est  instruit  sans  être  pédant,  et  a des  sceau  par  la  manière  dont  il  créa  , en  1817,  le 
manières  simples,  mais  affables  et  polies,  telles  rôle  de  Fernando  dans  la  Gai  sa  i.adta.  Fêté, 
qu'on  doit  en  attendre  d'un  républicain  par  prin-  applaudi  dan*  toutes  les  ville*  d'Italie,  il  roan- 
:ipe  et  d'un  homme  qui  a rempli  de*  places  fini-  quail  a la  gloire  de  Galli  le  suffrage  des  di!*t- 
nemes  dans  son  pays  vl  J»  l'étranger.  C'en  on  né-  tanli  parisiens.  Il  parut  devant  eux,  le  18  seplem- 
gociatenr  habile  et  adroit,  ayant  beaucoup  de  me-  bee  18a  1 , dans  lr  rôle  de  Fernando,  et  tous  les 
sure  sans  manquer  de  fermeté  ; il  est  très  assidu  au  rôles  qu’il  a jours  depuis  lui  ont  mérité  li  titre 
travail , et  ne  borne  pas  ses  études  et  ses  recherches  d'excellent  acteur  tragique  et  comique,  titre  que 
aux  seuls  objets  intimement  liés  avec  la  diplomatie;  l'on  décerne  rarement  en  Franc#  aux  chanteur* 
l’économie  politique,  les  Gnance*  occupent  scs  loi-  ! ultramontaine.  Galli  quitta  Pari*  pour  y revenir* 


urs  , et  il  oostede  une  instruction  très  variée. 


lie  4 août  i8»5.  H est  lâchent  que  le  peu  d'étendue 


unit  au  mérite  d un  chant  rempli  d'ame  et  d'ex- 
pression, celui  de  saisir  arec  un  naturel  éton- 


GALLE  ( 1,  graveur  en  médailles,  membre  'de  la  salle  Favart  ne  lui  permette  pas  de  dép'oyer 

de  l'Jnslitot,  né  a Saint  - Etienne-en*Foret , com-  avec  avantage  toutes  les  ressources  d'une  dès  plus 
inença  la  pratique  de  son  art  dans  la  manufac-  belles  voix  qui  existent  aujourd’hui.  Aussi  ccl  î 
turc  d'armn  si  renommée  de  sa  ville  natale,  ou  il  artiste  est-il  quelquefois  obligé  de  l’ai  ourdir,  ce 
était  employé  à graver  le»  ornements  *ur  des  pis-  qui  produit  un  assrs  mauvais  effet.  Mais  H faut 
fines  et  garniture»  de  fu*ils  de  chasse;  tels  ava'ent  l'avoir  entendu  dan»  la  belle  scène  du  tribunal  de 
été  ish»  les  débuts  de  M.  Dupré , le  plus  habile  la  Gaina  Indra,  dan»  le  duo  du  deuxième  acte  de 
graveur  en  médailles  de  notre  temps.  M.  Galle  ScmiramiJe,  cl  snrtunl  dans  les  morceaux  d'etisesu- 
s'étant  distingué  dans  re  genre,  voului  s’élever  jus-  Lie  de  tous  les  ouvrages  ou  il  parait , pour  pouvoir 
qu'a  U gravure  en  médailles,  et  il  y réutsil  d'une  apprécier  le  talent  extraordinaire  d’un  artiste  qui 
manière  brillante.  31.  Dupré,  dégoûté  par  les  ré-  unit  au  mérite  d un  chant  rempli  d'ame  et  d*ex- 
sultats  de  quelques  intrigues  jalouses  tous  le  gou-  pression,  celui  de  saisir  avec  on  naturel  éfon- 
vememeni  consulaire,  ayant  à crue  époque  «ban-  liant  le  caractère- du  personnage  qu'il  représente, 
donné  son  art,  la  première  place  restait  vacante,  et  de  comranniqner  le  feu  qui  l’anime  aux  acteur» 

M.  Galle  s’en  empara,  et  en  partagea  les  honneurs  qui  paraissent  avec  lui. 

avec  M.  Andrieux,  mort  en  t8»s.  Ces  deux  artiste»  GAU.IZfN  ou  GALLlTZIÎf  ( Dimitm,  prince 
avaient  l'un  et  l’antre  une  a#*e*  grande  pratique  de  de  ),  né  en  Rassie  , rers  iy3o,  cultiva  lès  lettre» 
la  gravure  en  général  lorsqu'ils  commencèrent  et  surtout  les  science»  naturelles  avec  passion.  U fut 
celle  des  médailles,  et  avaient  passé  l'àgeMtr  éludes  nommé  ambassadeur  eu  France,  en  1765,01  »e 
directement  préparatoires  de  cet  art  difficile;  ce-  lia  avec  le»  hommes  qui  avaient  alors  la  plus  grande 
pendant  il#  réussirent  d une  manière  è peu  près  célébrité.  H était  en  relation  avec  Voltaire,  et 
également  satisfaisant*.  M.  Galle  cependant  mettait  l’on  trouve  dans  la  correspondance  de  cet  écri  -- 
plus  de  sévérité  dans  son  exécution.  Le  fini  pré-  vain  de»  lettres  ou  it‘  loue  les  belles  qualité»  du 
cienx  qu'ils  surent  l'un  et  l'autre  donner  h leur  tra-  prince  Gallitiin  , et  surtout  son  esprit  de  tolérance, 
vail  leur  valut  les  suffrages  du  public.  Les  meilleures  |t  passa  a l'ambassade  de  La  Haye  , ver»  i-yj,  et 
médaille#  de  CM  artiste  trouvent  dan»  la  collection  y publia  une  édition  des  OHaerts  SHeteétius , aug-  1 
impériale.  En  voici  l'indication  : celle  de  Napoléon  , mentée  du  Traite  de  rhomme , dont  il  avait  acquis  le 
trente  lignes;  celle  de //omit  crm/ar,  1 5 lignes;  delà  manuscrit.  Lorsqne  la  révolution  française  éclata  , I 
bataille  d’Iéna  et  de  la  prise  de  Vienne,  etc.,  18  il  se  relira  en  A lemngne , et  s’y  consacra  a l'élude 
lignes  : cas  divers  morceaux  sont  remarquables  par  de  l'histoire  naturelle.  Il  mourut  a Brunswick  le 
la  finrsse  et  la  recherche  do  travail.  Depuis  cette  17  mare  i8o3.  Il  était  membre  des  académies  de 
époque,  M.  Gale  a exécuté,  entre  autres  choses,  Pétersbourg,  Stockholm,  Berlin  et  Bruxelle* , et 
la  médaille  du  rélebre  peintre  David,  d’apres  un  president  de  la  société  minéralogique  de  Jéna.  On 
médaUlon  de  M.  Aude.  C'est  un  ouvrage  qui  lui  a de  Ini  ; i»  Description  physique  de  ta  Taundc , rt/a- 
a fait  beaucoup  d honneur.  M.  Galle  a é>é  con-  tuement  aux  trois  règnes  de  la  stature , trad.  du  russe 
sûrement  chargé  de»  travaux  du  gouvernemrnt , et  en  français,  La  Hèye , *788,  m-80;  a*  Traité  de 
il  vient  d’exéruier  la  gravure  dit  timbre  national.  minéralogie  , ou  Description  alrégée  et  mètkodujue  des 
GALLI  ( N.),  naquit  à Rome  en  1781.  Sa  famille  m ruraux,  Maestricbt  , 179a,  in-4’»  nouvelle  édi- 
qni  ne  le  destina»!  pas  an  théâtre,  Ini  fit  donner  lion  augmentée,  1796,  in-4°;  3°  L'esprit  des  tco - 
une  excellente  éducation  ; mais  les  dispositions  nomutes , ou  Ut  économistes  justifiés  Savoir  posé  pat 
extraordinaires  du  jeune  Galli  pour  les  jrux  scéni-  leurs  principes  Us  bases  de  la  révolution  française, 
qoes,  les  moyens  qu'il  montrait  dans  des  réunions  Bruntwirk  , >796,  a vol.  in-8*  ; 4 0 Histoire  de  ta 
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guerre  entre  la  liât  rie  et  Le  Turquie , et  pertindîert- 
mené  Je  la  campagne  de  17S4)  ( par  le  chevalier  Kr- 
rslioj , avec  de*  noirs  el  de*  observations  (du  prince 
Dimilri  Gallium  ),  S-unt-Peterakourg  , Amster- 
dam, 17^3  , in-4°  ou  in-8«.  Il  a encore  in  tiré  plu- 
sieurs mémoire»  dans  \t  Journal  des  tarants  el  dans 
plusieurs  recueils  de  société*  savantes. 

GALL1ZIN  ( Anaux,  princesse  de  ),  femme 
du  précédent , célébré  par  les  grâces  de  son  es- 
prit « par  se*  liaisons  littéraire*,  mais  surtout  par 
l'exaltation  de  ses  principes  religieux,  était  ille 
de  l'ancien  général  prussien,  comte  de  Scbmellau. 
Elle  passa  une  partie  de  ta  jeunesse  à la  cour  de  la 
princesse  Ferdinand  de  Presse,  belle  sœur  de 
Frédéric  11.  Dans  un  voyage  d'Aix-la-Chapelle, 
Mlle  de  Scbmellau  eut  oecasioo  de  faire  la  connais- 
sance du  Prince  de  Galliiin,  alors  ambassadeur  de 
Russie  a La  Haye  , qui  rechercha  et  obtint  sa  main. 
Pendant  le*  fréquents  voyages  diplomatiques  que 
faisait  le  prince , son  épouse  fixa  sa  résidenca  à 
Munster.  La,  pour  charmer  les  ennuis  de  l'ab- 
sence , la  princesse  de  Gailisin  se  forma  une  so- 
ciété composée,  d'abord  de  gens  du  monde,  de 
savants  el  d'hommr»  de  lettres  , mais  dans  laquelle 
s'introduisit  bientôt  une  foule  de  personnages  de» 
deux  sexes,  imbus  des  principes  du  prosélytisme  reli  • 
gienx,  et  que  Vos»  a dévoilés  el  mis  a nu,  d'une 
manière  si  piquante,  cl  en  mèmr  temps  si  vraie, 
dans  un  écrit  intitulé  : U’ie  <rard  Frite  St  ol ber  g tin 
Unfreter?  On  ne  saurait  nier  que  la  scatidateu«a 
ab|uraliun  de  Stolberg  et  de  sa  famille,  n'ait  été 
l'effet  des  suggeations  de  la  princesse  de  Gallirin  et 
de  ses  adhérents , el  que  son  exemple  n'ait  au 
moins  grandement  contribué  à ébranler  les  idées 
religieuses  , surtout  dans  une  certaine  classe 
d'homme»  dont  il  est  si  facile  en  général  d'eraouvuir 
el  d'égarer  le*  passions.  Abstraction  faite  de  ce 
qu’on  pourrait  sa  croire  en  droit  de  lui  reprocher 
a cet  égard  , la  prmeasse  de  Galliiio  occupait  un 
rang  distingué  dans  sa  spbere  ; et , pour  donner  ici 
une  juste  iilee  de  la  considération  personnelle  dont 
elle  jouissait  alors  dans  le  monde  savant , il  sofàra 
sans  doute  de  remarquer  qu'elle  admit  dans  le 
cercle  de  sa  société  , de*  hommes  tels  que  Hamann, 
lirmsterhuis  , Jacobi,  Gorthe,  Fhrsleitberg  , etc.  ; 
en  sorte  qu'a  telle  époque  de  sa  vie  , la  viile  de 
Munster  fui  souvent  le  reudec-vou»  de  ce  que  l'Al- 
lemagne comptait  ds  plu.  illustre  dans  le»  sciences, 
dan»  les  arts  et  dans  la  littérature.  Ilamann  et 
Hemtierbuis  furent  au  nombre  de  ses  admirateurs 
le»  plus  dévoués,  et  lorsque  le  premier  mourut 
sous  son  toit  hospitalier,  a Munster,  la  pnnre*s<- 
de  Gailisin  lui  fit  élever  un  nsonnmrnt  funéraire 
dans  ses  jardins.  Au  surplus,  re  qui  parait  démon- 
trer jusqu'à  quel  point  était  invétéré  son  penchant 
pour  le  prosélytisme  religieux,  c’est  une  insinua- 
tion de  Goethe  , censigiiée  dans  le  cinquième  vo- 
lume de  se*  mémoires,  insinuation  de  laquelle  il 
resuite  que  la  princesse  de  Galluiu  eût  bien  vouait 
convertir  aussi  cet  illustre  écrivain  ; mais  un  borame 
de  relie  trempe  d'espnt  était  incapable  d’une  pa- 
reille aberration.  File  rut  plus  de  succès  avec  le 
comta  Frédéric  Schlegel  el  Zacharie  Wrrnrr. 
Blais,  par  une  de  cts  étranges  bizarreries  qui  se 
rencontrent  parfois  dans  les  caractères  extraor- 
dinaires, a ce  fanatisme  religieux  qui  formait 
U trait  distinctif  de  celui  de  la  princesse , s'al- 
liaient en  elle  de»  idée»  disparates  et  en  quelque 
sorte  contradictoires.  0 e»l  ainsi  qu'en  re  qui  too- 
cbs't  a l'éducation  de  se»  enfants,  MB®  de  Galli- 
tm  tenait  exclusivement  au  système  philosophique 
de  Rousseau  , et  qu'elle  les  éleva,  pour  ainsi  dire , 
uans  l'étal  de  nature  , ou  , comme  on  dit  cornmnné- 
inent , a la  Jean- Jacques , dans  l'endurci .lement  du 
corps  "!  de  l'esprit,  la  princesse  de  frillitin  mon- 

rut , en  1806,  a Angelmoode,  prés  de  Munster,  ou, 
vers  les  derniers  temps  de  sa  vie  , elle  était  dan* 
l'usage  de  passer  l’été.  Son  fils  rst  missionnaire  en 
Amérique.  Sa  fille  a épousé  un  prince  de  Salm. 

GALLO  (Axnaxa),  né  à Messine  en  173», 
cu'liva  d’abord  les  mathématiques,  moins  en  rlles- 
mèmtsque  dans  leor  application  b la  physiqne  en 
général , «1  à la  physique  céleste  en  particulier. 
Ainsi,  il  fabriqua  un  télescope  de  neuf  pieds  pour 
pouvoir  observer  les  phases  et  les  éclipses  de  la 
lune  î entreprise  qu’on  ne  peut  s'empêcher  de 
trouver  hardie , quand  on  considéré  que  la  Sicile 
a relie  époque  était  entièrement  destituée  de  toute 
espece  d’instruments  et  de  moyens  capables  d'en- 
courager un  homme  dans  une  semblable  carrière. 

Mrssine,  dont  le  but  était  de  s’occuper  d’abord 
d ‘Modes  ecclésiastiques,  et  ensuite  d’histoire  natu- 
relle et  d’antiquités , engagea  Gailo , qui  en  fut 
nommé  membre  , à donner  une  antre  direction  à 
ion  esprit,  et  à varier  de  plus  en  plus  ses  connais- 
sances pour  ré|«ondre  dignement  a ce  que  ce  prélat 
attendait  de  son  expérience  et  de  ses  lumières;  il 
devint  donc  naturaliste  vt  antiquaire.  Ce  nouv«| 
emploi  de  son  activité  intellectuelle  lui  valut  sa 
grande  réputation  dans  la  république  des  lettres. 
Gallo  avait  donné  les  premier»  indices  de  ses  con- 
naissances comme  naturaliste,  en  parlai)!  avec  beau- 
coup de  discernement  du  phénomène  extraordinaire 
du  phare  de  Messine  qu'on  appelle  la  /irma;  et  ce 

lesquelles  le  courant  euira  et  sort  du  phare,  ne  sont 
pas  parfaitement  régulières,  mais  qu'ellrs  varient 
selon  U force  éventuelle  des  tempêtes  et  selon  lés 
différentes  phases  de  la  lunv  ; il  fixa  les  points  ou  se 
rencontrent  les  diHérente»  lignes  du  courant , et  1rs 
rochers  ou  elles  vont  se  heurter  sous  Ici  eaux  au 
milieu  du  phare,  qui,  séton  lui,  est  connue  une 
grande  rivière  parsemée  d'écueils  contre  lesquels  Ir* 
(lots  se  brisent  rt  « engorgent  par  mille  mouvements 
opposés  Lorsque  b nH#  de  Messine  fut  déiruiir 
par  le  trrm  bit  ment  de  terre  qui  eut  lieu  en  f n33  , 
Oilb  donna  de  nouvelle»  pr<-uies  de  ses  connais- 
sances en  ce  genre,  et  se  distingua  parmi  tous  ceux 
qui  avaient  essayé  de  décrire  cet  épouvantable  dé- 
battre. Il  rédigea  un  journal  météorologique  el  des 
lettres  dans  lesquelles  il  parla  de  la  durée  de  chaque 
seeouste,  de  l'état  de  1 atmosphère,  des  feux  qui 
lortaient  de  la  terre,  des  flammes  qui  s'élevaient  le 
long  des  édifices,  enfin  dès  signes  acc  drn*e!s  uu 
naturels  qui  précédèrent  on  accompagnèrent  luus  ces 
grands  phénomènes.  Il  tâcha  aussi  d'en  expliquer  1rs 
causes  , el  supposa  que  les  villes  détruites  posaient 
»'tr  b base  d’un  cône  renversé  , et  rempli  de  nitre  , 
•te  soufre  et  d’autres  matières  combustibles  , que  le 
feu  électrique  , parti  du  volcan  de  Stromboli,  avait 
enflammées.  Cei  ouvrage  est  riche  en  observations 
judicieuses,  plusieurs  néanmoins  sont  vagues  et 
hypothétique»,  paiceque  1 auteur  manquait  d'instru- 
ment» , et  n'avail  a sa  disposition  qu'un  simple  élee- 
troscnpe,  qui  toi  fut  tout-a-fail  inutile.  Gallo  avait 
le  projet  de  publier  une  histoire  naturelle  complète 
de  la  Sicile,  et  en  avait  ratnasié  plusieurs  matériaux  ; ' 
mais  dans  les  derniere»  années  de  sa  vie,  pressé  par 
le  besoin,  il  vendit  son  musée,  et  ne  put  jamais 
exécuter  cette  grande  entreprise.  Il  mourut  à .Mes- 
sine dans  le  mois  de  mai  18 Les  principaux  ou- 
vrages d'Andrea  Gallo  sont,  i«  Observatio  tunjris 
tel /put  Xlr  bal.  funu  1761  ; a®  Disserta  zione  tnpra 
ut  antico  raliee  ds  enta , presentala  ait  neenderma 
Jurent  bus  ; 3®  Spiegaeiene  tit  un  idolo  di  net  une  ; 
,4®  RsgtonamenL/  intorno  alla  endette m ed  al  rulto  de ' 
Jeator.u  pretta  i grnuli;  5>  Spiegaz’one  di  un  mit  ma 
tco  petto  nella  china  di  S.  Glacomo  in  Mettina  l’unno 
17  5i  ; 6»  Pue  Icttere  tope  a fait  ta  sépale  taie  Agis 
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anlulu , ait  ttudUiuimo  principe  di  lin  cari ; 7*  /Am 
telle rt  al  ngnor  Gioeaani  I/auel,  pdton  1 tel  re  im  Pmrigi, 
tulji  Au  v taggia  pillard  ca  en  Sic  du 1 ; 8*  Dturitiane 
ittoriea  eJ  anlufuona  de  h’  antica  tejtro  di  Jaurmina  , 
roa  tarait  m rame  ( Ions  res  ouvrage»  »c  trouvent  in- 
sérés dans  la  Colle  none  di  opuseoii  di  auto  ri  ttciliani, 
imprimer  a Palrrrae  ) ; 9»  Letlere  di  Aléa  U Grant 
ad  un  amieo  , mile  quah  d.imdngl»  ragguagtio  di  quanto 
oittreb  ntl  tua  waggio  ut  SU  dm , nulle  aW  esame  la 
5a  t Ga  lelltra  Jet  P.  Lupi , Livorno  , 1737  , io-4*  ; 
10*  Lettere  ter  Ut  t al  ngnor  tarait  tn  jV.  iVv , délit 
rtali  academie  di  tondra  , di  Hankoux  t di  dp  toi , 
tu  i t remua  h del  1 78  3 , ton  un  gtamale  melturulogua , 
t eon  figure,  Mettina , 1783,  in -4*- 

G ALLO  ( Uksita  Mastjuui,  d’abord  marquis  , 
puis  duc  de  ),  fol  destiné  de  bonne  heure  A la  car- 
rier# diplomatique  , vers  laquelle  ses  premières 
études  cl  ses  premiers  travaux  furent  diriges.  Il  fol 
successivement  ambassadeur,  ministre  des  affaires 
étrangère*  du  royaume  de  Naples  et  vice-rui  de 
Sicile,  minions  qu'il  remplit  avec  distinction.  En 
1795,  désigné  pour  le  po>te  de  premier  ministre 
en  remplacement  du  fameux  chevalier  Àcton  , qui 
depuis  plus  de  vingl-ana  gouvernail  despotiquement 
le  royaume,  il  eut  le  bon  esprit  de  le  refuser  pour 
ne  point  se  compromettre  avec  on  homme  aussi 
vindicatif  que  puissant.  Il  assisla,  en  1797*  aUX 
conféreuces  d'Udine  qui  préparèrent  la  paix  de 
Campo-Formio,  signa  ce  traité  an  nom  de  sa 
rour,  et  en  récompense  il  reçut  de  celle  de  Vienne 
l'ordre  de  la  toison  d'or,  que  lui  conféra  l'empereur 
.l'Autriche.  Après  cette  paix  il  passa  en  Sicile  en 
qualité  de  vice-roi  ; mais  il  en  lut  bientôt  rappelé 
pour  se  rendre  a Milan,  en  qualité  d’ambassadeur, 
près  de  la  république  cisalpine  , qu’il  quitta  en- 
suite pour  passer  à l’ambassade  de  France  auprès 
du  premier  consul  Bonaparte.  En  i8o5  , il  assista 
à Milan  au  couronnement  de  ce  prince  comme  roi 
d'jtAlie,  et,  le  ai  septembre  de  la  même  année, 
il  signa  à Paris  le  traité  de  neutralité  entre  la 
Franrc  et  Naples,  dont  l’une  des  principales  clauses 
fut  l’évacuation  du  royaume  de  Naples  par  les  trou- 
pes françaises.  Mais  ce  traité  fut  aussitôt  violé 
que  conclu  par  le  gouvernement  napolitain  par 
un  traité  contraire  signé  a Naples,  et  avec  le»  cour» 
de  Vienne  et  de  Saint- James  : le  souverain  de  Na- 
ples s'engagea  à recevoir  dans  ses  places  fortes 
douse  raille  boturaes  de  troupes  alliée».  Les  cour- 
tisan» toujours  observateurs  un  peu  malins  , et  ceua 
de  Naples,  peut-être  plus  malins  encore,  remar- 
quèrent que  la  plume  avec  laquelle  Ferdinand 
ratifia  le  traité  avec  la  France,  lut  identiquement 
la  même  avec  laquelle  deux  mois  après  il  ratifia 
l'alliance  contactée  avec  l’Autriche  et  l'Angle- 
terre. Quoi  qu'il  en  soit,  de  Gallo  fut  complètement 
la  dupe  de  la  duplicité  de  sa  cour.  Crueilemrni 
compromis , il  pen*a  que  son  caractère  et  sa  loyauté 
luj  prescrivaient  de  ne  paa  s’éloigner  de  Paris,  et 
d'envoyer  sa  démission  a sa  cour  qui  s'était  si  in- 
décemment jouée  de  sa  bonne  foi.  La  conséquence 
de  cette  violation  de  la  foi  publique  fut  la  perle 
temporaire  du  royaume  de  Naples  pour  le  roi  Fer- 
dinand , et  l'intronisation  de  Joseph  Napoléon  k 
sa  plate.  Le  marquis  de  Gallo  auquel  on  ne  pou- 
vait adresser  aucun  reprocha,  suivit  h Naples  le 
roi  Joieph,  qui  le  nomma  son  ministre  des  alf«ircs 
étrangères,  le  combla  de  faveurs,  et  t'honora  tou- 
jours de  sa  confiance.  Lorsque  en  mai  1808  , Jo- 
srphalla  prendre  possession  du  royaume  d'Kspagur, 
le  marquis  de  Galle  l'accompagna  jusqu'à  Bayonne, 
où  il  reçni  du  roi  Joseph,  comme  un  dernier  témoi- 
gnage de  satisfaction  de  ses  services,  le  grand  cor- 
don de  l'ordre  des  Deux-Sicile*.  De  Bayonne  Gallo 
vint  h Paris  prendre  les  ordres  de  Joachim  Mural 
son  nouveau  roi.  Il  l'accompagna  à Naples  , con- 


serva le  porte-feuille  des  affaires  étrangères  , mérita 
la  confiance  et  les  bienfaits  de  Joachim  comme  il 
avait  mérité  ceux  de  Joseph.  Il  fut  élevé  par  Joa- 
chim à la  dignité  de  duc,  lui  demeura  constam- 
ment attaché  , et  ce  qui  est  plus  rare,  il  lui  resta 
fidefe  dans  son  malheur.  Le  dernier  service  qu’il 
rendit  à son  infortuné  souverain  fut  de  le  suivre 
dans  la  Haute-Italie,  où  l'attendaient  de  si  grands 
malheurs,  et  de  rédiger  son  manifeste  contre  l'Au- 
triche, dont  l'auteur  de  cette  notice  poasede  peut- 
être  la  seule  copie  qui  estât*.  Mais  a quoi  servent 
les  manifestes  contre  la  ferce?  Que  peuvent  la  rai- 
son et  la  justice conire  la  puissante  des  bsiunnittn  ? 
Joachim  fut  vaincu  presque  sans  avoir  combattu; 
et  l'on  connaît  la  catastrophe  qui  termina  sa  «ir. 
Lorsque  Fcrdinaod  rentra  dans  Naples,  le  duc  de 
Gallo  se  présenta  sans  crainte  devant  lui.  On  n'a- 
vait nul  reproche  a faire  à sa  coodeite  puisqu’on 
avait  commencé  a se  jouer  de  son  caractère  et  de  sa 
bonne  fui.  Il  ne  larda  pas  * se  retirer  dans  une  de 
tes  terres,  pour  y joui r du  calme  de  la  vie  privée. 
Mais  scs  nombreux  amis,  A la  tête  desquels  il  faut 
compter  les  membres  delà  famille  . Colons , et  le 
prince  Cù'ona  de  Sliglinon,  chef  de  cette  illustre 
maison  , dont  il  a épousé  une  des  fil  es  , ne  lardèrent 
pas  a le  faire  rappeler  A la  cour  ; la  roi,  pour  rendre 
sa  longue  expérience  utile  A son  pays,  le  nomma 
amba«*adrur  a la  cour  de  Russie. 

GALVANI  ( Lovu),  célèbre  par  la  découverte 
de  la  modification  de  l'électricité  nommée ga/ea- 
uisme,  naquit  à Bologne  le  9 septembre  17J7.  Né 
avec  un  penchant  très  prononcé  pour  la  mysticité , 
il  eut  long-temps  l'intention  de  s'envelir  dans  un 
cloître  , et  ce  ne  fol  pas  sans  peine  que  ses  parents 
et  ses  amis  le  détournèrent  de  ce  protêt.  11  se  voua 
alors  A la  médecine  , a la  chirurgie  et  aax  accouche- 
ments, el  obtint  beaucoup  de  s «races  dans  ces  deux 
dernières  branches  de  l’ail  de  guérir.  Cependant , 
tout  en  s'occupant  dr  recbertbesanaiomiqurseï  phy- 
siologiques, auxquelles  il  associait  des  eapénencea 
•le  physique  , il  n abandonna  jamais  les  i«Jres  ibeo- 
logiquc»  qui  avaient  germe  et  jeté  de  profond»  raci- 
nes dans  son  esprit  des  sa  première  jeunesse  , et  il  xc 
«Montra,  par  suite  de  cette  même  tendance,  l'ennemi 
de  la  révolution  française  et  de  celle  qui  renversa  la 
domination  autrichienne  en  Italie  et  créa  la  répu- 
blique cisalpine.  En  1761  , ayant  soutenu  avec  dis- 
tinction sa  thèse  sur  les  os,  il  fut  nomme  professeur 
d anatomie  A l'université  de  Bologne,  et  publia  suc- 
cessivement quelques  mémoires  intéressants  sur  l'a- 
natomie comparée.  A l'époque  de  la  création  de  la 
république  cisalpine  , ayant  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  de  tous  1rs  employée  public»  , il  perdit 
èa  chaire  , et  se  relira  cites  Sun  frère  , ou  le  cha- 
grin de  sa  disgrâce  joint  A celui  que  lui  avaU  dé|i 
causé  la  mort  d'une  épouse  chérie,  *e  fit  tomber  dans 
un  étal  de  langueur  dont  les  soins  de  l'amitié  ne  pu- 
rent le  retirer.  11  faut  qu'un  thegrin  plus  prolnad 
que  celui  causé  par  ta  d*»iilutiwu  ait  miné  la  santé 
de  Galvani  , car  le  gouvernement  ciialpin  , apres 
ato.r  en  vain  cherché  à vaincre  i'obstinaiion  de  ce 
professeur,  eut  la  générosité  de  le  réintégrer  dan» 
sa  cbairr;  celle  faveur  ne  put  cependant  pas  détourner 
le  coup  de  la  mort  qui  le  frappa  le  4 décembre 
1798.  La  découverte,  qui  rend  t Galvani  célébré  , 
fui , comme  tant  d’autres  , l’elfel  du  hasard,  elle 
mérite  d'avoir  ramené  le  phénomène  a ceux  de  l'é- 
lectricité était  réservé  A un  homme  très  supérieur  h 
Galvaoi , au  grand  Volts  ; aussi  le  mai  galoanumt 
comiocnce-t-il  a tomber  en  désuétude  , et  les  appa- 
reils  électro-moteurs  ne  senommrnl  plus  que  voilai* 
quet.  Ce  fut  la  bruine  el  un  éleva  da  Galvani  qui 
remarquèrent  Ica  premiers  drs  mouvements  muscu- 
laires dans  des  grenouilles  placées  de  manière  a re- 
cevoir l'influente  électrique  au  moyen  ct’uo  onduc- 
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leur.  Galvani  s'assura  do  (ail  , varia  Ica  expérien- 
ces, •!  crut  pouvoir  en  déduira  une  ibéorie  qui  fat 
d’abord  très  bien  accueillie  el  adoptée  par  Voila  , 
Aidini  el  antres  savants,  nais  qui  depuis  a été  peu  a 
peu  abandonnée.  Galvani  supposait  que  les  phéno- 
mènes de  la  contraction  musculaire  sont  dosa  une 
électricité  particulière  inhérente  à l'organisation  el 
qui  a*  polarité  dans  les  nerfs  et  dans  tas  muscles. 
Hans  crue  ibéorie  , chaque  tbr«  représente,  en 
qoelqne  sorte,  une  espèce  de  bouteille  de  Leyde  , 
dont  les  nerfs  sont  les  conducteur*  ; le  fluide,  attiré 
des  muscles  dans  les  nerfs  , passe  ensuite  de  reas -ci 
à la  aurface  des  premiers  , en  sorte  qu'a  chaque  dé- 
charge de  cet  appareil  électrico-organiqne,  il  s’opère 

phénomène  a lieu.  Celle  explication,  successivement 
cosnbaitae  el  reproduite,  a encore  bien  des  parti- 
sans; mais  , d'aptes  les  importantes  découvertes  de 
Volta,  de  hi  lier  et  autres  physiciens,  el  les  expé- 
rirnces  «nie  plusieurs  physiologistes  distingués,  on 
croit  généralement  que  dans  lai  contrariions  opé- 
rées par  l'application  des  conducteurs  de  la  pile 
valliü}o«  , ce  u'est  point  f électricité  inhérente  ans 
nerfs  et  aux  muscles  , mais  ce  le  qui  ae  déveluppe 
par  le  contact  des  métaux  ou  autres  substances  qui 
cause  les  mouveraeols  convulsifs.  Toutefois,  puis- 
que , d'un  côté  , i'électricsléest  une  force  inhérente 
aux  corps  organisé*,  et  que,  d’un  autre,  celle  qui 
résulte  do  contact  des  métaux  peut  exciter  dans  les 
animaux  , après  la  mort , des  moovrnienis  sembla- 
bles à ceux  qui  s’exécutent  spontanément  pendant  la 
vie,  il  esl  attex  vraisemblable  que  les  conditions 
du  mouvement  musculaire  ont  une  grande  analogie 
avec  les  phénomène»  de  l'électricité  développée  per 
contact  , et  que  c'est  du  moins  un  des  éléments  de 
la  contractibilité rauscnlaire.  *M.  Alibert  , dans  son 
éloge  historique  de  Galvani , o bien  lait  ressortir  le 
mérite  de  aa  découverte  qui,  entre  les  mains  de 
Usvjr,  a ouvert  u o nouveau  champ  à la  chimie,  en 
la  niellant  en  possession  du  plus  paissant  instrument 
de  décomposition  connu  |utqu'a  présent.  Voici  la 
lista  des  ouvrages  de  Galvani , outra  sa  ibète  sur  1rs 
os  : t » De  rendus  alqut  uetlenhus  rotai  il  mm.  Celte 
description  anatomique  de  quoique*  organes  des 
oiseaux  est  remarquable  pur  une  scrupuleuse  exac- 
titude. s®  Dtrolalthom  nam.  Ce  n’est  quel'ébaucbf 
d’un  grand  travail  qu'avait  entrepris  l'auteur  »or 
l'organe  de  Toute;  Galvani  accus*  $corpa  de  s'être 
approprié  les  decuuverlci  qu'il  enseignait  dans  ses 
Cours  publics,  et  que  ce  dernier,  (nibiia  dansées 
Uùjtrsatious  *ur  la  /autre  ronde.  Nous  avons  de  la 
peine  a ajouter  foi  a une  pareille  accusation  : un 
tiumm*  , tel  que  ikarpa,  n'avait  pas  besoin  des  dé- 
couvertes d’auUot.  Ces  deux  opnscuirs  de  Galvani 
font  partie  des  Mémoire  » Je  l'tnsUUU  iks  ictences  Je 
DoJngne.  3a  Dr  vtnùiu  cUrlruJalu  m moto  nutum  ari 
commeniartus.  C'est  dans  ce  mémvire  qu'est  consi- 
gnée sa  découverte  des  phénomènes  excités  on  pro- 
duits apres  U mort,  sur  la  contraction  musculaire, 
au  nuira  des  mcUux  mis  en  contact  avec  les  nerls 
cl  les  mujeles. 

G A. MUA  ( le  comte  Ptsaax),  né  h devenue  en 
1801  , était  Ircre  de  la  comtesse  Guiccioli  , connue 
par  les  graers  de  son  esprit,  sa  beauté  ci  plus  en- 
cor* par  ses  liaisons  avec  lord  liyrun  qu'elle  suivit 
dans  plusieurs  voyages.  Lorsque  ce  dernier  résolut 
d'aller  secourir  les  Grecs,  le  comte  Gamba  t'ac- 
compagna d'abord  jusqu’à  Céphalome,  ou  s’étant 
embarque  sur  un  autre  navire  pour  Missolonglii  , il 
fut  fait  prisonnier , en  vue  de  . celle  place  , par  un 
corsaire  turc  qui  le  conduisit  aux  châteaux  des 
Dardanelles  de  Lépanle,  devant  Jussuf  pacha. 
Ayant  été  pris  sous  pavillon  anglo-ionien,  il  (ut 
bientôt  relâché  , «t  s'empressa  de  rejoindre  , h Mis- 
aolongbt,  lurd  Uyrun  qui  le  numma  officier  dans 

le  cadre  de  U légion  qn’il  s*  proposait  de  lever  h 
ses  frais.  Le  comte  Gamba  , après  avoir  été  témoin 
de  la  fin  prématurée  du  noble  lord  , qui  arrêta 
l'exécution  de  ses  projets,  se  rendit  è Londres,  où 
il  publia  une  relation  du  dernier  voyage  et  de  la 
mort  de  l'illustre  pbllbellène.  Peu  de  temps  après  , 
il  retourna  en  Grèce,  endossa  1*  coslnme  albanais  , 
et  s'attacha  au  colonel  Fabvier qu'il  suivit,  comme 
volontaire,  dans  toutes  ses  expéditions.  Il  montra 
beaucoup  de  courage,  et  soutint,  awc  une  grande 
•ersévérance  , les  fatigues  les  plus  dures  «l'une  pro- 
vision absolument  étrangère  è ses  haki iodes  an- 
térieures et  b son  éducation  ; mais , à la  fin  de 
Penné*  *8*6  , un*  mort  9oul«uretise  , qui  en  fui 
la  suite,  vint  le  frapper  dans  sa  vingt-sixième  année 
au  hameau  de  Dara  , près  du  camp  de  Methana. 
Le  colonel  Fabvier  et  tous  les  officiers  étranger*  au 
service  de  la  Grèce , donnèrent  de  vifs  regrets  a la 
perle  du  comte  Gamba  , à qui  un*  fonle  de  nnalilés 
aimables  et  une  valeur  qui  ne  s’est  jamais  démen- 
tie faisaient  pardonner  ce  qu'avait  pu  présenter 
d'inconvenant  sa  liaison  avec  nn  homme  qui  avait 
été  publiquement  l'amant  de  sa  saur.  Il  a publié  : A 
narnHnt  0/ forcé  ilyron , lait  joumey  ta  (ireere , Lon- 
don , i8s5,  io  8>,  traduit  en  français  par  J.-T. 
Parisot,  Paris,  i&aâ,  in-8«. 

GAMON  ( Facnçaittlotara  ) , né  h Knlraigues 
dans  le  Vivarais , vers  1765 , étudia  le  droit  a Tou- 
lonse  , et  y fnl  reçu  avocat  peu  de  temps  avant  la 
révolution.  Il  donnait  déjà  de  brillantes  espérances 
dans  son  paye  natal  , comme  jurisconsulte  , lorsque 
les  assemblées  électorales  furent  convoquées  pour 
nommer  des  dépotés  aux  éialt-généraux.  Trop  |rune 
encore  pour  pouvoir  représenter  ses  concitoyens, 
il  *e  fil  du  moins  remarquer  par  un  discours  fort 
éloquent  qu’il  prononça  dans  une  nombreuse  réu- 
nion d'élecléurs,  et  qui  fit  regretter  a ceux-ci  qu'il 
n’eùl  pas  atteint  l'âge  requis  pour  les  (onctions  de 
député.  Deuu  ans  apres,  le  college  électoral  du  dé- 
partement de  l'Ardèrbe  1 rmprosa  de  mettre  à 
profit  sa  récent*  éligibilité  , el  le  choisit  pour  rem- 
placer \aladirr  è rassemblée  législative.  Il  y parla 
peu  , commença  néanmoins  a s'y  faire  connaître 
des  girondins  avec  lesquels  il  s*  lia,  et  fui  eniuile 
réélu  a la  convention.  Dans  le  procès  de  Louis  XV J, 

•i  demanda  que  ce  prince  fut  entendu  avant  le  dé- 
cret d'accusation,  el  *e  prononça  courageusement 
pour  l’appel  au  peuple  : - Je  dis  oui,  s écria-t-il, 
-en  dépit  des  poignarJs  levés  sur  nia  tête,  part  eque 
-tel  rst  le  cri  de  ma  couscience.  • H sula  néan- 
moins la  mort , avec  un  «ursit  toutefois  (usqu'au 
moment  où  la  territoire  sersit  envahi  par  le*  ar- 
mées de  la  coalition  européenoe.  Au  mois  de 
mai  suivant , il  (ut  nomma  membre  du  comité 
des  inspecteur  »,  et  rendit  compte,  rn  celle  qua- 
4i<*  , des  snantauvret  employées  par  les  jaco- 
bins pour  composer  les  tribunes  publiques  de  leurs 
affidés.  Signataire  des  protestations  du  côté  droit 
«outre  les  journée*  des  3i  mai  et  a join , il  (ut  com- 
pris dans  la  proscription  des  70,  ci  ns  dut  sou 
salut  qu’à  un  besoin  pressant  qui  l'obligea  de  sortir 
de  U salin  quelque»  minutes  avant  la  prononciation 
du  décret  d'arr*»iatiun.  Ayant  trouvé  les  portes  de 
la  convention  fermées,  lorsqu'il  voulut  y rentrer), 
et  pressentant  la  causa  de  cetie  mesure,  il  se  retira 
chea  un  de  set  amis  pour  y attendre  le  résultat  de 
la  séance  ; et  quand  si  le  cunnut , il  ue  songea  plus 
qu’a  trouver  les  moyens  de  passer  a t'éir-mger  pour 
sur  tire  ta  vie  ca  sûreté.  H (raucLil  les  barrières  de 
Tari»,  en  se  cachant  dans  une  charrette  de  foin  , 
el  parvint  a gagner  le  territoire  suisse , où  il  fit  un 
séjour  de  quiose  mois  pcudanl  lequel  il  te  maria. 
Kentre  en  France  apres  le  ij  thermidor,  il  reprit  tou 
poste  a la  convention,  le  11  décembre  s 7*»-*  • *1  *»• 
sut  .pas  toujours  résister  aux  tentations  dv  l'esprit 
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d*  vengeance,  l.e  4 mai  179a,  il  a clrva  contre  le 
système  de*  confiscation*  , et  draao da  qu'on  rendit 
le*  bien*  de*  parent*  de»  condamne».  Amiliair» de 
Henri  Lariviere  , réacteur  ardent,  et  devenu  par  la 
membre  do  comité  de  saint  public,  il  craignit 
néanmoini  que  le  royalisme  ne  finît  par  profiler  de 
la  persécution  dont  le*  jacobin*  étaient  i‘ob|*t,  et 
il  appuya  le  réar-i<emenl  des  patriote»,  à l’époque 
des  événements  de  vendémiaire  , pour  repousser 
l’agression  de*  sections) «secs  parisiens  . soulevés 
contra  la  convention  ; mas*  il  voulut  que  rassem- 
ble'* adressât  une  proclamation  aux  habitant*  d*  la 
capitale  pour  leur  expliquer  les  motifs  de  celle  ma- 
sure , et  il  en  fit  la  proposition  expresse  nu  nom 
des  comité*.  Chénier  s’opposa  vivement  a ce  qu’elle 
fût  adoptée,  et  il  la  fit  rejeter  par  Tordra  du  jour 
en  s'écriant  : « Il  n’y  a plus  de  salut  pour  la  con- 
*•  vention  que  dans  la  victoire  ou  la  mort.  • l>cux 
jour»  apres , G union  sortit  du  sein  d*  U représen- 
tation nationale,  et  a*  trouva  aussitôt  compromis 
dans  In  procédure  relative  aux  papiera  sains  ckes 
Lemaître.  Le  comte  d'Lntraigu**  , son  compatriote, 
l'avait  cité  dans  une  de  ses  lettres  , et  il  n'en  (allait 
pas  davantage  pour  provoquer  des  soupçon»  contre 
un  député  qui  avait  siégé  nu  côté  droit  de  Ja.  con- 
vention. Ci  sinon  parvint  cependant  à se  disctiipCr 
sans  trop  de  difficulté,  et  il  entra  m conseil  des 
cioq-ccuti , ou  il  resta  jusqu'en  *797-  K»  ifoo«  il 
fui  nommé  juge  à la  cour  d>ppeé  de  Nistnes , 
et  président  (tu  tribunal  criminel  de  1 Ardecbr. 
Ku  1 ‘06  , il  vint  à la  tet«  de  la  députation  du  col- 
lège électoral  de  ce  département,  ltlicsler  ftapo- 
Iron  sur  sea  triomphas.  Quelques  années  apres 
( en  juin  181 1 ),  il  fut  appelé  a présider  i une  des 
chambres  de  la  cour  impériale  d*  Maroc».  En  i$s*4, 
il  fut  contraint  d’abandonner  ces  hautes  fonctions  , 
auxquelles  Napoléon  s'empressa  de  le  renvoyer  a 
son  retour  de  l'ale  d'Elbe.  A celle  mtinis  époque  , 
le  collège  électoral  d*  TArdéch*  le  nomma  membre 
da  la  chambre  des  représentants,  on  il  ne  prit  la 
parola  qu'après  la  sanglante  déroute  de  Waterloo. 

• L'ennemi  s’avance  , s'écria-t-il  ; nous  qui  vîmes 
■ si  souvent  nos  armées  triomphante*  dicter  des 
« lois  * tous  tes  monarque*  de  (Europe  dans  leurs 
-capitales  humiliées,  nous  somme*  descendus  d* 

- ce  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire  1 Noos  «a 

- sommes  descendus , pxrrequv  WxngéruHo*  da 

- l'amour  de  la  liberté  noos  emporia  au*  do  a de 

- celle  constitution  de  1791  » qo»  nous  oflrait  un  sur 

- abri  ! nous  en  sommes  descendus  parcfque  l'anar- 
» chic , monstrueux  enfant  de  la  république  avor- 

- tér  , défigurant  cette  liberté  sainte,  objet  de  notre 
» coite,  ne  nous  la  montra  plu*  que  eoo*  les  trait  1 
-hideux  de  la  licence!  noo*  en  sommes  descendus 

- pareeque  le  génie  extraordinaire  qui  pouvait,  apres 
-noire  chute,  nous  relever  vers  la  liberté  et  nous 
-la  reconquérir,  livré  à la  séduction  intéressée  des 
-courtisans  du  pouvoir  absolu,  ou  peut-être  b la 
-séduction  du  pouvoir  loi -même,  ne  songea  qu'a 

- donner  de  l'eclal  k son  sceptre,  que  parcourir, 
-à  conquérir,  à ravager  les  ntjiumti.  Noo*  en 

• sommes  descendus  pareeque,  changeant  de  prin- 

• cipes  , de  sentiments  et  de  costume* , des  homme  1 

• à grand  talent  prostituèrent  b la  tyran  me  le  noble 
-et  pur  encens  qu'ils  devaient  à la  liberté  1 Que 
■ nous  reste-t-il  donc  b faire  ? Quelle  planche 
-aborder  an  milieu  de  ce  grand  naufrage?  Je 

-constitution  veut  un  chef,  vent  un  ro:.  Qui 
de  vous  le  premier  nommera  le  monarque  ? ce 

- ne  sera  pas  moi.  Je  veux  éloigner  Je  ma  per- 

- sonne  tout  soupçon  de  servir  un  parti , en  fai- 
••  sant  un*  indication  , en  prenant  une  initiative  , 

- qui  pourrait  néanmoins  résulter  d’un  sentiment 
-pur  et  patriotique.  Je  sais  que  Napoléon  II, 

-que  Louis  AV III,  que  le  duc  d 'Orléans,  que 
■ d’autres  encore  ont  des  partisans  ; mais  1*  suis, 
-moi,  étranger  à tous  les  partis  ; ce  que  je  veux, 

- ce  que  je  vous  demande,  au  nom  du  peuple fran- 
-<aU,  c’est  une  constitution  libre,  une  constitu- 
-lion  qu’un  rot  consl  il  ut  ion  uel  fasse  exécuter  reli- 
» gieusrmcnt  pour  son  intérêt  et  pour  U nôtre»..  Il 
-ue  s'agit  pas,  messieurs,  de  peser  aujourd’hui 

- dans  la  balance,  en  parcourant  les  phases  de  notre 
-révolution,  les  fautes  et  les  crim«  s des  peuples, 

- les  fautes  et  les  crimes  des  rois;  il  conviant  seu- 

- icment  d'observer  que  les  un»  cl  le»  autres  peu- 

- vent  Ica  capter  par  une  conduite  magnanime.». 
» Lb  ! pourquoi  taire,  pourquoi  ne  pas  faire  reirn- 

- tir  dan»  celle  enceinte  unr  pensée,  hardie  peul- 
-être,  dont  mon  c<xur  est  oppressé?  Ni  Tanar 

- chie  qui  dressa  mon  échafaud,  ni  le  royalisme 
v arrogant  et  superbe,  qui  peut-être  se  dispose  a la 
» verge-iice,  ne  m'ont  appris  a céder  b la  crainte, 
-lliaul  donc  le  dire,  les  rois  sont  a jamais  flétris , 
-et  bientôt  leur  politique  ambitieuse  et  ditcor- 

- (jante  nous  vengera  d'eux-roêmr» , s’ils  foulent 
-aisa  pieds  notre  droit  le  plus  sacré,  droit  commun 
-a  tous  1rs  peuples,  notre  indépendance  natio- 

- nalc!  £l  vous,  représentants  qui  m ecoulsa,  vont 
»» ere*  voues  a un  opprobre  «irrnel,  si  cette  con- 

- si  i lui  ion , qui  naquit  dan»  tes  beaux  jours  d»  la 
-révolution,  qui  fut  véritablement  Trxpression  du 

- viru  national  , ne  divicnla  1 instant  même  votre 
••  point  de  ralliement,  vulre  centre  d'union,  ri  si 

- vous  lie  la  défendra  jusqu’à  la  mort.  Proclame* 
-donc,  représentants,  proclames  la  resurr-dion  de 

• celle  constitution  si  librement  consentir , si  li- 

- bremrnl  acceptée  par  ce  peuple  qui  s'empressera, 

• si  vous  le  jugea  necessaire,  de  la  consacrer  par 

- une  acceptation  nouvelle.  Ce  n'est  pis*  i’auda<  » , 

- le  génie  , in  lorlttise  ou  U victoire  qu’il  faut  invo- 

- .pur  , c'eil  , avec  quelques  snodlficaiious  qm  peu* 

• vent  avoir  lieu  séance  iviumie  , c’est  la  constiiq- 
►Ison  de  ipji.»  Ce  tiis<oura  produisit  une  vive 
impression  sur  l'assembles;  la  proposition  de  l'ora- 
leur,  généralement  appuyée,  semblait  meme  devait 
être  bientôt  transformée  en  décret,  lorsqu’un  mem- 
bre demande  qu'elle  lut  renvoyée  au  comité  de  con- 
stitution, et  cet  ajourneoienl  ayant  été  prononcé  , 
les  événements  militaires  rendirent  incontinent  su- 
perflue» loiitea  discussion*  législatives.  Destitué  une 
seconde  foi»  par  le  gouvernement  royal , (îuson 
se  mira  dans  sa  terre  d'Kmraigues , d ou  il  Int 
arraché  par  la  loi  dired'aainsvlie  au  sa  janvirr  1816 
Considéré  comme  r*gi*idt,  il  fol  ob.igé  de  quitter 
la  fr  rance,  et  se  rslu^ia  de  nouveau  en  baisse, 
paya  d«  son  épouse.  Mou»  le  ministère  de  M.  De- 
case,  il  obtint  la  permission  de  revenir  dans  sa 
patrie,  ri  il  a vécu  depuis  entièrement  ignore  dans 
te  village  de  l’Ardèche,  ou  il  naquit.  G-snon  pré- 
senta, en  180G,  a Napoléon,  un  drame  intitulé: 
Jiftmrrpaur , ou  la  Prtrt  dr  Èrnbs  tn  179a.  il  a 
nsis  en  ver*  le  J e/émafue  de  Eénelon,  et  s'rsl 
assrt  bien  tiré  d*  Celte  périlleuse  entreprise  On  a 
encore  de  lui:  Kxpastde  ma  (omlmUpoilitjae  àtpuit 
U ao  mars  jui^m'uL  7 juillet  i8tô,  181 5,  in 

GAMLH  (Lusnixv),  naquit  en  Auvergne,  en 
*7(10.  11  suivait  la  carrière  du  barreau  a Pans,  et 
fut  un  des  électeurs  de  1789.  Son  premier  acte  dan» 
la  double  carnèru  administrative  et  politique  fut 
d’être  envoyé,  le  ta  juillet,  avec  un  de  tes  collègues, 
par  le  comité  de  Thôlebde-ville  , auprès  de  l'assem- 
blée nationale  poor  lui  rendre  compte  de  l'agitation 
et  des  troubles  qui  régnaient  dans  Paris,  et  pour  la 
prier  d'aviser  aux  moyens  de  les  (aire  cesser.  L'as- 
semblés, qui  déjà  avait  supplié  le  roi  de  faire 
éloigner  les  troupes  esnionnres  autour  de  Parta  et 
de  Versailles,  promit  de  renouveler  ses  instances 
jusqu'*  ce  que  le  gouvernement  y edt  fait  droit. 
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\J.  Ganilli  fui  , quelque  temps  «près,  c Ut  comme 
témoin  dans  l'alfaire  du  baron  de  Brxenval , si  m 
déposition  ne  produisit  aucun  résultat  a U charge 
de  l'accusé.  Peu  satisfait  de  la  marche , des  incerii- 
iodes  , et  on  peut  ajouter  de  l'anarchie  directoriale, 
il  seconda  de  tous  ses  moyens  la  révolution  du  *8 
Lroniaire.  La  manière  franche  «l  déridée  dont  il 
s'était  prononcé  lui  ouvrit  Ica  porte*  du  tribunal; 
il  y fut  admis  lors  de  l'établisiement  de  re  corps, 
qui  n'eut  qu'une  esislrnce  épbérarre  précisément 
parce  que  sa  constitution  politique  le  destinait  à 
rendre  les  pins  grands  services  a l'étal  en  arrêtant 
les  invasions  du  pouvoir.  La  qualité  de  tribun  ne 
fut  point  uue  sinécure  pour  Al.  Ganilb;  il  défendit 
constamment  les  intérêts  nationaux,  et  aucune 
randc  question  dans  l'ordre  politique  ou  attributif 
n pouvoir  n*  le  trouva  ni  étranger,  ni  iudilferent  à 
sa  solution  : aussi  s'opposa-t-il  avec  furce  à U ré- 
forme du  tribunal  de  cassation  ; et  il  démontra  que, 
par  le  nouvel  ordre  judiciaire  propose  , oo  portait 
une  atteinte  réelle  a l'indépendance  du  juré,  ce 
premier  garant  de  la  liberté  civile  , des  biens  et  de 
la  vie  des  citoyens  ; il  combattit  de  mémo  io  projet 
de  rédaction  des  justices  de  paix,  attaqua  avec 
vigueur  celui  qui  proposait  l'etablissement  des  Iri- 
Lunaux  spéciaux,  qui  tendait  a enlever  aux  fran- 
çais la  plus  sacrée  de  leurs  earaniiee,  et  ne  résista 
pas  avec  moins  de  force  à celui  de  la  dette  publique, 
qui  portait  atteinte  a la  bonne  foi  et  a la  fortune  des 
particuliers.  Enfin  M.  Gamih  fat  un  des  membres 
tes  pins  constants  de  l'opposition  , et  résista  cuis- 
slarament  avec  courage  aux  atteintes  dit  pouvoir  : 
aussi  au  premier  renouvellement  du  tribunal , qui 
eut  lieu  en  i&oa,  il  fut  éliminé  du  tableau  de  ses 
oicmLres.  Rentré  dans  le  calme  de  la  vie  privée, 
M.  Gamih  employa  isolement  scs  loisirs  à l'examen 
des  pins  importantes  questions  de  l'economic  pu- 
blique, cl  sorioulde  celles  qui  louchent  aux  finan- 
ces. Apres  U restauration , il  fut,  en  184Ô,  nomuic 
député  par  le  departement  du  Cantal.  lUeiu  ea 
• fliti,  il  lut  fidele  a son  caractère  et  aux  opinions 
qu'il  avait  manifestées  ; il  parla  et  vola  en  faveur 
Je  l'amnistie , et  résista  Je  toutes  ses  forces  au 
projet  de  la  commission  qui  n'avait  pas  craint  de 
proposer  un  ordre  de  categories  pour  frapper  tous 
■ eux  qu'on  trouverait  /dus  ou  moins  coupable). 
.S’appartenant  spécialement  ai  au  parti  ministériel, 
ni  a celui  de  l'opposition  , M.  Gamih  n'a  cherché  , 
n a ru  dans  les  questions  et  dans  les  projets  de  lot 
que  l'intérêt  général  auxquels  ils  devaient  se  ratta- 
cher} il  na  volé  pour  ou  contre  eux  qu'autaui 
qu  ils  obéissaient  a celle  direction  ou  qu’ils  s’en 
écartaient;  mais  dam  l’examen  et  la  discussion  de» 
budgets  annuels,  si  a presque  toujours  été  un  ad- 
versaire redoutable  des  miuislres.  lit  en  souvent  il 
est  arrivé  à ses  adversaires  de  se  ménager  un  triom- 
phe facile  en  répondant  avec  fierté  a des  objections 
qu’il  ne  leur  avait  pas  faites  , tandis  qu'aucun 
d eux  n'osait  ni  le  suivre  sur  le  terrain  ou  il  les 
défiait , ni  essayer  de  réfuter  avec  franchise  la  force 
des  arguments  dont  il  les  accablait.  Al.  Gamih  ne 
fait  plus  partie  de  la  chambre  des  députas  depuis 
la  loi  de  aepleanalilé.  Il  a publié  : i > Essai  poé- 
tique tmr  le  seveau  poilu  dit  peuples  de  fenlh/uiU , 
U moyen  dge  et  des  uecltt  nu, de- ntt , »8oG,  a vo  urnes 
Ut-fl* ; a*  édition,  i8*3,  a vol.  in-&>  ; a-»  Des 
1/ sternes  J économie  politique  , de  leurs  inconvénients  et 
de  kur s avantages,  1809,  a vol.in-8»;  a*  édition, 
sous  Je  titre  suivant  : Des  systèmes  sf  te  anomie  pois- 
-'•qur,  de  la  valeur  comparative  de  leurs  doctrines  et  d* 
celie  qui  parait  la  plus  Jueo  toile  aux  pt ogres  de  la 
uence , avec  de  nombremies  additions  relatives  aux  con- 
troverses téicnhs  de  MM.  Mut  bus,  Buchanan , Hi- 
rardo,  sur  tes  points  Us  plus  importants  de  / économie 
politique , »8ar,  a vol.  in-8»  j 3»  JU (Unions  sur  U 
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budget  de  i8>4»  in-8»;  4«  Considérations  générales 
sur  la  situation  financière  de  la  France  en  tibia,  10-8  J ; 
ô»  Dit  droits  constitutionnels  de  la  chambre  des  dépu- 
tes en  matière  de  finances , ou  liifutation  des  dut  tria*  s 
de  M.  Garnier  dont  son  support  à ta  chomlrt  Jet 
pairs  sur  le  budget  de  181Û,  in-8®}  C®  La  ihcoetr  de 
t' économie  politique  fondée  sur  les  faUs  ro-ultant  des 
statistiques  de  ta  France  et  Je  f Angleterre  , sur  l ex- 
périence de  tous  tes  peuples  célébrés  par  leurs  richesses 
et  par  Ut  lumières  de  ta  raison.  Pars»,  »8i3  , a voL 
in-8»,  ac  édition,  iftaa  , a vol  iia- tt*»  ; 7®  Conside- 
1 niions  générales  sur  la  situation  financière  de  la 
F rame  en  181C,  Paris,  18  iG,  in-Üt>  i tl*  Des  droits 
constitutionnel  s ,U  la  chambre  des  députés  en  mature  de 
finances , ou  Uejuiahondes  doctr.net  Je  M.  le  comte  Gar- 
nie i,  dans  un  rapport  à la  chambre  des  pairs,  sur  le  budget 
de  181  à,  18 iG,  iu-8*  ; 9*  De  la  législation,  de  l'admi- 
miteution  et  de  la  comptahdilé  des  fournis  de  U 
France  depuis  la  restauration  , 1817,  in-8<,  10®  lie- 
fulalion  de  deux  écrits  umonj  mes  , sous  le  titre  L'un 
u’Eciatrcisiemeols  sur  les  lots,  les  budgéta  et  les 
comptes  de  finances,  et  l'antre  <f  Errata  sur  quelques 
brochures  de  nuances,  •biy.in-d1;  l»  <*  De  la  con:re- 
1 évolution  en  Fronce  , ou  de  ta  restauration  Je  t' an- 
cienne noblesse  et  tkt  anciennes  supériorités  sociales 
dans  ta  Franc*  neuve  Ut , »8a3,  in-8»;  ta*  Du  pou- 
voir et  Je  l' opposition  dans  la  société  civile  , i8a4, 
1 n 8»  ; si»  De  la  réduction  Jet  roUts  en  18*4,  >8*4  » 
iu-8-»  ; De  la  ictence  des  finances  et  du  m austère  de 
M.  le  comte  de  Filiale , i8>3.  sn-8%  «5»  Dictionnaire 
analytique  d' économie  politique , »8»G  , io-b*. 

GANTKAliAJLl  Uoj.ua*  ),  mort  comte  , pair 
d*  fiance  , vica-a mirai , grand-croix  de  la  légion 
d honneur,  commandeur  de  l'ordre  royal  de  Saint- 
Louis , loipecleur-géncral  des  classes  de»  ma- 
rins , etc.,  etc.,  naquit  a 1a  Cioial , en  ijôâ-  Son 
p exe  était  capitaine  de  navire  marchand.  G*n- 
traumoful  destiné  a suivre  la  même  carrière,  et , 
a peine  âgé  d*  qoaiorxe  an»,  il  commença  a navi- 
guer sor  les  baiimcnls  du  commerce.  A vingt-deux 
uns,  ayant  d*|a  la  répulaliuo  d’vxcellenl  manu,  il 
passa  sur  les  vatsaeaoade  l’élal.  Pendant  la  guerre  de 
i'iudependance  américaine  ( de  1778  a 1783  ) , il 
•rrvil  d’une  manière  honorable,  taut  dans  1rs  mers 
d'Amérique  qu’aux  Grand«s-lnde$.  Il  se  trouva  au 
• ombal  naval  de  la  Grenade  ei  a la  prise  de  cette  île 
par  le  comie  d Estaing;  il  assista  également  au  siégé 
de  Savanah,  et  ensuite  a la  pris*  de  i’rinqucinole  par 
le  Bailli  de  Suffrcn.  A la  paix  , Ganleaume  continua 
de  servir  sur  les  batiments  de  guerre  , et  il  entra 
dans  le  corps  royal  de  la  manne  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant  de  vaisseau  , lof!  de  I organisation 
nouvelle  de  ce  corps  en  1786.  Quand  la  révolution 
éclata  , on  vil  émigrer  presque  tous  les  of6ciers  de  la 
mamie  royale.  M'appartenaut  pas  a la  caste  nobi- 
liaire , Ganleaume  n'était  pas  digne  de  1rs  suivre  à 
Coblcnli , *1,  il  faut  le  dire  , les  opinions  politiques 
qu'il  professait  alors  oe  devaient  pa*  le  porter  a lasre 
ce  voyage.  A l'ouverture  de  la  guerre  avec  l'Angle- 
lerre,  eu  1793  , il  fut  promu  su  grade  de  liea«e- 
nant  de  vaisseau  , et , l'année  suivante  , il  obtint 
celui  de  capitaine  et  le  commandement  du  Mont- 
aient de  aoixaote-quaiorte.  11  participa  , sur  ce 
vaisseau  , aux  divers  combats  livrés  par  Villarel  aux 
Anglais,  et  il  fui  blessé  dans  la  célébré  «t  malheu- 
reuse affaire  du  a3  prairial  an  a ( i<r  juif  179.»  ). 
Il  passa  ensuite  «le  l'Océan  dans  la  Méditerranée 
avec  la  division  du  contre-amiral  Benaudin  , dont 
le  Mont-Blanc  faisait  partis,  et , sur  ce  même  vais- 
seau , il  prit  part  an  combat  du  i3  juillet  179!»  de- 
vent  frej "M  , ou  VAkide  périt  dans  lej  flammes. 
Deux  mois  après,  le  gouvernement  ayant  ordonné 
qu'on  expédiai  do  Toulon  une  division  naval*  dans 
les  mers  du  Levant,  pour  aliendre  au  passage  lea 
navire*  marchands  anglais  partant  de  Smyrne  , de 
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Constantinople  r*  de»  di»er»  ports  de  l'Archipel , on 
b cotnposk  du  vaisseau  le  Mont-iJ/amc , de  quatre 
fr^ilei  rl  deux  cor»*ties  , et  U commandement  en 
fai  confié  h Ganteaume  qui  avait  alors  le  grade  de 
chef  de  division.  L'habileté  avec  laantll*  il  dirigea 
sa  navigation  lui  fil  le  pins  grand  honneur.  Par 
l'activité  de  ses  mouvement»  « il  semblait  se  multi- 
plier. Son  apparition  preique  simultanée  sur  divers 
points  des  côtes  de  la  Mediterranée,  déçut  le»  An- 
glais  , et  les  induisit  a croire  que  plusieurs  divisions 
navales  françaises  parcouraient  à la  fois  celle  mer. 
Avec  des  forces  aussi  peu  considérables  que  les  sien- 
nes , il  eut  l’art  d’occuper  deux  escadre»  anglaise# 
et  manqua  de  prendre  le  fameux  Nelson  , dont  la 
carrière  an  rail  peut-être  clé  différent*  s'il  eut  été 
fait  prisonnier  à celle  époque,  lia» Jeanine,  il  est 
vrai,  ne  put  prendre  le  convoi  du  Levant , mais,  en 
retenant  dans  la  Méditerranée  deux  escadres  enne- 
mies, il  assura  la  capture  de  ce  convoi  parl’escadredo 
contre-amiral  Richery,  dont  la  croisière  ne  fut  point 
troublée.  Après  avoir  parcouru  la  Méditerranée  en 
font  sens  pendant  cinq  moi»,  échappant  d'on  côé 
aux  vaisseaux  de  guerre  des  Anglais  et  de  l'autre 
capturant  leurs  navires  marchands  , G-mtranmc 
rentra  à Toulon.  Cette  campagne  prouva  uneverué 
que  les  directeurs  de  notre  marine  ont  trop  mécon- 
nue prndani  la  drrniere  guerre,  c'est  que,  sur 
mer,  de»  forces  infiniment  intérieure»  k celle»  de  l'en 
nemi  peuvent,  lorsqu’elles  sont  habilement  conduite», 
loi  causer  le»  plus  grands  dommage»  , et  que  c'est 
toujours  a tort  qu'on  s'est  tant  aifrayé  de  la  supério- 
rité numérique  de  la  marine  anglaise.  N'ayant  pat 
cessé  de  monter  le  Monl-lihtnt , Gantesume  revint 
dans  l'Océan,  k la  fin  de  17961  avec  l'escadre  de 
Villeneuve  qui  devait  faire  parue  de  la  grande  ex- 
pédition d'Irlande,  sous  Murard  de  Galles  et  Ho- 
ir hc  , mais  qui  n’arriva  sur  les  côte*  de  ilre>agne 
qu’aprè»  le  départ  de  la  fietlede  Brest.  L'année  sui- 
vante , Gantrxume  fut  chargé  d’une  mission  im- 
portante , celle  de  protéger  l’arrivage  par  mer  des 
matériaux,  munition» et  subsistance»  nécessaire»  pour 
le  rééquipement  de  notre  armée  navale  de  l'Uvéan, 
dont  on  s occopait  avec  activité  dans  le  port  de  Brest 
Les  croisières  ennemies  de  leur  côté  redoublèrent 
de  surveillance  pour  intercepter  tous  les  lAtimenls 
destinés  k approvisionna  ce  premier  arsenal  mari- 
time de  la  république.  Ganlraome  eut  divers  rnga 
gements  avec  les  escadres  légères  anglaises,  comman- 
dées par  tir  John  B or  lasse  Warren  et  sir  Kdouurd 
Pelle  w,  et  sut  écarter  ces  escadres  de  la  côte  et  favori- 
ser l'enlrre  des  convois.  Lors  de  la  lamease  expé- 
dition d'Egypte,  Ganlraumefut  embarqué  en  qua- 
lité de  chef  d'etat-major  de  l’amiral  Biueis,  avec  le 
grade  de  contre-amiral.  On  l'a  généralement  soup- 
çonné d'avoir  suggéré  à Brun»  la  détermination 
qu'il  prit  d'attendre  l’ennemi  au  mouillage  sur  la 
rade  d'Aboukir,  détermination  qoi  causa  la  destruc- 
tion presque  tota  t de  notre  escadre  et  procura  on 
beau  triomphe  k Nelson,  ^loei  que  soit  cdma  qni  il 
faut  l'attribuer , ce  fut  une  grande  faute.  Ganttauror 
fut  légèrement  blessé  pendant  le  combat  d Aboukir, 
et  il  eut  le  bonheur  d'échapper  au  désastre  du  vau- 
trai) ïOritiit  qui  sauta  en  l’air  ao  fort  de  l'action. 
Après  cette  fouette  catastrophe  , il  suivit  l'armée  de 
terre  en  Egypte  et  dans  son  incursion  en  Syrie. 
Il  figera  dan»  les  différentes  actions  qui  eurent  lieu 
k Gui  , Jaffa  et  Saint- Jean-d’Acrr.  Ce  fut  Gan- 
leaunsc  qui  prépara  , avec  autant  d'act>vité  que  de 
secret,  I armement  destiné  a ramener  Bonaparte  en 
France.  Il  s’embarqua  ensuite  avec  lui  sur  la  fré- 
gate la  AI  un  ou  , et  éludant  , avec  un  bonheur  éton- 
nant , 1rs  nombreux  croiseurs  ennemis  dont  la  Mé- 
diterranée était  couverte  , vint  aborder  sur  on  point 
de»  côtes  de  Provence  qui  devait  être  trois  luis  cé- 
| lèbre  dans  l'histoire  de  Napoléon  ( è Fréjus,  port 


dans  les  environs  duquel  l’ex-emperenr  s'embar- 
qua ponr  aller  h l's le  d'Elbe  et  prit  terre  lors- 
qu il  rentra  en  France.)  On  conçoit  d’après  cela 
a quel  haut  degré  de  faveur  parvint  Ganteaame. 

A la  formation  du  conteil-d’état , il  y entra  comme 
membre  de  la  sectioi»  de  marine.  Cette  nouvelle 
dignité  ne  l'empêcha  pas  de  retourner  k la  mer. 
En  effet,  Bonaparte  ayant  résolu,  un  peu  tardi- 
vement peut-être , d’envoyer  une  escadre  porter 
des  eeroors  k l'armée  d’Egypte,  donna  le  comman- 
dement de  cette  expédition  a Ganteaume.  Le  bnt 
principal  en  fut  manqué  comme  il  l’avait  été  deux 
ans  auparavant  par  l’armée  navale  de  Drueis.  Ce- 
pendant Ganteaume  ne  tomba  pas  en  disgrâce,  et 
l'on  ne  doit  peut-être  pas  l'attribuer  entièrement  k 
l'attachement  cl  k la  reconnaissance  que  lui  portail  le 
premier  consul.  Gantranme,  possédant  une  connais- 
sance parfaite  delà  Méditerranée,  donna  k son  es- 
cadre une  direction  qoi  ne  fut  pas  absolument  sans 
milité.  Il  se  distingua  encore  dans  cet >e occasion,  par 
l’espèce  d'ubiquité  et  d’invisibilité  qoi  avaient  marqué 
sa  campagne  de  1795  dans  les  mêmes  parages  : te» 
Anglais  le  savaient  partont  et  ne  pouvaient  le  join- 
dre nulle  part.  I.a  coopération  de  son  escadre  faci- 
lita l'occupation  de  rfle  d'Elbe  par  les  troupes 
françaises.  Deux  fois,  il  fit  embosser  ses  vaissraoa 
devant  Porto-Ferrajo  , et  rannnna  vigoureusement 
cette  place.  Durant  cetie  croisière,  Ganteaume  prit 
aux  Anglais  quatre  bitiments  , dont  un  vaisseau  de 
74.  Lorsque  le  traBé  d’Amiens  vint  suspendre  plu- 
tôt que  terminer  la  guerre  , Gsntesome  qui  répu- 
gnait è coopérer  k l’expédition  de  Saint- lèominguc, 
moins  peut-être  par  un  sentiment  d’bnmanitc  et  de 
philanthropie  que  par  des  motif»  personnel»,  fui  in- 
vesti des  fonctions  importantes  de  prefet-maritime 
du  port  et  arrondissement  de  Touluo.  Peu  de  temps 
apres  , Bonaparte  créa  la  belle  institution  de  la  lé- 
gion d’honneur,  et  Ganteaume  fut  placé  sur  la  liste 
des  grands  officiers  ; il  reçut  le  grand  cordon  dr 
l’ordre  aussitôt  que  celte  nouvelle  distinction  eût  été 
établie.  Lorsque  la  guerre  »*  ralluma  en  180J, 
Ganteaume  ne  voulut  pas  demeurer  dans  on  poste 
qui,  bien  que  très  honorable,  était  moins  brillant 
k ses  yeox  que  le  comiuandrmrnt  des  armérs  nava- 
le». Cependant  ses  sollicitation» n’obtinrent  pa»d*a- 
Itord  de  succès.  Deux  des  plus  anciens  vire-arairaux 
furent  appelé»  h commander  nos  forces  navales  k 
Brest  et  k Toulon,  et  Gantesume,  qui  n’était  en- 
core qoe  contre-amiral,  ne  pouvait , sans  une  injus- 
tice trop  «narqnée,  être  investi  d’un  de  ce»  roiu- 
n.andrtnrnfs  importants.  Au  reste  , son  ambition 
ne  larda  pas  k être  satisfaite  toits  ce^rapport  Les  ar 
tnéesde  terre  et  de  mer,  ainsi  que  l'universalité  des 
citoyen»  français  , venaient  d’être  appelé»  a é mettre 
leur  v«ru  relative  ment  k Pélévatibn  du  premier  con- 
sul au  trône  impérial.  Troguei,  qni  commandait 
l’armée  navale  de  Brest,  signala  son  grand  rarac 
1ère  en  »e  prononçant  bâillement  Contre  celte  élé- 
ratian.  Aussi  qo’il  devait  s'y  attendre,  le  rumtsin- 
drrornt  lui  fut  enlevé  pour  être  donné  h tin  homme 
plus  dévoué  au  nouvel  entperenr.  El  qui  semblait 
alors  l’être  pin#  que  Ganteaume  ? Le  même  joor,  îl 
fut  fait  vice-amiral  et  commandant  de  la  plu*  bel!» 
<i e no*  finie».  Lors  de  la  création  de»  hantes  di- 
gnités de  la  roaronne,  on  l’éleva  an  rang  de  grand- 
officier  de  l'empire  aver  le  titre  d’insptneur-génrral 
des  côtes  de  l'Océan.  L’inàction  dan#  laquelle  resta, 
pendant  près  de  deux  ans , la  flotte  de  Bre«|,  bien 
que,  dit-on  , des  ordits  rusient  été  plusieurs  foi» 
expédiés»  Ganteaume,  pour  lui  en  oindre  de  pren- 
dre la  mer  , part*  atteinte  a sa  réputation.  I.a  clmse 
alla  si  loin  qo'il  devint  l'objet  d'nne  foule  do  raille- 
ries «I  de  quolibets  de  la  part  dr*  matelots  eux-mê- 
mes. Tout  porte  k croire,  et  l'équité  nous  lait  one 
loi  de  le  dire,  que  la  mauvaise  exécution  de»  or- 
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«ires  dt  1 rmprrrar  par  les  antre»  amiraux,  qui  de- 
• esient  rallier  arec  leurs  force»  celle»  de  Ganieaurae, 
enpéclu  «eui#  sa  sortie  ri  donna  lieu  a ces  siroula- 
crus  qui  parurent  non  moins  honteux  que  ridicules. 
Chaque  (ois  que  l'approche  d'une  des  escadre»  <ju  il 
dcvaitrêunir  sous  ses  ordres,  pour  exécuter  les  plant 
de  Napoléon  , lui  était  annoncée  • soit  par  des  avis 
positif»,  soit  pareequa  l'époque  fixée  pour  la  jonc* 
lion  était  arrivée  , il  se  préaenlait  avec  sa  flotte  en 
dehors  de  la  rade  de  Brest,  envoyant  des  découver* 
Ica  au  large;  mais  lorsque  les  vaisseaux  attendus 
ne  se  montraient  pas,  force  lai  était  de  rentrer  dans 
le  port.  Dans  l'année  iM,  Ganleaume  commanda 
dans  la  Méditerranée  una  flotte  composée  drs  esca- 
dres de  Toulon  et  de  flocbefort,  et  avec  laquelle  il 
tut  tromper  1rs  amiraux  ennemis  et  ravitailler  la 
place  da  Corfou  Cette  courte  campagne  fut  pour  lui 
la  derniere.  La  goutte,  dont  il  avait  ressenti  depuis 
lonj-trmpt  las  atteintes,  ne  lui  permettait  plus 
d'aller  a la  mer  ou  du  moins  d'y  déployer  celle  vi- 
gilance et  celte  activité  si  nécessaires  au  comman- 
dant d'une  armée  navale.  Cédant  a la  voix  de  l'o- 
pinion publique  et  au  veau  général  des  marins.  Na- 
poléon essaya  , en  1810,  de  créer  una  amirauté, 
non  comme  celle  qui  existait  autrefois  en  France  , 
mais  a peu  jsres  semblable  a celle  d'Angleterre  , sauf 
les  attributions  judiciaires,  c'est  dire  un  çrand  con- 
seil de  marins  et  d'administrateurs  expérimentés  , 
chargé  de  diriger  les  affaires  de  la  marine  et  surtout 
l'emploi  de  oos  forces  navales.  Ganleaume  fui  nommé 
membre  de  ce  conseil , mais  le  mioislrc  Ilecres  , a 
qui  une  instilutiun  telle  que  l'eût  voulu  l’empereur 
«rusait  de  l'ombrage,  sut  la  réJuiro,  dès  l'origioe  , 
a la  plus  complété  nullité,  et  les  membres  du  con- 
seil de  manne,  a chacun  desquels  il  assigna  un  des 
grand»  détails  du  service  de  cette  arme,  devinrent, 
pour  ainsi  dire,  de  simples  cbefs  de  division  de 
«on  minuter*  Une  nouvelle  faveur  vint,  l'année 
suivante  , grossir  le  nombre  de  relies  dont  la  recon- 
naissance de  Napoléon  avait  déjà  comblé  Gaa- 
teaunse  ; il  fui  nommé  commandant  des  marinade 
la  garde  impériale.  Deere»  , en  habile  courtisan  , 
affectait  de  l'amitié  pour  Ganleaume  qu'il  voyait 
placé  si  haut  dans  la  confiance  du  maître  ; mai»  di- 
verses circonstances  , connues  seulement  depuis  la 
mort  de  ce»  Iroi»  personnage»  , ont  montré  que  celte 
amiuê  n'éiail  pas  réelle;  et  si,  dans  quelque»  oc- 
casions ou  il  s. absentait  de  son  piste,  le  ministre 
remit  momentanément  son  porte-feuille  entre  les 
mains  de  Ganieaurae,  c'était  une  de  ces  flatteries 
adroites  dont  Napoléon  parait  avoir  été  dupa  de  la 
|>art  d'on  homme  qui,  su  us  la  feinta  rudesse  d’un 
frase  marin,  cachait  l'esprit  le  plus  fin  et  le  plus 
délié  et  le  caractère  le  plus  faux  et  le  plus  astucieux 
qu’on  ail  peut-elre  jamais  rencontré»  rhrs  aucun  ha- 
bitué de»  cours.  Telle  foi  la  carrière  de  Ganleaume 
fOiqu'en  i&ié-  Lorsque  , par  suite  de  l'occupation 
de  Paris  par  les  armées  étrangères,  la  déchéance  de 
Napoléon  fat  prononcée  , il  ae  hata  de  donner  son 
adhésion  aux  actes  du  sénat  et  du  gouvrrneiu rut  pro- 
visoire. Pendant  les  cent  |oars,  il  demeura  con- 
stamment a sa  terra  d'Aubagne,  prra  de  Touloa. 
Napoléon  le  rappela  au  cofucii-d’état  en  qualité  de 
président  de  la  »ec<ion  de  marine  ; mais  ta  goutte 
l'empêcha  de  quitter  sa  retraite,  et  si  ne  prit  aucune 
part  aux  affaires.  Cependant  aussitôt  que  Ion  eut 
appris  en  Provence  et  la  défaite  de  Waterloo  et  la 
seconde  abdication  , l'amiral  Ganiraume  quitta  Au- 
Lagne  , et , revelu  de  son  grand  uniforme  et  de  (ou* 
les  se»  décorations.  Use  rrndslau  port  de  Toulon, 
dans  i'inleolion  imprudente,  en  ce  moment,  d'y 
faire  arborer  le  pavillon  du  Uoi.  Les  soldats  cl  les 
marins  étaient  dan»  un  étal  d ebrrveseence  extraor- 
dinaire. La  vue  «l  une  cocarde  blanche  au  chapeau 
do  Ganleaume  , acheva  do  les  eaatpérer,  et  il  laao- 

qua  da  payer  de  sa  via  una  démarche  au  moins  pré- 
maturés. Les  autorités  maritimes  du  port  et  plusieurs 
officier»  supérieurs  de  marine  qui  avaient  oeia  pré- 
paré les  voies,  unirent  leurs  eflort»  aux  siens,  et 
l'on  parvint  a apaiser  les  troupes  et  les  marins  qui 
consentirent  h reprendre  la  cocarde  blanche  et  » 
laisser  arborer  le  pavillon  bla^  L'autorité  royale 
ne  pouvait  laisser  sans  récompense  une  marque  aussi 
éclatante  de  «lé  voue  meut.  Le  roi  éieva  G an  eau  me  a 
la  dignité  de  pair  du  royaume,  et,  peu  de  temps  âpre-, 
on  rétablit  pour  lui  l'ancienne  place  d'inspecteur- 
général  des  claaies.de»  marins.  Pendant  le  peu  d'aa- 
nées  qu'il  vécut  encore,  il  fut  piesqus  entièrement 
retenu  chrt  lui  par  ses  infirmités.  Il  mourut  11  As- 
bagne  dans  le  courant  de  septembre  1818.  Gao- 
teauroeful,  dcious  les  officiers  delà  marine  Ira  n- 
çoite  , celui  qui,  de  nos  jours  , réunit  plus  de  titres 
cl  fut  comblé  de  plus  d honneurs.  Il  faut  dira  aussi 
que  sa  vie  militaire  avait  été  bien  reiuplie.il  comp- 
tait quarante-neuf  années  de  service  pour  l'état  ou 
pour  le  commerce,  plus  de  vingt  campagnes,  dix 
comtnandrments  généraux  ou  particuliers,  plusieurs 
rombai»  et  quatre  blessure».  Le  peu  d»  fortune  qu'il 
laissa  en  mourant  témoigne  assrt  de  son  intégrité 
et  de  sou  désintéressement.  Sa  bonté  et  son  lui  ma- 
mie n'eUienl  pas  moins  remarquable»  , et  tous  les 
ulûciers  ennemis  que  la  sort  des  armes  fil  tomber 
entre  se»  mains  n'eurent  qu'a  se  louer  de  la  manier» 
dont  il  les  traita. 

G Ail  AT  ( ÜouiniQcx  Josrra  ),  député  aux  étals- 
généraux,  ministre,  législateur,  sénateur,  comte  de 
l'empire,  corantandaut  de  la  légion  d'honneur, 
membre  de  l'Institut,  etc.,  naquit  a Uslarilx,  dans 
le  pays  des  Basques,  vers  17(10.  Il  embrassa  la 
carriers  littéraire  , publia  les  Kloges  de  Hôpital , 
de  St igtr,  de  Montâtes  ter  et  de  Font  mette,  et  se  livra 
ensuite  d'une  manière  spéciale  aox  élude»  miiapby- 
siques.  Hétlacteur  Ao  Journal  de  Parts  , et  charge  drs 
articles  de  politique  spéculative,  il  se  fit  un  nom 
parmi  les  publicistes,  et  fut  nommé  député  aox 
états-généraux  par  le  liers-éiat  de  Bordeaux.  Il  s'y 
montra  partisan  de  la  révolution  sans  s’attacher 
d'une  maniéré  précise  a aucune  des  nuances  qui  se 
faisaient  remarquer  dans  les  opinions  patriotique». 
Porté  par  sun  caractère  accommodant  et  facile  » 
transiger  avec  toutes  le»  circonstances  possibles,  il 
s'exposa  souvent  au  reproche  de  versatilité  , et  se  fit 
meute  accuser  parfois  de  lichelé  par  sa  condescen- 
dance pour  le»  plus  terrible»  dominateurs , comme 
par  1 acceptation  des  mandats  les  pi  us  odieux.  Du- 
rant la  session  de  rassemblée  constituante.  Garai 
se  tint  éleijsé  de  h»  tribune,  et  se  contente  de  faire 
l'analyse  des  seance»,  dans  le  Journal  de  Paris , 
dont  il  remit  ensuite  la  direction  a Condorcet,  a 
qui  il  écrivit  à ca  sujet  une  lettre  lort  remarquable. 
Successeur  de  Danton  au  ministère  de  la  justice,  il 
prononça,  le  sa  octobre  179a,  a la  convention  , un 
diacuursiur  le  massacre  drs  pri»oo»,  qui  lui  valot  le 
surnom  de  Garai' Septembre.  Pour  répondra  a celle 
qualification  flétrissante  , il  crut  quM  lui  suffirait 
de  faire  imprimer  ce  discours  tel  qu’il  l'aeait  lu, 
en  le  faisant  seulement  précétkr  d'un  avertissement 
ou  il  s'exprimait  ainsi:  - On  a imaginé  que  ('avais 

- voulu  donner  a la  ville  de  Pan»  le  droit  de  fasre  a 

- s*  fantaisie  des  insurrections  pour  la  France  ; mai» 
■ le  nom  de  la  ville  de  Pari»  ne  »c  trouve  pat  une 

- seule  fois  dans  mon  discours  : je  posais  uu  prin- 
-cipe  général  sur  la»  usurpation»  de»  pouvoir»  con- 
-sliiues,  et  ('as  parlé  généralement  de»  villes  ou 
-les  pouvoirs  coustitués  siégeât.  On  a cru  que  je 

- proposai»  de» prt/erenees  pour  certaines  portion»  de 

- l'empire;  je  u'ai  pas  pu  penser  a des  prtjértncct 

- lorsque  je  parlait  de  la  nectisdi  des  choies.  On  a 

- cru  que  ('attribuait  l'iniliativa  des  insurrections  a 
••toutes  les  grandes  villes  ,*  mais  ni  ces  idées,  ni  res 
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» tiprtui»M  ne  uni  In  mienne*.  Celai  qui  croirai! 

- que  le*  villes  grande*  on  petite*  ont  de*  droits 

• politique*  que  le*  campagne*  n'ont  point,  ne  mé- 

■ r itérait  ni  d'être  réfuté,  ni  d'être  écoulé.  Ces  in- 
» surreriions,  ce*  actes  presque  toujours  subit*  par 

• lesquels  Sont  un  peuple,  ou  une  partie  dn  peuple 

■ pour  le  tont , *e  lève , frappe  et  rentrer»*  des  pou* 

• voir*  tssurpatenr* , ne  peuvent  guère  avoir  d 'ini- 

• tialive.  Il  est  plos  e«aet  de  d»re  que  le*  insurrec- 
tions sont  elles-mêmes  les  initiatives  de*  révolu- 

• lions On  a supposé  que  je  voulais  organiser 

• I insurrection  et  en  donner  la  théons  : ja  n'ai 

• pensé  à rien  de  tout  cela  , mais  je  dirai  que,  si 
« l'insurrection  est  quelquefois  nécessaire,  une 

• bonne  théorie  de  l'insurrection  serait  toojonrs  très 
».  utile.  Il  serait  h dé-irer  que  , par  des  réglés  gé- 

• nérales,  il  fût  possible  de  déterminer  les  circon- 
stances où  l'insurrection  devient  légitime  l.es 

• crises  de  nos  maladies  ont  des  lois,  les  tempêtes 

• de  la  nature  ont  des  loi*;  pourquoi  le*  tempête» 

• et  le*  crise*  sociales  n'auraienl-elles  pas  des  loi» 

> aussi  ? La  grandeur  de  l'homme  et  sa  sagesse  con- 

• listent  h laisser  le  moins  qu'il  est  possible  scs  de»* 

■ tinae*  au  hasard  des  événements,  à faire  ressortir 

> autant  qu'il  est  possible  son  sort  de  sa  prévoyance 

- et  de  sa  raison. ...  En  rejetant  sur  l'insurrection 

• les  massacres  des  a «l  3 septembre,  j'ai  été  loin 

• de  vouloir  atténuer  de  si  grands  forfaits  ; mais  ce 

• qui  est  bon  et  ce  qui  est  horrible  peuvent  arriver 

• dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes  causes,  et 

• les  mas>acres  ont  été  exécutés  pareeque  les  mouve- 

- ment»  de  l'insurrection  doraient  encor».  Eh  ! 
» que  faudrail-il  penser  d'une  nation  au  milieu  d* 

■ laquelle  de  telles  choses  s*  seraient  passées  datant 

• le  règne  des  lois?  Qu'on  y te  fléchisse  bien,  et 

• qu'on  réponde  à celle  question.  Je  suis  sûr  de 

• n’avoir  voulu  parler  qu’en  faveur  de  l’humanité; 

• il  m est  iraposiitde  de  croire  #‘oir  blesse  la  jus- 
-ticr.  • Voici,  au  reste,  la  phra»e  qui  l'avait  fait 
aecusrr  d’avoir  cherché  a justifier  1rs  assassins; 
elle  contient  l’idée  principale  dont  son  discours 
n’était  qur  le  développement  î « Citoyens  législa- 

• leurs,  il  n'arrivera  |»«naîs  à relui  que  vous  n avet 
" pas  jugé  indigue  du  ministère  de  la  justice  de 

• dire  que  ceux-Js  ne  sont  pas  innocents  qui  n'ont 

• pas  cucore  été  condamnés  au  nom  des  lois  ; mais 

- pour  la  gloire  de  la  nation  française  et  de  la  répo- 
•blique  qu  elle  vient  d instituer,  mais  pour  l 'lion— 

- ntur  de  l’humanité,  je  dois  observer,  recueillir  et 
•marquer  loutrs  les  circonstances  qui  replient  ce* 

• évcnrnifuls  sur  l'insurrection  , et  p»r  conséquent 

- sur  les  ennemis  de  la  liberté  qui  l'ont  rrndue  né* 

“ cessais».  Les  gu  ntt  ni  se  prominaient  pat  eniirre- 

- ment  au  ha  tau! , et  Us  eut, met  les  plus  connues  at- 

• U tit  ni  q a on  cherchait  ceux  </*/  a f aient  voulu  frapper 

• eux -tnt  me  s d'un  coup  morte I ta  liberté  et  Us  lais 
9 d uns  grande  nation.  Ce  trait , et  c’est  celui  qui  do- 
■ mine , est  celui  qui  imprime  leur  vrai  carat  te  rt  à ces 
•joui  nets  de  sang , qui  ont  été  des  prolongation»  des  eum- 

- hais  de  la  liberté  oete  U despotisme.  - (letie  explica- 
tion de*  massacres  de  septembre  ne  fut  alors  consi- 
dérée que  comme  un  acte  de  lâche  mmplaisanre 
pour  1rs  démagogues  tout  puissaurt  qu'on  accusait 
d avoir  provoque  et  dirigé  ces  affreuses  immola- 
tions Lu  girondins,  avec  lesquel*  Garai  avait  en- 
tretenu [ittque-la  d’asstt  étroites  liaisons,  ne  virent 
plus  en  lui  que  l'écho  servile  «le  Üaiiiun  , et  »*iia  ne 
rompirent  pas  complrlemrnl  avec  le  philanthrope 
spéculatif,  a qui  la  peur  ou  le  br»«in  de  «nul  excu- 
ser avait  dicté  une  espece  d’apologie  de*  horribles 
assassinats,  du  moins  ils  ctstercnl  de  lui  leruoigiser 
la  haute  ethnie  que  ses  moeurs  douces,  sa  bonhommtr 
et  se»  lumières  leur  avaient  inspirée.  Lors  «Isa  procès 
de  bonis  XVI , Garai  lui  désigné  pour  aller  nolifirr 
le  jugement  «ie  la  convention  a ce  suaibrorrux 


prinee , et  il  se  rendit  h*  cet  effet  dan*  la  pri- 
son du  Temple,  oh,  le  chapeau  sur  la  tête,  il 
adressa  ces  parole*  au  monarque  déchn  î « Louis,  . 
» le  conseil  exécutif  m'a  chargé  de  vous  communt- 

• qurr  l'extrait  du  proers- verbal  des  séances  de  la 

- convention  de*  16  , *7  et  ao  janvier.  Le  secrétaire 
-va  vous  vis  donner  lecture.  - On  lui  confia  aussi 
la  missioa  d’annoncer  a l'auguste  condamné  qa'tl 
fallait  te  préparer  à mourir,  et  l'on  assure  que  , 
désespéré  de  ne  pas  trouver  en  lui-même  at»es  de 
vigueur  morale  pour  refuser  un  semblable  mandat, 
il  s'écria  plus  d’une  fois  en  allant  le  retnplir  : 

- Quelle  commission  affreuse  ! » Au  mois  de  mars 
suivant , Garai  passa  du  ministère  de  la  justice  à 
celai  de  l'intérieur.  Quatre  jours  avant  le  3t  mai, 
il  fit  un  rapport  à la  convention  sur  la  situation  de 
Paris,  et  s'attacha  à démontrer  que  le*  craintes 
manifestées  par  le  côté  droit , et  ira  imputations 
dirigées  contre  la  population  parisienne  et  les  jaco- 
bin» riaient  dénuées  de  fondement.  • Ce  sonl 
-quelques  décrets,  dit-il  , qui  sont  la  caoee  des 

• dissensions  qui  existent  entre  la  commune  et  une 

• partie  de  la  convention,  et  cela  sans  mauvaise 
■intention  de  la  part  de  la  commune.  La  conveas- 

• lion  a investi , pour  ainsi  dire  , les  corps  admi- 
« nistralifs  de  la  puissance  souveraine  en  consacrant 

• les  dispositions  contenues  dans  l'arrêté  du  dépar- 

• temrnl  de  1 Hérault.  C’est  lorsqu’on  a appris  que 

• la  commune  levait  drs  contributions , qu’elle  lai- 

• sait  des  réquisitions,  qu’on  a dit  : Elle  veut 

• marcher  l’égal#  de  la  convention Mais  voue 

• voyet  , citoyens , qu'elle  n'a  fait  qu’exécofer  vos 

• décrets.  • Le  ministre  examine  ensuite  les  moûts 
de  l’arrestation  d'Hébert , ordonnée  par  la  com- 
mission de*  doute,  et  il  s exprime  ainsi  sur  lu 
cynique  rédacteur  du  Pert  Duchcsue  : - Comme 

• fonctionnaire  public  , j’ai  prit  des  renseignements 

• sur  Hébert  ; deux  prrsounes,  pour  lesquelles  j’ai 
, la  plut  grande  estime,  le  maire  de  Pari»,  Parhr, 

• et  Hrstourmr Ile,  mon  ami  de  quinte  ans,  m'ont 

• attesté  tous  deux  que  , dans  lea  assembler*  de  la 
m commune,  il  n’a  ïamaie  fait  que  les  propositions 

• «tue  peut  faire  un  bon  citoyen.  Quant  aux  feuilles 

• «in  Pire  l tachent , qni  (tint  soa  crime,  je  ne  les 

• connais  pas;  mais  j ai  horreur  de  tous  les  écrits 

• qui  ne  prêchent  pas  la  raison  et  la  morale  dans  le 

• iangoge  qui  leur  convient.  Je  crois  pouvoir  dire 

• qo'aprcs  cinq  suis  de  révolution,  ou  l’on  a vu 

• tant  d’écrit»,  en  tant  de  sens  divers,  et  sur  les- 

- quels  on  s pas*é  si  légèrement , on  se  soit  avisé 

• au|Ourd  hui  d'avoir  tant  de  délicatesse.  • A ces 
mois,  de  violents  murmures  éclatèrent  au  côté 
droit,  et  Uiroteau,  lulervompunt  l'orateur,  s'écria  t 

• h] ais,  president,  le  minislrr  discute.  - Guadel  voulut 
parler  aussi,  et  l’agitation  de  l'asemblée  devint  telle 
que  le  président  fut  obligé  de  secooviir  et  de  suspendre 
la  sésiice.  A|  re*  quelques  instants,  le  calme  se  ré- 
tablit , et  Garat  continua  en  ces  termes  : • Il  faut 
-que  nies  paroles  aient  été  bien  mal  comprises, 

• puisqu'elles  ont  csusé  un  si  grand  mouvement. 

• A-t-on  cm  que  ('étais  l'apologiste  de  crus  qui 

• inspirent  au  peuple  la  soif  du  »ang  ? J’ai  aussi 

• écrit  dans  des  temps  d orage  , et  je  n'ai  pas  dit  un 

- seul  mot  qu*  je  ne  voulusse  répéter  sur  le  bord 
« de  la  tombe  ; je  n'ai  pas  écrit  une  seul»  ligne  qui 

• contienne  une  provocation  criminelle.  Cetla  no- 

• raie  est  sortie  d*  ma  plume  , parcequ’eUc  était 

• dans  mon  essor.»  I>e»  applaudissements  accueilli- 
rent ces  derniere* paroles.  Cependant  lea  événements 
du  3s  mai  et  du  a fuia  vinrent  bientôt  prouver  que 
Garai  n'avail  pas  exactement  apprécié  1a  situation 
des  choses  et  les  dispositions  réciproques  de*  parti*. 

A peine  avait-il  déclare  à la  convention  qu'elle  n’a- 
vait  aucun  danger  a courir,  que  chaton  de  ses  ; 
membres  pouiiait  dormir  en  pais  dans  son  domt-  j 
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rile,  et  qu’il  prenait  sur  lai-meme  tuait  l'horreur 
•e*  attentats  qui  seraient  commis  contre  la  repré  - 
'rotation  nationale;  à peine  avait* il  appelé  celte 
resp  insabilité  sur  sa  tête,  tint  la  loyauté  du  ptup'e 
parisien  loi  était  connue , que  la  convention  , assiégée 
et  envahie  par  les  sections  armées,  se  trouva  ri- 
Juile  à leur  accorder  vingt-drus  victimes,  prises 
parmi  les  girondins  les  plus  influents.  Aussi  cruelle- 
ment délrompi  et  convaincu  d'imprévoyance,  le 
ministre  resta  néanmoins  à son  poste  pendant  quel* 
que  s mois  encore,  et  ne  le  quitta  qu'au  mdtrti  du 
mois  d'août  suivant.  Une  accusation  de  dilapidation 
le  suivît  dans  sa  retraite.  Des  agents  de  son  minis- 
tère avaient  répandu  , disait  on  , des  assignats  avec 
profusion  durant  la  dernière  lutte  de  la  Gironde  ri 
de  la  Montagne,  et  1rs  avances  de  la  caisse  de 
l'extraordinaire  pour  le  mois  de  juin  s'étaient  é!e* 
vées  à plus  de  3oo  raillions.  Un  journaliste  dénonça 
ce  fait  en  y mêlant  le  nom  de  Garai.  Celui-ci  ré- 
pondit avec  un  Ion  de  franchise  et  de  simplicité 
qui  ne  permit  pas  de  le  supposer  complice  des  dé- 
sordres commis  sons  son  administration , et  qui  fil 
ressortir  son  innocence  sus  dépens  de  sa  sagacité. 
Eu  abandonnant  le  pouvoir,  il  avait  annoncé  que, 
pour  continuer  d'élre  utile  à la  république,  il  allait 
s'occuper  de  la  rédaction  d'une  feuille  patriotique. 
Ses  ennemis  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  réali- 
ser ce  projet  ; ils  obtinrent  contre  lui  un  décret 
d'arrestation  , et  le  firent  jeter  en  prison  au  com- 
mencement d'octobre.  Il  n'est  point  vrai  pourtant, 
ainsi  que  l'a  prétendu  la  Hiographit  de  MM.  Ar* 
naull,  J-ijr,  etc.,  que  Garai  ait  gémi  dans  les  ca- 
chots jusqoes  après  la  9 thermidor.  Ses  amis  de  la 
Montagne  ne  pouvaient,  en  effet  , oublier  set  dis- 
cours obligeants  pour  Pache,  Hébert,  etc.,  et  ils 
parvinrent  aisément  h le  faire  mettre  en  liberté  peu 
de  jours  après  son  arrestation.  Celte  disgrâce  passa- 
gère lui  valut  néanmoins  de  u'èlre  pat  recherché 
par  les  réacteurs , a raison  de  sa  comp'aisance  pour 
les  jacobins  ; il  fut  même  remis  en  crédit , et  entra 
dans  le  comité  d'instruction  publique.  C'est  vers  ce 
temps  ( 1 7j)J ) qu'il  prononça  un  discours  fort  re- 
marquable, dans  lequel  il  s'efforça  de  réhabiliter 
la  mémoire  de  Danton.  Remplacé  bientôt  par  G10- 
guené  , il  fut  nommé  professeur  d'idéologie  à l'é- 
cole normale,  cl  y fil  l'analyse  de  l'entendement 
humain  dans  de  savantes  leçons,  oh  il  exposa, 
avec  qoelques  ratification»  plus  ou  moins  heu- 
reuses, le  système  de  Condillac  et  de  Bonnet.  En 
179A  , il  accepta  l'ambassade  de  Naples,  sans  se 

arrêt  de  mort  au  chef  de  la  race  royale  des  Bourbons 
tarait  à sa  place  auprès  d'un  membre  de  cette  fa- 

connaissances  qui  pouvaient  l'empêcher  d'être  ridi- 
cule dans  lo  pilais  d'un  roi.  Celle  imprévoyance  le 
livra  sans  défeose  sas  dédains  et  ans  sarcasmes  des 
courtisans  napolitains  , et  il  se  hâta  de  demander 
son  congé  pour  reveuir  à Paris.  Nommé  au  conseil 
des  anciens,  il  y remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  secrétaire  et  üe  président  (ig  août  iygK  et 
ai  janvier  sygg),  et  s'y  montra  le  chaleureux  dé- 
fenseur Je  François  de  Neufchâteau  , ministre  de 
l'intérieur,  inru.pé  au  sujet  des  élections.  L'assas- 
sinat des  plénipotentiaires  français  à llisudt  le 
ramena  a la  tribune;  il  dévoua  les  auteurs  de  cet 
attentat  h la  vengeance  de  tous  les  peuples,  et  se 
chargea  de  prononcer  l'oraison  funèbre  ries  vic- 
times. Aux  approches  du  3o  prairial,  il  réclama 
énergiquement  la  répression  du  pillage  auquel  la 
fortune  publique  était  abandonnée,  vola  ensuite 
pour  la  loi  des  otages,  et  ne  craignit  pas  de  se 
constituer  l’avocat  de  Sieyès,  que  le  Journal  des 
hommes  libres  signalait  au  mépris  et  h la  haine 
1 des  patriote*.  Jusque-là  Garat,  sauf  les  quelques 

jours  d'emprisonnement  qu'on  loi  avait  fait  subir 
par  méprise  en  oelobre  <7q3,  avait  suivi  as«ri 
complaisamment  h direction  des  divers  domina- 
teurs. Membre  de  la  majorité  à l'assemblée  consti- 
tuante, lié  avec  les  girondins  durant  la  session  d> 
l'assemblée  législative,  ami  des  jacobins  sous  lr 
régime  de  la  terreur,  maintenu  su  pouvoir  par  1rs 
thermidoriens,  employé  par  le  directoire,  il  avait 
traverse  la  révolution  sans  être  froissé  par  aucune 
de  ses  vicissitude».  Des  que  Bonaparte  se  pré- 
senta, ou  plutôt  dés  qu'il  rut  dispersé  la  représrn-  j 
talion  nationale,  et  créé  la  dictature,  à son  profil,  ' 
sons  le  litre  de  gouvernement  consulaire  , l'infali-  . 
gable  approbateur  des  paissants  du  jour  s’empressa 
de  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  persévérancr 
dans  l'optimisme  , et  on  lui  confia  le  soin  de  re 
commander  solennellement  la  constitution  de  l'an 
8 à la  France  , ce  qu'il  fit  dans  un  discours  pom- 
peux qu'il  prononça  à la  tribune  des  anciens.  Un 
écrivain  recommandable  prétend  qce  jusque -la 
Garai  était  resté  totalement  étranger  a l'événement 
de  brumaire , et  il  assure  que , s'il  y eut  pris  part  , 
on  l'aurait  compté  dans  l'opposition.  Cette  assertion 
est  fondée  sur  ce  que , peu  de  jours  avant  la  journée 
de  Saint  Ctoud,  a l'issue  d'un  dinrr  donné  par  Bo- 
naparte , ce  général  eut  avec  Garat  un  entretien  par 
ticulier,  dans  lequel  il  lui  révéla  ses  vues  politique». 

- Garat , dst-tl , l'invita  à respecter  la  constitution,  . 

- a sauver  la  France  par  son  épée  , à ne  pas  com- 

« promettre  sa  gloire  militaire  dans  des  troubles  ci-  , 

- vil*  : — Les  armées  vous  appellent , disait  Garat  ; j 

- c'est  là  que  vous  seret  toujours  grand. — Bonaparte 

- s'éloignj  de  lui  brusquement.  Garat , tant  à Paris 
-qu’à  Saint-Cloud,  essaya  de  combattre  les  me- 

- Mires  proposées;  mais  chaque  fois  il  fut  inlrr-  1 

• rompu  dès  les  premiers  mots  de  son  opinion. 

• Cependant  les  coniurés  tenaient  à l'autorité  dr 

• son  nom  , qu’ils  regardaient  comme  onc  garantie 

- pour  les  républicains;  ils  le  placèrent  dans  la 

- commission  des  anciens,  où  il  ne  délibéra  point. 

- Le  as  frimaire  on  voulut  enfin  avoir  on  discours 
-de  lui;  alors  Garat  céda,  mais  en  disant  : — 

• Dans  un  gouvernement  représentatif,  les  membres 
-qui  le  composent  doivent  être  1rs  modèles  et  le» 

- exemples  de  l'obéissance  à la  majorité  prononcée, 
-et  cette  obéissance  doit  être  sans  restriction.  - Il 
est  malheureux  pour  Garat  que  les  monuments  dr 
celte  obéissance  absolue  soient  seuls  restés  debout, 
et  qu'on  ne  tronve  nulle  part  dans  nos  annales  la 
moindre  trace  de  l'opposition  dont  on  a voulu  lui 
faire  honneur  depuis  la  restauration , quoiqu'il 
n’eût  donné  que  des  preuves  de  docilité  sans  réserve, 
du  temps  dn  consulat  et  de  l’empire.  Le  ter  ven- 
démiaire an  g,  il  prononça,  sur  la  place  det 
Victoires,  au  pied  du  monument  élevé  en  l’hon- 
neur de  Kléber  et  de  Desaix,  l'éloge  funèbre  de  ces 
illustres  guerriers.  Après  avoir  retrace  tous  lespro-  | 
diges  qui  avaient  signalé  leur  carrière  héroTqtia,  il  , 
adressa  une  invocation  à leurs  mènes  , dans  laquelle 
il  n'uublia  pas  de  faire  entrer  quelques  phrases  d'a- 
dulation académique  pour  l'homme  qui  exerçait 
alors  en  France  le  suprême  pouvoir.  - Celui  qui  fut 
-si  souvent  dans  les  batailles  ou  voire  moJèle  ou 

« votre  chef , dit-il , et  qui  aujourd'hui , à la  tê  e de 
-la  république,  acquitte  sa  reconnaissance  envers 
-vous,  vous  l'aiderei , vous  le  servirex  encore  du  1 
-fond  de  ces  tombeaux  qn’il  vous  érige;  vous  lui 
••  rendrex  plus  facile  l'exécution  de  ses  grands  des- 

- seins  pour  remplir  ce  que  la  France  el  le  genre 
-humain  aura  ient  de  lui.  - Membre  du  sénat  et 
de  l'Institut,  commandant  de  la  légion  d'honneur,  . 
Garat  répondit  à la  munificence  impériale  en  épui- 
sant de  plus  en  plus  les  ressources  de  Ia  rhétorique 
et  les  formules  de  la  flatterie  pour  célébrer  les  mer-  , 
veilles  de  Napoléon.  Le  i«r  janvier  1806  , à l’occa- 
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•ion  de  la  réception  d«»  cinquante  drapeaux  donnés 
au  sénat  par  l'empereur,  il  sembla  manquer  d'ex- 
pressions asseï  fortes  pour  dire  toute  l'admiration 
que  lui  inspirait  le  génie  du  grand  homme,  et  pour 
appuyer  la  proposition  du  maréchal  Pérignon,  re- 
lative à l'érection  d’un  arc  de  triomphe  en  l’hon- 
neur du  héros  prédestiné.  Au  mois  de  février  1809, 
Garat,  en  qualité  de  président  de  l’Institut,  féli- 
cita Napoléon  sur  son  retour  d’Espagne  et  sur  l'a- 
bolition de  l’inquisition  dans  ce  malheureux  pays. 
"Telle  est  votre  destinée,  lui  dit-il  , que  votre 
"puissance,  née  de  votre  grandeur  personnelle, 
«fondée  dans  son  origine  sur  drs  trophées,  *'en- 
• toure,  s’agrandit  sans  cesse  de  trophées  nou- 

» veaux Depuis  plus  de  deux  mille  an»,  l'histoire 

«répété  avec  amour  le  nom  de  ce  Gé!on  , qui, 
«vainqueur  des  Carthaginois , leur  imposa,  pour 
■ condition  de  paix,  l'abolition  de»  sacrifices  hu- 
« mains.  Abolir  l’inquisition  a été  un  plus  grand 
«bienfait  encore;  car  lej  statues  embrasées  de 
«Carthage  ne  dévoraient  que  quelques  victimes  in- 
nocentes, et  les  bûchers  de  l'inquisition  élonf- 
« faienl  meure  la  pensée  et  la  raison.  « Cependant 
le  superbe  potentat,  dont  la  haute  fortune  inspirait 
ce»  accents  de  bénédiction  aux  rhéteurs  serviles  qui 
l'entouraient  ; le  potentat  , regardé  comme  invin- 
cible, succomba,  en  18  «4  1 *ou*  le*  efforts  de 
l'Europe  coalisée.  Garai,  qui,  a travers  tant  de 
bouleversements  , avait  su  se  maintenir  en  faveur 
auprès  de  tous  les  gouvernements,  depuis  les 
ochloerates  de  la  commune  jusqu'à  l'empereur  Na- 
poléon , Garât  s'empreua  de  manifester  des  senti- 
ments qui  pussent  le  recommander  aux  nouveaux 
dominateur*  , et  il  vota  l’un  des  premiers  la  dé- 
chéance du  législateur  du  monde  social.  Il  fit  plus;  il 
prétendit  alors  qu'il  avait  été,  dans  le  sénat  , l'un 
drs  opposants  a l'avéneroenl  du  monarque  qu'il 
avait  si  complaisamment  encensé  ; et  comme  le 
scrutin  avait  été  secret,  il  devint  impossible  de  le 
démentir.  D un  antre  côté,  pour  se  ménager  quelque 
protection  parmi  les  princes  vt  généraux  étrangers, 
qui  disposaient  alors  de»  desiinées  tic  la  Knnce 
soumise  a leurs  armes,  il  imagina  de  publier  un 
livre  qui  mériiàl  d’ètre  accueilli  dans  le  camp  des 
alliés,  et  profila  de  ses  anciennes  liaisons  avec 
Mereau  pour  dédier  à l'empereur  Alexandre  un 
cloge  de  l’illustre  banni,  dont  le  caar  avait  fait  son 
conseiller  intime,  et  pour  prodiguer  à ce  souverain 
d’aussi  dégoûtantes  flânerie»  que  toutes  ceiles  dont 
il  avait  fatigué  le  vainqueur  d'Austerdtx.  I.e  pané- 
gyriste du  général  français  que  les  armes  de  la 
France  avaient  atteint  sous  des  drapeaux  ennemis  , 
ne  s’en  tint  même  pas  à de  serviles  louaoges  pour 
le  prince  qui  a<ait  fait  preuve  de  quelque  modéra- 
tion dans  la  victoire  en  entrant  dans  la  capitale  de 
l'empire  ; il  osa  «hanter  aussi  la  gloire  de  Welling- 
ton, et  ne  craignit  pas  de  signaler  le  généralissime  de 
la  coalition  a la  reconnaissance  «le  la  nation  fran- 
çaise. ■ Interroges  le  Béarn  elles  flasques,  dit-il  ; 

•*  ils  maudiront  la  guerre  qui  les  a pour  long-temps 
» dévastés  et  ravagé»  ; mais  ils  auront  peine  U appeler 
» ennemi , mime  etranger,  ce  U 'c.'/ington,  qui,  lundis 
••  qu’ /iiexandrt  s' avançait  du  ISorJ,  l’ appliquait,  avec 
“la  mime  générosité,  à consoler  tes  campagnes  et  tes 
••  populations  dèsohts , et  versait  te  sang  anglais  pour 
- mettre  en  sûreté  le  sang  français  hors  des  batailles.  ■ 
Et,  pour  cacher  le  véritable  caractère  de  ces  lâche» 
cajolerie»,  l'indigne  philosophe  s'efforça  de  faire 
croire  qu’elles  n'etaieol  que  l'expression  de  son 
affranchissement  des  antipathies  et  des  préjugés 
nationaux,  et  que  la  manifestation  de  la  tendance 
d'un  esprit  supérieur  vers  le  coimopoliustue.  «Me 
« deinanderrt-vous,  dit-il,  lorsque  je  parle  avec  tant 
« d'estime  des  ennemis  de  la  Erance , d ou  je  suis  ? 
-J*  vous  répondrai  comme  un  de»  citoyens  d’A- 


«tbenes,  qui  aima  le  plus  s»  pairie  et  qui  ne  la 
«quitta  jamais  : Du  monde.  « Malgré  toute»  ce» 
honteuses  prévenances,  l'écrivain  qui  s'élait  bâté 
de  se  constituer  l'apologiste  de  Moreau  pour  avoir 
l’occasion  de  se  faire  le  courtisan  de  Wellington  et 
d'Alexandre  , el  de  célébrer  le»  vertus  héréditaires 
d’une  famille  qui  pouvait  lui  demander  compte  du 
sang  de  l'un  de  ses  membres  ; cet  écrivain  n'inspira 
que  le  dégoût  et  le  mépris  par  ses  basses  flagorne- 
ries, et  ne  put  se  faire  comprendre  dans  la  forma- 
tion de  la  chambre  des  pairs,  quoiqu'il  eût  fait 
partie  delà  commission  .sénatoriale  chargée  de  pré- 
parer l’acte  constitutionnel.  Hrndu  ainsi  â la  vie 
privée  par  les  événements  de  la  première  restauration, 
Garat  ne  reparut  plus  qu'un  instant  sur  la  scène 
politique  pendant  les  cent  jours.  Napoléon  , qui 
s'élait  lassé  de  tant  d»  versatilité,  avait  refusé  de  lui 
confier  la  pairie,  malgré  sa  qualité  d'ancien  séna- 
teur éliminé  par  les  Bourbons;  mais  un  collège 
électoral  l'avait  appelé  £ siéger  à la  chambre  des 
représentants.  Il  n'y  prit  la  parole  qu’aprt-s  le»  dé- 
sastres de  Waterloo  pour  reproduire  se»  vieilles 
conception»  métaphysique»,  au  moment  où  il  s'a- 
gissait plus  que  jamais  de  faire  de  la  politique  po- 
sitive, comme  l'observa  judicieusement  Manuel.  Au 
second  retour  du  liai , il  fut  expulsé  de  l'Institut 
par  le  ministre  Vaublanc,  et  rentra  une  seconde 
lois  dans  l’obscurité.  Depuis  il  publia,  en  i8ai, 
des  mémoires  sur  Suard  et  le  dix  huitième  siècle , ou- 
vrtge  rempli  de  details  fort  curieux,  d'anecdote* 
piquantes  et  d'appréciations  hardies.  Il  est  à re- 
gretter que  Garat  ne  se  soit  pas  tenu  constamment 
renferme  dans  le  monde  littéraire  : ses  succès  n'au- 
raient pas  été  entachés  du  moins  par  celle  absence 
complété  de  dignité  rl  d'indcpenaance  qoi  a mar- 
né sa  carrière  politique.  Tout  ce  qu’on  peut  dire 
avantageux  pour  lui  sous  ce  dernier  rapport, 
c’est  qu'il  ne  s’est  pas  enrichi  de  son  infatigable 
dévouement  au  parti  du  plus  fort.  M.  Garat  a 
publié  : i°  Eloge  de  Muhel  de  L' Hôpital.  1778, 
in-8®  ; a®  E âge  île  Sugtr , *778,  in- 8®;  3®  Eloge 
de  Charles  tk  Saint  - Alaur  , duc  de  Af ont  amure , 
1781  , in  - 8°  ; 4*  Eloge  de  Eontenelle  , 1784  » 
in-8®;  ces  trois  derniers  éloges  remportèrent  »uc- 
ceisneraent  le  prix  de  l'acid. mie  française  ; 
3°  Précis  historique  de  la  vie  de  Al.  Homard,  1787. 
in-ia  ; réimprimé  clandestinement  la  même  annre, 
avec  des  notes  sur  M®f  de  Genlis;6>  Opinion  contre 
les  plans  présentés  par  MM.  Duport  et  Sieyès  pour 
l' organisa’. ton  judiciaire , 1790,  in -8-*  ; 7®  D -J.  Carat 
à AJ.  de  Condorcet , 179s,  in*8®;8®  Considérations 
sur  la  révolution  française  et  sur  In  conjuration  des 
puissances  de  l Europe  contre  la  liberté  et  tes  droits  des 
hommes , ou  Examen  de  la  proclamation  des  Pays- 
lias,  179a,  »n-8*  ; 9®  Aîémotres  sur  la  révolution  , 
ou  Expose  de  ma  conduite  dans  les  allait  et  et  fonction  - 
publiques,  179a,  in-8>  ; 10®  Eloge  funèbre  de  J oubert , 
1799,  in- 8 »;  11®  Eloge  funèbre  des  généraux  KieUr 
et  Ltesaix , 180a  , in  8J  ; cet  éloge  fut  prononcé  par 
l'auteur  dans  la  cérémonie  qui  a eu  lieu  a celle 
époque  sur  la  place  des  Victoire»;  sa®  Mémoire  sur 
la  Hollande,  i8>>3  , in-8®;  i3>  De  Aiortau,  1814, 
in-8°;  i4*  Ale  moires  historiques  sur  la  vie  de  Suard. 
sur  ses  écrits,  et  sur  te  dtx-huitume  siècle,  Paris,  1810, 

3 vol.  m-8®.  On  a encor»  de  lui  le  Discours  préit- 
minime  de  la  cinquième  édition  du  Dictionnaire  de 
l acaamie,  Pari»,  >798,  a vol,  in-fol.  ou  in-4® ; 
une  A/istict  sur  Cinguene,  insérée  en  tète  du  Gatalogu» 
des  livres  de  la  bib  ioth'e jue  de  Gmguené , Paris  , 1817, 
in  8*  ; une  Aotice  sur  Thomas  , en  tête  de»  (JEueresl 
complètes  de  Thusnas,  Paris,  i8ai-i8a3,  G voi.j 
in-5®  ; un  Jugement  sur  AtiraUau,  en  tête  des  Dis  1 
cours  tt  opinent  de  Alûabeau , Paris,  iSao,  a vol 
in-tt®.  Il  a iedigé  le  récit  des  séances  de  rassemblée 
constituante  dans  le  Journal  de  Paru  de  1789  a 


g \n 


I7<)3;  il  a inui  coopéré  k la  Clef  du  cabinet  des 
souverains , jouruvl  du  >oir  et  du  malin,  historique, 
politique  el  moral  , qui  commença  h paraître  en 
'797*  ft  •■quel  travaillaient  Fontanei,  Potnmereul, 
Gérard  de  llarneval , Montlinot  el  Peurhet.  On  lui 
doit  encore  le  Discours  préliminaire  d'on  Journal 
politique  et  philosophique , i ~«j4  « in -8°  , qui  n'a  pat 
eu  d’exécnlion. 

GAli\T  ( Douimqok  ),  frère  aîné  du  précé- 
dent , et  père  du  célèbre  musicien  de  ce  nom  , na- 
quit à listant*  , vert  17/40.  Il  exerçait  la  profession 
d'avocat  a Bordeaux,  lorsque  le  bailliage  de  Labour 
le  nomma,  en  1789*  député  aux  était  généraux.  Il 
fut  I un  des  commutairet  du  tiert-état , chargés  de 
négocier  la  réunion  des  ordres,  et  se  montra  con- 
stamment favorable  à la  cause  de  la  révolution  , 
surtout  dans  la  discussion  relative  h la  suppression 
des  ordres  monastiques.  La  manière  franche  et 
hardie  avec  laquelle  il  s'exprima  dans  celle  question 
importante,  provoqua  même  une  violente  explosion 
de  murmoret  au  côté  droit , du  sein  de  laquelle 
surgit  la  proposition  de  l'évêque  de  Nancy,  M.  de 
t.afare,  tendante  h faire  déclarer  la  religion  catho- 
lique, religion  de  dtat.  M.  Garai  s'était  demande 
si  la  vraie  piété,  les  mœurs  publiques  et  l'édura- 
tion  nationale  n’avaient  pas  h gagner  dans  l'abo- 
lition des  ordres  religieux,  et  il  n'avait  pas  hésité  k 
donner  une  triple  réponse  affirmative.  M.  Garat  , 
pour  donner  plus  de  poids  h son  opinion , prit 
un  ton  tont-à-fait  solennel,  el  voolut  déclarer, 
soua  une  formule  en  quelque  sorte  religieuse  , 
que  sa  conscience  lui  faisan  un  devoir  d'attester 
la  nécessité  d'abolir  les  vœux  monastiques.  - Je 

• jura,  s'écria-t-il,  que,  méditant  sur  I s insti- 
» tut  ions  religieuses,  je  n’ai  jamais  pu  concevoir 

• qn'il  fût  plus  permis  è l'homme  de  se  priver  de 
> la  via  civilaquede  la  vie  naturelle.  Je  jure  que  je  n'ai 

- jamais  pu  concevoir  que  Dieu  aimât  k reprendre  de 

- l'homme  les  dons  qu'il  a faits  h l'espèce  humaine  , 

• et  que  ca  fût  un  moyen  da  lui  plaire  que  de  saeri- 

• fier  la  liberté  qu'on  a reçue  de  lui.  Je  jnre...  • A ces 
mots,  l’abbé  M.iury,  levèquc  de  Clermont,  M.dt 
Juigné,  etc.,  crierrnt  au  blasphemr  ; l’orateur  es- 
saya vainement  d’expliquer  sa  pensée  ; è peint  eut- 
il  rrpris  sa  phrase,  el  prononcé  le  mot  ftjure,  que 
sa  voix  fol  de  nouveau  étouffée  sous  les  clameurs  du 
côté  droit.  Une  foule  d'ecclesiastique*  demandèrent 
le  rappel  è l'ordre,  el  ce  fut  au  milieu  de  celle  vive 
agitai  ion  que  M.  de  Lafare  fit  la  motion  de  déclarer 
que  la  religion  catholique  et  romaine  était  la  reli- 
gion nationale.  M.  Garai  ne  se  sépara  du  reste  que 
fort  rarement,  pendant  tout  le  cours  de  la  session, 
de  la  majorité  constitutionnelle;  les  affections  et  les 
préiugés  de  son  enfance  le  portèrent  seulement  à 
demander  que  le  roi  conservât  le  titre  de  roi  de 
Navarre  avec  celui  de  roi  des  Français;  et  il  s’op- 
posa ensuite  è la  division  de  la  France  en  départe- 
ments, pareeque  l'amour  de  son  pays  natal  s’éuit 
trouvé  blessé  de  ce  qu’on  n'avait  fait  qu'un  départe- 
ment au  lieu  de  trois  , du  Béarn  , de  la  Navarre  et 
du  pays  des  Baïqnes.  Il  n'a  plus  reparu  sur  la  scene 
politique  depuis  l'assemblée  constituante. 

G AU  AT  ( Piinait-Jxiw  ),  célèbre  chanteur,  fils 
du  précédent  et  neveu  du  comte  Garai,  naquit  en 
1763  à Bordeaux,  suivant  son  acte  mortuaire, 
mais  peut-être  à listant:  dans  le  pays  des  Basques. 
Il  prit  le  goût  de  la  musique  des  le  berceau  , et 
apprit  h chanter  avant  da  savoir  parler.  Il  répétait 
1rs  accents  da  la  voix  de  sa  nourrice  , la  meilleure 
chanteuse  da  Bersar,  eide  retour  à la  maison  | a- 
ternelle  , il  eut  encore  pour  modèle  sa  mere  qui 
possédait  une  voix  superbe.  Destiné  au  barreau  , 
Garai  commença  scs  études  è Bordeaux  , et  1rs  con- 
tinua à Barbetienx;  mairie  latin  sr  classa  moins  dans 
si  téta  que  les  morceaux  qu'il  entendait  exécuter  è 


ses  camarades  sur  le  violon  ou  le  piano.  A doute  ans 
il  avait  facilement  retenu  une  cinquantaine  de  pfcees 
de  musique  instrumentale,  qu'il  chantait  de  ma- 
nière è laisser  deviner  leur  origine.  Mais  ces  efforts 
d’attention  et  de  mémoire  lui  causèrent  une  mala- 
die de  consomption  qui  obligea  ses  parents  à le  re- 
tirer de  pension , et  dont  ils  ne  parvinrent  k le 
guérir  qu’en  le  privant  de  tous  les  moyen»  d’en- 
tendre de  la  musique.  Il  reçut  plus  tard,  è Bordeaux, 
des  leçons  de  Lambrrii  et  de  François  Berk;  il  se 
lia  avec  un  juif  nommé  Axevedo , bon  musicien  et 
agréable  chanteur,  avec  tous  les  artistes  qui  rési- 
daient h Bordeaux  ou  qui  a’y  arrêtaient.  l)e  ces 
leçons,  de  ces  liaisons,  des  exercices  auxquels  le 
jeune  virtuose  habituait  sa  voix  , il  résulta,  von 
pas  une  connaissance  approfondie  du  solfège , car 
il  est  certain  que  Garat  n’a  jamais  lu  parfaitement 
la  musique  à livre  ouvert;  mais  un  sentiment  exquis 
de  cet  art,  le  talent  d’imitation  le  plus  extraordi- 
naire, cl,  si  l'on  veut,  une  excellente  routine, 
fruit  d'un  instinct  naturel,  mais  perfectionnée  parle 
goût  et  par  un  travail  opiniâtre.  * Garat  est  la  no- 
- sique  même,  «ont  dit  de  célèbres  compositeurs, 
Gluck,  Piccini  et  Sacchini , h ceux  qui  préten- 
daient que  ce  chanteur  ne  savait  pas  la  musique. 
Tel  était  Garat  lorsqu’il  vint  trouver  son  oncle  è 
Paris  en  178a.  Il  se  produisit  aisément  dans  les  plus 
brillantes  sociétés,  ou  il  obtint  de  nombreux  suc- 
cès. Il  contrefaisait  les  voix  de  tous  les  acteurs , le 
sun  de  tous  les  instruments,  el  il  exécutait  seul  un 
opéra  entier  , depuis  l’ouverture  jusqu'aux  airs  de 
ballet.  Les  premiers  compositeurs  de  cette  époque, 
Gluck  , Piccini,  Grétry  , Pliilidor,  ne  pouvaient 
croire  k ce  prodige.  Ils  s’en  convainquirent  par 
leurs  propres  oreilles  , et  dans  leur  enthousiasme  ils 
conseillèrent  è Garat  de  ne  point  s'appliquer  h l'é- 
tude des  règles  dont  la  nature  semblait  avoir  voulu 
le  dispenser.  Il  chinta  au  concert  spirituel  avec 
mesdames  Todi  et  Saint-Huberly  , et  eut  la  nlua 
grande  part  dans  les  applaudissements  du  public. 
Le  bruit  que  faisait  dans  la  capitale  le  chanteur  à la 
mode,  donna  envie  k la  reine  de  l'entendre.  Le  19 
janvier  1783,  un  carrosse  k six  chevaux  vint  le 
prendre,  cl  le  conduisit  k Versailles  chex  la  duchesse 
de  Polignac.  Interdit  et  rouet  k la  vue  du  brillant 
auditoire  qui  l’attendait , il  fut  rassuré  par  les  pa- 
role» obligeantes  de  la  reine  et  du  comte  d’Artois  , 
avec  lesquels  il  eut  l’honnrur  de  chanter  , et  les 
bouffonneries  auxquels  il  se  livra  ensuite  , en  imi- 
tant la  caricature  des  divers  chanteurs  de  l'Opéra, 
ne  trompèrent  pas  l'idée  que  les  augustes  personna- 
ges avaient  conçue  de  ion  talent  11  obtint , la  memr 
année,  k la  demande  de  son  père,  el  par  la  pro- 
tection du  duc  de  Vaudrcuil , une  place  de  secré- 
taire de  cabinet  du  comte  d’Artois  , et , en  1784  1 
une  pension  de  6000  francs  sur  l’administration  de 
la  loterie.  Fixé  k la  cour,  il  devint  dè«  lors  l'orne- 
ment des  concrrls  de  la  reine.  U lui  donna  des 
leçon»  de  chant , e t,  lorsqu’en  1787  , cette  princesse 
passionnée  pour  la  musique  du  roi  Théodore  b 
t’enisi,  de  Païsiello  , et  peu  satisfaite  de  U manière 
dont  on  l'exécutait  au  théâtre  de  Versailles , fit  juuer 
chez  elle  cet  opéra,  ce  fut  Garat  , avec  son  ami 
Atevedo  el  Uicher  , qui  chantèrent  les  principaux 
rôles.  La  voix  de  Garai,  espèce  de  ténor,  partici- 
pait de  tous  les  organes  connus  sous  diverses  déno- 
minations; elle  était  d'une  flexibilité  , d'une  pu- 
reté, d’une  égalité  dont  1rs  exemples  sont  fort  rares. 
Admirateur  du  génie  de  Gluck  , il  chantait  la  mu- 
sique de  ce  célébré  compositeur  avec  une  expression, 
une  sensibilité  que  personne  n’a  jamais  égalée. 
Jamais  on  n’a  chanté  avec  plus  de  perfection  la  belle 
scène  d' Armide , la  romance  et  te  duo  d 'Orphée, 
l'air  Alceste  au  nom  des  dieux  t etc.  Mais  si  dans  le 
, cantabile,  dans  les  morceaux  pathétiques,  dans  les 
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romances,  il  était  sobre  d'ornements  , et  se  bornait 
â donner  au  sentiment  l'expression  de  la  nature  , 
cl  à y mettre  drs  intentions  que  le  compositeur 
même  n’avait  pas  devinées,  il  savait  dans  les 
ariettes  de  bravoure , dans  les  airs  italiens  , déployer 
toutes  les  ressources  de  son  organe  et  de  son  talent, 
tout  le  luxe  des  roulades  et  le  prestige  de  la  plus 
brillante  facilité.  Au  moyen  de  ses  éludes  particu- 
lières et  de  ses  liaisons  avec  les  plus  habiles  (hau- 
teurs de  l'Italie,  Mendini,  Yiganoni,  Bahioi  , 
Crescenlmi , mesdames  Todi,  Piccini,  !Mara, 
Moricbelli,  etc  , il  se  forma  un  genre  mixte  plus 
varié  et  plus  parfait  que  celui  de  se»  modèles,  aussi 
Viganoni  di»a*i-il  de  lui  : - Ce  Français  a plus  de 
-goût,  plus  d'originalité  que  nos  Italiens  mêmes.» 
Eu  un  mut,  Garai  a été  pour  le  chant  ce  que  Vol- 
tairt  a été  pour  le  style,  le  chanteur  universel:  il 
excellait  dans  tous  les  genres  et  n'élaii  faible  dam 
aucun.  Son  oreille  était  tellement  musicale,  qu'il 
démêlait  en  chantant  la  moindre  faille  de  la  pari  de 
quelqu'un  des  accompagnateurs.  Biche  des  bienfaits 
de  la  cour  » Garai  pratiqua  long- temps  son  art  plus 
en  amateur  qu'en  artiste.  Il  se  montra  fidèle  au 
malheur  comme  il  l’avait  été  à la  prospérité.  Le 
succès  de  sa  romance  : l'ous  qui  portes  un  etrur  sen- 
sible , composée  après  les  journées  des  5 et  G octobre 
1789,  et  dans  laquelle  il  faisait  allusion  aux  infor- 
tunes de  sa  bienfaitrice,  occasionna  son  arrestation, 
à Rouen,  en  s 7q3.  Après  plusieurs  mois  d'une  dé- 
tention dont  il  a décrit  les  peines  dans  sa  touchante 
complainte  drs  troubadours  : fous  qui  sam  et  qu'on 
endure , type  d'une  foule  d'autres  romances  publiée* 
depuis,  il  recouvra  sa  liberté.  Mais  la  perle  de  sa 
pension  , et  les  dettes  qu'il  avait  été  forcé  de  con- 
tracter, l'obligèrent  de  chercher  des  ressources  dan» 
ses  talents.  Ce  fut  à la  fin  de  179a , uu'il  se  décida 
k donner  ses  premiers  concert*  publics  au  théâtre 
Feydeau  : on  s’y  porta  en  foule  , et  les  amateurs 
purent  apprécier  alors  le  mérite  d'un  chanteur  que 
la  plupart  d’entre  eux  n'avaient  pu  connaître  encore 
que  de  réputation.  Ces  concerts,  qui  ont  laissé  de 
longs  regrets,  et  qui  préparèrent  le  retour  de  l'opéra 
italien,  en  1800,  continuèrent  pendent  quelques 
hivers  , dans  le  mémo  local , et  plus  tard  dans  la 
»aile  de  la  rue  Cléry.  Us  étaient  interrompus  , 
durant  la  belle  saison,  par  1rs  voyages  que  Garai  fil 
ro  IL.IIande,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
Espagne.  Partout  il  obtint  les  mêmes  succès.  En 

• 796,  il  fut  attaché  au  Conservatoire  de  musique 

• ommr  professeur  de  le  classe  pour  le  perfectionne- 
ment du  chant,  cl  l'on  peut  citer  parmi  ses  élèves 
Derivis  , Nourrit,  Levasseur,  Poocnard  , M.  Fabry 
Garat  , sou  frère  , M'Ie  Duchamp  , qui  fut  depuis 
son  épouse,  Mmr*  Brancbu,  Durel , Boulanger  et 
Higaul.  La  musique  noble  et  pathétique  qu'il  mil 
sous  les  romances  de  llelisairt , par  M.  I.eroercier, 
en  180*  , époque  du  procès  du  général  Moreau,  et, 
plus  lard  , des  allumons  qu'on  crut  remarau-r  dans 
deux  autres  romances  de  Garat,  l’une  d ll.nn  If 
à G abri  elle  , l'autre  sur  lia/aid,  indîipoièrent  «on* 
ire  lut  le  chef  du  gouvernement  , qui  le  fil  priver, 
pendant  quatorse  mois  , de  son  traitement  de  pro- 
fesseur. Garat  ne  le  recouvra  qu’en  181 4-  Il  fut 
charge  , en  1817,  par  le  ministère  de  la  maison  du 
Koi , de  parcourir  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  pour  y faire  une  levée  de  sujets  propres 
aux  différents  emplois  de  chant  Garat  avait  toujours 
•lé  d'une  constitution  peu  roLusle.  Un  affaiblisse- 
ment graduel  le  conduisit  au  tombeau  le  i«r  mars 
i8a3  , a l'âge  de  soixante  ans,  et  non  pas  cinquante- 
cinq,  comme  le  dirent  alors  les  journaux , d’après 
lesquels  VAnr.UiUte  nécrologique  de  M.  Mahul  le 
fait  naître  en  17G8.  Cela  vient  de  ce  que  Garai 
avait  la  faiblesse  f fort  commune  aujourd'hui  parmi 
les  artistes  et  les  g eus  de  lettres  , de  cacher  son  i^e . 

Il  n’était  pas  non  plus  exempt  de  ridirotes  dans  au0 
costume  , sa  tournure  , te»  manières  et  jusque  dans 
son  langage  ou  il  affectait  de  ne  pas  prononcer 
les  r.  Sous  ce  rapport  aussi,  Ga-at,  comme  il  *'xp 
pelait  lui-même,  donna  le  Ion  et  fut  chef  d'école. 
On  te  souvient  encore  de  la  caricature  qui  le  re- 
présentait en  habit  carré  , avec  une  grosse  cravatte 
et  les  cheveux  en  oreilles  de  chien.  Il  était  le  mo- 
dèle des  inroj allés  ; mais  è part  ces  ridicules  , ce* 
petits  travers  d'esprit  que  l'âge  ne  fil  point  dispa- 
raître entièrement , Garai  était  aussi  estimable  par 
se»  qualités  sociales  qu'admirable  par  ses  lalrn's 
On  a dit  qu’il  avait  peu  d'esprit  ; sa  manière  dr 
chanter  et  la  mu/ique  qu'il  a composée  pour  unr 
foule  de  romances  ont  prouvé  la  contraire.  La  mé- 
lodie extrêmement  variée,  suivant  le  raractère  sen- 
timental, chevaleresque  ou  léger  du  poè'me  , y est 
toujours  parfaitement  adaptée  aux  paroles,  et  l'ac- 
compagnement qui,  dans  toute  musique  chantante 
et  dramatique  doit  être  subordonné  au  chant  , ne 
consiste  dans  les  airs  de  Garai  qu’en  accords  pla- 
qués. Outre  les  romances  dont  nous  avons  parlé  , 
on  peut  citer  encore  celles  qu'il  composa  au  com- 
mencement dr  1a  révolution,  et  avant,  sur  les  pa- 
roles du  marquis  de  Champccncls  et  du  comte 
Alexandre  de  Tilly  ; Je  t'aime  tant , de  Fabre  d’E- 
glantine  ; h/min  et  son  (Uun , de  M de  Ségur  ; celles 
dont  Millevoye  a fait  1rs  paroles,  enfin  ses  dernière», 
le  premier  d amour  ; Y soa  t-etle  ? jft|Ue  Lajayctlt , 
Le  Convoi  du  pauvre , etc.  Dans  se»  derniers  jour* , 
un  de  ses  amis  lui  demandait  si,  quand  il  était  seul, 
la  musique  l'occupait  encore  ? — Toujours,  ré- 
pondit Garai. — Essaie  tu  de  chanter? — Non, 
cela  m'est  impossible;  mais  ma  mémoire  chante  en 
silence,  et  je  n’ai  jamais  mieux  chanté.  Garai  est 
inhumé  au  cimetière  de  fE»t , près  de  Grelry  , dr 
Méliul , de  Delilla  et  de  Gingurné.  Il  a paru,  a 
l'époque  de  sa  mort,  deux  portraits  de  lui  lilbogra 
phiés,  l'un  nar  Yigneron  , l'autre  par  M Fahry- 
Garal , son  frété  On  a publié  aussi  : Hommage  aux 
mânes  du  celibre  Garat , chœur  à quatre  voix  ei  avec 
accomnagnrmenl  de  piano,  par  Bignan  , i8a3. 

GAI1AT  (Jusiru -Üomsii^ui  F*xnv),plus  connu 
sous  le  nom  de  Eabrj-Garut , Irtie  cou  sanguin  du 
pr..  , dcnl,  avec  lequel  il  a beaucoup  de  ressem- 
blance, est  né  à Bordeaux  ver»  177a.  Chanteur  ri 
compositeur  distingué  , il  possédait  une  belle  voix 
de  ténor;  mais  ce  ne  fut  qu'a  vingt-cinq  ans  qu'il 
put  cultiver  la  musique  et  le  chant  , apres  avoir 
suivi  auclqurs  années  la  ca'rière  des  arme*.  Il  reçut 
à Bordeaux  des  leçons  de  Mengoiii  et  d*  Ferrari  ; 
* Paris  , de  M.  Gérard , professeur  au  Conservatoire 
de  musique , et  surtout  du  célébré  Garat , son  frère. 
Il  a voyagé  depuis  en  France  et  dans  les  pays  étran- 
ge rs  , tant  pour  se  perfectionner  que  pour  se  faire 
entendre  , et  il  a su  acquérir  des  talents  et  de  la  ré- 
putation. M.  Fahry-Garsl  est  aujourd'hui  professeur 
de  chant  à Paris,  et  il  transmet  a scs  élèves  les 
bonnes  tradition»  qu'il  a reçut»  de  son  frere.  Il  s'esl 
adonné  aussi  a la  composition  , et  il  a publié  plu* 
sieur»  recueils  de  romances,  et  un  grand  nombre 
de  pièces  détachées,  également  recherchées  de» 
artistes  et  de*  amateurs  , entre  autres  : Le pnnt>mps 
et.  C amour  ; K lis  la  ou  le  /tusse;  1.  'Etoile  du  soir ; 
fait  vous  revoir  ; La  l’aise;  La  Mort  dhrtsal.  Le 
Guerrnr  Ecossais  ; Proclamation  if  amour  , etc 

GAllAUUE  ( Anoirnx),  musicien-compositeur, 
né  le  ai  février  1779  a Nancy,  est  fil»  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Mets.  La  révolution  l'ayant 
obligé  de  tirer  parti  d'un  art  qui  n’élait  entré  dan» 
son  éducation  que  comme  objet  d'agrement,  il  en 
fit  une  élude  approfondie  sous  plusieurs  bous  maî- 
tres de  l’école  italienne  , et  se  livra  particulière- 
ment à renseignement  du  chaut  et  a la  composi- 
tion. 11  a publié,  t*  So  /ége , ou  ALtha.ü  tir  mu- 
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m/ue  ; a®  NomttUt  méthode  de  chant , ouvra  g?  esti- 
mable par  le  goût  »l  U précision  qui  y régnent; 
y»  Méthode  de  violon  ; 4"  Méthode  d alto  5®  Journal 
tf  k'.mi.rpt  et  des  amateurs  ; <w  plusieurs  recueil»  de 
Romanrrt  d .ni  il  a compote  U mmique  et  le  plut 
souvent  le*  parole*;  7*  un  grand  nombre  d'œuvres 
de  musique  instrumentale  , etc  M.  Garaudë  est 
chanteur  de  la  musique  de  la  chapelle  du  Roi.  11 
est  , depuis  1816  , l’un  de»  profesteart  de  chant  h 
l'école  royale  de  musique  et  de  déclamation  , ci  n'a 
pas  été  compris,  en  janvier  t8»8,  dans  la  grande 
debacle  de  cet  établissement , ou  M.  Sosthènes  de 
La  Rochefoucaolt , directeur  des  beaus-arts  , afin  de 
les  eucourager  en  France,  a supprimé  tout  d'un 
conp  douce  professeurs  français  pour  payer  les  geo* 
appointements  d'il  signor  Bandorali  , qui  arrive 
d’Italie  , pour  professer  le  chant  français. 

G Alt  A Y ( don  Martin  de  ),  que  la  Hiographie 
nome/le  des  contemporains  qualifie  du  litre  de  duc , 
n'était  qu’un  simple  particulier  peu  connu  avant 
les  événements  qui  changèrent  la  face  de  1 Espagne 
en  ifloÜ.  il  était  né  en  Aragon  et  avait  acquis  dea 
connaissances  variées  et  solides  an  jurisprudence , 
en  économie  politique  , et  particulièrement  en 

cité  qui  de  tout  temps  a caractérisé  les  Aragonais, 
il  se  prononça  avec  éoergie  contre  l'usurpation  de 
Napoléon  et  se  fit  tellement  remarquer  parmi  1rs 
patriotes  espagnols  qu’il  fat  nommé  secrëtaire-géoé- 
ral  de  la  junte  centrale  qui  s'organisa  à Aranfoex  , 
le  i5  septembre  1808,  et  en  celte  qualité  il  ne  cessa 
de  coopérer  de  tous  ses  moyens  aux  mesures  de 
salut  pohbc.  Il  rédigea  plusieurs  proclamations  élo- 
quentes adressées  a ses  compatriotes  pour  les  en* 
ronrager  à défendre  leur  soi  et  leurs  droils;  dans 
celle  du  1"  juillet  1809,  il  peignit  de  vives  cou- 
leurs la  politiqua  astucieuse  de  Napolécn  , et  essaya 
de  prouver  à la  nation  que  son  salut  ne  dépendait 
que  de  sa  persévérance.  Dans  le  courant  de  la  même 
année  , il  eut  une  contestation  aises  animé#  avec  la 
ténéral  anglais  sir  Arthur  Wellasley,  depuis  lord 
Wellington,  qo'tl  représenta,  dans  un  rapport  fait 
a la  junte  centrale , comme  cause  de  la  défaite  de 
l'armée  espagnole  d«  Cuesta  h Ocaûa.  Cependant , 
sur  les  explications  données  par  le  ministre  d'An- 
gleterre, M.  Frère  , fa  junte  approuva,  non  seule- 
ment la  conduite  du  général  anglais,  mais  le  nom- 
ma capitaine-general  de  1 armer  espagnole,  et  ce 
fut  M.  de  Garay  loi- même  qui  fut  chargé  de  témoi- 
gner a air  Arthur  Wellesley  lea  sentiments  de  la 
innte.  Dans  cette  occasion  , comme  dans  bien  d'au- 
tre#, l'influence  britannique  l’emporta  sur  la  jus- 
tice, et  le  respectable  général  Cuesta  fut  samfié. 
M.  Garay  eut  ensuite  plusieurs  conférences  avec  le 
marquis  de  Wellesley,  ambassadeur  d'Angleterre  , 
relativement  a l'approvisionnement  des  troupes 
anglaises,  mais  la  |unte  n'ayant  pu  satisfaire  a»*e a 
promptement  l'exigence  britannique,  l'armée  an- 
glaisa se  retira  en  Portugal,  ce  qui  donna  lieu 
entre  son  chef  et  ta  junte  b de  nouvelles  altercation» 
très  vires  dont  les  Français  profilèrent  habilement. 
Cet  état  de  choses  devenant  de  jour  en  jour  plus 
critique  , décida  tnfio  quelques  patriotes  éclairés  à 
provoquer  la  réunion  d'une  assemblés  nationale  a 
laquelle  on  donna  le  nom  da  cortès,  quoiqu'elle 
fût  composée  d'éléments  purement  démocratiques. 
Garay  fut  un  des  plus  ardemt  à conseiller  celle  me- 
sure devenue  indispensable  pour  sauver  la  patrie, 
et  qui  fat  encore  accélérée  par  un  complot  tramé 
contre  la  junte  centrale.  Les  rorles  forent  en  efiel 
convoquées  pour  le  ter  mars  1810;  M.  Garay 
prit  une  part  Iras  honorable  a leurs  utile*  Iravaua, 
déploya  autant  de  capacité  que  de  patriotisme 
pendant  leurs  sessions  , s’occupa  surtout  de  ce  qui 
avait  rapport  ans  finances , et  se  montra  toujours 

jaloux  des  intérêts  de  la  patrie  et  oppo*é  ans  pré- 
tentions des  Anglais,  qui  plus  d'une  fois  cherchè- 
rent à s'emparer  de  Cadix.  Quoiqu’altacbé  b la 
runstîlution  al  b la  liberté,  il  mil  beaticonp  de  mo- 
dération dans  ses  opinions.  En  i8i4,  Ferdinand 
étant  rentré  en  Espagne,  nomma  M.  de  Garay  mi- 
nistre dea  finances  , et  parut  lui  accorder  pendant 
quelque  temps  une  confiance  sans  bornes.  Le  mi- 
nistre patriote  en  profila  pour  former  un  vaste  plan 
de  réforme  dont  le  bal  était  de  relever  le  crédit  de 
l’état  en  payant  sa  dette,  en  établissant  on  système 
d'impôt  foncier  égal  pour  toutes  lea  classée,  en  ven- 
dant lea  biens  ecclésiastiques,  et  en  imposant  une 
contribution  extraordinaire  sur  les  majorai».  Déjà 
tou*  les  bons  eprils  de  l'Espagne  et  de  l'étranger 
applaudissaient  anx  vues  patriotique*  et  au  cou- 
rage de  M.  Garay;  drra  les  créanciers  de  l'état  »• 
flattaient  d'être  remboursés  ; l'armée  commençait  à 
ressantir  les  effets  salutaires  do  fameux  édit  des 
finance»,  du  3o  mai  1817,  et  recevait  une  partie  de 
sa  solde  erriérée , lorsque  le  clergé  et  la  noblesse 
réunirent  leur»  efforts  pour  perdre  le  ministre  qui 
avait  la  hardiesse  de  vouloir  sauver  la  nation  espa- 
gnole aux  dépeas  des  privilégiés,  qui  , de  {uns  des 
siècles,  élaieul  en  possession  de  la  dévorer.  Garay, 

et  Vasquas  Figurroa  , l'un  ministre  de»  dépêches  et 
l'autre  de  la  marine,  était  soutenu  par  tout»  la 
partie  saine  du  public  , et  notamment  par  les  nom- 
breux créanciers  de  l'état  qui  comptaient  sur  les 
sages  mesures  prise»  par  Garay  pour  innrtr  le  paie- 
ment des  intérêts  de  la  dette  consolidée  qui  était 
annoncé  pour  le  i«e  janvier  s8>8.  Lee  adversaires 
du  ministre,  redeoiant  avec  raison  la  popularité 
qu'il  ne  pouvait  manquer  d'acquérir  par  la  réussite 
«le  celle  opération , mirent  tout  en  œuvre  pour  le 
faire  expulser  du  ministère  avant  qu'elle  put  rece- 
voir son  exécution.  Leur  complot  réutsit  parfa>te- 
uient;  le  général  Eguia  et  M.  Lnranu  de  Terre», 
aidés  de*  favoris  obscurs  de  Ferdinand  , parvin- 
rent a le  détacher  de  Garay  et  de  ses  deux  collè- 
gues ; le  roi,  plus  jaloux  de  plaire  aux  moines 
qu'b  la  nation,  non  seulement  renvoya  lés  trois 
ministres,  mais  , selon  l'usege  de  crue  cour  vrai- 
ment orientale,  les  condamna  a l'exil  par  un  décret 
Ju  i4  septembre  1818.  Garay  quitta  Madrid,  dès 
le  lâ  b six  heures  du  malin  , et  se  rendit  b ivara- 
gosse , ainsi  que  cela  lui  était  prescrit.  Le  décret 
était  contresigné  ;»ar  Eguia,  ministre  de  la  guerra, 
ennemi  de  Garay  et  plus  ennemi  eocore  de  toute 
réforme  salutaire  «ici  abus.  Depuis  celle  époque  tout 
espoir  d'amélioration  sous  ce  guuverocment  despo- 
tique a' est  ëvnnoxi  , et  Ferdinand  , par  tous  le» 
actes  de  son  gouvernement , est  devenu  uu  exemple 
«ivunt  dea  maux  qu'enirafoe  le  pouvoir  absolu  ci 
de»  effets  encore  plus  funestes  de  la  domination  des 
prêtres.  M.  Garay  vécut  dans  lu  retraite  depuis  sa 
sortie  du  roiniatere  et  ne  prit  aucune  part  b la  révo- 
lution de  i8ao.  Il  avait  vu  le  roi  de  trop  près  et 
connaissait  trop  bien  la  puissance  du  clergé  four  sv 
flatter  de  voir  triompher  le  système  constitutionnel, 
surtout  d'apres  l'opposition  que  son  réiebliosemenl 
ne  pouvait  manquer  d éprouver  de  la  part  du  gou- 
vernement de  la  France.  Il  est  mort  eu  Aragon  au 
mois  d'octobre  i8aa.  Toutes  le»  personnes  qui  l’osil 
connu  depuis  la  formation  de  la  junic  centrale,  eu 
1808,  jusqu'à  la  fin  de  s«n  mini. trie,  s'accordent 
a le  regarder  comme  un  des  boinmc»  d'état  les  plus 
distingués  de  celle  époque. 

GARCIA  (M*u«t),  compositeur  cl  chanteur 
espagnol,  oé  à Séville  en  1779,  fit  ses  premières 
études  musicales  a la  cathédrale  de  celle  tille,  ou 
il  eut  pour  maître  dan  Antonio  Ripxx  et  Juan 
Alamarcha.  U débuta  b Madrid  par  des  lonadtUat 
(vaudevilles),  qui  obtinrent  un  certain  succès.  Le 
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premier  opéra  qui  commença  sa  réputation  fut 
joué  k Malaxa  en  1801 , sous  le  litre  du  Prisonnier. 
Garcia  parcourut  ensuite  plusieurs  villes  d’Erpagne, 
ou  il  fit  entendre  sa  vois  , et  voyagea  aussi  en  Italie, 
en  France,  etc.  Sa  pièce,  intitulée  //  CaJi/o  dt 
Haglid,  en  drus  actes,  jouée  à Naples  en  181  a , 
avec  le  plus  brillant  succès,  fat  représentée  k Paris 
en  1817,  malgré  l'opposition  des  sociétaires  de 
Feydeau.  Garcia  joua  lui-même  le  rôle  principal , 
et  ne  contribua  pas  peu  aux  applaudissements  qu'ob- 
tint cette  pièce,  dont  beaucoup  de  morceaux  riva- 
lisent avec  la  musique  de  Hoïrldieu.  L'épouse  de 
M.  Garcia  remplit  , dans  cette  représentation,  le 
rôle  de  Zéna'ide  Ses  autres  pièces  sont  : 1®  L'Au- 
bergiste ; s*1  J.'Ji orlogf  du  boit  ; 3®  Lu  periéoiranct 
vient  à bout  de  tout  ; 4°  Le#  CheviUtt  de  mai're  Adam  , 
imitation  du  français;  5®  Le  Poète  colporteur,  pièce 
jouée  à Paris;  6®  il  a fait  exécuter,  à Naples,  la 
cantate  de  Diane  et  A'Endymion  ; 7®  un  antre  grand 
opéra  en  trois  actes,  intitulé  La  Pucelle  de  Rap  ; 
8®  Florestan , représenté  en  i8aa  sur  le  théâtre  de 
l'académie  royale  de  musique  a Paris;  9®  il  com- 
posa à New-York,  en  i8aS,  la  musique  de  la 
FtJie  de  Mort,  opéra  qui  n’a  pas  réussi.  M“c  M *- 

UMAX  G a net  a , fille  du  précédent,  a paru  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  des  Italiens  en  jan- 
vier i8a8.  Sa  voix  est  pleine  et  sonore,  sa  mé- 
thode excellente,  et  l'on  peut  prédire  qu'elle  est 
appelée  h prendre  rang  parmi  les  premiers  artistes 
connus. 

GARCIN  DK  TASSY  ( Josxrx  - Hxuooonx)  , 
orientaliste,  né  k Marseille  le  ao  janvier  1794» 
d’une  famille  distinguée  dans  le  commerre.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  dans  cette  ville,  il  y 
apprit  l’arabe  vulgaire,  et  viut  , en  1817,  à Paris, 
ou  il  soivil , avec  autant  d'assiduité  que  de  soccès  , 
les  cours  des  principales  langues  orientales  mu- 
sulmanes. Il  s est  particulièrement  livré  a l'étude 
de  i'bindouitani , langue  moderne  des  Indes-Orien- 
tales, et  il  en  a fait  Connaître  la  littérature,  ignorée 
jusqu’alors  en  Europe.  M.  Garcin  de  Tassy  a été 
un  des  premiers  membres  de  la  société  asiatique 
de  Paris,  et,  pendant  quelques  années , serrétaire- 
ad|oint  et  bibliothécaire  de  cette  société.  U est  aussi 
membre  étranger  de  la  société  asiatique  de  Lon- 
dres, et  honoraire  de  celle  de  Calcutta.  Il  a épousé 
HÛc  de  Saissst,  nièce  du  comte  Fabre  de  l’Aude , 
pair  de  France,  et  de  la  meme  famille  que  le  cé- 
lébré Bernard  Saisset,  évêque  de  Pamiers.  Il  a pu- 
blié les  ouvrage*  suivants  : 1®  Les  Oiseaux  et  tes 
F.'eurs , allégories  morales  d’An-Eddyn-al-Mocad- 
dessi,  traduites  en  français  avec  le  texte  arabe  et 
des  notes,  Paris,  iSji  , in-8»  ; cet  ouvrage  a valu 
a l’auteur  une  magnifique  bague  que  l’emnerenr 
Alexandre  lai  fil  remettre  par  son  ambassa- 
deur ; *•  Expo  ut  ton  de  ta  foi  musulmane,  traduite 
du  turc  de  Mobammed-Ben-Pir-Aly -EUBerkevi  , 
avec  des  notes,  saisi  du  Pend  ISameA  dé  Snadi, 
Irad.  du  persan  , Paris,  i8ss  , in-8"  ; 3®  Coup  d'*sl 
tur  la  littérature  orirntate,  Paris,  ittaa,  brochure 
in-8®;  c'est  le  discours  prononcé  nar  l'auteur, 
le  i«r  mars  i8e»,  pour  l’onverture  d'un  murs  de 
littérature  orientale  qu’il  a fait  au  rercle  des  arts  , 
et  dans  lequel  il  considéra  cette  littérature  comme 
un  genre  distinct  dn  classique  et  dn  romantique  ; 
ce  discours  a été  imprimé  dans  le  Mémorial  uni- 
terstt  de  re  mois  ; 4°  Conseils  aux  maniais  poêles , 
trad.de  l'bindoustani , Paris,  »8»6,  broch.  m-8° ; 
5®  Relation  de  ht  prise  de  Constantinople,  irad.  dn 
turc  de  l'historien  Saad-Kddyn,  »8aG,  broch.  in-8®; 
6®  Doctrine  et  devoir*  de  la  rr/rgsoo  musulmane , tra- 
duit de  l'arabe  , Paris,  18*7,  in*4°f  »“•'[*  de  l’L’u- 
eohge  musulman  , trad.  de  l'arabe,  Paris,  18*7, 
in-18;  7®  Prospectus  d'un  Journal  scientifique  et  in- 
du s trie  t en  arabe,  Paris,  18*7,  broch.  in-8®,  arabe 

et  français.  Celte  publication  périodique  contiendra 
des  extraits  de*  meilleurs  ouvrages  et  journaux  eu- 
ropéen*, des  communications  des  savants  orien- 
taux , des  mémoires  sur  les  sciences  et  les  arts  , 
tirés  des  anciens  écrivains  arabes,  etc.  Le  »*r  nu- 
méro de  ce  journal  , dont  l'impression  a été  retar- 
dée par  des  circonstances  indépendantes  de  la  vo- 
lonté de  M.  Garcin  de  Tassy,  ne  tardera  pas  à 
paraître.  Parmi  les  ouvrages  inédits  de  cet  orien- 
taliste, nous  citerons  une  Grammaire  française  en 
arabe  qu’il  doit  publier  incessamment,  et  les  Séances 
de  Hariri , trad.  de  l'arabe  avec  des  notes.  Celle 
version,  très  avancée,  devait  être,  dès  l’année  i8aa  , 
confiée  aux  presses  de  l’impriroeriu  rnyalr.  11  a 
donné  en  outre  plusieurs  traductions,  mémoires, 
extraits,  etc.,  dans  le  Journal  asiatique  de  Paru, 
dans  VAuatic  journal,  et  autres  recueils  littéraires 
GARDANNE  (Je  comte  G as**  no- A auné  de), 
né  k Marseille  le  11  juillet  1566,  fit  ses  pre- 
mières campagnes  dans  les  armées  de  la  république 
en  qualité  d’otficier  de  cavalerie,  lut  nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1799.  p«i*  aide-de-earop  cl 
gouverneur  des  pages  de  Napoléon  en  i8o4.  L’em- 
pereur, voulant  agir  contre  la  Russie,  envoya  le 
comte  de  Gardanm-  près  la  mur  de  Téhéran  pour 
engager  Fetb-Ali-Chah , empereur  de  Perse,  k 
faire  cause  commune  avec  Ini.  L aïeul  du  général 
Gsrdanne  avait  déjà  rempli  une  semblable  mis- 
sion; c’est  ce  qui  détermina  Napoléon  â confier  au 
petit-fils  le  soin  de  celle  importante  négociation. 
Gardanne  partit  au  mois  de  mai  1807  du  camp 
de  Finkensien  en  Allemagne,  traversa  la  Hongrie 
et  la  Turquie  jnsqu’s  Scutariq,  et  s'embarqua  le 

10  septembre  pour  l’Asie-M meure.  Les  Turc*  et 
les  Persans  l’accunllireni  favorablement;  il  n’é- 
prouva aucun  accident  fâcheux  jusqu’à  son  arrivée 
en  Arménie;  mais  k peine  eut-il  atteint  le  Mont- 
Aral  , près  duqnel  se  trouve  sitnée  une  abbaye  de 
moines  catholiques,  qu’il  fut  assailli  , avec  les  offi- 
ciers de  sa  suite,  par  une  bande  de  kourdes,  peu- 
plades de  brigands  qui  ne  vivent  que  dn  rapines. 
Pour  étrrniser  le  nom  de  Napoléon  dans  ces  con- 
trées, le  général  Gardanne  fit  graver  au  pied  de 
relie  montagne,  du  côté  de  la  Perse  , le  nom  de 
l’empereur  des  Français,  et  y déposa  plusieurs 
pières  de  monnaie  d’or  et  d'argent  k son  effigie. 

11  fit  traduire  en  turc  le  bulletin  de  la  bataille 
d’iéna,  et  l’offrit  au  pacha  de  Uagasied , ville  li- 
mitrophe de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  qui  le 
reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  .joie  et  «le 
respect.  Abas-Mirxa,  troisième  fila  dn  roi  Knh- 
Ali-Cbab,  #t  héritier  de  la  couronne  do  Perse, 
désira  1*  voir,  et  l'accueillit  avec  distinction.  Gar- 
Hanne  lui  offrit  le  médaillon  de  l’empereur  et  de 
l’impératrice,  et  reçut  en  retour  de  magnifiques 
présent*.  Enfin  , étant  arrivé  le  4 décembre  au  Heu 
de  sa  destination,  il  fut  admis,  trois  tours  après, 
a présenter  se*  tiirrs  de  créance  a Felb- Alt-Cbah. 
Celui-ci  lai  donna  le  litre  de  khan,  qui  est  le  plus 
honorable  en  Perse  apres  celui  de  roi.  Satisfait  du 
succès  de  ses  négociations,  l’ambassadeur  français 
rut  encore  le  plaisir  de  se  voir  conférer  le  grand 
ordre  du  soleil,  que  le  roi  accompagna  des  marques 
de  sa  munificence.  11  parait  cependant  que  Gar- 
danne, n’ayant  pas  k s*  féliciter  de  »es  relation» 
avec  Napoléon,  et  surtout  avec  le  ministre  des  af- 
faire# étrangères , quitta  le  royaume  de  Perse  sans 
ordre,  et  revint  a Paris,  ou  il  lorob*  complète- 
ment en  disgrâce.  Il  perdit  ses  eropivts  d#  gouver- 
neur des  pages  et  d'aide-decamp ; mais,  quelque 
temps  après,  Napoléon  le  combla  de  nouvelle*  la- 
veurs : il  fut  nommé  comte  de  l’empire  , et  reçut 
une  dotation  de  a 5, 000  Irancs.  En  s8sâ  il  com- 
manda, sous  les  ordres  du  général  Lrnouf,  une 
brigade  de  la  troupv  que  le  duc  d'AngouIrme  avait 
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rassemblée  dan»  le  midi.  Cédant  bientôt  à d'antre» 
sentiment»,  il  »e  joignit  aux  troupe»  impériale» 
commandées  par  le  général  Chabert , fut  admit  à 
la  retraite  le  4 septembre  i8>5.  Le  comte  Gardaone 
ejt  mort  en  1818. 

GAllDANNE  ( P*oi*A»cfLorH  de),  frère  dn 
précédent  , né  a Marseille  le  a mars  * 7 G3 . Lors* 
qu'en  t8.>7  le  général  Gardaone  fut  envoyé  en  Perte 
en  qualité  d'ambassadeur,  Ange  de  (Vardanne  lui  fut 
attaché  comme  premier  secrétaire  d'ambassade.  Il 
fut  ensuite  renvoyé  en  France  par  son  frère,  pour 
rendre  compte  de  sa  mitsion.  Il  était  en  outre  por- 
teur de  deux  décorations  de  l'ordre  dn  soleil,  des* 
linéet  à MM.  de  Tallcyrand  et  Maret.  Le  >7  jan* 
vier  1808,  il  quitta  la  ville  de  Téhéran,  passa  à 
Krrmanchah,  ou  il  fut  reçu  avec  distinction  par 
Ali-Mirxa  , fils  afné  du  roi  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince, s'arrêta  quelques  jours  4 Bagdad  , et  entra 
dans  les  plaines  immenses  de  la  Mésopotamie.  Il  y 
fut  souvent  inquiété  par  les  Lourdes  qui , dans  toute 
la  contrée,  attaquent  journellement  les  caravanes. 
Laissant  la  Syrie  a sa  gauche , Ange  Gardanne  tra- 
versa la  Cappadoce  et  l'Anatolie  , puis  s’embarqua  à 
Nicomedir  ri  arriva  è Constantinople  le  18  avril.  Il 
traversa  la  Hongrie  , vint  h Vienne , d\»u  il  partit 
le  sa  mai,  et  arriva  à Bayunne  le  g juin,  ou  il 
remit,  à M.  de  Cbampagny,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères  , les  dépêches  dont  il  était  por- 
teur. Ange  Gardanne  retourna  ensuite  a Marseille, 
et  sur  la  fin  de  l'année  il  y publia  une  relation  de 
son  voyage,  ou  se  trouvent  rapportés,  avec  asseï 
d'rtaciiiude,  des  renseignements  statistiques  et  géo- 
graphiques sur  la  population  et  sur  la  position  re- 
lative des  lieux.  Ce  journal  contient  aussi  des  dé- 
tails curieux  sur  les  antiquités  de  la  Perse  , ainsi 
que  des  faits  intéressants  concernant  le  roi  Feih- 
Ali-Cbab.  L’ouvrage  est  terminé  par  uo  vocabulaire 
italien , ptrtan  et  turc , composé  par  le  prince  Ti- 
murat-Mirza.  Ange  Gardanne  a fourni  des  articles 
à la  Huche  provençale , journal  publié  à Marseille. 
Il  mourut  dans  celle  ville  le  8 janvier  i8aa. 
On  a de  lui  : 1®  Journal  d'un  voyait  dans  la 
Turque  J Asie  et  la  Perte , fait  en  1807  et  1808, 
Marseille  , 1808  , in-8*  ; a®  Notes  sur  ta  civilisation, 
Marseille,  t8i3,  in-8*.  Celle  brochure  contient 
des  rapprochements  carieux  entre  l'état  de  la  ci- 
vilisation actuelle  en  Orient  et  l'étal  de  barbarie 
des  peuples  de  l'Occident  aux  deux  premiers  siècles. 
Il  a laissé  quelques  ouvrages  manuscrit».  — Gax- 
Osnil  ( Char  les- Pierre- Louis  de  ) , cousin  des 
precedents,  né  a Paris  le  la  novembre  1788, 
a été  reç u docteur  en  médecine  à la  faculté  de 
cette  ville  en  i8ia,et  s'est  acquis  de  la  réputation 
comme  praticien.  Il  a publié  : i«  Avis  aux  fenwies 
qui  entrent  dans  CJgt  critique , Paris,  181  a,  in-4°  ; 
a-  De  la  menespamie , ittifi,  in-8»;  ibid. , 18a  1 , 
iu-8’.  C’est  le  développement  de  son  premier  ou- 
vrage; il  contient,  dit  la  Biographie  médical*  t une 
foule  de  hors  d'œuvre , et  ne  renferme  pas  tout  ce 
qu'il  devait  contenir  sur  le  sujet  que  l'auteur  avait 
en  vue.  — Un  général  du  même  nom  fit,  en  1798  , 
U campagne  0 Italie,  et  celle  du  Bbin  en  1797  , 
servit  dam  la  Vendée,  repassa  en  Italie  *1  de  ta  en 
Allemagne.  Il  mourut  à Brrslau  le  i4  août  1807. 

G ARDEL  ( PiKnni-GaanixL  ) , daoieur  et  choré- 
graphe, ne  a Nancy  Ie4frvrier  1738,  est  le  second 
fils  d’un  maître  des  ballets  de  Stanislas  ter  y roi  de 
Pologne.  11  vint  à Paris,  en  1774 , «1  y fut  revu 
éleve  de  l'école  de  danse,  qui  avait  pour  maître  son 
frere  aîné.  Admit  comme  danseur  a l'école  royale 
de  musique  en  >776*  il  devint  premier  danseur  en 
1780,  fut  nomme,  en  1784,  aide  de  son  frere  qui 
était  alors  maître  des  ballets  , et  dès  l'année  1786  , 
il  obtint  du  roi  une  pension  de  6000  francs.  A la 
mort  de  son  frère  , en  1787  , il  fut  nommé  maître. 

cbef  et  compositeur  des  ballets  , et  il  con«erve  en- 
core celte  place  , dans  laquelle  il  a été  maintenu  , 
depuis  quarante  ans  , sons  tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédés  en  France.  Comme  danseur, 
le  genre  de  M.  Gardel  était  la  danse  noble  et  sé- 
rieuse, où  malgré  ses  talents  il  n'avait  pas  fait 
oublier  Vestris  le  père  ; il  se  faisait  néanmoins  ap- 
plaudir p<r  les  avantages  que  lui  donnaient  sa  taille 
et  la  gravité  de  se»  irai  1%,  par  une  grande  pureté 
d'exécution  et  par  la  noblesse  de  ses  développe- 
ments; mais  ayant  voulu  payer  tribu  è une  mode 
ridicule  en  faisant  assaut  avec  Vestris  le  fils  dans 
l'art  des  sauts  périlleux  et  des  pirouettes  éblouis- 
santes, il  se  donna  un  tour  de  reins  qui  lui  Ata 
l’envie  de  recommencer.  Il  a cessé  de  danser  sur  le 
théâtre  vers  l'année  1798;  mais  il  y a paru  dant 
quelques  représentations  extraordinaires  jnsqu'en 
1816.  Nommé,  en  «Soi,  directeur  de  l'école  dr 
danse,  il  l'était  encore  en  1816.  Enfin,  è diverse» 
époques,  il  a fait  partie  du  juri  de  lecture  de 
l'Opéra  M.  Gardel  ne  s’est  pas  borné  è l’art  dr 
la  danse  et  de  la  chorégraphie  , il  avait  fait  tontes 
scs  éludes,  et  il  cultiva  dans  sa  jeunesse  la  mu- 
sique avec  autant  de  goût  que  de  succès.  H s»  fit 
entendre  sur  le  violon,  au  Concert-Spirituel  , en 
1781  ; au  théâtre  de  Hay  Market,  è Londres  , en 
178a,  et  plusieurs  fois  depuis,  à Paris,  entre  autres 
dans  son  ballet  de  la  Dantomanie , où  il  exécutait 
un  solo  de  violon.  Son  goût  pour  la  musique  et 
ses  connaissances  dans  cet  art  se  font  remarquer 
dans  les  nombreux  morceaux  qu'il  a choisis  pour 
ses  ballets.  Les  airs  qu'il  a puisés  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  Gluck,  Haydn  , Mosart,  Ciroarosa, 
Païsiello , etc. , se  lient  admirablement  à ceux 
que  lui  ont  fourni  Méhul  , Cherubini  , Kreu- 
tzer , etc.  Ses  ballets  se  distinguent  par  l'art  de  la 
mise  en  scène  et  l'heureux  emploi  des  moyens 
chorégraphiques.  En  voici  la  liste  : Télémaque , 
1790  ; — Piyché , 1790;  — Le  Jugement  de  Pd- 
nt , *793;  — La  Dantomanie , 1800;  — Ninette 
à la  tour%  180a  : c'est  une  remise,  avec  change- 
ments, d’un  ballet  de  son  frère;  — La  l'allée  de 
Tempe  , ou  le  retour  de  Zéphirt , 180a  ; — Daphnis 
et  Pandrose  , i8o3;  — (avec  Vestris  père)  MéJee, 
ballet  de  Noverre  , remis  avec  des  changements  , 
1 8o4  ; — Une  demi-  heure  de  caprice , 1 8o4  ; — Achille 
a Sejrrot , 1 8o4  ; — Pau!  et  Tirginu , 1 806  ; — La 
Hoiüre  (ballet  de  son  frere  ) , 1806  ; — Muta  (idem), 
1808  ; — Tenus  et  A do  ns , 1808  ; — Alexandre  chez 
Apelle  , 1808  ; — La  Fête  Je  Mars , 1809  ; — Ter- 
tunme  et  Pomone , 1809  ; — Pente  et  Andromède  , 
1810;  — L‘  Enfant  prodigue , 181  a;  — L'Heureux 
retour , 181 5 ; — ( avec  Milon  ) La  Fiancée  de  Ca- 
•trie , 1817  ; — Pro  serpine  , 1818;  — La  Servante 
justifiée , 1818  ; — Chaise  de  Couverture  du  jeune  Henri , 
i8ati;  — non  représentés  CutUaume  Tell  ; — La 
Bienfaisance i — Méléagre  et  Atalante.  Il  a en  outre 
composé  les  divertissements  de  la  plupart  de»  opéras 
qui  ont  paru  depuis  quarante  ans.  Ses  ballets  pè- 
chent nn  peu  par  l'imagination  et  l’originalité, 
mats  ils  offrent  île  beaux  tableaux  , des  scènes  bien 
disposées,  et  des  situations  expliquées  par  la  musi- 
que d'une  manière  aussi  claire  qu'mgenieuse,  et, 
au  total , ils  sont  digues  de  leur  réputation.  Les  pro- 
grammes qu'il  en  a publiés,  écrits  en  style  poéti- 
que , ne  sont  pas  ce  qu’il  a fait  de  mieux. 

GAflDEL  ( Marik- Anmk • Ki isadktu  Lorsisr , 
ou  .Miu.kr),  épousé  du  précédent  depuis  décembre 
• 79J,  °êe  a Auxonne  le  8 avril  *770',  est  la  fille 
d’un  compositeur  nommé  Miller  Kraainsky.  Elle 
débuta  a l'Opéra,  comme  danseuse,  en  1786,  fut 
reçue  la  même  année  , et  se  montra  digne  de  rem- 
placer la  fameuse  Guimard.  Des  l'année  179a,  elle 
monta  au  rang  de  première  danseuse  pour  le  genre 
de  demi-caractère.  Celte  estimable  artiste  n'élaii 
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point  jolie,  mais  aile  était  rempli* de  grâces  et  savait  I 
aiouler  ana  charmes  de  la  danse  tout  le  prestige  du  | 
talent  comique.  Le  râle  de  Psyché et  celai  d ’Fueharis  \ 
dans  Ttltmaque , pruvenl  lire  cités  parmi  le  grand  , 
nombre  de  ceux  qu’elle  a créés  d'une  manière  ini- 
mitable , aussi  a-t-elle  été  chanté*  par  la  plupart! 
de  nos  poêles  qui  ont  épuisé  pour  elle  les  éloges  et  , 
les  comparaisons.  On  a dit  que  ses  pieds  avaient 
une  ame  , et  un  giscon  s'écria  un  jour  dans  son 
enthousiasme,  qu'il  ne  manquait  à sea  jambes 
que  la  parole.  Madame  G ardcl,  qui  satait  si  bien 
peindre  le  manège  de  la  coquetterie  , n en  mettait 
point  dans  sa  conduite  , qui  a toujours  été  irrépro- 
chable. Elle  a obtenu  sa  retraite  rn  1S16  , apres 
ironie  ans  d*  service,  peodant  lesquels  le  public 
a constamment  applaudi  a ses  talents  supérieurs  et 
à un  tète  infatigable  qui  n'a  jamais  été  interrompu 
par  des  absences  intéressées  ou  par  dea  maladies  de 
commande.  Elle  a reparu  , en  >819,  dans  ta  Dan- 
1 oma nu  , pour  une  représentation  au  bénéfice  de 
son  mari. 

GARDIEN  ( Clavdk-Mautih  ) • docteur  en  mé- 
decine de  la  faculté  de  Paris  , né  à Target  , dans  le 
Berri , le  i4  juillet  1767.  Après  avoir  lait  ses  éludes 
au  collège  d*  Bourges  » il  y professa  ensuite  la  phy- 
sique et  Us  mathématiques.  Il  commença  l'étude 
de  la  médecine  a l'hôpital  de  Clermont , en  1791 , 
et  se  fit  recevoir , en  1799  , médecin  à Paris , ou  il 
se  fixa.  M Gardien  s’y  livra  à la  pratique  des  ac- 
couchements , et  ouvrit  des  cours  publics  d’accou- 
chements et  de  maladies  des  femmes  et  des  enfants. 
En  1811  , il  concourut  pour  la  chaire  de  fieaude- 
locquc:  malgré  les  droits  t^u’il  avait  à succéder  à 
cet  illustre  chirurgien  , M.  Gardien  n'obtint  pas  la 
chaire  ; mais  il  déploya  de  grandes  connaissances 
dans  le  concours,  et  accrut  sa  réputation.  Depuis 
celle  époque, il  a cessé  , au  grand  regret  des  élèves, 
les  cours  qu'il  savait  rendre  très  instructifs.  On  a 
de  lui  : 1®  Examen  des  tjftlt  que  produisent  tari' éco- 
nomie animale  la  qualités  physiques  de  l'air , toi i essen- 
tielles t soit  accidentelles  et  variables  y Paris,  an  7 , 
in-8°:  c'est  la  thèse  qu’il  soutint  pour  sa  réception 
au  doctoral;  a®  Du  toucher , ifin,  in-4°  ; these 
qu'il  soutint  pour  le  concours  à la  chaire  de  Baude- 
locque;  3®  Traité comp’tl  d atcc o u chemin ls  et  des  ma- 
ladie* de*  fi  Ut  s , des  Jemmts  et  des  enjanti , Paris  , 
1807 ,4  vul.  10-8®;  »c  édition,  revue  et  augmentée 
ibid  , 181G,  4 vol.  in-8>  ; 3<  édition,  i8a3,4  vol. 
in-8».  Il  a coopéré  au  Dictionnaire  des  Sciences  médi- 
cales. 

GARINET  ( Jom),  avocat  â la  cour  royale  de 
Paria,  membre  de  l'académie  de  Cbâlons-aur- 
Marne  , né  à Châlons-sur-Marne  en  1797  , a publié 
plusieurs  ouvrages  qui  annoncent  de  l'esprit  et  des 
connaissances  étendues.  1 a De  la  Puissance  temporelle 
des  Papes  etdu  concordat  de  1817,  Pans,  1818,  in-8®; 
a®  Histoire  de  la  magic  en  France,  depuis  le  eomnun 
cernent  de  la  monarchie  jusqu  a nos  jours  , Paris,  18 18, 
tn-8®  ; 3®  (avec  Collin  Danton  de  Plancy  ) Taxes 
des  parties  casuelles  de  la  boutique  du  Pape , rédigées  par 
Jean  XX H t et  publiées  par  Leon  X,  selon  lesquelles  un 
absout , argent  comptant,  etc.  , etc.  , etc. , avec  la  Fleur 
des  cas  de  conscience,  décidés  par  les  Jésuites,  un 
Faisceau  d'once  J tes  jr  relatives , des  commentaires  aux 
taxes  , des  puces  antidotiques , composées  par  les  jésuites 
de  Picardie  % et  te  teste  latin  du  tarif,  publié  par 
M.  Julien  de  Sainl-Acheul  , Parta  , >819;  ae  édit., 
i8ao,  in-8*.  Ou  a encore  de  lui,dansle  Dictionnaire 
Jet  Reliques  de  M.  Collin  de  Plancy,  un  article  cu- 
rieux, sous  la  titre  de  Pans  ; il  s’occupe  depuis  plu- 
sieurs années  d'une  nouvelle  Histoire  des  J 1 suites  , 
et  d'une  Histoire  de  U prostitution  dut  tous  les  peuples 
du  mande. 

G A 11  N ERE  Y ( François- Jkan  ) , peintre,  né  a 
Pans,  rn  ifâi  , se  livra  de  bonne  heure  a l’élude 


du  dessin  et  de  la  peinture.  Elève  distingué  dn  cé- 
lèbre David  , il  na  consacra  pas  exclusivement  son 
pinceau  a reproduire  de  grandes  figures  historique»; 
il  sut  le  plier  avec  une  heureuse  facilité  au  genrr  ai- 
mable des  tableaux  de  chevalet.  Une  critique  sévere 
reprochera  peol-êtreâ  cet  artiste  de  manquer  parfois 
de  poésie  dans  ses  compositions  et  de  multiplier  les 
accessoires,  mais  elle  louera  rn  lui  la  correction  du 
dessin  , l'entente  despotes,  les  effets  de  lumière  , 
la  vérité  , et  le  moelleux  des  étoffes.  Si  Al.  Garoerry 
n'atteint  pas  toujours  dans  lea  chairs  le  ton  de  la 
nature,  surtout  dans  quelques  uns  de  ses  derniers 
ouvrages,  on  loi  doit  rendre  celle  |ustice  qu'il  traite 
les  objets  inanimés  avec  une  extrècnr  fidélité.  Ses 
principaux  tableaux  d'histoire  sont  : l)i»ne  de  Poi- 
tiers aux  pieds  de  François  1er;  Marie-Stuart  en 
prison  ; Louis  XVI  a la  tour  du  Temple  ; Molière 
déjeunant  avec  Louis  XIV  ; I*  duc  de  Montatuier 
conduisant  le  grand  Dauphin  dans  U chaumière 
d’une  famille  pauvre.  Outre  un  bon  nombre  de 
portraila  estimes  et  d'etudes  de  fleurs , on  a de 
Al.  Garnerey  des  intérieurs  gothiques  fort  remar- 
quables. On  lui  doit  la  conservation  des  dessins  de 
planeurs  monuments  d'antiquité.  Les  costumes  de 
l'opéra  de  Moue  ont  été  dee*toés  par  cet  artiste  ; ils 
font  regretter  que  la  place  de  dostnaieur  de  l'aca- 
démie royale  de  musique  lui  ait  été  ôtée. 

GARNEREY  ( Lucis-Anaaoist),  fils  aîné  do 
précédent.  Après  avoir  étudié  le  dessin  tous  son 
père  , il  quitta  de  bonne  heure  sa  famille  pour  cou- 
rir sur  mer  les  chances  de  la  fortune.  Après  quel- 
ques voyagea  de  long  cours,  il  fut  Gît  prisonnier 
par  les  Anglais,  et  demeura  pendant  huit  anoees 
sur  les  pontons.  Le  spectacle  immense  d*  la  mer, 
les  vaisseaux  ou  il  était  captif,  les  scènes  animées 
qui  frappaient  journellement  ses  yeux,  éveillèrent 
son  génie.  Au  crayon  qu'il  avait  manié  naguère  sans 
beaucoup  de  succès,  il  fil  succéder  les  pinceaux,  et  il 
s'attacha  à l’imitation  de  cette  nature  admirable 
qui  devait  trouver  en  lui  «on  peintre.  Chex  un 
peuple  maritime  scs  premiers  essais  ne  pouvaient 
manquer  d'ètre  encouragés;  ils  fureot  recherchés, 
et  le  produit  qu'en  tirait  l'artiste  prisonnier  adoucit 
la  rigueur  de  m captivité.  Sans  aucun  maître  que  la 
nature  , n’ayant  pour  guide  qu'un  génie  observa- 
teur, Louis  Garnerey  vil  chaque  jour  s'accroître 
son  talent , que  I*  hasard  , pour  ainsi  dire , avait 
développé.  De  retour  eo  France  , en  18 >4  » il  con- 
sulta Us  bons  modales  et  se  livra  avec  ardeur  au 
perfectionnement  d'un  genre  de  peinture  vers  lequel 
il  était  entraîné.  Bientôt  les  prestiges  de  Fart  vin- 
rent ajouter  au  principal  mérite  de  ses  compositions, 
la  vérité.  U apprit  de  M.  Dehucourt  la  manière  â 
l'aquatinte , à l'aide  de  laquelle  il  a reproduit  ses 
tableaux  les  plus  estimés.  Nul  ne  sait  rendre  mieux 
que  lui,  ni  avec  plus  d'exactitude  lea  differentes 
parties  et  les  nombreux  details  d‘un  navire.  Dans 
ses  ouvrages,  qui  l'ont  placé  au  pramier  rang  des 
peintres  de  marine,  on  remarque  une  touche  ri- 
goureuse qui  n'exclut  ni  la  finesse  , ni  l'élégance; 
on  regrette  parfois  l'absence  de  figures , ce  qui  fait 
soupçonner  que  l'artiste  a négligé  celle  partie  de 
l’art.  Al  Garnerey  publie  en  ce  moment  : Pues  des 
eûtes  de  France  dans  C Océan  et  dans  la  Méditerranée, 
ouvrage  qui  doit  former  quinte  livraisons  in-fol 
A1.  Jouy  s est  chargé  du  texis.  Ce  grand  ouvrage  a 
valu  au  peinlra  les  encouragements  du  gouverne- 
ment. 

GANEREY  ( Aucostk),  né  en  179V,  peintre, 
frère  du  précédent.  Son  père  qui  le  destinait  à l'ar- 
chitecture, dirigea  ses  études,  comme  dessinateur, 
et  le  confia  ensuite  aux  levons  de  l'architecte  Delau- 
noy.  Mais  le  jeune  Garnerey,  entraîné  par  uo  goût 
irrésistible  et  par  une  imagination  ardente  veea  la 
[ carrière  011  son  père  obtenait  des  succès  , quitta  le 
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campa»  et  l'équerre  pour  la  palette  el  les  pinceaux. 
Le  célébré  Labey  l'initia  , avec  an  noble  dasinlé- 
rmrmtnl,  dan»  le»  secrets  de  soo  arl.  Le»  pre- 
mier» essai»  de  l'éleve  honorèrent  l’école  du  maure, 
el  celui-ci  »e  plut  à produire  d-ns  le  inonde  l'artiste 
dont  le»  ouvrage»  ne  »e  muniraient  pa»  »ans  éclat  h 
côté  de»  in  »de.e»  q i'il  avait  é'udiét.  l.es  »ucce»  at- 
tendaient Auguilr  Garnerey.  Se»  dessins  furent  re- 
ch  relié»  par  le»  fabricant»  de  mrub!e»  et  d’orfé- 
vrene.  Tbomire  et  Prucbère  lui  durent  le»  forme» 
élégante»  de  leur*  vite».  A l’e xpusilion  ds  1810 « il 
obtint  la  médaille  d'or  et  devint  liiroiôt  âpre»  le 
peintre  du  cabinet  de  la  reine  Hurleme  , princesse 
amie  des  art»,  qui  le  prutég  a constamment.  Lors- 
qu'on entreprit  le  tuprrbe  ou»  rage  »ur  l’Egypte  , il 
tut  chargé  de  plusieurs  de»<in»  impurlanl».  L'amour 
d*  Soit  arl  joint  au  désir  da  le  perfectionner,  l’cn- 
f,ig -a  à voyager  en  Allemagne  , en  Angleterre  et 
en  Italie.  La,  comme  dans  sa  patrie,  sc»  crayon» 
ou  set  pinreaux  reproduisirent  les  irait»  des  per- 
sonnage» les  plu»  coniidérables.  Leduc  de  Bern 
distinguait  particulièrement  le  talent  d'Augnsle 
Ganerey  et  honorait  cet  artiste  de  sa  bienveil- 
lance. C'est  A la  protection  éclairée  de  ce  prince 
q i’il  dut  la  place  de  professeur  de  dessin  de  S.  A.  il 
M«o"  |a  duciirsse  de  Bcrri  , el  celle  de  dessinateur 
des  cotlumes  de  l'académie  royale  de  musique.  Il 
• ta  t dans  tonte  la  vigueur  de  l'âge  et  du  talent  ; il 
s’était  (ait  déjà  un  nom  par  de  charmant»  ouvrage», 
lorsqu’une  maladie  de  poitrine,  résultat  funeste 
d'un  travail  opini&'re  el  de  veilles  prolongées,  l’en 
leva  à sa  famille  et  aux  arts  le  ib  mars  1804.  S» s 
composi'ions  le»  plus  remarquable*  sont  eu  vi- 
gnette» à .'aquarelle:  Mme  j*  u Val  litre;  la  Belle 
au  bois  d .rraanl  ; le  Pâtit  Jehan  de  £ainlré  ; les 
Kolattreriet  du  bon  vieux  temps;  le  Moine,  etc. 
En  tableaux  : La  famille  royale  de  Naples;  plusieurs 
vues  de  la  Malmaison,  dr»  intérieurs  gothiques, 
des  fleurs  et  une  foule  de  portraits.  Les  ouvrage» 
d’Auguste  Garnerey  ont  en  général  plus  de  grâce 
que  de  correction.  Ce  peintre  avait  laisse  A sa  mort 
quelques  tableaux  nuit  achevés  ; il»  auraient  été 
perdu»  pour  le»  amateur»  de  son  talent,  >i  Muic  G... , 
uee  Garnerey,  qui  cultive  pour  tou  agrément  un 
arl  qu'on  peut  appeler  l'héritage  paternel  , ne 
s'était,  avec  une  heureuse  témérité,  emparée  dis 
pinceaux  de  son  frère.  Un  de  ces  tableaux,  achevé 
par  celte  dame,  a été  acheté  par  S.  A.  B.  M»«".  la 
durhe»te  de  Bcrri. 

GAll  'lElUN  Jiosi  (AxoRK-Jacqvxs),  aéronaute, 
né  en  1770,  débuta,  en  17 ijj , par  remplir  une 
mission  du  comité  de  salut  public  près  l'armée  du 
Nord  , relative  aux  équipages  dr  charrois.  Il  Inl 
plis  à Marcbirnoes , cl  passa  trois  années  Jant  le» 
car.  bol»,  à Bude  en  Hongrie,  lia  raconté  les  detail» 
de  ses  malheurs  dans  un  ouvrage  intitulé:  Voyage 
et  captif  U e du  citoyen  Gamerin  , ex  rommittaire  de  ta 
r.'pultiÿuc  J ramai  te  , pniotvt.tr  Jetât  en  Autriche  , 
Pari»,  t Jÿ7  • m D'.  deux  éditions.  C'est  pendaut 
sa  captivité  , et  en  méditant  sur  les  moyens  de  fran- 
chir les  murs  de  sa  prison  , qu’il  conçut  l’idée  dis 
parachutes.  Aussitôt  son  retour  en  France,  il  fit  sa 
première  expérience  dans  le  jardin  de  l'hôtel  Biron, 
ci  ne  réasiil  pas  entièrement  II  fut  plus  heureux  A 
sa  seconde  expérience  , qui  eut  lieu  dan»  le  jardin 
de  M uucraux.  Il  multiplia  depuis  se»  voyages  aériens, 
et  «un  audace  et  le  bonheur  qui  la  favorisa  constam- 
ment, lui  valureut  une  réputation  européenne.  En 
itSi  5.  Garneriu  eut  de  violents  débat»  avec  son  frere 
Garneriu  aine,  qu’il  accusait  d'usurper  »un  titre  et 
•a  réputation.  Il  publia  a celte  occasion  : Usurpation 
délit  et  de  réputation  par  un  J rire , au  préjudice  d un 
jrert , Jacquet  Gamerin , le  jeune , phjiuttn  , premier 
armn  tute  du  nord , au  ptdt/te%  i&ij,  in»4°*  H prenait 
te  titre  àW-ronaute  du  nord,  depuis  ta  descente  en 

paracliu:e  qu'il  avait  exécutée  rn  1800,  devant  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg.  G.unerin  e»t  mort  le  18 
août  i8ii,  de»  suites  d’une  blessure  qu'il  avjit  reçue 
quelques  jour»  auparavant  sur  le  théâtre  de  Beaujoti. 
1 avait  adapté  une  jeune  fille  qui,  au  surtir  de 
l'enfance,  a fait  l'expérience  ue  la  de»»eute  en 
parachute.  Garneriu  a composé,  au  mois  d'aout 
i&iü,  le  Triomphe  Jet  là  , divcrlissetueul  proposé  à 
la  garde  naliuuale  a l’occasion  de  la  fèicuu  Uni  — 
Caksimx  amé  (J. an- Uapti.le-  Olivier)  , inventeur 
d'un  procédé  d’éclairage  pour  Ica  Lilisrd*  , frère  du 
précédent,  fut  employé  «vaut  la  révolution  dans  le» 
bureaux  dr»  fermes,  et  a ta  suppressiou  de  c«ite 
administration , il  occupa  un  emploi  dans  les  bu- 
reaux de  la  convention.  Appelé  comme  léraoiu  dan* 
le  procès  de  la  reme  , 11  déposa  que  i.bargé  du  dé- 
pouillement des  papiers  trouvés  cura  M.dc  Septtuil, 
il  avait  vu  , parmi  c.»  papiers,  un  bon  d'environ 
800,000  livres,  signé  Antoinette,  au  profit  de  la 
ci-devaut  Pnliguac  , avec  une  autre  pièce  qui  attes- 
tait que  l'accuvée  avait  vendu  ses  diamants  pour 
faire  passer  de»  fuuds  aux  émigrés.  H déclara  , eu 
outre,  qu'il  savait  qu'il  y avait.taui  toute  la  Frauce 
des  préposés  chargés  de  litres  pour  opérer  des  acca- 
parements , A l'effet  de  prodnue  un  sur-haussement 
dans  les  prix  des  denrées  , de  dégoûter  le  peuple  dr 
la  liberté  et  le  forcer  à redemander  lui-même  des 
fers.  Depuis  , il  fut  attaché  à la  maison  de  l’ex  reine 
1 1 orten et  de  Joseph  Bonaparte  , en  qualité  d’il- 
luminateur.  Au  mo.»de  septembre  t8iâ,  il  s'asio- 
ria  au  physicien  Bobertion  pour  les  prépiraiif»  et 
les  frais  de  la  descente  eu  parachute  , qu'exécuta  sa 
fille  Elise  , Agée  de  vingt -quatre  ans,  ic  ai  septem- 
bre , en  présence  du  roi  de  Prn«se.  Quand  la  cou- 
rageuse aeronaule  coupa  la  corde  qui  retenait  le 
parachute,  elle  c'ait  A dix-huit  cents  torses  de  hau- 
teur. De  vives  discussions  eurent  lieu  ensuite  rutrr 
Bobertson  et  Garneriu  , qui  se  disputèrent  les  pro- 
duits de  celle  expérience. — M Ht  Eiisa  Gai  urriii,  qui 
prend  le  litre  û'aéoroporiite  , exécuta,  pour  la  se- 
conda fois,  son  ascension  le  *4  mars  181  G,  et  la 
renouvela  plusieurs  fois  depuis.  Quoique  son  père 
prenne  le  litre  de  physicien  «étonautv , il  ne  s'est 
1 un  iis  élevé  en  ballon  , ce  qui  a fait  dira  de  lui  è 
un  journaliste  : ••  illumina: aur  obscur  , il  se  contente 
- sic  la  gloire  de  sno  frère  et  du  courage  de  sa  fille.- 
G AB.NET  (TsvHsi),  habile  médecin  ai-glai*  , 
naquit  , le  ai  avril  sjGG,  de  parent»  peu  fortunés,  a 
Cuslrrlon,  dans  le  comté  de  We»liuoreiand.  Il 
mira  a quatorae  ans  comme  apprenti!  dans  l'établit- 
sèment  de  M.  Dawsun,  savaut  malli'iuaii»  irn  et 
rhirurgien-apulbtcaire  dan»  la  province  d York  ; 
il  y puisa  un  goût  très  vif  pour  les  sciences  physi- 
ques et  thérapeutique»  , et  peu  d'annés»  apres  paisa 
a Edimbourg  , ou  il  se  fit  élève  du  dnclrur  Browo  , 
et  prit  ses  degrés  sers  in88 . après  avoir  publié  sa 
txfan  sur  r/iygunr  ; enfin  , il  viut  A Londres  ou  il 
cludia  la  chirurgie  et  suivit  la  clinique  des  bopi- 
taux.  Il  alla  ensuite  A Bradfnrt  dan»  le  comté 
d’York,  ou  il  donna  de»  leçon»  particulière»  dr 
physique  et  de  chimie  , el  compo»a  son  traité  sur 
ilurlcy-Gre«n-Spa,  ainsi  qu’un  autre  sur  1 optique, 
• mvrage  estimé.  De  Bradlort  , il  se  transporta  a 
Knaresborougb.  Il  se  maria,  en  179S , a «ne  femme 
qu'il  «hérissait,  et  lurma  le  projet  d'aller  s'établir 
en  Amérique.  Arrivé  A Livcrpool , beu  de  son 
embarquement , des  personnes  distinguée*  et  ses 
«mis  le  sollicitèrent  vivement  de  faire  dan»  cette 
villa  un  cours  «te  chimie  : i'acruril  universel  qu’il 
reçut  l'engagea  a en  (aire  un  de  physique  qui 
ublint  le  toéme  succès  ; pru  de  temps  aprr»  il 
fut  invité  A en  donner  ta  répétition  a Manthesler 
qui  goûta  également  ses  leçon».  La  vogue  brillante 
cl  inespérée  qu’il  venait  d'avoir  lui  fit  perdre  l'ulée 
de  quiitrr  sa  patrie,  il  ue  songea  plus  a l'Amérique , 
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h ic  mit  »ur  Ici  rang*  des  candidat!  à la  chaire  de 
(jlaicon  qui  lui  fut  donnée  en  179G.  Là  il  em  - 
p'oyait  ici  hcurri  de  loiitr  à rassembler  dci  maté- 
riaux pour  *on  Voyait  dans  Us  montagnes  et Ecosse. 
La  mort  précipitée  de  m femme  interrompit  cet 
! ouvrage;  la  douleur  de  Thomai  Garnrt  fut  vive  et 
' longue,  car  on  ne  lui  parlait  jamais  de  son  êpooie 
qu'il  nr  tombât  dans  une  profonde  mélancolie.  Ce 
ne  fut  que  long  temps  après  cel  événement  qu’il  re- 
pril  se*  occupation*  ordinaires.  D'apres  les  offres 
favorables  que  lui  (il  l'institution  royale  de  Londres 
qui  venait  Je  se  former,  il  quitta  la  chaire  de  Glas- 
cuw,  et  dans  crue  nouvelle  académie  il  professa 
la  chimie  et  la  physique  prndant  d«u*  années, 
ait  bout  desquelles  sa  santé  se  refusant  a une  tache 
aussi  pénible,  il  se  relira,  et  ayant  pris  une  maiiuo 
d«ns  Greal-BIar  burough-Strret , il  y lit  construire 
une  salle  et  des  appariements  convenables  , ou, 
pour  son  propre  compte  , il  donnait  des  leçons  de 
physique  et  de  chimie,  et  on  cours  nouveau  de 
xoonomie,  ou  lois  de  la  vie  animale  d'apres  la 
théorie  du  Uucleiir  Brown.  Une  maladie  djuge-eose 
dont  il  fut  atteint  suspendit  tes  cours  qu'n  reprit 
eniote  en  y ajoutant  un  cours  de  botanique  dont 
il  donna  la  répétition  à B rom  ton  Au  milieu  de  ses 
travaux,  frappé  par  la  contagion  d'une  maladie 
q i il  traitait , il  fut  saisi  d une  fièvre  à laquelle  il 
succomba  le  >8  juin  i8ui.  Garnrt  était  d’un  com- 
merce dont  el  facile  , se  laissait  aisément  persuader 
et  ne  prétendait  pas  posséder  tous  les  secrets  de 
ion  art.  Il  a publié  : i®  Analyse  des  eaux  minérale s 
à Harroeegatt  ; a°  Observations  fades  dans  un  voyage 
dans  Us  montagnes  et  dans  une  partie  des  i/es  occuitn- 
tjUs  de  l'Ecosse  , 1800,  a vol.  in-4®,  avec  cinquante 
planches  gravées  à l'aquarelle  , d'après  des  uessins 
faits  sur  le>  lieux  par  M.  W.  II.  Watts;  3 ° Leçon  sur 
l'hygiène  ( lecture  of  bealth  ),  1 vol.  in-ia.  Outre 
ces  écrits,  le  docteur  Garnet  a fourni  un  grand 
nombre  de  mémoires  à la  société  médicale  de  Lon- 
dres , et  à l’académie  royale  d’Irlande. 

GAIINIKH  ( Jk*n  - Jxcqrrs  ) , historiographe, 
professeur  d'hébreu  au  collège  de  France  et  membre 
de  l'Insiitut,  naquit  à Goion,  bourg  du  pays  du 
Blâme,  le  t8  mars  1739.  Après  avoir  terminé  son 
éducation  , il  se  rendit  a Paris  afin  d’y  chercher  un 
emploi  , et  s'y  trouva  à son  arrivée  avec  une  pièce 
de  vingt-qoatre  sols,  reste  des  économies  de  sou 
voyage.  Il  avait  alors  dix-huit  ans  ; le  hasard  l’ayant 
conduit  dans  le  fauboorg  Saint-  Germain  , il  se 
trouva  vis-à  vis  la  porte  dn  collège  d Harcourt.  Le 
jeune  Garnier  y rntra  avec  la  foule  de»  élèves;  le 
sous-principal  qui  le  prit  pour  un  etudiant  retarda- 
taire , l'invita  à se  rendre  à ses  devoir*.  - Mes  études  | 
••sont  terminées,  lui  dit  le  jeune  Garnier,  ••  el  il 
peignit  sa  situation  précaire  au  sous-principal,  qui 
l'accueillit  avec  boulé  et  lui  procura  dans  le  collège 
une  place  modique  , à la  vérité,  mais  qui  suffisait  a 
l'existence  d’un  |eune  homme  dont  le  dénuement 
et  les  études  graves  avaient  déjà  mûri  le  caractère. 
Par  son  ardeur  et  son  application  au  travail,  il  sut 
rendre  si  fructueuses  les  années  qu’il  passa  dans 
^instruction  publique  , qu'il  ne  tarda  pas  d'attirer 
les  regards  des  hommes  distingués  dans  les  lettres  , 
el  à gagner  la  protection  du  ministre  Saint-Flo- 
rentin , qui  lui  fit  donner  une  chaire  d'hébreu  au 
collège  de  France,  et  ensuite  la  [.lace  d’inspecteur. 
Ami. intime  de  l'astronome  Lalande,  cet  établisse- 
ment , la  gloire  des  lettres  el  de  la  nation,  fut 
l'objet  de  leurs  mutuelles  sollicitudes,  dam  un 
temps  ou  il  semblait  dégénérer  de  son  premier  éclat. 
En  17C1  , l’académie  des  inscriptions  et  bellrs- 
lettre»  ayant  proposé  un  prix  sur  celle  question  qui 
consistait  à examiner  : Ce  fui  est  resté  en  France  , 
tous  la  première  race  de  nos  rois , de  la  forme  d»  gou  - 
I .ornement  qui  subsistait  dans  Us  Gaules  tout  ta  domi- 


nation romaine , Garnier  obtint  le  prix.  Celte  corpo- 
ration savante  l'admit  au  nombre  de  srs  membres. 
De  fréquents  et  excellents  mémoires  surlis  de  la  I 
plume  de  cet  écrivain  enrichirent  le  recueil  qu'elle  } 
publiait.  La  plupart  routaient  sur  les  lois  de  la  stra- 
tégie ches  les  Grecs  , et  sur  la  philoiopbie  platoui-  j 
que.  L'élève  brillant  de  Socrate,  le  stoïque  Zéncn  | 
et  »on  disciple  Epidèle  , sur  la  vie  et  les  ouvragr» 
duquel  il  écrivit  un  mémoire,  étaient  devenus  pour  , 
lui  des  objets  d'un  véritable  culte.  Eo  1790,  ne 
voulant  pa*  prêter  serment  a la  constitution , il; 
quitta  le  collège  royal.  On  avait  fait  choix  de  Gar-  j 
nier  pour  continuer  l 'Histoire de  France  commencée 
par  Yetly.  La  moitié  du  règne  de  Louis  XI  était  I 
écrite,  ainsi  que  le  comment  inrnt  de  celui  de  Cb«r-  j 
les  IX;  la  dernière  partie  en  était  enfin  terminée  ; 
mais  Garnier  ne  voulut  pas  mettre  sous  les  y-ua 
du  peuple  les  sanglants  tableaux  de  ce  règne  d'hor- 
rible mémoire  , de  peur  qu’ils  ne  contribuassent  à 
renverser  le  trône  déjà  si  fortement  ébranlé.  Il  sa- 
crifia aux  intérêts  delà  royauté  le  fruit  de  ses  veilles 
et  de  ses  travaux:  il  déchira  celte  partie  de  son 
manuscrit.  Le  style  de  rel  h storirn  manque  en  gé- 
néral de  chaleur  , de  concision  et  de  mouvemeut  : 
cependant  il  a pins  de  science  et  Je  gravité  que 
Yel  y.  Garnier  mourut  le  ai  février  i8Ô3  , âgé  de 
soixanle-quinxe  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
i"  Ongme  du  gouvernement  français , » 7G5 , in- 18; 
a®  1.  Homme  de  lettres  : c’est  le  tableau  de  son  carac- 
tère et  de  ses  merurs  tracé  par  lui-même  ; 3®  Traité 
de  t’educa/ion  civile  , 1763  ; 4”  Eclaira s stmcati  sur  U 
collège  de  France,  1789,  in-ia;  5®  M.  Barbier  lui 
ailriboe  : le  Ccsnmerrt  remis  à sa  place  , »j3G, 
in- 1 a ; G®  Le  liatard  égil’me , ou  U triomphe  du  terni- 
que  larmryant , 17^7,  in-ia. 

G AliMUl  (le  rurale Gxauata),  nxquità  Auxerre, 
département  de  l’Yonne,  le  B novembre  lyS^.  Il  I 
étjit  frère  de  Clnrlrs-George-Thoinaa  Garnier,  né  j 
a Auxerre  le  ai  septembre  134G  , et  mort,  en  février 
179a  , des  suites  des  inquiétudes  que  lai  occasionna  ! 
la  proscription  que  son  frere  éprouva  en  179a 
Ch.  G.-Th.  Garnier  s'est  fait  conuafire  dans  la  ré- 
publique des  lettres  par  des  travaux  esiimab  es,  en- 
tre autres  par  la  publication  des  Œuvres  complètes 
de  lie  gnard,  ovtc  des  remarques  sur  chaque  pièce , Pars», 
•789  s G vol.  in-8°.  Le  comte  Germain  Garnier  éta.t  1 
prucurrur  au  Châtelet,  en  1789,  lorsqu'il  dtvinl  I 
secrétaire  de  M“«  Adélaïde,  lame  de  Luuis  XVI  A ! 
peu  de  temps  de  là,  il  fut  nommé  député  suppléant  de  ! 
Paris  aux  élais-géoéraux  el  membre  du  directoire  «lu  j 
départemrnr.  Sans  s*  prononcer  ouvertement  r outre 
la  révolution,  il  se  pla^a  pourtant  dans  le»  rangs  de 
l'opposition  royaliste,  et  fii  partie  du  club  des  impur-  '■ 
lia  us , autrement  dit  etuh  monarchique,  que  quelque» 
membres  du  côté  droit  de  l'assemblée  , el  euire  au-  i 
1res  Clermont-Tonnerre  et  Malouel , avaient  fondé  I 
dans  la  vue  de  balancer  l'influence  toujours  crois- 
sante de  la  société  des  jacobins.  Quelque  modéré*  que 
fût  son  opposition,  elle  le  compromit  asseï  toute- 
fois pour  t'obliger  , apres  le  10  août  >793  , à cher- 
cher un  refuge  a l'étranger.  Mai» , dei  que  le  dan- 
ger lut  passé,  il  revint  rn  France,  et  te  coup  de 
main  du  18  brumaire  ayant  amené  un  ordre  de  cho- 
ses plus  conforme  a sa  manière  de  voir,  il  se  rap- 
procha do  gouvernement,  et  reparut  sur  la  scene 
politique  qui  alors  , dégagée  d'orages  , ne  présen- 
tait p|ui  à ceux  oui  y figuraient  que  de»  boonrors, 
do  pouvoir  et  de  I argent.  Nommé  d'abord  préfet  du 
département  de  Seine  et-Oisa,  il  devint  , bientôt 
apres  , sénateur,  comte  de  t'empira , rommaudaul 
de  la  légion  d'honneur  et  titulaire  de  ta  sénaiorme 
de  Trêves.  Il  rrroplit  ru  outre  diverses  fonction» 
dans  l'intérieur  du  sénat,  et  notammrnt  celles  de 
président  qu’il  exerça  de  1809  à 1811.  Après  les 
événement  de  181.4  tt  l'occupation  de  la  capitale 
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par  lc«  iroupri  alliées , il  se  montra  l'un  de»  plus 
télés  partisans  de  la  restauration  de  la  dynastie  des 
Bourbons.  Le  4 juin  de  la  racine  annnce,  une  or- 
donnance royale  le  mil  au  nombre  de»  anciens  sé- 
nateurs qui  étaient  appelés  a la  chambre  des  pairs. 
Pendaot  les  ceot  jours,  il  s'éloigna  de  Paris.  Celle 
conduise  lui  valut  de  nouvelle»  laveurs  de  la  part  du 
gouvernement  royal  qui,  lors  de  la  seconde  res- 
tauration, le  nomma  ministre  d'élat , membre  du 
conseil  privé  et  grand-officier  de  la  légion  d'honneur 
(.«  comte  Garnier  a constamment  sircé  jusqu’*  sa 
mort, arrivée  e Paris  le  4 octobre  i5ai,  dans  les  rangs 
ministériels  (le  la  chambre  haute,  ou,  en  diverses 
occasion* , il  s’est  rendu  l'organe  des  doctrines  et  des 
intérêt-  du  pouvoir,  notamment  dans  la  discussion 
du  budget  de  1816.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages. 
Les  plus  importants  sont  ceux  qui  traitent  de  l'éco- 
noraie  politique  ; il  avait  étudie  celle  science  a l’école 
•Je  Quesaay  ou  plutôt  de  ton  disciplede  Gournay,  et  il 
u’ada  jamais  au-delà  des  opinions  de  se»  premier» 
maîtres;  ce  qui  est  d’autant  plus  étonnant,  qu’ayant 
traduit  Smith  et  annulé  cet  auteur,  il  avait  été, 
plut  que  personne,  A même  d'apprécier  les  diffé- 
r nets  des  deux  écoles  et  de  reconnaître  les  perfec- 
tionnements introduits  par  l’auteur  anglais  dans  la 
scitoce  dont  Quesnay  avait  posé  les  bases.  Celle 
singulière  prévention  intellectuelle  se  trouve , au 
surplus  , as*es  en  harmonie  avec  sa  vie  politique. 
Voici  les  litres  de»  uuvrages  qu’il  a laissés  : l®  Les 
GiranJoflt , comédie-  proverbe  , >781*  in-8®.  Selon 
une  nuta  de  fauteur  , l'édition  de  c*tl*  pièce  a été 
de'truite,  à la  réserve  de  deux  exemplaires,  s®  De  ta 
propriété  connJt  rte  dsns  ut  rapport  s a-xc  U droit  po- 
litique , 171)3,  in-18;  3"  Aventures  dt  Ca'eb  IP  U- 
i.ans  , traduit  de  l’anglais  de  GoJwin,  179G,» 
vol.  iu-8>  ; 4®  Abrégé  cUnuntaue  des  principes  dt  Ci - 
conomie pol  tique  , 1 796  , io-i  a ; 4®  Reehe  dut  sur  la 
n dure  et  Ut  causa  de  la  richesse  des  nations , traduit 
de  l’aoglais  d'Adam  Smith  avec  un  grand  nombre  de 
notes  du  traducteur,  ire  édition,  180a,  3 vol.  in-8«; 
ar  édition  , avec  de  nouvelle»  noie»,  t8aa  , 6 vol. 
m-8®  ; C * Description  giographiqut , physique  et  poli 
tique  du  département  de  Seine- et- Une , 180a  , in*8®  ; 
7*  Théorie  des  banques  st escompte  % Paris,  1806  , 

• u-S*  ; 7®  ( avec  ZimatriAsn  ) : lut  visions  du 
chat  eau  des  Pyriitées  , par  Anne  Radcliffe  , Paris, 
•8o.j,  4 »•*»»  i 9®  lUppOft  au  nam  de  la  com- 

mit non  spéciale  de  sept  membres  , chtrgés , par  la 
chambre  dis  pairs , Je  l' examen  du  projet  île  loi  sur  les 
finances , 1816 , in-8 >;  10*  àtax  idemoirt  s sur  la  va- 
leur Jet  monnaies  de  compte , ches  Us  peuples  de  T anti- 
quité % Paris,  1817,  a vol.  tn*4®  • M'  mémoires 
oui  été  réfutés,  par  M.  Lalronne,  dans  un  écrit  in- 
titulé : Con  altérations  générales  sur  P ta  dit  ion  Jet 
manu, sirs  grecques  et  ram  fines  , et  sur  la  y tleur  Je  l or 
et  de  C argent  avant  la  découverte  de  l' Anurique,  Parts, 
1817  , ia-4°;  11®  Observations  en  réponse  aux  consi- 
dérations générales  , de.,  Pari»  , 1816,  io-4°  « 1 a Ap- 
pel à tous  les  proprietaires  de  l' Europe  % Parts,  1818, 
m-8«  (anonyme)  ; »3"  lliitoirt  des  monnaies , 1819, 
a volumes  in-8®  ; >4®  Commentaire  de  l.aharpe  , 
Paris  , 1807,  7 vol.  iu-8J.  Il  a aussi  traduit  rn 
prose  les  poésies  de  mtlady  Monlague,  dans  la  ac^édi- 
non  des  lettres  de  cette  Anglaise,  Paris,  i8o3  , a 
vol.  in-ta.  Ou  a encore  de  lui  plusieurs  pièces  de 
poésie»  insérées  dans  divers  recueils,  entre  autres 
ilmi  les  Contes  historiques  , suivi  des  Litanies  des 
edholtques  du  18c  tiède  et  Je  poésies  ir  otuo- philo  so- 
ph  quel  , ou  lircueil  prtiqu'td  fiant  t Part»,  «78J  , 
m>4«.  C’est  à lui  qu'apparlieui  la  chanson  : J' ai  »u 
lase,  etc  , qu’on  a longtemps  attribuée  a Louis  W 111. 
Le  comte  Garnier  a été  l'éditeur  des  Œuvres  de 
Hoc  ait  , avec  le  commentaire  de  Laharpe. 

GAftNlEU  l)E  SAINTE^  ( le  chevalier  Jsam), 
exerçait,  avant  1789,  la  proiessiou  d'avocat  ; il 


embrassa  la  cause  de  la  revulu  ion  avec  une  chaleur 
enthousiaste  qui  le  fit  porter,  par  le  département  de 
la  Charente-Inférieure  , à la  convention  nationale. 
Garnier  siégea  sur  la  Montagne  , et  fut  l’un  de» 
plut  énergiques  lontient  de  cet.e  partie  de  la  con- 
vention. Dans  le  procès  de  Louis  XV 1 , il  vota  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Il  fil  la  proposi- 
tion de  la  loi  qui  bannissait  les  émigrés  A perpétuité 
et  les  punissait  de  mort  en  cas  de  rentrée  en  France, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  ssxe.  Celte  loi  fut  ren- 
due le  b3  octobre  179a.  Il  fit  rnsui'e  traduire  au 
tribunal  révolutionnaire  le  général  Blanchelande  , 
arcusé  de  s'èlre  opposé  à l'exécution  du  décret  qui 
affranchissait  les  noirs;  se  prononça  avec  acharne- 
ment contre  les  girondins  , et  enl  la  plus  grande 
part  à l'organisa! ion  du  redoutable  comité  de  salut 
public.  Lorsque  la  convention  déc'araPiK  l'ennemi 
du  genre  humain,  Gsrnirr  de  Saintes  soulini  que 
loui  le  monde  avait  le  droit  de  l'assassiner.  Après  le 
3i  mai  , Garnier  fut  envoyé  en  mission  aoprt»  des 
armées  de  la  république , d'abord  à la  Rochelle  , 
ensuite  dans  le  département  de  la  Manche.  Arrivé 
au  Mans  et  A la  Flèche  vers  l'époque  du  passage  de 
la  Luire  par  le»  Vendéens  , il  exerça  de  grande»  ri- 
gueurs contre  les  vaincus.  Envoyé,  peu  de  temps 
apres,  dans  la  Charente-Inférieure , il  y déploya 
en  sc  e lout-A-faît  révolutionnaire.  Il  ne  prit  aucune 
part  A la  révolulioo  du  y thermidor.  Apres  celte 
réaction,  il  resta  même  fidèle  à la  Montagne, 
alors  persécutée,  et  lutta  encore  en  faveur  des 
principes  qu'il  avait  adoptés  au  temps  de  sa  do- 
mination. Il  défendit  plusieurs  de  ses  collègues 
persécutes  par  le»  thermidoriens,  continua  a suivre 
les  séance»  du  club  de»  jacobins  et  mérita,  par  son 
ardeur  républicaine  , la  haine  de  U nouvelle  majo- 
rité qui  s'était  formée  dans  l’assemblée.  Rappelé  au 
conseil  des  cinq -cents,  par  suite  du  décrets  du  7 
et  <)  fructidor  , il  jr  siégea  sur  les  baocs  du  républi- 
cains exaltés.  Après  la  session  , il  rentra  dans  la 
retraite  jusqu’en  180C,  époque  a laquelle  l'vmpe- 
reur  le  nomma  président  du  tribunal  criminel  de 
Saintes  , place  qu'il  occupa  jusqu'à  la  suppression 
de  celle  brancha  de  la  magistrature.  L’rxûlrnce 
politique  de  Garnier  de  Sainte»  parai  sait  terminée 
lorsque  le*  cent  jour»  firent  renaître  en  France 
l'esprit  républicain.  Appelé  A la  ch*mbre  des  re- 
présentants, Garnier  t'y  montra  avec  tout  ion  tele 
patriotique  et  toute  son  énergie  de  qi.  Il  demanda 
des  mesures  rigoureuses  cou  re  lu  révoltés  de 
l'Ouest,  s'opposa  a toute  transaction  avec  le  parti 
de  l'étranger,  et  appuya  vignoreuieiueot  la  proposi- 
tion d'envoyer  de»  commissaire»  près  des  armées 
h Rappelés- vous  , s'écria-t-il,  ce»  temps  ou  un  seul 
- represeulant , au  milieu  d'une  armée  , électrisait 
• tous  les  esprits.  Nous  irons  encore  Combattre  dans 
» les  rang».  - Il  était  beau  de  voir  un  vétéran  de  la 
république,  aux  jours  de  sa  vieillesse  , offrir  encor# 
de  conduire,  au  milieu  du  danger,  ces  jeunes  sol- 
dais de  la  patrie  qui  déjà  étaient  la  postérité  pour 
lui.  Apres  la  seconde  restauration,  Garnier  de 
Sainte»  lut  condamné  a l'exil  , en  vertu  de  l'ordon- 
nance du  a8  juillet  i8i5.  Il  fut,  peu  de  jours  apres  , 
arreté  a Paris  , ou  il  était  resté  malgré  l'arrêt  de 
proscription  porté  contre  lui.  Il  se  rendit  bientôt  A 
Bruxelles,  ou  il  resta  peu  de  temps.  Chassé  des 
Pays-Bas,  ou  il  avait  cru  trouver  l'hospitalité , il  se 
retira  dans  l'Amérique  méridionale  , et  y péril 
avec  sou  jeune  fils  qui  avait  voulu  l'accompagner 
dans  son  exil.  Ton»  deux  , s’étaient  embarqué*  sur 
l’Uliio  dans  une  légère  pirogue  qui  chavira  et  les 
fit  tomber  au  milieu  de»  flots,  ou  ils  se  noyèrent 
avaut  qu'ou  put  le»  secourir. 

GARNIER  ( Etirsri  BsxrsfLixi)  , né  A Paris 
Apre»  avoir  lait  de  très  bonnes  éludes  au  collège 
Matariu  , entraîné  par  un  goût  naturel  pour  le* 
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beaux-arts,  il  commença  par  étudier  lei  premiers 
élément*  de  Parchiteelure.  L'année  d'après  il  entra 
• het  un  peintre,  pour  »r  perfectionner  dam  le  des- 
»in;  la  rue  de»  élève*  qui  peignaient  d'après  na- 
ture détermina  aussitôt  »a  voration:  il  partagea 
dès  lors  leurs  travaux,  et  obtint  successivement 
toutes  les  médailles  et  les  prix  secondaires  offerts  à 
l'émulation  des  jeunes  gens.  Ko  1788,  il  remporta 
le  premier  prix  de  peinture,  et  lot  nommé  pen- 
sionnaire a Home.  (Girodet  eut  le  second  pri^  cette 
même  année),  le  soiet  du  concours  était  la  mort 
de  Tatius.  En  17 89  il  envoya,  pour  figure  acadé- 
mique, Diogène  demandant  l'aumône  a une  statue; 
la  société  des  amis  des  arts  en  fit  l'acquisition, 
l/année  suivante  il  fit  un  saint  Jérôme  en  prières, 
et  peignit  , en  1791  , Ajax , au  moment  ou  il  gravît 
un  rocher  pour  échapper  à la  fureur  des  flots.  Cette 
même  année  il  fr  son  charmant  tableau  de  So- 
crate, retirant  Alfibijde  d’une  maison  de  cour- 
tisanes. On  apercevait  dé; a , dans  cet  ouvrage , le 
beau  coloris  et  la  grâce  de  dessin  qu’il  a si  bien 
développés  en  179a,  dans  le  groupe  de  Dédale  et 
Icare , prêts  h s élever  dans  les  airs.  C'est  aussi  à 
cette  époque  qu'il  fit  l'esquisse  terminée  de  la 
famille  de  Priant.  Ce  temps  de  sa  pension  étant 
expiré,  il  revint  à Pafis  eu  1793,  époque  peu  fa- 
vorable aux  arts,  et  s occupa  d un  tableau  de  la 
princesse  Naunca»  recevant  (Jlysse  : cette  com- 
position , par  la  disposition  des  groupes  et  le  fund 
du  paysage,  rappelle  è beaucoup  d'égards  ce  qu'on 
aime  à (router  dans  les  ouvrages  du  Poussin.  Un 
petit  tableau  d'Anacréon  suivit  bientôt  eclui-la.  Des 
travaux  d'encouragement  furent  donnés  aux  artistes. 
On  lui  demanda  reaécution  du  grand  tableau  de  la 
famille  de  Priant.  Cet  ouvrage  a été  honorablement 
cité  au  concours  des  prix  décennaux.  Depuis  il 
peignit  une  charité  romaine,  et,  pour  pendant, 
Kponine  et  Sibiuus.  Il  fut  chargé  u*  peindre  , au 
musée  des  sculptures,  dans  la  salle  de  D sot,  cette 
déejse  accordant  a Hercule  la  biche  aux  cornes  d'or. 
On  a encore  de  lui  le  tableau  de  la  Mort  d'Eury- 
dice, un  Portrait  en  pied  de  Bonaparte  dans  son 
cabinet;  et  pour  la  sacristie  de  Saint-Denis  , l'En- 
terrement de  Dagobert.  Au  retour  do  ta  famille 
royale,  il  fut  choisi  pour  l'exécution  du  tableau 
destiné  a l’autel  de  la  Vierge  dans  la  nouvelle  église 
de  U Jladelaine.  Le  ministre  lui  confia,  en  i8»4  , 
l'exécution  d'an  tableau  volé  par  la  ville  de  Chartres, 
qui  voulait  conserver  le  souvenir  do  passage  du  duc 
d’Angoulême  dan*  leur  ville.  Ce  tableau  est  placé 
daos  l’ bùiel  de  la  mairie.  Appelé  le  a8  déresnbre 
iSiCpar  rinslilut,  a remplir  la  place  de  31.  31e- 
oagcut,  décédé,  31.  Garnier  a exercé  diverse* fonc- 
tions dans  ce  corps  célèbre,  lien  était  président  en 
i8aj»  et  c'est  au  nom  de  l'Institut  qu  1!  prononça 
l'eiogc  funèbre  de  Girodet,  son  ancien  camarade 
et  sou  ami. 

G ARR  AN-COU  LON  ( Jun-Pniurrc  ) , député 

à l'assemblée  législative  , membre  de  la  convention 
nationale,  du  conseil  des  cinq-cenu  , du  sénat  et 
de  l’Insiiiut , grand-officier  de  la  légion  d'honneur, 
comte  de  l'empire,  etc. , naquit  le  19  avril  *74*)» 
a Saint-.Maiiru  (département  des  Deux-Sevres  ). 
Homme  de  lettres  lorsque  la  révolution  éclata  , il 
publia  divers  écrits  en  faveur  de  la  cause  nationale, 
et  fut  nommé,  en  1789,  membre  du  comité  des 
recherches  de  la  commune  de  Paris.  Son  patrio- 
tisme ardent  ne  l'empêcha  pas  de  s'opposer,  avec 
une  généreuse  indignation,  aux  excès  dont  le  peuple 
parisien  ne  sut  pas  toujours  se  préserver  dan*  son 
irritation  contre  les  opiuià  res  partisans  de  l'an- 
cien régime  ; il  fit  surtout  les  plus  grand*  efforts 
pour  arracher  le  buulanger  François  a la  fureur 
populaire,  et  n’eut  pas  le  bonheur  d y réussir. 
Chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  machinations  de 

l'aristocratie  et  de  la  cour,  il  remplit  sa  misiîo1’/ 
avec  courage,  et  ne  craignit  pas  d'accuser  les  per- 
sonnages les  pfos  puissants  des  qu'il  fut  ronvameu 
de  leur  culpabilité  : Mül.  de  Barrntin  , de  Broglie, 
de  Puységnr,  de  lleienval  et  antre*  devinrent  l’objet 
spécial  de  ses  dénonciation*.  Les  gages  qu’il  avait 
donnés  au  parti  patriote  !r  firent  choisir,  en  1791  , 
par  les  électeurs  de  Paris,  comme  député  à l'as- 
semblée législative.  Dès  les  premières  séances,  i 1 
fut  appelé  aux  fonctions  de  secrétaire  avec  Fran 
çuit  de  Neiifcb&teau  , Cérutti  , Condorcet,  Laré 
pède  et  Guyton-Morveau , tous  connus  alors,  ain*i 
que  lui,  par  des  travaux  scientifiques  ou  litté- 
raires. L'élection  de  l'abbé  Faurbrt  ayant  donn«- 
liru  à de  vives  réclamations,  Garran-Coulon  se 
prononça  fortement  pour  ce  bouillant  prédicateur, 
devenu  évêque  constitutionnel  et  députe'  du  Cal- 
vados Il  vota  la  suppression  des  titres  de  rire  et  de 
ma/fité , défendit  les  soldats  de  Chàtrauvieux , con- 
damnés aux  galères  par  suite  de  l'insurrection  de 
Nancy,  et  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  éner- 
giques chiranions  de  la  philanthropie  , dans  la 
question  de  1 émancipation  des  noirs.  Ses  lumières 
et  >on  intégrité  l'avant  désigné  aux  suffrages  de  sr* 
collègues  pour  les  fondions  de  grand-juge  à la 
haute  cour  nationale  d'Orléans,  il  se  mon  ra  , dans 
cette  suprême  magistrature , le  d gne  organe  de  la 
justice;  et  lors  de  la  translation  a Versailles  de» 
prisonniers,  accusés  de  crimes  d élai,  il  s'efforça 
d'arrêter  l'exécution  de  celle  mesure,  el  de  pré- 
senir  ainsi  les  affreux  assassiuals  de  septembre  i;yi 
Voyant  qu*  ses  efforts  étaient  inutiles,  cl  que  le* 
détenus  allaient  être  livrés  par  Bourdon  au  fer  de, 
égorgeurs,  il  manifesta  toute  l’hnrreur  que  lui  in»  • 
piraienl  ses  funestes  pressentiments  en  s'écriant  • 

- Ce  Bourdon  est  un  grand  monstre  - Nomme  a 
la  convention  nationale  par  le  département  du 
Loiret,  il  déclina  la  compétence  de  cette  a*>rm- 
Llée  pour  jugrr  Louis  XVI  , te  prononça  en  con- 
séquence pour  l'appel  au  peuple,  et  s’exprima  en 
»uitc  de  la  manière  suivante  dan»  la  oue>liun  de  la 
peine  a infliger  : ■ Quoinue  la  peine  de  mort  m’ait 
-toujours  paru  immorale  et  contraire  h son  Lut, 

- si  j'étais  juge , je  trouverais  mon  opinion  écrit r 

- dans  le  code  pénal  ; mois  nous  ne  sommes  pa> 
-juges,  nous  ne  pouvons  cumuler  les  fonction» 

- d'acru»airur  , de  |uri  de  |ugcroen(  et  de  juge  Je 

- soutiens  qnc  la  liberté  ne  peut  »e  concilier  avec 
-Cet  envahissement  de  pouvoirs.  On  ne  manquera 
-jamais  de  motifs  semblable»  aux  nôtres  pour  sc 

- mettre  au-destus  des  lois  ; et , dans  quelque  gou- 
- vcrnemrnt  que  ce  soit,  la  tyrannie  e»t  la  ou  de» 

- homme»  sont  au-dessus  des  lois  et  d'autres  au- 
-dessous.  Comme  représentant  du  peuple,  chargé 

- de  prendre  une  mesure  de  sûreté  générale  , je  voie 

- pour  la  réclusion.  « Après  la  condamnation  a 
mort , il  appuya  la  demande  d’un  sursis  a l’ciccu- 
(tou,  fut  élu  secrétaire  au  mois  de  mars  suivant, 
et  resta  depuis  étranger  à la  lutt*  de  la  Gironde 
avec  la  Montagne  Le  ao  septembre  1793,  il  6t 
décréter  que  le  bonnet  de  la  liberté  remplacerait 
les  fleors  de  lis  marquées  sur  les  mi.les  qui 
bornent  les  routes  de  la  France.  Il  appartenait  du 
reste  h cette  partie  de  l'assrmb  ée,  connue  tous 
le  nom  d«  la  plaine,  où  siégeaient  Bois»y-d'.\n- 
glas,  Durand-Maillane,  etc.,  et  dont  la  politique, 
couverte  du  manteau  de  la  modération  , fut  à peu 
près  simplement  expectative  au  milieu  des  orage* 
de  la  terreur.  Le  9 thermidor  ayant  donné  quelque 
importance  à celle  fraction  de  la  convention  , G*r- 
ranCotilon  parut  aussi  plus  souvent  à la  tribune. 
11  eut  le  courage  de  résister  h l'impulsion  de»  réac- 
teurs, cl  de  réclamer  l'inviolabilité  des  principt* 
sur  l'institution  de*  jurés , en  faveur  du  iribunai 
révolutionnaire  de  Nantes,  qu'on  avait  traduit  de- 
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vant  one  rom  mission  extraordinaire  Lnr»  des  évé- 
nement du  »*r  prairial,  il  lutta  généreusement 
encore  contre  le*  exigence*  vindicative»  de  son 
parti , repoussa  comme  immorale  la  proposition  de 
Claotel  , tendant  k faire  juçer  par  une  commission 
militaire  les  personnes  qui  donneraient  asile  aux 
députes  proscrits,  et  ne  craignit  pas  de  prendre  la 
défense  de  Drouet.  • Souvent» -vous  , s’écria -t -il , 

- que  ce  même  liomme  est  celui  qui  arrêta  dans  sa 
-fuite  un  roi  perfide  qui  trahissait  ses  serments  et 
-la  nation  entière.-  liée  lu  au  conseil  des  cinq* 
cents,  il  y proposa , le  i«r  septembre  1796,  des  vi- 
site» domiciliaires  pour  découvrir  les  individus 
échappés  au  camp  11e  Grenelle,  lin  an  apres  , il 
parla  en  faveur  de  Saulbooax,  dont  il  justifia  {'ad- 
ministration , et  s*  déclara  furtement  pour  les  so- 
ciétés populaire*  , rn  ajoutant  qu'il  s’honorait  d'être 
membre  de  celle  de  Pans.  A sa  sortie  du  conseil  , 

. 0 mai  1798  , il  (ut  appelé  à remplacer  Géri»sirux, 

< uni  nie  commissaire  du  directoire  près  le  tribunal 
de  casiation  , conserva  ce  poste  important  jusqu'au 
18  brumaire,  et  lut  promu  k la  dignité  de  séna- 
teur sous  le  gonvernenient  cunsolaire.  A l'époque 
île  l'établissement  de  l'empire,  il  reçut  l'investiture 
de  ta  sénator  rie  de  Riom,  et  le  titre  de  grand- 
cordon  de  la  légion  d'boonenr.  En  lSl4  t •!  pc'1 
part  ou  adhéra  a toutes  les  délibérations  relatives  a 
la  déchéance  de  Napoléon  et  au  rappel  Je»  Bour- 
bons, et  na  fut  pas  comprit  n«annioms  dans  la 
liste  des  sénateur»  qui  entrèrent  dans  la  chambre 
des  pairs.  Gacran - Coulun  vécut  depuis  dans  la 
retraite,  H succomba  le  19  décembre  1S1G,  aune 
\ iolrnte  attaque  de  paralysie  , laissant  un  nom  dou- 
ble ni  rn  honorable  comme  citoyen  et  comme  pu- 
bliciste. G irran-Coolon  est  auteur  de  beaucoup 
de  rapport»  aux  différentes  assemblées  dont  il  a été 
membre.  Nous  citerons  seulement  : t®  Rapport  fuit 
au  femiti  des  recherches  des  repêunLnts  de  la  commuai 
sur  la  lonspir.ihon  des  mou  de  mai,  juin  et  juillet  der- 
niers , 1789.  in-8®  ; »•  Rapport  sur C insurrection  des 
nègres  de  Saint-Domingue,  1791,  in*8»;  3®  Recherches 
politiques  sur  1 état  ancien  et  mole  me  de  ta  Pologne , 
appliquées  à la  derniers  résolution , 1795,  »•»-#•»  ; 
4-  Rapport  sur  les  troubles  de  Saint-  Uorwngue  , an  G 
et  an  7 , 4 vol.  in  8®  ; 5®  A otice  sur  le  citoyen  Creuse - 
Lit  ou- ht , i8ot  , in-8°.  H a ou  part  au  Répertoire 
dt  ju'itpruJen'e  de  G iyol. 

GARREAU  (F.-A  ).  député  h rassemblée  légis- 
lative et  a la  convention  nationale  , membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  inspecteur  aux  revues, 
membre  de  la  chambre  des  représentant»  et  de  la 
légion  d'honneur . naquit  à Libourne  vers  S7G0.  Il 
embrassa  la  profession  d'avocat , et  manifesta  , en 
1-89,  le  plus  vif  enthousiasme  pour  la  liberté.  Son 
patriotisme  ardent  et  sincere  le  fil  choisir,  en  1790, 
pour  présider  l'administration  centrale  du  district 
de  Libourne  , et  appela  sur  lut  , en  1791  , les  suf- 
frages du  collège  électoral  de  la  Gironde  , qui  la 
nomma  député  suppléant  à l'assemblée  legislative. 
Réélu  a la  convention,  Garreau  s’exprima  ainsi 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  : • Comme  je  ne  veux 
-ni  ro»  ni  royauté,  al  que  l’appel  au  peuple  est 

• peut-être  le  seul  moyen  de  nous  rendra  è’un  et 

- l'autre  ; comme  je  crois  impossible  que  le  peuple 
-juge  en  connaissance  de  cause  dans  une  affaire  ou 

- il  n’a  ni  la  faculté  d'entendre  l'accusé  ni  la  possi- 

- bililé  d examiner  la  procédure  ; comme  je  crains 

- plus  les  décrets  et  le»  guinée»  des  puissances  élran- 

- gères  que  leur*  canon» , je  prononce  non.  » Sur  la 
question  de  la  peine,  il  dit  : • Je  o'examinc  point 

• si  nous  devons  porter  un  jugement  contre  Louis  , 

• ou  prendre  une  mesure  de  sûreté  générale.  Louis 

- est  convaincu  d'avoir  conspiré  «outre  la  sûreté  de 

- l’el  il  ; dès  lors  j’ouvre  le  livre  de  la  lui  , je  trouve 
-qu'elle  porte  la  peine  de  mort  contre  les  conspira- 

-leurs  : je  vole  pour  la  mort  sans  sursis.  * Monta- 
gnard fougueux,  Garreau  lulla  cooslammenl  contre 
scs  collègues  «le  la  Gironde,  et  appuya  toutes  le* 
mesures  révolutionnaires  , dans  lesquelle*  seules  il 
voyait  le  salut  de  la  patrie.  Après  le  3i  mai,  il  prit 
part  à la  discussion  de  l’acte  constitutionnel  , et  se 
prononça  fortement  pour  l'article  du  projet  des  co- 
mités , qui  déclarait  tout  Français , exerçant  les 
droits  de  citoyen,  éligible  dans  loute  l'étendu#  de 
la  république.  A la  fin  de  la  session  convention- 
nelle , Garreau  s#  trouva  comprit  dans  le»  deux 
lier*  conservé»,  et  devait  passer  au  conseil  dei 
cinq-cents;  mais  il  refîna  d’y  siéger  et  donna 
sa  démission  , disant  qu’il  ne  pouvait  accepter 
un  mandat  que  le  peuple  n’avait  pas  confirmé. 
Il  fut  envoyé  alors  h l’armée  d'Italie,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  gomrrnement  auprès  des 
aimées  , et  y resta  jusqu'à  la  fin  de  1796.  Nommé 
a cette  époque  au  conseil  des  cinq  cent*  par  la  dé- 
partement de  la  Gironde,  il  s'y  montra  fidèle  aux 
doctrines  démocratiques  qu’il  a*  ait  professées  à la 
convention.  Il  combattit  chaleureusement  la  poli- 
tique directoriale,  contribua  beaucoup  a la  rhnlt 
de  .Merlin,  et  se  prononça  avec  la  plus  grand* 
force  pour  la  nttiliou  de  Jourdan  , tendant  a faire 
déclarer  la  patrie  en  danger.  « Si  U loi  est  impuis- 

- santé,  s’écria-t-il,  n'avons-nou»  pas  du  fer,  de» 

• bras  et  du  courage  ? Déclarons  traîtres  à la  patrie 

• tou»  négociateur*,  ministres,  généraux,  directeurs, 
» représentants  du  peuple  , et  tous  citoyens  français 
••  qui  proposeraient  , recevraient,  appuieraient  ou 

• Signeraient  un  traité  de  paix  portant  atteinte  a la 
» constitution  de  l'an  3 fl  à l'intégrité  du  terri- 
••  loire  de  la  république.  » Avec  de  tels  principes  , 
Garreau  devait  figurer  parmi  les  opposants  les 
plus  énergiques  h la  journée  de  Siinl-Cloud  ; au.-si 
demeura-t-il  assrx  inflexible  dans  ses  opinions  ré- 
pub  icaines  pour  mériter  d'être  exclus  du  corps 
iégis'alif  par  les  vainqueurs  du  18  brumaire.  Le  pre- 
mier consul  voulut  cependant  se  l'attacher,  et  le 
revêtit  des  fonctions  d inspecteur  aux  revues  , qu'il 

• conservée»  jusqu'en  i8i4-  Porté,  en  i8iS,  a la 

rhambre  de»  représentant»  par  ses  compatriote», 
Garreau  montra  que  l'er»  impériale  n’avait  nulle- 
ment altéré  la  vigueur  de  son  caractère  , et  que  le 
temps  n’avait  pas  atténué  non  plu*  ses  disposition* 
hostiles  envers  |.i  dynailir des  Bourbon».  Le  sa  juin, 
il  monta  à la  tribune  pour  y faire  lecture  de  l'arti- 
cle 67  de  l’acte  additionnel  qui  frappait  d une 
exclusion  perpétuelle  la  race  de  Hugues  Gapel  , el 
pour  rappeler  ainsi  à l'assemblée  que  scs  serments 
lui  faisaient  un  devoir  de  rejeter  toute  proposition 
qui  pourrait  tendre  directement , ou  indirecte- 
ment, k la  violation  de  cet  article.  Le  3o , il  dé- 
nonça un  écrit  de  Malleville  fils  , en  faveur  des 
Bourbons.  - Il  y a quelques  jours,  dit-il,  «lue 
••  M.  Malleville  vous  proposait  de  déclarer  coupable 
quiconque  proférerait  le  cri  séditieux  de  rire 
••  Louis  X P III  , vivent  les  Bourbon»  ; eb  ! ce  même 
••  M.  Malleville,  a aujourd'hui  l'infamie  de  vous 
proposer  de  proclamer  les  Bourbons  ! el  cependant 

- M.  Malleville  est  le  fils  d'un  ancien  sénateur  , 
-comblé  des  décorations  et  des  bienfaits  «D  1 era- 
••  pereur  ! • Garreau  indiqua  ensuite  les  motifs 
auxquels  il  attribuait  celte  conduite  de  M.  Malle- 
ville , que  l'assemblée  aurait  dû,  k son  avis,  dé- 
clarer aliéné  , comme  nn  autre  d’Esprcsocnil , et 
après  avoir  exprimé  le  regret  que  la  qua  ité  de  re- 
présentant du  peuple  le  rendît  inviolable  , il  de- 
man«la  qu’on  fit  imprimer  k deux  colonnes,  et  en 
regard , ta  loi  pénale  que  Mai  teille  usait  proposée 
contre  tes  partisans  des  Bourbons  , et  ta  proposition 
qu'il  venait  de  faire  eL-  rappUr  eu  mêmes  Bon  Uns  au 
trône.  Mais  bientôt  la  capitale  tomba -au  pouvoir  des 
Anglo-Prussiens  ; Malleville  fut  récompensé  de  sa 

s 


I versatilité,  «|  Garreau  puni  de  ton  attachement 
| opiniâtre  ans  principes  rlaui  sentiments  qu'il  avait 
pui sca  dans  la  révolution.  Compris  dans  l’ordon- 
! nance  du  a4  juillet,  il  fut  obligé  de  quitter  la 
France  , et  a vécu  depuis  dans  l'obscurité. 

GARRICK  ( Mrs.  ) , veuve  du  célébré  acteur  an- 
glais Garrick,  naquit  à \ienne  en  Autriche  le  99 
février  1794*  *>  mourut  en  Angleterre  le  16  octobre 
| i8»a.  Ses  biographes  diffèrent  beaucoup  sur  son 
! origine  ; les  uns  lui  donnent  pour  père  un  Allemand 
| nommé  Veig'l  , et  les  autres  la  font  naître  en 
! Italie  d’une  |rune  Florentine,  objet  d'un  attache- 
ment du  comte  de  Buringlon.  (Quoiqu'il  en  soit  , 
il  est  certain  qu'rllc  débuta  comme  danseuse  sur 
le  thcàlre  de  Vienne  sous  le  nom  du  Vtüchtn 
( Violette  ) qu'elle  changea  bientôt  contre  relui  de 
Violetti , en  se  disant  italienne,  et  qua  lord 
Burlington  se  déclara  ouvertement  son  protecteur 
1 dès  qu'elle  arriva  à Londres  pour  être  engagée 
1 comine  danseuse  à l'opéra.  Ce  seigneur  l’attira 
même  elles  lui,  et  la  donna  à sa  fille  pour  insti- 
tutrice et  pour  maîtresse  d'italien.  Plus  lard  , il  la 
maria  à Garrick  , pour  lequel  la  belle  danseuse 
avait  conçu  une  violente  passion , et  lui  donna  une 
dot  de  7000  livres  stei lîng  selon  les  uns,  cl  de 
1 >1,000  selon  d'autres.  On  a«mre  qu'avant  le  ma- 
riage, lord  Burlington  avoua  a Garrick  que  ta  s/gnora 
/Wr//«  était  sa  propre  fille.  Ëlle  fit  le  bonheur  de 
: son  mari  , et  il  parait  qu’aucun  nuage  n’a  troublé 
I leur  félicité  conjugale,  jusqu’à  la  mort  du  célèbre 
I tdcar  , arrivée  le  1 5 janvier  1780.  Il  légua  à sa 
veuve  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  qui  tnun- 
| lait  à environ  70,000  livres  sterling , à condition 
cjo’elle  ne  se  remarierait  pas  et  ne  quitterait  point 
I I Angleterre.  Elle  refusa  , en  effet , d'excellent» 
j partis,  et  l'on  cite  parmi  les  personnes  distinguées 
! qui  aspirèrent  à sa  main,  le  célébré  lord  Monboddo. 

I Après  la  mort  de  son  époua,  imsiriss  Garrick  mena 
| une  vie  très  singulière  , et  offrit  le  contraste  d'une 
| parcimonie  ridicule  et  d'une  générosité  peu  com- 
mune ; tandis  qu'eUe  se  refusait  les  jouissances  du 
! luxe  le  plus  vulgaire,  et  qu’elle  n'offrait  que  bu  thé 
j aux  nombreux  amis  qui  lui  tendaient  visite  , elle 

• distribuait  jusqu'à  1 a,«»oo  livres  sterling  , de  ses 
, épargnés  à ses  plus  proches  parents.  Elle  n'avait 

• qu'une  seule  domestique  , et  ne  lui  donnait  que  des 
j gages  insuffisants  pour  son  entretien;  mais  eile  lui 

permettait  de  recevoir  des  gratifications  du  visiteurs 
qui  venaient  en  foule  vuir  l'ancienne  demrure  de 
| Garrick  à Hampton.  Par  la  même  bixarrerie  , elle 
| laissa  tomber  en  ruine  cette  maison  de  campagne 
| que  son  mari  lui  avait  expressément  recommandée  , 
par  son  testa  Jient  , d'entretenir  avec  le  plus  grand 
i loi#  1 en  même  temps  qu'elle  ne  cessa  de  muntrer 
un  respect  religieux  pour  la  mémoire  de  son  époux, 

1 auprès  duquel  elle  désira  vivement  d'être  enterrée 
1 dans  l'église  de  Westminster,  faveur  qui  lui  fut 
| accordée  après  sa  mort,  et  l’on  assure  que  sentant 
va  derniere  heure  approcher , elle  voulut  mourir 
couchée  dans  les  mêmes  draps  ou  avait  rapiré  Gar- 
rick : ce  souhait  ne  fut  point  accompli,  car  elle  ex- 
pira sur  son  fauteuil,  sans  avoir  éproové  la  moindre 
| souffrance,  jouissant  de  toutes  ses  facultés  à l'âge  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans.  Parmi  les  nombreux  legs 
qu'elle  laissa  par  son  testament,  elle  légua  a la 
célébré  actrice  mistriss  Siddons , saur  du  grand 
acteur  John  Kemble,  une  paire  de  ganta  qui  avaient 
été  portés  par  Shakspeare. 

GASSENDI  (Jca.v  Jacquks-Basiusx,  comte  de  ), 
lieutenant-général  d'artillerie  , de  la  famille  du 
fameux  Pierre  Gassendi , naquit  en  1748.  U entra 
an  service  comme  aspirant  , dans  le  corps  royal 
de  l'artillerie,  en  février  1767,  devint  élève  du 
même  rorps  le  6 novembre  suivant , fut  fait  lieu- 
tenant le  g mai  17(18,  et  capitaine  la  3 juin  1779. 


Jl  était  dé|à  au  rang  drs  officiers  distingués  en  1789, 
aussi  arriva-t-il  anx  grades  supérieurs  avec  rapi- 
dité : il  obtint  celui  ae  chef  de  bataillon  en  mars 
1793,  celui  de  colonel,  ou  chef  de  brigade,  en 
1796,  et  fit  arec  honneur  les  premières  campagnes 
de  la  révolution.  Promu  au  grade  de  général  de 
brigade  , en  mars  1800,  il  commanda  le  parc  d ‘ar- 
tillerie au  camp  de  réserve  formé  à Dijon.  On  le 
nomma  inspecteur  général  d'artillerie,  le  i4  mars 

• 8o5,et  général  de  division  le  19  septembee  de  la 
même  année.  En  1806,  il  fut  appelé  au  conseil- 
d'état,  et  au  sénat  le  3 avril  i8«3.  Après  la  première 
restauration,  le  comte  de  Gassendi  fut  créé  pair 
le  i4  jum  i8i4,  mais  ayant , en  i8*5,  (ait  partie 
de  la  chambra  des  pair»  de  Mapo  éon  , il  ne  com- 
posa celle  de  la  seconde  restauration  qu’es»  1819, 
en  vertu  de  l'ordonnance  du  ai  notenabre.  Il  a été 
fait  chevalier  de  l’ordre  royal  et  militaire  de  Stiai* 
Louis  le  4 mai  1791 , chevalier  da  la  légion  d'hon- 
neur le  ia  décembre  *8o3,  officier,  commandant, 
et  grand  olficier  dudit  ordre,  le  3o  juiu  1811,  enfin, 
le  3 avril  i8i3,  grand-croix  de  l'ordre  da  la  réu- 
nion. Le  romte  de  Gassendi  a été  admis  au  maxi- 
mum de  la  retraite  de  lieutenant-général  f le  a juia 
181 3.  H a publié  : 1-»  AiJe-mémoot  a t' otage  Je  1 o/jk- 
fiirt  du  cor  pi  royal  darul'rru  attachés  au  servira  Ja 
lent , Mets,  t^üj,  in-S1;  3«  édition  , revue  et 
augmentée.  Parts  , 1819,  a vol  in-8*  ; x > Met  Loi- 
tirs,  Di  un  , i8ao  , a vul.  in-8»  (anonyme  ).  Un  a 
rnrore  de  lui  ne»  pièces  de  poésie  insérées  dans 
V Almanach  Jet  Muitt . 

GASTALDY  ( Josxva),  médecin,  né  à Avi- 
gnon , vers  1738,  ne  mérurrail  une  mention  dans 
aucune  biographie  s'il  n'ciail  plus  souvent  cité 
comme  suppôt  de  Cornus  que  comme  disciple  d'Es- 
culapr.  Originaire  d’une  famille  italienne,  il  était 
petit-fils,  et  non  pas  fils  ( comme  l'ont  dit  tous  les 
biographes  ) de  J ran- Baptiste  Gastaldy  qui  était 
venu  de  Sitieron  s’établir  a Avignon  , où  il  mourut 
en  1747-  Le  fils  de  ce  dernier  mourut  aussi  dans 

• elle  villa  quelques  années  avant  la  révolution.  Ce 
fut  a celui-ci  que  Joseph  Gastaldy  suecéda  dans  la 
place  de  médecin  en  chef  du  grand  hôpital  d'Avi- 
gnon , et  il  la  dut  moins  à ses  talents  , a ses  écrits, 
qu'a  une  réputation  héréditaire  qu'il  ae  loi  fut  pas 
difficile  de  soutenir.  Gastaldy  , élevé  dès  sa  jeu- 
nesse dans  la  pratique  de  la  médecine,  en  avait 
i'eapérience  ou  p uini  la  routine  ; mais  ses  cunoais- 
sanres  étaient  1res  superficielles  ; son  goût  pour  le» 
plaisirs  l'empèciia  toujours  d'en  «tendre  le  cercle  , 
et  Avignon  comptait  à cette  époque  des  hommes 
bien  plus  habiles  que  lui  en  théorie,  lais  que  C*I- 
vet,  Youlonne,  tic  *(  Voyr.  Caivst  ).  Gastaldy, 
gai,  vif,  sémillant,  était  la  médeon  a la  mode,  le 
médecin  de  toute  l’aristocratie  avignonaise.  Ce  fui  lui 
qui  le  premier  renonça*  la  grande  perruque  , à (‘ba- 
bil noir,  a la  canne  à Lee  de  corbia,  a tout  l'atti- 
rail grave  et  pédantesque  de  la  vieille  (acuité.  Lors- 
que la  révolution  française  pénétra  dans  Avignon  , 
Gastaldy  fut  nommé  lieutenant-colonel  de  la  garde 
nationale,  et  maigre  ses  cinquante  ans,  il  sa  don- 
nait encore  la  louruur*  d’un  fringant  militaire; 
mais  ses  relations  da  ctieuteile  et  de  société  ('atta- 
chaient au  parti  papiste.  Ce  paru  ayant  succombé  à 
la  suite  d’une  fusillade,  le  10  juin  1790,  Gastaldy 
vint  à Paris,  00  il  eut  le  bonheur  de  sa  former 
uov  asset  belle  clienleile  aux  dépens  des  médecins, 
qui , pour  s'ètre  montrés  partisaos  de*  idées  de  ré- 
forme, avaient  été  quittés  par  les  vieilles  duchesses 
du  faubourg  Saint-Germain  ; mais  l’émigration, 
les  incarcérations  enlevèrent  a Gastaldy  la  plupart 
de  ses  nnbles  pratiques.  Il  avait  dissipé  par  ses 
prodigalités  une  fortune  assrx  coostdérakia.  Un  ad- 
ministrateur des  postes,  son  compatriote,  la  fil 
nommer,  sons  la  gouvernement  directorial , mette- 
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Cm  de  ente  «dimniilrdioa.  Il  la  perdit  p-ir  ta  né- 
gligence. Passant  les  journée»  a labié,  le»  nuili  au 
je u el  le*  matinée*  au  lit , il  abandonnait  le  soin  de 
>r»  malade* , el  fui  plu*  a»iidu  ans  banquet*  de  lé- 
gitimation* gastronomique*  qu'aux  conférences  mé- 
dicale*. Ses  idées  d'ailleurs  n'éjaient  pas  toujours 
asseï  nettes  pour  qu'il  fut  en  étal  de  donner  des  con- 
saltations.  Ce  fol  fi  celte  époque  que  sa  fille  unique 
épousa  le  célébré  compositeur  Mehnl.  Cette  union, 
dont  l'orgueil  du  doctenr  ne  fut  pas  flatté  , aurait  pu 
cependant  relever  ta  lorlune  si  la  mésintelligence 
ne  s'était  mite  entre  les  deux  époux.  Gastaldy  avait 
obtenu  tou*  le  coomlat,  la  place  de  médecin  en 
chef  de  l'hospice  de*  fous  fi  Cbarenton.  On  lui  doit 
le  changement  du  régime  curatif  employé  pour  le 
traitement  de  l'aliénation  mentale  ; mais  on  a eu 
tort  de  croire  et  de  dire  que  ces  heureuse*  innova- 
tion* étaient  le  résultat  de  ses  laborieuses  recher- 
ches. Il  ne  fit  qu'introduire  fi  Cbarenton  la  méthode 
suivie  depuis  long-temps  avec  succès  fi  Avignon.  Si 
le  n«>m  de  Gastaldy  ne  se  rencontre  dans  aucun 
ouvrage  marquant  sur  la  science  médicale  , s'il  ne 
lait  point  autorité  dan*  les  annales  de  la  médecine, 
il  est  d'un  grand  poids  dans  celles  de  la  gaitrono- 
mie.  On  le  «oit  fréquemment  cité  dan*  \'  Almanach 
des  goura undr,  dont  le  cinquième  volume  a été  dédié 
fi  sa  mémoire  par  l'auteur,  Grimod  de  la  Rry- 
niere.  Gastaldy  mourut  à Paris,  victime  de  son 
intempérance,  ; une  apoplexie  froudroyanle  l'enleva 
en  janvier  18  *6. 

GaSTELIER  ( FUsit-Geonc**  ) , né  fi  Ferrières 
en  (satinait,  le  i«r  octobre  * 7 « 1 • il  «india  suc- 
cessivement le  droit  et  la  médecine,  el  fut  r^u 
avocat  au  parement  et  docteur  en  la  faculté  de 
Paris;  toutefois,  c eil  a l’art  de  guérir  qu’il  s'atta- 
cha principalement,  et  il  obtint  le  litre  de  médecin- 
ronsnliant  du  duc  d'Orléans.  En  1776,  il  fournil  a 
M Turgol,  sur  la  demande  de  ce  ministre,  un 
mémoire  louchant  l’agriculture,  le  coromrr<c  et 
1rs  moyens  de  salubrité  de  la  province  du  GA  inais. 
M Gasteiirr  fut  nommé,  eu  17 80,  maire  de  Mon- 
targis  , et,  en  1787,  membre  de  l'attemblée  pro- 
vinciale de  l'Orieanai».  En  1791  , il  fut  réélu  maire 
a une  grande  majorité  , selon  les  nouvelles  forme* 
populaire*.  Elu,  la  même  année,  député  du 
Loirrt  a l'assemblée  legislative,  il  sie‘g-a  au  côté 
droit,  et  le  ai  avril  179a  il  fit  hommage  a l'assem- 
blée pour  les  besoins  de  la  patrie,  d«  cinq  mé- 
daille* el  de  quatre-vingts  jetou*  académique*.  I.c  1 1 
juillet,  fi  l’occasion  d'une  pétition  contre  Al.  de 
L'fiyeltc,  il  a’éieva  contre  le*  pétitions  dont  les 
habitants  de  la  capitale  mondaient  rassemblée  , el 
dit  que  qnatre-vingt-deux  deparicnienil  n'avaient 
pas  envoyé  des  députés  pour  écouter  sans  cesse  le 
quaire-viiigl-iroisieme.  Il  publia  aussi,  pendant  la 
session,  quelques  opinions  qu  il  n'avait  pu  faire 
en  endre  a la  tribune.  Lorsque  la  révoluttou  devint 
menaçante,  il  se  relira  a Sens,  ou  1rs  autorités 
locales,  sagement  constituée*,  le  garantirent  d'a- 
bord du  sort  qui  menaçait  partout  les  constituants  ; 
la  persécution  néanmoins  vint  l’y  atteindre;  il  fut 
incarcéré,  en  1794,  comme  suspect,  et  pa»»e  dix 
mois  eu  prison.  Le  9 thermidor  lui  rendit  la  li- 
berté ; mais  il  ne  fut  pas  rendu  au  rrpot,  des  im- 
putations d'une  nature  pénible  troublèrent  le»  der- 
nières année*  de  sa  vie  , et  l'obligereot  a publier 
une  espèce  de  mémoire  justificatif  pour  éclairer  se» 
concitoyens.  Gastclier,  long-temps  avant  sa  mort  , 
était  venu  se  fixer  a Fans  Ptu»  occupé  de  la  théorie 
que  de  la  pratique  de  son  art  , il  a composé  un 
grand  nombre  d écrits  qui  ne  l'ont  que  médiocre- 
ment recommande  auprè»  de  ses  confrères.  Trop 
attaché  a d'anciennes  opinions  qui  n'ont  pn  sou- 
tenir l’épreuve  des  lemji*  rooder  es,  il  repoussait 
avre  upiuifitrelé  toutes  Ls  doctrines  nouvelles,  bien 

qu'elies  fussent  généralement  admises  par  1rs  mé- 
decins. Gastclier  est  mort  fi  Paris  le  ao  novem- 
bre i8ji,  fi  l'âge  de  qnatre-vingts  ans.  Il  avait 
reçu  a, 000  livres  de  gratification  , par  un  décret  de 
la  convention  do  iG  avril  179S,  el  le  cordon  de 
Saint  Michel  de  Louis  XVIlf.dans  la  promoiioD 
de  1817.  M.  Picard,  notre  célébré  auteur  comique, 
est  nrveu  de  Gastelier.  Ce  médecin  a publié  : 
1®  Principes  de  médiane  de  Home , traduits  du  latin  , 
auxquels  on  a / oint  un  Extrait  Sun  autre  outrage  du 
m/me  auteur,  intitulé  : Expériences  et  obsrrvat.ons  de 
médecine,  traduites  de  l'nng  au , 179*»  in-8*;  a 1 Ans 
d met  concitoyens , ou  Etat  sur  ta  fi  être  militaire  es- 
sentielle, 1773,  in-i*  ; 3®  Traité  des  spécifiques  en 
médecine,  1783,  in  8®;  4°  Histoire  d nue  épidémie 
du  genre  d t ejthat remet  putride  t , des  plus  gra.-es  et  de  t 
plut  conlagituttt  ( Mémoire  couronné  par  la  société 
royale  de  médecine),  1785*1787,  m 8'  ; 5»  £/«wr- 
talion  sur  le  supplice  de  la  guillotine,  ouvrage  remar- 
quable par  la  circonstance  qui  l'a  produit;  l'au- 
teur était  en  prison,  et  devait  subir  le  supplice  le  1 5 
ibermidor,  sans  la  mort  de  Robespierre , arrivée 
le  9 ; G®  Des  maladies  aiguë  t dei  f mmet  en  couche , 
181»,  in-8®;  7®  fiiotiee  chronologique  de  met  ou 
eraget , depuit  1771  jusqu'à  et  jour,  181G,  in-4®; 
8®  A met  coneitoyeni , 18 iG,  in-4®  ; 90  Contro- 

verses mi  Aie  ale  t , 1817,  in-8»;  10*  Exposé  fidèle  des 
petites  véroles  sort  muet  après  ta  vaccination , suivi  t f oh 
‘revalions  sur  la  petite-vérole  naturelle , sur  la  petite 
vèro’e  artificielle  et  sur  la  vaccine,  1819  , in-  8®.  Gas- 
telier a publié  beaucoup  de  mémoires  ou  articles 
dans  divers  recueils  scientifiques. 

GASTINE  ( Civiquk  de  ) , né  vers  1793,  publia, 
eu  laveur  de  la  république  d'Haïti  ei  de  la  cause  de» 
nuira  en  général , des  écrits  qui  lui  causèrent  des 
désagréments  eu  France,  et  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance du  gouvernement  d Haïti.  Il  alla  dans 
celle  le  au  commencement  de  idaa,  et  reçut  un 
accueil  très  Batteur  du  président  Royer  qui  l'oc- 
cupa, et  lui  procura  une  existence  convenable;  mais 
apres  un  séjour  de  deux  mois  aux  Cayes,  étant  venu 
au  Port-au-Prince,  il  tomba  malade  , et  mourui 
le  ix  juin  i8a».  Le  président  lui  avait  envoyé  se» 
médecins  pour  le  traiter,  et  sa  voilure  pour  le  ra- 
mener à la  ville.  Il  voulut  que  ses  funérailles  sr 
célébrassent  avec  pompe,  aux  Irais  de  la  nation.  La 
description  s'en  trouve  dans  le  n®  a5  du  Télé- 
graphe, journal  haïtien.  Les  autorités  de  la  ville  du 
Pori-au-Prince  y assistèrent , et  Pierre-André  , |üg* 
au  tribunal  de  cassation  , prononça  son  éloge.  Le 
portrait  de  Civique  deüasiine  lut  liihugrapbié  âpre» 
ta  mort  par  M.  Duperly,  dessinateur  au  Port-au- 
Prince.  Gastine  a publie  : 1®  De  la  liberté  des  peuples 
et  det  droits  lies  monarques  appela  h gouverner,  natté  à 
Eugtne  y ail,  e toyen  det  Etats * Un  s d' Amérique,  et  es 
secrétaire  d’ambatiaJe  prit  le  gouvernement  français , 
Pans,  1818,  in-8®;  a°  HiAotre  de  la  république 
d'Haïti,  ou  Saint-Domingue,  l't  te  Ravage  et  te  colon, 
Paris,  1819,  in  8°;  3»  Pétition  à MM.  Us  dépoté, 
des  département  t sur  ta  nécetsUé  où  te  trouve  la  Franc* 
de  faire  un  traite  de  commerce  avec  la  république  d Haiti, 
et  sur  U 1 avantages  qu'en  retire  raient  ks  de  us  nations  , 
Paris,  18a  1 , in *8®  ; 4“  U Urt  au  roi  sur  I indépen- 
dance de  la  tépub'ique  d Haïti  et  /'  abohtsou  de  t escla- 
vage dan  t les  eofonus  f rang  uses,  Paris,  18a  1 , in-8®  ; 
5'  lettre  au  pape  sur  Ut  pi  et.  niions  du  sacerdoce  et  Us 
dangers  de  revoir  U diadème  soumit  è la  tiare,  par 
f.ïvique  de  lia  Ame,  citoyen  français , Paris  , 18a  1 , 
in-8*;  G»  Exposé  d’une  décision  extraordinaire  delà 
r/gk  des  druils-réunis  , qui  exile  un  citoyen  fus  tfais 
pour  un  écrit  pretinJ»  séJitieux , Pans  , i8aa  , in-8w. 
Al.  Barbier  attribue  cet  ouvrage  a .M.  Touloile, 
que  l’on  croit  avoir  revu  presque  tous  les  écrit»  de 
Gailioe.  P*-u  de  temps  avant  sou  départ  pour  Haïti  , 
il  avait  donné  une  planche  gravée,  présentant  le 

g a s 


s 


i8>4 

libltiu  statistique  du  glnltt , envisagé  iou»  If 
rapport  de  U nature  de»  gouvernement»  qui  régu- 
lent ttt  diverse»  contrées. 

GASTON  (^l*RiK-Jo$*irB-HxACtnTn*de),  poë.e 
français,  ne  a Ithodex  en  lyfiy,  vint  fort  jeune  a 
, Pans,  et  fit  te»  éludes  au  collège  du  P.r*»i».  Sa 
naissance  l'appelani  a fini  militaire,  il  y en  ra 
de  bonne  heure,  et  avait  obtenu  avant  vingt  ans 
le  grade  de  capitaine  de  cavalerie-  La  révolution 
<|**i  éclata  bientôt  l'ayant  forcé  de  quitter  sa  patrie, 
it  >f  réfugia  a Cohlrntx,  et  servit  dans  l'armer  de 
Condr.  A >a  iliwu  u ion,  il  se  rendit  a Hambourg, 
ou  il  trouva  l'un  de  «es  oncle»  qui  lui  donna  une  | 
I modique  somme  arec  laquelle  il  fit  a pied  le  voyage  : 
I de  Pélersbourg  Ses  moyen»  éiaienl  rpuisrs  lorsqu'il  i 
y arriva,  il  donna  de»  leçons  de  français  pour  »ub-  . 
jisler  ; mais  en  lin  recoin  mande  au  comte  de  Ilo- 
inainioff,  ce  minis*rr,  protecteur  de»  lettre»,  l'em-  | 
ptoya  a computer  de»  pièce»  de  théâtre  pour  le.»  ! 
Tète»  de  la  cour,  lui  confia  la  direction  du  Journal 
Unitaire  d»  Saint-Pétersbourg , et  obtint  pour  lui, 
de  I impératrice  Catherine  11  , une  place  a la  bi- 
bliothèque impériale.  llassuré  sursts  moyen»  d'exi- 
stence, Gaston  esquissa  le»  premiers  sers  de  sa 
traduction  de  l' Eneuk ,•  il  ne  savait  pas  encore  qn'i| 
trouverait  un  jour  dans  Dclille  un  rival  redoutable. 
Ses  qualités  aimables,  la  réputation  d'hcnuiue  de 
lettre»  qu’il  detail  a de  nombreux  ouvrage»,  quoi- 
que de  peu  d’importance,  le  firent  accueillir  dan» 
les  meilleures  sociétés  de  Saiut- Péirobourg , cl  il 
jouissait  d'une  existence  fort  agréable  ; mais  des 
qu'il  apprit  que  le»  troubles  qui  avaient  dc-ulé  sa 
patrie  étaient  apaisés,  il  conçut  l'espoir  de  revoir 
ta  famille,  et  rien  ne  put  l'eu  tenir  éloigné;  il 
trouva  dans  le  exar  Paul  l't  un  prince  généreux 
qui  lui  permit  de  réaliser  scs  «ceux,  et  qui  lui  en 
dont  a le»  moyen».  Ce  monarque  qui  l'bonorail  de 
ton  estime,  lui  assigna,  sur  sa  cassette,  une  pen- 
sion de  a,4oo  fr.,  le  créa  chevalier  de  Malte,  r|  vou- 
lut que  se»  bienfaits  le  suivissent  en  France;  alor» 
il  se  livra  tout  entier  a sa  traduction  de  i' tintait. 
Quelques  fr.'gmeuis  qu’il  lança  dans  le  public,  ayant 
né  favorablement  accueillis  le  déterminèrent  à en 
faire  paraître  le»  quatre  premiers  livres;  il  attachait 
un  grand  prix  à devancer  l'apparition  de  la  traduc- 
tion de  DeliUe  que  I on  annonçait  comme  très  pro- 
chaine. Le  succe»  qu’obtint  d'ahord  cet  ouvrage  fui 
peut-être  du  autant  au  ministre  Fourcroy,  qui 
<omme  purent  de  l’auteur  fil  déclarer  son  ouvrage 
classique  qu’a  son  mérite  réel.  C'était  l'époque 
ou  s'organisaient  les  lycérs;  Gaston  fut  nommé  pro 
viseur  de  celui  de  Limoges.  Il  ne  tarda  pas  a jus- 
tifier ce  choix  en  déployant  un  sèle  souvent  nuisible 
a sa  santé,  et  en  publiant  qjaire  nouveaux  chant* 
de  sa  traduction  qui  ne  fut  terminer  que  l'année 
suivante.  Celle  première  édition  qu'il  dédia  a j-.cs 
frères,  vit  le  jour  a Pan»,  en  trois  volumes  in-8®  ; 
elle  lut  épuisee  en  moins  d'un  an  , et  l'auteur  en 
publia  une  seconde  en  quatre  volnme»,  avec  le 
texte  en  regard.  Cet  ouvrage  cul  d'abord  un  succès 
qu'on  pourrait  appeler  d'estime,  mai»  qui  ne  pou- 
vait pas  se  soutenir;  l'auteur  s'anuonçait  comme 
ayant  traduit  Virgile  vers  pour  ver»;  c'était  un  tour 
de  force  dont  on  lut  curieux  de  voir  le  resubat  , 
mai»  l'engouement  cessa  dé*  que  l'on  eut  reconnu 
que  l'auteur  n'avait  réussi  qu'aux  dépens  de  la 
sensibilité  et  de  ce  love  d'expression»,  de  ligures  et 
d'image»  dont  »e  nourrit  la  poésie  de  Virgile.  Son 
style  concis  et  trop  concis  pour  une  épopée  , triom- 
phe lorsqu'il  faut  de  la  précision  connue  dans  le» 
epiphoiièraes , les  sentences,  les  morceaux  pure- 
ment technique.'  ; mais  Gaston  supprime  ou  abèrr 
une  figure,  un  tour  heureux,  une  expression  dictée 
par  t'ame  qui  placée  cnroma  sans  dessein  produit 
seule  tout  l'effet  que  l'auteur  original  avait  en  vue. 
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C'est  peut-être  parrequ'il  a fait  une  grande  élude, 
et  meme  une  élude  approfondie  du  rhytbme  et 
des  formes  de  la  poésie  françaite  , qu’il  s'est  rendu 
moins  propre  à traduire  les  beautés  de  la  poésie 
latine.  Il  s'empare  de  la  pensée  principale  de  l’au- 
Irur,  en  retranche  les  accessoires,  et  croit  avoir 
satisfait  à tous  les  devoirs  du  traducteor  en  renfer- 
mant ce  qui  reste  dans  un  vers  élégant.  La  tra- 
duction dr  Gaston  est  accompagnée  de  noies  ou 
l’auteur  montre  de  l'érudition,  du  goùl,  et  déve- 
loppe d'excellents  principe»  de  murale.  Personne 
n*  rempli  plus  dignement  les  fonctions  dont  il 
était  chargé.  Mail  sa  santé  s'altérant  sans  cesse, 
il  fut  obligé  d y renoncer  et  de  venir  habiter  la  , 
capitale;  il  y lu  entouré  de  toutes  les  consolations,  I 
s'il  en  e»t,  qui  peuvent  dédommager  du  premier 
bien  de  la  vie.  i.e  grand  - maître  de  l'université,  ! 
des  hommes  de  Irtlres  distingués  lut  prodiguèrent  j 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  d’estime.  Lecomte  ; 
de  Iloniarxolf  qui  , a celte  époque  fit  un  voyage  à j 
Paris,  vint  le  visilrr,  et  lui  porta  des  paroles  sa-  < 
lislaisantrs  de  la  part  de  l'empereur  Alexandre. 1 
Mais  il  srmb'ait  que  les  restes  de  sa  vie  se  consu- 
massent plut  rapidement  au  milieu  de  ces  douces 
jouissances.  Il  signala  ses  dernières  volontés  par 
on  acte  de  bienfaisance  en  léguant  une  dotation 
considérable  a l’hospice  de  Rhodes,  et  mourut  d'une 
maladie  de  poitrine,  le  i4  décembre  1808.  Gaston  , 
» aussi  composé  deux  tragédie»,  l’une  représentée  ' 
sur  le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg , et  l'autre  qui 
devait  l'être  aux  Français , et  dont  le  sujet  em- 
prunté de  Métastase  était  Artaxerrt.  Set  autres  ou- 
vrage» sont  des  poésies  fugitives  éparses  dans  di- 
vers recueils;  une  Déclaration  des  Français  rttltt 
fi  île  les  au  roi , Francfort,  173J  , in-8'»,  et  un  puënie 
>ur  les  (Jutftre  dgei  de  la  /troène , auquel  il  n’eut  pas 
le  temps  demeure  la  dernière  main,  et  dont  on 
connaît  divers  fragments. 

GASTON  ( Hotxnr  ),  juge  de  paix  h Foie,  Int 
député  par  l'Arriège  à l’assemblée  législative  , et 
ensuite  a la  convention.  Dès  le  mois  d’octobre,  il 
parla  sur  les  émigrés  avec  une  modération  qui  ne 
te  soutint  pas  long-ttmp»  , en  demandant  qu'il 
u'y  eut  que  les  chefs  de  l'émigration  et  1rs  fonç- 
iionnatrr»  publics  qui  encourussent  la  peine  de  la 
I coLfiseation , et  que  l’on  se  contentât,  quant  aux 
autres,  d'une  imposition  plus  forte  sur  leurs  pro- 
priété» Lors  de  U discussion,  cri  niai  i-ijj,  sur  la 
peine  a infliger  aux  prêtres  , qui  refusaient  de  prêter 
le  serment  civique,  il  se  montra  plus  sévère,  et 
vota  pour  qu'il»  fussent  mis  hors  la  loi.  Dans  le 
procè»  de  Louis  XV],  il  se  prononça  pour  la  mort, 
sans  appel  et  sans  sursis,  en  invoquant,  pour  don- 
ner sau»  doute  plus  de  poids  a son  vote  , ••  ia  raison  , 
la  justice  , l’humanité  , te  ciel  et  la  terre.  **  Chaud 
partisan  du  3i  mai,  il  propos#,  pour  auéaniir  tout 
ce  qui  tenait  4 la  faction  contraire,  la  mise  hors 
la  loi  contre  Félix  YViropfta,  général  des  fédé- 
ralistes .du  Calvados.  Ce  lut  à celle  occasion  que 
Pons-de-  Verdun  l'interpella  de  déclarer  s'il  nYtail 
pa»  le  frère  d'un  marquis  de  Gaston,  chef  ven- 
déen. 11  répondit  négativement.  Le  5 septem- 
bre il  appuya  la  création  d'uue  armée  révolution- 
naire.. \ rr»  la  même  époque,  les  scrurs  de  Léonard 
DourJon  , réunies  aux  parent»  des  malheureux  con- 
damnés pour  un  prétendu  assassinat  tenté  a Or- 
léans contre  leur  frère,  étant  venues  demander 
leur  grâce  4 la  convention,  Gasion  leur  fit  ré- 
pondre par  un  ordre  du  jour,  moyen  indigne  d'une 
assemblée  délibérante,  qui  met  la  force  a la  place 
de  la  raison,  et  qui  consacre  l'injustice  par  une 
apparence  légale.  Depnis  cet  infâme  triomphe,  ses 
fureurs  démagogiques  ne  cessèrent  de  s'accroître  ; il 
dénonça  Carra  et  Danton  , et  fut  envoyé  eu  mission 
à l'armée  des  Pyrénées;  il  avait  promis  «l'ainrner 
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lt  roi  d’E»pagne  à la  barre  de  la  convention  ; il  n'en 
fit  rien  • et  l'on  s’pr  attendait  : mais  on  lui  sut  grc 
de  n’avoir  pas  nui  au  succès  de  nos  armes.  Son  rt- 
lour,  qui  eut  lieu  en  de'cembre  s 794  • fut  marqué 
par  de  nouveaux  excès.  Le  ai  il  s'écria,  en  mena- 
vaol  du  bâton  Legendre  , ami  de  Danton  : «Je  jure, 
-par  les  douse  cent  mille  défenseurs  de  la  patrie  , 
•et  par  quatre  millions  de  patriotes  qui  sont  liés 
- sur  tous  les  points  de  la  république,  que  la  conlre- 
• révolution  ne  se  fera  pas.  • Un  autre  jour  Arraon- 
ville,  de  méprisable  mémoire,  s'obstinant  à rester 
coiffé  du  bonnet  rouge , malgré  l’ordre  que  lui 
donnait  Gaston  de  le  retirer,  celui  -ci  se  porta  sur 
lui  le  sabre  à la  main  , et  l'tn  edi  infailliblement 
frappé,  si  Ton  ne  se  fut  interposé  entre  eux*  Gaston 
ne  fut  plus  occupé  dans  les  derniers  jours  de  la 
convention  qu'à  sauver  les  débris  des  jacobins 
Ainsi  il  s'opposa  à la  destruction  d'un  monument 
élevé  sur  la  place  des  Invalides  , pour  perpétuer  le 
souvenir  du  triomphe  de  la  Montagne  au  3s  mai, 
et  insista  pour  que  les  décrets  rendus  contre  les 
députés  proscrits  fussent  rapportés;  il  vota  enfin 
contre  foute  espèce  de  modification  de  la  constilu* 
lion  démocratique  de  1793.  Son  dernier  écrit  fut 
une  pétition  relative  aux  homnut  de  sang,  dirigée 
contre  la  section  Lepelletier.  Il  alla  ensuite  se  faire 
oublier  dans  une  des  nombreuses  places  de  com- 
missaire , dont  le  directoire  exécutif  gratifiait  ses 
partisans. 

GATES  ( Monter  ) , né  en  Angleterre  en  173$, 
embrassa  de  bonne  heure  la  professioo  des  armes, 
e(  fil  la  guerre  en  Allemagne  sou*  le  prinre  Ferdi- 
nand, depuis  duc  de  Brunswick.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  partit  ponr  l'Amérique  avec  le  grade  de 
capitaine  d'infaoterie  dans  le  corps  du  général  Brad- 
dock,  et  revint  en  Angleterre  après  la  paix  de  1763; 
mais  le  goût  qu'il  avait  pris  pour  le  séjour  du  Nouveau- 
Monde  décida  Gates  * veudre  son  brevet  et  a y re- 
tourner. Jl  acheta  un  domaine  dans  la  Virginie,  et  y 
vivait  paiiiblement  à l'époque  ou  éclata  la  révolu 
(ion.  Regardant  l'Amérique  comme  sa  patrie  adop- 
tive, il  prit  les  armes  en  faveur  de  l'indépruJance, 
et  parvint  bientôt  aux  premiers  grades  militaires;  en 
1777  , il  fut  chargé  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  américaine  du  nord.  Eu  cette  qualité  , il 
réussit , par  d'habiles  mameuvres,  à cerner  le  gé- 
néral anglais  Burgoyue  , qui  avait  été  son  compa- 
gnon d'armes  en  Allemagne,  et  le  força  à capituler 
le  s 3 octobre  delà  même  année.  Ce  fut  le  premier 
succès  éclatant  remporté  par  les  patriotes  , et  la  gé- 
nérosité de  Gates,  envers  ses  prisonniers  , rehaussa 
encore  le  triomphe  des  républicains,  cl  fil  un  con- 
caste  frappant  avec  la  conduite  inhumaine  des  An- 
glais qui  , vers  la  même  époque  , a U suite  d’un 
avantage  remporté  en  Virginie  par  leur  général  Vau- 
gb  an,  mettaient  tout  a feu  et  à sang  sur  leur  passage, 
et  avaient  mime  brûlé  jusqu'à  la  dernière  maison 
Jans  la  pelilfl£|rille  de  Kingston.  La  férocité  des 
troupes  anglaises  révolta  les  Américains  les  plus 
paisibles  et  suscita  A la  mère-patrie  de  nombreux 
ennrmis.  Gales,  toujours  attaché  a son  pa/s  natal , J 
déplorait  l’aveuglement  du  ministère  britaunique  et 
aurait  voulu  mettre  un  terme  A une  guerre  aussi 
injuste  qu'atroce.  Dans  ce  but , il  adressa  une  lettre 
au  comte  dt  Tbanet , pair  d Angleterre,  avec  le- 
quel il  avaiteuautrefoisuneclroiteliaison.cien  char- 
gea le  général  Burgoynr  ; mais  les  passions  étaieol 
trop  exaltées  dans  Te  cabinet  anglais  pour  que  ses 
membres  voulussent  prêter  l'oreille  aux  conseils  de 
la  justice  et  de  la  bonne  politique.  La  guerre  conti- 
nua avec  un  nouvel  acharnement,  et  ta  aâ  juillet 
1 780  , le  congres  nomma  Gates  général  en  chef  de 
l'armée  du  raidi  ;,maisil  éprouva  bientôt  un  grand 
revers  dans  la  Carotte  septentrionale,  ou  , A la  tête 
de  six  mille  hommes'  de  milices  américaines  mal 


disciplinées  et  peu  aguerries,  il  fut  entièrement  battu 
par  lord  Cornwatlis,  a h tête  de  quatorie  cents  hom- 
mes de  troupes  de  ligne  etde  cinq  à six  cents  mili- 
ciens. La  déroule  fut  complète,  et  les  ofGciers  amé- 
ricains firent  de  vains  effets  pour  rallier  leurs  sui- 
dais qui,  en  général,  se  montrèrent,  pendant  toute 
la  guerre,  très  inférieurs  aux  Anglais  en  rasecam- 
pagne , sous  le  rapport  du  courage  et  surtout  de  la 
discipline,  les  officiers  n'ayant  qu'une  autorité  très 
précaire  sur  des  hommes  qui  se  regardaient  comme 
leurs  égaux  , et  qui  n'étaient  pas  asses  pcuélrésde  la 
nécessité  d'obéir  à leurs  chefs  , pour  avoir  une 
chance  de  vaincre  des  troupes  aussi  bien  discipli- 
nées et  aussi  braves  que  l’étaient  celles  de  l'Angleterre. 
Gjtes  , sans  se  laisser  décourager  par  ce  revers  , 
faisait  toutes  ses  dispositions  pour  le  réparer,  lors- 
que le  congres  lui  relira  le  commandement  avec 
une  rigueur  de  procédés  qui  fut  généralemrnt  blâ- 
mée. Ce  fut  une  du  injustices  du  gouvernement  , 
car  le  seul  tort  du  général  Gates  avait  été  d'avoir 
trop  compté  sur  des  troupes  qu'il  ne  connaissait 
pas  encore  , et  il  est  très  présumable  que  sa  qualité 
d’Ang'ais  ne  contribua  pas  médiocrement  a lui  at- 
tirer sa  di  grjce.  La  nouvelle  de  la  mort  d’un  fils 
unique  , jeune  homme  d'une  grande  espérance  , 
vint  encore  aggraver  les  chagrins  du  général  Gales, 
ui  se  retira  alors  dans  une  ferme  qu'il  possédait 
ans  le  comté  de  Berklvy  , avec  quelques  uns  de 
ses  esclaves  ; il  ne  s'occupa  plus  que  d'agriculture,  et 
mourut  , le  18  mars  1006,  âgé  de  soixante-dix- 
huilaus.  Il  s'était  acquis  l'estime  de  toute  la  nation 
américaine  par  ses  talents  militaires,  la  loyauté 
de  ion  raraclère  et  ses  vertus  sociales. 

GATTEL  ( Claodk-M  nus  ) , u«  k Lyon  le  ao 
avril  *743,  fil  une  partie  de  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et  les  acheva  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
a Paris,  alla  ensuite  professer  la  philosophie  à celui 
de  Lyon,  et  puis,  en  1 7 GG  , au  collège  royal  de 
Grenoble.  Lorsque  ce  college  fut  donné,  en  t;8G, 
a la  congrégation  de  Saint-Joseph  , il  se  relira  pour 
étudier  exclusivement  les  langues.  A l'époque  de 
I établissement  des  écoles  centrale»,  il  obtint  la  chaire 
de  grammaire  générale  a Grenoble;  et  quand  l’uni- 
versité s’organisa  , il  devint  proviseur  du  lycée  de 
cette  ville.  Gallel  se  démit  de  celte  place  quelque 
temps  avant  sa  mort , arrivée  le  19  juin  18 ta.  Il  a 
publié  : »•  Mémoire t dm  marqua  Je  Pomlml,  trad.  de 
l’italien,  178J,  4 vol.  in- ta;  cet  ouvrage  ne  porte 
pas  son  nom,  et  on  doute  qu’il  en  soit  l’auteur  ; 

_ a1»  A’ o veau  Dictionnaire  e <pagnol~l tançais  et  fran çau - 
espagnol,  avec  C interprétation  latine,  Lyon,  *790, 

3 vol.  in-8»  ; 3®  A'oveau  Dictionnaire  portatif  Je  la 
langue  française , 1797,  a sol.  in-8°,  réimprimé  en 
180J,  a son  insu,  avec  des  noies  qu'il  n’approuvait 
pas  ; c'est  pourquoi  il  ne  douoa  le  litre  que  de  se- 
conde édition  à celle  qu’il  allait  faire  paraître, 
quan  J la  mort  l’enleva  ; celte  édition  parut  sous  le 
non»  de  Dictionnaire  universel  portatif  de  la  langue 
franfatse  arec  la  prononciation  figurée , Lyon  , 1819, 
a vol.  grand  in -8®;  4°  A'ovcau  Dictionnaire  de 
poche , français-espagnol  et  upagnol-françau , 1 798  , 
a vol.  ublung  ; 5®  Dictionnaire  espagnol- anglais  et 
anglais  -espagnol , i8o3,  a vol.  obloug;  6®  Gram- 
maire italienne  Je  P'énérom , entièrement  refondue, 
1800  , in-8%*  7®  Inscriptions  en  reri , mists  au-des- 
sus des  hommes  illutirts  du  Dauphiné , a la  fête  du 
i4  jnilet  180a,  in-8»;  8®  Dictionnaire  français-es- 
pagnol et  espagnol-français  % 1801,  a vol.  io*40  | >8o3, 
a vol.  in~4>- 

GAU  ( Josara-FxaHfois  ),  né  k Strasbourg  le 
ai  novembre  *748,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'administration  de  la  guerre,  et  il  était  commissaire 
ordonnateur , lorsque  la  révolution  commenta.  Il 
remplit  au  ministère  de  la  guerre  les  fonctions  de 
directeur  des  fonds  jusqu'en  179a.  A celte  époque. 
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la  révolution  prônant  un  caractère  effrayant  , il 
• 'éloigna  prudemment  des  affaires  , et  se  fit  oublier 
dans  le  fond  d’un  département.  Après  le  9 thermi- 
dor , le  comité  de  salut  public  le  mil  en  réquisition. 

Il  ne  reparut  dans  les  affaires  que  pour  être  dénoncé 
et  décrété  d'accosation  comme  contre  révolution' 
naire,  sur  la  motion  des  deux  conventionnels  \il- 
lelard  et  Dubois  de  Crancé.  Dans  le  même  temps  , 
ayant  été  élu  dépoté  par  le  département  de  l'Yonnr, 
le  décret  porte  contre  lui  n’eut  point  de  suite; 
néanmoins  il  fut  exclus  par  la  loi  du  3 brumaire  du 
conseil  des  cinq-cents , comme  beau-frère  d'un 
émigré.  A l’époque  du  rapport  de  celte  loi,  en  1797» 
il  y rentra  et  fut  presqu’aussitôt  nommé  membre 
du  comité  des  inspecteurs.  Le  général  Pichegru 
l’était  comme  lui  ; et  tous  deux,  ainsi  que  plusieurs 
autres  de  leurs  collègues  , furent  frappes  de  dépor- 
tation. Après  la  fameuse  journée  du  18  fructidor, 
M.  Gau  fut  asset  heureux  pour  se  soustraire  à celle 
nouvelle  espèce  d’ostracisme  ; il  se  cacha  et  ne  re- 
parut que  lorsque  le  péril  fut  passé.  En  1801  , il  fut 
appelé  par  le  premier  consul  k reprendre  , au  mi- 
nistère de  la  guère,  ion  ancien  emploi  de  directeur 
des  fonds.  L*année  d'après,  il  fut  fait  conseiller- 
d’étal  et  commandant  de  la  légion  d'honneur  , et 
continua  d'èlre  attaché  à l’administration  de  la 
guerre.  Il  ne  brillait  pas  dans  le  conseil  par  l’élocu- 
tion ; mais  son  travail  dans  le  cabinet,  toujours 
clair  , précis,  méthodique  et  basé  sur  des  connais- 
sances approfondies  , remplaçait  avec  avantage  tout 
ce  qui  lui  manquait  dans  tes  discussions  orales.  Le 
3o  mars  s 8 1 4 1 >1  fut  envoyé  à Blois  comme  com- 
missaire : c’est  U qu’il  apprit  l’abdication  de  Napo- 
léon. Il  envoya  son  adhésion  au  rétablissement  de 
Louis  XVI 11  , fut  nommé  bientôt  après  conseiller- 
d’état  honoraire  , et  sollicita  sa  retraite.  Rappelé  au 
conseil , par  Bonaparte  , dans  les  cent  jours , il  n'y 
reparut  pas.  Le  Roi,  à son  retour  , lui  confirma  son 
titre  de  conseiller-d'état  honoraire,  et  lui  confia  la 
direction  des  approvisionnements  de  réserve  de 
Paris,  qu’il  remplit  encore  comme  délassement  de 
son  honorable  vieillesse. 

GaU  ( FftftUÇftts-CaaiTixa  ) * architecte  , élève 
de  l’académie  de  France  , voyageur,  né  h Cologne 
le  i5  juin  1790,  naturalisé  Français  en  i8a3,  a 
employé  plusieurs  années  de  sa  vie  à parcourir 
l’Italie  , la  Sicile  , l’Egypte  , la  Nubie  et  la  Syrie  , 
dans  le  but  d'étudier  les  monuments  antiques  qui 
Couvrent  le  sol  de  ces  pays  divers  , et  de  parvenir, 
par  cette  élude  , à saisir  le  lien  des  progrès  de 
l'architeclnre  ehn  les  peuples  qui  nous  ont  légué 
ces  tomes,  et  qui  nous  ont  ouvert  les  voies  de 
la  civilisation.  M.  Gau  entreprit  et  exécuta  cea 
longs  et  pénibles  voyages  sans  autre  mission  que 
celle  qu’il  tenait  de  son  amour  pour  les  arts,  de  , 
ion  désir  ardent  de  contribuer  à leur  avancement , j 
et  sans  autres  reisources  matérielles  que  celles  que  ] 
pouvait  loi  offrir  un  patrimoine  modique  qu'il  con- 
sacra entièrement  à l'accomplissement  du  généreux 
dessein  qu'il  avait  formé.  Les  antiquités  de  ta  Nubie, 
ou  monuments  inédits  des  bords  du  NU  , situés  entre  la 
première  et  la  seconde  ralaractts , Paris  , i8ai  , treise 
livraisons,  1 vol.  format  jésus  d'Egypte  , sont  en- 
core les  seuls  résultats  de  ses  voyages  qu'il  ait  fait 
connaître  au  public  : cet  ouvrage  peut  être  con- 
sidéré comme  entièrement  neuf  ; plusieurs  voya- 
geurs, sans  doute,  avant  31.  Gau  , avaient  par- 
couru une  partie  de  la  Nubie,  mais  aucun  n’avait 
rapporté  sur  l’architecture  antique  de  cette  contrée 
des  documents  aussi  complets;  aucun  surtout  n'a- 
vait  été  dirigé  dans  ses  recherches  par  une  vue  aussi 
étendue  que  celle  qui  a produit  l’ouvrage  dont  il 
est  question  ici,  et  n'était  arrivé,  par  conséquent, 
è des  résultats  aussi  importants.  L'expédition  fran- 
çaise , en  Egypte , s'était  arrêtée  à l'fe  de  Phi1*  , 


mais  là  ne  s’arrêtent  point  les  traces  de  la  civilisa- 
tion. M.  Gan  ••  proposa  de  les  suivre  jusqu'à  leur 
extrême  limite  , et  ne  compléter  ainsi  une  des  par- 
ties les  plus  intéressantes  des  travaux  de  l'instiiot 
d’Egypte.  Ce  projet  d’un  individu  isolé  et  presque 
sans  ressources  pécuniaires,  de  continuer  Pauvre 
d'une  association  de  savants  et  d'artistes  entretenus 
par  le  gouvernement  d'une  nation  puissante  , et 
secondés  sur  les  lieux  mêmes  de  leurs  explorations 
par  une  armée  victorieuse,  peut  paraître  téméraire 
au  premier  coup  d*<til , mais  pour  quiconque  a une 
idée  de  la  puissance  d’une  volonté  ferme  et  des 
forces  que  I nomme  peut  puiser  dans  un  désir  ar- 
dent de  connaître  , ce  projet  s’explique,  et  le  succès 
ici  achève  de  le  légitimer.  31.  Gau  , toutefois,  n’en 
devait  point  être  quitte  pour  les  difficultés  que  l'on 
peut  considérer  romme  inséparables  d’une  entre- 
prise de  la  nature  de  celle  qu’il  avait  conçue;  beau- 
coup d’autres  encore  devaient  éprouver  sa  constance. 
Arrivé  en  Egypte,  il  se  voit  obligé  de  se  séparer 
d'un  compagnon  sur  l’assistaoce  duquel  il  avait 
compté  ; l’isolement  dans  lequel  il  te  trouve  n’é- 
branle point  un  seul  moment  sa  résolution  : il  part 
d'Alexandrie  pour  te  rendre  au  Caire,  sans  domes- 
tique , sans  bagage,  et  tans  autre  guide  qu’ont  pe- 
tite caravane  qu'il  suit  à pied  au  travers  dn  désert. 
Dépourvu  de  provisions  et  sans  aucune  connaissance 
de  la  langue  du  pays,  il  ne  dut  sa  subsiatance  , do- 
rant ce  trajet,  qu'aux  moeurs  hospitalières  des  Ara- 
bes , qui  chaque  soir  l’invitaient  à partager  leur 
repas.  Parvenu  au  Caire,  un  obstacle  nouveau  qu’il 
lui  aurait  été  difficile  de  prévoir , vint  se  présenter 
à lui.  Pour  voyager  dans  la  haute  Egypte  , il  lui 
fallait  une  permission  du  gouvernement  turc.  Le 
consul  anglais,  qui  préparait  dans  ce  moment  une 
expédition  en  Nubie,  soit  par  esprit  de  rivalité  na- 
tionale , soit  par  quelque  motif  d’intérêt  personnel 
qu’on  n’oserait  qualifier,  employa  toute  son  influence 
pour  faire  refuser  au  voyageur  étranger  l’autorisation 
qu’il  demandait.  Celui-ci , cependant,  ne  recula 
point  devant  le  crédit  du  diplomate  et  ne  craignit 
pas  de  lui  opposer  avec  persistance  aes  faiblea  solli- 
citations; mais  pendant  qu’il  soutenait  cette  lutte 
inégale  , le  temps  se  passait , ses  ressources  s’épui- 
saient, et  il  allait  enfin  se  voir  dans  la  nécessité 
désespérante  de  renoncer  à une  entreprise  qui  déjà 
lui  avait  coûté  tant  de  peine  , lorsque  M.  Dankrrt, 
médecin  et  ancien  compatriote  du  voyageur,  tou- 
ché de  sa  situation  , et  fondant  les  pins  grandes 
espérances  sur  le  aèle  et  la  constance  qu'il  avait  dé- 

ftloyés  jusque  là,  intervint  en  sa  faveur  et  lui  obtint 
e firman  qui  lui  était  nécessaire.  A Thèbes,  M.  Dro- 
veiti , ancien  consul-général  de  France  , et  à qui 
31.  Gau  doit,  dans  la  suite  , tout  le  succès  de  son 
entreprise  , lui  donna  des  Arabes  attaché*  a son  ser- 
vice, en  recommandant  expressément  à ceux-ci  de 
veiller  à la  sûreté  de  son  protégé,  et  leur  promettant 
une  récompense  s'ils  le  ri  menai  eu  tjttn  et  sauf.  Il 
fournil,  en  outre,  au  voyageur  uoe  badpe  chargée  6* 
vivres  et  lui  procura  un  mameluck  français  qui  devait 
lui  servir  d’inierprete.  Ce  fut  avec  ces  ressources  que 
M.  Gau  remonta  le  Nil  et  explora  les  rives  de  ce 
fleuve  entre  Is  première  et  la  seconde  cataractes.  Il 
se  trouva  là  en  présence  des  difficultés  naturelles 
de  son  entreprise  : la  plupart  des  anciens  monuments 
de  la  Nubie  sont  taillés  dans  le  roc  et  recouverts  de 
sable;  on  ne  peut  pénétrer  dans  leur  intérieur  oa 
même  en  approcher  qu’en  faisant  déblayer  le  ter- 
rain devant  soi  à mesure  qu’on  avance.  Ce  fut  au 
prix  de  ce  travail  nénible  que  M Gan  parvint  à re- 
trouver, jusque  dans  les  détails  mêmes,  le  plan 
entier  de  ces  monuments,  dont  une  grande  j.ariie 
avant  lui  étaient  restés  inédits,  et  dont  plusieurs 
étaient  entièrement  inconnus.  En  songeant  aux  dif- 
ficultés qui  l'environnaient , a*  ,'eul  se  former  une 
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idée  du  temps  an’il  loi  fallut  pour  accomplir  cette 
lâche;  le»  iculf  cftsiat  du  grand  temple  d'Ipsamboul 
lui  coûtèrent  dix  jours  entiers  d'un  travail  non  in- 
terrompu , la  collection  qu’il  a rapportée  forme  une 
••rie  qui  commence  aux  temps  le»  plu»  reculé»  de  la 
civilisation  , et  qui  finit  avec  la  dynastie  de»  Ptolé- 
mées. M Gau  croit  avoir  complété  ainsi  l'histoire 
de  l'architecture  égyptienne,  dont  tous  les  types 
primitifs  te  retrouvent,  suivant  lui,  dan»  les  anciens 
monuments  de  la  Nubie.  Les  dessins  dont  se  com- 
pose celle  collection  ont  été  exécutés  sur  les  lieux 
mêmes  et  en  présence  des  objets  qu'ils  retracent.  On 
a pu  s’assurer  de  leur  exactitude  en  comparant  quel- 
ques uns  d'entre  eux  h ceux  que  l’on  possédait  déjk 
sur  les  mêmes  sujets  ; mais  on  peut  dire  que  cette 
vérification  était  inutile  : on  ne  s’impose  point  tant 
de  sacrifices  , on  ne  s’expose  point  à tant  de  périls* 
on  ne  St  dévoue  point  enfin  pour  se  doper  ou  pour 
duper  les  autres.  M.  Gau  , en  dessinant  les  édifices 
de  la  Nubie , a recueilli  avec  soin  les  inscriptions 
qui  les  couvrent.  La  publication  de  cette  partie  inté- 
ressante de  ses  travaux*  a été  confiée  par  lui  h 
M>1.  Nicbuhr  et  Lelroune.  Les  Antiquité i delà  Rulie 
doivent  faire  désirer  ardemment  aux  artistes  et  aux 
savants  que  l’auteur  fasse  connaître  au  public  les 
autres  résultats  da  ses  voyage»  ; cet  ouvrage  peut  être 
regardé  comme  un  sûr  garant  du  mérite  de  celui 
qu’il  publie  en  ce  moment  sur  les  ruines  de  Pompéi, 
dont  les  peintures  sont  rendues  avec  les  couleurs  de 
l'original,  fil  Gau  n’a  encore  fait  que  peu  de  con- 
structions publiques:  le  presbytère  de  Sxinl-Séverin 
et  la  restauration  de  Saint-Julien-le-Pauvre,  à Paris, 
sont  les  seuls  travaux  de  celte  nature  qu'il  ait ‘exé- 
cutés jusqu’ici.  Le  préfet  de  la  Seine  vient  de  lui 
en  confier  d’antres  plus  importants. 

GAUDIN  ( M * utik-M  iciiki  -Ckaixlkv  ) * duc  da 
Gaete  , grand-croix  de  la  légion  d'honneur,  etc., 
oé  h Saint-Denis,  en  1756*61  de  bonnes  étndes  au 
collège  Louis-le-Grand , et*  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, se  destina  aux  travaux  financiers,  dans 
lesquels  il  s’est  distingué  depuis.  Nommé  chef  de 
bureau  de  la  direction  générale  des  contributions 
établies  récemment  par  M.  Necker*  il  se  conduisit 
dans  l’exercice  da  cet  emploi  avec  intégrité  et  avec 
talent.  En  179**  il  f“»  créé  commissaire  de  la  tré- 
sorerie nationale , place  qu’il  conserva  jusqu’en 
s-rj', , au  milieu  de  la  crise  révolutionnaire,  mal- 
gré le»  offres  réitérées  de  démission  qu'il  fit  parve- 
nir aux  comités.  Ses  talents  avaient  été  appréciés  ; 
c’était  assex  pour  que  le  gouvrrnement  d’alors  na 
lui  permit  pas  de  se  retirer.  Peu  de  temps  après  , 
les  finances  de  l’état  tombèrent  dans  la  situation  la 
plus  déplorable.  Le  directoire*  entouré  d'agents 
incapables,  tourna  ses  negards  vers  Gaudin,  et  lus 
offrit  le  porte-feuille  des  finances;  mais  celui-ci , 
trop  certain  qu'il  ne  pouvait  faire  aucun  bien  tout 
•n  se  chargeant  de  la  responsabilité  do  mal  qui 
avait  été  fait  jusqu'alors  , refusa  celle  haute  fonc- 
tion qui  aurait  pu  flatter  des  amours-propres  vul- 
gaires. Il  refusa  également  de  reprendre  la  place 
de  commissaire  de  la  trésorerie  nationale.  Apres  le 
18  brumaire*  lorsqu'une  main  puissante  imposa 
une  existence  stable  à toutes  Ira  branches  de  rad- 
mioist ration , Gaudin  fut  appelé  au  ministère  des 
finances , qu'il  crut  ponvoir  accepter.  On  lui  a 
contesté  la  hauteur  de  vues  et  les  talents  élevés  qui 
caractérisent  un  bon  ministre  ; mais  personne  ne 
lui  a refusé  une  loyauté  k tonte  épreuve,  un  grand 
désintéressement  et  des  connaissances  financières 
étendues.  Il  mil  le  plo»  grand  ordre  dans  tout  le 
service  de  l'administration  confiée  k ses  soins, 
rétablit  * en  moins  de  deux  ans  * le  crédit , totale- 
ment éteint  lora  de  son  arrivée  an  pouvoir,  et  par- 
vint k payer  en  numéraire  la  dette  publique  depuis 
long-tempe  acquittée  en  valeurs  négociables  dont  la 

dépréciation  passait  toute  croyance.  Il  proposa,  al 
fit  approuver  par  les  grands  pouvoirs  de  l'état , un 
plan  de  cadastre  général  dont  il  fit  commencer 
l'exécution.  On  s’accorde  généralement  k recon- 
naître que  ce  plan  était  le  seul  moyen  de  remédier 
aux  déplorables  inégalités  qui  ont  régné  de  tout 
temps  dans  la  répartitson  de  l'impAt.  En  181 4, 
Gaudin  faisait  encore  partie  du  ministère.  Il  suivit 
en  cette  qualité  l impe'ratrice  Marie-Louise  à Blois. 
Dans  les  premiers  jours  d’avril  de  la  même  année  , 
il  donna  son  adhésion  personnelle  à tous  les  actes 
du  gouvernement  provisoire.  Pendant  la  première 
restauration,  M.  Gaudin  vécut  dans  la  retraite,  et 
fut  rappelé  au  ministère  dans  les  cent  jours.  Il  fit 
également  partie  de  la  chambre  des  pairs  de  celte 
époque.  Membre  de  la  chambre  de  181 5,  il  y vola 
constamment  avec  la  minorité,  et  fut  en  bulle  à une 
attaque  personnelle  très  vive.  M.  de  Blosscville , 
député  du  côté  droit , porta  contre  Ini  et  contre 

lorisé  la  spoliation  faite  k la  caisse  d’amortissement, 
le  16  mai  i8i5  , de  3, 600,000  francs  de  rente.  Celte 
affaire  avait  déjà  été  jugée,  et  la  commission  chargée 
de  l’examiner  avait  déchargé  les  accusés  de  toute 
responsabilité,  comme  ayant  obéi  k une  nécessite 
impérieuse.  Néanmoins  M.  Gaudin  ne  crut  pas  de- 
voir garder  le  silence  sous  le  poids  d’une  si  vive 
attaque.  Il  publia  des  Eclaircissements  qui  démon- 
traient ion  innocence.  L’opération  appartenait  en- 
tièrement k Napoléon;  les  ministres  n’y  avaient 
pris  aucune  part  ; ils  n’avaient  signé  aucune  or- 
donnance : ainsi  aucune  responsabilité  ne  pouvait 
peser  sur  leur  tête.  Une  ordonnance  du  noi  termina 
la  discussion  en  déclarant  qo'il  n'y  avait  lieu  a 
aucun  recours  ni  contre  M.  Mollien,  ni  contre 
M.  Gaudin.  Déjà  ce  dernier  avait  en  à subir,  pen- 
dant la  première  restauration,  les  délations  de  la 
malveillance  pour  sa  longue  et  heureuse  gestion.  H 
y avait  répondu  dans  une  brochure  intitulée  : Ob- 
serval  tons  et  éclaircissements  sur  U paragraphe  concer- 
nant Us  finances , dans  l'exposé  de  la  situation  dm 
royaume  présenté  d la  chambre  des  pairs  et  a celle  des 
députés,  Paris,  i&«4«  in-8».  Dans  ces  tristes  et 
fastidieuses  discussions,  l’opinion  publique  parait 
avoir  été  favorable  à M.  Gaudin.  Cet  ancien  mi- 
nistre a été  appelé  , pendant  les  deux  sessions  qui 
suivirent  le  5 septembre,  k la  chsmbre  des  dépu- 
tés, ou  il  a siégé  avec  les  amis  modérés  des  prin- 
cipes libéraux.  La  faiblesse  de  sa  voix  l’a  empêche 
d’aborder  la  tribune , même  lorsque  son  admi- 
nistration a été  attaquée.  Dans  celle  occasion  cepen- 
dant, il  a fait  lire  a la  tribune  une  réfutation  des 
critiques  qui  avaient  été  faites  de  son  institution  du 
cadastre.  En  i8oij,  M.  Gaudin  avait  été  nommé  , 
par  l’empereur,  duc  de  Gaete  et  grand-aigle  de  la 
légion  d'honneur.  Le  Roi  l'appela  aux  fonctions 
importantes  de  gouverneur  de  la  banque  de  France. 
Cet  habile  financier  n'est  point  un  homme  de 
parti  ; il  n'a  pris  aucuoe  part  k nos  troubles  civil», 
et  il  est  aujourd'hui  aimé  et  estimé  par  le»  hommes 
de  bonne  foi  de  tonte»  les  nuances  o’opinion.  Outre 
la  brochure  de  M.  Gaudin  dont  nous  avons  parlé, 
on  a encore  de  lui  : 10  Rotes  concernant  ta  première 
partie  de  V Opinion  d'un  créancier  sur  lr  luJgrt  et  sur 
Us  observations  et  réflexions  slont  il  a été  robjet , adres- 
sés aux  créanciers  de  rétsst,  Paris,  s 8 s 4 • in-4*; 
a°  Observations  sommaires  sur  U budget  présenté  à la 
chambre  des  députés  des  départements  dtins  ht  séance  da 
aJ  janvier  s 8 1 4 • Paris  , 1816,  in-8'  ; 3«  Rotions  élé- 
mentaires de  géographie  astronomique , naturelle  et  chi- 
mique , Pari»,  i8ai,in-S>. 

GAULT  DE  SAINT- GERMAIN  < P.xanx- 
Mamx),  originaire  de  Bretagne,  né  k Paris,  le 
19  février  1753,  ex-pensionnaire  du  feu  roi  de 
Pologne,  ex-professeur  des  collèges  de  Guéret,  de 
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Clermont-Ferrand  , professeur  de  l'école  royale  de 
mathématique»  et  de  dessin  en  faveur  des  arts 
mécaniques,  membre  de  la  légion  d'honneur 
classé,  etc.,  a publié:  i®  Traité  de  ta  peinture  dt 
IJonard  de  Vinci , commenté  , augmenté  de  la  vù  et  du 
catalogue  dei  œuerts  dé  ce  célébré  artiste  flonnt in , 
Paris  , i8oa,  in-81,  fie  , édition  la  plus  recherchée  ; 
x®  Des  pansant  et  de  leur  expression  générale  et  parti- 
rufitre  , Paris,  »8o5,  in  8®  , ouvrage  orné  de  figures 
et  très  rare  ; 3®  Vie  de  A’.  Poussin , suisse  de  notes 
inédites  de  la  deseript  on  des  tableaux  de  ce  chef  de 
r école  française , des  messsres  de  ta  statue  de  t Antinous, 
Paris,  180C,  grand  in-81,  magnifique  ouvrage 
orné  de  planches  en  taille-dnnce  ; 4°  Teste  de  la  col- 
lection des  fleurs  et  tles  fruits  peints  par  J.-L.  Prtoost , 
Parts,  i8o5,  in-fol.,  magnifique  ouvrage;  5’  Texte 
des  calfies  du  fameux  Cénacle  de  IJonaid  de  Vinci  y 
Paris,  1807,  grand  in-fol.;  G®  Armâtes  de  la  ealeo gra- 
phie générale , ou  Histoire  de  h graeure  ancienne  et  mo- 
derne , française  et  étrangère,  Paris,  1 806*1807,  *n*®'*i 
7»  Les  trois  siècles  de  ta  peinture  en  France,  ou  Galerie 
tics  peintres  français  depuis  François  Itr  jusqu’au  règne 
de  IVapoléon  , Paris,  1808  , in-81  ; 8®  Oà  créations 
sur  rétat  îles  arts  dans  le  dix-nesrt.ème  siècle,  Paris, 
181 5,  3 volumes  in-8'’;  g®  Guide  des  amateurs 
de  peinture  , écoles  florentine  , romaine , véni'ienne  , 
lombarde,  napolitaine , génoise,  espagnole,  Paris, 
»8iG,  in-81;  ino  Guide  des  amateurs,  écoles  al- 
lemande, flamande , hollantai  se,  Paris,  1818,  a vo- 
lumes in-ta;  11®  Abrégé  élémentaire  de  rhùtosre 
de  France  depuis  les  temps  héroïques  jusqu  h nous,  etc. , 
Paris,  1831,  3 volumes  in-ta;  ta®  Choix  Je  pro- 
ductions de  Vart  dans  Us  salons  de  1817  et  18 ig, 
Pans,  in  81  et  in-ta;  i3®  Lettres  de  madame  Je 
Sétsgné,  précédées  d’une  nouvelle  notice  sur  cette  femme 
célèbre , de  notts  historiques , politiques , critiaues  et  de 
mœurs , augmentées  de  cent  lettres  inédites  , Paris,  ia 
vol.  in-8®,  édition  enrichie  de  portraits  en  taille- 
douce,  la  dernière,  la  plus  complété  et  la  plus 
recherchée;  »4*  grand  nombre  d'articles  dans 

U Moniteur  et  autres  ouvrages  hebdomadaires  , quo 
tidiens,  tant  de  la  capitale  que  des  déparie  nu  nts. 

GAULTIER  ( Atootsttis  F.not »ni>  Camillx  ),  né 
en  Italie  , vers  17SJ  , de  parents  français,  vint  très 
jeune  en  France  , et  retourna  dans  son  pays  natal , 
0:1  il  passa  une  partie  de  sa  jeuncsie.  il  alla  en- 
suite habiter  Rome  , et  y reçut  les  ordres  sacrés.  Le 
peu  de  séjour  qu’il  avait  (ail  dans  sa  patrie  origi- 
naire, loi  avait  inspiré  le  goût  de  s'y  nier;  libre  h 
trente-cinq  ans  d'accomplir  ce  désir,  il  vint,  en 
1780,  lui  consacrer  ses  vertus  et  ses  talents.  Apres 
avoir  exercé,  pendant  quelques  années,  les  fonc- 
tions du  ministère  évangélique  , il  se  livra  tout  en- 
tier à l'inclination  naturelle  qui  dirigeait  ses  pen- 
sées vers  l'éducation  de  la  jeunesse;  il  avait  en- 
trevu des  idées  nouvelles  de  perfectionnement  , et 
conçu  la  possibilité  d’aplanir  le  chemin  de  l'in- 
struction , et  d’en  arrarhrr  les  épines  qui  le  ren- 
daient si  difficile  pour  la  jeunesse.  Occupé  de  ses 
vues  d'utilité  publique  , il  dédaigna  tous  les  avan- 
tages qui  eussent  pu  l'écarter  de  celte  noble  routa  , 
et  refusa  un  bénéfice  qui  loi  fut  offrrt  , afin  de  se 
consacrer  exclusivement  à un  travail  dont  sa  modes- 
tie lui  dérobait  les  fruits  qu'il  pouvait  en  recueillir. 
Cr  fut  en  1783,  trois  ans  après  son  retour  en 
France,  qne  parut  la  première  édition  de  ces  mé- 
thodes; ces  lectures  graduées  et  celle  grammaire 
en  action  que  les  entants  eux-mêmes  lui  avaient 
apprise,  dans  leurs  jeux,  et  qu'il  perfectionna  en 
interrogeant  leurs  plaisirs,  seraient  devenues  , rhei 
un  homme  plus  avide  de  renommée,  l'éducation 
élémentaire,  ou  l'enseignement  muluel;  mais  l'abbé 
Gaultier , content  des  succès  qu'il  en  oblenait , 
n'ayant  point  de  prôneur»  h ses  gages  , laissa  les 
Bell  et  Lancaster  jouir  de  la  gloire  dont  il  eût  pn , 

à juste  litre,  revendiquer  one  partie.  Le  principe 
qui  l'avait  conduit  à la  connaissance  approfond-e  de 
l'instruction  , était  de  s'abaisser  jusqu’aux  enfant», 
puisqu'ils  ne  pouvaient  pas  s'élever  jusqu’à  lui , et  il 
ajou'ail  naïvement  : - Il  y a plus  à apprendre  qu'on 
m ne  pense  dans  le  commerce  et  la  conversation  de» 
-enfants.*  Ses  méthodes  avaient  paru  successive- 
ment, et  formaient  un  cours  complet  d'inslroclion 
au  moment  on  la  révolution  éclata.  Forcé  , comme 
tant  d'autres  , de  quitter  son  pays,  il  vécut  quelque 
temps  en  Hollande,  et  passa  plusieurs  années  rn 
Angleterre.  Il  reçut  à La  Haye,  qu’il  habitait  , les 
marques  d’rslime  les  plus  distinguées;  on  y con- 
naissait ses  ouvrages  , et  on  parlait  avec  admiration 
des  effets  surprenants  qui  rn  étaient  le  résultat  Sa 
réputation  l'avait  précédé  en  Angleterre  , il  y fm 
honorablement  accueilli.  Il  ouvrit,  à Londres,  un 
lycée  ponr  les  enfants  des  familles  émigrées  , aux- 
quels il  donna  une  instruction  gratuite.  La  connais- 
sance de  ses  méthodes  , qu'il  communiqua  a plu- 
sieurs de  ses  ronfrère»  émigrés  , leur  fournit  les 
seuls  moyens  d’vxivtence  qu'ils  aient  pu  trouver  sur 
une  terre  étrangère.  Il  avait  formé  on  certain  nom- 
bre de  maîtres  qui  le  secondaient  gratuitement  dans 
les  fonctions  de  son  lycée.  Ceux-ci , qui  n'éiaieni 
pas  animés  comme  lui  de  l'unique  désir  d'être  uti- 
les, l'abandonnèrent  tous  un  jour,  au  moment  d« 
la  séance.  Ils  étaient  mécontents  que  les  leçons  fu>- 
sent  gratuites  , et  pensèrent  qu'en  abandonnant 
leur  chef,  ils  le  forceraient  à renoncer  à son  entre- 
prise , dont  ils  resteraient  dès  lors  les  maître» 
L'abbé  Gaultier  , se  trouvant  seul , conçut , un  mo- 
ment , la  plus  vive  inquiétude  et  le  plus  grand 
chagrin  ; puis  , tout  d un  coup,  il  saisit  avidement 
l'idée  qui  se  présente  à son  esprit.  ]i  choisit , parmi 
las  enfants  , 1rs  plus  habile*  qu’il  érige  en  profes- 
seurs , leur  distribue  les  classes  et  fait  cominrocer 
h leçon;  tout  marche  à merveille.  Celle  expérience 
fui  un  Irait  de  lumière.  Des  ce  snomenl,  le  maître 
ne  voulut  plus  d'autres  adjoints  que  les  enfant»  eux- 
mêmes.  Nous  remarquerons  qu'il  n'était  encore 
question,  à celte  époque,  ni  de  moniteurs  , ni 
d'enseignement  mutuel  ; celle  idée  subite  apparte- 
nait tout  entière  à l'abbé  Gaultier,  il  ne  l'a  écrite  et 
ne  l'a  publiée  nulle  part.  Il  *e  contentait  de  la  prati- 
quer et  d'en  recueillir  les  fruits  en  silence  ; mais 
l'estime  général*  dont  il  jouissait  à 1-ondrei  et  le» 
succès  prodigieux  qu'il  obtenait,  et  dont  les  plus 
hauts  personnages  s’empressaient  d’élre  le»  témoin»  , 
ne  permettent  pas  de  douter  que  sa  méthode  n'ait 
la  priorité  d'invrnlion.  Elle  était  d'ailleurs  toute  a 
lui  ; il  ne  la  tenait  ni,  comme  Bell  , des  Indou»  , 
ni  de  Bell , comme  Lancaster.  Qui  pourrait  assurer 
d'ailleurs  que  ce  dernier  n’ait  pas  encore  perfec- 
tionné sa  méthode  sur  ccllr  de  Gaultier  , générale 
ruent  connue  et  admirée  a Londres.  En  tout,  l'a- 
mour de  la  patrie  l'emporla  sur  la  laveur  et  la  ton 
sidération  dont  il  jouissait  en  Angleterre.  Il  revint 
rn  France,  ou  il  continua  tes  travaux.  Le»  premières 
familles  de  la  capitale  lui  doivent  l’instruction  de 
leurs  enfants;  et  il  forma  de»  jeunes  maîtres  pour 
professer  d'apres  ses  méthode».  En  s 8 • 4 • »•  pa»*a 
avec  p'usieur»  Français  en  Angleterre  , et  fut  un  de 
ceux  qui  y observèrent  , avec  le  plus  d'atlention  , 
l'état  de  l'insli action  primaire;  malgré  les  succès 
inouï»  de  ta  méthode,  dont  il  n’avait  jamais  songé 
à s’enorgueillir  , il  recueillit  et  rapporta  des  maté- 
riaux précieux  sur  cet  important  objet.  Tout  soto 
tèle,  toutes  se»  lumière»,  toute  ion  influence  furent 
employés  à concourir  à l'introduction  rn  France  de 
l’enseignement  mutuel.  La  société  d’enseignrmeni 
élémentaire  le  regarda  dès  le  principe  comme  un 
de  sesmrmbre»  Ici  plus  chers  et  le»  plus  honorable». 
H en  reçut  un  témoignage  irréfragable  ; ayant  clé 
nommé  dans  l'assemblée  générale  qui  précéda  m 
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mort,  vice-préndenl  de  «on  conseil  d'administra- 
tion. Jl  avait  fond**  deux  petits  lycées,  on  cours  gra- 
tuits , pour  toutes  les  classes  , qu'il  a continués  jus- 
qu'à sa  mort,  et  que  plusieurs  de  ses  éleees  se  sont 
promis  de  maintenir  , ce  qu’ils  ont  religieusement 
tait  depuis  qu’il  leur  a été  enlevé.  Ce  fut  le  in  sep- 
tembre 18.8  que  cet  homme  vertueuse!  bienfaisant 
a succombé  à une  maladie  grave,  à l'âge  de  soixante- 
trois  ans  ; sa  marrbs  funèbre  , accompagnée  de 
ses  nombreux  amis  et  de  deux  cents  élèves  , con- 
duits par  leurs  moniteurs  , présentait  le  spectacle  le 
plus  douloureux.  L’abbé  Gaultier  n’a  composé  que 
des  ouvrages  élémentaires , tous  remarquables  par  le 
but  qu'il  s'est  proposé.  Il  y en  a qui  ont  eu  jusqu’à 
vingt  édit.  : i®  Lffont  de  grammaire  tairont  ta  méthode 
Je s tableaux  analytiques .Paris,  1787,  in  8*  J a®  Lc\ont 
de  géographie  par  le  moyen  du  jeu , 1788  , in- 8®  , 
s 7^3  , in-8«  ; i<*  édition  , 1811,  in-i  a ; 3°  Petit 
Itéré  pour  lei  enfants  de  trois  ant , 1788,  in-ia  ; 4® 
font  de  chronologie  et  J histoire , 1788,  in -8®  , 3« 
édition,  1811  , 3 vol.  in-ia;  5®  Jeu  raisonnable  et 
moral  pour  tes  enfants , 1791  , iu-8®  ; 6®  Lectures 
gradué- 1 pour  Us  enfants , 1798,  3 vol.  in-8®  ; a*  édi- 
tion, ia-li;  7®  Exposé  ,!u  court  complet  tU  jeux  in- 
stnutsfs , 180a  , in  8*  ; 8 J Méthode  pour  ana'ystr  lis 
pensées  et  Ut  rédstirt  h leurs  principes  élémentaires  , 
in  8»  ; 9*  M' thoJe  pour  apprendre  grammaticalement 
la  langue  lal'ne  , sans  connaître  les  règles  de  la  com- 
position , |8(>4  , a vol.  io-18  ; 10®  Méthode  peut 
faire  la  conitiueticm  des  phrases  et  des  périodes  , sans 
rien  tkangrr  à l'ordre  de  la  dut  son  latine , i8o5  , 
in  fol.  nouvelle  édition,  1808,  in -fol;  si®  Méthode 
pou'  exercer  Us  jeunes  gens  à ta  composition  fran fasse  , 
et  pour  Us  préparer  gra  Jue/Ument,  1811  , a vol  . in  ta; 

1 J®  Traits  carach  astiques  d'une  maure ite  éducation  , 
ou  Action  t et  discours  contraires  il  la  politesse , et  regar- 
dés comme  tels  par  Us  moralistes  tant  anciens  que  nwd,r 
nés , 181  a in-18.  Ce  petit  ouvrage,  très  rare  en 
France,  est  un  extrait  du  J su  de  morale  et  de  poli 
tesse,  que  l’abbé  Gaultier  a publié  a Londres  i3»  Jeu 
typographique  , s 8 1 4 • *4°  J™  des  fab'es  , sujets  tirés 
Jeta  Lafontaine , 1817,  in-18;  i5®  Notions  de  géo- 
métrie pratique,  nécessaires  à fixe  race  de  la  plupart  des 
arts  et  métiers  , 1817,  in-ia,  etc,  etc.  Le  cours 
complet  d'études  élémentaires  de  l’abbé  Gaultier, 
comprenant  la  lecture,  l'écrilore,  l'arithmétique, 
la  géométrie,  les  langues  française,  latine,  italienne, 
la  géographie  , la  chronologie  , et  l'histoire  , Part 
de  penser  et  d'écrire  , etc.,  lorrae  ai  vol.  in-s8  , C 
vol.  in-i  a , 8 cahiers  in-folio  et  plusieurs  émis. 

GAUSS  ( Ciiaiilss -Fatocnic  ) , célèbre  géomètre 
et  astronome,  associé  étranger  de  l’académie  royale 
des  sciences,  professeur  de  mathématiques  et  d'as- 
tronomie a l'université  de  Gcettingne  , naquit  à 
Brunswick  le  a3  avril  1777.  Les  grandes  disposi- 
tions qu’il  montra  des  ses  premières  éludes , fixèrent 
particulièrement  l’attention  du  duc  Charics-Guil- 
1 au  me -Fer  dînait  d,  qui  prit  le  jeune  étudiant  sous  sa 
protection  spéciale,  et  lavorisa  son  instruction  par 
tous  les  moyens  possibles.  Gauss  débuta  dans  la 
carrière  des  sciences  exactes  par  une  excellente 
dissertation  qui  lui  valut  le  grade  de  docteur  Deux 
ans  apres,  il  publia  sous  le  titre  de  Disquisitiones 
arithmetiac  , un  traité  d'analyse  indéterminée,  qui 
contient  la  démonstration  du  théorème  de  Fermai, 
relatif  aux  nombres  triangulaires , et  des  vues  nou- 
velles sur  la  recherche  des  propriétés  des  nombres, 
dues  , en  grande  r>arlie,  à l'ignorauce  presque  com- 
plété dans  iaqaelle  il  était  relativement  aux  travaux 
importants  de  Lagrauge,  Legendre  et  autres  sa- 
vault  mathématiciens  modernes.  Suivant  exclusive- 
ment la  marche  qu'il  s’était  tracée  lui -même  , son 
travail  a du  nécessairement  être  empreint  de  ce  ca- 
ractère d'originalité  qui  a donné  lieu  au  passage 
suivant  du  rap.ort  lait,  en  1810 , par  la  classe 

de  mathématiques  de  l'institut  î • Le  travail  de 
-M.  Gauss  est  un  des  traités  les  plus  marquants 
«d’analyse  pure;  mais  il  est  impossible  d’en  don- 
■ ner  une  idée,  pareeque  tout  y est  nouveau  jus- 
qu'au langage  et  à la  notation.  » Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Poulet  de  l’isle. 
Parmi  Us  découvertes  qui  sont  propres  à ce  géomè- 
tre , on  peut  citer  comme  ex»mple  la  construction 
géométrique  des  polygones  réguliers  de  »7,  aîy,  etc., 
côtés,  qui  jusqu’alors  avait  été  regardée  comme 
impossible.  Lorsqu’au  commencement  de  ce  sied# 
on  découvrit  cinq  nouvelles  planètes,  Gauss  calcula 
leurs  orbites  et  perturbations  au  moyen  de  nou- 
velles mélliodes  trouvées  par  lui  et  consignées  dans 
son  ouvrage  inlilu'é  : Theoria  motus  corporum  curli 
(Hambourg  1809).  H a également  enrichi  la  science 
d'un  traité  intitulé  : Theoria  combinotionis  obstrea- 
fionum  erroribus  minimis  obnoxicr  (Gctltmgue,  i8a3). 
Depuis  l'achèvement  du  nouvel  observatoire  de 
Gwtiingue,  il  s'est  entièrement  consacré  aux  obser- 

rer  tout  ce  que  Gauss  a (ait  dans  l'interll  de  la 
science  ; il  suffit  de  dire  qu’en  général  ses  travaux 
sont  estimés  des  mathématiciens  les  plus  dislingoés 
et  qu'ils  se  recommandent  autant  par  leur  exacti- 
tude que  par  la  clarté  , la  précision  et  l'élégance  du 
style. 

GAUTIER  ( Jiah-Eux  ) , membre  de  la  cham- 
bre des  députes,  est  né  à Bordeaux  en  1771  , d’une 
famille  protestante  , originaire  de  1a  Saintonge. 
Son  père  , homme  d'une  activité  égale  a sa  droiture, 
avait  acquis  avant  la  révolution  une  grande  fortune, 
et  se  trouvait,  en  i;8j,a  la  léted»  l une  des  prin- 
cipales maisons  de  cuinmercede  Bordeaux.  Sa  répu- 
tation de  probité,  son  immense  crédit  parmi  ses 
concitoyens  , et  son  adhésion  sage  et  désintéressée 
aux  réformes  indispensables  opérées  par  l'assemblée 
constituante,  le  firent  choisir  pour  colonrl  de  la 
garde  nationale.  Il  remplit  successivement  emuiie 
les  fonctions  d administrateur  du  district  rt  d offi- 
cier municipal , et  s'opposa  , en  celle  qualité  , a»  rc 
autant  de  (rrineté  que  de  constance  , aux  désordres 
et  aux  excès  de  la  démagogie.  Proscrit  après  les 
événements  du  3i  mai  , il  ne  dut  son  salut  qu’a  la 
fuite  , et  laissa  une  partie  considérable  de  sa  fortune 
entre  les  mains  dites  persécuteurs  Ce  fui  au  milieu 
de  ces  circonstances  orageuses  que  son  fils  acheva 
l'éducation  qn’il  lui  avait  fait  donner  sous  ses  yeux 
par  un  instituteur  habile  , et  que  les  voyages  vmri  ut 
bientôt  perfectionner.  De  retour  dans  ses  foyers  , 
M.  Eiie  Gautier  fut  placé  a la  tête  de  la  maison  de 
commerce  de  son  père,  qui  continua  de  prospérer 
sous  ses  auspices.  Sous  l’empire,  cet  honorable 
citoyen  res  a loul-è-fail  étranger  aux  affaires  publi- 
ques , et  la  baine  profonde  qu'il  voua  dès  lors  au 
despotisme  militaire,  le  fit  participer  au  mouvement 
royaliste  du  ta  mars  s 8 >4  i >1  servit,  à celle  époque, 
comme  simple  cavalier  dans  un  régiment  de  volon- 
taires royaux.  Un  an  apres,  à la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Bonaparte,  il  commanda  un  détache- 
ment de  ces  volontaires,  et  partit  à leur  tète  pour 
aller  rejoindre  le  duc  d'Angoulême  dans  le  Las 
Languedoc.  Mais  1rs  événements  survenus  dans  la 
capitale  et  sur  les  bords  de  l’Isère  l'arrétcrent  à 
Toulouse,  on  il  reçut  du  général  comte  de  Dama*, 
commandant  puur  le  roi,  l'ordre  de  rentrer  dans 
ses  foyers.  La  police  impériale  ne  cessa  de  le  pour- 
suivre pendant  les  cent  tours;  cependant  elle  ne  put 
l'cmpècher  de  travailler  activement  pour  la  cauie 
des  Bourbons  , comme  membre  du  conseil  secret 
dout  le  commissaire  du  roi  s'éfail  entouré  danv  le 
département  de  la  Gironde,  ni  même  de  remplir 
des  missions  aussi  importantes  que  périlleuses.  A la 
seconde  restauration,  M.  Gautier  devint  comman- 
dant de  la  garde  nationale  à cheval,  qui  contribua 
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le  luroom  de  Gautlier  rhorlogt.  Chargé  par  1*  gou- 
Ttrnrmrni  de  dresser  des  cartes  exactes  de  la  Médi- 
terranée et  de  la  mer  Noire,  il  se  livra  avec 
ardeur,  pendant  les  années  1818,  1819,  i8ao  et 
i8ai,  a ce  travail  toujours  pénible  et  quelquefois 
dangereux,  et  redressa  une  foule  d'erreurs  qui  se 
trouvaient  dans  les  cartes  antérieures.  De  concert 
avec  on  habile  opticien,  il  parvint  à rétablir  un 
instrument  inventé  par  Borda  dont  la  combinaison 
avait  été  perdue  , et  rendit  par  là  un  nouveau  ser- 
vice aux  sciences.  Les  travaux  du  capitaine  Gautlier 
sur  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire  sont  un  des 
plus  beaux  monuments  hydrographiques  qui  exis- 
tent. Il  est  à regretter  seulement  qu'ils  aient  été  pu- 
bliés par  le  ministère  de  la  marine  sur  une  très 
petite  échelle  qui  ne  permet  pas  de  profiler  de  tous 
leurs  développements.  Les  Anglais  se  sont  honorés 
en  envoyant  à leur  auteur  la  collerlion  complété  de 
toutes  les  cartes  publiées  par  ordre  de  l'amirauté  bri- 

avait  rendu  aux  marins  de  tousjes  pays.  Ils  ont  en 
outre  ordonné  que  les  relèvements  du  capitaine 
Gautlier  serviraient  de  base  à tous  les  travaux  ulté- 
rieurs qu’ils  veulent  entreprendre  sur  les  côlej  de 
la  Méditerranée. 

GAUTTIER-D’ARC  (Loch-Edouard),  neveu 
«In  précédent , est  né  h Saint-Malo  le  19  mars  1799. 
(C’est  par  erreur  que  dans  le  tome  VIII  de  l 'Ermite 
ta  promet,  on  a supposé  que  M.  Gaultier  était 
né  à Cherbourg.)  Apres  avoir  obtenu,  très  jeune 
les  grades  de  licencié  dans  les  facultés  de  droit  et 
des  lettres , il  se  livra  à l'élude  des  langues  orien- 
tales, et  fut  nommé,  en  1819  , sur  la  demande  de 
ses  professeurs , secrétaire-adjoint  de  l'école  spé- 
ciale établie  près  la  bibliothèque  du  Roi,  pour 
l'enseignement  de  ces  langues.  Il  y remplaçait  Amé- 
dée  Jourdain  ( voyez  ce  nom).  C'est  dans  cette  école 
que,  de  concert  avec  51.  Langlès,  il  réunit  en  18a  1 
les  dix-huit  fondateurs  primitifs  de  la  société  de 
géographie  dont  il  se  trouva  le  premier  secrél  .îre. 
Envoyé  à Naples,  en  1834,  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  au  département  duquel  il  est 
attaché,  51.  Gautlier  a rais,  dit-on,  à profil  sa 
longue  résidence  dans  ce  pays  pour  rassembler  les 
matériaux  d'une  Histoire  de  la  conquête  des  Deux- 
Suites  , durant  !t  onzième  suc  te , éP apres  tes  ch  ro  nique  1 
arabes  et  normanilet.  Nous  avons  de  lui  : s®  Essai  sur 
la  littérature  persane , Paris,  i8»3,  in- 18  j^cet  ou- 
vrait, tiré  seulement  à cinquante  exemplaires, 
contient  diverses  traductions  en  vers  des  principaux 
poètes  de  la  Perse  ; le  même  essai  a été  réimprimé 

Neveu  , 7 vol.  in  18  ; a®  Les  mille  et  une  nuits , contes 
arabes,  7 vol.  in-8®,  Paris,  i8a3  et  i8a4>  9 *ol- 
■n  3a,  Paris,  1837;  les  derniers  volumes  de  ces 
éditions  contiennent  un  grand  nombre  de  contes 
qui  ont  paru  pour  la  première  fois  en  langues  eu- 
ropéennes, et  qui  sont  dus  à l'éditeur;  3®  Crylan , 
ou  Recherches  sur  P histoire,  la  littérature  , les  nururt 
et  te  1 usages  des  Chingulais , Paris,  i8>4,  in- 18. 
Nous  devons  encore  i 31.  Gaultier  un  chant  grec  , 
publié  à Paris  en  grec  et  en  français,  sans  date, 
et  qui , par  une  destinée  asses  biarre , a été  chanté 
lors  de  la  première  prise  de  Tripoliica  par  les 
troupei  helléniques;  ses  traductions  des  Voyages  de 
Lyon  dans  P Afrique  septentrionale , Paris,  i8sa, 
a vol.  in-18  avec  gravures;  de  Mac -Léo  A au  Da- 
homen,  Paris,  1811  , in-18  avec  gravures;  des 
notes  sur  Beccaria  , et  sur  les  Lettres  persanes , de 
Montesquieu.  Ces  dernières  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions, i8a3  , 1834  , i8a5.  Enfin  un  grand  nombre 
d'articles  dans  la  Biographie  usures selle , et  dans  la 
Rerue  encyclopédique.  La  cour  royale  de  Paris  a en- 
registré, en  1837,  les  lettres-patentes  accordées 
pir  le  Roi,  de  l'avis  de  son  conseil,  à M.  Gaultier, 

comme  descendant  de  Pierre  d'Arc  , frere  et  com- 
pagnon d'armea  de  1 héroïne  d'Orléans.  C’est  donc 
a tort  que  l'auteur  de  l'article  Jeanne  d'Arc  a an- 
noncé, dans  la  Biographie  mirer selle , que  celle  fa- 
mille s'était  éteinte  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

GAVARD  ( Hvacisthr  ),  anatomiste  célébré, 
né  en  1738  h Monlméliau,  vint  de  bonne  heure 
a Paris,  à l'époque  où  Desault  portait  la  chirurgie 
à un  si  haut  degré  de  splendeur  , et  introduisait  , 
dans  les  descriptions  anatomiques,  une  méthode 
admirable,  dont  qurlquea  uns  de  ses  successeurs 
devaient  faire  un  étrange  abus.  Gavard  le  choisit 
pour  maître,  et  ne  larda  pas  à être  distingué  de 
lai , dans  la  foule  de  ses  condisciples  par  l'ardeur 
extraordinaire  avec  laquelle  il  se  livrait  aux  tra- 
vaux de  l'anatomie.  Son  assiduité  remarquable 
trouva  une  douce  récompense  lorsqu'il  fut  en  étal 
d’enseigner  aux  autres  ce  qu'il  avait  si  laborieu- 
sement appris.  Il  ouvrit  des  cours  auxquels  sa  mé- 
thode , calquée  sur  celle  de  Desault , attira  une  foule 
d'auditeurs,  étonnés  de  la  précision  qu'il  savait 
donner  aux  détails  même  les  plus  minutieux,  et 
charmés  surtout  de  l'art  avec  lequel  il  dissimulait 
l’aridité  naturelle  d’une  science  descriptive,  en 
combinant  avec  habileté  les  considérations  physio- 
logiques avec  les  détails  de  pure  anatomie.  A l’épo- 
que de  l’organisation  des  ecoles  de  santé,  le  gou- 
vernement nomma  Gavard  médecin  de  l'école  de 
Mars  , et , quelque  temps  après  , ta  aociété  de  mé- 
decine l'admit  dans  son  sein.  Il  mourut  pres- 
que ignoré  à Paris  en  180a.  Il  a publié:  10  Traité 
iT ostéotogie , suivant  la  méthode  de  Desault , Paris, 
•79*»  » »•!.  in-8®  ; ibid  , 1793,  a vol.  in-8*; 
a<»  Traité  de  myologit , Paris,  1791 , in-8';  ibid., 
180a  , in-8»  ; 3»  Méthode  pour  apprendre  , en  mime 
temps  à écrire , à lire , et  à écrire  sous  la  dictée , a 
l'usage  des  écoles  primaires , Paris,  1795,  in-8»; 
4®  Traité  de  sp/anehnologie , Paris,  1800,  in-8®  ; 
ibid.,  180a  , in-8»;  ibtd. , 1809,  in-8». 

G A VA  l' DA  N ( Jr  ax-Baptistk-Sauvecx  ) , ac- 
teur sociétaire  de  l'Opéra-comique,  est  né  à Salon 
en  Provence,  le  8 août  177a.  Il  passa  sa  première 
enfance  a Nismesou  son  père  était  maftrede  musique 
d’une  maison  religieuse , mais  ses  saurs  ayant  été 
appelées  à Paris  pour  y débuter  à l'Opéra  , il  suivit 
sa  famille  dans  la  capitale.  La  mort  de  son  père 
l’ayant  laissé  sans  ressources,  il  s'engagea  dans  la 
marine  a l'âge  de  sept  ans , servit  sur  l’escadre  du 
comte  de  Grasse,  et  ne  revint  à Paris  qn'à  la  paix 
de  1783.  Après  y avoir  achevé  son  éducation,  il 
fut  placé  dans  les  bureaux  de  l'Academie  royale 
de  musique.  Entraîné  par  un  penchant  naturel  et 
par  l'exemple  de  ses  saurs,  il  prit  des  leçons  de 
Permis,  et  débuta,  en  1191,  au  théâtre  Slontan- 
sier  , où  il  ne  joua  que  deux  fois.  Le  succès  qu'il 
y avait  obtenu  détermina  , des  le  mois  d'avril  de  la 
même  année,  son  engagement  au  théâtre  de  Mon- 
sieur II  y commença  sa  réputation  dans  les  rôles 
de  Félix  de  L'amour  filial , et  de  Belfort  dans  Les 
visstandsnes  qu'il  ne  joua  cependant  qu’après  Ga- 
veanx.  Appelé  h l'armée  par  la  loi  du  a3  août 
1793  , il  fut  mis  en  réquisition  , comme  artiste,  par 
le  comité  du  salut  public,  et  revint  bientôt  à Paris. 
En  1794.  il  quitta  le  théâtre  Feydeau,  et  passa 
avec  Martin  au  théâtre  Favarl  où  il  doubla  d'abord 
Micbn  et  Hileviou.  Le  premier  rôle  qu'il  créa  fut  ce- 
lui du  valet  Padillt  dans  Ponce  de  Léon  qu’il  joua,  en 
• 797 , «v*c  autant  d'aisance  que  de  gaieté,  quoique 
avec  un  peu  de  charge.  5!ais  bientôt , sans  renoncer 
à quelques  rôles  de  caricatures  où  il  était  très  plai- 
sant, il  devint  chef  d'un  autre  rmploi  dans  lequel 
il  n'a  pas  encore  eu  d’égal , et  qui  lui  a mérité  le 
surnom  de  T aima  de  F Opéra-Comique.  Il  y avait  en 
elfet  beaucoup  de  rapports  entre  ces  deux  acteurs, 
dam  la  taille,  le  caractère  sévère  et  antique  de  leur 
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il  avait  de  Pâme  , de  l'intelligente,  de  la  tenue  de  !‘à 
plomb;  mais  une  boncbe  énorme  déparait  un  peu 
•on  physique  d'ailleurs  asset  agréable;  son  drhit 
était  un  peu  emphatique,  et  ses  intonations  senti- 
mentales étaient  presque  toujours  nileuses.  Comme 
chanteur,  il  avait  mérité  plus  d'éloges.  Sa  voix 
fraîche,  légère,  avait  du  mordant,  de  la  pureté; 
■nais  il  l'avait  presque  entièrement  perdue  dix  ans 
avant  sa  retraite  prématurée,  et  il  se  trouvait  à 
peu  près  réduit  aux  râles  d’utilité.  Il  était  cepen- 
dant attaché  à la  musique  delà  chapelle  de  Napo- 
léon Les  principaux  râles  qu'il  a créés  sont  ceux 
de  Floresky  dans  Lodoiska,  de  Delfort  dans  l.ei 
l'ti  tanMtfi , de  Roméo  , de  Paul  dans  La  Famille 
itJtgtnU  , d'Armand  dans  L/s  Deux  Journées  , etc. 
C’est  comme  compositeur  dramatique  qu'il  a acquis 
des  droits  à l'estime  publique  et  au  souvenir  de  la 
postérité.  Ses  premiers  essais  parurent  dans  quel- 
ques vaudevilles  joués  au  théâtre  Feydeau,  tels  que 
Le  Club  des  bonnet  gens , etc.  Il  y donna  depuis,  en 
17g»  , Le  Paria , ou  ta  Chaumière  ind  enne , eu  deux 
actes;  — lut  Deux  Sms  te  s , dont  le  litre,  apres  le 
10  août,  fut  changé  en  celui  de  V Amour  filial , ou 
ta  Jambe  de  bois.  En  1793  , Les  Deux  Ermite * ; — La 
Famille  inJ/grnle  ; — La  Partie  carrée.  En  179  4, 
Sophron  me , en  deux  actes.  En  179$,  Le  Petit 
matelot;  — Lise  et  Colin  , en  deux  actes.  En  1706. 
Tout  par  hasard  ; — ( '.élusse  ; — Delmon  et  NaJsne, 
en  deux  actes;  — La  Gascons  de  En  1797,  Le  Traité 
nul  ; — Sophie  et  Moncart,  ou  f Intrigue  portugaise, 
en  trois  actes.  En  1798,  Léonart , ou  r Amour  con- 
jugal, en  deux  actes  ; — Les  K oms  supposés;  — Les 
Dessx  Jokett.  En  1800,  Odsmska , en  trois  actrs; 

— Le  Trompeur  trompé.  En  i£o4  , Aeis  aux  femmes  ; 

— Vu  quart  d'heure  de  sileuee.  En  1806,  M.  Des - 
chalumeaux , en  trois  actes.  En  1808,  V Echelle  de 
soie.  En  1809,  La  Rose  blanche  et  la  Rose  rouge , en 
trois  actes.  En  1811  , L'Enfant  prodigue , ni  trois 
actes.  En  1818,  Une  nuit  au  bou , ou  U Muet  de  cir- 
eont  tance , en  un  acte.  Celle  pièce,  qui  fit  partie 
d'une  représentation  au  bénéficr  de  Gaveaux,  paroi 
être  son  dernier  ouvrage  et  le  srul  qu'il  ait  com- 
posé dans  le  peu  d'années  où  il  avait  recouvré 
l'usage  de  la  raison.  Il  avait  donné  au  théâtre  Mo- 
lière, en  t?q3,  Le  Diable  couleur  de  rote , ou  le 
Ranhomme  Alisert , semis,  en  1804,  au  théâtre  des 
Variétés-Moatansier,  ou  il  fil  joaer  aussi,  la  même 
année  , Le  Bouffe  et  le  Tailleur  ; — Trop  Ut  ; — Le 
Mariage  inattendu  En  i8o5  , Le  Diable  en  vacance 
suite  du  Diable  couleur  de  rote.  Au  théâtre  Favsrt 
en  18 00,  Le  Locataire.  Enfin  , à l'Opéra  , en  1795 
Le  Révtil  du  peuple  , hymne  qui  eut  une  vogue  extra- 
ordinaire après  la  terreur,  et  il  est  â remarquer 
que  Gaveaux  qui,  dans  ce  morceau,  exprima  si 
energiqueraent  son  iodignation  contre  les  hommes 
qui  avaient  déshonoré  la  révolution  par  leurs  for- 
faits, est  peut-être  le  seul  compositeur  qui  n’ait 
point  composé  de  musique  sur  des  pièces  révolu- 
tionnaires. En  180S,  V Amour  a Cjthbre , ballet  en 
deux  actes.  Outre  ses  opéras,  il  a publié  des  ariettes 
italiennes  , dédiées  â son  ami  Garat,  et  plusieurs 
romances  françaises,  entre  autres  le  recueil  de  celles 
iTAta/iS,  paroles  de  Vincent  Dirait/. 

GAYINIES  (Pixana),  célèbre  violoniste,  né 
â Bordeaux,  le  a6  mars  ivaG,  apprit  è jouer  du 
violon  dès  son  enfance  , et  fit  de  tels  progrès  , qu’a 
treixe  ans  il  n’eut  plus  besoin  de  maître.  L'annce 
suivante  il  vint  à Paris,  se  fit  entendre  trois  fois  de 
suite  au  concert-spirituel,  et  y remporta  tous  les 
suffrages  des  amateurs.  Sa  réputation  alla  toujours 
croissant , et  il  lutta  avec  avantage  contre  trois  fa- 
meux virtuoses  , Pugnani , Dora- Ferrari  , et  J.  Sta- 
mils.  A l’exécution  la  plus  sûre  et  la  plus  brillante, 
Gaviniés  joignait  une  qualité  de  son  si  pure  et  si 
expressive  qu’il  semblait  faire  soupirer  son  violon 
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quand  il  jouait  un  adagio  ; aussi  Viotii  le  suroorama 
le  Tartini français.  Gaviniés  avait  eu  une  jeunesse  ora- 
geuse. Ayant  quitté  Paris  furtivement  par  suite  d'una 
inlrigii*  d’amour,  ü fut  arrêté  à quatre  tieues  de  la 
capitale  , et  demeura  un  an  en  prison.  Jl  y composa 
la  fameuse  romance,  connue  sons  le  nom  de  Ro- 
mance de  Ga/iniés , et  qui  a eu  si  long-temps  une 
vogue  prodigieuse.  ||  la  chantait  sur  le  violon  avec 
uo  charme  inimitable  et  en  improvisant  des  varia- 
tions délicieuses.  A soixante  et  irrite  ans,  il  l'exé- 
cola  dans  un  concert  public  et  tira  des  larsnes  de 
tous  les  auditeurs.  Gaviniés  avait  un  jugement  so- 
lide et  des  connaissances  littéraires.  Intimement 
lié  avec  J.  J.  Rousseau  que  Laborde  avait  fort  mal 
traité  dans  son  Eitai  sur  la  musique  ancienne  et  mo- 
derne, il  en  a publié  l’ Errata  , écrit  plein  de  force 
et  de  justesse  dans  l’unique  but  de  venger  son  ami. 
Gaviniés  est  le  chef  de  la  bonne  école  française,  et 
l'on  cite  parmi  ses  éleres  , Imbault , Cumin  et 
Baudron.  Nommé,  en  s 794*  l’un  des  professeors 
de  violon  au  conservatoire  de  musique , il  s'rn  ac- 
quitta avec  autant  de  xèle  que  de  sucrés  jusqu’à  sa 
mort  arrivée,  le  9 septembre  1800,  â soixante- 
quatorse  ans.  Il  savait  encore  prendre  tout  les  styles 
et  les  transmettre  à ses  élèves,  qui  chaque  année, 
remportaient  le  prix  de  violon.  Cet  excellent  artiste 
n'était  pas  moins  estimable  par  la  bonté  de  son 
CŒur  que  par  la  beauté  de  son  talent.  Il  n'adonne* 
au  1 braire  Italien  qu'un  opéra  en  un  acte,  U Pré- 
tendu, joué  avec  succès  en  S7Go , mais  il  a laissé  drs 
sonates , des  concertos  , et,  en  1799  , il  avait  publié 
un  recueil  intitulé:  Les  vingt- quaht  matinée  ■ , qui 
sont  encore  plus  difficiles  que  les  Caprices  de  Loca- 
telli  et  de  Fiorillo.  On  trous*  des  détails  intéressants 
sur  Gtviniés  dans  son  E’ogt  publié,  en  1803  , par 
Mrar  Pipelet  (princesse  de  Salin  ).  M.  Fayolle  l'a 
placé  parmi  les  plus  célèbres  violonistes  dans  ses 
Notices  sur  Corelli , Tartini  , Gaviniés  , Pugnani  et 
Fiolti,  1810,  in-8*,  avec  portraits. 

GA  Y (Mme  Soruik  LavaiSTTg),  née  â Paris, 
vers  1776,  cul  pour  pere  un  agent  de  change  qui 
lui  fit  donner  la  plus  brillante  éducation.  Mariée, 
en  1793  , à un  autre  agent  de  change,  ce  ne  fut 
'tu'apres  l'anarchie  révolutionnaire  qu’elle  parut 
lans  le  graud  monde,  ou,  sous  le  nom  de 
MnP  Liottier,  citée  comme  une  drs  plus  belles 
femmes  de  Paris,  elle  faisait  l'ornement  des  Lais  et 
drs  concerts  par  ses  talents,  et  le  charme  de  la  so- 
ciété par  son  esprit.  Une  grande  disproportion  d'âge, 
«I  des  gotlls  incompatible  ayant  rendu  nécessaire  la 
rupture  de  ce  premier  hymen,  Mme  Sophie  La- 
valette,  devenue  libre,  épousa,  vers  «799,  M.  Gay  , 
associé  dans  une  maison  de  banque;  lequel  obtint, 
sons  le  consulat  , la  place  de  receveur-général  du 
département  de  la  Ruer , et  U perdit  avant  la  chute 
du  gouvernement  impérial.  Pendant  U séjour  de 
Mm*  Gay  à Aix-la-Chapelle,  sa  maison  était  le 
rrndes-vous  de  louW»  les  personnes  de  marque  qui 
allaient  prendre  les  eaux  de  Spa , et  ce  fut  celle 
circonstance  qui  fit  naître  son  intimité  avec  Pau- 
line Bonaparte  , veuve  du  général  Leclerc  et  rema- 
riée au  prince  Camille  Borgbèsr.  Mme  Gay,  vruve 
depuis  quelques  années,  a fait,  en  t8a6  et  1837, 
un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie  dont  nous  parlerons 
â I article  de  sa  fille.  C'est,  en  180a , qu'elle  a pu- 
blié son  premier  ouvrage,  et  le  motif  qui  lui  mit 
la  plume  à la  main  , lui  fait  trop  d'honneur  pour 
que  nous  ne  nous  fassions  pas  un  devoir  de  U rap- 
porter. Mme  de  Staël  venait  de  donner  son  roman  de 
Delphine.  Un  journaliste  en  rendant  compte  de  cet 
ouvraee,  joignit  a des  critiques  sévères  et  injus- 
tes, des  personnalités  grossières  contre  l'auteur. 
M®'  Gay  vengea  l'honneur  de  son  sexe  et  la  répu- 
tation d'une  femme  célèbre,  par  une  lettre  ano- 
nyme qu'elle  envoya  au  Journal  de  Paris.  Celle 
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lettre  Cl  du  bruit,  et  1rs  éloges,  les  encourage- 
ments du  chevalier  de  Roufflers  et  du  vicomte  de 
Signe,  déterminèrent  la  vocation  d-  Mme  Gay.  Il 
faut  que  sa  décision  ail  été  bien  j compte,  nu  sa 
facilité  bien  grande  ; car  sa  lettre  et  son  premier 
roman  parurent  la  même  année  que  Delphine. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  qui  presque  tous  ont 
paru  sous  l'anonyme:  i®  Laure  eTBifett,  Paris, 

■ 8oa,  3 vol.  in- ta.  I.e  vicomte  de  Ségur,  dans  le 
Journal  dtt  Débats  , a loué  le  plan  , le»  caractères  , 
l'intéressante  simpicilé,  le  style  naturel,  élégant 
et  correct  de  ce  roman,  où  il  ne  désapprouve  que  le 
r&'e  odieux  d'un  prêtre  Malgré  ce  début  flatteur, 
M*®«  Gay  garda  le  silence  pendant  plus  de  dix 
ans,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  qui  lé  Aix-la-Cha- 
pelle qu'elle  a publié:  a®  l tonte  de  Montbreusf , Paris, 
s 8 s 3 , a vol.  in-ia,  deuxieme  édition,  i8a3  ; 
3®  Anatole , t8i3,  a vol.  in-.a  , deuxième  édition, 
i8aa.  Ce  roman  est  regardé  comme  le  meilleur  ou- 
vrage de  M™  Gay.  On  nous  a assuré  qu'il  procura 
quelques  distractions  agréables  â Napoléon , à 
l’époque  de  sa  seconde  abdication  ; mais  c'est  à 
tort  que  la  D.-ographie  Ametuit  fait  porter  sur  cet 
ouvrage  1rs  élogrs  qoe  Marie* Joseph  Chénier  don- 
nait à l'auteur  dans  un  billet  qu’il  lui  écrivait  le  il 
floréal.  Avec  un  peu  de  réfl  xion  , les  deux  princi- 
paux éditeurs  de  ce  bien  médiocre  dictionnaire  qui 
ont  connu  Chénier,  se  seraient  rappelés  qu'il  était 
mort  depuis  1 8 1 s , qu'il  n'a  pu  connat  re  par  con- 
séquent que  le  roman  de  Laure  d K tell , premier 
ouvrage  de  M*®*  Gay,  et  qu'rn  i8iâ,  il  u'elail 
plus  question  du  mois  de  floréil  ; 46  A*  valet  de 
thambrt  J un  jeune  aide- de- camp , Paris  , 1817,  3 vol. 
iu-8®  , réimprimé  sous  ce  litre  ; Lu  maUuurt  d'un 
amant  h-  -treux  , ou  mémoire t d'un  aide  de  camp  de 
RapoUon , écrits  par  son  raht-de-chambre , Paris, 
8a3,  3 vol.  in-8®;  5®  Théobald , ou  épisode  de  la 
campagne  de  Russie , Paris,  .8a8,  4 vol.  in-ia. 

I. 'esprit  , la  grâce  et  le  goût  qui  dominent  dans  les 
romans  de  Mrar  Gay  , Vont  fait  placer  par  la 
Biographie  A rnault  en' re  les  Sous»,  Us  Mcmtolieu 
et  les  Elise  Voïart  ; peut-être  eût-elle  préféré  une 
place  entre  de  Staël  et  MBf  de  Genlis.  Au 

reste  ses  romans  se  distirguent  par  ta  Cdète  pein- 
ture des  meurs,  la  Vérité  des  portraits,  l'elégance, 
la  finesse  et  la  pureté  du  style.  Cétte  dame  a fait 
aussi  quelques  ouvrages  dramaliqurs , imprimés 
sous  son  nom  , quoiqu'ils  aient  mriins  contribué 
que  ses  romans  â sa  réputation.  'Elle  a donné  au 
iliéâtre  Feydeau:  6®  La  sérénade , comédie  de 
flegnard  , arrangée  en  opéra-comique,  en  un  acte, 
rais  en  musique  par  MB(  'Gail  et  Garcia,  repré- 
senté et  imprime  en  1818,  ifc-8e  ; 7®  Le  maître 
de  chapelle , en  un  acte  , musique  de  M Kr entier  , 
représenté  et  imprimé,  en  iSai  , in-8®.  C'est  lr 
Chanoine  de  Milan  , comédie  de  M.  Alexandre  Du- 
rai, arrangé  en  opéra  comique.  Au  théâtre  Fran- 
çais : 8"»  1*  marquis  de  Pomtnars , comédie  en  un 
acte  , en  prose  , représentée  avec  succès  'en  1819 , 
m-8®,  i8ao.  Cette  piece  éliurrlle  d'esprit , mais 
les  principales  saillies  sont  anecddtiqors  et  puisées 
dans  les  Lettres  de  Mm*  de  Sét  gn  t ■ 9°  Une  a tenture 
du  ehtea/ier  de  Cran, mont,  comédie  en  3 actes , rn 
vers,  représentée  et  imprimée  en  iSaa  , in  8» 
Cette  piece  fut  jugée  avec  sévérité,  quoique  les 
traits  piquants  et  la  vivacité  du  dialogue  ‘indiquas- 
sent la  source  où  Fauteur  avait  puisé.  Ce  sujet  avait 
elé  déjà  traité  par  Dorât  , sous  le  litre  du  Cheva- 
lier français  à “lutin  ; 10»  Marie , ou  la  pour  re  Jillf, 
drame  en  3âcir»,  rn  prose,  rr présente  , en  i8»4. 
non  imprimé.  Ce  drame,  d-.-nt  le  sujet  eét  fi  rr  d'une 
élégie  'de  M.  Soumet,  ne  fut  joué  que  deux  fois  : 
il  diipardl  Ile  l'affiche  , quoique  la  troisième  reprr- 
trutai ion  y eut  été  luhg  temps  annoncée.  L'exemple 
de  M"»'  Gay  nous  sedible  corroborer  encore  l*opi 


mon  bien  établie  que  1rs  femmes,  qui  cultivent  les 
le  tires , doivent  s'en  tenir  aux  roman*  et  à la  poésie 
légère,  et  qoe  les  conceptions  théâtrales  sont  peut 
être  ûu-de>sui  de  leurs  forces  ou  de  la  nature  de 
leur  esprit.  Mror  Gay  est  grand»  musicienne.  Elle  a 
publié  plusieurs  rom  su  res  avec  accompagnement 
de  piano  , dont  elle  a composé  les  paroles  et  la  mu- 
sique : celle  de  Mtrris  surtout  a eo  beaucoup  de 
vogue. 

GAY  (Dxt  ruina),  fille  de  ta  précédente  , est 
née  à Aix-la-Chapelle,  vers  i8o3  , a été  baptisée, 
dit-on  , sur  le  tombeau  de  Charlrmegne.  Cette  jeune 
et  belle  personne  a montré  un  talent  précoce  pour 
la  poésie.  A l'âge  de  dix-stpt  ans,  e?le  a concouru 
à l'académie  française  pour  le  prix  de  poésie  surit 
dévouement  des  médecins  français  et  des  sœurs  de 
Sainte-Camille  pendant  l'épidémie  de  Barcelonne  . 
la  lecture  de  la  pièce  fut  entendue  avec  le  plus  vif 
intérêt  dans  la  séaoce  du  a5  août  183a  , et  un 
prix  extraordinaire  fut  décerné  â la  jeune  muse 
oui  aurait  obtenu  le  prix  d'usage,  si  au  lieu  oe 
s'attacher  uniquement  a peindre  de  la  manière  la 
plus  touchante  le  dévouement  des  sœurs,  elle  eut 
traité  avec  le  même  succès  l'ensemble  du  sujet 
proposé.  Encouragée  par  un  triomphe  ainsi  flatteur, 
Mue  Delphine  Gay  a continué  de  se  livrer  aux  inspi- 
râlions  de  sa  verve  poétique , et  l’on  ne  sait  ce 

2u’on  doit  le  plus  admirer  de  la  fécondité,  de  la 
exibililé,  ou  de  l'amabilité  de  son  latent.  Les 
jour.iaux  , les  recueils  périodiques  sont  enrichis  de 
ses  productions.  Ses  chants  célèbrent  tous  les  évé- 
nement! importants,  toutes  les  notabilités  illus- 
tres; le  sacre  de  Charles  X,  la  mort  du  dur 
Mathieu  de  Monlmortncy  , celle  dn  général  Foy 
sur  le  tombeau  duquel  sont  gravés  les  vers  que  «a 
prrle  a inspirés  à Mlle  Gay.  Présentée  à Charles  X, 
en  i8s3  , tandis  que  ce  prince  visitait  l'expoiuiuu 
des  tableaux  du  Louvre  , elle  à été  gratifiée  d'une 
pension  de  1 5 00  francs  sur  ta  r.atlrlfe  de  sa  ma 
jeslé.  Eo  i8aG  et  1837,  M1**  Delphine  Gay  a ac 
compagne  sa  mère  dans  son  voyage  de  Suisse  et 
d Italie  : elles  assistèrent  à Rome  au  dîner  donné  par 
M.  de  Laval  - Montmorency  , ambassadeur  de 
France,  h l’équipage  de  la  corvette  française  qi 
avait  racheté  et  ramené  d’Alger  a Civfla-Yerchia 
les  Romains  captif*  chet  1rs  musulmans.  MH'  Gay 
y récita  une  pièce  de  vers  de  sa  cosnpositiuu  sur  «et 
événement,  ce  qui  lui  a valu,  le  iG  avril  1837, 
l'honneur  jusqu’alors  fnoui  d'être  reçue  au  Capitole 
membre  de  Vacadvmie  du  Tibre  , par  Vé!ite  des 
gens  de  lettres  de  l'Italie,  en  présence  de  tons  les 
Français  qui  se  trouvaient  alors  â Borne.  Les  Ktsait 
poétique t de  M'1*-  De  plnne  Gay  , publiés,  en  i8?4 
in-18  et  réimprimés  plusieurs  fois,  ronliennrat 
entre  autres  pièces,  le  premier  chant  et  divers 
fragments  de  son  poème  de  la  MaJelaine.  Le  second 
volume  de  ses  Kssais  poétiques  a paru,  rn  1830, 
in-18.  En  revenant  d'Italie,  elle  a publié  Le  retour, 

• 8x7 , épf're  où  l'on  retrouve  tous  1rs  senfimen’s  de 
la  muse  de  la  patrie.  Le  genre  de  poésie  qui  par»i 
convenir  le  fnirux  à 'l'esprit  et  au  talent  de  celte 
jeune  personne,  c’est  celui  qui  a illustré  M*®r  Du 
frénojr.  Ses  ouvrages  offrent  un  heureux  mélange 
d»  sensibilité  et  de  naïveté  , qualités  précieuses  qui 
paraissent  tenir  au  fond  de  son  caractère,  et  qur 
nobs  l’invitons  a conserver. 

GAY-I.ÜSSaC  fV.  1*  Simtiam. 

GAZAN  DF.  LÀ  PÏYRIÊIlfK  (le  comte  Tfonom 
Tnromma  - Msxm'r.  ) , lieutenant  - général , né  i 
'Grasse  le  39  octobre  1763  , fut  de  bonne  heure 
destiné  an  service  militaire.  Dès  Fige  de  quinte  au- 
il  était  olficirr  des  canonniers  garde-csite»  de  L» 
'et  mpagme  d'Antibes.  Cinq  ans  après , il  entra  dans 
la  première  compagnie  des  gardes -du-cnrp»  du  rtti 
, A l'époque  de  la  révolution  , il  fut  tu  tnmé  l'un  dr» 
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officiers  lup-rieurs  de  I*  g.irde  nationale  de  Grasse, 
et  en  17 ja  il  entra  dam  la  ligne»  en  qualité  de  ca- 
pitaine an  *7r-  régiment  d'inlanlerie.  U-ios  le  temps 
même  ou  le  jeune  G » tan  se  dévouait  au  service  de 
sa  pairie  » et  volait  aux  frontières,  son  frere  aine, 
procureur-général,  syndic  du  département  du  Yar, 
consommait  è Toulon  on  autre  sacrifice  ; ce  géqé- 
r»ut  magistrat  tombait  victime  de  la  cour-ig'-uif 
résistance  qu'il  osa  opposeranx  assassins  qui  bientôt 
■prêt  couvrirent  la  France  d'échafauds,  cl  pré 
srderent  aux  massacres  dont  ils  furent  le»  ordonna- 
teurs et  les  exécuteurs.  Le  jeune  capitaine  fit,  tous 
les  ordres  de  Moreau  , à l'armée  du  fliiin,  «es  pre- 
mières campagnes  jusqu'en  1796,  et  se  fi’  remar- 
quer, par  son  Grillant  courage  , à la  bataille  d’Et- 
iiugeu.  A la  fia  «la  celle  campagne,  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade,  et  coutioua  à se  dis- 
tinguer dans  toutes  les  affaires  qui  demandaient  de 
la  résolution  et  du  courage.  En  >799,  nommé  gé- 
néral de  division,  ii  sertit  en  celle  qualité  eo 
Suisse,  sous  les  ordres  de  }la*séua.  Ce  général, 
voulant  empêcher  que  les  deux  curps  russes  de  l'ar- 
mée de  Korsakuw  se  rejoignissent , chargea  le  gé- 
néral Gaaan  d'attaquer  La  partie  occidentale  dr 
Zurich-Berg.  Cet  ordre  fut  exécuté  ; la  position 
en  e«ét  avec  autant  de  promptitude  que  de  courage; 
G<(sa  se  réunit  au  général  üidinot,  et  se  ren 
dît  msitre  avec  lui  des  faubourgs  de  Zurich.  Il  prit 
bientôt  après  une  part  glorieuse  au  combat  de 
YYmilerihur,  4'<>u  *1  reçut  l'ordre  de  se  diriger  sur 
Constance.  C est  eu  avant  de  celte  ville  que  le  G oc- 
tobre de  la  meme  au  née  ü attaqua  et  repoussa  uu 
corps  de  Russes  et  d'émigrés  commandés  par  le 
prince  de  Coodé  en  persunuc  ; les  vainqueurs  et 
les  vaincus  entrèrent  pêle-mêle  dans  la  place,  ou  le 
corps  ennemi  fut  fait  prisonnier.  Le  général  Mas- 
sena  ajaul  passe,  eu  1800 , au  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  G «a an  fut  destiné  a l'accompagner. 
Dans  un  double  combat  livré  a peu  de  jpurs  d'in- 
tervalle, dans  le  mois  d'avril,  il  battit  les  Autri- 
chiens, leur  prit  sis  cents  hommes  et  deux  cauous 
Uientôl  après  U position  de  Verreira  fut  enlevée 
par  lui  ; apres  une  vive  résistance,  les  Autrichien» 
se  virent  forcés  de  se  replier  sur  Zag.iarinu,  qu'ils 
furent  également  forcé»  d'abandonner,  avec  perle 
de  deux  mille  prisonniers  et  de  sept  drapeaux. 
Le  général  Soull , dans  *00  rapport  sur  celle  uoublr 
affaire,  fit  l'éloge  le  plus  mérité  de  la  conJuile  du 
général  Gaxau.  Cependant  l'euneiui  était  parvenu  à 
prendre  une  position  d'où  U menaçait  les  demeres 
de  t’armée  française  , qui  avait  été  forcée  de  s’ar- 
rêter faute  de  munitions.  Le  général  Gasan  fut  chargé 
de  l'attaquer  dans  sa  position  de$aucllo,  d'uu  il  te 
déb  tsqu.1.  Daus  le  cours  du  même  moi*,  il  fu< 
blessé  a l'affaire  de  la  Coruoa  ; mais  il  reparut 
bientôt  à la  tète  du  ar  corps  qu'il  commandait  11 
dirigeait  la  gauche  à l'atiaaue  de  Montecreito,  ou 
U victoire  (ut  un  intlaçl  infidèle  aux  drapeaux  frau- 
ç»is,  qui  bientôt  se  relevèrent  plu»  fiers,  plus  glo- 
rieux par  la  bridante  victoire  de  Mar*  ugo.  Les  Ucf- 
aivrs  laits  d'arme»  auxquels  le  général  Guian  prit 
part  sur  ca  théâtre  de  noire  gloire,  furcol  le  passage 
du  Mtncio  et  les  combats  de  Potsolu  «t  de  ilas- 
a»no,  sous  les  ordres  du  général  Brune,  auquel  le 
premier  consul  avait  confié  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie.  Apres  la  paix  , la  général  Gaxan 
fut  nommé  commandant  de  la  tubdivison  de 
la  aj*  division  militaire  en  Piémont.  En  iboâ, 
en  récompense  de  sa  belle  cuuduile  à l'affaire  de 
Dicrnstcio , il  (ut  fait  graud-ofiieier  de  la  légion 
d'bonneur  ; il  fut  cité  avec  éloges , après  la  victoire 
d léna,  se  disliugua  eu  Espagne  au  double  siège 
de  Ssragosse,  résista,  avec  un  1res  faible  corps, 
a Ballcsterus,  qui  lui  en  opposait  un  truie  fois  plus 
(jrt.  Le  lendemain  il  culbuta  son  avant-garde,  et 
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res. a maître  du  champ  de  bataille.  En  récompense 
de  ses  nouveaux  services  et  de  la  blessure  qu’il  avait 
reçue  au  combat  d’Albuera  , il  fut  nommé,  en 
avril  s 8 1 3 , grand-croix  de  l’ordre  de  la  réunion. 

A l'époque  de  la  restauration,  il  fut  nommé  che- 
valier de  $ainl-  Louis  et  üispecleur-rénérsl  de  l'in- 
fanterie pour  La  ligne  do  nord  , et  déjà  il  comman- 
dait à Montpellier  la  1 r*  subdivision  de  la  ne  division 
milita  re.  Il  se  trouvait  accidentellement  h Grasse, 
sf  patrie,  lorsqu'on  y fut  instruit  du  débarquement 
de  Bonaparte  au  golfe  (le  Juan  ; il  Pfrlit  pour  Paris, 
stimulé  par  les  nouveaux  dangers  (le  la  patrie , il  re- 
prit du  service,  et  fut  nommé  bientôt  sprfes  pair  de 
France  Le  4 juin  ■ H • 5 , le  duc  de  Dantzick  et  lui 
furent  chargé*  de  porter  à l'armée  l'adresse  de  la  j 
chambre  des  représentant*-  Il  u’a  point  été  conservé 
en  activité. 

GAZES  l A-vrami  ),  naquit  dans  la  fertile  val- 
lée de  Z «gora , au  pied  du  mont  Pélion  , ver» 
«76a.  Son  goût  |»oiir  l'éluJe  la  noria  de  bonne 
heure  a embrasser  la  carrière  de  l’église,  et  le  con 
duisii  a Constantinople,  ou  il  »'y  livra  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  succès.  Il  resta  dans  celle  ca- 
pttile  jtnqu'a  l’âge  d'environ  trente -cinq  ans 
Elevé  aux  (onrtions  d'archimandrite  , la  réputation 
de  science  qu'il  s'était  acquise  parmi  le  clergé,  et 
l'estime  particulière  que  le  patriarche  prolessaii 
pour  lui,  engagèrent  ce  dernier,  sur  la  demandt 
des  négociant»  grecs  établis  è Vienne,  à y envoyer 
Gaxis  pour  de*>ervir  l'église  de  leur  communion  et 
diriger  l'éducation  morale  et  religieuse  de  ses  com- 
patriotes. Il  s'acquitta,  pendant  vingt  années,  dr 
cette  tâche  honorable  avec  un  zèle  toujours  crois- 
sant , et  se  livra  presque  sans  interruption  à de» 
travaux  scientifiques  qui  contribuèrent  puissamment 
à amener  la  langue  grecque  moderne  au  degré  de 
perfection  qui  la  distingue  aujourd'hui.  Les  plu* 
savants  professeurs  de  l'Allemagne  tinrent  è bon 
neur  d'eotrelenir  des  relations  avec  loi  , et  le  pri 
rent  souvent  pour  juge  de  leurs  débats  dan*  le* 
q notions  les  plus  abstraites  de  l’ancienne  litléra 
lare  grecque.  )l  la  professa  lui-même  avec  un  ren 
talent  au  collège  de  Vienne  ; mais  il  cultiva  surtout 
la  géographie  avec  une  sorte  de  prédilection.  Il  tra- 
duisit en  grec  moderne  un  traité  de  celte  science, 
et  édits  un  grand  nombre  de  cartes  fort  estimée». 
Il  fil  passer  egalement  dans  cette  langue  le  grand 
dictionnaire  grec  ancien  de  Schneider  ; enfin  il 
conçut  cl  exécuta  le  plan  d’un  journal  grec,  le 
Mercure  savant,  qui  parut  è Vienne  de  181 1 à 
i8ai  , époque  a laquelle  il  fut  supprimé  par  ordre 
du  gouvernement  autrichien.  L’arrhunandritr 
Gaxis,  partit,  en  1818  , pour  Saint- Pélersbourg  , 
ei  *e  rendit  de  la  è Con»lantinopfe  par  Odeisa 
Enfin  son  attachement  pour  la  province  qui  l'avait 
vu  uaitre,  l'y  fit  rentrer  avec  le  savant  Constantes, 
son  ami , pour  y fonderons  école  qu’i  * avaient 
projeté*  depuis  plusieurs  années.  Il  avait  emporté  , 
dans  l'intention  de  la  léguer  è cri  établissement  , 
sa  bibliulbèque  composée  de  qualorse  mille  volu- 
mes ; mais,  nouveaux  Omars,  les  Turcs  d*  The» 
sa  ie  l'incendièrent  en  18a  1 , à l'époque  du  soulè- 
vement des  Grecs.  Le  moment  était  arrivé  pour 
Gazis  de  rendre  , malgré  son  âge  avancé , des  ser  • 
vices  d’un  nouveau  genre  è sa  patrie.  Les  Grrcs  dr 
sa  province  le  placèrent  è leur  itle  pour  combattre 
les  barbares.  Il  le»  combattit  en  effet  pendant  deux 
mois  , avec  plus  de  courage  que  de  succès,  mais  le 
théâtre  de  scs  opérations  militaires  se  trouvant  tra- 
versé sans  cesse  par  toutes  1rs  Lire»*  que  le  divan 
dirigeait  sur  le  Peloponese,  il  se  vil  contraint  de  se 
replier  sur  celle  presqu’île.  Appelé,  a la  fin  de  i8ai, 
à faire  partie  du  premier  congrès  national  de  ta 
Grèce  réuni  a Epidaure,  sa  rare  éloquence  , son 
zelc  pur  et  désintéressé  • son  esprit  conciliateur  se 
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mootrèrent  avec  éclat  dan»  celte  circonstance  me 
roorable  , ou  Tinrent  ic  heurter  le»  prétention»  le» 
plu»  ambitieuse» , comme  le»  plus  déraisonnables. 
Un  voit  aon  nom  figurer  à la  fin  de  l'acte  constitu- 
tionnel qui  fut  promulgué  le  1 5 janvier  i8»a.  Ses 
efforts  tendirent  surtout  alors  à convaincre  ses  com- 
patriotes de  la  nécessité  de  reculer  le  théâtre  de  la 
guerre  jusqu'au!  frontières  de  la  Macédoine,  et 
d'occuper  le  pont  de  Baba  , poste  militaire  de  la 
plus  haute  importance  qui  sépare  cette  province  de 
la  Thessalie.  Il  prit  Ini-méme  part  aux  tentatives 
qui  furent  faites  à cet  effet  à diverses  époques  ; mais 
elles  restèrent  sans  résultat  par  l’insuffisance  de» 
ressources  qu’on  jr  appliqua.  I.es  services  que  l'ar- 
chimandrite Gast»  a rendus  â sa  patrie  , avant 
comme  depuis  la  guerre  , ont  été  nombreux,  et  il 
est  peu  de  Grecs  qui  aient  autant  de  droits  que  lui 
à la  reconnaissance  dr  sa  nation.  Retiré  aujourd'hui 
dans  la  petite  ür  de  Syra  , il  ne  lui  reste , des  biens 
que  lui  avaient  valu  srs  longs  travaux,  qu’une  in* 
digeoce  d’autant  plus  cruelle,  qu’elle  l'oblige, 
malgré  le  dépérissement  de  sa  santé  , à tenir  une 
ptii'e  école  élémentaire  â un  âge  où  le  repus  serait 
indispensable. 

GEODES  ( AiExanniiR  ),  prêtre,  porte  et  phi- 
losophe écossais  , naquit  à Hulhven  dans  le  comte' 
de  Baniff,en  *737,  de  parents  catholiques,  et  fut 
élevé  d-mi  la  même  religion  ; il  fit  ses  première» 
éludes  à Aberdeen,  entra  ensuite  dans  le  séminaire 
de  Scalan  , et  vint , en  1 7^8  , au  college  des  Ecos- 
sais h Paris , ou  il  étudia  la  théologie  et  se  livra 
avec  Leaucoup  de  succès  h l’étude  de  la  langue 
hébraïque.  Doué  d’uo  esprit  pénétrant,  de  beau- 
coup d aptitude  pour  les  langues  et  d’une  grande 
persévérance,  il  apprit  successivement  le  français, 
j'iislien  , l’espagnol  el  l’allemand.  Après  six  ans  de 
séjour  eu  France,  il  retourna  en  Ecosse  et  fut  or- 
donné prêtre  en  17C4.  Il  cmra  ensuite  comme  cha- 
pelain ches  le  comte  de  Traquair,  qu'il  quitta  , 
en  176a,  pour  être  préposé  a la  congrégation  de 
Ancbinhaliig , dan»  le  comté  de  Bamff.  Ce  fut  â 
cette  époque  que  Geddrs,  s’étant  lié  avec  de* 
hommes  d'un  savoir  et  d’un  mérite  distingué  , dont 
l’Ecosse  abonde,  commenta  h penser  pour  se  ren- 
dre raison  de  ce  qu'il  avait  cru  jusqu  alors  en 
matière  de  religion,  sur  la  foi  d’autrui;  bientôt  il 
manifesta  drs  Joules  et  des  opinions  qui  causèrent 
un  grand  scandale  parmi  le»  catholiques  du  pays  et 
surtout  parmi  le  clergé.  Son  évêque,  homme  su- 
perstitieux et  ignorant,  voulut  interposer  son  autorité 
pour  le  ramener  à l'orthodoxie  , et  menaça  même 
de  le  déclarer  suspens  de  ses  fonctions  s’il  ne  se 
rétractait  pas.  Grddes  nVn  tint  point  compte,  et 
continua  à montrer  peu  de  révérence  ponr  les  in- 
dulgence», les  reliques,  les  images,  et  à contester 
ouvertement  l'infaillibilé  du  pape  et  sa  puissance 
spirituelle  sur  les  arnes  3u  purgiloire,  dont  l’exis- 
tence même  paraissait  à Grddes  plus  que  douteuse, 
et  dont  il  ne  trouvait  pas  de  preuves  dans  la  li-ble. 
Les  embarras  dans  lesquels  des  dépenses  immodé- 
rées l'avaient  jeté,  décidèrent  Grddes  à tirer  parti 
de  ses  talents  littéraires  , et  il  publia  une  traduction 
en  vers  anglais  des  Satirts  choiufs  iVlloract  qui  fut 
très  bien  accueillie  du  public,  et  qui  se  distingue 
en  effet  par  le  style  original  el  la  finesse  avec  la- 
quelle le  traducteur  a su  rendre  les  traits  piquants 
Je  l'original.  Vers  le  même  temps  il  quitta  sa  con- 
grégation, el,  en  1780  , il  reçut  dan»  l'université 
d’Aberdeen  le  grade  de  docteur  en  droit , qui 
n’avait  encore  clé  accordé  à aucun  catholique  de- 
puis la  réforme  A partir  de  cette  époque,  Geddes 
s'occupa  esciutivcineot  d'un  projet  qu'il  méditait 
depuis  long-temps  , c'était  de  faire  une  nouvelle 
réduction  de  la  Pibfe.  Dans  ce  but  il  renonça  en- 
tièrement à ses  fonctions  ecclésiastiques  , »e  rendit 

à Londres  et  commença  ion  travail  sous  la  protec- 
tion spéciale  dr  lord  Petre  , riche  seigneur  catho- 
lique , très  éclairé  et  exempt  des  préjugés  trop  com- 
muns parmi  les  catholiques  drs  trois  royaumes. 
Fort  de  l'appui  de  ce  seigneur,  Geddes  brava  toutes 
1rs  oppositions  et  surmonta  tons  les  obstacles.  Pro- 
fondément versé  dans  la  langue  hébraïque  et  donc 
d'un  esprit  philosophique,  il  s'était  aperçu,  des 
le  commencement  ot  ses  études  sérieuses  , qoe  le 
texte  des  livres  qui  forment  la  base  de  la  croyance 
de»  juifs  et  de  toutes  les  sectes  de  chrétiens,  n’avait 
pas  encore  été  bien  compris  , et  n'avait  par  consé- 
quent pas  pu  être  traduit  avec  exactitude  et  de  ma- 
niéré à rendre  fidèlement  le  sens  de  l’original. 
Geddes,  convaincu  que  le  texte  hébreu  conservé 
par  les  juifs  et  les  chrétiens  et  traduit  en  latin 
d'abord  par  Ru  ffin  et  ensuite  par  saint  Jerôme  , mé- 
rite à tous  égards  la  préférence  sur  la  version  de» 
septante,  faite  en  pays  étrangers,  par  des  auteurs 
inconnus  et  à une  époque  ou  la  langoe  hébraïque 
avait  pour  ainsi  dire  cessé  d’être  cultivée,  s’attacha 
a bien  comprendre  l'original  pour  le  rendre  en  an- 
glais avec  U plus  de  fidélité  possible.  Dans  ce  bnt 
il  fit  d'immenses  recherches  et  consulta  les  traduc- 
tion» les  plus  anciennes  en  syriaque,  en  arménien  et 
autres  langues  orientales  , sans  négliger  la  Vulgite 
et  les  versions  en  langur»  modernes.  Quoique  sa 
traduction  suit  de  beaucoup  préférable  â toutes 
celles  qui  existent  , nous  devons  ajouter  que  le 
nouveau  traducteur,  est  encore  loin  d'avoir  atteint 
la  perfection  désirable  ; il  a manqué  à Geddes  la 
connaissance  approfondie  de  l'arabe  pour  bien  saisir 
le  génie  de  l'hébreu  qui  n'est  en  quelque  sorte  qu’un 
dialecte  , et  pour  rendre  le  vrai  sens  des  locutions 
qui,  étant  rendues  mot  h mol  dans  des  langue» 
d’une  structure  entièrement  différente,  telles  que 
le  grec , le  latin  et  les  idiômes  qui  en  dérivent  , for- 
ment les  contre-sens  et  les  non-sens  les  p'us  cho- 
quants, et  rendent  une  foule  de  passages  de  la 
iiible  inintelligibles  et  même  absurdes  et  ridicules, 
tandis  que  bien  compris  et  traduit  ainsi  que  l'exige 
l'esprit  de  chaque  langue  , ils  deviennent  clairs  et  ne 
présentent  rien  de  contraire  au  bon  sens.  Le  doc- 
teur Geddes  fit  paraître  la  première  partie  de  sa 
traduction  de  la  Mbit , comprenant  le  Pemtainajot 
et  Joint  en  179a.  Elle  excita  contre  l'auteur  une 
clameur  universelle  , parmi  les  protestants  et  les 
catholiques;  car  les  uns  et  les  autres,  également 
intéressés  à éviter  tout  examen  approfondi  du 
texte  original  de  l’Ecriture,  préfèrent  les  anciennes 
traduction!  en  langoes  morte»  ou  en  langage  suranné 
des  langues  vivantes,  à de  nouvelles  versions  plus 
fidèles  et  écrites  en  style  plus  intelligible.  Geddrs 
méprisa  les  menaces  des  ecclésiastiques  de  toutes  les 
communautés  , et  fit  paraître , en  1797  , son  second 
volume  comprenant  les  Joges , Summl%  les  /Corset 
les  Paralipometut.  Le  savant  traducteur  y combat 
d'une  manière  victorieuse  l'opinion  que  tous  ers 
livres  ont  été  inspirés;  leurs  auteurs,  dit-il  , rap- 
portant un  grand  nombre  de  faits  contraires  à 1a 
raison  , il  faut  le»  lire  avec  beaucoup  de  critique  el 
de  discernement.  Il  démontre  également  ce  qui  a 
été  de  tout  temps  reconnu  par  les  plus  «avants  juif», 
tels  que  l'Inlon  , et  par  le*  plus  éclairés  des  pères 
de  l’église,  comme  saint  Augustin,  qu'une  par- 
tie du  Pcntateuque , et  surtout  les  premiers  cha- 
pitres de  Ja  Genese,  n'ont  qu'un  sens  allégorique 
inconnu  , et  que  chacun  interprète  \ sa  manière, 
et  ao'il  serait  lout-â-fait  absurde  de  prendre  ao 
pied  de  la  lettre  ce  qui  y est  dit  de  la  création  , de 
«es  jonrs  , de  l'âge  drs  patriarches  , do  déluge,  rtc. 
Une  telle  hardiesse  suscita  à Geddes  beaucoup  d'en- 
nemis ; les  attaques  virulentes  et  les  intrigue»  sour- 
des du  clergé  aigrirent  le  caractère  très  irritable 
du  satan!  écriiain  et  hâtèrent  sa  mort.  Il  devait 
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cependant  s'y  attendre,  car  présenter  au  public  les 
livre»  juifs  tels  qu’il»  sont  et  non  tels  qu’on  les 
a défigurés  , c’était  un  crime  irrémiisible  pour  des 
cens  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  a laisser  celte  base 
de  la  croyance  dm»  le  vague  et  l'obscurité  ou  l’ont 
plongée  d’ignorants  traducteurs  et  des  commenta- 
teurs peu  versés  dans  la  langue  hébraïque  et  dans 
l’histo.re  des  juifs  comparée  a celle  des  peuples  voi- 
sins, on  qui  ool  écrit  de  mauvaise  foi.  Comment 
pardunner  à un  auteur,  et  surtout  à un  prêtre  ca'hu- 
liqoe  qui  veut  qu'un  raisonne  et  qu’on  lise  la  Bible 
a«ec  te  même  esprit  de  criiiqoe  que  les  Védas  ? Des 
théologiens  qui  ont  établi  une  chronologie  sur  une 
suite  de  générations  de  trois  à dix  siècles  chacune  , 
et  qui,  non*  après  le  déloge,  nous  donnent  comme 
des  faits  historiques  une  longévité  commune  de 
père  en  fils  de  cent  k cent  cinquante  ans,  et  la  concep- 
tion de  Sara  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  lorsque 
l'histoire  de  tous  les  peuples  contemporains  et  li- 
mitrophes contredit  formellement  ces  assertioos  , 
et  atteste  que  l'homme  k ces  époques  ne  vivait  pas 
au-delà  du  terme  moyen  observé  de  nos  jours  ; de 
tels  gens,  nous  le  répétons,  devaient  chercher  à 
dénigrer  Geddes  en  s'efforçant  de  détruire  l'im- 
pression produite  par  son  ouvrage.  Ils  devinrent 
encore  plus  envenimés  par  la  publication  des  lie- 
marques  critiques  que  le  même  auteur  fi:  paraître  en 
1800.  La  mort  de  son  illuilrr  protecteur  lord  Petre 
fut  un  coup  mortel  pour  Geddes  dont  la  santé  était 
déjà  fort  altérée;  celle  perle  irréparable  le  toucha 
vivement  , et  déjà  retenu  eu  Ht  par  une  maladie 
grave  et  douloureuse,  il  composa  une  élégie  latine 
ou  si  pleurait  son  ami,  et  expira  lui-même  après  de 
longues  souffrances  le  aG  février  180a.  Il  n'a  ja- 
mais renoncé  ouvertement  à la  religion  catholique; 
il  se  bornait  à exprimer  son  indignation  de  ce  que 
les  écrivains  dits  sacrés  avaient  mêlé  aux  évangiles 
une  mythologie  étrangère  de  leur  invention. 

GENCE  ( Jt»a-B»I'TlSTK-MunKVr*  ) , né  à 
Amiens  le  > à juin  1755,  fil  ses  humanités  sous  les 
célébrés  professeurs  Selis  et  Delille.  Il  voyagea  en 
Flandres  et  en  Italie  , visita  toutes  les  bibliothèques 
importantes,  et  s'attacha  particulièrement  à la  re- 
cherche des  anciens  manuscrits.  L'abbé  Cogen  au- 
quel quelques  unes  de  ses  traductions  des  poètes 
latins  l’avaient  fait  connaître  , le  fil  nommer  maî- 
tre de  nuarlier  au  collège  de  Navarre;  il  quitta 
cet  emploi,  quelque  temps  après,  pour  rem- 
plir celui  d’archiviste  au  dépôt  des  chartes,  pour 
eqtiel  il  s'occupa  d’extraire  les  otim , et  de  re- 
chercher les  titres  relatifs  a l'histoire.  Les  résul- 
tats de  aon  travail  composent  plusieurs  volumes 
in-fol.  Les  événements  de  la  révolution  le  privèrent 
dtson  emploi.  Il  accompagna  jusqu’à  Marseille  un 
de  ses  amis  malheureux  , le  célébré  métaphysicien 
Antoine  Lasalle  , qui  se  rendait  en  Italie  , et  son 
attachement  pour  lui  ledétermina  à aller  le  chercher 
a Home.  Son  voyage  fut  taxé,  plus  lard  •d’émigra- 
tion. Revenu  à Paris,  en  1 7Ç) t , il  travailla  a la 
rédaction  du  Journal  de  la  langue  française , que  pu- 
bliait Urbain  Domergue,  et  a celui  de  l'as  emblée 
nationale,  rédigé  par  Maret.  Il  concourut  ensuite 
avec  Wailljr  père  et  de  Vauxelles  , à la  cinquième 
édition  du  Dictionnaire  de  C académie  française.  Vers 
la  fin  de  >793,  il  entra  au  departement  du  mi- 
nistère de  la  justice  , et,  plus  tard  , il  fut  nommé 
correclear  en  chef  a l'imprimerie  du  gouverne- 
ment. Après  la  restauration,  M.  Gence  (ut  compris 
dans  la  réforme  des  anciens  employés  de  l'im- 
primerie du  gouvernement,  et  devint  l'an  des  col- 
labora leurs  de  la  Biographie  unirent  Ut , publiée  par 
M.  Michaud.  Il  a publié,  en  i8»5  , la  Hevue  lit- 
téraire de  la  quinzaine  dans  le  Mémorial  religieux , et  , 
rn  1816  et  1817,  diverses  analyses  dans  les  Annales 
pu liiiqutt  , morales  et  littéraires.  Ses  principaux  écrits 

sont  : 1®  OJet  philosophiques  et  sacrées  ; la  premier* 
intitulée  : Dieu  t ou  i Etre  infini  , ou  Le  principe 
vers  lequel  tend  f intelligence  humaine,  Pari»,  1801  t 
in-8  > ; a°  L'Oraison  dominicale  en  vers , qui  fait  par- 
tie du  pater , publiés  , par  M.  Mar  e|  , en  cent 
cinquante  langue*  , et  qui  a été  réimprimée  dan» 
le  recueil  de  Bodoni.  3®  Tableau  méthod  que  des  con- 
naissances humaines  arec  une  explication , Pari»,  18 iG, 
in-fol.  ; 4®  Notée*  biographique  des  pères  et  auteurs 
cités  par  Bourda/oue  , annexer  à la  labfe  des  éditions 
des  ÙEuvrts  romp  etes  de  et  prédicat/ ur , Versailles  , 
181  a;  5*  Notice  sur  le  caractère  des  éditions  outra • 
dur  liant  françaises  les  plas  remarquables  de  l’imitation 
de  J.-C.,  insérée  au  journal  des  curés  des  a 4 • >0  et 
>8  septembre  1810  G®  Considération  sur  la  question 
relative  a l’auteur  de  /' imitation  de  J.-(\  , imprimée  a 
la  suite  de  la  dissertation  de  M.  Barbier  sur  les  tra- 
ductions françaises  de  ce  livre,  Paris,  181  a.  M Gêner, 
en  écartant  également  K ■•mpi*  rl  1#  pseudonyme 
Gersen  , soutient  que  le  livre  de  Y Imitation  de  J.-C. 
e»t  l’ou«rage  de  Jean  Gerton  , célébré  chancelier 
de  l'église  et  de  l'université  de  Paris;  il  a ren- 
versé de  fond  en  comble  le  système  des  béné- 
dictins , reproduit  par  M.  Napioue  et  Cancel- 
liera  , système  renouvelé  par  M.  de  Grégory  dans 
son  histoire  de  Vereeil,  et  surtout  dans  le  mé- 
moire qu’il  a publié  à Paris,  celle  année,  sur  le 
véritable  auteur  de  Imitation  île  J.-C.  Ils  continuent 
d'attribuer  cet  ouvrage  à un  prétendu  Jean  Gersen, 
abbé  de  Vereeil  , dont  ils  n’é'ablisient  pas  plus 
l'existence  que  leurs  prédécesseur»  ; il  est  résulté  de 
la  comparaison  des  Uxtes  donnés  dans  l'édition  la- 
line  du  livre  de  Imitatione  Christs,  publiée  par 
M.  Grnce  en  i8a6,  que  les  manuscrit»  qui  ont  paru 
sou»  le  nom  de  K-nipif , ou  sou»  les  noms  de  Gessen 
ou  de  Gersen,  offrent  un  texte  pin»  ou  moins  cor- 
rompu ; les  manuscrits  anonymes  anciens,  au  con- 
traire, ou  ceux  qui  portent  le  nom  de  G mon  ou  de 
son  homonyme  avec  la  qualité  de  chancelier,  pré- 
sentent les  meilleures  leçons.  Il  en  existe  un  , entre 
autres  , conforme  aux  plus  anciens  de  celte  espèce  , 
dû  a Thomas  de  Gerson,  neveu, et  contemporain  du 
chancelier,  qui  l'a  inscrit  lui-même  sous  le  nom 
de  son  oncle.  Ce  raanu>crit,  joint  aux  preoves  né- 
gatives qui  résultent  du  défaut  de  documents  sem- 
blables , pour  tout  autre  auteur  , de»  idiotismes  di- 
vers des  ditférenis  pays  habités  par  Gerson,  et  des 
maximes  qui  se  trouvèrent  dan»  les  ouvrages  as- 
cétiques du  chancelier  Gerson,  décide  la  question 
eu  faveur  du  chancelier  qui,  après  avoir  connu  le 
monde  et  partagé  le»  calamités  de  la  France  et  de 
l'église,  a composé,  dans  une  retraite  monastique,  un 
livre  aussi  consolant  qu'édifiant  , sous  le  titre  primitif 
de  Consolatione  internd,  reproduit  dan»  le  vieux  gothi- 
que français  de  V Interne  U*  consolation,  qui  n'e»t  au- 
tre que  T Imitation  de  J.-C.  L'opinion  de  M.  G-nce 
se  trouve  confirmée  par  cellrs  de  plusieurs  hommes 
aussi  érudits  que  respectables  ; nous  citerons  en 
particulier  les  jugements  motivés  de  MM.  Ville- 
nave,  Jourlat  et  Daunou,  qui  en  ont  rendu  compte 
dans  les  ouvrages  périodiques  principaux.  M.  Gence 
a donné,  de»  i8ao  , une  traduction  français#  du 
Irxte  de  sun  édition  latine  que  feu  M.  Barbier  père 
a regardée  comme  supérieure  aux  traductions  qui 
ont  précédé,  et  même  a celles  de  MM.  Genoudv  et 
de  Lamennais , qui  ne  sont  que  la  version  rajeunie 
du  jésuite  Lallemand.  M.  Gence  a participé  a la 
traduction  française  de  l’ou«rage  de  M.  Mirait 
( vojrcz  ce  mom  ) , intitule  : L’Italie  avant  la  domi- 
nation des  Humains , en  traduisant  sur  U seconde 
édition  du  texte  les  additions  et  changements  consi- 
dérables qu’il  a refondus  dans  la  version  faite  par 
MM  Joly  et  Fauriel  sur  la  première  édition. 
M.  Gence,  est  membre  de  la  société  des  antiquaire» 
de  France  et  de  la  société  delà  morale  chrétienne, 
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ou  il  fait  partie  du  comité  de  rédaction  depuig  ton 
origine. 

GENEVOIS  (Lotis-Benolr  ), députe'  à la  conven- 
lion  nationale  , cooteiller  à la  cour  de  cattaiion  , 
membre  de  la  légion  d'honneur,  etc.  naquit  à la  M tire 
en  Dauphiné  , vert  1760.  Avocat  au  parlement  de 
Grenoble,  avant  la  révolution,  il  figura,  en  1788, 
dans  loulet  let  attembléet  patriotique  de  ta  pro- 
vince, et  fut  nommé,  en  1791  , président  du  tribu- 
nal criminel  du  departement  de  l'itère.  Elu  , au 
tnoit  de  septembre  de  l'anuee  suivante  , député  a la 
convention  nationale  , il  y vola  contre  l’appel  au 
peuple,  dan»  le  protêt  du  roi,  et  t’exprima  entuile 
eu  cet  lermet  tur  la  quettion  de  la  peine  : « J'ai 
* déclaré  que  Louis  était  coupable  de  cunspiralicio 

- contre  l'état , en  conséquence  je  voie  pour  U mort. 

■ Je  déclare  en  outre  qu’il  me  paraît  absolument 
*-  nécessaire  , pour  la  sûreté  publique,  que  ce  jugr- 

- ment  toit  exécuté  tant  autan  retard.  - Inaperçu 
durant  let  sanglant!  débats  de  la  Gironde  et  de  la 
Montagne  , il  figura  , après  le  9 thermidor,  parmi 
les  réacteurs  qui  I envoyèrent  eu  mission  dans  le  de- 
partement de  la  Meuribr,  ou  il  justifia  leur  confiance 
en  persécutant  let  jacobiut.  Porté  , à tou  retour,  au 
comité  de  sûreté  gênerait , il  fut  chargé  du  rapport 
sur  la  création  d’une  commission  de  police  extraor- 
dinaire pour  instruire  contre  les  individus  aoûtés 
de  faits  révolutionnaires,  itééln  au  conseil  desciuq- 
cents,  il  en  sortit  en  1798  et  passa,  en  1800,  au 
tribunal  decasjatiun,  ou  il  est  resté  jusqu’en  1814. 
Non  comprit,  à celle  époque , dans  la  réorganisa- 
tion de  la  cour  suprême  p ri#  gouvernement  royal, 

1 il  fut  obligé  , en  181G  , de  quitter  U France,  par 
I suite  de  la  loi  d'amnistie  ou  de  l'exception  que  les 
réacteurs  royalistes  parvinrent  à faire  insérer  dans 
celle  loi  contre  les  rrgicsdr».  Il  se  retira  à Genèse, 
ou  il  est  mort  depuis  plusieurs  auuées , sans  avoir  | 
«oulu  faire  b rétractation  que  le  ministère  Dr case 
imposait,  dit-on,  aux  volants,  pour  conditions  de 
rappel  dans  leur  patrie. 

GEN1SS1EUX  ( J.-J.-V.  ),  député  à b conven- 
tion nationale,  ministre  de  b justice  , membre  du 
conseil  des  cinq  cents,  etc.,  naquit  en  Dauphiné 
vers  1706.  il  exerçait  la  profession  d avocat  dans  celte 
province  lorsque  les  premiers  symptômes  delà  ré- 
volution française  s’y  raanifolerent.  Geiussieux  en 
embrassa  la  cause  avec  «lialeur , et  mérita,  par  son 
exaltation  patriotique  , d’èife  nommé  député  de  l'i- 
tère à la  convention  nationale.  Il  n'y  démrntil 
point  les  espérances  que  la  violence  de  ses  opi- 
nions avait  fait  concevoir  au  parti  démocratique, 
et  vola  constamment  pour  toutes  les  mesures  révolu- 
tionnaires. Dans  le  procès  du  roi , il  se  prononça 
pour  1a  mort , et  demanda  le  bannissement  de  tous 
les  Bourbons  Si  la  faiblesse  de  ses  moyen»  ora- 
toires le  tint  éloigné  de  b tribune,  il  n’en  prit  pas 
moins  une  part  acuve  aux  travaux  de  I assemblé*  par 
son  assiduité  dam  lea  comité»,  qui  le  chargèrent 
quelquefois  aussi  de  présenter  des  rapports,  tu  leur 
nom,  tur  de»  maiieres  de  législation  et  de  police; 
il  figura,  avant  le  9 tbetmidnr,  parmi  le»  plus  ar- 
dents ennemis  des  nobles,  des  prêtres  et  des  parents 
d'émigrés.  Le  G mai  179a,  il  n'élail  pas  meme  re- 
venu encore  da  cette  haine  violente  qu'il  leur  avait 
voué»,  puisqu'il  se  plaignit  ameremenl  des  trop 
grandes  facilités  qu'on  accordait  aux  émigrés  pour 
rentrer  en  Franc*  , au  moyen  de  b loi  qui  rappe- 
lait les  citoyens  que  b ternur  seule  avait  forets  de 
•'expatrier.  Cependant  il  sembla  pencher  quelque 
temps  après  vers  la  modération,  et  paila,  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année  , en  faveur  des  prê- 
tres déportés  et  de  leur»  familles  ; ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  toutefois  de  s’opposer  à le  rentrée  de  l'ancien 
évêque  d'Auluo  , Talleyrand-Férigord,  et  du  géné- 
ral ôl onletquiou.  Lu  réélection  forcée  des  deux 


tiers  conventionnels  le  fii  passer  au  conseil  des  cinq- 
cents,  ou  il  elUqat  vivement  son  compatriote  Du- 
molard  , auquel  il  reprocha  de  vouloir  porter  At- 
teinte è b loi  du  3 brumaire.  Effrayé  de  b marche 
rapide  de  la  réaction  et  des  progrès  du  royalisme  , 
Genisficux  provoqua  l’exclusion  de  Jub  Ayué, 
qu'il  Octril  du  litre  de  chef  drs  chauffeurs  et  epor- 
geurs , connus  sous  le  nom  de  compagnies  de  Jisms 
et  du  soleil.  Nomme  ministre  de  b justice  par  le  di- 
rectoire, le  3 janvier  179G,  il  ne  constrva  ce  |o»te 
important  que  pendant  le  court  espace  de  trois  mois, 
cl  y resta  néanmoins  assez  d*  temps  pour  bire 
preuve  de  capacité  et  d’intégrité.  Désigné,  à b sortie 
du  ministère,  pour  aller  remplir  les  fonctionsdr  con- 
sul a Uaiceloonc,  il  refusa  teltemissioo,  et  préféra  la 
place  de  substitut  du  commissaire  du  gouvernement,  ; 
p»  es  le  tribunal  de  cassation.  En  1798*  il  fut  nommé  i 
président  du  coiirge  électoral  de  b Seine  , dont  les 
suffrages  le  reportèrent  au  cooaril  dea  cinq-cents. 
Toujours  dévoué  à la  cause  de  la  révolution  cl  ad- 
versaire implacable  du  royalisme , il  prit  une  grande 
pari  à la  journée  du  18  fructidor  , et  se  fil  rtniar 
quer  par  la  tiobnee  de  ses  apostrophes  contre  Bou- 
chon ( de  l'Ardccb*  ) , ami  secret  des  ebehyens,  et 
qui  repoussait  en  conséquence  la  confiscation  des 
biens  îles  déportés.  Sou  républicanisme  le  rangea 
parmi  les  opposants  au  coup  d’étal  de  Saint-Cloud; 
il  fut  même  arrêté  pendant  quelques  instants  apres 
b victoire  de  Bonaparte  sur  Ja  représentation  na- 
tionale. Mais  rendu  bientôt  a Ja  liberté,  il  devint 
membre  du  tribunal  d'appel  de  la  Seine  , et  mou- 
ru  *-n  octobre  i8o4- 
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I Saint- Aums  , comtesse  de),  naquit  en  x 7 4G  aux 
environs  d'Aulun  , en  Bourgogne,  et  débuta  daut 
le  m >nde  sous  le  nom  de  mademoiselle  Saint- Aubin , 
qui  était  celui  d'un  fief  de  son  pere.  Comme  tous 
les  personnages  parvenus  à une  grande  célébrité  , 
M,nr  de  Geulis  t'est  crue  dans  le  droit  ou  dans 
1 obligation  de  faite  connaître  toutes  le»  parties- 
Utile»  de  sua  enfance  et  de  ion  éducation;  mai»  b 
plupart  de»  circonstance»  qu’elle  raconte,  dans  se» 
mémoire» , sur  cette  première  époque  de  sa  vie, 
ayant  été  jugées  trop  futiles  pour  être  écrite»,  nous 
nous  bornerons  a dire  ici  que  celte  dame»  douée 
d une  singulière  précocité  d intelligence  , éprouva 
egalement  , de  1res  bonne  heure  , le  goût  de  ré- 
genter , d'instruire  les  autre»,  et  de  proposer  ses 
opinions  ou  sa  conduite  comme  utouele.  La  fai- 
blesse de  ses  parents  encouragea  celte  tendance,  et 
ne  manqua  pas  de  la  fortifier  encore  en  proposent 
a U petite  personne  si  mçrvriltensn  d*  b jeune 
Saint- Aubin  tous  les  préjugés  nobiliaires  qui  cou- 
sltluaienl  eurore  alors  le  culte  exclusif  de  la  no- 
blesse de  province,  llrçue  chanoines»*  du  cbap’trr 
nulle  d'Abe,  situé  a peu  de  distance  de  Lyon  , » 
l âge  de  sept  ans,  elle  fut  décorée  en  luctnr  temps 
du  nom  de  comtesse  Je  luipcy , pareeque  son  pere 
était  seigneur  de  Bourbon-  Laitcy.  M,uc  de  Geoli» 
fut  duiu  imbue  de  1res  bonne  heure  de  l'idec  que 
ce  que  Ton  appelait  alors  de  U nais  tance  t était  1a 
premier*  condition  d'une  existence  honorable.  Auai 
nous  apprend  elle  qu'a  l'àge  de  doute  an»,  ayant 
inspiré  une  passion  très  vive  à un  adolescent  qui  rn 
avait  dix-huit,  mais  qui  u'étail  que  le  fils  d'un  mé- 
decin , le  prrsuier  sentiment  que  b jeune  chenoi- 
«esse  et  cuintesse  éprouva , lorsque  lui  lut  révélée 
l'existence  de  l'amour  qu'elle  avait  fait  naître,  ni  fut 
que  de  l’indignation.  Elle  ne  pouvait  concevoir 
qu’un  roturier  osât  l'aimer  l 11  était  impossible 
d'être  infecte*  plus  complètement,  cl  de  meillrure 
heure  , de  geutnhoinraerie  et  de  pédantisme.  Ce  dé- 
veloppement si  prématuré  de  tou*  les  instinct»  de 
l'orgueil  suffirait  pour  expliquer  les  écarts  et  lis 
contradictions  qui  ont  certainement  altéré  l'éclat  de  j 
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i la  longue  carrier*  de  M“'  de  Genlis;  et  qui  de 
•a  via,  refluant  dans  tes  ouvrages,  en  ont  rabaittc 
le  mérite  en  tes  inondant  de  tant  d’inconséquences 
I que  la  seule  faiblesse  du  srae  ne  pourrait  expliquer 
| ni  justifier  suffisamment.  Cependant  M'«*  de  Genlis 
ne  poavait  trouver,  dans  le  nom  qu’elle  portail  , 
qu’un  support  asses  douteux,  car  loin  d'appartenir 
« la  haut*  illustration  aristocratique,  i|  ne  figurait 
même  pas  dans  les  rangs  de  la  tiob'esse  de  seconde 
classe.  Mais  des  avantages  naturels  moins  contes- 
tables , une  joie  figure  et  un  rare  talent  comme 
musicienne  lui  ouvrirent  l'entrée  des  salons  les  plus 
distingués.  C'est  également  à son  esprit  et  non  pas 
k sa  naissance  qu’elle  fut  reJe»able  du  mariage  qui 
fixa  sa  position  dans  le  monde.  En  effet,  M de 
Genlis  s’était  épris  de  la  jeune  comtesse  a la  lecture 
d’une  lettre  écrite  par  elle  a one  de  ses  amie», 
il**'  Dacrest  de  Saint-Aubin  n’avait  alors  pas  plus 
de  dix  -huit  ans  ; elle  était  sans  fortune  : drs  mal- 
heurs récents  avaient  complètement  miné  sa  fa- 
mille. Nous  apprenons  dans  ses  Mémoires  que, 
venue  à Paris  avec  sa  inere,  elle  vivait  dans  un 
très  petit  appartement  de  la  rue  Traversiére  , me- 
nacée des  horreurs  d’une  prochaine  indigence  , 
lorsque  le  fameux  fermier-général  La  Poprlinière 
vint  offrir  à la  mère  et  a la  fille  on  nlui  brillant 
asile  dans  sa  charmante  habitation  de  Paisy.  La 
Popelinière  étant  mort , il  paraît  q le  la  tendre  pré- 
voyante de  M**«  Ducrest  mere  avait  cherché  , dans 
l’intérêt  de  sa  fille  , h remplacer  un  protecteur  si 
généreux  , et  tontes  deux  avaient  accepté  un 
apparfemrnt  cbet  un  homme  de  robe  fort  riche, 
nommé  M.  de  Jony  ( dont  la  famille  , comme  prend 
soin  de  le  remarquer  \]™c  de  Genlis,  n'a  rien  de 
o min  on  avec  celle  de  M.  de  Jouy  de  l’academie 
française).  Les  créanciers  de  cet  autre  financier 
bienfaisant,  ayant  uns  obstacle  à la  continuation 
de  ses  bontés,  force  avait  été  à la  mere  et  a la  fille 
de  reprendre  un  appartement  à leur*  frais.  Elles 
s’étaient  alors  établies  dans  une  petits  maison  du 
faubourg  Saint-Honoré,  et  là  se  mirent  à recevoir 
du  monde  et  à tenir  bureau  d‘.  snrtl.  C'est  durant 
cet  intervalle,  de  même  que  pendant  les  premières 
années  de  son  mange  , que  M'"*’  de  Genlis  fit  la 
connaissance  de  la  plupart  des  hommes  de  lettres 
distingués  du  temps.  Elle  les  passe  en  revue  , et  les 
caractérisé  en  général  avec  une  vérité  piquante, 
souvent  caustique  et  toujours  ( il  faut  lui  rendre  cette 
justice  ) exemple  d'une  partialilé  bienveillante.  Nous 
pissons  sous  silence  le  détail  des  exercices  auxquels 
j I«r  de  Genlis  cunsacra  sun  temps  une  fois  qu'elle 
fut  en  possession  de  celle  douce  liberté  q»».*  dans 
nos  inaiiir s d’aulrefuis  le  mariage  accordait  aux  fem- 
mes. Elle  montait  i cheval,  étudiait  la  botanique, 
saignait  les  malades,  se  baignait  a froid  et  s'habil- 
lait en  homme  pour  courir  h franc  étrier  après  son 
mari  , au  mépris  de  l’injonction  conjugale  qui 
lui  prescrivait  de  garder  la  maison.  I)  autres  foi*, 
faisant  trêve  a ces  fantaisies  masculine,  et  pas- 
sant des  ravors  de  Sparte  à celles  de  Sybaris , elle 
se  baignait  dans  du  lait  comme  l'impératrice  l'op- 
pée  ; ce  qui,  ajouta-t-elle  ,est  la  chose  la  plus  volup- 
tueuse du  monde,  surtout  en  effeuillant  des  r uses  sur 
la  surface  du  bain!  Pour  donner  une  idée  plus  com- 
plété de  la  nature  des  détails  que  Mra*  de  Genlis, 
écrivant  ses  Mémoires  a l'âge  de  quatre-vingts  ans,  a 
consignés  avec  h plus  extrême  complaisance  dans  son 
premier  volume,  il  faut  absolument  que  noos  retra- 
cions, d’après  son  texte,  une  de  ces  bjmlochadct , 
qu'elle  a jugées  dignes  d’êtra  transmises  a la1 postérité. 

- Un  jour,  uit-elle,  qu’il  y avait  du  monde  au  Cbl- 
-teau  (de  Genlis),  et  que  l'on  jouait  au  reversi  aprè» 

- le  aouper,  mon  frère  me  proposa  d’aller  faire  un 

- tour  dans  le  village  ; je  ae  demandai  pas  mieux  : 

- il  était  dix  heures  , tous  les  rabarels  étaient  éciai- 
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- rés,  et  l’on  voyait  a trav-rs  les  vitres  les  paysans 
-buvant  dn  cidre.  Je  remarquai,  avec  surprise, 

- qu’il*  avaient  tous  l'air  très  grave.  Il  prit  à mon 
-frère  une  gaieté;  il  frappa  contre  1rs  vitres  en 
-criant  : lionnes  gens,  rende t -roui  du  tant  chien? 
-Kl  après  cet  exploit,  il  m’entraîna  en  courant 
••dans  une  petite  ruelle  olurure , à côté  de  ces  ca- 

- barris  ou  nous  nous  cachâmes  en  mourant  de  rire  ; 
-notre  joie  s'augmenta  encore , en  entendant  le 
-cabarriier,  sur  le  pas  dr  sa  porte,  menaçant  de 
-coups  de  gourdin  les  polissons  qui  avaient  frappé 
••  aux  vitre*.  Mon  frère  m'expliqua  que  sacré  chien 
-voulait  dire  de  l'eau-de-vie  — Je  trouvai  cela  si 
«charmant,  que  j»  voulus  aller  à un  autre  cabaret 

- voisin  faire  celte  jolie  demande  , qui  eut  le  meme 
-succès.  Nous  répétâmes  plusieurs  foisceit tagrrab'c 

- p'.mantcrie , nous  disputant  à qui  dirait  sacré 
• ch  tn , et  finissant  jur  le  d rr  en  duo,  et  toujours 
••h  chaque  fois  noui  sauvant  a toutes  jambes  dans 

- la  peine  rur Ile  , où  n un  faisions  des  rires  à tom* 

- ber  par  terre.  ••  Il  fallut  cependant  renoncer  à ces 
plaisirs  simples,  si  nobles  et  si  purs,  pour  aller 
faire  ses  couche*  à Paris,  et  avoir  ensuite  l'hon- 
neur d’êire  présentée  k la  famille  royale  par  la 
marquise  de  Puisieux.  M">r  dr  Genlis  atteste  que 
Louis  XV  et  M»"r  de  Genlis  se  continrent  parfai- 
tement; elle  fut  trouvée  jolie,  et  de  son  côté  ne 
put,  sans  émotion  , voir  tomber  sur  elle  un  regard 
de»  beaux  yen»  bleus  du  roi.  Toutefois  ce  n’est  pas 
précisément  a la  cour  qu'elle  était  destinée  a faire 
son  chemin.  En  épuusaut  M.  de  Sillery  de  Genlis, 
elle  était  devenue  niée*,  par  alliance,  de  M»'  de 
Monlrssun  , maîtresse  du  duc  d'Orléans.  Elle  n'rtait 
pat  aimée  de  celle  tante  et  la  détestait  cordiale- 
ment; ce  qui  ne  l'empèrbait  pas  d'aller  dîner  chex 
elle  une  fois  par  semaine.  Elle  y connut  plo«irurv 
hommes  de  lettres  ; mais  elle  rencontra  la  foule 
des  1 •eaux  esprits  encore  plus  considérable  clirx 
l’i' p aient  Grimod  de  la  Heynière  , fameux  par  sa 
bel  e raai»on  de  la  place  Louis*  XV,  et  pere  de 
celui  qui  de  nos  jours  s'est  fait  un  nom  dans  la 
science  gastronomique.  Cependant  M,ne  de  Genlis 
n'clan  encore  connue  dans  le  monde  que  par  sa 
jolie  figure  et  son  (aient  comme  harpiste.  Ce  fut 
à Plie- \dim , chei  le  prince  de  Conti,  ou  elle 
avait  été  invitée  de  passer  la  saison,  qu'elle  se  ha- 
sarda , comme  elle  nous  l’apprend  elle-même  , k 
sortir  de  ces  attributions  bien  modestes  pour  un 
esprit  qui  avait  déjà  tant  de  portée  et  qui  avait  un 
fond  de  connaissances  si  variées.  Le  prince  de 
Conti,  peu  loue1  é de  tant  de  mérite,  la  trouva 
médiocre.  M®«*  de  Genlis  ne  se  vengea  de  l'injustice 
de  cette  appréciation  qu'en  ajoutant  au  trésor  de  ses 
connais«atices  acquises  par  l’étude  de  la  rbirurg'r. 
Mais  il  était  réservé  k un  autre  prince  du  sang  de 
mieux  la  connaître;  ce  fut  a Villers-Cotferets,  chez 
le  duc  d'Orléans  , ou  l'on  jouait  la  romédie  de 
nriéié,  que  pour  la  première  fois,  k ce  qu’il  parait, 
elle  révéla  ses  talents.  Elle  n'avait  encure  rien 
écrit  que  Cécile  , épisode  romanesque  qu'elle  a de- 
puis londu  dans  un  de  ses  ouvrages  ; elle  éprouva 
néanmoins  des  lors  plusieurs  des  inconvénients  at- 
tachés k la  réputation  d’une  certaine  supériorité; 
le  pire  de  tout  pour  elle,  fut  que  de  Montrs«on, 
qui  avait  aussi  la  manie  d'écrire,  lui  imposa  la  pé- 
nible tâche  de  blanchir  son  linge  sale  , c'est  k dire 
de  corriger  ses  compositions.  Or  , que  l’on  juge  de 
la  peine  que  pouvait  donner  une  écolière  qui  , 
parlirtt  un  jour  de  M.  de  .Saint-  Priest,  ambassadeur 
de  France  en  Turquie  9disait  qu'il  avait  une  char- 
mante maison  h Constantinople  sur  les  burds  de  la 
mer  Baltique  ; mais  M®p  de  hlontesson  n'en  était  pas 
moins  une  fort  grande  daine,  et  sous  le  patronage 
de  qui  M'»'  Sillery  dr  Genlis  parut  dans  les  cercles 
les  plus  brillants  qu'offrit  alors  la  capitale,  tels  que 
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ceux  de  la  duchesse  de  Maxarin  èt  de  U comtesse 
de  firione.  Admirons  ici  U mémoire  de  madame 
la  comtesse  : elle  se  soutient  de  tous  les  personnages 
qui  figuraient  alors  sur  la  scène  du  grand  monde  ; 
pas  no  trait  da  visage,  de  la  parure  ou  du  costume 
qu'elle  puisse  omettre,  et,  il  faut  Lien  le  dire,  il  y 
à souvent  quelque  chose  d'impitoyable  dans  l'exac- 
titude de  ses  réminiscences  et  la  fidélité  de  son 
pinceau.  Attachée  désormais  k la  fortune  de  sa 
tante,  M**  de  Genlis  la  suivit  apres  la  mort  de 
M.  de  Montesson,  chez  un  seigneur  fort  riche  et 
fort  vieux  , qui  avait  en  Normandie  une  très  belle 
terre  , où  il  s’efforcait  de  re'unir  tous  les  plaisirs.  Il 
est  utile  devoir  par  combien  d'etpériences  réitérées 
en  matière  d'amusements  et  de  fêles  , M®*  de 
Genlis  se  préparait  aux  enseignements  de  religion 
et  de  morale  qu'elle  a distribués  à son  siècle  pen- 
dant près  de  quarante  aoi.  Au  surplus  , nous  voici 
arrives  au  moment  ou  elle  prit  sa  place  parmi  les 
professeurs  de  sagesse  pratiquant  avec  brevet.  Mais 
nous  ne  saurions  passer  outre  sans  attester  au  lec- 
teur, toujours  d'après  Mm-  la  comtesse,  le  fait  que 
voici  : elle  avait  la  promesse  d'une  place , dans 
la  maison  de  Mtosxx , comtesse  de  Provence; 
ayant  appris  que  Louis  XV  exigeait  que  toutes  les 
dames  attachées  aux  princesses  fussent  présentées  à 
Moi*  Du  Barry  , elle  aima  mieux  renoncer  a la 
place  que  de  subir  la  représensation.  Cela  était 
grand  et  btau  ; toutefois  M™*  de  Genlis  ne  se 
soutint  pas  long-temps  à ce'le  hauteur,  et  elle 
accepta  une  place  de  dame  de  la  duchesse  de  Char- 
tres , ce  qu'elle  regarde  elle-même  comme  une 
très  grande  faute  , une  des  plus  grandes  fautes  de 
sa  vie.  Le  repentir  la  suivit  de  près,  s’il  faut  l’en 
croire,  car  en  prenant  possession  des  appartements 
qui  lui  avaient  été  assignés  dans  ce  palais  royal  , 
encore  tout  chaud  des  orgies  de  la  régence,  la  pu- 
deur de  Mn,f!  de  Genlis  éprouva  une  sort»  de  sup- 
plice , par  la  nature  des  souvenirs  et  des  images  que 
le  luxe  immoral  de  ces  lieux  réveilla  en  foule  dans 
son  esprit.  Là  des  ottamanes  élastiques  , ici  des 
laces  servant  de  panneaux  , couvrant  les  parois 

es  alcôves  , afin  que  de  lubriques  nudités Le 

lecteur  peut  bien  , comme  M*®e  de  Genlis  , imagi- 
ner tout  le  reste.  Qui  le  croirait  pourtant!  O puis- 
sance d'une  a me  vertueuse  et  forte!  C’est  au  milieu 
des  vestiges  de  celte  récente  Caprée,  que  furent 
composés  et  écrits  en  partie  le  Théâtre  d éducation  , 
A de  U et  Théodore,  Ut  f édites  du  château , et  Ut 
AnnaUrde/a  vertu.  Un  sait  d'avance  qu'en  écrivant 
ces  divers  ouvrages,  Mme  de  Genlis  avait  moins 
pour  but  de  se  faire  une  réputation  littéraire  que  de 
remplir  les  devoirs  qui  lui  ë aient  imposés  par  ses 
fonctions  de  gouverneur  des  enfants  du  duc  de 
Charires.  En  elfet,  ce  prince  avait  eu  la  singulière 
idée  de  confier  à Mmr  de  Genlis  l'éducation  de  ses 
fils.  Mais  cette  étrange  nouveauté  n'obtint  pas  l'ap- 
probation publique.  Il  paraît  même  que  le  vertueux 
Louis  XVI  n’y  donna  son  assentiment  que  par  la 
considération  qu'il  était  peu  probable  que  les  futurs 
élèves  de  Mrae  de  Genlis  pussent  jamais  s’asseoir 
sur  le  trône  de  France.  Au  reste,  pour  obliger 
l’opinion  il  sanctionner  le  choix  du  duc  de  Chartres, 
Mme  de  Genlis  reprit  la  plume  qui  dc;a  avait  «racé 
A de  h (t  Théodore , avec  les  Annales  de  la  vertu  , et 
deux  ouvrages  de  théologie  et  de  morale  ascétique 
sortirent  bientôt  des  boudoirs  du  Palais-Iloyal.  L'uu 
de  ces  écrits  avait  pour  but  de  démontrer  que  la 
religion  est  la  base  unique  «lu  bonbeur  et  de  la  véri- 
table philosophie  , l’autre  était  une  controverse  sur 
l'écriture  sainte:  ces  deux  productions  furent  criti- 
quées , surtout  par  les  philosophes , et  ou  attribua 
a l’abbé  Gauchal  et  a l'abbe  Lamourette  tout  ce 

Si'il  qu’il  y avait  de  bon,  de  sorte  que  M Bt  de 
rnlis  ne  conquit  nullement  de  ce  coup  le  titre  de 


mère  de  f. église  % qu'elle  a mérité  plus  tard  , du  moins 
au  jugement  de  Chénier,  qui  le  lui  a décerné  dans 
l'une  de  ses  satires.  Des  que  de  Genlis  eut 

été  investie  de  ses  fonctions  , elle  travailla  à faire 
congédier  le  chevalier  de  Bonnard,  sous-gouverneur, 
homme  d’esprit  et  fort  estimé  pour  son  caractère. 
Voici  ce  que  l'on  trouve  à ce  sujet  dans  la  Corres- 
pondance secréte,  politique  et  littéraire , publiée  h 
Londres  ( Paris  ),  en  1790,  chez  John  Adaoson. 
M.  le  chevalier  Bonnard  étant  mort  peo  après  son 
renvoi  , M.  Garai  publia  une  notice  historique  sur 
sa  vie  , et  à ce  sujet  le  correspondant  écrivait  : 
»Mm'  la  comtesse  de  Genlis  n'a  pas  été  satisfaite 
» de  l'éloge  qu’on  y fait  de  ses  talents  et  de  «es  ou- 
» vrages,  pareeque  son  amour-propre  est  difficile  à 
■ contenter.  Quelque*  phrases  moins  louangeuses 
«lui  ont  donné  de  l’humeur;  elle  a fait  usage  de 
«tout  son  crédit  et  de  celui  de  ses  amis  pour  enga- 
••  grr  M.  le  garde-do-jceanx  a défendre  anx  jour- 
••nalislvs  et  aux  censeurs  de  parler  et  de  laisser 
« annoncer  celle  noticr,  qui  est  un  hommage  rendu 
«à  la  vertu  par  l'amitié.  M10'  de  Genlis  a même 
« demandé  que  l'imprimeur  fut  puni.  Le  chef 
« de  la  magistrature  n’a  pas  cru  devoir  se  prêter 
« entièrement  aux  sollicitations  de  l'orgueil  irrité 
» et  d'une  teogeance  ridicule.  Il  s’est  contenté 
«d'écrire  aux  censeurs,  qui  n'auront  nas  l'occasion 
« de  lui  obéir,  parreque  l’ouvrage  ne  doit  point  être 
- annoncé.  Il  n’a  etc  distribué  qu’aux  personnes  qui 
« aimaient  et  estimaient  l'homme  rare  qui  en  est 

• l’objet , et  qui  ont  trouvé  très  déplacé,  parcequ’il 
«était  excessif  d’éloges,  l'article  «u  l’auteur  parle 
« du  successeur  du  cbrvalier  de  Bonnard  dans  une 
« place  ou  celui-ci  se  distinguait  par  ses  principes, 

• par  ses  succès,  et  surtout  par  sei  morues  - Le  lec- 
teur aura  remarqué  qu'en  rapprochant  immédiate- 
ment dans  notre  récit  l'époque  ou  M™*!  de  Genlis 
fut  nommée  gouverneur  des  fils  du  duc  de  Char- 
tres , de  celte  où  elle  était  entrée  dans  la  maison  du 
prince  comme  dame  de  la  duchesse  son  épouse , 
nous  avons  franchi  un  laps  de  plusieurs  anuées; 
mais  il  eut  été  trop  long  pour  notre  cadre  de  dire 
par  combien  de  persécutions  sou  repos  fut  troublé 
durant  cet  intervalle,  soit  que  ces  persécutions 
fussent  l'ouvrage  de  la  jalousie  des  femmes  ou  la 
suite  bien  moins  amère  des  passions  que  de 
Genlis  inspirait  si  fatalement  à tous  les  hommes 
qui  la  voyaient.  En  lisant  les  mémoires  de  celte 
illustre  dame,  à voir  tout  ce  que  la  vérité  l’oblige 
à dire  sur  ses  aventures  personnelles  , et  en  présu- 
mant tout  ce  que  sa  modestie  l'oblige  à taire  , on 
serait  tenté  d’intituler  la  suite  de  ses  récits,  les 
Malheurs  de  la  vertu.  Quels  malheurs  plus  grands, 
en  effet , pour  une  femme  trop  aimable  , et  d'ailleurs 
1res  scnsiLle,  que  d’inspirer  des  sentiments  que  sa 
vertu  ne  lui  permet  pas  de  partager.  Ajoutons  ce- 
pendant qu'elle  se  méprit  quelquefois  sur  le  but  des 
obsessions  galantes  auxquelles  elle  était  sans  cesse; 
exposée  ; l’on  peut  voir  dans  ses  mémoires  l'humble 
avril  de  la  cruelle  mystification  que  lui  fit  éprouver 
le  chevalier  de  Custines,  tandis  qu’elle  le  croyait' 
éperdu  d'amour  pour  cllr.  Cependant  U révolution  1 
arriva,  amenant  avec  elle  de  plus  graves  suets  de 
sollicitude.  On  aurait  pu  croire  que  .M»®1*  de  Genlis,  I 
irréconciliable  ennemie  des  philosophes  depuis 
qu'ils  s'etaient  moqués  de  sa  théologie  , ne  verrait 
qu’avec  horreur  cette  révolution  que  l'on  imputait  I 
a leurs  doctrines.  Le  contraire  arriva;  elle  entendit  ! 
rougir  les  vents  et  vit  se  déchaîner  les  tempêtes 
avec  joie,  avec  ‘ran sport  : d’autres  veulent  trouver 
ici  une  terrible  contradiction  ; pour  nous  nous  ne 
saurions  y voir  que  la  paissance  des  nffeclions  de 
Al iuc  de  Genlis.  lifaut  se  souvenir  qu’elle  était  at- 
tachée h un  prince  dont  la  participation  aux  pre- 
miers actes  de  la  révolution  n’est  plus  un  probiciae 
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daa»  l'histoire  , fl  inililulrice  de  ki  enfjnls 

M*®*  de  Genlis,  en  se  brouillant  avec  le  philosophe 
d’Alembcrt , avait  déclaré  qu'elle  comLa. Irait  jus- 
qu’* la  mort  le*  sycophantet  qui  calomniaient  le 
christianisme.  Plus  lard  , elle  répéta  ce:te  profession 
de  foi , en  disant  qu  elle  n 'était*  d'aucun  parti  que 
de  celui  de  la  révolution  Là  dessus,  ses  adversaires 
irapi  oyables  lui  ont  réplique  : « c'était  fort  Lien  de 

• les  avoir  combattus  dans  le  sanctuaire  ; mais  il  ne 

• fallait  pat  aller  fraterniser  avec  eux  dans  les  ale- 

• bers  de  la  révolution.  - Pour  nous,  dont  l'irapar- 
t i ali  ré  est  ici  toute  bienveillante  , nous  allons  nous 
borner  à exposer  très  brièvement  les  faits.  Mme  de 
Gealis  habitait  U châieau  de  Saint-Leu  avec  ses 
élevés,  lorsqu’elle  y reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de 
la  Bastille.  Éile  accourut  à Pur  s,  et  asseï  à temps 
pour  être  témoin  du  triomphe  des  vainqueurs  : ce 
(ut  du  jardin  de  l'bAtel  de  Beaumarchais  qui  faisait 
l’angle  du  boulevard  et  de  la  rue  Saint- Antoine 
qu'elle  jouit  et  fil  jouir  ses  élèves  de  ce  spectacle 
vraiment  révolutionnaire  : c'est  un  fait  qu'avoue 
>I«e  Je  Genlis.  On  a prétendu  que  sa  sympathie 
pour  les  vainqueurs  de  la  Bastille  fut  si  forte  , et  le 
lableau  de  leur  joie  frénétiqne  et  délirante  si  con- 
tagieux pour  elle,  qu'elle  se  mêla  aux  danses  que 
formaient  les  femmes  du  prap'e , et  obligea  ses 

• runes  élèves  d'y  danser  aus.i  ; mais  celle  particu- 

larité , M**r  de  Genlis  ne  l'avoue  pas.  On  conçoit 
cependant  que  cet  acte  de  popularité  était  digne 
d'uoe  femme  asseï  affranchie  des  préjugés  de  l’an- 
cien régime  et  des  timidités  de  son  sexe,  pour  ne 
voir  dans  le  canon  qui  gronJait  encore  sur  les  dé- 
bris de  la  Bastille  qu’un  heureux  réformateur.  De- 
puis cette  époque,  elle  assista  asseï  régulièrement  a 
toutes  les  scènes  du  drame  sanglant  qui  te  déroulait 
i m qu'au  moment  ou  elle  dut  quitter  Paris  ; ainsi,  elle 
suivit  sans  scropule  les  séances  du  club  des  jacobins, 
ou,  par  l’or  Jre  de  son  père,  le  jeune  duc  de  Chartre» 
s'était  fait  recevoir,  et  il  lui  arriva  quelquefois  de  s'y 
troover  mêlée  avec  des  savetiers  et  des  harangères. 
Elle  ne  répugnait  pas  plu»  aux  inconvénients  d'un 
tel  gmre  de  société,  qu'aux  petits  événements  qui  , 
comme  la  tête  coupée  de  l'infortuné  gouverneur  de 
la  Bastille,  mêlaient  estes  fréquemment  le  sang  et 
I horreur  aux  joies  triomphales  du  peuple  souverain. 
Lorsque  ce  peuple,  poussé  par  d’atroces  instigateurs 
aux  crimes  qui  devaient  compromeiire  la  cause  de 
la  lib-.-rié,  courut  a Versailles,  le  5 octobre,  Mme  de 
Genlis  , comme  au  jour  de  la  prise  de  la  Ba-lille, 
vit  défiler  devant  elle  se»  bandes  désordonnées  : un 
pair  de  France,  M.  Clermont  de  Gallerande,  a 
conngné  ce  fait  dans  des  mémoires  recerumr-ni  pu- 
blié». ■ de  Sillery  (c’eit  le  nom  que  porta  pen* 

• danl  quelque  temps  Mme  Je  Genlis  ) était  avec  ses 

• eleve»  sur  la  (errasse  de  la  maison  de  Patsy,  qu'ils 

• occupaient , pour  voir  passer  les  brigand,  qui  al- 

• lairnt  à Versailles,  le  5 octobre;  elle  y était  aussi 

• le  jour  ou  le  malheureux  Louis  XVI  se  rendit  a 

• l'IIdie  l-de-Ville.  lise  tenait  sur  celle  terrasse  Ut 

- propos  le*  plus  offensants  pour  la  reine  et  pour 

- M™r  U princesse  de  Lamballe  ; ces  propos  furent 

• entendus  par  plusieurs  persoune».  - M1*  de  G en- 
lis  pourrait  récuser  le  témoignage  de  M-  Clermont 
de  Gallerande  , car,  enfin,  la  qualité  de  pair  de 
France  ne  peut  pas  être  un  brevet  d'exemptioo  de 
toute  disposition  partiale,  de  toulstnfiment  hostile  ; 
mais  malheureusement  Mnr  de  Genlis  est  elle- 
même  implicitement  venue  au  secours  de  celle  asser- 
tion par  la  maniera  dont  elle  s'exprime  en  plusieurs 
endroit*  de  se»  mémoires  sur  les  victimes  les  plu* 
pures  cl  les  plus  regrettables  de  cette  sanglante  épo- 
que. Ainsi  , eu  parlant  de  la  belle  et  vnrturuse  prin- 
ce.se  de  (.  •snballe,  qui  certes  fut  une  de  celles  dont 
U meurtre  excita  le  plus  d'horreur , une  de  celles 
a qui  les  homme*  geoereux  de  tous  les  partis  ii'ont 
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pu  refu*er  une  larme , Mme  de  Genlis  ne  trouve 
»oussa  plume  que  des  expressions  dénigrantes,  et  ne 
lui  accorde  pas  le  plus  léger  sentiment  de  pitié.  Une 
aussi  grave  inconvenance  ne  pouvait  échapper  à 
personne  ; elle  devait  Cire  surtout  remarquée  des 
ennemis  que  s'est  faits  cette  dame  parmi  les  défen- 
seurs sincères  de  la  mémoire  de  ces  illustres  victi- 
me». Aussi  M.  de  Sevelinges , auteur  de  l'écrit 
ajanl  pour  titre  : Aladtme  de  Oenlit  en  miniature , 
s exprime-t-il  dan»  les  termes  suivants  : » Ella  con- 

• sacre  quatre  grandes  pages  h cette  charmaole,  *i- 

• niable  et  trop  malheureuse  princesse  ; mais  dans 

- quelleinten'ion  ! Pour  dire  qu’elle  avait  une  taille 
» tant  aucune  élégance  et  des  mains  ajfrtutti  ; pour 
-lui  prêter  enlin  des  petitesses  et  des  ridicules! 
••  Quel  droit  peui-on  avoir  à l'indulgence  et  a la  pi- 

- lié  , quand  on  se  montre  soi  même  aussi  froiile- 

• meot  insensible  , aussi  lâchement  cruel  ? et  c’est 

- dans  la  page  suivante  que  Mme  de  Geniisveut  nous 

- appitoyrr  sur  elle-même  ; en  nous  racontant 
-quelle  fut  un  jour  sur  le  point  d'être  ravie  a la 

- France  et  à son  siècle  ! etc.  - — Les  principe»  dans 

lesquels  Mme  de  Genlis  élevait  les  enfants  du  duc 
d'Orléans,  approuvas  par  ce  prince,  ne  l'étaient 
nullement  par  la  duchesse  sonépouve.  Son  altesse  se 
plaignait  que  Mme  |e  gouverneur  non  contente 
d'inculquer  a ses  fils  le»  idées  révolutionnaires,  leur 
inspirait  encore  de  l'éloignement  pour  leur  tnère. 
Ebe  déclara  formellement  a son  époux  que  si  Mmr  de 
Genlis  n'élail  pas  congédiée  cl  que  si  sr»  enfants  ne 
lui  étaient  pn»  rendus,  elle  se  croirait  indignement 
blessée  dans  set  droit»  de  mère,  pour  ne  pes  parler 
d'uue  autre  sorte  d’outrages  encore  plus  amers  pour 
elle  peut-être  , mais  contre  lesquels  sa  dignité  ne 
lui  permettait  pas  de  réclamer.  Mme  de  Genlis, 
dans  ses  mémoires  , présente  loul-a-i«it  a ton  avan- 
tage l'histoire  de  cet  dissidences  domestiques  , à la 
suite  desquelles  elle  resta  victorieuse,  grâces  a rat- 
tachement du  prince  pon^  elle.  Malgré  ce  triomphe, 
t le  voudrait  encore  appeler  sur  elle  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  êtres  à qui  leur  supériorité  attire  tou- 
tes les  persécutions  de  l'envie.  Elle  se  peint  au  duc 
d’Orléans  comme  victime  de  son  dévouement  pour 
lui,  et  pensait  apparemment,  en  écrivant  ses  mé- 
moires , tromper  la  postérité  de  même  qu'elle 
avait  trompé  ce  prince.  La  tru'e  amitié,  dit  encore  , 
ote  encore  aujourd'hui  dire  Mme  de  Genlis  , 
l'avait  déterminée  a se  charger  de  ces  fonction» 
graves  et  pénibles  dont  les  attributions  matérielles 
étaient  misérable»;  • 3,000  francs  de  traitement  , 
appartement  a la  ville  et  h la  camjMgne,  table 
vxcell  nie,  voilures , chevaux,  valets  de  cham- 
bre , valets  de  pied  , etc.  Mais  la  v-  ité  perce  à tra- 
vers les  précautions  oratoires  du  récit  de  Mro*  de 
Genlis,  et  ce  n'est  pas  avec  elle  que  l'on  sympa- 
thise quand  on  voit  la  fille  du  vertueux  duc  de  Prn- 
Itiièvra  déclarer  que  , ru  la  différence  d'opinion!  qui 
existait  entre  son  altesse  ei  la  gouverneur  , il  con- 
venait, si  de  Genlis  était  honnête , qu'elle 

se  retirât  sans  délai  ; et  que  si  , apres  celle  décla- 
ration, Mmr  de  Genlis  résistait  , comme  je  tuit  au 
Jétetpoie , ajoutait  la  princesse,  de  ce  qwe  mes  en- 
fants sont  en’re  set  maint , je  ne  ht  reverrai  de  ma  vu 
Nous  vmons  de  le  dire  , M *«*••.  de  Genlis  triompha, 
c'vst  à dire  qu'après  un  éloignement  simulé  , elle 
revint,  par  i'inviution  du  duc  d'Orléans  , repren- 
dre son  poste  auprès  de  ses  élèves.  En  les  quittant, 
•Ile  leur  avait  dit,  avec  une  profonde  sensibilité  , 
égalée  seulement  par  se  modestie:  ■ Souvenrt-voui 

• de  l'histoire  de  Féné'on  et  de  ton  élève  le  doc  de 

- Bourgogne  , é>»  furent  ainsi  séparés.  |,e  jeune 

- prince  sentit  vivcmrnl  son  malheur;  Il  aima  Fé« 

- ne, on  toute  sa  vie.  > Cependant  Mme  de  G«n<ts  , 
réunie  à ses  élevés,  fut  , peu  de  temps  après,  ron- 
damnée  a une  autre  séparation  ; il  fallut  quitter  ses 
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ami»  de  Paris,  nn  nombre  desquels  figuraient,  en 
première  ligne  , Mirabeau  , Pétion  et  Barrère.  Le 
due  d'Orléans  , rrdou'ant  les  résoltaU  de  l'enquête 
ordonnée  par  l'assemblée  nationale',  sur  les  événe- 
ments des  S et  6 octobre  , se  disposait  à passer  en 
Angleterre,  et  il  vnoloi  que  M™*  de  Geniis  l'y 
précédât  avec  sa  fille,  dan»  la  crainte  que,  pendant 
son  absence,  5l»f  la  duchesse  d’Orléans  ne  se  pré- 
valût de  ses  droits  pour  rappeler  dans  le  giron  ma- 
ternel la  jeune  princesse.  Ce  fut  donc  à distance  que 
M me  de  Geniis  vit  se  dérouler  tous  les  événements  qui 
devaient  ensanglanter  le  cours  de  cette  révolai ion  Iran- 
»ée  si  belle  a son  aurore.  Lorsque  la  tête  de  Louis  XV I 
tomba  dans  cette  mer  de  sang,  ou  déjà  nageaient 
celles  de  tant  d'autres  victimes,  l'énergie  de  ses  con- 
victions politiques  ne  diminua  pas  ; et  craignant  sans 
doute  de  nuire , par  l’apparence  d’une  apostasie,  à la 
cause  qu’elle  avait  jusque-là  défendue  , elle  disait, 
dans  nue  de  ses  lettre»,  non  pas  que  l’on  avait  été 
trop  loin  y niais  seulement  que  l'on  avait  étitropvitc. 
Elle  ne  changea  complètement  de  langage  que  lors- 
que la  cause  du  duc  d'Orléans  paroi  absolument 
perdue,  et  sorteol  depuis  le  moment  ou  ce  pr*nce 
monta  lui-même  sur  cet  tcbafaud....  Jusque  la  , 
Jl“'  de  Genlufut  révolutionnaire,  jusque-la,  elle 
s'identifia  avec  les  hommes  qui  combattaient  la  mo- 
narchie , au  point  que,  dans  l’étranger,  elle  évi- 
tait , avec  le  plus  grand  soin,  d'être  confondue  avee 
les  émigrés  qu'avait  expulsés  de  France  la  peur  des 
effets  de  la  révolution  et  l'horreur  de  ses  principes; 
m effet,  on  voit  qu’elle  se  qualifiait,  avec  les  jeu- 
nes personnes  dont  elle  était  la  tutrice  , d 'émigrant et 
jacobines.  Mais  lorsqu 'enfin  il  fallut  abandonner  tou- 
tes les  espérances  fondées  sur  un  bouleversement  po- 
litique ( et  que  l’on  se  figure  quelle  avait  pu  être 
toute  la  portée  des  espérances  ambitieuses  de  l'amie 
intime,  de  i'amie  de  cœur  du  duc  d’Orléans), 
M mr  de  Geniis  ne  vit  plus  la  révolution  qu'avec 
horreur.  Alors  la  révolution  ne  fui  plus  que  l’ou- 
vrage des  philosophes  irréligieux  , ses  partisans  ne 
furent  plus  que  de»  scélérats  , tout  ce  qu’il  y avait 
de  réel  dans  ses  bienfaits  fui  comme  non  avenu  , 
et,  oubliant  la  part  qu’elle  y avait  prise,  elle  re- 
prit sa  morgus  féodale.  Aujourd'hui,  trente  ans 
après,  elle  se  trouve  forcée  par  la  nature  de  ses 
aveux  à ret  égard  de  justifier  les  prévisions  de 
M me  |a  duchesse  d’U  rléam  : ■ Elle  jugra  mieux  que  moi, 
» dit  - elle.  » Mme  de  Geniis  oublie  en  s'exprimant 
ainsi  qu’elle  a,  en  vingt  antres  endroit»,  représenté, 
comme  une  idiote,  crue  princesse  à la  prévoyance 
supérieure  de  qui  elle  se  voit  forcée  de  rrndre  cet 
hommage  ; mais  il  fallait  bien  s’exposer  aux  consé- 
quences de  cetLi*  contradiction  pour  prr*uad»  r du 
moins  que  l'éloignement  de  M™1  la  duchesse  d Or- 
léans , pour  la  gouvrrnanle  de  ses  enfants,  n'avait 
pour  cause  que  fa  différence  d'opinions  politiques. 
Autre  contradiction  grossière  : Mme  de  Geniis  , 
après  avoir  fait  cel  aveu  , aioufe  „ comme  pour  en 
diminuer  l'effet  , quelques  pages  plus  bat  : » Dans 
« tous  les  temps  j'ai  eu  des  principes  monarebi- 
» ques,  et  j'ai  été  attachée  à la  race  royale;  j'ai 

- montré  ces  sentiments  dans  l'émigration  en  écri- 

- vanl  les  Chevaliers  du  Cygne.  • Elle  prétend  encore, 
et  c'est  une  troisième  contradiction  sur  le  même 
fait , ne  s être  jamais  mêlée  d'affaires  de  politique 
on  d'asnbiiion  , et  n’avoir  jamais  cxrrcé  aucune  in- 
fluence sur  les  vues  que  pouvaient  avoir,  dans  ce 
grnre,  ses  amis  les  plus  intimes.  Elle  ajoute  à celle 
lorme'le  abnégation  de  lou'c  prétention  a un  rôle 
politique  , les  paroles  remarquables  que  voici  : 

- Ma  conscience  et  I emploi  de  ma  vie  me  donnent 
» la  douce  certitude  que  I on  ne  peut  que  tue  cal«m- 

- nier,  vl  qu'il  est  impossible  de  me  noircir.  Un  ne 

- rroira  pas  qu'une  femme,  qui  a toujours  coostam- 
I ••  ment  cultivé  les  arts  et  les  talents,  ail  été  une  inlri- 


« gaule.  - Voilà  donc  tout  ce  que  de  Geniis 

peut  répondre  à ceux  qui  oni  attaqué  sa  vie  ! A ceux, 
cl  le  nombre  en  est  grand,  qui  l’ont  regardée  comme 
une  sy bille  révolutionnaire,  comme  l'instigatrice 
ambitieese  de  lâches  complots  ou  se  compromit  le 
nom  d’une  grande  famille,  rendue  heureusement 
à tout  son  lustre  historique  par  le*  vertus  du  prince 
qui  la  représeute  aujourd'hui.  - J'ai  aimé  les  arts, 

- dit  M«»r  de  Geolis  , j'ai  joué  de  la  harpe  , dessiné 
-des  fleur»,  composé  des  roman»,  donc  l'intrigue 

- politique  et  se»  inévitables  noirceurs  et  se»  froides 
» scélératesses  ont  toujours  été  loin  de  moi  - Quel 
raisonnement  ! quelle  apologie!  Esl-ee  au  moyen 
d’un  tel  argument  qu'elle  espère  répondre  au  juge- 
ment si  profondément  juste  en  sa  sévérité , du 
biographe  de  Londres  qui  la  condamnait  comme 
nue  mt/iganle  pofittque  de  la  première  force  , il  y a 
déjà  vingt-sept  ans!  l.ui  suffira-t-il  d'opp«>ser  les 
sons  de  sa  harpe  aux  traits  sanglants  dont  le  pincean 
de  Rivarol  a composé  son  portrait;  est-ce  au  moyen 
de  tant  d'hyj ocrine  ou  de  tant  de  niaiseries  senti- 
mentales qu'elle  détruira  l'effet  de  sa  correspondance 
de  179*  • avec  le  doc  d’Orléans,  avec  divers  mem- 
bres de  la  convention  , avec  son  mari  ? L'éditeur 
du  Heeutil  curieux , dont  elles  font  partie  (publié 
en  ittoo),  disait,  au  sujet  de  ces  lettres  si  pi- 
quantes pour  le  public , et  si  accablantes  pour 

de  Geniis  : * Les  lettres  de  M®»-  Sillery  dé- 

- montrent  le  pouvoir  qu’elle  avait  sur  l'esprit  de 
« d Orléans;  elle»  offrent  les  ressources  du  génie  de 
■ l'intrigue  souple  et  impérieux  tour  h tour.  Elle 
-sait  se  soumettre  et  se  faire  obéir  suivant  les  cir- 
-constances.  Si  d’Orléans  s’oppose  trop  lermemenl 

• à quelques  unes  de  ses  propositions,  elle  sait  céder 
-adroitement , e|  finit  toujours  par  le  ramener  m- 

- sensiblement  à ce  qu'elle  avait  proposé.  Sou  dé- 

- mêlé  avec  Mm*  d’Orléans  a fini  par  forcer  cette 

• princesse  à demander  sa  séparation.  » Enfin  , 

de  Geolia  échappera-!  elle,  en  invoquant 
l 'amour  des  arts , aux  conséquence»  des  aveux  qu'elle 
a involontairement  semés  dans  ses  long»  et  témé- 
raires récil»?  Car  que  l’on  ne  s'y  trompe  point; 
ces  mémoires  , que  l'on  croirait  entrepris  a'apret 
leur  début , pour  réhabiliter  U vie  de  leor  auteur, 
en  sont  la  plus  irrémédiable  accusation;  et  pour 
condamner  ll"f  de  Geniis,  on  n’a  betoin  que  d» 
)l®f  de  Geniis  elle-même.  Poursuivons  : M*®*  de 
Geniis , demeurée  à Londres  après  le  retour  du  doc 
d'Orléans  eo  France,  ne  larda  pas  à s'ennuyer  de 
son  exil,  malgré  la  société  de  S/teridan,  de  Fox , 
cl  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'Ang'eSerrv, 
elle  revint  en  France  ; mais  le  duc  d’Orléans  la 
força  de  repartir  aussitôt  avec  sa  fiife  pour  la  Belgi- 
que, parerque  M d’Orléans  vena*t,  nonobstant  sa 
grande  jeunesse,  d'ètre  mise  sor  la  liste  des  émigre». 
Mue  de  Geniis,  avec  ses  deux  élevés,  MU«  d'Or- 
léans et  finttre»*ante  Paméla,  jeune  Anglaise,  éle- 
vée par  elle,  et  depuis  épousée  par  lord  Fi  t- 
Gérald , parcourut  l'Allemagne  , et  s'arvèta  rufin 
en  Suisse,  dan»  on  couvent  ou  elle  pénétra  sous  un 
nom  supposé.  Le  sien  loi  avait  procuré  plu»  H’on 
désagrément  dans  le  cours  de  ce  pèlerinage.  Partout 
elle  avait  vu,  non  seulement  lot  émigrés  français, 
qui  alors  inondaient  ce»  pays,  mais  rncore  i«u*  les 
etrangers  qui  partageaient  leurs  opinion.,  s'écarter 
d'elle  avec  borrrur.  On  lui  écrirait  quelquefois  en 
l'appelant  sauvage  /une,  brutale  épirbèle  qui  deie 
lui  avait  é'é  appliquée  eu  France  par  un  écrivain 
plein  de  la  conviction  que  M"r  de  Geniis  fut 
la  conseillère  active  et  l'instigatrice  des  comptai» 
qu’elle  a depuis  désavoués.  En  quittant  la  Suisse, 
M,uc  de  Geniis  pasia  en  Hollande  après  avoir 
laissé  dans  le  couvent  de  Bremgarlen,  d’autres  eut 
dit  abandonné  , Mlle  d’Orléans , qui  alla  re, oindre 
à Fribourg  W®«  la  prinresse  de  C.omi,  sa  tante 
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Aïotiloo»  toutefois,  pour  rende*  hommage  à la 
vérité,  que  Mme  de  Genlis  ne  »«  sépara  point  de 
u ieanc  élève  *an»  lai  donner  les  plus  sage*  con- 
seils, tels,  par  exemple,  que  celui  ci  : ■ Choisisses 

- toujours  pour  vos  lectures  les  meil  eues  ouvrages 

- de  la  longue.  Lises , par  exemple  , Fénelon  , Mes- 

- sillon  et  «soi.  - Mrar  de  Grnlis  avait  eu  l'intention 
Je  poster  en  Daurmvrck.  Cependant  M.  de  Valence, 
son  gendre,  émigré  apres  la  défection  de  Duaou- 
rior,  s’étant  fixé  aux  eovirons  de  H imbourg , elle 
alla  se  réunir  k lui.  Lé  elle  mari»  sa  nièce  qui  voya- 
geait aussi  avec  elle,  à un  rirhe  négociant  hambaur- 
geoia.  Plus  lard,  elle  se  rendit  en  Prusse,  ou  elle 
eut  le  raalhrur,  malgré  ses  cinquante-quatre  ans  , 
d inspirer  la  passion  la  plus  vive  a un  jeune  homme, 
le  conseiller  Lombard.  F.nfin , apres  nne  multitude 
•l'aventures  qui  l’avaient  misera  contact  quelque- 
fois très  intime  avec  des  hommes  de  tous  les  rangs 
et  de  toutes  les  conditions,  et  qui  ne  Ini  ont  pas 
tous  laissé  d’amers  souvenirs,  .M,nr  de  Genli» 
put  rentrer  en  France  apres  rétablissement  du 
gouvernement  consulaire.  Le  directn  re  n'avait  ja- 
mais vuulu  permettre  ta  rentrée  ni  accorder  sa 
radiation.  C'était,  il  semble,  reconnaître  beaucoup 
trop  d'impoitance  politique  a une  femme  à qui  les 
années  avaient  déjà  ravi  set  plus  puissants  moyens 
d’inûueoce.  Mm-  de  Grnlis  eut  cependant  encore 
k’adrette  de  s'attirer  las  bonnes  gri-es  du  premier 
consul.  Détenu  empereur,  il  fut  prodigue  de  faveurs 
a son  égard,  lui  donne  un  logement  a i'Arirnal  et 
une  pension  considérable.  Il  entretint  même  une 
correspondance  particulière  avec  elle.  Il  et)  à pré- 
sumer que  ceci  n’était  point  l’effet  d’un  caprice  ; 
mais  Napoléon  ne  cherchait  prubableaeat  pas  au- 
près de  Mme  dv  Grnlis  des  conseils  en  matière  de 
gouvernement  On  peut  croire  plutôt  qu'il  espérait 
profiter  d*  ses  1 ongs  souvenirs  pour  counai'r»  mieux 
plusieurs  des  hommes  notable»  qu'elle  avait  vus  de 
près.  Apre»  la  restauration,  la  pension  impériale  que 
touchait  M10'  de  Grnlis  fut  remplacée  par  celte  que 
lui  fil  le  ducd'Orlcao»,  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
dure  encore.  Malgré  cette  généreuse  assistance  , et 
malgré  le  produit  de  ses  ouvrages,  M11**  de  G'oli» 
est  loin  d'avoir  vécu  dans  l'aisance.  Ou  l’a  presqur 

s son  âge  « ai  a son  sete  , et  si  l'on  pouvait  conser- 
ver quelque  d»ute  sur  l’état  de  gène  que  décèlent  de 
telles  habitudes,  ce  doute  serait  dissipé  par  Us 
derniers  volumes  de  ses  mémoires  , ou  l’un  croi< 
entendre  retentir  le  cri  de  misère  plus  souvent 
et  d'une  manière  beaucoup  pins  crue  qu’il  ne 
Coavirnt  à l'orgueil  manifesté  par  M®r  de  G*n- 
lit  eu  tan)  d’autres  endroit».  Hors  de  ces  vulgaires 
sollicitudes  , celle  femme  célébré  pouvait  vivre  de*, 
puis  quelques  annérs  dans  le  plus  profond  repos. 
Les  controverses  littéraires  , les  critiques  qui  l’a - 
raient  r*in»*e  en  Irène  sous  le  gouvernement  impé- 
rial avaient  fait  place  au  plus  profond  oubli.  Lllr 
était  pour  ainsi  dire  entrée  dans  la  postérité;  mais 
lj  publication  de  ses  mémoires  est  venue  la  rtndre 
»ux  justes  représailles  de  set  contemporains.  Que 
l'on  ne  croie  pas  cependant  que  nom  ayions  eu 
l'intention  , «tt  écrivant  celle  notice,  d'user  de 
toute  la  rigueur  du  droit  qu  elle  nous  donne.  Rien 
que  M™*  «•  Grnlis  ait  voulu  sa  fuira  et  sa  soit  dé- 
clarée homme  de  lettres,  elle  ne  cessa  pas  d’être  a 
nos  yeux  toute  de  »on»cae,  al  nous  savons  d’ailleurs 
les  égards  que  commande  aussi  la  vieillesse  aloro 
même  qu’elle  na  sa  respecte  pis  Me!»  le  scandale 
de  oci  mémoires,  o i elle  semble  aroir  voulu  emuser 
la  malignité  publique,  et  conquérir  des  souscrip- 
teurs au  prix  de  toute  c inxjdcrat  ou  pour  elle  et 
pour  les  autres,  ce  scandale  mérite  d être  eliJtié. 
Disons-lc  donc  ! Ayant  cru  régner  jadis , ayant 
régné  peut-être . par  1«  double  empire  de  la  beauté 

et  de»  talents.  Mm**  do  Genlit  a subordonné  tontes 
ses  appréciations  an  morale  , en  politique,  en  lillé- 
rature  è ses  vanités  de  femme  , de  même  qu'elle 
leur  avait  subordonné  sa  conduite  autrefois.  Le 
monde  entier  est  pour  elle  divisé  en  deux  parts  , ses 
amis  et  ses  ennemis  , on  plutôt  ceux  qui  l’admirent 
et  ceux  qui  la  jugent.  Jamais  personnalité  plus 
exigeante  , jamais  tempérament  littéraire  plus 
irritable  ne  rendirent  plus  inutile  le  voile  transpa- 
rent de  la  politesse  et  de  la  modération  C’est  dan» 
le  sentiment  de  cel  égoïsme  absolu  et  dominateur 
que  »e  concilient  son  vieux  amour  pour  les  révolu- 
tionnaires et  sa  haine  non  moins  antique  pour  les 
philosophes  irréligieux.  De  U vient  que  Pétion  fut 
un  excellent  homme  et  d’Alambert  un  scélérat. 
Encore  ivre,  è quatre  vingt»  ans  , des  triomphe»  et 
des  plaisirs  de  ta  jeunet»*  , Mme  de  Grnlis  n'a  des 
réminiscences  bienveillante»  qu’en  faveur  de  ceux 
sur  qui  le  c lie  rrae  opéra.  Mais  malhvur  à ceux  qui 
voulurent  s'y  soustraire,  et  surtout  è ceux  qui  eurent 
l’audace  de  rompre  par  une  piquante  critique  la 
baguette  de  la  magicienne.  Aujourd'hui , couchée 
sur  les  débris  de  tout  un  siècle,  relie  Circé , décré- 
pit* et  dépitée,  St  recueille  encore  en  ses  féminin» 
ressentiments  pour  iraprimsr  sur  toute  renommée 
qui  l’offusque  le»  marque»  de  la  plus  cruelle  mor- 
dacilé:  et  pourtant  elle  déclare  au  début  qu’elle  a 
tout  pardonné'.  Ainsi  elle  voudrait  réunir  au  mérite 
d'une  feinte  charité  chrétienne  la  satisfaction  de 
lancer  encore  sur  ses  ennemis  les  Iratia  que  sou- 
lève è peine  une  main  défaillant*.  Il  nous  reste  è 
parler  drs  ouvrages  de  Mme  de  Genlis  ; elle  a prodi- 
gieusement écrit  et  s'est  exercée  dans  preiqne  tous  les 
genres,  depuis  la  pièce  fugitive  jusqu'à  la  lourde 
compilation  par  ordre  alphabétique  , depui»  le 
roman-poème  jusqu'au  traité  d’économie  domesti- 
que, jusqu'au  recueil  de  procédés  culinaires.  E le 
a écrit  pour  l’éducation  des  princes  et  pour  cell* 
des  laquais  ; elle  a donné  des  conseils  au  irône  et 
tracé  des  préceptes  k l'antichambre.  Si  Ton  rap- 
proche de  celte  grande  variété  d 'écrits  la  diversité 
non  moins  extraordinaire  de  ses  talents  ei  les  mer- 
veilles de  son  industrie  depuis  les  pins  jolies  cor- 
beilles d’osier  jusqu’aux  perruques  a la  ingudùrt, 
un  sera  convaincu  de  l'évid*nc«  drs  litres  de  Mme  |, 
comtesse  k l'universalité.  Cependant  comme  e'eel 
par  ses  romsn»  qu’elle  a marqué  dans  la  littérature, 

port.  Nous  ne  dirons  pat  avec  l'impitoyable  Riva- 
rol  que  - I*  ciel  refusa  la  magie  du  talent  k ses 
« productions  comme  le  cbarna*  de  l'innocence  k 
-sa  jeunesse,  - et  nous  reconnaîtrons  qu'il  y a 
un  mérite  d'élégance  et  de  correction  très  distingué 
dtas  les  composition»  de  Mme  de  Grnlis;  nous 
ajouterons  même  que  plusieurs  d’entre  elles  ne  sont 
pas  dépourvues  de  i intérêt  qui  peut  résulter  de 
situation»  ingénieusement  combinées;  mais  il  ne 
faq)  pas  y chercher  cette  expression  fortement  dra- 
matique qui  tient  k la  vive  intelligence  et  k la 
peinture  fidèle  de#  passions  du  ceur  humain.  Le 
don  sublime  d'un*  imagination  créatrice  et  d’un 
esprit  profondément  observateur,  celle  réunion  de 
faculté»  du  premier  ordre  qui  a fait  les  grands 
romancier» , a totalement  manqué  k Mme  de  G«n- 
lis.  Ayant  beaucoup  vécu  dans  le  monde,  imbue  de 
sra  idées  et  de  ses  préjugés,  elle  a puué  dans  le 
monde  toutes  les  couleurs  dont  elle  a chargé  sa 
palette,  et  l'a  pris  tout  tnserable  pour  modèle  et 
pour  maître.  Elle  a su  en  saisir  luis  le»  ridicules, 
en  distinguer  avec  finesse  toutes  les  nqsnces,  et 
surtout  en  deviner  avec  sagacité  toutes  1rs  perfidies; 
mais  , hors  dv  ce  monde  de  convention,  M"»-  de 
Gfiilis  u'a  rien  su  comprendre  ni  peindre,  et  elle 
•erabla  n'avoir  jamais  scruté  le*  passions  de 
l'homme  qu’a  travera  la  veste  brodé*  de  la  cour 
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Ht  Louis  XV,  et  n avoir  jamais  contemplé  le  spec- 
tacle de  la  nature  qu'a  travers  les  persiennes  du 
pavillon  de  Bellechasse.  Son  impuissance  et  sa 
faiblesse  se  munirent  surtout  dans  ses  romans  pré- 
tendus historiques,  ou  d'autres  siècles  se  rrprodui- 
sent  toujours  sous  les  formes  et  avec  le  langage  de 
celui  au  milieu  duquel  M»'  de  Geolis  a vécu.  Pour 
mieux  déterminer,  au  moyen  d'un  rapprochement  : 
avec  deux  autres  femmes  célébrés,  le  rang  qui  lui  , 
appartient,  nous  dirons  qu'elle  est  bien  au-dessous, 
pour  l’étendue  et  la  vigueur  de  la  pensée,  de 
Mme  de  Staël,  èt , pour  le  langage  passionné  et 
Ponction  éloquente,  de  Mme  Cottin.  Mme  de 
Genlis  ■ critiqué  avec  amertume  les  productions 
de  l’une  et  de  Pâture  ; nous  avons  donc  lieu  de 
craindre  qu'elle  ne  tienne  i grande  injure  le  juge- 
ment que  nous  portons  ici  : mais  qu'elle  réprime 
ce  mouvement  d'orgueil  irrité,  car  des  apprécia- 
leurs  plus  sévères  trouveront  encore  parmi  les  1 
femmes  dont  les  talents  honorent  l'époque  actuelle 
une  foule  de  noms  qui  reculeront  bien  plus  la  place 
du  sien  sur  les  li»iet  de  la  renommée  <M“'  de 
«Genlis,  disait  Cérutli , a une  mesure  qu'elle  ne  ; 

peut  outrepasser.  Ses  vues  ne  sont  pas  larges , se»  ! 
••  conceptions  ne  sont  pas  fortes,  son  style  n'est  pas 
••  coloré  ; la  monotoniu  de  la  médiocrité  est  le  ca-  ! 
«ractère  dominant  de  ses  ouvrages  « Le  même 
écrivain  ajoutait  au  sujet  des  essais  de  Mme  I* 
comtesse  : « Mille  comédies  comme  celles  de 
» Mme  de  Genlis  ne  donneraient  pas  une  bonne 
■ scène.  « Ajoutons  nous-mêmes  que  les  productions 
de  celle  dame  manquent  surtout  de  verve  et  d'a- 
bandon. Une  teinte  prononcée  de  pédanterie  est 
répandue  comme  un  glacis  fâcheux  sur  toutes  ses 
pages.  Elle  n'écbappe  à ce  défaut  que  dans  la  satire. 
La  ses  inspirations  sont  vraies,  ses  tourbes  franches 
et  vives.  Elle  n'embellit  pas,  elle  n'ennoblit  pas 
ses  portraits;  mais  elle  accuse  avec  une  exactitude 
piquante  toutes  1rs  pauvretés  du  modèle  Aussi  de 
tous  les  ouvrages  de  Mme  de  Genlis  Ltt  Souvenirs 
de  Félicie  et  ses  Mémoires  sont-ils  de  beaucoup  les 
plus  amusants.  F.xccplons-en  pourtant  les  derniers 
volumes;  car,  bien  que  Mme  la  comtesse  eût  à 
raconter  quatre-vingts  ans  d’une  vie  très  active  et 
pleine  de  vicissitudes  comme  de  travaux,  elle  n'a 
pu  parvenir  jusqu'au  tome  dixième  qu'en  grossis- 
sant sa  narration  d'une  foule  d’exiraiis  de  ses  lec- 
tures, bénévolement  infercallés  au  jour  le  jour  au 
milieu  de  tes  souvenirs.  Les  souscripteurs  ont  cru 
que  c'était  trop  , et  se  sont  plaints  que  leur  bonheur 
passait  leur  espérance.  Mme  de  Genlis  a publié  une 
énorme  quantité  d'ouvrages  qui,  pour  la  plupart,  ont 
eu  un  grand  nombre  d'éditions  ; nous  nous  bor- 
nerons a rapporter  la  date  des  premiers;  1*  Théâtre 
à r usage  des  jeunes  personnes , ou  7 héâire  d'éducation , 
*779 » 7 r°h  ,n“8®  î »7d5  , 5 vol.  in-ta;  a»  Théâtre 
de  société , 178»,  a vol.  in-8®;  3®  Annales  de  la  vertu , 
ou  Cours  d’histoire  à lutage  des  jeunes  pmonnqg, 
1781,  a vol.  tn-8®  ; i8o5  , 3 vol.  in-8®  ou  5 vol. 
in  ta  ; 4°  Adèle  et  Théodore , ou  Lettres  sur  l'éduca- 
tion , 178a  , 3 vol.  in -8a  ; 5"  Les  l'ei/lret  du  château , 
ou  Cours  de  morale  à l'usage  des  enfants,  1784» 
3 volumes  in-8»;  60  La  Religion  considérée  comme 
l'unique  bâte  du  bonheur  et  de  la  véritable  philosophie, 
1787,  in-8»  ; 7 a Pièces  tiré» s de  l'Ecriture  Sainte, 
•787.  n-8*  ; 8 * Discours  sur  la  su  ’presiiou  des  tou - 
vents  de  refigieu  tes  et  sur  l'édut  ut  ton  publique  des  femmes, 
1790,  in-8>;  9®  Discourt  sur  t éducation  de  Mgr  h 
Dauphin  1790,  in- 8“  ; 10®  Leçons  d'une  gouvernante 
à ses  élites,  ou  Fragments  d ua  journal  qui  a été  fait 
pour  l'éducation  des  enfants  de  M h duc  d Orléans , 
1791»  a vol.  in-ia;  11®  Discours  sur  l'éducation 
‘publique  du  peuple,  1791  , in*8®  ; ia®  Nouveau  thedt'e 
sentimental,  1791,  in  8°;  '3®  Discourt  sur  le  luxe  et 
I hoipUalué , 1791,  in-8»  ; 1 4®  Les  Chevaliers  du 


Cygne,  ou  lu  Cour  de  Charlemagne , Hambourg, 
1795,  3 vol.  in-8®;  t5»  Epitre  à Pmsile  que  fou- 
rni, suivie  Je  deux  fables,  du  Chant  dune  jeune 
sauvage  , Je  V Epitre  à Henriette  de  Serery,  ma  nirce , 
et  des  Réflexions  d un  ami  Jet  talents  et  des  arts,  1 796, 
in-8®  ; i6'>  Précis  de  la  cotubuts  Je  madame  de  Genlis 
depu-s  la  révolution , 1798,  in-8®  et  in-ia;  17®  Dis- 
court moraux  et  politiques , 1797,  in-8®;  c'est  la 
réunion  des  discourt  que  nous  venons  de  rappor- 
ter ; 18®  Les  Petits  Emigrés,  ou  Correspondance  de 
quelques  entants  , 1798  , a vol.  in-8*;  19®  Manuel  du 
voyageur,  ou  Recueil  de  dialogues , de  httres , etc. , 
avec  trad.  allem.,  1798,  a vol.  m-8°;  ao®  Herhur 
moral,  ou  Recueil  de  fables  nouvelles  et  autres  poésie  t 
fugitives,  1799.  in-ia;  ai®  Les  Mires  uvales , nu 
la  Calomnie,  1800,  3 vol.  in-8®;  aa®  Le  Petit  l-a 
Il  tuyère,  ou  Carnet  êtes  et  mœurs  des  enfants  de  ce 
siècle  , 1800  , in-8®;  >3®  N outille  M cil*  de  d enseigne- 
ment  pour  la  première  enfance , 1800,  mit;  a4®  Les 
Perux  téméraires,  «7991  3 vol.  in-ia  ; ai®  Projet  d une 
école  rurale  pour  l'éducation  d s fil  es  , 1801,  ii-8®; 
aO®  Nouvelles  Heurts  à C mage  des  enfants,  1801  , 
in-ia;  >7 * Mademoiselle  de  Clermont,  nouvelle  his- 
torique, 180a  , in-i8;  a8®  Nouveaux  contes  moraux 
et  nouvelles  historiques , 180a  , 3 vol.  in-»a  ; il  en  a 
paru  depuis  trois  autres  volumes;  an®  Les  Souvenirs 
de  Félicie  A'** , 1 8 *4,  in  1a  ; 3o®  Suite  des  Souvenu  1 
Je  Féline,  1807,  in-ia  ; 3i®  La  d-ichesst  de  /m  Pal- 
litre , i8o4  , in-8®,  ou  a vol  in-ta  , 3a*  Héftexmni 
sur  lu  miséricorde  de  Dieu , pur  madame  de  la  PaHîèrt, 
nomelle  édition,  «8o| , in-i  a ; 33®  Les  Monumtnts 
religieux,  ou  Dticription  critique  et  détaillée  des  mo 
numerUi  religieux  , tableaux,  statues  de  grands  maîtres , 
et  qui  te  trouvent  actuellement  ta  Emopc  et  dans  tes 
autres  parties  du  momie  , iB»4  * •■‘U®  t 34®  Ce  comte 
de  l'orkt , suivi  de  s x Nouvelles , »8o3,  a vol.  in-ra  ; 
35®  Alphonsime , 1806,  a vol.  in-8®  ; 36»  Madame 
de  M a.  n tenon  , 1806,  in8®;  37®  Le  Siège  Je  la 
Rochelle,  1808  , in-8®;  38®  Saint -Clair,  ou  la  Vm- 
time  des  iciencei  et  des  art 1,  1808,  in-i8;  3$®  Béh- 
saur,  1808»  in-8»;  4®®  Alphonse,  ou  le  Fin  naturel, 

1809,  3 vol.  in-8w  ; 4>°  Arabesques  mythologiques, 

1810,  in- la  ; 4»°  La  Maison  rustique,  1810, 3 vol 
in  8”;  43®  La  Botanique  historique  et  littéraire,  1810, 
in-8»;  44®  De  f influe  use  des  femmes  sur  la  littérature 
française , 1811,  in-8* , 43°  (Ibservatuau  critiques  pour 
servir  è l'histoire  de  la  IHtérutare  au  dix-  urne, eau 
siècle,  181 1*  in-8»  ; 46’  Examen  critique  do  f ouvrsgt 
intitulé  : Urographie  uanerse/.e , 181 1 , in-8®  ; 47°  Sente 
de  VEsamen  , 181  s , in-8°;  48»  La  Feuille  des  gau 
Ju  monde,  ou  le  Journal  imaginaire , ittit  , in-8®  | 

4 Les  Bergères  Je  Madmm , ou /a  Jeunesse  de  Mous , 
poème  en  prose,  >n  six  chants,  s8n,  in-ta; 
5 o»  Mademoiselle  de  Lafayeiie , ou  le  Siècle  de 
Louis  AUI,  «8 1 3 , in-8®  ; 5i®  Lsr  Ermites  des  ma- 
rais Pontins,  1 8 1 4 * »o*8®  ; 6a«  Histoire  de  Henri- le- 
Grand,  i8i5,a  vol.  in-8®  ; 53®  Jeanne  de  France  , 
1816  , a vol.  in-ia;  54®  Le  Journal  de  tu  jeunesse , 

1816 , in-i a;  55»  Les  Battu  cas,  1816,  a vol.  in-i a ; 

56®  Abrégé  des  Mémoires  du  marqués  de  Dangrau  , 
18(7,  4 tu  8®  î 57®  Tableaux  de  M.  le  comte  de 

Forbin,  ou  la  Mort  de  P/tne  l'Ancien  et  Inès  Je 
Castro  , nouvelles  composées  sur  les  mêmes  sujets  , 

1817,  m-8»et  in-ia  ; 58»  Zuma,  ou  la  Découverts 
du  quinquina  , suivie  de  p lutteurs  attires  contes , 1817, 
in-ia  ; 59®  Dictionnaire  critique  et  voit* ont  des  éu 
quel!,  s de  la  cour,  des  mages  du  monde,  des  amuse- 
ments , des  molles , des  mœurs , etc. , de»  Français 
ilrpuit  la  mort  île  Louis  XIU  jusqu'à  ssos  jours , soute- 
nant , etc. , 1818  « a vol.  in-8®  ; 60®  Poyagei  poé- 
tiques d'Eugène  et  d'Antouino  , 1818,  in-ia  ; 61®  Xax 
Parvenu t , va  1er  Aventures  de  Julien  Dthmours,  écrites 
par  lui-même  , 1819,  a vol.  in-8®  ou  4 *ob  in  - ta;  ' 
Ca®  Pétrarque  et  Laure  , 1819,  in-8®  et  a vol.  in-ia;  , 
G3®  Almanach  de  la  jeunette,  en  vers  et  en  prose,  orn® 


de  ta  gravures,  iHig.  in-18  ; 04°  Emile,  ou  Je  CF.du- 
erstim  , par  J.  J Houiteau , nouvelle  edinon  , à l'usage 
de  la  jennesse , avec  Jet  retranchement  s,  dei  notes  et  une 
préfacé  , ilJiu  , 3 vol.  in*  i a ; 63  » Catéchisme  critique 
et  moral , par  Fabbe  Flexier  de  liera! , nourelle  édition, 
arec  une  préface  et  dos  notes  demi  dame  la  comtoise  de 
Gentil , (te. , ittao,  a vol.  in-i  a \ CG»  Siècle  de 
l-oois  XI lr%  a-ec  des  retranchements , des  notes  et  une 
préfacé , i8so,  3 vol.  in-s  a { 670  Pulmyieet  Flamme , 
ou  le  Secret , ittai  , in-8«  ou  a vol.  in- la  ; 68»  Les 
llergeres  de  Ma  dan,  00  la  Jeunesse  de  Moite,  put  me 
•a  prose  , fn  six  chant*  , nouvelle  édition , i8ai  , 

• o*  18  ; G<y  Prières,  ou  Manuel  de  piété  proposé  à tous 
les  fidèles  , et  partira  tiennent  aux  jeunes  per  tonnes  et 
aux  maiioni  'F éducation  , 18a  i,  iu*ia  ; 70*  Les  Jeux 
chompétrts  des  enfants  , et  des  îles  des  monstres  , contes 
de  ) ces , pour  faire  swle  aux  Pet  lèse  du  ehdteau,  1 8a  1 , 
in-ia;  7 »•  Six  nouvelles  morales  et  religieuses,  i8ai, 
m*i  a ; 7a»  Les  Dîners  du  baron  d' Holbach  , dans  les- 
quels se  trou» tnt  rassemblés  sous  leurs  noms  une  partie 
Je  s gens  Je  la  cour  et  des  littérateurs  Us  plut  remarqua - 
b' si  du  dix  huitième  siècle , i8aa,  in-8*  j 73®  De  l'em- 
ploi du  ton  pi , i8a3 , in-tt'*;  74®  Les  Prisonniers, 
contenant  six  nouvelles  et  une  notice  historique  sur  C amé- 
lioration des  priions,  i8a4,  m-8*  j 7 J®  Les  Athée  1 
conséquents , ou  M « moires  du  commandeur  de  Linaagss, 
itta4  « in-8»  ; 76®  Mémoires  inédits  de  madame  la 
comti  sse  de  Gtnlis  sur  U 1 8e  siècle  et  sur  la  révolution 
française  , depuis  17 36  jusqu  a nos  jours  »8aâ  , 8 voi. 
in  77®  Ixt  soupers  de  ta  maréchale  de  Luxembourg , 
Pari*  • 1838,  in-.v>.  1I«*  dt  Geuli*  a encore  rédigé 
f Mémoire 1 de  madame  Je  lionckampi , et  publié  une 
-tue  sur  Gmrmontcl,  eu  tète  de  ki  Proverbes  et  co- 
médies po  ri  hume  s , i8a5,  3 vol.  in-8J.  Enfin  elle  a ré- 
digé /* Intrépide , journal  dont  il  n'a  paru  qu'une  li- 
vraison. 31.  Domoncrau  a publié  V Et  prit  Je  madame 
de  Getslst,  ou  Portraits,  caractères , maximes  et  peustes 
extraites  de  tous  ses  ouvrages , i8oü  , iu-ia  ; et  »on»  le 
voile  do  l'anonyme  une  Phi  o tophie  chrétienne,  ou 
Extraits  U é>  de  madame  de  Genlss  , 180a  , ia*  1 a. 

GLNOL8E  (Camus,  baron  de  lîmotu), 
né  a Caltaoissnia  , en  Sicile,  en  1755,  protégea 
le»  lettre*,  et  s'y  consacra  lui-même  avec  as* 
tant  d'ardeur  que  de  succès.  Plusieurs  de  ses  ou* 
vragei  d'histoire  et  d’archéologie  se  trouvent  inédits 
dan*  les  archives  de  f academie  de  sa  ville  natale, 
qui  brilla  sous  ses  auspices.  Il  en  publia  d'autre* 
uan*  la  collection  des  opuscule*  de»  autcors  sici- 
liens, imprimée  à Palerme,  parmi  lesquels  un  des 
p*u»  remarquables  est  le  récit  détaillé  des  événe- 
ments désastreux  qui  eurent  lieu  en  1718,  entre  se* 
concitoyens  cl  les  cinq  mille  Savoyards  , qui , sou» 
le  commandement  du  comte  31»|iei,  vue-roi  de 
Victor  Araédée,  se  retirèrent  de  Palerme  pour  aller 
se  retrancher  dans  la  ville  de  Syracuse.  Il  fit  pa- 
raître cet  intéressant  morreao  tout  le  nom  de  Vin- 
rent o Huggieri,  son  oocle  , p.ircequt  ce  fut  de  lui, 
témuin  oculaire,  qu'il  tenait  la  narration  de  tous 
les  faits  arrivés  dans  celte  circonstance  mémorable. 
A l'aide  de  quelques  inscriptions  grecques  et  latine» 
qui  avaient  été  récemment  découvertes , il  démontra 
que  Catiaiiissvtta  avait  été  bâtie  sur  lea  ruines  de 
l’ancienne  ville  de  Kissa  , dont  les  antiquaire» 
avaient  en  vain  cherché  |U*qu'alor*  la  situation  géo- 
graphique ; et  il  donna  des  preuves  autbenl'ques 
que  dans  ces  mêmes  environs  la  fameuse  colonie 
Gétilienne  avait  été  élablia  sous  les  Humains.  Il 
làrha  d'éclaircir  aussi  par  des  recherches  très  ingé- 
nieuse* quelques  points  de  chronologie  asset  obs- 
cur* et  long-temps  contestés  , par  rapport  au  régné 
de  Raggiéri  et  de  son  fils  Guillaume  , qui  avait  été 
associé  par  son  père  au  trône  de  la  Sicile.  Il  cessa 
de  vivre  , en  1797  , • la  fleur  de  son  âge,  et  au 
milieu  d'important»  travaux  qu’une  mort  préma- 
turée ne  loi  laissa  pas  la  temps  d'achever. 


GENOUDF.  ( Astuisi  GENOID,  depuis  Eu- 
cisi  de),  est  ne  à Montélimart , departement  de 
la  Drôme,  vers  1793.  Son  père  étant  venu  s’éta- 
blir a Grenoble  , comme  limonadier,  Antoine  G e- 
noud  fit  s*s  éludes  au  collégr  de  cette  ville,  et 
préluda  h set  traductions  des  livres  sacrés  par  la 
lecture  assidoe  de  Voltaire,  de  J. -J  Rousseau, 
d'Helvétius,  et  des  autres  philosophes  du  18*  siècle. 
Décidé  à quitter  le  laboratoire  paternel  pour  aller 
chercher  fortune  dan*  la  capitale,  il  fut  surpris  un 
jour,  par  un  de  ses  condisciples  , rassemblant  une 
énorme  quantité  d'eilraits  de  ses  au'aurs  chéris, 
ee  sont  mes  provisions  de  voyage,  répond- il  h son 
ami  a la  vu*  de  ce  hagvg*  philosophique.  Arrivé  à 
Paris  vtrs  1811  , il  y fui  professeur  de  sixième  au 
lycée  Bonaparte,  oui»  secrétaire  du  sénateur  Lrnoir- 
Laroche.  En  i8i4i  il  jugea  a propos  de  tourner  le 
dosé  l' Hnrycopedie , pour  mieux  se  conformer  à 
l'esprit  du  temps.  A l'époque  de  la  seconde  restau- 
ration , il  servit  puissamment  l'armée  au»tro-sarde 
dans  l’invasion  du  Dauphiné,  par  le  sèle  qu'il  mit 
è loi  fournirdes  renseignement»  et  è faciliter  la  corres- 
pondance des  alliés  et  des  émigr*  1 avec  les  royaliste» 
de  l'Isère.  Attaché  dès  lors  an  prince  de  Polignac,  il 
suivit  c«l  éminent  personnage  à Paris  aussitôt  après 
les  événements  du  8 juillet,  cl  commença  sous  »oo 
patronage  une  fortune  qui  n’a  pas  cessé  drpms  de 
s'accroître.  En  h<>mtne  habile  et  prévoyant,  il  com- 
prit que  le  parti  prêtre  s'emparerait  bientôt  de  la  su- 
prême influence  dans  les  affaire»  de  l'état , et  il  se 
livra  sans  reservs  a ce  parti.  Sa  Traduct  on  des  pro- 
phéties et  Isaïe , précédée  d'un  discours  préliminaire 
et  enrichie  de  notes,  fui  le  premier  gage  que  sa 
plume  ambitieuse  offrit  à 1a  faction  hypocrite  de» 
enfants  de  Loyola.  Les  meneurs  delà  congrégation 
s'empressèrent  de  mettre  h profit  l'activité  et  la 
souplesse  de  cet  écrivain.  Ils  en  firent  leur  organe 
dan»  quelques  journaui , et  le  poussèrent  fortement 
a la  cour.  31.  Genoude  se  vit  bientôt  comblé  de» 
faveurs  du  monarque  et  de  celles  de  plusieurs 
princes  étrangers  Pourvu  de  lettres  de  noblesse , il 
reçut  en  outre  diverses  décoration»  ultramontaines , 
auxquelles  ses  missions  en  Piémont,  pendant  le» 
cent  jour»,  et  son  dévourmrnt  au  saint-siège  lui 
avaient  donné  le  droit  de  prétendre.  Il  prit  alors  le 
nom  de  Gmoud,  q i'il  échangea  peu  de  temps 
apres  contre  celui  Je  Genou  , pour  se  faire  appeler 
plus  tard  de  Genoude  ; mais  au  milieu  de  toutes  ces 
puériles  transformation»,  31  Genoude  , qui  avait  plu» 
que  de  la  vanité , s'était  fait  agréer  par  le  ministère 
Villèla,  comme  rédacteur  en  chef  de  \*  Etoile  ; cl  il 
avait  ajouté  le*  appointements  d'un  organe  semi-of- 
ficiel de  31onirougeet  de  la  trésorerie  , a tou»  les  titres 
pompeux  dont  sel  puissants  protecteurs  l'avaient 
fait  revêtir.  Il  faut  croire  cependant  qaa  le  lucre 
du  journalisme  ne  suffisait  pas  è son  exigence,  00 
que  31.  de  Genoude  voulait  se  ménager  aussi  une 
retraite  , a I instar  de  ses  maîtres  , pui«que  des  ré- 
vélations récentes  nous  ont  appris  qu'il  s’était  ad- 
jugé ou  lait  adjuger  par  précaution  ’e  brevet  de  l'une 
des  victimes  tombées  sous  1rs  délations  de»  feuilles 
jéaulliqnr»  , comme  pour  nous  prouver  que  l'on 
peut  beriler  de  ceux  qu'on  assassine.  Oo  a su  en 
effet  que  le  traducteur  d'Isaïe  s'était  emparé  des  dé- 
pouilles de  M.  Constant  Chanlpie  , et  qu'au  mo- 
ment ou  les  ministre*,  pourrendre  leur  chute  moins 
violente,  se  faisaient  nommer  pairs,  l'inlerprele  de 
leurs  pensées  du  soir  tenait  aussi  en  re's*rve  des 
consolation»  et  se  réfugiait  sous  un  double  privilège 
d’imprimeur.  Il  est  looi cuirs  chargé  des  pleins  pou- 
voirs des  jésuites  et  de  l'ancien  ministère  , dan»  la 
Ga utte  de  France , qui  est  placée  sou»  ta  haute  di- 
rection. 31.  Genoude  a publié  : 1®  Hr/hxions  sur 
quelques  questions  politiques , 181 4,  in-tt*  ; a®  Tra- 
duction nouvelle  des  prophéties  d ! s au , avec  un  dis- 
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fours  préliminaire  rt  des  notes , 181  5 , in- 8'*  ; 3»  Imi- 
tation de  Jésus-Christ , traduction  nouvelle  , 1890, 
in  3 a ; La  S ai  mit  Bible,  traduit*  d’anre»  Ira  If&lri 

•*cré»,  1820  et  année*  suivantes,  iO  vol.  in-8*  ; 
4’  Ht  la  maison  du  roi  ( e tirait  du  défenseur), 

1 8 1 c’ , in- 8’  ; G > Voyage  dans  la  Vendes  et  dans  le 
midi  de  lu  France , mut  d'un  voyage  pillortufoe  en 
Susse,  1820  , in-8*  ; 70  Du  monument  à titrer  a la 
mémoire  du  duc  de  Berrs , 1811  , in- 8®  ; 8 * Considé- 
rations sur  Us  Crées  et  Us  Turcs  , sûmes  de  mélanges 
religieux , politiques  et  littéraires  , i8a<«  in -8®  ; 

•j"  bouveau  Teitament,  traduction  nouvelle  d'après  la 
Vulgale,  1821,  a vol.  in-S*»;  10®  Litre  d'église 
latin  français  suivant  le  Brériasre  de  Paris , atee  la 
traduUton  des  psaumes,  des  épUres,  évangiles , ete  , 
i8aa,  a voJ.  in-  18  ; 11®  Des  Grecs  et  des  Turcs, 
i8a4»  in  8*.  M Genoude  a donné  de»  éditions 
nuuvellea  de  la  Journée  du  chrétien , du  Parois  dm , 
et  autrea  livre»  de  prières;  il  a etc'  un  dea  princi- 
paux collaborateurs  de  la  Bihlatléçue  des  tînmes 
chrétiennes , pour  laquelle  il  a traduit  plusieurs 
ouvrage»  sscéiquet. 

GENSONNÉ  (Amiüd),  né  h Bordeaux  le  10 
août  exerçait  avant  1789  la  profession  d'aro- 

cai  dan*  aa  ville  natale.  Set  lalenl»  «t  ae»  vertu»  lui 
attirèrent  de  bonne  heure  1'etlime  et  l'affection  de 
aea  concitoyens  11  fut  nommé  membre  du  tribunal 
de  cassation  a l'époque  mèinedeaa  fondation ( 1 71J1  ), 
et  deux  ani  plu»  tard  chargé  de  visiter  le»  contrée* 
de  l'ouest , pour  y étudier  l'esprit  des  habitants  que 
l'on  croyait  contraire  h U constitution  civile  du 
clrrge'.  Nommé  à l'unanimité,  pvr  le  département 
de  la  Gironde,  député  à rassemblée  législative  , il 
\'j  distingua  au  milieu  de  ce  brillant  parti  de» 
girondins  qui  réunissait  tant  de  tatou  et  tant 
d'enthousiasme  républicain  11  forma  des  liaison* 
intimes  avec  Guadet , Vrrgniaud,  Roland  , Louvet, 
Ducos,  Grangtneure  et  Barbaroux  , et  tant  d'an- 
tres homme»  distingués  qui , soit  dans  l'atsemhlér 
législative  , soit  dau»  In  convention  , comJtstlirenl  a 
la  fois  l'aristocratisme  et  l'anarchie  avec  le  ge'nie 
de  l'éloquence  et  la  chaleur  de  la  véritable  convie 
lion.  Gensonné  débuta  a l'assemblée  législative  psi 
le  compte  rendu  de  sa  mission  de  i'Ouest.  Son  rap- 
port était  a la  fuis  éloquent  cl  fort  de  choses.  De» 
esprits  inoios  prévenus  auraient  pu  y voir  le  germe 
de  l'insurrection  générale  qui  déenira  bientôt  la 
malheureuse  Vendée  Personne,  en  effet  , ne  vou- 
lait «lans  ces  contrées  reconnaître  la  conslituiion 
civile  du  cierge.  On  voyait  dans  chèque  prêtre  asser- 
menté un  schismatique  et  un  intru  , dans  chaque 
réfractaire  un  héros  et  un  martyr.  En  octobre  179X1 
Gmsonné  proposa,  au  nom  du  comité  diplomatique, 
un  décret  contre  les  princes,  f rér.s  dn  rot,  et  contre 
plusieurs  émigrés  marquants , tels  que  le  vicomte 
de  Mirabeau  , l'ex-ministre  Cslonnc  , etc.  Peu  de 
temps  apr^s,  sous  le  ministère  girondin,  le  roi 
ayent  proposé  de  déclarer  la  guerre  a l'Autriche  , 
Gensonné  rédigea  la  proposition  de  décret  qui  con- 
tenait la  déclaration  de  guerre,  proposition  qui  fut 
adoptée  par  l'assemblée  a l'gnaoiini'é  moins  sept 
vota.  Après  le  20  juin  179a,  une  scission  commença 
à se  faire  sentir  au  milini  du  parti  répoblirein.  Les 
girondins  , ardents  ennemis  de  Ja  monarchie,  mais 
amis  de  la  paix  et  de  l'ordre  public  , craignirent 
que  les  orléanistes  et  les  jacobins  qu'ils  avaient  ac- 
ceptés jusqu'alors  comme  auxiliaire»,  ne  songravseal 
a 1rs  aider  que  pour  établir  l'anarchie  et  consommer 
la  mine  cl  la  destruction  de  la  France.  Ils  crurent 
nécessaire  de  transiger  avec  l'tnforluoé  Louis  XVI , 
et  dans  celle  vue  ils  loi  firent  présenter  par  le  pein- 
tre Bore  un  mémoire  de  Gensonne  , dans  lequel 
l'appui  des  girondins  lui  était  offert , s'il  voulait 
revenir  franchement  aux  principes  de  la  constitu- 
tion. Il  n'était  plus  temps,  la  cour  avait  conçu  contre 


les  républicains  modéré»  les  plot  fortes  préventions, 
et  elle  aimait  mieux  chercher  des  appuis  dans  les 
jacobins  qu'elle  espérail  corrompra.  La  journée  dn 
• t*  août  vint  rompre  toutes  ces  vaines  négociations. 
Le  irAne  fut  renversé  ; U cour  réduite  a prendre  la 
fuite.  Bientôt  l'anarchie  fit  d’affreux  progrès  ; le» 
journées  des  3 et  3 septembre  frappèrent  tous  les 
bonnèles  gens  de  consternation.  Gensonné  st  si- 
gnala a la  tête  des  girondins, et  mérita  noblement  la 
naine  des  démagogues  et  des  propagateurs  d'anar- 
chie. Il  demanda  formellement  le  jugement  des 
coupables,  parmi  lesquelsil  comprenait  Robespierre, 
Danton  et  la  commune  de  Paris.  Ses  effort»  furent 
vains;  l'assrniblce  législative  était  trop  faible  pour 
faire  respecier  ses  décrets,  et  pour  sévir  contre  de 
•1  redoutables  criminels.  Gensonné  fut  eovovré  e la 
convention  naliouait , ou  il  se  montra  républicain 
ardent  et  asni  de  l'ordre  légal.  L'un  des  chefs 
du  parti  de  la  Gironde,  il  attaqua  avec  une  égale 
vigueur  les  aristocrates  et  les  anarchistes.  Dans  le 

f rocèi  de  Louis  XVI  , il  vola  pour  U mort  comme 
a plupart  de  ses  amis  , mais,  comme  eux  aussi , il 
snpuya  l'appel  au  peuple  et  ta  demande  d’un  sursis. 
Celle  modération  servit  les  ennemis  des  giron- 
dins, et  leur  attira  la  haine  de»  révolutionnaires 
exalté».  Des  le  10  mars  >'93,  plusieurs  sec- 
tions de  Paris  réclamaient  leur  mise  rn  accusation: 
c'est  à l'occasion  de  l'une  de  ces  étranges  pétitions 
que  Gensonné  montra  tout  le  talent  qu  il  possédait. 
U discuta  froidement,  et  comme  s il  s'etail  agi 
d'une  affaire  qui  loi  fut  étrangère  , les  griefs  do  se» 
dénonciateurs  , et  , quittant  1e  rôle  d'acensé  pour 
celui  de  juge  , il  flétrit  de  toute  l'indigna  ion  qu  ils 
méritaient  ses  vil»  ronemis.  La  défection  de  Dura  ou- 
ner  , qui  aeait  été  lié  avec  la  plupart  des  girondins, 
donna  de  nouvelle»  armes  à leurs  adversaire».  Les 
pétitions  accusatrices  se  succédaient  contre  eux  sans 
interruption.  Kn  vain  Grmonoé  demanda-t-il  la 
dissolution  de  la  convention  et  la  réunion  d'un* 
autre  représentation  nauonale.  La  Montagne  voulait 
garder  le  pouvoir  en  expulsant  ses  courageux  anta- 
gonistes. L'insurrection  du  3i  mai  mit  rnüa  un 
terme  a une  lutte  cruelle  dans  laquelle  les  vaincus 
avaient  montré  les  plus  nobles  et  les  plus  brillantes 
qualités.  Le  a juin  , un  décrat  d'arrestation  fut 
porté  contre  Gensonné  et  vingt-sept  de  ses  collègues 
ui  fursm  retenus  chez  eux  sous  la  gar«i«  d'un  gen- 
arme.  Garai  offrit  è Genionné  des  moyen»  d'eva- 
•ion.  Le  girondin  les  repoussa  par  attachement  aux 
principes  de  |*obéis»ance  s la  loi  : obéissance  mal 
entendue  , lorsque  la  loi  parle  suivant  la  v.-Ioqi*  de 
quelques  tyrans  , et  que  le»  juge»  sont  transformé» 
eu  bourreaux.  Conduits  an  Luxembourg  à la  fin  de 
juillet , décrétés  d’accusation  I*  3 octobre  sur  le 
rapport  d’Amar,  Gensonné  et  vingt-deux  d*  ses 
collègues  furent  condamnes  a mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  dans  la  nuit  du  3o  au  3i  octobre 
Leur  procès  fut  rcmarquab'e  par  le  courage  avec 
lequel  ils  soutinrent  cette  terrible  épreuve  , et  par 
le»  taleots  qu'ils  déployèrent  dans  leur  dé/en»* 
Malgré  la  férocité  des  juré»  vendus  au  comité  d* 
salui  pnb'ic,  on  douta  quelque  temps  de  la  condeso- 
ualion  des  prusrrsts,  et  ce  n'est  qn'en  leur  ferment 
illégalement  la  bouche,  que  Foaqnifr-Timille 
arrache  leur  arrêt  de  mort  a ses  infâme»  acuiyirt. 
Le  3i  octobre,  ces  illustres  victimes  de  l'anarchie 
furent  traînées  au  supplice.  Tous  montrèrent  le 
même  courage  et  le  même  enthousiasme  qu'au  tri- 
bunal et  au  sein  de  la  convention.  Ils  marchèrent 
à la  mort  en  répétant  en  chorur  des  chansons  pa- 
triotiques. G r pion  né , avant  de  livrer  sa  tète  à l'exé- 
cuteur, harangua  le  peuple,  l'excita  à secouer  le 
joug  des  tyrans  , mais  a respecter  les  lois  et  à tout 
sacrifier  pour  Is  service  de  la  patrie.  Tel  fut  la  fie 
des  fondateurs  delà  république,  des  hommes  qui 
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ont  le  plat  honoré  1»  révolution  par  leart  tairait 
rt  par  Iran  vertu».  Coupables  seulement  H#  fai- 
blette  , et  dr  n’avoir  pat  comprit  la  position  difficile 
dans  laquelle  ilt  te  trouvaient,  ils  ont  payé  de  leur 
vie  de  trop  eicutablet  erreurs. 

GENSOUL(  M* mk  Aiexcs-Jos-rtu),  auteur dra- 
matique, né  en  i?Hi  , * Connaux,  près  de  Ba- 
gnols,  en  Languedoc,  vint  jeune  a Pari»,  ou  il  se 
fit  connaître  par  des  pièces  dr  vert  qu’il  publia  dent 
divers  journaux  , et  dont  il  donna  un  eboit  tout 
ce  litre  : Mon  premier  pot , in-i8.  Depuis  la  res- 
tauration , il  est  entré  a l'administration  , où  il  est 
aujourd'hui  sont-cbef  du  bureau  des  relais.  En  t8ao, 
il  a succédé  b Vigée  dans  la  direction  et  la  rédac- 
tion de  \' Almanach  dit  mu<et  , dont  la  Cbabeaus- 
sière,  mort  peu  de  mois  après  Vigée,  n'aeaii  pas  en 
le  temps  de  s'occuper.  Outre  les  poénet  légères  que 
M Gensoul  continua  de  publier  dans  ce  recueil  et 
dans  d'antres  ouvrages  du  même  genre,  il  est  connu 
avant ageutrmrnt  comme  auteur  dramatique.  Il  a 
donné  a l’OJéon  : La  Projet  vagmhtr , comédie  en 
nn  acte,  en  vers  , «8o4  ; L*  Coureur  d hértfager,  co- 
médie en  trois  actes  , en  vers  , 18.17  ; Le  fa'et  in- 
trigué , comédie  en  trois  actes , en  prose,  181a.  Au 
iheéirr  du  Vaudeville,  avec  M llougemont  : Arle- 
fs un  à Alger , 1807;  ta  Congé , on  ta  fritte  des 
noces , 1 8 • 0 ; avec  M . Scribe , i.r  ttaher  an  pot  leur  , 
1834  Au  théâtre  Feydeau  : Philoelct , opéra  en 
dena  actes,  an  vers;  avec  Millevoye,  musique  de 
M.  Dourlens , 1806,  Chacun  son  tour,  opéra-co- 
mique en  un  acte;  Le  Français  à fraise , opéra* 
comique  en  un  acte;  Le  Madré  et  te  Palet,  opéra* 
comique  en  trois  actes , musique  de  Kreutier , 
1816;  Nadir  et  Selon , ou  tes  Deux  Artistes,  eu  Irait 
actes,  ta  a si  que  de  M-  llomagnest,  i8*s;  Les  Deux 
mousquet tu'ft , ou  la  Robe  de  chambre,  en  on  acte, 
musique  de  M.  Berton  , i8a4  ; *' ec  81*  Virl  , ainsi 
quels  pièce  suivante  ; Le  Mariage  à /’ anglaise,  en 
un  acte,  mars  1838:  ces  deux  opéras  ont  obtenu 
beaucoup  de  succès.  Au  théâtre  français;  Le  Minage 
de  Molière,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  pour 
l'anniversaire  et  la  seconde  centenaire  de  Molière, 
avec  M.  A.  Naudet,  183a;  Le  Tardif,  comédie  en 
au  acte,  en  vers,  *8a4  » Lord  Diteenant  , drame 
en  quatre  actes,  en  prose,  avec  M Viel  , i8a5  : 
sujet  intéressant  qui  a cependant  beaucoup  moins 
réussi  en  France  que  dans  les  pays  étrangers  , 
quoique  les  écueils  qu’il  présentait  eussent  été  évités 
asseï  heureusement  par  les  auteurs.  M Grnsonl  rsl 
membre  de  la  sociéir  pbdulecbn<que  , et  des  acadé* 
mies  de  Cambray,  Vaucluse  , etc. 

GENTIL  DE  U!  A V AON  AC  (Michrl-Joikfc), 
auteur  dramatique,  né  è Paris,  vers  >771,  est  bit 
de  Claude-Joseph  tient  il,  ancien  docteur  régent 
de  la  faculté  de  médecine  , premier  médecin  des 
camps  et  armées  du  roi  de  France  et  de  l'empereur 
d'Allemagne.  Apres  avoir  lait  ses  études  aux  collè- 
ges d Harcourt  et  de  Montaige,  et  obtenu  plusieurs 
nominations  a la  distribution  générale  des  prix  de 
l'université  , M.  Grntil  fil  son  cours  de  droit  , et 
fut  reça  avocat  le  jour  de  la  drrmere  séance  du 
parlement  d*  Paris,  présidé*  par  l'infortuné  Ho- 
sa  en  beau.  Il  se  destinait  a la  magistraiure  lorsque 
la  loi  de  t^3,  sur  la  première  réquisition  , l'at- 
teignit et  1 obligea  , pendant  quelques  années,  de 
saivre  la  carrier#  militaire.  Ce  fut  a son  retour  de 
l'armée  qu'il  se  livra  a la  coitore  des  lettre*.  En 
1806  , il  fut  secrétaire  particulier  du  directeur-gé- 
néral des  eaux  et  forêts  ( M.  Bergocu  ).  M.  Gentil 
est  auteur  de  soixante  ouvrages  dramatiques  , dont 
cinquante-cinq  repréirnté*.  Ile  ce  nomtire,  qua- 
rante-cinq ont  été  roroposé»  en  société  avec  son  ami 
Désaugiers  et  le  reste  avec  divers  auteur».  Eu  1810  , il 
avait  donné  avec  M ll<*ugeiount  : Lct  Filet  fran- 
çaises, ou  Paris  en  mtnur<*rr,  pour  le  m «nage  de  Na- 

poléon  et  de  Marie-Louise  * en  t8n  , La  Baume 
nouée! le , b l’occasion  de  la  naissance  du  roi  de 
Borne  Mais,  en  181 4 , H donna  Le  Retour  des  lit  , 
pour  l’entrée  de  Louis  XVIII  ; Vite  de CF.tpc rance  ; 
en  181 5,  Le  Rouquet  du  Roi,  ou  Le  Marché  aux 
fleurs.  Depuis  la  restauration  , il  a reçu  des  bontés 
du  Roi  «tes  lettres  de  noblesse,  une  boite  ornée  du 
chiffre  de  S.  M.  et  une  pension.  Il  a été  lieutenant 
de  la  garde  nationale  depuis  ifiiC  jusqu'au  licencie- 
ment en  i8ay.  Appelé,  le  38  mars  1811  , b la  di- 
rection du  Second  Théâtre-Français,  qui  ne  pro- 
spéra pas  pendant  sa  gestion,  il  donna  sa  démission 
de  cette  place  , en  octobre  18a a , et  fut  alors  nommé 
lecteur  honoraire  du  Moi.  Il  avait  été  reçu  chevalier 
de  la  légion  d honneur  le  a5  août  précédent.  Mem- 
bre delà  société  du  Caveau-Moderne,  il  a publié 
un  Recued  de  chansons  et  poésies  fugitives  , i8i5, 
in- 18  , fl  il  s'occupe  , en  ce  moment  ( mars  i8s8  ), 
à en  former  un  srcond  volume.  Il  se  propose  au*si 
de  publier  le  |oumal  en  prose  et  en  vers  d'un  voyage 
qu'il  a fait  en  Italie,  b l'imitation  du  voyage  dr 
Chapelle  et  Bachaumont.  Les  principaux  ouvrages 
dramatiques  auxquels  M Gentil  a eu  part  , sont  , 
au  Théâtre-Français:  L' Hôtel  garni , comédie  en 
uu  acte  , en  vers  , 1 8 1 4 ; - — A»  Deux  fois  inet , ou 
ta  Route  de  Ronleaux , comédie  en  un  acte,  en  ver»  , 
181 5 ; — au  théâtre  Feydeau  ; Bayard  à La  Ferti , 
opéra  comique  en  3 artes  , 1811  ; — b l’Odron  : 
/«*  Siège  de  Cistes , vaudeville  en  nn  acte,  t8>3  ; — 
au  Vaudeville  : Les  Sahoturs  béarnais  , 1808;  — 
Pierrot,  ou  te  D- amant  perdis,  181 3 ; — Monsieur 
Sans- Cite  , 181 G ; — fa  lebonnxur , ou  U Rttrur  au 
village  , 18a  a , «—  Les  Maris  sans  femmes  , 18  *3  ; — 
aux  Variétés  : La  Chatte  mt récit l uu  , 1810;  — 
Monsieur  Dernrni-  rrt  , 181  a;  — Lrt  Auvergnats  , ou 
/'Kan  et  te  fin,  1811  ; — La  Matnmomomsnie' , 
1813;  — Le  Petit  Enfant  prodigue  , 18  • 3 -,  — Le 
Ruchtrun  de  Salerne,  181  J;  — Monsieur  Pin  on,  ou 
Je  fat  met  fartes , 18  ; — à la  Purie-Samt- Mar- 

tin ! Une  Journée  au  camp,  vaudeville  en  a actes, 
1817;^ — Le  J tune  Werther , 1 8 1 tj  ; — Les  Petites 
DanaiiJes , 181  g. 

GENTZ(  Kaxnitntc),  membre  du  conseil  aulique 
de  Vienne,  et  l'un  des  publicistes  le*  plus  célébrés 
de  l’Allemagne,  né  i Breslau  , en  Silésie,  en  1760, 
bt  ses  premières  études  b Berlin  , et  les  acheva  b 
l’université  de  Kiznisberg.  Il  revint  ensuite  a Berlin, 
00  ses  talents  ayant  attiré  sur  lui  les  regards  du 
gouvernent  -ni,  il  entra  dans  la  carrier#  de»  places 
et  y fit  un  chemin  aises  rapiJe,  pour  parvenir , en 
peu  de  temps , au  poite  de  conseiller  privé  attaché 
au  directoire  général  des  finances.  Ces  fonctions 
laissant  a M.  Gentx  beaucoup  de  loisirs,  il  en 
profila  pour  se  Itvrrr  b la  culture  des  lettrei  qu'il 
regard  lit  comme  ayant  été  la  source  de  sa  fortune 
et  comme  devant  être  le  moyen  de  la  consolider. 
La  variété  de  ses  travaux  ne  nuisit  point  b leur 
succès  , et  presque  toutes  les  branches  de  la  po- 
litique et  de  la  philosophie  lui  loornirrnt  l'oc- 
casion de  développer  les  fruits  d'une  lecture  im- 
mense et  les  apeiçus  d’un  esprit  plein  de  sagacité. 
Dorant  tonte  cette  première  partie  de  sa  carrière, 
les  idées  généreuses  qui  dominaient  en  Allemagne 
et  furmairni  le  trait  distinctif  de  la  orilisaiion 
essentiellement  progressif  de  ce  pays,  parurent 
inspirer  Al.  Gentr.  H écrivit  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse,  qui  depuis  l'a  pu  compter  au  nombre 
de  ses  plus  acharnés  ennemis,  et  encouragea  U 
direction  morale  un  peu  entbousiastique  que  pre- 
naient déjà  les  nniversités  allemandes.  Le  change- 
ment de  ces  principes,  qui  date  de  179a , est  attri- 
bué par  lui-même , dans  un  de  ses  écrits , aux  cri- 
mes qui  souillèrent  la  révolution  française.  Il  tra- 
duisii  a cette  époque  ( 171)3  ) lr  livre  d'Eilmond 
Uurke  sur  la  Rreo'uttan  jrttmçaise , et  il  foi  du 

Digitized  by  Google 


.«4#  G EN  GEN 

nombre  de  ceux  sur  qui  celle  diatribe  furibonde  pro- 
duisit U plus  vive  impression.  Grnit  enchérit  encore 
sur  son  auteur , cluu  des  notes  rl  des  suppléments 
dont  il  enrichit  celte  traduction.  En  ■ 7*19 • d re- 
prit un  Journal  Liitonque , qu'il  rédigea  à lui  tout 
seul,  et  dans  lequel  il  se  livra  a un  svieme  de 
violentes  déclamations  contre  la  France.  Une  con- 
séquence naturelle  de  cellr  direction  d'idées,  c'était 
de  louer  beaucoup  l’Angleterre,  ennemie  acharnée 
de  la  France  , organisatrice  obstinée  de  lotis  les 
plans  qui  avaient  pour  but  la  destruction  de  sa 
puissance  , et  même  son  effacement  politique  absn 
lu.  Mais  M.  Genis  ne  se  borna  pas  a louer,  sous  ce 
rapport,  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  : 
il  présenta  son  administration  financière  comme  un 
modèle  a suivre  a tous  les  états  de  l'Europe  La  série 
d'articles,  insérés  au  Journal  historique , et  dans 
lesquels  le  publiciste  allemand  développait  se»  vues 
à ce  sujet , ne  causèrent  qu'une  médiocre  sensation 
en  France,  ou  ils  furent  traduits  sous  le  titre  d’A’i- 
sai  lur  l administration  Jet  finances  de  la  Grande- 
liretagne;  mais  en  Angleterre  ce  fut  tout  autre 
chose  : la  reconnaissance  des  hommes  qui  étaient 
alors  au  limon  des  affaires , et  a la  tète  desquels  se 
trouvait  Pill  , proclama  M.  Grnta  l’écrivain  politi- 
que le  plus  judicieux  du  r.oolinenl  : on  assure  même 
qu’elle  ne  se  borna  pas  à ces  simples  démonstra- 
tions d’estime.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  crédit  et  la 
réputation  de  l’apolog-sle  du  gouvernement  anglais 
éprouvèrent  sur  le  continent  toutes  les  vicissitudes 
auxquelles  fut  soumise  l'influence  du  cabinet  de 
Saint- James  , si  bien  que,  torique  la  Prusse  coin- 

de  quitter  Berlin  , de  renoncer  a tous  ses  emplois, 
et  d’aller  sr  mettre  aux  g%g-s  d'un  autre  cabinet  , 
erlui  de  Vienne,  qui  d'ailleurs  convoitait  ses  ser- 
vices. M Grntt  signsla  sa  retraite  de  Prusse  par  un 
écrit  intitulé:  De  1 état  de  P Europe  à la  fin  du  t8r 
siècle.  Ce  pamphlet  qui  revpire  le  dépit  et  la  plus 
acrimonieuse  polémique  était  , dans  1 intention  de 
son  auteur,  un  soufflet  pour  le  cabinet  de  Barbu  , 
en  même  temps  qu'une  réfutation  de  l’ouvrage  ré 
crinmrni  publié  par  M.  dllaulerive  , tur  l'état  delà 
France  à la  fin  de  l'an  $.  Parfaitement  accueilli  en 
Autriche,  rl  tout  aussitôt  nommé  conseiller  auliqur 
a la  chancellerie  impériale  , M.  Genlx  , sans  rece- 
voir des  attributions  spéciales  , devint  le  r-dacteur 
officiel  du  cabinet  de  Vienne  , c’esi.à  dire  le  sophiste 
juré,  chargé  de  réfuter  la  révolution  fraov*i>e  et 
d'effrayer  les  puissances  qui  paraissairul  dispovérs 
a transiger  avec  les  chefs  du  nouveau  gouvernement. 
Mais  bientôt  la  cour  de  Vienne  jugra  encore  pus 
utile  de  profiler  du  crédit  qu’il  avait  su  acquérir 
auprès  des  ministres  anglais,  et  elle  l’employa  dan» 
ses  négociations  avec  eux.  M.  Genlx  fut  traité  a 
Londres  avec  une  distinction  qui  fil  de  cette  roissiwi 
diplomatique  le  p us  Leau  moment  de  sa  vie.  De 
retour  a Vienne  , il  y trouva  1rs  alarmes  qui  pré- 
».  geaienl  l'itsuc  tune.tr  pour  l'Autriche  de  sa  lutte 
avec  la  France,  et  se  hâla  d'écrire  pour  remuuter 
l'esprit  public.  Son  nouvel  ouvrage  n «tait  pas  ache- 
vé, que  les  Français  armaient  sou»  les  murs  de 
Vienne  ( i8oâ).  Après  la  journée  d'Austerliix , il 
fut  dune  forcé  d'emporlrr  sun  écriloirc  loin  de  la 
fumée  du  canon  des  vainqueur»  , et  il  se  retira  en 
Saxe.  Par  représailles , il  publia  bientôt , a Drrsde 
( ,8,.(i),  une  lamentation  politique  «ou»  le  titre  de 
Fragmentt  S usu  histoire  de  la  destruction  de  Cèquilibet 
del'Eu  ope.  Les  hommes  impartiaux  pensèrent  que 
le  point  de  drparl  de  l'auteur  aurait  dû  être  pris 
dans  1rs  événrm*nis  d'une  date  bien  moins  lécenle 
et  d’uo  caractère  bien  moins  glorieux  que  les  vie» 
foires  brillantes  des  armées  française».  Eu  ellrl , 
perler  d'équi-ibre  politique  , c'était  accuser  et  mm 
pas  défendre  les  puissance»  du  nord  qui  seule» 

l'avaient  sapé  dans  sa  base  , trente  ans  auparavant. 
Cependant  la  Prusse  , un  moment  bien  inspirée  , 
rennne*  tout  à coup  a l'alliance  de  la  France;  aus- 
sitôt M.  Genlx  accourut  a Berlin:  Frédéric-Guil- 
laume en  était  déjà  parti,  et  le  publiciste  courut  le 
joindre  au  camp,  armé  de  sa  plume  acerbe  , impi- 
toyable, e|  prête  a verser  sur  le»  Français  ci  sur  leur 
chef  glorieux  des  Dots  d'injure»  et  de  mépris  , si  le 
sort  des  combats  les  condamnait  au  malheur  d’une 
défaite.  Le  destin  en  décida  autrement;  ils  furent 
vainqueurs,  et  leurs  ennemis  essuyèrent , comme 
l'on  sait,  a léna  , la  bonté  d'une  déroule  si  désas- 
treuse et  si  complété,  que  les  fastes  militaire»  de 
l'Europe  n'en  ont  point  raconté  d’égale  depuis 
quarante  ans.  M-  Geuta  >e  bits  de  fuir  , pour  n’ètre 
pas  pris  daus  les  bagages  de  l'armée  ; il  avait  à re- 
douter personnellement  le  ressentiment  de  Napo- 
léon , pour  avoir  attiré  le  feu  de  la  guerre  et  pour 
l'avoir  attaqué  en  terme»  p«u  mesuré»  dans  le  ma- 
nifeste du  roi  Frédéric-Guillaume  , manifeste  qu'il 
avait  été  chargé  de  rédiger.  Forcé  de  quitter  encore 
une  fois  la  Prusse,  M.  Genta  retourna  è Vienne  k 
la  fin  de  1808,  fier  de  l’importance  nouvelle  que 
lui  donnait  l'apparente  d'une  sorte  de  lutte  person- 
nelle entre  lui  et  l'empereur  français  : en  effet  , 
Napoléon,  le  regardant  comme  l’aine  des  plans  de  la 
cour  prussienne  , l'avait  plusieurs  foi»  nominative- 
ment désigné  dans  set  bulletins  avec  un  accent  de 
reproche  et  de  rorn-'ce  , colere  erronée , et  qui  eut 
pour  résultat  de  grandir  extraordinairement  la  sta- 
ture politique  du  publiciste  allemand  , cl  de  lui 
allrib-ier  comme  une  spécialité  politique,  la  rédac- 
tion des  manifeste»  de  toutes  les  puissances  ennentiri 
de  la  France.  En  i8o<j,  il  fut  chargé  d'écrire  celui 
par  lequel  la  cour  de  Vienne  annonçait  une  rupture 
préparée  depuis  deux  ans,  et  de  plus  il  composa 
tes  proclamai  ont  au  moyen  desquelles  on  s'eflorça 
d'exciter  le  patriotisme  des  populations  allemandes . 
Ce  résultat  fut  obtenu  , et  l'enthousiasme  d'un  dé- 
vouement belliqueux  fut  grand  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  domination  autrichienne  , la  /aniiheoer 
s'y  organisa  avec  rapidité,  te  flattant  d'avoir  puis- 
saininvnl  contribué  à ce  beau  développement  d'in- 
dignation et  de  vigueur  nationale  , «I  en  espérant 
le*  plus  heureux  effets,  M.  Genlx  mettait  encore  une 
fois,  avec  un  secret  orgueil,  dan»  la  balance  des 
destinées,  ta  plume  contre  l’épée  d'un  gr>nd  hom- 
me  Mais  la  plume  (ut  trop  légère  , le  vent  de 

Curage  l'emporta  , et  l'épée  de  Napoléon  brisa  la 
monarchie  autrichienne  a Wagram  , comme  elle 
avait  brisé  la  monarchie  prussienne  a léna.  La  paix, 
une  nouvelle  paix  , consolidée  par  une  auguste  al- 
liance qui  semblait  éloigner  dans  un  avenir  sans 
limite»  toute  cause  de  distrn  iraeot  entre  lr»  dent 
puissances  , ayant  été  le  résultat  de  cette  campagne, 
M.  Genis  perdu  l'espoir  d'avoir  de  nouveaux  mani- 
feste» a rédiger,  et  s'éclipsa  delà  scène  politique 
nàvré  de  l'aspert  nouveau  que  lui  donnait  ce  parte 
d'alliance  entre  leaanctenne»  et  la  nouvelle  dynastie. 
Ce  ne  fut  qu'en  i8|3  que  31.  Genlx  reparut  sur 
1 horixon.  Un  si  court  intervalle  avau  d'autant  luoiu» 
fait  oublier  ses  services  , que  1rs  haines  qu’il  avait 
serv.es  avec  tant  de  xèle  n'avaient  point  cessé  de 
vivre  et  de  travailler,  ainsi  que  le  prouvèrent  , dr» 
la  fin  de  i8«a  , d'éclaianle»  défection».  La  faveur 
dont  jouit  M.de  Genlx  auprr»  de  31.  de  Meilernich, 
fut  plu»  grande  cniore  que  celle  que  lui  avait  ac- 
cordée le  prédécesseur  de  ce  nmiisiru  célébré  , 
M.  de  Stadioti  , cl  son  premier  résultat  (ut  de  faire 
nommer  l'intrepide  rédacteur  de  manifestes  eécré- 
laire  du  congrès  qui  s'assemblait  k Vienne  , et  qui 
lut  le  premier  de  celte  longue  série  de  sonciliabulrs 
de  roi»  A la  rentrée  des  armée»  alliées  en  France, 
après  Waterloo,  Jé*  Genta  suivit  les  princes  a 
Fans,  et  participa  a louies  le»  opérations  qui  eurent 
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pour  ni»' et  «U  fixer  le  sort  cl*  la  Franc»  et  la  recon- 
stitution d<  l'Europe.  Il  fut  parti»  altère  me  ne  tin 
des  rrilictturi  du  pacte  fameux  de  la  «aiale  alliance, 
dont  la  première  pensée,  émaner  du  cœnr  mysti- 
que et  enflammé  de  Mme  de  Krudener  , passa  a 
iravrr»  îecerveao  très  iuupreisi  »nnabl«  de  l'empereur 
Alexandre  , pour  arriver  jusqu'à  l'esprit  froidement 
ralcoiatrur  de  M.  de  Mvitermich  , qui  depuis  a tiré 
-•«  immense  parti  de  celle  idée.  M.  Gents  fut  l'objet 
de»  avances  les  plus  flatteuses  et  des  récompenses  les 
plus  brillâmes  de  la  part  de  tous  les  souverains.  Il 
acquit  de  nouveaux  droits  a leur  reconnaissance 
•Uns  les  congrès  suivants,  bien  que  depuis  1 8 s 5 ses 
travaux  «I»  pions  arques  aient  été  privés  de  l'éclal 
qu'avaient  en  sas  écrits.  M.  Gmts  a pris  une  part 
habituelle  h la  rédaction  de  f Ubicnateur  autrichien  ; 
mais  soit  que  la  polémique  drt  jonrnaux  lui  ait 
paru  une  dérogation,  depuis  qu'il  est  devenu  grand 
seigneur  , soit  qu'il  ait  ru  la  pudeur  de  ne  vouloir 
pat  avouer  la  contraste  que  font  ses  nouvelles  doc- 
trines politiques , destine»!  à faire  rétrograder  la 
raison  publique  en  Allemagne  , avec  relies  qu'il 
avait  professées  an  début  de  sa  carrière  , dans  son 
Journal  h dorique  , il  n'a  jamais  signé  aucun  de  ses 
articles.  M . Gentx  a rédigé  des  M maint  sur  T his- 
toire de  son  temps , qui  seront  infailliblement  au 
numbre  des  doruraems  les  plus  intéressants  et  les 
plus  curieux  qui  pourront  servir  b l'histoire  poli- 
tique des  vingt- c>nq  premières  années  do  ig*  siecle. 
M.  Damais  de  Raymond  a traduit  en  français  l'ou- 
vrage suivant  de  M.  Gentt  : fie  de  Morte  Stuart , 
tenu  J"  K rôtie.  Parts,  iflao,  i#-8*. 

(i M l IOY  ( Evtimn-fljovn  ) , fils  dn  célébré 
médecin  Etienne-  François  Geoffroy,  naquit  a Pans, 
ea  17 ai  , et  montra  la  même  ardeur  qae  son  per» 
pour  l’art  d»  guérir.  Il  (ni  reçu  docteur  a Paris  , en 
iy48,  après  avoir  soutenu  deux  thèses  dans  les- 
quelles  il  cnposa  de*  idées  asm  singulières,  car  il 
soutint  dans  fone  que  la  saignée  convient  moins 
chef  les  personnes  maigres  qoe  cbet  les  grasses,  et 
dans  Pautre  que  des  incisions  profondes  sont  un 
moyvude  favoriser  l’établissent rnt  de  la  suppuration, 
sans  laquelle  les  grandes  et  fortes  contusions  ne 
sauraient  guérir.  Des  qu'il  eut  obtenu  ws  grades,  il 
se  partagea  entre  l'exercice  de  la  médecine  et  l'étude 
de  la  soologie  , et  quoiqu'il  ait  dn  consacrer  beau- 
coup de  temps  à celte  dernière  science  pour  y 
acquérir  la  juste  célébrité  dont  brille  son  nom  , 
cependant  elle  ne  lui  fit  jamais  négliger  les  devoirs 
de  sa  profession  ; car,  psndanl  plus  de  quarante 
ans,  il  fut  l’un  des  praticiens  les  plut  renommés  et 
les  plut  occupés  de  la  capitale.  Les  événements  de 
la  révolution  , le  déterminèrent  à se  retirer  dans  la 
pstite  commune  de  Chartrruve  , près  de  Soissons, 
où  il  mourut  au  mois  d'août  181».  Os»  a de  lui  : 
«a  Anaerprsteipuum  digeilionit  instrument  am  ? Paris, 
17^8,  in-4  » ; a*  An  im  empyematn  operations , stal- 
peUum  aeu  tnangulari  pnrstantius  ? Paris,  iy58  , 
in- 4»;  3°  A rgb  rereus  nota  lac  isccue  enrsrr  mat  ru , 
Pans  , 176 j , in-49;  4*  Histoire  abrégée  des  in 
sectes  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris , dans 
luqurlU  ets  animaux  sont  rassors  subvint  un  ordre  mé- 
Utadique,  Paria,  1761,  s vul.  su -4°;  tbij , 1764, 
in-41»  ; tbid , 1799,  io*4#-  C'est  un  ouvrage  très  mé- 
thodique et  très  commode;  ses  divisions  sont  à peu 
près  celles  de  Linnxus , d'apres  les  ailes.  Cependant 
les  létraptères  à ailes  nues , hyménoptères  »l  né- 
vroptères , sont  compris  dans  un  mèine  ordre.  Les 
orthoptères  iormrnt  une  section  sAilement  dans 
l'ordre  des  coléoptères.  Le  nombre  des  articles  aux 
tartes,  la  forme  des  antennes  et  celle  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ont  été  employés  comme 
caractères  dans  l'établissement  des  genres,  quion 
tou»  été  adoptés , au  moins  quanta  la  réunion  de 
espeers  ; car  les  noms  ont  été  quelquefois  changés 

Cet  ouvrage  est  indispensable  pour  l'étnd»  de*  in- 
serles.  Foureroy  en  m publié,  en  îySô,  un  petit 
abrégé  en  latin  , a vol.  in-18,  dans  lequel  il  a 
intervalle  quelque»  espèces , et  ou  il  admit  les  noms 
spécifiques  que  n’aeait  point  employés  Geoffroy 
5»  Traité  sommaire  des  r*  juillet , tant  fluerutitee  que 
terrestres , qui  te  troirerm  aux  tnetromt  Je  Paris , 
Paris,  1787,  in-ia.  Cet  opuscule,  qnin’eit  qa'un 
fragment  (l'un  travail  plus  vaste,  dont  Geoffroy 
méditait  la  publication,  est  trè»  esiimé  ; IVi- 
leur  y essaie  de  rlasser  Ira  eoqudlet  d’apres  le» 
animaux  qui  les  bahilea*.  6»  Dissertation  sur  r organe 
de  Touie  tle  T homme , Jet  rrptiler  et  des  poissons  , 
Amsterdam  et  Paris,  1778,  in -8";  cet  ouvrage 
n’est  pas  moins  remarquable  que  t«  précédent  ; 
7*  H/gieine , site  art  sanitatrm  eansenanli , Paris, 
1771,  m-8«;  ce  poëme  est  estimable  sous  le  rapport 
du  style  •«  de  la  manière  dont  l'auteor  a traité  son 
sujet  ; 8*  Manuel  de  médecine  pratique  a l'usage  des 
chirurgiens  ri  des  personnes  charitables  qui  s'adouneul 
a*  service  des  m.t Indes  dans  kt  campagnes  , Pans,  an 
4,  a vol.  in  8*.  Cet  ouvrage  de  médecine  populaire 
e»t  indigne  du  nom  de  Geoffroy. 

GEOFFROY  ( Jetixu-Loots  ) , né  h Rennes 
en  lyiî.  fut  d'abord  éleve  de»  jésuites  qui  diri- 
geaient le  collège  de  celte  ville,  et  termina  ses 
éludes  au  collège  de  Louis-le-Grand  A Paris.  Le* 
bons  pères  qui  étudiaient,  avec  tant  de  soin,  Ici 
penrh<uts  et  les  dispositions  de  leurs  élèves,  le 
destinaient  d’abord  a la  carrière  du  prosélytisme , 
c'est  à dire  à la  carrière  de  l'enseignement,  *1 
probablement  ensuite  aux  grades  les  plus  élevés  de 
l'aposlolal  ; mais  la  chute  de  leur  société,  oa  du 
moins  la  disprrsion  de  ses  membres  ( puisque 
l’institut  des  jésuites  n'a  jamais  péri,  et  probable- 
ment est  impérissable  ) , laissa  Geoffroy  privé 
de  retsources  et  de  protecteurs.  Alors  il  prit  le 
petit  collet , et  entra  au  collège  de  Montaigu 
comme  maître  d’études;  il  avait  vingt  ans,  mais 
il  avait  trop  de  moyens  pour  que  cvs  obscures  et 
misérables  fonctions  postent  long-temps  loi  con- 
venir; il  fit  des  démarches,  intrigua  , et  parvint  à 
entrer  dans  la  maison  d'un  riche  banquier,  SI.  Iloa- 
tm  , qui  lui  confia  l'éducation  de  se»  enfant».  11 
s'adapta  avec  la  plus  grande  facilité  aux  exigences 
d'une  maison  ou  l'on  ne  se  piquait  nullement  d'une 
hypocrite  austérité;  ses  é'eves  étaient  destines  a 
vivre  dans  le  monde;  il*  allaient  souvent  au  spec- 
tacle,' et  Geoffroy  les  y accompagn-iit.  C'est  p»o 
bâillement  alors  qu'il  prit,  pour  le  théâtre  et  pour 
ta  littérature  dramatique  , ce  goût  si  vif  devenu  plu» 
tard,  grâce  au  feuilleton  du  Journal  des  Débat  s , 
son  grand  moyen  de  célébrité.  Il  s'essaya  même 
dsns  ce  genre,  et  fit  une  tragédie  de  Caton,  qui 
fut  reçue  , mais  n’a  jamais  été  représentée  , et  qui 
lui  valut  ses  entrées  h la  Comédie  française.  D’un 
autre  cflté , il  t'était  fait  *grrg»r  è l'université  qui, 
pendant  trois  année»  consécutives , lui  décerna  le 
prix  du  meilleur  discours  latin.  Remarquons  , en 
passant,  un»  particularité  propre  b déterminer  le 
vrai  caractère  de  l'instruction  universitaire  de  cette 
époque;  ce  lauréat,  si  fort  en  éloquence  latine, 
vi  lions  en  éloquence  française,  lorsqu’il  voulut 
concourir  pour  l'éloge  de  Charles  V,  proposé  par 
l'académie  des  quarante.  Laharpe  l'emporta  sur  In*, 
et  par  cela  même  devint  à jamais  1 objet  de  se» 
hostilités  critiques.  Repoussé  par  cel  échec  de  1 éclat 
des  concours  académiques,  qui  étaient  alors  le  ebr- 
min  de»  hautes  distinctions  littéraires,  il  a'atiarh  • 
a la  carrier*  de  renseignement , et  professa  succes- 
sivement U rhétorique  dans  les  collèges  d«  Na- 
varre et  Maiarin.  A cett*  époque  mourut  Fré- 
ron  d?  caustique  mémoire.  V Année  littéraire , théâtre 
des  combats  que  ce  journaliste  célèbre,  et  son  pré- 
décesseur l’immonde  abbé  Detfoolames , avaient 
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soutenu  contre  un  grand  homme  qu'ils  lijrrtlairnl 
de  leurs  diatribe» , rl  qui  les  freinait  a chaque  fois 
dans  la  Lune  , VÀnnre  littéraire  restait  une  tnbnne 
vacante.  Geoffroy  » y élança  avec  confiance,  saiail 
la  férule  encore  chaude  de  la  rage  anti-philoso- 
phique de  ses  illustres  devanciers,  el  ne  larda  pas 
à prouver,  par  la  virulence  de  sa  critique,  qu'il 
était  éminemment  propre  h les  remplacer.  Desfon- 
laines  et  Eréron  avaient  pris  Voltaire  pour  but 
principal  de  leur  acharnement  ; Geoffroy  ht  comme 
eux  , et  obtint  Lien  plut  de  succès.  Ses  prédéces- 
seurs n’avaient  conquis  que  le  mépris  universel, 
en  attaquant  sans  cesse  el  sans  mesure  un  grand 
homme  qui  était  l'objet  d'une  admiration  universelle, 
quoique  lui-même,  trop  souvent , ne  gardât  aucune 
mesure  ni  aucune  pudeur  en  se  défendant  ; mais , 
soutenu  par  l'opposition  qui  s'élail  formée  contre 
les  encyclopédistes,  Geoffroy,  sans  faire  autant  de 
bruit , eut  une  position  plus  avantageuse  sur  le 
terrain  de  celte  polémique  ; dès  lors  sa  roule  étant 
inévitablement  tracée,  lorsque  la  révolution  vint 
changer  en  divisions  politiques  les  inimitiés  litté- 
raires, Geoffroy  s'attacha  t la  rédacliun  de  V Ami 
dm  Roi , que  dirig-ail  l’abbé  Roynu.  La  suppression 
de  ce  journal , et  les  puuriuites  dirigées  contre  son 
rédacteur  principal,  firent  craindre  a Geoffroy  des 
dangers  pour  lui-même,  il  prit  la  fuite,  disparut, 
et  alla  cacher  ses  opinions  el  sa  célébrité  com- 
mençante dans  un  village  ou  , pour  ne  nas  perdre 
l'habitude  de  régenter,  il  se  fit  maître  (l’école.  On 
ne  le  vit  reparaître  sur  l'horiiun  que  long-temps 
après.  Il  était  bien  revenu  à Paris  après  le  18  bru- 
maire; mais  encore  effrayé  par  le  grondement  de 
l'orage,  il  vécut  dans  l obscurité  du  préceptorat 
domestique  durant  quelques  mois.  Enfin  , sur  la 
recommandation  1res  pressante  d'amis  en  crédit  , 
il  entra  au  Journal  des  Dtbats,  et  y fut  chargé  du 
feuilleton.  On  sait  que  les  principes  d’apres  les- 
quels se  reconstituait  alors  la  société,  favorisaient 
une  sorte  de  réaction  contre  le  iftc  siècle  tuul  en- 
tier. En  conséquence  Geoffroy  recommença,  avec 
ses  franches  coudées,  la  guerre  qu’il  avait  faite  , 
jadis  à Voltaire  et  à l'école  littéraire  et  philoso- 
phique, à laquelle  ce  grand  homme  a été  douné 
pour  chef,  quoiqu'il  n’eo  ait  été  que  le  héraut. 
Les  fruillelons  de  Geoffroy  excitèrent  d'abord  un 
grand  scandale  , mais  bientôt  on  s’y  accoutuma  ; i 
et  comine  le  caractère  politique  de  l'époque  rava- 
lait les  discussions  littéraires  et  les  littérateurs  eux-  ■ 
mêmes  au  rang  des  brillantes  inutilités  de  la  so- 
ciété, oo  finit  par  ne  plus  attacher  aucune  impor- 
tance à ce  dénigrement  quotidien  de  nos  gloires 
nationales  les  plus  positives.  Les  querelles  de  Geof- 
froy avec  Cbenier,  et  quelques  autres,  devinrent 
comme  ces  combats  de  gladiateurs  que  les  despotes 
de  Rome  laissaient  pour  dédommagement  unique  au 
peuple  avili.  A cet  égard,  Geoffroy  et  le  Journal  des 
Débats,  son  arene,  son  cirque,  remplissaient  parfai- 
tement les  intentions  du  nouveau  chef  de  Pelai  ; 
mais  Geoffroy  était  extrêmement  avide,  el  riche- 
ment rétribue  par  soo  journal  : vendu  en  bloc  au 
gouvernement , il  voulut  encore  le  vendre  en  dé- 
lai) aux  artistes  dramatiques  dont  la  réputation,  à 
cette  époque  , dépendait  presque  exclusivement  de 
lui.  Il  entreprit  donc  ce  trafic  d'éloges  ou  d’injures 
personnelles  qui  devint  tout  aussi  lucratif  quM  était 
vil  et  odieux,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Les  désagré- 
ments inséparables  de  ce  genre  de  commerce,  el 
par  exemple  les  représailles  dont  ses  épaules  , 
dit-on  , se  ressentirent  quelquefois  , ne  i’eiiipè- 
ehèrent  pas  de  poursuivre  sa  honteuse  carrière.  Il 
lui  solfisait  de  n avoir  pas  à craindre  le  courroux  du 
chef  do  gouvernement;  or,  à cet  égard,  il  «tait 
tranquille,  pTceque  l'encens  de  la  plus  lâche  Hat- 
•.tria  a toujours  endormi  la  jnstica  et  la  sagesse  des 


maîtres  du  monde.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détail  des  tripotages  de  coulisse  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  du  feuilleton  de  Geoffroy.  Il  importe  peu, 
a la  génération  présente , de  savoir  que  FoNieulus 
prit  parti  pour  la  belle  et  opulente  MH*  Georges 
contre  Mlle  Duehesnois;  pour  Lafon  contre  Talma, 
qui  se  vengea  un  jour  de  son  injuste  el  indécente 
critique  par  des  soufflets  rudrmrnt  appliqués.  |i 
suffit  de  dire  que  plus  d'une  débutante  laissa  chn 
lui , en  pleurant,  le  brillant  collier  et  les  boucle* 
d'oreille  qui  paraient  sa  beao'é  , qui  en  étaient 
le  prix  peut-être,  et  qu'elle  avait  la  douleur  de 
voir  ensuite  orner  le  sein  difforme  de  la  h*rpie 
compagne  de  Geoffroy;  mais  il  est  indispensable  de 
faire  connaître  l'une  des  causes  principales  de  la 
grande  célébrité  qui  s’attacha  au  nom  d--  cet  homme, 
el  que  le  mérite  de  ses  articles  serait  fort  loin  de 
pouvoir  expliquer  suffisamment.  A l'époque  ou 
Geoffroy  se  livrait  à ce  que  l’on  pourrait  ap- 
peler les  orgies  de  la  critique  dans  le  fameux  feuil- 
leton , plusieurs  hommes  de  beaucoup  de  savoir  et 
d'esprit,  roopéraient  à la  rédaction  du  Journal  des 
Débats.  Dussault,  Hoffman  et  Felets  occupaient 
tour  à tour  le  feuilleton  , el  y répandaient  i pleines 
mains  le  sel  des  plus  ingénieuses  analyses  litté- 
raire». Les  articles  de  ces  hommes  de  lettres  dis- 
tingués n'claieul  signés  que  par  des  lettres  qui, 
n'éianl  pas  même  1rs  initiales  de  leurs  noms  , ne 
présentèrent  long-temps  au  public  des  provinces, 
et  même  à une  notable  pnrtioa  de  celui  de  la  ca- 
pitale, que  des  hiéroglyphes  sans  signification  et 
sans  valeur.  Il  en  résulta  que  tous  les  articles  de 
littérature,  indistinctement , furent  long-temps  at- 
tribués au  Zoïle  de  \oltaire.  On  disait  le  feuil- 
leton de  Geoffroy,  le  journal  de  Geoffroy,  et 
d’autres  circonstances  contribuèrent  è populariser 
celle  erreur.  Ainsi  Geoffroy  recueillit  à lui  seul  le 
total  de  l’estime  qui  était  è partager  entre  plusieurs 
écrivains  dont  le  moindre  valait  assurément  beau- 
coup plus  que  lui.  Lorsque  après  sa  mort,  arrivée 
le  afi  février  i8i4«  on  a voulu  réunir  et  publier  ses 
articles  de  critique  dramatique,  le  public  â été 
surpris  de  voir  a quoi  se  réduisait  le  talent  de  cet 
Aristxrque  oui  avait  fait  tant  parler  délai,  et  lesuccès 
de  celle  indigeste  compilation  a été  complètement 
nui.  Geoffroy,  appréciant  lui-même  à leur  juste  va- 
leur ces  pa»qu»nades  littéraires  , qu'il  improvisait 
le  plus  souvent  en  sortant  du  spectacle,  avait  cher- 
ché à st  créer  un  litre  plut  grave  et  plot  solide,  en 
publiant  un  Commentaire  sur  Raciste.  Cependant , 
ce  travail  annoncé  avec  emphase,  ne  remplit  put, 
a beaucoup  près,  l'attente  des  gens  de  goût.  On  fut 
surtout  révolte  , avec  juste  raison  , de  i’impudenca 
avec  laquelle  Geoffroy  pillait  le  Commenta  ire  de 
Foliaire,  sur  le  même  grand  tragique,  tout  en  dé- 
clarant ce  commentaire  indigne  de  figurer  dans  la 
bibliothèque  des  véritables  amis  de  la  tragédie  de 
Racine  et  de  la  littérature.  La  rapidité  avec  laquelle 
Geoffroy  écrivait , et  la  constante  mauvaise  foi  de 
sa  critique,  l’ont  fait  tomber  dans  les  plus  gros- 
sier es  erreurs  et  les  plus  intolérables  contradic- 
tions. Goûté  par  un  public  aussi  avide  de  feuil- 
letons que  celui  de  nos  jours  en  est  dégoûté,  il 
poussa  très  souvrnt , au-delà  de  toutes  les  bornes , 
l’effronterie  de  ses  préférences  et  l'inconséquence 
de  ses  jugements.  Ainsi  le  plus  misérable  mélo- 
drame était  loué  dans  le  même  feuilleton  où  sa  par- 
tialité immolait  aux  prétendus  principes  de  la  saine 
littérature  , une  production  véritablement  esti- 
mable. Geoffroy  avait  également  publié,  en  1802  , 
une  traduction  de  Tbëocrite  ; elle  n'obtint  aucun 
succès.  Jamais  homme  ne  fut  moins  apte  à com- 
prendre la  grâce  des  innocentes  joies  pastorales  ; il 
aurait  peut-être  plus  heureusement  rendu  ceux  des 
poêles  anciens  qui  ont  célébré  les  joios  bachiques 
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fl  chanté  de*  voluptés  proscrite»  par  nos  rmturt. 
Pour  résumer  eo  un  mut  tous  les  jugements  que 
l'on  a portés  sur  cet  buimne  et  sur  son  talent , nous 
dirons  que  c'était  un  pédant  de  collège  habillé  de 
la  défroque  de  Fréron  , avec  plus  d'instruction  clas- 
sique peut  ère,  mais  avec  moins  de  goût  ; et, 
d'un  autre  côté,  avec  bien  plus  d'impertinente  té- 
mérité dans  ses  opinions.  Il  n'était  dépourvu  ni  de 
vivacité  dans  les  idées,  ni  de  sel  dans  l'eapression, 
et  ces  qualités,  aidées  par  l'absence  de  toute  con- 
currence  dans  la  critique  littéraire,  transformèrent 
pour  un  moment  en  colosse  ce  pygmée  dont  on  ne  se 
souviendra  même  plus  dans  trente  ans.  Les  feuille- 
ton* de  Geoffroy  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : Cours 
de  ht  te  rature  dramatique , ou  Recueil  par  ordre  de  ma  - 

lürtt  des  feuilletons  de  Gtojfroy%  i8i<j-t8ao,  5 vol. 
in -8°. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE.  Voy. 

Hilairk. 

GEORGE  III , roi  de  la  Grande  Bretagne  et  du 
Hanovre,  naquit,  le  4 juin  *?38,  de  Frédéric- 
Louis,  prince  de  Galles,  et  de  la  princesse  Au- 
gusla  de  Saxe-  Gotha  , le  septième  moi*  de  la  gros- 
sesse de  sa  mère.  Il  perdit  son  père  a l'âge  de  duuie 
ans,  cl  resta  jusqu'à  sa  majorité  sous  U tutelle  de 
sa  mère,  qui,  cherchant  à prolonger  son  autorité, 
loi  donna  pour  gouverneur  le  famrux  lord  Bute  , 
lequel , devenu  ministre  , Conserva  toute  sa  vie  le 
plus  grand  empire  sur  l'esprit  de  son  élève.  Le 
prince  passa  sa  jeunesse  dans  un  état  continuel  de 
contrainte,  confiné  en  quelque  sorte  au  palais  de 
Carjton  à Londres,  et  au  parc  de  Kew  a la  cim-  ; 
pagne,  ne  communiquant  avec  aucune  personne; 
capable  de  l'éclairer.  On  lui  apprit  les  langues 
allemande,  française  et  italienne,  et  un  peu  de 
musique  et  d'histoire.  Une  telle  éducation  , peu 
Convenable  pour  un  prince  destiné  a monter  sur  un 
trône  constitutionnel,  ne  développa  guère  l'esprit 
naturellement  borné  du  priuce  de  Galles;  mais 
elle  fortifia  en  lui  une  opiniâtreté  de  caractère 
qui  le  portait  à s'attacher  sans  retour  aux  idées 
qu'il  avait  une  fois  adoptées , tandis  que  les  le- 
çons de  lord  Bute  enracinaient  dans  l«  caur  de 
George  l'amour  du  pouvoir  absolu,  sentiment  pour 
ainsi  dire  héréditaire,  et  qui  se  développé  même  si 
promptement  cbex  ceux  qui , nés  loin  du  trône  , s'y 
trouvent  portés  par  la  fortune  ou  le  hasard.  Sa  mere 
d'ailleurs , princesse  impérieuse  , avait  très  bien 
secondé  les  tues  de  son  favori  lord  Bute,  qui,  en 
façonnant  le  futur  roi , se  proposait  de  régner  en 
son  nom,  en  profilant  amplement  de  l'extension 
qu’il  comptait  donner  à la  prérogative  royale  ans 
dépens  de  la  partie  républicaine  de  la  constitution. 
Son  aïeul  George  11  étant  mort,  le  aà  octobre  1760, 
George  III  lui  succéda  à l’âge  de  vingt-deux  ans, 
et  commença  * régner  sous  1rs  plus  heureux  aus- 
pices. H était  le  premier  prince  de  sa  famille  qui 
«tait  né  et  avait  été  élevé  en  Angleterre  : aussi  de- 
vint-il  l'objet  de  l’amour  des  Anglais,  qui  ne 
voyaient  plus  un  étranger  dans  leur  prince.  A son 
couronnement,  il  trouva  l'Angleterre  engagée  dans 
une  guerre  contre  la  France,  et,  pour  la  soutenir, 
il  obtint  du  parlement  un  subside  de  ta  millions 
de  livres  sterling  (3oo  millions  de  francs),  le  au 
janvier  1761.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
obtenu  en  une  seule  session  parlementaire  une 
somme  aussi  considérable  ; mais  la  guerre  était 
popu'aire,  le  jeune  roi  était  chéri,  et  les  ministres 
louissaient  à juste  titre  de  la  confiance  publique  : 
le  célèbre  lord  Chatam  surtout  était  l’idole  de  la 
nation.  De  1res  grands  succès  signalèrent  le  com- 
mencement de  ce  règne.  La  prise  de  Belle-Ile  sur 
les  côtes  de  Bretagne  , celle  de  Pondichéry  dans 
l'Inde,  de  la  Martinique,  de  la  Grenade  et  de 
Saini-Vioceat  en  Amérique,  des  victoires  déci- 
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sives  dans  le  Canada  exaltèrent  au  plus  haut  degré 
l'orgueil  national  , et  échauffèrent  le  patriotisme 
des  Anglais.  En  176a,  le  roi  George  déclara  la 
urrre  a l’Espagne,  et  celte  puissance,  énervée  et 
fera  dre  par  le  despotisme,  devint  la  proie  des 
audacieux  Anglais,  qui  anéantirent  sa  marine 
militaire,  et  s'emparèrent  d'un  très  grand  nombre 
de  riches  galions  , l’un  desquels  portait  en  Espagne 
a5  millions  de  francs  en  numéraire  ; la  Havane  se 
rendit  par  capitulation,  et  toute  l'ile  de  Cuba 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  qui  s'y  emparèreol 
d'immenses  richesses.  Enfin  la  paix  signée  a Paris  , 
le  10  février  1763,  mil  fin  aux  hostilités , et  quoi- 
qu'elle fût  désastreuse  et  humiliante  pour  la  France, 
rlle  ne  satisfit  pas  le  peuple  anglais.  Lord  Bute, 
ministre  et  favori  du  roi  , qui  avait  conclu  celle 
négociation  , était  vu  du  plus  mauvais  ail.  JLe  roi 
lui-mème  fut  assailli  durant  plusieurs  années  par 
une  foule  de  pamphlétaires,  entre  lesquels  Wilkes 
et  l'auteur,  encore  inconnu  , des  Lettres  de  Juniut , 
se  distinguaient  par  la  supériorité  de  leur  talent.  Le 
peuple  anglais,  qui  s'élail  aperçu  de  la  tendance  du 
gouvernement  a l’envahissement  des  droits  de  la  na- 
tion , demanda  à grands  cris  la  reforme  parlemen- 
taire. Wiikes,  turbulent  patriote,  fut  cause  d'une 
séditiou  qui  éclata  en  17G9,  pendant  laquelle  la  po- 
pulace ameutée  promena  |usque  sous  les  lenêlres  du 
palais  de  Saint-Jamrs  un  char  funèbre  couvert  d’em- 
biémes  hideux,  et  sur  lequel  se  tenait  debout  un 
homme  masqué  , portant  en  main  un  glaive,  faisant 
allusion  a la  fin  tragique  de  Charles  l«r,  qui  fut  dé- 
capité sur  l'échafaud  par  un  homme  masqué.  La  cour 
échoua  dans  tous  ses  effort»  pour  faire  condamner 
le  séditieux  aldcrraan  YVilkes,  détenu  â la  tour  de 
Londres,  et  eut  la  moruficatiun  de  le  voir  acquitté 
par  le  jurt,  nommé  rntuiu  lord-maire  de  Londres, 
et  député  a la  chambre  des  communes  par  West- 
minster. Peu  apres,  la  capidilé  , l'imprévoyance  et 
l'instinct  de  l’arbitraire  dictèrent  au  ministère, 
soutenu  par  l'aveugle  énergie  de  George  NI,  de» 
mesures  fiscales  pour  arracher  de  l'argent  aux  co- 
lonies d'Amérique.  On  leur  imposa  illégalement 
des  impôts  extraordinaires  qu'elles  refusrrenl  dr 
payer.  De  résistance  en  résistance  les  colons  fini- 
rent nar  arborer  l'étendard  de  l’indcpendance  , et 
dans  le  congrès  ouvert  à Philadelphie  , le  5 septem- 
bre 177k  * composé  des  députés  de  tous  les  étais , la 
suspension  de  tous  les  échanges  commerciaux  avec 
l'Angleterre  fut  décrétée.  L'éloquence  de  lord  Cba- 
tam  et  de  Borke,  qui  demandaient  des  mesure» 
conciliatrices,  éeboua  contre  l'obstination  du  roi 
et  de  ses  ministres,  et  les  Américains  insurgé, 
furent  déclarés  rebelles.  Les  hostilités  commencèrent, 
le  iij  avril  1775,  par  le  combat  de  Lexington.  Celte 
guirre,  a laquelle  la  Fraoce  , l'E*  pagne  et  la  Hol- 
lande prirent  une  pari  si  active,  se  termina  par  la 
conclusion  de  la  paix  signée  en  1783.  Lord  Nortb 
avait  été  forcé  de  quitter  le  ministère  dés  le  >0 
mars  178a  ; lord  Buckingham  le  remplaça  , et  mou 
rut  le  icr  juillet  suivant  ; lord  Shelburne  et  Fox  lui 
surcederenl  ; ce  dernier  se  relira  bientôt  , et  son 
collègue  ne  resta  dans  le  cabinet  que  jusqu’au  i4 
mars  1783.  La  paix  ayant  etc  conclue,  lord  Sbel- 
burne  se  vit  dans  la  nécessité  de  quitter  le  minis- 
tère. La  coalition  entre  lord  Norlh  et  Fox,  qui  s'effec- 
tua alors  au  grand  étonnement  du  public,  ne  dura 
que  |usqn'au  18  décembre  de  la  même  année,  et  le 
a3  du  même  mois  William  Pin,  fils  du  célèLre 
Chatam  , devint  le  chef  d un  nouveau  ministère, 
et  conserva  son  poste  (usqu’en  1801.  Le  roi,  qui 
dès  1787,  avait  éproujp  une  atteinte  d'aliénation 
mentale  dont  il  avait  été  promptement  rétabli  en 
apparence,  eut,  en  >7'ja*  une  nouvelle  attaque 
bien  plus  sérieuse  de  la  même  maladie  qui  rendit 
nécessaire  de  songer  a nommer  une  régence.  La 
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question  qui  l'fleu  à ftllf  ouaii«B  fit  voir  cow-  I 
bien  U constitution  britannique  est  défectueuse  rt 
imparfaite  puisqu'elle  laisse  dans  le  vague  un  point 
»i  important  d «ni  une  monarchie  héréditaire,  l.e 
ministère  et  roppositioo  cherchèrent  a profiter  de* 
circonstance»  pour  a'assurrr  le  pouvoir.  Le  parti 
opposé  a la  reine  rt  h Pilt  sont  ruait  q»e  le  prince, 
comme  héritier  de  la  couronne  , «rail  un  droit 
inhérent  à ta  prrietine  de  prendre  le  gouvernement 
de  l'état.  L*e«pril  de  I*  cuoalitulion  était  sans  con- 
tredit favorable  a cette  opinion  , et  on  ne  pouvait 
sans  la  plus  criante  injustice  refuser  U régence  à 
l'héritier  présomptif;  mais  l' su  1er*  t «lu  ministère  le 
détermina  à fouler  aux  p>eds  toutes  les  convenances. 
Le  prince  de  Galles  était  alors  da  parti  de  l'opposi- 
tion. Lni  remettre  les  rênes  du  gouverne  ment  , 
c'eut  été  lui  d >ooer  les  moyens  de  renvoyer  le* 
ministres,  et  ci 'ôter  les  dignités,  1rs  places  et  les 
pensions  à leurs  nombreux  adhérent».  J -a  reine 
d'ailleurs,  véritable  chef  du  gouvernement  depuis 
la  précédente  maladie  de  son  époux,  étau  ouverte- 
ment brouillée  avec  son  fils  , et  ne  songeait  qn'a 
conserver  dans  ses  mains  l'autorité  suprême.  Les 
ministres  n'eurent,  en  conséquence,  aucun  égard 
au  droit  de  succe>sion  du  prince  de  Galles;  il» 
soutinrent  que  son  droit  a la  régence  était  simple- 
ment électif,  et  que  le  choix  d'un  rég'nl  n'appar- 
tenait qu'aux  deux  chambres  du  parlement  en  rai- 
son de  leur  suprématie,  qui,  selon  eux,  est  distincte 
de  l'autorité  constitutionnelle.  Cette  suprématie  du 
parlement  n'a  jamais  été  définie,  et  c'est  encore 
une  de  ces  doctrines  dont  le  vague  même  entre  dans 
l'essence  de  la  constitution  anglaise.  On  ne  dit  pa» 
si  les  deux  chambres  sans  le  roi  représentent  la 
nation;  on  voit  seulement  que,  sans  la  consulter, 
le  parlement  peui  changer  la  dynastie  régnante  , et 
qu'après  avoir  établi  I*  droit  de  succession,  elle* 
peuvent  en  arrêter  les  effets  et  changer  les  loi»  fon- 
damentales. Le  bill  de  régence  proposé  par  le  mi- 
nistère fut  adopté  par  la  chambre  des  communes  à 
une  forte  majorité  , mais  il  ne  fut  point  Converti  en 
loi , pareeque  le  rétablissement  du  roi  partit  p o- 
cbaiu  et  se  vérifia  en  effet  Le  ministère  fil  usage  , 
dans  cet  intervalle,  do  grand  sceao,  et,  par  un 
singulier  abus,  il  se  constitua  chef  de  l’état.  1. » 
guérison  inespérée  du  roi  a eu  la  plus  grande  in- 
fluence, non  seulement  sur  1rs  destinées  de  l'Ai- 
glcterre  , mai»  sur  celles  da  l'Europe  et  du  monde 
entier.  Une  régence  aurait  sans  doute  maintenu  la 
paix  ou  n'aurait  fait  jouer  a la  Grande-Bretagne 
que  le  râle  de  médiateur.  « Ainsi  la  résolnlion  de 
-faire  traiter  le  roi  , dit  ovec  raison  le  judicieux 

- M.  Ferry  de  Saint  - Constant , par  an  homme 

* qu'on  regardait  comme  un  charlatan  ( le  doe- 

- leur  Willis),  lorsque  le*  plus  célehrrs  méde- 

- cins  l'avaient  jugé  incurable,  a eu  une  influence 

* qu'on  ne  peut  encore  calculer.  Jamais  p-ltle 
-cause  nr  produisit  de  si  grands  événements.  » 
Vers  la  fia  de  itSio  , George»  111  qui  , quoique 
rétabli  en  apparence  de  sou  alienation  mentait, 
avait  toujours  conservé  quelques  lendanres  à la 
folie,  en  éprouva  une  nouvelle  atteinte  si  grave 
qn  il  ne  recouvra  plus  la  raison  ; et , dès  le  io  jan- 
vier 1811  , son  fils  aîné  , le  prince  de  G ailes , fut 
déclaré  régent  du  royaume.  George  111  vécut  encore 
dix  ans  et  ne  termina  sa  déplorable  existence  que 
le  ay  janvier  i8ao.  Pendant  celte  dernière  maladie  , 
enfermé  dans  le  palais  de  Windsor  et  devenu 
aveugle  , il  en  parcourait  les  tasies  appartements  le 
jour  et  y errait  la  nuit  ; parfois  il  tirait  quel- 
ques son»  de  son  piano;  sepvrnl  il  parlait  San»  in- 
terruption pendant  des  tournées  entières  , rt  l'on 
assure  qu'une  fois  il  vociféra  s iixante-donze  heures 
de  suiie,  mêlant  sans  cesse  le  nom  de  Bonaparte  et 
d#  la  K ram*  a sea  discours  incohérent*.  Par  une 


singulière  biserrerie  , ce  roi,  dont  la  saison  fui 
dérangée  pendant  une  grande  partie  de  sa  via,  fui 
l’objet  de  deux  tentatives  d'assassinat  faites  par  de» 
aliénés.  En  1787,  Marguerite  Nie  bol»  lai  porta  un 
coup  de  rouleau  , dont  heureusement  la  lame  plia 
dans  les  vêlements  du  roi , et  , le  i5  mai  1800  , au 
thra.re  de  llrurybse  , un  incarné  , nomme  Halh- 
field,  lira  >«r  la  loge  du  roi  un  coup  de  pistolet 
chargé  de  deux  halles  qui  n'ailesgnsrenl  personne  ; 
sa  folie  (ut  constatée  et  on  renferma  à Bedlam  I 
En  lorsque  George  111  se  rendait  à West- 

minster-Hall  pour  faire  l'ouverture  du  parlement, 
il  manqua  d'ê-re  atteint  par  les  cailloux  que  la  po 
polace  en  fureur  laissa  contre  les  carreanx  de  la 
voiture.  Dans  toutes  ces  «k casions  il  montre  beau- 
coup de  calme  et  de  sang-froid.  George  avait  des 
vrrius  domestiquer,  des  m i tir»  pures  , des  manieras 
situ  pies  ; il  était  sobre  , bon  «t  indulgent  dans  la  vie 
privée  et  aimait  a vivre  dans  l'intérieur  de  sa  fa 
mille  ; il  fut  foet  allèche  a son  épouse  et  m'eol  ja- 
mais de  matires'C.  Il  fut  le  protecteur  de  l'infortu- 
née princesse  de  Galles  sa  belle-fille,  Unt  qu'il 
cwni'-nra  la  raisnn.  Il  était  ennemi  du  faste  , suntit 
a thésauriser  et  amassa  d'immenses  richesse».  Il 
avait  un  goiji  prononcé  pour  l'agriculture , s’oc- 
cupaii  de:e>  moindres  détails,  et  dirigeait  lut -mi rue 
les  travaux  de  ses  fermes.  Il  aima  Us  arts  el  1rs 
sciences,  el  fonda  l’académie  royale  de  peinture, 
déni  le  premier  président  fut  Josue  Reynolds  qu’i 
cr.  a baronne!  il  avait  épousé,  le  8 septembre  1161, 
Sophie-Charlotte  de  Meck'embonrg  Strélut,  don' 
il  eut  doute  enfants;  il  ne  reste  aujourd'hui  que  te 
roi  George  IV,  le  duc  de  Clarenca,  héritier  pré 
soraptif  , les  ducs  de  Cumberland,  de  Sussex  et  dr 
Cambridge,  la  reine  douairière  de  \Vurlrmbe ig , 
l'épouse  du  duc  de  Gioceslt  r,  la  landgrave  de  He«»c 
Hombonrg,  et  la  princesse  Sophie.  Les  ducs  de 
Kent  el  d'York  et  la  princesse  Augosta  sont  mort».  j 
Le  régné  de  Georges  111 , le  plu»  long  dont  I h s- 
loire  fasse  mention  , est  aussi  un  de  ceux  qui  ont  été 
le  plus  fertiles  en  grands  événements.  Le  système 
politique  de  ce  prince  fut  constamment  basé  sur 
l'exécution  énergique  et  absolue  de  se»  détermina- 
tions personnelles.  Cette  conduite  provoqua  des 
orages  qui  nécessitèrent  des  mesures  violentes  et 
compromirent  quelquefois  sou  pouvoir  et  même  sa 
vit.  Du  reste,  s'il  laul  en  croire  les  écrivains  an- 
glais, c’est  un  cabinet  occulte  qui  gouverna  l'An- 
gleirrra  pendant  toute  la  duree  clfective  du  regnr 
«te  George  & 1 1 , et  qui  doposa  de  toute  l'influente 
de  U couronne.  H n'est  aucun  souverain  de  I Europe 
qui  ail  montré  pins  d'opposition  aux  principe»  de 
la  révolution  fr*nvai>e  que  George  111  v oint 
lorsque  le  parti  domioaol  dans  l'assemblée  consti- 
tuante te  bornait  a exalter  les  avantages  de  l.-s  cousu 
tuliou  britannique.  Il  est  vrai  que  nul  ne  sa  trouva 
dans  une  position  aussi  complètement  indépen- 
dant* ; cl  pourtant  il  a fini  par  reconnaîtra  la  ré- 
publique française  par  le  traité  d'Amiens  ( 180s) 
Nourri  dans  les  préventions  les  plus  obstinées  contrr 
le  ca’h'dicittue.  George  1 1 i iefu<a  constamment 
d’accorder  aux  catholiques  irlandais  l'abo-iuon  d* 
la  loi  du  ttU  qui  leur  avait  aie  pruinse  par  P*U.  Son 
administration  est  aussi  responsable  des  maihrur» 
qu'un  système  rxcrtiif  de  rigueur  a fait  peser  sur 
i Irlande,  dont  elle  a considérablement  restreint  1rs 
liberté»  par  la  réunion  de  son  parlement  avec  c*lw> 
d’Angleterre.  La  puissante  maritime  et  Coloniale  de 
la  Grande-Bretagne  est  parvenue  sous  George  111  a 
un  degré  de  prospérité  jusqu'alors  inconnu.  La  perle 
des  colonies  de  l'Am«ri<)ue  du  nord  s'esl  (routée 
surabondamment  compensée  par  l'acquisition  de 
cinquante  millions  d*  sujets  dans  les  JoJo-lhnii 
! taies,  l'uu  des  plus  beaux  pays  du  monde.  Ma  te, 
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l'es  lonnieones,  onl  étendu  U»  racines  de  U puis- 
sance britannique  sur  le*  point»  capitaux  du  globe-; 
la  marine  anglaise  a dominé  Ira  mer»,  et  Us  armées 
de  la  Grande-Bretagne  u »uni  montrée»  avec  buu- 
nrur  aur  divers  pointa  du  comment  , tandis  que  ses 
ünenre»  cl  ses  négociateurs  nouaient  et  dirigeaient 
Us  coalitions  européens**.  Lorsque  George  111 
•noota  sur  le  trône,  la  liste  civile  (ut  fixée  pour  tout 
le  temps  de  sa  vie  a 800,000  liv.  si.  ; elle  fut  antuile 
segmentée  da  1,000,000  liv.  si.  f outre  les  dettes 
énormes  que  le  parle  ment  fit  acquitter.  La  dette  de 
I Angleterre  »’e*t  élevée  sous  sua  régne  dans  une 
taurine  progression;  Pût  lui  trouva  heureusement 
un  vigoureux  contre-poids,  dans  un  large  système 
d'amortissement  qui  a fait  mentir  jusqu'à  ce  jour 
les  pins  sinistres  pré  Jictioa». 

GEOHGE  IV  (FaiotaiC'AccosT*  ),  roi  actuel 
de  la  Grande  'Bretagne  , du  Hanovre  , etc. , fils  al  né 
de  George  111  et  de  la  reine  Charlotte  son  époiue , 
né  le  1 a août  17G1,  fut  déclaré  prince  de  Gal- 
les et  duc  de  Cornouailles  peu  de  jours  après  sa 
naissance.  San  éducation  (ut  confiée  à des  hommes 
habiles,  et  le  jeune  prince,  doué  par  la  nature  de 
beaucoup  d'eipril  et  des  qualités  physiques  les  plus 
«vanlagenset,  fit  des  progrès  rapides  dans  les  con- 
naissances utile»  et  agréables  , et  dans  tous  les  exer- 
cices du  corps.  Il  parvint,  eu  peu  de  temps,  à 
parler  en  perfection  et  avec  élégance  les  princip-siri 
langues  de  l’Europe  ; par  ses  manières  sédui- 
santes il  devint  l'idole  de»  femmes  , cl  on  le  citait 
comme  le  jeuuc  homme  le  plus  aimable  et  le  plus 
accompli  du  royaume.  La  reine  sa  mere  le  tint  dans 
•10  état  de  contrainte  jusqu'à  l'époque  de  sa  ma- 
turité ; mais  des  qu'il  fnt  maître  de  »e&  volontés,  il 
chercha  à se  dédommager  de»  privations  qu'on  lui 
avait  fait  éprouver,  en  »e  livrant  k tous  lei  esc-  s 
1 une  jeunesse  fougueuse;  encouragé  par  des  com- 
pagnons au’il  sa  choisit,  il  ne  tarda  pis  à s'attirer 
‘es  reproches  du  roi  et  de  la  reine,  qui  essayèrent 
en  vain  de  réprimer  scs  écarts.  Le  roi,  malgré  le* 
représentations  de  Fou,  alors  ministre,  n’avait  de- 
mandé au  parltmeni  que  5o,ooo  livres  sterling  pour 
l'établissement  de  son  fils,  lors  de  sa  majorité,  en 
1783,  revenu  très  inférieur  a celui  dont  avaient  joui 
plusieurs  princes  de  Galles  avant  lui.  Celte  somme 
était  iusuffisaote  pour  un  prince  au«si  prodigue, 
et  qui  voulait  éclipser  le»  jeune»  débauches  les 
plus  extravagants  des  trois  royaumes.  Il  contracta, 
eu  peu  d’années,  près  de  3oo,ooo  livres  sterling 
de  dettes  ( 7 ,ü<>o,o<>o  francs  ) , que  son  père  refusa 
de  payer,  et  que  le  parlement  acquitta  en  grande 
partie  en  1787.  Le  roi  consentit  alors  à augmenter 
de  io,uoo  liv.  sterl.,  sur  la  liste  civile,  la  pension  an- 
nuelle da  son  fils.  Après  le  premier  refus  de  son 
pere,  le  prince  de  Galles  fit  vendre  a 1 enchère  ses 
chevaux  , ses  équipages , son  riche  mobilier  , et 
annonça  l'inlenliou  de  consacrer  les  quatre  cin- 
quièmes de  son  revenu  à l'extinction  de  ses  dettes  ; 
niais  ce  plan  de  réforme  ne  dura  guere  au-dcla 
de  quelques  mois.  Ses  première*  fredaines  étant 
tout-a-fai!  dm»  1rs  mœurs  de  la  jeunesse  an- 
glaise , ne  nuisirent  point  à ta  popularité  qui  s'ac- 
crut beaucoup  par  ses  liaisons  avre  Burke  , Sheri- 
dan.  Fox,  Ers  xi  ne  et  autres  chelt  du  parti  de  l'op- 
p<  Silion,  et  par  la  franebite avec  laquelle  il  blâmait 
la  conduite  du  ministère  ; mais  bientôt  tes  Intri- 
gues amoureuses  , d’abord  avec  mistriss  Ilobinson  , 
qui,  se  voyant  délaissée,  publia  des  mémoires  scan- 
daleux sur  la  prince,  et  ensuite  rou  atlachrmeni 
plut  sérieux  pour  mistriss  Fils- Herbert , belle  veuse 
catholique  d'une  des  premières  familles  d'Irlande, 
commencèrent  h indisposer  le  public  contre  lui. 
On  répandit  qu’il  avait  épousé  cette  dame  en  se- 
cret, ce  qui  causa  de  vives  inquiétudes  au  roi 
H a la  rei  «•  Par  la  lui  constitutionnelle  qui  plaça 

la  (aroilla  de  Brunswick  sur  le  trône  d’Angleterre, 
tout  prince  qui  épouserait  uoe  catholique  en  éla>l 
exclus  ; mais  bicutôl  ou  El  courir  le  bruit  que 
cetla  dame  s’était  faite  protestante  , et  les  alarmes 
redoublèrent.  C'eût  été  encore  une  infraction  aux 
luis  anglaises,  qui  ne  permettent  pas  aux  prince* 
de  la  famille  royale  de  se  marier  avant  vingt -cinq 
ans,  sans  la  permission  du  toi  ; et  apres  cet  âge  , 
dans  le  cas  dv  refus  du  tou» craie» , sans  le  consen- 
tement des  deux  chambres.  H faut  croire  que  le  ma- 
riage n’eut  point  liau,  ou  que  luistrist  File-Herbert 
se  résigna  à pa»»cr  pour  la  maîtresse  du  prinre  de 
Galle*.  D'autres  liaisons  , d'un  genre  moins  élevé  , 
et  quelques  scène»  scandaleuses  , nuisirent  beau- 
coup à la  réputation  du  prince  ; il  continuait  â faire 
des  dettes , et  n'épargnait  aucun  sacrifice  pour  se 
procurer  de  l'argent  , dont  U faisait  le  plu»  mau- 
vais usage.  Ce  fut  la  une  de»  rause*  qui , pendant 
la  question  de  la  régence  suscitée  par  fa  techulc  de 
George  III , contribua  le  plus  au  triomphe  du  parti 
de  la  reine.  Malgré  la  répugnance  qu'il  avait  tou- 
jours montrée  pour  le  mariage,  et  qui  fortifiait  lr 
public  dans  l'upinioo  qu'il  avait  en  elfel  épousé 
Une  Fit*  Herbert,  il  se  trouva  tellement  obère  dr 
dettes,  qu'il  contint it  enfin  a prendre  pour  rpou-r 
la  prmcvsse  Caroline  • Amélie  - Elisabeth  , seconde 
fille  du  duc  de  Brunswick.  Pour  prix  de  sou  obéis- 
sance, George  111  promit  de  (aire  acquitter  toute* 
les  dette»  de  son  EU,  et  de  lui  assurer  pour  l'avenir 
une  augmentation  considérable  de  revenus.  Le  ma- 
riage lut  célébré  le  8 avril  lyijâ.  sous  les  plu* 
mauvais  autpices  ; il  fil  le  malheur  dr»  deux  époux  , 
et  devint  une  source  d'actes  scandaleux  qui  affli- 
gèrent la  famille  royale,  et  excitèrent  dans  te  public 
une  indignation  générale  contre  le  prince  de  Galle» 
avant  et  après  sa  régrure  Quelque  opinion  qu’on 
au  sur  celte  malheureuse  af'jire , il  faut  convenir 
que  le  priucc  eut  les  loris  les  plus  graves  envers  «on 
rpouse  , et  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  rompit  le» 
liens  de  l'uuiou  conjugale.  De*  le  lendemain  de  se* 
noces  il  répudia  sa  fruiuie  , plaça  auprès  d’cLe  des 
liâmes  qui,  abusant  de  la  franchise  de  son  carat  tere, 
ia  trahn tut,  et  lui  tendirent  des  piégrs , dans  les- 
quels cette  femme,  trop  légère  et  trop  confiante, 
tomba  facilement.  La  princesse  eut  aussi  des  tort* 
graves,  mais  rien  ne  saurait  excuser  la  conduite  que 
»on  epoux  tint  envers  elle  ( voyez  C»aouuk  ).  Le  tt  ul 
fruit  de  celte  union  fut  la  princesse  Charlotte  qui, 
après  avoir  épousé  le  prince  Léopold  de  Saxe-Co- 
Lourg,  périt  malheureusement  en  couches  avec  son 
rulaut  ( voyez  C ua motte  )■  Ver»  la  fin  de  1810,  le 
roi  George  étant  retombé  dans  un  étal  d'aliénation 
mentale  avec  de»  caractères  plu»  graves  que  dan» 
1rs  deux  atteintes  precedente»  , k prince  de  Gail-  » 
fut  nommé  régent  par  ou  acte  du  parlement^  d'abord 
pour  un  an  , et  il  fui  déclaré  que  le  prince  en- 
trerait en  plein  exercice  de  l'autorité  royale  , si  la 
sauté  de  George  lit  ne  se  rétablissait  pas  â IVxpt- 
ration  de  ce  terme.  D prêta  serment  en  qualité  de 
régent , le  6 février  1811  , et  conserva  ce  titre  jus- 
qu'à la  mort  de  ton  père.  Ceux  qui  ne  connaissaient 
pu  le  prince,  1rs  étranger*  surtout,  t'imaginereul 
que  se  trouvant  enfin  iuvesli  du  pouvoir  suprême  , 
il  changerait  le  *y» terne  du  gouvernement,  et  s’en- 
tourerait de  ses  anciens  ami»  de  l'opposition;  il  en 
fut  tout  autrement,  et  cela  s'explique  naturelle- 
ment, quand  ou  songe  è l'étal  physique  et  moral  du 
regeot  , et  à la  situation  des  alfaire»  politiques  su* 
dedans  et  au  -dehors  au  commencement  de  1811.  Le 
prince  régent  était  dan»  sa  quarante-neuvième  an- 
née, lorsqu’il  prit  les  rênes  du  gouvernement;  mai* 
il  était  tellement  énervé  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  débauches,  qu’il  portail  déjà  les  mar- 
qués d'une  vieillesse  prématurée;  son  corps  éiati 
bouffi  et  son  esprit  engourdi , de  manière  qu'il 
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n'était  plu»  sensible  aux  excitants  ordinaires  ; il 
fallait  avoir  recours  aux  stimulants  les  plus  éner- 
gique» pour  le  réveiller  d'une  sorte  d'assoupisse- 
ment dans  lequel  il  tombait  aisément.  Il  ressemblait 
plutôt  à on  sultan  de  l’Orient , élevé  dans  la  mol- 
lesse du  sérail  qu'a  un  prince  européen.  Il  ne  loi 
restait  plus  qu'un  goût  démesuré  pour  le  faste  , l'os- 
tentation et  les  hochets  de  la  royauté,  un  penchant 
irrésistible  pour  l'indolence  , et  la  haine  la  plus 
implacable  pour  son  épouse.  Avec  de  tel'es  dispo- 
sitions, n'ayant  ni  la  volonté  ni  la  force  nécessaires 
pour  gouverner  lui-même,  il  fallut  bien  qu’il  con- 
fiât ce  soin  k ses  ministres;  et  comment  les  chan- 
ger, lorsqu'ils  tenaient  tous  les  fils  de  la  diplo- 
matie étrangère  , à une  époque  ou  le  sort  de  l'An- 
gleterre dépendait  de  la  réussite  des  plans  concertés 
par  Percerai,  lord  Liverpool , Casllereagh  et  leurs 
collègues,  avec  les  court  de  l'Europe;  en  même 
temps  que  dans  l'intérieur,  ils  étaient  les  chefs 
d'une  oligarchie  toute  puissante,  maîtresse  des  deux 
chambres  et  forte  de  I appui  de  la  reine  D'ailleurs 
il  n’y  avait,  dans  le  parti  de  l'oppositioo , aucun 
homme  de  la  trempe  de  Fox  à qui  le  régent  eût  pn 
accorder  toute  sa  confiance.  Il  conserva  donc  le 
ministère,  et  le  laissa  maître  de  gouverner  l’état. 
Le  prince  régent  reçut  , au  rétablissement  de  la 
paix  géuérale,  en  i8ii,  les  empereurs  Alexandre 
et  François  avec  un  faste  inconnu  jusqu'alors  en 
Angleterre,  et  continua  à mener  à Brighlon  une 
vie  de  Sybarite,  laissant  entièrement  le  soin  des 
affaires  à ses  ministre*.  La  paix , si  glorieuse 
pour  l’Angleterre,  n’améliora  cependant  pas  la 
condition  de  la  classe  ouvrière , et  des  commo- 
tions violentes  ne  tardèrent  pas  k éclater  dan* 
les  villes  manufacturières  par  suite  de  la  disette  et 
du  prix  élevé  des  subsistances,  comparé  k la  modi- 
cité des  salaires.  Le  peuple,  assemblé  tumultueu- 
sement k Manchester,  fut  sabré  par  la  cavalerie  , et 
cette  atrocité  indigna  la  nation  contre  les  ministres. 
Des  soulèvements  eurent  lieu  sur  plusieurs  points, 
et  pendant  asex  long-temps  une  association  formée 
dans  les  villes  manufacturières  se  porta  aux  plus 
grands  excès , et  brisa  un  grand  nombre  de  mé- 
tiers et  de  machines  qui,  selon  eux,  privaient 
d'emploi  les  ouvriers.  Thiitlewood  , lieutenant  de 
la  marine,  fut  exécuté  à Londres  avec  d'autres 
chefs  de  séditieux,  et  il  y eut  plusieurs  tentatives 
d'insurrection  de  la  populace  rassemblée  k Spafields 
et  ailleurs  par  des  démagogues.  Le  28  janvier  1817, 
le  prince  régent,  se  rendant  au  parlement  pour  faire 
l'ouverture  de  la  session  , fut  assailli  par  le  peuple, 
et  un  coup  de  fusil  brisa  les  glaces  de  sa  voiture. 
L'Irlande  n'a  point  cessé  ci'iire  agitée  pendant  toute 
celte  époque,  et  n'a  offert  que  des  scenes  de  bri- 
gandage, de»  meurtres  et  même  des  révoltes  par- 
tielles. Les  supplices  y ont  été  prodigués  en  vain,  et 
la  loi  martiale  y a été  établie  pendant  plusieurs 
années  pour  maintenir  une  tranquillité  passagère. 
Le  2Q  janvier  1820,  le  roi  George  1 1 1 termina  sa 
longue  carrière,  et  le  prince  régent  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  George  lï'  ; son  couronnement 
se  fit  avec  la  plus  grande  pompe;  mais  les  fêles  et 
les  réjouissances  furent  troublées  par  le  scandaleux 
procès  de  la  reine.  Cette  princesse  , légère  et  incon- 
séquente, voulut  être  couronnée,  et  le  refus  du 
roi  fut  suivi  de  l'accusation  de  son  épouse  (vcy.  Ca- 
roline); c'est  peut-être  la  seule  affaire  k laquelle 
George  IV  ait  mu  de  Fobstinatidn.  Malgré  1rs  con- 
seils de  ses  ministres,  il  voulut  que  la  reine  fût 
jugée.  Les  suites  de  ce  procès,  et  les  scènes  indé- 
centes qui  enrent  lieu  lors  des  obsèques  de  l'in- 
fortunée Caroline  nuisirent  beaucoup  k la  popu- 
larité de  George  IV.  Il  visita  l’Irlande,  l'Ecosse  , 
et,  en  octobre  18a  1,  il  se  rendit  dans  le  Hano- 
vre, vint  dans  les  Pays-Bas  et  jusqu'aux  fron- 


tières de  la  France,  ou  on  loi  fit  un  accueil  digne 
de  son  rang.  Il  se  montra  partout  affable  et  par- 
vint k faire  oublier  en  partie  sa  conduite  envers 
son  épouse.  Il  avait  éprouvé  quelques  années  au- 
paravant une  péripneumonie  très  grave  dont  il 
fut  guéri  par  des  saignées  très  copieuses , mais  sa 
santé  s’est  fort  affaiblie  depuis , et  ceux  qui  ont 
été  k même  d’observer  son  état , s'étonnent  qu’il 
n’ait  pas  encore  succombé,  surtout  d'après  le  ré- 
gime extraordinairement  excitant  qu’il  a adopté 
On  l'a  cru  long-temps  menacé  d’une  bydropisie. 
Pendant  le  règne  de  George  IV,  la  capitale  s’est 
embellie  ; 1 éclairage  par  le  gax  , inventé  en  France 
par  Lebon  , a été  généralement  introduit  k Lon- 
dres et  dans  toute  l’Angleterre  ; des  ponts,  des  ca- 
naux ont  été  exécutés  par  de  nombreuses  compagnies. 
Les  superbes  gares  ( dockt  ) pour  les  navire*  mar- 
chands, commencées  sous  George  1 1 1 ont  élé  ache- 
vées sous  son  surcesseur,  ainsi  que  la  nouvelle 
douane,  le  pont  de  Waterloo  et  un  grand  nombre 
d’autres  édifices.  Un  passage  pratiqué  sous  la  Ta- 
mise à Londres,  conçu  par  le  célèbre  ingénieur 
français  M-  Brunei,  fut  commencé  en  i8a5  , et, 
malgré  des  obslarles  sans  nombre  et  plusieurs  acci- 
dents funestes,  il  avançait  vers  sa  conclusion  en 
avril  18 Le  musée  britannique  s'est  beaucoup 
enrichi  ; George  IV  lui  a fait  don  de  la  superbe 
bibliothèque  de  son  père,  et  il  possède  maintenant 
une  précieuseeolleciiondf  ehefs-d’truvre  de  scnlplure 
et  d'antiquités  grecques  et  égyptiennes.  Les  préjugés 
anglais  sur  le  compte  de  la  nation  française  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  force,  et  depuis  quelques 
années  il  existe  k Londres  un  thé&tre  français,  de- 
venu presque  public  et  très  fréquenté  par  la  meil- 
leure société.  I)es  voyages  de  découvertes  aux  trrres 
Australes  et  au  pôle  du  Nord  ont  signalé  ce  règne  et 
ont  étendu  les  connaissances  géographiques,  quoi- 
que les  hardis  navigateurs  britanniques  n'aient 
point  réussi  k trouver  le  passage  si  long-temps  dé- 
siré de  la  baie  de  Baffin  au  détroit  de  Behring.  La 
vaccine  introduite  sous  le  règne  précédent  par  le 
docteur  Jenner  , s’est  répandue  sur  tout  le  globe , et 
des  sociétés  bibliques  ont  mis  une  prodigieuse  acti- 
vité k faire  traduire  la  Bib'e  dans  toutes  les  langurs 
connues  et  à la  répandre  parmi  tous  1rs  peuples  ci- 
vilisés ou  sauvages.  La  législation  des  douanes  a 
subi  dans  les  dernières  années  de  grandes  modifi- 
ca'ions,  et  le  régime  prohibitif  a été  abandonné 
presqu'en  totalité  ; des  droits  de  s5  k 3o  pour  cvnt 
ayant  élé  en  général  imposés  aux  marchandises 
étrangères  jadis  prohibées.  Le  fameux  acte  de  navi- 
gation a également  subi  des  changements,  et  les 
navires  étrangers  ont  été  admis  dans  les  ports  an- 
glais a des  conditions  beancoup  plus  équitables,  et 
ont  élé  presqu'atsimilés  aux  nationaux.  Enfin  l'ex- 
portation des  machines  a été  permise,  et  on  n’a 
plus  opposé  aucun  obstacle  k l'émigration  des  ou- 
vriers. Tous  ces  changements  dus  en  grande  partie 
aux  efforts  de  M M Iluskinson  et  Canning  , sont 
le  fruit  d’un  calcul  bien  entendu  , et  1rs  suite* 
des  progrès  de  l'industrie  française  et  du  besoin 
d'engager  les  nations  étrangères  k commercer  de 
préférence  avec  l'Angleterre  en  y attirant  leurs  na- 
vire* et  en  admettant  leurs  produits  k la  consomma- 
tion. La  contre-bande  réduite  en  système  entre  la 
France,  les  Pays-Bas  et  l’Angleterre,  n'a  laissé 
au  gouvernement  anglais  d'autre  ressource  que 
d'aumeilre  les  soieries  et  autres  ob|ets  anciennement 
prohibés  , pour  gagner  les  droits  et  rendre  la  fraude 
impossible.  Néanmoins,  ce  n'est  pas  saos  peine  que 
les  ministres  sont  parvenus  k triompher  des  cla- 
meurs des  fabricants  nationaux.  M.  Perl  a rendu 
de  grands  services  k la  nation  en  entreprenant  la 
réforme  de  la  législation  civile,  compose*  en  An- 
gleterre d'un  énorme  amas  de  lois  de  tous  les 
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siècles  i incohérentes  , contradictoires  ri  irliemrnt 
nombreuses  que  personne  ne  peut  se  flatter  de  les 
connaître  toutes.  C’est  une  entreprise  épineuse  cites 
un  peuple  si  attaché  b tout  ce  qui  est  ancien  , el 
pour  nettoyer  cette  étable  d'Augiat,  il  n?  faut  rien 
moins  que  le  bras  d un  Hercule.  Depuis  la  pan 
d'Amiens,  la  dette  nationale  s’est  accrue  outre 
mesure  , et,  en  janvier  1816  , la  dette  consolidée 
était  de  778,126,000  sterling  ( iq,453,i5o,ooo  fr.  ) 
portant  un  intérêt  d iy,(jlG,uoo  81.(698,600,000  fr.) 
Les  impôts  sur  les  revenus  ont  été  les  premiers 
supprimes  après  la  paix  de  Pans,  pareequ'ils  pe- 
saient directement  sur  les  riches  et  sur  les  classes 
aisées,  et  on  a conservé  ceux  qui  au  contraire  pèsent 
beaucoup  plos  sur  les  pauvres  ! On  a effectué  quel- 
ques économies,  mais  lout-a-fait  insuffisantes  pour 
soulager  la  nation  de  l’énorme  fardeau  imposé  par 
le  paiement  des  intérêts  de  cette  énorme  dette,  el  des 
ue  le  ministère  aura  besoin  de  satisfaire  la  cupi- 
ité  des  membres  du  parlement  , il  sera  impos- 
sible de  supprimer  les  nombreuses  places  sinécures, 
et  de  réformer  les  abus.  Ces  abus  , disent  les  parti- 
sans du  gouvernement  anglais,  sont  essentiels  et 
nécessaires  à l’existence  de  la  monarchie  telle . 
qu’elle  est  constituée.  La  masse  des  capitaux  créés; 
par  la  dette  , et  provenant  des  opérations  comme r-  i 
ciales  et  du  crédit , a augmenté  a un  point  a peine 
croyable.  Dans  une  seule  année  ( t8ij  ) il  s’est  1 
formé  en  Angleterre  deux  cent  soixanle-seise  corn-  j 
pagnies  avec  un  fonds  de  175,000,000  sterling 
( 4,375,ooo,ooo  fr.  ) , et  le  manque  d'emploi  pour 
les  capitaux  disponibles  k I intérieur  a été  tel  qu'ou 
a prêté  a des  gouvernements  etrangers,  depuis  la  fin  | 
de  iSai  jusqu'en  i8a4  , l'énorme  somme  de 
47s8i5,ooo  liv.  si.  ( 1,195,375,000  fr.  ) , sans  par- 
ler des  capitaux  très  considérables  inseslis  dans  les 
fonds  français.  La  marine  marchande  s'est  égale- 
ment accrue  dans  une  très  forte  proportion  , mais 
la  marine  militaire  a perdu  une  grande  partie  dr 
ses  vaisseaux  par  la  pourriture  du  bois  dont  ils 
avaient  été  construits  trop  précipitamment.  Les 
exportations  ont  subi  des  fluctuations  extrêmement 
marquées  dont  l'effet  ne  peut  qu  cire  funeste  pour 
la  stabilité  des  fortunes  et  de  la  richesse  manufactu- 
rière. Partout  l'Angleterre  a trouvé  des  rivaux,  et 
la  Franc*  surtout  ne  cesse  de  lui  causer  une  grande 
jalousie.  La  navigation  par  la  vapeur  est  devenue 
très  général*  sur  tes  rivières  et  les  côtes  d'An- 
gleterre , et  a même  été  introduite  dans  l'Inde  ; 
toutes  les  applications  de  ce  puissant  moteur  se 
sont  multipliées  avec  une  merveilleuse  rapidité. 
Enfin  les  lumières  en  tout  genre  et  l'instruction 
pratique  s*  sont  répandues  dans  toutes  les  classes 
de  U société,  el  la  nation  anglaise  n’a  besoin  que 
d’une  réforme  dans  sa  représentation  nationale 
pour  s’élever  au  plus  haut  degré  de  félicité. 

GEORGEL  ( Jka*  - Faaxçois  ),  abbé,  naquit  à 
Bruyèrra  * Vosges),  le  29  janvier  1731.  Ses  parents 
peu  forlonés  parvinrent  néanmoins  À lui  procurer 
une  excellente  éducation.  Ses  succès  fixèrent  sur 
lui  l'attention  des  |ésuites,  ses  maîtres,  qui,  sui- 
vant leur  politique  constaote  , ne  négligèrent  rien 
pour  s'emparer  de  sou  esprit.  Ils  en  vinrent  à bout 
en  flattant  son  ambition  , et  l'admirent  dans  leur 
ordre  , où  pendant  dix-buit  ans  il  professa  avec 
•accès  les  Humanités  et  1rs  mathé matiqurs  dam 
leurs  colleges  de  Pont-a-Mousson , Dijon  el  Stras- 
bourg- C'est  dans  cette  dernier*  ville  que  sa  répu- 
tation le  fit  remarquer  du  prince  Louis  de  Rohan, 
coadjuteur  du  j>rintr-é«  èque  son  oncle,  et  en  1762, 
c'est  à dire  à la  dissolution  de  U compagnie  de 
Jésus,  ce  prélat  se  l'attacha  particulièrement  , et 
lui  donna  toute  sa  confiance.  Depuis  ce  moment, 
il  y eut  entre  eux  un  échange  continuel  de  bienfaits 
du  côté  du  prélat  el  de  services  de  la  part  de  l'abbé. 


La  première  circonstance  notable  où  Georgel  fil 
preuve  de  ièle  en  faveur  de  son  protretenr  fut  la 
dispute  pour  la  préséance  qui  s'éleva  entre  tes  ducs 
et  pairs,  el  les  trois  maisons  de  Lorraine,  dr 
Rohan  et  de  Bouillon.  Ces  trois  maisons  jouissaient 
d’une  prérogative  qui  blessait  la  fierté  des  ducs  el 
pairs , qui  attaquaient  spécialement  la  maison  de 
Rohan  en  lui  contestant  son  origine.  Un  mémoire 
publié  en  faveur  des  ducs  et  pairs  avait  convaincu 
la  cour  et  le  public.  L’abbé  Georgel , chargé  d’y 
répondre,  prouva  de  la  manière  la  plus  évidente  la 
descendance  de  la  maison  de  Rohan  des  anciens 
souverains  de  Bretagne.  Pendant  celle  querelle , le 
duc  de  Choiseul  eut  la  maladresse  de  se  faire 
expulser  du  ministère  par  la  comtesse  du  Barry 
Le  d uc  d’Aiguillon,  son  antagoniste , chargé  du 
porte-feuille  des  affaires  étrangères  , voulant  écarter 
de  l’ambassade  de  \icnne  le  baron  de  Breleuil, 
résolut  d'y  faire  nommer  le  prince  Louis  de  Rohan. 
La  difficulté  fiait  de  le  déterminer  à l'accepter.  Il 
ne  céda  qu'après  les  plus  pressantes  sollicitations  et 
de  mignifiqiies  promesses  qu’on  ne  se  pressa  pas 
i de  réaliser.  A peine  eut-il  donné  son  consentement 
l qu’il  fut  revêtu  du  litre  d'ambassadeur  estraordi- 
1 naire,  el,  daus  le  même  travail,  l'abbé  Georgel  fut 
nomme  secrétaire  d'ambassade.  Ce  dernier,  qui 
jusqu’alors  avait  été  étranger  à la  diplomatie  , mil 
a profit  les  quatre  mois  que  le  prince  Louis  employa 
, aux  apprêts  de  sa  représentation  à Vienne  pour 
s’initier  dans  les  mystères  diplomatiques.  A cet 
effet,  il  s'enfonça  dans  les  bureaux  el  le  dépôt  de» 
affaires  étrangères,  et  s'environna  de  toutes  les 
lumières  que  pouvaient  lui  fournir  les  homme» 
instruits  de  l’époque  et  surtout  l’immortel  Favier. 
Tandis  que  le  prélat  émerveillait  Vienne  par  le 
magnifique  spectacle  des  fêtes  splendides  qu'il  don- 
nait dans  son  palais  , son  secrétaire,  s'occupant  des 
modestes  fonctions  de  l’ambassade , instruisait  la 
cour  de  Versailles  de  l’odieuse  connivence  du  cabi- 
net de  Vienne  avec  ceux  de  Berlin  et  de  Péters- 
bourg  pour  le  partage  de  la  Pologne.  Malgré  ses 
avis  réitérés  , le  partage  eut  lieu  , et  le  duc  d’Ai- 
guillon , sur  qui  en  retombait  la  honte,  voulut  en 
accu»er  l'ambassadeur.  L'abbé  Gcorgrl  le  vengea 
complètement  eo  prouvant  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères  s'était  laissé  tromper  par  l’astuce 
autrichienne.  Pour  soutenir  presque  seul  le  poids 
de  l'ambassade  , il  lui  fallait  un  aide;  il  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  on  individu  , qui,  moyen- 
nant quelques  centaines  de  ducats,  lui  procurait 
deux  fois  par  semaine  U copie  de  toutes  les  dépê- 
ches sécrétés  des  cours  étrangères  que  le  cabinet  de 
Vienne  se  procurait  par  l'infidélité  des  maîtres  dr 
postes  des  frontières.  On  coonut  ainsi  à la  cour  de 
France  tous  les  secrets  diplomatiques  de  l’Europe, 
sans  que  les  affaires  du  pays  en  allassent  mieux.  Apres 
le  départ  du  prince  Louis,  qui  suivit  la  mort  de 
Louis  XV,  l'abbé  Georgel  fut  chargé  par  intérim  de 
I ambassade , et  servit  pendant  un  an  son  gouverne- 
ment avec  lr  même  xele.  J!  dressa  aussi  , d’après  la 
demande  qui  lui  eo  lut  faite,  un  tableau  statistique 
bien  détaillé  de  la  monarchie  autrichienne , ainsi 
que  l'état  politique  de  tes  relations  avec  les  cours 
de  Berlin  , de  Pélersbourg  et  de  Constantinople. 
Les  services  qu'il  avait  rendu*  à son  gouvernement, 
les  faveurs  qu’ils  lui  avaient  méritées  ne  purent 
le  garantir  d'un  procès  (àcbrux  qui  troubla  quelque 
temps  ton  repos.  Le  comte  de  Hroglie  L accusa  de- 
vant les  tribunaux  d'avoir  écrit  une  lettre  contre  le 
ministère,  et  de  la  lui  avoir  attribuée.  Cette  affaire 
fit  grand  bruit  ; de  volumineux  mémoires  fureoc 
écrits  de  part  et  d'autre  , et  l’abbé  Georgel  sortit 
enfin  triomphant  de  la  latte.  Le  rappel  du  prince 
Louis  de  Sun  ambassade  , loin  d être  une  disgrâce, 
fut  pour  lui  une  source  de  faveur.  Jamais  prélat 


n’en  fut  p'us  accablé  , ei  l'abbé  Georgel , déjà  plu»  étroite  amitié  , avec  Camille  Jordan,  aon  ancien 
grand -en  monter  dn  prince  évêque,  état!  chargé  de  condisciple,  et  sou  parent.  Celui-ci  , ayant  été  nom - 
lous  les  détails  attachés  au*  différentes  dignités  de  «né  membre  dn  conseil  des  cinq  cents,  en  l’as»  5 
son  patron.  Le  ranimai  voulait  II  tout  prix  récupé  - ( 1797  ) , et  ne  voulant  pas  se  séparer  de  son  ami, 

rer  les  bonnes  grâces  de  la  reine.  Des  intrigants  , l'entraîna  avec  lui  a Paris  , on  leur  amitié  acquit 
en  qni  il  eut  te  malheur  d’avoir  confiance,  lui  une  sorte  de  célébrité.  Le  18  fructidor  ayant  déroué 
parlèrent  d’un  collier  de  grand  prix  que  la  reine  ce  généreux  député  au  climat  dévorant  do  Sinna- 
désirait , et  dont  il  pourrait  faire  hommage  a cette  mari,  M.deGérando  n'abandonna  pas  ton  ami  an 
princesse.  Le  prince  l’acheta  à crédit , et  croyant  le  moment  do  revers  U prit  en  main,  si  Ton  peut 
remettre  k la  reine , il  le  donna  aux  escrocs  qui  le  parler  ainsi , Us  affaires  H un  exil  qu’il  voulait  par- 
mystifiaient.  Cette  intrigue dévoüée  causa  U péri»  du  tager,  déroba  Cimille  Jordan  aux  yeux  sévère»  de 
cardinal, et  l'abbé  G corgH  qui  ne  le  voyait  plu*  depuis  la  police  , et  ne  le  quitta  qo'apres  l’avoir  mis  en  sn 
•es  inconvenantes  liaisons,  s'en  rapprocha  pour  loi  relé  en  Allemagne.  L'intérêt  commun  exigeait  que 
être  utile,  prit  ta  défense  arec  une  chaleur  qui  lui  fit  M de  Gérando  restât  en  France  11  saiail  c*-  moment 
partager  sa  disgrare,  et  fut  exilé  à Mertagne  On  ponr  payer  a son  pays  le  tribut  du  service  militaire 
lui  permit  néanmoins  quelque  temps  après  d’habiter  que  lui  doit  la  jeunesse  française.  U se  fit  chasseur 
Hruyères,  sa  ville  natale.  Son  protecteur  ne  lui  tint  au  G«  régiment.  Mais  cet  état  ne  pouvait  être  qor 
aucun  compte  de  re  qu’il  avait  souffert  pour  lui,  et  transitoire.  Les  arme»  n'étatent  point  sa  vocation, 
ne  daigna  pas  même  répondre  à plu «ieurs  lettres  Depuis  quelque  temps,  i'ln*tilnl  avait  ouvert  un  con- 
que son  ami  lui  écrivait  après  sa  tm»e  en  liber'é.  cours  sur  cette  question  : « Qnelle  a été  l'influence 
L’abbé  G eorgel , forcé  de  quitter  la  France  à lé-  -des  signes  sor  la  formation  delà  pensée.»  Sans 
poque  de  la  révolution  , alla  s'établira  Fribourg,  quitter  l’épée,  M.  de  Gérando  prit  la  plume,  et 
ou  il  commença  k revoir  et  k mettre  en  ordre  les  envoya  un  mémoire  qui  fut  couronné  avue  éclat  en 
notes  qui  ont  servi  à U composition  de  ses  mémoires  l'an  7(1799).  Après  que  tes  opinions  eurent  reçu 
sur  les  événements  et  les  personnages  desan  temps,  cette  sorte  de  consécration.  Fauteur  ajouta  au  me 
Kn  1799,  lors  delà  prise  de  l'fle  de  Malte  par  moire  couronné  tes  recherches  qui  l'avaient  conduit 
Bonaparte,  quelques  eonrmandenrs  de  l’ordre  en  a la  solution  do  problème,  ainsi -que  tous  les  déve- 
ayant  offert  la  grande  maîtrise  k Panl  l*r,  qui  loppements  essentiels  ; ce  mémoire  devint  un  traité 
l’accepta,  l’abbé  Grorgeî  accompagna,  en  qualité  rumptetde  logique  et  de  méthaphytiqne  qui  parut 
de  secrétaire,  la  députation  qui  lut  fut  envoyée  l'année  suivante  { <800  ) Des  ce  moment,  M . de  Gé- 
d'Allemagne  pour  cet  objet.  Honorablement  ae-  rando  prit  rang  parmi  nos  philosophe*  In  plus  dis- 
eur i.li  par  l’empereur,  il  en  uhtmt  «me  bulle  qui  tingués.  I ucien  Bonaparte  l’attacha  an  ministère 
l'autorisait  à porter,  comme  agrégé  h l'ordre  de  de  l'inlérienr  en  qualité  de  membre  du  comité 
Malte,  la  croix  de  Saint-Jean  «le  Jérus  ilecn  , avec  consultatif  des  arts  et  manufacinre»  , et  plus  tard, 
•me  pension  de  vent  ducats  sur  le  grand  prieuré  M.  le  duc -de  Cadore  ( Nompere  de  Champagne), 
d'Allemagne.  Vers  celte  époque,  Paul  eut  la  vel-  étant  parvenu  h ce  ministère  , le  nomma  secrHaire- 
léilé  de  resserrer  les  lient  d'alliance  qui  t’unissaient  général  de  et  département.  M.  de  Gérando  ne  tarda 
avec  l'Autriche,  et  chargea  George!  de  cette  négo-  pas  à recevoir  le  titre  de  maître  des  requêtes  au 
nation  avec  Cobentiel , ambassadeur  de  celte  puis-  ronseil-dVt.il.  F.a  i8o5  , il  accompagna  l'empereur 
tance;  mai»  Paul  changea  bientôt  da  résolut  ion  , et  et  son  ministre  Champagny  dans  le  voyage  de  Milan, 
Georgel  revint  en  Allemagne.  En  180a,  il  obtint  du  pour  le  couronnement  de  Napoléon  en  qualité  demi 
gouvernement  frais,  arsla  liberté  de  rentrer  dans  «a  it 'Italie.  En  1808,  il  fut  nommé  membre  d'une 
patrie.  Apres  la  publication  du  concordat , on  lui  commission  chargée  de  l'administration  de  la  Tot- 
offrit  un  évêcbé  qu'il  refus  1 ; il  n'accepta  qn'nn*  cane,  et,  en  1810,  membre  d'uoe  autre  commis- 
place  de  provicaire  à laquelle  le  nomma  l'évêque  «ion  chargée  de  l'administration  des  états  romains, 
de  Nanti.  Il  en  remplit  les  fonctions  avec  tèle  Cette  dernière  conqoète  était/  plut  intéressante  par 
jusqu'à  sa  mort  qMÎ  eut  lieu  le  »4  novembre  son  nom  que  par  l'aocruissemrnt  de  forces  qu’elle 
181I;  dans  sa  qu  «ire-vingt  -inmiesne  année.  Les  aurait  pu  donner  k un  empire  dé  |a  trop  fort  , et  qui 
dernieres  années  de  sa  vie  «raient  été  employées  à excitait  tant  de  jalousies.  Il  était  permis  de  ne  la  re- 
rédiger  de  volumineux  mémoires  sur  l'histoire  de  garder  que  comme  une  occupation  provisoire.  L'ira - 
ton  temps,  monument  qui  poovait  devenu*  intérêt-  portant  était  de  faire  honorer  te  nom  français,  et 
sant  ai  la  vérité  edt  toujours  nrévidc  à ses  jugements;  te  nouveau  César  dans  la  patrie  des  anciens.  M.  «le 
mais  son  éducation  et  ses  habitudes  toutes  jéxuiti-  Gérando  comprit  sa  mission;  il  se  réserra  le  dépar- 
ques ne  lui  ont  pas  permis  d'être  juste  ; «1  voyait  les  lemrnl  des  ans  , des  nkunusnents  , des  grands  sou- 
hommes  et  les  choses  k travers  le  prisme  de  ses  venir»  , et  peol-élre  que  Hume  «uoveNe  ne  sVst 
passions,  et  l’on  ne  rencontre  qu'un  moine  furieux  jamais  autant  ocropée  de  Borne  ancienne  que  »r*o« 
lors  même  qu'il  veut  paraître  négociateur  insinuant,  celle  administration.  En  181  a,  M.  de  Géraode  fut 
courtisan  de  ministres  et  diplomate  «le  cabinet.  Us  chargé  de  l’intendance  de  la  baute  Catalogne.  En 
ont  parti  sont  ce  litre  i Mémoires  pour  servir  à l ht-  18s  1 , il  avait  été  nommé  conseiHrt-d'état.  Main- 
foire  des  événements  de  Us  fin  de  dés-huitième  sièefe,  tenu  par  le  Roi  à sa  première  rentrée  , il  fut  ravé 
depuis  1 7 Go  fuufuen  i8oG-tbio,  par  un  eontempouun  aux  cent  jours,  pour  avoir  réfuté  de  signer  la  dé- 
imparlialy  Pans,  1817  , G roi.  in-81»;  le  6<  volume  rlarniion  du  a5  mars  181  f»  , par  laquelle  le  ronseil- 
conlient  la  relation  du  voyage  de  l'auteur  k Saint-  d’etal  essayait  de  contre-balancer  le  décret  de  dé- 
Pétersbuurg;  a«  édit.,  i8ao,  G vol.  in-8°.  chéance.  Malgré  ce  refus  , ce  gouvernement  épbé- 

GEOIlGES -WEYMER  < MM«  ).  Vsry.  Wrvuxn.  mère  , sentant  le  besoin  de  s'appuyer  sur  siethom- 
GF.Il  AN  DO  ( le  baron  Jossrn-M »mx  de  ),  mem-  mes  r«m»idrré*  dans  le  parti  qui  n’était  pas  le  sien, 
bre  de  l’académie  royale  lies  inscriptions  et  bel  Us  le  nomma  commissaire-général  dan»  les  déparie- 
lettres,  né  k Lvoo  , le  a<j  février  177a,  fit  ses  étude»  ments  de  l’Est.  A la  seconde  rentrée,  le  Roi  le  reta- 
au  roHége  de  l’oratoire  «le  celle  ville.  En  *793,  il  blit  dan»  sa  place  de  conseiller-d’étal.  Peu  de  Cexop- 
enrabatnt  pour  la  défense  de  sa  ville  natale  lors  du  après,  il  fut  nommé  membre  dn  conseil  de  révision 
siège  fameux  qu'elle  soutint  contre  le»  armées  de  la  chargé  de  prononcer  souverainement  sur  les  liqoi- 
convenlion,  fut  fait  firiaovmieret  condamné  a mort.  Il  dations  des  créances  étrangères.  1 ndrpcndamroen  : 
s'échappa,  comme  par  miracle , parvint  en  Suisse,  de  ses  fonctions  de  conseiller-d’élal  et  de  membre 
et  ne  s arrêta  qu’a  N.«ple»,  ou  il  resta  deux  ans  et  du  conseil  de  révision,  M.  de  Gérando  est  encore 
demi.  Rentré  dans  »on  pays  en  1796,  il  »’v  lia,  de  la  doyen  de  l’administration  de*  Quinte- Vingt*  ainu 
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que  d t celle  des  Sourds-Muets , vice-président  du 
conseil  supérieur  de  santé  , membre  de  U société 
d'enconragrment  de  ('industrie  nationale  et  admi- 
nistrateur de  charité  du  i ir  arrondissement.  Il  est, 
en  outre,  chargé  d’une  foula  d’autre»  fonction*  gra- 
tailei  , et  il  appartient  li  un  anea  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  M.  de  Gérando  a successivement 
parcouru  tous  le*  grade*  inférieur*  de  la  légion 
I d bonnenr  jusqu'à  celui  de  commandant.  Oolre  le 
1 prix  qu’il  a remporté  à l'Institut , cla**e  de*  scfcn- 
ce* , il  rn  a obtenu  trois  à Paradémie  française, 
nn  à celle  de  Berlin,  un  II  (elle  de  Stockholm  et 
un  k celle  de  Lyon.  Il  a lu,  en  outre,  une  foule  de 
mémoire*,  fort  ettimés,  dan*  le*  diverse*  réunions 
dont  il  est  membre  comme  administrateur  ou  comme 
«avant.  Ami  de*  homme*  autant  que  philosophe 
éclairé,  M.  de  Gérando,  dés  qn’il  a découvert  quel- 
que choie  qui  peut  les  servir  , se  haie  de  le  leur 
communiquer,  sans  s’occuper  de*  intérêt*  d’une 
vainc  gloire.  l.e  temps  que  d’autre*  mettent  à polir, 
il  le  met  à faire  d*  nouvelle*  et  utile»  compositions. 
Il  pleurera  longtemps  la  perle  qu’il  a faite,  depuis 
iro»*  ou  quatre  ans  , de  la  compagne  qu’il  s’éiait 
donnée.  Au  «lire  de  ses  amis,  il  e«l  rare  de  trnuvrr 
une  aussi  belle  ame  et  nn  esprit  aussi  distingué  que 
relui  de  ülHcla  baronne  de  Kalbsam-Hausen , Alsa- 
cienne , h laquelle  M.  d*  Gérando  s’était  uni , et 
qui,  par  *a  mort,  a lègue  une  indélébile  tristesse  au 
coeur  d’nn  époux  non  encore  consolé  de  la  perte  de 
son  ami  Jordan.  Il  a publié  : l*  Des  signes  rt  de 
l'art  de  penser,  considérés  dsnt  /far»  r tppor'.s  mutuels  , 
• 809,  4 vol.  in  8>;  a*  Considérations  sur  diverses 
méthodes  à suivre  dont  l'observât  utn  dtt  peup'tt  sauva- 
ges , 1801  , in-41  ; 5»  f7l  du  gémirai  Cafartlii-Du 
falga  , 1801  , in-80;  4»  De  la  génération  des  con - 
nuis  sauces  humaines  , 1 80a  , in -8 11  ; .V>  Histoire  rom 
paré*  des  sy  sûmes  de  philosophie , relativement  aux  prin- 
cipes des  eorusaistan  -et  humaines . 180  J,  3 vol.  in*8**; 
acëdit.,  iSis,  4 vol.  in-8«;  G»  Eloge  de  Dormir  si  it , 
i8u3  , 10-80;  f*  Rapport  fait  à la  société  de  Paris  , 
pour  P instruction  élémentaire  , it  P ai  semblé*  générale  du 
1 9 féerter  1816  , i8»6,  in-8‘  ; 8-’  Lectures  populaires 
( proposition  relative  à la  composition  et  au  choix 
d'ouvrages  destiné*  aux  lectures  du  peuple  ),  1819, 
in-8-»  ; «jo  Compte  rendu  des  travaux  de  la  société  été - 
men'air* , 1819  , in-8'»  ; 10“  Programme  du  cours  de 
droit  publie  positif  et  administratif  à ta  farutté  de  droit 
de  Paris,  pour  tes  année  s 1819  et  t8ao,  1810,  in-8-*  ; 
1 1*  D*  ta  procédure  administrative  ( extrait  de  la  Thé- 
mis ) , 1 8aa  , in-i»  ; 1 a*  De  la  coopération  sles  jeunes 
gens  aux  établissements  d'hnmimti  , i8»3  , m-8>  ; 
1 3»  Tableau  des  sociétés  et  institutiiions  religieuses,  ckg- 
niables  et  île  bien  public  dt  la  ville  de  Londres  , traduit 
do  Charity  almanach,  et  dea  ouvrage*  de  A.  High- 
more,  i8i3  « in*u  { *4'*  Du  perfectionnement  moral, 
ou  DePéducation  de  sot  même  , i8a4»  9 vol.  in-8-1  ; 
}»  édition,  18*6,  a vol.  in  8»;  ii»  Discours  de  C a - 
mille  J a nia  n , piéeédés  de  son  éloge  par  fia  Hanche  , 
etc . , etc.  , i8aG,  in- 8*;  16  » Eloge  du  duc  Mathieu 
de  Montmorency  y i8a6  , in*8o  ; 170  Compte  rendu 
des  t ruraux  du  conseil  d administration  delà  toc  télé  pour 
P sait  rue!  son  élémentaire  à P as  semblée  généra!*  , tenue  le 
5 avril  i8a6  , i8xG,  in-8*»  ; 18  * Le  visiteur  da  pauvre, 
ouvrage  couronné , en  i8ao,  par  /'académie  de  Lyon , 
et,  en  18x1  , par  r académie  française  qui  lui  décerna 
le  prix  f.mdc  par  M.  de  Monthy  on , ihaG , în-8«  ; 3« 
édition,  18x7  * »n«8°  ; 19“  Dt  P éducation  ,ici  sourds- 
muets  de  naissance  , 1817  , x vol.  in  8*.  M.  de  Gé- 
rando a fourni  plusieurs  articles  a la  Biographie  uni- 
ver  > elle  , entre  autre*  celui  de  Gassendi.  Il  travaille 
à la  Revue  encyclopédique , au  Journal  asiatique,  etc. 

GLflAlU)  ( Fnançois)  , est  né  a nome  en  1770; 
son  père,  né  rn  France  , mais  depuu  quelques  an- 
nées fixé  a llome  , y avait  épousé  une  Italienne  qu’il 
laissa  veuve  de  bonne  heure  avec  deux  enfants. 
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L’ainé  des  deux  , celai  dont  nous  avons  a parler  ici  « I 
annonça  de  très  bonne  heure  des  dispositions  pour  | 
le  destin,  et  venu  rn  France  h l'Âge  de  douze  an»  , 
avec  sa  «ère  , il  fol  envoyé  h l’école  de  Pajou  , 
sculpteur  qui  a joui  d’uoe  juste  célébrité.  De  là  , iî 
passa  cites  firent  t,  peintre  médiocre  , et  enfin  chez 
David  qui  ne  tarda  pas  a reconnaître  en  lui  tous  les 
éléments  d’on  talent  supérieur , c’est  à dire  unr 
imagination  prompte  à concevoir  des  images  et  une 
main  souple  à les  réaliser.  Gérard  travailla  long 
temps  avant  de  se  montrer,  et  oe  fit  pas  , comme 
nos  jeunes  gens  d’aujourd’hui , son  éducation  au» 
yeux  du  public  : il  se  révéla  tout  à la  fois  rt  par  un 
coup  de  maître.  En  effet , son  tableau  da  Bélisaite  , 
qui  parut  à l’exposition  de  179a,  annonça  on  grand 
peintre  de  plus  ; tout  ce  que  le  pinceau  peut  faire 
pour  reproduire,  de  la  manière  la  plus  pathétique, 

1 la  majesté  d'une  grande  infortune  , se  trouve  rauni 
dans  celle  toile.  Par  un  beau  jour  d'été  , aux  rayon* 
du  soleil  courbant  , Bélisaire,  mendiant  et  aveugle, 
s’eit  égaré  dans  la  campagne  ; l’enfant  qui  lui  sert 
de  gui  Je  a été  atteint  de  la  morsure  d 'un  serpent  , 
Béliiaire  l’a  soulevé  , il  l’a  pris  dans  ses  bras  et  il 
le  porte  expirant:  la  tête  de  l'enfant,  empreinte  de 
de  la  pâleur  de  la  mort , repose  sur  i'épaule  du  hé- 
ros. Le  reptile  qui  l'a  mordu  est  roulé  et  pendant 
autour  de  ses  iambes  nue*.  Dans  eelte  situation  dé- 
sastreuse, Bélisaire  , ignorant  son  chemin,  est  par- 
venu an  bord  d'un  ruisseau.  De  son  bâton  il  interroge 
le  chemin,  et  semble  s’arrêter  dans  l’anxiété  la  plu* 
•ruelle.  Cependant  le  ciel  est  pur,  la  campagne 
est  au  loin  riche,  verdoyante  et  tranquille  ; le  soleil 
dore  des  brillants  reflets  da  soir  la  crele  des  monts 
| et  la  cime  des  arbres;  Bélisaire,  seul  malheureux  , 

| souffre  la  fatigue  et  la  fsim.  Cette  conception  si 
vraie,  si  simple  et  si  touchante,  attaquait  trop  vi- 
rement les  cordes  qui  répondent  toujours  dans  te 
rreur  humain  et  ceux  de  ses  sentiment*  sur  lesquel» 
il  aime  le  mieux  k revenir  pour  ne  pas  obtenir  an 
succès  universel.  On  y reconnut  un  peintre  pénë- 
I iré  de  la  destination  réelle  de  l'art  et  non  moins  lia- 
| bile  a choisir  qu’à  rendre  un  sujet.  Un  dessin  mâ  e, 
vigoureux  et  luit  ensemble  élégant  et  pur,  une  cou- 
leur harmonieuse  et  brillante  , un  pinceau  puissant 
et  facile  ajoutaient,  disons  mieux,  complétaient  lr 
mérite  de  ce  ubiean.  Qui  le  croirait  cependant  ? 
déjà  arrivé  à cet  éminent  drgré  de  mérite,  M.  Gc 
rard  était  encore  dépourvu  d«  fortune,  et  il  aurait 
été  dans  l'impossibilité  d'exécuter  ce  b*l  ouvrage  , 
faute  de  la  modique  somme  nécessaire  pour  en  payer 
les  éludes,  s’il  n’eût  trouvé  cet't  somme  dans  la 
bourse  d'un  artiste  alors  plus  heureux  que  lui,  d'isa- 
bey  , qui  loi  acheta  d’avanca  le  tableau  , le  vendit 
fo/t  au-dessus  de  ce  qu'il  l’avait  pavé,  et  restitua 
loyalement  à l'auteur  le  bénéfice  de  son  marché, 
l.e  Bélisaire  commença  donc  la  réputation  de 
M.  Gérard  comme  grand  peintre  d'hittoire;  il  avait 
exposé,  au  même  salon  , le  porirtil  de  M De  Bron- 
gniart  qui  lut  très  goûté  par  le*  connaisseurs;  ce- 
pendant ce  double  succès  ne  changea  rien  à sa  po- 
sition qui  ne  cessa  pas  d’èire  difficile.  Obligé  de  vivre 
du  produit  des  destins  qui  lui  étaient  commandé* 
pour  des  éditions  de  luxe,  il  était  bien  loin  dr 
pressentir  la  brillante  existence  a laquelle  il  est 
parvenu  depuis.  La  Psyché  , qui  fut  composée  pre*- 
qu’immédiatrment  après  le  Bélisaire,  excita  «'ad- 
miration du  public,  mais  elle  resta  dans  l’alelier 
de  l'artiste  , et  l’on  n'apprrndra  pas  sans  étonne- 
ment que  l’impératrice  Joséphine  qui  était  venue  l'y 
v^ir,  malgré  ton  goût  pour  les  tableaux  rt  raalgrv 
l’intérêt  qu’elle  portait  à l’auteur  de  celui-ci  , ne 
l'acheta  point.  Enfin  au  bont  de  trois  ans,  deux  aim> 
de  l’artiste,  M.  Fontaine,  architecte,  et  M.  lu- 
it ru  Ion,  secrétaire  de  l'Institut,  mort  depuis  au  Brë 
sil , se  cotisèrent  pour  l'acquisition  de  ce  chef  «1  œn- 
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puissance  il  de  çloir»  qu’tllei  concouraient  à re- 
tracer,  l.a  chute  tlu  gouvernement  impérial  ne 
changea  rien  à la  situation  de  M.  Gérard;  sa  re- 
nooiméa  et  ia  fortune  n'en  marchèrent  pas  dans 
une  prtijrtnion  moins  rapide.  Il  continua  è faire 
(l'illustres  et  d'augnstes  portraits.  Il  avait  peint  les 
roi»  et  lai  princes  que  la  fortune  et  les  victoires  de 
U France  avaient  amené  dans  nos  murs  en  tribu* 
Mires,  il  peignit  encore  ceux  que  nos  revers  et  la 
trahison  y conduisirent  en  vainqueurs.  La  neutre- 
ti'é  de  son  pinceau  fut  miens  respectée  que  celle 
d'un  sceptre,  et  lorsque  tout  ployait  sous  le  joug  , 
grâces  a la  supériorité  de  son  talent  et  à la  dignité 
morale  de  son  caractère,  les  arts  de  la  France 
restèrent  encore  environnés  d'hommagei.  L'empe- 
reur Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  allèrent  dan* 
son  atelier  pour  avoir  leur  portrait  de  sa  main 
Depois  celle  époque  le  plus  grand  ouvrage  qu'ait 
r acculé  Al.  Gérard,  Tomme  peinture  dtipparal, 
est  l'entrée  d'Henri  IV  à Paris;  composition  ou 
brillant  à un  degré  éminent  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  ses  meilleurs  ouvrages.  Mais  celte  ma- 
gnifique production  avait  encore  un  mérite  d’a- 
propoi  politique  qui  était  fait  pour  prouver  l'adresse 
et  l'excellent  jugeaient  de  M.  Gérard.  Il  fallait 
consacrer  le  retour  è la  puissance  de  la  dynastie 
légitime  d’une  manière  qui  ne  réveillât  pas  trop 
vivement  l'irritation  des  blessures  nationales,  il 
fallait  servir  les  Bourbons  sans  rappeler  res- 
pect odieux  des  étrangers,  leurs  auxiliaires;  or, 
c'est  ce  que  M.  Gérard  fit  avec  le  pies  grand  bon- 
heur par  la  mise  en  scëoe  de  ce  roi  populaire  nui 
ne  vainquit  du  ronius  les  Français  qu'avre  du 
Français,  et,  loin  d’tnvoqucr  le  secours  de  l'étran- 
ger, chassa  de  Paris  les  bandes  espagnoles  appelées 
par  lesligueors  et  p-»r  Mayenne.  Le  roi  Louis  XVIII 
•lait  trop  hoaime  d'esprit  pour  ne  pas  apprécier 
Cette  ingénieuse  solution  d’un  problème  Ires  épi* 
rvena;  aussi  le  tableau  d Henri  IV  fu  -il  considéré 
par  lui  comme  un  véritable  service  rendu  à sa  fa- 
mille. Ce  prince  ne  se  trompait  pas  : en  effet,  la 
plupart  des  léies  de  ce  tableau,  gravées  dans  toutes 
tes  proportions  e|  dans  tous  les  genres,  devinrent 
bientôt  , grâce  à leur  singulière  beauté  d'expres- 
sion, des  modèles  classiques  dans  les  écoles  élé- 
mentaires de  dessin  ; nous  ne  craignons  pas  d'affir- 
mer qu'elles  ont  peut  être  autant  contribué  a fami- 
liariser, avec  le  nom  des  Bourbons,  une  géné- 
ration et  une  classe  qui  ne  Us  connaissaient  pas, 
que  tout  ce  que  l'on  a écrit  en  leur  faveur  de  p'u» 
éloquent  ou  «le  plus  spécieux.  C'est  ainsi  que  le  ta- 
lent d'un  peintre,  doué  d'un  esprit  supérieur,  peut 
réclamer  su  portion  d'influence  dan»  les  grands 
événements  d-e  son  époque.  Les  morceaux  les  plus 
remarquables  , qui  depuis  aient  occupé  le  pinceau 
«U  M.  Gérard,  sont  d'abord  le  portrait  de  l'un 
des  pins  grands  orateurs  qui  aient  illustré  la  tri- 
bune française , lu  célébré  général  Foy  (ce  por- 
trait, exécuté  de  mémoire  et  pourtant  de  la  plus 
grande  ressemblance , a été  oflerl  en  pur  don,  par 
• '•artiste,  à la  veuve  du  général  );  ensuite  le  portrait 
d<i  ministre  Csnnîng,  d'autant  plus  précieux,  que 
cet  autre  grand  homme  est  mort,  comme  l’on  sait, 
presque  immédiatement  après  son  voyage  1 Paris  ; 
enfin  le  tableau  d*  saint#  Thérèse  du.iiné  à l’ora- 
toire de  M»*e  de  Cbâteaubriaad , et  qui  fit,  un 
matant,  l’un  des  plus  beaux  ornements  de  1 ex- 
position , eu  i3»8.  Celle  proJuciiuo  , tout*  ex- 
cvniriquo,  si  nous  osons  ainsi  dire,  aux  idées  do- 
minantes X l’époque  ou  uous  sommes,  nous  parait 
destiner  j mettre  le  sceau  a la  réputation  de  Fau- 
teur. S’il'  y a une  chose  démontrer,  c'est  que  Ici 
prsaSrrs  de  nos  joues , submergés  comme  U société 
mut  entière  dans  le  torrent  du  doute  philosophique, 
sont  pae  cel*  mémo  peu  aptes  â concevoir  et  â ren- 


dre l'exaltation  des  sentiment*  rel.gicux.  Aussi 
avons -nous  vu  échouer  tous  ceux  qui  se  sont  es- 
sayés dans  le  genre  mystique  Celte  puissance  d ima- 
gination qui  , t'affranchissait  des  opinions  qui  vi- 
vent et  dominent,  peut  saisir  le  caractère  et  l'ex- 
pression des  opinions  et  des  croyances  qui  ont  péri, 
est  donnée  â très  peu  d'hommes;  c'est  elle  qui  fait 
les  grands  poêles  et  le»  grands  peintre»  ; c est  le 
p<us  bel  attribut  du  génie.  Sainte  Théièse,  cette 
femme  tendre  et  passionnée  , pour  qui  toute  la  re- 
ligion ne  fut  que  de  l'amour,  et  pour  qui  l'enfer 
n'éiait  que  le  lieu  on  Fon  n'aimait  point,  nous  est 
retracée  par  Al.  Gérard  dans  un  de  ces  instants  de 
fievre  mystique  ou  le  ciel  et  ses  habitant*  *ppa- 
raisssirnl  â ses  yeux.  La  surprise  iucJfable,  la 
sainte  joie  de  celle  vision  se  lit  sur  son  charmant 
visage,  à travers  la  pâleur  des  austérités  claus- 
trales. Une  teinte  de  volupté  mystique  est  répandue 
sur  les  traits  et  sur  la  forme  tout  entière  de  celle 
femme  qui  a trompé  son  c«rur  en  lui  donnant  Dieu 
pour  amant.  Ses  jolies  mains  qu'elle  joint  avre 
transport,  sa  taille  dont  un  ample  «élément  ne 
dis>imule  parla  grâce,  tout  annonce  un  être  d'une 
nature  exquise,  et  que  ses  instincts  d amour  in- 
vincible rt  disiuont,  pour  ainsi  dire,  placé  rnlre  la 
terre  et  le  ciel.  Ainsi  M.  Gérard,  qui  a si  souvent 
rendu  avec  tant  de  bonheur  les  traditions  bril- 
lantes de  l'antique  mythologie,  qui  s su  donner  un 
corps  aux  rêves  fantastiques  de  cerle  du  Nord  dans 
«on  Ossian,  qui  a su  exprimer  toute  la  puissance  1 
de  l'inspiration  poétique  dans  Corinne  et  dans  Psy- 
ché, tout  le  charme  de  la  première  innocence  qui  , 
selon  l'expression  du  poète,  tort  du  sommeil  de  t s tnt 
rt  s'ft’iiiU  a r amour , M.  Gérard  a su  rendre  , dans 
la  sainte  Thcrese,  quelque  chose  de  plus  insai- 
sissable encore,  c'est  à savoir,  les  élans  mysté- 
rieux du  cœur  d'une  sainte  chrétienne.  Si  U fé- 
condité et  la  variété  sont  les  caractères  distinctifs 
du  génie,  nul  artiste  de  notre  âge  ne  nous  parait 
avoir  des  litres  mains  contestables  à ce  don  de  la 
nature,  que  Fauteur  de  ers  nombreux  chefs-d'œu- 
vre; en  effet,  ils  ne  doivent  rien,  absolument 
rien  â l imitation  traditionnelle,  et  rhacun  d'eux 
pris  à pirt , est  une  production  compléta  et  toute 
tut  grntris. 

CËHaUD  (le  comte  ETiXMaK-MAfiucK),  lieute- 
nant général  , né  a Daraviliier*  (Meuse),  le  4 
lévrier  1773,  fut,  en  >791,  un  de»  premiers  a se 
faire  inscrire  parmi  les  volontaires  , et  entra  dans 
le  second  halation  de  son  département.  Il  fit  ses 
premières  armes  sous  Dumuurier,  combtttit  a 
F.eurus  , et  eut  Lienlôl  franchi  les  grades  de 
sous-lieutenant , de  lieutenant  et  de  capitaine.  Ce 
fui  en  celle  dernière  qualité  qu’en  l'an  J (Je  179» 
â 1790),  il  se  distingua  au  passage  de  la  lloè'r.  Au 
commencement  de  Fan  ô (de  >796  a 1797),  Uerna- 
do. le , voulant  s'attacher  un  olticier  qui  donnait  de 
grande»  espérances , le  prit  pour  son  aidc-de  camp, 
et  l'emmena  dans  les  campagnes  qu’il  fit  sur  le 
Rhin  et  en  Italie.  Le  capitaine  Gérard  l'arcom- 
p«gna  dans  l'ambassade  que  celui-ci  fut  chargé 
d-‘  remplir  â Vienne  , et  il  proue#  qu'il  n’avad  pas 
moins  de  courage  civil  que  de  courage  militaire. 

Le  drjpoau  français  flottant  à la  porte  de  l'auihss- 
Sade  ayant  été  gravement  outrage  dans  une  sédition 
of6cia>le,  qui  fit  courir  des  dangers  au  général 
Bernadette  , et  le  tint  quelque  temps  enferme  dan» 
son  palais,  l'ambassadeur  écrivit  a l'empereur  pour 
demander  que  1rs  séditieux  fussent  dissipés  par  l.i 
force  , cl  il  exigeait  hautement  les  réparations  ducs 
à sa  nation.  Il  fallait  faire  parvenir  la  lettre,  et 
le  pslaij  était  encore  cerné.  J.'atde-dr-camp  s’en 
charge,  il  traverse  hardiment  les  flot»  mutinés, 
pius  dangereux  qu'un  champ  de  bataille,  im- 
pose par  sa  contenance,  remplit  sa  mission  , et 


GEn 


GER 


18C0 


Min  général.  Devenn  colonel,  Gérard  con- 
oil  la  décoration  de  commandant  de  la  légion 
'honneur  sur  le  champ  de  bataille  d'Autlrrliii , 
oii  il  fut  grièvement  blessé  en  chargeant  arec  in- 
trépidité a la  tète  de  tes  escadrons.  Elevé  bientôt 
apréi  au  grade  de  général  de  brigade,  il  fit  rn 
cette  Qualité  la  guerre  de  Prime,  fut  nomme, 
aprè*  la  paix  de  Tilsilt,  chef  de  l'état-major  de 
I armée  du  prince  de  Ponte  Corvo  (Brrnadotlc),  et 
rn  remplit  les  fonctions  pendant  la  campagne  de 
1801).  La  belle  conduite  qu'il  tint  au  combat  d'Er- 
furt,  en  avant  de  Linli,  lui  fil  prodiguer  dans 
Ici  journaux  les  éloges  les  plus  distingués.  A la 
bataille  de  YV» grain , la  magnifique  cavalerie 
saxonne,  entièrement  placée  sous  son  commande- 
ment , se  concilia,  par  sa  belle  conduite,  l'estime 
générale  de  la  grande  armée.  Employé,  en  »8io, 
sons  le  comte  d’Erlon,  en  Portugal,  il  força  , i la 
bataille  de  Furntra -Onnro  , les  courageux  Ecossais. 
Appelé,  en  181  a,  à la  grande  armée,  après  avoir 
puissamment  contribué  a la  prise  de  Sraolensk  , il 
dut  sa  mettre,  par  droit  d'ancirnneté,  à la  tête  de 
la  division  du  grnéral  Godin , blessé  à mort  aux 
premiers  coups  de  canon  tirés  h la  journée  de 
Valentina.  Napoléon  se  rendit  auprès  du  général 
expirant  pour  recevoir  ses  dernirrs  adieux.  - Sire  , 

*•  dit  celui-ci  , je  vous  recommande  ma  femme  et 
**  ro**  enfants.  J'ai  encore  une  grâce  h vous  deman- 
- der , c’est  pour  ma  brave  division.  Je  vous  supplie 
■•d’en  accorder  le  commandement  au  général  Gé- 
«rard  ; je  muurrai  content  si  je  la  vois  en  de  si 
" bonnes  mains.  » Maurice  Gérard  avait  trop  bien 
mérité  ce  commandement  par  l’usage  qu'il  venait  j 
d’en  faire  pour  qu’il  fût  possible  de  l'en  priver.  I 
Dans  les  bulletins  on  ils  racontèrent  leur  relra’te,  ! 

• es  Russe»  s’enorgueillirent  de  n’avoir  cédé  qu'a  ; 
l’invincible  garde  impériale,  et  c’était  la  division 
Gudin  , passée  tous  les  ordres  du  général  Gérard  , 
qui  les  avait  vaincus.  A la  Moskowa,  celte  divi- 
*ion,  qui  se  couvrit  encore  de  gloire,  contribua 
puissamment  au  succès  de  cette  grande  journée. 
A la  longue  et  désastreuse  retraite  de  U Uérésina, 
le  général  Gérard  reçut  le  commandement  en  se- 
cond , sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  du  corps 
qui  fut  formé  pour  protéger  les  débris  épars  de  l’ar- 
mée. Lorsque  le  nouveau  corps  eut  été  réuni , un  ba- 
taillon de  la  Sippe , posté  en  avant  de  la  porte  de 
celle  ville,  appelée  de  11 ilnat  prit  l'épouvante  aux 
premiers  coups  de  canon,  et  l’on  fit  de  vains  efforts 

J pour  le  rallier.  Cependant  la  cavalerie  russe  arrive , 
inet  pied  à terre  , et  tente  l’escalade.  Le  général  Gé- 
rard i amasse  drs  armes  éparses,  et  le  maréchal  suivit 
son  exemple  ; ils  font  feu  , et  nouveaux  Codés  , ils 
soutiennent  seuls  le  choc  d’une  armée  pendant  une 
demi-heure.  Des  renforts  arrivent;  enfin  l'ennemi 
est  contenu,  et  dix  ou  douce  mille  Français  sont 
sauvés.  Le  prince  Eugène  ayant  succédé  dans  le 
commandement  au  roi  de  Naples,  qui  venait  de 
partir,  confia  l’arrière-garde  au  général  Gérard. 
A ce  poste  si  périlleux  non  seulement  on  avait  a 
comma  dans  le  reste  de  l’armée,  contre 
l’épouvante , la  faim  et  un  climat  dévorant  ; mais 
encore  il  fallait  sans  cesse  être  engagé  avec  de  for- 
midables phalanges  que  nos  malheurs  rendaient 
plus  ardentes  à nous  accahlrr.  Cette  arrière  garde 
n’était  composée  que  de  douce  mille  Napolitains  , 
f*  de  trois  bataillons  de  jeunes  troupes  récemment 
arrivées.  Ce  fut  avec  ces  faibles  moyens  que  le  comte 
Gérard  eut  à surmonter  tant  et  de  si  grands  obs- 
tacles; mais  aussi  jamais  général  ne  déploya,  de 
I aveu  même  des  ennemis,  autant  de  ressources  , 
j d’activité,  de  fermeté  et  de  caractère.  Il  parvint, 

1 .-ans  de  trop  grandes  pertes,  jusqu’à  Francforl- 

* sur-l’Odrr.  Il  avait  opéré  avec  tant  de  succès,  et 
j »i  Lien  contenu  l'ruut.oi  , que  déjà  l'armée  fran- 


çaise touchait  à Berlin;  mais  alors  le  sort  de 
l’arrière-garde,  trop  isolée,  parut  désespéré.  Les 
environs  de  Francfort  étaient  toondés  par  les  trou- 
pes du  général  Beckendorff  ; la  population  do  pays  , 
furieuse  contre  les  Français , était  en  pleine  insur- 
rection , lorsque , pour  comble  de  malheur,  l’empe- 
reur Alexandre  survint  en  personne  avec  des  forces 
considérables,  et  fit  sommer,  par  un  de  ses  aide- 
de-camp,  d'évacuer  la  viile.  Le  général  Gérard  répond 
fièrement  qu'il  h' évacuera  point , et  il  manœuvre  avec 
tant  d’habileté , que  trois  jours  après  il  était,  on 
pourrait  dire,  en  paisible  retraite  sur  l’Elbe.  Il  prit 
ensuite  le  commandement  drs  avant-postes.  Dans 
la  campagne  de  Saxe,  en  i8i3,  il  commanda 
d’abord  une  division  du  1 »e  corps , et  ensuite  ce 
corps  entier.  A la  journée  de  Bautcen,  il  fut  placé 
en  avant  de  la  Sprée,  de  manière  à se  lier  avec  le 
corps  qui  trnail  l'extrême  droite.  Apres  le  combat 
le  plus  meurtrier,  ce  corps  fut  forcé  de  se  replier. 

Le  maréchal  duc  de  Tarente  ( Macdonald  ),  qui 
commandait  le  ■ if  corps  , jugeant  que  ce  mou- 
vement rétrograde  compromettait  son  avant-garde  , 
commandée  par  le  général  Gérard,  lui  envoya 
l'ordre  de  se  retirer.  Au  contraire , répondit  celui-ci, 
k l'adjudant -coin  ms  ml  .»nt  Bourmonl , porteur  de 
l'ordre  , au  fieu  de  te  rriiter  il  Jaml  avancer  ; qu’on  me 
donne  seulement  une  brigade  de  reujort,  et  je  réponds 
du  succès  de  la  fournie.  A l’instant  il  donna  l’ordre 
d'attaquer;  en  deux  heures  de  temps  les  positions 
abandonnées  furent  reprises , et  le  général  Gé- 
rard arracha  la  victoire  de  Bautcen  des  mains  de 
l’ennemi , qui  dé|a  triomphait.  Quelques  jours 
après,  il  fut  grièvement  blessé  dans  une  affaire 
d’avani-garde , et  se  vit  forcé  de  quitter  l’armée. 
Guéri  de  sa  blessure,  il  reprit  le  commandement 
de  sa  division  lorsque  l'armistice  de  Plrxoviia  fut 
rompu.  Au  combat  de  Goldeberg,  il  renouvela  sous 
les  ordres  du  général  Lauriston  qui  commandait  en 
l'absence  du  duc  de  Tarente,  ce  qu'il  avait  fait  aux 
bords  de  la  Sprée  sous  les  yeux  de  ce  maréchal.  La 
division  Gérard  faisait  l'extrême  gauche,  le  géné- 
ral en  chef  se  voyant  forcé  à sa  droite  ci  an  centre, 
envoya  à plusieurs  reprises  au  général  Gérard  l’or- 
dre de  faire  sa  retraite  ; celui-ci,  au  lieu  de  se  re- 
tirer, attaqua  vivement  les  Prussiens,  les  culbuta, 
et , pour  la  seconde  fois  , rappela  sous  nos  drapeaux 
la  victoire  infidèle.  Après  cette  affaire  le  comte 
Gérard  quoiqu'il  ne  fut  lieutenant-général  que  dé- 
nis moins  d’un  an,  et  qu'il  fut  le  plus  jeune  of- 
cier  supérieur  de  ce  grade,  reçut  le  commande- 
ment du  tte  corps,  et  fut  forcé  de  le  garder  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  campagne.  Sa  roudeslie  était 
alarmée  de  celfè  préférence;  rempli  d’égards  et 
d'attachement  pour  ses  frères  d'armes,  et  craignant 
de  blesser  ceux  qui  étaient  ses  anciens  , il  fil  de 
nobles  représentations  sur  son  appel  au  commande- 
ment, mais  il  fallut  obéir  aux  ordres  formels  de 
l'empereur.  Il  josii6a  celle  préférence,  et  sut  se  la 
faire  pardonner  par  ses  camarades.  Apres  avoir 
contribué  aux  succès  de  la  campagne  de  Saxe,  le 
11e  corps  dot  en  partager  les  revers.  A la  bataille 
de  Katsbacb  le  général  Gérard  quoique  ble*>é  d’une 
halle  à la  cuisse , ne  quitta  pas  le  champ  de  bataille. 

A la  seconde  journée  de  Leipsick  il  reçut  à la  tête 
une  blessure  pins  grave  qui  vainquit  son  obstina-  I 
lion  a rester  sur  le  champ  de  bataille.  Jl  fut  cependant  ■ 
asseï  lot  rétabli  pour  prendre  part  à celte  dernier* 
et  fameuse  campagne  des  pUines  champenoises. 
Aux  derniers  jours  de  i8i3,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  corps  des  réserves  de  Paris,  composé 
seulement  de  conscrits  qui  furent  en  ligne  devant 
l'eunemi  aux  premiers  jours  de  i8i{.  A la  ba- 
taille de  la  Rotière,  il  lonuuandait  l’aile  droite, 
et  malgré  les  attaques  les  plus  opiniâtres  d'uo 
ennemi  supérieur  en  nombre,  il  garda  toutes  »es 
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position*  , et  ti'abandonna  qu't  minuit  et  par 
ordre  fornel  de  l'empereur  la  défense  du  pont  de 
Dienville.  A Montereau  , l'action  avait  commencé 
a neuf  beires  du  matin,  et  le*  diverse*  attaque* 
des  Françii*  avaient  été  repoussées;  ver*  une  beure 
l'aide-de-orap  de  Napoléon  , comte  Drjean  , porte 
au  général  Gérard  l'ordre  de  se  mettre  à la  tête 
des  troupe».  Soudain  celui-ci  fait  de  noovellr* 
déposition*,  il  ordonne  on  mouvrment  général, 
enlève  tout»  les  position*  de  l'ronemi , le  cul- 
bute sur  t«us  les  point*  , le  poursuit  l'épée  dan* 
les  reins,  l loi  prend  un  grand  nombre  de  ca- 
nons, de  trapeau*  et  de  prisonnier*.  Toutes  les 
affaires  de  «tte  campagne  , et  celle  de  Montereau 
en  particulbr,  sont  remarquables  par  ces  deux  cir- 
constances , que  les  Français  combattaient  contre 
drs  forces  ai  moins  triples  en  nombre,  et  que  nous 
n'avioos  gufre  que  des  conscrits  non  encore  habillés 
et  exercés , à opposer  à des  troupes  aguerries  cl 
dont  le  counge  s'enflait  par  l'orgueil  de  leurs  der- 
niers succès.  Au  aa  mars  i8i5,  le  lieule nant-gé- 
ral  Gérard  ç trouvait  en  Alsace,  ou  il  remplirait 
les  fonciionsd'intpecteur*gcnéral  d'infanterie.  Peu 
de  temps  apr<s  Napoléon  le  nomma  pair  de  France, 
et  lui  confia  le  commandement  de  l'arme'e  de  la 
Moselle.  Il  riçut  au  commencement  de  juin  l'ordre 
«le  «e  rendre*  marches  forcées  sur  la  frontière  du 
N'>rd.  Il  parlt  de  Mets  le  10  juin;  le  iS  il  avait 
passé  la  Samlre,  et  le  16  il  s’immortalisait  à la  ba- 
taille de  Li(|iy,  village  qui  fut  défendu  par  les 
Prussiens  av|c  une  opiniâtreté  extraordinaire.  Le 
»urcè*  de  ce  tombal  si  importan  , parcequ'il  assu- 
rait celui  d4  l'ouverture  de  la  campagne,  fit  le 
résultat  des  labiles  dispositions  du  général  autant 
que  de  son  iitrépidilé  personnelle , et  de  celle  dr 
ses  troupes,  le  10,  le  général  Gérard  était  dans  la 
direction  de  Wavres,  lorsqu'on  entendit  le  canon 
du  côté  de  la  forêt  de  Soignes;  cette  circonstance 
donna  lieu  à me  réunion  en  conseil  des  comman- 
dants de#  direts  corps.  Le  général  Gérard  voulait  que, 
suivant  les  pi^ncipes  généraux  de  la  guerre , un  fut  ' 
droit  au  canot  , en  passant  la  Dyle  sur  le  pont  de  ! 
Munster.  Le  général  Groucby  ne  se  défendit  de  cette 
opinion  que  p|r  des  ordres  contraire*  et  positifs  de 
I empereur.  Lès  militaires  estiment  généralement 
que  ce  mouveèient  aurait  changé  le  résultat  de  la 
bataille  dr  Waterloo.  Avant  la  fin  de  la  journée  , 
le  générai  tatrard  reçut  sa  cinquième  blessure; 
une  balle  lui  èavrrsa  la  poitrine  au  moment  où  , a 
la  tete  de  l'in&nlerie  , il  allait  attaquer  le  village  de 
Oielge.  Quoiqu'il  fut  grièvement  blessé  il  voulut 
partager  le  soit  du  reste  de  l'armée  , et  je  fil  trans- 
porter au-dela  de  la  Loire.  L'empereur  satisfait  du 
comte  Gérard,  et  le  considérant  comme  une  des 
espérances  delà  France,  lui  avait  destiné  le  bâton 
de  maréchal  d»  l'empire.  Des  que  le  maréchal  Mac- 
donald fui  vei*i  prendre  le  commandement  de  celle 
armée  pour  le  dissoudre,  le  générai  Gérard  obtint 
la  permission  l’aller  se  faire  soigner  â Tour»,  et  des 
n'il  fut  rrlxili , il  rentra  à Paris.  Les  ministres 
e la  guerre  e|  de  ta  police  le  prièrent  de  voyagrr 
quelque  temps  hors  du  royaume,  nou  qu'on  eût 
ie  moindre  doute  sur  la  loyauté  de  son  caractère, 
mais  pour  détftiire,  psr  une  absence  momentanée, 
de  téméraires  espérances  que  sa  présence  aurait 
pn  faire  naiirt  â son  iosu.  Le  général  se  montra 
dans  la  paix  ce  qu'il  avait  été  dans  la  guerre. 
Prêt  h tout  ncrifier  pour  le  repos  de  son  pays  , 
il  se  soumit  |vee  résignation  et  grandeur  d’amr 
a cet  oslracisûk  temporaire.  Pendant  son  séjour  a 
Bruxelles  il  éfb>i*a  Mlle  Rusamonde  de  Timbrune- 
Timbroune  drf\*lence,  fille  cadette  du  lieutenant- 
général  curatelle  Valence  qui  commandait  un  corps 
t* 'armée  dans  b première  campagne  de  la  révolu- 
tion. Il  rentravn  France  en  1817,  et  se  relira  dan» 


sa  terre  de  Vi tiers  Creil , département  de  l'Oise.  Il 
fui  nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  en 
i8aa,  réélu  en  »8a3 , et  honoré  de  nouveau  drs 
suffrages  de  ses  concitoyens  au  mois  de  novem- 
bre 1817  ; il  s'y  est  rangé  parmi  les  défenseurs  des 
libertés  nationales.  Ln  18*4,  le  géuéral  Gérard 
reçut  à la  chasse  un  coup  de  fusil , sa  vie  fut  promp- 
tement hors  de  danger,  mais  un  plomb  l'a  privé  de 
l'oril  gauche. 

G LH  A RD  ( Locis-Paiurex),  chanoine  de  Saint- 
Louit-du- Louvre,  né  a Paris  en  *737,  étudia  au  col- 
lege Louis- le-Grand  sous  1rs  jésuites.  Il  s’était  destiné 
au  barreau,  mais  la  mort  de  son  père  lui  fit  prendre 
une  autre  direction.  Ln  sortant  du  collège  il  selrouva 
sans  guide,  et  en  bulle  a ses  passion*  naissantes  ; de 
mauvaises  sociétés  le  corrompirent  , et  il  tomba  dans 
l'incrédulité.  L'abbé  le  Gros  , chanoine  de  la  Sainie- 
Cbapelle  , et  depuis  doyen  de  Sainl-Louis-do-Luuvre, 
qu'il  eut  occasion  de  connaître,  le  remit  dans  la 
voie  de  la  vertu.  Gérard  deviut  aussi  pieux  qu'il 
avait  été  incrédule,  et  résolut  d'embrasser  l'étal  ec- 
clésiastique Il  entra  donc  au  séminaire  de  Saiot- 
Ni  col  as -du- Chardonneret  , cl  y prit  le  sons-diaconat. 
Il  suivit  le  bailli  de  Fleury  a Malte,  y reçut  la  prê- 
trise , revint  à Paris,  fut  nommé  vicaire  de  Ssint- 
Méry,  et  s'occupa  tout  entier  de  la  prédication  et  de 
la  direction  drs  consciences.  Il  obtint  un  canonicat 
de  Saint-Louis-du-Louvre  comme  récompense  de 
son  sele  , et , en  1 77Î  , l'assemblée  du  clergé  lui  dé- 
cerna , ainsi  qu'à  plusieurs  autres  , drs  honneurs  et 
drs  encouragements  pour  avoir  défendu  la  religion. 
L'abbé  Gérard  essuya  des  persécutions  dans  la  ré- 
volution , et  se  vit  long-temps  privé  de  sa  liberté. 
Lorsqu'il  l'eut  recouvrée,  il  alla  passer  sa  vie  dans 
la  retraite,  et  se  livra  a la  culture  des  lettres  et  à 
des  œuvre»  pieuses.  Il  est  mort  le  a4  avril  181 3.  On  ! 
a de  lui  : i°  Le  comte  de  l'a'mont , ou  Les  égare- 
ments de  la  raison,  1773,  5 volumes  in-ia;  toutes! 
! 1rs  éditions  a partir  de  la  onsième  ( 1801  ),  ont  un 
sixième  volume  intitulé  : La  théorie dubonhtur  ; a*  Li- 
ions de  fhutoire,  ou  Lettres  d'un  père  a son  fils  sur  Us 
faits  intéressants de  i'histoire  universelle,  1 -81' , ac  édit., 
1806,  it  vol.  iu-sa;  3»  L'esprit  du  christianisme  , 
précédé  (T un  précis  de  ses  prtuets , et  sûtes  iT un  plan  de 
conduite,  Paris,  i8o3,  m-ia;  il  y a à la  suite  quel- 
ques poésies  chrétiennes  et  morales  du  même  au- 
teur ; s«  édition  , i8aa  , in- 18  ; 4°  Mémoires  sur  sa 
fie,  suivis  de  Mélanges  en  prose  et  en  vert  , Paris, 
idio  , in-s  a ; 5a  Essai  sur  Us  vrais  principes  relative- 
ment à nos  connaissances  Us  plus  importantes , Paris, 
i8ati,  i n -8®  ( ouvrage  posthume).  Les  libraires  de 
Lyon  ont  publié  , en  ibiG  , quatre  volumes  de  ser- 
mons sous  le  nom  de  l'abbé  Gérard;  rien  n'est 
moins  authentique.  L'abbé  Gérard  a revu  les  Le- 
çons de  ta  nature  de  Louis  Cousin  Despréaux,  Paris, 
180*  , 4 vol.  m-i  a. 

GERlCAULT  ( JiAU-Lotus-Tnionoxi- André  ), 
naquit  a iiuurn  en  171)0.  Sou  père,  qui  avait  exercé 
avec  honneur  la  profession  d avocat  dans  cette  ville, 
était  venu  sc  fixer  a Paris.  Il  mit  son  fils  au  lycée 
impérial  ( collège  Louis- le-  Grand  ) , et  c'est  laque 
üéricault  commença  a révéler  son  goût  ou  plutôt  sa 
vocation  pour  les  arts  du  dessin  , en  couvrant  les 
raliiers  sur  lesquels  il  n'écrivait  que  de  médiocres 
devoirs,  des  barbouillages  pittoresques  , ou  l'<ril 
exercé  d'un  maître  aurait  pu  reconnaître  tous  les 
pressentiments  du  talent.  Au  sortir  du  lycée  , il  ob- 
tint ne  son  pere,  qui  n'espérait  pas  en  faire  un  avo- 
cat, la  liberté  de  suivre  son  inclination  , et  entra 
deus  l'atelier  de  Carie  Vernet  : c'est  probablement 
a l’école  de  ce  roafire  qu'il  prit  le  goui  des  chevaux 
dans  la  représentation  desquels  il  a excellé  depuis. 
Ks  1811  , il  passa  dans  celte  de  Guérin;  et  y de- 
meura deux  ans  : ses  éludes  y laissèrent  vuir  déjà 
un  caractère  d'unginalilé  fort  remarquable  , et  vu 
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l'influence  du  nouveau  malira  n 'était  évidemment 
pour  rien.  Ob>ervuns,  eu  passant  , que  ce  peintre 
dial  ingiié  , homme  de  goût  , mais  d'un  génie  que  ta 
timidité  tint  toujours  emprisonné  dans  les  limites 
des  conventions  classiques  , n’a  formé  que  des  éle- 
vé» qui  , méprisant  le  joug  de  la  tradition  , ont  jeté 
les  fondements  hardis  de  la  nouvelle  école  que  l’on 
nomme  romantique , faute  apparemment  de  lui 
trouver  un  meilleur  nom.  En  effet,  M.  Guérin 
n’est  pour  rien  dans  le  système  et  les  inspirations 
des  Géricaull  , des  Dreux-Dorcy,  des  Delacroix  , 
drs  Scbrffer  , des  Colin.  On  dit  qu'il  n'avait 
disiiugué  Géricaull  que  pour  dire  que  c'était  un 
extravagant  qui  ne  ferait  jamais  rien.  Ainsi , très 
peu  encouragé  par  son  maître,  et  d'ailleurs  ennuyé 
de  l'atelier,  Géricaull  emporte  un  jour  sa  pa  cite 
et  va  aux  casernes  de  Cuuibevoye  pour  faire  des 
études  de  chevaux.  Il  prend  srs  modèles  il  l'écurie, 
attachés  au  râtelier,  et  peint  sur  sa  toile  1rs  crouprs 
d'une  rangée  de  coursiers  au  repos.  Celte  étude  , ou 
plutôt  celle  suite  d'études,  reproduisait,  par  la 
seule  expression  des  croupes,  les  différences  de 
races,  d’àge,  de  force  et  de  poil  de  ers  animaux  ; le 
dessin  en  était  d'une  vie  et  l'exéruiion  d'une  vi- 
gueur extraordinaires.  Géricaull  rapporta  son  élude 
a Paria  , et  se  buta  de  la  montrer  a »on  maiire  qui , 
dit-on  , ouvrit  alors,  et  pour  la  première  fois  , les 
yeux  sur  le  mérite  immense  de  ce  jeune  homme  : 
ses  camarades  e.i  furent  encore  plus  vivement  frap- 
pés, rl  Gérirau-t  cul  des  lors  une  réputation  d'ale- 
lier.  Mais,  I année  suivante,  il  dél'Ula  a I exposition 
du  salon  , par  le  portrait  d’un  chassenr  à t h-val  qui 
fut  universellement  remarqué.  On  y trouva  tous  les 
indices  de  celle  énergie  de  pinceau  un  peu  fougueuse 
qui  est  peut-être  la  qualité  la  plus  précieuse,  sur- 
tout de  nos  jours , ou  la  plupart  des  talents  pèchent 
par  le  défaut  de  verve  et  d'inspiration.  L'année 
d’apres  , il  exposa  un  tuiratutr  Hait , de  grandeur 
na  urelle  , comme  le  premier  , ci  dont  le  public  fut 
un  peu  moins  content.  Les  premiers  et  brillants 
succès  d«  Géricaull  avaient  nui  à ses  études  , uou 
point  en  excitant  son  orgueil , mais  en  le  mettant  eu 
contact  avec  la  société  et  toutes  ses  dissipations. 
Géricaull  joignait  à des  passions  vives  el  impétueu- 
ses un  caractère  très  fa<  ile  ; il  avait  asset  de  forluue  , 
imlhrureuvement , pour  qu’il  lui  fdt  permis  de  se 
livrer  à son  penchant  pour  le  plaisir  ; d'un  autre 
côté  , plusieurs  de  ses  amis,  ou  prétendus  tels,  abu- 
sèrent de  l'influence  qu'il  était  fort  aisé  de  prendre 
sur  lui , pour  le  pousser  à tous  les  genres  d'exces 
qui  compromettent  le  sort  du  talent  eu  altérant  l'or- 
ganisation. Il  faudrait  même  croire  , si  les  bruits 
que  l’on  a répandus  ne  sont  pas  destitués  de  fonde- 
ment, qu'il  entrait  une  bien  coupable  pensée  dans 
l'intention  de  ceux  qui  l’engageaient,  avec  les  sim 
pies  apparences  de  I étourderie  , daus  une  roule  si 
luneslr!  Quoiqu'il  en  soit»  il  y avait  tant  de  vi- 
gueur dans  J a constitution  de  Géricaull,  et  tant  de 
fond  dans  son  talent,  qu’au  milieu  des  aberrations 
journalières  de  sou  fougueux  tempérament  , il  ne 
laiss  iit  pas  de  produire  des  choses  d'un  mérite  capi- 
tal. D ailleurs  , les  conseils  de  la  raison  et  le  besoin 
de  la  gloire  parlaient  quelquefois  aussi  haut  que  les 
incitations  perfides  de  ses  sms  et  de  ses  amis  , et  ce 
fut  dans  un  de  ces  bons  moments  qu'il  prit  la  ré.»o- 
Inliuu  de  quitter  Paris  et  de  faire  un  voyage  en  Ita- 
lie ; il  partit  et  consacra  quinse  mois  à crlle  excur- 
sion sludrott.  A son  retour  de  Home,  il  commença 
a s occuper  des  é-udes  relatives  a son  IjLIcju  du 
naulrage  de  la  McJuse,  dont  il  avait  conçu  le  projet 
des  que  les  feuilles  publiques  firent  retentir  daus 
toute  l'Europe  , le  Lruit  de  ce  lernb  c événement. 
Quoiqu'ils  disent  le»  jeunes  gens  , Géricaull  tt’im- 
provixa  pumi  son  tableau  , car  les  chels-d'œuvre  ne 
s'ioipronsunt  pa»  , il  travailla  long  temps  , et  étu- 


dia toutes  les  parties  de  son  tableau  , an  point  q<>« 
pour  avoir,  et  pour  rendre  une  image  exacte  du 
radeau  , qui  n'étail  pourtant  qu’une  chose  en  appa- 
rence 1res  secondaire  , il  fil  faire  en  peli  , par  l'un 
des  matelots  échappes  au  désastre,  un  modela  tout 
arril  k celui  sur  lequel  s'étaient  sauvé;  les  mal- 
rureux  naufragés.  Géricaull,  retomb*  dans  ses 
mauvaises  habitudes  , était  aussi  rrioirté  malade 
avant  d’avoir  lerraioé  son  ouvrage.  Un?  particula- 
rité relative  à celte  circonstance  , et  qui  l'on  a gé- 
néra rmrni  ignorée , c’est  que  le  ciel  toit  entier  de 
ce  tableau  est  de  la  main  de  M.  Dreux- )orcy,  au- 
teur de  Bajazrt  el  le  Berger,  et  de  pluaeurs  antres 
productions  d'un  mérite  1res  éminent  : cet  artiste 
était  l'intime  el  le  véritable  ami  de  Gércault  , dont 
il  déplorait  la  facilité  malheureuse  a si  laisser  en- 
traîner. Le  tableau  de  la  Méduse  excitaane  sorte  de 
soulèvement  des  opinions  contraires  , et  matière  de 
peinture.  On  se  divisa  pour  et  contre  tans  les  ate- 
liers , niais  du  côté  du  pub  ic , le  intiment  fut  à 
peu  près  unanime  ; car  le  publie,  en  géiéral , prend 
volontiers  pour  mesure  de  sou  admiraioa  crlle  des 
émotions  que  l'on  sait  lui  faireéprouvei,  el,  comme 
l’a  dit  un  grand  homme,  les  hommes  savent  tou-  • 
jours  gré  de  les  étonner.  Or,  le  tableu  de  la  Mé- 
duse était  parfaitement  propre  à remer  les  r«eurs 
les  plus  blasés.  Toutefois  , son  étranglé  et  â'iutérèt 
du  sujet  n'auraient  point  suffi , tant  s n faut,  a son 
succès,  si  on  n'y  avait  reconnu  tou  les  mérites 
d’un  très  grand  peintre  , c'est  à die  d’un  chaud 
coloriste  el  d'un  puirsant  dessinateur  En  on  mot, 
celte  scène  non  moins  bien  rendue  |ue  bien  exé- 
cutée, remplit  toutes  les  condiiiuns  ai  dramatique 
possible  en  peinture;  nous  avons  prique  du  qu'il 
atteint  les  dernières  limites  de  l'art,  et  nous  n'y 
voyons  rirn  qui  doive  nous  obliger  modifier  cet 
eioge.  Géricaull  avait  à peine  lermiéce  tableau, 
u'au  lieu  de  suivre  le  régime  quetaut  de  causes 
'épuisement  lui  rendaient  mdi>p«»ables  t il  sa 
remit  è vivre  comme  par  le  passé , ride  même  que 
s'il  eût  encore  été  dans  la  pléniiud  de  ses  fortes. 
Les  ravages  d'une  maladie  dont  Irferment  était 
depuis  plusieurs  années  dans  son  sag  reparurent; 
il  s’opiniâtra  dans  son  mépris  pouila  tempérance 
el  le  repos  ; enfin  ce  fut  par  une  cute  de  cheval 
que  périt  ce  prodigueur  de  vie,  dans  ne  promenade 
qu'il  faisait  avec  M.  Horace  Verni,  l'un  de  ses 
ainis.  Le  cheval  qu'il  montait  vif  elunbragcux,  le 
lança  de  la  selle,  il  tomba  sur  les  reis  et  reçut,  par 
suite  de  cette  chute,  une  contusionsi  forte  , qu'il 
fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  L'état  e dépravation 
de  scs  humeurs  fil  rapidement  rinpi-r  le  mal , et  il 
ne  s'rst  plu»  relevé.  Sa  mort  eut  lis  le  18  janvier 
18*4.  En  181a,  Géricaull  n'avait  un  expose.  En 
i8ai,  on  exposa  au  salon  qurlqnt.'pMit*  tableaux 
qui.  Lien  que  rappelant  l'boiunii  hors  de  lutne 
ligue,  étaient  d un  (aire  un  peu  luid  rt  d une  cou- 
leur moins  heureuse  que  ses  preiirrs  ouvrages. 
Une  vente  a eu  lieu  apres  sa  mort  ,-t  les  moindres 
croquis  y ont  été  vendus  à des  pu  extravagants 
La  Mé<iusr,  pourtant,  n'y  fut  payéearCooo  francs, 
encore  fut-elle  achrlée  par  un  ami  e l’auteur , que 
nous  avons  dé|J  nommé,  M.  Dnx-Dorcy,  qui 
voulut  éviter  a U France  le  regreet  la  honte  de 
voir  passer  ce  chef-d  œuvre  à I cuan.-r  : c'est  de  lui 
que  le  Mutée  du  roi  en  a fait  l’ac ii»:|ion.  Géri- 
caull méditait  , lorsqu  il  est  mort , autres  grandes 
compositions  , et  priucipaleme  nt  dux  sujet»  émi- 
nemment propres,  comme  celui  dinaufrag*  de  la 
Mcdase,  à développer  la  pitié  cl  laerreur,  c'est  a 
savoir  la  traite  des  negres  et  la  perde  Barcelone 
Il  était  aussi  sur  I*  point  de  terrain-  une  descente 
de  croix  , exécutée  avec  toute  l'clé«àon  du  style  et 
la  sévérité  de  ton  qui  a distinguées  meilleures 
productions  de  l’eco.e  lombarde.  Wricaull  a lait 
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un  assez  grand  nombre  de  dessins  ; au  nombre  des 

Clos  connus  et  des  plus  estimé»  , sont  un  épisode  de 
i retraite  de  Moscou;  les  batailles  de  Maipu  et  de 
Chaealiuco  , en  Espagne.  Il  faisait  très  bien  les  aqua 
relies,  il  a également  fourni  quelques  lithographies 
a l'ouvrage  de  M Arnault  , sur  la  vie  de  Napoléon. 

I M.  Sclief  er , l'un  des  amis  de  Géricaull , a consacre' 
a ses  derniers  moments  , un  tableau  de  petite  di- 
mension , pif  in  d'ame  et  de  vie  , et  qui  a été  expose 
an  salua  de  i8a4-  Géricaull  y est  représenté  dans 
les  derniers  instants  «le  son  agonie,  et  tel  que  les 
souffrances  et  l’abus  de  la  vie  t’avaient  fait , c’est  a 
dire  bien  différent  de  ce  qu'il  était  avant  d’avoir 
dévoré  les  trésors  d'une  si  riche  jeunesse  et  d'un  si 
beau  talent. 

G EK  M A NOS  ( N.  ) , archevêque  de  Patras , na- 
quit à Dimixana  dans  le  l’éloponèie,  vers  1780. 
Ce  prélat  fut  un  des  principaux  auteurs  de  la  ré- 
volution de  la  Grèce.  Manié,  au  mois  de  mars 
18a  1 a Tripolina,  par  le  caïmakan  de  Kourchid 
Pacha,  qui  venait  de  recevoir  l’ordre  de  convo- 
quer dans  celle  place  le*  membres  du  haut  clergé 
ei  les  primais  de  la  Morée  pour  s'assurer  a la  fois 
de  leurs  personnes  et  de  la  tranquillité  de  la  pro- 
vince, Gcrraanos  psrtit  de  P .lirai  avec  Atnanase 
Kaniksres  et  Papadiam  indapuulos  ; mais,  arrivés 
à Calavryta  , et  prévoyant  U sort  réservé  a ceux  qui 
auraient  l'imprudence  d’obtempérer  a cette  invita- 
tion , ils  retournèrent  sur  leurs  pas  apres  avoir  sou- 
levé la  population  de  celte  ville  et  celle  des  ram- 
pagnes  environnantes.  Ils  s'emparèrent  de  Fatras  , 
que  les  Tares  leur  abandonnèrent  sans  résistance  , 
rn  y mettant  le  feu  , pour  se  rrtirer  dans  le  clii- 
Iran.  En  peu  de  jours  l'insurrcdion  gagna  tome  la 
péninsule  et  une  partie  de  la  Grèce  continental!-. 
Toutefois  les  Musulmans  de  Pair»»  , renforcé»  par 
leurs  coreligionnaire»  de  Lala,  qui  vinrent  se  joindre 
à tua,  reprirent  bientôt  possession  de  la  ville  et 
en  chassèrent  Gerroauos,  qui  >e  contenta  «l'établir 
a quelque  distance  un  camp  d observation  , et  se 
porta  au-devant  de  Démétrius  Ypsilanli , débarqué 
récemment  en  Murée.  On  voit  figurer  sou  nom 
dans  tous  les  actes  d'orgsnisation  provisoire  qui 
précédèrent  le  congrès  d Epidaure;  et  grâces  au 
caractère  dont  il  était  revêtu  , aussi  bien  qu’A  sa 
fermeté  peu  commune,  il  repoussa  souvent  , avec 
succès , les  prétentions  inquiétantes  de  quelques 
chefs  militaires  qui,  tels  que  Colocolroni,  ne 
voyaient  dans  le  nouvel  é.al  de  chose»  que  le  moyeu 
de  se  substituer  eus  Turcs.  Ce  dernier  devint  meme, 
par  la  suite,  un  de  se*  plus  ardents  ennemis.  A ta 
création  du  gouvernement  , Gerroauos  lut  nommé 
ministre  «le»  <uil«s,et  remplit  successivement  diverses 
autres  fonctions  uon  moins  élevées  jusqu'au  mois  de 
juin  i 8 j G , époque  ou  il  mourut  a Napnli , vic- 
time du  lyplms  qu'o«casionne  fréquemment  dans 
celte  place  l'air  contagieux  qu'on  y respire.  L'ar- 
chrvèque  Germano.;  a né  l'un  des  hommes  les  plus 
remarquables  qui  aient  figuré  dans  la  révululion 
de  la  ürè<e  , Suit  que  l’un  considéré  la  p .ri  qu'il  y 
a prise,  ou  li  en  les  qualités  personnelles  dont  la 
nai u re  et  l'éducation  l'avaient  doué.  Ses  manieras 
étaient  empreintes  d'uue  noble  dignité  , et  sou  esté* 
rieur  prévenait  singulièrement  en  sa  faveur,  quoi- 
qu’il rappelât  pluiùt  le  faste  des  prélats  de  l'église 
romaine  , que  la  simplicité  primitive  de  «.elle 
«l'Orient. 

GEflNlNG  ( Js «s  - Chm! rite ),  entomologiste, 
né,  en  iy4^i  * Francforl-aur-le-Mein , eiudia  au 
gymnase  de  celle  ville  et  entra  dans  le  commerce; 
suai»  sou  goût  pour  les  sciences  lui  lit  bientôt  aban- 
donner cette  carrière  pour  se  livrer  exclusivement 
à l’étude  de  l’histoire  naturelle,  particulièrement  «le 
l'entomologie.  Il  coopéra  a plusieurs  ouvragr»  d'his- 
•oire  nature  le,  tels  que  celui  des  Papilvns  de  CE*-  | 
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râpe,  Paris,  i^Ho-llijs,  pour  lequel  il  s fourni  la 
plus  grande  partie  ou  texte,  et  un  grand  nombre 
de  figures  tirées  de  sa  collection.  Il  mourut  à Franc- 
fort , en  180a  , avec  le  titre  de  conseiller-aulique  de 
Ssxe-Gotha.  La  collection  de  papillons  et  d'insectes 
de  Gerning  , une  des  plus  bellrs  et  dos  plus  com- 
plété» qu'aucun  particulier  ait  encore  formée,  con- 
tient plus  de  3o,ooo  individus,  environ  5, âoo  es- 
pèces et  5 >0  variétés.  Elle  existe  encore  aujourd’hui 
a Francfort. 

GEIINING  ( JiAN-ltxxc  baron  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, naquit,  le  i4  novembre  i^Gj,  à Franc- 
(ort-sur-!e-Mcin  ou  son  aTeul  et  son  oncle  mater- 
nel étaient  bourguemeilres.  Il  étudia  d'abord  au 
gymnase  de  celle  vil’a  et  ensuite  a léna , et  se  voua 
particulièrement  à l’etude  de  l'histoire  et  des  scien- 
ce» politiques.  En  17^0,  le  roi  et  la  reine  de  Naples 
étant  venus  a Franclort  a l'occasion  du  couronne- 
ment de  l'empereur  l.eopolü  II,  Ingèrent  dans  l.i 
maison  de  Gerning.  Le  jeune  homme  sut  captiv«  r ! 
les  Lun  ne»  grâces  du  monarque  et  de  son  cpou*r 
qui  l'rngigfreni  à venir  le»  voir  A Napie*.  Peu  de 
temps  après  il  se  rendit  à leur  invitation  après  «Toir 
visité  la  Hollande,  l’Angleterre,  la  France  et  la  Suisse 
Pendant  son  séjou;*  eu  Italie,  Gerning  gagna  de  p.i.» 
en  plus  la  confiance  et  l'amilié  «le  la  reine  de  Na-  ! 
pie*.  Quelque  temps  apres  il  revint  d ins  cette  ville  , | 
cl  futenvuyé,  en  tyyfi»  au  Congrès  de  liatiadt  pour  ! 
le  royaume  des  Deux-Siciles  ; mais  la  révolution 
faisant  journellement  de  nouveaux  progrès  dan»  cet 
étal  , M.  de  Gerning  se  retira  du  tracas  de»  affaire», 
et  se  voua  entièrement  a la  culture  des  sciences  et 
des  arts  (I  allait  passer  tous  les  bivrrs  à Weimar, 
«>n  il  était  attiré  et  invité  par  Goe'lie  qui  avait  conçu 
pour  lui  une  grande  affrriion.  Ce  fut  ta  qu'il  écrivit 
son  f ’oyagt  en  Autriche  et  en  Italie  ( i8u3,  J vol.  ),  <1 
son  Pucme  séculaire  ( Leip».,  »8oo  et  180a  ).  Apre» 
la  mort  de  son  prre  , il  vécut , la  plupart  du  iriups  , 
a Francfort  , a Hambourg  et  a Kronberg.  Eu  ifioi, 
le  landgrave  de  Hesse  HomLourg  le  nomma  son 
1 conseille r-privé.  En  l8  >«j,  le  grand  duc  «le  liesse 
lui  conféra  le  meme  litre  et  l'eleva  , en  1818  , au 
rang  de  baron.  En  181G,  il  se  rendit  a la  dieie  dr 
Francfort  pour  le  landgraviat  de  He»*e-Hoinbourg  , 
et  , en  1818 , il  alla  en  la  même  qualité  a Londres  , 
ou  le  roi  d'Ang'eterre  lui  conféra  l’ordre  de  Guel- 
phr.  I.e«  occupations  diplomatique  * n'«*ci  jamai 
détourné  M.  de  Gerning  ne  ses  éludes  favorites.  Ou- 
tre plusieurs  poésies  Consigner»  dans  diverse»  feuille» 
périodique»,  il  a public  : i®  Les  sources  médicinales 
dit  Tamot , l.eips. , i8i3  , in-8*  , et  i8i4,iu*4», 
pi.,  poème  didactique  estime  en  Allemagne;  jq  Poe 
ties  trot.qucs  J Onde,  i8i5,  in-8',  dont  les  jour- 
naux du  temps  ont  rendu  un  compte  très  favorable  ; 
3®  /.es  pari  dm  Wua , superbe  ouvrage  qui  a paru  ru 
allemand,  a Londres  , en  i8ai  , avec  des  planche» 
coloriées  d’apres  1rs  jolis  dessins  de  Srlifi  s;  il  a clr 
traduit  en  anglais  par  John  Jflake;  4'’  L's  pays 
ta  Lahn  et  du  Man,  YV.rsbaden  , i8ji.  Outre  une 
peinture  fidèle  de  ces  charmantes  contrées  de  l'Al 
lemagne,  ce»  deux  ouvrages  offrent  aussi  des  ren- 
seignements historiques  précieux  et  puisés  aux  sour- 
ce» mêmes.  Plusieurs  pursîes  de  M G.-rning  sont 
encore  inédites  ainsi  que  sa  traduction  allemande 
des  O.Jes  si' Horace.  Sjn  talent  poétique,  que  d'abord 
Goeltie  et  ensuite  Iterder  éveillèrent  et  encouragè- 
rent , parait  appartenir  particulièrement  aux  genre.» 
didactique  et  lyrique.  H possède  une  collection  pré- 
cieuse eu  tableaux,  dessins  originaux,  gravurn, 
antique»  en  tout  genre,  principalement  en  mé- 
daillé» grecques,  qui  sont  en  tout  temps  a la  dispo- 
sition Ces  savants  et  des  amateurs  qui  veulent  1rs 
Convoiter.  RI.  Gerning  parle  sept  langues. 

GEHSDüIlFF  ( CsiSLifFit»Mç<»is-Goiiuou 

de),  lieutenant- général  de  «uivaleria  , coinman- 


dant  du  corps  royal  des  cadet»  du  royaume  de  Saxe, 
grand-officier  de  la  légion  d'honneur,  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Henri,  naquit,  le  iG  février  ■ jGô, 
d m*  une  proprie'ié  de  ion  pere,  à Glossen  , près  de 
l.dbau  dam  la  Haute-I.iisac*.  Il  fil  sn  premières 
éludes  à l’école  princière  de  Griram-v,  nu  il  eul  pour 
professeurs  les  savants  j hilologuet  Krebs  et  Alii<  ke, - 
et  , dès  celle  époque  , Tacite  devin!  ion  auteur  fa* 
vori.  En  1 783  , il  commeuc*  ses  études  universitaires 
â Leipsick  et  les  acheva,  «n  1783,  à Wiilrmberg 
Diverses  circonstance»  et  son  goul  naturel  lui  firent 
choisir  la  carrice  militaire,  et,  après  avoir  par- 
couru les  grades  inférieurs,  il  devint,  en  1786  , 
lieutenant  dans  le  régiment  de  cbev.tu-lég*rs  d’Al- 
brecht.  Nommé  adjudant  en  1791  , il  resta piu-ieurs 
années  dans  ce  gr.»dr  qu’il  considérait  comme  un* 
érole  préparatoire  aux  grades  plus  élevés.  Dans  la 
campagne  de  179*  a 1 7 ijG  , il  se  trouva  à la  se- 
conde affaire  de  K^iserLàn  ern  et  ensuite  à la  |ournée 
de  YVrlilar  eu  qualité  d adjudant  de  b*  igaJr  Promu 
au  grade  de  capitaine  en  180S , il  fil  partie  du  corps 
saxon  qui,  la  même  année,  se  joignit  à l armee 
prussienne  ; mais,  en  1807  , il  devint  second  aide* 
de-camp  de  général  Pnlrnt,  commandant  des  trou- 
pes saxonnes  qui  se  réunirent  a l’armée  française.  Jl 
se  trouva  , en  qualité  de  major,  au  siège  de  Danl- 
sick  et  aux  journées  sanglantes  de  Ileilsberg  et  de 
Frieldtand  , et  recul , dans  cette  campagne  , la  dé- 
coration de  l’ordre  de  Saiol-IIenri.  En  1808  , le  roi 
le  nomma  chef  d’état-major  delà  divîsiou  établie 
a Varsovie  , et  , bieinôt  après,  son  aide  de- camp. 
En  1809  , il  fut  chargé  d activer  (‘organisation  du 
corps  saxon  destiné  a faire  partie  de  l'armée  fran- 
çaise. Nomme  colonel  peu  de  temps  après  , il  en 
devint  le  chef  d’étai-major , et  reçut , de  U main  de 
l'empereur,  la  croix  de  la  légion  d’honneur  qui 
lui  avait  été  promise , sur  le  champ  de  bataille  de 
Line  , par  le  prince  de  Ponle-Corvo.  («'est  en  celle 
qualité  de  chef  d'élal-major  qu’il  se  trouva  aux  jour- 
nées d’Ensersdorf  et  de  VVagran»  Le  s**  mars 
1810  , il  devint  chefil'état-major-général,  fut  chargé 
«le  l'organisation  de  l’armée  saxonne,  et  , en  i8iJ, 
il  fut  promu  au  grade  de  lieulenant-géuéral.  Sous 
les  administrations  étrangères  qui  régirent  la  Saxe, 
après  la  retraite  de  l'armee  française,  Al.  de  Gers- 
dorff  se  retira  dant  une  de  ses  propriétés  , ou  il 
vécut  pendant  trois  an.iées  ; le  roi  le  rappela  en 
1817  , et  lui  remit  l'inspection  générale  de  l'armee. 
En  1819 , il  fut  nommé  grand-officier  de  la  légion 
d'honneur,  et  , en  septembre  181a  , commandant 
du  corps  royal  des  cadets.  U a été  publié  à Dresde, 
en  i8a3,  deux  lettres  de  Al . de  Gersdorlf  au  général 
Gourgaud  , dans  lesquelles  il  rélute  les  passages  des 
Mémoirti,  notes  et  mélanges , relatifs  h la  conduite 
des  troupes  saxonnes  aux  journées  de  Wagraro. 

GKRS1N  et  non  pas  GKHSAIN  (N  ),  auteur  tira-  j 
matique,  né  vers  17G6,  n'a  jamais  travaillé  pour  j 
le  tbealre  dans  l'e*puir  d'obtenir  quelque  célébrité, 
mais  dans  le  seul  but  d’y  trouver  ic»  moyens  sl'extr  - 
cer  sa  bienfaisance.  Sou  moins  recummandab.e 
par  ses  qualités  sociales  que  par  Kl  talents.  Al.  Ger- 
sin  n'a  point  exercé  de  fonctions  publiques  , n'a 
sollicité  ni  obtenu  aucun  emploi.  Aussi  l'ambition 
ni  la  reconnaissance  n’ont  jamais  inspiré  sa  muse, 
et  l'on  ne  voit  figurer  son  n«>m  dans  aucune  de 
ces  pièces  de  circonstance  , dictées  , le  plus  sou- 
vent , par  la  fiait,  rie.  Son  premier  ouvrage  parait 
avoir  été  IL*  une,  ou  V Fpoust  abandonnée , co- 
médie lyrique , représentée  a l'Académie  royale 
de  musique , en  178G.  |)epui«,  il  a donné,  au 
tbéà  re  du  Vaudeville  , avec  Année:  ;Vr  pas  croire 
et  qu'on  voit , 1799  ; — avec  Année  et  M.  Jouy  ; Le 
Carrotte espagnol,  18110;» — avec  Vieillard  et  Année: 
Gillet  vtnlrdo jue,  1800  ; ■ — avec  Vieillard  ; Papiriut , 
ou  les  Femme  1 comme  elles  étaient , 1801;  — seul  : Les 


/ a Ut  s Je  campagne , 1 8o5  ; — Une  Heure  de  caprice, 
i8o5  ; — au  Ibratre  Louvois,  avec  Année  : L’Fr 
rrur  reconnue,  drame  en  3 actes,  iKo3;  — avec 
Vieillard  et  Année  : lus  Travestissements , comédie 
en  un  acte  , 180  j ; — seul  ; Un  Tour  Je  soubrette  , 
comédie  en  on  acte,  i8o5.  — Il  associa  , celte  an- 
née, ses  talents  à ceux  de  Dicu-la-Poi,  et  il  corn  - 
posa  avec  lui , tant  pour  le  théâtre  du  Vaudeville 
que  pour  celui  de  rOpéra-Comique  , une  tren 
laine  de  pièces  qui , la  plupart  , ont  eu  beaucoup  de 
succès,  mais  dont  nous  ne  rappellerons  pas  les  li- 
tres qui  , presque  tous,  sont  rapportés  a l'arlielr 
de  D eu-la-Foi.  Nous  nous  bornerons  a citer  : Les 
Quatre  Heures , ou  le  Jugement  du  meunier  Je  Luur- 
sam,  parodie  sans  parodie,  publiée  sous  le  nom 
pseudonyme  de  Bernard  , 180G  Les  autre*  ouvrage* 
de  M . Gersin  sont  , au  Vaudeville,  avec  Simon  : 
Le  Drapeau  français , 1819  ; — avec  Désaugier*  : 

0 r impie , ou  Knjm  la  voila,  18 au  ; — Un  limer  à 
Pantin , ou  L Amplifie  ion  u la  üiete  , 18  au  ; — avec 
Al  Al.  Th  .«u  lu  n et  Darlois  : Le  Permesie  gelé  , ou  les 
GU sseur s littéraires  , 18a  1 , — ave«:  Simon  : Le  Ca- 
pitaine d et  e timon  , ou  le  Mae  mge  à coups  de  sabu  , 
lôai  ; — avec  Al.  Gabriel  : Les  arrange ust s , ou 
Us  Puces  mises  en  puces , i8aa  ; — avec  AlM.Bra 
lier  et  Gabriel  : Les  Dames  à la  mode  , »8a6  ; — 
avec  A1  Al  Cxrinoucli*  et  Melcswlle  : L' Appartient >>1 
garni,  i8aG,  — avec  Gabriel  et  Désaugirrs  : D /*»<- 
soi,  ou  Faisons  no  tafjairt  s nius-memet,  1 OaG,  etc.,  «le  , 

— au  (braire  des  Variétés,  avec  Al.  Tbéaulun  : La 
Géorgienne  il  lumJrri  , ou  les  Réformateurs  , 18a..  ; 

— avec  Al.  Sesvno  : La  Leçon  Oc  danse  et  d équita- 
tion, i8ai,  etc.,  etc.,  — au  Tbeilre-Fraiiçaia  , 
avec  Al.  Tbeaolon  : La  Ferme  et  le  Château  , comé- 
die eu  un  acte,  i8a5.  Al.  Grrsin  a prcècoté  a l'A- 
cadémie royale  de  musique  trois  opéras  qui  n'oui 
pas  été  joues  : Le  Tr.omphe  de  CarntUe,  1800  ; — 
La  Paix  1 1801  ; — • liaiéazar,  181  a. 

GESLMUS  ( Guillausk  ) , interprète  biblique, 
critique  et  orientaliste  distingué  , naquit,  le  3 fé- 
vrier 178G,  à NordUausen,  ou  son  père  était  médt- 
cin.  Jl  commença  ses  éludes  au  gymnase  de  sa  ville 
natale,  frequent*  ensuite  l'université  de  Helmsladi, 
uu  il  eut  pour  maures  les  professeurs  Heuke  et  Bre- 
duw  , et  termina  ses  cours  universitaires  à Gccltin- 
goc.  L’élude  de»  langues  orientales  étant  devenue  son 
occupation  favorite,  il  sentit  bientôt  combien  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  de  la  langue  hébraïque  étaient 
encore  éloignés  du  degré  de  perlection  qu  il»  claieol 
susceptibles  d atteindre.  Celle  convictiou  le  déter- 
mina a se  consacrer  entièrement  a celte  lâche  et  a 

1 exégèse  de  V Ancien  Testament.  J I entreprit  et  exé- 
cuta ce  travail  pendant  les  trois  années  , 1806-1809, 
qu’il  passa  a Gœliingue.  Sur  la  proposition  du  u- 
lebre  Jean  Alulicr,  le  gouvernement  de  Westpbalic 
le  nomma,  en  i8o«j,  prule»srur  de  littérature  ai>- 
citnneau  gymnase  de  lleiligenstadl,  puis,  en  iSii, 
professeur  de  théologie  a l 'université  de  Halle.  La  , 
il  parvint  a porter  l'étude  de  l’ Ancien  Teitament  a 
un  h 4 u 1 drgre  de  perfection  , et  a tonner  un  grand 
nombre  d'eièvrs  qui  occuprnl  aujourd'hui  , avec 
succès,  la  même  chaire  dans  d'autres  université! 
d Allemagne.  Il  venait  d’étre  nommé  professeur  S 
Gieliingue  lorsque  1rs  changements  politique»,  sur- 
venus tout  a coup,  amenèrent  la  dissolution  du 
royaume  de  YVeitphalie.  Gcsruiu*  resta  à Halle, 
ou  il  écrivit  ses  excellente*  recherches,  connues  sou* 
le  titre  de  Commentais  de  PentateueUi  Samahtam  ori- 
gine , tnJole  et  auctontale.  Pendant  I eié  de  i5*o  , il 
ht  un  voyage  a Paris  et  * Oxford  , dans  lequel  L 
recueillit  «tes  matériaux  pour  son  Dictionnaire  des 
langues  sémitiques  , et  entre  autres  une  copie  du  li 
vre  d'fienucb  éthiopien,  desfiucc  a être  publiée  plu» 
tard.  Jusqu'à  présent  ses  travaux  philologiques  se 
sont  LorOvs  à la  partie  iexicograpbique  et  granuna. 
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ticalt  de  la  langue  hébraïque.  CVtl  en  1810  tl  181  a 
que  paroi  ton  Du  ! tonnant  hebrtu  athrnjnd,  J.ripuck, 
a volume»  dont  il  en  publia  un  extrait  «n  i8ii.  l.e 
traité  qui  accompagne  la  a«  «dil.  de  l'extrait,  publiée 
en  1 8a  J.  mérite  uoc  attention  particulière  par  te»  con- 
sidération» que  l'auteur  préitma  sur  le»  étymologie» 
de  la  langue  hébraïque.  Son  Thésaurus  Unguce  htbr ai 
cœ  rat  un  monument  marquant  de  l'érudition  aile* 
m inde.  Le»  premier»  réiultal»  de  »e»  travaux, 
comme  grammairien  , ont  été  publié»  dan»  une  pe- 
nte grammaire  qui  parut  a Halle  en  s8i3  ( 3e  édi- 
tion , »8a3  );  mai»  il  le»  a développés  d'une  ma- 
niéré plut  complète  dan»  son  Syitime  grammatical 
et  critiqué  de  la  langue  hébraïque  , Leipsick  , 1817. 
Ou  doit  considérer  comme  une  introduction  a cet 
ouvrage  ton  Histoire  de  ta  langue  et  de  !' écriture 
hébraïques , Leipsick,  181 5.  Cet  écrit  offre  de»  ré- 
citer elle»  de  la  plut  haute  importance  pour  l'étude  cl 
I interprétation  de  I ’ Ancien  Testament.  Sa  Chmtoma- 
thie  hébraïque  ( Halle,  i8aa,  3c  édit.)  , qui  e»i  ac- 
compagnée de  note»  et  d’un  glo*»aire , a également 
exerce  une  influence  remarquable  sur  l'étude  élé- 
mentaire de  la  langue  hébraïque  dan»  les  «cotes  in- 
férieure». En  général  , tes  travaux  philolugiqnr» 
«ont  justement  estimé»  , non  seulement  en  Eurupe, 
mai»  même  m Amérique,  ou  ils  ont,  en  grande 
p «nie , été  traduit».  Il  a puisiamment  contribué  à 
faciliter  f intelligence  de  la  Bible  par  sa  traduction 
publiée  h Leipsick  eu  »8ao  et  18a  1 , et  par  le  com- 
mentaire philologique , critique  et  hivlorique  dunl 
celle  traduction  est  accompagnée.  La  littérature bi- 
b ique  ne  possède  'aucun  ouvrage  qui  présente  une 
aussi  profonde  érudition.  Outre  la  partie  philologi- 
que , historique  et  archéologique , Gesrnius  s’est 
beaucoup  occupé  de  l'exégesc  , dans  le  but  de  rap- 
procher et  d'accorder  , autant  que  possible  , l’élude 
de  la  Utile  avec  celle  des  classiques  et  des  auteurs 
profanes  de  l’orient.  On  trouve  de  lui , dans  Ency- 
clopédie générale  d’Ersck  et  de  Grutier , plusieurs  ex- 
plications prédeuscs,  relatives  à divers  objets  de 
l’antiquité  hébraïque  et  orientale.  Il  a au>»i  con- 
sidérablement enrichi  la  Géographie  suer  ce  par  les 
notes  et  remarques  savantes  qui  accompagnent  ta 
traduction  allemande  du  l’oyagt  de  Buckhanlt  m , 
Syrie  et  en  Palestine  ( Weimar,  »8a3  a vol  ).  Les 
gatelies  littéraires  de  léna  et  de  Halle  renferment 
egalement  de»  recherches  importantes  de  ce  savant 
sur  la  littérature  biblique,  mais  c’est  surtout  dans 
ses  Aotes  critiques  sur  Us  dialectes  et  sur  la  paléographie 
iénitiques  qu’il  faut  chercher  une  preuve  évidente  de 
sa  grande  érudition  il  de  l’elude  profonde  qu'il  a 
faim  des  langues  orientales. 

GEYEH  l E.-Gçvtav*  ) , professeur  d’histoire  à 
Upsal  et  historiographe  du  roi  de  Suède  , naquit  . 
dan»  la  province  de  Waermeland  , ou  son  pere 
possédé  de  riche»  mine»  de  fer.  Il  commença  se» 
éludés  au  gymnase  de  Carlstadt , et  fréquenta  , en 
1799»  l'université  d’Upsal  , on,  peu  de  temps  après, 
son  panégyrique  du  régent  lui  valut  le  prix  d'élo- 
quence. En  180G,  il  lut  reçu  duclcur  en  philoso- 
phie , fit  un  voyage  de  deux  ans  en  Angleterre , «t 
fut  nunimé  , a son  retour,  professeur  d’butuire  uni- 
verselle a l’université  d'Lpsal.  He  unissant  a la  fuis 
les  talents  de  l'orateur,  du  poète  et  même  du  com- 
positeur aux  vaste»  connaissances  de  l'historien  et 
du  philosophe,  M.Geycr  exerce  auiourd'hoi  la  plus 
heureuse  influence  sur  l’instruction  publique  en 
Suède.  Plusieurs  de  ses  poésies  consigner»  dan» 
l'/duna  , écrit  périodique  dédié  aux  amis  des  anti- 
quités du  Nord , le  placent  eu  rang  des  poéics  du 
premier  ordre  dans  sa  patrie.  Quelques  uns  de  ses 
p cmes , tels  que  Manhem,  le  \VUkmg%  le  Dernier 
Bardty  le  Dentier  Héros  oaiiii  traduits  en  alle- 
mand. Vlduna  et  nn  autre  recueil  estimé  , intitulé 
Saura  , contiennent  aussi  plusieurs  notices  de 


M.  Geyer  qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pourl’bis 
luire  de»  antiquités  du  Nord. 

GHEUAliDESCA , compositeur  et  pianiste  célè- 
bre , né  a Piaioie  en  »73o,  alla  jeune  encore 
a Bologne,  cl  y devint  bientôt  un  des  meil- 
leur» élevés  du  célèbre  P.  Martini.  En  1 7GG,  il  com- 
posa son  premier  opéra,  qui  eut  a Bologne  un  grand 
succès.  Il  retourna  ensuite  en  Toscane,  etlravaill.i 
pour  le  théâtre  de  Florence,  ou  ses  composition» 
lui  valurent  également  les  suffrages  du  publ  c En 
1770,  le  grand-duc  Léopold  le  nomma  son  mulre  de 
chapelle.  Des  ce  moment,  Gherardesca  ne  fit  presque 
1 plus  rien  pour  le  théâtre,  et  voua  tous  ses  instants 
â la  direction  de  la  chapelle  du  prince  qui  était  lui- 
ra ê «ne  un  excellent  musicien.  Léopold  étant  muoté  sur 
le  trône  impérial,  par  la  mort  de  son  frere  Joseph  11, 
Gherardesca  resta  attaché  a Ferdinand  111  , fil»  de 
I Léopold,  et  lorsque,  par  suite  de  la  guerre  avec  la 
France,  la  Toscane  échut  a Louis  de  Bourbon  , roi 
d'Etrurie  , il  conserva  aussi  ce  puste,  et  fui  eucurr 
mieux  récompensé  du  nouveau  prince  que  de  ses 
prédécesseurs.  Sun  meilleur  ouvrage,  qui  pa««r  ( 
pour  un  cbef-d'ceuvredii  genre,  est  le  Htquiem  qu'i.  * 
composa,  eu  t8<3,  pour  ia  mort  du  roi  d'Etrurie,  ! 
sou  protecteur.  Gberardrsca  mourut  a Pise  eu  jan-  ' 
vier  1808 , presque  octogénaire,  quoiqu’il  fût  con- 
trefait et  d'une  très  faiLlc  coinplcxion.  On  a de  lui 
six  smiittes  pour  le  piano  et  le  violon  Ires  estimée» 
des  connaisseurs,  et  qui  ont  clé  publiées  en  1783.  | 

GlANvNl  ( Faaxcxsco  ) , poète  et  improvisateur* 
1 italien,  né  eu  s 7 5i^  de  parents  pauvres,  dans  les 
états  de  l'Eglise,  lut  d'abord  obligé,  pour  gagner 
sa  vie,  de  »e  mettre  en  apprentissage  cbea  un  tail- 
leur, elles  lequel  il  mêlait  à ses  travaux  manuels  la 
lecture  dra  poètes.  Enfin,  entraîné  par  sa  passion 
irrésistible,  il  abandonna  l'établi  pour  se  livrer  exclu- 
sivement au  culte  des  muses,  et  surtout  a l'improvisa- 
tion. C'est  a Gènei  qu’eurent  lieuses  premier, essais, 
et  le  succès  dont  ils  lurent  couronnés,  en  flattant  son 
! orgueil , décidèrent  la  cuiriere  qu'il  devait  par- 
I courir.  8a  réputation  naissante  lui  procura  la  pro- 
tection d'une  dame  géuoise  , de  la  uiai-on  de 
Ürignolit.  Les  victoire»  du  conquérant  de  l'Italie 
jetaient  alors  un  trop  grand  éclat  pour  ne  pas  »é- 
duire  une  iroagiiialion  aussi  vive  et  aussi  ardente 
que  celle  de  Glanai.  Dès  179b,  quelques  unes  de 
ses  improvisations  les  plus  brillante*  furent  des- 
tinées a célébrer  le  vainqueur  de  l’Italie,  et  la  fon- 
dation de  la  république  cisalpine.  Gianni , Lieutôl 
après,  sa  rendit  a Milan  pour  y jouir  de  ses  succès, 
et  fut  presque  aussitôt  nommé  membre  de  l’un  de> 
conseils  de  la  république  naissante.  Passionné  pour 
le  régime  républicain  , Gianni  en  défendu  les  prin- 
cipes avec  une  ardeur  qui  lui  mérita  la  reconnais- 
sance publique.  Elle  se  manifesta  en  faisant  graver 
le  portrait  du  poêle  législateur.  Dans  les  courts  in- 
stants ou  la  victoire  fut  infidèle  aux  Français  en 
Italie,  Suwarow,  qui  n’élail  ui  républicain  m 
poète,  fit  enfermer  Gianni  dans  la  forteresse  de 
Catlarro,  d’ou  il  fut  délivré  par  les  Français 
En  1800  il  vint  en  France,  ou  était  alurs  sa  pro- 
tectrice Brignolle,  qui , sur  ce  nouveau  ihcairl, 
lui  coatioua  son  généreux  appui.  De  sun  côté  Bu  - 
imparte,  alors  premier  consul,  pour  récompenser 
son. talent,  «I  plus  encore  pour  le  dédommager  de 
ce  qu’il  avait  souflerl , lut  assigna  une  pension 
de  6,000  francs  et  le  titre  d’improvisateur  impérial. 
On  se  souvient  encore,  è Paris,  de  l'effet  presque 
magique  qu'y  produisirent  ses  improvisations,  pres- 
que toute»  en  faveur  de  Napoléon.  Il  en  adressa 
souvent  aussi  a M™*  Brignolle,  et  notamment,  m 
18s  s,  lorsqu’il  l'accompagna  dans  un  voyage  qu'elle 
fit  a Gènes.  Gianni , souvent  insouciant  comme  un 
artiste,  était  quelquefois  irascible  comme  un  poëie, 
il  eul  des  discussions  très  animées  avec  Mo  mi , qui 
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itc  lui  pardonnait  |>a»  d’oser  a»pirer  a une  réputation 
poiliqat,  et  surtout  d'obtenir  mr  lui , dan»  le»  ta- 
loni,  dfi  avantages  incontestables  que  ne  compensait 
pat  en  faveur  dr  Monti  U froide  tupériori/é  que  loi 
donnait  la  lecture.  Gianni  perdit  51  ®e  Brignollr 
en  i8i3.Cf'»e  perle  loi  fui  très  sensible,  et  n ayant 
plu»  de  victoire»  à célébrer,  il  contrera  le»  der- 
nier» accent»  de  ta  muse  A la  religion  et  aux  cbant» 
pieux  qu’elle  inspire.  H est  mort  a Paris  ou  il  habi- 
i ait  depui»  plu»  de  ao  ans,  Agé  de  soixante-trois  an», 
le  17  novembre  i8aa  On  a remarqué  que  Settini, 
célèbre  improvisateur  italien , était  mort,  ainsi  à 
Pari»,  cinq  jour»  auparavant.  Non»  connaissons  de 
Gianni  : l 0 Leda  t Giove , canin  ttlemporaneo , Ju- 
piter et  LcJa  , Paris  , 1800,  in-8®  ; a*  édit.,  181  a, 
in-  8®  ; la  irai!.  française  e»t  de  J.-F.-C.  Ulart/illain  ; 
a»  La  démit re  guerre  (T Autriche  , chant  improvisé  par 
F.  Gianni , traduit  en  ver s français  par  de  G 'tourbil- 
lon, 180  j , itt  8®  ; 3®  1 sa  fui  I de t matino  c dd!a  sera 
imprownati  dal  signer*  F.  Gianni,  etc.  ; Us  saints  du 
matin  et  du  soir,  etc.»  italien  français , Pari», 
i8t3,  in-8®  ; la  Irad.  française  est  de  H.  Domen- 
joud.  Les  diverses  poésie*  de  Gianni  ont  été  réu- 
nie» et  imprimée*  a Milan,  1807,  5 vol.  in-18. 

GIANMNI  ( Joskfh)  , naquit,  en  1773,  à Pa- 
rabiego,  près  de  Milan,  où  il  étudia  la  tbéo'ogie, 
qu’il  abandonna  pour  se  livrer  à la  médecine.  Attiré 
a Pavie  par  la  célébrité  de  J. -P.  Frank  , de  Scarpa , 
de  Volta  et  de  Spalatizani , il  se  rendit  près  d'eux 

fiour  profiler  de  leur»  savante*  leçons,  et  prit  le 
•onnet  de  docteur  en  179O.  De  retour  à Milan,  1 
l’exercice  de  la  médecine  l'occupa  tuut  entier,  et 
ses  production»  lui  acquirent  rapidement  une  ho- 
norable réputation.  En  1810,  il  lut  nommé  méde- 
cin de  la  cour,  place  dont  il  reçut  moins  de  lustre 
qu’il  ne  lui  eu  donna.  Giartnini  est  un  de  ceux  qui 
ont  contribue  a l’établissement  de  la  nouvelle  doc- 
trine medicale  italienne  ; il  entrevit  la  nature  des 
fièvres  qu’il  considérait  pour  la  plupart  comme 
des  maladie»  par  excès  de  stimulus  , universellement 
locales , expression  singulière,  qui  fait  voir  avec 
quelle  difficulté  le»  meilleurs  esprits  te  tirent  du 
sentier  des  théories  erronées  Ce  médecin  a beau- 
coup insisté  sur  l’utilité  des  bains  froids  dans  le 
traitement  de»  fièvres,  et  ses  ouvrages  mentent 
d'élrelus,  non  seulement  parerqu'ils  se  rattachent 
à l'histoire  du  rasorisme,  mais  encore  parcequ'il» 
contiennent  d’excellentes  vue»  pratiques  , mêlées,  il 
est  vrai  , à des  erreurs  qui  ne  sont  pas  dangereuses 
et  à des  idées  bizarre».  Giannini  est  mort  d’une 
phthisie  pulmonaire  tuberculeuse,  a Tige  de  qua- 
rante-cinq ans,  en  1818.  Ou  a de  lui  : »®  Me  mu  rie 
dé  audition  , 1800180a  , 4 vol.  in-8®.  Les  principaux 
mémoires  de  cette  collection  sont  les  suivants  : 
Saggio  sut’a  (ha  g no  si  délié  maladie  nervose  td  inflaen- 
metorie  i — Goto  eue  oso  mtdico  UgaU  di  una  mania 
sospetta  di  simula tione , par  G.  Mouirggia;  -—  Let- 
lera  sutlo  stalo  attuaU  dtl  brunnianismo  in  varie  parte 
dell'  Kurops  ; — la  Itéra  al  dollar  te  1 et  ta , mediro  ntl 
borgade  Magenta  ; — Ostervazioni  solia  farmatopea 
di  lirugntUtlli • — Brève  mémo  rie  sul  vajuoto  vatetno  ; 
— Mémo  rit  su! la  nécessita  di  propagare  la  vaccina  ; — 
Hesultamcnti  d’osservaziom  t sperunte  su<f  inocula  non  t 
de!  vajuoto  vaceino.  a®  Délia  natura  elelle  Je  tri  e Jet 
mrglior  metodo  dt  curarlt , Milan,  i8o5,  tome  lfr, 
iu  &*;#*/.,  1809;  tome  11,  Naples,  18:7.  A celle 
seconde  édition  se  trouve  joint  : Appendice  suit' 
et  ont  a dieiiione  dtUt  matait  te  in  asteniehe  e sterne  lu  ; 
cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  par  fleurteloup, 
Paris,  1808  , a vol.  in-8®. 

GIBELIN  ( F.srntT-AnToïKX  ) , peintre  el  liilé- 
raieur,  né  à Atx,  département  des  Boucbe*-du- 
Ilbdne,  le  17  août  >739,  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art  d'\roulfi,  élève  du  chevalier 
Benedelto  Lutti,  célébré  peintre  florentin.  Il  te 


rendit  ensuite  en  Italie,  et  se  forma  A l'école  des 
Hapbael,  des  Jules  Humain  et  des  Polidore  de 
Carasage  ( ce  dernier  surtout  fut  celui  dont  il  étu- 
dia le  plu»  la  manière)  Il  séjourna  pendant  dix  ans  à 
Borne,  et  obtint  de  l'académie  de  Parme  un  prix  pour 
son  tab'eau  A' Achille  combattant  U fleur*  Scamandrc. 
Ayant  6xé  son  séjour  a Paris  en  1771,  il  fut  chargé, 
dans  la  même  année,  de  peindre  la  grande  fresque 
de  l'école  de  chirurgie  (aujourd'hui  école  de  mé- 
decine ),  dont  on  venait  de  poser  les  fondements, 
composition  de  soixante-douze  pieds  de  longueur 
sur  dix-huit  de  hauteur.  Gibelin  a encore  exécuté 
pour  le  même  édifice,  toujours  A fresque,  une  figure 
colossale  de  la  Dresse  de  la  Santé,  Hygie , el  six 
f'gures  de  grandenr  naturelle  , dont  les  sujets  sont 
l 'ontologie , l'angiologic , etc.  A l'école  militaire  il 
a décoré,  dans  le  même  genre  de  peinture,  les 
frontons  des  deux  pavillons  méridionaux  de  sujets 
allégoriques.  D’un  côté  figure  le  génie  dfs  sciences 
militaires , cl  de  l’autre  U dieu  Mars  , chacun  en- 
touré des  attributs  q"i  lui  sont  particuliers.  L'église 
des  Capucins,  rue  Ne uve-Sainte-Croix , chaussée 
d'Antin,  doit  an  talent  de  Gibelin  une  fresque  re-  ! 
présentant  une  Prédiralion  de  saint  François,  pa-  I 
iron  de  cette  église.  On  a encore  de  loi  quelques  | 
tableaux  A l'huile.  Les  dessins  de  ce  maître  sont  • 
estimés  , et  ornent  1rs  cabinets  ou  les  porte-feuilles  ; 
des  artistes  et  des  amateurs.  Il  a publié  : t*  Lettre 
sur  Us  tours  antiques  qu'on  a démolies  à Aix , en  Pro- 
vence, et  sur  Us  antiquités  qu't  Ut  s renferment , Aix  , 
1787,  in-4®  î celte  teinre  est  accompagnée  de  onze 
planche»;  a®  De  1 Origine  et  de'  la  forme  du  bonaet 
de  la  liberté , an  4 (179b) , in-8* , dissertation  ornée 
de  cinq  planches;  3®  Floge  funèbre  du  général  Du - 
gommier , Aix,  an  3 ; 4°  Discours  sur  ta  nécessité  de 
euhiftr  Us  arts  ef  imitation  , Versailles,  an  8,  in-4®; 
5®  Observations  critiques  sur  un  bas- retir/ antique  , con- 
servé dans  t' hôtel -de-ville  tfAix , et  sur  les  mosaïques 
decouvertes  pets  des  bains  de  Seitias  de  la  mime  vide  , 
Marseille,  1809,  in  8®,  ouvrage  accompagné  de 
cinq  planches;  C'  et  plusieurs  Mémoires  inaérés  dans 
la  Décade , les  Mémoires  de  l'Institut , etc.  Gibelin 
mourut  le  a3  décembre  i8«4,  à Aix,  ou  il  s’était 
retiré  sur  la  fin  de  ta  carrière.  Il  a fait  briller  les 
première»  étincelle»  de  la  régénération  de  notre 
école  , et  a démontré  que  la  peinture  à fresque  pou- 
vait s'exécuter  avec  succès  en  France,  en  plein  air, 
maigre  rbumiditc  du  climat. 

GIBELIN  (Jacques),  docteur  en  médecine, 
frère  du  précédent , conservateur  delà  bibliothè- 
que publique  d'Aix  depuis  1 791  , naquit  A Aix  le  16 
septembre  *744*  Use  fil  recevoir  docteur  en  médecine 
dans  sa  ville  natale,  el  serendil  à Paris,  ou  il  se  livra 
à l'étude  des  sciences  naturelles.  (Quelques  années 
apres  , il  alla  A Londres  pour  y étudier  la  médecine 
aoglaite.  De  retour  à Paris,  il  se  livra  A la  littéra- 
ture médicale,  el  pub'ia  un  graud  nombre  de  tra- 
ductions de  l’anglais  et  de  l'italien  sur  divers  sujets. 
L’exerdre  de  sa  profession  de  médecin  et  ses  tra- 
vaux bibliographiques,  n'empêchaient  pa»  le  doc- 
teur Gibelin  de  se  livrer  à d'autres  éludes.  En  1809, 
il  coopéra  A la  formation  de  la  société  academique 
d'Aix  , et  en  devint  le  serrétaire  perpétuel.  De 
long-temps  on  n'oubliera  A Aix  l'intérêt  des  rap- 
ports qu'il  présentait  chaque  année  dans  la  séance 
publique  de  cette  académie.  Ce  travail  lui  donnait 
naturellement  occasion  de  ilcvcloppcr  l'aménité  de 
son  caractère  autant  que  la  variété  de  tes  connais- 
sances, et  les  ressources  de  son  esprit.  Nul  ne  con- 
nut mieux  que  lui  l’art  de  relever  un  sujet,  et  de 
louer  finement , sans  outre-passrr  la  mesure.  Prive 
de  la  vue  dm»  les  dernières  années  de  sa  vie,  celte 
infirmité  n’altéra  en  rien  la  tranauilliié  de  son  atne 
Il  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  des  sciences  et  des 
lettres,  et  malgré  son  grand  âge,  aa  mémoire 
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n'mit  rien  laissé  échapper  de  ion  *itli  u«uir,  u 
critique  n’avait  rien  perdu  de  m délicatesse  , ni 
snn  cœur  de  se*  *enlimen's  affectueux.  Il  est  mort  à 
Aix  • le  4 février  i0i8.  On  a de  lui  : «•  Kxpcrienres 
et  observations  sur  différentes  espèces  J air , traduit 
•le  Pau  leur  anglais  Priestley,  1773-1780,  9 vo- 
lumes in-ia  ; ■*"  Kxpéricncti  tl  obitcvatioru  nr dif- 
férentes brunchn  de  ht  physique  , arec  ont  continuai  - 
[ton  des  altercations  sur  rair , traduites  du  même 
auteur,  1783-1787,  4 volume*  in-ta;  3»  Ob ter- 
ra rions  sur  les  maladies  syphilitiques  , traduites  de 
l'anglais  de  Swediaur,  178*,  in (k*  ; 4rt  Elé- 
ments de  minéralogie , traduits  de  l'anglais  de  Kir- 
wan  , 1780,  in-8°  ; 5®  Observation t physiques  et 
chimique! , d'anrès  Fonlana;  6®  Abrégé  des  hamac - 
liant  philosophiques  de  la  société  loyale  de  Londres , 
savoir  : Histoire  naturelle,  «784,  » roi.  »n-8®  ; 
botanique  , Physique  végétale  , Agriculture , Jardi- 
nage et  économie  rurile,  1 79 1 , a vul.  in-8*.  Il  a en- 
core traduit  plusieurs  outrages  de  Félix  Foutsna; 
les  Mémoires  de  la  vie  priete  de  Franklin  écrits  par 
hà-mime,  1791  , in-8«  , et  a eu  part  a la  traduction 
«le  \' Histoire  des  progrès  et  de  ta  chute  de  la  répu- 
blique romaine,  de  Ferguson. 

G1EDROYC  (Houusiu,  prince),  général  po- 
lonais, issu  d‘une  famille  qui  lire  son  origine  des 
anciens  ducs  de  Lithuanie,  naquit  le  7 février  1700 
dans  la  district  de  Braslaw  (ancien  palalinat  de 
WilojJ.  Dédaignant  de  s'attacher  a la  cour,  suivant 
l'usage  du  temps,  il  s'enrôla  à l’Age  de  quinte  ans, 
en  1765,  dans  le  a*  régiment  de  l'inlanterie  li- 
thuanienne. L'élévation  de  Sianislat-Augustr  Ponia- 
towski au  trône  de  Pologne,  les  violences  et  l’inso- 
lence  des  ambassadeurs  moscovites  ayant  mis  les  ar- 
mes à la  main  des  Polonais,  le  régiment  du  jeune 
Giédroye  passa  sous  les  ordres  du  célébré  Casimir 
Polaski  ; il  s’y  distingua  dans  différents  combats  à 
Grodlno , à ilolctadt , a Bcsdiies,  et  obtint  succes- 
sivement le*  grades  de  capitaine  et  de  tuajor.  Lorsque 
Michel-Casimir  Oginski,  grand-général  de  Lithua- 
nie, livra  la  bataille  de  Slolowicte  ( 1771  ) aux 
Moscovites  , commandés  par  le  général  Souvaroff  , 
Giédroye  y déploya  la  p‘us  rare  bravoure  , et  reçut 
huit  blessures.  Après  la  dissolution  de  la  confédé- 
ration, et  après  une  très  longue  convalescence  qui 
le  retint  dans  l'inactivité,  il  lut  nommé  vice-bri- 
gadier des  hussards  de  Lithuanie.  Partageant  ses 
loisirs  entre  l'exercice  des  armes  elles  devoirs  d'un 
citoyen , il  fut  élu , par  les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, nonce  i la  diète  de  Grodno  en  1784.  Lors 
de  la  guerre  qui  éclata  en  179a,  entre  la  Russie  et 
la  Pologne,  Giédroye  se  distingua  en  qualité  de 
général-major , et  combattit  en  Lithuanie  les  Russes 
sous  les  ordres  de  l'indolent  général  polonais  Ju- 
dycki.  Le  généralissime  Kosciutxko,  ayant  levé  de 
nouveau  l'étendard  de  l’indépendance,  le  *4  mars 
1794  t I*  général  Giédroye,  qui  se  trouvait  en  Li- 
thuanie, y déploya  le  patriotisme  le  plus  honorable, 
fl  remporta  un  avantage  considérable  près  d'twié, 
et  tint  en  échec  les  forces  supérieures  des  Russes, 
qui  cherchaient  à envahir  la  Pologne  du  côté  de 
la  Livonie.  Le  39  juillet  1794*  il  **  couvrit  de 
gloire  a la  bataille  de  Salaty,  en  Lithuanie;  celte 
victoire  contribua  puissamment  à soutenir  les  es- 
pérances des  Polonais.  Le  généralissime  Kos- 
ciuszko,  pour  récompenser  le  général  Giédroye,  le 
r«  mraa  lieutenant-général,  lui  ât  don  d'une  bague 
portant  l’inscription  : La  patrie  à son  défenseur , et, 
en  mémoire  de  la  défaite  dm  ennemis  , il  lui  ac- 
corda l'honneur  de  former  un  nouveau  régiment  , 
portant  le  nom  de  régiment  de  Salaty,  avec  la  fa- 
culté de  nommer  lui-même  les  ofticier*.  Après  la 
malheureuse  bataille  de  Macif  iowicé , ou  Kos- 
eiusxko  fut  fait  prisonnier  ( 10  octobre  1794)  «le 
sort  de  la  Pologne  fat  décidé.  La  prise  de  Pr**i 


par  assaut,  et  l'occupation  de  Varsovie  par  le  fa- 
rouche SnuvarofT,  portèrent  le  dernier  coup;  et 
lorsque  les  restes  de  l'armée  polonaise  se  réuni- 
rent h R.idosiYcé,  le  général  Giédroye,  ainsi 
que  Wawrxecki,  Dombrowiki,  Niesiolow.ki  et 
beaucoup  d'autres  militaires  tombèrent  entre  le» 
mains  des  Rosies.  Ayant  recouvré  sa  liberté  quel- 
que temps  apres  il  se  rendit  à Paris,  et  il  y fit 
partie,  en  tyijC  , du  comité  des  patriotes  polonais 
qui  sollicitaient  le  rétablissement  de  la  Pologne 
auprès  de  la  république  française  : an  mois  de  fé 
vrier  de  la  même  année , ce  comité  des  patriotes  en- 
voya le  général  Giédroye  en  Lithuanie,  pour  y 
préparer  les  esprits  à une  nouvelle  confédération  ; 
mais  Us  événements  ayant  pris  une  autre  tournure, 
il  s'arrêta  quelque  temps  à Dresde , et  lorsqu’il 
rentra  dans  son  pays,  il  se  relira  dans  set  terres, 
et  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'en  181a. 
Après  l'occupation  de  la  Lithuanie  par  les  troupes 
g*|lo  - polonaises  et  rétablissement  du  gouverne- 
ment provisoire  de  celte  province,  Giédroye  fut 
nomme,  au  mois  de  juillet,  géoerabinspecieur  et 
chef  d une  commi«>ioa  pour  l'organisa' ion  de  nou- 
velles troupes  lithuaniennes.  Il  remp'it  ses  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  probité;  mais  les  de- 
sasires  de  la  retraite  des  Français  anéantirent  le* 
travaux  dn  gouvernement  provisoire  , et  Giédroye, 
a la  tête  des  débris  de  ses  soldats  , se  retira  avec  le 
reste  de  l'armée.  Après  avoir  traversé  le  Niémen, 
et  ensuite  la  Wistule  près  de  Siérakow  , il  fut  fait 
prisonnier  au  commencement  de  l'année  i8i3,  et 
rélégué  avec  son  fils,  Joseph  Giédroye,  au  fond  de 
la  Russie  , à Arkhangel , ou  il  resta  jusqu'à  ta  paix 
définitive.  L’empereur  Alexandre,  devenu  arbitre 
des  destinées  des  Polonais  , le  nomma  membre  d'un 
comité  chargé  d'une  nouvelle  organisation  de  l’ar- 
mée polonaise.  Le  général  prince  Rorouald  Gié- 
clroyc  mourut  à Warsovie  le  19  octobre  i8»4-  Son 
fils , suivit  aussi  la  carrière  des  armes  , et  servit  avec 
le  rang  de  capitaine  dans  les  gardes  de  Napoléon. 
Kn  i8i3,  il  »e  trouvait  a la  bataille  de  Waterloo. 
Il  vil  aujourd'hui  dans  la  retraite  en  Po'ogne. 

GIFFORD  f William  ) 1 naquit  h Ashbtirinn 
dans  le  ILvonshire,  en  avril  17J7.  Ayant  perdu 
son  père  et  sa  mtr*  a l’âge  de  tre.se  ans,  il  fut  mit 
eu  apprentissage  chrs  un  cordonnier.  Des  cette  épo- 
que, il  avait  montré  une  ardenr  extraordinaire  pour 
les  mathématiques  et  pour  la  poésie:  dépourvu  des 
moyens  d'acheter  du  papier  et  drs  plumes,  il  écri- 
vait sur  des  lanières  de  cuir  avec  un  poinçon.  Quel- 
ques bag'iteiles  poétiques  échappées  a sa  plume  no- 
vice attirèrent  l’attention  de  \t  . Cookesley,  chirur- 
gien , qui  s'intéressa  si  vivement  au  jeune  auteur 
qu'il  ouvrit  une  souscription  pour  qu  il  pût  acquitter 
son  apprentissage  , et  apprendre  l'écriture  et  la 
grammaire  anglaise.  Il  fit  des  progrès  si  surpre 
liants  que  ses  protecteurs  résolurent  de  l’envoyer  a 
l'université  d' Oxford  , ou  ils  lui  procurèrent  une 
place  de  lecteur  de  la  liib't  au  cullége  d’haeler 
Vers  cette  époque  il  commença  sa  traduction  de 
Jacéna! qu’il  sa  proposa  de  publier  par  souscription  , 

1 mais  il  y renonça  ensuite,  jugeant  cette  entreprise 
encore  au-dessus  de  ses  forces.  Ayant  fait  la  connais- 
sance du  comte  Grosvenor  , dont  il  accompagna  le 
61*  dans  deux  voyages  sur  le  continent,  ce  dernier 
lui  assura  enfin  une  existence  aisée  et  indépen- 
dante. Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  fut  une  sa- 
tire contre  les  mauvais  poctes  de  l'école  Délia 
Crutca.  En  1778,  les  imitateur*  de  P»pe  con- 
tinuant è fatiguer  l'oreille  par  la  monotonie  de 
leurs  lieux  communs  poétiques,  on  vil  paraître  une 
coterie  ( club  ),  qui  obtint  une  grande  vogue,  en  cé- 
lébrant l'ainour  platonique,  l'amitié  sentimentale , 
et  en  substituant  enfin  l'affectation  et  les  eoneciti  de* 
Italiens  â l'élégante  concision  des  modèles  classi- 


qoes.  La  coleri*  deUa  Cnuca  était  une  association 
de  beanx  esprits,  et  de  femme»  à prétention,  mé- 
tamorphosé» en  berger»  et  en  bergères  de  salons,. 

Formés  sur  le  brillant  modèle 
De  res  bergers  galants  qu’a  chanté  Fonienrlle. 

Semblables  h Don  Quichotte  et  a Sancho , qui 
avaient  adopté  les  noms  de  Çuichotis  et  Pancino, 
RI.  Merry  signait  Delta  Cnuca,  SI®'  Robinson 
J. dut  a -Maria  , M*r*  Piocii  Anna  Mathtlda  , Ad- 
nry-Ycnda,  rtc.  L'un  devait  remplir  le  rôle  d’Ho- 
race, et  justifier  son  titre  par  des  épi'res  à ses 
amis , et  des  odes  à la  lune  ; un  autre  celui  d’Ana- 
créon , et  composer  des  stances  à Déiia.  Mmr  Ro- 
binson fut  surnommée  la  Sapha  anglaise . Cette 
coterie  publia  un  recueil  de  ses  vers,  que  Al®'  Ro- 
binson fit  précéder  d'une  préface.  Peu  de  temps 
après,  ces  poe'sies  fugitives  furent  partiellement 
insérées  dans  les  journaux  littéraires  de  Londres, 
ou  les  Anacréonsel  les  Ssphoi  trouvèrent  de  com- 
plaisants louangeurs.  On  vil  se  reproduire  l’aven- 
ture de  la  Métromanie.  Anna  - Math  th/a  , prenant 
le  caractère  d’une  muse  invisible,  inspira,  par 
ses  vers,  â quelque  auteur  inconnu,  une  tendre 
passion  qui  , pendant  on  temps  assrt  considérable, 

• exhala  dans  des  sonnets  réciproques.  Il  faut  con- 
venir que  parmi  le*  poésies  pleines  d'alïectation  de 
Al»et  Robinson  et  Pioiti  , l’on  rencontre  quelques 
couplets  harmonieux,  quelques  pensées  ingénieuse», 
quelque»  sentiments  passablement  délicats  rendus 
d'une  manière  agréable  ; mais  au  fort  de  l'ivresse  de 
ces  petit»  sucré*  , une  voix  satirique  se  fit  tout  à 
coup  entendre  , celle  de  Al.  Gifford,  qui  s'attacha 
a ridiculiser  sans  exception  toutes  1rs  poésies  du 
nouveau  Parnasse.  La  Panade , suivie  de  la  Mé- 
viadc , parut  et  désenchanta  tous  les  admirateurs 
des  odes,  sonne'»,  épîlrrs,  etc.,  de  M.  Merry  et 
de  se»  muse»,  La  Paviade  e*t  une  irgéoieute  para- 
phrase delà  première  satire  de  Perse;  on  jr  re- 
marque tonte  la  correction  de  Juvénal,  mais 
exrmpte  de  l’indécence  et  des  déclamations  qui 
régnent  dans  les  satires  de  ce  poêle.  Les  notes  mar- 
ginales forment  un  commentaire  encore  plus  mor- 
dant que  le  texte,  révèlent  une  multitude  de  detail» 
sur  le»  personnes,  et  contiennent  des  citations  qui 
justifirni  I inexorable  sévérité  du  poete.  La  coterie 
florentine  ne  fut  pas  le  seul  ob,et  des  attaques  de 
Gifford  ; il  a encore  passé  en  revue,  dans  sa  nou- 
velle Danriad r , les  plats  auteurs  dramatiques,  tels 
qoe  O’Reese,  Morton  et  Reynolds,  dont  il  dé- 
montré la  triviale  absurdité.  La  Mcviadt,  qui  n est 
qoe  le  supplément  de  la  Panade,  donna  le  coup  de 
grâce  h tous  res  poete»  qui  avaient  crié  d'abord  que 
AJ  Gifford  n'était  qu'un  esclave  salarié  pour  pour- 
suivre de  ses  insultes  leur  char  de  triomphe.  Ces 
denx  «Mires  n'ont  conservé  que  le  mérite  du  stvle  ; 
et  inspirent  auinurd  hui  peu  d'intérêt.  Al.  Gifford  a 
traduit  Juvénsl  en  vers  anglais  , avec  une  beureusr 
lihrrté  d’eipre*«ion  qui  n’exclut  pas  le  mérite  poé- 
tique Il  a publié  d’excellentes  éditions  de  Alassingrr, 
de  Ben  Jolin«on  et  Sr.hiricy  ; mais  il  est  plus  par- 
ticulièrement connu  comme  principal  éditeur  du 
Quartcrfy  Pteiem.  Il  a renoncé  à la  poésie  pour  de- 
venir le  législateur  des  poètes.  Pour  prouver  qu’il 
avait  quelque  droit  de  protester,  an  «mm  du  goût 
contre  le  pathos  et  le  batbot  des  disciples  DtUa 
('nuta.  Al  Gifford  a inséré  dans  set  notes,  sur  la 
Méviade,  deux  élégies  pleines  de  grâce  et  de  senti- 
ment ; celle  qui  commence  par  res  mots  : / aish 
/ is.tr  aehere  Anna  lies,  offre  une  simplicité  louchante 
qnt  rappelle  celle  du  regret  des  deux  jeunes  moines 
l'uur  Imogène  , dans  la  pièce  de  Cynheliiu  On  a de 
lui  î i°  La  Panade,  i ?q4  » in-81'  ; a®  La  Menait*  , 
1795  , in-8*  ; lu  neuvième  édition  de  rcs  deux  sa- 


tires a paru  en  18  t3;  3®  Les  Satire*  de  J menai , 
traduites  en  vers  anglais,  arec  des  notes,  180a,  in  4°  ; 

4 > Examen  des  e^tiques  sur  la  traduction  de  Jmoènai, 
i8«»3,  in- 4°  l 5®  Supplément  à ce  dernier  ouvrage, 

! i8t>4  » in-4®  ; 6®  las  poésies  de  Mastmger  avec  des 
notes , 1808,  4 toi-  in-8»;  7®  las  ÜLuvres  de  Peu 
Johnson,  etc. 

GIFFORD  ( Robxot  , lord  ),  pair  d'Angleterre  , 
naquit  h Farter,  le  a4  février  1779,  d’une  fa- 
mille peu  fortunée.  Son  père  qui  «tait  marchand 
de  drap,  le  fit  élever  à Alplinglon  , et  le  mit  <n 
apprentissage  à I âge  de  seite  ans  cbex  an  pro- 
cureur d Exeier.  Après  avoir  grossoyé  quelques 
années  dans  l'élude  de  cet  homme  de  loi,  il  vint  à 
Londres  en  1800,  travailla  r.lirx  un  avocat  nomme 
Robert  Bayley,  et  débuta  lui-même  au  barreau,  le 
ta  février  1808.  Ses  talents  distingué*  ayant  appelé 
sur  lui  l'attention  du  gouvernement , il  fut  nommé 
soccesti veinent  Sullicilnir  général , le  9 mai  1817,  et 
élu  peu  de  temps  âpre»  député  pour  le  bourg  pourri 
de  F.ye  dans  le  comté  de  SuffotL.  Dan»  ces  deux 
postes,  Robert  Gilford  se  distingua  particulièrement 
par  une  connaissance  1res  approfondie  des  lois 
érofsalse»,  qui  lui  valut  plus  tard  le  poste  d’orateur 
député  â la  chambre  des  lords.  Nommé,  deux  an- 
nées après  , alioroey  général , ce  fut  en  cetta  qualité 
qu'il  porta  la  parole  contre  le»  acrusés  du  complot 
de  Catu-Sireet  ( avril  i8ao  ).  Bientôt  une  cause  plus 
importante  appela  sor  lui  l’attention  publique: 
Gifford  (ut  chargé  conjointement  avec  sir  J.  Ce- 
pley  de  soutenir  le  hiti  d'accusation  présenté  à la 
chambre  des  pairs  contre  la  reine.  Il  s'acquitta  dej 
devoirs  qui  lui  ct-vienl  confié*  avec  celte  mod.  ration, 
apanage  ordinaire  du  ministère  public  en  Angle- 
terre. - En  remplissant,  milords,  le»  devoirs  que 
-m’impose  ma  charge,  dit-il  en  s’adressant  à ia 
•<  haute  chambre  , j’éprouve  du  moins  la  consolation 

- de  n’avoir  point  a tn  adresser  aux  passion»  de  «os 
•■seigneuries,  et  de  pouvoir  m'abstenir  de  tout  ce 
-qui  tendrait  à aggraver  le  sort  de  la  personne  au- 
-guste  sur  laquelle  vous  «Iles  prononcer  un  jup- 

- ment.  - L’ora'eur  fut  1res  faible  dan»  l'exposition 
des  rharges  qu'il  avait  a faire  vaioir  contre  l'accairr, 
mais  il  fut  Ires  brillant  dans  sa  réplique  qui  dura  deux 
jours  ( »7  et  a 8 octobre  ibao  ).  GiUord  fut  appelé 
quatre  année»  plus  lard  au  poste  e minent  de  presi- 
dent de  U cour  des  commun  Peut , rl  ii  re^ut  de 
l’université  de  Cambridge  le  diplôme  honoraire  de 
licencié  cs-leilres  ( Al.  A.  ).  Enfin  ii  fut  erre  pair 
d’Angleterre  sous  le  litre  de  baron  de  Saint-Léonard,  [ 
et  député  orateur  a la  haute  ib-mbrc.  L'uuivrrsiie 
d'Edimbourg  lui  offrit  l’année  suivante  le  grade 
honoraire  de  docteur  en  droit.  Quelques  moi»  âpre* 
il  fut  élevé  au  poste  de  maître  des  rôle».  Attaqué 
d'une  inflammation  gastrique,  lord  GifJord  r»t  . 
mort  à Douvres,  le  4 septembre  i8j(»,  âgé  de 
quarante-huit  ans.  Jl  avait  epoiué  , le  |j  avril  1S16,  . 
ta  fille  d'un  ministre  du  liwonsbire.  Il  laisse  trou 
fil»  et  trois  filles.  L'ainé  , Robert-Francis,  est  appel» 

a la  pairie  *oti»  le  litre  de  baron  «le  Saiut-Léouard  j 
Lvdy  Gifford  a mis  au  jour  un  quatrième  fil»  1res 
peu  de  temps  après  U mort  de  sou  mari. 

G1L  (le  Père),  moine  espagnol  qui  a joué  un 
rôle  important  dans  les  événements  politique»  de  »a 
patrie,  naquit  de  parent»  pauvres  a Aracena  , dan»  1 
les  montagnes  de  i’Andatousie  vers  >747-  H entra  1 
fort  |eune  «laus  l'ordre  de  saint  François,  et  y fit  se»  j 
études,  dont  il  profita,  au  point  d’ar quérir  en  p«u  j 
d’année»  une  grande  réputation  comme  prédicateur,  1 
en  même  temps  qu'il  était  très  considéré  parmi  »r» 
confrères  pour  ses  talents  et  son  savoir,  ji  parvint  I 
rapidement  à la  dignité  de  provincial,  et  assista  , [ 
en  celle  qualité,a  une  assemblée  tenue  a Rome  pour  ; 
la  nomination  d'un  général  des  freres  mineur».  A son  t 
retour  en  Espagne  , son  caractère  altier  et  vio' en,  | 
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u montra  à découvert,  tant  duule  par  suite  de  l’ac- 
cueil flatteur  qu'il  avait  reçu  k Home  du  pape  et  des 
cardinaux.  Il  u fil  un  >i  grand  nombre  d'ennemi» 
dans  son  couvent  qu'il  (ut  obligé  de  sa  demeure 
do  provinciale! , dont  il  conserva  cependant  le» 
honneurs  et  les  prérogatives.  Il  se  rendit  alors  à la 
cour  , accueilli  avec  beaucoup  d'égards  « il  y eut  de 
nombreux  succès  comme  prédicateur,  fut  bientôt 
nommé  historiographe  du  royaume  , et  chargé  de 
rectifier  et  de  ronlsnaer  l'histoire  de  Merisn*.  Le 
marquis  de  Villa-France  l'bonora  de  son  amitié  cl 
lui  donna  un  logement  dans  son  hôtel  , ou  le  pérr 
Gil  poursuivait  ses  recherches  historiques  lorsqu'il 
fut  soupçonné  d’être  l'aotrur  d’un  pamphlet  ano- 
nyme dirigé  contre  la  reine  d'Espagne  et  le  prince 
Je  la  Paix  ; ii  fut  enfermé  dans  un*  maison  de 
correction.  Son  innocrncr  ayant  été  reconnue  au 
bout  de  deux  ans  , le  prince  de  la  Paix  lui  fil  rendre 
la  liberté  et  le  réintégra  dans  la  charge  d'bislorio- 
grapbe,  mais  il  fut  envoyé  dans  son  couvent  de  Sé- 
ville sous  U surveillance  de  scs  supérieurs.  Le  prince 
de  la  Paix  avait  de  fortes  raisons  de  cruire  que  le 
pere  Gif  avait  en  effet  coopéré  à la  rédaction  du  pam- 
phlet , mais  le  caractère  débonnaire  dr  ce  prince  le 
porta  a pardonner  a son  ennemi.  En  i8u8  , lorsque 
les  Français  s'sranrtrcnt  vers  le  nord  de  l'Espagne, 
le  père  Gil,  qnoiqu'àgé  dr  plus  de  soixante  ans  , 
sortit  de  sa  retraitée!  se  mil  a la  tête  de  l'insurrec- 
tion. Il  devint  membre  et  secrétaire-général  de  la 
junte  de  Séville,  et  contribua  puissamment  à élec- 
triser l'Andalousie  et  à faire  marcher  les  milices 
pour  renforcer  le  corpe  de  Castanos,  qui  dut  , en 
grande  partie  , son  triomphe  e Bayl*n , sur  le  gé- 
néral Dupont,  à l’activité  de  la  junte  dont  le  perv 
Gil  était  le  membre  le  plus  inflaeot.  Ce  moine  rece- 
vait dans  sa  cellule  les  ministres  et  les  generaua  es- 
pagnols et  anglais  pendant  ses  repi» , et  munirait 
une  grande  présence  d'esprit  dans  ses  réponses  a 
leurs  rapports  ’on  notes  diplomatiques  , et  une 
rande  connaissance  des  affaires  ri  des  hommes.  Jl 
t traduire  en  espagnol  et  adopter  I*  fameux  plan 
rédigé  par  le  général  Uumouner  , pour  la  guerra  tir 
partisans  en  Espagne  , sous  le  litre  de  PartiiÀts  de 
çmrnlias  , et  il  contribua,  par  des  mesures  effica- 
ces , à en  assurer  l'execution.  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  remarquer  encore  une  fois  que  partout  ou 
les  armées  françaises  on!  trouve  de  grAudcs  résis- 
tances , ce  fat  prrsque  toujours  a des  Français 
qu'elles  durent  leurs  revers.  Le  P.  Gil  contribua 
aussi  beaucoup  a établir  des  relations  d'amilie  avec  les 
puissance»  européennes  , alors  en  guerre  suc  b 
France  , et  forma  avec  elles  des  eliiances  utiles.  Il 
«e  rendit  lui-même,  en  quslité  d'ambassadeur,  en 
Sicile,  et,  dans  celle  mission,  u servit  bien  la 
ransc  de  T insurrection  espagnole.  Il  s'était  flatté 
d'être,  à son  retour,  nommé  président  de  la  ré- 
gence établie  à Cadix,  mais  les  hommes  1rs  plus  in- 
fleenls  du  parti  redoutaient  trop  le  caractère  ambi- 
tieux do  moine  franciscain  pour  lui  confier  on  poste 
aussi  éminent , qu’il»  donnèrent  au  cardmsl  de  Bour- 
bon , précisément  en  raison  de  sa  nullité.  Dès  lors  , 
le  P Gil  rentra  dan»  la  vie  privée  , et  l'on  as  ure 
qu'il  a continué  h s’occuper  de  recherches  histori- 
ques. D'apres  la  carrière  parcourue  par  ce  prêtre  , 
on  peut  croire  qu'il  nes’esi  montré  patriote  que  par 
ambition,  ai  que  l'esprit  de  vengeance  omise  Je 
reine  et  le  prince  de  la  Pais  eulia  pour  beancoup 
dan»  la  résistance  qu'il  opposa  a l'invasion  des  ar- 
mée» françaises.  Les  cortes  de  Cadix  nous  semblent 
avilir  agi  sagement  en  repoussant  les  prétentions 
d'un  moine  qui  , oubliant  les  vaux  d'humilité,  d'o* 
béissance  et  de  pauvreté  , ne  songeait  qu'à  comman- 
der et  à exercer  le  pouvoir  aheulu.  Toutefois  , il 
(aol  convenir  qu'un  tel  homme  n'était  pas  fait 
pour  le  cloître.  Nous  ignoron»  s'il  vit  encore;  il 


n'a  d'ailleurs  joué  aucun  rôle  politique  depuis  la 
rentrée  de  Frrdmand  en  Espagne,  en  i8i4- 

G1I.BKHT  ( NicoiAS-Punne  ) , né  e Brest,  en 
sy5i  , fil  ses  premier#»  élude»  a Quimper  et  a 
Vanne»,  et  étudia  entuile  la  chirurgie  dans  sa  eille 
natale.  En  1770,  il  fil  une  campagne  dans  le» 
Inde»  orientales,  et  ne  cessa  pendant  lool#  la  tra- 
versée d'èire  tourmenté  du  scorbut  et  du  mal  de  mer, 
ce  qui  l'obligea  de  quitter  le  service  de  santé  de  la 
marine  lors  de  son  retour  a Brest,  ou,  à son  arri- 
vée , il  remporta  nn  prix  de  chirurgie  II  vint  a Paris 
étudier  la  médecine  , et,  pour  y subsister,  il  se  mit 
à enseigner  les  mathématiques,  répétant  chaque 
jour  a ses  élèves  la  leçon  qu'un  ami  lui  avait  donuee 
la  veille.  Dcpoii  cette  époque,  il  a cultivé  celle 
science  par  goût  et  avec  succès.  Apres  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  à Angers,  car,  a celte  époque,  il 
fallait  encore  plus  de  fortune  que  de  savoir  pour  se 
faire  recevoir  a Paris,  il  se  rendit  a l.amlernau 
pour  y exercer.  Une  7 apographie  médscaU  de  cette 
ville  cl  de  se»  environ»,  qu  il  adressa  a la  société 
royale  de  médecine,  lui  valut  un  premier  prix, 
consistant  en  une  médaille  d'or,  avec  laquelle  il 
reçut  le  titre  de  membre  correspondant  de  celte 
société  justement  célébré.  Lorsque  le  typhus  naval 
de  l'escadre  de  M.  Delamotbc  se  propagea  dans  la 
nlJe  de  Brest  , il  fut  requis  pour  aller  donner  ses 
soins  aux  viclimrs  de  ce  fléau,  sous  les  ordres  de 
Poissonnier  De«pcrrières.  Il  contracta  lui -même 
la  maladie,  et  ne  recouvra  la  santé  que  très  lente- 
ment. La  titre  de  médecin  de  la  marine  a Landrr- 
nau  fut  sa  récompense.  Quatre  places  de  l'hôpital 
ayant  été  donnée»  par  le  ministère  à des  méde- 
cins de  Paris,  pour  dédommager  Gilbert , on  lui 
accorda  s,aoo  francs  de  gratification  et  de  flatteuses 
paroles.  Il  se  rendit  à Morlaix,  ou  on  le  nomma 
médecin  des  épidémies,  et  deux  ant  après,  a 
tiennes , ou,  lorsque  la  révolution  éclata  , appelé  a 
des  fonctions  municipales,  il  les  remplit  avec  scie. 
En  179a  et  1793  , il  était  président  du  département, 
et  il  fit  tout  pour  que  les  inércls  nouveaux  blcs- 
sassmt  le  moins  possible  les  intérêts  anciens  ; il 
rédigea  et  signa  le  premier  les  arrêtés  contre  la 
convention,  et  se  rendit  à Paris  pour  déclarera 
cetla  assemblée  qu'elle  avait  perdu  la  confiance  de 
la  nation.  De  retour  a lien  ne»,  sans  avoir  pu  rem- 
plir cette  mission,  il  refusa  de  venir  remplacer 
Lanjuinais , dont  il  avait  été  nommé  suppléant. 
Lmniôt  poursuit!  par  les  ordres  de  la  convention  , 
il  se  réfugia  ebe»  de  1 paysans  bas-bretons  ; il  fui 
déclaré  émigré,  et  ne  sortit  de  sa  retraite  que 
pour  apporter  sa  tête  et  son  innocence,  afin  de 
sauver  sa  famille  compromise  par  sa  fuite.  Pendant 
une  captivité  de  sept  mois  et  demi , il  composa  un 
ouvrage  tur  lu  eor.cor, Ltner  entre  let  nouveaux  et  Us 
anciens  poids  et  maures,  qui  obtint  le  premier  prix 
proposé  par  le  gouvernement  Acquitté  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  vint  a Paris,  et  fut  en- 
voyé a Sainl-Pol-df-Léisn  , en  qualité  de  médecin  | 
de  l'hôpital  militaire.  Huit  mois  après  , il  fut  dési-  | 
gné  pour  diriger  la  service  médical  de  l'arroee  de 
bambrc-el-Aleute,  nomme  médecin  en  chef  du  Val- 
de-üràce  un  an  apres,  puis  médecin  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Saint-Dumingue , où  il  contracta  la  fièvre 
jaune.  Nommé  ensuite  méJecin  principal  ao  camp 
de  Montreuil,  il  fut,  en  1806,  appelé  a la  grande 
armée;  paia , en  1808,  a l'armée  du  illiiu,  en 
qualité  de  médecin  en  chef.  Pendant  son  séjour  à 
Vienne,  il  tnil  le  plus  grand  sele  à visiter  les 
nombreux  hôpitaux  qu'il  avait  fallu  établir.  Le 
mauvais  état  de  sa  santé  lui  fit  demander  un  conge 
de  trois  mois.  Lorsque  la  grande  armée  entra  en 
r.unpagne,  en  1812»  11.  le  baron  Deigcneltes,  son 
chef,  te  laissa  a Rœnisberg  pour  lui  épargner  les 
fatigues  d'une  campagne  si  pénible.  Quand  les  dé- 


bris  de  la  grande  armé*  , arrive renl  dan*  celle  ville,  | 
Gilbert  rrrnrillil  dan*  ton  logement  plutitar*  de* 
malheureuses  victimes  de  l'âprrié  d’un  climat  glacé. 
M le  baron  Desgenette»  ayant  élé  fait  prisonnier 
i Wilni»,  Gilbert  fut  nommé  médecin  en  chef  u* 
la  grande  armée,  le  t*f  janvier  iSt3,  par  M.  le 
comte  Darn.  Mai*,  an  bout  d'un  mois,  »e*  infir- 
mités l’obligèrent  à demander  la  permission  de 
rentrer  en  France,  oti  , iroi*  moi*  «près,  il  fut 
nommé  médecinen  chef  del’hôpilal  du  Y al-de-Grace 
Il  est  mort,  le  19  décembre  * S f 4 • dan*  une  honora- 
ble indigence.  Ses  vertus  privées  ont  été  méconnues 
et  même  obscurcies  dans  la  biographie  universelle  par 
un  bomrae  ( le  docteur  Chauraeton  ) que  de  vires 
souffrances  ont  rendu  quelquefois  injuste.  On  a de 
Nicolas-Pierre  Gilbert  : i*  Ias  Théories  médicales 
modernes  comparées  entre  et'ts , et  rapprochées  de  ta 
médecine  if observation  , Paris,  an  7,  in  8*;  a'*  His- 
toire médirait  de  Formée  française  à Saint-Domingue , 
en  »8oa,  ou  Mémoire  sur  ta  ferre  jaune , Paris, 
i8o3,  in  H1»;  3»  Tab’cau  ht  do  tique  det  maladies  in- 
ternes de  mauvais  caractère  qui  eut  affligé  ta  grande 
armée  dam  ta  campagne  de  Pruise  et  de  Pobgne , et 
notamment  de  te! te  s qui  ont  été  observées  dam  les  hôpi- 
taux militaires  et  tes  villes  de  Thorn , H 1 omi  t 'g  , 
Fordon  et  Cmlm  , dam  r hiver  de  1806  i 1807,  te 
printemps  et  t'été  de  1801  ; suivi  de  Rrfltxioas  tories 
divers  modes  de  traitement  de  ces  maladies  adoptés  par 
tes  m<decins  français  et  allemands,  lier  m , 1808, 
in-8».  Il  a fait , en  outre,  des  mémoires  sur  la  fièvre 
de  Pologoe  et  sur  plusieurs  autres  points  de  la 
science,  qui  sont  insérés  dans  les  journaux  de  mé- 
decine. Il  a travaillé  au  Dictionnaire  encyclopédique , 
et  écrit  sur  diverses  qtirt'inn»  politiques. 

GILBERT  ( Fs»spm-HiL*isi  ) , vétérinaire, 
naquit  à Chi'elleraull , en  1737,  et  mourut,  le  8 
septembre  1800,  en  Espagne  , dans  un  fil'sge  de 
la  Caitille.  Destin*  par  ses  parents  à la  carrière 
judiciaire,  et  envoyé  à Paris  pour  y étudier  les 
lois,  il  fut  entrai-  é par  ses  disposition*  naturelles 
qui  le  portaient  vers  la  médecine.  Bientôt  son  goût 
se  décida  pour  l'art  vétérinaire,  et , à foree  de  se'r, 
il  obtint  sans  protection  une  place  d clcve  à l'école 
d'Alfort.  Non  content  de  scruter  tous  les  secrets  de 
l'hippialrique , il  voulut  s'élever  au  dessus  de  la 
condition  ordinaire  des  honmes  qui  cultivent  cet 
art , et  s'adonna  dans  le  même  temps  aux  Lellrs- 
lettres  et  a la  littérature:  aussi  fut-il  compris  dans 
la  première  formation  de  l'institut.  Le  gouverne- 
ment lai  confia  aussi  la  mission  d'organiser  et  de 
diriger  les  établissements  agricoles  de  Sceaex,  de 
Versailles  et  de  Rambouillet.  A l'époque  de  la  des- 
Irnc'ion  des  deux  premiers,  il  consacra  tons  ses 
soin*  a celui  de  Rambouillet,  destiné  uniquement 
à l'éducation  des  mérinos  , qu’il  prévoyait  bien 
devoir  influer  beaucoup  un  jour  sur  la  prospérité 
de  l'industrie  et  du  commère*  de  la  France.  En 
* 7*17,  le  directoire  le  chargea  d'aller  en  Espagne 
pour  faire  choix  d'on  certain  nombre  tir  mérinos  , 
qu'il  avait  élé  autorisé  , par  le  irait*  de  Raie  , a 
extraire  de  la  péninsule.  Gilbert  accepta  avidement 
un*  mission  qui  le  mettait  b même  de  rendre  un 
service  important  à son  pay»  ; mais  l’abandon  dans 
lequel  il  lut  laissé  an  seio  de  l’Espagne,  ou  le 
gouvernement,  malgré  ses  instances  réitérées,  né- 
gligea toujours  de  lui  faire  passer  les  sommes  né- 
cessaires pour  remplir  les  marchés  qu'il  avait  con- 
tractés , altéra  sa  santr.déja  derangre  par  le*  fali- 
gués,  et  lui  causa  une  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau.  J.a  France  perdit  en  loi  un  bon  citoyen, 
et  le*  sciences  naturelles  un  de  leurs  plus  ardent* 
propagateurs.  Il  a inséré  des  articles  dans  la  Dtrade, 
le  Magasin  encyclopédique  et  la  Fiud/e  du  ndtieatiur. 
l/article  bestiaux  au  vert , dans  le  Cours  d’agricul- 
ture Je  llouer,  a été  rédigé  par  lui  et  par  M.  Ruu- 


gier  de  la  Bergerie.  Diverses  sociétés  savante*  on* 
couronné  cinq  de  ses  mémoires.  Un  a encor*  de 
lui  : i«  Traité  des  prairies  art  if  nettes , Paris,  *790, 
in-8*;  ibid. , 180a,  in*8°  ; a»  Herheiches  sur  te * 
causes  des  maladies  charbonneuses  dans  Us  animaux,  et 
sur  Ici  moyens  de  tes  combattre  et  de  Us  prévenir,  Paris, 
an  3,  in- 8°  ; 3°  Instruction  sur  te  vertige  abdominal , ou 
indigestion  vertigineuse  des  chevaux,  Paris,  1790, 
in-8’’  ; 4*  Instruction  sue  te  claveau  des  moutons , Paris, 

1 7<jf> , in  8»  ; 5‘  Instruction  sur  Us  moyens  Us  r- 
propres  h assurer  la  propagation  des  biles  à tasue  de 
race  iT Espagne , et  ta  conservation  de  cette  race  dam, 
toute  sa  pureté , Part*  , 1797,  in-81*  ; G>  Mémoire  sur 
ta  tonte  du  troupeau  national  de  Hamboudlet , la  vin/e 
de  sis  laines  et  de  tes  productions  disponibles , Paris , 

■797.  '•  *"■ 

GILBERT  UE  VOISINS!  PiMn.-P.rt- 
Alex* n u he  ) , fils,  petit-fils  et  arrière  petit-fils  de 
magistrats  , tous  recommandables  par  leur  savoir 
et  leurs  servires  envers  l'état,  naquit  le  a3  avril 
1773.  Son  père , président  à mortier,  péril,  en 
novembre  179*  , -ou*  la  harh*  révolutionnaire. 
P.-P.-A.  d*  Voisins  fui  destiné  , dès  son  enfance, 
a parcourir  la  carrière  de  la  magistrature,  mais  la 
révolution  vint  momentanément  contrarier  aes  pro- 
jets. Trop  jeune  encore  pour  ne  pat  suivre  les  con- 
*eils  , p ut-étre  les  ordres  de  ses  proches,  il  émigra 
avec  quelques  uns  d'enlr*  eux , servit  dans  l'armée 
de  Condé  , et  ne  rentra  qu'apres  le  18  brumaire. 
Bonaparte  , qui  aimait  a s'entourer  des  hommes  qui 
portaient  des  nom*  autrefois  illustres  , lui  fit  rendre 
tops  les  biens  immenses  de  su  famille  qui  avaient  clé 
confisqués, et  le  fit  nommer,  quelque  temps  aprè», 
juge  suppléant  au  tribunal  de  première  instance 
de  Paris-  En  1810  , il  lui  nommé  , par  décret , pré- 
sident a la  cour  d'appel,  et  , le  >4  août  iü«3,  il 
fut  fait  maître  des  requêtes.  A l'époque  de  la  res- 
taura ion  , il  fut  envoyé,  par  Monsucn,  aujour- 
d hui  Charles  X,  en  qualité  de  commissaire  et* 
iraordmaire  , dans  la  1 se  division  , pour  rallier  les 
esprits  à la  royauté.  Il  fut  nommé  , pendant  le* 
cent  jours  , premier  président  de  la  cour  impériale, 
conseiller-d'étal , officier  de  la  légion  d'bonntur. 
comte  de  l'empire,  el  enfin  pair  de  France,  hon- 
neurs qu'il  accepta.  Rapporteur  de  la  commission 
chargée  d examiner  le  projet  de  loi  sur  la  liberté  in- 
dividuelle, son  rapport  fut  vivement  combattu,  et  le 
projet  ne  passa  qu'avec  des  amendi  menlt  au  profit 
I de  la  liberté  inJtviducllr.  Au  second  retour  du  Roi  , 
il  perdit  les  place*  et  les  distinctions  qu'il  avait  ob- 
tenues sous  le  court  régime  des  cent  jours.  Nomme, 
en  t8a»  , membre  de  la  chambre  des  députés  par  la 
ville  de  Paris  , il  y défendit  avec  énergie  Ica  libertés 
naliona  es.  On  a de  M.  Gilbert  de  Noisini  : Procc- 
duse  contre  F institut  et  les  constitutions  des  je  suit  t s , 
Paris  , i8j3  , in-8". 

GILCHIWST  (OcTAVint),  né  à Twickenham,  en 
mars  1779,  fut  d’abord  destiné  à l'église,  et  passa 
dans  ce  but  deux  an*  au  collège  de  la  Madeleine  a ! 
Oxford.  Il  quitta  cet  établissement  pour  former  aver 
un  de  ses  permis  uoe  maison  de  commerce  a Stan- 
ford, dans  le  "comté  de  Lincoln.  Ce  parent  étant 
mort,  Gdchrist  continua  seul  les  affaire*.  Malgré 
tes  occupations  commerciales,  il  cuosacra  on*  . 
partie  de  son  lemps  aux  lettres,  el  il  acquit  une  con- 
naissance étendue  des  ouvrages  de»  ancieos  écrivains  I 
anglai».  Il  lut , en  180a  , reçu  membre  de  la  société 
des  nlujuairi  * de  Londres.  11  est  mort  à Londres  , 
le  3u  juin  i8>3>  Gilcbrisl  n'a  produit  aucun  ou-  1 
vrage  important  , et  n’a  guer*  fait  usage  de  ses 
connaissantes  que  dans  de  minces  controwrsr*  . 
littéraire*.  On  a de  lui  : i<>  tixaminalson  of  (lu 
charges  oj  ben  Jthnsons  rnuuty  livra' J*  Skaispeaie  , 
1808,  in  8J;  a-1  'llu poemi  of  HuharJCorbet,  bn/.-ptJ  | 
botaruh,  a uth  notes  , and  a hfe  oj  the  authvr , 1808, 
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'••8®;  3*  Leiler  *o  W.  Gifford  , on  a laie  édition  of 
Ford' s play  t , i8ii,  i»-8».  Quelques  années  avant 
ta  mort,  Gilchritt  avait  annonce  qu’il  donnerait 
une  nouvelle  édition  dp»  anciennrt  pièces  de 
théâtre;  mais  il  en  fnt  éloigné  par  la  publication 
d’une  collection  qui  portail  le  mime  litre.  Gilcbrist 
a coopéré  an  Quarterfy  reeua-,  an  Mont  h! y mtrror,  au 
Centura  lUteraria  et  autres  ouvrages  périodiques. 

GILIBERT  ( Jiak-Eu  «mm  ),  né  à Lyon,  le  et 
juin  174*.  devait  embrasser  l’état  ecclésiastique  pour 
obéir  au  voeu  de  tes  parents  ; mais  celui  de  la  nature 
l’emporta,  et,  comme  tant  d'autres  hommes  deve- 
nus célèbres  eu  médecine  ou  en  histoire  naturelle  , 
Giliberl  préféra  les  vérités  palpables  des  sciences 
exactes  an»  vagues  et  stériles  discussions  de  la  théo- 
logie. Il  alla  donc,  en  1760 , étudier  la  médecine  à 
Montpellier,  ou  il  soutint,  deux  ans  après,  sous  la 
présidence  de  Charles  Leroy,  une  tbese  sur  la  puis* 
sance  de  la  nature  pour  Iq  guérison  des  maladies  , 
sujet  alors  fort  à la  mode,  mais  qui  commence 
heureusement  à ne  plus  y être  depuis  que  la  méde- 
cine essaie  de  se  débarrasser  de  toutes  les  entités  et 
de  toutes  les  abstractions  dont  on  l'a  encombrée 
durant  tant  de  siècles.  Après  avoir  reçu  le  bonnet 
doctoral,  Giliberl  revint  à Lyon  , et  se  fixa  , pour  y 
exercer  sa  profession,  a Clmav,  petit  village  situé 
près  de  cette  ville.  Désigné  quelque  temps  après  par 
Haller  aux  ministres  de  Pologne  rt  de  Portugal,  qui 
l'avaient  consulté  tous  deux  sur  le  choix  d'uu  sujet 
capable  de  fonder  00e  école  de  botanique , il  se 
décida  pour  la  Pologne,  et  partit  en  1773.  Arrivé 
aGrodno,il  y établit  un  jardin  de  botanique,  et 
attira  un  grand  concours  d'élèves  par  ses  leçons  de 
médecine  clinique.  Lorsque  l'université  fut  trans- 
férée h Wiina,  Giliberl  l'y  suivit , et  remplit  avec 
honneur,  dans  celte  nouvelle  résidence  , la  chaire 
d’histoire  naturelle  et  de  matière  médicale.  Mailla 
rigueur  du  climat  de  Lithuanie,  l’état  de  sa  santé 
ramée  per  le  treveil  et  par  une  maladie  cruelle  , 
eoin  les  persécutions  auxquelles  il  fut  en  butte  de 
U part  d une  foule  d’ennemis  dangereux,  toutes 
ces  causes  réunies  le  déterminèrent  e demander  sa 
retraite  que  le  gouvernement  polonais  lui  accorda. 
Il  partit  en  1783,  emportant  les  regrets  du  roi 
Stanislas , qui  l'avait  toujours  honoré  d’une  bien- 
veillance particulière.  Arrivé  à Lyon,  il  y fut  nommé 
médecin  de  l'HdteUDien , médecin  en  chef  des 
épidémies,  professeur  au  collège  de  médecine,  et 
membre  de  l’académie.  Il  y vivait  heureux,  entouré 
d’amis  qui  l'estimaient  et  de  disciples  qui  le  ché- 
rissaient , lorsque  les  qualités  mêmes  qui  lui  avaient 
mérité  l'estime  de  ses  concitoyens  vinrent  troubler 
sa  tranquillité  et  renverser  tout  l'édifice  de  son 
bonheur.  En  effet,  les  vertus  et  les  lumières  qu'il 
déploya  dans  la  place  de  maire,  à laquelle  il  avail 
été  porté  par  les  suffrages  des  Lyonnais,  ne  purent  le 
mettre  h l'abri  de  persécutions,  et  il  fut  jeté  dans  un 
cachot.  Rendu  à la  liberté,  il  ne  le  fut  point  au  repos, 
car  la  présidence  delà  cohtmissiou  départementale, 
qu'il  accepta  pendant  le  fameux  siège  de  Lyon,  ouvrit 
devant  lui  uue  carrière  de  proscriptions.  Obligé  de 
fuir,  a la  prise  de  la  ville  , il  erra  d'asile  en  asile 
pendant  dix-huit  mois  , au  bout  desquels  seulement 
il  put  rentrer  sa  os  crainte  dans  sa  patrie,  et  y jouir 
de  la  considération  que  son  patriotisme,  son  dé- 
vouement et  ses  rares  talents  loi  avaient  méritée. 
La  place  de  professeur  d'histoire  naturelle  à l'école 
centrale  lui  fut  décernée , et  il  la  remplit  de  ma- 
nier* h justifier  la  confiance  de  l’administration. 
La  mort  le  eurprit,  le  a septembre  i8*4  * après 
quatre  ans  de  souffrances  causées  par  une  affection 
arthritique  et  goutteuse.  Sen  nom  a été  donné  par 
Ruit  et  Pavon  a un  genre  de  plantes  ( gihbertsa  ) de 
U famille  des  araliacées.  On  doit  à Giliberl  : 1»  Les 
Chefs -tftr  urne  de  M . Saurages,  on  Recueil  de  dis  lif- 


tât ion  t de  rct  auteur  qui  ont  remporté  le  prix  dans  dif- 
férentes acadènues , Lyon , 1770,  a vol.  in*  1 a.  A la  tuile 
de  celte  traduction,  G ililsf-ri  a donné  un  mémoire 
de  lui  sur  Us  alailements  mercenaires  considérés  comme 
une  cause  puissante  de  dépopulation  ; a®  L' Anarchu 
médicinale  % ou  la  Médecine  considérée  comme  nuisible  a 
ta  société,  Neufchatel,  177a,  3 vol.  in-ia.  Cet  ou- 
vrage remarquable  offre  une  pein'ure  exacte  et  ani- 
mée des  inconvénients  de  la  médecine  qui  tiennent 
à l'ignorance  ou  aux  vices  de  ceux  qui  l'exrrcent. 
Giliberl  a développé  quelques  unes  de  set  idées 
dans  une  lettre  à Tiisot , datée  de  179a  • qui  a été 
insérée  dans  divers  journaux;  3®  Flora  lÀthuanica 
inchoata  , Grodno,  1781 , a vol.  in  1 j ; 4*  Indaga- 
tons  nalurce  m Lu  huant  d , Wiina,  1781,  in-8®; 
5»  Exerctlium  botanicum  m schold  principe  unieersitatis 
l’ilnensis  peraetum  , Wiina,  178a,  in-ia  ; G®  Pu e- 
Uctiones  Antonis  de  llacn , Lyon,  1784.  » vol.  in*4®  ; 
7*  Caroli  Ltnntri,  botanicorum  pnncipis , systèmes 
plant  ansm  Euro  per  œ , Lyon,  1785,  4 vol.  in-8®  ; 
8®  Caroli  Liante i fundamentorum  botanicorum  pars 
prima,  Lyon,  178G  , a vol.  in*8°  ; «j®  Abrégé  du 
système  de  la  nature  de  Liante , Lyon,  180a  , in-8®. 
Il  n'a  paru  de  cet  ouvrage  que  le  premier  volume 
contenant  les  mammifères.  Ce  n'est  qu'une  compi- 
lation; 10®  Démonstrations  élémentaire » Je  bd  unique , 
Lyon  , 1 789  , 3 v©'.  in-8®  ; ibid.,  179G  , 4 vol.  in-8® 
et  a volumes  in*4»  <1*  planche».  Cet  ouvrage  n'est 
autre  que  celui  qu’avaient  déjà  publié  Marc-An- 
toine-Louis Clarrt  de  la  Tourelle  et  Rosier  (17GG, 
a vol.  in-8®;  1773,  a vol.  in-8»),  mais  entièrement 
refond  1 et  rédigé  sur  un  plan  plus  vaste.  C'est  no 
des  meilleurs  livres  élémentaires  de  botanique  que 
nous  possédions;  11®  ExercUia  phyiologica  , quibus 
omnes  planter  Europarer  quai  riras  inrenst  in  varies  her- 
batwmbus  , in  Lsthuanid , G allia , Alpis  , ana  y si  nord 
propomsntur,  ex  typo  naiurcr  de scr shunt ur , noo tique 
obierrattonibuit  trmpore  ftorendi , usibus  médias  et 
(Tconomicu,  propnd  aurions  experientni  no'n , Lyon  , 
179a,  a volumes  in-89;  ta®  Histoire  des  plantes 
d'Europe , ou  EUments  ae  botanique  pratique,  Lyon, 
1798,  > volumes  in-8®;  ibid. , 180G,  3 volumes 
in*8®;  i3®  Le  Calendrier  de  Flore  , Lyon,  1809, 
in*8®;  i4»  Adotrsaria  medsco  practica  prima  , seu 
annotai  sortes  chnirar  qui  bus  pnrnpue  naturer  me  du  a - 
Iricis  jura  rindicantur,  artisque  prtscœ  simphcitas  tus- 
merosis  peculsaribus  obu-rationibus  stabihtur,  l.yon  , 
1791,  in-8®;  trad.  en  allemand  par  E.-U.-G.  Hé- 
bvnstreit , Leipsick , 179a,  in-8  . Gîlibcrt  revient 
avec  complaisance  sur  le  sujet  qu’il  avait  déjà 
traité  autrefois  à Montpellier.  Admiration  presque 
aveugle  pour  les  anciens , et  profond  respect  pour 
une  prétendue  nature  médicatrice  qui  n'exista  jamais 
q se  dans  l'imagination  des  ontologistes , tels  étaient 
ses  premiers  principes  médicaux.  En  médecine,  il  ; 
suivit  le  torrent  du  siècle,  et  ne  s’éleva  pas  à la  ! 
même  hauteur  qu'en  histoire  naturelle;  i5>  Le 
Médeein  naturaliste , ou  Observations  de  médecine  et 
d histoire  naturelle,  Lyon  et  Paris,  1800,  in-ia; 
trad.  en  allemand,  Nuremberg,  1807,  in-8®  ; 
continuation  du  meme  sujet.  L'su  rur  y signale 
avec  énergie  les  inconvénients  et  les  dangers  de  la 
polypharmacie  introduits  par  les  galéntstes  et  les 
arabittes. 

G HJ  ( Fiurro-Lcict  ),  chanoine  de  la  basilique 
du  Vatican,  et  directeur  de  l’observatoire  fondé  par 
Grégoire  XIII,  né  a Cornelo,  le  s4  mars  * 7 SG  , 
cultiva  avec  succès  l'Iiistuire  naturelle,  la  botanique 
et  surtout  l'astronomie.  Il  avait  formé  un  musée 
d'histoire  naturelle  dans  lequel  il  recueillit  les  ri- 
chesses que  renfermait  celui  du  père  Tommaso 
Gakrini,  et  qu’il  a donné  avant  de  mourir  à la 
bibliothèque  Lancisiana.  Gilj  est  mort  à Rome,  le 
iâ  mai  i8ai.  Il  a publié  : 1®  Dusertauone  suite 
mac clone  içronutruhe , 1770,  in-8®;  a®  Ages  romani 
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hutoria  natura/is,  etc. , ibid  , 1781,  in-8®;  3®  Mé- 
mo na  sopra  un  fulmine  cadulo  m lioma , ibid. , 178?, 
Il»  il 1 ; 4-»  Fisiogeneigmfia , enta  dtltntatione  de'  grneri 
nituraU  divisé  os  su  elasii,  etc. , Itnma  , 1783  , m-81*  ; 
5"  Otsenai-one  jSlofagiehe  iopra  air  une  piaule  esotuhe 
inlrodotte  m Homa  , 1 ySrj-ijjj»  , in-8»  ; G * pluiiruri 
mémoires  mr  divers  objet»  de  physique , particu- 
lièrement de*  observations  météorologique»  faite*  à 
Borne,  avec  de»  noie*  tue  quelque»  instrument» 
employé*  à cet  objet  ; 7®  il  a donné  nne  nouvelle 
édition  de  I 'Architec  ura  dei/a  boulin 1 di  Samto-Pie- 
Iro  in  Fatieano  , expliquée  en  treille-deux  planche» 
par  Mariino  Ferrahosr.hi , Rom»,  181  a.  Il  a lai»*é 
plusieurs  manuscrits,  entre  autre»  un  Traité  mr  itt 
paratonnerre  1 el  la  Fu  du  et  lé  b rt  Xabogha. 

GIUIES  ( Joax ) , célébra  helléniste  , né  en 
■ 75o,  dan»  l'annrnne  ville  épiscopale  de  Brtrhin  , 
au  comlé  d Angu»  eu  Ecosse.  Ses  éludes,  coromrn- 
rée*  dan»  celle  ville  , s'ar heverenl  a l'université  de 
G lasensv, qu'illustraient  alors  entre  autre»  professeurs 
.Smith,  successeur  de  Hulcheson  » Moor,  Millar  el 
Simpson.  On  remarqua  surtout  les  propre*  du  jeune 
Gtilie»  dans  la  morale  , dan»  Part  d’érrire  sa  propre 
langue,  el  dans  l'élude  de  celle  des  Grecs.  Dès 
relie  époque  il  donna,  ebrx  les  anciens,  la  préfé- 
rence aoa  orateurs  el  aux  poètes  ; el  , chr*  les  mo- 
dernes , aus  philosophe» , ainsi  qu'aux  historiens 
anglais  ou  français.  Après  avoir  remporté  des  prix 
nombreux  à l'université,  il  - fit  imprimer  quelques 
essais  dortl  l'érudition  el  l'élégance  commencèrent 
»a  réputation.  Il  accompagna  , en  qualité  d'instilu- 
teur,  le  fils  du  comte  de  Hopetoun  , dans  diverses 
contrées  de  l'Europe,  el  particulièrement  dans  celles 
qui  partagent  avec  la  Grande-Bretagne  pre»qne  tout 
I honneur  de  la  civilisation  moderne  , c'est  à dire  en 
France,  en  Allemagne  , el  même  en  Italie.  Il  tra- 
vailla beaucoup,  durant  ces  années  passées  sur  le 
continent.  Il  y parvint  à parler  l'allemand  et  le 
français,  avec  autant  de  facilité  que  l'anglais  même, 
el  c'est  alors  qn'il  romp«»>a  nn  de  ses  principaux 
| ouvrages.  Après  la  mort  de  Boberison  , le  docteur 
Gillies  fut  nommé  historiographe  du  royaume  d’E- 
cosse, avec  un  traitement  de  »oo  livre»  sterling. 
Jouissant  alors  d’une  plu»  grande  aisance,  il  se 
inaria,  el  vint  se  fixer  a Londres.  I.a  plupart  da  ses 
ouvrages  sont  très  estimés  ; te  sont  . 1"  Drfente  de 
l’étude  et  dt  la  Uleraturt  classiques , celui  des  essais  de 
sa  première  jeunesse  , par  Irqnel  il  a préludé  hono- 
rablement dan»  la  carrière  littéraire  ; a»  Harangues  de 
lysias  et  d’hocratts , 1778  , in-4’-  La  docteur  Gil'ies 
voulant  compléter,  en  quelque  sorte,  U connais- 
s nce  de  la  jurisprudence  et  des  merurs  athénienne- , 
regarda  Lysias  comme  fournissant  pins  de  rensei- 
gnements, sous  ce  double  rapport , que  les  comédie» 
même  d'Aristophane  ; quant  a lsocrate» , il  le  con- 
sidérait comme  un  des  meilleurs  moralistes  ou  publi- 
cistes de  l'ancienne  Grèce  , et  comme  un  modèle 
d'élégance.  Le*  dissertations  pleines  de  recherche 
el  de  justesse,  qui  précèdent  ce»  harangues,  n’ont 
pas  moins  de  mérité  que  la  traduction  même;  elle  Int 
accueillie  avec  une  approbation  nnîverselle  ; 3®  His- 
toire de  Pane  toute  G rire,  de  ses  colonies  et  de  ses  con- 
quêtes,  jusqu'à  ta  division  de  f empire  macédonien, 
1783  , a vol.  in-4u  ; la  cinquièmeédiiiou  anglaise  est 
de  1789,  4 vol.  in-8w  Gel  ouvrage  a été  traduit  en 
allemand  el  en  français  , mais  il  a eu  peu  de  succès 
en  France;  les  Anglais,  nu  contraire,  le  regardent  ; 
comme  on  de  leur»  mpilleurs  ouvrage»  historiques.  1 
4®  Aperçu  du  régne  de  Fri  déru  II,  toi  de  Fruste, 
et  parallèle  de  ce  proue  avec  Phihppt  I!  dt  Macédoine, 
17S9,  in-8®;  l'auteur  ava  l visité  Berlin  et  Posl-  ; 
dam  ; il  a rendu  instructif  ce  parallèle  fait  après  la 
mort  de  Frédéric;  5®  M orale  et  politique  ef  Arttlole  , 1 
traduites  du  grec  avec  des  notes , et  une  analyse  générale  1 
des  écrits  du  précepteur  A Alexandre , 1797»  a vol.  i 
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in-4°;  seconde  édiliun  avec  un  supplément  , i8*»4, 
a vol.  in-8®.  Le  docteur  Gillies  a beaucoup  étudie 
Aristote;  il  lui  trouve  autant  d originalité  que  de 
solidité  ou  de  profondeur  , et  si  on  l'en  croyait  , 
l'Occident,  fatigué  de  l'aveugle  engouement  de  l’an- 
c tenue  école  pour  Aristote , redeviendrait  péri- 
patrtirien  ; cette  traduction  , dont  1rs  difficultés  ont 
été  surmontées  avec  un  rare  bonheur,  n'est  pas 
moins  remarquable  par  la  précision  et  par  la  con- 
venance du  style  ; Go  Hidoirt  du  monde  depuis  Alfzan- 
dre-le-Granê  jusqu'à  Auguste,  1807;  * vol.  in  4°  J 
nouvelle  édition,  1817  ;7®  Mémoires  du  H.  G.  WLsl- 
Jitid,  in-8*  — Gtiuits  (B-  P.),  neveu  do  précé- 
dent , a publié  : i*  Cbilde  Alarique , rêverie  poétique, 
i8i3,  in -4’;  a®  Les  confessions  de  sir  Henri  Lon- 
gueville , nouvelle,  a vol.  in-ia;  3°  A ouoeUtt  alle- 
mandes, i8a6,  4 vol.  in-8».  Ces  nouvelles  sont  ex- 
traites particulièrement  de  U"'  Pichler,  de  llof- 
mann , de  Lamutte  Fouqué,  de  Housse,  etc.  Il  a 
encor#  traduit  plusieurs  scènes  de  tragédies  alle- 
mandes et  danoises,  qui  ont  été  insérées  dans  le 
Waekvood's  Mugi  une. 

GI.MlIKItNAT  ( Don  C«»iot  de),  savant  Es- 
pagnol, fils  du  célébré  chirurgien  du  même  nom, 
connu  par  ses  découvertes  sur  les  bernir»  «I  par 
une  nouvelle  méthode  d'opérer , naquit  en  Cata- 
logne vers  l'année  1770.  H fil  son  éducation  me- 
dicale a Barcelone,  et  se  voua  entièrement  a l'his- 
toire naturelle  et  â la  chimie.  Envoyé  en  qualité 
de  peosioonaire  du  roi  d'Etpagoe  dans  le»  pays 
etrangers  , il  parcourut  successivement  I Angle- 
terre, l'Allemagne  el  le  France.  A son  retour  en 
Espagne,  il  fut  nommé  sous -directeur  du  cabi- 
net d histoire  naturelle  de  Madrid.  Il  quitta  de  nou- 
veau sa  patrie,  vipt  en  F rance,  et  visita  tes  école»  et  les 
mine»  de  l'Allemagne.  Eo  passant  à Munich,  un 
hasard  Ini  procura  l’uccasiun  de  voir  le  leu  roi  de 
Bavière , alors  électeur,  et  de  s’entretenir  avec  lui  ; 
ce  prince  le  prit  en  affection,  et  le  nomme,  quelque* 
années  eprè« , eonteiller-d'élal  honoraire,  avec  une 
pension  de  6,000  francs.  Des  l'aurore  de  la  révo-  I 
iution  d'Espagne,  M.  Gimbernat  , alors  en  Aile-  i 
magne,  s'attacha  au  parti  du  roi  Joseph,  par  U; 
conviction  intime  qu'il  avait  de  l'impossibilité  ou  j 
était  l'Espagne  de  se  régénérer  elle-même,  apres  j 
avoir  été  depuis  tant  de  siècles  abrutie  par  le  des-  • 
putisme  et  la  superstition.  Ce  qui  prouve  que  ce  * 
sentiment  prenait  sa  source  dans  un  patriotisme 
éclairé  et  n'avait  rien  de  tervila , c'est  qu'il  fui  par- 
tagé par  les  Espagnols  le»  plu»  respectable»  de  celle  ! 
epoque,  tels  que  Axante  , lirqot-o,  O’Farrii  , tous  j 
liés  d'amitié  avec  M.  de  Giinbernal  , et  aimant 
sincèrement  leur  pays.  Lors  de  l’apparition  du  fa-  ! 
m vu*  manifeste  publié  sous  le  nom  de  CtoaÜos 
contre  Napoléon  , il  parut  en  Allemagne  un  écrit  | 
eu  langue  française  ou  cette  pièce  était  combattue 
victorieusement , et  dans  lequel  on  démontrait  jus-  > 
.qu'a  l'évidence  la  fausseté  d'un  grand  nombre  d'as-  ; 
sériions  qu’il  renfermait.  On  attribua  générale- 
ment cette  production  anonyme  h M.  de  Gim- 
bernat; elle  ne  produisit  pas  beaucoup  d'effet,] 
parreqwe  l'irritation  des  esprits  contre  JNapulron  , ; 
en  Espagne  comme  dans  tous  les  pays  soumis  a sa 
domination,  ne  laissait  pas  aisri  de  calme  pour 
écouler  la  voix  de  la  raison  : les  passion*  *e«lc»  do-  - 
minaient,  el  tout  ce  qui  ne  le*  Battait  psi  était 
rr  poussé.  M.  de  Gimbernat  , doué  d'un  esprit  vaste,  ■ 
d une  gronde  justesse  et  d'un  tact  tout  particulier  , i 
jugea  sainement  de  l'étal  du  nord  de  l'Europe,  rt 
prévit  les  danger*  qui  menaçaient  la  France.  Long- 
temps  avant  la  campagne  de  Uussia  il  prédit  potm-  ] 
ve ment  la  prochaine  coalition  de*  roi*  entraîné* 
par  les  peuple»,  et  sut  apprécier  l'inOuence  prodi-  j 
giru*e  des  sociétés  sécrétés  de  l'Allemagne  , din-  > 
gees  contre  la  domination  française,  cl  cala  â une 
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époque  ou  Napoléon  et  set  courtisans  paraissaient 
mépriser  la  marche  lente  mais  irrésistible  de  l'opi- 
nîon.  Comme  tuus  les  bons  Espagnols  , M.  de  Gins- 
bernât  déplorait  d'autant  plus  l'aveuglement  de  Na- 
poléon , qu'il  en  redoutait  les  tuiles  pour  U pé- 
ninsule; le  triomphe  des  Anglais  devant  être  in- 
failliblement suivi  de  la  perle  de  la  liberté  et  du 
retour  k l'empire  des  moines  et  du  despotisme. 
Il  applaudissait  aux  travaux  des  cortè*  de  Cadix; 
mais  il  connaissait  trop  bien  ses  compatriotes  pour 
se  persuader  qu'une  constitution  toute  théorique, 
et  faite  en  quelque  sorte  k l’insu  de  la  grande 
masse  de  la  natiun,  pourrait  être  exécutée  si  ja- 
mais Ferdinand  rentrait  en  Espagne  et  repre- 
nait les  rênes  du  gouvernement.  Après  la  double 
chute  de  Napoléon  , M.  de  Gimbernat  ne  s'occupa 
plus  q te  des  sciences  , cl  a résidé  en  Allemagne  , eo 
Italie  e|  en  Suiise,  ou  il  s'est  naturalisé  dernière- 
ment dans  le  canton  de  Yaud.  Ce  savant  Espagnol 
est  connu  par  des  découvertes  importantes,  et  des 
travaux  utiles  dont  il  n'a  encore  publié  que  quel- 
ques extraits  en  forme  de  mémoires.  C'est  a lui 
•|u'on  doit  la  première  découverte  de  1 existence  de 
i'axote  dans  les  eaux  sulfureuses;  il  le  reconnut, 
pour  la  première  fois,  dans  celle  d'Aix-la-Cha- 
pelle. En  i8i5  , il  reconnut  également  l'existence 
de  matières  asolées  dans  les  eaux  de  Baden,  et, 
en  1818  . dans  celles  d'ischia  (royaume  de  Naples) 
Il  fut  aussi  le  premier,  sinon  a découvrir,  du  rooin* 
a employer  rn  grand  le  procédé  pour  extraire  la 
gélatine  des  os  au  moyen  de  l'acide  muriatique  : c'est 
pir  ce  moyen  qu'il  sauva  la  garnison  de  Strasbourg 
des  horreurs  de  la  famine  eu  1 8 s 4-  H avait  précé- 
demment publié,  dans  la  même  ville,  suus  1rs 
auspices  du  préfet,  M.  de  Lesay-Marnetia , deux 
Mémoires  sur  Ut  moyens  Je  désinfection  pour  Us 
hôpitaux  , Us  fais  seaux  et  Us  massons , aussi  </*■ 
pour  Us  étables.  Il  fut  un  des  premiers  a exécu- 
ter des  lithographies  dès  la  découverte  de  cette 
utile  invention  en  Bavière,  par  Sennefclder,  et 
dessina  lui-même  la  jolie  carte  d'Allemagne  , qui 
accompagne  un  excellent  petit  manuel  ou  guide  du 
voyageur  en  Allemagne,  qu'il  composa  avec  une 
incroyable  célérité,  pour  l’offrir. à ses  compatriote* 
de  l'armée  commandée  par  le  marquis  de  la  Ro- 
mans , lorsqu'elle  se  rendit  dans  le  Nord  en  1807 
Cet  ouvrage,  écrit  en  espagnol  sans  nom  d'au- 
teur, prouve  l'aptitude  de  M.  de  Gimbernat,  pour 
les  genres  les  plus  diversifiés  de  connaissances  utiles. 
Il  était,  en  janvier  i8a8,  aux  bains  de  Bex,  dirigeant 
les  travaux  qui  doivent  faciliter  et  rendre  plut  effi- 
cace l'eropioi  de  cette  précieuse  source,  soit  par 
l'application  des  eaux  en  vapeur,  soit  par  rétablis- 
sement de  la  température  convenable  dans  les  di- 
verses pièces  destinées  aux  malades  k leur  sortir 
du  bain.  Depuis  quelques  années,  M.  de  Gira- 
bernat,  animé  d'un  tète  ardent  pour  la  cause  des 
Ifcliènes  , a proposé  et  exécuté  l'extraction  et  la 
combinaison  de  la  gélatine  par  les  procédés  les 
moins  dispendieux , afin  de  fournir,  sous  le  moin- 
dre volume  possible,  une  bonne  nourriture  aux 
malheureux  Grecs  qui  ont  eu  plus  è redouter  la 
famine  que  le  fer  de  leurs  ennemis.  Sous  le  nom 
de  zoogonon , il  a préparé  des  tablettes  supérieures 
a tout  ce  qui  a été  jusqu'à  présent  mis  en  vente  k 
Péris  et  ailleurs.  Ses  mélanges  de  gélatine  avec  les 
farines  de  nommes  de  terre  , de  pois  et  autres  sub- 
stancesj  offrent  de  grands  avantages  pour  la  nour- 
riture et  pour  letrausporl.  Malheureusement  pour 
les  Grecs,  M-  de  Gimbernat  n'est  que  philan- 
thrope, ce  qui  ne  suffit  pas  pour  avoir  l'appui  des 
comités  phifhelltnes  qui  ont  continué  k suivre  la 
routine  dispendieuse  d’envoyer  a ces  malheureux 
des  chargements  insuffisant»  de  blé.  A son  passage 
a Genève  , M.  le  comte  de  Capo  d’Istria  a remlu 

pleine  justice  aux  travaux  de  M.de  Gimbernat,  ri 
a paru  si  satisfait  de  set  produits,  qu'il  en  a roin- 
mandé  une  grande  quantité,  et  a promis  d’en  faire 
servir  à sa  table  pour  en  donner  le  goût  à ses  com- 
patriotes. !V1.  de  Girabcrnat  a en  porte-feuille  un 
grand  travail  géologique  sur  1rs  Alpes  et  les  au- 
tres chaînes  de  montagnes  de  celte  partie  de  l'Eu- 
rope. 

GINGtJENK  (Pliant  Louis  ),  naquit  à Rennes, 
le  ai  avril  1748,  d'une  famille  plus  honorable  et 
plus  estimée  que  riche.  Apres  avoir  terminé  avec 
succès  ses  humanités,  il  vint  a Paris  dans  l’espoir 
d y trouver  de»  ressources  et  des  facilité*  pour  satis- 
faire sa  passion  pour  les  lettres.  Ses  premiers  pas 
dans  celle  carrière  ne  rencontrèrent  que  des  obs- 
tacles. Quelques  poésies  légères,  dont  la  compo- 
sition charmait  les  mummli  de  loisir  que  lui  lais- 
saient les  devoirs  d'un  emploi  qu'il  avait  obtenu 
dans  les  finances,  le  désignèrent  k la  malignité 
avant  qu  il  eut  acqnis  des  droits  à l'estime  , et  lest 
firent  éprouver  l'amertume  de  la  critique  avant  qu'il 
fût  nu  éveiller  l'envie.  Celte  disgrare  peu  méritée 
lui  fut  peut  être  plus  utile  que  ne  lui  eût  été  un 
accueil  favorable;  elle  lui  apprit  k se  défier  de  son 
penchant  pour  les  compositions  poétiques,  et  k 
penser  que,  quoiqu'il  sut  faire  des  vers  avec  faci- 
lité , il  pouvait  a 'être  pas  né  poète,  et  s’êlre  mépris 
sur  ie  genre  de  son  talent;  il  trompa  l'attente  de 
ses  détracteurs  en  profitant  de  leurs  le(ons.  De*  lors 
la  poésie  ne  fat  pour  lui  qu'un  délassement  agréable 
au  lien  d'éire  une  occupation  sérieuse,  et  le  culte 
qu  il  continua  de  rendre  rn  secret  aux  muses, 
quoique  moins  assidu,  lui  en  mérita  quelques  fa- 
veurs. La  Con/essson  Je  Zulmé , tableau  plein  d'ori- 
ginalité , de  fraîcheur  et  de  grâce,  qu'il  publia  sans 
se  nommer,  eut  un  succès  asseï  distingué,  pour 
qu'oo  crût  devoir  l'attribuer  à quelqu'un  des  poètes 
légers  et  aimables  qui  avaient  le  plus  de  vogue  à 
cette  époque.  Plusieurs  même  ne  rougirent  pas  de 
s’approprier  ce  petit  poème  et  de  le  (aire  imprimer 
sou*  leur  nom  , et  ce  ne  fut  fa*  sans  contestation 
que  Ginguené  parvint  k a en  faire  reconnaître 
pour  l’auteur.  Ce  succès,  dont  les  querelles  aux- 
quelles il  donna  lieu  rehaussèrent  l'éclat,  aurait  pu 
déterminer  Ginguené  a rentrer  dans  la  carrière 
d<»nt  il  avait  résolu  de  sortir;  mais  il  persista  sage- 
ment et  long-temps  dans  sa  résolution,  et  au  heu 
Je  disputer  des  couronnts  poéli  pies , il  consacea 
presque  tous  les  moments  que  lui  laissaient  les  de- 
voirs de  son  emploi  k nourrir  et  à fortifier  sou 
esprit  par  de  bonnes  éludes  et  par  la  méJitalion. 
DrpoU  celte  épuque  jusqu'à  sts  dernières  années, 
il  n'a  pas  cessé  d'en  multiplier  les  preuves  en  en- 
richissant différents  journaux  d'une  futile  d'ar- 
ticles recommandahlea  par  la  sagesse  et  la  pureté 
«les  principes  littéraires  qui  y sont  développés,  la 
finesse  de  la  critique  et  la  rectitude  des  |ugements. 
Si  ces  morceaux  étaient  choisis  avec  goût,  rap- 
prochés les  uns  des  autres  et  disposés  avec  mé- 
thode, ils  pourraient  former  un  cours  presque 
complet  de  littérature  aussi  intéressant  dans  son 
ensemble  que  varié  dans  ses  détails,  et  devenir  un 
monument  honorable  pour  la  mémoire  de  ftl.  Gin- 
guené. On  doit  compter  dans  ce  uorabre , et  placer 
au  premier  rang,  comme  étant  d'une  tou  e autre 
importance,  les  quatre  lettres  qu'il  écrivit  sur  Us 
Confessions  Je  /iousseass , dans  l’intention  de  faire 
absoudre  l'auteur  iV  Emile  des  «nions  coupables 
dont  il  s'accuse  loi-même,  et  pour  faire  excuser  l as 
semblée  continuante  de  lui  avoir  décerné  une  statue. 
Lorsque  éclatèrent  les  querelles  entre  les  glueàittes  et 
1rs  planistes , Ginguené,  passionné  ponr  les  arts, 
et  particulièrement  pour  la  musique,  défendit  avre 
chaleur  la  mmique  de  Piccini , et  en  même  temps 
celle  de  toute  l'Italie.  Le  comte  d’Artois  ayant  fait 
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proposer,  en  1784,  par  l'académie  française,  un 
! pris  extraordinaire  pour  célébrer  le*  vrriut  et  le 
J dévouement  du  prince  Léopold  de  Brunswick, 
G mgur  né,  pendant  ‘es  deux  annérs  que  le  concours 
1 rnla  uureil,  y envoya  deux  pièces  différente»,  et 
ne  fut  pa*  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait  été  lors  de 
les  premiers  débuts  dans  la  carrière  poétique.  L'a- 
« aderoif  parla  de  ses  vers  avec  cvliw»,  mais  elle 
de'crrna  le  prix  à un  homme  dont  le  non* , lout-a- 
fait  inconnu  auparavant  dan*  la  littérature  , a été 
presque  aussitôt  oublié  , ainsi  que  la  pièce  qui  avait 
obtenu  la  couronne.  Il  fit  parai  re  * la  même  épo- 
que une  brochure  in-8*  intitulée:  De  l'autorité  de 
habtlait  dam  la  révolution  présente,  prlit  écrit  qui  se 
distingue  par  des  opinion»  sages  et  libérales.  La 
conformité  de  caractère  et  d'opinion  l'associa  a 
Champfort  pour  la  rédaction  de  la  Feuille  villageoise, 
commencée  par  Cérutli  et  Grouvelle;  ce  journal 
rédigé  arec  patriotisme  et  sagesse,  tout  en  éclairant 
les  habitants  dt  la  campagne  sur  les  avantages  de 
la  révolution,  les  préservait  des  excès  auxquels  on 
cherchait  à 1rs  entraîner;  mais  il  portait  un  carac- 
tère de  modération  qu'on  punissait  alors  à l'écal 
des  crimes j il  fut  incarcère  avec  Rourher  et  André 
Chénier,  dont  il  eut  probablement  subi  le  sort,  si 
un  événement  inespéré  p'eut  renversé  la  tyrannie. 
Nommé  d'abord  adjoint  au  comité  d'instruction 
publique,  près  le  ministère  de  l'intérieur,  il  fut  dé* 
signé  ensuite  pour  la  diriger  seule.  Appelé  vers  le 
même  temps  à l’Institut , et  peu  de  temps  après  aux 
fonctions  qt  ministre  de  la  république  près  de*  villes 
Anséatiques,  qu'il  refusa,  il  accepta  ceHei  d'atn- 
bvuadeur  auprès  du  roi  de  Sardaigne,  malgré  If» 
difficultés  qui  s'élevèn*!  entre  lui  et  le  cabinet 
sarde  sur  l'application  de  l'amnistie  aux  insurgés 
du  Piémont  , il  parvint  néanmoins  à négocier  la 
remise  de  la  citadelle  de  Turin  aux  troupes  lr«n- 
çaiset.  Rappelé  vers  le  18  brumaire,  il  fut  nommé 
au  tribunal  , mais  la  cba'eur  avec  laquelle  il  corn* 
battit,  aidé  d'une  minorité  de  vin„(-cioq  de  ses 
collègues,  les  envahissement»  du  pouvoir  sur  les 
libertés  publique»,  le  fil  comprendre,  en  180s, 
dan»  la  première  é>inMn*livq  du  cinquième  drs 
tribuns  Ginguené  fil  paraître,  en  1810  , un  recueil 
de  fables.  ()n  y trouve  une  philosophie  douce  et 
sensible,  mais  de  la  froideur  al  une  tournure  rpi— 
gramroatique  et  apprêtée  qui  convient  moins  à ce 
genre  qu’une  certaine  négligence.  (1  réussit  mieux 
lorsqu'il  traduisit  en  vrr»  le  poeme  de  Catulle, 
!rt  Socts  de  Thgtis  et  de  Pelât.  Ginguené  possédait, 
par  la  trempe  de  son  esprit  et  le  genre  de  »®s 
éludes , toutes  les  qualité»  qui  pouvaient  rendre  sa 
traduction  de  Catu  le  aussi  élégant»  que  fidèle.  On 
peut  seulement  douter  que  sa  maniéré  t*n  peu  sèche 
et  sa  correction  sévère  lussent  entièrement  propres 
k conserver  le  caractère  de  ce  poeme  inégal  dans  sa 
marche  et  irrégulier  dans  son  ensemble»,  mais  su- 
blime d ins  »r»  détail»,  étincelant  de  beautés  lorte» 
et  louchantes,  et  dans  lequel  , à côté  de*  coup» 
de  pinceau  les  plus  hardis  et  les  plu*  mâ.'es  , se 
distinguent  de*  train  de  I4  sroubiliié  la  plus  douce 
ri  du  pathétique  le  plus  attendrissant-  La  palette  de 
Gingurné  ne  contenait  pas  tant  4e  couleurs  diffé- 
rentes. de  nuances  si  va/iées  et  d’un  accord  si  dif* 
ficile.  S'il  n'a  pa^  complètement  réussi  à faire  pas* 
ser  dans  notre  langue  toute»  1rs  beauté*  qu'on,  ad- 
mire dans  Catulle, Tl  lui,  ^ rendu  un  autre  service 
doqt  les  lecteurs  sludiçua  sauront  apprécier  l'im- 
portance et  le  mgrile  ; il  a épure  le  tnt®  de  cet 
ancien  , étrangement  défigure  dan*  les  édtliom» 
vulgaires,  et  l'a  enrichie  d’un  gr->nd  nombre  île 
note*,  pleines  de  savoir,  de  goût  cl  de  critique,  qui 
rendent  l'ouvrage  du  traducteur  également  intéres- 
sant pour  l'érudition  cl  pour  1*  poésie.  Kpn»,  pres- 
que au  sortir  de  l'enfance  t des  charme*  de  la  lan- 

gue  de  Doccace  et  dt  l'Anode,  Ginguené  était 
parvenu  a se  la  rendre  aussi  familière  qu'elle  peut 
l'être  aux  hommes  éclairés  qui  sont  chargés  d’en 
conserver  la  pureté  et  le  goût,  d'en  étudier  les 
traditions  et  les  modèles.  ^1  elle  était  l'idée  qu'on 
avait  en  Italie  du  savoir  de  Gingurné,  que  l'acadé- 
mie Délia  Crusra  l'admit  au  numbre  de  ses  mem- 
bres, distinction  d'autant  plus  flatteuse  que  cette 

envers  tous  les  étrangers.  C'est  pir  celte  élude  assi- 
due, et  par  l'examen  réfléchi  de  tous  les  ouvrages 
qui  composent  la  littérature  de  l'Italie , qu'il  »c 
prépara  a l'exécution  du  grand  projet  qu'il  avait 
formé  dès  son  entrée  dan»  la  carrière  des  lettres, 
d'écrire  l'histoire  littéraire  de  celle  terre  classique 
L'estime  avec  laquelle  fut  accueilli  l'onvraec  de 
Ginguené  en  France  et  en  Italie  montre  qo  il  a su 
apprécier  parfaitement  le  génie  de  l'une  et  de 
l'autre,  et  qu'il  a en  le  rare  talent  et  le  bonheur 
non  moins  rare  de  réunir  des  suffrage»  éclairés  qu'il 
semblait  très  difficile  de  concilier,  Jl  est  vrai  que 
Ginguené  a trouvé  de  nombreux  secours  et  une 
multitude  de  bons  matériaux  déjà  préparés  par  les 
rritiques  italiens,  et  qu’il  était  peu  de  faits  nou- 
veaux , peu  de  notions  plus  étendues  et  plus  fidèles 
a recueillir  après  les  longs  et  savants  travaux  de 
Crescimbmi  , de  Quadrio  al  d®  Tiraboscbi,  mais 
si  scs  prédécesseur*  lui  ont  dérobé  la  gloire  de 
créer  un  ouvrage  entièrement  original , il  a eu 
tell*  d’approfondir  beaucoup  mieux  le  mécanisme 
caché  de  la  composition  et  du  langage,  de  péné- 
trer plus  avant  dans  les  opération»  «ecrete»  de  la 
ptnsée  et  du  génie,  et  surtout  d®  développer  avec 
plus  de  goût  et  de  latent  le  mérite  de  ces  produc- 
tions  étrangères  dont  il  a souvent  fait  passer  d'heu- 
reuses imitations  dans  notre  langue.  L'analyse  si 
difficile  du  poeme  sublime  cl  bixarre  du  Dante  a 
été  regardée  par  Ira  Italiens  eux-mêmes  comme  un 
modèle  achevé  de  rritique  littéraire;  et  , dana  le» 
vies  des  premiers  écrivains  de  l'Italie  que  Gingurn» 
a composée»,  ainsi  que  dans  les  jugements  qu'il 
p«rte  de  leurs  ouvrages,  leurs  compatriotes  vt  leurs 
disciples  ont  remarqué  une  foute  de  vue»  neurta, 
d’aperçus  ingénieux,  d'observations  délicates  et 
profondes,  qui  justifient  meme  aux  yeux  les  plu» 
fascinés  par  les  prévention»  nationales  l'audacieuse 
confiance  qu'a  eue  un  littérateur  étranger  a l'ilaie 
da  se  constituer  tout  à la  foi»  1 historien  , le  juge  et 
l'interprète  de  ces  grand»  hommes.  Au  roiüiu  de 
ce»  travaux  , qui  semb'airnt  devoir  l'occuper  tout 
entier,  Gingucoé  trouvait  encore  du  temps  a don- 
ner a d'autres  auxquels  il  n'attachait  pas  moins 
d'importance,  et  qui  n'exigeaient  pas  moins  de 
connaissances  et  de  talent.  Le  gouvernement  ayant 
confié  è l’académie,  en  i8<>8,  le  soin  do  continuer 
l Histoire  tiltcrai’f  de  la  Frunee  , interrompue  depoi» 
un  grand  nombre  d'année»,  Ginguené  fut  up  de» 
membres  qu’elle  choi»it  pour  remplir  celle  hono- 
rable lâche»  et  il  »«  chargea  de  la  partie  de  l'ouvrage 
ou.  Ton  devait  irai  er  de»  poirlo»  français  et  de» 
troubadours  de»  douzième  eitreisième  siècles,  par- 
tie qui  rentrait  dans  ses  étude»  habituelle»,  cl  qui 
en  avait  été  l un  de»  premier»  objets  è cause  de  Tm- 
(Iucqcc  qu'a  eue  la  littérature  romane  sur  fa  ïiiié- 
rature  italienne  11  a enrichi  cet  ouvrage,  adope 
par  l'acadênt'*,  d‘un  grand  nombre  d'article*  neuf» 
et  piquants  qui  sont  imprimes  dans  les  lotnr»  XIII , 
XI V,  \V  «i\V|.  Ce  tribut  nfce»l  pa»  le  seu^que  son 
s<!«  ait  payé  à l'aradémie  ; il  na  se  refusait  jamat» 
a aucune  J*»  missions  qu'allé  jugeait  a propos  de 
Ini  confier.  C’est  ainsi  qu'il  a fait  pco<fen<  plusirnr» 
année»  le  rapport  annuel  des  travaux  do  la  clas»e 
«l’hut.  ire  et  dn  littérature  ennemie,  et  lou|Our*  a 
la  •ajrsfaclisiA  du  corps  «1  drs  raeiuLre*  dont  il 
analysait  les  travaux.  Ginguené  a été  privé  de  la 
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satisfaction  Je  terminer  to>  Histoire  littéraire  de 
filait*;  il  en  avait  publié  »ia  lolumn  ( et  il  n'avait 
«acore  guère  fourni  que  la  moitié  de  m courte. 
Deux  nouveaux  volumes,  qui  doivent  composer 
('histoire  de  cet  étonnant  seitième  siècle  , pendant 
lequel  l'Italie  t'éleva  à en  baut  degré  de  gloire  où 
• 'esprit  humain  ne  peut  long-temps  te  soutenir, 
étaient  en  étal  d'être  livre't  à l'impression  lorsqu'il 
•nouent  Quoique  recherché  dent  le  monde  par 
l'agrément  de  ton  esprit  et  la  variété  de  tet  coniu  i- 
eenret,  Ginguené  y avait  entièrement  renoncé, 
surfont  depuis  que , libre  do  diverse»  fonctions  pu- 
blique! qu'il  avait  exercée»  pendant  aaser  loag*lempe 
avec  honneur  et  probité , il  pouvait  vivre  pour  Ui- 
mifflt.  Jamais  pour  lui  U bonheur  n’avait  été  placé 
que  dans  l'élude  et  dant  le  cerele  étroit  det  habit  mie» 
et  dea  affections  domestiques.  C’était  à cùté  d'one 
épouse  chérie,  et  digne  de  l'être,  et  entouré  de 
quelques  amit  unit  à lui  par  la  conformité  det 
principes,  det  Çoùtt  et  det  sentiment»,  qu'il  était 
on  dn  moins  ou  il  paraissait  être  heureux,  quoique 
letnccation»  de  ne  pas  l'être,  comme  l'e  Ire»  bien 
observé  un  de  setamisen  plant  quelque»  fleur»  sur 
ton  cercueil,  Hat  aient  rarement  manqué.  De»  Ira* 
vaux  long*  et  opiniâtres,  des  revert  douloureux,  det 
peinee  vivement  ressentie»  et  souffertes  avec  cou- 
rage , avaient  uté  par  drgre's  la  tanté  faible  et 
dclsrctn  de  Giugurrir.  Le»  disgrâce»  de  quelques 
hommes  célèbre»  dont  il  était  l'ami,  et  qui  lui 
étaient  devenn»  plut  cher»  depuis  qu’il»  étaient 
moins  heureux  , achevèrent  de  détruire  sa  frêle 
constitution  , et  de  le  détacher  d’une  vie  qui  perdait 
successivement  pouf  lui  tous  ses  appuis  et  lots*  ses 
charmes.  Il  raournt , le  16  novembre  t8.G,  à 1 âge 
de  soixante  hait  ans.  Il  a publié:  l*  Pampanin,  uu 
k Tuteur  mystifie,  opéra  houffen  eu  ita. r actes , tiré  de 
(intermède  li.ilun  Lo  spot#  burlalo,  reprenait  devant 
kart  ma  je  lier,  à FontoisuhUau , en  *777,  Paris, 
•777»  sn-8'’î  »*  Léopold , poème,  1787,  irt-fl0  ; 
3*  Etage  de  Insdt  XII , père  dm  peuple , 1788  « io-8®  ; 
4*  douar  Discourt , dans  les  Tableaux  ik  As  révé- 
lation française , etc.,  1790-17491,  ai  livraisons 
in-fol.  ; 5e  De  fautante  de  Haie  lait  dont  U révélai  moi 
prêt  mie  et  élans  As  tant  lit  et  tau  civile  «A*  e/ergé,  ou  /«»/<• 
latiami  royale  t , politiques  et  ecclésiastiques , tués  de 
lier  tan!  u a et  Pente  fret  t , 179»,  in -8®;  G®  Lettre  t sur 
Us  Conféttiamt  de  J. -J.  ILtast/au,  1791,  in  8»| 
7e  De  M.  A reker  et  de  tan  livre  intitule  : De  Le  ré  va - 
lotion  (rançon*,  1797,  in-8®  ; 8®  AWïVe  ter  le  vit  et 
tes  aavraget  de  Ptccmi , 1800,  tn-8*  ; 9»  Coup  J œil 
rapide  sur  la  Gén**  du  christianisme,  ou  Quelques  pages 
ter  eût y value tet  m - ado- 0 , rtc . , 180a,  in  8»  ; 

io®  Lettres  de  P.-L.  Ginguené,  membre  de  l'Intli- 
tat , etc.,  i8o5,  in  8»  ; ces  lettres  servent  de  réponse 
«os  injures  dont  Alfieri  avait  payé  un  service  qu’il 
avait  regu  de  Ginguené  ; 1 1®  An  iet  sur  Niât  actuel  de 
•a  fut  titan  relative  A foutktntiedi  det  poésie  e d'Onian  , 
en  tète  de  la  T réduction  Jei  poèiies  d fission  . par 
lo  tourneur,  1810,  * vol.  io-8®  ; ta®  Faites  nouvelles , 
1810,  in-»8;  »3®  H is  taire  littéraire  d'Italie,  1811-19, 
9 vol.  ifs-H®;  le  moitié  du  neuvième  voliasne  est  dv 
VI.  Sol  G ; 1 4*  Accra  de  Tkétis  et  de  Pelée  , irad  de 
Catulle,  181  •«  in-8>;  iS*  Préface J 'tançais* , è b tète 
des  Xemrettes fuites  de  Phèdre , Irad.  «n  «ers  italiens 
par  Péironi,  et  en  prose  française  par  Diagioli , 
Parie,  18s  s,  in-8°;  s G®  Follet  inédite  t , 18  >4  , 
m-8*.  Ginguené  a encore  travaillé  à U Feuille  villa- 
gtots*  apres  la  mort  de  Cvruili,  à la  Décade  , con- 
tinuée sou»  le  litre  de  Itevue  , au  fitescer* , a \'Esvy 
do  petite  méthodiifue  ( pour  la  partit  musique  ) , à la 
KoetveUe  gtamm  ure  raisonnée  à f usage  d une  jeun*  per- 
tonne,  par  bm  société  de  gens  de  lettres,  publiée  par 
Penckoucke»  179Ô,  m-8®,  h l 'Histoire  littéraire  de 
Fronce , tomes  XUI  et  XIV,  i8i4'>8s7,  et  a la 
Ihotraphi*  universelle.  Il  a é é aussi  éditeur  «Us  Œu- 

très  de  Chamfert , Pari»,  au  3,  4 »°l-  in  8®  « al  des 
Œuvres  de  Lebrun  , 181 1 , 4 vol.  in-8®. 

GIOENI  ( le  chevalier  Josarx  ) , né  à Cntani* 
( Sicile  ),  d’une  dés  plus  nobles  familles  du  royaume, 
montra  , dès  ta  jeunesse  , un#  grande  antitode  pour 
l’élude  des  sciences  naturelles  , et  y fit  de  si  rapide» 
progrès,  qu'il  fui  nommé  professeur  d histoire  na- 
turelle dans  l'université  a*  cette  même  vMla.  Il 
commença  par  observer  attentivement  1rs  rondi 
lions  de  l'Etna,  dont  il  s'appelait  lui-même  1 ha 
bilan!  d’une  des  régions  las  plus  élevées,  élrndanl 
de  là  ses  recherches  sur  tout  le  reste  de  la  Sicile,  il 
s'occupa  à ramasser  de»  coquillages,  de  l'ambre,  des 
tels,  des  terres,  des  métaux  , det  soufres, det  marbres, 
des  critlaus , etc. , don'  il  se  forma  pru  è peu , et  à 
de  grands  frais  , un  précieua  musée  qu'ri  disposa  dr 
manière  à ra  faire  on  ob  éi  en  même  temps  d’étude 
et  de  curiosité.  Cette  collection  inspira  à nn  poè'  r 
sicilien  des  vers  latin»  qui  en  transmet  iront  le  sou 
venir  a la  postérité.  Un  des  premiers  fruits  des  in- 
vestigations scientifique»  de  Gioeni  fut  tin  Mtmoiie 
sur  une  pluie  couleur  Je  sang,  qui , en  17I1  r tomb- 
eur le  côté  méridional  de  l’Etna.  Jl  attribue  ce  phé- 
nomène extraordinaire,  qa’il  avait  observé  dm* 
tous  les  accidents  qui  l'eccompegnèrent , à une 
érnption  volcanique  pleine  de  parriculel  ferrugi- 
neuses qui  , mêlées  à l'eau  de  la  pluie,  lui  don- 
naient cette  apparence  rosigeâlre  dont  la  restent 
blance,  avec  la  couleur  de  sang,  était  frappante  : 
il  le  décrivit  avec  tant  de  jugement  et  de  profon- 
deur, que  tou»  les  naturalistes  de  l'Europe  applau- 
dirent a ton  travail  , et  que  la  société  royale  dr 
Londrrs  le  fit  insérer  en  entier  dan»  ses  transac- 
tions philosophiques.  M.  Dolomieu  voyageait  alors 
ru  Italie;  empressé  comme  il  l'était  de  parcourir 
les  parties  accessibles  de  l'Etna  , il  s'adressa  à 
Gioeni  pour  y être  conduit  et  d«rigé  dans  ses  obser- 
vations. Le»  deux  naturalistes  te  lièrent  ensemble 
d’une  grand*  amitié  , qui  devint  1res  ntile  aux 
intérêts  de  la  science.  Ce  commerce  intime,  entre 
deux  homme»  aussi  distingué»,  contribua  à rec- 
tifier et  à étendre  plusieurs  de  leurs  observation» 
réciproque».  Dolomieu  , revenu  en  France  , publia 
son  catalogne  des  laves  d®  l'Etna,  tel  qu'il  l'avait 
lait  pendant  son  séjour  en  Sicile  : jl  y inséra  , en 
forme  d'appendice,  une  tarante  relation  qne  Gioeni 
avait  fait  imprimer  presque  en  même  temps  sur 
l’éruption  de  ce  volcan,  arrivée  en  1787,  et  Ou, 
entre  autre»  observation*  remarquables,  il  en  avait 
fait  de  très  importante»  sur  l’étal  de  l'électricité  dr 
l'atmosphère,  afin  d’expliquer  le  phénomène  de 
l'aurore  boréale  qu'on  avait  rue  plusieurs  foi»  pa- 
raître p mlant  celle  éruption.  Gioeni  s'était  rendu 
à Naples,  et  l'aspect  du  Vé*uve  fit  naîtra  en  lui  le 
projet  d’en  faire  la  description.  Il  s'y  c«><st«c  ra 
avec  ferveur,  et  après  trois  ans  d'infatigable»  re- 
cherches, il  publia  sa  Lithologie  vaurienne , qui  le 
rendit  célèbre  dans  toute  l'Europe , cl  lus  ouvrit 
l'entrée  d'un  grand  nombre  d’académie»  étran- 
gère». Il  fut  le  premier  qui  traita  celle  matière  en 
véritable  neutraliste.  En  considérant  le  Vésuve 
comme  une  masse  de  malériaux  appartenant  tou»  à 
la  minéralogie  , il  l'envisagea  d'abord  dan»  sen  en- 
semble : et  en  suivant  les  indicée  que  l'expérience 
lui  fournissait,  il  rn  attribua  l’origine  b une  vitf- 
lente  explosion  souterraine,  et  peut-être  rous- 
merine,  qui  le  fit  sortir  de  la  surface  de  la  Irrre. 
En  eaaminanl  entoila  chacune  de  ses  parités,  il  dis- 
tingua le»  pierres  et  les  rochers,  tant  par  leurs  ca- 
ractères extérieurs  que  par  les  élément»  dont  il»  se 
composent,  et  marqua  avec  une  si  diligente  exacti- 
tude 1rs  matières  que  le  eolcan  avait  ou  n'avait  pa* 
attaquées , et  que  l'action  du  feu  , «le  l'air  et  de 
l'eau  avait  différemment  modifiées,  qu'il  lui  fut 
très  facile  da  découvrirai  de  décrire  lee  vicissitudes. 
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'es  phénomènes  et  l'histoire  complète  du  Vésuve. 
Giorni  fit,  pour  1*  première  fois , entendre  le  lan- 
gage de  Cronttedl  , de  Bergmann  et  de  Romé-de- 
l’isle,  c’est  il  dire  le  langage  de  la  minéralogie  et 
de  la  science.  Il  cultiva  aussi  la  soologie.  Il  avait 
consacre'  ses  veilles  à observer  les  animaux  , surtout 
les  oiseaux  dans  leurs  mtr  un , leur  genre  de  vie  , 
et  le  développement  de  leurs  facultés,  à ramasser 
dans  son  musée  une  grande  quantité  de  poissons  , 
d'oiseaux  , de  xoophites  et  de  différentes  sortes  de 
coquillages,  et  à les  mettre  en  ordre  selon  la  mé- 
thode de  M.  d’Argenville  ; mais  en  publiant  la  des- 
cription d’une  nouvelle  famille  de  lesfaeées,  qu'il 
croyait  avoir  déconverle  sur  les  bords  de  la  mer 
de  Catania,  il  tomba  dans  quelques  erreurs  , que 
Draparnaod  releva  le  premier.  La  célébrité  que  la 
Lithologie  vésuvienne  lui  avait  acquise  fit  espérer  aua 
amateurs  des  sciences  naturelles  que  Gioeni  don- 
nerait aussi  une  histoire  complète  de  l’Etna,  d’au- 
tant plus  que  ce  volcan  avait  été  le  théâtre  de  ses 
premières  éludes , et  que  l’amour  de  sa  terre  natale 
aurait  dû  l’exciter  h en  publier  la  description.  En 
effet , il  promit  de  satisfaire  en  cela  au  vau  public  ; 
mais  quoiqu'il  eût  toujours  assuré  qu’il  avait  déjà 
rénni  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  cet  ou- 
vrage, il  ne  l'exécuta  jamais;  et  il  a été  jusqu’à 
présent  impossible  d'en  comprendre  la  raison.  Ar- 
rivé à l'âge  de  quarante-trois  ans,  on  avait  re- 
marqué une  espèce  de  révolution  dans  la  vie  de 
cet  illustre  savant , qui  arrêta  tout  à coup  ses  en- 
treprises. Peut-être  des  malheurs  domestiques,  des 
attentes  trompées  , ou  d'autres  vicissitudes  incon- 
nues refroidirent  en  lui  celle  ardeur  qui  l’avait 
toujours  animé  pour  les  progrès  de  la  science  et 
pour  la  gloire  de  s*  patrie.  Il  mourut  en  i8ax,  âgé 
de  soivante-quinse  ans.  Se*  concitoyens,  après  sa 
mort,  fondèrent  une  nouvelle  académie  de  sciences 
naturelles,  et  lui  donnèrent  la  nom  A' Académie 
Gioeni.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1®  H t'a  tu  ne 
di  una  rotor  di  tangue  r adula  ntl  lato  méri- 

dionale de  If  Etna  •'  intenta  ne/le  Tramationi  Ji '0  s 0 'fit  ht 
délia  sorielh  reate  di  Lan  ira  ; a»  Helatione  dtlf  eru- 
lione  delf  Etna  aevenuta  net  Jug/io  de/  1787,  1787, 
in-4°  ; 3»  Saggio  di  ti/o/ogia  / esmnana , N a poli , 
1790,  in-8",  4°  /A" tr ri tione  d" una  nuo>a  f amigtia 
e di  un  mioeo  grnrrt  di  testaeei  trorati  net  littorale  de 
Catania , ton  foa/cke  oturvattom  su  *h  una  parti' 
cotare  tpttrt  di  ostriea  , N a poli,  1 -0>S  , itt-8*. 

GIOHGaKI  ( N ) , capitaine  grec,  naquit  dans 
un  village  du  )1ont- Olympe  ver*  1776.  Son  exté- 
rieur était  simple  , modeste,  et  n’annonçait  pas  tout 
ce  qu'il  valait.  Peu  d'homme»  ont  réuni , au  même 
degré,  la  bon  sens  et  le  courage.  Sans  autre  in- 
struction que  celles  de  l’eapérienee , il  puisait  toutes 
ses  régies  de  conduite  dans  l'heureux  instinct  d'un 
ccrur  généreux.  . Poussé  par  une  haine  profonde 
contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie,  il  alla,  jeune 
encore,  faire  sas  premières  armes  en  Servie  Epris 
d'admiration  pour  les  exploits  d’Haïdoul-Yelco , 
il  lui  voua  un  attachement  sincère  ; et  lorsque  ce 
chef  servien  , la  tsrn  ur  des  M usulmans , tomba  sur 
le  champ  de  batailla,  Giorgaki  épousa  sa  veuve. 
Après  la  pacification  de  la  Servie,  il  était  allé 
s'établir  en  Yalachie  pour  être  lou[ours  près  des 
Tores,  et  dans  l’espoir  que  la  gurrre  ne  larderait 
pas  à venir  du  Nord  centre  eux.  1/bospodar  Caradja 
le  coralda  défaveurs,  et  voulut  lui  donner  un  litre 
de  noblesse  en  le  nommant  terdar , qualification  qui 
s'achetait,  comme  beaucoup  d’autres,  moyennant 
une  somme  d'argent  ; mais  le  généreux  soldat  re- 
fusa ce  litre,  et  se  contenta  de  rester  simplement 
le  capitaine  Giorgait , nom  qu’il  avait  déjà  rendu 
asseï  glorieux  a porter.  Il  devint  bientôt  chef  des 
milices  de  Vaiachie.  Initié  dr  bonne  heure  à 1 Ut  lai  - 
rû,  il  en  adopta  les  projets  avec  transport,  dans 

l’espoir  de  contribuer  à l'affranchissement  de  sa 
patrie,  et  dès  l’année  t8so  , il  avait  tout  disposé 
autour  de  lui  pour  un  soulèvement.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  connu  l’intrépide  Giorgaki  s’ac- 
cordent a croire  que  si  la  direction  supérieure  d’une 
telle  entreprise  lui  eût  été  confiée,  elle  aurait  pu 
être  couronnée  d'un  plein  succks  ; mais  les  Hélai- 
ristes , voulant  un  nom  moins  obscur  que  celui 
de  cet  homme  modeste  et  appartenant  surtout  à «ne 
famille  sur  qui  les  rigueurs  de  la  Porte  sa  fussent 
plus  particulièrement  appesanties,  jetèrent  les  yeux 
sur  Alexandre  Ypsilanti.  Au  commencement  de 
18a  1 , Giorgaki  avait  épuisé  toutes  ses  ressource* 
personnelles  à gagner  des  partisans  à la  cause  sic 
la  liberté;  mais  ces  hommes,  sans  lien  d’org* 
nisalion  régulière,  ne  pouvaient  se  contenter  éter- 
nellement de  la  perspective  d une  révolution  pro- 
chaine, il  écrivit  donc  au  prince  Ypsilanti  qu'il 
était  temps  qu’il  vint  se  mettre  à leur  tète.  Ce  der- 
nier franchit  en  effet  le  Pruib,  et  arriva  le  6 mars 
à Jatsy.  On  trouvera  ci-après  les  détails  de  celte 
fatale  expédition  à l’article  qui  lest  est  consacré  ; 
nous  noos  bornerons  à retracer  ici  la  part  qn’y  prit 
le  capitaine  Giorgaki,  et  sa  mort  héroïque.  Il  avait 
envoyé,  dans  le  mots  de  février,  Théodore  \iadi- 
miresko,  l’un  de  scs  officiers,  avec  une  centaine 
d'hommes  à Tcbrrnc'.i,  sur  les  frontières  de  la  Servie, 
pour  répandre  des  semences  de  soulèvement  parmi 
les  habitants  de  cette  province;  mais  négligeant  lea  in- 
instructions  qu'il  avait  reçues,  Théodore  appela  aux 
armes  les  Yalaqties,  ses  compatriotes,  en  leur  disant 
que  l’heure  était  venue  de  se  délivrer  de  la  tyrannie 
des  Grecs,  aussi  bien  que  des  Turcs  et  des  boyard* 
Il  se  vit  a la  tête  de  six  saille  hommes,  avec  lesquels 
il  retourna  vers  Burharest , repoussant  également  les 
propositions  des  insurgés,  et  celles  qui  lui  furent 
laites  indirectement  par  les  nouveaux  hospodar»  que 
venait  dr  nommer  la  Porte.  Les  Turcs  ayant  passé 
le  Danube,  sa  conduite  équivoque  inspira  les  plu» 
violents  soupçons.  Il  s’était  porté  sur  la  droite  drs 
positions  occupées  par  l'armée  grecque  , à Kisnpo- 
lungo,  d’ou  ii  pouvait  tomber  sur  elle  à l’impro- 
visle  au  moment  on  elle  serait  engagée  avec  l'en- 
nemi. Des  lettres  interceptées  ne  laissèrent  bientôt 
plus  de  doutes  sur  ses  relations  avec  lui.  Dans  ce 
moment  criliqne  Giorgaki,  bravant  tons  les.  ris- 
ques, n’hésita  point  à se  rendre  auprès  de  Théo- 
dore pour  conjurer  l’orage  qui  meoaçait  les  Grec». 
On  pourra  voir,  dans  la  ISoticc  de  Vladimire»ko  , 
la  manière  à la  fois  adroite  et  audacieuse  dont  il 
fut  saisi  au  milieu  de  ses  nombreux  soldats,  et  les 
détails  de  sa  fin  tragique.  Son  arrestation  est  un  drs 
traits  les  plus  honorables  de  la  carrière  de  Gior- 
g»ki,  en  ce  qu'elle  préserva  peut-être  l’armée  grecque 
d'une  destruction  complété.  Cependant  l’ennemi, 
s’avançant  rapidement , l'opportunité  d’une  attaque 
fut  discutée  par  les  chefs  insurgés.  On  se  décida  4 
passer  i’Oltau  contre  l’avis  de  Giorgaki , qui  vou- 
lait attendre  au  Irnderoain  pour  p'usieors  raisons 
excellentes  que  prévoyait  sa  sagacité.  Les  Grecs 
allèrent  donc  prendre  position  devant  l’armée  en- 
nemie , à deux  lieues  de  Himnick  , au  monastère 
de  Dragachan,  dont  le  nom,  resté  à cette  fatale 
jooroér , sera  inscrit  en  lettres  de  sang  dans  les  laites 
de  la  Grèce.  Le  capitaine  Giorgski  ne  s’était  point 
trouvé  a l’affaire;  mais  il  »e  irta  à l'improviste  sur 
les  vainqueurs,  leur  tua  beaucoup  de  monde,  déli- 
vra un  certain  nombre  de  prisonniers,  reprit  deux 
canons  et  fut  blessé  en  se  retirant.  L’honneur  de* 
derniers  coups  loi  était  exclusivement  réservé;  et 
set  héroïques  efforts  prolongèrent  la  lutte  pen- 
dant cinq  mois  encore.  Durant  cet  intervalle,  il 
occupa  une  armée  de  vingt  mille  soldais  acharnés  a 
ta  poursuite.  Ayant  réuni  à Couné-d'Argi»  qi*a- 
torie  cents  hommes,  il  harcela  continuellement 
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I notnl , déjà  maître  du  pays , avec  te  petit 
nombre  de  compagnons  déterminer  Le»  difficulté» 
liaient  grandes  ; irrite»  par  l'indiscipline  des  troupes 
d'Ypsilanli , les  paysans  assommaient  tous  les  Grecs 
<}n'ils  pouvaient  surprendre  isolés,  et  se  refusaient 
même  à fournir  des  vivres  à prix  d’or,  dans  la 
crainte  des  Tares.  Malgré  tant  d'obstacles,  Gior- 
geki , livrant  des  combats  chaque  jour,  à chaque 
pas  , opéra  sa  retraite  en  Moldavie,  et  s'établit  dans 
1rs  montagnes  de  Yranlta , k l’ouest  de  Forkan. 
Là  il  détruisit  un  corps  de  trois  mille  Turcs  ; et 
n'ayant  plus  que  neof  cents  hommes  , il  se  mesura 
plcsiears  fois  contre  sept  mille  d'entre  eux.  A la  fin, 
criblé  de  blessures,  ses  soldats  le  portèrent  pendant 
di«-»ept  jour»  sur  un  brancard.  Il  ne  voulut  jamais 
s'en  séparer,  jamais  les  abandonner  , s'obstinant  à 
partager  tous  leurs  périls  et  lenrs  fatigues.  Au  moment 
d'un  oouveau  combat,  il  se  faisait  remettre  à che- 
val. On  fait  monter  à dix  mille  le  nombre  des 
Turcs  qu'il  ex'ermina  pendant  son  séjour  en  Mol- 
davie. Le  calcul  pourra  paraître  exagéré,  mais  il 
est  notoire  que  plusieurs  maisons  de  boyards , et 
jusqu'au  palais  même  des  bospodar»  à Jassy,  étaient, 
à celte  époque  , remplis  de  blessés  qu'on  amenait  de 
l'armée.  I.e  consul  autrichien  da  celte  ville  fit  pro- 
poser à Giorgaki  de  lui  faciliter  le  passage  sur  le 
territoire  russe;  mais  celui-ci  répondit  : "J'ai  pris 
» les  armes  pour  répandre  le  sang  des  ennemi*  de 

• ma  patrie  , et  non  pour  me  sauver  ; l'occasion  est 

• trop  belle  pour  la  roanqurr  : je  veux  rester  où  je 

• sais."  Enfin  l'évêque  de  Jlomano,  créature  des 
Turcs,  ne  se  fit  pas  scrupule  d’attirer  Giorgaki 
dans  on  piège  infâme.  Il  lui  écrivait  en  le  con- 
jurant , au  nom  de  la  religion  , de  sauver  la  ville  de 
Jassy  de  l'incendie  dont  la  menaçait , disait-il,  une 
garnison  pru  nombreuse  que  les  Turcs  y avaient 
laissée.  Le  généreux  Giorgaki,  toujours  prompt  a 
faire  le  bien  et  à braver  le  péril , n'écoute  que  son 
sèle  : il  accourt,  et  à six  ou  sept  mille  de  Jassy  il  se 
trouve  entouré  d'un  corps  de  dix  mille  Turcs  sous 
les  ordres  de  deux  pachas.  Sa  position  était  déses- 
pérante ; mais  son  sang-froid  n'en  fut  pas  altéré.  Il 
combattit  vaillamment  ; et  après  une  action  meur- 
trière des  deux  eûtes  , il  parvint  à se  retirer  dam 
le  monastère  de  Séca.  Les  Turcs  vinrent  l’y  assié- 
ger, trafnant  après  eox  plusieurs  pièces  de  canon. 
Giorgaki , excédé  de  fatigues  et  de  ses  anciennes  ou 
nouvelles  blessures,  dit  a ses  soldats  de  le  porter 
sur  le  clocher  du  monastère,  afin  d'examiner  de  ce 
point  quelles  positions  il  poorrait  prendre  encore 
pour  soutenir  le  siège.  Le  combat  dura  trois  jours. 

II  avait  placé  Forroaki  , avec  le  peu  de  guerriers 

qui  lui  restait,  dans  les  retranchements.  L'ennemi 
perdait  beaucoup  de  monde,  et  l'issue  de  son  at- 
taque était  douteuse.  C'est  alors  qu’un  nommé 
Wolf,  agent  consulaire  d'Autriche  a Boiochani  , 
se  présente  au-devant  de»  relran  hements  comme 
médiateur,  et  veut  parler  à Formaki.  Il  lui  promet 
ton  pardon,  au  nom  de  la  Porte,  s'il  dépose  les 
armes,  cl  lui  exagéré  les  forces  des  Turcs,  qui 
bientôt,  disait-il,  allaient  écraser  le  monasière. 
L'un  des  pachas  s'approche  en  même  temps,  et 
fait  les  memes  promesses  en  jurant  sur  la  tète  du 
sultan.  Formaki  et  les  sirni  se  laissent  prendre  au 
piège.  Il  se  rendent  : aussitôt , pieds  et  mains  liés, 
ils  sont  envoyés  à Constantinople  pour  y trouver 
une  mort  ignominieuse.  Quant  à Giorgaki,  qui 
se  trouvait  sor  le  clocher  avec  huit  de  ses  plus 
fidèles  compagnons  , il  leur  adressa  ces  derniers 
mois  Mes  amis,  je  connais  les  Turc»;  vous  sa- 

■ ves  comme  moi  que  rien  n’est  sacré  pour  eux  : 
-plutôt  que  de  nous  remettre  entre  leurs  mains, 

- mourons  libres  avec  honneur.  » A l'instant  il 
met  le  feu  aux  poudres,  et  le  clocher  s'écroule 
avec  eux. 

GIORGI  (Mamk),  née  à Bologne,  en  1780, 
manifesta  un  talent  précoce  pour  la  musique  , et 
réa-isa  bientôt  1rs  brillantes  espérances  qu’elle  avait 
fait  concevoir.  Ses  frères  avaient  déjà  obtenu  de 
grands  succès  dans  leur  patrie,  et  l'un  d'eux  avait 
recueilli  aux  r0urs  de  Munich,  de  Paris  et  de 
Vienne  les  applaudissements  et  les  récompenses  du» 
a son  habileté.  Marie,  n'élsnt  encore  âgée  que  de 
neuf  ans,  se  6t  entendre  en  public,  et  excita  l'é- 
tonnement d'un  nombreux  auditoire  par  le  fini  et 
la  pureté  de  son  exécution  sur  le  piano.  Ce  triorapbr 
premamré  ne  ralentit  point  le  cours  de  ses  progrès, 
et,  trois  ans  plus  lard  , elle  fut  appelée  à Ancône, 
par  les  religieuses  de  Sainl-Barihélemi,  pour  diriger 
la  musique  de  leur  couvent.  Elle  y demeura  pen- 
dant trois  antres  années,  au  bout  desquelles  elle 
revint  dans  sa  ville  natale.  A peine  eut-elle  atteint 
l'âge  de  dix-huit  ans , qu'elle  y épousa  Louis  Giorgi, 
en  qui  elle  avait  rencontré  un  juste  appréciateur  de 
son  mérite.  Cependant  on  pouvait  craindic  que  son 
extrême  jeunette,  que  les  plaisirs  presque  toujours 
plus  attrayants  que  l’élude  a cette  époque  de  la  vie, 

figure  augmentaient  le  danger,  ne  parvinsienl  à 
refroidir  son  ardeur  pour  un  art  dans  lequel  on 
n'acquiert  de  supériorité  qu'avec  tant  de  peine  et 
par  un  travail  si  soutenu.  Mai»  les  Ueureuvrs  dis- 
positions et  le  jugement  de  Marie  la  sauvèrent  de 
tous  ces  écueils.  Elle  continua  avec  autant  d’ardeur 
que  de  persévérance  à se  perfectionner  encore  dans 
la  musique,  et  ne  s'effraya  même  pas  d'entreprendre 
l'étude  si  difficile  de  l'harmonie  et  do  contre-point. 
Elle  aeait  naturellement  la  voix  belle,  et  avec  un* 
ame  telle  que  la  sienne  elle  ne  pouvait  manquer 
d*y  joindre  le  charme  de  l'expression  ; mais  la  dé- 
licatesse de  sa  poitrine  qp  lui  permit  point  de  se 
livrer  aux  exercices  fatigants,  mais  mdispeosablrs, 
qui  peuvent  seuls  conduire  à une  grande  perfection 
de  méthode  dans  lc*chanl.  Marie  se  borna  donc  à 
exercer  son  talent  sur  le  piano.  La  réputation  qu'elle 
s'était  faite  de  si  bonne  heure  dans  ce  genre  était 
d’autant  mieux  méritée  que  son  exécution  était 
irréprochable  sur  tous  les  points.  Non  seulement  la 
legèreié  extraordinaire  de  sa  main  la  rendait 
adroite  à surmonter  ces  grandes  difficultés  auxquelles 
peut-être  on  a attaché  un  peu  trop  de  prix  dêpuis 
quelques  années;  mais  elle  avait  à la  fois  tant 
d’art  et  tant  de  grâce  dans  son  jeu  que  les  passages 
1rs  plus  difficiles  et  les  plus  rapides  semblaient  ne 
lui  avoir  coû’é  aucun  travail.  Elle  eut  enfin  dan»  la 
composition  d'honorables  succès,  et  plusieurs  de 
»'S  productions  sont  encore  estimées  et  applaudies, 
non  pas  avec  celle  indulgence  qar  l’on  croit  devoir 
a une  femme  , mais  avec  la  justice  que  l’on  ne 
peut  refuser  à un  artiste  lorsqu’il  a fait  preuve  d'un 
véritable  talent.  Ce  fut  une  chose  aussi  nouvelle  que 
glorieuse  pour  les  arts,  à Bologne,  que  da  vuir, 
pendant  deux  ans,  la  jeunesse  militaire  de  celle 
ville  exécuter  ses  évolutions  au  son  d’une  musique 
corapoiée  par  une  femme  de  vingt  ans,  paré#  de 
tout  l'éclat  du  talent  et  de  la  beauté.  Elle  joignait 
encore  à ce*  avantages  , que  l'un  rencontre  si  rare- 
ment réunis  , une  modestie  et  une  simplicité  de 
maniérés  qui  lui  gagnaient  tous  les  cours.  5-»  bien- 
veillance envers  tes  autres  était  inépuisable.  Tou- 
jours prompte  à obligrr,  elle  s'empressait  de  com- 
muniquer à ceux  qui  la  consultaient  ce  qu'elle 
avait  appris  avec  tant  de  travail  et  de  persévérance, 
et  l'un  appiauJit  encore  eu  Italie  aux  talents  de  plu- 
sieurs artistes  d-s  deux  sexes  qui  svouent  avec  re- 
connaissance qu'ils  doivent  a Marie  Giorgi  ce  qu'il» 
ont  obtenu  de  succès  dans  leur  art.  Une  supériorité 
si  éclatante  fut  cependant  respectée  par  l’envie. 
Aucune  voix  malvrillante  n'osa  se  mêler  à l'appro- 
bation universelle,  ou  interrompre  les  éloges  don- 
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i>m  A Marie  par  Clementi  , par  Kosclucb  cl  par 
rimiîinrfe I Haydn , qui  l'entendirent  A Veoi*e.  Par- 
tnol  efle  excitait  r*t  enlbuuiiasrae  , cel  intérêt  , 
cette  curiosité  même  qui  s'attachent  ai  naturelle, 
ment  à loue  les  genre»  de  célébrité.  Chacun  roulait 
la  voir  et  l’entendre;  dea  peintre»  s'empressèrent  à 
reproduire  ae»  traita  aur  la  foile  ; le*  gra.-urr*  s'en 
multiplièrent  bientôt  par  toute  l'Italie  , enfin  de» 
porte»  italiens,  français  et  allemands  l.i  célébrèrent 
dans  leurs  vers.  Une  des  chose»  qui  contribuèrent 
le  plus  peut-être  aux  »urrès  de  Marie  Giorgi,  et  à 
f’espère  de  bienveillance  affectueuse  qui  sc  mêlait 
è l'admiration  qu’elle  inspirait,  c’est  que  le  ca- 
ractère de  son  talent  était  en  quelque  »orte  une 
image  de  son  aroe  angélique,  dont  la  sensibilité 
et  la  doureur  se  communiquaient  à »on  feu  , et  y 
répandaient  ce  charme  inrxprimable  qui  est  tout 
dans  les  arts,  mais  en  particulier  dans  la  musique 
et  dans  la  poésie.  En  effet,  1rs  difficulté*  vaincues 
étonnent  généralement  plus  qu’elles  ne  plaisent; 
on  dirait  même  que  l’on  sait  mauvais  gré  a un  ar- 
tiste de  n’offrir  pour  résu'lat  de  son  fa'eot  que 
l’étalage  d un  savoir  arahilirus  et  superflu  , tandis 
que  le  sentiment , la  grâce,  l'expression  , privilegn 
que  la  nature  s’accorde  qu'à  un  si  petit  noniLre , 
étaient  précisément  ce  qui  donnait  tant  de  magie 
au  talent  de  fa  jeune  rou»e  bolonaise.  Par  une  con- 
séquence naturelle  de  son  raractère  et  de  ses  dispo- 
sitions, Paitiello  et  Ciraarosa  étaient  scs  auteurs 
favoris,  l.es  accent»  tendres,  mélodieux  et  pathéti- 
ques de  l’auteur  de  AW  ei  de  la  Mohnara;  l’cxprrs 
■ton  tantôt  énergique  et  pleine  de  patsiwn  , tantôt 
vive  et  enjouée,  et  toujours  spirituelle  et  brillante 
de  I aufrur  des  Ffomrtt  et  du  Mariait  teertt , étaient 
les  objets  de  son  p>’us  vif  enthousiasme.  Les  der- 
niers moments  de  sa  vie  furent  marqué»  par  de 
nouvelles  preuves  de  l’élévation  et  de  la  bonté  de 
son  aine.  Elle  avait  toujours  conservé  celle  piété 
douce  et  tolérante,  cette  vrai*  religion  du  nrur, 
qui.  en  même  temps  qu’elle  nous  dispose  à la 
compassion  pour  1rs  maux  d'autrui,  nuits  fortifie 
contre  fe  sentiment  des  nôtres.  Sur  le  point  de 
mettre  au  monde  le  fils  dont  la  naissance  lui  coûta 
la  \ie,  elfe  ressentait  déjà  de  violentes  douleurs 
lorsqu'elle  se  leva  pour  passer  dans  la  rhambre  ou 
ses  purent»  rassemblés  avec  un  prlil  nombre  d’amis 
l’sllijuirnl  du  dangrr  de  son  étal.  Marie  , voulant 
les  rassurer,  dissimulant  et  tout  ce  qu  elle  souffrait 
et  tout  ce  qu  elle  prévoyait , s'assit  au  piaao  ; là  , elle 
sc  mit  à improviser  sur  un  motif  de  Faïsiello  , et, 
se  livrant  aux  dernières  inspirations  de  »on  génie, 
elle  fit  entendre  des  son»  si  mélancoliques  et  si 
louchants  que  tous  ceux  qui  l'écoutaient  ne  purent 
retenir  feurs  larme»  Lorsqu  e le  eut  fini,  elle  re- 
tourna au  lit  d’oti  elfr  ne  devait  plus  se  relever,  et 
dit  A ceux  qm  l'entouraient  qu'elle  mourait  plus  con- 
tente après  avoir  donné  celle  dernière  consolation  a 
•on  mari  et  à sa  famille.  Elfe  appela  ensuite  auprès 
d’efle  sa  fille  aînée,  et  lui  recommanda  de  conti- 
nuer se»  élude»  et  de  forlifirr  sa  raison,  afin  de 
pouvoir  la  remplacer  auprès  de  ses  autres  enfant» 
dans  1rs  soins  de  la  maternité.  Jusqu'au  dernirr  mo- 
ment, Marie,  runsrrvant  son  et  sa  présence 

d esprit,  ne  s'occupa  qu’a  comoier  ceux  qui  lui 
étaient  chers.  Elle  mourut  entre  leurs  bras  , a la 
fleur  de  «on  âge  , le  a G décembre  1811.  La  perte  de 
Marie  Giorgi  fut  ressentir  dans  Bologne  comme  une 
calamité  publique.  Le  jour  fixé  pour  set  funérailles, 
une  foule  innombrable  se  pressait  *ur  le  chemin  que 
devait  parcourir  le  cortège.  Cinq  cents  musiciens  vou- 
lurent lui  offrir  gralui  ement  le  dernier  hommage 
de  leur  art.  Une  multitude  en  pleurs,  composée  en 
grande  partie  des  malheureux  qu  elle  avait  secouru» 
par  »rs  bienfaits,  l’arcnmpagua  , par  la  saison  la 
plu»  rigourruse,  jusqu'au  champ  du  repos,  situé  A 


plus  d’un  mille  hors  de  la  viiit.  Enfin  l'academie 
philharmonique,  qui  l'avait  reçue  dan»  son  sein , et 
ou  elle  avait  autrefois  sollicité  et  obtenu  l'admission 
de  la  célèbre  Mmr-  Culbran  (aujourd'hui  M**  Hos- 
sini),  lui  rendit  les  honneurs  funèbres,  et  son  éloge 
fut  prononcé  dans  cette  solennité  par  I élégant  pro- 
sateur italien  Pierre  Ginrdani 

GMAC  ( François  BaRIau  de  ) , naquit  b An- 
gou  éme  en  iy3».  Il  eut  des  succès  dans  ses  co- 
des et  particulièrement  dans  son  cours  de  théolo- 
gie. À peine  sorti  du  sémioaire,  il  fut  nommé  vi- 
caire general  du  diocèse  d'Anguuléroe  et  du^rn  de 
la  cathédrale.  Député  à l’assemblée  dit  clrrgé  de 
i»Gù  , par  la  provincr  ecclésiastique  de  Tours,  il 
sut  mériter  l'estime  des  principaux  chefs  do  clergé 
et  des  ministres  du  roi.  A celle  epoqur,  des  dissen- 
sions politiques  agitaient  la  Breiagr  e , l’abbé  de  Uirac 
ayant  paru,  par  son  caractère  conciliant,  propre  A 
contribuer  au  rétablissement  du  calme  , il  tel  nom 
mé  , par  Louis  XV  , évêque  de  Saint-Brieuc  , en 
17G6;  il  présida,  en  cette  qualité,  les  étala  de 
Bretagne.  Trois  ans  apres,  il  lut  transféré  A l'évê- 
ché tie  Ile  nnes  , auquel  était  , en  quelque  tort*  , 
attachée  la  présidence  de*  états,  et  le  conserva  jut- 
u'a  la  révolution.  Mais  déjà  il  avait  perdu  son  in- 
uence  , et  , quelque  habile  qu'il  fût,  if  ne  pat  dé- 
truire les  préventions  de  la  noblesse  , aussi  ne  pré- 
sida-t-il pas  les  derniers  étal»;  ce  fut  t'évèqoe  de 
Doi  qui  eut  celle  commission.  M.  de  Girac  était  un 
prélat  opulent,  il  réunissait  aux  revenus  de  son  évê- 
ché ceux  de  trois  riche»  abbayes  ; mais  s’il  péchait 
tu  cela  contre  les  réglés  de  la  discipline  ecdésiasU- 
que  , il  élait  peut-être  justifié  par  remploi  qu’il  en 
faisait.  Dans  des  années  de  disalte  , il  pourvut  à 
la  subsistance  d’un  grand  nombre  de  pauvres  de 
son  diocèse.  Il  prépara  des  moyen»  d'éducation  à 
leurs  enfants,  et  fonda  ou  restaura  des  établisse- 
ments pieux  pour  les  personnrs  des  deux  s* xes.  Il 
est  juste  aussi  de  faire  la  part  des  dépense»  qu’il  était 
obligé  de  faire  comme  président  des  étals.  Lorsque 
la  révolution  eut  éclaté , invité  , par  (e  pro*  oreur- 
énéral-svndic  d'ille- et- Vilaine  , a se  conformer  aui 
écrrts  de  l'assemblée  constituante  , concernant  fa 
constitution  civile  du  clergé,  il  y répondit  par  une 
déclaration  motivée,  tendant  à établir  l'incompé- 
tence de  res  décrets;  il  rrfusa  f institution  canoni- 
que à l'abbé  Expilly , élu  étique  du  Finistère,  et 
motiva  svn  relus  >ur  la  prérogative  du  aainl-stége. 
Crtte  conduite  plot  au  pape  Fie  VI  , qui  l'ap- 
prouva dans  son  bref  du  a8  février  «yji»  t au  car- 
dinal de  Loménie  , et  dans  celui  do  u avril  sol- 
vant aux  évêques  français.  Hl.  de  Girac  , encouragé 
par  ces  hautes  félicitations,  passa  toute  cette  année 
a écrire  des  lettres,  à répondre  à celles  qu'un  fui 
adressait  , à publier  de»  ordonnances , enfin  A provo- 
quer des  adresses  A loutre  les  oppositions  qu’il  • ou- 
ïe vaii  de  toutes  parts.  Il  s'aperçut  enfin  qu'il  n*y  avais 
plus  de  sûreté  pour  loi  en  France  , il  la  quitta  et 
se  retira  a Bru \ elles  ; forcé  par  l’approche  de  nu» 
troupes  de  s'é  oigner  de  celte  ville,  il  accompagna 
le  comte  d«  Mrlteruich,  d’abord  en  Bohême  et  en- 
suite à Vienne.  Il  partit  peo  après  pour  Pétersliourg, 
ou  l’avait  attiré  Slanifas- Auguste  Pouiaiuwsli,  der- 
nier roi  de  Pologne,  «l  vécut  avec  c*  prince  dans  Ta 
plus  grande  intimité;  il  devint  son  commensal  habi- 
tuel, et  lui  prodigué,  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  Tes  con- 
solation* quv  la  perle  d'une  couronne  pouvait  fui  ren- 
dre nécessaires.  Lorsqu'en  tfio»  le  pape  Fie  VII,  pour 
1*  conformer  aux  dispositions  du  concordat  qu  il 
venait  de  conclure  avec  le  goitvernesnent  français  , 
eut  demandé  aux  évêque*  émigrés  te  démission  de 
leurs  siège*  , M.  de  Girac  , au  lieu  d’une  accession 
pure  et  simple  , envoya  , comme  spontanément , la 
demande  de  sa  démission  , motivée  sur  son  âgr,  tes 
longs  travaux  et  la  faiblesse  de  sa  santé  ( il  comp- 
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tait  trente  cinq  An*  ci  épiscopal  ).  il  joignit  A cet  acte 
de*  observation»  re«peclueu*e»  , mai»  énergique»  , 
lor  la  mesure  général*  adoptée  par  le  souverain  pon- 
tife. Rentré  en  Franc*  immédiatement  âpre»  la  con- 
dition du  concordat  , il  réfuta  , dit  on  d*  »e*  bio- 
graphes , un  nomtao  siège  qui  lui  fut  offert  par  I* 
gouvernement  d'alors.  Non»  ne  garantissons  pis  ce 
(ail  , mai»  ce  qu'il  y a d*  certain  c'e>i  qu'il  accepta 
un  canonîcat  de  Saint-Déni».  Il  mourut  dan»  sa 
quatre-vingt-neuvième  année,  le  aij  novembre 
iSao  II  était  le  doyen  des  évêques  français. 

G IRALDF.S  (JoAqcia-Piniso-Csaooao -Csisbu), 
né  h Porto  , en  Port  “S*1-  3o  mai  17S0.  Son  p*re 

était  négociant , et  sa  mère  descendait  d'une  famille 
italienne  de  Florence  , dont  un  des  membres  , Lu- 
es» Giralde» , vint  s'établir  en  Portugal  sous  le  roi 
Jean  III.  M Giralde»  lit  ses  premières  études  en 
France,  an  college  d*  Saint-Omer,  dans  lequel  il 
fut  placé  en  i7yo,  passa  en  Angleterre  en  s 7^4  • 
et  y continua  son  éducation.  De  retour  dans  sa  oalrie, 
il  fut  employé  en  Portugal  et  a Madcre,  d abord 
en  qualité  d ‘interprète , et  ensuite  comme  arpen- 
teur  général  de  cette  Ile.  XI  entra  dans  le  service 
militaire  , et  parvint  successivement  au  grade 
de  colonel.  En  i8a4i  •!  fut  nommé  consul  de  la 
nation  portugaise  au  Havre  , et  a continué  a occuper 
re  poste  jusqu'à  présent.  M.  Giralde»  est  chevalier 
de  plusieurs  ordres  de  Portugal,  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne,  correspondant  de 
celle  de  Marseille  , membre  d*  la  société  de  géogra- 
phie  de  Paris,  et  correspondant  de  ta  société  phi- 
losophique de  Philadelphie.  Il  est  l'auteur  des  ou- 
vrages suivant»  publics  a Paris  : 1®  Tableau  As 
colonie!  anglaises,  en  une  grande  feuille,  i£iS« 
a1»  Tableau  statistique  et  géo  - hydro  - graphique  Je 
CKurope,  cinq'graudes  feuilles,  181G;  3'  Tub'eau 
stUiJique  du  Portugal , quatre  grandes  feuilles,  1817; 
4°  Ta  U au  statistique  et  historique  A Cite  de  flfaJtre, 
une  grande  feuille  , 1817  ; 5'*  Tu  bit  au  As  monnaie s 
portugaises  et  aniline!  comparées , une  feuille,  ,817  ; 
6*  Pièces  A go  graphie  universelle  ancienne  et  mo- 
derne , 1 SaS  , in -4  * ; 7®  Traité  complet  A géographie 
historique  , physique  et  mathématique  ancienne  et  mo- 
derne. Cet  ouvrage  doit  avoir  sia  volumes  m-4®  dont 
tes  trois  premiers  ont  déjà  paru.  Tous  ce»  ouvrages 
sont  écrits  en  portugais,  et  ont  été  imprimés  p-r 
M.  F.  Dîdot  L'auteur  a aussi  publié  en  français  le 
Tableau  A rite  A Ma&re.  M.  Giraldes  a mérité  les 
éloges  de  ses  compatriotes  et  des  savants  étrangers 
par  son  infatigable  telc  à recueillir  et  a coordonner 
de»  matériaux  Ires  nombreux  et  bien  choisis.  Les 
Annales  At  sciences , rédigées  en  portugais,  depuis 
1818  jusqu'en  i8aa,  par  MM.  Conslencio,  Xa- 
vier, Mascarenbas  et  Albuqucrque  , et  le  Corrtiu 
bras  die  nie , imprimé  à Loudre»,  ont  parlé  avec 
éloge  des  premiers  écrits  de  Giralde»;  M.  Ralbi, 
qui  a le  mieux  écrit  sur  fa  statistique  du  Portu- 
gal , rend  justice  aui  travaux  de  ce  saeanl  Portu- 
gais, dont  l'etcellenr  bulletin  dirigé  par  31.  le  ba- 
ron de  Férussac  parle  très  avantageusement  dans 
plusieurs  articles  relatifs  au  Traite  complet  A géo- 
graphie. Nous  avons  reconnu  nous-mêmes  combien 
l'auteur  a mis  de  soin  pour  donner  toute  l'utilité 
possible  a un  travail  aussi  étendu  et  ausai  épineux  , 
et  nous  avons  remarqué  même  de  nombreux  article» 
rédigés  sur  d'excellents  matériaux  inédits,  entre 
autres  ceux  qui  traitent  de  la  Russie  et  de  la  France. 
Le  quatrième  so'ume  ne  tardera  pas  à paraître,  cl 
lorsque  l'ouvrage  sera  terminé  U ne  peut  manquer 
d'houorer  l'aul-ur  et  s*  nation. 

GIRARD  (l'abbé  N.  ),  né  en  Franche-Comté  , 
en  »y4 »,  fit  ses  études  à P aris,  au  collège  de  Louis- 
le  Grand,  on  il  remporta  le  prix  d'honneur.  Ce 
•ucces  le  fil  remarquer  de  31.  de  Cicé,  alors  évêque 
de  Rhodrx  , qui  l'ciumeua  dan»  sa  ville  épiscopale, 


G 1 R »8;y 


lui  confia  d'abord  une  chaire  de  rhétorique , et  en- 
suite la  direction  d’un  collège  qu'il  venait  de  fonder. 
Il  remplit  celte  place  itisqu’au  moment  de  la  révolu- 
tion, avec  un  succès  distingué  , et  forma  une  fout» 
de  sujets  recommandables,  qui  étendirent  sa  répu- 
tation dans  le  reste  de  la  France  : on  cite  , parmi 
ses  élèves,  M.  Frayssinous  , évêque  d'flermopolis, 
ci-devant  ministre  des  cultes  et  grand-maître  dr 
l’ université.  Le  refus  de  prêter  serment  à la  consti- 
tution civile  du  clergé  l'arracha  d'abord  à ses  fonc- 
tions , et  l'obligea  ensuite  , n'ayant  pas  vonlu  sortir 
de  France,  à restrr  caché  cites  un  ami  pendant  toute 
la  durée  du  gouvernement  révolutionnaire.  Dès  que 
le  calme  fut  rétabli , l'abbé  Girard  reprit  ses  fonc- 
tions de  principal  au  collège  de  Figeât  ( Lot  ) ; 
niais  p peine  y était-il  installé  , que  1rs  habitants 
de  Rhodes  le  rappelèrent  à la  ièle  de  la  maison  ou 
il  avait  laissé  les  plus  honorable»  souvenirs.  Quand 
l'université  fut  organisée,  le  collège  de  Rh^drt  , 
devenu  lycée  , eut  pour  proviseur  l'abbé  Girard  ; 
il  obtint  les  mêmes  succès,  dan»  cette  accoude  di- 
rection , que  dan»  la  première  , et  mourut , a Rhodes., 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  le  a3  avril  t8aa, 
âgé  d’environ  soixante-dix  an*.  Il  a publié  : Pré- 
ceptes A rhétorique  tirés  As  meilleurs  auteurs  anciens 
et  modernes , Rhodes,  1787,  sn-ia;  7*  edit.f  i8aa  , 
in- 1 a. 

GIRARD  (le  baron  ) , lieutenant-général,  graod- 
offirier  de  la  légion  d'honneur,  et  pair  de  France 
de  la  création  de  Napoléon,  ru  181 3,  obtint  un 
avancement  rapide,  et  était  à la  bataille  d’Aus- 
terlits  adjudant- commandant  de  la  réserve  de  la 
caxairria  de  la  grande  armée.  Sa  belle  conduite  , 
pendant  toute  cette  campagne,  lui  mérita  la  croix 
de  commandant  de  la  légion  d'honneur,  et  il  dut 
le  grade  de  général  de  brigade  aux  services  qu'il 
ne  cessa  de  rendre  dans  celles  de  s8u6  et  180;. 
Passé  en  Espagne  , eu  i8oy  , il  y trouva  plusieurs 
occasions  de  sa  distinguer , et  sut  en  profiter  ha- 
bilement : ce  fut  a ces  sages  dispositions  que  nos 
troupes  durent  le  passage  du  Tage,  pré*  de  Ta- 
lavera,  et  ensuite  ta  victoire  d'Occaûa  , ou  il  fut 
grièvement  blesse;  ces  deux  faits  d'armes  la  firent 
citer  de  la  maniera  la  plu»  honorable.  It  mérita  les 
mimes  éloges,  en  donnant  les  mêmes  preuves  de 
courage  et  de  valeur  à Aracena  » a Uien-Venida,  à 
Olivença,  sur  1rs  hauteurs  de  San-Christoval  » et 
successivement  à la  Gébora,  à Santa- Maria  et  à Vil- 
lalba.  Ce  général , renomma  pour  ses  sages  dispo- 
sitions , se  laissa  cependant  surprendre  a Cacares  ; 
il  tenait  de  remporter  un  avantage  signalé  sur  le 
corps  d'armée  de  Casta&aa  , et  l’avait  dispersé  ; tran- 
quille sur  sa  viciuire  , et  appréciant  mal  le  caractère 
espagnol,  il  avait  négligé  d'établir  des  polies  avao- 
cés  ; les  ennemis  , profitant  de  cette  faute  , l'attaquè- 
rent et  le  forcèrent  de  se  sauver  dans  Us  moiuagnci 
avec  une  perle  de  plus  de  la  moitié  de  son  armée; 
celte  faute  était  irréparable  à celte  époque  , et  mal- 
gré se»  «ucces  ultérieurs  , ce  fut  toujours  une  tacha 
pour  sa  gloire.  Il  combattait  U a mai  t8i»a  Lutsen, 
ou  il  déploya  la  pins  grande  valent  ; deux  blessures 

5 rares  na  purent  le  déterminer  à quitter  la  champ 
e bataille,  at  il  tmploya  constamment  fouie  la 
força  qui  lui  restait  a exciter  la  valeur  des  troupes. 
■ C'asl  aujourd'hui,  criait-il,  pour  tout  ce  quia  le 
“ tau r français , da  vaincra  vu.  de  périr.  « il  sa  réta- 
blit de  ses  blessures  , et  se  Iruuva  en  étal  de  cun  - 
batlea  encore  a l'affaira  de  Dcesde  , ou  il  poursuivit 
l'ennemi  depuis  Bixcboff-YVerda  tfisqu’a  la  Sprée. 
Le  8 avril  18 <4,  il  adhéra  a la  déchéance  de  l'em- 
pereur, et  regul  la  croix  da  Saint/- Louis  la  a juin. 
An  retour  de  Napoléon  , en  mars  i8i3  , le  général 
Girard  ne  vit  «pie  les  dangers  de  1a  pairie  , et  alla 
ae  ranger  sous  sas  anciens  drapeaux.  Nommé  pair  et 
commandant  d'un  corps  ».  avec  lequel  il  combaiiaii 
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à U bataille  de  Fleurât,  il  mourut  au  champ  d'hon- 
neur, et  n'eut  pat  du  moint  la  douleur  de  voir  let 
désastres  qui  affligèrent  la  France  quelqoet  jour* 
après. 

GIRARD  ( Fnsxçoit-Niftcisit)  , profetseur  h 
l'école  vétérinaire  d'Alfort , membre  de  l'académie 
royale  de  médecine  , né  h Paris  le  39  mari  1796  , 
étudia  d'abord  avec  le  plut  grand  tuccèa  aux  colle- 
ges d'Orléans  et  de  Versailles,  entra  à Alfort  à 
peine  âgé  de  quinte  ant  et  y joslifia  let  hautes  espé- 
rances qu'on  avait  conçue*  de  lui.  Après  avoir  ob- 
tenu le  diplôme  de  médecin  vétérinaire,  en  mai 
1816,  il  se  rendit  à Paris,  ou  il  s'appliqua  aux 
éludes  médicales.  Il  allait  prendre  tes  premiers  de> 
grés  en  médecine,  lorsqu'au  mois  d'octobre  1818 
le  ministre  de  la  guerre  lui  donna  le  brevet  d'm- 
tpecieur  vétérinaire  et  l'attacha  , en  cette  qualité, 
au  dépôt  général  des  remontes  k Caen.  Là,  il  eon- 
sacra  son  temps  k des  recherches  et  des  observa- 
tions, tant  sur  l'extérieur  du  cheval  en  général  que 
sur  l'éducation  du  cheval  normand  en  particulier. 
Brûlant  du  désir  de  continuer  l'élndc  des  scienres 
dont  son  génie  devait  reculer  les  bornes,  il  solli- 
cita et  obtint , en  janvier  1809  , l'autorisation  de 
revenir  a Paris,  et  y fut,  en  novembre  de  la  mime 
année,  attaché  k un  hôpital,  ou  , pendant  deux 
ans,  il  suivit  la  clinique  île  31 . Dupuytren.  La  chaire 
d'anatomie  et  de  pliysiolog-e  à l'école  vétérinaire 
d'Alfort  étant  devenue  vacante  par  la  retraite  de  ton 
père  qni  l'avait  occupée  vingt  ans,  son  fils  l'obtint 
an  concours,  après  un  examen  sérieux.  Nommé 
professeur  sur  la  présentation  unanime  du  juri,  la  G 
juin  18a  1,  il  pratiquâtes  théories  qu'il  avait  long, 
temps  méditées,  et  bientôt  les  découvertes  de  Be- 
chote  devinrent  familières  aux  élèves  de  l'rcoled'AI- 
fort.  La  variété , l'étendue  de  ses  connaissances , 
son  élocution  agréable  et  facile  attirèrent  a ses  cours 
un  auditoire  aussi  nombreux  que  distingué.  Cepen- 
dant plus  il  avait  fait  pour  la  science,  pins  il 
croyait  qu'il  loi  restait  k faire.  Une  trop  grande  as- 
siduité au  travail  altéra  insensiblement  sa  santé.  Il 
parcourut  pour  t'instruire  de  plus  en  pins  le  midi 
de  la  France,  au  printemps  de  i8a3,  et  vint  re- 
prendre *es  occupations  qui  seules  pouvaient  écar- 
ter les  idees  sinistres  que  l'affaiblissement  de  ses 
forces  lai  inspiraient.  La  même  année  , l’académie 
royale  de  médecine  l'admit  dans  son  sein.  Il  avait 
uni  son  sort,  depuis  sept  mois,  k une  jeune  per- 
sonne douée  des  plus  aimables  qualités  , lorsqu'en 
procédant  è l'autopsie  d’un  de  ses  éleves,  mort 
presque  snbilement , il  se  fit  k la  main  gauche  une 
piqûre  qu'il  négligea  de  soigner.  Trente-six  heures 
apres  , il  rrssemii  , au  même  endroit , une  légère 
douleur  qui  s'étendit  promptement  au  bra*.  Frappé 
de  terreur  , il  calcula  les  suites  de  cel  accident  , et 
jugea  son  mal  incurable.  En  effet,  après  une  ago- 
nie cruelle  qui  dura  cinq  jours , il  expira  k Paris 
le  n octobre  i8ai,  dans  les  bras  de  son  père  et  de 
son  épouse , emportant  l'estime  générale  et  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Il  a publié  : 
Existe -t- il  en  médecine  vétérinaire  des  exemptes  bien  ton- 
statés  de  fièvres  essentielles , Paris , 18  >4.  'n‘8°.  On  a de 
toi  plusieurs  mémoires  remarquables  dans  le  Hecueil 
de  médecine  vétinnaue  , dans  les  Archives  générales 
de  médecine  et  dans  le  Bulletin  de  M.  de  Fénusae.  Il 
a laissé  manuscrit*  une  Physiologie  vétérinaire  cl  un 
Traité  élémentaire  tf  anatomie  générale. 

GIRARDET  ( Aiiumn  ),  graveur  en  taille- 
douce,  né,  en  1764%  Locle  , principauté  de 

Neufchâtrl  , te  forma,  pour  ainvi  d re  , sans  le  se- 
court d'un  roafire , et  fit , à la  plume,  à quê- 
tons ans , un  petit  tableau  que  sa  famille  conserve  , 
et  qui , malgré  les  belles  planches  qu'il  a données 
depuis , méntc  toujours  d’être  vu.  Il  s'était  distin- 
gué comme  graveur  k l'eau-forte  et  au  burin,  lors 

qu’il  «inl,  a l'âge  de  dix-buii  ans,  à Paris,  ou  il 
travailla  d’abord  sous  Benj.-Alph.  Nicolel.  Il  ne 
tarda  pas  k s'élever  au  rang  des  artistes  renommés  de 
la  capitale.  En  1806,  il  exécuta,  pour  la  collection 
du  musée  , oubliée  par  Robillard , une  Transfigu- 
ration qui  obtint  l'accessit  aux  prix  décennaux.  On  y 
remarque  une  grande  frrmeté  de  dessin  , un  fin» 
parfait  , des  contours  nets  , joints  è >a  fraîcheur  et 
a l'harmonie  des  teintes.  Girardel  donna  successi- 
vement : L'Enlèvement  des  Salines,  d’après  le 
Poussin  ; — La  Déification  d'Auguste  et  l’inaugu- 
ration de  Tibère,  d'apres  un  dessio de  Bouillon 
Le  Triomphe  de  Titus  et  de  Vespasien,  d'après  Jules 
Romain  ; — La  Sainte  Cène  , d'après  Philip,  de 
Champagne  ; — Le  fameux  Camée  , dit  de  la  Sainte 
Chapelle;  — Le  Christ  mort,  d'apres  Andrr-del- 
Sano,  etc.;  — Le  Centaure.  Il  a grava  un  nombre 
infini  de  vignette»  dont  les  plus  précieuses  sont  un 
sujet  de  Régulus,  d'après  Moreau  le  jeune  , et  celles 
qu'il  exécuta,  d’après  Percier,  pour  les  éditions  de 
l'Horsct  de  Didut  aine  , 1799,  cl  des  Fables  de  La- 
fontaine, du  même,  *8aa,  a vol.,  enfin  diverses 
pièces,  d'après  Girodel,  pour  la  traduction  drs  odes 
d'Anacréon  , de  M.  J. -B.  de  Saint-Victor , Paris  , 
181a,  in-8<>  L'<ruvre  de  M.  Girardet  est  immense 
et  difficile  k réunir.  L'intempérance  de  cet  Labile 
artiste  nuisit  autant  i sa  réputation  qu'à  an  fortune. 
Il  est  mort  k Paris,  le  a janvier  i8xJ,  avant  d'avoir 
fini  sa  belle  planche  de  la  Mort  du  duc  de  Berri  que 
M.  Pigeot  a terminée.  Le  genre  de  Girardel  était  a 
lui,  il  n’a  point  d'égal  dans  1rs  anciens  maîtres  , ni 
dans  les  graveurs  de  son  leraps  Cependant  sa  ma- 
nière semble  approcher  des  premiers  et  avoir  quelque 
rapport  avec  celle  d'Albert  Durer  et  de  Lucas  de 
Leydt.  Girardet  n'a  laissé  qu'un  élève,  M.  Ilenri- 
Guill.  Cbàtillon,  connu  per  l'Endymion  et  un  Saint- 
Michel  , d'après  Raphaël. 

GIRARDIN  ( IUhk-Lovis,  marquis  de),  né  k 
Paris,  en  s 7 35 , d'une  famille  originaire  de  Flo- 
rence, ou  elle  est  encore  connue  sous  le  nom  de 
tiherarduii.  Lors  drs  troubles  de  celle  république  , 
deux  membres  de  cette  famille  furent  exilés,  l'un  de- 
nol , en  Angleterre,  la  souche  des  Fitx-Gernld  d'Ir- 
lande ; l'autre  , en  France  , celle  des  Girardin  de 
Champagne.  René  de  Girardin  fut  destiné,  par  sa 
naissance  , k l'état  militaire,  et  entra  jeune  dans  la 
cavalerie.  Il  fut  particulièrement  attaché  an  roi  Sta- 
nislas lorsque  ce  souverain  détrôné  vint  fixer  son  sé- 
jour k Nanci.  Le  marquis  de  Girardin  servit  en- 
suite la  France  avec  distinction  dans  les  guerres  de 
17O0,  et  parvint  au  grade  de  colonel  de  dragons.  Il 
profita  des  loisirs  de  la  paix  pour  voyager  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  , et  partout  il  fut  reçu 
avec  empressement.  Revenu  en  France,  si  exécuta 
le  plan  qu’il  àvait  depuis  long-temps  conçu  , celui 
d'embellir  la  campagne  autuur  des  habitations.  Er- 
menonville , premier  estai  en  ce  genre,  en  devint 
le  snodèlf , et  offrit  , en  peu  d'annces,  une  suite 
de  sites  si  ingénieusement  disposés  que  1a  nature  y 
paraît  seule  avec  ses  charmes.  Le  marquis  de  Gi- 
rardin publié  plus  tard  un  ouvrage  k ce  sujet  , ou 
les  bases  de  cet  art,  alors  nouveau  , sont  posées  avec 
clarté  et  précision  Ce  livre  est  resté  très  estimé,  et 
il  a été  traduit  dans  presque  toutrs  les  langues  de 
l'Europe.  C'est  dans  ce  séjour  enchanteur  d’Erme- 
nonville que  de  M-  de  Girardin  olfrit  une  retraite 
a J. -J.  Rousseau,  qu'il  eut  la  gloire  d'avoir  pour 
ami.  C'est  aus»i  k celte  circonstance  que  les  fils  du 
marquis  de  Girardin  durent  le  bonheur  de  recevoir 
tes  leçons  de  l'illustre  citoyen  de  Genève.  Après  la 
mort  de  ce  grand  homme  , René  de  Girardin  lui  fil 
élever  un  tombeau  dans  la  partie  de  ses  jardins  , 
connue  sous  le  nom  del'Iledes  Peupliers.  De»  voya- 
geurs et  des  Français  recommandables  affluaiesii  a 
Ermenonville  : tous  étaient  accueillis  par  le  s<né* 
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r«u*  propriétaire.  S*  conversation  brillant*  et  soi- 
* tri  connaissances  virWn  ci  étendues , cl  tur- 
loj.1  .on  O.I.I.  «.nom,  loi  gagnèrent 
onteertelf..  L”r‘T'  U re,ol,dion  ici.,,.  I.  in. roui. 
, «“«••  ••  i««0MUI  point  ...ond.il.;  il  „ 
r.nj.»  du  ïA,e  de.  Iionmn  qui  rdtl.iD.iMM  en  f.- 
....  do.  dr.11.  do  neu.l.  ; mi„  lorequ,  IWofcj, 
«00.nl  la  France  dt  d.oil  , il  mil  prod.nl  de  •• 
retirer  de  U scèna  politique,  et  vécut  dam  le  nln* 
grand  iioleroent.  Au  mou  de  novembre  ivui,  il  ((l| 
d.oooc.  ...  dot  d..  jacobin.  ; „.u  le. 
d.  p..„w..„,  d..,  il  (,  p„„..  „ | ..,u,.„c. 
||U  •!  donna  d.  .on  allarli.m.al  a I.  rénntlione.  I. 
«..Otm.1  doJdoWand.  Une  ion.Jaiio.  rj.ide,.- 
Ule  M d..  éeen  fanante  Jéu.treoi  tnol.e.r.er.nl  .a 
m.r.  d Ivm.non.illa,  ai  I.  (ornda.nl  à ,’.n  (loi. 
gnrr  roora.nlinrfm.nl.  Celle  p.opri.ie  loi  .Ion 
pieu) ne  ennercro.nl  d.vaelrfe,  el  ce  ne  l.l 
..lour  d,  la  Icanqoitlllé  en  Fteoc.  que  le  mernui,  de 
üitardm  . «cmp.  de  loi  ». 

•pl codeur.  Il  monrnl,  dan.  celle  rer.ile,  I. 
Mpl.inbre  .8.8  O.  a d.  lu,  : 10  D,  la  lomamlraa 
W’^S"  . OU  Du  mojr.-n,  dmitllv  In  nrlarr 

Jri  habilitiani , rn  j /rtfOom  rtllt  al'agiiablt , p..„ 
•7771  4'ed.l.,  i»oj,  in-8oj  Ir.duil  «n  ollrroand  , 
Lnp.idt,  .,j9>  »...  ,|  ang  aie , I78j,ra8"; 

**.  Dura.,.  ...  In  d.  /«  w./hatian  dt  la 

‘“.r*'  In  nattai  flairait,  P.,ri.  , ,„.8n. 

I V,.U.'!|I,,I''  (Ç“,U1  ST»nulAe-X»Ytu» , croie 
de  ),  l.l.  du  precd.nl,  naquit  a Lnod.iile  rn  i 7« j. 

II  eul  pou.  p.r.ain  le  .ni  de  Pologne  Slxnieloe , 
.1  pour  prer.pl. u.  le  plnlo.opbe  de  Grntre.  1).,- 
lin.  . la  ........  de.  amu,  il  ,„|r,  fut,  j,„„t 

eue.,  d.m  un  erfgiio.nl  de  cataler.e,  on  il  ntlinl 
an  tout  de  qulque.  annrf.i  I,  gr,J,  ,|,  c,„iUl„. 
«an,  loin  de  >e  tarer  enli.remenl  eu.  Iiabi- 
mdr.  el  .,11  fKrc.cn  mil.ie.rn,  il  pr„t,a  de  'a 
• le  o. >nr  dei  ge.niaona  pour  enniinn.r  I.  rullere  de 
■no  r-p.il  , el  pour  vitrer  une  rfducaliun  ,n.n- 
•nence.  par  l'amem  d AWr  Sr.  principe,  pbdo.o- 
pbiqun  le  r.ndire ni  pa.lij.eo  enlbnoiiane  de  le 
rrftolniion  de>  que  le.  prenne..  eympid  ace  ilr  l'rflan 
nationale.  ro.iiileiler.nl.  il  publie  „„  rfr.ii  i„iiiu|â 
Ltllrr  Ju  vicornlr  d Krmtaaatillr  à N.  —,  d.n.  le. 
qoel  il  n.  * r*'gn il  p.,  de  prufe.ee.  lee  optoione  Ire 
plue  libérait».  Député  du  liere-rfiat  a I ae.rmblrfe 
ntilliegere  dr  Seul..,  il  y fm  P.m.  de  l'oppoeilion 
eegoni  ■ ne.  qui  rfclela  cnmrr  l'.rrél  du  nme.il  , par 
lequel  lee  élec  cure  du  Iroiei.me  ordre  rfi.icnl  rrf- 
dmie  an  quart  pour  la  furioeliuo  du  corpe  rflrcloraj 
cUargrf  da  nommer  Ire  drfpulrfe  au.  étale-grfneraux. 
Lr  curage  , l'activité  el  I.  palnolieror  q.P,l  d.  ploya 
"O  celle  circonelance  atlirrfreol  lu.  loi  lee  .engren- 
er» d'un  pouvoir  aux  .boie,  .1  la  dernière  l.il.e  d. 
nell.I  fut  lancée  conlrt  Ini.  Maie  le,  ro.n.elre. 
de  la  eieil  e rounarrliie  , e'il»  dpnmeaienl  l'bu- 
mrur  colérique  de  la  deerrfp.ludr  , ru  atai.nl  auui 
loule  la  faible  aie  .1  la  d.billlrf , .1  |,ur,  ordre, 
reileteol  tin,  tarfcniinn.  M de  Girard,..  ri.liee.i 
ln.  iu.mr  la»  callirn  du  bailliage  de  S.i.b, , d”n. 
e.qu.l.  il  n oublia  aucun  .in  gn.fa  do, il  Icen,. 
li'ee  nationale  nul  eneuile  roniple  a la  France 
dam  eea  innno.lellrl  réforme,.  Ut  S.nlie,  il 
rendit  au  bailliage  de  Vilrjr-le-F.ancaie,  rn 
quai, le  de  mandataire  du  dne  d’Orlrfan,  , el  il  y 
donna  communication  de,  inelruclion,  de  l'abbé 
8ieyn,  qui  eurenl  elora  lent  d'indoeurr  eur  la 
cnnduiie  dre  aeiemblén  dltclnralee  el  la  marche 
du  parti  populaire.  Ce  fui  a peu  prêt  ....  cr  lempe- 

Gque.  ae  Icuueanl  au  Mao*  aire  lait  régiroenl  , 
commandé  par  le  vomie  Je  Valence  , Iri  habitant, 
dt  cette  vd|«  loi  offrirent  l«  cocarde  national»  rn 

• ai  disant  : - Elève  de  Jran-J  arque  » , Ion  pstrio- 
“lumr  i«  rend  digne  de  la  porter.  « il.  Im  donné- 
rtnl  rntunr  des  lettres  de  citoyen  , le  nommèrent 


connu «uilanl  «le  U garde  oAltonale  a cheval , r| 
I appelèrent  dan*  le  sein  du  ron«eil  municipal. 
I**  rapidité  de»  événements  l'oL'igea  bientôt  de 
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qmltrr  le  Mao* , »l  l'entraîna  dan»  la  rapiule, 
il  devint  cleoeur  de  la  section  de»  Peti#  Perr*.  Le 
drparlrrarnl  de  l'Aisne  le  thoi»tl , en  1790,  pour 
prendre  ton  administration  centrale.  Un  an  aprr»  , ^ 
la  college  électoral  de  i'üii»  I honora  dr»  même»  f 
fonction*  , et  le  choisit  pour  députe*  a latte  tablée  | 
législative.  Il  y siégea  d'abord  à l'extrême  giurhe  , : 
appuya  la  propo»iiion  Ha  Mippriuirr  la*  litre*  de  »ire  • 
et  rte  ma  raté  , et  modiha  tebraent  rmuite  *e*  opt-  l 
uum*  qu'il  te  trnuva  a l*rairémr  droite  a la  lia  de  f 
U teatiun.  Da  - le*  première*  téanrrs,  il  se  prononça 
forltmrnl  pour  de*  mesure*  rrpretftivr*  contre 
l'émigration  , et  r-pousta  l‘a<oornrineat  du  dérrrt 
de  dr rbeancr  réckamé  contre  UluiMUioa,  comte  de 
Provence,  a NUM  de  ton  droit  a la  régence,  dvnv 
la  rai  ou  il  ne  rentrerait  pat  dan»  le  royaume  avant 
le  terme  fixé  par  l'avierobN e.  - C’en  ici  l'esérulion 
-de  la  loi  connilulionueile,  dit-il;  il  n‘y  a pa* 

* *j*u  * di*ru»*iou  ni  è ajourneoieat.  Je  demanda 

- I éaecu.'ion  «le  la  loi.  Voué  n'avec  déjà  que  trop 

- lardé  a remplir  voir#  devoir  è obéir  è «o*  *rr- 
-mrni».  - Il  défendit  la  general  Po -et -Bar  ha  ni  anr, 
acca*é  par  le  minutre  L«iuit  de  Narbouor,  àl'occaaion 
du  désarmement  du  régi.t-a  il  d'Ernati , et  prétendit 
que  le  plu»  grand  tort  de  cet  officier,  aua  yrui  de  la 
cour,  était  d’appartenir  a un*  société  (le*  jacobin*) 
persrentre  parie*  puissance*  étrangère».  Attaquant 

entour  le»  minière»  euj-mfmei,  il  dit  dr  lun 
dau»  qu  il  était  plnldt  le  ministre  dr  l'empereur 
heopolit  que  relui  de  Louis  XVI  Sa  v.v»  sollicitude 
pour  la  liberté  de  la  presse  lui  fit  embrasser,  le  a 
mai  1791 , la  défense  de  fAmt  dm  peuple,  que  rédi- 
geait Marat;  il  observa  que  ceux  qui  »e  plaignaient 
avec  tant  d'amertume  de  la  virulence  de  l'écrivain 
populaire  n*  disaient  rien  des  déclamations  furi- 
bonde» de  F Anu  dm  rmr.  Cepe ndan',  a mesure  que  le 
parti  drmocraliijne  faisait  des  progrè» , M.  de  üi- 
rardin  , effraye  de  ses  envahissement»  , te  rappro- 
chait insensiblement  du  cd>é  droit.  Le  3o  du  laèmm 
«nui»,  et  dan»  une  séance  or»  pn*  qui  se  prolongea 
fort  avant  dans  la  nuit,  il  protesta  courageusement 
de  son  attachement  a la  monarchie  tempera*  , telle 
que  l'avait  fo.:e  le  pacte  social  de  i7n  1,  et  présagea 
le»  plus  grandi  malheurs  a la  France  »i  el»0  #e 
laistaii  entraîner  hors  de»  voies  conttiruii.mnalle*. 
Cette  conversion  g^a  luelle  finit  par  le  rendre  «as- 
pect et  odieux  au  parti  républicain,  alors  tout  pui*- 
sant  , surtout  d«ns  les  ma»«es  populaires,  et  i<  lui 
insulté  ai  blessé  ave*  quelque»  on»  de  ses  collègue» 
au  sortir  de  l'astemblce.  S*  disgrâce  dans  l'opiuioo 
publique  ne  l'atteignit  pas  neauino  n»  au  sein  du 
corps  legislatif,  qui  lui  Junoa  au  contraire  nne 
nouvelle  preuve  d'estime  et  de  confiaorc,  dan«  le 
courant  du  mais  de  juillet , en  l'appelant  a»x  hon- 
neurs de  la  prrtuianre.  Au  10  août,  it  figura  parmi 
les  derniers  défenseur»  de  la  royauté  contlituiii.n- 
nelle  aspirante , éleva  la  vo.a  m faveur  de»  gardes 
suisses,  et  a'ali*lin<  , depuis  ccüa  terrible  journée  , 
de  paraître  a la  tribune,  00  il  étau  Io  n d'ailleuri 
d obtenir  te  MOObaqui  a signalé  sa  nouvelle  rairirre 
legislative  après  la  restai  >. rat  ion.  flendu  a |*  vie 
privée  par  la  clôtura  de  la  se.sion  de  la  sacon.ie 
assemblée  nationale,  M.  de  Girardin,  que  |r( 
demi«rs  actes  de  sa  carrière  législative  avaient  »x- 
po»é  à l'animadversion  de*  républicains  triom- 
pli.inls , songra  a mettre  sa  vie  en  sûreté  , et  il  *•  fit 
donner  une  «nioion  pour  l'Angleterre  pw  l’entre- 
mise de  .Marat.  Les  diiposilion»  hostiles  du  rabinet 
d#  Saint-James  envers  ta  France  na  lui  ayant  pas 
permis  d*  prolonger  son  sé|our  è Londres,  il  revint 
a Paris,  on  il  art  ira  dan»  la  nuit  du  ai  janvier 
793.  Les  circonstances  n'avaient  pas  ces«é  d'étre 
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alarmantes  pour  le*  constitutionnels,  dont  le»  fours, 
«prêt  la  mort  du  roi,  devaient  au  con traira  lire 

{►lus  que  jamais  an  péril.  M.  de  Girardin  comprit 
ri  dangers  de  sa  position,  at  sa  cacha  d’abord  h 
Ermenonville,  auprès  de  son  père,  ensuite  h Si- 
tanne  , ches  son  oncle  le  baron  de  Baya.  La  police 
du  comité  de  sûreté  générale  la  découvrit  dans  ce 
dernier  asile,  et  il  fut  mis  en  arrestation  avec  set 
frères.  M.  de  Girardin,  en  digne  éieeedu  philosophe 
genevois,  mit  h profil  le  temps  de  sa  détention  pour 
se  donner  un  métier,  at  il  se  fit  menuisier.  Son  ap- 
prentissage ne  fut  pas  long;  il  fnt  bientôt  capable 
de  travailler  pour  les  chefs  d’atelier  de  Séaanne , 
qui  l’occopèrent  constamment  dans  sa  prison  ainsi 
que  »ei  frères , et  qui  contribuèrent  k l’jr  faire 
oublier  jusques  au  n thermidor.  La  liiographit 
Arnaull  , prétend  qua  peina  rendu  k la  liberté, 
M.  de  Girardin  (ut  nommé  par  le  directoire  mem- 
bre du  district  de  Sentis , sous  peine  d’èira  renvoyé 
en  prison  s’il  refusait  sa  nomination  , et  qu’il  ré- 
pondit : • Itemenei  moi  aux  carrières  si  cela  vous 
» convient  ; mais  je  vous  déclare  ne  pouvoir  accepter 
«des  fonctions  qui  m’obligeraient  de  concourir  k 
» l'exécution  des  lois  spoliatrices  et  sanguinaires  qui 
» ne  sont  point  encore  rapportées.  « Quelle  qua  soit 
la  sourca  ou  nos  devanciers  ont  puisé  leurs  rensei- 
gnements , noos  ne  craindrons  pas  de  dire  que  nous 
ue  concevons  guère  comment  M.  de  Girardin  , au 
sortirde  sa  prison,  au  mois  d'août  1794,  put  refuser 
les  offres  du  directoire  qui  ne  fut  installé  qu'k  la  fin 
de  1795  ; nous  ajouterons  que  lorsque  cet  honorable 
citoyen  accepta,  en  179b,  les  fonctions  d’admi- 
nistrateur du  département  de  l'Oise,  le  gouverne- 
ment directorial  existait  encore,  ainsi  que  la  plu- 
part des  lois  révolutionnaires  qui  l’auraient  éloigné 
des  emplois  publics  quatre  ans  auparavant.  Au 
reste  , M.  de  Girardin  ne  conserva  pat  long-irmps 
le  poste  où  l’appela,  en  avril  >798,  la  confiance  de 
ses  concitoyens;  il  fut  destitué  deux  mois  après 
comme  soupçonné  de  royalisme.  Revenu  alors  k 
Ermenonville,  il  J forma  des  liaisons  de  voisinage 
avec  Joseph  Bonaparte,  an  sort  duquel  il  demeura 
depuis  attaché  durant  de  longues  années.  Apec*  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  préfet  de  l’Oise,  puis 
élu  tribun  par  le  sénat  avant  même  qu’il  eût  quitté 
Paris  pour  se  rendre  dans  le  departement  confié  à 
ses  soins.  M.  de  Girardia,  comme  le  plus  grand 
nombre  de  ses  collègues,  se  montra  docile  aux 
vaux  du  gouvernement,  et  fit  partie  de  celte  majo- 
rité qui  donna  le  caractère  d'un  cercle  de  courtisans 
k une  institution  essentiellement  démocratique.  Il 
fut  l'un  des  orateurs  rboiais  pour  exposer  et  déve- 
lopper devant  le  corps  legislatif  les  motifs  et  les 
avantages  de  la  création  d'une  légion  d'honneur,  il 
fit  aussi,  sur  l'administration  forestière,  un  rapport 
ai  mérita  de  fixer  l’attention  des  hommes  versés 
ans  celte  matière.  Le  aa  mars  180a,  le  tribunal  le 
récompensa  da  son  xèie  en  lui  conférant  la  prési- 
d«BCe.  Peu  de  temps  aprè*t,  M.  de  Girardin,  ré- 
véla du  grade  de  capitaine  dans  le  4e  régiment 
d’infanterie,  dont  Joseph  Bonaparte  était  colonel  , 
asaisla  , au  camp  de  Uoulogne,  a la  première  distri- 
bution d«  rroix  da  la  légion  d'honneur,  et  y reçut 
le  titre  de  commandant.  En  1806,  il  suivit  son 
poissant  ami  k Naples , en  qualité  d’écuyer,  et  fui 
nommé  chef  de  bataillon  à son  arrivée  dans  cette 
capitale  , ou  il  entra  k U tète  de  la  garde  du  nou- 
veau roi.  Sa  belle  conduite  au  siéga  da  Gacte  le  fit 
élever  au  grade  de  colonel.  Deux  ans  «'étaient  k 
peine  écoulés  qu'il  fol  obligé  d'abandonner  la  pé- 
ninsule italique  pour  accompagner  le  frère  de  Na- 
poléon dans  les  nouveaux  étals  sur  lesquels  ce  prince 
débonnaire  était  appelé  k régner  par  la  politique  it 
la  volonté  de  l’empereur.  A Rayonne,  M.  de  Gi- 
rardin fut  nommé  général  d s brigade , et  il  parta- 


gea ensuite  les  fatigues  et  les  périls  des  première* 
campagnes  de  la  guerre  d’Erpagne.  Revenu  k Paris, 
après  la  suppression  du  tribunal , il  passa  au  corps 
législatif,  et  y fit  différents  rapports  sur  la  naviga- 
tion intérieure  et  sur  les  mines.  Il  6gura  deux  fois 
parmi  les  candidats  k la  présidence  , et  fut  deux 
fois  aussi  présenté  au  choix  de  l'empereur,  par  les 
suffrages  du  college  électoral  du  Calvados  , pour  la 
d.gn  lé  de  sénateur.  En  181  a,  un  décret  impérial 
l'investit  de  la  préfecture  delà  Seine-Inférieure, 
dans  laquelle  il  sut  se  concilier  l'estime  et  l’affec- 
tion de  ses  administrés.  Maintenu  par  la  gouverne- 
ment royal,  en  1 8 1 4 • *1  quitta  Rouen,  au  mois 
d’avril  181 5,  pour  aller  prendre  possession  de  la 
préfecture  de  Seine -et -Oise,  que  Napoléon,  k peine 
arrivé  k Paris,  venait  de  lui  confier.  Les  haLitants 
de  la  Seine-Inférieure  lai  témoignèrent  leur  recon- 
naissance et  leurs  regrets  en  le  choisissant  pour 
député  k la  chambre  des  représentants.  La  seconde 
restauration  le  replaça  bientôt  au  poste  d'où  les 
cent  jours  l'avaient  arrarbé  ; mais  celte  marque  de 
faveur  fut  suivie  d’une  prompte  et  complète  dis- 
grâce. M.  de  Girardin,  dénoncé  ealomoieusemenl 
comme  auteur  d’un  écrit  injurieux  ponr  la  famille 
royale , sembla  n’avoir  repris  l'administration  de  la 
Seine-Inférieure  que  jx>ur  subir  une  ordonnance  de 
destitution,  contre-lignée  par  le  baron  Pasqoier. 
L'empereur  de  Ruseie  le  consola  de  cri  acte  de  co- 
lère r 1 d'injustice  en  loi  envoyant,  dans  le  même 
moment,  la  croix  de  commandeur  de  l’ordre  de 
Sainte  Anne.  Tant  que  dura  la  réaction  ni  ira -roya- 
liste, M.  de  Girardin  gémit  dans  la  retraite  sur  les  . 
malheurs  de  la  France.  Après  l’ordonnance  du  5 1 
septembre , il  crut  pouvoir  ouvrir  son  a me  k l'es- 
pérance; et,  en  1819,  sous  un  ministère  qui  pa- 
raissait décidé  k marcher  dans  las  voies  ronstitn- 
tiounelles,  il  consentit  k reprendre  ses  fonction! 
administratives  dans  le  departement  de  la  Côte- 
d'Or.  Dijon  , comme  Rouen  , ne  tarda  pas  k bénir 
la  nom  d'un  préfet  qui  mit  tous  ses  soins  k fermer 
les  plaies  de  la  réaction,  et  qui  se  fit  un  devoir  de 
protéger  et  d'activer  le  développement  de  toutes  Ira 
idéra  utiles  et  généreuses.  Cependant  les  électeurs 
de  la  Seine-Inférieure  n’avaient  pas  cessé  d’avoir 
les  yeux  fixés  sur  ce  fonctionnaire  , que  le  souvenir 
vivant  de  son  administration  tutélaire  recomman- 
dait incessamment  k leur  reconnaissance.  Ils  le 
nommèrent  député  , en  novembre  i8ip,  et  M.  de  ! 
Girardin  , sans  tenir  compte  de  sa  qualité  de  préfet, 
vint  s'asseoir  au  côté  gauche,  avec  lequel  il  vola 
constamment.  Son  indépendance,  qu'il  manifesta 
surtout  k l'occasion  des  lois  d'exception  , proposées 
k la  suite  de  l’assassinat  du  duc  de  lierri , irrita 
vivement  le  ministère,  qui  l’honora  d'une  nouvelle 
destitution,  par  ordonnance  du  J avril  i8ao.  Pro 
de  jours  après,  M.  da  Girardin,  consolé  dans  sa 
disgrâce  par  l'estime  publique,  parut  k la  tribune 
pour  présenter  quelques  observations  sur  le  retrait 
du  premier  projet  de  loi,  portant  abrogation  de  la 
loi  électorale  du  5 février;  mais  le  centre  et  te  côté 
droit  se  levèrent  en  masse  pour  l'empêcher  de  parler. 
Vingt  fois  il  prononça  ces  mots  : «•  M droit  de 
- retirer  un  projet  de  toi.....  » Et  vingt  fois  sa  voix 
fui  couverte  par  les  bruyantes  interruptions  do  la 
majorité.  Enfin,  la  president,  désespérant  de  faire 
cesser  le  tumulte,  suspendit  la  séance  pour  une 
heure.  Dès  qu'elle  fut  reprise,  M.  de  Girardia  re- 
monta préci  pii  animent  a la  tribune,  et  répéta  en- 
core les  premiers  mots  de  son  discours,  qui  pro- 
voquèrent ta  même  explosion  de  murmures  qu 
par  avant.  Fatigué  de  l'opiniâtreté  de*  interrupteurs 
il  s'efforça  alors  de  dominer  leurs  clameurs  furi- 
bondes , et  d’un»  voix  forte,  dout  une  vive  indigna- 
tion relevait  l’éclat,  il  s'écria:  - J'admire  combien 
-l'art  de  deviner  a fait  des  progrès,  puisqu'on  |ug» 
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| * me»  parole»  avant  de  le»  avoir  entendue».  Toutefois 
j - je  m'étonne  que  des  ministre»  puissent  dire  tout 
• - ce  qu'ils  veulent,  et  que  ce  droit  soit  interdit  à 
I - un  représentant  du  peuple.  • A ces  mot»,  le  côté 
droit  redoubla  d'impatience  et  de  foreur;  de  eio- 
ieotes  apostrophes  furent  adressées  a l'orateur,  et 
l'on  entendît  entre  autres  réclamations  : ••  Ou  en 
-sommes-nous,  grand  Dieu!  Qo'esl-ce  qu'nn  re- 

- présentant  du  peuple  ? Il  n’y  a ici  que  des  dépu- 

- tés  ! - Au  milieu  de  tous  ces  cris  et  de  la  vive 
agitation  qui  régnait  dans  l'assemblée,  II.  de  Gi- 
rardin  resu  calme  et  impassible  à la  tribnne,  et 
lorsque  le  tumulte  commença  à s'apaiser,  il  en  pro- 
fila pour  mystifier  en  quelque  sorte  ses  interrup- 
teurs au  moyen  d'une  saillie  qui  termina , par  un 
mouvement  universel  d'hilarité,  one  séance  ou  les 
passions  des  divers  partis  s'étaient  violemment  en- 
trechoquées: « Le  droit  de  retirer  un  projet  de  loi 

- présenté,  ferait-il  partie  de |a  prérogative  royale?  .. 

- Oui , et  toute  mon  opinion  tendait  * te  prouver.  - 
On  ne  pouvait  croire  cependant  que  tel  eût  été 
réellement  le  but  de  l'orateur;  on  pensa  générale- 
ment qu’il  avait  voulu  se  venger  de»  criailleries  du 
côté  droit  par  ont  plaisanterie,  au  risque  de  faire 
soupçonner  passagèrement  sa  franchise,  et  le  len- 
demain, il  justifia  lui-même  cetta  présomption  en 
publiant  son  opinion  qu'il  commençait  en  ces 
termes  : ■ Le  droit  de  retirer  un  projet  de  loi , 

• lorsqu’il  a été  présenté  à une  des  deux  chambres, 

- ferait-il  partie  de  la  prérogative rovale?...  Oui,  si  ce 
-droit  avait  été  consacré  par  la  Charte,  ou  s'il  ré- 

- sultait  d’une  disposition  législative  ; mais  comme 

- la  Charte  et  les  lois  n'en  parlent  pas  , il  n’en  fait 

- donc  pas  partie.  - M.  de  Girardin  combattit 
vivement  ensu.tc  le  nouveau  projet  de  loi , et  fit 
imprimer  encore  quatre  opinions  qu'il  ne  put  déve- 
lopper à ta  tribune  contre  te  système  oligarchique 
du  double  vote.  Lors  des  troubles  du  mois  de  juin  , 
il  joignit  sa  voix  à celles  de  MM.  Lafitte,  Demarcay, 
Martiu  de  Gray,  Leseigneur,  etc.,  pour  exprimer 
sa  profonde  indignation  sur  les  excès  dont  les 
Séides  du  ministère  se  rendaient  journellement 
coupables  contre  les  députés  constitutionnels  et  les 
paisible*  habitants  de  Paris.  • Permettes -moi,  i 

- MM.,  dit-il,  de  vous  témoigner  toute  ma  sur-; 
-prise  sur  les  événements  qui  se  passent  autour 
-de  nous.  C'est  la  première  fois  depuis  trente  ans 

- que  |'ai  vu  , dans  Paris  , dissiper  les  attroupements 

- a coupa  de  sabre  et  de  fusil.  C'était  loujonrt  la 

- garde  nationale  qui  était  chargée  de  veiller  à la 

- tranquillité  publique  ; et  pourquoi  ? c'est  que  son 
-autorité  est  paternelle;  c'est  qu’elle  parle  aux 

! - citoyens  et  qu  elle  en  est  écoutée  ; et  maintenant 
-nous  voyons  la  ville  livrée  h des  troupes  qui 

- sabrent  et  fusillent  les  citoyens.  * L'énergique 
député  demanda  ensuite  que  la  garde  nationale  , 
condamnée  a l’inaction  par  le  ministère,  fut  mis* 
eu  eiercice,  et  qu'elle  veiliil  spécialement  h la 
sûreté  de  la  représentation  nationale  : - Car,  dit-il, 
»[•  déclare  qu’il  serait  impossible  que  nous  sié- 
■ gramons  plus  long  temps  dans  une  ville  ou  notre 
-voix  serait  impuissante  pour  empêcher  que  les 
-citoyens  fussent  assassinés  sous  nos  yeux  par  des 
' soldats  qui  se  couvrent  d’une  honte  ineffaçable  en 
••faisant  couler  le  sang  de  leurs  concitoyens,  en 

- frappant  des  Français  désarmés.  - Le  côté  gauche 
applaudit  à ces  accents  de  réprobation  contre  une 
soidaiesqae  féroce,  gorgée  d or  et  de  vin  par  le 
faction  qui  jetait  alors  les  fondement»  de  la  puis- 
sance corruptrice  et  tyrannique  dont  la  France  a 
eu  tant  à souffrir  depuis  sept  ans.  Mais  1rs  ministres 
rt  leurs  affidés  du  centre,  soutenus‘-de  leurs  nou- 
veaux alliés  de  la  droite  , étouffèrent  toutes  les  I 
plaintes  sons  les  cris  o'joc  majorité  dont  la  cause  ! 
•lait  liée  à celle  des  hommes  qui  ensanglantaient  la  j 
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capitale.  M.  de  Girardin  , sans  se  laisser  décourager 
par  e non  succès  de  ses  efforts,  du  moins  dans 
1 enceinte  de  la  chambre  , continua  de  remplir  son 
mandat  et  de  défendre  les  intérêts  populaires  avec  au- 
tant de  sèle  que  de  talent  et  de  courage.  Réélu  con- 
stamment depuis  i«so,  malgré  tonies  les  manoeuvres 
et  les  fraudes  sniaistériaUes  et  préfectorales , il  n'a 
cessé , jusqu’en  i&aG,  de  figurer  parmi  les  membres 
les  plus  actifs  de  l'opposition  libérale.  La  mort  ast 
venue  lesurprendre,  le  a®  février  au  moment  où 
la  cause  qu’il  avait  si  noblement  servie,  au  milieu  des 
I revers  et  des  dégoûts  de  tout  genre,  allait  obtenir 
dans  les  élections  un  éclatant  triomphe.  Ses  funé- 
railles , comme  celles  de  Foy  et  de  Liancourt  , atti- 
rèrent un  concours  innombrable  de  citoyens,  et 
fournirent  à la  police  jésuitique  une  occasion  de  ma- 
! nifesler  sa  haine  invétérée  pour  toutes  les  notabilités 
nationales.  On  a publie;  Discours^  journal  et  soutenir  t 
de  S'arus/as  (lirardn,  Paris,  .8.8,  5 vol.  in-8°. 

GIR  K UDY  (Chaulis-Fxamçois-Siuox),  médecin, 
né,  vers  1770,  è Yaison  , dans  le  Comtal  Vénaissm  , 
fit  son  éducation  au  collège  des  doctrinaires  à 
Avignon,  se  lires  ensuite,  sous  le  célébré  Calvet, 
a l'étude  des  sciences  médicales,  et  débuta  par  un 
cours  théorique  et  pratique  de  pharmacie.  Appelé 
aux  armées  comme  réqnisilionnaire,  il  y fut  attaché 
comme  officier  de  santé,  et  s'y  occupa  >p Jcialement 
de  la  chirurgie.  Licencié,  en  1794  , de  l’armée  des 
Alpes,  il  se  rendit  à Montpellier  pour  y continuer 
tes  études  médicales  , et  il  y puisa  la  doctrine  des 
anciens  constamment  professée  dans  celle  école. 
Mais,  voulant  compléter  l’instruction  qu'exige  la 
profession  de  médecin,  il  vint  è Paris,  et  y reçut 
| le  crade  de  docteur.  Accueilli  et-  recommandé  par 
I le  docteur  Gastaldy,  son  compatriote,  il  le  suppléait 
souvent  auprès  de  se»  malades,  et  il  hérita  d'une 
partie  de  sa  clienlelle.  Il  est , depuis  1808  , secré- 
taire perpétuel  de  U société  de  médecine  pratique. 
En  1019 , il  a Gît  un  cour*  de  thérapeutique  géné- 
rale, remarquable  par  la  théorie  la  plus  complète 
des  indications  curatives.  M.  Giraudy  a publié  : 
1®  La  morale  religieuse  ne  doit' elle  pas  être  cmp'oyée, 
dans  certains  cas , comme  moyen  curais  f de  C alienation 
mentale  ? i8o4,  in-8®  ; a*  Manuel  du  pht/iiïupu , 
i8o5»  io-8*  ; 3®  Conseils  aux  Jtmmts  de  quarante - 
cinq  a cinquante  ans  sur  Us  moyens  de  prévenir  ou 
d'arrêter  tes  suites  f de  ht  use  s de  leur  temps  critique , par 
le  docteur  L'othergill,  traduit  de  1‘ anglais,  avec  des 
notes , 180 5 et  181a,  io*8<»  ; 4°  De  Pongiste  trachiale, 
connue  sous  U nom  de  croup , 1811,  in-«®;  5®  Jour- 
nal de  m decine  pratique  et  de  bibliograph  e médicale , 
G®  Traité  de  thérapru'ique  générale , ou  élégies  à suivre 
dans  le  trailerrunl  des  maladies , avec  deux  tableaux  sy- 
noptiques , 1816,  in-8°.  Il  a ajouté  de  nombreuses 
notes  au  Trusté  des  maladies  qu'il  est  dangereux  de 
guérir , par  D.  Ha  y ma  nd  de  Marseille , 1808  et  181G  , 
m-8'V  M.  Giraudy  a prouvé  dans  sas  écrits  qu’il  (tait 
prémuni  contre  l'abus  des  syitèmes,  et  qu'il  ne 
s'attachait  qu'aux  vérités  reçues. 

GIRAULT  (Cuvoi-Xiviia),  fils  d'un  médecin  , 
naquit  a Auxonne,  en  Bourgogne,  la  .3  avril  1764. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Dijon  , le  ai  juillet 
1783  , il  fut  nommé  quelques  années  après  con- 
seiller-auditeur à la  chambre  des  comptes  de  Bour- 
gogne et  de  Bresse.  Ces  fonctions  lui  permirent  de 
se  livrer  è sou  goût  pour  les  recherches  historiques, 
et  l’étude  de  l'antiquité.  Le  riche  dépôt  île  chartes 
et  de  titres  qu'il  avait  sous  sa  main  contribua  puis- 
samment à alimenter  son  sèle,  « faciliter  ses  tra- 
vaux et  h loi  procurer  des  succès.  L'académie  de 
Besançon  avait  proposé , en  1788,  pour  sujet  d'un 
prix  de  Déterminer  en  quel  temps  le  comté  J Auxonne 
avait  été  détaché  de  la  province  Séquanoist  ; M.  Girault 
obtint  le  prix  qui  était  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  3oo  livrer , et  fut  reçu  h l'ecadémie  de 
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tir* ntyoïi , a celle  de  Dijon  el  » plusieurs  antre*  so- 
ciétés iivinin.  Le  mémoire  ronronne  fui  imprimé 
dans  le*.  A r chrvei  de  f ara  Je  mu  de  Besançon  Girault 
fut  ensuite  nommé  conservateur  de  le  bibliotkrque 
el  de*  ini>Uillti  «le  l'académie  de  Di.iun.  A D révo- 
lution, ta  place  ayant  «lé  supprimée,  il  r«Sta  «en* 
emploi  jusqu'à  la  ko  de  1801,  qnr  les  coneul»  le 
nommèrent  maire  d’Auxonue,  on  il  s'était  retiré.  Il  le 
démit  de  cette  place  au  boni  de  quatre  an*.  Aprè» 
avoir  été  ir»i«  ans  con»er«at#ur  de  la  bibliothèque 
d’Auxonne,  il  revint  »e  hier  à Dijoa,  ou  il  exerça 
la  profr«ii«B  d'avocat  comultant  jusqu'en  i8ai, 
qu'il  passa  aux  fendions  de  juge  de  paix  du  Iroi- 
»irmr  arrondissement  de  celte  ville  11  y est  mort 
le  ô novembre  i8»3.  On  a de  loi  : i®  Notice  histo- 
rique sur  tes  dieux  de  Jacques- Bénigne  Bo nue/,  Dijon, 
iftofc,  in-8*;  a»  Dissertation  historique  et  critique  ter 
U heu  ou  ia  croix  uuracu’euit  apparut  à Constantin  et 
a son  armer,  1810,  in-8®;  3®  Essais  historiques  et 
topographiques  sur  Dijon,  Dijon,  i8i4,  in-ta; 
4,J  Details  historiques  et  statistiques  sur  U th-pariement 
de  ta  Cote  J Or,  set  arrondissements , et  sur  chat  un  drs 
trente- six  cantons  qui  U composent,  Dijon  , 1818, 
ta*  sa;  5»  Détails  historiques  sur  tes  ancêtres,  te  firu 
de  naissance , les  possessions  et  ks  descendants  de  ma- 
dame de  Stagné,  Paria,  i8i4«  *n-8«;  ae  édition, 
in-ia  ; 6>  Système  de  bibliographie , Dijon  , 
1819,  in*8®;  jo  Dissertation  sur  t'cpojue  et  Ut  causes 
de  t‘ érection  de  ta  colonne  de  6ns*/,  et  de  sa  restaura- 
tion, 1 8a  1 , in  8»;  8»  Police  des  0/  jets  d antiquités 
découverts  dans  U département  de  ta  Cote- J Or,  18a  1 , 
m û1'  ; iju  Particularités  médites  ou  peu  connues  sur 
La  Monnaie,  CrébiUon  et  Ptron , i8aa , in- 8®; 
to°  Combat  de  Fontaine  - Fr  an  fasse,  soutenu  par 
llenri  IF  en  personne,  et  que  nul  /in  aux  troubles  de 
la  ligue  , Dijon  , i8aa,  in-8®  ; 1 1®  Archéologie  de  la 
Cote- J Or,  lédigé  par  ordre  de  localités  , cantons  et 
arrondissements , Dijon,  «8a3  , in-8®  ; ta®  Lettres 
inédits  de  liuj/on , J.- J.  Bous  seau , Foltaire , Ptron , 
Uetaiandt , Larcher  et  autres  personnages  célébrés , 
adressées  à l’academie  de  Dijon , accompagnées  de  notes 
historiques  et  cxflicati  et  s , et  de  fac  simili  de  leur  écri- 
ture et  de  leur  signulurt,  Dijon,  18a..,  in  8®;  i3®  An- 
nuaires historiques  el  statistiques  de  la  Cote- J Or,  an- 
nées 1810  i8a4i  Dijon,  5 vol.  in-ia;  i4®  Précis 
hidor.qoe  sur  François- Félix  Girault , baron  de  Mon 
tigny.  coiontl  de  dragons,  officier  de  la  légion  dhon/uw, 
Doie,  tüaü,  in-8®,  publie  par  les  soins  de  L.-F. 
Girault,  adjoint  du  maire  de  D6le.  On  a encore 
tic  Girault  plusieurs  autres  ouvrages  et  un  très  grand 
nombre  dr  Dissertations,  Mémoires , etc,  insérés 
dans  les  Mémoires  de  P académie  de  Dijon , le  Journal 
Je  la  Côte-d'Or,  le  Magasin  tnr/e/opédique , «le.,  elc. 

GlftODET  TRIOSOM  ( Axes-Loti*  ),  naquit  a 
Monlargis,  la  3 janvier  1767.  Scs  parents  la  desti- 
naient «.outre  ses  goût#  à l'etal  militaire,  et  ce  ne 
fui  qu'a  force  d'instances  qu'il  pot  se  livrer  au 
penchant  impérieux  qui  le  portait  vers  la  peinture. 
Orphelin  de  bonne  heure,  avec  un  patrimoine  plus 
que  suffisant  aux  b«aoint  de  son  âge,  il  reçut  aou» 
U garde  d'un  tuteur,  81.  Trtoson,  médecin  de» 
armera,  une  éducation  soignée,  mais  qui  n'arail 
rien  de  spécial , et  dans  laquelle  le  dessin  n'en* 
trait  que  comme  arl  d'agr/ment.  Cependant  âtreiie 
ans,  pendant  le  coors  de  ses  études,  il  61  le  por- 
trait de  son  père.  A vingt- deux  , il  gagna  le  grai-d 
prix;  il  élail  depuis  quelque  temps  dans  l'école  de 
David  , ou  ses  progrès  avaient  été  immenses.  l>n 
nouvel  avenir  s’ouvrit  alors  devant  ses  yeux;  l'espoir 
de  voir  bientôt  les  plus  belles  production»  drs  arts, 
réunira  a une  nature  grande  el  pittoresque  , enflam- 
ma son  imagination  , el  le  disposa  è recevoir  ces 
fortes  1 m prr»»ions  qui  devaient  influer  si  puissam- 
ment sur  son  génie.  Arrivé  a home  pour  remplir 
I obligation  qui  lui  était  imposée  , comme  pension- 


naire , de  faire  une  figure  d'élnde  , il  crée  un  cbef- 
d'eruvre,  te  Sommri!  d'Endymioa  , ouvrage  où  l'on 
admire  la  pureté  du  dessin  cl  ia  noble  simplicité 
de  la  composition  , unies  a une  exquise  suavité  de 
pinceau.  Les  professeurs  de  l'ancienne  académie  , 
auxquels  les  productions  de  David  avaient  déjà 
montré  qu'elle  était  la  route  qu’il  fallait  suivre  pour 
arriver  au  beau,  demeuièrrsit  stupéfaits  en  voyant, 
dans  le  premier  ouvrage  d'un  jeune  homme , ce 
u'un  srrliment  vif  de  la  belle  antiquité  el  la  poésie 
es  arts  peuvent  produire  de  plus  eneban'eur.  Le 
tableau  d'Hippocrate,  repoussant  les  pré  sent  s de#  en- 
voyé» du  roi  d*  Perse,  est  aussi  daté  de  Home , 179a. 
La  figure  du  médecin  grec  e»t  pleine  de  noblesse  ; 
celle  du  jeune  homme  qui  vrrse  des  larmes,  en 
perdant  l'espoir  d 'a mener  pré»  de  eon  père  celui  qui 
seul  peut  le  guérir,  exprime  la  douleur  la  plus  vraie 
et  la  plat  touchante  : tuas  les  personnages  qui  «im- 
posent celte  scène  offrent  la  plus  admirable  variété 
d'expression.  Girodet  se  plaça  , !ui-raème,  «laits  le 
groupe,  deirierc  Hippocrate.  A celle  époque  les 
événements  qui,  apres  avoir  ébranlé  la  France, 
commençaient  à agiter  le  rvste  de  l'Europe,  obli- 
gèrent Girodet  â quitter  Rome;  il  visita  la  plu- 
part des  villrs  d'Italie,  et  tomba  malade  à Gênes. 
M.  Gros,  son  ancien  camarade,  alors  «Mficier  d'état- 
major,  depuis  son  émule  et  son  digne  panégyriste  , 
informé  de  relie  nouvelle  , accourt  près  de  loi  , 
et  lui  prodigua  les  soins  les  plus  empressés.  Ren- 
tré en  France,  Girodet  resla  plusieurs  années  sans 
offrir  aux  regards  du  public  d'autres  ouvrages  que 
des  portraits  , dans  lesquels  il  montrait  toute  la 
puissance  de  son  talent;  mais  il  travaillait  en  si- 
lence, et  c'est  de  cette  époque  que  date  une  partie 
da  tes  admirables  comportions.  Ce  fut  aussi  dans 
ce  même  temps  qu’il  se  vengea  d'une  insulte  faite  è 
son  talent,  par  un  lablran  qui  a acquis  trop  de  cé- 
lébrité pour  qu'il  soit  permis  de  le  passer  sons  si- 
lence. Il  avait  fait  le  portrait  d une  actrice  nommée 
Mlle  Lange.  Celle-ci  ne  voulut  point  le  recevoir, 
sous  prétexte  qu'il  manquait  de  resaemblance.  Gi-  . 
rodet  irrité  , peignit  la  comédienne  en  Danaé  ; mais 
au  lieu  «l'une  pluie  d’or,  c'était  une  pièce  de  cinq 
francs,  et  même  de  monnaie  de  enivre  , qui  parse- 
mait le  boudoir  de  la  nouvelle  Dènaé  ; un  dindon 
était  représenté  faisant  la  roue  dans  un  coin  du  ta- 
bleau. L'ouvrage  ne  passa  g>  ère  que  vingt  quatre 
heures  au  salon  ; ce  fut  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
laire beaucoup  de  bruit  La  malignité  publique  tiouva 
le  portrait  fort  ressemblant.  Lv*  journaux  s'empa- 
rèrent de  l'anecdote,  et  un  poëte,  M.  De  Guérir, 
le  mit  en  vers  dans  un  con  e allégorique  minute  : 
Strafonice  et  sou  peintre,  ronte  qui  n'tn  est  pat  un, 
brumaire  au  8,  in-8".  Bonaparte  qui  aimait  pas- 
sionnément 1rs  poésies  d'Ossian  , chargea  deux 
élèv.s  de  David,  rivaux  de  gloire,  d’exécuter  cha- 
cun un  tablrao,  dont  le  su.el  aérait  choisi  dans  les 
chants  du  btrde  écossais.  Gérard  ( 00/ex  et  nom  ) 
et  Girodet  déployèrent  tous  deux  un  grand  talent. 
Girodet  y vit  une  occasion  de  rapprocher  et  d’il- 
lustrer à la  fois  le  courage  «les  anciens  Scandi- 
naves el  celui  des  guerriers  français,  et  il  le  fit 
avec  une  verve  et  une  fécondité  extraordinaires. 
Le  labliau,  connu  sous  le  noa  à'uiu  Scène  de  dé- 
luge , fut  terminé  sn  1806;  une  famille,  poursui- 
ve par  les  éléments  en  furie,  est  sur  le  point 
d’échapper  aux  ondes  qui  la  menaceot  ; les  ma  heu- 
reux gravissent  des  rochers;  ils  vont  être  hors  de 
danger.  L'ame  de  cette  arnon  , celui  «psi  est  à la 
fois  fils  , époux  et  père  des  ê're*  qui  l'eulourrnt  et 
qu'il  entraîne,  a saisi  une  branche  a laquelle  it 
s’attache  pour  faire  un  dernier  effort.  La  branche 
iompt , et  les  infortunés  retombeut  dans  le  goulfre. 
yutl  drame!  David,  qni  avait  dit  précédemment 
da  Girodet , que  c'était  son  phi#  bel  ouvrage,  dtf  , 
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en  voyant  le  tableau  du  Déluge  , qu'un  viendrait 
un  jour  i'etudif r comme  on  étudie  iv*  tableaux  de 
M ichel- Ange.  Deux  ans  après,  un  tableau  d’un  autre 
genre  vint  mettre  e comble  a sa  réputation  ; ce  furent 
(es  Funérailles  d'Alala.  Cet  épisode  touchant  d’un 
poème  qui  avait  mis  son  auteur  au  premier  rang  de 
ia  littérature,  était  bien  digne  d'occuper  l'imagina- 
tion rêveuse  , tendre  n met  ncolique  de  Girodet.  Il 
f «l  sublime,  pareequ’il  fut  simple  et  touchant , sa- 
vant tans  recberrbe  , nob'e  sans  affectation.  Nous 
voici  arrivés  à l'époque  ou  Girodet  devait  recevoir  le 
pria  glorieux  de  ses  travaux.  Des  prix  décennaux  ve- 
naient d'être  institués;  les  chefs-d'œuvre  des  lettres, 
des  arU  et  des  sciences  devaient  recevoir,  avec  une 
solennité  extraordinaire,  des  couronnes  et  des  récom- 
penses. Les  beaux  temps  de  l'ancienne  Greceallaieni 
renaître;  ce  fat  une  déception.  Les  rivanx  furent 
mi*  en  préienee  ; les  juges  du  combat  prononcèrent  ; 
osais  il  n'y  eut  ni  récompenses  ni  couronnes.  Dans 
cette  lutte,  le  maître  et  l'élève  entrèrent  en  lice  ; 
«ne  Scène  du  déluge  l'emporta  sur  lesSabioes,  et 
le  grand  pria  de  peinture  historique  fut  décerné  a 
Girodet  par  la  j n ri  et  par  la  classe  des  beaux  arts, 
l-a  Reddition  de  Vienne  concourut  aussi  et  obtint , 
dans  la  classe  des  tableaux  dont  les  sujets  étaient 
empruntés  è V Histoire  de  France  , unv  mention  ho- 
norable : on  y retrouvait  deux  des  caractères  par- 
ticuliers dn  talent  de  Girodet;  la  pureté  du  dessin 
et  la  force  de  l'exécution.  La  Révolte  do  Caire, 
tableau  qui,  comme  celui  d-  la  Reddition  de 
Vienne,  avait  été  commandé,  fol  exécuté  et  confit 
avec  nne  chaleur,  une  verve,  un  rl.«n  extraordi- 
naires. On  ne  revit  plas  de  grandes  productions 
de  cet  artiste,  que  peu  de  jours  avant  la  clôture 
de  l'exposition  de  ittnj,  où  paroi  le  tableau  repré- 
sentant PygroaUon  et  Galatée  : c'était  un  hom- 
mage à la  sculpture,  dont  II  avait  voulu  montrer 
la  puissance.  Ce  tableau  tnt  quelques  détracteurs  ; 
mais  le  public  , si  bon  juge  en  tuasse  , donna  les 
plus  grands  éloges  è cette  belle  figure  de  femme, 
ou  les  contours  les  plus  fins  et  les  (ormes  les  plus 
pares  sont  rendus  avec  une  admirable  délicatesse 
de  pinceau.  Girodet  , exténué  par  des  fatigues  et 
des  niai  secrets  , semblait  avoir  renoncé  a la  pein- 
ture, lorsque,  sur  b demande  du  ministère  de  la 
maison  du  roi , il  se  ranime  tout  a coup , exécute  et 
envoie  an  salon  deux  portraits  en  pied  de  vendéens 
( Caiheline4u  et  Bonchamp  ),  ou  l’on  reconnaît  les 
traces  de  son  génie,  quoique  sa  main  fut  déjà  affai- 
blie par  la  maladie  qui  le  traînait  au  tombeau.  Cclia 
maladie  foi  courte  , mais  douloureuse  ; l'invasion  du 
mal  avait  été  prompte,  et  déjà  il  se  munirait  sous 
1rs  caractères  les  plus  alarmants  ; une  opération 
cruelle  fut  jugée  indispensable  ; niais  avant  de  la 
supporter,  Girodet  voalut  remonter  dans  soo  ate- 
lier ; la  , élevant  les  maint  au  ciel,  il  prononça,  avec 
l’accent  de  l'émotion  la  plu*  déchirante  , un  éternel 
«dieu  a ses  cbecs  tableau*.  Feu  de  |ours  aprrs  , toute 
espérance  s'évanouit  ■ l’operation  eut  lieu  , et  pré- 
senta toute  l'étendue  du  mal.  La  gangrène  avait  fait 
des  progrès  si  rapides  vers  les  organes  intérieurs  , 
que  tous  les  moyens  mis  en  usage  ont  été  inutile». 
Girodet  succomba  le  neuvième  jour  après  l'opéra- 
tion , et  le  creicieme  de  l’iuvasion  de  la  maladie , le 
<j  décembre  <8>i,  à l'âge  de  cinquan  e-buit  ans. 
La  mort  de  ce  grand  peintre  produisit  nne  vive  *en- 
salioti  dans  le  monde  , mais  par liculièrement  parmi 
les  artistes.  L'alfluence  était  immense  à ses  foné- 
raille»  ; elle  se  composait  des  élevés  de  toutes  1rs 
écoles  de  I»  capitale  , de  tous  le»  rivaux  de  gloire  du 
défunt,  et  de  plusieurs  per  onnages  illanres  dans 
les  rangs  les  plus  éminents.  Ce  fut  Al.  de  Chateau- 
briand qui , a la  demande  du  président  de  l'acadé- 
mie d'<  beaux  arts  , attacha  mr  le  cercueil  le*  in- 
signes d'officier  de  U légion  d'houneur  que  le  roi 


| avait  accordés  è la  mémoire  du  défunt.  Le  corps 
fut  trampnrié  dans  sa  dernière  demeure  , au  ciine-  | 
tiere  dn  Père  Lachaise  , sur  les  épaule»  des  jeunes 
gens  de»  diverses  écoles  qui  l'avaient  accompagné 
-uique  la.  Plusieurs  discours  furent  prononcés  sur 
b tombe.  Le  pin»  remarquable  fut  relui  qu'impro- 
visa M.  Gros,  l’nn  des  plus  illustre»  rivaux  de  la 
gloire  de  Girodet.  Non»  n avon*  parle  jusqu’ici  que  des 
principales  prodnctiuns  de  cet  artiste.  Jl  faut  encore 
rappeler  se»  compositions  puisées  dans  I hne»de  et 
dans  lUtcine,  et  qui  sont  | ointes  aux  belles  éditions  im- 
primées par  51.  Didol;  ses  charmantes  figure»  de» 
Saisons  , exécutérs  pour  le  roi  d’Espagne  , et  dont 
il  exista  des  répétitions  è Compïègne;  ont  Dauaé  , 
figure  entièrement  nue , où  la  grâce  et  la  finesse  de 
( exécution  rejoignent  * tout  ce  qu'un  esprit  délicat 
peut  produire  de  plus  aimable  ; mais  , ce  qu'il  serait 
impossible  d'énumérer  , ce  sont  les  compositions 
admirables  dont  ses  porte-feuilles  sont  remplis,  et 
qui  accroîtront  d'une  maniéré  étonnante  sa  reputa- 
| lion  lorsqu'elles  seront  connues.  Nous  désignerons 
seulement  cinquante  »u|el»  environ  emprunté»  a 
Anacréon,  gravés  par  M Cbàiillon  , élève  et  ami 
de  G'rodet  , et  qui  n’ont  été  publiés  que  depuis  sa 
mort  ; — è peu  près  deux  cent  cinquante  composi- 
tions puisées  dans  Firgtle  ; — le»  sept  chef»  devant 
Thebes,  grande  et  magnifique  scène  dans  laquelle 
le  poéie  français  a disputé  b palme  au  poêle  grec; 
— les  Altioori  des  Dieux  ; — une  Pandore  ; . — la 
Naissance  de  Vénus  ; — Vénus  implorant  Jupiter 
pour  le»  Troyens,  et  une  foule  d’autres  sujets  non 
moins  beaux,  non  moins  intéressants,  tirés  de 
Sapho,  Moschui,  Musée  et  des  tragiques  grecs,  et 
ou  il  s'e*t  montré  d'autant  pins  lui-même,  que  ne 
travaillant  point  sons  l'œil  du  public,  il  s’est  abat» 
donné  à son  génie  créateur  et  poétique.  Il  était  im- 
poss  ble  que  Girodet , doué  d'une  imagination  bril- 
lante , et  nourri  de  l'élude  des  auteurs  anciens,  fut 
étranger  aux  lettres  ; il  a laissé  de»  fragment»  d’une 
imitation  d'Anacréon  , qui  ont  été  imprimés  depuis 
et  accueillis  du  public,  il  reste  encore  inédits  un 
poème  de  sa  com|iosilion  sur  les  délices  de  U pein- 
ture , et  plusieurs  au'res  ouvrages  sur  différents 
sujet».  Le  caractère  honorable  de  Girodet  , l'effu- 
sion avec  laquelle  son  cœur  »e  livrait  a l'amitié  , 
son  exquise  sensibilité  , lui  avaient  fait  de»  anus  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  , et  on  lai  était  «Ha- 
ché puur  la  vie;  il  oubliait  sa  supériorité  avec  les 
artistes  médioerrs,  louant  avec  bienveillance  tout 
ce  qui  pouvait  l'être  «ans  compromettre  sa  fran- 
chise. Girodet  n'a  pas  lait  autant  d'ouvrage»  que 
beaucoup  de  peintres  morts  plus  jeune»  que  lui  ; on 
eu  trouvera  b raison  dans  l'allé  ration  habituelle  de 
m santé  , dan»  le  soin  avec  lequel  il  finissait  ses 
ouvrages,  dans  b mobilité  de  son  esprit  , «l  enfin 
dan»  ta  situation  indépendante  ou  b fortune  l'avait 
placé.  Girodet  avait  été  nommé,  en  1 816 , membre 
du  conseil  établi  près  le  ministère  de  b maison  du 
Uoi,  et  composé  d'artistes  et  d'amateurs.  Il  était 
membre  de  b classe  des  beaux  arts  de  l'Institut. 
Le  3 mars  1818,  il  lut  , dans  la  séance  solen-  j 
nelU  des  quatre  académie»  réunie*  , un  Uixours  sur  « 
/' originalité  dans  Ut  arts  dm  de» tin.  En  181  a , le  doc- 
teur Trioson  ayant  perdu  son  fils  unique  , voulut 
par  une  adoption,  associer  son  nom  a l'immortalité 
du  nom  de  son  pupille.  C'est  depuis  celte  époque 
que  1rs  ouvrages  de  Girndet  ont  été  signés  0*  rodrt 
Truuoa.  U.  A.  Coupin  doit  publier,  dans  le  cours 
de  18  j8  , ÜÊùitres  petit  home  s poétique  t et  didactique  1 
de  lin  o Jet- Trio  tan,  tairiet  de  ta  corretpen  lance  , et 
précédées  d'une  notirt  sur  ta  rie,  a vol.  grand  in-8*>. 

G L A T Z ( J *coa  ),  conseiller  uo  consistoire 
royai-impérbl  a Vienne,  naquit  a Poprad  dans  la 
Haute. Hongrie , le  17  novembre  1776.  Il  fit  se» 
éludes  au  gyrauasa  protestant  de  Kcsmark,  resta 


on  an  k !Wi»L.tli , où  il  apprit  le  hongrois,  et  plu*  1 
sieur»  année»  à Pressbourg  , on  il  assista  aux  le- 
çon» ties  plus  habiles  professeur».  Glati  se  consacra 
d'abord  plus  particulièrement  à l'étude  de  la  pé- 
dagogie, et  se  forma  plusieurs  systèmes , en  prenant 
pour  modèle  le  bel  établissement  fondé  par  le  cé- 
lèbre Salsmann,  avec  lequel  il  entreiint  une  corres- 
pondance en  qualité  de  membre  du  gymnase.  A la 
mort  dn  docteur  Sbietsko,  en  1795,  les  professeurs 
du  gain  naît  chargèrent  Glati  de  composer  son  orai- 
son funèbre,  qui  reçut  leur  approbation.  Il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire,  en  faisant  imprimer  ce 
discours  avec  une  élégie  et  un  poème  sur  l'éduca- 
tion. Pendant  son  séjour  h Pressbourg,  il  reconnut 
que  la  profession  de  prédicateur  était  celle  qui  Ini 
convenait  le  mieux,  et  il  se  consacra  dès  lors  entiè- 
rement k l'étude  de  la  théologie.  Apres  les  éludes 
préliminaires  , il  se  rendit  à l'université  d'iéna  au 
commencement  de  1795,  et  fournit  plusieurs  mor- 
ceaux au  Mercure  allemand,  rédigé  par  Wieiand, 

! et  à d'autres  journaux  périodiques.  Deux  ans  après, 
Salsmann , avec  lequel  il  avait  toujours  été  en  cor- 
respondance, lui  offrit  une  place  de  professeur  dent 
son  établissement  de  la  vallée  de  Schnep'en,  qu'il 
avait  déjà  viiité  précédemment  , ainsi  que  celui 
établi  à Eisenacb  pour  Téduration  des  demoiselles. 
Il  accepta  cette  offre  dans  l'intention  de  ne  de- 
meurer qnt  six  mois  dans  la  vallée  de  Schnep- 
ten,  pour  se  readre  ensuite  à l'université  de  Gcel- 
tingue  , ou  il  comptait  demeurer  une  année  , 
afin  de  profiter  des  leçons  de  Ucyne;  mais  Sali* 
mann  l’engagea  d'une  manière  si  amicale  , que 
conformément  è ses  vceux,  il  resta  cbex  lui  jus- 
qu’en i8o(,  On  lui  proposa,  vers  la  fin  de  i8oi  , 
une  place  de  prédicateur  dans  la  Silésie  prussienne, 
et  en  même  temps  une  place  de  professeur  dans 
l’établissement  d'éducation  des  protestants  à Vienne. 
Il  accepta  ce  dernier  em|  loi,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
beaucoup  de  peine  qu'il  quitta  la  vallée  de  Schnep- 
fen.  Il  obtint  ensuite  la  place  de  troisième  prédica- 
teur delà  commune  évangélique  à Vienne,  et  bien- 
tôt après  celle  de  second  prédicateur.  L’empereur 
d'Autriche  le  nomma  en  suit  ecooieillcr  ecclésiastique 
auprès  du  consistoire  impérial  , auquel  était  con- 
fiée la  surveillance  de  foules  les  communes  luthé- 
riennes dans  les  états  héréditaires,  k l'exception 
de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  Dans  ce  poste 
éminent,  il  fit  tout  le  bien  qui  était  en  son  pou- 
voir; mais  les  invasions  de  l'armée  française  , 
en  i8oâ  et  1809,  augmentèrent  ses  travaux  et  sa 
sollicitude  à un  tel  point,  que  sa  santé  en  fut  affec- 
tée. Il  résolut  de  donner  sa  démission  de  sa  place 
de  pasteur  , ainsi  que  de  celle  qu’il  occupait  au  con- 
sistoire, et  de  se  retirer  a Pressbourg  an  sein 
de  sa  famille;  le  monarque  lui  refusa  son  agré- 
ment pour  la  place  de  conseiller  consistorial , en 
lui  annonçant  qu'il  ne  pouvait  se  pisser  des  soins 
d'on  serviteur  aussi  utile.  En  conséquence  , il  fut 
obligé  de  rester  en  cette  qualité  à Vienne.  Les  ser- 
mons de  Glalt  , qui  ont  été  pour  la  plupart  im- 
primés, sont  aulsnt  de  témoignages  de  son  savoir 
et  de  se»  principes  religieux.  En  sa  qualité  de  con- 
seiller de  consistoire,  il  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  contribuer  k l'avantage  de  l’église 
évangélique.  Lorsqn’en  1819  il  fut  question  d éta- 
blir a Vienne  une  haute  écoie  de  théologie  pour  les 
deux  corauoions  évangéliques  (luthérienne  et  pro- 
testante), Glati  crut  qu'il  était  de  son  devoir  d a- 
gir  avec  autant  de  droiture  que  de  lermelé,  et  si 
obtint  de  l'empereur  le»  concessions  les  plus  avan- 
tageuse» en  faveur  de  ce  nouvel  établissement. 
Comme  écrivain  moraliste,  il  a mérité  l'estime  des 
différentes  sectes  de  religions,  il  savait  exciter , 
dan»  le  c«uf  de  la  jeunesse  des  deux  sexes  , les 
sentiments  les  plus  délicats  et  l'amour  des  vertus,  il 


a écrit  pour  tous  les  âge*,  pour  l'enfance  comat 
pour  le  vieillesse  Un  a de  lui  : s®  La  mère  pu  ré- 
rite^  % • 7*1  Famille  de  h a risée 'g;  3*  Souvenir  t de 
IF o /de  ma  rl , adressés  h son  fols  ; 4"  Souvenirs  de  Ro- 
salie . adressés  à sa  fille  A manda  ; 5»  Première  et  se- 
conde U dort  de  Lissa;  (V1  Minona;  7*  Idana;  8 « Th  ce  me; 
9J  Ida  ; 1 1®  Heurts  de  prière  if  Aurel m , qui  , mal- 
gré d«  nombreuses  contrefsctions  , ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées  psr  l'auteur,  si®  Leert  de 
méditai  ions  pour  Ut  famlhs  htm  élevées,  sans  du  tint-  1 
lion  de  sectes  on  de  voyance  ; ce  livre  ne  contient  que 
les  vérités  éternelles  de  la  religion  et  de  la  morale  , 
généralement  reconnues  dans  tous  les  pays,  et  qui 
servent  de  base  à tous  les  coites  : il  a eu  le  p.os 
grand  succès;  it«  Litre  de  consolation  pour  les  mal- 
heureux ; i3® Exemptes  des  souf/ranies  des  malheu- 
reux ; i4°  Le  sage  chrétien  élans  les  jours  d'adecrstlé  ; 

1 5 » Relation  de  la  solennité  du  troisième  jukilè  de  la 
eé/ormatiom  dans  les  élut  s au  fric  h uns  ; »6®  Collection 
des  Sermons  prononcés  à cette  occasion.  Comme  la  com- 
position de  tes  ouvrages  était  l'occunaiion  qn'sl  affec- 
tionnait le  plus,  q ta  si  avait  peu  de  goût  noor  les 
amusements  de  la  société,  et  qu'il  écrivait  d'ailleurs 
avec  une  grande  facilité,  il  n'est  pas  surprenant  que 
dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans  ( de  1 79a  à 18*1  ), 
il  ait  publié  plu»  de  cent  volumes,  indépendamment 
d'uu  grand  nombre  de  morceaui  qu'il  a inséras  dans 
les  pnncipanx  journaux  périodiques  dn  l'Allemagne. 
Il  a en  outre  rédigé,  en  1811  et  18  ta,  les  Annales 
autrichiennes  de  littérature  et  des  arts.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  ont  été  contrefaits  et  traduits  dans  plu- 
sieurs langues.  Les  récompenses  et  les  honneur  1 ne 
lui  ont  pas  manqué  de  la  part  des  tâtes  couronnées 
Part  de  cinq  enfants,  il  vit  aujourd'hui  dan»  la 
retraite  au  sein  de  sa  famille,  dans  une  parfaite 
indépendance. 

GLEIM  ( J»  ah-Goillacmi  Loci»  ) , célèbre  poète 
allemand,  naquit  le  * avril  >719  à Ermalcbeo  , 
petite  ville  du  diocèse  d’Halbersiadt , ou  son  père, 
receveur  des  tailles  du  cercle  d'Erileben  , mourut 
en  1733.  Il  était  alors  à l'école  de  Wernigerode, 
et  composa  k celte  occasion  un  poème  éiegtaque 
qui  fit  entrevoir  son  talent  naissant  pour  la  poésie. 
Des  familles  bienfaisantes  entretinrent  à l’ecolc  le 
jeune  orphelin  jusqu'en  1738  , on  il  alla  à l’uni- 
venité  de  Heltr.  Il  eut  U pour  professeurs  Ludwig , 
Heineccius,  Bohmer,  Alexandre  Baumgartca,  le 
baron  de  Wolf,  et  pour  ami»  Us,  Rudmck  et  Ni- 
colas Goels,  qui,  comme  Ini,  ont  illustré  leur 
nom  dan»  la  li'léralure.  Deux  partis  dominaient 
alors  sur  le  Parnasse  allemand  : celui  de  Gollschtd 
k Leiptick,  qui  tenait  pour  les  modernes  et  choi- 
sissait surtout  ses  modèles  dans  la  littérature  fran- 
çaise ; celui  de  Bodmer  h Zurich,  qui  rendait 
exclusivement  hommage  aux  chefs-d’auvre  de  l'an- 
tiquité. Les  étudiants  de  Halle  formaient , en  la- 
veur de  ce  dernier,  une  ligue  littéraire  qui  se  rat- 
tachait â ont  autre  réunion  établie  à Lcipsick,  et 
composée  de  Gaerlner,  Srhlegcl , Cramer,  KJops- 
tor.k , Kabener  et  autres.  Girim  ayant  terminé  ses 
études,  en  1740  quitta  Halle  pour  se  rendre  à Co- 
penhague en  q u j 1 1 ■ é de  secrétaire;  mais  son  étoile 
le  conduisit  k Polsdam  dans  la  irsiton  d'un  certain 
colonel  Scbuts , ou  il  resta  comme  instituteur.  Il  y 
fil  la  cnnoai»sance  du  prince  Guillaume,  fils  d'Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg-Sclmedl,  dont  il 
devint  le  secrétaire.  C'est  de  cette  époque  que  date 
sa  liaison  avec  Chrétien  de  lCleist , laquelle  devint 
si  intime,  que  les  no»t  de  Gleim  et  de  Kleist 
n étaient  plus  prononcés  l'an  uns  l'autre.  D'autre* 
jeune»  gens,  tels  que  Pyra,  Hsnel  , Spalding, 
Haroler,  Graun,  se  joignirent  aux  deux  amis  , et 
favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir  le  parti  de  Bod- 
mer. L'élan  imprimé  par  cas  remuons  littéraire, 
acheva  d'avancer  la  réforme  de  la  littérature  ai!e_ 
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mande,  déjà  commencée  avec  succès  par  Bodmer 
et  Breitenger  , el  bientôt  nne  fonle  de  producliona 
estimée»  enrichirent  le  Parnaaae  allemand,  et  firent 
connaître  aux  Allemanda  le*  beauté»  et  la  richesse  de 
leur  langue.  La  seconde  guerre  de  Silésie,  qui  éclata 
en  i7iV»  tint  interrompre  le  cour»  des.  dispute» 
littéraires , et  enleva  à Gleim  aon  bienfaiteur,  qui 
périt  devant  Prague.  L'année  aui vante,  il  devint 
aeerélaire  particulier  do  prince  Léopold  de  Destau  , 
connu  en  Allemagne  auua  le  nom  de  vieux  Dessau,  et 
dont  le  caractère  dur  et  féroce  l’éloigna  bientôt. 

Il  retourna  h Berlin,  ou  il  vécut  de  divers  emplois 
jusqu'en  *747  » époque  à laquelle  il  fol  appelé 
comme  secrétaire  au  grand-chapitre  d’IIalheratadi. 

Il  occupa  plus  de  cinquante  ans  ce  poale  qui  lui 
laissait  le  loisir  de  se  livrer  h son  penchant  pour 
la  poésie  Plus  lard  , il  devint  chanoine  du  chapitre 
de  Walbeck  ; mai»  il  résigna  ceUe  dignité  en  1794 
Bientôt  une  foule  de  littérateurs  distingués  , tels 
que  Lange,  Lessing,  Gessnrr,  Z «charte  , Eberl, 
Lichmer,  Wieland,  Klopstock  , Schmidt , Gellert, 
Ramener,  le»  Cramers  et  Srhlegel  vinrent  accroître 
le  nombre  de  ses  amis  Cet  estimable  poète  avait 
tellement  contracté  l’ùabitude  d»  U bienfaisance, 
qu’on  était  certain  , en  s'adressant  k lui,  d obtenir 
tout  de  sa  sollicitude  et  de  lui  inspirer  le  plus  vif  in- 
térêt. Il  ne  voulut  pas  se  marier  ; sa  maison  fut  gou- 
vernée, pendant  toute  sa  vie,  par  sa  nieee,  Soptiie- 
Dorothée  Gleim,  femme  spirituelle  qpi  a été  souvent 
chantée  par  ses  amis,  entre  autres  par  J -G.  Jacobi , 
sous  le  nom  de  Gtemende  Gleim  s’élalt  voué  de  bonne 
heure  au  colle  des  muses.  Anacréon  et  Horacefurent 
ses  modèles,  et  il  a souvent  snrpassé  le  premier, 
surtout  , lorsque  abandonnant  l'imitation,  il  s’est 
livré  à ses  propres  in»pirations.  Aus»i  est-ce  avec 
raison  qu’il  a été  surnommé  I* Anacréon  al/emml . 
Son  premier  essai  en  e#  genre  parut  en  1744  » *oU* 
tel. Ire  de  Chinions  badvus,  et  fut  accueilli  avec  era 
presse  ment;  mais  ses  poésies  satiriques,  qui  parurent 
quelque  temps  après  , firent  bien  plus  de  sensation. 
En  17S6  , *1  publia  le  premier  livre  de  ses  fables, 
qui  se  recommandent  par  une  narration  facile.  La 
même  année  il  donna  ses  romances,  les  premières 
qui,  jusqu'alors,  avaient  paru  en  Allemagne.  Ces 
essais  commencèrent  sa  réputation  , qui , pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  atteignit  son  plus  haut  degré,  |*»r 
les  chants  guerriers  qu'ifpublia  sous  le  nom  d’un  Gre- 
nadier prit t un.  Il  se  cacha  longtemps  sous  cette  dé- 
nomination, et  l’on  prétendit  même,  plus  lard,  qu’il 
n'elail  que  l’éditeur  de  ces  poésies  lyriques.  Il  eut,  un 
moment,  l’intention  d'écrire  l'histoire  <•« etlttguerro 
mémorable;  mais  il  sentit  bientôt  qu’il  »i  était  pas 
né  pour  ce  genre  de  travail.  Ses  amis  mêmes  lui 
conseillèrent  d'abandonner  ce  projet.  lUbener  lui 
dit  qu'il  lu»  permettait  d’écrire  l'histoire  de  celte 
cruelle  guerre,  mais  à condition  que  ce  serait  en 
ve's  anacréonliques , et  que  chaque  chapitre  serait 
une  chanson  bachique.  Gleim  cousenlit , et  com- 
post ces  chants  guerriers  «pour  qui  le  Ion , la  viva- 
cité et  la  gràr.e  poétique,  suut  restés  juiqu'a  ce 
jour  des  modèles  unique*  dans  le  genre,  et  om 
placé  leur  auteur  au  rang  des  premiers  poétesal- 
lemand «.  Après  ces  chants  guerriers,  Gleim  s'es- 
saya dans  des  imitations  d'Horace  et  de  Pétrarque  , 
et  mil  en  vers  le  Phi-otas  d«  Le»»ing  el  la  Mort 
JAbelùt  Klopstock.  Sa  grande  réputation,  et  sur- 
tout »es  manières  aimables  et  obligeantes,  atti- 
rèrent a Halberstadt  la  plupart  des  jeune»  poêles  de 
IVpoque  ; cette  réunioo  lui  fit  concevoir  l’idée  de 
fonder  dans  celle  ville  une  académie  préparatoire , 
que  plus  lard  il  érigea  eu  un  collège.  Il  avait  sur- 
tout le  rare  talent  de  savoir  vivre  avec  le*  gens 
de  toutes  les  conditions.  Ses  chanson»  populaires 
en  soûl  une  preuve;  elles  respirent  toutes  le  désir 
qu'éprouvait  l'auteur  de  conirihuer  au  bien-être 


de  la  classe  laborieuse,  et  de  lui  rendre  le  tra- 
vail une  source  de  plaisirs  et  de  bonheur.  Gleim 
était  philanthrope  dans  toute  l'acception  du  snot; 
c’est  a cel  amour  du  bien  que  l’on  doit  son  pue  me 
intitulé:  Halladat,  ou  U Line  rouge.  Mais  cette 
imitation  orientale,  qui  enseigne  la  morale  la  plu* 
pore , n’est  pas  a la  portée  de  looles  les  classes  de 
lecteurs,  et  plnsieurs  savants  l’ont  prise  pour  une 
traduction.  V Halladat  fut  suivi  d’un  pelil  /•- 
cueil  d'épitres  qui  ont  un  caractère  d'originalité, 
et  qui  sont  d'autant  plu»  estimées , que  la  liitératnie 
allemande  n'est  pas  riche  dans  ce  genre  de  com- 
position. Gleim  perdit  la  vue  deua  ans  avant  sa 
mort  , arrivée  le  18  février  1^03,  à l'ig*  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  H o’avail  déposé  sa  lyre  que 
peu  de  temps  auparavant.  Ses  principaux,  ouvrages 
sont:  s®  Essais  de  chansons  badines  , Berlin,  s 7 43  • 
volumes  iu-8*  ; a®  Recueil  de  chanson/,  Zu- 
rich, 1745,  in-8«;  3®  EpUres,  Berlin,  174C, 
1760,  »n-8*  ; 4®  Fable/ , Berlin,  1736,  i757  , deux 
livraisons  in-8®  ; ibid. , 118G  , in-8*  ; 5®  Romance/  , 
ibid  , «7-»7.  in-8®;  6»  Chansons  prussiennes  pour  la 
guerre , /a  te/  par  un  grenadier , dan/  les  campagnes 
de  1706  et  17J7,  arec  muujue,  tbsJ.,  17S8  , in-ia  ; 
ibid  , 1786,  111 -8®  ; 7®  Le  Grenadier  à la  muse  de 
ta  guerre  , apres  la  victoire  de  Zotndor/ , i75y,  in- «a  ; 
8»  Le  Philotas  de  Lessing,  ms/  en  vert,  Berlin  , 
1760,  in-8*  ; 9 » Poésies  dan/  le  genre  de  Pürorqut  , 
ibid  , 17G4,  iu  8«;  »o«  Eoge  de  la  vie  thampLrt, 
ibid.,  1704,  in-4®;  ti*  Sept  petits  pointes  dans  le 
genre  d’ Anacréon , ibid. , 1764,  in-ia;  sa*  Chants 
imités  if Anacréon,  Berlin  et  Brunswick,  1.766, 

; s3*  La  Mort  sfAdim,  tragédie  de  Klops- 
lock  , mise  en  vers , Ber  in  , 1766  , in-8*  ; s 4a  Odes 
imitées  d'Horace,  ibid  , 1769,  id  8*;  »5°  E/iigram - 
1769,  in-8»  ; 16®  Le  met' leur  des  Momies, 
Halbervadl,  177»»  in-8®;  17®  Halladat,  ou  U 

Lier*  rouge , destiné  pour  Us  iiotes.  Il  smbourg , 1774 
in -4°  ; 18*  Quelques  J leurs  sur  le  tombeau  de  S pi* gel , 
ibid.  , 178J,  in-8®;  »9®  Poésies  d apres  M’alther 
de  Voge!,vtide,  1779.  in-8*  ; c’*»t  «*'»  recueil  d imita- 
tions des  anciens  minnesing  rs  aUttnands  ; ao*  Ch.sn 
sons  pour  Ut  soldats  pru/sstnt,  dm - Us  années  1178 
et  sun-ontes , jus-ju'à  1790,  Halberstadt,  1790,  in-8* 
ai • Epo.les , ibid  , 1793,  in-8®,  publiée»  aussi  suu»  le 
tiire  de  Poésies  satiriques , ibid.,  179»,  in  8*  ; a»®  Poé- 
sies de  circonstance,  avant  et  apres  la  mort  de  L*mis  X /'/ , 
Halber»tadi,  1793  , in-8  •;  a3®  Poésies  nocturnes  dam 
U printemps  et  dans  Pété,  i8ji.  L'édition  la  plu» 
complété  des  œuvre»  de  G>eira  est  celle  que  Guil 
laurae  Korle  , son  pelil-neveu , a publiée  h llal- 
berstadt , sur  les  manuscrit»  de  l'auteur,  181  t-i8i3, 
7 vol.  m 8»- 

GLElZ  AL  ( Claudk  ),  membre  de  la  convention 
nationale  et  du  conseil  des  cinq-cents , secrétaire 
rédacteur  des  procès-verbaux  au  corps-législatif,  na- 
quit a Aotraigues  en  Vivarais,  ver»  1703. 1 1 1 étudia 
la  jurisprudence,  et  reoinl'ssail  le»  fouettons  de 
notaire,  dans  s»  ville  natale,  a l'époque  de  la  ré 
volulion  , dont  il  embrassa  la  cause  avec  enthou- 
siasme Nommé,  en  179a,  député  a la  convention 
nationale  par  le  département  de  l'Ardèche  , il 
provoqua  vainement  un  décret  d'accusation  contre 
Marat  el  les  septembriseurs.  Dans  le  procès  du  roi, 
il  vota  pour  la  peine  capitale  en  ce»  lermea  : - Je 

■ prononce  la  peine  de  mort  contre  Louis  Capet 

■ convaincu  d'avoir  conspiré  contre  la  liberté  et  I 

■ souveraineté  de  la  nation  française,  el  je  demande 

■ que  la  convention  statue  de  suite  sor  le  sort  de  le 

■ famille  du  condamné  ; qu'eile  ordonne  la  prompt 

■ exécution  du  décret  du  16  décembre  contre  le 
, reste  de  la  race  des  Bourbon»,  apres  en  avoir  ex 

■ cepté  le»  femmes  el  fixé  la  durée  Je  l'exil  a quatre 

■ années.  Je  demande  que  la  convention  prenne  le» 

■ mesures  nécessaire»  pour  assurer  la  tranquillité  pu 
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UiijtM,  rt  qu'jpr^i  loul(il(iprtcioûoni  qui  provrpt  une  bourse  entier*  an  séminaire  de  Strasbourg  De 
- être  prises  dans  celte  séance,  l’on  exécute  demain  la  retour  dans  son  diocèse,  il  lut  , en  1786,  nomma 
-condamnation  de  Louis  Capet.  * Mal  gré  les  der-  à la  chair*  de  philosophie  au  séminaire  de  S*inU 
nières  expressions  de  ce  «oie,  tous  les  biographes  Die,  et,  en  1787,  a relie  de  théologie.’ Au  muis 
ont  assuré  que  Gleital  avait  opiné  pour  le  sursis,  et  d'avril  1791  , il  ht  refus  de  prêter  le  serment  exigé 
le  Moniteur  lui-même  aiiesle  qu'il  répondit  en  effet  par  la  constitution  civile  du  clergé,  suivit  son  é»è- 
affirmaiiveœenl  sur  cette  question.  Il  n'est  point  que  dans  les  Pays-Bas  et  h Cologne.  En  179J  , il 
aus*i  exact  qu'il  ait  protesté,  ain»i  qu'on  l'a  pré-  reçut  le  diplôme  de  professeur  de  littérature  Iran- 
tendn  , contre  les  journées  des  3i  mai  et  s juin,  il  Ç*ise  , italienne  et  anglaise  a l'université  de  Born- 
es! au  contraire  certain  qu'il  se  sépara,  dans  cette  berg.  Il  publia,  à l'usage  de  ses  éleves  : i»  Grmen- 
circonstance  , de  son  beau  frere  Gsmon  , et  qu'il  moire  de  langue  française,  cf  a prêt  cel'e  de  ll'aiily, 
traversa  les  orages  de  la  terreur  parmi  les  muets  Bamberg,  «79a,  in-ia  ; a°  iïnnoeau  liichonnare  ..t 
et  les  neutres  de  la  Plaine  qui  suivirent  docilement  poche,  fran\ait  allemand  et  allemand  fianf an  , lUq- 
l’impulsion  de  la  Montagne  victorieuse.  Après  Ici)  b-rg  et  WuruLourg,  1793,3  vol.  in- 1 a.  Ces  deux 
thermidor,  il  fut  appelé  au  comt  é de  législation,  ouvrages  ont  été  très  souvent  réimprimé*  en  AHe- 
ou  il  resta  jusqu’à  la  clôture  de  la  session  conven-  magu*.  A la  pnere  du  prince  é>êque  de  Bamberg, 
lionnelle.  Béé-u  au  conseil  des  cinq-cents  , ilyub-  l’abbé  Gley  avait,  en  179a,  commencé  à rédiger 
tint  1rs  fonctions  de  secrétaire-rédacteur  de»  procès-  un  journal  allemand  qui  , en  peu  de  temps,  fui  lr*s 
verbaux  , et  conserva  cette  place,  au  rorps-législa-  répandu.  En  visitant  les  bibliothèque» du  pays,  e en 
lif,  pendant  toute  la  durée  de  l’empire.  Destitué  , travaillant  dans  les  archive»  de  l'eglisc  cathédrale  de 
en  t$i4»  par  le  gouvernement  royal,  il  reçut  d’a-  D-nnberg,  il  y découvrit  un  m»nu»rrii  en  langue 
bord  en  dédommagement  une  pension  de  4*r>0°  f r • francique  et  dont  les  caractrres  étaient  carlovm- 
qui  lui  fut  retirée  dès  les  premiers  jours  de  la  se-  girns.  Il  le  copia  ligne  par  ligne,  page  par  p»ge, 
ronde  restauration.  La  loi  du  sa  janvier  i8iG,dile  en  imitant  eaaclcnient  les  formes  du  caractère.  Il 
A'amntstie , l'ayant  forcé  de  quitter  la  France  , il  se  étudia  cet  ancien  dialecte  dans  Hickes  et  Schiller, 
fixa  a Bruxelles  jusqu'en  1818.  époque  de  sa  rentrée,  se  mi.  en  relation  avee  Oberlin  de  S-rasLourg,  Ade- 
Depuis  lors,  Gleital  a vécu  à Pari»  dans  l'obscurité.  Bing  de  Dresde  , Mirhaeler  de  Vienne,  Nterup  de 
GLENBEUVIK  ( Fxidisic-Silviitis  DOU-  Copenhague,  kmdrrlmg  , G rater  « Reinwald  de 
GLAS),  naquit  lr  34  mai  1 ;43  , d'une  famille  res-  M<-inungen , et  après  avoir  vaincu  toute*  le»  difh- 
peclable  d’Ecosse.  Apres  avoir  fini  ton  éducation  dans  eullé»,  il  ht  avec  Ilrinsvaid,  en  allemand,  une  tra- 
une  université,  il  vint  a Londres,  s'adonna  au  bar-  dm  liou  littérale  de  ce  manuscrit  précieux.  Ils  ac- 
rr  au,  et  fut  nommé  au  conseil  du  roi.  Il  parvint  qmrent  la  certitude  qu’il  appartenait  aux  temps  e*f- 
bienlAl  à un  haut  drgré  de  considération  dan»  son  lovingiens,  et  qu  il  est  parfaitement  pareil  au  Litet 
corps,  obtint  une  place  an  parlement,  et,  après  avoir  d or  que  les  Anglais  conserrrnt  avec  tant  de  respect 
rempli  divers  emplois,  devint  membre  du  conseil  dans  ta  bibliothequr  cuttonienne,  tous  le  titre  Cali- 
privé  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Il  résida  plusieurs  tfnA»  » ^ 7-  deux  manuscrits  , le*  seuls  que  l’on 
années  dans  ce  dernier  paysasrc  le  titre  de  secré-  connaisse  , contiennent  une  histoire  ou  paraphrase 
taire  en  chef  ; lord  G-enbervir  était  aussi  commis-  des  livres  é*angé>ique» , composée,  par  ordre  de 
taire  de  la  trésorerie.  En  1801,  il  fui  élevé  à la  pairi-,  Eouis-le-Debonna-re  , envers  et  en  dialecte  fran- 
rt  reçut  le  gouvernemr nt  du  cap  de  Bonne-  Espé-  cique,  langue  que  les  Francs  parlaient  quand  sla 
rance,  qu’il  abandonna  pour  la  place  de  payeur-  passèrent  le  fUim,  et  qui  était  encore  en  usage 
général  des  troupe».  Il  fui  nommé  inspecteur-général  a la  cour  et  a l’armé*  tous  tes  princes  carlos io- 
des Lois  et  forêts  du  roi  en  >8u3,  puis  commissaire  gieti»  ; c est  en  cette  langue  que  tnt  rédigée  la  loi 
pour  les  affaires  de  i'Inde  , et,  en  l'absence  du  saliqucet  qu’étaient  écrits  Us  chanta  militaires  que 
comte  de  Liverponl , president  du  comité  du  conseil  Chat  Icmagne  recneillil  de  sa  main.  En  180»,  ré- 
privé  pour  les  alfaircs  du  commerce  «t  le*  roîonies.  lecteur  de  Bavière,  depuis  roi,  s'étant  emparé  de 
Il  est  mort  à Cbellenliam  , le  aa  niai  i8a3.  Outre  la  principauté  de  Bamberg,  on  >•  hâta  de  irans- 
q urique»  notices  sur  le  Tockay  et  autres  vint  de  poner  le  manuscrit  francique  à la  bibliothèque 
Hongrie,  insérées,  en  1 7 r3 . dan*  les  Transactions  ruyale  de  Munich,  dont  il  est  on  des  premiers  or- 
philosophiques , il  a publié  : i°  Histoire  des  questions  nements.  En  i8oà  , le  gouvernement  bavarois  prit 
d'éecitons  controversées  qui  ont  été  décidées  à la  première  I*  résolution  de  le  publier  a ses  frais,  et  M.  Aréun, 
session  du  quatorzième  parlement  de  la  Grande  l 'ire - conservateur  de  la  bibliothèque,  pria  l'abbé  Gley 
lagne  , 1777;  a*  édition,  180a,  4 »oL  io-8**  ; communiquer  son  travail , ce  qo’il  ht  avec  une 
a-*  /{ apports  sur  tes  questions  qui  ont  été  jugées  à la  facilité  dont  il  eut  lieu  de  se  repentir.  Sa  position 
cour  du  banc  du  roi,  dms  les  19,  ao  et  sr  années  du  4 Bamberg  était  heureuse  ; elle  lui  procurait  locca- 
r 'egnt  de  Georges  III,  1783  , a vu',  in  8U  ; 3'  édition,  *'“n  de  srrvir  ses  confrères  émigrés  et  de  leur  faire 
1790,  3 vol.  in  8»;  4'  Hicciardello , poème,  Irad.  obtenir  dr»  permissions  qui  ne  s'accordaient  que 
de  l'italien  de  Fortigurrra,  i8aa,  in-8».  très  difâcilrsnent  ; la  guerre  avec  la  Prusse  vint  le 

GLEY  ( G sas  an  ),  ancien  professeur  de  philo-  déplacer  au  moment  ou  il  s'y  attendait  le  moins.  Au 
sophie  et  de  théologie,  né,  le  a 4 mars  17G1  , a Gé-  mois  d'octobre  iSofi,  le  maréchal  Davoul  , p >s>iol 
rardracr  , diocèse  de  Saint-Dié  , département  des  p*r  Bamberg  , avec  le  quatrième  corps  d'armée, 
Vosges.  Se»  parenli , qui  étaient  peu  fortunés  , ne  lui  proposa  de  le  suivre.  Comme  il  hésitait , oae  re- 
pensaient point  à le  faire  étudier,  lorsqu’un  vi-  quisilion  fut  adressée  à la  régence  de  Bamberg,  et 
Caire,  nui  l'avait  remarqué  an  catéchisme  , le  leur  l’abbé  Gley  donna  en  consentement  qu'il  pouvait 
demanda  pour  t'instruire  ; c’est  à celle  école  qu’il  refuser.  Celle  circonstance  ouvrait  nne  nouvelle  tar- 
fit  ses  classes  latines , en  drvorani  les  bibliothèque»  rière  à ses  études  , et  il  sut  en  prohier.  En  suivant 
du  cnré,  des  deux  vicaires  et  relie  d'un  vieux  ex-  la  marche  du  quatrième  corps  , i|  visita  Leipticà  , 
jésuite.  Eu  *777,  il  vint  au  collège  de  Colmar  , ou,  Berlin,  FrancIort-surd'Oder , Warsovie  , K (CA  ig- 
lou I en  donnant  des  leçons  pour  subvenir  a son  en-  sbrrg  et  Tilsitl.  (juuiqu  entraîné  par  tes  masse*  qui 
trelien,  il  fil  deux  années  de  philo>opb>e  et  autant  semblaient  vouloir  tout  détruire  sur  leur  passage, 
de  théologie  En  1781,  il  vint  a l'université  de  il  trouvait  l’occasion  de  visiter  les  bibliothèques,  les 
Strasbourg,  ou  il  fut  ( 178a  ) nommé  répétiteur  de  levants  et  d'observer  l’état  des  sciences.  Dans  le  pays 
philosophie  et  de  mathématiques  ; cependant  il  con-  de  Warsnic  , chargé  de  recueillir  des  notions  sur 
linoail  ses  éude»  de  théologie,  fut  un  de»  deux  Kopermk,  célèbre  astronome  polonais,  il  découvrit 
premiers  de  sa  licence,  et  obtint,  quoique  étranger.  In  maison  ou  ce  pèr*  de  l’astronomie  moderne  avait 
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r*il  tes  olt'ervaliom  pendant  plusieurs  années.  Dr 
Tiltui  il  «toi  en  Pologne  , poor  administrer , m 
n«tn  tlu  maréchil  Davont  , la  prinripauté  de 
Lawict.  Cri  nouvelle*  fonction*  lai  facilitèrent  fé- 
tude  de  la  langne  polonaise  ri  de*  autre»  dialecte» 
slaves,  dont  il  s’est  beaucoup  occupé  Hrpuh  vingt 
«ni.  L'administration  do  grand-duché  de  \»no»i» 
l'avait  nommé  chef  de  V Ephnrat  de  la  principauté 
J«  Lowicx  , et,  dam  ion  journal  officiel  , elle  loi 
témoigna  plui  (Tune  fois  qu’elle  était  satisfaite  dr 
«on  lete  et  de  ion  dévouement.  Lei  devoirs  difficile* 
dr  sa  place  lui  laissaient  quelques  moment*  dr  loisir; 
il  let  employait  en  étudiant  1 liittoirr  politique  et 
littéraire  de  la  Pologne  II  a traduit  en  français  celle 
J Adam  Nanméseici,  liittoriogr «piir  du  dernier  roi 
de  Pologne,  Stanislas-Auguste  Ponixlnwiki.  En  i8oj, 
aprai  la  conetorion  de  la  paix,  il  sa  rendit  de  Varsovie 
a Vienne  , en  visitant  les  bibliothèques  de  Craco- 
vt#  et  des  autres  villes  qu’il  trouvait  sur  son  passage 
A Vienne,  il  rot  des  relations  fréquente*  rt  inti- 
mes avec  le  comte  Joteph- Maximilien  Oi  oünAi  , 
célébré  littérateur  polonais  et  conservaiwr  dr  U bi- 
bliothèque impériale  Aa  commencement  de  février 
»8i3  , il  quitta  Lorvin  pour  revenir  en  France  , 
et  pasia  par  Breslan  , Dresde,  Bamberg  et  Mu- 
nich. Il  réclama  vivement,  dan*  cette  drrniere  ville, 
♦on  manuscrit  francique,  et  revint  »an»  avoir  pu 
l'obtenir.  Le  gnurrruenirnt  français  étant  intervenu, 
le  mmuscrit,  remis  en6n  b l'ambassadeur  de  France 
■i  Munich,  a été  déposé  a la  bibliothèque  de  l'Insli- 
lu'.  Nommé  principe*  du  collège  de  Saint-Dié  , 
l’abbé  frlejr  mit  en  orure  les  matériaux  qu'il  avait 
recueillis,  et  fit  paraître  : • Lan» ut  et  littérature  des 
•neient  Francs,  Paris,  a 8 ■ 4 , in-8*.  Sur  un  rapport 
fut  par  lTnstiiat,  la  ministre  de  l'intérieur  accorda  à 
l'auteur  une  récompense  de  Goo  fr.  Cet  ouvrage  , le 
seul  qui , jusqu'à  présent,  air  paru  en  français  sur  la 
langue  des  anciens  Francs,  contient,  H drs  notions 
philologiques  «ar  cet  antique  idiome;  a»  les  règles 
de  sa  grammaire  ; 3#  l'analyse  des  écrits  publiés 
par  les  Francs,  mérovingiens , earlovingiens  , et  par 
ceux  qni  ont  vécu  dans  les  deux  premiers  siècles  de 
la  troiiierae  dynastie.  Ces  écrits  sont  au  nombre  dt 
dix-neuf  Le  premier  est  la  loi  salique  dont  on 
trouve  a la  bibliothèque  royale  vingt  et  on  manu- 
scrits, un  seul  avec  ta  version  mérovingienne  et  les 
outres  avec  la  carlovmgirnue.  Le  second  écrit 
francique  , dont  la  bibliothèque  royale  pusseJe  l« 
manuscrit  original,  est  du  septième  ou  huitième 
siècle.  Le  troisième  écrit , parmi  les  corlovin- 
g>ens  , est  la  paraphrase  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  est  b désirer  que  l'auteur  publie  un 
dictionnaire  francique  et  qu*il  continue  ses  recher- 
ches sur  une  langue  que  nos  savants  connaitsaieni 
peu  avant  lui.  4 » Fo/age  en  Allemagne  et  en  Pologne, 
Paris  , *8* G , a vol.  in-8®  ; 5®  Efementa  philosopha- , 
avec  la  version  française  en  regard  , Paris,  1817, 
ln-8*;  Go  Ordonnance  rvjalc  it  la  Charte,  arec  la 
version  latine  en  regard,  Paris,  «818,  in-S®.  A la  fin 
de  cette  même  année,  l'abbé  üley  témoigna  a Puni- 
rrrsité  le  déiir  de  quitter  l'adin  niitraiion  pour  se 
livrer  b l'enseignement  de  la  philosophie  ; on  lui  don- 
na la  chaire  du  cotrge  royal  de  Moulins  ; sur  1rs  in- 
stances de  M.  Pabbe  Je  Bellisseni , recteur  de  l'aca- 
démie d’Orléans,  auquel  se  joignit  M.  Royer-Col- 
lard , il  accrpia  , avec  la  chaire  de  philosophie,  la 
direction  du  collège  de  Tours  qui  était  entière- 
ment tombé;  7®  Histoire  de  Notre  Sauteur,  ef  après 
te  texte  des  SS  Evangiles,  selon  P ordre  chronologi- 
que d s fatts,  en  60  distinctions , précédée  d'une  har- 
monie des  quatre  éeangédstes , Tours  , 181g,  a vol. 
m-i  a ; 80  J fiston  n Francité,  ah  anno  4»o  aJ  1810, 
t sbu’ti  prœeante chronotogicd,  a«  édit.,  Tours,  i8ao, 
3 vol.  io*i  a ; 9®  Levons  d" histoire , de  géographie  et 
Je  chronologie , pour  diriger  les  élèves  des  collèges  et 

temin  tires  dont  leurs  lectures  et  dans  respiration  drt 
auteur  1 claniques,  depu  t la  création  dn  monde  jm  qu'au 
eo-wnencemtnt  delà  rare earféeingienste,  Tours  et  Paris, 
18»  a et  i8>4  , in-11;  10*  Hutoria  philo sophitr  , 
avec  la  version  française  en  regard  , Tours,  iSai  , 
in-ts;  it®  PMotnphiu  Tu'on-ntts  mstitJiones  ad 
u<wn  rottegiorum  et  sem mianorwn , Paris , i$a3  et 
i8ai,  3 vol.  in-ta  Ce  cours  de  philosophie,  accueilli 
avec  faveur,  t'esl  rapidement  répandu  dans  les  col- 
lèges et  les  séminaires.  L'abbé  Gley,  en  arrivant  à 
Tours  (1818).  avait  tronvé  le  collège  de  cette  ville  , 
ainsi  que  l'université  l en  avait  prévena  , dans  im 
état  complet  Je  décadence.  En  peu  de  temps  fl  sut 
y attirer  un  grand  nombre  de  pensionnaires  et 
d'externes  ; il  capérafl  jouir  do  fruit  de  ses  triranx 
lorsque  , le  to  ortobre  i8at  , il  reçut  l’ordonnance 
qui  lui  annonçait  son  remplacement.  La  place  dont 
personne  ne  voulait  en  18*8,  était  devenue  un  oL 
,et  d ambition.  Sans  faire  entendre  aucune  plainte, 
il  se  liata  d'uller  cacher  sa  douleur  dans  le  sémi- 
naire ilr»  Mlssmn*  Etrangères;  de  là  , il  a été  ap- 
pelé b l‘ hôtel  royal  de*  Invalides  a Paris,  dont  il  est 
mainteniut  chapelain.  Depnis  quinte  ans  , fl  est  un 
des  collaborateurs  de  la  ftiographre  uni  vers  H le  an 
clenne  et  modtrne ; il  fui  a fourni  les  articles  suivants; 
Cor  vin  \ Mathias)  ; Nestor,  le  père  Je  l'histoire  russe; 
Origène  , Poniatowski , TarBuWiki , Sain>r-The- 
rèse  , TordeuskioWl , Tarfee  . (Jlphi  as  , les  Wai- 
ssii  iW'nctdil,  YVIadisljs,  Wratislas,  Vladimir, 
Zamoytki,  ZvTonraek  , etc  II  travaille  aussi  aux 
Ta  ht rtt et  du  clergé  et  au  HuPetm  des  sciences  de  Fé- 
nusac.  Il  a publié  dernièrement:  la®  Doctri te  d* 

/ Eglise  de  France  sar  C autorité  des  souverain  s ponti- 
fes, et  sur  celle  du  pouvoir  temporel,  conforme  h l'en 
seignemmt  de  f Eglise  catholique , avec  des  observa*  ions 
sur  tei  lettres  de  Mgr.  C.-F.  dAeiass,  archevêque  de 
éiordeaux , Paris,  1897,10-1*;  i3«  Journée  du 
rotdjt  chrétien  , santljee  par  tes  tonnes  arttom  , of- 
ferte h l'armée  , Pari»,  18*7,  in-3a.  Eu  i8aB,  l'abbé 
Glry  a été  nommé  mriolire  correspondant  de  la 
société  des  ami*  des  ici  en  ce»  de  Warsorie. 

GLOVATCHEVSKI  (Cyriliw),  peintre  di*«in- 
gné , membre  de  l'académie  des  beaax-aris  de 
V«inl-Péter*bourg , né  en  17.13  à Europe,  -ville  du 
gouvernement  de  Tdiernigof,  bine  par  ses  ancê- 
tres, mourut  à Saint-Pétersbourg , le  q août  i8a3. 

Il  6t  ses  éludes  à l'académie  de  Ri<f,  vint,  en 
1748,  b Saint-Pctersbuurg,  ou  sa  belle  voix  et  ses 
dispositions  mm  cales  le  firent  entrer  d'abord  b la 
chapelle  de  l'impératrice  Elisabeth.  Il  quitta  bieutôt 
la  musique  pour  la  peinture,  et  en  1709,  époque 
de  la  fondation  de  l'académie  de*  beaux-arts  , cette 
princesse  le  choisit  poor  en  être  un  des  professeurs, 
avec  Lossenko  et  Sablookof.  En  1765,  Catherine  II, 
ayant  réorganisé  cette  académie  , l'appel*  aux  fonc- 
tions de  bibliothécaire  et  de  trésorier  de  ta  société, 
dont  il  devint  insperirur  en  1771.  Il  perdit  no  bout 
de  deux  ans  cette  place  qui  lui  fut  rendue  en  1783. 
Lié  d'amilé  avec  les  savants  et  les  littérateurs  les 
p us  célébrés  de  son  temps,  il  leur  dut  sans  doute 
ce  |«igcment  et  ce  guût  qui  distinguent  particulière-  , 
ment  les  créations  de  sou  pinceau.  Il  a réussi  surtout 
dans  le  portrait  et  la  peinture  historique.  G o val  - 
eberski  est  mort  b Saint-Pétersbourg  le  ij  août  »8a3. 
Plusieurs  artistes  se  sont  réuni*  pour  élever  un  mo-  1 
nument  b sa  mémoire. 

GMELIN  ( .icittacxs-Fuioéiwc  ) , graveur  tt 
dessinateur  distingué  , naquit,  en  174*  , à Baden- 
♦veiler,  en  Briigau,  et  mourut  b Rome,  en  18a  1. 
Son  goét  pour  la  paysage  se  développa  de  bonne 
heure  aa  milieu  des  sites  pittoresques  des  char- 
mantes contrées  da  grand  duché  de  Bade  Son  père, 
cédant  b ses  sollicitations,  l’envoya  b Bile,  chei 
Chrétien  de  Mecheln,  ou  il  apprit  la  gravure.  En 
1788,  Gmelin  se  rendit  b Rome,  où  fl  s'occupa 
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principalement  du  deuil»  d’après  nature.  Loin  de 
se  perdre,  comme  la  plupart  des  paysagistes  , dans 
des  détails  minutieux,  il  ne  conservait  dans  ses 
dessina  que  les  objets  frappants  et  caractéristiques 
des  vues  qu'il  jugeait  dignes  de  son  burin.  Il  a pro- 
duit un  grand  nombre  de  gravures,  toutes  d'une 
exécution  parfaite,  et , en  général,  d’une  dimension 
considérable.  On  reproche,  avec  raison,  4 ses  der- 
niers travaux  d'offrir  des  tons  trop  prononcés.  Ce 
défaut  provient  de  ce  que  ses  gravures  étant  re- 
cherchées de  tous  les  amateurs,  il  céda  au  désir 
d'eu  tirer  le  plus  grand  nombre  d'exemplaires  pos- 
sible. Aussi  cet  artiste  infatigable  a-t-il  laissé  une 
fortune  considérable  à sa  famille.  De  l’aveu  de 
Gmelin  même,  son  meilleur  ouvrage  est  le  Midi  no 
de  Claude  Lorrain  qu'il  publia  en  ioo4-  Il  se  trouve 
aujourd'hui  aa  palais  de  Doria.  Il  s’était  aussi  oc- 
cupé dea  sciences,  et  avait  un  goût  particulier  pour 
la  inécaniqua.  Il  est  l’inventeur  de  plusieurs  ma- 
chines ingénieuses  è l’usage  des  graveurs. 

GMELIN  (Jxan-Fxéovaïc),  fils  de  Philippe-Fré- 
déric Gmelin,  naquit  à Tubingue,  Ie8  août  174S. 
Livré  de  bonne  heure  à l'élude  des  sciences  natu- 
relles, il  se  forma  principalement  h l’école  de  son 
père , et  prit  le  grade  de  docteur  en  1769.  J!  entre- 
prit aussitôt  un  voyage  scientifique  en  Hollande  , 
passa  près  de  deux  années  dans  cette  contrée , la 
quitta  pour  aller  en  Angleterre,  repaua  dans  le» 
Pays-Bas,  prit  ensuite  la  roule  de  Vienne,  et  ne 
retonrna  dans  sa  patrie  qu'à  la  fin  de  1771,  après 
une  abience  de  près  de  trois  années.  Sa  pnucipale 
occupation,  à son  retour,  fut  de  donner  des  leçons 
d'histoire  naturelle  et  de  botanique;  il  commença 
ainsi  à établir  sa  réputation,  at  fut  admis  parmi 
les  membres  de  l’académie  des  curieux  de  la  nature. 
En  177J,  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  médecine,  et,  trois  ans  après,  il  fut  appelé, 
avec  le  même  titre,  à l’université  de  Gattingue,  où 
il  devint  professeur  ordinaire  des  sciences  médi- 
cales. Sa  réputation  s’étendait  alors  non  seulement 
dans  toute  l’Allemagne , mais  encore  ches  l'étran- 
ger, et  celte  célébrité , il  la  devait  à ses  savantes 
leçons  et  à son  activité  littéraire  infatigable  : aussi 
a-t-il  laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  prou- 
vent sa  profonde  érudition  et  une  grande  variété  de 
connaissances;  mais  qni  ne  donnrnt  pas  une  idée 
aussi  favorable  «Je  sa  sagacité  et  de  son  jugement. 
Gmelin  mourut  à Gattingue,  le  »er  novembre 
■ 8o4»  après  avoir  enseigné  pendant  trente  ans. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  quelques  uns  des 
nombreux  ouvrages  qu’il  a publies  : i«  Pourquoi 
l'homme  respire-t-il ? (en  allemand),  Tubingm, 
1767,  in- 4°;  a0  Imtabililas  vegctabilium  m ungulis 
plant  arum  pa'tibus  explora  ta  uilertoribusque  expéri- 
mentés confirmata , tbuL , 1768,  in*4®  ; 3®  O no  mat o- 
fogta  bol  a nie  a compléta,  ou  Dictionnaire  complet  de 
botanique,  d’après  le  système  de  Limée,  1771-1777, 
a vol  in-8®;  le  1er  vol.  seul  n'est  pas  de  Gmelin  ; 
4®  Table  des  matières  renfermées  dans  P Onomatologia 
(en  latin  et  en  allemand),  1778;  5®  A nome  ratio  shr- 
piitm  agro  Tobtngensi  tndigesutrum  , Tubmgen  , 177a, 
in  8®  ; 6 > Dis  ter  (alto  : An  adstrùsgentia  et  roborantia 
strutè  tse  dicta  J ’errto  prisuipio  tuam  dt béant  rffica- 
ciam?  ibid.,  1773,  in-4°i  7®  Dissertation  sur  Us 
plantes  vénéneuses  de  l' Allemagne  , Ulm,  1775,  in-8®  ; 
8®  De  alcalibus  et  preecipitationibus  chùmcis  ope 
torum  factis,  Gattingue,  1775  , in  4®.  9°  Histoire 
générale  des  poissons,  177G-1777»  3 vol.  in- 8®  ; 
10®  L’art  d obtenir,  par  J.  Senebier , traduit  du  fran- 
çais et  augmenté  Je  notes , séné.,  >776,  in-8®;  11®  Le 
tystème  du  règne  minéral  de  Linnée , traduction  libre  de 
la  douzième  édition  latine  et  considérablement  augmentée, 
1777-1773,  4 vol.  in-4®,  avec  6g  ; ia®  Dissertation 
sur  tes  d ‘/e rentes  espèces  d'ivraie,  sur  la  manière  d’en 
tuer  parti,  et  sur  U moyen  de  les  extirper,  Lubeck, 


1779  , in-8®  ; i3®  Introduction  h la  chimie , à P usage 
des  universités , Nuremberg  , 1780,  in-8#;  »4®  Ob- 
servations minéralogiques  sur  Us  mines  de  fer  de  Rio  et 
et  autres  mines  dans  tile  d'Elbe , de  E.  Pmi,  traduites 
de  l'italien  et  augmentées  des  c bit  reniions  modernes  de 
KotstUn  et  autres,  avec  une  Dissertation  sur  quelques 
crystalluations  particulières  du  feldspath , Halle,  1780, 
io-8®  ; 1 5°  Introduction  b fa  minéralogie , b l'usage  des 
universités , Nuremberg,  1780,  in-8®;  iG®  Introduc- 
tion b la  pharmacie , ibtd.,  «781,  in-8®;  17®  Mémoire 
pour  servir  a t histoire  de  l' exploitation  des  mines  en 
Allemagne , dans  le  moy  en  âge  et  dans  Us  temps  mo- 
de mes,  Halle  , 1783,  in-8®  ; 18®  Lettres  b un  médecin 
sur  Us  découvertes  modernes  et  leur  application  en  mé- 
decine, Berlin,  1784*  in-8®;  la®  Dissertât tu  de 
tingendo  ptr  nitri  as  i dam  sive  nudum  sive  terré  a ut 
métallo  saturatum  acido , Erfurt,  178a,  in-4®; 
*0®  Pnrvtpts  de  la  chimie  technique , Halle  , 178G; 
‘bid.  , 179G,  in-8°;  ai®  Principes  chimiques  de  la 
docimasie,  ibid.,  1786,  in-8®;  aa®  Eléments  de  chimie 
générale,  b f usage  des  universités , Gattingue  , 1 789  , 
in  8®;  ibid.,  t8o4  , in-8®;  sJc  Eléments  de  minéra- 
logie, ibid. , 1790,  in-8®;  a4®  Eléments  de  pharmacie , 
ibul. , 179a  , in-8®  ; a 5®  De  aens  vitiosi  explorations , 
ibid.,  1794  1 in- 4®  J aG®  Principes  chimiques  de  ta 
technologie,  Hanovre,  *794»  *n-4°;  *7  •*  Apparatus 
mcdicanunum  tam  stmplüium  quiam  compositorum , tn 
praxeos  ad  fument  um  ronside  valus , Gattingue,  179S- 
1 796,  x vol.  in-fe®  ; 28  » J ournal  des  settnees  naturelles, 
Gattingue,  1797  » 4 cahiers  in-8®  ; ag®  Histoire  des 
sciences  naturelles  et  histoire  de  la  chimie , Gattingue, 
*797-*799t3  vol.  io*8®.  Gmelin  est  aussi  l'éditeur 
de  .'a  Irntiemt  édition  do  Syitema  naturœ  de  Liante, 
1788-1793,  ouvrage  exécuté  sans  discernement; 
des  Principes  élémentaires  de  t histoire  naturelle,  par 
Erxlcben  , et  de  la  Moteria  me  du  a de  Loserkt.  Il  a 
aussi  enrichi  d'un  grand  nombre  d’articles  les 
Mémoires  de  t académie  de  G art  tingue , le  Journal  chi- 
mique de  GrtU , le  Magasin  de  Raldingtr , et  beaucoup 
d'autres  ouvrages  périodiques  et  journaux  littéraires. 

GMEDiTSLH  (Nicolas),  l’un  des  conservait  ors 
de  la  bibliothèque  impériale  , conseiller  de  conr, 
chevalier,  membre  de  l'acadrmie  russe  et  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires,  né  à Pultawa,  le  a février 
t;84(  fit  ses  premières  éludes  au  séminaire  de  cet  ta 
ville,  et  les  continua  au  college  de  KharkofT,  chef- 
li.u  du  gouvernement  de  ce  nom.  En  1800 , il 
passa  à l'université  de  Moscou,  et,  trois  ans  après, 
il  entra  dans  le  département  de  l’instruction  publi- 
que, qu'il  quitta,  en  1817,  pour  exercer  les  fonc- 
tions dont  il  est  actuellement  chargé  à la  bibüotbè- 

3ue.  M.  Gnéditsch  , né  poëie  , nourri  de  la  lecture 
es  poé'tes  anciens  et  modernes  , commença  sa  car- 
rière littéraire  par  traduire  quelques  chcfs-ri'auvre, 
et  le  fit  avec  un  tel  bonheur  qu’on  eût  pris  les  co- 
pies pour  des  originaux,  si  lTon  n’eàt  pas  connu 
les  modèles.  Son  premier  essai  fut  Le  roi  Lear,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  prose,  traduite  de  Sbak- 
epear;  la  tragédie  de  Tancréde,  de  Voltaire,  tra- 
duite en  vers  russes,  vint  ensuite;  clic  fut  repré- 
sentée, pour  la  première  fois,  en  1810,  aur  le 
théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg.  Le  traduc- 
teur, toujours  fidèle  au  texte,  a souvent  égalé  les 
beautés  du  poêle  français.  Cetta  pièce  est  restée  an 
théâtre,  où  on  la  revoit  toujours  avec  plaisir.  Il  prit 
un  vol  plus  élevé  dans  son  poème  de  Us  Naissance 
d’Homère,  production  très  remarquable;  l’idée  prin- 
cipale est  neuve,  et  appartient  tout  entière  à l’auteur; 
l'harmonie  des  vers,  la  force  des  pensées  vraiment 
homériques,  en  même  temps  qu'elles  assurent  le 
succès  de  l'ouvrage,  font  regretter  que  l’auteur  se 
soit  borné  à deux  chants.  Son  talent  grandissant 
avec  ses  succès,  il  entreprit  une  traduction  d t T Iliade, 
en  vers  hexamètres  russes.  Cet  ouvrage  , au  dire 
def  connaisseurs  sera  le  plus  beau  titre  de  cet  écri- 
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v*in  à la  gloire  littéraire.  Il  connaissait  la  traduc- 
lion  de  V Iliade  en  vers  alexandrin»  rimé»  , faite  de- 
pui»  plus  de  cent  an»  par  Katlroff  , que  la  mort 
avait  surprit  au  milieu  de  ton  travail.  M.  Gné- 
ditsch  , voulant  s'associer  h la  gloire  de  cet  homme 
célèbre,  entreprit  la  traduction  de»  »ix  dernier» 
chant»  en  suivant  scrupuleusement  la  marche  de 
»on  devancier.  Sa  tâche  était  à moitié  remplie,  et 
les  pins  honorables  suffrages  l'encourageaient  à con- 
tinuer, lorsqu'une  inspiration  soudaine  vint  loi  ré- 
véler qu'avec  la  langue  russe  on  pouvait  beaucoup 
mieux  faire  que  de  métamorphoser  V Iliade  en  vers 
alexandrins  rimé»;  il  sentit,  en  homme  de  goût, 
egalement  versé  dans  la  connaissance  des  deux 
langues,  qu'un  vers  de  doute  syllabes  ne  peut  rendre 
que  très  imparfaitement  on  vers  qui  en  contient 
dix-sept  ; qu'un  traducteur,  asservi  par  la  rime  et 
entravé  par  un  rhythme  plus  resserré,  est  inévitable- 
ment  forcé  de  sacrifier  aux  convenances  de  la  poésie 
moderne  la  beauté , l'énergie  des  expressions,  et 
surtout  l’harmonie  de  la  langue  d'Homère.  Fortifié 
dans  cette  idée  nar  les  conseils  d’un  littérateur  éclairé 
de  ce  pays  , M.  Ouwaroff,  président  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  il  prit  la  courageuse  résolution 
d'abandonner  son  premier  travail  et  d'entreprendre 
une  nouvelle  traduction  de  l'Iliade y en  vers  hexa- 
mètres. Le  vers  hexamètre  russe,  au  perfectionne- 
ment duquel  M.  Gnéditsch  a puissamment  contri- 
bué , diifere  de  l'hexamètre  grec  en  ce  que  les 
t fondées  qui  n'existent  point  dans  la  langue  rosse 
sont  remplacées  par  les  c ho  ries  ; mais  ces  mètres  , 
en  variant  le  mouvement  poétique,  conservent  au 
russe  le  caractère  distinctif  des  vers  polymétriques 
Cette  traduction  , d'après  l'opinion  générale  des 
gens  de  lettres  qui  ont  entendu  les  sis  premiers 
chants , offre,  indépendamment  de  l’harmonie  et 
de  l'élégance  du  style , le  mérite  d’une  religieuse 
fidélité  au  texte.  La  langue  russe  étant  essentielle- 
ment prosodique,  jouissant  d'une  liberté  presque 
illimitée  dans  les  inversions,  et  autorisant  les  mots 
composés  a la  manière  des  Grecs , fournil  à l'habile 
traducteur  les  moyens  de  rendre  l'original  vers 
pour  vers  et  souvent  mot  pour  root.  Aussi  M.  Ou- 
rvaroff,  dans  une  lettre  adressée  à M.  Gnéditsch, 
relativement  à l'hexametre  russe,  lui  rappelait-il  ce 
passage  remarquable  de  l'ouvrage  du  savant  Schlo- 
ser  : ■ Quand  j'ai  lu  les  traductions  en  langue 

- russe  de»  Perte  de  régisse  grecque , j'ai  été  frappé 
>•  d'admiration  en  y retrouvant  la  richesse  , la  raé- 

- lodie  et  la  force  d'expression  que  j'adinire  dans 
• les  livre»  originaux,  et  c’est  ce  qui  me  donne  la 
-conviction  profonde  que  rl iode , traduite  en 
-langue  slavéoo-russe,  doit  remporter  la  palme 

- sur  toutes  ies  traductions.  - Un  ne  doit  pas  seule- 
ment des  chants  héroïques  au  talent  poétique  de 
M.  Gnéditsch,  son  génie  flexible  s'est  aussi  exercé 
«ur  l'idylle.  Les  siennes  ont  tout  le  mérite  du  genre, 
't  réunissent  à une  couleur  nationale  on  naturel  dans 
la  peinture  des  meurs  du  peuple  russe  qui  peut 
•ervir  a rajeunir  les  images  usée»  que  nous  présente 
depuis  tant  de  siècles  notre  vieille  Europe.  Quelques 
unes  des  poésies  de  AI.  Gnéditsch  ont  été  traduites 
avec  aolaul  de  fidélité  cte  d'élegance  par  M E.  Do- 
pré  de  Saint-Maur,  et  «.itérées  dans  son  Anthologie 
russe , Paris,  i8jJ.  in-8». 

GNEISENAU  ( le  comte  NxroaaxT  de  ),  lieute- 
nant-général prussien,  né,  en  «760,  à Scbilda, 
perdit  de  bonne  heure  ses  parents,  et  Int  élevé 
par  ta  grand-mere  a Worlsbourg.  Jeune  encore,  il 
montra  un  goût  décidé  pour  létal  militaire,  et 
s’acquit  par  une  étude  assidne  les  connaissances  in- 
lispensablrs  dans  la  carrière  qu'il  te  disposait  i 
parcourir.  H ne  négligea  pas  pour  cela  les  autres 
•cicnces,  et  s'appliqua  surtout  a l'éluda  delà  phy- 
sique et  de  l'économie  publique.  A vingt  ans,  il 
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al'a  en  Amérique  avec  le»  troupe»  de  la  principauté 
d'Anspaeb,  et,  lorsque  celle-ci  fut  réunie  à la 
Prusse,  il  passa  au  service  de  celte  puissance.  Il 
employait  constamment  les  loisirs  des  garnisons  à 
l'élude  des  sciences  militaires,  et  passait,  k celle 
époque,  pour  un  des  officiers  les  plus  instruits  de 
son  régiment,  réputation  dont  il  se  moqaait  lui  — 
même,  en  disant  qu'il  était  le  seul  qui  fût  en  état 
de  démontrer  le  théorème  de  Pythagore.  Il  se  maria, 
en  179!) , et  eut  sept  enfants.  En  181a,  il  était  ca- 
pitaine de  la  brigade  des  fusiliers  de  Silésie.  Dans 
la  campagne  de  180G,  on  commença  k remarquer 
ses  talents  militaires,  et,  en  avril  1807,  le  roi  de 
Prusse  l’envoya,  en  qualité  de  major,  au  secours  de 
de  la  ville  de  Colberg  dont  il  prit  le  commande- 
ment k la  place  du  vieux  général  Lucadou.  Il  sut 
bientôt  prévenir,  par  des  dispositions  habiles  et 
bardics,  les  conséquences  des  fautes  commises  par 
son  prédécesseur,  repoussa  constamment  les  atta- 
ques opiniâtres  des  assiégeants,  et,  malgré  on 
bombardement  terrible  , il  eut  la  gloire  de  conserver 
sa  petit#  forteresse  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt.  Il  avait 
été  promu  au  grade  de  colonel  pendant  le  siège,  et 
fut  immédiatement  après  chargé  d'une  mission  se- 
créte près  du  gouvernement  britannique  De  retour 
à Berlin,  en  1810,  il  travailla  pendant  long-temps 
au  ministère  de  la  guerre.  En  1 8 1 3 . il  fui  nommé 
général- major , et  dirigea  en  cette  qualité  la  re- 
traite de  Lulsen  k Breslau.  Pendant  I armistice  , il 
s'occupa  de  l’organisation  de  la  Landwehr,  et  de- 
vint chef  de  I etat-major'général  k la  mort  de 
Scharnhorst.  Après  l'arroislicx  il  fut  constamment 
attaché  au  feld-maréchal  Blucher,  et  la  victoire  de 
Katsbach , le  passage  de  l'Elbe  k Wartenbourg  et 
l'heureuse  issue  de  Ta  bataille  de  Lèipsick  furent  en 
grande  partie  le  résultat  de  ses  conseils.  Il  passe 
aussi  pour  avoir  donné  de»  avis  utiles  au  maréchal 
Blucher  aux  batailles  de  Brienne,  de  Laon  et  de 
Vaucbamp,  et  devint  pendant  cette  campagne  lieu- 
tenant-général.  Après  la  paix  de  1 8 1 4»  «I  fut  nommé 
général  de  l'infanterie,  élevé  k la  dignité  de  comte, 
et  reçut  de  son  souverain,  en  récompense  de  ses 
brillants  services,  on  domaine  de  dix  mille  iha- 
lers  de  revenu.  En  181 5,  il  eut  aussi  une  grande 
part  k la  victoire  de  Waterloo  , et  assista  aux  né- 
gociations de  Paria  en  qualité  de  ministre  d'état. 
Lorsque  la  paix  fut  conclue,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de»  provinces  rhénanes;  au  printemps 
de  1816,  il  sollicita  son  congé  par  motif  de  santé, 
mais  au  fond  parccqu'on  n'accomplissait  pas  le» 
promesses  faites  k l’armée  de  donner  une  constitu- 
tion libérale  k la  Prusse.  Le  roi  le  lui  accorda , se 
réservant  toutefois  la  faculté  de  le  rappeler  lorsque 
les  circonstances  l'exigeraient.  Il  se  rendit  alors  aux 
eaux  de  la  Bohème,  et  de  lk  dans  scs  propriétés 
en  Silésie.  A la  mort  de  Kalkreutb,  arrivée  en 
1818  , il  fut  nommé  gouverneur  de  Berlin  , mai»  il 
abandonna  également  ce  poste,  peu  de  temps  après, 
pour  se  retirer  tout*à-fait  dans  sa  propriété  de  Gros- 
lerdmannsdorf  en  Silésie  , ou  il  vit  aujourd'hui  en- 
touré de  l'estime  de  ses  compatriote» , en  raison  de 
ses  vertus  militaires  et  civiques.  A une  profonde 
connaissance  de  l'art  de  la  guerre,  Gneisenau  joins 
ce  coup  d'œil  rapide  qui  lui  permet  de  prendre  une 
résolution  subite  dans  les  situations  mêmes  les  plus 
désespérée»  ; aussi  ne  l'e-t-on  jamais  vu  hésiter  un 
instant  sur  le  champ  de  bataille.  Il  est  un  de»  gé- 
néraux alliés  qui  se  sont  acquis  le  plus  de  gloire 
pendant  les  dernières  guerres.  Gneisenau  était  chef 
de  la  société  de  la  Périt! ; il  abandonna  ensuite 
son  parti  dont  il  est  rapproché  depuis. 

GOBEL(  Jx»n-BArnsTx-Jo»«wi  ),  évêque  con- 
stitutionnel de  Paris  , naquit  k Tbann,  en  Alsace  , le 
i«r  septembre  17x7.  H embrasse  l'étal  ecclésiastique, 
devint  chanoine  du  chapitre  de  Porentruy,  fut  nommé. 


en  1773,  évêque  de  Lydda, iu  pattibtu  injUdetturn,  fl  w 
trouvait,  fo  >784),  suffragaut  de  l'évèque  de  liai*  1 
lorsqu'il  fnl  élu  dépuré  aux  élale-grucraux  par  la  ; 
clergé  de  Belfort.  D'abord  partisan  modéré  de  U 
révolution  » il  ne  voulut  prêter  la  serinent  civique 
qu'il  de  eertaiuas  conditions  , dont  il  finit  par  sa 
départir.  Sun  adhésion  absolu*  a la  nouvellt  consti- 
tution ecclésiastique»  quoique  tardive,  la  recom- 
manda au*,  suffrages  des  électeurs,  qui  , dans  trois 
diocèses  différents,  l'appelertnt  au  siéga  épiscopal. 

Il  opta  pour  f archevêché  de  Paria,  et  reçut  l'insti- 
tution canonique  de  l’ancien  étique  d’Autun,  Tal- 
leyrand-Perijjurd , sur  le  refus  ne  l'archevêque  de 
Sens  cl  de  I évêque  d'Orléans  qui  étaient  néan- 
moins tous  deux  assermentés.  Gubrl  publia  une 
lettre  pastorale  , dans  laquelle  il  s'attacha  a prouver 
que  les  élections  populaires  étaient  seules  eon- 
lormes  à l'esprit  de  l'Evangile  et  au*  «sages  de  la 
primitive  église  » il  fil  paraître  aussi  un  mandement 
fort  remarquable  par  les  principes  démocratiques 
qu’il  y détf'oppa  pour  féiiciitr  Louis  XVI  sur  son 
acceptation  du  pacte  consiitnlionnel.  Quelques  bio- 
graphes oui  prétendu  que  G obéi  se  lassa  cependant 
le  son  rôle  patriotique  , et  qu'il  tenta  de  rentrer 
n grâce  auprès  du  seint-sirge,  par  l'intervention 
du  marquas  de  Spinola , ambassadeur  de  Gènes; 
mais  qpe  ses  proposition*  n'ayant  pas  été  accep- 
tées , il  en  fut  tellement  irrité  qu'il  résolut  du  lors 
de  s'associer  au  mouvement  révolutionnaire,  non 
plus  avec  l'enthousiasme  inoffensif  d'un  pasteur 
chrétien  , mats  avec  toute  la  véhémence  et.  la 
fureur  d'un  démagpgue.  11  serait  bien  difficile  au- 
jourd'hui de  vérifier  l’exactitude  de  celte  assertion; 
ce  qui  est  seulement  incontestable , c’est  que  l’ar 
chevèque  constitutionnel  de  Paris,  après  avo’r 
montré  de  la  sage.se  et  de  la  modération  dans  son 
patriotisme,  se  mit  tout  à coup  a la  léied?»  jacobins 
les  plus  exagéré»,  se  vautra  dans  la  fange  de  l'ochlo- 
cratae,  et  donna  le  anandale  de  la  plus  dégoûtante 
ipostaai*  pour  présider  au*  orgies  do  culte  de  la 
Raison.  On  le  vit,  h l’âge  de  soixante-dix  ans, 
amener  une  parue  de  suis  clergé  à la  barre  de  U 
convention,  et  U déclarer  aviron  elle  ment  - qu’il 
-avait  été  pendant  soixante  années  de  sa  vie  un  hy  • 
«pocrite;  que  la  rrbgion  qu’il  proférait  depuis  son 
-enfance  n'aveit  pour  base  que  le  mensonge  et 
■ l'erreur.  - Pour  donner  plus  d éclat  et  de  pompe 
à cet  acte  de  démence  ou  de  làilieté,  il  s'était  fuit 
accompagner  aussi  d'un  nombreux  conrours  de 
sanvculutle* , conduis» ni  des  mulets  et  des  bvudeti 
couvert*  d'ornements  sacerdotaux,  et  chargés  des 
vases  sacrés  dont  on  avait  dépouillé  les  égtiw» 
La  vertueux  évoque  Grégoire  s’éleva  courageuse- 
ment contre  tant  de  prulanalion,  que  Danton  et 
Robespierre  firent  cesser,  en  attendant  d'en  livrer 
les  auteurs  au  tribunal  révolution  nuire,  ce  qui  ar- 
riva dana  le  courant  de  germinal  an  %.  Gobel  , 
compris  dans  l'accusation  que  le  comité  de  aalnt 
public  dirigea  rentre  la  faction  anarchique  qui 
voulait  fonder  tordre  social  sur  l'athéisme,  lut 
condamné  à mort  avec  Anacbarsis  Clouta,  Hé- 
berf , etc. , et  monta  sur  l'échafaud  le  9%  do  même 
mois.  Ou  assure  que  l'approche  dn  supplice1  l'é- 
branla dans  aon  impiété,  et  que,  faisant  succéder 
la  faiblesse  ou  1e  repentie  a aon  audace  irréli- 
gieuse, il  écrivit  à I uu  de  ses  vicaires  pour  lui 
transmettre  sa  confession  et  le  supplier  do  venir 
loi  donner  l'absoluliqn  a U porte  do  »a  prison. 

GODART  ( Je»»  IL. en st*  ) , naqnu  à Origny- 
Saiulr—  Urnuile  ( Aisne  X*  le  ai  novembre  8773. 
Après  avoir  fait  ses  étndes  au  collège  do  Louis- le- 
Grand  , il  y resta  d'abord  comme  maître  d'études  , 
et  y fut  ensuite  attaché  en  qualité  de  sous-dir*cl*»r 
jusqu'au  moment  00  il  fui  envoyé  h bonn  , pour  y 
faire  ['intérim  de  la  place  de  proviseur  du  lycée  de 


celle  ville,  vacante  pur  la  reieaita  du  titulaire 
pour  cause  de  santé,  bientôt  après  , il  fut  confirmé 
dana  cette  place  , qu'il  remplit  jusqu'en  moment  ou 
l’invasion  du  pays,  par  Us  armées  alliées  , l'obligea 
à la  quitter  , c'est  à dire  vers  la  fin  de  181I  Ce  qui 
put  U consoler  dans  celle  désastreuse  circonstance, 
ce  sont  les  marques  d'intérêt  qu'il  reçut , avant  aon 
départ,  de  toutes  les  classas  de  citoyens;  il  ne  fut 
coulrarié  que  par  la  précipitation  avec  laquelle  il  fut 
obligé  de  l'r l.rcluer.  Le  général  Sébastian!  , qu* 
commandait  sur  Us  bord»  du  Rhin,  ne  lui  avait 
confié  qu'avec  peina  le  secret  de  la  retraite  , et 
s'était  , en  quelque  sorte  , fait  arracher  la  per- 
mission de  partir  avec  les  troupes  Lrançaises  : Go- 
dart  n'eut  que  vingt-quatre  heures  pour  faire  ses 
dar nieret  disparition*  de  départ  ; il  s'y  était  , »1  est 
vrai,  préparé  d avance,  et  il  partit  avec  plus  de 
cent  éieve* , suivis  de  qurlquts  voitures  pour  le* 
bagages  , et  pour  ceux  des  élevés  qui  n'auraient  pu 
soutenir  la  fatigue  de  la  marche.  Godart  avait  laissé 
a B .nn  , sous  la  garde  d'amis  sort,  les  meuble» 
qu'il  n'avait  pas  «ru  devoir  emporter,  un*  précieuse 
collection  dr  paphioos  qu’il  svsit  amassée  à Paria 
et  transportée  a Bonn,  ayant  été  en  parue  avariée, 
il  en  avait  fait  présent  a un  entomologiste  des  bords 
du  Rhin,  et  s'elail  ainsi  débarrassé  du  soin  de  la 
ramener  à Pari*.  Godart,  sea  élèves  et  tous  1rs  em- 
ployé* français  fireut  un  voyage  qui  eût  été  agréable 
dans  toute  autre  circonstance , et  Us  reçurent  par- 
tout riiospitalité  1a  plus  généreuse.  Godart  reçut 
des  chefs  de  l'univeisilé  le*  éloges  que  méritai  cm 
son  x«le  et  son  désioiér esaemenl , lorsqu'on  la  vil 
verser  dans  la  caisse  de  l'université  leaaemmet  qui 
lui  reaiaienl  après  un  voyage  si  long  et  si  dispen- 
dieux. 11  obtint  alors  la  rrcumptnae  qu'on  pouvait 
lui  dwnncr  , dan*  un  temps  ou  de $. professeurs  dis- 
tingués se  trouvaient  sans  place  ; il  lui  nommé  ce» 
seur  des  éludes  au  lycée  de  Nanti.  Le  provieciu- 
s'éiant  retiré  pendant  k»  cent  jours  , Godant  rem- 
plit ses  fonctions  , signa  l'acte  additionnel,  fit  voter 
par  ses  élève*  une  tumsie  a*Ki  considérable  poar 
les  besoins  du  gouvernement  , qui  n*  ae  raon(ra 
pas  reconnaissant  a son  egard,  ayant  nommé 
M Axai*  en  remplacement  du  proviseur  démission 
nairc.  À la  seconde  reulauratiou  , Godart  pertfiT  sa 
place,  et  obtint  une  peu»ion  pruportionnée  h ses 
années  de  services.  Aluns  il  sentit  „ réveiller  tvn 
gmit  pour  l'entomologie,  et  d'après  les  conseils  de 
VJ.  Lalreille,  dont  il  était  connu  depuis  long- 
temps, il  se  détermine  à u ili»er  les  connaissances 
qu  il  avait  acquises  lur  les  lépidoptères-,  et  rédi- 
gea, au  préalable,  I article  Ptrptdru  , dans  V En- 
rjreUptJie  mttkodujve.  loi  manière  dont  si  remplît 
celle  tache  lui  fit  confier  la  rédaction  de  l'JFcr 
/«Mrs  naturelle  dn  UpiebpOrtt  dr  F mare , Paris  181e 
el  années  suivante»,  6 volume»  in-&*,  figures;  «et 
ouvrage  est  continué  par  &1.  P.  A.  J.  iVtiponrhr) 
Godard  fui  obligé  de  continuer,  sans  changement , 
cette  histoire  commencée  sur  on  mauvais  plan,  el 
dont  trois  livraison»  avaient  déjà  p*r»i  ; ruait  après  I» 
publication  de»  quiute  premier*»  Itérais  on*  qui  ne 
comprenaient  que  les  chûmes  des  eneirosm  de  Périt, 
t’êdiieur  sentit  U nécessité  d’agr»mtir  soir  plan,  eu  y 
luisant  entrer touele»  lépidoptère*  de  France'.  Godart 
a réparé,  autant  que  | omble,  es  défaut- d’n  ni  té entre 
le»  premières  livraisons  et  leu  dernière*,  par  on 
tableau  mé-Uodiquv  très  bien  fuit  qui  termine  le 
deuxième  volume.  Cette  histoire  , peut -être  défec- 
tueuse pour  la  forme,  est , au  dite-  dre  sareets , 
excellente,  quant  au  fond  , el  laisse  peu  de- prises 
la  critique.  Le»  vrais  entomologistes  doivent  d'au 
tant  plus  regretter  que  Godart  n'ait  pas  terminé  la 
tache  qu’il  s’était  imposée  , qu’il  est  muti  victime  de 
son  gaul  pour  la  science.  J4  fai»  a il  de  fréquentes 
excursions  à la  campagne,  afin  de  se  procurer  vt- 
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vante»  le  plus  grand  nombre  d'espèce » possible*  , ci 
ce  il  en  »e  livrant  à cee  recherche»  priublfi,  mai* 
pleine*  d' aurait  pour  lui  , qu'il  prit  le  germe  de  la 
maladie  inflammatoire  qui  l'enleva  , U quatrième 
tour  de  ton  invasion  (la  >7  juillet  »8aâ  ),  a l’âge 
de  quaranla-nrof  an*  et  huit  muie.  Outre  le*  tra- 
vaux «pie  nous  avons  déjà  cités  , God art  a publié  un 
Mcmoir*  sur  pltuumn  tspecti  notutlUs  dt  Upidopltm 
diurnes  txotupes  dans  U j Annal*  1 dt  la  loculihntuauu 
dont  il  était  membre. 

GODDE  ( ETiKJiNt-HipPotiTa)  , architecte,  né 
a Braleuil  ( Oise  > , le  »t>  deaambre  1781  , fol  élève 
de  f«u  Delagardallc  , ancien  pensionnaire  da  l'école 
de  Hume , a qui  on  doit  un  Vignole  et  un  ouvrage 
sur  /</  Hiàinn  J*  Pttltm , et  susvil  pendant  cinq 
aonees  ( de  171)8  à 180s  ) las  cour»  de  l'école  spé- 
ciale darchuec turv.  Il  obtint  un  premier  pris  , et  fut 
admis  au  concours  du  grand  pria.  La»  succès  du 
jeune  Godde  , a peine  âgé  de  vingt  ans,  fixèrent 
1 attention  de  M.  Legrand,  auteur  de  l’ H ùtoirt  gé- 
néral* d»  l aicLüulurt , qui  l'appela  bientôt  auprès 
de  lai  en  «piaillé  de  dessinateur , et  diriges  ses  élu- 
des vers  la  construction.  Sou  maire  étant  devenu 
inspecteur  en  chef  de  la  deuxième  section  dr»  tra- 
vaux publics  du  département  de  la  Seine,  le  fil 
nommer  , en  ifloâ,  inspecteur  ordinaire  de  sa  divi- 
sion, qui  embrassait  le»  temples,  les  églises  „ las 
cimaliares  t.  Notre-Dame  et  l'archevêché.  Après 
avoir  remplacé  , comme  architecte  des  prisons, 
M.  Giraud*  auquel  a succédé  M.  Ualtard,  M.  Godde 
fut,  en  sfltj,  nommé  architecte -inspecteur  en 
chef  da  la  deuxieme  section  des  travaux  publics, 
place  occupée  précédemment  par  M.  I-egrand  et  par 
.M.  Brongniarl.  A celle  époque  , il  fut  chargé  par 
l'administration  de  faire  la  levée  des  plans,  c.mpes 
et  élévations  des  églises  da  Paris,  p«»-*r  en  former 
on  atlas.  Les  dessins  qu'il  fil,  au  nombre  d'environ 
trois  cents  , sont  déposes  au  bureau  des  plans  de  la 
ville.  La  ministre  de  l'intérieur  chargea  successive- 
M.  Godde  de  la  construction  , 1»  ti'uue  églises 
Bores  (Somme) , dans  laquelle  il  a été  (ail  i'cmploi 
des  colonnes  doriques  grecques  ; a > de  la  restaura- 
tion da  la  cathédrale  d'Amiens  , ou  il  remplaça 
plusieurs  ares-bouiaut»  ; 2 » da  la  restauration  de 
l'église  de  Corbie  , ou  il  fit  dos  reprises  en  sous- 
œuvre  de  la  pins  grande  difficulté  , notamment  pour 
le  redressement  do  deux  tours  de  deux  cents  pied» 
de  hauteur  qui  tendaient  a tomber  l'une  sur  l'autre. 
Les  ouvrage*  de  M.  Godde  , depuis  sa  numinaliun 
a la  place  d'architecte  de  la  deuxième  section  de» 
travaux  publics  du  département  de  la  Seine  , sont  : 
ta  porte  et  l'enceinte  du  cimetière  du  Sud  ; — l'E- 
glise Saint- Pierre  , au  Gros-Caillou,  d'ordre  dori- 
que romaio  ; — le  Sém  inaire  de  Sainl-Sulpice  ÿ — 
l'agrandissement  de  l'église  Nuire- Dame -«ir-  Bunne- 
Nouvelie  , d’ordre  dorique  romain;  — l'agrandis- 
sement de  l'église  de  Sainta-Elisahvlh  ; — la  con- 
struction do  l’église  du  Saiot-Sacrement , d'ordre 
ionique  grec;  — le  Presbytère  Satnl-Séverin  ; — le 
Pre»b)ierr  de  l'église  Ssioi-Picrr*  de  Cbaitloi  ; — 
le  projet  q si  s'eaccotc  maintenant  du  nouveau  quar- 
tier de  'J  1 volt  , qui  embrasse  l'ancien  jardin  de 
Tivoli,  la  plaine  de»  Errances  et  celle  de  l'Epine, 
dans  lesquels  sont  établies,  en  vertu  de  ( ordon- 
nance royale  du  3 février  iSaG  , de  grandes  «on- 
municaituns  avec  les  quartier»  de  la  Cltaussée-d’An- 
lio,  de  la  Madeleine  , du  faubourg  Saint-llonoré 
al  du  faubourg  du  Roule  On  trouve  dans  l'ensem- 
ble do  ca  nouveau  quartier  U plaça  d'Eufupa  que  l'on 
projette  défaire  perdes  constructions  uniformes,  et 
a laquelle  viennent  aboutir  huit  rues  principales 
da  qm.ise  métrés  da  largeur  , ornera  de  trottoirs. 

GÜDEB3K.I  (Cipriis  ) , colonel  du  8"  régiment 
da  l'armée  polonaise  du  graod-doebé  da  Varsuvie, 
« bevalicr  de  l'urdre  militaire  , et  membre  de  la  so- 

ciété  royale  des  amis  des  sciences  do  Varsovie  , na- 
«|OH  , en  S785  , en  Wolhynie  , d’une  famille  noble, 
et  fit  ses  premières  études  daoe  l'école  des  pisristes , , 
a Dombruwiça  , en  Polésse.  Il  embrassa  d'abord  la 
carrière  du  barreau  ; mais  , en  1794  » époque  de  la 
goerre  de  l'indépendance  , il  seconda  les  nobles 
efforts  de  ses  compatriotes.  A cet  effet , il  se  rendit 
en  Gailicie  , quoiqu'enfooré  de  mille  dangers,  pour 
y soulever  les  habitants  ; mais  il  n'y  put  rien  faire , 
car  catle  partie  de  la  Pologne  ne  prit  point  pari  a 
l'insurrection,  puisque  les  chefs  de  b révolution, 
réunis  à Krakovie  , ne  voulurent  pat  la  favoriser, 
par  égard  pour  l'Autriche  , qu'on  ne  voulait  pas  se 
rendre  ennemie.  Cependant  le  cabinet  de  Vienne 
n’ayant  pas  lardé  » se  déclarer  hostile  envers  la 
Pologne,  Godeb»ki,  rentra  en  Wolhynie  et  en 
Podolic,  enflamma  la  patriotisme  de  ces  provin- 
ces , et  était  déjà  sur  le  point  d’obtenir  dre  résul- 
tats heureux  , lorsque  la  bataille  de  Maetviowicé  où 
Kosciussko  , fut  fait  prisonnier  ( 10  octobre  1794  )» 
renversa  tout  l'espoir  «les  Po'oiwis , et  amena  la 
ruine  de  tout  le  paye.  Dans  des  conjonctures  aussi 
difficiles  , tout  ce  qoi  respirait  «la  patriotes,  jura  de 
ne  pas  cesser  de  s'occuper  du  rétablissement  de  la 
Pologne.  Tandis  que  de  nombreux  émigrés  polonais 
travaillaient  dans  ce  but  en  France,  en  Italie  et  à 
Constantinople  , les  autres  en  taisaient  autant  dans 
l'intérieur  de  la  Pologne.  Godebski  déploya  alors 
tout  son  courage  civique;  nne  correvpoudancc  suivie 
uu’il  entretint  avec  Dubois  de  Craneé  , ambassa- 
deur da  France  auprès  de  la  Porte-Ottomane , pro- 
mettait de  grandes  espérances  , lorsque  cette  corres- 
pondance lut  malheureusement  interceptée  par  las 
Mosbovilei.  Plusieurs  individu*  devinrent  victimes 
de  leur  vengeance  slroce  ;-  Godebski  devait  être 
transporté  en  Sibérie  , lorsqu’il  eut  le  bonheur 
d'ecbapper.  H se  relira  a Lemberg  , puis  a Dresde  ou 
il  fut  atteint  d’une  maladie  grave  au  moment  on  il 
allait  se  rendre  en  France.  Il  s'empressa  ensuite  dr 
rejoindre  ses  compatriotes  en  Italie,  ou  ils  accou- 
raient de  tous  côtés  se  ranger  sous  les  drapeaux  des 
légions  polonaises,  formées  par  l'illustra  grnsral 
Dombrowtki.  Godebski  arriva  prexju'en  meme 
temps  à Rome  qne  le  général  Rymkiénricx,  mit  y 
venait  de  Cunstanlinoplr  et  dont  il  devint  1 ami 
et  l'aide -de -«amp.  Hymkiéwirx  «ayant  été  nom- 
mé chef  de  la  secowle  légion  polonaise  , patia  de 
Uonie  a Manloue.  ki  se  découvrit  un  champ  plut 
vaste  aux  travaux  de  Godebski.  Pour  occuper  digne- 
ment les  loisirs  de  ses  compagnons,  il  fut  un  des  ré- 
dacteur» du  journal  périodique  intitulé  : La  Dérad* 
légioanmirt , dans  laquelle  on  insérait  des  article» 
propres  a répandre  les  connaissances  militaire»,  a 
donner  des  nouvelles  qni  intéressaient  paédcolièru- 
ment  la  Pologne,  et  qui  tendaient  à soutenir  l’es- 
prit de  l'indépendance  nationale.  A l’ouverture  de 
la  campagne  de  1798  , les  Polonais  s’acquirent  une 
nouvelle  gluire  en  couvrant  la  retraite  de»  F&mçsia 
contre  les  forces  imposantes  des  Autrichien».  Go- 
de b»ki  eut  le  malheur  de  perdre  ton  frare  a l'affaire 
de  Legnsgo  ; il  en  supporta  une  plu*  sensible  encore, 
par  la  mur!  do  général  Rymkiéwica,  qui  (ut  lue 
près  de  V étonne , et  ou  Godebski  lui-même  fut 
grièvement  blessé.  Renfermé  dans  l'hôpital  de  la  for 
lereasa  de  Mantoue,  il  y resta  jusqu'à  la  reddition 
de  celle  place  aux  Autrichiens.  Après  la  capitula- 
tion, il  se  rendit  a Paris;  mais  il  n'y  resta  pa» 
long-temps  f car  U général  Kniasiémicâ  , ayant  elv 
autorisé  , par  le  gouvernement  français,  * former 
une  legmn  polonium  do  Danube  , Godebski  rn  ni 
partie  avec  le  grade  de  cepitamr.  Accablé  de  souf- 
frances a cause  de  ses  anciennes  blessures,  il  loi 
ub'igé  de  chercher  nn  soulagement  ans  eaux  «l'Aix- 
la-Chapelle  ; il  s’y  rétablit , épousa  une  Française, 
et  se  bala  de  rentrer  dans  les  rangs  militaires  , w.i  il 
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*«  distingua  dam  tous  les  combats  el  batailles  qui 
furent  lien  prés  d’Offcnbach , de  Hochslaedt,  et  de 
Wasserbourg  , au  passage  de  l'fnn,  etc.  Après  U 
traité  de  Lunéville,  oà  l'on  sac  ri  6a  les  intérêts  des 
Polonais,  Godebski  passa  avec  son  bataillon  en  Tos- 
cane , mais  il  n'y  resta  pas  long-temps.  Rentré  enfin 
en  Pologne,  il  s'adonna  à la  culture  des  sciences  , se 
fit  connaître  à la  fois  comme  poète  et  comme  prose* 
leur,  et  obtint,  en  i8o5,  I honneur  d'être  admis  dans 
le  sein  de  la  société  des  amis  des  sciences  de  Varso- 
vie. Lors  de  Centrée  désarmées  françaises,  en  1806, 
en  Pologne  , Godebski  offrit  ses  talents  et  son  cou- 
rage à sa  patrie.  Il  reçut  le  commandement  du  8*  ré- 
giment du  grand-duché  de  Varsovie  , et  justifia  dans 
luutes  les  occasions  l'attente  de  Napoléon,  qui  le 
nomma  colonel.  Après  le  traité  de  Tilsill,  il  fut 
nommé,  par  le  maréchal  Davout  , commandant  de 
la  forteresse  de  Modlin.  Le  brave  et  l'intrépide  Go- 
drbski  mourut  sur  le  champ  d'honneur,  à la  bataille 
de  Rastyn,  près  de  Varsovie,  le  ig  avril  1809  Pour 
honorer  dignement  sa  mémoire  , des  personnes 
bienfaisantes  prirent  soin  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants qu'il  avail  laissés  en  bas  âge.  En  18a  1 , il  a 
paru  une  belle  édition,  en  deux  volumes,  des  (Æuvrts 
en  prose  et  en  vers,  de  Cyprien  Godebski , accom- 
pagnée d'un  éloge  historique  fait  par  Joteph-Caias- 
sanie  Stadiawtki.  On  y trouve  : *•  Le  Grtnader 
philosophe  , nouvelle  historique;  a»  L Eloge  de  C.on- 
! uc tut , philosophe  chinois;  3®  Sur  /a  Vit  et  la 
Mort  de  Socrate  ; 4°  Kcmrod,  ou  le  commencement  de 
C idolâtrie  sur  la  lent , conle  arabe  ; 5*  Dimocnte  , 
conte  philosophique  ; 6*  Les  temps  pat ria'cha les  , ou 
les  Noces  de  Jacob,  fil  s sflsauc;  70  Une  Ode  adressée 
aux  légions  polonaises  ; 8<*  Extraits  dé  l'Homme  des 
champs  de  Del  lie,  traduction  en  vers  ; g*»  L'expédition 
et  Igor  contrt  Us  Politiciens  , poème  russe  de  Pousch- 
kin  , traduit  en  polonais  ; io°  Lettres  sur  la  campa- 
gne % en  vers.  Enun  , plusieurs  compositions  en  vers 
consacrées  à l'honneur  des  Polonais  célèbres  , tels 
que  Dombrowski , Niemcéwicx  et  autres.  En  i8o3, 

1 il  fut,  avec  Kossecki,  rédacteur  d'un  journal  inti- 
tulé : Les  Récréations  utiles  et  agréables  , imprimé  a 
Varsovie. 

GOD£SCARD(  Jkak-Fxauçou  ),  ecclésiastique 
érudit  , et  hagiographe  , naquit , le  3o  mars  1728, 
a Rorqueraont , paroisse  du  diocèse  de  Rouen  , d'une 
| famille  honnête  , qui  exerçait  la  profession  d’agri- 
ciilteurs  et  de  comm-rçants.  Après  avoir  reçu  la 
| prêtrise,  il  fut  choisi  par  M.  d'Aequigny  , président 
j au  parlement  de  Rouen,  pour  lire  l'instituteur  de 
son  fils.  En  1738,  suivi  de  son  élève,  l'abbé  G odes- 
card  se  mit  sur  1rs  bancs  de  la  Sorbonne  , pour  y 
| étudier  la  dialectiqne  de  la  théologie.  Sur  ces  entre- 
faites , M.  d'Aequigny  lai  donna  un  petit  prieuré 
situé  à Pavilly,  en  Ceux.  Par  un  travail  assidu, 
cet  ecclésiastique  se  rendit  bientôt  familière  la 
langue  anglaise,  el , en  1763,  il  fit  paraître  le  pre- 
mier volume  de  sa  Pis  des  Saints  , traduite  de  l'an- 
glais d'Alban  Butler:  cet  essai  lui  mérita  l'bonneur 
d’être  reçu  membre  de  l'académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Bûuen  , et  fixa  l'attention  de  M.  de 
Beaumont  , archevêque  de  Paris,  qui  se  l'attacha 
en  qualité  de  secrétaire  particulier  et  de  secrétaire 
de  l'archevêché,  et  le  fil  chanoine  de  Saint-Louis 
du  Louvre.  Bientôt  , en  reconnaissance  des  soins 
qu'il  avait  donnés  a son  fils,  M.  d’Aequigny  lui  fit 
paster  sa  nomination  è la  cnre  de  Gremontvillc  , 
riche  bénéfice  que  cet  abbé  refusa  pour  rester  au- 
près de  l’archevêque,  qui  récompensa  le  dévoue- 
ment de  son  secrétaire  en  le  nommant  chanoine  de 
Saint-Honoré.  Plusieurs  communautés  de  religieuses 
anglaises,  établi.  » è Paris,  avaient  choisi  cet  abbé 
pour  supérieur.  En  1708  , il  obtint  du  roi  une  pen- 
sion ecclésiastique  de  3ono  francs  , et  la  clerga  de 
Y rance , pendant  la  tenua  de  sa  derniere  assemblée, 


en  1788,  lui  fil  payer  une  gratification  de  a,4oofr.;  j 
mais  l'élude,  plutôt  que  l'ambition,  était  l'objet 
qui  fixait  toutes  les  pensées  et  toutes  les  actions  du 
laborieux  abbé  ; pour  se  livrer  sans  réserve  h l'exer- 
cice de  la  première,  il  changea  son  prieuré  de  Pa- 
villy contre  celui  de  Bon-Repos , situé  dans  le  grand 
parc  de  Versailles;  il  y avait  même  déjà  fait  élever 
sa  modeste  habitation  , lorsque  la  révolution  , qui 
vint  à éclater , en  dérangeant  ses  projets  , lai  enleva 
ses  bénéfices  et  ses  pensions  , et  le  plongva  dans  la 
pins  profonde  misère.  Déjà  âgé,  infirme  , il  fut  ré- 
duit a corriger  lee  épreuves  d'un  imprimeur;  le 
gain  modique  qu'il  retirait  de  ce  travail  n'eût  point 
suffi  è le  faire  subsister  , si  des  amis  restés  fideles  è 
son  adversité  n'étaient  venus  au  secours  de  celui 
dont  la  bourse,  peu  de  temps  avant,  était  ouverte 
aux  pauvres  comme  è ses  proches , auxquels  déjà 
son  désintéressement  avait  abandonné  l'héritage 
paternel.  Le  plus  précieux  des  biens  , pour  l'abbé 
Godescard  , était  sa  bibliothèque  ; dans  la  nécessité 
la  plus  pressante,  il  ne  s'en  défit  ïamais  : ce  fut  tout 
ce  qu'il  laissa  après  sa  mort,  arrivée  à Paris,  h la 
suite  d'une  courte  maladie,  le  as  août  1800  , dans 
la  sotsanle-tretsième  année  de  son  âge.  Voici  la 
nomenclature  de  ses  ouvrages  : i«  Pies  du  Pères , 
des  Martyrs  , et  des  autres  principaux  saints  , traduits 
de  l'ang'ais  d’Alban  Butler,  VilleOaucbe  - de- 
Rouergue,  1763  et  euiv. , sa  vol.  in-8°;  nouvelle 
édition,  augmentée,  Paris,  1784,  n vol.  iu-8* ; 
réimprimée  k Ma  est  rie  ht  en  1794  ; è Toulouse  el  è 
Versailles  en  1811  : M.  Nagol  , ancien  directeur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice , ayant  traduit  de  l'an- 
glais, et  du  même  auteur , un  volume  contenant  le* 
fêtes  mobiles,  on  en  a fait  le  i3e  vol.  de  l'ouvrage 
de  Godescard.  Mabillon , Tillemont  , Ruinart  et 
antres  savants  hagiograpbes,  avaient  déjà  commente, 
corrigé,  ou  refait  nombre  de  légeodes,  ainsi  que 
l'ouvrage  de  Simeon  Métapliraste  , qui  florins ii 
vers  l'an  gis,  à qui  on  doit  une  collection  de  cent 
vingt-deux  vies  des  Saints;  le  protestant  Butler  les 
a combinées  à sa  manière  et  selon  sa  croyance  , et 
l'abbé  Godescard,  en  traduisant  Butler,  a encore 
modifié  ce  dernier , dont  il  a conservé  les  notes 
en  y ajoutant  les  siennes  : néanmoins  , c’est  h l’abbé 
Godescard  , à son  discernement  et  è sa  sage  critique 
que  nous  devons  la  meilleure  Histoire  des  Saints , 
histoire  où  il  est  si  difficile  de  démêler  le  faux 
d’avec  le  vrai.  Plusieurs  saints  de  France  manquaient  1 
dans  l’ouvrage  de  Butler;  Godescard  a réparé  celle 
omission;  a®  H.  Hotdem  analysis  fl Jei , Paria,  *767, 
in-i a ; nouvelle  édition,  avec  la  vie  de  l’anteur, 
1786,  in-ia;  3*  lie  controversüs  fi  Jet  , tract  stut 
per  Adnan.  et  Petr.  de  Paltesdmrgh , nouvelle  édition, 
avec  la  vie  des  auteurs , ibtd. , 1768  , in*  ta  ; 4*  De 
la  mort  des  persécuteurs , par  Lactance  , avec  dea 
noie»  historiques,  nouvelle  traduction,  Paris  , 1797, 
in-8»;  5®  Réflexions  sorte  duel , Iradoit  de  l'anglais, 
Paris,  1801  , in-8®;  6°  Essass  historiques  el  critiques 
sur  la  suppres  lion  des  monastères  et  autres  établis semeuts 
pieux  en  Angleterre  , traduits  de  l’anglais  de  Dodd  , 
dans  son  Hutoire  de  fég/ùe , 1791  ; 7®  Eloges  de 
fabbé  Hergter  et  de  tabbe  Legros  ( dans  les  Annales 
catholiques  ) j 8®  Abrégé  de  la  rie  du  Saints  , Pans, 
180s,  4 vol.  in-i  a ; réimprimé  a Lyon  en  181S  ! 
cet  abrégé  de  V Histoire  des  Saints  se  trouva  arrêté 
au  dix-huitième  jour  de  juillet  par  fa  mort  dei'ao- 
teur  ; ce  fut  l'abbé  Bourdier-Depaila,  ea- jésuite, 
qui  l’acheva.  Voici  U lista  des  manuscrits  laissés  par 
l'abbé  Godescard  : s®  Vue  traduction  de  ia  oie  du 
car ihnal  Polus  , par  Philips;  s®  Lue  haduetio»  des 
fondements  de  ta  religion  chrétienne  , par  C ballonner; 
3»  Une  autre  des  lerntout  de  Sherlock  ; 4#  Hutoire  du 
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GODOI  ( Don  Mtm'ii  ),  prince  de  U Paix  el 
premier  minitire  de  Charles  IV  , roi  d’Eipijn*  et 
des  Indre  , né  à Badajos  , en  1764  , d'une  famille 
noble  , maie  pauvre,  entra  de  bonne  heure  dant  les 
gardevdu-rorps  , et  ne  vécut  , pendant  quelque 
lempi  , qu'à)  l'aide  de  ea  chétive  eolde.  Le  chaut 
et  la  guitare  le  rendaient  cher  aux  hellee  , autant 
que  tes  grâces  pertonnellee  l'avaient  mis  à la  mode 
permîtes  élégants  de  Madrid.  Cependant  rien  n'an- 
nwnçait  pour  lui  one  amélioration  de  fortune  , lors- 
qu'un incident  inattendu  le  conduisit , comme  par 
enchantement,  au  faite  des  grandeurs.  Depuis  l'a- 
vénement  de  Charles  IV  au  trône  , la  reine  son 
épouse  , libre  de  toute  contraint#  et  encouragée  par 
l'insouciance  de  son  mari,  se  livrait  sans  retenue  à 
ses  penchants,  et  accordait  successivement  ses  fa- 
veurs à plusieurs  jeunes  cavaliers.  Don  Louis,  frère 
dr  don  Manuel  Godoî,  également  garde -du-corps  , 
ayant  été  admis  dans  l'intimité  de  Marie-Louise  qui 
parut  très  satisfaite  de  son  talent  pour  la  musique  , 
trouva  l'occasion  de  vanter  le  mérite  supérieur  de 
son  frère  pour  le  chant  , la  guitare  et  les  boléros. 
La  reine  désira  vivement  le  connaître  , et  l'ayant  en- 
tendu chanter  en  s’accompagnant  de  la  guitare  , 
elle  conçut  pour  lui  une  violente  passion  et  délaissa 
entièrement  son  frère.  La  taille  élégante  , les  ma- 
nières nobles  , la  physionomie  aimable  du  nouveau 
favori  el  la  douceur  Je  son  caractère  , captivèrent  la 
reine  cl  firent  naître  en  elle  un  attachement  qui  a 
duré  autant  que  sa  vie  , malgré  quelques  nuages 
passagers.  Bientôt  le  bonheur  de  Godoî  deviot  pu- 
blic; son  élévation  presque  subite  au  grade  de  ma- 
jor des  gardes-du-corps,  ne  laissa  plus  de  doute  sur 
la  main  toute  puissante  qui  se  chargeait  du  soin  de  sa 
fortune.  Ce  qui  surprit  bien  plus  Tes  courtisans  , ce 
fut  de  voir  le  roinon  seulement  accueillir  sans  répu- 
gnance le  favori  de  son  épouse,  mais  lui  donner  les 
marques  les  moins  équivoques  de  son  amitié  eldesa 
confiance.  Nommé  ensuiie  conseiller-d'étal,  Goduî  , 
dont  l'éducation  avait  été  extrêmement  négligée, 
fit  preuve  de  talent  et  de  souplesse  , ctmomra,  dans 
les  délibérations  secrètes  du  grand-conseil , du  tact 
et  de  l’aptitude  pour  les  affaires  politiques.  La  révo- 
lution française  faisait  alors  des  progrès  rapides,  et 
le  cabinet  de  Saint-Jaraescherchait  partout  des  en- 
nemis pour  renforcer  la  coalition  contre  la  France. 
La  cour  de  Madrid  fut  vivement  sollicitée  de  se 
loindre  aux  alliés  de  l'Angleterre  et  de  déclarer  la 
guerre  à 1a  république  française  ; mais  Charles  JV, 
peu  «ni  lin  à Jes  mesures  énergiques  , craignait  les 
suites  d'une  guerre  et  le  ministre  Araoda  le  tonifiait 
dans  celte  opinion.  On  en  était  la  lorsqua  le  roi  as- 
sembla ua  grand  conseil  pour  délibérer  sor  le  paru 
à prendre  au  moment  où  les  jours  de  Louis  XVI 
étaient  menacés.  La  plupart  des  membres  opinèrent 
pour  la  neutralité,  et  le  vieux  comte  d'Aranda  dé- 
montra que  l’Espagne  devait  rester  en  paix  , que  la 
guerre  ne  pourrait  que  lus  être  funeste,  et  ne  pro- 
fiterait qu’a  l'Angleterre,  sans  pouvoir  sauver  l\n- 
lorluné  roi  de  France.  La  reine,  qui  avait  épousé 
avec  chaleur  les  vues  de  la  coalition  , réussit  a dé- 
cider le  roi  à t'insu  do  comte  d'Aranda  et  des  au- 
tres conseillers  de  son  parti;  c'est  pourquoi  ayant 
fait  la  leçon  à Godoî,  celui-ci  combattit  sans  ména- 
gement l’opinion  du  ministre  qui  lui  répondit  avec 
aigreur;  ce  qui  déplot  beaucoup  au  roi  qui  se  dé- 
clara ouvertement  pour  la  guerre  , et  nomma,  le 
lendemain  , Godoî  secréta  ire -d’étal  et , quelques 
jours  apres,  premier  ministre,  avec  le  litre  de  dur 
de  la  Alcndia.  Le  comte  d'Aranda  , au  sortir  du 
conseil  , quitta  la  capitale  el  se  rendit  dans  ses  ter- 
res d’Aragon.  L'élévation  soudaine  d'un  homme 

lion  et  excita  de  violents  murmures  parmi  lescour- 
(••ans  ; mais  le  public  était  accoutumé  à voir  des 

hommes  ineptes  élevés,  par  la  faveur,  aux  premier' 
emplois  , et  ce  fut  moins  la  fortune  subite  Je  Godoî 
que  la  source  d’ou  elle  provenait  qui  indigna  la  na- 
tion contre  ce  parvenu  et  contre  sa  protectrice.  Pour 
le  roi  ,on  le  cmt  long*  temps  dune  de  l’astuce  de  sa 
femme,  el  on  ne  l’accusa  que  d’extrême  faiblesse  ; 
plus  lard,  il  partagea  le  mépris  et  la  haine  auxquels 
le  peuple  voua  Marie-Louise  et  son  protégé.  Cepen- 
dant la  guerre  popularisa  le  nouveau  ministre, 
parerqu  elle  était  nationale , approuvée  par  le» 
grands  et  le  clergé,  et  qu’elle  flattait  les  vieilles  hai- 
nes du  peuple  espagnol  contre  les  Français  , qui 
étaient  de  plus  en  exécration  comme  des  impies  ei 
des  ennemis  de  la  religion  caiholiqne.  Les  succès 
des  armées  espagnoles  en  Roussillon  consolidèrent 
la  puissance  de  Godoî,  et  quoique  la  paix,  conclur 
à Bâle,  en  1795,  avec  la  république  française,  eût 
fait  renaître  tous  les  murmures  qui  s'étaient  déjà 
élevés  contre  le  duc  de  la  Alcudia,  qu'on  accusa 
même  de  trahison,  il  est  incontestable  qoe  celle 
paix  fut  dictée  par  une  saine  politique  et  qu’elle 
fait  honneur  à ce  ministre.  D’ailleurs  elle  était  de- 
venue nécessaire  , et  la  reine  , principal  auteur  de  la 
guerre,  qui  y donna  son  consentement.  Charles  IV, 
a qui  Godoî  devenait  tous  les  jours  plus  chrr  , lui 
témoigna  sa  satisfaction,  à la  suit#  de  ce  traité , en 
le  nommant  prince  de  la  Paix  el  grand  d’Espagne 
de  première  classe.  Il  le  décora,  en  outre,  de  l'ordre 
de  la  toison  d'or  el  le  gratifia  d'un  domaine  dont 
le  revenu  s'élevait  à 60,000  piastres.  Tant  de  grâces, 
prodiguées  pour  de  s:  légers  services,  indignèrent 
toute  l’Espagne  , mais  les  courtisans  ne  devinrent 
que  plus  assidus  à encenser  l’idole,  et  il  fut  telle- 
ment obsédé  de  flslleurs  et  accablé  de  louanges  , 
qu'il  faut  s'étonner  qu'il  ait  pu  conserver  son  urba 
nilé  , ses  manières  effaLles  pour  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient , et  qu’il  n'ait  cessé  de  te  montrer  attaché 
a ses  devoirs  et  scrupuleux  a répondre  à tous  les 
solliciteurs  avec  une  ponctualité  très  peu  commune 
en  Espagne,  avant  et  après  lui.  Il  signa,  le  16 
août  <796,  un  traité  de  ligue  offensive  el  défensive 
avec  la  république  française  ; el , quoique  celte  me- 
sure ait  causé  dè  grands  maux  a l'Espagne  sans  la 
moindre  compensation  , on  peut  dire  pour  son  ex- 
cuse que  l'Angleterre,  par  des  insultes  multipliées, 
faites  au  pavillon  espagnol,  avait  rendu  cette  alliance 
inévitable.  Les  suites  «le  celle  guerre  furent  désas- 
treuses pour  la  monarchie  espagnole  qui  éprouva  de 
grandvs  perles  dans  son  commerce  et  sa  marine;  1rs 
Anglais  s'emparèrent  de  l'ile  de  la  Trinidad,  mais 
ils  furent  battus  el  repoussés  au  Ferrol  et  à Téné- 
riffe.  Vers  celle  époque,  le  prince  de  la  Paix  se  li- 
vra aux  plaisirs  et  contracta  des  liaisons  amoureu- 
ses qui  lui  firent  beaucoup  d’ennemis.  L\  vénalité 
s'introduisit  dans  tous  1rs  bureaux  , et  les  charges 
importantes  de  l'état  deeinrenl  le  prix  de  l'argent  et 
de  l'ialrigue  ; le  prince  était  accusé  de  recevoir  des 
présents  , tandis  que  ses  maîtresses  et  scs  courtisans 
vendaient  aux  particuliers  les  grâces  qu'ils  obtenaient 
de  la  faveur  du  premier  ministre.  Parmi  ces  liai- 
sons, celle  qu'il  eut  avec  dona  JusefaTudo,  a été  la 
plus  durable,  et  c’était  l’opinion  générale  qu'il  l’a- 
vait épousée  secrètement  avant  son  mariage  public 
avec  une  infante  d'Espagne.  Cette  dame,  douée  de 
beaucoup  d’esprit  et  de  charmes,  a conservé  très  long- 
temps un  grand  ascendant  sur  le  prince  de  la  Paix,  rl 
l'a  rendu  perede  deux  charmants  enfants:  on  pré- 
tend qu’elle  a abusé  de  son  empire  sur  le  ministre  pour 
enrichir  sa  famille  et  ses  protégés  ; néanmoins , nous 
avons  connu  quelques  uns  de  ses  proches  parents  qui 
étaient  loin  d'être  riches,  et  nous  pourrions  faire  la 
même  remarque  relativement  à plusieurs  personnes 
attachées  au  service  de  cet  homme  qui  , pendant 
quinie  ans  , gouverna  l'Espagne  en  maître  absolu. 
(Quoiqu'il  en  soit,  il  e*t  certain  qn’il  rendit  des  ser- 

vicrs  signalé»  à «a  patrie,  rj,  qu'il  n«  te  borna  pas 
a |uuir«a  Sybarite  des  itffitri  de  la  forint*, fummr 
on  I*  rares  plu»  loin.  S<-»  ennemis  l'arc  useront  d’im- 
pwic  «t  d'irréligion  , arrutaiion  que  noua  laroni 
êi»e  une  calomnie  , m et  a'eti  paa  4a  seule  qu’on  au 
contre  ce  «ministre.  Le  directoire  français 
faisait  les  plus  grands  efforts  pour  décider  l'Espagne 
a envahir  le  Portugal  , de  concert  avec  les  armées 
françaises;  an  au  Charles  IV  a’y  opposa,  et  le 
prtac*  de  le  Paix,  loin  de  favoriser  ce  projet,  ne 
cessa  de  le  contrarier , malgré  les  assertions  con- 
traires des  auteurs  de  plosiears  biographies.  D’ail- 
leurs il  est  plus  que  «Ion leux  que  te  directoire  est 
lamais  eu  le  projet  bien  arrêté  d’envahir  le  Portu- 
gal ; ce  fut  plrtnt  uni  menace  dont  il  se  soreit  , 
tantôt  pour  flslier  la  • tsnr  de  Madrid  , qui  i*a  js* 
ma ii  cesse  de  convoiter  la  possession  d’en  pays  que 
Philippe  11  réunit  a ea  couronne,  tantôt  pour  inti- 
mider P à agi  ejer  re  , al  plus  souvint  encore  pour 
•muter  If  public  et  séduire  les  généraux  U est 
d’ailleurs  constant  que  la  prince  de  la  Paix  et  le 
reine  rirent  de  1res  snsuvais  o il  la  ploporl  des  in- 
Lasa.ideurs  que  le  directoire  envoya  a Madrid  , (4 
notamment  l'amiral  Trogne)  , le  plus  entreprenant 
de  tous  ; et  t on  sait  que  la  mésintelligence  a pres- 
que tou  ours  subsisté  entra  les  ag*ui»  diplomati- 
que* espagnols  et  le  gnmrrnrmrnl  français  , drptn» 
ta  paih  de  Raie  jusqu'au  consulat,  lisse  intrigue  de 
cour , dirigée  par  le  gouvernement  français  , ht  sor- 
tir la  prince  de  la  Pais  do  ministère  , et  l'on  crai 
qu'tl  cjail  disgracié , mats  on  vit  biea'ùl  que  ce  n’é- 
teit  qu’on  irs  Ce  la  rvune  Saavedra  lut  succéda  , et 
fat  ensuite  remplacé  par  4 rqm  o , ennemi  jueé  do 
prince  de  la  Paix,  et  qui  ne  tut  pas  toujours  si  op- 
posé  h 4a  révolution  française  ni  an  gouvernement 
directorial  qu’il  a rbeerbe  a le  faire  croire  dans  la 
sssita.  Nous  connaissons  encore  plusieurs  de  ms 
amis  Us  plus  intimes  qni , d’accord  ar*c  lui  , ton- 
g s ent  , dos  syijO,  a répuLlicanieer  l'Espagne.  Saa- 
vedra  avait  qumé  u plaça  par  suite  d’une  maladie 
qu’il  atlrsbua  lus- même  au  poison  ; H Urquije,  qui 
crut  trop  Irgeremene  à la  réalité  de  la  disgrâce  du 
favori  de  la  reine  , se  croyant  1res  bien  dans  4'ea- 
pril  de  celle  princesse  , saisi*  une  occasion  pour 
atiaqoer  Godoï.  La  reins,  profondément  dissimulée 
n’en  témoigna  aucun  niusiiisist,  mais  bientôt  U r- 
quqo  se  vit  oblige  de  donner  sa  de  mission,  et  fut  rem- 
place par  son  rmai,  qui  nomma  an  ministère  desatfai- 
rei  étrangère*  don  Pedro  OvalJos  , allié  , par  un  ma- 
riage, an  Isvori , le  même  qui  , ou  idud  , se  déclara 
l’ennemi  ie  pins  acharne  de  son  bienfaiteur.  Urqwjn 
fut  «aile  et  ensnste  emprisonné.  La  rentrée  de Godoï 
au  ministère  fut  suivie  d’un  redoublement  d'allee- 
tion  de  Ja  part  du  roi  ; Charles  I Y crut  devoir  res- 
serrer les  liens  qni  tes  unissaient  dé|t  en  lui  donnant 
peur  épouse  sa  propre  routine,  la  hile  de  son  Créer 
l’infant  don  («oui»  , fruit  d'un  mariage  seerri,  mais 
légitime  , arec  une  dame  de  haute  quotité.  Ce  fut  la 
reine  qui  suggéra  ce  managr , et,  à mains  d’è  re 
bien  au  fait  dn  caractère  de  retle  princesse,  per- 
sonne ne  soupçonnera  son  véritable  motif.  Marte 
Leuue  n’avait  minait  pardonné  a son  façon  sa  has- 
san avec  MdeTodo  qu’elle  abhorrait;  ro  fut  pour 
l'en  punir,  en  florissant  coite  dame  et  on  la  forçant  de 
passer  pour  une  coniobiae,  qu'elle  conçut  l'odicnx 
projet  de  lui  donner  une  auire  femme.  Les  bio- 
graphes qui  ont  attribut  ce  mariage  à l'iml- 
iton  du  peinte  de  la  Paix  et  au  désir  de  se  ménager 
un  appui  a la  cour,  en  cas  de  la  mort  de  Char- 
ité IV  et  île  son  épousé  , contre  la  haine  de  Ferdi- 
nand , ont  pris  fies  suppositions  gratuites  pour  des 
réalité#,  et  n'ont  point  puisé  aux  source  a.  l-a  *é- 
rilé  est  que  l'affaire  était  entièeemtnl  décidée  lors- 
que la  reine  ea  parle  « pour  la  première  fois,  au 
prince  de  la  Paix,  lui  enjoignant  d’un  tan  i m pé- 


ri ou  x d'obéir,  rl  lui  représentant  que  Ir  c.  nsnl  dr 
Castille  étant  déjà  informé  du  mariage  : il  n*y  *v»ii 
point  à délibérer.  Ce  fut  un  coup  de  foudrr  pour 
Godoi , qni  n’eut  pas  asses  d’énergie  pour  rêsietor. 
Le  sacrifice,  car  c'en  fut  un  pour  lui,  fut  con- 
sommé, et  il  épousa  ta  jeune  infante  Doua  Maria 
Thrresa  , alors  âgée  de  quinae  ans.  Les  cardinaux 
lievpuig  et  Lorenssna  refusèrent  de  bénir  le  ma- 
riage, et  fanent  exilés  tout  deux  ; mais  le  patriarche 
des  Indrs  , ne  voulant  pas  partager  le  même  sort , 
célébra  la  cérémonie  dam  la  rhapelledn  palais  , eu 
présence  de  la  famille  royale.  Jm  Godoï  éiait  réel* 
tvmml  le  mari  de  Tado,  il  eut  sans  doute 

un  tort  très  grave  de  ne  puînt  avouer  au  roi  qe'il 
avait  déjà  contracté  des  liens  indissolubles  qui  ren- 
daient impossible  le  mariage  projeté  ; mai»  il  n'osa 
braver  le  r«>  senti  ment  de  la  reine  dont  il  cr-vsgvtait, 
avec  raison  , les  suites  futsevtes  pour  lui  même  , et 
surtout  pour  Ifona  Josephs  Tudo.  Cette  femme  in- 
fortunée fut  réduite  a dévorer  en  silence  le  cruel 
affront  dont  rite  était  l’objet  , et  le  titre  de  comtesse 
de  Caelil'o  Fiel , que  ie  roi  loi  accorda  par  la  suite  , 
ne  fut  qu’une  bten  faible  consolation  dans  son  mal- 
heur. Le  prince  de  la  P«ix  ne  ce» sa  de  vivre  dans  ta 
meilleure  harmonie  avec  cette  dame,  et  refut  une 
des  causes  qui  cuntnbuérent  le  plus  a l'mriwn 
que  fiufaoie,  non  épouse  , conçut  pour  lui.  Celle 
jeune  personne  brillait  de  toutes  lès  grâces  d*  la 
leunessc  et  de  lu  beauté;  mais  elle  avait  un  carac- 
tère vi o eut  ri  vindicatif.  Ayant  bientôt  appris  les 
liens  qui  unissaient  ion  époux  à une  au  re  , elle 
eoaçm  pour  lui  une  bame  qui  ne  s’est  jamais  ué- 
roentxe  , et  on  la  vit  dans  «Vmrute  d'Aranjuex  à au 
balcon  , excitant  la  populace  contre  le  prince  de  b 
f*aut.  Il  en  rut  ceprndsnt  une  fille  qui  a été  élevée 
sou»  les  yeux  de  son  père,  et  qui  porte  le  titre  do  du- 
chesse U»  la  Akodia.  Le  roi  et  son  ministre  avaient 
éludé  constammrnt  les  demandes  du  directoire  pour 
Je  passage  à travers  l’Espagne,  d’une  armée  Ivan- 
çsue  destinée  à envahir  le  Portugal  , et  c'est  bien  h 
tort  qne  l'auteur  do  l'article  Godes  , dans  b / f/a- 
gmphie  Amomtt , atlril  ue  la  di -grâce  ( «pfmrmt*  ) de 
ce  ministre  aux  instances  qu'il  aurait  f astes  a après 
du  rui  peur  obtenir  son  cousrnloinenC  aux  propu 
•nions  de  la  France;  ce  fut  au  contraire  lu  direc- 
toire qui  porta  Ürqui|o  au  ministère  ; mais  depuis 
i élévation  de  Napoléon  au  consulat  , son  frère  l.u 
cieu  ayant  été  envoyé  ambassadeur  a lladnd  , exi- 
gea et  ubtint  que  l'Espagne  joindrait  sou  armer  ô 
celle  de  la  France  pour  Fattaquedu  F.ctogsl  R u’y 
avau  pas  moyen  de  refuser;  Charles  IV  , vbm  hanir 
de  voir  l'esprit  révolutionnaire  elouICé  en  France 
par  l'autorité  de  Donoparte,  et  regardant  ce  chef 
ambitieux  comme  son  plus  puissant  appui,  ôtait 
bien  décidé  è lut  tout  accorder  ; et  quoique  la  resoe 
ne  Ini  fût  pas  anssi  favorable  , elle  su  résigna  i de- 
venir (instrument  de  Napoléon,  qu'elle  a 'usait 
braver,  QumM  an  prince  de  la  Pan,  il  subit  b 
même  nécessité,  et  s'en  wiwel# , en  songeant  aux 
avantages  prr»on*»ls  que  celle  guerre  lui  promet- 
tait. ||  fat  aumroé  général  ea  chef  do  l'armée, 
dont  le  commandement  avait  ôté  propos*  à U rut  ta  , 
qui  refusa,  et  fat  exilé  en  Biscaye,  un  il  mou- 
rut de  chagrin.  l.a  campagne  qui  s'ouvrit , en  tëoo, 
amena  bientôt  U pat*  avec  b Portugal,  apres 
quelques  escarmouche#  insignifiante»  ut  la  prise  de 
deux  ou  trois  places  peu  importantes.  Cotte  guerre 
ne  fat  qu’une  combinaison  politique  de  Bonaparte 
pour  forcer  l' Angleterre  à traiter  ave*  lui  , comme 
cela  arriva  en  effet  par  la  paix  d' Aptiens;  ut  ne 
voulait  qu'intimider  I*  faibln  eoovemnxneut  por- 
tugais , qui  était  h cette  époque  hors  d'diat  do  faire 
U guerre,  et  auquel  I*  cabinet  de  Saint-James 
n'avait  laissé  que  des  forces  auxiliaires  insigni- 
fiantes. Lr  Portugal  acheta  la  paix,  on  payant 


>î,ooo,ooo  de  franc»  fi  la  France,  et  céda  Oti- 
•ença  et  «on  territoire  en  deçà  de  la  (àuadiana  II  fit 
a Lucien  un  trèl  riche  cadeau  en  argent  et  en  dia- 
manu,  et  le  prinre  de  la  Paia  fut  au  curable  de  la  jOie 
en  recevant  du  prince  régent  de  Portugal  le  litre 
de  comte  d'Evura-Monte , tandis  que  Charles  IV  le 
nomma  généralissime  des  armées  de  terre  et  de 
m-r , et  grand-amiral  de  Castille,  avec  l'autorisa- 
tion d'avoir  une  garde  d'honneur  pour  sa  per- 
sonne. Il  avait  déjà  été  créé  , quelque  temps  aupa- 
rivant,  grand-croix  des  ordres  de  Charles  III  et  de 
Malte.  Cette  promenade  militaire  accrut  de  100,000 
(Maîtres  les  revenus  du  favori,  dont  la  vanité  pué* 
rile  ne  connut  plus  de  bornes,  et  devint  la  source 
l>rincipalr  des  malhenrs  qui  devaient  bientôt  fondre 
«ur  lui.  Celte  guerre  n était  qu'un  jeu  concerté 
d'avance,  et  les  hostilités  ss’eurenl,  lieu  que  par 
suite  d'une  intrigue  ourdie  par  le  négociateur  por* 
■ ugais  Pinto,  pour  perdre  le  duc  de  Lafôes,  géné- 
ralissime de  l'armée  portugaise,  qui  n'eut  jamais 
la  pensée  de  combattre  ( vo/ez  ces  deux  noms  ).  Ce 
fut  Pinto  qui  engagea  le  prince  de  la  Paix  à attaquer 
•'es  Portugais,  pour  accélérer,  disait-il,  la  conclu- 
sion de  la  paix,  en  intimidant  le  pnnea  régent  , 
tandis  que  c'était  lui-même  qui,  en  sa  double  qua- 
lité de  secréiairs  d’état  des  affaires  étrangères  It 
de  négociateur,  entravai!  exprès  la  signature  du 
traité.  On  s'étunne  de  lire,  dans  l'ouvrage  posthume 
du  général  Foy,  plusieurs  pages  remplies  de  re- 
proches faits  au  prince  de  la  Paix,  sur  le  peu  de 
connaissances  militaires  qu'il  déploya  dans  celle 
«ampagne,  dans  laquelle,  dit  Tailleur,  il  justifia 
plvinrraent  son  titre  de  prince  de  la  Paix,  comme 
« il  avait  été  question  d'une  guerre  sérieuse  , et  si 
Timmobilité  de  l'armée  française,  placée  sur  la 
frontière  de  la  Beira  , n'éiait  pas  une  preuve  suffi- 
sante des  véritables  intenlidhs  de  B •n.iparte.  il  ne 
> agissait  nullcmrnt  de  tactique  militaire,  et  luul 
ignorant  qu'était  le  prince  de  la  Paix  , comme  gé- 
néral, il  était  fi  coup  sur  en  état  de  se  mesurer 
avec  l'octogénaire  Lafôes  Au  reste,  nous  avons 
quelque  raison  de  croire  que  ces  observations  et 
une  luule  d'autres  erreurs  dont  on  a eu  le  tort  très 
grave  de  rendre  le  général  Foy  responsable  , appar- 
tiennent entièrement  à son  éditeur  qui , en  mettant 
en  (tuvre  les  notes  insuffisantes  de  cet  homme  il- 
lustre, a*e»l  montré  beaucoup  trop  étranger  aux 
événements  de  la  péninsule.  L'E«pagne,  comprise 
dans  le  traité  d'Amiens , qui  suivit  de  près  la  cam- 
pagne et  la  paix  avec  le  Portugal , perdit  l'fle  de  la 
Trmidad  , et  regarda  ce  sacrifice  comme  léger,  en 
comparaison  de.  bienfaits  de  la  paix.  Aussi,  au 
renouvellement  des  hostilités  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  la  cour  de  Madrid  fit  tous  set  efforts 
pour  rester  neutre,  et  la  conduite  du  prince  de  la 
Paix,  en  celle  occasion,  fut  très  sage.  On 'con- 
sentit è payer  cinquante  millions  de  francs  par  an 
a la  France,  durant  la  guerfe,  pour  prix  de  la 
neutralité;  Napoléon  pr  adhéra,  pareequ  il  crut  que 
le  subside  lui  serait  bien  plus  utile  que  les  secours 
militaires  de  i'E'pagne.  Le  cabinet  de  Saint-James 
en  jugea  de  memci  et  foulant  aux  pieds  le  droit 
des  gens,  il  fit  attaquer  et  saisir  en  pleine  paix 
quatre  (régales  espagnoles  chargées  de  trésors,  au 
.Moment  ou  elles  allaient  enirer  h Cadix.  Des  Ion 
la  guerre  devint  inévitable , et  l'Espagne  n'eut 
d'autre  parti  fi  prendre  que  de  sa  jeter  dans  les  bras 
delà  France  et  de  lui  livrer  ses  escadres.  Le  prioce 
Je  la  Paix  chercha  toutefois  fi  négocier  avec  l'An- 
gleterre, et  ne  lui  déclara  la  guerre  que  le  s \ dé- 
cembre 180J,  quoique  les  frégates  eussent  été 
prises  le  5 octobre  précéJent.  Peut-on  faire  à ce 
ministre  de  justes  reproches  sur  les  fâcheux  elTeii 
de  celte  guerre  pour  la  marine  espagnole  , et 
n'y  a-t*il  pas  de  l'injustice  fi  l'accuser  d’avoir  pro- 


digué les  trésors  d*  l'état  pour  organiser  la  marine  1 
de  préférence  fi  l’armée  de  terre,  qu'il  ne  négligea 
cependant  pas?  Ce  ministre  peut-il  être  responsable 
des  vices  introduits  drpuis  longtemps  avant  lui, 
dans  le  materiel  et  le  personnel  de  la  marine  .mi- 
litaire ? Cependant  Guduï,  quoiqo'en  disent  ses 
détracteurs,  souffrait  impatiemment  l'état  de  ser- 
vitude dans  lequel  Napoléon  tenait  l'Espagne  , que 
la  guerre  maritime  ruinait,  cl  avait  raison  dr 
craindre  la  séparation  prochaine  de  ses  riches  co- 
lonies d'Amérique.  Il  apprit  donc  atec  joie  qu'il  se 
formait  une  coalition  redoutable  contre  la  France, 
et  que  la  Prusse  et  la  Ilussie  attaqueraient  bientôt 
Bonaparte  avec  des  forces  imposantes.  Ce  fut  le 
baron  de  Strogonolf , nouvel  ambassadeur  de  But- 
sic  fi  Madrid  , qui  fil  part  au  prince  de  la  Paix  de  cet 
important  projet  , auquel  il  l'engagea  fi  accéder 
d'accord  avec  le  Portugal.  Ce  diplomate  venait 
d'arriver  de  Londres  en  passant  par  Lisbonne,  ou 
il  s'était  concerté  avec  le  cabinet  portugais.  Le  ba- 
ron de  Strogonoff  lui  avait  conseillé  de  faire  de 
grands  armements  dirigés  en  apparence  contre  TEs- 
pagne,  d'accord  avec  l’Angleterre  Le  cabinet  de 
Madrid,  feignant  d’en  concevoir  des  craintes , de- 
vait, de  son  côté,  mettre  l'armée  sur  un  pied  re». 
pectablc  ; et  lorsque  la  Prusse  aurait  attiré  les  force» 
principales  de  la  France  dans  le  Nord  , l’armée 
combinée  espagnole  rl  portugaise  devait  envahir  le 
midi  de  la  France.  Tout  fut  concerté  dans  le  ca- 
binet du  prince  de  la  Paix  , et  rien  ne  transpira  do 
secret.  Tout  fi  coup  parut  fi  Madrid  une  procla- 
mation contresignée  par  ce  ministre,  conçue  dan» 
des  termes  énigmatiques  faisant  un  appel  a la  na- 
tion espagnole  pour  la  defense  de  la  pairie,  contre 
un  ennemi  qui  n'élail  pas  nommé  , mais  qui  ne 
pouvait  être  que  Napoléon.  Cette  pièce  parut  le  0 
octobre  i3o6,  portant  la  date  de  la  veille;  elle 
étonna  le  public  et  l'Europe,  et  fit  voir  fi  l'empereur 
des  Français  qu'il  n'asail  dans  la  personne  du 
prince  de  la  Paix  qu’un  ennemi  déguisé.  La  vic- 
toire éclatante  , remportée  fi  léoa  et  fi  Auerslaedl 
sur  l'armée  prussienne,  fut  un  coup  de  foudre  pour 
la  nouvelle  coalition,  et  porta  la  consterna<ion 
dans  le  cabinet  de  Madrfd.  Ce  fut  dans  le  palais 
de  Frédéric  fi  Berlin  que  Napoléon  reçut  la  pro- 
clamation espagnole,  et  des  lors  il  sc  promit  dr 
s'emparer  de  la  péninsule.  Le  prince  de  la  Paia 
chercha  d'abord  quelques  subterfuges  pour  se  tirer 
du  mauvais  pas  dans  lequel  il  s'clail  engage;  on 
désavoua  la  proclamation  ; on  supposa  que  l'en- 
nemi, dont  il  était  question  , n'élail  autre  que 
l'empereur  de  Maroc  ; mais  bientôt  le  favori  de 
Charles  IV,  d'accord  avec  le  roi  et  la  reine,  dé- 
sespérant de  tromper  Napoléon  , prit  le  parti  d'a* 
vouer  sa  faote,  et  d’implorer  le  pardon  de  celui 
qui  désormais  était  l'arbitre  des  destinées  de  l'Es- 
pagne. Ixquierdo,  agent  confidentiel  du  prince  de 
la  Paix  , et  qui  avait  également  la  confiance  du 
rui,  fut  envoyé  fi  Berlin  , et  réussit  a calmer  l'em- 
pereur, qui  dissimula  son  courroux.  A partir  de 
ce  moment , le  favori  et  ses  maîtres  cessèrent  d'a- 
vo<r  une  volonté  propre,  et  purent  espérer  (Tec  hap- 
per au  ressentiment  du  redoutable  Napoléon.  Il  u'y 
eut  plu»  de  politique  de  la  part  de  l'Espagne  ; tout 
se  réduisit  fi  une  délérenee  aveugle  pour  les  ordres 
émanes  du  cabinet  des  Tuileries  Pour  s'y  confor- 
mer, se  ne  mille  Espagnol»,  sous  1rs  ordres  du 
marquis  de  L*  llomans , furent  envoyés  dank  le 
Nord,  d mit  a la  disposilifn  de  la  France,  ainsi 
jue  les  six  mille  hommes  qui  avaient  été  envoyés 
e n T'irnrie  sous  le  gênerai  OTarril  Le  mi/jnrn( 
approchait  de  frapper  un  grand  coup,  et  Napoléon 
prépara  en  fomentant  la  dbcprde  entre  te  prince 
des  Asiories  et  «es  pafents , et  Igj  tendant  un  piège 
<lan«  lequel  l'ambifieux  Eseoiqui*  le  Gj  tomb-r 
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Déjà  aigri  au  pim  haut  degré  contre  I*  prince  de  1 
la  Paix,  on  indispn»*  Perdinand  contre  ton  père  j 
et  ta  mère  , et  on  lai  persuada  facilement  qu'il  était  I 
impostilile  de  te  débarrasser  du  premier  tant  que 
Miarle»  IV  régnerait,  attendu  qu’il  était  encore 
plut*  attaché  que  ton  époute  h Godol . Il  fallait  ■ 
donc  que  le  père  abdiquât  pour  que  le  fila  pût 
monter  sur  le  trône  et  punir  le  favori;  mais  pour 
rela  le  contentement  de  Napoléon  et  ton  appui 
furent  jugés  indispensables,  et  Beauharnait , alort 
ambassadeur  de  France  à Madrid,  joua  fret  adroi- 
tement ton  rôle,  en  paraissant  approuver  les  vues 
d Estuiquii , tant  toutefois  compromettre  <on  tou- 
venin.  Il  fut  convenu  que  Ferdinand,  alort  veuf, 
et  u'ayant  point  d'enfanlt,  demanderait  en  ma- 
riage à Napoléon  une  de  tes  parente*  ; Ton  te  flat- 
tait que  cette  liaison  de  famille  retterrerail  l'al- 
liance entre  1rs  deux  étals,  et  faciliterait  l'éléva- 
tion de  Ferdinand  au  trône,  d'autant  plut  facile- 
ment que  l'on  avait  tout  lieu  de  croire  l'empereur 
de*  Français  irrité  contre  Godoï  pour  ta  dernière 
incartade.  Tout  cela  était  vrai  et  Lien  raisonné  ; il 
n’y  manquait  qu'une  truie  considération,  laquelle 
renversait  tout  cet  Leaua  projets  ; c'était  la  déter- 
mination prise  par  Napoléon  d'Ater  le  trône  aux 
Bourbons  d'Espagne,  et  de  faire  servir  1rs  querelles 
de  famille  au  prompt  acrompliitrment  de  son  plan. 
Quant  an  prince  de  la  Faix  , l'empereur  était  con- 
vaincu que  ce  serviteur  fidele  de  Charles  IV  n’ëiait 
nas  homme  à vouloir  le  supplanter;  toute  son  am- 
bition te  réduisait!,  à celle  ëpoqne  , h apaiser 
Napoléon  par  une  complaisance  sans  bornes,  dans 
l'espoir  d'obtenir  une  petite  souveraineté,  où  il 
pourrait  braver  la  haine  de  Ferdinand  lorsque  ce  , 
prince  succéderait  i ton  père.  Les  démarches  et  les 
projets  d'Kscoiquia  et  de  Ferdinand  ayant  fié  dé-  j 
couverts  , ils  furent  tous  deux  arrêtés  par  ordre  du 
roi,  et  le  procès  do  prince  fut  instruit.  Pendant' 
que  cela  te  passait  à lE, curial , Duroc  conduisait  1 
avec  Itquierdo  les  négociations  relatives  au  célébré 
traité  de  Fontainebleau,  par  lequel  le  partage  du 
Portugal  fut  stipulé  au  profit  de  la  France,  de  l'Es-  < 
pagne  , du  roi  d'Elrurie  et  du  prince  de  la  Paix  : on 
promit  à ce  dernier  la  souveraineté  des  provinces 
portugaises  de  l'Alemlejo  et  de  l’Algarve.  Ii- 
quierdo , dévoué  aux  intérêts  du  prince  de  la  Paix 
et  à ceux  de  ton  pays,  et  qui  avait  la  réputation 
d'un  diplomate  habile  et  délie',  ae  laissa  duper 
comme  un  enfant  par  Duroc  et  Napoléon  , et  ne 
«'aperçut  que  trop  tard  de  son  erreur  ; il  chercha  à 
la  réparer  en  te  rendant  à Madrid , et  en  commu- 
niquant au  roi , Il  la  reine  et  à son  protecteur,  le 
danger  qui  les  menaçait,  et  agit  en  cette  occasion 
comme  dans  toutes  les  autres  , en  homme  loyal  et 
en  sujet  fidèle.  Sur  res  entrefaites,  Napoléon  avait 
rr^u  U lettre  de  Ferdinand,  et  n’y  avait  fait  aucune 
réponse;  mais  des  qu’il  apprit  l'arrestation  et  le 
procès  do  prince  des  Asturies,  il  fit  signifier  au 
prince  de  ta  Paix  , en  termes  menaçants,  sa  volonté 
que  le  procès  fut  mis  au  néant  et  le  prince  rendu 
a la  liberté.  Par  cette  conduite  machiavélique, 
Napoléon  devint  l'arbitre  de  toute  la  famille  royale 
d K<pagnr,  et  des  confiJents  du  père  et  du  fils. 
Celui-ci  attribua  le  sileoce  de  l’empereur  sur  la 
lettre  relative  au  mariage  , * l’éclat  produit  par 
la  découverte  du  complot,  et  ne  cessa  de  se  flatter 
de  la  bienveillance  de  Napoléon  à l'intervention 
diiqoel  if  devait  son  salut.  Tout  était  donc  pré- 
paré pour  frapper  le  coup  qui  devait  renver- 
ser du  trflné  Charles  IV'  et  sa  famille  lorsque  le 
fince  rfa’lh  Paix,  voyant  l’Espagne  envahie,  et 
clafté  £ar  Itquierdo  sur  les  véritables  intention»  de 
l’eniperoar  *deé  Français , proposa  au  roi  de  se 
rendre  à Cadix,  sente  route  qui  ne  fui  point  au 
pouvoir  des  troupes  françaises , pour  y attendra  les 


événements,  et  se  rendre  au  Mexique  lorsqu’il  ne 
resterait  plut  d'espoir  de  conserver  sa  couronne  en 
Europe.  Charles  IV,  la  reioe  et  toute  la  famille  re- 
connurent la  sagesse  de  ce  conseil , et  tout  était 
disposé  pour  le  départ  lorsque  Ferdinand,  h qui 
ton  père  avait  fait  part  du  projet  , en  lui  laissant 
l'option  de  l’accompagner  ou  de  rester  en  Espagne 
avec  le  titre  de  ton  lieutenant  , ayant  choisi  ce  der- 
nier parti,  après  avoir  témoigné,  les  larmes  aux  yeux, 
son  repentir  et  sa  vive  reconnaissance  à ses  parents, 
à peine  sorti  de  leur  présence  , s'empressa  d'orga- 
niser la  révolte  d’Aranjuei.  Il  (ut  secondé,  et  peut- 
être  poussé  par  le  comte  de  Montijo,  par  son  frère 
don  Carlos  at  son  oncle  don  Antonio,  et  autres 
ennemis  personnels  du  prince  de  la  Paix  , qui  pré- 
férèrent I espoir  de  se  venger  du  favori  an  saint  de 
la  monarchie  et  à la  conservation  de  ses  immenses 
possessions  d'outre-mer.  Le  projet  du  prince  de  la 
Paix  était  grand,  politique  et  sans  le  moindre  in- 
convénient; mais  il  fut  décidé  d'en  empêcher  l’exé- 
cution par  cela  seul  qu'un  en  détenait  i'auteor. 
L’émeute  eut  donc  lieu;  le  roi,  pour  contenter  la 
multitude,  fût  (orcé  de  retirer  au  prince  de  la  Paix 
les  charges  de  généralissime  et  de  grand-amiral, 
et,  deux  jours  après,  il  abdiqua  la  couronne  en 
faveur  de  Ferdinand.  Le  prince  de  la  Paix  , sur  le 
compte  duquel  on  avait  répandu  les  Lrnîts  les  plus 
faux  et  les  plus  ridicules  , pour  exciter  la  populace 
contre  lui,  craignant  pour  sa  vie,  s’était  caché  dans 
on  grenier  de  sa  maison;  il  y fut  découvert , le  19 
mars , apres  avoir  passe  38  heures  sans  boire  ni 
manger.  Les  premiers  qui  le  reconnurent  l’acca- 
blèrent  de  coups  ; d'autres  survinrent  et  lui  jetèrent 
des  pierres  , et  il  rrçol  même  deux  coups  d’épée  à la 
poitrine.  Charles  IV  et  la  reine  supplièrent  Ferdi- 
nand de  sauver  la  vie  au  favori,  et  le  nouveau  roi 
consentit  à apaiser  la  jpiullilude  en  lai  disant  que 
Godoï  était  dépositaire  de  secrets  importants  qu’il 
devait  lui  communiquer.  Les  gardrs-du-corpi  eurent 
peine  h l'arracher  1 la  fureur  des  hommes  avides 
de  son  sang  , et  a le  conduire  dans  leur  casernr. 
Le  peuple  ne  s'apaisa  qu'après  que  le  prince  des 
Asturies  eût  promis  que  Godoï  serait  livré  à la 
justice.  Sans  doute  ce  lut  un  conseil  donné  h Fer- 
dinand par  ceux  des  ennemis  du  favori  qui , se 
croyant  sûrs  de  la  victoire,  voulaient  prolonger  les 
souffrances  de  leur  victime.  C'est  peut-être  à ce 
raffinement  de  vengeance  que  Godoï  dot  la  vie  en 
cette  occasion.  L’émeute  avait  été  dirigée  , des  la 
veille,  par  des  valets  des  infants  don  Antonio  et 
don  Carlos,  et  par  ceux  du  duc  de  Montijo,  qui 
pousaerent  les  premiers  les  cris  de  meurt  Goé  î ! 
Sou  frère  don  Diego  Godoï,  duc  d’Almodetar  del 
Campo,  cherchant  à apaiser  le  tumulte  h la  tête  du 
régiment  des  gardes  espagnoles  dont  il  était  colonel, 
fut  iosulté  et  frappé  par  ses  soldats.  La  choie  du 
prince  de  la  Paix  causa  dans  tout  le  royaume  une 
joie  frénétique  qui  se  manifesta  par  des  actes  dignes 
d'on  peuple  abruti  et  féroce.  Non  seulement  les 
bustes  du  favori  furent  pendus  à des  gibets  et  ses 
portraits  jetés  à la  voierie,  mais  on  vit  les  stupides 
habitants  de  San-Lucar  de  Barrameda  détruire  le 
beau  jardin  ou  l'on  acclimatait  , sons  son  patro- 
nage, les  plantes  exotiques  les  pins  précieuse*  de 
toutes  les  parties  du  monde  , ainsi  que  des  animaux 
de  l’Amérique,  Iris  que  1rs  Hamas  et  les  alpacos. 
Des  bateaux  qu’il  avait  fait  construire  pour  sauver 
la  vie  aux  noyés  furent  mis  en  pièces.  Toute*  les 
calomnies  que  de.  imaginations  délirantes  peuvent 
inventer  furent  répandues  sur  U compte  du  malheu- 
reux Goduï  et  adoptées  de  confiance.  On  l’accusait 
d'avoir  dan*  ses  coffres  tout  l’or  de  l'Espagne  , 
d’être  d’intelligence  avec  les  Anglais  , de  vouloir 
leur  livrer  Ceota,  et  mille  autres  absurdités.  La 
prochaine  arrivée  de  Murât  h Madrid  sauva  le 
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prince  de  la  Paix.  Le  grand-duc  de  Berg  lui  donna 
en  celle  occasion  des  témoignage*  de  l'attachement 
u’il  Ini  avait  voué  depui*  long-  temps,  et  t'empretsa 
e satisfaire  aux  voeux  que  le  roi  Charles  IV  el  la 
reine  lai  exprimèrent  dam  le»  Irllrei  mémo- 
rable* qu'il*  adre**èrent  à ce  général,  et  dan* 
letqurlln  , âpre*  avoir  fortement  insisté  sur  la  vio- 
lence faite  au  roi , on  implorait,  dans  les  termes  les 

filas  pressant* , l'intervention  du  grand-duc  en 
aveur  du  p.nvrt  prince  de  la  Paix.  La  reine  parlait 
de  ion  fil»  Ferdinand  dans  le*  terme*  les  plus  viru- 
lents , et  l'accusait  des  crimes  les  plus  odieux.  Ce- 
pendant Ferdinand,  incertain  sur  son  sort,  et 
confiant  toujours  dans  la  protection  de  Napoléon, 
se  fit  proclamer  roi  , et  en  fit  aussitôt  part  a l'un- 
p-reur  dont  il  attendit  la  réponse  avec  impatience. 
Pendant  que  les  conseillers  de  Ferdinand  balan- 
çaient sur  ce  qu’il  y avait  à faire,  ils  s'étaient  dis- 
tribué les  premiers  emplois  de  l'état,  et  le  nouveau 
roi  s'empressa  de  récompenser  les  complices  de  la 
conjuration  de  l'Etcurial.  Mais  pendant  qu'ils  se 
croyaient  sûrs  de  gouverner  l'Espagne  au  nom  de 
Ferdinand  et  sous  le  bon  plaisir  de  Napoléon  , 
rdni-ci  recevait  une  protestation  formelle  de 
Charles  IV  contre  son  abdication  , déclarant  de 
nulle  valeur  son  décret  du  ig  mars  1808 , par 
lequel  il  avait  abdiqué  la  couronne  en  faveur  de  son 
fils,  - acte  auquel,  disait-il , il  avait  etc  forcé  pour 
- prévenir  les  plus  grands  malheurs  et  l’effusion  du 
- sang  de  ses  sujets  bien  aimés.  ••  Celte  protestation 
était  datée  d'Aranjues  , le  ai  mars,  et  , par  une 
lettre  du  même  jour,  adressée  à l'empereur  Napo- 
léon, Charles  IV  le  priait  de  disposer  de  lui  , de  la 
reine  et  du  prince  de  la  Paix  , et  de  leur  accorder 
sa  protection  Bientôt  ils  partirent  tous  trois  pour 
Bayonne,  oâ  s'était  déjà  rendu  Ferdinand,  qui, 
rédant  aux  conseils  de  Escoiquit , des  ducs  de  Sau- 
Cartos  et  Infanlado  , passa  les  Pyrénées,  malgré  1rs 
instances  du  peuple,  les  remontrances  d’Urquijo,  et 
la  réception  à Vittoria  de  la  lettre  remarquable  de 
Napoléon,  que  nous  allons  transcrire  comme  une 
des  pièces  l<j  plus  importantes  pour  l'histoire  du 
temps.  Cette  pièce  n'ayant  point  été  insérée  a l’ar- 
ticle Ferdinand  VU  de  notre  Biographie t elle  doit 
trouver  sa  place  ici.  Pour  en  bien  saisir  l'esprit , il 
est  à propos  de  rappeler  que  Napoléon  avait  d'a- 
bord songé  k donner  en  mariage  a Ferdinand  une 
fille  de  Lucien,  en  plaçant  celui  ci  sur  le  trône  de 
Portugal,  et  en  se  faisant  céder  par  le  premier, 
pour  prix  de  son  élévation  prématurée  au  trône, 
une  bonne  partie  de  l'Espagne,  et  surtout  le  pays 
jusqu'à  l'F.bre;  mais  les  événements  d'Aranjnez 
avaient  décidé  l'empereur  k brusquer  cette  affaire  en 
détrônant  le  père  par  le  fils  et  le  fils  par  le  père. 
Voici  cette  fameuse  lettre  : « Mon  frère,  j’ai  reçu 
- la  lettre  de  V.  A.  B.  ; elle  doit  avoir  acquis  la 
- preuve,  dan*  les  papiers  qu'elle  a rus  du  roi  son 
••  père  , de  l'intérêt  que  je  lui  ai  toujours  porté  ; elle 
- me  permettra,  dans  la  circonstance  actuelle  , de 
- lui  parler  avec  franchise  et  loyauté.  En  arrivant  à 
• Madrid,  j’espérais  porter  mon  illustre  ami  k 
» quelques  réformes  nécessaires  dans  ses  états,  et  è 
-donner  quelque  satisfaction  k l'opinion  publique. 

» Le  renvoi  du  prince  de  la  Paix  me  paraissait  ne- 
- eessaire  pour  son  bonheur  et  celui  de  ses  peuples. 

- Le*  affaires  du  Nord  ont  retardé  mon  voyage.  Les 
- événements  d'Aranjuea  ont  eu  lien.  Je  ne  snis 
» point  juge  de  ce  qui  s est  passé  et  de  la  conduite 
- du  prin<-e  de  la  Paix;  mais  ce  que  je  sais  bien  , 
-c’est  qu'il  est  dangereux  pour  les  rois  daccoulu- 
..  mer  les  peuples  à répandre  du  sang  et  à se  faire 
- justice  eux-mêmes.  Je  prie  I)ien  que  V.  A.  B.  n'en 
- fasse  pas  elle-même  l'expérience  un  jour.  Il  n'est 
• pas  de  l'intérêt  de  l'Espagne  de  faire  du  mal  a un 
- prince  qni  a épousé  un*  princesse  du  sang  royal , 
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• et  qui  a si  long-temps  régi  le  royaume  ; il  n'a  plus 

- d'amis;  V.  A.  II.  n en  aura  plus  si  jamais  elle  est 
-malheureuse.  Les  peuples  se  vengent  volontiers 
-des  hommages  qu’ils  nous  rendent.  Comment, 
» d’ailleurs , pourrait-on  faire  le  procès  au  prince 
-de  la  Paix  sans  le  faire  k la  reine  et  au  rui  votre 

- père . 9 Ce  procès  alimentera  les  haines  et  les  p.vs- 

- sions  factieuses;  le  résultat  en  sera  funeste  pour 

- votre  couronne  : V.  A.  B.  n’y  a de  droits  que  ceux 

- que  lui  a transmis  sa  mère.  Si  le  procès  la 
-déshonore,  V.  A.  R déchire  par  lk  ses  droits; 

- qu'elle  ferme  l’oreille  k des  conseils  faibles  et 

- perfides  ; elle  n’a  pas  le  droit  de  juger  le  prince  de 
••la  Psix  ; ses  crimes,  si  on  lui  en  reproche,  se 

• perdent  dans  les  droit#  du  trône.  J'ai  souvent 
-manifesté  le  désir  que  le  prince  de  la  Paix  fût 
-éloigné  des  affaires.  L'amitié  du  roi  Charles  IV 

- m’a  porté  souvent  a me  taire  et  k détourner  les 

- veux  des  faiblesses  de  son  attachement.  Misérable» 
••  hommes  que  nous  sommes  ! faiblesse  et  erreur, 

- c'est  notre  devise.  Mais  tout  cela  peut  s*  concilier 

- Que  le  prince  de  la  Paix  soit  exilé  d'Espagne,  et 

- je  lui  offre  un  refuge  en  France  Quant  a l'aLdi- 

- cation  de  Charles  IV,  «Ile  a eu  lieu  dans  un  mo- 

- ment  ou  mes  armées  couvraient  les  Espagne»,  el 

- aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  postérité  , je  parai  - 
-Irais  n'avoir  envoyé  tant  de  troupes  que  pour 

- précipiter  du  trône  mon  allié  efjnon  ami  Comme 
••souverain  voisin,  il  in'est  permis  de  vouloir  con- 

- naître  avant  de  reconnaître  celte  abdication.  Je 
-I*  dis  k V.  A.  R.,  aux  Espagnols  et  au  monde 

- entier  : si  l’abdication  du  roi  Charles  est  de  pur 

- mouvement , s'il  n'y  a pas  été  forcé  par  llniur- 

- reclion  et  l'émeute  d’Aranjuei , je  n*  fais  aucun* 
-difficulté  de  l'admettre,  el  je  reconnais  V.  A.  Il 
••  pour  roi  d'Espagne.  Je  désire  donc  causer  avec 
-elle  sur  cet  objet.  La  circonspection  que  je  porte 
» depuis  un  mois  dans  ces  affaires  doit  Ini  être 
-garant  de  l'appui  qu'elle  trouvera  en  moi  si,  è 

- son  tour,  des  factions,  de  quelque  nature  qu'rllrs 

- soient , venaient  k l'inquiéter  sur  son  trône. 

- Quand  le  roi  Charles  me  fit  part  de  l'événement 

- du  mois  d’octobre  dernier,  j'en  fus  douloureuse- 

- ment  affecté,  et  je  pense  avoir  contribué , par  des 
-insinuations  que  j'ai  faites,  k la  bonne  issue  de 

- l’affaire  de  l’Escurial.  Y.  A.  II.  avait  bien  des  ton»  î 

- je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  lettre  qu'elle  m'a 
-écrite,  el  que  j'ai  voulu  constamment  oublier. 
-Roi  à son  tour,  elle  saura  combien  les  droits  du 

- trône  sont  sacrés.  Tout*  démarche  près  d'un  sou- 

• ver* in  étranger  de  la  part  d'un  prince  héréditaire 
-est  criminelle.  Le  mariage  d'une  princesse  fran- 
çaise avec  V.  A.  II.  est  d'accord  avec  les  intérêts 

- de  mes  peuples,  et  il  m'unirait  par  de  nouveaux 
-liens  è on*  maison  qui,  depuis  mon  avènement 

• au  trône,  ne  m'a  donné  que  des  motifs  de  salit- 
-faction.  V.  A.  R.  doit  se  défier  des  écarts  et  des 
-séditions  populaires.  On  pourra  commettre  quel- 

- que*  meurtres  sur  mes  soldats  isolés,  mais  la 
-ruine  de  l'E«pagne  en  serait  le  résultat.  J’ai  déjà 
» vu  avec  peine  qu’à  Madrid  on  ait  répandu  des 
-lettres  du  capitaine-général  de  la  Catalogne,  et 
-fait  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  mouvement 
-aux  tètes.  V.  A.  n.  connaît  ma  pensée  tout  en- 

• Itéré;  elle  voit  que  je  flotte  entre  diverses  Idées 

- qni  ont  besoin  d'être  fixées  ; elle  peut  être  cer- 
-taine  que,  dans  tous  les  cas  , je  me  comporterai 
-avec  elle  comme  avec  le  roi  son  père.  Qu’elle 

- croie  à mon  désir  de  tout  concilier,  et  de  trouver 
« des  occasions  de  lui  donner  des  preuves  de  mon 

- affection  et  de  ma  parfaite  estime.  Sur  ce,  je  prie 

- Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous  ait  en  ta  sainte  el 
-digne  garde.  Bayonne,  le  tC  avril  1808.  Signe 
> NtcuLroN.  • La  |unte  de  gouvernement  que  Fer- 
dinand avait  laissée  à Madrid  en  se  rendant  è 
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Biyonne,  ou  l'entraînèrent  Murat  rl  Sararj,  refusa 
d'abord  de  lirrrr  le  prince  de  la  Pais;  mais  le 
grand-duc  de  Berg  ayant  demanda,  au  nom  de 
l'empereur,  qu'il  lin  fût  remis,  et  cela  dans  des  terme» 
menaçants,  le  malheureux  prisonnier  partit  avec  la 
comtesse  de  Castille-Fiel  pour  Bayonne,  ou  il  arriva 
le  aC  avril  1808,  et  s'y  reunit  à Charles  JV  et  à la 
reine  qu'il  n'a  plus  quittés  jusqu’à  la  mort  du  roi  et 
de  son  épouie  II  les  accompagna  d'abord  à Com- 
piègne,  ensuite  à Martrille,  et  enfin  à Borne.  Ils 
n’ont  pas  cessé  de  lui  donner  des  marques  non 
équivoques  d’estime,  rl  c’est  à leur*  bienfaits  denui* 
son  exil  d'Espagne  qu'il  doit  principalement  sa  modi- 
que fortune,  car  il  n'a  rien  ronseivé  de  tout  ce  qu'il 
possédait  légitimement  c/i  Espagne.  Tout  son  argent 
fut  pille  , ion  riche  mobilier  fut  suis  en  pièces  par  la 
populace,  et,  comme  il  n'avait  pas  de  fonds  pla- 
cés a l'étranger,  il  se  trouva  à peu  près  rainé  en 
arrivant  en  France.  I.a  comtesse  de  CatliMo-Fiel  ne 
le  quitta  point , et  la  reine  l’ayant  nommée  sa  dame 
d'honneur,  e|l*  résida  constamment  sous  lr  mêinr 
toit  que  Marie  - Louise.  La  duchesse  d'Alcudia  , fille 
du  prince  de  la  Paix  rl  de  l'infante  dona  Al  aria  - 
Thrrrsa  a*ns>  que  les  deux  fils  qu'il  avait  en*  de  la 
comtease  de  Cailillo-Fiel , vivaient  ensemble  au 
palais  Burglièse  1 résidence  de  Charles  IV  à Borne. 
Il  n’est  pas  étonnant  qu'un  tel  mépris  de  toutes  le* 
convenances  ait  ^idi*po»é  le  public  romain  ronlre 
toute  cette  famille.  Depuis  la  mort  de  Charles  IV  et 
de  la  reine  son  éponte  , le  prince  de  la  Paix  vit  fort 
retiré  à Borne  , tandis  que  la  comtesse  a quitté 
l’Italie  avec  sa  mère.  Il  songeait  depuis  quelque» 
années  à écrire  le»  mémoires  de  sa  »ie,  et^avail 
chargé  du  soin  de  les  rédiger  un  moine  instruit  qui 
avait  suivi  Charle*  IV  dans  son  exil;  mais*  en 
1837,  le  roi  Ferdinand,  qui  n'a  jamais  pardonné 
au  favori  de  son  père,  demanda  au  pape  de  le  lui 
livrer  ainsi  que  le  malheureux  moine  Par  bonheur, 
le  prince  de  la  Pais  avait  eu  la  précaution  de  »r 
dénaturalisrr,  et  le  saint-père  refusa  de  le  livrer; 
mais  les  journaux  ont  annoncé  que  le  rédacteur 
«les  Aftnioint  du  protêt  dt  lu  Paix  a été  arrêté  à 
Home,  qu'on  a saisi  tous  ses  papiers,  et  qu'il  a été 
embarqué  pour  la  Catalogne.  Si  le  fait  est  vrai,  il 
périra  sans  doute  dans  les  galère»  s'il  ne  subit  pas 
une  mort  plus  prompte.  Fn  définitive,  les  deux 
plus  grand»  défauts  du  prince  de  le  Paix  furent  sou 
irrésolution  et  son  excessive  vanité.  Il  nous  est 
impossible  de  terminer  cet  article  sans  signaler  Ir* 
erreurs  dont  fourmille  relui  de  Godoï  dans  la 
lltapraphte  trouve Ut  Jet  contemporain! , publiée  par 
Al  AI.  Arnaulr,  Jay,  Jouy  et  N«»r»in*.  On  y parle  des 
caistes  pleines  de  diamants  que  la  populace  porta 
de  l*b Atari  du  prince  de  la  Paix  à la  .Monnaie,  tans 
y avoir  louché,  nas  plus  qu'aux  lingots  d'or,  et  on 
y exagère  les  richesses  du  favori.  Mais  ce  qui  sur* 
passe  toute  croyance,  c’est  ce  que  l'auteur  de  l'ar- 
ticle dit  au  sujet  de  Ml,f  Tudo,  qu'il  prend  pour 
une  personne  différente  de  la  comle«se  de  Catlillo- 
Fiel.  La  première,  selon  lui , est  restée  en  K«pagne 
avec  ses  enfants,  et  n'a  point  manifesté  l'intention 
de  se  rapprocher  de  son  ancien  mari.  La  seconde 
serait  la  mère  des  deux  autres  fils  de  Godoï,  et  ce 
serait  une  drrooiselle  qu'il  a fait  créer  comtesse  de 
Castillo-Fiel  et  avec  laquelle  il  a vécu  publiquement 
a Borne.  Or,  d'après  ce  qui  précède,  le  lecteur  sait 
déjà  que  dona  Josefa  Tudo  et  la  roraieste  de  Cas- 
tillo-Fiel  ne  sont  qu'une  seule  et  même  personne, 
qui  , avec  ses  deux  fils,  a accompagné  le  prince  de 
la  Paix  en  France  et  en  Italie.  Le  rédacteur  n'rsl 
nas  plus  véridique  quand  il  assure  que  le  prince  de 
la  Paix  gouvrrnail  en  maître  la  mai«on  de  Char- 
les IV  à Borne,  cl  qu'il  l'avait  remplie  de  ses  créa- 
tures. Bien  n'rtl  moins  exact;  le  prince  était  en- 
touré d'ennrmis  parmi  la  domesticité  du  roi , et  son 

influence  était  ai  faible  qu'elle  n'allait  pas  mini» 
jusqu’à  pouvoir  faire  renvoyer  un  simple  valet.  Il 
faut  que  l'article  dont  nous  parlons  ait  écha; peaux 
regards  de  M.  Norvins,  qui  , ayant  été  chef  de  la 
police  à Borne  pendant  le  séjour  de  Charles  IV  dans 

rapport  à la  famille  du  roi  et  du  prince  de  la  Paix. 
L’article  m question  est  d'ailleurs  plein  d’erreur» 
graves  et  d’iacsactilude»  d’un  bout  h l'autre. 

GODW1N  ( VViU4â«  ),  écrivain  anglais  très 
«élebre,  naquit,  le  3 mars  i;5C,  à YVivbeaib. 
dans  le  Cau.bridgeshire , d'un  ministre  protestant 
non  conformiste.  Apres  avoir  fait  ses  éludes  a«ec 
distinction  au  college  de  Hoxlon  , près  Londrr» , 
il  a rempli  lui-même,  pendant  quatre  snt,  avec  beau 
ne  coup  deiète  , les  fonctions  ecclésiastiques  ; il  oc 
tarda  pa*  a y renom er  pour  se  livrer  eaclusive- 
mcnl  a la  littérature.  D'abord  subjugué  par  ses  nsi 
très  , il  avait  adopté  auc  chaleur  leurs  opinions  en 
matière  de  religion;  mais  bientôt  voulaql  juger  par 
lui-même,  il  »oum>l  à un  examen  rigoureux  le» 
croyances  et  le»  doctrines  religieuses  ; il  commença 
à douter,  finit  par  0 'admettre  que  ce  qui  ne  rc- 
puguail  pas  à sa  raison  . et  ne  s'occupa  plu»  que  d’é- 

ouvrage  très  rrmarquablr  , fruit  de  dix  anoées  d’r 
tuile»,  intitulé;  Tiadéde  la  juttiee  politique  % et  de 
ion  injhtente  tue  la  vertu  et  le  bonheur  de  la  toru/e , 
111-4'*  , réimprimé,  pour  la  troisième  fois  , en  171)7, 
en  a volumes  in-S®.  Il  y démontre  que  la  serin 
consiste  à coopérer  au  bonheur  de  la  société  , ci 
que  c'est  la  la  véritable  baie  des  droits  et  des  de 
voirs  sociaux.  Crt  ouvrage,  écrit  avec  beaucoup  de 
méthode  et  de  clarté  , eut  un  succès  extraordinaire 
et  mérité,  mai»  comme  il  attaquait  dan»  leur  racine 
les  prétention»  de»  classes  privilégiées , il  fut  critiqué 
avec  violence  par  tous  1rs  écrivains  aux  g*grs  du 
gouvernement  et  par  1rs  défenseurs  des  abus  ; ou 
employa  contre  Godwin  l'arme  du  ridicule,  et  l'un 
parvint  à mettre  eu  vogue  l'opinion  que  son  Traite 
u'était  qu’une  utopie  et  un  rêve  platonique.  La  pro- 
fondeur même  de»  raisunorments  de  l'illustre  au- 
teur contribua  h faire  passer  de  mode  sou  ouvrage 
qui  , peu  d'années  après  sa  publication  , fut  nu* 
au  rang  des  productions  des  temps  anciens.  On  as- 
sure que  M.  Benjamin  Constant  en  a fait  une  tra- 
duction qui  n'a  point  été  publiée.  B! . Salaville , 
dan»  son  ouvrage  de  L'Homme  et  la  toaélé,  a offert  un 
abrégé  des  principes  de  l'auteur  sur  les  lois  positi- 
ves. Un  |>eu  d'exagération  dans  certaines  parties  de 
ce  beau  travail  et  quelques  paradoxes  , ont  fourni 
matière  a la  critique;  mais  le  Traité  dt  tu  juillet  po- 
litique, sera  néanmoins  mis,  par  la  postérité  , au 
premier  rang  parmi  les  écrits  destinés  à approfondir 
les  haute»  questions  fondamentales  relatives  h la  cun  - 
dilion  de  l'homme  en  société.  Goilwin  fit  parai  re, 
en  *794,  son  roman  de  Cetdeb  fT  ilûamt%  qui  en» 
un  succès  étonnant  en  Angleterre  et  dan»  l’étranger, 
il  a été  traduit  en  français  deux  fois , la  premirte 
par  le  comte  Germain  Garnier,  et  1»  seconde  par 
det  gémi  Je  lu  campogme.  L’auteur  s’y  proposé  d’of- 
frir au  public  le  tableau  des  vices  de  la  législation  rl 
des  procédures  criminelles  de  sa  pairie,  rt  il  l*a  fait 
delà  manière  la  plus  vraie  et  la  plu»  judicieuse  ; il  y 
dévoile  aussi  les  horreur»  des  prisons  qu'on  ne  s'at- 
tendait pas  a trouver  chef  une  natioo  admirée  pour 
l'administration  de  la  justice.  Il  a voulu  peindre  éga- 
lement combien  nn  premier  forfait  peut  enfanter  de 
crime»  ches  l'homme  même  qui  d'abord  a été  ver- 
tueux. Dans  le  personnage  de  Calrb,  Godwîn  a tracé 
de  main  de  maître  le*  funestes  effet#  d’une  coupa- 
ble curiosité.  Ce  roman  a fourni  le  sujet  de  la  pière 
de  Colman  , intitulé  : T ht  non  Chett  ( le  Coffre  de 
fer),  et  de  son  imitation  française  Palllind.  Nom» 
nou*  rappelons  encore  l'énergie  que  l’incomparable  1 
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T-lma  menait  dan*  le  rôle  principal  à l’époque  où 
ce  drame  fut  jour  tous  le  gouvernement  du  direc- 
toire. Kn  1797,  M.  Godwin  épousa  la  célébré  mis- 
frets  Wolisionecrofi  , el  l'ayant  perdue  dans  la 
même  année,  des  suites  d’une  couche  malheureuse  , 
ilsc  remaria  en  1801.  Sa  nouvrllc  épouse  a tenu  , 
pendant  quelques  années,  une  I -brairic  pour  les  ou- 
vrages d'rduca  ion  qu'elle  abandonna  depuis.  Voici 
U liste  des  productions  de  cet  écrivain  philosophe. 
Outre  le  Txùti de  la  justice  politique , et  six  discours 
sur  des  sujets  intéressants  tirés  de  la  IhUe  qu'il  fit 
paraître,  en  178a  , sous  le  titre  de  Essai  d histoire 
ta  sis  serment  , 1 vol.  in-ia,  il  donna  : s®  1ht  En- 
qauer , ou  lit  cher  the  s et  refit  xions  sur  /'  éducation  , Us 
nururs  et  Ij  hile,  atare  dtnt  une  séné  d’essais  , 1 797  , 
in-4*.  Cet  ouvrage  substantiel  qui  réveille  beau- 
coup d’idées  chei  le  lecteur  , offre  des  observa- 
tions sur  les  niieurs  dont  le  but  est  de  faire  voir  la 
fiuwelé  de  plusieurs  principes  sur  lesquels  on  a 
fondé  des  institutions  sociales.  L’auteur  y montre 
une  grande  connaissance  du  coeur  humain  et  un 
tact  délicat  dans  sa  manière  d'observer,  a®  Mémoires 
de  Mary  U'ollstonerro/t , auteur  des  Droits  des  fem- 
mes,  1 798,  in-8*.  Cet  ouvrage  a «lé  traduit  en  français 
en  1803;  3®  Saint- Léon t nouvelle  du  iO  siècle  1801, 
4 vol.  in-ia.  L’auteur  a voulu  se  peindra  iui*mêine 
dans  ce  roman  . dans  lequel  il  s’efforce  de  persua- 
der que  c’est  un  bonheur  pour  l’homme  que  set 
dési  rs  ne  te  réalisent  pat  selon  le  vœu  de  son  casr, 
et  soutient  uue  cela  nous  préserve  souvent  des  plus 
grands  malheurs.  Son  héros  a la  faculté  de  faire  de 
i'nr  et  de  prolonger  la  vie , et  il  est  néanmoins  le 
plut  malheureux  des  hommes  '+<•  Antonio,  tragédie, 
1801  , in-8®;  5®  La  vie  de  Chauetr , i8o3  , a vol. 
i«-8”  i »r  édition,  i8o4»  4 vol.  in-8";  6®  FieetxooJ, 
®u  V Homme  U sentiments  , 180Û  , 3 vol. , in- 1 a , tra- 
duit en  français,  même  année  et  même  format  par 
Viüelerquc.  L’auteur  fait , dans  ce  roman,  un  ta- 
bleau frappant  des  inconvénients  d'un  esprit  trop  sus- 
ceptible et  d'un  cœur  trop  ardent  et  trop  passionné; 
7*  Faulkner , tragédie  , 1807  , in  8»  ; 8»  Estai  sur  les 
u put  (rts  , 18.18  , in-ft»;  9®  Fus  d'Edouard  et  John 
l’hdipps , Mteux  de  Milton , 181 3 , tn-4®  ; io®  Mande- 
ville,  histoire  Joint  itujae  du  17e  sût  U,  1817,  in*  1 a.  L’au- 
teur a retrace,  dans  cet  ouvrage,  le  tableau  effrayant 
des  maux  que  la  haine,  l'orgueil  et  la  vengeance  peu- 
vent attirer  sur  celui  qui  s'est  laissé  dominer  par 
ces  funestes  passions.  1 1®  Essai  sur  la  population  , 
i8ao,  un  vol.  in-8® , traduit  en  français,  en  18a  1 , 
en  a vol.  in-8»,  par  M.  F.-S.  Cuntiancio  ; »a®  His- 
toire de  la  république  d Angleterre,  trois  volumes  in-89 
ont  déjà  paru  ; Il  premier  en  i8sa  , le  deuxième 
i8a6  et  le  troisième  en  1817.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  très  remarquables;  dans  le  premier, 
l'auteur  combat,  avec  une  grande  force  de  raison- 
nement, les  opinions  de  M.  Malthus,  sur  la  popu- 
lation ; il  y déploie  tour  a tour  une  piquante  ironie 
et  une  éloquence  mâle  et  pleine  de  sentiment.  Cel 
ouvrage,  dirigé  contre  une  doctrine  affligeante  et 
entièrement  paradoxale  qui  ne  rrppsetur  aucun  ar- 
gument solide  , a été  critique  avec  amertun*  par  la 
plupart  des  Remet  anglaise*,  et  celle  d'Edimbourg  a 
même  inséré  un  article  aussi  mordant  que  faible  de 
raisonnement  contre  l’auteur.  Le  fait  est  que  la  doc- 
trine de  Malthusest  a la  mode  en  Angleterre, el  flatte 
trop  les  grands  et  les  riches  pour  qu'ils  puissent  ac* 
cueillir  une  réfutation  de  leur  auteur  favori.  Alailhus 

Icst  venu  après  tant  de  siècles  dire  aux  pauvres  qu'ils 
ont  tort  d'ètrc  indigents,  et  qu'ils  ne  doivent  leur 
malheur  qu'a  eux  mêmes.  -Me  vous  maries  point, 

* leur  dit- al , ne  faites  point  d'enfants  , si  vous  êtes 
1 - déjà  mariés,  et  vous  gagnerea  suffisamment  de 
- quoi  subsister  ; car,  ajoute-i-il,  voire  misère  ne 
- provient  que  du  trop  grand  nombre  de  bras.  - Aux 
rickeat  il  conseille  d’abolir  la  taxe  des  pauvres,  et 


de  laisser  mourir  de  faim  les  imprudents  qui , après 
un  avertissement  préalable,  s’aviseront  de  te  marier 
et  de  procréer  des  enfants  Enfin  , il  dit  à tous  les 
gouvernements  el  à tous  les  peuples  qu’il  n'rst  au- 
cun mal  comparable  à celui  du  trop  rapide  accrois- 
sement de  la  population.  Au  moyen  d'un  appareil 
de  formules  pseudo-maibémaiiques , il  cherche  à 
démontrer  une  loi  qu'il  prétend  avoir  découverte  , 
suivant  laquelle  la  population  tend  continuellement 
a s’accroître  en  progression  géométrique,  en  doublant 
tous  les  su  ou  a 3 ans,  tandis  que  l’accroissement  de» 
subsistances  ne  suit  jamais  qu'une  progression  ariih- 
mélique  ; d'où  il  s’ensuit  que  tous  1rs  peuples  du 
globe  , sont  destinés  à mourir  de  faim  par  le  défaut 
de  nourriture.  Le  seul  remède  efficace  que  M Alal- 
thos  , dans  sa  sagesse  , propose  pour  arrêter  les  pro- 
grès effrayants  de  la  population,  c’est  d'abandon- 
a leur  sort  les  pères  et  meres  q'si  n’auront  pa»  de 
quoi  subsister , ainsi  que  leurs  enfants.  Ce  profond 
philosophe  nous  assure  res  sérieusement  que  c'est  par 
pure  philanthropie  qu'il  conseille  ce  remède  salutaire, 
car  il  est  convaincu  que  la  tendance  à l'accroisse- 
ment de  l'espece  est  tellement  inhérente  au  genre 
humain  , que  la  guerre  , la  peste  et  les  autres  ca- 
lamités qui  moissonnent  les  hommes  par  milliers  , 
ne  produisent  qu'un  elfcl  passager  et  finissent  par 
donner  une  nouvelle  impulsion  a la  propagation  de 
l'espèce.  Le  principal  argument  sur  lequel  rrpose  le 
hisarre  système  du  pessimiste  Al altbus,  c'est  l'aug- 
mentation rapide  de  la  population  des  Etats-Unis 
depuis  cinquante  ans,  et  celle  de  l’Irlande  depui* 
trente  a quarante.  M.  Godwin  et  son  ami  .M  David 
Boolh  , qui  a inséré  une  réfutation  de  la  partie  ma- 
thématique de  la  doctrine  de  M.  Malthus  dans  l'ou- 
vrage de  Godwin,  démontrent  la  futilité  des  raison- 
nements sophistiques  de  cet  écrivain , et  font  voir 
qu’il  a dénaturé  les  faits,  entassé  les  assertions  gra- 
tuites et  employé  de  faux  calculs.  » L'histoire  de  tous 
- les  peuples  anciens  el  modernes,  dit  Godwin , al- 
• leste  combien  l'accroissement  progressif  et  sou- 
tenu de  la  population  pendant  un  ou  deux  siècles 
-est  un  phénomène  rare,  - et  il  ajoute  que  nulle 
part  sur  le  globe  on  a vu  jusqu'à  présent  un  seul 
exemple  d’un  pays  civilisé  , d’une  certaine  étendue  , 
qui  n’ait  pas  été  susceptible  de  nourrir  une  popula- 
tion double  de  celle  qu'il  possédai'.  Il  a également 
fait  voir  que  si  les  paysans  et  les  ouvriers  anglais  , 
écossais  et  irlandais  manquent  si  souvent  du  néces- 
saire , soit  faute  d'ouvrage,  soit  | ar  t’insuffisance 
des  salaires  , c'est  uniquement  pareeque  les  riches 
ont  trop  el  les  pauvres  pas  aises.  L'Angleterre  a , 
depuis  trente  ans  , triplé  sa  richesse  nationale  ei 
par  conséquent  les  moyens  de  se  procurer  drs  sub- 
sistances daos  le  pays  ou  au  dehors , tandis  que  sa 
population  ne  s'est  accrue  que  d’on  tiers.  Ce  fait 
seul  prouve  sans  réplique  <fud l’exces  de  population 
n'est  pas  la  cause  essentielle  du  malheur  progressif 
des  classes  industrieuses  de  la  Grande-Bretagne. 
I. 'accroîtraient  de  la  population  y a été  l'effet  im- 
médiat de  l'augmentation  de  la  production  et  de 
l’aisance  générale,  et  la  misère  n'est  qu'une  tuile 
du  partage  trop  inégal  des  richesses  nationales  , cl 
de  la  concentration  de  la  propriété  foncière  en  peu 
de  mains  ; c’est  pourquoi  toutes  les  découvertes  , 
toutes  les  ameliorations,  tons  les  moyens  d’épar- 
gner la  raain-d'auvrt,  ont  tourné  , en  Angleterre, 
au  profit  des  riches  , bien  plus  qu'au  soulagement 
des  pauvres  qui , en  général , sont  devenus  , de  plus 
en  plu»  , indigents  à mesure  que  les  riches  ont  aug- 
menté d'opulence.  En  un  mot , l'impôt  pese  inégale- 
ment sur  les  ont  et  sur  les  autres  , et  c’est  précisé- 
ment la  classe  laborieuse,  dans  la  Grande-Bretagne, 
qui  supporte  la  plus  forte  proportion  du  fardeau. 
M.  Godwin  repousse  avec  uue  noble  énergie  l’a- 
troce proposition  de  Al.  Malthus,  et  (ait  vo'rque  la  taxe 


« jui  GDI)  G O D 

(li-i |nuvrr>  n'est  qu'une  charge  nationale  sacrée  et 
une  de ite  dont  les  riches  s'acquittent  envers  1rs  ['au- 
tres que  la  réformation  a privés  des  secours  qu’ils 
recevaient  jadis  de  l’église  et  surtout  des  moines, 
tandis  qne  le  clergé  anglican  accapare  les  immen- 
ses revenus  de  la  dfme  , montant  à plus  du  double 
du  produit  de  la  laie  des  pauvres.  On  sait  en  effet 
que  le  clergé  anglican  f très  peu  nombreux  , pos- 
sédé environ  *0,000,000  de  livres  sterling  de  re- 
venu , ou  Soo, ooo.ooo  de  francs,  ce  qui  équivaut  à 
près  do  tiers  du  revenu  total  du  royaume  ! Quant 
aux  Etats-Unis  , il  est  maintenant  prouvé  qne  l'ar- 
rroisseroftsl  rapide  de  la  population  dans  ca  pays 
a eu  pour  cause  principale  l'immigration  prodi- 
gieuse qui  s'est  soutenue  pendant  une  longue  suite 
d'années  , et  qui  surpasse  encore  , en  ce  mo- 
ment vingt  h vingt-cinq  mille  individus  par  an  , ve- 
nant directement  d'Europe  , en  entrant  par  le  Ca- 
nada , et  comme  presque  ions  ces  immigrants  sont 
dans  la  fleur  de  l’âge  , leur  influence  suri*  propaga- 
tion de  l’espèce  est  nécessairement  très  considéra- 
ble. Il  est  également  prouvé  que  la  mortalité  des  en- 
fants, pendant  la  première  et  la  seconde  années  de 
leur  vie  , et  celle  des  femmes  nubiles  jusqu'à  l’âge 
de  trente-cinq  ans,  est  plus  forte  aux  Etats-Unis 
qu’en  Europe.  Enfin  , quant  à l’Irlande  , un  écri- 
vain , dans  la  américaine  pour  i8>7,  a fait 

voir  que  l'accroissement  eatraordinaire  de  la  po- 
pulation, dans  celte  Ile,  n'est  qu'un  phénomène 
très  récent,  dû  à des  circonstances  qui  ne  sauraient 
se  maintenir  pendant  un  siècle,  et  il  a également 
démontré  que  la  facilité  de  se  debarrasser  de  la  jeu- 
nesse par  i émigration  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  a été  une  des  causes  principales  de  l’insou- 
ciance de  ce  peuple  abruti  qui,  se  contentant  d’une 
chétive  nourriture  et  couvert  de  haillons,  n’a 

fait  ensuite  sans  difficulté.  La  vaccine  y est  en- 
core- venue  subitement  augmenter  la  population, 
en  préservant  de  la  mort  un  nombre  très  grand 
d'enfants  que  la  variole  moissonnait  auparavant. 
Il  est  constant  qu'au  18c  siècle,  quoique  l'Ir- 
lande fut  aussi  plas  fertile  qu'aujourd  but , sa  po- 
pulation était  inférieure  a celle  du  Portugal;  et 
pendant  les  siècles  antérieurs,  rien  s’jr  annonça 
une  tendance  à un  accroissement  notable  de  la 
population.  Et  cependant  le  peuple  irlandais  n’a 
pas  plus  changé  que  le  climat  de  l’iie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  M.  Godwin  n'a  encore  fait 
paraître  que  les  trois  premiers  volumes  de  son  His- 
toire de  la  république  d Angleterre , ouvrage  qui  l'oc- 
cupe tout  entier,  et  pour  lequel  il  est  depuis  long- 
temps en  possession  de  mémoires  originaux  et  de 
documents  précieux.  Le  mérite  des  premiers  vo- 
lumes a été  reconnu  par  les  critiques  mêmes  le 
moins  favorablement  disposés  en  faveur  de  l’au- 
teur, et  nous  faisons  des  voeux  ardents  pour  qu’il 
parvienne  à compléter  cet  important  travail  d une 
époque  extrêmement  intéressante  et  dont  l’histoire 
offrait  une  lacune.  Remarquables  par  la  profondeur 
des  pensées  et  un  but  constant  d’utilité  et  de  phi- 
lanthropie , les  ouvrages  de  AI.  Godwin  se  dis- 
tinguent encore  par  l’éclat  du  style  et  l'éloquence 
presque  poétique  qui  jaillit  de  sa  plume  toutes  les 
fois  que  le  sujet  l’inspire.  Son  langage  est  clair  et 
châtié,  et  l'auteur  est,  à juste  litre,  considéré  par 
ses  compatriotes  comme  un  des  meilleurs  écrivains 
delà  Grande-Brelagoe.  Il  possédé  des  qualités  qu’on 
trouve  rarement  réunies;  il  est  clair,  nerveux  et 
brillant  ; son  caractère  est  ferme  , élevé  et  indépen- 
dant ; ses  maniérés  sont  douces;  il  est  sensible  aua 
éloges,  lorsqu'ils  sont  donnés  par  dej  juges  com- 
pétents , et  supporte  la  critique  avec  calme  et  di- 
gnité. Dans  ses  écrits  historiques  la  vérité  est  son 
1 but  unit|ue,  et  jamais  il  ne  se  laisse  totrafner  par 

ses  opinions  individuelles  en  matière  de  gouver- 
nement; il  est  entièrement  exempt  de  l'esprit  d» 
parti  , soit  en  politique,  soit  en  fait  de  religion  et 
de  sectes  philosophiques.  M.  Godwin  a aussi  pu- 
blié quelques  pamphlets  sur  les  affaires  pobliqi.es  , 
parmi  lesquels  on  distingue  celui  qui  contribua  puis 
samment  a l'acquittement  de  Hardy,  Horne-Touhv, 
Thelwall  et  autres  membres  des  sociétés  patrio- 
tiques , accusés  de  haute  trahison,  en  L'a  rie 

d'accusation  établissait  des  principes  sur  le  crime 
de  haute  irahison,  d’après  lesqnels  les  prévenus  au- 
raient été  condamnés.  M.  Godwin  rédigea  , dan» 
l'espace  de  quarante-huit  heures,  des  observations 
sur  cet  acte,  où  il  mit  en  évidence  la  fausseté  de» 
principes  posés  par  le  graod-|uge  , et  tout  c*  que 
l'acte  con'enait  d'insidieux.  Cet  écrit,  inséré  dan» 
les  gasettes  et  répandu  rn  foi  me  de  pamphlet, 
éclaira  le  jnri  et  sauva  les  accusés.  S*  santé  a été 
très  délicate  depuis  son  enfance,  et  dès  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  il  n’a  cessé  d'épronvrr, 
presque  tons  le*  ans,  des  accès  d’épilepsie.  Néan- 
moins  sa  constitution  a paru  se  fortifier  à mesure 
qu'il  a avancé  dans  sa  carrière,  et,  sauf  les  lé- 
gères atteintes  de  son  ancienne  maladie  , il  jouit 
maintenant  d'une  bonne  santé  , et  n'a  rien  perdu 
de  l'énergie  do  caractère  ni  de  la  plénitude  du 
talent.  Il  vil  fort  retiré,  et  est  d’one  grande  sobriété. 

GODWIN  ( Maux  YVoiL\T«x*c*orT,«nisireM  ), 
plus  connue  sous  le  nom  de  H'oohtonecreft , naquit 
dans  les  environs  de  Londres  en  d'une  fa- 

mille pauvre  , et  ne  reçut  d'abord  qu’une  éducation 
très  imparfaite;  mais  la  nature  y suppléa.  Douce 
de  beaucoup  de  talent  et  d'une  grande  force  de  ca- 
ractère , elle  se  livra  de  bonnr  heure  h la  leciure  , 
et  à la  méditation  , et  sa  persévérance  la  mit  bien 
tôt  en  état  d'ouvrir  nne  école  de  jennes  demoi- 
selles, qn'elle  dirigea  de  concert  avec  ses  ssnrs 
après  la  mort  de  leur  mère  , et  qui  leur  procura  de» 
moyens  de  subsistance.  Ayant  quitté  Islington  pour 
Newingtongrevn , ou  elle  réunit  un  plus  grand 
nombre  d’élèves,  elle  y mérita  la  bienveillance  et 
l'amitié  du  célébré  docteur  Price;  son  institution 
prospérait  de  jour  en  jour,  lorsqu'ayant  appris  l’éiar 
désespéré  d’une  amie  de  sa  jeunesse,  elle  aban- 
donna son  établissement , et  se  rendit  »nr-le -champ 
à Lisbonne,  où  elle  eut  la  douleur  d’assister  «ni 
derniers  moments  de  la  malade,  qui  mourut  peu  de 
jours  après  l’arrivée  de  M1**  Woolstoneeroft.  A son 
relonr  en  Angleterre,  elle  fnl  admise  dans  la  mai- 
son du  vicomte  de  Kinsborough  , lord  lieutenant 
d'Irlande  , en  qualité  de  gouvernant*  de  ses  filles 
En  1786  elle  se  fixa  à Londres,  et  pnhlia , en  1787, 
des  Pensées  sur  l'éducation  des  filles , et  successive- 
ment différents  autres  ouvrages  dont  il  sera  bientôt 
question.  En  179a,  ayant  fait  la  connaissance  du 
peintre  suisse  Fuessli,  qui  jouissait  en  Angleterre 
d'une  grande  réputation,  M^e  Woolitonerr  of» , 
séduite  par  son  esprit  et  ses  belles  qualités,  en  de- 
vint amoureutr , et  ne  fit  pas  moins  d'impre*sto<i 
snr  cet  artiste  ; -mais  Foessli,  marié  et  attaché  à 
son  épouse , eut  assex  de  vertu  pour  résister  au 
penchant  qui  menaçait  de  l'entraîner  : il  resta 
fidèle  à la  foi  conjugale,  et  A!  U*  Mary  fil  de  même 
le  sacrifice  de  son  amour.  Ce  fut  en  parti*  pour 
s’éloigner  de  l’homme  qui  avait  fait  nne  si  pro- 
fonde impression  sur  son  canr  qu’elle  quitta  l’An- 
gleterre, et  vint  en  France  en  nga,  ou  d’ailleurs 
le  spectacle  de  la  révolution,  qu'elle  brûlait  d'étu- 
dier de  près,  l'attirait.  Arrivée  à Péris,  elles'j  lia 
avec  plusieurs  des  pins  illustres  membre*  du  parti 
de  la  Gironde,  et  eut  la  douleur  de  les  voir  pénr 
sur  l'échafaud.  Celle  épouvantable  catastrophe  P»f- 
fecla  vivement,  et  bientôt  un  nouveau  malheur 
vint  l’accabler.  Un  négociant  américain , apres 
l'avoir  abusée  par  les  promesses  les  plus  solennelles 
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de  mariage,  l'abandonna  dans  an  état  voisin  de 
l'indigence,  ainsi  qu’un  enfant  qu’il  avait  eu  d’elle 
qu’il  refusa  de  reconnaître,  et  qui  est  mort  de- 
puis. Le  désespoir  s empara  de  son  aine  ; de  retour 
en  Angleterre,  elle  tenta  pluiienrs  fois  de  se  don- 
ner la  mort,  et  ne  fut  retenue  que  par  la  tendresse 
qu’elle  portait  à sa  fille.  Dans  cette  situation  dé- 
plorable elle  eut  le  bonbenr  de  revoir  M.  Godwin  , 
quelle  avait  connu  autrefois;  ils  se  lièrent  d'une 
tendre  amitié,  et  éprouvèrent  une  telle  sympathie 
l’an  pour  l’autre,  qu'ils  furent  bientôt  unis  par  le 
mariage.  Celte  union,  que  tout  présageait  devoir 
être  des  pins  heureuses,  fut  de  bien  Courte  durée; 
\]m«  Godwin  mourut  des  suites  d'une  couche  , 
le  10  septembre  1797,  après  avoir  donné  le  jour  à 
une  fille.Celte  femme  célèbre  était  douée  d’une  vive  et 

un  esprit  juste  et  elendu,  beaucoup  de  générosité 
et  d’indulgence  pour  ses  semblables  , et  toutes  les 
vertus  sociales.  Peut-être  a-t-elle  quelquefois  cédé 
ou  peu  trop  aux  inspirations  d'une  imagination  ar- 
dente , cl  dans  tes  ouvrages  et  dans  tes  affections  ; 
•nais  jamais  ces  écarts  d’un  génie  supérieur  et  d'une 
grande  ame  ne  pourront  ternir  sa  réputation.  A une 
figure  agréable  et  pleine  d'expression  elle  joignait 
des  maniérés  aisées,  nobles  et  dépourvues  de  toute 
af.éierie.  Elle  a trouvé,  dans  son  mari,  le  défen- 
seur le  plus  ardent.  Celui-ci  a publié,  sous  le  litre 
de  OFusres  poithumes  de  nuid/mt  Go  (Lun , des  mé- 
langes , des  lettres  et  des  fragments,  et  les  a fait 
précéder  de  l’histoire  des  la  vie  de  ton  épouse  , 
Londres,  1798.  4 *ol.  in-S®.  Les  principaux  ou- 
vrages de  cette  dame  sont  : i»  Les  Pensées  sur  C edu- 
c et  ion  des  filles  ; v Défense  des  droits  de  l homme  ; 

Lettre  à Edmond  Hurle,  à l'occasion  de  set  Ré- 
flexions sur  la  résolution  française , 1790,  in-8®; 
4®  Ué/ente  des  dru  ts  des  femmes , arec  des  réflexions 
use  les  sujets  politiques  et  moraux , 179a,  in-8>.  Elle 
ue  mit  que  six  semaines  à composer  cet  ouvrage, 
qui  fit  une  très  grande  sensation.  Déjà  M.  Ma- 
caalay,  dans  son  Traité  sur  l'éducation,  avait  cher- 
ché a établir  que  le  vau  de  la  nature  appelle  la 
irmme  à partager  avec  égalité  les  fonctions  supé- 
rieures par  lesquelles  l’homme  prétend  établir  sa 
domination  sur  un  sexe  opprimé  ; mais  Mary 
Wooltlonecrofl  a développé  cette  pensée  avec,  plus 
d’art,  de  chaleur  et  de  sentiment.  Elle  prélrnd  que 
les  femmes  ne  doivent  Irur  faiblesse  qu'à  l'amour 
par  lequel  elles  se  laissent  trop  facilement  subju- 
guer : bêlas  ! elle-même  en  avait  fait  la  triste  éprenve, 
et  si  une  femme  de  son  caractère  n'a  pas  su  ré- 
sister au  dieu  malin,  comment  pouvait-elle  espérer 
que  son  sexe  parviendrait  un  jour  à le  braver  ! Si 
1 amour,  en  subjuguant  les  femmes,  assure  la  supé- 
riorité de  l'homme  dans  le  monde  politique  , 1rs 
femmes,  à leur  tour,  exercent  sur  nous  un  empire 
qui  les  rend  maîtresses  dans  le  monde  social;  et 
noos  croyons  que  le  partage  est  à peu  près  aussi 

eivilisés de  l'Europe, et  particulièrement  en  France. 
Toutefois  il  faut  l’avouer,  si  l’ingénieux  auteur  des 
Droits  des  Femmes  n'a  pas  convaincu  les  hommes  , 
et  persuadé  son  sexe  a faire  un  effort  digne  des 
Amaionis,  syn  ourrage  du  moins  a fourni  une 
nouvelle  preuve  qu'il  est  des  femmes  dignes  de  ri- 
valiser avre  les  hommes  les  plus  distingués,  par  le  ta- 
lent et  l’élévation  des  sentiments.  5*  fliiloire  origi- 
nal de  la  vio  réelle,  ouvrage  d’éducation;  6»  Abrégé 
du  noureau  Grandi  ion , trad.  du  hollandais;  7*  Le 
Itetrur  féminin;  8"»  De  P Importance  des  opinions  reli- 
gieuses, trad.  de  l’ouvrage  de  Neck«*r;  9’  Physiogna- 
nouie de  Lo*ater%  abrégé  du  livre  fraudais;  10®  Eté- 
’ntuti  de  morale , trad.  de  l’auteur  allemand  Sali- 
"Uiio;  plus  tard  elle  traduisit  les  Droits  des  femme <, 
179G,  3 voL  in-ia;  11  » Lettres  écrites  pendant  un 

coart  séjour  en  Suède  , en  Norvège  et  en  Dans  nuire  l , 
179G,  in-8°  j »a®  Marie;  dans  ce  roman  l’auteur 
exprime,  avec  une  sensibilité  exquise,  les  plus  ten- 
dres sentiments  pour  l’amie  de  sa  jeunesse,  qui 
| expira  dans  ses  bras  à Lisbonne;  i3®  Pue  hi dorique 
1 et  morale  de  T origine  et  des  progrès  de  la  résolution fran  - 
; faite , et  de  T efjtt  qu  elle  a produit  en  Europe , 1 794  « 
in-8*  ( le  premier  volume  seul  a été  publié); 
1 4a  Les  griefs  île  la  femme  ( The  ortongt  of  .roman  ); 
ce  roman  posthume  a été  traduit  en  français  par 
B.  Duclos,  1798,  in-ia,  sous  le  titre  de  Marin, 
ou  le  malheur  a être  femme  ; iS™  divers  articles  four- 
nis à la  Resue  analytique  de  Londres;  »G®  Fie  et 
Mémoires  de  mistresi  Godons , rédigés  snr  les  maté- 
riaux fournis  par  son  mari,  traduits  en  français, 
180s,  in-ia,  avec  portrait. 

GODWIN  (M*nv  'WooLSTonicnoFT Mrs.  Sm- 
11Y  ) 1 fille  des  précédents,  est  née  à Soraers- 
Town,  faubourg  de  Londres,  le  3o  août  1797  , et 
épousa,  en  181G,  Percy-Byshe  Slielley,  fils  aîné 
de  Sir  Ti  molli  y Slielley,  riche  propriétaire  du  Sus- 
ses , qu’elle  perdit  il  v a quelques  années.  Cet 
ami  de  lord  Byron , distingué  par  des  qualités 
brillantes,  un  esprit  remarquable  d’indépendance 
et  beaucoup  d’originalité  , se  noya  en  Italie;  il  a 
laissé  un  enfant  qui  a la  perspective  de  devenir  l’hé- 
ritier d’un  titre  et  d’une  grande  fortune.  M*°«  Shel- 
ley  a hérité  du  talent  et  du  caractère  de  son  père  et 
de  sa  mère  , et  a publié  plusieurs  romans  très  ori- 
ginaux qui  offrent  un  mélange  bicarré  de  talent 
et  d’une  imagination  extravagante.  Si  l'aatrur  s'at- 
tachait moins  a frapper  ses  lecteurs  d'étonnement  , 
ou  plutôt  si  l'ingénieuse  et  féconde  romancière 
consentait  à paraître  un  peu  moins  originale  , noos 
sommes  assures  qu’elle  aurait  un|plus  grand  nombre 
d'admirateurs.  Quoiqu'il  en  soit , ses  ouvrages  dé- 
cèlent beaucoup  d’esprit  et  drs  connaissances  très 
variées,  et  qu’on  est  surpris  de  trouver  dans  une 
aussi  jeune  femme  qui,  en  1817,  lors  de  la  publi- 
cation de  son  premier  ouvrage,  n'avait  que  vingt 
ans.  Voici  la  liste  de  ses  romans  : 1®  Franlensteiu , 
ou  le  noui'eau  Promet hee , 3 vol.  in-ia,  publié  en 
1817  et  traduit  en  français;  c'est  la  conception  la 
plus  hardie  qu’on  puisse  imaginer.  L'auteur  y peint 
un  homme  non  engendré,  mais  produit  artificielle- 
ment, auquel  il  ne  manque  pour  être  le  plus  beau, 
le  plus  parfait  et  le  plus  heureux  drs  mortels,  qu'un 
plus  grand  accord  entre  ses  organes.  Son  auteur,  en 
lui  donnant  l'impulsion  vitale,  après  l’avoir  or- 
ganisé, avec  an  soin  tout  particulier,  a seulement  eu 
('inadvertance  de  l'animer  trop  tôt;  il  en  est  résulté 
un  manque  d’harmonie  dans  ses  traits,  dans  son 
teint  et  dans  l'expression  de  sa  physionomie  qui , 
malgré  la  beauté  de  ses  formes  et  la  bonté  de  son 
cucur,  le  rendent  déplaisant  et  même  odieux  à tous 
ceux  qui  l'approchent,  il  devient  par  conséquent  le 
pins  malheureux  des  êtres;  repoussé  par  toutes  les 
personnes  qu’il  affectionne,  et  par  ceux-là  même  à 
qui  il  a rendu  les  plus  insignes  services,  il  maudit 
son  existence  et  l'auteur  de  ses  jours  , auquel  il  re- 
proche, non  sans  raison,  sa  déplorable  condition. 
Enfin  , voyant  que  le  beau  sexe  ne  peut  l'envi- 
sager sans  horreur,  il  supplie  celai  qui  lui  a donné 
l'existence,  de  lui  accorder  une  compagne.  Le 
Nossecau  Promélhée  songe  d'abord  à le  satisfaire  , et 
commence  en  effet  à organiser  une  femme;  mais 
bientôt  saisi  d'horreur  et  de  remords  à l’aspect  de 
l'infortuné  à qui  il  a donné  la  vie,  il  renonce  à son 
ouvrage.  Ce  premier  roman  fut  suivi  de  a®  l’alperga, 
i8aa  ; 3'  Le  Dernier  homme , i8aG  ; 41  La  Monde  , 
1837.  Il  n'y  a pas  moins  d'originalité  dans  ces  deux 
romans  que  dans  Frantmdrin  % et  le  Dernier  homme 
a reçu  un  accueil  très  favorable.  C'est  une  concep- 
tion forte  et  moins  bicarré  que  Franlenstein  ; le 
style  en  est  aussi  plus  soutenu  et  plus  élégant,  et  dans 
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plusieurs  endroit»  l'auteur  t'élève  au  palbéi ique  el  au 
tubiimr.  La  Afomû  vient  de  paraître,  el  nous  n'avons 
pas  encore  ta  occasion  de  nous  la  procurer. 
GOENNF.R.  t'o/et  Gossir. 

GOERRES.  l’ojrtt  Gohru. 

GOERZ  (JraR'Editacsi,  comte  de),  ministre 
d’étal  prussien,  naquit,  en  1737,  à l’ancienne  sei- 
gneurie de  Schliti  dans  la  Hesse.  Il  fit  ses  pre- 
mières éludes  au  gymnase  Caro  irum  de  Brunswick  , 
el  fréquenta  ensuite  les  universités  de  Leyde  et  de 
Strasbourg.  Il  entra  d'aburd  en  service  dn  duc  de 
Weimar,  et  passa  , en  >756,  an  service  du  duc  de 
Golha  en  qualité  de  gentilhomme  de  la  chambre  e| 
de  conseiller  de  régence.  En  17G1  , il  fut  chargé  de 
diriger  l’éducation  des  princes  Charles-Auguste  et 
Constantin.  Lorsqu'à»  1775,  le  premier  devint 
grand  duc,  il  gratifia  ton  directeur  d'une  pensioo 
de  quinte  cents  itialers.  Frédéric-le-Grand  qui  avait 
eu  souvent  I occasion  d’apprécier  le  mérite  et  Ira 
talents  de  M de  Goert , le  choisit,  en  1777»  P"ur 
«un  chargé  d’affaires  a Munich  et  à Deux- Pools, 
lors  delà  mort  de  l'électeur  de  Bavière,  Maximi- 
lien-Joseph , dan»  le  but  d’empêcher  le  successeur 
•t  tes  collatéraux  de  consentir  an  drmrmbrement  de 
la  Bavière  que  sollicitait  l’Autriche.  La  mission 
était  délicate;  cependant  M.  de  Goert  s'en  chargea, 
et,  comme  l’électenr  palatin  avait  déjà  signé  son 
adhesion,  il  s’adressa  sur-le-champ  au  doe  de  Deua- 
Pniits  , el  l’empêcha  ainsi  d’accéder  an  traité  avec 
l'Autriche.  En  récompense  de  ce  servir*  signalé, 
Frédéric  l'éleva  an  rang  de  ministre  d'état , et  le 
nomma  grand -malire  de  la  garde-robe.  Aussitôt 
qu’il  fut  de  retour  à Berlin  , le  roi  l'envoya  en  am- 
bassade à Saint-Pétersbourg , et  ce  ne  fat  qu’avec 
beaucoup  de  peine  qu’il  obtint  son  rappel  en  1780 
Lors  des  troubles  excités  par  les  patriotes  de  la 
Hollande,  après  la  mort  de  Frédéric  11,  M.  de 
Goers  fut  envoyé  par  Frédéric-Guillaume  11  pour 
réprimer  les  rebelles  ; mais  comme  il  l’avait  prevu, 
il  érhoua  dans  cette  mission,  tsnt  par  suite  des 
menées  secrètes  de  la  cour  de  France  , que  par 
l'audace  toujours  croissant*  des  patriotes,  à laquelle 
il  lui  avait  été  formellement  défendu  d’opposer 
des  mesures  énergiques.  Il  perdit  ainsi  la  confiance 
de  son  souverain  , el  resta  sans  emploi  pendant 
un  an.  Mais  en  août  1788 , il  fut  envoyé  a la  dièse 
de  Ratisbonne,  et  occupa  ce  poste  avec  distinction 
jusqu'en  180G.  Après  la  paix  de  Tilsit , il  prit  sou 
congé  et  se  retira  a Ratisbonneou  il  mourut  en  18a  1.  | 

GOETHE  ( J«an-\Votrcsxc  ) , chef  et  créateur 
de  l’école  littéraire  allemande  , naquit , le  a8  août 
i74<j,h  Francfort  sur-le-Mein,  d'une  famille  con- 
sidérable de  cette  ville  Son  père,  jurisconsulte  dis- 
tingué el  qui  possédait  d'ailleurs  des  connaissances 
fort  étendues  dan»  les  lettres  et  dans  les  beaux-arts,  se 
chargea  de  diriger  lui-même  sa  première  éducation. 
Il  avait  résolu  d> n faire  un  jurisconsulte  , et  Goethe 
nous  apprend,  dans  se»  mémoires,  que  les  déci- 
sions de  son  pere  étaient  irrévocables.  Aussi,  sans 
consulter  les  disposions  et  le  goût  de  son  élève  , 
des  qu  il  le  crut  en  étal  de  quitter  la  maison  pater- 
nelle, il  l'envoya  étudier  la  jurisprudence  , d’abord 
a Leipsick  et  ensuite  h Strasbourg.  Ce  fut  dans  celle 
dernier*  ville  que  le  jeune  Goé>he  fut  reçu  docteur 
en  droit.  De  la,  selon  les  instructions  de  son  pere  , 
il  se  rendu  a YVetsJar  pour  se  former  à l'applica- 
tion pratique  des  principes  de  la  jurisprudence. 
Mais  la  tendance  de  son  esprit  était  complètement 
opposée  à celle  que  celle  carrier*  aurait  exigée,  et, 
d’apres  et  qu’il  rapporte,  on  peut  regarder  les  ef- 
fort qu'il  Et,  pour  la  parcourir,  (orosue  un  véri- 
table dévouement  filial.  A Leipsick,  à Strasbourg  et 
à Wetxlar  même , la  droit  fut  toujours  la  moin- 
dre chose  dont  il  s’occupa,  et  il  ne  lui  fallut  pas 
moins  que  I»  prodigieuse  facilité  dont  il  était  doué 


pour  parvenir  a prendre  ses  degré»  dans  cette  science. 
Goéibe  était  un  de  ces  hommes  qui  te  créent  eux- 
mêmes  , de  ces  esprits  rebelles  à toute  direction  qui 
veulent  se  mouvoir  librement  et  spontanément , qui 
sont  avides  de  science,  mais  qui  ne  peuvent  l’acqué- 
rir qoe  dans  le  temps  et  de  la  manière  qui  leur  ton 
vient , se  réservant  en  odlr#  de  décider  souveraine- 
ment de  l’usage  qu'ils  en  feront.  C’est  ainsi  que,  dès 
son  enfance  , il  apprit  plusieurs  langues  et  se  livra 
à plusieurs  sujets  d’élode  qui  étaient  en  dehors  do 
plan  d'éducation  qui  lui  avait  été  tracé  par  son  père, 
et  peut-être  même  en  opposition  avec  ce  plan  ; que 
plus  lard,  et  sans  être  encore  affranchi  de  ta  direction 
paternelle,  il  étudia  l’histoire,  la  métaphysique,  la 
géologie,  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  chimie. 
L’alchimie  elle-même  se  trouva  comprise  dans  ces 
investigations  volontaires.  Mais  s’il  se  sentit  un  mo- 
ment entraîné  vers  cette  science  chimérique,  ce  n’é- 
tait point  par  l’espoir  des  résultats  matériels  que  |*en 
promettent  se»  adeptes  vulgaires,  mais  bien  par  le 
rapport  qu’il  croyait  découvrir  entre  cet  ordre  de 
recherches  et  ses  idées  mystiques  ou  plutôt  poéti- 
ques sur  les  puissances  ocultes  de  l'univers  ; la  re- 
ligion et  l'alchimie  se  confondant  ainsi  daca  son 
esprit.  Du  reste,  il  n’apprit  jamais  rien  comme  on 
le  lui  enseignait , les  leçons  qu’on  lai  donnait  étaient 
bien  plus  pour  loi  une  occasion  d’apprendre  qn’nn 
moyen  direct  d’instruction.  Plusieurs  des  hommes 
avec  lesquels  il  se  trouva  rn  rapport , et  mire  an- 
tres le  célébré  Herder , exercèrent  bien  sans  dôme 
quelque  influence  sur  son  esprit  , mais  ce  ne  fut  ja- 
mais celle  qu'ils  se  proposèrent  d'exercer.  Les  hom- 
mes agissaient  sur  lui  comme  les  livres,  comas  les 
leçons  , comme  les  objets  extérieurs,  c'est  à dire 
principalement  comme  occasions  , comme  stimu- 
lants, et  plutôt  comme  réveillant  les  facultés  de 
son  esprit , comme  leur  donnant  une  nouvelle  acti- 
vité, que  comme  leur  imprimant  une  direction. 
Goethe  annonça  de  bonne  heure  ce  qu’il  devait  être 
un  jour.  Etant  encore  enfant , il  composait  des 
contes , des  petits  drames  , des  petites  pièces  de 
poésie  qui  étaient  accueillis  avec  transport  par  ses 
compagnons  d’étude  et  de  jeu  qui  se  plaisaient  è 
reconnaître  sa  supériorité.  Ces  productions  préma- 
turées ne  tiennent  pas  toujours  les  promesses  qu'elles 
semblent  faire  : il  arrive  souvent  qu’elle*  ne  sont 
dues  qu’a  une  éducation  forcée,  à une  fanste  direc- 
tion, et  ne  prouvent  guère  autre  chose  que  la  vanité 
puérile  de  l'instituteur  ; mais  k côté  de  ces  signes 
équivoques  qui  se  manifestaient  dans  Goethe,  s’en 
montraient  d’autres  qui  n avaient  pu  se  produire  que 
spontanément  , et  qui , en  confirmant  les  espérances 
que  pouvaient  faire  concevoir  les  premiers,  décoe- 
vraient  toute  la  puissance  de  l’imagination,  toute 
Pétendue  de  la  sensibilité  , dont  les  accents  de- 
vaient un  jour  émouvoir  ai  profondément  t’Altema- 
gne  et  répandre  tant  d’éclat  sur  cette  nation.  Deux 
sentiments  éminemment  poétiqnes  , on  qui  jus- 
qu’ici au  moins  00!  caractérisé  tous  les  grands  pol- 
ies, tous  les  grands  arlisles,  la  religion  , l'amour 
s’emparèrent  de  Came  de  Goethe  et  le  portèrent  I un 
étal  de  contemplation  intérieure,  h un  âge  011  la  sensa- 
tion physique  et  les  impressions  fugitives  qu'elle 
produit  forment  h peu  près  , pour  l'ordinaire  , tout 
le  mouvement  de  la  vie.  Il  n'avait  point  encore 
sept  ans  lorsqu’il  se  proposa  te  grand  problème  des 
rapports  de  I homme  avec  la  cause  universelle,  rt 
qui  , sans  tenir  compte  des  formules  des  pratiques 
religieuses,  par  lesquelles  on  lui  aeait  apprit  h in- 
voquer la  divinité,  il  imagina  un  culte,  un  sacri- 
fice dont  lui-même  se  fit  le  pontife.  Il  ne  s'arrôu 
pas  sans  doute  à cette  création  de  son  enfance, 
mais  malgré  le  respect  qu'il  professa  toujours  pour 
la  Bible  et  pour  la  forraiile  général*  du  Christian ii- 
me,  il  ne  renonça  jamais  h s’expliquer  Dieu,  el  |c 
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monde  et  l'homme  h u manière.  Lorsqu'il  ressen- 
tit , pour  le  première  (ou,  Ui  atteinte»  de  l'amour, 
il  avait  * peine  qualortc  en».  On  cal  (raté  de  *up- 
poter  d’sburd  que  ce  sentiment  ne  fui  en  lui  que 
l'illusion  d’une  imagination  ardente  , trompée  par 
le*  rémi niscaoces  de  quelques  lecture*  ; mais  il  faut 
bien  croire  è en  réalité  et  à sa  profondeur  lorsque 
celui  qui  l'éprouva  dl  au  bout  de  la  carrière , en 
parlant  de  ce  qu'il  ressentit  à cette  époque  : - Ja- 
« mai»  , durant  ma  vie  entière  ,ja  n'ai  éprouve  de 
- pareil*  transports,  nne  pareille  exaltatiun.  » Un 
accident  étant  venu  interrompre  brusquement  et 
violemment  cette  première  liaison  qui  venait  à 
peine  de  commencer,  le  jeune  Goethe  en  conçut 
un  chagrin  si  vif  et  *i  profond  , qu'on  put  crain- 
dre un  moment  pour  te*  jour*.  Ce  fut  surtout  lors- 
qu'on lut  apprit,  dan*  i'etpoir  de  le  consoler, 
que  la  jeune  fille  , objet  de  sa  passion,  n'en  avait  ja- 
mais éprouvé  pour  lui,  et  qu'elle  avait  toujours  re- 
gardé son  amour  comme  un  enfantillage,  que  son 
désespoir  fut  porté  au  comble.  Ce  n'était  point  sa 
vanité  blessée  qui  lui  causait  cette  douleur  , c'é- 
tait le  vide  que  laissait  dans  son  eaistence  morale 
un  sentiment  qui  la  remplissait  tout  entière;  c’éiaii 
surtout  le  troubla  que  portail  dans  toutes  ses  idées 
ce  qui  venait  de  lui  arriver.  Il  avait  aimé  avec  ar- 
deur , et  celle  qui  avait  été  l'objet  de  cette  passion 
n'y  avait  point  cru,  il  s’élait  imaginé  avoir  inspiré 
une  passion  égale  a la  sienne  , et  il  s’était  abusé. ». 
Cette  pensée  lut  était  insupportable  , car  si  lui 
semblait  que  désormais  il  ne  pouvait  plus  espérer 
défaire  croire  en  lui  ou  de  croire  tua  autres.  Sa 
santé  na  sa  remit  que  lentement  de  cette  atteinte 
dont  {influence  se  fil  sentir  plus  long  temps  encore 
sur  son  moral.  Si  nous  nous  somme*  arrêtés  sur  ces 
différent*  traits  do  caractère  de  Goethe,  c’est  que 
nous  aeons  cru  qu’il*  renfermaient,  en  grande 
partie,  le  secret  de  la  carrière  et  de  la  puiisauce  de  i 
ce  poète  si  justement  célébré  ; «'est  par  la  même 
raison  que  nous  dirons  na  mot  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  son  génie  fut  appelé  è se  dé- 
ployât. La  moitié  du  iS'  siècle  s'étau  écoulée,  que  les 
Abcmaode  n'avaient  point  encore,  è proprement 
parler,  de  littérature:  (usque-là  , il*  s'étalent  bor- 
nes a imiter  assci  péniblement  et  presque  toujours 
sans  succès  les  littérateur»  étrangers,  te  contentant 
même  le  plus  souvent  de  traduire  lenrs  ouersges.  A 
l'époque  on  Goèthe  entra  dam  le  monde  , l'Alle- 
magne commençait,  il  est  vrai  , è quitter  cette  at- 
titude subalterne  ; elle  avait  va  las  poésies  de  Gess- 
ncr  obtenir  Us  applaudissements  de  l'Europe;  mais 
alors  elle  se  glorifiait  surtout  des  noms  de  WUJand  et 
de  Mlopstock.  Ces  deux  hommes  , toutefois  , n'a- 
vaient point  onvsrt  è leurs  compatriotes  de  noueelles 
routes  littéraires  ; U premier  avait  essayé  d'amal- 
gamer le  goût  si  les  conceptions  de  l'antiquité  avec 
iss  formes  et  l'esprit  de  1a  littérature  française  , et 
le  second  , que  l'on  a voulu  regarder  comme  la  re- 
présentant de  l’école  anglaise  , n'avait  été  , è pro- 
prement parler,  qu'un  phénomène  isolé  ; en  sorte 
que  l'Allemagne  , malgré  l'apparition  de  ces  deux 
grands  écrivains,  restait  encora  sans  littérature  qui 
.lui  fût  propre.  Parmi  le*  obstacles  qui  semblaient 
devoir  t’empêcher  de  prendre  son  essor  a cet  égard, 
on  doit  compter  surtout  l'influença  de  Frédéric. 
L’existence  de  c«  monarque  qui  jetait  alors  tant  d’é- 
çlat  sur  lonta  l'Allemagne,  qui  excitait  tint  d’acti- 
vité dans  cette  nation  v qui  1a  conviait  si  forte- 
ment à U spontanéité  at  a 1 indépendance  dans  tou- 
tes loi  directions  , avait,  par  rapport  a son  avenir 
■ littéraire,  nne  tendance  tout  opposés.  Disciple  des 
philosophas  français,  admirateur  do  leur  langue  al 
1 do  lonr  poésie , Frédéric  non  seuloment  n’avait  au- 
[ eu  ne  estima  pour  la  liuératnra  de  ton  pays , mais  il 
•acnbfait  encore  ae  refuser  è croira  qu'elle  pût  ja- 
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mais  sortir  du  néant  oh  il  la  voyait.  La  génie  par 
tituber  du  peuple  allemand  «L  pardessus  tout  la 
structure  de  sa  langue,  étaient , è ses  yeux,  dvt  ob 
stades  invincibles  au  succès  des  efforts  dont  il  élan 
le  témoin.  Aussi , loin  d’encourager  ces  efforts,  p» 
raiasoit-il  plutôt  vouloir  les  comprimer.  Ce  grand 
obstacle  toutefois  n'arrêta  pas  l'élan  de  la  littéra- 
ture national*  qui  ne  tarda  pas  a se  déployer  avec 
magnificence.  ■■  On  a vu , du  Schiller , la  poésie  dé ■ 
«daignée  par  le  plus  grand  des  fils  de  la  pairie,  par 
- Frédéric , s’éloigner  du  trône  qui  ne  la  protégeait 
«pas;  mais  elle  osa  se  dire  allemande,  mais  elle  se 
«sentit  fiere  de  créer  elle-même  sa  gloire.  Les  chants 
«des  bardes  germains  retentirent  sur  le  sommet  des 
» montagnes,  se  précipitèrent  comme  un  torrent  dan, 
« les  vallées.  Le  poète  indépendant  ne  reconnut  pour 
«lui  que  les  impressions  de  son  ame,  et  pour  sou- 
• ve ram  que  son  génie  » Leasing  entreprit  de  dé- 
montrer aux  Allemands  que  tant  qu’ils  continue- 
raient è .prendre  les  étrangers  pour  modelas,  ils  nr 
parviendraient  jamais  k s’élever.  Mais  les  produc- 
tions littéraires  de  Leasing,  lui-même,  quelque  es- 
timables qu  elles  fussent  d'ailleurs  , ne  créaient  pa» 
celte  ère  nouvelle  a laquelle  il  appelait  sa  patrie;  c'é- 
tait è Goethe  qu’ilétai!  réservé  de  la  produire;  c'etail 
a lui  qu’il  était  réservé  de  sentir  et  d'exprimer  le  pre- 
mier cette  situation  morale  toute  nouvelle,  que  deux 
siècles  de  lottes  religieuses  et  philosophiques  avaient 
produite  eu  Europe,  et  è laquelle  jusque  la  la  lit- 
léra.ura  était  restée  plus  au  uiuios  étrangère  , mais 
qui  récU'iiaii  alors  impérieusement  une  expression 
qo«  lui  fût  propre  et  nouvelle  comme  elle-même. 
L'Allemagne  se  trouvait  placée  peut-être  dans  un* 
position  plus  favorable  que  tout  autre  pays  de  l’Eu- 
rope pour  produire  cette  expression  ; autant  et  plus 
peut-être  qu'aucun  d’eux  , elle  avait  participé  à la 
grande  révolution  qui  s'opérait  depuis  le  commence- 
ment du  s6«  siècle,  et  qui  tendait  alors  à précipiter 
ta  marche  ; mais  les  circonstances  locales  et  politi- 
ques qui  lui  étaient  particulières , ne  la  destinaient 
pas  è poursuivre,  pour  le  moment  au  moins,  le» 
dernières  conséquences  matérielles  de  celte  révolu- 
tion; elle  s'arrêta  donc  , par  rapport  è ces  consé- 
quences, sur  Iss  (imites  de  la  spéculation,  et  tandis 
que  les  antres  peuples , ayant  les  Français  h leur 
tête,  franchissaient  cet  limites,  elle  se  mit,  en  quel- 
que sorte  , è contempler,  sous  son  aspect  moral  , te 
mouvement  qui  se  passait  sous  ses  yeux  , et  è faire 
un  retour  sur  ce  qu'il  avait  déjà  produit  dans  les  es- 
prits. La  littérature  allemaodefut  le  résultat  d*  cette 
contemplation,  et  c'est*  cette  origne  qu'elle  doit  le  suc- 
cès qu'elle  a obtenu  chei  les  autres  peuples  européens  , 
qui  pnreot  facilement  y trouver  l'expression  de  sen- 
timents qui  existaient  en  eux,  mais  dont  une  vie 
plus  active  les  avait  empêchés  d*  se  rendre  compte. 
Pour  peindre  de  nouveaux  sentiments , un  nou«c. 
ordre  moral,  il  fallait  employer  de  nouvelles  cou- 
leurs , recourir  è d'autres  formes  ; celte  révolution 
était  la  conséquence  nécesssire  de  la  première.  Sous 
ce  rapport  , la  situation  des  Allemands  présentait 
encore da  grands  avaotsges;  n'ayant  point  de  pré- 
cédents littéraires,  ils  na  sa  trouvaient  point  en- 
chaînés par  l'autorité  de  formes  consacrées  ; sous 
ea  rapport,  ils  pouvaient  se  livrer  sens  réserve  aux 
inspirations  da  leur  géma,  sans  craindra  da  sa  voir 
accuser  da  sacrilège  , et,  h ce  litre,  repoussés  avant 
d'avoir  pu  se  faire  entendre.  Les  règle#  , les  pré- 
ceptes, proclamé»  par  les  littératures  étrangères,  no- 
taient point  sa  ne  doute  sans  influence  sur  l'esprit  d*s 
Allemands,  mais  il  s’en  fallait  de  beaucoup  q»« 
leur  autorité  fût  égale  è celte  qu'aurait  dû  avoir 
naturellement  une  poétique  nationale;  il  cal  eu 
rieux  de  voir  comment  les  Allemands,  représen- 
tés ici  par  Goethe  , se  débarrassèrent  de  ce  joug. 
Le  littérature  française  sa  présentait  sort  eut 
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»m  des  prétentions  irti|H>M«iif*.  Le  Ion  ab»ot« 
***e  lequel  ses  adepte»  prononçaient  lur  la  thfori# 
Ha  l'art;  l'impossibilité , suivant  toi,  <1#  s'écarter 
dra  réglas  tracer»  par  Ira  législateurs  du  PirttMM 
français,  «nt  tomber  aussitAt  d*ni  la  barbarie  ; 
i’anat liera*  qu'ils  avaient  porté  mr  Ira  Allemand» 
qu'ils  ar«u»a**ai  de  manquer  de  goût  ; le  puid»  que 
devaient  donner  a Iriir»  arrêt»  de*  succès  relatant» 

3ui  se  soutenaient  aaul  interruption  depuis  plu» 
on  siècle,  formaient  un  ensemble  de  circonstance» 
qui  étaient  bien  propre»  mm  doute  a intimider  une 
nation  qui  en  était  encore  à »on  débot  littéraire 
G-.ëthe  ne  dédaigna  pa»  ce»  avrrtitsement»  ; mai* 
il  ne  crut  pa*  non  plua  devoir  s'y  *oufnritre  aveu- 
glément. Il  étudia  donc  arec  sein  la  Httératnrr 
française  ; mais  comme  elle  ne  put  exciter  en  loi 
aucune  rire  sympathie,  il  lui  ro'itest»  lamprématie  a 
laquelle  elle  prétendait,  et  refusa  de  déférer  à wi 
exigence*  : «Cette  lutératnre  arait  vieilli,  dit- il , 
«et  elle  s'était  dévouée  au  grand  monde.  Comment 
«aurait-elle  pu  gagner  de  jeunes  rasurs  remplis 
• -l’ardeur  pour  le*  félicités  de  la  rie  comme  pour 
«la  liberté?"  Le  reprocha  de  manquer  de  goêt, 
que  les  Français  adressaient  *•«  Allemand» , h 
tout  propos , trait  rivement  bits»*  l'orgueil  natio- 
nal de  Goétlte;  il  réwlot  d’en  eaaininrr  les  fan* 
démenti.  Le  résutist  de  soit  HmMigation  , a cet 
egard,  fut  la  conviction  pour  lut  que  le  goél  ne 
pouvait  lire  soumis  à de»  régies  fixe»  et  ab»dnes: 
• Le  goût , dit-il , c’est  la  juste  appréciation  de  ce 
«nui  doit  plaire  en  tri  paya  ou  a te-He  époque, 
« d’apres  l’etat  moral  des  e*prii*....  Cet  état  moral 
« vane  d*u*  siècle  et  d un  pays  à l’autre.  La  fixât  es* 
> local  et  instantané  Tant  if  est  vrai  que  ce  qu'on 
«admire  en  deçà  du  fihtn,  on  la  mépri-e  au-delà  , 
«et  que  les  ebets-d'ecuvre  d’un  w.-cle  sont  tes  rapso- 
» die»  d’au  autre.  • Si  le  gode  n’est  pas  soacepnhle 
d'être  déterminé  d'une  manier*  absolue,  peut-èir* 
n 'est-il  pas  soumis  no*  plu»  a l'influente  é * ormes 
«u»si  fugitives,  aussi  diverses  qua  la  prétend  Gél- 
ifié dans  le  passage  que  nèu»  tenons  de  citer;  mais 
il  «a  laat  point  oublier  qua  cal  écrirai  n faisait 
révolution,  et  que  lorsqu'il  s’agit  do  vuiocr*,  on 
ne  mesure  pas  toujours  exactement  ses  coups  à la 
résista  ace.  14  semble  qo*  l'esprit  humain  ne  puisse 
• tenais  affranchir  complètement,  à l'égard  d'on* 
autorité,  qu’en  s’appoyant  sor  une  outra  : les  Alle- 
mand» , dans  leur  réforme  littéraire  , fournirent  une 
nouvelle  preuve  de  In  jasiesta  de  crite  obirreulieu  ; 
ro  fut,  m effet,  en  s*  couvrant  do  grand  nom  de 
Mtakspeare , qa’its  achevèrent  de  Orner  l'idole 
française.  Shxktpeare  , il  est  vrai  t ne  pouvait  man- 
quer de  réveiller  en  eu*  de  pimsame»  sympathie»  : 
IVpOqUU  et  1*  puy»  auxquels  ce  poéie  célébré  appar- 
tenait , avaient  va  »e  passer  en  partie  la  mouvement 
qui,  an  siècle  plus  tard,  devait  rr  reproduire  sur 
le  continent  avec  tant  d ' intensité  ; l'état  mord,  an 
milieu  duqnef  il  avait  véco  et  qo'N  avait  repré - 
aeevté , était  aa  fond  le  même  que  relu*  qui  régnait 
alors  dan»  tout*  l'Europe,  et  qai,  an  Allemagne, 
c torchait  h sa  répandre  au- dehors  e»  è s'exprimer 
par  la  poésie  : Sbakapeur»,  en  outre,  avau  atteint 
a la  pins  haute  célébrité,  et  il  n*  s'était  astreint  a 
aucune  autorité  ; rr»  formm , ion  langage , •'ap- 
partenaient qu’à  lui;  Ü ne  dveart  nen  qu’a  ko 
génie;  comment  1rs  partisans  de  la  liberté  litté- 
raire ne  se  feraient-ils  point  fait  une  égide  de  c« 
notai  poissant  ? Goërtxe  a très  hiun  apprécié  le* 
eaosea  do  l'wfliMc*  que  le  poêle  anglais  dot  exercer 
sur  l'espek  d*  se*  cosapnmoies;  cependant,  bien 
qu’il  partage**  lai*  même  f'admieaèéen  qu’il  taurin- 
ipirait , il  ire  se  cmt  pown  oblige  de  prendre  tes 
ouvrages  pafir  madele»,  Gaéth*  as  ni  ne  vowtart 
rseo  devasr  qu'a  fWi-mètac.  Après  ewr  longue- 
suent  sn édité  sur  ♦*»  Mmvms  qui  pouvaient  fifr  frt 


pfas  propres  a le  conduira  ait  bal  qn'il  se  pro- 
I ►osait , if  l’était  eoRvainen  qu’il  devait  se  boraer 
a scruter  la  nature  en  lui  et  dans  les  objets  exté- 
rieurs, et  h /et  hutte  s'rtpnmer  dans  me  tm/atton 
/dre  et  fiente  de  vie.  Il  pensait  que  le  poète  ne  dé- 
mit avoir,  en  écrivant,  aucune  des  intentions 
qu’on  lai  suppose  lorsque  ses  ouvrage*  ont  réussi. 
•*  Si  on  bon  ouvrage  , d H-if , peut  et  doit  «voir  de* 
« résoiftats  moraux , exiger  que  l’artiste  , ou  moment 
- ou  il  compose,  ail-ce  but  sont  les  yen  , ce  n'en  est 
-pas  moins  lurr  l'art  et  gâter  ses  ouvres  « Ceti# 
vue , aa  premier  aspect , peut  paraître  rabaisser  le 
poêle  et  sa  mission;  mai*  combien  , au  contraire  , 
ne  le*  élère-t-elle  point , lorsqu'on  y lédécb.t  dxvao- 
vamage  ? Dana  cette  maniéré  de  voir,  en  effet , la 
polie  apparat!  comme  «ne  iutellig-  srr  d'une  nature 
supérieure  qui  n'a  qu'a  sa  révélée  pour  se  sou- 
mettre les  autres  intelligences;  il  chante,  et  des 
voix  sympathique*  répondent  à sa  suit  : il  dit  Ce 
qu'il  seul , et  auesitdi  ou  sent  comme  lui.  Pour 
produire  «a  miracle  , il-  n'a  pas  besoin  d*  s'occuper 
des  hommes,  de  ce  qu’il*  veulent , de  ce  qu’ils 
attendent , il  lui  suffit  d'exprimer  ses  propre»  im- 
pressions; ce  qui  it'eU  en  lui  qu’une  p*n»é«  fiabi- 
tuelie  et  >p*«taaé»  , devient  un*  révélation  pour 
1rs  autres.  Les  ouvrages  d*  Goethe  ne  sont  , pour 
la  plupart,  que  des  produits  de  eene  spuuianeiié 
d’exuienrt.  Ce  pvèie  ne  s’est  presque  jamais  oc* 
cupé  de  l'effet  qu’il  produirait  ; tes  principale» 
compulsions , eet»es  qui  om  lais»é  les  impressions 
les  pins  profonde*  dan»  les  «sprits,  n'oeai  é-é  eu 
quelque  sorte  que  tu  récil  , que  la  axant  fesiattan 
extérieure  de  ses  propres  sensation»,  qui  devaient 
devenir  celle*  de  tuut  ses  contemporain»  , car  ««- 
i renie  ni  i4  i.’eût  point  été  poète.  Le  roman  de  WV 
ther,  dont  le  succès  a été  ai  prodigieuu  et  ai  géné- 
rai an  Europe,  et  qai  a agi  avec  tant  de  puia>anre 
sur  lee  imaginations , est  absolument  dans  ce  cas. 
Aux  épaqoee  uâ  l'esprit  humain  tend  à un  rroou- 
vellrment  moral,  il  arriva  un  moment  ou- les  an- 
ciennes croyances , le*  ancienne*  affections  se  trou- 
vent renversées  ou  ébranlées , sans  sa  trouver 
remplacé*»  tncur*  par  des  affection#  et  des  croyances 
nauvelic*.  La  plupart  des  hommes  n'aperçoivent 
pas  cetta  lacune  , un  In  comblent  facile, tient  par  un 
surcroît  d'activité  matérielle;  mais  il  n'en  est  pa, 
de  snèm*  pour  les  organisations  voperrvure* , ctou 
lesqncllr»  l’esistrnce  moral*  lient  tourna  r»  la  pre- 
mière place  : le  néant  qae  la  prëeeni  leur  dé* 
couvre,  l’incerlitud#  que  leur  laisse  l'avenir,  te» 
conduit  tirent 6 1 an  dégoût  de  la  vie  , qui  devient 
à leurs  yees  sans  emploi  et  sans  but.  Gnéthe , au 
milieu  de  la  graade  anse  morale  du  i«e  seècle , 
et  des  ruine»  qu'eéle  avait  d*j»  entassées , éprouva 
profondément  ce  sentiment.  La  suicida  devint  pour 
lui , pendant  quelque  temps,  un  sajol  babiiuvt  de 
méditation;  il  reiournu  cette  idéu  dansions  les  eens; 
et  après  s’ètre  convaincu  que  la  dwlrscnao  du  s*,« 
même  pouvait  devenir  une  action  légiiima  et  mdsne 
noble , il  en  arriva  au  point  d’eseayur  pineàauex 
(ois  d’attenter  k ma  jour».  Werther  nu  fut  que  la 
récit  âs  eu  qu  il  avait  éproavé  dans  cette  |«ut  in- 
térieure. film*  du  btoûl  dit  que  eu  livra  a causé 
p*a»  de  suicides  qou  lu  pins  tolta  femme  dn  mande. 
Cette  comparaison  nu  nous  parait  puent  tonvutnseï 
la  plas  batte  femme  dn  monda  nu  peut  jamais  agir 
que  comme  une  causa  accidenta  Ha  «t  mdiviéuvii* , 
tandis  qae  Weritit*y  enpr casino  d’un  état  de  chose» 
général»  devait,  par  co*€*  inàeam  r pend  sir*  une 
impression  plus  un  moiaa  vive,  ma.»  tooÿoOr»  pro- 
fonde sor  twua  lus  oaprets.  bX  ci tnt  s rovume  fa  dit 
Go*  h«  iui-mcmr,  nmifiwiéd  U*  rente  ptméht  d me 
fttHeen  medade  ; télmd  MnytWuSS,  f fiés  d un  «a- 
mmi  aaitnrsW.  Ce  peu  do  mots  ftaffit  peur  tôt» 
rarapmodru  tua  miutncu.  Mm  an  drosna  mtiruté 
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Fans/,  Goethe  a représenté,  l«i  qu’il  lavai!  réAccbi 
en  lui,  l'étal  atural  dent  le  tpacuclr  r«v»u  con- 
duit aux  idet»  sombres  exprimées  dans  Werther. 
Il  »uHt,  au  Allemagne , un*  tradition  populaire 
dont  la  keras  «si  un  docieor  /’««  t,  qui  kl  al* 
liane*  anc  la  diable,  al  qui,  bien  '»tmdu,  porta  la 
pama  accoutumée  de  ce  pacte  sacrilège.  O Fauil , 
*l  surtout  U diable , sont  les  personosg  e*  prin- 
cipaux de  drame  dont  nous  parlons,  qui  d'ailleurs 
n’a  naa  de  commun  avec  le  coula  auquel  il  tn- 
pr.iuic  ces  deux  singulières  figures.  Cette  pièce  a 
ata  généralement  mal  camprise  ; las  au*  n’y  ont 
•u  qu'au  merveilleux  Lixarre,  al  ceux  qui  eut 
prétendu  y découvrir  un  sens  moral  , se  saut 
pr«sqa*  tous  trompés.  M««  de  Staël  elle  même, 
qui  a si  bien  senti  tout  ce  qui  remariait  de  celle 
étonnante  composition . ne  lui  * pas  assigne  pour- 
tant la  place  qui  lui  appartient.  • La  piece  de  Faust, 

• dii-elir,  n'est  « certes,  pas  un  bon  modale,  soit 

- qu'elle  puiase  être  considérée  comme  l«u»re  du 

• délire  de  l'esprit  ou  de  la  salifié  de  la  ratsop  , il 
-est  a désirer  que  «le  sellas  produc 'ions  ne  screnou- 
-vellent  pas.-  AJ.ti*  de  telle»  productions  s*  renou- 
veller.mt  tassi  que  l'état  de  abuses  qu'aJles  e*pn«t*nl 
taillera  , et  tant  qu'il  y aura  «las  hommes  capables 
de  la  sentir.  Il  noue  suffira  de  ciiar  quelquas  uns 
des  passages  où  M de  Staël  rend  comp'e  des 

• tn pressions  que  F*U‘I  a faite»  sur  son  esprit,  pour 
faire  concevoir  ce  que  ce!  outrage  a de  profond, 
•t  ce  qiM  sa  pruduaiion  dans  la  linéraiure  avait 
d'inéviiab.'e.  - C'eal  -4a  cauchemar  de  l'esprit  que 

• cette  piaca  d*  Faust , dit-elle  ; mais  uo  cauchemar 
-qui  an  doub’e  la  force..  On  y trouva  la  ré*é- 
- latson  diabolique  de  1 incrédulité , de  celle  qui 

- s'applique  a tout  ce  qu’il  peut  y avoir  de  bon  dan» 
-le  monda...  Il  y a dans  Meplustapbéli*  ( c’est  la 
-nom  du  diable)  une  ironie  infernale,  qui  porta 
-sur  la  création  tmi  entière,  «t  juge  l’univers 
-comme  un  nsuviff  livre,  dont  1*  diable  s»  (ait 
-la  censeur....  Aucune  croyance,  aucune  opinion 

- ne  resta  fixe  dans  la  tête  après  avoir  entendu 

- MvphistapheUs  , et  1 on  s'examine  soi -même  pour 

• savoir  a’it  y a quelque  chose  d*  vrai  dans  cr 

• monde  , on  si  l'on  ne  pense  que  pour  se  moquer 

- de  ions  ceux  qui  croient  penser  - Voila  , en  elfet , 
toute  la  piece  de  /«ni/  i c'est  U personnification  , 
le  mise  en  action  du  doute  et  de  1 incrédulité  dans 
tout  ce  q it  cet  état  de  t’espril  peut  avoir  de  sinLtre 
ri  de  déirtasanl , dans  tout  ce  quM  peut  mUnUr  de 
désordre,  dans  tout  r.e  qu’il  peut  produire  d'an- 
goisses dira  eaux  qui  en  sont  atteint».  Sous  cet  âl- 
poet , Faati  peut  eire  oonsidesé  caqun»  le  prologue 
des  poésies  de  Lord  ttyr*n,  dont  toute  U viv  «en»  b e 
n'aroir  été  que  le  prolongement  de  celle  smu- 
lion  passagèrement  exprimes  dans  GoÜlbe. Tant  que 
Celât  de  la  «»o»élé  donnera  lieu  a catia  sensation , 
c'est  è dire  tant  que  la  sepucitme  s*rs  dumimst 
dans  les  esprits,  les  poètes,  et  justement  Us  poètes 
•npéetenes,  reproduiront  le  drame  de  A je  ',  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre.  Ce  ue  sera  que  lorsque  de 
nouerltes  croyances  «tironl  pris  po*ses»ion  des  esprits 
que  1#  v«u  de  Mme  de  Suë<  pourra  être  rempli; 
alors  , et  sans  qu'il  y ait  besoin  pour  cela  de  recom- 
mendation , de  Utlcs  prodiCttO'H  ne  se  renouvelle- 
ront pat.  Geliihe  a traité  a peu  près  tous  les  genres 
de  littérature.  Il  a composé  des  roman»,  drsp.ë- 
mes,  des  pièces  de  ibéare  , de» poésies  dt  toute»  les 
detosipiions  , depuis  l'oJe  et  1a  cantate  jusqu'à  l*é- 
pigramme  et  la  chanson.  Nous  nous  contenterons  de 
dtsr  Us  principaux  H*  ces  ouvrages.  Roman*  : Les 
Souffrance!  du  jeune  Werther  ; Les  Années  d apprise- 
titimge  i le  Wslhem  Minier,  Les  Ajfui.U ! t teints. 
Po*»j«  épiqne  : llcrmnnnel  Dorothee ; un  fragment 

• «titillé  : Achille  OF.  ivrn  dramatiques  t Coûte  de 
Utrliriumgtn  ; Glati ; Stella  ; Ipiugeme  en  TuonJe  ; 

Le  Tasse  ; Le  eemte  d Lgmout  ; Feint;  %reu  , 
ou  Ia  Fille  naturelle  ; Enum  et  Limite  ; Claudine  Ue 
l’Üla  Lille  ; Jtry  et  ÛieleJy  ; J.  tld  ; Le*  Caprices  d'en 
amant  ; lui  Complut i ; Le  Triomphe  de  la  seahmin- 
t oh  te  ; Le  Frère  et  la  Saur;  Plaisanteries , Hun  tt 
l ta  garnir , J.e  JU  ta/  d'LpimemJt , etc.  Poésie»  di- 
verse* : Le  Citant  <k  Mahomet  ; La  Fiancée  Je  Co- 
rinthe  ; Le  Lieu  et  la  Payait,  re  ; La  Pécheur  ; Lu  Hui 
des  AJsiti;  Ma  l) cesse;  lu  Foyagtur  ; Promèlhie  ; 
Le  Chant  des  Cimes  sur  les  taux;  Les  Laines  de 
ïlntmumù;  Ce  qu'il  y a dt  dm  % etc.  ces  (or- 

ra*» variées  , Goethe  exprime  1rs  divers  sentiments 
qui  tour  à four  agitèrent  son  âme  ardente  rl  ac 
cesiiblc  à toutes  1rs  impression».  Dan»  Werther  si 
dans  Faust , nous  l'avoos  vu  peindre  le  désordre  mo- 
ral et  le  doute  avsc  ses  dédains  et  tes  angoisses  ; dans 
Gttéiu  (L  Lerhchingen , c’est  l'amour  de  l'indépen- 
dante qu'il  mat  en  serne,  ou  plutôt  c'est  ce  senti- 
ment inquiet  et  butiile  qui , aux  époques  de  révo- 
lution , surtout,  refuse  de  reconnaître  aucune  régir, 
de  se  soumettre  à aucune  loi.  Dans  Le  (omtr  iTLj- 
maut , c'en  l’amour  dans  tout  ce  que  ce  sentiment 
peut  produire  d'exaltation  et  de  dévouement.  Lufin. 
dans  ses  poésie»  détachées  , dans  s» s ode*  , dan»  »e« 
Cantates,  dans  ses  élégie*,  un  nouval  ordre  de  pensée* 
et  «le  sensation*  se  révèle  : c’est  l'homme  coulera 
plsnt  le  mystère  de  sa  propre  existence  , cherchant 
dans  let  grand*  phénomène»  de  la  nature  Ist  type* 
ou  le*  r.-Qcts  d*  se*  facultés  , et  l'efforçant  ainsi  Jr 
découvrir  le  lien  qui  unit  U monde  mural  au  mondr 
physique,  l'existruce  individuelle  a l’existence  uni- 
verselle. C'est  peut-être  «Uns  ses  poésies  que  le  gé- 
ni*  de  Goethe  *e  montre  avec  U plu*  d'abandon  •• 
d'origiuahié.  Dan»  quelques  un»  de  srsoiivragrs,  ri 
surtout  dan»  lé  Lasse  et  dans  J ph  génie  tn  Tourna, 
la  perfection  technique  semble  avoir  été  le  butprin* 
«ipal  d*  ses  eltorls.  Ce»  dsux  production»  sont  gé- 
néralement admirée»  pour  la  beauté  de  l'ordonnance, 
pour  l'ciégaocf  et  pour  la  pompe  du  afylr,  mais  ou 
y chercherait  vpinemsnt  l'intérêt  qui  s'attache  » 
celle»  dont  nous  avons  parlé  Dans  ce*  deux  pièces, 
l’auteur,  selon  l'expression  de  Mmr  de  Stasi  , - nui 
«çoit  l'art  dramatique  comme  un  monument  élevé 

- près  des  tombeaux  Se*  belle»  formes  ont  alor- 

- l'éclat  et  la  splcodeur  du  marbre,  mai»  elles  en 

- ont  aussi  la  froide  immobilité.  • Toutes  les  foi» 
qu’il  est  arrivé  à G-c'he  d»  manquer  a sa  mission, 
n'est  a dire  de  s’écarter  en  écrivant  des  inspiration» 
du  sentiment,  il  « complètement  échoué  : c’est  ce 
qui  lui  est  su- rivé  surtout  dans  son  roman  drs  Af- 
finités élection  , nui  n’est  que  le  développement  froid 
et  languiisant  d'une  idee  raétapbynque  que  l’on 
cherche  encore  a cwmprr mire *pre s avoir  lu  l’ou vragr. 
Mai»  il  faut  se  hâter  da  dire  qu’il  lui  e»t  raremroi 
arrivé  de  lumber  dans  de  telles  méprises.  Indépen- 
damment de  ses  ouvrage*  littéraires  , proprement 
dits,  Goethe  a encore  publié  quelque»  écrits  tliruri 
que»  et  critiques , parmi  lesquels  on  cite  ceux  qui  ont 
pour  titre  ; Lus  Propylées;  Wurektlmun  et  son  siècle, 
Considérations  sur  Ut  homme  t célébra  de  France  au 
ttt*  sia  e JEuhu  il  «donné,  à divrrscs  reprise»  rl 
sous  ditlérept*  litres,  le*  Mémoires  de  sa  vie  qui 
contiennent  la  relation  d'an  voyage  en  Italie  cl  d’un 
autre  en  France.  Lu  autres  complète»  de  Gwëth* 
ont  été  publiées  à Tubingue  par  livraisons  , dr 
iftofi  à ittio,  «3  vol  grand  in-tt0,  et  réimprimées  plu- 
sieurs fo>s  depuis  cette  époque.  Les  principaux  ou 
«rages  de  cet  écrivain  célèbre  se  trouvent  aujour- 
d'hui pour  la  plupart  traduits  en  français:  Werther 
l’a  été  par  Aubrjr,  Dejaure,  Seveüngt»  cl  par  Labé- 
doy;re ; la  traduction  de  Sevelinges  ( i8oi,  in-fts), 
est  la  plus  fidcle  «1  la  plus  élégante.  W situe c M caler , 
p«r  Sevelinges , sou»  le  titre  d 'Alfred;  les  AJ  faste  k 
tleeista  , par  le  même,  sou»  1*  titre  allemand  , et, 
par  H*ooa,  sous  le  (tire  FOulù  ; Hermann  et  Ito- 
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rolhte  , par  Bilaubé,  et  plu»  heureusement  par 
M de  Humboldt,  frère  do  célèbre  voyageur  de  ce 
nom  ; M.  Boulard  a donné  en  outre  une  traduction 
inlerlinéaire  de  ce  poème  ; les  Considérations  sur  les 
hommes  cé libre  s de  France  au  iS»  su  de , par  MM.  de 
Saur  et  Sainl-Geniè» , i8>3,  in-B1*  ; te»  Mémoi- 
res , par  Aubert-de-Vitry,  i8s3,  a volume»  in-8»; 
»e»  Poisses , par  M10'  E-  Panckoucke,  i8j5  , in  3a  ; 
Faust , par  M.  Stapffer,  Pari»,  i8j8,  infol.,  ac- 
compagné d'une  tuile  de  dessin»  lithographié»  par 
Eugène  Delacroix.  Enfin  le»  Œuvres  dramatiques 
de  J.  JFr.  Goethe , dont  quelque»  pièce»  (eulrraeol 
avaient  pa»»é  dan»  notre  langue,  ont  été  traduite» 
dan»  cet  dernier»  lempi,  par  M S<apffer,  Pari», 
»8a5 , 4 *ol.  in-8o.  Au  commencement  de  ret  arti- 
cle, nou»  avon»  donné  à Goethe  le  litre  de  créateur 
et  de  chef  de  l’école  littéraire  allemande;  mai»  »i 
l’on  doit  reconnaître  au.ourd'hui  deux  littérature», 
une  littérature  ancienne  et  une  moderne,  ou  bien 
pour  employer  le»  ternie»  consacré»  , une  littéra- 
ture classique  et  une  littérature  romantique  , et  »i  , 
par  celte  derniere  , on  entend  désigner  celle  où  le 
sentiment  religieux  , mai»  tans  forme  déterminée 
et  mime  sans  certitude,  est  le  sentiment  dominant, 
on  l’amour  prend  l’aspect  d'une  extase  religieuse 
ou  les  phénomènes  du  monde  j hrsique  »e  présentent 
comme  le»  images  et  le»  symboles  des  sentiment»  de 
l’homme  , où  le  doute  »e  mêle  à Inus  les  mouve- 
ment» de  Time  et  répand  constamment  sur  leur 
ex,  ression  une  teinte  de  mélancolie  ou  même  de  dé- 
sespoir, ou  le  poêle  ne  s'astreint  à aucune  forme 
consacrée  , assurément  Goc.he  peut  être  considéré 
comme  le  chef  de  cette  littérature,  quelque  soit  le 
pays  où  elle  compte  aujonrd  hui  de»  organe».  Nous 
n'avons  point  ici  à nou»  expliquer  sur  l’avenir  de  la 
littérature  romantique  ; noos  répéterons  seulement 
que  celle  littérature  représente  toute  une  époque 
morale  ; sous  ce  rapport,  nou*  ne  craindrons  pa»  de 
placer  au  rang  des  premiers  génie»  poétiques  celui  qui 
en  a été  le  fondateur,  car,  dans  tous  les  temp»,  le  plus 
grand  poète  a toujours  été  celui  qui  , le  premier,  a 
senti  et  exprimé  son  époque.  Nous  terminerons  cet 
article  par  quelque»  détails  sur  la  vie  de  Goethe  dont 
nous  n'avons  point  parlé  plus  t6i,  pour  ne  point  in- 
terrompre re  qui  se  rapportait  directement  à sa  car- 
rière littéraire.  Dans  un  voyage  que  le  prince  héré- 
ditaire de  Saxe  Weimar  avait  fait  h Francfort  , 
peu  de  temps  après  la  publication  de  U'erther,  il 
avait  vu  Goébe  et  avait  emporté  de  sa  personne 
et  de  sa  conversation  des  impressions  qui  ajoutaien 
encore  k ‘.a  haute  opinion  que  la  lecture  de  ses  ou 
vrages  lui  avait  fait  concevoir  de  son  mérite;  aussi 
dès  qu  il  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement , c’est 
è dire  , en  177G,  son  premier  soin  fut  de  l'appeler 
auprès  de  lui,  en  hii  accordant  le  titre  de  conseiller 
de  légation  avec  séance  et  voix  en  son  conseil  privé. 
En  178a,  il  loi  conféra  la  noblesse  et  le  nomma 
président  nu  conseil  de  Weimar  , dignité  qu'il  a 
conservée  jusqu’à  ce  jonr.  Il  convient  de  dire  que 
Goethe  a toujours  fait  le  plus  noble  usage  de  »«n  cré- 
dit et  de  son  pouvoir  qu'il  a constamment  employé 
à favoriser  les  sciences  et  les  arts.  En  8786,  il  sol- 
licita el  obtint  de  son  souverain  la  permission  de 
voyager  en  Italie.  Ce  voyage  avait  éié  le  projet  de 
toute  sa  vie;  il  était  entré  même  dans  le  plan  d’é- 
ducation que  loi  avait  tracé  son  père.  Il  y employa 
trois  ans,  dont  il  passa  une  grande  partie  è Ilome. 
Il  revint  h Weimar  en  1789  , et  , depuis  lors,  il  ne 
s’est  guère  éloigné  de  cette  résidence  que  pour  ac- 
compagner le  prince  régnant  à l’armée  du  doc  61 
Brunswick,  lors  de  son  invasion  en  Champagne,  en 
179».  Weimar  a été  surnommé  Y Athènes  germon* 
que;  ce  n'est  pas  assurément  sans  raison;  lè , en 
eifet , se  sont  trouvé»  réunis,  pendant  long-temps  , 
les  hommes  les  plu»  célèbres  de  l'Allemagne  , parmi 
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lesquel»  on  doit  distinguer  Wicland,  Herdrr,  Schil- 
ler , Motcui,  Bode  , Berluch  et  Goethe  enfin,  qui 
n’est  pas  celui  qui  ait  le  moins  contribué  a jeter  de 
'éclat  snr  celle  grande  réuoion  intellectuelle.  Peu 
'écrivains  ont  eu  une  existence  aussi  brillanta  que  la 
sienne  ; il  n'y  en  a pas  en  depuis  Voltaire  qoi  ail  été 
l'objet  d’autant  d'empressement  et  d’hommages;  l’ad- 
miration des  Allemand»,  pour  tout  ce  qui  e»(  sorti  de 
plume,  va  presque  jusqu'à  la  superstition:  Al  me  de 
Staël  a dit  - qu'il»  croiraient  voir  de  l'esprit  dans 
- una  adresse  de  lettre  que  Goethe  aurait  écrite 
ce  mol  peint  aSèrs  exactement  l'espèce  de  culte  dont 
cet  auteur  est  l’objet  dans  sa  patrie.  Sa  villa  natale, 
dans  ces  derniers  temps , a dû  lai  élever  une  statue, 
et  I on  annonce  qne  f lusieors  autres  villes  d'Alle- 
magne se  proposent  de  loi  décerner  le  même  hon- 
neur. Alais  ce  n'est  pas  seulement  de  la  pari  de  ses 
compatriotes  qu’il  a vn  son  talent  recevoir  les  hom- 
mages qu’il  méritait  ; il  v a déjà  un  grand  nombre 
d'aunées  qne  la  plupart  <fe»  hommes  d’un  esprit  dis- 
tingué qui  voyagent  en  Allemagne, recherchent  avec 
empressement  la  faveur  de  voir  Goë  be  et  de  l'en- 
tretenir; les  plus  grands  personnages  et  les  prince» 
eux-mêmes  ne  croient  pas , dans  l'occasion  , pou- 
voir se  dispenser  de  cette  espece  de  pèlerinage.  Na- 
poléon, lors  de  son  séjour  a Erfurl  , en  »8«8,  eut 
avec  Goethe  une  conversation  fort  longue  el  fort 
animée,  a la  fin  de  laquelle  il  détacha  de  sa  bon  - 
tonnicre  sa  croix  de  la  légion  d'honneur  el  la  |ioia 
sur  la  poitrine  du  poète  ; ce  n'ost  pas  la  seule  fois 
;oe  de  pareilles  faveurs  loi  aient  été  accordées  par 
les  tête»  couronnées.  Un  des  privilèges  des  poètes, 
c’est  de  se  faire  comprendre  de  leurs  contempo- 
rains ; on  pourrait  même  dire  qu’il»  ne  son!  poètes 
qu’à  celle  condition  ; ils  peuvent  donc  prétendre  à 
obtenir  joslice  dès  leur  vivant.  Cvpendant  il  y 1 
encore  asiet  d’exemples  de  poètes  célèbres  mrcon 
nns,  persécuté»  et  voués  à la  misère  , pour  que  Ira 
exemples  contraires  méritenr  d être  rapportés  et 
pour  que  la  pensée  s’y  repose  avec  plaisir. 

GOETZ  ( Fasngots-leitacn),  médecin,  né  à 
Guebcrsweir  , près  de  Colmar , le  a6  décembre 
• 7»8  , s’est  principalement  fait  remarquer  par  son 
tele  pour  l'inoculation  , et  la  haine  qu’il  portait  a 
la  vaccine.  Celte  aversion  , qui  tirait  peut-être  sa 
source  de  motifs  purement  d’amour-propre  , lui 
inspira  l'idée  de  traduire  en  français  ( Paris  , 1807, 
in-80  ) G»  ouvrages  anglais  de  llowley  , Snosrlvy 
•1  Squirre! , dans  lesqutls  sont  accumulés  les  pins 
atroces  calomnie»  contre  la  découverte  de  Jenner, 
Gœ's  evl  mort  à Pans  le  18  juin  »8*3-  U • publié 
1®  Tresete  complet  de  la  pet  rte-ve  rôle  et  de  l'arocrnJalmm , 
Pari»,  1790,  in-ss;  »»  De  Y inutilité  et  des  ekestftrs 
de  les  va  et  me , an  si,  in-8». 

GOEZ  (Josxra-Fnaaçou , baron  de),  peintre 
distingué,  naquit  è Hermanstadl  en  Transylvanie , 
le  x8  lévrier  1754*  d mourut  a Ratisbanne  le  tG 
septembre  181  S.  Recommandé  à l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse, il  obtint  de  bonne  heure  un  emploi 
au  département  de  la  justice.  Goex  snivit  celte  car- 
rière tant  par  obéissance  à la  volonté  de  son  père 
que  pour  »«  procurer  une  existence  aisée  qui  le 
mft  à portée  de  puuvoir  consacrer  tons  ses  loisir» 
à l'élude  de  la  peinture.  Il  fil  dans  cet  art  de»  pro- 
grès très  rapidrs  sous  la  direction  de  Brand  , 1 og*r 
et  Scbmes  r.  Les  premiers  travaux  qni  signalèrent 
son  grand  talent  lurent  les  portraits  d'après  nature 
du  frld-maréchal  lladdick  et  de  sa  famille,  celui  dn 
prince  Lignowtki , et  de  plusieurs  autres  perron 
nsge»  do  distinction.  Devenu  possesseur  d une  for- 
tune médiocre  a la  mort  de  son  père,  il  résigna  sa 
plaça  poor  sa  livrer  entièrement  à se»  études  favo- 
rites. S’étant  rendu  à Munich , il  y composa 
ouvrage  des  Mânes , qu’il  publia  en  1784  ; ce  travail 
destiné  ans  aroatrurs  et  aux  artiste»  se  compose  de 
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crut  toisante  feuillet  gravées , représentant  tontes 
Ut  paiaiont  introduilei  tur  la  scène.  A la  même 
époque  il  peignit  d'après  nature  le  portrait  de  l'élec* 
leur  de  Bavière  , Charles-Théodore  , aimi  que  ce- 
lui du  célèbre  acteur  Schrœder  dans  le  rôle  d'Ham- 
let.  L'académie  de  Munirh  lui  décerna  la  grande 
médaille  d'or  pour  le  premier  de  ces  deus  portraits. 
Peu  de  temps  après  il  pobtia  une  sotte  de  tableaux 
offrant  pour  la  plupart  des  paysages  et  des  scènes 
caractéristiques  ; Goet  a développé  dans  ce  genre  de 
travail  un  talent  particulier  qni  l'a  fait  surnommer 
l •Hogarth  af'emanJ.  Pie  VI  se  trouvant  à Auge- 
bourg  , en  1791  , cet  artiste  se  rendit  dans  cette  ville 
pour  peindre  sa  sainteté  d'après  nature;  mais  a peine 
fut-il  de  retour  à Munich  que  le  gouvernement  lui  fit 
intimer  l'ordre  de  sortir  sans  délai  de  la  capitale. 
Celte  rigueor  était  provoquée  par  le  soupçon  qui 
planait  sur  loi  d'avoir  des  relations  secrètes  avec 
l'ordre  des  illuminés,  alors  rigoureusement  pour- 
suivis en  Bavière.  Retiré  à Ralisbonne,  il  publia 
une  petite  brochure  dant  laquelle  il  prouva  l'in|iislice 
de  cette  accusation.  Son  innocence  ayant  été  re- 
connue , la  régence  de  Munich  l’invita  a revenir 
dans  la  capitale;  mais  Gocs  rejeta  celle  invitation 
et  resta  à natisboone  où  il  termina  ses  jonrs.  Il 
est  a regretter  que  sa  riche  collection  de  dessins  et 
d'esquisies  ail  été  dispersée  h sa  mort. 

GOHIER  ( Louis  JrnosiK  ),  membre  de  l'assem- 
blée législative  , ministre,  directeur  , etc.  , naquit 
à Semblançay  , en  1746- Elève  des  jésuites  de  Tours, 
il  étudia 'le  droit  h Rennes  , dont  il  devint  ensuite 
l'un  des  avocats  les  plus  distingués.  Sa  plaidoierie 
pour  le  comte  Drsgrées  contre  le  doc  de  Duras  , 
lui  fit  surtout  le  plus  grand  honneur,  et  jeta  les 
fondements  de  la  brillante  réputation  dont  il  jouit 
depuis  au  barreau.  Linguet,  en  parlant  de  cette 
affaire  , dans  ses  AnnaUi  , disait  qu’elle  ne  présen- 
tait qu'incertilude , qu'il  n'y  avait  de  décidé  que  les 
talents  de  l'avocat  du  comte  Desgrées  ; puis  il 
a oulait  : - On  m'assure  que  Goltier  est  jeune  : c'est 
-un  phénomène,  tel  que  la  carrière  rpineuia  du 
-barreau  n'en  a point  encore  produit  parmi  nous. 

- Si  les  persécutions  les  haines  d’une  multitude 

- envieuse  , armée  du  devpotisme  le  plus  fort  comme 

■ le  plus  cruel,  n'étaient  dans  le  barreau  «le  la  capi- 
• taie,  le  prix  des  talents  vrais  et  honnêtes,  1rs 

- hommes  qoi  en  chérissent  ta  gloire  devraient  dé- 
-sirer  qu'il  s'enrichit  d'un  orateur  aussi  distingué. - 
Gohier  ne  s'occupait  pas  seulement  de  législation  et 
de  jurisprudence;  il  cultivait  aussi  les  lettres  dans 
ses  loisirs , et  il  en  faisait  une  utile  application  à la 
politique.  Lors  du  renvoi  du  parlement  Manpeou  , 
il  composa  une  ptece  de  théâtre  imitu'ée  : Le  Cou- 
ronnement d'un  roi , et  qui  obtint  b Rennes  le  plus 
grand  succès.  Tous  1rs  prrsonnages  fameux  dans 
l'histoire  des  misères  du  temps  s’y  reproduisent  plus 
ou  moins  déguisés,  sous  le  voile  dr  l'allégorie.  Sous 
l'image  du  luae,  on  reconnaît  l'abbé  Terrai  ; la 
fl  literie  désigne,  à ne  pas  s'y  méprendre,  le  ministre 
Saint-Floremin  ; dans  le  despotisme,  on  ne  peut 
méconnaître  le  doc  d'Aiguillon  , et  le  vieil  esclave 
qui  présente  la  volupté  au  roi,  peint  trait  pour  Irait 
le  maréchal  de  Richelieu  ; le  fantôme  sans  nom  et 
•a  suite,  sont  évidemment  la  chancelier  Maupeou  et 
son  parlemrnt.  Gohier  a fait  réimprimer  celte  pièce 
en  téaS,  et  dans  on  Am  de  rêMtrur%  ou  nous  pui- 
sons les  indications  que  nous  venons  de  retracer, 
il  a présenté  les  réflexions  suivantes:  - On  deman- 
> dera  peut-être  de  quel  intérêt  sont,  pour  les  lecteurs 
-actuels,  ces  allégories  sur  des  personnages  oubliés 

■ depuis  long-temps  ? Nous  prions  ceux  qui  seraient 

■ tentés  de  faire  cette  question  de  ne  pat  uublièr  que 

■ souvent  le  passé  est  le  miroir  du  prient , et  nous 
-les  invitons  è regarder  autour  d’eux;  peut-être 

- l'abbé  Terrai  n'est  pas  si  loin  qu'on  pense  - Il  est 

remarquable  qu'aua  deux  extrémités  da  sa  carrièra, 
avant  et  après  une  révolution  qoi  a tout  renouvelé 
en  France,  nn  ami  du  bien  public  ait  pu  donner 
le  mérite  de  l’a-propoi  à une  même  allégorie,  et 
flétrir  les  oppresseurs  de  sa  vieillesse  avec  les  accents 
de  réprobation  que  lui  inspirèrent  1rs  hommes  d’é- 
tat malfaisants  suus  le  joug  desquels  s’écoula  sa  jeu- 
nesse. Gohier  justement  entoure,  da  reste,  de  l’estime 
de  ses  concitoyens,  vit  les  clients  affluer  dans  son 
cabinet,  et  son  ministère  réclamé  dans  toutes  lei^ 
causes  importantes  ; les  états  de  Bretagne  lui  con- 
fièrent la 'défense  de  leurs  droits,  violés  par  l'inter- 
vention du  gouverneur  de  la  province  dans  l'élection 
des  députés  qui  devaient  poner  à la  cour  les  griefs 
du  pays  Un  mémoire  plein  de  raison  , de  force  et 
de  logique,  établit  incontestablement  la  légitimité 
des  prétentions  des  états  ; et  lorsque  les  Bretons 
donnèrent  è la  France  le  lignai  de  l'opposition  aux 
édits  désastreux  de  Brienne  , ce  fut  Gohier  qu'ils 
chargèrent  encore  de  rédiger  les  actes  énergiques 
par  lesquels  se  manifesta  leur  courageuse  résistance. 
F.n  1789,  la  ville  de  Rennes  l'adjoignit  au  corps 
électoral  pour  la  nomination  des  députés  aux  étals 
généraux.  Après  la  suppression  des  parlements,  il 
devint  membre  de  la  cour  supérieure  de  Bretagne, 
provisoirement  investie  de  l'administration  de  la 
justice.  Porté  h l’assemblée  législative,  en  1791, 
par  le  département  d’llle-el-Vilaine,  il  y combattit 
la  formoie  de  serment  civique  imposée  aux  prêtres, 
et  proposa  un  autre  mode  qui  assurât  leur  respect 
b la  loi,  sans  violenter  leur  conscience.  Chargé  du 
rapport  sur  les  papiers  inventories  dans  les  bureaux 
de  la  liste  civile,  il  s'acquitta  de  cette  tâche  dans 
la  séance  du  16  septembre  179a.  - Le  voile  enfin  est 
-déchiré  ! s’écria-t-il.  Les  manœuvres  des  agents 

- du  pouvoir  exécutif  sont  mi«es  au  grand  jour  ; on 

- sait  maintenant  par  qui  les  ennemis  intérieurs 
••  de  l'empire  étaient  protégés,  et  qui  secondait  leurs 
-efforts;  on  sait  qui  entretenait  des  intelligences 

• avec  les  ennemis  eatérieurs  , et  qui  encourageait 

- leurs  coupab  es  espérances;  on  sait  enfin  a qoi 

- attribuer  tous  les  ntaua  qui  ont  désolé  les  premiers 

- instants  de  notre  révolution,  et  pourquoi,  au  lieu 
••  dv  s’afferm  r et  de  se  consolider , elle  ne  marchait 

• plus  que  d'un  pas  chancelant  et  rétrograde.  La 
-générosité  d'une  nation  toujours  grande  , envers 
« celui  même  qui  s'étail  fait  un  jeu  cruel  de  trahir 

- ses  premiers  serments,  n’a  pu  loucher  le  cour  de 

• Louis  \V| Tanl^de  préroga  i*es  , toutes  plus 

- alarmantes  les  unes  que  les  autres  pour  la  liberté, 

- n'ont  été  considérées  par  celui  auquel  elles  ont  été 

- si  indiscrètement  accordées , que  comme  les  dé- 

• bris  d’une  puissance  échappée  de  ses  mains  , ai 
-qu'il  devait  songer  à reconquérir.  - Après  cet 
emrde  , Gohier  signala  toutes  les  pièces  qoi  con- 
stataient les  intelligences  d»  la  cour  avec  les  puis- 
sances étrangères,  cl  les  machinations  de  tout  genre 
ourdies  au-dn!ans  et  au-dehors  de  la  France  pour 
opérer  la  contre-révolution.  |l  dénonça  surtout  Us 
manœuvres  employées  pour  diviser  les  patriotes  , et 
s'efforça  de  laire  sentir  le  danger  des  catégories  et 
des  distinctions  entre  les  amis  de  la  liberté.  ••  Ainsi, 
-dit-il,  un  grand  empire,  après  s’être  purgé  du 

- monachisme,  après  s’être  délivré  de  toutes  les 

- excroissances  parasites  qui  grevaient  et  drfigu- 

• raient  l'arbre  antique  de  la  société,  semblait  en 

- quelque  forte  Ini-raême  tout  entier  ditiié  sous 

- atux  noms  également  proscrits  par  l’acte  contti* 

- imionnel  ! C’est  lorsqn’il  n'y  avait  plus  de  moines 
-jacobins,  c'est  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  moines 

- feuillants  en  France  , que  tous  les  Français  se 

• qualifiaient  mutuellement  d o/eu  t/ante  ou  de  fa'O- 
-â/m , qu’ils  étaient  prêts  a se  laire  la  guerre,  b 

- s'entre  égorger  sous  cette  qualification  indécente 
-et  monacale!  • Ce  discours  fut  vivement  applaudi 
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par  1 assemblée  législative  , qui  en  ordonna  l'im- 
pression et  l'envoi  aux  »fmcf>  , aintiqu'aui  quatre* 
vingt-'rois  département».  Cependant  les  retiraient 
conciliatrices  qu’il  con'.rnaii  furent  mal  accueillies 
par  le  parti  démocratique ( alors  dominant,  eleio- 
1 nu  ment  irrita  contra  les  constitutionnels  et  Ica  mo- 
dérés, qui  apportaient  des  entraves  aux  mesures  ré- 
volutionnaires qu’il  croyait  iadispeo sables  a son 
triomphe  : aussi,  maigre  le  gage  que  G g hier  avait 
donné  dans  son  rapport  aux  runeiui»  de  la  vieille 
monarchie , et  même  a ceux  du  monarque,  il  ne 
fut  point  réélu  a la  convention.  5on  civisme  et  ars 
lumières  ne  restèrent  pas  toutefois inactif».  Garai , 
devenu  ministre  de  la  |ostice  co  octobre  ijya,  se 
le  fit  adjoindre  en  qualité  de  secrétaire- général  ; 
el  lorsque  cet  obscur  métaphysicien  passa  au  mini»- 
ttre  de  l'iolériror,  Gohi<r  lui  succéda  k ia  justice, 
le  au  mars  >7*j3.  Mailles  comités  de  gouvernement 
s’éianl  empares,  en  quelque  sorte . vers  ce  lecnps-la 
de  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif,  le  rôle  des  mi- 
nistre» devint  de  plus  en  plus  insignifiant , et  le  nom 
de  G obier , pis  plus  que  celui  d aucun  de  ses  col- 
lègues, n’est  resté  attaché  aux  actes  et  aux  souvenirs 
de  cette  terrible  époque.  En  quittant  le  ministère, 
il  olslint-la  présidence  de  l'un  des  tribunaux  civils 
de  P .iris,  et  remplit  successivement  rnsusie  1rs 
mêmes  fonctions  auprès  du  tr  bunal  criminel  de  1a 
Seine  et  du  tribunal  de  cassation.  C’est  de  ce  poste 
important  qu'il  fut  élevé,  en  179-3,  à la  puissance 
directoriale,  par  Is  jonruée  du  iy  prairial , qui  mil 
fin  à Is  funeste  domination  du  foa dateur  du  système 
de  bascule.  Goliier  se  trouva  presidrnt  du  directoire 
au  milieu  des  événement*  qui  suivirent  le  retour  de 
Bonaparte  de  l'armée  d’Egypte,  et  qui  préparèrent 
et  effectuèrent  le  renversement  delà  constitution  de 
l'aa  111.  Il  nuus  apprend  ( dans  ses  Alimoirtt  , 
qu’une  dépêche  télégraphique  du  17  vrndémiaire 
ayant  annoncé  le  deWqurment  du  général  a Fré- 
jus, >1  «n  témoigna  sa  vive  surprise  à son  épouse 
Juiepbioc  , qui  dînait  cbes  lui  ce  jour-la  , et  qui 
s'e  ni  pressa  de  le  rassurer,  en  lui  disant  : - Président , 

* ne  crsigoei  pas  que  mon  mars  vienne  avec  de» 

- intentions  fatales  a la  liberté;  mais  il  faudra  vous 
-réunir  pour  empêcher  que  des  misérables  ne  s'en 
-emparent.  Je  vais  su  drvant  de  lui;  il  est  impur- 
-tant  pour  moi  que  je  sia  sois  pas  pré«rnue  paries 

- frères  qui  m’uni  toujours  détestée.  « Un  des  pre- 
miers soins  de  Bonaparte , en  arrivant  a Paris,  lut 
de  sa  présenter  cbes  le  président  du  directoire  avec 
Monge  , qui  s’écria  en  embrassant  Goinrr  : - Que 
-je  suis  aise,  mon  cher  president , de  trouver  la 

- république  triomphante I — Je  m’eo  réjouis  égale- 
-ment,  dit  le  gé  >cr*l  ; les  nouvelles  qui  nous  août 

- parvenues  en  Egypte  étaient  tellement  alarmantes 
« que  je  n’ai  pas  balance  a quitter  mon  Armée  pour 
-venir  partager  vos  périls.  — Ils  étaient  grands, 
-sans  doute,  répondit  Gobter,  mais  nous  «n  sora- 

• oies  glorieusement  sortis.  Vous  arrives  à propus 

- pour  célfbrrr  avec  nous  les  oumbrrux  triomphes 

- de  vos  cpmpagovns  d'arme» , el  nous  conso  cr  de 

- 1a  perte  du  tanne  guerrier  qui,  près  de  vous,  apprit 
» è combattra  et  a vaincre.  - Le  lendemain,  Bona- 
parte obtint  des  directeurs  une  réception  solennelle, 
et  leur  dit , en  sneileni  la  main  sur  le  pomme  <o  de 
son  épée:  - Citoyens,  je  jure  qu'elle  ne  sera  jamais 

- tirée  que  pour  ta  défense  de  la  république  et  celle 
-d*  son  gouvernement.  — Citoyen  général,  dit 

- vivement  alors  l«  president , le  directoire  executif 

- a vu  votre  retour  inopiné  avec  la  plaisir  mêlé  de 

- surprise  qu'il  a du  causer  a tout*  ta  France.  Les 

- ennemis  de  votre  gloire,  que  nuus  regarderons 
-toujours  comme  les  nfitre» , pourraient  seuls  don- 

- orr  une  interprétation  contraire  sux  motifs  patno* 
-tiquas  qui  vous  ont  déterminé  a quitter  niuuieu- 

- u «émeut  vo»  drepeaos  cl  que  vous  avec  si  énrr- 

-giqurmcni  exprimés,  etc.,  etc.-  Peu  d-  jours 
spre»,  Gukier  réunit  a dîner  Bonaparte  cl  S/syès, 
c-  qui  lui  fit  dire  par  Joséphine  ; - Qu'avez  vous 

- (su  ? Sytyk*  est  la  but*  noire  d«  Bonaparte.  - Cas 
deux  honinirt  ne  tardèrent  pas  crprndaot  de  vaincra 
laur  mutuelle  répugnance  et  de  s'entendre  pour  U 
renvcrirmen]  do  régime  directorial.  La  vaille  ruera* 
du  coup  d’état  de  Saint-Cloud , le  général  écrivit  a 
Gobicr  qu'il  s'invitait  à dîner  cbes  lot  t our  le  Ira- 
demain,  el  U vénérable  dépositaire  de  la  première 
magistrature  de  ia  république  attendait  impatiem- 
ment son  illustre  cotiviuu,  lorsqu'on  vint  lui  de- 
mander de  sv  part  une  renonciation  exprr»«e  aux 
suprêmes  fonctions  duni  il  était  revêtu.  Gobicr 
s'indigna  de  cet  excès  de  déloyauté  ; il  refusa  cou- 
r-vgeuirment  la  démission  qu'un  exigeait  de  lui  , et 
»r  rendit  avec  Moulin»  auprès  du  corps- legisLsisf. 
La  , dans  U salle  même  des  inspecteurs  uu  les  con- 
juré* avaient  établi  leur  quartier  général,  il  pro- 
testa contre  tous  las  actes  attentatoire»  h la  conjli- 
tu'ion  , et  contre  toute»  le#  violence»  dont  la  repré- 
sentation nationale  était  menacés.  Mais  que  pou- 
vaient les  accents  et  l'opposition  d'un  magistrat 
délaissé  par  la  majorité  dr  ses  collègues,  contre  une 
ligue  foruiidab-e  , dan*  laquelle  étaient  entré»  les 
gmcrxux  les  plus  célèbres  de  la  république  et  *»> 
hommes  d'étal  les  plu»  habile»  ? Le  18  brumaire, 
qui  d'ailleurs  é<ait  devenu  inévitable,  s'accomplit 
en  dépit  de  Gohier  el  de  Moulins,  et  ces  deux  di- 
recteurs, contraints  d'abandonner  le  palais  du 
Luxembourg  et  de  déposer  l'exercice  d*  l'autorité 
souveraine  . rentrèrent  dans  la  vie  prieée.  Gobttr 
avait  manifeste,  avant  crtla  époque,  sua  dévouement 
au  couveruemcpt  démocratique , dans  un  discours 
qu'il  prononça,  le  t«  vendémiaire  an  8,  pour 
Célébrer  l'anniversaire  de  I*  fumleiion  de  la  repub  i 
que.  - Ce  juur  est  votre  file,  avait-il  dit,  hommes 
-énergiques,  qui,  les  premiers,  avrs  leva  l'étendart 

- national , et  marché  au  cri  répété  da  St*rr  iiirt  an 
mourir  ! Ce  jour  est  votre  fête  . patriotes  de  ta  pre- 

- roiere  assemblé*  du  peuple,  qui,  en  anéantissant  | 
-les  distinct  tou»  insolente»  du  régime  (rodai,  nves  j 
-réveillé  le  fierté  de  l'homme  (dire  et  public  la  umts  1 

égalité  des  droit»!  Ce  jour  est  votre  fête  , IrgLIa- 
• leurs  coursg-ux  , qui  *v*a  rcconqoi»  la  puissance 

- nationale  aliandwnucc  a un  rui  parjure  sans  coa- 
-sulter  le  «au  des  Français,  oui , fidèles  â notre 
-m.mdal,  en  avrs  prévenu  iespiretiou  « I nox 

- généreusement  abdiqué  pour  ressaisir  la  patine» 

- riuiere  de  tons  se»  dioits  Ce  jour  est  votre  fête  , 

- membres  de  relie  convention  célébra  , dont  la  «a- 

- tomme  veut  buriner  Irv  rrrrur»,  et  dont  U génie 
-delà  Franc*  réclame  l'histoire.  Ce  juur  est  votre 

- (été,  ami» constant» d«  la  liberté,  intrépide»  dé- 
-fensrursdu  pacte  social  qui  nous  la  garantit!  En 

- un  mot , ce  jour  est  la  fris  de  tous  le»  buos  Fraw- 

- gais  ! - Cependant,  apres  deux  ans  de  retraita 
dan»  la  valida  de  Moulmorrucjr  , l'es- president  du 
directoire,  mandé  par  le  premier  consul  qui  a- 
montra  jaloux  de  l’ettacber  a s#  (urtone  , et  qui  tau 
prodigua  les  plus  vifs  témoignages  d'tslima  et  de 
bienveillance  , crut,  devoir  acepter  la  plac*  de 
consul  général  de  France  a AmsU/dara  , ou  il  rc.ua 
jusqu’à  la  réunion  de  la  Hollande  a l'empire.  Dé- 
signé a cette  époque  pour  aller  remplie  le»  mime» 
fonctions  sux  Etatt-L'  ms , sa  santé  cl  son  âge  avancé 
ne  lui  permirent  pas  de  se  rendre  à ce  nouveau 
po«te , et  il  retourna  dans  sa  solitude  des  anvirons 
de  Pari»,  vi  est  de  la  qu'il  a public,  en  i8»5,ccs 
Mtmoru  J un  viiirun  urtprarkuki*  Je  la  rétpluham, 
qui  ettesteni  peut-être  l’intégrité  et  la  bonhvin>r  da 
président  du  directoire  au  16  brumaire,  aux  dépens 
de  sa  prévoyanco  et  de  sa  sagacité.  On  a de  loi  : 
1*  Lt  louronnemtal  J un  roi , essai  allégorique  en  un 
acte  et  en  prose,  représenté  a IWone»  le  »|  |*ovirr 
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177»,  '?*'n  »n-8*»;  éifliinn,  i8>i,  im-8*;  >»  La 
mari  de  Ce’tar,  tragédie  de  Voltaire,  arec  de*  chan- 
gements, 179$,  in  8*;  3*  M rmoirrt  de  t^nir^Jcrôme 
Cohnr , Par»,  iflij,  1 *i»l.  in  8>,f*l«ant  pinit 
du  Mimairt t de t ce nfempora mt , pnbtiéspar  (louange 
If  ère;  Vn  mat  sur  le  prrcrr  intenté  par  h fortuit 

La* h*  otaii  rentre  le  fournit f t K ta  Ht  , i8s8,  in-8» 

601$  ( Rrtv.mK'PivNnK  Annira  >.  ttaioa.rr,  «a- 
q*»*l  à Pari*  rn  1731.  ÀprM  avoir  achevé  »et  pre- 
mier?* élude»  , il  («I  plaré  chex  on  procureur  ; 
n»»»«,  entraîné  par  *on  goàt  ponr  le*  heaui-art*  , 
il  entra  dans  l'atelier  de  il.  Jraont  , de  l'aoadémie 
de  peinture  et  de  sculpture,  d’ou  il  pana  fin  (b*- 
bile  statuaire  Michel- Ange  S'oodtv.  A l’âge  de 
vingt-sept  an*,  il  remporte  le  grand  prix  de  sctdp- 
t»r*  , et  alla  a ('école  française  de  Rome.  i)e  retour 
a Pari»,  il  «html  un  atr.rvr  an  Louvre,  fut  r#çu 
«eademiriva  en  1770,  sur  la  présentation  d* nn 
Arétbée  pleurant  la  mûri  de  ses  abeille*,  et  devint 
profeyseur  en  1776.  Malgré  la  révolution,  il  ne 
cessa  de  professer  a l'écuie  de*  bntrx-iri , et  fui 
nommé  académicien  libre  par  ordonnance  dn  10 
avril  1816.  M.  Gu»*  est  mort  le  J février  i8>3,  a 
Page  de  quatre-vingt  dmnre  an*.  On  cile,  parmi  tes 
#»eve*  le»  pin#  distingués  , M M.  Chandet  , Romay, 
«t  Guis  fit*.  Nous  avons  de  (tôt*  père  Ira  ouvrage# 
teivantt  : 1*  Le  chancelier  de  t'Hripiral , *iaMe  en 
inarbre  placée  sur  le  grand  escalier  do  palais  de  t 
retient*  , r»  Le  président  Moll,  statue  placée 
dan»  une  .le*  salle*  de  l'Institut  ; 3*  Saint  Vincent , 
««otite  en  m »rbre  platée  dans  le  ehorar  de  Saint- 
G'rmaitfe-l'Auarrrois  ; 4*  foe  statue  en  plâtre  , 
•ur  le  grand  escalier  do  pelai*  de  ju»tic«,  a 
P«n*;  3*  Serment  des  nobles  devant  la  Chambre 
(Je*  compte*,  grand  ba*-rehef,  eo-dessn*  d une  dei 
arcade*  do  palais  de  justice  ; 6*  Saint  Jacquet  et 
»aint  Philippe  , prêchant  et  guérissant  le*  ma- 
lade* , La**re1i*f  qei  *e  trouve  an  ourd  hui  à l'ancien 
•eu  te  des  Peins- Aognttine. 

GO  L(i En  Y ( Sitniy-M»ms»»-X»vf«  ) , che- 
valier de  Saint-Loais,  né  le  >4  sepeembre  174a  è 
Colmar,  entra  le  ai  a»  ni  181S  avec  le  grade  de 
I ie«i  en  an  f -colonel  a l'hôtel  myal  de*  Invalides,  et 
fut  notume  bibliothécaire  de  cet  établissement  le  tu 
sont  1H1O.  Il  y est  mort  te  i3  juin  ilti  , a l’Age 
d’eoetron  quatre  viugis  an*.  Il  a publiée  1*»  Lettre t 
ne  i Afrique , P «tu,  1791  , in-th  ; *•  Fragmente 
dm  tapage  en  Afreye,  fat*  pendant  !n  année*  1783, 
1786  et  1 787  , dam  les  centrée  t de  et  contrat  nt , eom- 
prêtât  entre  te  Cap-blanc  et  te  Cap  dre  Palme  t , Pa- 
ns, i|u»,  s vol.  #n-8*,  fig  ; 3*  Canetdé*  allant  tue 
U département  de  la  lloer , taeaiet  delà  Naître  if  An 
ta- Chapelle  *t  de  barrette,  ancrage  compati  d après 
let  recherchée  de  Coaiene  ti  let  dorant  ntt  remit  dent 
letarthettt  àt  la  préftdmt  , Aix-la-Chapelle  , ittit. 

GOÜXIM  (Ca«RUt>|  réformateur  de  la  co- 
médie en  Italie , naquit*  Veni.e  «n  1707.  S»  l’on 
ne  peut  la  refuser  a reconnaître  cfcrl  eet  écrivain 
é*<  disposition*  naturelles  lies  prononcées  pour  le 
genre  de  lHlérali*re  dans  lequel  il  s'e»l  distingué  , 
•>n  ne  prêt  se  dtsssrouévr  non  pie*  que  mt»  voca- 
tion dut  être  singulièrement  favorisée  en  les  par  1*4- 
ducaiion.  Son  grand-pere  , dans  U ma». ou  duquel 
il  passa  tes  premières  années , était  passion  ns  pour 
le  théâtre  qui  étau  a In  foi*  ton  unique  plaisir  et 
sa  seule  occupation  ; il  donnait  habituelle  ment  chei 
lut  «'opéra  et  In  comédie,  et  r.et  rr  présentât  ton* 
e. aient  a*»«a  bien  dirigée*  pour  attirer  ta  fouie  de 
rlniisrs  lieue*  a In  ruiede.  £0  sortant  de  ce#  fêtes, 
le  jeune  Goldani  trouvait  dans  la  mai  ion  paternelle 
••  1 ben  ire  de  mnetonnriice  qei  nenit  ésc  construit 
peur  lu*  et  qui  occupait  te  ai  ne*  moment*  de  récréa- 
tion. Do*  qo'il  mi  lire,  le*  pmniera  outrage»  qoi 
tomltercni  entre  bhm  furent  de»  comédie*  , 
dont  la  bibliothèque  de  ton  père  était  pourvu»  en 
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abondance.  Tontrscr*  circonstances  , qui  , h etlr* 
•cule*,  auraient  pu  suffire  po or  faire  naître  en  lui 
le  goAt  de  l*arf  scénique,  ne  pouvaient  manquer  de 
donner  un  développaient  rapide  h celui  dont  fa 
nature  l'avait  doué  ; an#si  n'avaitil  encore  quv  huit 
an*  qu’il  esquissa  une  petite  comédie  d«nt  le  genre 
de  evtlet  du  Florentin  Cigagnlni,  qui  était  ton  att- 
irât de  prédilection.  Cet  essai  fil  concevoir  les  plus 
grandes  espérantes  â son  père  qoi,  voulant  donner 
a son  éducation  plu»  de  suin  qu’il  n'avait  fait  jus* 
qu’a  ce  munir  ni,  rappela  auprès  de  lui  à Pérouse,  uè 
aiors  il  exerçait  la  médecine,  et  fui  fit  recommen- 
cer toutes  ses  études  chei  les  |ésuitcs.  Poar  l’em- 
pêcher d'ailleurs  de  per.hr*  le  goût  précoce  qu’il 
avait  tnuutré,  il  fit  «umirntre , «hri  «ai , an  petit 

I lie*  irv  , sur  lequel  , pendant  1rs  vacances  , il  lui 
faisait  jouer  la  comédie  avec  d’autres  rnfanis  dr  son 
âge.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  humanités,  il  l'eu- 
vuya  a Hnmni  , pour  (aire  sa  philosophie  , mais  le 
prufeireor  et  les  leçon*  devinrent  bientôt  insup- 
portables au  jeune  Guidon»  , qt.»  n'imagina  sien  de 
inirox  pour  s’y  soaitraire  que  dr  snivre  une  troupe 
de  comédien»  qui  parlait  pour  Venise.  Sa  mère  qu'il 
rencontra  a Quoi  sa , et  pO.  qui  na  a rda  pa»  à 
l'y  rejoindre  , prévinrent  les  suites  d*  cette  équipée. 
On  toi  pardonna  , ét  U tt  looniit  à apprendre  l'étal 
de  *»m  pere.  .Mais  la  médecine  ne  se  trouva  pas  plus 
de  son  goût  que  la  philosophie;  il  fut  décidé  alors 
qu'il  soivrait  la  carrière  du  barreau  , et  il  alla  à 
Venise  atec  sa  mere  , pour  se  litrvr  au  gmre  ci  éla- 
des  que  nécessitait  celle  nooetllt  destination.  Peu 
de  temps  après,  un  marquis  Goldotti  , son  parent, 
ayant  ob  rnu  pour  lui  une  bourse  ao  collège  du 
pape  , à Pavie  , il  se  mit  en  route  pour  ce  col- 
. g*  , ou  il  enrra  , en  17*3,  après  avoir  pris , selon 
l'ulage , le  petit  collet  et  la  tonsure.  La  plus  grande 
frivolité  régnait  parmi  ses  nouveaux  condisciple!  ; 
il  suint  d’abord  leur  exemple,  et,  comme  eux, 
s’occupa  bien  plut  d'escrime  , de  danse,  de  musi- 
que , d*  destin  et  de  peux  de  toute  espèce  que  de 
droit  civil  ou  canonique.  Cependant  la  seconde  an- 
née , il  travailla  plot  sérieusement.  Mais  A peine 
venait-il  de  prendre  cette  résolution,  qa’un  libelle 
qu’il  composa,  a l'instigation  de  quelques  Gus  aenit 
qui  le  dénunterènt , le  ht  chasser  du  collège.  Dan» 
cètle  perplexité  , il  fit  rencontre  d'un  moine  qui  , 
après  l'avoir  détourné  du  projet  qu'il  avait  formé 
de  foir  sa  famille,  le  recundoisit  auprèi  d'elfe  et  lut 
ubiint  un  nunveao  pardon.  Son  père  alors  l'emmena 
a Udiov,  dans  le  Krioul  , ou  il  Continua  ses  élu 
des  de  droit  avec  application.  Peu  de  temps  après 
aeoir  quitté  cette  ville,  il  obtint  la  place  d'adjoint 
an  coad|uteor  du  chancelier  criminel  d*  Ghiutia, 
et  presque  aussitôt  celle  de  coadjuteur  auprès  du 
meme  magistrat  qui  allaita  Feltre  exercer  ses  func- 
tion*.  Dans  le  palais  do  goorerneor  se  trouvait  une 
saHe  de  spectacle;  quelques  amateurs  s*  réunirent 
pour  y jouer  la  cosnedie  et  la  tragédie.  Goldoui  Tut 
nommé  diTvateor  de  cette  truope  pour  laquelle  il 
composa  dena  petites  comédie*  , Le  bon  Pere  et  La 
Cantatrice  , et  arrat^  en  tragédie»  , pour  nrc  dé- 
clamées van»  tmiiiqM,  la  Dnton  et  le  Sirol  de  31e- 
tmtesv.  Ans  fonctions  d’auteur,  if  joignit  celles  d’ac- 
tvuv  , et  te  fit  également  applaudir  a l’on  et  a l’an- 
tre  titre.  Mate  bientôt  il  quitta  son  théâtre  et  ta 
place  pour  se  rendre  auprès  «le  son  père  qui  était 
allé  te  fixer  è Bagnacavalto , dans  la  légation  de 

II  arm  ne  , ou  il  eut  lr  malheur  de  te  perure  un  ao 
après  l’aro-.r  rejoint.  Cette  mort  le  laissai!  avec  sa 
mere  dans  une  position  trè*  difficile;  il  résolut  alors  de 
pouesoivrv  la  carrière  du  barreau  pour  laquelle  il 
avait  e'iodié.  En  conséquente  il  alla  prendre  sa  li> 
cvnèe  a Pedoue  , et  ih-  la  se  rendit  a Venue  , ou  , 
en  I7J*  , il  te  fit  recevoir  dans  le  corps  des  avocat* 
Mai»  les  affaires  n’arrivaient  que  lentement  : fl  k 
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mil  â écrire  ; il  fit  un  almanach  qui  avait  pour  litre  : 
b.xptntnct  dm  patii,  attrologm  dt  C munir  , tic.  , et 
contenait  divers  morceaux  en  vert  *1  en  proie  sur 
un  ton  demi-sérieux  et  demi-bouffon.  Celle  petite 
production  fut  aitcs  bien  accueilli*  do  public;  mai* 
c'était  pour  le  théâtre  que  ion  goût  le  portail*  com- 
poser : il  ac  mit  donc  à travailler  a un  opéra  d ' Ama- 
latûrti.  Cette  pièce  te  trouvait  terminée  lorsque  Ici 
tuiles  d'un*  intrigue  d'amour  et  un  mariage  man- 
qué le  déterminèrent  à quitter  Venise  , au  moment 
mime  ou  en  procès  qu'il  venait  de  g*gurr  contre  le 
premier  avocat  de  cette  ville  pouvait  lui  faire  espé- 
rer que  sa  profession  allait  devenir  plus  lucrative.  Jl 
partit  pour  Milan,  où  il  ae  proposait  de  faire  jouer 
son  opéra.  Mais  les  dégoûts  que  lui  firent  éprouver 
les  comédiens  et  pardev-us  la  conviction  qu'il  ac- 
quit qua  sa  pièce  n'était  pas  susceptible  d'Itre  mise 
eu  musique  , lui  firent  prendre  le  parti  d*  la  brû- 
ler. Le  résident  de  Veniae  , auquel  il  raconta  sa 
mésaventure  , s'intéressa  a lui  et  se  l'attacha  en  qua- 
lité da  gentilhomme,  en  lui  laissant  la  liberté  de 
disposer  da  son  temps  comme  il  l’entendrait.  Gol- 
doni  profila  de  sa  position  pour  s*  livrer  radusive- 
ment  a des  travaux  dramatiques.  Il  composa  d'a- 
bord on  intermède  en  musique  , intitulé  : L«  Gon- 
doistr  vinxiun , qui  fut  représenté  avec  succès.  Celte 
pièc*  est  la  premier#  qu’il  ail  livrée  au  public,  et 
c'est  là  tout  ce  qu'elle  a de  remarquable.  Il  travail- 
lait à une  tragédie  d*  Bili.aut  lorsque  la  guerre  dr 
1733,  qui  enleva  I Italie  à t’ Autriche  , vint  interrom- 
pre ses  travaux  et  l'obliger  de  fuir  de  ville  eu  ville,  lise 
décida  alors  de  quitter  son  résident  dont  il  était  de- 
venu sacrélaire-gcoérai.  En  route,  une  bande  de  dé- 
serteurs loi  enlev*  son  bagage  qui  contenait  tout  ce 
qu'il  possédait.  Il  s*  trouvait  absolument  sans  res- 
sources lorsque  heureusement  il  rencontra  à Vé- 
ron* une  troupe  de  comédiens  dont  il  connaissait  le 
directeur.  Au  milieu  de  tous  les  déplacements  aux- 
quels les  chances  de  la  guerre  l'avaient  forcé  , il 
avait  trouvé  moyen  de  terminer  sa  tragédie.  Il  1a 
proposa  a cette  troupe  qui  le  revot  par  acclamation, 
cl,  peu  d*  temps  après,  la  représenta  a Venise  , ou 
elle  est  un  succès  prodigieux  qui  se  soutint  fort 
long  lamps.  Celle  piece  pourtant  n’était  pas  bonne  , 
et ^ è cet  égard,  Golduni  te  fil  si  peu  d'illusion 
qn  il  ne  voulut  jamais  la  comprendre  dans  aucune 
édition  d*  ses  ouvres.  Une  seconde  tragédie,  Hou- 
moadt,  qu'il  donna  è peu  de  temps  de  la  , ne  réussit 
point  ; mais  sa  fécondité  ne  la  laissa  pas  long- 
temps sous  le  poids  de  celle  chute  , et  bien  que  1rs 
ouvrages  par  lesquels  il  a'en  releva  ne  méritent  pas 
aujourd'hui,  peut-être,  d*  fixer  l'alteotion,  ils  lui 
valurent  pourtant  alors  une  réputation  qui  pouvait 
lui  permettre  de  regarder  le  théâtre  comme  la  car- 
rière qui,  sous  tous  les  rapporu,  lui  promettait  le 
plus  de  succès.  A partir  de  l'époque  dont  noui 
parlons,  Goldoni  passa  deux  années  entières  en  so- 
ciété intime  avec  des  comédiens  ; travaillant  à leurs 
gages,  les  avivant  dans  leurs  courses  , vivant  avec 
eue  et  comme  eux  , et  ne  a'en  distinguant  seule- 
ment que  par  sa  qualité  d'autaw.  Un*  circonsiasic* 
vint  hcu/ansemenl  le  faire  sorwde  ce  genre  d*  vie; 
ce  fnl  le  mariage  qu’il  fila  Gènes,  en  1736,  avec  la 
fille  d’un  notaire  recommandai*  de  cette  ville.  A 
la  suite  de  ce  mariage  , il  alla  a'élablir  danaaa  ville 
natale,  où  il  obtint,  peu  de  temps  après,  par  le 
csédit  de  la  famille  de  sa  femme,  la  place  de  consul 
de  Gènes  qui  était  devenue  vacante  par  U mort  du 
titulaire.  Il  e'ecquiile  avec  inte.ligenc*  et  dignité  des 
devnirs  da  cet  emploi  ; mais  , comme  il  était  gra- 
tuit, il  continua  da  travailler  pour  la  théitre.  lies 
embarras  qui  lui  survinrent  l'obligèrent,  en  1741  « 
è quitter  Venise  et  h se  démettre  de  son  consulat. 
Son  intention  était  de  se  rendre  a Gênes  ; la  guerre 
qui  s élan  rallumée  en  Italie  l'cmpécha  d’eaécnter 


ce  dessein.  Il  s*  vil  donc  contraint  d'errer  an  hasard 
avec  sa  femme  qui  l'avait  accompagné.  Ses  pièces, 
que  les  comédiens  qu'il  rencontrait  dans  se*  courses 
lui  demandaient  toujours  avec  empressement , loi 
fournirent,  au  miliea  de  celle  vie  errante,  des 
moyens  d'existence  asset  abondants.  Mais  comme 
il  se  rendait  a Pesaro , son  bagage  , qni  contenait 
toute  ta  fortune,  lui  fut  enlevé  une  seconde  fois  par 
des  hussards  autrichiens.  Le  quartier-général  de 
l'armée  impériale  était  è peu  de  distance;  il  résolut 
de  s'y  rendre  pour  réclamer  ce  qui  lui  avait  été  pris. 
Ce  voyage,  qu'il  exécuta  à travers  mille  difficultés 
que  le  présence  de  sa  femme  rendait  encore  pins 
grandes,  eut  tout  le  succès  qu'il  en  avait  espéré.  Le 
général  autrichien  , sur  la  seule  recommandation  de 
son  nom,  lui  fit  rendre  tout  ce  qu'il  avait  perdu. 
De  la,  il  se  rendit  à lüraini , ou  la  présence  du 
général  en  chef  de  l'armée  autrichienne  et  de  eoe 
eial-major  Ini  donna  pendant  quelque  temps  l'oc- 
casion d'exercer  avec  distinction  et  profil  son  doubla 
talent  de  poéie  et  de  directeur  d*  spectacle.  De  Aimiot 
il  passaen  Toscane,  rt  visite  successivement  Florence, 
Sienne  et  Pis*.  Un*  pièce  de  vers,  qu’il  débita  daoe 
une  réunion  littéraire  de  celle  dernière  ville,  et  à 
l'occasion  même  de  cette  réunion , ayant  attiré  sur 
lui  l'auemion  publique  , il  se  vil  bientôt  en  relation 
avee  un  graod  nombre  d*  personnes  distinguées , 
qui,  ayant  su  de  ini  I histoire  de  sa  vie,  l'engagè- 
rent avec  instance  à reprendre  eu  milieu  d'elles  sa 
profession  d'avocat.  Goldoni  céda  à leurs  conseils , 
et , en  peu  de  temps  , il  s«  trouva  en  possession 
d'une  clientclle  nombreuse  et  choisie.  Il  paraissait 
alors  avoir  pour  toujours  renoncé  au  théâtre,  lorsque 
le  comédien  Sacchi  de  Venise  , avec  lequel  il  avait 
été  lit  , ayant  découvert  le  lieu  de  sa  retraite,  lui 
écrivit  pour  l'engager  a travailler  de  nouveau  pour 
sa  Iroupe.  Celle  invitation  était  trop  conforme  a son 
goût  pour  qu’il  la  rejetât,  il  se  remit  donc  à l'ouvre, 
mais  en  secret,  et  de  manière  à ce  que  les  affaires 
dont  il  était  chargé  comme  avocat  a'en  soutinssent 
aucun  dommage.  Il  composa  ainsi  deux  comédies 
qu'il  envoya  à Venise,  ou  elles  furent  représentées 
avec  le  plus  graod  soccès.  Cette  circonstance  et  les 
propositions  qui  lui  farent  faites  peu  de  temps 
sprat,  par  on*  troupe  de  comédiens,  qui  louait  alors 
a Livourne,  «t  qui  allait  partir  poer  Manloue,  la 
déterminèrent  à quitter  Pi  te , et  à abandonner  une 
fois  encore  le  métier  d'avocat.  Dans  se*  mémoires, 
il  abègue  pour  raison  d*  celle  résolution  quelques 
sujets  de  mécontentais  eu!  que  loi  donuerent  alors  ! 
les  Pisans  : mais  quand  on  considéré  d'une  part  le  ! 
peu  d*  gravité  des  repeoebes  qu’il  leur  adresse , 
et  que  l’on  réfléchit  de  l'autre  à son  goût  dé- 
cidé pour  le  théâtre,  on  peut  croire  qu'ici  il 
s'abuse  lui-même,  et  que  c*  qu'il  prend  pour  le 
raison  déterminant*  de  sa  conduit*  dans  cette  cir- 
constance, n'tn  fut  que  l’occasion.  Après  être  resté 
trois  mois  à Manloue,  il  revint  à Venise.  Ce  n'est  , 
a proprement  parler,  que  de  celle  époque  ( 1747  ), 
que  date  l'existence  littéraire  de  Goldoni.  Jusqu'ici 
nous  n'avons  vo  en  lui  qu'un  nouvel  exemple  de 
l'irrésistibilité  d'un*  vocation  irritable  , qui  se  fait 
jour  à travers  toutes  les  difficultés  , et  rinèae  sans 
cesse  celai  qni  en  est  doué,  quelles  que  soient  1rs 
situations  ou  le  hasard  le  place,  à la  mission  qu'elle 
lui  donne.  Dans  la  partie  de  sa  vie  ou  nous  venons 
de  le  suivre,  Goldoni  n'avait  rien  fait  qui  vaille  I* 
peine  aujourd  bui  d être  remarqué.  Dans  la  tragé- 
die , qui  n'eiail  point,  il  est  vrai , le  genre  auquel 
il  était  appelé,  il  était  resté  au-dessous  d»  mé- 
diocre ; et  s'il  avait  eu  plu  d*  sucées  dans  la  co- 
médie , il  ne  s’était  pas  cependant  élevé  au-dessus 
de  se*  devanciers.  Le*  sujet*  qu'il  avait  traités  étaient 
ceux  dont  le  théâtre  italien  était  depuis  long  temps 
déjà  en  possession,  et  il  n'avait  point  imaginé  de 
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nouveaux  moyen»  pour  les  meure  en  «cène.  Mail  à 
l’epoqoe  dont  non»  parlons,  il  résolut  de  aortir  de* 
route»  battues,  el  d'opérer  enfin  une  réforme  qu'il 
méditait  depuil  pluiieur»  annéei.  Juiqu'au  tempi 
de  Goldoni  <»n  ne  donnait  en  Italie  , tout  le  nom 
de  fomiiLtt,  que  de«  pitr.es  à canevas . dam  les- 
quellei  l'auteur,  comme  le  nom  de  rei  lorles  d'ou- 
vrages l’indique,  »e  contentait  de  créer  le*  person- 
nigii,  de  tracer  la  ratrebe  de  l'action  d'une  ma- 
niéré générale,  et  d'indiquer  le t liinationi  prin- 
cipales , lais»anl  aux  acteurs  le  soin  de  remplir  ce 
cadre  selon  leurs  inspirations  du  moment.  Toutes 
ces  pièce»  en  outre  étaient  , dans  le  genre  bouffon  , 
le  seul  qui  pût  comporter,  avre  quelque  succès, 
l'improvisation  des  acteurs.  Goldoni  , admirateur 
passionné  de  Molièrr,  entreprit  de  changer  toutes 
cei  habitudes;  de  substituer  des  pièces  a dialogue 
écrit  aux  pièces  à caneva» , et  la  curaédie  de  carac- 
tère aus  bouffonneries.  Mais  pour  arriver  à ce  but 
il  avait  de  grands  obstacles  à vaincre:  le  public  ita- 
lien prenait  la  plus  grand  plaisir  aux  sujets  qui  for- 
maient le  fond  habituel  Jet  pièces  à canevas,  et  la 
part  réservée  à l'improvisation  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages, en  ouvrant  pour  lui  uo  champ  plus  large 
aux  surprimes  et  aux  nouveaute's , ajoutait  encore  k 
l'estime  qu'il  leur  portait.  D'un  autre  rôt* , ces 
'pièces  étaient  trop  favorables  à la  vanité  des  ac- 
teurs, qu'e  les  associaient  a la  lâche  de  l'auteur, 
pour  qu'on  put  s'attendre  a ce  qu'ils  y renonçassent 
facilement  A ces  difficultés  principales  s'en  joignait 
une  autre  de  moindre  importance,  sans  doute , 
mais  qui  pourtant  n'était  pss  >ans  quelque  poids. 
Daos  toutes  les  pièces  à canevas,  les  acteurs  por- 
taient des  masques,  en  sorte  que  le  jeu  de  la  phy- 
sionomie  , qui  iiei\t  tant  de  place  dans  nos  repré- 
sentations scéniques,  était  lout-a-fait  étranger  aux 
plus  habiles  d'entre  eux;  toute  leur  éducation  était 
donc  k refaire.  Goldoni  ne  recula  point  devant  les 
obstacles  qui  se  présentaient  à loi  ; ne  pouvant  es- 
pérer de  brusquer  la  réforma  qu'il  projetait,  il 
transigea  ; il  continua  donc  de  donner  de»  pièces  k 
canevas  , dans  lesquelles  le  goût  du  public  , la  va- 
nité des  acteurs  et  leurs  habitudes  pouvaient  trou- 
ver à se  satisfaire,  et,  à lafaieur  de  cette  concession, 
il  es«ay*  de  produire  snr  la  scene  quelque»  comé- 
dies de  caractère.  Cette  précaution  toutefois  ne  le 
préaerva  pas  du  sort  qui  |usqa*ici  a été  réservé  aux 
novateurs  dans  quelque  direction  qu'ils  se  soient 
montrés  : il  éprouva  a peu  près  toutes  les  persécu- 
tions que  la  nature  de  sa  reforme  comportait.  Les 
critiques,  les  épigramraes,  les  satires,  tombèrent 
sur  lui  de  toutes  parts,  et  de  nombreuses  cabales 
s'organisèrent  dan»  le  but  de  faire  échouer  ses  ef- 
forts ; mais  il  tint  bon,  et  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  eut  la  satisfaction , au  bout  de  quelques 
années  , de  voir  son  gjùt  devenir  le  goût  le  plu»  gé- 
néral en  Italie.  Lorsque  ses  adversaire»  purent  dé- 
sespère r d'attaquer,  avec  succès,  le  changement  en 
lui-même  qu'il  avait  opéré,  ils  s'rn  prirent  plus 
particulièrement  a ses  ouvrages,  qu'ils  assuraient 
être  bien  au-destous  de  ceux  de  ton  modèle.  Gol- 
doni eut  le  bonheur,  car  c'est  ici  le  mut , d'imposer 
silence  * la  critique  dans  ce  dernier  retranchement, 
et  ce  fut  une  comédie  dont  Molière  lui-rocrae  est  le 
sujet , qui  opéra  re  prodige.  Sa  réputation  , qui 
alors  était  répandue  dans  toute  l'Italie,  le  faisait 
vivement  désirer  dans  plusieurs  cours  de  Sa  pénin- 
sule. L’infant  Don  Philippe  l'appela  à Parme,  où  il 
composa  trois  opéra  - comiquss , qui  lui  valurent  le 
litre  de  poète  du  duc  de  Parme  t et  une  pension  an- 
nuelle qui  lui  fut  toujours  exactement  payée  dans  la 
suite.  Ile  Parme  il  se  rendis  a Home  , ou  il  reçut  un 
accueil  non  moins  favorable;  mais  le  voyage  qu'il 
désirait  faire  depuis  long-lempséiait  celui  de  France. 
L’occasion  ne  larda  point  à s’en  présenter.  Le»  co- 


médiens italiens  , établis  b Pari»,  venaient  d'y  re- 
présenter, avec  le  plus  grand  succès,  une  de  se» 
pièces  k canevas,  intitulée  : L'Enfant  d' Arlequin 
perdu  et  retroue/.  Le  plaisir  que  celte  pièce  avait  cau«é 
aux  spectateurs  donna  l'idée  aux  gentilshommes  de 
la  chambre  du  roi  d’en  faire  venir  l'autrur  a Pa- 
ris, en  le  chargeant  d’entretenir  le  spectacle  de  sa 
nation  de  nouveautés  du  même  genre,  fis  lui  firent 
proposer,  en  conséquence,  un  engagement  pour 
drux  ans,  asree  des  appointements  convenables; 
il  accepta  sans  hésiter,  et  partit  aussitôt  pour  sa 
nouvelle  destination.  L’engagement  qu'il  venait  de 
prendre  le  rejetait  dans  un  genre  qu'il  n'aimait  pas, 
et  qu'il  avait  mis  toute  ta  gloire  à détruire  dans  sa 
propre  patrie;  mais  il  lui  permettait  de  visiter  un 
pays  qu'il  désirait  ardemment  connaître  depuis 
long  temps.  Cette  considération  l'emporta  facile- 
ment sur  sa  répugnance.  Au  terme  de  ce!  engage- 
ment, la  lectrice  de  la  dauphine  lui  procura  le» 
moyens  de  prolonger  son  séjour  en  France,  en  lui 
fanant  obtenir,  auprès  des  filles  du  roi , l’emploi  de 
lecteur  et  de  maître  de  langue  italienne.  Celte  place, 
qui  ne  lui  imposait  que  des  obligation»  fort  légères  , 
lui  donnait  un  logement  dans  le  châ  eau  de  Ver- 
sailles , te  mettait  de  tous  les  voyages  de  la  cour,  et 
lui  permettait  de  prendre  part  à tous  scs  divertis- 
sements Les  malheurs  qui,  sur  la  fin  de  l'an-, 
née  17G5,  vinrent  fondre  sur  la  famille  royale,  le 

laissèrent  pendant  quelque  temps  sans  fonctions  au- 
près de  ses  écolières;  son  logement  alors  lui  fm 
retiré.  Ju-que-là  il  n'avait  point  reçu  d'appoint*- 
tentent».  Tout  ce  qu'il  put'  obtenir  , après  être  sorti 
du  château,  fut  une  gratification  de  cent  louis  el  la 
promesse  d'une  place  , mais  celle  place  n’arrivait 
pas;  pendant  long-temps  il  se  vit  donc  réduit , pour 
tous  moyens  d'existence,  k quelques  faib'ei  sommes 
qu'il  recevait  d'Italie  e(  k celle»  qu'il  pouvait  se  pro- 
curer par  des  emprunt».  Cependant , au  bout  de  trois 
ans,  les  princesses  obtinrent  pour  lui  une  pension 
annuelle  de  4s<>oo  livres,  ou  plutôt  de  3, 600,  dé- 
duction faite  des  retenues  ordinaires,  et  ajoutèrent  à 
Celte  grâce  celle  de  lui  conserser  son  litre  auprès 
d'elle*  en  le  dispensant  de  tout  service.  Il  vint  alors 
s’établira  Paris,  où  il  travailla  pour  le  théâtre  de 
Venise,  auquel  il  envoya  trois  ou  quatre  comédie* 
écrites.  On  le  demandait  en  Portugal  et  a Londres  , 
on  le  redemandait  surtout  à Venise  ; mais  rien  ne 
put  le  décider  i quitter  Paris  , où  il  résolut  de  pas- 
ser Ir  reste  de  sa  vie.  H voulait  obtenir  les  suffrage) 
du  public  français  par  un*  pière  françaie;  I.e  Pourra 
bicn/aüant , comédie  en  trois  actes  et  e.i  prose  , lui 
obtint  le  triomphe  qu'il  avait  ambitionné.  Cette 
pièce,  qui  est  restée  au  Répertoire  du  Théâtre  Fr  an 
fait,  ou  elle  continue  de  figurer  avec  distinction  , 
lut  représentée  k Paris  pour  la  première  fois  , le  4 
novembre  177s,  et  le  lendemain,  à Fontainebleau  , 
la  ville  et  la  cour  lui  furent  également  favorables. 
Ede  valut  k son  auteur  une  gratifiratiun  de  i5o  louis 
que  lui  accorda  le  roi , et  de  1res  grands  bénéfices, 
tant  de  la  part  des  comédiens  que  de  celle  du  li- 
braire. Deux  ans  apres  il  mit  au  jour  une  seconde 
comédie  française,  en  cinq  actes  , V Aeare  Jattueux  ; 
celle  piece  fut  jouée  à Fontainebleau,  ou  elle  n'ob- 
tint aucun  succès.  L'auteur  s’sis  tinta  ce  jugement, 
et  ne  voulut  pas  la  faire  représenter  a Paris,  ni 
même  la  faire  imprimer.  Ku  1774  ou  177»,  Gol- 
doni fnt  rappelé  a Versailles  pour  donner  des  le- 
çons d'ilxlien,  d'abord  a M1***  Clotilde  , qui  devait 
épouser  le  prince  de  Piémont , et  ensuite  a il«K  Eli- 
sabeth. Après  avoir  rempli  relie  t&che  pendant 
quelque  temps,  il  obtint  de  se  faire  remplacer  par 
un  neveu  qu’il  avait  fait  venir  k Paris  , et  qu'il 
y avait  placé.  Lorsqu'il  se  relira,  le  roi  lui  ac- 
corda une  gratification  de  C.ooo  livres  et  un*  pen- 
sion de  t,aoo  francs  sur  la  tête  de  son  neveu.  Gol- 
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dont  alors  jouissait  d'une  honnête  aisance;  il  revint 
à Pari*  pour  en  jouir  avion  sm  goûl*.  Se  voyant  ap- 
| prnclier  do  terme  de  aa  carrière  , il  »e  mit  k com- 
j poser  le»  Mémoires  de  m aie  Ce  travail  fut  le  der- 
nier qu'il  entreprit  ; il  y employa  troia  an*.  L ou- 
vrage x trouva  terminé  en  *707,  et  fut  publié  k Paria 
en  trois  volume*  in-8»,  dan*  le  cours  de  la  même 
année-  Il  fut  très  favorablement  accueilli  du  public» 
et  procura  à son  auteur  de  grands  avantages 
pécuniaires.  Goldoni  avait  alors  quatre-vingts  ans. 
Le»  suites  de  la  révolution  , en  le  privant  de  sa  pen- 
sion de  4>ooo  francs  , qui  avait  été  inscrite  sur  la 
liste  civile  , le  réduisirent  bientôt  à une  extrême 
misère.  Il  tomba  malade.  La  convention  , informée 
de  sa  situation»  décréta,  sur  la  proposition  de 
Ctiénirr,  que  sa  pension  lui  serait  payée  à l'avenir 
par  I*  trésor  national  , qui  loi  tiendrait  compte  de 
l'arriéré  depuis  le  mois  de  juillet  1791  ; mais  cet 
acte  de  justice  venait  trop  lard  : le  décret  avait  t ié 
rendu  le  7 janvier  >793,  Guldoni  mourut  le  len- 
demain. Un  second  décret»  rendu  également  sur  le 
rapport  de  Chénier»  accorda  à sa  veuve,  aui  était 
âgée  de  soixanlv-sriie  ans,  une  pensio.i  de  i,auo 
francs,  et  tout  l'arriéré  de  la  pension  de 4»"Oo  francs. 
Peu  d'auteurs  ont  été  doués  d'une  fécondité  égale  h 
celle  de  Goldoni.  On  a de  lui  plus  de  cent  cin- 
quante ouvrages  dramatiques,  dont  cent  vingt 
avaient  déjà  paru  lorsqu’il  quitta  l'Italie,  c'est  à 
dire  en  1761.  Tous  ces  ouvrages»  sans  doute,  ne 
sont  pas  bons;  ils  présentent  cependant,  dans  leur 
ensemble,  un  recueil  très  précieux,  et  aujourd  hui 
encore,  il  forme,  sans  contredit,  la  partie  la 
plus  estimai  le  du  répertoire  comique  du  théâtre 
italien.  Goldoni  , dans  ses  Afémoiret,  a donné  une 
analyse  1res  détaillée  de  presque  toutes  ses  pieres  , 
bonnes  «u  mauvaises  , et  il  a su  répandre  astre  d'in* 
lcrèl  sur  cette  partie  de  son  travail  pour  que 
nous  pbitsions  y renvoyer  nos  lecteurs,  qui  y trou- 
veront toutes  les  lumières  nécessaires  pour  appré- 
cier le  nrérite  du  réformateur  de  la  scène  italienne. 
Golduni  a traité  tous  les  genres  qne  Pou  a coutume 
de  désigner  sous  le  ninn  général  de  comédie. 
Ainsi  il  a mis  tour  à tour  en  serne  les  situations 
diverses  de  la  vie  intérieure  et  domestique,  les  dif- 
férentes professions  de  la  société,  et  les  nuances 
abstraites  du  rœur  humain  dans  leurs  prédomi- 
nances individuelles.  Comme  c'rtait  principalement 
ce  dernier  genre  qu’il  voulait  faire  prévaloir  dans 
sa  pairie,  c’est  aussi  celui  dans  lequel  il  a le  plu* 
écrit  et  avec  le  plus  de  succès.  Beaucoup  d autres 
ouvrage*  encore  sont  sortis  de  sa  plume  qui  ne  sont 
pis  susceptibles  d être  compris  dans  aucune  de* 
classifications  de  la  littérature  dramatique.  Ceux*  à, 
pour  la  plupart , ar  rapportent  à des  usages  locaux, 
et  par  conséquent  ne  peuvent  guère  être  goûtés  que 
par  de*  Italiens.  Les  œuvres  de  Goldoni  ont  été 
recueillies  en  Italie  dans  un  grand  nombre  d’édi- 
tions , parmi  lesquelles  on  cite  :i«  celle  de  Venise, 
dont  l’auteur  dingra  lui-même  les  commencements 
en  17G0  : elle  comprend  dix-srpt  volumes  grand 
in-8o,  avec  drs  gravures  à chaque  pièce  ; on  y a 
•jouté,  dans  la  suite,  deux  volume*  de  poésies  di- 
verses; a®  le*  deux  qui  ont  clé  publiées  à Lurques  , 
l’une  en  1-88,  trente-deux  volume*  petit  in-o»,  et 
I* autre  en  1809,  vii;gt-six  volumes  in- 18  ; ce;t?  der- 
nière est  la  plus  complet*  et  la  plus  soignée  que  l’on 
possède:  plusieurs  des  pièce*  de  Golduni  ont  été 
traduites  en  français  : Le  Vert  de  famille  et  Le  Vé- 
ritable ami  l'uni  été  | ar  I tel*)  re  en  1 708  ; — Pan-élt, 
par  de  Bonnet  du  Yalquier,  eu  ijSi),  in-8®;  — Le 
veuve  rusée,  par  le  même,  17G»  , in-81®  ; — La  Sui- 
vante genénu  ir,  La  Domestique  généreuse  et  lu  mé- 
contents , par  5ab]i*',  d'abord  sous  le  litre  d ûfiii- 
ertt  de  AI  , Londres  (Pari*),  17(11  , in-is,  et 
ensuite  >ous  relui  de  iUtàtre  u'un  inconnu,  Paris, 


1765,  in-ia;  — Pamila  mariée,  par  Desriaux  et 
par  Pelletier-Volmeranges  et  Cubière;  — Le  Palet 
h deux  maîtres , par  un  anonyme,  tyGj,  in-i»  ; 

— AI  o l'ere  , par  Louis-Sebastien  Mercier;  — enfin 
M.  Amar  du  Bivirr  a publié  à Lyon  , en  1801  , la 
première  livraison  des  Chefs  tfiruvrt  dramatiques  de 
Charles  Goldoni , traduits  pour  ta  première  fois  eu 
français,  aeee  te  texte  italien,  3 vol  in*8>;  mais 
cette  entreprise  n'a  pas  eu  de  suite.  Quelque»  pièce* 
française*  ont  été  imitée»  de  Goldoni;  telles  sont 
Le  Triomphe  de  la  probité , de  M«°c  Benoît  ; — 
L'Avocat , de  M.  Roger;  — Les  Caquets , d*  Ricco- 
boni  ; — La  Jeune  hôtesse,  de  F^insdet  Oliviers; 

— Le  Conseil  imprudent , etc.  Goldoni  a été  sur- 
nommé le  Afo  rire  de  I lialie;  ce  titre  ne  nous  pa- 
raît pas  suffisamment  justifié.  Il  semblerait  signi- 
fier, en  effet,  que  Goldoni  a opéré  sur  le  théâtre 
italien  une  révolution  analogue  h celle  que  Molière 
a déterminée  sur  le  nôtre  ; or,  ca  n'est  point  ce 
qu’il  a fait  : toute  son  ambition,  comme  tous  ses 
efforts,  se  sont  bornés  à étendre  h l ltalie  la  ré- 
forme que  notre  grand  porta  comique  avait  con- 
sommée en  Framc  Une  pareille  entreprise , sans 
doute,  peut  bien  suffire  pour  placer  très  haut,  parmi 
les  poètes  comique* , relui  qui  l'a  conçue  et  qui  I a 
exécutée,  mais  non  pas  pour  lui  faire  prétendre  au 
premier  rang  qui,  en  ce  genre  comme  dans  tou» 
les  autres,  ne  peut  jamais  apparlenirqu'aux  créateur*. 

GOLDSMITH  ( Lewis  ) , juif  anglais  , libelliste 
fameux  du  19e  siècle,  exerça  d'abord  h Londres  la 
profession  de  notaire  k laquelle  il  joignit  bienlô 
celle  d'écrivain  politique.  Il  y avait  dans  l'esprit  00 
dans  le  caractère  de  M.  Goldsmilh  un  fond  de  mi- 
santhropie qui  le  portail  k envisager  les  affaires  du 
temps  sous  l'aspect  le  plus  fâcheux,  et  k interpréter 
la  conduite  des  homme*  qui  les  dirigeaient  de  la 
manière  la  moins  favorable.  Cette  disposition  peu 
charitable  lui  devint  funeste  ; un  da  ses  écrits  qui  a 
pour  litre:  Les  cnmes  des  cabinets,  attira  sur  lui, 
eu  i8o3 , une  condamnation  juridique  qui  le  força 
a chercher  un  refuge  en  France  avec  sa  famille.  La 
médiocrité'  de  sa  fortune  le  mettait  dan*  la  nécessité 
de  chercher  à s’induslrier.  Les  moyens  lui  étaient 
a peu  près  indifférents;  il  y en  avait  un  cependant 
qui  lui  était  indiqué  plut  particuliè.  eme  ni  par  la 
s* «(tire  de  se*  talents  et  par  sa  position;  ce  fnt  a 
celui-là  qu'il  s arrêta.  Il  offrit  au  ministère  fran- 
çais le  trcuurt  de  sa  plume  contre  l'Angleterre  qui 
venait  de  le  proscrire  ; sa  proposition  (ut  accrpiée. 
Il  fit  paraître  alors  un  jn-m-al  anglais  intitulé  : t Ar 
gus,  ou  l^ond/n  sa  de  Paris,  dans  lequel  le  gouver- 
nement delà  Grande-Bretagne  était  traité  coni.ir 
il  devait  l’être  natuieltenient  sous  les  inspiration» 
et  pour  l'argent  de  la  police  française.  Il  prit  part 
en  même  temps  k la  rédaction  d'iin  journal  fran- 
çais, le  Afémorial  anti-britannique,  dont  l'esprit  est 
suffisamment  indiqué  ici  par  le  litre.  Pour  prix  de 
set  services  il  obtint  d'être  attaché  aux  tribunaux 
en  qualité  de  traducteur  assrrmenlé.  Au  mi.ieu  de 
ces  occupations  diverses , il  trouva  encore  le  temps 
de  se  charger  de  quelques  missions  sécrétés,  de 
celle»  qu'eu  style  de  haute  Police  diplomatique  on 
appelle  délicates , et  pour  lesquelles  les  scrupules 
de  conscience  ne  sont  pas  . dit-on  , les  éléments  de 
succès  les  pins  ceriaint.  Il  s'en  acquitta  fort  bien 
Malheureusement  quelques  indiscrétions  qu’il  tint 
a commettre  touchant  ces  affaires  délicates,  lui 
firec»  perdre  la  confiance  et  les  grâces  du  gouverne- 
ment français,  qui  poussa  le  ressentiment  jusqu'au 
point  de  vouloir  le  livrer  k l'autorité  britannique , 
qui  s'engageait  k reconnaître  ce  procédé  de  ton 
voisinage  par  un  procédé  de  même  nature.  Le  mi- 
nistre de  la'police  intervint  k temps  cependant  pour 
prévenir  celle  infamie  qne  ne  pouvait  justifier  celle 
de  la  vle'ime.  Mai»  âpre*  le  danger  qu’il  venait  île 
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courir,  cl  annuel  il  n'avait  é<  happé  que  par  roi' 
racle  , M.  GoldsmilU  qui  connaissait  l«  fort  et  U 
fiibli  de*  conscience»  politique»,  et  l'inconstance 
■Ira  chose»  humaine»,  ne  »a  crut  plu»  en  sûreté  en 
France  ; il  venait  d'y  perdre  d'ailleurs  tes  moyen» 
d'existence;  il  chercha  dune  sérieusement  a faire  sa 
paix  avec  le  ministère  anglais.  Après  quelques  de 
marches  faites  dans  ce  hui,  il  crut  y lire  parvenu 
et  retourna  aussitôt  dans  sa  patrie  ou  , dès  son  ar- 
rivée i en  i8o<j,  il  publia  un  journal  ayant  pour 
titra:  VAnti-  Gatticas,  dan*  lequel  il  n 'épargna 
rien  pour  faire  oublier  les  peccadilles  de  C Argus, 
et  du  Mémorial  anti-britannique.  Il  s'était  trompé 
toutefois  sur  l'efficacité  de  cet  an. idole;  il  n'en 
fut  pas  moins  arrêté  peu  de  temps  après  son  retour, 
et  ce  ne  fut  que  sua»  raulion  qu’il  put  obtenir  sa 
iberlé.  M.  Guldsmilh  a beaucoup  écrit  en  faveur 
des  Bourbons;  fut-ce  de  sa  part  tactique , ven- 
geance ou  affection  ? C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  ; 
il  y a des  consciences  trop  profondes  pour  pouvoir 
être  sondées  avec  certitude.  Il  noos  reste  mainte- 
nant a parler  des  ouvrages  , ou  pamphlets , ou 
libelles,  tout  comme  ois  voudra  les  appeler,  que 
cet  écrivain  a roi»  au  jour;  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  suivants:  i«  Les  crimes  des  cabinets, 
1801  , in  -84  ; a»  Etat  de  ta  France  àlajin  de  fan  A, 
traduction  du  français  , 1801  , in-8"  ; 3»  Exposé  Je 
la  coa/ute  de  ta  Fiance  envers  P Amérique , prouve 
par  p u stsut  cas  décidé»  an  conseil  des  prises  à Pari», 

• 80  j,  in  8*,  4>  Histoire  secrète  du  cabinet  de  Saint 
Cto»  J ; cet  ouvrage  a été  traduit  en  français,  avec 
de  nombreuses  additions  aux  mensonges  et  calom- 
nies que,  dit-on,  il  contient;  51*  litcuetl  de  marn- 
ée des , di  scouts , proclamations , decrets,  etc.,  de 
Uonaparte  comme  général , 1811,  in-8'»;  6>  M émane 
lie  Carnot , précédé  d une  et  qui  ne  Je  ta  fie  avec  ptu 
sir  lus  de  ses  discours  à ta  convention  et  au  tribunal , 

• 8.4,  tn-8'-*  ; 7®  Dénonciation  au  roi , etc.,  traduit  du 
français  de  Silice  de  la  Touche  sur  le  manuscrit 
Je  l'ouvrage,  1 S 1 S « tu-8,J;  8*  Procès  de  Donapartr, 
ou  Adresse  à tout  tes  souverains  de  C Europe,  etc.  , 
traduit  en  français,  1818,  in-8  ».  L'auteur  de  ces  di- 
vers écrits  a rédigé  dans  ces  derniers  temps  The 
lirilish  Momtor.  Le  devoir  d 1 biographe  est  de  faire 
t-ou  naître  toutes  les  célébrités  ; nous  n avons  donc 
pat  pu  refuser  une  place  à M.  Goldsrailb,  qui  as- 
surément ru  est  une  ; il  y en  a de  tout  ordre  cl  de 
toute  nature. 

G 01.0  WN  IN  (W.  M),  commodore  russe, 
connu  par  sa  captivité  au  Japon  et  par  les  ren- 
seignements précieux  qu'il  a procurés  sur  ce  pays , 
partit,  en  181  »,  du  Kamttcliaika  avec  le  sloop 
île  guerre  la  Diane,  pour  aller  déterminer  la  posi- 
tion géographique  delà  chaîne  méridionale  de»  lie» 
Kounile»  Jo nu ure>  par  les  Japonais.  Vers  la  ini-juin, 
il  arriva  sur  la  côte  N.  0.  d Knterpou,  d’ou  il  se 
fil  suivre  d uo  Kourillc  rosse  pour  lui  servir  d'in» 
terprete,  et  débarqua  le  j juillet  dans  Pile  de  Kou- 
11  ich.er  l’une  de*  K sorillcs.  Il  y fut  d'abord  accueilli 
d'une  manière  hostile,  ensuite  traité  avec  plus  de 
ménagrmrnt  , puis  enfin  déclaré  prisonnier  de 
guerre  , ainsi  que  sept  homme»  de  Péqmpig*  ( deux 
officier»,  quatre  matelots  et  l'interprete).  Ou  le 
couduisil  a la  capitale  de  l'ite  Ma$lm»i,  la  plus 
considérable  des  Kourilles , ou  il  n'éprouva  du  reste 
aucun  mauvais  traitement.  Celle  mesura  de»  Japo- 
nais était  uue  représaille  à l’agression  provoquée 
par  .M.  de  llcsanol  qui  avait  autorisé  deux  capitaine» 
Je  vaisseaux  russes,  de  la  compagnie  russo-amé- 
ricaine , a ravager  les  rôles  japonaises»  en  pillant 
et  incendiant  les  temples  cl  les  villages,  pour  se 
venger  de  la  froideur  arec  laquelle  le  gouverne- 
ment l'avait  accueilli  lors  de  son  ambassade  au  Ja- 
pon. Goluwnin  et  ses  compagnon»  n eurent  qu  a »e 
louer  de  la  conduite  du  peuple  a leur  ég,rd,  et  eu 

reçurent  tous  le»  témoignages  dinlcrêt  q<>  inspirait 
leur  captivité.  Les  Japonais  étaient  pol  s et  avides 
d 'instruction,  l/n  membre  de  l'académie  des 
sciences  d*  celte  ville  pria  les  o'ficier»  russes  de  lui 
enseigner  les  mathématiques  et  la  physique  d'après 
U méthode  européenne,  et  un  philologue  japonais 
entreprit  un  dictionnaire  japonais-russe.  Enfin  sur 
le  rapport  favorable  de  trois  gouverneurs  japo- 
nais, les  Russes  obtinrent,  en  1 8 s 3 , leur  liberté 
apres  une  captivité  de  deux  ans.  Le  capitaine  de 
vaisseau  ntkurd  qui  avait  pris  provisoirement  le 
commandement  de  la  Diane,  avait  également  con- 
tribué à la  délivrance  de  ses  compagnons,  en  ren- 
dant la  liberté  à un  Japonais  de  haute  distinction 
qu'il  gardait  en  oMge.  On  rendit  aux  prisonnier» 
lonl  ce  qu'on  leur  avait  pris,  on  y ajouta  même  des 
présent»,  et  on  leur  permit  de  sembarduer  sur  la 
Diane  qui  avait  jeté  l ancre  dan»  le  port  d'twalcha. 
Avant  leur  départ  plusieurs  Japonais  leur  adressè- 
rent de»  lettre»  de  félicitation*,  et  le  pontife  orJonna 
dr*  pricre»  pendant  cinq  jour»  pour  leur  assurer  un 
heureux  voyage.  La  relation  de  Gohiwnin  prouve 
que  cet  officier  réunît  a un  grand  fond  de  con- 
naissances,  toutes  les  qualités  d un  excellent  ob- 
servateur. Celte  relation  parut  en  anglais  sous  le 
litre  de  Narrative  of  my  captivity  in  Japon , during 
the years  i8ii-i8i3,  by  rapt.  Golownin,  avec  un 
appendice  intitulé:  An  account  of  voyages  to  Japon 
te  procure  the  rtlease  of  the  author  and  hit  rompantons , 
by  cap.  IliLord,  Londres,  1817,  deux  volumes  in-8  *; 
traduit  en  français  sur  la  version  allemande  par 
M.  Eyriès , Pari»,  a vol.  in-84.  Golownin  a aussi 
traduit  rn  russe  1 Histoire  Jet  naufrages.  Ce  manu 
distingué  est  aujourd'hui  membre  du  collège  mari- 
time de  l'empire,  et  c'est  en  son  honneur  que  le» 
nsvigaleurs  russes  ont  donné  le  nom  de  Golownin 
au  détroit  que  ce  marin  a découvert  sur  la  cùte 
Ü/O.  de  l’Amérique. 

GO.MES  ( H»nK*nt>ixo -Amtomo ), médecin  por- 
tugais très  distingué,  naquit  ver»  l'année  177a. 
Après  avoir  fait  se»  éludes  il  prit  le  degré  de  doc- 
teur dans  l'université  de  Coïmbre,  et  exerça  la  mé- 
decine à Lisbonne  , sur  les  escadres  portugaises  et  au 
Brésil.  Il  est  auteur  de  plusieurs  écrits  uui  lui  ont 
mérité  les  éloges  du  monde  savant  : il  a Jû  sa  prin- 
cipale célébrité  a son  beau  travail  sur  te  principe  artif 
du  quinquina  qu'il  a obtenu,  puur  la  première  fois, 
pur,  et  auquel  on  donna  le  nom  de  Cinchomn.  Il  n'a 
manqué  a sa  découverte  que  d'avoir  reconnu  1 alca- 
linité de  ce  nouveau  principe  II  s est  beaucoup  oc- 
cupé de  botanique  médicale  et  de  la  classification  et 
du  traitement  ue»  maladie*  cutanées.  H était  mem- 
bre de  l*académie  de»  sciences  de  Lisbonne  et  mé- 
decin de  I*  marine  et  du  roi.  Gamrs  est  mort  à 
Lisbonne  eu  s8a3.  Voici  la  liste  de  srs  ouvrages  : 
14  Méthode  pour  te  trailemmt  du  typhus  ou  fevrt 
maligne  par  l'effusion  de  reau  froide , suivi  Je  ht 
theone  du  typhus  d après  fes  principes  dt  ta  zoo- 
nonne  ( dt  Darwin  ) , et  d'une  lettre  adressée  au  doc- 
teur James  Corne,  conl.n.mt  des  observations  et  des  ré 
flexions  sur  cette  méthode  , Lisbonne  , 180C  , in-i  a ; 
a1»  Mémoire  sur  l'tpécacuxnha  gfit  du  ftrésil,  ou  Ci  pu , 
Lisbonne  , 1801,  in-84,  avec  deux  planche»; 
3 • Estai  dermoxographique , ou  Description  succincte  ei 
systématique  des  mstadiei  cutanées  tf après  les  principe 1 
et  les  observations  des  doclturs  Vlr titan  et  Datera sn  , 
avec  l'indication  J.  s moytns  curatifs  conseillés  par  ces 
■Jeux  auteur  1 et  que'quet  autres  médecins,  Lisbonne  , 
i8ao  , in-84  , avec  deux  p anches  coloriées  graver» 
a Paris;  4 4 Mémoire  sur  les  moyens  de  diminuer  t été- 
phantiasii  en  Portugal  et  dt  perfectionner  ta  connaissance 
tl  le  traitement  des  maladies  cutanée t , offert  aux  corlis 
de  Portugal  de  i8ai  , Lisbonne,  t8ai  , in-8v  ; 
3«  plusieurs  Mémoires  intéressants  de  botanique 
médicale  , insérés  dausla  recueil  publié  pjr  l'aca- 
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démie  des  sciences  «ï c Lisbonne  , parmi  lesquels 
<>n  eq  dis'ingue  un  sur  quelque»  p’anlc»  inconnues  ou 
mal  décrites  du  Brésil  , un  autre  sur  le  véritable 
ipécacuanha,  dont  la  description  botanique  a été 
laite  par  le  savant  Brotcro  sur  les  notes  du  docletir 
Gomés.  Ces  Jeux  mémoires  sont  accompagnés  de 
flanche»  , et  le  leste  est  en  portugais  et  en  latin. 
Dans  le  même  recueil,  se  trouve  son  mémoire  sur 
le  cinchonin  , un  autre  sur  le»  moyens  de  de'sinfecter 
les  lettres  H autres  matières  II  a aussi  publié  quel- 
ques brochures  dont  la  plu»  importante  contient  une 
, utl  ûcation  du  traitement  suivi  par  l'auteur  dans  un 
cas  de  maladie  terminé  malheureusement,  et  au  suiet 
duquel  un  confrère  lui  avait  fait  d'injustes  repro- 
ches. Le  do-leur  Goroès  était  d'une  compleaion  dé- 
licate , d une  humeur  mélancolique  qui  a beaucoup 
contribué  à sou  malheur  domestique,  et  Ta  rmpê 

• hé  de  poursuivre  avec  persévérance  une  foule  de 
recherches  importantes  auxquelles  il  s'était  livré  de- 
puis plusieurs  années.  Doué  d'un  esprit  observateur 
rt  exact,  il  aurait  fait  faire  des  progrès  aux  scien- 
ces médicales  si  les  circonstances  l'avaient  favorisé. 
Son  mémoire  sur  le  typhus  renferma  d’excellente» 

• •bservations  pratiques,  de  même  que  ses  autres 
écrits. 

GUNNKR  ( Nt(oits-Ti»np«in  de),  né  le 
»8  décembre  1764  à Bamberg  en  Bavière,  il  re- 
«,ul,  dans  sa  ville  natale,  une  eirellrn<e  éduca- 
tion qui  , jointe  aux  dispositions  heureuses  dont  il 
était  naturellement  doué,  le  distingua  bientôt  de 
ses  condisciples.  Il  acheva  ses  éludrs  * Gœttingue, 
et  se  consacra  à la  pratique  judiciaire  au  tribunal 
de  l’empire,  dont  le  siège  était  alors  èYVetilar. 
Après  avoir  fait  une  étude  approfondie  des  rodes 
nombreux  qui  dirigeaient  celte  viste  machine,  il 
retourna  à Bamberg,  y subit  nn  examen  public 
dans  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence  , et  fut 
reçu,  en  1789,  professeur,  jurisconsulte  et  asses- 
seur de  la  faculté  de  jurisprudence.  Il  devint  , 
en  1791,  conseillêr-d’élat  , et  en  cette  qualité  il 

• ut  souvent  a examiner  toutes  sortes  d’affaires  féo- 
dales, criminelles,  civiles,  judiciaires  rn  seconde 
instance  , ainsi  que  des  objets  de  législation  ; ce 
qui  lui  fit  acquérir  des  connaissances  très  variées , 
et  une  habileté  qui  le  mettait  a même  de  dévelop- 
per, avec  la  plus  grande  clarté,  1rs  affaires  les 
p’us  embrouillées.  Il  mérita  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  comme  membre  de  la  commission 
d'agrirnllurc,  par  ses  soins  autant  que  par  ses 
conseils.  Jl  eut  aussi  l'honneur  d'être  un  de*  mem- 
bres du  sénat  d'examen  pour  tous  les  candidats 
destines  aux  emplois  de  l'état,  e>  de  réunir,  à ses 
autres  occupations  scientifiques,  l'enseignement  du 
droit  public,  après  la  mort  du  directeur  Pfisler.  Il 
»e  trouvait  déjà,  en  17^1  , parmi  les  conseillers 

: qui  devaient  donner  leur  avis  sur  certains  articles 
du  code  pénal  de  la  principauté  de  Bamberg,  qui 
avaient  été  soumis  k leur  examen.  On  lui  confia 
aussi , en  qualité  de  conseiltar-d'élat  et  de  confé- 
rence , la  défense  de»  droits  de  Bamberg  contre 
les  prétentions  de  la  Prusse  : ce  qui  le  fil  séjourner, 
pendant  quelque  temps,  à Nüremberg,  où  il  signa 
une  convention  avantageuse  avec  le  délégué  de  la 
Prusse.  Pour  le  récompenser  de  ce  service  on  le 
nomma,  en  >797,  consultant  de  la  seconde  chambre 
fiscale.  Il  surveillait , en  qualité  de  vice-directeur, 
toutes  les  affaire»  financières,  forestières,  les  mine», 
le»  bâtiments,  les  domaines,  les  douanes,  etc.  Gonner 
occupa  cet  emploi  important,  précisément  dans  un 
temps  ou  les  finances  de  i'élat  étaient  dans  une  situa- 
tion déplorable  , par  l'insasion  des  Français;  mais  il 
y rétablit  l’ordre  par  une  administration  ferme  et 
éclairée  Malgré  ces  occupations  multipliées,  il  coi 
encore  assex  de  temps  pour  écrire  un  grand  nombre 
d'articles  sur  différents  sujets,  qu’il  fil  insérer  dsns 


plusieurs  journaux  périodiques;  il  composa  encore 
p'usienrs  traités,  dont  la  plupart  traitent  de  ma- 
tières de  jurisprudence.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  le 
court  intervalle  de  dix  ans,  il  se  distingua  comme 
professeur,  comme  homme  d'état  et  comme  litté- 
rateur. F.n  1799,  sa- renommée  l'appela  à l'uni- 
versité d'Fngolsiadt , pour  y ncconrr  la  chaire  du 
droit  civil.  A peine  fut-il  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions,  qu'une  nombreuse  jeunesse  s’y  rendit. 
I.ursqu'en  1000  il  réussit  a faire  transférer  le  siégo 
de  relie  université  à Landshut  , ou  l'on  réunit  les 
professeurs  les  plus  renommés  dans  toutes  les  fa- 
cultés , il  en  eut  la  direction  suprême.  Sa  mai«on 
était  novrrie  à tous  1rs  élèves , avec  lesquels  il  s'en- 
tretenait familièrement  sur  les  objets  de  leurs 
élude»  : il  publiait  en  même  temps  de  nombreux 
ouvrage»  de  jurisprudence.  En  180» , il  fixa  l'atten- 
tion des  député»  de  la  diète,  assemblée  k Ratis- 
bonne,  sur  les  véritablrs  intérêts  judiciaires  de 
l’état , et  acquit  par  b,  au  profit  des  6nances  de 
la  Bavière,  plusieurs  millions  qui  seraient  au-] 
trement  tombés  entre  le*  mains  de  la  noblesse,  j 
! F.n  t8o3,  on  l'envoya  à Munich  pour  examiner  1rs  ] 
| droits  des  barons  , et  débrouiller  le  cahos  de  l’an- 
! tique  système  féodal.  Il  donna,  en  >8o4  , sur  le 
droit  politique  de  l'Allemagne,  un  ouvrage  qui  a 
eu  I*  plus  grand  succès  par  l’esprit  philosophique 
qui  y regne,  et  par  la  manière  agréable  dont  le  sujet 
y a été  traité.  Le  système  d'org  misai  ion  adopté  par 
le  ministre  Kretschmann  pour  le  duché  de  Cobourg, 
ayant  attiré  les  plaintes  des  seigneurs  ( agnati  ) du 
duc  et  des  étals  auprès  do  conseil  aolique  , on  char- 
gea Gonner,  avec  la  permission  de  l'électeur  de 
Bavière  , de  présenter  on  rapport  détaillé  d'après 
tous  les  actes  existants  sur  la  légitimité  des  récla- 
mations des  sujets  du  duc  de  Cobourg  et  les  droits 
de  ce  prince.  Il  se  rendit,  pour  cet  objet,  deux  fois 
à Cubourg  , déjoua  les  intrigues  qui  tendaient  t faire 
disgracier  le  ministre,  et  développa  avec  tant  de 
précision  et  de  clarté  tou»  les  intérêts  de  l’adroiois- 
Iration  et  la  situation  des  finances  et  du  souverain  , 
par  rapport  aux  états  et  aux  sujets  , qu'il  n'y  eut 
plus  l'ombre  de  doute  ni  aucune  matière  k discus- 
sion. Il  eut  l'honneur  d'instruire,  en  particulier , le 
prince  héréditaire  de  Bavière  sur  le  droit  public  de 
l'Allemagne,  et  d'être  son  guide  et  son  conseiller 
pendant  son  séjour  à l'universilé  de  Landshut.  Tant 
de  connaissances  amassée»  k si  grands  frais  lui  de- 
vinrent bientôt  en  grande  partie  inutiles  par  la 
destruction  de  l'ancienne  constitution  de  l'empire 
germanique.  A ce  chagrin,  car  c’en  était  un  réel, 
se  joignit  la  douleur  de  perdre  sa  femme,  dont 
ualre  enfants  réclamaient  les  tendre*  soins  : ces 
eux  événement»  l'affectèrent  au  j oint  qu'il  conçut 
du  dégoût  pour  toutes  sortes  d'études  et  d'occupa- 
tions littéraires.  Cependant  ces  nuage»  passagers  se 
dissipèrent.  Il  reprit  ses  éludes  favorites  , examina 
les  rapport»  de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne  juris- 
prudence, et  annonça  son  réveil  par  les  éclaircisse- 
ments et  les  renseigiieroentsscientifiques  qu'il  publia 
fur  la  pragmatique  des  services  de  l'état  du  royaume 
de  Bavière.  Cet  ouvrage  d’un  profond  savoir  excita 
l'ialeVèt  de  toutes  les  uaiion»  , et  fut  favorablement 
accueilli  par  tous  les  savants.  La  roi  de  Bavière, 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  le  nomma  che- 
valier de  l'ordre  du  Mérite  du  royaume  de  Bavière. 
Il  a’appliqua  h développer  les  rapport»  de  la  jnris- 
prodenee  allemand*  avec  le  code  Napoléon  , et  les 
exposa  dans  un  ouvrage  intitulé  : Arekèeet  pour  ta 
Ifgi  s lut ion  et  U re/orme  dit  étude  t de  jurisprudence , e» 

4 volume»  ; ce  qui  loi  fit  abandonner  la  rédaction 
d'un  auire  écrit  ayant  pour  litre  : Arekixtt  de  Tuètn- 
grn  de  critique  judiciaiit  qui  e'élevait  à 4 volumes. 
Son  ouvrage  des  Arekitet  de  législation  eut  surtout 
beaucoup  de  succès  en  France  , en  Autriche  , en 
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Prusse  et  en  Saxe.  Le  roi  de  Proste  te  chargea  de 
dresser  un  Projet  pour  la  nouvelle  organisation  de* 
tribunaux  dans  le*  province*  tâtonnes.  Il  mérita  de 
plu*  en  plue  l'estime  du  public  par  son  Supplément 
è la  jurisprudence  d'Allemagne  qu’il  fil  paraître  , en 
iSio,  a Nüremberg.  Son  talent  tran»rendant  le  fil 
nommer  commissaire  de  législation  , et  appeler  dam 
le  capitale  du  royaume.  Mai*  le  miniitre  aentit 
bientôt  la  eemiiU  de  fixer  prêt  de  lui  un  au*si 
m»»#I  jurisconsulte  ; c'r*  pour  cette  ration  que,  le 
a décembre  181a  , il  lui  donna  la  charge  de  fécond 
d»rerti<Rf  au pre*  de  la  cour  royale  d’appel  du 
cercle  de  i'itar,  h Munich.  En  ta  qualité  de  cora- 
raisiairc  de  législation,  il  enl  occasion,  en  181  a, 
de  l’occuper  du  testament  de  la  baronne  de  Dathi- 
brrg,  dont  il  l’était  chargé  , ce  qu  il  fil  avee  une  li 
grande  force  de  rationnement  et  de  preuve*,  que 
» validité  fut  reconnue  en  première  inttance.  Bien- 
tôt après,  il  publia  un  écrit  intitulé  1 Consisté 
r alloue  sur  la  nécessité  d'an  héritier  et  de  ton  applica- 
tion aux  tucet mont  tn  AU» migne  : ce  fut  un  de  1e» 
premiers  ouvrage*  sur  la  législation-  Il  était  a peine 
entre  dans  la  carrière  judiciaire  auprès  de  la  cour 
royale  d’appel,  que  le  roi  lui  accorda  des  lettres  de 
la  noblesse,  le  »6  février  s 8 • 3 , avec  le  droit  de  ta 
transmettre  à ton  fils.  Le  co.le  pénal,  que  le  pré- 
sident de  Feuerbach  avait  rédigé  pour  U royaume 
de  Bavière,  exigeant  quelques  éclaircissement*  , 
Gdnuer  *e  chargea  de  1rs  ajouter,  et  apres  1rs  avoir 
exposé*  è une  commission  du  conseil -d’état,  il  les 
fit  imprimer,  en  18  s 4,  aux  fr-»is  de  l’état,  en  3 vol., 
sous  U titre  d’ (Jbst  résilions  sur  le  code  penal.  Il  avait 
composé  , dans  ce  temps  , un  code  de  lois  pour  les 
procédure*  judiciaires  dans  les  causes  civiles  : il  le 
fitra  h i*impress<on  , en  181 5,  avec  les  motif»  for- 
mant 4 *ol.  D publia  au'ii , peu  de  temps  apres  , la 
première  partie  de  ses  Suppléments  à la  nouvelle  lé- 
gislation des  était  de  la  confédération  germanique.  En 
récompense  de  tant  de  sereices,  il  fut  nommé,  le  y 
avril  idi  5,  référendaire  de  justice  privée  ; le  1 * avril 
18*7,  conseiller-d’état  en  service  extraordinaire  , 
et  le  ix  février  iSao,  conseilierd’état  en  service 
ordinaire  auprès  de  la  section  de  lusrice.  Pendant 
ce*  trois  années,  h l’exemple  de  la  France,  de 
l’Autriche  et  de  la  Prusse,  il  avait  rédigé  see  An- 
nuaires de  législation  et  de  droit  juliens  ire  dans  ta  Ma- 
tière , en  3 vol.  üânnef  occupa  la  place  de  commis- 
saire du  roi  pour  tout  ce  qui  concernait  la  partie 
législative  qui  avait  rapport  au  civil  et  aux  matières 
judiciaires,  pendant  la  première  assemblée  des 
chambres,  en  1819.  Il  mit  au  jour  , alors  , un  com- 
mentaire détaillé  sur  quelques  améliorations  de 
l'organisation  judiciaire  qui  fut  bien  accueilli,  et  , 
en  1819,  il  publia  un  ouvrage  rncore  d’une  plus 
haute  importance  *ous  le  litre  de  Projet  de  lu:  sur  U 
système  des  hypothèques , qu'il  présenta  a l’assemblée 
des  étals,  e»  qui  était  fondé  sur  les  deux  principes 
de  la  publicité  et  de  U spécialité.  Il  exposa  , eu 
<8at,  à la  seconde  assemblée  de»  états , eu  sa 
qualité  do  commissaire  du  roi , la  loi  des  hypothè- 
ques en  rapport  avec  l'ordre  de  priorité  , pour  être 
mise  en  délibération.  Gônner  soutint  la  discossion 
de  ce  projet  par  des  raisonnements  si  solides,  que 
U loi  passa  avec  peu  de  modification.  Le  projet  du 
code  pénal  éiail  en  grande  partie  l’ouvrage  de 
Gônner,  et  la  première  paru*  , surtout , qui  traite 
des  délits,  est  considérée  comme  un  chef-d'<suvre. 
L’incertitude  des  emprunts  sur  1rs  biens  de  la  no- 
blesse, avait  engagé  un  grand  nombre  de  riches 
particuliers  de  la  Bavière  .1  placer  leurs  capitaux 
chex  l’étranger.  La  hausse  artificielle  qu’on  avait 
opérée  avait  été  un  appat  auquel  s’étaient  laissé 

elle  avait  causé  la  ruine,  ce  qui  détermina  Gôoutr  a 
publier,  cm  *8ao,  us  écrit  sous’ ce  litre;  Jeu  de 

!'  agi  otage  ( sock-iuhbery  ) , et  de  la  justice  en  faveur  du 
matheurrux  banquier.  Par  sui'e  de  la  considération 
qnelni  avaient  méritée  tant  d’ouvrages  utiles,  plu- 
sieurs souverains  le  décorèrent  de  leurs  ordres.  Il 
reçut  , en  i8ao,  la  croix  de  commandeur  do  grand 
duc  de  Hesse-Darmstadt , l’ordre  de  Sainte-Anne  de 
deuxième  classe  de  l’empereur  Alexandre  , et  , en 
i8aa,  l’ordre  de  le  couronne  du  roi  de  Wur- 
temberg. 

GORANI  (le  comte  Jours),  né  à Milan,  d'une 
Tiraille  noble,  vers  >74o,  fit  d'excellentes  études 
dans  sa  ville  natale  , et  professa  les  principes  des 
philosophes  du  dix-huitième  siècle.  Il  se  fit  recevoir 
membre  du  Café,  société  qui  comptait  parmi  se» 
membre»  des  homme»  très  distingués,  tels  que 
Pierre  Ve» ri  , frère  de  fauteur  des  Auits  romaines, 
Lamberiinghi,  l'abbé  Paul  Frisi  et  Beccaria,  et 
qui  correspond, lit  a>ec  le  baron  d’Holbach,  Voltaire, 
Diderot,  It'Alemberl , etc.  Gorani  publia  sous  le 
même  titre  un  journal  00  l'on  «'occupait  de  ques- 
tions de  publique  et  d'administration.  Lorsque  la 
révolution  éclata,  il  en  embrassa  la  cause  avee  en- 
thousiasme, parla  hautement  en  faveur  des  droits 
du  peuple,  et  invoqua  l'abolition  de  toutes  les  dis- 
tinctions et  les  prérogatives  héréditaires  Jaloux  d* 
porter  le  nom  de  citoyen  français  , il  vint  è Paris  , 
après  avoir  été  banni  de  Milan  par  le  corps  de  la 
noblesse,  qui  désapprouvait  sa  conduite,  cl  obtint 
-*n  effet  le  litre  qu'il  sollicitait  par  un  décret  de 
t’assemblée  législative.  Gorani  quitta  Paris  en  1794» 
et  se  relira  1 Genève,  oit  il  a vérn  depuis  dans  une 
retraite  si  profonde  que  le  Dictionnaire  historique  de 
Chaudon  et  Detandine , publié  en  1 8» 4 , lut  a con- 
sacré un  article  comme  étant  mort  depuis  quelques 
années.  On  a du  comte  de  Gorani:  t»  Du  lies  po- 
li me  , 1770,  * vol.  in-8*»;  a*  Traité  de  Pimpot, 
177a,  in-8»;  le»  Kphimindts  du  citoyen  (177  a)  en 
ont  rendu  compte  avec  éloge  ; 3®  Plan  d instruction 
publique , a vol.  in-81*;  4"‘  A loges  pht'osophiqutt  de 
Sa/luste-Anlone  Bundtni , archidiacre  de  Sienne,  et 
du  docteur  lieds,  premier  médecin  du  grand  sine  de 
Toscane  ; 5«  Lettres  (deux)  d un  citoyen  fronçais  au 
due  de  Brunswick,  179a,  in  8*;  ces  lettres,  irapri- 
tuées  par  l'enthousiasme  le  plus  ardent  de  la  liberté , 
avaient  déjà  été  insérées  dan*  le  Moniteur;  G*  IU- 
ckerchts  sur  la  science  du  gouvernement,  ouvrage  tra- 
duit de  l'italien  par  Ch.  Gnilluton-Beaulieu , Tari», 
*79»  , a vol  in-8»;  7°  Mémoires  secrets  et  critiques 
sur  les  cours  d'Italie , Paris,  1798*  3 vol.  m-fi*;  on 
trouve  dans  cet  ouvragr  de*  détails  curieux  sur  le» 
cours  d’Italie,  et  particulièrement  sur  celle  de 
N. »p)e»  ; 8»  plusieur*  Mémoires  sur  différentes  par- 
tie» des  sciences  rl  dr*  arts. 

GORDON  (lord  Gtuxot),  célèbre  comme 
rhrf  de  la  déplurable  émeute  populaire  qui  menaça, 
en  1780,  la  rllt  de  Londres  d lire  le  ihtilre  du 
m:iinrr(  général  des  catholiques  rl  du  pillage,  na- 
quit , en  crue  cipii.de,  le  19  décembre  1780.  Il  ser- 
vit d’abord  dan»  la  marine  qu’il  quitta  pour  suivre 
la  carrière  parlementaire.  Nommé  membre  de  la 
chambre  de»  communes  par  le  bourg  de  Ludgehall 
dans  le  Wiltshire,  il  se  6t  bientôt  remarquer  par 
la  violence  de  Sun  caractère  et  la  bixarrerie  de  sa 
conduite;  mai*  ce  fut  è 1 occasion  du  bill  proposé 
par  G «orge  .S*  ville  et  adopté  par  la  chambre,  que  le 
fougueux  Gordon  fit  éclater  son  fanatisme.  Ce  bill 
révoquait  plusieurs  lois  I , rtnmques,  faites  sous  le 
règne  de  Guillaume,  contre  les  catholiques;  ce 
qui  excita  un  vif  mécontrnlement  parmi  le*  pro- 
testants ; ils  commirent  d'abord  à Edimbourg  de 
grands  excès  avant -coureurs  de  ceux  de  Londres, 
plusieurs  associations  s’étant  formées,  dans  cette 
capitale  , parmi  1rs  plus  fanatique*  des  proledants  , 
lord  George  Gordun  se  chargea  de  présenter  leur* 
réclamation»  au  parlement.  Il  les  appuya  de  tous  ses 
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mutent,  ne  mil  point  de  bornes  aux  invective»  con- 
tre le»  catholique» , dépriguit  le»  réformé»  comine 
décile»  k »'»riner  et  a mourir  s'il  le  fallait  pour 
empêcher  le  lu  1 1 d'être  adopté  , et  t’emporta  au 
point  d accuter  le»  ministres  et  le  roi  lui-même  de 
papisme , re  qui  le  fil  rappeler  à l'ordre.  Il  fil  »n- 
• ui<e  parai  re  un  pamphlet  virulent  qu'il  essaya  de 
lire  devant  la  chambre  , mai»,  aprè»  en  avoir  écoute' 
le  commencement  , lou»  le«  membre»  »e  retirèrent 
successivement  avant  qu'il  fût  arrivé  * la  moitié  de 
»a  lecture.  Furieux  du  peu  de  ca»  qu'on  faiiait  de 
lui,  il  résolut  d’employer  de»  moyen»  plu»  décisif» 
pour  intimider  le  parlement;  dan*  ce  but,  il  »e 
rendit , le  sij  mai  i ; 80  , a l'association  central*  de» 
protestant»,  end  «mina  le»  esprit»  par  un  tableau 
1 ès  animé  de»  danger»  qui  menaçaient  la  religion 
protestante  , et  proposa  une  réunion  pour  le  ven- 
dredi suivant  , a |uin , dan»  le»  champ»  de  Saint- 
George  , a6n  de  »c  porter  de  la  au  parlement , tan- 
dis qu'il  te  chargerait  de  présentera  la  chambre  une 
pétition  contre  les  catholique».  Au  jour  nommé  , 
plut  de  cent  mille  personne»  te  trouvèrent  au  ren- 
de» - von»  , et  sr  dirigèrent  en  Iroi»  corp»  ver» 
YVftuniiitler-ilall  qu'il»  cernèrent  de  lou»  côtés. 
Gordon  présenta  à la  chambre  une  pétition  qu’il  dit 
revêtu*  de  cent  vingt  mille  signatures  d*  protes- 
tant» , et  exigea  qu'elle  fnt  à l'instant  meme  prise 
i-n  considération,  ce  qui  fut  refuié  comme  étant 
contraire  au  réglement  ; il  fut  requis  plusieurs  foi» 
de  renvoyer  la  populace  , ce  qu'il  fil  en  promettant 
au  rassemblement  que  la  pétition  fera  t priât  en 
considération  le  mardi  suivant.  Làdrssnt,  la  foule 
»e  ditprrsa  Iruiemeut,  mais  les  p us  mutin»  pillèrent 
trois  chapelles  catholiques  sans  que  personne  osai  s’y 
opposer.  Le  lendemain,  il  ne  »«  passa  rien  d’extraor- 
dinaire, mat»  le  dimanche  au  soir  le  désordre  re- 
commença avec  plut  de  violence,  et,  aux  cris  mille  foi» 
répétés  de  mari  au  pjpiinu  , on  pilla  encore  plusieurs 
chapelles  catholique»  et  la  maison  de  lord  George  Sa- 
ville.  L'association  protestante  essaya  vainement  de 
calmer  le»  esprit»  , redoutant,  avec  r»i»on  , les  effet» 
de  l'effervescence  d'une  populace  féroce.  Le  jour  fixé 
tour  l’cxaiuen  de  la  pétition  arriva  , et  le  détordra 
fut  au  comble.  La.  chambre  de»  pairs  leva  la  séance, 
et  celle  de»  communes  fut  sur  la  point  d'être  furcéa 
par  la  populace;  mai»  plusieurs  rormbre»  ayant  dé- 
claré a Curdun  qu'il  paierait  de  sa  vie  la  violation 
du  lieu  de  l’assemblée , et  le  géoéral  ayant  même 
tiré  »on  épée  pour  se  rnei're  eu  devoir  d’exécuter 
cette  menace,  le  fuugueux  démagogue,  saisi  de 
crainle,  se  hâta  de  quitter  la  salle  a»ec  quelques  dé- 
putés, et  engagea  les  mutin»  a ta  disperser:  il  avait 
.ntp?ravant  été  (orcé  d’arrachir  de  son  chapeau  sa 
cucarde  bleue  qui  était  le  signe  de  ralliement  des 
factieux.  La  foule  détela  le»  chevaux  de  la  voiture 
de  son  chef  et  le  trama  en  triomphe  dans  la  ville. 
L'émeute  recommença  à sept  heure»  du  soir  avec 
plus  de  violence  ; de*  maisons  et  des  chapelles  furent 
de  nouveau  pillées  ; on  força  la  grande  prison  de 
Newgale  , le*  malfaiteur»  s'en  échappèrent  et  se  joi- 
I guirent  aux  mutins  ; tonte»  le»  autre»  prisons  furent 
forcées , à l'exception  d'une  seule  dont  le  geôlier 
niouira  une  grande  fermeté.  La  populace  se  porta 
aux  plus  grands  excès  ; plusieurs  maison»  de  magis- 
tral» et  de  citoyen»  respectables  furent  livrées  au  pil- 
lage , et  les  meubles  qu’on  en  retirait  furent  jeté» 
dans  la  rue  et  brûlé*.  Un  passa  des  maisons  aux 
édifices  publics,  et  on  mit  le  feu  a la  vide  en  sept 
endroit».  C'en  était  fait  de  Londres  si  les  factieux 
avaient  eu  des  chefs.  Heureusement  pour  1rs  gens 
de  bien  cl  pour  le  gouvernement  , la  popu'ace  de 
Londres  , aussi  féroce  que  stupide,  ne  songea  qu'au 
plaisir  de  se  livrer  a tous  le»  excès  , semblables  aux 
|aui»»aire»  qui  se  réjouissent  en  voyant  brûler  plu- 
sieurs quart  tende  Constantinople.  On  tel  événement, 


arrivé  è une  époque  si  rapprochée  de  non*,  fait  voir 
combien  le*  clas-es  inférieures  de  la  nation  an- 
glais* étaient  abrutie»  et  combien  il  eût  été  aisé  à 
un  homme  de  tète  de  faira  alors  une  granderévoln- 
tion  dans  l’état  s'il  avait  sa  la  préparer.  On  est 
également  étonné  del'apaibie  du  gouvernement  qui 
ne  prit  de»  mesures  que  le  lundi,  et  encore  fallut- 
il  la  résolutioi  du  roi  pour  décider  les  ministre»  h 
employer  la  force  armé*  contre  les  bande*  de  furieux 
qui  mettaient  la  rapilal*  k feu  et  à sang.  Sans  douta 
il  faut  ménager  le  peuple  tumultueux  lorsus'il  me- 
nace la  tranquillité  publique,  ci  un  gouvfhhv  ment 
libre  ne  doit  employer  la  force  pour  dis*  per  les  at- 
troupements qu’en  suivant  la  marche  presrrile  par 
les  lois,  et  seulement  a la  dernière  extrémité  ; suais 
celte  émeute  prit , dès  le  premier  jour  , un  tel  carac- 
tère de  violence,  que  rien  ne  peut  excuser  le  mi- 
nistère devoir  attendu  si  long-temps  pour  T porter 
laseul  remède  efficace.  Dès  le  lundi,  on  publia  un» 
proclamation  offrant  Soo  livret  sterling  de  récom- 
pense k quiconque  livrerait  un  de»  principaux  chef» 
de  la  sédition.  L’n  conseil  privé  t'assembla  le  mardi 
pour  délibérer  »i  l'on  pouvait  requérir  la  lorce  mi- 
litaire contre  le»  séditieux  , sent  qu'il  eût  été  fait 
lecture  préa'able  d*  la  loi  contre  le»  attroupement». 
Tou»  les  membre»  opinèrent  pour  l'affirmative,  et 
le  roi  ordonna  aux  ministre»  qui  hésitaient  encore 
d’agir  en  conséquence.  Les  troupes  eurent  bientôt 
repoussé  et  mis  en  fuite  la  populace  ; on  en  fit  une 
horrible  boucherie  au  pnai  de  Black-Friars , et  un 
grand  nombre  d*  mutins  »e  précipitèrent  dans  la 
Tamise  ou  plusieurs  se  noyèrent.  Cherchant  à se 
sauver  du  feu  de  la  rooutqueterie  et  des  charges  de 
cavalerie,  les  mutins  »e  sauvaient  dan»  toutes  les 
directions,  poussant  de»  hur  ements  affreux,  sans 
oser  oppn«er  la  moindre  résistance.  Quant  a lord 
George  Gordon  , il  disparut  de*  qu'il  vil  le  dan- 
ger ; jamais  homme  de  son  rang  et  da  son  édu- 
cation ne  »*  montra  plus  inèpte  comme  chef  de 
factieux.  On  ne  sait  encore  aujourd'hui  s'il  faut  le 
regarder  comme  un  insensé  ou  comme  un  fanali- 
uf  , et  il  semble  impossil»1*  d’expliquer  sa  eon- 
uite , à moins  de  le  supposer  dans  un  état  voisin 
de  l’aliénation  mentale,  car , avec  de  si  grands 
moyens,  il  n'entreprit  rien,  et  on  ne  peut  suppo- 
ser que  son  bel  ait  pu  être  de  livrer  Londres  an 
pillage,  lies  dernier*»  année»  de  sa  vie  feraient 
croire  en  effet  que  son  cervtau  était  dérangé.  Mu 
en  jugement  le  S février  1781  , il  fut  acquit  té,  par- 
ceque  le  juri  ne  trouva  pat  de  preuve*  suffisantes  de 
l’intention  criminelle  et  hostile  de  la  part  de  ce  fu- 
rieux démogogue.  Tout  le  monde  applaudit  a celle 
décision  qui  consacrait  un  principe  saint  air* , et 
même  ceux  qui,  comme  le  docteur  Joka«oa,a*a»«atta 
plus  grande  horreur  pour  le»  excès  pope  U ire»  et  poer 
Gordon,  applaudirent  au  jugrment.  A la  soit*  de 
ce  procès , il  resta  tranquille;  tnsu,  en  17&8,  il 
fut  traduit  pardevant  le*  tribunaux  pour  un  libelle 
scandaleux  dirigé  contre  la  reine  do  France  et  l'im- 
pératrice de  Russie , fut  condamné  a un  empri- 
sonnement h Newgate  pendant  cinq  ans  et  sis 
mois.  Il  mourut  le  i«r  novembre  1793.  On  non*  n 
assuré  qu’il  a’était  fait  juif  par  reconnaissance,  di- 
sait il , de  ce  que  c’était  dans  cette  secte  qe'»l  avait 
trouvé  des  gens  secourables  qui  lui  prêtèrent  de 
l’argent.  Il  avait  en  conséquence  laissé  croître  ta 
barbe.  Sou»  ton»  la*  autre»  rapports  , il  semblait 
lire  devenu  raisonnable.  U ne  parait  pas  qa'il  ait 
jamais  été  fanatique  religieux  ; ce  n’était  qu'une 
mauvaise  lit*  un  plutôt  un  écervelé  qui  cependant 
ne  manquait  pat  de  talent  , comme  il  est  aisé  d* 
s'en  convaincre  par  la  lecture  d'un  grand  nombre 
de  pamphlets  qu'il  publia  surfes  affaires  du  tempo, 
et  q h s»m  en  général  fort  bien  écrite. 

GORDON  ( Thuss «s  ) , naquit,  et*  1788,  d» 


oon 


l'illus're  ri  opulente  famille  de  ce  nom  originaire 
da  Péri  gord  , qui  pa>ta  rn  Angleterre  avec  Goil 
taume-le  Conquérant  , et  dont  la  célébrité  te  lie  à 
la  pin»  grande  partie  de»  tradition*  historique*  de 
l'Ecosse,  ou  elle  eat  établi*  depot*  des  sièrles. 
M.  Gordon  entra  au  service,  de»  l’âge  de  dit  huit 
an»,  en  qualité  de  porte-enseigne , dan*  le  régiment 
des  dragons  appelé  1rs  rheeaux  gris  d Ecottt.  Il  fut 
bientôt  promu  au  grade  de  lieutenant  d'infanterie; 
mais,  après  trois  ans  de  service,  le  gorit  très  pro- 
noncé des  voyage*  lui  fit  parcourir  la  Turquie, 
la  Perse  et  plusieurs  autres  contrées  de  l'Orient. 
En  i8ia,M.  Strafford  Canning,  alors  ministre 
britannique  a Constantinople,  chargea  M.  Gordon 
d’une  mission  importante  auprès  des  plénipoten- 
tiaires ru*s»s  au  congrès  de  Hurharest , et  celui-ci 
t'en  acquitta  de  manière  b justifier  sa  confiancr.  Il 
reprit  à cette  époque  la  carrière  des  armes , et  passa 
dans  l'armée  russe  en  qualité  de  chef  d'escadron 
attaché  a l'état-major.  On  lui  accords,  à la  fin  de 
la  campagne  de  1 8 s 3 , le  grade  de  major  dans  lea 
levées  hanosriennrs  ; mais  , ayant  eu  le  malheur  de 
tomber  de  nuit , avec  des  dépêche» , entre  les  muai 
drs  l>  mois  en  Hvlstein  , cel  emploi  ue  lui  fut  point 
confirmé.  En  i8i5,  M.  Gordon  retourna  dan»  le 
Levant , et  se  maria  b Constantinople.  Rentré  dans 
tes  foyers,  en  18t7.il  y resta  jusqu'en  tSit,  époque 
de  la  révolution  des  Grecs  b laquelle  son  nom  est 
désormais  lié  de  la  manière  la  plus  honorable.  Il 
avait  pu  voir  l'état  de  dégradation  auquel  un  con- 
quérant farouche  avait  réduit  ce  peuple  infortuné  : 
aussi  n’hésila-l-il  point  à aller  partager  set  efforts 
dès  qu'il  parut  vouloir  briser  tes  chaînes.  Si  l’on 
considère  la  brillante  position  |»uciale  que  h nais* 
tance  et  l'immense  forlnne  de  M «surdon  lui  assu- 
raient dans  ta  patrie,  une  telle  détermination  dut 
lire  d’un  noble  et  utile  exemplr  , quoiqn'el  e n'ai» 
trouvé  que  bien  lard  des  imitateur»  parmi  la  classe 
de  cens  qui  pouvaient  offrir  a nnr  faute  sacrée  pins 
ne  des  vaux  stériles  ou  un  sang  obscur,  fl  n'attrn- 
il  point  que  de  premiers  succès  en  eussent  rendu 
l'issue  moins  douteuse,  on  que  la  mode,  dont 
l'empire  est  si  puissant  au  siècle  on  nous  vivons  , 
lui  fit  une  lot  de  sacrifices  dont  le  mérite  est  surtout 
dans  la  spontanéité;  il  porta  lui-même  aux  Grecs 
son  offrande,  qui  consistait  en  un  navire  chargé 
d'armes  et  de  munitions.  C’était  la  première  preuve 
d'intéréi  qu'ils  recevaient  de  l'Europe  : aussi  ac- 
cueillirent-ils avec  distinction  , et  comme  un  mes- 
sager d’beueeu»  augure , ce  noble  fils  delà  Grande- 
Bretagne.  YpsUauii,  qu'ils  avalent  placé  b leur  tête, 
assiégeait  alors  Tripo  itsa  ; il  choisit  M.  Gordon 
pour  ton  chef  d’état-major,  rt  tes  conseils  lui  furent 
utiles  en  plut  d'une  circonstance.  Il  partagea  tous 
les  dangers  , toutes  les  privations  de  tes  nouveauv 
frères  d'arme*  jusqu'après  la  chute  de  la  capitale 
de  la  Morée.  On  sait  que  les  plus  cruelles  repré- 
sailles signalèrent  ret  important  événement.  Le  xele 
de  M Gordun  n'en  fut  point  refroidi;  mais  sa  sen- 
sibilité avait  été  froissés  par  le  spectacle  de  cet 
aciet  d'une  inutile  férocité  ; et  le  besoin  de  quitter 
pendant  quelque  temps  les  lieux  qui  en  avaient  été 
le  théâtre,  coïncidant  avec  des  affaire*  qui  le  rappe- 
laient dans  ta  patrie,  il  partit  pour  l'Ecosse.  Son 
absence  fut  vivement  sentie;  toutefois  «Ile  ne  fut 
pas  sans  utilité  pour  le*  Grec*  Set  démarches  ac- 
quirent un  grand  nombre  d'amis  puissants  b la 
cause  pour  laquelle  il  avait  coiubattu.  En  i8*G, 
M.  Gordon  retourna  en  Grèce.  L*  colonel  Fabvier 
venait  alors  d'évacuer  l*kle  de  Négrepont  après 
avoir  été  battu  tous  K»rsto,  rl  les  symptôme» 
d'une  malveillance  coupable  commençaient  a te  dé- 
clarer contre  lui.  On  offrit  b M.  Gordon  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  régulières  de  la 
G* eee  ; mais  il  repoussa  avec  indignation  une  fa- 
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venr  qu'il  regardait  comme  une  insulte  a son  carac- 
tère , non  moins  qu'au  brava  officier  dont  on  re- 
connaissait ainsi  les  services.  Bien  plut,  il  lui  offrit 
le*  siens  avec  l'empressement  le  plus  louable  , et  le 
mit  a même  de  pourvoir  pendant  quelque  temps  b 
l'entretien  de  ses  soldats.  Enfin  lorsque  Fabvier, 
renfermé  dans  l'Acropolit  d*  Athènes,  sans  commu- 
nication à l'extérieur,  semblait  pour  ainsi  dire 
abandonné  du  monde,  M Gordon,  qui  de  tout 
temps  fut  étranger  aux  sulrignes  que  la  voix  publi- 
que accusa  plusieurs  de  tes  compatriotes  d«  diriger 
contre  lui , M.  Gordon  , disons-nous , rassembla  a 
Salaraine  un  corps  de  troupes  p«»jr  faire  une  diver- 
sion en  sa  faveur  11  débarqua  b l’Iulerr,  y établit 
un  retranchement  gardé  par  18  pièces  de  canon,  et 
s'y  maintint  pendant  plusieurs  moi*  malgré  tous  le* 
effort*  de  l'ennemi,  qui  ne  put  même  empêcher  la 
garnison  albanaise  du  raona»trre  de  Sainl-Spiridton 
de  met  re  bas  les  armes.  M Gordon  est  rentré  d.tn« 
set  foyvrs  depuis  qu'un  accord  de  trois  grandes  puis- 
sances a garanti  l’vxitlence  de  la  Grèce;  mais  les 
habitants  de  celle  contrée,  ou  son  nom  e»l  devenu 
populaire,  n’oub'ieronl  de  long  temps  ses  généreux 
efforts,  ses  sacrifices  en  faveur  de  leur  liberté,  non 
p'us  que  les  périls  auaqurls  il  s'e»t  exposé  pour  elle. 
Antérieurement  h celte  pério-ie  célèbre  de  l'bistoire 
moderne,  et  pendant  le  cour*  de  se»  voyages  , M .Gor- 
don t'éiait  livré  avec  succès  à l'élude  du  langage  et 
de  la  littérature  des  peuples  qu’il  avait  visités.  On 
lui  doit  la  traduction  d‘un  manuscrit  turc  atsex  eu 
rieux  sur  ta  Tactique  t attribué  au  sultan  actuel , et 
qui  se  trouve  imprimé  a la  suite  de  la  Description 
de  ta  PafgeUi,  par  Wilkinson.  Enfin  il  a été  reçu 
membre  associé  de  la  société  royale  de  Londres  et 
de  celle  de»  antiquaires  d’Eeos*e. 

GOnKCKl  (Antoiük),  pn?ie  polonais  distingué, 
consacra  ses  talents  a célébrer  l'indépendance  de  ta 
patrie.  Après  la  formation  du  dnrhé  de  Varsovie,  il 
prit  du  service,  se  distingua  particulièrement  dans 
la  campagne  de  181a  contre  les  Moscovites  , *1 
obtint  la  croix  d’or  de  la  Irgion  d'honneur.  A l'or- 
ganisation de  la  nouvelle  armée  polonaise,  tous  le* 
ordres  du  grand-duc  et  césaréviitcb  Constantin  , d 
rentra  dans  la  vie  civde,  et  *e  fus  a Wiln»,  capi- 
tale de  la  Lithuanie,  sa  pairie.  Il  écrivit  alors  de» 
pièces  qui  furent  successivement  imprimée*  dans  le* 
journaux  littéraires  et  politiques  tant  de  W'ina  que 
de  Varsovie,  de  181S  b i8mj  En  1816,  il  fit  pour 
sa  tanlé  le  voyage  d'Italie.  A ton  retour,  il  fit  pa- 
raître une  ode  1res  remarquable  qu'il  avait  com- 
posée à Home.  Ses  fables  portent  l'empreinte  d’une 
facilité  et  d’une  naïveté  très  remarquables.  Il  est 
aussi  auteur  d’un  poème  en  quatre  chants,  qui  n'a 
pas  encore  été  imprimé,  intitulé  : J. a Mort  de 
Fiszrr,  général  po'onais 

GOnOL’CIIKIN  (N  ),  jurisconsulte  russe,  naquit 
cn  * 747»  et  acquit  seul  la  connaissance  de  la  légis- 
lation Il  professa  le  droit  pratique  russe  b l’univer- 
sité de  Moscou  pendant  v^ngt-cinq  ans.  Il  est  mort 
eu  cette  ville  dans  le  cours  de  18*1.  On  lui  doit  : 
i*  Manuel  Je  ta  législation  mise,  Moscou,  1811, 
4 vol.  ; a1»  Description  des  actes  judiciaires , ou  Moyen 
facile  <T acquérir  h s notions  nécei  taire  s sur  l’exercice  Jet 
decoirt  dans  la  actes  judiciaires , Moscou  , 181  a,  3 
vol.  in-4®. 

GORflES  (Jris-Jusps),  né  le  a5  janvier  1776 

b Coblentz,  reçut  sa  première  éduca.ion  au  gym- 
nase académique  de  celte  ville,  et  s’appliqua  de 
préférence  à l'histoire , b la  géographie  et  a ia  phy 
tique.  Son  esprit  satirique  te  développa  de  ire* 
bonne  heure,  et  il  le  dirigea  aussi  souvent  contre 
ses  m vitres  que  contre  set  condisciples.  Lorsque 
les  victoires  «1rs  armées  françaises  eurent  introduit 
un  nouveau  système  de  gouvernement  dans  plusieues 
étals  d’Allemagne,  Gôrres  adopta  les  principes  de 
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celte  époque  (i7ij6),  c(  mêla  ta  vois  à relie  de» 
partisans  de  U bonne  cause,  comme  on  s'expri- 
mail  alors.  Son  éloquence  lui  attira  bitnlAl  une 
grande  re'pulaiion  ; mais  il  ne  voulut  accepter  au- 
cun emploi;  il  s'était  élevé,  par  la  pensée,  au- 
dessus  des  affect  ions  humaines,  et  , de  celte  éléva- 
tion idéale,  il  contemplait  tout  ce  qui  se  passait, 
pour  faire  la  critique  du  mal  partout  où  il  pouvait  le 
découvrir.  Il  rédigeait  alors  un  journal  intitulé  ; 
la  Feuille  rouge , entièrement  consacré  à cet  obj't.  | 
Sa  manière  libre  de  s'exprimer,  le  courage  qu'il 
montrait  contre  tous  1rs  oppresseurs , son  impar- 
tialité, son  désintéressement,  lui  mérilètent  une 
grande  importance.  Sa  plume  mordante  ne  pouvait 
manquer  de  lui  susciter  desennemis.  Parmi  eeux-ri  se 
trouva  l'électeur  de  Hesse  , qui  crut  remarquer  dans 
ses  écrits  un  passage  qui  le  concernait.  Sur  sa 
plainte,  le  directoire  de  France  douoa  ordre  au 
commissaire-gouverneur  de*  province»  du  {lion  de 
faire  supprimer  ce  journal  s'il  contenait  des  choses 
répréhensibles , ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  quelque 
leraps  aprè«  ; mais  le  journal  changea  de  titre,  ri 
survécut  ainsi  a crlie  proscription  jusqu'à  ce  qu'en- 
fm  l'auteur  l'abandonnât  de  sa  propre  Totonlé.  En 
i 71)«j , le  général  Levai  s'étant  permis,  de  sa  propre 
autorité,  de  de  tiiuer  les  membre»  de  la  nouvelle 
administration  municipale,  Gôrre»,  à la  tête  de 
son  parti,  fil,  >ur  cet  acte  illégal,  des  remontrances 
qui  restèrent  sans  effet.  On  résolut  alors  de  porter 
plainte  devant  LaLanal,  commissaire  du  gouverne- 
ment à Mayence  ; on  rhargea  Gôrres  et  trois  de  ses 
amis  de  celte  mission.  Le  général,  qui  en  eut  con- 
naissance, posta  à quelque  distance  de  la  ville  une 
garde  qui  eut  ordre  de  les  arrêter  en  route;  eu  sorte 
ue  Gôrres  fui  contraint  de  subir  une  arrestation 
e vingt  jours  sans  pouvoir  faire  entendre  ses  ré- 
clamations. Pour  mrtlre  fin  à ers  sortes  de  vexa- 
tions, les  p-nriutes  de  la  rive  gauche  du  Rlun 
se  décidèrent  è envoyer  une  députation  a Pans 
pour  demander  la  réunion  de  leur  pays  a la 
France.  Gôrres,  choisi  unanimement  pour  porter 
ce  vau , partit  au  commencement  de  novembre 
i ? , avec  deux  de  scs  amis;  mais  il  ne  reçut 
pat  du, nouveau  gouvernement  que  Bonaparte  venait 
d'instituer  l’accueil  qu’il  en  attendait,  et  il  ne 
larda  pas  à s’apercevoir  que  ce  qu’il  appelait  la 
bonne  cause  se  trouvait  dans  de  mauvais»  * mains. 
Persuadé  que  le  moment  opportun  n'etait  pas  ar- 
rivé, il  se  bâta  de  retourner  dans  sa  pairie,  et 
renonça  dès  lors  à la  politique  pour  se  livrer  à 
l'instruction.  Il  obtint  une  place  de  professeur 
d'Insloire  naturelle  et  de  physique  â Pécule  secon- 
daire, et  se  consacra  entièrement  h I étude  des 
sciences.  H s'appliqua  aussi  à I élude  de  la  phar- 
macopée , de  l'anatomie  eide  la  physiologie  ; mais 
comme  il  se  borna  à la  théorie,  sans  pouvoir  s'éclai  • 
rer  par  la  pratique  , il  ne  put  y obtenir  aucun  succès. 
C'est  à celte  époque  qu'il  fil  paraître  , pour  la  pre- 
mière fois,  sa  traduction  des  Tabler  synoptiques  Je 
la  chimie  de  Fourcro/  ; il  publia  ensuite  , en  i8ua  , ses 
Apkor  smet  sur  C oigsnofogu  , et  son  ouvrage  sur  la 
croyance  et  le  savoir.  Mais  ne  trouvant  pas  ses  éco- 
liers disposés  a goûter  sa  doctrine  , il  demanda  un 
congé  d’un  an  , et  se  rendît , eu  1806  , à Heidel- 
berg on  il  donna  des  leçons  particulières.  S’élant 
lié  avec  Ureulano  cl  Arnira  , il  publia,  conjoin- 
tement avec  eux,  la  (meette  des  Ermite  s , dont 
le  style  mystique  et  la  nouvelle  nomenclature  em- 
pêchèrent le  succès-  H pub  ia  , en  180-,  les  An- 
citns  ta/ rts  populaires  allemands,  et,  apres  deux 
ans  de  së|Our , il  retourna  dans  sa  ville  natale 
pour  y reprendre  ses  fonctions  a I croie  secon- 
daire. Son  élude  favorite  était  la  philosophie  na- 
turelle ; il  avait  étudié  avec  sucrés  le  persan;  il 
donna,  en  1810,  \' Histoire  de  ta  mythologie  des 


peuples  <f  Orient,  en  a volumes,  cl,  en  i8ao, 
l’ Histoire  des  héros  de  la  Perse , extraiu  du  StLih 
Kasruh  de  Ftrdusi,  aussi  en  a vol.  Lorsqne  la  fortune 
eut  mit  un  terme  à la  domination  de  Kipuléon  , il 
entreprit,  en  1814,  1*  rédaction  du  Merrure  dm 
Hhm,  dont  le  mérite  fut  bientôt  reconnu  dans  toute 
l’Allemagne,  et  qui  eut  la  plus  grande  influence  sur 
l’opinion  publique  Après  la  campagne  de  181Ô, 
ayant  observé  un  esprit  rétroactif  b Berlin,  il  61 
paraître  un  grand  article  iuiitulé:  Péaeton  à lier 
hn  i il  en  développait  l'origine  et  les  progrès,  ce 
qui  amena  la  suppreswon  de  la  publication  du 
Mercure  au  commencement  de  181G.  Gûrre*  verni 
ensuite  dans  la  plus  grande  retraite  ; il  se  rendit 
avec  sa  fanai  le  à Heidelberg , et  revint  , en  1817,  a 
Cnblenli,  ou  il  fonds  un  c mi>é  de  secours  pour  le 
soulagement  des  pauvres,  l-ors  du  séjour  do  chance- 
lier d’etal  à Coblrnts  , Gôrres  profila  de  celte  occa-  j 
siun  pour  aller,  à la  lê  c d’une  députation  de  dix- 
huit  bourgeois  de  toutes  les  professions,  présenter,  1 
comme  orateur,  dans  l'audience  du  1 s janvier  18 ia, 
la  fameuse  adresse  de  Coblentt  et  du  pays  qui  fat 
remise  au  roi.  Le  ministre  parut  accueillir  favora- 
blement mtr  supplique;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  roi,  qui,  par  un  ordre  du  cabinet,  fii 
connaître  son  me  contentement  , et  Gôrres  tomba 
en  disgrâce.  A l'époque  des  intrigues  révolution- 
naires, qui  se  tramèrent  en  Al  «magne  , en  1819, 
et  qui  amenèrent  la  mort  de  Koliebue,  Gôrres,  ne 
voulant  pas  être  spectateur  indifférent,  composa 
la  même  année  une  brochure  avant  pour  titre  : VA '• 
le  nui  g ne  et  la  révolution , traduit  en  français  par 
C.-A.  Sclieffer,  Paris  , 1819  , in-  b-1.  Cet  ouvrage  lui 
attira  une  nouvelle  persécution  , et  l'on  assure  que, 
d'après  nn  ordre  exprès  du  roi , il  devait  être  arreté 
et  conduit  à Spandau.  On  envoya  à Francfort,  eu 
Gôrres  se  trouvait  accidentellement , un  générai  et 
un  conseiller  pour  s'emparer  de  sa  personne,  avec 
la  participation  de  l’ambassadeur  prussien  ; Gôrres, 
averti  à temps,  sc  réfugia  sur  la  territoire  français. 
Ce  fut  en  vain  que  le  conseil  municipal  de  Colilen'x 
sollicita  son  retour  et  demanda  qu'on  lui  donnât 
des  juges,  on  fut  sourd  h ses  réclamations. 

GOHSAS  ( Antoibx  - Joskpu  ),  journaliste  et 
membre  de  la  convention  nationale,  né  h Li- 
moges, en  174^1  embrassa  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, prit  la  direction  d'un  pensionnai  à Ver- 
sai les , et  lut  enfermé  à liicêire,  en  178S,  sous  le 
poids  du  soupçon  d’avoir  corrompu  Ira  meurt  de 
•es  élevés.  Les  rigueur»  dont  il  fut  1 objet  en  cette 
circonstance  ('irritèrent  vivement  contre  le  gouver- 
nement, et  contribuèrent  uns  doute  à l’niliation 
libérale  qu'il  manifesta  dès  les  premiers  jours  de  U 
révolution.  D'abord  rédacteur  du  Courrttr  de  Fer- 
f aille  t , il  s'attacha,  dans  cette  feuille,  i dévoiler; 
1rs  intrigues  et  le»  imprudences  de  la  cour,  et  vint, 
le  4 octobre  1789,  lire  au  Palais-Royal  un  article 
qu'il  avait  inséré  dans  le  nnmero  d«s  ce  jour,  et  qui 
était  dirigé  contre  la  famille  royale  et  les  gardes- 
du-corps,  qu'il  dénonçait  comme  ayant  foulé  m 
pieds  la  cocarde  nationale,  dans  leur  L»m»  ux  repxi  de 
laveillr.  Le  bruit  de  cette  profanation  s'élanl  aussitôt 
répandu  d’un  bout  à l'autre  de  la  capitale,  et  |« 
population  parisienne  , soulevée  d'indignation  . »e 
•iisposanl  turaolturusement  à en  tirer  vengeance, 
Gorsas  fut  l’un  des  meneurs  de  l’insurrection  , et 
conduisit  à Versailles  l’une  des  colonnes  qui  assié- 
gèrent le  château,  vainquirent  et  massacrèrent  1rs 
gardes-du-corps , et  forcèrent  Looit  XV|  de  venir 
résider  à Pari».  Il  se  fixa  lui-même  alors  dans  cette 
capitale  , pour  suivre  «t  obterver  de  près  le»  mouve- 
ments et  les  machinations  politiques  dont  la  divul- 
gation faisait  l'objet  de  son  journal , qu'il  intitula 
depuis  Courrier  des  départements , et  dans  lequel  ,| 
con'inua  d'attaquer  violemment  les  ennemis  de  la 
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ré'oImioB  En  «790,  »â  fui  l’an  des  «i^iiuird  de  U 
rnviua  que  trou  cenls  Istleraleurs  « ir«iirr<ial  à 
l iMMixblen  eoaHilaiittc  pour  demander  la  transLt- 
hea  des  ttnjrti  <i«  Hoimrtu  au  Panthéon.  An  an 
fuia  179a,  il  fut  l'un  de*  orateur*  le*  ptuj  véhéments 
qui  en  «rainèrent  la  muliitode  dan*  l«  pelai*  de»  Tut* 
(•ries,  et  an  10  août,  il  ût  partie  du  comité  iomr- 
cfchonael  qui  prépara  et  dirigea  leu  mouvement*  dé- 
<ùif>  da  cette  journée  coaire  le  trône  constitution- 
nel, déjà  abandonné  de  fait  par  Loui*  XVI,  qui  cher- 
citait  moint  à conserver  se*  nouvelle*  prérogative* 
légale»  qu’a  recoaouéor  ion  ancien  ponvoir.  Cette 
participai ioa  a la  (bute  de  la  rovaulé  et  an  triomphe 
Je*  républicain*  recommanda  Goraae  aux  électeurs 
de  Seine  -et-  Oise  qui  le  nommèrent  dépnlé  a la 
convention  nationale.  Il  y débuta  en  démagogae 
effréné,  *e  rangea  parmi  les  jacobin»  les  plus  ar- 
dente, et  bientôt  s'éloigna  de  la  Montagne  pour  se 
espproeber  de  la  Gironde.  Ainsi  , dans  le  procès 
du  roi , il  «ota  hardiment  pour  l'appel  au  peuple, 
en  dépit  dre  menaces  adressé ea  tou*  le»  joae*  tua 
représentante  que  l'on  erovail  favorable*  à cette 
opinion.  « Attendu,  dit- il , que  la  royauté  et  le* 

• roi»,  le*  factieux  et  le»  faelioas  ne  seront  vérita- 

• b nainl  et  légalement  balayés  du  territoire  de  la 

• république  que  lorsque  le  peuple  aura  prononcé 

• qu'il  on  veut  ni  eoi»,  nirojauté,  ai  (sciions,  ai 

• facile  «sa  , ni  aucun»  espèce  de  tyrannie;  attendu 

• que  ja  regarnie  comme  une  injure  faite  au  petip’e 

• f idée  seule  que  ceè  appel  peut  exciter  une  guerre 
1 •civile  ; attendu  que  cet  appel  est  au  contraire  une 

•justice  et  an  hommage  rendu*  è sa  souveraineté, 

• que  ÿa  reconnais  , moi  , bien  plus  que  ceux 

• qui  l’ont  sans  cessa  a U bouche;  attendu  enûr. 

• qu’il  y * du  courage,  an  raileu  des  dangers  de 

• t’anarchie,  de  prononcer  un  vœu  qui  contraria  et 
•peut  altérer  le»  anarchiste»,  je  dis  si  je  dois  dire  , 
•en  attendant  que  je  l’imprime , oui.  • Gortasvoia 
ensuite  pour  la  détention  pendant  la  guerre , et 
pose  le  kannieMmeni  è la  paix,  sous  peina  de 
mort.  Poe  au*  contradiction  ditdcüe  è expliquer,  il 
nejeto  le  sarsle.  ftan*  le  courant  du  mois  de  février, 
il  attaqua  , dans  son  iournal , Marat  , la  commun 
et  la  Montagne.  Sst  sortie»  violentes  contre  les  do- 
minateurs du  jour  l’exposèrent  è la  fureur  de  la 
même  populace  qu'il  avait  dirigée  an  6 octobre , 
au  a»  juin  et  au  to  août  contre  la  eour.  Le  8 mars 
1793,  une  multitude  ecaepérée  s»  porta  à *00  do- 
micile, et  briaa  sa»  presses  , tandis  que  la  coiiveu- 
tien  décrétait  que  les  députés  journalistes  seraient 
tenu»  d'opter  entre  loor*  {onctions  législatives  et  la 
rédaction  des  feuilles  publique*.  Malgré  relie  der- 
nière résolution,  G«rsat  et  Brissot  d*un  côté,  Marat 
et  Camille  lèossnoolins  da  l'antre,  continuèrent 
d'écrire  dan»  les  journaux  et  de  siéger  parmi  les 
représentent»  de  la  nation.  Mois  les  événement»  du 
Il  ma*  surviarini,  et  Gorsa»  bit  compris  dans  la 
proscription  qui  atteignit  la  Giomule.  Il  sa  réfugia 
dans  I»  Calvados  avec  quelque»  uns  de  ses  amis,  et 
y sou/ de  vainement  avec  eus  la  feu  de  la  guerre 
civile.  L'însurroeitan  fédéraliste  fut  étouffée  à sa 
aaissoaao,  et  ses  promoteurs  mi»  bers  la  lui.  Gorsa» 
v a néanmoins  revenir  è Pans,  après  la  dispersion 
do  t'armée  du  général  Wimfen;  U en»  même  l’irn- 
prudence  do  se  montrer,  en  plein  jour,  au  Palais- 
Royal,  dons  un  cabinet  littéraire,  tenu  par  Brigitte 
Matité  , son  ancienne  maîtresse.  Arrêté  incontinent, 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  , qui  h con- 
tenta da  foire  «onilatse  son  identité,  «Mut  exeonlé 
le  môme  jour,  7 octobre  *79^  , et  61  preuve  en 
mourant  du  plus  grand  courage.  Il  avait  publié  on 
écrié  satirique  intitulé  : V Ant  pro/ntntM' , ou  Cnté 
psomend  par  soo  dm. 

GOSbK  (Bnse  aa),  littérateur,  fabuliste  et  auteur 
dramatique  distingué,  né  è Bordeaux  en  '77* 


1 Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il  était  sec-»  • 
' taire  de  l'arsenal  de  N an  1rs,  au  catuin encans *01  d* 
U révolution  , lorsqu’il  s'surôla  dans  un  hstoiiloti 
de  volontaire»  brstona  qui  vint  è Paris,  en  179a, 
et  dans  lequel  il  fut  fait  officier.  Ce  fat  pendant  son 
séjour  dans  la  capitale  qu'il  donna  au  théâtre  «lu 
Marais,  en  1793  , La  mort  d*  Simonnoau , main 
d'Eusnpe*  , comédie  en  ver*.  M Gosse  fut  eneoyé 
peu  de  temps  après  pour  (sire  la  guerre  dans  U 
Vendée  où  il  resta  jusqu'en  179*».  il  quitta  alors  le 
service  militaire  et  revint  a Pana  on  il  sa  liera  en- 
tièrement s son  goût  pour  U littérature  el  In  théâtre. 
Nommé,  vert  *801,  inspecteur  des  remanies,  il 
bit  quelques  années  après  receveur  de  la  loterie  a 
Toulon.  U perJit  «a  plaça  en  »8i5  , et  vint  s cette 
époque  u fixer  a Paris.  Attaché  d abord  à U rédac- 
tion du  Miroir , M.  Gosse  est  aujourd'hui  nn  des  co- 
propriétaires-rédacteurs de  la  Pandore.  Sas  pièces 
teprii  te  niées  «ont  ; an  théâtre  Montaosicr-  Variétés  : 
t1»  L'Epctue*  par  ns.cmt/lance,  comédie  en  un  acte  , 
en  Vf>re,  171)8.  10-8»  ; aP  ( avec  Bernard  ValviUe  ) 
/-' EpicùrtLel  esprit,  comédie  en  on  acte  , en  prose, 
1799;  cetto  pisce  n'ayant  pas  réussi,  M.  Gosse 
se  consola  d»  sa  choie  et  de  quelque*  épqçramuies 
par  uni  folio  K, lire  aux  garçons  tpicitn  ; 3°  ( avec 
MM.  Etienne  «l  Morel  ) Quoi  est  te  plat  ridicule , 
ou  la  Graruro  an  action,  folie- vaudeville , 1801  , 
iar2h»  ; 4*  (avec  M.  Etienne)  Pont-de-L'eylo , ou 
te  Ponaet  d»  docteur,  180»  , in-8».  Au  ihritre  des 
Troubadours:  5*»  (avec  Bernard  ValviUe,  Morel 
et  M Eitanne)  Pygmalton  à Saint- Maux,  comédie - 
vaudeville,  *799-  An  théâtre  Molière  : 6*  Le  nou- 
veau d &ir  jue , comédie -vaudeville  , 1800  , io-8°; 
7»  Le  maréchal  de  Saxe.  Au  théâtre  Fevdran  : 8*  L’au 
lemr  dont  ton  ménagé,  opéra-comique  en  un  acte, 
1799,  10-80  * 9-*  Dorpkintc , ou  /s  Hitnfauaut  par  in- 
Urcl,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  1799;  celte 
pièce  eut  pea  de  succès,  ainsi  que  Jet  deux  sui- 
vantes , et  ht  reprocher  â l'auteur  de  travailler  avec 
trop  de  précipitation;  10»  L'Esclave  par  amour , 
opéra-consiqtir,  1800  , in-8-»  ; 1 : J Le  liomau,  opéra 
cumiq-.se  en  un  acta,  1800.  Cea  échecs  dégoûtèrent 
probablement  M.  Go»«e,  qui  cessa  pendant  plu - 
sieurs  années  da  travailler  pour  la  I h cotre.  Il  pu- 
blia* te*  Lu  Ant  ntt  vtndetnt , *8uu,  4 voiamas 
ia-is,  roman  historique  ou  l'auioar  a pesai  avec 
energie  et  vérité  les  moeurs  locales  et  de»  événe- 
ments inlértSianU;  s3*  Gatpann,  ou  A fierai  pro- 
vençal, roman  éroli- comique  , 180a,  » voL  ia-8*  ; 
*4*  Exposition  dit  principes  de  l'uneertM  rebatixrment 
à C éducation  , 180  , ia-8»  Ilcntré  dans  In  carrière 
dramatique  , M.  Gosse  a donné  è l’Odeon  : li»  Au- 
guste , ou  l'Enfant  abandonné,  drame  en  Irai»  actes, 
en  prose,  181  a;  16»  Le  iS’oaeeau  Mentor,  comédie 
en  trois  acta* , en  vers  , if  *3.  Cas  deux  pièces  n’ant 
point  ou  de  succès.  An  Théâtra-Fraaçau  : 17*  Le 
Médisant,  comédie  en  trois  actes,  en  vert,  *818, 
in-8*.  C'est  le  meilleor  ouvrage  dramatique  de 
l’auteur.  On  r remarqua  un  caractère  principal 
bien  tracé,  des  situation»  comiques  amenées  et 
développées  avec  art  , st  beaucoup  da  reee  piquants 
et  proverbiaux.  18*  Le  mueeptnblt  par.  honneur,  comé- 
die en  Iruis  actes,  en  vers,  18187  celle  pièce  an- 
rail  réussi  si  alla  «Al  été  représenté#  sous  son  vû- 
riiable  titre  : La  crainte  do  l'opinion.  An  théâtre  de  In 
rue  du  Bac  : 19»  Let  ftmmet  pohtifuos,  comédie  ou 
ver»,  jouée  et  imprimée  en  trois  actes,  ot  romise 
on  un  acte,  1819.  Au  théâtre- Français  : no*  Le 
Flatteur,  comédie  en  cinq  actes,  en  vem  , »8»o. 
Les  mutilations  que  la  censure  avait  faites  à eeu« 
pièce  nuisirent  a son  «accès.  Jt«  Manno  faliera , 
drame  historique  en  cinq  acte»,  en  vers,  t8ar 
L’autorité  arrêta,  dit-on,  le»  repré  sent  a lia  ns  de  cetto 
pièce  qui  n'avait  pas  réussi.  Au  théâtre  du  Vaudeville: 
as*  (avec  M.  Beau  plan)  La  Ftancdo  perdu* , i8ao 


A la  Gainé  : >3’  Manon  Lescaut  et  le  Chevalier 
ne,  Grieux,  méloJraïue  en  trois  actes,  ifliij; 
*4®  Fable,,  i8i8,ia-ia;  elles  sont  au  nombre  de 
cent , et  roulent  presque  toutes  sur  des  sujets  poli- 
tiques ; mais  ce  n'est  pas  à cette  seule  circonstance 
qu'elles  ont  du  leur  succès  ; elles  sont  en  général 
charmantes  et  remplies  d'esprit.  La  meilleure  est 
celle  qui  a pour  litre  : Le  chien  du  ministre  et  U chat 
du  mm t itère.  *5®  Proverbe,  dramatiques , 1819,  a roi. 
in*8®.  Ce  recueil  a été  bien  accueilli  du  public. 
16*  La  petite  mtuuueme , roman,  1819 , 3 roi  in-ia  ; 
>7®  Notice  sur  la  rie  de  Geoffroy,  en  tiie  d’un  re- 
cueil de  ses  articles;  a8»  Les  jésuite  1,  ou  le,  Cotres 
tartuffe,,  comédie  en  5 actes  et  en  rers,  non  re- 
présentée, 1837,  in-8®  ; an®  Histoire  des  bile,  par- 
lante, depuis  89  jusqu'à  l , par  un  chien  de  berger, 
outrage  satirique  en  «ers,  divisé  en  ta  livraisons, 
in  8*,  fin.,  les  trois  premières  ont  paru  depuis  jan- 
vier 1 8a8  , sous  ce  litre:  la  Hévoluttom  ; le,  Animaux 
en  république  ; U Hègne  def  cinq  bêtes , ou  le  dernier 
ministère  est  fort  plaisamment  tourné  en  ridicule. 
Les  quatre  dernières  livraisons  de  cet  ouvrage  pi- 
quant seront  consacrées  k une  nouvelle  imitation  du 
poëme  de  Animais  par lantide  Casli,  et  d'une  partie 
de  ses  nouvelles  et  de  ses  apologues  qui  n'ont  pas 
encore  été  traduits.  M.  Gosse  a composé  aussi  qua- 
tre autres  pièces  de  théâtre  qui  ont  été  défendues  par 
la  censure  : Mademoiselle  de  Toumon , ou  l’Ancien 
droit  d'aînesse,  comédie  en  3 actes;  f Ecole  des  jeu- 
nes gens , comédie  en  S actes,  en  vers , contre  par- 
tie de  / Ecole  des  vieillards  de  kl.  Casimir  Delavigne  ; 
Z*dig,  pièce  destinée  au  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin;  Jane  Shore  (ave  c Kl.  Cert  )■  M.  Gosse  est 
membre  de  la  aociélé  philolec bnique. 

G OS-SEC  ( PaARÇuis-Jostru  ) , doyen  de  l'iosli- 
tul  de  France,  des  musiciens  et  des  compositeurs 
vivants,  est  né  k Vergnies  , village  du  Heinaut , le 
17  janvier  1733.  Dès  làge  de  sept  ans,  il  fut  en- 
voyé k Anvers  pour  y apprendre  la  musique,  et 
resta  huit  ans  enfant  de  chœur  k la  cathédrale  de 
cette  «ille.  Depuis  il  l'est  formé  lui-même,  et  tout 
eu  regrettant,  comme  Haydn  , de  n'avoir  pas  visité 
Ira  écoles  de  1* Italie , il  a perfectionné  son  talent 
par  l'élude  des  partitions  des  grands  maîtres.  Il  vint 
a Paris  , en  1711 , et  à l'âge  de  vingt-trois  ans , il 
fut  choisi  pour  conduire  l'orchesire  du  fameux 
financier  La  Pouplinière,  sous  les  jeux  du  ca.ebre 
Hameau,  et  par  attachement  pour  son  patron,  il 
rtfusa  de  diriger  la  musique  du  prince  de  Conli. 
Après  la  mort  de  La  Poupimière,  en  176a,  M.  Gos- 
sec  dirigea  pendant  huit  ans  la  musique  «Ju  priuco 
de  Coudé,  et  composa  plusieurs  opéras  pour  les 
spectacles  de  Chantilly.  En  1770,  il  fonda  le  con- 
cert des  amateurs  qui  dura  |utqu'ao  a8  janvier 
1781  , et  ok  4e  fameux  mulâtre  Saint  Georges  tenait 
le  premier  violon  ; M.  Gossec  ne  la  dirigea  que 
quatre  ans.  Eo  1773,  il  prit,  avec  Gavioiks  et 
Leduc,  l’entreprise  du  concert-spirituel  qu'ils  reti- 
rèrent de  sa  léthargie,  et  ils  en  curent  le  bail  pen- 
dant trois  ans.  En  177a,  M.  Gossec  fut  maure  de 
musique  de  l'Opéra  et  de  l'école  de  chant  jusqu'en 
mai  1780.  Nommé  ad|oint  au  directeur  de  l’Aca- 
démie royale  de  Musique,  jusqu’à  la  clâture  de 
178a,  il  obtint  alors  une  pension  de  aooo  francs, 
•t  fit  partie  du  comité  de  l'Opéra  jusqu’en  avril 
1784. Celle  même  année,  une  école  de  chant  et  de 
déclamation  ayant  été  établie  sous  le  ministère  du 
baron  de  Bratcuil,  Gossec  en  fut  nommé  directeur- 

£ aérai , et , en  1788,  U y fui  en  même  tempe  pro- 
' neur  «le  composition  |utqu’a  la  suppression  de 
l'école,  en  1791.  Il  était  depuis  la  révululion  maître 
de  musique  de  la  garde  nationale  de  Paris,  cl  il 
fil  eaéculer  dans  les  fêles  publiques,  notamment 

Ionr  l'apothéose  da  Voltaire,  pour  celle  de  Jrau- 
«cquts  Ilou’seau,  pour  la  pompa  funèbre  de  Mi- 


rabeau, pour  celle  des  ministres  français  assassinés 
a Hasladl,  un  grand  nombra  d'hymnes  k l'Etre 
Suprême,  k la  Fieiosre,  etc.;  de  marches  religieuses, 
et  de  symphonies  pour  instruments  k vent.  Dans 
ce  genre  il  peut  servir  de  modela , et  aucun  com- 
positeur ne  l'a  égalé;  son  chant  est  noble,  pur, 
onctur  >x,  et  parfaitement  adapté  au  sujet.  M.  Gos- 
sec devint  chef  de  l'institut  national  de  musique, 
créé  par  décret  de  la  convention  en  novembre  1793, 
et  lorsque  cet  établissement  prit  le  titro  de  Con- 
servatoire dr  musique,  en  août  1795,  il  fol  nommé  un 
des  cinq  inspecteurs  de  renseignement,  et  maintenu 
lorsque  le  nombre  en  fut  réduit  k trois  quelques 
années  après:  il  a conservé  cette  place  et  celle  de 
professeur  de  composition  jusqu'à  sa  retraite  en  i8i5. 
Membre  de  la  classa  des  beaux-arts  k l'Institut  de 
France  dès  sa  création,  eo  1793,  il  fait  partit  de 
l'académie  des  beaux-arts  depuis  1816.  Il  a été  mem- 
bre du  juri  de  lecture  de  l'Opéra  de  1799  k i8o4, 
sauf  quelques  interruptions,  et  en  mai  1809,  il  s été 
nommé  membre  du  |uri  d’examen  da  U musique 
des  ouvrages  présentés  k ce  théâtre,  en  remplace- 
ment de  Grétry  démissionnaire.  M.  Gossec  est  mem- 
bre de  la  légion  d'honneur  depuis  i8o4  Parvenu  â 
sa  auelre-vingt-seisième  année  (mai  i8a8),  ce  vieil- 
lard vénérable  jouit  eocore  de  tontes  ses  facultés 
Avant  de  résider  k Passy,  ou  il  s'est  fixé  d.  puis 
quelques  années,  il  fréquentait  l'Opéra-Comique. 
Il  s'y  rendait  un  jour,  en  i8ai  , lorsqu'il  tomba  en 
faiblesse  et  s'évanouit;  les  soins  qu'on  lui  prodigua 
lui  ayant  fait  reprendre  ses  sens,  on  lui  demanda 
où  il  voulait  élra  conduit  : k l’Opéra -Comique  ré- 
pondit-il.  Ce  n’est  point  k une  vie  active,  a da  fré- 
quents voyages  que  Gossec  doit  son  étonnante  lon- 
gévité; car  depuis  77  ans,  il  n’a  pas  quitté  Paris 
ou  sa  banlieue  ; il  la  doit  k l’aisance  que  lui  a con- 
slamment  procurée  une  suite  non  interrompue 
d'emplois  lucratifs;  il  la  doit  surtout  k la  régulante 
de  ses  mœurs,  k ses  passions  douces,  «t  k l'inal  té- 
rabla  égalité  de  son  caractère.  Quoique  froid  en 
apparence  , il  ait  très  obligeant,  et  l’auteur  da  cet 
article  ( M.  Audiffrel),  se  plaît  k reconnaître  les 
importants  services  qu'il  en  a reçus  en  1794*  Gos- 
sec était  un  très  petit  homme,  d'une  jolie  figura  et 
d'une  carnation  superbe;  au|ourd'hui  sa  tâta  tombe 
sur  sa  poitrine.  Ses  compositions  dramatiques  sont, 
k l'ancienne  comédie  Italienne  : en  1766,  Le  j aux 
tord,  opéra-comique,  différent  de  celui  que  Pic- 
cini  doona  en  — Les  pécheur, , opéra-co- 

mtque;  — en  1767,  Le  double  déguisement , opéra- 
comique;—  loir  on  et  l'omette , id.  A FAcadeni  r 
royale  de  Musique:  Saitnus , opéra  en  trois  actes, 

• 773  4 — I775  • Affxit  rt  LJaphae  ; — Phutmou 
et  Üaueûi  — en  1778 , Lu  fête  de  village;  — Thésée, 
l?8x  ; — lionne,  17 88  ; — les  accorapagncroeots  et  les 
récitatifs  da  l'Offrande  à la  liberté,  179a  ; Le  camp 
de  Grandpré,  ou  U Triomphe  de  la  république , 1793, 
— Le  sermrnt  républicain,  1795.  ||  a fou  «usai  la 
musiqua  du  râla  d Hercule  a|outé  k la  septième  re- 

Erésenlatioo  de  V Alceste  de  Gluck;  la  musique  do 
al! et  du  quatrième  acl<  dans  Iphigénie  en  Toeuide, 
et  plusieurs  morceaux  da  celle  du  ballet  de  Alirza, 
du  Pnmicr  nangah ur,  une  cbaconne  dans  Cks- 
mène , la  musique  des  chœurs  d 'Alhahe,  exécutés 
au  Théâtre-Français.  Ses  opéras  uoo  représentés 
sont  . A dot  ru  ; Gustave- Posa;  aie.  La  tnosiqna  de 
l'oralurio  da  Saul  est  eu  grand  partit  tirée  de  ses 
œuvres,  entre  autres  le  fameux  O salutaris  ko  sim, 
qui  produixil  cependant  moins  d’ellel  sous  d«s  paroles 
françaises,  qu’il  n ui  avait  eu  en  latin  dans  lea 
églises  et  au  concert  spirituel.  On  sait  que  ce  beau 
trio  fut  improvisé,  eu  1780,  pour  unt  fêta  patronal* 
de  village,  et  chanté  sans  accumpagoamrnls  par 
Cbéron  , Laïs  et  Rousseau.  M.  Gossec  a publié  un 
grand  nombre  de  motets  et  de  messes,  da  sympbo- 
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ii«s,  quatuor,  trio  et  duo  pour  U violon,  seul  in- 
lr  u ravnl  dont  il  u Mrn  pour  composer.  On  a en- 
:or«  dv  lai  dv»  oratorio,  lais  que  celui  dv  Lu  nati- 
ilé.  Il  a eu  part  a deus  ouvrage»  publie*  par  la  Cou* 
«•r  notoire  : Principes  élémentaires  de  musique , aie., 
SoO  , et  Méthode  de  chant  du  Conservatoire , i8oi- 
Parmi  les  boni  itérai  qu'il  a formé*,  on  peut  citer 
VI  Calai  *t  M.  Gaue. 

GOSSELIN  ( Caftait** Roasar  ) • naquit  8*  pa- 
rcnti  agriculteur*  , à la  Folia  , prêt  de  Caen , dépar- 
tement du  Calvados.  Il  eut  pour  mailr*  l'abbé  D’Eta- 
in are,  dont  il  adopta  le*  principe*  religieux  et  en 
partie  les  idées  sur  l'interprétation  de  l'Ecriture- 
Sainte.  Après  s’âlre  occupé  avec  succès  de  l'éduca- 
;ion  de  la  jeunesse , il  *e  relira  à Maurecoort  , 
département  de  Seine  et-Oise , sur  une  propriété 
a* il  avait  acquis*  du  fruit  d*  ses  économies,  al  s’y 
classait  dans  la  sein  d*  la  religion  , de*  lettres  et 
d*  l'agriculture,  il  a composé  sur  lltsiode  un  travail 
ou  il  prétend  combattra  Dupuis.  Selon  Gosielio  , 
les  cernés  et  les  faits  de  l'histoire  sacrée  soûl  défi- 
gurés par  les  traditions  du  paganisme,  et  cet  mêmes 
traditions  militent  en  faveur  des  livres  saint».  Gns- 
■alin  ast  décédé  à .Vlaurecourt,  âgé  de  quatre-vingt» 
eus,  !•  >G  septembre  i8ao.  Quoique  Ire»  attaché  » 
la  religion  , il  avait  les  idées  les  plus  saines  sur  la 
liberté  politique  Un  a de  lui  : i®  Plan  d' éducation  en 
ri  punie  mus  ata  dé  met  d*  Marseille  et  de  Chômons  , 
Amsterdam  , 178»  , in-8®;  a®  Reflexions  dun  citoyen 
adressées  aux  notahlet , tue  ta  quation  proposée  par  un 
grand  roi  (Frédéric  11)  : En  quoi  consiste  le  bonheur 
de»  peuples,  et  d'ou  vient  U misère  , et  des  moynu 
J'y  remédier  ? Pari* , 1787  , in-8®  ; 3®  L'antiquité  dè- 
rodée  au  moyen  de  la  Gmèir;  4*  édition  , augmentée 
Je  la  Chronologie  de  la  Gémi  se  et  de  la  théogonie  dUé- 
>10  Je,  espUquèe  parla  Gtnat , accompagnée  de  deux 
gravures  représentant  les  hémisphères  célestes, 
austral  et  boréal,  Paris,  1817,  in-81:  la  premiers 
édition  est  de  1808  ; 4 ' un  ouvrage  sur  l’ Education  , 
Amsterdam  , 1787  • on  n’eu  a pat  le  liir#  exact. 
Il  a laissé  manuscrits:  3®  Réflexions  critiqua  sur 
Us  cernera  de  J.’ J.  Rousseau  ; G®  Conjércrue  enta 
•os  conventionnel  cl  «01  calhohphile , en  1 7 9 4 ; 7°  Lettre 
à un  ami  touchant  le  règne  sntermejiaire  du  Messe; 
8®  Traduction  du  livre  de  J oh;  9®  Traduction  du 
cantique  des  cantiques  de  Salomon  , précédée  du  psaume 
,4  ; » o®  Traduction  de  l'Ecc/éiiaste,  d apres  la  Pulgale 
corrigée  sur  U texte  ; 1 1®  Recueil  de  lettres  u un  ami , 
contenant  une  explication  abrégés  de  r Apocalypse  et 
une  réfutation  du  sydeme  des  nouveaux  millénaires  ; 

1 a®  Projet  adresse  a l emptrtur  de  Russie  , eu  1U18  , 
louchant  la  réunion  de  lèg  ue  grecque  à l' église  latine  ; 

» Jo  Mémoire  sur  le  magnétisme  anunal.  Gosselin  avait 
composé  sur  le  Mariage  un  écrit  que  des  gens  esti- 
mables Pool  engagé  a supprimer  , et  il  a suivi  leur 
cooseil. 

GOSSELLIN  (Pascal- Fa» stçots  Jours),  le  plus 
savant  géographe  de  l'Europe  , naquit  à Lille  le  G 
décembre  17 il. il  parcourut , en  177*.  «773,  1774 
et  *780  , la  France  , la  Suisse  , l'Italie,  l’Espagne 
«l  le»  Pays-Bas  , fil  pendant  ces  voyages  des  re- 
cherches relatives  a la  géographie  ancienne,  et 
I cri  fia  différantes  positions  indiquées  par  les  itiné- 
raire* romains.  En  1777*  •!  composa  sur  la  Chtr- 
•onèaa  d'or  et  les  Siocs  de  Plolémée,  une  disserta - 
■ ton  qu'il  a depuis  refondue  dans  sa  Géographie  des 
Grecs.  En  1784,  il  fut  dépoté  par  sa  province  au 
conseil  royal  du  commerce  , cl  , en  1789  , il  le  fut 
encor*  extraordinairement  auprès  d*  l’assemblée 
nationale.  Il  publia,  dans  le  même  temps,  un 
mémoire  sur  la  question  proposée  par  l'académie 
des  belles-lettres  , dont  l’objet  était  de  comparer  en- 
semble Sirabon  cl  Plolémée,  et  da  marquer  l'état 
ou  ils  avaient  trouvé  et  porié  le*  connaissance*  géo- 
graphique*. Ce  mémoise,  dan*  laquai  M-  Gosscdio 


trouva  l'occasion  de  développer  des  idées  nouvelles, 
lui  ouvrit  les  porte*  de  l’académie.  En  1791  , la  roi 
la  nomma  membre  d*  l'administration  du  commerce 
d*  Franc*,  qui  fut  supprimé*  an  s 791.  Le  comité 
d*  salut  public  lui  conféra  , an  1794  , un*  place  im- 
portante au  département  de  la  guerre.  En  >799,  il 
remplaça  Bartbélerai  Courçay  comme  conservateur 
du  cabinet  des  médailles,  pierres  gravées  et  antiques 
En  1801  , le  gouvernement  le  nomma  l'un  des  tra- 
ducteurs de  Sirabon  , pour  les  notes  géographiques. 
En  18  iG,  il  fut  adjoint  a la  rédaction  du  Journal  dn 
Savants.  Lors  de  la  second*  occupation  da  Paris,  il 
fit  preuve  de  dévouement  et  de  patriotisme  en  défen- 
dant les  ob  éis  d'art*  confiés  è ses  soins.  Il  a publié  : 
i®(avec  de  T«r»an),  Catalogue  des  médailles  antiques  et 
modtrnet,  en  or  et  en  argent , du  cahenet  Je  M d Enmery , 
1788,  in-4°  ; »®  Géographie  des  Grecs  analysée,  ou  les 
iy sternes  d Eratosthèsus , de  Sirabon  et  île  Pto’émée , 
comparés  entre  eux  et  avec  nos  connaissances  modernes  , 
ouvrage  couronné  par  l’académie.  Paria,  1790,  grand 
iu-4s,  avec  so  cartes;  3®  Rtchtrd.es  sur  la  géographie 
srstémafique  et  positive  des  ancien  1 , et  vol.,  1 798  ; 

3«  et  4c  vol.,  s8i3  , in-4°-  M.  Gossellin  est  encore 
auteur  d un  grand  nombre  d*  mémoires  dans  le» 
Mémoires  de  C Académie  des  inscriptions,  et  dans  ceua 
de  la  classe  d'hislo  re  , dans  la  traduction  française 
de  la  Géographie  de  Sirabon  , dans  les  Recherches  sur 
Us  Scythes  et  Us  Goihs  , de  Pinkerlon,  fie.  RI.  Gos- 
srllin  est  chevalier  de  la  légioo  d'honneur  depuis 
1 8 >4  « •>  officier  de  celle  légion  depuis  1816.  Il  tat 
membre  d*  l'Institut  depuis  sa  formation. 

GOIJAN  (AaTOiax)  , botaniste  , naquit  h Mont- 
pellier le  18  novembre  1733.  Sun  père,  qui  était 
conseiller  a la  cour  dys  aides  , l'envoya  , des  l'âge 
de  onae  ana,  ebrs  les  jésuites,  au  collège  de  Tou- 
louse, où  il  eut  l'abbé  Raynal  pour  préfet  d'études. 
Retourné  dans  sa  patrie,  Gouan  suivit  les  cours  de 
médecin*,  s'attacha  spécialement  â rhi*!oire  natu- 
relle, et  prit  le  bonnet  d*  docteur  le  a3  août  ijüo. 
Sauvages,  qui  profes-ail  la  botanique  â Montpellier, 
affectionna  singulièrement  Gouan  , et  le  mil  de 
bonne  heure  en  relation  arec  Linné*  , qui  I appela 
depuis  son  correspondant  le  plus  chéri  , et  lui  écri- 
vit quarante  lettres  , en  latin  } roulant  toutes  exclu- 
sivement sur  la  botanique.  Gouan,  jusqu'à  son 
dernier  moment , a été  sensibla  à te  souvenir. 

I. iunée  ayant  songé  a faire  élever  des  ver*  à soie  en 
Suède  , s'adressa  a Gouan,  dans  les  prrmiers  temps 
de  leur  liaison  , pour  avoir  sur  cet  ob|*l  les  rensei- 
gnement* dont  il  avait  besoin.  Celui-ci , qui  lui  avait 
déjà  fait  parvenir  un  grand  nombre  de  plante*  et 
d’insecte* , a'eoprcasa  Je  le  satisfaire  encore  sur  ce 
point,  en  lui  envoyant  une  description  du  ver  â soie 
oui  enchante  Linné*,  par  son  élégante  concision  et 
I application  la  plu*  heureuse  de  la  langue  qu’il 
avait  en  quelque  sorte  créée.  Eo  176a  , Gouan  pu- 
blia son  llortus  Munsprhcnsis , premier  ouvrage  , 
en  France,  dans  lequel  les  plantes  étaient  rangées 
d'apres  la  nomenclature  linnérnne.  Trois  ans  après, 
il  mit  au  jour  La  Flora  Moaspthaca , fruit  dr 
nombreuses  herborisations  aux  environs  de  cette 
ville.  En  17G6,  le  roi  lui  ordonna  de  remplacer 
M.  Imbert,  qoi,  nommé  inspecteur  des  bùpiiaux, 
ne  pouvait  continuer  se*  cours  d*  botanique  à 
l'université  de  Montpellier.  Il  occupa  cette  «luire 
avec  succès;  celle  même  année,  le  ministère  de 
la  guerre  l’envoya  à Perpignan  , afin  de  donner 
le  plan  et  de  diriger  l'exéculiun  d'un  jardin  d*  bota- 
nique. Il  profila  de  celte  occasion  pour  aller  herbo- 
riser dans  Ici  Pyrénées,  poussa  ara  excursions  jus- 
qu'à Barcelonne  et  au  couvent  du  Monl-Serrat.  En 
1776 , il  vint  passer  six  mois  h Pari*  , y vil  Bernard 
de  Jussieu,  Buffoo,  et  fréquenta  particulièrement 

J. - J.  Rousseau.  Gouan  avait  singulièrement  plu  a cet 
illustre  écrivain  par  se*  connaissance*  étendue*  «n 


botanique,  «on  pou*  pour  la  musique,  al  surtout  la 
fr»orbi*'  de  ion  caractère.  Aussi  de  retour  à Mont- 
palier,  Goaasi  envoya  aa  philosopha  quelques  fasci- 
cule* d«  plan'**  p.  rénéenne»  pHfiaatw  d«*  sa  nain. 
Houneau  parle  lie  lai  dans  aa  Correspondance  im- 
primée ; il  lai  écriril  même  rroii  lettre»  mi  ont  été 
trouvées  inédites.  Albert  de  Haller,  Thumberg 
Hermann  , Jacquin,  WiMt»w,  Ja»siea  le  neveu, 
Yentenat , forant  , »p r*s  Ltvrnée  , t«i  pl mi  illustres 
correspondant»  de  Gonao.  Jacquin,  botaniste  de 
Vienne,  en  Autriche»  loi  dédia  «ne  plante  dr 
Saint-Domingue  ( Gomarriana  gtahra),  depui»  Goun- 
niana  Dèmmgmm.  Aa  eoainuraermeni  de  no* 
gurrrr * , Ünwan  voulut  patrr  son  tribut  à la  patrie 
en  serrant  comme  médecin  dans  l’an  de*  hApîtaux 
militaires  établis  h Montpellier,  et  en  faisant  par- 
tie de  ceux  de  l'armée  des  Pyrénées  orientale*.  H 
contracta,  h «on  débat , nn  typhus  dont  il  eut  beau- 
coup de  peina  à ee  guérir  , cl  d"-«t  la  cris*  fat  on 
ample  parotide.  Lors  de  l'organisation  des  école*  de 
stnlé  , il  fat  nommé  professeur  de  muierc  médicale 
et  dr  botanique  h celle  de  Montpellier.  Par  suite  du 
décret  de  le  convention,  du  4 septembre  179.»,  il 
obtint  one  gratification  de  îooo  frênes.  Son  grand 
âge  na  foi  permettant  pins  de  continuer  ses  leçon», 
il  se  retira  avre  le  titre  de  professeur  honoraire , 
vécut  dans  la  retraite  , et  perdit  la  vue  bail  ou  neuf 
ans  avant  sa  mort.  H s'occupait  encore  de  botanique, 
et,  dans  Mm  petit  jardin,  il  allait  en  tâtonnant 
*uivre  les  progrès  de  ta  végétation  des  plantes.  Une 
vie  sobre  fo  conduit  à on  âge  très  avancé  : H est 
mort,  on  jilotAi  il  a fini  è Montpellier  le  i*r  sep- 
tembre i8at , à l'âge  de  quatre-vingt  huit  an».  H 
était  correspondant  de  Unsli';at  de  France,  associé 
honoraire  des  academie*  de  Florence  et  de  Mont- 
pellier , de  la  société  linnéenna  de  Londres , etc. 
Depuis  la  retour  de»  Bourbon* , il  avait  reçu  la  dé- 
cotation de  la  légtnn  d'honneur.  Il  s'était  marié  dans 
sa  jeonesre  par  inclination;  sa  femme  ne  le  pré- 
céda que  de  quelques  mots  an  tombeau.  U eat  , de 
son  union,  one  fille  , morte  long-temps  avant  lui. 
Gouan  a été  pour  la  France,  le  Portugal  et  leurs 
colonies  le»  pins  lointaines,  le  propa-airur  le  plus 
ardent  éu  grandes  idées  de  Linnée,  et  le  promoteur 
des  ptusconslanfes  et  des  pins  périlleuses  rvcber.  lies 
Il  a eu  ponr  condisciples  Co  miner  ton  , IKunlify  , 
Gilbert,  Bruguières,  Richer,  Olivier,  Gérard, 
Auguste  Broutsonnel,  lèorthex  et  un  grand  nombre 
d'autre*  botanistes  qui  illustreront  à jamais  l'érole 
de  Montpellier.  C'est  encore  h lut  qne  l'on  doit  la 
conservation  ainsi  qne  l'eapliration  des  planches 
précirusés  faiitées  par  Bicher  de  Belleval.  On  a de 
lui  : t»  Leçons  de  bot -inique  fades  ao  jardin  royal  Ht 
Montpellier , par  kl.  Imbert,  profeistor  et  chance- 
lier de  1\ioiver»iié  de  roéderine  , et  recueillies  par 
•M  1)  h pu  i « des  Esqnilles  , par  Omon  , Cresson*  et 
Gouan,  Hollande  (Avtgnou),  1781 , in- 1 a ; a*  Ror- 
lot  rrgtui  Momprliemu  , J.mgéOni , 176a,  rn  - S*  ; | 
3°  Flora  MonspcUana,  si  tient  planta?  , n°  i85o,  ad 
saa  généra  réfutas,  et  hybrida  met  fut  ch  digtstas , rtc.,  j 
Ijigduni,  1763,  in -8»  ; 4J  Hnteria  pttcium  , sisletts  \ 
ipiorwn  anatomrn  atijur  paiera  , in  dattes  rt  ar - 1 
tttnet  rrdacta  ram  ieotuhos , Argenter, iti  , 1770 , I 

in -4*:  avec  une  traduction  française  en  regard;  | 
j”»  tUmilraiionet  et  nbstaatioms  ter  ( an  i ter,  seu  vanarttm 
plantarum  pyrtnaieanim  exotiearum  adansbmtionej  , 

J ynonymorum  nherrat écart  , varktatum  detrrmiwsthmes 
et  icônes  , Ligori  ( Zurich  ),  1778  , io-fot.  ; 6*  JBr- 
plieution  dm  système  botan  que  du  chantier  Fon  Lia- 
nte, Montpellier,  >787,  tn-8*;  7*  Herborisation 
des  environs  de  Montpellier,  on  Guide  bot  an- que  è 
l'otage  des  élèves  de  Vérole  de  santé,  ouvrage  destiné 
à servir  de  supplément  h la  Flora  Monrpefiaca , 
Monipe'lier , «n  4*(  1796)  « i®*8*;  8*  Disroan  tac 
les  ruâtes  do  momremrnt  de  la  sève  dans  les  plantes , 


prononce  a la  rentré*  de  l'école  de  médecine  dr 
Montpellier,  le  9 brumaire  an  10,  imprimé  à 
Montpellier  dans  le  programme  de  la  aéance  de 
l'école  de  médecine  , m-4*  ; <y*  Mn/ièrr  médicale  d's 
plantes  dm  jardin  de  Montptttur  , précédé»  d'une  non- 
< elte  édition  de  f explication  dm  système  de  iJstnée , on 
Somtnetatemr  hotan  que  , etc  , Montpellier  , an  sa 
( 1 8o4  ) , in-8«  ; 1 o®  Lettre  critique  è Vaatmr  d'n m ar- 
ticle inséré  d/tnt  le  M metteur  dm  *7  octobre  18s  • , Mont- 
pellier, 1811  , Gouan  y défend  «ne  tbése 

qu'il  avait  fait  wotnrir  sur  ta  Monographie  des  rtnmm- 
cm'es  , #t  l'école  de  Montpellier,  que  Ir  journaliste 
avait  attaquée  arec  peu  de  fbénagemeal  ; u«  Des- 
cription du  Glnkgo-i  iftsba , dit  noyer  du  Japon  » 
Montpellier,  i8<  s,  in-ti».  Gouan  tenait  cet  arbr* 
en  présent  de  air  Joseph  Banks  , par  l'intermédiaire 
d'Auguste  Bronssonnel.  Depuis  vingt -quatre  «ns,  U 
le  voyait  grandir  dans  son  jardin,  et  c'est  p«mr 
célébrer  sa  ^entière  floraison,  qat  eut  lien  le  ta 
avril  t8ta  , qne  l’auteur  publia  son  dernier  écrit. 

GO  H SE  Al/  BELA  flll.l  LNNFfllE  ( J.cqcs*- 
Fnançots),  W è Loches  < Indre-et-Loire),  ver» 
187a,  irnrA  i très  jeune  parmi  les  volontaires, 
qui,  en  179a,  volèrent  è la  defrnse  dr»  frontières , 
et  fut  charge  par  le  dhlriet  de  Loches  de  la  con- 
duite de  ion  contingent  de  cavalerie,  à l'armée  du 
Bord,  misfion  dont  il  s’arquttia  avec  honneur.  Il 
entra  dan*  le  sixième  régiment  de  hussards,  en 
qualité  de  sont* lieutenant,  et  «e  distingua  dans  di- 
verses affaires-  Des  blessures  graves  l 'ayant  forcé  de 
quitter  le  service,  il  reniva  dans  ses  foyers,  en 
1794  » «*  fut  employé  dans  l'administration  dépar- 
tementale d'indre-el- Loire.  Nommé  successivement 
à différentes  fonction*,  «I  les  remplit  avec  courage  e* 
fut  obligé  de  prendre  la  frite  après  le  18  fructidor. 
En  «799,  il  fut  porté  au  conseil  dvs  cinq-cetais  par 
le  collège  éiectmal  de  son  département  ; «nais  il 
n’y  fut  nas  reçu  , n'ayant  pas  l’âge  exigé.  En  s8t’5, 
il.  Couteau  décrivit  plusieurs  n.unuraeat»  celtique, 
qu'il  avait  observés  aux  environs  de  Loches  , et  fut 
admis  à l'académie  critique.  |l  *e  fit  receerir  avo- 
cat i Paris  , en  *8o5  , et  fut  appelé,  en  1807  , an* 
fonction*  de  procureur- impérial  â Ceva  (Piémont), 
aù  il  parvint  promptement  * détruire  les  bande»  «U 
brigands  qui  dr  ôtaient  cet  arrondissement.  La 
junte  de  Toscane  le  nomma,  en  1608,  pour  recon- 
naître ee  service  , joge  h la  cour  d’appel  de  Pa- 
rente, pri»  président  delà  cour  criminelle  de  VO«- 
l.rotif.  B remplit  en  outre  plusieurs  missions  hono- 
rables. Rentré  en  France  , en  1810,  M.  Gooheao 
fut  nommé  juge  à la  cour  d'appel  de  Poitiers  , et 
lannée  suivante  conseiller  à la  même  cour.  Il  re- 
çut la  croix  de  la  légion  d'honneur  le  10  juin  *8ii. 
Il  ne  fui  pas  compris  dans  l'ordonnance  d'mMito- 
tion  de  la  conr  royale  de  Poitiers  en  1818;  mais 
après  sept  moi»  d'une  disgrâce  peu  méritée,  il  fiat 
nommé  t le  11  aoit  *819,  président  du  tribunal 
civil  de  .Marennes  ( Ch  a rente- Inférieure  ),  fonc- 
tion* qn’il  remplît  encore  aujourd’hui.  On  n de 
M.  Gouleau  de  la  Billennerle:  »e  T r attise*  Ara  sme- 
cestions , en  italien  et  en  français,  Florence,  1809, 
in-b«;x*  De  la  calomnie,  Poitiers,  »8i?,  in-8*. 
Le  bat  de  célte  brochure  était  de  répondre  h dm 
délation  dirigée  contre  M.Goubean;  3*  Mirions 
abrégée  des  jésuites,  Paris,  1619,  a vol.  iti-ÎG  ; 
4**  Dintrtatiem  sur  ht  haîtres  vertes  és  flfartnnes , 
acte  des  oh  terra  fions  eritipses  sur  ! opinion  Je  plusôemi 
naturafiitei  touchant  ta  reproduction  des  Mtret  en  gé- 
ra/, et  ht  causes  de  ta  coueur  reste  for  tes  ai  imams 
pemv.rtt  acquérir,  Pari»,  ifcai  , in-84ï  3»  Traits 
des  exceptions  en  matière  de  proriéust  rhi/e,  Par^s , 
iBj3  , in  8*  ; 6*  7'rnité  génital  dm  l'arbitrage  m mst 
tière  c rrr'fr  rf  commerciale , bu  reçut d camp  e!  ih  « ri- 
gfes  h sobre  tant  par  /et  pOrtiis  foe  par  In  athée  res  . 
Pari»  , 18=7  , a vo  ome»  in-8».  On  a encore  de  io« 


GOU 


plusieurs  articles  dans  les  JW  mettre*  de  C académie 
eeitfor. 

GOUFTE  t A mm),  chansonnier  *t  vaude- 
villiste , né  vers  177  J,  a été  , avec  juste  raison,  «or- 
nommé  le  Panard  du  19e  sire  le.  Il  « bien  mérité 
des  amis  de  ta  f»ivié  , soit  en  contribuent  à fonder 
la  société  des  Dîners  du  l'assderitte  , es  , pins  tard  , 
celle  du  Coteau  moderne.  TSoni  ne  déciderons  pas  , 
comme  une  antre  biographie,  que  Béranger  a f ait 
des  (Un , Désaogiers  des  Ponts  Aeuft , et  Armand 
Goutte  des  C.hnnsont ; nous  dirons  seulement  que  1rs 
chansons  de  M Gonflé  sont  ptas  philosophique»  en 

Sêoéral  que  celles  de  lté saogirrs  et  moins  que  celles 
e M Béranger.  Un  p*ol  citer  parmi  les  meilleures 
qui  sont  en  grand  nombre,  Saint- Dent’,  le  Corbillard, 
et  Plut  on  est  de  font , plus  on  rit.  Cette  de  niere  , qai 
avait  eu  beaucoup  de  succès  sur  un  air  connu,  a 
obtenu  , quc'qiei  années  après  , une  rogne  prodi- 
gieuse sur  nn  air  nonrean.  M.  Armand  Goutté  a 
exercé  long  temps  le  modeste  emploi  de  sous  chef 
xi  ministère  des  finances;  il  a obtenu  sa  retraite  en 
jansrirr  18*7  , a quitté  Paris  au  mois  de  septemfoe  , 
et  s’est  reiiré  à Reaune,  oh  il  a marié  sa  fille  unique 
Puisse  le  séjour  d’une  ville  ou  le  sooeenirdes  premières 
espiègleries  de  Piron  doit  ranimer  sa  gaieté,  le  dé- 
terminer b rompre  le  silence  qu*vl  paraissait  s'être 
imposé  depais  quelque»  années,  et  lui  inspirer  quel- 
ques joyeuses  prod ocrions.  M.  Armand  Gonflé  a pu- 
blié : 1»  (JEurret  choisies  de  Panard , précédées 
d'une  Notice  sur  lariu  de  cet  auteur  , Pans  , s8o3, 
3 ro'.  iti-i8.  Le  Lafontaine  du  Vaodcrille  ne  poo- 
viit  I re  mieux  apprécié  que  par  le  vjod»«iiiit  e 
•pirilud  qui  l'a  confia  minant  près  pour  modèle. 
>•  b ai /an  fessai , on  Chantons  et  antres  poésies  , 
<Sns  , in*  18*  3 * b* /ton  perdu  , ou  Chansons  et  poé* 
nn  noaretin,  i8o5,  in-18  ; \ • Encore  an  ballon  , eie.y 
1807  , In -18;  5 » Le  dernier  i iffnn  , etc.  , i8ta, 
m-iâ.  Ces  quatre  ballons  forent  bien  accueillis,  et 
1rs  detrx  premiers  ont  fait  une  seconda  ascension 
6®  Un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  et  de  vau- 
devilles dont  fa  plopart  ont  été  composés  aree  des 
collaborateurs.  C'est  au  tbéltre  de  la  Cité-Variétés 
qne  M . li  >otté  s’est  essayé  d'abord  , il  y donna  aère 
Viltiers,  en  t^jl!  Congé , ou  te  Comme  tshma  tire  de 
Sanst-  L j sire,  sujet  qui  hit  traité  sur  presque  tons  les 
théâtres  par  d'au  *e»  auteurs  ; — Les  Hsèrtrt  ; — Le 
Net  ; — - senl  : bientôt  ; — fjrr  drue  Joensset  ; — 
N imite  de  Vadé  ; Airodemt  à Périt  j — Treoft  , ou 
le  Jardin  h ta  mode  ; — La  Aoureiie  Cacophonie  — 
En  société  avec  divers  : MfJard , parodrr  d' Osc.tr , 
1795  ; — Le  Dinar  fan  héros  ; — lut  Chaste  è fai- 
te ib  ; — ( arec  M.  Georges  Durai  ) ; Les  Débats  des 
comédiens  ; toutes  ces  pièces  ont  été  jouer  1 dans  l’in- 
ivreatlr  de  179$  b 1799.  Au  théâtre  du  la  Gaieté  : 
Coto-Rieeo  * — - ( avec  llrnriqnet  | : Le  C’témlron- 
nier  de  S ami -Flou  r , pieee  q»r.  eut  un  grand  sacrés, 
et  qui  reparut,  en  1799,0a  Théâtre  Louvoie,  lien 
a donné  au*  théâtres  des  Troubadours  , do  Vaude- 
ville et  des  Variétés,  arec  AI.  Georges  Durai,  on 
grand  nombre  dont  on  peut  voiries  litres  è l’article 
fl»  ce  dernier.  Aux  Troubadours , en  société  avec  di- 
vers, en  1799  el  i8>»o:  Lot  Corné  ht  ns  au  Caire  ; — 
L%  Emprunt  forcé  ; — La  Journée  de  Samt-Chmd  ; — 
La  Pipe  est  s set  ; — Rancune  , parodia  À'Hécabe  ; — 
Regnard  à Alger-;  — au  eaisde*ù!l«  arec  Bnhan  : 
ïltpp  trente  amoureux,  1797  ; — dit  h s aéronomie,  on 
L* Amérique  n' est  pat  loin  , 1799; — Jaeynet  le  fata- 
liste ; — au  théâtre  )1  ont ansirr  Variétés  : Les  Deux 
Abattes  , et  la  plupart  des  pièces  qu'il  avait  données 
seul  a la  Cité:  — ( avec  M M.  Cbacct  et  Laforicile  ): 
L'Ouverture  du  jardin  Egéfili ; depuis  tboi  , il  • 
J on  né  au  Vaudeville  , «ml  ou  en  toe  été  : l-a  Rersa 
de  Van  8 ; — Colotabime  dont  ta  tour  de  fert,  mélo- 
drame en  17  scènes  , 180S  : — Le  Mariage  de  Cotti; 
— aux  Variétés  î la  Bem(fe  et  le  Tksdenr , opéra -m 
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mrque  , i8r>4;  — Intrigue  dans  la  hotte  , t8ôfi;  — 
M bel  du  m , on  ht  Femmes  tant  U yoa'orr(  arre  Vil- 
lires  ) , 1816  ; — Le  Dabi  tt  U déjeuner,  on  tn  Co- 
médiens joués  ( avec  Led-ms),  rHi8  An  théâtrt  Fey- 
deau, aerr.  Vitlier»:  ta  Médecin  inet,  opéra-comi- 

Îpse,  i8<>3.  An  théâtre  de  la  Porte-Saint- ht arllo  : 
a Retour  à Valcaeiermes , o«  Rentrons  ehn  nous 
(avec  Belle),  1818.  A la  Gaieté  : AT  Mcm'on,o*\ 
la  Jou-née  mystérieuse  (avec  M.  Drkock),  1818; 
ha  Tante  et  lu  nièce,  on  C'était  moi  ( aeee  Belle  ) , 
t8»4«  etc  A l'exemple  de  la  p'npart  des  chanson- 
niers, M Armand  Goutté  omit  crfébré  long-temps 
Napoléon.  Il  a depuis  ebanté  les  Bourbons,  mais  le 
calembour  sur  !«  R tour  A ht  n’est  pas  le  seol  qu’il 
ait  fait , comme  le  pense  la  biographie  A moult,  tin 
en  trouve  plusieurs  antres  dans  set  poésies,  ce  qui  «e 
lire  point  a conséquence.  Il  a eu  part  aux  deux  ou- 
vrage» suivants  : Les  jeux  des  jtuntt  gnrçemt , tn  *5 
gromres , aree  F explication  des  reflet  d*  ek<iefur  jm  , 
et  a'oomprgnrs  dr  folles,  f anecdotes , etc.,  1811, 
iu-ë®  oblong  ; Les  jeux  des  jeunet  files  de  tout  tes 
pryr , en  »4  gransrtt,  ete. , i8s3,  sn-8"»  oWotsg 
On  a encore  de  Int  : fO/Jfelésér,  00  te  Serpent  mo 
d.  me,  c ban  «on  dediée  a M Labbave,  inventeur 
de  cet  instrusiseals  18*7,  in-b®  tl'nn  quart  de 

feuille. 

GOUGE  cm  GOUGF.S  (Mixitt'Oitnsi  da)k 
femme  auteur,  que  la  mante  de  la  célébrité  a con- 
duite à Pécha  fa  url  , était,  d«t-on,  fille  d'une  mar- 
chande à la  toticitr  , et  naquit  à Montauban  , vers 
17Ô3.  Elle  vint  • Paris  à l'âge  de  dix-huit  ans,  ou  l'on 
prétend  qu’elHt  épousa  on  sieur  Aubry,  dont  elle  m 
dit  brentdt  veuve,  mais  dont  elV  n'a  jamais  pris  le  nom, 
quoique,  dans  le  jugement  slss  tribunal  révolution- 
naire, elle  soit  quai iü ce  frmme  Aubry,  se dmmtveurt 
Aalrj . Ce  qui  parait  plut  constant,  c’est  que  Mme  de 
Gouge,  superbe  frmme,  douée  d'une  imagination 
vive,  «Pana  ame  ardente,  renonça  b la  galanterie 
pour  se  jeter  dans  le  bel-esprit,  el  qu'apr*s  avoir 
occupé  nne  piar»  passagère  dans  les  fastas  dè 
Cylbèr»,  elle  espéra  en  obtenir  une  plus  durable  an 
Parnasse.  Après  avoir  travaillé  iung-temps  Sans 
rien  publier,  elle  se  présents,  en  1780,  dans  ta 
carrière  dramatique  avec  une  trentaine  de  pièces  ; 
et,  par  l'entresnise  de  hlolé,  qui  loi  portait  un  vtl 
intérêt,  elle  en  fie  recevoir  nne  è la  Comédie- 
Française  , Zamnet  et  Mina.  Une  seconde  ayant  été 
refusée,  elle  la  fit  préeenter  nu  thentre  Italien  , ou 
elle  sse  fut  pas  mieut  axcnrsiiie;  c'était  tes  Folies  dr 
Cardenio.  Elle  revint  alors  a«x  comédiens  français; 
mais  une  seconde  lecture  qu'elle  fil  eile-mèm*  de 
sa  piece  devant  le  unhédcio  assemblé , lie  lui  ottira 
qne  des  cmiqnaa  et  des  sarcasmes.  Dans  sa  colère  , 
elle  ne  se  borna  pa«  à porter  ses  plaintes  è ta  po- 
licé , elle  ch-reba  nn  défenseur,  la  trouva  dont  lu 
chevalier  de  Gubteraa  ( xajrtt  Pautrenuitx  ),  et  em- 
ploya sa  plume  pour  écrire  une  circulaire  à qua- 
rante auteurs  dramatiques,  afin  de  les  engager  datas 
une  ligue  contre  les  comédiens.  Lu  plupart  ne  firent 
point  dt  réponse,  et  Beaumarchais  se  conduisit  trèa 
imperlinrminmt  avec  elle.  Ses  démarches  auprès  de* 
journalistes  eurent  encore  moins  de  snccès.  Allé  fit 
alors  imprimer  deux  de  ses  pièces  : l®  Le  Mariage 
inattendu  de  Chérubin , en  3 actes  , en  prose,  1 ybS, 
in- 8®,  fatta,  dit-on,  en  vingr-quatre  heures,  et 
que  «les  considérations  particulières  avaient  seules 
empérhd  de  paraître  snr  lu  théâtre  Italien  ; 
x»  L'Homme  généreux % drame  ris  5 aeies,  en  prose, 
1786,  in -8*.  Elle  avait  fait  sa  paix  aeec  les  comé- 
diens français,  mais  cr  ne  fut  qu'en  178')  qn’ils 
jouèrent  le  drame  qu’ils  avaient  reçu.  M"*«  de 
Gong*  publia  depots  : 3®  Molière  chez  Sinon , on  le 
Seétét  des  grands  hommes  , pièce  épisodique  rn  prose, 
en  i actes,  1787,  ist-ë®;  cette  pièce  a pu  donner  a 
31.  Boiily  l’idée  de  son  tableau  de  fo  hectare  tbs 
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Tar'njft  chet  A mon  i 4®  Œuvres,  1768,  a voL 
• «•-8®,  contenant  Le  Mariage  inattendu  de  Chérubin  ; 

L' Homme  fit  ne  mue  , publiai  prrcédrmment  , Le 
PLi!o sophe  corrigé , on  le  Cocm  suppose  , comédie,  et 
le»  Mémo nti  de  madame  de  l almont , roman  en 
lettres;  5»  L'Esclavage  dtt  mrgrts  , on  t Heureux  nau- 
!raffe , drame  en  3 acte*  , joue  an  Théâtre-Français, 
1789,  in-4»  ; c'est  la  pièce  qui  avait  elé  reçue  de- 
puis quatre  an»,  sous  le  litre  de  Zamore  et  M tria; 
elle  produisit  peu  d'effet , quoique  au  style  pre»  elle 
ail  toutes  les  prétentions  de  la  tragédie  ; 6 » Mirabeau 
aux  Champs -Etytées,  drame  épisodique,  mué  aver 
peu  de  succès  au  théâtre  Italien,  1791 , in-8°  ; 7®  Le 
Couvent,  ou  Ut  Férus  fartée,  comédie  en  3 actes, 
179a;  celle  pièce  avait  été  |ouée  en  a actes,  en 
1791,  au  théâtre  de  la  rue  de  Bondy.  Qoiqu'elle 
eut  réussi , AI*°*  de  Gouge,  qui  avait  eu  pour  colla' 
borateur  un  31.  Labr.it,  lui  chercha  querelle,  se 
prétendit  seule  auteur  de  la  pièce  , pareeque  l'idée 
et  le  plan  lui  en  appartenaient  , et  la  refit  en  3 
actes.  8»  Lee  Fie  indieres  , ou  l' Entrée  de  Dumouritr  à 
H taxe  lier , pièce  en  4 »etes  , représentée  en  dé- 
cembre 179*,  in-tK  Les  ouvrages  d'Olympe  de 
Gouge  annoncent  une  grande  fécundité  d'imagina- 
tion et  beaucoup  d’esprit,  mais  son  style  est  fort 
incorrect,  et  elle  en  convient  de  bonne  foi.  Elle 
avoue  qu'elle  a reçu  une  éducation  comme  on 
l'aurait  donnée  du  temps  de  Basard;  qu'élevée  dans 
un  pays  où  l'on  parle  mal  le  français,  elle  ne  l'a 
lamais  appris  par  principes;  qu’el-e  o’a  jamais  lu 
les  bons  auteur»;  qu'elle  n a que  des  notions  , de 
la  mémoire  et  un  grand  usage  de  la  scène.  Elle 
aurait  voulu  que  son  style  eut  é'é  corrigé  par  quel- 
que homme  de  lettres  ; mais  son  caractère  impé 
nrux  et  Iracassier  rebuta  ceux  qui  auraient  pu  lui 
rendre  ce  service,  ainsi  que  les  directeurs  de  celte 
foule  de  théàlrus  ou  si  lui  aurait  été  facile  de  faire 
jouer  set  autres  p.ecft,  dont  nous  ignorons  les 
litres , et  qui  toutes  étaient  de  son  invention.  9°  Les 
Comédiens  démasqués  . ou  Madame  de  Gouge  liante 
par  ta  Comédie-  française , pour  te  J aire  /orner,  in*3» 
de  Sa  p*ges  , sans  date;  10®  Le  Prince  philosophe , 
conte  oriental , 1791,  a vol.  in-ia.  Une  tête  exallee 
comme  la  tienne  devait  s'enthousiasmer  de  la  révo- 
lution ; Olympe  de  Gonge  la  provoqua,  l'admira  , 
la  défendit  par  set  écrit» , tes  discours  al  te»  actions; 
mais  ensuite  elle  en  détesta  les  excès,  ci  son  cou- 
rage h les  signaler  lui  devint  fatal.  Le  duc  d'Or- 
léans et  Mirabeau  avaient  d'abord  été  les  objets  de 
son  culte.  Voici  les  litres  de  se»  ouvrages  politiques  : 
s 1 0 Lettre  an  peuple , ou  Projet  dune  eau  te  patriotique 
( Vienne  ),  Paris  , 1788,  in-8®  ; ta®  Htma>quri  pa- 
triotiques par  la  citoyenne  autiur  de  la  lettre  ou  peuple , 

1788,  in-8®;  i3®  Le  bonheur  primitif , ou  les  Rê- 
veries patriotique!  , Amsterdam  et  Paris,  1789, 
in-8®;  i4®  r Ordre  national , ou  U Comte  d'Artois 
inspiré  par  Mentor,  dédié  aux  états  - généraux , 
1 789  , in-8®  ; »5®  Mes  vtrux  sont  remplis,  on  U 
Don  patriotique , dédié  aux  états- géné 'aux  , 1789, 
io-8®  ; sG®  Discours  de  t'aveugle  aux  Français  , 1789, 
in-8®;  «7a  Séance  royale,  motion  de  monseigneur  te 
due  d Orléans,  ou  les  Songes  pat  rustique  s , 1789, 
in-8®  ; 18®  Lettre  aux  représentants  de  la  natron 

1789,  in-8®;  19®  Adresses  au  roi,  à la  reine,  au 
prince  de  CostM,  et  observation!  à tif  Dure  jeter  sur 
ta  jeûneuse  ambassade , in-8®  d«  a4  p»g«»  • •*"»  date 
opuscule  écrit,  dit  l'auteur,  dans  les  accès  d'une 
fcevra  ardente;  ao®  / lé  part  de  M.  R’ trier  et  dÆ  ma- 
dame de  Gouge , ou  les  Adieux  de  madame  de  Gouge 
aux  Français  et  à M.  K celer , 1790,  in-8®; 
ai®  Olympe  île  Confit , défenseur  officieux  de  Louis 
Cape: , au  président  de  ta  contention  nationale , 179e, 
in-8®  ; a a®  Les  Trots  Umts,  ou  te  Salut  de  ta  patrie 
»793,  in-8®.  8a  brochure  pour  Louis  XVI  l’avaî 

| nndue  suspecte , malgré  la  prétendue  liberté  de  la 

presse  dont  on  (ouïssait  alors.  Sa  dermere  brochure 
occasionna  son  arrestation,  au  mois  de  |oillel  179L 
Traduite  au  tribunal  révolutionnaire,  et  condamnée 
a mort  le  4 novembre  suivant,  elle  fut  exécutée  le 
même  jour.  On  lui  attribua,  dans  le  temps  de  sou 
délire  révolutionnaire,  l'établissement  des  sociétés 
populaires  de  femmes.  . 

GO  L IN  ( Nicolas-Loch  ) , né  h Germigny-lT. 
vèqoe,  près  de  Meaux  , était  attaché , en  1977  , au 
trésor  de  Madame,  épouse  du  comte  de  Pro- 
vence Il  fut  nommé , par  I»  protection  de  ce  prince, 
agent  delà  ville  de  Alarseille  en  1779;  entra  , en 
178a,  dans  l'administration  des  postes  avec  la  qua- 
lité de  chef  de  division  du  départ , et  perdit  son  em- 
ploi pour  avoir,  dit  on,  en  179»;  imprimé  un  écrit, 
nu  il  défendait  set  administrateur»  contre  le  minis- 
tre Clavière.  Gouin  ayant  fait  , dan»  cet  ouvrage  , 
l'éloge  de  Louis  XVI,  fut  traduit  en  1793  devant  la  tri- 
bunal révolutionnaire,  elfut  acquitte.  Au  moisd  a»nl 
1797  , dénoncé  par  Alalo,  un  de»  accusés  de  la  con- 
spiration royalislo  d»  Brotlsor  et  Lavilheurnoii, 
comme  un  de  set  complice»,  il  sortit  de  Franre 
pour  se  soustraire  au  mandat  d'arrêt  qui  avait  vie 
lancé  contre  lui.  Lorsqu'il  parut  «n  présence  du  I\oi, 
le  as  mai  1 8 s 4 , il  lui  offrit  le  mouchoir  trouvé  sur 
l.ooi»  XVI  , au  moment  de  sa  mort.  Il  présenta  en 
même  temps  a S M une  pièce  de  vers  et  la  collec- 
tion de  ses  auvret.  Rétabli  dans  sa  plaça  en  181G  , 
il  devint  , en  i8ai , l'un  des  cinq  admioistraleurs- 
généraux  de»  postes  , et  mourut,  le  a»  décembre 
■ 8aS,  âgé  de  quatre-vingt  deux  ans.  Il  a publié: 
i«  Pétition  dtt  rfuens  à ta  ornerai  >on  nationale  , 1796, 
a®  Piojet  dune  pompe  funèbre  pour  te  ai  janvier , 1797  ; 
3®  Procès  criminel  de  • a révolution  , 1799;  4®  Hymne 
à la  du'intie  sur  le  retour  du  Roi , 1814;  5 » Réponse 
à ta  iLnonci  .t  on  de  M.  Mehée  de  La  Touche , contre 
tes  ministre  » dons.  Paria,  i8i4,  i 6® 

historique  sur  C établit sement  des  postes  en  France  , sur 
les  produits  progressifs  de  ce  domaine  ray  ml , lei  chan- 
gement 1 on  ameliorations  opérées  dans  son  organisation 
depuis  l'année  a 4G4  /Mfu  «■  mou  d octobre  s8a3  , Pari» 
i«>3,  in-4®. 

GOUJON  ( Jxax-Manix  Cncnx  Aiixhdri  ), 
naquit  a Bourg  en  Bresse,  le  t3  avril  17Gb-  A l'âge 
de  douxe  ans,  il  assista  au  combat  d'Uuessant, 
dont  it  rendit  compte  à soo  père  dan»  une  lettre 
qui  fut  lue  publiquement  au  Palais-Royal,  et  qm 
devint  aiasi  le  premier  bulletin  de  celle  mémorable 
|oornée.  Eu  1784*  »1  ht  un  voyage  à l’ile  de  France, 
ou  le  spectacle  de  l'esclavage  des  negrea  révolta  auu 
j inc  philanthropique  et  Int  inspira  ce  vif  amour  de 
la  liberté  ei  de  l’égalité,  qui  l'anima  du  pins  noble 
rnlbousiasme  pour  la  révolution  de  1789  , et  qu  il 
devait  sceller  de  son  sang.  A son  retour  *n  France, 
Goujon  se  livra  à des  éludes  serieuses,  comme  s'il 
cul  pressenti  le»  événement»  qui  les  lui  rendraient 
nécessaires.  Uni  d$»  lors,  par  l'amitié,  à M.  Tissot, 
ils  choisirent,  en  1790,  une  retraite  aux  en» irons 
de  Pan»  pour  y méditer  ememble  sur  les  grand» 
intérêts  qui  occupaient  tous  les  rsprits.  Au  mois 
d'avril  179*,  Goujon  rassembla  les  babiiant»  de» 
villages  voisina  autour  de  sa  demeure  solitaire  , et 
prononça  devant  eux  l'éloge  funèbre  de  Mirabeau. 
L*  talent  et  le  patriotisme  qu'il  déploya  dans  cette 
circonstance  le  firent  appeler  à Versailles  pour  y 
remplir  un  poste  honorable  dans  1 administration 
départementale.  Au  10  août  , il  lut  rtvèlu  de»  fonc- 
tions de  procureur-général  »j ndic,  tt  nommé  peu 
de  temps  après  député  suppléant  à la  convention 
nationale.  Au  snilco  des  conjonctures  les  plus  dil- 
6 cites,  des  horreurs  de  la  disette  et  dn  choc  de» 
passions  les  plus  invétérées,  il  montra  une  capacité 
et  une  intégrité  égale  à son  tèle  civique  et  a son 
courage.  Ce  fui  au  sein  de  tant  d’orage»  qu’il  ci- 
menta par  un  mariage  l'attachement  qu  il  avait 
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roui  a AI.  Tissot  , dont  ii  épousa  U »<*or.  Il  refusa, 
vers  celle  époque,  I*  minuter*  de  l'intérieur,  et 
eomentit  entmie  h entrer  dam  la  commÎMion  de* 
subsistances  et  de*  approvisionnements . ou  l’ap- 
pelait an  décret  de  la  coneention.  Son  expérience 
administrative,  »e*  lumière*  et  aon  désin'cresse- 
ment  , ne  contribuèrent  pas  peu  k ramener  l'ordre, 
l'économie  et  la  sécnrité  dan*  celle  partie  etteo- 
I telle  du  service  public.  Il  fnt  déligné  quelque 
tempe  après  pour  aller  oecoper  l'ambassade  de 
Constantinople  ; mais  tandis  qu'il  se  préparait  à 
partir,  un  arrêté  du  comité  de  salut  public  lui  confia 
par  ps trnm  le  pnrle-fcnille  des  affaires  étrangères 
et  de  l'intéricor.  La  mort  de  Hérault  de  Sécheiles , 
dont  il  était  le  suppléant , lui  ayant  ouvert  les  porte» 
de  la  convention , il  n'bétila  pas  à répudier  ce 
double  ministère  poor  remplir  les  fonctions  de 
représentant  du  peuple.  A peine  entré  dans  l'as- 
semblée il  fut  envoyé  en  million  auprès  des  armées 
du  Rhin  et  de  la  Moselle,  on  il  donna  aux  soldats 
l'exemple  de  l'intrépidité.  Rappelé  k la  tuile  du 
9 thermidor,  il  einl  lutter  énergiquement  contre  le* 
réacteurs , se  leva  seul  contre  la  rentrée  des  giron- 
dins, dans  la  prévoyance  des  excès  que  devait  ame- 
ner leur  soif  de  vengeance,  défendit  les  membres  des 
aneiene  comités,  et  signala  les  dilapidations  qui, 
détournant  la  fortune  publique  de  sa  destination 
naturelle,  rendaient  de  nouveau  imminente  la  fa- 
mine que  la  commission  des  subsistances  avait  pré- 
venue, avant  le  9 thermidor.  Ses  effort*  ne  purent 
arrêter  la  marche  violemment  rétrograde  que  sui- 
vait alors  la  convention.  Goujon , profondément 
affligé  du  spectacle  dégoûtant  qu'offrait  celte  assem- 
blée , commença  à désespérer  de  la  république,  et 
se  laissa  tellement  gagner  par  le  chagrin  que  sa 
santé  en  subit  une  grave  altération.  -Ami,  dit-il , k 

- son  chirurgien,  mon're  moi  bien  la  place  du  csur, 

- afin  que  ma  main  ne  se  trompe  pas , s'il  faut  que 

- l’égalité  périsse.  - La  force  de  ton  tempérament 
triompha  néanmoins  de  l'inquiétude  de  son  esprit  , 
et  il  retourna  courageusement  k son  poste  qm  de- 
venait ton*  les  jours  plus  nérilleoa.  Au  premier 
prairial,  il  fut  du  petit  nombre  des  députés  qui  te 
montrèrent  favorables  aux  insurgés  des  faubourgs, 
et  qui  pensèrent  qu'on  devait  écouler  les  réclama- 
tions du  peuple  quand  on  l'avait  poussé  à bout 
et  réduit  k la  famine,  à force  de  malversations  et  de 
désordres  dans  le  gouvernement.  Ce  dernier  acte 
de  dévouement  k la  cause  populaire  fut  puni  commr 
il  devait  l’être  par  la  faction  qui  triompha  dans 
cette  journée.  Goujon  et  ses  amis  furent  livrés  a 
une  commission  militaire  qui  les  condamna  k mort. 
Des  qu'ils  eurent  connaissance  de  cet  arrêt  , ils 
jurèrent  d'échapper  par  une  mort  volontaire  k leurs 
bourreaux,  et  ils  furent  fidèles  k leur  serment.  Ce 
fol  Goü|«n  qui  se  frappa  le  premier  avec  nn  cou- 
teau qui  passa  successivement  dans  les  mains  de 
chacun  d’eux.  Avant  de  se  porter  le  dernier  coup,  il 
dit  d’une  voix  calme  et  forte:  - Je  meurs  pour  la 

- cause  du  peuple  et  de  l’égalité  qua  j’ai  toujours 
« chérie  par  dessus  tout.-  Dans  la  matinée  du  pre- 
mier prairial,  il  avait  prédit,  a l'un  de  ses  amis, 
le  sort  qui  les  attendait.  - Si  le  peuple  ne  nous  tue 

- pas  ce  malin , lui  dit-il , nos  collègues  nous  égor- 

- geront  ce  soir.  ■ Dans  sa  prison  il  composa  un 
hymne  k la  liberté,  ou  se  peint  le  patriotisme  ar- 
dent et  pur  qui  l'embrasait.  En  1798,  Lacombe 
Saml-Mithel  paya  , dans  le  conseil  des  auciens  , un 
juste  tribut  d’éloges  a sa  mémoire.  Gou|on  que  la 
nature  aeait  doué  des  qualités  physiques  les  plus 
séduisantes,  possédait  en  outre,  sous  le  rapport  du 
cceur  et  de  l’esprit , tout  ce  qui  peut  faire  un  grand 
citoyen  dans  un  état  libre. 

GOUJON  (Auxodri-Mimi),  frère  du  précé- 
dent, fut  élève  de  l'école  polytechnique , et  filles 
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campagnes  des  eûtes  de  l'Océan,  de  Hollande, 
d'Auslerlilt , d'Iena,  de  Pologne.de  Wagraro  et 
d'Espagne,  pendant  lesquelles  il  parvint  ao  grade 
de  capitaine  d'artillerie  légère.  Licencié  , en  1S1S, 
avec  I armée  de  la  Loire  , il  embrassa  la  carrière  des 
lettres.  Il  est  mûri,  k Paris  , d une  phthisie  pulmo 
mire,  le  9 avril  s S s S.  Il  était  gendre  de  Al  P. -F 
Tissot  , aux  travaux  littéraires  annuel  il  a été  quel- 
quefois associé.  On  a de  lui  : i«  Manuel  Jet  Fiançait 
tout  le  régime  de  Im  Chute , dédié  aux  aulenrs  de  la 
Minerve , Paris,  1818,  in-8«;  a*  édition,  i8»o  , 
in-8*;  a*  Table  analytique  et  nattante  det  CEuvret 
Je  Foliaire , édition  D*soér  , 1819,  in-8°  : cette 
table  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  d’intslli- 
genre;  Bulletin  offuiel  de  la  grande  armée , Paris, 
i8ao-ai , 4 *ol.  in-ia  ; 4°  Peniétt  d'un  tel  dot  tur  la 
sépulture  d*  Napoléon,  >8ai,  in-Û»,  5 édit.  ; 59  Hymne 
è la  vierge  d’août , par  l'auteur  det  Peatéet  d'un  soldât, 
i8ai  , in-8'»  ; it  édit.,  revue  , 18a  1 , in-8*»  ; 60  7a- 
bUtlrt  chronologique t de  la  révolution  française , àrpait 
le  10  mat  1774*  jour  de  t avènement  de  Louis  X FI , 
Paris  , i8*3  , in-8®.  Il  n'a  paru  que  cinq  livraisons. 
A -AI.  Goujon  était  un  des  principaux  eollabora- 
des  Fatltt  civil t de  la  F tante , i8ai-i8aa.  Il  a tra- 
vaillé aussi  aux  Anna/et  det  faits  et  ilet  teiencet  mili- 
taires, 1817,  in  - 8’.  On  a enrore  de  lui  des  Poésies 
légères , dont  quelques  uses  ont  été  mises  en  musique 
et  grsvéee. 

GOULET  (Nicolas),  architecte  du  cadastre, 
adjoint  au  maire  du  siaikme  arrondissement  de 
Paris,  membre  de  la  légion  d’honneur  et  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  , né  k Paris,  en  *745,  mou- 
rut dans  celte  ville  en  janvier  i8so.  Il  a bâti  ou 
décoré  avec  beaucoup  de  goût  plusieurs  bétels  de 
la  capitale.  On  a de  lui  : 1»  Sur  Ut  moyens  d'éviter  Ut 
uuendirt  et  d' économiser  U lois  dam  la  construction  det 
bdtunentt  ; a»  Inconvénients  des  faites  d'aisance,  pos- 
sibilité de  Us  tuppnmtr,  et  nouveau  moyen  de  contenir  et 
exporttr  la  nutUeret  sans  qu'elles  soient  >u et  et  tessties , 
Y verdun  et  Paris,  1780,  in-8*;  cel  écrit  paraît 
avoir  donné  l'idée  des  fosses  mobiles  inodores; 
Jo  Dissertation  tur  Ut  murt  des  quait , tur  Ut  trottoirs 
et  tur  Ut  fontaine t de  Paris  ; ces  trois  ouvrages  ont 
été  réimprimés  dans  le  suivant  : 4’  Observations  sur 
Us  embellis stmcnls  de  Paris  et  tur  Ut  monuments  qm 
t'y  construisent , auxquels  on  a joint  une  nouvelle  dis- 
tribution Jet  arrowüsttmesdt  municipaux  et  un  estai 
sur  let  contribution!  , Paris,  1818,  in-8»;  5»  Recueil 
d arckitet  tore  civile , contenant  Ut  plant , coupe  t et  élé- 
vations des  châteaux , maisons  de  campagne  situé  1 aux 
environs  de  Paris , Paris,  180C-1807,  grand  in-fol., 
fig.  ; il  y a des  exemplaire*  avec  un  litre  daté  de 
|K  1 a ; G>  Description  des  fêtes  b f occasion  du  mariage 
Je  Napoléon  , Paris,  1810,  in-8*;  le  texte  seulement 
est  de  Goulet  ; les  planches  sont  de  AI.  Krafft,  ar- 
chitecte. Goulet  nous  a eocure  donné  le  texte  dn 
troisième  volume  de  la  Description  de  Paris  et  de  ter 
étlifues , elc.%  de  AI.  Landon  , Paris,  180b- 1S09,  011 
ac  édition  augmentée  , 1818,  a vol.  in-89 

GOULIN  (Jsau).  né  a Reims  , le  10  février 
1718,  (ut  redevable  d’une  excellente  éducation  aux 
soins  éclairés  de  sa  mère,  k la  tendresse  de  laquelle 
la  mort  prématurée  de  son  pere  l'avait  abandonné. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  humanités,  aprri  beau- 
coup d’incertitude  sur  le  choix  d'une  profession  , il 
se  décida  k remplir  les  fondions  modestes  de  répéti- 
teur chex  un  maître  de  pension.  Si  celle  place  lui 
valait  des  émoluments  plus  que  modiques  , elle  lui 
permettait  au  moins  de  se  titrer  tan*  conlrainta  k 
l’étude  des  auteurs  classiques,  qui  atait  un  charme 
puissant  pour  loi.  Oprodsiil , comme  il  ne  pouvait 
rester  toujours  confiné  daos  une  carrière  aussi  in- 
grate, il  prit  le  parti  de  se  livrer  à la  médecine 
qu'il  croyait  pouvoir  apprendre  daos  ses  mon* ni  1 
de  loisir.  Durant  trois  aus,  il  smvit  les  cours,  et 
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disséqua  de»  cadavre»  avec  assiduité  ; mais  un*  ma- 
ladie giate  lui  ayant  fait  perdra  tou»  sas  noyant 
ii'c.Htience  , il  se  vil  dan*  la  nrcfitilt  dt  retourner 
dana  son  paya  natal  pour  y recouvrer  la  umi.  Eu 
1755  * il  ravin I à Paria,  ou  la  fortune  l'accabla  de 
ira  rigueur»  , aao»  rien  diminuer  de  ion  talc  pour 
la  aciencc  a laquelle  il  a'élait  voué.  Cependant  il 
na  put  ae  préienier  pour  entrer  en  lier  ace  , et  l'on 
ignora  dans  quelle  faculté  il  alla  prendre  le  litre  de 
docteur.  Ver»  17S6,  une  place  d'intliluleur,  que  des 
amia  lui  peoqirèreol  , la  lira  da  la  muere,  et  quel- 
que» iravaui  littéraire*  qu'il  entreprit  pour  la  compte 
al  la  gloire  d'autrui,  la  mirent  bientôt  dana  une 
»orlc  d'aiiance  qui  lui  permit  de  reprendre  cette 
beorrutc  indépendance  ai  néccaaaire  et  »i  cher#  atia 
genade  lettre»  asscx  délirât»  pour  ne  par  faire  un  trafic 
honteux  de  leur  pluma.  Guulin  rut»  dan»  la  même  »i- 
luation  juaqu'en  177a.  Celle  année,  la  mort  d'une 
famma  qu'il  aimait  beaucoup,  et  à laquelle  il  é'eit 
uoi  de  nui»  aia  ana,  l'accabla  d'un  chagrin  profond, 
<1  sembla  marquer  pour  lui  la  commencement  d'une 
longue  Mule  de  mu».  Réduit  une  seconde  fois  k la 
miiero  , il  na  parvint  a s'en  tirer  que  par  la  vente 
de  ses  livres,  dont  la  privation  ne  lui  permettait 
ptu»  de  ae  livrer  k ses  anciennes  éludes  : il  résolut 
d'apprendre  l'arabe.  Ce  pru|tl  u’aul  pa»  de  suit*  : 
car  l'abbé  da  Fontenay  l'uiocia , en  1 -83  , k la  ré- 
daction des  affiche»  de  province.  Se»  affaires  tour- 
nèrent plu»  mal  que  jamais  , et  il  ta  trouvait  dan» 
la  plu»  affreux  dénuement  quand  la  plaça  de  profes- 
seur d'histoire  da  la  médecine  lui  fut  accordée  , en 
179S,  dan*  l'école  de  Paris.  La  mort  la  supprit  au 
tuiliui  da  se»  préparatifs  pour  ton  4e  cours,  le  3o 
avril  >799-  Singulier,  bizarre  , même  dans  ses  ma- 
nières , aigre  dans  la  dispute  , prompt  a l'attaque, 
dur  k la  réplique  , ardent  a contredire,  Inaurltanl 
dan»  la  discuuion  *1  obstiné  dans  l'assertion,  bou- 
lin fut  d'ailleurs  b ou  , humain  ai  désintéressé.  Son 
érudition  était  vaale,  mais  indigeste  , et  la  critique 
ne  présidait  pas  toujours  aux  jugements  qu'il  por- 
tais ün  ne  saurait  trop  lui  reprocher  da  n'avoir  pas 
su  ou  voulu  niieua.  foira  que  copier  littéralement 
l'inexact  at  incomplet  Kir  y , dans  ses  articles  bio- 
graphiques da  \'&nyelopé<ke  •nélhoilque,  et  de  repro- 
duira jusqu'aux  faute»  de  langue  de  ton  modèle.  Nous 
necileronspasici  Ut  titres  des  soisaoto-buit  ouvrage» 
ou  opuscule»  dont  il  a été  soit  l'éditeur  , suit  la  col- 
laborateur , soit  mime  U seul  auteur.  P.  Sua  en  a 
donné  une  notice  exacte  et  très  détsilléa  , Parts  , 
1800,  in-tta.  Les  plus  importante»  de  ses  production* 
littéraires  sont  les  suivantes:  i«  Lettres  à un  médscin  de 
p -0*4 ne*  sur  /' histoire-  Je  la  tard. ont , Paris,  >769, 
in-îJ*.  Ces  lettre»  sont  au  nombre  de  six  ; la  sep- 
tième n'a  point  paru  quoiqu'elle  ait  été  imprimée. 
x«  LeUrt  à M.  Fréta»  , ou  critique  Je  l' histoire  Je  l'a- 
natomu  et  de  la  chirurgie  de  M.  Forint,  Paris,  177  a , 
m-d*  ; 3*  Mémoire t littéraires  , critiques  , philologi- 
ques , ho  graphique*  et  bibliographiques  , pour  sertir  il 
C histoire  ancten&e  et  moderne  Je  la  méthane , Pans  , 
1775,1776,  a vol.iu-40-  Ouvrage  extrêmement  mé 
diorre  , et  ou  tout  ce  qui  n'est  point  compilation  ne 
mérita  pas  d’étre  In.  4°  Ktal  de  ta  médecine , chirur- 
gie et  pharmacie  Je  T Europe  et  principalement  e»  Fraiser, 
Parts  , *777  , in- sa  ; lait  en  société  avec  de  Hwrne 
et  de  la  Scrvolle.  5"  Dissertation  dans  laquelle  on  eu- 
phqpe  un  passage  d*  Cicéron  relatif  k la  médecine  , et 
dam  laquelle  on  démontre  , par  occasion  , que  Ly»o  , 
dout  pacte  a/  auteur  , ne  fut  point  médreim , bien  que 
Fermer  , Leclerc  , Eloy  et  Mathias  lui  suent  donné 
relie  quotité , Pan» , 1 779.,  in-4". 

GOUPILLE  \1.’  DB  Ir  ONTENAY  (J»au-Fo*u- 
Çois),  passa  da  la  carrière  des  armes  a celle  du 
barreau.  Nommé,  eu  1791,  député  de  la  Vendée  a 
i'atsetnblée  legislative,  il  sa  prononça  contre  le*’ 
piiirea  ci  Iss  émigrés,  pour  la  suppression  «le*  roots. 


tire  es  aiaiesié  , et  demanda  la  conservation  du 
traitement  de»  prêtre»  marié».  Ayant  été  reçu  par 
la  mima  département  a la  convention  national#, 
il  »e  trouvait  en  mission,  avec  Collot-d’Herboi», 
prèa  l'armée  du  Var,  lors  du  procès  de  Louis  XVI  ; 
il  vols , par  écrit , la  mort,  tans  appal  et  sans  sur- 
sis, et  fil  décréter  la  déportation  da  tous  le»  ptè 
très  de  la  Corse.  Envoyé  comme  coromiasaire  près 
l'armée  républicain*  de  la  Vendée,  il  agit  a ver 
modération,  suspendit  Rossignol,  dénonça  Wester- 
minn,  n fut  dénoncé  k son  lonr.  Membre  du  co- 
mité d*  sûreté  générale  , après  la  9 thermidor,  il 
rendit  u»  grand  nombre  da  victimes  k U liberté, 
et  fut  adjoint  a Barras  dsns  le  commandamml  de 
t'armée  de  l'intérieur,  que  l'on  opposa  k l'iniurrec- 
lion  des  sections,  le  s3  vendémiaire  ao  4-  D»  la  con- 
vention , il  passa  au  conseil  de*  ancien*,  vota  avec 
la  parti  directorial,  et  sortit  du  conseil  le  aë 
mai  1797.  Il  occupait  depuis  plusieurs  aunée*  une 
place  d administrateur  du  Monl-de-Piélé  lorsqu'il 
te  vil  obligé  d*  quitter  la  Fr-*nce,  en  s8iG,  par 
suite  de  la  loi  d'amnialie.  il  e»l  mort  k Bruaeiirs , 
en  t8z3. 

GOURAS  ( Jsah  ) , naquit  dana  la  Grée*  occi- 
dental* , d'una  famille  obscure,  ver»  l'aaass  1766 
Il  fut  long-temps  arma  (oie  du  pacba  d'Lanina  sous 
les  ordres  du  fameux  Odysiée  «tout  il  devant  pnsto- 
pahktire , ou  lieutenant  a l'epoqoe  da  l'msurraction 
da  la  Grèce.  Dès  18a  1 , il  acquit  une  grande  répu- 
tation de  courage  * I importante  affaire  de  l'ontsoa, 
a l'entrée  de»  Therntopylea,  ou  cinq  milia  Turc», 
commandés  par  quatre  pachas,  voulurent  en  sam 
forcée  e*  déblé  pour  aller  délivrer  TripoliUa.  L'uu 
des  généraux  vnurmis,  Mnoia  pacba,  périt  d*  la 
usaiu  d«  Gouras  , dont  l'exemple  et  les  efforts  dé- 
tenu inèiM»!  l'issu»  de  cette  glorieuse  journée.  L'at- 
tachement et  1a  confiance  d'Odyasée  pour  son  lieu- 
tenant s'accrurent  des  lors  considérablement  ; *4 
lorsque  1er  Athénien» , fatigue»  de  I anarchie  qui 
régnait  ebrx  eux,  remirent  aux  mains  de  ce  ctsef 
leur  citadelle  , il  confia  k Gouras  exile  position  qui 
coutolidail  sua  pouvoir  dans  la  Grcce  oriental».  En 
elfes,  dès  ce  moment,  l'Atlique  , la  Bcotia,  la 
Pbocide  formèrent  une  sorte  d'apanage  particu- 
lier a Odysiée  ; et  le  geuvernerotm  grec  , qui  avait 
tenté  une  fois,  mais  ta  vain,  de  s'en  défaire, 
sembla,  par  sa  conduite  envers  ca  capitaine,  sanc- 
tionner une  telle  usurpation.  Lee  actes  d Odyssée 
justifièrent  pourtant  jusqu'à  un  certain  point  lé  de- 
gré d'élévation  un  la  fortune  et  son  ambition 
l'avaient  porté.  La  terreur  que  son  nom  inspirait  a 
I ennemi , une  activité  infatigable  , une  juatice  ri- 
goureuse et  prompte  , faisaient-  »upportrr  un»  im- 
patience à de»  province*  fatiguées  d'anarckie  , tes 
formas  acaibes  tienne  administration  tonte  mili- 
taire. L'afisclton  ou  plutôt  le  fonalume  de  »e»  sub- 
ordonnés et  particulièrement  de  Goura* aeuib aient 
en  garantir  la  durée.  Cependant  l'ingratitude  ne 
laid»  pas  à s*  glisser  dsns  la  csxur  de  c»  dernier. 
▲ l'époque  de  l'insut ri ciioo  des  cba'a  du  Vwlepe- 
n«se  contre  le  gouvernement  central-,  Odyasée 
»éiail  offert  pour  médiateur  antre  lui  si  le»  révol- 
tés. Ce»  derntvrs  ayant  été  vaincus  al  forcée  de 
rentrer  dans  le  devoie,  le  gouvernement  en  arqoit 
uns  laite  force  qu'il  crut  le  moment  arrivé  d»  dé- 
truire Odyssée  lui-même.  Malheureusement  d'im- 
prudentes relations  aicc  l'ennemi  venaient  dedoo- 
ner  matière  à des  soupçons  de  Irakuou  contre  loi 
On  l'en  accusa  hautement  dans  un  manifesta  qui 
la  mil  hors  la  loi;  et  craignant  qu'il  n*  se  refugtài 
dans  l'Acropolis  d'Aibeoa»,  en  il  ait  été  impossible 
da  la  réduire  , on  inceatij  Gouras , q-ii  y comman- 
dait en  son  nom  , du  grade  de  général  et  de»  hon- 
neur» dont  00  la  déciarast  déchu.  Cc-oi-ci  n*  résista 
point  k cet  appât;  il  accepta  la*  dépouillés  da  son 
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bienfaiteur , de  son  ami  ; et,  sous  le  prétexte  d'o- 
béissance au  pouvoir  légitime,  il  devint  Sun  ennemi 
le  plus  acharné,  enfin  son  geôlier  el  son  assassin. 
Personne,  en  eflet,  ne  fol  la  dupe  du  grossier  strata- 
gème! l'aide  duquel  il  voulut  faire  croire  qu'Odystée 
avait  perdu  la  vie  en  lenlaot  de  s'évader  de  sa  pri- 
son. l)é|a  on  l'avait  massacré,  lorsqu'on  le  préci- 
pita pendant  la  nuit  de  la  grande  tour  de  l'Acro- 
pole, après  avoir  suspendu  une  corde  rompue  au- 
dessus  du  lieu  on  furent  trouvés,  le  lendemain, 
les  restes  mutilés  de  cet  homme  dont  les  (ormts  vi- 
goureuses rappelaient  à l'cril  tout  ce  que  la  «r.ulpture 
anlique  nous  a transmis  de  plus  parfait.  Toutefois 
ces  sortes  de  tragédies , disons  mieux  ces  guet-à- 
pen«,  sont  si  fréquents  dtot  l'Orient  que  la  répu- 
tation de  Gouras  n en  souffrit  qu'une  légère  atteinte. 
Les  soldats  d’Odyssée  d*»iorrnt  les  tiens;  il  hérita 
de  même  de  son  autorité,  de  ses  richesses  et  de  ses 
flâneurs.  Inferieur  à lui  sous  tous  les  rapports, 
excepté  snos  celui  du  courage  , il  se  montra  cepen- 
dant . malgré  sa  profonde  ignorance,  jaloux  de  pro- 
téger les  institutions  utiles  et  les  lettres.  |l  fui  nomma 
chef  d'une  Société  savante  qui  sa  forma  à Athènes, 
et  dort  les  travaux  furent  interrompus  par  les 
Turcs , lorsqu'ils  vinrent  mettre  le  siège  devant 
cette  place  en  ifia6.  D-in»  une  matinée  du  mois  d« 
novembre  , Go  iras  qui  commandait  les  Grecs  ren- 
fermés dans  l' Acropole,  fut  trouvé  mort  au  pied  et 
en  dedans  des  remparts.  Iléuit  atteint  d'une  halle: 
on  répandit  le  bruit  qu’il  avait  été  blessé  par  l'en- 
nemi pendant  une  ronde  de  nuit;  mais  l’opinion 
générale  en  Grèce  est  qu’il  a été  assassiné.  Quel- 
ques mois  après  , une  bombe  tombant  sur  le  temple 
de  Jupiter  Erechtée,  enseveli»  sa  veuve  suas  les  dé- 
bris de  tel  ancien  monument. 

GOUROU. ION  ( Josurn-Anroinx  de),  né  à 
Paris,  remplissait  à l'epoque  delà  révolution  l'em- 
ploi de  secrétaire  des  commandements  et  du  cqbi- 
net  de  la  reine  Marie-Antoine'le.  Il  fut  pendant  les 
cent  jours,  en  s 8 s S , quoiqu'il  paraisse  que  sa  car- 
rière ail  été  toute  eivtle  et  littéraire  , un  des  officiers 
d-  l’expédition  du  ro  irquit  delà  Horhejacquelrin. 
Il  a publié:  i»  StePino,  ou  !»  Soudan  Werther,  1791, 
a parties,  in-8»;  a»  Lettres  h madime  de  T...  sur  un 
vnyrtgt  d Italie  en  Hollande , t ua>ui  de  quelque  1 pot  net 
iDfarhéts , 1806,  a parties  ep  1 vol.  in-ta  ; 3e  La 
dernière  guerre  d dut  riche,  chant  improvisé  par  F. 
iiianni  , traduit  en  vert , 1809,  in-4®;  4 • La  F uion, 
ou  U ’Spelrr  de  Saint-  Dîner  ; on  Dithyrambe  tue 
f arrivée  Jet  Mouchant  en  franco,  1 A 1 4 • in-4®  i 3*  La 

révolution , l'uiurp.tlrur  et  h retour,  prédits  777  ans 
a*  tnt  Jésus -Christ , vit  ion  prophétique  tirée  d l'aie , 
1 8 1 4 • in-8*  ; 6»  L'Angleterre  et  /es  Anglais , ou  Petit 
portrait  d'une  grande  famiUe , copie  et  retouché  pat 
deux  témoins  onduir et  ( M >1 . Gourbilloo  et  Dirken- 
•on  ) , 1817,  3 vol.  in-8*  ; 70  Foyage  critique  à l'Etna 
en  18*9,  Péris,  i8ai , a voL  in-8»;  8®  Dante , ton 
poe/ne  et  tet  commentaires , tontidirèt  ilani  le  net  rap- 
ports , avtc  ht  première  partie  de  la  divine  coauda , ana- 
tyiët , commentée  et  mite  eu  vert , etc.  ( prospectus  ) , 
18 ai,  in-81;  l'ouvrage  devait  former  3 vol.  in-81  ; 
tl  n’ont  point  paru  II  en  rsl  de  même  d'one  tra- 
duction d’Alfieri  qu'il  promet  depuis  lone-temps 
Al  ■ de  Gourbillon  est  auteur  de  deux  ptecea  de  tbéa 
ire,  parodiées  de  l'italien,  intitulées:  Les  Esclaves 
par  amour,  pièce  retouchée  par  Pariseau,  et  Le  Mar - 
(ju  s (k  Tulipano. 

GOURDIN  ( Fnançois-Pniurrx),  né  à Noyon, 
d'un  peintre  de  celte  ville,  le  8 novembre  1739, 
cira  jeune  chrs  les  bénédictins,  et  ta  distingua 
comme  professeur  el  comme  écrivain.  Il  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  La  conven- 
tion nationale  le  comprit  pour  a, 000  fr.  dans  sou 
décret  du  4 septembre  179a.  La  ville  de  Rouen  lui 
doit  l'organisation  actuelle  de  sa  bibliothèque.  Il 

mourut  à Rouen  , le  11  juillet  t3aâ,  A l'u*e  de 
quatre-vingt-cinq  ans  Ou  a de  lui:  »o  Ohieruatuv  t 
d'un  ihéo/pgtrn  tut  P Eloge  de  Fenélon  , couronne  a 
l'academie  frac  faite,  177*,  èn-8e;  a»  Apntt-dinert  à 
la  campagne,  imprimés  à la  suite  de  P Homme  10- 
etah’e  et  lettre  t philosophiques  sur  la  jeunesse  , Paris, 
1787  et  1771,  in-ta;  3'  Hhélorique  française; 
4“  Mrcueil  d'extraits  des  poilu  alltmandi , 1773; 
â»  Ttadstction  de  C Art  portique  d'Horace,  arec  des 
natet  ; fio  Histoire  de  Picardie  ; 7®  Considération!  phi  - 
lo'ophiques  sur  ractioo  de  Poratrur,  précédées  d*  re- 
cherches sir  h i mémoire,  Paris,  177a,  io-ta; 
8«  Princ  pes  généraux  et  raisonné'  de  Part  oratoire , 
Rouen  el  Paru,  178'»,  in-ta;  9*  Delà  traduction 
consul  rée  comme  moyen  d apprend >e  une  langue  it 
comme  moyen  de  se  former  U guut,  i"8g,  in-ta; 
»oo  De  h prescription  en  mature  de  foi,  df  morale  tl 
de  discipline  ; inédit;  le  manuscrit  est  à U b.iblin- 
tltrque  de  Rouen;  11®  un  grand  nombre  dr  Me 
moins,  Pièces  ou.  Dm  trial  uint , présentés  à l’aca- 
démie de  ll-ruru;  il  f en  avait  trente- cinq  en  1791  ; 
l’auteur  en  a fourni  beaucoup  de  »8oa  a tttto; 
ta*  d<  « articles  dans  U Magasin  encyclopédique. 

GOl/KGAUf)  (le  baron  Gsir%nn  1 , litaienan'- 
gcnéral,  ancien  officier  d'ordonnance  et  aidc-da  camp 
de  Napoléon  , commandant  de  la  légion  d'honneur, 
chevalier  de  Siint-Louia,  né  à Versailles,  le  ti 
septembre  1783.  Gourgand  «ut  pour  onde  païen  el 
le  célébré  comédien  Dga&on  , qui  avant  d’çmbras- 
ser  la  carrière  dramatique  portait  le  mime  nom 
que  lui.  Elève  de  l'écoJe  polytechnique,  00  il  avait 
•té  admis  a quinae  ans,  Gvurgaud  oc  tarda  pas  s 
passer  à l'école  de  Chilon* , ou  il  se  U miltarii.i 
très  promptement  avec  les  applications  des  mathé- 
matiques aux  diverses  branches  de  l'art  milium. 
Ses  progrès  en  cc  genre  furent  si  rapides  qu'.i  s» 
promotion  au  grade  de  lieutenant , il  (ut  ad  oint  au 
professeur  de  fortification  de  l'école  d'arlillerif  a 
McU.  biais  il  ne  dryait  pas  larder  à te  lassrr  d une 
occupation  eu  l'activité  tl  l'ardeur  de  son  caractère 
na  trouvaient  pas  d’oeexsion  de  st  déployer.  Impa- 
tient de  taire  U guerre,  il  eulrg,  en  1801,  dm»  U 
fie.  régiment  d’artillerie  a cheval,  *1  suivit  en  Ha- 
novre une  cumpiguiede  cc  curpv-  Meus  an*  après, 
il  devint  aide-de-camp  du  généra»  d'artillerie  Fou- 
ché qu’tl  accompagna  au  c«rop  de  lloulognr.  Pen- 
dant la  campaent  de  i8oô  en  Autriche,  employé 
dans  le  corps  d'ariuée  du  maréchal  Lanues,  il  sr 
signala  au  pont  de  Tabrr,  près  de  Vienne  , r{  à 
Aueterlits  ou  il  fut  blessé  d’un  éclat  d'obui.  Sa  con- 
duite fui  des  lors  remarquée,  et  la  croix  d'honneur 
fut  demandée  pour  lui  ; mais  ü ne  la  re«,ui  que  pen- 
dant la  guecr*  de  Pruaif , après  les  Latailles  de 
S lalfeld  cl  4’léna , ou  il  avait  montré  la  plus  grande 
braeoure-  A Friedland,  il  fut  fait  capitaine.  Lors- 
que le  théâtre  de  la  guerre  eut  été  transporté  en 
Espagne,  il  y prit  part  aux  opérations  du  ôe  çorp> 
d'armée,  et  fut  cité  honorablement  dans  les  rela- 
tions du  siège  de  Saragosse.  Rappelé  dans  fe  Nord, 
il  se  distingua  eux  affaires  d'Abersbe'g,  d'Eckrniilii, 
de  lUtiabonoe  , d’Ebersherg,  d’E»sling  el  dr 
Wagrain.  h la  paix,  il  fut  envoyé  en  résidence  a 
U manufacture  d’arynes  de  Versailles  ou  il  s'occupa 
de  perfectionner  U fabrication  de  la  lance  et  du 
fusil.  Ses  nouvelles  fonctions  l'ayant  rois  en  rela- 
tion avec  le  ministre  de  la  guerre , celui-ci  lr 
charges  d'aller  reconnaître  l'étal  de  (a  place  de 
Daotsick,  ainsi  que  les  ressources  qu’elle  pourrait 
olfrir  en  cas  de  guerre  contre  la  Riyssjf.  M-  Guur- 
gaud  devait  en  outra  préparer  ep  secret  des  équi- 
pages da  pout  et  de  siège;  il  s'acquitta  de  celle 
nu» »mn  avec  tapi  d'intelligence,  et  sun  rapport  au 
ministre  annotait  des  connaissances  si  approfon- 
dies n des  vues  si  justes  dans  tout  ce  qui  est  relatii 
soit  à l'attaque  « soit  a la  défense  des  places,  que 
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Napoléon  » qui  ce  rapport  fut  inumii  voulut  hono- 
rer ion  auteur  de  sa  protection  spéciale  ; il  le 
nomme  l'an  de  scs  officiers  d'ordonnance , et  l'era- 
mene  avec  lai  dan*  non  voyage  de  Hollande.  Au 
retoor,  M.  Gourgaud  fol  envoyé  k Rocheforl , è I.» 
Rochelle,  aux  lie»  d'Ain,  d«  lié  e|  d Oléron  pour 

(examiner  ces  dépendance»  du  littoral  »oo»  le  point 
de  vue  maritime  el  militaire,  ün  avait  alore  im- 
: prudemment  rassemblé  le»  réfractaire»  dan»  ce» 
ilr»,  ou  le  mécontentement  pouvait  le»  porter  à fa* 
v. iriser  le  débarquement  de»  Anglais,  il  signala  le 
danger,  et,  d'après  son  observation,  on  les  dirigea 
sur  l'armée  où  ils  furent  répartis  dans  les  différents 
corps  Dans  le  cours  de  celle  inspection  , M.  Gour- 
fiud  fit  eiécuter  plusieurs  sondes  qui  la  condui- 
sirent à découvrir  que  la  passe  de  Maunusson  , 
jusque-là  regardée  comme  impraticable,  pouvait 
être  ouverte  aux  bâtiments  de  haut  bord.  Les  ser- 
vice» qu'il  rendit  alors  étaient  d'une  telle  impor- 
tance que,  le  i*r  janvier  181a,  l’empereur,  pour 
lui  en  témoigner  sa  satisfaction  « lui  donna  le  titre 
de  chevalier  de  l'empire  avec  un  majorai  de  a.ooo  fr 
Plus  lard,  lorsque  les  événements  politiques  ame- 
nèrent le  congres  de  Dresde,  M.  Gourgaud  foi  le 
seul  officier  choisi  par  l'empereur  pour  l'accompa- 
gner à cette  réunion  de  souverains.  Durant  l'expé- 
dition de  Rusa//,  il  assiste  è toutes  les  grandes  ac- 
tions de  celle  guerre  , au  passage  du  Niemen,  aux 
combats  d’Onruwno,  de  Wiiepsk,  k la  prise  de 
Smolensk,  où  il  fut  blessé  , a Valentina , et  k cette 
terrible  bataille  de  la  Moskowa  où  les  guerriers  des 
deux  grandes  armée»  s'immortalisèrent  par  tant  de 
courage.  L’empereur,  ayant  remarque  que  M.  Gour- 
gaud unissait  au  plus  haut  degré  la  promptitude  à la 
sûreté  du  coup  d’ttil,  ne  manquait  jamais  de  l'em- 
ployer dans  les  reconnaissances  difficiles.  Souvent  : 
aus«i  il  l'envoyait  dans  les  batteries  pour  y diriger 
le  feu,  et,  quel  que  fût  le  but  quM  fallait  atteindre, 
il  y réussissait  avec  une  précision  dont  s’émerveil- 
laient les  plus  vieux  canonniers.  Après  la  victoire 
de  la  filoskuwa  , il  était  évident  que  la  défense  de 
Moscou  n'était  plus  possible;  M Gourgsud  ayant 
reçu  l'ordre  de  se  rendre  dans  celle  ville  avec  un 
interprète,  Al.  de  Noillanl,  entra  le  premier  dans 
le  Kremlin,  ou  11  fit  mettre  bas  les  armes  k un 
grand  nombre  de  paysans  armés , et  fit  prisonniers 
quarante  cosaques  qu'il  envoya  luut  montés  a l'em- 
pereur. Rosiopchin  en  s’éloignant  avait  accumulé 
sur  nn  seul  point  quatre  cent  milliers  de  poudre 
sur  l’explosion  desquels  il  comptait  pour  anéantir 
d'un  seul  coup  le  quartier  - général  français. 
M . Gourgaud  . au  moment  de  l'incendie  , découvrit 
ee  terrible  dépôt , et  parvint  à le  préserver.  Napo- 
léon , informé  de  ce  fait , lui  conféra  anssilôt  le 
titre  de  baron.  Pendant  la  fatale  retraite,  M.  Gour- 
gaud te  dévoua,  pour  ainsi  dire,  a chaque  pas  pour 
assurer  le  salut  de  l'armée  el  de  son  chef.  Deux 
fois,  quand  il  fallut  jeter  des  ponts  sur  la  Bérésina  , 
on  le  vil  sur  son  cheval  traverser  U fleuve  pour  aller 
reconnaître  la  rive  opposée.  Au  terme  de  ce  grand 
désastre,  dont  les  suite»  étaient  si  effrayantes , 
l'empereur  nomma  M.  Gourgaud  son  premier  offi- 
cier d'ordonnance,  place  qu'il  ceéa  tout  exprès 
pour  lui  afin  de  l'atlacbrr  au  cabinet.  Ce  fut  en  < 
cette  qualité  que  M.  Gourgaud  fut  attaché  • sa  per- 
sonne pendant  toute  la  campagne  de  Saxe  , et  resta 
près  de  lui  sur  le»  champ»  de  bataille  de  Lutsen,  de 
tiaotien,  elr.  Durant  l'armistice  de  Plesstvjix,  il 
fui  chargé  de  veiller  sur  tous  lej  détails  relatifs  au 
matériel  de  l'artillerie,  ainsi  qu’à  ses  mouvements 
tant  dans  les  forteresses  qu’au  dehors.  L’eropsreur 
lui  accorda  alors  une  nouvelle  dotation.  Le  >4  eoiil, 
ce  fut  sur  l'avis  transmis  par  M.  Gourgaud  que 
Napoléon,  qui  voulait  d'abord  marcher  sur  K«- 
mgiberg , changea  tout  k coup  de  direction,  el 


arriva  k Dresde  asseï  tôt  pour  empêcher  l’ennemi 
d'enlever  cette  ville  et  pour  livrer  bataille.  Dans 
celte  circonstance  , il  reçut  encore  , a titre  de  ré- 
compense, une  dotation  de  G,ooo  francs  avec  le 
brevet  d'officier  de  la  légion  d'honneur.  Après  la 
sanglante  bataille  de  Leipsick,  M.  Gourgaud,  laissé 
au  pont  de  Freyboorg,  avec  l'ordre  de  le  détruire  à 
la  nuit  tombante,  prit  sur  lai  d’attendre  au  lende- 
main pour  exécuter  cet  ordre , el  par  ce  retard  il 
ssnva  la  corps  du  maréchal  UuJinot  qui  était  reste 
en  arriéré.  L'intervalle  qui  sépara  la  caœpagor 
outre-Rhin  des  premiers  événement»  de  la  cam- 
pagne de  France  fut  rempli  par  de»  préparatifs  et 
de»  combinaisons  de  résistance  ; M.  Gourgaud  prit 
une  grande  part  à ces  apprêts,  il  s'occupa  sans  re- 
lâche de  réorganiser  l'armée  et  d’organiser  la  dé- 
fense du  territoire , et  quand  l'invasion  eut  com- 
mencé, il  partit  avec  l'empereur  pour  la  combattre. 
Dane  celle  lutte,  ou  tout  le  mande  payait  de  sa 
personne,  il  donna  souvent  de»  preuves  d'une  bra- 
voure héroïque  et  du  sang-froid  le  plus  impertur- 
bable. Le  aÿ  janvier  i8i4  » le  soir  de  la  première 
bataille  de  llrirnne,  il  cul  le  bonheur  de  tuer  d'un 
coup  de  pistolet  k bout  portant  un  Gossque  au 
moment  ou  avec  sa  lance  il  allait  percer  Napoléon, 
qui  lui  fit  alors  présent  de  l'épée  qu'il  avait  portée 
uans  ses  premières  campagnes  d'Italie.  A Monimi- 
rail , M.  Gourgaod  fui  Liesse  d’une  balle.  Aux  La- 
tailles  de  Nangit  et  de  Laon , il  se  conduisit  avec 
sa  valeur  ordinaire , el  fut  cité  dans  le  bulletin. 
Devant  Reims  , le  là  mars  , il  força  les  barricade» 
de  la  porte  avec  deux  bataillon»  et  une  batterie  : 
cette  action  lui  valut  le  grade  de  colonel  d'arliljerie. 
Dix  joor»  après,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
légion  d'honneur.  Le  3o  mars  , après  le»  affaires 
d'Arcis  et  de  Sainl-Disier , auxquelles  il  avait  pris 
part , il  accompagnait  l'empereur,  qui  ae  rendait 
en  poste  à Pans , lorsqu’à  quatre  lieue»  de  la  capi- 
tale, ils  apprirent  la  convention  qui  la  livrait  aux 
alliés.  Napoléon,  un  ioslanl  indécis,  se  décida 
bientôt  a retourner  avec  lui  à Fontainebleau  où  il 
lui  cocfia  plusieurs  missions.  De  retour,  M.  Gour- 
gaud lui  apprit  la  défection  du  duc  de  Raguse. 
-Quoi  ! s'écria  Napoléon,  Alarment  me  trahit  ! • 
Puis  il  ajouta  : - Il  : ers  plus  malheureux  que  moi.  • 
En  tombant  du  trône  qu'il  avait  élevé,  l'empereur, 
songeant  a celle  armée  qui  lui  avait  donoé  tant  de 
preuves  d'amour,  se  fit  accorder,  pour  être  distribué 
entre  ses  plus  fidèles  serviteur»,  un  capital  de 
a, ooo,ooo  francs  ; le  colonel  Gourgaud  devait  lou- 
cher pour  sa  part  âo,ooo  francs  ; c'était  le  maximum 
de  la  répartition  ; mais  , contre  la  foi  de»  traité», 
ces  gratifications  ne  furent  point  payée»,  bien  que 
des  tonds  particuliers  eussent  été  afteclé»  à cet  effet. 
Napoléon  étant  parti  pour  l'ile  d’Elbe,  le  colonel 
Gourgaud  revint  à Paris.  P«u  de  tempe  après, 
nommé  président  d'une  commission  charge’e  d'exa- 
miner un  nouveau  modèle  de  fusil , le  i a novembre 
il  en  fil  faire  l’expérieace  ta  présence  de»  ducs 
d'Aiigoulèine  et  de  Berri , reçut  le  lendemain  le 
brevet  de  chevalier  de  Saint- Louis,  et  fut  ensuite 
employé  comme  chef  d'état-major  de  la  ire  division 
militaire.  Cependant  Napoléon  avait  quitté  aa  re- 
traite; le  colonel  Gourgaud  n'abandonna  point  son 
poste  avant  que  le  départ  des  Boorbons  n’eût  laissé 
le  champ  libre  au  gou  vernerarnl  impérial.  Napoléon 
le  6l  alors  appeler;  il  obéit,  et  reprit  auprès  de  loi 
les  fonctions  de  premier  officier  d'ordonnance. 
Bientôt  il  le  suivit  a l'armée  , et  ae  signala  particu- 
lièrement a Fleurus , on  il  devint  son  ai  de- de- camp 
avec  la  grade  de  générai.  Après  avoir  combattu 
toute  la  jonrnée  à Waterloo,  ou  il  fit  tirer  les  der- 
niers coups  de  canon  , il  revint  à Paris  avec  l'em- 
pereur,  se  rendit  ensuite  aveclui  à la  Al  a (maison,  pus»  ! 
k Ruchefurl,  où  il  fut  chargées  porter  au  prince 
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régent  d'Angleterre  la  lettre  par  laquelle  Napoléon 
demandait  a s'asseoir  au  foyer  du  peuple  britannique. 
>1.  Gmirg4i.nl  1e  rendu  ainsi  lût  a la  croisière  au- 

S laite,  ou  on  loi  prom  il  que  loulrt  facilites  lui  seraient 
onnées  pour  remplir  sa  mission.  L'accueil  qu'on 
lai  fil  lai  parut  d'un  si  heureux  augure  qu'il  s'em- 
pressa d'en  donner  aeis  à l'ex- empereur.  Dans  le 
même  temps,  celui-ci , ayant  reçu  du  comte  de  Las- 
Cases  un  rapport  qui  loi  faisait  également  présager 
les  dispositions  les  plus  généreuses  de  la  part  de 
l'Angleterre,  changea  subitement  sa  détermination, 
ei,  sans  attendre  de  réponse  positive  , se  décida  a 
venir  u livrer  à ta  généralité  anglaise.  Toutefois,  1 
arrivé  a Plymoulli , le  général  Gourgaud  ne  put 
débarquer,  t>  fut  conduit  en  rade  à l'orbay  pour 
èire  mis  à bord  du  vaisseau  que  montait  Napoléon  , 
qui,  l'exila  Sainte-Hélène  ayant  été  résolu,  le 
choisit  avec  les  généraux  Moniholon  et  Bertrand 
pour  parlagrr  sa  captivité.  Parvenu  a la  fatale 
destination  , le  général  Gourgaud  ne  tarda  pas  à 
éprouver  un  notable  dérangement  de  sa  santé,  et  , 
apres  uo  séjour  de  plus  de  trois  ans  , il  tomba  si 
dangvrensement  malade  que  le*  médecins  décidè- 
rent qu'il  devait  retourner  en  Europe.  Ramené  en 
Angleterre  a l'époque  du  coogrès  d’Aix  la-CU»pelle, 
le  général  Gourgaud  écrivit  aux  empereurs  de  llus- 
sir  et  d’Autriche  pour  leur  faire  connaître  que  Na- 
poléon était  réduit  è l'état  1e  plus  déplorable  , et 
pour  les  engagera  apporter  quelque  adoucissement 
a son  sort.  On  croit  pouvoir  attribuer  a celle  dé- 
marche l'envoi  à Sainte-Hélène  d'un  aumàmer,  d un 
médecin  et  de  trois  domestiques.  Le  ai  août  1818,  ! 
le  général  Gourgaud  adressa  de  Londres  a Pimpe-  1 
rairice  Marie-Louise  une  lettre  dans  laquelle  il  , 
conjurait  celte  princesse  de  faire  enfiu  une  démar- 
che en  faveur  de  son  époux  ■ Le  supplice  de  Na-  i 
« po>éon,  écrivait-il,  peut  durer  encore  long  temps 
••  Il  «si  temps  de  le  sauver  ! Le  moment  présent 
• semble  bien  favorable;  les  souverains  vont  se  réu- 
• nir  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  ; les  passions 
• paraissent  calmées;  Napoléon  est  loin  d'être  a 
- craindra,  il  est  $i  malheureux  que  les  aines  nobles 
• ue  peuvent  que  s'intéresser  a son  sort.  Dans  de 
- telles  circonstances  , que  votre  majesté  daigne  ré- 
• fléchir  » l'effet  que  produirait  une  grande  dé- 
« marche  de  votre  part.  Ab  ! madame,  au  nom  de 
- ce  que  vous  ave*  de  plus  cher  au  monde  , de  votre 
« gloire,  de  votre  avenir,  faites  tout  pour  sauvrr 
- i empereur,  l’ombre  de  Marie -Thérèse  vous  l’or- 
• donne  !....  Pardonnes-moi , madame  , d’oser  vous 
-parler  ainsi;  je  me  laisse  aller  aux  sentiments 
- dont  je  sois  pénétré  pour  vous;  je  voudrais  vous 
- voir  la  première  de  toutes  les  femmes.  - L'impéra- 
trice Marie-Louise,  déjà  livrée  à des  affections  in- 
dignes d’elle,  et  projelaot  une  union  secret*  qui 
convenait  è la  politique  de  Mctlernicb  , fut  sourde 
a la  voix  de  M.  Gourgaud.  En  1817,  ce  général  , 
laligué  d’entendre  injurier  * Londres  l'armé*  fran- 
çaise qui  avait  combattu  à Waterloo,  avait  publié 
une  relation  de  celle  bataille  rédigée  a Sainle- 
Helene.  Celle  publication  et  I#  vif  intérêt  qu’il  pre- 
nait a Napoléon  indisjiosèrent  contre  lui  le  dac 
de  Wellington  et  le  ministère,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  saisir  entre  ses  mains  de»  papiers  impor- 
tants, le  firent  arrêter,  voler,  maltraiter,  et  ensuite 
jeter  au  rivage  de  Cuxhaven  sur  le  continent , 00  la 
persécution  s'attacha  encore  è ses  pas.  il  resta  plu- 
• leurs  années  errant,  proscrit,  pourchassé  pour 
Nipoléoo.  Plusieurs  fois,  il  •ollicita  vainement 
t'a utortsa lion  de  rentrer  ea  France.  Sa  mere , âgée 
de  soixanle-quinae  ans,  adressa  è ce  sujet  une  pé- 
tition • la  chambre  des  députés  , ou  elle  demandait 
que  son  fils  ouique,  le  seul  soutien  de  sa  vieillesse, 
lui  lut  rendu.  Cette  malheureuse  femme,  accablée 
de  chagrin,  fol  frappée  d'apoplex.s.  Enfio  le  mi- 


nistre des  affaires  étrangères,  M.  Pasquier,  tourhf 
de  sa  douleur,  expédia  un  passe-port  au  général 
Gourgaud,  qui  revit  la  France  le  »o  mars  i8>'' 
Lorsqu'on  eut  appris  la  nouvelle  de  la  morl  de 
Napoléon,  le  général  Gonrgaud  signa,  avec  I*  co- 
lonel Fabvier,  le  comte  Armand  de  Briqueville , 
François  Collin  de  Nantes,  et  Henri  Hartmann, 
fabricant , une  pétition  dan*  laquelle  il  demandait 
è la  chambre  des  députés  d’intervenir  pour  récla- 
mer les  restes  rie  Napoléon  Bonaparte.  Raye  des 
contrôles  de  l’armé*  pendant  son  séjour  à Sainte- 
Helene,  le  général  Gourgaud  est  maintenant  rentré 
dans  la  vie  civile.  Pourvu  de  nombreux  loisirs  et 
satisfait  d’une  indépendance  qu  il  doit  à la  libéra- 
lité do  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  il  n'a  point 
cherché  à être  réemployé,  et  il  ne  s’est  plus  occupe 
que  de  mettre  en  oeuvre  Ses  documents  précieux 
qu'il  a pu  recueillir  pendant  le*  neuf  années  du 
service  intime  cl  journalier  qui  l’a  attaché  à I em- 
pereur Napoléon.  Lorsque  M.  de  Ségur  fil  paraître 
son  Uiitairt  de  ta  campagne  de  Hutte , M«  Gour- 
gaud, ayant  cru  voir  dans  cet  ouvrage  des  imputa- 
tions injurieuses  è la  mémoire  de  Napoléon  , ré- 
clama fortement  dans  les  journaux,  «I,  par  des 
expressions  peut-être  un  p«»  trop  énergiques , pro- 
voqua de  la  part  de  M.  de  Ségnr  une  explication  a 
la  suite  de  laquelle  eut  lieu  un  duel  dans  lequel  ce 
dernier  fut  blessé.  Depuis  «elle  époque,  M.  Gour- 
gaud, toujours  fidele  a ses  mêmes  sentiment* , a fait 
un  voyage  a Vienne  afin  de  veiller  par  lui-même  a 
l’exécution  de  quelques  dispositions  testamentaires 
de  Napoléon.  En  i8a7,  Y Histoire  de  Aapatéan,  par 
sîr  Walter  Scott,  présenta  le  générai  Gourgaud 
comme  ayant  mis  le  gouvernement  anglais  sur  la 
trace  des  moyens  nombreux  qu’avait  le  prisonnier 
de  Sainte-Hélene  de  s'échapper,  ce  qui  aurait  été  la 
cause  indirecte  du  système  de  rigueur  déployé  con- 
tre lui.  Pour  repousser  des  inculpations  aussi  in- 
jurieuses, le  général  Gourgaud  fit  paraître  dan*  le* 
journaux  une  lettre  dan*  laquelle  il  démentait  avec 
indignation  le  romancier  anglais,  et  défiait  qui 
que  ce  fût  de  présenter  une  simple  nple  , une  seule 
ligne  de  lui  qui  ne  se  trouvât  empreinte  de  sen- 
timents de  fidélité  et  de  dévouement  pour  le  grand 
homme  qui  l'avait  bonoré  de  son  estime  et  de  sa 
familiarité , et  oui  lui  avait  continué  ses  bontés 
au-dela  du  tombeau.  Sir  Walter  Scott  répliqua  et 
prétendu  que  tout  ce  qu  il  avait  avancé  des  com- 
munications .du  général  Gourgaud  à son  gouverne- 
ment , était  appuyé  sur  des  document!  officiels  t c est 
a dire  trammis  par  d»-*  agents  ministériel»  anglais. 
Le  général  Gourgaud  dans  une  brochure  qu’il  pu- 
blia a celte  occasion  prouva  facilement  que  ces  -pré- 
tendue* communications  *•  réduisaient  è des  con- 
versations , sans  importance,  comme  sans  effet,  et 
que  les  agents  anglais  sur  l’autorité  desquels  sir 
Waller  Scott  avait  établi  se*  allégations,  avaient 
agi  dans  le  sens  que  leur  imposait  le  besoin  de  lé- 
gitimer les  attentats  de  Saime-Héiène.  En  repro- 
duisant lui-même  les  pièces  publiées  par  »ir  Wal- 
ter Scott  dans  les  journaux  anglais,  M.  Gourgaud 
mit  au  grand  jour  la  futilité  des  communications  qui 
lai  avaient  été  prêtées  , et  la  perfidie  avec  laquelle 
elles  avaient  été  dénaturées  dan»  l 'Histoire  de  Aapo  ■ 
léon  et  prête  niées  sous  de»  litres  officiel*  , propres  à 
leur  créer  une  réalité  el  un#  importance  imagi- 
naires. « Libre  è lui  ( Waller  Scott),  dit  M.  Gour- 

■ giud  , de  puiser  dans  les  16  volumes  in-40  q«i  loi 

■ ont  été  donnés  è exploiter,  et  de  #«  considérer 
-comme  disculpé  aux  yeux  de  l'bistoircet  des  con- 
» temporain* , pour  avoir  cité  comme  de  graves 

- autorités  au'funUqati , des  phrases  tronquées,  de» 

- bavardages  , des  absurdité*  , des  mystifications 

I - Libre  a l'auteur  des  Lettres  de  Huai  de  mépriser 
I - mon  ressentiment  ; mais  if  ne  rester#  p*»s  moins 
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" flétsi  dan»  l'opinion  de  loin  le»  gen»  de  bien,  qui 
" ne  lin  pardonneront  pue  d’avoir  avili  ion  talent 
“ en  se  faisant  le  détracteur  d’une  nation  généreuse, 

- l'apologiate  Vlionlé  îles  atrocité*  4e  Saint  e-IIélène  , 

- et  le  calomniateur  volontaire  d’nn  dévouement 
» et  d’une  fidélité  irréprochable*.  » M.  Gourgattd  a 
<\">ou*é,  en  t8»s , la  fille  du  comte  Reedere  r,  ancien 
ténatrur.  U a publié:  i®  Campagne  de  1813,  dente  à 
Sainte- H ri/n'  , 1817,  in- 8*  ; a*  AMM.  te*  membres 
de  la  chambre  det  députes  , demande  des  restes  de  Na- 
p a/e  on  Itonnparfe , iHa  1,  in-81»;  3"  (avec  !e  général 
Montbolon  J Mémtism  pour  sertir  à Chis  oire  de 
France  tous  Napoléon,  écrits  à Sainte- H dette  par  tes 
«encrons  çm  ont  partagé  sa  captivité,  et  pmbüe t sar  tes 
T'.aiM  criti  entièrement  corrigés  lie  U main  de  Piapo  - 
/ton,  i&aa  a iSaât  8 volume*  ia  8>;  4°  Napoléon 
et  la  grande  armée  en  Rassie,  ou  Examen  critique  de 
/ ourrage  de  M.  te  comte  Philippe  de  Ségur,  i8»4,  »n*8  S 
de  édition  augmentée  d’un  gra  d nombre  de  pîèc-e, 
officielles  et  inédites,  i8a5  ; 4r  édition , 1826, 
a vol.  in- 18  ; 5*  Lettre  de  sir  H'alitr  Scott  et  réponse 
du  général  Gourgaud,  avec  notes  et  pièces  /uslijicj  lices , 
Pari*,  «8*7,  in  d*.  L«  général  Drouot,  assure -Hon, 
a concouru  à la  rédactioo  de  eel  ouvrage  ; dit  moins 
ett-il  certain  qu'a  l’époque  où  parut  ’/e  livre  de  M.  de 
Ségur  le  général  Drouot  vint  de  Nanti  fi  Paris 
pour  te  concerter  avec  son  ami  le  général  Gourgaud 
sur  une  repunse  à taire  aux  allégation*  de  M.  de 
Ségur. 

GOUVION-SAINT-CY*  < Louis, marquis  de), 
pair  et  maréchal  de  France,  né  fi  Tout,  le  i3  avril 
1764  , d’une  famille  pea  aisée.  Obligé  de  prendre 
un  état  qui  lai  assurât  d'honorables  moyens  d’exit- 
tenre  , il  cbotsil  la  peinture,  et  fit  mciue  le  voyage 
de  Rome  pour  se  perfectionner  dan*  ce  Lel  art 
qu'tj  ne  Urda  cependant  p*s  d’abandonner  pour  en- 
trer au  service,  comme  volontaire t lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Gouv'.oa  monta  rapidement  par  tou» 
les  grade*  inférieurs.  En  1793,  il  passai  llarmée 
de  la  Moselle  en  qualité  d'adjudant  géoéral  , et  se 
fit  remarquer  au  combat  de  Kayserslaotern.  Promu 
au  grade  de  général  de  brigade,  il  fut  envoyé  à 
l’armée  de*  Alpes,  chassa  les  troupe*  sardes  des  val- 
lée* de  la  Maurienne  , s*  distingua  fi  l’attaque  de  la 
Ramasse  , et  reçut  en  récompense , le  16  juin  J 79e, 
le  brevet  de  général  desli/ision.  Employé,  en  179^, 
a l'armée  de  Rbin  et  Moselle,  il  se  signala  au  tiege 
de  Mayence,  ou  il  commandait  la  principale  at- 
taque. Appelé  à servir  sou*  Masténs,  il  fil,  sou* 
<e*  ordre*,  la  rasnpagne  de  >798,  et  fui  des- 
titué en  1799.  Bientôt  remis  en  activité,  il  com- 
manda fi  l'armée  d’Jtaiie  la  droite  fi  la  funeste  ba- 
taille de  Novi,  et  parvint  dans  la  retraite , par 
la  prr'eision  de  se»  mouvements,  fi  contenir tee  Au- 
trichiens et  fi  faire  évacuer  la  place  de  Novi.  Le  a4 
celobie  suivant , il  battit  complètement  l’ennemi, 
non  loin  de  Novi  même,  a Paslnrana  et  Abosco, 
ou  il  lui  prit  trois  canons  et  deux  nulle  liuumes 
fantassin*  ou  cavaliers  Attaqué,  le  G du  mois  sui- 
vant, devant  Coni,  par  des  forces  supérieures  , il 
le*  battit  encore,  leur  cnlrsa  cinq  canons  et  fit  qua- 
tre cents  prisonniers.  Commandant  l’aile  droite  de 
Championne!,  il  empêcha  l'investissement  de  Gèors, 
et  se  couvrit  de  gloire  par  ion  admiraLle  retraite, 
pour  laquelle  il  reçut  du  premier  ronsul  Bonaparte 
J un  sabre  d’honneur  et  le  brevet  de  premier  lieute- 
nant de  l’armée.  £n  1S00  , il  prit  le  comraande- 
! ment  provtsoircderarmée  du  général  Moreau,  s'em- 
para de  Fribourg  et  battit  les  Autrichiens  fi  Smt- 
h’ngen.  5s  santé  l'oLhgra  pour  quelque  temps  d'a- 
■ bandomivr  l'armée;  mais  son  absence  ne  lut  pas 
hsugne.  A peine  rétabli , il  reparut  fi  G tète  de  sa 
! division,  çpocourul  à la  bataille  d'Hobenlioden,  et 
y obtint  sa  part  dan*  la  gloire  dont  se  couvrit  l’ar- 
1 ntée  par  celte  victoire.  Des  le  mois  de  septembre  de 


cette  année,  il  av*H  été  nommé  conseiller  d ésal  el 
attaché  fi  la  section  de  U guerre.  L’année  d’apres  « 
il  fut  nommé  commandant  en  chef  de  l’armée  char  * 
gée  de  l’expédition  du  Portugal.  Après  le  traite  de 
Radafot , entre  1rs  deux  étals  de  la  péninsule  , le 

£ encrai  G ou*ion -Saim-Cyr  fut  nommé  ambsm- 
rur  extraordinaire  en  Espagne  , et  chargé  de  di- 
riger les  opéra  iom  militaires  dont  i'esécaiion  était 
confiée  au  général  Leclerc.  En  ido4  1 •*  fui  Gît  co- 
lonel général  des  cuirassiers  et  grand-offirirr  de  la 
{légion  d'honneur,  en  180».  La  même  année  , il 

Ifal  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  qui 
devait  couvrir  le  royaume  de  Naples  et  protéger  ies 
1 c»»tes  de  l’Adriatique  ; il  n’eut  l’occasion  de  livrer 
qu'un  seul  combat  «ou*  le*  murs  de  GatteLFranco, 
ou  un  corp*  autrichien  , commandé  par  le  priare  de 
Rohan  , avait  eu  la  témérité  de  t’avancer  ; mais  ce 
combat  ne  tourna  pas  a la  gloire  des  Aotntkieni. 
Ils  lurent  mis  dans  une  complété  déroute.  Castel* 
Franco,  six  mille  hommes  d infanterie  et  mille  ebo- 
vaux  tombèrent  an  pouvoir  des  Français.  L’année 
d'après,  1806  , obligé  de  rentrer  dans  1e  royaume 
de  Naple* , pour  punir  l'infidélité  de  son  gouverne- 
ment qui  avait  violé  le  traité  de  neutralité  presque 
aussitôt  qu'il  IVait  conclu,  le  géoéral  Saint-Cyr  : 
fut  chargé  , sous  ies  ordre*  de  Matsena,  d'occupei 
le*  Irai*  provinces  do  la  Pouille  , depuis  le  mont 
Gargano  jusqu'au  golfe  de  Tarent* , il  y maintint  la 
tranquillité  la  plu*  parfaite  Rappelé  , en  «807  « en 
Allemagne  , il  y fil  avec  distinction  la  campagne  de 
Prusse  et  de  Polognr,  et  fut  nommé  gouverneur  de 
Varsovie.  Après  la  poix  de  Tilsiit , il  revint  en  Es- 
pagne, prit  Roses,  s'empara  de  Barcelone  , dirigea 
avec  habileté  ies  opérations  en  Catalogne  , battit  le 
corps  espagnol  commandé  par  Castro  , obltgea  la 
place  de  Valls  fi  se  rendre  , fut  vainqueur  dsns 
tons  les  combats  qu'il  livra,  el  presque  partout  fai- 
sant des  prisonniers  el  s'emparant  de  bonebes  s f»u. 
Appelé  , rn  18 ta,  fi  la  grande  armée,  il  7 eut  le 
roromandeiecnt  eu  cbet  du  6*  corps,  ayant  son» 
lui  las  généraux  bavarois  Deroi  et  de  Wrede.  Le 
duc  de  Reggis  syanl  été  bleue  le  *7  août,  Gourion-  | 
Saint-Cyr  lui  succéda  dans  le  cun mandement  du  1 
10*  corps.  A la  tète  de  ses  deux  corps,  *1  attaqua 
et,  malgré  la  grande  supériorité  du  nombre  des  en- 
nemis , battit  complètement  le  général  russe  YYitl- 
grnilein  a Polotsk  ; l’ennemi  y perdit  vingt  pièces 
d'artillerie  , mille  prisonniers  , denx  mille  morts  el  , 
eut  qustre  mille  blessés,  parmi  lesquels  on  compta  ; 
plusieurs  généraux:  les  Français  y eurent  deux  mille  , 
cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés.  En  récompense 
de.  ce  beau  fait  d'armes.  Napoléon,  boa  juge  dr  la 
gloire  militaire  , créa  , le  17  du  mime  mois  d’août , 
le  générai  Gourion  Saint-Cyr  maréchal  d’empire. 
Dans  1a  retraite  de  Moscou,  le  nouveau  maréchal 
fat  Attaqué,  dans  la  même  position  de  Pointai,  par 
Ir  même  général  Willgensleia,  qui  paraissait  animé 
du  désir  de  prendre  sa  revanche  at  d'e Dater  la  honte 
de  son  premier  revers  ; ce  champ  de  bataille  fui 
signalé  par  un  nouvel  échec.  Le  maréchal  tint  bon 
avec  son  fc  corps  , résista  partout  , attaqua  fi  soa 
tour  , r t ht  éprouver  à son  adversaire  une  perte  con- 
sidérable en  hommes  tués,  blessés  ou  prison*!»*} 
tuai*  le  maréchal  7 fut  blessé  lui-méin*  et  forcé  , 
pour  quelque  temps,  d’abandonner  l’armée.  Il  y re- 
parut en  *8i3  , fit  la  campagne  de  Saxe  , et  se  ai* 
gnaU  fi  la  bataille  de  Dresde.  Peu  après,  il  détruisit 
le  corps  russe  do  général  Tolstoy,  lui  prtl  vingt  Isou- 
cbes  fi  fru  el  leurs  caissons,  avec  nombre  de  pri- 
sonniers. Ce  fui  U son  dernier  exploit.  Resté  fi 
Dresde  avec  son  corp»  pour  défendre  celte  place,  après 
le  désastre  de  Leipeuk,  entouré  d'ennemis  de  tons  (fi- 
lés, at  ayant  été  vainement  tenté  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage, ledésir  d'épargner  le  sang  français  dans  une  dé- 
fense devenue  .*  possible f l'obligea  d'accepter,  le  il 
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novembre,  une  capitulation  honorable,  par  la  stipula- 
tion de  laquelle  il  devait  rentrer  en  Franc*  avec  son 
corps  d'armée  et  une  partie  de  son  artillerie.  Au  mé- 
pris du  droit  des  gens , celle  capitulation  fut  violée;  la 
maréchal  et  le  corps  sous  ses  ordres  d'environ  sein 
mille  hommes , furent  retenus  prisonniers.  ]i  ne 
rentra  en  France  qu'après  la  restauration.  Le  floi 
Louis  XVIII  i’acineillit  avec  distinction,  et  I* 
nomma,  le  i*r  juin  , commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  Au  retour  de  Bonaparte  en  France,  le 
maréchal  Saint-Cyr  , fidèle  à son  nouveau  serment, 
après  avoir  accompagné  Moxsirun  , aujourd'hui 
S.  M.  Charles  X , jusqu’à  Lyon,  se  dirigea  sur  Or- 
léans pour  y réunir  les  corps  qui  devaient  défendra 
la  cause  royale.  Mais  la  détection  générale  des  trou- 
pes rendit  vains  tous  svi  efforts,  et  lui  ht  même  cou- 
rir des  risques  pour  Sa  vie.  Pendant  les  cent  jours  , 
il  vécut  dans  la  plus  profonde  retraite  Apres  son 
retour  de  Gind  , le  fiai  lui  confia  le  porte-feuille  de 
la  guerre.  Mais  les  ministres  ses  collègues  cl  lui 
n’ayant  pas  cru  que  l'honneur  et  l'intérêt  de  la 
France  leur  permissent  de  signer  Je  traité  de  novem- 
bre i8i5,  ils  donnèrent  eu  corps  leur  démission 
qui  fut  acceptée.  La  retraite  du  maréchal  ne  fut  point 
une  disgrâce.  Le  II oi  le  nomma  successivement  mem- 
bre de  son  conseil  , gouverneur  de  la  5*  division 
militaire,  grand-croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis, 
comte  et  enfin  marquis.  En  1817  , il  fut  rappelé 
au  ministère  , d'abord  a oelui  de  la  marine  et  en- 
toile à celui  de  la  guerre,  I*  ta  septembre  1818. 
Ce  second  ministère  du  maréchal  Gottvion  , qui 
n'eut  que  qaatorse  Mois  de  durée,  et  dans  lequel  il 
fut  remplacé  , I*  19  novembre  1819,  par  le  marquis 
de  la  Tour-Maebourg , fut  trop  court  pour  Trial 
et  pour  l'armée.  Mail  du  moins  le  maréchal  Gou- 
vion-Saînt  Cyr  y marqua  son  passage  par  un  acte 
qui  signala  son  administration  a la  reconnaissance 
publique.  C’est  pendant  ce  iniuistrre  et  sur  le  projet 
qu'il  présenta  que  fut  rendue  la  loi  sur  le  recrute- 
ment , grand  cl  dernier  servie*  que  ce  loyal  mi- 
nistre a rendu  è son  roi  et  à son  pays,  pour  les- 
quels il  » voulu  créer,  autaut  du  moins  qu'il  lui  était 
possible  , une  armée  vraiment  nationale,  destinée 
à défendre,  en  tout  temps,  1a  patria  ci  nos  insti- 
tutions. 

GOUY-D’ARSY  ( Lotus- Mastic,  marquis  de), 
membre  de  rassemblée  constituante,  né  à Pans 
en  1753,  dans  une  famille  noble  et  ancienne  da 
Picardie,  eut  le  dauphin  père  pour  parrain.  Son 
père , qui  avait  servi  avec  hooneur  sous  les  01  a se - 
• baux  de  Saxe  et  de  Droglie,  et  s'élail  distingué  à 
la  journés  de  Fontenos,  était  mort  avec  Je  grade 
«le  lieeteuaut-général  des  armées  du  roi. Il  entra  au 
sortir  do  collège  d'Harcourt  dans  la  compagnie  des 
mousquetaires  noirs,  passa  ensuite  è l’école  d'artil- 
lerio  de  Strasbourg  , devint  capitaine  au  régiment 
«Je  la  reine-dragon»  , commanda  celni  des  cuirassiers 
du  roi,  fut  fait  cuioOel  de  ce  même  régiment  drs  dra- 
gons de  la  reine , et,  en  1798,  fol  promu  au  grade  de 
uièrécbal-de-carop  et  armée»  du  roi;  il  avait  etc  décoré 
do  la  croix  de  Saini-Lotsis  è l'ége  de  viuer-sept  ans.  Le 
marquis  de  Gooy  , ayant  de  l'ardeur  dans  le  carac- 
tère et  doué  d’une  certaine  facilité  , laborieux,  actif, 
saisissait  avec  empressement  toutes  les  occasions 
q«i  offraient  quelque  matière  d’exercice  è la  vivacité 
de  sun  imagination.  Tacticien  systématique  avec 
le  général  de  Lambert , franc-maçon  eélé  dans  Us 
loges  les  plus  brillantes,  sectateur  du  magnétisme, 
ci  partisan  de  Mesmer,  enthousiaste  de»  plans  de 
réforme  dans  l'administra’ ion  Sous  Nerlter,  c'était 
un  homme  que  les  nouveautés  n’vffrayate ni  pas. 
Lorsque  les  états-généroua  furent  convoqués  , Gouy 
d’Arsy,  en  sa  qualité  de  grand  bailli  d’épée  de 
Melon  , présida  l'assemblée  de  la  uahleste  de  ce 
bailliage.  Il  réunit  un  asarz  grand  nombre  de  saf- 
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frages  pour  la  députation  ; mais  son  roncurrenl, 
M-  Frcteau  , l'mporis  de  quelques  voix.  Gouy, 
qui  voyait  dans  Ts  mission  de  l’assemblée  consti- 
tuante une  oeuvre  de  régénération  politique  a laquelle 
il  lui  paraissait  glorieux  de  prendre  part,  ne  se  refusa 
pas  aux  suffrages  unanimes  des  colons  de  Saint- 
Domingue  , qui  le  dédommagèrent  de  l’espece  de 
disgrâce  qu'il  avait  éprouvée  è Melun.  Ainsi  nommé 
par  les  assemblées  coloniales,  il  vint  prendre  place, 
parmi  les  représentants  de  1*  nation  , le  jour  de  la 
fameuse  séance  du  jeu  de  paume.  Il  siégea  au  côté 
gauche  pendant  toute  la  durée  de  l’assemblée  consti- 
tuante, fut  un  des  commissaires  de  la  saile  * Cl  prit 
part  aux  travaux  des  comités  de  finances  et  des  colo- 
nies. On  le  vit  souvent  paraître  è la  tribune  : il 
parla  à l’occasion  du  papier  monnaie,  sur  I organi- 
sation du  notariat , et  s’opposa  avec  Mirabeau  à la 
loi  contre  les  émigrants.  Ce  fut  lui  qui  présenta  à 
rassemblée  le  butte  du  jeune  Drsille  1 , sacrifié  a 
l’affaire  de  Nanci , et  qui  prunonça  son  oraison  fu- 
nèbre è la  tribuoe.  Mais  set  efforts  et  tes  travaux 
tarent  principalement  pour  objet  les  intérêts  de  la 
colonie  de  Saint-Domingue  , et  même  ceux  de  toutes 
les  colonies  françaises  en  général  î il  en  était  devenu 
le  correspondant  universel.  Il  se  constitua  l’antago- 
niste du  système  opprimant  drs  intendances  et  des 
usurpations  des  gouverneurs  généraux.  Le  premier, 
il  osa  dénoncer  un  ministre  , et  développa  une  ré- 
clamation composée  de  trente  articles  ou  griefs,  dont 
le  redressement,  s’il  avait  eu  lieu,  aurait  pu  pré- 
server la  colonie  de  Saint-Domingue  de  la  terrible 
commotion  qui  l'a  pour  jamais  enlevée  à la  France. 
Le  marquis  de  Gouy,  avec  ses  intentions  loyales  al 
généreuses,  n’éebappa  point  s l'épithète  de  factieux  | 
qu'un  parti  de  l'assemblée  infligeait  n tolonl<er»  è 
ses  adversaire*.  Chargé  par  le  roi,  en  sa  qualité 
de  nearéchal-de-camp , de  dissiper  un  attroupe- 
ment considérable  qui  avait  arrêt*  et  pillé  à Ours- 
camps,  près  Noyon  , plusieurs  bateaux  de  blé  des- 
tinés à l'approvisionnement  de  Paris,  il  ne  dot 
sun  salut  qu'à  l'avis  secret  par  lequel  quelques 
honnêtes  gens  l'instruisirent  du  complot  tramé  con- 
tre sa  vie.  En  effet,  une  potence  était  préparé* 
pour  lui  au  lieu  de  la  révolte.  Dans  le  cours  de  la 
même  année  , au  moment  ou  le  sang  ruisselait  aux 
portes  des  prisons  de  la  capitale,  et  ou  Ton  prome- 
nait dans  les  rues  la  tèta  de  la  inalbenreuse  prin- 
cesse de  Lamballe,  le  4 septembre,  nn  ramas  de 
800  hommes  armés , traînant  du  canon,  vinrent  as- 
siéger ion  château  d’Arsy;  il  ne  dut  son  salut , et 
celui  de  sa  famille,  qu'au  dévouement  des  habitants 
de  la  commune,  dont  il  était  le  bienfaiteur  *1  le  père. 
Au  mois  de  juillet  de  1793,1!  fut  compris  dans  la  décret 
d’arrestation  de  tous  les  membres  de  Te* -assemblée 
rouvliluànie  qui  se  trouvaient  à Paris , sous  l«  vain 
prétexte  qu’ils  étaient  de  la  faction  d'Orléans.  Ar- 
raché des  bras  da  son  épouse,  on  le  resserra  dan» 
les  cachots  de  l'Abbaye;  il  y resta  trois  jours  , pen- 
dant lesquels  ses  papiers  furent  minutieusement  exa- 
minés. Rendu  à la  liberté,  il  reeburna  dans  sa  soli- 
tude d’Arsy  ; mais  il  y fut  bientôt  atteint  par  un  dé- 
cret de  mise  en  surveillance  , sous  la  garde  de  huit 
draguas.  Bientôt , enfin , Collot-d'Herbuis , en  mis- 
sion dans  le  département,  ordonna  son  arrestation, 
il  fat  jeté  dans  la  maison  d'arrêt  de  Chantilly  , puis 
transféré  k Paris  dans  la  prison  des  Carmes  , puis 
de  la  à la  Conciergerie  , d’où  il  nr  sortit  que  pour 
paraître  devant  I*  tribunal  révolutionnaire , et  aller 
data  à l’échafaud,  le  5 thermidor  an  s(a3  juillet 
*794  )»  avec  quarante-cinq  autres  victimes.  La 
marquis  de  Guuy  périt  dans  toute  la  força  de  ses 
facultés  , puisqu'il  n'avait  que  quaratWe-un  ans.  A 
d'excellcutes  qualités  de  cœur,  M.d»  Gouy  joignait 
des  défauts.  Il  était  emporté  par  une  ardeur  ei  une 
activité  surabondantes,  dominé  par  T amour  dv  I* 
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fêlébri^  , et  limaii  surtout  a parler  en  public  Ce- 
pendant il  se  distingua  pru  romi^r  orateur,  parce- 
qn’il  «lait  verbeux  , plutôt  que  noué  de  verve,  et 
>|tie  se  faconde  était  sans  règle  et  uni  mé- 
thode. Il  écrivait  sans  cesse  et  rrndait  , pour  ainti 
dire,  sa  correspondance  fatigante  : ce  fat  peut-être 
a relie  importunité  épiilalaire  qu'il  dut  attribuer  sa 
miie  en  accuMlion.  Comptant  beaucoup  trop  eur  la 
pureté  de  ire  intention!  , et  ne  connai*«ant  iuu  ni 
«on  tempe  ni  le«  homme»,  il  avait  demandé  plo- 
• ieur»  foi»  qu'on  lui  fit  son  prorè*.  Gouy-d'Arsy  a 
laine  un  fils  qui , âpre»  avoir  rempli  avec  honneur 
et  talent  quelque»  fonction!  administratives  sous 
l'empire  , vil  maintenant  dam  la  refaite  , <1  parai: 
aussi  peu  ialoux  de  se  faire  remarquer  que  son  père 
l'était  de  faire  parlvr  de  Ini.  M.  de  G ou  y fils  est 
seulement  aujourd'hui  maire  de  la  petite  commune 
de  Marines,  prè*  Ponloi«e. 

GHABLHG  DE  HEMSO  (Jacques),  consul 
de  Suède  et  de  Nonvège  dans  l’empire  de  Maroc, 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  etc.  , naquit 
le  7 mai  iy;6  à Gxnnarfoc  de  Hemso  , dans  Pile  de 
Golliand,  d'une  famille  marquante,  mais  pru  ai- 
*ée.  Son  père,  Christian  Grâberg  , ne  à Fpsal  en 
Suède , l'an  des  hommes  les  plus  recommandables 
et  1rs  pins  savants  de  son  pays,  était  sénéchal, 
c'est  à dire  chef  de  justice  de  Gotlland.  Destiné  a 
la  marine,  le  jeun*  Grâberg  reçut  une  éducation 
analogue  , et  n'eut  pour  instituteur  que  son  pere . 
A Page  de  irise  ans  il  fit  , comme  roar  n , sur  un 

et  l'Amérique;  il  servit  ensuite  sur  nn  vaisseau  de 
guerre  anglais,  et  commanda  une  tartane  k la  prise 
du  fort  de  Calvi  en  Corse.  Ji  lut  proposé  pour  être 
lieutenant  de  flotte,  mais  un  duel  le  força  de  quitter 
le  service  anglais.  Il  se  rendit  alors  a Gènes  ou  il  de- 
vint maître  de  laugue,  commis  marchand,  et  enfin 
régisseur.  En  i8tu,  il  fut  attaché  à la  légation  sué- 
doise, en  Italie,  en  qualité  de  secrétaire  particulier 
du  ministre,  dont  il  épousa,  un  an  après,  la  belle- 
sœur,  et  se  livra  à son  goût  puur  la  statistique, 
l'histuire  du  moyen  âge,  Pétbnographie  , les  langues 
anciennes  et  modernes.  En  i8i3,  il  fut  nommé 
consul  à Tangrr,  ou  il  fut  bientôt  expose  a la  peste. 
Ayant  en  des  différends  avec  le  gouvernement  de 
.Maroc,  au  sujet  d'une  fourniture  de  canons  dont 
le  gouvernement  suédois  s'était  chargé , il  reçut 
l'ordre  de  quitter  Tanger  dans  les  vingt-quatre 
heures  , et  se  réfugia  â Gibraltar,  après  avoir  perJu 
une  partie  de  srs  effets.  En  i8a3,  le  roi  de  Suède 
le  nomma  consul  è Tripoli,  ou  il  séjourne  depuis  ce 
temps.  M.  Gràbcrg  est  membre  de  trente-quatre 
académies  et  sociétés  savantes.  Srs  principaux  ou- 
vrages sont  : i*  Daghok,  etc  ( en  suédois),  journal 
du  blocus  de  Gènes  en  1800,  etc.,  Slorlbolra  , 
■ Soi  , in-8®  ; s*  Anna'i  (eu  italien),  annales  de 
géogrvphie  et  de  statistique,  Gêne» , i8oa,  a vol. 
in-8*  ; 3®  Nouvelle  grammaire  de  pot  ht  à finage  Jet 
voyageurs,  pour  apprendre  la  langue  allemande  tan* 
maître,  Vienne,  Trieste,  Badcn,  1806,  in-it>  ; 
4°  ! -tlitra  (en  italien  ),  lettre  au  II.  P.  D.  Bernard 
baviosa,  sur  les  plaisir»  da  séjour  a la  campagne, 
Gênes,  i8io,  in-8';  5»  A otite  tmr  tes  annales  de 
géographie  et  de  statistique,  rédigée  rt  publiée  en 
italien,  i8oa,  Paris,  i8io;G4  Brlatione  (en  ita- 
lien ),  relation  académique  prononcée  pour  ouvrir 
la  séance  publique  de  l'académie  italienne  à Gènes, 
le  1 3 avril  i8lo.  Pue,  in-84;  7®  Htlasiane  ( éga'e- 
ment  en  italien  ) , autre  relation  académique  , pro- 
noncée le  ao  auguste  1810  a Gène»,  augmenter  de 
l'analyse  d’une  dissertation  sur  la  déesse  NehaUnmia , 
par  Poiigrns,  de  l'Institut  de  France;  8V  Doutes  et 
conjectures  sur  Ut  JI  un*  franciques  et  Us  U uni  du  Nord, 
Florence,  1810;  9''  Saggio  (en  italien),  essai  his- 
torique sur  les  iksldes  ou  anciens  poêles  scandi- 

naves,Pi«e,  1810,  in  8® , édition  drd  ée  a Car  r» 
line,  reine  de  Naples;  10®  AnaUti  (aussi  en  ita- 
lien ),  analyse  de  l'ouvrage  intitulé  : Saggto  istorico 
tugU  s raidi , insérée  dans  le  Journal  encyclopédique 
de  Florence,  janvier  et  février,  181»;  « i°  Doutes  rt 
conjectures  sur  les  Bohémiens,  et  sur  leur  premier t ap 
par  dion  en  Fu  ope , Turin,  181  a,  in-4*  ; **’*  J-*font 
élémentaires  de  cosmographie , de  géographie  et  de  sta - 
tutique,  Gènes  , 1 8 s 3 ; i3“  Lestieo  , etc.  (en  italien), 
Iraïque  historique  et  géographique  des  mots  an- 
ciens qui  se  trouvent  dans  les  opuscules  de  Tacite  ; 
14°  A Marine  pocket  dietionary,  etc  ; vocabulaire  des 
trrmes  de  marine  , italien-anglais  et  anglais-italien  , 
en  rnrlinuation  du  Dictionnaire  de  Gragha,  Gènes, 
181 3,  a vol.  in- 16;  15®  Su  la  Fa/nta  ( en  iialien), 
disaertaiion  historique  sur  la  fausseté  de  l'origme 
Scandinave,  donnée  aux  peuples  appelés  Barbares, 
qui  détruisirent  ('empire  de  Borne,  Pise,  t8i3, 
grand  tn-8’  ; 16 * De  nalurd  et  hmitibus  scimtiee 
statut  te  tr , e jusque  m I tnt  ni  haetenus  fortund  specs- 
men  , Gènes,  s 8 • G ; 170  Délia  sta  ti  s tira  (en  italien), 
discours  sur  la  statistique  et  sue  tes  progrès  en  Ita- 
lie, Tanger,  1818,  in-4";  189  Levant  clament ari 
( rn  italien  ) , leçons  élémentaire»  de  cosmographie, 
de  géographie,  etc.  , Gênes,  1819,  *n  8»;  19»  La 
Scandinavie  vengée  de  f accusation  d avoir  produit  les 
peuples  appe'ét  Baibarei , qui  détruisirent  C empire  d* 
Home;  ao-'  Théorie  de  la  statistique,  in-8*;  ai*  «Su 
la  peste  ( en  italien  ),  lettre  sur  la  peste  de  Tanger 
en  1818  et  1819  , adressée  » M.  Louis  Groasi , doc- 
teur en  médecine , etc. 

GUABINSKI  (N.),  ge'néral  polonais,  né  en 
Lithuanie  vers  1770,  fil  l«s  campagnes  de  179*  et 
de  1794  en  Pologne,  contre  l’agreasiun  dre  Mos- 
covites et  de$  Prussiens  réunis.  Après  l'anéantis- 
sement et  le  partage  total  de  ce  pays,  Grabinski  se 
rendit  en  Italie,  et  servit  d'abord  dans  les  légions 
polonaises  formées  p»r  l’illu»tr  • général  J.  H.  Dont- 
browski  ; mais  il  suivit  ensuite  l'armée  française  en 
Egypte , et  s’y  distingua  dans  plusieurs  combats  sé- 
rient qui  y eurent  lieu.  Après  le  retuor  de  Bonaparte 
en  Europe  , et  le  débarquement  des  1 ronpe s fran- 
çaises, Grabinski  entra  de  nonsexu  dan»  les  lé- 
gions polonaises,  combattit  vaillamment  a la  ba- 
taille de  Peschiera  ; et  a iVpoque  du  traité  de  Luné 
ville,  il  se  rendit  avec  un  corps  de  Polonais  en 
Toscane.  A l'entrée  des  Français,  en  18116,  en 
Pologne , il  partagea  encore  leurs  exploits  avec  ses 
compatriotes  ; mats  après  la  campagne  il  alla  se  fixer 
en ‘Italie.  Il  vivait  retiré,  depuis  quelque  temps, 
dans  une  propriété  qu  il  avait  achetée  près  de  Bo- 
logne , lorsqu  il  fut  pnë  par  les  habitants  de  celte 
ville  de  se  mettre- â la  tête  de  quelques  militaire», 
pour  éloigner  les  brigands  qui  menaçaient  de  rava- 
ger le  pays , et  même  de  piller  Bologne  , qui  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes  a leur  opposer.  Grabinski 
s'acquitta  de  crlte  expédition  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  tèle  et  de  courage  II  fut  loi-même  as- 
sailli et  blessé  dans  sa  maison  de  campagne  par  res 
brigands  ; mais  ayant  obtenu  quelque  succès,  il  le» 
intimida  au  point  qu’ils  n'usrrcnt  plus  s'avancer 
utqu  aux  portes  de  Bologne.  Ce;te  action  dan»  la- 
quelle il  s'exposait  , au  risque  de  sa  vie,  lui  valut  la 
reconnaissance  de»  Bolonais.  Un  raconte  que  Gra- 
binski , las  de  ne  rerevoir  aucune  répome  aux  de- 
mandes qu'il  avait,  a plusieurs  reprises,  adressée»  au 
gouvernement  pour  obtenir  un  avancement  auquel 

Bonaparte  Ini  donnaient  des  droits  irrécusables, 
|ieit  un  jour  la  >«10101100  d'en  réclamer  a Bona- 
parte. A une  revue  da  régiment  ou  il  servait , il  sort 
des  rangs,  s'approche  du  premier  consnl , et  loi  dit 
vertement  : - Vous  en  Italie  et  moi  en  Italie  , vous 
« en  Egypte  et  moi  en  Egypte  , voos  premier  consul 
- et  moi  rien.  » Cette  allocution  laconique  ne  déplm 
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pas  au  premier  consul.  Grabio>ki  fui  nommé  colon  fl, 
rt  jilu*  lard  général  avec  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur.  Il  vil  aujourd'hui  k Bologne. 

GHABOWSKI  ( Etirüdk  ) , né  en  Lithuanie 
ver»  17C8,  en» bra»*a  lorl  jeune  la  carrière  mili- 
taire, et  parvint  bientôt  au  grade  de  colonel  d'in- 
fanterie. Il  fit,  avec  di»tinciion  , le»  campagne» 
de  179a  et  tyg4;  dan»  relie  dernier*  surtout, 
chargé  d’une  expédition  difficile  dan»  le  palatin»! 
de  Minsk  contre  I*  général  russe  prince  Tsiltia- 
noff,  il  déploya  une  habileté  et  un*  énergie  au- 
dessui  de  tout  éloge.  Fait  prisonnier  apres  une 
longue  retraite  et  une  résistance  opiniâtre  , il  fut 
relégué  sur  Ira  confins  de  l’Asie,  el  ne  recouvra 
»a  liberté  qu’à  l’avénement  an  trône  de  l'empereur 
Paul.  A l’ouverture  de  la  campagne  de  181  a,  il 
rentra  au  service  avec  le  grade  de  général  de  bri- 
gade , el  fut  l’un  de»  membre»  le»  plu»  actif»  du  to- 
■nté  chargé  de  l'organisation  de»  troupe»  lithua- 
nienne». En  i8t3,  il  suivit  l'armée  polonaise  dans 
sa  retraite  à Cracovie  «l  en  Saxe,  ou  il  obtint  le 
commandement  d’une  brigade  d’infanterie  dont 
faisaient  parti*  le»  débris  de  la  fameuse  légion  de 
la  Wistula,  commandée  par  le  colonel  Malri- 
«ew»ki , officier  1res  distingué,  qui  péril  à la  ba- 
taille de  Leipsick.  A la  même  bataille,  Grabomki 
fut  blessé  et  prisonnier.  En  i8i3,  il  fut  nommé 
conteiller-d’élal , directeur  général  au  ministère  de 
la  guerre  du  royaume  actuel  de  Pologne,  po*te  qu'il 
occupa  jusqu'en  t8»a  , où  l’empereur  Alexandre 
l'appela  à Pélersliourg  pour  remplir,  par  intérim , le» 
fonction»  de  ministre  secrétaire -d'état  En  i8*3, 
Ignace  Sobolcwski , ayant  obtenu  sa  démission  dé- 
finitive du  poste  de  ministre  sectéiatre-d’élal , Gra- 
bowski  fut  nommé  à sa  place.  En  i8afi,  il  oblinl 
le  grade  de  général  de  division. 

GHABOWSKI  (Stanislas),  né  vers  1780,  ol- 
tint  fort  jeune  la  commanderie  de  Malle,  el  , en 
celte  qualité,  il  fil  le  voyage  d’Italie  el  celui  de 
Malle.  Apres  que  le  traité  de  Tilsitt  eut  constitué 
le  grand  duché  de  Warsovif , Grabowski  fut  nom- 
mé secrétaire-général  du  conseil  d'état  et  de»  mi- 
nistres, poste  qu'il  avait  occupé  jusqu'en  1 8 1 3.  Le 
nouveau  gouvernement  dn  royaume  de  Pologne  , 
établi  en  iâi5,ue  l’ayant  admis  à aucune  fonc- 
tion , il  débuta  , en  1818  • comme  membre  de 
la  chambre  des  députés.  Fil»  naturel  du  dernier 
roi  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  el  tout  dévoué 
au  pouvoir,  il  trouva  moyen  d'arriver  k la  place 
de  sénateur  caslellan.  Depuis  celte  époque,  pro- 
filant des  embarras  que  la  courageuse  dirle  de 
i8ao  avait  suscité»  au  gouvernement,  il  parvint 
à renverser  le  vertueux  et  télé  patriote  Stauislss- 
Kockka  Potocki,  du  ministère  des  cultes  et  de 
l’instruction  publique  , et  de  se  substituer  a lui. 
Sous  son  ministère,  les  écoles  d'enseignement  mu- 
toel  furent  supprimée»;  l'obligaiiun  imposer  anté- 
rieurement au»  paroisses,  d établir  le»  écoles  pri- 
maires, fut  abolie  ; dans  le»  lycée»,  l’élude  des  lan* 
gués  remplaça  celle  des  sciences  ; les  pratiques  re- 
ligieuses lurent  multipliées;  enfin  la  réforme  devint 
11  générale , que  si  les  jésuites  ne  purent  s’établir 
en  Pologne  , le  jésuitisme  y a trouvé  toute  pro- 
tection. 

G H AEFE  ( CuAHL**-F*iu>niAxr  ) , professeur  de 
chirurgie  k l’université  de  Berlin , chevalier  de 
1»  croi*  de  fer,  d#  l’aigle  rouge,  des  ordres  d* 
Sainte-Anne,  d*  Saim-Wladiinir  et  de  Wasa  , 
officier  de  la  lég.un  d’honneur,  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  société»  savantes  nationale»  et 
étrangères,  naquit  k Varsovie  en  1784.  U 
a quatorse  an»  au  gymnase  de  Baulsen,  el  alla 
plus  larJ  a l’école  de  Dresde,  appelée  JJjê  Kreutzt- 
ckm’t.  Il  commença  ses  cour»  de  médecine  a l'in- 
stitut enédico  chirurgical  de  Dresde  , et  les  acheva, 

r a i8oâ,  a l’université  de  Halle,  sous  la  direction 
d’Eberhardt  , de  Steffens,  Gilbert  , el  principale- 
ment sous  celle  de  Heil.  En  1807,  il  prit  scs  degrés 
k l’université  de  Leipsick;  sa  thèse  a pour  litre: 
Di  ne  état  io  iU  no  Iront  et  tard  augieclateot  taire  rum 
ration e halitri  communn  >a>orum  morlotie  txltnuom, 
\fnamtn , in-4'*.  Appelé  comme  proviseur  a Krse 
mimelt,  il  préféra  retourner  à Halle  pour  être 
plus  à portée  de  suivre  les  travaux  de  Heil.  Nommé 
conseiller  aultque  el  médecin  ordinaire  du  duc 
d’Anbalt-Brrnbourg,  il  rendit  des  services  mar- 
quants à l'hôpital  et  au  nouvel  établissement  d'eau» 
minérales  appelé  Alt xt  lad.  Sur  l’invitation  de  Heil, 
il  quitta  ce  poste,  en  1810 , pour  aller  occuper  la 
chaire  de  cWurgi*  de  la  nouvelle  université  de 
Berlin.  Fendant  les  compagnes  de  i8i3  el  i8ifi  , 
il  dirigea  , en  qualité  d'intendanl-général , les  hô- 
pitaux situés  entre  la  Vistule  et  le  Weser,  et  en 
181 3,  il  fut  chargé  d'organisrr  les  hôpitaux  entre 
le  Weser  et  le  Hhin.  Depuis  la  paix  il  continue  se» 
court  a Berlin  , ou  il  e»t  membre  du  comité  des 
sciences  près  le  ministère  des  cultes,  de  l'instruc- 
tion, et  des  établissements  de  santé,  membre  de 
la  commission  chargée  des  examens  el  co-directeur 
d*  l’institut  Frédéric-Guillaume,  ainsi  que  de 
l'académie  médico-chirurgicale.  Graefes’est  rendu 
célèbre  par  ses  recherches  sur  l'angiec'atie  et  sur  Ia 
méthode  de  Tagliaroui,  pour  la  réparation  des  par- 
ties perdtiesdu  corps  qu’il  a modifiée  et  perfectionnée 
d'après  M.  Carpue,  et  plu»  récemment  encore,  par 
les  opérations  de  staphyleraphie  qu’il  a pratiquées 
en  Allemagne,  en  même  temps  que  M.  Roux  in- 
ventait le  inêma  procédé  opératoire  à Paris.  Ou 
tre  ses  rapports  annuels  sur  l’institut  clinique  de 
chirurgie,  depuis  1816  k 1827,  il  a publié  en  alle- 
mand: i®  l' Angieclatie , ou  Ettai  tur  le  traitement 
ratio  ntl  et  le  diagnostique  de  la  dilatation  Jet  taureaux  , 
Leipsick,  1S08,  in-4®  , avec  quatre  planches  ; c’est 
la  traduction  de  si  thèse  avec  de  nombreuses  addi- 
tions ; a®  Sur  la  tourte  ferrugineuse  saline  d Atexulid 
à SeUtn  dam  U Hartz  , Leipsick  , 180g  ; 3®  Plutuuri 
mémoires  île  physiologie  el  de  médecine  chirurgicale , 
consignés  dans  les  |ournaux  de  Heil , HufrLnd  el 
llorn  ; 4°  Règles  pour  l' amputation  des  memltet  , 
Berlin  , 181  a , 5-»  V Art  de  te  préserver  de  la  routa- 
giou  peu  lanl  /et  épidémies,  Berlin,  a 8 1 3 ; cet  ou- 
vrage a dé|a  eu  plusieurs  éditions  ; C®  Imtru-tion 
pour  /et  médecin  1 en  thef  et  Ut  économe t des  hipi - 
taux  militaires  ; llalbrrsladt , 181 3;  7®  Répertoire 
de  ai  mu 'et  pour  Ut  maladie*  des  yeux , Berlin  , 1817; 
0®  Rhinophtitie , ou  l'Art  de  remplacer  Organique 
ment  tu  perte  du  nez  , d -Xpert  Ut  faits  Us  plat  récents  , 
et  perfectionné  par  de  noue  e Uct  expérience! , Ber  lin  , 

1818;  in-4°  avec  six  planches,  traduit  eu  latin  par 
le  docteur  Hecker,  et  rn  italien  par  Scboenhcrg; 
g®  (avec  le  professeur  Walther,  de  Bonn  ) Journal 
de  chirurgie  et  J’opAlufmo'ogie , Brrlin  , 1810  a 18*8. 
10  vol.  in  8®  ; 10®  Epidémie  contagicme  de  l ophtalmie 
d' Egypte , Berlin,  i8a3 , grand  in-folio. 

GHAETEH  ( h mutait -David  ) , professeur  de 
pki'osophic,  inspecteur  des  écoles  du  cercle  du  Da- 
nube , el  recteor  du  gymnase  royal  d'Ulrn  , naquit , 
le  as  avril  1763,  dau»  la  ci-devanl  ville  impériale 
de  Hall.  On  doit  a ce  savant  plusieurs  écrits  impor- 
tants sur  la  mythologie  du  nord.  Scs  Fleuri  du  nord 
( Nordiiclu  lilumtn),  publiées  en  178g  , renferment 
non  seulement  les  chants  myibolugiques  del’Edda, 
dont  l’existence  avait  été  révoquée  en  doute  par 

dinaves  qu’il  fit  cuuoalire  le  premier.  Il  cherche  à 
prouver  dans  cet  ouvrage  que , sous  le  rapport  du 
goût  et  de  l’élégance  des  fiction»,  la  mythologie  du 
nord  peut  être  mise  en  parallèle  avec  celle  des  Grec*. 
L’accueil  favorable  que  ses  recherches  mythologi- 
ques reçurent  en  Allemagne  et  en  Danemarck  , 
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IVngAgM  â publier  un  recueil  périodique  wn»  le 
litre  «ie  Itrngur  C’eil  un  répertoire  général  de» 
productions  littéraire»  de  l’an  iqnité  du  nord  et  de 
l'Allemagne;  il  en  existe  huit  eolume»  publié»  de- 
pui»  » 7«ji » jusqu'en  iHix.  Il  entreprit  entuile  la 
publication  d'une  gaielte  archéologique  »oo»  le  litre 
«1  ' Iduna  ti  Utrmode  (première  année,  Ureslan  , 
i8ie),  la  seconde  année  ( i8i3),  éprouva  une 
interruption  par  tuile  de  la  guerre;  la  troiiième 
année  ( »8t  \ ) , parut  k Srbillingsfurst,  et  la  qua- 
trième, qui  e»t  la  plu»  prérieute  de  toutes , fut 
publiée,  en  181G,  h Hall,  en  Sonabe.  Gracier  a 
au»si  traduit  en  allemand  , Leipsirk  , l8«4  , l’ou- 
vrage danois  de  Suhm  : Les  ttmpi  fahuteux  du  nord. 

Il  a encore  composé  plusieurs  poésies  lyriques  qui 
ont  été  publiée»  à Heidelberg  en  1809. 

GH  AF  ( A* toi» k ) , peintre  de  la  cour  de  Saxe  , 
naquit  , en  iy36,  k Winterthur  en  Suisse.  Il  se 
voua  d*  bonne  heure  k la  peinture,  particulièrement 
à celle  du  portrait  , sou»  la  direction  de  Jean  (Jlric 
Schrllenberg,  et  son  génie  et  «on  application  l’éle- 
verent  au  rang  de»  premiers  peintre»  en  portrait  de 
l'Allemagne.  Après  avoir  passé  huit  année»  k Aogs- 
bourg,  et  y avoir  commencé  »a  réputation,  il  fut 
appelé  en  17GG  k Dresde  en  qualité  de  peintre  de 
la  cour.  Il  épouta  h Berlin  la  fille  de  son  com- 
patriote, le  pr  festeur  Sulier.  Les  traits  et  la  phy- 
sionomie qui  décolenl  le  caractère  de  la  personne 
sont  rendu»  avec  le  tact  le  plu»  nir  et  le  plu» 
heureux  dan»  les  portraits  de  Graf.  Le  nombre  de 
ses  tableaux  s’élevait,  rn  1796,  il  plos  de  orne 
cent»,  au  nombre  desquels  »e  trouve  le  portrait  de 
l'auteur  qui,  en  >705,  ornait  la  galerie  de  Dresde, 
et  qui  dwint  plus  lard  la  propriété  du  conseiller 
Korner.  On  a gravé  plus  de  cent  vingt  de  ses  por- 
trait», dont  les  principaux  sont  : le  Prince  Henri  de 
Prusse  h cheval;  — l'Actrice  Urande»  dans  le  rôle 
d'Ariane  a Naxo»;  — le  Professeur  Sulier  entouré 
de  ses  petits-fils,  etc.  Graf  s'est  également  fait  dis- 
tinguer par  se»  vertus  suciale».  son  esprit  cultivé  et 
la  droiture  de  son  caractère.  Il  mourut  à Dresde  en 
juin  i8i3. 

GRAHA11F  ( Jamm),  l'un  des  po'éle»  le*  plus  dis- 
tingués qu’ait  produits  l’Ecosse,  naquit  k Glascow  le 
xx  avril  1 763.  Il  y fit  ses  éludes,  et  tans  nblvnir  des 
succès  de  collège  bien  remarquables,  il  montrait 
déjà  un  goût  prononcé  pour  le»  lettre»  et  la  poésie. 
Klevé  dans  une  de  ces  familles  protestantes  de 
l'Ecosse  ou  règne  un  christianisme  à la  fois  tendre 
et  sévère,  et  dont  l'on  n'a  guere  d'idée  dans  les 
pays  catholiques,  Grahame  qui  avait  reçu  de  la 
nature  une  imagination  enthousiaste  et  rêveuse, 
livra  son  esprit  aux  idées  religieuses  avec  toute  la 
candeur  de  ta  jeunesse.  Arrivé  k l’Age  de  choisir 
un  étal,  il  aurait  voulu  entrer  dans  les  ordres, 
mais  son  père  qui  avait  eu  des  succès  dans  la  pro- 
fession de  procureur,  détirait  que  son  fils  suivit  la 
même  carrière  ; celui-ci  pour  qui  les  moindres 
désirs  de  sa  famille  étaient  des  ordres,  entra  comme 
apprenti  cbet  son  cou.in,  M.  L.  Hill,  et  à l'époque 
accoutumée  commenta  l'exercice  de  son  état.  Bien- 
tôt après  il  perdit  ce  parent  pour  lequel  II  avait 
couiracté  un  vif  attachement , et  son  envie  d'en- 
trer dans  les  ordres  se  réveilla  avec  une  nouvelle 
force.  Cédant  toutefois  aux  instances  de  ses  amis  , 
il  se  résigna  pendant  quelque»  années  encore,  mai» 
sa  santé  dépérissant  de  |Our  en  jour  au  sein  d'une 
retraite  forcée  et  d'un  travail  aride  «t  continu  , il 
abandonna  sa  place  et  se  fit  recevoir  avocat.  Bien- 
tôt apres  il  publia  dan»  le  KeUo  Unit,  tou»  la  signa- 
ture de  Metildt s,  une  aère  de  tableaux  de  la  nature 
k plusieurs  mou  de  l'année  en  commençant  par 
celui  d'avril.  Ce»  tableaux,  depuis  augmenté»,  ont 
été  imprimés  dans  ses  cmsv res  sou»  le  liire  de  Cs- 
Itndrar  rotai.  En  1800 , il  écrivit  la  tragédie  de 

Mari*  Stuart , qui  ne  fut  point  destinée  au  ibrâtre  , 
et  qui  peut  être  considérée  comme  qn  poème  drame 
tique  d'un  mérite  remarquable  II  ne  cultiva  poor  • 
tant  pas  sa  profession  avec  moins  do  tklo , surtout 
depuis  son  mariage  qui  rut  lieu  en  mars  180».  Peu 
de  temps  après,  il  publia  U Dimanche , ouvrage  qui 
a rendu  son  nom  populaire  en  Ecosse.  Ce  poème , 
qui  n'appartient  à aucun  genre,  est  le  plu»  remar- 
quable de  son  auteur;  il  y règne  une  mélancolie 
rêveuse  et  profonde,  une  réalité  d'impressions,  un* 
vivacité  de  souvenir»  qui  identifient  en  quelque  sorte 
le  lecteur  avec  le  poè'te,  qui  1*  lui  rendent  cher,  et 
le  peigernt  à son  esprit  ; c'est  la  révélation  d'une 
ame  solitaire,  nourrie  de  srs  propres  pensées,  et 
qui  se  complafl  dans  ae*  sensations;  c'est  un  ou- 
vrage surtout  individuel  auquel  les  exigences  de  la 
mode  n'ont  poin*  eu  de  part,  et  qui,  b>en  différent 
de  tant  d'écrits  dont  l'originalité  n'est  que  taolic*  , 
porte  l’empreinte  spéciale  de  son  auteur.  La  poésie 
devint  chaque  jour  plus  chère  â Grahame;  et  à 
Kirkliill , belle  retraite  sor  les  bords  de  I Kvk  , dan» 
laquelle  il  passa  deux  étés,  il  composa  son  poème 
drs  Oiseaux  de  f Droite.  A celle  époque,  son  dé»ir 
d'entrer  dans  tes  ordres  se  ranima  d'une  maniéré 
si  irrésistible  que  bientôt  il  quitta  Edimbourg  , et, 
après  avoir  patsé  quelque*  mois  k Annan  et  a 
Chester,  il  se  fit  consacrer  k Londres  par  l'évêque  de 
Norwieh.  Il  fut  d'abord  pasteur  de  Sbipton  , dan* 
le  comté  d*  Gloceiter,  ou  il  rétida  plus  d on  an. 
I.a  cura  de  la  chapelle  8ainl -Georges  , à Edim- 
bourg, étant  devenue  vacante  , ses  amis  l'engagè- 
rent a la  postuler.  Son  talent  d’orateur  frappa  ion» 
ceux  qui  l'entendirent  prêcher  dans  la  capitale  d» 
l’Ecosse.  On  n'a  pas  oublié  l'impression  produite  par 
sun  débit  grave  rt  mélancolique,  anqost  la  pâleur 
de  ses  traits  prêtait  nue  nouvelle  énergie.  L'autre 
candidat  cependant  fut  préféré.  Tandis  que  srs 
amis  affligés  de  perdre  sa  société  se  répandaient  eu 
paroles  d’indignation  : - Feu  importe  les  lietis  on 
» nous  passons  quelques  courtes  années,  - leur  ré- 
pliqua le  ministre  résigné.  A Denham  , il  échoua 
de  nouveau  dans  une  autre  candidature;  mais, 
après  y avoir  acquis  un»  grande  popularité  , il  fui 
nommé  à la  cure  de  Srdgrfield.  C’e.l  la  qu'il  con- 
nut et  s*  lia  avec  miss  Milbank,  depuis  la  fameuse 
lady  Byron.  Il  obtint  les  succès  le»  plus  remarqua- 
bles, et  l'évêque  lui  témoignait  le  plus  haut  intérêt 
lorsque  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'obligea  d*  re- 
tourner â Edimbourg.  Il  arriva  très  malade  cbex  la 
seule  saur  qu'il  eut  encore.  Ayant  éprouvé  on  ar- 
dent désir  d»  revoir  1rs  lieux  témoins  des  jours  ds 
sa  jeunesse,  il  te  mit  en  route  pour  Glascow,  avec 
deux  sermons  qu'il  espérait  y prêcher,  et  dont  le 
texte  était  : O mort!  on  fit  Ion  aiguille*?  l'n  instinct 
secret  lui  avait  sans  doute  conseillé  ce  choix,  car, 
arrivé  cites  son  frère  aîné,  dans  les  environs  d» 
Glascow,  il  expira  sans  avoir  atteint  le  but  de  son 
voyage  , le  »4  septembre  1811,  dans  sa  quarante- 
septième  année.  Le  raraetèr*  de  Grahame  est  tout 
entier  dan»  «es  poésies.  Graves,  religieuse» , mais 
pleines  de  tendresse,  ou  y sent  ;usqu'a  la  délica- 
tesse et  la  timidité  extrêmes  de  celle  ame  qui  n’uaaii 
qu'a  peinr  te  révéler,  ft  qui  cependant  éprouvait  si 
vivement  le  Lesotn  de  s'épancher.  L'auteur  du 
Dimanche  a laissé  en  Ecosse  une  réputation  popu- 
laire , et  c'est  pour  cele  peut-être  que,  dans  |r»  pays 
étrangers  , il  n'est  pas  connu  connue  il  l'aurait  pu 
s'il  eût  été  moins  national.  Outra  U»  ouvrages  dé|» 
nommés,  on  doit  encore  a Grahame  : s*  Les  Pto- 
mena  de  s du  dimanche , admirable  tableau  des  quatre 
saisons  ; a*»  Les  Géorgifuei  écossaises,  poème  qui  n'a 
rien  de  romroun  avec  l’aridité  didactique  du  genre 
de  Dciille-  quelques  poésies  pleines  de  grâce  et 

de  sensibilité  , parmi  lesquelle»  nous  citerons  l'£/é- 
gu  h un  ranger g*rgt  ; le  Canard  sautage  et  ta  ne- 

tes , etc.  ; 41*  enfin  des  Tableau s btbhyMt , n4*  ra- 
tion» simplet  «t  poorlant  poétiques  empruntées  aux 
uinKi  écritures. 

GRA.MWUNT  ( Noceur,  dit),  comédien  révo- 
lutionnaire, né  en  175a  b La  Rochelle,  début*  pour 
la  première  foi»,  «ou»  le  nom  de  Rotelli,  »ur  le  Théâ- 
tre Krançait,  le  5 février  >779,  par  le  râle  de  Tan- 
crede , ou  il  obtiat  du  succès,  ain»i  que  dans  ceux  de 
Vendôme,  Gengis,  Oroinuae,  Mahomet  , le  Glo-  1 
rien* , etc.,  qu'il  joua  drpui».  Sa  taille  était  aises  ' 
impotanlr  ; mai»  sa  figure,  ploie  et  commune,' 
quoique  ressemblant  à celle  de  Lr  Kain , était  peu 
favorable  à la  scene.  il  avait  uil  débit  ferme,  un 
maintien  raisonnable,  et  ne  manquait  pai  de  no- 
blesse. Cependant  le  public  lui  »ut  gré  plu  ldi  drs 
défoula  qu’il  n'avait  pas  que  des  qualité*  qu'il  pos- 
sédait. il  ne  sut  paa  conserver  la  faveur  du  parterre 
auquel  il  finit  par  déplaire  entièrement  à cause  de 
son  insolence.  Sifflé,  le  au  janvier  178a,  dan» 
ürosmane,  et  expulsé  de  la  scène,  il  y reparut , le 
»3  février,  dans  Pierre-le-Cruet,  par  la  protection 
de  la  reine,  envers  laquelle  il  te  montra  depuis  si 
ingrat.  Aprea avoir  quitté  le  théâtre  plusieurs  lois,  il  7 
rentra,  en  1786,  et  fui  reçu  sociétaire  l'année 
suivante,  impérieux  et  plein  d'amour-propre , il 
avait  la  suite  vanité  da  regarder  comme  sou  sub- 
ordonné, parce  qu’il  tenait  le  premier  emploi  , l’ac- 
teur qui  jouait  les  confidents  avec  intelligence.  Un 
jour  en  disant  ces  mots , dans  Zaïre  : Que  l'infidèle 
meure!  il  donna  un  si  terrible  choc  a Corasmiti 
«jur  celui-ci  tomba  d'un  côté,  sa  perruque  et  son 
manteau  de  l'autre,  Grammoat,  l'apostrophant  avec 
emphase,  lui  cria  d’un  tou  terrible:  Tenet •voeu 
dune  sur  tôt  jambes , mâchoire.  Il  quilla  le  Tbéa- 
Ire-Français,  en  1791;  mai»,  au  lieu  de  suivre 
Taima  , Dugaxoti  et  Grandmesnil  au  théâtre  de  la 
rue  de  Richelieu,  il  se  (oiguit  a Mlle  Soi  aval  l'ainée 
pour  jouer  la  tragédie  au  ihéalre  de  la  Montausier, 
au  Palais-Royal.  DI.  Ricord  , dans  ses  Faites  de  la 
comédie  frum  aise,  prétcud  qu'il  y déploya  des  talent» 
supérieurs,  et  dit  lui  avoir  vu  jouer  Anténor  de 
Zelmire,  Polyphonie  de  M trope , Pierre  le- Cruel , 
avec  une  prufuudcur  et  un  aplomb  admirables.  Ce 
dernier  rôle  était  sou  rôle  de  prédilection;  il  l'avait 
joué  fréquemment  dans  se»  voyages  en  province. 
L'ëpilhële  de  cruel  sonnait  peut-être  déjà  d'une  ma- 
niéré agréable  a son  oreille.  D'autres  autorités 
disent  pourtant  qne  sa  présence  au  lheaire  Mon- 
tansier  ne  produisit  pas  plus  d’effet  que  son  absence 
au  Tbe'âire-Fra nçais,  et  il  faut  bien  qu’il  y ait 
quelque  «.bote  devrai  dans  cette  dernsere  «sseriiott, 
puisque  Gruiotnuui  renonça,  en  179a,  a I • cerner* 
Jramaiique  pour  se  livrer  a tous  les  races  démago- 
gique». il  fui  , en  179}  , non  pu  général , mais  chef 
J ciat-major  de  la  fameuse  arraee  révolutionnaire  , 
dont  Ronsin  était  le  chef,  et  il  établit  sea  bureau» 
dans  la  rue  de  Cboiseui , ou  nous  l’avons  vu , en 
costume  militaire  , jouer  au  naturel  les  rôles  tra- 
giques. il  assista  au  supplice  de  la  reine,  au  mois 
d octobre  de  la  meme  année,  et  sou  fils  , qu'il  avait 
tait  sou  aide-de-ramp,  monta  sur  l'échafaud  ot 
trempa  un  mouchoir  uans  le  sang  de  cette  infor- 
tunée princesse  ; mais  le  tour  du  pere  et  sio  fils 
arrsva  bicotùi,  et  tuas  deux  furent  guillotiné»  , le 
i3  avril  17*94 , avec  Ronsin  , Hébert,  Vincent , etc. 
Sa  veuve  lut  aussi  condamnée  a mort  quelques  jours 
apres.  G ra usmonl  était  âgé  de  quarante-deux  an». 
Il  # laisse  uu  autre  hl»,  Thénard  , acteur  do  théâtre 
de  i'Odeon. 

GRANDI  ( Ahtoi*k-Mskik  ) , barnabite , né  h 
Vîcassce,  se  fit  religieux,  a i'age  de  plus  de  vingt 
an»,  dans  la  maison  de  Soim-Lbarles  üe  Cailinar., 
a Relise.  Il  remplit  des  places  importantes  dans  sa 
congrégation  , servit  l'église  par  se»  écrit» , et  de- 
vint un  de»  premiers  membres  de  l'académie  de  U 


religion  catholique  , on  il  a lu  sia  mémoire*  sur 
des  maueres  religieuses  , et  en  réponse  a des  diffi- 
cile» proposées  par  des  incrédule».  En  180a,  il  fil 
imprimer , à Macérais  , une  Oraison  f un. bit  du  car • 
dînai  Gerdil , i»-4*.  Il  a travaillé  à une  édition  des 
Œuvres  spirituelles  posthumes  du  cardinal  Fonlana  , 
qui  toi  avait  légué  ses  travaux  louchant  le  cardinal 
Gerdil.  Grandi  a été  l'éditeur  des  vJ.  XVI  à XIX 
de  la  a*  édition  in-4*  de  la  Collection  de  t (JEutrts  de 
ce  tard  nul,  publiées  en  1819.  Ou  cite  encore  du 
même,  un  Estai  de  version  littérale  des  psaumes  : il 
n’y  en  a que  deux  traduits  en  vers  , et  one  Aotieesur 
U père  fllarcien  Foniana  ,'baro»bite  , frère  du  cardi- 
nal de  ce  nom.  Grandi,  en  dernier  lieu,  était  vi- 
caire général  de  son  ordre,  consultenr  de  l'inqui- 
sition , des  rites,  et  pour  la  correction  des  livres 
orientaux  ; il  jouissait  d'une  très  grande  ré|mlalion 
a Rome,  ou  il  est  mort,  le  6 novembre  i8»a  , a 
l’âge  de  soixante  et  un  ans.  L'abbé  Baraldi  a 
donné  un#  notice  snr  AM  Grandi , dans  se-  Mé- 
moire! de  religion , de  mot  ale  et  de  littérature , qu’il  a 
publiés  a Modene. 

GRANDMESNIL  ( Jtax-BArrnTx  F»ucx*nn, 

dit  ),  comédien  français  , et  membre  de  l'institut  , 
naquit  a Paris  en  17J7  , et  eut  pour  pere  un  céièbie 
chirurgien  dentiste  , qui  lui  lit  donn*r  une  bonne 
i tfJuCMitsn.  Le  jeune  Faucbard  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  plaida  quelque»  cause»  avec 
succès  , notamment  dans  l'afTaire  du  fameux  caba- 
re lier  Ramponeau.  Il  fat  nommé,  peu  de  temps 
âpre  , conseiller  de  l'amirauté.  Ses  talents  et  sa 
fortune  lui  faisaient  es|  érer  uii  avancement  rapide 
dans  la  carrière  de  la  magistrature  , lorsque  l'oppo- 
sition imprudente  qu’il  avait  manifestée  contre  le 
parlement  Maupeou  , et  quelques  contrariété*  qu’il  j 
1 éprouva  dans  sa  famille,  le  de  terminèrent  brusque- 
ment a quitter  la  France  , cl  â s'engager,  avec  sa 
1 femme  , au  théâtre  de  Bruxelles,  sou»  le  nom  de 
CranJnesnil,  que  portait  une  lerie  seigneuriale  Joui 
il  eta»l  pu»e»»eur.  Il  y joua  , pendant  plusieurs  e«s-  ' 
nées  , le»  rôies  de  grande  liviée.  La  réputation  qu’il  | 
y acquit,  ainsi  qu'a  Marseille  et  a Uurdroox,  le  fil  1 
appeler  a Pari* , pour  débuter  au  Thébtre-Fiauçai». 
N’ayautpiu»,  a cinquante-trois  ans,  la  légèreté 
qu’exige  l’emploi  tics  valets,  il  le  quitta  alors  pour 
p/eudie  ce'ui  de»  financier*  et  des  mies  j oiauieau. 
Il  parut,  pour  G première  fuis,  au  mois  d'auut 
1790,  dans  Arnolphe  de  V Ecole  des  Funmet , e< 
joua  ensuite  Francalcu  dans  la  Métromanie , et 
le  coin  tua  odeur  dans  le  Père  de  Famik.  Mas» 
se  voyant  eu  sous-ordre,  et  peut-être  condamné  pour 
long-temps  aux  double*  et  aux  utilités,  il  fut' du 
nombre  des  comédie  us  français  qui  pèitereut  , en 
1791  , au  théâtre  de  la  rua  «le  Richelieu  , ou  et  . il 
d«|a  Uonvel  , pour  s’y  réunir  a une  partie  de  la 
troupe  des  Variétés.  En  1798,  il  le  quitta  et  alla 
joindre,  au  ibéat/o  Feydeau,  une  partie  de  >•* 
anciens  camarades,  qoi  t y étaient  établis  depuis  leur 
sonie  de  prison,  et  fat  enfin  compris,  eu  1799, 
dans  la  réomoa  générale  qai  eut  lieu  au  théèlr«  de 
la  rue  de  Ricbeiieu,  qui,  reu4>uvaot  bientôt  au  litre 
de  Théâtre  de  la  république,  pm  celui  de  Taéatre- 
Français.  Grandmesnil  y est  ce, lé  chef  de  sou  em- 
ploi , et  acteur  sociëtairo  jusqu’à  sa  retraite,  le 
1er  avril  1811.  De»  l'anime  précédente,  deux  ma 
ladies  graves  l’avaient  tenu  long-temps  éloigné  dr  la 
scene  : il  avait  alors  soixauie-qualucxa  est».  Sa  for- 
tune et  se»  pensions  lui  assurèrent , dans'»*  terre  de 
j Grandmesnil , une  existence  honorable  dont  d jouit 
tranquillement  jusqu'à  l’invnsson  des  traspsi  étran- 
gères. Effraya  de  voir  arriver  au  foud  de  sa  paisible 
retraite  des  soldats  prussiens,  autrichiens  et  «*»-' 
saques  , il  erra  placeur»  jours  t!  pl  .Mettes  uuil«  , 
expose  a -J 'intempérie  de  l'air  ; les  suites  p ysi- 
ques  et  morales  de  ccfaneste  accident  lui  causèrent 
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un>  douie  U fièvre  nerveuse  dont  il  mourut  à Pirif, 
le  a4  '"*•  181G  ( âgé  de  lomnie -dix-neuf  an»,  il 
était  depuis  quelques  semaines  membre  de  l’acadé- 
mie des  beaux  arts  t après  avoir  été,  sous  le  gou- 
vernenienl  impérial,  mehibre  de  la  quatrième  classe 
de  l'Institut  , et  professeur  de  déclamation  au  Con- 
servatoire. Son  corps  fut  porté  dans  sa  terra  de 
Grandmesoil , près  Versailles , et  son  éloge  fut  pro- 
noncé par  MAI.  Qualremere  de  Quincy  et  Raoul 
Rochette.  Il  est  auteur  d'un  opéra-comique  en  s acte, 
Ia  Sacthtr  joyeux,  non  représenté,  mais  imprimé  en 
1759,  in-8  ».  Grandmesnil  jouissait  dans  la  société 
de  U plus  grande  considération,  ei  la  méritait  par 
son  tun  , ses  manières  , son  esprit , la  régularité  de 
scs  meeurs  et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Comme 
acteur,  il  occupa  un  rang  très  distingué  dans  les 
fastes  dramatiques-  Grand  et  maigre,  il  avait  des 
traits  très  prononcés,  des  yeux  vifs  et  perçants, 
des  lourcils  épais  et  noirs  qui  rendaient  sa  physio- 
nomie expressive,  nuis  dure.  Sa  voix  aigre,  et 
quelquefois  criarde,  le  servait  admirablement  dans 
les  râles  de  vieillards  colères.  Il  joignait,  d'ailleurs, 
h de  profondes  connaissances  de  sou  art,  un  esnrit 
observateur  et  une  intelligence  rare.  Sa  terre  cha- 
leureuse et  comique  , et  ses  gestes,  dont  il  ne  mo- 
dérait pas  toujours  la  vivacité,  échauffaient  la  scène. 
Il  avait  le  géuic  ainsi  que  le  bon  tou  de  la  comédie, 
et  ne  donnait  jamais  dans  la  trivia  ilé.  Personne  n'a 
mieux  joué  VAoare,  le  Malade  imagnmre.  Alain, 

• ans  set  dernière*  années  , et  dans  les  rôles  de 
longue  baleine  , set  forces  physiques  ne  répondaient 
pas  toujours  4 sa  bonne  volonté;  on  lui  reprochait 
aussi  de  jouer  quelquefois  avec  trop  d'esprit  et  de 
finesse  des  rôles  qui  exigeaient  de  ta  rondeur  et  de 
la  bonhomie. 

GRANET  (Fn*xçots-AI*iuxs) , l'un  des  peintres 
les  plus  distingués  de  notre  époque,  est  fils  d'un 
msitre  maçon  d’Aix  en  Provence.  Le  goût  prononcé 
qu'il  annonça  de  bonne  heure  pour  le  destin  dé- 
termina scs  parents  h le  c nfirr  aux  soinsda  Al.  Con- 
s antin  , peintre  paysagiste  fort  distingué,  et  au- 
quel il  est  de  toute  justice  de  consacrer  ici  qurlques 
lignes,  pour  ne  pas  le  séparer  d'on  élève  qui  fait 
toute  sa  gloire  et  qu'il  a tant  chéri.  Al . (éonsianlin, 
né  à Aix , alla  1res  jeûna  en  Italie.  U y vécut  très 
pauvre  , mais  heureux  au  sein  de  l'étude  et  des  arts . 

- Je  n'avais,  dit-il , que  vingt  sous  à dépenser  par 

• jour;  je  me  levais  avant  la  «oleil , al  prenant  mon 

- porte-feuille , je  courais  dans  les  champs  pour 
••destiner,  heureux  et  ravi  da  nie  voir  au  miliru 
«d'une  si  belle  nature.  Vers  le  milieu  de  la  journée 
« ja  rentrais  pour  faire  mou  frugal  repas  , qui  se 
«composait  de  pain  et  da  lait.»  Cs  fut  avec  cette 
simplicité  de  besoins,  cl  celte  innocence  de  mirur», 
que  Constantin  passa  plusieurs  années  dans  les  cam- 
pagnes romaines , emplissant  ses  porte-feuilles  de 
tout  ce  qu'elles  offraient  de  sites  temarquablas.  Il 
revint  ensuite  a Aix,  et  l'abondance,  comme  le 
mérite  des  études  qu'il  y rapporta  fixèrent  l'atten- 
tion sur  lui.  Les  patriciens  du  pays  protégeant  les 
arts,  autant  par  goût  que  par  faste,  crurent  qu'il 
était  de  leur  honneur  de  retenir  auprès  d'eux  ce 
jeune  talent,  en  lut  promettant  des  encoorsgemenls 
de  tout  genre.  Constantin , sans  ambition  et  presque 
sans  prévoyance,  se  laissa  d'autant  plus  facilement 
persuader,  qu'il  avait  une  secrète  répugnance  pour 
le  voyage  de  Paris  , où  il  aul  été  si  heureux  qu'il 
vint  alors.  Mais  en  se  fixant  en  Provence,  il  se 
croyait  toujours  aux  portes  de  la  belle  Italie.  O- 
pendaul  viol  la  révolution  ; l'émigration  dispersa  ara 
futurs  protecteurs,  et  Constantin,  qui  s'était  marié, 
rasts  livré  à ses  ressourcespersonnelles.  C'est  a celle 
époque  que  Granet  vint  auprès  da  lui  demander  ses 
leçons.  Constantin  le  prit  en  une  amitié  véritable- 
ment paternelle , et  lui  enseigna  tout  ce  qu'il  eavail  ; 

il  l'instruisit  surtout  è sentir  la  nature  et  à l’avoir 
sans  cessa  sous  les  yeux.  Mais,  tout  en  profilant  de 

roule  nouvelle  et  h n'obéir  qu'à  ses  propres  inspi- 
rations. Cependant  sa  pauvreté  faillit  suspendre  pour 
long-temps  le  développement  de  ses  dispositions 
brillaoles.  Forcé,  pour  gagner  quelque  argent , 
d'aller  travailler  dans  le*  chantiers  de  le  marine, 
à Toulon.  Il  barbouilla  des  poupes  et  des  canots , 
ainsi  qu’avait  été  forcé  da  la  faire  jadis  un  illostre 
artiste  provençal , le  fameux  Pierre  Puget.  Un* 
circonstance  lou'c  particulière  vint  tirer  Granet  de 
cette  situation  fâcheuse.  Il  retrouva  , k Toulouse, 
un  jrune  compatriote,  avec  qui  l'avait  déjà  lié  U 
conformité  de  leur  goût  pour  les  arts,  c'était  M.  Au- 
guste de  Forbin  , qui , pour  échapper  à la  proscrip- 
tion dont  se  trouvait  atteinte  une  partie  de  sa  fa- 
mille, s'était  enrôlé  comme  volontaire  dans  les 
raogt  des  défenseurs  de  la  patrie.  Le  corps  dans  lo- 
quet il  servait  étant  venu  à Toulon  , les  deux  jeunes 
amis  s'y  retrouvèrent.  l.eor  commune  passion  pour  la 
peinture,  accrue  par  l'àga  et  les  difficultés,  fut  l'objet  | 
de  tous  leurs  entretiens , et , en  résultat , ils  formè- 
rent le  projet  de  se  rendre  à Paris  pour  y étudier 
sous  David.  de  Forbin  mère  , femme  distin- 

guée par  ses  vertus,  se  rendit  aux  vaux  des  deux 
amis,  et  pourvut  è leur  voyage.  Lorsque,  un  peu 
plus  tard,  les  deux  jeunes  émulés  se  rendirent  en 
Italie,  ces  bienfaits  de  l'amitié  furent  continués  è 
Graarl.  Cependant  le  séjour  de  Rome  donna  l'essor 
au  génie  du  jeune  artiste.  Les  voûtes  imposantes, 
les  sombres  souivrrains  et  tous  les  effets  mystérieux 
qui  résultent  du  jeu  de  la  lumière  dans  1rs  grands 
édifices,  sous  la  nef  des  temples,  comme  dans  les 
ruines  des  anciens  monuments,  devinrent  les  objets 
favoris  de  scs  éludes.  Ses  premiers  lebleaux  annon- 
cèrent un  peintre  qui  se  placerait  sur  une  ligne  toute 
a part  dans  l’école  française,  en  reproduisant  parmi 
nous  la  magie  de  la  couleur  et  la  puissance  des  effets 
du  clair  ubscur  qui  distinguent  les  plus  grands  maî- 
tres flamands.  En  effet  , M.  Granet  est  devenu  par 
excellence  le  peintre  de  la  lumière,  soit  qu'il  Ta 
reproduise  diffuse  dans  la  plénitude  de  ses  rayons, 
soit  qu'il  exprime  ses  reflets  les  plus  subtils  et  ses 
dégradations  1rs  plus  insensibles,  on  ne  peut  ;smai>, 
sous  le  rapport  de  la  vérité  , lui  rien  contester.  Ses 
tableaux  ont  toujours  quelque  choie  d'mailendu  , 
qui  saisit  et  qui  charme.  Toutefois,  s'il  est  permis 
de  placer  une  critique  an  milieu  de  ces  éloges  si 
mérités  , ne  pourrait- on  pas  dire  que  AI.  Gr*net  a 
un  peu  abusé  du  prestige  facile  de  ce  qu'on  appelle 
le  coup  de  pistolet,  en  peinture,  et  qui  consiste  à 
jetter  une  gerbe  accidentelle  da  lumière  sur  un  sujet 
environné  de  masses  d'ombres,  et , pour  ainsi  dire, 
cerné  par  les  repoussoirs  ? tns  autre  observation 
critique  pourrait  être  motivée  par  la  monotonie  de» 
sujet»  qui*  cet  artiste  a traités  avec  une  constante 
prédilection.  Un  voudrait  qua  les  facultés  brillantes 
da  son  pinceau  eussent  été  consacrées  un  peu  moins 
rarement  è de  plus  intéressants  personnages  que 
des  moines.  Il  est  vrai  qu'en  retraçant  das  cloîtres, 
des  chapelles  et  des  iutérieurs  d'église,  la  mon  «caille 
arrivait  sur  la  toile  comme  accessoire  obligé  et 
comme  mobilier  indispensable  du  genre.  Au  sur- 
plus, plusieurs  des  tableaux  de  M.  Granet  ne  sont 
pas  dépourvus  de  celte  sorte  d'intérêt  dramatique 
qui  natt  de  la  misa  en  scène  de  héros,  ikc  qui  le 
public  da  notre  temps  sympathise  plus  facilement. 
De  ce  nombre  sont  d'abord  celui  de  Stella  , qu» 
M.  Granet  a représenté  crayonnant  au  charbon  sur 
les  murs  da  son  cachot , et  au  milieu  des  témoi- 
gnages de  l’admiration  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune etdr  soo  geôlier  lui-même;  l'image  de  la  sainte 
Vierge  ; celui  de  saint  Paul  prêchant  les  prisonnier, 
dans  un  souterrain  du  Capitole;  celui  da  aaint 
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Pitrr* , baptisant  les  premiers  chrétiens  dans  la 
cbapalle  souterrain*  de  SanU-Maria  m via  lata; 
celai  qui  représente  un  cachot  de  l'inquisition,  ai 
on  l'on  voit  étendu  sur  I*  sol  la  corps  d'une  victime 
qui  vient  de  sortir  brisé  des  mains  des  bourreaux,  et 
auprès  duquel  sont  épars  encore  las  instruments  de 
torture  (celui-ci  a'i  paru  dans  aucune  exposition 
publique).  Ajoutons  au  nombre  da  cas  composi- 
tions qui  font  un  véritable  honneur  au  génie  pitlo* 
ceiqae  de  M.  Grand,  la  Ceci,  emmené*  de  nuit 
ê travers  les  ténébreuses  voûtes  du  ebàleau  Saint- 
Ange  , et  conduite  an  supplice  ; la  peintre  Sodomi 
précipité  par  l’inconduite  ou  le  malheur  dans  touta 
l'abjection  de  la  misère  et  porté  a l'hôpital;  Saint- 
Louis  délivrant  des  prisonniers  français  A Damiette  : 
ce  dernier  figure  , dans  ce  moment , à l’exposition 
( 18x8) , avec  trois  autres  tableaux  de  M.  Granet , 
parmi  lesquels  il  faut  mentionner,  bien  qu’il  y 
soit  question  de  moines  encore , celui  qui  représente 
Bernardo  Slrozti  , printre  et  religieux  génois,  fai- 
sant le  portrait  du  général  da  son  ordre.  Mais  , dans 
le  nombre  de  tous  les  tableaux  de  M.  Granet,  au- 
cun n'a  eu  plus  de  célébrité  et  n'a  plus  contribué , 
peut  être  , à étendre  sa  réputation,  à cause  de  la 
multitude  de  répétitions  et  de  copies  qui  en  ont  été 
demandées,  que  le  choeur  des  Capucins  è Rome.  Le 
auccès  européen  de  co  tableau , nonobstant  le  peu 
d intérêt  du  sujet,  en  lui-même,  doit  être  attribué 
à I effet  'Véritablement  magique  qui  le  distingue. 
Jamais  I art  de  montrer  une  profondeur  fuyante 
sur  une  surface  plane,  n’nvail  été  porté  aussi  loin. 
Un  autre  tableau  du  même  genre  et  presque  du  même 
mérite,  est  celui  de  l'intérieur  de  l'église  de  Saint- 
François  d’Assisc,  qm  fut  exposé  au  salon  de  i8aa 
Dans  tous  ces  ouvrages,  on  remarque  aisément,  indé- 
pendamment du  genre  de  mérite  si  éminent  que  nous 
avons  dé|a  caractérisé  , *1  qui  est  comme  l'attribut 
particulier  du  talent  de  M.  Granet,  une  franchise 
de  pinceau , une  largeor  et  une  sûreté  d*  louche 
qui  sont  des  qualités  du  premier  ordre  en  peinture  , 
et  qui , surtout  dans  le  genre  cnllivé  par  M.  Granet, 
deviennent  une  soorce  de  vives  jouissances  pour 
les  vrais  connaisseurs.  On  pense  bien  que  M.  Gra- 
net, en  possession  de  plaire  a la  plupart  des  ama- 
teur» de  peinture,  d’ailleurs  laborieux  , étayant  une 
pratique  facile  , a dû  acquérir  promptement  da  l'ai- 
sance et  même  de  la  forlunr.  Le  premier  nsage  qu’il 
en  fait  honora  son  cceur  : il  a mis  scs  leur»,  seuls 
parents  q<ii  lui  restassent , à l’abri  du  besoin.  Fixe 
aujourd'hui  à Paris,  U y jouit  en  repos  de  toute  la 
considération  que  mérite  un  honorable  caractère 
léuni  à un  très  grand  talent. 

GRANGE  ( J.-B--A.  ),  membre  de  nltiticors 
académies , né  à Marseille  la  9 février  1793,  sa  sen- 
tit, d*  Ires  bonne  liftera,  entraîné  vers  le  colle  des 
maies.  En  moins  de  deux  ans,  son  nom  fut  pro- 
clamé quatre  fois  dans  les  concours  publics  de  poésit  et 
d'éloquence,  et  les  académies  de  Marseille,  de  Lyon 
et  d’Aix  s’empressèrent  à l’cnvi  de  l'associer  a leur» 
travaux.  Ces  succès  rapides  auraient  pu  inspirer  au 
jeune  lauréat  l'ambition  d'uoa  célébrité  littéraire  ; 
mais  trop  modeste,  il  se  méfia  des  promesse»  d< 
l'avenir,  et , préparé  à succéder  à son  nére  dans  la 

Fsisible  carrier*  du  notariat,  il  se  pénétra  de  toute 
austérité  de  ses  devoirs;  des  lors,  avant  de  faire 
aux  muses  de  pénibles  et  d'irrévocables  adieux  , il 
voulut  consacrer  par  on  souvenir  les  p aisirs  si  doux 
et  si  purs  qui  avaient  charmé  sa  première  jeunesse. 
Il  réunit,  sous  le  titre  d’ Estait  litlirairts , Paris  , 
t8>4  « * *ul  in-18  , les  diverses  productions  échap- 
pées a an  plume,  et  ce  recueil,  qu'il  ne  destinait 
qu’à  sa  famille  et  a ses  amis  , lui  valut  d'honora- 
bles suffrages  dans  p’utienrs  journaux  d*  la  capitale. 
Tantôt  brillant , tantôt  gracieux,  toujours  elegint 
et  facile . le  style  de  Grange  »e  ressent  de  l'heureux 


abandon  da  son  caractère  ; il  ne  fit  point  d*  la  poé- 
sie un  travail,  mais  un  plaisir.  Un  pourrait  citer  , 
dans  auelques  unes  d*  ses  élégies  imitées  do  grec  , 
des  tableaux  d'une  fraîcheur  et  d’une  suavité  ans- 
créonliques:  son  talent  littéraire  a’esl  encore  déve- 
loppé dans  ses  discours  en  prose,  ou  respirent  par- 
tout un*  varia  aimable,  une  éloquence  douce  «t 
persuasive , et  ce  charme  secret  qui  vient  du  cour. 
Il  est  mort  è Marseille , le  a3  février  i8aG 
Grange  nourrissait,  depuis  long-temps,  dan»  son 
aine  , le  douloureux  pressentiment  d'une  fin  pro- 
chaine: • J’ai  craint,  disait-il  dans  une  louchante  dé- 

- dicace  adressée  à son  fils,  k peine  sorti  do  berceau, 

••  j'ai  craint  de  n’avoir  pas  le  temps  ou  le  pouvoir  de 
-fonder  mes  droits  à ton  amour  et  de  jeter  un  tou- 

- venir  dans  ton  cour;  c’est  pour  laisser  une  trace 
-de  mon  passage  sur  la  terre  que  j'ei  réuni  les  pria* 

- cipaos  essais  de  ma  jeunesse.  Arrivé  la  dernier 
-parmi  nous  , la  nalura  le  destine  sans  doute  ères- 

- ter  le  dernier  de  nous  parmi  Ira  hommes.  . Puisse»  - 

- ta,  mon  fils  , en  jetant  quelquefois  les  yeux  sur  ce 

- recueil , le  rappeler  un  pare  dont  le  seul  mérite  fut 

- de  savoir  aimer.  ••  La  mort  de  M.  Grange  a été 
un  deuil  général  pour  U ville  de  Marseille  ; les  rc- 

rels  de  ses  concitoyens  l’ont  accompagné  dans  sa 
ernièr*  demeure. 

GRANGENEUVE  ( J.-A  ),  dépoté  k l’assem- 
bléa  legislative  et  à la  contention  nationale  , naquit 
a bordeaux  vers  1738.  Il  embrassa  la  carrière  du 
barreau  qu’il  auivaitavec  distinction,  lorsque  le  zèle 
ardent  qu’il  déploya,  en  1789,  pour  la  cause  po- 
pulaire, le  fit  nommer  par  ses  concitoyens  pro- 
cureur da  la  commune.  Porté,  en  *791,  à l’as- 
semblée législative  par  le  collège  électoral  de  la 
Gironde,  il  y prit  la  parole  dès  la  première  séance, 
dans  la  discussion  sur  le  cérémonial  à observer  à 
l'égard  du  roi  et  sur  les  litres  de  sire  et  de  nu/rité, 
dont  il  vota  la  suppression , en  disant  que  la  consti- 
tution donnait  au  roi  un  plus  beau  litre,  celui  de 
roi  des  Français.  Il  soutint  d'ailleurs  que  le  corps 
législatif  et  le  roi  étaient  deux  pouvoirs  indépen- 
dants l’an  de  l’autre,  deux  pouvoirs  suprêmes,  par 
conséquent  deux  pouvoirs  égaux.  La  nouveauté  de 
cette  proposition  excita  quelques  murmures  dans 
une  parti*  de  l’assemblée , frappa  l’autre  d’éton- 
nr ment , at  finit  par  entraîner  la  majorité,  qui  prit 
aussitôt  un  décret  conforme  aux  conclusions  de 
l'orateur  bordelais.  Le  irr  janvier  179a,  Grange- 
neuve  présenta,  au  nom  du  comité  de  surveillance, 
un  rapport  eirulent  contre  les  émigrés,  et  spéciale- 
ment contre  les  princes  réfugiés  a Worrn»  ou  à 
i. obtenu  : - Je  ne  pense  pas,  messieurs , dit-il , 

- qu’aucun  membre  de  cette  assemblée  puisse  vo- 

- ter  en  faveur  da  l'impunité  par  des  considérations 

- prises  plus  on  moins  dans  l’amour  qua  les  Fran- 

- çais  doieenl  avoir  pour  leur  roi  et  pour  sa  fa- 

- mille;  une  vérité  bien  essentielle,  et  que  je  ne 
-crains  pas  de  dire  k celte  tribune,  c'est  que  le 
" plus  grand  malheur  dont  la  coler*  céletle  puisse 

- Irapper  un  peuple  libre,  est  de  lui  inspirer  i’omoer 
-de  ses  représentants.  Le  gouvernement  représen- 

- tatif  est  le  seul  bon  , parceqn’il  est  celui  de  la  coo- 
• fiance;  mais  lorsque  de  la  confiance  on  passe  k 

- l'amour,  k je  ne  sais  quel  attachement  servile  que 

- d*  bas  courtisans  cherchaient  autrefois  a in*p*rer 
-au  peuple  pour  le  monarque,  qu’ils  appelaient 
••son  pire;  lorsque  eofici  l’on  se  passionne  pour 
■•  ses  mandataires,  on  n’est  plus  en  état  d'apprecier 

leur  conduite  ; on  se  livre  a leurs  voloolês  despo- 
tiques;  on  est  à leur  merci!  Le  peuple  doit  juger 

- souvent  ses  représentai,  le»  surveiller  sans  cesse, 

- ne  prouoncer  sur  l'inaltérabilité  de  leurs  prin- 
■ cipes  et  sur  le  solidité  de  leurs  intentions  que 

- lorsqu*  la  pierre  funebr*  les  sépare  des  «orrup- 
» te  urs.tju'un  peuple  soit  benreux,  qu'une  population 
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l«  théâtre  en  1796,  el  parcourut  la  province.  Ce  fut 
alor»  qu  il  se  fit  admirer  dan»  le  Misanthrope , le 
Philinte  dt  Molière  , Le  Menteur , L'Homme  h tonnes 
fortunes  , Ad  Métromanie , L 'homme  du  Jour,  Les  Châ- 
teaux en  Espagne  , L'Amant  tour  ru  , et  dan»  la  plu- 
part de»  rôle»  qui  ont  fait  la  réputation  de»  plu» 
grand»  comédien».  En  1801  , il  prit  la  direction  do 
spectacle  de  Rouen,  que  la  fin  tragique  du  malbeu- 
reus  Micliu  laissait  ratante,  et  ce  théâtre  devint  , 
par  se»  soin» , le  premier  théâtre  des  département». 
Pendant  sa  gestion  , il  y joua,  ainsi  que  dan»  diver- 
se» ville»  où  il  donna  de*  représentation»,  le»  pre- 
mier» rôle*  de  la  plupart  de»  comédie»  moderne». 
Nous  l'avons  ru  è Nantes  dans  te  Tyran  domestique 
de  M.  Dorai,  el  nous  doutons  que  ce  rô'elût  mieux 
rendu  au  Théâtre-Français.  Granger  céda  ta  direc- 
tion ver»  1818  , et  revint  dan»  la  capitale  , ou  il  fut 
nommé  membre  do  juri  d'examen  au  second  Théâ- 
tre-Français , et  ptofeneurde  déclamation  spéciale 
au  Conirrvaloi  e de  musique.  Dernier  survivant  de 
l.i  bonne  école,  il  était  seul  en  «fat  de  donner  à tes 
élèves  l'ancienne  tradition  , le  bon  ton  de  l'anrienne 
cour,  el  ce  maintien  noble  et  décent , celte  aisance 
simple  «t  gracieuse  qu'on  ne  rencontre  plu»  dan»  la 
société  cl  qu'on  ne  trouvrra  bientôt  plus  au  théâtre. 
Nous  ignorons  s'il  aura  reste*  veuf  depuis  long  temps 
d'une  première  femme  ; Granger  »e  remaria  en 
>8a4  Sa  femme  le  détermina,  l’année  suivante  , h 
•e  retirer  à Veroon  , où  il  avait  des  propriété».  Il  se 
démit  de  sa  place  , quitte  Paris  en  juillet  i8a5  , et 
mourut  â Vrrnon  , le  aS  octobre  suivant  , a l’âge  de 
quai re- vingt- un  ans,  des  suites  d’uoe  maladie  de 
vessie  , laissant  une  formne  assex  considérable. 
Granger  n'était  pas  beau  ; il  avait  un  ccîl  de  verre  ; 
mais  sa  physionomie  était  animée  , et  quoique  sa 
taille  ne  fût  pas  avantageuse  , elle  était  bien  prise,  et 
l'ensemble  de  sa  personne  était  distingué  et  rem- 
pli de  grâce.  Il  joignait  à ces  avantages,  une  dic- 
tion noble  et  naturelle , un  organe  doux  et  flexible, 
un  jeu  toujours  vrai , un  débit  entraînant  , des  atti- 
tude» naturelles  el  une  profonde  intelligence. 

GIUNGERET  DE  LAGRANGE  ( Jxaa-Bar- 
tistk-Axdi\k  ),  orirnta'iste , né  a Paris  en  1790, 
s'est  adunné  de  bonne  heure  h l’élude  des  langues 
et  de  la  littérature  de  l'Orient.  Il  a suivi , avec  au- 
tant de  snrcës  que  d’assiduité,  les  cours  d'arabe  el  de 
persan  de  M.  Silvestre  de  Sacy  , et  il  pos.ède  aussi 
diverse»  langues  de  l'Europe.  .M.  Grangeret  de  La- 
grange fait  partie  du  conseil  d'administration  de  la 
société  asiatique  , dont  il  est  membre  dès  la  for- 
mation, en  iCaa,  et  il  a été  nommé  sous-bibliolbr- 
caire  à la  bibliothèque  royale  de  l'arsenal  en  no- 
vembre iSa£  Outre  divers  articles  littéraires  qu'il 
a insérés  dans  la  collection  germanique,  intitulée  : 
Mines  de  l Orient  , dans  le  Journal  étranger , publié 
par  M.  Ataaury  Duval  , dan»  le  Journal  asiati- 
que, etc. , on  a de  lui  : 1°  Les  Arabes  en  Espagne  , 
extrait  des  historiens  orientaux  , i8a4  , brorh.  in-8«. 
Ce  morceau  a aussi  para  dans  le  Journal  asiatique. 
a»  Défense  de  ta  poésie  orientale , ou  Réplique  à un 
passage  de  f article  que  M.  Sehie'z  a inséré  dans  le 
quatrième  cahier  du  Journal  asiat  que,  1836,  brochure 
m-fii.  L'auteur  y reproche,  avec  raison,  h I orienta- 
liste allemand,  de  dénigrer  des  travaux  estimables 
qui  ne  sont  pas  de  son  goût , pour  relever  les  sien»  cl 
leur  donner  plus  d'importance.  3»  Anthologie  arahe, 
ou  Choix  de  poésies  arabes  inédites  , traduite»  pour  !a 
première  fois  f et  accompagnée»  d’observations  cri- 
tique» et  littéraire»,  Paris,  1828,  1 vol.  in  8°.  L'au- 
teur a terminé  cel  intéressant  ouvrage  par  un  mor- 
ceau français  de  sa  composition  . intitulée:  Hymne 
au  grand  Jehoeo,  ou  il  a fort  bien  imité  la  forme 
et  la  maniera  orientale». 

GRASSET  SAINT-SAUVEUR  Voyez  SatuT- 
Sxovaon. 
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GRASSJ  (Almo),  né  en  1774  a Aci-Reale , en 
Sicile,  d'une  famille  distinguée  , suivit  la  carrière 
militaire,  et  obtint  un  avancement  rapide.  Promu, 
en  1800,  au  grade  de  colonel  , et  commandant  mi- 
litaire de  U ville  de  Syracuse  , il  sauva,  à la  tète 
d’un  escadron  , l'équipage  d’un  bâtiment  français, 
échoue  par  la  tempête  sur  la  rade  de  celte  ville,  el 
que  la  populace  ameutée  voulait  massacrer.  Cet 
acte  généraux  fflt  représenté  aux  autorités  sous  des 
couleurs  défavorables;  M.  Grassi  fui  arrêté  et  ren- 
fermé dans  les  prisons  de  Païenne.  Mis  deux  fois 
en  jugement  et  deux  fois  absous,  sauf  confirmation 
royale  , il  n’altendil  pas  la  révision  du  dernier  ju- 
gement ; il  s'éloigna  de  sa  patrie,  vint  se  fixer  en 
France,  et  y prit  du  service.  Sun  nom  fut  cité  plu- 
iieur» foi»,  dans  le  Moniteur,  avec  éloge.  Il  obtint  la 
croix  d honneur  et  le  grade  de  chef  d'escadron. 
Mis  en  non  activité,  en  a 8 1 5,  il  se  livra  h la  litté- 
rature, et  publia  le»  ouvrages  suivants  : i»  Estai 
historique  sur  la  milice  romaine  et  sur  la  phalange 
grecque  et  macédonienne , 181..,  1 vol.  io-8°;  a°  La 
Charte  turque,  ou  Tableau  des  institutions  politiques 
de  l'empire  ottoman,  Paris,  i8aâ,  et  avec  un  fron- 
tispice portant  *e  édition,  ibaO,  a vol.  in-80;  3*  La 
sainte  alliance , les  Anglais,  tes  jésuites,  etc. , Paris,  1 
1836,  1 vol.  m-8».  Il  travaillait  a ont  H iitoire  po- 
litique du  Portugal  lorsque  la  mort  l'enleva  inopiné- 
ment en  mai  1837. 

GRATTAN  ( Hkkui),  célébré  orateur  irlandais , 
né  a Dublin  en  1740.  Son  pere  , juge  assesseur  de 
celle  ville,  le  plaça  au  collège  de  U Trinité,  où  il 
fil  ses  études  avec  éclat  ; il  embrassa  ensuite  la  car- 
rière du  barreau,  et  ses  succès  et  ses  talents  le 
firent  bientôt  nommer  membre  du  parlement  d'Ir- 
lande. Révolté  de  l’état  d'oppression  dans  lequel  le 
despotisme  anglais  tenait  ses  malheureux  compa- 
triotes, Graltan  consacrant  »e»  talents  à la  défense 
des  droits  du  peuple  irlandais,  se  montra  le  plus 
éloquent  et  le  plus  intrépide  orateur  de  la  chambre 
irlandaise,  mérita  le  nom  de  Fox  irlandais,  et  une 
tomme  de  So.ooo  livre»  sterling  fut  volet  pour  le 
récompenser  de  ses  services.  Il  saisit  toutes  les  oc- 
casions pour  réclamer,  en  faveur  de  la  liberté  reli- 
gieuse, et  plaida,  a plusieurs  reprises,  la  cause  de 
i émancipation  des  catholiques.  Toujours  occupé 
du  bonheur  de  l'Irlande,  il  obtint  pour  elle  une 
pins  grande  liberté  de  commerce,  et  la  révocation 
de  l'acte  de  la  sixième  année  de  George  J*r,  par 
lequel  le  parlemem  d’Angleterre  s' était  arrogé  le 
droit  de  soumettre  l'Irlande  à scs  décisions;  il  fut 
formellement  reconnu  par  une  déclaration  expresse 
que  le  roi,  et  le  parlement  d'Irlande,  pouvaient 
seuls  et  conjointement  faire  dt»  lois  pour  régir 
cette  Ile.  Il  eut  néanmoins  la  maladresse  de  s'op- 
poser à la  motion  que  fil , quelque  temps  apres , 
M.  Klood,  et  dont  l’objet  était  d’exiger  du  parle- 
ment anglais  une  déclaration  par  laquelle  il  re- 
noncerait pour  l’avenir  è toute  prétention  de  la 
même  nature.  On  ne  conçoit  pat  les  mot  il»  de  celle 
opposition  de  la  part  de  Gratian  , a qui  cela  fil 
perdre  une  partie  de  sa  popularité  ; mai»  il  la  re- 
gagna, lorsqu’en  1780  il  repoussa,  avec  la  plus 
grande  énergie,  la  première  tentative  que  fil  le 
cabinet  anglais  pour  détruire  le  gouvernement  par- 
lementaire de  I Irlande.  Une  des  propositions  du 
ministère  avait  pour  but  de  donner  foret  de  loi  aux  actes 
du  parlement  anglais  qui  seraient  relatifs  au  com- 
merce de  l’Irlanile.  Depuis  ce  moment , la  popu- 
larité de  Gratian  ne  fil  qu'augmenter.  Il  devint  le 
chef  du  club  des  whigs,  l'idole. du  peuple  et  la  ter- 
reur du  gouvernement.  En  1800,  «tant  malade,  il 
se  fit  porter  a la  chambre  des  communes  , ou  il 
prononça  un  discours  éloquant  et  énergique  contre 
le  projet  de  réunion  de  l'Irlande  à l'Angleterre  , et 
fut  reconduit  en  triomphe  a l'issue  de  la  séance. 
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Il  eut  cntuitc  un  darl  avec  M.  Corry,  membre  du 
parti  anglais , et  le  blessa  au  bras.  En  1810,  il  eut 
enfin  la  gloire  de  faire  passer  un  bill,  qui  accordait 
quelques  avantages  aux  catholiques  et  améliorait 
leur  tort.  Lors  du  retour  de  Napoléon  de  l'Ile 
d'Elbe,  en  181  S,  on  fut  étonné  de  voir  Grattan 
se  joindre  au  ministère  , et  conseiller  la  guerre  con- 
tre la  France.  Il  est  mort  h Londres  le  4 juin  i8»o , 
âgé  de  soixante  quatorie  ans.  Il  fut?  sans  contredît, 
le  plus  éloquent  orateur  du  parlement  irlandais,  et 
il  connut  peu  de  rivaux  à la  tribune  anglaise.  Son  1 
éloquence  était  mâle  et  vigoureuse,  sa  logique  ir-  ! 
résistible,  et  son  style  élégant  et  plein  de  noblesse  1 
et  de  dignité.  Il  parlait  avec  beaucoup  de  chaleur  ; 
et  improvisait  avec  une  grande  facilité  ; mais  ce  ' 
qni  rendra  son  nom  à jamais  cher  aux  Irlandais , 
c'est  le  patriotisme  qu'il  n’a  cessé  de  déployer  pen- 
dant toute  sa  vie.  Quoique  protestant , il  ar  montra 
constamment  le  défenseur  le  plus  ferme  des  catho- 
liques opprimés. 

GRAVINA  ( CaanLss,  duc  de),  né  h Naples  , 
en  1747,  passait  généralement  pour  fils  naturel  de 
Charles  111  qm  lui  conféra  le  titre  de  duc.  Il  suivit 
ce  monarque  lorsqu'en  1758  il  quitta  le  trône  de 
Naples  pour  celui  d'Espagne,  fit  ses  éludes  a Car- 
(bagene  , dans  l’académie  des  gardes-marines  , et 
se  distingua,  dis  son  entrée  au  service,  contre  les 
Algériens,  sous  les  ordres  de  l’amiral  Barcelo,  et 
obtint,  fort  jeune  encore,  le  commandement  de 
deux  frégates.  Il  fit  ensuite  plusieurs  campagnes  sous 
les  amiraua  Cordovaet  Masarredo,  et  donna  des  preu- 
ves de  talent  et  de  bravoure.  En  1793,  il  commandait 
une  division  de  la  flotte  de  l’amiral  Langara,et  lorsque 
Toulon  fut  livré  aux  Anglais  , Gravina  y débarqua 
les  troupes  espagnoles , combattit  plusieurs  fois  à 
leur  tète,  et  fut  blessé,  le  1er  octobre,  à la  reprise 
du  fort  Pheron.  En  «79^,  il  fut  chargé  de  se- 
courir Collioure  avec  son  escsdre,  mais  il  arriva 
trop  lard,  et  ne  pot  empêcher  la  place  de  se  rendre 
aux  Français;  cependant  il  parvint  à sauver  Rosas, 
et  reçut  en  récompense  le  grade  de  contre-amiral. 
Sur  la  fin  de  1790,  il  fut  disgracié,  mis,  pendant 
quelque  temps , en  arrestation , et  bientôt  réintégré, 
et  commanJa,  en  180a  , une  escadre  destinée  à 
protéger  la  malheureuse  expédition  française  , diri- 
gée contre  les  noirs  de  Saint-Domingue.  En  mai 
»8oé»  il  vint  à Paris  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire du  roi  d'Espagne,  et  y reçut  l'accueil 
I*  plus  distingué  et  les  honneurs  et  prérogatives 
d amiral  français.  Il  fut  également  ambassadeur  de 
la  reine  d'Elrurie  auprès  de  Napoléon,  au  couron- 
nement duquel  il  assista.  Il  reprit  ensuite  le  service 
de  la  marine,  et,  en  i8o3,  il  commanda  la  Qolte 
espagnole  qui  se  réunit  à celle  de  France,  aux  or- 
dres de  l’amiral  Villeneuve.  Les  deux  escadres 
sortirent  de  Cadix  , le  ai  novembre  de  la  même  an- 
née , d’après  des  ordres  formels  de  Napoléon,  et 
malgré  les  avis  de  tous  les  officiers  qui  prévoyaient 
un  grand  désastre  pour  les  flottes  combinées  , en 
^ raison  de  l’inexpérience  des  équipages  et  du  defaut 
d ensemble  qui  devait  en  résulter  pour  les  grandes 
mamsuvres.  Matarrrdo,  à qui  le  commandement 
avait  été  offert , refusa  , en  se  fondant  sur  le  man- 
que de  marins  habiles,  de  maiires  d'équipage  et  de 
bons  canonniers.  Napoléon,  croyant  que  le  courage 
peut  suppléer  à la  discipline  sur  mer  , comme  cela 
arrive  parfois  sur  terre,  menaça  la  malheureux  Vil- 
leneuve de  le  faire  remplacer,  et  nomma  en  effet 
l'amiral  Rosilly  pour  aller  prendre  le  commande- 
ment des  escadres  combinées.  La  bataille  tôt  lieu  è 
Trafalgar  , et  l’amiral  Nelson  , par  une  tactique  ha- 
bile , mil  en  désordre  les  escadres  combinées  et 
détruisit  ou  prit  la  plus  graude  partie  des  vaisseaux. 
Gravina  combattit  vaillamment  et  parvint  à rentrer 
a Caduc , ou  il  mourut,  irois  mois  après,  des  bles- 


sures qu'il  avait  reçues  dans  l'action.  Il  avait  été 
nommé  capitaine-général  des  armées  navales  de 
I Espagne,  avait  beaucoup  enrnuragé  les  éludes  re- 
latives a la  marina,  et  fait  établir  plusieurs  écoles 
de  pilotage  et  d’artillerie.  C'étail  un  brave  marin, 
un  habile  amiral  et  un  homme  plein  de  loyauté  et  de 
noblesse.  Quoiqu’il  ne  fât  pas  très  bien  vu  du  prince 
de  la  Paix,  il  ne  cessa  d’être  reçu  à la  cour  avec  1a 
plus  grande  distinction.  Il  était  décoré  des  princi- 
paua  ordres  d'Espagne  et  de  France.  En  consentant 
a partager  le  sort  de  l’escadre  française,  il  a fait 
preuve  d’un  dévouement  chevaleresque  et  a’est  dé- 
voué pour  l’honneur  du  nom  espagnol.  La  perte  de 
la  bataille  de  Trafalgar  ne  doit  être  imputée  qu'a 
l’ignorance  de  Bonaparte  , en  fait  de  marine  , è 
son  caractère  impérieux  et  à la  manie  de  se  croire 
infaillible.  Cette  action  sera  à jamais  mémorable 
ar  la  mort  des  trois  amiraux.  Nelson  , atteint  d’une  ( 
aile,  mourut  après  la  victoire;  Gravina  eut  le* 
malheur  de  survivre  quelques  mois  è la  défaite,  et 
l'infortuné  Villeneuve  mit  fin  à ses  jours  en  appre- 
nant en  Bretagne  que  Napoléon  avait  juré  sa  perle. 

GREATHEED  (Bkutik),  né  dans  le  comté  de 
Warwick,  est  l'auteur  d’une  tragédie  représentée 
au  théâtre  royal  de  Londres,  en  1788 , sous  le  titre 
du  Jiegtni,  à laquelle  le  jeu  de  Krmble  et  de  miss 
Siddon*  valut  quelque  succès.  81.  Greatbeed,  qui 
avait  résidé  long-temps  en  Italie,  y avait  fait  partie, 
à Florence  , de  la  coterie  signalée  dans  la  satire 
sanglante,  publiée  par  Gifford,  sous  le  titre  de 
Banad  and  Mtrtiad.  Il  est  mort  è Londres,  le  16 
janvier  i8»G,  âgé  de  soixante-sept  ena,  laiseant 
une  petite-fille  dont  le  mère  était  Française,  mariée 
au  comte  de  Beverlejr. 

GREEN  (Taoaas  ),  littérateur  anglais,  né  le  ia 
septembre  S7G9  à Wilby,  comté  de  Suffolk,  d'une 
famille  depuis  long-temps  fixée  '*  Ipsurick,  exerça 
d'abord  la  profession  d’avocat,  qu'il  abandonna  en- 
suite, en  1794,  â la  mort  de  son  père,  auquel  il  avait  | 
succédé.  Il  se  livra  dès  lors  entièrement  à la  cul- 
tnre  des  lettres.  Green  est  mort  le  6 janvier  i8>5. 
bon  principal  ouvrage  a pour  titre  : Extract t / ont 
(ht  Diary  oj  a lover  aj  littérature  , 1810,  in- 4*,  I 
production  fort  remarquable,  dans  lequel  il  fait 
preuve  de  beaucoup  de  lecture,  et  attache  le  lecteur 
par  le  tour  qu’il  donne  è scs  pensées  et  la  variété 
des  sujets.  Ou  a publié  depuis  sa  mort:  Mcmoir 
0/  Thomas  Green,  Eiq  , dans  lequel  on  trouve  des 
détails  très  circonstanciés  sur  sa  vie  et  ses  écrits. 

GREGOIRE  ( ),  patriarche  de  Constantinople, 
né  en  1739  à Dimitsana  , petite  ville  d'Arcadie,  en 
81  orée,  y ut  ses  premières  études,  et  y annonça  dès 
lors  les  succès  qu'il  obtint  dans  la  suite.  Ses  pa- 
rents, qui  jouissaient  d'une  grande  fortune,  le 
destinant  â l’état  ecclésiastique,  l'envoyèrent  d’a- 
bord an  monastère  de  Mega-Sptléon  , situé  sur  le 
mont  Cyllène,  d'où  il  passa  â celui  de  Saint-Luc , 
en  Béolie  , et  enfin  au  mont  Athos,  ou  il  reçut  les 
ordres  sacrés.  Il  vint  de  là  à Smyrne,  pour  entrer 
dans  le  clergé  de  l'arrhevlque  Procope  , ton  com- 
patriote; et,  quand  celui-ci  fut  nommé  patriarche 
de  Constantinople,  Grégoire  lui  soeréda  sur  le 
siège  de  Smyrne.  Il  faisait  en  cette  qualité  partie  du 
synode  de  Constantinople,  qui,  comme  le  sacré 
collège  de  Rome,  dans  l'église  latine,  choisit  ht 
chef  de  l’église  grecque.  En  179J  , Grégoire  fut  élu 
patriarche  de  Constantinople.  Lorsque,  en  1798, 
les  Français  débarquèrent  en  Egypte,  les  Turcs 
demandèrent  sa  télé,  par  cela  seul  que  des  chrétien# 
venaient  de  s’emparer  d'un  territoire  considéré 
comme  Vomhilu  (nombril)  de  l'empire  du  croissant. 
Mais  Sélim  III , qui  régnait  alors,  proclama  l'in- 
nocence de  Gre'goire,  et  le  chef  suprême  de  l’église 
grecque  empêcha  les  Grecs,  par  une  encyclique, 
de  courir  aux  armes  pour  conquérir  la  librrié  que 
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leur  promettaient  les  agents  français.  A U fin  de 
• ttoG,  U guerre  ayant  éclaté  rnire  la  Russie  el  la 
Porte,  U tête  du  patriarche  fut  encore  une  foie 
menacée  par  lee  fureurs  de  la  populace  , maie  pro- 
tégé de  nouveau  par  la  sagesse  du  eullan  Srlim. 
Le  patriarche  agit  à l'égard  dee  Russes  comme  il 
avait  fait  fi  l'égard  dee  Français;  ses  lettres  pas- 
torales maintinrent  les  Grecs  dam  un  état  de  calme 
qui  les  préservait  de  plus  grand»  maux.  Il  cou- 
rut également  de  grands  dangers  lorsque  la  flotte 
anglaise  se  présenta  devant  Constantinople,  mai» 
Sélim  se  borna  toujours  fi  l'exiler  au  mont  Alhos  , 
comme  ponr  le  soustraire  aux  fureurs  d'une  popu- 
lace ignorante  et  féroce.  Le  patriarche  avait  tra- 
versé te  régné  du  farouche  Mustapha,  successeur 
de  Sélim,  lorsque,  sous  le  règne  de  Mahmoud,  au 
milieu  de  l’annee  idai,  le  priuce  Alexandre  Y psi- 
lanli  leva  , sur  les  bords  du  Danube  , i'etendard  de 
la  croix  grecque.  A celle  nouvelle,  le  patriarche 
eil  mande’  par  le  divan  fi  la  barre  de  l'apostrophe 
| impériale,  ou  il  reçoit  l'ordre,  au  milieu  des  in- 
lures,  des  menaces  el  des  explosions  de  rage,  de 
rappeler  les  Grecs  fi  l'obéissance.  Kn  effet,  Gré- 
goire lança  l'anatbèma  contre  Yptilanii  et  ses  adhé- 
rents , acta  qui  contribua  trop  puissamment  à arrê- 
ter les  progrès  de  I insurrection.  La  veille  de  Pâques, 
il  avait  adressé  une  encyclique  aux  métropolitains  , 
archevêques,  évêques  , exarques  , archimandrites  et 
a tous  les  fidèles  de  l'église  d’Orient  pour  les 
exhorter  fi  l'obéissance  au  sultan  ; mais  la  factiun 
qui  méditait  l'anéantissement  du  christianisme  en 
Orient,  ayant  prévalu  dans  le  divan  , le  successeur 
de  Saint-Jean-Chrysoslônie  fut  saisi  dans  sa  de- 
meure, pendu  comme  un  vil  scélérat  fi  la  porte  de 
la  basilique  patriarchale , et  ses  restes  vénérables 
livrés  aux  ouirages  des  musulmans.  Ce  meurtre  de- 
vint le  signal  du  massacre  des  évêques,  des  prêtres, 
des  moines,  des  masses  entières  de  U population 
grecque;  partout  l'empire  ottoman,  les  femmes 
grecques  furent  outragées  et  réduites  en  esclavage, 
les  enfauts  fi  la  mamelle  écrans  sur  le  sein  de  leur 
mère,  les  établissements  publics  brûlés,  les  maisons 
particulières  livrées  au  pillage.  L'Europe  chrétienne 
apprit  en  frémissant  ces  épouvantables  récits;  elle 
•'en  émut  tout  entière;  elle  sentit  se  réveiller  sa 
vieille  fraternité  avec  les  chrétiens  d Orient;  elle 
demanda  des  armes  pour  courir  les  sauver  ; 
mais  les  grands  de  la  terre  restèrent  insentsbles  et 
silencieux.  Cependant  le  corps  sanglant  du  pa- 
triarche, après  avoir  été  traîné  dans  les  rues  par 
les  juifs,  fut  jeté  dans  le  Bosphore,  avec  une  pie.rt 
au  cou.  La  pierre  s'étanl  détachée,  le  cadavre  re- 
vint sur  l'eau,  et  fut  poutié  prés  d’un  vaisseau  sur 
lequel  s'était  réfugié  un  des  domestiques  de  la  mai- 
son pilriarcbala.  Cet  homme  reconnaît  son  maître  ; 
ses  cris  et  srs  gémissements  avertissent  l'équipage. 
Le  capitaine  impose  silence  à scs  gens,  de  peur 
d'attirer  les  Turcs,  qui  n'étaient  pas  éloignés.  Il 
fait  jeter  une  natte  sur  la  dépouille  mortelle  du 
pootile,  le  lait  fixer  aux  flancs  du  vaisseau  par  une 
corde,  et,  la  nuit  venue,  les  matelots  eutévenl  Je 
cadavre,  et  le  descendent  fi  fond  de  cale,  sans 
troubler  le  silence  de  la  nuit  par  aucun  chant  reli- 
gieux. Le  vaisseau  était  destiné  pour  Odessa;  le 
lendemain  , au  point  du  jour,  il  fil  voile  pour  celle 
ville,  emportant  son  précieux  fardeau.  A peine 
arrivé  fi  sa  destination , le  bruit  se  répand  que  ce 
vaisseau  porto  fi  son  bord  lesrest*i  du  vénérable 
patriarche  de  Constant inopic.  Aussitôt  une  foule 
immense  se  presse  vers  la  quarantaine,  où  le  corps 
e*t  exposé  et  soumis  è l’examen  des  commissaires 
désignés  par  les  autorités.  Vingt  jours  «'fiaient 
écoulés  depuis  le  martyre  du  patriarche;  aucune 
précaution  n'avait  été  prise  pour  conserver  son 
corps,  et  il  ne  portait  aucun  signe  de  destruction; 


on  n'y  voyait  que  les  traces  de  la  barbarie  des 
musulmans.  Un  des  yeux  avait  été  crevé  par  les 
bourreaux  , ses  bras  avaient  conservé  les  débris  des 
cordes  qui  avaient  servi  fi  le  traîner  dans  les  rues. 
A ce  spectacle,  au  récit  des  matelots,  les  assistants 
sans  cesse  renouvelés  faisaient  éclater  leurs  san- 
glots. M.  le  comte  de  Langeron  , gouverneur  de  la 
province,  s'étant  convaincu  de  la  réalité  des  faits, 
i expédia  sur-le-champ  un  courrier  pour  demander 
les  ordres  de  l'empereur.  En  attendant  , le  clergé 
remplit  les  cérémonies  de  la  religion;  l'archimandrite 
russe,  Théophile,  obtint  de  s'enfermer  dans  la  qua- 
rantaine avec  le  corps  du  patriarche , pour  accom- 
plir les  rites  de  l’église,  tandis  que  les  lampes  sa- 
crées brûlaient  nuit  rl  jour.  Let  ordres  de  l'empe- 
reur arrivèrent  bientôt;  ils  prescrivaient  les  plus 
magnifiques  funérailles.  Le  synode  de  Saint-Pé- 
tersbourg envoya  ses  plus  riches  ornements  pour 
couvrir  la  dépouille  mortelle  du  patriarche.  Ses 
obsèques  furent  célébrées  avec  une  pompe  digne 
de  l'église  de  Russie,  et  le  corps  fut  déposé  dans 
l'église  grecque  d Odessa,  ou  on  lui  ériges  un 
monument  en  marbre.  Le  patriarche  Grégoire 
était  simple  dans  ses  remurs , exemplaire  dan» 
sa  vie  el  rigide  observateur  de  tous  les  devoirs 
du  chrétien;  il  puni»sait  sévèrement  les  abus  qui 
cherchaient  a s'introduire  parmi  son  clergé,  ce 
ui  lui  avait  fait  quelques  ennemis.  Au  nombre 
e tes  bienfaits,  on  doit  compter  le  rétablissement 
de  l'imprimerie  du  patriarcat,  il  avait  traduis, 
commenté  et  imprimé  en  grec  moderne  un  Traité 
sur  Ut  épitrts  de  Saint-Paul , et  publié  des  H orné l tes 
tur  la  e/utrilt , sans  parler  de  ses  Lettres  pastorales  et 
de  ses  anlre»  Sermons.  L'oraison  funèbre  du  pa- 
triarche Grégoire  a été  pronoucée  fi  Odessa,  im- 
primée en  grec  moderne  rl  en  russe,  et  traduite  en 
français  sous  ce  litre  : Discourt  prononcé  en  grec  à 
Odessa,  U a ij  juin  , pour  le i funérailles  du  pa- 
truirche  Grégaire  , par  Constantin  , prêtre  g rte  , éco- 
nome el  prédicateur  de  la  maison  du  patriarche , Ira  J. 
par  Al***,  grec , Pans,  thaï,  »n-6°. 

GREGOIRE  ( Henni),  député  aux  états-géné- 
raux, évêque  constitutionnel  de  Blois,  membre 
de  la  convention  nationale  , du  conseil  des  cmq- 
cents,  de  l'Institut,  du  sénat,  etc.,  naquit  fi 
Vëtro  i près  de  Lunéville  , le  4 décembre  17Ô0.  Un 
cœur  droit  , une  ame  ardente  , un  esprit  ciev«' , la 
passion  de  l'étude  et  une  mémoire  prodigieuse  for- 
maient en  lui  un  de  ces  rares  assemblages  que  la 
nature,  dans  ses  plus  grandes  libéralités,  se  plaît 
quelquefois  fi  produire,  pour  montrer , dans  an  seul 
homme,  l'heureuse  alliance  du  lalent , de  la  science 
et  de  U vertu.  M.  Grégoire,  cultiva,  de  bonne 
heure,  ces  duos  précieux  , et,  dès  sa  plus  tcudre 
(eunesse,  il  s'appliqua,  comme  dans  se»  vieux  jours, 
fi  faire  marcher  de  front  !a  piété  du  chrétien  des 
premiers  âges,  le  généreux  enthousiasme  du  philan- 
thrope, le  scie  civique  du  républicain  et  l'activité 
infatigable  du  savant.  Aiusi , quoique  destiné  a l'état 
ecclésiastique  , il  ue  fit  point  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  suivent  la  même  carrière  et  qui  se  lais- 
sent absorber  par  les  livres  sacrés;  loin  de  là  , il  vou- 
lut reunir  une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire, du  droit  des  gens  et  du  droit  public  fi  la 
science  ibéologique;  et  les  recherches  auxquelles  il 
se  livra  , dan»  ce  bal  , donnèrent  fi  srs  croyan- 
ces religieuses  ce  caractère  démocratique  qu’elles 
ont  conservé  inaltérable  a travers  tant  d orage»  , de 
vicissitudes  cl  de  danger».  L’Evangile  devint  en 
effet,  pour  ce  digne  ministre  du  Christ  , le  code 
de  ta  liberté  et  de  l’égalité  , et  il  en  poursuivit  ( ap- 
plication avec  toute  la  ferveur  et  la  persévérance 
d’un  apôtre  qui  puisait  a la  fois  sa  conviction  dans 
l'interprétation  des  décret»  du  ciel  et  daos  l'appré- 
ciation philosophique  des  choses  terrestres.  Cette 
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concordance  de  la  religiosité  catholique  avec  le» 
doctrines  le*  plus  liberale»  , lui  fit  obtenir  grâce  , 
pour  m foi , d un  siècle  éminemment  sceptique  , et 
l'on  put  voir  lea  disciples  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau , trop  souvent  sectateurs  intolérants  de  la  li- 
berté de  conscience , établir  des  liens  de  confra- 
ternité avec  un  croyant  trié  qui  réclamait  aussi 
énergiquement  l'émancipation  politique  des  peu- 
ples M.  Grégoire  débuta  par  des  travaux  pure- 
ment littéraires  ; eu  177a  • il  publia  an  Eloge  de  la 
poésie  qui  remporta  le  prix  proposé  par  l'académie 
de  Nancy.  Mais  lurniùt  des  objets  plus  graves  oc- 
cupèrent sa  pensée  et  sa  plume.  En  1778,  il  fit  pa- 
raître un  Essai  sur  t'amihoratum  politique  , physi- 
que et  morale  des  juifs  qui  fut  aussitôt  traduit  en 
anglais.  La  société  royale  de  Mets  s'empressa  de 
couronner  ce  bel  exemple  de  lo'éraoce  et  ne  ebarilé 
chrétiennes,  donné  par  un  prêtre  de  l'église  ro- 
maine. M.  Grégoire  exerçait  alors  les  fonctions 
pastorales  h Kmberménil  en  Lorraine.  L'instruc- 
tion religieuse  n’élait  pas  l'unique  objet  de  sa  solli- 
citude a l'égard  de  scs  paroissiens  ; il  s'efforçât! 
aussi  d'agrandir  le  cercle  de  leur  raison  sur  les  ma- 
tières temporelles , et  de  seconder  leur  perfection- 
nement sous  le  triple  rapport  de  l'intelligence  , de. 
mœurs  et  de  l'industrie.  La  maison  curiale  d’Era- 
berménil  s'enricliil  , par  ses  soins  rl  ta  générosité  , 
d'une  bibliothèque  qui  fut  mise  a la  disposition 
des  habitants,  et  dans  laquelle  chacun  d eux  put 
se  procurer  les  livres  relatif*  à son  état.  Les  Lé-  I 
nédicliuns  de  toute  la  contrée  furent  , pour  ce  di- 
gne pasteur,  la  douce  récompense  de  son  entier 
dévouement  à l'améliorai  ion  et  au  bonheur  des 
lioiumes.  Il  entreprit  aussi  divers  voyages  en  Saisie 
et  en  Allemagne,  toujours  dans  des  vues  d'instruc- 
tion et  de  philanthropie  , et  il  en  rapport*  l'estime 
des  savants  les  plus  distingués  , celle  de  Lavaler 
eotre  autres.  Crpendjnt  le  moment  approchait  ou 
les  théories  politiques  que  M.  Grégoire  avait  cha- 
leureusement embrassées  allaient  recevoir  des  cir- 
constances une  valeur  pratique  et  une  possibilité 
d'application.  Le  curé  d'Knihrrméiiil  ne  recula 
point  devant  celle  réalisation  de  ses  principes. 
Nommé  dépoté  du  clergé  lorrain  aux  cials-géué- 
raux,  il  y porta  U même  lè'e  pour  les  intérêts  tin 
peuple  et  pour  la  cause  de  l’humanité  qu  il  avait 
manifesté  daus  ses  écrits.  Des  l’ouverture  de  la  ses- 
sion , il  ■«  réunit  aux  députés  du  tiers-état,  et 
prêta  avec  eux  le  serment  du  jeu  de  paume. 
La  veille  de  la  fameuse  séance  royale  du  i3  juin  , 
il  fit  partie  de  la  réunion  préparatoire,  d-ns  laquelle 
fut  prise  la  résolution  de  résister  aux  ordres  de  la 
cour.  Quinte  ou  vingt  députés  seulement  y assistè- 
rent sous  la  présidrutr  de  Pale»ae-Cbstnpeaox , et 
jetèrent  ainsi  les  fondements  du  dut  bntoa,  de- 
venu depuis  la  société  des  août  de  la  constitution  , et 
plus  lard  la  soucié  dei  jacobin •.  Le  moment  d’ac- 
complir courageusement  ce  qui  avait  été  conçu  et 
arrêté  avec  tant  d'enrrgie  étant  arrivé  , M.  Gré- 
goire, inébranlable  daus  ses  sentiments  patrioti- 
ques , demanda  , l'un  des  premiers,  de»  que  le  roi 
eut  quitté  l'astemblée,  que  les  représentants  de  la 
nation  , sans  avoir  égard  aux  sommations  de*  valets 
de  la  couronne , s'occupassent  incontinent  de  don- 
ner une  constitution  a la  France.  Le  i3  juillet 
suivant,  il  réclama  la  formation  d’un  comité  pour 
connaître  et  ivWVr  tes  crimes  ministériel*  , pour  de  non* 
ctr  tes  aul'Urs  des  maux  qui  affligeaient  la  patrie  , tu- 
c*ujuer  inimité  les  fumet  judiciaire * et  lirrtr  Us  coupa- 
bus  a ta  rigueur  tics  lois.  Le  i(,  il  pré»ida  la  ocauce 
eau  «ordinaire  qui  eut  lieu  dan.  la  nuit  du  dtinati- 
« lie  au  lundi  , araiton  des  nsouveuieins  insurrec- 
tionnel» de  la  capitale;  tl  improvisa  même,  dans 
I citie  grave  conjoncture  , un  discours  brûlant  d'm- 
I dtguatiou  contre  Us  ennemi»  de  la  révolution  , et 


se  constitua  des  lors  l'on  des  plus  énergique»  cham- 
pions de  la  cause  populaire.  Dans  la  ducuniM  sur 
la  déclaration  des  droits  h placer  en  tète  de  la  consti- 
tution , il  proposa  une  déclaration  des  tkooirs , qui 
loi  paraissait  indispensable  - Les  droits  et  les  de- 

• voir*,  dit- il,  sont  corrélatifs  ; ils  sont  en  parai- 

- leie;  on  ne  peut  parler  des  uns  sans  parler  des 
-autres,  de  même  qu'ils  ne  peuvent  exister  l'nn 

- tans  l’autre;  ils  présentent  des  idées  qui  les  cm- 

- brassent  tous.  On  ne  peut  donc  présenter  une  dé- 

- claration  des  droits  sans  en  présenter  une  drs  de- 

- voir*.  D est  principalement  essentiel  de  faire  une 

• déclaration  des  devoir*  pour  retenir  les  homme» 
-dans  les  limites  de  leurs  droits;  on  est  toujours 

- porté  a les  exercer  avec  empire  , toujours  prêt  a 

- tes  étendre  ; et  les  devoirs,  on  les  néglige  , on  les 
■ méconnaît , on  1rs  oublie.  Il  faut  établir  un  équi 
-libre,  il  faut  montrer  è l'homme  le  cercle  qu’il 

- peut  parcourir  et  les  barrières  qui  peuvent  et  doi- 
-vent  l'arrêter.  » Nous  avons  cru  devoir  citer  tex- 
tuellement l'opinion  de  M.  Grégoire  en  cette  oc- 
ca»ion  , parrequ'rlle  peut  servir  de  réponte  a l'ac- 
cusation de  tendance  anarchique  qu'a  fait  élever 
contre  tes  principes  politiques  l'attachesr-eni  inalté- 
rable qu'il  a nourri  et  manifesté  sous  tous  les  régi- 
mes pour  les  insiila'iont  libérales.  A la  fameuse 
séance  nocturne  du  4 août , il  prit  une  part  active 
a la  destruction  des  privilèges,  et  demanda  spécia- 
lement la  suppression  de#  annales.  Non  coulent 
d'avoir  placé  »e«  co-religionna«res  et  ses  compatrio- 
tes sous  la  loi  bienfaisante  de  l'égalité,  il  i tflurç. 
de  donner  a notre  grande  réformaiion  politique  on 
caractère  d’nniv«r>alilé  et  de  philanthropie,  que 
n'-va<t  pu  comporter  le  patriotisme  étroit  des  su- 
riens,  et  qu'avait  réclame  vainement , depuis  uia- 
buit  siècles,  la  doctrine  évangélique,  dans  les 
relations  de  race  a race  et  de  nation  h nation. 
M.  Grégoire  ne  cessa  de  plaider  la  cause  des  juils  , 
des  nègres  et  des  horamrs  de  couleur.  |]  s upputa 
fortement  ensuite  à ce  que  l'on  accordât  au  roi  le 
veto  absolu  i rappela  a l'assemblée  qu'elle  excéderait 
ses  pouvoirs,  eu  l'investiaient  d'une  aussi  vaste  pré- 
rogative; que  U nation  n'avait  pas  autorise  ses 
représentants  a compromettre,  encore  moins  a alié- 
ner sa  liberté  ; que  s'ils  n'élairnt  pas  d’accord 
avec  le  monarque  sur  l'adoption  ou  l«  rejet  d'un 
décret,  il  n'y  avait  qu'un  tribunal  compétent  pour 
juger,  en  dernier  ressort,  celui  du  peuple;  qu'il 
faliail , par  conséquent  , n'attribuer  au  roi  que  le 
vtto  suspensifs  qui  , n'étant  qu'un  appel  au  peuple, 
lui  couservait  ainsi  tous  ki  droits.  Quoique  fort 
désireux  de  voir  détruire  le*  abus  du  monachisme  , 
ceux  surtout  qui  résultaient  de  l'oitivelé  claustrale, 
il  crut  devoir  pioposer  de*  exceptions  en  faveur  dr 
quelques  ordres  religieux,  qui  avaient  rendu  dr 
grands  services  aux  sciences  et  a l'agriculture,  et 
signala  notamment,  comme  méritant  d'échapper  h 
la  auppressiou  dont  s'occupait  l’assemblée  , te*  ab- 
bayes d«  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Sainte- 
Genevieve,  remplies  de  savants  distingue»,  qui 
continuaient  alur»  même  la  Oal/ia  cAristiana.  Bien- 
tot  Is  constitution  cieite  da  clergé  fournit  a M.  Gré- 
goire l*occa>ion  de  montrer  que  *on  sèic  pour  la 
religion  se  conciliait  parfaitement  avec  l'amour  le 
plus  pur  de  la  liberté  et  le  respect  le  plu*  sincère 
pour  1rs  lots  politiques.  Sa  profession  de  foi,  dans 
celte  circonstance  «o'enneUe , eut  nue  grande  in- 
fluence sur  le»  :jembre»  du  clergé  qui  cutauais- 
>airut  sa  piété  et  srs  lumières;  aussi  la  haine  ja- 
vt  iérée,  dont  il  a été  l'objet  de  la  p*n  des  ul- 
tramontains, éclata-t-elle  des  lers  avec  violent*  , 
et  l'un  peut  dire  que,  des  ce  moment  aue»i,  la 
phy»iunusni«  de  ce  digne  Mimistrc  de  IVvaugile  fut 
décidée  mévocahlentrnt  •«*  y*u»  des  revosutson- 
uaires  qui  marchaient  â cèté  tbo  loi,  sans  partager 
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ses  sentiments  chrétiens,  cl  qui  s'habituèrent  à lr 
considérer  comme  un  homme  a p.irl  , liant  il  fal- 
Gu  tolérer  la  religiosité  en  faveur  de  ton  ardent 
patriotisme.  Le  discours  que  M.  Grégoire  prononça, 
pour  expliquer  son  adhésion  au  serment  civique  , 
et  pour  rép  -ndre  aux  objections  des  casuistes  contre* 
révolutionnaires,  est  un  des  plus  remarquables  que 
IVloquenee  apostolique  ait  fait  sortir  de  sa  bonche  : 

- On  ne  peut  se  dissimuler,  d-l-il,  que  beaucoup 

• de  pasteurs  très  estimables,  et  dont  le  patrio- 
••  lisme  n'est  point  équivoque,  éprouvent  des  anxié- 

• tés,  parcequ'ils  craignent  que  la  constitution  fran- 
çaise ne  soit  incompatible  avec  les  principes  du 

• catholicisme.  Nous  sommes  aussi  invinlablement  i 

• aitacbé  aux  lois  de  la  religion  qu'à  celles  de  la  ' 

• patrie.  Révéla  du  sacerdoce,  nous  continueront 

• de  l’honorer  par  nos  msurs  ; soumis  à celte  reli- 
-gion  divine,  nous  en  serons  c instamment  le 

• missionnaire  ; nous  en  serions  , s’if  le  fallait  , 

- le  martyr  ! Mais  apres  le  plus  mûr,  le  plus  sé- 

- rirux  rxamen,  nous  déclarons  ne  rien  apercevoir 
» dans  la  constitution  civile  du  clergé  qui  puisse 

- blesser  les  vérités  saintes  que  nous  drvons  croire 

■ et  enseigner.  Ce  serait  injurier,  calomnier  l'as- 

■ semblée  nationale,  que  de  lui  supposer  le  projet 

- de  mettre  la  main  à l'encensoir!  A la  farr  de  la 

• France,  de  l'univers,  elle  a manifesté  solennelle- 

- ment  son  profond  respect  pour  la  religion  calho- 

■ tique,  apostolique  et  romaine.  Jamais  elle  n’a 

■ voulu  priver  les  fidèles  d'aucun  moyen  de  salut  ; | 

■ jamais  elle  n'a  voulu  porter  la  moindre  atteinte1 
-au  dogme,  à la  hiénrchie,  à l'autorité  spiri-  j 

■ tnelle  du  chef  de  l’égliie  : elle  reronnaft  que  ce» 

■ objets  sont  hors  de  son  domaine....  Nulle  consi-  ' 

• dération  ne  peut  donc  suspendre  l'émission  de  j 

- noire  serment.  Nous  formons  1rs  vaux  les  plus 

■ ardents  pour  que,  dans  toute  l'étendue  de  Fera-' 

■ pire,  nos  confrères,  calmant  leurs  inquiétudes, 

■ s’empressent  de  remplir  un  devoir  de  patriotisme 

■ si  propre  à porter  la  paix  dans  le  royaume  et  a 
» cimenter  l'union  entre  1rs  pasteurs  et  lesouailles.  ■ 
Après  cette  déclaration,  écoutée  dans  le  plus  pro- 
fond silence,  et  suivie  d'applaudissements  long- 
temps prolongés,  l'orateur  donna  l'exemple  de  Ta 
soumission  qu'il  recommandait  à ses  confrères,  et 
prêta  , le  prerairr,  le  serment  civique  en  ces  termes  : 

- Je  |ore  de  veiller  avec  so  n aux  fidèles  dont  la 

■ direction  m'est  confiée.  Je  jure  d'ë're  fidèle  à la 

■ nation , à la  lot  et  au  roi.  Je  jure  de  maintenir  , 

• de  tout  mon  pouvoir,  la  constitution  française 

- décrétée  par  l'assemblée  nationale  et  acceptée  par 
-le  roi  , el  notamment  les  décrets  relatifs  à U con- 
-stituiion  civile  du  clergé.-  Lors  de  l'arrestation 

^ de  Louis  XVI  à Varrnnes,  M.  Grégoire  se  pro- 
nonça avec  la  plus  grande  véhémence  pour  la  mise 
en  jugement  de  ce  prince,  mesure  rigoureuse,  il 
1 est  vrai,  mais  qui  n’eût  entraîné  alors  que  la  mort 
1 politique  ou  la  déchéance , et  qui  eut  peut-être 
; prévenu  la  catastrophe  du  ai  janvier.  En  se  pré- 
sentant à la  tribune , pour  y développer  ion  opinion 
sur  cette  grave  question,  il  entendit  éclater  à ses 
côtés  de  viol-nts  murmures;  on  lui  cria  qu'il  ne 
convenait  point  à un  prêtre  de  prendre  la  parolr 
sur  une  par  ille  matière;  et  Comme  il  annonçait 
u'il  allait  répondre  à ce  reproche,  un  M.  Aman- 
on  loi  adressa  cette  grossière  apostrophe  j ■ Per 
-sonne  ne  vous  a dit  cela  : vous  commences  par 

■ un  mensonge,  vous  finiret  par  des  horreurs.  — 

• Quelle  que  soit  mon  opinion  , répliqua  vivement 

■ l'intrépide  défenseur  de  la  démocratie  évangélique , 

■ je  parlerai  d'apres  ma  conscience;  et  au  lieu  de 

■ comparer  mon  opinion  avec  mon  état  , je  d-- 

■ mande  qu'on  me  réfute.  - Il  combattit,  avec  sa 
vigueur  ordinaire  , la  doctrine  de  l'inviolabilité , el 
finit  par  invoquer  celte  maxime  , révérée  partout 
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l'univers , dit-il , que  le  salut  du  peuple  est  la  su- 
prême loi.  I^s  restrictions  que  le  parti  des  révi- 
seurs , dont  Chapelier  fut  l'organe  en  cette  circon- 
stance, voulut  apporter  au  droit  de  pétition,  ramena 
M.  Grégoire  sur  la  brrrhe.  Il  commença  par  faire 
remarquer  qu'après  avoir  anéanti  les  ordres,  l’assem- 
blée les  avait  en  quelque  sorte  recréés  sous  une  autre 
forme  par  la  division  des  citoyens  en  actifs  el  non 
actifs;  et  comme  celle  observation  excitait  quelques 
mnrmurrs  ei  provoquait  une  demande  de  rappel  a 
l’ordre,  il  s’écria  : - Qu’on  ne  vous  dise  pas  qu'il 

- n'y  a que  les  mendiants  el  les  vagabonds  qui  soient 

• dans  la  classe  drs  citoyens  non  actifs  ; car  je  con- 

- nais  moi -même , à Paris  , des  citoyens  qui  ne  sont 
-point  acliTs,  qui  sont  logés  à un  sixième,  sans 
-fortune,  et  qui  sont  en  état  de  donner  de  très 
-bons  avis.  Observes,  messieurs,  quelle  est  la 

■ classe  d’hommes  à qui  l'on  voudrait  ôter  le  droit 
-de  pétition;  c'est  a celle  précisément  qui  a le 
« plus  de  doléances  à présenter,  à celle  qui  est  con- 

■ damnée  à une  espèce  de  nullité  politique  ! Il  se- 
-rait  bien  étrange  qu'à  raison  de  la  multiplication 

■ de  ses  malheurs  et  de  ses  peines,  *e  citoyen  n'eiil 
-pas  le  droit  de  former  uue  pétition  ! Alors,  vous 

- dirai- je , g >rannssrz-lui  un  boubeur  constant, 

• sans  quoi  ces  décrets,  que  vous  voulez  renJre  , 

• auront  l'air  de  vouloir  étouffer  ses  soupirs  : fran- 

• citerne nt , !a  loi  qu'on  nous  propose  est  une  loi 
-qui  me  semble  Taire  la  cour  a la  fortune.-*  Dans 
la  discussion  qui  s'éleva  sur  le  marc  d'argent, 
comme  base  de  la  capacité  électorale,  M.  Gré- 
goire resta  fidèle  à ses  principes  démocratiques  el 
a sa  sollicitude  pour  les  masses  populaires  dé- 
daignées par  l'aristocratie  constitutionnelle  qui 
avait  détrône  l'aristocratie  nobiliaire  et  sacerdo- 
tale. Son  opinion  donna  lieu  encore  à de  vives  ré- 
clamations , auxq  selles  i!  répondit,  en  disant  qu'il 
était  aussi  facile  de  murmurer  qu’il  était  impossible 
de  détruire  l’évidence  d'un  bon  raisonnement. 

- Vous  voules  conceu'rer  la  représentation  entre 

■ quelques  citoyen»  riches  et  grands  propriétaires, 

■ s'éma-t-il  : on  a tant  parlé  d'aristocratie , et  la 

■ voilà  l'aristocratie!  • Après  trente-huit  ans  de 
révolution  , cette  exclamation  pourrait  encore  pa- 
raître touterécente  par  la  valeur  d'application  qu’elle 
conserve  au  mi.ieu  de  nous.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
l'orateur  à qui  elle  appartient , et  qui  ne  l'a  jamais 
déniée  , fut  récompensé  de  son  zè  e pour  la  cau>e 
populaire  par  les  suffrages  de  deux  départements 
qui  lui  conférèrent  l'épiscopal  constitutionnel,  sa- 
voir : la  S-irthe  ci  Li>ir-el-Cher.  M.  Grégoire  opta 
pour  le  siège  de  Blois,  où  la  confiance  et  l'estime 
qu'il  inspira  universellement  à ses  diocésains  le 
firent  choisir  pour  présider  l'administration  cen- 
trale. Nommé  un  an  après  i la  convention  nai»- 
haie,  il  y porta  la  même  rigueur  de  principes,  la 
même  inflexibilité  de  caractère,  la  même  pureté 
de  civisme  qu'il  avait  déployées  a rassemblée  con- 
stituante. Membre  de  la  députation  qui  fut  chargée 
d’annoncer  à l'assemblée  législative  que  la  conven- 
tion était  constituée , il  fut  unanimement  désigné  pour 
président,  et  se  rendit  en  cette  qualité  l’org. -ne  de 
ses  col'ègues.  Le  même  jour,  il  appuya  fortement 
la  motion  d'abolir  la  royauté,  en  disant  que  l'his- 
toire drs  rois  était  le  martyrologe  des  nations,  el  il 
demanda  que  cette  abolition  fut  consacrée  par  one 
loi  solennelle.  ■ Certes,  dit-il,  personne  de  nous 

■ ne  proposera  jamais  de  conserver  en  France  l iu- 
-stitutiun  funeste  des  rois.  Nous  savons  trop  bien 

■ que  toutes  les  dynasties  n'ont  jamais  été  que  des 

- races  dévorantes  qui  ne  vivaient  que  du  sang  des 

■ peuples  ; mais  il  faut  pleinement  rassurer  les  amis 

■ de  la  liberté  ; le  mot  de  toi  est  encore  un  lalismai» 

- dont  la  force  magique  serait  propre  a stupéfier  bicss 

■ des  hommes,  et  a devenir  le  priucipe  de  beau- 
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-coup  de  desordre*.  » l.e  ij  novembre  suivant, 
longue  s'ouvrit  la  discussion  sur  U mite  en  juge- 
ment do  roi,  M.  Grégoire  renouvela  les  arguments 
qu'il  avait  présentés  après  le  retour  de  Yareones 
pour  l'affirmative,  et  déclara  qu'à  celte  époque 
l'inviolabilité  n'avait  eu  pour  partiian  que  les  Cires 
vils,  habitués  à prostituer  le  caractère  auguste  de 
législateur  pour  lui  substituer  celui  de  valet  de  cour, 
et  jaloux  de  pomper  les  canaux  de  la  liste  civile. 
Mais,  dans  le  même  discours,  il  émit  d'avance  son 
opinion  sor  la  question  de  la  peine,  pour  rappeler 

Ju’il  réprouvait  la  peine  de  mort  comme  un  reste 
e barbarie  qui  devait  disparaître  de  nos  codes,  et 
pour  demander  que  Louis  fut  admis  à partager  le 
bienfait  de  cette  abolition.  « Vous  le  condamner»! 

- alors  a l'existence,  dit-il  « afin  que  l’horreur  de 
» ses  forfaits  l'assiège  sans  cesse , et  le  poursuive 
••dans  le  silence  de  la  solitude...  Mais  le  repentir 
«est-il  fait  pour  les  rois?  L'histoire  qui  burinera 
» ses  crimes  pourra  le  peindre  d'un  seul  trait.  Aux 
« Tuileries  , de*  milliers  d'hommes  étaient  égorgés 
; - par  sou  ordre;  il  entendait  le  canon  qui  vomissait 
«sor  les  citoyen*  le  carnage  et  -la  mort;  et  la,  il 
«mangeait,  il  digérait!  » Le  ai  du  même  mois, 
l'évCque  de  Blois  élevé  aux  honneurs  de  la  prési- 
dence répondit  à la  députation  des  Allobroges  récla- 
mant la  réunion  de  la  Savoie  à la  France  : - Il 
« arrive  donc  ce  moment  ou  l’orgueil  stupide  des 
«tyrans  sera  humilié,  où  les  négriers  et  les  rois 
••seront  l'horreur  de  l’Europe  purifiée,  où  leur 
«perversité  héréditaire  n’exisiera  plus  que  dans  les 
« archives  du  crime  ! Semblable  à ta  poudre , plut  la 
«liberté  fut  comprimée,  plut  son  explosion  sera 
«terrible;  cette  explosion  va  se  faire  dan*  les  deux 
« mondes , et  renvrrier  les  trônes  qui  s'abîmeront 
« dans  la  souveraineté  des  peuple*.  La  majeure 
••partie  du  genre  humain  n’est  esclave,  disait  un 
« philosophe,  que  parcequ’elle  ne  sait  pas  dire  non. 

« Estimables  Savoisiens  , vous  avrt  dit  non.  Soudain 
« la  liberté,  agrandissant  son  horiton  , a plané  sur 
«vos  montagnes,  et,  dès  ce  moment,  vous  avei 
« fait  aussi  votre  entrée  dans  l’univers.  « En  termi- 
nant cette  véhémente  philippique  contre  les  rois, 
le  président  de  la  convention  rendit  hommage  au 
principe  de  la  confraternité  universelle  des  peuples, 
et  se  dépouillant  des  préjugés  et  des  antipathie»  na- 
tionaux cjua  le  patriotisme  étroit  de  plus  d’un  peuple 
libre  avait  entretenus  jusque-là  , il  marqua  hardi- 
ment l'avenir  de  I Euro,  e qui , dit-il , ne  con- 
tiendra plu*  bientôt  ni  forteresses,  ni  frontières, 
ni  peuples  étrangers.  Le  *7 , le  même  orateur  fut 
chargé  par  les  comités  diplomatique  et  de  constitu- 
tion de  présenter  un  rapport  sur  l'incorporation 
proposée,  et  il  s'acquitta  de  cette  tâche  en  dévelop- 
pant les  idées  qu’il  avait  indiquées  dans  sa  réponse 
aux  députés  savoisiens.  Le  décret  de  la  convention 
ayant  été  conforme  à tes  conclusions  , il  fut  nommé 
commissaire,  avec  Hérault  de  Sechettes , Jagot  et 
Simon  , pour  aller  organiser  l’administration  répu- 
blicaine dans  le  département  du  Mont-Blanc.  Ils  se 
trouvaient  à Chvmi  >cry  au  moment  de  la  condamna- 
tion du  roi.  Les  collègues  de  M.  Grégoire  ne  vou- 
lurent pas  que  leur  absence  leur  servît  d’excuse 
pour  ne  pas  s associer  au  terrible  sacrifice  qui  se 
préparait,  et  ils  rédigèrent  une  lettre  dans  laquelle 
ils  déclaraient  a la  convention  qu’ils  votaient  pour 
la  condamnation  à mort.  L’évêque  de  Blois,  tou- 
jours ferme  dans  tes  réto’utions  et  ses  principes, 
refusa  son  adhésion  à ce  vote  , et  ne  signa  rnsuite 
la  lettre  qu’après  que  les  autres  commissaires  eu-' 
rent  consenti  à effacer  les  mots  a mort.  Celle  lettre 
rxislail  en  1819,  et  existe  encore,  en  original, 
à l’hôtel  de  Soubise  , dans  les  archives  du  royaume, 
00  les  hommes  qui  accusaient  M Grégoire  de  régi- 
cide auraient  pu  se  convaincre  de  la  fausseté  de 


leurs  allégations  ; mais  ils  avaient  besoin  de  la  ca- 
lomnie pour  justifier  leur  déchaînement  contre  un 
vieillard  dont  les  vertus  civiques  formaient  un  con- 
trasta trop  frappant  avec  leur  perversité  , et  ils 
s'efforcèrent  d’étouffer  la  vérité.  De  Chambéry  , 
M.  Grégoire  passa  dans  le  comté  de  Nice  pour  pré- 
sider à l'organisation  du  département  des  Alpes- 
Maritimes.  Cette  mission  terminée,  il  revint  à Pa- 
ris, et  fut  aussitôt  appelé  dans  le  sein  du  comité 
d'instruction  publique.  C'est  la  que  le  pirox  évêque 
rendit  a son  pays  les  plus  éminents  services  par  sa 
participation  a toutes  les  créations  de  cette  époque 
pour  la  prospérité  des  sciences  et  des  arts,  et  sur- 
tout par  ses  rfforts  pour  régulariser  et  activer  lea 
communications  entre  les  savants  de  toutes  les  na- 
tions , «t  pour  préparer  ainsi  l'association  frater- 
nelle des  peuples  par  l'union  préalable  drs  hommes 
investis  chrx  eux  de  la  direction  de  l'opinion  publi- 
que, et  placés  en  avant  dans  les  voies  de  la  civili- 
sation. Les  coiuidJrants  d’un  arrêté  qu’il  proposa 
dans  ce  but , et  qui  fut  adopté  unanimement  par  ses 
collègues,  méritent  d'être  rapportés:  • Les  comités  de 
• salut  public  et  d’instruction  publique  réunis, y est-il 
••  dit,  considérant  qu'il  importe  essentiellement  au 
« bonheur  social  et  a la  prospérité  de  la  république 
■ de  multiplier  les  moyens  capables  d'aviver  le  pa- 
« triolisme  , de  perfectionner  la  morale  universelle, 

« et  d'agrandir  le  domaine  des  arts  ; considérant 
«qne  ce  patriotisme  n’est  pas  exclusif,  et  que  l’ë- 
« nergie  de  ce  sentiment  se  concilie  avec  cette 
« douce  philanthropie  qui  resserre  les  liens  entre  1rs 
«peuples  amis,  qui,  pour  fortifier  l'esprit  de  lolé- 
«rance  et  de  fraternité,  accueille  tous  les  moyens 
«d'éteindre  l'égoïsme  national,  de  combler  î'in- 
« lervalle  que  les  préjugés,  la  haine  et  le  despo- 
« tisme  ont  mis  entre  les  nations  rivales;  considé- 
rant que  la  circulation  rapide  drs  lumières  est  nn 
des  moyens  d'atteindre  ce  but , arrête  ce  qui  suit.  « 
Viennent  après  les  dispositions  qui  établissent  une 
correspondance  active  , sou»  le  rapport  scientifique 
et  littéraire,  entre  les  écrivains,  les  journalistes  et 
les  savants  des  divers  pays,  et  qui  assurent  ensuite 
la  protection  et  les  secours  du  gouvernement,  toutes 
les  facilités  désirables  en  un  mol  , aux  citoyens 
jaloux  de  coopérer  à l’accomplissement  de  celte 
grande  auvre.  De  vastes  et  salutaires  résultats  cou- 
ronnèrent les  travaux  du  comité  d'instruction  pu- 
blique, et  lorsque  les  liens  précieux  formés  esilre 
des  états  ricaox,  sous  les  auspices  de  la  science, 
cessèrent  d'être  favorisés  par  le  pouvoir  , M.  Gré- 
goire entretint , en  son  propre  nom  , les  relations 
qu'il  avait  ouvertes  comme  organe  de  la  république, 
et  sa  correspondance  personnelle  , s'étendant  par- 
tout ou  sa  réputation  avait  pénétré  , emLrassa 
bientôt  les  deux  hémisphères.  Au  3i  mai,  ii  fut 
appelé  momentanément  au  fauteuil , en  l'ab- 
sence du  présideut  Mallarmé  , et  ce  fut  lui  qui  ré- 
pondit à l'adresse  des  teclionoaires  réclamant  la 
proscription  des  girondins.  Sans  défendre  directe- 
ment des  hommes  dont  il  pouvait  ne  pas  partager 
les  opinions  sur  le»  moyens  de  sauver  la  république, 
il  rappela  aux  pétitionnaires  que  l'union  des  pa- 
triotes devait  être  le  but  de  tous  les  bous  citoyens  , 
et  pour  donoer  plus  de  poids  a cet  appel  à U con- 
corde, il  ne  craignit  pas  de  laisser  apercevoir  qu'il 
ne  partageait  nullement  les  soupçons  injurieux  que 
répandaient  contre  la  population  parisienne  les  dé- 
putés en  faveur  desquels  ii  invoquait  la  nécessité 
de  restrr  unis.  «Citoyens,  dit-il,  la  liberté  est  dans 
« les  crises  de  l'enfantement  : une  constitution  po- 
« pulaire  en  sera  le  fruit , et  contre  elle  se  briterool 
« les  efforts  impies  des  brigands  couronnés  , de  nos 
« ennemis  extérieurs  et  intérieurs  ! Le  moment  ap- 
« proche  où  le  peuple  en  masse  les  écrasera  par  sa 
» paissance  et  sa  majesté.  L'absurdité  des  calomnies 
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«répandues  contra  Pari*  courra  de  boni*  leur*  in- 
» venteor*.  La  convention  national*  vient  encor*  d* 
■ vou*  venger  en  décriant  que  Pari»,  qui  a fait 
«tant  de  tacrilices  pour  faire  triompher  la  révolu- 
« lion  , a bien  mérité  de  la  patrie.  Non  , elle  ne  dispa- 
«railra  pas  du  globe  cetl*  illuclre  cité  (»«/.  Jsxsftti) 

- qui , dan*  le*  décombres  de  la  Bastille  renversée 
«par  son  courage,  a retrouvé  la  charte  de  nos 
«droits!  Elle  le*  a reconquis;  elle  défendra  son 
«ouvrage,  et  Paris,  sous  I empire  de  la  liberté  , 
-deviendra  plus  brillant  qu'il  ne  le  fut  jamais  sou» 
«le  sceptre  du  despotisme  ! Vainement  les  aritto- 
« craies,  les  royalistes,  les  féde'ralistes  essaient  de 

• noos  diviser  ! Nous  jurons  de  rester  unis!  Nous 
«serons  pour  ainsi  dire  agglutinés  dans  le  stin  de 
« la  république  une  et  indivisible , et  les  orsget  de 
« la  révolution  ne  feront  que  resserrer  les  liens  de 

- hmille'qui  unissent  les  Parisiens  fi  leurs  frères  des 
«départements  ! « Les  événements  ne  justifièrent 
point  le*  rspérances  de  M Grégoire  ; l'esprit  de 
baine  et  de  discorde  triompha,  et  la  représentation 
nationale  fut  mulilee.  Au  milieu  de  cette  déplorable 
décimation,  l'acte  constitutionnel  fut  soumis  a la 
discussion  de  rassemblée.  Il  renfermait  un  titre  des 
rapports  de  la  république  française  avec  les  nations 
étrangères  : M.  Grégoire  proposa  d'y  insérer  une 
Déclaration  du  droit  du  gtm  , dans  laquelle  se  re- 
trouvent ses  préceptes  évangéliques  et  sa  vive  solli- 
citude pour  I humanité.  Si  d'un  cAté,  entraîné  par 
quelques  idées  alors  dominantes  f'  puissantes  encore 
dans  l'école  libérale , il  semble  délirer  que  les  na- 
tions se  parquent  et  s’isolent  par  celle  raison  qu’un 
peuple  n'a  pat  le  droit  de  s'immiscer  dans  le  gou- 
vernement de  set  rouins;  d’on  autre  côté  , le  prêtre 
philosophe  s'élève  au-dessus  des  circonstances  qui 
lui  ont  imposé  la  proclamation  de  ce  principe  ; et , 
concevant  l'utilité  de  l'intervention,  quand  elle 
pourra  être  exercée  en  faveur  de  la  cause  de  U 
liberté,  de  la  civilisilion  et  du  perfeclionncmrnl 
de  l'universalité  des  peuples,  il  n’hrsit*  pat  à dé- 
clarer que  les  enlrepiises  contre  la  liberté  d'une 
nation  sont  un  attentat  contre  tonies  les  autres  ; que 
l'intérêt  particulier  d'un  peuple  rit  subordonné  a 
r.ntérét  général  de  la  famille  buraatnr.  A celle 
dernier*  dispositiwn  , on  reconnaît  le  cosmopolite 
généreux  et  éclairé  qui  rédigea  l'arrêté  des  comités 
pour  inviter  les  nations  rivales  à une  salutaire 
alliance  par  l'élabliisemeot  préalable  d'une  corres- 
pondaoce  fraternelle  entre  leurs  savants,  leurs  lit- 
térateur* et  leurs  artistes.  Dans  le  temps  ou  la 
rommune  de  Paris  voulait  substituer  le  culte  de  la 
JKa  son» us  cultes  établis,  l'évêque  de  Blois,  sommé, 
au  milieu  même  de  la  convention,  d’imiter  l'apos- 
tasie de  Gobel,  repoussa  cette  invitation  mena- 
çante des  dominateurs  du  jour  avec  une  vertueuse 
indignation  , dont  le  souvenir  devrait  suffire  pour 
fermer  la  bouche  aux  calomniateurs  qui  se  sont 
acharnés  jusqu’ici,  avec  une  inconcevable  obstina- 
tion, contre  ce  vénérable  citoyen.  « J'entre  ici  , 
« dit-il,  n'ayant  que  des  notions  très  vagues  sur  ce 
«qui  s'est  passé  avant  mon  arrivée.  Ou  me  parle 
-de  sacrifices  à la  patrie;  j’y  suis  habitué.  S'agit-il 
« d'attachement  a la  cause  de  la  liberté  ? Mes  preuves 
> sont  faites  depuis  long-temps.  S’agit-il  des  revenus 
«attachés  aux  fonctions  d’évêque?  Je  vous  les 
-abandonne  sans  regret.  S'agii-il  de  religion?  Cet 
» article  est  hors  de  votre  domaine  , et  vous  n'aves 

• pas  le  droit  de  l'attaquer.  J’entends  parler  de  fa- 
•natisme,  de  superstition;  je  les  ai  toujours  com- 
« battus.  Mais  qu’on  définisse  ces  mots , et  l’on 

- verra  qua  la  superstition  et  le  fanatisme  sont  dia- 

- nsétralement  opposes  à U religion,  louant  fi  moi, 
« catholique  par  conviction  et  par  sentiment , prêtre 
-par  choix,  j’ai  été  délégué  par  le  peuple  pour 
«être  évêque;  mais  e*  n'est  ni  de  lui,  ni  de  vous 


■ 9Î7 


«que  je  liens  ma  mission  J'ai  consenti  fi  porter  le 
«fardeau  de  l’cpiscopat  dans  un  temps  «U  il  était 
«entouré  d'épines.  On  m’a  lourmenié  pour  l’accep* 
«lcr,  on  me  tourmente  aujourd'hui  pour  me  forcer  fi 
« une  abdication  qu’on  ne  m'arrachera  jamais 
» Agissant  d’apres  les  principes  sacrés  qui  me  sont 
« chers,  *1  que  1 * vous  défie  de  me  ravir,  j’ai  lâche 
« d*  faire  du  bien  dans  mon  diocèse.  Je  reste  évêque 
••  pour  ta  faire  encore.  J'invoqoe  la  liberté  des 
« cultes.  « Celte  courageuse  protestation  contre  Ic-s 
extravagances  et  le  scandale  qui  souillaient  le  temple 
national  attira  sur  M.  Grégoire  les  invectives  des 
partisans  d’Hébert  et  de  Chaumette  , qui  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  l'attaquer  fi  la  tribune,  mais  le  signa- 
lèrent encore  dans  des  affiches  et  des  placards  a la 
foreur  aveugle  de  la  multitude.  Toute  |a  baine  des 
ocblocrales  et  des  apAlres  de  la  Raison,  si  elle  mit 
en  danger  la  vie  de  cet  intrépide  confesseur  de  la  foi 
chrétienne,  ne  put  loi  faire  perdre  cependant  l’es- 
time et  la  confiance  de  ses  roHegoes  ; les  plus  in- 
fluents d'entre  eux,  Robespierre  et  Danton , par 
exemple,  approuvèrent  même  implicitement  sa 
conduite  en  réclamant  fi  leur  tour  contre  le  scan- 
dale des  abjurations.  M.  Grégoire  ne  s'en  tint  pas 
toutefois  fi  la  courageuse  démonstration  qu’il  avait 
faite  fi  la  tribune  ; il  voulut  flétrir  aussi  dans  un 
écrit  virulent  les  persécutions  en  matière  de  rrli- 
gioo,  et  combattit  dans  une  autre  brochure  la  trans- 
lation du  dimanche  au  décadi.  Son  opinion  sur 
la  liberté  des  cultes  suscita  un  nouvel  orage  contre 
lui;  mai*  toutes  ces  attaques  de  l’intolérance  phi- 
losophique vinrent  se  briser  aux  pieds  d'un  homme 
que  la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  son  civisme,  sa 
profonde  conviction  et  son  désintéressement  absolu 
avaient  rendu  depuis  long-temps  inaccessible  aux 
efforts  de  la  malveillance  aristocratique  ou  révolu- 
tionnaire. L’évèqoe  de  Blois  ne  répondit  aux  nou- 
velles dénonciations  dont  on  l'accabla  dans  les 
clubs,  qu'en  adressant  fi  ses  diocésains  une  pasto- 
rale sur  le  rétablissement  du  culte.  Le  a8  septem- 
bre 1 7*>3  . le  comité  d'instruction  publique  l'avait 
chargé  d'un  rapport  sur  les  mojeni  de  rassembler 
les  matériaux  nécessaires  fi  former  les  annales  du 
civisme  ; dans  la  première  édition  de  ce  rapport , et 
dans  plusieurs  journaux  qui  avaient  copié  celle 
édition,  on  faisait  dire  fi  M.  Grégoire:  - C'est 
« Brûlas  qui  par  la  main  d'AnLaslroem  a délivré 
«la  terre  d’un  despote.  » L'évêque  de  Blois  désa- 
voua celle  phrase  qu'il  n'avait  point  prononcée  et 
qui  n’était  point  en  effet  de  lui.  Il  s'était  attaché 
seulement  dans  son  discours  à faire  ressortir  la 
puissance  de  l’exemple;  il  avait  cité  Miltiade  en- 
flammant par  tes  succès  le  coeur  de  Tbémislocl# , 
et  recommandé  de  semer  la  vertu  pour  recueillir 
des  vérin».  Un  des  moyens  d'atteindre  ce  but  lui 
paraissait  être  de  présenter  aux  jeunes  gens  et  fi 
tous  les  citoyens  de  beaux  modèles  fi  imiter,  de  leur 
rappeler  surtout  les  belles  actions  dont  la  républi- 
que pouvait  s'honorer.  -Sans  doute,  ajouta-t-il, 
«quelques  crimes,  inséparables  d'une  révolution, 
«ont  fait  gémir  les  âmes  honnêtes;  l’humanité  se 
«compose  de  vériiés  et  d'erreurs,  de  vices  et  de 
«vertus.  Ces  crimes  sont  les  fruits  d’un  gouierne- 
« ment  qui  était  sans  morale,  et  de  la  dépravation 
-d'une  cour  qui  érigeait  sr*  trophées  scandaleux 
«sur  les  débris  des  mœurs.  Dans  les  faits  notoires 
«et  secrets  de  la  révolution,  dans  les  correspon- 
« dances  saisies  sur  les  émigrés , dans  leur  vie 
« privée  et  publique , dans  celle  des  faux  amis  de 
• la  liberté,  nous  trouverons  t'bisloire  de  ces  cri- 
- mes  ; noos  la  mettrons  au  jour:  on  verra  qu'ils 
«en  sont  les  provocateurs  on  les  agents  ; c'est  leur 
«propriété,  noos  la  leur  laissons;  les  vérins  res- 
«teronl  aux  patriotes.  - Ce  langage  d’un  républi- 
cain consciencieux  autant  que  passionné,  n'empê- 
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i chaif  pas  M.  Grégoire  de  plaider  en  même  temps 
la  calise  de  l'humanité,  et  de  s'inlérester  spéciale- 
ment aux  hommes  poursuivis  pour  leurs  opinions 
religieuses.  C'est  ainsi  qu'on  le  vil  rérlamcr  la  li- 
| berté  des  prêtres  réfractaires  qui  gémissaient  sur 
! les  panions  de  Ilorhefort , et  qui,  après  leur  déli- 
| vrance,  dnnnèrcul  une  relation  de  leur  captivité 
( l’ai» Lé  Labiche  est  l'auteur  de  cette  relation),  sans 
! payer  le  moindre  tribut  de  reconnai«sance  au  coo- 
| ragcux  prélat  qui  l’avait  fait  cesser.  Après  le  g ther- 
! nn.ior,  les  réacteurs  n'osèrent  pas  s'attaquer  à un 
1 tel  homme;  au  milieu  des  accès  de  leur  rage  fréné- 
. tique  rontre  les  patriotes,  ils  subirent  encore  asset 
j l'ascendant  de  ses  vertus  pour  lui  pardonner  sa 
véhémence  démocratique , et  pour  le  maintenir 
même  au  comité  d’insiruciiop  publique.  Us  ne  pou- 
vaient ignorer  d'ailleurs  que  M.  Grégoire  avait  fait 
de  constants  efforts  pour  arracher  le  plus  de  vic- 
times possible  au  glaive  révolutionnaire  , et  qu’il 
avait  dresse',  par  exemple,  une  liste  des  savants, 
gens  da  lettres  ou  artistes  disséminés  sur  luulr  la 
surface  de  la  république , pour  leur  faire  expédier 
par  le  comité  qu'il  dirigaii  une  mission  qui  |ùi 
les  mettre  a l'abri  des  persécutions  locales,  qu'il 
avait  même  atteint  un  double  but  par  cette  admi- 
rable prévoyance , puisque  les  citoyens  qu'il  avait 
ainsi  protégés  contre  les  fureurs  municipales  ou  po- 
pulaires avaient  eu  effet  contribué  à sauver  des 
bibliothèques  et  des  monuments  précieux  pour 
i les  sciences  et  les  arts.  Cette  dernière  circonstance 
j le  fit  naturellement  charger  du  rapport  sur  les  excès 
J auxquels  s'était  livré  le  vandalisme  sous  le  régime 
de  la  terreur.  U demanda  quelque  temps  apres, 
et  U obtint  cent  mille  écus  d'encouragement  pour 
les  citoyens  dont  la  vie  était  consacrée  aux  Iras  aux 
scientifiques  et  littéraires,  ou  qui  s'occupaient  de  la 
culture  et  du  perfectionnement  des  arts.  Le  comité 
voulait  lui  laisser  le  soin  de  répartir  celte  somme  , 
mais  il  refusa,  et  fit  rrporter  Ce  nouveau  témoignage 
de  confiance  sur  Chénier  qui  en  était  également  di 
fine.  Des  rapports  sur  l'éducation,  sur  les  livres 
élémentaires,  sur  la  nécessité  politique  de  propager 
l'usage  de  la  langue  nationale  cl  d’abolir  progressi- 
vement tous  les  patois,  sur  (ils  jardins  botaniques  , 
l'agriculture,  les  fermes  expérimentales  et  les  biblio- 
thèques, signalèrent  encore  son  influence  et  son 
crédit  au  milieu  des  boramrs  remarquables  qu'il 
avait  pour  collègues.  Il  prit  ausii  une  part  active  à 
toutes  les  créations  importantes  de  celte  é|Hique,  et 
notamment  à l'établissement  du  bureau  des  lougiu 
de»,  du  couservatuire  des  arts  et  métiers  et  de  l'insti- 
lut  national.  5a  modestie  ne  lui  permit  pas  de  se  lais- 
ser comprendre  dans  crt  illustre  corps  , dont  il 
se  regardait  il  juste  litre  comine  l'un  des  fon- 
dateurs ; mais  elle  dut  bientôt  céder  h l'appel  de» 
citoyens  honorables  parmi  lesquels  sou  absence  lais- 
sait un  vide  que  I intérêt  de  U science  commandait 
de  combler.  Eutié  au  conseil  des  cinq-cenls,  il  y 
déploya  le  meme  caractère  , et  rendit  les  même* 
services  qu'a  ta  convention  et  à l'assemblee  con- 
stituante. Après  le  iS  brumaire,  il  devint  membre 
du  corps  législatif  qu'il  présida,  et  au  nom  duquel 
il  parla  plusieurs  fois  devant  les  cuosuls,  saus  cher- 
cher à atténuer  ses  sentiments  républicains  et  sou 
attachement  inviolable  à la  souveraineté  du  peuple. 
A trois  reprises  différentes  celle  asirmblrc  le  pré- 
senta  Comme  candidat  au  sénat  Conservateur,  mais 
; la  répugnance  que  scs  principe»  religieux  inspi- 
■ raient  a quelque»  philosophes  courtisans , da  l’eu- 
i tourage  de  Ruuapane , rendirent  long-temps  stérile 
ce  vceu  véritablement  national.  Enfin  la  persistance 
des  renréieulanls  sembla  devoir  triompher  de 
toutes  Ica  prévention»;  seulement  certains  séna- 
teurs firent  entendre  qu'on  pouvait  bien  laisser  à 
leurfutur  collègue  ses  croyances  religieuses,  pourvu  j 


qu’il  renonç  t a l'exercice  de  quelques  pratique* 
qu'ils  regardaient  comme  inconciliables  avec  la  di- 
gnité sénatoriale.  Des  que  M.  Grégoire  fut  in- 
struit de  ce  qui  se  passait,  il  s'empressa  d'écrir#  à 
Sieyès  pour  repousser  avec  indignation  1rs  condi- 
tions que  l'on  paraissait  vouloir  mettre  à sou  ad- 
mission. -J’ai  beaucoup  entendu  parler  de  lo'é- 

- rance  , lui  dit-il,  je  I ai  constamment  pratiquer 
» envers  turs  semblables,  quelle  que  fut  entre  eux 

■ et  moi  la  disparité  de  seatiimnls  religieux,  per- 

• tout  je  la  trouve  sur  (es  levret  et  presque  nul  part 
■■  dans  les  actions.  Vous  wm  de  qurilc  défaveur 
« ,e  fus  long-temps  entouré,  de  quelle  amertume 

- je  fus  abreuvé  par  des  hommes  qui  osaient  »t 

- parer  du  nom  de  philosophes.  Je  suis  loin  cepen- 
» liant  de  dire  qu  une  telle  conduite  est  une  tolé- 

• rance  philosophique,  car  je  ne  connais  rien  de 
» moins  philosophique  , comme  de  munis  religieux  , 

- que  l'intolérance;  mais  celte  conduite  est  une 

- persécution  réelle,  sou»  quelque  nom  qu'on  la 
» déguise , quelque  soit  le  preirvie  dont  on  la  colore. 
«Si  quelques  hommes  prétendent  subordonner  ma 

- nomination  , je  ne  dis  pas  à l'abandon  des  prin- 

■ ripes  qui  me  sont  cher»  cl  qu'on  veut  bien  me 
••  laisser,  tuais  à l'omission  des  actes  qui  en  sont 

• la  consétpirnre,  celte  injustice  de  leur  part  ne 

- in 'arrachera  pat  une  lâcheté.  Ils  peuvent  applique* 

- ailleurs  des  suffrages  que  je  suis  loin  de  leur  de- 

- mander;  ce  serait  pour  eux  un  triomphe  s'il» 

■ pouvaient  me  faire  dévier  un  moment  de  la  ligm 

■ que  j’ai  suivie.  Je  ne  veux  pas  acquérir  ce  litre  a 
••leur  mépris;  j'épargnerai  ce  chagrin  à mes  ami», 
••  je  déroberai  ce  plaisir  a mes  ennemis  Quand  un 

- a bravé  les  dangers  de  la  déportation  et  do  l é<  lia 
«f.iud,  on  peut  de  fier  les  pervers.  J’.»i  sacrifie  a 
«ma  religion,  a la  république,  repos,  santé,  for- 
« lune , mais  je  ne  terai  pas  le  sacrifice  de  ma 
» conscience.  J'ai  dit  dans  un  écrit  que  1 siniser- 
« u'était  pas  sises  riche  pour  acheter,  ni  sises  pu»»- 
« tant  pour  forcer  ma  volonté.  Je  sais  souflrir, 
-je  ne  ssii  pas  m'avilir;  je  conserverai  jusqu’à  mou 
«dernier  soupir  ma  fierté  et  mon  indépendance. 
«J'aurai  sein  que  ma  lettre  vous  soit  remise 

- avant  la  séance  dans  laquelle  le  sénat  fera  son 
« électiou  : cela  importe  a ma  conscience  , à ma 

- délicatesse  , à mon  honneur,  â mon  repo*.  « Celte 
lettre,  ou  se  peint  en  entier  le  caractère  de  sor. 
respectable  auteur,  fut  exactement  remise  au  sé- 
nateur Sieyès  , le  J nivôse  an  to  ( a3  décembre 
ittoi ) , et  l'élection  de  i’évèque  de  Dion  eut  lieu 
drus  jours  après.  Ce  lut  vers  celte  époque  q<’t 
31.  Grégoire  présenta  plusieurs  mémoires  contrr  le 
concordat,  et  qu'il  publia  Les  ruines  dé  Pwt  Jlo/ai. 
Le  prunier  consul  lui  demanda  un  axempiaire  de 
cet  ouvrage,  dont  quelques  passages  énergique* 
contre  le  despotisme  excitèrent  plu»  lard  son  tué 
contentement  lorsqu'il  crut  y voir  une  allusion  contre 
sa  dictature.  A l’apparition  de  la  seconde  édition  , 
eu  1&09,  le  comte  Garnier,  président  annuel  du 
sénat  , coûta  en  effet  à M.  Grégoire  que  l'empe- 
reur s'était  plaint  amèrement  de  certaine»  pages  de 
son  livre , comme  s'il  le»  eût  lues  pour  U première 
fois,  et  D vertueux  lier. lier  de  la  piété  Cl  de  la 
science  des  solitaires  de  Port-lloyal  se  eootenia  de 
répondre  à sou  collègue  que  cette  soudaine  irrita- 
tion du  mouarque  était  bien  extraordinaire  , après 
huit  années  rxpirée»  depuis  U le  clore  de  l'ouvrage 
par  le  consul.  JLn  s&oa  , M.  Grégoire  fit  un  voyage 

• u Angleterre,  cl  l'on  remaïqua  qu'il  avait  été  le 
premier  évêque  qi»  cûi  osé  paraître  en  habit  violet 
au  parc  de  Saint -James  depuis  Itxpuluon  de» 
Stuart».  Un  an  après  il  parcourut  (a  Hollande.  Les 
juifs  d’Amsterdam,  instruits  de  son  arrivé*  dan» 
celte  capitale,  l'entourèrent  aussitôt  de  fi  licitations 
et  d'boinuiegea  pour  lui  témoigner  leur  icconnais- 
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m «ice  des  efforts  généreux  qu'il  avait  tentés  , en 
1789*  en  faveur  de  leur  régénération.  Ht  la  priè- 
rent d'assister  a une  de  leuis  cérémoniel , e>  le  dé- 
terminèrent à vitiler  lurceimemrnt  la  belle  syna- 
gogue des  juit  portugais  et  espagnols,  celle  dn  Al- 
lemands, et  une  troisième,  établie  par  quelque* 
iaraelites  plut  éclairés  qui  avaient  essayé  de  réformer 
U religion  hébraïque.  Partout  l'évêqur  catholique 
fut  accueilli  avec  des  transports  d'enthousiasme , 
et  partout  il  conterva,  au  milieu  de  cette  espèce 
d'ovation,  la  dignité  de  son  caractère  et  de  tes 
principe*,  se  tirant  de  sa  bisarre  position  ait 
moyeu  du  précepte  évangé  iqtie  qui  commande  la 
charité  et  la  fraternité  envers  (es  hommes  sans 
distinction  de  races  et  de  croyance*.  A son  retour, 
M.  Grégoire  trouva  les  esprits  de  plus  en  plut  dis— 
potée  à l’adulation  et  k la  «ervilité,  et  Napoléon 
prit  à m tire  à profit  relie  fièvre  d'engouement  et 
ilarob'lion  universel».  Il  vola,  lui  troisième,  contre 
l'érection  du  gouvernement  impérial,  et  combattit 
seul  entoila  l'adret  je  du  sénat  a Napoléon  au  snjet 
du  réublistrmcni  des  titres  nobiliaires.  A l’époque 
du  divorce,  il  réclama  vainement  la  parole  pour 
manifester  son  opposition  à cette  mesure;  dans 
toutes  les  circonstance  enfin  , il  fil  partie  de  ce  te 
honorable  minorité  de  trois  on  quatre  personne» 
qui  réfuta  de  s'atsncicr  à la  lâche  cotnpIaisMnce  et 
a l'avilittement  volontaire  du  premier  corps  de  l'état. 
Eu  18.4,  il  fut  l'un  des  premiers  a se  prononcer 
pour  la  dérh'ance  de  Napoléon;  mais  lorsque  le 
rappel  des  Bourbons  cul  été  décrété  par  le  sénat 
sous  la  condition  de  T acceptai  ion  d’un  acte  consti- 
tutionnel, 31.  Grégoire  publia  un  écrit  vigoureux 
qui  eut  quatre  éditions  en  peu  de  temps,  et  dans 
Irquel  il  réclamait  hardiment  l'acconip!i*seroent  de 
celle  condition  , sens  toutefois  approuver  les  clauses 
entachées  d'égoïsme , ni  tous  les  articles  de  la 
contliiotion  présentée  au  Roi.  Sa  persévérance  dans 
les  doctrines  qu’il  avait  consciencieusement  embras- 
sées et  défendues  depuis  sa  première  jeunesse , le 
fit  considérer  comme  un  incorrigible  par  le  parti 
de  l'ancien  régime,  et  l'on  vit  le  vénérable  évêque 
de  Blois  jugé  indigne  d'entrer  dans  une  chambre 
de*  pairs,  formée  sous  l'influence  et  le  ministère 
de  l'ancien  r*êque  d’Auton.  Bonaparte  à son  retour 
ds  l’ile  d'Elbe  ne  le  rnmpril  pas  non  plus  dans  l’or- 
ganisation de  sa  pairie,  et  malgré  re  délaissement 
qui  le  rendit  lool-â-fait  étranger  à la  réaction  des 
cent  jours,  il  fut  atteint  ensuite  par  la  réaction  du 
ministère  Vjuklanc  et  de  la  chambra  introuvable. 
Exclu  de  l'Institut  dont  il  avait  été  l’un  des  fonda- 
leurs  cl  des  membres  les  p’us  utiles  , il  fut  menacé 
même  dans  ses  moyens  d'existence  par  la  suspension 
de  sa  pension  d'ancien  sénateur.  Eu  1819.  les  électeurs 
de  l'Isère  tentèrent  de  l’arracher  à sa  retraite  et  le 
portèrent  à la  chambre  des  députés.  Sa  nomination 
devint  le  signal  d'un  nonveau  déchaînement  des 
passions  illibérales  et  jétuiiiqnes  contre  sa  personne. 
I.j  faction  olygarclsiquc  annonça  hautement  l'in- 
tention de  violer  à ion  égard  la  loi  fondamentale  , 
et  d’annuler  son  élection.  Les  libéraux  eux-mêmes 
craignirent  que  le  d»ix  d’un  collègue  en  butte  à 
tant  de  bain*  ne  nuisit  à leur  cause,  et  ils  firent 
les  plus  vives  in ‘tances  auprès  de  lui  pour  l’engager 
adonner  sa  démusion.  Mais  le  vieillard  d'Auteuil 
trouvant  dans  sa  conscience  cl  dans  le  sentiment 
de  ses  forces  l’espoir  de  remplir  dignement  le  man- 
dat dont  on  l'avait  investi,  sans  qu'il  l’eût  recher- 
ché, regarda  comme  une  lâcheté  ce  qu’on  exigeait 
de  lui  , et  repoussa  en  conséquence  toutes  1rs 
sollici’ation*  des  timides  constitutionnels  du  côté 
gauche.  Il  écrivit  a tes  commettant*  une  longue 
lettre  dans  laquelle  se  trouvait  résumée  en  peu  de 
mole  se  profession  de  foi:  - Religion , vertus,  lî- 
• ber  te,  science  , amitié,  dsl- il , tels  sont  les  objets 


• qui  occupèrent  mon  esprit  et  mon  creor,  et  tel  je 

• serai  jusqu’au  tombeau  qui  bientôt  doit  me  rrce- 

• voir.  ••  Cependant  les  ennemis  de  l'inflexible  dé- 
mocrate chrétien  préparaient  le  coup  d'étal  dont  il* 
avaient  résolu  de  le  frapper.  L'issne  de  la  séance  dn 
G décembre  répondit  a leur  attente,  quoique  le  mo- 
tif d'indignité,  que  des  furieux  avaient  osé  soulever 
contre  un  homme  dont  le*  vertus  étaient  attestées 
par  ceux-lè  mêmes  qui  blâmaient  le  plus  sa  véhé- 
mence républicaine,  n’eût  pa«  déterminé  rxpre*- 
trmrni  sa  non  admission.  M.  Grégoire  ainsi  rejete' 
du  poste  ou  l'avait  appelé  un  vœu  légalement  ex- 
primé , écrivit , le  prrm<rr  janvier  »8»o,  une  se 
conde  lettre  aux  électeur*  de  l’Isère  ponr  leur  ap- 
prendre avec  quelle  résigmlinn  évangélique  il  sup- 
portait les  nouvelles  injustices  dont  tl  était  l'objet. 

- Un  coup  d'état , leur  dit-il , m'écarte  du  poste  ou 

- d'autres  avec  plus  de  talent  et  non  avec  plus  de  sèle, 
-défendront  les  droits  de  la  grande  famille,  et  ceux 
-d'une  contrée  oui,  l'une  de*  premières  aux  yeux 
« de  la  France  , bl  briller  le  fl*mbrau  de  la  liberté  ; 
-fasse  le  ciel  que  ce  coup  d'état  ne  retombe  pas 

- sur  ses  auteurs,  et  qu'il  n’aggrave  pas  le  sort  de 
-noire  nialhviirruse  patrie.  - Quelques  hommes 
crurent  pourtant  que  l'expulsion  n'efait  pas  une 
vengeance  suffisante  contre  ce  vieillard  inoffeouf, 
et  ils  I#  ûrent  déchirer  et  calomnier  dans  les  jour- 
naux. M.  Grégoire  se  plaignit  de  ce  honteux  achar- 
nement au  duc  de  Richelieu,  dont  le  caractère  ho- 
norable lui  avait  inspiré  de  la  confiance.  - L'histoire, 

- lui  écrivi*  il,  n'olfre  peut  être  pas  on  système  de 

- persécution  et  de  diffamation  pareil  à relui  qui 
-est  dirigé  conter  moi  depuis  18 »4-  Ce  n’esl  pas 
-ici  le  cas  d'en  dévoiler  les  autrurt,  les  motifs  et 
-le  but.  Tout  cela  est  réservé  à l'histoire , qui,  sur 

- une  fuule  d’événements  reeevera  de  si  nombreuse* 
-et  de  si  étranges  révélations.  Mun  arae  inflesible 
-se  raidira  toujours  contre  la  fourberie,  U ca- 
-lomnie,  l'iniquité;  jo  suis  comme  le  granit,  on 

- peut  me  briser,  mais  on  ne  me  plie  pas.  « De  nos 
jours  encore,  et  dans  la  chambre  de  i8s8,  un 
31.  de  Cornus,  sans  égard  pour  la  vérité  historique 
et  pour  le  caractère  d'un  prêtre  vénérable,  a re- 
produit contre  M.  Grégoire  les  déclamations  men- 
songères de  la  faction  jésuitique.  H ne  connaissait 
donc  pas,  cet  homme,  l'existence  de  la  lettre  dé- 
posée aux  archives  du  royaume  et  tontes  les  preuves 
irrévocables  sous  le«qoelles  l’évêque  de  Blois  a 
é ouffé  les  accents  de  la  calomnie!  il  ne  savait  donc 
pas  qu’en  1801  divers  prélats  ayant  invité  M Moïse, 
c*êque  de  Saint*Claudc,  à vérifier  le  fait  imputé  a leur 
collègue,  il  en  résulta  un  rapport  pleinement  justifi- 
catif qui  fut  inséré  dans  les  onoales  de  la  religion  ; il 
ignorait  donc  q .'en  1810  une  explosion  de  fureur 
de  la  part  de  Napoléon  , contre  l'auteur  des  Union 
de  Pmrt-llo/itl,  ayant  fourni  aux  conrtisans  l'occa- 
sion de  signaler  leur  haine  en  répétant  l'imposture 
détruite,  des  amis  du  prélat  calomnié  suppléèrent 
à son  tilenca  en  réimprimant  le  rapport  de  M . 31«ï»e 
et  en  y joignant  une  préfacé  qui  mettait  dans  tout 
son  jour  l infamie  des  accusateurs  et  l'innocence 
de  l'accusé  dont  on  avait  même  interpolé  divers 
écrits.  31ait  depuis  long-temps  31.  Grégoire  a fait 
sa  première  et  drrniere  réponse  aux  libellules  et 
aux  calomniateurs  de  toutes  les  nuances;  avec 
l’appui  et  Ira  consolation»  d’une  conscience  pure, 
il  s'achemine  paisiblement  vers  le  tombeau,  plai- 
gnant À la  fois  les  furieux  qui  le  diffament,  et  1rs 
lâches  qui  n'osent  pas  le  défendre.  En  i8aa,  le 
grand  chancelier  de  la  légion  d’honneur  lui  ayant 
communiqué  l'ordonnance  do  96  mars  181G,  sur 
le  remplacement  des  anciens  brevets  des  mem- 
bres de  ctl  ordre,  31.  Grégoire  lui  répondit  par 
la  renonciation  à son  titre  de  commandenr,  et 
consigna  ces  phrases  remarquables  dans  la  lettre 
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qui  renfermait  «a  démission  : - Inaccessible  à l'aiu* 

••  biiion  , arriva  aux  ronfins  de  l'éternité , je  ra’oe- 
M c«p«  uniquement,  comme  dans  Ionie  ma  vie,  de 
-ce  qui  peut  éclairer  mon  esprit,  ame'liorer  mon 
■ ctxor  et  contribuer  au  bonheur  des  hommes , quoî- 

- que  les  services  qu’on  leur  rend  soient  ici  bas 
-rarement  impunis.  Repoussé  du  siège  législatif, 
-repoussé  de  l'Institut  , a ces  drus  exclurions,  on 

- permettra  sans  douta  que  j'en  ajoute  moi-même 

- une  troisième , et  que  je  me  renferme  dans  le 
-cercle  des  qualités  qui  ne  peuvent  être  ni  con- 
••  férés  par  éreiW , ni  enlevées  ^%e  ordonnance;  qua- 
-lilés  seules  admises  dans  deux  tribunaux  qui  ré- 
■*  viseront  beaucoup  de  jugements  dont  nous  sommet 
« contemporains  : le  tribunal  de  l'bistoirc  et  celui 
• du  juge  éternel. • Aux  dernières  élections,  l’an- 
cien évêque  de  Blois  a été  compris  parmi  les  ci- 
toyeos  privés  de  l'exercice  de  leurs  droits  politiques 
par  l’arbitraire  de  l’administration  ; il  a réclamé 
énergiquement  contre  l’omission  frauduleuse  de 
son  nom  sur  les  listes  électorales,  et  le  Courrier 
français  s'est  empressé  d accueillir  ses  patriotiques 
et  amères  doléances.  Al.  Grégoire  a fait  publier  à 
l'étranger  un  plan  d’association  générale  entre  les 
savants,  gens  de  lettres  et  artistes , pour  accélérer 
les  progrès  de»  bonnes  moeurs  et  des  lumières.  Ce 
petit  écrit,  oh  il  a drveoppé  quelques  unes  des  idées 
qu'il  avait  seulement  énoncées  au  comité  d'instruc- 
tion publique  , dans  ses  efforts  pour  assurer  la  com- 
munication régulière  des  savants  de  tous  les  pays, 
contient  des  vues  neuves  et  hardies  dont  la  réali- 
sation prut-ètre  n’rsl  pas  aussi  éloignée  qu'elle  le 
parait  à certains  esprits,  Voici  la  liste  des  ouvrages 
de  M.  Grégoire  : i®  Eloge  delà  poésie,  qui  a rem- 
porté le  prix  à l’académie  de  Nanci,  1773,  in-8®; 
a»  Eisai  sur  la  régénération  physique , morale  et  poli- 
tique des  juifs,  ouvrage  couronné  par  l'académie 
de  Mets,  1789,  in-fi°;  3»  Mémoire  en  faveur  des 
gens  du  sang  mêlé  de  Saint-Domingue  et  des  autres 
îles  françaises  de  P Amérique  , 1789,  in-è®;  4®  Eloge 
funèbre  de  Simonot,  maire  dElampes , in-4“  ; 5®  Mo- 
tion en  faveur  des  juifs  et  sur  l'admission  de  leurs  dé- 
putés d la  barre  de  t’assemblée  nationale , 1 789  , in-8®  ; 
ü°  Légitimité  du  serment  civique  exige  des  fond  onnairts 
tcc/étiaitiques , 1790,  in-8®,  et  quelques  autres  bro- 
chures dans  ce  genre  ; 7®  Trois  rapport!  sur  Us  destruc- 
tions opérée i par  U vandalnme , et  sur  Us  moyens  de  Us 
téprimer,  1794»  in-8®,  et  un  grand  nombre  d’autres 
rapports  sur  les  inscriptions  des  monuments  , la  né- 
cessité d’anéantir  les  patois,  sur  l'ordre  de  Malte; 
8®  Essai  historique  et  patriotique  sur  Us  arbres  de  ta 
liberté,  1794  , »n-a4,  rare  ; 9®  Sy > terne  de  dénomina- 
tions topographiques , 1794*  in-8®;  in®  Compte 
rtndu  aux  ivéquet  réunis , par  U t doyen  Grégoire , de 
ta  visite  de  son  dociie  , 1796 , in-8®  ; 1 1 » Des  man- 
dmrnts  et  instructions  paît  a ah  1 ; beaucoup  d’articles 
dans  les  Annales  de  la  religion,  publiées  par  Desbois 
de  Rochefort  ; ta®  Lettre  à iJ.  lia  mon  Joseph  de 
Arct , archevêque  de  liurgos , grand  inquisiteur  d’Es- 
pagne , 1 798  « »n-8®,  traduite  en  espagnol  par  M . de 
Lasleyrie;  1 3°  Traité  de  C uniformité  de  C améliora- 
tion de  la  Liturgie , 1801  , in  8°  ; i4®  Les  ruines  de 
Port  lioyal , 1801  , in-8*,  1809,  in-8®;  cet  ou- 
vrage ameuta  contre  M.  Grégoire  tout  le  parti  jé- 
«tiinque  ; i5®  Discourt  pour  f ouverture  du  concile  na- 
tional de  France , 1 80 1 , in- 8’ 1 ; 1 C®  Apologie  de 
P.  de  Las  Catas , éréqoe  de  Chiappa , 180a  , in  8*  ; 
1 7®  De  la  littérature  des  nègres,  ou  Recherches  sur 
leurs  facultés  intellectuelles , Uws  qualités  morales  et 
leur  littérature , 1808,  iu-8®,  18®  Observations  cri- 
tiques sur  te  poemt  de  M.  Joël  Uaslo.v  (The  Colura- 
biad  ) , 1809  in-8»;  19®  De  la  domesticité  ches  tes 
peuples  anciens  et  modernes , a 8 1 4 » in-8®  ; ao®  Ré- 
ponse aux  libellules,  181 4,  in-89;  ai®  Ùiitoire  des 
secte t religieuses  qui , depuis  le  commencement  du  sièoie 

dernur  jusqu’à  l’époque  actuelle , sont  rues  , se  sont  mo- 
llifiées,  se  sont  éteintes  élan*  le*  quatre  partiel  du  ut  onde, 

1 8 ■ 4 • * *ol.  in-8®  ; aa®  De  la  constitution  française 
faite  par  le  sénat , « 8 • 4 » »n-8®  ; a3®  H omélse  du  citoyen 
cardinal  Chiaramonti,  évêque d/mo ta  (Pi*  VII),  Paris, 
181  4 « in-8®  ; trois  édit-  ; s4®  De  la  traite  et  de  Pesela- 
vagt  des  noirt  et  des  blancs  , par  un  ami  des  hommes  de 
toutes  Us  couleurs , 181 3,  in-8*  ; *5®  Des  gardes  ma- 
lades, i8«8,  in-8®;  a6®  Recherches  historiques  sur 
Ut  congt  égalions  hospitalières  eiei  frères  pontifes  ou 
constructeurs  d*  ponts , «818,  in-8®,  87®  Manuel  de 
piété  à l'usage  des  noirs  et  des  gnu  de  couleur,  1818, 
in- 1 a ; a8°  Deux  lettres  aux  électeurs  du  département 
de  l'Isère,  1819-1810 , in  8®  ; >9®  Dt  l'mflucnct  du 
christianisme  sur  la  condition  dei  femmes,  t8a  1 , in  -I»  ; 
3o®  Observations  critiques  sur  rouvrage  de  M.  de  Mais- 
tre , de  l’egtise  gallicane,  tic.,  i8ai , in-8®  ; 3t®  Des 
catéchismes  qui  recommandent  et  prescrivent  le  paie 
ment  de  la  dîme , P obéi  s tance  aux  seigneurs  de  paroisse  , 
etc.  , i8at  , in-8®  ; 3s®  Des  peines  infamantes  à in- 
fliger aux  négriers , Paris , i8aa,  in-8*  ; 3J«  Consi- 
dération s sur  le  ma  nage  et  sur  U divorce  , adressées  aux 

citoyens  et  Huit’ , Pari»,  »8a3,  io-u  ; 34®  De  la  h 
berté  de  conscience  et  de  culte  à Haiti,  Paris,  i8s4  , 
in-ia  ; 35®  Essai  sur  la  solidarité  littéraire  entre  Ut 
savants  de  tout  Us  pays,  Paris,  i8>4»  in-8®  ; 36®  l'Hts 
loire  des  confis tcurt  des  empereurs,  des  rois.  Paria, 
i8*4  . »n-8®  ; 37®  Dt  la  noblesse  de  la  peau  ou  du  pré- 
jugé des  blancs  contre  la  couleur  des  Africains  et  celle 
tir  leurs  descendants  noirs  et  sang-  mêlé , Paris,  «8a6  , 
in-8®  ; 38®  Histoue des  mariages  des  prêtres  m France, 
part  initie  rement  depuis  1789,  Pans,  s8aG,  in-8®. 
Dans  le  courant  de  l'année  1817,  le  gouvernement 
du  Port-au-Prince  a fait  imprimer  une  épltre  que 
M.  Grégoire  avait  adressée  h la  république  haï- 
tienne , a la  date  du  6 octobre  1816  ; on  y retrouve 
toute  Sa  sollicitude  de  cet  infatigale  philanthrope 
pour  la  race  africaine  et  pour  les  destinées  d’un  peu 
pie  qu'il  a vn  naître  h la  liberté. 

GREGORIO  (Rossnio),  né  à Palerme  en  t;53, 
embrassa  l’clat  ecclésiastique  , et  fit  d'excellentes 
études  sous  les  meilleurs  maîtres  qu’il  y eût  alors 
en  Sicile.  Ses  progrès  rapides  lui  procurèrent  de 
bonne  heure  un#  telle  réputation  , qu'étant  à peine 
entré  dans  les  ordres  sacrés,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  au  séminaire  de  cette  ville,  ou  il 
se  St  généralement  remarquer  par  la  solidité  et  la 
variété  de  tes  connaissances.  1.»  théologie  n’était 
cependant  pas  une  étude  de  prédilection  pour  lui  ; 
instruit  dan*  la  langue  et  la  littérature  des  Grec»  et 
drs  Latins  , il  aimait  avec  passion  le»  recherches 
historiques,  et  celles  surtout  qui  te  rapportaient  avx 
antiquités  de  son  pays,  dont  d’evtimable*  savants 
s’élaient  «Iforcés  en  vain,  depuis  le  commencement 
du  siècle  , de  dissiper  les  ténèbres.  Membre  d'une 
société  littéraire , qui  se  réunissait  dans  la  biblio- 
thèque municipale  de  Palerme,  il  J lut  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  l'histoire  ancienne  de  la 
Sicile,  depuis  les  époques  les  plus  reeuléet  tusqu’a 
la  domination  des  Normands,  et  réussit  à détrnire 
plusieurs  préventions  fausses  relativement  aux Chal- 
déens,  aux  Syriens  et  anx  Phéniciens , dont  oa 
avait  fait  trop  légèrement  les  habitants  colonisés  de 
cetto  île  fameuse  avant  l’etablissement  même  des  Si 

core  jeune  lussent  généralement  applaudit,  il  •« 
voulut  jamais  se  résoudre  a les  livrer  è la  presse  , 
disant  toujours  que  ce  n’étaient  que  de»  ébaudies, 
ou  des  matériaux  détachés  dont  il  avait  dessein  de 
se  servir  pour  quelque  entreprise  pins  vaste  et  plus 
honorable.  La  grande  érudition  qu’il  avait  acquise 
en  «'occupant  de  ce  genre  de  recherches,  lui  fournit 
l’occasion  de  briller  avec  éclat  dans  deux  circon- 
stances qui  se  présentèrent  à lui  presque  en  mime 
temps.  La  première  fut  l’ouverture  de»  tombe»  roya- 
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le*  qui,  en  17Ü1  , tut  faite  dan»  la  cathédrale  de 
Païenne  par  ordre  du  gouvernement , et  dont  Gre- 
gurio  fat  chargé  de  rédiger  la  relation.il  »e  contacra 
a ce  travail  avec  autant  de  goût  que  d'empressement, 
et  décrivit  en  détail,  avec  une  rare  érudition  Ica 
conditions  particulières  de  ces  anciens  sépulcres, 
l'état  on  l’on  avait  trouvé  les  radavres  de  tant  de 
rois  qui  y étaient  ensevelis,  les  habillements , les 
ornement»  et  d’autres  marques  de  dignité  dont  iis 
étaient  revêtus,  le»  inscriptions  enfin  par  lesquelle# 
on  avait  voulu  transmettre  à la  postérité  les  noms  , 
les  caractères  et  les  exploits  de  ces  personnage».  La 
seconde  fut  l'aventure  de  l’abbé  Vella,  natif  de 
Malle,  qui  étant  allé  à Paierme  dan»  la  but:  d’y 
faira  fortune,  eut  l’audace  de  s’y  annoncer  comme 
professeur  de  langue  arabe  dont  il  ne  connaissait 
pas  même  l'alphabet , et  eut  l'adresse  de  se  faire 
charger  par  le  gouvernement  de  la  traduction  d'un 
code  ancien  , trouvé  dans  las  archives  célèbres  de 
la  Curai,  qui  n'était  an  fond  qu’on  livre  de  religion 
musulmane,  et  qu'il  soutenait  être  une  correspon- 
dance diplomatique  adressée  par  les  émirs  de  Sicile 
aux  caillas  Egyptiens  lors  de  la  domination  arabe 
dans  catta  Ile.  Gregorio,  en  jetant  par  hasard  les 
yeux  sur  quelques  morceaux  de  la  prétendue  traduc- 
tion que  Vella,  de  temps  en  temps,  communiquait 
aux  autorités,  se  douta  de  son  ignorance.  Il  entre- 
prit d'étudier  l'arabe,  et  aussitôt  qu'il  s'en  fût  rendu 
maître  , il  attaqua  ouvertement  le  Maltais.  Cette 
contestation  fil  du  bruit  et  dura  plusieurs  années.  Gre- 
gorio triompha  enfin  , et  les  tribunaux  , qui  a’élaient 
déjà  mêles  de  la  question,  parerque  le  gouverne- 
ment y était  intéressé,  con«Umnèreut  Vella  à quinte 
ans  d’emprisonnement.  Il  éclaircit  dès  lors  plu- 
sieurs difficulté»  relatives  à la  domination  de  Ara- 
bes , qui,  dans  des  temps  encore  barbares  pour 
■ oui  le  reste  du  monde,  portèrent  presque  la  ci- 
vilisation et  la  prospérité  sociale  dans  la  Sicile. 
Il  recueillit  plusieurs  document  1 authentiques  , et 
(usqu’alors  inconnus  , de  ces  époques  éloignées  ; 
et  y ayant  ajouté  des  morceaux  qu’il  fit  extraire  de 
l'Escariat  et  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  il 
las  publia  en  arabe  et  en  latin,  avec  des  notes  et  des 
éclaircissements  précieux.  Ce  travail  fut  beaucoup 
loué  par  M.  Dacier  dans  un  de  ces  rapports  qu’il  fai- 
sait de  temps  en  temps  à l'empereur  Napoléon  sur 
l’état  et  les  progrès  des  sciences  et  de»  lettres  en 
Europe.  Le  gouvernement  ayant  fondé  une  chaire 
de  droit  public  sicilien  dans  l'université  de  Pa- 
ierme, Gregorio  y fut  nommé.  Il  accepta  celle 
chaire,  mai»  il  ne  voulut  commencer  l’enseigna- 
nscnl  qu  après  s’être  mia  en  mesure  de  le  faire  avec 
dignité  et  utilité.  Il  s'enferma  dans  les  archives  du 
royaume  , et  ne  pensa  d’abord  qu’à  recueillir  avec 
soin  les  chartes  , les  diplômes,  les  institutions  , les 
traités,  les  lois,  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  de 
base  à son  travail.  Pendant  cinq  ans,  il  continua 
ses  recherches  avec  une  infatigable  persévérance  , 
et  , de  temps  en  temps  , comme  s’il  etil  voulu  pré- 
parer la  Sicile  à cette  étude,  il  publia  avec  des  no* 
tea  et  des  préfaces  savantes , plusieurs  chronique» 
et  morceaux  d'histoires  anciennes  qui  restaient  en- 
core inédits  dans  la  pouisièra  des  bibliothèques. 
Enfin  il  ouvrit  son  cours,  et  y découvrit  un  trésor 
d’érudition  jusqu'alors  inconnue  Une  introduc- 
tion , qu'il  fit  immédiatement  imprimer,  expo- 
sait avec  clarté  et  profondeur  lo  plan  à suivre,  les 
matière»  a discuter  et  les  source»  principales  ou 
l'on  devait  puiser  pour  ne  point  s'égarer  dan»  une 
roule  si  épineuse.  Mais  quand  il  s'agit  de  faire 
imprimer  son  grand  ouvrage  sur  ce  su|et , des  em- 
barras d'un  nouveau  genre  vinrent  l'accabler.  La 
révolution  avait  éclate  en  France;  le  mouvement 
s’en  était  répandu  dans  touta  l'Europe,  et  !e  soup- 
çon et  la  défiance  s’étaient  emparés  de  toutes  les 
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cours.  On  ordonna  que  ce  manuscrit  fui  assujetti  à 
une  sévère  censure  , de  crainte  qu’il  ne  comful 
des  choses  propres  à trop  enflammer  l’esprit  des 
peuples  sur  le»  titres  originaires  de  leur  indépen- 
dance. On  n’y  trouva  neo  de  dangereux  dans  les 
pensées,  pareeque  l’abbé  Gregorio,  bien  loin  de 
porter  la  moindra  atteinte  a l’autorité , s’était  plu- 
tôt efforcé  d’en  relever  l'étendue,  dans  la  vue  peut-être 
d’abaisser  les  barons.  Mais  la  censure  s’en  dé- 
dommagea en  faisant  une  guerre  pnérilt  aux  ex- 
pressions. Gregorio  s'était  souvent  servi  du  mot 
notabüi  : on  s’empressa  d'effacer  ce  terme  partout  ou 
on  le  rencontra  , par  cela  setsl  qu’il  y avait  eu  en 
France  une  assemblée  de  notables  11  avait  donné 
pour  litre  h son  ouvrage:  Droit  public  sicilien ; c'etail 
le  titre  de  la  chaire  ou  on  l'avait  appelé  : mais  on 
lui  ordonna  d’y  substituer  celui  de  Considérations 
sur  l’ histoire  de  Sicile  , comme  si  le  mot  droit,  rap- 
porté h un  peuple  , pouvait  être  un  levain  de  révo- 
lution. Après  avoir  été  long-temps  fatigué  par  de 
semblables  petitesses  , il  lui  fut  enfin  permis  de 
publier  les  quatre  premiers  volumes  de  son  travail, 
que  tous  les  hommes  instruits  considérèrent  de  plein 
accord  comme  le  plus  besu  monument  que  l’auteur 
put  élever  à la  gloire  de  son  nom  et  à celle  de  sa 
patrie.  Trois  autres  volumes  furent  imprimés  après 
sa  mort.  Il  ast  inconcevable  qu’un  homme  occupé 
de  recherches  si  profondes  d'antiquité  et  d’hisloire, 
ail  pu  trouver  le  loisir  de  se  livrer  en  même  lem|is 
a des  objets  de  licéralura  agréable.  Pressé  par  ses 
amis  , il  écrivait  chaque  année  un  discours  sur 
quelques  particularités  historiques  de  la  Sicile , 
pour  être  inséré  dans  un  almanach  de  cour  qu'on 
imprimait  à Paierme.  Dan»  ces  espèces  de  dé- 
lassements littéraire»,  tantôt  il  peignait  le  siècle 
de  Géron  et  de  Gélon,  lorsque  Pmdare  célébrait 
les  Siciliens  dans  la  cour  de  Syracuse;  tantôt  celui 
des  princes  de  la  maison  de  Souabe , lorsque  les 
lettres  et  les  beaux-arts  brillèrent  d'un  si  vif  éclat 
dans  faite  île:  tantôt  il  retraçait  les  marurs,  les  cou- 
tumes et  les  manières  de  vivre  du  moyen  âge  , tan- 
tôt il  décrivait  sous  un  point  de  vue  géographique 
et  pittoresque  quelques  unes  decespetilesflesflotlan- 
tes  dont  la  Sicile  est  environnée.  Ces  rsquissesqui  sont 
nombreuses  ont  été  recueillies  dernièrement  en  un 
seul  volume  par  les  soins  de  l’abbé  Scina,  et  ellesrv»- 
pircot  la  grâce,  l'élégance  et  le  naturel  que  la  ma- 
tière exigeait.  Un  peut  se  représenter  l’abbé  Grego- 
rio comme  un  homme  infatigable  dans  le  travail, 
persévérant  dans  ses  entreprises  , noble  dans  ses 
pensées , affable  dans  se*  manières  tl  propre  a sa 
conciiieren  peu  de  temps  l'estime  et  l’affection  de 
tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher. 
Il  fol  le  Giannone  et  le  Mably  de  la  Sicile.  Il  mou- 
rut à Paierme  en  1809  * l’âge  de  cinquante-six  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1»  Quelques  épi— 
grammes  en  langue  grecque  , imprimées  dans  un 
recueil  de  poésies  pour  célébrer  la  naissance  du 
prince  héridilaire  des  deux  Sicile»;  a»  Compendio 
délia  storia  di  Sic  U ta  , epoca  faeolosa  ,*  3®  Délit  colo- 
nie che  vennero  a stabiltrsi  in  Siedia  ; 4®  H seeolo  di 
G trône  e di  Ge/one  ; 5"  Discorsi  inlomo  alla  Sicilia , 
colla  rtlatione  de/lo  stalo  in  eût  si  rineennero  le  reats 
tombe  in  Palermo,  Palermo , 18x1  , a vol.  in-S®  ; 
6®  Dibliotheca  scriptorum  tjui  rts  m Sieilia  gestas  sub 
Aragonum  imptrio  reluit  rt  : aectd.  dtp  !o  ma  ta  ail  fus  pu- 
bluum  sicu  'um  imperantibut  Aragtmtnsibus  pertinenlia , 
Panormi,i7<ji  et  179*1  a vol.  in*foi.;  7®  De  suppu- 
tants apud  Arabot  suulos  temporibus  , Panormi  , 
1^86  , in-4®  i 8®  Rerum  a ruine  arum  , qute  ad  hùto * 
nam  siculam  speelant , amp  ta  coUectio  , Panormi  , 
1 790 , in-fol.  ; 9®  Int  roda  Liant  allô  studio  del  dritlo 
pubbhco  sietliano  , Palermo  , 1794  « in-8®  ; 10®  Con- 
sidérations sopra  la  storia  di  Siei/ia  dà  temps  JSormtnni 
s 'mo  ai  présents , Palermo  , 1806*  1816 , 7 vol.  in-8®. 
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G II  KG  O li  Y ( GàtFiMidi  ) , né  eo  Piémont  , fut 
reçu  docteur  eo  droit  en  179a,  et,  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1 7 <j8 , exerça  1rs  (unctioos  de  dé* 
Tenseur  officieux  au  bureau  de  l’avocat-générai  a 
Turin.  Le  gouvernement  ayant  alors  changé,  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  civil  et  d'économie  po- 
litique a l'université  de  la  même  ville.  En  1801  , il 
détint  suus-prrfrt  de  I arrondissement  de  Lauro  , 
département  du  Pô,  ou  il  ne  resta  que  quatre  mois. 
Lors  de  l'organisation  judiciaire  des  departements 
du  Piémont,  il  61  imprimer  un  ouvrage  propre 
a faciliter  l'exécution  des  loia  françaises  dans  ces 
départements.  Il  fut  ensuite  nommé  procureur  im- 
périale! magistrat  de  sûreté  à Asti.  Il  faillit  alors  per- 
dre la  vie,  ayant  été  frappé  d'un  coup  de  couteau,  en 
dressant  un  acte  de  son  ministère  contre  un  assas* 
»»o.  Napoléon , sur  le  rapport  qui  lui  fut  lait  de  cet 
événement,  lui  accorda  la  décoration  de  la  légion 
d honneur  ; il  fut  nommé  député  dn  département  de 
la  Sesia  au  corps-législatif,  devint  ensuite  membre 
de  la  rour  impériale  de  Home;  lors  des  événrmrnts 
de  i8i4  qui  resserrèrent  la  France  dans  sesabcien- 
nes  limites,  il  revint  à Turin,  et  il  exerce  mainte- 
nant devant  une  cour  ou  un  tribunal  ital  en  les 
fonctions  de  jurisconsulte  et  d'avocat  impérial  auli- 
que.  SI  de  Grégory  a publié  dernièrement  une  his- 
toire littéraire  de  Verceit  , Storta  M/a  t tret litre  U t 
le ratura  , in-4».  Dans  celle  histoire,  il  a essayé  de 
prouver  qu'un  certain  Jean  Gerten  , abbé  (U  Ver- 
*•*1,  était  l’auteur  de  V Imitation  de  Jeun- Christ  ; ce 
Gersen  est  né,  dit-il,  a Cavaglia , an  commence- 
lueocement  du  i3«  siècle,  il  a été  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Etienne  à Ycrceil,  entre  saoo  et 
• *45  ; maie  les  preuves  ou  pimôt  les  conjecture» 
qu’il  allègue  pour  établir  son  assertion  se  trouvent 
détruites  par  drs  raisonnements  et  des  faits  beau- 
coup plus  concluants.  M.  Gence,  dans  une  disser- 
tation qui  ne  laisse  rien  a délirer  sous  le  rapport  de 
l’exactitude,  des  citations  et  des  conséquences  qui 
en  découlent  naturellement,  a pulvérisé  le  système 
de  M.  Grégory  : il  démontre  que  V Imitation  de 
Jésus-Christ  est  l’ouvrage  de  Jean  Charlier  de  Ger- 
son  , chancelier  de  l'université  de  Paris  ; que  le  nom 
de  Gersen  n'a  jamais  été  dans  les  manuscrits  du 
1 5*  siècle  qu'une  altération  du  nom  de  Gcrson , ei  1 
que  le  prétendu  abbé  de  Saint-Etienne  de  Vrrccii 
est  un  personnage  tout- a fait  imaginaire.  Gcrson  , 
exilé  et  réfugié  en  Bavière,  puis  «n  Autriche,  s'est 
consolé  de  ses  infortunes  en  composant  son  traité  De 
Coaiû/atiane  iheo  dgue  , et  celai  qui  a pour  litre  : 
De  limitât  urne  Christ  i , ou  Intermarum  tonsolutivnum, 
l'un  et  l’autre  sont  réunis  dans  un  manuscriède  >4  * « , 
trouvé  en  1017  à l'abbaye  de  ilvlk  en  Autriche. 
Ces  deux  écrits,  dictés  par  les  mêmes  sentiments, 
le  même  esprit  de  détachement  do  monde,  parais- 
sent évidemment  du  même  auteur.  L'Imitation  de 
Jésus -Christ  n'est  pas  seulement  un  oavrage  ascéti- 
que, c'est  encore  un  ouvrage  de  la  plus  pure  morale 
qui  suppose  une  connaissance  profonde  du  coeur 
humain,  des  intérêts  qui  divisent  le  monde  et  des 
passions  qui  l’agitent.  Il  est  donc  plus  naturel  d'at- 
tribuer cet  ouvrage  à on  huraïue  qui  avait  éprouvé 
toutes  les  vicissitudes  (la  la  fortune,  qui  possédait 
de  grandes  connaissances , et  unissait  au  don  de 
penser  et  de  sentir  cslui  de  s'exprimer  dans  un  style 
naturel  et  pur,  qu’a  un  moine  italien  qui  vivait  dans 
un  siècle  et  dans  un  pays  ou  l'iguorance  et  la  coriup- 
lion  des  œcturs  auraient  fait  regarder  comme  un 
phénomène  un  oovrage  digne  des  plus  beaux  siècles 
du  christianisme. 

GHEGOftY  (Jskii),  médecin  et  littérateur  écos- 
sais, ne  a Aberdeen  , en  1753,  tst  fais  de  Jean  Gre- 
gory,  professeur  à l’uoivsrsilé  d'Edimbourg  , connu 
par  divers  ouvrages,  et  soi  tout  par  celui  intitulé  : 
legs  J un  père  a sn filles.  James  Grégory  commença 
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■es  études  dans  sa  vil  e natale,  et  les  termina  h 
l’université  dOxford,  et  ensuite  à Edimbourg  , oti 
il  prit  le  bonnri  de  docteur  en  médecine  eu  1774» 

11  voyagea  entoile  en  Hollande,  en  France  et  en 
Italie,  avre  la  rapidité  commune  h la  plupart  des 
Anglais  , et  revint , en  1775  , en  Angleterre.  L’année 
aimante,  il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
théorique  a l'université  d Edimbourg  , et , en  1777» 
secrétaire  du  collège  des  médecin»  de  celle  ville  , 
dont  il  devint  par  la  suite  president.  Jl  remplaça  le 
célébré  Cullen  dans  la  chaire  de  médecine  pratique, 
qu'il  occupait  encore  il  y a peu  d'années,  il  doit  sa 
principale  réputation  à son  Conspectus  de  médecine 
théorique,  moins  pour  le  fond  de  l'ouvrage  que  pour 
son  élégante  latinité.  Comme  médecin  pratique,  il 
i.’a  rien  fait  de  remarquable  , et  sa  clinique,  a l'in- 
firmerie royale  d'Edimbourg,  s'rsl  plu  61 distinguer 
jiar  la  hardiesse  ei  la  versatilité  de  sa  méthoile  de 
traitement  , que  par  une  observation  calme  et  rat- 
ionnée. Naturellement  emporté  et  intolérant  , il  a 
ru  les  plus  scandaleuses  querelles  avec  tes  con- 
frères et  avec  tout  la  collège  des  médecins  d'Edim- 
bourg. Comme  roéiaphyiicien  , il  s'est  rendu  ridi- 
cule par  les  sophismes  les  plut  puérils,  parmi  les- 
quels on  doit  riier  l'argument  r tv  faveur  de  l'imma- 
térialité de  l'ame,  déduit  de  ce  que  1'homiue , 1 
poussé  par  deux  motifs  également  puissants , ne 
prend  pat  la  roaia  diagonale  , comme  cela  devrait 
arriver,  selon  le  savant  docteur  Grcgory  , si  l’es-  j 
prit  était  de  la  même  nature  que  le  corps  ! En 
■ 71)5,  il  se  montra  nn  des  plus  fougueux  ennemis  de  j 
la  révolution  français# , et  de  tous  ceux  qui  étaient  i 
favorables  aux  droits  des  peuples,  et  entra  dans  le 
corps  des  volontaires  d'Edimbourg  avec  un  enthou- 
siasme qui  ne  pouvait  être  égalé  que  par  sa  gau- 
cherie anti  militaire.  Un  a prétendu,  dans  le  temps, 
que  ce  médecin  belliqueux  rut  une  Islle  peine  à 
apprendre  h marcher  le  pas  militaire  , que  le  ca- 
poral instructeur  de  crue  troupe  urbaine  eut  besoin 
de  marquer,  avec  de  la  craie , une  des  jambes  du 
pantalon  du  docteur  , pour  parvenir  * ksi  faire 
comprendra  quel  pied  il  fallait  mouvoir  le  premier, 
la  simple  désignation  de  érode  et  gsssche  ne  suffisant 
pat  pour  fixer  l'attention  du  distrait  professeur. 
Nous  l'avons  vu , après  deux  ans  d'exerctce , ayant 
encore  toute  l’apparence  d'un  soldai  du  pape.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : i*  sa  Ibese  Dissertait*  de 
M or  bis  eetli  mmtativru  medendn , 1774»  in -6»;  a»  Les- 
spectus  medic/n, ar  throntuec  , a vol.  in-8<»  , 1780, 
réimprimé  depuis  une  ou  deux  fais;  3*  Essais  phi 
’osop/u-fuet  et  littéraires,  179a,  in- 8°  ; 4°  Théo  ne  des 
>erh-s  , 1797  ; £•  Mémoire  présenté  aux  directeurs  de 
('infirmer. t royale  d' Edimbourg , 1800,  in-4®î  6“  Lee 
premiers  Elément*  de  la  medtnne  pratifue  de  Csshea, 
aeec  des  notes  , a vol.  in-8®  : c’est  le  7e  édition  de 
l'ouvrage  original , et  Us  noirs  n'y  ajoutent  yva» 
beaucoup  de  prix;  ce  n'est  qu'une  spéculation  de 
librairie. 

GltENIF.U  (le  comte  Paul),  naquit  h Sarre- 
Louis,  U a.j  janvier  17Ü8.  Son  pere  ne  négligea  rien 
pour  lui  deuner  une  éducation  analogue  a son  eut 
et  à sa  fortune.  Il  le  destinait  à le  remplacer  dans 
»es  fonctions  d’huissier;  mais  la  |euna  Grenier 
t’clail  dé|#  prononcé  pour  une  autre  carrière.  Il  en- 
tra comme  simple  soldat  au  9^'  régiment  de  ligne 
( Bareisy,  le  ai  décembre  1784*  a l age  de  ante 
ans,  et  passa  ensuite  dans  le  régiment  de  Nassau, 
en  il  lut  nommé  loarrier  en  1789  , sergent  peu  de 
temps  après,  puis  ad|udan|  sous  officier  en  1791  , 
sous-lieutenant  la  ta  mars  179a,  lieutenant  la  afi 
juillet  delà  même  année,  adjudant-major  la  >6  août 
suivant,  «l  capitaine  la  »er  décembre  : c'est  ainsi 
qu'il  franchit  rapidement  tona  les  premiers  grades 
militaires.  En  1793,  il  fol  appelé  près  du  général 
en  chef  Schauembourg , en  qualité  d’aide- de- camp, 
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et  t U même  année,  il  fui  nomme  adjudant  gé- 
nrr.il , rite!  «le  bataillon.  Hoche  , général  en  chef  de 
l'armée  de  la  Moselle,  lui  ayant  confia  le  com- 
mandeinent  d’un  corps  comiderable  , avec  lequel  il 
obtint  d’celalants  succès  aux  lignes  de  Weissern- 
bourg  , sa  brillante  conduite  lui  valut  le  grade 
d'adjuJant  -général  colonel,  dont  il  fut  pourvu  le 
iS  octobre  1 7 Il  »e  trouva  à tonte»  le*  af- 
faire» remarquable» , et  notamment  à la  bataille  de 
Kaiserslauiern.  En  179^,  le  représentant  Gillet  le 
chargea  de  la  lutiun  de»  bataillon»  de  volontaire*  avec 
lv»  Imup'S  de  ligne,  et  il  Q|iéra  l'embrigadement 
d'une  grande  partie  de  l'armée  de  la  Moselle  cl  la 
presque  totalité  de  celle  «le»  Ardenne*.  Ce»  troupes 
prtreol  la  dénomination  d'armée  de  Sambre et  Mtmt f, 
et  fut  mi»e  sous  le*  ordre»  du  général  en  chef  Jo«»r- 
dan.  Grenier  se  distingua  dans  plusieurs  aflairet 
pendant  la  glorieuse  campagne  que  fil  cette  armre,  et 
montra  la  toute  réicodue  de  »es  dispositions.  Nommé 
général  de  brigade  le  ag  avril  17  g J,  il  fut  employé 
en  celte  qualité  dans  la  division  Championne!  , prit 
part  aua  bataille»  d'Arlon , de  Fleuras  , de  Ju- 
liers  , etc. , et , marchant  de  succès  en  sncce»  , arriva 
sur  le»  bords  du  Rhin  vers  la  fin  de  17g ».  Dans  cette 
rapide  campagne  , il  fut  élevé  au  grade  de  général 
Je  division  , ci  prit  rang  à dater  du  1 1 octobre  ; sc» 
rares  talents  et  son  male  courage  n avaient  poml 
é . happé  au  discernement  dis  general  en  chef,  dont 
si  mérita  les  éloge»  a la  bataille  de  Kleurus.  Le  6 
septembre  179^ , il  dirigea  le  passage  que  l'avant- 
garde  de  l'armée  française  effectua  sur  le  llliin  , à 
Ürdingen  Le  0 juin  >796  , la  division  du  général 
Grenier  franchit  le  Hhin  , investit  immédiatement 
le  iort  d'Klirenbreilsiein  , passe  la  Labn  le  S juillet , 
et  occupe  le  camp  de  WtdJig,  entre  Cologne  et 
Bonn,  ou  it  eut,  le  10  juillet  suivant,  un  léger 
engagement  avec  l'arrierr-garde  de  l'ennemi  ver» 
flurtibourg.  Le  lenilvmaiu  de  la  bataille  de  l.onato 
( 3 août  i7go),  le  général  Grenier  s'ampara  de 
Bamberg,  apres  avoir  remporté  »ar  les  Autrichiens 
le  cumb.il  auquel  celte  ville  donna  son  nom-  L’ar- 
mée s'ét-inl  portée  en  avant,  le  17,  la  colonne  de 
droite,  commandée  par  Grenier  ,a«iaq>ja  la  gauche 
de  l'vnnrmt , pour  s'emparer  de  la  route  qui  con- 
duit de  Sulsbach  a Ami. erg  Ce  mouvement , exé- 
cuté avec  une  extrême  vivacité,  décida  en  notre 
faveur  la  victoire  de  Sulsbach.  La  campagne  sui- 
vante s'ouvrit  par  le  fameox  passage  du  llhin  a 
N euwied.  l.a  droite  de  l'ennemi,  qui  occupait  une 
forte  position,  était  appuyée  an  village  de  Hrlirrs- 
«lorlf,  et  sa  gauche  a Hendorff , en  arrière  de  la 
S.syn.  Les  deux  villages,  fortement  retranchés, 
av.iient  leur  front  couvert  par  des  redoute»  fermée», 
frisées  et  palissadées.  Ces  redoutes , qui  présentaient 
un  aspret  lormidable,  n'inliraiderent  pat  l'intrc- 
pide  Grenier  ; il  donna  le  »ig..a>  du  combat,  s'é- 
lança sur  les  retranchements  de  droite  et  s'en  em- 
para. Le  iG  avril  1797  , il  contribua  puissamment 
a la  prise  des  redoutes  ci  du  village  de  Bendorli  ; 
et,  peu  de  |ours  après , il  battit  • orapléiement  le 
corps  autrichien  qui  lui  était  opposé  , dans  un  com- 
bat qu'il  lui  livra  a Duisdurf.  Le  directoire  lui  écri* 
eil  a ce  sujet  la  lettre  suivante  : - L'ouverture  de  l.i 
m campagne  de  l'armée  de  Sarabre  et  Meuse  a été  1 

• marquée,  citoyen  général,  par  des  événements 

■ qui  ont  dignement  occupe  la  renommée  pendant  1 

■ j«  repos  oe  I année  d Italie.  Les  batailles  de 

• Neuwied,  et  les  combat»  a la  suite  desquels  l'armée 

• l’est  si  rapidement  portée  jusque  sur  le  Mem  , sont 
» pour  elle  l'époque  la  plus  glorieuse  peut-être  de 

• ses  succès.  \ou*  a vr»  acquis  a la  gloire  dont  elle 

• s'eit  couverte  une  part  distinguée,  et  qui  a Gxé 
. t'aiien  ion  du  directoire  exécutif.-  Hoche  veoait  de 
remplacer  Jourdan  dan»  le  commandement  de  I ar- 
mée du  Hhin;  Grenier  passa  a l’arm ce  d'Italie  en 


'7*>9-  Schérer  sut  apprécier  sou  mérite  et  lui  confia 
les  commandement»  les  plus  importants,  et  les 
postes  les  plus  périlleux.  Au  passage  «Je  l'Adige,  le 
38  mars  1799.  après  six  heures  d'un  rombat  meur- 
trier , la  division  Grenierç  soutenue  par  telle  du 
énéral  Delmss,  affronta  à l’arme  blanche  singt- 
eux  redoutes,  dont  1rs  Autrichien*  avaient  hrrusé 
leur»  posiliuns,  s'en  empara  , et,  poursuivant  l'en- 
nemi , lui  enleva  deux  ponts  sur  l'Adige.  Celle  ba- 
taille fil  beaucoup  d'honneur  au  général  Gren-er  ; 
mais  l'ineptie  de  Schérer,  qui,  deux  jour»  apres, 
alla  se  faire  battre  à Magnan  , en  fit  perdre  tous  le» 
avantages.  Le  ag  juin,  à l'affaire  de  Cassina-Grassa. 
les  Français  allaient  succomber  aux  efforts  de  l'en- 
nemi, lorsque  le  général  Grenier  arriva  snr  le 
champ  de  bataille  et  dérida  l.i  victoire.  Dans  la  re- 
traite opérée  par  l'armée  d'Italie  , après  la  défaite 
de  Schérer,  il  fit  preuve  d'une  grande  bravoure  et 
de  beaucoup  d'habilcic  , et  parvînt  par  sa  prudence 
et  ses  elfoni  à sauver  d’une  défaite  humiliante  le* 
braves  confiés  à sa  valeur.  Envoyé  à Grenoble  par 
le  général  Moreau,  pour  y organiser  les  cnrps  qui 
s'y  rendaient  de  fin  éreur  «le  Is  France,  avec  ordrr 
de  déboucher  en*uite  eu  Piémont,  aussitôt  qu'il 
aurait  pu  rassembler  dousr  mille  hommes,  le  gé- 
néral Grenier  épro.va  de  grands  obttacirs  <lan> 
celte  mission  , et  ne  put  passer  l-s  Alpes  avec  ce 
renfort , qu'après  la  funeste  bataille  de  Novi , ou  la 
république  perdu  le  général  Joubtrl  , l’un  de  se> 
plus  illustres  défenseurs.  Il  s»  réunit  alors  à t'armée 
de»  Alpts,  commandé*  p .r  le  général  Champion- 
net  , s'empara  de  tous  les  postes  ennemis  au  petit 
Saint-Bernard , contribua  au  succès  des  combat»  de 
la  Siura  , de  Mondnvi  , «le  Tossano;  et,  le  10  no 
vrmbre  1799,  il  reprit  le  camp  de  Djlaneto  , et 
vint  défendre  le  col  de  Tende.  Finale  et  ami  de 
Moreau,  le  brave  Grenier  fut  appelé  en  sîfoo,  a 
l'armée  du  Rhin,  ou  l'attendaient  de  nouveaux 
succès.  Il  y commandai!  l’aile  gauche,  dans  laque. le 
servaient  la  division  Legrand , Ney  et  Hardy.  Le  5 
juin,  il  repoussa,  avec  deux  divisions  seulement, 
quarante  mille  Autrichiens,  aux  ordres  A.  Kr.y , 
bur  prit  deux  mille  hommes,  dix-huit  pièces  de 
canon  , plusieurs  chamois  et  des  équipages.  Il  con- 
tribua , peu  de  jours  apres,  par  l'habneté  et  la 
promptitude  de  ses  mantcuvre»,  augain  de  la  baulil* 
d'Hochstedt , s'empara  de  Guntxbourg  le  iG  juin  , 
for.,»  l'ennemi  à passer  le  Danube  sur  les  pont» 
de  Liephen  et  Guntxbourg  , traversa  lui-iuème 
le  fleuve,  et  poussa  des  reconnaissance»  jusqu*  sou» 
1rs  murs  d'IngoUtadt.  Pendant  la  même  campa- 
gne , le  général  Grenier  se  signala  p»r  la  précision 
de  ses  mouvement  » , a la  bataille  de  HgliriiJinden , 
au  passage  de  l'inn  et  è celui  de  I»  Ssixa.  A l'af- 
faire d’Acbau  , le  i*r  décembre  , il  dégagea  l 'ar- 
tillerie, dont  l'ennemi  était  près  rie  se  rendre  maî- 
tre, par  suite  d’une  retraite  que  les  troupe*  fran- 
çaises opéraient  momentanément , et  il  reçut  dans 
C:lte  action  une  blessure  grave.  Rentré  en  France 
a la  paix  d«  Lunéville  , te  général  Grenier  fut 
nommé  inspecteur-général  d'iulanterir  et  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur , dès  la  première  pro- 
motion. L'espece  d'inartion  dans  laquelle  Bona- 
parte laissa  le  général  Grenier,  de  1 6u  1 à i8«»4, 
lot  d'abord  attribuée  à son  intimité  avec  ÎMu- 
re-*n;  quoiqu'il  en  soit,  Napoléon,  oubliant  sans 
doute  le  ressentiment  du  premier  consul,  ne  larda 
pas  à rendre  justice  a la  fidélité,  au  mérite  et  a 
la  loyauté  de  cet  officier  général  , en  lui  confiant 
une  lieutenance.  La  campagne  de  i8oi,  celle  de 
1806  et  1807  donnèrent  une  nouvelle  il  nilration  a 
ta  renommée.  Il  lut  appelé  au  gouvernement  de 
.Manluue,  nommé  gran  l officirr  de  la  légion 
d honneui  , le  as  décembre  187  , et  rrçnt  le  titre 
de  comte  de  l'empire.  En  i$og,  I»  gueire  » «lani 


G h E 


GH  F. 


rallumée  contre  l'Auirichr , le  général  Grenier 
quitta  ion  gouvernement  de  Mantoue  pour  se  mettre 
à la  télé  d'une  division,  et  participa  aux  combats 
de  Sacile  , de  Caldiero  et  de  Saint-Daniel.  Lt  8 mai, 
il  prit  le  commandement  d'on  corps  d’armée  , Se 
distingua  an  brillant  combat  de  la  Piave  , qui  devait 
faciliter  le  passage  de  ce  fleuve  et  relui  du  Taglia- 
mento.  Ses  succès  permirent  d’opérer  avec  plus  de 
promptitude  la  jonction  de  l'armée  d'Italie  avec  la 
grande  armée.  Le  généra)  Grenier  pe'nétra  en  Hon- 
grie, se  signala,  le  11  juin,  sur  la  Raabnitt  , à 
l’attaque  du  pont  de  Karaco,  qu’il  emporta  de  vive 
force,  et  contribua  puissamment  par  ses  conseils  et 
par  son  épée  an  gain  de  la  bataille  de  Raab.  A 
VYagrxm  , ta  belle  conduite  et  l'intrépidité  du  gé- 
néral Grenier  lui  valurent  le  litre  de  grand  croix  de 
la  légion  d'bonnrur.  Ayant  été  enrové  à Naples, 
en  1010,  le  roi  Mural  le  nomma  chef  d’élat-roajor 
général  de  son  arme'e.  En  181 1 , quelques  différends 
survenus  entre  Napoléon  et  la  cour  de  Naples  prou- 
vèrent que  la  général  Grenier  n’e'tail  pas  plus  etran- 
ger à la  politique  qu’a  l'art  de  la  guerre  et  à son 
administration.  Obligé  de  ménager  les  intérêts  de 
deux  souverains  altiers  , il  parvint  h calmer  ces  dis- 
cussions de  famille  dont  la  politique  était  peut-être 
prête  è tirer  avantage.  En  181 3,  il  quitta  ce  royaume 
pour  se  rendre  à la  grande  armée,  où  il  conduisit 
quarante-trois  mille  hommes  qu'il  avait  réunis,  tan! 
a Vérone  qu'en  Bavière  et  en  Prusse.  Il  fit  celle 
rampagneavec  la  plut  grande  distinction.  Blessé  è 
Wittemberg  d’un  coup  de  feo  qui  lui  fracassa  la 
mâchoire  , il  repassa  les  Alpes  Juliennes  arec  ce 
qui  lui  restait  de  sa  belle  armée  , rejoignit  le  prince 
Eugène,  et  continua  la  guerre  eu  ltaiie.  Le  G sep- 
tembre , il  attaqua  les  retranchements  de  Feislritt, 
emporia  la  redoute  avec  impétuosité  et  culbuta  les 
Autrichiens  qu’il  poursuivit  pendant  deux  heures 
l'épée  dans  les  reins.  Le  3i,  il  s'empare  de  Basiano, 
et,  1rs  i3  et  18  novembre,  les  murs  de  Caldtéro  el  de 
San-Micbe!i  furent  témoins  de  set  exploits.  En  i8t4, 
il  combattit  les  troupes  de  Murat  , et  lui  fit , a 
Parme,  quatre  à cinq  cents  prisonniers.  En  les  lui 
renvoyant  , il  lui  écrivait  que  c’était,  sans  doute, 
par  un  mal  entrpdu  que  ces  Iroupes  combattaient 
dans  les  rangs  des  ennemis  de  l'empereur.  Enfin, 
le  prince  Eugène  , en  quittant  l'armée  d’Italie  , en 
remit  le  commandement  en  chef  au  général  Grenier, 
qui  U ramena  en  France  arec  an  materiel  d’arlil- 
irrie  très  considérable.  Il  fut  compris  dans  la  pre- 
miers promotion  drs  cbevalirrs  de  Saint-Louis  , el 
nommé  inspecteur  de  liofanirrie  dans  la  huitième 
division  militaire.  Pendant  les  cent  jours,  le  comte 
Grenier  fut  appelé  à la  chambre  drs  représentants 
de  la  nation  par  les  suffrages  unanimes  des  électeurs 
du  département  de  la  Moselle.  Le  6 juin  , il  fut  élu 
* ica-président  , el  obiiul  même  , dans  la  séance  du 
4,  plusieurs  voix  pour  la  |>ré»idcnce  : on  j>eal  dire 
qu’il  exerça  dans  celle  chambre  une  1res  grande 
tuflaence.  Il  fut  membre  de  plusirnrs  commissions, 
entre  autres  de  la  cosnmi.'sion  du  gouvernement 
formée  apres  la  bataille  de  Waterloo,  et  par  suite 
de  la  seconde  abdication  de  Napoléon.  Jl  cessa  d’élre 
employé  activement  après  la  seconde  rentrée  du  Roi, 
et  obtint  sa  retraite  quelque  temps  après.  Appelé 
de  nouveau  a la  chambre  des  députés,  en  1818,  le 
comte  Grenier  y défendit  les  intérêts  de  ses  com- 
pagnons d’armes  , y combattit  le  discours  de  M.  de 
La  Buurdouoaye  sur  la  loi  du  recrutement , et  ses 
vees  économiques  sur  le  budget  de  la  guerre.  Les 
nombreuse*  et  honorables  blessures  du  général  ! 
Grenier,  ayant  beaucoup  contribué  à a!t«-rer  sa 
santé  , i>  se  relira , en  i8ai  , dans  sa  terre  de  Mo- 
rembert  , près  de  Gray,  entouré  de  sa  famille, 
qu’il  avait  en  partie  réunie.  Il  y mourut  d'une  ma- 
ladie de  poitrine,  le  18  avril  1827  , h l’âge  de  cin- 


quante-neuf ans.  Le  général  Grenier  avait  été  lié  ét 
la  plus  franche  amitié  avec  les  généraux  Jourdan  , 
Kléber,  Morean  , Championnet , Bemadotte  , De- 
belle,  etr. , et  il  avait  vécu  dans  la  plus  grande  in- 
timité avec  le  grince  F.ugrne.  Aimable  et  bon  avec 
ses  inférieurs,  sa  sollicitude  constante  pour  ses 
troupes  ne  lui  laissait  prendre  de  repos  que  lors- 
qu'il avait  assuré  leur  subsistance  et  pourvu  g leur 
besoin.  Il  aimait  les  arts  , cultivait  les  sciences  et 
était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

GRENUS  ( Jacqvsv- Louis  ),  banquier,  littéra- 
teur, né,  vers  lySo,  à Lyon,  el  non  pas,  vers 
1753,  h Genève,  comme  Pont  dit  1rs  biographies 
antérieures  g celle-ci,  était  g la  tête  d’une  maison 
de  banque  dans  la  première  de  ces  villes  qu’il  quitta, 
en  178b,  pour  venir  s'établir  a Paris,  ou  il  a conti- 
nué long-temps  de  concilier  l’amour  des  lettres  avec 
l’esprit  des  affaire  s.  Depuis  quelques  années,  il  parait 
qu'il  est  retourné  dans  sa  ville  natale  pour  y finir 
ses  jours,  comme  il  en  avait  manifesté  l’intention 
dans  une  pièce  de  vers  intitulée  AiUeuxa  Ijroa , 
composée  en  1786.  On  a dr  M.  Grenus:  i°  hautes 
pour  Vt» Janet , 1800,  in- 18  ; a®  Fab'ts  pour  /j  jeu- 
nes ir,  180G,  in- 18;  3"  Fables  diverses  , triliques , 
politiques  et  littéraires , faisant  suite  aux  Fables  pour 
Cenjunee  el  la  jeunesse , 1807  , in- 18,  fig.  On  trouve 
à la  fin  de  ce  volume  des  poésies  mêlées.  Les  fables 
de  M.  Grenos  se  distinguent  par  une  ingénieur  et 
piquante  originalité  et  par  une  morale  toujours 
pure  ; 4"  Fs  soi  sur  ta  légis’atim  contre  Future , où 
l'on  traite  de  son  organisation , de  10m  e_'fet  et  de  ses  ra 
cages*  1808,  in-8®. 

GRENVlLLE  (TbossasK  membre  do  parle- 
ment de  1784*  18a  1 , second  fils  de  Georges  Grea- 
ville,  premier  ministre  de  1773  g *775,  el  frere 
puîné  de  feu  le  marquis  de  Buckirgbam  , naquit  en 
1738.  Lié  intimement  avec  Fox,  il  embrasia  son 
parti  auquel  il  resta  attaché  pendant  plusieurs  an- 
nées. S'étaut  brouillé,  pour  cetie  raison  , avec  ses 
parents,  il  ne  pût  être  élu,  en  «784,  attendu  que 
son  élection  pour  la  ville  de  Buckingham  dépendait 
de  sa  famille.  Ce  ne  fut  qu’en  1790  qu'il  fut  choisi 
à Aldborough  dans  le  toiui  é de  Suffotk  , g la  faveur 
de  l'influence  qu'exerçait  alors  le  parti  de  l'oppo- 
sition dirigé  par  Fox.  S'é:anl  ensuite  réconcilié 
avec  sa  famille,  il  fut  élu  , de  nouveau,  en  17^4  > 
représentant  de  la  ville  de  Buckingham.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  envoyé  en  Prusse  rn  qualité  de 
minisire  extraordinaire  , afin  de  déterminer  la 
conr  de  Berlin  a reprendre  les  armes  contre  la 
France,  te  roi  de  Prusse  s’étant  retiré  , en  mars 
i7q4i  <1*  la  confédération  continentale.  Il  s’em- 
bsrqua  pendant  le  rigourrux  hiver  de  *79^;  mais, 
deux  fuis  arrêté  par  les  glaces,  il  ne  put  atteindre 
les  côtes  de  la  Hollande.  La  troisième  fois  il  fit 
naufrage,  et  ne  parvint  qu'avec  infiniment  de 
peine  a gagner  le  rivage,  n’ayant  pu  sauver  que  ses 
dépêches.  Ces  retards  firent  que  l'abbé  Siryei,  dé- 
pêché en  toute  liate  par  le  gouvernement  français, 
arriva  à Berlin  avant  Int,  el  obtint  dn  roi  de 
Prusse  la  confirmation  dn  traité  de  paim  qu’il  avait 
Conclu  avec  la  république.  Cette  circonstance  mit 
la  cour  de  Berlin  dans  l'impossibilité  d’accepter 
les  offres  du  gouvernement  anglais,  et  rendit  lai 
mission  de  M Grènvill*  loot-à-fait  infructueuse.] 
En  180G  , il  fut  nommé  président  du  coi  lHHr  avec  ! 
le  droit  de  siéger  au  conseil,  et  après  la  mort  de 
Fox  il  devint  premier  lord  de  l'amirauté,  poste 
qu’il  perdit,  aussitôt  après  le  renvoi  du  ministère  , 
pour  avoir  proposé  l’émancipation  des  catholiques. 
M.  Grvnville  lut  remplacé  au  parlement  par  Sun 
neveu. 

GRENVlLLE  ( lord  Wiuux  Wvaoasu  ) , 
troisième  fils  de  lord  Georges  Grrnville,  né  le  a j 
octobre  17J9,  fit  ses  premières  éludes  à l'université 
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de»  école»  , il  se  livra  * l’élude  de»  loi»  de  »on  pays  cl 
du  droit  public  , et  suivit,  d’abord  eo  178a,  le  mar- 
qua de  Buckingham,  vice-coi  d'Irlande.  Bientôt  âpre» 
William  Put,  dont  il  était  devenu  le  cousin,  par  son 
union  avec  Anna  Pin,  fille  unique  et  héritiers  de  lord 
Camelford,  ayant  pris  les  rénet  du  gouvernement, 
il  s’attacha  au  parti  du  jeune  ministre  et  ne  le  quitta 
plus.  Il  se  trouva  ainsi  opposé  à celui  de  Thomas 
Greoville,  son  frère  aîné,  que  ses  liaisons  d’amitié 
avec  Charles  Foi  avaient  fait  passer  dans  les  rang» 
de  ce  célébré  chef  de  l’opposition  , au  grand  mécon- 
tentement de  ta  famille.  William  Greoville  fut 
d’abord  nommé  paveur  général  de  l'armée,  et  peu 
apres  il  entre  dan»  la  chambre  des  communes  ; dans 
»es  premiers  discours,  il  ne  craignit  pas  de  traiter 
les  questions  du  plus  haut  intérêt,  telles  que  le  bill 
de  l’Jnde  , le  traité  de  Paris  qu’on  aveu  conclu 
avec  la  France,  le  fameux  et  ioierminable  procès 
de  Hastings,  ancien  gouverneur  de  l’Inde.  Tous  set 
discours  firent  sensation  , et  le  placèrent  parmi  les 
oralturs  de  la  chambre.  Kn  le  considérant  tous  ce 
dernier  point  de  vue,  lord  Grenvillc  est  bien  loin 
d’égaler  l'esprit  analytique  et  l'élocution  abondante 
et  facile  de  William  Pin,  le  nerf  et  la  force  de 
Charles  Fox,  et  bien  moins  encore  les  brillantes 
improvisations,  l'imagination  pilloresaue  , et  l'élo- 
quence irrésistible  de  Canning.  L’éloquence  de 
tord  Grenville  n’est  cependant  pas  dépouillée  de 
chaleur;  elle  a même  de  la  véhémence  , mais  elle 
est  souvent  en  lui  |’ef«el  de  l’irritation  plus  qie 
de  la  conviction,  et  elle  doit  plus  a la  passion 
qu’au  jugement.  Néanmoins  lord  Grenville  remplit 
avec  distinction  le»  différents  postes  qu'il  occupa. 
Ut  >789  a 1791,  il  fut  orateur  de  la  chambre, 
nommé  pair  en  1791  , et  ministre  de  l'intérieur, 
et  enfin  chargé  du  porte  feuille  des  affaires  étran- 
gères qu'il  garda  jusqu’en  1811.  Suivant  pas  è pas 
les  phases  de  la  révolution  française,  il  cherchait, 
dans  chacune  de  ses  variations,  tout  ce  qu'il  pou- 
vait espérer  d’utile  pour  son  pays.  D’abord  partisan 
de  la  neutralité,  les  excès  de  la  terreur,  en 
lu»  firent  embrasser  le  parti  de  la  guerre.  Se» 
discours  en  faveur  de  l'alliance  de  l’Angleterre  avec 
la  Prusse,  pour  la  levée  des  corps  d’émigrés  fran- 
çais , et  celui  qu’il  prononça  sur  la  suspension  de 
Yhabcat  corpus  lui  donnèrent  l’occasion  de  déployer 
son  habileté.  U la  montra  surtout  dans  le  fameux 
projet  de  Yalsen  bill  qui  donne  aux  ministres  une  si 
grande  puissance  sur  les  étrangers,  que  V alun 
office  admet  ou  repousse  arbitrairement  sous  le  bon 
plaisir  des  ministres.  Aussi,  depuis  celte  époque  , 
Yalsen  3/7/ , dont  la  durée  o'est  que  biennale,  n’a- 
t il  plut  ni  mqtié  d’être  renouvelé  tous  les  deux  ans; 
et  l’un  se  souvient  de  la  fatale  extension  que  ce  bill 
a obtenue  à une  époqae  qui  n’est  pat  très  éloignée 
de  nous.  L’habileté  de  lord  Grenville  oe  brilla  pas 
autant  dans  la  fameuse  réponse  qu’il  fil  aux  ouver- 
tures dç  paix  du  premier  consul  Bonaparte.  Celle 
réponse,  ou  régnent  la  méfiance,  la  hauteur  et 
presque  l’intuleuce,  était  moins  un  acte  diploma- 
tique qu’un  acte  d’accusation  , et  il  fallut  continuer 
a ic  battre.  Peu  de  temps  après,  cédant  au  cri  da 
la  nation , fatiguée  de  la  guerre,  lord  Gren- 
aille donna  sa  démission  , qui  tut  acceptée  Charles 
Fox  devint  ministre  et  la  paix  se  fit.  A peine  fut- 
elle  conclue  qne  lord  Greoville,  qui-  était  passé 
sur  les  bancs  de  la  nouvelle  oppo.itioa  , s’éleva 
avec  force  contre  une  paix  ou  l’on  avait  lâchement 
sacrifié  le  roi  de  Sardaigne  et  le  stalhouder , les 
fidèles  alliés  de  l'Angleterre  , et , proclamant  Wil- 
liam PiU  comme  le  sauveur  de  son  pays,  il  demanda 
qu’il  fût  de  nouveau  remis  à la  tète  des  affaires. 
Lord  Grenville  dut  être  satisfait  ; le  ministère  loi 
disparut,  et  le  druil  drs  gens  fut  oulragcusemeut 

violé  par  le  nouveau  cabinet  anglais  qui*  sans  dé- 
claration , sans  prétexte  , fil  arrêter  loua  les  navires 
français  qoi  couvraient  les  mers  sur  la  foi  de  la  paix 
Dans  son  pays, lord  Greoville  fut  toujours  partisan 
du  pouvoir  ministériel,  même  en  votant  contre  le» 
ministres.  El  ce  qui  rendait  son  opposition  très  re- 
doutable , c'est  qu'elle  était  en  général  très  mesurée. 
C’est  ainsi  qu’en  1817»  lorsque  fut  proposée  de 
nouveau  la  suspension  de  la  loi  de  Y babas  corpus , 
il  parla  avec  forte  en  faveur  de  cette  mesure  pour 
arrêter  les  desseins  de  prétendue»  société»  qui  avaient, 
è ce  qu'il  disait,  hérité  des  principes  des  anciens 
jacobins  français,  l.ord  Grenville  voulait- il  par  des 
crainte»  imaginaires  augmenter  l'autorité  du  minis- 
tère, ou  craignait-il  réellement  les  projets  de  Hunl 
et  de  ses  adhérents?  Il  est  raisonnablement  permis 
de  douter  de  celte  dernière  supposition.  Parmi  les 
acte»  qui  honorent  sa  carrière  politique,  il  serait 
injuste  de  ne  p«»  rappeler  l'appui  qu’il  prêta  aux 
catholiques  d’Irlande  en  1807.  Il  présenta  leur  péti- 
tion è la  chambre  des  pairs,  et  défendît  leurs  droits 
avec  une  généreuse  persévérance,  à une^  époque  ou 
la  discussion  de  celle  grande  question  d’état  o’élait 
nas  opportune  encore  , et  devait  trouver  de  nom- 
breux et  de  puissants  contradicteurs.  1 ord  Gren- 
ville fut  élu  chancelier  de  l’université  d’Oxford,  en 
1810  , et  quitta  le  ministère  en  181 1.  Depuis  celle 
époque,  il  n’a  pas  cessé  de  siéger  sur  les  bancs  de 
l'oppo»il<on  jusqu’à  la  formation  du  ministère  de  feu 
Canning  auquel  il  s’était  franchement  rallié.  Lord 
Grenville  a publié  t 1®  Discours  surltbllde  régence, 
1789,  i8ui,*n-8‘»{  »* Discours  sur  la  motson  dm 
duc  dt  Bedford , pour  le  renvoi  du  ministère , 1798, 
in- 8®;  3°  Discours  sur  la  motion  d'une  adresse 
approuvant  la  cour  eut  ion  avec  la  Hussie , i8o3,  in  8"  ; 
4 a Lettres  écrites  par  le  comte  de  ('hatam  à son 
neveu  T ha  mis  Pstt,  depuis  lord  Camelford  alors  à Cam- 
bridge, i8o4,  in-81»;  5»  Nouveau  plan  de  finances 
présenté  au  parlement , avec  des  tables  , »8u6,  in-8**  ; 
Ga  Lettre  au  comte  de  Firgel , 1810. 

GREPPI  (Cxaulm).  auteur  dramatique  ita- 
lien, né  a Bologne  en  1 7^ a,  quitta  la  profession 
d’avocat  qu’il  n’avait  embrassée  que  pour  plaire  à ses 
parents  , et  se  consacra  a la  poésie  pour  laquelle  il 
avait  montré  du  goût  dès  sa  jeunesse.  Comme  il 
était  fort  maltraité  de  la  fortune,  on  le  plaça  ebe» 
un  grand  seigneur  très  riche  ;mai»  son  amour  pour 
l'indépendance  l’en  fil  sortir  au  bout  de  quelque 
temps.  Réduit  è vivre  du  produit  de  son  esprit,  il 
travailla  pour  le  théâtre,  et  obtint  de  brillants  suc- 
cès. Des  poésies  érotique»  l’avaient  déjà  mis  en  ré- 
putation. Etant  allé  à Rome  , il  fut  présenté  au  car- 
dinal Zelaila  , ministre  d'état,  qui  le  prit  sous  sa 
protection  , l’occupa  dans  ses  bureaux , et  lui  fil 
obtenir,  du  p»ps  Pi*  VI,  le  litre  de  chevalier. 
Greppi  perdit  bientôt  les  bonnes  grâces  de  son  pro- 
têt Imr,  pour  avoir  osé  célébrer,  dan»  ses  vers, 
l'amour  qu’il  ressentait  pour  une  princesse  parente  du 
pape.  Le  chevalier  Greppi  retourna  dan»  son  pays 
natal,  et  y resta  quelques  années,  partageant  son 
temps  entre  l’élude  et  l'amour.  U allait  s'unir  à mie 
jeune  personne  d'Imola  , lorsqu’un  soir,  sc  trouvant 
avec  un  ami  au  spectacle,  rt  jouissant  des  applau- 
dissements que  l’on  doonsit  à une  de  ses  pièces, 
ayant  pour  litre  Tues  s e ClautU i«,  il  reçut  de  sa  fu- 
ture une  lettre  par  laquelle  elle  lui  apprenait  que  se* 
parents  l'avaient  forcée  d’épouser  on  rival.  Greppi 
qui  avait  d’abor  J paru  très  affecté  , reprit  prompte- 
ment son  humeur  rojonée,  passa  la  nuit  avec  des  amis 
qu’il  avait  invités  a souper,  et  les  amusa  par  de# 
bons  mot»  sur  Pineonstaoce  des  femmes.  Ils  le  féli- 
citèrent à l’envi  d’avoir  pris  son  parti  si  gaiement; 
mais  quel  fut  leur  étonnement  le  lendemain  de 
savoir  qu'il  avait  disparu!  On  crut  que  son  déses- 
poir, qu  il  avait  su  concentrer  et  cacher  sous  les 
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inouw-nienl»  d’une  joie  immodérée , l'avait  porté 
a inclire  uo  terme  à ici  jours.  In  an  s’elait  patte 
tant  qu'on  put  savoir  ce  qu’il  était  devenu,  quand 
un  de  ses  ainis  , étant  entré  dans  l'église  de  Saint- 
François  pour  entendre  une  nette,  le  reconnut 
parmi  les  religieux  qui  étaient  au  cbceur.  Il  sem- 
blait enchanté  de  sa  nouvelle  e.\istence.  Néanmoins 
il  ic  dégoûta  du  cloître,  te  brouilla  avec  les  moines, 
et  sortit  du  couvrnt.  Les  Français,  en  arrivant  en 
Italie,  trouvèrent  en  lui  un  chaud  partisan  de 
.la  liberté,  et  lui  procurèrent  différents  emplois 
| qu'il  occupa  avec  honneur.  Il  mourut  à Milsn 
en  janvier  181 1.  Le*  œuvre»  du  chevalier  de  Grrppi 
cousissent  en  des  poésie*  fugitives,  eu  comédies, 
et  en  tragédies  qui  ont  été  jouées  a*ec  succès.  Elles 
I «.nt  été  recueillies  en  a vul.  in-8°,  fl  imprimées  à 
Cologne  en  iflia. 

G H ESN  IC  K ( An  roint  Fhîdkric  ) , compositeur 
dramatique,  né  a Liège  eu  *753,  montra  pour  la  mu- 
sique des  disposition*  précoces,  qui  déterminèrent  sr* 
parents  à l'envoyer  de  bonne  heure  a Naples,  ou  il 
ciudia  sous  le  célébré  Sala,  membre  du  conserva* 
luire.  Appeié  deux  fuis  a Londres,  il  y composa 
quatre  opéras  : De  met  no , Atencndro  ne  II’  lr.die , 
//  Fiance  <e  btuirro , La  JJorui  dt  cultiva  umore  ; les 
succès  qu'il  y obtint  lui  valurent  la  place  de  sur- 
intendant de  la  musique  du  prince  de  Galles.  Il 
vint  en  France  au  commencement  de  la  révolu- 
tion , et  se  fixa  d'abord  a Lyon  , ou  il  fut  chef  d'or- 
chestre du  grand  théâtre.  Il  y donna  I 'Amour  exilé  de 
f iy  thèse;  mais  les  événements  de  a 7*)3  le  forcèrent 
<Je  venir  a Paris.  Il  y travailla  d'abord  pour  le 
théâtre  lyrique  de  Louvois,  qui  rivalisait  alors  avec 
les  théà  res  Favarl  e!  Feydeau.  On  y applaudit  Le 
Savoir  faire , — — Les  Petits  rommissi'  nnaires , — Epo-\ 
tune  et  Saturas , — Les  Faux  mendiante  , — Le  Lmi- 
ter  donne  et  rendu.  Il  donna  au  théâtre  Monlaniier: 
La  Foret  de  Suit*  ; — Les  Faux  Monnoyturs  ; — La 
Grotte  des  Cértnnfs  ; — Rencontre  sur  rencontre  ; — 
Au  théâtre  F'cydeau  : Alphonse  et  Léonore  , 1797. 
— Au  théâtre  Favarl  : Le  Rêve,  1799.  * — ^ l'Opé- 
ra , avec  Pt  nuis  : Léutndas , en  1799  ; mais  le  peu 
de  succès  de  ces  deux  derniers  ouvrages,  et  le 
chagrin  qu'il  éprouva  en  apprenant , après  huit 
mois  de  peines  et  de  démarches,  que  La  Forêt 
tk  /trama,  grand  opéra  en  3 actes  , dont  il  avait  , 
composé  la  musique  avec  soin  sur  les  paroles  de  1 
Mme  Courdic-Vioi , 11’avait  été  reçu  qu'à  correc- 
tions, lui  portèrent  le  coup  mortel.  Il  termina  ses 
jours  le  ib  octobre  1 799  , dans  la  quarante-septième 
année  de  son  âge  La  musique  de  Gresnick  se  fait 
remarquer  par  une  méthode  facile  , une  compo- 
aiiiou  pure  et  correcte,  une  mélodie  agréable  et  de 
(oli*  accompagnements. 

GHETftY  ( Annns  - Erkkst  - Monx.  ti  ) , ré  à 
Liège,  le  11  février  1741  1 d'un  père  musicien  et 
premier  violon  de  l'église  de  Saint-Martin , fut 
destiné  par  son  père  à l'état  qu’il  exerçait  lui-même, 
mais  l'injonction  paternelle  ne  lui  en  eût  pas  donné 
la  talent,  si  la  nature  ne  loi  en  avait  pas  inspiré  le 
goût  des  sa  plus  tendre  enfance;  il  dut  sa  vocation 
ou,  si  l'on  veut,  son  instinct  pour  la  musique,  à 
deux  accidents  qui  faillirent  lui  coûter  la  vie.  Il 
n’avait  que  quatre  ans  lorsqu’au  bruit  de  l’eau  en 
ébullition  qui  était  renfermée  dan*  un  vase  de  fer, 
et  qui  frappait  son  oreille,  il  se  mil  à danser  en 
mesure.  Curieux  de  savoir  comment  s'opérait  ce 
murmure  singulier,  il  renvrrsa  le  vase  sur  un  feu 
de  charbon  de  terre  très  ardent  ; l’explosion  fut  si 
forte  qu'elle  le  suffoqua  et  le  brûla  partout  le  corps. 
C'e»t  à cet  accident  que  Grétry  a attribué  la  fai- 
blesse de  sa  vue.  Il  en  éprouva  une  maladie  de 
langueur,  dont  il  ne  se  rétablit  que  par  les  tendres 
soins  de  sa  grand'-iuère , qui  l'emmena  à la  cam- 
pagne. Il  avait  six  ans  lorsque  son  père  l'en  reliso 


pour  lui  donner  un  maître  de  musique , en  lui  an- 
nonçant qu’il  le  ferait  recevoir  enfant  de  chœur  à 
l'église  collégiale  de  Saint-Denis,  ou  lui-même  était 
alors  premier  violon.  C’est  sous  le  maiire  de  musi- 
que dont  il  vient  d'être  question  que  le  jeune  Gré- 
try  éprouva  pendant  cinq  ans  les  traitement»  les 

filus  barbares  que  l’on  puisse  imaginer;  ce  qui 
e surprenait  lui-même  c’est  que  son  goût  pour  la 
musique  , loin  de  s'affaiblir,  semblait  «'accroître 
encore  au  milien  de  ers  cruelles  épreuves.  Haydn 
commença  , comme  Grétry,  sa  glorieuse  carrière 
par  d'injustes  châtiments  et  par  des  larmes.  Un 
accident  plus  périlleux  que  celui  que  nous  venons 
de  raconter,  qui  lui  arriva  à doute  ans , influa 
heureusement  sur  ses  organes,  non  pas  physique- 
ment, comme  on  l’a  prétendu  en  loi  enfonçant  le 
crâne,  mais  moralement  d'après  les  idées  reli- 
gieuses qui  le  dirigeaient  alors.  Voici  comme  ii 
raconte  le  fait  dans  ses  essais  : ■ Dans  mon  pays, 

• c'est  un  usage  de  dire  aux  enfants  que  Dieu  ne 
• leur  refuse  jamais  ce  qu'ils  lui  demandent  le  jour 
• de  leur  première  communion.  J'avais  résolu  de 
■ lui  demander  depuis  long-temps  qu  il  me  lit  mou- 
• rir  le  jour  de  cette  auguste  errémonie,  si  je 
• u'vtais  destiné  à être  honnête  homme  , et  homme 
• distingué  dans  mon  étal;  le  juur  même  je  vis  la 
» mort  de  près.  Etant  allé  l’anrès-dîner  sur  les 
• tours  pour  voir  frapper  les  cloche»  de  bois,  qu'on 
• substituait  à Liège  aux  cloches  ordinaires  pendant 
•la  semaine  sainte,  il  me  tomba  sur  la  tête  une 
-solive  qui  pesait  trois  ou  quatre  cents  livres;  je 
- fus  renversé  sans  connaissance;  le  marguitlier 
• courut  à l'église  pour  chercher  l'extrême- onction  ; 

- je  revins  à moi  pendant  ce  temps,  et  j’eus  peine 
• a reconnaître  le  lieu  oa  j’étais  ; on  me  montra  le 
• fardeau  que  j'stvais  reçu  sur  la  lête  : Allons,  dis- 
- je,  en  y portant  la  main  , puisque  je  ne  suis  p*s 
- mort,  je  serai  donc  honnêre  homme  et  bon  mu- 
» sicien.»  Jamais  prophétie  ne  s'est  mieux  réa- 
lisée. Grétry  avait  dans  sa  jeunesse  une  voix  très 
belle  et  très  étendue;  mais  la  timidité  et  même  la 
terreor  que  lui  inspirait  son  maître  cruel , ne  lui 
permettait  pas  de  la  faire  briller;  cependant  il  fai- 
sait journellement  d’heureux  progrès,  mais  ce  qui 
contribua  le  plus  à ses  succès,  fut  l’assiduité  avec 
laquelle  il  suivit  une  troupe  de  chanteurs  italiens 
qui  vint  à Liège  représenter  les  ouvrages  de  Pergo- 
lese,  de  Duranello,  etc.  C’est  de  cette  époque  sur- 
tout que  date  la  passion  de  Grétry  pour  la  musique 
et  pour  les  chefs-d'œuvre  du  sublime  et  louchant 
Pergolère.  Le  père  de  Grétry  qui  sentait  la  force 
de  son  fils,  voulut  qu'il  en  donnât  une  preuve  pu- 
bliqur.  Le  fils,  pour  soutenir  celte  terrible  épreuve, 
eut  recours  a ses  moyens  ordinaires  ; il  fit  une  neo  - 
vaine  à la  Vierge,  et  se  crut  sûr  du  succès.  Il  fut 
effectivement  des  plus  complets;  le  jeune  musicien 
enleva  tous  les  suffrages , et  pendant  les  quatre  an- 
nées qui  suivirent,  il  fut  recherché  et  fêté;  tout  le 
monde  voulait  jouir  de  sa  belle  voix  que  l'adolei- 
i ceuce  allait  éteindre.  Un  crachement  rtc  sang,  sotte 
de  ses  efforts,  lui  ayant  fait  abandonner  le  chant, 
il  prit  d'abord  un  maître  d’harmonie,  et  deux  ans 
après  un  maître  plus  élevé  qui  lui  apprit  la  compo- 
sition. Mais  bientôt  rebuté  des  dédains  de  ce  nou- 
veau maître  qui , sans  lui  eu  donner  les  motifs  re-  1 
jetait  toutes  ses  compositions,  il  perdit  patience, 
et  composa  sans  son  aveu  cinq  à six  symphonies 
qui  furent  jouées  et  applaudies  cliex  les  amateurs  de 
Liège  et  principalement  cher  le  chanoine  son  patron 
qui  lui  conseilla  d’aller  étudier  à Home,  en  lui 
offrant  de  l'aider  de  sa  bourse.  Dès  lors  ne  pensant 
plus  qu’à  l’Italie,  il  se  disposa  à quitter  sa  patrie 
pour  aller  se  perfectionner  a Ilome,  malgré  l'oppo- 
sition de  ses  parents  et  la  faiblesse  de  sa  santé.  -Mat*, 
« dit-il,  dutss-je  aller  à pied  et  demander  la  cha- 
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■ rita  sur  (et  chemins,  non  parti  «si  pria.  - Grétry, 
outre  te»  symphonie»,  laissa  encore  a sa  patrie  une 
messe  qui  fut  très  goûtée.  L’on  se  disait  dans  la  ville  : 

- Noos  avons  entendu  les  adieux  du  jeune  Grétry.» 
Ce  fut  à la  fin  de  mars  ■ 7 ->Q • •»  l'âge  de  dix-huit 
ans,  et  sous  la  conduite  d'un  vieux  contrebandier 
qui  lui  servit  de  guide  fidele,  que  Grétry  s'exposa, 
et  à pied,  sur  la  roule  longue  et  péuiLIc  de  Liège  a 
Rome.  Rien  de  plus  touchant  que  le  récit  qu'il  fait  de 
sa  séparation,  lorsque  , les  yeux  baignés  de  larmes, 
tl  disait:  » O mon  Dieu!  permets  que  ta  pauvre 

- créature  soit  un  jour  le  soutien  de  ses  parents.» 
Ce  long  et  pénible  voyage  fut  entremêlé  d'anecdotes 
piquantes  que  Grétry  a racontées  d’une  manière 
peut-être  plus  piquante  encore;  mais  ce  qui  doit 
nous  intéresser  davantage,  c'est  la  manière  dont  il 
peint  l'effet  que  produisit  sur  sa  belle  a me  la  vue 
du  sol  enchanteur  de  l'Italie  : «Plus  de  rochers,! 
» s'écrie-t-il,  plus  de  frimas;  la  nature  avait  changé  ! 
» de  face  en  un  moment.  Avec  quel  plaisir  je  rov 
» trouvai  tout  à coup  dans  une  prairie  émaillée  de 
-fleurs!  etc.  >1  sis  quel  fut  mon  étonnement  lorsque 
«j'entendis,  pour  la  première  fois,  les  chants  ita- 
liens! C'était  une  voix  de  femme,  une  voix  cbar- 
» mante  qui  me  transporta  par  ses  accents  mélo- 

■ dieux.  Ce  fut  ia  première  leçon  de  musique  que 

- je  reçus  dans  un  pays  ou  je  courais  m‘10- 
« struire,  etc.  ■ Grétry  a peine  admis  au  collège 
étonnna  ses  maîtres  par  son  avidité  à chercher 
toutes  les  occasions  , tous  les  moyens  de  s'instruire.  I 
Jl  allait  tous  les  jours  entendre  de  la  musique  dens 
les  églites,  pour  faire  choix  entre  trois  composi- 
teurs les  plus  renommés.  Casali  ayant  p us  de  grâce 
et  d'amabilité,  Grétry  le  préféra,  et  recommença  , 
pjur  la  troisième  fois,  les  premiers  éléments  de  la 
composition.  - Ce  fut,  dit  Grétry,  pour  moi  une 

- vraie  jouissance,  que  le  cours  de  composition  que 
«je  fis  sous  Casali , le  seul  maître  que  j'avoue,  et 
-sous  lequel  mes  idées  ont  commencé  h se  déve- 
lopper.» Ses  progrès  fuient  brillants  et  rapides. 
Apres  deux  années  d'étude  , Casali  jugea  que  Gré- 
try  pouvait  se  passer  de  leçons,  et  l'exhorta  à ira  - j 
vailler  lui-même.  C’est  fi  ce  conseil  qu'on  dut  après 
plusieurs  estais  infructueux  : Le  vendemutnet  ( Les 
*m  imposes  ) , opéra  bout fon  représenté  è Rome, 
en  17G5,  avec  le  pins  brillant  succès.  Grétry  mé- 
ditait dès  lors  d'achever,  dans  son  art,  la  révolution 
qu'avaient  commencée  à Paris  Duni  cl  JUonsigny; 
mais  l’ancien  goôl  qui  dominait  fi  celle  époque  en 
Italie  lui  filant  tout  espoir  de  l'opérer,  il  prit  ia  ré- 
solution de  quitter  ce  pays  ; une  partition  de  Host 
et  Colas , que  lui  montra  le  secrétaire  de  la  légation 
de  France  a Rome , en  le  fortifiant  dans  son  projet, 
loi  fit  naître  le  désir  de  travailler  fi  Paris  ou  I on 
applaudissait  une  telle  musique.  Depuis  long-temps 
il  était  rappelé  a Liège  par  ses  parents.  Pour  toute 
réponse  , il  envoya  au  contours  le  psaume  CouJueLvr 
//fis,  D mine,  etc.  Il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  a Liège  ; mais  il  n'y  alla  pas,  et  n'entendii 
jamais  son  Confitekor.  Il  quitta  Hume  le  i*r  janvier 
1767,  et  abandonna  la  musique  d'église  a laquelle  il 
avait  la  modestie  de  ne  ee  pas  croire  propre,  pour 
suivre  une  auire  carrière.  Grétry  ne  possédait  pour 
toute  fortune  qu'une  modique  pension  qu'il  recevait 
d'un  grand  amateur  de  flûte,  avec  lequel  il  avait  pris 
a Rome  l'engagement  de  lui  composer  des  concertos. 
Arrivé  fi  Gencve  il  fut  contraint , avant  de  se  ren- 
dre a Paris,  de  donner  des  leçons  de  chant;  et  il 
y fit  représenter,  en  «767,  Isabelle  et  C ert rude , 
opéra  dont  il  avait  refait  la  musique.  Il  fut 
admis  auprès  du  philosophe  de  Ferney  , qui  lui  fil 
l'accueil  le  plus  gracieux  , et  l'engagea  de  se  hâter 
d'aller  a Paris,  en  ajoutant  : «c’est  là  qu'on  vole  fi 
» l'immortalité.  » Il  y arriva  enfin;  mais  ses  pre- 
miers essais  ne  furent  pas  heureux,  et  ce  ne  fut  qu'a* 


près  les  plus  rudes  épreuves  qu'il  put  triompher  avec 
gloire.  Inconnu  dans  cette  ville,  n'étant  appuyé  d'au- 
cun précédent,  il  n'y  essuya  qeie  des  dégoûts  pendant 
plusieurs  mois,  et  il  commençait  fi  s'abandonner  au 
découragement,  lorsque  le  busard  le  mit  eu  rap- 
port avec  Marmonicl  , qui  lui  confia  sa  pièce  du 
/luron,  dont  Grétry  composa  la  musique  en  très 
peu  de  temps,  parcequ'il  était  pressé  de  se  faire 
connaître.  L'ouvr*ge  avait  dn  mérite,  le  succès  le 
prouva  ; mais  il  faliail  le  faire  recevoir,  et  il  ne  dut 
cet  avantage  qu'a  l’excellent  acteur  Caillot,  qui  , 
appréciant  l’œuvre  de  Grétry,  fit  toutes  le*  démarche* 
nécessaires  pour  la  réception.  Son  triomphe  fui 
complet  ; Grétry  fut  porté  aux  nues  : alors  tous  les 
auteurs  ambitionnèrent  l'honneur  d'e.re  rais  en 
musique  par  Grétry;  mais,  fidele  fi  la  reconnais- 
sance, ce  fut  d'abord  a Marmuntei  qu’il  donna  la 
préférence  , et  bientôt  il  régna  en  souverain  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Fendant  l'espace  de 
35  ans  , depuis  '769  jusqu'en  i8u3  , Grétry  a Com- 
posé, tant  pour  ce  théâtre  que  pour  1 Academie 
royale  da  musique,  cinquante  ouvrages  dont  les 
paroles  sont  de  Sedaine  , d Hele , Morel , etc. 
Trente,  au  moins,  ont  eu  un  brillant  succès; 
vingt  sont  encore  au  répertoire,  et  n'ont  point  vieilli 
malgré  les  révolutions  que  la  musique  a éprouvées. 
Le  succès  constant  de  ces  pièces  doit  se  perpétuer 
indéfiniment , étant  fondé  sur  un  principe  incontes- 
table, et  un  mérite  réel  que  le  temps  ne  peut  dé- 
truire. Grétry  l’indique  lui-même  dans  son  ouvrage 
intitulé  : La  Ciriti.  » Ma  musique,  dit- il , n'est  pas 
» aussi  énergique  que  celle  de  Gluck  ; mais  je  la  crois 
• la  plus  vraie  de  toutes  les  compositions  dramati- 
» ques;  elle  dit  juste  les  paroles  suivaal  leur  deda- 
»matioo  locale.  Je  n'ai  pas  exalté  les  tètes  par  un 
» superlatif  tragique  ; mais  j'ai  révélé  l'accent  delà 
«vérité,  que  j’ai  enioncé  plus  avant  dans  le  caur 
«des  hommes.  » Ces  parûtes  sont  l'expression  d'un 
homme  qui  sent  sa  lorce,  et  qui  se  met  au-dessus 
des  ménagements  d'uue  fausse  modestie.  C'est  dans 
le  même  sens  qu'il  disait  a un  de  ses  amis  qt.i  lui 
témoignait  son  étonnement  sur  l'accord  parlait  qui 
règne  entre  les  paroles  et  la  musique  de  i'j/mi  de  la 
maison.  N'est-ce  pas  , on  dirait  que  c’est  Marmon- 
« tel  qui  a fait  la  musique,  et  que  j'ai  fait  le  pocrae  ? » 
Le  public  pensait  comme  Grétry  sur  son  mérite  dra- 
matique ; mais  quelques  musiciens  de  profession 
différaient,  en  cela,  de  l'opinion  generale  : ils 
lui  accordaient  le  chant  , et  lui  contestaient  la 
science  , c'est  a dire  la  connaissance  profonde  des 
accords  c:  des  eifels  d'harmonie.  Il  ne  parlait  pas, 
soivant  eux  , la  langue  musicale  avec  correction- 
Etait-ce  conviction  ou  jslousic?  c'est  comme  si 
nous  refusions  fi  Lafontaine  le  litre  de  premier 
fabuliste  français,  parcrqu’il  est  moins  correct 
que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui. 
Ce  qui  prouverait  cependant  que  Grétry  connais- 
sait les  règles  de  l'art,  c’est  qu'on  trouve  dans 
une  foule  de  ses  ouvrages  des  morceaux  écrits  avec 
la  plus  grande  correction;  il  ne  croyait  pas  tou- 
jours ces  règles  assex  essentielles  pour  leur  sacrifier 
u'heureuses  inspirations.  Aussi  , répondait-il  aux 
personnes  qui  lui  reprochaient  des  fautes  contre  les 
régies  : « Je  sais  que  j'en  fais  quelquefois  , mais  j» 
» veux  les  faire.  « Grétry  regardant  la  meilleure  dé- 
clamation comme  le  seul  guide  que  dût  suivre  le 
compositeur,  suivait  avec  exactitude  nos  grands 
artistes  dramatiques,  pour  en  étudier  les  intona- 
tions, qu’il  transportait  ensuite  avec  les  modifica- 
tions convenables  dans  ses  compositions  ; la  vérité 
d’expression  était  tout  pour  lui.  Jamais  il  ne  sépa- 
rait un  instant  la  musique  des  paroles;  il  voulait 
même  qu’elle  eût  toujours  un  rapport  direct  fi  ce  qui 
précédait  on  fi  ce  qui  allait  suivre  ; il  n'y  a pas  jus- 
qu'aux airs  de  danse,  aux  ritournelles  et  ans  ou- 
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vcrlures  où  la  musique  est  seule,  qui  ne  soient  cbet 
lui  lies  à l'action.  Gréiry  , toujours  occupé  Je  son 
objet,  a exprimé,  dans  une  foule  de  saillies  , son 
opinion  sur  ce  qu’il  regardait  comme  le  principal 
mérite  des  productions  musicales.  Dans  une  réunion 
de  romp  si  te  tirs  distingués,  au  foyer  de  l’Opéra, 
on  dissertait  un  jour  sur  les  instruments  qui  pro- 
duisent le  plus  d'effet , et , en  géoéral  , sur  les 
moyens  de  produire  de  l’effet  au  théâtre  : chacun 
disait  son  mot  et  exprimait  son  opinion  : « Mes- 
••  sieurs,  dit  Gréiry  , je  connais  quelque  chose  qui 

- fait  plus  d'elfet  que  tout  cela  ; — Quoi  donc  ? 
• — la  Vérité.»  Interrogé  sur  la  différence  qu’il 
trouvait  entre  Moxart  et  Cimarosa  , il  répondit: 

« Cimarosa  met  la  statue  sur  le  théâtre  et  le  piédes* 

lal  dans  l'orchestre  ; su  lieu  que  Mosart  met  la 
-statue  dans  l’orchestre , et  le  piédestal  sur  le  ihéâ- 

- Ire.  « Voici  la  liste  véritablement  complète  de 
tous  les  opéras  de  Gréiry,  an  nombre  de  plus  de 
cinquante , représentés  en  France-  A la  Comédie- 
Italienne  , ru#  Maitconscil , et  ensuite  rue  Favari  : 
en  1769,  Le  Huron,  en  deux  actes;  — Matcile,  en 
un  acte  ; — Le  tableau  parlant,  en  un  acte;  — en 
1770,  S titan» , en  un  acte  ; — Lu  deux  avares , en 
deux  actes;  — en  1771*  V Amitié  à l'éprem ce,  en 
deux  actes,  réduite  un  acte  en  « 776 » et  remise 
en  trois  actes  en  tyftG;  — Z émir  et  Aznr,  en  trois 
actes;  — en  177a.  tAmi  de  la  maison,  en  trois 
actes; — en  1773,  J. e magnifique , en  trois  actes;  — 
en  1774,  La  rosière  de  Satency,  et  quatre  actes,  puis 
en  trois;  — en  177s»  La  faut  te  magie , en  deux 
actes;  — eo  177G,  Les  mariages  samn<tes , en  trois 
actes,  repris,  en  178*,  avec  des  changements; 

! — en  >778,  Matroco,  en  quatre  actes;  Le  ju- 
gement de  Mutas , en  trois  actes;  — en  >779,  Les 
événements  imprévus,  en  trois  actes;  — en  1780, 
Aucassin  et  ISuo/ette,  en  trois  actes;  — en  1783, 
T halte  1 sa  nouveau  théâtre , prologue;  — Théodore 
et  Pauline , en  trois  actes;  — l'Eprcue  villageoise,  en 
un  acte,  épisode  tiré  de  l'ouvrage  précédent  qui 
avait  eu  peu  de  succès; — en  1784»  Miithard-Carur - 
Je -Lion,  en  trois  actes;  — en  178G,  Les  méprises 
par  ressemblance,  en  trois  actes,— en  1787,  Le 
comte  d'Albert  et  sa  Suite , en  trois  actes  ; — Le  pri- 
sonnier anglais , en  trois  actes,  remis,  en  1793, 
avec  des  changements  sous  le  litre  de  Ctartce  et 
Itelton,  en  trois  ac-tes;  — en  1788,  Le  rivai  confi- 
dent, en  deux  actes; — en  1789,  Miaou!  ilarbe-Illtue , 
en  trois  actes  ; — en  1 790 , Pierre- le- G 1 and,  en  trois 
actes  ; — en  1791,  Guillaume  Tel/,  en  trois  actes;  — 
en  179a,  Miaule,  on  A trompeur  trompeur  et  demi  , en 
un  acte;  — Mes  deux  commis  ; — en  1794  » Joseph 
Miarra,  en  un  acte  ; — C alitas , ou  Amour  et  patrie, 
en  un  acte;  — en  1797,  Liste th  , en  trois  actes;  — 
en  1799  , Etisea  , en  un  acte.  Au  théâtre  Feydrau: 
Le  lurb.er  de  village , en  on  acte,  1797.  A l’aca- 
démie royale  de  Musique:  Crphale  et  Proeris,  en 
trois  actes,  *7^3,  — Mxs  trois  âges  de  l'Opéra;  pro- 
logue dramatique,  1778;  — Andsomaque , en  trois 
actes  , 1780  ; — Emilie , en  un  acte  , 1781  j — La 
iloublt  épreuve , ou  C'ohnctte  à ta  cour , en  trois  actes, 
178s  ; — C Embarras  des  richesses,  en  trois  actes, 
178a;  — Mas  caravane  du  Caire,  eo  trois  actes, 
1 783  ; — Panurge  dans  l ik  êtes  Lanternes  , en  trois 
actes  , 178.»  , — Amphytrion  , en  trois  actes,  1788  ; 

- Aipasic , en  trois  actes  , 1789  \ — Denis  U Tyran 
mastic  d école  à Corinthe,  en  liois  actes,  «794» 
Anacréon  des  Poly  craie , en  trois  actes,  *797;  — 
Me  caïque  et  les  colombe:,  en  un  acte  , 1801  ; — DA- 
plus  cl  AI  opta , en  trois  actes,  i8u3.  Plusieurs  de 
ces  opéras  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues  et 
joué»  dans  les  pays  étrangers.  Dans  une  ville  d Al- 
lemagne on  représenta  le  même  jour  sur  trois  théâ- 
tres liilféreuls,  '/.émir  et  Acer,  en  français,  en  fla- 
mand et  eo  allemand.  Il  a fait  exécuter  a la  cour, 


en  1777,  les  divertissements  d ‘Amour  pour  <r*our' 
comédie  de  Lachaussée  , sur  les  paroles  de  Laojon  ; 

Les  filles  oauvres , compliment  de  clôture  pour  I* 
Corne Jie- Italienne  ; AMomut  sur  fa  terre , prologu* 
pour  une  tbéâlre  de  société.  Ses  opéras  non  repré- 
sentés sont:  Alandor  et  /aide,  en  trois  actes; 

Ziméo , en  trois  actes  ; — Zclmar,  nu  P Asile,  en  un 
acte  ; — Electre,  eo  trois  actes  ; — Diogène  et  Alexan- 
dre , en  trois  actes.  Il  est  aisé  de  voir  nue  c’est  à 
rOpérs-Coroiqne  que  Gréiry  a obtenu  les  succès 
les  plus  constants  , et  que  celles  de  ses  compositions 
qui  ont  le  mieux  réussi  sur  le  premier  tbéâlre  lyri- 
que appartiennent  plus  à la  comédie  qu’S  la  tragédie. 
Pour  compléter  celte  liste  , il  faut  y joindre  plusieurs 
scènes  détachées,  et  quelques  petites  compositions 
faites  pendant  le  séjour  de  Gréiry  à Rome  et  a 
Genève , ainsi  qo'une  méthode  puLlice  à Paris  , 
en  180a  , pour  apprendre  â préluder,  en  peu  de 
temps,  avec  toutes  les  ressources  de  l'harmonie. 
Gréiry  se  (il  aussi  connaître  comme  écrivain  ; il 
avait  publié,  en  >789,  un  volume  in-i*,  ayant 
pour  titre:  Mémoires,  ou  Essais  sur  la  musique  ; 
le  gouvernement  le  fil  réimprimer,  en  1797 
( an  V ) , avsc  deux  nouveaux  volumes  , contenant 
des  observations  sur  la  partie  dramatique  de  la  mu- 
sique ; mais  ces  deux  volumes  sont  d’un  intérêt 
moins  général  que  le  premier.  Il  donna  , en  180a , 
un  ouvrage  intitulé  : La  vérité  , ou  ce  que  nous /urnes, 
ce  que  nous  sommes  , ce  que  nous  devrions  être,  3 vol. 
in-8‘.  Un  a prétendu  que  Grétry,  dans  cat  ouvrage, 
avait  vérifié  cet  ancien  proverbe  , ne  sutor  ultra  ere- 
pidam , et  prouvé  qu’il  était  etranger  aux  principe» 
d'une  saine  politique.  Ayant  renoncé  en  quelque 
sorte  à la  musique  dao»  ses  dernieres  années  , il 
s’occupait  d’nn  ouvrage  qu'il  annonçait  sous  le  lilr** 
vague  de  Réjlesions  d'un  solitaire  ; il  disait  , dsnx 
ans  avant  sa  mort , à un  de  ses  amis  qu  il  en  était 
au  sixième  volume  , et  qu’on  y verrait  des  rappro- 
chements curieux  entre  les  beaux-arts.  Grétry  était 
lié  d'amitié  avec  la  plupart  d«s  houimes  distingues 
dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  et  sans  l'extrême 
susceptibilité  de  J.- J.  Rousseau  , il  est  probable 
qu'il  fût  devenu  son  ami,  ayant  su  l'émouvoir  par 
1rs  charmes  de  sa  musique.  Est-ce  è son  caractère 
ou  h son  talent  qu’il  dut  »*  tranquillité  oendant  les 
jours  d»  la  terreur?  on  se  plaisait  sans  doute  a ses 
pièces,  mais  MiicharJ-Car»r-de-Lion  exprima  il  des  sesi- 
timents  si  opposés  a ceux  en  vogue  â celle  époqnc  , 
et  avait  excité  tant  de  scenes  ■ uni ult neuves  qu'il  pa- 
raîtra toujours  éioonatjt  qu’il  n'ait  r»e*  attiré  de 
fâcheux  à son  auteur.  La  conversation  de  Grétry 
était  attachante.  U savait  mêler  adroitement  d*s 
aperçus  pleins  de  finesse  à des  réflexions  philoso- 
phiques , et  l’on  était  étonné  qu'avec  un  carac- 
t ère  porté  â la  mélancolie,  il  composât  des  ou- 
vrages auisi  gais.  Grétry  savait  s'apprécier  et  parler 
de  tes  ouvrages  avec  une  franchise  qui,  cbet  tou  1 1 
autre,  aurait  été  de  la  vanité.  Cependant  il  ne 
fut  pas  ins'n'ible  à l'honneur  que  lui  fit  un  ama- 
teur de  ion  talent  ( le  comte  de  Livry  ) , en  loi  éri- 
geant une  statue  qui  a été  placée,  en  1809,  dans 
le  vestibule  du  thratre  dépositaire  do  plus  grand 
nombre  d*  ses  ouvrages.  11  »e  plaisait  à I Ermi- 
tage, terre  sitoee  à Montmorency,  et  illustré  par  le 
séiour  de  J.* J.  Rousseau  ; mais  un  événement  terri- 
ble l’en  éloigna  momentanément  ; un  d»  ses  voisin», 
meunier  d«  profession,  mais  homme  de  bon  sens, 
qu’il  voyait  souvent , fut  asiassiné , le  3o  août  t8i  1, 
dans  son  moulin.  Dè»  lors  Gréiry  ne  lut  plus  tran- 
quille cbes  lui,  et  se  hâta  de  revenir  à Paris  11  y 
lombi  sérieusement  malade  , et  tons  les  secours  des 
médecins  ne  firent  que  prolonger  ses  souffrance*. 
Sentant  sa  fin  approcher  , il  4>i  wn  j°**r  * •*  fai»ïR*  | 
rassemblée  autour  de  son  lit  t - Je  suis  convaincu 
• que  ma  d.rniere  heure  approche,  et  je  d**ire 
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h mourir  à l'Ermitage  auprès  de  Jran-Jarqurs.  » 
Quelques  jours  avant  son  rrlour  à sa  demeure 
tberit,  Marie  - Louise,  accompagnât  d’Hortense 
et  de  sa  belle-sœur  , était  venue  à l’Ermitage, 
croyant  y- trouver  Gréiry.  Ses  forces  t'affaiblis' 
tant  insensiblement , on  vil  clairement,  te  a4 
septembre  s8«3,  que  ce  serait  le  dernier  de  ses 
jours.  Effectivement,  U lutta  un  instant  contre  la 
mort,  et  expira  en  joignant  ses  mains  b celles  de 
ses  enfants.  A ses  funérailles,  les  auteurs  et  rom* 
positeurt  dramatiques,  les  membres  du  conserva- 
toire de  mosique , les  acteurs  des  principaux  théâ- 
tres se  joignirent  aux  membres  de  l'Institut,  pour 
leur  donner  plus  de  pompe.  Le  cortège  s'arrêta  devant 
tes  deux  théâtres  lyriques,  et  fil  aussi  une  station  de- 
vant te  Théâtre-Français.  Méhul  et  Breton  pronon- 
cèrent son  éloge  ; et,  le  soir  mêm*,  on  exécuta  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  une  espèce  d’apothéose 
qui  attifa  une  grande  affluence  de  spectateurs  Pen- 
dant plusieurs  jours  consécutifs  les  deux  théâ- 
tres lyriques  ne  jouèrent  que  des  ouvrages  de  Grc- 
Irv,  où  les  acteurs  paraissaient  tous  en  deuil.  Les 
journaux  et  les  feuilletons  n’étaient  remplis  que  de 
vers  b sa  louange.  Sun  image  se  voyait  partout  ; 
gravures,  médailles,  bustes,  tabatières,  bagues, 
épingles,  tout  était  à fa  Grétry.  Le  6 octobre,  tous 
les  musiciens  de  Paris  se  réunirent  pour  exécuter 
a Saint  Roch  sa  messe  de  mort.  Son  portrait , peint 
par  Isabey,  a été  gravé  par  Simon.  Outre  la  statue 
dont  nous  avons  parlé  , son  buste  a été  placé  dans 
le  grand  foyer  de  l'Opéra  et  dans  celui  de  l'Opéra- 
Comique.  Dès  l’année  178),  la  ville  de  Pans  avait 
donné  le  nom  de  Grétry  â l'une  des  rnes  voisines 
du  théâtre  Italien.  Orne  ans  après  sa  mort,  ce  cé- 
lèbre compositeur  a reçu,  au  théâtre  du  Vau- 
deville , un  nouvel  hommage.  On  l’a  mis  en  scène 
dans  une  pièce  qui  porte  son  nom  , rl  dont  tous  les 
airs  sont  tirés  de  srt  opéras.  M.  Fr«y,  éditeur  de 
musique  et  musicien  distingué,  a plus  honoré  en- 
core la  mémoire  de  Grétry,  en  faisant  graver  de 
oouveau , en  s8»5,  trente-deux  de  ses  meilleures 
partitions.  Cet  hommage,  renia  au  Molière  de  la 
musique,  n'a  pas  obtenu  ie  suffrage  de  M.  Castil- 
Biate  , qui , détracteur  des  grands  hommes  morts  , 
admirateur  exclusif  et  preneur  partial  de  quel- 
que  s arlises  vivants,  a essayé  de  réduire  la  ré- 
putation musicale  et  dramatique  de  Gréiry  b quel- 
ques extraits  dont  il  a public  un  recueil  exigu. 
Un  a prétendu  que  Grétry  avait  légué  i*  n t«ur  a 
la  ville  de  Liège  où  il  étau  né.  Rien  n'esl  moins 
exact  que  celle  assert  ton;  c'est  M.  Flamand  , époux 
de  sa  ntece,  «pii  croyant  honorer  les  cendres  de 
son  oocie  , fit  l'offre  de  son  coeur  b titre  d’hom- 
mage aux  magistrats  de  Liège  ; mais  la  manière  in- 
convenante dout  l’offre  fut  acceptée,  changea  la  dé- 
termination de  M.  Flamand,  et  la  cœur  resta  en 
France  dans  le  tombeau  que  M.  Flamand -Grétry 
loi  a fait  élever  b l’Ermitage.  La  municipalité  de 
Liège  réclama  , et  il  en  est  résulté  un  procès  long 
et  dispendieux  qui  dura  six  ans  et  qui  vient  enfin 
Je  se  terminer  ( mai  18)8  ),  b l'avantage  des  ma- 
gistrats liégeois.  Ainsi  la  France  perdra  définiti- 
vement le  ctrar  de  Gréiry,  M le*  efforts  et  le*  sacri- 
fices énorme*  de  M.  M.*»n and -Grétry  n'auront  pu 
lui  conserver  la  dépouille  la  plus  précieuse  de  cet 
homme  illuitre  ( Fuyez  Fi*»»SD-iittrriiï)-  Gré- 
iry avait  été  membre  de  l'académie  des  philhar- 
moniques de  Bologne  des  sa  plus  tendre  jeunesse, 
membre  de  l’Iiiàhtut  national  de  France  depuis 
*796,  «le  la  société  d'artati  Alton  de  Liège,  de  l'aca- 
démie de  musique  de  Stu»  Lbolm  , etc.  , membre  de 
la  légiun  ü honneur,  l u i8u4«  il  avait  etc  censeur 
royal  pour  la  musique,  en  1784  Conseiller  intime  de 
i’évéque  de  Liège,  et  membre  du  juri  de  lecture 
de  l'Opéra,  a diverses  époques;  mais  if  en  exerça 
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peu  les  fonctions.  U avait  été  nommé  ainsi,  en  171J.Ï, 
i'un  des  inspecteurs  de  l’enseignement  au  conser- 
vatoire de  musique  ; mais  il  donna  sa  démission  au 
bout  de  quelques  mois.  En  178»,  il  lui  avait  été 
accordé,  par  l'Opéra  et  la  roi.  une  pension  de 
1,000  francs  qui  fut  portée  b 3,c>oo  francs.  En 
1786,  il  fut  aussi  pensionnaire  de  la  Comédie- 
Italienne,  et  porté  sur  la  liste  des  pensionnaires 
de  l'étal  pour  4>(,»o  francs,  par  décret  impérial 
de  1811.  La  même  annee,  le  maire  et  le  corps 
municipal  de  Liège  firent  l'inauguration  d'une 
plaça  qui  porte  le  nom  de  Grétry.  - - Ltrcite  Ghc- 
rat,  la  seennde  des  trois  Gllrs  du  compositeur, 
née  vers  «770,  n’avait  que  *rei«e  ans  lorsqu'rlle 
composa  la  musique  du  Manant  S An'onio , opéra- 
comique  en  un  acte,  joué  au  Théaire-Ilalien  en 
1786,  avec  beaucoup  de  ancre*.  Elle  y donna, 
en  1787,  un  antre  opéra  , 'l'omette  et  l.oau , eu  un 
acte,  qui  réussit  moins.  Elle  venait  d’épousrr  alors 
le  fils  de  Marin  Quèt-aeo , qui  lui  causait  déjà  des 
chagrins.  Elle  vé«ui  malheureuse  arec  *on  mari, 
dont  elle  n'eut  point  d enfants  , et  mourut  b la  (leur 
de  l'âge , vers  1 7^4*  S**  sœurs  moururent  aussi 
avant  'enr  père. 

GRETIIY  aîné  ( Àsnml-Jniitri  ),  neveu  du  cé- 
lèbre compositeur,  né  a Boulogne- sur-M  rr,  le  ao 
novembre  1774»  n'rut  pas  une  existence  aussi  ben. 
reuse  que  tun  oncle.  Il  vécut  dans  un  malaise 
continuel,  ne  trouvant  pas  dans  la  littérature  une 
ressource  suffisante  contre  lotis  les  besoins  de  |« 
vie.  Afflige  d'une  cécité  complété,  il  eut  le  mal- 
heur  plus  grand  encore  de  ne  trouver  personne 
qui  compâtfi  b son  sorl.  Tombé  dans  le  plus  af- 
freux dénuement  , il  mourut  d'unr  hydropme  de  : 
bas-ventre,  le  19  avril  i8aC  , laissant  dm»  la  mi-  1 
sère  une  veuve  et  dent  enfants.  Il  a donné  : i«  sa 
théâtre  Feydeau,  Le  larlier  Je  village  , opéra-co- 
mique en  un  acte,  1797  ; »»  (avec  Decour)  las  Sif- 
flominit,  folie-vaudeville  en  un  acte,  180^,  in-89; 

V ne  matinée  Jet  Jeux  Corneilles,  comédie,  s*o4, 
in-8'>  ; 4*  L’Onde  et  te  AW»,  comédie,  i8».»4t  in-89  ; 
3 9 Cora/y,  ou  la  lanterne  magique,  opéra-comique, 
180 4 , in-8'»-,  0<»  Hases  et  Pituéts , ou  tontes,  fables 
epigrammr* , romani , chansons  et  autres  poésies  fud- 
ttves,  i8u3,  in-89;  7"  (avec  Decour)  Un  peu  de 
méchanceté , comédie,  i8o3,  in -8'»;  8'»  Ma, -lame  de 
B e a» fort t ou  Co-respondtnte  d'autrefois,  1807,  un 
vot.  in  - 1 a ; y1»  L'Amour  et  V Estime,  ou  quelques 
fournées  ang'mses , 1807,  a vol.  in-ia  ; 1 o°  Faust  me 
et  C onc.cn  Pa’is , ou  l Enfant  de  U chaumière  lancé 
dans  le  gran  / monde,  traif.  de  l'allemand,  iSorj, 

3 vol.  ii»-*  2 ; 1 iv  Le  Parte -feuille  de  (a  jeune  tse,  ou 
ISoureau  recueil  de  contes , d histoires , etc.,  1809, 
a vol.  m-13;  »»w  Ton  et  lltlsi,  roman  traduit  de 
l‘»ng*ais  sur  la  4*  édition,  1809,  a vol.  in-ia  ■ 

1 39  Mes  moments  de  loisir  à Perrndage  d' Emile  , où 
q se 'que s essais  poétiques  , 1811,  iti-8»;  1 4 9 Fables  de 
Lesstng  mises  envers , »8n  , in  8»;  ij*  Elisa , ou 
Chabitant  Je  Madagascar,  drame  lyrique  en  3 actes, 
181a,  in-84»  ; K)  > Entretient  de  madame  Geroi/le  avec 
ses  enfants,  a*  édition,  181  a,  in-i8;  iye  Grétry  en 
f amitié  , ou  Anecdotes  littéraires  et  musicales , relatives 
à ce  célèbre  compositeur,  i8i5,  fn-13,  |i  a laissé  iné- 
dit ou  non  représenté:  Zdmar,  ou  P Asile,  opéra - 
Comique  en  un  acte,  destiné  pour  l'académie 
royale  de  Musique,  Il  a compose  aussi  plusieurs 
roiii.mce*  , paroles  et  mutique. 

GltEl'ZF  ( Jvxa  B vctivtk  ) , l’un  des  peintres  les 
plus  distingués  de  I érole  française  au  t6r  siècle 
naquit  â Tuurnu*  en  171  fi.  De*  son  enfance  , il  ma- 
nifesta sa  passion  pour  le  dessin,  cl  négligea  toute 
autre  occupation.  En  vain  son  père  lui  défendait 
de  barbouiller  des  rames  de  papier  et  ue  r barbon - 
ner  toutes  les  murailles,  il  niput  jamais  le  diriger 
vers  la  carrière  * laquelle  il  le  destinait;  U allait 


même  le  renvoyer  de  U inai>on  paternelle  lorsqu'un 
peintre  lyonnais  , nommé  Gramion  , qui  passait 
par  U petite  ville  de  Tournus  , frappé  du  talent  ori- 
ginal «lotit  le  jeune  Greute  paraissait  avoir  le  germe, 
demanda  et  obtint  la  permission  de  l’emmener  à 
Lyon  ; il  lui  donna  des  leçon*  gratuite*  et  le  mit  en 
état  de  peindre  le  porlrailavrc  succès.  C'est  donc  il 
Grandun  ( bon  peintre  de  portrait*  ) qu'il  dut  la 
supériorité  avec  laquelle  il  peignait  le»  tête*  d’en- 
fant» et  de  vieillard».  Ayant  suivi  ion  maître  a Pari* 
et  s’y  étant  fixé,  la  grne  ou  it  ne  tarda  pa»  à te 
trouver  par  le  faible  produit  de  te*  portrait» , lui  fit 
•entir  la  nécessité  de  s’elever  a un  genre  plu»  noble 
Il  suivît  l’étude  du  modèle  à l’académie  , eut  peu 
de  tuccè*  par  »a  maniéré  de  dessiner  le  nu;  mai»  il 
y gagna  l’avantage  de  rectifier  ce  que  se»  premiers 
principes  avaient  de  tiefertueux.  D’après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  un  ne  s'attend  guère  a voir  sortir  un 
chef-d'œuvre  de»  mains  de  Greute,  c’e»l  cependant  ce 
qui  arriva;  il  n’avait  pas  encore  fixé  l'attention  de 
»es  professeurs  lorsqu'un  jour  il  leur  présenta  Son 
lablran  du  Pere  de  f «mille  expliquant  la  Bible  a ses 
enfants.  Leur  étonnement  lut  ex'rême  ; il*  ne  pu- 
rent en  croire  leur*  yeux  , il*  allèrent  même  jus- 
qu’à dire  qu’il  ne  pouvait  en  être  l'auteur  : il  ne  ré- 
pondît a cette  accusation  que  par  de»  chefs  d'œuvre 
aussi  beaux  et  peut-être  p uj  parfait*.  De»  L-r*  sa 
réputation  a’élev*  au  plu*  haut  degré  ; il  n'eut  bien- 
tôt plu*  d'inquiétude  sur  ion  existence,  et  trouva 
des  protecteur»  puiisants.  Son  tableau  de  l/Aveug'e 
trompé  le  fit  agréera  l'academie  sur  la  proposition 
du  cél -bre  Pigalle  , et  les  ouvrage*  qu’il  exposa  au 
salon  eurent  une  vogu*  prodigieuse.  La  joie  qu'il  dut 
en  ressenlirne  fut  cependant  pas  tan*  mélange;  on 
lui  fit  de*  rrprorhes  inti  graves,  dictés  sans  doute 
par  l'envie  , mais  Auxquels  il  attacha  assex  d'impor- 
tance pour  le  déterminer  a »e  rendre  a Rome  aûn  d’y 
apprendre  à mettre  plus  de  vigueur  dans  son  colo- 
ris , plus  de  noblesse  et  d'élégance  dans  son  dessin. 
Cette  entreprise  fut  milheurcuse  sou*  deux  rapports; 
il  y contracta  le  défaut  d'une  imitation  servile  , 
et  altéra  la  naïve  originalité  de  ta  première  m inière. 
Ce  fut  un  triomphe  pour  set  ennemis  qui  ne  man- 
quèrent p»*  de  publier  qu’il  avait  perdu  loolson  talent 
en  roule.  Greute  eut  le  bon  esprit  de  sentir  la  jus- 
tesse «Je  la  critique  , il  profila  delà  leçon,  et  répara 
ce  léger  échec.  Il  eut  ensuite  d’autre*  désagrément», 
mai»  qui  tenaient  a son  caractère  : il  se  crut  exempt 
de  la  Im  qui  assujettissait  tous  les  agréés  a présenter 
un  lahlrau  de  réception  , et  s’y  refu»a  constamment; 
alors,  par  égard  pour  son  talent,  «près  le  délai  ex- 
piré , on  *e  contenta  de  lui  interdire  le  droit  d’ex- 
poser ses  ouvrages  au  salon  du  Louvre.  Il  céda,  mais 
eu  se  donnant  de  nouveaux  loris:  il  voulut  être  ad- 
mis k l’academie  sous  le  titre  de  peintre  d'histoire, 
«H  pré  tenta  une  rom  position  du  genre  héroïque  qui 
malheureusement  lui  jugée  médiocre  par  font  le 
monde  ; c’était  L'Empereur  Sévcre,  reprochant  h 
CaracaUa,  son  fils  , d avoir  vou.u  l'assassiner.  Le 
tableau  ne  fut  point  admis,  et  les  académiciens  per- 
sistèrent dans  leur  refus.  l)è<  lors  , Greuir  s'abstint 
de  pré>enter  ses  ouvrages  au  salon  tant  que  l’acadé-  j 
mie  subsista.  A l'époque  de  la  révolution  , il  en- 
voya quelques  portraits  au  musée  de*  arlisies vivants; 
les  journaux  en  firent  l’éloge  , moins  pour  leur  mé- 
rite réel  que  pour  les  égards  dus  a la  vieillesse  d'un 
homme  de  génie.  H approchait  dr  sa  quatre-ving- 
tième année  lorsque  la  mort  l'enleva  aux  «ru  «l  a sa 
famille  , le  ai  mars  iîL>j.  Gre^re  sera  toujours  con- 
sidéré comme  on  peintre  unique  dans  son  genre;  la 
nature  avait  refusé  a son  génie  le  degré  d'élévation  , 
et  l'espece  de  grandiose  qui  conviennent  au  style 
héroïque.  L’était  dans  l’intérieur  de»  pauvres  mé- 
nages , c’était  sou»  le  chaume  du  simple  laboureur 
qu'il  allait  observer  la  nature  rl  chercher  ses  in- 


spirations. Personne  n’a  réussi  comme  lui  a re- 
présenter des  srcnr»  morales  et  louchante»,  per- 
sonne ne  possédait  comme  lui  l'art  d'ennublir 
le  genre  rustique  *ao»  en  altérer  la  simplicité. 
On  s’accorde  a regarder  comme  ses  cbi-fs-d'reuvre 
les  ouvrages  suivan.s  : Le  Père  paralytique;  — La 
Malédiction  paternelle;  — La  Bonne  Mrre  ; — Le 
Père  dénaturé,  abandonné  de  sa  famille  ; — Sainte 
Marie  Egyptienne  , regardée  par  la  beauté  ei  la  vé- 
rité de  l'expression,  comme  le  cbef-d’arurre  de 
(rreuse.  On  rite  encore  avec  de  jnsleséloge»  : La  Petite 
Fi  le  au  chien  , ouvrage  plein  de  naïve’é  ; — Le  Re- 
tour du  chasseur;  — L'Enfant  au  capucin;  — La 
Dame  de  charité  ; — L'Accordée  de  village,  main- 
tenant placé  au  inosre  royal  ; — Le  Galeau  des 
rois;  — La  Fl»le  confuse  ; — La  Bonne  éducation  ; 

- La  Paix  du  ménage; — La  Cruche  cassée  ; — Le 
Départ  de  Barcelonnette  ; — La  Bénédiction  pa- 
ternelle ; — L Enfant  pleurant  la  tnorl  de  sa  rocre 
Tous  ce*  tableaux  gracieux  ou  terribles  font  la  p as 
vive  impression  sur  tous  ceux  qui  les  voient  ; ils  ont 
un  agrément  de  plu*  pour  le*  connaisseurs  qui  y ad- 
mirent eu  outre  la  disposition  et  l’agenremenl  piito- 
re»que  des  figures  On  lui  reprochait  d’afTecicr  un 
pru  trop  l’elfel  théâtral  et  de  répéter  presque  par- 
tout 1rs  mêmes  caractères  de  le  es,  mais  se»  figures 
étaient  si  bien  groupée»,  ses  têtes  étaient  si  belles 
que  ce  n’rsl  jamais  en  les  voyant,  mais  seulement 
par  réflexion  qu’on  revenait  a ces  imperfections.  Au 
reslr,  quoiqu  un  dise  de  ce  peintre  original,  os  ne 
peut  s’empêcher  de  convenir  qu’aucun  peintre  du 
dernier  siecle  ne  peut  lui  être  comparé  dans  le» 
parties  ou  il  excelle.  Presque  tous  srs  oiiir»gf*  ont 
été  gravés  par  les  plus  habiles  artistes  de  l’epoque. 
Les  connaisseurs  neanmoins  attachent  un  p us  grand 
prix  aux  gravure*  de  liliparl,  rl  a ce  le  dr  la  B >noe 
Mere,  par  Massard  pere.  Greuxe,  malgré  qurlqun 
ridicules,  avait  le  coeur  excellent,  et  fut  mtnriii 
regretté.  «Ses  ob'èqur»  , d .!  le  Moniteur  , présentè- 
rent nue  scène  au»»i  tombante  qu'inattendue  : au 

- moment  ou  le  corps  allait  être  enlevé  de  l'église 
« pour  ê're  p'acé  sur  le  char  funéraire,  une  jeune 
••  personne  , dont  on  pouvait  remarquer  l'émoiiou  et 
« les  larmes,  â travers  le  voile  dont  son  visage  était 

■ couvert  , » approchant  du  cercueil  , y plaça  un 
«bouquet  d’immortelles,  et  se  relira  au  fomi  de 

■ l’église  pour  y continuer  le*  prières  qu'elle  avait 

- interrompue».  Les  tiges  de  ces  fleurs  étaient  fixée* 
«par  un  papier  plie  , sur  leq  >el  étaient  écrits  ce* 

mots  : Ces  fleuri,  ojjerles  par  la  te cannai r t ance  de  sa 
« é èeei , sent  Fcmbene  Je  sa  gloire.  - J -B-  Grrux- 
a laissé  deux  fille-  qui  ont  hérité  d’une  partie  de  »«•» 
talents.  Mme  Valury  a donné  au  théâtre  du  Vau- 
deville : Grrutr,  ou  C Attardée  de  y. Uage  , comédie- 
vaudeville  en  un  artr,  précédée  d’une  notice  sur 
Grenie  et  sur  ses  ouvrages  , iftt3  , in -S*. 

G RE  Y ( lord  CumiM-llunict  ) , comte  de  SurJv, 
descendant  d un  des  compagnons  de  Guillaume- 
le-Conquéranl , naquit  en  i;(>i,fut  élevé  à Eton, 
voyagea  sur  le  continent,  et  à son  retour  en  An- 
gleterre fut  élu  membre  du  parlement  pour  le  comté 
de  Nortliumherland  , et  drviat  un  drs  principaux 
membres  de  l’opposition  dirigée  contre  l'ilt  et  srs 
collègues.  Il  s’opposa  à la  guerre  contre  la  France  et 
à toutes  le»  mesures  dirigé  s contra  leslibertés  pobii 
ques,  et  parladans  ton  es  ie*orra>ions  en  faveur  d«  la 
réforme  parlementaire  avec  une  chaleur  et  ont 
rlnquence  remarquable».  Des  personnes  qui  ont  eu 
d'é’roites  liaisons  avec  lui  nous  ont  assuré  qu  il 
penchait  même  pour  le  gouvernement  républicain. 
Ouoiqu'il  se  fût  constamment  prononce  en  faveur 
delà  paix  avec  la  France,  il  désapprouva  cepen- 
dant les  préliminaires  du  traité  d'Amiens  , lorsqu’il 
vit  combien  il  était  avantageux  pour  le  premier 
consul  , et  l’influence  qu’il  allait  lui  donner.  A la 
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ü ut 


mort  de  P«t , il  fut  créé  premier  lord  de  l'amirauté, 

I ihm  U nom  de  lord  tUoanci,  et  prit  sùnct  à la 
< Inmbre  de»  pair».  A la  fin  de  ifl.>ût  il  succéda  a 
Ko*  en  quotité  de  sacretairo-d'élat  de*  affaire» 
étrangère».  Ayant  proposé  un  LUI  pour  IVivuMiri- 
potioit  «le»  catholique*  d'Irlande,  qui  ne  fut  point 
•mulionné  par  le  roi  , il  donna  «a  démission, 
lin  ldi  a,  il  renouvela  »a  tentative  en  leur  faveur 
•an»  succès,  et  en  iHij  il  louliil  que  pendant  la 
goerre  contre  Napoléon  la  Grnntte -liretagne  «e 
Itornit  à refuser  toute  sgeewton  étrangère , «an» 
manifester  de»  mien  lions  hoitile».  En  ië«l>  il  s'op- 
pra  , de  tout  son  pouvoir,  au  rrnutiveilement  de 
l'alun  art  ; et  dans  la  «ttnre  du  3 mars  1817,  tout 
en  applaudissant  aux  exemples  de  d-‘»»nlrreurnieni 
et  d'ftonnmie  que  le  prince  régent  et  lord  Canada» 
venaient  de  donner  à la  nation  , il  déclara  que  ce 
n'était  point  encore  là  ce  que  le  ptup  e dédirait  *1 
ce  que  ta  nation  avait  droit  de  demander  ; il  sou- 
tint qu'il  4011011  supprimer  les  sinécure»  , ou  pl«c<-« 
inutiles , et  faire  des  réformes  radicale*.  On  a etc 
étonné  de  voir  lord  Grcy  se  ligner  avec  le  pari»  tory 
en  1817,  et  désapprouver  l'envoi  dm  troupes  »o- 
glanes  au  secours  du  Portugal  , menacé  fuir  les  ré- 
Vvltés  contre  Ron  Pedro  et  la  nouvelle  constitu- 
tion q ri  , après  s’être  réfugiés  en  Espagne  et  avoir 
été  organisés  dans  ce  royaume  sous  les  auspices  du 
gouvernement  espagnol , vc naient  d'envagir  le  Por- 
tugal. Depuis  la  mort  de  M.  Caniting , on  ne  sait 
pas  qu*4  parti  il  prendra  ; mais  ceux  q-ii  connais- 
sent le  singulier  caractère  de  lord  Grey,  prétendent 
que  l'opposition  est  sim  élément,  et  0 moins  d’èirv 
«nitSMc  , on  présume  qu'ri  combattra  le  duc  dr 
Wellington  comme  si  a combattu  M.  Gansiing  et 
ses  prédoceesMsrs.  On  croit  «usai  qu’il  ne  possède 
pas  les  qualités  nécessaire»  pour  un  bon  ministre  ; 
mats  en  ce  moment  l’ Angleterre  éprouve  une  telle 
disette  d'ii o mines  d'élat , que  lord  Grey  pourrait 
Isien  être  choisi  comme  I*  plus  capable  de  tenir 
le»  rloej  du  gouvernera  s ni  dans  une  époque  s» 
difficile. 

G MIES  ( J Tmenns  ) , né  le  7 février  1770  , à I 
Hambourg,  où  son  per*  était  sénateur.  Apres  avoir  ' 
passé  trois  ««nés*  dans  le  commerce  , pour  lequel  il 
nf*  avait  pas  de  vocatian  , il  obtint  de  son  per*  la 
permission  de  faire  «1  études.  H prit  à l'iiatversiic 
de  lé  11a  ses  degré»  de  docteur  en  droit,  et  sa  ihèti, 
lie  tilltra mm  camé i 1 ha  -u  neceptatsoae , léna  , iHt>»,j 
fut  traduite  «n  aMerasnd.  41  aimait  avec  passion  la  j 
poésie  et  4a  musique  , «I  éltidia  la  philosophie  de 
Kicfrte.  Quelques  essais  portique*  lui  valurent  l'ami-  1 
lié  de  A. -G.  îiidUegel,  Schiller,  WieUnd  et  Herd*r, 
qui  toi  domiérent  ü«i  encouragement*,  ht  premier  j 
de  ces  estais  fut  imprimé  »rmt  le  titre  de  Phatton  , ! 
et  Schiller  te  demanda  a l'auteur  pour  être  consigné 
dans  l'année  1798  de  son  Almanach  dit  mutes.  G net  ! 
fut  le  premier  qui  traduisit  en  vers  allemands  ta 
Jérusalem  délivré* , léna,  ibu.t;  $e  ûdiiisa,  dnl.  , 
1810.  En  i8o4,  tloS,  18117  et  1808  , «I  publia  sa 
traduction  de  I* Orlando  far.ou»  En  1819  , tl  donna 
une  traduction  entière  me  ut  nouvelle  du  poiisne  du 
Tasse,  et,  en  iDii,  un  traduction  de  cinq  volumes  • 
des  «urnes  d>  «manque*  de  Oaldrru», 

GMESBAOH  < .G*  »-J*fQiiftS  ),  théologien  sé-| 
lebre  , né  en  1 7^5  a Buihach,  dans  le  grand-duché 
de  H esse  ►[»«««  st  a »1 1 , a été  professeur  de  théologie, 
a Halle,  en  177!,  a léna,  en  1-7)6'.  et  conseiller  ’ 
eccléslMliqne  de  la  cour  de  Sa«r- Weimar.  tl  ct.-m 
doué  d'une  raison  supêsieoreet  d’une  grande  érudi- 
tion- Ses  Dh»ertat<ons  itr  plusieun  p>*t»t*  emportants 
tin  Nouveau- Testament  et  de  i' histoire  eeclttiastvfut , 
et  mioul  son  /nroibriùfl  à1  de  lu  éejg- 

mu!  t que  populaire , qui  a eu  quatre  édition»,  ont 
contribué  a éclairer  la  critique  et  à fixer  l'opinion 
flottante  de  beaucoup  de  ses  compatriotes.  Son 


édition  grecque  du  Nouveau- l é dament , LeipiicK  , | 
1607,  in-4>‘  , tsl  un  beau  monorornl  de  emiifue  1 
Griesbach  «lait  membre  de*  cuti  de  Üu«  pour 
l’université  de  léna , ri  en  outre  chargé  des  intérêts 
de  cette  academie.  U • travaillé  à ta  rédaction  de 
pie*  aura  ouvrages  périodiques,  tels  que  le  Iléper- 
taire  pour  la  ! dit  rature  tnk tique  et  orientale , la  Ütèlu 1- 
lise, ut  générale  allemande,  etc.  80  n amour  du  travail  et 
sun  ■ aie  lui  causèrent  de  bonne  heure  des  infirmités 
qui  abrégèrent  ses  jours.  Il  mourut, le  «4  mats  161». 
Ecu  d'homme»  uni  rxercé  sur  leur  patrie  une  plus 
heureuse  influence,  et  «sut  joui  d'une  égale  constdé- 
ratiou.  Ses  prittcipauji  ouvrages,  outre  ceux  dont 
nous  avons  parlé,  sont  : i»  JJusert  1U0  de jUektsht- 
ried,  ex  ipsd  rtrum,  qutc  narrant ur,  nalmté  j * taanJd , 
lyGs»  iu-4"  | a*  lin»,  kist.  \U toi.  lotos  théologie» t 
ex  Leone  AI  pont  Juc  /orna  no  tuinu , Halle,  17C8, 

• ■•4“  » U tu.  de  eoJjctùui  quatuor  evangehorum 

ur  gentum»,  par»  puma  , ttud. , 1771,  »o-4° , 4®  lie 
vent  nattant  vatubmlt  Pneu  ma  m capite  VJ  H eputo/ar 
ad  Homanos , J et  14  , léna,  1776,  1777,  in-4*; 
âe  Lu», cnrarum  m ht, ta r tant  ttxlut  grccct  tpi  dof arum 
pauünarum  ip.nmcn , I,  léna,  1777»  in-4°  ; 6*  Progt. 
éefonltbui  unit  e* un  geint  te  sua»  de  résurrection»  Uomrut 
narrai  nsa,  t Lueier  ni , 178*;  7"  Pr.  de  mmgùukat 
ju  iaut» , qatkut  aurtur  tpiitoltr  ad  lie  traça*  in  desen-  I 
keadd  aussi  a provint  à usas  est  x parties  I , 11,  1791,  I 

* 79»  » 8J  kfmkatæ  crütcœ  ad  svp  pie  nia»  ti  corriges,  du 
varias  A'.  T.  Uct,  une»  , ace  edi',  muitorum  N.  T.  coJt-  , 
cum  » raseur  un  tktcnplto  et  examen , partie  1,  Haüe, 
«78^;  parti*  (I,  1793,  in-8«  ; 9*  Commentas,  csdte.  1 
m tes  um  greecurn  iV.  T. , pari.  1 et  II. 

GlUi.l.K  AK/.LII  ( Kkab^ju  ),  pocie  dramatique,  ■ 
naquit  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  et  occupa  a ! 
Vienne  un  emploi  subalterne  dans  l'administration. 
Ce  ne  lut  qu’en  18 ib  qu’il  excita  , pour  la  première 
fois,  lalienlion  du  public a lemaod,  par  sa  pièce  m- 
Ula:«e  ; L' Auule , dont  l'idée  principale  e»t  prise 
de  celle  de  àliiiliwrqui,  iiu-misne  , a emprunté 
*ou  sujet  de  la  pièce  de  Wernnr,  Le  l’tngt  qua- 
tre février,  filais  le  drame  de  Gcsllparxer  ;•  «tis- 
lin-guc  esseatieltenienl  des  deux  autre*  j»*r  le  plan  , 
et  par  one  diction  riche  tt  ôminemnicRi  poétique,  éi 
fol  d'abord  représenté  à Vienne  sur  le  théâtre  de  ia 
cour,  et  bientôt  après  sur  tous  Je*  autres  théâtres  de  ! 
f Allemagne.  Ji  «ui  une  grande  vogue, et  plusieurs  tdi- 
tiuns  furent  épuisées  au  très  peu  de  temps.  En  *8id, 
le  jeune  porte  tioona  une  tragédie  intitulée  :£apho, 
qui  ne  le  cede  en  rien  à «un  premier  essai,  quant 
a l.i  beauté  de  U poésie,  mais  qui  est  cnûrrcmrnt 
délecioeuse  tu  us  le  rsppurt  du  pian.  Celle  ptoce  eut 
ua  succès  de  vogue  à Vienne,  rt  fut  accueibtc  avec 
uuet  dr  froid  ear  dans  l«  reste  de  l'Allemagne,  ou 
la  réputation  de  f'aoteur  iumba  presque  suhi  rapi- 
dement qu'elle  s’était  élevée.  La  TouvntTor , publiée 
en  i6'»a,  reçut  un  accueil  encore  moins  favorobte 
que  ia  précédeufts.iOa  reproche,  en  générai, à cet 
auteur  d'avoir  emprunté  à i’anùqnué  de»  sujets 
: iloot  il  n'a  pas  fait  un*  étude  assex  approfondie  iou» 
le  rapport  <les  caractère»  et  de  l’époque.  Gamme 
; poète,  Griltp«rs«r  occupe 4in  rat»*,'  distingué  parmi 
;te«  aioilrrirti , al  il  est  à regretter  qu'il  n’ait  pas  1 
[ consacré  a un  autre  genre  sa  muse  fécondé  et  bni-  < 
lune,  qui,  seul*,  a assuré  quelques  succès  * «o» 
concept  ion»  dramatiques.  Sa  tragédie  d«  hailittucar,  j; 
dont  la  représentation  fut  d abord  relosée  par  I* 
censure,  et  ensuite  autorise  e par  f empereur  d’Au-  il 
4 riche , a été  imprimée  en  sdaâ , et  a «ssttyé  une  ; 
«rWqnc  sévèdu.  -a  i 

lililHM  ( Kntoésuc-Mai i50ion  , baron  de),  plii-  1 
losopheel  1 1 1 - < «tour  critique  du  dix-buslnme  asecie,! 
naquit  h ftatishonne  le  si»  dérembre  17*3.  Sa  f a - | 
tailit , quoique  pauvre  , loi  donna  une  «dueaiton 
Sites  compléta  pour  que  toutes  les  dispositions  heu- 
reuse» dont  la  nature  l'avait  doué  pussent  prendre 
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leur  entier  développement.  I,r  goût  de*  lellre*  se 
manifesta  an  lui  de  tria  bonne  heure.  A peine 
sortait-il  du  college  qn'il  rompo?»  une  tragédie. 
Celte  pièce,  qui  a pour  litre  Iianise , a cessé  d'être 
comptée  en  litiéralure , où  elle  n'a  jamais  tenu  une 
place  très  distinguée;  mai* , ai  l'on  a égard  à l'Age 
qu'avait  l'anteur  lonqn'il  mit  au  jonr  cette  produc- 
tion , elle  paraîtra  assurément  très  remarquable.  Le 
jeune  Grirara,  après  avoir  terminé  aea  élude*  clas- 
sique*, ae  livra  avec  ardeur  à la  culture  des  lettres  et 
des  arts;  1rs  critique*  dont  sa  tragédie  de  Llanitt  fol 
l'objet  paraissent  avoir  été  pour  Ini,  è cet  égard,  un 
stimulanlpuissanl.il  conçut  bientôt  un  vil  désir  de 
voir  la  France,  qui  était  alors,  d une  manière  évi- 
dente, pour  tout  le  monde,  le  foyer  principal  du 
mouvement  iniellrcluel  de  l’Kurope.  Mai*  sa  for- 
tune ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  un  pareil 
vovage  ; il  lui  fallait  une  occasion.  Le  comte  de 
Scboinbrrg , en  Ini  proposant  d'accompagner  *rs 
(ils  à Paris,  en  qualité  de  gouverneur,  ne  tarda  pas 
à lui  en  présenter  une  qu'il  saisit  avec  empresse- 
ment. Dès  ce  moment  G ri  mm  cesse  d'appartenir  à 
l'Allemagne  ; la  Kraoct  devient  ponr  Ini  une  nou- 
velle patrie,  ou  bientôt  on  le  voit  se  naturaliser 
complètement , sous  tous  les  rapports,  par  ses  idées, 
par  ses  sentiments , par  ses  habitudes,  et  même 
par  le  langage.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Paris,  il  dev,’nl  lecteur  du  duc  de  Saxe-Gotba;  cet 
emploi  toutefois  ne  le  rovtUit  pas  dans  une  position 
brillante  , cl  la  société  dans  laquelle  surtout  il  dé- 
sirait être  admis  lui  restait  encore  fermer.  Ce  fut 
Rousseau , le  sauvage  Rousseau , avec  lequel  le 
hasard  le  fit  rencontrer,  qui  fut  son  introducteur 
dans  le  monde  ; ce  fut  loi  qui  loi  fit  connaître 
Diderot,  D'Alerobvrt,  le  baron  d'Holbach,  ma- 
dame d’Epinay,  et  lui  donna  ainsi  le*  moyens 
d’entrer  en  rapport  avec  toutes  les  célébrités  du 
temps.  Rousseau,  dans  ses  Confessions , se  plaint 
amèrement  de  Grimm , qu'il  représente  comme 
l'un  des  promoteurs  et  des  agents  principaux  do 
grand  complot  qn'il  prétend  avoir  été  tramé  contre 
lui.  Il  faut  un  peu  se  défier  des  jugements  que  le 
philosophe  genevois  {sorte  sur  les  hommes  de  son 
époque  toutes  les  fois  qu'il  s’agit  de  qualifier  leur 
conduite  envers  lui.  Cependant,  bien  que  Grimm 
ne  mérite  point  tous  les  reproches  qu'il  lui  fait  , 
on  est  forcé  de  reconnaître  que  sa  conduite  envers 
lui  ne  fut  pas  non  plus  ce  qu’elle  aurait  dù  être. 
Rousseau  remarque  , et  il  s'agit  ici  d'un  fait  maté- 
riel à l’égard  duquel  le  doute  ne  peut  cire  permis,  que 
tant  que, dura  sa  liaison  avec  Grimm,  il  s’empressa 
toujours  de  loi  procurer  toutes  tes  relations,  de  ini 
dooner  tous  ses  amis,  tandis  que  Grimm  tint  toujours 
avec  lui  une  conduite  contraint.  Cette  circonstance 
sans  doute  a quelque  chose  de  caractéristique  ; elle 
prouve  au  moins  que,  dans  le  rapprochement  de 
ces  deux  hommes,  il  n *y  eut  jamais  dt  véritsbie 
amitié,  de  véritable  association  que  d'un  seul  côté. 
Grimm  cependant  n'était  point  incapable  d'éprou- 
ver ce  sentiment.  Lié  avec  Diderot , il  lui  reita 
attaché  jusqu'à  la  mort,  et  Ini  montra  toujours  le 
plus  grand  dévouement.  Sa  conduite  avec  Rousseau 
ne  peut  donc  l'expliquer  que  par  le  défaut  de  con- 
formité qui  existait  dans  leurs  goûts  et  dans  leurs 
esprits  , et  dont  un  tact  plu*  fin  et  une  imagioation 
moins  ardente  l'avait  averti  le  premier.  A la  distance 
oü  nous  nous  trouvons  placés  aujourd'hui  du  mou- 
vement philosophique  du  dix-huitieme  siècle  , nous 
ne  voyons  dans  les  ouvrages  qui  prirent  naissance 
a cette  époque  que  les  parties  diverses  d'un  seul  et 
même  travail,  et  dans  les  hommes  qui  les  exécu- 
tèrent que  les  membres  d'une  grande  association 
poursuivant  en  commun  l'accomplissrment  d'une 
même  tâche.  Si  nous  apercevons  quelques  nuances 

peine  qu’on  s’y  arrête,  et  en  effet  elles  sont  aujour- 
d'hui sans  importance.  Mais  il  n'en  pouvait  êir« 
ainsi  pour  ceux  chez  lesquels  nous  les  Remarquons 
Non  seulement  ces  nuances,  insignifiantes  pour 
nous,  suffisaient  pour  établir  entre  eux  des  distinc- 
tions très  tranchées,  msit  encore  p«nr  lea  séparer 
complètement  et  pour  leur  faire  croire  même  qu’ils 
suivaient  des  roules  tout  opposées.  Voltaire  et 
Rousseau  , que  non*  regardons  avec  raison  comme 
les  représentants  de  l’unité  philosophique  du  dix- 
hnilième  siècle,  dont  les  noms  et  les  ouvrages  se 
trouvent  associés  et  confondus  de  tant  de  manière* 
dans  nos  esprits  , et  è si  juste  titre  , nous  offrent 
un  fxrmplr  frappant  de  c fs  répolsions  individuelle*, 
au  milieu  d'un  mouvement  commun  et  harmonique. 
Ko  considérant  cet  exemple,  ceux  qui  connaissent 
le*  ouvrages  et  la  vie  de  Rousseau  comprendront 
facilement  l'éloignement  qui  se  manifesta  entre  Ini 
et  Grimm  lorsqu'il*  sauront  que  ce  dernier  était 
satirique  comme  Voltaire,  matérialiste  comme 
Diderot  et  d'Holbach  , et  qu’eofin  , fait  ponr  briller 
dans  le  grand  monde,  c'était  principalement  sur 
celle  scène  qu’il  vuula<t  déployer  ses  talents.  Sa 
liaison  avec  Rousseau  s'rlait  formée  sous  les  aus- 
pices dune  conformité  de  goût  en  musique,  la 
seule  peut-être  qui  existât  jamais  entre  tos.  Ce  rap- 
prochement leur  permit  de  se  produire  une  fois  en 
public  sous  les*  mêmes  bannières.  Voici  à quelle 
occasion.  Des  chanteurs  italiens  venaient , ponr  la 
première  fois,  de  s’établir  à Paris  ; dès  leur  arrivée, 
les  amateurs  de  musique  , et  è leur  suite  tous  les  gem 
du  munde  se  divisèrrnt  en  deux  partis,  celui  de  la 
musique  française  et  celui  de  la  musique  italienne; 
l'un  connu  sous  le  nom  de  coin  dm  roi , l'autre  sou* 
celui  de  coût  de  la  mat , dénominations  qui  étaient 
tirées  de  la  place  que  chacun  de  ces  partis  avait 
adoptée  dans  la  salle  de  spectacle  où  les  chanteurs 
italiens  se  faisaient  entendre.  La  dispote  s’échauffa, 
et  devint  bientôt  la  grande  affaire  publique.  Le 
coin  du  roi  eut  recours  è la  plaisanterie  ; Grimm 
publia  une  brochure  ; Le  Petit  PropJtete , qui  mil 
les  rieurs  de  son  côté  , et , bientôt  après,  Rousseau, 
par  sa  Lettre  sur  la  musique  française , terrassa  le» 
raisonneurs  du  parti , et  acheva  de  décider  la  vic- 
toire en  faveur  des  novateurs.  Ces  deux  écrits  sont 
aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  de  relie  lutte  alors  si 
vive,  et  de  l'alliance  de  leurs  auteurs.  Déjà,  avant 
le  temps  dont  nous  parlons,  Grimm  était  parvenu  à 
se  faire  remarquer  dans  la  société,  et,  ce  qui  avait 
été  surtout  l'objet  d’un  soin  tout  particulier  de  sa 
part , è se  faire  un  parti  parai  les  femmes.  L’aven- 
ture qui  lui  valut  ce  puissant  patronaga  mérite 
d être  rapportée.  Une  demoiselle  Fel,  actrice  de 
l'Opéra  , a laquelle  il  faisait  la  coor,  trouva  pi- 
quant de  se  montrer  cruelle  envers  Ini , et  , sa  dépit 
de  ses  proleitalions  et  de  ses  prières,  de  l'éconduire 
formellement.  Celle  rigueur  bicarré  le  plaçait  entre 
le  ridicule  et  le  pathétique  ; ion  choix  ne  pouvait 
être  douteux  ; il  affecta  la  plus  vive  douleur,  et 
parvint  bientôt  h faire  croire  que  la  cruauté  qn’il 
venait  d’éprouver  mettait  ses  jours  en  danger.  • Il 
-tomba,  dit  Rousseau,  dans  la  pins  étrange  ma- 
ladie dont  jamais  peut-être  on  ait  ouï  parler.  Il 
-passait  les  nuits  dans  une  continuelle  léthargie, 
-les  yeux  bien  ouverts , le  pouls  bien  battant,  mai* 
" sans  parler,  sans  manger,  sans  bouger;  paraissant 

- quelquefois  entendre,  mais  ne  répondant  jamais, 

- pas  même  par  signe*,  et  du  reste  sans  agitation, 

- sans  douleur,  sans  fièvre,  et  restant  la  comme  s'il 

- eût  été  mort.  - Cet  état  alarma  vivement  ses  amis. 
L’abbé  Raynal  et  Rousseau  ne  le  quittèrent  point  ; 
l'un  le  gardait  pendant  la  naît  et  l'antre  pendant  le 
jonr.  Grimm  continua  ce  manège  tant  que  sea 
forces  le  lui  permirent;  mais  enfin,  un  beau  matin  , 
et  sans  que  les  symptômes  de  son  mal  eussent  préa- 
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laidement  tulii  aucune  décroissance,  il  >•  leva  loul 
d'un  coup,  reprit  *on  Irain  de  via  ordinaire  , et  ne 
parla  jamais  à personne , pas  meme  aui  amis  qui 
Ini  avaient  donné  des  soins  si  attentifs,  de  la  ma- 
ladie k laquelle  il  venait  d'échapper  d’une  manière 
si  merveilleuse.  Le  bruit  de  cette  aventure  se  répan- 
dit; G ri  m ru  pana  pour  un  prodige  d'amour  et  de 
sensibilité  ; dès  lors  il  devint  l'homme  à la  mode, 
et  se  vit  recherché  avec  empressement  dans  tous  les 
cercles  où  l'apparition  de  son  Petit  Prophète,  et 
quelques  morceaux  sur  les  beaux-arts , qu'il  publia 
a peu  près  dans  le  même  temp»  , achevèrent  de  lui 
assurer  la  position  la  plus  brillante.  Ile  lecteur  du 
duc  de  Saxe  -Golba  , il  était  devenu  secrétaire  du 
comte  de  Friète.  Celte  place,  qui  loi  donnait  les 
moyens  de  eivre  avec  aisance,  ne  lui  imposait  que 
des  obligations  fort  légères,  et  Ini  laissait  tout  le 
temps  de  cnltieer  son  esprit  et  d'entretenir  les  rela- 
tions qu’il  avait  formés  avec  les  hommes  célèbres  de 
l'époque.  Le  comte  de  Frièse  viol  à mourir;  ce  fut 
pour  lui  l'occasion  de  donner  one  nouvelle  preuve 
de  la  profonde  sensibilité  dont  il  s’était  fait  la  ré- 
putation ; il  déploya  dans  celle  circonstance  tout  le 
luxe  de  la  douleur  et  des  larmes.  Ses  amis,  qui 
se  rappelaient  l'heureuse  issue  da  sa  léthargie  amou- 
reuse , ne  conçurent  celle  foia  aucune  inquiétude 
sor  son  sort.  Quelques  jours  apres  h mort  du 
comte  de  Frièse  , il  obtint  la  place  de  secrétaire  des 
commandements  du  duc  d'Orléans.  Mais  bientôt 
nne  carrière  plus  brillante  vint  s'ouvrir  pour  lui. 
Tous  Ifs  regards  de  l'Europe,  à l'époque  dont  nous 
parlons,  étaient  fixés  sur  la  France;  un  instinct 
secret  avertissait  les  esprits  que  la  révolution  morale 
oui  s’y  opérait  n’était  point  destinée  à se  renfermer 
dans  1 enceinte  de  ce  pays  , et  que  les  écrivains  fran- 
çais remplissaient  alors  une  mission  européenne. 
Plusieurs  grands  personnages  étrangers,  des  princes, 
des  souverains,  afin  de  suivre  de  plus  près  ce  grand 
mouvement,  eurent  des  correspondances  à Paris.  Ce 
fut  alors  que  Grimm  entama  , avec  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha  d'abord  , puis  bientôt  après  avec  l'im- 
pératrice de  flussie,  la  reine  de  Suède,  le  roi  de 
Pologne,  la  priocesst  héréditaire  et  la  prince 
Geoiges  de  Hesse-Darmstadt , la  princesse  de  Naa- 
sauoaarhruck  et  le  duc  de  Deux  Punis , celle  qui 
forme  aujourd'hui  le  fondement  de  sa  réputation  lit- 
téraire; elle  commence  en  iv53  et  finit  en  1790. 
Tons  les  ouvrages  remarquables  qui  parurent  en 
France  daos  cet  intervalle  y sont  analysés  et  discu- 
tés de  la  manière  la  plus  vive  , la  plus  piquante  , et, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  avec  une  bonne 
foi  parfaite.  Celte  longue  série  d’analyses  et  de  cri- 
tiques présente  un  des  tableaux  les  plus  fidèles  et 
les  plus  animés  du  mouvement  intellectuel  du  dix- 
boilième  siècle.  On  n’est  pas  d'accord  sur  l'origine 
de  celle  correspondance.  Plusieurs  personnes  pré- 
tendent que  ce  fut  l'abbé  Raynal  qui  U commença, 
et  qui  en  rédigea  les  trois  premières  années,  au 
bout  desquelles  seulement  il  fa  remit  ù Griram.  Ce 
point  est  fort  peu  important  a éclaircir.  Ce  qu'il  y 
a de  certain  , c'est  que  Grimm  n'en  est  pas  le  seul 
auteur,  qu'il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  plusieors 
hommes  da  lettres  , notamment  par  Diderot  et  par 
ilaynal , et  que  si  aujourd'hui  il  se  rattache  parti- 
culièrement a son  nom  , c’est  qn’il  y eut  la  plus 
grande  part,  et  qu'en  outre  ce  fut  sous  sa  direction 
qu’il  se  fit.  Les  nouvelles  et  puissantes  relations  que 
lui  valurcut  sa  correspondance  lui  ouvrirent  le  che- 
min de  la  fortune  et  des  honneurs.  En  1776,  le  duc 
de  Saxe-Golba  l'accrédita  en  France  eu  qualité  de 
son  envoyé,  et  bientôt  il  se  vil  décoré  du  litre  de 
baron  et  de  plusieurs  ordre*.  Il  s’acquitta  avec  aèle 
et  habileté  de  ses  fonclioua  diplomatiques.  Les  let- 
tre» cependant , qui  lui  avaient  valu  toutes  ces  dis- 
tinctions, restèrent  toujours  sa  principale  occupa- 

lion.  Les  événements  de  la  révolution  l’obligèrcn1 
a abandonner  la  Franca,  où,  selon  tonte  appa- 
rence,  il  se  proposait  de  terminer  sa  carrière.  Il 
quitta  Paris  avec  les  autres  ministres  étrangers,  et 
1e  retira  k Gotha.  En  179a,  l'impératrice  de  Hostie 
le  nomma  son  plénipotentiaire  près  des  états  du 
cercle  de  la  Basse-Saxe.  Paul  |er  le  confirma  en- 
suite dans  cet  emploi , dont  il  se  démit  volontaire- 
ment à la  suite  d'une  maladie  cruelle  qui  le  priva 
d’un  <riL  II  vint  alors  a’élahlir  de  nouveau  à Gotha, 
où  il  finit  paisiblement  ses  jours,  le  19  décembre 
1807,  à l'âge  de  qnalre-vingt-cinq  ans.  Sa  Corres- 
pondance n’a  été  connue  du  public  uu’après  sa  mort; 
elle  a été  publiée  à Paris  sons  le  titre  ue  Correspondance 
littéraire  , philosophique  et  critique , adressée  a un  sou- 
errata  et  Allemagne , par  Grimm  et  DsJerot,  i8ia-iJ, 
iG  vol.  in-8®.  M.  Barbier  a réuni  sous  le  litre  d« 
Supplément  à la  correspondance  de  Grimm  et  Diderot , 
Paris,  i8i4,  in-8®,  les  divers  écrits  publics  par 
Grioim  en  français,  ce  sont  î 1®  les  Lettres  aVau- 
t rur  Ja  Mercure  sur  la  littérature  allemande;  a®  uns 
Lettre  sur  l'opéra  dOmphale;  3®  Le  Petit  Prophète 
de  Uoehmitchbroda  ; celte  brochure  a été  en  partie 
traduite  et  en  partie  imitée  en  Allemagne  par 
Mme  Gottsched  ; 4®  Pu  Pocme  lyrique  , morceau  in- 
séré dans  P Encyclopédie  ; 5®  des  Lettres  à Frédéric  IJ, 
roi  de  Prusse  ; G*  enfin  des  Morceaux  inédits  de  la 
Correspondance , avec  des  Remarques  da  l'éditeur 
pour  faciliter  l'inlelliçcncc  de  plusieurs  passages. 
On  cite  encore  de  Grimm  une  Dissertation  en  latin 
sur  Maximilien  ite.  M en  tel , dans  son  Dictionnaire 
des  littérateurs  allemands,  Ini  attribue  en  outre  quel- 
ques écrits  dans  sa  langue  natale.  M.  Salgues  a mis 
en  tâte  de  la  deuxième  partie  de  la  Correspondance  Je 
Grimm , qui  a été  publiée  la  première , nne  Sottie 
sur  cet  écrivain.  Cette  partie  a eu  une  seconde  édi- 
tion , dans  laquelle  on  trouve  un  portrait  de  Grimm 
gravé  sur  un  dessin  de  Cacmontelle.  Un  Abrégé  de 
Ja  correspondance  a été  publié  à Londres , d’abord 
en  anglais  rt  ensuite  en  français , 3 vol.  in-S®. 

GIlIMM  ( J.  F r in.  Cuaiiuis ) , médecin  et  bota- 
niste distingué  , naquit  à Eucnach,  le  5 février  1737. 
Il  fut  reçu  docteur  a Gurllingue  en  17S8,  et  exerça 
la  médecine  dans  sa  villa  ualale  jusqu'en  1768, 
époque  où  il  de«iat  médecin  ordinaire  du  duc  de 
Gollia,  Frédéric  III,  et  ensuite  inspecteur  des 
eaux  minérales  de  llunnebourg.  Il  entreprit  plu- 
sieurs voyages  scientifiques  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  France  et  en  Hollande,  et  publiâ  tes 
résultats  de  ses  recherches  dans  on  ouvrage  imprimé 
à Altenbourg  en  1775.  Il  accompagna  le  duc  de 
Gotha  , Ernest  II,  dans  un  voyage  en  Italie,  pen- 
dant les  années  1786  et  1787,  et  mourut  le  18  oc- 
tobre 18s  1.  Il  a légué  un  herbier  précieux  à l'aca- 
démie des  sciences  de  Munich  dont  il  était  membre, 
et  a laissé  à ses  deux  sszort  une  fortune  considé- 
rable. On  a de  lui  : l®  Dissertatio  de  visu , Gel- 
lingue,  1758,  in-4®  ; a®  Lettre  sur  1 épidémie  qui  a 
régné  d Kisenach  dans  les  sist  premiers  mois  de  Can- 
née 17G7,  et  sur  les  moyens  curai* J i employés  contre 
cette  épidémie , Hildburgltaosen  , 1768,  in-8®  ; 3®  Mé- 
moire tur  les  eaux  minérales  de  Ronnebourg , Allen- 
bourg,  1770,  in-8®;  4°  Observât  ont  d'un  voya- 
geur en  Allemagne , en  France , en  Angleterre  et  en 
Hollande y Altenbourg,^?,  3 vol.  in-8®  Il  a traduit 
du  grec  en  allemaou  , le  Traité  1/ Ihppoera'e  sur  te 
régime  dont  les  maladies  aigues , Altenbourg  , 177a  , 
in-8®,  et  les  Œuvres  compiles  du  médecin  de  Cos , 
Altenbourg,  1781,  1793,4  *®L  in-8®.  Un  trouve 
quelques  articles  de  lui  dans  les  actes  de  l'académie 
des  curieux  il#  la  nalurf. 

GK1UOD  DE  LA  HEYN1ERE.  Voyet  IU«- 

GBlVAUDDE  LA  vmCELLE  (Cncox-Ma- 
Dxiaixx  ) , antiquaire  et  littérateur,  né  en  176a  a 
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ChAlont-rur-Saône.  Des  crrcoil  stances  particulier?»  ] 
I*  firent  rester,  durant  quatre  annéri  , dim  nno 
mairoti  de  commerce  de  Lyon  , quoiqu'il  nii  (ait , 
et  avec  force* , de*  études  qui  annonçaient  une 
antre  deetiitation.  Opposé,  dé»  le  commencement 
de  la  révolution,  aux  principe!  qu'elle  faisait  pré» 
valoir,  il  an  rit  ridait  a te  retirer  dan*  ta  famille. 
Cependant  , le  désir  de  défendre  nn  ami  de  *e* 
patent*,  an  en  bénédictin  qu'on  venait  d'arrêter , 
le  conduisit  à Pari*  pour  y plaider  cette  cause  do- 
rant le  comité  de  législation.  Les  opinion*  qu’il 
manifestait  ainsi  le  firent  dénoncer  lai-même; 
neanmoins  il  entra  ensuite  dans  l'administration 
de  la  comptabilité  de*  armes  et  poudres,  et  il 
eut  pour  chef,  sou*  le  régime  de  qî , Beliart , 
depoi*  procureur-général  à la  cour  de  Paris.  Se 
croyant  plus  libre  après  la  journée  du  9 thermidor, 
Grivavd  se  hâta  de  quitter  ert  emploi , et  résolut 
de  s'occuper  presque  uniquement  d'objet*  scien- 
tifique». Ert  épousant, quelque  temps  après,  en  179:», 
une  fille  naturelle,  mai*  reconnue  du  prince  de 
Monaco,  il  sollicita  et  obrint  la  permission  de 
joindre  A jon  nom  le  surnom  de  lu  finctUe , que 
portait  sa  femme.  Plus  tard1  il  fui  employé  A la 
chambre  de*  pairs  , comme  sous-cbef  de  la  coitip- 
tobili'é  des  bureaux,  et  y joignit  entoile  It  litre 
d * im! or ingea php.  1)  était  membre  de  plusieurs  aca- 
démies ; »•  réception  A celle  de  Dijon  eut  lien  le  aG 
août  1818.  Il  mourut  vers  la  fin  de  1819.  Ami  de 
Torsan,  qui  l'avait  prié  de  rédiger  le  catalogue  de 
«a  bibliothèque , et  auquel  il  a survécu  très  peu  , il 
disait,  dans  une  lettre  do  3o  septembre  1819,  à 
l'occasion  de  la  dispersion  de  cette  bibliothèque  : 

« G'rst  ainsi  que  1rs  collrcrions  faites  A grand*  frais, 
«et  dans  de  lollgtirt  année*,  passent  cite»  l’étran- 
“ grr,  nu  vont  garnir  les  magasins  du  marchands 
••de  curiosité*.  Nons  comptons  A peine,  anjour- 

- d’bui  , driiv  Paris  , vingt  cabinets  en  fout  genre, 

- et  noos  déplorions  encore  dernièrement,  M.  Qua- 
“tremere  de  Quincy  et  moi,  l'abandon  on  toml-e 

- r archéologie.  - Peu  de  semaines  «près,  le  cabinet 
de  Grivand  de  la  \tnrel!e  était  aussi  eu  vente; 
mais  Cet  rradit  estimable  a rendu  è la  science 
d'autres  services  qui  n’ont  pas  péri  avec  lui.  Outre 
d fiérentes  milices  «u  dissertations  insérée»  dans  le 
Magasin  encyclopédique , ainsi  que  dans  les  Annales 
enrrr/opédiqses , et  un  morceau  sur  les  faut  Lscry- 
ibatoires,  qui  se  trouvent  parmi  les  Mémo-rer  tir 
Far  l'if  mie  celtique , dont  Grivand  faisait  partie,  il  a 
publié  : i • Antiquités  gautaitcs  et  romamet , recueillies 
dont  1er  jardins  dm  Luxembourg  en  Fan  9,  pour  servir 
de  su  il  r à l'Histoire  des  Antiquité*  de  Parts,  saut  le  nom 
tF  Antiquités  do  Luxembourg , 1807;  a®  Annales  des 
forages,  de  la  Géographie  et  de  f Histoire , ou  Dis- 
sertations tl  Mémoires  sur  Jfetrs  sujets  ‘d antiquité , 
par  feu  P-issumo*  , ingénieur-géographe  do  roi  , 
mis  en  ordre  par  C.  M.  Grivaud,  Paris,  1810, 

1 8 1 3 ; 3®  Monuments  inédits  et  découverts  dans  Pau  - 
tienne  Gaule,  Paris , 1817,  a vol  avec  4<>  plan- 

ches et  3 carte*  géographiques;  4®  Art  et  métiers  Je  s 
anciens , représentés  parles  monuments , Paris  , 18  rq- 
1828,  18  livraisons  m-fol.  Ce*  ouvrage  avait  d'abord 
été  conçu  et  commencé  par  l'abbé  Tersaié,  qui  de 
r>n  vivant  avait  chargé  Grivaud  de  la  VinHh  de  I» 
publier.  A la  mort  de  l'abbé  Tersan  , Grivaud  con- 
tinu.* icul  l'ouvrage  et  fit  paraître  trois  livraison*. 
M.  G.  Jacob  père  a terminé  l'ouvrage  , en  se  con- 
formant au  premier  plan  de  l'abbé  Tersan  dont 
Grivand  »V'a*i  beaucoup  écarté. 

G R I V R L (Gentiane),  littérateur,  né  A User1 
clie  ( Limousin  ),  le  iG  janvier  1733  , s'attacha  il* 
bonne  heure  A lâ  joriquothntfi  f.ft’  quelque  temps 
avocat  .1  Bordeaux-  Il  »r  rendu  ensuite  u Parie, 
puldia  dvs  ouvrages  utile*  trus  «Loirs  centra  h** , cl 
professa  ensuite  la  légistjfluif.  Jf  est  itrttrl  A Pé#r»r 


le  10  octobre  1810,  Agé  de  soixante  quinao  ans. 
U était  membre  des  académies  de  Dijon  , La  Ro- 
chelle, I'.iium,  et  de  la  société  philosophique  de 
Philadelphie.  Un  lui  doit  ; s®  L'Ami  des  /itwj 
gens,  Lille,  1764,  1766  , a vol.  in-ta;  c’est  un 
traité  eue  l'éducation  ; a®  fiomAk  bibliothèque  de  lit- 
térature, d histoire  et  de  critique  , tirée  des  Aoa  , tbui  , 
1763,3  vol.  in-ra;  3®  Théorie  di  P edurattan  , 
ris,  1776,3  vol.  im-tUf  ibid.,  1784.  1 rad.  en  al- 
lemand, Breslaw,  1777,  in -8*;  4-*  L' Le  inconnue  , 
ou  Mémoires  du  chtrahef  de  t lait  mes  , Paris  , tqbà  , 
G villa  nir»  in-i»,  réimprimée  pu  sieurs  fo*s  ; La 
H*rpo  dit  de  cet  ouvrage  , que  les  aventurée  sont 
attachantes,  qne  les  principes  n’en  sont  pas  mau- 
vais, et  que  le  style,  quoique  néglige,  est  naturel  et 
licée;  S®  P,  inet;  et  de  politique,  de  fiances,  d'agri- 
culture , de  légu litron , et  autres  branches  d\ admtrui- 
trahon  , ibrj.  , 1789  , a vol.  in-8*  ; G®  Aouveiie  école 
du  monde,  per  Le  Brel , Paris,-  176*1  ies-ia,  è 
laquelle  il  a ajouté  une  préface  et  un  enur»  de  belle»- 
lettre»,  qui  fait  portie  du  a«  vol.  ; 7®  Entretiens  d’un 
jeune  pr met  arec  ton  gouverneur,  par  L D.  II.  ( le  mar- 
quis de  Mirabeau),  Paris,  178s,  4 vol.  iu-ia; 
Grivel  n’est  que  l'éditeur  des  deua  derniers  ou- 
vragée. Il  » travaillé  a la  partie  d économie  potsts  que  du 
P Encyclopédie , par  ordre  de  matière».  M.  A.  A-  Lu- 
rin  a donné  une  analyse  synoptique  du  cornes  de  législa- 
tion de  Crier/,  iHoo,  in-8'. 

| G RU  BEAT  < Jac^utus-Faïuçois-Loui»),  officier 
! supérieur  d'artillerie  , membre  de  l'inslsto*  do  Bo- 
logne, naquit  a Alger  en  Afrique,  I»  tq  mai  1707, 
de  parent*  français.  Il  entra  au  service  en  i;bJ, 
dans  les  troupes  de  Toscane,  obtint  le  grade  de  mhis- 
lieutenant  en  1773,  et  servit  les  Espagnol»  dans 
* l'expédition  contre  Alger.  En  179a  , il  porta  les  ar- 
me» en  Kranoe,  drvmt-  succès»)  «ment  lieutenant 
au  3oe  régiment  de  ligne,  chef  de  bataillon  d'ar- 
tillerie , et  rn  1794  , directeur  «le  l'arsenal  de  bleu - 
lao.  Il  avait  fait  usage,  en  i7<j3,  d’uue  nouvelle 
méthode  de  son  inveunon  peur  ta  constructson  dos 
a If ut  1 -far  dte  rt , destinés  au  maniement  et  au  trans- 
port des  pièces  de  iG.  ainsi  que  pour  la  reconstruc- 
tion des  caissons  rt  forges  transportables.  En  1798% 
il  partit  pour  l'expédition  d'Egypte  en  qualité  de  «.bcf 
de  brigade  et  dr  coratn  «vidant  do  l'artiilori*.  Il  di- 
rige» le  siég»  d'El-Aristb,  et  eni  le  commande nsent 
de  Gbité,  non  loin  des  Pyramides.  La  me  de  cos 
monuments  ne  l'avait  pas  prévenu  en  leur  faveur  # 
surtout  en  kl  comparant  aux  descriptions  qui  en 
existent.  Il  resolot  doue  de  le»  examiner  avec  at- 
tention , ce  d'en  donner  une  description  nouvelle. 
Il  trouve  que  ce*  masses  sont  loin  d'être  parfaite», 
qu’elles  prouvent  non  les  et  fort»  de  l’art,  ma»»  la 
patience  et  la  fatlgoo  d'une  nation  asservie;  que 
leur  hauteur  ne  parait  prodigieuse  que  parc*  qu'elles 
sont  snr  un  rocher,  qu'rUfin  le  prestige  s'évanouit 
quand  on  est  au  pied  de  ce»  construction».  M.  Gro- 
b*rl  * était  retiré  eu  iGua  ; il  fol  nommé,  eu  s8*>3, 
in*|  erieur  aux  revues,  et  mi»  a la  retraite  en  sSsi. 
lors  de  l'invasion  en  18*4.  ri  commandait  le  ba- 
taillon des  invalide»,  attaché  « la  garde  nationale 
de  Paris.  Il  a fourni  beancoop  d'article*  aux  jour- 
naux , surtout  an  Moniteur.  Il  a publié  : »o  Alu- 
moire  sur  les  moyens  de  humer  en  boiaiiJ*  tes  pièces  de 
gmt  ca'ibn , an  3 r in-*1'  ; *•  Observations  suc  Us 
voitures  d drus  remet,  peur  lutage  du  commerce  et  te 
sentes  dm  canon  de  bataille , 1 797  * in-4*  * 3»  ùesrrtp- 
tran  des  pyramides  de  Ctate,  de  les  ntl*  dm  L'aire 
et  dt  ses  enrirum,  r8oo , in-  bp  ; 4*  EéUir  puèiopus 
chez,  Ut  me, Unies , 1 8*>a  , in-8*  ; 3®  OUtrrrMsaeu  use 
le  Mémoire  da  général  Llayl,  ronce  réuni  i'vteauan  et 
ta  Jefvms  de  la  GeJàde*  Mrrtaqne , »8o3  , sorfio; 
6»  M.hIuim  pour  mu  sucer  lu  vitesse  initial t dt*  nméi  Le 
, des  drfféttuts  calibres  projetés  s su»  tous  Us  mégies,  dpm s 
zéro  juiqu'U  lu  huit  mue  parts*  du  cercle  t 180  * , tofi*  . 
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7©  /„' i 'xtfut  on  dramatique , rodnJtrr»  dont  tet  rap  * 
p»rt\  mee  h nulcrnt  Je  iu  utile  ti  Je  la  terme , 1807, 
n»-ë  ■».  La  pie  et  jouée  au  tbéùtre  de  ta  Porte- Saînt- 
aUtftfl  , tout  I r liirt  de  HataJU  Jet  P/ ram: Jet , 
pan*  pwnr  lire  d*  fel.  Grobrrt. 

GAODDECÜ  ( Kmut  - Govxraoi  ) , célèbre 
philologue  polonais,  professeur  de*  littérature* 
greeqne  «I  wim  , cl  directeur  de  la  bibliothèque 
.I  I»*  Punieersité  «mpenul»  de  Wilna  ; membre  de 
la  société  royale  de*  ami»  des  sciences  de  Vino- 
*»«  , «r  , naquit  a Dantsick  en  176a.  Dr»  inc  a la 
carrière  littéraire  , il  aMa  terminer  «et  ilodii  à l’u- 
mversiié  de  Gatlingwe  t où  il  obtint,  en  1783,  le 
grade  de  docteur  en  pbilftwjiliie.  En  i?8G  , le  J u or- 
nai <U  Gaeltmgve  1 niera  de»  ealriili  du  manuscrit 
d*  Gro  ideck  , intitule:  lit 0 raculorwu  f*<*  HtroJoti 
butorin  eoatnentur  , natura  et  inJeie.  En  1 787  , il  fui 
•dm»  à tnt  la  société  royale  de»  sciences  de  G<rt- 
tingu».  Au  milieu  de  »ea  recherche»  d'antiquité  et 
de  philologie,  Groddeek  enireprîi  un  ouvrage  d'une 
liante  importance , intitule  : (jtber  dit  Argçnauttca 
Jet  Apal.’vnms  liUodu%  , où  il  éclaircit  le»  source» 
dont  »e  servit  Apolloniu»  pour  la  compotilion  de 
•on  sirgnn>iuii>f<M , de»  lort  il  attira  l'attention  de» 
•avant»  de  I Allemagne  , qui  l'enr ouragerr ni  à cul- 
tiver 1 ci  talent».  Dan»  la  itinn»  année  ( * *; 87  > , il  fui 
appelé  par  le  prince  Adam»  Casimir  Ciarf«ry>ki, 
»Ur«fie-général  de  Podolic,  à remplir  D*  fonction* 
d’inttitnieor  auprès  de  •••  enfants.  Attaché  à cette 
maiicm  illustre  , où  le»  sciences rt  lessru  reervaient 
«ne  protection  spéciale,  it  mit  à profil  la  riebe 
bibliothèque  réunie  h Ptilawy  , ce  qni  loi  procura 
1er  moyen*  d'étudier  I histoire  de  la  Pologne.  En 
17(71,  dans  un  journal  périodique  de  Gietlingue,  in- 
titule HibhoUuk  d*r  a/ttn  idit rater uni  kmst,  on  in- 
séra une  dissertation  d»  Groddeek  i Liber  dot  h lut 
Jtr  tmierweU  beym  llauter.  Apre»  un  séjour  de  sia 
nu  dans  I»  maison  des  Caarloryskî  , il  passa  , eo 
17173,  dans  celle  des  princes  Luboroiriki , en  mime 
qualité.  Mais,  en  >7177,  il  revint  de  nouveau  à 
Polawy.  C'est  dans  celte  retraite  qu'il  composa  un 
ouvrage  en  langue  allemande  : Amliq+irucht  rerttt- 
che  , qui  fol  imprimé  , un  ittoo  , à Leopol,  en  G*!- 
lirie  ; et  Uotr  Jui  thuàtvn  dtr  fila  og  t.  A la  trans- 
formation de  l'ancienne  académie  de  Wilna  en 
université,  par  les  soin»  infatigables  «I  le  patri»- 
livra»  du  vertueui  prince  Adam  Ciarloryski  (If  fil»), 
et  parla  libérailé  de  l’empereur  Alexandre,  Grod- 
deck  obtint,  en  td«4  , la  cbaire  de  langue  et  de 
littérature  grreqoe  , «1,  ver»  la  fin  de  la  même  an- 
née , il  remplrt  le»  fonctions  de  bibliothécaire  au- 
près d»  celle  université.  En  180S,  il  comment» 
le  cour»  de  littérature  latine.  Jamais  chaire  n'uveil 
été  plu»  dignement  occupée  ; jamais  l'alfluriirc  des 
auditeur»  n'avait  été  plu»  nombreuse.  La  bibliolbe- 
q»*-  fut  non  tvolrmvnt  mite  en  ordre,  mai.»  encore 
considérable  tua  ni  aug  titillée  ; elle  fut  ouverte  aux 
etudiants  , al  ou  Supprima  le»  entrave»  et  le»  «jiffi- 
coltés  q i exisiWm  j'iiqu'alort , par  ,uite  île  l’an- 
cienne et  v»c»eu*«-  oi^atii>aiiwn  jésuitique  Lit  1 61*  j , 
conjoinleutent  avac  Cmstir  Konwym  , bibliollié- 
caire,  et  drpui»  aéjamt  de  l'uniuriitl  , savant  aussi 
taie  que  patriote  Mftcèr*,  Groddeek  fil  parante  un 
,«mrnsl  périodique  p>. louais,  »p*  bitn  rWigi  , inti- 
tulé: Lu  Guette  lin. ‘rmr:  Je  If’itKt.  lin  il 

publia  , a i’utagi!  «le»  étudiant»  de  l'uiiiverstlé,  le 
leste  grec  du  P/ulotUte  et  «le»  Temkimk mut  , tragé- 
die» de  Sophocle,  qu'il  accompagna  d'une  préfacé  et 
dénotés  aussi  nombreuses  que  judioieuits.  (Quel- 
que temps  après  , il  écrivit  une  dtorri^iva  sur  le» 
tWiirs»  de  i antiquité.  Kn  sbit,  il  puU.a  ou  ou- 
vrage ire»  important  aous'ce  liireî  Ih  i -ritr  l. 'riceoretn 
itUtmnar  ekmenta,  qui  loi  vital  de  grand»  éloge». 
Eu  ittsi  , il  it  paraîtra  à >Vilw  la  seconde  ed.tion 
du  méinrimivenga,  «lendnot  volume**  uvec  le  titra  : 


Inttia  kutarnr  Gnxcatam  lùltrariic  , ouvrage  généra- 
lement regarde  comme  supérieur  à celui  de  Shcrell 
11  fit  gratuitement  un  cour»  d'archéologie  et  de  nu- 
mismatique , «t  fut  le  premier  qui  introduisit  la 
maniéré  aussi  simple  qu’instructive  d'eoseigner  le* 
langues  latine  et  grreque  dans  toutes  las  écoles  dé- 
pendante» de  l'uuivrrsite  de  Wilna,  et  établie»  dans 
les  provinces  de  l'ancienne  Pologne,  dan»  celles  de 
Wilna,  de  Grodno  , de  Bialvsiuk  , de  Mm»k,  de 
Wolhynie,  de  PodoUe,  de  Mobile*»  et  de  Witebsk. 
C'est  à ses  suius  et  à son  patriotisme  que  toute»  ce» 
e'cJes  sont  redevables  d’avoir  élé  pourvues  de  bons 
instituteurs  L’empereur  Alexandre  , en  récompense 
des  services  qu’il  avait  rendus  à l'instruction  publi- 
que, le  décora,  le  i4  »vr*l  itho,de  1 ordre  de 
Saint-Vladimir.  Il  a élé  élu  à plusieurs  rrprisrs 
doyen  de  la  faculté  de  la  philosophie  et  de  la  juris- 
prudence. il  mourut,  h Wilna,  It  «4  âvril  i8a3  , 
emportant  dans  sa  tombe  les  regrets  universel». 
Groddeek  laissa  un  grand  nombre  de  manuscrits  , 
dont  U publication  est  attendue  avec  impatience 
par  les  antiquaires.  On  a encore  de  lui:  T.Cirrr. 
ad  Maream  Brulum  , orator , t Hoy  ; — M.  T.  f'icer. 
Letitu  ; — AJ  tvmnittm  Seipiorus  monda  ; — M ■ T- 
Cirer.  Je  Claris ornlonbut  ; — De  P/lho  enis  ; —Gram- 
mdu:a  grttca-tulmaniana.  Nicolas  Malinowski,  un 
des  élèves  les  plu»  distingués  du  professeur  Grud- 
deck  , a écrit  sa  biographie. 

GUOGN  ARD  (r'MS(iiu)  , négociant,  né  h 
Lyon,  eu  1748,  voyagra  beaucoup,  et  se  relira, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  dans  une  maison  de  ram- 
pagne  qu'il  avait  aebrtée  , h Fonleoay-sous-Boi»  , 
près  Paris,  où  il  a terminé  sa  carrière,  le  5 no- 
vembre (8a3,  à l'âge  dv  soiaanlr-seite  au»  Son 
testament  prouve  qu'il  était  sincèrement  attaché  a 
Si  ville  natale,  en  faveur  d>-  laquelle  il  a fait  qua- 
tre dépositions  qui  montrent  également  son  amour 
pour  les  science»  et  l'humanité.  Grognard  a laissé  : 
i°  un»  rente  de  qmute  cents  francs  destinée  à l'é- 
ducation complété,  dm»  un  collège,  ou  dans  une 
maison  d'éducaliun  autorisée,  d'un  enfant  légitime, 
fils  d’un  négociant  ou  d'un  manufacturier , ruiné 
pur  des  malheurs  imprévus  Lira  constatés  , afin  que 
cet  enfant  , ayant  pour  patron  la  ville  de  Lyon  , 
puisse  aidrr  et  secourir  ses  pere  et  mere  , et  nue  , 
par  sou  talent  et  son  industrie  , il  puisse  rébabilitu 
la  mésuwirv  de  son  père,  si  celui-ci  a eu  le  malheur 
de  ne  pouvoir  remplir  ses  engagements.  A defaut 
de  cet  emploi,  celte  rente  de  lüuo  francs  servira 
à aider  des  élevés  né»  e Lyon  , qui,  placés  dans  dira 
ateliers  publics , s'y  distingueront  par  leur  capa- 
cité , leur  bouuc  conduite  , etc.  i a4  une  antre  mite 
de  i3oo  franc»,  pour  servir  a distribuer  , à drus 
époque»  de  i'anuee  , des  inédatUcs  d ur  el  d argent, 
avec  des  «iiplihur»  aux  élèves  de  l’école  royale  et 
gratui  t do  dcami,  établie  à Lyon  dans  le  pilais 
du  commerce  el  des  arts  : il  c*ige  que  ces  prix  ne 
soient  d_>noé>  qu’à  dv»  élevei  nés  à Lyon;  a»  une 
autre  rente  de  t Jwo  Irsucs,  pour  servir  à Dire  pe In 
dre,  sculpter  1 u brocac,  ou  graver  en  inéJ«i.l*,s( 
1rs  portraits  des  peintres,  des  graveurs  , des  sculp- 
teurs, des  architectes  et  des  savants  né»  * Lyon  et 
décédé*  , qui  par  leurs  talents  et  leur»  ouvrages  ont 
illu»(ré  leur  patrie.  Les  portraits  peint»  seront  placés 
dans  les  salles  du  musée  et  dan»  celle  de  I école  de 
destin  Les  médaillés  d ur  et  d’argent  , pour  la  dis- 
tribution des  piii,  dans  chaque  classe»  d clcirs, 
reproduiront  également  le»  image*  de  ces  hommes 
distingués.  Le  testateur  delend  que  l'un  parle  }ama.s 
de  lui  dans  la  dislribuliwn  des  prix  , etc.,  et  veut 
que  les  somme»  allouées  , comme  il  est  dit  précé- 
demment, soient  employées  en  actes  de  bienfai.-aucv, 
si  l'école  royale  r|  gratuite  de  dcisin  veuuil  a être 
supprimée  ; 4'*  Grwgo-ird  avait  legué  à la  v*É«e 
*i«  i. > on  la  nue  psopssétc  de  sa  maison  de  casu  - 
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P'gne,  sise  à Funtenay-sous-Bois  , dont  il  aban- 
donnait l'usufruit  à M . Alexis  G rognard,  son  frère  ; 
mais  par  une  transaction  faite  avec  ce  dernier,  et 
autorisée  par  l’autorité  suprême  , la  ville  n’a  accepté 
que  les  trois  !!«•  dont  nous  venons  de  parler.  La 
ronimane  de  Fontenay-sous-Bois  n’a  point  été  ou- 
bliée non  plus  par  le  testateur;  il  l’a  gratifiée  d'une 
rente  annuelle  de  5oo  francs. 

GROLMAN  ( Citwis-LonM-Griiucei  de  ) , 
né,  le  a3  juillet  »7?5,  fi  Giessen  (Hesse  supé- 
rieure), d'un  conseiller  privé  et  membre  de  l’ad- 
ministration provinciale  du  pays  de  Hesse-Darms- 
tadt , il  réélit  sa  première  instruction  au  gymnase  de 
sa  ville  natale  , ou  il  se  distingua  de  bonne  heure 
par  la  rectitude  de  ses  idées,  son  intelligence  et  son 
assiduité  au  travail.  Il  s'appliqua  surtout  fi  l’élude 
de  la  jurisprudence,  et  employa  plusieurs  années 
à fréquen  ce  les  cours  des  différents  professeurs. 
Il  se  rendit  ensuite  fi  l'université  d'Erlangrn , ou  il 
continua  ses  éludes  du  droit.  A son  retour  dans  sa 
patrie,  il  y soutint  publiquement  à l’université  sa 
thèse:  I>e  dona'iont  propter  nuptial , en  deux  sec- 
I ons,  dont  la  première  seule  a vu  le  jour;  et  y 
reçut  ses  grades  académiques.  Jl  fut  nommé,  en 
*71)#,  professeur  extraordinaire  , et  au  bout  de  deux 
ans , professeur  ordinaire  de  jurisprudence  fi  l'uni- 
versité de  sa  patrie.  L’ouvrage  par  lequel  il  se  mit  au 
rang  des  plus  célèbres  jurisconsultes,  est  un  traité 
peu  volumineux  , ayant  pour  litre  : Estai  sur  U dé- 
veloppement du  droit  de  la  nature , qu'il  publia  , en 
1797  • tl  dans  lequel  il  manifesta  dès  lors  la  pro- 
fondeur de  son  génie.  Il  prit , dans  la  même  année, 
une  part  fort  active  fi  la  publication  de  la  fiibiio- 
llth fut  de  la  sc  tnet  du  droit  penal  et  de  la  législation , 
dont  le  premier  volume  est  en  grande  partie  de  sa 
rédaction.  Le  second  volume  parut  en  1800.  Il  se  lia, 
fi  cette  époque,  avec  deux  autres  savants  juriscon- 
sultes , Feuerbach  et  Harscher  qui  contribuèrent 
réciproquement  fi  leur  renommée  par  leurs  ou- 
vrages littéraires.  Grolman  se  dis:ingua  principale- 
ment dans  le  droit  criminel,  par  l’impulsion  que 
sa  théorie  donna  fi  cette  partie  de  la  jurisprudence, 
en  fixant  les  principes  du  droit  pénal;  c’est  ce  qu’il 
développa  avec  beaucoup  de  talent,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  : Principes  de  la  jurisprudence  criminelle , 
arec  on  examen  systématique  des  hit  criminelles  de 
l'Allemagne , dont  la  première  édition  eut  lieu 
en  1798,  la  seconde,  beaucoup  plus  complète, 
en  s8o5,  et  la  troisième  en  1818.  Ce  fnt  pareil- 
lement, en  1798,  qu’il  commença  fi  publier  son 
Magasin  de  la  philosophie  du  droit  et  de  la  législation. 

Il  s’associa  aussi  a deux  autres  professeurs  de  Gies- 
sen , Schmidt  e:  Schnell , pour  un  autre  écrit  pério- 
dique intitulé  : Journal  pour  C éclaircissement  des  d/oit  s 
et  des  devoirs  des  hommes  et  des  citoyens , qui  parut  de 
*799  et  1800.  Voulant  répondre  aux  nombreuses  ob- 
jections qu'on  fit  fi  son  système  de  prévention  où  l'on 
prétendait  que  les  prinet  n’étaient  pas  graduées  sui- 
vant les  differents  délits  , il  rnmposa  , en  1799 , un 
écrit  ayant  pour  titre:  Considérât  on  s sur  tes  fonde- 
mtnls  du  droit  pénal  et  de  la  législation  criminelle, 
acte  te  développement  de  la  dor.trmt  de  la  gradation  des 
peines  et  de  l'imputation  jmiAque.  Ce  ne  lut  pas  seule- 
ment dans  la  carrière  de  la  science  du  droit  pénal , 
que  Grolman  s’acquit  un  nom  parmi  1rs  écrivains 
d'Allemagne  ; sa  théorie  de  la  procédure  judiciaire 
dans  les  procès  civils,  rxposér  suivant  le  droit  com- 
mun d’Allemagne,  est , suivant  l’opinion  des  sa- 
vants , son  meilleur  ouvrage.  Anrnn  écrivain  alle- 
mand n’était  encore  parvenu  a développer  si  bien 
les  formes  des  procès  et  fi  les  traiter  avec  autant  de 
clarté  et  d'uniformité.  Comme  il  s’agissait , après 
la  formation  de  la  confédération  du  Rhin,  d’in- 
troduire le  code  Napoléon  dans  le  grand  durhé 
de  Hesse,  Grolman  sentit  la  nécessité  d'en  faire 


l'objet  de  son  élude.  Il  s’y  appliqua  avec  beau- 
coup de  xèlr  , et  | de  1810  fi  181  a , il  livra  au  pu- 
blides  les  trois  premiers  volumes  de  son  ouvrage 
intitulé  : Manuel  du  code  Napoléon  h l'usage  des  hom- 
mes inttruilt  d'Allemagne  qui  se  de  vouent  an*  aj J aires. 
Cet  ouvrage  qui  devait  avoir  dix  volumes,  fut  sus- 
pendu par  les  événements  politiques  de  s8s3.  La 
carrière  littéraire  de  Grolman  se  termina  par  an 
écrit  sur  les  testaments  olographes  et  mystiques,  pu- 
blié en  1814.  Grolman  fut  recteur  de  l'université  de 
Giessen  pendant  deux  ans  consécutifs:  du  consent*-  I 
ment  de  ses  collègue»  et  contre  I usage,  il  institua  | 
un  tribunal  de  discipline  pour  juger  les  fautes  de» 
étudiants.  Après  son  rectoriat,  il  resta  constamment 
directeur  de  ce  tribunal,  ou  it  manifesta  une  grande 
énergie  de  caractère.  Il  obtint,  en  s8o4»  U titre  de 
conseiller  à la  cour  supérieure  d'appel  du  grand 
duché  , et  devint , en  1808,  membre  de  la  commis- 
sion permanente  de  législation  établie  pour  l'intro- 
duction du  code  Napoléon  dans  le  grand  duché  de 
Hesse.  Le  grand  duc  lui  conféra,  en  181S,  la  di- 
gnité de  chancelier  de  l’aniversité  de  Giessen, 
mai»,  dès  l'année  suivante  , onleprivade  ses  fonc 
lions  académiques,  pour  lui  confier  U présidence 
de  la  commission  chargée  de  U rédaction  d'un  nou- 
veau code  civil  du  grand  duché  de  Hesse.  En  181g  , 
le  prince  le  nomma  d'abord  adjoint  puis  ministre 
d'état  de  l'intérieur.  La  constitution  qu'il  promul- 
gua, le  18  mars  1810,  excita  le  mécontentement  gé- 
néral, et  fit  connaître  dans  tout  son  jour  l'esprit  de  ce 
ministre.  Elle  était  en  opposition  avec  les  principes  < 
qu'il  avait  établis  étant  professeur  fi  l’université,  filais, 
loin  de  se  laisser  décourager , il  montra  une  grande 
habileté  fi  »e  maintenir  au  gouvernail  du  vaisseau 
de  l'étal  qu'il  sut  conduire  a bon  port  fi  travers  les 
nombreux  écueils  des  factions.  Il  chercha  fi  tran- 
quilliser lit  esprits  par  les  déclaralioas  des  as  et 
a J juin,  qui  promettaient  des  modification»,  et 
réussit  en  partie.  Cependant , voyant  •*  défiance  qui 
existait  fi  sun  égard  , il  obtint,  en  18s  1 , d’être  dé- 
livré d'une  partie  des  affaires  de  l'administration 

3 ni  jusqu'à  ce  jour  avaient  toutes  été  concentrées 
ans  son  ministère.  On  ne  peut  refuser  fi  cet  homme 
célèbre  d'avoir  montré  un  grand  caractère  dans  les 
circonstance»  les  pins  difficiles,  et  dans  les  differents 
emploi»  qu’il  a occupés.  Son  amour  pour  la  justice 
était  aussi  sincère  que  son  patriotisme  et  tou  desin- 
téressement. 

GHOS  ( Amtoikk-Jkah  ),  peintre  d’histoire,  est 
né  fi  Paris,  en  1771.  Venu  au  monde  avec  le  goût 
des  arts,  mais  d'une  famille  dépourvue  de  forlane  , 
Gros  après  avoir  passé  quelque  temps  dans  l'ate- 
lier de  David  . ne  pouvant  coulinner  ses  études  , se 
mit  fi  faire  de  la  miniature  pour  ae  procurer  de 
quoi  vivre.  Qui  pourrait  croira  en  voyant  lea  larges 
et  vigoureux  effets  du  brillant  pinceau  de  cet  artiste, 
qu'il  a commencé  par  là  ? Quoiqu'il  en  soit,  (es  bé- 
néfices de  ce  genre  mesquin  n’élanl  pas  p.’es  déna- 
tura fi  contenter  son  ambition  qu'fi  satisfaire  son 
génie,  il  profita  de  la  première  occasion  qui  lui  fut 
offerte  de  faire  un  voyage  à nome  , avec  le  vague 
espoir  que  cette  antique  pairie  des  arts  lui  fourni- 
rait quelque  moyen  de  sortir  de  l'obscuriié  ; mais 
l’Italie  était  alors  le  théâtre  de  la  guerre,  et  les  ar- 
mées de  la  république  sous  U conduite  de  Bona- 
parte y accomplissaient  le  plan  d'invasion  que  le 
génie  de  ce  jeune  général  avait  fait  adopter  au  di- 
rectoire. Gros  ne  pouvant  devancer  l’armée,  qvi 
d'ailleurs  allait  fort  vite,  se  mit  de  la  partie  et  fat 
fait  officier.  Il  se  trouvait  à Arcole  peu  de  jour» 
après  le  mémorable  fait  d’armes  qui  a consacré 
dans  nos  fastes  le  nom  de  ce  village  ; Ifi  il  esquissa 
le  portrait  du  jeûna  chef  qui  venait  de  s'immortali- 
ser, et  et  fut  U première  circonstance  qui  le  fil 
connaître  de  Bonaparte  Ce  général  voulant  le  ren- 
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dre  a carrière  qu'il  avait  abandonnée  à regret, 
le  mil  du  nombre  des  commissaires  envoyés  rn 
Italie  par  le  directoire  pour  choisir  de»  tableaux  rl 
de»  ilatuei  dans  le  vaate  bnlin  qu'offraient  en  ce 

Senre  les  ville»  conquises.  Il  remplit  celte  mission 
'une  manière  modérée,  et  plaignant  ces  pauvres 
Italiens  qui  regrettaient  si  profundément  les  ebefs- 
d'eeuvre.  Donneur  de  leurs  cités  ; il  suggéra  souvent 
ses  ménagements  généreux  à ses  collègues.  Ainsi  ce 
fut  par  son  cooseil  qu'une  partie  des  tableaux  du 
Pérugin  fut  rendu  a la  ville  natale  de  ce  maître  cé- 
lébré . Da  retour  en  France,  M Gros  prit  le  pinceau 
pour  ne  plus  le  quitter  ; il  débuta  par  le  portrait  du 
premier  consul  k cheval,  tableau  demandé  par 
la  ville  de  Milan,  et  qui  fut  terminé  en  180a.  Il  tra- 
vailla,  à partir  de  ce  moment , avec  une  singulière 
ardeur  , et  recueillit  les  études  nécessaires  pour  son 
tableau  des  pestiférés  de  Jaffa,  qui  fut  complète* 
ment  achevé  en  i8oi.  Ce  tableau  produisit  la  plus 
vive  sensation.  C'était  la  première  grande  page 
ronsacréc  à nos  triomphes  militaires,  et  elle  est 
restée  l'une  des  plus  belles  et  des  plut  brillantes 
parmi  tout  ce  que  la  peinture  a produit  depuis 
cette  époque.  M.  Gros  peignit  ensuite  la  Bataille 
d'Aboukir,  le  Combat  de  Nazareth  et  celui  d'EI- 
Aritcb.  Le  premier  de  ces  trois  sujets  fut  seul 
exécuté  en  grand;  mais  les  grandes  esquisses  peintes 
de  tous  les  trois  sont  de»  chefs-d'œuvre  de  verve, 
de  couleur  et  d'expression.  Exposes  dernièrement 
au  salon  ouvert  au  profit  des  Grecs,  tous  les  con* 
naissenrsont  pu  se  convaincre  que  M.  Gros  était, 
sans  contredit  le  premier  et  peut-être  le  seul  véri- 
table peintre  de  batailles  de  notre  r'poque  ; entrant 
franchement  dans  le  sujet,  il  a retracé  tout  le  con- 
flit tumultueux  des  combats  , tous  leurs  accident* , 
tous  leurs  épisodes  terribles,  enfin  , ayant  a repré- 
senter des  exploits  militaires  , il  n'a  point  éludé  la 
difficulté  en  faisant  des  tableaux  de  conversation. 
Comme  coloriste  , M.  Gros  est  d'ailleurs  au-dessus 
de  tout  éloge  dans  ces  tableaux  , de  même  qu'il  est 
sans  prix  Haas  ses  autres  ouvrages,  sous  le  même 
rapport.  L'Empereur  visitant  le  champ  de  bataille 
d'Eylau,  qu'il  exécuta  ensuite,  n'a  pas  été  rois 
lout-k-fail  sur  la  même  ligne  de  mérite;  on  trouva 
généralement  que  l'auteur  y avait  un  peu  abusé  de 
»a  puissante  facilité  de  piuceau  ; mai»  pour  combien 
d'artistes  ce  reproche  screit  encore  un  éloge  ma- 
gnifique ; quoiqu'il  en  soit,  M.  Gros  prit  bientôt 
sa  revanche  par  un  véritable  chef-d'œuvre , en 
exe'culant  le  tableau  de  François  I'r  et  Charlex- 
Quint  visitant  l'église  de  Saint-Denis.  Son  succès 
dans  cette  composition  fut  d’autant  plus  grand  , 

Îu'en  peignant  un  tableau  de  ch’valet  et  drs  figures 
e petite  proportion,  M.  Gros  abordait,  pour  ainsi 
dire,  un  nouveau  genre  et  que,  trlon  l'opinion  gé- 
nérale, il  devait  échouer  dan»  cet  essai  ; mais  ceux- 
là  mêmes  qui  l'avaieot  voulu  décourager  p.r  ce  fi* 
cheux  pronoitic,  furent  forcés  d'avouer  qu'il  s'était 
élancé  a une  hauteur  nouvelle.  En  effet,  quelque 
séduisant  que  soit  le  luxe  de  pinceau  qui  brille 
dans  ses  grandes  composition»,  on  préférera  peut- 
être  un  jour  cette  finesse  d'expression  , et  cette  juste 
et  heureuse  indication  des  caractères  drs  divers 
personnages,  qui  fout  de  ce  bel  ouvrage  un  tableau 
éminemment  pensé-  Il  est  d'ailleurs  d'une  couleur 
aussi  magique  que  tout  ce  qui  a été  peint  de  meil- 
leur par  M.  Gros.  Ce  tableau  fut  exposé  pour  la 
première  fois  en  181a,  cl  non  pas  en  1817,  ainsi 
que  l’a  avancé  la  Biographie  Arnaull.  Cet  artiste 
célèbre  a de  même  réussi  dans  le  portrait  d'une  ma- 
nière brillante.  Celui  du  général  Lasalle  rst  un 
chef-d'œuvre  ; celui  de  Mmt  Lasalle  , veuve  de  ce 

Sénéral,  représentée  avec  son  enfant  devant  le  buste 
e son  époux,  est  uo  morceau  du  même  mérite. 
Depuis  la  restauration  , M.  Gros  a traité  plusieurs 
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sujets  qui  appartiennent  h l'histoire  de  celte  époque, 
tels  sont  : Le  départ  du  Roi  dans  la  nuit  du  ao 
mars  i8i5  (sujet  qui,  soit  dit  tans  aucune  intention 
d'épigramme  politique,  n'a  pas  heureusement  ins- 
pire l'artiste);  M1*'  la  duchesse  d'Angoulême 
s'embarquant  à Pouillac  près  de  Bordeaux,  le 
1er  avril  18».*,  peinture  préférable  A celle  dont  nors 
venons  de  parler  , et  digne  en  tout  de  la  grande  ré- 
putation de  son  auteur.  Enfin,  M.  Gros  a terminé, 
en  i8i5,  les  peintures  qui  décorent  la  coupole  de 
Saints  Geneviève  , qui  ne  sont  point  drs  frrtqur»  , 
mais  qui , vues  de  près , ont  excité  l'admiraliun  des 
connaisseurs  par  la  maniéré  grande  cl  large  dont 
elles  sont  exécutées.  Le  seul  reproche  que  l’on  ait 

fut  faire  avec  raison  h ce  beau  travail,  c'est  que 
es  diverses  parties  de  la  composition  sont  peu  liées 
entre  elles.  Nous  avons  entendu  des  théologiens  la 
critiquer  aussi  sous  un  tout  autre  rapport.  Ils  di- 
saient qoe  bien  que  le  roi  martyr  eût  très  certaine- 
ment des  droits  a la  vénération  universelle,  c'était 
da  la  pari  da  peintre  une  licence  impardonnable 
de  l'avoir  placé  dans  la  gloire  céleste,  puisque  sa 
béatification  n'avait  pas  été  consacrée  par  décision  ca* 
nonique  de  la  cour  de  flomr.  M.  Gros  a,  dit-on  , 
reçu  du  gouvernement  100,000  francs  pour  ces 
peintures.  M.  Gros  est  fort  riche  , mais  il  |Ouil  pen 
de  sa  fortune  , soit  par  économie , soit  par  sobriété. 
Il  est  d'ailleurs  décoré  de  la  croix  d'honneur  , du 
cordon  de  Saint-Michel,  membre  de  la  classe  des 
beaux-arts  ci  professeur  à l'école  royale  de  peinture 
et  sculpture.  Doué  d’une  constitution  vigoureuse  , il 
peut  travailler  encore  long-temps  et  produire  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre. 

GROSIER  ( JxaN-BsrTUTC-GsaxiKL- Auixsa- 
nax  ) , né  à Saint  Orner,  le  17  mars  17  ,3  , fil  de 
bonnes  éludes  sous  les  jésuites,  et  entra  dans  leur 
société  en  1761  Dès  1760,  il  avait  fait  insérer  dans 
le  Mercure  de  juillet  une  imitation  en  vers  français  de 
l'ode  dixième  du  premier  livre  d'Horace.  A la  disso- 
lution de  la  société,  il  vînt  k Paris,  où  il  fut  re- 
cherché par  Fréron  qui  le  détermina  k coopérer  k la 
rédaction  de  f Année  littéraire.  Dans  les  dernières 
années  de  la  vie  de  ce  crilinue  célèbre,  l'abbé  Grn- 
sier  se  trouva  seul  chargé  de  presque  tout  le  travail, 
et  après  la  mort  de  Freron,  sur  les  instances  de  sa 
veuve  et  de  ses  enfants,  il  continua  l'Année  litté- 
raire qui  était  devenue  leur  seule  ressource.  Ce  jour- 
nal que  ses  nombreux  ennemi»  regardaient  comme 
tombé,  reprit  un  nouvel  essor.  C'est  k l'abbé  Gra- 
cier que  «ont  dus  entre  autres  les  articles  qui  firent 
beaucoup  de  bruit,  sur  le  Suétone  de  Laharpe  et  les 
Fausses  lettre t dm  pape  Ganganelti.  En  1 779  /l'abbé 
Grosier  se  chargea  , en  faveur  d'on  établissement 
de  bienfaisance  , du  Journal  des  beaux  art» , qui  éuit 
en  discrédit;  il  le  reprit  sous  le  titre  de  Journal  de 
littérature,  des  science  1 et  drs  arts , e»  compta  plus  de 
douze  cents  souscripteurs  k la  fin  de  l'année  ; des 
raisons  d honneur  et  de  prudence  ne  lui  permirent 
pas  de  continuer  cet  ouvrage.  L'abbé  Grosier  jouis- 
sait, avant  la  révolution,  dn  eaounicat  de  Saint- 
Louis-du-l.oovre.  Depuis  la  perte  de  ce  bénéfice,  il 
vivait  difficilement  d une  modique  rente.  M.  Tre- 
neuil  , bibliothécaire  de  l’Arsenal,  lui  fit  obtenir  , 
vers  >810,  du  minutera  de  l'intérieur,  une  place  de 
sous-bibliothécaire  dans  l'établissement  dont  il  était 
le  chef;  k la  usort  de  son  protecteur,  Grosier  le 
remplaça.  Il  est  mort,  k Paris  le  8 décembre  i8a3, 
dsns  sa  quatre-vmgt-uniemr  année.  On  a de  lui  : 
z°  ( avec  Des  llauterayes  ) Uisloite  générait  de  la 
Chuu , traduit  a Pékin  par  le  P.  île  Mailla,  sur  le» 
originaux  chinois  , Paris  , 1777-1784,  iavol.io-4'» 
Un  treiiièma  volume  que  l'abbé  Grosier  joignit 
k l'ouvrage  comme  supplément  , contient  la  des- 
cription générale  de  la  Chine  , les  lois,  mœurs  et 
usages , sciences  e!  arts  de»  Chinois.  Ce  volume  fut  j 
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ans»!  vrnda  séparément  avrç  un  litre  particulier,  et  i l'analyse  des  n*rres  onvriges  de  saint  Augustin  , 
r«,unpriuié  en  1786,  a vol.  in  8*.  H a été  traduit  en  mai*  il  est  probable  que  U révolution  dérange»  tott 
.niglait,  en  italien,  et  en  allemand  par  Sebneidlvr;  plan  en  I éloignant  He  Paria  et  même  de  ta  France, 
la  seconde  édition  a été  réimprimée  toni  re  litre  : | 4*  Méditation  en  forint  de  retraite  sur  l'amour  de  Tito  , 
fie  la  Chine , o\s  Description  generale  A ret  empire,  rè- '■  arec  un  petit  mit  sorte  don  de  sai-mSme  à Dira, 
ligée  if après  tes  mémoires  de  la  mitsion  A Pékin  , ou-  I Londres  , 1796  , petit  in-ia  ; 5**  // Intérieur  A J é\ms 
crage  <fiu  contient  : »•  La  Ascriphon  topographique  As  1 et  A Marie , a vol.  in-ia,  ouvrige  poiibimic. 

quinze  province t qui  rompaient  ert  empire,  re/te  de  la  Ces  dent  derniers  ouvrage*  onl  été  réimprimés  phi- 
Tartarù , As  Uet  et  As  états  tributaires  qui  en  Aprn-  J sieurs  fais  depnis. 

dent , U nombre  As  rit/es,  etc  , l'examen  A toutes  tes  GROUCHY  ( EeiAim  , comte  de)  , raarr- 
rannatt  sanies  acquises  et  pareenues  jusqu'ici  eu  Europe  chai  de  t'empire  , né  à Pari*  le  s J octobre  «766, 
i ur  le  goaoernment  , ta  rebg-on  , les  lots  , tes  merurs,  d'une  famil  r noîilr,  fol,  comme  beaoconpde  gentil** 
Us  science t et  les  arts  des  Chinois  , Paris  , 1818  et  hommes,  destiné  de  bonne  heure  à la  carrière  A r» 


ann.  stifv.,  7 vol.  in*  8”  ; i»  Mémoires  1 f une  société  red- 
ire, considérée  comme  corps  littéraire  et  académique  depuis 
te  commencement  A ce  s ire  le  , on  Mémoires  des  jésuites 
inr  Us  sciences  , les  belle  1- h tiret  et  Us  arts  , Paris  , 

• 7ya  , 4 vol-  «n  80  Celle  collection  , exirahe  du  fa- 
meux journal  de  Trévoux,  rédigé  par  1rs  jcsoilrs  , 
devait  ê're  portée  A un  pins  grand  nombre  de  volu- 
mes  , mais  les  trouble*  de  la  révolution  en  empê- 
chèrent la  continuai  ion.  L'abbé  Grutier  a enrore 
coopéré  avec  Geoffroy  a la  reprise  He  F Année  littéraire, 

1800  et  ann.  suiv. , 8 vol.  «mis.  Il  a travaillé  è la 
lîaufteA  France  , rt  à la  Wogmpkfe  m*  ire  nette , ou 
il  a donné  entre  .mires  l'article  Confucius.  On  lui  a 
attribué  : AntitoA  A f athéisme , ou  Examen  critique 
du  Actionnaire  Ai  athées  ( de  Sylvain  Maréchal  ) , , 

1801  , in-8®.  L'abbé  Grutier  qui  s'était  occupé  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  de  l'histoire  de  la  Chine, 
refondit  I histoire  chinoise  du  P.  Mailla  , écrite  se- 
lon le  goût  chinois  , en  forme  d’annales,  et  qui 
n'olfre  que  trop  souvent  une  lecture  pénible  et  re 
limante  ; crtle  histoire,  rédigée,  quant  an  xtjfe  , an 
choix  rt  à la  disposition  de*  faits,  iPaprrs  ta  forme 
que  nous  donnons  à nuire  histoire  moderne  , est 
restée  manuscrite. 

GlîOU  (5x*n),  né  le  i4  novembre  1 73 x v an 
Calaisis,  departement  du  Pas-de-Calais,  entra  au 
sortir  de  ses  éludés  dans  la  compagnie  de  Jésus , et 
n'avait  encore  fait  que  se*  premiers  vœux  lors  de  la 
suppression  delà  société,  if  se  relira  à Amsterdam  , 
ou  il  y ût  réimprimer  sa  Iradurtion  de  la  Üépvbti- 
qut  A Platon  , dont  la  première  édition  avait  déjà 
para  11  Paris  en  ijfis.  Il  rédigea  ensuite  la  répanse 
aux  Extraits  As  assertions,  et  de  retour  en  France, 
il  se  rendit  A Font**  Mousson  , qu'il  habita  jusqu'en 
i-6j  , époque  ou  il  retourna  en  Hollande  pour  s'y 
occuper  de  1»  continuation  de  sa  traduction  de  Pla- 
ton. Kffectiveme.nt  îl  fit  paraître  , en  1789,  * Am- 
sterdam, chu  Marc-Michel  Iley,  ta  traduction  des 
Lois , et  § en  1 770 , ceHe  des  llia/ogmts.  On  trouve  en 
tête  de  la  traduction  des  # ois  vn  témoignage  des  pro- 
fesseurs Kunhkenius  et  Vatrtenaer  bien  honorable 
pour  M.  Groo.  Ce  savant  modeste  revint  II  Paris  ver* 
1776,  et  travailla  avec  un  de  ses  anciens  confrères  , 
le  père  Guérin  à la  composition  d*on  Traité  dogma- 
tique A lu  vraie  religion  , ouvrage  étendu , dont  les 
matériaux  furent  remis  à Tabbé  Bergier,  qui  le 
revit,  l'augmenta  , et  le  publia  sous  son  nom  seul, 
en  178G,  ia  vol.  in- 11.  Pendant  la  révolution, 

| l'alibo  Grou  se  relira  en  Angleterre,  chet  Thomas 
YVc  d , pieux  catholique,  qm  avait  fait  bâtir  dans 
sa  terre  de  Lulworth  on  couvent  h la  colonie  de 
trapisles,  qui,  de  Fribourg , allaient  s'établir  an 
Canada,  et  qu’il  avait  retenus.  L’abbé  Grou  devint  , 
confesseur  de  la  maison  de  Thomas  Wrld  , et  eba-  j 
pelain  de  sa  chartreuse.  L'abbé  Grou  rat  mort  dans 
te*  premières  années  du  19c  siècle.  On  doit  à cet 
rslitoable  auteur,  outre  le»  ouvrages  dent  noos  avons  . 
parlé  plus  haut  : i>  La  Momie  tirée  As  confessions 
A Saint-Aug*'t>a , 1786,  a vol.  in-i>;  a®  Les 
Caractères  A ta  vraie  Arotioe,  1788  , in  - 18;  3®  Les  1 
Maximes  A la  vie  ipiritudte  ( en  ver»  , avec  des  ex-  j 
plic.ation»  en  proie)  , 1789,  in-»*.  Il  devait  publier  1 


armes.  A quatorte  ans  , il  entre  dans  l'artillerie  , j 
fat  ensnile  admis  dans  les  troupes  a cheval  , et  y j 
devint  capitaine  en  1784.  Un  an  après,  il  servit  | 
comine  officier  dans  les  gardes -du-rorp»  qu’il  quitta 
en  1789-  Grourby  se  prononça  alors  pour  les  prin- 
cipes de  fa  révolulion.  Bientôt  il  commanda  le  i»e. 
régiment  de  chasseurs  Achevai,  et  fat,  peu  de  mois 
après,  placé  à la  tête  du  V de  dragons  avec  lequel 
il  fit  la  campagne  de  1793.  Elevé,  la  même  an- 
née ■ au  grade  de  général  de  brigade,  il  guida  la  ca- 
valerie de  cette  armée  des  Atpes  qui  fit  la  conquête 
de  la  Savoie.  Envoyé  ensuite  dans  la  Vendée,  il 
conduisit  successive  ment  l'avant-garde  et  l'aHe  gau  I 
ehe  de  l'armée  des  côtes  de  Brest  qui  sauva  Naniet,  1 
s'opposa  aox  entreprises  de  Charette , comprima 
| l'insurrection  , garda  plusieurs  places  importantes  , 
fit  respecter  les  côtes  du  Poitou,  et  vmpè<ha  1rs 
vendéens  de  donner  la  tnafn  aux  Anglais.  Pendant 
cette  guerre,  Grouchy  eut  la  gloire  de  bat  re  le» 
royaliste»  partout  od  il  les  rencontra.  11  se  signala 
surtout  au  combat  de  Sœriaières  , on  l'artion  , étant 
engagée  sur  un  terrain  marécageux , il  sauta  è ba* 
de  son  cheval , et  s'élança  , quoique  blessé  , au  mi- 
lieu des  rebelles  dont  il  décida  la  défaite.  A la  fin  de 
1793  , Grouchy  reçot  au  camp  le  décret  qui  excluait 
les  nobles  de  tout  commandement  militaire  : set 
soldat*  toni  instruits  qu’il  va  s'éloigner  d'eux;  Ht 
veulent  le  retenir,  ni  .us  pour  lui  I obéissance  è la 
loi  est  te  premier  de  tous  1rs  devoirs;  pendant  la 
naît , il  se  dérobe  è leur  attachement  , et  va  dans 
son  département  attendre  une  occasion  de  rendre 
de  nouveaux  services  4 U patrie.  Elle  ne  tarda 
pas  À s’offrir  ; à quelque  temps  de  là  , l'armée  «en- 
drenne  ayant  passé  la  Loire,  et  s'approchant  du 
canton  ou  il  résidait  , il  marcha  , corame  simple 
soldat , dm* tes  rangs  des  gardes  nationales  requi- 
ses pour  s'opposer  anx  royalistes.  - S'il  ne  m’est 
-plu*  permis,  dît-il,  de  conduire  les  phalanges  répu- 
blicaines, if  ne  saurait  m'être  défendu  de  vetseren- 
■ cote  mon  sang  pour  mon  pays  - Le  civisme  de  Groa 
chy  ne  pouvait  plus  être  contesté  ; après  huit  moi» 
d'inactivité,  il  fat  réintégré  dan»  son  autorité  mili- 
taire,#! reparut  de  nouveau  »«r  le  théâtre  de  l'in- 
surrection. Le  ts  juin  1795  , il  fut  confirmé  dans  le 
grade  de  généra!  de  division  , auquel  il  avait  été 
promu  un  an  auparavant  par  les  représentants  d" 
peuple  ea  mission  aux  armera.  Chef  de  l'eiat- major 
de  t’armée  de  l’Onast  , dans  ce  poste  , il  seconda 
efficacement  le  général  Hoche  , et  conrourut  a la 
défaite  de»  émigrés  à Quittons* f et»  amenant  an 
point  de  déUrqaetacni  tontes  1rs  troupe*  dissémi- 
nées dans  le  pays.  L'in sarrec lion  /étant  ranimée 
sur  fa  rive  gauche  de  la  Luire  , il  la  combattit  sans 
relâcha,  ri  ne  déploya  pas  «noms  de  vigueur  que 
d’hahrieJe'.  Le  gouvernement  voulut  alors  te  nom- 
mer général  en  chef  de  l'armée  des  côte*  de  llmt, 
mai»  Grouchy  persuadé  qu'on  n'obtiendrait  aucun 
résultat  décisif  des  opérations,  aussi  long-temps  que, 
pour  atteindre  un  bat  uniqav,  les  commandement» 
seraient  divisés,  engagea  le  directoire  h réunir  en 
une  seule  les  trois  armées  qui  agissaient  contre  le» 
royalistes.  Cet  avis  fut  écouté  ; l'armée  des  côte» 
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<J<>  l'Océan  fut  décrétée  ; Huche  en  eut  le  (ommin. 
demrnl  suprême,  et  Groucby  consentit  a n'ètre  que 
sou  lieutenant.  Il  dirigea  tout  lui  d'importante* 
expéditions , enleva  successivement  tous  les  postes 
des  rebelles  b Borna/,  au  Champ-Saint- Per.*  , b 
Saint-Vincent  de  Craon  ,aux  Mouliers,  et  alla  atta- 
quer Charette  jusque  dam  son  quartier-général  de 
Uetleville.  Un  corps  considérable  d'émigrés  ayant 
été  jeté  dans  l'Ue-Dieu  par  les  Anglais,  Grguchy, 
avec  quelques  milliers  d'hommes  seulement  , em- 
pêcha leur  débarquement  sur  les  côtes  du  Poitou, 
et  écrasa  Charette  qui,  pour  les  favoriser,  était 
venu  attaquer  le  poste  retranché  de  Saint-Cyr.  La 
défaite  du  chef  fut  si  complète  que , des  ce  moment , 
il  lui  fut  impossible  de  rallier  de  nouvelles  forces. 
Quelques  jours  après , Stofflet  et  lui  ayant  été  pris, 
la  rive  gauche  de  la  Loire  fut  pacifiée.  Grouchy 
passa,  en  qualité  de  chef  d'état-major,  b l'armée 
du  Nord,  ho  < 79^» • il  fut  nommé  au  comraandt- 
ment  en  second  de  l'armée  destinée  a faire  uue  des- 
cente en  Irlande.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  s'embarqua 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  parvinrent  b la  baie 
de  Baiitry;  Grouclsy  , bien  qu’il  n'eût  avec  lui  qua 
peu  d'hommes  , n'hésista  pas  à ordonner  le  débar 
qurment  ( cependant  contrarié  par  les  éléments  rt 
par  la  résistance  que  le  contre-amiral  Bouvet  opposa 
i ta  volonté  , il  dut  renoncer  à son  projet , et  fut  ra- 
mené malgré  lui  dans  te  port  de  Brest.  Au  retour 
de  celte  mdheurruse  expédition  , il  fut  encore  en 
voyé  dans  l'ouest  comme  gouverneur  des  i je,  sa*  , 

■ 3",  i \r  et  a»e  divisions  militaires  : il  devait  veil- 
ler au  maintien  de  la  tranquillité  dans  ces  contrées, 
on  l’in«urr«£t>on  durait  encore;  il  s'acquitta  de 
cette  fiche  avec  atsea  de  modération  pour  >e  conci- 
lier l'estime  des  habitants,  et  avec  atses  de  fermeté 
pour  imposer  à la  malveillance.  Cependant,  gou- 
verner c'était,  suivant  lui,  se  reposer.  H lui  (al- 
lait une  vie  plus  active:  Groucby  demanda  a faire 
partie  de  l'expédition  d’Egypte;  mais  Desaix  lui 
fut  préféré-  Les  événements  l'appelerent  enfin  sur 
les  champs  de  bataille  ou  il  désirait  reparaître  : en 
*79®  » il  *e  rendit  à l’armée  d'Italie  que  comman- 
dait Joubert.  Il  importait  alors  d'empécber  le  r«i 
de  Sardaigne  de  se  réunir  aux  coalisés;  Groucby 
partit  pour  Turin  , sous  le  prétexte  d'y  prendre  le 
commandement  de  la  citadelle  dont  le  directoire 
avait  exigé  la  remise  anx  troupes  françaises  , et  avec 
la  mission  plus  réelle  de  s’assurer  du  Piémont , soit 
en  négociant  avec  la  cour  de  Turin,  soit  en  se  rendant 
mtflre  dupsysb  l'aide  des  patriotes.  Dans  celle  cir- 
cinsiance  , il  déploya  assex  d'adresse  pour  déter- 
miner le  roi  à se  retirer  volontairement  en  Sardai- 
gne , «t  lui  faire  consentir  un  traite  par  lequel  il 
abdiquait  la  couronne,  remettait  ses  places  fortes 
et  ses  trésors  , et  ordonnait  b ses  troupes  de  »e 
joindre  b l'armée  française.  Grouchy  s’était  montré 
habile  négociateur,  le  directoire  le  récompensa  en 
lui  confiant  le  commandement  en  chef  et  l'organi- 
sation du  Piémont  ; son  administration  fut  utile  b 
ce  pays:  H J réprima  les  assassinais,  contint  les 
paysans  des  provinces  d'Acqui  et  de  Montferral  que 
qurlques  mécontents  avaient  voulu  soulever,  «t  mil 
un  terme  aux  brigandages  des  harbtlt , en  brûlant 
le  village  de  Strevi  , on  un  détachement  de  la  39e 
demi-brigade  avait  été  traîtreusement  assailli  et  mas- 
sacré par  eux.  Lorsque,  après  la  perle  du  .Milanais, 
M orran  fui  envoyé  en  Italie  pour  réparer  les  faulra 
de  Scbérer  , Groucby  le  joignit  avec  quelques  trou* 
pes  , et  fil  avec  lui  cette  beltc  campagne  de  Piémont 
pendant  laquelle  aû,ooo  Français  mameuvrèrenl 
pendant  six  semaines  devant  90,000  Busses  et  Au- 
trichiens qui  non  seulement  ne  parvinrent  pas  b les 
entamer,  mus  qui  encore  ne  purent  pas  les  empêcher 
de  ressaisir  l'offensive;  Grouchy  prit  une  part  des  plus 
actives  aux  opérations  militaires  de  cette  époque 
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mémorable.  Il  se  distingua  aux  combats  de  Valence 
et  de  San-Jnliano;  battit  le  général  Bellegardc,  le 
culbuta  dans  la  Bormida , lui  enleva  uns  partie 
de  son  artillerie  et  chassa  les  Autrichiens  de  plusieurs 

résilions  très  fortes,  notamment  de  celle  de  Texxo  ; s 
a fatale  journée  de  Hovi,  ou  l'aile  gauche,  dont  il 
partageait  le  commandement  avec  Pérignon  , fut 
once  fois  engagée  contre  l'ennemi  , il  dirigea  la 
plupart  des  charges  : dans  la  dernier*,  le  drapeau 
qu’il  avait  prisa  la  main  pour  ramener  au  combat 
uoe  demi  brigade  qui  faiblissait,  «il  emporté  par 
un  boulet,  il  élève  aussitôt  son  chapeau  au  bout  de 
son  sabre  rt  se  précipite  , b la  tête  de  quelques 
braves,  sur  les  Autrichiens,  il  les  enfonce,  leur 
fait  doux*  cents  prisonniers  et  les  poursuit  l’espace 
de  p'us  d'une  lieue;  pendant  ce  mouvement  , la 
droite  et  le  centre  de  l'armée  française,  ayant  été 
forcés  et  coupés,  ne  purent  effectuer  leur  retraite 
qu’en  mettant  entre  deux  feux  l’aile  gauche  jusque- 
là  victorieuse.  Grouchy  fut  obligé  de  se  reployrr  ; 
mais  dans  l'espoir  de  sauver  l’artillerie  que  les  divi- 
sions en  retraite  avaieol  abandonnées,  il  résolut  de 
tenir  au  village  de  Pasmrana  : il  arrêta  en  effet  Ici 
Austro  Busses  pendant  quelques  instants  ; mais  ac- 
cablé par  le  nombre,  entouré  de  toutes  parte  et  at- 
teint de  quatorxe  blessures  , il  tomba  au  pouvoir 
de  IVuactni.  Legrand-duc  Constantin  , lus  fit  alors 
prodiguer  tous  les  soins  qu'exigeait  sa  position  ; 
Groucby  fut  pendant  quatre  mois  eotre  la  vie  et  la 
mort.  Enfin  , apres  un  an,  échangé  contre  le  géné- 
ral anglais  Don  , il  rentra  en  France  , ou  00  lui  con- 
fia presqu'aussilôt  une  division  de  l'armée  de  ré- 
serve. Il  pénétra  alors  dans  le  pays  des  Grisons 
et  orcupa  Coire.  Investi  provisoirement  du  com- 
mandement en  chef,  il  furt-i  les  Autrichiens  a 
se  retirer,  et  prit  des  dispositions  qui  facilitèrent 
x nos  troupes  le  passsge  du  Splugrn.  En  ittuo 
Moreau,  qui  commandait  l'armée  du  Bhin , ap- 
pela près  de  lui  Grouchy,  avec  qui  il  s’était  lié  dans  l 
la  campagne  de  Piémont,  et  a qui  il  confia  L 
lus  belle  de  ses  divisions,  forte  de  dix-huit  mille 
uinmei.  A la  tète  de  cette  troupe,  Grouchy  con- 
courut puissamment  b la  victoire  de  Holirnlinden 
Dans  celle  journée , il  s’illustra  par  les  plus  beaux 
faits  d'armes.  Après  avoir  long-temps  repoussé  les 
attaques  de  l’archiduc  Jean,  il  se  trouva  déborde 
par  un  corps  d'élite  autrichien,  et  en  même  temps 
réattaqué  sur  tout  son  front;  dans  ce  moment  cri- 
tique, il  forme  en  colonne  serrée  U brave  46e 
demi-brigade  , se  met  b sa  tête  , perce  la  ligne  en- 
nemie , force  les  grenadiers  hongrois,  qui  l'avaient 
tourné  b mettre  bas  les  armes,  et  chargeant  avec 
sa  cavalerie  , enleve  quatorxe  bouches  b feu  a l'en- 
nemi cl  le  rejette  dmi  le  défilé  ; puis  concertant 
avec  Nfy  un  choc  décisif,  ils  sr  précipitent  ensemble 
sur  les  Autrichiens,  les  enfoncent,  les  dispeneui 
de  toutes  parts,  et  les  forcent  b fuir  en  désordre  , 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  cent  trois  pièces  de 
canon,  quinse  mille  prisonniers  et  de  nombreux 
trophées.  Après  ce  triomphe,  Groucby  poursuiut 
I archiduc,  et  se  distingua  de  nouveau  au  pauagv 
de  l’Eir  et  à celui  delà  Salu.  Il  pénétra  b Steyers, 
et  y couronna  les  succès  de  celle  campagne  par  un 
dernier  engagement  dans  lequel  il  prit  vingt  bou- 
ches à feu  et  quelques  bataillons.  A U paix,  il  fut 
nommé  inspecteur-géocral  des  troupes  b cheval.  | 
En  1807,  Grouchy  corahatiit  en  Prusse  avec  la  | 
grande  armée,  dont  il  commandait  un  des  corps  1 
«le  cavalerie.  A Zidernils  , a la  tête  de  ses  dragons , I 
il  culbuta  la  cavalerie  prussienne,  «t  détruisit  en 
totalité  les  dragons  de  la  reine  de  Prusse  Deux 
jours  après,  b Wiitmanidorff,  il  fit  prisonnier  tout 
le  corps  des  gendarmes  de  la  garde  royale.  A Preotx- 
low , si  pénétra  dans  la  v’.lle  pèle  - mêle  avec  les  co- 
lonnes au  prince  de  llohenlohe  qui,  surprit  d’e- 
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pouvante,  se  rendit  avec  dix-huit  raille  hommes  , | 
'oixante-qualrc  pièces  de  canon  , et  on  parc  de  mu- 
nitions considérables  Après  l'action  qui  s'engagea 
devant  Lubeck  , ce  fat  la  cavalerie  de  Grourlij,  qui 
s'élança  la  première  dans  celte  ville  , où  elle  faillit  ' 
faire  prisonnier  le  général  Blocber,  qu’elle  pour- 
suivit h outrance,  et  qui,  acculé  au  territoire  da- 
nois i capitula  avec  son  armée.  Aux  combats  de 
HofTa  et  de  Landsberg , Grourhy,  sans  le  srcours 
de  l’infanterie  , sut  défendre  , contre  les  attaqties 
réitérées  des  Russes,  une  position  des  plus  impor- 
tantes. A la  sanglante  bataille  d'Eylau  , il  protégea 
le  corps  d'Augereau  , exécuta  les  charges  les  plus 
brillantes,  q n donnèrent  au  corps  du  maréchal 
Davout  le  temps  d'arriver  h ses  points  d'attaque  , 
et  contribuèrent  ainsi  au  succès  de  celte  journée. 
A la  (in  de  l'action,  le  corps  de  Grouchy  , qui  se 
composait  le  matin  de  plus  de  quatre  mille  che- 
vaux, comptait  à peine  douce  cents  hommes  dans 
les  rangs.  Lui-même  eut  un  cheval  tué  sous  lui , fut 
blessé  , et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  l'un  de 
ses  aides-de-camp,  le  jeune  Lafayetle,  qui  l'arra- 
cha des  mains  des  Russes.  Le  iG  juin  fui  livrée  la 
bataille  de  Friedland  : Grouchy,  en  l'absence  de 
Murat,  qui  s’était  porté  avec  Davout  sur  Kaenigs- 
berg  , commandait  toute  la  cavalerie,  avec  la- 
quelle, dès  le  point  du  jour,  il  battit  la  cavalerie 
ennemie,  s'empara  du  village  de  Schwancendorff, 

I y fil  trois  mille  prisonniers,  et  y prit  dix  bouches  à 
| feu  : les  Russes  , irrités  de  ce  début , lancèrent  alors 
*ur  Grouchy  les  masses  de  leur  infanterie;  mais  il 
les  rejeta  derrière  la  Prégel , où  , soutenu  seulement 
par  le  maréchal  bannes , il  réussit  à les  tenir  en 
! échec  jusqu'à  l'arrivée  des  autres  corps  de  l'armée 
1 française.  Aussitôt  une  attaque  générale  eut  lieu  , 
et  la  victoire  la  plus  complète  couronna  le  brillant 
début  de  cette  journée.  Napoléon  voulut  alors  ré- 
compenser les  talents  et  la  bravoure  du  général 
Grouchy  ; il  le  fit  grand-cordon  de  la  légion  d’hon- 
neur , et  après  la  bataille,  il  l'avait  autorisé  a ac- 
| cepter  la  grand'eroix  de  l'ordre  de  Maximilien- 
1 Joseph,  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  roi  de  Ba- 
vière. Après  le  traité  de  Tilsilt,  Grouchy  revint  en 
France,  d’où  il  fut  envoyé  en  Espagne  au  com- 
mencement de  t8o8.  Nommé  bientôt  après  gou- 
verneur de  Madrid  , il  déploya  une  grande  énergie 
prndant  l’insurrection  qui  éclata  le  a mai  dans  cette 
capitale.  Les  insurgés,  maîtres  de  l'arsenal,  parcou- 
raient les  rues  et  les  places  publiques  , en  égorgeant 
tous  les  Français,  Déjà  plus  de  trois  rents  de  ces 
derniers  avaient  péri  : ils  allaient  tous  être  massa- 
crés ; mais  Grouchy,  par  des  mesures  promptes  et 
sévères,  parviot  à dissiper  les  attroupements.  Une 
soixantaine  de  furieux,  saisis  le  poignard  à la  main, 
furent  les  seuls  qui  payèrent  de  leur  vie  cet  attentat 
horrible.  Après  cet  acte  d’une  jnste  rigueur,  Grou- 
chy, satisfait  d'avoir  arrêté  l'effusion  du  sang,  ne 
demanda  pas  d'autres  exécutions.  Cependant  la 
guerre  dans  la  péninsule  prenait  un  caractère  odieux; 
Grouchy,  qui  désirait  ne  pas  y prendre  part,  allé- 
gua des  motifs  de  santé  pour  pouvoir  qoilier  l’Es- 
pagne, et  se  relira  dans  ses  terres.  A peine  y était-il 
arrivé  qu’il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  Italie,  où 
les  hostilités  venaient  de  commencer.  Il  se  dis- 
tingua au  passage  de  l'Ixonto,  le  a mai  i8o«j,  bat- 
tit la  cavalerie  autrichienne  le  surlendemain  dans 
les  plaines  d'Udine,  et  se  rendit  maître  de  cette 
ville.  Détaché  ensuite  sur  la  droite  de  l’armée  avec  un 
corps  considérable,  il  prit  Mabrbourg,  investit  la 
Styrie , et  entra  le  premier  dans  Grats.  De  la  il  pé- 
nétra en  Hongrie  avec  le  vice-roi , et  coopéra  à la 
défaite  de  l'archiduc  Jean,  près  de  Papa.  A la  ba- 
taille de  Raab  , il  rendit  d’érlatanls  services  : apres 
la  jonction  de  l'armée  d’Italie  et  de  la  grande  ar- 
mée , Grouchy,  investi  du  commandement  de  tonte 


la  cavalerie  de  l'aile  droite,  franchit  avec  elle  le  { 
Danube.  A YVagram , il  tourna  entièrement  la  po- 
sition de  l'archiduc  Charles,  et  contribua  à la  vic- 
toire par  les  attaques  le*  plus  vigourrusei.  Deux 
jours  après  il  tailla  en  pièces  une  arrière-garde, 
commandée  par  le  prince  de  Rosamberg  : ce  fut  le 
dernier  fait  « armes  de  celle  guerre  qui  se  termina 
par  la  paix  de  Preshourg.  A l'issue  d une  si  glo- 
rieuse campagne,  Grouchy  fut  nommé  comman- 
deur de  la  couronne  de  fer,  colonel-général  des 
chasseurs  , et  grand-officier  de  l'empire.  En  cette 
dernière  qualité  il  présida  le  collège  électoral  du 
département  de  Vaucluse  , au  mois  de  janvier  ■ 8 a i . 
Pendant  la  c.iinp-<gne  de  Russie,  Grouchy  fut 
chargé  du  commandement  d'un  de*  trois  corps  de 
cavalerie  de  la  grande  armée.  Détaché  sur  la  droite 
apres  la  prise  de  Wilna,  il  s’empara  d’Orcha, 
passa  le  i rentier  le  Dorysihène,  et  se  signala  au 
combat  de  KrasnoT.  Il  contint  l’armée  russe  devant 
Smolensk,  et  facilita  à Napoléon  l’enlevement  de 
celte  place.  Le  7 septembre  , il  décida  do  gain  de 
la  bataille  de  la  Mn«kowa , en  tournant  avec  sa  ca- 
valerie la  grande  redoute  qui  couvrait  la  droite  des 
Russes.  Dans  ce  mouvement,  qu’il  exécuta  sous  le 
feu  le  plus  meurtrier,  Grouchy  qui,  dès  le  com- 
mencement de  l’action  , avait  eu  un  cheval  tué  sous 
lui , reçut  un  biscaïen  dans  la  poitrine.  Son  fils  fut 
aussi  bles«é  à set  côtés  presqu’au  même  instant.  Le 
général  Grouchy  n'était  pas  encore  guéri  de  sea 
blessures  qu  il  reparut  à la  tête  de  ses  troupes.  Il 
combattît  à Maluïaroslawetx , et  couvrit  la  retraite 
lorsque  Napoléon  se  fut  déterminé  à marcher  sur 
Smolensk.  Au  combat  de  Yiasma,  il  sauva  une 
partie  de  l'artillerie  française.  Quand  le  froid,  en 
faisant  périr  tous  les  chevaux  de  la  cavalerie,  eut 
réduit  l’armce  à un  état  de  désorganisation  qui  fai- 
sait craindre  les  plus  grands  revers,  ce  fut  à Grou- 
chy que  Napoléon  confia  le  commandement  de 
cet  escadron  sacré , avec  lequel,  à la  dernière  extré- 
mité, il  se  proposait  de  faire  une  trouée  au  mi- 
lieu de  l’armée  russe.  Grouchy  ne  fit  point  la  cam- 
pagne de  181 3.  Napoléon  lui  ayant  refusé  on  corps 
d'iiifanterie , il  renvoya  au  ministre  de  la  guerre 
| ses  lettres  de  commandement , et  se  retira  dans  ses 
propriétés  ; mais  lorsque  l'invasion  menaça  notre 
I territoire  , jugeant  qu’il  ne  lui  était  pins  permis  de 
rester  oisif , il  offrit  de  reprendre  du  service.  Napo- 
léon lui  laissa  alors  le  choix  du  commandement  de 
l'armée  qui  s'organisait  en  Piémont,  ou  de  celui 
de  la  cavalerie , lui  donnant  cependant  à entendre 
qu'il  persistait  à croire  qu’à  la  tête  de  nos  escadrons 
il  servirait  plus  utilement  son  pays.  Grouchy  , 
déterminé  par  celte  considération  , prit  encore 
le  commandement  des  troupes  k cheval.  Il  arrêta 
pendant  quelques  iuslants  les  ennemis  dans  les 
plaines  de  Colmar  , leur  disputa  avec  Victor  le  pas- 
sage des  Vosges  , et  fit  sa  jonction  près  de  Saint- 
Dizier  avec  les  colonnes  que  Napoléon  amenait  de 
Paris.  Aux  batailles  de  Brienne,  le  aj)  janvier  i8i4, 
et  de  la  Roihière  , le  ipr  février,  il  montra  autant 
de  talent  que  d’intrépidité,  et  le  lendemain  de  ces 
affaires  il  soutint  la  retraite  de  l’armée  sans  se 
laisser  entamer.  Peu  de  jours  après,  il  contribua  à 
la  reprise  de  Troyes , et  fut  blessé  sous  les  murs  de 
cette  ville.  Le  i4  février»  à l'affaire  de  Vaucbaraps, 
il  parvint,  par  une  raanceuvre  hardie,  à couper 
une  partie  du  corps  du  général  prussien  Kleiat , et 
fit  prisonnier  plusieurs  de  ses  régiments.  Dans  te 
dédié  d’Eioges,  prenant  les  colonnes  ennemies  en 
front  et  en  flanc,  il  eu  fit  un  horrible  carnage  : il 
les  eût  forçées  à mettre  bas  les  armes,  si  l'infan- 
terie française  eut  pu  arriver  axses  tôt  pour  appuyer 
ses  charges  victorieuses.  Sa  conduite  brillante,  du- 
rant celle  béroTque  campagne,  où  la  pairie  faisait 
ses  derniers  efforts  , lui  valurent  le  grade  de  marc- 
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chai  d'empire,  dont  le  brevet  ne  lui  fut  cependant 
expédié  qu'en  i8i5,  pendant  les  cent  jours.  Le  7 
mars  i8ii,  Grouchy,  grièvement  blessé  à la  ba- 
taille de  Craone,  se  vit  contraint  de  quitter  f ar- 
mée. A la  restauration  , le  titre  de  colonel  général 
des  chasseurs,  et  nne  partie  des  bonneurs  et  pré- 
rogatives qui  y étaient  attachés  , furent  confères  au 
duc  de  Barri  ; Grouchy,  dépouillé  au  mépris  de  la 
déclaration  par  laquelle  les  Bourbons  s’étaient  en- 
gagés  à maintenir  les  membres  de  l’armée  dans 
leurs  titres,  honneurs  et  prérogatives  , adressa  srs 
réclamations  au  Itoi.  Sa  lettre  ayant  déplu,  il  fut 
d’abord  exilé  , puis  rappelé  quatre  jours  après  , et 
nommé  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis  , en 
janvier  1 8 1 S.  Toutefois  il  ne  pot  obtenir  d'être 
employé,  et  quand  Napoléon  ressaisit  les  rênes  du 
gouvernement , il  se  trouva  disponible  et  libre  de 
tous  serments.  Le  avril,  Grouchy  accepta  le 
commandement  en  chef  des  7',  8*  et  ge  divisions 
militaires.  Il  eut  alors  à agir  contre  le  duc  d An- 
goulérae,  qui  ne  tarda  pas  à capituler  avec  le  gé- 
néral Gilly,  à la  condition  de  quitter  le  sul  fran- 
çais, et  de  s’embarquer  à Celle.  Dans  cette  circon- 
stance le  maréchal  Grouchy,  dont  les  instructions 
étaient  contraires  aux  clauses  de  la  capitulation  , 
ne  crut  pas  devoir  la  ratifier  sans  en  avoir  référé 
préalablement  au  chef  du  gouvernement.  La  ré- 
ponse de  Napoléon  , revenu  a son  premier  système 
de  laisser  s'éloigner  librement  tous  les  membres  de 
la  famille  royale,  fut  qu’il  fallait  exécuter  la  capi- 
tulation. Groocby  laissa  ce  soin  au  général  Cor- 
bineau , aide-da-camp  de  Bonaparte;  et  quittant 
presque  aussitôt  le  pont  Saint-Esprit,  où  il  avait 
tout  fait  pour  n'arriver  qu’aprè*  le  départ  du  doc 
d'Angoulême  , il  se  dirigea  sur  Aix  et  Marseille  , 
afin  de  dissiper  les  débris  de  l’armée  royale.  Grou- 
chy eut  alors  le  bonheur  de  voir  le  midi  se  pacifier 
sans  affusion  de  sang  La  tranquillité  étant  réta- 
blie , il  passa  au  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée des  Alpes,  qu’il  organisa  et  mit  en  état  de 
défendre  les  frontières  de  France  du  côté  de  la 
Savoie.  Rappelé  ensuite  par  Napoléon  , il  alla 
prendre  le  commandement  de  toute  la  cavalerie  de 
réserve  de  U grande-armée,  il  combattit , a la  tête 
de  ce  corps , à la  bataille  de  Ligny,  le  »6  juin  i8i5, 
et  concourut  aux  résultats  de  cette  journée.  Le  len- 
demain , avec  la  cavalerie  du  général  Pajol,  et 
les  3e  et  4e  corps  d’infanterie , il  se  mil  à la  pour- 
suite du  général  prussien  Btucher,  qu’il  devait  em- 
pêcher de  faire  sa  jonction  avec  (armée  anglaise. 
Grouchy  avait  alors  sous  ses  ordres  trente-cinq 
mille  hommes  et  cent  huit  pièces  de  canon  : c'élaieni 
des  forces  imposantes  ; il  les  employa  avec  hésita 
(ion  cl  mollesse.  Le  18  , la  bataille  de  Waterloo 
est  livrée,  et  Grouchy,  restant  dans  une  inconce- 
vable inaction,  prépare  et  consomme  la  catastrophe 
ui  devait  amener  une  seconde  fois  le  renversement 
u trône  impérial.  Aux  jeux  de  tous  les  hommes  de 
guerre,  la  faute  du  général  Grouchy  et  son  incerti- 
tude te  jour  et  la  veille  de  l’action  restent  sans  excuse. 
Soüicsié  par  plusieurs  de  ses  généraux  de  marcher 
rapidement  sur  Wavres  , il  en  donne  l'ordre,  mais 
sans  en  presser  l'exécution.  « Enfin , dit  l’auteur 
..  des  Considérations  sur  l'art  d*  la  guerre,  cette  eo- 
>•  tonne,  qui,  des  le  matin  du  18.  était  partie  de 
..  Gerabloux  pour  suivre  les  Prussiens  sur  la  route 
••de  Wavres,  reste  près  de  cette  position,  à plus 
'•  de  trois  lieues  du  champ  de  bataille,  séparée  du 

- reste  de  l’armée  ; elle  reste  stupidement  sur  la 

- rive  droite  de  la  Dylt,  an  lieu  d'accourir  vers  le 
h bruit  du  canon  pour  prendre  part  a la  bataille , 
«au  lieu  du  moins  de  marcher  vivement  sur  les 
« traces  des  Prussiens  qui  passent  la  Dyle  a Wavres 
•>  et  viennent  renforcer  l'armée  anglaise.  « On  ne 
saurait  imaginer  pour  quel  motif  Grouchy  s'opi- 


n I à t r j à garder  l’immobilité  lorsque  le  bruit  d’une  ! 
épouvantable  canonade  appelait  sa  présence  , 
lorsque  les  généraux  Maurice  , Gérard , Excelraans 
• t \andame,  les  uns  avec  des  prières,  les  autres 
avec  des  menaces  , le  pressaient  de  se  porter  au 
feu.  Mais  comme  si  ce  n'était  pas  encore  asseï  d'une 
faute  irréparable,  Grouchy,  ajoutant  êtes  incon- 
cevables erreurs  , se  disposait  à suivre  one  direction 
qui  l'éloignait  du  théâtre  de  notre  défaite  lorsque, 
instruit  vers  midi  du  désastre  de  la  veille,  il  ordonna 
sa  retraite  sur  deux  colonnes.  En  butte  aux  attaques 
acharnées  des  Prussiens,  ses  troupes  tes  repoussent 
toujours  avec  vigueur,  et  en  n’éprouvant  que  d*  lé- 
gères prrles.  Des  le  a5 , Grouchy  communiqua 
avec  le  reste  de  t'armée  , près  de  Soissons,  et  le  aC, 
Napoléon  ayant  abdiqué  pour  la  seconde  fois,  il  * 
reçut  du  gouvernement  provisoire  l’ordre  de  se 
rapprocher  de  Paris.  Arrivé  dans  la  capitale  , 
Grouchy,  contre  qui  plusieurs  attaques  avaient  été 
dirigées  dans  les  deux  chambres,  te  démit  de  ton 
commandement , qui  fut  confié  à Davout.  A la  se- 
conde rentrée  du  Roi,  Grouchy  fut  désigné  dans 
l'ordonnance  royale  du  »4  juillet  parmi  les  officier» 
généraux  qui  devaient  être  mis  en  jugement.  Il 
quitta  alors  la  France,  et  te  réfugia  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  , ou  il  te  fixa  a Philadelphie.  Les 
journaux  du  temps  ont  beaucoup  parlé  de  ses  dif- 
férends avec  le  général  Vendante,  qui  était  proscrit 
comme  lui,  et  qui  résidait  dans  la  même  ville. 
Grouchy  eut,  dans  plus  d'une  occasion  , a essuyer 
les  reproches  publics  de  ce  général,  et  de  quelques 
autres  exilés  qui  lui  imputaient  leurs  malheurs  et 
ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  été , par  une  obsti- 
nation mal  entendue,  la  cause  du  désastre  de  Wa- 
terloo. Cependant  on  était  pressé  d'obtenir  une  sen- 
tence de  mort  contre  le  maréchal  Grouchy;  il  fut 
traduit  deux  fois  devant  le  deuxième  conseil  de 
guerre  de  la  première  division  militaire,  qui  cha- 
que fois  se  déclara  incompétent.  M®'  de  Condor- 
cet , sa  soeur,  prit  alors  sa  défense  avec  tout  le  cou- 
rage qui  est  toujours  l’apanage  d'un  beau  caractère, 
et  que  peut  inspirer  l'affection  fraternelle.  Enfin, 
par  ordonnance  spéciale  de  S.  M.  Louis  XVlll , 
rendue  le  a4  novembre  181g,  le  comte  Groucby'fct 
compris  dans  l’amnistie  précédemment  accordée 
par  le  Koi,  et  réintégré  dans  tous  les  droits,  titres 
et  honneurs,  dont  il  était  pourvu  à l’époque  du  ig 
mars  ittiâ;  mais  il  ne  fut  point  confirmé  dans  sa 
dignité  de  maréchal.  En  i8ao,  il  rentra  en  France, 
et  depuis  lors  il  a été  classé  parmi  les  lieutenants- 
généraux  en  disponibilité.  Le  général  Grouchy  vit 
aujourd'hui  à la  campagne. 

GRUNER  ( Cnn»  riKCD-Guoir  koi  ) , un  des  méde- 
cins les  plus  célèbres  de  l’Allemagne,  naquit  le  8 
novembre  1744  a Sagan,  en  Silésie.  Il  eut  beau- 
coup de  difficulté  h apprendre  le  latin , comme  il  D 
raconte  dans  sa  biographie,  écrite  par  lui-même,  et 
insérée  dans  son  Almanach  pour  Ut  médecins  et  pour 
ceux  qui  ne  te  sont  pat , année  1787.  Son  père  ne  cou-  i 
sentit  h lai  laisser  continuer  ses  humanités  que  sous 
la  condition  qu’il  étudierait  la  théologie,  et  l'envoya, 
en  1 76a,  au  gymnase  de  Goerliti.  Trois  ans  après  , il 
alfa  à Leipsick,  ou  il  suivit  pendant  cinq  ans  les 
cours  d'Ernesli,  Gellert  et  autres  professeurs  dis- 
tingués ; mais  , apres  la  mort  de  son  père  , il  aban- 
donna la  théologie  pour  étudier  la  médecine.  Il  prit 
ses  degrés  à Halle  en  176g,  et  retourna  dans  sa 
ville  natale  ou  il  pratiqua  la  médecine  jusqu’en 
1773,  époque  ou  il  fut  appelé  comme  profesieur  k 
l’université  d’Iéna.  En  >776,  il  fut  nommé  con- 
seiller aulique  du  duc  de  Saxe-Weimar;  en  17g* 
conseiller  intime  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  et  en 
même  lempt  son  médecin  ordinaitè.  Quelques  cures 
I heureuses  lui  avaient  procuré  une  clientelle  nom- 
jbreuse;  mais  il  y renonça  bientôt  pour  se  livrer 
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(xlusivriDtnl  t iVtude  Ecrivain  infatigable  , il  à 
publié  un  nombre  considérable  d'ouvrages  , dunl 
Gu’denapfel  a donné  le  catalogue  comp’el  dm» 

V Almanach  de  t université  (fini  i pour  l année  181G. 
On  en  compte  cinquante  principaux  qui  traitent  de 
toutes  les  parties  de  la  science  médicale  , et  plus  de 
cent  Dissertations , Mémoires,  Piogrammes , etc.  Il 
est  peu  de  médecins  qui  aient  embrassé  à la  fois 
Autant  de  connaissances  dans  leur  art  que  Gruner 
Parmi  ses  principaux  ouvrages,  nous  ne  citerons 
que  les  trois  suivants  : Ie*  Ùibhotlùque  des  médecins 
anciens  , contenant  des  traductions  et  des  extraits , Leip- 
sick,  1780-1781,  a vol.;  a 1 Stmtotice  physia'ogicam 
et  pathohgtcam  comptera  , 11*1* , s 7 7 S ; cet  ouvrage 
reparut  en  allemand  à léna  en  1 7 tj4  • 3°  Système 
dei  sciences  du  domaine  de  la  "médecine  légale , com- 
mencé par  J.  1).  Meliger,  continué  et  publié  après 
la  mort  de  l’auteur  par  C.-G.  Gruner,  Kœnigsberg, 
s 8 1 4 • Us  trouve  aussi  une  longue  liste  des  écrits 
de  Gruner  dans  la  ïliographie  médicale.  Il  mourut  , 
le  4 décembre  i8i5,à1àge  de  soixante-onze  ans. 
Il  est  peu  d’académies  et  de  sociétés  savantes  qui 
n'aient  compté  Gruner  au  nombre  de  leurs  mrm- 
bres,  et  quelque  lempi  avant  sa  mort  te  roi  de  Suède 
le  décora  de  l'ordre  de  YVas*. 

GnU  N ER  (Cu  » m kvJuvtus  de  )',  conseiller  d'é- 
tat prussien  et  ambassadeur  auprès  de  la  confédé- 
ration helvétique,  naquit  h Osnabruch,  le  ?8  fé-  1 
vrier  1777.  11  partit , en  *797*  pour  Gcrtiingue, 
afin  d’y  continuer  ses  études  , et  y rel*  |us- 
qu’en  1798,  époque  ou  il  alla  les  achever  à Halle.  I 
Il  publia  , en  1799,  son  Essai  sise  les  peuus  , auquel 
il  avait  joint  des  renseignements  sur  le  code  pénal  et 
les  priions  de  la  Pensylvanie  De  retour  cnrs  lui  , 
il  s'occupa  de  l'étude  du  code  criminel  et  de  l'ad- 
ministration de  la  police.  Il  se  présenta  une  circon- 
stance  qui  donna  au  jeune  Giunrr  l'occasion  de  faire 
connaître  son  talent;  il  s'agissait  d’une  fille  de  seize 
ans  qui,  étant  tombée  malade  en  1799*  avait 
vécu  , à ce  qu’on  prétendait  , dans  une  lélharg-r 
continuelle  pendant  l'espace  de  deux  ans  ; ce  qui 
l'avait  mise  en  odeur  de  sainteté  auprès  des  gens 
simples.  Les  autorités  du  pays  nommèrent  une 
rommission  dont  Groner  fut  membre.  Le  rapport 
de  cette  commission  parut  imprimé  , en  1800,  sous 
le  litre  dr  : Relation  authentique  de  l'imposture  iT une 
prétendue fiUe  inspirée  dans  f archevft  hé  if  Osnabrück  , 
qu'on  dit  avoir  vécu,  pendant  deux  ans  , sans  boire  ni 
manger.  Gruner  montra  dans  cet  écrit  une  grande 
modération;  il  sut  y démasquer  l'imposture  et  in- 
struire le  peuple  sans  choquer  ceux  qui  tiraient  parti 
de  ces  pieuses  absurdités.  Il  donna,  en  i8o3,  un  petit 
ouvrage  qui  porte  le  titre  de  : Pèlerinage  vers  la  tranquil- 
lité itl espérance,  en  a vol.,  remarquable  parla  justesse 
des  observations  et  l'énergie  du  style.  Les  sentiments 
d'humaoite  et  dr  justice  qui  l'inspiraient  lui  firent 
prenüre  la  plume  pour  dénoncer  au  roi  de  Prusse  les 
nombreux  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l’a  si  — 
minislratjon  des  prisons  rl  des  maisons  de  correc- 
tion de  la  Wetlphalfe  ; ce  fut  le  sujet  d’un  écrit 
qu’il  fit  imprimer  en  180a  On  l'employa  , pour  le 
récompensrr • dans  le  dépariemrnt  de  colonisation 
de  la  Prusse  méridionale.  Bieutôt  après,  le  ministre 
de  Hardenberg  le  pomma  conseiller  fiscal  dans  les 
principautés  de  la  Franconic  prussienne.  Gruner 
profila  de  celle  circonstance  pour  voyager  dans  l’Al- 
lemagne méridionale , ainsi  qu  en  France,  où  il  sc 
maria  ; cette  union  fut  aussitôt  dissuuie  que  formée 
La  rapacité  qu'il  avait  déployée  dans  les  différents 
postes  qu’il  occupa,  le  fil  nommer,  en  i8oô  , di- 
recteur de  l'administration  de  la  guerre  et  des  do- 
maines à Posta  , ou  il  se  rendit , vers  la  fin  de  l'an- 
née , avec  sa  seconde  épouse,  fille  de  l’administra- 
teur en  chef  des  forêts  de  PoMnitz.  Mail  l’invasion 
de  l’armce  française  , sous  le  commandement  du 


maréihal  Davoul  , mil  on  terme  à ses  fonctions.  Il 
quitta  Posen,  et  se  réfugia  secrètement  à Ktrnigs- 
berg  ; après  l'évacuation  de  cette  place  par  1rs 
Français  , il  travailla,  sous  le  ministre  Strin  , à la 
réorganisation  de  I état  de  Karnigsberg  ; au  com- 
mencement de  l’année  de  1809,  il  alla  a Berlin,  où  il 
fut  installé  comme  président  ut  la  police  de  la  ville  ; 
les  circonstances  étaient  difficiles  ; il  n'en  favorisa 
pas  moins  tout  ce  qui  pouvait  ctr eà  l’avantage  de  sa 
pairie  et  de  son  souverain.  Il  donna  sa  démission  au 
mois  de  février  1811  , et  fut  chargé  des  affaires  de 
la  police  au  conseil-d'élat.  Telles  lurent  las  occupa- 
tions de  Gruner  jusqu'au  commencement  de  180  , 
que  la  Prusse  fut  forcée  de  s’allier  k Napoléon  con- 
tre la  Russie  ; Gruner  quitta  Berlin  et  se  rendit  en 
Bohême.  Il  avait  formé  le  plan  d’incendier,  sur 
les  derrières  de  l’armée  française,  tandis  qu'elle  s’a- 
vançait en  Pologne  et  en  Russie,  tous  les  magasins, 
et  de  lui  porter  Te  coup  le  plus  funeste  en  organi- 
sant une  insurrection  en  Allemagne.  Mai»,  ava»r 
qu'il  pût  mettre  ce  plan  a 1 xécution , il  fut  dénoncé, 
arrêté,  et  ses  papiers  furent  saisis  avec  une  somme 
de  ao,ooo  dollars.  On  le  conduisit  à Péter  war- 
drin  sur  les  frontières  de  la  Slavonie.  Il  ne  put  re- 
couver  sa  liberté  que  fort  tard  , lorsque  l'Anlricbe, 
en  iSi3,dirigra  ses  troupes  contre  la  France.  Le 
cabinet  russe  le  réclama  comme  corneille r-d'éiai  au 
service  de  la  Russie.  Mais  il  retourna  à Berlin  , et 
se  bâta  de  partir  pour  Francfort  , oùn  trouvait  le 
ministre  Slein  qui  lui  confia  l'administration  gêné-  ! 
raie  des  provinces  du  Bas-Rhin  ; il  fixa  sa  résidence 
a Dusseldorf,  ou  il  débrouilla  le  chaos  «les  affaires, 
et  fut  employé  aussi  dans  le  pays  du  Rhin-Moyen  ; 
il  séjourna  quelque  temps  k Trêves  , et  revint  en- 
suite à Dusseldorf,  ou  il  demeura  depuis  1a  pre- 
mière paix  de  Paris  ( du  3o  mai  iSi4)  jusqu'à  la 
dissolution  du  congres  da  Vienne  (le  10  juin  i8ià), 
rn  qualité  de  gouverneur-général  des  puissance»  al 
liées.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  il  rejoignit  en 
France  les  puissances  alliées,  et  le  minisfre  d Ilar- 
denberg  lui  confia  la  haute  police  de  Paris  et  des 
environs.  Sa  position  devint  plus  délicate  par  1rs 
négociations  de  Tallcyrand  et  de  Louia  qui  réussi- 
rent k faire  évacuer  la  capitale  et  ses  environs  par 
l'armée  nrnisienne.  A la  seconde  paix  de  Paria  , 
conclue  le  90  novembre  181 S , on  le  destina  k l’am  - 
bastade  prussienne  a Dresde,  ou  il  rut  k combattre 
Fouché  , ambassadeur  de  Louis  XV 11  J.  Néanmoins 
le  roi  de  Prusse  lui  donna  des  litre»  de  noblesse , et 
le  nomma  son  ambassadeur  auprès  de  la  con'édera- 
lion  bel  * étique , a la  résidence  de  Berne.  La  mort 
d'un  fils  qu'il  perdit  vers  cette  époque,  lui  cau>a 
une  duuleur  dont  il  ne  put  jamais  se  consoler.  Sa 
santé  s'tn  affaiblit  au  point  qu’il  fut  obligé  de  re- 
noncer aux  affaires.  H se  relira  à Wisbadcn  , où  il 
mourut  lr  8 février  18x0. 

G RU  Y ER  (Abtoijix,  baron),  marcchal-de-camp, 
commandant  de  la  légion  d honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis , né , la  ■ 5 mars  * 774  • k Saint-Ger- 
main ( Haute  Saône  ),  venait  de  finir  ses  éludes  au 
collège  de  Besançon  lorsqu’il  fat  nommé  par  se» 
compatriotes  capitaine  au  6'  bataillon  de  volon- 
taires de  son  departement.  Il  fit  toutes  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  , fut  blessé  à la  bataille 
de  Flcurus , le  »6  juin  17<)4  1 *t  se  distingua  surtout 
à l'armée  d’Italie  en  enlcvaot.  lors  de  la  prise  du 
fort  de  la  Cbiusa,  les  retranchements  ennemis  et 
six  pièces  de  canon.  Lors  da  passage  du  Mincio, 
il  contribua  puissamment  à repousser  l’ennemi  qui 
voulait  s’emparer  de  no»  canons,  et  k faciliter  au 
reste  de  notre  armée  le  mutage  dé  ce  ûeuve.  11  se 
signala  de  nouveau  a l’attaque  des  hauteurs  de 
Veronne  , et  par  1a  prise  des  positions  entre  la  por  e 
Saint-George  et  le  fort  Saint-Félix.  Blessé,  le  a 
décembre  i8u5,  k U bataille  d'Austerlitz , il  obtint 
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ni  récomnen»r  de  m conduite  la  crois  d'officier  de 
la  légion  d'honneur.  Il  était  depuis  le  irr  nui- 1 8.>f* , 
lieutenant-colonel  des  ch  «Meurt  à pie  J de  la  garde 
impériale,  avait  fait  la  campagne  de  Prus>e  en  celle 
aualité  et  commandé  ton  régiment  pendant  celle 
de  Pologne  , lorsque  le  i a mars  1 808  il  fut , sur  la 
demande  dn  prince  Borghese,  é'evé  au  grade  de 
colonel  et  attaché  a son  état-major  cnm me  aide-de- 
caoip.  Le  colonel  G rayer  suivit  h Turin  le  Leau  • 
frère  de  l'empereur,  nommé  commandant  supérieur 
du  Piémont . Le  6 octobre  t8i3,  le  Laron  Gruyer 
qui  avait  été  promu  le  a3  février  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  eut  deux  chevaux  de  tués  tous 
lui  en  s'emparant  , après  un  combat  de  quatre 
heures,  du  village  d'interbroch  prêt  de  Tceplitx.  Il 
occnpail  encore  ce  poste  quand  la  retraite  det  4r  1 
7*  et  1 »r  corpt  de  la  grande  armée  le  plaça  dans  la 
situation  la  plus  critique.  L'ennemi  qui  faisait  des 
progrès  effrayants  vint,  fort  de  quarante  mille 
boni  mes  , se  placer  entre  lui  et  les  trois  corps 
français;  le  général  Gruyer  conservant  le  plus 
grand  sang-froid  se  mit  en  retraite,  et  quoique 
attaqué  et  mitraillé  par  l'artillerie  ennemie  , il  ré- 
futa de  te  rendre,  marcha  en  carré,  et  s'arrêta  de 
cent  pat  en  cent  pat  afin  de  repousser  les  charges 
multipliées  de  six  mille  cavaliers  qui  le  harcelaient 
tant  cette.  Cerne  de  toutes  parts,  ses  quatre  mille 
bravet  n'avaient  plus  de  munitions,  et  étaient  sur 
le  point  de  se  rendre  lorsque  le  général  Gruyer, 
qui  avait  eu  trois  chevaux  tués  tout  lui,  saisit  un 
drapeau  , ramena  par  une  courte,  mais  énergique 
allocution,  le  courage  de  sa  troupe  qui  , tondant 
la  bafunnette  en  avant  sur  l'armée  suédoise,  par- 
vint à se  faire  un  passage.  Pendant  cette  affaire  qui 

la  campagne,  le  brave  Gruyer  avait  perdu  dix-huit 
cents  hommes  et  soixante-trois  officiers,  tués,  blessés 
ou  faits  prisonnier!;  U général  Gruyer  fut  aussitôt 
apres,  chargé  de  défendre  l'Elster,  et  de  couvrir  le  ral- 
liement de  l’armée  qui  opérait  sa  retraite  sur  Torgau. 
Blessé,  le  18  septembre,  à la  bataille  de  Leipsick  , 
cet  officier-general  qui  avait  été  nommé  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur,  se  rendit  à Lure  pour 
donner  des  soins  à sa  santé.  Il  habitait  encore  cette 
rominunc  lorsque  les  armées  étrangères  qui  avaient 
envahi  le  territoire  français  s'en  emparerent.  Le  gé- 
néral Gruyer  refusant  l'asile  que  lui  offraient  scs  com- 
patriotes , vint  aussitôt  à Paris  et  accepta  , à peine 
convalescent , le  commandement  d’une  brigade, 
« la  tète  de  laquelle  il  contribua  aux  victoires  de 
3Ionlmireil , de  Château-Thierry,  de  Champ-Au- 
bert et  de  hlontcreau.  Chargé,  le  sa  lévrier  1 8 1 4 * 
d'attaquer  Mery-mr  Seine  qu'occupait  l’armée  al- 
liée dite  de  Silésie,  il  parvint  à pénétrer  dans  la 
ville  après  une  vive  fusillade  qu'il  fallut  recom- 
mencer à chaque  pas.  Toutes  les  rues,  toutes  les 
maisous , tous  les  |ardins  étaient  défendus  avec 
enc  grande  opiniâtreté,  et  ce  ne  Tut  qu'après  un 
combat  meurtrier,  qui  dura  depuis  sept  heures  du 
matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  que  l'ennemi 
put  être  chassé  de  la  portion  de  la  ville  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine  Le  général  Gruyer  s'était 
acquitté  de  sa  périlleuse  mission , mais  il  voulut 
prufiter  d’une  victoire  si  chèrement  achetée.  Les 
Busses  avaient  lâchement  incendié  la  malheureuse 
ville  de  Mery,  il  s’empressa  de  faire  jeter  dans  la 
rivière  les  poutres  end  •minée»  du  pont  auquel  l'en- 
nemi dans  sa  retraite  avait  également  mis  le  feu  , 
et  il  se  disposait  à passer  la  rivière  sur  celles  qu'on 
avait  pu  conserver,  lorsque  l'empereur  arrivant  a 
Mery  au  moment  où  tout  y était  en  leu,  fit  de- 
mander le  général  Gruyer  et  lui  dit  : ••  Général , 
« vons  apprécies  les  circonstances , elles  sont  difii- 
• cites,  elles  méritent  bien  tes  beaux  efforts  que 
« vous  vr  nés  défaire  ici,  et  vous  eu  êtes  déje  ré- 

» compensé  par  la  lionne  besogne  que  vous  avr* 

- faite.  » Le  brave  Gruyer  poursuivit  aussitôt  l'en- 
nemi dans  l'sutre  partie  de  la  ville;  le  combat  re- 
commença avec  la  même  fureur.  Chaque  maison 
était  une  citadelle  , la  mitraille  cl  la  raousquetenr 
éclaircissaient  nos  rangs  lorsqu'un  coup  de  fusil 
parti  d’une  croisée  atteignit  l'intrépide  Gruyer  et  lui 
fracassa  le  bras  droit.  Malgré  sa  douleur  il  ordonna 
la  charge  en  criant  aux  soUÏsts  : » En  avant  î Tempe 

- rcur  sn'a  chargé  de  vous  dire  que  vous  eves  fait  de 
• la  bonnne  besogne  ; camarades,  achevés  votre  ou  - 

- vrage.  - Le  baron  Larrey  reçut  de  l’empereur  Tor- 
dre de  panser  le  général  Gruyer  que  trente  grena- 
diers tranvponèrent  sur  un  brancard  jusqu'à  Paris. 
M le  comie  Cbabrol-Volvic  , préfet  de  la  Seine, 
reçut  eliei  lui  ce  brave  guerrier,  et  lui  prodigua  tous 
1rs  soins  que  réclamait  son  étal.  Nomme  ou  mois 
de  juillet  suivant  commandant  du  département  de 
la  Haute-Saône,  il  occupait  encore  ce  poste  lors- 
qee  le  maréchal  Ney,  chargé  de  s opposer  aux  pro 
grès  de  Napoléon  qui  marchait  sur  Paris,  arrira 
a Lons-le-Saulnier,  le  sa  mars  i8«4-  Le  général 
Gruyer  se  conduisit  dans  ces  circonstances  avec 
toute  la  fermeté  et  la  prudence  qu'on  devait  attrn 
dre  de  lui.  Après  avoir  exécuté  les  ordres  q«i  lui 
enjoignaient  de  proclamer  le  retour  de  Napoléon  , 
en  faveur  duquel  les  habitants  et  les  troupes  do 
maréchal  Ney  s'étaient  prononcés  ouvertement , il 
ne  négligea  rien  pour  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique, et  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  que 
toutes  les  fiasses  de  citoyens  fussent  respectées,  dé- 
noncé après  la  seconde  restauration  , il  fut  arrêté 
dans  la  nuit  du  3t  décembre  iSi3 , et  condamné  a 
mort,  le  iG  mai  1816,  par  un  conseil  de  guerre 
nommé  par  le  duc  de  Feltre,  dont  le  nom  rappelle 
tant  de  pénibles  souvenirs;  mais  les  démarches  d<- 
ses  amis,  auxquels  s'était  joint  31  de  ChaLrol-Volvir, 
firent  commuer  sa  peine  en  celle  de  vingt  ans  de 
réclusion.  La  femme  de  cet  officier  général  voulut 
partager  sa  captivité;  elle  était  comme  lui  sous  les 
verrous  lorsque  surprise  au  milieu  la  nuit  par  les 
douleurs  de  l'enfantement,  son  mari  fut  obligé  de 
Taecouchèr,  parc  que  le  colonel  de  Uirague,  com- 
mandant de  la  citadelle,  avait  refusé  de  faire  ou- 
vrir les  portes  de  la  prison  à la  personne  charger 
d'aller  chercher  un  médecin.  Le  général  Gruyer  fut 
rendu  a la  liberté  après  vingt-huit  mois  de  déten- 
tin,  et  mourut  à Strasbourg  le  17  août  i8aa.  Un 
grand  concours  de  ritoyent  et  de  nombreux  amis 
suivirent  ses  dépouilles  mortelles,  et  un  homme  de 
lettres  estimable  , M.SIoberg,  paya  à la  mémoire 
de  ce  brave  un  juste  tribut  d’éloges. 

GilZYM  ALA  ( ViJicxjiT  ) , sénateur  du  royaume 
de  Pologne  , né  eu  ■ 7 5G  , se  livra  à l’étude  des  lois 
Des  sou  début  dans  la  carrière  publique  , t01n.11> 
juge  éclairé  et  intègre  , sou  dévouement  patrio- 
tique dans  les  derniers  malheurs  de  la  Pologne,  lui 
attirèrent  la  confiscation  d’une  partie  de  ses  biens. 
Lorsque  le  démembrement  de  la  Pologne  rendit  ce 
vertueux  citoyen  su|et  de  l’empereur  d’Autriche, 
il  continua  à servir  ses  compatriotes  en  dtvcnsm 
luge-arbitre  dans  leurs  différends  particuliers  et 
leurs  procès  judiciaires.  L'illustre  prince  Joseph 
Ponietowiki , à la  tète  de  l’armée  polonaise , ayant, 
en  1809,  rendu  l’indépendance  a une  partie  de  la 
Pologne-AtHricbienne,  Grsymala  s'empressa  d'ar- 
mer le  bras  de  son  fils  unique  , à peine  âgé  de  quinte 
ans  , contre  les  ennemis  de  sa  pairie.  Lui -même, 
nommé  alors  au  gouvernement  provisoire  des  nou- 
velles provinces  , mérita  l'approbation  du  roi  de 
Saxe  , grand  duc  de  Varsovie  , qui  lui  confia  dans 
la  suite  les  travaux  de  rétablissement  du  gouverne- 
ment constitutionnel  dans  la  Galljcie  polonais. 
Depuis  celte  époque,  jusqu’en  i8(5,  Grxymala  ne 
remplit  plus  que  les  postes  honorables  ou  Caveil 
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appelé  le  choix  libre  de  tes  compatriotes.  Il  fal 
nommé  sénateur  du  royaume  de  Pologne  , et  «nem* 
bre  actif  du  tribunal  suprême.  Juge  incorruptible  , 
citoyen  vertueux,  également  attaché  à sa  patrie  et  à 
la  liberté,  il  donna  encore  dans  sa  vieillesse  des 

rreuves  d'un  rare  courage  civique,  en  s’associant  à 
a patriotique  opposition  qui  honora  la  dicte  de 
i8ao.  Il  mourut,  en  i8a4,  emportant  les  regrets 
unanimes  de  ses  compatrio  es — Ghstuala  (Albert), 
itls  du  précédent,  né  en  1794,  embrasa  la  car- 
rière des  armes  à l'âge  de  quinze  ans  , fit  la  campa- 
gne de  181a,  avec  I armée  du  grand  duché  de  Var- 
sovie , et  mérita  la  croix  des  braves.  Lors  de  réta- 
blissement du  royaume  de  Pologne,  en  s 8 • 5 , il 
entra  dans  (administration  publique,  et  devint 
maître  des  requêtes  au  conseil-d’état,  ou  il  se  si- 
gnala souvent  comme  défenseur  ardent  des  libertés 
publiques.  Compromis  , en  i8aC,  comme  un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  société  patriotique  , 
Grzymala  fut  arrêté  , et  il  gémit  depuis  iors  dans  les 
cachots,  en  attendant  que  le  haut  tribunal  de  1a 
diète  prononce  sur  son  sort. 

GUADET  ( MtRGCKMTi-EiiK ) , dépoté  de  la 
Gironde  a l'assemblée  législative  et  h la  convention 
nationale,  naquit  a Saint-Emilion  en  1788. Il  exer- 
çait avec  distinction  la  profession  d'avocat  à Hor- 
deaux  , lorsqu'il  fut  entraîné  , en  1789  , hors  d'une 
carrière  qnt  lui  promettait  les  plu»  grands  succès. 
Jeune,  ardent,  impétueux,  nourri  des  idées  phi- 
losophiques de  son  siècle  , plein  du  sentiment  de 
sa  capacité  , et  accessible  aussi  à la  noble  ambition 
I de  la  célébrité  qui  se  fonde  sur  le  talent  et  le  dé- 
vouement au  bien  public,  il  embrassa  la  cause  de 
la  révolution  avec  le  plus  vif  enihousiasme.  Dès  la 
convocation  des  états-généraux,  il  obtint  un  grand 
nombre  de  suffrages  pour  la  députation,  malgré  son 
extrême  (eunesse  , qui,  seule  pourtant,  empêcha 
son  élection.  Mais  s'il  dut  attendre  encore  quelques 
années  pour  manifester  ses  sentiments  patriotiques 
et  révéler  son  talent , du  haut  de  la  tribune,  il  put, 
du  moins,  se  prononcer  en  dehors  de  l'assemblée  , 
et , comme  citoyen  , en  faveur  de  cette  portion  du 
côté  gauche,  ou  siégeaient  Pétition , Butnt,  Gré- 
goire et  Itobespierre , et  qoi  s’était  constituée  la  gar- 
dienne inflexible  des  principes  démocratiques , ou 
la  sentinelle  avancée  de  la  révolution.  Ces  démons- 
trations prématurées  de  républicanisme  le  firent 
nommer  député  de  la  Gironde  à l'assemblée  législa- 
tive, au  sein  de  laquelle  il  ne  tarda  pas  de  justifier 
la  confiance  du  parti  qui  l'avait  choisi.  A la  séance 
du  5 octobre  1791  , il  fut,  rn  effet,  l’un  des  plus 
véhéments  approbateurs  delà  motion  de  Coulbon  , 
pour  l’adoption  d'un  nouveau  cérémonial  a observer 
avec  le  roi , et  pour  la  suppression  des  titres  de  tire 
et  de  majesté.  « Le  roi , dit-il , qui  s’accoutumerait  a 
- régler  dans  nos  séances  le  mouvement  de  nos  corps, 
••  pourrait  croire  bientôt  pouvoir  régler  aussi  le  mou- 
- ve ment  de  nos  âmes;  ••  et  de  nombreux  applaudis- 
sements accueillirent  celte  observation.  Ce  début 
coramrnça  la  réputation  de  Guadel  comme  impro- 
visateur chaleureux  , et  comme  patriote  impatient 
des  formes  monarchiques.  Il  s’était  < mpressé  , d'ail- 
leurs, à son  arrivée  dans  la  capitale,  de  se  faire 
admettre  dans  la  société  des  jacobins,  qui  défendait 
alors  la  cause  de  la  révolution  contre  1rs  Feuillants , 
dupes  de  la  cour,  sinon  de  leur  ambition  et  de  leur 
amour-propre.  Guadel  reparut  bientôt  a la  tribune 
pour  faire  sentir  la  nécessité  d'enjoindre,  par  une 
proclamation  solennelle , aux  princes  émigrés  de 
rentrer  en  France  , dans  ou  bref  délai , sou»  peine 
d'être  considérés  comme  ennemis  de  la  France 
constitutionnelle,  et  il  fit  ensuite  l'application  des 
mêmes  principes  aux  Français  réunis  rn  armes  sur 
les  bords  du  Ithin.  Le  aâ  novembre,  il  se  joignit  h 
Aibitle  pour  proposer  : 1®  d'exclure  1rs  prêtres  dis- 


sidents, ou  prétrndus  dissideuts,  du  culte  simultané 
dans  lès  églises  employées  au  culte  salarié  par  la 
na'ion  ; a®  de  permettre  la  vente  ou  la  location  des 
autres  églises  aux  citoyens  attachés  k un  autre  coite 
quelconque  , pour  y exercer  ceculte  , en  se  confor- 
mant aux  lois  de  police  ou  d’ordre  public  L'n  mois 
après,  il  réclama  l'application  de  l'amnistie  de 
septembre  aux  soldats  de  Cbiteauvieux  , et  contri- 
bua, le  a janvier  179a,  à faire  rendre  le  décret 
d'accusation  , jusque-là  ajourné  sur  sa  demande, 
contre  les  chefs  de  l’émigration.  Le  i4  du  meme 
mois  , il  obtint  l’un  des  plus  beaux  triomphes  qui 
aient  signalé  sa  carrière  législative,  à l'occasion  du 
rapport  de  sun  ami  Gensonné  , organe  du  comité 
diplomatique  , sur  les  intrigues,  les  armements  e: 
les  menaces  des  puissances  étrangères.  • Quel  est 
«•donc,  s’écria-t-il,  ce  complot  nouveau  formé 
» contre  la  liberté  de  notre  patrie , et  jusqurs  à 
» quand  souffrirons-nous  que  nosennemis  noos  fati- 
« guent  par  leurs  mauezuvres  et  nous  outragent  par 

* leurs  espérances  ! Apprenons  à tous  les  princes  de 
x l’empire  qne  la  nation  française  est  décidée  a 
x maintenir  sa  constitution  tout  entière!  Nous  rooor- 

x rons  tous  ici » A ces  mots  , tous  les  membre», 

animés  du  meme  sentiment , se  levèrent  en  criant: 
" Oui , nous  le  jurons  ! - et  lesnombreux  spectateurs 
des  tribunes,  entraînés  par  ce  mouvement  d’enthou- 
siasme, joignirent  aussitôt  leurs  acclamations  à celles 
des  représentants.  On  entendit  de  tous  côtés  les  cris 
de  vivre  libre  ou  mourir  ! la  constitution  ou  la  mort  ! 1 1 
quand  celte  patriotique  agitation  se  fut  on  peu 
calmée,  l’orateur  reprit  ainsi  sa  phrase  : « Oui, 
■•nous  mourrons  tous  ici  plutôt  que  de  permettre, 
"je  ne  dis  pas  qu’on  mette  en  question  si  le  peuple 
■ français  demeurera  libre  , mais  seulement  qu’il 

" soit  porté  la  moindre  atteinte  à la  constitution 

••  Marquons  à l’avance  une  place  aux  traîtres  , et 
» que  cette  place  soit  l'échafaud!  je  propote  h l’as- 
••  semblée  nationale  de  déclarer  dans  l’iniiant  même 
» infâme , traître  à la  patrie  , coupable  du  crime  de 

• lèse-nation  , tout  agent  du  pouvoir  exécutif  , tout 
- Françaisqui  chercherait  à détruire  la  constitution.  - 
Ici  les  applaudissements,  le»  cris,  les  bravo  recom- 
mencèrent. L’orateur,  de»  qu’il  put  se  faire  entendre, 
présenta  son  projet  de  décret , qui  fui  adopté  à l'una- 
nimité, au  milieu  de  nouvelles  acclamations.  L’as- 
temblée  s'occupa  ensuite  de  transmettre  an  roi  la 
déclaration  qu’elle  venait  d'arrêter  , et  ce  fut  Gox- 
det  qui,  désigné  pour  présider  la  députation  , fil 
lui-ioême  celte  communication  an  monarque.  Huit 
jours  après,  la  présidence  de  l'assemblée  lui  fut 
dévolue,  comme  une  ratification  calme  et  réfléchie 
des  applaudissements  que  son  éloquence  et  son  ar- 
dent patriotisme  avaient  obtenus  au  milirn  de  la 
plus  vive  effervescence  et  de  l'exaltation  universelle. 
En  février  suivant  , il  accusa  les  ministres  de  tra- 
hison, et  demanda,  notamment,  le  10  mars,  la 
mise  en  jugement  de  V aidée* Del essert.  Le  »4  avril, 
il  partagea  l’opinion  de  ceux  qui  croyaient  qae  la 
prudence  et  la  politique  commandaient  de  couvrir 
par  une  amnistie  les  esté»  de  la  Glacière  d*  Avignon 
Le  3 mai  , il  dénonça  l 'Ami  du  peuple  et  V Ami  du 
roi , et  fit  rendre  un  double  décret  d'accusation  con 
tre  Marat  et  Boyon.  Le  19  , il  provoqua  la  suppres- 
sion du  million  que  la  liste  civile  attribuait  aux 
frères  du  roi.  Le  ao,  il  attaqua  vivement  le  juge  de 
paix  Laritière , k raison  des  mandats  d'amener  qu’il 
avait  décernés  contre  Merlin  de  Thionville , Ch  aboi 
et  Battre.  Le  a8,  il  demanda  que  M.  Delaporte 
comparût  k la  barre  pour  s'expliquer  sur  les  ballots 
de  paniers  brûlés  k Sèvres.  Le  3o,  il  se  prononça 
pour  le  licenciement  de  le  garde  do  roi , et  pour 
l'arrestation  de  son  chef,  le  duc  de  Brissac.  Le  iG 
juin  , il  nia  l'authenticité  de  la  lettre  que  le  général 
Lafayette avait  adressée  k rassemblée  nationale  pour 
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lui  Annoncer  son  intention  de  défendre  le  munir* 
chie  constitutionnelle  contre  les  manœuvres  des 
jacobins  et  les  envahissements  de  la  démocratie. 
• Les  sentiments  de  M . Lafayette  , dit  Gnadet,  in* 
> diquent  asset  qu'il  est  impossible  qu'il  soit  l'auleur 
« de  la  lettre  qui  vient  de  vous  être  lue.  M.  Lafayette, 

- sait  que  lorsque  Cromwell  osait  tenir  un  langage 
-pareil......  A ces  mots,  le  général  Mathieu 

Humas  se  leva  en  sursaut  pour  apostropher  l'orateur, 
et  lui  cria;  « Non,  vous  n’avilires  pas  la  gloire  de 

- Lafayette  ! c'est  une  atroce  calomnie! — Je  disais, 
••reprit  vivement  Guadet  , au  milieu  du  tumulte, 

- que  M.  Lafayette  n'ignore  pas  que  lorsque  Crom- 

- well  tenait  un  pareil  langage,  la  liberté  était  perdue 

- en  Angleterre.  Or,  je  ne  nie  persuaderai  jamais  que 

- l'émule  de  Washington  veuille  imiter  le  protecteur 
••  de  la  Grande  Bretagne.»  Cependant  le  général  La 
fayelle,  que  les  événements  du  so  juin  avaient 
rendu  plus  hostile  encore  au  parti  républicain  , vint 
lever  lui-même  les  doutes  que  l’on  avait  pu  conce- 
voir sur  l'authenticité  de  sa  lettre , et  parut , le  a8  , 
à la  barre  de  l'assemblée  législative,  pour  demander 
la  répression  des  eices  commis  envers  le  monarque 
et  la  destruction  d'une  secte  qui  envahissait,  selon 
lui , la  souveraineté  nationale.  A peine  le  président 
eut-il  répondu  à l'illustre  pétitionnaire  que  sa  de- 
mande serait  examinée,  que  Guadet,  bravant  le» 
murmures  du  côté  droit,  s’élança  vers  la  tribune 

- Messieurs,  s’écria-t-il,  au  moment  où  la  présence 
••  de  M.  Lafayette  , à Paris,  m’a  été  annoncée  , une 

- idée  bien  consolante  s'est  présentée  a mon  esprit. 

- Ainsi,  me  suis-je  dit  à moi-même,  nous  n'avons 
-probablement  plus  d ennemis  extérieurs  ! Ainsi  , 

- les  Autrichiens  sont  vaincus!  Mais,  messieurs  , 

- cette  illusion  n’a  pas  duré  long-temps:  nos  enne- 

- mis  sont  toujours  les  mêmes  ; notre  situation  exié- 

- rienre  n'a  pas  changé  , et  cependant  le  général 
••  d'une  de  nos  armées  arrive  à Paris  ! Quel  puissant 

I - motif  l'y  appelle  donc  ? Ce  sont  , dit-il , nos  Irou- 

- hles  intérieurs  ; il  craint  que  l'assemblée  nationale 

- n’ait  pas  à elle  seule  aises  de  puissance  poor  les 
•>  réprimer  ; et,  se  constituant  à la  fois  l’organe  de 
•*  son  armée,  l'organe  de  tous  les  honnêtes  gens  du 
••  royaume,  il  vient  vons  demander  de  maintenir  la 

- constitution  ! Mats  comment  donc  M.  Lafayette  et 
! - son  armée,  si  son  armée  partageait  là-dessus  ses 

• craintes  et  ses  soupçons,  auraieoHIs  pu  croire 

- que  l’assemblée  ne  maintiendrait  pas  ce  dépôt  sa- 

- cré  ? Messieurs,  je  n’examinerai  pas  si  celai  qai 

- nous  a accusés  d’avoir  vu  le  peuple  français  dans 
, » ce  qu’il  appelle  des  brigands  qui  en  usurpaient  le 

• nom,  ne  pourrait  pas,  à son  lonr,  être  accusé 
••  d'avoir  vu  son  armée  dans  l’étal-roajor  qui  l'en- 

- toure  et  le  circonvient  ; mais  je  dirai  que  M.  La- 
<•  fayelte  oublie  lui-même  les  principes  de  la  cunsli- 

- tutioo  , qu'il  recommande  , lorsqu’il  s'établit , 
-dans  le  sein  du  corns  législatif,  l’organe  d’une 

- armée  qui  n'a  pas  pu  délibérer,  lforgane  de  tous  les 

- honnêtes-  gens  du  royaume , qui  ne  l’ont  chargé 

- d'aucune  mission.  » Après  cet  exorde,  Guadet  se 
livra  h quelques  considérations  sur  la  nécessité 
d'empêcher  les  généraux  d’armée  de  quitter  leur 

| poste  tans  une  autorisation  préalable  du  gouverne- 
ment , et  il  finit  par  demander  que  le  ministre  de 
la  guerre  fût  interrogé  sur-le-champ,  pour  savoir 
| s’il  avait  ordonné  ou  permis  à M.  Lafayette  d’aban- 
donner ainsi  le  corps  placé  sous  son  commandement. 
L’assemblée,  que  maîtrisait  encore  les  souvenirs  des 
services  rendus  à la  cause  de  la  liberté  par  le  géné- 
ral inculpé,  et  qui  connaissait  d’ailleurs  toute  la 
sincérité  patriotique  du  compagnon  d'armes  de 
Washington  , craignit  déporter  atteinte  k une 
. illustration  qu'elle  chérissait  , et  rejeta  la  motion 
de  Guadet,  pour  adopter  celle  de  Rémond  , qui 
avait  courageusement  défendu  Lafayette.  Malgré 


«eue  decision,  l’opinion  publique  sanctionna  le 
blâme  et  les  attaques  du  député  de  la  Gironde,  et 
comme  les  dispositions  et  les  manœuvres  contre-ré- 
volutionnaires de  la  cuur  devenaient  de  plus  en  plus 
évidentes  , le  champion  constitutionnel  d'un  roi  na- 
turellement ennemi  de  la  constitution  ne  fut  plu* 
considéré , au  dépit  de  ses  antécédents  , que 
comme  le  complice  des  trames  liberlirides  ourdies 
sous  la  protection  du  trône  qu'il  voulait  défendre  , 
et  on  l'accusa  hautement  de  trahison,  pareeque,  dans 
les  temps  de  crise  et  de  partis  , on  ne  croit  pas  ai- 
sément a la  simplicité  et  à la  candeur  de  scs  adver- 
saires. A la  fin  de  juillet,  le  sentiment  de  l’inconsli- 
tutionnalilé  invincible  du  monarque  fut  si  général, 
son  adhésion  à toutes  les  tentatives  secrètes  ou  pa- 
tentes des  absolutistes  de  l'intérieur  et  de  I extérieur 
parut  si  manifeste,  l'irritation  populaire  produite 
par  celte  inévitable  infidélité  a des  serments  solen- 
nels devint  telle  , que  l’on  ne  parla  plus  bientôt  , 
de  tout  côté,  que  d'abdication  forcée  on  de  dé- 
chéance. Hans  cette  situation  des  esprits  , les  giron- 
dins que  le  débordement  imminent  de  la  démago- 
gie commençait  sans  doute  à effrayer,  et  qui  pres- 
sentaient leur  prochaine  et  sanglante  rupture  avec 
les  jacobins,  voulurent  tenter  un  dernier  effort  au- 
près du  monarque  pour  l’engager  à revenir  fran- 
chement à la  constitution  et  à conjurer  ainsi  l’orage 
prêt  d'éclater  sur  la  France.  Organe  de  son  parti, 
(•iiadei  présenta  donc,  le  îG  juillet,  au  nom  de  la 
commission  extraordinaire  , un  projet  de  message 
au  roi , dans  lequel  il  s'appliqua  vainement  à signa- 
ler l’ahîme  ou  le  trône  constitutionnel  et  la  dynas- 
tie capétienne  allairnt  s’engloutir.  - Jamais  , dit-il, 

- les  peuples  qui  pardonnent  tout,  n’ont  pardonné 
" le  crime  de  Ira  avoir  avilis  devant  un  jopg  étran- 
ger ; et  quelle  autorité  peut  dédommager  celui 

" qui  se  serait  condamné  lui-même  à la  haine  éler- 

- nelle  de  son  pays  et  au  mépris  du  reste  du  monde  ! 

•■  La  constitution  , sire,  impose  au  roi  des  Fran- 

- çais  le  devoir  de  repousser  avec  plus  d'énergie 
-l'ennemi  qui , se  couvrant  faussement  du  nom  du 
*■  roi , joindrait  le  crime  de  la  trahison  â celui 
••d'une  agression  injuste;  elle  lui  a imposé  l’obti- 
» galion  d’opposer  alors  un  acte  formel...  Mais  si 
-un  roi  des  Français,  loin  de  démentir  les  pre- 
••  mières  impostures  , les  avait  long-temps  laissées 
••  s'accréditer  et  se  répandre,  s'il  avait  donné  du 
••poids  par  des  actes  publics  aux  prétextes  employés 
••  pour  appuyer  les  mêmes  impostures,  si  le  langage 
-de  ses  ministres  avait  été  souvent  trop  semblable 

- à celui  des  ennemis  de  la  nation  ; si  la  lenteur 
••  dans  les  préparatifs  de  défense  ; si  la  négligence 
» à instruire  les  représentants  du  peuple  de  son  dan* 

• ger  lorsqu'il  était  temps  encore  de  le  détourner, 

••  et  plus  facile  de  le  repousser;  si , en  un  mot , un 

- système  entier  de  conduite  contrariait  cet  acte 
••  formel,  une  simple  signature,  démentie  par  des 
■•actions,  serait-elle  donc  l'accomplissement  de  la 
-loi,  ou  plutôt  ne  faudrait-il  pas  la  regarder 
••  comme  une  trahison  nouvelle  ?...  La  nation  seule 

- saura  sans  doute  défendre  et  conserver  sa  liberté  ; 

••  mais  elle  vous  demande,  sire,  une  dernière  fois, 

- de  vous  unir  à elle  pour  défendre  la  constitution 

- et  le  trône!  - Ce  langage,  que  les  girondins  firent, 
dil-on , appuyer  par  de  secrètes  négociations , 
n'était  plus,  quelque  vigueur  qui  lé  distinguât,  a 
la  hauteur  des  circonstances;  aussi  fit-il  peu  d’im- 
pression sur  l’assemblée  et  le  pnblic,  et  n’amena- 
t-il  aucun  résultat.  C’était  la  déchéance  que  l’on 
réclamait  de  toutes  parts,  et  non  point  un  nouvel 
acte  d’adhésion  simulée  au  pacte  constitutionnel  de 
1791.  Bientôt  les  événements  du  10  août  vinrent 
fournir  à l'opinion  publique  l'occasion  tfè  satisfaire 
son  exigence  et  de  mettre  enfin  un  terme  à l’agonie 
convulsive  de  la  royauté.  La  veille  de  cette  terrible 
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journée,  Guadet  fil  repousser  la  proposition  de 
Vaublanc  qui  demandait  l'éloignement  de*  fédéré* 
bretons  et  marseillais  , et  contribua  ainsi  puissam- 
ment au  sanglant  triomphe  du  peuple  de  fa  capi- 
tale. Cependant  les  suites  de  cette  victoire  ne  tar- 
dèrent pas  de  lui  causer  d«  vives  alarmes  et  de  le 
brouiller,  lui  et  lun  parti,  d'une  manière  écla- 
tante, avec  les  démagogues  parisiens  Le  3o  août, 
Guadet  provoqua  en  effet  un  dérret  de  dissolution 
c>ntre  la  municipalité  insurrectionnelle , que  Dan- 
ton avait  installée,  le  io,à  l'hôtel  de  ville,  et  fit 
adopter  la  formation  d'un  nouveau  conseil  général  ; 
mais  les  républicains , maîtres  de  la  commune, 
avaient  acquis  une  trop  grande  influence  pour  céder 
aux  décisions  d'une  assemblée  qu'ils  avaient  dé- 
passée, dans  l'ordre  des  idées  , des  besoins  et  des 
travaux  révolutionnaires.  Les  municipaux  du  10 
août  restèrent  à leur  poste,  en  dépit  des  attaques 
véhémentrs  de  Guadet  et  des  résolutions  des  repré- 
sentants du  peuple,  pour  présider,  avec  un  horri- 
ble sang-froid,  aux  massacres  de  septembre.  Sous 
ces  terribles  auspices  , les  assembler*  électorales 
se  réunirent  et  nommèrent  les  dépotés  h la  ronvrn- 
tion  nationale.  Le  département  de  la  Gironde 
s'empressa  de  réélire  les  grands  orateurs  dont  il 
s'enorgueillissait,  et  Guadet  vint  reprendre  la  lutte 
qu'il  a«ait  à peine  pu  commencer  contre  les  jaco- 
bins de  la  commune  de  Paris,  a la  fin  de  la  session 
de  l'assemblée  législative.  Dans  la  séance  du  a5 
septembre,  il  parut  k la  tribune  pour  soutenir  l'ac- 
cusation de  Rrbecqui  et  de  Barbaroux  et  l'improvi- 
sation éloquente  de  Vrrgniaud,  contre  la  dépu- 
tation parisienne  , et  notamment  contre  Robespierre 
et  Marat.  Dès  ce  moment  une  guerre  à mort  s’éta- 
blit entre -les  chefs  des  diverses  fractions  du  parti 
patriote  ; et  comme  le  royalisme  rt  l'aristocratie  se 
trouvaient  plut  fortement  comprimés,  chaque  fac- 
tion rivale  dirigea  spécialement  sa  puissance  et 
ses  fureurs  contre  les  républicains,  dont  les  vues  et 
les  opinions  pouvaient  sur  quelques  points  différer 
des  siennes.  Guadet,  entraîné  par  son  caractère 
bouillant  et  irascible  , fut  peut-èire  celui  des  ora- 
teurs de  la  Gironde  , qui  contribua  le  plus  à en- 
venimer celte  querelle  domestique  et  à rendre  toute  ' 
réconciliation  impossible  entre  les  hommes  qni  I 
s étaient  associés  autrefois  pour  détruire  la  monar- 
chie et  fonder  la  république.  A ses  yeux,  les  |aco- 
bins  avaient  cessé  d'être  les  défenseurs  de  la  li- 
berté, du  jour  qu'ils  avaient  dépassé  le  terme  qu'il 
avait  marqué  lui-même  à son  sèle  révolutionnaire; 
il  s'était  en  conséquence  constitué  leur  ennemi  , 
et,  s'habituant  de  plus  en  plus  à les  considérer 
comme  tels  , sa  conviction  fortifiée  par  le*  exci- 
tations de  l'amour-propre  avait  fini  par  faire  d'un 
tribun  véhément  et  généreux  un  meneur  de  coterie 
aussi  vain  qu'intraitable.  C’est  lui  qui  repoussa 
toutes  les  ouvertures  conciliatrices  des  chefs  de  la 
Moutagne,  e>  qui  réclama  le  scrutin  épuratoire 
dans  l'espoir  d'écarter  ses  adversaires  de  la  conven- 
tion. Il  attaqua  aussi  le  privilège  de  l'inviolabilité 
dont  jouissaient  les  députés;  et,  pour  atteindre 
Marat,  il  creusa  ainsi  l'abîme  ou  lui  et  ses  amis 
tombèrent  plus  tard.  Qui  ne  sait  que  Danton  , 
l’ayant  conjuré,  au  nom  da  bien  public,  d'abjurer 
leurs  ressentiments  ou  de  déposer  le  mandat  dont 
ils  étaient  revêtus,  avec  une  vingtaine  des  membres 
les  plus  influents  de  chaque  côté,  afin  de  faire  ces- 
ser la  division  qui  régnait  dans  l’assemblée  , qui  ne 
sait  que  Guadet  rejeta  toutes  ers  propositions  , et 
que  pressé  de  choisir  entre  la  paix  et  la  guerre,  il 
ne  voulut  pas  de  la  paix,  ce  qui  lui  attira  celte 
apostrophe  prophétique  de  l'audacieux  Cordelier  : 
- Tu  veux  lk  guerre , et  tu  auras  la  mort  ! » Le  pro- 
cès du  roi  devint  une  des  causes  les  plus  actives  et 
les  plus  funeslrs  de*  querelles  intestines  qni  déchi- 


rèrent la  représentation  nationale.  Les  girondins  in- 
sistaient sur  la  nécessité  de  l 'appel  au  peuple  i les 
jacobins  regardaient  cette  mesure  comme  impra- 
ticable ou  dangereuse.  Dans  la  discussion  sur  le* 
formes  du  procès,  Buxot  ayant  demandé,  par  uor 
motion  incidente,  que  l'on  prononçât  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  proposerait  de  ré- 
tablir la  royauté,  et  Merlin  de  TbionviHe  ayant 
soulevé  d'indignation  une  grande  partie  de  l'assem- 
blée pour  avoir  voulu  ajouter  ces  mots:  «A  moins 
-que  ce  ne  soit  dans. les  assemblées  primaires,  - 
Guadet  réclama  en  sa  favi-ur  la  liberté  des  opinion», 
et  s'opposa  an  rappel  à l'ordre  , tout  en  déclarant 
que  ce  serait  faire  injure  au  peuple  français  que  de 
de  lui  supposer  l'intention  de  jaroai*  rétablir  la 
royauté.  Au  reste,  quand  l'appel  au  peuple  eut  été  re- 
jeté, et  qu'il  fallut  se  prononcer  sur  la  question  de  la 
peine  à infliger  au  monarque  déchu,  Guadet  s'ex- 
prima en  ces  termes  : « C'est  comme  membre  d’un 
» tribunal  national  que  pei  jusqu'à  présent  procédé 
-dans  l'affaire  de  Louis;  c'est  rn  la  même  qualité 

- que  je  vais  procéder  dans  son  jugement.  Louis  est 

• coupable  de  conspiration  contre  la  liberté  et  d*ai- 
» tentât  contre  la  sûreté  générale  de  l'état.  J'ai  posé 

- ainsi  la  question  , et  l'assemblée  l'a  adopiée.  j*a- 
> vais  posé  la  question  sur  le  code  pénal  ; je  n'ai 
x plus  qu'à  t'ouvrir.  J'y  vois  la  peine  de  mort  ; msi* 

• en  la  prononçant  je  demande,  comme  Maiihe, 
x qu'après  avoir  exercé  les  fonctions  nationales  jo- 
xdiciaires,  la  convention  me  permette  d'examiner 
x si  le  jugement  peut  être  exécuté  de  suite  ou  re- 
x tardé.  Je  vote,  quant  à présent,  pour  la  mort  * Mais 
lorsque  la  question  du  sursis  (ut  mise  aux  voix,  il 
opina  pour  l'affirmative.  Depuis  lors  l’acharnement 
réciproque  des  montagnards  et  des  girondins  ne  fit 
que  s'accroître  , et  la  mort  du  roi,  en  inspirant  aux 
uns  et  aux  autres  une  espèce  de  sécurité  du  côie 
de  l'ennemi  commun,  devint  le  signal  d'un  redou- 
blement de  fureur  et  de  haine  entre  les  deux  partis 
qui  diriseient  l'assemblée.  Le  g mars  1793,  Guadet 
appuya  vivement  Lanjuinais,  demandant  que  la  ju- 
ridiction du  tribunal  extraordinaire  ne  s'étendit  pas 
au-delà  du  département  de  la  Seine.  Le  lendemain, 
il  se  présenta  de  nouveau  à la  tribune  pour  com- 
battre Lamarque,  et  soutenir  Busol,  qoi  réclamai) 
le  rapport  de  l'article,  portant  que  les  jurés  seraient 
pris  exclusivement  parmi  1rs  habitants  de  Paris  et 
dans  les  quatre  départements  environnants  ; mais  a I 
peine  se  fut-il  levé  pour  demander  la  parole  , que 
W*  plus  violents  murmures  éclatèrent  au  rôle  gau 
rhe  : ••  Nous  ne  pouvons  entendre  un  conspirateur  ! 
x s'écria  Duliera  ; ■ et  une  foule  de  voix  répétèrent  : 

- Oui,  oui , Il  y a ici  des  conspirateurs  î — Je  vou> 

« somme  , dit  aussitôt  Guadet , en  s'adressant  à tous 
••les  côtés  de  l'assemblee,  de  faire  constater,  dans 
x le  proces-verbal,  que  la  représentation  nationale 
••  a été  violée  en  moi.  - Puis  profilant  du  silence  que 
cette  sommation  et  son  ami  Gensouné,  alors  pré- 
sident , lui  avaient  obtenu  , il  invoqua  le*  principes 
de  la  liberté  et  de  l'égahtê  pour  faire  rejeter  le  jurt 
exceptionnel  dont  l'adoption  venait  d'être  pro- 
noncée. Ses  efTorts  furent  vains  , et  tandis  qu'il  lut- 
tait ainsi  sans  succès  contre  le  système  de  trrreurqui 
allait  envelopper  la  république  entière,  sa  tète  éiaît 
désignée  aux  poignards  drs  assassins.  Ce  jour -là 
même  une  vive  agitation , des  mouvements  tumul- 
tueux , des  placards  et  des  cris  annoncèrent  en  elfe* 
que  de*  projets  sinistrrs  étaient  formés  contre  quel- 
ques membres  de  la  convention,  et  \ergniaml, 
l'un  des  députés  menacés  , prit  la  parole  pour  dé- 
noncer le  complot  et  l'imputer  à la  société  des  jaco- 
bins et  à la  commune  de  Paris.  Cependant  ni  Ver- 
gniaud  , ni  Guadet , ni  aucun*  de  leurs  amis  n’a- 
vaient été  assaillis;  ceux  même  de  leurs  coltegor» 
que  l'on  regardait  comme  les  moteurs  de  la  conjura- 
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lion,  avaient  témoigna  leur  profonde  liocrenr  pour 
Patientai  médité  , rl  rien  n'indiquait  , et  rien  a*a 
comtale  depuis  le  but  précis  des  trame*  ligna  lée»  par 
l'éloquent  organe  de  la  Gironde.  Le  mouvement 
«lu  10  mar»  ne  fnt  peut-être  qu'une  de  ce»  démons- 
trations comminatoire*  , à l'aide  desquelles  le*  me- 
neur* de  la  pupdlation  patiiienne  riperaient  de 
forcer  leur*  adversaire*  a déserter  le  combat  , et  k 
leur  laisser  exclusivement  le»  rlne»  do  char  révo- 
lutionnaire. Quoiqu'il  en  suit  , celte  journée  ne  vit 
point  accomplir  les  forfaits  dont  la  révélation  avait 
;eté  l'alarme  et  l'effroi  dam  tous  tes  parti»  , et  il 
n'en  résulta  qu'on  accroissement  d'intensité  dam 
les  passions  hostiles  qui  s'entrechoquaient  , au  sein 
Je  la  convention  et  de  la  France.  Mais  le*  jacobin*, 
s’il*  n'avaient  pa*  conspiré  réellement  au  mois  de 
mari,  ou  f'ils  n avaient  voulu  qu'essayer  leurs 
forces,  se  sentirent  aises  poissants,  en  avril,  pour 
sttaquer  de  front  leurs  ennemis,  et  ce  fut  Robespirrre 
«pii,  sortant  de  sa  circonspection  habituelle,  se  char- 
gea , en  celte  circonstance , de  jeter  le  ganl  k Ver  • 
eoiauJ  et  à Guadet,  qui  s'empressèrent  de  le  relever, 
ï/at laque  n’avait  pas  manqué  d'art  ttdelocique  ; la 
«léTeose  fut  toute  d'm«piralion , pleine  de  feu  et 
d'amertume  : «Citoyen»,  dit  Guadet,  si  en  Jé- 
-nonçant,  devant  le  sénat  de  Rome,  celui  qui 
« avait  conspiré  contre  ta  liberté  de  son  p»ys , si  en 
«dénonçant  Catilina,  Cicéron  avait  fonJé  son  *e- 

- cotation  par  de»  preuve»  de  la  nature  de  celle* 
••  que  Robespierre  a produites  contre  moi,  Cicéron 

- n'eût  inspiré  dam  l'ame  Je  cens  qui  l'eussent  en- 

- tendu,  que  de  l'indignation  et  du  méprit;  mais 
« si,  apres  avoir  annoncé  qu'il  venait  remplir  an  mi- 
» nistere  douloureaa  et  pénible,  qu'il  y était  forré 
-par  l'amour  de  la  patrie,  Cicéron  eût  terminé 

- son  discours  par  une  froide  ironie  oo  par  une 

- plaisanterie,  Cicéron  eût  été  honteusrraenl  chassé 
«du  sénat  ; car  cbet  ce  peuple  on  délestait  la  ca- 
«lomnic,  et  fou  savait  punir  les  calomniateur». 
..  Mais  Cicéron  était  un  homme  de  bien  ; il  n'ac- 
. casait  pas  tant  preuves.  Cicéron  n’eût  pas  spéculé 

- sur  ('ignorance  du  peuple  ; Cicéron  a aurait  pas 
« accapare  une  réputation  populaire  pour  accaparer 
-fa  république....  Je  m'arrête;  aussi  bien,  que 
« peut  il  y avoir  de  commun  entre  Cicéron  et  llo- 

- Lespierre,  entre  Catilina  et  moi!  « Guadet  passa 
ensuite  en  revue  les  divers  chefs  d'accusation  ar- 
ticulés par  Robespierre,  et  repoussa  surtout  éner- 
giquement le  reproche  d'avoir  eu  des  liaisons  avec 
Dumourier  et  avec  fa  cour.  Sur  ce  dernier  point , 
il  avoua  toutefois  que  peu  de  temps  avant  le  10 
août  il  avait,  de  concert  avec  Vergniaud  et  Gen- 
sonné,  fait  parvenir  un  mémoire  au  roi  pour  lui 
exposer  le»  funestes  conséquences  de  sa  conduite 
inconstitutionnelle,  et  le  ramener  au  parti  natio- 
naf.  Quant  à Dumourier,  il  nia  les  relations  qu'on 
lui  supposait  avec  ce  général  : • Mais  j'en  au- 
-rais  eu,  dit -il,  qu'il  ne  s'en  suivrait  pas  que 

• j'aurais  partagé  ses  intrigues  criminelles.  Con- 

- «j itérant , victorien*  , je  l'admirai  ; conspirateur, 

• je  saurai  lc  condamner!  El  erois  lo  que  firutus 

- n’aimait  pas  ses  enfant»?  Brutus  avait  des  liaisons 

- naturelles  avec  eut;  cependant  Urutus  les  con- 

- damna  , et  personne  ne  la  supposa  complice  de» 

- crimes  de  scs  fils.-  Non  cornent  de  se  justifier, 
Guadet  vouiul  prendre  l'offensive , et  prononça  le 
non»  de  Danton  pour  Face  «1er  a celui  du  guerrier 
qui  avait  trahi  son  pays.  « Ah  î lu  m’accoses , moi  ! 

• s'écria  ce  puissant  démagogue  ; lu  ne  connais  pas 
-ma  force..-  Je  te  répondrai;  |«  prouverai  te» 

- crimes.  - Celte  violente  apostrophe  n'empè.  h*  pa» 
l'illustre  girondin  de  poursuivre,  et  d'opposer  fière- 
ment sa  conduite  et  celle  de  ses  amis  , a la  conduite 
de  ses  accusateurs;  mais  les  applaudissements  don- 
nés à son  talent  et  à sa  bonne  foi,  par  ses  col- 

lègues  de  la  droite,  ne  purent  détruire  les  préven- 
tions que  sa  manfère  d'envissger  les  affreuses  exi- 
gences de  la  révolution  , avait  fait  naitre  contre  lui, 
dans  les  masses  populaires  , alors  investie»  de  l'om  - 
nipotence  nationale  par  1rs  danger»  mêmes  de  la 
répub'iqoe  Le  i5  avril,  les  députés  de  trente-cinq 
sections  de  Paris  se  présentèrent  k la  barre  de  la 
convention,  pour  y lire  une  pétition  dans  laquelle 
on  demandait  que  vingt-deux  représentants , Yer- 
gniaud  et  Guadet  entre  autres,  signalés  comme  co  >- 
pablef  du  crime  de  félonie  avec  le  peuple  soaverain, 
tussent  suspendus  de  leurs  fonctions  jusqu’à  ce  que 
les  départements  eussent  prononcé  leur  expulsion 
définitive.  Quoique  improovee  d'abord  comme  ca- 
lomnieuse , par  la  majorité  de  l'assemblée,  celte 
dénonciation  produisit  ton  efTet  sur  l'esprit  de  U 
multitude;  et  pour  lui  donner  plus  de  poids  il 
d'autorité  , la  municipalité  vint  elle-même  en  sol- 
liciter l'impression  c(  l’envoi  aux  département», 
Jans  la  séance  du  ao.  La  convention,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  persista  dans  sa  première  réso- 
lution, et  repoussa  cette  audacieuse  demande.  Quatre 
jours  après  elle  Tut  envahie  pat  une  foule  immense 
qui  ramenait  triomphalement  Marat  du  tribunal 
extraordinaire  qui  l'avait  acquitté.  Au  milieu  du 
tumulte  occasionné  par  cette  dégoûtante  ovation, 
Guadet  s'élança  k la  tribnne  pour  faire  une  motion 
«l'ordre:  «Citoyens,  s'écria-t-il,  ah*  représentation 

- nationale  avilie  n'existe  déjà  plus  ! Tout  palliatif 

• pour  sauver  sa  dignité  est  une  f&ebcté.  Les  auto- 

- r « tés  de  Paris  ne  veulent  pas  que  vous  sOye'x  rn- 

- nectés  ! Il  est  temps  de  faire  re«*er  cette  lutte  entre 
••la  nation  entière  et  une  poignée  de  contrè-févo- 

lu  ionna're»  déguisés  sous  le  nom  de  patriotes  ! 

- Je  demande  que  h convention  nationale  «fécrïte  que 

- lundi  sa  séance  Sera  tenue  k Versailles.  - Cette  mo- 
tion hardie  , Imprudente  peut-être  , ne  fit  qu'irriter 
davantage  la  populalien  de  la  capitale  contre  la 
députation  de  la  Gironde.  Bardeau*,  il  est  vrai , veil- 
lait de  son  cûfé  sur  ses  mandataires,  et  cent  vingt 
mille  de  ses  concitoyens  firent  présenter  k fa  conven- 
tion, dans  la  séance  du  i4(nai,  une  pétition  dans  la- 
quelle il»  menaçaient  Pari»  de  l'exccs  Je  leur  in'digna- 
iionetdeleur  désespoir,  si  le  crime,  préparé  con  re 
leurs  députés,  venait  k se  consommer.  Mais  que 
pouvaient  les  accents  de  péiiiionnàfréi  éloignés 
contre  le»  foreurs  d'une  mullitnde  qui  assiégeait  in- 
cessamment la  demeure  «les  représentants  dévoués  à 
la  nroscription  ? L'adresse  des  Bordelais  ne  servit 
.ju’a  enaenimer  de  plus  en  plus  la  querelle  de  la 
Montagne  avec  la  Gironde  , et  qu'a  susciter  un 
nouvel  orage  au  sein  de  la  convention.  Legendre 
voulait  qu'elle  fût  déclarée  calomnieuse , et  que  les 
ignataires  fussent  flétris  dn  sceau  de  l'ignominie 
(iiiadel  s'empressa  de  justifier  ses  concitoyens  , et 
reporta  sur  les  jacobins  Paccusation  de  fomenter  la 
guerre  civile.  « Croyex-vuu*  , dit-il  ensuite,  que 

- les  départements  soient  si  pea  jaloux  de  fa  portiou 
-de  souveraineté  qu'ils  ont  droit  d'exercer,  pour 
-voir  tomber  sous lespoignards  leurs  reprefentants  ? 
» Mais  non,  nous  nous  défendrons  contre  vous-roê- 

• mes  , Parisien*  égarés  ? Nous  reverserons  crue 

- barrière  qu’un*  faction  avide  de  sang  et  de  Jomi- 

- nation  cherche  k élever  entre  Pari»  et  1rs  départe- 

- roents  , et  avec  le  même  liras  qui  renversa  la  fy- 
«rannie,  nous  abattrons  l’anarchie  et  lé  faction  qni 

- en  a besoin  pour  régner  ! On  nous  accuse  de  vous 

• calomnier,  habitants  de  Paris!  Xb!  notre  e*i>- 

- lence  fait  voire  éloge  : vivrions-nous  encore  s’il 

• n’y  avait  dan*  voire  ville  une  masse  d'excellents 

- citoyens  dont  l'inaction  même  effraie  les  scélé- 

• ra's  ? « La  majorité  Je  l'assemblée  applaudit  k ce 
langage,  et  dc'creta  , sur  la  proposition  même  de 
G uadtl,  que  l'adresse  delà  ville  de  Bordeaux  serait 
imprimée,  affichée  dans  Pari» et  envoyée  aux  déparie- 
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menti  O tarent  en  succès  même»,  obtenu*  «Un»  U 
convention,  qui  bâtèrent  la  ruine  des  girondins,  en 
leur  inspirant  ane  sécurité  funeste,  et  en  réduisant 
le»  jacobins  aux  coup»  d'état  et  à l'insurrection  pour 
f«ire  triompher  la  Montagne.  Le  18  mai,  Guadel 
exprima  la  confiance  de  son  parti  , dans  sa  force 
numérique,  au  sein  de  la  représentation  nationale, 
en  réclamant  énergiquement  de  ses  adversaires  la 
soumission  constitutionnelle  que  la  minorité  devait 
aux  décisions  de  la  majorité.  Il  rappela  t'exrmple 
du  long  parlement,  en  Angleterre,  la  purçaJion 
priditnnf%  et  se  demanda  ensuite  : « Qu  en  arriva- 

- l*il  ? Ceux  qui  se  prétendaient  les  patriotes  par  ex- 

- cel'cncc , instruments  de  Cromwell,  et  auxquels 
» il  fit  faire  folies  sur  folies,  furent  chassés  à leur 

- tour;  leurs  propres  crimes  servirent  de  prétexte  b 

- l'usurpateur.  Il  entra  un  jour  au  parlement,  et  , 
-s  adressant  à ces  mêmes  membres  qui  seuls,  b les 
• entendre,  étaient  capables  de  sauver  la  patrie,  il 
■•les  en  chassa,  en  disant  k l'un:  Ta  es  un  ivro- 
« gne  ; k celui-ci  S Toi  la  l'es  gorgé  des  drniers  pu- 
■■  blics  ; à erini-là  : Toi  ta  es  un  coureur  de  filles  et 

- de  mauvais  lieux.  Fuyet  donc  , dit-il  à tous.  Cé- 
-dei  la  place  h des  bommn  de  bien.  Ils  la  cedè- 

- rent,  et  Cromwell  la  prît.  » L'intention  de  Guadet 
était  sans  doute  de  désignrr  Robespierre  rumine  dis- 
posé à jouer  le  même  rôle  que  Cromwell  et  comme 
devant  se  debarrasser  un. jour  des  hommes  impurs 
qui  lui  servaient  encore  d'auxiliaires,  dès  que  le  mo- 
ment de  fermer  l'arène  révolutionnaire  et  de  fonder 
un  nouvel  ordre  de  choses  serait  arrivé.  Pour  tout  es- 
prit attentif  et  prévoyant  , il  était  en  effet  démon- 
tré que  Robespierre  nourrissait  depuis  long-temps 
quelque  pensée  de  cette  nalnre  ; seulement  Guadet 
ne  l'attribuait  qu'à  l'ambition  profonde  de  son 
collègue  , et  il  ne  pouvait  guère  , dans  leur  position 
respective,  lui  soupçonner  d'antre  mobile,  quand 
l’histoire  a pu  en  découvrir  qui  n’appartenaient  pas 
exc  usiveroeiit  aux  calculs  étroits  de  l’égoïsme.  Ce- 
pendant les  rédacteurs  de  la  Iiiographtt  Arnault, 
dénaturant  à la  fois  la  pensée,  le  but  et  les  paroles 
de  l'orateur  gîrond.n,  n'ont  nas  craint  de  mettre 
dans  sa  bouebe  une  apostrophe  directe  à Robespierre, 
Marat , Danton  , etc.  ; de  telle  sorte  que  l'allusion 
prophétique  que  Guadel  avait  principalement  en 
vue  dans  sa  citation  de  l'histoire  d'Angleterre  , dis- 
paraît, et  que  H .bespierre  cesse  d'être  le  futur 
Cromwell  de  la  France,  pour  figurer  parmi  les  par- 
lementaires tarés  qu'on  usurpateur  encore  inconnu 
doit  expulser  ignominieusement  du  temple  natio- 
nal. Quoiqu'il  en  soit  , l’irritation  toujours  crois- 
sinte  du  peuple  parisien  et  (es  désordres  qui  en  ré- 
sultaient, ramenèrent  bientôt  Guadet  k la  tribune 


pour  proposer  enfin  des  mesures  qui  délivrassent  la 
convention  des  alarmes  et  des  dangers  au  milieu 
desquels  elle  délibérât.  » Citoyens,  s’écria-t-il, 
» pendant  que  les  hommes  vertueux  se  bornent  h 

- gémir  sur  les  malheurs  de  lear  patrie,  c'est  alors  que 

- les  conspirateurs  s agitent  pour  la  perdre;  comme 

- César  , ils  disent  : Laittont-Ut  dirt , agitions  ! 

- Hé  bien  ! agisses  aussi!  Quoi  ! votre  police  inté- 
-rieure  est  faite  par  des  femmes  forcenées,  salariées 
-sans  doute  par  les  agents  de  Pitt , et  vous  gardes 
-le  silence!  Si  vous  eussiet  pu  m’écouter  , je  vous 
• aurais  annoncé  qu'il  «liste  un  complot  pour  dis- 

- soudre  , pour  égorger  la  convention  nationale  ! 

- Jusqu'à  quand  dormiret-vous  ainsi  snr  les  bords 
« de  I abîme  ! Jusqu'à  quand  reine  tires  vous  au  ha- 

- sard  le  sort  de  la  liberté  ? Le  mal  est  dans 

» l'existence  des  aotoritésde  Paris,  autorités  avides  à 

- la  fois  d’argent  et  de  domination  ! Citoyens,  il  en  est 

- temps  encore;  prenet  de  grandes  mesures  , et  vous 
.pou«cs  sauver  la  république  et  votre  gloire  tom- 
» promise!  Je  propose  k la  convention  les  trois  me- 
„ »ures  suivantes  : i»  Les  autorités  de  Paris  sont 


- cassée»  ; le»  suppléants  des  membres  de  la  cnn* 

« venlion  se  réuniront  à Bourges  dans  le  plus  court 
-délai,  pour  y délibérer  d’après  on  décret  précis 
» qui  les  y autorisera  , ou  sur  la  oouvelle  certaine  de 

- la  dissolution  de  la  convention  ; 3°  ce  décret  sera 
••envoyé  aux  départements  par  des  courriers  extraor- 
-dinairr».  - Pour  que  celle  proposition  ne  devînt 
pas  le  signal  de  la  proscription  de  son  auteur  , et 
de  la  défaite  complète  de  la  Gironde,  il  aurait  fallu 
que  son  adoption  et  son  exécution  immédiate  eus- 
sent été  possibles  : mais  elle  était  trop  vigoureuse 
pour  cette  partie  de  rassemblée  , appelée  le  Maraut 
ou  la  Plaint , et  qui  irait  voté  jusque-là  avec  le  côte 
droit.  Guadet  , privé  cette  fois  de  l’appui  do  nom- 
bre , ne  retira  donc  de  sa  motion  audacieuse  que 
la  triste  conviction  de  la  faiblesse  et  de  l'incerti- 
tude de  la  majorité  qui  lai  donnait  naguère  tant  de 
confiance  et  de  sécurité;  et  il  dut  comprendre  quet 
délaissé  ainsi  par  elle  , au  moment  décisif  , il  ne  lui 
restait  plus  que  de  la  voir  passer  bientôt  dans  les 
rangs  ennemis  , et  que  de  se  préparer  k subir  le  sort 
de»  vaincus.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet  dans  les 
fameuses  tournées  du  it  mai  et  du  a juin.  A cette 
heure  dernière  de  sa  carrière  législative  , Guadet 
continua  de  lutter  avec  le  même  talent  et  le  même 
courage;  mais  la  destinée  de  son  parti  était  ac- 
complie; il  Tôt  décrété  d'arrestation,  et  se  sauva 
dans  le  Calvados,  ou  Louvet,  Barbaroux,  Salles,  etc., 
vinrent  le  rejoindre.  Son  intention  était  de  provo- 
quer une  insurrection  des  départements  d«  l'ouest 
et  du  midi  contre  les  autorités  de  la  capitale,  et  il 
comptait  beaucoup  sur  l'intervention  du  ge'néral 
Wimpfen  qui  commandait  à Caïn,  Les  premières  ten- 
tatives de  soulèvement  réussirent;  mais  bientôt  la  dis- 
corde éclata  parmi  les  insurgés;  des  agents  subal- 
ternes se  laissèrent  corrompre  par  les  émissaires  du 
comité  de  salut  public  , et  le  général  Wimpfen  se 
déclara  royaliste.  Voyant  ainsi  toutes  se»  espéran- 
ce» déçue»,  Guadet  abandonna  la  Normandie  avec 
Salles  rt  Barbaroux  , et  se  relira  dans  les  grottes  de 
Saint-Emilion , où,  pendant  dix  mois,  ils  trompè- 
rent la  vigilance  des  jacobins  de  Libourne  et  de 
Bordeaux.  Le  g thermidor  approchait  , et  ce  fol, 
pour  ainsi  dire  , la  veille  même  de  cette  journée  que 
ces  trois  illustres  proscrits  tombèrent  entre  les  mains 
de  leurs  persécuteurs.  Arrêtés  le  i5  juillet  i;gi,  ils 
lOrti parurent,  le  iG  , devant  la  commission  révo- 
lutionnaire qui  se  contenta  de  faire  constater  leur 
identité  pour  les  envoyer  a ta  mort,  attendu  qn’ili  1 
étaient  hors  la  loi  depuis  environ  un  an.  Guadet  i 
conserva  jusqu'au  dernier  moment  sa  sérénité  et  son 
courage.  Il  répondit  au  president  qui  lai  deman- 
dait son  nom  : - Je  suis  Guadet  ; bourreaux  , faites 

• votre  office  ; ai  es , ma  tête  k la  main  , demander 
« totre  salaire  aox  tyrans  de  ma  patrie,  fia  ne  fa  vi- 
» rent  jamais  sans  pâlir  ; en  la  votent  abattue  , ils 
-pâliront  encore.  « Arrivé  sur  l'échafaud  , il  essaya 
vainement  de  parler  au  peuple;  un  roulement  de 
tambours  étouifa  ses  accents:  on  assure  cependant 
qu'il  put  faire  entendre  ces  paroles  : - Peuple  ! 

- voilà  Conique  ressource  des  tyrans  ; ils  étouffent 
» la  voix  des  hommes  libres  pour  commettre  leurs 

• attentats.  - Il  était  trente-cinq  ans.  • La  I 

••  nature,  dit  Roland  , en  ses  mémoires  , a fait 

- Goadct  orateur;  il  dissipe  en  mouvements  ben- 

• reox,  mais  passagers  et  courts  , une  chaleur  qai 
» devrait  lire  quelquefois  concentrée  et  toujours 
-plus  soutenue  pour  produire  un  effet  durable. 

» Guadel  a eu  des  instants  brillants  dans  les  deux 
-assemblées  législative  et  conventionnelle;  ils  étaient 

- dns  à l’empire  de  l'honnêteté  secondée  par  le  la- 

• lent  ; mais  trop  sensible  pour  lutter  long-temps 
-sam  fatigue,  il  a mérité  ta  baine  des  méchants 

- sans  lire  ponr  eux  fort  k craindre  , et  jamais  il  n’a 
-eu  le  degré  d’influence  que  ses  ennemis  ne  seplai- 
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« «aient  à «opposer  que  pour  irriter  contre  lui  la  dé- 
- fi  mee. ••  Quoiqu'en  dis* celte  femme  illustre  qui  s'at- 
tache un  peu  trop  peut-être  à atténuer  l'influence  des 
principaux  girondins , pour  agrandir  le  rôle  de  son 
mari,  ou  le  sien  propre,  nous  pensons  que  Guadet, 
dupe  sans  doute  de  sun  excessive  sensibilité,  con- 
tribua fortement  à faire  prendre  au  côté  droit  la  di- 
rection discordante  et  hostile  qui  fit  s'entregorger 
les  meilleurs  républicains , et  que  c'est  à lui  surtout 
que  peut  s'appliquer  le  reproche  adressé,  par 
M.Tiiert,  à la  Gironde 'ont  entière,  d'avoir  com- 
promis la  liberté,  la  révolution , la  France  et  jus- 
qu'à la  modération  même  , en  la  défendant  avec 
aigreur. 

GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE  (Paui  Pm- 
Lirrst  ) , littérateur,  né  à Paris  , le  G juin  1 7 38  , de 
parents  ralvinisles,  étau  fils  d’un  horloger,  ce  qui 
peut-être  donna  lieu  à son  intimité  avec  Beaumar- 
chais. Sa  mère,  restée  veuve  fort  jeune,  dirigea 
•Ile-même  ses  premières  études , et  l'envoya  à Ge- 
nève pour  les  continuer.  Pendant  son  séjour  dans 
celte  ville,  il  alla  à Ferney  visiter  Voltaire , qui 
lâcha  de  le  détourner  de  la  carrière  des  lettres  dont 
il  lui  dépeignit  les  dangers.  Mais  de  retour  a Paris, 
il  oublia  les  conseils  de  ce  grand  homme,  et  ceux 
de  sa  propre  mère,  poor  se  livrer  à son  penchant,  il 
présenta  aux  comédiens  français,  en  1760,  une 
tragédie  de  Clylemnestre , ou  la  Mort  if  A gamemnon , 
que  la  difficulté  de  trouver  trois  premières  actrices 
pour  les  principaux  rôles  de  femmes,  et  ensui  e la 
retraite  de  l|He  Clairon  , empêchèrent  d'être  repré- 
sentée. Hugues -le- G rond,  tragédie  reçue  en  1773, 
et  qui  offrait,  dit-on,  des  beautés  du  premier  ordre, 
éprouva  le  même  sort.  Le  Royaume  mis  en  interdit, 
avait  eu  une  destinée  plus  éclatante.  Défendue  a 
Paris,  comme  le  furent  bientôt  La  Vestale  dt  Fon- 
tanelle , L' Honnête  criminel  de  Fenouillot  de  Fal- 
baire,  et  plus  tard  la  Mé.'auie  de  Laharpe,  cette 
tragédie,  imprimée  à Genève,  en  17671  lf,£  un'‘ 
Kpitre  dcJicatoire  à Voltaire,  fut  joue'e  dans  plusieurs 
étais  du  Nord,  lue  avec  avidité  en  Italie,  et  brûlée 
a Rome,  en  1768,  avec  des  cérémonies  religieuses, 
sur  la  place  de  la  Minerve,  par  sentence  de  l'in- 
quisition , non  pour  condamner  ou  faire  oublier 
les  crimes  d’un  légat  du  saint-siège,  mais  parce- 
que  l'auteur  y avait  prêcbé , en  style  énergique, 
la  résistance  aux  ambitieuses  prétentions  du  clergé. 
Cette  tragédie  (ut  publiée  de  son  aveu,  en  1777, 
avec  l’ E, litre  dédicatoir*  à Voltaire , ti  une  Préface 
aussi  instructive  que  piquante.  Il  psrvint  à faire 
représenter,  en  1776,  sa  tragédie  de  Coriotan,  qui 
réussit  peu,  soit  a cause  de  l'ingratitude  du  sujet, 
soit  pareeque  l'auteur,  cédant  à des  conseils  indis- 
crets, l’avait  réduite  en  quatre  actes.  Dégoûté  du 
théâtre,  il  s'occupa  de  l'histoire,  mais  sans  renon- 
cer à la  poésie,  qui  fut  son  délassement  de  prédi- 
lection. Défenseur  et  prôneur  infatigable  de  sou  ami 
Beaumarchais,  il  lui  adressa,  en  1778,  une  épîlrc 
insérée  dans  le  Courrier  de  f Europe,  et  dan»  laquelle 
il  parlait  ainsi  du  grand  conseil , ci-devant  méta- 
morphosé en  parlement  : 

D'un  sénat  avili  la  balance  vénale. 

Ce  tribunal  irrite,  le  décréta  de  prise  de  corps,  et 
fit  saisir  ses  meubles.  Beaumarchais  s'occupait  à 
susciter  en  faveur  de  son  panégyriste  quelque  con- 
flit de  juridiction,  lorsque  Gudin  se  trouva  compris 
dans  une  sorte  d'amnistie  accordée  à l’occasion  des 
couches  de  la  reine , à la  fin  de  cette  année.  Il  re- 
vînt a Pari»  , et  y publia,  poor  se  venger,  un  pam- 
phlet manuscrit  en  forme  de  conte  ou  d’apologue, 
plein  d'esprit  et  de  malignité,  sous  Is  titre  de 
Madame  HermUhe.  Il  concourut  pour  le  prix  de 
poésie  en  1779.  On  remarqua  dan»  sa  pièce  ce  vers 
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fameux  qu'on  jugea  digne  de  servir  d'inscription  à 
une  statue  de  Henri  IV  : 

Le  seul  roi  dont  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire. 

Malgré  la  causticité  naturelle  de  son  esprit,  Gudin 
joignait  à une  austère  probité,  drs  m<rurs  douces, 
et  le  caractère  le  plus  franc,  le  plus  aimable  et  le 
plus  obligeant  : aussi  eut-il  beauroop  d’amis.  Par- 
tisan des  réformes  utiles,  mais  ennemi  de  la  liceti'-c 
il  s’effraya  de  la  marche  que  prit  bientôt  une  ré- 
volution dont  il  avait  depuis  long-temps  adopté  les 
principes.  Il  se  relira  à la  campagne,  et  ne  revint  a 
Paris  qu’après  que  les  orages  lurent  apaisés.  Con- 
tent de  sa  modeste  fortune,  heureux  dans  le  cho'x 
qu'il  avait  fait  de  son  épouse,  exempt  d'amb<lion 
pour  lui-même , il  employa  son  crédit , non  seule- 
ment en  faveur  de  ses  amis , mais  encore  dea  per- 
sonnes qui  lui  étaient  recommandées  , et  plusieurs 
des  fonctionnaires  publics  qui  figurent  aujourd'hui 
dans  les  plus  hauts  degrés  de  l'administration 
doivent  leurs  premiers  emplois  et  leur  avancement 
a Gudin.  Ce  littéra'eur  estimable,  dont  la  boulé  se 
peignait  sur  la  physionomie,  et  qui  avait  conserve  , 
dam  un  âge  aises  avancé  , la  gaieté  et  la  santé  de 
la  jeunesse,  mourut  à Paris,  d'une  maladie  aiguë, 
le  36  février  i8»a,  à soixante-quatorse  ans.  On  a 
de  lui  : i»  Lothaire  et  Vmtrade , ou  le  Royaume  m s 
en  inùrd't , tragédie  en  cinq  actes,  Genève,  17G7, 
in-8®  ; Rome  (Genève),  1777,  in-8®,  et  Paris  , 1801 . 
Crtte  dernière  édition  fut  enlevée  tout  entière,  à 
l'instant,  tans  que  I auteur  ail  su  comment.  Il  con- 
viendrait de  réimprimer  one  pièce  devenue  fort 
rare  , et  qui , par  sou  mérite  , et  en  raison  des  allu- 
sions et  des  principes  qu'elle  contient , est  digne 
d'être  cooservée  comme  un  excellent  préservatif 
contre  les  excès  d'on  corps  intolérant,  fanatique 
et  dominateur,  a*  Coriotan,  tragédie,  imprimée 
en  cinq  actes,  1776,  io-8®,  et  précédée  d’une  dis- 
sertation où  l'auteur  pisse  en  revoe  dix-huit  tragé- 
dies sous  le  même  litre  , antérieures  a la  sienne, 
savoir  neuf  françaises,  une  latine,  cinq  italiennes 
et  trois  anglaises.  Celles  de  Laharpe,  de  Ach.  Gou- 
jon et  de  M.  de  S'gur  aine  ont  paru  depuis.  3®  Aux 
mânes  de  fouis  XV  et  ttes  grands  hommes  qui  ont  vécu 
sous  son  régné , I)eax-Ponl» , 177G,  a voL  io-8®,  et 
Lausanne,  1777,  idem  La  partit  des  arts  est  celle 
qui  est  la  plus  approfondie  dans  cet  ouvrage  un  peu 
sec,  et  qui  peut  servir  de  table  de  matières  très 
exacte  et  fort  utile  à ceux  qui  écriraient  l'histoire  de 
Louis  XV.  Le  procès  de  Beaumarchais  y est  cepen- 
dant raconté  dan»  tous  set  détails.  41*  G rares  obser- 
vations iur  tes  bonnes  maruri , par  le  J Art  Paul , 
ermite  des  bords  de  la  Se  me , Paris,  1779,  i«-i*. 
C'est  un  recueil  de  contes,  facilement  versifiés,  re- 
produit» et  augmentés  pendant  *5  ans,  sous  ce  titre  : 
Contes  , p recédé  t de  recherches  sur T origine  des  contes , 
pour  servir  à t' fustoire  de  la  poésie  et  des  ouvrages 
S imagination,  Paris,  i8<>4  , a vol.  in-8®.  Quoiqu’ils 
soient  presque  tous  licencieux,  ils  tendent  au  but 
moral  que  l'auteur  s'est  prescrit.  5®  Discourt  sur 
l'abolition  de  la  servitude,  Paris,  1781  , in-8»,  pièce 
qui  concourut  pour  le  prix  de  l'académie.  Un  y 
trouve  ce  vers  connu  : 

Le  roi  d'un  peuple  libre  est  seul  un  roi  puissant. 

G®  Supplément  h ta  manière  d'écrire  l'histoire , Kehl , 
1784,  »n*»a.  Cette  critique  d'un  ouvrage  de  Mably 
offre  des  anecdotes  curieuses  et  des  observations  im- 
portantes. Gudin  y défend  Voltaire  mort  contre  les 
attaques  injustes  de  Mably.  7*  Essai  sur  rhiitoire 
des  comités  de  Rome,  des  états-généraux  de  France  et 
du  parlement  d’Angleterre,  1789,  3 yol.  io-81,  ou- 
vrage qui  remporta  le  prix  d'utilité  à l’académie 
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français#  ; 8®  Supplément  au  Contrat  social,  1790, 
in-la;  1791,  in-8*  ; «79a,  io-ia;  traduit  en  »llc- 
nssnd,  179a,  in  8*.  Dan»  r<*t  ouvrage , adre«*é  à 
l'iutnibUc  ronililuiol»  , l'auteur  démontre  qnr  le 
gouvernement  monarchique  contient  seul  a la 
France  ; aussi  fut  il  proicrit  pendant  la  (erreur. 
9°  Réponse  d'un  ami  Je»  grands  hommes  aux  tnrieus 
de  ta  gloire  de  Coïtai  rg  , 1791,  în*8®;  10®  V Astre- 
nomit , poème  en  irni»  chant» , Pari»,  1801,  in  8»  ; 
augmenté  d'un  quatrième  chant  et  enrichi  de  ta- 
rante* note»,  1811,  in  8*  ; 11®  La  Conquête  de 
Naples  par  Charles  /'///,  1801,  3 vol.  in  8®.  Ce 
poème  héroï  comique,  dont  l’auteur  s’élsil  occupé 
pendant  trente  an»,  a eu  plu»  de  tuccè»  en  Alle- 
magne qu’en  France.  Guain  a donné  une  e'dilion 
de»  CfCu.res  (nmpütrs  de  Beaumarchais , 180g  ,7  vol. 
in-8®.  Outre  le»  préface»  et  le»  note»,  il  y a in»éré 
un  long  morceau  intitulé  : Des  drame • si  des  comé- 
dies de  Beaumarchais , st  des  critiques  qu'on  en  a fastes. 
C’ett  une  apologie  , mai»  qui  ne  manque  paa  d’intr- 
rll.  Gudin,  à qui  Grimm  ne  conteste  pa»  l’esprit  , 
le»  connaissances , l'imagination  et  la  verve,  a 
prouvé  qu’il  avait  au»si  la  faculté  d'embrasser  for- 
tement un  objet.  ||  « compote  une  Histoire  de 
F fasses  jusqu'il  la  mort  de  louis  XIF.  Cet  ouvrage 
important,  fruit  d’un  travail  de  quarante  an»,  et 
qui  peut  former  trente-cinq  volume»  in-8®,  e»t 
resté  manuscrit , et  a été  donné  par  tes  heritier»  à 
la  bibliothèque  du  (loi. 

GUDIN  ( le  comte  ) , né  h Montargis , le  »3  fé- 
vrier 1 7G8 , fit  »et  élude»  à l’école  militaire  de 
IWiennr  , et  entra  , en  178a  , dan»  la  compagnie 
de»  gendarme»  de  la  garde.  De  lè  il  pa»»a , en 
»7$4  , dan»  U régiment  d'Anoit.  En  179a,  il  t’em- 
barqua pour  Saint-Domingue  avec  un  bataillon  de 
ton  corpi.  En  1793  , il  devint  chef  de  bataillon  et 
aide-de-camp  de  *on  oncle.  La  Initiante  valeur  qu’il 
déploya  dan»  le»  premier»  combat»  ou  il  se  trouva, 
d«  1793  à >794,  lui  méritèrent  le  grade  d’adju- 
dant-géaéril  il  fit  le»  campagne»  de  1795  et  1796 
»oui  Moreau  , te  distingua  particulièrement  dan* 
levroinb.it.  de  la  Kentiick  , de  I'rrudenlbal  et  de 
VVolfach,  et  pa»»a  ensuite  chef  d'état-major  de  la 
divi»ion  chargée  delà  défense  de  Kfba , qui  lubit 
un  bombardement  de  vingt-quatre  jour».  Après  la 
j paix  de  Campo-Formio,  il  passa  k l’armée  de» 
••Aie*  con're  l’Angleterre,  et,  en  1798,  il  revint  k 
l'armée  du  Rhin  , avec  le  grade  de  général  de  bri 
gade  , qui  lui  fut  conféré.  En  février  «799.  chargé 
par  Masséna  d’attaquer,  avec  ta  brigade,  la  posi- 
tion du  Grimsrt  , et  le»  passages  du  Valait  et  du 
Furca  , il  remonta  l’Aar  , vainquit  tou»  le»  obsta- 
cle», culbuta  le»  ennemis,  malgré  leur  vive  résis- 
tance,  passa  le  Satnt-Golliard , rejoignit  la  divi- 
sion du  général  Lecourbe  après  de»  efforts  inoui»,  al 
engagea  avec  lui,  »ur  les  hauteur»  de  l'Ober>Alp , 
un  combat  terrible,  où  le»  Autrichien»  furent  mit 
dan»  une  dérouta  complète.  Chargé  de  nouveau  Je 
défendre  le  Saint- Goinard  et  la  vallée  d'Ur»eren 
contre  le»  Russe»,  il  repasse  le  Gfimscl,  attaque  le» 
Rosse»  et  leur  fait  un  général  et  quatre  mille  hommes 
prisonniers.  Après  ceseipédilions  glorieuse»,  Gudin 
uitta  l'armée  du  Danube  pour  passer  à celle  du 
hin  comme  chef  d’étal-major,  et  *»»•*' a,  non  *an» 
»'y  distinguer,  à la  bataille  qui  eut  lien  en  avant 
de  Pbiiisbourg.  Après  U réunion  des  deux  armées 
du  Danube  et  du  Rhin  ioui  Moreau  , dan»  le  court 
espace  de  dix  jour»,  le  général  Gudin  assista  au 
passage  du  Rhin  p'è»  de  J»t#in  , à la  bataille  d'Kn- 
enhnrkacb  , à celle  de  Moeskirch,  et  au  combat 
e Meroiogen.  Le  a3  mai  il  exécute  avec  le  plu» 
grand  succès  l'ordre  qu’il  avait  reçu  de  forcer  le 
passage  du  l,cch , en  avant  d’Augvbôurg.  Le  géné- 
ral en  chef  ayant  résolu  de  sc  porter  sur'  le  ha»  Da- 
nube et  de  «épater  l'ennemi  de  scs  magasin»  de 


Donawrr-b  , le  passage  du  Danube  fut  rxécoté  avec 
audace,  et  1rs  Autrichien*  furent  obligé»  de  se  re- 
plier sur  Dillcngen.  Le  corpt  de  Gudio,  aidé  de  la 
division  Muntricbard  , eut  tout  l'boanrur  de  celle 
affaire  , et  en  récompense  Gudin  obtint  du  direc- 
toire le  grade  de  général  de  division.  Nous  négli- 

Seans  plusieurs  combats  partiels,  tels  que  ceux  «1rs 
«•bouches  du  Lech,  de  Fuessen  , de  Renli , que 
Gud'n  livra  avre  autant  d’habileté  que  de  courage  , 
et  dont  il  sortit  toujours  vainqueur.  Au  mois  de 
décembre  suivant,  le  passage  de  l’Inn  ayant  été 
décidé,  après  avoir  rejeté  les  avant  postes  enne- 
mis sur  la  rive  gauche,  Gudin  le  traversa  avec 
l’armée,  et  marcha  sur  Frldkircb  et  sur  la  Sael 
Dans  le  combat  qui  suivit  ce  ro<>Vverarnt,  il  parvint 
par  une  disposition  habile  h couper  la  retraite  a 
l’aile  droite  des  Autrichiens,  et  leur  prit  six  canon» 
et  six  cents  hommes.  Pendant  la  courte  paix  qui 
suivit  , le  général  Gudin  fut  nommé  commandant 
de  la  10*  division  militaire,  et  te  rendit  à Tou 
lonse.  Sun  séjour  n’y  fut  pas  long.  En  i8i>4  , rap- 
pelé sou*  les  drapeaux  , il  fut  nommé  commandant 
de  la  3*  division  du  corps  d’armee  tou»  les  ordre» 
d i maréchal  D«vout  , et  fil  avec  lui  la  campagne 
de  |8u3  , contre  les  Autrichiens.  Sa  division  lui 
ensuite  cantonnée  dans  la  Basse- Autriche  jusqu'à 
l’instant  ou  elle  dut  »e  mettre  en  mouvement  pour 
marcher  contre  les  Prussien».  En  1S0G  , le  »4  oc- 
tobre , eut  lieu  le  combat  d’Averstaedl , et  le  même 
jour  Gudin  passa  la  Sael  a Kosen  , rencontra  1rs 
Prussiens  mm  loin  de  Iloffrobaïucn  , les  attaqua, 
fil  des  prodige»  de  valeur,  ft  après  un  combat  terri- 
ble et  une  victoire  chèrement  disputée,  «I  suivit  avec 
sa  division  les  mouvement»  de  l’armée  du  marérhal 
Davout  sur  Leipiick  et  sur  Berlin:  le  39  du  même 
moi»  d'octobre,  il  attaqua  la  place  forte  de  Cus- 
Irin,  b prit  le  ter  novembre,  fit  prisonnière  la 
garnison  de  quatre  mille  boromr»  cl  trouva  dans  la 
place  cent  quarante  canon»  et  beaucoup  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  dont  il  s'empara  A la 
fin  de  ce  même  mois,  la  division  Gudio  , faisant 
toujours  partie  de  l'armée  du  général  Davout , entra 
dans  Varsovie,  passa  la  Vistule  , franchit  la  Nar- 
re w en  présence  de»  Rosses,  se  retrancha  en  avant 
d’Ocirnin  et  eut  une  part  très  brillante  au  sanglant 
c .nibat  de  Pu!ta>k-  Après  quelque*  marche*  et  mon- 
ument» militaires,  le  général  Gudin  revint  h 
Poltusk  , se  dirigea  sur  Dantberg,  et  de  là  sur  le 
terrain  ou  devait  se  livrer  le  baiaibe  de  Preute  Ejlao. 
Le  général  Gudin  s'y  fit  remarquer  comme  a son 
ordinaire  , et  s'empara  pendant  l'action  du  village 
d'Akbpen.  La  prise  do  Friedberg  fut  l«  suite  Je 
celle  victoire.  Apre»  ce  fait  d'armes  Gu.lin  passa 
la  Pregel  et  s'avança  avec  l’armée  sur  les  bord»  du 
Niémen,  nu  fut  signée,  le  9 juillet,  la  glorieuse 
paix  de  Tilaslt.  Deux  jours  auparavant  il  avait  c*té 
nommé  grand-officier  de  >a  hfgiun  d'honneur.  L’an- 
née d anres,  il  reçut  la  croix  de  commandeur  de 
Curdre  ae  Saint-Henri  de  Saxe,  fut  nommé  candidat 
au  sénat  per  le  déjparicmeot  do  Loiret  , et , en  1809, 
fait  gouverneur  du  chkteao  de  Fontainebleau  La 
guerre  s'étant  rallumée,  il  fil  la  campagne  de  1809 
contre  l'Autriche,  «l  commanda  |a  droite  de  l'armée 
du  marérhal  Davout  a l'affaire  de  Tann,  se  distingua 
à celle  d’Abensberg  et  h la  prise  de  Landsliult.  Sa 
division  ayant  passé  »ou»  les  ordres  du  maréchal 
Lannrt,  il  assista  à la  bataille  d'Echmulh  , à le 
prise  de  Ratislonne,  et  enleva  avec  entant  de  ta- 
lent que  de  courage  l’une  de»  fie»  du  Danube,  eo 
avant  de  Prrsbourg  : fait  d’arme»  glorieux  pour 
lequel  il  obtint  le  grand  cordon  de  la  légion  d'non* 
neur.  Bientôt  eut  lien  la  bataille  de  Wagram  , ou 
le  général  Gudin  et  sa  division  s*  couvrirent  de 
gloire.  Après  le  paix  , son  corps  fut  cantons**  en 
YVestphalie  -,  mai»  b campagne  de  t8ta  le  vil  des 


premiers  réunis  sou»  les  drapeaux.  Il  contribua  pui.«- 
•amnient  a la  bataille  raémuralile  de  Smolentk;  le 
l•nd•(nai(l  il  fut  réuni  «u  corps  du  maréchal  Ncy, 
qui  »e  disposait  a attaquer  la  position  de  Valontina- 
Goro.  Cette  position  était  regardée  comme  si  inex- 
pugnable que  les  Runes  l'appelaient  le  Champ-Sa- 
cré. Le  général  Gudin»  a la  tète  de  sa  division , 
marcha  sur  la  centre  des  ennemis,  sans  que  nul 
obstacle  put  l’arrêter  ; cu'butant,  renversant  Joui  ce 
qui  se  trouvait  sur  son  passage.  Il  fat  frappé  d’un 
boulai,  et  mourut  sur  le  champ  de  bataille.  Le  vic- 
toire reste  aux  Français  » mats  ce  t io  npbe  ut  trop 
« bere ment  acheté  ; et  ce  jour  de  victoire  devint  un 
jour  de  deuil  pour  l’armée. 

GUÉLON  MAIIC(  P l>  ),  né  fi  Troyet,  s’offrit, 
en  179a,  pour  Otage  de  Louis  XVi , et  écrivit,  le 
16  décembre  179*,  an  président  de  |a  convrnuon 
la  lettre  suivante:  « Acceptes  une  viciime  bere  de 
••  se  dévouer  ; que  le  sang  d un  fidèle  sujet  soit  seul 

- versé;  j’offre  ma  tète  pour  celle  du  meilleur  de» 
-rois.  Que  l'ami  de  la  religion,  des  niicurs  et  de 

- l’ordre  ; que  le  soutien  du  peuple,  que  celui  qui 

- fit  tous  les  sacrifices  personnels , que  le  Lun  époux 
-et  bon  père  soit  libre,  que  vingt  cinq  million» 
-d  homme*,  dont  il  fil  le  bonheur,  ne  soient  pas 

- orphelins  ; mets  que  pour  un  crime  troag  oaire  , 
-ms  se  contente  Je  la  vie  d'un  r.ilojitn  qui  saura 
-mourir,  pareeque  l'échafaud  peut  être  un  lit 

- d 'honneur  ..  Etranger  à la  cour,  je  n'ai  ja- 

- mais  eu  de  rapports  avec  Louis  XVI,  jamais  je 
-n’ai  sollicite  ui  sa  faveur,  ni  celle  de  sa  mai- 

- son,  ni  celle  des  dépositaires  du  pouvoir.  Je  le 
-chéris,  je  le  révère,  pareeque  je  suis  Français , 

- et  qu'il  serait  le  plus  infortune  des  hommes, 

- s'il  n'était  pas  le  plus  vertueux.  Mettra,  je  vous 
-prie,  U présente  sous  les  y eu*  de  U convrn- 
**nyn,  etc."  Cet  écrit  valut  a M.  Guéton  , de 
la  part  de  M.  de  MaUsherbe»,  une  réponse  dans 
[.«quelle  ce  dernier  lui  annonce  quel#  roi  a lu  avec 
U plus  grand  attendrissement  sa  leur»;  avec  U copie 
U«  son  adreste , qui  a excité  dans  le  coeur  du 
monarque  des  sentiments  de  reconnaissance  d’au- 
tant ,u.  vifs  qu’il  n’a  jamais  sollicité  sa  bieuveil- 1 
lance  , fi  n’a  i»m*jt  rien  refu  de  sa  faveur.  Au 
mois  de  septembre  '7<jû,  G uélon  réclama  aussi 
(«obliquement  U mue  en  liberté  d«  U^:  le  doches«e 
ü’Angoulènte  , qui  était  renfermée  au  Temple. 
Quand  les  alités  entrèrent  pour  la  première  foi»  « 
T.oyes,  en  1&1J»,  il  signa  le  «ramier  une  adrets* 
aui  souverains  firjo^m  pour  demander  le  rétablis* 
■nnent  de  la  üjntiiie  royale.  Leur»  troupe*  ayant 
quille  la  ville  , il  ne  les  suivit  point , et  écliappj  a la 
mort  dont  un  décret  le  menaçait,  pareeque  le  co- 
lonel Ntlbs  , chargé  de  le  traduire  devant  une  com- 
mission militaire,  l«  prévint  a temps,  et  n'exécuta 
l’ordre  de  le  faire  arrêter,  que  lorsqu'il  apprit 
qu’il  était  en  lieu  sur.  On  prétend  que  l'empereur 
Alexandre  offrit  dans  cette  circonstance  à M.  Gué- 
Un  , de  frapper  en  ta  faveur  une  contribution  de 
100,000  francs  sur  le  pays,  et  qu’il  la  refusa.  A 
l'epoque  de  la  seconde  invasion,  en  »8iâ, 
SI.  Guélon  fut  traité  avee  distinction  par  les  géné- 
ra*** alliés;  on  joua  sur  la  iheétra  de  Troye*  une 
p«eee  en  son  honneur  • une  sauve* garde  fut  placée 
devant  sa  maison,  au-dessus  de  la  porte  de  laquelle 
on  mit  celte  phrase  de  «un  adresse  : J'offre  ma  tête 
pour  celle  du  mtiUeur  des  rois , En  récompensa  de  son 
dévouement,  M.  Goélon-Msrc  eut  la  place  de  c«m- 
misaaire  de  police  fi  Troyet,  ou  il  est  mort  en  dé- 
cembre i3as.  Le  préfet  du  département,  et  le»  prin- 
cipaux magistrats  assistèrent*  se»  obsèques.  Le  con- 
seil municipal  lui  a érigé  un  roonunient  au*  frai» 
de  la  villa  , dans  le  cimetière  de  Saint-Marc.  M.  I« 
comte  de  Valons  a célébré  le  dévouement  de  Guéton* 
Ma  rc  par  une  ode  insérée  dans  la  Gaselte  J*  t' rance.  \ 


Il  y a du  même  Guélun  on  petit  ouvrage  imi  uté  : 
Lettre  de  M.  Gurlmrt  Marc,  ùt,  .;e  de  Lnwt  Xf’I , sur 
Coeur  ru  fit  de  M.  l.tchtalur  de  Foula  1 ne  1 qui  a pour 
titre  : lie  l’éducation  selon  l'Evangile  , la  Charte  et 
l'esprit  du  siècle  , Paris  , i8so  , in  8 '. 

Gl'ËNÉE  ( Axtoimk  ) , ne  fi  Etampet,  le  a3 
novrmbre  «717,  de  parents  peu  fortunés,  fit  se» 
élndes  fi  Paris,  embra*»a  l’état  erdésiaslique , «t 
foi  agrégé  fi  l'université  de  cette  ville,  qui  comptait 
alors  dan*  son  sein  les  hommes  les  plus  recomman- 
dables. Robin  venait  de  nourtr,  en  174»,  et  l’abbé 
Goénée,  digne  en  tout  de  remplacer  cet  homme 
célébré,  devint  , comme  lui,  professeur  de  rhéto- 
rique du  collège  du  Pleuis.  Après  avoir  occupe  celte 
chaire  pendant  vingt  ans  , il  fut  déclaré  émérite 
suivant  l’usage,  obtint  la  modique  pension  atta- 
chée» ce  titre,  et  tourna  tontes  ses  éludes  vers  des 
objets  relatifs  fi  la  rebgion.  Il  savait  le  grec  et  I hé- 
breu ; il  voulut  aussi  apprendra  quelques  langues 
moderne*,  et  profila  pour  cela  d’un  voyage  qu’il  fil 
avec  quelques  élèves  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Le  fruit  de  se»  études  fut  de  publier  : 
La  religion  chrétienne  démontrée  par  la  conrrrsion  et 
i apostolat  de  saint  Paul , 17  54,  in- ta,  ouvrage 
traduit  de  l'anglais  de  LyttUlon,  et  auquel  le  Ira 
ducleur  ajouta  deux  di»cours  d’un  autre  Anglais, 
$»*d  , sur  CexctUence  intrinsèque  Je  l Tenture  II  avait 
fait  réimprimar,  l’année  précédente  , la  traduction 
composée  par  Lemoine  de  l’écrit  de  Sberlhock  ronlrr 
WooJslon  : Les  Témoins  delà  résurrection  tkJ.-C. 
examinés  suivant  Us  règles  du  barrwsu  , et  , en  17S7, 
il  donna  une  traduction  de  b ouvrage  du  chevalier 
West  contre  la  même  WooUton  ; Observations  sur 
t' h stout  et  sur  Us  p écart  t de  la  ri  sur  rtc  non  Je  Jésus- 
Christ , in-t».  Ce*  ouvrages  ne  pouvaient  paraître 
dans  un  tempi  plus  opportun;  c'était  l'époque  ou 
Voltaire  faisait  la  guerre  la  plus  vive  au  christia- 
nisme, et  publiait  une  foule  d’écrits  contre  la  Usité 
et  contre  les  juifs.  L’abbé  Guénée  crut  devoir  ré- 
pondre fi  des  attaques  sans  caste  renaissantes,  cl 
publia,  sous  le  noui  de  quelques  juifs  étrangers,  d«- 
Lettres  ou  il  redressa  les  erreurs,  rétablit  les  faits, 
et  chercha  à veng  r la  Utile.  Il  composa  a cet  1 Met 
les  Lettres  dé  quelques  jut/s  portugais  , allemands  et 
polonais  à JH.  île  f otlaire , qui  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  en  *769,  t vol.  »n-8**,  cl  qui  ont  été  plu- 
sieurs fuis  réimprimées  déposa  avec  des  augmenta- 
tions de  l’auteur.  Cet  ouvrage,  qui  décéUil  les  plu* 
grandes  connaissances , et  qui  était  écrit  avec  la 
plus  grande  modération  , eut  un  succès  complet  en 
France  et  fi  l’étranger.  Voltaire  lui-même  ne  pot 
s’empêcher  de  rendre  justice  fi  l’abbé  Guénée  i 
«Le  secrétaire  juiT,  dit-il,  n’est  pa»  sans  aiprit  et 
• sans  connaissances  ; mais  il  est  tnsltn  comme  un 
« singe  ; il  mord  jusqu'au  sang  en  fai»aut  semblant 
••de  baiser  la  main.  « L’abbé  Guénée  ne  crut  pa* 
avoir  tout  «sic  aur  cette  matière  importante  ; il  pu- 
blia dût  Lettres  sU  cou, tdi rat tons  sur  la  loi  mosaïque , 
ou  l’auteor  fit  preuve  de  savoir  al  de  critique  comme 
dans  les  première».  Un  mérite  aoui  diiungué  fut 
apprécié  par  Us  chefs  du  clergé  ; 01»  le  uumma 
d’abord  fi  un  canon >cat  Je  la  caihédraU  d'Amiens, 
ci  le  cardinal  de  U Kwche-Aymon,  grand-aumônier, 
l'attacha  ensuit*  fi  la  cbapvlle  d«  Versailles.  En 
1778,  il  («t  reçu  associé  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belle «•Ultra*.  et  peu  après  nommé  *om- 
prece pleur  de*  enfant»  de  M.  le  comte  d'Artois.  Il 
remplit  celle  p aea  de  concert  avec  l’abbé  Marie,  ton 
ami,  instituteur  des  jeunes  princes,  et  vécut  fi  la  cour, 
tout  occupé  de  ses  devoirs  et  de  sel  travaux  litté- 
raire». Il  lut  fi  l’académie»  là  4 mai  1779»  un 
Mémoire  sur  ta  ft  rtdité  de  r Egypte , depuis  UcaptUtté 
de  11  ai jo  oc  jus/  a'.'*  fespedtitou  dt  Adrien  contre  Us 
fu>js , *t  depuis  il  Ut  encore  trois  autre»  mémoires 
sur  U même  sujet,  en  considérant  la  Palesliue  de. 


gui; 


puis  Adrien  jusqu'à  U ronquêle  faite  par  Selim  II 
cherche  dan»  ce»  mémoires,  récemment  imprime», 
a réfuter  ce  que  Voltaire  el  d'autres  écrivains  ont 
avancé  , d'après  Pétât  actuel  de  U Judée,  contre 
l’autorité  de»  livre»  saint»  , et  à prouver,  par  une 
foule  de  témoignages  , que  la  Judee  était  véritable- 
ment , dan»  les  temps  anciens,  telle  qu'elle  est  re- 
présentée dans  l'Ecriture,  c’est  à dire,  abondante 
et  fertile.  L'abbé  Guénée,  nommé,  en  1785,  à 
l’abbaye  de  Loroj,  au  diocèse  de  llourges,  n’en  jouit 
pas  long-temps;  la  révolution  vint  I arracher  a ses 
élevés  et  au  repos.  Il  voulut  habiter  la  campagne  , et 
acheta  près  de  Fontainebleau  un  domaine  qu’il 
essaya  d'exploiter.  Celle  entreprise  n'ayant  pas 
réussi,  il  revendit  sa  propriété,  et  alla  se  fixer  à 
Fontainebleau  ; il  eu*  pu  y vivre  tranquille , mais  la 
mort  déplorable  de  l'abbé  Marie  , son  ami , et  le» 
progrès  de  la  révolution  empoisonnèrent  sa  vieil- 
les»*; il  ne  traîna  plus  que  des  jours  languissants 
jusqu  au  37  novembre  i8o3  qu’il  mourut,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  M.  Dacier,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’académie  des  inscriptions  et  belles-lettre*, 
a composé  sur  crt  homme  estimable  une  Piotiet  que 
l'on  trouve  en  fête  de  la  septième  édition  des  Let- 
tres de  quelque i juifs , etc  , 181 3 , 4 *<*1.  in-ia.  Le 
dernier  volume  renferme  les  quatre  Mémoires  sur  la 
fertilité  de  la  Judée. 

G U KH A RD  DE  ROUILLY  (Autoimi,  baron), 
né  à Troyes,  département  de  l’Aube,  le  »3  sep- 
tembre 1777»  d'une  famille  de  magistrats  distingués, 
lut  nommé,  en  iSio  , auditeur  au  conseil-d’élat  , 
et  attaché  à la  direction  générale  de  la  librairie.  En  ! 
mars  181  a , il  devint  trésorier  de»  cohortes  de  la 
i5*  division  militaire,  dont  il  exerça  les  fonctions  , 
avec  »»le  et  intégrité.  Il  épousa,  en  i8i3,  une  nie.ee 
du  cardinal  Maury,  et  partit  pour  la  grande  armée , 
où  il  fut  employé  à la  srcrétairrrie  d'état  jusqu'en 
mars  181 4»  époque  de  l'abdication  de  l’empereur. 
Il  reçut  dans  celle  campagne  la  croix  de  I ordre  de 
la  réunion,  et  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  soui-préfel  à Bar-sur-Aube , avec  les  pouvoirs 
de  préfet  eu  cas  d'absence  de  ce  dernier.  En  s 8 a 5 , 
il  eolra  à la  section  des  finances  du  conseil-d’élat 
comme  auditeur,  et  a cessé  depuis  d'exercer  ces 
fonctions.  Il  a publié  : a®  Principes  généraux  d'admi- 
nistration , ou  tissai  sur  les  devoirs  et  les  qualités  indis- 
pensables d'un  Ion  administraUur,  Paris,  «8i5,  in-8°  ; 
te  livre  ent  peu  de  succès;  a®  Ve  Tesprit  public  on  de 
la  toute-puissance  de  t opinion,  Paris,  i8»o,  in-8° ; 
ce  dernier  ouvrage  renferme  le»  principe»  le*  plus  ju- 
dicieux et  d'heureuses  application»;  3'  Du  système 
financier,  ou  Coup  d'or  il  analytique  sur  h budget  de 
i8ai  , Paris,  i8aa,  in-8». 

GUÉRIN  (Lotis)  . né  à Pari»  en  1778  , était 
fils  d’un  marchand  de  frr.  Contre  l'ordinaire  des 
peintres  qui  se  sont  distingué»,  il  ne  fut  point  en- 
■ rainé  dan»  «a  jeunesse  vers  l'élude  des  art»  par  un 
goût  naturel  et  presque  invincible;  mais  seulement 
par  l'exemple  de  quelques  jeunes  camarades  qui 
fréquentaient  les  aieliers  el  par  1rs  conseils  de  scs 
parents.  Il  entra  cfart  Régnault , et  comme  il  était 
intelligent  et  studirnx , ses  progrès  furent  très  ra- 
pides. Il  concourut  deux  fois  pour  le  prix  de  Rome 
sans  pouvoir  l'obtenir.  Ce  double  échec  lui  donna 
une  ardeur  d’émulation  qu'il  n'avait  jamais  ressen- 
tie; il  redoubla  d'efforts,  et  en  1800  exposa  au  sa- 
lon son  tableau  de  Marcus  Sextus.  Ce  tableau  pro- 
, duisit  un  effet  extraordinaire , el  que  l'on  ne  peot 
pa«  expliquer  par  son  mérite  intrinsèque  comme 
peinture.  En  1800  , après  la  (in  de  la  tourmente  ré- 
volutionnaire, on  renaissait  aux  ara  en  France.  Le 
public  n’élait  pas  encore  saturé  des  jouissances  qu'ils 
procurent,  el  i!  n'y  avait  pas  a Paris  trois  on  quatre 
mille  peintres,  dont  douse  on  quinte  cents  surchar- 
gent de  leurs  produits  tontes  les  expositions  ; le 


sujet  traité  par  M-  Guérin,  était  d’ailleurs  babi" 
lr ment  choisi  pour  e'moovoir  les  sentiments  do- 
minants à cette  époque,  on  les  listes  de  proscrip- 
tions, enfin  effacées,  permettaient  à une  multitude 
de  Français,  long-temps  éloignés,  de  ren’rer  dan* 
leur  patrie.  Marcus  Sextus , de  retour  a Rome  » 
d’où  les  farrara  rivale*  de  Marins  et  de  Sylla 
l'avaient  exilé,  tronve  sa  femme  morte  et  sa  fille 
expirante.  Ce  fat  le  teblean  des  émigrés.  La  répu- 
tation de  M Guérin  devint  preiqoe  une  affaire  de 
parti.  Celte  circonstance  est  regardée  comme  ayant 
influé  sur  la  direction  d'idées,  suivie  depuis  par 
! M Guérin  , qui  ne  se  montra  jamais  enclin  aux 
idées  républicaine».  Malgré  l'éclat  de  ce  sncees , 
son  tableau  fut  alors  l'objet  de  quelques  critique». 
On  lui  reprochait  sorlout  d'avoir  reçu,  du  Béli- 
saire de  M.  Gérard,  une  inspiration  trop  immé- 
diate , el  ce  reproche  était  fondé.  Il  y avait  non 
seulement  analogie  entre  les  sujets  , ce  qni  ne  pou- 
vait pas  être  la  matière  d'un  reproche;  mais  aussi 
ressemblance  dans  le  caractère  de»  perionna  ges  prin 
cipaux.  En  1803,  M.  Guérin  fit  paraître  la  Phèdre, 
et  le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage  fut  tout  aussi 
grand  que  celui  de  Marcns  Sexto»,  mais  aujourd'hui 
on  pense  avec  raison  qu’il  le  méritait  infiniment 
moins  . Sous  le  rapport  de  la  pensée,  ce  tableau  est 
tout  à-fait  faux  et  mal  conçu  ; il  fourmille  d'invrai- 
semblances. La  présence  d'OEnone  dictant  ses  per- 
fide* conseils  à Phèdre,  en  présence  de  Thésée, 
qui  n'est  point  frappé  de  l’excessif  désordre  de» 
traits  de  son  épouse,  la  beauté  molle  et  par  trop 
sybarilique  d’Hippo’yle  , qui  se  présente  pour  sou- 
tenir cette  terrible  explication  en  vêtement  de  chasse 
et  accompagné  de  ses  chiens,  tout  cela  accuse  no 
manque  de  logiqoe  prodigieux.  Toutefois  comme 
cette  peinture  rappelait  à la  multitude  le»  images 
qu’elle  allait  tous  les  jours  chercher  au  théâtre  , ou 
les  succès  de  plusieurs  artistes  très  ditlingoés  avaient 
alors  remis  celle  fameuse  tragédie  de  Racine  en 
grande  faveur,  l’énergie  des  émotions  excitées  par 
le  poè’ie  et  les  acteurs  fut  rapportée  an  peintre  qui 
avait  copié  el  accumulé  sur  sa  toile  des  circonstance» 
théâtrale»,  et  le  tableau  proclamé  admirable  pvr 
un  enthousiasme  irréfléchi  fut  couronné  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'exposition.  La  couleur  de  ce  ta- 
bleau éiait  encore  plus  brillante  que  celle  du  pre- 
mier ouvrage  de  M.  Guérin  ; mais  cet  éclat  a dis- 
paru , et  a fait  place,  dit-on  , à la  fâcheuse  unifor- 
mité d'un  ton  général,  morne  el  gris.  (Quoiqu’il  eu 
soit , le  juri  des  prix  décenoanx , écho  de  la  voix  pu- 
blique, décerna  une  mention  honorable  à cette 
composition.  Le  Sacrifice  à Ksrulape  fot  le  premier 
sujet  que  M.  Guérin  traita  après  la  Phèdre.  Ce  ta- 
bleau , que  nous  mettons  incomparablement  an- 
dessus  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  repré- 
sente un  vieillard  convalescent»  qui  vient , soutenu 
per  son  fils  et  sa  fille,  offrir  un  tribut  de  recon- 
naissance au  dieu  d Epidaura.  Cette  composition  , 
pleine  de  simplicité,  et  dont  l’auteur  n’avait  point 
trouvé  le  motif  sur  le  théâtre,  mais  dans  son  cœur 
et  dans  la  nature,  produisit  infiniment  moins  d’ef- 
fet ; on  n'en  parla  pas  : aujourd’hui  même  on  l'ou- 
blie dans  l'énutnéraliun  des  ouvrage»  de  M.  Gué- 
rin , tant  la  foule  est  mauvais  juge  eo  peinture.  Àn- 
dromaque,  qui  fut  exécutée  après,  parut  une  re- 
chute de  l'auteur.  C'était  encore  le  tbeâtre  français, 
les  attitudes  , les  poses  déclamatoires  et  les  expree- 
sions  conventionnelles  des  comédiens  favoris  du  pu- 
blic. M.  Guérin  peignit  ensuite,  eur  la  demande 
du  gouvernement , l'Empereur  pardonnant  aux  ré- 
volte» du  Caire,  sur  la  place  d’Elbekeïr.  Il  fallait  ici 
du  terrible;  c’était  un  clément  dont  manquait  le 
talent  de  ce  peintre  : il  échoue.  Le  tableau  était 
d'ailleurs  très  faiblement  exécuté.  Cependant  sa  Cly- 
temneslre,  composée  postérieurement , offrir  on 
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degré  d'énergie  très  reraarouable.  Au  surplus  e«l 
ouvrage  , comme  loua  ceux  du  même  peintre  , dana 
lequel  il  a voulu  traiter  dea  paaiiona  fortes  et  dea 
aujeta  tragiquea , ont  le  défaut  de  trop  viser  è l'effet 
et  d'avoir  quelque  choie  de  tendu.  Beaucoup  p!ot  à 
son  aise  dans  ceux  qui  n'exigent  qu'une  douce  sen- 
sibilité , M.  Guérin  réussit  encore  en  s’exerçant  sur 
la  fable  si  osée  et  si  rebattue  en  peinture, de  Céphale 
et  de  l'Aurore;  mais  son  meilleur  ouvrage,  au 
moîos,  sous  le  rapport  de  la  composition  est  peut- 
être  Pidon  écoutant  les  récita  d'Enée.  Il  y a 
une  richesse  et  une  poésie  dana  tout  les  accessoires  au 
milieu  desquels  brille,  enivrée  d'un  enchantement 
voluptueux  , la  belle  reine  de  Carthage  , qui  est 
tout-è-fait  digne  des  chants  de  Virgile.  M.  Gué- 
rin a fait  aussi  de  très  beaux  portraits,  au  nom- 
bre desquels  on  cite  celui  de  Henri  I.aroeheja- 
quelein  , exécuté  pour  le  gouvernement.  Il  a eu  de 
nombreux  élèves  , dont  plusieurs  sont  déjà  parvenus 
à la  célébrité , mais  en  suivant  des  errements  en 
peinture  qui  ne  sont  point  ceux  de  leur  maître. 
Nommé,  en  1817,  directeur  de  l'écola  française  è 
Rome,  M.  Guérin  avait  refusé  cette  place  è cause 
de  la  faiblesse  de  sa  sauté.  Cependant  la  bienveil- 
lance du  gouvernement  étant  venue  le  chercher  de 
nouveau  cinq  ans  après  , il  accepta  , et  il  est  à Borne 
depuis,  i8a>. 

GUERIN  (Jxsu),  né  h Avignon,  en  1774» 
d'un  pharmacien  de  cette  ville,  se  disposait  è suivre 
la  profession  de  son  père.  Après  avoir  achevé  ses 
études  au  collège  d s Doctrinaires,  lorsqu’il  fut 
obligé , par  la  loi  de  la  première  réquisition  , de 
partir  pour  l'armée,  où  il  fut  employé  comme 
officier  de  santé.  A ton  retour , il  continua  ses 
étndes  médicales  , et  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine. Il  a été  nommé  depu<t  professeur  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  au  collège  d'Avignon.  M.  Gué- 
rin est  membre  de  l'Athénée  de  Vaucluse  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  nationales  et  étrangères. 
Il  a publié  : 1®  Observations  nu  ta  vaccin* , où  il 
donna  les  instructions  du  docteur  Ed.  Jenner  , in- 
venteur de  celle  précieuse  découverte  , 180a  , in -S®; 
a«  Dttcription  topo graphique  de  la  fontaine  de  Fau- 
e/ute,  ou  il  décrit  les  minéraux,  la  pente  des  ri- 
vières, les  plantes  de  ce  département;  3®  Le  pro- 
rnectuj  Sun  voyage  pittoresque  dont  la  parti e la  plus 
ei’e.ée  des  Alpes  françaises,  suivi  de  quelques  obser- 
vations de  physique  et  d'bisloire  naturelle  faites 
dans  les  même»  contrées,  18a  1 , brochure  in -8®  ; 
mais  l'ouvrage  qui  doit  former  un  volume  in  8® , 
n’a  pas  encore  para  ; 4°  l'oyage  à la  gran  it  Ch.tr- 
trente  et  à la  Trappe  S Aigue-belle , saivi  d’une  No- 
tic*  sue  les  pétrifications  des  environs  de  S aint- Paul- 
Trou -Chdt  taux  , Avignon  , i8a(i , in->8.  — Son  fils 
Camille  Gcéam,  éleve  en  médecine  , a publié: 
La  légitimité  reposant  sur  sa  véritable  base,  discours 
dédié  à Cbarles  X , suivi  d’un  Essai  su r te  moyen 
généra / de  prévenir  Us  résultats  souvent  funestes  de  l'étude 
des  sciences , Paris  et  Avignon,  t8a4,  in-8®. 

GUERLE  (de  ).  Foy  Dkgubrlx. 

GUEROULT  ( Pi*nns-Ci*i  t>K-BxAx»Rn  ) , né  è 
Rouen  en  1744  » professa  la  rhétorique  au  collège 
d’Harcourt  plusieurs  années  avant  la  révolution. 
Il  en  embrassa  les  principes  sans  abandonner 
son  collège  jusqu'au  moment  de  sa  suppression. 
Dans  la  séance  du  aa  octobre  1790,  il  fit  hommage 
a l’assemblée  constituante,  conjointement  avee  son 
frère,  d'un  plan  d'éducation  et  d'enseignement  natio- 
nal. Dès  que  les  écoles  centralesfurentoovertei,  Gué- 
roult  en  fut  un  des  premiers  professeurs;  il  fut  aussi 
désigné  pour  remplir  une  des  chaires  de  l'école 
Normale  à l’époque  de  sa  fondation-  Le  décret  de 
la  convention,  au  3 janvier  179;»,  le  comprit  au 
nombre  des  hommes  de  lettres  a qui  il  fut  accordé 
3,ooo  francs  de  gratification.  Sous  le  gouvernement 
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impérial,  Guéroult  remplit  successivement  les  em- 
plois de  proviseur  du  lycée  Charlemagne,  de  con- 
seiller titulaire  de  l'université,  et  de  directeur  de 
la  nouvelle  école  Normale.  Au  moi»  de  juillet  i8i3, 
il  fut  rois  è la  retraite,  après  plusieurs  années 
de  services  dans  l'instruction  publique.  Ce  savant 
professeur  s'est  fait  dans  l’instruction  un  nom 
impérissable  ; il  avait  toutes  les  connaissances  qui 
concilient  l'estime , et  possédait  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  véritables  amitiés;  sans  morgue, 
•aus  pédanterie , on  ne  connaissait  sa  supériorité 
que  par  le  soin  qu’il  prenait  pour. la  cacher,  et 
par  les  égards  qu'il  témoignait  è ses  inférieurs.  In- 
dulgent pour  tout  le  reste,  il  n'était  sévère  que 
pour  le  succès  des  études  èt  le  maintien  de  la 
discipline.  Il  mourut  le  11  novembre  18a  1 uni- 
versellement regretté.  On  a de  loi  : 1»  Morceaux 
extraits  de  r histoire  naturelle  de  Pline , 178a , in-8»  ; 
a®  La  Journée  d : Marathon , ou  U Triomphe  de  la  li- 
berté , pièce  historique  en  quatre  actes  el  en  prose  , 
1791,  in-8®;  3»  Constitution  des  Spartiates,  des 
Athéniens  et  des  Humains , a 7l>4 • in-8*  ; 4®  Œuvres 
de  Cicéron , traduction  nouvelle,  collection  è laquelle 
M.  Guéroult  n’a  concouru  avec  son  frère  que  pour 
U huitième  volume  qui  contient  la  harangue  sur 
Us  réponses  des  auspices , le  plaidoyer  pour  Plan 
tins,  la  harangue  pour  Sextus,  /”  mcectiee  eontre  l'a  - 
timus,  et  le  plaidoyer  pour  Célius ; 5®  Nouvelle  me 
thode  pour  éladur  la  langue  latine , suivant  Us  pria  • 
cipes  de  Dumarsais , souvent  réimprimée,  1798, 
tn-8*;  6®  Histoire  naturelle  des  animaux  de  Pline  , 
180a  , 3 vo».  in-8®;  7®  Grammaire  française  , sou- 
vent réimprimée,  180G,  in-ia;  8*  Discours  choisis 
de  Cicéion , trad.  nouvelle,  texte  en  regard,  Pa- 
ris, 1819,  in* 8* 

GUEROULT  ( Pikrhk  - Rfxi  - Axtoihx  - Goit- 
lsomi),  frère  do  précédent,  né  a Rouen  le  »G 
janvier  1749,  consacra  sa  vie  entière  aux  travaux  de 
l'enseignement,  et  y acquit  la  srule  récompense 
attachée  è cette  honorable  profession  , l'estime  pu- 
blique. Après  avoir  fait  scs  études  au  collège  d'Har 
r.ourt,  il  entra,  en  1769,  comme  instituteur  au  col- 
lege Louis-le-Grand  , puis  fut  appelé,  en  1774»  è 
celui  des  Grassins,  ou  il  remplit  successivement 
toutes  les  chaires,  excepté  celle  de  troisième.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  ses  liaisons  avec  La  Harpe  , 
qui  dèa  lors  s’essayait  au  rôle  d'Aristarque  français, 
qu’il  a si  habilement  rempli  depuis.  Si  Guéroult 
sc  distinguait  dans  la  carrière  pénible  de  l'enseigne- 
ment , il  ne  se  rendit  pas  moins  recommandable  par 
sa  bienfaisance , et  faisait  le  plus  noble  usage  de 
sa  fortune  , en  secourant  l'infortune  ; il  mérita  sur- 
tout les  bénédictions  d'une  famille  noLle  et  mal- 
heureuse, dont  il  fut  long-temps  le  tuteur  et  le 
père.  En  1 8 1 4 » Guéroult  remplit  des  fonctions  im- 
portantes dans  on  ministère  ; il  reprit  depuis  ses 
paisibles  travaux  au  lycée  de  Henri  ÎV,  et  fut  nom- 
mé par  le  roi  chevalier  de  la  légion  d’honneur.  Il 
mourut  le  i4  décemLr*  181 G On  a de  lui  : 1®  Dtc- 
honsiaire  abrégé  de  la  France  monarchique , Paris 
i8oa  , in-8®;  a°  Traduction  des  truc  ns  de  Cicéron 
8e  volume  en  société  avec  son  frère  ( voytt  l’article 
précédent  ):  3®  il  a présenté  à l’assemblée  législative 
un  plan  d'éducation  nationale,  et  fait  hommage  è la 
convention  d'une  pièce  dramatique  intitulée  : Ori- 
gine de  la  république  une  et  indivisible. 

GUPFROÏ  ( AansNn-BK«oiT-Jostva)i  naquit 
aux  environs  d’Arras,  en  1740.  Il  exerçait  I»  pro 
fession  d'avocat  en  cette  ville  lorsqu'il  fut  nommé 
en  1787,  membre  de  l'assemblée  provinciale  de 
l'Artois.  Divers  écrits  politiques,  qu'il  publia  deux 
ans  après,  le  signalèrent  comme  l'un  des  plus 
cbaudt  partisans  de  la  révolution.  En  1790,  il  de- 
vint juge  de  paix  à Arras,  et  représenta  , en  179a  , 
le  Pas-de-Calais  è le  convention  nationale.  A son 
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arrivée  à Pari*,  il  entreprit  la  rédaction  d'un 
journal  qu'il  intitula  : Le  Rougiff  (anagramme  de 
*nn  nom),  ou  ta  France  en  vedette.  Digne  émule 
d'Hébert  et  de  Marat,  il  les  surpassa  quelquefois 
en  eynisme  el  en  férocité.  « Abattons,  dit-il  un  jour, 

- abattons  les  nobles  , et  tant  pis  pour  les  bons , s’il 
» y en  a ; que  la  guillotine  soit  en  permanence  dans 

- toute  la  république  ; la  France  a **»ei  de  cinq  mil- 

- lions  d'habitant*.  - Ce  fut  sous  l'empire  de  celte 
r»ge  homicide  qu'il  composa  et  fit  paraître  son 
Discourt  sur  ee  que  la  nation  doit  faire  du  ci  devant 
roi.  Appelé  k émettre  son  opinion  k la  tribune,  il 
rejeta  l'appel  au  peuple  , et  dit  ensuite  sur  la  ques- 
tion de  la  peine  : ••  La  vie  de  Louis  est  une  longue 
» chaîne  de  crimes;  la  nation,  la  loi  me  font  un 
» devoir  de  voler  pour  la  mort  et  point  de  sursis.  » 
Au3i  mai,  il  se  montra  l'un  des  plus  violents  ad- 
versaires de  la  Gironde,  et  rendit  compte  dr  cette 
journée  en  cet  fermes  dans  sa  feuille  anarchique  : 
-Le  peuple  triomphe,  et  les  aristocrates  courent 

- porter,  comme  saint  Denis , leur  Icte  à mjilame 
*•  Gu  t htine.  » Ce  style  sauvage  , el  l'ensemble  d'one 
conduite  empreinte  de  l'exagération  la  plue  dégoû- 
tante, finirent  par  le  rendre  suspect  ; Robespierre  le 
fil  chasser  des  jacobin*  ; Chasles  dénonça  son  jour- 
nal rom  me  infecté  du  poison  aristocratique,  et 
divers  membre*  l'accusèrent  d'entretenir  des  rela- 
tions soit  avec  le  marqnii  deTrasanel,  soit  avec 
une  autre  personne  attachée  auservice  de  LouisXVf. 
An  9 thermidor,  Gnffroy  tira  vengeance  de  ces  dé- 
nonciations, et  surtoot  de  l'alfront  que  lui  avait 
fait  subir  Robespierre,  en  se  jetant  parmi  les  plus 
furieux  réacteurs.  Membre  de  fa  commission  char- 
gée d'inventorier  les  papiers  du  tyran,  II  eut  soin 
d'anéantir  les  pièces  qui  constataient  , dit-on  , te* 
propres  friponneries.  Le  3 août  1794,  il  dénonça 
Joseph  Lebon,  son  compatriote  et  son  élevé  en 
terrorisme,  pour  excès  révolutionnaires  , et  I.rbon 
lai  répondit  en  citant  les  provocations  sanguinaires 
du  Rougiff.  Le  4 février  1793  , il  se  déclara  haute- 
ment l’approbateur  de  la  conduite  de  Cadroy  el  dr 
Mariette  dans  le  midi , et  fil  sanctionner  par  la 
convention  tou*  les  actes  réactionnaires  qui  avaient 
signalé  la  mission  de  ces  deux  représentants.  Le  97 
mars,  il  accnsa  Duhem  de  correspondre  avec  les 
jacobins  détenu»  à la  Bourbe,  et  de  tramer  avec 
eux  des  complots  contre  la  convention.  Deux  jours 
après,  il  fil  décréter  que  Billaud,  Collot  et  Bar- 
rer* seraient  entendes.  Il  ne  se  borna  pas  au  reste  k 
activer  la  réaction  par  ses  discours  et  ses  votes  dans 
i'asfemblée  nationale,  il  la  prlcha,  en  furieux, 
dans  ses  écrite,  et  souleva  Lient dt  contre  loi  d’ac- 
câblantes  récriminations  , autres  que  celtes  dont 
s’éraii  servi  Joseph  Lebon.  Le  9 juin  1797,  Couchery 
l'artaqna  en  face  , el  le  couvrit  d’une  honte  ineffa- 
çable par  cette  apostrophe  : » Tons  avez  fait  de  fausses 

- dénonciation* contre  Rougrvirte,  dont  vous  étiez  le 
••  débiteur  ; vous  avez  fait  mourir  fe  père  , et  vous 
-avez  fait  arrêter  le  fifs  par  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. •*  Altéré  par  cette  accusation  imprévue, 
GnfFroy  se  condamna  dès  tors  au  silence,  et  rentra 
dans  la  plus  profonde  obscurité  à la  fin  de  la  session. 
Cependant  , après  quelques  mois  de  séjour  à Arras, 
il  revint  dans  la  capitale,  et  se  fit  nommer,  k farce 
de  so lli citation t , chef  adjoint  au  ministère  de  la 
justice.  Il  mourut,  rn  1800,  âgé  de  soixante  ans. 
Goffiroy  avait  été  nommé  membre  do  comité  âe  sûreté 
générale  en  septembre  1793.  An  moisd’nctobre  de  fa 
mime  année,  rl  fit  pbcer  fe  butte  de  Drscartr»  au 
Panthéon  , et  demanda  que  fes  cendres  de  Féitéfon 
y fussent  aussi  déposées.  Entre  autres  ouvrages,  il 
a pubfié  : 1*  Censure  républicaine , on  Lettre  efc  Guf- 
fray  aux  Français  Haletants  et  Arras  et  communes  en - 
rinmnantn , à fa  convention  national/  et  u l'opinion 
publique  % an  3 , in>P  ; a®1  Le*  secrets  de  Joseph  Lebon 
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fl  de  ses  complices  , on  Lettre  de  A.-H.-J.  Guffroy 
à ta  contention  nationale  et  h T opinion  publique,  an  3 , 
in-8». 

GUGLIELMI  ( Pixnnx),  célèbre  compositeur  ér 
musique,  naquit  en  mai  17x7,  k Blas»a-d»-Car • 
rara,  dans  h principauté  de  Lacques.  Elève  de  son 
père,  Jacques  Guglirlmi , qui  était  maître  de  cha- 
pelle da  duc  de  Modene,  il  fut  envoyé  par  ce 
prince  h Naplrs,  et  placé  au  conservatoire  de  Lo- 
retlo , dirigé  par  le  fameux  Durante  , 00  il  eut  ponr 
eondiseiplrt  les  Traretia,  Piccinl,  Saeehini , pjif- 
jirllo  , mais  non  pas  Cimarosa  qoi  n’y  vint  que 
plusieurs  années  après.  Gugllelmi  paresseux , es- 
piègle, dissipé,  montrait  peu  d’aptitude  pour  la 
masrqut , et  subis<alt  de  fréquentes  punitions  ; m ai» 
le  zèle  persévérant  dn  maître  triompha  de  l'aver- 
sion de  l'écolirr  pour  l'étude.  «De  ces  oreille» 

••  d'âne,  disait  Durante,  je  veux  faire  des  oreilles 
» musicales.  - fl  y parvint,  et  au  bout  de  dix  ans,  , 
Guglirlmi  fut  un  de  ses  meilleurs  élèves,  fl  sortit  i 
du  conservatoire  en  1754,  et  composa  à Turin,  j 
l'année  suivante,  son  premier  opéra  qui  eut  beau 
mup  de  sucrés.  L'auteur  n'en  obtint  pas  mo  ns  dans 
diverses  villes  dTa'.ie  on  i!  travailla  En  1764,  il 
fut  appelé  a Tienne,  pois.k  Dresde  et  k Brunswick  , . 
se  rendit  ensuite  k Madrid , et  en  177a  , il  foi  en- 
gagé pour  Londres,  ou  il  demeura  cinq  ans.  Comblé  . 
de  prêtent*  et  de  distinctions  par  plosirun  princes 
de  l'Europe,  dont  quelques  uns  avaient  été  ses! 
élève»,  il  revint  k Staples,  en  >777,  k cinquante] 
ans  , avec  une  fortune  considérable  et  dans  toute  la 
force  de  son  génie.  PoTsietfo  et  Cimarosa  étaient 
alors  les  eompositenr»  fes  plus  justement  en  vogue 
sur  tous  les  théâtres  d’Italie.  Leurs  partisans  for- 
mèrent une  puissante  cabale  contre  le  redoutable 
rival  qui  venait  leur  disputer  la  palme.  Dn  devait 
jouer  au  théâtre  des  Fiorentini  un  opéra- bouffon  de 
Guglielrai  ; les  commencements  de  ta  représentation 
furent  rrès  orageux,  mais  l'arrivée  do  roi  ayant 
impose  silence  aux  tapageur*,  dans  le  moment  ou 
l’on  allait  commencer  un  qusntetto  qui  passait  pour 
le  plus  beau  morceau  de  U pièce,  on  entendit  en 
silence  ce  chef-d'œuvre,  qni  réunit  toos  les  suf- 
frages, et  renfboo*iasroe  fui  tel,  qu 'après  la  repré- 
sentation, on  enleva  Guglirlmi  de  la  place  d’où 
if  dirigeait  *«r  le  clavecin  la  musique  de  ton  oprra, 
suivant  l’nsage  d’Italie,  et  fe  portèrent  en  triomphe 
fhrt  lui.  Il  accorda  la  paix  k se»  deux  rivaux  , et  les 
triumvirs  se  concertèrent  méiue,  en  1 780,  poor 
fixer  k 600  ducat»  le  minimum  do  prix  qu'ils  exi- 
geaient individuellement  de  chacun  de  leurs  opéras. 
Gaglirlmi  en  composa  poor  divers  théâtres  de  l'Ita- 
lie. On  porte  k environ  deux  cents  le  nombre  de 
se»  ouvrages  dramatiques , tant  sérieux  que  bouf- 
fons et  sacrés.  On  disringo*  parmi  fes  premiers  : 
Artarrrse;  — La  cfemenia  Ji  TU»; — La  l)i dont  ; — 
F.nra  e Lacinia , auxquels  il  convînt  d’ ajouter  Ro- 
meo e Giufietta%  en  3 actes,  joué  k Pari»,  en  iFta, 
le  seul  de  ses  opéras  séria  qni  soit  connu  en  France, 
parmi  ses  roeillenrs  opéras  bouffons,  on  cite:  La 
virtUosa  in  MergeUina  ; — Le  due  Remette , et  les  sol- 
vants qni  on»  été  représentés  k Pari*:  La  pauv- 
re Ha  no  bile , en  3 aeteï,  1790,  remise  eu  s actes, 
m 1807  , sous  le  titre  de  l'Erèdi  di  bel  pesta  , et 
sous  »on  premier  titre,  en  1&197  — La  belta  pès- 
ent net  , en  3 acres,  1791  , — La  testa  i an nmo rata , 
i8o4;  — f doc  Geme/h,  en  a acres,  1807.  Parmi 
fe*  oratorio  ou  opéras  sacrés  : La  morte  J'O’ofcme  ; 
— DtÜora  e Sisara.  Ce  dernier  ouvrage  est  regarde 
comme  le  chef-d’œuvre  d«  Guglielmi  ; on  l’a  com- 
paré au  sixième  tfvée  de  t'Encicb.  Comme  ce  eom- 
positenr avait  montré  aussi  un  talent  distingué  pour 
i.i  musique  d'église,  le  pape  Pie  Tl  le  nomma , en 
1793,  inatire  de  chapelle  dte  b basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  non  pas,  comme  \%É  «fit  la  Biographe» 
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A munit , de  la  cjibrdra'e  de  Rome,  on  il  n'y  a ni 
caibedrale,  ni  métropole,  parcequ’il  n'y  a ni  évè- 
que , ni  archevêque.  Guglielmi  cessa  des  lors  de 
travailler  pour  la  scèna  , et  ne  s'occupa  plus  que  de 
musique  religieuse  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19 
novembre  1804,  dans  la  soixante-dix-huitieme  année 
de  son  âge.  Marié  de  bonne  heure , il  avait  eu 
plusieurs  enfants  de  sa  femme  qu'il  avait  délaissée 
pour  dissiper  sa  fortune  avec  des  maîtresses.  Jl  pas- 
sait pour  une  des  plus  fortes  épées  de  l'Italie  , et  on 
l’a  presque  sexagénaire,  blesser  et  désarmer 
des  spadassins  qui  croyaient  avoir  bon  marché  de 
sa  vieillesse.  Son  caractère  ferme  et  intrépide  lui 
fut  souvent  utile  pour  réprimer  l'orgueil  et  les  pré- 
tentions des  chanteurs  italiens,  et  pour  les  empêcher 
de  dénaturer  sa  musique  par  de  vains  ornements.  Il 
disait  b la  célèbre  M»«  Mars:  «Mon  devoir  est 
-de  composer;  le  vôtre  est  de  chanter;  chantez 
-donc,  et  ne  gâtes  pas  ce  que  je  compose.  - Au 
, fameux  ténor  Uabbini  : - Mon  ami,  chantes  ma 
I •••nusioue  et  non  la  vôtre.-  Il  sut  aussi  forcer  le 
ténor  David  b chanter  dans  l'oratorio  de  Debora 
et  Suant , un  dno  que  ce  virtuose  trouvait  trop  sim- 

Pie  et  dont  l’effet  prodigieux  assura  U succès  de  tout 
ouvrage.  La  musique  de  c#  célèbre  compositeur 
1 ui  partage  avec  Ciraarnsa  et  Païsièllo  (‘honneur 
'avoir  été  l'nn  des  trois  derniers  soutiens  de  Is 
bonne  école  italienne  , se  fait  essentiellement  re- 
marquer par  des  cbams  purs  , simples  et  gracieux  , 
parla  richesse  et  la  clarté  de  l'harmouie,  et  perdes 
morceaux  d'ensemble  pleins  de  verve  et  d'origina- 
lité. — Gcclului  ( Pierre-Charles  ) , l'aîne  des  huit 
fils  du  précédent,  s'est  distingué  dans  la  même  car- 
rière que  son  père.  Il  a donné  un  grand  nombre 
d’opérat-bouffuns  qui  ont  obtenu  beaucoup  desaccès 
tant  en  Italie  qn’en  Angleterre,  où  il  était  encore  en 
1810.  On  ne  connaît  en  France  que  la  Fedova  capn - 
(iota  , en  a actes,  représenté  b Paris  en  1810  , et 
// pretendente  burlato  , en  un  acte,  1819;  ouvrage 
charmant  qui  a été  plusieors  années  an  réper- 
toire. Il  a remis  aussi  en  mu.ique  / dut  Gemtlli  qui 
passe  pour  son  chef  d'œuvre.  — Son  frère  Jacques 
GobLtcLMi  , né  à Massa  di  Carrara  , le  16  août 
178a  , après  avoir  débuté  comme  chanteur-ténor,  à 
Rome,  a para  successivement  sur  les  ibéilrcs  dr 
Parme,  Naplrs,  Florence,  Bologne,  Venise  et 
Amsterdam.  Il  a été  depuis  attaché  deux  fois  au 
théâtre  Italien  de  Paris , de  1809  b 1811  , et  de 
t8i»  à 1 8 1 5. 

GUICHARD  ( Ji* k François ) , littérateur,  né 
b Cbarirelie , près  Melun,  le  5 mai  1731,  fut, 
s'il  faut  l'en  croire  , éleve  de  Piron  , avec  lequel 
il  eut  en  effet  quelques  rapports,  par  l'indépen- 
dance de  son  caractère,  la  médiocrité  de  sa  fortune  , 
et  la  genre  de  son  esprit  et  de  ses  ouvrages.  Son 
existence  a été  obscure;  les  biographes  qui  nous 
ont  précédés  n’ont  parlé  que  de  ses  ouvrages.  S'ils 
les  avaient  los , ils  auraient  pn  y trouver  quelque» 
notes  sur  la  vie  de  Guichard  et  sur  les  diverses  car- 
rières qu'il  a suivies  , comme  on  le  voit,  dans  une 
pièce  intitulée  : Aies  trait  états  tuctetssjs  , que  nous 
transcrivons  ici  à cause  de  sa  brièveté  : • 

Marine,  finances  , fourrages 
L'on  apres  l'autre  ont  été  mes  emplois. 

D*  res  trois  métiers  où  sont  les  avantages  ? 

Marine  ne  m'a  fait  voguer  qne  dix-buit  mois. 
Finances  m'ont  laissé...  m'ont  laissé  sans  la  maille. 
Kl  fourrages  ? Pour  moi , leur  produit  fat  la  paille.... 
Mais  brillant  de  santé,  je  ne  forme  eucoos  vaux: 
Ni  l'or,  ni  la  grandeur  ne  nous  reodent  heureux. 

Dans  une  note  insérée  b la  fin  d’one  autre  pièce  qui 
porte  pour  litre  ; Ma  retraite , on  voit  qoe  Gui- 
chard avait  été  dans  les  emplois  avant  la  révololion, 
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qu’il  se  rvlira  ensuite  , dans  one  propriété  rurale  * 
auprès  de  sa  mère  ; que,  l’ayant  perdue,  il  fut  forcé, 
en  1789  , par  les  circonstances,  de  revenir  b Paris, 
ou  il  fut  employé  de  nouveau  , puis  réformé  , et 
rpi’il  dut  aux  sollicitations  de  qnelques  membres  de 
I Institut  , d’être  porté,  par  le  ministère  de  l'inlé- 
rieur  , sur  l'état  des  hommes  de  lettres  aoxqurls  des 
pensions  forent  accordées.  Malgré  la  pénurie  on 
Guichard  s'était  trouvé  réduit  en  1798.  on  voit  qn'il 
n’avait  pu  cependant  se  résoudrez  vendre  ni  sa  biblio- 
thèque , ni  une  assrt  belle  collection  d’estampes 
qu’il  tenait  de  l'amitié  des  plus  célèbres  graveurs  d* 
l'époque.  Il  retourna  dans  son  pays  natal,  ou  il 
mourut,  le  a3  février  1811,  à quatre-vingts  ans. 
Comme  Piron  , il  ne  fut  pas  de  l'académie  fran- 
çaise , mais  il  était  de  quelques  sociétés  littéraires, 
entre  autres  do  Lycée  ( depuis  Athénée  ) des  arts, 
ou  nous  l'avons  entendu  réciter  quelqnrs  une»  de  ses 
fables.  On  a de  lui  : »o  Ode  sur  la  paix  , 1748; 
a®  ï.ct  Apprêts  de  noces  , comédie  représentée  à La 
Rochelle , vers  1708  ; 3 » L'Amant  statue  , opéra- 
comique,  joué  , en  1759,  b la  Foire  Saint-Laurent# 
et  différent  de  celui  que  Desfontaines  a donne  , en 
1781 , an  théâtre  Italien.  4°  A l'Opéra  : Les  Héu- 
ruent , ou  le  ion  pire  de  famille  , intermède  pour  la 
paix,  17G3,  non  représenté  b causa  de  l'incendie 
de  la  salle.  5«  Au  théâtre  Italien,  avec  Castel  : Le 
Huckerea  , on  les  trait  souhaits,  17G3,  un  des  plus 
jolis  opéras -comiques  del’ancien  répertoire,  fa  i Men- 
tion, opéra-comique,  imité  du  conte  de  Voltaire, 
1768.  7°  Faites  et  autres  poésies  , suivies  de  quel- 
ques morceaux  de  prose,  180a,  in-ia.  Elles  sont 
an  nombre  de  cent  quatre-vingt-seize  , et  divisées 
en  huit  livres.  Ce  n'est  point  par  la  naïveté  nn’elles 
se  distinguent  comme  I a dit  machinalement  la  Hio 
graphie  Arnault,  mais  par  une  lorce  épi  grain  mal  i- 
que  très  remarquable.  Aussi  l'auteur  les  a dédiées  b 
Piron.  8’  Contes  tt  autres  poésies , suivies  de  quelque* 
mois  de  Piron  , mis  en  vers , 180a,  in-i  a.  Ces  con- 
tes, ainsi  que  la  plupart  des  poésies  de  Gnicbard  , 
ont  un  cachet  original  ; mais  ils  sont  presque  100s  li- 
cencieux, et  noos  croyons  un'ily  a fait  entrer  plusieurs 
des  pièces  obscènes  qui  devairnt  composer  le  • Sot- 
tisier, annoncé  en  1780,  cl  qui  n'a  jamais  para.  Ctt 
deux  volumes  de  Faites» t de  Contes  ont  dé  reproduits 
par  le  libraire  en  1808,  avec  de  nouveaux  frontis- 
pices , sous  le  titre  de  seconde  édition.  9*  Kptgram • 
mes  faites  dans  un  ion  dttsein  , 1 809 , in-8»,  de  quinte 
pages,  anonyme.  Elles  sont  dirigées  contre  Geof- 
froy, et  généralemrnt  médiocres,  malgré  la  lalcol 
reconnu  de  l'auteur  dans  ce  genre.  10"  Des  poésies 
dans  divers  recueils.  Plnsieurs  sont  indiquées  dans 
la  France  littéraire  de  1769.  Guichard  a fait  des  vers 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Poëie  national,  il  chantait 
les  triomphée  de  la  France,  en  1807  et  1808.  Il 
avait  préparé  one  édition  de  ses  ouvres  nouvelles  qoi 
devait  avoir  pour  titre  : Le  Dessert  des  muses. 

GUIGNES  ( J osier  a de)  , célèbre  orientaliste  , 
né  b Pontoise,  le  19  octobre  tysk  , fol  placé  , en 
1736,  chet  le  savant  Fourmont,  sons  lequel  il  ap- 
prit , en  peu  de  temps,  la  chinois  et  diverses  antres 
langues  de  l'Orient.  En  174*1  il  obtint  du  roi  une 
pension,  à titre  d'encouragement.  A la  mort  de  son 
maître  , en  décembre  il  U remplaça  b la  bi- 

bliothèque royale  dans  la  place  de  secrétaire  inter* 
prèle  pour  Ire  langues  orientales  , et  loi  paya  son 
tribut  dr  reconnaissance  en  publiant  un  Abrégé  de  la 
vie  dF  tienne  Fournurot , avec  la  notice  de  ses  ou 
vreges  , Paris,  m-4°.  Son  Mémoire  histon- 

çue  sur  l’origine  des  Huns  et  des  Turcs  , Paris  , s 748  , 
in-ta,  préluda  d'un  ouvrage  plus  important,  le  fit 
nommer,  en  175a,  membre  de  la  aoeiélé  royale  de 
Londres,  al,  en  *703,  associé  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles- lettres.  Oll*  même  année  , il 
fat  attaché  au  Journal  des  savants  ai  nommé  censear 
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royal.  En  1757,1!  obtint  la  chaire  de  syriaque  , 
vacante  an  collège  royal  ; devint  garde  de*  antique* 
du  Iouvre,  en  1769,  et  pensionnaire  de  l'académie 
de*  belles-lettre*  en  1773.  Il  se  démit  alors  de  sa 
• rbaire  , n'ayant  pu  empêcher  la  réunion  do  col- 
lège royal  à l'université  dont  il  ne  voulait  pas  dé- 
pendre. En  1785  , il  fit  partie  du  comité  établi  au 
sein  de  l'académie,  pour  la  publication  des  Piotkes 
et  extraits  des  manuscrits  de  ta  bibliothèque  du  roi.  La 
révolution  ne  compta  point  Guigne*  au  nombre  de 
ses  partisans.  Fidèlemrnl  dévoué  h la  cause  de* 
Bourbons,  il  cessa  de  paraître  b l’académie  lors- 
qu'après  les  journées  des  3 et  6 octobre  1789  et  le 
retour  de  la  famille  royale  à Paris  , il  pensa  que  le 
roi  n'était  plus  libre,  et  il  refusa  la  pension  qui 
fut  fixée,  en  faveur  des  acadésniciens,  par  décret  de 
l'assemblée  constituante  , en  1790.  Il  reçut  fort  mal 
le  baron  de  Sainte-Croix  qui , à l'époque  de  U sup- 
pression des  académies,  en  1793,  était  venu  lui 
apporter  les  quartiers  échos  de  cette  pension,  et  il  le 
renvoya  avec  son  argent.  Le  royalisme  prononcé  de 
dt  Guignes  et  son  inflexible  opiniâtreté  l'empéi  liè- 
rent d'être  compris , eo  1798,  dans  la  formation  de 
l'Institut  national,  ou  la  place  qu'il  aurait  si  digne- 
ment remplie  fut  occupée  parLanglès  , dont  il  avait 
lui-même  signalé  le  plagiat , relativement  à V Alpha- 
bet lartart  mandchou  y composé  par  Deibautesrayes. 
Réduit  à une  extrême  pénurie  , de  Guignes,  qui  n’a- 
vait jamais  rien  demandé,  ne  fil  aucunes  réclama- 
tions, et  se  consola  des  malheurs  publics  et  de  ses 
privations  personnelles,  en  se  livrant  avec  plus  d’ar- 
deur à ses  travaux  ordinaires.  Il  conserva  sa  noble 
indépendance  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière,  et,  peu 
de  mois  avant  sa  mort , arrivée  à Paris  le  19  mars 
1800,  il  refusa  encore  la  pension  que  fil  Beugnot 
lui  avait  fait  accorder  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
Lucien  Bonaparte.  La  droiture  et  le  savoir  de  cel 
estimable  orientaliste  étaient  si  bien  établis  qu'on 
le  regardait  comme  l'oracle  de  l'académie,  et  rien 
ne  fait  mieux  l'éloge  de  son  beau  caractère  que  cet 
article  do  testament  de  G rosley  qui  devrait  être  une 
leçon  et  un  encouragement  pourtant  de  gens  de  let- 
tres de  nos  jours  : «Edifié  de  la  manière  dont  de 
«Guignes,  mon  confrère  à l'académie,  cnltivo  les 
« lettres  , sans  forfanterie,  sans  intrigue  , sans  pré- 
» tention  à la  fortune,  je  lègue  à lui  ou  à ses  enfants, 
«s’il  me  précédait  à la  tombe,  la  somme  de  3, 000 
«livres.  « Outre  les  deux  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  a de  de  Guignes  : 1*  Histoire  générale  des 
liant , des  Turcs , des  Magots  et  des  autres  Tartares 
orndtntaux  , avant  et  depuis  J.-C.  jusqu'à  présent,  pré- 
cédée d'une  introduction  contenant  des  tables  histori- 
ques et  chronologiques  des  princes  qui  ont  régné  dam 
l'Asie , Paris,  quatre  parties  en  cinq  volumes,  dont 
les  trois  premiers  parurent  en  1756,  et  les  deux 
derniers  en  1767  *t  1758  ; cet  ouvrage,  l’un  des  plus 
considérables,  de*  plus  importants  et  des  plus  utiles 
qui  aient  été  publiés  sur  I histoire  des  peuples  de 
l'Asie  , a placé  l’auteur  au  premier  rang  parmi  les 
plus  célébrés  orientalistes.  A la  vérité,  le  style  eo 
est  extrêmement  négligé;  aucunes  réflexions,  au- 
cuns rapprochements  ne  rompent  la  monotonie  du 
récit;  on  y trouve  quelques  contradictions  dans  les 
faits,  dans  la  chronologie,  filais  de  Guignes  n'avait 
pas  la  prétention  d'être  écrivain;  il  ne  voulait  que 
rassembler  d’abondants  matériaux,  le*  lier  ensem- 
ble pour  en  former  un  tout,  et,  comme  il  a puisé 
dans  une  infinité  de  sources,  il  ne  lui  a pas  tou- 
jours été  possible  de  coordonner  les  diverses  parties 
de  son  ouvrage  dans  tous  leurs  détails.  Au  total, 
l’bistoire  des  Huns  est  le  produit  d’une  imagination 
vive,  d'une  vaste  érudition,  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, d'une  tête  bien  organisée.  L'eaécution  en 
est  sage,  claire,  méthodique,  et  il  n'y  a pas  jusqu'à 
V index  qu'on  ne  puisse  citer  comme  un  modèle  d'exac- 


titude et  de  lucidité.  Il  est  fâcheux  que,  faute  de 
savoir  le  persan  , il  n'ail  pas  consulté  le*  écrivains  de 
celte  nation  qui  lui  auraient  servi  du  moins  à com- 
pléter scs  tables  chronologiques.  Le  système  de  de 
Guignes  sur  l’origine  des  Huns  a trouvé  de  nos  jours 
quelques  contradicteurs,  mais  il  domine  encore  sur 
les  nouvelles  hypothèses.  Cetouvrage  devenu  1res  rare, 
où  l’auteur  a souvent  cherché  à concilier  les  récits  des 
historiens  occidentaux  avec  cenx  des  écrivains  chi- 
nois et  musulmans  , est  indispensable  non  seulement 
aux  orirnlalisles,  mais  encore  à toutes  les  personnes 
qui  veulent  saisir  l’ensemble  des  fréquentes  révolu- 
tions des  empires  de  l'Orient,  et  des  diverses  inva- 
sions de  toutes  les  nations  turques  et  tartares  en 
Europe  et  en  Asie*;  il  a été  traduit  en  allemand  avec 
des  additions,  par  Daebnert,  1768-177».  On  prétend 
que  de  Guignes,  épuisé  par  le  travail  long  et  opiniâtre 
que  son  histoire  des  Huns  lui  avait  coûté,  demeura, 
pendant  quelques  années , dans  une  sont  d’état  de 
stupeur.  Les  journalistes  de  Trévoux  ayant  critiqué 
l'histoire  des  Huns,  de  Guignes  répondit  par  une 
lettre  insérée  dans  le  Journal  des  savants,  de  1707,  et 
riposta  à leur  réplique  en  renvoyant  aux  Anna  'es  du 
noises,  a»  Mémoire  dont  lequel  on  prouve  que  les  Chi- 
nois ion!  une  cotonie  égyptienne , Paris,  1759  et  1760, 
in-ia.  Ce  mémoire  qui  fit  grand  bruitdans  le  monde 
savant,  et  qui  compta  parmi  ses  approbateurs  l'abbé 
Barthélemy , eut  pour  adversaires  Paw  et  Deshau- 
lesrayes.  3“  Rêponst  aux  doutes  proposés  par  A if.  Det- 
hautesrayes  , Paris,  1759  , in-ia.  Celle  réponse  con- 
tient des  raisons  plus  spécieuses  que  solides,  et  le 
mémoire  de  de  Guignes  est  regardé  aujourd'hui 
comme  le  rêve  d’on  homme  d'esprit.  4*  Le  Chou- 
Kmg,  livre  sacré  des  Chinois,  traduction  du  P.  Gau- 
btl , revue  et  corrigée  par  de  Guignes  qui  l'a  enri- 
chie dénotés  et  d’une  notice  sur  VV-King.  5®  Il  a été 
éditeur  de  deux  traductions  du  P.  Amyot  : K loge  de 
Moukden  ( 1770),  et  V Art  militaire  des  Chutais  (1771). 
6*  i’mgt-hmt  mémoires  , insérés  dans  la  collection 
de  l'académie  des  inscription*.  On  peut  les  diviser 
en  trois  classes  ; les  uos  ayant  pour  objet  de  déve- 
lopper quelques  point*  de  l’histoire  des  Huns  ; 1rs 
autres  servent  à établir  le  système  de  l'origine  com- 
mune des  Chinois  et  des  Egyptiens  , et  les  derniers 
sur  divers  sujets  tels  que  le  Commerce  des  Français 
dans  le  Levant  avant  les  Croisades , etc.  ; 7®  Cinq  no- 
tices dan»  le*  deux  premiers  volumes  des  Aotices  et 
extraits  des  manuicrits  , etc.  Elles  font  connaître  les 
géographie*  arabes  d'ibn  Àl-Wardé  et  de  Yacouli , 
les  histoires  de  Massoudi  et  d'ibn  Al-Athir  , et 
l'original  arabe  du  voyage  de  deux  Musulmans  aux 
Indrs  et  è la  Chine  , publié  par  Renaudot.  L ' Lirai 
historique  sur  l'origine  des  caractères  orientaux  de  l'im- 
primerie royale , morceau  curieux  mi»  en  tête  du  pre- 
mier volume  de  c#  recueil,  a été  publié  séparément, 
*787,  petit  in-4'’-  8®  Un  grand  nombre  d'articles 
dans  le  Journal  des  savants , dont  il  a été  trente-cinq 
ans  un  des  plus  laburieox  rédacteurs.  9»  Plusieurs 
mémoires  et  ouvrages  historiques,  restés  manuscrits, 
dont  la  notice  détaillée  se  trouve  dans  le  tome  »<T 
du  / oyage  à Pékin,  etc. , de  M.  de  Guigsca  le  fils. 

GUIGNES  ( Ch  ht  ibm-  Louis  - J o*  x vu  de),  fil*  du 
précédent,  né  à Paris  le  ao  août  1709,  a eu  son 
père  pour  maître  des  premiers  cléments  de*  lan- 
gues arabe  et  chinoise.  Il  débuta  dans  U littéra- 
ture orientale  par  on  Mémoire  sur  le  planitpkèn 
céleste  chinois,  qu’il  présenta,  en  «78*  , à l’aca- 
démie des  sciences  , et  qui  est  imprimé  dan* 
les  mémoires  de  celle  société  (tome  X,  savent* 
étrangers,  178a).  Attaché,  en  17&3,  an  consulat 
de  la  Chine,  il  partit  pour  Brest,  où  il  s’embar- 
qua , le  ao  mars  1784  ; avqnt  de  quitter  Paris , il 
avait  été  nommé  correspondant  do  l’académie  des 
sciences  et  de  celles  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  qui  lui  remirent  une  série  de  questions. 
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M.  de  Guignes  a communique  au  premier  de  ces 
corps  savants  un  grand  nombre  d'observations  nau- 
tiques et  astronomiques.  Le  consulat  de  Qnanton 
ayant  été  supprimé,  le  tj  mars  178?,  il  resta  seul 
chargé  des  affaires  de  France  à la  Chine.  Il  partit, 
le  aa  novembre  , de  Qnanton  , avec  l'ambas- 
sade hollandaise  , pour  se  rendre  h Pékin  , d'où  il 
revint  en  179$  ; les  services  qu'il  rendit  à cette 
ambassade,  par  sa  facilité  à parler  le  chinois  , ont 
été  attestés  par  M.  Tilsing  , l'un  des  chefs  de  celle 
mission.  M.  de  Guignes  s'embarqua  pour  Cite  de 
France,  le  i3  janvier  1796,  et,  en  revenant  à 
Quanton,  il  séjourna  quelque  temps  aux  Iles  Ma- 
nilles. Forcé  de  quitter  sa  résidence  , pareeque,  de- 
puis la  guerre,  le  gouvernement  français  ne  lui 
faisait  plus  passer  de  fonds,  il  abandonna  la  Chine, 
le  a8  janvier  17971  visita  Manille  une  seconde  fois  , 
et  se  relira  a I tle  de  France,  d'ou  il  écrivit  au  gou- 
vernement pour  obtenir  l'autorisation  de  revenir  en 
Europe.  Ayant  attendu  vainement  la  réponse  du 
ministre,  il  s'embarqua,  le  ai  mars  1801,  sur  un 
navire  danois,  arriva  en  Norwège,  le  11  juin,  et, 
passant  à Copenhague  , Hambourg  et  Amsterdam  , 
il  fut  de  retour  a Paris,  le  4 »*»ût , après  une  ab- 
sence de  plut  de  dix-sept  ans,  pendant  lesquelles  il 
en  avait  résidé  douse  en  Chine.  Il  fut  accueilli  par 
M.  de  Talleyrand  , qui  le  présenta  au  premier  con- 
sul, le  6 novembre,  avec  le  corps  diplomatique, 
comme  résident  de  France  à la  Chine.  La  gnerre  , 
qui  s'était  rallumée  avec  l'Angleterre,  ne  permettant 
pas  à M.  de  Guignes  de  retourner  à son  poste  , il 
lut  attaché  au  ministère  des  affaires  extérieures , le 
9 février  i8o4i  psr  M.  de  Talleyrand.  Il  a obtenu 
sa  retraite,  le  6 janvier  1817,  sous  le  ministère  du 
duc  de  Richelieu,  apres  trente-trois  ans  de  service, 
et  sa  pension  a été  fixée  , en  1818,  à 6,000  francs 
M . de  Guignes  a publié  : s » Observations  mrlt  voyage 
Je  M.  Barro Paris,  sans  date,  in-S*  de  58  pages; 
a"  Lettre  à M.  MUlin  sur  U panthéon  chinois  (Magasin 
tnyelopédiçue , 1807)  ; l'auteur  y défend  les  ouvrages 
de  ion  père  contre  la  critique  injuste  et  amere  de  M.  de 
Hager  ; 3®  Voyages  à Pékin , Manille  et  Vile  Je  France, 
Paris,  1808  , 3 vol.  in-81*,  et  allas  in*fol.  ; 4°  Bé- 
Jtexions  sur  Us  antienne t observations  atlronomû/ves  Jet 
Chinois  , et  sur  C état  de  leur  empire  Jant  Us  temps  Ut 
pins  recuits  (Annales  Jet  voyages , II,  VIII);  5®  Jié- 
Jltxions  sur  la  langue  chinoise , et  sur  la  composition 
J un  dictionnaire  chinois- français-latin  ( ibài , I.  X)  ; 
c'est  une  réponse  a la  critique  des  l'oyages  à Pékin, 
faite  par  M.  de  Monlucci  ; 6’  Dut  ton  ru  tire  chinois , 
français  et  latin , Paris,  imprimerie  impériale, 

, t>  1 3 , très  grand  in-fol.  de  prèsde  taoo  pages.  Cet 
ouvrage,  commandé  par  décret  impérial  de  1808,  et 
imprimé  aux  frais  du  gouvernement,  fut  achevé  et 
publié  à nne  époque  peu  favorable  à son  succès  et  à 
son  débit.  La  plupart  des  exemplaires  qui  circulent 
dans  le  commerce  ont  été  donnés  h des  gens  de 
lettres  par  le  ministère  de  l'intérieur.  L'auteur  a 
pris  pour  base  de  son  travail  le  Dictionnaire  chinois 
du  P.  Basile  de  Glemnna  , dont  la  Propagande  de 
Home  possède  le  manuscrit  original.  Il  en  convient 
lui-même  , mais  il  aurait  du  consigner  cet  aveu  sur 
le  titre  de  son  ouvrage  , afin  de  n’étre  pat  accusé  de 
plagiat.  Il  faut  donc  lui  savoir  gré  d’avoir  fait  jouir 
le  raoode  savant , dans  le  court  rspace  de  cinq  ans, 
d'un  ouvrage  utile  , parfaitement  exécuté  sous  le 
rapport  typographique  , et  le  seul  complet  de  ce 
genre  qui  eut  paru  jusqu’alors  en  Europe.  La  vie 
entière  d'un  homme  suffirait  à peine  pour  faire  vn 
bon  Dictionnaire  chinois,  puisque  seulement  nne 
iiod«eile  édition  du  dielionnaire  de  notre  langue 
occupe  l'académia  française  depuis  nombre  d'an- 
nées. Quelque  fondées  que  puissent  être  les  criti- 
ques dirigées  contre  l'outrage  de  M.  de  Guignes,  la 
Biographie  des  virants  de  lUicbaud  doute  qu'elles 
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soient  absolument  désintéressées.  Il  eut  été  peut- 
è're  plus  juste  de  louer  ce  qu'il  y a de  bon  que  de 
bÜmer  ce  qui  ne  s’y  trouve  pas.  La  maniéré  la 
plus  simple  de  prouver  que  ce  dictionnaire  est 
mauvais  est  d'en  faire  un  meilleur.  D'ailleurs,  ou 
se  persuadera  diffici'eraent  qu'un  homme  qui , ar- 
rivé rn  Chine  avec  des  connaissances  préliminaires, 
y a résidé  doute  ans , ne  sait  pas  aussi  bien  le  chi- 
nois que  ceux  qui  l’ont  appris  en  Europe.  M.  de 
Guignes  est  toujours  correspondant  de  l'Institut; 
mais  il  n*a  pas  encore,  à soixante-neuf  ans,  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur,  prodiguée  à 
tant  de  vandevillislts  , à tant  de  courtisans  iuuliles. 
M.  Jutes  Klaprotk  a publié,  d'après  l’ordre  du  roi 
de  Prusse,  un  Supplément  au  Dictionnaire  chinois - 
latin,  Paris,  i8tg,  1 vol.  in-fol. 

GU1LBERT  DE  P1XERECOUHT.  Voytt  P«i- 

M K COU HT. 

GUILLARD  (Nicuus-Fsts(oit),  le  premier  de 
nos  poêles  Iragico-lyriquei , après  Quinault , fils 
d’on  notaire  apostolique,  qui  était  secrétaire  de 
l'éséché  de  Chartres  , naquit  dans  cette  ville,  le  1 5 
janvier  179a,  y fit  de  bonnes  éludés,  et  montra 
dès  son  enfance  un  goût  particulier  pour  les  poêles 
grecs.  A quatorze  ans,  il  gagna  un  prix  de  puétie 
sur  un  sujet  proposé  : La  Mort  de  (, hurles  1er,  roi 
df  Angleterre.  Appelé  à Paris  * dix-neuf  aus , il  fui 
placé  a l’intendance,  et  s'y  lia  avec  Favart  le  61s, 
qui  le  présenta  dans  la  maison  de  sa  mere.  Il  y 
trouva  l’abbé  de  Voisenon,  qui  le  fit  travailler  à un 
petit  livra  intitulé  : La  Journée  de  ramour.  Ce  fol  à 
celte  epoque  (177')  qu’il  publia  une  Kpllrt  sur 
l'exil  du  duc  de  Choistul.  Cette  petite  pièce  , remar- 
quable par  des  pensées  nobles  et  généreuses,  valut 
au  jeune  auteur  l'avantage  d'être  présenté  par  l’abbé 
Barthélemy  au  duc  et  à la  duchesse  de  Cboiseul,  et 
l'honneur  d être  admis  dans  une  société  littéraire, 
fondée,  sous  le  titre  de  la  Table  ronde , par  la 
marquise  de  Turpio  , nièce  de  Voisenon  , et  dont 
faisaient  partie  Favart,  Boufflers,  etc.  Guillard  , 
qui  avait  tous  les  moyens  de  se  distinguer  même 
en  cultivant  la  poésie  légère,  restait  cependant 
confondu  dans  la  foule  des  versificateurs  agréables. 
Il  avait  refusé  au  musicien  Détaugiers  père,  de  lui 
faire  le  poème  d'un  opéra , genre  pour  lequel  il  ne 
se  sentait  encore  aucune  inspiration.  Ce  ne  fut  qu’en 
1779  qu’il  réalisa  les  espérances  qu'avait  données 
sou  épitre  au  ministre  disgracié.  Une  représentation 
d 'Iphigénie  en  Auhde  décida  de  sa  vocation  pour  la 
tragédie  lyrique.  Plein  d'enthousiasme,  il  traça 
aussitôt  le  plan  A' Iphigénie  en  Tauride , et  en  ayant 
compose  Us  deux  premiers  actes  , il  les  porta  à Fau- 
teur de  l'opéra  qui  lui  avait  rappelé  les  formes  et  les 
beautés  de  la  scene  grecque,  au  bailli  Du  flollrt  pour 
les  soumettre  h son  jugcmrnl,  et  lui  laissa  son  ma- 
nuscrit. Quelques  jours  après  , il  retourna  en  trem- 
blant pour  entendre  son  arrêt.  Le  vieillard  le  fait 
monter  dans  sa  voiture,  et  le  conduit  chrt  Gluck, 
qui,  ajoutant  à la  surprise  du  jeune  poete  , se  met 
au  piano  sans  rien  dire  , et  lui  fait  entendre  l’ad- 
mirable musique  qu’il  a composée  pour  son  pre- 
mier acte.  Encouragé  par  un  éloge  si  éloquent , 
Guillard  acheva  son  opéra,  qui  eut  le  plus  grand 
succès,  quoiqu'il  n'y  eût  ni  amour,  ni  ballets,  ni 
personnages  métaphysiques.  Il  dut  à cet  ouvrage  la 
bienveillance  de  la  reine,  qui  lui  donna  le  sujet  de 
Chimène  et  de  Dardanus  , et  l’amitié  de  Sacchini , 
que  celle  princesse  avait  fait  venir  è Paris  après  le 
départ  dt  Gluck.  Malgré  la  sévérité  de  Laharpe  , on 
ne  peut  disconvenir  du  mérite  des  opéras  de  Guil- 
lard.  Son  dialogua  a de  la  nobletsa  et  de  la  cha- 
leur sans  enflure  , et  son  style  élégant  et  correct 
sait  se  plier  aux  diverses  inflexions  du  chant.  Mass, 
en  général,  il  manqoait  d'invention  , et  l'on  pour- 
rait croire  que  c'est  pour  ce  motif  qn’il  ne  fui 
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point  tic  ric*dfniii  (rtnçauc  , qui  cependant  avait 
couronna  iroit  de  ici  otnr«grs,  n l'exclusion  donnée 
aii»*i  à l’un  de  ses  plus  dignes  émule*  ( vjrti  H orr- 
■ ak  ) ne  semblait  annoncer  que  le  genre  tragico- 
lyrique  ne  donne  plus  de  droits  aux  honneurs  du 
lauteuil.  Les  litres  de  Guillard  valaient  bien  pour- 
tant ceux  de  tels  autres  académiciens  qui  ont  obtenu 
sur  lui  la  préférence.  Mais  simple  cl  modeste  , il 
n'avait  ni  le  désir,  ni  le  talent  de  se  faire  valoir. 
Naturellement  paresseux,  il  fallait  meme  l'enfer- 
mer et  lui  imposer  sa  lâche  pour  le  forcer  à tra- 
vailler. £n  janvier  1799,  ^ fut  député  du  départe- 
ment d’Eure-tl- Loir  au  conseil  des  ciuq-cenis, 
dont  i)  sortit  , au  moi»  de  novembre,  après  la  ré - 
voluliun  du  18  brumaire.  A celle  épooue,  les  dé- 
marches officieuses  de  Collin-d'Harleville  en  faveur 
de  son  compatriote , de  son  ami  furent  sur  le  point 
de  le  faire  recevoir  à l'institut  ; Guillard  fut  rejeté 
comme  soupçonné  d’être  ennemi  de  la  république, 
et  depuis  il  ne  se  mit  plus  sur  les  rangs,  il  dut  en- 
core aux  soins  obligeants  de  son  ami  , eu  1804,  une 
pension  de  1,000  francs  du  gouvernement,  qui , en 
181 1,  fut  portée  à 4*ooo  francs.  Dès  l’année  1 j8i  , 
il  avait  obtenu  de  l'Académie  royale  de  musique 
une  pension  de  1,000  francs,  qui  ful«doublée , en 
1787,  et  fixée  à 3,ooo  francs,  en  1789.  Guillard 
était  digne  de  ces  récompenses  ; son  caractère  était 
l'obligeance,  1a  probité  . la  justice  même.  Il  fut 
membre  du  comité  de  lecture  de  l'Opéra  à diverses 
époques,  notamment  depuis  avril  1807  jusqu’au  a 4 
novembre  18  »3.  il  joignait  au  mérite  littéraire  les 
qualités  sociales , et  sa  conversation  était  très  atta- 
chante. Il  mourut  à Paris,  le  aG  décembre  i8ii, 
a soixante-trois  ans,  apres  avoir  fait  des  vœux  pour 
les  Bourbons , remercié  sa  femme  et  ses  amis , et 
reçu  de  M-  frayssmous  les  secours  de  U religion 
Guillard  a donné  a l'Opéra  : 1»  Iphigtnit  en  Tnuride , 
to  4 acte»,  1779;  s"  Emilie , comeüie  lyrique  en 

I acte,  1781;  3”  Electre , en  3 acte*,  178a  C’est 
une  des  meilleures  tragédies  lyriques  de  Gaillard; 
elle  aurait  en  plu*  de  succès  si  Gluck  riil  pu  en 
faire  la  musique  ; ce  fut  le  coup  d’essai  de  Lc- 
tnoync.  4°  dûment,  ou  U Cul,  en  3 actes,  musique 
de  Sacchiui , 1784  Guillard  ne  porta  qu’avec  ré- 
pugnance ses  mains  profanes  sur  l'un  drs  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille  ; 5»  Dardanus , opéra  de  La 

i llcuere  , en  4 ecles,  remis  avec  des  cliangmients 
considérables  , musique  de  Saccbini , 1784!  CJ 

II  omet  s % en  3 actes,  musique  de  Seliteri , 1386  , 
remis  avec  des  changements , en  1800  , musique  de 
Porta;  7»  LH-d.pt  a Cohue  % en  3 actes,  musique 
de  Sacchini,  1787.  C'est  à la  fois  le  cbef-d’aruvre 
de  l’auteur,  du  couipoaileur  et  de  la  scène  lyrique. 
11  a été  couronné  par  l'académie  française , traduit 
dans  toutes  les  langues  et  joué  sur  tous  les  théâtres. 
Il  a fait  la  fortune  de  tous  les  directeurs  et  le  suc- 
cès de  tous  1rs  acteurs.  Aucun  opéra,  sans  excep- 
tion , depuis  l'établissement  de  l’Académie  royale 
de  mus  que,  n’a  obtenu  un  plus  grand  nombre  de 
représentations;  il  n'a  pa»  cessé  d'ê.rt  au  répertoire 
depuis  quarante  ans,  et  Geoffroy  n'en  a jamais  dit 
de  mal.  Malgré  la  vogue  momentanée  de  quelques 
ouvrages  récents  , il  est  probable  ç^x'OlùLpt  conser- 
vera long-temps  sa  prééminence.  Ces  arguments 
sans  réplique  détruisent  U faux  système  de  M-  Cas.il- 
Blase  et  des  rosvinisles  qui  prétendent  que  les  pa-  i 
rôles  ne  sont  pour  rien  è l’opéra  , ou  il  oa  faut  en- 
tendre que  des  ions.  8’  A reire  et  Eeéliua,  en  3 actes, 
imité  de  William  Masson,  musique  de  Saccbini  cl 
de  Rey , 1788.  Depuis  la  mort  de  Guillard,  on  l'a 
remis  en  a actes,  ij®  (avec  M.  Audrieux)  Louis  l.\ 
tu  Egypte,  en  3 actes  , musique  de  Leiuuy  ue,  1790  ; 
to*  lUs/tiadt  à Marathon,  en  » actes  , musique  du 
même , 1 -<jj  ; h»  Ü jmpit,  eu  3 actes,  musique  de 
Kalkbrenuer  père , 1798;  ta»  (avec  Collin-d'Uarle- 


ville)  l.t  Casque  et  les  Colombes,  en  1 acte,  musique 
de  Grétry,  1801;  i3«  Proterptat  de  Quinault , re- 
touchée et  mise  eu  3 actes  , musique  de  Païsicllo  , 
i8o3;  »4*  La  Mort  tt  Adam , en  3 actes,  musique 
de  M.  Lesurur,  1809  Ce  poème  renferme  de  beaux 
ver*  , cl  a quelque  chose  d'imposant  et  de  religitna  ; 
mais  a la  srène  il  parait  triste  et  monotone  , ainsi 
que  la  musique.  Le  peu  de  succès  qu’il  obtint , e> 
plus  encore  1rs  difficultés  et  1rs  lenteurs  qu’éprou- 
verenl  les  deux  auteurs  pour  la  faire  représenter,  les 
dégoûtereo!  de  travailler  pour  le  théâtre.  i5 * EJndu, 
en  3 actes,  musique  de  Lrmoyne,  destiner  pour  le 
grand  Opéra,  couroonée  par  l’académie  française, 
et  représentée  , en  179:,  sur  le  théâtre  Fav«rl,  e 
non  pas  en  1811,  comme  l'a  dit  la  lisograpAie  Ar- 
uault;  16®  Oreste,  en  3 actes,  musique  de  YYidcrker, 
non  représenté.  C'est  la  seule  des  pièces  de  Guiliard 
qui  ne  soit  pas  imprimée.  17»  des  Poésies  fugUtoes, 
éparses  dans  divers  recueils  périodiques. 

GULLAt  M£  V.  Voyez  Onancs. 
GLlLLAUME-FREDÉttlC,  prince  d’Orange  et 
de  Nassau , roi  des  Pays-Bas,  vit  le  jour  à La  Baye, 
le  i5  février  1774.  Né  avec  des  inclinations  Le 1 1 - 
queusrs  et  un  caractère  sérieux  , ce  prince  fit  dr 
bonne  heure  une  élude  particulière  de  l'histoire  de 
ses  ancêtres  , et  Je  celle  4e  tous  tes  hommes  cé- 
lèbres de  l’antiquité;  son  père  Guillaume  V,  der- 
nier statbouder  héréditaire  de  la  Hollande,  vou- 
lant cultiver  avec  soin  ces  brillantes  dispositions, 
l’envoya  passer  quelques  années  è l'université  4e 
Lr) de.  Des  qu’il  eut  terminé  ses  études  , le  jeune 
prince  entra  dans  1rs  gardes  du  corps  a cheval  a La 
Haye  , et  s'y  distingua  dans  loua  les  exercices  mi 
litaires.  Des  1790  , il  fat  appelé  , malgré  sa  grande 
jeunesse  , au  tommandeiuecl  de  Breda,  et  nommé 
général  d'infanterie.  L'année  suivante,  il  épousa  la 
princesse  Frédérique- Wilhclmine-Louise  , fille  de 
Frédéric- Guillaume , roi  de  Prusse  , qui  le  rendit 
pere,  en  179a,  d un  enlanl,  le  prince  d Orange  ac- 
tuel. Ainsi,  avant  d’avoir  atteint  ia  vingtième  année, 
ce  prince  était  époux  et  père,  général-commandant, 
et  il  se  trouvait  par  la  précoce  maturité  de  son 
esprit  à la  hauteur  de  tous  les  devoirs  que  lui  im- 
posaient ces  titres  dilférenls.  Démarquons  en  pas- 
sant , au  grand  honneur  des  izururs  et  des  vertus 
domestiques,  que  ç«  dcbul  en  apparence  ai  préma- 
turé, dans  toutes  les  attitudes  sérieuses  de  la  vie, 
au  lieu  de  nuire  au  développement  ultérieur  de» 
grandes  qualités  de  ce  prince  , semble  n’eu  avoir 
été  que  le  point  de  départ.  Tels  ne  sont  point  les 
exemples  fournis  par  la  vie  de  cea  princes  qui  ont 
de  bunuc  heure  dépravé  leurs  cours  et  fondu  l'éner- 
gie de  leurs  organes  dans  toutes  les  frivolités  d’une 
cour  licencieuse  et  corrompue  , et  qui  , parvenus  a 
leur  trentième  année  , n’oni  encore  été  sut  yeux 
de  leurs  affidés  et  de  leurs  propres  serviteurs,  qur 
de  grand*  enfants.  £n  1793,  la  guerre  éclata  entrr 
la  r rance  et  la  Hollande.  Dumourirr  , aprè;  avoir 
vaincu  l'armée  autrichienne  et  s'être  rendu  maître 
de  ta  Belgique  , > 'avançait  d’un  cèle  sur  Maeainchi, 
tandis  que  de  l'autre  sou  lieutenant  Miranda  , mar- 
chait sur  Dotdredbl  pour  péuéirer  dans  l’intérieur 
de  la  Hollande.  Dans  ces  graves  conjonctures , le 
jeune  prince  se  rend  de  La  Haye  a Ntmegue , le 
a4  de  février;  il  y rassembla  tout  ce  qu'il  pru 
trouver  de  troupes  diiponibtes  , s’abouche  en»uhe 
avec  les  généraux  prussiens  , leur  fait  adopter  son 
plan  de  défense , «t  en  résultat  de  celle  conlcrence, 
prend  auprès  de  G or  eu  m une  forte  position.  Le 
peu  do  Uoopes  qu’il  avait  pour  le  moment  sous  ses 
ordres,  ne  lui  permettait  pas  d’agir  d'une  maniéré 
plus  active,  cl  d’aller  au  secours  de  Bréda  et  de 
Gtrlruydenberg,  l’ont  et  l’autre  au.  pouvoir  de  l'en- 
nemi ; mai*  lorsqu’il  eul  reçu  des  renforts  , aide  de 
son  frère  George  qui  partageait  arec  lui  le  corn- 
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msndcracui  général  de  l'armée,  il  lent»  un  auda- 
cieoa  coup  de  nain  el  enleva  A l'ennemi  ces  deux 
importante»  forteresses.  Le  sang-froiJ,  U capacité 
militaire  et  le  courage  personnel  qu'il  déploya  dans 
celte  circonstance  forent  justement  admirés,  et  l'on 
n'eut  h blâmer  dans  le  |cnne  prince  qu'une  impé- 
tuosité de  valeur  diffici  eraent  compatible  avec  le» 
devoirs  et  la  responsabilité  d'uo  chef  d'armée , brii- 
laot  défaut,  généreuse  faute  que  son  extrême  jeu- 
nesse expliquait  d'ailleurs  et  excusait  estes.  Un  jour 
devant  Ureda,  il  se  laissa  emporter  si  loin,  par 
cette  chaleur  belliqueuse,  qu’environné  par  un  gros 

prisonnier,  si  ses  soldats  dont  il  était  déjà  l'amour 
el  l'idole,  ne  se  fussent  précipités  pour  le  sauver.  Peu 
de  jour»  après,  il  marche  à la  tète  de  la  première 
colonne  de  l'armée,  passe  la  frontière  de  Flandre, 
engage  le  combat  avec  un  fort  détachement  enoeroi 
qu'il  rencontre  près  d'Ualbuin  , le  bat  complètement 
ei  force  parla  les  Français  de  quitter  Warneton  et 
d'abandonner  les  bords  de  la  Lys  ; mais  ces  succès 
furent  balancés  par  un  autre  engagement  qui  «ut  lieu 
dans  le  mois  de  septembre  suivant.  Les  deux  princes, 
malgré  leurs  efforts  et  les  prodiges  de  leur  bra 
voure  personnelle  , ne  purent  empêcher  la  déroute 
de  leur  armée  ; le  prince  Frédéric  fut  grièvement 
blessé  dans  cette  affaire , et  tout  le  fardeau  d’une 
difficile  retraite  rcomha  sur  Guillaume- Frédéric , 
qui  dans  cette  occasion  donna  des  preuves  do  plus 
imperturbable  sang-froid.  Les  opérations  militaires 
ayant  recommencé  , dès  les  premiers  jours  de  l'an- 
née suivante,  1794  t I**  deux  princes  reparurent  à 
la  tète  de  leurs  troupes,  brûlant  du  désir  de  réparer 
leur  échec  ; mais  cette  ardeur  devint  funeste  au 
prince  George  qui  • 'était  obstiné,  contre  prudence, 
a remonter  a cheval , quoique  non  rétabli  de  sa 
blessure  ; de  graves  accidents  se  manifestèrent  ; 
on  sa  hâta  de  le  transporter  à La  Haye  , ou  tous  les 
secours  furent  vaios  ; ce  prince  expira  en  expri- 
mant le  regret  de  ne  pas  mourir  sur  le  champ  de 
bataille  même.  Guillaume-Frédéric  trouvant  dan» 
cette  perte  de  nouveaux  motifs  de  dévouement  à 
son  pays,  ouvrit  la  campagne  après  un  demi-quar- 
tier d'hiver  passé  à Liège.  Cependant  l'armée  des 
alliés  ayant  abandonné  les  bords  de  la  Sambre  , le 
prince  Guillaume  profila  du  répit  que  lui  laissait  ce 
mouvement  rétrograde  et  celte  suspension  dans  les 
opérations  de  la  campagne,  pour  aller  visiter  le» 
forteresses  de  Flandres  qui  formaient  la  ligne  fron- 
t ère  ; il  fit  approvisionner  de  vivres  et  de  munitions 
celles  qui  en  manquaient,  fil  réparer  les  fortifica- 
tions de  plusieurs  autres.  Cependant  les  forces  et 
les  succès  de  l'ennemi  s'augmentèrent  rapidement; 
CUirfayt  avait  en  vain  essaye  de  défendre  Nimcgue 
rl  les  derniers  boule varti  de  U Belgique;  la  bataille 
de  Fleurus  avait  mis  un  terme  aux  espérances  de* 
atiids  ; ils  ae  prépsraient  k traiter  avec  la  république 
française  victorieuse , et  la  Hollande , livrée  a ses 
propres  forces , pouvait  d’autant  moins  continuer 
une  résistance  utile  , que  l'hiver  de  1790  ayant  été 
excessivement  rigoureux,  il  devenait  impossible  de 
défendre  le  passage  du  VVaal,  et  non  moins  inutile 
«l'essayer  , pour  la  défense  du  pays  , de  ce  système 
d’inondation  qui  Tarait  sauvé  plusieurs  fois.  Enfiu, 
la  province  d'Uirecht,  qui  se  trouvait  la  plus  ex- 
posée, avait  capitulé,  le  ifi  janvier,  sans  attendre  la 
participation  des  autres  provioce*  de  1 Union.  Dans 
ces  circonstances  le  prince  Guillaume*  Frédéric 
.1 0 î 1 la  l'armée  pour  obéir  è l'injonction  du  siathou- 
«irr  son  souverain  et  son  père  , et  ce  dernier  fit  aux 
étais- généraux  1a  délcaralion  que  n'ayaol  ni  la  vo- 
lonté, ni  les  moyens  de  s'opposer  â la  conclusion 
de  U paix  , il  était  résolu  a se  démettre  du  gourer - 
ur meut , et  h ie  retirer  en  Angleterre  avec  sa  fa- 
mille. Ce  projet  s'accomplit  peu  de  jours  après,  et 

Guillaume-Frédéric  quitta  en  versant  de  généreuses 
larmes  celte  terre  sacrée  de  la  patrie  pour  laquelle 
il  avait  versé  son  sang,  cl  que  ion  dévouement  ni 
sa  valeur  n'avaient  pu  empêcher  de  tombvr  sous  le 
joug  de  la  France,  aux  destinées  de  laquelle  la  Hol- 
lande , depuis  cette  époque,  a été  associée  pendant 
dix-huit  années.  Ainsi  se  termina  la  premier*  partie 
de  la  carrière  du  prince  Guillaume  Frédéric.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  des  efforts  qu'il  fil  â son  retour 
d'Angleterre,  et  moyennant  Us  secours  de  cette 
puissance,  pour  organiser  une  légion  avec  laquvlie 
il  se  proposait  de  tenter  de  oouveau  l'affranchisse- 
ment de  son  pays  ; cette  derniers  espérance  avorta 
prciqu'aussilùt  par  la  détermination  que  prit  la 
Prusse  de  suivre  l'exemple  de  l'Autriche  en  signant 
la  paix  avec  la  France.  Le  prince  fui  forcé  de  licencier 
sa  petite  armée  el  de  congédier  scs  compagnons  il  in- 
fortune , et  lui-même  se  rendit  en  Autriche  sur  l'in- 
vitation personnelle  de  Tcmpcreur  François,  qui  le 
combla  d'honneurs  , el  U nomma  major-général 
dans  ses  armées.  Le  prince  Guillaume  servit  sur  le 
Hbin  el  en  Italie  avec  te  prince  Cbar-e*  qui  avait  la 
plus  baille  estime  pour  se»  talents  militaires , jusqu'à 
la  paix  de  Léoben.  Alors  il  passa  en  Prusse,  étayant 
acheté  , dans  la  partie  polonaise  de  ce  royaume  , de» 
domaines  considérables  , il  s’y  fixa  pour  y vivre 
dans  la  retraite.  Le  premier  acte  de  sa  prise  de  pos- 
session des  terres  seigneuriales  qu'il  venait  d'aebc- 
ter  (ut  l'affranchissement  de  ses  paysans.  Lorsque  la 
Prusse  traita  à son  tour  avec  la  France  , il  fut  sti- 
pulé en  faveur  dv  (ancien  stbatouder  père  du  prince 
Guillaume  la  cession  de  l’ancien  évêché  dr  Fulde  et 
de  quelques  autres  petits  territoires  en  Allemagne, 
à titre  de  dédommagement  de  ses  perles  en  Hol- 
lande, el  â la  condition  uu’it  renoncerait  à toutes 
prétentions  sur  la  Hollande  en  faveur  du  chef  de 
l'empire  français;  mais  comme  cet  ex-souverain  se 
trouvait  en  Angleterre , et  qu'il  était  d’ailleurs  fort 
âgé,  ce  fut  son  fiis , son  héritier  et  son  représen- 
tant naturel  qui  entra  en  jouissance  de  celte  con- 
cession. C’est  dans  l'administration  de  ce  pays  que 
le  prince  Guillaume  prouva  qu'en  matière  de  gou- 
vernement ce  n'est  pas  de  l’étendue,  mais  des  prin- 
cipes de  sa  domination  qu’un  prince  doué  d'un 
graud  caractère  peut  tirer  le  lustre  de  sa  renommée. 
La  maniéré  dont  il  s’occupa  du  sort  des  habitants 
de  sa  principauté  le  reodatt  digne  dès  tors  de  gou- 
verner le  plus  grand  royaume  d’Europe.  H fonda  des 
établissements  de  charité,  institua  renseignement 
public,  et  il  élail  tuul  occupé  de  ces  soins  philanthropi- 
ques lorsque  la  rupture  de  la  Prusse  avec  la  France  le 
rappela  de  nouveau  dans  les  camps.  Il  commanda 
Taiie  droit*  â léoa,  journée  désastreuse  dans  la- 
quelle une  fatalité  supérieure  â toutes  les  combinai 
sons  de  la  prudence  humaine  rendit  inutiles  ses 
talents,  de  même  que  1rs  efforts  des  autres  géné- 
raux. il  tomba  lui-même  au  pouvoir  de  l'ennemi 
et  resta  quelques  jours  prisonnier.  Par  suite  de  la 
dislocation  de  la  monarchie  prussienne,  et  peut-être 
aussi  en  châtiment  de  sa  complicité  dans  une  levée 
de  boucliers  que  Napoléon  se  croyait  en  droit  de 
considérer  comme  un  acte  de  déloyauté  politique,  le 
prince  Guillaume  fui  dépouillé  des  territoire*  qui 
loi  avaient  été  donnés  à litre  d'indemnité , et 
même  du  pays  de  Nassau  qu'il  venait  d’hériter  de 
son  père.  )l  s*  relira  de  oouveau  en  Autriche  , et 

les  rangs  de  celte  puissance.  A la  fia  de  ce«t*  cam- 
pagne, la  paix  de  la  cour  de  Vienne  avec  la  France, 
le  força  de  chercher  encore  uoe  fois  un  autre  asile. 
Ce  fui  d’abord  à Berlin  et  bientôt  après  en  Angle- 
terre, seul  coin  de  l'Europe  ou  TinQurnce  colos- 
sale du  dominateur  du  contioeot  ne  s'étendit  pas. 
Un  a dit  qu'il  avait  fait  des  tentatives  pour  en- 
trer au  service  de  l’empire,  el  que  Napoléon  ne 
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voulut  pas  meme  lui  accorder  on  commandement 
ilaus  l'intérieur;  maie  l'écrivain  qui  énonce  ce 
fait  ne  l'accompagne  d'aucunes  preuves.  F.n  i S 1 3 , 
lorsque  la  nouvelle  de  l'évacuation  de  la  Hollande 
par  l' armée  française  , parvint  à Londres , le  prince 
Guillaume  recouvra  l'espoir  de  rentrer  dans  la  do- 
mination de  ses  pères  , car  il  était  aisé  de  prévoir, 
d’une  part , que  les  désastres  du  grand  empire  ne 
lui  laissaient  r»a*  la  possibilité  de  se  rattacher  ses 
provinces  au-delà  du  Rhin  , et  de  l'autre  que  le* 
principes  de  la  coalition  ne  seraient  point  favora- 
bles au  retour  des  anciennes  idées  républicaines 
des  Hollandais.  En  conséquence  de  ces  prévi*ions, 
le  prince  Guillaume  se  rendit  à La  Haye , où  il  fut 
reçu  avec  une  véritable  irres*e  parles  anciens  par- 
tisans de  sa  maison.  Dans  ce  moment  d’enthou- 
siasme , il  prit  le  titre  de  prince  souverain  des 
Provinces-Unies,  litre  qui  ne  lui  fut  pas  contesté  , 
quoiqu'il  renfrrmàt  une  usurpation  bien  plu*  bles- 
sante pour  les  sentiments  des  patriotes  hollandais 
que  celui  de  stathouder , qu'avaient  supporté  leurs 
peres.  Quoiqu'il  en  soir , Guillaume  1er,  prince  sou- 
verain des  Provinces  Unies,  organisa  promptement 
une  armée  qui  alla  contribuer  au  siège  d'Anvers  et 
a la  conquête  de  la  Belgique.  En  même  temps  il 
soumit , a l'approbation  des  notables  des  villes  , 
une  sorte  de  constitution  représentative  qui  fut  adop- 
tée sans  difficulté  comme  loi  fondamentale.  Apres 
la  chute  de  Napoléon,  lorsque  les  puissances  s'oc- 
cupèrent de  la  reconstruction  prétendue  de  l'ancien 
équilibre  européen , il  lut  question  de  savoir  à qui 
l’on  donnerait  la  Belgique.  Les  vertus  du  prince 
Guillaume  , ses  talents  reconnus  comme  guerrier  et 
comme  administrateur  , enfin  l’estime  générale 
dont  il  jouissait  n'eussent  été  que  des  litres  de  peu 
de  valeur  dans  le  congrès  de  Vienne,  si  des  raison* 
d’intérêt  n'eussent  pas  milité  pour  lui  auprès  de 
chacune  des  grandes  puissances  respectivement.  Par 
un  remarquable  concours  de  circonstances  , il  con- 
venait également  à toutes  que  les  faveurs  de  la 
sainte- alliance  tombassent  sur  lui.  L'Angleterre 
trouvait  parfaitement  son  intérêt  dans  cet  arran- 
gement, qui  lui  livrait  les  Pays-Bas  à son  influence  ; 
•e  roi  de  Prusse , beau-frère  du  prince  d’Orange, 
ne  pouvait  pas  s'y  opposer  ; la  Russie  et  l'Autriche 
étaient  satisfaites,  pourvu  que  la  Hollande  et  les 
Pays-Bas  restassent  un  royaume  à part  ; et  quant  à 
la  France  , son  avis  aurait  pu  être  tout  autre  : mais 
un  sait  qu'elle  n'eût  pas  vois  au  chapitre.  Ainsi, 
d'un  consentement  général , le  fils  d'un  petit  prince 
allemand  , décoré  du  titre  de  premier  magis- 
trat des  Provinces-Unies,  devint  roi  du  plus  beau 
royaume  du  second  ordre,  et  les  dix-sept  provinces  , 
réparées  depuis  le  seisièrae  siècle,  se  trouvèrent 
de  nouveau  réunies  sous  un  même  gouvernement. 
L'acte  du  congrès  , signé  le  y juin  l8i5  , créa  défi- 
nuivemrnt  le  royaume  de*  Pays-Bas.  Les  événe- 
ments des  cent  jours  menacèrent  l'esistence  du 
nouvel  état  ; il  y avait  encore  des  Belges  qui  se  sou- 
venaient d’avoir  été  Français  depuis  vingt-cinq  ans  ; 
et  d'ailleurs  la  Belgique  allait  inévitablement  de- 
venir le  théâtre  de  la  guerre.  Avec  toute  l’activité 
guerrière  qui  l'avait  précédemment  distingué,  Guil- 
laume-Frédéric se  bâta  de  pourvoir  à l'approvision- 
nement et  à la  réparation  de  ses  villes  frontières, 
et  de  lever  on  corps  dè  milices  considérable,  dont 
il  donna  le  commandement  à son  fils.  Tons  ces  ef- 
forts n'eussent  pas  reculé  de  beaucoup  la  perte  de  sa 
récente  royauté,  si  la  victoire  n’eût  pas  été  arra- 
chée au  génie  de  Napoléon  tl  à la  valeur  française  , 
par  les  plu*  déplorables  caprices  du  hasard  ou  par 
les  plus  odieuses  combinaisons  de  la  perfidie  ; mais 
enfiu  l'issue  de  la  journée  de  Waterloo  consolida 
lr  nouvel  ordre  de  choses  pour  la  Hollande  , de 
•orme  qu’elle  rassit  sur  leurs  trônes  héréditaires  tant 

d'antres  monarques  tremblants.  Le  prince  d’Orange, 
digne  héritier  de  la  va  eur  de  son  père  , se  distingua 
dans  cette  journée  fameuse,  à la  tête  d'une  di- 
vision anglo- belge,  et  ne  charma  pas  moins  1» 
peuple  par  l'affabilité  de  ses  manières  que  Fer- 
mée par  l'éclat  de  son  courage.  Cependant  Guil- 
laume l«v,  devenu  roi,  s'occupa  d 'octroyer  à se* 
peuples  une  nouvelle  constitution  plus  en  harmonie 
avec  les  attributions  de  la  royauté  que  la  première 
donnée  en  > 8 1 3.  Cette  constitution  ne  larda  pas  a 
être  présentée  à l'acceptation  des  dix-sept  provinces, 
rt  elle  lut  approuvée  nar  la  presque  unanimité  des 
notables  des  villes  et  de*  membre»  de  l’ordre  équet- 
tre.  A peine  quelques  opinions  opposantes  osèrent- 
elles  se  manifester  dans  deux  ou  trois  cités  belges. 
La  conslitu'ion  des  Pays-Bas  , à l’instar  de  la  Charte 
française,  a institué  deux  chambres , dont  l'une  est 
élective  , et  l’autre  composée  de  membres  nommes 
à vie  par  le  roi.  La  première  compte  cent  dix  dé- 
puté* , et  la  seconde  ne  peut  avoir  que  soixaole 
titulaires  La  législature  porte  l'ancien  titre  hollan- 
dais d 'clals  -généraux  et  de  haut  t tl  put  s tant  s tttgnturs. 
Chaque  province  conserve  ses  états  particule», 
chargés  de  plusieurs  détails  d'administration  locale, 
et  composée  des  députés  des  villes , de  l'ordre 
équestre  et  des  paysans;  la  liberté  individuelle,  la 
liberté  de  la  presse  sont  garantie»,  mais  le  juri  est 
aboli.  Malgré  quelques  restrictions  temporaires, 

dont  celte  charte  parait  être  une  émanation,  on 
peut  dire  que , grâce  à l’influence  personnelle  du 
souverain  dans  l'administration  de  ses  étals , le 
peuple  belge  est  comparativement  beaucoup  pin» 
heureux  qu'aucun  autre  peuple  d'Europe.  On  peut 
même  dire  que  c'est  dans  la  bonne  foi  constitution- 
nelle de  son  souverain  et  dans  les  bienfaits  qu'elle 
lui  présage,  que  le  peuple  hollandais  ironie  les 
seules  compensations  qu'il  ait  à espérer  dans  l'avenir 
pour  la  perle  de  ses  colonies  en  Afrique  et  dans  les 
Indes-Orientales,  que  l'Angleterre  s'est  adjugée,  et 
qui,  si  l'Angleterre  venait  à les  perdre,  ne  retour- 
neraient probablement  pas  à leurs  premiers  maî- 
tre*. Remarquons  toutefois  que  le  mariage  du  prince 
d'Orange,  avec  une  grande  duchesse  de  Russie, 
laisse  entrevoir  quelque  possibilité  d'une  indemnité 
lointaine  pour  la  ruine  de  la  puissanca  commer- 
ciale de  la  Hollande  et  de  son  ancienne  prépondé- 
rance politique.  Aujourd'hui , grâce  aux  intime» 
liaisons  de  ta  maison  d'Orange  avec  la  cour  de 
Saim-Pétersbourg  , le  royaume  des  Pays-Bas  est  gé- 
néralement considéré  comme  ayant  un  avenir  in- 
séparable des  vastes  destinées  auxquelles  paraît 
aspirer  cette  puissance.  Le  prince  Guillaume  a in- 
stitué deux  ordres  destinés  a récompenser  leu  ser- 
vices rendus  à l’état  et  à entretenir  l'émulation; 
mais  d’ailleurs  sa  courait  *a  as  faste  monarchique, 
et  ses  habitudes  personnelles  respirent  une  exem- 
plaire simplicité.  Cette  sobriété  et  celte  économie, 
vérins  si  prérieuses  dans  un  roi,  lui  ont  permis 
d'alléger  le  fardeau  des  charges  publiques.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  digne  d'être  loué  en  lai,  c’est  l’ou- 
bli généreux  dont  il  a couvert  tons  les  actes  politiques 
qu'il  aurait  eu  le  droit  de  considérer  comme  des 
actes  d’hostilité  contre  lui.  Le  sang  n'a  point  coulé 
sur  le*  places  publiques  de  tes  villes  noue  consacrer 
sa  restauration  ; aussi,  gardé  par  la  loyauté  de  ses 
sujets,  le  roi  des  Pays-Bas  peut-il,  à toute  heurt, 
se  promener  dans  sa  capitale  comme  un  simple  par- 
ticulier, affranchi  de  la  garantie  équivoque  des  sa- 
bres stipendiés,  comme  de  la  gêne  de  toute  repré- 
sentation. A côté  de  si  justes  hommages,  rendus 
aux  principes  qui  dirigent  le  gouvernement  de  eu 
prince,  plaçons  un  seul  reproche,  celui  d’avoir 
naguère  transigé  avec  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  , et  signé  un  concordat  que  l'on  peut  cou*i- 

der«r  comme  une  pomme  de  discorde  jetée  au  mi- 
lieu de  ses  sujets. 

GUILLAUME.  Foyet  Oxanci. 

GUILLAUME  |er  ( Fnsosmc-CukiuKs  ) , roi  de 
Wurtemberg,  né  le  a-  septembre  1781,  monta  sur  le 
trône  I»  3o  octobre  1816,  à la  mort  de  son  père  Frédé- 
rie  1er  (F.  ce  nom).  En  1810,  Napoléon  ayant  exigé, 
dans  l'intérêt  de  sa  politique,  que  ce  prince  épousât 
la  princesse  Charlotte  de  Uavière,  engagea  Frédé- 
ric 1er  i employer  sur  son  fils  toute  l'autorité  d’un 
pere  et  d'un  souverain  pour  vaincre  les  refus  de 
Guillaume  , qui  ne  voulait  pas  recevoir  une  épouse 
de  l'oppresseur  de  son  pays.  Afin  de  ne  pas  compro- 
mettre les  intérêts  du  Wurtemberg  , ce  mariage  fut 
simulé  , et  le  prioce  royal  conclut , avec  la  princesse 
Charlotte  , un  arrangement  secret  , qui  constatait  k 
la  fois  la  nullité  de  leur  consentement  apparent  , et 
leur  volooté  formelle  de  ne  pas  vivre  en  époux.  A la 
chute  de  Napoléon  , le  prince  Guillaume  épousa 
Catherine  Pawlooa,  saur  de  l'impératrice  de  Rus- 
sie, et  la  princesse  Charlotte  l'empereur  d’Autriche, 
François  11.  Dans  les  campagnes  de  i8i3  et  i8i4* 
Guillaume  donna  des  preuves  fréquentes  de  valeur 
a la  tête  des  Wurtembrrgeois.  Il  se  distingua  surtout 
a .Montai irait , ou  il-lint  tète  nne  journée  entière  à 
Napoléon,  pour  donoer  le  temps  aux  troupes  alliées 
d'arriver.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  les  services 
qu'il  avait  rendus  et  les  opinions  qu’il  avait  manifes- 
tées contre  le  despotisme  oe  son  père,  le  firent  accueil- 
lir avec  joie.  11  proposa  un  projet  de  constitution  tout 
autre  que  celui  que  son  père  avait  présenté,  et  dans 
lequel  il  espérait  fondre  les  intérêts  nouveaux  avec 
les  anciens.  Mais  la  majorité  de  l'assemblée  qui  se 
composait  de  princes  médiatisés  et  de  citoyens  atta- 
chés aux  idées  libérales,  continua  de  s'opposer  aux 
vues  du  roi.  Après  de  longs  débats  et  des  troubles 
qui  croissaient  de  jour  en  jour,  Guillaume-Frédé- 
ric se  décida  à dissoudre  les  états  par  deux  décrets 
datés  des  4 «*  5 juin  1817;  son  ultimatum  ayant 
été  rejeté  par  les  étals  dans  la  séance  du  a juin  de 
la  même  année  , il  renvoya  l'examen  de  son  plan  de 
constitution  aux  assemblées  particulières  des  baillia- 
ges , par  lesquelles  il  remplaça  provisoirement  l'as- 
semblée générale.  Il  s'occupa  d'abord  de  l'armée  , 
fit  uoe  levée  de  trois  mille  quatre  cent  qualre-vingl- 
veise  homme»,  et  fixa,  en  attendant  nne  loi,  la 
durée  du  service  k six  ans.  Il  détruisit  encore  l'arbi- 
traire dans  l'armée  , adoucit  la  sévérité  de  la  disci- 
pline allemande , et  borna  à quelques  cas  graves  la 
punition  corporelle.  Il  fit  aussi  des  réformes  utiles 
dans  la  justice  et  dans  l’administration,  et  s'occupa 
spécialement  de  l'organisation  du  commerce.  Dr» 
qu'il  eut  terminé  le  travail  de  la  constitution,  il 
convoqua  les  états  à Louisbourg,  le  i3  juillet 
1819.  Celle  fois-ci  , la  constitution  fut  acceptée  h 
quelques  modifications  près  , et  signée  le  aS  sep- 
tembre 1819.  Cette  constitution  , la  plus  libérale 
de  l'Allemagne,  excita  dans  tont  le  royaume  un 
enthousiasme  général.  Depuis  cette  époque  , Guil- 
laume ne  s'est  point  écarté  de  la  foi  fondamentale 
qu'il  a donnée  à ses  étals,  et  il  continue  à faire 
jouir  ses  peuplrs  de  la  plénitude  de  leurs  droits. 
Après  avoir  perdu,  le  8 janvier  1819  , la  princesse 
Pawiona,  il  se  remaria,  le  1$  avril  s8ao  , il  Pau- 
line , sa  cousine  germaine,  et  fit  aussitôt  avec  elle 
un  voyage  en  Italie  en  traversant  la  France. 

GUlLLEMAlK  ( CxxniKs  Jacob  ) , le  plus  fé- 
cond et  le  plus  spirituel  de*  auteurs  dramatiques 
qui  ont  travaillé  pour  les  théâtres  du  second  ordre, 
a la  fin  du  dernier  siècle,  naquit  à Paris  le  a3 
août  1750.  Le  nombre  de  scs  pièces  monte,  dit  on  , 
a trois  cent  soixante-huit , ce  qui  a fait  dire  à Riva- 
roi,  dans  son  Petit  Almanach  det  grands  hommes, 
qu’il  éuit  plut  facile  de  les  admirer  que  de  les 
compter.  Quoique  ce  nombre  paraisse  invraisem- 


blable, vt  que  l'auteur  n'ait  travaillé  que  pendant 
dix-neuf  ans,  on  ne  trouvera  pa«  cr  calcul  exagéré 
uand  on  saura  qu’il  a donné  jusqu'à  vingt  pièces 
ans  un  an.  Quoiqu'elles  aient,  presque  luules, 
obtenu  do  succès,  Guillemain,  ne  sans  fortune, 
vécut  dans  la  médiocrité,  et  mourut  à Paris  dans 
l’indigence,  le  aS  décembre  >7991  entre  les  bras 
de  ses  trois  saurs,  dont  il  était  le  soutien,  leur 
laissant  pour  tout  héritage  sept  a huit  pièces  non 
représentées.  Il  joignait  à ses  talents  une  belle  uni 
et  une  extrême  simplicité  de  mœurs,  qualités  qui 
te  font  remarquer  par  le  but  moral  de  tous  te» 
ouvrages.  Il  avait  beaucoup  d'instruction  , parlait 
onte  langues,  et  était  très  versé  dans  l'histoire,  la 
géographie  et  l'astronomie.  Il  aimait  les  enfants  , 
se  plaisait  à étudier  leur  caractère  et  à cultiver  leur 
esprit , et  il  avait  beaucoup  contribué  à former  ceux 
qui  composaient  la  troupe  du  théâtre  Braujolais. 
Le  jour  même  de  sa  mort,  les  élèves  du  théâtre  de 
U rue  Dauphine  donnèrent  une  représentation  h son 
bénéfice,  en  témoignage  de  reconnaissance  et  d’af- 
fectioo.  Guillemain  ne  pouvait  guère,  en  général, 
s'élever  au-deisus  d'un  acte;  il  retombait  presque 
toujours  au  second.  Nous  n'entreprendrons  pas  de 
donner  la  lista  complété  de  ses  pièces  de  ibràtre, 
quoiqu'elle  ne  se  trouve  nulle  part.  Ce  serait  la 
chose  impossible,  ri  d'ailleurs  les  bornes  de  cet  ou- 
*f*g«  s'y  opposent.  Nous  en  citerons  cependant  un» 
cinquantaine,  dont  près  de  la  moitié  ont  été  in- 
connus aua  biographies  antérieure»  à la  nôtre.  Jl  a 
donné  à l'ancien  tuéàlre  des  Variétés-Amusantes  : 
L'Amant  île  retour , comédie,  1780;  — Le  Café  des 
halles , comédie  , *780;  — La  Fête  des  halles , co- 
médie; — L'Enrôlement  supposé , comédie,  1781, 
réimprimé  en  1797,  au  théâtre  de  la  Cité,  puisa 
celui  des  Variétés  .Monlansirr,  rois  en  vaudrvillepar 
Mignan  en  1799;  dans  celle  pièce,  Guillrmain  a 
rivalisé  arec  Vadé  ; — A ton  Fin  point  st enseigne, 
comédie,  1781  ; — Amour  et  Lace  h us  au  viilagt, 
comédie  : — C’est  pourtant  comme  çà  , comédie;  — 
liomjace  Pointu  et  sa  famille,  comédie , 178a;  — Le 
faux  talisman,  comédie,  178a;  — Le  Couteau 
parvenu , comédie,  178a;  — Cracieuse  tt  Percinei , 
comédie  en  3 actes;  — Le  Lindon  tôti , comédie; 

- Le  marchand  de  Poupées , comédie  ; — Les  Uonnn 
gens,  ou  boni/are  à Paris,  comédie,  1783;  — Le 
mariage  de  Jannot,  comédie  en  3 actes,  1783;  — 
Les  cent  ècus , drame  poissard,  1783;  — La  Rose 
et  l’Epine , cumédir , 1 783  ; — Le  Fanier  et  son  sei- 
gneur, 1783;  — Churc/uU , ou  la  jeunesse  de  Marlbo- 
rough,  comédie,  lydi;  — Le  Directeur  forain , co- 
médie; — Le  bouquet  de  famille , comédie;  — Le 
Capitaine  soldat  ; — Le  bienfait  récompenié , ou  la 
suite  des  bonnes  gens,  comédie , 1784  ; — Le  Porteur 
d’eau  , comédie;  — Le  mensonge  excusable , romédir, 
178J.  Au  théâtre  de  Ueau|oiais  : Annette  et  bassle , 
mrlodrarae  comique,  1783;  celte  pièce  eut  plus  de 
100  représentations  : c’est  un  tableau  naïfdes  amours 
champêtres.  L'aulrur  écrivit  aux  directeurs  la  lettre 
suivante,  que  nous  rapportons,  parcequ'elle  est 
singulière  et  peu  connue  : « L'honneur  nourrit  les 

• arts,  messieurs,  Cicéron  débitait  cette  maxime  . 

- mais  il  la  débitait  dans  une  très  jolie  maison  de 
••campagne,  appelée  Tusculum.  Moi,  qui  n’ai  01 
" maison  de  campagne  ni  maison  de  ville  , à l'hon- 

- neur  je  voudrais  joindre  un  peu  d'argent.  De  tous 

- les  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  votre  spectacle  , 

• je  sois  le  premier  qui  soit  parvenu  au  nombre  de 

- ceot  représentations  de  la  même  pièce.  Daignes , 
-messieurs,  prouver  qu'aux  jeux  du  Parnasse 
-comme  au  piquet  et  an  domino,  on  gagne  à 
-compter  cent  le  premier.  A propos  de  domino, 
»j'ai  l'honneur  de  vous  assurer  que  quelque  soit 

- votre  réponse,  je  ne  bouderai  jamais,  et  que  je  me 

• ferai  toujours  un  vrai  plaisir  de  me  rendre,  au- 
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lant  qo'il  »era  en  moi,  utile  h votre  spectacle,  etc.  - 
Let  directeur»  répondirent  en  |»»jr»nl  la  pièce  une 
«econde  foi*.  Elle  fut  reproduite  en  1793  , »ou«  le 
litre  du  Nid  J oiseau;  — Colin  et  Colette  ; — La 
Solitude  , comédie  , une  de*  plu*  folie*  pièce*  jouée» 
à ce  théâtre  ; — Alexis  et  Rosette,  1786;  — La 
reuee  espagnole , comédie  en  un  acte,  en  ver»,  1790  ; 

Le  patriotisme , vaudeville;  — La  Politique  h ta 

halte , vaudeville;  — le  menuisier  de  Bagdad,  eau- 
drville  ; — Tarare  régnant,  ou  Vite  d'Ormus  heu- 
reuse . suite  de  Tarare,  vaudeville  en  3 acte* , «790. 

Au  théâtre  de  la  rna  de  Bondy  : Etape,  seigneur  de 
village,  vaudeville,  1790  ; — ^ matinée  Ju  ménage 
det  bons  citoyens,  vaudeville  en  a acte»,  1791  ! I—  Ce 
mot  et  la  chose,  opéra-comique,  1797.  Au  théâtre 
de*  Délanement*  - comique*  : I.’ Almanach,  vau- 
deville, 1790  ; — Les  deux  Domino 1 , comédie  en  a 
acte»;  — Les  Suisses  aux  Champs-Elysées , comédie; 

Encore  Esope , comédie  en  a acte»,  * 7 9°  • 

/.<•<  Amour,  do  Pont  atex-Bithe, , comédie  en  » 
,c„, . _ ta  P, ht,  rhaxion , *»üde«ille  ! — Bexrt 
tant  ration,  comfdie  en  » >«»i  — [M  Oten on- 
aigtemclit* , .790.  An  théâtre  du  Aiudetillt: 

I."  Av  large  étoile;  — f'rtcart  de,  bonne,  U' 

émtgrt,  à Spa  ; — U Nègre  aube, gule  Au  thénlre  de 
la  cité  : U mariage  de  Jaciilie,  conteJie  , 1797 
Nom  irnoront  b quel»  théllre»  uni  cld  donne»  Au 
Putu  goalle  Al  halle, , 179!,  «■  l'<  SaMxa’at- 
lidti,  011  In  ver  lui . Il  (in  11,  h traiad , rtpuùen  H 
In  réeampmiei,  179!,  >794. 

GUILLEMARDET  ( Frutnenn  -Ptritnt-M  »nt« 
Donoroe),  né  en  1765,  eeerp.il,  en  1789,  Il 
profeilion  de  inédeein  b Autun.  Nommé  drp.itr  b 
a convention  per  le  département  de  Saône-et- 
Loire,  il  voie  Ib  mort  dr  Louie  XVI,  Aprê*  Il 
cliuie  de  Rohe.pirrre  , il  lut  envoyé  dan»  le»  depir- 
ivmenU  de  Seioe-el->1»roe  , de  I Yonne  el  de  la 
Nièvre  , pour  y faire  ce»ier  le  régime  de  1»  terreur 
ait  durent  l’une  de  ee«  minium  qu'ayenl  con- 
,qoé  b Ncver»  le»  memlire»  du  tomile  révolulion- 
»ire,  il  le»  6t  »»»e«  pl.iiemment  »rr»ler  Ion. 
romme  étranger» , l'un  »'él»ot  donné  le  nom  de 
Caton  el  l'autre  celui  de  Scœvata  , etc.  Nomme  en- 
•uile  au  cunieil  de»  eiuq-ceol»,  Guillenurd  I »e 
munira  le  naniian  »élé  do  directoire.  Il  prit  pari  a 
a j, , urnée  du  18  fructidor.  Sorti  du  conieil  eo  1797, 

:a  eouvrrnemenl  dirreiorial  l'envoya  avec  le  litre 
il'embanadeur  en  Eipegne,  d’ou  il  lut  rappelé  per 
Bonaparte  , devenu  premier  consul.  Nommé  préfet 
de  la  Charente- Inférieure,  et  ensuit*  do  departe- 
ment de  l’Ailier,  il  e.t  mort  k Pan.  éloigné  de. 
fonction»  publique»  par  le  dérangement  de  ta  tante. 

GUILLEMEAU  (J«a*-Jacqi*«-Dawi*l,  ancien 
médecin  militaire  , deteendaot  d une  famille  de 
médecin»  drpni»  pl«»«  «Vdh  iîMn.  mourut  à 
Niort,  département  de»  Deux  Srvre»  , le  8 octobre 
i H a * , âgé  de  pré»  de  qoatre-vingt  huit  an».  Il 
voyagea  dan»  ta  jeone»»e  en  Angleterre,  m lia  te 
pour  t'inttruire  , et  apprit  outre  le»  langue»  morte» , 
'a  n upart  de»  langue*  vivante».  Se»  ouvrage*  »ont  : 
i«  Noso'ogie  méthodique , on  Clatsi/kot  on  de  toutes 
In  maladie,  gm  a/Jltgenl  rkamantlé;  »"  Mémoire  eue 
r Egypte  et  ta  Cuyane  imprimé  ; 3*  Moyens  pour 
millier  tertc  lucrfr  la  garante  Anne  U département  Jet 
Peux  Snrn,  imprimé  ; *•  Noue,  ,nr  In  nanti  dont 
vint  fortifie  ( Citrmon  ) . dan,  It  départ, mne!  Je, Pma 
Sien  t,  avec  carte;  5*  Nota,  nr  la  famiUt  HéoJore 
Agrippa  iAetUfed;  6»  Mémoire  mr  ta  mtmére  Jt 
voirie  a volonté  In  fèere,  uelnmiUtnltl  ; 7»  J taons  de 
PvpmI,  on  le  Siège  de  Beaueati,  tragédie  en  cinq 
eetri  el  rn  ven;  6-  Mémo, te  mr  Ptpargne  dt<  ran- 
imas vénairte  rt  ! amanite  de  fait!  ara  frottement 
liait  1 lorttt  de  vin  étranger e;  3-  Notice  me  Jactpen 
Coteau , de  A 'tort,  mort  en  iCao , préire  de  soratoire, 
et  sur  divers  établis irmmtt  dans  tri  eittn  de  IStort,  de 


Im  Hoche  Ile,  imprimé  ; *o*  Notice  sur  André  Joue - 
seaume  , de  Niort , prêtre  de  Poratoire  , mort  eu  1661  , 
et  auteur  de  plusieurs  sermons  imprimés  ; il®  Hiitoiie 
îles  sommeils  extrêmement  longs , arec  leur  cause,  etc.  ; 

1»°  l'ie  de  Marthe- Marguerite,  comtesse  de  Caylus, 
fide  de  Philip fe  de  Fatois,  seigneur  de  Sülette  et  de 
Murray,  née  à Niort  le  18  ami  1671,  auteur  des  sou- 
venirs , etc.  ; *3»  Notice  sur  tu  rie  et  les  ouvrages  de 
Jacques  Hiver,  auteur  d'un  poème  intstu’ê:  Le  pria 
temps;  1 4°  Conjectures  sur  te  lut,  Us  motifs  et  ta  des- 
tination du  monument  souterrain  découvert  i Niort, 
hors  de  la  porte  Saint Calais,  en  1818,  imprime; 

|5*  Notice  sur  le  pire  Ihnet,  provincial  des  capucins, 
né  à Niort  sous  U régne  de  Henri  If;  ifr»  Fragment* 
Jane  histoire  rntom»tog;que  des  environs  de  Niort  ; 
17®  Hiitoirt  de  la  ville  de  Niort  et  des  mains  oui  ont 
lureii sive ment  gouverné  cette  ville  ; *8»  fie  tf  tasse  de 
Reauiobfe,  auteur  de  /*  Histoire  du  Manichéisme,  né  h 
Niort  en  1629,  et  moit  îs  Berlin  k 5 fmm  *738,  etc 
M.  le  docteur  GoiBemeau  fut  l’on  de»  fondateur» 
de  l'athénée  de  Niort  qu’il  a long-temp»  preide 
Il  a légué  a la  même  ville  »a  bibliothèque  compo.ee 
d'environ  irui*  mille  voTome». 

GUILlIAUD  (CimivTorat),  né  k Saint-Elîmoe. 
département  de  la  Loire,  ver»  17S0 , et  mort  le  18 
décembre  *8»i,  embra.M,  étant  Irè»  jeune  encore, 
la  profe.iion  de  fabricant  d'arme  et  le  commérer 
de  la  quincaillerie,  qu’il  contribua  à porter  au  de- 
gré d'activité  et  de  perfectionnement  que  ce»  deoi 
branche*  ont  atteint  H J g'Çna  beaucoup  d’argvnt 
et  acheva  de  faire  ta  fortune  tou*  la  révolution  dont 
il  adopta  le»  principe».  Sur  la  fin  de  »es  fotir»  , il 
tomba  dan»  une  dévotion  e*ee*»ive,  alla  dru*  foi*  a 
Rome  chercher  de»  indulgence»  , de»  *talue»  dr 
vierge»  , de  *aint»  , et  en  décora  une  belle  raaiion 
qu’il  avait  »ur  le»  bord,  de  la  SaAna.  On  rapporte 
que,  lor.  du  »iége  de  Lyon  , en  1793,  Guilliaud 
te  prononça  contre  la  convention  , tut  arrêté, 
damné  à périr,  et  aue  , comme  on  le  condui»ait  à la 
mort , la  nouvelle  de  la  chute  de  Bobe.pierre  arriva, 
et  qu’il  »e  trouva  ainri  arraché  an  aupplice.  Il  con- 
tinua »e»  travail* , et  ne  figura  en  rien  »or  la  .cène 
politique.  En  *8i4i  aprèa  la  restauration  , il  réta- 
tablit  à le.frai»,  »ur  une  de»  montagne»  qoi  domi- 
nent Lyon  , on  calvaire  dont  le»  figure»  .ont  e»i 
marbre  el  le»  croix  en  fer.  En  *797,  il  publia  dev 
mémoire*  don»  le»  plo»  curieo*  «ont  : «•  Moyens  de 
porter  l'agriculture  , Ht  manufactures  et  te  commerce  dr 
France  au  plus  haut  point  de  splendeur  et  d'utilité  puis- 
que , avec  cette  épigraphe  : ■ Quand  le  gouvemr- 
- ment  le  voudra  , le  peuple  fonçai»  sera  l'agricul- 
teur le  plu»  actif , l’armte  le  plo»  ingénieux  et  le 
premier  commerçant  du  monde.  » 3®  Mèmovttur 
la  mise  en  oeuvre  de  tous  les  mérous  du  d portement  de 
la  Loire. 

üUILLOTIN  ( Jotsru-louact  ) , habile  méde- 
cin, naquit  k Saintes,  en  1738.  A prè»  avoir  terminé 
»e»  humanité»  , il  composa,  pour  obtenir  le  degré 
de  mahre  es-art»,  k l’naiveraité  de  Bordeaux  , une 
ibète  qui  produi.lt  une  grande  tentation.  Le»  je- 
luite»  .’empre.iérent  d’attacher  à leur  ordre  ou 
jeune  homme  qui  donnait  d’an*»i  brillante»  e*pé- 
ranrr* , et  le  nommèrent  prufeMtur  au  collège  de» 
Irlandais  k Bordeaux.  L’indépendance  de  ton  ca- 
ractère lot  fit  bientôt  quitter  l’état  religieux,  et  il 
vint  k Pari»  pour  y étudir  la  médecine.  Élève  attida 
et  distingué  d’Antoinr  Petit  , GuiNotin  sachant 


quel»  grand»  avantage»  le*  boromr*  recueillent  par 
l’échange  de  leor»  connai.tanret,  *e  réuni.tail  h pîu- 
lirur»  de  se»  condisciple»,  et  formait  avec  eux  «me  es- 
père de  «oriété  dans  laquelle  chacun  était  tenu  de 
dire  ce  qu’il  avait  retvnn  de»  leçon»  du  profeitrur;  *1 
t’élrvaii  emuite  de»  di*eu«»ioti» utile»,  toit  tur  le ftate 
du  maître  , *oit  »ur  de»  lujet»  qu’on  mettait  en 
quntioit.  A une  époque  où  l’on  ne  recevait  a Paris 
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que  de*  rlevts  riches,  el  oû  le»  élèves  studieux  , 
mil  pauvre* , êltitnl  oblige»  d'aller  prendre  leur* 
degrés  en  province  , Guilloiin  ail*  *e  faire  recevoir 
docteur  a H» uni,  cl  eul  bientôt  la  gloire  de  rem- 
porter dan*  un  concoure  toicnnel , le  pria  que  dé- 
cernait la  faculté  de  Pari*,  el  acquit,  p«r  de  lon- 
gue* *t  brillante»  épreuve* , le  litre  de  docteur  ré- 
gent. De»  lor*  il  fut  place  dan»  l'opinion  puUique 
parmi  le*  premiers  médecin»  de  la  capitale.  Lorsqu* 
le  fameua  Menner  apporta  en  France  la  doctrine 
I du  nqQtliun*  animai , Gniilotin  fui  I un  de»  moi- 
mi»*airea  nomme*  pour  rendre  compte  de  te»  four- 
berie*, el  ce  fui  lui  (Brloul  qui  dévoila  le  cbarlata- 
mtnte  de  cet  aventurier , par  d'ingénieuse»  eprruves, 
au  moyen  desquelles  le  système  du  mc*iuéri»inc 
put  cire  apprécie.  Cependant  le»  orage*  politique* 
s'amoncelaient  *ur  la  France;  Louis  AVI  aeail  in- 
vité les  koinme»  éclairé*  a publier  leur*  idée»  sur 
l'organisa  lion  de*  étal*  générait*;  Guilloiin  , animé 
d un  patriotisme  ardent,  composa  un  écrit  qui, 
par  la  hardiesse  de»  principe  qui  y étaient  professé*, 
eacita  l'attention  des  magistrats.  L'auteur  maudé  a 
la  barre  du  parlement  y tut  honorablement  acquitté, 
et  le  peuple  attroupé  le  ramena  rb«i  lui  en  iriuin- 
plie.  Bientôt  âpre*  , il  fut  tucceisivr ment  nommé 
électeur  , secrétaire  de  l'astemblee  électorale,  et 
enfiii  député.  Il  ne  s’occupa  dans  l'assemblée  deve- 
nue constituante  que  d’objet*  d'oiiülé  publique,  et 
no'aininenl  de  l'organisation  de  la  médecine  ; lurs- 
qu'el  e enl  décidé  que  les  crime»  riaient  personnels, 
il  proposa  de  substituer  la  décapitation  au*  autre» 
supplice»,  se  fondant  tor  ce  que  , dan*  l'opinion  de* 
Français,  ce  genre  de  mort  ne  déversait  point  l'in- 
famie sur  la  famille  du  condamné,  «l  indiqua  une 
machine  connue  depuis  loug-lcinp»,  comme  propre 
a donner  la  mort  au  patient  sau*  lui  causer  de 
doulvur.  Louis  la  perfectionna  en  prouvant  par  de» 
eapérirnce*  faites  sur  des  animaux,  que,  pour  at- 
teindre le  but  désiré  , il  fallait  que  la  tranchant  de 
la  hache  fut  oblique.  Dr  la  vint  qu'on  balança  quel- 
que temps  sur  U nom  qu'on  lui  donnerait  , ce* 
drus  médecin»  ayant  également  concouru  a son 
adoption  ; enfin  celui  de  Guillvlin  prévalut,  et  il  em 
la  douteur  do  voir  son  nom  aiiatke  a un  instrument 
qui,  inventé  en  faveur  ds  l'humanité  , était  devenu 
celui  dr*  plus  horribles  vengeance»  et  des  attentat» 
le»  plusodu-u*.  L'histoire  d'ailleor»  lui  avait  appris 
que  le*  luvenleurs  des  supplice»  en  avaient  ordinai- 
rement fait  Cessai  par  l'ordre  même  de*  tyrans  qui 
le»  avaient  mi»  en  ouvre,  et  les  triumvirs  de  .j3 
n'étaicut  pas  propres  a le  rassurer.  Il  vit  fol  quitte 
pour  q iriqur»  «lui»  de  détention  , et  le  y thermidor 
lui  rendit  la  liberté.  Rentre  dan»  la  carrière  médi- 
cale « il  »e  livra  de  nouveau  avec  sele  el  suer*»  » 
l'exercice  de  l'art  de  guérir , honoré  du  public  et 
estisné  de  ses  cunfrere».  Apre»  la  drstrurainn  des  so- 
ciété» sevanirs,  il  avait  institué  la  réunion  cuuiiua 
•MUS  U nom  d' Aeadémie  de  méJetute , et  plus  lard 
conlouduc  avec  le  Ce leiemédical , sous  celle  dernier* 
dénomination.  Il  est  mort  a Paris , le  a6  mai 
i8i4-  On  lie  connaît  de  lui  que  t’écrit  suivant:  Pmti- 
Uoh  tJes  citoyens  domiciliés  A Paris . té  ut' tut  da  con- 
te,l Set.it  au  roi,  et  lut  humble  a Me  ne  de  remerciement 
présentée  mu  roi  pur  les  ua  corps  de  lm  oihe  de  Pans, 
Pars»  , 1758,  in-lK  , 

CèUlLLON  DE  MONT  LEON  ( l’abbé  Atai  ), 

ué  a Lyon,  le  »4  niar»  ijÛÔ,  ht  scs  élu -le*  daus 
celte  ville,  y fut  ordonne  |el-r«,  en  178s,  et 
s’adonna  prr*qu'au*»iio(  a la  pré tiicaliiso.  Eu  1783, 
il  pronouç*  le  i.anegyriqa*  de  saint  Louis  devant 
l'académie  de  VilielraiicU*  vu  beaujolais,  savante 
quoique  peu  fameuse  académie,  el  qm  dispute  a 
celle  de  Marseille  l'honneur  de  sa  dire  bile  élaée  de 
l'ara Jeiuic  française.  En  i*yo,  il  prêcha  le  ca- 
r éiue  dans  l’église  cathédrale  de  Dijon.  Ce  carême 
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Si  du  limil,  al  l'on  en  parlait  encore,  en  180a,  daus 
on  article  du  Journal  de  ta  Cote  Sûr , du  iS  ther- 
midor an  10,  que  nous  trouvons  répété  dan»  la 
Gavelte  de  France , du  18  frurlidur  suivant  il  avait 
été  présent*  a l'académie  de  Lyon,  dès  1784  : son 
premier  écrit  politique  publié,  en  s 7 , apres  le» 

. horribles  scenv»  des  5 cl  G octobre  a Versailles  el  a 
! Péris,  avait  pour  titre:  IlessemFamet  hiilonquct 
entre  le»  cormneneemcntt  de  ta  révolution  Ira  faire , rt 
j ceux  île  ta  révo  ution  S Angleterre  qui  fit  peur  Char- 
, Us  1er.  L»  conclusion  d*  cet  écrit  é'ait  que 
Louis  XVI  aurait  immanquablement  le  même  des- 
tin que  le  malheureux  monarque  anglais.  L’année 
suivante  ( 171)0  ),  il  prêcha  et  publia  une  exhorta- 
tion pacifique  el  royaliste,  au  milieu  des  trouble» 

Îui  commençaient  a agiter  les  provinces  du  midi 
n 1 7 ijs  et  1 7 ij J , il  cooiiuUa  sa  polémiqué  mo- 
narchique et  Couire-révolulionnatre  par  de  nom  - 
Lreuves  réfutations  des  écrits  des  abbés  Lamoureltr 
et  Charrier,  défenseur»  séiés  de  la  conttiiulion  ci- 
vile du  clergé.  Ce» oiversécrit»  rayanlsolfisasnment 
désigné  comme  un  ronron  déterminé  d*  la  révolu- 
tion , il  fut  porté  sur  la  liste  dr»  personne»  qui  de- 
vaient être  manacrée»  et  qui  périrent  en  effet  dans  la 
ville  de  Lyon  , le  8 septembre  suivant  J!  échappa 
pourtant  A cri  arrêt  de  mort  , et  forcé  par  |j  loi  de 
dép  •riatiou  contre  le»  prêter»  iuseï  innut»  de  sortir  j 
J«  France,  il  »e  réfugia  a Uiamberi,  d’ou  bi'li.tii 
l'approche  d*  l’aimée  française  le  fit  eloiguer. 
Apres  avoir  erré  eu  Suisse  , il  rentra  clandestine- 
ment a l.yon;  il  y était  lorsqu'on  y reçut  la  nou- 
velle de  I exécution  de  l'infortune  Louis  XVI  , el  le 
redoublement  de  fermentation  que  provoqua  ce  coup 
d audace  des  meneurs  de  la  révufuiiou  , lorça  tou* 
le»  royaliste»  d*  chercher  d*  nouveau  leur  salut  dan» 
uo*  prompt#  fuite.  L'abbé  Guiilun  parvint  à fran- 
chir le»  frontières  de  la  Suis»*,  cl,  après  avoir 
cherché  an  asile  «n  divers  lieux,  se  trouvant  ac- 
cueilli a Berne,  il  s’y  fixa.  La  il  écrivit  cl  publia 
sous  la  rubrique  d'Allemagne  , une  brochure  sur  le 
siège  d*  l.you  et  sur  les  malheur»  dont  il  était 
suivi.  L'objet  d<  rel  opuscule  était  d'intéresser  le» 
Suisses  au  sort  de»  Lyonnais  fugitif»,  et  d'eseiler 
leur  haine  coulre  la  convention.  Reutre  a Lyon  apres 
le  y thermidor,  él  s'y  voyant  ruiné  par  la  dispersion 
de  iuu  mobilier,  ei  nar  des  remboursement»  eu  as- 
signats, il  viul  a Paris.  Ses  début»  dans  la  lit- 
térature ecclésiastique  furent , sous  le  titre  de  Po  1 
tique  chrétienne,  une  suite  de  cahiers  qui  ont  clé 
réunis  en  1 vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  périodique 
exista  depuis  te  i*r  mai  jusqu'au  4 septembre  t;jj*, 
La  aidai*  année  vil  sortir  Jes  prr»»es  d'Adrien  Le- 
clef*  son  ou  - rage  le  plus  connu,  I* Histoire  du  siège  de 
l-yon , des  événement»  qui  ray  aient  précédé  et  des  desat  - 
ire»  que  t ont  suivi,  P-ris,  1737,  a vol.  in-8*.  L'eu- 
•ne  suivante,  il  lança  contre  le»  réactionnaire»  du 
18  frucudor  uu  pamphlet  sous  le  titre  d 'Etfrtmn 
aux  anus  du  18,  ou  Alm.maeh  pour  Ta*  de  g > art  1 7 .j.) , 
Paris,  d*  I imprimerie  de»  théopüilanlliropt»,  a 
l'enseigne  de  Polichinelle  ( La  Réveilîèr*  Le  - 
paua),  an  7,  in-8«.  Le»  exemplaires  <1*  cet  cui- 
vrage furent  saisit  el  déposé»  au  greffe  du  tribu- 
nal criminel  dr  Paris.  M.  Guillou  venait  d’eu- 
trepreudre  un  journal  intitulé  Feuille  impartiale  , 
accompagné  d*  variétés  morales , c’e*.  a dire 
monarchiques , lorsqu  il  fui  arrelé  (sa  ventôse 
1738  ) et  jeté  dans  la  Conciergerie,  ou  il  eut  a 
subir  sept  mois  de  prisou,  el  un  double  proca» 
criminel  sur  Ce»  deux  ouvrage».  Le  jugemeut  qui 
intervint,  le  aj  frurlidur  1738,  le  déclara  non 
coupable;  mais  le»  administrateur»  du  bureau  cci*. 
Irai  le  firent  aussitôt  enlever  de  la  Conciergerie 
pour  le  déporter  a Sinamsry.  Il  fut  arrache  d* 
leurs  main»  par  uu  mriubrc  du  ronaeil  des  ancien», 
MeilUn  , qui  menaçait  d aller  aussitôt  y dénoncer 
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tM>  violilinn  d'un  jugement  solennel.  Echappé  à! 
ce  danger  , i!  repril  qui  Ique  temps  après  le  18  bru- 
maire l.i  publication  de  sa  Feuille  impartiale;  mai» 
elle  fut  du  nombre  de»  journaux  supprimé»  a l'érec- 
tion du  gouvernement  consulaire.  En  1800  , il  os* 
livrer  à l'impression  un  nouvel  écrit  ayant  ponr 
litre:  Le  grand  crime  de  Pcpin-le-Kref,  ou  / lit  striât  ion 
historique  et  critique  sur  V usurpation  et  t intronisation 
du  chef  de  la  seconde  dynastie  /landaise  , Londres 
(Paris),  1808,  in-8°;  l'auteur  y révélait  une  parti- 
cularité peu  connue  du  public,  et  qui  est  même 
restée  au  rang  des  problème»  historique» , c est  à 
savoir  l'arrangement  suivant  lequel  Bonaparte  de- 
vait se  faire  porter  directement  au  trône  de  France 
par  une  décision  formelle  de  Pie  VJI.  M.  Guillon 
avait  appris  du  fameux  abbé  Uernier,  I un  des 
chefs  de  la  Vendée  , celte  secrète  convention  avec 
Ronie,  par  la  réalité  de  laquelle  il  serait  démontré 
que  ce  n’est  point  par  force,  que  Pie  VII  était  venu 
couronner  et  sacrer  Bonaparte.  Arrêté  de  nouveau 
à la  suite  de  celle  publication  le  *5  pluviôse 
( ,4  février  if*oi)  , l'abbé  Guillon  fut  mi»  au  secret 
pendant  trois  mois  sept  jours  a Sainte- Pélagie  , et 
resta  confiné  dans  celte  prison  en  ton!  d.x  huit 
moi».  Au  bout  de  ce  temps,  inopinément  enlrvé 
(le  a4  juillet  180a)  par  des  gendarmes,  il  fut 
traîné  chargé  de  chaînes  de  brigade  en  brigade  et 
de  prison  en  prison  jusqu’à  Turin.  Après  avoir  été 
déteno  onze  jours  dan*  le  donjon  de  la  citadelle 
de  cette  ville,  on  l'emmena  , toujours  enchaîné, 
sur  le  territoire  de  la  république  italienne  pour  y être 
jeté  dan»  le  fort  de  Saint-Georges  à Mantoue.  Il 
obtint  toutefois  de  ne  pas  aller  plus  loin  que 
Milan  , subit  deux  mois  de  secret  dans  cette  ville, 
et  y resta  six  autres  mois  dans  nne  maison  de  dé- 
tention. I!  n’en  sortit  ( le  18  février  i8o3  ) qu'* 
condition  de  se  retirer  dm»  une  petite  ville  du  fond 
de  la  Romagnr.  Autorisé  néanrooint  à ne  pas  quit- 
ter Milan  , il  enl  cette  ville  pour  prison.  M.  Guil 
Ion  passa  douze  ans  en  Italie  depuis  cette  époque  ; 
c’est  à dire  que  son  exil  dura  tout  le  temps  du 
gouvernement  impérial.  C*  laps  de  temps  considé- 
rable fut  consacré  par  lui  à la  culture  de»  littéra- 
tures française  et  italienne,  et  il  a publié  dans  1rs 
deux  langues  un  grand  nom  lire  d’écrits.  Le  premier 
eut  pour  objet  de  détruire  les  préventions  des  Ita- 
liens contre  la  langue  et  la  littérature  française 
Ccl  opuscule.  éttil  adresse  à l’abbé  Denina.  Malgré 
tes  antécédent»,  il  parait  que  l'abbé  Guillon  fit  la 
paix  avec  les  puissance»  qui  relevaient  du  système 
napoléonien,  pui*qu'a  l'érection  du  royaume  d’Jla- 
lie  , il  fut  chargé  par  le  vice -roi  de  fournir  des  ar- 
ticles de  littérature  en  italien  au  Journal  officiel 
( Gioroale  ilaliano  ) ; comme  aussi  d’enseigner  la 
langue  et  la  littérature  françaises  aux  pages  et  au 
vice-roi  d'Italie.  Il  fit  pour  ces  jeunes  gens  VAbré- 
ciateur  grammatical  ( Milan,  1807,  in-8”  ),  et  des 
cours  des  deux  langues  rompirées  dans  leurs 
idiotismes  et  leurs  syntaxes.  I/aradémie  Virgi 
tienne  de  Mantoue  l’accueillit  bientôt  comin 
membre  associé,  et  ce  fut  pour  payer  sa  dette  à 
cette  compagnie  littéraire  qu'il  publia  se»  Iléftrrion 
sur  la  compétence  ou  l'incompétence  en  fait  de  jugement* 
littéraire s,  etc.;  une  Lettre  aux  académicien*  de  Man 
loue,  sur  la  mort  du  ciftùrt  JJeUmtlli,  le  doyen  dr> 
littérateurs  de  l’Iialic  , avec  qui  M.  Guillon  avait 
entretenu  des  relation»  suivie»  , parut  «uos  la  même 
année  ( 1808  ).  En  181 1 , il  -rompais  une  disserta- 
tion historique  et  psychologique  sur  le  cénacle  de 
Léonard  de  Vinci  dont  le»  journaux  de  Paris  , de 
même  que  ceux  dT'aÜr  , parlèrent  avec  éloges 
Enfin,  en  181  a,  ce  laborieux  écrivain  publia  en 
langue  i alienne  une  dissertation  ayant  pour  litre 
Suit  trdiri  colonne  cor  in  ht  antirhe  di  mrtrrno  , slanh 
in  Milano  , votgarmente  chiamate  colonne  di  ran  la 
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renzn,et  suite  terme  Ercotee  eut  appartecerano  II  faut 
ajouter  à la  série  de  ces  travaux  littéraire*  un  assez 
grand  nombre  d’articles  fourni»  à la  ftiographie 
unicerseUe  de»  frère»  Michaud,  et  la  plupart  sur  des 
savants  italien»  peu  connus.  M.  l’abbé  Guillon  re- 
vint en  France,  en  181 4 « *•  *n  attendant  de  trou- 
ver l’orea*ion  de  s'occuper  d'une  manière  pin» 
utile,  H rédigea  un  journal  jusqu'au  an  mars.  Il 
rrpril , à la  fin  de  181$  , sa  Potdique chrétienne  dans 
le  système  de  l’ancienne  règle  de  l’églîsr  , violée, 
selon  lui,  par  le  concordat  de  18m  ; mais  il  ne 
put  continuer  cette  controverse  périodique  plus  de 
six  mois.  En  t8iG,  il  obtint  une  place  de  conser- 
vateur à la  bibliothèque  Maiarine  avec  un  traite- 
ment de  aooo  francs.  I)r  cette  époque  jusqu'à  i8ai , 

I publia  plusieurs  autre»  écrits  dont  on  Irouvrrs 
•i-aprèi  1rs  titres  ; nous  n'arrêterons  un  moment 
l’attention  de»  lecteurs  que  *ur  celui  qu’il  consacra 
aux  Martyrs  de  ta  fai  pendant  la  r.  solution  française  t 
i8*i,  4 trol  in-8®,  qui  furent  suivis  d'un  qua- 
trième en  j8aa.  Cet  ouvrage  e»l  un  nérrologae 
considérable , très  curirux  et  utile,  même  sous  le 
rapport  civil  de  plu»  de  quatre  mille  prr.-onnr», 
prêtres,  évêques,  laïques  de  tout  sexe,  immolées 
ponr  cause  de  religion  pendant  la  terreur  et  après. 
On  y trouve  une  infinité  de  détails  que  l'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  En  i8a3  , il  fit  paraître 
le  tome  premier  d’une  Histoire  générale  de  l'église 
pendant  le  i8r  siècle  devant  faire  telle  à V/fistoire  de 
l'église  de  Déraull  Rerraslel , Pari»,  »8a5  , tome 
premier,  in-80.  L’apparu'ion  de  ce  volume  mit 
en  émoi  tout  le  clergé  ultramontain  , rl  la  plupart 
de»  séminaire»  qui  avaient  souscrit  refusèrent  de 
le  prendre  des  qu’il»  reconnurent  les  principes 
Hans  lesquels  il  était  écrit  et  qui  étaient  ceux  do 
gallicanisme  le  plus  absolu.  Malheureusement  pour 
M.  Guillon,  il  ne  put  invoquer  l'opinion  des 
gens  du  monde  pour  se  soutenir  contre  la  cla- 
meur universelle  des  gens  de  sa  robe,  et  toute 
assistance  lui  fat  refusée,  parcequ'il  av-ait  attaqué 
Fénelon  dan*  son  livre  , et  t’était  efforcé  de  prou- 
ver que  le  célèbre  archevêque  de  Cambrai  était 
jésuite  de  cœur  et  de  fait.  Ouelques  nombreux  et 
graves  que  fussent  les  dominent»  dont  l'abbé  Guil- 
lon eût  étayé  ton  assertion  audacieuse,  il  se  vit 
pro.rrît  d*n»  le»  deux  ramps,  pour  avoir  osé  porter 
atteinte  à la  renommée,  d'un  homme  dont  la- mé- 
moire est  chère  su  parti  philosophique  encore  plu* 
qu'au  parti  religieux  Le»  Tablettes  unh ersel/ei , qui 
(Ouïssaient  alors  d'une  grande  faveur,  rendirent 
un  compte  très  piquant  de  ce  volume  ; et  l'auteur 
de  ce  compterendu,  justement  frappé  de  la  discus- 
sion de  M . Guiilon  , relativement  « Fénelon  , » 'étant 
avoué  convaincu  que  cet  homme  célébré  méritait 
peu  , en  un  sens  , »a  grande  réputation,  encourut 
la  même  disgrâce  que  l’auteur  du  livre  , et  fut  ré- 
futé dans  1rs  tablettes  mêmes  par  M.  Benjamin 
Constant.  L'abbé  Guillon  a continué  son  ouvrage 
mai»  qaaulà  la  publication  il  en  rst  revié  au  pre- 
mier tome  formant  le  huitième  comme  suite  au  ira- 
vail  de  lléraail-Rercastel.  En  >8a4*  M-  Guiilon 
livra  au  public  des  Mémoires  pour  sertir  à /' histoire 
de  Lyon  pendant  h résolution , 3 vol.,  in -8®,  avec 
planches.  Les  deux  premiers  font  partie  de  la 
cotlertion  générale  des  mémoires  sur  la  révolu- 
tion française , publiée  par  les  frères  Baudouin 
Pan»  le  cour*  de  ces  mémoire»  se  trouvent  plu- 
sieurs particularité»  as*ex  curieuses,  relatives  à 
la  vie  de  l’auteur.  Ainsi,  rn  lisant  l’avertissement 
qui  se  trouve  en  t«te  du  premier  volume,  on  ap- 
prend que  le  libraire  , qui  en  *797  avait  imprimé 
son  Histoire  du  siège  de  J.jon  , et  l'avait  vendu  uni- 
quement à son  profit,  sans  en  avoir  rien  compté 
à l'auteur,  chercha,  lorsqu'il  le  vit  livré  aux  tri- 
bunaux, à se  libérer  rn  le  faisant  romlimnrr  à la 
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mort  ou  à la  déportation.  Il  fit  porter  par  son  proie, 
au  milieu  des  débat*  judiciaires,  le  manuscrit  même 
pour  ôter  k M.  Guiilon  toute  possibilité  de  nier 
qu’il  fût  l’auteur  de  l'ouvrage.  Ce  libraire  était  A.-L-, 
depuis  imprimeur  do  pape,  de  l'archevêque  , et  édi- 
teur de  VAmi  de  la  Religion  et  Jt t Roi.  La  déposition 
textuelle  du  proie  est  dans  cet  avertissement  comme 
tiré  du  greffe  des  tribunaux.  En  i8a3  M Guiilon 
pahlia,  durant  quelques  mois,  l'ouvrage  périodique 
intitulé  La  France  catholique , 4 vol  in  8-»,  destiné  k 
soutenir  les  principes  du  gallicanisme  contre  l’inva- 
sion des  ultramontains.  Un  voit  que  M.  Gnillon 
est  un  gallican  déclaré;  malheureusement  il  n’a 
pas  réussi,  dans  ces  tentatives  si  utiles  et  si  sou- 
vent répétées  ; la  direction  toute  contraire  de  la 
presque  totalité  du  clergé  eu  France,  a rendu  vains 
tes  efforts  de  ce  laborieux  champion  de  l'église  de 
France,  selon  Arnault  ri  Bossuet.  On  a encore  de  lui  : 

• • E pitre  h AT.  Lamourtltt , été  que  de  Rhône  et-f  ( hie , 
sur  ton  imlruction  p utora/e  do  16  fuil  et  1791  , Paris 
(Vienne  en  Dauphiné  ),  1791,  in-8*;  »<*  Nomellt 
lettre  à M.  Lamourrtte , Paris  ( Lyon),  179t.  in-81'; 
3*  laitrt  à Af.  C.  ( Charrier  ),  curé  d1  A ..  ( Ainay), 
députe  a r assemblée  nationale,  «79*»  in-8';  ^ Se- 
ronde  lettre  à M.  Charrier  de  ht  Roche  «Paris , 179», 
in  8»;  5»  Lettre  do  cher  a lier  ***  a A f.  r abbé  Char- 
rie au  sujet  de  son  écrit  de  janvier  1 79a  , sur  sa  con- 
duite dent  la  démission  de  Cévéché  constitutionnel  de 
Roten , Lyon,  «79»,  in-8';  G'  Lyon  tel  qail  était 
et  tel  qu'il  est,  Paris,  1797,  in-ia;  7®  Machiavel 
commenté par  Napoléon  Ruonaparte , manuscrit  trouvé 
dont  U carrosse  de  Buonapnrte , après  la  bataille  de 
Af  ont- Saint -J tan  , U 1 5 juin  18 i5,  Paris,  1816, 
in-8®  ; U»  «S*r  deux  traductions  nouvelles  de  /’ imitation 
de  J ,-C . , et  principalement  mr  celle  de  Al.  Genoudc  , 
Paris,  18*0,  in*8B  ; 9®  Des  conflits  de  la  jurispru- 
dence de  r ordinaire  ares  les  prétentions  des  gratuit  au- 
môniers de  France;  dissertation  extraite  d'un  ouvrage  , 
encore  manuscrit , Paris,  i8a4,  în-8®;  10'  Raoul , 
ou  Ibuklphe  devenu  roi  de  France  Pan  ga3  ; disserta- 
tion historique , Paris,  1817,  in-8».  Il  est  autenr  de 
la  préface  de  Peuvrage  de  l’abbé  Barton  intitulé  : 
Réclamation  pour  C église  de  France  et  pour  la  vérité 
cintre  r ouvrage  intitulé:  Ou  pape,  Paris,  t8ai, 
in-8».  Il  a travaillé  k La  quinzaine  littéraire , 1817, 

. 3 vol.  in-ia  et  3 vol.  in-8». 

GUILLOX  ( M>sis  Niioisi*$TbvisTii  ) , que 
l'on  a souvent  confondu  avec  le  précédent,  d’autant 
plus  aisément  qu'il  est  ecclésiastique  comme  son  ho- 
monyme, est  né  k Paris  le  »«C  janvier  1 7G6.  Les  deux 
MM.  Guiilon  ont  respectivement  réclamé  plusieurs 
fois  contre  la  confusion  dont  cette  homonymie 
était  la  source;  mais  dans  celle  concurrença  de 
plaintes,  les  plus  vive*  paraissent  avoir  été  faites  par 
le  premier.  M.  31  arie-Nicolas-SylvesIre , chanoine 
honoraire  de  l'église  métropolitaine  de  Paris,  et  pro- 
fesseur d’éloquence  sacrée  dans  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  a peut-être  encore  plus  écrit  que  l’abbé 
.Aimé  de  Aloullcon  ; mais  plus  heureux  dans  ses  pu  - 
blicatioiuetdans  le  choix  de  tes  controverses,  il  a vécu 
en  paix  avec  les  mêmes  gouvernements  qui  ont  frappé 
ce  dernier  de  persécutions  et  d’exil.  Son  premier  ou- 
vrage, publié  en  1788 , était  une  traduction  sous  le 
titre  de  Alélanges  de  littérature  orientale.  Il  l'avait  dé- 
dié, au  respectable  abbé  Barthélemy,  auteur  A'Ana- 
charsis , qui  l'avait  guidé  dans  set  études.  En  1791,  il 
fil  paraîtrs  un  Parallèle  des  révolutions  tout  le  rapport 
des  hérésies  qui  ont  désolé  Céglite,  ouvr.ige  qui  eut 
plusieurs  éditions.  L'auteur  était  alors  attaché  à U 
personne  de  U princesse  de  Lambalie,  en  qua- 
ti  té  d’aumônier- lecteur  et  de  bibliothécaire.  Ces  fone- 
{ non»  étaient  un  titre  plus  que  suffisant  pour  être 
proscrit  ; mais  Dieu  fait  de»  miracles  en  faveur  de 
• eux  qui  sont  siens.  M.  Sylvestre  Guidon  échappa  aux 
crut  yeux  d i comité  de  salut  public,  et  resta  caché 
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k Sceaux  auprès  de  Paris,  sou*  le  nom  de  Pastel, 
qui  était  celui  de  sa  mère.  Il  ajouta  k cette  précau- 
tion une  autre  mesure  de  prudence,  qui  fut  de  se 
livrer  à l'exercice  de  le  médecine.  Il  n’en  continua 
pas  moins  à s'occuper  de  matières  politiques  et  re- 
ligieuses, et  publie  successivement , sans  nom  d’au- 
teur, en  1799  , un  discours  sur  \' Indécence  des  inhu- 
mations et  mr  le  respect  du  aux  tombeaux,  pui*  de  brefs 
et  instructions  du  taint  stége,  relatifs  à la  révolution  fian- 
\ faire,  collection  accompogncc  de  du  court , noies  et  d sser- 
tâtions  qui  en  prouvent  t' authenticité  ; enfin  de»  recherches 
historiques  et  critiques  sur  les  élection t populaires , la 
pragmatique  sanction  et  le  concordat.  31.  l'abbé  Syl- 
vestre prétend  que  cet  ouvrage  lui  relut  une  déten- 
tion de  quatre  mois  au  Temple.  Sorti  de  sa  prison, 
il  trouva  un  protecteur  dans  la  personne  du  véné- 
rable archevêque  de  Paris,  feu  M.  de  îlelloy,  qui  le 
nomma  chanoine  honoraire  et  bibliothécaire  de  l’ar- 
chevêché , et  le  recommanda  plus  lard  au  cardinal 
Fesch.  Ce  dernier,  nommé  ambassadeur  à Home,  em- 
mena M.  l'abbé  Sylvestre  Guiilon  en  qualité  d'audi- 
teur lbéo!ngique  de  la  légation  française.  Revenu  k 
Paris  en  180*,  il  commença  par  «e  livrer  au  ta  iuistère 
de  la  prédication  , et  ne  taras  pas  k entrer  dans  la 
carrière  de  l’enseignement.  Il  avait  déjà  professé  la 
rhétorique  dans  quelques  lycées  de  la  Belgique  , 
lorsqu  en  1808  il  fol  nommé  professeur  de  la  te  - 
ronde  classe  des  langues  anciennes  dans  le  lycée 
Bonaparte.  A partir  de  ce  moment,  ne  négligeiot 
! aucune  occasion  pour  témoigner  si  reconnaissance 
au  gouvernement,  qui  l’honorait  de  sa  confiance, 
il  prononça  , en  différentes  occasions  et  eu  diverses 
églises,  des  discours  d’appareil  pour  des  solennités 
éclatantes.  Son  zè’e  fut  remarqué;  ses  talents  étaient 
connus,  et,  en  i3n  , il  fut  promu  par  la  protec- 
tion des  plus  puissants  personnages,  k la  chaire 
d'éloquence  sacrée  fondée  depuis  1809,  dans  la  fa- 
culté de  théologie  de  l'université  impi-riale.  Ce  fut 
alors  aussi  que,  pour  le  décorum  de  la  chaire,  la 
faculté  lui  conféra  la  robe  , la  chausse  et  le  titre  de 
docteur,  qu’il  n'avait  pas  encore.  Des  1 80 1 , 31 . l'abbé 
Sylvestre  avait  publié  , sous  le  titre  : De  la  domina  - 
lion  aux  évéchis  dans  les  circonstances  actuelles,  un 
écrit  dans  lequel  on  remarquait  le  passage  suivant , 
sous  la  forme  de  péroraison:  «Alt!  combien  de 

- présages  en  faveur  d’un  heureux  avenir  ! Combien 
" déjà  de  blessures  fermée*  et  de  vœux  satisfaits 

» O religion , achève  tou  ouvrage!  Inspire  k une 
» Clotilde  nouvelle  ( limpéralrice  Joséphine),  le 
-pieux  dessein  d'amener  aux  pieds  du  dieu  des ar- 

- mées  ce  héros  qu’il  a illustré  par  tant  de  vie- 
-loiresî  Qu’il  reçoive,  pour  les  collations  ecclé- 

- siasiiques  , les  liires  augustes  que  le  pape  Zacharie 

- ne  craignit  point  de  conférer  a Pépin  ; - c’est  k 
dire  celui  de  roi,  suivant  une  tradition  fabuleuse 
dont  l’autre  abbé  Guiilon  (Aime)  venait  précisé- 
ment de  démontrer  la  fausseté  par  un  écrit  que  noos 
avons  mentionné  dans  sa  notice.  On  voit  que  ces 
deux  ecclésiastiques  ne  suivaient  nullement  la  même 
l'gne  en  faits  de  principes  politiques  comme  en  fait 
de  principes  religieux.  Quoiqu.il  en  soit,  celui 
dont  il  est  ici  question  se  trouvant  bien  de  crl'e 
qu’il  avait  choisie,  la  poursuivit  avec  une  intré- 
pidité d'adulation  dont  il  y a peu  d'exemples  dans 
les  annales  de  l'époque  impériale,  toutes  surchar- 
gées qu'elles  sont  d'exagérations  et  de  lâchetés  de 
ce  genre.  Nous  ne  grossirons  pas  cet  article  des  ci- 
tations que  pourraient  nous  fournir  à cet  égard  les 
nombreuses  harangues  de  31.  le  professeur  d'élo- 
quence sacrée  ; cependant  comme  la  sévérité  de 
nos  paroles  a besoin  ici  d'être  justifiée  , au  moins 
par  un  exemple,  noos  transcrivons  le  passage  tuir 
vanl  de  son  discours  du  «5  août  »8ofi  , prêche  dans 
l’église  métropolitaine  de  Paris,  devant  le*  grand» 
de  l'empire,  le  jour  de  I Assomption  , anniversaire 
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^ naissance  de  Nipnlrnn.  L'orateur,  après  avoir 
dan»  mn  «ord*  invoqué  la  «ainte  Vierge,  appli- 
qnanf  ensuite  à Bnnap-irie  tant  ce  que  le*  prophète* 
«vA'eitt  dit  de  plus  magnifique  (tir  Alexandre  et 
Cvro» , ne  voyant  dan*  Te*  roi*  coalisé*  contre  lui 
que  de*  Goliath  t rrr* «té»  par  nn  nouveau  David, 
et  dan*  le*  cité*  envahie*,  que  de»  Jéricho*  écroulées  j 
devant  nn  autre  Josué , •'écriait  : - Voyei  ce*  vide»  I 

- défendue»  par  de*  peuple*  entier*,  ce*  imprena-  j 
-Me*  citadelle*,  ce*  vaste»  contrée*  ne  formant,  . 
"P*r  I#  concert  de  leur*  opération*,  qu'une  truie' 

- lor'ereue , tomber  k l'aspect  d’un  seul  homme, 

- n facie  ienarit  mini  ( Jo*.  3n , 17  ) ; et  celte  Ita- 
» lie  ou  il  lui  snffisaii,  ainsi  qu’autre  foi» , la  terre 
-promise  à Jotué,  de  mettre  le  pied  pour  qu’elle 

- reconnût  son  vainqueur  et  son  maître  : Terra 
m Ç"am  c a* ravit  pet  tues  frit  passe' sia  tua  ; et  cette 

- Germanie  antique , géant  aux  crnt  lirai,  four  à 

-tour  enrhainér  par  ta  valeur  ou  désarmée  par  la 
" •■•••  L’Europe  , devenue  presque  tout  en- 

••  fière  nn  seul  empire,  e*t  dirigée  par  *e>  lois,  ou 
.-par  I influence  de  sa  renommée....  Le  mo- 
« ment  n e»i  pas  loin  ou  vou*  verre*  l’Autriche 
m s’abattre  aux  pied*  de  Napoléon,  appelant  en 
-vain  au  leceurs  de  *e»  remparts,  et  se*  soldat* 
«tremblante  et  son  empereur  qui  fuit,  tramant 

- après  lui  le*  lambeaux  de  son  empire  vieilli  ; et 
. ces  troupes  étrangère*  venues  de*  glare*  du  nord 
-pour  assister  aux  funérailles  de  l'Allemagne!., 
-Rois  étrangers,  protecteur*  \ vou»  entendre  de 
-eette  Prance  que  vous  ventes  asservir,  Dieu  n’a  pas 

- besoin  de  vo*  légions!...  Il  le»  combat  et  let  dil- 

- perse  par  le  bras  du  seul  Napoléon!....  Honneur 
-immortel  & Napoléon!..  Au  mérite  le  plus  émi- 

nent  appartenait  sans  doute  la  dignité  la  plus 
-relevée!  Dune  à Napoléon  l'empire;  h lui  la 

* fl!v're,  la  domination!  Vive  Napoléon,  empereur 
» de»  Français!  A ce  orna  l'ombre  de  Charlrmagne 
*•*  tressailli  ; il  s émeut , il  t’agite  sous  m tombe 

- sacrée  : je  trois  le  voir  s’avançant  b travers  cette 
-enceinte  religieuse....  Joue  kemeux!  s'est-il  écria  : 
n jour  a jamais  mémorable  ! C'est  ainti  qu autrefois  dams 

- le  capitale  dm  monde  chrétien  , /r  fui  couronné moi-même 
~ rt  sacré  empereur....  La  voifà  donc  ramenée  sur  U 
» front  de  sotte  monarque  , eette  couronne  qui  fut  jadis 
- imposée  sur  ssut  télé!  Comment  s'est -elle  flétrie?... 

- O Napoléon  ! régne  pour  être  h jamais  la  ternur  de 
’ “ tes  ennemi',  et  l’amour  des  Français!  Puisse  fécondée 

* par  t onction  sainte  que  nous  avons  reçut,  puisse  la 

- royale  tige  qui  s'élève  et  croit  tout  cotre  ombre , pro- 
” dutre  des  fnsds  jusqu'il  la  dernièn  postérité!  Oui , 

■ chrétien*,  ce*  nobles  vaux  ont  été  exaucé*,  au  mu- 

- ment  auguste  , ou  le*  main»  d’un  nouveau  5a- 

* mûri  ont  répandu  sur  la  tlte  de  notre  souverain 
H l'huile  sainte  et  les  bénédictions  célestes;  A la 
"voit  du  pontife,  les  cieux  se  sont  ouverts,  et 

- I‘ Eternel  lui  même  a tracé  sur  le  livre  des  évé- 

- nements  futurs,  ces  paroles  si  glorieusement  ae- 
••  cnmplies  î A pareil  jour  encore,  une  ligue  formi- 

- dable  , ourdie  par  la  trahison , frappée  des  le  premier 
" combat  du  coup  morte! , viendra  expirer  honteusement 
» dans  les  plaines  tT Austerlitz.  - Plaines  d'Aosterlit* 
à pareil  jour,  etc.  Franchissons  un  intervalle  de  plu* 
sieurs  années  , pendant  lesquelles  M.  l’abbé  Sylves-  , 
ire  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  vanter 
l'homme  des  destinées , f homme  assis  à ta  droite  de 
r Eternel , en  termes  toujours  aussi  pompeux  et  so- 
nores, et  arrivons  à l'époque  de  la  restauration.  Le  aa 
décembre  1ÎJ14.  M.le  professeur  d’éloquence  sacrée  , 
faisant  le  discours  d’ouvrrtoredes  cour»  de  la  faculié 
de  théologie  de  Paris,  s'écriait  : -Avec  1rs  Bourbons, 

- l’esprit  de  vie  est  rentré  dans  tous  les  memLrrs 
-du  corps  politique;  la  patrie  se  sent  renaître,  et 
-voit  chaque  jour  se  cicatriser  quelqu'une  de  se* 

' nombreuses  plaies;  la  religion  * recouvré  ses  an- 


-tiques  domaines,  elle  es!  allée  d'elle-même  *e  ras-  | 

- seoir  sur  le  IrAne  de  nos  rois,  et  r impiété  a fui  aree  \ 
• r*stsr potion , semblable , etc.  - Voici  donc  U.  l'abbé 
Sylvestre  G uil  Ion  dans  une  tonte  autre  route;  mais,  de- 
puis, il  l’a  poursuivie,  faute  apparemment  d occasion 
d'en  prendre  une  meilleure,  et  le  a février  de  18**, 
il  s'écriait  r - Vierge  sainte,  protectrice  auguste  de 
-royaume  très  chrétien,  vous  n'aves  pas  dédaigné 

- 1rs  vaux  que  dans  les  jours  de  notre  adversité 

- nous  vou*  adressions  pour  les  Gis  de  saint  Louis  ; 
-vous  Us  aves  enfin  rendu*  h notre  amour.  • Ce 
démenti  formel , donné  à se*  paroles  et  à ses  sou- 
venirs, a droit  d'étonner  surtout  , de  la  part  d'en 
homme  qui  porte  la  robe  de  !U.  l’abbé  Guillnn  ; ne 

| serait-on  pas  en  droit  de  loi  dire:  M.  I abbé,  il 
I est  fort  heureux  pour  vous  que  non»  ne  soyons  plus 
rn  ces  temps  de  prodige»  ou  le*  habitants  du  ciel 
daignaient  quelquefois  se  communiquer  aux  mor- 
tels , et  leur  adresser  la  parole  : car  si  nous  y étions 
enrore,  il  se  pourrait  que  la  mère  de  Il.en  , jus- 
tement indignée  de  vou»  voir  la  prendre  a témoin 
pour  cacher  votre  apostasie  politiro  religieuse,  vou» 
répondit  : Prêtre  effronté,  tu  ne  di*  pas  la  vérité; 
In  ne  m’as  jamais  parlé  des  Bourbons  autrefois, 
mais  bien  du  grand  Napoléon  , du  roi  de  Rome 
et  de  sa  dynastie.  Nous  rspérons  q«e  M.  le  profes- 
seur d’éloquence  sacrée  nous  pardonnera  ce»  essai 
de  prosopopée;  en  lisait  tant  oe  belle*  choses  dans 
tri  discours,  non»  n'arons  pu  résister  b la  conta- 
gion, et  la  maladie  des  figures  de  rhétorique  nous 
a gagnés  II  a publié  : 1®  Mélangés  de  littérature  orien- 
tai, traductions  et  après  Tombe,  suint  de  lettres  et 
dit  sériations , Paris,  1788,  in-8®;  a®  Nouveaux  comtes 
arabes , ou  Supplément  aux  mille  et  une  nuits , Paris  , 
1788,  in -la;  3®  Qu'est  et  donc  que  le  pape?  par 
un  prêtre,  1790,  in -8*;  4*  PnralTelc  des  révolu- 
tions, 1791 , in -8®,  5e  édition  ; 5®  Collection  ecclé- 
siastique , on  Bibliothèque  raisonnée  ski  écrits  publiés 
pom>  ou  contre  la  constitution  cieiU  dm  elergi , 1791, 

■ 79®  « * * vol.  in-8®  ; G®  Collection  des  brefs  du  pape 
Pie  Pi,  avec  la  traduction  fran  aise  en  regard , s vo*. 
l'n-8*  ; 7®  Promenades  au  jardin  des  Tsuhriet , des- 
cription de  ses  mo- uments , 1799,  in  8',  3'  édition; 
8'»  Sur  k respect  du  aux  tombeaux  et  sur  r indécence  des 
luhumations  actuelles,  Paris,  1799»  in-8-* ; 9®  De 
ta  Nomination  aux  évêchés , ou  Essai  critique  et 
hit'orique  sur  Ut  élections  popu'aires , la  pragm-stiqm 
sanction  et  ie  concordat,  iAoi , in-8°;  *0®  Entretiens 
sur  le  suirùk,  réfutation  des  principes  de  J.  J.  Root- 
seau  , Montesquieu  , as  ultime  de  Staël,  en  faveur  du 
suicide,  Paris,  180a,  in  - 8**;  *»•  Discours  pro- 
noncé dans  l'église  de  S, uni -S  ut  pic*  sur  Tonton  le  de 
/’ église  romaine,  180a,  in-8®;  «a®  La  Fantôme  et 
tous  Us  fabulistes , examen  crin  que,  historique  et  litté- 
raire des  fibtes  de  las  Fontaine,  i8o3  , a vol.  in-8«; 
i3®  Trois  Discourt  prononcés  dans  t église  Notre- 
Dame,  sur  Va  sauve  rsairt  do  sacre  de  T empereur  Napo- 
léon , 1806,  in-8*;  «4®  Eloge  de  M.  d'Urléant  de 
tas  Motte , ancien  é*  éque  £ Amiens , couronné  par  f ara 
dem  i de  cette  vilk,  1809,  in-8®  ; «5®  Deux  Discourt 
prononces  à Couverture  des  court  de  la  farutté  de  théolo- 
gie de  Parie,  *8i4  , 181 5,  in-8®  ; »6«  f^sitnirr  *af/n 
Discours  prononcés  dans  des  séances  sf  ouverture  rt  lie 
déluré  depuis  18 «5,  »n-8® ; 17®  Chant  funèbre  de 
M.  Baour  Lormian  , sur  la  mort  de  Louis  XFI, 
traduit  en  vers  latins,  et  exécuté  dans  T cgti.c  de  Saint  - 
Germain- T Auxerrnit , te  ai  janvier  1817,  in-8®, 
2*  édition;  18'»  Discours  du  pape  Pte  FI,  sur  la 
mort  de  Loués  XFI,  traduit  d»  latin  a>ee  mutes  ; 
19®  Nouvelle  édition  des  Sermons  du  P.  T Enfant, 
1819,  8 vol.  in-ia;  ao®  Bibliothèque  choisie  de> 
Pè'is  de  l'église,  ou  Cours  d éloquence  sacrée  , i8»4- 
1 8 j8 , at»  vol.  in-8®  ; *1®  Traduction  du  Discours 
préliminaire  des  Psaumes  de  Bossuet  avec  Jet  notes, 
i8aa  , in-8®  ; »a®  Discourt  prononcé  en  Tégh-t  de  ht 


GUI  GUI  1997 


Mmdtla'ne  pour  U service  de  flf.  Ch  Dtlanuil/t , 1817, 
in*8«.  Il  m pro|w»«i«  de  pohlier  l' H n foire  eceté- 
s ta  t figue  de  r»Ùé  Fleury,  revue  per  <11.  Emery, 
supérieur  gênerai  de  S«int-Sulpice ; maie  ce  ira* 
▼ail,  fruit  de  quarante  anofri  de  recherches , a 
péri  durant  la  seconde  invasion  en  s8i 5 , d*a» une 
campagne  où  il  était  déposé 

GUlMAItD  (MiRii'MtBiuhi),  céfèbre  dan- 
seuse, naquit  b Paris  le  10  octobre  1743,  et  non 
pas  b Pat . comme  l'a  dit  M.  Jour  dam  son 
Ermite  em  Province  Elle  débuta  dans  les  ballets  de 
la  Comédie  (rangaise  en  1739,  et  les  disposi- 
tions qu'elle  y montra  la  firent  appeler  b l'Aca- 
démie royale  de  Musique  , ou  el'e  fut  engagée 
le  37  mars  176a  , b fmo  francs  d'appointements.  Il 
v avait  loin  de  ce  modeste  et  humble  état  b la  bril- 
lante fortune  qu'elle  fit  depuis  , et  au  râle  important 
u'elle  joua  dans  Paris  Elle  doub'a  d'abord  dans  U 
anse  légère  BJbe  Allard,  mère  do  second  Ves- 
Iris , et  la  surpassa  bientôt  , non  par  la  force  des 
jaerets,  mais  par  la  grâce  , l e» pression,  et  sur- 
tout par  la  variété  de  la  danse  et  de  sa  pantomime. 
Elle  éclipsa  toutes  see  rivales;  et  quoique  laide, 
noire,  maigre  et  très  marquée  delà  petite-vérole , 
elle  eut  d'illustres  amants  , et  devint  la  maîtresse  en 
titre  d'un  des  seigneurs  les  plus  dissolus  de  la  cour 
de  Louis  XV,  le  maréchal  prince  de  Souhite , qui 
dépensait  toute  sa  forlune  avec  les  filles.  Dès  l'an- 
née 1768,  MHc  Guimard  avait  b Pantin  une  su- 
perbe maison  ou  son  luxe  et  l'excellence  de  son  goût 
lui  formaient  une  cour  nombreuse  de  philosophes , 
de  beaux  esprits,  d'artistes,  et  de  gens  b talent 
de  toute  espece.  Marmontel  lui  adressa  une  épitre 
qui  eut  beaucoup  de  vogue.  Cv  fut  sur  son  ibrà're 
que  Collé  fit  iouer  la  Partir  Je  (hutte  iTILnn  //', 
dont  la  représentation  était  encore  interdite  sur  la 
■cène  français  et  la  plupart  des  pièces  graveleuses 
de  son  Théâtre  de  tôt  te  té  Ce  fut  encore  pour 
MH*  Guimard  que  Carmonfel  composa  ses  pro- 
verbes dramatiques,  et  que  Laborde  en  mit  quel- 
ques nos  en  musique.  On  briguait  l'honneur  d'être 
admis  aux  spectacles  que  donoait  cette  courtisane 
qui,  éludant  la  défense  des  gentilshommes  de 
la  chambre,  au  moyen  des  protections  qu'elle  avait 
b la  cour,  attirait  che*  «Ile  1rs  principaux  acteurs 
des  grands  thébirvs  de  Paris.  Elle  avait  fa  préten- 
tion de  jouer  la  comédie  ; mais  son  organe  sourd 
répondait  mal  à ses  autres  talents.  On  représentait 
aussi  rbet  «Ile  des  parades  très  graveleuses , et  les 
Mémoire»  eerretg  rapportent  un  Compliment  de  clô- 
ture de  la  plus  grande  indécence  , qui  fut  prononcé 
sur  son  ibéâtre.  Tous  les  rangs  se  trouvaient  mêlés 
aux  spectacles  de  M'I*  Guimard;  des  filles  en- 
tretenues y étalaient  leurs  charmes  et  leur  luxe 
i«solent  aux  premières  logea,  au  milieu  de  leur» 
adorateurs;  mais  des  femmes  qui  voulaient  con- 
server leur  réputation  d'honnêteté  y assistaient  en 
loges  grillées.  De  grands  personnages,  des  princes 
du  saug  royal  ne  dédaignaient  pas  d'bonorer  de 
lenr  présence  ces  brillantes  assemblées.  A cette 
époque  ou  le  vice,  marchant  lire  levée,  trouvait 
d'illustres  protecteurs  , et  obtenait  des  privilèges  , 
Mlle  Guimard  , en  qualité  de  maîtresse  en  litre  du 
prince  de  Suisbise  , capitaine  des  chasses,  s'arro- 
geait le  droit  de  donner  des  permissions  de  chasse 
a ses  amis  et  b tous  tes  histrions  qui  briguaient 
•a  faveur.  Un  canton  lui  avait  été  réservé  b cet 
effet  dans  les  plaisirs  du  roi.  M]k  Guimard  ne  se 
borna  pas  à son  spectacle  de  earepagne  ; elle  fit  bâtir, 
dans  la  rue  de  la  Chanttée-d'Aniin  , une  maison 
qu'on  nomma  le  Temple  de  Terpiychort,  et  un  théâtre 
qui  contenait  cinq  crnls  personnes,  et  dont  I ou- 
verture eut  lieu  * n décembre  1773,  malgré  l 'op- 
position dt  l'arclirsêque  dt  Paris.  Les  dépenses  de 
ceilt  danseuse  étaient  si  exorbitantes,  qu'une  pen- 


sion dt  1 5oo  francs,  qu'elle  obtint  de  Louis  XV, 
pour  avoir  dansé  dans  un  ballet  ches  la  Du  Barry,. 
fut  regardée  comme  devant  psyer  les  gages  de  son 
moucheur  de  chandelles.  Mb*  Guimard  continua 
plusieurs  années  ce  train  de  vit,  capable  de  ruiner 
les  prinrts  les  plus  opulents.  Cette  Aspasie  portait 
le  raffinement  de  tous  les  genres  de  voluptés,  b un 
point  que  l’on  a peine  b croire.  Enfin  cet  état  de 
choses  ne  pouvait  durer,  et  en  178G  elle  fut  obli- 
gée de  vendre  son  temple.  Sans  arrêt  préalable  du 
conseil,  sans  autorisation  de  la  police,  elle  publia 
le  prospec  us  de  la  mi«e  en  loterie  de  sa  maison», 
-nr  le  pied  de  aSoo  billets,  b sao  francs  chacun  , 
formant  un  capital  de  3 00, 000  francs , y compris 
les  meubles,  quoique  le  tout  eût  coûté  bien  davan- 
tage. Le  ti*age  eut  lien  au  mois  de  mai,  dans  une 
salle  des  Menus-Plaisirs.  Ce  fut  le  banquier  Perré- 
gaux  qui  en  fut  l'acquereur;  mais  avant  d’en  sor- 
tir, h|Hr  Guimard  y fit  essayer  l’o, *éra  de  Nina , 
de  Marsollier  et  Dalayrac  , par  M«*  Dugason  et 
les  autres  acteurs  qui  le  jouèrent  quelques  jours 
après  sur  le  théâtre  Italien.  Grali6ée  la  même  an- 
née parle  roi,  d'une  pension  de  6000  francs , elle 
en  obtint  une  autre  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique lorsqu’elle  prit  sa  retraite,  le  11  août  >789. 
Elle  épousa  depuis  Despréaiix  (Jean-François), 
danseur,  chansonnier  et  ordonnateur  des  fêles  de 
la  cour  ( voyn  ce  nom),  et  mourut  b Paris  le  4 
mai  1816,  a soixante  treiie  ans.  La  supériorité  de 
M11»  Guimard,  comme  danseuse,  n‘a  jamais  été 
couieslée.  Sa  danse  était  loor  b tour  noble,  vive, 
légère  , expressive  et  voluptueuse  ; son  jeu  naïf , gai, 
piquant,  tendre  et  pathétique.  Les  connaisseurs  lus 
reprochaient  cependant  d'être  un  peu  maniérée; 
mais  elle  sut  toujours  conserver  b la  danse  ce  fioi 
préeieux  , res  nuances  délicates,  préférables  aux 
pas  compliqués  , aux  pirouettes  et  aux  tours  de 
force , dont  l'abus  est  si  fréquent  et  si  facile  »u- 
loord'btii.  MH*  Guimard  a créé  le  principal  rôle 
dans  1rs  ballets  de  IS'imetleb  laça»',  Mina,  La  Cher- 
rheuif  de  < prit , La  Le  premier  Navigateur , 

te  Déserteur,  etc. , etc.,  et  une  foule  de  pas  dans  divers 
opéras. 

GUIRAUD  (le  baron  Pi*nu«-M*»tx  Tuénkss- 
Aux«soss),  poète  dramatique,  né  b Liosoux,  en 
Languedoc,  le  *5  décembre  1788,  passa  sa  pre- 
mier# jeunesse,  peodant  1rs  orages  révolntinnncires, 
a la  campagne  , sous  le  direction  d'un  précepteor. 
Se»  études  terminées  à quinte  ans,  il  fut  envoyé  a 
Toulouse  , où  il  suivit  un  cours  dt  droit  jusqu'b 
di>  huit  ens.  A celle  époque,  la  mort  de  son  père  , 
qui  lus  avait  laissé  des  manufactures  considérables» 
l'obligea  de  venir  se  mettre  a la  tête  de  ces  établis- 
sements pour  les  soutenir,  en  attendant  l'occasion 
qu'il  n trouvée  depuis  de  s'en  debarrasser  sans  trop 
de  désavantage , afin  de  pouvoir  se  livrer  entière- 
ment b ses  goût*  littéraires.  Les  premiers  essais 
poétiques  de  M Guiraud  avaient  été  couronnés  par 
l’académie  des  jeu*  floraux.  En  1830,  il  publia  le 
premier,  en  faveur  de  la  cause  de*  Grec*,  une  OJe 
qui  fut  imprimée  dans  plusieurs  lournaux  étran- 
ger*. Arrivé  a Péri*  la  même  année,  en  qualité  de 
membre  du  conseil-général  de  commerce,  il  lut 
et  fit  recevoir  au  Theatre-Frangais  une  tragédie  de 
Pélage,  qoe  la  dermère  censure  a mise  b l 'index  , on 
ne  sait  trop  pourquoi.  I a donné  depuis  b l'Odéon  : 
i»  Lei  M ae halée  1 , tragédie  en  cinq  actes,  qui  a 
réussi  complètement  tant  b Pari*  que  dan*  toute  la. 
France,  sdaa,  in-8».  Cependant  le  sujet  pouvait 
être  traité  d'une  manière  plue  large;  on  o'y  voit 
pas  anrx  l'inspirauon  des  temps  antiques;  on  y 
cherche  souvent  en  v*in  cette  pompe  orientale  et 
biblique  qui  prêle  un  si  grand  rharme  aux  compo- 
sitions de  Milman.  En  revanche,  Les  àfathauèet 
renferment  une  foule.de  beaux  vers,  et  même 
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léon  rpnv(n.i  ptiugtrrnunl  ta  fortune  de  M.  Gui— 
lot  » ei  contribua  per  la  même  a »on  élévation  fu- 
ture. Il  tuirit  »•  effet  la  famille  royale  à Gsnd  , et 
rieill  rmuite  avec  elle  âpre»  les  désastres  de  Wa- 
terloo. Il  obtint  alors  le  secrétariat-général  du  dé- 
partement de  la  justice  , devint  roailre  des  requête» 
en  service  extraordinaire,  et  pesta  ensuite  au  comité 
du  contentieux  en  service  ordinaire  peu  de  lesnp» 
avant  l'ordonnance  du  5 septembre  1816.  Son 
adhésion  an  système  de  M.  Decaie  lui  valut,  en 
1817,  le  titre  de  conseiller- d'état  Alors  s'établit 
officiellement,  en  quelque  sorte,  une  coterie,  qui,  je 
séparant  du  parti  de  l'ancien  régime  dont  elle 
avait  été  l'auxiliaire  en  1814  et  i8*5,  et  repous- 
sant en  même  temps  la  franc  libéralisme  qu'elle 
avait  flétri  jusque-la  comme  révolutionnaire,  s'ef- 
força d'exploiter  la  restauration  à son  profil , ima- 
ginant une  opinion  moyenne  dont  elle  pût  te  con- 
stituer l'organe,  et  en  se  proclamant  dépositaire 
rxclu-ivv  de  la  science  sociale,  on  se  trouvaient 
renfermés  les  secrets  des  besoins  réels  de  la  France. 
De  tous  les  pédagogues  politiques  dont  se  com- 
posa l'aréopage  des  dodnnairtt , M.  Guisot  fut 
sans  contredit  l'on  de  ceux  dont  les  lumières  et  le 
talent  pouvaient  le  mieux  faire  valoir  ees  superbes 
prétentions.  Mais  toute  sa  capacité  éeboua  devant  le 
bon  sens  national  qui , démêlant  la  vanité  et  l'am- 
bition a travers  les  obscurités  de  la  métaphysique , 
refusa  de  te  laisser  diriger  par  les  Lycurgues  du 
Canapé.  (.'assassinat  du  duc  de  Bcrri  amena  la 
chute  de  M.  Drcaxe,  et  31.  Goixut  qui  exerçait 
alors  la  place  de  directeur-général  de  l'administra* 
lion  départementale  fut  entraîné  dans  la  disgrâce  du 
inini’lrr.  Des  ce  moment , rendu  à l'indépendance 
de  la  république  des  lettres  et  h sa  générosité  na- 
tive , il  n'eot  plus  que  des  leçons  sévères  à adresser 
au  pouvoir;  il  s'attacha  fortement  à l'opposition 
qui  ne  pouvait  faire  plus  utilement  l'application  de 
U maxime  de  Voubii  D’importante»  publication» , 
raarqaérs  de  plus  en  plu»  an  coin  du  liltéra- 
li»me , s*  sareéilêrent  rapidement.  Il  fit  d'abord 
paraître  un  F.iam<n  du  gouvernement  de  lu  Fr  unit 
de  pu»  la  reitswatian  et  Ju  munit  Ure  tutuel  ; cet  ou- 
vrage enrichi  de  notes  sur  la  révolution  d’Es- 
pagne , de  Naples  et  de  Portugal,  obtint  un  grand 
meeè#;  il  fut  bientôt  suivi  de  drux  autres  non 
moins  remarquables:  »®  De»  eentpiraitont  et  de  la  ju . - 
tiee politique;  a®  De t majeur  lie  gnu rnement  rt  ifoppon- 
hou  dan  il  état  actuel  de  la  Freine  t.  Dans  cettedsrniere 
production,  M.  Gnixot  s'attacha  surtout  a démontrer 
que  le  gouvernement  royal,  pour  acquérir  de  la 
stabilité,  devait  consulter  les  besoins  et  les  vaux 
de  la  France  nouvelle  , et  résilier  aux  exigence» 
de  l'ancien  régime.  Il  fil  sentir  aussi  la  nécessité  de 
donner  une  organisation  aux  éléments  socianx  que 
ta  révolution  avait  créés,  al  d'amener  le  pouvoir  a 
puiser  sa  force  dans  »on  accord  avec  ses  intérêts  gé- 
néraux. - La  révolution  a détruit  le  gouvernement 
-de  l’ancien  régime,  dit-il,  mais  elie  n'a  pas  con- 

- slrnit  son  propre  gouvernement.  I.e  vrai  gou- 
vernement de  la  révolution,  c'est  un  système  d in- 

- solutions  et  d'inflortiret  qui  , dans  tous  les  dvgres 

■ de  l'ordre  social,  garantisse  l'égalité  cotislilu- 

■ lionneilc  rt  la  liberté  légale-.,  l.a  révolution  , 

■ pour  ainsi  dira  » vit  encore  en  plein  air;  elle  et 
-de  toute*  parts  ouverte  et  démantelée  ; les  prin- 

- ctpes  qu'elle  a proclamés  ne  sont  point  convertis 
-en  institutions  pratiques,  en  Ion  efficaces;  les 
-intérêts  qu'eile  a fondés  sont  épars  et  mal  ei- 
» ment  s entre  eux.  «Tout  ce  que  l’on  peut  in- 
duire de  ces  phrases  que  nous  venons  de  citer, 
c'est  qna  le  publicisle  a qui  elles  appartiennent 
considérait  alors  les  principes  de  la  révolution 
comme  susceptibles  d être  convertis  en  institutions 
pratiques  et  de  servir  de  basa  à la  constiioiioi*  dé* 

finitive  de  la  nouvelle  France;  en  d’autre»  termes, 
que  les  doctrines  critiques  an  moyeu  desquelles 
on  avait  renversé  le  vieil  édifire  féodal,  que  U 
souveraineté  du  peuple  et  l'égalité  absolue  de» 
hommes,  par  exemple,  pouvaient  préaid <r  avec 
le  même  succès  k la  réorganisation  de  la  société, 
en  les  dépouillant  toutefois  dei  formes  prpuaarres 
qu'elles  prirent  sou*  la  république,  pour  leur  don- 
ner une  allure  bourgeoise  qui  put  1rs  faire  a gréer 
par  la  monarchie  constitutionnelle.  Fias  lard  ce- 
pendant M.  Guicot  , essayant  de  préciser  sa  | ensée, 
donna  aux  principes  de  la  révolution  une  expres- 
sion nouvelle  qui  lui  paraissait  mieux  correspon- 
dre a ce  qui  se  passe  dans  l'étal  normal  des  sondés, 
et  il  remplaça  la  soute  rumet  é du  peuple  par  la  souve- 
raineté de  la  ration  Cette  substitution  avait  un  côté 
louable,  en  ce  qu'elle  détrônait  l’ignorance  et  les 
passions  aveugle* , représentées  par  ta  lorce  numé- 
rique. Malheureusement  dans  ce  système  le  nouerais 
régulateur  des  destinée*  sociales  restait  perdu  dans 
lr  domaine  des  abstractions,  et  le  métaphysicien 
subtil  qui  lui  avait  remis  le  sceptre  nous  aban- 
donnait a la  p us  comp'etr  incertitude  sur  la  nature, 
la  force  « le  mécanisme  et  l'action  du  gouverne- 
ment. S’il  nous  disait  en  effet  que  le  régné  du 
rationalisme  était  celui  des  suprriorilés  intellec- 
tuelles, H nous  laissait  ensuite  le  soin  de  définir  ces 
supériorités,  de  caractériser  les  moJcs  diversde  leur 
manifestation,  dv  deviner  leor  classification  et  leur 
influence  se  ou  l'aptitude  de  rha<  une  d'elles,  de  trou- 
ver,  en  un  mol  , toutes  les  conditions  nécessaires  à 
l'existence  rt  a l'cxercicc  de  leur  souveraineté  , c’est  a 
dire  que  U science  sociale  mut  rntirre  , i'eruvre 
positive  dn  philosophe  poitliqoe,  était  encore  h 
faire,  et  que  nous  étions,  sons  ce  rapport,  aussi 
peu  avances  qu'avant  la  découverte  de  M.  Guisot. 
Gel  infatigable  écrivain  fi»  paraf're,  rn  i8sa,  une 
brochure  qui  produisit  une  grande  sensation,  non 
seulement  a cause  de  l'énergie  du  style  et  de  la 
hardiesse  des  pensées  , mais  surloot  à cause  des  cir- 
constances qui  avaient  précédé  et  motivé  peut -être 
sa  publication;  elle  était  intitulée:  De  la  peine  de 
mort  rn  matière  politique,  (.'.tuteur  y établissait  que  la 
philanthropie  et  la  same  politique  s'accordaient  pour 
exiger  l'abolition  de  celle  pcnir.  « l.rs  supplices, 

- disail-il , détruisent  des  hommes  ; ils  ne  changent 
» ni  le*  intérêt*  ni  les  sentiments  des  peuple»  ..  Le 

- pouvoir  peut  tuer  un  , deux  , plusieurs  individus, 

- châtier  sévèrement  uu  , deux  , plusieurs  complots  ; 
-s’il  ue  sait  que  cela  il  se  retrouvera  toujours  en 

- présence  des  mêmes  périls,  des  mémo  ennemi»  ; 
-s’il  sait  faire  autre  chose,  qu'il  se  dispense  de 
• tuer,  il  n’en  est  pas  besoin;  de  moins  terribles 

coups  lui  suffisent.*  J.a  France  entière  applaudit 
a ce  langage  qu'elle  aurait  été  heureuse  d'enten- 
dre en  i$i.i  et  1816.  Son  cours  d hftoirc  mo- 
derne obtint  bientôt , comme  celui  de'  M.  Cousin  , 
les  honneurs  de  la  suspension,  et  son  nom  fui  in- 
scrit sur  le  livre  des  vengeances  de  la  faction  jesniti- 
que.  Mais  le  professeur  ainsi  Laillohtié  n'étail  pat 
homme  à se  résigner  au  silence  rt  a l'inaction.  Il 
continua  se»  trsvaux  littéraires,  proclama  rct  prin- 
cipes dans  div:r»es  sociétés  savantes  ou  philanthro- 
piques dont  il  était  membre,  et  trouva  l'occasion 
de  parler  solennellement  encore  d'histoire  et  de 
politique.  Son  F.itai  sur  Chmoirc  de  Fiance  du  an 
quittât  au  ilix terne  siècle,  publié  depuis  son  éloignement 
des  alfairrs  publiques,  est  peut-être  celui  de  tons  ses 
ouvrages  00  >e  révèle  avec  le  plus  de  netteté  sa  su- 
périorité sur  la  coterie  littéraire  et  philosophique  , 
dont  il  s'est  fait  une  espèce  d'entourage,  comme 
pour  se  consoler  de  la  dissolotton  d'une  coterie 
politique  qui  lui  fui  chère,  et  pour  entretenir 
du  moins  les  prétentions  magistrales  du  Canapé. 
M.  Guisot  a beaucoup  emprunté,  dans  cet  ouvrage, 
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4 l'école  historique  allemande,  à Mltr  de  Léxar- 
dierre , el  a Saint-Simon  qui  l'a  remercié  quelque 
p-n  d'avoir  Lies  voulu  »e  charger  Ha  vulgariser  ms 
idée»  sor  le  moyeu  âge.  En  t8aO,  il  accepta  U rt - 
daciion  generale  de  V Encythptdte  progressive,  et 
pnlilii  une  introduction  dans  («quelle  si  s efforça 
de  prouver  que  le  mol  blncjcopedie , Ici  que  l'avait 
entendu  llidero*  , n’élait  dans  son  sens  (nierai  el 
philosophique,  qu'un  mensonge  de  l'ambition  el  de 
l'orgueil  ci  esprit,  attendu  t'impussibiliié , pour 
la  raison  humaine,  d'enrhalorr  réellement  les  con- 
naissances «1  de  saisir  la  véritable  unité  scientifique. 
Il  en  cunclol  que  les  encyclopédies  ne  dcveicnl 
être  que  des  recueils  ou  dépôts  de  connaissances,  et 
qu'il  y avait  loujuurt  uùlilc  et  opportunité  à entre- 
prendre des  publications  de  ce  genre.  Celle  opinion 
lut  combattue,  dans  le  Producteur,  dont  la  doctrine 
reposait  sur  la  possibilité  et  1a  nécessité  d’une  en- 
cyclopédie philosophique , et  tendait  à reconstituer 
l'unité  dans  toutes  Jes  directions  ou  s'exerce  l'activité 
humante.  U.  Guitol  debarrassé  de  ses  travaux  ency- 
clopédiques par  la  déconfiture  du  directeur  de  l’en- 
treprise , a créé,  au  commencement  d-*  cette  «nnet 
( iSjÔ  ),  une  Deeut  Jnmfasse , litre  qui  curres|H>nd 
mieux  que  celui  cf  Emyctopedte , a l'idée  que  le  lau- 
dateur s’est  formée  du  besoin  de  rapprocher  maté- 
riellement les  connaissances  humaine*  pour  en  faci- 
liter la  propagation,  sana  chercher  a établir  entre 
elles  aocuu  lien  scientifique.  Aussi  heureux  que 
Al.  Cousin,  M.  Guitut  a repris,  au  mois  d'avril 
i8aS  , possession  de  sa  chaire  d'histoire.  Ce  cours  a 
attiré  une  aiflutnee  considérable  d'auditeur*.  Le 
moyeu  âge  dv.it  lire  encore  l'ob^t  de  ses  leçons, 
mais  il  les  a fait  précéder  de  quelques  considéraiiuna 
sommaires  sur  ta  civilisation.  M Guiaot  a publié  ; 
»<*  Aiuveau  Actionnant  universel  des  ynonymet  de 
ta  tangue  j ton, une,  idojy , iu-8®  , deuxieme  cdniois  , 
iHu  , iu-8® ; a"  De  Citât  de s beaux  arts  en  /•'tance 
et  du  salon  de  i8io,  *8n  , in-8° ; 3*  Annales  de 
Ciducutsun,  idii-idiS,  trente-sia  cahiers  ia|8’j 
4*  Ducourt  prononce  a C ouvtrlure  du  cours  d his- 
toire modem',  i8>a,  iu-5®,  3®  Histoire  de  ta  de - 
cadence  et  de  ta  chute  de  l'empire  romain  (I  adulte  par 
Caniwell  el  autres  ),  nouvelle  édition,  i8ia,  t3  vol. 
iu-8*.  réimprimée  en  idiij  et  en  i6a8;(» ■*  b'stt  des 
poêles  jruufais  au  siècle  ek  Lotus  XI F , iBiJ-iïié, 
4 tivraisou»  in-8®  ; 7 ® Sut  te  profit  de  loi  relatif  a ta 
preste , Paris,  181  »,  îu*8° , «1»  laveur  du  pn^et  de 
loi  ; 5®  Du  gouvernement  rcpréienteUij  <1  sur  Celât  ac- 
tuel de  ta  brame,  lOiti,  iii-é1* ; y • basai  sur  Ckis- 
toire  et  sur  Celui  actuel  de  /’ instruction  publique  ia 
broute,  1 tt  1 b , m 5*  ; 10®  Du  goa.tmemcut  de  ta 
b' tance  depuis  la  restaurai -on  et  du  ministère  actuel  , 
«8ao,  in-d®,  3 cdiiious  la  uieiue  année  ; 4e  «dit., 
i8ai,  tu-8*  ; l’auteur  fit  paraître  un  supp.ément  pour 
les  deua  premières  éditions;  11®  Discourt  ptorunci 
d Couverture  du  tours  d lu  stout  modtrne , ‘5ai,  »i*-ù®  ; 
ii«  Des  {empirai tons  tt  de  ta /u  tue po>it>qui , i8ai  , 
iu-8®,  a «d. lion»;  iis*  lus  tuo%isu  ut  gouverne  tuent 
et  d'opposition  dans  C état  admet  %.e  >a  bruine , »Oaa  , 
ni-Sv  ; i/*"  De  ta  peine  de  mort  en  mature  poh.ufme , 
idaa,  iu-d<*;  tj®  fl nut  sur  l hulotte  ue  b ru ncr  , pour 
servir  de  touipleiucitl  aux  Observations  sur  I lusloue 
de  beunce  par  1 abbe  J.  .Mably,  i5ai,  tu -8®,  j'  «dit.; 
ida4  ; M.  Guito:  a publié  en  luenic  temps  /es  Ob- 
rations  sur  C/nstoiic  de  t rouet  de  Mubty,  j sol.  in*i#  ; 
iti®  K tuydvpeJie  ptogretuve , uu  Coiuction  de  Imités 
sur  Hostilité,  l'état  ar.usl  et  les  progrès  des  connais- 
sances /uiuimi  , ttiaü,  3 livraisons,  iu-8® , l’on- 
vrage  na  pas  été  commué;  17®  Histoire  de  Aor» 
manJif  , pur  Ordcrtc  / ilat , atome  de  Saint  bu  oui, 
publiée  pour  ta  pusnsère  Jou  en  français  par  M Lut- 
uU,  Paris,  1ÜS7,  4 volumes  lu  6®,  taisant  autsi 
partie  de  la  Codée  lion  des  mémoires  rotatifs  à I his- 
toire de  France,  publiée  par  JM.  üuuoi;  18®  His- 


toire de  ta  révolution  d’ Ang/eie-re , depuis  Caetseesmat 
de  Chartes  /«r  jusqu'à  la  restauration  Je  (.hurles  H , 
18x7  et  ann.  suiv.,  4 traduit  en  alte 

roaud,  Strasbourg,  18x7  et  aun.  suiv.,  in- 8®;  il  ne 
parait  encore  qu'un  volume  de  cet  ouvrage  ( 18a*)  ; 
itt*  Court  d'histoire  modtrne,  sténographie , et  revu  par 
Si  Cuis/,  i8s8,  in  8®;  chaqut  leçon  forme  un 
cahier  d’environ  3a  pages-  M Gniaol  a travaille  aua 
Archives  de  la  Uléraiort  et  des  arts , au  Mouàevr,  au 
Afuuc  fmniau , au  Mince  rayai,  an  Publiciste,  a la 
/terme  eneye opéJique,  au  lîiMelm  des  semences,  e*c.  Jl 
a traduit  de  l'allemand  de  Schiller  : l/t  ta  sauverai 
neté  et  des  formes  dm  gou^rnimtnè , avec  des  notes, 
Paris,  1816,  in-IK  II  est  éditeur  des  ouvrages  sui- 
vants: Œuvres  de  lioltin,  >8ao  el  années  suivantes, 

3 o vol.  iti-6*  ; Œuvrts  complètes  ae  Shak<peare , tra- 
duction de  Letourneur,  entiercsnent  revue  el  cor- 
rigée, 1811  el  années  suivantes,  10  vol.  in-8«  ; Col- 
lection des  mémoires  relatifs  b l'histoire  de  la  ré\  o ' ut  ton 
ét Angleterre,  itlai  et  années  suivante»;  Lkefstfmm-ee 
des  théâtres  étrangers , i8aa  al  années,  suivantes,  ai 
vub  in-8°. 

GUIZOT  ( EuvaSKTU  Ca*RlOTTV-Pa«LIUB  »• 
Jlivi*»  ),  femme  du  précédent,  naquit  le  a no- 
vembre 1773.  Son  pere,  qui  occupait  dans  les 
finances  une  place  importante , et  sa  mire,  usant 
noblement  de  la  forlm-eét  sua  mari,  environnèrent 
son  enf-nee  d'une  société  spirituelle  et  eboiste,  et 
lui  donnèrent  une  éducation  distinguée.  Neanmoins 
son  enfance  dura  loug-irmps  et  fil  peu  pressentir 
qu'elle  dut  on  |oor  acquérir  dans  les  lettres  une 
brillante  réputation.  La  révolution  ayant  détruit  la 
.fortune  de  JM.  de  Mculan  , et  lui -meme  ë<ani  mort 
en  171)0,  loutt  l'aisance  dont  ede  avait  joui  dispa- 
rut. Cette  époque  de  sa  vie  a laissé  dans  son  aiae 
des  souvenirs  ineffaçables.  C'rsl  par  suite  des  vi- 
ves émotions  qu'elle  éprouva  alors  que  son  entende- 
ment se  développa  subitement.  JM11*  de  Meulaa 
ne  vit  autour  d elle  qu'enitui  et  privations.  Sa 
mer*,  sa  saur  cl  toute  sa  famille  semblaient  atten- 
dre qu'une  main  s«courabi«  vint  les  tirer  hono- 
rai'cru  r ni  des  aogoi»»es  du  besoin  ; elle  seausi 
qu'elle  ponvail  un  jour  leur  devenir  utile  ; quelques 
e»ai»,  écrits  pour  e l e-même,  lui  avaient  révélé  une 
partis  de  son  talent;  mais  la  modestie  , une  dé- 
fiance invincible  en  ses  terres  la  icienait  encore,  m 
il  faliot  que  les  besoins  devinssent  plus  pressants 
pour  quelle  se  décidât  a écrire  pour  le  public.  Ainsi 
c'est  a son  dévoueroeut  pour  sa  famille  que  la  ! 
France  dut  un  beau  talent  de  plus.  Guidée  par 
d'anciens  amis  de  sa  famille,  enhardie  par  leur 
approbation,  elle  publia  un  roman  qui  eut  brao- 
iowp  de  succès , mais  dont  on  se  souvient  a peine  : 
Les  Contradstt.ans . Sun  second  roman  , Lu  Cbupetée 
J Ay ton,  ne  devait  être  d’abord  qu’une  (réduction 
de  t angiais  ; mais  , frappée  de  la  médiocrité  du 
modèle  el  de  Vustciit  de  quelques  situation* , elle 
refit  l'ouvrage  au  lieu  de  l'imiter,  cl  sur  un  fond 
presque  entièrement  neuf,  sema  une  foule  d obser- 
vation* hues  et  de  traiis  louchants.  Ce  roman  est 
un  des  plus  attachants  qu’on  puis»e  lire,  quoique 
exempts  de  U fausse  exaltation  qui  dépare  sou- 
vent ce  genre  d'ouvrages.  Elle  déployait  ailleurs 
uae  autre  sorte  de  latent  en  travaillant  dans  les 
(ournaos,  et  particulie* entent  dans  le  Publiciste, 
dont  allé  fil  en  quelque  sorie  le  succès  littéraire 
Ses  articles  sur  les  théâtres,  les  livres,  les  mirur» 
étaient  surtout  remarquable».  Quelques  ans  ont  et* 
recueillis  sous  le  litre  à' bissau  de  •tsltrmtmre  et  de 
auorule.  Au  mois  de  mars  >807,  I «liera  t mu  de  sa 
santé,  suite  de  chagrins  domestique»,  l'ayant  obli- 
gée de  icnourer  a son  travail,  c.ie  se  voyait,  elle 
et  sa  famille,  au  moment  d’e.r*  privée  de  ressource» 
qui  luiéieieiil  devenues  nécessaires , lorsqu'un  |vur 
elle  reçoit  une  lettre  d'une  personne  qui  , sans  se 
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nommer,  lui  offre  d'écrire  pour  elle  dant  te  Puhli- 
eiste , tout  le  temps  qu'elle  le  voudra.  Cette  propo- 
sition, faite  sam  aucune  espèce  de  prétention,  la 
toucha,  mais  ne  fut  pat  accueillie.  On  insiste  ; elle 
content  enfin  , et  des  lori  elle  reçoit  chaque  jour, 
tout  le  voile  du  mystère,  drt  articles  qui  , par 
bonheur,  peuvent  figurer  à côté  dei  tient.  Elle  te 
perd  en  conjectures  , elle  fait  mille  recherches  ; ce 
u'esr  qu'au  bout  de  quioie  jours  qu'elle  se  hasarde 
à écrire  k ton  inconnu,  et  le  conjure  de  te  faire 
connaître.  Il  obéit , il  te  montre....  C'était  M.  Gui- 
sot , jeune  homme  de  viogt  ans  , qui  préludait  atora 
par  d’t  étudei  sérieuses  aux  travaux  qui  l'ont  de* 
puis  illustré.  Cette  liaison , un  pru  romanesque  dans 
le  principe,  mit  en  rapport  deux  esprits  faits  pour 
s'entendre  et  pour  s'éclairer  ; la  sympathie  des  sen- 
timents et  des  goûts  suivit  bientôt  ; enfin  une  amitié 
sincère,  une  tendresse  passionnée  les  éclairèrent  sur 
leurs  dispositions  mutuelles!  et  leur  mariage  se  fit 
en  181a.  Jamais  union  ne  fut  plut  sainte  et  plus 
douce,  et,  pendant  quinie  ans  qu'elle  dura,  le 
bonheur  des  deux  époux  ne  fut  pas  troublé  un  seul 
instant.  Guiiot  trouva  surtout  dans  ce  com- 
merce intime  ce  qui  manquait  à son  talent  ; ses 
idées  prirent  plus  de  décision,  d'étendue  et  d'en- 
chaînement. Bientôt  elle  fut  en  étal  d’enrichir  de 
nombreux  articles  un  recueil  périodique  entrepris 
par  son  mari  pour  propager  les  véritables  principes 
de  l'éducation.  On  remarqua  surtout  le  Journal 
Sunt  mett,  qui  contient  le  |«rme  de  son  dernier  ou- 
vrage, le  plu»  beau  monument  qu'elle  ait  laissé.  Vers 
le  même  temps,  elle  publia  deux  volumes  de  contes, 
intitulés:  Lu  Enfant t , composition  on  toutes  les 
difficultés  du  genre  sont  vaincues,  qui  renferme 
toutes  les  qualités  qu'il  comporte,  cl  semble  avoir 
été  fait  pour  servir  de  modèle  Le  travail  avait  altéré 
la  santé  de  M«*e  Guisot  ; elle  avait  besoin  de  repoi  ; 
l'entrée  de  son  mari  dans  les  affaires  publiques  lui 
procura  du  moins  cet  avantage  de  pouvoir  respirer 
a l'aise  , et  d'être  enfin  maîtresse  d*  son  esprit  et  de 
son  temps.  Lorsque  son  mari  sortit  du  ministère  , 
en  i8ai  , Mr,,r  Guisot  reprit  srs  occupations  ché- 
ries, et  travailla  pour  son  enfaol  comme  elle  avait 
jadis  travaillé  pour  sa  mère.  Elle  pnblia  L'Ecolier, 
roman  d'éducation , que  l'académie  française  cou- 
ronna comme  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  nururs.  Les 
Nouveaux  contes , qni  parurent  en  i8a3,  offrent  le 
même  mérite  et  eurent  le  même  succès.  Nadir  sur- 
tout réunit  au  même  degré  le  mérite  de  l'imagination 
et  de  la  vérité.  Tout  ce  que  Guisot  avait  publié 
jusqu'ici  n’était  que  d«i  parties  éparses  sur  l'éduea- 
tion  ; on  attendait  de  son  talent  et  de  ton  espérience 
une  théorie  complète  sur  l'ensemble  de  cette  matière 
importante;  set  Lettres  de  famille  sur  PéJuatuin  do • 
me.Jiqtu  remplirent  l'attente  générale.  Elle  traite 
dans  ce  livre  distingué  les  plut  grandes  questions 
de  la  philosophie  morale , et  indique  par  des  appli- 
cations comment  les  vérités  absolues  doivent  régler 
la  vie  réelle  et  pénétrer  dans  la  jeune  raison  des 
enfants.  Atteinte  d'une  maladie  lente,  51°**  Guisot 
n'en  continuait  pas  moins  ses  travaux;  on  la  voyait 
s'affaiblir , mais  non  s'abattre.  Bientôt  elle  en  vint 
au  point  de  n’avoir  plus  d'espoir,  et  envisagea  la 
mort  avec  fermeté.  Elle  ne  la  redoutait  que  pour 
ceux  qu'elle  laisserait  affligés  de  sa  perte.  Le  3u 
juillet  i8ay,  elle  fit  k son  mari  • à son  fils,  à sa 
famille  de  tendres  et  tranquilles  aJieux,  et  déclara 
sa  fin  prochaine.  Le  itr  août,  elle  pria  son  mari  de 
lui  faire  quelque  lecture;  il  commença  le  sermon 
de  Botsoct  sur  l'immortalité  de  l'ame  ; il  était  à 
peine  au  milieu  lorsqu’elle  expira.  Quoique  catho- 
lique, elle  a désiré  être  ensevelie  Mtois  le  rit  pro- 
Irstanl  : c'était  la  religion  de  son  mari  k qui  elle 
voulait  eu  tout  être  unie.  Aucune  femme  n'avait 
vécu  plus  retirée  que  M°*  Guisot;  elle  ne  connut 
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jamais  d'autre  plai  ir  que  l'accomplissement  de  set 
devoirs;  tonne,  spirituelle,  compatissante,  elle 
nVtsit  sensible  qu’aux  souffrances  des  autres.  Elle 
a publié  : s®  Les  Contradiction!  , ou  Ce  qui peot  arri- 
ver, Paris,  1709,  in-i)  ; j1  La  Chapelle  tf  Ajten , 
1799,  5 vol.  in-ia,  roman  imité  de  l'anglais  de 
Marie  ïlayt  ; a*  édition,  1810,  4 v°b  in- sa; 

3®  Essais  Je  littérature  et  de  mr raie , Paris,  1808, 
in-8®  ; ce  volume,  tiré  k petit  nombre,  est  un  extrait 
des  articles  que  M-  Guisot  a fournit  au  Pub' ici  rte  ; • 
4®  Les  Enjantt , conte;  a*  édition;  i8i3,  in-ia;  1 
3<  édition,  «8a4i  3®  L'Ecolier,  ou  Raoul  et  l’ictor,  I 
18a  1 , 4 vol  in-ia  ; 6®  Nouveaux  contes,  i8a3,  a vol. 
in-ia;  a*  édition,  i8a4  Elle  a fourni  des  articles 
stylés  P.  aux  Mélanges  Je  Su.tr J,  signés  C.  11.  aux 
Archives  littéraires  de  f Europe,  «t  coopéré  pour  la 
littérature  et  les  théâtres  au  Pub'iciste , aux  Archive» 
philo  tapkiques , politiques  et  littéraires. 

G U LP B ERG  iFmdîiii.  HOGH-).  pacte  danois, 
fils  du  ministre  d’état  Ove  HAgh  Guldberg,  na- 
quit k Copenhague  , le  a8  mars  IJ71.  Ses  oeuvres 
poétiques  lurent  imprimées  en  181a  et  i8«C,  3 vol. 

Il  a puLlié  depuis  on  recueil  de  poésies  dédiées  k la 
jeunesse  , et  dont  les  sujets  sont  pris  dans  la  Bible. 
Oncitecommeseschefs-d'auvre  : i«  Les  trois  roses  Je 
la  rie  , dont  une  imitation  , publiée  par  Graeter  , 
a été  accueillie  avec  beaucoup  d'empressement  en 
Allemagne  ; a®  /-/  Fils  st  Abraham  ; 3»  La  Fleur  de 
Petrmife  ; 4®  Le  Moribond  II  a publié  a Kiel  , de 
1807  k 18 1 o,  un  Journal  de  ta  littérature  et  des  arts 
en  Dantmatck  , et  divers  ouvrages  élémentaires  a 
l'ntage  des  Allemands  qui  veulent  apprendre  le  da- 
nois. 

GUNTHER  ( Jian-Anaou>),  sénateur  de  Ham- 
bourg, né  , dans  cette  ville  , en  17S3  , et  mort 
en  i$o5,  fit  ses  études  k Gœtlingur  , et  consacra 
toute  sa  vie  et  une  fortune  considérable  k des  tra- 
vaux utilvt  k sa  patrie.  Hambourg  lui  doit  divers 
etablissements  publics  qui  ont  servi  de  modèles  danv 
d’autres  états  de  l'Europe.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
écrits  estimés  sur  l'économie  publique  et  la  police, 
dont  quelques  sont  encore  inédits,  et  d'un  grande 
nombre  de  savants  traités,  consignés  dans  divers  re- 
cueils périodiques  de  l'Allemagne,  entre  autres  dans 
la  Gazette  littéraire  J lins,  qni  elle  seule  en  compte 
1 53.  En  1789,  il  publia  un  ouvrage  important, 
tout  le  titre  de  : Recherches  sur  i’uiart , sur  1rs  lois 
qui  t'y  opposent  et  tus  les  moyens  de  la  réprimer  tant  te 
secours  des  lois  pénales.  Il  a légué  k la  société  patrio- 
tique de  Hambourg  « pour  l'encouragement  de»  arts 
et  métiers,  sa  bibliothèque,  composée  de  plut  de 
huit  mille  volumes  du  domaine  de  rblttoire.de  la 
géographie  et  de  ('ethnographie , de  l'économie  po- 
litique , de  la  technologie  et  des  erlt. 

GURLITT  ( JevH-Ciorrxoi  ),  docteur  en  théo- 
logie , directeur  du  Johanneum  de  Hambourg  et 
professeur  pour  les  langues  orientales  au  gymnase 
de  celte  ville  , naquit  k Leipsick  le  i3  mars  s 7S # . 
Après  avoir  fait  set  études  k l'université  de  sa  ville 
natale  , U fut  nommé , en  1778  , professeur  k K'os- 
trr-Brrgen  , près  de  M jgdebourg  ; en  1797  , direc- 
teur de  cet  institut , et,  en  180a,  directeur  du  Jo- 
hanneum  et  professeur  au  gymnase  de  Hambourg 
Les  nombreux  écrits  de  Gurlitl  traitent  de  théolo- 
■e,  de  philosophie!  de  philologie  , d'histoire  ri 
'archéologie.  Nous  ne  citerons  qne  les  suivant»  - 
»®  Orale  de  usu  tibrorum  sacra  mm  ; a®  Histoire  d ( 
la  philosophie  ; 3®  Traduction  Je  PinJare,  avec  des  no-  j 
1rs  nombreuses;  4®  Traité  sur  Otsiar:  ; 5®  Précis  hit-  . 
torique  sur  les  jésuites  et  les  ordres  mendiants  Hayrn 
lui  écrivait  en  1779  : - Je  vous  doone  le  premier  , 
- rang  parmi  le» philologues  de  l'Allemagne.  ■ Gur  I 
lilt  mourut  k Hambourg  le  >4  juillet  1837. 

GUSTAVE  III,  roi  de  Suède,  naquit  k Stock-  j 
holm  le  ai  janvier  174C.  La  nature  l’avait  do  ne  de  j 
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dispositions  brillantes,  fl  elle*  furrnt  cultivée»  de 
bonne  heure  avec  tant  de  tucrèi  qu'à  l'àge  de  Ireixe 
an»  ce  jeune  prince  écrivait  au  sénateur  comte 
Charles  de  Stheffrr , son  gouverneur,  des  lettres 
que  n'aurait  pas  désavouées  la  raison- d'un  homme 
fait.  Ce»  talents  servirent  en  lui  de  point  d'appui  a 
l’ambition  qui  lui  fil  changer  la  constitution  de  son 
pays  et  le  conduisit  b sa  perte  ; mais  il  est  impos- 
sible de  faire  comprendre  la  vie  de  ce  prince  sans 
dire  d’abord  en  quoi  consistsil  l'état  politique  de 
la  nation  sur  laquelle  il  était  appelé  à régner.  I.a 
Suède  , maigre  d'antiques  traditions  de  liberté  , 
communes  à toutes  les  nations  du  nord  de  l'Eu- 
rope , était  drvrnne  peu  b peu  une  monarchie  abso- 
lue,  et  , sous  Charles  Xll  d’impétueuse  et  despoti- 
que mémoire  , elle  était  si  complètement  faite  au 
joug  que  ce  prince,  éloigné  de  sa  capitale  et  mé- 
content du  sénat  de  Stockholm,  lui  écrivit  , comme 
l’on  sait  , qu'il  enterrait  une  Ht  tu  bottes  pour  les  gou- 
verner. Lorsqu'il  mourut,  la  nation  respira  et  profita 
de  ce  que  le  trAne  tombait  en  quenouille  pour  faire 
reconnaître  et  stipuler  ses  droits  dans  une  déclara- 
tion que  signa  la  princesse  Ulrique  Eléonore,  sœur 
cadette  de  Charles  XII  et  son  héritière,  niais  dans 
celte  transaction,  la  noblesse  songea  surtout  à elle  , 
bien  qae  la  rrpréirotation  des  différents  onirn  y 
fut  maintenue  comme  principe  fondamental.  Alors  ' 
le  gouvernement  de  la  Suède  devint  une  véritable  olâ-  1 
garchie.  L'influence  de  la  couronne  fut  affaiblie  au  < 
point  que  le  prince  ne  pouvait  plus  ri<n  faire  sans 
l'avis  et  le  consentement  du  sénat,  qu'il  était  obligé 
de  se  soumettre  b la  pluralité  des  voix  , de  signer  et 
de  munir  de  son  sceau  les  rétolulious  même  qui 
passaient  contra  son  avis  ou  en  son  aLsence.  Ce 
corps  s’assemblait  b son  gré  , sans  avoir  bevom  des 
ordres  du  roi.  On  ouvrait,  on  lisait  sans  lui  les  dé- 
pêches des  ministres  employés  dans  les  cours  étran- 
gères. Doute  sénateurs  jouissaient  d'une  portion  de 
(autorité  législative  et  de  toute  la  puissance  exécu- 
tive. La  diète  seule,  ou  assemblée  générale  des  étala, 
pouvait  leur  demander  compte  de  leur  administra- 
tion. Ils  formaient  la  haute  cour  de  justice;  con- 
voquaient les  états  au  nom  du  roi  , et  enfin  com- 
posaient le  conseil  privé  du  monarque  au  nombre 
île  quatre:  eux,  ayant  voix  délibérative  et  le  roi 
n'ayant  qu'une  voix  prépondérante.  Crt  état  de 
choses  déplaisait  à la  nation  et  les  r'poques  de  la 
tenue  des  états  qui  s'assemblaient  tous  les  trois  ans, 
étaient  en  général  fort  orageuses.  Ainsi  la  Suède 
était  ballotée  entre  l’anarchie  sous  l'empire  de  la 
diète  , et  l'oligarchie  sous  la  tyrannie  du  sénat  A 
ces  causes  de  discorde  venaient  encore  se  joindre 
les  intrigues  des  puissances  étrangères,  dont  les 
sourdesrivalilés  , pour  faire  prévaloir  Jeur  influença 
en  Suède,  étaient  représentées  par  deux  factions  , 
l'une  appelée  le  parti  des  ehapraux  et  l’autre  le  paru 
du  bonnets . La  première  trnait  pour  la  France  el 
pour  la  maison  de  Holstein  , la  seconde  pour  la 
Russie  e|  l’Angleterre.  Le  roi  Adolphe-Frédéric  de 
Holstein,  père  de  celui  dont  il  est  ici  question, 
avait  médité  de  s'affranchir  de  celle  suprématie  usur- 
pée par  la  noblesse:  cependant  lorsque  la  mort  le 
surprit,  en  1771  , le  sénat  était  encore  si  puissant 
que  Gustave  lll  fut  contraint  de  signer  une  capitu- 
lation , en  vertu  de  laquelle  il  se  soumettait  a ne  ja- 
mais rien  faire  sans  ou  contre  l'avis  du  sénat  ; à ne 
ïamais  se  mêler  , ni  directement,  ni  indirectement, 
de  l'élection  des  députés  a la  diète  et  des  orateurs  ; à 
ne  jamais  faire  la  guerre  ni  de  nouvelles  lois  sans  le 
consentement  des  étals;  b ne  lever  des  contribu- 
tions que  de  l'aveu  du  sénat  ou  de  la  diète  ; à ne 
jamais  sortir  du  royaume  sans  le  consentement  du 
conseil-d'étal  , etc.  Enfin  le  sénat  lui  6t  signer  une 
formule  de  serment  différente  de  celui  de  tes  pré- 
décesseurs, et  s'arrogea  jusqu'au  droit  de  lui  cher- 


cher un  confesseur  et  de  fixer  U quantité  de  vin 
que  l'on  devait  servir  sur  sa  table.  Gustave  dévora 
en  secret  tant  de  mortification»  ; mais  il  voyait  sa 
patrie  déchirée  par  la  lutte  de  deux  factions  , don> 
la  plus  dangereuse  venait  de  prévaloir  , puisque 
c'était  relie  qui  favorisait  les  projets  de  la  Russie,  et 
l'exemple  de  la  Pologne  , que  I anareb  e avait  mise 
sous  le  joug  de  ses  voisins,  lui  faisait  craiodre  le 
plus  triste  avenir  pour  la  Suède.  La  considération 
des  in'éréis  du  pays  fortifiant  ainsi  le  sentiment  di- 
ses injures  personnelles  , il  résolut  de  briser  le  joo» 
de  celte  noblesse  opprimante  qui  le  tenait  en  tutelle  , 
et  s occupa  , sous  le  voile  de  la  dissimulation  la  plus 
savante  , de  tous  les  moyeos  de  parvenir  b ce  but.  li 
confia  son  projet  d'alfranchissemrut  b l'ambassa- 
deur de  France,  Vrrgennes,  au  sénateur  Hermanon 
et  aux  comtes  de  Scheffer  el  de  Salie.  31.  de  Ver- 
ennes  avait  ordre  de  sa  cour  de  favoriser  un  p’an 
c changeroml  qui  déjà  avait  été  ébauché  entre  lr 
duc  de  Cboiseul  et  le  roi  de  Suède  , lorsque  naguère 
ce  dernier,  encore  prince  royal,  se  trouvait  à Paris, 
d'où  l'avait  rappelé  la  mort  subite  de  son  père. 
Celle  révolution  se  fit  militairement  ; on  l’avait  pre 
vue  difficile  et  sanglante  , mais  elle  s'accomplit 
sans  coup  férir.  Le  sénat  , environné  des  gardes  do 
roi  , céda  sans  résistance;  l’universalité  des  troupe», 
suivant  l'exemple  des  gardes  qui  s'étaient  dévoué» 
b servir  les  projets  du  monarque  , loi  prêtè- 
rent serment  de  fidelité.  Cet  événement  mémorable 
eut  lieu  le  ao  août  1773.  Tous  ceux  qui  , dans  ce 
jour  , prirent  le  parti  de  Gustave  , nouèrent  un 
moui hoir  blanc  autour  de  leur  bras  gauche  ; el  ce 
signe  de  dévouement  continua  à distinguer  les  of- 
ficiers suédois  pendant  tout  le  règne  du  monarque. 
L'assassin  qui  lui  Ata  la  vie,  quelques  année»  après, 
le  portait  lui-même.  Le  lendemain  ai  , Gustave  , 
maître  de  tout  les  postes  de  la  ville  et  ayant  fait 
partir  des  couriers  dans  toutes  les  directions,  as-  ! 
sembla  les  principaux  membres  de  la  diète,  et  après 
leur  avoir  reproché  leur  morgue,  leurs  usurpations  , 
leur  corruption  , il  termina  sa  harangue  par  cev 
Gères  paroles  : - Tout  m'a  réussi.  J'ai  sauve 

- l'état  et  je  vous  ai  sauvés  vous-même  sans  blesser 
-les  droits  du  moindre  citoyen  : vous  seriex  dans 
■ l'erreur  si  vos  r'prils  ombrageux  s'imaginaient 

- qu’il  soit  ici  question  d'autre  chose  que  de  loi 

- et  de  liberté.  Je  sais  ce  que  je  puis , mais  je  tais 

• re  que  je  dois,  j'ai  promis,  il  suffit  ; ma  promesse 
-était  volontaire;  elle  était  fondée  sur  ma  ré- 

- solution  et  sur  ma  conviction  intime.  Je  veux 
-gouverner  un  peupla  libre,  abolir  la  licence, 

substituer  au  gouvernement  arbitraire  une  admi- 
" nistration  sage  et  réglée,  une  administration  eon- 
••  forme  aux  lois  suédoises  ; une  loi  invariable  qui 

- lie  le  prince  et  les  états,  et  qui  soit  l'ouvrage 
••  de  tous  deux.  Des  rois  illustres,  dont  l'immoria- 

- lité  a consacré  les  noms,  ont  porté  le  sceptre  que 
■l'ai  dans  les  mains.  J’ai  le  noble  orgueil  de  mar- 
•clier  sur  leurs  traces.  A défaut  de  leurs  talents, 

" j'aurai  le  xèle  rt  le  patriotisme  qui  les  anima  , si 

- tons  avet  le  même  cœur  envers  la  patrie  , le  non 

• suédois  reconvrera  l'estime  des  nations  et  la 

• gloire  qu'il  s’était  acquise  sous  no»  ancêtres.  Le 

- tout-puissant  auquel  rien  n'est  caché,  voit  dan» 
■le  fond  de  mon  cœur  les  sentiments  que  je  viens 

- d'exprimer.  Qu’il  daigne  répandre  ses  grâces  «t 
“ sa  bénédiction  sur  vos  conseils.  « Alors  un  secré- 
taire fit  lecture  de  la  nouvrlle  constitution  qui,  ré- 
tablissant l'administration  du  royaume  à peu  près 
sur  les  mêmes  bases  qu'elle  avait  eues  sous  Gustave- 
Adolphe,  anéantissait  l’aristocratie  du  sénat  , limi- 
tait la  démocratie  de  la  diète,  Atait  le  pouvoir  exe- 
cutif aux  états,  le  donnait  tout  entier  ao  monarque, 
détruisait  l'inquisition  de  ce  comité  secret,  qui, 
quelques  heures  plus  lard  , aurait  peut-être  enlevé 
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la  couronne  et  la  vie  i Gustave  Ml,  et  cependant 
pas  une  seule  réclamation  ne  t'éleva.  Le  roi  ayant 
demandé  au»  était  t’ilt  approuvaient  celle  forme  de 
gouvernement,  leur  réponse  fut  une  acclamation 
unanime.  Le  maréchal  de  la  diète  et  let  orateurs 
dei  autres  ordres  le  signèrent , et  les  étals  prêtèrent 
le  serment  que  le  roi  dicta  lui-même  Ensuite  ce 
prince  leur  dit  : - Puisqu'il  a plu  à la  providence  de 

- renouer  les  antiques  lient  qui  unissaient  le  roi  et  le 

- peuple,  il  est  juste  de  lui  en  rendre  des  actions  de 
gricc.  « Aussitôt  il  se  lève,  et  ôtant  la  couronne 
de  sa  tête,  il  entonne  lui-roéme  le  Te  Dtum.  Apres 
le  cantique  tous  les  députés  sont  admis  k lui  baiser 
la  main;  toutes  les  provinces  acceptèrent  avec  joie 
la  nouvelle  constitution  , quelque  contraire  qu’elle 
fût  k l'esprit  républicain  , tant  on  était  las  de  la 
tyrannie  , de  la  vénalité  et  des  querelles  de  la  no- 
blesse ! Du  reste  l'oubli  le  plus  profond  fut  jeté  sur 
le  passé  ; et  afin  de  mieux  rétablir  la  concorde,  le 
roi  proscrivit  par  une  ordonnance  sévère  les  quali- 
fications de  eh.tpcaus  et  de  bonnets  par  lesquelles  se 
distinguaient  les  deux  factions  dont  nous  avons 
parlé.  Ca  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans  cette 
révolution  après  sa  soudaineté , c’est  le  moyen,  le 
levier  par  lequel  elle  s’accomplit  : ce  levier  fut 
l'éloquence  de  Gustave.  Avec  son  courage,  sa  po- 
pularité, ses  vues  , sa  présence  d'esprit,  son  activité, 
son  beureusa  audace  , il  est  douteux  qu'il  eût  réussi 
s’il  n’eût  pas  eu  te  don  de  la  parole.  Toutes  les  cours 
de  l’Europe  applaudirent  à ce  grand  événement  , 
excepté  la  Russie  qui  convoitait  dès  lors  la  Finlande, 
cl  qui  dans  la  cessation  des  troubles  de  la  Soède  , 
par  l’affermissement  da  pouvoir  royal  , voyait 
l’ajournement  forcé  de  ses  espérances.  Cependant 

a fomenter  les  divisions  que  sa  victoire  politique  ve- 
nait d’éteindre  pour  le  moment  ou  du  moins  d<- 
suspendre  dans  ses  étals,  se  rendit  k Saint-Péters- 
bourg sous  le  nom  de  comte  de  Gothland  , pour 
conférer  avec  celle  souveraine  sur  les  moyens  de 
terminer  tout  différend.  Dans  leur  entrevue  ils  mon- 
trèrent , l’un  k l’égard  de  l’antre,  une  cordialité 
également  feinte;  Catherine  étala  avec  faste  aux 
yeux  de  son  voisin  la  magoificencr  de  sa  cour  et  la 
paissance  de  ses  arsenaux  , et  après  de  brillantes 
fêtes  et  des  entretiens  sans  résultat,  ils  sa  séparè- 
rent emportant  chacun  de  son  côté  la  haine  person- 
nelle ajoutée  k la  rivalité  politique.  La  guerre 
s’alluma  bientôt  entre  eux.  Gustave  irrité  de  ce 
qoe  des  éraistaires  russes  s’efforçaient  de  faire  in- 
turgrr  la  Finlande,  prit  les  armes  et  fil  équiper 
une  flotte  considérable  a Calscrona.  Un  traité  parti- 
culier attacha  k ses  intérêts  1 » Prusse  et  la  Turquie  ; 
l’Angleterre  instigatrice  ardente  de  celte  querelle, 
lui  fournit  des  sobsides.  L'occasion  paraissait  belle 
pour  rétablir  l’équilibre  dans  le  Nord  en  reprenant 
»nr  la  Russie  toutes  les  provinces  perdues  par 
Charles  XII  , car  les  forces  militaires  de  Catherine 
étaient  alors  absorbées  dans  le  midi  par  la  guerre 
contre  les  Tores.  Aussi  l’espoir  de  la  victoire  avait 
échauffé  toutes  les  têtes  suédoises  , et  celte  confiance 
présomptueuse  fut  la  première  cause  du  mauvais 
succès  de  la  campague  de  terre,  pareeque  jointe  a 
l'inexpérience  des  jeunes  officiers  de  l'armée  de 
Gustave,  elle  fit  négliger  tous  les  moyens  ma- 
tériels, indispensables  auxiliaires  du  plus  brillant 
courage.  Ainsi  on  échoua  devant  la  forteresse  de 
Kriedrischamm  faute  de  provisions  de  siège,  cl 
l’on  éprouva  un  déssvan'age  encore  plus  humi- 
liant devant  celle  de  Nyslott  , d’une  moindre  im- 
portance. Les  revers  éprouvés  par  la  flotte  sué- 
doise forent  encore  plus  graves,  elle  fut  complète- 
ment battue  , le  17  juillet  1788,  à Hogland  , par  un 
nombre  très  inférieur  de  vaisseaux  russes  sous  le 
commandement  de  l’amiral  Greig.  Les  Suédois  se 

rrfugièreot  k Svrcaborg  , où  ils  r«s  èrenl  bloqué* 
très  long-temps.  La  défection  de  plusieurs  officiers, 
qui  tenaient  au  parti  dont  Gustave  venait  de  triom- 
pher, concourut  aux  succès  de  la  Russie.  Les  Nor- 
wégiens,  conduits  par  le  prince  de  Danemarck  , se 
réunirent  k cette  dernière  puissance  , forcèrent  a 

0 mlrtnn  le  régiment  de  YVestrogothie  k capituler, 
s'emparèrent  d'Oudcrvalle  et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Golbemboorg  , la  plus  considérable  ville  du 
royaume  après  Stockholm.  Dans  celte  extrémité  , 
Gustave  , courant  vers  les  forêts  de  la  Dalécarlie  , 
alla,  comme  son  aîeul  d héroïque  mémoire  , invo- 
quer le  courage  de  leurs  sauvages  baLîtants  , se  mil 
a leur  tête  et  marcha  vers  Goluembourg  Craignant 
que  celle  ville  ne  se  rendit  avant  que  son  armée  fut 
arrivée  , il  se  déguisa  , partit  avec  un  simple  aide- 
de-camp,  parvint  jusqu'aux  portes,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  se  fit  reconnaître  des  assiégés. 
Cependant  l'Angleterre  et  la  Prusse  négociaient 
pour  mettre  fin  a cette  guerre  provoquée  par  elles 
et  qai  avait  si  mal  tourné  pour  leur  allié.  Leurs  ef- 
forts amenèrent  la  conclusion  de  la  paix  qui  fut  si- 
gnée k Yaréla  , le  i4  août  1790.  Cependant  la  no- 
blesse, enhardie  par  le  mauvais  succès  d'une  entreprise 
qui  avait  affaibli  la  popularité  du  monarque,  entre- 
prit de  lui  arracher  plusieurs  des  concessions  qu'elle 
avait  été  forcée  de  faire,  cl  lui  contesta  particulière- 
ment  le  droit  de  faire  la  guerre  et  de  prendre  l’uf- 
fensive  tans  le  consentement  des  états.  Ces  débats 
constitutionnels  amenèrent  une  seconde  révolution 
qui  fut  comme  te  complément  de  celle  de  1779  et 
s'accomplit  de  même,  militairement.  Gustave  fit 
arrêter  aix-sept  membres  de  la  noblesse  pendant  la 
tenue  de  la  diète,  et,  investissant  ensuite  d'un  ap- 
pareil menaçant  cette  assemblée  , il  proposa  k son 
acceptation  un  acte  dit  6* union  tt  dt  sûreté , par  le- 
quel il  se  déclarait  investi  du  droit  de  faire  la 
guerre  et  la  paix  sans  le  concours  «les  représentants 
Je  la  nation,  etc.  Let  membres  de  l’ordre  de  la  no- 
blesse opposèrent  la  plus  vive  résistance  , mais  le 
roi,  les  expulsant  de  l'assemblée,  délibéra  avec  1rs 
trois  autres  ordres  seulement  , et  l'acte  de  sûreté  fui 
accepté.  La  noblesse  protesta  , en  vertu  du  principe 
que  le  concours  des  quatre  ordres  était  indispen- 
sable pour  modifier  la  loi  constitutive  de  l'étal.  Sans 
égard  a cette  mesure  et  pour  dompter  celte  aristo- 
cratie audacieuse  , le  roi  fit  instruire  contre  les 
auteurs  de  la  défection  -par  laquelle  le  sort  de  la 
campagne  avait  été  compromis.  Un  conseil  de 
guerre , institué  k Stockholm  , trouva  beaucoup  de 
coupables  et  presque  tous  furent  condamnés  à la 
peine  de  mort.  Des  lors  les  membres  de  cette  no- 
blesse décimée,  liés  par  un  pacte  secret,  jurèrent 
la  perte  de  Gustave.  Ce  prince  , méditant  de  nou- 
veaux projets  de  guerre  et  k la  persuasion  de  son 
ennemie  , l'impératrice  Catherine  , voulant  faire  la 
guerre  kla  France,  naguère  son  amie  , k cause  delà 
révolution  qui  venait  d'y  renverser  le  trône,  assem- 
sembla  une  nouvelle  diète  , en  179s  , pour  avoir 
les  subsides  nécessaires  k l'accomplissement  de  ce 
projet  que  la  nation  tout  entière  voyait  avtc  peu 
de  faveur.  Les  conjurés  choisirent  ce  moment  pour 
accomplir  leur  dessein.  Trois  d'entre  eux  tirèrrnl 
au  sort  le  coup  qui  devait  l'immoler,  <t  Anckas- 
troem  ( voyez  ce  nom  ),  désigné  par  sa  destinée  , 
l’assassina  d'un  coup  de  pistolet  , dans  la  nuit  du 
i5  an  iG  mars  179a,  au  milieu  d’un  bal  masqué. 
Le  monarque  expira  le  39  du  même  mois  après 
doute  jours  de  souffrance.  Le  meurtrier  fut  exé- 
cuté dans  le  mois  de  mai  suivant.  Gustave,  malgré 
les  violentes  douleurs  que  lui  causait  sa  blessure  , 
montra  la  plus  grande  fermeté  jusqu’au  dernier  mo- 
ment fl  coosola  ses  amis  et  pourvut  k leur  sort* 
La  veille  de  sa  mort,  il  écrivit  de  sa  main  un  code 

1 cille  qui  nommait  régent  son  frère  le  duc  de  Su- 
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drrmanie , et  le  pria  de  faire  grâre  aux  complices 
de  «on  assasita.  Il  fil  approcher  Gustave  Adolphe, 
son  61s,  âge  de  qualorte  ans , et  l'exhorta  à la  m o- 
dération  , à l'amour  de  la  paix,  et  lui  recommanda 
uirtout  de  te  garaulir  du  de'sir  de  toute  expédition 
lointaine.  Son  corps  fui  ouvert  ; on  y trouva  une 
halle  carrée  et  deux  pointes  de  clou  rntre  les  côtes. 
Gustave  fut  le  seul  des  roü  de  Suède  qui  , depuis 
Charles  Xll,  parla  parfaitement  suédois  , ce  qui  le 
rendit  cher  aux  paysans  et  aux  soldats.  Hardi  , im  - 
pétueox,  ayant  l'esprit  chevaleresque  , il  ne  manqua 
ni  de  sang*froid  ni  de  discrétion.  Dans  ses  voyages, 
il  montra  partout  un  abord  prévenant,  un  esprit 
aimable  et  des  drhors  séduisants,  sous  lesquels  il 
cachait  ion  prnehant  au  despotisme.  Etant  à Paris  , 
il  refusa  d y voir  Franklin  , - pareeque,  dit-il  , il 

- n est  pas  prudent  aux  rois  de  voir  rt  d'aimer  de 

- pareils  hommrs.  « Il  passa  ensuite  en  Italie,  sé- 
journa avec  plaisir  à Rome,  et  il  admira  en  con- 
naisseur les  chefs-d'œuvre  des  arts,  encourageant 
les  artistes  et  leur  donnant  des  conseils  utiles.  Ou 
a jeté  des  doutes  sur  le»  mœurs  de  ce  prince  , a qui  , 
malgré  la  politesse  attentive  et  la  galanterie  de  srs 
manières  avec  les  femmes,  on  n’a  connu  d'allachc- 
ment  pour  aucune.  Il  avait  amené  de  Paris  le  comé- 
dien Monvel , d'une  dissolution  reconnue  , et  la  fa- 
miliarité de  la  liaison  qui  s'établit  rntre  l'histrion 
et  le  monarque  parut  justement  suspecte.  Au  sur- 
plus, sous  de  plu*  graves  aspects,  le  caractère  de  ce 
prince  le  présente  avec  avantage  à la  postérité. 
Mallet-Dupan  a tracé  son  portrait  en  des  termes  fort 
remarquables , et  nous  les  citerons  comme  le  com- 
plément nécessaire  de  cette  notice.  <•  Nul  souverain 
-du  1 8«  siècle  , dit  ret  écrivain  , si  l’on  en  excepte 
" Frédéfic-le-Grand  , n'occupera  une  place  si  ho- 

- oorahle  dans  l’histoire.  Réunissant  lei  lumières  è 
-la  capacité  , le.  courage  À l'adresse  , l’application 
-aux talents  , Gustave  III  a effacé  tous  ce»  monar- 
-ques  endormit  »ur  le  trftne,  qui  laissent  errer  les 
-événements  au  gré  de  leurs  ministres.  En  177»,  il 

- vengea  les  droits  «le  la  nation,  reprit  1rs  sien»,  ré- 
tablit les  bases  de  l'ancienne  constitution,  et  re- 

- mil  en  équilibre  ta  liberté  et  la  monarchie.  Sous  son 

- administration  vigoureuse,  lavénalilr  dispayut.  Nul 
-n'osa  trafiquer  de  la  patrie,  en  parlant  de  patrio- 
-tisme.  La  marine,  l'armée,  le»  forteresses,  le  com- 

- merce  maritime  , la  considération  extérieure,  le» 

- arts, l'industrie  »e  ranimèrent  pendant  ce  règne  ca- 
-lomnir.  N’ayant  pu  étouffer  le  g erme  des  factions, 
• Gustave  III  sut  Jes contenir.  Il  punit  très  rarement, 
••  pardonna  â des  inerats,  sachant  qu’ils  ne  cesseraient 
"P**  de  l'être.  Nulsouverain  n’eut  des  amis  plut  té- 
-lé»,  des  sujets  plus  affectionnés,  drs  ennemis  plus 
-imp’acables.  Il  avait  l'esprit  cultivé,  parlait  cor- 
-rectesnent  les  principales  langues  de  l'Europe, 
-son  style  avait  de  U concision,  de  la  vigueur,  de 
-la  clarté.  » Indépendamment  de  se»  lettres,  dis- 
cours, pièces  de  théâtre  qui  ont  été  recueillis  et 
publiés  en  suédois  h StocLit'nni  , et  traduit  dans  la 
même  vilhr  par  Decbaux  , «8o3  et  années  suivante», 
5 sol.  in-8«,  Barbier  lui  aritibue  : /? rjlexions  (sur 
la  nécessité  d'afTranchir  l’habillement  suédois  de 
t'empire  des  modes  étrangères),  Lahaye , 1778, 
in- la. 

G USTAVE  - ADOLPHE  (anjourd'hui  le  colonel 
Gustawsna  ) , ex-roi  de  Suède,  naquit  è Stockholm 
le  itr  novembre  1778.  La  naissance  de  ce  prince  , 
après  dix-huit  ans  de  mariage  et  de  stérilité  de  sa 
mère,  d range.!  les  plans  établis  par  les  frères  du 
roi  Gustave  fil,  sur  l'absence  d'un  héritier  direct  , 
mais,  comme  il  se  trouvait  encore  fort  jeune  lors- 
que son  père  mourut  , ces  ambitions  collatérales 
trouvèrent  du  moins  un  dédommagement  dans  la 
régenre.  Mlle  fut  déférée  au  duc  ne  Sudcimanic.  Tel 
Itail  alors  le  désordre  de  ^administration  dans  le 

royaume  de  Suède  , que  ce  prince  malgré  les  meil- 
leures intentions  ne  put  faire  aucun  bien.  Gus- 
tave IV  Adolphe  prit  tes  rênes  du  gouvrrnement  à 
dix-huit  ans,  e>  les  choses  n'en  allèrent  pas  mieux 
Ce  jeune  roi  avait  choisi  un  dangereux  modèle,  et 
celui  qui  lui  convenait  te  moins  dans  un  état  qui 
avait  tant  besoin  d'être  restauré  : c'était  Charles  Xll 
Il  affecta  toutes  les  allures  extérieures  du  héros  de 
Render,  et  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  le* 
courtisans  , empressés  de  flatter  sa  folie , lui  persua 
datent  qu'il  en  était  le  vivant  portrait.  D'nprrs  celte 
assurance  , Gustave  ne  crut  pouvoir  faire  moins  que 
d'adopter  le  costume  de  son  aïeul,  de  sorte  qu'»l 
prit  l'habitude  d être  toujours  vêtu  en  haLit  bleu 
simple,  boutonné  du  haut  en  bas  avec  des  bou- 
tons de  cuivre;  des  gants  de  buffle  à la  chevalière  , 
des  rhevrux  courts  rt  relevés  complétaient  la  res- 
semblance, et  l'épée  de  Charles  avait  passé  des 
murs  de  l'arsenal  de  Stockholm,  dont  tlle  faisait  l'or- 
nement et  la  gloire,  au  côté  de  son  jeune  imitateur, 
inoiefois  un  peu  amoindrie  de  poids  et  de  longueur, 
car  Gustave  était  loin  d’avoir  la  puissance  physique 
de  son  redoutable  aïeul.  Malheureusement,  il  cru' 
qu'il  suffisait  pour  devenir  aussi  célébra  que  lui  de 
tenter  de  hasardeuses  entreprises,  de  monlrrr  de 
l'obstination  pour  avoir  du  caractère  et  de  bravrr 
les  puissances  prédominantes  de  l'Europe  pour  ob- 
tenir de  la  gloire.  Gustave  avait  dû  épouser  une 
grande  duchesse  russe;  et  sur  l'invitation  de  b im- 
pératrice Catherine , « qui  cette  alliance  plaisait 
beaucoup, il  «'était  rendu,  en  1797*  à Saint-Peters • 
bourg;  mais  il  scandalisa  toute  celle  cour,  cl  es- 
cita  la  colere  de  la  vieille  impératrice  par  une  sorte 
d'inconséquence  inexplicable.  Le  mariage  était  ar- 
rête, et  Gustave,  enchanté  de  sou  bonheur  sr  mon 
trait  fort  épris  de  la  jeune  rt  belle  duchesse  Alexan- 
dre Paulowa  , qui  lui  riait  destinée  , lorsqu'au  jour 
fixé  pour  la  cérémonie  nuptiale,  Catherine  cl  toute 
sa  cour  n'atlendanl  plus  que  lui,  il  ne  parut  pat, 
et  fermé  à clef  dans  sou  appariement  , refusa  ob- 
stinément de  se  montrer  , après  quoi  il  repartit  pour 
Stockholm.  Il  y avait  bien,  dans  us  tel  procédé,  de 
quoi  motivrr  une  Lonce  guerre,  cependant  elle 
n'éclata  point  encore,  elles  courtisans  de  Gustave, 
cherchant  le  beau  côté  de  la  chose  , trouvèrent  qu’il 
était  admiraLie  è un  roi  de  Suède  protestât-!  de 
n'avoir  point  épousé  une  princesse  élevée  dans  b 
communion  grecque.  Après  retle  briraillerie  mec 
Saiut-Péicrtbourg,  Gustave,  tous  le  voile  d-  l'incog- 
nito, alla,  dans  1rs  diverses  cours  de  l'Allema- 
gne , chercher  une  jeune  princesse  de  sa  religion, 
et  son  choix  ar  fisa  sur  Sophie-Doroiliée-Frcvlrri- 
que,  princesse  de  Bade,  qu'il  épousa  presqaïia- 
médialrmcul.  Par  ce  inanage , Gustave  déviai  le 
beau-frère  du  roi  de  Uavièrect  du  grand-doc  Alexan- 
dre de  liu.««ie,  drpuis  empereur.  Après  ia  ronrt  de  ta 
' benne,  Gustave  s’était  rapproché  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  et  il  conclut  une  alliance  dr- 
fcnsiveavec  Paul,  pour  résister  aux  prétentions  exa- 
gérées que  le  cabinet  anglais  élevait  sur  la  naviga- 
tion de  b Baltique.  La  mort  violente  et  soudaine 
de  Paul  1er  dérangea  cette  politique.  Alexandre 
subit  l’ii  fluence  britannique  , rt  les  événement* 
rotraiucrent  à la  suite  U Suède  Tout  è coup  la  Ras- 
sie signa  une  convention  maritime  arec  l'Angle- 
terre, par  laquelle  aile  abandonnait  h cette  puis- 
sance tous  1rs  points  en  lit;ge  , sans  prétendre  a 
aucune  indemnité,  «aucun  déuummjg'mrat.  L u ar- 
rangement si  peu  alteudu  fut  un  sujet  de  surfais# 
amcrc  pour  les  cours  de  Stockholm  et  de  Copenha- 
gue. Gustave  n’élaol  pas  en  mesure  de  faire  U gurrrt, 
»*  vengea  d'Alexandre  assea  puérilement  en  don- 
nant à 1*1111  de  aes  fils  le  nom  de  duc  h'iuLtnJt,  quoi 
que  la  meilleure  moitié  de  cette  province  fui  dej* 
au  pouvoir  de  b Russie  qui  convoitait  le  rcatr,  et 
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s’en  empira  bientôt  comme  nous  allons  le  dire. 
Après  U batailla  et  la  pais  de  TiUitt  , la  Bussie 
voulut  encore  une  fois  emmener  la  Sortie  dam  lei 
routes  de  ta  nouvelle  politique  , mais  Gustave, 
persistant  dans  les  principes  qui  l'avaient  fait  entrer 
dans  la  coalition  , rompit  avec  elle  , et , quoique, 
seul  sur  le  continent  contre  le  géant  qui  dominait 
l'Europe,  il  voulut  faire  la  guerre.  Politiquement  , 
celle  détermination  était  sans  doute  intempestive  et 
téméraire,  mais  ce  n’est  point  d'après  les  maiimes 
de  la  prudence  qu’il  faut  apprécier  les  actions  gé- 
néreuses ; or,  sans  doute  la  eesoiution  de  Gustave 
mérite  d'être  rangée  dans  l’ordre  des  choses  magna- 
nimes, surtout  en  songeant  que  l'amitié  chevale- 
resque qui  l’unissait  a l'infortuné  duc  d'Enghien 
avait  été  l'un  des  motifs  de  sa  persistance  contre 
toute  idée  d’alliance  avec  Nanoleoo.  Les  suites  na- 
turelles de  celle  conduite  hardie  ne  se  firent  pas  al' 
tendre.  Le  maréchal  Brune  prit  Stralsund  et  occupa 
Cite  de  Bugen.  Presqu'au  même  instant  une  armée 
russe  envahissait  la  Finlande  ; enfin  une  autre  que- 
relle vint  aggraver  la  position  politique  de  Gus- 
tave IV  en  lui  suscitant  un  ennemi  de  plus  ; cel  en- 
nemi était  le  roi  de  Danemarrk  « son  oncle  mater- 
nel, qui , de  eooceri  avec  le  prince  rojal,  autre  pro- 
che parent  de  Gustave  IV,  se  plaignait  de  ce  ou’en 
livrant  à la  flotte  anglaise  le  passage  du  Sund  , il 
avait  participé  , autant  qu'il  était  en  lui,  h l'odieuse 
expédition  qui  eut  pour  résultat  le  bombardement 
et  l’incendie  de  Copenhague.  La  conduite  de  Gus- 
tave avec  la  Bussie  et  sa  réponse  au  manifeste  insi  - 
dieux  , par  lequel  celte  puissance  avait  voulu  rendre 
l'invasion  de  la  Finlande  plu*  prompte,  moins 
coûteuse  et  plus  sûre  , fut  p eine  de  noblesse  et  de 
modération.  Il  avait  le  droit  et  l’on  pouvait  attendre 
de  son  caractère  qu'il  se  livrerait  à tous  les  mouve- 
ments d'une  indignation  dont  persouna  n'eût  con- 
testé les  légitimes  causes  , mais  il  n'en  fit  rien.  Il  se 
borna  à opposer,  dans  son  manifeste,  ses  procédés 
et  son  système  a ceux  de  la  Bussie.  Gustave  com- 
mença ses  hostüüés  en  faisant  arrêter  le  miuistre  d- 
Bussie  : mais  la  question  devait  être  décidée  par  les 
armes,  et,  malgré  la  valeur  des  Suédois  qui  combat- 
tirant  en  héros,  rlle  le  fut  en  faveur  des  Busses  qui 
avaient  pour  eus  une  immense  supériorité.  Une  flotte 
anglaise  portant  dix  mille  hommes,  commandés  par 
sir  John  Moore,  parut  devant  Goibembourg  , nais 
des  difficultés  s'élèvent  entre  le  roi  et  le  commodore 
anglais  sur  des  questions  de  commandement,  et  les 
troupes  d'expédition  ne  débarquent  pas.  Gustave  , 
privé  de  ce  secours  , manquant  d’bomincs  et  d ar- 
gent, veut  continuer  la  guerre  ; il  fait  marcher  ses 
garJes  qui  sont  battus,  et  aussitôt  il  casse  cl  dégrade 
en  nia«»c  ce  corps  militaire  composé  d’hoiumes 
pris  dans  les  rangs  les  plus  distingués  de  l’étal.  Alors 
la  Suède  , pauvre  et  épuisée  , s’indigne  contre  celle 
volonté  d’auain  qui  ne  connaît  plus  d obstacle  ni  de 
ménagement.  La  révolte  suit!  indignation,  et  l’ar- 
mée loul  entière  conspire  spontanément  pour  rom- 
pre le  joug,  et  marche  sur  Stockholm  pour  s’emparer 
de  celte  capitale  que  les  Busses  menaçaient  d’un 
autre  côté  après  s’èire  rmpsrc  des  Iles  d’Aland.  Avec 
une  poignée  d it  •mine» , restes  autour  de  lui,  Gus- 
tave veut  aller  réduire  les  rebelle»,  quand  le  fcld-ma- 
reclial  Klinspour  ose  entrer  ches  lui  pour  lui  faire 
eulendre  des  observations  sur  le  danger  de  braver 
l’exaspération  des  esprits.  Gustave  le  reçoit  fort 
mal  , le  vieux  maréchal  insiste  et  va  même  jusqu'à 
ajouter  qu  en  l'état  des  choses*  le  roi  ferait  peut- 
être  l>irn  d'abdiquer  ; alors  le  roi  «eut  tirer  son  épe'e 
pour  l’en  frapper,  heureusement  la  gêne  de  son  habit 
â la  Charles  XII  , qui  favorisait  peu  la  liberté  de 
ses  mouvements,  donna  le  temps  au  général  Adal- 
creuU  et  au  maréchal  de  la  cour  Silveinarre  , qui 
asaicot  accompagné  le  feld- maréchal  Klînspoor  , 

d’.-irréler  son  bras  et  tout  aussitôt  de  le  faire  saisir. 
Il  fut  porté  dans  une  chambre  du  château,  gardé  â 
vue  , s’échappa  et,  ressaisi  t'inslaat  d’après,  il  fui  re- 
porté dans  la  même  pièce.  Pendant  celle  lutte,  Gus- 
tave criait  à tue-lêie,  aux  sentinelles  en  faction  dans 
le  nalais,  de  faire  feu  ; mais  on  avait  répandu  le  bruit 
qu’il  était  fou,  si  bien  que  ses  ordres  ne  furent  pas 
écoutés.  Aussitôt  les  états-généraux  furent  convoqué*, 
et,  en  attendant  leur  réunion,  l'administration  du 
royaume  retourna  aux  mains  du  duc  de  Sudermanie 
qui  se  décida  à reprendre  cefardeau.  G ustave-  Adolphe 
se  montra  sii|>érieor  â la  situation  dans  laquelle  le 
plaçait  celle  déchéance  accomplie  si  violemment  ; 
rt  sans  disputer  pour  le  trône  qu’on  lui  enlevait, 
dès  le  lendemain  il  signa  la  déclaration  suivante: 
-Au  nom  de  Dieu  , nous,  Gustave-Adolphe,  roi 
« de  Suède,  faisons  savoir  qu'ayant  été  proclamé, 

» ily  asept  ans  aujourd’hui,  et  ayant  monté  sur  un 

• trône  souillé  du  sang  de  notre  bien  aimé  et  bien 
« respecté  père  , nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
«le  Lien  de  cet  ancien  royaume;  maintenant  que 
» nous  tommes  convaioeus  que  nous  nr  pouvons  pat 

• continuer  plut  long-temps  nos  fonctions  royales  , 
•et  conserver  l’ordre  et  la  tranquillité  dans  ce 

• royaume,  nous  considérons  comme  un  devoir 
-sacré  d'abdiquer  notre  dignité  royale  et  notre 

• couronne;  ce  que  nous  faisons  par  les  présentes, 

• librement  et  sans  contrainte,  pour  passer  les  jours 
-qui  nous  restent  dans  la  crainte  et  le  service  de 

• Dieu , désirant  que  tous  no*  sujets  et  leurs  det- 
-ccndants  puissent  de  plus  de  bonheur  et  de  plut 
-de  prospérité  à l’avenir.-  Les  états  reçurent  cet 
acte,  le  confirmèrent  ; le  duc  de  Sudermanie  fut 
proclamé  sous  le  nom  d t CharUt  X! Il % et  Gustave 
fut  exclus  à perpétuité,  avec  ses  enfants,  du  trône 
de  Suède.  Tout  séjour  dans  le  royaume  leur  fui 
interdit  ; mais  les  étals  pourvurent  a l'entretien  d 
la  lainille  royale  ainsi  exilée.  On  profila  de  l'ocra 
sion  pour  renverser  l'établissement  monarchique 
de  Gustave  111,  et  sur  ses  débris  s’éleva  une  con- 
stitution nouvelle.  Gustave-Adolphe  ayant  quitté  la 
Suède  en  1810  , parcourut  d'abord  l’Allemagne 
et  la  Bussie.  il  eut  è Saint-Pétersbourg  une  en- 
trevue avec  l'empereur  Alexandre;  il  se  rendit  en- 
suite en  Angleterre,  d'où  il  ne  larda  pas  è repartir 
soudainement , quoiqu’il  eût  été  l’objet  de  l’intérêt 
cl  de  l'empressement  les  plus  vifs.  Bevrnu  sur  le 
continent,  il  séjourna  successivement  a Alloua,- à 
Hambourg,  et  finalement  à Bâfe  en  Suisse.  Il  por- 
tait alors  le  nom  de  c omit  de  Gottorp.  C’est  dans  la 
dernière  de  ces  villes  qu'il  Annonça,  par  la  voie 
des  feuilles  publiques,  à toute  l'Europe,  le  projet 
d'une  expédition  en  Terre  Sainte,  laquelle  avait  pour 
objet,  comme  au  temps  passé,  d’honorer  le  loin 
beau  de  nuire  Sauteur  , ri  d’assister  leurs  gardien*  , 
les  religieux  du  saint-sépulcre  ; mais  la  chrétienté 
moderne  ne  répondit  pas  à cet  appel  , et  Gustave 
ne  trouva  ni  fuuds  ni  lotnpagnons.  Ce  fut  la  pre 
uiière  des  démarches  de  ce  prince,  que  l’un  serait 
peut-être  en  peine  de  caractériser  convenablement  ; 
mais  qui,  à coup  sûr,  ont  uui  à cette  majesté  so- 
lennelle et  h ce  puissant  intéiêt , qui  d'abord  s'é- 
talent attachés  au  nom  et  à la  situation  de  l'rx-roi 
de  Suède.  Persister,  être  toujours  le  même,  eil  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  et  de  plu*  rare  dans  1 hu- 
manité. Voila  pourquoi  l’on  compte  en  si  petit 
nombre  de  ces  grands  caractères  qui,  achevant 
dignement  un  rôle  bien  commencé,  sortent  du  drame 
de  la  vie  dans  touJeleur  intégrité  morale,  et  pour 
ainsi  dire  descendent  debout  au  tombeau.  Les  hom- 
mes faits  pour  sympathiser  avec  la  grandeur  d'ans*-, 
que  Gustave  avait  montrée  dans  son  abdication,  ont 
souffert  de  le  voir  ensuite  revendiquer  le  trône  qui 
ne  lui  appartenait  plu» , et  fatiguer  Ira  congrès  de 
set  réclamations  vaines.  En  eflet,  en  181  S,  *»r 
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Nidney  Smilh,  qui  jadis  avait  commandé  la  ma- 
rine suédoise,  fut  chargé,  de  la  pari  du  souverain 
détrôné,  de  remettre  aux  monarques  assemblés  à 
Vienne,  uoe  déclaration  pour  faire  connaître  que, 
-il  n'avait  été  détrôné  que  par  l'influence  de  Ns- 

• poléon,  avec  qui  il  avait  refusé  d'avoir  aucune 
» relation  depuis  la  mort  du  duc  d'Enghien  ; que 

- la  nation  suédoise,  en  l'excluant  du  trône,  n avait 
» fait  aue  céder  a une  nécessité  politique  et  aux  mena- 
» ces  des  grandes  puissances  ; que  lorsqu’il  signa  son 
■ acte  d'abdication  il  était  prisonnier;  qu’il  n’avait 
-point  renoncé  cependant  aux  droits  de  son  fils, 

- et  qu’il  espère  que  ce  prince,  parvenu  à sa  ma- 

- jocilé , saura  se  prononcer  d’une  manière  digne 

• de  lui  et  de  ses  aïeux  ; qu’au  surplus  il  ne  drman- 
"da<t  point  le  trône  pour  lui  même.-  Les  sou- 
verains réunis  an  congrès  ne  répondirent  ni  offi- 
ciellement ni  diplomatiquement  è celle  note,  et  se 
contentèrent  de  faire  réfuter  les  prétentions  du 
prince  déchu  par  les  journalistes  allemands.  U ne 
leur  fut  pas  difficile  de  prouver,  par  des  exemples 
puisés  dans  l’histoire  de  Suède,  que  ce  royaume 
avait  toujours  joui  du  droit  de  cnoisir  ses  sou- 
verains. Gustave  parut  abandonner  toute  pensée  ul- 
térieure t cet  égard  , et  forcé,  sur  les  représentations 
de  la  cour  de  Danemarck  , de  renoncer  même  au 
litre  de  duc  de  llolstein  qu’il  portait  alors,  il  se  fit 
appeler,  et  aujourd'hui  il  erre  encore  parmi  le 
monde  , sous  le  nom  du  colonel  Gustaivion.  En  1817, 
il  sollicita  et  obtint  le  droit  de  bourgeois^  Date.  Plus 
tard  il  a recherché  et  obtenu  la  même  faveur  dans 
d'autres  cités  allemandes  ou  suisses.  Il  est  , dit-on, 
aujourd'hui  , dans  le  canton  de  Berne,  mais  il  est 
difficile  de  savoir  où  se  fixera  ce  souverain  déchu  et 
cosmopolite,  qui  se  trouve  aujourd'hui  exposé  à 
toutes  les  vicissitudes  et  h (unies  les  misères  qui 
peuvent  assiéger  les  destinées  les  plus  obscures.  On 
racontait  naguère  qu'il  avait  été  vu  voyageant  , 
placé  sur  l'impériale  d’une  voilure  publique  , et  que 
glacé  par  le  froid  de  la  nuit,  un  autre  voyageur 
indigent  lui  avait  prêté  son  manteau.  Le  colonel 
Goslawson  parait  avoir  consacre  une  partie  de  se» 
loisirs  à la  culture  des  sciences  physiques,  et  il 
avait  hasardé  tout  rftemment  une  lheorie  plus  har- 
die qu'heureuse,  et  qui  a été  réfutée  par  l’un  des 
rédacteurs  habituels  de  la  /ferai/  tnejelopédique , 
M.  Ferry.  Le  fils  du  colonel  Gustawson  doit  épouser 
prochainement  la  princesse  Wilhelmine-Frédéri- 
que-Louise-Charlotte-Marianne,  fille  du  rui  des 
Pays-Bas. 

uUTTINGUER  ( Ulrich  ),  naquit  h Rouen  vers 
1786.  Ce  n’est  que  fort  tard  que  M.  Gutlinguer  a rendu 
le  public  confident  de  ses  occupations  littéraires  ; 
son  nom  était  * peu  près  inconnu,  lorsqu’il  publia 
un  recueil  intitulé  : Mélanges  poétique s,  Pans,  iSaG, 
in-8»,  qui  attira  sur  lui  l'attention  du  petit  nombre 
d’hommes  qui  aimaient  encore  la  poésie  pour  elle- 
même.  Ce  volume  se  distingnait  surtout  par  un  fa- 
cilite, et  quelquefois  même  par  une  nonchalance  de 
style  qui  trahissaient  avec  charme  l'amc  rêveuse  et 
délicate  de  l'auteur.  Plusieurs  critiques  distingues, 
parmi  lesquels  nous  citerons  M M.  Nodier  et  Tissot, 
en  rendirent  le  compte  le  plus  favorable.  Un  a en- 
core de  lui  1»  Gofjin,  on  Us  M meurt  saucés , Rouen  , 
1813,  in-8a  ; a»  JSadir%  lettres  orientales,  Pans,  i8aa, 
in-i3.  La  forme  épistolaire  qui  a vieilli,  et  la  lan- 
gueur qui  s’attache  à un  genre  justement  oublié, 
n’ont  pas  empêché  qu'on  ne  rendit  justice  à tout  ce 
que  cei  ouvrage  renferme  de  brillantes  descriptions 
«le  la  nature  et  de  fines  analyses  du  ctrir  humain. 
3»  Dythyran.be  sur  ta  mort  Je  lord  Byron , t8*4t 
in-8J  ; 4°  Le  bal,  poème  moderne,  suivi  de  poé- 
sies, Paris,  »8a5  , in-8'»  ; la  seconde  édition  qui 
parut  en  :8a5,  augmentée  du  Bal  et  de  plusieurs 
autres  poèmes  , élégies,  romances , etc  , est  précé- 

dée  d'une  préface  agréablement  e'erite , mais  qui  a 
le  défaut  d agiter  d'une  manière  bien  vague  la  ques- 
tion déjà  si  vague  du  romantisme  5*  Charter  f'II 
à Jumiegt  : Edith  , ou  U Champ  ef  Jlaitmgs  , poèmes 
suivis  de  poésies,  18x6,  in-18  ; G»  Amour  et  opinion, 
roman,  18*7,  a volumes  in-ia;  00  y trouve  des 
descriptions  heureusement  colorées,  des  observa- 
tions originales  et  inattendues,  et  surtout  le  grand 
art  de  saisir  avec  finesse  certains  mouvements  fu- 
gitifs de  la  passion  et  de  la  douleur,  qui  échappent 
aux  vues  grossières  et  aux  âmes  d'une  sensibilité 
bornée.  M Gutlinguer  est  membre  de  l'academie 
de  Rouen. 

GUY  ( Jx*N-Hxani  ) « auteur  dramatique,  fils 
d'un  piqueur  du  roi,  est  né  fc  Compïègne  ou  è 
Yilleneuve-Saint-ürorge,  le  3o  août  1760.  Il  a 
donné  au  théâtre  Favart  : i«  Le  baiser  donné  e: 
rendu , opéra-comique  en  un  acte;  au  théâtre  Fey 
deau  ! a * Sophie  et  Moncars  , ou  C Intrigue  portugaise, 
opéra-comique  en  trois  actes,  1797;  au  tb,-atre- 
Français,  3‘  Michel  Montaigne , comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  1798;  a l’académie  royale  d» 
Musique  : 4°  Anacréon  chez  Poserait,  opéra  en 
trois  actes,  1797;  5»  De! phi t et  Mopsa , opéra  eo 
deux  actes  , i8.<a  ; G»  A atalie,  opéra  en  trois  actes, 
181G  ; 7»  /loger  roi  de  Sicile , opéra  en  trois  actes, 
1817  , et  trois  opéras  non  représentés  : Timon 
tf  Athènes,  i8ot  ; Isaure  et  A/manzor,  1807  ; Al 
Jred , 1810.  Le  style  de  >1.  Guy  n’est  pas  trè< 
correct,  ses  vers  ne  sont  guère  lyriques;  deux  d* 
ses  ouvrages  ont  eu  néanmoins  beaucoup  de  succès, 
Anacréon  et  Sophie  et  Moncars , mais  ils  l oot  dû  en 
grande  partie  à la  musique  de  Grélry  et  à celle  de 
Gaveaux.  Nous  croyons  que  M.  Guy  est  encore  vi- 
vant. Un  l'a  souvent  confondu  arec  Guys  de  Mir- 
seille. 

GUYÉTAND  ( Claudc-Manik  ) , littérateur, 
né,  «1  1748,  à Septmoncel  , village  en  Franche- 
Comté,  de  parents  main-mortsbles  , reçut  une  édu- 
cation soignée,  et  fut  destinés  l’état  ecclésiastique. 
Après  avoir  commencé  à Saint-Claude  ses  études 
qu'il  termina  a Besançon,  il  entra  au  séminaire  ; 
mais  l'austérité  du  régime  l'obligea  d'en  sortir.  Il 
vivait  du  proJuit  des  leçons  de  littérature  et  de  ma- 
thématiques qu'il  donnait  à des  jeunes  gens  lorsque 
son  compatriote  Pemeunier  le  détermina  a venir  avec 
lui  k Paris.  Guyéland  s’y  rendit,  léger  d’argent  , 
niais  muni  d'une  lettre  de  recommandation  par 
l'auteur  des  Trois  Siècles  delà  littérature.  Au  lieu  d'un 
protecteur  qu’il  espérait  trouver  dans  l’abbé  Saba- 
tier , il  n'en  reçut  que  des  encouragements  et  le  con- 
seil de  composer  une  satire  contre  les  chefs  du  parti 
philosophiqne.  Guyétand,  plein  de  vénération  pour 
Voltaire,  qu'il  atail  vu  à Ferney,  et  qui  le  pre- 
mier avait  réclamé  l'affranchissement  des  serfs  du 
Mont-Jura  , ne  put  se  résoudre  h écrire  contre  lui 
Dans  son  indignation,  il  rompit  avec  l'abbé  Saba- 
tier , et  composa  le  Génie  vengé,  1780,  in-8»,  réim- 
primé dans  les  Poésies  satiriques  du  i8«  sU.-le  , i-8a  , 
a vol.  in-18.  Cette  pièce  , ou  il  défendait  Voltaire 
avec  autant  de  chaleur  que  de  talent  contre  ses  en- 
nemis , le  mit  en  relation  avec  quelques  littérateurs, 
et  lui  valut  la  bienveillance  de  Laharpe.  Etonné 
de  ce  premier  succès,  Guyéland  ne  sut  point  eo 
profiter,  et  subsista  quelque  temps  d'un  modique 
emploi  qu’il  accepta  ches  un  libraire.  Enfin  ses  amis 
le  placèrent  cites  le  marquis  de  Villetle,  qui  n'ayant 
jamais  que  l’esprit  de  ses  secrétaires  , n’en  montra 
jamais  plus  que  lorsque  celui  de  Goyétand  était  à 
scs  gages.  Plein  de  reconnaissance  pour  son  bien- 
faiteur , il  ne  se  borna  point  k polir  ses  ouvrages  ; 
il  le  guérit  de  ta  passion  du  jeu.  Dans  sa  dernier, 
maladie  , Villetle  voulut  assurer  l'indépendance  de 
son  secret  sire  par  un  don  de  5o,ooo  francs.  Gts/é- 
tand  le  supplia  d'attendre  son  rétablissement  po«r 
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cet  acte  généreux,  et  retomba  dan/le  besoin  lors- 
que le  marquis  mourut  en  1793.  Il  obtint  une  place 
au  ministère  des  relations  extérieures;  mais  ayant 
perdu  l’usage  d'une  jambe  , forcé  de  garder  le  lit  , 
et  trop  6er  pour  recevoir  des  secours  étrangers,  il 
se  serait  trouva  réduit  k une  extrême  pénurie  si 
!tf.  de  Talleyraad  ne  lui  eut  conservé  la  moitié  de 
tes  appointements.  Il  mourut  k Paris,  en  181 1 , 
à soixante-trois  ans.  Quoique  Guyétand  ne  soit  ja- 
mais sorti  de  l’arrondisiement  superbe  au’il  s’était 
fait  dans  la  petite  poésie,  comme  le  ait  flivarol 
dans  son  Petit  almanach  des  grands  homme  1 , où  il 
tourne  en  ridicule  ses  impromptus  , ses  acrosti- 
ches et  tes  anecdotes  en  vers,  on  ne  peut  contester 
au  poète  franc-comtois  un  talent  original.  Mais 
la  biurrerie  de  son  caractère  et  le  défaut  de  for- 
tune l'ont  empêché  d'occuper  le  rang  qu'il  méritait 
parmi  les  pocles  du  second  ordre.  Les  ouvrages  bi- 
bliographiques et  nécrologiques,  publiés  Je  son 
temps  , ne  parlent  de  lui  ni  comme  vivant  ni  comme 
mort.  C'était  un  homme  d'une  austère  probité,  d'une 
gaieté  inaltérable,  mais  qui  , au  milieu  des  sociétés 
les  plus  brillantes  de  Paris  , avait  conservé  la  ru- 
desse d’un  provincial  et  l'iprelé  d’un  montagnard. 
Aussi  s'élait-il  nommé  lui  même  Y Ours  du  Jura.  Les 
poé «ies  diverses  de  Guyétand,  dispersées  dans  dif- 
férents recueils  périodiques,  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées à Paris , 1790»  in  8».  On  y distingua  le 
Génie  vengé  et  le  Doute.  On  a encore  imprimé  de 
lui  : Les  Noces  de  Rosine  , Paris,  179a, 

in-8  ».  Son  style  a du  nerf,  de  l'onginaltlé  et  ne  m-in 
qne  pas  de  souplesse;  mais  il  offre  de  l’incorreciion 
et  des  traits  de  mauvais  goût.  Parmi  les  ouvrages 
de  Guyétand,  publiés  sous  le  nom  de  Villelle  , il 
faut  citer  deux  lettres  sur  les  hommes  célèbres  du 
Jura;  Palissot  les  regarde  comme  les  meilleures  qui 
soient  dans  le  recueil  du  marquis.  Guyétand  avait 
composé,  presque  mourant,  une  satire  contre  le 
genre  humain  , et  un  poëme  de  600  vers  snr  la  na- 
vigation de  l'Escaut.  Ces  deux  ouvrages  , dunt  ses 
amis  disaient  beaucoup  de  bien  , ont  été  perdus  , 
parcequ’il  ne  les  avait  pas  écrits.  Il  a laissé  iné- 
dits de»  Eléments  de  mathématiques  auxquels  il  at- 
tachait beaucoup  do  prix. 

GUYOT  ( K n aiiçois-X* viin-JostrN,  marquis  de 
issu  d'une  famille  ancienne  de  Franche- 
Comté  qui  a produit  un  grand  nombre  des  bons 
officiers,  embrassa  jeune  la  carrière  des  armes  , et 
obtint  à vingt  ans  une  compgnie  dans  le  régiment 
de  Bourbon.  Il  partagea  dès  lors  tous  ses  moments 
entre  ses  devoirs  et  la  culture  de  la  musique  , qui 
fil  le  charme  de  toute  sa  vie.  Il  acquit  bientôt  une 
grande  habileté  d'exéention  , et  il  alla  se  perfec- 
tionner k Paris,  ou  il  rrçot  du  divin  Sacchini  le»  pre- 
mières leçons  de  la  théorie  musicale.  A l'époque  de 
la  révolution  , il  visita  l’Allemagne  et  l’Italie  pour 
entendre  les  grands  maîtres  dont  il  mit  k profil  les 
conseils.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il  fit  repré- 
senter a Lyon  deux  opéras  : Melcour  et  Zelmi/e,  pièce 
rn  deux  actes  de  M.  de  Urevannes,  et  Tkimire , pas- 
torale de  Sedaine  qui  n’avait  obtenu  qu’un  mé- 
diocre succès  en  1770  an  théâtre  Italien.  Ce  double 
e«sai  de  M.  de  Maicbe  fut  bien  accueilli,  mais  la 
modestie  l'empêcha  de  se  rendre  aux  vaux  des  ama- 
teurs qui  le  prièrent  de  faire  jooer  ces  deux  pièces 
a Paris.  L’art  avait  fortifié  son  génie  naturel  pour 
la  retraite  , et  il  habitait  la  plus  grande  partie  de 
l’année  le  château  de  Maiche,  on  nen  ne  pouvait 
le  détourner  de  ses  éludes  musicales  , que  le  plaisir 
d'être  utile  aux  malheureux.  Chéri  de  ceux  qui  le 
connaissaient,  pour  la  bonté  de  son  caur,  l'e»timc 
publique  l’avait  désigné  d'avance  au  choix  du  gou- 
vernement , pour  des  fonctions  qui  demandent 
avec  des  lumières  duuèle  et  du  désintéressement , 
et  il  consentit  â s'en  charger,  dans  l’espoir  de  con- 


Gt Y auo j 


courir  d'une  manière  plus  efficace  k la  prospérité 
de  son  canton.  Membre  du  conseil  général  du  dé- 
partement du  Doubs  , il  revenait  de  ta  dernière  ses- 
sion quand  il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  devait  le 
conduire  au  tombeau.  Frappé  de  l’idée  de  sa  fin 
prochaine,  en  revoyant  l’allrc  de  vieux  tilleuls  qui 
forme  l'avenue  de  son  château,  il  se  rappela  ces  vers 
touchants  de  Chaulieu  : 

Beaux  arbres  qui  m’avex  vu  naître, 

Bientôt  vous  me  verrex  mourir. 

El  sur-le-champ  il  les  mit  en  musique  ; c'est  un 
des  derniers  airs  qu'ils  ail  composés.  M.  de  Maiche 
est  mort  le  ai  novembre  i8ai,  a l'Age  de  soixante- 
cinq  ans.  Il  avait  épousé  la  saur  de  M.  le  marquis 
de  Grammont , ancien  dépoté  du  département  de  la 
Haute-Saône.  L’académie  de  Besançon  avait  tout 
récemment  admis  M.  de  Maiche  au  nombre  de  ses 
membres.  Dans  le  discours  qu’il  devait  prononcer 
pour  sa  réception  , il  a fait  entrer  des  recherches  très 
intéressantes  sur  ia  vie  et  les  ouvrages  de  son  com- 
patriote Goàdimel,  célébré  musicien,  qui  fut  une  des 
victimes  de  la  fatale  journée  de  la  Saint-Barthélemy. 
On  a gravé,  d’après  M.  de  Maiche,  quarante  canons, 
a trois,  quatre  et  cinq  voix,  avec  accompagnement 
de  lyre  ou  de  guitare,  et  différents  airs  aetacbes. 
Indépendamment  d'une  foule  de  morceaux  de  mu- 
sique inédits,  il  a laissé  en  manuscrit  deux  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  depuis  long-temps^  mais  qu'il 
n’a  pas  eu  le  loisir  de  terminer]  l’un  esl  un  Troué  de 
la  composition  musicale  , et  l'autre  une  Méthode  élé- 
mentaire d:  musique. 

GUYS  ( Pixnna-At.raoxsi  ),  diplomate  et  litté- 
rateur, né  k Marseille  le  37  août  ijôS,  était  le  se- 
cond des  quatre  fils  de  Pierre-Augustin  Guys,  au- 
leur  du  / oyage  littéraire  de  la  Grèce  et  d'autres  ou- 
vrages, correspondant  de  l'institut  national  de  Fran- 
ce , et  mort  dans  l’ile  de  Zsole  m 179g.  Pierre-Al- 
phonse Guys  n'avait  pas  vingt  an»  lorsqu’ilfut  envoyé 
m janvier  1775,  auprès  de  l'ambassadeur  de  France 
k Constantinople  pour  y faire  son  apprentissage  di- 
plomatique qu'il  acheva,  en  1777  , a Vienne  , ou  il 
lut  attaché  k la  légation  française.  Nommé,  en  1778, 
secrétaire  d ambassade  k Lisbonne,  i1  ne  partit  point, 
pareeque  I ambassadeur  qui  devait  I emmener  mou- 
rut k Paris  , l'année  suivante  , et  il  n'obtint  d'au- 
tre indemnité  qu’une  recommandation  du  ministre 
de»  affaires  étrangères,  auprès  de  celui  de  la  ma- 
nne, de  qui  dépendaient  alors  les  consulats.  Ce 
ne  fut  que  le  19  janvier  1783  que  Guys  fut  nomme 
consul  en  Sardaigne.  Le  traitement  de  celte  place 
qui  avait  été  jusqu’alors  fort  modique,  fut  aug- 
menté des  deux  tiers  en  sa  faveur  , et  on  lui 
accorda  en  onlre  une  gratification  annuelle  , pen- 
dant son  premier  séjour  k Caglian.  Il  y était  encore 
lorsqu'il  fut  nommé  consul  aux  Iles  Canaries  , eu 
mars  1786.  Il  se  rendit  k Paris,  vers  !a  fin  de  la 
même  année,  et  y passa  deux  ans,  dans  l’espoir 
d'obtenir  an  poste  plus  convenable  a son  xèle.  Pour 
ne  pas  prolonger  son  inaction  , il  consentit  k re- 
tourner kCagliari,  où  il  fut  envoyé,  par  brevet  du 
9 novembre  1788,  et  k la  demande  du  miuistre  des 
affaires  étrangères,  pour  y terminer  one  vieille  que- 
relle de  contrebande,  s ngulièrement  nuisible  au 
raidi  de  la  Corse.  Pendant  sa  seconde  résidence  en 
Sardaigne  , Guys  rendit  d'importants  services  k la 
f*  rance  e|  surtout  a la  Corse.  En  1789 , année  mé- 
morable , ou  la  disette  fut  une  des  causes  immédia- 
tes de  la  révolution,  il  fit  paner  en  France,  mal- 
gré une  foule  d'obstacles,  a5,ooo  charges  de  Lié  de 
Sardaigne , et  ne  reçut  d'autre  récompense  de  ses 
peines  et  de  son  désintéressement  que  la  promesse 
d’une  indemnité  de  4i<>oo  francs  qui  ne  lui  a jamais 
été  payée.  Il  obtint , pour  les  Corse»,  une  réduction 
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dans  U tarif  rt  I etablissement  d'une  douane  à 
l.ongo- Sardo , i»  peu  de  distance  de  Bonifacio  ; 
il  le»  fit  admettre  à la  pêche  du  corail , eu  leur  pro- 
curant les  avantages  dont  jouissaient  les  Siciliens, 
e|  pourvut  leur  Ne  des  production»  que  la  nature  Jui 
a refînées  et  dont  la  S.>rdaigne  abonde.  Expulsé  d* 
Cagliari  par  le  gouvernement  sarde,  le  û décembre 
i ija,  Guys  rencontra  le  vai>srau  U l.topartl , et 
proposa  de  s’emparer  de  Ifle  de  Saint-Pierre,  ce 
qu’il  exécuta  avec  un  seul  officier  rt  l'équipage 
u’une  chaloupe.  Il  facilita  ainsi  l’orcapation  de  l’ilc 
Sainl-Anliocbus  a l’escadre  de  Tfuguet  , et  il  ne 
tint  pas  à lui  que  l'entreprise  de  cet  amiral  sur  Ca- 
gliari  n'obtint  le  même  succès.  L)e  retour  en  France, 
il  fut  nommé,  en  mai  iy<j3,  con»til- général  et 
chargé  d'affaires  a TripuÜ  de  Barbarie.  Entouré 
d’ennemis  dans  une  ville  assiégée  et  prive  deux 
fois  par  deux  factions  différentes,  il  y défendit  , au 
péril  de  ses  jours,  les  droits  de  sa  place.  Il  parvint 
toutefois  k mettre  cette  régence  dans  les  intérêts  de 
la  Franre  qui  était  intervenue  comme  médiatrice 
entre  la  Porte-Ottomane  et  lr  pacha  inuvcrain  hérédi- 
taire , depuis  près  d’un  siècle.  Celle  infltienrr  fut  de- 
puis utile  pour  les  communications  avec  l’Egypte. 
Sur  les  instances  de  Guys  , il  fui  rappelé  d’un  pays 
peu  convenable  a sa  santé  , et  nommé,  en  juillet 
r 7«)7  , consul-général  en  Syrie  et  en  Palestine.  Mais 
ayant  été  pris  dans  la  traversée  par  une  frégate  an- 
glaise , en  unars  179''  , il  fut  ramené  a Tripoli  , ou 
le  pacha  obtint  sa  délivrance  et  le  fit  embarquer 
sur  un  navire  suédois  qu’il  avait  chargé  de  vivres 
et  de  rafraîchissements  pour  l’armée  française.  J. a 
guerre  avec  la  Turquie  et  le  blocus  de  Malle  par  les 
Anglais,  obligèrent  Guys  de  demeurer  dans  celle 
Ile  ; il  y fol  nommé  commissaire  du  gouvernement 
par  intérim  , en  remplacement  de  Régnault  de  Saint- 
Jean  d’Angely,  mais  il  se  démit  de  cette  plarc  avant 
de  l’avoir  exercée.  Il  y remplit  diverses  fonctions 
gratuites  pendant  le  siég--,el  mérita  la  Lienv  illance 
et  les  égards  que  lui  témoignèrent  les  officier»  fran- 
çais et  la  mention  particulière  que  fit  de  lui  le  gé- 
néral Vaobois  dans  la  capitulation.  A son  arrivée  à 
Paris,  il  fut  compris  par  le  gouvernement  consu- 
laire parmi  les  commissaires  généraux  auxquels  l’ar- 
riéré (ut  paye  en  entier  comme  prisonnier  de  guerre. 
Désigné  pour  le  consulat  d'Atep  , il  n'obiiiil  cepen- 
dant que  celui  de  Tripoli  de  Syrie,  en  juin  1803  , 
et  ne  put  s’y  rendre  qu’au  printemps  de  l’année 
suivante.  Il  s’y  trouva  en  relation  avec  le  fameux 
Djesiar-Pacha  , qui  venait  de  réunir  b ses  aulre» 
gouvernement»  celui  de  Tripoli,  ou  il  procura  au 


nouveau  consul  une  réception  honorable.  La  sn«  rt 
de  Djenar,  arrivée  peu  de  temps  après,  empêcha 
de  profiler  de  celte  apparence  de  retour.  Tripoli  fu- 
pendant  plusieurs  années  en  proie  aux  désordre», 
au  pillage  et  a l’anarchie;  mais  les  F'rançaisy  vé- 
curent en  sûreté  par  suite  de  la  protection  de  Jour- 
•ouf,  pacba  de  Damas  , et  de  celle  de  Soliman  pa- 
cha qui , en  1808  , réunit  tootela  Syrie  sou»  son  gou- 
vernement. Guys  avait  employé  tout  son  crédit  pour 
gigner  la  bienveillance  de  ces  deux  visirs.  Il  mourut  ; 
a Tripoli  , le  i3  septembre  1813,  fl  l'âge  de  fin  1 
quante-srpt  ans  , toujours  bercé  de  l’esperance  d’on 
poste  plu»  avantageux  qui  lui  avait  été  promis,  lais- 
sant un  nom  honorable  rl  une  nombreuse  famifle 
sans  fortune.  Guys  n'avait  qu'une  oreille  ; la  place 
de  l'autre  é ail  ab>u!umrnl  vide;  mais  celle  imper- 
fection singulière  n’influait  en  rien  sur  ses  facu  té» 
mtellrcluelles.  On  a de  lui  : s1  Deux  /étirés  sur  1rs 
Jures % écrites  de  Constantinople  en  1776.  Il  y ex  ( 
pose  les  causes  de  l*a«  croissrmenl  et  du  déclin  de 
leur  puissance.  Mais  l'auteur  était  trop  jrune  alors 
pour  ne  pat  traiter  un  peu  superficiellement  ces  hau 
»r»  considérations,  a * La  maison  Je  Molitre  , comé- 
die en  4 actes  , en  prose  , imitée  de  Gotdont  , r«- 
prcsrnlée  , en  <787  , au  Théâtre- Français  , tous  fr 
nom  de  S.-I-.  Mercier,  à qui  elle  a été  faussement 
attribuée.  3°  Eloge  d* Anton  n lt  Vieux  , 178G  ; il  re- 
lève dans  les  noies  une  erreur  de  Gibbon  qui  , sur 
la  fui  de  quelques  médailles  mal  interprétée»,  a cru 
que  crt  einp»rc4ir  avait  préféré  Marc-Aurèle  à son 
propre  fil».  4 ’ Divers  mémoires  manuscrit*  sur  la 
Sardaigne  , sur  les  révolutions  de  Tripoli  de  Bar- 
barie , sur  la  CyrénaTqur,  etc. , qui  existent  soit  au» 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  soit 
rntre  les  roaios  de  set  fils  qui  se  proposent  de  le» 
publier  avec  des  ouvrages  inédits  de  leur  aïeul. 
Guys  regrettait  d’avoir  été  lorcé  de  jeter  à la  mer 
d’autres  mémoires  avec  ses  papiers  diplomatiques 
lorsqu’il  fut  pris  par  les  Anglais.  J.’abbé  Raynal  a eu 
communication  du  plus  important  de  ses  mémoire» 
sur  la  Sardaigne-  — Deux  fils  de  cet  estimable  agent 
diplomatique,  Charles  Edouard  tien,  qui,  d’a- 
bord consul  k l.attakié  , l’a  remplacé  au  consulat  dr 
Tripoli,  et  Henri  Gcvt , vice-consul  à Lailakie, 
viennent  d'être  forcés  ( janvier  iSaH  ) d'abandonner 
leurs  résidences,  ainsi  que  tous  les  Français  éta- 
blis dans  ces  écbellrf  , et  se  sont  réfugié»  dans  le» 
montagnes  des  Druxes  , pour  se  soustraire  ans 
avanie»  et  à la  vengeance  des  agents  de  la  Porte- 
Ottomane. 

GUYTON-MORVEAU.  Voyez  Morves®. 
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HAAS  (GctLixcnt ),  fondeur  en  caractères,  ira-  I 
primeur  et  géographe,  né  à Bâle  le  a3  août  i;4't  | 
s’occupa  du  perfeciionnement  des  caractères , et  in-  1 
venta  une  nouvelle  presse  S laquelle  il  Appliqua  le 
balancier.  La  géographie  doit  a »e»  efforts  le  per- 
fectionnement de  l'art  de  composer  les  cartes  géo- 
graphiques avec  les  carartère»  mobiles,  art  dont 
Preuschen  lui  avait  donné  l’idée.  Haas  fondit  tous 
les  caractères  et  les  espaces  sur  des  parullélîpipèdes, 
qui , d'après  des  proportion»  mathématique*  , pou- 
vaient être  rapprochés;  pour  1rs  mots  écritj  d»ns 
une  direction  diagonale  , il  se  servit  de  cadrais 
triangulaires,  dont  deux  forment  toujours  le  pa- 
rallétipipède.  L'imprimeur  fireitkopf  disputa  celle 
invention  a Haas  et  k Preuschen  , et  cita  les  diffé- 
rents essais  en  ce  genre  qu'il  faisait  depuis  vingt 
ans;  mais  son  procédé  n'elait  point  celui  de  son 


rival,  et  la  critique  qu’il  en  fil  dans  les  JSulict: 
hebdomadaires  de  liùschwg  , 1776,  prouva  qn 'il  ne 
l’avait  pas  deviné.  Le  princ-pal  mérite  de  Haas  , 
comme  imprimeur,  est  l'invention  de»  interligne»  rt  ; 
filets  proportionnels  et  progressifs,  moyennant  les-  ! 
quels  on  compose  avec  la  plus  grande  facilite  ri  ! 
une  exactitude  géométrique  , des  tableaux  dont  b . 
composition  pré»enie  d assez  grandes  difficultés  par  , 
les  procède'»  ordinaires.  Haa»  cultiva  aussi  avec 
succès  quelques  branches  de  l'économie  publique 
Citoyen  de  la  république  helvétique,  il  rendit  (1rs 
services  importants  à son  pays  Fionimc  , en  «790, 
directeur  de  l'école  d’artillerie  et  inspecteur  général 
de  cctlr  arme,  il  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
delà  Suisse  orientale  sous  Masséna,  et  fut  ensuite 
1 élu  membre  du  grand  sénat  helvétique  à Berne 
| Cet  boinme  estimable  est  mort  à l'abbaye  de  Saint 
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Urbain  ( canton  de  Lucerne),  U 18  jnin  1800.  Lea 
rerle»  qu'il  a poblitM  d’aprea  aon  nouveau  procède, 
qu’il  a nommé  typométne,  sont  : «e  Carie  du  can- 
ton de  Büe,  1776  ; «’eel  le  premier  essai  de  Haas; 
a»  Carte  de  la  Sicile,  1777;  Büsching  avait  engagé 
Uaaa  et  Breilkopf  à t'occuper  de  celte  carie,  à 
rame  des  difficultés  que  présentent  Ica  ondutaiiona 
dea  côte»  et  dra  rivières,  ainai  qoe  le»  ondea  de  U 
mer.  Breilkopf  ne  pat  l'tBécuier,  et  celle  de  Haa» 
fut  iogée  digne  dea  plus  grande  éloge».  Il  était  par- 
venu a imprimer  avec  élégance,  d'après  aon  sya- 
leme  typomélrique,  non  leulemenl  de*  ligne»  cour- 
be* dan»  toute»  leur»  variation*  , mai*  autai  dea 
mota  en  caracierea  majuscules , aana  forcer  le  mc- 
caniimo  ou  parangonner.  Catherine,  impératrice 
de  Retaif,  et  le  roi  de  Naplee,  lut  doooerrnl  de» 
marque*  de  leur  bienveillance  ; 3»  deux  Carte*  de 
France,  qui  font  partie  du  compta  rendu  au  roi 
par  Necker.  Un  a encore  de  liaaa  : *®  Hatsoelle 
Jutribmtion  des  espaces  et  dit  eadratt , a*  te  dit  ta- 
bit aux  txpLcahjt , Baie,  177  a;  a®  Distribution  d'une 
natte  tilt  presse  d' imprimera,  intentée  a Ha  t en  177*, 
allemand-français,  1790,  in-8«j  3«  Dissertation 
sur  la  disette dnbnu  de  chauffage,  rtc.,  dans  h eau  'on  de 
Itd-'e , insérée  daoa  lea  Mémoires  de  la  meute  ecom 
truque  de  llàU , 1797  ,a»a.  — H»»»  < Guillaume  ) . 
bie  du  précédant , a exécuté  plusieurs  cariea  d'apre» 
le  procédé  da  aon  père  ; »*  Carie  de  la  ligne  de  neu- 
tralité ruine  la  France  et  la  I*rwnet  syiji  ; a®  Carte 
des  partages  de  la  Pologne  en  177a  , 177 3 et  177a  ; 
3®  deux  Cartes  représentant  la  marche  de*  troupes  fron- 
çât se  s août  Moreau,  en  1796;  L*  L' Italie  après  la 
paix  de  Campa  Formio , trja/f  ; 5»  La  Suisse  d'apres 
ta  no  or  tlx  du  mon , 1798  ; 0»  Lt  canton  de  Utile  arec 
U h'ncklkal,  1799. 

IIAÜEnr  ( Puaaa-Josam,  baron),  lieotrnant- 
grncral,  grand-officier  de  l'ordre  delà  légion  d'hon- 
neur, chevalier  de  Sam! -Louis  , né  le  sa  décembre 
1773,  eolra  an  service  le  »c*  septembre  «79a» 
comme  capitaine  au  k)  bataillon  de  l’Yonne,  li 
avait  fait  toutes  les  premières  campagne»  de  la  ré- 
volution,  et  faisait , pour  la.  seconde  fois,  parue 
de  l'expédition  d'Irlande,  loraqu’aprèa  un  combat 
sontroo  par  la  frégate  qu'il  montait,  il  tombe  au 
pouvoir  dea  Anglais.  Echangé  apres  quelque*  moi* 
de  captivité , et  chargé  de  porter  des  dépêches  au 
général  en  chef  de  Carmée  d’Orieul,  il  toucha  h 
Alger,  on  il  avait  à conférer  evec  1a  consul  de 
Franc»,  et  débarqua  à Alexandrie  après  qualoue 
• ours  de  traversée.  Il  ht,  comme  aid*-de-camp  du 
général  en  chef,  la  campagne  d'Egypte  de  l'an  9, 
et  fut , h son  retour  eu  France , appelé  au  comman- 
dement du  toie,  qui,  à la  bataille  d'Iéna  , rompit 
le*  ligne*  ennemies  , et  enleva  aia  pièca*  de  canon 
et  un  drapeau.  Le  colonel  Habert  «ut  deua  chevaux 
tués  sous  lui  à la  bataille  d'Eylau,  et  rallia,  en 
l'absence  du  maréchal  Aogereau  et  de»  géuéraua 
qui  avaient  été  ble«»és,  lea  débris  de  son  corps  d’ar- 
mé» , dont  il  garda  le  commandement  jusqu’à  l'ar- 
rivée du  généré  1 Compans,  «ai  l’autoriia  a corn- 
manda.  la  irt  Ilfiiiin  . réduit*  a qwaie  cant» 
hoanrl.  1-a  la  j»tn  1807.  8 la  8.1*1 1 1.  d H.al>8*rg , 
la  carrl  forai*  p*r  rljimtal  résiau  a u» 

eharg.  d'nn.  j.anda  paru*  4a  la  casalsria  ruai* , 
qui  arail  eulbt.it  l«»  B|a*a  da  oalra  caaalatia  *1  dr 
notre  iofanlrri*.  IVmoal*  *1  allainl  da  dra  a coapi 
da  Ira  , il  a’abaodoana  pal  la  abamp  da  l.auilla,  ai 
raroi , après  l’atliun,  las  féliailaiinaa  da*  marsekana 
al  gêner. ai  qoa  M btlla  ddfanaa  aaail  frappai  d'ad- 
ffliration.  Promu  , la  18  fêrrirr  1808,  an  gridi  de 
ranaral  da  lirigidr,  il  Inl  ra.ojê  a l'arma,  d Kapa- 
àna  ai  it  rommanda  prasqoa  loujonra  uns  dianion. 
La  aî  notrmbre  180B,  laiiaal  wiia  da  l'a.anr 
tarda  du  général  Maihian , il  tnfonta  1 alla  droila 
J,,  F.ipa(noli,  al  anlra  dans  Tudala.  Wntl.nl  la 

siège  de  Sar»go«ae,  il  commanda  plusieurs  as- 
sauts; et  lors  de  l’investissement  de  celte  place, 
il  a'empara  du  Mont-Torrero  at  da  trois  pièce» 
da  canoo.  A la  journée  da  Maria,  il  culbuta  six 
mille  Espagnols  qni  avaient  résisté  sus  charge»  de 
deux  régiments  de  cavalerie.  Le  s3  mai  i8i«j,  te  gé- 
néral Habert  commandant  la  tranchée  du  siège  «le 
Lérsda,  pénétra  dans  celle  ville  avec  les  carabinier» 
et  voltigeurs  du  i*  de  ligne  colbula  l'ennemi,  le 
poursuivit,  ei  se  rendit  majtrr  du  pont  défendu  par 
six  pièces  de  canon.  Au  combat  de  Ssict»,  n'ayant 
avec  lui  que  dix  huit  cent»  hommes  et  on  es- 
cadron de  bu«»ards,  il  battit  quatre  mille  Ejpa- 
gnols,  s’empara  du  camp  01  ils  s'étaient  retran- 
chés, cl  leur  enleva,  avec  des  bagages,  plusieurs 
centaine  1 de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  brigadier  général  Garcia-Novarro.  Il  con- 
tribua puissamment  4 l'investissement  de  Tortuse, 
fi  repoussa  plusicu’S  sorties  entreprises  par  l'en- 
nemi. Le  maréchal  Sachet , qui  depuis  loog-temp* 
•vait  apprécié  le»  talents  et  l'intrépidité  du  généra! 
Uabeii,  lui  con&a  l'attaque  du  fort  $ain(-Ph<l*|»p», 
au  col  de  Balaguer,  point  par  lequel  arrivaient  tes 
convois  et  l«  grosse  artillerie  destinés  aux  Taragu- 
nais.  N'ayant  avec  lui  qoe  quatre  obusiers  dr  sia  1 
pouces , et  qui  ne  pouvaient  tirer  que  do  bas  en 
tiaul,  il  parvint  néanmoins  a se  rendre  maître  de  t* 
fort,  placé  sur  une  montagne  près  de  la  mer.  Lr 
general  ilaberl  commandant  Tassant  de  Tarragone, 
le  a8  juin  1811,  (ranchsl  la  brèche  à la  tète  de  dix- 
buit  compagnies  d'elite.  Nommé  gouverneur  d* 
Turlose  et  «le  la  campague  de  Valmce,  4 peine 
éiast-il  installé  dans  ce  poste,  qu'il  ban  U aFrrgt- 
nales  le  général  Andriani,  sorti  de  Murvicdro 
avec  trois  mille  hommes  pour  surprendre  le  poste 
retranché  d'Ampasla  ; et,  quoiqu'il  n'eut  ave* 
lui  qoa  huit  rems  hommes,  il  lus  ht  deux  cents  | 

peau.  A la  bataille  de  Sagonir  , la  division  Habert  ' 
arrêta  les  elforU  de  l'ennemi  e Pou  sol , tourna  1 
ce  «illsge  et  y ht  sia  ceota  prisonniers.  Lors 
de  l'investissement  de  Valence,  il  passa  4 g ié  le 
tànadalaviar  , dépoua  l’ennemi  du  Usaret  , ei  par- 
vint en  paasanl  sous  1rs  retranchements  ennemis  et 
sous  la  leu  des  batiments  anglais  4 taire  sa  jorixtion 
avec  la  dsviason  Hampe.  Aptes  la  reddition  de  Va- 
lence il  prit  po*sessi«sn  de  Gaudia,  de  Dénia  et  de 

U pins  rigoureuse  discipline.  Le  i3  jum  181a,  le 
général  Habert  avait  son  quartier-général  a Allie® 
lorsque  le  doc  de  Parque,  soutenu  par  U division 
du  priacnd’Anglooa  et  parcelle  de  Bosch,  vint  Ta  - 
laquer  avec  duuxe  mille  hommes.  L'habileté  du  gé- 
néral français  etla  valeur  de  ses  troupes  irions  plièrent 
du  oombre  ; les  Espagnols,  qui  étaient  dis  contre 
un,  furent  rejeté»  dans  Carxagrnte.  Lorsque  les  éve 
ueineni*  de  la  guerre  contraignirent  le  maréchal  Sh- 
ekel a rentrer  en  Catalogne,  le  général  llabsrt  lut 
chargé  du  commandemrut  de  Tarn ere-garde  } il  ob-  | 
tint  , le  a novembre,  avec  le  commandement  de  U 1 
Hisse- Catalogne  , le  commandement  supérieur  dr  1 
Uircrionne  , et  peu  de  temps  après  il  reçut  le  cordon 
de  commandeur  de  Tordre  de  la  réunion.  Le  16  «tu 
même  mois  tl  sa  porta  d'Aibayda  sur  Alcap  ou 
s étaient  réunis  quinte  cent»  boniniri  des  troupe, 
de  Roich  ; toute  la  ligne  ennemie  fut  enloucce 
et  culbutée.  Le  18  décembre , il  chassa  de  nou- 
veau las  Espagnols  de  la  position  d'Alcoy.  Apro* 
la  rentrée  en  France  do  duc  d’Alhoféra,  le  générai 
Habert  fut  bloqué  dans  Uarcaloooa  par  trente  rosi  e 
hommes  du  coté  de  la  terre,  et  en  mer  pat  us- 
en  «dre  anglaise;  il  etécuia  plus  eurs  sorties,  rem- 
porta plusieurs  avantages  signalés  sur  les  axsio* 
géant»  , et  mérita  le  glurieu*  surnom  de  \'rtja*  *e 
far  met  de  Catalogne.  .Suivant  les  conventions  cou- 
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dues  b Pari* , If  *3  avril  1 8 *4  » >1  fil  U rrmiit  de 
U Basse-Catalogne  rt  de  Barcrlonne  an  general  rn 
chef  espagnol  topons  rt  ramena  en  France  one  di 
vision  dont  la  tenue  et  la  forre  étaient  remarquable*. 
Le  baron  Habert  fut  nommé,  le  a<|  juillet , grand 
officier  de  la  légion  d'honneur  , et  il  fut  employé 
comme  inspecteur  général  d'infanterie.  |l  comman- 
dait, depuii  le  sa  mars  »8t5  , la  se  division  terri* 
toriale  lorsqu’il  fut  appelé  b l’armée  du  Nord,  après 
le  retour  de  Napoléon,  fl  y donna  de  nouvelle*  preu- 
ves de  sa  bravoure,  prit  deux  fois  le  village  de  Saint- 
Ara  and,  et  fut,  deux  jours  après,  blessé  grièvement 
b la  bataille  de  Mort-Saint- Jean.  Depuis  celte  épo- 
que il  a cessé  tout  service  actif  et  il  est  aujourd'hui 
en  retraite* 

HACHETTE  ( Jf**Nicoi.»s-Pi»nnr  ),  géomè- 
tre distingué  , né  à Mesieres  ( Ardennes  ) , le  fi 
mai  1779,  fit  ses  études  è l'université  de  Reims  , et 
fut,  dès  l’âge  de  vingt- trois  ans,  professeur  d'hy- 
drographie, a Collioure,  puis  b Port-Vrndre*  ( Py- 
rénées-Orientales ).  En  t79i,  il  fut  appelé  psr 
Monge  pour  faire  partie  de  l’école  polytechnique,  où 
il  enseigna  jusqu’en  1816  la  géométrie  descriptive. 
Il  est  maintenant  professeur  de  la  même  science  b 
la  faculté  des  sciences  de  l'académie  de  Paris.  Il  a 
publié  : i*  ( avec  Lans  et  Betancourl  ) Sue  / a com- 
position des  machines , 1808  , in-40  , a*  Programme 
J' un  court  de  phy  uytu , 180g,  in- 8*;  3°  Traité  été- 
mentant  Jet  machines , 1811,  in*4°  , planches  , a« 
édition,  1819.  in-4®  ; 4"  Premier  supplément  Je  ta 
géométrie  descriptive  Je  Monge,  181  3,  in-4*  « pl-  ; 
5*  Correspondante  u trl'cras  royale  polytechnique  , an- 
nées i8f4«  181  3 et  1816,  in  8» , pl.  ; fa  Applica- 
tion! de  la  géométrie  detcriptiee,  1817,  in-fol.  ; y •>  Elé- 
ment t Je  géométrie  è trou  dieu  ion  t , 1817  , in- 8°,  pl.  ; 
8*  Second  supplément  de  la  géométrie  descriptive , 
luteie  de  / a-alyrt  géométrique  de  M.  J ohn  Initie , 
prof  tueur  de  mathématiques  à l'unit*  ri  té  tT  Edim- 
bourg , 1818,  is»- 4°î  O*  Sur  lu  expériences  électro- 
magnétiques Je  MM.  OKrfted  et  Ampère , i8»o,  »n-4° 
( extrait  du  Journal  de  physique  , septembre  iSao  ) ; 
10*  Traité  de  géométrie  descriptive , comprenant  les 
applications  de  cette  géométrie  aux  omhier,  è la  per- 
spective et  a ta  stéréotomie  ,avec  6?  planches  , i8aa  , 
in-4'’-  L’aoteur  a renfermé  dans  ce  traité  non  seo- 
ment  ses  Suppléments  è Ut  géométrie  descriptive  de 
Monge  , mais  encore  la  Géométrie  descriptive  de 
Monge  elle-même.  — Supplément,  i8aa  , in-4*  ; 
i s • Mémoire  sur  divers  modes  de  numérotage  employés 
dans  tes  jUatmrrs  et  itans  les  t ri  filer ies,  i8aâ  , in-4* 
( extrait  do  Bulletin  de  la  société  d'encouragement  ). 
•VI.  Hachette  a présenté  plusieurs  mémoires  è l'aca- 
démie des  sciences  et  a inséré  , beaucoup  d’ar- 
ticles dans  le  Juumal  de  Pécule  poty technique,  le  Jour- 
nal de  physique , le  Bulletin  de  fa  société  a' encourage- 
ment , rtc.  etc. 

H aCKEÜT  ( Pâtures  ),  psyssgiste  célèbre  , fils 
et  petit-fils  de  peintres,  naquit,  en  1737,  bPrenslow, 
dan»  la  Marche  Uckraine.  Ses  jeunes  frères,  Jeao 
(mort  b Balh,  en  Angleterre,  en  >779),  Guillaume, 
élève  de  Mengt  (mort  en  Russie  ea  1780  ),  Charles 
( mort  à Lausanne  en  1800  ) , «t  Georges  , graveur 
( mort  b Florence  en  i8uâ  ),  se  sont  aussi  fait  con- 
naître avantageusement  par  leurs  talents  quoiqu'ils 
n’aient  jamais  égalé  Philippe.  Cctui-ci  jouit  pendant 
presque  toute  sa  vie  d'un  bonheur  constant , et  son 
amour  pour  son  art  fut  singulièrement  favorisé  par 
les  circonstances,  il  commença  ses  premières  éludes 
sous  U direction  de  son  père,  et  alla  se  perfection- 
ner sous  son  onde  b Berlin.  Il  y fil  la  connaissance 
de  Losueur,  alors  directeur  de  l’académie  de  pein- 
ture de  celle  ville,  qui  encouragea  son  talent  al 
lui  conseilla  de  a#  livrer  exdusivement  b la  ptin- 
inrt  du  paysage.  Guidé  par  son  propre  génie  et  par 
l'élude  approfondie  des  premiers  maîtres,  tels  que 


Claude  Lorrain  , Swaneveld  , Mochrron , Berghem, 
Hackrrt  fit  de  rapides  progrès  et  parvint  bientôt  è 
égaler  ses  modèles.  LTne  petite  somme  acquise  par 
ses  premiers  travaux  l’ayant  mit  en  état  de  se  passer 
des  secours  de  sa  famille,  il  résolut  d'aller  conti- 
nuer ses  études  dans  des  contrées  plus  favorables  b 
son  art.  Attiré  par  le  baron  Ohhof , grand  amateur 
de  peinture,  il  alla  d'abord  b Stralsnnd,  et , après 
avoir  visité  Copenhague  et  Pile  de  Hugen  , il  se 
rendit  b Paris  . où  il  fut  favorablement  accueilli  h 
ou  il  s’arquit  d'utiles  protecteurs.  Set  charmante* 
gouaches  , très  recherchées  des  amateurs  , le  mirent 
bientôt  en  état  de  vivre  dans  une  honnête  aisance 
Kn  1 768  , il  se  rendit  en  Italie  avec  son  frère  Jean, 
Les  deux  frères  allèrent  d'abord  b Naples  et  revinrent 
ensuite  b Rome  , ou  Philippe  fut  chargé  , par  l'im- 
pératrice de  Russie  , d’une  entreprise  importante 
qui  consistait  en  six  tableaux  da  batailles  qui  furent 
le  fondement  de  la  réputation  et  de  la  fortune  qu’il 
acquit  n»r  la  suite.  Ayant  eu  besoin  , pour  ce  tra- 
vail, d'imiter  l'embrasement  d'un  vaisseau  qui 
saute  en  l'air  , le  comte  Orioff  se  détermina  b iu> 
donner  la  représentation  réelle  d’un  pareil  événe- 
ment, et  fit  sauter  devant  lui  une  frégate  russe.  Le 
brait  de  celle  représentation,  qui  retentit  pendant 
plusieurs  mois  dans  toutes  les  gasettes  de  l'Europe, 
donna  b l'ouvrage  de  Harkert  une  grande  réputation 
avant  même  qu'il  ai  fût  achevé.  Depuis  177a,  il 
parcourut  one  grande  partie  de  l'Italie  et  de  la 
Suisse,  et  alla  se  fixer , en  178»,  b Naples,  ou  le 
comte  Rasoumowski  , alors  ambassadeur  de  Russie, 
le  présenta  au  roi  qui  lui  donna  un  appartement  dans 
son  palais,  et  U traita  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Il  vécut  ainsi  jusqu'au  moment  où  la  guerre 
de  la  révolution  française  atteignit  le  royaume  de 
Napler.  La  famille  royale  s'enfuit  en  Sicile,  et 
Hackert , persécuté  tour  b tour  par  lea  Français  qui 
le  prirent  pour  on  royaliste,  et  par  les  royalistes  qui 
l’accusaient  d être  républicain,  se  retira  à Florence, 
où  il  mourut  , vers  la  fin  de  i8o5,  d’une  attaque 
d’apoplexie.  Hackert  passe  pour  le  plus  célèbre  pay- 
s*giste  de  son  temps.  Il  excelle  surtout  dans  la  per- 
spective , et  s'est  élevé  dans  celte  partie  • un  si  haut 
degré  de  perfection  qu'il  parait  impossible  de  le  sur- 
passer et  peut-être  même  de  l’égaler.  Ses  tableaux 
sont  si  vrais , si  naturels  que  l'observateur  y jouit 
de  la  vue  des  plus  petits  details.  Ses  vues  de  Rome, 
de  Tivoli,  de  Naplesaont  des  cbefs-d'czuvre , où  U 
difficulté  du  travail  disparaît  sous  les  grâces  de 
l’exécution.  H travaillait  avtc  one  si  grande  facilité 
qu’il  a exécuté  non  seulement  un  grand  nombre  de 
peintures  a l'huile,  mais  aussi  beaucoup  de  gouaches 
très  estimées  et  une  quantité  presque  innombrable 
de  dessins  b la  sepia,  que  l'on  retrouve  dans  toute» 
les  collections  da  l’Europe.  Il  s'est  aussi  acquis 
beaucoup  de  réputation  dans  la  restauration  des  ta- 
bleaux, comme  Ig  prouve  son  écrit  en  forme  de 
lettres  au  chevalier  Hamilton  : Suif  u sa  délia  >er- 
niee  neL'a  pitturm,  1788,  traduit  en  allemaod  , en 
1801  , par  kl.  Itiebei,  inspecteur  delà  galerie  de 
Dresde.  Ses  Fragments  sur  la  peinture  du  paysage  , 
communiqués  par  Goethe,  méritent  surtout  d ètre 
consultés  par  lea  paysagistes. 

HACQUET  ( Bsitssssk  ),  naturaliste,  ni, 
en  1740 , au  Conquet  en  Bretagne,  alla  très  jeune 
en  Autriche  et  y demeura  jusqu  * U fin  de  ses  jours. 
11  étudia  U médecine , et  obtint , h La  y bar  b , une 
choira  de  professeur  de  ebir orgie.  Plus  tard,  Ü fut 
nommé  secrétaire  nerpétuel  da  U société  impérUle 
de  l’agricnllura  et  des  arts , et,  eu  178$,  professeur 
d histoire  naturelle  b lu  su  verni  é de  Lembrrg.  Enfin, 
pour  récompenser  ses  longs  et  utiles  travaux,  U fut 
éleva  au  rang  de  membre  du  conseil  des  mines  è 
Vienne.  H est  mort  dans  cette  ville  in  10  janvier 
*81 5.  U connaissait  b lond  les  langues  «ciavounv  et 
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allemande-  Il  a publié  en  allemand  : i«  Uryctogra- 
plua  Camioliat,  géographie  physique  de  U Car  n o le  , 
de  Phtrie  et  dune  partie  des  pays  voisins,  Leipsick  , 
• 778,  1781,  1784  » *789*  4 *ol.  *n-  4®i  8g-  elcarl. 
Le*  voyage»  qu'il  effectua,  de  1774*  >787,  pour 
cel  ouvrage  , faillirent  plu*  d'une  fois  lui  être  fu- 
neste*. Dénoncé  comme  hérétique  , il  fut,  heureu- 
sement pour  lui,  protégé  par  Van  Swieten.  a*  Foya- 
ge  pkjtico  polit»/ tu  dont  /et  Alpes  Dinartcnnes  , Jm- 
l annet , Carme  unes  , Hheliques  et  Nonquct , fait  en 
1781  et  1783  , Leiptick  , 1780  1787 , 4 roi.  in-8», 
ftg  ; 3®  Voyage  dim  les  A t pet- Ko  tiques  , relatif  à 
l,t  physique,  etc.  , fait  de  1784  à i«»8G  , 1791  , a vol. 
in-8«  ; 4®  A otn  eam  voyage  phytieo  politique  fait  , en 
1788  e/  1789  , dont  Ut  monts  Carpalhes , Dures,  on 
Septentrioniux , Nuremberg,  1790,  1791,  >794, 
1796  ; 5»  Voyage  minéralogique  et  botanique  du  mont 
Tergi'ou  en  Camiole , au  mont  Cloekner  en  T y toi,  fait 
en  1779  et  1781  , a<  édit.,  Vienne  , 1784,  in-8®  ; 
6°  beaucoup  d'article*  sur  l'histoire  naturelle  dim 
les  journaux  des  sociétés  savantes.  Le*  ouvrages  de 
Hacquet  fournissent  des  renseignements  précieux 
sur  1rs  nombreuses  contrées  qu'il  a visitées.  Il  se 
montre  à la  fuis  observateur  habile  et  exercé,  hom- 
me instruit  et  doué  d'une  belle  ame.  Quoique  éloi- 
gné de  France,  il  y fit  de  nombreux  voyages,  et 
y entretint  des  relations  avec  plusieurs  savants. 

HAEBERL1N  ( Cuxautt-Faiokiuc  ) , conseiller 
de  justice  et  professeur  de  droit  à Helmslaedt , na- 
quit dans  cette  ville  en  175G.  Il  était  fi.'s  de  Fran- 
çois-Dominique llaeberlin  , un  des  plus  célèbre* 
jurisconsultes  de  son  temps.  Charles-Frédéric  étudia 
le  droit  et  se  forma  dans  la  jurisprudence  à VVol  • 
fenbultel.  Appelé  ensuite  à Erlang  , en  qualité  de 
profesirur  du  droit  public  , il  y rassembla  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  son  Heperioirt  dm  droit 
public  allemand  et  dm  droit  féodal , qui  ouvrit  sa  car- 
rière comme  écrivain.  Bientôt  apres  il  devint  pro- 
fesseur de  jurisprudence  a llelmttaedl , ou  il  publia 
son  Manuel  du  droit  publie  allemand , qui  réunit  la 
plus  vaste  érudition  aux  recherches  les  plus  impor- 
tantes. Ce  qui  accrut  surtout  sa  réputation  comme 
jurisconsulte  , ce  fut  la  publication  de  ses  Annonces 
politiques,  ou  il  aborde  des  questions  du  plus  bsut 
intérêt  pour  le  droit  public.  Appelé  par  le  duc  de 
Brunswick  comme  son  plénipotentiaire  à la  diete 
de  Rasladt  , il  justifia  pleinement  la  confiance 
qu'il  avait  inspirée  à ce  prince  , et  lui  prédit 
quelle  serait  la  destinée  terrible  et  prochaine  de 
toute  I Allemagne.  Apres  la  création  du  royaume 
de  Wesipbalie,  llaeberlin  fut  nommé  membre  de 
la  commission  législative  des  états  du  royaume  ; 
mais  cette  carrière  fut  de  courte  durée  : attaqué 
d'une  maladie  grave,  il  fut  forcé  de  revenir  à Cas- 
sel  au  sein  de  sa  famille,  ou  il  mourut,  en  1808  , 
peu  de  jours  apres  son  retour. 

HaGEAU  ( Au  sais  ),  inspecteur-divisionnaire 
Jcs  ponts  et  chaussées  et  l'un  des  ingénieurs  lesptus 
distingués  de  ce  corps,  naquit  à Anguilcourt-du- 
Ssrl  ( Aisne)  , le  iG  juin  1 7 jG.  Il  conçut  le  pre- 
mier projet  du  canal  de  navigation  dans  le  Niver- 
nais , et  fut  chargé,  en  179a,  de  son  exécution  en 
ualité  d'ingénieur  ordinaire.  Plus  lard,  on  lui  cor* 
a , comme  ingénieur  en  chef,  la  rédaction  des 
projets  d une  partie  du  grand  canal  du  Nord  , des- 
tiné à faire  communiquer  la  Meute  et  le  Rhin.  Le» 
travaux  de  cette  importante  communication  étaient 
poussés  , par  cel  ingéoieur,  avec  une  activité  qui 
bientôt  en  eut  procuré  l'achèvement,  lorsque  tout  à 
coup  l'approbation  d'un  projet  d'uu  canal  de  Ham- 
bourg a Amsterdam  vint  suspendre  ses  travaux.  En 
1811,  apres  avoir  quitté  le  canal  du  Nord,  M.  Hageau 
fut  chargé  , pendant  neuf  mois , du  service  du  depar* 
temenl  de  Jcramapes;  l'exécution  des  travaux  d art 
du  canal  de  Mon*  h Condé  , des  terrassements  de  la 


route  de  Binrli  a Cbarleroi  ; le  projet  du  canal  de 
Mous  a Charlerui,  par  trois  directions  différentes . 
sont  les  résultats  que,  dsnt  ce  court  espace  de 
temps,  il  nul  offrir  au  gouvernement,  sans  que  le 
service  ordinaire  do  département  ait  été  aucune- 
ment négligé.  Il  fut  chèrgé , en  i8la,  i8:3  et 
18 14,  en  qualité  d'mipecteur-divisionnaire-adjoint, 
du  service  de  la  8<  division  des  ponts  et  chaussées 
au-dela  des  Alpes;  h son  retour  en  France,  >8i4, 
on  lui  confia  la  direction  du  canal  du  Rhftne  au 
Itliin  ; mais  II  resta  peu  de  temps  dans  ce  poste 
qu'il  quitta  poor  la  division  de  Paris  , dont  il  fut, 
••uti  pendant  peu  de  temps  , inspecteur-adjoint.  Eu 
1817,  il  fut  chargé  de  la  direction  supérieure  des 
cmaox  de  Paris  et  de  la  distribution  des  eaux  dans 
celte  capitale  ; elle  lui  fut  confiée  pour  rappeler  l'or- 
dre dans  la  comptabilité  de  ce  service  , oè  , depuis 
Uop  longtemps  , il  était  méconnu  ; il  resta  dans  ce 
poste  jusqu'à  la  fin  de  1818;  à celle  époque,  ou 
1rs  canaux  de  Paris  furent  concédés  à une  compa- 
gnie , le  gouvernement  donna  à M.  Hageau  l'inspec- 
tion de  la  9e  division  des  ponts  et  chaussées  , dans 
laquelle  se  trouve  le  beau  canal  du  Midi:  l'amélio- 
ration des  rontes  et  det  travaux  de  font  genre  dans 
cette  division,  font  l'éloga  de  l'active  surveillance 
qu'y  apporte  cel  inspecteur.  Privé  de  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  le  canal  du  Nord,  ne  se  trouvant 
plus  sur  le  territoire  français  depuis  18  s 4 • il 
publia  l'ensemble  des  recherches,  des  opérations 
et  des  prujelt  que  lui  avait  demandé  l'établisse- 
ment de  ce  grand  ouvrage  , sous  ce  litre  : Description 
iiu  canal  de  jonction  de  la  Meme  et  du  Min  , Paris , 
1819 , 2 volumes  grand  in*lol. , dont  l’un  de  vingt 
planche*. 

HAGEMANN  ( Taéononx)  , docteur  en  droit  , 
directeur  en  cbel  de  la  justice  et  chancelier  à Zelle  , 
cbevalirr  de  l'ordre  banovrien  de  Guelpbe  et  mem- 
bre ordinaire  du  comité  de  la  société  royale  d'agri- 
cultnre  à Ze Ile,  né,  x Stiege  dans  la  principauté  de 
Blaokenbourg  , le  i4  mari  1761,  fit  se*  premières 
éludes,  en  1776,  au  gymnase  de  OurdlinbAurg,  et  se 
rendit,  en  1780,  à l'académie  d'Ilelratladt  , 00  il 
étudia  la  jnrisprudence  , et  de  lè  , en  1783  , h i*u- 
ntversiié  de  Gratlingue , ou  )t  continua  ses  études 
qu'il  termina  l'année  suivante.  D'après  le  conseil  de 
Putter  , il  retourna  à Gcltingue  pour  y chercher 
fortone  en  qualité  d«  jurisconsulte.  Il  soutint,  le 
iS.avril  1785  , une  tbese  *uus  le  titre  de  Feudo 
1 nsignimm  ( des  armoiries  féodales),  et  reçut  ensuite 
le  décanal  de  Bobmrr,  et  la  dignité  doctorale . La 
(acuité  de  jurisprudence  lui  accorda  la  permission 
de  faire  des  lecture»  qui  avaient  principalement  pour 
objet  l'encyclopédie  juridique  et  le  droit  féodal.  Il 
écrivît  la  même  année  son  commentaire  de  Feudo 
Il  ah  berger , tire  lonctr  , vmlgo  , droit  féodal  de  Paul, 
el,un  programme  sur  la  droit  féodal  personnel.  La 
place  de  professeur  d»  jurisprudence  étant  devenue 
vacante,  à Helmsladl,  il  y fut  appelé,  le  6 mars  1786; 
en  entrant  an  fonctions  , il  publix  un  progrxmroe 
xyxnt  pour  titre  : De  expeelatieis  fuJihhut  in  terris 
Hruntmco-Luneburgiris.  Il  coosacrx  s*s  lectures  xu 
droit  romxin , aux  Institotes  et  aux  Pandectes  ; 
mais  surtout  au  droit  féodal , h l'encyclopédie  juri- 
dique et  à la  méthodologie  qui  auparavant  n'avait 
point  été  enseignée  k Helmsladl.  Il  fit  imprimer 
pour  l'usage  de  son  cours  un  Conspeetus  jnr.t  femda- 
lis  t sigiHahm  Br  uns  une  o - Luntburgts.  Ayant  accepté 
la  p’aca  de  conseiller  de  la  chancellerie  de  justice  h 
Zelle,  il  donna  sa  démission  de  professeur  , le  18 
mars  1788.  Eo  *799  , la  roi  le  nomma  conseiller 
de  la  haute  cour;  U y trouva  son  ancien  collègue  à 
la  chancellerie  de  justice,  Bulow,  avec  lequel  il 
publia  quatre  volumes  sur  l'instruction  pratique. 
Les  Français  ayant  occupé  le  Hanovre,  Hagemann 
fut  nommé,  en  1808,  president  delà  commission 
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•pécule  des  logements  militaires  à Zelle  , dont  il 
se  déniii , en  1611  , lors  de  l'introduction  de  l'ad- 
ministration vvrs'phalienne . A la  création  du  nou- 
veau royaume  de  VVestpbalie,  les  membres  de  la 
haute  cour  d'appel  de  Zelle  qai  devint  la  seconde 
conrd'anpel  de  ce  ruyaumu,  furent  conservés  à Tes- 
ceptiondu  vice  •president  de  Werlbof,  et  par  un  dé- 
cret du  i4  août  1810  , Hagemann  fui  nomme  pro- 
cureur-general auprès  de  la  nouvelle  cour  d'appel 
qui  devrait  toujours  siéger  h Zelle.  Mais,  en  181 3, 
à la  cbuie  de  la  domination  française  , l'ancien  or- 
dre de  choses  ayant  été  rétabli  dans  le  Hanovre  , il 
rentra  dans  ses  anciennes  fonctions  de  conseiller  de 
la  haute  cour  d'appel.  Il  fut  nommé,  vers  la  fin  de  la 
même  année,  membre  de  la  commission  spéciale 
chargea  d'un  projet  de  code  civil  , criminel  et  de 
procédure.  En  1817  , la  société  royale  d'agriculture 
a Zelle  le  reçut  au  nombre  de  ses  mrmbres  ordinai- 
rrs  et  ensuite  parmi  ceux  de  son  comité , afin  qu'il 
y prit  une  part  immédiate  ans  délibération*  ainsi 
qu'aux  séance»  de  la  anxiété.  Le  i4  mars  i8r8,  le 
prince  régent , eu  sa  qualité  de  représentant  du  roi 
de  Hanovre  , lui  roniara  la  dignité  de  cbevalirr  de 
l'ordre  royal  deGueipba.  Api  es  le  décès  du  direc- 
teur de  la  justice  et  d « le  chancellerie.,  de  Willirb, 
il  fut  nommé  directeur  et  chef  delà  justice  et  chan- 
cellerie royales  è Zelle  qn'il  occupa  des  le  11  août 
1815.  H a rendu  des  services  important*  an  gouver- 
nement qui  loi  a quelquefois  donné  la  rom  mission 
de  donner  son  avis  sur  de  certains  projets  de  lois  ; 
il  a joui  de  la  plu*  grande  considération  auprès  de 
son  souverain  et  de  ses  ministres.  La  liste  de  ses 
ouvrages  se  trouve  dans  l Histoire  de  l' université  dt 
(.trilingue , par  Putter,  »e  vol-  , pag.  ioâ  et  36 9 , et 
dans  le  L.ctionnairt  dtt  ont  tu  ri  furiseonsuites  de 
Hoppe , ter  *ol. , pag.  *46 , «le. 

HAGEN  ( rué  ns  a ic- Han  m v«n  oxn  ),  littéra- 
teur allemand  , professeur  de  littérature  ancienne 
à l'université  de  Ücrhn  , naquit , le  19  février  sj8o, 
S'Scbmifdtbrrg  dans  la  Marche  Ukraine.  Il  com- 
mença ms  étude*  au  lycée  de  Preoilow  , et  se  rendu 
a Page  de  dix-huit  ans  , à l'université  de  Italie  où  il 1 
étudia  le  droit  et  la  philosophie  de  Kant  dont  il  se 
lassa  bientôt  Apres^avoir  terminé  ses  «Indes  uni- 
versitaires, Hagen  voyagea  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  dans  une  partie  de  l'Italie.  A son  retour  a Ber- 
lin, il  fu!  employé  au  ministère  des  finances,  et 
y resta  jusqu’au  moment  où  les  Français  entrèrent 
dans  cette  capitale.  En  1807,  publia  «ver.  Bus- 
ching  , un  lùcatil  de  chant t nationaux  % que  Schnei- 
der suit  en  musique.  Ciel  intéressant  recueil  fut  le 
premier  fruit  de  l'élude  spéciale  que  Hagen  avait 
faite  de  I ancienne  littérature  allemande.  La  même 
année  il  publia  aussi  une  Col'ettionJe  pot  un  anciennes, 
connue*  en  Allemagne  sou»  le  nom  de  Atibefongen. 
Nommé,  en  1811,  professeur  et  bibliothécaire  a 
['université  de  Breslau , il  y recueillit  un  grand 
nombre  de  matériaux  précieux  sur  *a  littérature 
ancienne  de  l'Allemagne.  En  ifiao,  il  fil  un  rayage 
en  Autriche  ou  il  rassembla  tous  les  manuscrits  des 
Aubelungen  qu'il  put  se  procurer,  et  si  publia  1s 
meme  année  une  troisième  édition  de  cette  collec- 
tion qu  li  accompagna  d'un  vocabulaire.  En  i8»4  1 
il  fut  nommé  professeur  de  littérature  an«  rrnne  S 
l uuiversité  de  Berlin  , oè  il  s'occupe  depuis  long- 
temps d'uue  édition  critique  des  anciens  Mwutum - 
ter.  Outre  les  ouvrages  ci  dessus,  il  a encore  pu- 
blié: 1*  Voimrs  allemands  du  moyen  Âge,  1808, 
iu*4"i  »J  l*  livre  d'amour,  1809;  c'est  une  collec- 
tion d'an  estas  romans  populaires;  3®  A luti*  de  la 
Lit  ira  luit  ei  des  arts  de  i*  Allemagne , qu'il  publia 
svec  üoean  et  11  ondes  hagen;  il  a paru  3 cahiers  de 
s8t>4)  à 1811,  un  4'  cahier  a été  publia  à Breslau 
en  181  a;  4° -h'sfu i*e  de  Vancitnce  puisse  at/emamle , 
181  a;  à*  un  recueil  de  tradition»  intitulé  : ïfril- 


AinaAiftunga - Wolsangu- Saga , i8i4- 181 3 , 4 vol.; 
6«  lieel.erchfs  sur  Clrtnin  , 1816  ; 7®  une  édition  du 
Jarre  des  héros , en  langues  ancienne  et  moderne; 
8«  La  première  édition  des  psaumes  belges  à f époque  in 
Carlaeingirns,  1816,  in- 4°;  9®  Heckerches  làte  taises 
fades  pendant  set  voyages , i8i8*i8ao  ; cet  ouvrage  , 
en  forme  de  lettres,  est  dédié  an  prince  de  Ilarden- 
berg;  10"  Explication  dtt  fil  iebetnugm,  18(9;  110  Ma- 
tériaux pour  servir  aux  contes,  et  traditions  de  Busrhtng, 
»8a3;  ia«  Edition  complète  dt  i4o  poètes  allemands 
ancien  1;  i3  > Histoires , contes  et  traditions , qu'il  a 
publiés  avec  Uoffman  et  Steifcns,  Breslau,  i8z3, 
in- 8®. 

IIAGEfl  t Joisri),  orientaliste,  naquit  à Mi- 
lan, vers  1780,  d'une  famille  originaire  d'Alle- 
magne. Apres  avoir  fait  scs  élodrs  dans  la  capitale 
de  l’Autriche,  il  fut  envoyé  par  ses  parents  à 
Home,  ou  ses  heureuses  dispositions  le  firent  as- 
socier a la  congrégation  delà  Propagande.  Il  s'at- 
tacha surtout  à la  connaissance  de  l’arabe  et  du 
chinois,  sans  négliger  les  langues  vivantes  de  l’Eo- 
rope.  Durant  son  séjour  en  Angleterre  il  publia  en 
anglais  un  savant  traité  sur  les  caractères  hiérogh- 
ph.ques  des  Chinois.  A son  retour  d'Angleierc*  il 
s'arrêta  h Paris,  ou  il  fut  quelque  temps  attaché  à la 
bibliothèque  royale,  et  ou  il  publia  en  français  quel- 
ques ouvrages  sur  les  m«enrs  et  les  antiquités  de  la 
Chine.  S étant  brouillé  avec  quelques  orieauli.tr* 
français,  il  partit  pour  l’Italie,  en  1809,  et  s’y  fit» 
irrévocablement.  L'université  de  Pavie  le  nomma 
aussitôt  professeur  des  langues  orientales  , et  lors- 
que relie  chaire  fol  supprimée  , il  devint  conser- 
valeur  de  la  bibliothèque  Braidemis  à Milan. 
Depuis  cette  époque  il  a reçu  de  nombreux  témoi- 
gnages de  la  considération  que  lai  ont  mériter 
•es  travaux  , et  dont  ne  te  ren  iaient  pas  mono 
digne  res  qua'ttés  personnelles.  Il  est  un  des 
plus  ladborirux  Européens  qui  se  sont  occupés  do- 
la  langue  vivante  la  plus  difficile,  et  en  rrènte 
temps  D plus  ancienne  qu'on  connaisse,  de  la 
seule  langue  qui,  é ta nt  usitée  dans  font  an  em- 
pire, ne  se  compose  encore,  du  moins  comme  lan- 
gue écrite,  que  d’hiéroglyphes  modifiés  seulement 
d'âge  en  âge.  Ce  savant  a beaucoup  étudié  aussi 
les  annales  des  Chiaois;  c'est  en  leur  faveur  qu'il 
réclama  la  gloire  de  ('invention  de  fa  houavofe, 
dans  une  discussion  polémique  centre  Aiuni  q>n 
soutenait  qu'on  la  devait  aux  Français,  malgré  tes 
prétentions  des  Dalfens  à cet  égird.  Se  trmresni 
momentanément  è Naples,  Hagrr  fut  charge  d' 
vérifier  lUuibenlicifé  d une  correspondance  qnr 
l'abbé  Vella  avait  supposée  entre  les  anciens  gou- 
vernements siciliens  et  les  Arabes  d'Afrique, et  qu'on 
imprimait  de-fa  aux  frais  du  gouvernement , mai- 
sur  laquelle  des  soupçons  venaient  de  s'élever.  Le* 
principales  dissertations  de  ce  savant  sont  : «•  The 
rxplanation  o/the  elemenlary  ehnracters  of  t/a  Chef  se , 
••ith  en  analysis  of  their  ancrent  symbols  and  brtrt 
glypks,  London,  1801,  ia+fol.;  a»  Dnsertotsoc 
mtka  ne»  y ducs»  end  HaUhnian  mteriptsons , Lon- 
don , 180a,  in-4*  avec  six  planches;  M s’agit*» i 
surtout  d'examiner  si  1rs  caractères  empreints  sur 
1rs  brique*  retirées  des  anciennes  fondation)  d» 
Babylone,  appartenaient  aux  langues  symboliques 
de  l'antiquité , on  bien  aux  premiers  temps  de» 
idiomes  syllabiques;  3*  Monument  eh  le,  ou  k 
Pins  ancience  m script  ton  de  ta  Chine , Paris  iSoi  , 
in-fof.  avec  figures;  4*  Panthéon  chinois , ou  Pa- 
rallèle entre  te  enfte  des  Créés  ri  et/ai  des  Chùto  *, 
Paris,  180a , grand  in-4*  ■***  figures;  5®  Des- 
cription des  médailies  chinoises  du  cabinet  impérial  de 
France , précédé  d'un  Eosai  dt  numismatique  chinois , 
Pans,  < 8oâ  , in-4  > avec  figares  ; dans  celle  Nu- 
mismatique, ainsi  que  dans  l«  Panthéon  chinois, 
l'objet  de  l'auteur  est  d'établir  que  le»  ancieos,  et 
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particulièrement  le»  Grecs,  connaissaient  la  Chine, 
cl  que  la  Sera  Metropolu  de  Ptulemee  n'éiait  pal, 
comme  le  voulait  un  membre  de  fin*  élut  (art.  49 
de»  mémoire»  de  l'académie  de*  inscription»  ) , la 
ville  de  Serwsgir  sur  le  Gange,  tuai»  une  de» 
grande»  bourgade»  de  la  province  chinoi»e  nommée 
aujourd'hui  Clien-ti;  0<*  Prospectât  d'un  dichonmitre 
chm >n  , Pari»,  180.)  ( ce  proiel  a été  abandonné)  ; 
7®  t'J emails  oj  lhe  chmtse  language , London,  1806  , 
a vol.  in  8 » ; 8*  Mtmona  solia  huao/a  ont  niait , 
Itlla  air  uavreruta  dt  Pmm,  Paria»  »8u6  , in-fol. 
avec  figure»;  <}«  Illustra  dont  dt  uno  iodutco  oriental* 
dtl  gahuutto  délie  mtdagh*  dt  S.  M.  , Pat  igt  , icoperio 
rtttnUmmU  prttto  le  sptmdt  dt 1 Ttgn , m rum/ni  t 
delf  antua  bahtlonta , etc.,  .Milan,  1811,  in*  8»; 
iu®  Muuer*  Je!  Oriente,  Milan,  181G,  in-4®  ; • »®  b* 
cr tuant  euiesi  dt  (Juang-Cea,  par  le  chevalier  Hager, 
Milan  , 181C  , a«  édil. , iu-8  ».  Ce  mémoire  coniienl 
beaucoup  de  délai!»  »ur  le»  édifice»  publics  de  Canton; 
1 a®  Atehaeologm  imita  , site  notas  Jons  grtecatum 
pur ilt r ae  .i>ma*urwn  antiquttalum  orig  ne,  en  ai  cbap. 
Cri  ouvrage  était  destiné  à faire  reconnaître  une 
grande  analogie  entre  le»  coutume»  , le»  doctrine»  et 
même  le»  instrument»  u»uels  de  la  Chine,  et  cens 
dea  Grvcset  de»  Romains.  i3»  Ohsereationi  sur  la  ni • 
ambiance  /»  appanle  qu'on  détoner*  taire  les  lins  tu  et 
les  llomoim  ( particulièrement  tou»  le  rapport  do 
langage),  in  4 0 . Milan,  1817. 

lUllMiMANN  (S*nvKL-CuaiLTiia-FaaBKaic)  , 
médecin  allemand  qui  s'est  rendu  célèbre  par  sa 
nouvelle  doctrine  médicale,  connue  »ou»  le  nom  de 
médecine  homéopathique , naquit.  Se  10  avril  »75â, 
a Mnsscn  en  Saie.  Sun  père,  peintre  attaché  a la 
manufacture  de  porcelaine  de  celle  ville,  résista 
d'abord  au  penchant  que  llabnemann  manifesta  de 
bonne  heure  pour  l'étude;  mai»  le  jeune  homme 
étant  parvenu  a vaincre,  par  une  courageuse  persé- 
vérance, la  répugnance  de  son  père,  fil  ses  pre- 
mières étodes  à l'école  princiere  de  Meitsen.  La  trop 
grande  application  avec  laquelle  il  s'adonna  aux 
mathématique»  cl  a la  culture  de»  langues  ancienne» 
et  moderne»,  ayant  altéré  sa  sauté  , il  fut  forcé  de 
renoncer  peodant  long- temps  à ses  occupations  fa- 
vorite». Aussitôt  qu'il  fut  rétabli  il  »e  rendit,  livré 
a se»  propre»  ressource» , à l'université  de  Leipsick, 
ou,  pour  »e  soutenir,  il  fut  obligé  de  donner  de» 
leçon»  de  langue  allemande  cl  française  , et  de  tra- 
vailler a diverse»  traduction»  d'ouvrage»  anglais. 
U étudia  pendant  deux  ans  la  médecine  a celte  uni- 
versité, et  se»  travaux  l'ayant  mis  «n  état  d'écono- 
miser une  petite  somme  d'argent,  il  ••  rendit  a 
Vienne  où  il  suivit  la  pratique  de  Quarts.  (Quelque 
temps  apres  le  baron  de  Riuckenibal,  alors  gou- 
verneur de  Transylvanie,  se  l'attacha  en  qualité  de 
médecin  ordinaire,  et  lui  confia  la  direction  de  sa 
bibliothèque  et  de  son  cabinet  d'antiquité»  et  de 
médaille».  Habite. nann  s'acquit  en  peu  de  temps 
une  clienlellc  considérable  dan»  la  ville  populeuse 
de  Hcrmansiadl  ; mais  n'étant  pas  encore  docteur 
en  médecine,  il  retourna  en  Allemagne  au  bout 
de  deux  ans,  et  alla  , en  1779,  prendre  ses  degrés 
a l'uuivrrsilé  d l.rlaog.  Il  ic  rendit  ensuite  h Des- 
»au  ou  il  se  maria  ; mais  il  quitta  peu  de  lempi 
apres  ce  séjour  pour  remplir  la  place  de  médecin 
pensionné  a Gommera  près  de  Magdebourg.  Ln 
1781),  il  alla  s'établir  à Leipsick  ou  il  traduisit  la 
Mature  médicale  de  Culleo.  Peu  satisfait  de  l'expli- 
cation que  cet  auteur  donne  de  l'action  antipyréti- 
que, ilahneroaon  chercha  à découvrir  par  l'expé- 
rience en  quoi  consiste  la  propriété  spécifique  de 
celle  précieuse  substance.  Il  en  prit , quoique  bien 
portant,  une  dose  asse»  considérable,  et  trouva 
que  ce  médicament,  pris  en  étal  de  santé,  occa- 
sion ne  de»  frisson»  analogue»  à ceux  que  l'on 
éprouve  dan»  les  fièvre»  intermittentes.  Cet  aperçu 

le  conduisit  h envisager  sous  un  nouveau  point  dt 
vue  le  traitement  dea  maladies,  car  c’est  de  celte 
époque  que  date  sa  nouvelle  méthode  curative,  à 
laquelle  il  a donné  depuis  le  nom  de  mrdteine  ho- 
méopathique. Le^duc  Ernest  ayant  créé  a Geor- 
gentbal  une  hoipice  d'aliéné»,  llabnemann  (ut 
nommé  médecin  de  ce  nouvel  établissement , et  y 
mit  avec  succès  sa  nouvelle  méthode  en  pratique 
Les  cure»  nombreuse»  qu’il  fit  par  la  suite  a Brun» 
wick  et  surtout  a Koeuigstulter,  lui  attirèrent  la  persé- 
cution des  médecins  et  principalement  des  pharma- 
ciens , dont  le#  intérêt»  étaient  le  plu»  compromis, 
le  système  de  Hahnrmaon  «'admettant  que  des  mé- 
dicaments simples  et  en  si  petite»  dose»  , qn’elle» 
se  réduisent  souvent  è un  billionièrae  de  grain.  Il» 
employèrent  tous  les  moyens  possible»  pour  arrêter 
les  progrès  d'une  doctrine  qui  pouvait  aminrr  leur 
ruine  : leur»  plainte»  parvinrent  à l'autorité  qui  eut 
la  faiblesse  de  les  écooter  et  fit  faire  au  novateur  la 
défense  expresse  d'administrer  lui-même  des  mé- 
dicament». Celte  circonstance  força  Hahncmann  a 
quitter  ce  pays  , et  il  se  rendit  à Hambourg  on  il 
ne  fut  pas  plus  heureux,  car  les  médecin»  elle» 
a poils*  «ires  sgirent  si  bien  d»  concert  contre  le  sys- 
tème lioméopalhiqoe,  qu'au  bool  de  peu  de  tenvp» 
llabnemann  se  vit  encore  obligé  d’abandonner 
cette  ville.  Il  retourna  alors  en  Sa  ae  et  alla  exercer 
a Kilenbourg,  mai»  également  expulsé  de  ce  lien 
par  ses  confrère»,  il  se  relira  è Turgau.  C’est  dan» 
celte  ville  qu'il  publia  , es  1810  , le  développement 
complet  de  son  tfsième  dans  un  ouvrage  intitulé): 
Urganon  do  rart  de  guérir,  qui  a été  traduit  en 
français  par  E.-G-  de  Urunnow,  Dresde,  s8a4 
Ce  travail  donna  lieu  k une  polémique  qui  dura 
plus  de  douze  ans.  Les  médecins  crièrent  contre  la 
nouvelle  doctrine,  et  le»  pharmaciens  contre  son 
auteur;  mais  peu  » peu  des  prosélytes  vinrent  étayer 
le  système  du  médecin  de  Mrissrn,  par  de  nom- 
breux ouvrages  écrits  dans  l'esprit  de  ce  système. 
Protégé  enfin  par  le  duc  E'erdmand  d'Anhall  Koe- 
ten,  après  plus  de  vingt  an»  de  persécution»,  Ilah- 
nemann  alla  se  fixer  dans  les  états  de  ce  prince. 
Le  principe  fondamental  de  ta  doctrine  e»l  que 
pour  obtenir  une  guérison  prompte  et  durable  , il 
faut  choisir  un  médicament  qui,  par  lui-même, 
soit  capable  de  produire  une  mal-»die  artificielle 
semblable  ou  la  plua  analogue  possible  à ce  le  que 
l’on  veut  combattre,  ce  qu'il  exprime  par  cet  apbo 
risuic  : Similia  sinuhbus  cuiantur.  Les  doses  de  mé- 
dicaments sont  infiniment  petites,  et  agissent,  k 
ce  qu'il  prétend,  en  produisant  dans  le  corps  hu- 
main des  effets  analogue*  a ceux  qui  sont  occa- 
sionnés par  les  maladies  que  l'un  veut  détruire  , et 
opèrent  par  une  espece  d'opposition,  de  dérivation  » 
de  contre-stimulus.  C'ttiainii  qu'une  roaladiecbro- 
oique  peut  être  arrêtée  par  une  maladie  aigüe  , ou 
un  loiuissement  par  un  vomitif.  Pour  rendre  rat 
son  du  principe  fondamental  de  sa  thérapeolique , 
M.  Hahnetnano  admet  que  l'organisation  humains 
est  rendue  plu»  fscileracnl  et  plus  fortement  malade 
par  Us  médicaments  que  par  les  causes  morbifique* 
naturelles,  de  sorte  que  la  maladie  médicamenirnse 
envahit  les  points  de  l'organisme  occupés  par  la 
maladie  naturelle , et  comme  , dit- il , deux  mala- 
dies ne  peuvent  pas  subsister  simultanément,  celle 
qui  eit  produite  par  le  médicament  étant  la  plus 
forte  anéantit  l’autre.  De  plus,  il  admet  que  les 
maladies  médicamenteuses,  résultat  de  ('adminis- 
tration des  médicaments  k la  do>e  k laquelle  les 
donnent  les  médecins  horaéopalhisles , se  guéris- 
sent seule».  Ce  système  qui  paraît  avoir  trouve  en 
Allemagne  beaucoup  de  partisans,  si  l’on  en  juge 
par  Us  nombreux  écrits  qui  nnl  été  publiés  en  *a 
faveur,  a fourni  k M-  ILhnemann  plusieurs  aperçu» 
nouveaux  sur  l'action  des  médicaments,  et  bien 
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q«'il  soit  «n  général  aura  difficile  de  partager  ses 
opinion»,  il  faut  du  moins  lui  rendre  justice  qo'il 
f » une  grande  originalité  dans  ses  mes.  Voici  ses 
principaua  ouvrages:  «o  Onspectus  affectuum  spas - 
madtcorum  cctiologicus  et  therapeutieug,  Erlang,  1779» 

■ -4®.  *®  Observât  ons  médicales,  Qoedlinbourg , 

781  , a Cahiers;  3®  Sur  T empoisonnement  causé  par 
C arsenic , sur  les  moyens  d'est  arrêter  C effet  et  sur  ta 
monstre  d'établir  la  cornichon  legale  de  C empoisonne  - 
ment,  Leipsick,  178G,  in  -8®;  4°  Inst  rue!  ton  sur  la 
manière  de  guérir  radicalement  tes  vieilles  plaies  et  les 
abcès,  L*iptick,  1784#  >•  8®  ; 5®  Instruction  à 
l'usage  des  chirurgiens  me  le  traitement  des  maladies 
rèntr ternies , Leipsick,  1784,  in-8®  ; 6®  Minière  de 
rctomnaitre  la  q ualiti  tt  la  falsification  des  miduam'nlt, 
Dresde,  *789;  7®  L ami  de  la  santé,  1er  cahier, 

• 7«J4,  in-fl®  ; 8®  Dictionnaire  de  pharmacie,  Leip- 
sick,  1793*1799,  a vol.  in-8'*;  9®  Manuel  à i'usaff 
des  mères  de  famille,  Leipsick,  1793,  in-8®  ; 10®  Ma- 
nière de  traiter  et  de  prévenir  la  fièvre  scarlatine , G o- 
tha  , 1801 , in-8®;  1 1®  le  enté  considéré  sous  le  rap- 
port de  tes  effets,  Leipsick,  *8o3,  in-8®;  11°  Frag- 
ments de  vinbus  me  ücamun  orum  positiris,  sue  in  suna 
cor  pore  hum  a no  obtenait  s , Leipsick,  i8o5,  in-8®; 
»3®  Organon  de  t état  de  guérir,  Dresde,  18 10,  in-80  ; 
*4*  TLérap  uhque  pure , Dresde,  1811 -181  a,  6 par- 
ties; la  »e  édition  delà  i*  partie,  Dresde,  iflaa. 
On  a de  ce  laborieux  médecin  00  grand  noenhre  de 
mémoires  qui  se  trouvent  consignés  dans  les  prin- 
cipaux  recueils  de  médreîne  de  l'Allemagne,  tels 
|ue  ceux  de  Hufeiand  , de  Crell,  etc.  Le  nombre 
le  ses  traduciious  de  l'italien  ci  de  l'anglais  n'est 
pas  moins  considérable  , nous  n’indiquerons  que 
les  suivants:  »®  Le  chimiste  de  Demachys,  Le»p- 
tirk,  1784,  a parties  ; a®  Le  fabriquant  de  vinaigre 
de  Demachys,  Leipsick,  1784;  3®  Le  fabriquant  de 
liqueurs  de  Demachys,  Leipsick,  1787,  a parties; 
4®  La  mature  médicale  de  Cuilen  , Leipsick  , 1790  , 
a parties  ; 5®  L’art  de  fabriquer  du  vin  d'Auguste 
Fabroni , Leipsick,  1790;  6®  La  thérapeutique  de 
Donald  Monros,  Leipsick,  1791»  a parues  , 7»  Le 
nouveau  dispensaire  d'Edimbourg,  Leipsick,  1797, 
a parties  ; fl®  Traitement  du  rétrécis  temrnt  de  t urètre 
de  Ed.  Homes,  Leipsick,  1800,  9®  Recueil  de  re- 
cettes précieuses , traduit  de  l'anglais,  Leipsick,  1800. 
Francfort-sor-le-Mein,  179a;  ae  cahier,  Leipsick. 
Toutes  ces  traductions  sont  enrichies  de  notes  cou 
sidéral»  les  du  traducteur.  Il  a aussi  traduit  lextuel- 
lenirnt  les  Annales  d'agriculture  d'Arthur  Young , 
Leipsick,  180a,  3 vol.;  La  thérapeutique  de  Haller, 
Leipsick,  180b.  Le  docteur  B > gel , français  , méde- 
cin du  grand  duc  Constantin,  a publié  : Examen 
théorique  et  physique  de  ta  méthode  curative  du  docteur 
Hahncmann , nomnue  Homéopathie,  Varsovie,  i8ai, 
a vol.  in-8®. 

HALDENWANG  ( CsséTiis  ) , un  des  pre- 
miers graveurs  en  tailie-dooce  de  l'Allemagne  , 
naquit,  le  i4  mai  1770,  à Durlacb  ou  son  père 
était  chirurgien.  A l'âge  de  qoalorte  ans  il  com- 
mença à apprendre  le  dessin  dans  sa  ville  natale, 
et  montra  de  si  heureuses  dispositions  pour  cet  art  , 
que  deua  ans  apres  son  père  l'envoya  à l'institut  de 
iiecbel,  k Bâle,  pour  y apprendre  la  gravure.  Il  y 
dessina  pendant  un  an  d'après  Vanloo  et  Boucher, 
puis  il  grava  quelques  études  d'après  Spranger,  et 
une  planche  de  sa  propre  composition.  Slechel 
l'ayant  chargé  de  la  gravure  de  deux  vues  du  Grin- 
drlwald  , le  jeune  artiste  qui  n'avait  encore  fait  au- 
cun essai  dans  ce  g’nre,  sentit  la  nécessité  d'étudier 
préalablement  les  vues  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande  par  Middiman  , qui  se  trouvaient  dans  la 
collection  de  l'établissement.  Celle  élude  prélimi- 
naire cul  les  plus  heureux  résultats  pour  l'exécution 
du  travail  qui  lui  avait  été  confié.  VY oeber  ayant 
reconnu  le  grand  talent  de  cet  artiste  , lui  conseilla, 
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peu  de  lempsaprès,  de  dessiner  d'après  nature,  et 
dsi  ce  moment  Haldenwaog  consacra  tous  ses  loi- 
sirs k ce  genre  d'étude  qui  seul  pouvait  le  conduire 
au  drgré  de  perfection  qu’il  a atteint  par  la  suite. 
En  1796,  il  alla  se  fixer  à Dessau  ou  venait  de  se 
former  la  société  Chslcographiquc.  Pendant  les  huit 
années  qu'il  passa  dans  cette  ville,  il  grava  ses 
belles  aquatintes,  dont  les  principales  sont:  La 
Moulin  de  Ragats  ; — La  Vierge  d'après  VVocher; 
— l'Oberbssslitbsi-  U nierscen  « — La  Chapelle  de 
Tell  et  Maria  Stein  d'après  Birmann;  — plusieurs 
payages  d après  Weble; — La  Tempête,  grand 
paysage  de  sa  composition,  etc.,  etc.  Appelé  h 
Carlsrwhe  en  qualité  de  graveur  de  la  cour  de  Char- 
les-FrédértC,  il  abandonna  le  genre  de  l'aquatinte 
pour  ne  pins  travailler  qu'au  burin.  Un  trouve  au 
musée  royal  de  Paris  deux  de  ses  plus  jolis  paysages 
d'après  Ruisdacl  et  Poussin;  un  paysage  d'après 
Claude  Lorrain,  et  un  autre  d'après  Elshcimer, 
qui , ainsi  que  plusieurs  autres  travaux  importants  , 
assignent  à ce  célèbre  artiste  une  grande  supériorité 
sur  les  Anglais. 

HALEM  ( G.-A.  de),  jurisconsulte  et  pocte, 
né  à Oldenbourg  en  175a  , commença  ses  cours 
universitaires  s Franclort-sur-rOder,  alla  ensuite» 
l'université  de  Strasbourg,  et  prit  ses  degrés  de  doc- 
teur eu  droit  à Copenhague.  Sa  thèse  , De  fureehmt- 
torum,  est  eecorc  citée  aujourd'hui  comme  autorité. 
Après  avoir  clé  pendant  quelques  années  assesseur  au 
tribonai  d'Oldenbourg  , il  fut  nommé  conseiller  de 
régence,  et  rendit,  en  cette  qualité,  de  grands  services 
à sa  ville  natale  parles  réformes  utiles  qu’il  introduisit 
dans  l'administration  judiciaire  et  civile.  Il  avait 
montré  de  bonne  heure,  du  talent  pour  la  poésie, 
comme  le  prouve  un  grand  nombre  de  ses  compo- 
sitions, surtout  celles  qui  sont  consignées  dans 
{'Almanach  des  muses  de  VVoss  , dans  le  Musée  alle- 
mand , et  dans  plusieurs  autres  recueils  littéraires. 
C'est  lui  qui  fonds,  en  1783,  h Oldenbourg,  la 
société  littéraire  qui  existe  encore  aujourd’hui.  De 
1801  à s8o5  , il  publia  un  recueil  mensuel  sous  I» 
litre  À'Irène  , qui  psrul  d'abord  à Berlin  et  fut  con- 
tinué k Munster  et  a Oldenbourg  Halem  a publié  ! 
l®  Histoire  st  Oldenbourg  ; a®  Fie  de  Pierro-le-Grand, 

3 vol.  in-8®  ; 3®  Lecomte  Munich  • 4®  Coup  d'aeü  sur 
une  partie  de  f Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  France, 
1791  , a vol.  ia-8®;  c'est  peot-ètro  l'ouvrage  ethno- 
graphique le  plus  intéressant  qui  ait  paru  sur  ces 
pays  k cette  époque;  5®  (avec  Itunoe),  Recueil 
des  principaux  documents  sur  ihis'O’re  moderne,  arec  un 
aperçu  chronologique  des  événements  Us  plus  remarquables. 
Oldenbourg,  1A06  et  1807.  Ce  I écrit  renferme  les 
ducuments  les  plus  importants  sur  la  réfôrme  poli- 
tique , occasionnée  en  Europe  par  la  révolulion 
française.  Halem  mourut,  I»  4 j»nvitr  >819,  figé 
de  soixante-sept  ans. 

HALEVY  ( J*cQuM-Faou«»TAt  ),  composi- 
teur de  musique,  est  né  k Paris  en  1799-  Elève 
du  Conservatoire,  il  avait  obtenu  plusieurs  pria  , 
lorsqu'il  paita  dam  la  classe  de  composition  de 
M.  Cherubini.  En  1819,  il  remporta  à l'Institut 
ie  grand  prix  de  composition  musicale;  maïs  avant 
de  partir  pour  Home,  il  fot  chargé  de  mettre  en  mu- 
sique, s l'occasion  de  la  mort  du  duc  de  Berri,  le  tente 
heüreu  du  De  profondis  ; «e  morceau  fut  exécuié  , 
en  i8ao,  au  temple  des  Israélites»  et  gravé  cbes 
M.  Pleytl.  Nommé  accompagnateur  du  théâtre 
royal  Italien,  en  lëaG,  M.  Halevy  remplit  les 
fonctions  de  directeur  de  1»  musique,  depuis  la 
retraite  de  M.  Pur.  Il  est  professeur  d'harmonie 
k l'école  royale  de  musique  on  déjà,  depuis  son  re- 
tour de  Rome,  il  avait  été  chargé  de  diverses  par- 
ties de  renseignement.  Ce  jeune  compositeur  a 
donné  au  théâtre  Feydeau  deux  opéras  représenté! 
avec  succès  en  18x7  ; tArtûem,  en  un  acta  ; La  roi 
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laburateur  pour  ce  dernier  ontnj».  M.  Halcvy  a 
corarod  pour  l'académie  royal*  de  Manque  l'opéra 
de  Pygmalio*  qui  éuit  mr  le  point  d’élr*  repré- 
senté, lorsque  le  jeune  musicien,  par  une  mo- 
destie bien  rare  de  nos  jours,  se  méfiant  du  mé- 
rite de  son  ouvrage  fit  interrompre  les  répétitions  et 

qu'il  paraît,  au-delà  de  scs  désirs,  ponque  cet 
opéra  n'a  pas  encore  paru  sur  la  scène.  M.  Ilalevy 
est  un  de  nos  jeunes  compositeurs  qui  donnent  le 
plus  d'espérances,  et  son  maître,  M.  Chérubin! , 
a pour  loi  une  estime  et  une  affection  toute  parti- 
culière. 

H A LEVY  ( Lro*  ),  frère  du  précédent , littéra- 
teur, est  né  à Paris  le  i4  février  180s.  Son  père, 
attaché  à la  religion  israélite,  a composé  des  poésies 
hébraïques  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur. 
M.  Léon  llarlevy  entra  au  lycée  Charlemagne,  y 
fit  des  études  très  brillantes  dont  la  fin  fut  signa- 
lé* par  une  circonstance  qui  déjà  révélait  son  goût 
et  ses  dispositions  extraordinaires  pour  l'art  qu  il  a 
depuis  cultivé  avec  tant  de  succès.  On  avait  donné 
aux  rhétoriciens , pour  le  concours  général  de 
version  grecque,  une  pièce  de  vers  à traduire.  Le 
jeune  Halevy  la  traduisit  en  vers  français,  cl 
obtint  le  prix,  quoique  les  juges  embarrassés  par 
ce  cas  imprévu  , eussent  déclaré  qu'ils  s*  montre- 
raient extrêmement  sévères  sous  le  rapport  de  la 
fidélité,  et  qu'ils  ne  tiendraient  aucun  compte  des 
Jifâcullés  de  la  versification  qu'il  > 'était  imposées. 
H.  Léon  llarlevy  n'ayant  point  de  fortune  se  desti- 
nait au  professorat  de  l'école  normale  ; nuis  il  se 
crut  obligé  d'y  renoncer,  prévoyant  trop  qu'il  serait 
écarté  des  emplois  avantageux  de  l'instruction  pu- 
blique, par  ce  pré|Ugé  qui  malheureusement  s’at- 
tache encor*  à la  différence  des  sectes  religieuses. 
Apres  avoir  quelque  temps  étudié  le  droit,  il  em- 
brassa la  carrière  des  lettres  à laquelle  il  était 
irrésistiblement  appelé.  Dès  l'âge  de  quinst  ans,  il 
avait  publié  dans  \' Israélite  français  une  cantate 
d'Egée  et  plusieurs  imitations  d'Horace.  A dix-neuf 
ans,  il  donna  sous  l'anonyme  une  nouvelle  intitulée 
Emma,  ou  la  Nuit  de  noces , Paris,  1811  , in-ia, 
elle  obtint  du  succès.  L*  as  novembre  de  la  même 
année,  il  lut  à la  séance  d'ouverture  de  l'Athénée  une 
Epilrt  aux  médecins  français  qui  reçut  des  applaudis- 
sements unanimes,  et  fui  publiée  la  même  année. 
En  i8aa  et  i8a3  , il  donna  la  traduction  en  vers 
français  des  cinq  livres  des  Odes  d’Horace , 5 vol. 
in-i8  qui  furent  réimprimés  Je  texte  en  regard  en 
i8a4,  in-8*.  Celte  publication  donna  aux  hommes 
de  goût  l'idée  de  l'élévation  poétique  à laquelle  le 
jeune  auteur  pouvait  prétendre  ; aiguillonné  par 
leurs  suffrages , plus  sévère  pour  lui-même  qu*  la 
critique,  il  ajouta  dans  la  nouvelle  édition  une 
perfection  de  travail  et  des  beautés  qui  ont  placé 
sa  Induction  dans  1*  petit  nombre  des  excellents 
ouvragfs  de  ce  genre.  Les  arbitres  les  plus  éclairés 
conviennent  qu'il  a concilié  les  devoirs  du  traduc- 
teur et  ceux  du  poêle.  Eo  i8a3,  .M.  Ilalevy  fit  pa- 
raître, en  a vol.  in-18,  un  ouvragé  intitulé  : Ma- 
t lu  actlt  ou  Morceaux  choisit  et  peut  et  t de  cet  tairai*  ; 
l’auteur  cherche  avec  beaucoup  d'art  a réhabiliter  la 
roémoiredu  publiciste  florentin;  un*  traduction  com- 
plète Du  prince  s*  trouve  dans  ces  deux  volumes  qui 
cooliennent  aussi  on  Estai  lurla  vu  etlet  écrits  Je  Ma- 
chiavel, que  des  vues  neuves  et  des  aperçus  piquants 
rendent  très  remarquables.  M.  Ilalevy  a coopéré  a 
la  rédaction  d’un  ouvrage  intitulé  : Opintont  litté- 
raires, philosophiques  et  industrielles , i8a4  , i«-8<*  ; 
ouvrage  qui  contient  l'exposition  des  dociriufi  phi- 
losophiques de  Saint-Simon,  dont  M.  Ilalevy  fut 
un  des  élevés  les  plus  remarquables.  On  a encore  de 
ce  jeun*  *1  laborieux  écrivain:  *•  T rois  élégies  , Le 

vieillard  en  enfance.  Le  malade  à la  campagne , Le 
sommeil  de  la  mourante , suivies  du  Commoibrt  et  lt 
gladiateur,  fragment  épique,  i8a>  , in  8 » ; secoisdr 
édition  sous  ce  litre:  Les  cyprès , élégies  moder- 
nes, etc,  augmentée  du  Chant  de  la  mort,  i8afî  , 
in-fi»;  on  y trouve  le  charme  du  sentiment  et  lr 
pouvoir  de  la  poésie;  a1*  Briumé  de  l'Histoire  tir * 
ja  f s anciens , i8>5,  a vol.  in-  18  ; tr  édition,  i8»<». 
in-8‘;  il  s'y  montre  prosateur  élégvnt,  et  jistie  ap- 
préciateur des  causes  qui  tant  de  fois  ont  changé 
la  face  du  monde  en  le  soumettant  à l'empire  ,d<« 
idées  religieuses  ; 3 * lie  tué  rts  rt  l'EmpennaJo  , 
poème,  i8s5,  in-8»  ; 4°  Le  duel , comédie  en  un 
acte  et  en  proie,  représentée  sur  le  premier  Théâ- 
tre-Français le  39  août  i8a6,  18 >6  , in-8*;  5°  P é- 
siet  européennes,  18*7-1838  , in  8»,  dont  il  a déjà 
paru  plusieurs  livraisons  ; cet  ouvrage  a pour  but 
d'importer  dam  notre  littérature  les  beautés  poéti- 
ques des  nations  étrangères , mission  délicate  con- 
fiée à des  mains  habiles  , et  déjà  sanctionnée  par  le 
succès.  Il  est  encore  auteur  d'une  tragédie  de  Dirai 
trios , reçue  à l'unanimité  au  Théâtre- Français , et 
d'une  tragédie  lyrique  Erostrale , reçu*  à l'académie 
royal*  de  Musique.  Enfin  on  annonce  comme  de- 
vant paraître  sous  peu,  L Histoire  romaine  traduite  du 
grec  dllirodim  -,  cet  ouvrage  fera  partie  de  la  belle 
collection  des  classiques  grecs  publiée  par  Firmiu 
Didot.  M.  Léon  Ilalevy  qui  a reçu  de  l'opinion  gé- 
nérale le  litre  de  littérateur  érudit,  de  prusaitui 
distingué  et  de  poète  brillant , louche  à peine  à sa 
vingt-septième  année. 

11ALGAN  ( Exssrdii  ) , contre-amiral , com- 
mandeur des  ordres  royaux  de  Saiot-Louis  et  de  la 
légion  d'honneur,  chevalier  de  l'ordre  du  mérite  mi- 
litaire de  Wurtemberg,  eonseiller-d'élat  , membre 
de  la  chambre  des  députés  et  directeur  du  person- 
nel au  ministère  de  la  marine  , est  né  à Donges  , 
département  de  la  Loire-Inférieure,  le  3i  décembre 
1771.  Son  pere  étail  avocat  au  parlement  de  Ibnnn 
A peine  âgé  de  Ireiie  ans,  le  jeune  Halgan  s'em 
barqua  en  qualité  de  mousse  sur  un  bâtiment  du 
roi.  Après  plusieurs  campagnes  , comme  lieutenant 
et  capitaine  en  second  sur  des  bâtiments  de  com- 
merce, il  revint  servir  sur  les  vaisseaux  de  l'état , a 
l'époque  ou  la  guerre  éclata  entre  l'Angleterre  *' 
la  république  français*.  Il  ne  tarda  pas  a être  em- 
ployé comme  enseigne.  Il  fit,  dans  ce  grade  e> 
dans  celui  de  lieutenant  de  vaisseau,  plusieurs  croi- 
sières sur  les  côtes  d'Angleterre  , d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande , ainsi  que  dans  les  mers  d'Amérique  qu'il 
avait  dé|a  parcourues  partiellement  en  a 7*^3.  Pen- 
dant la  courte  paix  qui  suivit  le  traité  d'Amiens, 
M.  Halgan  monta  des  bâtiments  de  l'expédition  dr 
Saint-Domingue.  Il  était  lieutenant  de  la  Clorinde 
lors  des  divers  engagements  qu'eut  celle  frégate  avec 
les  forts  du  Limbe  et  du  Porl-de-Paix.  Le  premier 
commandement  dont  il  fut  investi  fut  celui  du  brick 
Epercitr.  Le  frère  du  premier  consul , le  jeune  Je 
rom*  Bonaparte  , se  trouvait  au  nombre  des  offi- 
ciers composant  l'état-major  de  ce  bâtiment.  C'étaii 
une  preuve  de  la  haute  idée  qu'on  avait  du  méritr 
de  M.  Halgan  que  de  l'avoir  charge  de  diriger,  dan . 
la  carrière  navale  , les  premiers  pas  d'uo  tel  élè«e 
Il  en  fut  récompensé  par  le  grade  de  capitaine  dr 
frégate  et  1*  commandement  ue  la  corvrtte  le  lier 
ceau.  Avec  ce  bâtiment,  il  prit  part,  pendant  près 
de  deux  ans,  aux  opérations  de  l’escadre  de  l’ami- 
ral Linois,  dans  les  mers  de  l'Inde  et  notamment 
à l'attaque  et  à l'incendie  des  navires  et  magasin» 
anglais  dans  la  baie  de  Sellibar  ( (le  de  Sumatra  ) 
Lorsque  Jérôme  eut  été  promu  au  grada  de  capi- 
taine de  vaisseau  et  eut  reçe  de  l'empereur  , s<  n 
frère,  l’ordre  de  monter  un  des  vaisseaux  de  l'esca- 
dre du  contre-amiral  Willaumet,  le  Pétéran,  dv 
canons,  il  fit  choix  de  son  ancien  capitaine 
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pour  commande r en  second  C*  vaisseau  , se  souve- 
ujnl  des  leçons  qu’il  avait  reçues  de  lui  sur  YEprr- 
rùr.  Cette  circonsiance  valut  à M,  Halgan  la  croia 
de  l'ordre  du  mc'rile  militaire  de  Wurtemberg, 
lorsque  Jérôme  eut  épousé  la  fille  du  roi  de  ce  pays. 

M llalgan  eût  été  i même  de  suivre  le  prince  im- 
périal en  Allemagne,  quand  l'empereur  l’éleva  au 
trône  de  Westpbalie  , et  il  eût  pu  arriver  ans  pre- 
mières dignités  du  nouveau  royaume  ; mais  il  pré- 
féra continuer  ses  services  dans  la  marine  fran- 
çaise. Il  commanda  succesmement  plusieurs  bâti- 
ments avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  qui 
lui  avait  été  conféré  pendant  la  campagne  du  êV- 
teran  11  montait  la  frégaie  VHêrtOUf  à la  malheu- 
reuse affaire  des  brûlots  en  rade  de  l'fle  d’Aix  , au 
mois  d’avril  1809,  et  ccL&timent,  grâce  au  sang- 
froid  et  à l’habileté  de  son  capitaine  , fut  un  de  ceux 
ni  échappèrent  au  double  désastre  de  l’incendie  ou 
u naufrage.  31.  llalgan  fut  ensuite  employé  dans 
les  eaux  de  la  Hollande  , et  commanda  pendant 
asset  long-temps  la  flottille  de  la  Meuse  Parmi  les 
faits  d’armes  qui  ont  marqué  la  carrière  de  cet  of- 
ficier-général, on  rappellera  ici  l’un  des  moins  con- 
nus et  qui  cependant  lui  eût  peut-être  fait  le  plus 
d'honneur,  si  les  grandi  désastres  qu'éprouva  alors 
la  France  n'eussent  absorbé  entièrement  l’attention 
publique.  C’est  la  défense  d Ilelvoét-SIuy s,  au  mois 
de  décembre  i8i3.  Tout  le  monde  connaît  l'im- 
portance de  celle  place,  comme  port  militaire  et 
comme  clef  de  la  M.  use  dont  elle  commande  l’em- 
bouchure. M.  Halgan  la  défendit  avec  trois  faibles 
compagnies  de  marias  de  l’escadre  de  l’Escaut 
et  une  portion  des  équipages  de  sa  flottille  , 
contre  pluiicurs  milliers  d’insurgé*  hollandais  , 
soutenus  par  le  4*  régiment  d'infanterie  étrangère 
( qui  avait  passé  tout  entier  sous  les  drapeaux  de  l'in- 
surrection ),  et  par  des  batteries  de  canon  et  d'obu- 
siers  tirés  de  la  place  de  la  Brille,  dont  les  insurgés 
s'étalent  rendus  maîtres  par  surprise.  Un  premier 
ordre  avait  été  donné  d’évacuer  Helvoët  et  la  place 
avait  en  conséquence  été  démantelée  à la  hâte.  Les 
canons  avaient  été  encloués  et  les  poudres  noyées. 
Tout  à coup  arrive  un  officier  de  marine  apportant 
contre-ordre  et  amenant  avec  luirent  marins  pour 
renforcer  ceux  , en  très  petit  nombre,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  place.  Malgré  les  représentations  du 
commandant  qui  alléguait  l’état  de  scs  défenses  pour 
achever  l’évacuation  commencée,  l’officier,  porteur 
de  l'ordre  de  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité  , le 
détermine  à a'y  conformer  , en  déclarant  que  les 
défrnsrs  lui  paraissent  faciles  h rétablir,  qu’il  se 
fait  fort  d’en  venir  à bout  dans  la  journée  du  len- 
demain, et  que,  si  l’on  pcrtisieà  évacuer  , il  tien- 
dra avec  ses  cent  hommes,  quelques  risques  qu’il  y 
ail  à courir.  Ils  étaient  grands  en  efTet.  Une  simple 
chemise  de  terre  d'un  talus  très  peu  raide  et  une 
palissade  pourrie  couvraient  seuls  la  place  ; au -delà 
était  un  fossé  dont  on  avait  négligé  de  rasser  la 
glace.  Dans  cet  état , Helvoët  eût  pu  être  i-  sultée  et 
enlevée  d'un  coup  de  main  par  quelques  centaines 
d’hommes  déterminés  , et  ses  défenseurs  eussent  éie 
dans  le  cas  d'être  passés  au  fil  de  l'épée,  suivant  les 
lois  de  la  guerre.  C'était  une  nuit  cruelle  è passtr 
On  la  passa  dans  une  active  vigilance  , et  Trônerai 
qui  se  présenta  en  petit  nombre  sur  divers  points 
pour  reconnaître  la  position  des  assiégés  , fut  re- 
poussé par  la  fusillade  des  marins.  Le  jour  tant  dé 
siré  Init  enfin  , et  l’on  commença  h s'occuper  de  ré- 
tablir les  défenses  de  la  place.  Dans  la  matinée  , la 
flottille  arriva  devant  Helvoët  et  débarqua  de  la  pou 
dre , des  matelots  et  des  officiers.  M.  Halgan  viol 
bientôt  en  personne  activer  les  travaux.  Avant  midi 
soixante  bouches  è feu  avaient  été  désenclouées  et 
remises  en  batterie.  Le  lendemain , l’ennemi  se  pré- 
senta pour  attaquer  la  place  avec  l’artillerie  de  la 
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Brille,  en  même  temps  que  ses  tirailleurs  s'avançaient 
jusque  sur  le  bord  des  lossés.  Il  fut  vigoureusement 
repoussé.  Le  ministre  de  la  marine  ayant  mis  sous  les 
yeux  de  Napoléon  le  rapport  que  M.  Halgan  lui 
avait  adressé  sur  cette  «flaire,  reçut  ordre  do  té- 
moigner la  satisfaction  de  l'empereur  à cet  officier 
supérieur  et  aux  braves  qui  s’étaient  trouvés  scus  ses 
ordres.  En  même  temps  il  Ini  envoyait  des  intime-  \ 
lions  oh,  après  avoir  indiqué  quelques  dispositions 
générales  pour  la  défrnsr  de  la  Meut*,  ainsi  que 
pour  l'attaque  et  la  destruction  de  tous  les  moyens 
de  navigation  des  insurgés  dans  les  eaux  inté- 
rieures qui  communiquaient  avec  le  fleuve  , il  Int 
donnait  rarte  blanche  pour  ses  opérations  ulté- 
rieures. Malheureusement  les  progrès  rapides  des 
alliés  après  leur  passade  du  Rhin , obligèrent  le 
duc  de  Plaisanre , qui  commandait  en  chef  dans 
les  départements  du  nord  de  l'empire  français  , 
d'ordonner  non  seulement  l’évacuation  d’Helvoët  , 
mais  encore  celle  de  presque  toutes  les  autres  places 
de  la  Hollande  et  do  Brabant  hollandais;  par  l'ef- 
fet de  cette  évacuation,  la  flottille  delà  Meuse  dot 
être  détruite  dans  le  port  de  Wlllemstadl , bien 
qu'il  eût  peut-être  été  possible  de  la  ramener  dans 
l’Escaot  en  affrontant  les  batteries  formidables  du 
fort  Duquesne,  dont  les  insurgés  s'éiaietst  emparé* 
par  ruse.  Ceci  au  reste  n'est  qu'une  hypothèse  basée 
sur  l'inhabileté  présumée  des  paysans  hol  aodais  et 
des  soldats  prussiens  qui  occupaient  en  ce  moment 
le  fort,  à en  servir  l’artillerie  de  manière  k rendre  le 
passage  trop  périlleux  pour  être  tenté.  M.  Halgan, 
avec  les  équipages  des  bâtiments  détruits  , opéra  sa 
retraite  sur  Anvers.  Lors  du  bombardement  de 
cette  derniere  place  , an  commencement  de  >8*4  1 
il  fut  chargé  du  commandement  des  bassins.  Les 
dispositions  au'îl  prit  et  l'activité  qo'il  déploya  con- 
tribuèrent puissamment  è préserver  de  l'incendie 
les  vaisseaux  de  notre  flotte  ainsi  qne  les  établisse- 
ments de  la  marine,  silnés  dans  cette  partie  do 
port  d’Anvers.  Au  retour  de  la  pais  , M.  Halgan. 
commandant  le  vaisseau  de  ligne  le  Suptri*  qu’il 
avait  ramrné  de  l'Escaut  , fut  chargé  d'une  mis- 
sion aux  Antilles  françaises.  Il  commanda  ensuite 
è diverses  époques  des  divisions  navales  dans  les 
mers  du  Levant  et  de  l'Amérique,  jusqu'en  1819, 
qu’il  fut  nommé  directeur  du  personnel  an  minis- 
tère de  la  marine , poste  que  les  marins  désiraient 
virement  voir  occuper  par  un  ofÊcier-général  ou  su- 
périeur de  leur  arme  , naturellement  plus  en  état  de 
juger  du  mérite  des  officiers  que  des  administrateurs 
qui , quelques  justes  et  bien  Intentionnés  qu'ils  fus- 
sent, n'avaient  pas  été  personnellement  témoins  des 
services  qu’ils  étaient  chargés  d'apprécier  et  de  ré- 
compenser. L'esprit  de  justice  et  d'impartialité  avec  1 
lequel  M . Halgan  remplit  des  fonctions  aussi  délicates, 
lui  mérita  l’estime  et  l'approbation  générales.  Tonte-  1 
fois  il  quitta  cet  emploi  pour  aller  commander  de 
nouveau  uae  escadre  dans  le  Levant  ; mais  il  le  reprit 
en  i8s4  , et  il  continue  de  l'rxerrer  è la  satisfaction 
de  toutes  les  personnel  attachées  è la  marioe  Drpu<> 
1819,  M.  l'amiral  Halgan  a toujours  fait  partie  de  U 
chambre  des  députés  , comme  représentant  d'un  dra 
départements  de  l’ancienne  Bretagne,  pays  où  il  a revu 
le  jour.  Les  services  qu’il  a rendus  au  gouvernement 
du  Roi  lui  ont  valu  le  cordon  rouge  en  18a s,  la 
croix  de  roromandeur  de  la  légion  d’honneur  en 
i8aa  et  le  titre  de  conseiller  d’étal  en  »8>4-  Avant 
de  terminer,  il  y aurait  eu  lien  de  s’étendre  sur 
les  hautes  qualités  de  l'esprit  et  du  ccrur^  qui  dis- 
tinguent M.  l'amiral  llalgan,  si  l’on  n’était  ar- 
rêté par  la  considération  qu’il  ne  convient  pdlot  de 
louer  les  vivants  autant  qu'ils  le  méritent. 

HALHF.D  ( NâTuxntn-Bsixssxv  ),  membre  du 
parlement  anglais,  reçut  une  bonne  éducation 
dans  sa  patrie  , parti*  pour  l’Inde  et  y fut  cm- 
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plnyt  par  le  célèbre  Warren  Mailing»,  an  ter- 
vice  H*  la  compagnie.  Ce  gouverneur,  a qui  I on 
Joil  principalement  le»  encouragement»  ilonnrt  eux 
savaniiqiii,  depni»  rinqninlr  a<ts,  u sont  livré»  à 
l'étude  Je»  langue»  eivaniea  et  morte»  Je  PA»ie, 
engage»  M.  Ilalh’d  a exploiter  cette  mina  féconde 
iu«qu  alors  négligée  par  le»  Anglait  ; landi»  qne 
de»  Kr  m^iii,  de»  Holland.ii»  e«  de»  Hanoi»  avaient 
depui»  long-lrmp«  publié  d’inférvstanls  travaux  »ur 
le»  langue»  et  la  religion  de  l'Inde,  parmi  le»quel» 
on  doit  citer  Abraham  Roger,  Sonnerai  et  l’itlu»- 
tre  Anqoelil  do  Perron.  Hstli'd  publia  d’abord,  en 
1778,  nne  Grammaire  de  Im  langue  èengalt , impri- 
mer a Hougly  au  Bengale  , un  vol.  in  4*,  dan»  la- 
quelle il  a placé  à cèle  de»  root»  bengali»  le»  radi- 
caux tan-kril»  de»  nom»  e|  verbe»  analogue».  Par  ce 
moyen,  non  feulement  le  lecteur  peut  acquérir  de» 
notion»  élémentaire»  du  sanskrit,  mai»  de  p'ns,  il 
lui  eil  ai«é  de  reconnaître  ce  qui,  dan»  l'idiome 
bengali,  dérive  de  la  langue  morte  et  «avanie  de» 
Itrahme».  Ihm  une  intéressante  préface  il  donne 
de»  renseignement»  a««<**  étendu»  »or  le»  langue  et 
la  litlérainrr  de  l’Inde.  Plusieurs  auteur»  anglais 
uat  affirmé,  d'apre»  de»  ouvrage»  français,  que 
e'e»î  a M.  Hilbad  qu'on  doit  le»  premières  connais- 
sance» exacte»  sur  le  sanskrit  et  le»  langue»  qnt  en 
dérivent;  mai»  c est  une  erreur,  car  il  exi»le  uur 
grammaire  de  la  première  de  cet  langue»  en  espa- 
gnol imprimée  il  y a plot  de  deux  cents  an»;  il  r»l  vrai 
qu’allé  est  rare,  et  il  se  peut  qne  le»  Anglais  n'en 
aient  point  eu  connaissance , puisqu'un  E»pagn* 
même  ton  exi«trnce  n'était  connue  que  d’un  ire» 
petit  nombre  de  savant».  Quant  aux  Védae  et  an- 
tre» livre»  sacré»,  il  est  étonnant  qne  Rlbeeison  • 
Pober,  »ir  William  Joue»,  rt  d'autres  tavants 
orienta  i»tei  n’aient  point  fait  mention  de  l'histo- 
rien portugais  Conlo,  dan»  se»  Décades  tk  Chistoice 
' des  Portugal  en  Ane , faisant  suite  a celle»  de  Jean 
da  Uarrot.  Cet  auieur  écrivait , an  1G00,  et  voici 
en  réfumé  ce  quM  dit,  décide  te,  liv.  6,  d»*p.  3, 
•nr  les  livre»  sacré»  de»  U'-Ji'uti  dont  on  conte»- 
tait  même  l'existence  avant  le»  recherches  du  co- 
lonel Potier  qui,  le  premier,  est  parvenu  a s'en  pro- 
curer une  copie  complète  dont  il  a fait  présent  au 
rau«r#  britannique  ( P.  Polier  ).  - Le»  orginaux 

- de  ces  livres,  dit  Contn,  sa  nomment  t'éJams , 

- partages  en  quatre  partie» , et  ce»  partie»  en 

- cinquante  deux  autres,  c'est  à dire  six  appelée» 

- S citait  'ut  qui  «ont  le»  corps  ( de  doctrine  ) ; dix- 
-huit  dit»  Pomranas  qui  «ont  le»  membre»  ou  «re- 
plions , et  vingl-buit  appelé»  rlgamon  ( Anga»  ) qui 
-tout  le»  article».  L*  première  partie  de  ce»  quu- 

• ira  originaux  (les  eéJat  ) traita  de  la  première 

• cause,  de  la  matière  première,  de»  ange»,  des 
-âmes,  de  la  récompense  du  bien  et  «le  la  pum- 

- lion  «în  mal,  de  la  génération  de*  créature»,  de 

- leur  corruption,  de  la  nature  du  péché,  et  de  la 

• maniéré  d'en  obtenir  la  rérai««ion.  « Dan»  le  cha- 
pitre 4 il  «il  donné  un  aperça  nues  exact  et  détaillé 
de  la  mvthologie  brahminiqne , et  le»  nom»  de 
Cluva  , Rendra,  Parradi  , Vichnou  ou  Rimou  , 
Lakchmi,  Brahmâ  et  celui  de  Maba-âloarti  ou 
Trimou»ti  , et  plusieurs  antre»  y «ont  rorreriemenl 
e*rit»,  et  leurs  fonction»  assigner».  U fait  également 
mention  de  leur  xodiaqne  qn  il  assimile  a relui  de» 
Egyptien»  , et  du  carré  uoptique.  H dît  positivement 
que  lirait  ma , Vichnou  et  R<>ndra  forment  le  tria» 
ou  les  trot»  dieux  suprême»  engendré»  d'un  seul  , et 
a toute  qu'il»  président  à la  terre  , a l'eau  et  an  feu, 
et  que  l’un  engendre  , l’autre  conserve  et  le  troisième 
deimil.  Plusieurs  mois  sanskrit»  sont  bien  traduit» 
p»r  l'historien  portugais,  par  exemple  tirant»- Raya 
( Üharroa-radja  ) qu'il  rend  par  roi  ek  j—fiee  , et 
Seoriava»  ( Soiiry  avangsa  ) par  fi  le  du  solerl.  I.a 
grammaire  bengali  de  Halbed  fut  imprimée  aux 
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Irai»  ne  ta  compagnie  «le»  lotir»  ; me  gar«j*  toute 
l’édition  et  n’en  donna  à l'auteur  que  ring-cinq 
exemplaires  au’il  apporta  en  Europe.  En  17K1  , il 
pebtia  a L -mires  le  Cork  det  toit  det  Gênions  (Code 
ot  Gentoa  Use*  ).  Celte  traduction  dn  pers<n  a été 
faite  dan»  l’Inde  et  ne  doit  pas  r re  confondue  avec 
le  Code  dsi  lois  de  Mmoa,  traduit  du  »an«rru  p.r 
tir  W-  Jone»  cl  qui  est  un  ouvrage  beaucoup  p u» 
important,  et  par  ton  antiquité  et  par  ion  mérite 
intrinsèque.  Il  a été  traduit  en  fraudai»  par  R binet 
•ou*  le  litre  de  Code  des  lois  des  Gentuut , P»ri,, 
1778  , in- à*.  On  reproche  au  fraeail  de  M Ha  hed 
quelque»  inexactitude»  et  omissions  II  l'a  fait  pré- 
céder d'une  préface  taxante  on  il  traite  de  la  langue 
sali «krrte,  de»  caractères  dé vanagari»,  et  donne  sur  la 
mythologie  de»  Urahmrs  de»  notion»  atsex  éten- 
due*. M.  Halbed  a encore  pub  ié  He.it  dt  événe- 
ment! tf  ni  sont  arrivés  à Hum  boy  et  dam  U lien  gale , 
refait /1  à r empire  Manette  depuis  juin  1777,  1770, 
in-84*  ; Imitation t dit  epigrammei  de  Martial.  A son 
retour  de  l'Inde  il  lot  nommé  membre  du  par- 
lement. Sans  doute  »a  rai»on  » 'était  altérée,  car  on 
le  vi|  a la  rliambre  de»  commune»,  en  ■ 7<|S,  prendre 
la  dcfeitie  du  fammx  Brotiier»,  lieulrnant  de  ma- 
rine, qui,  dans  »a  folie,  se  donna  pour  nn  nouveau 
mèiSie  et  prédit  la  destruction  de  la  ville  de  Lon- 
dres pour  le  jour  de  Noël,  qne  D>eu , dit-il  , ajourna 
ensuite  a sa  priera.  M llalhrd  loulint  en  plein  par- 
lement que  ce  prophète  n'était  pas  fou  , et  déclara 
qu’il  en  pirtageaii  le»  dorirines  religieuse»,  et  rr- 
connai«sait  ta  million  divine.  Peut  être  le  reytti- 
risme  des  Rralime»  avait-il  dérangé  1rs  farultrs 
intellectuelles  tir  M Halbed  , qui  a tant  doute  ern  la 
fin  du  quatrième  âge  déjà  arrivée  et  le  cheval  «ter- 
minateur ou  le  Ca  ài-aeatara,  dixième  incarnation 
da  Vichnou,  prêt  a détruire  la  terre.  Nuui  ignorons 
»i  ce  savant  orientaliste  vit  encore.  Il  a ouvert  la 
route  aux  Colebrooke , Wilkins  rt  autre»  auteur»  , 
qui  nous  uni  rendu  le  belle  langue  saoskrile  lami- 
nera. 

HALL  ( M»oatcx-CoRjiKiLi.r-VAR  ) , fil»  d’on 
notaire  «I*  Vianen  , né  en  17ÜB,  étudia  a l'uni- 
versité d’Uirarbl,  d'ou  il  passa  h celle  de  Leyde 
pour  y soutenir  une  tbesc  Je  ronlbteniim  raurtirum , 
et  te  fit  recevoir  docteur  en  droit.  Amsterdam  fut  la 
ville  qu'il  choisit  pour  exercer  »x  profession  d'avocat. 
Il  y jouit  liienld'  d’une  réputation  honorable  et  lut 
admis  eu  qualité  de  membre  dans  lasociété  d Utilité 
publique.  En  1 «le»  changement»  notable»  étant 
survenu»  dan»  ie  gouvernement  de  la  Hollande  , 
M.  Hall,  qui  s'é  ait  deelaré  pour  la  cause  du 
, eu  pie,  obtint  la  récompense  de  son  dévouement 
par  la  nomination  de  procureur  de  la  commune  a 
Amsterdam.  H »e  conduisit  dans  celte  place  avec 
une  prudence  et  une  modération  qui  lui  conciliè- 
rent l’estime  générale;  niai»  le»  événement»  du 
xa  janvier  1798  amenèrent  sa  destitution.  Six 
moi»  plus  lard  , le  ix  juin,  il  fut  réintégré  dan» 
■ es  fonction»,  et  choisi  par  le  peuple  pour  un  de 
•es  représentants.  Il  »e  fit  remarquer  par  son  *êle  m- 
feiigab  e pendant  frai»  année»  que  dura  la  session,  fil 
de  nombreux  rapport»  et  siégea  tuavenl  comme  prési- 
dant. Cependant  de»  raison»  personnelles  t'obligrrent 
a renoncer  aux  fonction»  legislative».  Nommé  de 
nouveau  par  la  pruple  , il  rrlusa  cet  honneur  et  te 
livra  exclu») vein» ni  a sa  profession  d'avocat.  Déjà 
connu  avantageusement  a Amsterdam,  coinoir  juris- 
consulte habile,  il  y fixa  son  domicile,  la  Hollande 
étant  menacée,  en  i8i3,  il  qoitta  la  toge  pour  le» 
arme»,  lut  numraé  lieutenant-colonel  du  bataillun 
d'Amsterdam  , et  marcha  pour  l'iiidépendancè  d»  sa 
pains,  jusqu’au  licenciement  «le  ce  rorp».  Le  mi  le 
nomma,  an  181  S,  chevalier  de  l'ontre  riu  lion-bel- 
gique.  Il  «mi  membre  dt  l'institut  dès  Peys-Da»  et 
de  plusisurvauire*  sociétés  savante*.  On  a «»e  lui 
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i*  Traùis  <ur  ta  ta  ire,  179a,  in-8*.  Ouvrage  cou- 
ronné par  U société  poétique  d'Amsterdam  ; a»  Pi  me 
second , in-8*  ; 3°  Harmen  A/Jktnt%  18...,  in-8®. 
Crtte  brochure  confirai  des  aperçus  philosophi- 
ques sur  un  malbeureui,  qui,  apres  avoir  mas- 
sacré avec  un  grand  sang-froid  ses  propres  enfants, 
vint  se  remettre  entre  Tes  mains  de  la  justice  ; 
4°  Poésies , Amsterdam,  1818 , in-8’  j a<  édit., 

■s.t-  ^ . . 

HALLE  ( Jr*  !*-Nort  ).  naquit  à Pari»,  le  C janvier 
1754,  d'une  famille  dont  plusieurs  membres  s'étaient 
distingués  dans  les  arts;  son  grand  père  , son  père 
et  un  de  ses  oncles  avaient  été  des  peintres  habiles  , 
et  lui-même  avait  cultivé  le  dessin  avec  des  soccè» 
marqués.  Un  séjour  as»es  long  qu'il  fit  k Rome,  avec 
son  père  directeur  de  l'académie  de  France  en  cette 
ville,  dirait  naturellement  favoriser »e*  dispositions, 
et  en  effet  il  v étudia  avec  une  grande  assiduité  les 
monurarnts  de  l’art  antique  et  les  ouvrages  des 
grands  artistes  du  seizième  siècle.  Anne  Charles 
Lorry  , son  oncle  maternel  et  l’un  des  médecins 
les  plus  spirituels  et  les  plus  employés  de  la  fin 
du  drrnier  siècle,  charmé  des  dispositions  qu'il 
reconnut  en  lui , voulut  en  faire  son  élève  et  sou 
successeur,  et  l’eut  bientôt  entièrement  gagné  a 
la  médecine.  En  vain  ies  protecteurs  de  sa  famille 
firent-ils  entrevoir  à ce  jeune  homme  un  avenir  bril- 
lant dans  la  carrière  des  finances  , rien  ne  put  l’é- 
branler, et,  apres  avoir  suivi  les  écoles,  confor- 
uéraent  aux  rtgLi  établies  , il  prit  srs  premiers 
grades  en  1776.  Le  savoir  et  1a  netteté  d’esprit  dont 
il  fitpreuve  dans  ses  premiers  exercices,  le  distinguè- 
rent le  Cernent  que  les  fondateurs  de  la  société  royale 
de  médecine  voulurent  l'avoir  pour  compagnon  de 
leurs  travaux,  avant  même  qu’il  vùt  reçu  en  forme 
le  bonnet  de  docteur  ; honneur  précoce  qui  Tempe  - 
cba  par  la  suite  d'ohlenir  dans  la  faculté  le  litre  de 
docteur  régent.  L’aisance  dont  sa  famille  jouissait 
depuis  long-temps,  lui  permettait  de  rechercher  les 
malades  pauvres  , et  c’est  ce  qu’il  faisait  soigneu- 
sement; il  les  secourait  de  ses  dons  autant  que  de 
ses  conseils  , et,  dans  son  ingénieuse  charité,  tl  sa- 
vait laisser  ignorer  ses  bienfaits  à ceux  dont  la  dé- 
licatesse ne  1rs  aurait  pas  acceptés.  Plus  d'un 
homme  dans  le  malaise  trouvait,  après  sa  guéri- 
son , ses  dépenses  payées  d’avance  chex  tous  ses 
fournisseurs,  et  n'apprenait  qu'a  force  d'instances 
que  son  médecin  avait  pourvu  a tout.  Sa  charité 
trouva  une  grande  récompense,  et  celle  qui  pouvait 
lui  convenir  le  mieux,  la  faculté  de  l’exercer  encore 
» l’époque  «a  elle  devint  le  plus  nécessaire.  Son 
père  et  son  grand-père  avaient  reçu  le  cordon  de 
Saint-Michel,  et  l'anoblissement,  qui  précédait 
l’admission  dans  l’ordre,  était  pour  Int  un  arrêt 
d’exil,  lorsque  la  convention  ordonna  aux  nobles 
de  quitter  Pari»;  mais,  comme  médecin  des  pau- 
vres , il  fut  excepté  de  celle  réglé , et  ce  fut  alors  un 
autre  grore  de  malbrurs  qu'il  eut  a secourir.  1!  pé- 
nétra dans  la  prison  de  Malesberbts,  lui  porta  des 
consolations  cl  reçut  aes  derniers  adieux.  Il  fut  au 
lycée  drs  arts  le  rédacteur  de  celle  pétition  par  la- 
quelle on  demandait  la  grâce  de  Lavoisier.  Mille 
autres  service»,  dont  la  principale  condition  était 
d’être  secret,  mai»  que  le  temps  a révélés  en  partie, 
l'occupereul  pendant  ers  deux  années  qui  ,ont  été 
des  siècles  de  malheur.  Fourcroy,  charge,  en 
>794  cl  «79?  , d’établir  une  école  de  médecine,  lui 
coniéra  la  chair#  de  physique  médicale  et  d’hygiène; 
peu  de  itiups  après  , en  1796  , lors  de  la  erration 
de  l'institut,  il  fui  nommé  membre  de  la  section 
de  médecine  et  de  chirurgie  , et  , en  s8uG,  Corvi- 
aart , tout  entier  h aes  fonctions  près  du  chef  du 
gouvernement  , le  choisit  pour  son  adjoint  dans  sa 
chair#  du  college  de  France,  cl  , peu  de  temps 
après,  la  lui  abandonna  loui-à-fait.  A l'institut  , 


M.  Halle  ne  se  montra  pas  moins  actif  qu’autrefoi*  j 
a la  société  de  médecine.  Ses  rapporis  sur  la  vaccine 
sont  les  plus  imporianfs  de  tous;  il  la  prit,  en  quelque 
sorte,  dès  son  arrivée  en  i8oo,el  en  propagea  loua  les 
bienfaits.  En  181  a,  lorsque  déjà  une  expérience 


hlcau  , apprécia  les  exceptions,  remonta  à leurs 
causes  , et  contribua  ainsi  à concilier  à cet  admi- 
rable préseivalif  la  confiance  qui  lui  était  due.  On 
peut  le  regarder  comme  un  de  ses  plus  heureux 
propagateurs,  et  la  France  le  nommera  avec  les 
Woodwslle  et  les  La  rot  liefoucault  ; l’Italie  même 
lui  devra,  à cet  égard,  une  reconnaissance  par- 
ticulière. Appelé,  en  1810,  pour  répandre  la 
vaccine  dans  l’état  de  Lucques  et  en  Tosrane  , les 
expériences  publiques  qu'il  y fit,  le  compte  rai- 
sonné qu'il  en  rrndit  , concoururent  è la  rendra 
populaire  dans  celte  contrée.  Dans  ses  leçons  de  la 
faculté , llallé  considérait  la  médecine  par  son 
côté  le  plus  sensible  , et  insistait  principalement  sur 
ceux  des  phénomènes  de  l’économie  animale  qui 
se  laissent  ramener  aux  lois  coonues  des  sciences 
physiques.  Les  médecins-,  selon  lui-,  ont  trop  dé- 
précié l'application  de  ces  sciences.  ■ Le  problème 

- de  la  nature,  dit-il  , est  un  composé  de  connues 

• et  de  variables  ; et  c'est  une  grande  erreur  d'ima- 

- gincr  que,  pour  le  résoudre  , pour  in  évaluer  les 

• inconnues  , pour  fixer  les  nuances  des  variable», 

» il  faut  rn  négliger  les  éléments  constants  et  calco- 

- labiés.  • C’était  U le  principe  fondamental  de  Sun 
cours.  Il  ne  Ta  point  publié  , mais  les  articles  que 
ses  élèves  en  ont  extraits,  pour  le  dictionnairo  de» 

■ ciencet  médicales,  peuvrut  en  donner  une  idée. 
Partout  on  y voit  briller  une  grande  étendue  de 
vues,  un  jugvroent  sain  cl  la  plus  vaste  érudition. 

Il  y est  toujours  au  courant  des  progrès  des  science», 
et  il  les  applique  à Sun  su|Cl  de  Ja  manière  la  plu» 
irigéoiruse.  Son  éruditiou  se  montrait  avec  encor# 
plut  d'éclat  dans  se#  leçunt  au  collège  de  France,  on 

I avait  saisi,  en  quelque  sorte,  I autre  face  de  la 
médecine  , celle  qui  considéré  l'économie  dans  se» 
altérations  intimes , et  qui  se  voit  presque  toujours 
obligée  de  reuoncer  a la  plupart  drs  considération# 
physiques.  Il  y avait  pris  pour  sujet  1-hisloir*  de 
l'expérience  en  médecine  , depuis  1rs  premiers  mo- 
numents cents  de  l’art,  et  il  commençait  ce  cours 
par  l'inter; relation  des  oeuvres  d Hippocrate  , non 
qu'il  voulût  1rs  présenter  prdaotetqueraeol  avec  tant 
de  modernes  qui  les  connaissent  assev  mai,  comme 
de»  recueils  d oracles  infaillible»  , et  auxquel»  il 
n'y  aurait  rien  à ajouter  ni  à retrancher;  tnai» 
parcequ’il  y voyait  les  première#  tentatives  du  gé- 
nie, pour  réduire  à des  règle»  un  ordre  de  fait» 
qui  semble  ne  se  composer  que  d’rxceptions,  et  par- 
ceque  les  aperçus  justes  et  profonds  , que,  malgré 
quelques  erreurs,  ces  ouvrage»  contiennent  en  si 
grand  nombre,  excitent  d’autant  plus  l'admiration 
qu'il»  ont  été  sais»»  à une  époque  ou  Ton  ignorait 
complètement  tout  ce  qui  ne  lient  pas  à l’observa- 
tion immédiate  de»  maladies.  Une  grand#  connais- 
sance de  la  langue  grecque,  et  l'eiude  suivie  des 
philosophes  el  des  médecin»  de  l'antiquité  lai  avaient  1 
suggéré  des  explications  heureuse»  de  plusieurs  pas- 
sage» obscur»  du  pèr#  de  la  médecine;  et  Ton  don 
beaucoup  regretter  que  ni  «es  note#  ni  celle»  de  »e» 
auditeurs  ne  se  soient  trouvée»  assez  complet»  pour 
reproduire  ce  coor» , au  moins  don»  se»  article# 
principaux  , comme  on  l'a  fait  pour  celui  d'Isy- 
gietie.  Son  projet  était  de  suivre  dans  tou»  le»  »it-  ( 
cict  les  progrès  de  l’observation,  de  m outrer  eom-  j 
ment  de  buuve#u»  fait»  ont  conduit  b de»  générali- 
tés plu»  exacte»,  ai  comment,  au  cootraire,  la  | 
science  a presque  toujours  é<é  retardée  par  le»  »y#t* 
mes.  C'était  un#  sorte  de  logique  expérimentale, 
dans  laqoalla  il  exerçait  aes  élèves.  Rien  ne  iuid- 


quait  à Halle  du  cAté  des  connaissances  pour  lira 
un  excellent  professeur  ; il  possédait  è fond  Ici 
sciences  accessoires  , il  avait  lu  tous  les  grands 
médecins  dans  laor  langue  originale  Sa  propre 
expérience  était  immense,  et  dirigée  d'apres  la 
méthode  la  plus  Saine;  mais  ce  n'est  pas  à qua- 
rante an*  que  l’on  peut  d'ordinaire  acquérir  cette 
facilité  d'elocolion  indispensable  pour  fixer  un 
nombreux  concours  d'auditeurs.  Il  subit  celle  loi , 
et  l'on  ne  s'en  étonnera  point  si  l'oo  songe  com- 
bien peu  d'exceptions  aile  a eues  dans  ca  grand 
nombre  d'hommes  d'élite  envoyés  successivement 
à nos  assemblées  délibérantes.  Néanmoins  ce  que 
son  débit  avait  da  pénible  était  racheté  par  ce  que 
sa  doctrine  avait  de  profood.  Heureux  de  tout  le 
bien  qu'il  faisait,  heureux  de  ses  succès,  heureux 
dans  sa  famille  , kl  allé  semblait  encore  possé- 
der ce  bonheur  qui  fait  mieux  iouir  de  tous  les  au- 
tres. Sa  santé  était  des  plus  robustes.  Des  oppres- 
sions, occasionnées  par  la  surabondance  du  saug  , 
le  troublaient  sentes  quelquefois,  et  de* .saignées  les 
faisaient  promptement  disparaître;  mais  une  pierre 
se  déclara  subitement  dans  sa  vessie.  Dansce  moment 
critique,  ou  tant  d'autres  n'auraient  été  occupés 
que  d'eux-mêrnes  , sa  soigneuse  charité  ne  se  dé- 
mentit point.  Avant  de  se  faire  opérer  , il  visita  pé- 
niblement que'que»  pauvres  personnes  , qu'il  soute- 
nait , craignant  que  sa  longue  absence  ne  leur  parût 
un  oubli.  L'opération  s'eiait  faite  heureusement; 
mais  il  s'y  joignit  une  nouvelle  congestion  dans 
in  poitrine,  qui  l'emporta  presque  subitement  le 
il  février  i8aa.  Il  n élait  âgé  que  de  soixante-huit 
ans.  Ses  obsèques  , comme  il  l'avait  dit  loi-mcme 
de  celles  defiichal,  furent  une  pompe  triomphale. 
Un  immense  concours  des  hommes  les  plus  honora- 
bles accompagnèrent  Hallé  a. sa  derniere  demeure. 
Il  a été  remplacé  n l'académie  par  Al.  Chanssier  , 
qui  vient  lui-méme  de  terminer  son  honorable  car- 
rière (juin  i8x8),  et  au  collège  de  France  par  Laën- 
nec enlevé  jeoue  encore  a la  science.  Hallé  a 
publié  : i*  Recherches  tur  la  mat  un  et  Ut  effets  du  mé- 
phitisme des  fosses  d'aisances,  imprimé  par  ordre  du  gou- 
vernement , Paris  , 178 â , in-8 J De  ta  connexion 
J ta  vie  acte  ta  respiration,  par  Edme  Godwm,  tra- 
duit de  l'anglais,  171)8,  in-8°;  3“  Discours  pro- 
noncé à la  séance  de  rentrée  de  ta  faculté  Je  médecine  en 
l'an  1 1 , i8o3  ; 4®  Rapport  suivi  de  soixante -quatre 
expériences  sur  les  remette  t P radier,  Paris,  a An, 
in-8>»  ; ja  Détail  dn  expériences  fades  pour  détruire 
Us  propriétés  et  Ut  effets  de  la  racine  dentt/aire  dam 
le  traitement  de  ta  gale , 1779  ; G * Ubiervahons  lur 
tes  phènomieaes  et  Ut  variations  que  présente  f unne  , 
considérée  dans  C état  de  santé  1779;  7»  Observations 
sur  deux  ouvertures  de  cadavres  qui  ont  présenté  des 
phénomènes  liés  dtffrrtsUs  de  ceux  que  semblait  annon- 
cer ta  maladie  , 1780  , 1781  ; 8 ‘ Mémoire  tur  les  ef- 
fets dn  camphre,  donné  à hante  dose  , et  snr  la  propriété 
qu'a  ce  médicament  d’être  le  curatif  de  la  pierre , 178a, 
1783  ; fjJ  Réflexions  snr  Us  fièvres  secondaires,  et  sur 
l’enflure  dans  la  petite  vérole  , 1784  , 1 780  ; io<>  Re- 
fit s ont  tur  U traitement  de  ta  manie  atrabilaire , com- 
paré à celui  de  plusieurs  autres  maladies  chroniques  et 
mr  U»  avantages  de  la  méthode  évacuante  dont  cet  ma- 
ladies, 1786;  II4  Rapport  sur  Vetat  actuel  du  cours 
de  la  rie, ère  de  bièvre,  17819;  iao  Indications  relati- 
ves au  plan  01*  carte  de  la  bièvre  ; i3*  Procès-verbal 
Je  la  visite  faite  le  long  det  deux  rives  de  la  Seine  de- 
puis U Pont- Neuf jusqu  à la  Râpée  et  ta  Carre,  te  i4 
lévrier  1790.  Les  neuf  derniers  articles  ont  été  pu- 
bliés dans  les  mémoires  de  la  soc  été  royale  de  mé- 
decine. i4al)ans  les  mémoires  de  la  même  société, 
des  Observations  sur  les  parties  volatiles  et  odorantes 
des  audicamenti,  tirées  des  substances  végétales  et  ani- 
ma U s , eatrait  d'un  mémoire  de  Lorry  ; i5‘»  dans  la 
collection  des  mémoires  de  l'Joslilul  : Rapport  sur 


le  galvanisme  ; » 6 • Rapport  sur  Us  propriétés  fébrifuges 
attribuées  à ht  gélatine  ; 17*  Rapport  sur  la  vaccine, 
1800;  18*  Rapport  sortes  maladies  dont  furent  atta- 
qués les  ouvriers  des  minet  de  charbon  if  Antin;  19a  Rap- 
port sur  Us  rég’ements  de  ta  société  d'instruction  médi- 
cale ; non  Mémoire  sur  la  distinction  des  tempéra- 
ments-, ai1'  Extrait  de»  leçons  d'anatomie  comparée 
de  Al.  Cuvier,  recueillies  par  AI.  Duméril.  »«  Il  a 
été  le  principal  rédacteur  du  Codex  medieamentarius 
Parisiensis  , publié  à Paris  an  latin  , en  1818,  et  , en 
français,  1819;  a3o  il  a donné  des  articles  è V En- 
cyclopédie méthodique,  entre  autres  erux-ci  1 Air,  Afri- 
que, aliments , Europe,  hygiène;  au  Dictionnaire  de  icttu- 
ces  médicales  , parmi  lesquels  on  cita  : Air , bains , 
tau  , électricité,  etc.  Il  a été  l'éditeur  de  preecipuis 
morborum  msstatiombus  et  connrxionitui , tentamen  me - 
dtcum,  auciort  A.-C.  Lorry , t dente  J. • jV.  Ilallé,  1 784, 
in-ia  ; aSa  il  a été  aussi  l’éditeur  des  Œuvres  com- 
plètes Je  Tissot , Paris,  1809,  18 13,  11  vol.  in-8®; 
aG>  on  a publié  d'après  les  leçons  de  Hallé:  Hy- 
giène , on  l'Art  de  conserver  la  santé  , 1806  , in-8*  ; 
*7»  son  nom  se  lit  au  bas  d'un  grand  nombre  de 
rapports  de  commissions  tarantes  sur  la  Prétendue 
propriété  anthnéphitique  de  lj  neigr ; sur  un  protêt  d ex- 
périences suivies , à t égard  du  meplatisme  des  fosses 
d aisance;  snr  la  reine  Je  Mont  four  on  ; snr  les  dessè- 
chements des  marais  en  général,  et  ipéeia/rment  de  ceux 
de  Rourgotn  ; sur  U mémoire  de  M.  Condrtt,  concer- 
nant tes  rffvts  de  In  pression  atmosphérique  sur  le  corps 
humain,  et  t' application  de  la  vent  ouïe  dans  les  csiffé- 
rtn'.s  ordres  de  maladies,  septembre  1818  , avec 
MAI.  Deachamps  et  Portai.  On  a dit  que  Hallé 
avait  presque  terminé  avant  de  moa  irun  livre  éla- 
boré pour  ses  leçons  du  college  de  France,  qui 
doit  être  intitulé  : Histoire  de  l’expérience  et  de  l'ob- 
servation en  médecine  , pour  établir  Us  fondements  de  la 
véritable  théorie.  L’auteur,  atture-i-on,  commence  par 
l'époque  d’Hippocrate  , et  comprend  une  édition 
des  ouvrages  de  ce  grand  homme  , disposés  suivant 
Tordra  philosophique  des  idées. 

IlALLUY  ( Jx&n -IKrritTK-JouKB  DOAIALIUS 
de),  né  è Liège,  en  1788,  s'appliqua  de  bonne  heure 
aux  sciences  physiques  et  naturelles  , se  rendit  è 
Paris  pour  suivre  les  cours  du  muséum  d'histoire 
naturelle  , et  ht  plusieurs  voyages  pour  étudier  la 
géologie.  Kn  1808,  il  publia  dans  le  Journal  des 
mines  une  Description  géologique  det  pays  situés  entre 
le  Pas-de-Galais  et  le  illnu  ; cet  essai,  qui  annon- 
çait nn  talent  rare  d'observation  et  des  connais- 
sances peu  communes,  fut  généralement  accueilli, 
et  plusieurs  savants  du  premier  ordre  l'hooorerent 
da  leurs  suffrages,  et  encouragèrent  Al.  Domalius 
à étendre  son  travail  sur  toute  la  vaste  aggloméra- 
tion de  territoires  dont  se  composait  alors  l'empire 
français.  H parcourut  en  conséquence  la  France 
entière,  l'Italie,  Tlllyrie,  la  Suisse  et  une  partie 
de  l'Allemagne.  AI.  Domalius  publia  succrssive- 
nirnl  plusieurs  mémoires  détachés  sur  des  sujets  qui 
pouvaient  présenter  quelqu'iniérét  de  circonstance 
et  notamment  un  Essai  de  carte  géologique  qui  com- 
prend la  France  , les  Pays-Bas  et  les  contrées 
voisines.  Lorsqu'après  les  événements  de  i8i4  » 
les  provinces  belgiques  furent  séparées  de  la  France 
pour  former  par  leur  réunion  è la  Hollande  le 
royaume  des  Pays-Bas  , Al.  Domalius  fut  appelé  h 
la  sous  intendance  (lous-prcfeclure)  de  Dînant.  En 
i8i5,  il  fut  successivement  nommé  secrétaire-gé- 
néral de  la  province  de  Liège,  et  gouverneur  de 
Niraar,  emploi  qu  il  occupe  encore.  C'est  pendant 
l’exercice  de  cette  place  importante  que  Al.  I)<*ma- 
lius  a publié:  *•  Code  administratif  de  la  province  de 
IVamur,  Nsmur, '1827  , s vol.  in-81*  ; a®  Mémoires 
pour  servir  è ta  description  géologique  det  Payt-Reu , 
de  la  France  et  de  que /que  1 contrées  voisines  , Namur  , 
■ Dsl,  in-8®.  (Test  la  réunion  des  principaux  mé- 
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moire»  qu'il  imiI  >nrifattfnuni  fait  inurtr  dan» 
H».i  jpurmiii  KttBiiCqvH.  M.  ÜiintliiM  «al  l'un 
de*  magi«ira»«  qui  oui  U mieux  correspondu  aux 
sentiment*  libéraux  tt  cunsli  uiionneli  de  ion  ton  - 
vt  Faut. 

U ALMA  {l'abbé  Nicoli*  B ),  «avant  mathémati- 
cien, né  a Sedan,  en  ijifi,  «l'une  famille  d'origine 
allemand* , el  qui  compte  parmi  ses  anr^fre*  un  de* 
w-nalair**  de  la  cession  de  Sedan  il  la  France  , en 
, «'appliqua  d'abord  h l'étude  de  la  méde- 
cine, et  entra  ensuite  dan*  l’état  ecclésiastique.  Il 
était,  nu  c^mme nrrmrni  de  U révolution,  princi- 
pal du  collège  de  «a  ville  natale  ; mai*  la  vente  de* 
bien*  appartenant  è l'ancienne  éducation  publique  , 
et  la  *uppre»»ioa  «le*  collège*  l'auraient  lai*«é  »an» 
place  et  «an*  litre , ai  le*  étude*  de  *a  jeunette  et  le* 
travaux  de  ton  âge  mûr  ne  lui  eussent  procuré  de* 
ressource*  honorables  et  un  abri  contre  le*  orage* 
politique*.  Nommé  adjoint  de  première  classe  au 
génie  militaire  pour  la  surveillance  de*  travaux  de 
fortification*  , il  perdit  rel  emploi  parceqn’il  refma 
le  grade  de  capitaine.  Quelque  >emp*  après,  il  fui 
mi*  en  réquisition  comme  chirurgien  de  troisième 
c.la*«e  dan*  nna  ambulance  , et  en  remplit  U*  fonc- 
tion* pendant  dia  ltni>  moi*.  Aprè«  la  terreur,  il  re- 
couvra *a  p'ace  d'adjoint  ao  rorp*  du  génie,  et  obtint 
en  *oi te  celle  de  secrétaire  rédacteur  de*  étwdrt  de  l’é* 
fide  Polytechnique.  Ayant  donné  ta  démission,  il 
fut  placé  au  rad»«lre  en  qualité  de  géomètre  calcu- 
lateur, |>ui»  nommé  <ucrruifi>m«ni  profr*«eur  de 
mathématique*  el  de  géographie  au  Pryianér  de  Pa- 
ri», et  professeur  de  géographie  à l’Ecole  militaire 
de  Fontainebleau.  ('barge  enfin  de  donner  de*  le-  , 
(ont  d’hinoiee  et  d*  géographie  a |Vpou«e  de  Bona- 
parte , et  à <]irrr»*«  pertonne*  de  la  lamille  , il  re^ut 
le  titre  de  bibliothécaire  , mai*  aant  fonctions,  el 
•I  en  fut  privé  p»r  mile  du  divorce  de  Napoléon  el 
de  Joséphine.  L'amitié  du  célébré  Lagrange  lui  pro- 
cura la  place  de  bibliothécaire  d#  l'école  de*  puni* 
»t  rit  aimée*,  qui  lui  lai**a  quelque*  loisir*.  Drpuit 
la  re*l  aurai  ion  , JM.  l'abbé  Halrna  fut  nommé  l'un 
de*  conservateur*  de  la  biblintb-que  de  Ssinte- 
Grne»iere  , en  1817,  chanoine  honoraire  de  l'églite 
mélropnlitame  de  Pan*  , et  correspondant  de  l'a- 
cadémie royale  de*  science*  de  Berlin  Ce  savant 
%e  recommandait  par  une  érudition  aussi  profonde 
que  variée  ; il  possédait  plusieurs  branrhe*  de  la 
icience  qui  *e  trouvent  bien  rarement  réunie*. 
Il  cuiinai»««it  le  corp*  humain  et  le*  livre*  , l'astro- 
nomic  et  la  théologie,  le*  tcicnee»  exacte*,  la  plupart 
de*  langue*  mor'e*  et  p.usiriirs  langue*  vivantes. 
Il  est  mort  à Pari»,  le  4 i"‘n  18*8.  Vo:ci  la 
liste  de  se*  ouvrage*  ? t®  A non  s élémentaires  de 
géographie , 173a,  in -8*;  a®  Abrégé  de  géographie 
four  servir  de  peéparaUuu  aux  leçons . 1793  . in-8  ‘ ; 
3»  Composition  mathématique  de  Claude  Pt'dtmét , on 
dstronomie  aucun»' , plu*  connue  sou*  le  nom  arabe 
d*  A Images  te , traduite  pour  la  première  foi*  en  fran- 
çais avec  le  texte  grec  , • 8 1 3 et  1816,  a vol.  in-4®  ; 
cet  ouvrage,  qne  l'auteur  eut  l'honneur  de  presenirr 
au  Roi,  et  qui  n'a  pat  moins  excité  la  curiosité  de» 
helléniste*  que  de*  astronome*,  a été  enrichi  de 
note*  par  Delambre;  4°  Tahiti  logarithmiques  amer 
■tant  un  meilleur  ordre , par  M.  d*  Pratte  , revue*  et 
corrigées,  i8i4,  in-18  ; 5®  Table  chronologique  des 
règne  1 prolonge/  jusqu'à  la  pritt  de  C imitant  inapte  par 
'tt  Tutti , apparition  de*  fixes  de  C.  Piolémée, 
Tbéon  , etc. , et  Introduction  de  Gtmiusss  aux  phéno- 
mènes ceintes , traduite  pour  la  première  foi*  nu  grec 
•*n  français,  et  suivie  de  R tek*  te  ht  1 historique*  sur 
tt!  observations  ititronomrquet  de 1 aneuns , traduite»  de 
l'allemaml  de  M Ideler,  précédée*  «le  deux  Diutr- 
fat  ton  1 tur  la  réduction  de*  années  et  des  mois  des  an - 
*• tut  à >a  forme  actuelle  des  moires,  1819,  in-4®; 
G*  Hypothèses  tt  époques  dit  planètes  de  C.  Piolémée, 


et  Lypntyposes  de  Proches  •D  aùmrkus , tr-dnbe*  pour 
la  première  foi*  é*  gree  en  françai*,  el  «nivia  de  troi» 
Mémoire*  traduit*  «le  l'allemand  de  M Ideler,  *wr 
le*  connaissance»  iq  ••»*  de*  Chxldi^en* , »ur 

le  cycle  de  Meton  et  «ne  l’ère  portique,  ef  prérédés 
d'na  Discours  préf tnt  maire  el  d#  deux  Dissertations 
sur  les  mois  macédoniens  ef  sur  le  calendrier  judaïque , 

• San  , in-4°  ; 7 1 Commentaire  de  Théon  cT  Alexandrie 
sur  le  prrmttr  et  fr  sert  ni  titres  de  les  composition  ma  - 
t hématique  de  P.’otémée , traduit  pnnr  la  première  fui* 
do  grec  en  fran>ai«,  pour  servie  de  *vi’r  à la  fra- 
duetion  de  V Astronomie  de  Ptotémée , i8ji,  iflaa, 
a vol.  in-4  * : 8*  Commentaire  tur  tes  tnh/n  mamsettrs 
astronomiques  de  Piolémée , j«*qu’a  prêtent  inédite*  , 
première  parti* , contenant  le*  Prolégomènes  de  Pto- 
lémée,  le»  Commentaires  de  Thé  m , et  le*  Table*  pré- 
liminaires, terminée*  par  le»  ascensions  du  signe*  du 
zodiaque  dans  lu  sphère  droite,  prv'eédée*  d’on  Mé 
moire  sur  la  mort  d"  Alrxond  e-!t  Grand,  fr»dnif  de 
l’allemand  de  M.  Ideler,  185*  , in-4®;  9®  Examen 
et  explication  du  tadlrtque  de  Drndrrah , comparé  au 
globe  e /teste  antique  X Àtfjraudrie , rmstr.-é  à Home  , 
rt  de  quelques  autres  sodinqnes  égyptiens , avec  figure*, 

• 8-*  , in  8®  ; to"  Examen  et  evphrution  des  zodiaques 
d' Etmé , suivi*  d’nne  Hrfu’ation  du  Mémoire  sur  te 
:od  a que  primitif  des  Egyptiens,  a ver  figure*  , 18»*, 
in -80  ; 11®  Examen  et  explication  du  tab/rau  pemt  au 
plafond  du  tamhtnu  des  roi * île  Thèhrs , i8*a  , in -8"; 
t v®  Supplément  de  /*  Examen  et  expiration  du  zodiaque 
de  Drnderah,  avec  figure»,  e»  Ttblea»  chronologique , 

• Ba3  , in-fl«;  1 3J  Tables  manuellti  agronomiques  de 
Pt  n'émet  et  de  T h tou , jusqu'à  prêtent  inédites  , »'  par- 
tie , contenant  le*  alternions  dans  ta  sphère  oblique  , 
le*  mouvements  du  soleil,  de  la  lune  et  de*  permet r » , etc., 

; t8*3,  in-4®;  »4®  Asteu’ogH  judiciaire  et  divinatoire 
égyptienne  du  planisphère  zodiacal  de  Jhndrrah , 1 8>4« 
in-8®  ; le»  diverse*  rxplieationv  de  ce  monument  an- 
tique, donnée*  par  l'abbé  H «Inta  , ont  lr«Mt*é  quel- 
que» incrédules,  ma;*  ont  pronvé  la  vaste  érudition 
de  ce  savant  ; 1 5®  Pressées  sic  la  juste  et  légale  cétilra- 
tion  de  la  /été  de  Paquet  dm*  régisse  romaine,  le  3 
aertl  i8)i , nonobstant  la  eoïnedmcf  de  la  pdque  des 
juifs , etc.,  i8*5,  in-4®;  16*  Table  passait  du  marne 
haac  Argyro,  fanant  suite  h et' le*  de  Ptntémée  et  de 
Théon , tradsit  du  grec  en  françai*  , i8a5  , in-4®  ; 
17®  Tab'es  manuelles  astronomiques  de  Piolémée  et  de 
Thton,  3r  partie , comprenant  les  latitudes  4>t  planètes , 
leurs  stations , leurs  phase  t , etc. , suies  fs  de  ta  construc- 
tion des  rp/irméridti  ou  almanach  des  Grecs  , rt  des 
stlroliet  X fsaac  Argyte,  1 8 >5  , in  4";  iH®  Mémoire 
concernant  le  mode  et  f étendue  rie  r enseignement  des  ma- 
thématiques dans  rédur  ttmn  X un  prmet , 1 8*6 , in  *4®. 

H A LM  A (N.),  frère  pain»  du  précèdent,  né 
à Sedan,  a cultivé,  avec  quelque*  snrcèf , le* 
deux  genre»  le*  plu*  noble*  de  la  p«vé*ie,  la  imm 
tragi  que  e|  l'épopée.  |l  donna  au  Théâfrr-Prançais, 
eu  «8o5  : i®  Aityanax , tragédie  en  3 acte*  qui 
réunit  peu  malgré  la  pareté  , IVIégance  do  iljl*  et 
la  saveur  antique  qui  ij  faisait  sentir;  encouragé 
par  Geoffroy,  il  publia  depui*  a®  La  MaUiidt , ou 
le  Siège  de  Mu/te  par  So'iman  11,  poème  épique  en 
teiir  chant*  avec  des  note»  , qui  méritait  les  éloge» 
u'il  reçut  dan*  les  journaux  du  temps,  pour  le  choix 
u sujet  et  l'habileté  de  l'exécution  ; ce  pnéme,  dont 
la  seconda  édition  est  de  1817,  a ml-  ra-8®,  exempt 
d'emphase,  d’afféterie  et  de  mauvais  goût  , of-re  ce- 
pendant plus  d’art  que  de  force;  3®  Sctpion  en  Es- 
pagne , hommage  an  duc  d'Angoulème,  en  rer» , 
18 *3 , in-8®  ; 4®  i*n  Revue  du  3o  septembre  i8*4  *• 
Champ- de  Mars  , par  Charles  X ( rée  l p«»ctique  ) , 
i8*4  , in-8®;  llalma  jenne  était  alors  sergent  dan* 
le*  grenadiers  de  la  io«  léginn  de  la  garde  natio- 
nal* de  Paris,  qui  depuis,...;  5®  L'Heureux  prin- 
temps, ou  te  Sarre  de  Charles  X , en  vers,  *8»S  , 
i»-8®;  0®  Saint  Etneenide  Pais/,  poème,  1837,  in- 18  j 


HAJI  «A»  »o«i 

M.  Hilini  *vl  depuis  long-temps  employé  tu  ini- 
nif'm  de  l’iirirrieur. 

H AM  KLIN  (J «cf «n*Filux*£ vi »wr«i. , bwftn),  1 

contre-amiral , grand  officier  de  la  légrwfl  d’hon- 
nnsr  et  tbfvslifr  «Il  Saint- Louis  , rat  né,  le  i i oc 
lobre  176^  b Honflenr  ( Calvados  >.  Il  débuta  dans 
U carrière  de  la  marine  a dix-huit  an»,  et  commença 
par  naviguer  sue  le»  bâtiment*  da  wmmtrf».  Il  passa 
ensuite  sor  le*  vaisseau  s du  roi,  ou  il  terril  en  qua- 
lité de  limon  mer  La  révolution  et  l’ér:  gestion 
presque  totale  da  corps  des  officiers  de  la  marine 
royale  , aplanirent  Pobst  «de  qni  , ffltlgni  des 
eonnainances  théorique»  très  étendues  et  uqi  ha- 
bileté pratique  peu  commune  a mis  âge.  Petit  empê.-lie 
de  devenir  officier  de  vaisseau  ; il  fol  fai»  enseigne 
au  commencement  de  la  g»efre  de  H était 

embarqué  sur  an  des  vai«seanx  de  la  flotie  de  l'ami- 
ral Truguel  , lors  des  affaires  dUneitle  et  de  Ci- 
gliari.  I.a  frégate  fa  Proier/nne  qn'il  montait,  en 
»7;$4  , faisait  partie  de  la  flotte  aux  ordres  de  Vsl- 
larel  , et  il  se  Irocrea  ans  divers  en- *g- ment»  qui 
eurent  lieu  aeec  la  flotte  de  l’amiral  Hoive  , nolant- 
mrnt  au  célébré  et  malheureux  combat  dn  1"  juin 
( i3  prairial  an  a ) Peu  de  mois  après,  il  fut  promu 
.111  grade  d«  lieutenant  de  vaisseau,  et  repassa  sur 
l'escadre  de  la  Méditerranée,  il  assista  au  combat 
dit  du  Ça  Ira , dsns  lequel  on  noos  prit  ce  vais- 
seau a»ust  que  !t  Ctnnmr , et  à ('engagement  qui  | 
eut  pour  résultat  la  prise  du  vaisseau  anglais  le 
H*ranek  A quelque  temps  de  là  , montant  ce  der-  ! 
nier  vaisseau,  il  contribua  à la  rrprise  du  Censeur  , 
cl  a la  capture  du  riche  convoi  qn'il  escortait 
M.  Hamelin  était  capitaine  de  frégate  depuis  plu- 

p'diùnn  de  découverlrs  qui  fut  enirepri.e  sous  ta 
direction  dn  capitaine  Baudin  ; on  lui  confia  le 
commandement  du  A ’aturahite , l’une  des  deux  cor- 

•nurt  de  Bandits.  Son  retour  de  ce  voyage  menti 
tique  eut  lieu  vers  l’époque  de  (a  rupture  do  traité 
d'Amiens.  M.  Hamelin  fut,  comme  c’était  de  tonte 
1 jstsiite,  promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
I.a  circonstance  qui  l'avait  fait  revenir  dans  !e  port 
du  Havre,  après  sa  campagne  de  découvertes,  de- 
vint cause  qu’il  n’obiîut  pas  immédiatement  le  com- 
, mandement  d’un  batiment  de  haut  bord.  On  *\>C- 
rupaît  alors  de  l'équipement  de  la  gramie  flottille 
destinée  à la  descente  eu  Angleterre,  et  le  premier 
cnsul  alléchait  la  plus  grande  importance  a la 
• éunion  prompte  et  sûre  de  tous  les  batiment!  qui 
devaient  la  composer  au  port  de  Boulogne,  désigné 
peur  le  rassemblement  général.  Le  Havre  était  le 
point  de  ralliement  obligé  de  toales  les  canonnière* 
bateaux  plats,  qui  avaient  été  construits  sor  les  bords 
de  la  Srisie  ou  de*  nombreux  afflu-iil*  de  ce  fleuve 
Souvent  aussi  les  divisions  venant  des  ports  plu*  oc* 
ridentaux  de  la  Manche  et  de  ceux  de  l’Océan  , 
depuis  Bayonne  jusqu’à  Brest,  se  trouvaient  dans 
U nécessité  d'y  rel.nher.  Là  on  formait  des  esca- 
drilles provisoires  qu'un  expédiait  ensuite  ver»  Bou- 
logne. Le  capitaine  Hamelin  dont  on  eon»a  ssail 
■ ’infaligaUe  activité,  fut  charge  de  commander  et 
de  conduire  eucrrssivemenl  toutes  ces  escadrilles. 

Il  s'acquitta  de  celle  sni»*k»n  de  la  manière  la  plut 
digne  d'éloge;  et,  dans  ses  diverses  traversée*  du 
Havre  h Boulogne,  il  soutint , contre  les  croisière» 
anglaises  qui  s’efforcaient  de  lui  cuuper  le  passage, 
plusieurs  engagements  très  honorables  pour  lui  et 
pour  les  officiers  et  marins  sons  ses  ordres.  Il  se 
distingua  aussi  lors  du  bombardement  du  Havre  par 
les  Anglais  , à la  fin  du  mois  d'août  1804.  Quand 
les  événement*  politiques  forcèrent  l'année  de  Bou- 
logne de  se  transporter  sur  un  autre  thra  re  arec 
une  rapidité  qui  parut  tenir  du  prodige,  la  désar- 
mement presque  entier  de  la  grande  flottille  impé- 

riale  en  fut  la  conséquence  nécessaire.  M.  Hamelin 
revint  au  Havre  pour  prendre  fe  commandement  de 
fa  belle  frégate  ta  YMui  qu’on  venait  de  construire 
dans  ce  pori-  Lorsqu'elle  fut  complètement  armée  , 
il  profila  d’une  circonstance  qui  lui  parut  favorable 
poer  surmonter  les  difficultés  naturelles  que  pré- 
sente la  sortie  des  frégates  du  port  du  Havre  , et  en 
même  temps,  pour  tromper  la  vigilance  dv  la  station 
anglaise  , mit  en  sner  et  conduisit  fa  fVtw  à lYe 
de  France  , où  il  arriea  en  i8<>6.  Depuis  celle  épo- 
que jusqu'à  la  reddition  de  la  colonie,  il  fil  avec  sa 
Légale  plusieurs  croisières  dans  les  mers  de  l’Inde, 
et  causa  nn  dommage  considérable  au  commerce 
angtai  . Il  rivalisa  d’efforts  et  de  gloire  avec  le* 
capitaines  Duperré , le  Mirant  et  Bouvet  , et  il  ron-  1 
iribtsa  a acheter  la  défaiit  de  l’ennemi , après  l’af- 
f >ire  dn  Grand  Port,  an  mois  d’aoùt  1810  , ou  deux  1 
de  Bios  frégates  triomphèrent  de  quatre  frégates  an 
glaises  qui  étaient  tenues  les  attaquer.  Peu  de  temps 
après  «Hte  brillante  affsire,  fil-  Hamelin  attaqua  et  : 
prit  la  frégate  anglaise  de  quarante  canon»  le  Cejrfan,  j 
a bord  de  laquelle  se  trouvait  le  général  deitiné  au  1 
gouvernement  de  l'flc  de  Bourbon  que  nous  »*-  : 
nions  de  perdre.  Revenu  en  Franre,  le  capitaine  1 
Hamrjin  lui  créé  baron  de  l’empire  et  élevé  au 
grade  de  contre-amiral;  il  commanda  pendant  quel- 
que temps  une  drs  divisions  de  la  grande  escadre  de 
l'Kscaut.  Lors  des  événemen's  de  i8>4*  ^ com- 
mandait en  r.  ef  l'escadre  mouillée  dm»  la  rade  de 
Brest  De  1818  a 181a  , il  exerça  les  fondions  de 
mapir-général  de  la  marine  à Toulon.  En  »8a3,  il 
commandait  la  division  navale  réunie  devant  Cadix 
et  chargée  de  coopérer  à l'attaque  de  celle  place. 
Les  dispositions  qu’il  prit  à cet  effet  forent  celles 
d'un  homme  de  renr  et  d'un  habile  marin  Cepen- 
dant, nouvel  exemple  du  tir  tôt  non  vobit , il  ne 
put  en  recueillir  le  fruit.  L'amiral  Hamelin  qui, 
dan*  tout  le  cours  de  sa  carrière  militaire,  a dé- 
ploré un  zèle  et  une  ardeur  extraordinaires,  n’est 
peut-être  pas  doué  de  loole  la  patience  nécessaire 
pour  supporter  les  contrariétés  inséparable*  do 
métier  de  la  guerre  sor  mer  comme  sor  terre.  Celles 
qu’il  rencontra  dans  cette  circonstance  l’affectèrent 
trop  vivement  ; sa  sanlé  en  fut  altérée  , et  il  solli- 
cita son  remplacement.  Depuis  lors  il  s’est  retire  à 
la  campagne.  Il  continue  neanmoins  de  figurer  sur 
les  listes  d'activité  du  Corps  de  la  marine,  et  si 
la  guerre  venait  un  jour  à se  rallumer  sur  mer, 
l’état  trouverait  encore  en  Int  l’on  des  chefs  le* 
plus  capables  de  diriger  ces  expéditions  qui  deman- 
dent par  dessus  tout  de  la  promptitude  , de  la  vi- 
gnette et  de  l'audace. 

H A MILTON  (Sir  Wums),  frère  de  lait  do 
roi  d’Ang  etrrre  , et  issu  d'une  ancienne  famille 
d’Ecosse , naquit  dans  ce  royaume,  en  1738.  Il 
épousa  , en  1 "jj't,  une  demoiselle  fort  riche,  et , en 
170*  , lieorge  111  le  nomma  son  ambassadeur  près 
la  cour  de  N«pte«.  Aucun  emploi  diplomatique  ne 
! pouvait  flatter  au'aot  te  jeune  flamihon.  Hé  avec 
! un  goût  décidé  pour  l'histoire  naturelle  et  les  beaux- 
arts  , il  s'étail  livré  avec  ardeur  an  dessin  et  anx 
éludes  relatives  anx  sciences  natnrebes,  et  surtout 
a la  minéralogie.  Naples  lut  offrait  à la  fois  les  plus 
prërirux  reste*  de  l'antiquité  romaine  et  gtecque, 
et  l'intéressant  spectacle  de  la  nature  en  état  d’ac- 
tivité violente.  Depuis  1764  jusqu'en  1767,  il  visita 
fréquemment  le  Vésuve,  et  fit  un  voyage  an  mont 
Klna  et  aux  fie*  de  Lipari , toujours  a*  compagne 
d’un  dessinateur  habile,  Pierre  Patrie.  Tandis  que 
celui-ci  lirssinati , sir  W.  Hamiltoa  examinait  le 
sol,  les  roches,  les  lave*  et  autre*  produits  volca- 
niques, étudiait  les  phénomènes  des  éruption*,  ré- 
digeait de  savante»  note*  , et  recueillait  de*  pro- 
duits pour  *011  cabinet.  H adressa  plusieurs  mé- 
moire» * la  société  royale  de  Londres,  qui  le* 
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inséra  dans  !•■  Transactions,  et  qui  parurent  éga- 
lement dam  I* Annual rtgisltr  de  17G&  a 1769  L’au- 
teur sépara  plot  lard  » et  obtcrt  al  ion  t,  et  en  lit  deux 
ouvrage»  ditlinclt  : le  premier,  publié  i Londres, 
en  177a,  tout  la  titre  d 'Observations  sur  U mont 
t 'ésuee , It  mont  Etna  et  *ï autres  volcans  1 et  la  tecond 
intitulé:  Camps  phlegrœi , publié  à Naples,  1776, 
a vol.  io-fol.  Sir  VY.  Hamilioo  observa  avec  beau- 
coup d'attention  l'éruption  remarquable  du  Yétuvt 
en  1779,  f * *n  envoya  la  description  à la  société 
royale  de  Londres.  Ayant,  peu  après  son  arrivée  à 
Naples,  fait  l'acquisition  d'une  superbe  collection 
de  vases  étrusques  et  grecs  , il  permit  â d’Hanrar- 
ville , peintre  qui  jouissait  alcra  de  beaucoup  de 
réputation,  d’en  prendre  des  dessins.  Ces  dessins 
gravés  parurent,  en  4-  vol.  in-fol.,  deua  en  176G.,  et 
les  deux  autres  en  1767,  sous  le  litre  d“ Antiquités 
et  nts  </ *t  s , grecques  tt  romains  s , tirées  du  cabuset  de 
Hr.  Hamillon,  En  178.7,  M.  David , graveur  cé- 
lèbre , reproduisit  les  deux  derniers  Tolumes  en  cinq 
•n-8*,  qu'il  81  imprimer  a Paris.  U a été  fait  deux 
éditions  de  cet  ouvrage  à Florence  ; l’une  en  1801, 
et  la  seconde  en  1808.  Sir  YY.  Hamillon  fui  nom  me 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  en  17G6  , 
et  en  177a  le  roi  le  décura  «le  l'ordre  du  bain.  Il 
est  encore  l'auteur  de  deux  mémoires,  l’un  sur  les 
phénomènes  que  produisit,  en  1783,  le  tremblement 
de  terre  arrive  en  Calabre  , e>  l'-ut/r  sur  les  decou- 
verte» faites  à Pompéi;  le  premier  a été  inséré  dans 
les  Transactions  philosophiques , et  le  second  dans 
le  quatrième  volume  de  l’ Archeeologia.  En  1806,  il 
fut  publié  a Londres  un  volume  m-4®  , intitulé  . 
Crans  rts  an  trait , if  apres  Us  tableaux , bordures  et 
ornements  de  vous  étrusques,  grecs  et  romains , re- 
cueillis par  / iras  sir  fl ’ii/iam  Hamilton , avec  bordâtes 
gravées,  dessiné  tt  g'a*é  par  M-  Kirk.  La  maison  de 
cet  amateur  éclaire  des  beaux-arts  était  le  rendea- 
vous  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  distingué  a 
Naples;  une  épouse  spirituelle  et  une  bile  douée 
des  grâces  et  des  talents  les  plus  aimables  en  fai- 
saient le  charme  « et  rien  ne  paraissait  manquer 
au  bonheur  de  sir  William  ; mais  ces  deux  (tînmes 
intéressantes  moururent , l'une  , en  1775,  a la  Orur 
de  l'âge,  et  l'autre,  bien  jeune  encore  , en  178a. 
Deux  ans  après  la  mort  de  sa  femme,  il  61  un  voyage 
en  Angleterre  abn  de  détourner  son  neveu,  sir  Char- 
les (iren ville,  d'épouser  Emma  Haste,  jeune  et  jolie 
aventurière  ( f'ojn  la  notice  suivante  ) , et  réussit 
a empêcher  cette  union  ; mais,  par  on  effet  du  sort 
aux  arrêts  duquel  personne  ne  peut  se  soustraire,  celle 
même  femme  que  l'oncle  avait  regarder  comme 
indigne  d'entrer  dans  sa  famille , était  destinée  a 
devenir  sa  propre  épouse.  Pin  elle»  , quelque  temps 
après  son  retour  â Naples,  sir  YY.  Hamitton  reçut 
la  visite  de  miss  Haste,  qui  venait  de  la  part  de  sir 
Charles  Grcnvitle  le  supplier  de  ermr  à 100  secours, 
cai  il  se  trouvait  enlieremrnl  ruiné.  L'oncle  ne  put 
voir  la  séduisante  syrène  sans  en  être  épris,  et,  en 
payant  les  dettes  de  son  neveu  , il  crut  devoir  se 
charger  aussi  de  u charmante  maîtresse;  il  la 
retint  donc  à Naples,  et , en  1791»  l'épous*  publi- 
quement. Cependant  on  peut  croire  qu’il  s'est  re- 
penti au  lit  de  la  mort,  car,  maigre  sa  grande  fortune, 
sir  YY.  Hamillon  ne  légua  a sa  femme  que  700  «ivres 
sterling  de  rente.  Il  avait  été  nommé  conseiller  prive, 
en  1791,  suivit  le  roi  da  Naples  a Païenne,  en  *798, 
lorsque  les  Français  envahirent  ce  royaume , fut 
rappelé  en  Angleterre,  en  1800,  et  y mourut,  le  6 
avril  i8o3.  Il  était  très  avare,  et  parmi  plusieurs 
traits  caractéristiques  de  ce  vice,  on  citr  la  vente 
qu’il  fit  d'un  portrait  de  lady  Emma  , peint  j»*r 
Mmf  Lebrun,  sur  lequel  il  fil  un  bénéfice  de  aoo 
guinées.  Il  paraît  qu'a  celle  épo«)uc  il  ne  tenait  pas 
beaucoup  à l'original. 

HAMILTON  (lady  Emma  Hsstc),  épouse  de  air 


William  Hamillon,  née,  h ce  qu’on  croit,  dans  le 
comté  de  Chester.  Après  avoir  été  domestiqua  en 
province,  elle  vint  à Londres  à l'âge  de  seite  ans, 
et  fut  successivement  servante  ebei  un  petit  mar- 
chand, puis  femme  de  chambre  d’une  dame  qui  la 
chassa  pour  inconduite  , ot  ensuite  servante  dans 
une  taverne.  Il  parait  que  jusqu'alors  Emma  avait 
conservé  sa  chasteté  ; mais  la  Irciune  des  romans  tt 
1rs  fréquentas  visite*  qu’elle  fit  aux  divers  théâtres 
pendant  qu'elle  était  femme  de  chambra  lui  avaient 
exalté  l'imagination  et  donné  le  gode  des  plaisirs, 
et  de  plus  aile  avait  été  tellrmenl  Irappéc  des  gestes 
et  de  Ja  déclamation  théâtrale,  qu’elle  s essaya  à 
imiter  les  actrices,  et  fit  admirer  ses  talents  en  ce 
genre.  Rien  ne  manquait  plus  qu'une  occasion  pour 
lancer  la  jeune  et  belle  Emma  dans  la.  débaucha 
qui  était  sa  vocation.  On  assure  qu'un  jeune 
homme  du  pays  de  Galles,  qu’elle  disait  Lire  son 
parent,  ayant  été  compris  dans  une  prttst  exécutée 
sur  la  Tamise  , elle  se  présenta  ao  capitaine  , depuis 
amiral  Jobn  YVillci  Payne,  qui  commandait  dans 
le  port,  «I  obtint  l'élargissement  de  son  parent.  Le 
marin,  enchanté  drs  charmes  de  la  belle  sollici- 
teuse, en  fil  sa  maîtresse,  mais  fut  bientôt  obligé 
de  la  céder  au  chevalier  Frathersionrhaugb , qui  , 
après  l’avoir  entretenue  magnifiquement , l'aban- 
donna à son  tour.  Emma  se  trouva  alors  sans  res- 
sources ; habituée  a un  grand  luxe  et  à une  vie 
indépendante,.  elle  prit  le  parti  de  se  fairv  cour- 
tisane  ; elle  ne  manqua  pas  d’adorateurs.  Le  doc- 
teur Grabam,  qui  se  connaissait  en  beauté,  et  qui 
acquit  une  gronde  célébrité  par  son  lit  céleste , qui 
rendait  les  époux  prolifiques  et  leurs  femme»  fé- 
coodes,  lut  frappé  des  belles  formes  et  des  traits 
»édui»anti  d'Emma,  et  lui  proposa  de  venir  ebra 
lui  jouer  le  rôle  de  la  déesse  Hygea,  pour  ajouter 
au  pouvoir  de  se»  discours  érotiques  et  de  »e»  com- 
binaisons musicales  et  électrique»  dont  l'objet  était 
d’opérer  la  crise  amoureuse  « bei  les  epoux  envers 
| lesquels  la  nature  avait  été  trop  avare.  Le  docteur 
montra  la  déesse  couverte  s'ulement  d'un  voile  très 
léger  et  transparent  ; l'alfluenre  fut  extraordinaire 
rbet  lui  pour  admirer  cette  merveille,  rn  effet, 
Emma  (oignait  à une  charmant*  figure  les  formes 
les  plus  gracieuses,  et  beaucoup  d’expression.  Des 
peintres  et  des  sculpteurs  voulurent  l'avoir  pour 
modela,  et  elle  fit  la  conquête  de  plusieurs.  Hori- 
ney,  peintre  célèbre,  en  devint  eperdorrornt 
amoureux,  et  se  plut  à multiplier  les  portraits 
d'Emma;  mais  la  belle  ne  lui  resta  pas  long- 
temps fidèle.  Se  sentant  destinée  a une  pins  haute 
fortune,  elle  chercha  un  amant  du  haut  parage, 
qu'elle  ne  tarda  pas  à remontrer  dans  la  per- 
sonne de  sir  Charles  Greoville,  l'un  des  descen- 
dants de  la  famille  de  YYarvvIck  , et  neveu  de  sir 
YVilliam  Hamillon.  Ce  jeune  homme  en  devint 
épris,  et  se  laissa  facilement  persuader  par  l'arti- 
ficieuse syrène  de  tout  ce  qu'elle  voulut  lui  faire 
accroire  sur  ta  conduite  passée;  elle  joua,  l’inno- 
cence et  la  candeur;  il  crut  avoir  trouvé  un  trésor 
de  beauté  et  de  sagesse  , cul  d'elle  plusieurs  enfaols, 
et  il  l’aurait  sans  doute  épousée  si  de»  revers  de 
fortune  ne  l'eussent  presque  totalement  ruiné.  Dans 
une  position  si  critique,  il  ne  est  d'antre  ressource 
que  de  s'adresser  à son  oncle;  il  l»i  envoya  sa 
maîtresse,  dont  il  connaissait  les  talents  et  l’espril 
insinuant , pour  obtenir  de  lui  des  secours  pécu- 
niaire» et  son  consentement  au  mariage  arec  elle.  Il 
ne  se  trompa  point  sur  l’ascendant  d'Emma,  car 
elle  subjugua  sir  W.  Hamillon  de  prime-abord,  et 
celui  ci,  n accordant  que  la  moitié  de  la  demande  de 
son  neveu,  garda  l'ambassadrice  auprès  de  lui,  et 
l’épousa  en  >791-  Dans  cet  intervalle,  l'adroite 
Emma  mena  une  conduite  réservée  et  régulière 
pour  mieux  réussir  dans  le  projet  qu'elle  (orme  dès 


H AM 


11  AM 


aoa3 


commrnrerarnt  de  sa  liaison  a*#c  air  William 
se  faire  épouser  par  lai.  Elle  sut  meure  an  frein 
à mi  penchants , et  eut  aiaea  d'empire  aor  aon  ima- 
gination pour  borner  aes  jouissances,  aGn  de  pon- 
»uir  s’y  livrer  bieniôl  sans  retenue.  A peine  mariee, 
aou  mari  U présenta  a la  eoar  ; la  reine  de  Naplea 
l’accueillit  très  favorablement-,  l'associa  aui  nom- 
breuses (êtes  qu’elle  donnait  alors,  et  l'admit 
même  aux  peina  soupers  auxquels  se  trouvait  le 
ministre  et  favori  Aclon.  L’affection  de  la  reine 
pour  Emma  devint  si  vive  qu'elle  la  retenait  souvent 
le  soir  au  palais,  et  l’y  faisait  coneber.  U'abord  lady 
Hamillon  n'ambitionna  d'aatre  gloire  que  celle  de 
plaire.  Plus  lard,  elle  songea  a dominer,  à intri- 
guer et  à nuire.  Se  rappelant  le  temps  ou  elle  poiait 
devant  Bartolloxti  , Uomneyet  autres  artistes,  elle 
sa  livra  k l'élude  de  l'antique,  et  on  la  vil,  dans  les 
réunions  du  soir,  au  milivu  d'un  cercle  choisi,  étaler 
ses  grâces  et  varier  ses  poses  à l'imitation  des  vo- 
luptueux modèles  de  la  Grèce;  c'était  tant*!  Vénus 
sortant  du  bain  , tantôt  la  Callipige  , et  plus  souvent 
encore  une  bacchante;  ses  costumes  étaient  aus.i 
légers  que  ceux  de  la  dx«**e  de  Papbos  ou  de  la 
belle  Hygea  du  docteur  Graham;  ce  fut  lady 
Hamillon  qui  mil  à la  mode  cbex  le  bean  sexe 
cette  nudité  qui  amena  à Paris,  sous  le  directoire, 
uoe  frénésie  d indécence  qui  succéda  aux  fureur» 
révolutionnaires.  Les  plus  célébrés  élégante»  de  cette 
époque  ne  furent  que  les  disciples  de  lady  Emma 
Hamillon.  Cette  prêtresse  de  Vénus  impudique  fit 
d’innombrables  conquêtes  ; mais  elle  se  jaissa  cap- 
tiver par  le  grossier  Horace  Nelson  pour  lequel  elle 
conçut  une  violente  passion.  Ce  célébré  marin 
commandait  alors  le  vaissean  de  ligne ïsifsnumnon, 
et  ne  soupçonnait  pas  encore  les  batte*  destinée» 
qui  devaient  un  jour  l’élever  au  rang  du  premier  ami- 
ral  de  l'Angleterre  ; il  ne  prévit  pas  non  plus  combien 
l'amour  de  ton  Emma  deviendrait  utile  a lui  et  a la 
Grande-Bretagne.  Nelson  ne  songea  qu'au  bonheur 
inespéré  de  se  voir  l'amant  chéri  de  la  femme  la 
plus  séduisante  , a qui  tous  les  hommes  cherchaient 
a plaire,  cl  qui  avait  même  fasciné  la  rein#  et 
ohicuu  toute  »a  confiance.  Bientôt,  initiée  aus 
secrets  de  la  politique,  ede  commença  à exercer 
une  très  grande  influence  sur  le  gouvernement 
napolitain,  qui  était  entièrement  entre  les  mains 
d'Acton  qu'ede  maîtrisait,  et  de  la  reine  qui  ne 
savait  rien  refuser  a lady  Hamillon.  Celle  dame 
ayant  appris  confidentiellement , par  une  lettre  «Jv 
la  reine  d'Ktpagne  a c?lle  de  Naples,  la  véri- 
table dc:nnauun  de  l'espedilion  française  qui  dé- 
barqua en  Egypte,  en  informa  aussitôt  Nelson,  et  , 

* partir  de  celle  époque,  la  femme  de  l'ambassa- 
deur anglais  a Naples  devint  le  véritable  agent  di- 
plomatique du  cabinet  de  Saint-James,  dont  Nelson 
devint  le  principal  instrument  dans  la  Méditerranée. 
A son  retour  u Aboukir,  il  fut  reçu  i Naples  en 
triomphe  ; on  donna  en  sou  honneur  des  fetes  bril- 
lantes ; lady  Hamillon  y présida  en  reine  , reçut 
les  hommages  de  la  cour,  et  vil  presque  tou»  les 
grands  a scs  pieds.  Quelques  uns  néanmoins  eurent 
•»»•*  de  vertu  et  de  fierté  pour  ne  point  encenser 
une  idole  qu'ils  méprisaient;  ils  en  furent  cruelle- 
ment punis  par  celte  femme  dont  la  perversité 
égala  les  charmes,  et  à qui  on  pourrait  pardonner 
ses  débauches  si  elles  n'avaient  pas  flétri  son  «sur. 
Lors  de  l'occupation  de  Naples  par  l'armee  fran- 
çaise, lady  Uaïuiltoo  suivit  Nelson,  et  alla  rejoindre 
la  cour  en  Sicile;  a ta  rentrée  du  roi  dans  celte 
cap. taie,  elle  se  montra  implacable  dans  ses  ven- 
cesuces  , et  persécuta  les  citoyens  les  pin»  estima- 
bles avec  l'a  ch  internent  d'une  furie.  Non  satisfaite 
de  faire  répandre  le  taug  psr  les  atroers  lasiaronts 
cl  les  féroces  Calabrais,  conduits  par  le  sanguinaire 
cardinal  ftuffo  , c«Ue  femme  odieuse  eut  l'.nconce- 


vablo  ernauté  d'asftstrr  à l'inique  exécution  du 
prince  Caraccioli  , qui  fut  pendu  k la  vergue 
d’une  frégate.  Ce  vieillard  respectable  , le  pins  an- 
cien et  le  meilleur  officier  de  la  marine  napoli- 
taine , s’était  montré  favorable  aux  Français,  et 
opposé  à Acton  et  i la  reine , et  il  était  dn  petit 
nombre  des  seigneurs  qui  n'avaient  pas  consenti  » 
figurer  parmi  le  cortège  de  lady  Hamillon.  Elle 
savoura  son  atroce  vengeance  en  contemplant  de 
sang-froid,  ou  plutôt  avec  une  joie  féroce,  sa  vic- 
time expirante  , et  l'histoire  rappellera  que 
Nelson  se  plot  également  a repaître  set  yeux  de  cet 
horrible  spectacle  {loytt  Nxlson).  Ce  ne  fut  pas 
la  seule  victime  immolée  a l'implacable  lady  Ha- 
millon; elle  sut  tourner  les  fureurs  de  la  popniace 
au  profil  de  ses  vengeances  et  de  set  haines  parti- 
culières. Les  massacres  terminés,  «Ile  reprit  ses 
anciennes  habitudes  à la  cour,  et  obtint  plus  que 
jamais  les  faveurs  de  la  reine,  qui  sortait  rarement 
»aos  elle,  et  affectait  de  s'orner  des  mêmes  parures 
Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement  anglais  , qui 
commençait  k sentir  la  nécessité  de  modifier  sa 
politique  a l'égard  de  la  France  et  du  royaume  des 
Deux-SicilCs , rappela  son  ambassadeur  , et  Nelson, 
ne  pouvant  se  séparer  de  la  femme  qu’il  idolâtrait, 
quitta  son  commandement,  et  retourna  en  Angle- 
terre avec  sir  \Y.  Hamillon  et  son  épouse.  Depuis 
long-temps  celui-ci  avait  renoncé  à toute  liaison 
conjugale  avec  sa  femme;  elle  eut  cependant  une 
fille  dont  elle  accoucha  secrètement,  et  qui  reçut 
en  naissant  le  nom  de  Nelson.  Str  William  Haiml- 
ton  mourut  en  i8o2,  et  Nelson  fut  tué  au  combat 
de  Trafalgar.  Cet  amiral  dans  son  testament  recom- 
manda daus  les  termes  les  plus  énergiques  lady 
Hamillon  au  gouveruement  et  au  peuple  anglais, 
en  asmrant  que  cette  dame  avait  rvndu  les  services 
les  plut  éminents  à sa  patrie.  Mais  Emma  était 
tombée  dans  le  mépris  général  ; privée  de  son  oiari 
et  de  son  amaut,  elle  ne  respecta  plus  rien,  dis- 
sipa tout  ce  qu'elle  tenait  de  ta  générosité  de  l'un 
•t  U libéralité  de  l'autre,  et  passa  en  France  avec 
sa  fille,  se  fixa  à Calais,  et  y mourut  le  iG  janvier 
itf  i5  |i  a paru  des  Mcmjtres  de  lady  Hamillon  écrits 
par  rUfm/me , Pari»,  181G,  in- 8’,  mai*  nous  igno- 
rons s'ils  sont  authentiques. 

HAM1LTON  ( J*n«s  ),  médecin  écossais  1res 
distingué  , doit  sa  célébrité  k son  excellent  ouvrage 
sur  tes  purgatifs.  Ce  médecin  , dédaignant  les  théo- 
ries de  l’école  d Edimbourg  et  la  ntéihode  de  trai- 
tement inieia  , dan»  les  maladies  fébriles  par  pres- 
que tous  les  professeurs  de  exile  université  , depuis 
Cullen  jusqu'à  Gregory,  ne  consulta  que  l'ofisrrva- 
lion  et  eut  le  courage  de  s’écorlerde  la  mode  prédo- 
minante. Comme  il  ne  donnait  point  des  leçons  de 
clinique,  il  u'y  eut,  pendant  plusieurs  années, 
qu'un  polit  nombre  d'étudiants  au  fait  du  mode  de 
traitement  suivi  par  cet  habile  médecin  , et  des 
snccès  étonnants  qu'il  obtenait.  Enfin,  il  publia  sou 
ouvrage  ; De  /' utilité et  Jt  C emploi  des  purgatif  i dans  le 
traileaifut  de  plasxms  maladies  ( traduit  en  français 
par  Lafi»se,  Pans,  tUaj,  in-8->),el  bientôt  le  public 
médical  rendit  justice  k la  méibude  du  docteur  Ha- 
millon. Il  prouva  par  desfails  multipliés  l'utilité  de* 
mrgatifs  plus  uu  moins  actifs  par  la  guérison  d'une 
ouïe  de  maladies,  et  fit  voir  que  bien  loin  d'affai- 
blir 1rs  malades  attaqués  de  fièvres,  ils  facilitaient 
le  rétablissement  des  forces  vitales,  en  enlevant  des 
matières  délétères  et  dont  l'action  , sur  l'economie 
animale  , est  plus  ou  moios  funeste  a l'entretien  des 
fonctions.  Plusieurs  de  ces  matières  attaquent  direc- 
tement les  sources  de  la  viè,  d'autres  empêchent  le 
libre  exercice  des  inouveuienisqui  coos'iluentla  vita- 
lité ; les  unes  et  les  autres  s'opposent  au  rétablis»#* 
mmt  de  l'équilibre  qui  constitue  la  sauté.  Le  doc- 
teur Hamillon  , en  puli.ianl  un  grand  nombre  de 
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ce»  traité»  par  «a  méthode  et  en  comparant  **t  re- 
millilt  avec  ceux  de»  autre»  médecin»  de  l'infirmerie 
d’Edimbourg,  n a ln»u  aucun  doute  »ur  le  supé- 
riorité de  son  mode  de  Iraiiemenl.  La  plupart  de» 
médecin»  admettent  aujourd'hui  le»  principe»  du 
médecin  rcouiis , et  il»  ne  different  que  »ur  le  plu» 
ou  moin»  d'étendue  de  leur  applicatiun.  C'est  *ur- 
tout  dan»  le»  fièvre»  le»  pU»  maligne»  , dan»  le»  tjr- 
pbua  que  l'usage  de»  purgatif»  a eu  de»  effet»  élon- 
liant»,  e o ôtent  à la  maladie  «un  caractère pernicieux, 
et  opérant  une  guérison  eu  quelque  lorte  spontanée 
et  produite  par  lea  seule»  forer»  de  la  nature  dé- 
barrassée» de»  agent»  qui  Ira  attaquent  dan»  leur 
»onrce  ou  qui  en  parai)  veut  l'énergie.  L’ouvrage  du 
docteur  Hamillon  a opéré  une  vérilaLlo  révolution 
dan*  I*  traitement  dei  fi  vre»  , et , en  grande  par- 
tie, fait  renoncer  à l'abu»  de»  médicament»  toni- 
que» et  excitant».  Il  est  a regretter  qu’en  France  une 
secte.  qui  oe  connaît  d’autre»  maladie»  que  de» 
ph'egma»ie»et  d'autre»  moyen»  curatif»  que  le»  éva- 
cuât ion»  sanguine»  , ail  fait  croire  a de  nombreux 
médecin»  , trop  jeunet  ou  égare»  pari'espril  dogma- 
tique du  raailre , que  1rs  purgilift  ainsi  que  le» 
émétique»  sont  très  nuuiblea  , at  qu'ils  agirent 
principalement  comme  excitant»  et  irritant».  Celle 
funeste  doctrine  ne  saurait  être  mieux  combattue 
que  par  la  lecture  altenlire  de  l'ouvrage  éminem- 
ment clinique  du  docteur  Hamillon  , qui  a eu  plu- 
sieurs édition»  en  Angleterre  et  aux  Etal»  Uni».  Ce 
médecin  est  membre  de  la  société  royal#  ri  du  col- 
lège des  médecin»  d'Edimbourg.  Il  ne  faut  pas  ! 
la  confondre  avec  la  docteur  James  Hamillon,  pro- 
fesseur d’»ccoucl»einenl*  a l'université  d'Edim- 
bourg. 

1UM1LTON  (EusaVetn),  née  à Belfast  en  Ir- 
lande, le  ai  juillet  1708,  perdit  se»  parent»  dan» 
son  enfance  et  fui  élevec  aux  environ»  de  Stirling 
par  un  oncle  et  une  tante  qui  »'rn  élairnt  chargé»,  et 
a la  mort  desquels  elle  se  trouva  en  possession 
d'une  petite  propriété.  Mis»  If  tmilinn  *e  consacra  ; 
par  inclination  a >a  carrière  de  I instruction  , et  pu-  j 
blia  dan*  ce  genre  de»  ouvrage»  rempli»  de  vue»  : 
nruve»,  «t  dans  lesquel»,  évitant  le  vague  des  idées 
spéculative»,  elle  »e  borne  à conduire  au  but  par  | 
la  voie  la  plus  simple.  Elle  est  aussi  l'auteur  de  < 
plusieurs  romans  écrit»,  avec  esprit  , et  qui  ont  ! 
obtenu  un  grand  sucrés  parmi  les  Ecossai»  dont  elle 
a peint  les  mœurs  avec  une  fidélité  piquante.  Miss 
Hamillon  niouiul , le  aj  juillet  181G,  a Harmsv- 
gaie,  à la  suite  «l'une  mal  ad  e très  douloureuse.  Elle  | 
avait  toujours  refusé  de  se  marier  et  a donné  toute  sa  ! 
vie  l'exemple  des  n><e<>rs  les  plus  irré proebab  e*.  On 
a d'aile  : i>  Lettres  d'un  Ba/sb  / and ou,  171)6,  a vol. 
in  fb»;  a«  Ji témoin  0/  modem  pkiiompbtrs  . 1800  , 

3 vol  in*8*,  traduit  en  français  par  M.  Il**'  sans  le 
litre  de  Brider  tous , ou  les  Philo  tcpkes  modernes , 
180  a,  4 vol.  in*  ta;  3»  1. titrer  smr  /et  principes  élé- 
numtairts  de  le  lisse  ai  tan , 1801,  a vol.  in-8*;  tra- 
duite» en  françti»  par  M.  L C.  Cberou,  Paris, 
i8o4 , * vol.  in-81*;  41*  / Vr  «V* Agrippine , femme  de 
Germa  rue  us  , i8oi, 3 vol.  in  8>  ; 3°  lettres  sur  ta 
tomaison  des  principe  s religieux  et  moraux , 180G, 
a vol.  in-81  ; mis»  llainilion  écrivit  cet  ouvrage  pour 
l'aine»  de»  filles  d'un  gentilhomme  écossai»  qui 
l'avait  cbar|ée  de  l'éducaiion  de  se»  enfants  ; 3°  t.es 
paysans  de  Gtasbunuc,  i8o8,in-8°  ; 7*  liais  oj  lia  un- 
nosJy  jutul  for  the  berne  fit  0/  go*  t rue  s t , t8o5  in  4"; 
au  »U|et  d Un  établissement  en  faveur  de»  institu- 
trice» ; 8»  Exercice  smr  ta  connaissance  de  la  rthgum » 
1809,  in*s»;  90  Es  un  populace  t tendant  à former 
te  esror  et  V esprit , i8i3,  a voL  io-8«  ; 10*  Aon 
adressée  aux  directeurs  des  écoles  publiques  , 18»  a, 
in  8*.  M.  Benger  a publié  apr*s  la  mort  de  moi 
Hamillon:  Mémoire* et  correspondance  de  mut  E.  Hu- 
I mtlon,  » vol.  iu-8". 


II AMM EB  ( le  chevalier  Jostra  de),  célèbre 
orientaliste,  i»»erprèi#  impérial  des  langue»  orien- 
tale», chancelier  d'état  pour  le»  affaire»  extérieu- 
res, naquit,  le  9 juin  1774,  à Grata , d«ns  In 
Styrie.  Il  entra,  de»  1788,  a l'académie  orien- 
tale de  Vieone,  institut  alors  très  florissant,  sous 
le  patronage  du  prince  de  Kaunilt , qui  en  avait  rte 
le  fondateur.  I*  ministre  qui  lui  succétla,  le  bacon 
de  Thugal  , distingua  bientôt  le  jeune  de  Ham- 
ster, qui  ne  fut  pas  rootns  estimé  par  le  ebrf  de  la 
section  d'Orienl  au  ministère  de»  affaires  étrangè- 
re», le  baron  de  Zeniscit.  M.  de  H amener,  quoique 
bien  jeun»  encore,  fut  un  de*  collaborateur»  le* 
pin»  actif»  du  iJichor.n  tirt  turc  et  arabe  que  ZenLeb 
fil  publier  sous  te  nom  de  Meninski  II  acheva  ses 
études  en  1790,  al  entra  au  service  du  gouverne- 
ment. En  1798,  il  entreprit  plusieurs  voyage»  pour 
son  instruction,  et  s»  lia  d'amitié  arec  l’ historien 
Jean  Millier.  Envoyé  l'année  suivante  à Constanti- 
nople , en  qualité  d'interprète,  auprès  de  l inter- 
nonce,  le  baron  de  Herbert,  il  fut  chargé  de  intrer 
un  chemin  ver»  la  Perse  et  la»  Indes  orientale» 
Lorsque  I»  convention  d’EI-  Ariirb  , pour  l’évacua- 
tion de  l'Egypte  par  le»  Français,  fol  conclue , 
Herbert  ton  intime  ami  ayant  été  envoyé  dan»  cette 
contrée,  avee  une  commission  concernant  le  con- 
sulat autrichien,  M.  de  llammer  l'accompagna  et 
s’occupa  de  former  une  précieuse  collection  d'an- 
tiquité» égyptiennes.  Il  rapporta  de  ce  r«»y»ge  des 
momie»  «i  J lu»  , îles  manuscrit»  arabe*,  entra  autres 
le  roman  de  chevalerie  arabe  Asstùar,  fort  rare 
même  eu  Orient , le  monument  hiéroglyphique  de* 
catacombes  de  S*c*ra,  etc.  , ob,et»  qui  furent  dé- 
j 'u ses  a la  bildiotlièqur  impériale.  Peu  detemps  âpre» 
le  mort  de  K cher,  la  convention  d’KI-Ariscli  n'ayani 
pas  été  raiihée,  et  le  général  Menou  qui  le  remplaçai! 
ayant  inopinément  opposé  de  la  réaistance,  M»  de 
llammer  (il  relie  rsmpqnnoui  Hntrbinson , avec 
Sidney  Smith  et  Jus»uf-Pa;ha  , en  qualité  de  se- 
crélaira  et  d'iulerpièie.  Ji  se  rendit  ensuite,  en 
■ Soi,  par  Malle  et  G ibraliar,  en  Angleterre,  ei  , nu 
moi»  d'avril  de  l'année  suivante,  il  pa»*a  de  Loodrr» 
«Vienne;  au  mm»  d’aoùt,  a Constantinople,  comme 
secrétaire  de  légation,  al,  en  1806,  comme  agent 
consulaire  en  .Moldavie , nu  il  se  lia  intimement 
avec  le  ministre  français  Ilrinhardt,  ambassadeur 
auprès  de»  iiespudar»  de  U Moldavie  et  de  la  Va- 
lachie.  A l'époque  de  la  guerre  entre  la  Franc», 
la  Ilussie  et  la  Prusac  , M.  de  Hammer  retourna  a 
Vienne  pendant  l’été  de  1807  11  y sauva  une  grande 
quantité  delivre»  précieua  et  de  manuscrits  ou  en  - 
taux  de.  la  bibliothèque  impériale  que  M . Itenon  était 
chargé  de  faire  transporter  à Péri»,  pendent  l'occu- 
pât ion  de  Vienne  par  le»  Français.  Au  mut»  d'octobre 
1 8 1 5 , M de  llammer  fut  nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque  impériale,  mai»  il  refusa  ce  poste  ho- 
norable On  a de  lui  : r'  Esquisses  ébauché t s pendant 
un  noyage  i/e  t ienne  à t'eusse , par  Truste , Berlin  , 
1800,  m-8®;  deuxieme  édition,  i8ta  ; »•  Aperçu 
enrj  ciope  arque  tics  sciences  de  FU  rient , Leipsuk  , 
i8t»i,  a vel'Mtir»  in-8«*  ; 3*  La  Trompette  1 le  ta 
guerre  sainte , Berlin-,  180G,  in  8»;  4°  Alphabets 
aucuns  tflbn  Vt'arhie  (rn  anglais),  Londres,  1806;  j 
à*  C/iiria  , poème  persan  romanliqae  , Leip- 
»ick,  1809,  a vol.  in-8*  ; G»  Rapports  diplomatiques 
de  i ambassadeur  turc  AnsmiJs-  Ahmed-  Ef/tndt  , Ber- 
lin , 1809,  in- 8*  J 7*  Eues  topographiques  perses  dans 
un  noyage  au  laeaut,  V'icnna  , 1811,  in-4»;  8°  Ro~ 
nuire  et  Bo  ute,  traduit  du  tnre.  Vienne.  181», 
in-8*  ; 9*  Gjajtf,  ou  lu  Gkute  des  Barmérides,  Vienne, 
181 3,  m-8>;  iO°  Le  drenn  de  Mukumtd  Ckemi  ed 
Ihu  lla/it , àtutlgard,  181J,  a vol.  in-8*;  »*•  Es- 
sence des  ruses  , Tnbuige,  a vol.  in-8*;  ta*  Sonnet* 
de  Spencer,  Vienne,  s8i4«  -*•*  ouvrage,  imprime 
anx  Irait  du  princa  de  Smxtndnrf  , n'a  point  été 
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livre  *u  comaiwd;  il  a 1 lé  réimprimé  rn  anglais 
ci  en  allemand  A Vienne,  iSiG,  m-S"»;  ij#  La 
constitution  et  t'admu*  ut  ration  pul/que  de  l'empire 
ottoman,  Vienne,  i8iâ,  a eul.  in-8*;  » 4 ® La 
F/ mil  U Je  trrfie  Je  C Orient  ( Orienlaliiehet  Klab'atl), 
Vienne,  1818,  in*4°;  »5*  Histoire  Jet  b'Uti-lcltrej 
en  Perte , Vienne,  1818 , in-4"  ; i6«  Aperçu  d'aï 
voyage  à ConJantm-p/e  et  à Hrvuiso , Penh, 
1818,  io  4» ; »7«  // ntoire  des  Assassins , Stuttgard  , 
1818,  in*4*  ; i8®  Monunent  sar  la  tombe  Jet  deux 
deniers  comtes  de  Fnrgttall,  Vienne,  1818,  in-foli-», 
n’a  pas  «lé  mis  dans  le  commerce  ; «y  * Copie figurée 
d'un  rouleau  de  papyrmt p Vienne,  i8*a  , a vol. 
ia-8®;  ao®  Enfdade  de  joyaux cT Aboul-Maam,\ ienne , 

■ 8aa;  ai®  Triple  ton  de  Memnon , Vienne,  »8a3; 
a a»  Motenrbbi,  le  plut  grand  porte  des  Arabes , Vienne, 
i8a»i  a3®  Conta  inédit t,  du  recueil  de*  Mille  et 
une  nuit  t , traduit  de  l’arabe;  traduit  de  l'allemand 
en  français  par  M.  G.  S.  Trébutirn,  Pari»,  *8a8, 

.l ‘volume»  in -8*»  ; a 4®  Histoire  de  C empire  ottoman, 
tirée  en  grande  partie  de  manuterits  et  d ordures  feu 
notaient  jamais  été  mis  a profit  ( lome  l«T),  depuis, 
la  fondation  de  l'empire  jutgua  la  prise  de  Coaitsnti- 
nople%  Pes:b,  1817,  in-df;  cet  ouvrage  important 
doit  former  G volumes.  31.  de  llammcr  a iniér»- 
plusieurs  mémoires,  notices  et  dissertations  dan* 
les  Minet  de  rü rient , dont  il  est  un  de»  collabora- 
teurs; Un  fo*rf  de  l histoire  et  de  ta  hUtraort  des 
Ottoman*  pour  {'Histoire  et  la  littérature  de  M.  Et 
chkorm  ; d'autres  articles  et  des  notes  dans  plu- 
sieurs journaux  allemands,  dans  des  almanachs  * et 
dans  le  Magaiüe  encytlopéd-qu*.  81.  de  llammer  est 
membre  correspondant  de  l’inttilnl  de  France  et 
d’un  grand  nombre  d’autres  sociétés  savantes. 

IlANKA  ( WtAOtsiA») , philologue  bohémien, 
né  a lioreniowe»  en  Bohême,  le  10  juin  1791  , 
partagea  jusqu*  l'âge  de  sein  aos  le»  travaux  agri- 
coles de  son  père  , gardant  les  troupeaux  et  labou- 
rant la  terre.  Il  fréquentait  l'hiver  l'école  primaire, 
et  commença  ensuite  set  études  au  college  de  Kra- 
loivy y Bradée  ( Konigtgrets.  ) il  se  rendit  ensuite  à 
Prague  «t  0 Vienne,  ou  il  se  perfectionna  dans  le» 
science}  de  la  phiioiophit  et  du  droit.  Passionne 
pour  l’étudo  des  langues,  il  apprit  le  polonais 
• t la  langue  serbe  des  lanciers  polonais  qui  étaient 
en  garnison  à lloreniowes.  Etes»  du  célébré  Do- 
browAy,  il  s'adonna  h la  connaissanco  approfondie 
de  la  langue  bohémienne,  parvint  h bien  con- 
naître les  langues  latine,  grecque,  française,  an- 
glais* , tous  les  dialectes  slavons , et  devint  prompte- 
ment un  des  premiers  philologues  de  l'époque.  8011 
mérite  littéraire  (ut  apprécié  par  les  nationaux  et 
les  étrangers,  et  il  fut  successivement  reçu  mem- 
bre de  l'université  impériale  de  VV lina  , de  la  so- 
ciété littéraire  de  l’univarsilé  JogèUuna de  Cracovie, 
et  d*  la  société  des  amis  des  sciences  de  Varsovie, 
l/empereur  Alexandre  l'bonora  d'un*  bague  en 
brillants,  et  l'université  de  Pétersbourg  lui  dé- 
cerna une  médaille  en  or.  il  est  aujourd'hui  biblio- 
thécaire à Prague.  On  a de  lui  : »•  Uankosr pisn- 
(Chansons  de  Haoka),  Prague  , »8t5-  18*6,  1 vol. 
in-ia;  a*  édition,  i8ao;  s*  Serbika  Muta  (La 
muse  des  Serbes),  Prague,  1817;  3®  Praaropis 
Csesky  ( Les  préceptes  de  la  langue  bohémienne), 
Prague  , 1817  ; 4®  Hitiorie  tlaoonski  nerodo*  ( His- 
toire d«s  nations  slaves),  Prague,  1818,  5®  Sta ■ 
nobylh  tkladanié , Prague,  s8t8,  3 volumes  in-»»i 
6®  T ri  s tram  hrdintka  buen  (Triatram,  conte  du 
i3*  siècle),  Prague,  .8*0;  7°  Tandasùis , sioto- 
rtitnie  à rida  Artute  ( Tandarias  , ou  la  table  du  roi 
Artus  ),  Prague,  i8aa;  8®  Tiad’ectek,  msreked  nod 
mdenkao  (La  plainte  contre  l'amanle  ),  Prague, 
,8*4,  a volumes  in- 8®;  9®  tlukopiim  kralodoorsky 
( Les  anciennes  chantons  lyriques  et  épiques  ) , 
Prague,  18(9;  10®  Cetnerooy  vbyüj,  (Les  idylles 

de  Gessner  traduit  de  l’allemand  en  bohémien  ) • 
Prague,  1819;  n®  Igor  Saralotlanrirt , hrdaesky 
tpux  (Traduction  de  la  poésie  russe  en  bohémien  et 
en  allemand),  Prague,  18*1  ; la®  lU'ohtého  erettlé 
p unie  ( Chantons  libres  ) ; Kralowy-Hradrc , ihaa  , 
in-ia  ; i3®  Dieinyetetke(  Narrations  bohémiennes), 
bohémien  allemand,  Prague,  i8a4,  in-4*;  i4’>  Mtu 
arniee  gasyka  eteikéko  ( Principes  de  la  langue  bohé- 
mienne ),  Prague,  18a»,  in-8®  ; »5®  M.-J.-H.  durka 
( La  connaissance  du  vrai  chemin  de  l'orihographr 
bohémienne  ),  Prague  , i8a3:  iG®  Cutké  hiilonekr 
zpieay  (Chants  historiques  bohémien»),  bohémien, 
allemand,  Prague,  i8a6,  in  8°. 

H ,\PDE  ( JiAx  BAPTisrx-Atr.oiTX  ),  homme  de 
lettres,  célébré  par  ses  nombreux  succès  sur  les  théâ- 
tres du  boulevard,  né  à Paris,  au  plus  lard  rn  1774, 
débuta,  en  1799,  par  Congé,  ou  le  Commissionnaire 
de  Siunl  /oszare.  Encouragé  par  le  succès  que  celte 
pièce  obtint  au  théâtre  des  Jeunes- Artistes , rue 
de  Bondj,  avec  on  collaborateur  qui  ne  s'rsi  fait 
counaître  que  sous  son  prénom  de  Chnrles  , 
M.  llapdé  résista  aux  instances  de  sa  famille, 
qui  voulait  le  détourner  de  la  carrière  dramati- 
que , et  se  livra  quelques  années  à son  pen- 
chant, sans  sortir  de  la  sphère  modeste  qu’il  avait 
adoptée.  Parmi  les  ousragn  qu’il  donna,  h cet  e 
époque,  nous  citerons  deux  pièces  de  circonstance  ; 
Le  dernier  Courent  de  France,  1 7 <j  3 ; et  La  Prise  de 
M, intout,  ou  les  Français  en  cantonnement , opéra- 
comique,  1797.  En  1800,  il  suspendit  ses  traçons 
littéraires , partit  pour  l'armée  du  Ilhin  , fut  attaché 
au  quartier-général , puis  secrétaire  du  général  Hé* 
duuvitle,  et  rniuite  administrateur  des  hôpitaux 
militaires.  La  paix  l’ayant  ramené  a Paris,  en  180a, 
il  recommença  A composer  des  mélodrames  et  de» 
parade».  Devenu  administrateur  ad  honores,  d’un 
spectacle  qui  ouvrit  le  ter  janvier  1S10  , à la  Porte- 
Saiul- Martin , sons  le  nom  de  Jtux  gymniques  , et 
spécialement  consacré  à la  pantomime,  il  fit  de 
vains  efloris  pour  soutenir  ce  théâtre  qui  , monté 
sur  on  pied  trop  dispendieux  , fut  obligé  de  fermer 
au  mois  do  jum  iota  , malgré  les  pièces  btarres 
dont  M.  llapdé  avait  enrichi  son  répertoire.  Il  suffit 
Je  citer  1*  Union  de  Mars  et  de  Flore  , pantomime  al- 
légorique A l’occasion  do  second  mariage  de  Napo- 
léon ; et  V Homme  du  Destin , pièce  A grand  spec- 
tacle, qui  retraçait  tout  les  exploits  de  ce  conqué- 
rant ; mais  cet  ouvrage  fut  si  mal  exécuté  par  les 
machinistes,  qu'a  la  quatrième  no  cinquième  repré- 
sentation, on  le  divisa  en  autant  de  pières  qu  il  y 
avait  d'actej.  Ceux  de  ces  fragments  qui  eurent  le 
plus  de  succès,  furent  le  Postage  ilu  Mont -Saint - 
Htmard , et  les  Pyramides  rt Egypte.  Ce  qui  ajouta  a 
leur  vogue  , c'est  que  l'acteur  Chevalier,  qui  repré- 
sentait Bonaparte,  avait  parfaitement  saisi  sa  carica- 
tnre,  «t  que  Napolé<*®  eut  U curiosité  d'aller  voir  son 
Sosie.  Après  la  clôture  des  jeux  gymniqu-s,  31.  Hipdé 
demanda  *1  obtint  la  place  de  directeur  des  hôpitaux 
militaires  de  la  grande  armée  , pendant  la  cam- 
pagne de  i8t3;  mais,  l'anoce  suivante,  l'Homme 
du  Destin , A qui  probablement  il  devait  cette  plare 
lucrative,  l'homme  du  destin,  qu'il  avait  a*  plate- 
ment flagorné,  n'était  plus  que  l'homme  du  destin 
malheureux.  M.  llapdé  publia,  des  le  mois  d'avril, 
une  brocliir:  in-8'  intitulée  : Les  Sépulcres  de  la 
granit  armie  , ou  Tableau  des  h dpi  tous  militaires  pen  - 
dont  la  dernière  campagne.  Il  y attaquait  for.  r ment 
Bonaparte  sur  son  ind.fférrnce  pour  1»  vie  des 
hommes;  mais  comme  son  adulalioq  avait  été  ou- 
trée , on  doit  croire  qu’il  n'était  pas  moins  exa- 
géré dans  son  accusation.  L'homme  du  destin  re- 
parut en  i8i5  , et  31.  Hapdé , qui  se  sentait  cou- 
pable, ou  moins  d'ingratitude  , s’enfuit  en  An- 
gleterre plus  par  bouta  peut-être  que  par  crainte 
d'une  vengeance  qni  ne  le  menaçait  point.  Il  ne  re- 
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viol  à Pari»  qu’après  If  départ  de  Bonaparte,  fl  pu- 
blia Deux  Heurtt  avec  Henri  IF,  ou  U Dêlasstmtnt 
dtt  bon  Fiançait , recueil  historique  et  aneedolique 
destine  aux  jeunes  gens  décoré*  de  la  croix  de  la  légion 
d'honneur,  in-8®,  i8i5  , reproduit  sou*  ce  nouveau 
litre  : Le  Panache  b fane  d’Henri  IF,  on  ht  Souvenirs 
dan  Fronçait,  recueil  historique  dédié  an  roi , etc. , 
1816  , in  8*  L'auteur  de  celle  compilation  a ajouté, 
k celle  nouvelle  édition,  le  rérlt  de*  événement*,  où 
a figuré  la  duchesse  d'Angoulèrae  à Bordeaux  pen- 
dant les  cent  jours,  le  voyage  de  la  duchesse  de 
Berri,  et  te  détail  des  fêtes  qui  lui  ont  été  données 
depuis  Marseille  ju»qu'k  Paris.  M.  Hapdé,  dont 
le  talent  flexible  se  plie  aisément  à tous  les 
genres  de  flatterie  , avait  pris  une  part  active  il  ces 
fêtes  , en  faisant  représenter,  sur  le  théâtre  de 
Lyon  , lors  du  passage  de  la  princesse  , Le  Berceau 
J' Henri  IF)  ou  la  lymphe  de  Pa'thenope , allégorie 
mêlée  de  cbaots  et  de  danses,  et  composé#  avec 
Moniperlicr  et  Albertin.  Il  eut  sans  doute  h ae  féli- 
citer au  succès  et  du  produit  de  son  travail  Si  I on 
en  juge  par  ses  Ht  nu  1 ciment  tadrt  ttét  aux  autorités  ad- 
mini t tralnr et  de  la  ville  de  Lyon  , 1816,  in-4*-  Persé- 
vérant dans  son  dévourmrnt  à la  cause  de  la  légi- 
timité, M.  Hapdé  a publié  rncort  : Relation  histo- 
rique , heure  par  heure , du  Mtsements  funèbres  de  ta 
nuit  du  i3  février  i8ao,  etc. , 1810,  in-8®;  c'est  le 
récit  de  l'assassinat  et  de  la  mort  dn  duc  de  Berri  ; 
Le  treizième  coup  de  eanon  ,00  la  F ronce  et  Vctpérane e , 
scènes  allégoriques  et  militaires,  h grand  chœur, 
représentée»  sur  un  théâtre  de  verdure  au  jardin  de 
Tivoli , i8xo,  in-8®,  pièce  relative  k la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux.  M Hapdé  ne  pouvait  manquer 
de  recueillir  le  prix  de  tant  de  services;  aussi  le 
voyons-nous  changer  successivement  le  litre  mo- 
deste d’homme  de  lettres  qu'il  prenait  encore  en 
1818,  en  ceux  de  membre  delà  légion  d'honneur, 
de  chevalier  de  l'épron  d'or,  de  propriétaire,  d'élec- 
teur, de  membre  de  la  société  académique  de  Paris 
et  autres  académies,  et  enfin  d'éligibe,  auquel  il 
espère  bien  ne  pas  s’arrêter.  Il  ast  auteur  d'environ 
soixante-dix  pièces  de  théâtre,  pantomimes,  mé- 
lodrames , comédies,  parades,  opéras-comiques  »t 
vaudevilles,  toutes  représentées  à divers  spectacles 
subalternes,  dont  le  plus  relevé  est  celui  des  Va- 
riétés. Nous  n’en  donneront  pas  la  liste  , mais  noos 
nous  bornerons  h citer  celles  qui  ont  fait  quelque 
bruit  : Ix  petit  Poucet  ; — L’ H crosne  suit  te;  — Un 
tour  de  Hoquel.iure  ; — Fredegtldc; — Cadt  misan- 
thrope et  Manon  repentante;  — Le  Serait , 00  la 
File  du  Mogol;  — L’Enfant  du  mystère  ; — Arle- 
quin dans  un  etuf;  — Le  Prince  un- mêle , féerie  *n 
six  actes;  — Elisabeth  du  Tyiot: — Le  Pont  du 
Diable  ; — Peau  d'dsu  ; — J-et  Centaures  ; — La 
Tête  de  bronze  ; — Le  Colotte  de  Rhodes  ; — Let  Fêtes 
d'Eleusis  ; — La  Pérou  e ; — L’ Arsenal  J lutprueh , 

— La  Reme  de  PertèpoUt  ; — Les  Chevaliers  de  Jé- 
ruta'rm  ; — L' Enlèvement  d’Hélène  ; — Barbe  Hhue  ; 

— La  HouiUièrt  de  beau  jonc  ,*  — Céleitine  et  Faléoni; 

— Romani  me  et  Agoni , parodie  ; — Les  Fistons  de 
Macbeth.  Toutes  ces  pièces  ont  été  représentées  avant 
la  restauration.  Il  a encore  publié:  1®  Foyage  sou- 
terrain , ou  Description  des  mimes  de  Hattein  tmr 
Its  frontières  du  Tjrol , lu  k la  société  académique 
de*  sciences  , et  à la  réunion  des  ami*  des  auteurs 
H du  roi , 1816 , in-8®  ; a®  Observations  site  ta  décla- 
ration du  3o  mai  dernier  (la  nouvelle  organisation 
de  rinstilol  ) , applicable  à ta  société  academique  d/s 
sciences  de  Parit,  1.818,  in-8»  ; 3®  De  la  propriété 
dramatique,  du  p'agiat  et  de  t établissement  d un  juri 
littéraire,  1819,10-8®;  4®  Trente  mers  en  une  heure , 
ou  Expoié  des  faits  relatifs  à l'attaque  en  calaumet 
contre  Charles- Maurice  Ue  s combes , qui  prend  le  Urt 
daeocat- général  de  Cuilbert-  Pixt  recourt  H d Alexandre 
Pic r mi , 1819,  in-4®;  5*  Le  Déhsge,  ou  Procès  au 


sujet  d»ne pièce  tous  et  h/re  : Contre  M Robil/on,  etc , 
et  divers  autres  factum  s ou  mémoires  relaifs  k des 
procès  qui  , malgré  leurs  titre*  mélodramatiques  , 
tels  que  ceux  que  nous  venons  de  citer,  sont  peu 
faits  pour  intéresser  le  lecteur,  ou  pour  piquer  sa 
curiosité. 

HARDENBERG  (Cntaui  Aicviti  , prince  de), 
naquit  en  Hanovre  le  3s  mai  »y5o,  d'une  famille 
très  ancienne,  qoi  remonte  k l'époque  de«  rois  e< 
empereurs  de  la  maison  de  Saxe,  Henri  l'Oiselenr, 
et  Othon-lc  Grand.  Son  père  était  un  général  bano- 
vrien  estimé  , qui,  pendant  la  guerre  de  sept  ans, 
s’était  distingué  dans  plus  d'une  occasion  par  su 
bravoure  et  son  habileté , et  était  parvenu  p.tr  son 
mérite  au  grade  de  feld- maréchal.  Le  jeune  H»r- 
denherg  fit  ses  éludes  k Gœttingue  , et  paisa  en- 
suite en  Arg'eterre,  oit  il  demeura  plusieurs  an- 
née*. Revenu  dans  l'électoral , il  *'y  maria  avec 
une  personne  distinguée  par  sa  naissance  et  ta 
l>eaulé  Ce  ministre,  qui  a exercé  une  certaine 
influence  dans  les  affaires  de  l'Europe,  depuis 
les  premières  année*  du  dix-neuvième  siècle,  fut 
long-temps  un  diplomate  secondaire  et  sans  cé- 
lébrité. Très  jeune  encore,  il  était  au  service  du 
gouvernement  d Hanovre  , lorsque  une  querelle  mr 
un  prince  anglais,  etudiant  k Gœtlingue,  et  qu'il 
avait  eu  le  malheur  de  surprendre  avec  sa  femme, 
Jiagrantidelicio,  circonstance  danslaqucll#  il  se  mon- 
tra peo  disposé  à des  ménagements  pour  le  rang  de 
celui  qui  l'outrageait,  le  força  de  renoncer  k son 
emploi  dans  l'administration  do  pays.  Le  duc  de 
Brunswick  l'accueillit,  et  le  plaça  comme  mi- 
nistre directeur  de»  principautés  d'Ansparb  et  de 
Bayreutb  , au  service  du  margrave  qui  régnait  en- 
core. Lorsque  ce  margrave  , la*  des  soins  do  gou- 
vernement , eut  résigné  en  179*  , et  se  fut  rendu  k 
Londres  avec  sa  maîtresse,  M.  de  Hardrnberg  r«çot 
la  commission  de  se  faire  rendre  , au  nom  tlu  rot, 
l'hommage  du  civil  et  du  militaire,  d'introduire  la 
constitution  de  Prusse  dsns  ces  nouvelles  pro- 
vinces, et  d'en  guider  l'administration.  Après  ce* 
importants  travaux,  nommé  ministre  du  cabinet, 
décoré  de  l’aigle  rouge,  il  fut,  en  1793,  appelé  a 
Francfort-sur-te -ISIein.  Il  passa  tout  l'hiver  de  cette 
année  au  quartier-général,  et  remplit  en  grande 
partie  la  tlrhe  de  pourvoir  aux  besoins  d'une  ar- 
mée qui , comme  on  le  sait , eut  beaucoup  k souffrir 
de»  revers  qne  lui  fit  éprouver  la  valeur  française 
Il  fut  ensuite  nommé  commissaire  du  roi  pour  les 
affaires  politiques,  et,  en  cette  qualité  , chargé  de 
l'examen  des  propositions  qu’apporlèrml  k Berlin 
lord  Malmesbury  #|  l’amiral  Kinkel , pour  engager 
la  Prusse  k continuer  la  guerre.  Ce  fui  lui  qni , après 
la  mort  du  comte  de  Golx,  continua  le*  négocia» 
lions  avec  la  France,  et  les  termina  par  la  paix 
de  Bile  en  1795.  M.  de  Hardeubrrg  arrivait  dune 
sur  la  scène  politique  au  moment  00 , d'une  pari  , 
la  révolution  française,  et  da  l’autre  J homme 
extraordinaire  qu'elle  avait  enfanté  pour  Cire  sot» 
héritier,  allaient  remuer  PEuropo  |o»qwe  dans  te* 
fondements , et  dnonrr  naissance  aux  plus  grandes 
•buses:  il  quitta  Bâle  en  laissant  dan*  l'esprit  des 
plénipotentiaires  de  la  république  une  haute  idée 
de  ses  talent»  H la  réputation  d'un  diplomate  moins 
que  scrupuleux.  Quoiqu’il  en  soit,  la  paix  conclue 
il  retourna  dans  les  principautés  de  Frauconie  pour 
en  achever  l'organisation  , et  pour  régler  let  pas- 
sages accordés , en  vertu  d'nne  convention  aux  ar- 
mées étrangères.  Il  eut  le  grand  mérite  de  média- 
tiser l'ordre  équestre  (eut unique  dans  cas  princi- 
pautés, et  de  donner  pins  d'tsoité  al  de  roniistance 
a leur  administration  par  dea  «change»  et  des  con- 
ventions qu’il  concis»!  avec  ka  princes  voisins.  Fré- 
déric-Guillaume III,  élan!  monté  sur  Ir  Irène,  il 
cessa  d'être  ministre  souverain , parc# que  Itdépar- 
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lemcnl  de  i*  justice  fui  réuni  avec  U ministère  «le  U 
justice,  U département  de»  finances  Avec  le  direc- 
toire, cl  le  département  ecclésiastique  avec  le  con- 
sistoire. M.  de  Hardenberg,  réiidanl  à Berlin  de- 
pui»  ce  temp»,  n'en  resta  p«i  nioiaa  chef  du  dé- 
partement dei  deux  principauté»  Apre»  U murt  du 
«nmiatre  de  Werder,  il  réunit  i celte  dignité  te 
département  de  Magdcbourg  et  de  H*lberaudl  , el 
après  U mort  du  mioialre  Heinis,  le  département 
de  Wcilphalie  et  de  Neufchâiel.  L'ordre  de  l'aigle 
noir  lui  avait  été  donné  immédiatement  après  la 
conclusion  du  traité  de  Bâle  ; il  nasiait  pour  un 
homme  d’état  coniomraé  : cependant  , combien 
d'événemenla  et  de  grande»  cniea  allaient  s'aeen- 
muler  pour  ajouter  encor*  à ion  expérience.  Lors- 
qu'en  180*  le  comte  de  Haugsvits  ae  relira  dan»  ae» 
terre»,  il  le  désigna  comme  l'homme  le  plu»  propre 
a le  remplacer.  Sous  le  rapport  de  la  capacité  , 
l'opinion  fut,  à cet  égard  , a accord  avec  le  juge- 
ment  de  M de  Ifaugwiis;  mais  il  en  a été  autre- 
ment sous  le  rapport  du  patriotisme.  M.  de  Har- 
denberg  était  hanovrien  de  naissance;  il  avait  vécu 
aises  long-temps  à la  cour  de  Saint-James;  on  le 
croyait  dévoué  aux  intérêts  du  cabinet  britan- 
nique autant  qu'ennemi  de  la  France,  et  c’est 
par  celle  raison  qu'en  lui  imputant  la  guerre  de 
s8oâ  à 1806,  on  l'a  accolé  des  malheurs  qu'elle 
causa  à la  Prusse.  Quelques  écrivains  ont  ce- 

f tendant  assuré  que  M.  de  Hardenberg,  sans  vou- 
oir  la  guerre,  s'était  entiché  de  l'iJée  malheu- 
reuse d'une  neutralité  impraticable  pour  la  Prune, 
lacée  entre  deux  puissances  également  formula- 
it» et  hors  de  toute  proportion  avec  elle.  Il  faut 
ajouter  que  ce  ministre  éprouvait  une  antipathie 

Cirsonnelle  pour  l'empereur  des  Français.  Apre»  la 
•taille  d'Austerlils  , il  montra  peu  de  grandeur 
d'ans , quand  en  présence  d'un  vaioqueur  irrité, 
déclinant  toute  la  responsabilité  de  la  conduite  du 
cabinet  de  Berlin,  il  la  renvoya  à la  volonté  for- 
mellement personnelle  du  mouarque  II  n'en  fut 
pas  moins  obligé  de  renoncer  au  por le-feuille  , et 
il  càt  pu  prévenir  toutes  ces  disgrâces  par  une  dé- 
mission volontaire.  Il  semblait  qu’un  ministre  ca- 
pable de  quitter  le  théâtre  en  compromettant  son 
roi , était  pour  jamais  perdu  d honneur  et  de  répu* 
talion.  Bien  loin  de  lâ  , M.  de  Hardenberg  con- 
serva non  seulement  le  département  de  Magdebourg 
et  de  Halbersiadt , mais  il  fut  encore  associé  aux 
conférences  qui , en  180G  , se  tinrent  à Charlotlen- 
bourg.  Apres  la  bataille  d'iéna,  il  resta  auprès  de 
la  prrsonae  du  roi  , affectant  toutefois  de  ne  plus 
vouloir  se  mêler  des  affaires  étrangères;  mais  il 
reprit  le  porte-feuille  peu  de  mois  après.  Les  bonnes 
grâces  d*  l'empereur  Alexandre  , qui  eut  des  con- 
lérences  particulières  avec  lui  è Ktanisberg , sem- 
blèrent même  l'établir  plus  solidement  que  jamais 
dans  ce  poste.  Malheureusement , la  journée  de 
Friedland  le  mit  de  nouveau  a la  disposition  de 
l'emperrur  des  Français;  et  Napoléon,  pouvant 
lui  faire  bien  pis,  se  contenta  de  le  bannir  one 
second j fois.  Apres  la  paix  de  Tilsitl,  M.  de  Har- 
denberg parut  disposé  a se  retirer  en  Russie.  Il 
n’en  il  rirn,  ri  reparut  en  1810  k la  tâte  de  l'ad- 
ministration du  royaume  en  qualité  de  chance- 
lier d'état.  Alors  se  préparaient  de  nouveaux  ora- 
ges ; et  jalouse  de  reprendre  à la  première  occa- 
sion tout  ce  qu'elle  avait  perdu  , la  Prusse  faisait 
d'incroyables  efforts  pour  remonter  sur  un  pied 
respectable  soa  état  militaire.  Ce  fut  par  cette  con- 
sidération qur  M.  de  Hardenberg  présenta  un  pro- 
jet qui  devait  procurer  à l'état  beaucoup  d'argent 
et  a lui  beaucoup  d'ennemi»  , surtout  parmi  les 
hommes  d*  sa  «lasse  : ce  projet  n'était  rien  moins 
que  l'abofilion  du  droit  d'exemption  des  impôt»  t 
privilège  dont  la  noblesse  était  investie  depuis  des 


siècles.  Le  3o  octobre  de  1a  meme  année , el  lorsque 
les  clameurs  d'une  aristocratie  indignée  retentis- 
saient encore,  il  tomba  sur  le  clergé  , auquel  il  fit 
supporter  le  poids  du  remboursement  d'une  partie 
des  dettes  de  l'état,  et  le  clergé  cria  bien  plus  fort 
encore  qne  la  noblesse.  Ce  oe  fut  point  lè  le  terme 
de  ses  hardie»  réformes;  et,  le  a novembre  sui- 
vant , il  présenta  un  troisième  projet  par  lequel 
toutes  les  corporations  étaient  supprimées,  et  la  li- 
berté la  plus  illimité*  accordée  k tous  les  genres 
d’industrie.  Enfin,  en  1811 , il  fit  signer  au  roi  un 
nouveau  projet  pour  l'affranchissement  des  ser- 
vices féodaux,  c'est  à dire  pour  l'abolition  des  cor 
vécs.  Les  paysans  devinrent  franc  tenanciers  ou 
propriétaires  libres,  par  l'effet  de  ceita  loi.  Toutes 
ces  mesures  étaient  au  moins  une  partie  de  ce  que 
I*  gouvernement  avait  promis  è la  nation  prus- 
sienne, antérieurement  è la  bataille  d'iéna.  Après 
la  campagne  de  181a,  renaissant  k l'espérance  de 
voir  crouler  le  colosse  français,  il  porta  de  nou- 
veau tous  ses  soins  vers  les  relations  extérieures. 
En  18 t3  et  eu  i8t4»  toujours  auprès  du  roi,  et 
calculant  avec  lui  de  jour  en  jour,  les  chances  po- 
litiques qu'amenaient  les  vicissitudes  des  armes , Il 
eut  enfin  la  satisfaction  d'entrer  sur  nos  frontières  , 
et  de  fouler  avec  son  souverain  le  sol , jusqu*  la 
invaincu,  de  la  France.  Nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire d*  sa  majesté  prussienne  , il  signa  , en 
celle  qualité  , le  traité  de  Paris.  C'est  k cette  époque 
que  M.  de  Hardenberg  fut  élevé  k la  dignité  de 
prince,  et  que  chaque  jour  lut  amena  une  de  ce» 
décorations  d'ordres  monarchiques , dont  aucun 
ministre  n'a  été  plus  que  lui  surchargé.  Il  suivit  k 
Londres  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse, 
et  de  la  se  rendit  k Vienne  pour  y commencer  ces 
laborieuses  opérations  de^  partage  , auxquelles  il  a 
eu  une  si  grande  part.  Forcé  de  les  interrompre 
par  l'événement  de  18 >3,  qui  coupa  en  deux  lr 
congrès,  il  revint  en  Franc*  avec  Frédéric  Guil- 
laume, et  retourna  bientOt  dans  la  capitale  de 
l'Autriche  pour  y terminer  tous  les  litiges  en  dis- 
cussion Oo  sait  que  celui  aoquel  la  Presse  atta- 
chait la  plus  grande  importance,  était  rrlatif  k la 
ligne  de  démarcation  de  ses  frontières  du  cité  de 
la  Russie.  Malgré  son  habileté  , et  nonobstant  l'ap- 
pui d*  l'Angleterre,  M.  de  Hardenberg  s'obtint 
pas  ce  qu'il  voulot  , el  l'on  sait  que,  dans  l'opinion 
de  tous  les  hommes  d'étal,  la  Prusse  n'a  point  g«gné 
au  congrès  de  Vienne  ce  dont  elle  avait  matériel- 
lement besoin  comme  garantie  de  la  conservation 
futur*  de  son  territoire.  M.  de  Hardenberg  avait  été 
plus  heureux  dan»  le»  efforts  qu'il  a faits  pour  main- 
tenir, depuis  qu’il  est  k la  téta  des  affaires,  un* 
parfaite  harraou  e entra  les  cours  da  Vienne  et  de 
Berlin.  A la  venté,  ces  deux  puissances  ont  un  en- 
nemi commun  si  formidable  , que  ce  serait  pour 
elles  du  temps  perdu  que  de  se  faire  respectivement 
des  chicanes  Ce  diplomate,  dont  les  cheveux  blancs 
ont  paru  dans  tant  d*  négoicatioos  et  de  congrès, 
est  nsurt  k Génr»,  où  il  avait  fait  une  excursion  d* 
Véronne  pendant  les  opérations  du  congrès,  le  a6 
novembre  i8>s , k l'âge  de  loixanle-douxe  ans, 
cinq  mois  et  vingt-six  jour».  Il  avait  été  marié  trois 
fois,  et  n’a  eu  des  enfants  que  de  sa  première 
femme.  Il  leur  a laissé  une  fortune  évaloée  a 
a, 600, 000  francs,  monnaie  de  France. 

HARDY  ( An  roina-Faasçoi»),  député  k la  con- 
vention nationale,  membre  da  conseil  des  cinq- 
cents,  né  k Rouen  en  i;S(î,  y exerçait  la  méde- 
cine lorsqu'il  fur  appelé,  en  179»,  aux  fonctions 
législatives.  Bans  le  procès  du  rot , il  se  prononça 
eu  ces  terme»  pour  l'appel  au  peuple!  - Depuis 
-que  j'ai  entendu  dire  a plusieurs  de  mes  col- 
lègues, dit-il,  que  la  mort  du  ci-devant  roi  était 
- nécessaire  au  salut  public,  l'inquiétude  d*  voir 
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- pi  {valoir  mon  opinion  , «jui  , seloo  moi , e»t  con- 

- traira  k la  loi  constitutionnelle , qui  * déclaré 

- Louis  inviolable  , et  peut  devenir  fatale  à la  ré- 
• publique , me  détermine  k exprimer  ainsi  ma 

- pensée  : oui , si  la  peine  de  mort  est  prononcée.  - 
Hardy  vota  ensuite  pour  la  détention  provisoire,  le 
bannissement  à la  paix,  et  le  sursis.  Attaché  au  parti 

j de  la  Gironde,  il  fit  plusieurs  sorties  violentes  contre 

Ila  Montagne,  et  fnt  compris  dans  la  proscription 
du  3i  mai.  Il  se  réfugia  dans  le  dépanrmrnl  de  la 
Seine-Inférieure , se  racba  pendant  quelque  temps 
à Rouen  , erra  dans  les  environs,  et  parvint  ü it 
soustraire  aux  poursuites  des  jacobins  jusqu'au  9 
thermidor.  La  convention  le  rappela  dans  son  sein 
en  I7J)5  ; il  y parla,  avec  sa  virulence  ordinaire, 
tantôt  contre  les  républicains,  tantôt  contre  les 
réacteurs  royalistes.  Il  attaqua  Cliarlier.  Maure, 
Robert  Lindet,  et  trouva  que  la  déportation  était 
une  peine  trop  douce  pour  Billaud-Varennrs , Col- 
lot  d Hrrbois  et  Barrèrr  ; aussi  proposa-t-il  de  les 
envoyer  à l'échafaud.  Sa  dénonciation  contre  Ro- 
bert Lindet , dont  la  famille  avait  favorisé  sa  fuite, 
le  61  accuser  d’ingratitude.  Au  milieu  des  horreurs 
de  la  disette,  qui  désola  la  France  celte  année,  il  pro- 
posa de  déclarer  propriété  nationale  toute  la  récolte 
prochaine,  cl  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
refuserait  de  livrer  telle  mesure  de  grains  pour  une 
crrlaine  quantité  d'assignats.  Lors  de  la  divisioo 
dn  territoire  de  Saint  Domingtie,  il  s’écria  qu'on 
ne  devait  pas  laisser  à celle  Ile  le  nom  du  plus  grand 
scélérat  qui  eût  jamais  existé  ( Saint  Dominique). 
Dans  une  discu'sion  financière,  qui  avait  donné 
lieu  à quelques  attaques  contre  l'agiotage  , il  se  leva 
précipitamment,  courut  h la  tribune,  et  prononça 
cette  phrase  accompagnée  de  gestes  menaçants: 
••  Ne  vous  contentes  pas  d’arrêter  l'agiotage,  il  faut 
- faire  rendre  gorge  aux  agioteurs."  Deux  jours  après 
( le  icr  septembre  179.3  ),  il  fut  nommé  membre  du 
comité  de  sûreté  generale  ; ce  qui  lui  fournil  l'oc- 
casion de  se  faire  remarquer  au  i3  vendémiaire, 
comme  l'un  des  adversaires  les  plus  véhéments  des 
scctiotinaires  insurges  et  de  leurs  partisans  au  dedans 
•t  au  dehors  de  l’assemblée.  Il  s’était  fortement  pro* 
nonce  pour  la  réélection  des  deux  tiers  conven- 
’ (tunnels;  les  citoyens  qua  celte  mesure  avait  ré- 
voltés, devaient  le  trouver  inflexible.  Il  fil  accor- 
der, au  comité  de  sûreté  générale,  le  pouvoir  .de 
lancer  des  mandats  d’arrêt  contre  tout  vendéroia- 
risle,  et  signala,  comme  les  chefs  de  l'insurrec- 
tion , Aubry,  Lomonl  et  Miranda.  Entré  au  conseil 
des  cinq-cents  , il  y servit  le  directoire  par  de  con- 
tinuelles attaques  contre  le  parti  de  Clichy,  dont  il 
voulut  déjouer,  ou  du  moins  indiquer  les  projets, 
en  proposant  de  faire  prêter  individuellement , à 
chaque  député  , le  serment  de  haine  à la  royauté 
Il  dit,  au  sujet  des  prêtres  réfractaires,  que  quel- 
ques membre»  recommandaient  h l'indulgence  de 
I assemblée:  « Je  m'oppose  k toute  amnistie  en  leur 
«faveur;  j»  préférerais  l'accorder  à l’armée  de 
" Condé.  • Attaqué  par  plusieurs  journaux, ^et  no- 
tamment par  VObstn-ateur  de  F Europe,  qui  s impri- 
mait k Rouen,  il  se  déchaîna  contre  la  liberté  illi- 
mitée dont  jouissaient  les  écrivains , et  réclama  des 
mesures  pour  mettre  un  frein  h la  licance  de  la 
presse.  -On  tend  à faire  la  contre-révolution  par 
- l'opinion  publiqne,  dit-il,  pareequ’on  sait  que  les 
- puissances  ne  pourront  jamais  dompter  la  France.- 
Le  17  février  1797,  il  présenta  un  tableau  affligeant 
de  la  situation  de  la  république,  dénonça  les  sourdes 
p*néculiun*  dont  les  patriotes  étaient  l’objet , et 
signala  , cuira  autres,  l'arrrstatîon  d’un  administra- 
teur d Êvreux,  dont  tout  le  crime  était  d'être  fran- 
chement républicain.  Il  fit  remarquer  aussi  que  1rs 
manauvres  employées  dans  1rs  élections,  coïnci- 
daient avec  les  Instructions  données  par  le  comte  da 


Lille  (Louis  X\III)  k ses  agents.  - Voilât  donc, 
-s'écria-t-il , l'affiliation  dont  le  prétendant  fait  t'é- 

- loge,  en  disant  qu'il  est  très  content  de  certaine 
société  (celle  de  Clichy.)  - Tous  les  députés  que 
cette  désignation  atteignit  se  levèrent  k ers  mots , et 
manifestèrent  la  plus  vive  indignation  de  ce  qu'on 
les  soupçonnait  de  connivence  avec  les  émigrés 
et  le  prétendant  ; mais  Hardy,  sans  se  laisser  inti- 
mider par  Irurs  broyantes  réclamations , continua 
sur  un  ton  ironique  : ■ Si  le*  mrmbres  qui  coropo- 

- sent  cette  société  se  reconnaissent  au  portrait  qu’en 

- a fait  Capet,  cela  n’est  pas  ma  faute  ; et  peut-on  se 

- défendre  de  quelques  alarmes,  quand  on  remarque 

- la  série  d’actions  , de  discours  et  de  menées  en  fa- 

- veur  des  émigrés,  de  leurs  parents  et  de  leurs  eoni- 
-plires,  quand  on  remarque  la  dépravation  géné- 

- raie  de  l’esprit  public,  etc.-  A la  suite  de  ce 
sombre  exposé  de  l’état  de  la  France  , il  demanda 
des  mesures  rigoureuses  contre  les  prêtres  et  les  émi- 
grés.  Lié  d’afTection  et  de  doctrine  avec  son  compa-  ! 
triote  Baîlleul,  il  le  défendit  vivement  au  sujet  de 
son  écrit  contre  la  majorité  des  conseils,  dénoncé 
par  Duprat.  Mais  cette  majorité  ne  voulant  pas  en- 
tendre l’avocat  de  son  accusateur,  elle  le  fil  des- 
cendre de  la  tribune,  aux  cris  de  : i bat  U valet  «As 
directoire.  Au  18  fructidor,  Hardy  se  vengea  de  ci 
sanglant  affront , en  figurant  parmi  les  plus  ardents 
proscripteurs  des  clicbyens.  Il  dénonça  aussi  l’état- 
major  de  la  garde  nationale  de  Rouen,  comme 
vendu  à Louis  XVIII,  qu’il  appela  V homme  Je  Blanc - 
lemlniurg , et  envoya  uu  courrier  pour  faire  arrêter 
le  fameux  pamphlétaire  Robert,  si  connu  depuis  la 
restauration,  et  alors  rédacteur  d’un  journal  qui  , 
disait-il,  soufflait  I*  royalisme  de  la  Haute  Nor- 
mandie à l'ouest,  depuis  trop  long  temps.  Ilardy 
fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée  de 
réviser  les  élections  , et  d'annuler  celles  qui  avaient 
été  faite»  sous  l'influence  descontre-révolutionnaires. 
En  1798  il  fut  rééln,  resta  d'abord  fidèle  au  direc- 
toire , ou  plutôt  k Barras,  demanda  le  maintien  des 
lois  restrictives  de  la  liberté  de  la  presse , et  finit 
par  abandonner  son  ancien  patron  au  iS  brumaire, 

ur  s'attacher  k la  fortune  naissante  de  Bonaparte . 

entra  en  conséquence  au  corps-législatif , d où  il 
sortit  en  «8o3.  Placé  ensuite  dans  le  département 
de  l’Ardècbe  en  qualité  de  directeur  des  drois  réu- 
nis, il  fut  destitué  en  i8»4,  Pf0  d*  temps  après  la 
première  restauration.  Depuis  il  n'a  plus  reparu 
dans  les  fonctions  publiques. 

n AREL  ( M akik-M  *xihii ikh  ) , né  k Ronen  le  4 
février  1749  * entra  cher  les  pénitents  du  tiers-ordre 
de  Saint-François  f<y  fil  profession  sons  le  nom  de 
P.  Elu,  se  voua  a la  prédication,  et  devint  gardien 
du  couvent  de  Nataretb,  près  le  Temple  k Paris. 
Vers  la  même  époque , il  publia  des  ouvrages  contre 
le  parti  philosophique  et  montra  plus  de  sèle  que  de 
lumières  et  de  talent.  A la  révolution,  il  parcourut  les 
pays  étrangers,  desservit  une  paroisse  au  milieu  des 
Alpes,  rentra  en  France  après  le  concordat  de  i8oa, 
et  (ut  attaché  comme  vicaire  k la  paroisse  de  Saint- 
Germain-des-Prés , k Paris.  Il  reprit  la  prédication, 
et  mourut , le  aij  octobre  i8a3  , des  suite»  de  l'opé- 
ration de  la  pierre  qu'il  avait  sobie.  Harel  était 
de  l’académie  des  Arcades  de  Rome.  Il  a publié; 
i»  P oit  ait  e : Recueil  de  particu'arUéi  enrinne*  de  ta 
vu  et  de  ta  mort , 1781 , in-8®  ; c'est  un  ouvrage  di- 
rigé contre  Voltaire  ; il  y a beaucoup  d'inexactitudes 
dans  les  faits,  etc.  ; *"  La  vraie  philosophie,  ij83  , 
in-8»;  cet  ouvrage  trait*  de  Dieu,  de  Vég/ite  et  de 
Pinerrdntité  ; 31»  Les  Canut  du  détordre  public  par  un 
vrai  ritojren,  1784,  in-ia;  4"  Cie  de  Henoit-Jotrpk 
l-abrr,  1784  , in- 1 3 ; 3*  Histoire  de  P émigration  des 
Ytligirute  1 supprime  et  d.int  let  l*nyrRat , et  eonduites 
en  France  par  M l'abbé  de  Sairt-Sulpter%  rédigée 
d'apres  les  mémoires  de  c<t  abbé , Bruxelles,  178»  , 
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in-i s ; 6»  L'Esprit  du  sacerdoce , ou  lire  ut  si  de  rd- 
Jirxiont  sur  Us  Jreoirs  des  prêtres , 1818,  a vol.  in-»a. 
ISsimi  de  ta  lleligiost  et  du  Hui,  âpre»  avoir  dit  quel- 
ques mois  sur  M Harel , «joule  qu'il  lu  croit  auteur 
di  quelques  écrits  qui  ne  porteuc  pas  son  nom. 

HaHISPE  ( Jcan*Isidohk  comte),  lieutenant- 
géuéral , ne  , le  5 novembre  1768,  à Saint  Etienne 
( Ua*ses- Pyrénées),  servit  d'abord  comme  volontaire 
et  fut  appelé,  le  8 mars  I7g3,  au  commandement 
d une  compagnie  franche,  recrutée  cbei  les  Bas- 
ques, il  se  porta  sur  la  crête  des  montagnes  qui 
couronnent  la  vallée  de  Bastan  et  se  signala  aussi- 
ldi  à la  tète  de  ses  braves  compatriotes  par  des  faits 
d'armes  qui  illustreront  b jamais  son  nom.  Il  avait 
dé|a  donné  des  preuves  de  valeur,  lorsque,  le  sC 
avril  1 79^  , il  enleva  aux  Espagnole  les  postes 
d’Arneguy,  d'Iraroeaca  et  du  rocher  d'Avrola.  Chef 
de  bataillon,  il  eut,  le  3 juin  suivant,  la  part  la 
lus  glorieuse  b l'enlève  ment  b la  baïonnette  du 
oi  d'Ypségny  et  des  redootes  des  Aldudes  cl  de 
Urrdarii.  Cette  journée  qui , dirigée  par  le  général 
en  chef  31  ül  1er , coûta  b l’armce  des  Pyrénées  oc- 
cidentales le  brave  général  Lavictoire,  eut  des  ré- 
sultats importants  , et  valut  au  commandant  Ha- 
rispe  le  grade  de  chef  de  brigade  des  chasseurs 
basques.  Le  a5  novembre  de  la  même  année,  pen- 
dant le  combat  d'Ostii , le  colonel  Harispe  accourut 
avec  un  bataillon  basque  de  Zuberi  a travers  les 
montagnes  et  fondit  sur  les  derrières  des  Espagnols 
qai , se  croyant  cernés  par  des  forces  plus  considé- 
rables prirent  l'épouvante  et  se  mirent  en  déroule 
abandonnant  le  champ  de  bataille  au  général  Mar- 
bot.  Le  aü  juillet  • 7*1-»  , faisant  partie  Je  la  division 
Villot,  il  se  signala  b de  nouveaux  combats  san- 
glants qui  amenèrent  la  prise  d'Yrursum  et  d'Ait 
corbe.  En  1800  , le  colonel  Harispe  fut  appelé  à 
l'armée  d’Italie,  et  les  chasseurs  basques,  dont  il 
avait  conservé  le  commandement  , devinrent  tfc 
demi-brigade  d’infanterie  légère.  Il  fit  la  campagne 
de  1806  b la  tête  de  ce  corps  qui , b la  bataille 
d'Iéna  , fidèle  au  souvenir  de  ses  premiers  succès, 
eoleva  les  batteries  de  la  droite  de  l'armée  ennemie 
Blessé  grièvement  dans  celte  journée  , le  colonel 
Harispe  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  il  obtint  trois  mois  apres  le  grade  de  général 
de  brigade.  Employé  en  cette  qualité  a la  grande 
armée,  il  combattit  , sous  les  ordres  do  général 
Lamies,  b üusladt , Heilsbcrg  et  Friedland  où  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  mitraille.  Nommé  ensuite, 
chef  de  l’étal-major-général  du  maréchal  Moncey, 
il  organisa  la  corps  d'observation  de  l’Océan,  et 
entra,  an  commencement  de  1808,  en  Espagne 
qu’il  ne  quitta  que  l’un  des  derniers.  Il  y acquit 
presqu'aussiidt  la  plus  belle  réputation  militaire, 
soit  par  la  direction  habile  qu'il  sut  donner  eux  co- 
lonnes françaises  qui  pénétrèrent  dans  le  royaume 
de  Valence,  soit  par  ta  va’eur  et  les  talents  qu’il 
déploya  contre  de  vieux  soldats  b la  téta  de  ces  co- 
lonnes composées  presqu’enlièrement  de  jeunes 
conscrits.  Le  général  H irispe  concourut  avec  les 
ministres  Espagnols  Auou  et  O-Farill  b la  paci- 
fication de  Madrid,  et  on  le  vit,  dans  la  journée 
du  a mai  , braver  les  plus  grands  dangers  pour  ar- 
rêter les  massacres  , dont  celte  capitale,  livrée  b 
toutes  les  horreurs  de  l'anarchie  , venait  d'être  le 
thébtre.  Après  avoir  ensuite  assisté  a la  bataille  de 
Tudela,  au  siège  de  Saragosse , et  au  combat  d’AI- 
canits,  il  reçut  a la  journée  de  Maria  un  coup  de 
feu  qui  lui  traversa  le  pied  gauche.  Peu  de  temps 
apres  il  quitta  la  direction  de  l'état-major  pour 
prendre  a l'armée  d’Aragon  , pendant  le  siège  de 
Lérida  , un  service  plus  actif.  Il  fil , le  a3  avril 
1810,  huit  cents  prisonniers  aux  Ktpagnols  et  c'est 
a son  courage  et  a ses  talents  militaires  que  Suchet 
confia,  le  iJ  mai  suivant,  l'attaque  de  la  téta  du 
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pont  sur  la  rive  gauche  de  la  Segre.  La  brave  géné~ 
rai  Harispe  se  montra  digne  d’une  pareille  missiom 
en  un  instant,  malgré  les  difficultés  de  cette  entre- 
prise, le  quai  entier  et  la  port  furent  au  pouvoir  de 
tes  troupea.  Elevé  , le  11  octobre  de  la  même  année 
au  grade  de  divisionnaire,  il  se  couvrit  d’one  nou- 
velle gloire  sous  les  murs  de  Tarragone  ; et,  quoi- 
que renversé  sous  des  pierres  et  meurtri  par  no 
éclat  de  bombe,  il  entra  dans  le  fort  Olive.  Le  baron 
Harispe,  en  récompense  de  sa  belle  conduite  b 
l'armée,  fut  créé,  le  3o  juin  1811,  grand-officier 
de  la  légion  d’honneur  avec  les  généraux  Gaisendi , 
Dessaix  , Durosnel  , Hullin  et  Mouton-Lobau,  et 
il  contribua  puissamment , b la  fin  de  l’année,  b la 
conquête  du  royaume  de  Valence.  Le  a5  octobre,  b 
le  bataille  de  Sagonte  , xx  division  se  déploya  sous 
un  feu  épouvanteble  de  mitraille  et  de  mousqueterie 
qu’elle  soutint  sans  s'ébranler,  et  s'empara  de  plu- 
sieurs mamelons  ; la  général  de  brigade  Pbris  fut 
blessé,  et  le  général  Harispe  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui  pendant  la  mêlée  ; malgré  la  supériorité 
numérique  de  l'ennemi  prêt  b nous  déborder , les 
fortes  positions  qu’il  occupait,  et  la  cavalerie  qu'ame- 
nait le  général  Caro , il  parvint  b séparer  les  deux 
ailes  de  l'armée  espagnole  qu'il  poursuivit  pendant 
sa  retraite.  Le  ai  juillet  i8ia,  la  division  Harispe 
eut  b soutenir  a Castalla  et  b Ibi  l'attaque  de  l'ar- 
mée de  Murcie  qui  voulait  agir  sur  les  cûlej  da 
Catalogne  et  de  Valence  , mets  habilement  com- 
mandée par  1rs  généraux  de  cavalerie  Delorl  et  le  co- 
lonel Mesclop,  elle  culbuta  l'ennemi,  le  renversa 
de  position  en  position,  couvrit  la  roule  de  ses 
morts  et  le  rejeta  a travers  les  rochers,  on  il  fut 
entièrement  détruit  par  les  réserves  qui  , conduites 
par  le  général  Harispe  b travers  les  montagnes,  le 
prirent  par  ses  derrières.  Près  de  quatre  mille  hom- 
mes tués  ou  blessés  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
plusieurs  officiers  supérieur» , furent  le  résultat  de 
celte  victoire  qui  aurait  honoré  une  armée  de  vingt 
raille  hommes.  Les  Espagnols  étaient  commandés 
dans  celle  journée  par  ce  même  Joseph  O’Uonnel , 
frère  de  l'ennemi  le  plus  acharné  de  l'Empecinado  et 
maintenant  capitaine-général  du  royaume  de  Va- 
lence , qui  déclare  criminels  dans  ses  proclamations 
les  gouvernements  constitutionnels,  et  qui  fait  brû- 
ler tes  hérétiques.  La  11  avril  i8i3,  il  surprit  b 
Yeila  la  cantonnement  espagnol  qui  était  1res  nom- 
breux et  lui  enleva  cinq  mille  prisonniers.  Cel  avan- 
tage facilita  beaucoup  l'exécution  de  l'attaque  du 
camp  de  Cartalla  qui  eut  lieu  le  surlendemain.  Apres 
diverses  expéditions  dans  Ix  Catalogne,  le  brave 
général  Harispe  fit  attaquer  , pendant  la  nuit  du  sa 
septembre,  et  enleva  le  lendemain  la  position  for- 
midable du  Col  d'Ordal.  Employé,  au  commence- 
ment de  i8i4  , sous  les  ordre»  du  maréchal  Soull , 
il  défendit  pied  b pied  le  terrain  , lorsque  l'armée 
d'Espagne  qui,  depuis  si  long-temps  , luttait  avec 
avantage  quoique  sans  espoir  de  secours  contre  des 
forces  décuples  , commença  sa  marche  rétrogradé; 
et  les  Anglais  eux-mêmes,  étonnés  de  ses  elforls, 
ont  soavent  rendu  hommage  b ses  talents.  Avec  sa 
division  seule,  affaiblie  par  des  perles  nombreuses, 
il  résista  pendant  sa  retraite  sur  le  Bidasioe  , b 
toute  l’armée  anglaise.  Après  avoir  chassé  les  Anglo- 
Espagnols  de  Saint-Jean-de-Pied-de-Porl  et  de 
Baygorry  , où  un  détachement  s’était  établi  dans  sa 
propre  maison,  il  se  jeta  dans  les  Pyrénées,  excita 
le  partnotisme  des  habitants,  se  mit  b leur  tête  et 
repoussa  plusieurs  fois  avec  succès  les  tentatives 
d invasion  , et  prouva  b l’ennemi  que  l’avantage  des 
positions  et  la'  supériorité  du  nombre  ne  sont  pas 
toujours  de  sûrs  garants  de  la  victoire.  Le  général 
Harispe  contint  une  division  portugaise,  le  aj  fé- 
vrier au  combat  d'Ürthfi,  ou  le»  alliés  noos  firent 
éprouver  une  perle  de  quatre  mille  hommes  et  rcslc- 
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reolmitir«j<iu  <hamp  de  bataille,  arrose  néanmoins 
du  sang  de  laiae  mille  des  leurs  , et  il  assista , le  >o 
mars,  a celui  de  Tarbes.  Le  10  avril,  à la  bataille 
Je  Toulouse,  là  ou  les  débris  de  nos  bataillons  sou- 

• inrent  avec  succès  pendant  quinse  heures  le  eboe 
■ ontinuel  d'une  armée  cinq  fois  plus  nombreuse  , 
le  général  Harispe  qni  avait  roanativré  une  partie 
de  la  journée  sous  le  feu  de  l'ennemi  , eut  le  pied 
fracassé  par  un  boulet  en  défendant  contre  les  Ecos- 
sais les  redoutes  du  Colombier,  et  celle  blessure  qui 
nécessita  l'ampntalion  d'une  partie  du  pied  le 
contraignit,  faute  de  moyens  de  transport  de  rester 
a Toulouse»  Le  duc  de  Wellington,  aussitôt  après 
son  entrée  dans  cette  ville,  s'empressa  d’aller  visi- 
ter  le  général  français  auquel  il  donna  toutes  les 
preuves  d‘un  grand  intérêt  cl  d'une  haute  considé- 
ration. Respecté  des  ennemis  , adoré  de  ses  soldats  , 
et  estimé  de  ses  chefs,  le  général  Harispe  (ut  l’oc- 
casion d un  ordre  du  joor  bien  honorable:  « L'er- 

- «née  apprendra  avec  plaisir,  disait  le  duc  d'Albu- 
> fera,  que  le  brave  général  Harispe  blessé,  le  so 

• avril , devant  Toulouse,  va  beaucoup  mieux  et 
-qu’on  peut  espérer  la  rétablissement  presque  con- 

- plet , malgré  l’amputation  qui  lui  a été  faite  au 

-pied.-  Cet  of6cirr  général  qui,  de  Toulouse  ou 
il  était  resté  prisonnier,  avait  adressé  sa  soumission 
au  duc  d’Aogoulème,  reçut  de  ce  prince  la  lettre 
*U'.,a,nl*  0f  k'*  P**  mo'°*  d'honneur  à celui 

qui  l'écrivait  qu’au  général  à qui  elle  était  adressée  : 

- J ai  eu  la  plaisir  de  recevoir  votre  lettre  ; je  sais 

- très  sensible  aux  sentiments  que  vous  me  témoi- 

- gnar  pour  le  roi  et  pour  notre  famille  ; je  regrette 
-que  tolrt  dernière  blessure  me  prive,  en  ce  roo- 

- ment , de  la  satisfaction  de  vous  voir  et  de  vous 

- connaître...  Je  sais  la  distinction  avec  laquelle  vous 
-avei  servi  votre  patrie:  qui  l’a  bien  servie  a bien 

- servi  le  roi.  Cas  deux  intérêts  ne  pourront  jamais 

-faire  qu  un.  •»  Le  comte  Harispe,  créé  cbevalirr 
de  Saint  Louis,  la  aj  juin  1 8 1 4 • fut  appelé,  le 
»3  octobre  suivant,  au  commandement  des  dépar- 
tements de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Somme  et  de 
1 Eure.  Après  le  retour  de  Napoléon  , il  reçut  l'ordre 
de  »c  mettre  à la  tête  de  la  »re  division  de  l'armée 
dre  Basses-Pyrénées,  e*  fut  chargé  de  surveiller 
entre  Bayonne  et  Sairt- Jean-de-Pied-dc-Port  les 
frontières  que  trente  ans  auparavant  il  avait  défen- 
tVîc*.*wec  rournge  pour  la  première  foie.  Il 

s était  mis  à la  tête  des  gardes  nationales,  et  allait  faire 
face  à 1 ennemi  qui  semblait  faire  des  disposition* 
pour  envahir  notre  territoire,  lorsque  tout  à coup 
te*  troupes  espagnoles  se  retirèrent.  Le  général  Ha- 
rispe , après  avoir  figuré  pendant  quelques  années 
sur  la  lista  des  lieutenams-géoéraux  disponibles, 
fut  misé  la  retraite;  il  vil  aujourd’hui  retiré  dam 
la  vallée  de  Baygorry  , où  il  possède  une  belle  pro- 
priété. 

H A KM  AND  ( Jk«*-B  aptistx  ) , député  à la  con- 
vention nationale,  membre  du  conseil  des  anciens 
et  des  cinq-cents  , préfet , légionnaire  , baron  , etc. , 
naquit  à Bar-le-Duc  en  *756.  Il  exerçait,  avec  dis- 
tinction et  succès,  la  profession  d'avocat  dans  sa 
province  lorsque  snrvint  la  révolution  , dont  il  em- 
brassa la  cause  avec  chaleur.  Nommé  , en  179a  , dé- 
puté à la  convention  national*  par  le  département 
de  U Meute,  il  rejeta  d'abord  l’appel  au  peuple  dam 
le  procès  du  roi  ; mais  *e  rapprocha  ensuite  du  parti 
modéré  sur  la  question  de  la  peine.  « Je  ne  puis  pui- 

- scr,  dit  il , la  peine  dans  le  code  penal,  puisque 

- vous  en  avex  écarté  les  formes.  Je  vote  pour  le 

- bannissement  immédiat.  • Après  la  condamnation 
a mort , il  sembla  revenir  aux  opinions  extrêmes  de 
la  Montagne,  et  aa  prononça  contre  le  sursis.  De- 
meure étranger  aux  débats  des  girondins  et  des  ja- 
cobins, et  caché  pour  aiosi  dire  dans  les  rangs  de 
la  P aint , silencieuse  al  docile  aux  ordres  des  vain  - | 

queurs,  il  figura  parmi  le*  réacteurs  thermidoriens, 
et  devint  membre  du  comité  de  sûreté  générale  II 
y presaa  l'organisation  de  la  police,  et  combattit, 
en  ■ 7«|3 , la  réunion  de  la  Belgique  a la  France, 
qu’il  préseuia  comme  impoli  tique  et  dangereuse  , et 
surtout  comme  contraire  au  vau  des  Beiges.  Entré 
eu  conseil  des  eociens  par  suite  de  la  réélection  des 
deux  tiers  de  la  convention,  il  y fut  nommé  secré- 
taire dès  les  premières  séances  ; et  pour  s«  ménager 
la  faveur  de  la  majorité,  que  les  é'ections  nouvelle* 
firent  passer  du  côté  des  clichiens,  il  fit  parada 
d'une  grande  modération,  repoussa  toutes  Ica  ma- 
sure* révolutionnaire» , et  attaqua  viecmaul  les  re- 
présentante envoyés  en  mission  dans  le*  Haut  et 
Has-Kbin  par  la  contention  , dans  un  rapport  dont 
il  fut  chargé  sur  les  fugitifs  de  ces  departements. 
Cependant,  aux  approches  du  18  fructidor,  averti 
par  les  adresse*  véhémentes  de  l'armée,  il  déses- 
péra da  la  victoire  pour  la  faction  coulrr  -révolution- 
naire, et  et  rangea  du  côté  du  directoire,  qui  la 
désigna  pour  secrétaire  dans  celte  fameusa  journée. 
Il  sortit  du  conseil  en  179S,  et  reparut  on  an  après 
au  conseil  des  cioq-cenis.  Favorable  au  coup  d'état 
du  18  brumaire,  tien  fut  récompense  par  la  pré- 
fecture du  Haut-Rhin,  d’où  il  passa  à celle  de  la 
Mayenne.  Membre  de  la  légion  d’honneur  en  1804  , 
il  suivit  avec  empressement  le  mouvement  violent 
de  l'administration  imprriale  , exécuta  complai- 
samment tous  las  ordres  du  despote,  célébra  las 
funérailles  du  grand  homme,  et  publia  néanmoins, 
en  i8i4.  après  la  restauration,  une  brochure  qui 
était  évidemment  destinée  à appeler  la  bieuvtillaoct 
du  nouveau  gouvernement  sur  son  auteur;  elle  était 
intitulée  : Anecdaltt  relatieei  b quel  y met  ptrionnagri 
•t  a pi aucun  événement!  nmarquablet  de  la  rtitdtU  ou, 
avec  celte  épigraphe  : Quantum  à rcrum  turp  tudine 
abet  tantum  à verbomm  hiertate  tesejungeu.  Dan»  un* 
introduction,  llarraand  accusa  la  police,  dont  il 
fut  l'un  des  fondateurs,  et  qu'il  servit  avec  tele  sous 
l'empire  , d’avoir  empêcha  la  publication  da  son 
livra,  et  cvt  acte  d'apostasie  ou  d'ingratitude  en- 
vers Napoléon  , n'a  pour  but  que  d amener  quel- 
ques phrases  de  courtisans  pour  les  Bourbons,  cl 
d'exploiter  les  circonstances.  - L'aurora  d'uu  jour, 

- plus  prospère  et  plus  juste,  dit-il  en  effet , vient 
-de  luire  pour  la  France;  c'est  sous  ars  auspices 

- tutélaires  qu*  ja  livre  aujourd’hui  ces  anecdotes  à 
• l'impression.  Mon  intention  n'est  pas  de  troubler 

- les  délicieuses  jouissances  du  moment  par  des  sou- 

- venir*  déchirants;  et  lorsque  la  magnanimité  du 

- prioca  offre  et  garantit  l’oubli  du  passé,  je  serais 
-bien  coupable  si  cherchai»  à alarmer  la  con- 

portent  au  roi  Louis  XVI,  au  Dauphin  son  fila, 
à Madame,  duchesse  d’Angoulême  , a la  princeue 
de  Laraballe,  à Uobcspicrre,  etc.,  etc.  Il  prétend 
que  ce  dernier  fut  proposé  à la  cour  en  1791  , pouf 
gouverneur  du  prince  royal , et  que  Louis  X\  1 ac- 
cepta sur  les  instances  d*  Mœr  da  Lamhall*  , qui 
lui  fit  sentir  l’importance  de  gagner  un  homme  en- 
touré d’une  aussi  grande  popularité;  mais  que  la 
reiue  ne  put  se  résoudre  a confier  son  fils  à un  te! 
moniht.  M.  ilarmand,  écrivant  en  a8« 4 *°°*  l'in- 
fluence de  l’horreur  universelle  qui  s'attachait  au 
nom  de  Robespierre  depuis  le  9 thermidor,  oubliait 
qu’en  1791  Robespierre  n'avait  eocore  pris  part  à 
aucun  excès  révolutionnaire;  qu'il  n’était  connu 
que  pour  la  rigidité  de  ses  principes  et  ls  pureté  de 
scs  maurs;  qu'il  n'était  guère  vraisemblable  par 
conséquent  que  Marie-Amoinctle  rùl  montré  tant 
de  répugoauce  pour  uo  homme  dont  l’austérité  dé- 
mocratique faisait  tout  la  tort  t al  qui  aurait  pu  lui 
devenir  ai  utile;  quand  ou  se  rappelle  qu'elle  dut 
laisser  enlrrrau  ministère  on  lejnibiiisia  non  moins 
rigoureux,  Roland,  et  qu'elle  chercha  à sauver  la 
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royauté  par  l'assistance  de  l'immoral  Dumoarier, 
tour  a tour  feuillant  « jacobin  et  cordelier.  Au  reste, 
M.  Harmaml  , s'il  méconnut  la  vraisemblance  dan# 
•ci  prétendues  révélations,  ne  manqua  pa*  du  moine 
ton  bot;  le  gouvernement  royal  fut  satisfait  de  u 
publication  , et  le  nomma  préfet  de»  Hautes-Alpes. 
Il  e»t  mort  depuii  plusieurs  année*. — Son  fila , la  vs- 
comte  Harmand  aAbancoort  a bérïlé  de»  faveara 
miniatériellea  dont  aon  pereavaii  joui , et  s’est  efforcé 
de  prouver,  paria  conduite,  qu'il  méritait  de  recueil* 
lir  cette  auccession.  Auditeur  au  eon»eil-d  étal  joui 
l’empire,  sons-préfet  de  MflÜrei  à la  restauration, 
préfet  dea  Ardennes  le  10  février  1817,  il  fut  appelé 
en  i8a3  a ta  préfecture  de  l'Ailier,  qu'il  ne  gerda 
qu'une  année;  maia  aon  renvoi,  comme  l'observe 
M.  Lamolte-Langon  , ne  fut  pa*  une  disgrâce  ; la 
ministère  l'ayant  lait  nommer  1 la  chambre  des  dé* 
puté* , puis  maître  des  requêtes , baron  , vicomte  , 
chevalier  de  la  légion  d'bonneor,  secrétaire-géneral 
du  conseil  de»  manufacture»,  s»rréiaire-génèral  de 
commission  de  liquidation  de  l'indemnité , etc. , etc. 
M.  Il  irma n d d'Abancourt  n'a  pa»  été  réélu  au» 
drrnièrea  élection». 

HARTLEBEN  ( F»t»(oii*Iumi  ) , savant  ju- 
riste , né  à Dusseldorf,  en  »y4°»  fl  mort  à Vienne 
en  1808.  Orphelin  de  naissance  il  fut  élevé  par  le 
confesseur  de  l'électeur  palatin  tl  destiné  à entrer 
dan»  l’ordre  des  jésuites  ; mais  son  aversion  ponr 
la  vie  monacale  lui  fit  prendre  la  fuite  II  s'enrôla 
comme  simple  soldat , à l’époque  de  la  guerre  de 
sept  ans  , dans  un  régiment  de  cavalerie  prussien  , 
ou  il  parvint  an  grade  d'officier.  Après  la  paix , il 
étudia  le  droit.  Des  renseignements  qu  il  obtint  plu» 
tard  sur  sa  famille  , lui  apprirent  qu'il  descendait 
d'une  famille  noble  néerlandaise  , nommée  Hart- 
loewen  ; mais  cette  découverte  ne  put  l'engager  à 
changer  le  nom  qu'il  portait  depuis  son  eofane*. 
Nommé  professeur  de  droit  romain  J»  l'université 
de  Maysnce  , un  grand  nombre  d'etudiant»  de  l'Al- 
lemagne quittèrent  leurs  universités  pour  venir 
suivre  ses  cours.  Il  occupt  avec  une  égale  distinc- 
tion la  place  de  conseiller  de  la  cour  de  cassation 
et  diverses  autres  cbargr»  dont  il  fut  revêtu  succes- 
sivement. A l'époque  drs  guerres  de  la  révolution, 
.Ylayence  ayant  rlé  repris  momentanément  au» 
Français,  Hartleben  fut  chargé  de  diriger  de» 
poursuites  contre  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de 
lacobinitme  ; mais  il  remplit  cette  fonction  arec 
tant  d'humanité  et  de  modération  qu'il  s'acquit 
même  la  reconnaissance  drs  jacobins  Sa  Bibliothèque 
univers  elle  du  droit  ( 1784-1791  ),  et  ses  Médit.  Pan- 
Jet/.,  sont  considérées  en  Allemagne  comme  des 
ouvrages  classiques. 

HaSE  (Cu»niKs-B»*cnic-r)l  savant  helléniste, 
né  a Weimar  le  tt  mai  1780,  suivit  avec  succè»  à 
Paris  le»  cour»  de  grec  professé»  par  Danse  de  Vil* 
loison,  e la  recommandation  daquel  il  est  entré, 
en  i8o5,  k U bibliothèque  royale.  Il  est  depuis 
i8j4  • premier  employé  du  département  drs  ma- 
nuscrits, et  spécialement  chargé  dr» manuscrit  grec» 
et  latins.  La  mort  de  La  Porie-du-Th*il , en  i8i5, 
ayant  laissé  vacante  la  place  de  conservateur  de  ce» 
raanutcrils,  >1.  Hase  fut  un  des  trots  randidati 
parmi  lesquels  le  ministère  avait  à choisir  le  nou- 
veau conservateur;  mais  la  place  fut  donnée  à 
M.  G ail  qui  n'était  point  porté  sur  la  liste.  La  même 
année,  M Hase  a été  nomme  Y la  chaire  de  grec 
moderne  qu'il  occupe  encore k l'école  royale  spéciale 
des  langue»  orientales  vivantes  près  la  brbliotbeque 
du  Hot.  Membredu  conseil  d'administration  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Paris  , depuis  son  organisation  en 
18»,  il  a été  élu,  le  3 décembre  i8i4,  membre  dr 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  les 
académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin  l'ont 
admis  au  nombre  de  leurs  associés.  L'empereur  d# 
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Russie  lui  a conféré,  en  1819,  l'ordre  de  Saint- 
Wladimir,  et  le  roi  de  Prusse,  en  i8a4»  «ahii  de 
l'aigle  rouge.  M.  fla»e  ne  »e  distingue  pas  moins 
par  la  franchise  et  l’indépendance  de  son  caractère, 
que  par  son  esprit  et  xqn  érudition.  Profondément 
versé  dans  la  langue  , l'histoire  et  la  littérature 
des  Grecs  ancien»  et  modernes,  il  u'a  pas  attendu 
les  derniers  événements  pour  se  prononcer  bau  e- 
ment  en  f»ve ur  de  la  cause  des  Hellene».  Il  a pu- 
blié : s*  Notice  dm  traité  Je  Drarun  Je  St  ru  tenir  et 
ntr  Us  dd fit  entes  sortes  Je  uert  ; a°  Notice  Je  Chu- 
ta iie  Je  Liante  Diaere ; 3*  Notice  des  tint  retenti  avec 
un  professeur  mahometam , par  l’empereur  Manuel 
Paléologue  ; 4*  Notice  des  trois  pièces  sa/iisfuer  imitiet 
de  ta  Ntejromancie  de  laissa  ; 5>  Mémoi/e  tmr  une  his- 
toire inédite  delà  Moldneie , composée  rn  moldave 
par  Nicolas  Costin , grand  logoihèle  à la  cour 
d'Yasiy,  et  traduite  en  grec  moderne  par  Alexan- 
dre Amiral  Les  trois  premiers  de  res  cinq  mor- 
•eaux  sont  insérés  dans  le  tome  V|ll  des  Natsses 
et  extraits  des  manuscrit  1 Je  la  bibliothèque  du  Hoi , et 
les  deux  autre»  dans  les  tomes  IX  et  XI.  60  Johannes 
Laurent  ms  t.)  Jus  Je  magxstrattbus  romani»  , texte  geec, 
avec  une  version  latine,  un  commentaire  et  une  in- 
troduction , Pari»,  181  a , in-8».  Cet  ouvrage  impor- 
tant pour  la  connaissance  dea  aotiquilés  romaines , 
at  que  l'on  croyait  perdu,  lut  découvert,  en  1784  , 
dans  la  bibliothèque  du  prince  Constant  n Morousi, 
qui  le  céda  au  comte  de  Cboiseul-Gouffier  ; le  ma- 
nuscrit qui  est  dn  ior  aièle  est  aujourd'hui  à la  bi- 
bliothèque du  Roi.  7*  H n taire  Je  Léo»  te  Uûtcrt , qui 
forme  supplément  à la  collection  Ht  tant  me;  8*  Truste 
sur  la  tacti/ac,  composé  par  l'ordre  de  l'empenur 
N icépbore  Phocas  ; 9*  fragment  de  thsstaire  dr  Jean 
sF Epiphanie  sus  les  guerres  entre  Ut  Perses  et  le»  Mo- 
main  1 , tiré  d'un  manuscrit  grec  de  la  bibliothèque 
du  Vatican  ; i«y»  Lettre  Je  Théuehre-te  Grammat/ten , 
»nr  la  priae  de  Syraeu>e  par  les  Sarrasins,  leur 
grec;  Pirro  et  Ducange  l'avaient  publiée  seu  raient 
en  latin.  Cet  quatre  ouvrages  grecs  inédits  sont  con- 
tenus dans  no  même  volume  in-folio,  >817,  im- 
primerie royale,  il*  Johannis  Lamrrnfsi  Lyds  etc 
ostentis  <jatr  surpersunt , unit  asm  fragmenta  hhrs  ,L 
mentihus  r/u  idem  Lyds , fragmenta fue  ftoêfhsi  de  Dm 
et  pris?  tensions!  su  , Parts,  i8a3  , imprimerie  royal*  , 
in-81*.  Ce  traité  des  prodiges  n était  connu  que  par  un 
abrégé  en  latin,  deux  fragments  grecs  et  un  troisième 
traduit  en  latin.  Le  texte  grec  existe,  quoique  mu 
lilé  dans  le  même  raanuicni  que  celui  drs  magistrats 
romains  cité  ci  dessus  M.  Hase  l'a  publie  ainsi 
tronqué , mais  il  a mis  an  bas  un  autre  texte  00  le» 
fautes  sont  corrigées  et  les  lacunes  remplies  avec 
beaucoup  de  sagacité , et  il  y a joint  une  version 
latiue  et  d'excellentes  notes  critiques.  Il  »r  pr»po»e 
de  faire  connaître  dans  un  antre  ouvrage  les  sourres 
où  Lvdu»  a puisé  , et  de  publier  en  même  temps  di- 
vers fragments  inédits  inr  les  proibgn.  i»o  l'ale- 
rnst  Maxsmut , de  dictés  factuque  memorabtlrbmi , H 
Jatius  CHisyueus,  Je prodsgtss , cson  tssppkmentts  Ton- 
nais I. r co  si  beat  s et  eeleelis  erulitonsm  ssotis , quoi  ro- 
cernait  novisqoe  aeeessioaihut  hcup'etmvit  Car.  tiens - 
Jiet.  Hase , Paris,  »8a3,  a vol  in-8*  ; cet  ouvr»g> 
fait  partie  de  la  Hsblsotheea  rlasrûa  lut sma , publier 
par  N E.  Lemaire.  M.  Hase  s'occupe  aussi  depuis  j 
quelques  années  d'une  édition  de  la  Chsosoographst  : 
de  Michel  PseNuty  avec  un*  version  des  note»  et 
un  recueil  de  Lettres  médites  du  même  auteur.  Cet  1 
ouvrage,  qui  formera  un  volume  iu-fol »o,  est  un  . 
snpplemrnt  indispensable  de  la  Biaantine,  puis- 
que Psvllus,  continuateur  de  Léon  le  Diacre , a 
écrit  l'histoire  de  Constantinople  depuis  l’au  97J 
tosqu'v»  io5q.  M.  Hase  est  nn  des  collaborateur» 
du  Journal  lies  savants  , du  Jostmal  asiatique  , et  du 
bulletin  universel  des  seitn-n  et  Je  l’industrie,  ptibfi# 
par  M.dr  Férnssac.  Il  avait  et*  chargé  de  rédigci 
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•e  catalogue  des  manuscrits  que  le  tort  de  la  guerre 
avait  amenés  du  Vatican  à Paris;  mais  ce  travail 
qui  contenait  des  extraits,  des  traductions  de  di- 
«ers  auteurs,  des  anecdotes,  des  notes  curieuses,  etc  , 
n'a  point  paru  , les  manuscrits  avant  été  restituas  , 
en  i8i5  , aux  commissaires  du  pape. 
HA8SBNFRATZ  ( JxAX-Ilenai  ),  ne'  à Paris  le 

eo  décembre  s^55,  fil  très  jeune  un  voyage  à la 
Martinique,  et  de  retour  à Paris  il  se  livra  à l’exé- 
cution pratique  des  arts.  Ses  premiers  travaux  fu- 
rent on  ne  peut  pas  plus  modestes  , néanmoins  il 
s ’y  distingua  de  manière  à gagner  la  maîtrise  dans 
l'art  du  charpentier,  et  à Pige  de  vingt-deux  ans, 
il  eut  la  noble  ambition,  pour  perfectionner  son 
instruction , d'apprendre  les  mathématiques  qu'il 
étudia  sous  le  célèbre  Monge.  Il  fut  employé  ensuite 
ches  le  chevalier  Bauvin , géographe  du  roi;  la 
manière  distinguée  dont  il  remplit  ses  fonctions  , 
lui  mérita,  outre  l’estime  de  son  chef,  celle  de  plu- 
sieurs hauts  personnages.  Hassenfratt  se  souvint , 
aux  jours  de  la  terreur,  de  l'amiiié  dont  ils  l’avaient 
honoré  sous  l'empire  des  privilèges  et  les  sauva  eux 
et  leurs  familles  des  dangers  qui  les  menaçaient. 
En  1780,  il  remplit  au  cainpde  Saint-Omer,  sous 
les  ordres  du  chevalier  de  Coigny,  mestre-de-camp, 
l'emploi  d'ingénieur  géographe.  Ileçu  élève  des  nai- 
nes en  178a,  la  gouvernement  l'envoya , en  1783, 
en  Slyrie  et  en  Cariothie,  pour  y étudirr  et  rap- 
porter en  France  l’art  de  fabriquer  le  fer  et  l’acier. 
Il  voyagea  ansuile  en  Hongrie  et  en  Allemagne 
pour  y apprendre  l’art  pratique  des  mines,  be  re- 
tour en  France,  il  fut  préseoté  k Lavoisier  et 
charge*  par  ce  savant  de  la  direction  de  son  labo- 
ratoire. Au  moment  de  la  révolution,  U fut  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  crurent  aux  avantages 
que  promettait  le  nouvel  ordre  de  choses,  et  quel- 
que temps  après  la  prise  de  la  Bastille,  époque  ou 
se  forma  le  club  de  1789,  llassenfratx  y fut  admis 
avec  les  Lavoisier,  les  Bailly,  les  Monge , les  «lues 
Larochefoucault,  les  Condorcet , etc.  , etc. , réunis 
pour  publier  des  ouvrages  propres  à diriger  l'esprit 
public  vers  l’amélioration  sociale  qu'on  projetait. 
.Mais  bientôt  le  but  de  rétablissement  fut  changé, 
les  membres  do  club  se  divisèrent,  et  Hassenlratx 
emporté  p»r  son  caractère  ardent , ne  s'associa  pas 
aux  plus  modérés.  Nommé  membre  de  la  com- 
mune révolutionnaire  de  Paris,  il  eut  néanmoins 
asseï  d’ascendant  sur  ses  collègues  pour  atténuer 
les  mesures  proposées.  Il  fit  naure  au  3i  mai  des 
lenteurs  qui  forcèrent  d'exécuter  le  jour  les  arres- 
tations qu'on  avait  d’abord  résolu  de  faire  de  nuit, 
et  eut  le  bonheur  da  faire  rayer  delà  liste  fatale  un 
grand  nombre  de  victimes.  Nommé  avec  onte  de  ses 
collègues  pour  porter  à la  convention  la  pétition  éla- 
borée à la  commune,  il  vit  le  combat  s'établir  en- 
tre les  deux  partis,  il  fut  violent , mais  moins  dan- 
gereux, pareeque  les  complots  nocturnes  avaient 
été  déjoués.  Enfin , après  une  lutte  de  deux  jour*  , 
le  parti  delà  Gironde  fut  vaincu,  et  un  décret  du 
a |uiu  mit  en  arrestation  Vrrgniaud,  Guadet  et 
leurs  adhérents,  llassenfratx  crut  avoir  encore  un 
autre  devoir  k remplir  ; les  membres  de  la  com- 
mune voulaient  conserver  leur  pouvoir  directorial, 
il  osa  proposer  leur  dissolution,  et  sans  s’effrayer 
des  injures  et  des  menaces  dont  il  était  l’objet,  il 
parvint  a faire  prononcer,  k cinq  heures  du  malin, 
la  ditsolnlion  qu’il  demandait.  l)ès  >793,  il  avait 
été  chargé  par  U ministre  Servant  de  diriger  le 
matériel  da  la  guerre.  C'est  d’apras  les  réponses 
qu'il  fit  au  comité  da  la  guerre  qui  l’avait  mandé  , 
pour  répondre  à ces  démonstrations , que  la  con- 
vention ordonna  qua  trois  de  ses  membres  iraient 
vérifier  les  faits;  nuis'à  leur  arrivée  bumourier  les 
fit  arrêter  et  Us  livra  aux  Autrichiens.  Excédé  des 
fatigues  d'une  administration  dont  Us  détail*  im- 


menses surpassaient  ers  forces,  Hassrnfrati  donna 
sa  démission , et  ne  fut  pas  ponr  cela  rendu  au 
repos;  il  devint  membre  d'uue  commission  qui 
était  chargée  de  réunir  les  objets  d'arts  et  mé  iers 
confisqués  par  la  république,  mai*  qui  ne  fut  réel- 
lement employé  qu'à  pourvoir  aux  besoin!  des 
armées.  Il  eut  dans  son  département  la  dircclien 
des  fusils  et  de*  canons.  Il  réorganisa  ensuite  le 
corps  des  mines,  et  bientôt  après  l'école  de  Mars  , 
qui  fut  substituée  à une  école  d'enseignement  supé- 
rieur, dont  le  projet  avait  paru  peu  en  harmonie 
avec  le*  principe*  républicain*.  Le  succès  de  cette 
école  de  Mars,  ou  Ilassenfrals  fil  un  cours  d'admi- 
nis'ralion  militaire,  détermina  l’établissement  de 
l'école  polytechnique,  dont  le  projet  fut  adopté  Ir 
ao  août  17944-  Hassenfratt  qui  coopéra  à son  néga- 
tion , y remplit  la  chaire  de  physique  , et  fut  chargé 
à la  même  époque  de  traiter  les  moyens  d'obtenir 
les  matériaux  nécessaires  pour  construire  doute 
vais- eaux  de  ligne  et  trente  frégates.  Le  succès 
attaché  à toutes  ses  entreprises,  attira  l'attention 
des  ennemis  de  la  France,  qui  furent  asset  puis- 
sants pour  le  faire  comprendre,  le  a4  mai  i^yâ, 
dans  un  décret  d'arrestation  qui  d'abord  n'avait  été 
rendu  que  contre  des  personnages  avec  lesuurls  il 
n’avait  aucun  rapport  politique.  Il  se  sauva  dan»  les 
Ardennes,  trouva  un  asile  inviolable  à Sedan,  et 
fut  rappelé  queh|ues  mois  après  par  les  comités  réu- 
nis du  salut  public,  d’instruction  publique  et  de 
sûreté  générale  ; cependant  il  ne  jouit  d’une  entière 
liberté  que  le  aS  novembre  suivant , époque  ou  fut 
rapporté  le  décret  qui  le  concernait  Hassenfra** 
rendu  aux  actences  et  aux  arts,  se  livra  tout  entier 
à l’instruction  et  aux  progrès  des  connaissances 
humaines,  dont  il  s'occupait  depuis  long-temps  , 
ayant  travaillé  dès  1787  à la  nouvelle  nomenclature 
chimique.  Il  devint  ensuite  membre  de  l'Institut  et 
professeur  à l'école  des  mines  des  la  formation  de 
cri  établissement,  en  1797,  puis  instituteur  de  phy- 
sique à l'crolc  polytechnique  , emploi  qu  il  a 
exercé  pendant  20  ans.  Invité,  en  181 4,  p-»r  le 
ministre  de  l'intérieur  à donner  sa  démission,  il 
fut  nommé  professeur  émérite  avec  appointements; 
mais  en  i8t5,  ce  titra  et  cette  pension  lui  furent 
retirés;  il  partagea,  à cet  égard , le  sort  de  Moug* 
et  de  Si.  Hachette.  Ce  savant  est  mort  à Paris  le 
afi  février  1817.  On  a de  lui  : i»  Ecole  d'txtrcue , 
ou  M anutl  militaire  Je  f infant  trie , cavalerie  et  artil- 
lerie nationale , 1790,  in-ia;  nouvelle  édition  sous 
le  titre  de  Catéchisme  militaire , ou  Manuel  tL  gord* 
national , 1790,  in-ia;  a»  Géographie  élémentaire  a 
l’usage  des  jeûna  gens  Je  run  et  de  t'nul/e  sexe , 1 -«j* , 
in-ia;  >793,  In-itj  4r  édition,  1799.  in-ia, 
5«  édition,  1809;  3*  Cours  révolutionnait e d'admi- 
nistration militaire , 1794»  in -4";  4°  Sulitotecln  e , 
on  P A rl  de  traiter  les  minerais  de  fer,  pour  en  obtenir 
de  la  fonte,  da  fer  et  de  l'acier,  181a  , 4 sroL  in-4®  . 
ouvrage  rrgardé  par  l'Institut  comme  le  plut  com  • 
plet  et  le  plus  riche  à tous  égards  qui  au  été  fait  en 
ce  genre  ; 7®  Dictionnaire  phynqu-  de  r Encyclopédie 
par  ordre  Je  matières , 181Ô,  181S.  1819,  s8ao  ei 
• 8ai , 4 »ol.  in-4®;  8®  Traité  théorique  et  pratique  de 

l'art  de  calciner  la  purrt  ca  taire  , et  de  fabriquer  toutes 
sortes  de  matière/,  ciment  1,  bétons,  etc .,  soit  k ira: 
d hommes , soit  à laide  de  machines,  Paris  , i8aà  , 
in-4  ’t  planches.  HassrnfraU  a aussi  donné  dea  mé- 
moires dans  les  Annotes  de  chim  e , dans  le  Journal 
des  mines , dans  le  journal  de  phys  que,  dans  les  Mé- 
moires Je  la  société  royale  de  Londres , etc. , etc. 

1IASSLEU  ( K.- R.  ) , ingénieur  géographe,  né 
en  Suisse.  Apres  avoir  tait  dans  sa  pairie  dea  levées 
tngooomctrique* , il  vint  aux  Etats-Unis  en  i8oâ. 
Il  adressa  au  gouvernement  pour  U levée  des  côtes 
un  plan  qui  obtint  la  préférence  sur  dnuie  autres 
projets  présentés  en  même  temps,  et  il  fut  chargé 
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de  le  mettre  k exécution.  Ce  «Avant  que  l’achat  de* 

doit  en  Angleterre  y fut  retenu  quatre  an*  , comme 
prisonnier  de  guerre,  fit  beaucoup  de  travaux  pré- 
paratoire* et  dépensa  de*  «omme*  a»*e*  r<nt«i dé- 
raille* De  retour  aux  Etats-Unis,  M,  Ha*»ler  eut 
I i«  plaindre  de  l'injustice  du  gnnrernemenl  qui , 
loin  de  récompenser  *e*  services , lai  refu*a  de  cnn- 
linuer  te*  opération*  aux  frai*  de  l'état.  Il  a publié 
nn  Mémoire  tar  dt*ers  objets  relatifs  à la  Av/r  A n 
Etats -Unit.  L'auteur  y propose  d’élever  drox  ob~ 
lervvloirr*  astronomiques,  l'nn  dan*  le  ditlrict  du 
Maine,  l'autre  dan*  la  Basse- Louisiane , afin  d'y 
pouvoir  bien  étudier  le*  phénomène*  célestes  du 
pôle  arctique  ci  ceux  du  tropique.  Ces  deux  observa- 
toire* feraient  les  points  de  départ  de  l'opération 
générale  qui  a’appojrait  ainsi  sur  deux  stations  par- 
faitement fixes,  et  dont  la  république  pourrait  en- 
suite tirer  de  grand*  avantage* , soit  pour  la  naviga- 
tion , soit  pour  l'accroissement  des  sciences  ; elïr* 
seraient  les  résidences  permanentes  d'astronome* 
chargés  par  l'état  d'accomplir  toutes  le*  fonctions 
publiques  qui  se  rapporlrnt  aux  applications  , soit 
géodéiiqnei,  soi*  célestes  des  méthode*  astrono- 
miques les  pin*  recommandable*.  Ce  mémoire  qui 
forme  plu*  de  la  moine  du  deuxième  volume  in-41 
des  transactions  philosophiques  américaines  pour 
*8aâ,  et  contient  près  deux  cents  pige*,  est  di- 
gne d'an  haut  intérêt  » On  reconnaît  , dit  M.  Fr.sn- 
-caeur,  qu'il  est  l'onvrage  d'un  ingénieur  très  sa- 
uvant et  très  exercé,  qui  connaît  à fond  toute*  1rs 
••  méthodes  géndéfiques  e!  tou*  le*  procédés  d’oh- 
» servation  ; qui  en  apprécie  les  dillicjtfés  et  les 
••  vices , a cherché  a diminuer  les  cantes  d'erreur* 

• et  h donner  aux  résultat*  toute  ia  précision  dont 

• il*  sont  susceptible*.  • Ce  travail  fait  honneur  à 
M . Hastler  et  le  place  au  premier  rang  parmi  les 
géographe*.  Ce  savant  a fait  paraître  peu  de  Irmp* 
apres  , comme  complément  à ce  travail.  Corrections 
to  lhe  prtfxrr  oAtht  eoast  smrerjr  ( Correction  du  mé- 
moire sur  la  levée  de*  côte»  j,  New- York,  1 3 pages 
ia-8». 

IIASTlNGS  ( Wattn**  ) , ancien  gouverneur, 
i général  du  Bengale,  naqnil , en  ijSa,  dan*  le  comté 

cl  e Hrrvard  qui  le  plaça  au  collège  de  Westmins- 
ter, car  son  père  , qu'il  perdit  de  bonne  heure, 
ne  lui  avait  point  laissé  de  fortune,  ne  possédant 
lui-même  qti  un  très  petit  bénéfice.  Son  oncle 
riant  mort,  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires , 
M.  Creswick  , l'nn  de*  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes,  fit  obtenir  an  )«une  Hasling*  une  place 
de  commis  dans  une  des  factoreries  du  Bengale  , 
dan*  l'intérieur  dit  pays,  ht  il  s'appliqua  avec  as- 
siduité è l'étude  de  la  langue  persane  qui  est  dans 
tou'e  l'Inde  celle  de*  procedures  judiciaires,  et  à la 
recherche  de  tout  ce  qui  était  relatif  anx  affaire» 
et  aux  intérêts  commerciaux  et  politiques  de  la 
compagnie.  Ko  lyjl»  , lors  delà  prise  de  Calcutta 
parle  nabsb  5urj[ah-D<>ula , il  fut  fait  prisonnier 
avec  tou*  les  Anglais  qui  se  trouvaient  dans  relie 
ville,  mais  au  moyeu  de  sa  connaissance  des  lan- 
gues de  l*Jnde  et  de  son  caractère  insinuant,  il  *ut 
»e  faire  des  amis  et  n'eut  pour  prîion  que  la  ville 
de  Mouxadabad,  résidence  du  nabab.  Bientôt  on 
lai  permit  de  se  retirer  à Calcapore  dans  une  fac- 
torerie hollandaise.  Lors  de  la  reprise  de  Calcutta 
il  servait  comme  volontaire  dans  1rs  troupes  de  lord 
Clive.  Après  le  rétablissement  des  affaires  de  la 
compagnie,  il  rentra  d'abord  dans  «es  fonctions, 
et  fut  ensoite  nommé  agent  diplomatique  près  du 
successeur  de  Snrajah-Dout*  qui  venait  d’être  dé- 
posé. Enfin,  en  1761 , il  devint  membre  du  gouver- 
nement du  Bengale  , rt  quatrr  ans  apres  il  revint 
en  Angleterre  ou  il  rnltiva  la  littérature  orientale 

et  se  lia  avec  le*  «avants  les  plus  célébré*.  Son  am- 
bition se  bornait  a‘nr*  à suivre  la  carrière  de*  Ivllrrt, 
et , en  17(16,  il  sollicita  l’établissrment  en  sa  faveur 
d’une  chaire  de  langue  persane  À l'université  d’O* 
ford;  il  allait  l'obtenir  lorsque  la  fortune  vint  «oui 
k coup  le  cnmtder  de  se*  faveurs.  Mandé  k la'  bsrre 
de  la  chambre  des  commune*  Inr*  d’une  enquèie 
qui  eut  ben  relativement  aux  affaire*  de  la  rom 
pagnie  de*  Indes  , il  s’exprima  de  manière  à Hnnnrr 
une  haute  idée  de  ses  talent*  et  de  se*  profondes 
connaissances.  1.x  compagnie  s’empressa  de  l’en- 
gager k son  sereicaen  le  nommant  membre  du  con- 
seil de  Madras,  avec  une  provision  pour  prendre 
le  gouvernement  de  cette  présidence.  En  «77a  , il 
devint  gouverneur  du  Bengale  , et  , en  1774  ■ ••  fui 
nommé  g luvernetir-général  de  toutes  les  po»»essiun* 
anglais*,  pour  cinq  an*.  Celte  nomination  eut  liru 
en  vertu  au  réglement  connu  «nus  le  nom  d 'Art  of 
régulât  on  adopté  p tr  le  parlement  anglais  au  moi, 
d’avril  «7)3,  et  appliqué  an  gouvernement  de*  In- 
des en  «774  * P*r  lequel,  le  gouverneur  du  Bengale 
reçut  le  titre  et  les  fonclinns  de  gouverneur- général 
de  toutes  les  possession*  britanniques  aux  Grande*- 
Indes.  Warren  Hatimg*  fut  le  premier  investi  deretie 
charge,  et  il  en  exrtça  1rs  fonction*  jusqu’en  17Ô4 
L'administration  étant  beaucoup  pin*  concentrée,  le 
nouveau  gouverneur,  chef  habile  et  expérimenté  . 
sut  en  profiler  ponr  introduire  de  l’ordre  et  de  la 
régularité  dan*  l'exercice  d'no  pouvoir  tyrannique 
dont  il  ata  et  abusa  au  profit  de  la  compagnie  , 
sans  négliger  en  mime  temps  scs  propres  intérêt* 
L’avidile  des  agents  anglais  avait  érahli  nn  svt'eme 
d oppression  intolérable , qui  faisait  nafire  dr< 
résistances  partielles  suivies  d’acte*  plus  ou  moins 
cruels  de  vigueur  qui , entraînant  dans  des  <lépen*r« 
continuelles,  la  mettaient  dans  la  nérrssité  d'ae- 
ervilre  son  revenu  par  l'acquisition  de  nouv-anx 
territoires.  Pour  les  arracher  aux  princes  voisins  il 
fallait  entretenir  de  fortes  armées,  entreprendre  de, 
guerres  et  mettre  en  jen  toutes  les  intrigues.  La 
loree,  la  rus#  et  la  perfidie  forent  employer*  tour 
a tour  par  le  machiavélique  et  impitoyable  If.n 
tings  pour  qui  rien  ne  fut  sacré,  ni  le  rang, 
ni  1 Age  , ni  le  sexe.  Les  droit*  les  plus  saints  furent 
violés,  et  le  sang  des  princes,  comme  celui  de* 
esclaves,  arrosa  le  sol  de  l'Hmdostan.  La  situation 
des  Anglais  dans  l’Inde  était  h celle  époque  trè* 
Critiqu-;  Hyder-Aly,  le  plus  redoutable  de  tous  leur*  ; 
ennemis,  joignait  le  courage  aux  connaissances 
militaire»,  et  J’habilelé  k la  prudence.  Soldat  de  for- 
tune, il  n’avait  point  connu  la  mollesse  de*  h«rems , 
et  son  empire  ll*np  récent  n'était  pas  assrx  affermi 
pour  satufairè  son  ambition  et  l'aveugler  sur  te* 
dangers  qui  le  menaçaient.  Les  Marotte»  belliqueux 
mats  divisés,  commencèrent  la  guerre  en  1774  , 
elle  finit  deux  ans  après,  pour  recommencer  en 
suite.  Une  marche  forcée  que  fit  la  général  tiod 
! dard,  depuis  Calcutta  jusqu ’a  Surale,  intimida  les 
prince*  roarattes , et  les  força  pendant  quelque 
temps  k l'inaction.  En  177g,  ils  s'allièrent  aver 
1 Hyder-Aly,  au  moment  même  où  la  guerre  se  dé 
curait  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Hyder-Aly 
pénétra  dans  le  Carnatic  en  1760,  et  »*y  maintint 
prudant  deux  an*,  en  dépit  de  tous  les  efforts  des 
Anglais  pour  l’en  chasser.  Bientôt  les  hostilité* 
éclatèrent  sur  presque  tout  le*  points.  Ne  pou- 
vant suffire  à tant  de  besoins  , menacé  par  In 
forces  qui  arrivaient  de  France  au  secours  des 
1 princes  confédérés,  et  par  de  nouvelle*  insnrrto 
1 lion*  dans  les  (uovince*  de  Bénarès  et  d'Aoud  , 
Hastings  se  vlt^ans  le  plu*  grand  danger , et 
trouva  même  dans  le  conseil  de  gouvernement 
Une  forte  opposition  k ses  mesure*.  Cepen- 
dant son  génie  favorisé  par  la  mé*intellig-ner 
qu'il  sut  entretenir  rl  fomenter  parmi  le*  allié*  , 
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vint  à ton  («court*  ei  sauva  la  compagnie,  qui  par- 
vint fi  faire  un  traité  («paré  avec  jet  Marattes, 
la  17  mai  1783.  Toutes  l«(  conquêtes  furent  resti- 
tuées réciproquement  * et  la  compagnie  conserva 
son  monopole  et  son  ascendant.  Hyder-Aly  resta 
seul  pour  soutenir  la  guerre;  et,  tant  qu'il  vécut* 
les  Anglais  ne  cessèrent  d'c'prouver  des  revers;  son 
triomphe  rut  été  assuré  , si  les  autres  chefs  l’avaient 
secondé  ; et  si  le  gouvernement  français  avait  en- 
voyé des  forces  suffisantes  et  Lien  commandées  pour 
soutenir  ses  alliés  et  combattre  l'Angleterre  dasis 
l'Jode.  Hydrr  étant  mort  * son  fils  Tipoo-Sabrb  lui 
succéda  , cl  continua  la  guerre  jusqu’au  traité  de 
Mangalore,  conclu  le  11  mars  1784.  Ce  cher,  égal 
a son  frère  par  l'intrépidité  et  la  baine  qu’il  por- 
tail aux  Anglais,  lus  était  très  inférieur  pour  la 
prudence;  et  quoique  très  redoutable  à la  com- 
pagnie, il  fut  toutefois  pour  elle  un  ennemi  Lirn 
moins  dangereux.  Quoique  la  compagnie  fut  anr- 
I se  victorieuse  de  ente  longue  lutte,  malgré  l'ex- 
tension donnée  fi  ses  possessions  territoriales  , 
et  la  conquête  importante  de  Négapatam , elle  se 
trouvait  obérée;  et  ne  pouvant  «.quitter  les  en- 
gagements envers  la  couronne,  qui,  de  son  rôle, 
commença  fi  se  pénétrer  du  danger  qu'il  y aurait  fi 
laisser  se  former  une  puissance  aussi  formidable  au 
sein  meme  de  l’élal  , on  reconnut  qu’il  était  indis- 
pensable de  la  mettre  sous  la  dépendance  immé- 
diate du  gouvernement  , et  tous  las  partis  se  réu- 
nirent dans  celle  opinion.  Fox,  alors  a la  tète  du 
ministère,  voulut  tenter  un  coup  décisif  qui,  en 
mettant  un  frein  fi  la  compagnie  des  Inde»,  ren- 
forcerait en  même  temps  l'auiorilé  de  la  chambre 
des  communes  aux  dépens  de  la  couronne.  A cet 
effet, il  présrnla  au  parlement, le  i8novembre  1783, 
un  projet  de  réglement,  qui  fut  approuvé  par  la 
chambre  des  communes,  m-it  rejeté  par  celle  des 
l«irs.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  en  Ang  e erre  de 
nombreux  rapports  des  vexations  inouïes,  des  exac- 
tions et  des  crimes  commis  pendant  l'adinimstra- 
tion  du  gouverneur  général  llaslings,  et  il  fui  des 
lors  convenu,  entre  les  chefs  de  la  cbatnbre  des 
communes,  de  le  mettre  en  accusation.  Pilt  et  le 
|»arti  de  la  cour,  ainsi  que  la  compagnie  des  Indes , 
auraient  bien  voulu  s’opposi  r au  procès,  non  seu- 
lement afin  de  garantir  Hastiugs  des  suites  qu'il 
pourrait  avoir,  mais  encore  plus  , pour  éviter  la  pu- 
blicité des  horribles  attentais  et  des  atroces  peifidies 
auxquels  la  Grande-Bretagne  devait  l’acquisition 
de  ses  nouveaux  territoires,  et  une  augmentation 
de  revenu  de  4 fi  ^ millions  sterling  dans  l'jnde; 
mais  l'ill  et  ses  collègues  ne  se  crurent  pas  a si  ex 
forts  pour  lutter  sur  re  point  contre  leurs  adver- 
saires irrités  de  leur  défaite  inattendue  et  si  récente  ; 
iis  jugèrent  d'ailleurs,  avec  beaucoup  de  sagacité, 
qu'un  tel  procès  prolongé  pendant  plusieurs  années 
serait  un  excellent  moyen  d'occuper  le  public,  et 
de  le  détourner  des  idées  de  réforme  parlementaires 
qui,  depuis  la  guerre  de  l'Amérique,  germaient 
dans  he.iurnup  de  têtes.  Le  ministère  vit  donc  , avec 
plaisir,  Uurke,  Fox  et  Sbéridan  employer  leur  élo- 
quence contre  l’ex-gouvcrneur  de  l’Inde.  La  chambre 
des  communes  adopta  la  résolution  suivante  à son 
égard  , qui  comprenait  également  le  président  dn 
conseil  de  Bombay.  - Warren  Hastiugs  , écuyer, 
*•  gouverneur-grneral  du  Bengale  et  William  Ilorns- 
» by  , écuyer,  président  du  conseil  de  Bombay, 
••ayant,  d'ans  plusieurs  c>reonstanres , agi  d'une 

- manière  contraire  fi  l'honneur  et  a la  politique  de 

- la  nation  ; et  en  outre  ayant  iai|^ailre  de  grandes 
*■  calamites  liant  l’Inde,  et  occasionné  des  dépensés 

- énormes  fi  la  compagnie  des  Iodes-Orientales, 
h il  est  du  devoir  du  directeur  de  celle  compagnie 
•■d'employer  tous  les  moyens  légaux  et  efficaces 

- pour  rloigner  ele  leurs  fondions  Irvdiis  goiivernnir- 


» général  et  président,  et  les  rappeler  en  Angleterre. - 
Le  plus  grand  nombre  d'actionnaires  de  la  com- 
pagnie , convoqués  en  assemblée  générale,  s’opposa 
au  rappel  de  llaslings  , qui  néanmoins  quitta  l’Inde, 
et  arriva  en  Angleterre  , le  su  juin  1785,  le  jour 
meme  ou  Uurke  manifesta  son  intention  de  le 
dénoncer  fi  la  session  prochaine  du  parlement. 
Cette  dénonciation,  faite  le  4 avril  178(1,  con- 
tenait vingt-deux  articles,  et  formait  un  volume  in  8* 
Les  principaux  chefs  d’accusation  étaient  que  H-s- 
tings  avait  commis  des  actes  d'injustice  et  d« 
cruauté,  et  qu'il  avait  violé  le  droit  des  nations, 
en  se  servant  des  forces  anglaises  pour  anéantir  tes 
habitants  des  Noliillas,  peuple  innocent  et  hors  d’étal 
de  se  défendre;  qu'abusant  de  l’autorité  qui  lui 
était  confiée,  il  avait  exercé  des  cruautés  rnrer» 
Lham-Aalem  , empereur  de  l'Hindostan;  qu’il  lui 
avait  enlrvé  un  territoire  considérable,  et  l’avait 
frustré  du  tribut  que  la  compagnie  s'était  obligée  dr 
lui  payer,  d'après  un  traité  formel;  qu’il  s’élail 
rendu  coupable  de  plusieurs  extorsions  envers  le  ra- 
|ab  de  Bénarès  ; qu'il  avait  opprimé  d’une  manière 
barbare  le  uahad  d’Aoude  et  sa  famille;  qu’il  avait 
ruiné  la  province  de  Farrurksbad , pays  riche  et 
fertile  , en  y suscitant  consécutivement  six  révolu- 
tions dilférenles.  Ou  l'accusa  aussi  d'avoir  dépeuplé 
et  changé  en  un  désert  le  pays  d’Aoude , l’un  des 
plus  riches  et  des  plus  beaux  de  l'Inde;  de  s'être 
servi  arbitrairement  de  sespouioirs  , en  détruisant , 
sans  autorisation  , d'anciens  établissements , en  fai 
sanl  des  transactions  frauduleuses , et  en  se  faisant 
payer  du  sommes  qui  ne  lui  étaient  pas  dues  ; d'a- 
voir employé  fi  des  choses  injustes  et  nuisibles  aux 
intérêts  qui  lui  étairnl  confiés,  l’argent  qu’il  avait 
reçu  cunire  la  volonté  et  les  ordres  de  ses  commet- 
tants, contre  l’acte  du  parlement  tl  contre  srs  pro- 
pres epgjgnnrnl»  ; d'avoir  nus  en  usage  , pour  cou 
server  sua  emp  oi,  des  moyens  détournés,  en  ré- 
signant par  procureur,  et  de  n’avoir  pas  répondu 
en  personne,  ainsi  que  le  prescrivaient  srs  instruc- 
tions ; d’avoir  pris,  sous  sa  sauve  garde , Monzafer- 
Z'pg , et  de  s'èire  ensuite  montré  prrfide  envers  lui  ; 
«‘avoir  enrichi  ses  crratuies  en  niant  des  conir*'» 
importants,  et  d’avoir  (au  des  dépenses  aussi  énorme* 
qu'rxtrav agantrs.  Celle  affaire  trama  en  longueur 
des  le  principe  , car  l’acte  d'accusation  ne  fut  voté 
que  le  10  avril  1787.  On  nomma,  dans  la  tnriU' 
séance,  un  comité  chargé  de  soulenir  l'accusation 
au  nom  de  la  chambre  des  communes  devant  cellr 
des  pairs.  Durke , Fox  et  Shérid-m  en  étaient  les 
principaux  membres.  Lrs  débats  «'ouvrirent  te  i3  fé- 
vrier 1788;  le  procès  dura  sept  ans.  Use  termina  par 
le  jugement  rendu  le  i3  avril  tyijô  par  la  chambre 
des  pairs,  déclarant  l’accuse  non  coupable.  Il  dut 
son  acquittement  a la  laveur  de  la  coor,  fi  ls  fai- 
blesse du  parti  de  l'opposition  , fi  la  •<  iss<on  que  rr 
parti  avait  éprouvée  par  la  détrciion  de  Uurke,  qui 
devin  lie  plus  fougueux  défenseur  de  la  royauté  et 
des  privilèges  , et  surtout  fi  des  présents  d'une  grande 
valeur  que  Hasiiugs  fit  à la  reine.  Dans  toute  autre 
conjoncture  , il  rut  été  condamné,  car  rieu  n'e’iait 
plus  avéré  que  ses  crimes;  et  il  entrait  même  dans 
la  politique  machiavélique  du  rabinct  britannique 
de  punir  le  coupable,  tout  en  profilant  des  fruits  tir 
ses  atirmats.  Les  frais  du  procès  furent  énormes  ; 
le  gouvernement  dépensa  100  000  livres  sterling  , ri 
Haslings  Cu.ooo.  La  compagnie  des  Indes,  le  re- 
gardant comme  une  victime,  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  {ooo  livres  sterling;  et  afin  de  ré 
compenser  ses  longs  services,  elle  loi  paya  la  somme 
de  11 4,ooo  lie.  sterling,  fi  titre  d’arrérages  qu'ci  le  fi. 
remonter  fi  vingl-hoil  ans;  et  tn  181 3,  celle  peu 
sion  fut  rendue  viagère.  Depuis  |j  conclusion  du 
procès,  llaslings  vécut  retiré,  ne  s'occupant  que  de 
littérature.  On  lui  doit  la  (rennere  impulsion 
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donnes  dan*  l'Inde  à l'eiude  da  pfrun,  da  s«n- 
•cril  et  de*  langue*  de  l'Hindoaian;  c'est  aux  en» 
couragemeats  accordé*  par  W.  Mailing*  que  l'An* 
glelerre  et  le  monde  savant  sont  redevable*  de  la 
connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de*  livres 
•acres  des  Brahms*  ; et  quoique  des  services  litté- 


raires, quelque  grand*  qu'ils  puissent  être,  ne 
puissent  atténuer  des  cr  me*  politiques,  on  e»l  forcé 
de  reconnaître  qu'il  se  distingua  d'une  foule  d’au- 
tres oppresseurs  du  genre  humain  par  quelques 
qualités,  et  qu'il  rendit  un  service  signalé  à 
•es  semblables  en  les  éclairant  sur  la  religion 
et  la  philosophie  de»  Hindous,  c’est  k dire  en 
portant  un  coup  mortel  k toutes  les  superstitions 
nées  pour  la  plupart  d'un  centre  commun  , et  dont 
ou  retiouve  les  éléments  primitifs,  sinon  les  plus 
anciens,  du  moins  les  plut  détaillés  et  les  plus  pré- 
cis , dans  les  livres  brahminiquea  et  dans  la  mytho- 
logie de  ce  pen|4e.  Outre  ses  vastes  connaissances 
philologiques , liaiting*  était  bon  architecte  et  ha- 
bile ingénieur.  Il  est  mort  en  i8ao  , âgé  de  quatre- 
vingt-buit  ans.  On  a de  lui  : t»  Hécit  de  r insur 
rtrtion  à*  Btmvh , 178a  , in-4*  ; a'*  lettre  aux  di- 
recteur» Je  ta  compagnie  det  Inde» -Orienta Ut , 178J, 
ia-83  ; 3»  Lettre  aux  J recteurs  f avec  des  remarque  1 et 
Jet  document t , 178b,  in  8«  ; 4‘*  Berne  de  l'état  du 
Bengale  ( pendant  les  trois  premiers  moi*  de  sa  ré- 
sidence ),  1786,  in-8»  ; 5®  Mémoires  relatij t à I état 
(L  t Inde  , 1786,  in  8->;  6<*  Ilrpome  aux  articles  sou- 
mis  au  parlement  tu semble  , 1788,  in -8»  ; 7»  Discourt 
prononcé  dans  ta  haute -cour  de  justice,  dans  ta  salle 
dp  Westminster,  1791  , in-8®. 

H ASTINGS  (FsiNfou  ll»noos).  Foy.  Muta*. 

HATZFELD  ( le  prince  de  ) , général  diplo- 
mate au  service  du  roi  de  Prusse,  feignit  , en  180G, 
de  »e  séparer  du  sort  de  Frédéric-Guillaume,  et  resta 
dan»  Berlin  , que  le  gouverneur,  le  comte  de  Scho- 
lembourg- Kvhnerl , son  beau-père,  avait  aban- 
donné en  même  temps  que  l«  cour,  à l’approche 
des  armées  françaises.  Napoléon,  croyant  à la  sin- 
cérité de  sa  soumission , lui  confia  le  commande- 
ment civil  de  cetia  capitale,  dont  le  général  Iluilin 
avait  été  nommé  gouverneur  militaire;  mais  on 
apprit  bientôt  que  la  prince  d'IIalsfeld  n’était 
rien  moins  que  gagné  à la  cause  de  l'empereur,  et 
qu'il  correspondait  avec  le  quartier-général  de  l’ar- 
mée prussienne.  Une  lettre  qu’il  écrivait  au  prince 
de  Hobenlohe  fut  interceptée  et  remise  à Napoléon  , 
qui  le  fil  aussitôt  traduire  devant  uue  commission 
militaire,  chargée  de.  lui  appliquer  la  peine  de* 
traître*;  mais  M d'Hatrfeld,  avertie  de  la  pou- 
lion  affreuse  de  son  mari , vint  se  jeter  aux  pieds  du 
conquérant  de  la  Prusse  , et  protesta  de  l'innocence 
du  pnoce.  - Madame,  lui  dit  Napoléon,  en  lui  re- 

- mettent  la  lettre  interceptée,  vous  connaisses  l’é- 

- criture  dt  voire  mari  ; je  vous  fais  juge.  ■ À la  vue 
de  cette  ptece  accablante,  la  princesse,  enceinte  de 
huit  mois,  s évanouit;  mais  l'empereur  s’empressa 
de  veoir  a son  secours,  et  de  la  rendre  à la  vie  par 
ces  paroles  magnanime»  ; « Eh  bien  madame  , 

- vous  tenez  la  lettre,  jetez  là  au  feu  ; cette  pièce  est 
■ la  seule  qui  accuse  votre  mari  ; une  fois  anéantie, 

• je  o aurai  plut  de  preuves  contre  lai.  • Ce  trait  ad- 
mirable de  générosité,  qu'on  a vainement  essayé 
de  révoquer  en  doute  depuis  la  restauration,  fournil 
a des  artistes  distingués  le  sujet  d'un  grand  nombre 
de  tableaux  et  de  gravures  ; et  le  poète  Esmenard 
y puisa  le  dénouement  de  von  opéra  de  Trajan. 
En  1819,  le  prince  d’Hatsfeld  embrassa  la  carrière 
diplomatique,  fut  nommé  ambassadeur  du  roi  de 
Prusse  a la  cour  det  Pays-Bas , d’où  il  passa  à celle 
d«  Vienne.  Il  y esJ  mort  a la  fin  de  l'année  1817, 
après  avoir  at<Uic  aux  divers  congrès  réunis  dan* 
les  états  autrichiens  depuis  iSao. 

HAL'BOLU  ( CaSUSTiad-GoTTLI  xa),  juriicon-  I 


suite  saxon  , né  à Leipsick  le  4 novembre  i;6G  , par- 
courut avec  distinction,  pendant  trente-huit  ans 
U carrière  de  l’enseignement.  A peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  fit  son  premier  cours  d’histoire  du  droit 
romain.il  était,  en  dernier  lien  , doyen  de  la  fa 
rullédc  droit  à Leipsick.  A dater  de  i8o3  , il  pro- 
fessa tour  à tour  le  droit  romain  et  le  droit  saaon. 
Il  a fait  plusieurs  cours  sur  les  source*  du  droit  ro- 
main, et  principalement  sur  les  Imtitutes  de  Caïus, 
dont  la  découverte  récente  a jeté  un  si  grand  tour 
sur  la  science  de  la  législation  romaine.  Haubold 
s’associa  de  bonne  heure  aux  travaux  de  l’école 
historique  aujourd'hui  si  florissante  en  Allemagne  , 
et  forma  une  étroite  alliance  avec  MM.  Hugo  et  de 
Savigny,  ses  plus  célèbres  protagonistes,  pour  1a 
restauration  de  la  science  du  droit.  ]l  a fourni  plu- 
sieurs articles  au  Magasin  du  droit  ci» il , qui  peut 
lire  regardé  comme  le  bulletin  des  découvertes  de 
la  nouvelle  école.  Les  ouvrages  de  M.  Haubold  ai- 
le» t eut  qu'il  était  aussi  eaercé  dans  l'étude  des  au- 
teurs classique*  que  dans  celle  du  droit.  Il  est  mort 
le  >4  mari  i8s4.  Il  avait  consacré  une  partie  de  sa 
fortune  à se  procurer  de*  livres,  et  sa  bibliothèque 
était  la  première  de  l’AlIrmagne.  La  nature  de  ses 
travaux  doit  le  faire  regarder  non  seulement  comme 
un  profond  jurisconsulte,  mais  comme  le  plus  éru- 
dit de  lu»»  le*  bibliographes  de  la  science  du  droit. 
U estimait  tellement  la  langue  latine  , qu’il  la  pré- 
féra , dans  ses  écrits,  à la  langue  allemande,  llau- 
hold  est  auteur  d’un  grand  nombre  d'ouvrages  ou 
d opuscules,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons 
seulement:  10  De  t.'onsistorio  pnnnpum-,  a®  une 
nouvelle  édition  de  I’ Lpt1  orne  de  Gains,  d’après  le 
Hreviarium  , 179a;  3»  De  onguu  jurts , fragment  de 
Pomponius,  179a;  4“  une  édition  de  ce  qui  reste 
de  Y F.  Jtl  perpétuel,  et  de  La  toi  des  douze  tub  es  ; S®  /«- 
stitutrones  juns  romani  littéral ite  et  dogmaltcir , 1 809, 
in-4®  i G»  Manuate  bau.uo'om  , 1819  , in-4'*  ; 

7»  Dactrimr  PanJectjrum  Line  ornent  um,  cum  lotis 
ctassicis , 1 8 >0  ; 8J  luit  • tut  ionum  jura  romani  prie.  Ass- 
ton  co  dogmahearum  de  non  recogmtarum  rpilome , etc. , 
i8ai.  M.  Car.  Fnd.  Christ.  Wenck , a publié  : 

1 C.hrut.  Cuit,  llarbold  opusrutts  academira , ad  exem- 
pta à defuueto  rtcogmta , partim  emtadueil , partim 
aussi,  oratsonesque  sel  et  tas  noadiim  éditas  adjccit , etc., 
Lip*  x , 18a  5,  loruer  ter,  iu-8". 

H A U G ( Jxaa-Cxaittoraz-FnsDzntr.  ) , littéra- 
teur allemand  , qui  s'est  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation comme  chansonnier  et  épigrarantaiiste , est 
né  à Niederstozingen  , petite  ville  du  bail  âge  d Al- 
peck  , dan»  le  Wurtemberg.  U reçut  les  premières 
leçons  de  son  pere , pasteur  à Magstalt,  cl  étudia 
ensuite  à Ludmgsbourg.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités,  il  alla  au  gymnase  de  Stullgard  , dont 
il  devint  bientôt  un  de»  élèves  les  plue  distingués. 
Après  avoir  étodic  le  droit,  1a  plulo*o|  hte  et  les 
sciences  exactes,  il  »e  voua  exclusivement  à la  poé- 
sie et  vécut  dans  la  plus  grande  intimité  avec  Ho  - 
v>n  , Petersen,  Schiller  et  autres  littérateurs  célè- 
bres Il  choisit  surtout  le  genre  epigrammatique 
pour  lequel  il  est  doué  d'une  veine  fécondé  , et  il 
mérite,  a tons  égards,  d’ètrc  rangé  au  nombre  des 
premiers  poêles  epigrammatiques  de  l’ Allemagne  11 
s'est  essayé  aussi , avec  succès,  dam  l’ode  héroïque 
et  érotique.  Il  possède  , en  outre , on  talent  particu- 
lier pour  improviser-  Après  un  séjour  de  sept  ans  et 
demi  a l'université,  il  fut  nommé,  en  1 783,  secrétaire 
du  cabinet  particulier  du  duc  de  Wurtemberg  , en 
1794  secrétaire  privé  , et  enfin  , en  1817,  conseiller 
autique  et  bibliothécaire.  Ces  emplois,  qui  répon- 
daient parfaitement  a ses  goûts,  le  mirent  en  état 
de  vivre  heureux  au  sain  de  sa  famille  et  dans  Je 
cercle  d'un  petit  nombre  d'ami*  ci  d'éirangrr*  dis- 
tingués. Il  a toujours  consacré  ses  loisirs  à U poé- 
sie cl  k la  littérature , et  a pris  part  à la  rédaction 
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de  plusieurs  journaux  littéraire»  «I  scientifique». 
Depuis  1807  , il  a fourni  divers  article»  piqusni*  au 
journal  connu  sous  le  litre  de  F<n!U  Ju malin  ( Mvr- 
grnUntt  ) , et  a donné  plusieurs  recueil»  de  poésie» 
plu»  ou  moins  volumineux  indiqués  par  Merisel  On 
«luit  avoir  publié  ses  «eu»  re»  «ompletct  , attcodues 
depuis  long  temps  avec  an  vif  intérêt. 

HAUGWITZ  ( Cssmis'Hikni-CstRi  it , sei- 
gneur de  lûitrriTi,  ronile  de  ) , né  dans  la  Silésie 
l'ruoirni'#*  i75d,  fut  longtemps  chargé  du  porte- 
feuille de»  affaires  étrangère!  en  Prusre  , a pu  être 
considéré  comme  le  directeur  evrlusifde  la  politique 
du  raliin't  de  Berlin  , surtout  depuis  i8ou,  jusqu'à 
I r [loque  du  traité  de  Tilsilt.  Si  pourtant  les  souve- 
rains , dan»  le  choix  de  leurs  ministres,  consultaient 
moins  le  bon  ptai»ir  et  la»  considérations  d'attrait 
personnel  que  le  sentirornl  public,  jamais  M.  de 
H lugtviix  ne  se  (u|  trouvé  a la  tête  de  l'administra  - 
loin  de  celle  monarchie.  Jeune  lorsque  Frédéric- 
Guillaume  II  jeta  les  yeux  sur  lui,  il  se  présentait 
«Uns  le  monde  avec  la  double  recommandation 
d'une  naissance  di«tmguee,  soutenue  par  une  grande 
fortune  et  de  U figure  la  plus  avantageuse;  mal» 

■ «•us  ces  dons  de  la  nature  et  du  sert  étaient  trop 
balancée  par  une  ab«ence  de  principes  et  de»  écarts 
d'imagination  qui,  des  son  début  dans  la  carrière, 

: «ml  fait  accuser  cet  homme  d élai  d’une  profonde 
immoralité.  Telle  fut  l'opinion  du  célébré  Lavater  , 
qui , d'abord  séduit  par  la  beauté  et  les  manières 
noblement  gracieuses  du  feune  seigneur  prussien  , 
avait  porté  l’engounment  ju«qu'a  lui  trouver  des 
traits  de  ressemblance  avec  une  tête  du  Christ 
qu'il  possédait  , et  qu'il  regardait  comme  l'une 
de»  reproductions  les  plus  fidèles  du  type  original. 
Le  rural*  de  Ifangonit  était  allé  en  Suisse  voir 
le  célèbre  tbéosophe , parerque  , lassé  d'aventures 
evlautes  et  blasé  de  débauches,  il  avait  donné  dans 
la  mysticité-  Lavater  pénétra  bienlAf  le  caractère  de 
“•»  disciple,  et  il  alla  même  jusqu'à  conseiller  à 
«es  amis  de  se  garder  du  jeune  comte  en  leur  disant, 
avec  sa  bonhomie  ordinaire,  qu’il  n'avait  jamais  vu 
d'homme  qui , sous  un  masque  pareil  , cachât  plus 
d'immoraliié.  Plus  lard,  ce  jugement  fut  confirmé 
dans  les  termes  les  plu»  durs  et  les  plus  amers  par 
le  comte  d’Kntraigues.  Ce!  émigré  fameux,  dans 
«on  fragment  ou  mémotre  sur  le  dix-huitième  livre 
de  Polvbe  , représente  le  ministre  prussien  comme 
le  plus  vil  des  hommes.  - Le  comte  de  Haugwitz, 

- dit-.l,  a été  partagé  toute  sa  vie  entre  l'extravagance  ! 

- H le  vice;  il  fit  des  éludes  superficielles  et  peu  so- 
“ bdes  à l'nniversite  ou  il  passait  pour  un  nomme 
» «ans  caractère  : il  fui , il  y a trente  ans  , un  de  ces 
-écervelés  en  Allemagne  qui  jouaient  le  génie.  Il 

- <mbiiionaa  ensuite,  pendant  quelque  temps,  d'être 

- en  odvur  de  sainteté  , et  se  distingua  comme  theo- 

- sopbe  et  magicien.  Participant,  apres  celte  époque, 

- aux  orgies  de  la  comtesse  de  Lichtenau  ( maîtresse 
-de  Frédéric-Guillaume  II),  il  perdit  sou  temps 

- au  jeu,  et  se  ruina  par  des  débauches  de  toute  et- 

- pece  ; enfin  traître  envers  ses  amis,  intrigant , per* 

- G de,  voluptueux  , lèche  et  malhonnête  , il  est  de- 

- pois  long-temps  couvert  d'une  infamie  ineffa- 

- « able.  - Pour  apprécier  ce  qu'il  peut  y avoir  d'ex- 
cessivement rigoureux  dan»  ce  jugement,  il  faut 
a la  fois  se  suuvrnir  des  opinions  politiques  de 
M.  d’Entraigues,  cl  remarquer  comme  on  aura  oc- 
casion de  le  faire  tout  à l'heure,  dans  le  cours  de 
cette  notice,  que  le  système  suivi  par  31.  de  Haug- 
vvns  , a l’égard  de  la  France  en  i8u5  , avait  été  de 
nature  à contrarier  prodigieusement  les  affections 
et  les  vtrux  de  la  classe  cmigrée.  Frédéric-Guil- 
laume il,  tout  occupé  des  rêveries  mystiques  de 
l'illumim'sme,  dont  l'Allemagne  entière,  ver*  la  fin 
du  dernier  siècle , semblait  vprise  et  inondée,  fut 
charmé  de  trouver,  dans  uu  jeune  homme  aussi 


brillant  que  le  cumte  de  Haugwitt,  tant  d'enthou- 
siasme pour  les  mêmes  idées,  de  la  sa  faveur  pour 
lui.  Mais  une  considération  qoi  contribua  beaucoup 
à l'élévation  de  Al.  de  Haugwils  et  qui  as»ura  son 
triomphe  sur  plusieurs  rivaux,  c'est  que  , grâces 
à sou  immense  for'une,  il  put  abandonner  aux 
caisse»  de  l’étal  les  émolument»  attachés  aux  fonc- 
tions de  ministre,  h),  de  Haugwilz  païut  d'abord  à 
Viniuf , en  lyya,  comme  envoyé  extraordinaire  et 
plénipotentiaire  de  sa  cour.  La  première  année  de 
sa  carrière  diplomatique  ne  s'était  point  encore 
écoulée  que  la  direction  des  affaires  étrangères  lui 
fut  confier  avec  le  litre  de  ministre  d’étal  de  la 
gurrre  et  du  cabinet.  Il  fut,  en  cette  qualité,  chargé 
de  continuer  les  négociations  et  les  correspondait*  e» 
que  le  comte  de  Schutfnbuurg  et  le  mai  qui»  de  l.u  - 
che-ini  avaient  commencées  avec  la  république 
française.  Ce  fut  le  jour  même  du  supplice  de  l’in- 
fortuné Louis  XVI  , que  ce  futur  défenseur  du 
principe  monarchique,  prit  le  porte-feuille  , cl 
grâce  a la  nullité  de  se*  deux  collègues  les  comtes 
de  Finkestein  et  de  Alvensleben  : - L'un,  dit  un 

■ écrivain  qui  les  avait  tuus  deux  connus  , par  la 

- représentation  éternelle  suus  Frédéric  11  , avait 
• perdu  la  faculté  de  penser  ; l'autre,  ruiné  par  de* 

- i-uissaucet  de  toute  rspèce,  mcapablr  d'ctudvssé- 

- rieuses  , ne  savait  plu»  rafraîchir  son  imagination 

- mourante  que  par  la  lecture  de»  romans.  - Auprès 
de  tel»  pygmées  , il  ne  fnt  pas  difficile  au  comte 
de  Haugwiis  de  paraître  un  colosse;  les  favrur» 
dont  il  fut  comblé  par  son  suuvetaio  des  celle  épo- 
que, contribuèrent  a établir  l'idée  de  la  supériorité 
de  ses  talents;  en  effet  , il  reçut  l’ordre  de  l'aigle 
rouge;  et  pour  le  réc«iraprn»er  du  désintéressement 
avec  lequel  il  avait  srrvi  la  patrie  , le  roi  lui  donna, 
dan»  la  Prusse  méridionale,  des  terres  dont  la  valeur 
fuirstimeea  cent  mille  écus  de  Prune.  Tels  furent 
pour  le  roinie  de  llangwils  , les  premiers  résultat» 
d’une  position  et  d’un  crédit  que  I on  regarda 
comme  riant  en  grande  partie  l’ouvrage  de  la  com- 
tesse de  Lichtenau,  quand  on  vil  qu’il  était  de  tou- 
tes 1rs  fêtes  et  »r  mê  ail  a toutes  les  intrigues  de  cette 
femme  ambitieuse  et  dépravée  , qui  fit  de  son  em- 
pire sur  le  caur  de  Frédéric-Guillaume  II  , un 
usage  si  funeste  à la  monarchie  prusniennc.  En 

■ 7*j4,  il  reçut  la  mission  d’aller  à La  Haye,  pour 
négocier  et  conclure  un  traité  de  subsides  ;ivtc  le» 
ambassadeurs  d'Angleterre  et  des  éiats-géoéraux  ; 
ces  subside»  étaient  la  condition  a laquelle  la  Prusse 
prome'lail  de  préserver  la  Hollande  de  l'invasion 
dont  elle  se  voyait  menacée  par  les  Français,  et  qui 
n’en  rut  pat  moins  lieu.  Quoiqu'il  en  soit  tfe  l'im- 
puissance de  ses  effort»  ou  de  la  mauvaise  foi  de 
►on  gouvernement , l'ordre  de  l’aigle  fut  décerné 
au  négociateur  comme  prix  de  ce  nouveau  service. 
A la  mort  de  Frédéric-Guillaume  il , M.  de  Haug- 
wilz avait  à craindre  d'être  remercié  , cependant 
il  conserva  son  poste  , soit  par  l'impudence  d'in-  I 
gratitude  avec  laquelle  il  abandonna  la  comtesse 
de  Lichtenau  m protectrice  « soit  par  l’adresse  avec 
laquelle  il  >nl  daller  la  vanité  de  Lombard  , secré- 
taire du  cabinet , et  qni  devint  bientôt*  un  person- 
nage important  dan»  l'administration.  Après  la 
mort  du  comte  de  Finkenstein,  les  allaires  de  son 
departement  furent  partagées  entre  Haugwilz  et  le 
comte  de  Alvensleben.  Celui-ci  lut  chargé  de  tout 
ce  qoi  se  rapportait  h la  maison  du  souverain 
comme  aux  intérêts  de  la  couronne,  et  l’autre  garda 
la  direction  des  affaires  politiques  proprement  dites. 
Or.  accuse  avec  raison  le  comte  de  Haugwiis  d’a- 
voir méconnu,  en  1800,  les  véritables  intérêt»  de 
son  pays  ; intérêts  qui  ne  pouvaient  être  satisfait» 
que  par  une  alliance  avec  la  république  française. 
Bien  loin  d’accueillir  cette  idée,  il  fit  au  contraire 
tous  ses  efforts  pour  déterminer  son  souverain  a en- 
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irrr  dans  Imites  les  vnn  l'Autriche.  Cependant 

d'autres  inflnrnces  prévalurent , «1  U Prui»  ne  fil 
point  partie  de  la  troUierue  coalition  qui  *e  rapporte 
a relie  époque.  En  180a,  âpre»  les  L-e tailles  dé  Ut' 
rmgu  et  de  Hohmlinden  , et  lorsqu'il  fut  question 
■le  régler  la  fameuse  affaire  de»  inderaoilé»  en  Al- 
lemagne. on  prétend  que  SI.  de  Haugvvils  corneille 
a Kredéric-Guillaume  111  dé  sacrifier  un  demi- 
million  pour  achner  à Paris  quelque»  «nia  qui  pou* 
raient  lui  étred  une  grande  utilité  dans  les  con«eils 
du  gouvernement  français  , à quoi  lé  roi  répondit  : 

• Et  quand  |é  pourrai»  , par  ce  moyen  , obtenir  ce 
-que  vous  dite»  , quel  sera  le  sort  de  l’Europe  si  les 

• souverains  font  trafic  de  province».  ■ Paroles  qui, 
eu  honorant  le  caractère  de  ce  prince,  ti  lonteloit 
nies  tout  vraies  , font  regretter  qu"il  n'ait  pat  eu 
de»  homme»  plu*  pur»  |H»ur  ministre».  Ile  nouvelle» 
récompenses  n en  tombèrent  pas  moins  sur  M de 
Haugvvils  après  les  négociations  auxquelles  l'af- 
faire des  indemnités  avait  dunné  lieu  ; il  lui  en 
vint  même  de  la  cour  de  Saint* Pét«r»bourg  et  de  celle 
de  Bavière  ; l'empereur  Alexandre  lui  envoya  l’or- 
dre de  Saint* Aleaandre  NrwAoy  , et  il  reçut  de 
Munich  celui  de  Saint  Hubert.  Si  l'on  jugeait  de 
1 étendue  des  travaux  de»  ministres  et  de*  fatigue» 
de  leurs  veille»  par  les  récompenses  dont  la  prodi- 
galité des  monarques  les  comble  , ou  si  l'on  en  ju- 
geait par  l'importance  des  iran»aclions  politiques 
auxquels  ils  ont  attaché  leur  nom , il  faudrait 
croire  que  M.  le  comte  de  Haugwits  a été  l'un  des 
plus  laborieux  qui  aient  jamais  existé.  Mai»  celte 
idée  serait  bien  fausse,  car  sa  paresse  et  son  inap- 
plication surpayaient  tout  ce  que  l’un  peut  dire.  Les 
plaisir»  de  la  table,  le  jeu,  le  sommeil  lui  prenaient 
la  meilleure  part  de  son  temps  et  le  plus  souvent 
il  laissait  aller  les  choses  à leur  pente  ualurrlle,  se 
moquant  , avec  quelques  familiers  , parmi  lesquels 
figurait  un  juif  nommé  Epbraïrn  qui  avait  etc  fait 
conseiller  priée  , et  en  vrai  roué  politique,  de  U 
stupidité  de  cette  multitude  frappée  d'un  saint  res- 
pect a ce  nom  d 'homme  J tint  , el  »e  figurant  que  le 
«.erseau  méditait!  d'un  ministre  est  toujours,  comme 
c-lui  de  Jupiter,  prêta  enfauler  Minerve  tout  ar- 
mée. Ce  fut  par  l’elfel  de  celle  négligence  des  af- 
faires de  son  département,  poussée  a l'excès  , et  des 
pl a nie»  qu’elle  provoqua,  que  M.  de  tlaugwiix  fut 
obligé  de  quitter  momentanément  le  porte-feuille  en 
1804.  Il  porl.nl  la  même  incuriedaus  l'administra, 
lion  de  ses  affaires  domestiques , au»»i  deinrura-t-il 
toujours  pauvre  , malgré  l’énormité  de  ses  revenus, 
constamment  accrus  par  les  libéralités  du  monar- 
que et  les  bénéfices  non  avoués  de  son  emploi.  Après 
avoir  passé  une  année  dans  sa  belle  terre  de  Krjp- 
piix  en  Silésie  , M de  Haugvvils  fut  rappelé  au  com- 
mencement de  1803,  et  envoyé,  pendant  les  der- 
uiers  jours  d octobre,  à Napoléon  , pour  lui  faire 
des  propositions  de  paix.  L'empereur  des  Français 
ne  lui  donna  audience  qu'apres  la  bataille  d'Aus- 
terlitx  , et  dit  eux  personnes  qui  raccurapagnaient 
au  moment  ou  M.  de  ilaugwita  lui  remit  la  lettre 
par  laquelle  le  loi  de  Prusse  le  félicitait  sur  sa 
victoire.  » Voilé  un  rompl'inrnl  dont  la  fortune  a 
- changé  l'adresse.  - Il  e*l  évident  que  M.  de  H iug- 
wàtt  avait  donné  le  conseil  el  reçu  ta  mission  de  »e 
tenir  prêt  à tout  événement  et  de  traiter  avec  le 
vainqueur.  H aurait  pourtant  voulu  que  l’on  crût  à 
sa  bonne  foi  , el  , pour  en  établir  la  preuve,  il  s'é- 
lait  écrié  ea  présence  de  M.  de  Talleyraud  , lorsque 
retentit  la  nouvelle  de  cette  grande  journée  : - Dieu 
-merci,  nous  voila  sauvés!  • Rentré  aux  affaires 
étrangère#  en  1806,  époque  de  la  retraite  de  M.  de 
Hardenberg,  le  comte  de  Ilaugwiis  , signa  le  traité 
<ia  Paris  qui  , à cette  époque , semblait  avoir  paci- 
fié l’Europe  pour  un  assex  long  intervalle.  Lorsque  , 
par  les  instigations  du  même  miuistre  , la  Prusse 

reprit  les  armes  et  fit  décider  une  seconde  foi»  , et 
plu»  complètement  quant  a elle  , dans  la  plaioe 
d'iéna , ce  qui  déia  avait  été  résolu  dans  les  champ* 
d’Auslerlilt , M-  de  Haugw'li  se  relira  après  cette 
journée  dans  sa  terre  de  Krappits.  En  1811,  il  a 
été  nommé  curateur  de  l'université  de  Brrlin.  Il 
était  aveugle  depuis  quelques  années  lorsqu'il  mou- 
rut au  cnmmenceraeut  de  »8»8. 

HAUSSEZ  (le  bsroo  1 ixincms  , ou  Lsaen- 
ri  «n  d'),  naquit  i Neufihâtel  eu  Normandie,  en  1778. 

A l'ige  de  dix-huit  ans,  il  s’associa  aua  manœu- 
vre» dr»  royaliste»  de  la  Seine-  Inférieure,  el  tenta  vai- 
nement d'organiser  quelque»  bande* de  chouans  dans 
ce  département.  Signalé  a la  police  diret  loriale,  il  fut 
contraint  de  fuir,  en  171JIJ  , et  reparut,  en  i8v>4  , 
comme  impliqué  dans  la  conspiration  de  Ceorgr» 

Le  gouvernement  «ousulaire  le  fil  d'abord  arrêter, 
et  borna  ensuite  se»  vengeances  à une  simple  sur- 
veillante. Averti  par  la  ruine  de  son  parti  el  par 
les  triomphes  de  Napoléon  que  le  dcvouerarnl  a la 
cause  du  royalisme  ne  pouvait  plus  conduire  à la  - 
fortune,  M.  d'llau»srx  s'attacha  au  régime  impé- 
rial , fut  pourvu  du  litre  de  baron  el  nommé 
maire  de  Neufctiàlel  ; mais  les  chance»  de  la  guerre 
ayant  tourné  contre  le  vainqueur  de  l'Europe,  le 
baron  napoléonien  se  ressouvint  des  opinions  de 
•a  premiers  jeunesse  el  s’empressa  d*  faire  procla- 
mer, dans  sa  commune,  le  relourdes  Bourbons 
Au  mois  de  mars  i8iâ,  il  (ul  présente  au  Roi, 
qu’il  at»ura  du  dévouement  de  ses  administrés,  ce 
qui  a’euipècha  pas  l’exilé  de  file  d'Elbe  de  rentrer 
quelque»  juurs  apres  au  château  des  Tuileries.  A la 
seconde  restauration,  SI.  le  baron  d’IIauster,  nommé 
pré»idrut  du  collège  électoral  de  ta  Seine  Inférieure, 
fut  é.u  député  et  siégea  dan»  la  chambre  introuva- 
ble; mais,  au  grand  étonnement  drs  royaliste» 
exagérés  qui  avaient  compté  sur  lui , il  se  sépara 
de  la  majorité  de  la  chambre  introuvable , el  »* 
rangea  des  lors  sous  l'elenJard  ministeriel,  qu'il 
u'a  pas  quitté  depuis,  en  dépil  des  changement»  de 
système.  Celle  préférence  donnée  aux  hommes  qui 
disposaient  des  places,  ne  fut  pas  stérile  pour 
M.  d ’Haussrx  ; elle  lui  valu!  la  préfecture  du  Gard, 
qu’il  ne  conserva  pa»  long-temps,  a cause  de  la 
difficulté  des  circonstances  qui  ne  permirent  pas  de 
laist  r cette  malheureuse  contrée  entre  le»  mains 
d'un  fonctionnaire  débutant.  Toutefois  son  inexpé- 
rience ne  put  faire  oublier  sou  xele  ministériel,  el 
fou  se  contenta  de  rétrécir  le  cercle  de  son  auto- 
rité, au  lieu  de  le  destituer.  5a  cap-ictlé  administra- 
tive fut  jugée  suffi«anle  pour  le  departement  drs 
Landes,  et  une  ordonnance  royale,  datée  du  a8 
mars  1818,  le  relégua  a Mont-de-Marsan.  Un  au 
apres,  la  tranquillité  rétablie  momentanément  à 
Nuors,  M.  Decaxe  crut  pouvoir  le  faire  revenir 

en  les  conviant  également  a de  bridantes  soirées. 
Mais  les  bals  et  les  fe»nns  de  ta  préfecture  ne  pro- 
duisirent pas  les  salutaires  résultats  que  M-  d’ilaus- 
»n  s’éiail  promis  de  sa  joyeuse  politique.  Ce  désap- 
pointement le  fil  songer  a demander  son  change- 
ment, et,  le  3o  juin  i8ao,  il  passa  effectivement 
dans  le  département  de  l'Isère.  M alhcui euseincul 
pour  la  population  dauphinoise,  il  laissa  ses  dispo- 
sitions joviales  sur  le»  bords  du  Gardon  , el  se  pré- 
tenta dans  Grcuolile  sous  l'aspect  le  plus  sombre. 
M.  Decaze  avait  cessé  d’être  ministre  ; le  gouverne- 
ment ne  parlait  plus  d'union  et  d'oubli;  le  nouveau 
ministère  suivait  complaisamment  l'impulsion  d'un 
parti  qui  avait  besoin  de  s'entourer  de  tableana 
fantasmagorique*  pour  arrivera  son  but;  voir  par- 
tout de»  complot* , signaler  des  conspirateurs  , 
était  alors  le  moyen  de  plaire  aux  dominateurs  du 
jour  cl  d'eu  obtenir  drs  récompensé».  M.  ü Hausses 
se  montra  préoccupé  du  désir  d’imprimer  a ses 
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acte»  et  « ton  le  caractère  alarmant  dont 

le  Moniteur  donnait  l'exemple  , »l  qu'exigeaient 
sans  doute  les  instructions  ministérielle».  Plusieurs 
foi»  le»  habitant»  de  Grenoble  u virent  inopiné- 
ment entourés  d'appareil»  menaçant»  et  de  sinis- 
tret  précaution»,  tan»  qu’il»  panent  soupçonner  d’où 
pouvait  provenir  la  prur  dont  l'autorité  faisait  pa- 
rade. Cependant  un  jour  survint  qui  sembla  justi- 
fier 1rs  appréhendons  de  M d’H susse*.  Le  10  mars 
i8at  , sur  une  lettre,  arrivée  de  l.yon  et  qui  an 
nonçait  l'abdication  de  Louis  XVIll,  I avcnement 
du  duc  d'Orléans  et  l’adoption  du  drapeau  tricolore 
par  le  nouveau  monarque:  la  population  de  Gre- 
noble • ébranla  et  promena  pend  ml  plusieort  heures 
les  anciennes  couleur»  nationales  d>n«  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville.  M.  d Hausse»  , comme 
le  général  Phamplnlr  Lacroix  ( frojr.  ce  non:  ),  ne 
crut  pas  d’abord  qu’il  lui  fût  possible  d«  s'opposer 
à ce  mouvement  , soit  qu'il  fut  dupe  lui -même  des 
bruits  répandu»  , soit  qu’il  te  crût  lurpria  par  une 
conspiration  formidable,  toit  enfin  qu'il  entrât  dans 
te»  voe»  de  retarder  la  répression  de  celle  démon- 
stration séditieuse,  que  le  commandant  militaire 
caractérisa,  d'un  mot,  en  l'appelant  dan»  sa  pro- 
clamation urne imtOHiêçaence tumuftoeu'f.  Mais  lorsque 
après  avoir  été  interrogé  par  des  citoyens  recnn»  - 
; in.mdable»  , au  nom  de  ta  population  , sur  la  vérité 
«le  la  prétendue  dépêche  télégraphique,  le  préfet 
eut  réfléchi  que  des  conspirateurs  ne  »e  seraient  pas 
bornés  à le  questionner,  et  qu'une  nouvelle  aussi  ira 
portante  serait  parvenue  avec  moins  d'incertitude  , 
sinon  aux  autorités  existantes,  du  mii  nti  ceux  qui 
auraient  dû  les  remplacer,  il  se  dérida  à quitter  l'at- 
titude passive  a laquelle  il  s’était  condamné  jusque- 
là,  et  se  rendit  sur  la  place  d'armes,  où  on  venait  de 
lui  apprendre  que  le  général  Lacroix  avait  pris  po- 
! sition  à la  tête  de  la  garnison.  Là , de  concert  , avec 
ce  chef  militaire  , il  proclama  la  mise  en  état  de 
siège  de  Grrnoble  et  do  département  de  l’Isère  ; et, 
quoiqne  constitué  volontairement  par  celle  mescre 
le  subordonné  du  lieutenant-général  , il  publia  le 
lendemain  une  proclamation  qui  démentait  celle 
qoe  le  commandant  de  la  division  avait  faite  la 
veille,  et  qui  transformait  1 mronirqurnce  [u'nu'turme 
de»  Grenoblois  en  insurrection  préméditée.  Une 
foule  de  citoyen»,  accusé»  d’avoir  pris  part  a ce 
complot,  furent  jetés  en  prison,  et  M d'Hausse» 
obtint  des  cordons  et  des  tilrrs;  mais  au  milieu  des 
faveur»  que  le  ministère  appela  sur  sa  tête,  la  désaf- 
fection universelle  liant  il  se  trouva  bientôt  envi' 
ronné  parmi  ses  administrés,  lui  suggéra  l’idée  de 
solliciter  une  nuovrlle  récompense  , qui  lui  permit 
•le  jouir  à ( aise  de  toutes  les  autre»  , et  il  exprima 
le  désir  d abandonner  l'Isère.  Avant  de  se  rendre  à 
ce  «teu  , le  gouvernement  voulut  que  M.  d'Hausse» 
eut  mérité  par  de  uouveaux  services  un  changement 
qui  fût  pour  lui  une  élévation.  Les  électeurs  de 
• 8*4  offrirent  à ce  fonctionnaire  une  belle  occasion 
de  gagner  le  poste  qu'on  lui  réiervait.  Sur  qualorte 
ou  quime  cents  électeurs,  il  en  raya  plut  de  sept 
rems  de  la  liste,  repoussa  les  réclamations,  éleva 
des  conflits  , et  donna  , en  un  mot , au  ministère  et 
aux  jésuites,  six  députés  se'on  leur  exigeance.  Ce 
triomphe  obtenu,  une  ordonnance  rovale  le  nomma 
a la  préfecture  de  la  Giro«.de  , qu'il  occupr  encore. 
Le  département  des  L-mdrt  l'a  choisi  pour  députe' 
aux  élections  de  novembre  1817.  Il  a pris  quelque-  ; 
fois  la  p-role  dan»  la  discussion  sur  la  vérification 
drs  pouvoirs,  ri  s'est  attaché  surtout  a défendre  ses 
collègues,  les  préfet»,  contre  le»  dénonciation»  de 
fraude  et  d'arbitraire  qui  1rs  accablaient  de  toutes 
part»  ; ce  qui  a donné  lieu  a M.  Augustin  Perrier 
de  lui  faire  l’application  de  ce  sers: 

AVn  ignora  nuili , miitrit  itucvrrtrt  diseo . 


Malgré  tout  son  dévouement  au  ministère  Villète  • 
M.  d'Hausse*  qui  fit  pardonner  autrefois  son  tele 
pour  M.  I)r case  h ceux  qui  le  remplacèrent  , a su 
se  ménager  les  bonnes  grâces  du  ministère  actuel  : 
Al  de  Martigaac  l'a  fait  entrer  dans  1*  commission 
chargée  de  préparer  une  bonne  loi  sur  l’organita- 
liuii  départementale  et  municipale.  On  lui  attribue 
deux  ouvrage»  : 10  lit  fie  nom  d’un  arm  du  Roi , par 
M. , ancien  député , novembre  1816,  in-8*;  1»  En- 

core un  mot  a M.  de  C hdt tapir tond , janvier  1817  , 
in-S* 

HAUSSMANN  ( Jus-Miciu  ) , né  à Colmar  , 
le  4 février  1719 , fol  envoyé  à Genève,  ensuite  k 
Paris  pour  y acquérir  les  connaissantes  nécessaires 
dans  1rs  laboratoires  de  pharmacie  le»  plus  renom- 
més ; mais  la  chimie  seule  avait  des  attrait»  pour  lui, 
et  il  obtint  de  sa  famille  la  permission  de  a'y  livrer. 
De  retour  chet  lui , il  chercha  à utiliser  ses  éludes 
sans  avoir  d'idée  bien  fixe  , et  suivant  son  penchant, 
il  voulut  appliquer  la  chimie  aux  ans.  La  teinture 
s'offrit  la  prein  ère  à ses  méditations.  De  nom- 
breux essais  l'encouragèrent , il  le»  continua  et 
communiqua  à sa  famille  les  expériences  qu’il  avait 
faites  presque  clandestinement.  Le  dorleur  Chrétien 
llaussmann,  frère  aîné  de  Jean-Michel  , se  déter- 
mina en  ronséquenca  à envoyer  ce  dernier  à 
Rouen  avac  un  autre  de  se»  frères  , pour  y établir 
une  petite  fabrique  d'indiennes.  Ils  eurrnl  asses  de 
succès  en  débutant  (c’était  en  1774);  mais  leur 
établissement  était  trop  petit  pour  offrir  de  grands 
résultats  , et  le  prix  de  la  main  d'or  livre  empêcha  de 
donner  plus  d'extension  à l’entreprise.  Chrétien 
llaussmann  ci  Jean  liaussmann,  freres  aines  de 
Jean-Michel  , voyant  cet  étal  de  chose;,  formèrent, 
le  projet  d’établir  une  manufacture  pareille  au 
Logelbarh  , près  de  Colmar.  Leur  frère  se  rendit 
auprès  d'eux,  en  177$,  et  les  seconda.  Il  complaît 
réussir  de  même  qu'à  Rouen  ; mus  quelle  fut  sa 
surprise  , lorsqu’avrc  les  méinrs  mordants  , avec  les 
mémrs  procédé»  et  la  même  teinture,  il  s'aperçut  que 
ion  rouge  de  garance,  qui  faisait  merveille  a Rouen, 
était  terne  au  Logelbacb.  Comme  le  sort  de  i’éta- 
blissemrnl  dépendait  de  la  , llaussmann  éprouva 
de  violentes  inquiétudes,  ses  frères  commencèrent 
même  à lui  témoigner  moins  de  confiance,  quand 
I idee  lui  vint  d'analyser  sa  garance  , qu'il  savait 
cependant  être  d'une  excellente  qualité.  J!  reconnut 
que  toutes  les  garances  en  général  renferment  un  acide 
qui  veut  être  saturé  pour  que  1rs  parties  colorantes 
se  fixent  avec  éclat  sur  la  toile.  Comment  saturail-il 
donc  cel  aride  à Rouen,  puisqu’il  employait  en  cette 
ville  la  même  garance,  sans  rien  ajoutera  ses  tein- 
tures ? Cria  le  conduisit  à analyser  l’eau  elle-même 
du  Logelbarh  , et  a la  comparer  à celle  de  Roues», 
dont  il  se  fit  envoyer  des  flacons  pleins.  L'analyse 
lui  prouva  qu'a  Rouen  l’eau  contenait  «Je»  parties 
calcaires  qui  saturaient  naturellement  l'acide  de  la 
garance  , et  donnaient  lieu  à l’éclat  des  partie»  co- 
lorante» qui  se  fixaient  sur  la  toile.  Il  acquit  par 
la  coolrr-epreuve  que  l'eau  claire  et  limpide  du  Logel- 
barh n'avait  pas  ces  parties  calraire»  qui , à Rouen  , 
saturaient  cet  acide.  Pour  remédier  au  mal  , il 
ajouta  de  la  craie  dans  les  chaudières  d«  garance. 
Cette  première  découverte  fut  la  plus  importante 
pour  lui,  puisqu'elle  assura  la  prospérité  de  la  ma- 
nufacture «Ju  Logelbacb.  Les  autres  manufacturas 
d’indirnnes  de  l’Alsace  devinèrent  bientôt  son  secret 
par  la  quantité  de  craie  qu'sJ  employait  , «t  suivirent 
son  exemple.  Haussroann  alla  «Je  découvertes  eu 
découvertes  ; il  serait  trop  long  de  le»  énumerer 
toutes  ici.  Voici  les  principales;  i*  Il  simplj/ij  les 
mordants,  en  régla  la  composition  par  une  théorie 
méthodique  , et  réforma  lea  anciennes  recettes  rou- 
tinière» ; a»  Il  produisit  par  ses  mordants  combi- 
nés entemlile,  et  par  l'art  raisonné  de  la  teinture. 
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de»  atiinm  nouvelle».  Pour  la  teinture  de  cri 
nuances  , il  (ut  I»  premier  A employer  rn  Franc»  lr 
quercilron  dr  Pbiladrlpbir , la  gau dr  de  Normandie 
• t de  l'romi-r  ; le  premier  auui  il  con«omma  en 
grand  la  cochenille  pour  If»  teinture*;  3«  Il  a élé 
le  premier  fabricant  qui  ail  fait  usage  du  blanchi- 
ment chimique  on  artificiel  pour  In  tiiaui  de  colon. 
]|  eut  loog- temps  à re  tujet  une  correspondance 
avec  Brrtbollel  , A qui  il  rendait  compte  de  re» 
obiervaliom.  Dan»  un  de  ces  essai»,  il  faillit  lire 
suffoqué  par  Ira  vapeurs  de  l'acide  muriatique  , n 
sa  santé  en  resta  long-temps  altérée;  4°  H perfec- 
tionna la  système  des  couleurs  dire*  les  , dues  6'ap- 
pl nul  ion  , soit  par  la  Cochenille,  soit  parles  préci- 
pités de  bois  de  Fernambouc , soit  enfin  par  I em- 
ploi d'une  foule  d'ingrédients  rl  bois  de  teinture 
autqaels  ou  n’avait  pas  songé  jusque-là,  rn  em- 
ployant pour  hase  les  dissolutions  d'étain  ; 5*  Il 
employa  k premier  en  France  l'acide  oaaliqtir  dé- 
couvert par  k chimiste  suéiloi»  Sth'clr,  pour  donner 
du  blanc , en  parties  plus  délicates,  dans  les  mou 
choir»  et  indiennes , en  l'imprimant  directement 
avec  la  teinture  , sur  tes  toile»  imprégnées  de  la  pré- 
paration appelée  morhnt.  Cette  découverte  causa  une 
révolution  dans  la  fabrication  qui , de»  lors,  se  dis- 
tingua en  fabrication  nouvelle  et  rn  fabrication  an- 
cienne; C»  Il  introduisit  en  France  le  blru  anglais  , 
dit  faïence,  qui  se  produit  par  le  passage  successif 
de  l'étoffe  dam  diverses  cuves  rhimiqur»  combiner* 
et  dont  on  ignorait  tout -à-fait  la  composition  ch  i 
nous  ; 7°  Il  lui  le  premier  a 6aer  sur  toiles  de  colon 
et  sur  toiles  de  lin  le  prussiale  de  frr(  bleu  de  Ber- 
lin ).  Ce  fui  la  fixation  de  ce  même  pruisiale  de 
fer  sur  la  soie  , qui  mérita  plus  lard  A M . Raymond, 
professeur  à Lyon,  l'honneur  de  donner  son  nom 
( bleu-Raymond  ),  a une  couleur  qu'llaïutmann 
avait  obtenue  le  premier,  et  qui  rn  outre  valut  a 
M.  Raymond  la  décoration  de  la  légion  d'Iinnnrur 
avec  une  gratification  de  8ooo  francs.  llaussinvnn 
parvint,  à la  fin  de  i8is,a  trouver  complètement 
la  fixation  du  prussiale  de  fer  sur  la  laine  , en  pro- 
duisant loutes  les  gradations  du  bleu,  d pms  le  plus 
foncé  jusqu'au  plu»  cLir.  line  grande  réromprme 
était  promise  à celle  découverte  ; mais  llamsmann 
ne  la  fil  p»s  connaître.  On  cherchait  à k détermi- 
ner à la  publier,  quand  1rs  alfaires  politiques  y 
firent  renoncer.  Cette  découverte  ne  pouvait  d’ail- 
leurs avoir  d'importance  qu'a  cause  du  pria  élevé 
de  l'indigo,  pendant  k système  continental; 
6 * Par  des  essai»  faits  il  y a plus  de  vmgl-q»aire 
ans,  Hauitroann,  parvint  à teindre  le  plus  beau 
rouge  écarlate  sur  la  laine,  au  moyen  de  la  ga- 
rance ; g”  Il  fut  k premier  fabricant  qui  an  ima- 
giné d'rinployer  des  couleurs  solides  de  teinture 
pour  enluminer  1rs  fonds  teints  des  mouchoirs  et 
indiennes.  Il  introduisit  dans  la  fabrication  beau- 
coup de  procédés  ingénieux,  tel»  que  l'iro|  reguage 
des  toiles  au  mordant  gommé  par  k passsge  a une 
machine  A cylindre  qui  évitait  les  inégalités  dan»  les 
fond»  unis,  etc  H-nissmaon  publia  des  notices  ou 
mémoires  sur  son  art  dans  les  anciennes  Anna/n  de 
chimie  et  dan»  le  Journal  Je  physique  Je  De/amtllurie , 
il-puis  1787  jusqu'en  180G.  Il  |0'g-*ait  a ses  talent» 
Irsplu» estimable»  qualités  Parvenu  A un  âge  avancé, 
et  voyant  ses  fils  et  se»  gendres  en  étal  de  dir.ger 
seuls  sa  manufacture,  il  »e  relira  au  commencement 
de  1817,  sans  cependant  renoncer  A la  chimie,  ei 
mourut  a Strasbourg,  k iG  décembre  i8>4  » *g« 
d'environ  suixanie-ieite  ans. 

HaI’TEFOIVT  (CuAi\i*»-Vic-roa  d' ),  né  à Ve- 
nise le  3i  octobre  177g.es!  k 6ts  aine  du  comte 
d Mauteforl,  grand  d‘L<pagne  de  première  classe  , 
lequel  éiait  avant  la  révolution  iue»ire-de-eamp  du 
régiment  royal  étranger,  cavalerie.  M.C.-V.  d'Han- 
irturt  âpre»  avoir  lait  ses  éludes  au  collège  de 
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Vallnrabrosa  en  Tuscaoe,  vint  en  France  et  lui  at- 
taché, rn  (8o3,  au  ministère  des  relaiion»  exté- 
rieures en  qualité  d'eleve  diplomatique.  Nommé, 
au  mois  d'aoùl  1810,  auditeur  de  première  classe 
an  conseil-d'rlal , il  fut  envoyé  en  Aragon  au  mois 
de  mars  1811  avec  le  titre  et  les  funclions  d'inteo- 
danl,  au  nom  de  la  France  , et  ne  fut  point  au» 
ordres  du  roi  Joseph.  Après  la  renlrée  de  Ferdi- 
nand VU  rn  Espagne,  l'armée  française  ronimio* 
dée  par  le  duc  d’Albuféra  , s’étant  repliée  sur  le» 
frontières,  M.  d Jiautefort  obiiul  la  permission  de 
revenir  en  France  au  mois  de  février  181  *.  Il  se 
trouvait  a Drives , cbet  un  ami  de  son  père,  a 
l'époque  de  li  première  restauration.  Il  envoya 
aussitôt  son  acte  de  soumission  au  nouveau  gouver- 
nement, se  rendit  a Paris,  et  n’en  fut  pat  main» 
privé  de  tout  emploi.  Prévoyant  que  la  défaveur 
dans  •aquelle  riaient  tombés  les  ri  devant  auditeur, 
set  collègues  , pouvait  lui  être  d'auiant  p us  fatale 
que  sa  mi»«ion  rn  Espagne  serait  peut-être  con- 
tre lui  un  grief  personnel,  il  résolut  de  retourner  a 
Saragotse  pour  y faire  juger  sa  conduite  politique 
et  administrative,  il  quitta  Paris  k 3o  mai,  s’em- 
barqua au  Havre  , et  »r  rendit  a Londres  d'ou  il 
alla  A Falraouih  se  rembarquer  pour  Lisbonne,  ou 
il  arriva  le  a 3 juin.  Il  parm  peu  de  jour»  *p  e» 
pour  Madrid,  et  après  y avoir  séiourue  quelque 
temps,  il  continua  sa  route  jusqu'à  Saragwur 
Quoiqu'il  y ail  reçu  l'accueil  le  plus  favorable,  il 
se  relira  au  bout  de  quelques  jours  au  village  de 
Campfrane,  d'ou  il  adressa  au*  m»gi*lrai»  de  Sa • 
ragotte  , k «g  septembre,  une  lettre  ou  il  deman- 
dait une  justification  léga  e au  sujrl  des  fondions 
quM  avau  exercées  pendant  trois  ans  rn  Ara* 
gun.  Ayant  reçu  cette  pièce  important»  quelques 
seinainri  après,  il  repassa  le»  Pyrénée»  et  rev.nl  a 
Paris.  Ces  fait»  honorable»  de  pari  et  d'autre  , e* 
bien  faits  pour  venger  k nom  français  des  outrage» 
déversés  sur  nos  années,  sont  consignés  de  la  ma- 
niéré la  plus  au’lirntique  dans  un  ouvrage  que 
M.  d'ILvuieforl  a publie  sou»  ce  liire  : Coup  d'œil 
sur  Lnhonne  et  Madrid  en  18  • 4 , suivi  d'un  Mémoire 
polit’ que  concernant  la  constitution  promulguée  par  Us 
coites  à Cadix  t et  d’uue  JVotice  sur  / état  moderne 
det  sciences  mathématiques  et  physiques  en  K pagne  , 
Paris,  18*0,  in-8*».  Ce»  ouvrage  dédié  au  roi  a e>é 
loué  dans  les  gaietles  portugaises  sur  ce  qui  regarde 
suriout  le  Portugal,  et  par  M.  de  Dalbi  , autour 
de  la  statistique  de  ce  royaume.  M.  le  baron  Fou- 
rier,  dans  son  rapport  à l’ata  demie  des  sciences,  a 
donné  aussi  des  éloges  a la  partie  de  ce  livre  ou 
l'auteur  traite  de  l'eial  des  sciences  en  Espagne. 
Depuis  son  retour,  M d Hsulefurl,  voulant  témoi- 
gner sa  reconnaissance  a la  ville  de  Ssragus-e  , lui 
offrit  Phuntinage  d'un  autre  ouvrage  intitulé*  Tableau 
géographique , hnterique  et  archéo'agtque  de  César  Au 
gutlu  et  de  son  Contentas  juridique  saut  t'empire  romain, 
aire  une  notice  sue  l'état  actuel  de  cette  ancienne  tille , 
aujourd'hui  Saragosve  , dont  les  magistrats  , p*r 
une  lettre  du  17  octobre  181G,  agréèrent  la  dédi- 
cacé; mais  cet  ouvrage  qui  es  g«*  de  la  part  d*  l'au- 
teur de»  recherche»  aj profond!»» , n'a  pat  encore 
paru.  Apres  la  publicaiion  du  Coup  d'œil  mr  J.is • 
tonne  et  Madrid,  M . d'Hauteforl  s’est  rendu  a Ma- 
dri  J en  juin  iSso,  les  curies  mécontents  de  ce  qu'il 
avait  écrit  dans  son  mémoire  sur  leur  constitution  , 
ne  voulurent  pas  souffrir  qu'il  drmeuràl  dan»  la 
capitale  de  l'Espagne , et  l'obligèrent  de  reiuornrr 
en  France.  Tout  «un  crime  cependant  était  d'avoir 
proposé  des  modification»  et  l'éiab'-isse  ment  de  deux 
cliemhres , pour  rcodrt  celle  constitution  p'u»  con- 
venable A la  nation  espagnole.  Resté  en  disponibi- 
lité an  mininère  des  afiairet  étrangère»,  il  y fui 
remis  en  service  actif  au  n.01»  de  juillet  i3i3.  Il  fui 
nommé  parle  llû  , le  aâ  novembre  i8a5,  secre- 
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bllion  donn/«  I ce  vau  par  l'empereur , {1  ne  fui 
point  nomme*;  mais  il  reçu» , en  dédommagement, 
le  litre  de  membre  du  ronsril  du  sceau  , U nre’si- 
dence  de  U société  des  donataire*  de  W-siphalie, 
la  crois  d'officier  delà  légion  d'honneur  et  la  garde 
de»  archives  de s affaires  étrangères.  Il  fil  au  cnn- 
•eil-d’étal  plusieurs  rapports  sur  les  tontines  , les 
compagnies  d*a»mranre  et  les  hospices  , s'occupa 
aussi  aes  privilèges  des  ambassadeurs.  I.or»  de  la 
première  invasion  , en  il  parvint  à sauver  une 

vingtaine  de  caisses,  remplies  de  pieres  importan- 
tes, en  les  cachant  dans  les  catacombes.  Le  gouver- 
nement royal  lui  conserva  tonies  ses  f«nciiuns  Eu 
mars  181J,  il  rendit  sus  Bourbons  le  mime  ser- 
vice qa'it  sut  rendu  a l'empereur,  et  réussit  à 
soustraire  une  partir  des  archives  en  les  enseve- 
lissant de  nouveau  dans  les  souterrains  de  la  ca- 
pitale, pour  les  empêcher  de  tomber  entre  les 
mains  de  Nspoléon.  Maintenu  d'abord  au  con- 
seil-dVlat  , il  en  fut  exclu  peu  dFjours  après  pour 
avoir  refuse  d<  signer  la  fameuse  déclaration  de  ce 
corps,  du  ij  mars  i8i5.  La  seconde  restauration 
lui  restitua  tons  ses  emplois.  Il  a eu  depuis  , et  a 
différentes  reprises , le  dépôt  provisoire  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  en  absence  des  mi- 
nistres. Il  â travaillé  , dit-on  , à quelques  ouvrages 
élémentaires  pour  les  jeunes  gens  qui  veulent  em- 
brasser la  carrière  diplomatique.  Mais  de  tous  ses 
écrits  le  plus  remarquable , est,  sans  contredit , ce- 
lui qu'il  a publié  , il  j a peu  d'années  , sous  le  titre 
de  : Considérai  imt  sur  la  théorie  Je  l'impôt  et  Jet 
Allés.  On  ne  saurait  trop  applaudir  k celte  idee  fon- 
damentale, consacrée  par  un  homme  qui  appartient 
k une  caste  où  l'oisiveté  était  regirdée  comme  un 
privilège  héréditaire,  que  ta  société  existe  par  r as- 
sociai ton  As  tra».ux  , et  qu  elle  n'txùte  que  pour  celte 
association. 

HALTTEROCHE.  Eqr.  Aitasn  eu  SomiaiiT. 
ÜAUTPOUL-JALKTTE  ( Jmi  Josisi  Asoi 

d' ) , général  de  division  , né,  en  iyô'»  , eu  ché- 
ieau  de  Salette  , dans  l'ancien  Languedoc,  d'une 
familfe  déjà  illustre  a l'époque  de  la  prrmirre  croi- 
sade , entra  , comme  simple  volontaire,  dans  la 
légion  corse,  ec  fut  reçu,  en  1777,  dans  te  régiment 
de  Languedoc  II  était  eolanel  du  G*  de  chasseurs  à 
cheval,  et  avait  rendu  des  services  importants  lors- 
que la  loi  qui  éloignait  des  fonctions  publiques  tout 
Français  né  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  allait  l’o- 
bliger de  quitter  l'armée.  Lee  soldats  de  son  corps 
déclarèrent  quMs  ne  se  battraient  pas  si  on  leur 
enlevait  leur  brave  colonel.  Celle  exception  en  sa 
faveur  fut  accordée  , et  il  était  k leur  ilte  dans  la 
journée  de  Flenrus  En  t7Q/i  apc  ès  avoir  contribué  a la 
prise  de  Nimègue  et  avoir  ci  «s  fait  général  de  brigade, 
il  passa  sous  les  ordres  de  Pîcfargru  , et  ensuite 
sous  ceux  de  Jourdan  , k l'année  de  Sambre-et- 
Meuse  Au  commencement  d'octobre  , il  se  dis- 
tingua k la  bataille  d'Aldenboven  , puis  k la  prise 
de  Julliers:  il  n'avait  qoe  deux  escadrons  de  enas- 
seurs  qui  culbuièreut  et  poussèrent  dans  la  floSr 
quatre  escadrons  ennemis.  Pendant  la  retraite  ou 
Lefèvre  conduisit  l'avant-garde,  le  général  d Haut- 
pool  , commandant  la  cavalerie , enleva  trois  ca- 
nons et  deux  tenls  cavaliers  à un  corps  ennemi  qui, 
fort  d'environ  dix  huit  cents  chevaux  , avau  hasarde 
une  attaque.  Sa  brigade  dans  la  division  de  Kléber, 
en  17961  *e  composait  des  i*r  , G«  eJ  n*  des  chas- 
seurs a cheval  ; ils  sauvèrent , le  1"  juin  , par  leur 
audace  et  la  présence  & esprit  de  leur  comman- 
dant , le  général  de  la  division  que  pouvaient  enle- 
ver des  hussards  autrichiens  placés  en  embuscade. 
Deux  jours  après,  d'flautpoul  força  vingt  miUe  hom- 
mes de  h même  armée  k lever  te  camp  qu’ils  ve- 
naient d'établîr  k WaiUrbmck.  Le  4 » *u  faisant 
«xccuter  une  charge  brillante,  il  la  bataille  d’AI- 


fankirchen,  il  fut  blessé  a l'épaule;  mais  il  resta 
a cheval,  poursuivit  ses  avantage» , et  fit  prisonnier 
de  sa  propre  main  te  «olooel  du  régiment  d'infan- 
terie de  Jurdis,  qui,  tout  entier,  mit  bas  les  arme», 
en  livrant  ses  drapraux  et  once  pièces  de  canca- 
ne. Nommé  general  de  division  le  18  octobre  , 

Hanpoul  commanda,  l'année  suivante  , la  grmsr 
cavalerie  de  l'armée  de  Simbre-et-Meuse , et  , ro 
1798,  il  organisa  et  instruisit,  en  qualité  d'inspecteur- 
foéral,  le»  torpide  ravalcrie  des  Jeux  côtés  »tu  Rhin. 
I dirigeait  , en  ■ 73'J  » b cavalerie  de  réserve  Je 
1 armée  do  Dmube  , sous  les  ordres  de  Jourdan  . 
qui,  mécontent  de  la  manière  dont  elle  opéra  une 
charge  importante  à la  malheureuse  affaire  de  S’oc 
kach  , suspendit  de  set  fonctions  le  général  d Haut- 
puni  qui  avait  déjà  eu  des  démêlés  avec  Ltlevre 
honorablement  acquitté  à Strasbourg  , par  le  con- 
seil de  guerre,  d’Hautpoul  passa,  en  1800,  100»  1rs 
ordres  Je  Moreau  , dont  il  obtint  bientôt  b Con- 
fiance, et  il  commanda  la  cavalerie  de  réserve  a 
l'arme e du  Rhin.  Le  3 décembre,  il  eut  part  a b 
victoire  iTHoheulinden  , en  prenant  possession  du 
village  Je  ce  nom.  Après  le  traité  de  Campo-For- 
raio  , il  fut  nommé  iu*p«ctrur-général  de  cavalerie, 
et,  en  i8o4 , il  commanda  celle  du  camp  de  .Saint- 
Orner.  Nomme  gran J-officier  de  la  légion  d'hon- 
neur le  t4  juin  , il  présida  la  même  année  le  ci»f 
lége  électoral  ihi  Tarn,  ainsi  que  la  dépuratioo  en- 
voyée par  ce  collège  au  premier  consul,  et,  ru 
1807  , il  fit  la  campagne  d'Allemagne  , «rus  fe» 
ordres  du  grand  duc  de  Berg.  A Aoitrrliit , Jr  con- 
cert avec  A an soui y , et  a la  tète  de  (fouie  régi- 
ments de  grosse  cavalerie,  il  culbuta  la  droite  des 
Russes  et  des  Autrichiens,  liant  son  rapport  à l*»m 
pereur  , Murat  a rendu  une  éclatante  justice  a ce 
lait  d'armes  si  bardi , et  dont  le  succès  avait  été  si 
heureux.  Quelques  mois  après  , le  général  d'H  a ut 
poul  reçut  te  litre  de  sénateur,  le  grand  cordon  dr 
la  légiun  d'bonueur,  ei  une  p«n»ion  de  vingt  initie 
francs,  sans  quitter  la  service  actif  Dans  ta  cam- 
pagne de  Prusse  , à la  tète  d*Un  corps  de  cuirassiers 
et  de  dragons  , it  prit  , au  combat  de  Itoff , deux 
régiment»  dont  il  oe  resta  a l'ennemi  ni  drapraux, 
ni  officiers  , ni  lofdats , et  contribua  par  scs  ma- 
nœuvres hardies  à h victoire  «fléna.  Quatre  uiuis 
après  ( 7 février  1807  ) , il  fut  bleue  mortelle  meut 
sur  le  champ  de  bataille  (TKvlau.  Il  venais  d'exé- 
cuter, i la  tête  de  srs  rednutahfea  cuirassiers , trois 
charges  impétueuses  contre  le  centre  de  Tannée 
rustr,  et  dr  lui  faire  perdre  vingt  mille  homme», 
lorsqu'il  fut  frappé  par  uo  biscaien.  Il  mourut  cinq 
jours  après,  regretté  de  l'armée  comme  un  dr. 
meilleurs  officiers  de  cavalerie  qu’elte  eût  jamais 
eu  dans  ses  rangs.  L’empereur  , qui  albil  le  faire 
maréchal  de  France,  von  ut  que  >on  corps,  trans- 
porté a Paris,  y fût  inimitié  solennellement , et 
ordonna,  le  6 mars  , par  un  décret  daté  du  ramp 
d'Usteroiie  que  l'on  fondit  les  vingt-quatre  ca- 
nons pris  à Eylau  , pour  en  faire  une  slalue  éques- 
tre, représentant  ce  chef  intrépide  dans  le  eostuiur 
de  commandant  des  cuirassier»  qu'il  avait  porté 
dans  cette  journée  si  glorieuse  pour  lui.  Cette  sta- 
tue nV  point  été  exécutée.  31.  Bergasse  a rappr.c 
tous  les  litres  du  général  tTileupoui  a l'estime  Je  la 
France,  dans  un  précis  iulilu.é  ; Eloge  hntunquc, 
Paris  , 1807,  in  8*. 

HAUTPOUL  ( Ahnr  - llsjiii  ox  MONTGE- 
RQULT  DE  CUÛTaNCES,  comusie  d';,  l os.r 
des  femmes  auleursqui  ont  le  plus  marqué  dan»  noire 
siècle  par  le  nombre  et  la  variété  de  leurs  ouvrages , 
est  née  a Paris  vers  1 7G0,  d'un  trésorier  de  fa  mai»uir 
«lu  roi  et  d'une  sœur  de  Mar sollicr-dev- Vive lières 
Elle  épousa  le  comte  de  Buaulorl,  capitaine  au  ré- 
giment du  roi,  émigra  au  commeuecment  de  1a  ré- 
volution ; et  après  avoir  résida  quelque  temps  en 
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Sait»  , revint  en  France  peu  avant  la  mort  de  son 
mari , qui  fut  fusilla  en  1795  , a la  suite  de  la  dé- 
sastreuse expédition  de  Quiberon  , dont  il  avait  fait 
partie.  C'est  sous  le  nom  de  Beaufort  qu’elle  a in- 
séré, pour  la  première  fuis,  dans  V Almanach  des 
Mm, et  de  «796  et  1797,  quelques  pièces  de  vers 
agréables,  entre  autres  une  idylle  intitulée  Les 
F sole  lies.  S’élant  remariée,  à cette  époque  , avec  le 
comte  Charles  d llaulpoul,  plus  jeune  qu’elle,  et 
qui  fut  colonel  de  génie  sous  Bonaparte , elle  n'a 
plus  p«*rté  d'autre  nom,  quoiqu’elle  vive  depuis 
long  temps  séparée  de  son  second  e'poux  , dont  elle 
n'a  pas  eu  d éniants.  Elle  a un  fils  de  son  pre- 
mier mariage,  le  marquis  de  Beaufort  d Hautpoul 
( voytt  et  nom  ) , qui  a été  adopté  et  dirigé  par  son 
Leau-pere  dans  la  carrière  militaire,  et  à qui  l’on 
doit  les  ilogts  du  prince  de  Conde',  de  Mas.ena , dm 
duc  de  Béni,  et  la  musique  de  plusieurs  tomancri. 
>]mv  d'Ilautpoul  est  auteur  de  plusieurs  roman», 
de  quelques  poésies  légères,  écrites  avec  grâce  et 
facilité , et  de  diverses  compilations  à l'usage  de 
la  jeunesse  ; elle  les  a composées  principalement 
pour  l'éducation  de  M*le  de  Beaufort,  sa  petite- 
fille.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : *•  Zèha,  roman 
pastoral  qui  renferme  de  fort  jolies  romance»,  17116, 
in-ia;  a®  L'Enfant  du  trou  du  sou  fit ur , ou  Vautre 
Figaro  , »8o3  , a vol.  in-ta  ; 3®  Lhsldenc , roi  des 
France,  1806  , a vol.  in-ta;  1809,  a vol.  in-8®; 
^0  Séverine , 1808,  6 vol.  in-ia;  1810,  idem.  ,■ 
5®  Clémentine , ou  l’ Eeétinm  française , 1809,  4 vo1* 
in-ia  ; 6*  Athénée  des  dames , journal  in-itt  , dont 
il  parut  un  cahier  par  mois  en  1808,  à dater  du 
1er  janvier;  7®  Arundel , ou  le  Jeune  peintre , *809  , 
a vol.  in*  1 a ; 8®  Cours  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne , è t usage  des  jeunes  demoiselles , 181 5 , in- t a , 
ae  édition,  18a»,  a vol.  in-ta;  l'auteur  y a joint 
une  Biogiaphie  des  demoiselles  et  Jet  jeunes  dames , 
que  Mmr  de  Gen'i»,  qui,  dans  ses  Mémoires , a 
bien  voulu  lui  donner  quelques  éloges  , l'accuse  in- 
justement de  lui  avoir  volée  ; 9®  Les  habitants  de 
('Ukraine,  ou  Alexis  et  Comtantin  t 1810,  3 vol. 
in-ia;  so®  Poésies  diocèses , dédiétt  au  roi , i8ao, 
in-8»;  on  7 trouve  le  Club  des  égoïstes,  ou  ehatun 
prêche  pour  son  saint , proverbe  en  un  acte,  en  sers  ; 
II®  Manuel  de  littérature  à r usage  des  deux  s.-xts , 
i8at  , in-11;  ta®  Etudes  convenables  aux  demoiselles, 
à l'usage  des  écoles  et  des  pensions,  nouvelle 
édition,  s8ai,  a vol.  in-ta;  iJ®  Coules  et  nouvelles 
de  la  grand" mère , ou  le  Séjour  au  château  pendant  la 
neige , i8aa  , a vol.  in-ia,  6g.;  t4*  Charades  mues 
en  action,  mêlées  de  couplets  et  de  raudenl  es , ou 
Nouveau  théâtre  de  société,  i8>3,  a vol.  in-ta; 
1 5®  Fers  au  due  J'Angouémr,  hberate.r  de  C Espagne, 
i8>3 , in-8®  ; *6*  U Page  et  la  Romance,  t6a4, 
3 vol.  in-ta;  »7«  Encyctoptd>e  de  la  jeunesse,  ou 
Abrégé  de  taules  Us  sciences,  s8a$,  in-ta;  18'»  Rhè- 
t riifue  Je  la  jeunesse , ou  Truste  de  l'éloquence  du  geste 
tt  delà  voix,  »8a>,  in-ia.  AJ“»B  dHaalnonl  a ré- 
digé le  Journal  de  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
depuis  le  3 novembre  i8a3  jusqu’au  sa  janvier 
18*6,  dont  il  a para  vingt  cahiers  in-8®.  Elle  a 
publié  , en  iSaâ  , les  (JEuerts  choisies  de  Mar tolher, 
son  oncle,  avec  une  notice.  Ses  ouvrages  inédits 
sont  : »®  Les  Classiques  éputoVaires , 4 in-»a  ; 

ao  Georgma  , ou  la  suite  de  Sdtérisse,  a vol.;  3»  Le 
Berger  extravagant , a vol.  in-ta. 

H AU  Y ( IUxx-Jost  ),  savant  minéralogiste  et 
physicien,  né  le  38  février  174^*  h Saiot-Just, 
département  de  l'Oise.  Fil»  d'un  pauvre  tisserand,  il 
aurait  probablement  embrassé  la  profession  d*  son 
père,  si  des  personnes  ge'néreuses,  qui  avaient  re- 
marqué  en  lui  des  dispositions  à s’instruire,  n eus- 
sent pris  soin  de  son  éducation.  Il  y avait  alors  à 
Saint-Just  une  abbaye  : Haiiy  , encore  enfant , sui- 
vait assidûment  les  cérémonies  religieuses,  et  mon- 

trait  beaucoup  de  goût  pour  1rs  chants  d’église.  U 
attira  l'attention  du  prieur  qui  le  fit  venir,  l'interro- 
gea , et  qui,  frappé  du  développement  de  son  intel- 
ligence, loi  fil  donner  des  levons  par  quelques  uns 
de  ses  religieux.  Les  progrès  du  jeune  Haüy  furent 
si  rapides  , que  ses  maîtres  , qui  concevaient  de  son 
avenir  les  plus  hautes  espérances,  engagèrent  sa 
mère  h le  conduire  à Paris,  on  ils  présumaient  quM 
trouverait  facilement  les  moyeos  de  continuer  scs 
éludes.  Celle  mère  courageuse  suivit  ce  conseil,  et 
«ans  ><*  rebuter  des  obstacles,  sans  s'épouvanter  de 
son  séjour  dans  une  grande  ville , où  elle  se  trou- 
verait sans  ressources , elle  partit  avec  son  fils  , pour 
lequel,  après  une  longue  attente,  elle  obtint  une 
place  d'enfant  de  ehirur  dans  une  église  du  quarlirr 
Saint-Antoine.  Haiiy,  dans  cet  emploi,  profita  de  la 
seule  instruction  qui  lui  fut  donner;  il  devint  bon 
musicien,  et  le  talent  qu'il  acquit  dans  ce  genre  , 
lui  valut  des  protecteur»  à la  recommandation  des- 
quels il  fui  adini»  comme  boursier  dans  le  collège 
da  Navarre  ,-  là  , sous  des  professeurs  habiles  , il 
parvint  assrs  promptement  au  plu  s banl  degré  du 
savoir  exige  pour  des  éludes  régulières  et  complétés. 
Quoique  très  jeune  encore,  il  reçut  de  ses  supé- 
rieurs la  mission  d’enseigner  ce  qu’ils  lai  avaient 
appris.  A vingt-un  ans  il  fut  régent  de  quatrième, 
et  bientôt  après  il  devint  régent  de  seconde  au  col- 
lège du  cardinal  Lemoine.  Hauy  avait  suivi,  au 
college  de  Navarre,  les  cours  de  Brisson  , et  il  y 
avait  pris  du  goût  pour  les  expériences  de  physique. 
Au  college  du  cardinal  Lemoine  , il  se  lia  avec  Lbo- 
mond  , qui,  dans  les  promenades  qu’ils  faisaient 
ensemble,  lui  donna  le*  premières  notions  de  la  bo- 
tanique. En  très  peu  de  temps  Haüy  fut  en  état  de 
nommer  les  plaoies , d’assigner  leurs  caractères  gé- 
néraux et  particuliers  ; il  fit  alors  de  fréquentes  her- 
borisations avec  son  compagnon  , et  dès  ce  moment 
tout  fut  commun  entre  eux,  éludes  et  récréation».  Le 
collège  du  cardinal  Lemoine  était  près  du  jardin 
des  Plantes  ; Haüy  allait  souvent  visiter  ce  précieux 
dépôt  de  toutes  les  richesses  végétales.  Un  jour 
voyant  la  foule  des  auditeurs  qui  se  pressaient  pour 
assister  è une  leçon  de  Daabenton  sur  la  minéra- 
logie, il  voulut  entendre  ce  professeur,  et  fat  charmé 
de  trouver,  dans  celte  branche  des  sciences  natu- 
relles, des  sujets  d’études  qui  se  rattachaient  plu» 
directement  encore  que  les  produits  de  la  végétation 
à ton  goût  pour  la  physique.  La  comparaison  de» 
plantes  et  des  minerons  fit  naître  , dans  ton  es- 
prit, one  suite  de  réflexions  qui  préparèrent  ses 
decouvertes  en  cristallographie. "Comment,  se  disait-il, 

- la  même  pierre,  le  même  sel , sans  que  leur  corn- 
-position  change  d’un  atome,  affectent- ils  des  for- 

- mes  dilfcreolrs,  tandis  que  la  rose  a toujours  les 
-mêmes  pétales,  le  gland  la  même  courbure,  le 

- cèdre  la  même  hauteur  et  le  même  développc- 

- ment.  - Plein  de  cet  idées  , il  examinait  qnelquis 
minéraux  cites  un  de  ses  amis,  M.  de  France,  mai  re 
des  requêtes,  lorsqu'il  laissa  tomber  on  beau  groupe 
de  spath  calcaire  cristallisé  en  prismes,  quelques  frag- 
ments détachés  du  groupe  se  présentèrent  sous  l’sp- 
parenea  d'un  crisial  nouveau  d’une  forme  re'go- 
Itère,  lisse  sur  toutes  ses  faces.  Haiiy  aperçoit , avec 
surprise,  que  cette  forme  est  précisément  celle  des 
cristaux  rhomboïJcs  du  spath  d'Islande.  Tout  ut 
troueê,  s'ccria-t-tl  aussitôt,  dans  l’enthousiasme  de 
sa  découverte.  En  effet,  toute  sa  théorie  cristallo- 
graphique se  fonde  sur  cette  observation;  mais  il 
fallait  créer  celle  théorie  , il  fallait  la  compléter , 
l’exposer;  et  puisqu’elle  reposait  sur  des  faits  qui 
devaient  lire  calculés  et  géométriquement  constatés, 
il  était  indispensable  de  recourir  à la  géométrie. 
Haiiy  n’avail  pas  été  initié  k celle  science;  il  n'eot 
pas  de  repos  qn’il  ne  fut  capable  do  l’appliqner  a 
l'objet  de  ses  recherches  sur  la  structure  des  cris- 
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taux  : bientôt  U sut  aises  de  mathématiques  pour 
inventer  des  moyens  de  mesure  et  de  descriptions  ; 
rien  ne  manquait  plus  à sa  de'eouverle,  et  ce  fut 
seulement  alors  qu'il  nsa  en  parler  h Daubenton. 
Celui-ci  s'empressa  d'accueillir  et  dp  faire  con- 
naître des  travaux  si  pre'cieux  : Laplace,  à qui  il 
en  fit  part  , se  hâta  d’encourager  l'auteur  a les 
rommuniqoer  11  l'académie  des  sciences  ; mais 
Hsuy  était  trop  modeste  pour  se  décider  tout  h coup 
à paraître  sur  un  si  grand  théâtre;  il  ne  céda  qu'à 
des  sollicitations  réitérées,  et  la  première  fois  qu'il 
se  rendit  au  Louvre,  où  l'illustre  compagnie  tenait 
ses  séancrs , il  s'y  montra  comme  dans  une  céré- 
monie ecclésiastique,  revêtu  du  costume  prescrit 
par  les  canons.  Il  fut  nécessaire  de  recourir  à l'au- 
torité d'un  docteur  de  Sorbonne,  pour  lui  persua- 
der qu'il  pouvait  en  sûreté  de  conscience  s'habiller 
comme  les  autres  ecclésiastiques  de  ce  temps.  Quoi- 
qu'il en  soit , sa  théorie,  qu'il  exposa  avec  une 
lucidité  remarquable , fil  une  profonde  sensation. 
L'importance  de  ses  travaux  fut  justement  appré- 
ciée; et  comme  il  s'était  déjà  fait  connaître  par  sa 
collaboration  à U Flore  française , de  M.  Lamarck  , 
ilont  il  avait  rédigé  le  discours  préliminaire  , l'aca- 
démie prit  prétexte  de  celte  publication  pour  l’ad- 
mettre en  qualité  d’adjoint  dans  la  classe  de  bota- 
nique. Ce  fut  le  ta  février  1783  que  sa  réception 
eut  lieu.  Haüy  s'occupa,  sans  relâche,  de  rassem- 
bler tous  les  faits  de  la  science  dont  il  était  le  créa- 
teur. Se  seule  ambition  était  de  ne  pas  la  laisser 
imparfaite  ; et  tout  entier  au  bol  qu'il  poursuivait , 
il  restait  étranger  à tont  ce  qui  n'élait  pas  de  la 
cristallographie.  Ce  fut  dans  cet  isolement  que  les 
événements  de  la  révolution  le  surprirent  ; déjà 
la  Bastille  était  tombée,  et  la  monarchie  était  sur 
le  penchant  de  l'abîme  qui  allait  l’engloutir,  lors- 
qu'on lui  fit  l'injonction  de  prêter  le  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé.  Haüy,  sans  trop  savoir 
ce  qn'on  exigeait  de  loi,  refusa,  parcrque,  dans  le 
monde  où  il  vivait,  il  entendait  dire  que  sa  con- 
•rience  l'obligeait  â ce  refnj.  Il  fut  alors  privé  de 
ions  ses  emplois,  et  bientôt  après  il  fut  incarcéré 
dans  le  séminaire  de  Saint-Firmio,  converti  en  pri- 
son. Quend  on  se  présenta  pour  l’arrêter,  on  lui 
demanda  s'il  n'avait  point  d'armes  k feu  '.Je  n’en  ai 
point  J antres  que  celle-ci,  dit-il , en  tirant  une  étin- 
celle de  sa  machine  électrique  On  saisit  scs  papiers, 
on  il  n'y  avait  que  des  calculs  mathématiques  ; l’on 
culbuta  sa  collection  , qui  était  sa  seule  propriété. 
HiQy  ne  parut  pas  soupçonner  un  seul  instant  le 
danger  de  sa  position.  A peine  installé  dans  son  ha- 
bitation nouvelle,  il  oc  songea  qu'a  se  faire  appor- 
ter ses  tiroirs  afin  de  mettre  ses  cristaux  en 
ordre.  Heuremeraent , il  avait  au-dehors  des  amis 
qui  veillaient  pour  lui.  L'an  de  ses  élèves,  devenu 
depuis  son  collègue,  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
( voyez  ce  nom  ),  logeait  alors  au  college  du  cardi- 
nal Lemoine;  à peine  instrnit  do  sort  de  son  maître, 
il  court  implorer  toutes  les  personnes  qu'il  croit 
pouvoir  le  servir;  enfin  l’académie  l’ayant  réclamé, 
on  obtient  un  ordre  de  délivrance  : M.  Geoffroy 
court  le  porter  à S .îint-Firmin  , mais  il  était  tard; 
rien  ne  put  décider  H«üy  à sortir  le  soir  même.  * Je 
- sortirai  demain  malin , disait-il , au  moins  j’aorsi 
-encore  dit  une  fois  1a  messe  avant  de  quitter  la 
-maison.  - Le  IrnJemain,  il  fallut  presque  l'en- 
traîner de  force  ; le  surlendemain  fut  le  a septembre. 
Soustrait , en  quelque  sorte  malgré  lut , aux  mas- 
sacres de  celte  terrible  journée,  Haüy  ne  fut  plus 
inquiété;  une  fois  seulement,  on  le  fit  comparaître 
à la  revoe  de  sa  section;  mais  il  fut  réformé  sur- 
le-champ,  à came  de  sa  mau-'aise  nu  ne.  Au  fort  de 
la  i-rreur,  les  faveurs  du  gouvernement  lui  furent 
rendues,  quoiqu'il  n’eût  rien  fait  nour  les  obtenir. 
La  convention  le  nomma  membre  de  la  commission 


des  poids  et  mesures,  et  conservateur  du  cabinet 
des  mines.  Quand  Lavoisier  fut  arrêté^  que  Borda 
et  Delambre  furent  destitués,  Haüy  seul  osa  écrire 
en  leur  faveur.  Ce  fut  à sa  sollicitation  que^ces  deux 
derniers  furent  réintégrés;  et  pourtant  HaSy,  prêtre 
insermenté,  n’avait  pas  cessé  de  remplir  les  fonctions 
ecclésiastiques  ; mais  on  le  regardait  comme  le  plus 
inofTcnsif  aes  hommes.  A la  mort  de  Daubenton  , 
l’académie  voulut  le  désigner  pour  son  succes- 
seur; mais  il  sollicita  lui-même  pour  faire  nommer 
Dolomieu  , retenu  alors , contre  le  droit  dts  J»nt, 
dans  les  cachots  de  Naples.  Celle  démarche  de  ll.vüy 
eut  tout  le  succès  qu’il  s’en  était  promis,  mais  Do- 
lomieu , rendu  à sa  patrie  , fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée  , et  sa  place  ne  devint  que  trop 
tôt  vacante.  Elle  fut  donnée  à Haüy.  Dès  ce  mo- 
ment, l’enseignement  de  la  minéralogie  prit  une 
vie  nouvelle.  Iljüy  mit  tant  de  «èle  à compléter  les 
collections  qu’en  peu  d'années  il  les  . quadrupla  ; 
on  admirait  surtout  l’ordre  qu*»l  y avait  introduit , 
en  s'étonnant  de  la  joliesse  de  ses  classifications  , 
toujours  en  harmonie  avec  les  découvertes  les  plus 
récentes.  Peu  dt  professeurs  avaient  encore  montré 
un  aussi  grand  dévouement  à la  science,  qu’il  ren- 
dait facile  et  attrayante  par  la  clarté  , par  l’élégance 
de  ses  leçons,  autant  que  par  sa  bienveillante  com- 
plaisance envers  les  personnes  qui  venaient  h lui 
avec  le  désir  d'apprendre.  A la  création  de  l’univer- 
sité, le  nom  de  liaüy  fut  inscrit  l’un  des  premiers 
sur  la  liste  de  l’une  de  ses  facultés.  On  ne  pensait 
pas  qu’il  pût  s'acquitter  des  fonctions  de  la  chaire 
qui  lui  était  confiée,  mais  bien  qn’on  loi  eût.  donné 
un  adjoint  dans  la  personne  de  M.  Brongniart,  il 
ne  voulut  pas  porter  un  titre  sans  en  remplir  les 
devoirs.  Il  faisait  venir  les  élèvrs  de  Pécule  nor- 
male dans  son  cabinet  , et  là  il  les  initiait  h ses 
secrets,  s'abandonner  avec  eux  à celte  noble  fa- 
miliarité qui,  jointe  à une  eerlaioe  réserve  , est 
un  puissant  encouragement  pour  la  jeunesse.  1)  or- 
dinaire , la  séance  était  très  longue  , mais  il  ne 
renvoyait  jamais  ses  auditeurs  sans  leur  avoir  fait 
servir  une  ample  collation.  Strict  observateur  des 
pratiques  pieuses  qu'imposait  l'étal  de  prêtre  , il 
était , à l'égard  de»  autres  , d'une  tolérance  sans 
égale.  Pour  lui  , la  fortune  aurait  été  sans  prix 
s’il  n’y  eût  trouvé  des  facilités  pour  se»  recherches  î 
par  la  nature  de  tes  études  les  plus  belles  pierreries 
du  monde  ont  passé  devant  ses  yen» , et  même  il 
en  a publié  un  traité  particulier  sans  qu'il  y ail  vu 
autre  chose  que  des  cristaux.  Un  degré  de  plu»  ou 
de  moins  dans  l’angle  d’uu  tchorl  ou  d’un  spath  , 
l'aurait , à coup  sûr,  plus  intéressé  que  tons  les  tré- 
sors des  deux  Indes  Uniquement  occupé  de  l’a- 
vancement de  la  science,  c'était  h la  science  seule 
qu’il  rapportait  tous  le»  avantages  qu’elle  lui  pro- 
curait, ne  gardant  rien  pour  lui-même.  A plusieurs 
reprises  le  gouvernement  désirant  le  récompenser, 
l’avait  pressé  de  faire  connaître  ce  qo’il  désirait;  il 
se  borna  à demander  qu’on  le  mil  en  état  d'avoir 
sa  famille  près  de  lui,  afin  d’en  être  soigné  dans 
ses  infirmités  et  dan»  sa  vieillesse.  Pour  satisfaire  ce 
vau,  on  accorda  aussitôt  une  petite  rlacode  finance  au 
mari  de  sa  nièce  : mais  bientôt  elle  loi  fut  retirée. 
Dans  celte  circonstance,  les  amis  d*Hany  , em- 
ployèrent lenr  crédit -pour  faire  réparer  celle  in- 
justice , et  malheureusement  ils  échouèrent  dans 
cette  tentative,  et  la  réponse  qn'ils  obtinrent  fut 
q d’if  n’/  a point  de  rapport  entre  Us  contributions  et  la 
crt  si  a! lu graphse.  Peu  de  temps  après,  Haüy  fut  privé 
d'unepension  qu'il  cumulait  avec  son  traitement  d'ac- 
tivité ; vers  In  même  époque,  il  dut  venir  au  secours 
de  son  frère,  de  retour  de  flussie,  où  il  était  allé 
propager  sa  méthode  d’instruire  les  aveugles  , se 
trouvant  réduit  au  plus  absolu  dénuement.  Haüy  , 
par  le  concours  de  ces  circonstance»,  se  vit  bien 
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près  d’êire  ramené  à l'état  de  pauvreté  d’ou  il  riait  I 
parti.  Le  peu  de  joura  qui  lui  restaient  encore  à j 
vivre  , prrrfRrent  à *r*  jeune*  parents  de  lui  laisser 
ignorer  les  embarras  de  sa  silnaiion.  L’atnnur  de  | 
•es  r levés  et  le  respect  de  toute  l'Europe  conlri-  1 
L lièrent  à le  consoler.  Les  hommes  instruits  de  Inus  ' 
les  pays  et  de  tous  les  rangs  s’empressèrent  de  lui 
apporter  leurs  hommages  ; le  prince  royal  de  Da- 
nrmartk  fut  un  des  plus  assidus  à son  lit  de  mort. 
1!  <uy  finira,  le  3 juin  i8aa,  à l’âge  de  soixante- 
dix-neuf  ans;  sic  semaines  auparavant*  il  avait 
fait  une  chute  qui , sans  doute  f accéléra  ce  mo- 
mrnl  fatal.  ]l  était  membre  de  l'Institut  , sec- 
l-un  de  minéralogie  ; professeur  de  minéralogie  au 
Jardiu  des- Plante* , et  à la  faculté  des  sciences  de 
Parie:  conter*  atevr  des  collections  mincralogi- 
que*  de  l’école  des  raines*  chanoine  honoraire  de 
la  métropole,  membre  de  la  légion  d’honneur  et  de 
I»  société  philomatique  Je  Paris*  etc.  M.  Cuvier, 
dans  le  discours  funèbre  qu'il  a prononcé  sur  la 
(••snhe  d'Ilaqj*  caractérise  ainsi  sa  découverte  : - Il 
•-dévoile  la  secrète  architecture  de  ces  productions 

- ftivslcrieuies  * ou  la  matière  inanimée  paraissait 

- offrir  les  premiers  mouvements  delà  vie;  où  il 

• semblait  qu’elle  prît  des  formes  si  constantes  et 
■'  si  préti.es  par  des  principes  analogues  à ceux  de 

- I orgauisalion.  ]l  sépare  * il  mesure  par  la  pensée 

- 1rs  matériaux  invisibles  dont  se  forment  ces  rion- 

- nantseililices.il  les  soumet  h des  lois  invariables; 
'•  il  prévoit  par  le  calcul  les  résultats  de  leur  as- 
semblage * et  parmi  des  milliers  de  ces  calculsau* 

- cnn  ne  se  trouve  en  défaut.  Depuis  ce  cube  de  sel 
-que  chaque  jour  nous  voyons  naître,  s<  us  nos 
••  yeux  * jusqu’à  ces  saphirs  et  ces  rubis  que  des  ea- 
-vernrs  obscures  cachaient  en  vain  à notre  luxe  et 
» à notre  avarie*  * tout  obéit  aux  mêmes  règles  ; cl 
-parmi  les  innombrables  métamorphose*  que  su- 

- bissaient  Uni  de  substances,  il  n'en  est  aucune  qui 

- ne  soit  consignée  d'avance  dans  les  formule*  de 

••  M.  Comme  un  a dit  avec  raison  qu'il  n'y 

" aura  plus  un  autre  Newton  , parcequ'il  n'y  a 
••  pas  un  second  système  du  monde,  on  peut  aussi  , 
" dans  une  autre  sphère  plus  restreinte , dire  qu'il 

* n’y  aura  point  un  autre  llaüy,  pareequ'il  n’y  aura 
" pas  une  deuxième  structure  Je*  cristaux.  Semis'- a - 

- Lies  encore  en  cela  à celles  de  Newton,  les  découver- 
••  1rs  de  31.  U»iiy,  loin  de  perdre  de  leur  généralité 
-avec  le  temps,  en  gagnent  sans  cesse.  - Peu  de 
ir.vants  ont  allié  un  mérite  plus  étendu  à plus  de 
modestie.  Au  milieu  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune, 


il  n'avait  quitté  ni  les  habitudes  de  son  collège, 
ni  celles  de  son  village.  Les  heures  de  ses  repas  , de 
• <>n  lever,  de  son  coucher,  ne  furent  jamais  chan- 
gées ; chaque  jour,  il  faisait  a peu  apres  le  même 
« ver*  ire  et  se  promenait  dan*  les  mêmes  lieux  ou  sa 
bienveillance  trouvait  encore  des  occasions  de  sou- 
venir; il  aimait  à servir  de  guide  aux  étrangers;  il 
leur  donnait  des  billets  d'entrée  dans  les  collections, 
d toute  sa  vie  il  resta  fidèle  à la  meme  simplicité 
de  coquine , de  mtzurs  et  de  langage.  Lorsque  le 
> empe  des  vacances  le  ramenait  dans  son  bourg  na- 
tal, aucun  de  ses  voisins  n'aurait  pu  soupçonner 
qu’il  lût  devenu  un  personnage  considérable.  In 
jour,  dans  une  promenade  sur  le  boulevard  , il 
rencontra  deux  anciens  soldats  qui  allaient  se  battre  ; 
il  s'informa  du  sujet  de  la  querelle,  parvint  à les 
réconcilier;  rt  pour  bien  s'assurer  que  le  débat  ne 
r.  naîtrait  point,  il  alla  sceller  avec  eux  la  paix, 
a la  manière  des  soldats,  au  cabaret.  Haüy  a laissé  à 
sa  famille  sa  précieuse  collection  de  cristaux  qui  , 
par  les  «Ions  de  toute  l’Europe  pendant  vingt  aos  , 
est  devenue  la  plus  riche  et  la  plus  considérable  que 
l’on  ait  encore  formée.  Les  ouvrages  qu'il  a publiés 
soûl  : i»  huai  J i tnt  théorie  sur  A*  >h future  Jet  cris- 
taux, Paris,  syR4 « a»  Exposition  ramenait 


IJe  la  thcont  Je  C électricité  et  do  magne! unie , d'apres 
/et  principes  Je  M.  AEpmus , Paris , 1787,  in-8°  , 
traduite  en  allemand  par  M.  hlurbard,  avec  des 
notes,  Abenbourg,  1801  , in-8w;  3*  De  la  Stnsc • 

’ tare  considérée  tomme  caractère  distinctif  des  mioé- 
! taux , 1 ;<j3  , in  8-'  ; 4°  Exposition  abrégée  de  la  tluorie 
de  la  structure  des  cristaux , 1 ycjâ  , sn-8°  ; 5*  Instruc- 
tion sur  les  mesures  déduites  de  la  grandeur  de  la  terre , 
et  sur  Us  calcul*  relatifs  it  leur  tiw  non  décimale  ( ano- 
nyme), Paris,  1794*  in-81»,  souvent  réimprimée; 

I G°  Extrait  d un  Traité  élémentaire  de  minéralogie  , 

! publié  par  U conseil  des  mines , an  5 («797);  ou- 
vrage avait  déjà  paru  par  parties  dans  le  Journal 
des  Mines;  7*  Traité  de  Minéralogie,  Paris,  180a  , 
4 vol.  in-8°,  et  allas  in-4u,  00  4 vol.  in-4°  i *e  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  considérablement  augmen- 
tée par  l’auteur,  Paris,  i8sa-i8a3,  4 vol.  in-8», 
et  allas  in  4’»  édition  posthume.  Traduit  en  alle- 
mand avec  des  noies,  par  L.  G.  Karsien,  Lripsick  , 
i8o3-i8oâ,  3 vol.  in-8»;  cet  onvrage  , à la  réim- 
pression duquel  31.  Delafosse,  élève  de  Ilauy,  a 
présidé  pour  les  derniers  volumes,  est  devenu  clas- 
sique dans  toute  l'Europe.  Le  système  de  l’auteur 
est  principalement  fondé  *or  la  crîatallisalion , d'a- 
près le  principe  que  Humé  de  Lille  a admit  le  pre- 
mier dans  ta  crîitaltographie  ; 8a  Tableau  compa> ahj 
des  résultats  de  la  enslallogiaphic  et  de  ranaljse  chi- 
mique, rt 'alitement  U la  ciassi/kation  des  minéraux  , 
Pari*  , 18... , in-8»  ; jy*  Trusté  élémentaire  de  phy- 
sique, onvrage  composé  pour  renseignement  des  ly- 
céri,  Paris,  i8o3,3  vol.  in-is;  s<  édit.,  Paris,  1800, 
a vol.  in-5*  ; 3e  édition,  i8ai,  a vol  in-8'»,  traduit 
en  allemand  par  J.  C.  L.  Olumbof,  Weimar,  1804, 
a vol.  în-S1»,  et  par  C.  S.  Weiss,  Leipsich,  1S04  , 
a vol.  io-81»;  lu*  Traité  des  caractères  physiques  des 
pierres  prèeieusts , pour  sertir  à leu  r détermination  lors- 
qu'elles sont  taillées , Paris,  1817,  10*8%  11  * Traité 
de  cristallographie  , suiti  d une  application  des  principe  1 
de  cette  science  à la  d<  It  mina  lion  des  especes  m me  raie  s , 
tt  d'une  nouvelle  méthode  pour  mettre  U J formes  ceu- 
ialhnis  en  projection,  Pans  i8aa,  a vol.  in-80  et 
atlas  in‘4"1  oblong;  ia«  La  fête  do  Marrube  noir , 
fable  en  l’honneur  de  31.  Lhomood  , Paris  , i8a5, 
in  8'*;  rel  opuscule  de  iG  pages  a été  imprimé  par 
la  suctrié  des  bibliophiles  et  tiré  à 3o  exemplaire». 
M ’üy  a inséré  de*  mémoires  dans  les  recueils  de  ITo- 
sticui , du  31uséum  d'histoire  naturelle,  de  la  société 
philomatique,  etc.  11  a donné  des  articles  an  Journal 
des  savants,  au  Journal  J histoire  naturelle  de  Bru- 
guière , Luraarck,  OHivier  et  Pelletier,  en  179a; 
aux  banales  de  chimie , au  Journal  de  physique,  a 
celui  des  mines , au  Magasin  eruytlopééque , etc.  Il 
fut  un  des  collaborateurs  du  Dicüonaai  * d' Histoire 
naturelle. 

IIaTY  (Vuistii),  frère  du  précédent,  fut 
d'abord  secrétaire  du  roi , interprète  de  l'amirauté 
et  professeur  au  bureau  académique  d'écriture, 
pour  la  lecture  et  la  vérification  des  écriture»  an- 
ciennes et  étrangères.  Ce  ne  sont  point  ce*  différente 
titre*  qui  le  recommandent  h la  recounaissance  de 
ses  concitoyen* , mais  l'institution  des  aveugles  tra- 
vailleur* qu'il  fonda  à Paris  dans  la  rue  Sainle- 
Avoye.  Il  rendit  à ce»  infortunés , par  les  procédés 
ingénieux  qu’il  leur  fit  mettre  eu  pratique,  les 
mêmes  services  que  l’abbé  de  l’Epée  et  l'abbé  Sicard 
' ont  rendu  aux  sourds-muets.  Sous  le  gouvernement 
; directorial,  V.  II* iiy  s'était  montré  dévoué  au  sys- 
1 lème  républicain,  et  partisan  de*  cérémonies  ibeo- 
‘ philanthropique*  ; il  y conduisait  ses  élevés  ainsi 
qu'aux  fêtes  nationales  et  y faisait  entendre  leur» 
chants.  0 11  prétend  même  que  c’est  sou  attache- 
ment aux  principes  démocratiques  qui  le  fit  éloigner 
par  Bonaparte  de  l'établis» suent  dont  il  était  le 
; père  plutôt  que  le  fondateur.  L'empereur  «le  Russie 
s'empressa  de  l'attirer  clic*  lui,  et  Hauy  fonda  suc- 
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semblables  h celoi  de  Paris.  V.  Haiiy  rt- 
parul  en  France  après  la  restauration , désabusé  de 
»e»  idée»  tbéophilanthropique» , mai»  conservant  »e» 
principe»  politique».  Il  en  mort  b Pari»  te  19  mar* 
»8a  a Se»  obsèques  oot  été  célébrée»  dan»  l'église  de 
$a'iit')1édard  , et  de»  aveugles,  »e»  élèves,  y exécu- 
tèrent une  messe  de  lUquum  de  la  composition  de 
l’un  d'eux.  Valentin  H*uy  avait  été  membre  du 
l>ortiqoe  républicain  et  de  la  société  académique 
de*  sciences  et  art*  de  Pari*  ; l'empereur  Alexandre 
lui  avait  donné  la  décoration  de  Saint- Wladimir. 
V.  Ilauy  a publié  : 1®  Etrtsi  ttsr  Pédueathn  des  mr»- 
gles , dédié  au  roi , Pari* , 1786,  in-4°;  imprimé 
par  le»  enfants-aveugles,  sous  la  direction  de  M.CIuu- 
iier.  et  se  vend  b leur  seul  bénéfice  en  leur  maison 
d'éducation  , traduit  en  anglais  par  Blackloclt  , 
aveugle,  a la  suite  de  les  poèmes,  179S,  io-4®. 
Ce  curieux  ouvrage  est  imprimé  en  relief,  de  ma- 
niéré que,  dans  les  exemplaires  qui  n'ont  point 
passé  >ou»  le  marteau  du  relieur,  les  avrnglf»  peu- 
vent lire  en  promenant  le  bout  des  doigts  sur  les 
lignes.  Dans  les  exemplaires  reliés,  le  relief  des 
lettres  se  trouvant  presque  entièrement  aplati , ceux- 
ci  ont  perdu  l«  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  pré- 
sentaient de  carieux  j a*  iV««>eis  /> liaburt t etc., 
18  'o , in-i  a. 

II A VET  ( Asaisr  - Etiksiik  - M *1  me*  ) , né  â 
H. Mien  en  179S,  se  destina  à la  médecine;  mais 
l'étude  de  la  botanique  le  captiva  particulièrement. 
Sut»  goût  pour  cette  science  s'accrut  par  son  séjour  è 
Paris,  ou  il  vint  continuer  ses  étude»  médicales.  Il 
y i>iigmt  l'élude  de  l'entomologie,  et  d'autres  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle.  I.e  i4  mai  1819,  il  fut 
nommé  naturaliste-voyageur  du  gouvernement,  et  en 
aodtdela  mime  année,  il  obtint  le  litre  de  docteur 
- 11  médecine  â la  faculté  de  Pari».  Jl  partit  de  liocbe- 
furt  pour  l'tte  de  Madvgaicar,  le  37  janvier  i8ao, 
tnr  la  gabarre  du  roi,  la  VanlKért , avec  son  jeune 
Itère  , Si.  Nicole  Havel,  et  M.  Godefroy  jeune  , na- 
turaliste , également  accompagné  de  son  frère.  La 
traversée  fui  pénible  à cause  du  caractère  peu  so- 
ciable de  quelques  marins,  sous  l'influence  des- 
quels ils  se  trouvaient.  Ils  relâchèrent  b Palme, 
l’une  des  Canaries  , et  y firent  plutieilrs  herborisa- 
t on*.  Arrivés  â Bourbon,  après  une  autre  relâche 
•le  quinte  jours,  M.  Havel  reçut,  de  M.  le  baron 
Hilius,  commandant  de  l'ile,  l'ordre  de  partir 
Comme  envoyé  extraordinaire  auprès  de  Radama  , 
t'un  des  principaux  souverains  de  Madagascar.  Il 
■borda  le  8 juin  dans  la  rade  de  Tanuiare  , fil  ami- 
tié avec  Jean-lleué,  chef  de  celle  partie  de  la  côte, 
qui  lui  rendit  des  services,  et  se  mil  en  marche 
le  iG  pour  Emyrne,  lieu  de  la  résidence  de  Ra- 
dama  , à cent  vingt  lieues  de  Tamatare  5a  troupe 
•r  r mit  posait , outre  les  deux  frète»  Godefroy,  de 
M Henri  Sente  , habitant  de  Tamatare,  interprète, 
et  de  quarante-cinq  noirs , destinés  à porter  les  ba- 
gages  et  les  présents.  Pendant  huit  tours,  ils  logè- 
rent cher  les  chef*  des  principaux  villages.  M.  Havel 
fini  note  de*  plantes  et  autres  productions  natu- 
relles , des  ussges  auxquels  on  le*  emploie,  des  cou- 

• urne*  remarquables , des  ni.ruri,  et  de  la  di»- 
(Kmtion  topographique  des  divers  lieux.  Son  frère 
fit  plusieurs  destins  d'hommes,  d'animaux,  de 
(•(antes,  de  sites;  mais  les  plantes  n'ayant  pu  le 

• onserver,  et  n'étant  désignées  que  par  leurs  noms 
madé ca»es  , il  fut  presque  impossible  d'rn  tirer  parti. 
Le  >3  , ils  étaient  a Manambon,  à cinquante  lieues 
de  Tamatare.  Ce  jour,  la  fievre  prit  M.  Nicole,  et 
le  leodera iin  llavct  lui-même  eu  fut  atteint.  Il  vou- 
lut continuer  »a  route;  mais  au  premier  villaee  il 
ue  peut  se  soutenir.  Un  orage  affreux  ayant  éclaté , 
ILièt  fut  exposé  aux  injures  du  frmps.  Arrivé  de 
naît  à Yvondron,  un  essaya  de  sécher  le  malade; 

mais  le»  pirogues  n'étant  point  arrivées , on  ne  put 
le  changer;  il  ne  pouvait  plu»  rien  avaler;  son 
frère  et  M.  Henri  SenrC  loi  prodiguèrent  les  soins 
les  plus  affectueux,  mais  en  vain(  il  expira  au 
milieu  de  ses  amis  fondant  en  larme*,  le  icv  juil- 
let 18S0.  Son  corps,  apporté  le  a à Tamatare,  y 
fut  enterré  avec  tout  l'appareil  possible  dans  ces 
contrées  lointaines  au  bruit  du  canon  , qui  lirait 
de  cinq  minutes  en  cinq  minâtes.  Jean-René  , roi 
du  bas  de  la  côte,  ses  chef»,  le  consul  français,  le 
peuple  et  les  femme»  échevelée»,  poussant,  suivant 
la  coutume  des  Madécasses,  des  cris  doulmireua  , 
assistèrent  h ses  obsèques.  Son  frère  , qui  avait  été 
lui-mêiue  dangereusement  malade,  loi  fit  con- 
struire, deux  mois  après,  un  monument , surmonté 
d'une  croix  de  quinte  pied»  de  haut.  M.  Havel  a don- 
né: i«  des  articles  dans  le  Dtctionnairt  Je  s science  t mé- 
ditait t ; a°  Le  Moniteur  médical 18*0,  in-la;  3*  avec 
M.  Laurin  , le  Dirtionna  ire  des  Ménager , ou  Uct  uni 
de  recette  t et  d instructions  pour  l'économie  domestique, 
1820,  in-8*  , j«  édit.  , corrigée  et  augmentée  par 
Steph.  Robinet  et  Mm'  Gacon  - Dufour,  i8aa,  in-8°- 
l e godvernemrnl  de  Bourbon  a procuré  â 31.  Nicole 
Havel  les  moyens  de  repasser  en  France. 

H AWKl'SBrRY.  l’o/tt  Livxaeoot. 

HAXO  (le  baron  Fisaivçoiv-NiC'iLaS-Bkkoit  ) , 
lieutenant-général  du  génie,  grand  officier  de  la 
légion  d'h«nneur,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  le 
a»  juin  1774  1 entra  fort  jeune  dans  le  corps  du 
génie,  et  était,  en  1809,  employé  en  Espagne 
comme  chef  de  bataillon  dans  cette  arme,  et  lui 
blessé  au  siège  de  Saragosse  oit  les  preuves  d'babi- 
leté  et  de  courage  qu'il  donna  furent  récuropenséVs 
par  le  grade  de  colouel.  Il  fit  ensuite  partir  de  la 
grande  armée,  et  fut  nommé  officier  de  la  légion 
d'honneur  aprè»  la  bataille  de  Wagram.  Le  colo- 
nel Haxo  envoyé  de  nouveau  dans  la  péninsule  et 
attaché  au  3*  corps  d'armée,  commandé  par  le  gé- 
néral comte  Suchet  , ouvrit  la  tranchée  devant  la 
place  de  Lénda  h la  prise  de  laquelle  les  travaux 
qu'il  fit  exécuter  contribuèrent  puissamment.  Le  8 
juin  suivant  il  fut  chargé  de  diriger,  sous  les  ordre» 
du  général  Rogniat,  le  siège  de  31équinema.  Promu 
peu  de  temps  apres  au  grade  de  général  de  brigade, 
il  rentra  en  France  el  tut  attaché  a l'état-major  de 
l'empereur.  Il  fut  désigné  pour  fjire  la  campagne 
de  Russie,  et  le  a3  juin  i8ia,  il  était  sml  avec 
Napoléon  lorsque  celui-ci  prenant  la  capute  et  le 
bonnet  d'un  rheveau-léger  polonais  reconnut  les 
rives  du  Niémen  et  les  hauteurs  qui  dominint 
Kowno.  Le  général  Haao  montra  h la  bataille  de 
Mohilow  qu'il  possédait  toutes  les  connaissances 
nécessaires  a an  officier  du  génie,  et  il  fut  promu 
quatre  mois  après  au  grade  de  général  de  division. 
Eo  juin  i8i3  , U fut  oliargé  de  rétablir  les  fortifica- 
tions de  la  ville  de  Hambourg  et  de  mettre  cette 
ville  en  état  de  soutenir  un  siège  Lorsque  le  géné- 
ral Vaodamme  entra  en  Rnhciue  dans  l'espoir  de 
faire  mettre  bas  les  arme»  .*.  un  corps  de  quarante 
mille  homme»,  et  eut  â soutenir,  le  3o  août  suivant, 
un  combat  inégal  entre  les  Russes  et  les  Prussiens, 
le  général  Haxo  qui  était  alors  attaché  au  premier 
corps  d’armée,  lut  fait  prisonnier  avec  U général 
Guiot.  Rentré  en  France  après  1rs  événement»  qui 
amenèrent  la  restaurai  ion  , il  fut  créé  chevalier  de 
Siint-Louis  et  compris,  le  9 juillet,  dans  une  pro- 
motion de  qoîntc  commandeurs  de  la  légion  d bun- 
neur.  En  i8i5,  il  fui  chargé  du  commandement 
du  génie  dans  la  garde  roya'e,  et  prit  après  le  départ 
du  Koi  du  service  dans  l'armee  qui  combattit  â 
Mont-Sainf-Jran.  Après  les  désastres  de  |.«  cam- 
pagne de  Belgique  il  suivit  l'armée  sur  la  Loire  et 
fut  avec  les  généraux  Kelferma un  et  Gérard  envoyé 
à Paris  comme  députe  pour  demandrr  au  gouvrr- 
ucment  provisoire  » que  celle  armée  restât  réunie 
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- tant  qa'il  y aurait  de»  étrangers  sur  le  territoire 
••  français  ; que  nul  employé  civil  ou  militaire  ne 
••fut  destitué,  qu’enfin  personne  ne  fut  inquiété 

- pour  sea  opinion».»  Le  général  Haxo  retourna  à 
l'armée  pour  (aire  connaître  à ses  compagnoiu  d'ar- 
me» que  leur»  vœux  étaient  reielé»,  et  il  revint  peu 
de  temp*  après  a Pari»,  ou  il  obtint  de  l'emploi.  Le 
général  Haxo  a fait  partie  du  conseil  de  guerre  qui 
a condamné,  au  moi»  de  mai  1816 , Te  général 
Lefebvre-Pesnoueltes , et  il  a opiné  pour  la  peine 
de  mort.  Nommé  ensuite  inspecteur-général  du 
génie,  il  remplit  encore  aujourd'hui  ce»  fonctions, 
rt  il  est  grand-officier  de  la  légion  d'honneur  de- 
puis le  premier  mai  18a  1.  On  a de  lui  : Mtmo're  sur 
le  figuré du  terrain  dans  les  cartes  topographiques,  Paris, 
sans  date  , in-8*  , ( anonyme  ).  — Un  autre  Haxo  , 
oncle  du  précédent , né  a Saint  Diiier  en  Loraine , 
fut  nommé  cbefde  bataillon  des  volontaires  des  Vos- 
ges , fit  avec  distinction  les  premières  campagnes 
de  ta  révolution,  et  s'est  élevé  par  son  courage  et  ses 
talents  au  grade  de  général  de  division  dans  les 
armées  de  la  république.  C'est  à cet  officier-général 
qu'on  dut , en  1794  • 1*  prise  de  l'Ile  de  Noirmou- 
tiers,  dont  il  avait  résolu  de  se  rendre  maître  en 
plein  jour  et  sans  artillerie.  Ecrasé  par  les  forces 
tupérirures  de  Charetle  à la  Roche-sur-Yon, 
blessé  et  abandonné  de  ses  troupes  dans  c^te  mal- 
heureuse journée,  il  fut  entouré  par  les  insurgés, 
«e  défendit  vaillamment  contre  eux  lorsque  Armand, 
ancien  chef  de  division  dans  l'armée  vendéenne  du 
centre  , se  faisant  jour  jusqu'à  lui  , le  tua  froide- 
ment en  lui  appliquant  ton  mousqueton  sur  la  poi- 
trine. Chéri  de  set  soldats,  dont  il  était  le  père, 
tous  gémirent  long-temps  de  l'avoir  abandonné  , 
ses  ennemis  même  le  regrettèrent.  Un  décret  de  la 
convention  ordonna  qu'il  serait  élevé  au  milieu  du 
Panthéon  français  une  colonne  sur  laquelle  serait 
gravé  le  nom  du  général  Haxo. 

HAYDN  ( Josxrn  ),  le  plus  célèbre  de  tous  1rs 
compositeurs  de  symphonies,  naquit,  le  3i  mars 
173a,  dans  le  petit  village  de  Rohrau,  sur  les  confins 
de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie.  Fils  d'un  pauvie 
charron,  son  génie  musical  , se  développa  dès  l’âge 
de  cinq  ans,  aux  chants  rustiques  de  sa  mère  que 
«on  père  accompagnait  sur  une  mauvaise  harpe. 
Le  petit  Sepptrl  ( diminutif  de  Joseph  en  langue  du 
pays  ) , se  (oignait  à ses  parents  , et  figurait  un  vio- 
lon avec  une  planche  et  uny  baguette.  Frappé  de 
«es  dispositions  précoces  , un  de  ses  parents  , 
maître  d'école  dans  la  petite  ville  de  Hairabourg  , 
le  prit  ches  lui  à l'âge  de  six  ans  , et  ce  fut  là  que 
Joseph  apprit  à lire  , à écrire  , à solfier  et  à jouer  du 
violon , des  timbales  cl  de  divers  autres  instruments. 
A huit  ans,  it  fut  reçu  enfant  de  chœur  à l'église 
métropolitaine  de  Yirnne,  et  ses  progrès  y furent 
si  rapides,  qu'au  bout  de  deux  ans  il  essayait  de 
composer  des  morceaux  à six  et  à huit  parties.  On 
a prétendu  que  le  jeun^  Haydn  u'avait  acquis  de  la 
science  qu'a  force  de  coups  d«  bâton  , ce  qui  est 
assrs  dans  les  mœurs  germaniques  ; mais  le  projet 
• onço  par  son  père  , ou  par  le  maître  de  chapelle  de 
Vienne  , de  lui  conserver  sa  belle  voix  par  une  mé- 
thode barbare  trop  long-temps  usitée  en  Italie  est 
hors  de  toute  vraisemblance,  et  doit  être  rejeté 
comme  on  conte  absurde.  A l'époque  de  la  roue  de 
sa  voix  , Haydn  fut  réformé  , et  se  vit  à seite  ans , 
sans  asile  cl  sans  pain.  Un  mosicien  pauvre  l'ac- 
cueillit dans  l'obscur  galetas  qu'il  occonsil  avec  sa 
famille,  et  le  jeune  artiste  s'estima  heureux  d’y 
trouver  110  clavecin  vermoulu  sur  Irqurl  il  étudiait 
du  matin  an  soir  Matibeion,  le  Grains  de  Fuchs 
et  les  six  premières  sonates  de  Pli.  Em.  Bach.  Le 
célcbru  Métastase  habitait  la  même  maison  ainsi 
qu'une  demoiselle  de  Martinrs,  sa  nièce  ou  son 
amie.  Haydn,  fut  chargé  de  donner  do  leçons  de 

chant  et  de  clavecin  à la  jeune  personne,  et  reçut 
pour  prix  de  ses  soins  la  table  et  une  chambre  où 
le  pauvre  artiste  passait  au  lit  les  journées  d hiver 
fauta  de  bois.  La  liaison  fortuite  du  grand  poêle  et 
de  celui  qui  devait  être  un  grand  musicien  , n'eut 
d’autres  résultats  pour  celui-ci  que  la  connaissance 
de  la  langue  italienne,  et  quelques  con«eils  sur  les 
recherches  du  vrai  beau  dans  le«  arts.  MHr  de  Mar- 
tinet ayant  quitté  Vienne  au  bout  de  trois  ans, 
Haydn  retomba  dans  soo  premier  dénuement.  Ré- 
duit à faire  ressource  de  tout  , il  était  organiste  des 
frères  de  la  Merci,  à raison  de  Go  florins  ( 1S0 
francs)  par  an;  il  touchait,  les  dimanches  et 
fêtes,  l'orgue  de  la  chapelle  du  comte  de  Haugwiis, 
chantait  au  lutrin  ou  jouait  du  violon  à l'église  de 
Saint-F.tienne,  et  trouvait  à peine  le  strict  néces- 
saire dans  ers  pénibles  travaux.  Quant  aux  séré- 
nades qu'il  donnait  le  soir  avec  ses  camarades  , et 
dans  lesquelle»  il  faisait  exécuter  ses  premiers  es- 
sais, nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  les  révoque- 
rait en  doute  sous  le  vain  prétexte  qu  elles  auraient 
dégradé  son  talrnt.  Il  avait  composé  à quinte  ans 
ion  premier  quatuor;  il  en  avait  dix-neuf , lorsqu'à 
l'ocrasion  d'uoe  de  cet  sérénades,  il  composa  pour 
un  comédien  , son  premier  opéra  , le  Diable  boiteux 
qui  lui  fut  payé  vingt -quatre  ducats.  C'est  à celle 
époque  qu'il  connut  le  vieux  compositeur  italien 
Porpora  attaché  à l'ambassade  de  Venise,  il  en  rrçut 
des  leçons  de  chant  et  d’utiles  conseils  pour  se  per- 
fectionner dans  la  musique  et  dans  la  langue  ita- 
lienne ; mais  on  ne  peut  qu'admirer  son  ardeur  et 
•a  persévérance  à s'instruire  puisqu'il  leur  dut  sa 
rare  patience  à supporter  les  caprices  et  les  injures 
d'un  maître  qu'il  suivait  partout  comme  un  valet. 
H était  logé  alors  rh»»  un  perruquier  do  faubourg 
de  Lcopoldstadt.  Il  s’éprit  d'une  de  ses  filles,  !*é- 
pousa,  et  se  donna  une  compagne  acariâtre  qui 
empoisonna  les  plus  belles  années  de  sa  vie.  Haydn 
trouva  enfin  un  protecteur  dans  le  baron  de  F«rn- 
berg  qui  lui  donna  une  généreuse  hospitalité  et  qui 
lui  procura  la  connaissance  du  prince  Antoine 
E«terhaiy  , amateur  passionné  de  musique.  Le 
prince  Nicolas  son  frère,  qui  lui  succéda,  en  1763, 
et  qui  partageait  sa  bienveillance  pour  les  artistes, 
prit  Haydn  pour  second  maître  de  chapelle,  et 
quelques  années  après,  il  lui  donna  la  place  de 
premier  maître  , après  la  mort  de  Wrrnerqui, 
loin  de  voir  un  rival  dans  soo  second,  était  devenu 
son  ami  et  l'avait  initié  dans  tous  les  mystères  de 
son  art.  Ce  fut  ches  le  prince  Esterhasy  que  Haydn 
composa  ces  belles  symphonies  auxquelles  il  doit  la 
réputation  qu’il  a obtenue  depuis  dans  les  pays 
étrangers,  mais  qui  d'abord  ne  s’étendit  pas  au- 
delà  (Tes  domaines  du  prince;  car,  il  faut  le  dire,  si 
son  Mécàne  lui  procura  une  aisance  et  une  vie 
douce  qu'il  n'avait  jamais  connues  , il  eut  le  tort 
reproché  à la  plupart  des  protecteurs,  d’être  avare 
d'un  talent  qui  s’elait  en  quelque  sorte  formé  sou» 
son  influence,  et  de  ne  pas  en  faire  part  à l'Eu- 
rope. Haydn  passa  près  de  trente  ans  ches  le  prince 
Esterhasy.  Il  se  levait  de  bonne  heure,  ne  »c  met- 
tait à l'ouvrage  qu'après  avoir  fait  une  toilette  soi- 
gnée, habitude  contraire  à celle  de  la  plupart  des 
gens  de  lettres,  rt  se  livrait  pour  récréations  à 
la  chasse  et  à la  pêche.  Malgré  la  modestie  de  ce 
compositeur,  l’envie  s'attachait  à srs  pas.  Les  in- 
trigues d’un  musicien  médiocre  empêchèrent  l'em- 
pereur Joseph  II  dr  s'attacher  Haydn  comme  ad- 
joint à son  maître  de  chapelle.  L'amitié  de  Ginck 
et  de  Mosart  le  consolèrent  de  cette  perfidie,  il 
avait  pour  ers  deux  graods  compositeurs  une  ad- 
miration sincère,  et  pourtant  on  a regardé  comme 
ironiques  les  éloges  qu'il  a donnés  au  second,  In- 
vité à se  rendre  à Prague  , en  1790  , pour  le  cou- 
ronnement de  Léopold  II , il  répondit  : - Ou  Mo- 
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• tari  >f  Ironre,  Haydn  n'ose  pu  u montrer.  « On 
loi  demandait  ton  avis  sur  le  Don  Juan  de  Moaart. 
« Je  ne  suis  point  en  liai  d'en  juger,  dit-il  ; tout  ce 
■ que  je  sais  ; c'est  que  Mosart  est  le  premier  tora- 
- positeur  du  mande.  ■ En  apprenant  sa  mort  pré- 
maturée , en  171)1  1 il  s'écria  , les  larmes  aux  yeux  , 
que  cette  perle  était  irréparable.  Gluck  avait  con- 
seillé k Haydn  de  voyager  comme  lui  en  France  et 
en  Italie  ; mais  le  prince  Eaterhaiy  l'en  avait  tou- 
jours détourné.  Libre  enfin,  à la  mort  de  son  pro- 
tecteur, il  partit  pour  Londres,  vers  la  fin  de  1790, 
y reioorna  , en  1794  , et  y fil , à chaque  voyage , un 
séjour  de  dix-huit  mois.  Précédé  par  sa  réputation, 
il  reçut  de  la  famille  royale , de  toutes  les  person- 
nes de  distinction  l'accueil  le  plus  flatteur.  L'ad- 
miration  des  Anglais  se  bornait  cependant  a lui  dire 
flegmatiquement:  « Vous  êtes  un  graod  homme,» 
et  ne  les  empêchait  pas  de  s’endormir  pendant 
l'exécution  de  ses  symphonies.  Ce  fut  pour  les  tenir 
réveillés  que  par  une  vengeance  ingémeute,  il  com- 
posa sa  symphonie  turque  ou  militaire,  dans  laquelle 
il  faisait  successive  ment  arriver  les  instruments  les 
plus  bruyants.  Ses  moindres  productions  furent 
payées  au  poids  de  l'or,  et  il  leur  dut  l'aisance  dont 
il  jouit  dans  sa  vieillesse.  Il  fut  reçu  docteur  à l'uni' 
versité  d'Oaford,  honneur  que  n'avait  pu  obtenir 
llaendel , après  une  résidence  de  trente  ans  en  An- 
gleterre. Haydn  a composé  un  journal  piquant  de 
ses  drux  séjours  à Londres.  Le  roi  Georges  lll  et  la 
reine  lui  firent  les  instances  les  plus  pressantes  et  les 
offres  les  plus  séduisantes  pour  l'engager  a se  fixer 
en  Angleterre.  Il  rafusa  par  amour  pour  sa  patrie, 
et  par  reconnaissance  pour  le  fils  du  prince  d Es- 
tcrhaiy,  son  bienfaiteur.  Mécontents  de  son  refus,les 
augustes  personnages  ne  lui  firrnt  aucun  cadeau  , et 
au  concert  à son  bénéfice,  qui  eut  lieu  le  4 mai 
179J,  la  duchesse  d'York  (ut  la  aeule  personne 
de  la  famille  royale  qui  lui  témoigna  de  l'intérét , 
en  lui  eovoyant  cinquante  guinées.  Les  troubles  qui 
agitaient  la  France  ne  permirent  pas  * Haydn  d-  la 
visiter  k l'époque  de  ses  deux  voyages  d'Angleterre. 
Il  regretta  souvent  depuis  de  n'avoir  pas  entendu 
exécuter  ses  symphonies  au  constrvatoire  de  Paris; 
mais  déjà  plus  que  sexagénaire,  il  sentait  diminuer 
ses  forces.  Il  acheta  , dans  un  faubourg  de  Vienne  , 
pour  environ  4o,ooo  francs,  une  petite  maison  avec 
un  jardin.  Celait  toute  sa  fortune.  Il  y composa  , 
en  1797,  son  oratorio  de  la  Cf  talion  du  momie,  et 
plos  lard  celui  des  Saisons,  son  dernier  ouvrage.  Il 
alla  visiter  le  monument  que  pendant  son  absence 
le  comte  de  Harrach  loi  avait  fait  érigrr  dans  le 
village  de  flohrau.  Nommé  premier  musicien  de  la 
chambre  de  l'empereur  François  11  , il  fut  associé  , 
en  1798,  à l'académie  de  Stockholm  ; en  1801  , à 
la  société  de  Félix  Mentis  d'Amsterdam  ; en  180», 
à l'Institut  de  France  ; en  ibo5,  à la  société  phil- 
harmonique de  Laybach;  en  1807,  à la  société  drs 
enfants  d'Apollon  de  Paris;  en  1808,  à la  société 
philharmonique  de  Saint-Pétersbourg.  Mais  aucun 
de  ces  hommages  ne  le  flattait  plus  que  le  diplôme 
et  la  médaille  de  l'Institut,  et  la  médaille  que  la 
société  des  enfants  d’Apollon  avait  fait  frapper  en 
•on  honneur.  A cette  médaille,  qui  lui  fut  remue  p -r 
M Cberobini , en  i8oâ  , était  joint  un  diplôme  de 
correspondant  étranger  du  conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris,  et  une  lettre  signée  de  cent  qua- 
rante-deux membres  de  cet  établissement  et  ama- 
teurs, qui  l'iuviiaicot  è venir  à Paris,  et  lui  As- 
signaient une  somme  pour  ses  frais  de  voyage.  L’am 
Lassadeur  russe,  prince  A.Xourakin,  lui  offrit,  de 
la  part  da  la  société  philharmonique  de  Saint- 
Péteribourg,  une  médaille  d'or  do  poids  de  qua- 
rante-deux ducats.  L'amiral  Nelson  , en  visitant  k 
Vienne  ce  célèbre  compositeur , lui  avait  offert  sa 
montre  en  échange  de  la  plume  avec  laquelle  il 

écrivait  sa  musique.  En  i8o«  , le  fils  de  Moxarl 
donna,  sur  un  des  théâtres  de  Vienne,  un  grand 
concert  pour  célébrer  la  soixante-treixième  année  dr 
l'ami  de  son  père.  Pendant  les  deux  dernières  an- 
nées da  sa  «ie,  Haydn  ne  sortit  de  sa  retraite  de 
Gumpendorf  que  pour  assister  k une  espèce  d’ova- 
tion que  lui  décernèrent  1rs  plus  distingués  de  ses 
admirateurs.  Le  37  mars  1809,  dans  un  salon  qui 
contenait  quinxe  cents  personnes,  on  lui  fit  en- 
tendre son  oratorio  de  la  création  , exécuté  par 
Iroia  cents  musiciens.  Il  faillit  expirer  de  joie  et 
d'attendrissement,  et  l'on  fut  obligé  da  l'emmener 
avant  la  fin  du  concert.  En  sortaot  de  la  salle,  il 
étendit  ses  bras  vers  l'assemblée  comme  pour  la  re- 
mercier et  la  bénir.  Ce  fut  son  dernier  adieu.  L'U- 
lustre  vieillard  expira  le  3s  mai  suivant , à l’âge  de 
soixante-dix-sept  ans  révolus.  La  princa  Eslerltaay, 
en  septembre  1810 , a fait  transporter  lea  rrsles  dr 
ce  graod  compositeur  k Eisensladl  en  Hongrie,  on 
ils  ont  été  déposés  dans  la  caveau  des  Franciscains. 
Il  a acheté  , k irè*  haut  prix,  tous  le»  livres  , tous 
les  manuscrits  de  Haydn,  ainsi  que  les  nombreu- 
ses médailles  qu’il  avait  reçues.  Ce  célèbre  compo- 
siteur a mérité  les  hommages  de  l’Europe  par  ses 
qualités  personnelles.  A un  caractère  droit  et  sim 
pie  , il  joignait  un  enjouement  qui  perce  dans  plu» 
d'un  passage  de  ses  immortelles  production». 
Exempt  d'envia,  il  était  toujours  prêt  a vanter  , 

ami , bon  psrent , il  «ut  le  plus  grand  soin  de  sa 
famille  pendant  sa  via  , et  fit  des  leg»  k ses  parent» 
pauvres.  Constant  dans  ses  sentiments  de  gratitude 
envers  ses  bienfaiteurs  , envers  ses  maître»,  il  goûta 
lui  même  le  plaisir  d'êlra  bienfaisant  ; aussi  sa  mé- 
moire est-elle  en  vénération  chex  ses  élèves,  parmi 
lesquels  il  convient  de  citer  M.  Pleyel , un  des  plus 
distingués.  On  a publié  depuis  la  mort  de  Haydn  , 
outre  la  nolica  que  lui  a consacré#  1 .«breton  , se- 
crétaire de  la  quatrième  classe  de  l'institut,  plu»irur. 
brochures  , la  plupart  dictées  par  un  enthousiasme 
ridicule.  La  liste  la  plos  complets  de  ses  ouvrage* 
est  celle  qu'il  a rédigée  et  rectifiée  lui-même  , en 
ifioS  : Cent  dix-huit  symphonies  ; cent  vingt-cinq 
divertiaemenis  pour  le  baryton  , espèce  de  viole  s 
sept  cordes,  instrument  favori  du  prince  Eslcrkaay, 
la  viola  et  la  violoncelle  ; six  duo  et  doute  son.nr» 
pour  baryton  principal  et  violoncelle  , dix-sepl  sé- 
rénades ou  nocturnes  en  allemand;  trois  concerto 
(en  tout  cent  soixanta-trois  pièces poor le  baryton  ); 
vingt  divertissements  pour  divers  instruments  de- 
puis cinq  jusqu'à  neuf  parties;  trois  marches  ; vingt- 
un  trio  pour  deox  violons  et  basse;  trois  trio  pour 
deux  flûtes  et  violoncelle  ; sia  sooates  de  violon  , 
avec  accompagnement  d'alto;  trois  concerto  de 
violon  ; trois  de  violoncelle;  un  de  contre-basse  , 
deux  de  cor;  un  de  trompette  ; un  de  flûte;  un 
d orgue;  trois  de  clavecin;  quatre -vingt-trois  qua- 
tuors pour  deux  violons  , alto  et  basse  ( et  un  qua- 
tre vingt-quatrième  incomplet  , le  seul  qu’il  ait 
composé  en  la  mioeur);  soixante-six  sonates  dr  | 
piano  ; quarante-deux  duelti  italiens  , dfcansoo»  al 
leraandes  ou  anglaises  ; quarante  canons;  ireit*  I 
chants  k troia  et  quatre  voî*.  — Musique  d'église  : • 
Quinte  messes;  quatre  offertoires;  nn  Salve, regtna,  a 
quatre  voix;  un  Sa/te  pour  l’orgue  seul  ; un  ton 
tileoa  pour  la  messe  de  minuit;  quatre  lit  1 pou  sa  rui 
de  vtntrabdi  ; un  Te  J Jeton  ; trois  rincur».  — Cinq 
oratorio  : Le  Retour  de  lotie;  Statut  mater  ; Les 
sept  demi'trrs  paro/rs  de  J.-  C.  sur  U crois  \ La  Créa- 
toison  ; Les  Saitons.  — Qualorse  opéra  italiens  ; ! 
La  Conta  rusa  ; V Ineoatro  improvise  ; l.o  Spéciale  ; 
La  P tscatrsee  ; Il  monda  délia  loua;  L' Isola  disat statu, 
V 1rs  fi  de  t'a  Jcdtlt  ; La  Fedeltà  premia  ta  ; La  Fera 
costuma;  Orlando  Paladsno  ; Arnuda;  Acide  t Ga- 
latea  ( a quatre  voix)  ; L'In/edeUà  dilata  ; Or/eo 
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( composé  à l.nndre»  ).  — Cinq  op^r*  pour  le*  raa- 
rione|le*  »llfm»ndei  : Gementrt  ■ PAtft  mon  et  fiauris; 
Union  i Dt  Mai  ton  h»  er  ; Le  l)  table  bot  hui  — 
Enfin  trou  et  ni  soixante-six  romances  écossaises 
originales  retouchées,  et  pin*  de  quatre  een»*  mt- 
nurt*  ou  ail*  mandes.  — On  a joué  an  théfttre 
Feydeau  a Pari»,  en  1791  , on  opéra  de  Lou'ftte  , 
»n  irai*  acte*  , qui  aol  peu  de  uicees  ; estait  ont 
in  aurai  te  p'èce,  arrangée  par  Dubuisson  , tnr  dilfé- 
rentt  morceaux  de  musique  de  May  d*».—  Sa  C fatum, 
rni*«  en  français  par  Srgur  la  jeune,  a été  rxéru- 
tee  à l'Opéra  en  1800.  P.utieurs  autre*  morceativ 
tire"»  de  »e»  symphonies  ont  été  employées  dans  di- 
tes* ballet*  de  Gardel , et  dan*  le»  ballet*  de  qnel- 
qoe*  opéra.  On  en  Iroute  am»î  dan*  le*  oratorio*  de 
Saul  et  de  la  Prhe  Je  Jtntho  et  surtout  dan*  l'opéra 
du  Laboureur  cLmsts.  Intérieur  a tes  célèbre*  compa- 
triote* Glnrk  et  blosarl  , inférieur  a lui-même, 
dan»  le*  composition*  dramatique* , où  U »emble 
n'avoir  pu  asservir  set  idée*  a celle*  du  noSie,  ni 
•e  restreindre  dans  les  borne*  de  l'action  théâtrale, 
Haydn  l'emporte  sur  ton»  la»  syraphonitfr*  ancirns 
et  vivant*  par  la  fécondité  , la  vigornr  , la  souplesse 
de  son  génie,  par  la  grèca,  fa  variété,  l'esprit  l'o- 
riginaltié  de  ton  »»y|e.  Setckants  viennent  d'in- 
»piraliou  ; il  sait  y fondre  le»  idée*  le»  plus  dispara* 
tes,  le*  développer,  le*  moduler  avec  une  aiaance, 
ua  aimable  abandon  qui  pourraient  le  faire  *ur 
nommer  1 Ariu-te  de  ta  manque.  La  réputation  de 
Haydn  ett  depuis  long-temps  européenne,  on  pour* 
rait  même  dira  populaire;  bonn.ur  qu'aucun  »ym - 
phoni»  e ne  partage  avec  lui.  Ses  symphonies  ont 
parties  obligée*  de  tous  le»  concert»,  de  t n*  1 s 
entre  acte*  de  spectacle*.  Toute*  sont  reinarquab  es 
par  l'unité  de  plan  , la  clarté  et  la  variété  de*  déve- 
loppement», la  rit  bette  de*  accompagnement , et 
la  vivacité  de»  coloris.  Le  thème  qui  en  est  la  bâte , 
répété  par  tnu»  1rs  instruments  , devient  un  canevas 
itir  lequel  l'artiste  ver»*  l'or  et  le»  fleur*  à p'einrs 
main».  Admirable  daa*  tes  touchants  a,Jugio,  aima- 
ble, spirilurl  dans  »*•  oh  Jante , il  est  piquant  , eu- 
joué  et  souvent  comique  dans  ses  menuet*.  Outre 
»a  symphonie  turque  dont  non*  avons  parlé,  une 
de*  plu*  originale»  est  relie  qui  porte  le  nom  de* 
AJitmx.  Il  la  eompo«a  pour  engager  le  prince  Etler- 
haay  à retournera  Vienne  nu  se*  mutinent  avaient 
laissé  leur*  femmes.  Chacun  des  instruments  s'y 
tait  l'un  a prêt  l'autre,  et  chaque  musicien,  h *011 
tour,  éteint  sa  lumière  et  *•  retire,  suivant  l'indi- 
cation du  compositeur.  Haydn  n'a  pas  moins  excellé 
dans  le  quatuor  , q«#  le»  maîtres  de  l'art  regardent 
comme  la  composition  musicale  la  1 lu»  Jiificilr. 
Appréciés  de*  amateur*  , ceux  qu'il  a laissé»  offrent 
un  dialogue  étincelant  de  verve  et  d*e*prit.  S»  Créa- 
ton  cal  1*  cbef-d'amvre  de  ses  oratorio  et  le  seul 
qu'on  ail  etvlendu  en  France,  ou  l'exécution  en  a 
été  imparfaite.  On  cite  encore  se#  Dermbret  paraît  » 
Je  J nus -i,  brut  mourant , malgré  la  monotonie 
qu'offrent  sept  adagio  d'orchenre  consécutifs.  Ce 
u'ett  que  plusieurs  année*  après  que  chc»  parole* 
latine»  irem  mue»  tout  celle  manque  par  un  cha- 
noine de  Passau.  Grétry  , don*  se*  Knais  sur  ta 
musique,  a rendu  un  ju»ie  hommage  au  génie  sa- 
pe rieur  de  Haydn,  toujours  noble  depuis  la  sym* 
phonie  juaqu'O  la  chauvin.  La  première  lyrmphonie 
de  Haydn  fut  jouer  h Paris,  en  1770,  0 1 ouver- 
ture du  concert  de*  amateurs , et  lut  gravée  par 
Siebtr.  M.  Pieyel  publia  depuis  quelque*  sym- 
phonie* de  sou  maftr*  en  partition.  M.  Auguste 
Leduc  a donné  vingt-six  livraisons  de*  symphonie» 
d*  Haydn  en  partition  , in-folio.  La  belle  collec- 
tion de»  quatre- vingt -trois  quatuors  est  due  k 
M.  Pleyvl,  et  celle  de»  cinquante-six  quatuor*  ckoiiis 
a été  fubltée  pur  M.  ln»l» .«II.  On  doit  encore  a 
M.  Plrjtl  la  >up*rb«  collection  des  sunatrj  pour 

piano.  M.  Porro  a fait  graver  le  Ht  ne  die  tus  , le 
Te  Deum  qu'il  a traduit  en  vers  français,  ainsi  que 
l'oratorio  des  Saisons  , etc.  Le  St  abat  mater  a été 
publié  par  Siebrr,  et  l'oral  oriu  de  la  Crêatô'U  . 
arrangé  pour  le  piano  par  Slcibelt , avec  le*  p .rô- 
les françaises  an»  1 -musicales  , tant  celles  de  Srgur 
qu*  celle*  de  Dcsriaux  , n paru  rhes  deax  rditeur» 
différent*. 

HAYDN  ( Micm)  , frère  du  précédé nf , ré 
comme  lui  au  vill.-ge  deR"hran,fe  i5  irptrmlup 
1737,  p»»«a  aussi  d'une  école  de  village  a la  «h  - 
pelle  de  la  cour  de  Vienne  en  qualité  d'enfant  de 
chirur.  Sa  voix  plus  pede  que  celle  de  Joseph , avait 
plu*  d'étendue  , et  comprenait  trois  octaves  du  fa 
au  fa.  Un  SaW,  rrgma  qu'il  chanta  , en  1748,  de- 
vant l'empereur  François  et  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  lui  valut  l'honneur  «1*1  re  présent*  a 
LL.  MM.  qui  lui  donnèrent  s 4 ducats,  le  comblè- 
rent de  caresses,  et  Itngagèrrnl  h lui  demander 
quelque  grâce.  Michel  réc  ama  la  permission  d'en- 
voyer h ses  parents  ta  moité  de  l'argent  qu'il  vi  irai» 
de  recevoir.  |l  épousa,  rn  175$,  la  fille  de  Corga 
niste  d*  la  cathédrale  de  Satiibourg,  M&e  l.ip|*  , 
cantatrire  attachée  aux  concert»  du  prince  archevê- 
que. Michel  llavdn  succéda  h son  heau-pere,  et 
devint  maître  ae  chapelle  et  des  concerts  de  ta 
coor  de  Saltiboarg.  Il  fut  bon  organiste,  et  il  a 
composé  des  morceaux  de  musique  sacrée  d'un 
style  si  retnarquable , que  le  célébré  Haydn  son 
frere  N regardait  comme  le  prvrairr  homme  du 
siècle  en  ce  genre  , abstraction  faite  de  Muurl  que 
ta  messe  de  fie/uiem  met  hors  de  kgne.  Michel  rui 
!*ami  intime  d*  Muurl  qui  lui  rendit  un  service 
essentiel  en  le  suppléant  pour  la  composition  d* 
quelques  morceaux  commandés  par  le  prince  ar- 
chevêque , cl  dont  le  retard  occationué  par  une 
maladie  de  Michel  Haydn,  exposai'  celui- et  a (a 
colère  de  son  souverain  et  à la  menue  de  set  ap 
pointemrnl».  Il  est  mort  a SaMth  u»g , le  S août 
1806  , à toixante-nruf  ans  , sans  lai»»rr  de  fortune  , 
à caos*  des  faibles  produits  du  genre  dr  composi- 
tion auquel  il  s 'était  livré.  Aus-i  son  frere  J^se^h 
qui,  plus  d'une  fuis  était  venu  a son  secours,  di- 
sait-il, qu'avec  une  fldre  et  une  cornemuse  on 
gagne  plus  qu'a  écrire  dr  messes  et  des  offertoire*. 
Les  ouvrage»  de  Michel  Haydn  en  musique  dVg  h» 
sur  des  paroles  latines , consistent  en  vingt  iur«»e-, 
dix  offertoires,  cinq  Te  l)eum , trois  lèpre»,  tu.,  a 
quatse  voix  avec  accompagnement  d'orgue  , , 1 
quelques  autres  morceaux  avec  accompagn- ment 
a* orchestre.  Sa  musique  d’église  sur  des  paroles 
allemandes  comprend  quatre  messes,  quatre  vépr«v 
et  divers  morceaux  avec  ou  sans  accompagnement 
d'orchestre.  Il  a fait  en  outre  quelques  orales*  iu» 
et  cantates  , deux  cbieur*  pour  le»  opéras  de  Lu 
vierge  du  tuftil  et  de  Ptrsee  et  AnJromine , trente  sym- 
phonies, dr»  concertos,  des  quatuors,  dnsWiur- 
nes , de»  divertissement»  , des  airs  de  ballét , etc., 
ce  qui  pronte  que  Michel  Haydn  , ainsi  qoe  Th  - 
mas  Corneille,  n'était  pas  indigne  d'être  le  fier# 
cadet  d'un  grand  homme.  — H » soi»  ( Jean),  titre 
puîné  des  précédents,  né  aussi  i Rohrao , r»t  mûri 
attaché  à ta  chapelle  du  prince  d'Estrrhasy. 

IlAYLEY  (Yttiuny,  poète  et  littérateur  an- 
glais né  à Chicbester,  en  ociubre  17*3,  coroturtiça 
\e\  éludes  au  college  de  Kingitoir,  pois  a «sui 
d'Kton,  et  1rs  acheva,  tant  obtenir  de  sucre*  , au 
collège  de  la  Trinité  h Cambridge.  H y <o»np..  a a 
teixe  ans  te*  premiers  vers,  a l'occasion  de  la  ba- 
lance du  prince  de  GalTv»,  aujourd'hui  Grorge  1 V, 
mais  le  peu  de  talent  qu'il  y déploya  , ne  drcrlaü 
point  un  poêla  qui  devait  obtenir  plut  tard  quilque 
réputation.  Hayley  pour  acquérir  1rs  connaitu-mts 
dont  il  seutait  le  vide  , s'enferma  pendant  se  p 
ans  dans  la  reiraile , et  s’y  livra  rxcluaivemrnt  â 
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l'étude.  Il  apprit  le  français  et  l'italien,  et  »e  mit 
en  état  de  gndter  le»  beautés  de  Racine,  de  Vol- 
taire et  du  Dante.  Il  cultiva  enauile  le»  beaux  art», 
et  »e  familiarisa  avec  leur»  principe»  dan»  la  »o- 
citlé  du  peintre  Komnejr  et  de  quelque»  autre» 
artiste»  distingués.  Hayley  s’est  essayé  dans  un 
grand  nombre  de  genre»,  mais  il  n'e»t  parvenu  à 
obtenir  qu'un  rang  très  secondaire  dans  la  républi- 
que dr»  lettres.  Il  est  mort  à Felpham  , uu  il  a 
passé  les  dernière»  années  de  sa  vie  , le  s » noiera  - 
bre  iSio.  Il  avait  été  marié  dru*  fois  , mais  il  fut 
malheureux  dan»  ses  deux  union».  On  a de  lui  : 
»•  Epitre  en  vers  à un peintre  célébré  ( M.  Romney  ), 
*77®  • tn*»0;  *®  Epitre  à t amiral  Kepptl , 177#  , 
in-i1» , 3»  Eégie  dans  U genre  grec  antique,  1779, 
in  4*;  4*  Epitre  à un  ami,  i*r  la  mjrt  Je  Jean  Thorn 
ton,  1780,  »n-4®;  5®  Estai  sur  /"histoire , en  trois 
rpitrvs,  adresse’»  à Edouard  Gibbon  , 1780,  in-4®  ; 
G»  Oile  à John  ffonard,  178s  , in-4®;  7®  Et. 
triompha  du  cararlrrt , poème,  1781,  in*4»  ; c’est 
la  production  la  plu»  connue  d'fiayiey,  elle  eut  un 
succès  qu’on  pourrait  appeler  populaire,  quoiqu'on 
n’y  trouve  ni  élégance  ni  philosophie,  et  qu'une 
foule  de  mét-sphure»  et  d'épi<bete»  oiseuses  eu  ren- 
dent la  ierlure  fastidieuse.  ■ Qoe  peu»er , a de- 

- mandé  un  critique  anglais,  d'une  époaue  où  un 

- tel  poème  pouvait  obtenir  de  la  popularité  ?■  8*  Es- 
tai sur  la  pot  lit  épique , 1 78a  , in*4*  ; 9»  Comédies , 

• 78»,  in-4®;  tous  ces  ouvrages  ont  «lé  réunis  et 
publiés  sou»  ce  titre  : Poema  tl  comédies,  1780,  G vol. 
in-8®j  iou  Et tai philo tophii/iif , historique  et  moral 
tur  les  vieilles  filles,  par  un  de  leurs  amis , 1 ;85 , 3 vol. 
in-8®;  traduit  en  français  par  Sibille,  Paris,  1788, 
a vol.  in-ia;  1 s®  Stances  de  circonstance , écrites  a 
U demande  de  la  société  de  la  rtvo  'ut son , et  nattes  le 
lourde  son  anniversaire , 17881  in -4®;  sa®  Dialo- 
gues contenant  on  tableau  comparut  f des  vies  , des 
r tract  ères  tt  des  écrits  de  tord  Càesterfie/d  et  du  docteur 
Johnson , s 789  , in-4®  ; s3»  La  jeune  veuve,  ou  Hit 
taire  de  Cor  tu  Ha  SclJlry , 17891  4 *ol.  in-ia; 

• J®  Elégie  sur  la  mort  de  sir  W.  Jones,  ijijû  , in-4®  ; 
*3*  Pie  de  Millon , placée  d'abord  en  tète  de  la 
magnifique  édition  des  Œuvres  de  Milton  , Londres, 
*?î)4**7Ü7  • ^ v0^*  6r,iad  in»  fol.,  et  ensuite  séparé - 
meut,  Londres,  1796,  in  4®|  »G®  Et  tai  poétique 
sur  la  scu'ptjrr , 1800  , in-4»  ; 1 7»  PU  et  quelques  ou 
orages  posthumes  de  Vf'.  Coorper,  Londres,  1 8o3 - 

• 804,  in-4 *#  Supp'ément , 180 G,  in-4w  ; a*  «dit., 

i8oj,  in -b»  ; 1 8 Halla  l i fondées  sur  des  anecdotes 
curieuses  et  originales , relatives  a l'instm  t et  à la  sa- 
guetté  des  animais* , i8>5,m-8>;  19®  Pu  de  George 
liomney,  peintre , Londres,  18.9,  in-4*.  figures; 
a »»  Poèmes  latin  et  italien  de  Milton,  traduit  en  vtst 
anglais , arec  un  fragment  du  commentaire  sur  le  Pa- 
ra h s perdu  , par  Couper,  l8o3tin-4®;  ae  édition, 
»8io,  4 *ol.  in-8”;  aa®  Poèmes  choisis,  par  feu 
John  Davits  Morgan  de  Hrntol , 1810,  in-8»; 
ai®  Trois  comédies,  avec  une  préfacé  renfermant 
des  observations  dramatiques  sur  feu  la  lieutenant- 
général  Burgoyne  , 181 1 , in-8». 

HAZLlTT  ( William  ),  littérateur  anglais,  fils 
d'un  ministre  dissident,  cultiva,  dans  sa  jeunesse, 
la  peinture  avec  succès  , cl  aurait  indubitablement 
pris  un  rang  distingué  parmi  les  artistes,  s'il  n'eût 
abandonné  celle  carrière  pour  celle  des  lettres. 
M.  Hatlill  est  un  penseur  très  original  ; mai»  par- 
fois uu  peu  trop  enclin  au  paradoxe.  Aucun  écrivain 
anglais,  depuis  Drfot , n'a  observé  aussi  bien  que 
loi  les  mœurs  et  le»  divers  caractèrrs,  et  ne  les  a re- 
tracés avec  autant  de  vérité.  Son  style  est  brillant , 
chaleureux,  et  n’a  point  la  diffusion  qu'on  repro 
che  à la  plupart  de  ses  compatriotes.  - S'il  a des 

- défauts,  ait  un  de  se»  biographes,  ce  sont  de  légères 
-raies  sur  un  cristal  du  plus  beau  poli.  - Il  a pu- 
blié: i®  Ettay  on  the  pnnripl  s of  hum  m action  , 

in-8®  ; a®  The  éloquence  of  the  Uristuh  Srnatf,  màh 
noirs,  1808,  a vol.  io-S®  ; 3®  A nsor  on  iimprovrd  En- 
ghsh  grammar , 1810,  in- ta;  4*<  avecLetgh  Hunt) 
The  round  lab't , a serits  of  Esta/ s , a vol.  in-8»; 
5®  (.ha  racler  t of  Shakipcart' s play s , in-8»;  G»  A 
vie*  of  the  EngLsh  stage , conta’ rang  a serits  of  dm - 
mutic  crituism  , in  8»;  7®  Lectures  on  lit  En  g U Ht 
ports  dehveredat  the  Surrey  institution,  sn-8w  ; 8®  Poli- 
tical  essaye , mdh  sketches  of  public  chararters  , in-8®  , 
9»  Lectures  ou  the  Enghsh  eomic  * nier  s,  dcLvercJat  the 
Sarrey  institution,  in  8®  ; 10»  Table talk,  i8a4,  a vol. 
in-8-»;  11 0 A LtUerio  IV.  Gifford,  in  8»;  sa® lectures 
on  dramatic  littérature , in-8®  ; *3®  Rtply  tu  Multhus 
ttsay  on  po pu' al  on  , in-8®  ; s Select  pools  of  Créât 
Hn/ain , iu-8®  ; 1 à®  The  spirit  of  the  âge,  or  contempo- 
rary  portraits,  iBa».  in  8*;  16®  The  lift  oj  NespuUon 
Luonaparle , i8a5, 4 vol.  in-8®.  Celte  v-e  de  Napo 
Iron  est  U contre-partie  de  celle  qu'a  publiée  Walier- 
Scotl.  M.  liaxUlt  se  pronunce  ouvertement  en  faveur 
d®  la  liberté  dont  il  s est  depuis  long-temps  constitue 
le  zélé  défenseur.  Il  faut  avouer  cependant  qu’il  y 
montre  une  partialité  trop  marquée  en  foreur  de 
Napoléon.  O.i  v remarque  aussi  qnrlqors  contra- 
dictions cl  de  longues  dissertations  métaphysiques 
déplacées  dan»  i’Imluire,  même  dans  celle  que  l'on 
appelle  philosophique.  &J.  II  valût  est  un  des  colla- 
borateurs du  Supplément  de  C Encyclopédie  britannique 
et  des  principatULouvrages  périodiques  de  la  Grande- 
Bretagne. 

ilAZZI  (Josxrade),  conseiller  d'c'tat  du  royaume 
de  Bavière,  né  , le  ta  février  17G8,  a Aben»berg, 
étudia  la  jurisprudence  à l'université  d'Ingolstadt , 
et  fut  nommé,  en  179a,  directeur  en  chef  des  fo- 
rêts et  de  l'agriculture.  Comme  il  riait  chargé  de 
suivre  un  grand  nombre  de  procès,  il  reçut  l’em- 
ploi d'un  commissariat  continuel  pour  se  trans- 
porter sur  les  lieux,  en  sorie  qu'il  passait  la  plus 
grande  partie  de  i'année  à parcourir  tes  forêts,  les 
montagnes,  Ira  ville»,  les  bourg» , le»  cloître»,  le» 
châteaux  et  les  village».  Partout  il  rétablissait  la  con- 
corde et  faisait  le  partage  des  forêts  et  des  terre», 
il  acquit  de  crlte  maniéré  une  connaissance  ap- 
profondie de  l'intérieur  de  la  Bavière.  Ayant  eu  oc- 
casion de  faire  plusieurs  voyages  au  debor»,  il  se  ren- 
dil  a Prague  pour  l'examen  d’une  forêt  de  Furth  , et 
«uivil  une  chaîne  de  montagnes  jusque  dans  la  Tyrol. 
Lu  1796,  il  descendit  le  Danube  avec  deux  amis  jus- 
qu è Vienne,  et  de  U jusqu'en  Hongrie  ; il  retourna 
a pied  en  Bavière  parla  Moravie , Ta  Bohème  et  la 
Saxe.  Partout  il  fil  des  observations  de  la  plus  hante 
importance.  En  *799,  on  lui  confia  la  direction  de 
l'agriculture  , des  iorèia,  de  la  chasse  et  des  bâti- 
ments. C’est  de  cette  époque  que  date  la  nouvelle 
cxiilence  de  la  Bavière,  et  1rs  progrès  étonnants 
qu  y a faits  la  culture  des  terres.  lLm  ne  se  borua 
pas  a ce»  amélioration»  , il  aplanit  toutes  le»  diffi- 
cultés qui  pouvaient  faire  naîtra  des  procès  avec 
l’administration.  Par  suite  de»  éclaircissements  et 
des  renseignements  qu'il  publia  dans  la  feuille  du 
gouvernement , il  donna  une  législation  complet*  et 
nouvelle  pour  la  culture.  L«  même  année  le»  trou- 
pes françaises  ayant  envahi  la  Bavière,  elles  exigè- 
rent que  Hasti  se  rendit  au  quartier-général  pour 
servir  de  commissaire  et  de  guide,  et  qu'il  leur 
remit  le»  meilleurs  caries  du  pays.  Les  ministres  s'y 
étant  refusés,  l’ennemi  le>  menaça  de  la  prison  et  de 
républicaniser  tout  le  pays.  8e  voyant  furcé»  d’exé- 
cuter tout  ce  qu’on  eaige.ui  d'eux  , llatu  fut  nommé 
commissaire , et  il  se  rendu  auprès  du  général  Mo- 
reau a Augsbourg.  Mais  pour  conserver  les  caries 
bavaroise»,  et  y réuoir  des  plans  plus  considérables, 
il  conclut  une  convention  avec  la  général  Moreau 
jour  la  création  d’un  bureau  tnpograph  que , ou 
• ou»  sa  direction  , et  crût  du  general  d'Abaur.uurt  , 
le»  plu»  >*vantt  ingénieur,»  français  et  bavaroi*  vr - 
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raient  employât.  C'est  à cette  institution  que  l'on  est  I 
redevable  de  l'excellente  carte  de  la  Bavirrr.  Haïti 
accompagna  les  généraux  français  jusqu'à  la  ligne  de 
démarcation  pour  examiner  le  passage  de  lion.  C’e»t 
a lui  qoe  les  Français  attribuent  eux-mêmes  en  grande 
partie  le  plan  de  |a  fameuse  bataille  de  H«»ben- 
linden  et  du  passage  inattendu  de  l'Inn  près  de 
Neobeurrn.  Il  arcumpagna  encore  les  Français 
jusqu’à  Steir  et  Train  , et  retourna  avec  eux  à Mu  • 
nich  , ou  l'on  forma  plusieurs  projet*  de  réunion  de 
la  Bavière  avec  la  France.  Hatzi  ayant  fait  revivre 
l'ancien  projet  de  Charlemagne,  fut  chargé,  con- 
jointement avec  un  colonel  français  dn  génie,  d’aller 
examiner  l’Altniubl,  le  Tl  rial  et  le  Mein  jusqu'à 
Francfort.  \.s  Moniteur  de  l'an  9 » n»  i5o,  a donné  de 
justes  eloges  au  talent  distingué  de  l'ingénieur  Haïti 
et  aux  services  qu'il  avait  rendus  dam  cette  occa- 
sion Aussitôt  que  la  paix  fut  signe’e  , il  drmanda  un 
congé  pour  se  rendre  en  France  sur  l'invitation  des 
généraux  Moreau  et  Dexsoles.  Il  ne  fil  qu’un  court 
séjour  à Paris,  où  il  se  lia  avec  la  plupart  des  mem- 
bres de  l'Institut  et  de  la  société  d'agriculture.  Il 
se  rendit  ensnile  à Bordeaux,  puis  à Marseille  et  à 
Toulon,  ou  il  s'embarqua  pour  Livourne  ; il  *i»ila 
les  principales  ville*  de  l’Italie,  du  royaume  de 
Naples  et  de  Ki^at  de  Venise,  et  passa  le  mont  Cenis 
pour  entrer  en  Savoie  el  en  Suisse,  d’où  il  «tourna 
dans  sa  patrie  apres  un  an  d’absence.  Il  y reprit  son 
poste  auprès  de  la  direction  générale  du  pays,  qu  >1 
remplit  avec  un  nourean  rele.  Sa  devise  était  alors  : 
liberté  dans  la  propriété,  liberté  dans  la  cul- 
ture, sont  deux  mots  magiques  qui  peuvent,  avec 
autant  de  rapidité  que  le  fluide  électrique,  transfor- 
mer un  pays  désert  et  stérile  en  un  paradis  terrestre. 
Il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  d'agriculture, 
et  fit  paraître  plusieurs  ouvrages  dont  le  succès  dé- 
montra l'utilité.  Lesgensde  l<  campagne  l’appelaient 
le  général  Hatti  et  exécutaient  exactement  ce  qu’il 
ordonnait.  A l’arrivée  des  Français  dans  la  Souabe, 
Max.  Joseph  ayant  enfin  abandonné  à Wurttbourç 
l’alliance  des  Autrichiens,  et  Drrnadotte  a ta  tête 
des  Français  réunis  aux  Bavarois  étant  entré  à Mu- 
nich , Haiti  remplit  auprès  de  lui  les  fonctions  qu’il 
avait  déjà  remplies  auprès  du  général  Moreau,  et, 
s’étant  fait  adjoindre  deux  autres  commissaires  au- 
près de  l'armée  bavaroise,  il  déploya  une  activité  es- 
-raordinaire  pour  la  délivrance  de  la  Bavière  ri  pour 
les  préparatif*  nécessaires  à la  campagne  d'Autriche. 
Il  créa  des  corps  de  chasseurs  formés  de  véritables 
< h.mcurs,  des  tirailleurs  des  forêts  et  de  montagnards 
qui  st  rendirent  bientôt  maîtres  des  passages  du 
Tyrol , et  qui  contribuèrent  puissamment  à la  con- 
quête de  cette  partie  des  Alpes.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
rédigea  la  proclamation  contre  l'Aulnche.  A l'ar- 
rivée de  Napoléon  à .Munich,  l’armée  ayant  reçu 
l'ordre  de  marcher  en  Autriche,  Tlatti  en  qualité 
de  commissaire  général  bavarois  se  joignit  au  corps 
d'armée  du  maréchal  Davont  qui  formait  l 'néant - 
j»arde.  Le  prince  Murat  qui  était  arrivé  en  toute 
hile  de  Nuremberg  , attacha  Hatti  a sa  personne  , 
d’après  un  ordre  exprès  da  Napoléon,  en  qualité 
d’aide-de -camp  , el  eo  reçut  1rs  services  les  plus 
signalés  pendant  toute  cette  campagne.  Le  premier 
janvier  i8oG,  Haïti  retourna  a Munich  avec  les  plus 
fortes  recommandations  pour  le  roi  ; mais  au  heu 
des  récompenses  qui  lui  étaient  promises,  il  éprou«a 
une  sorte  de  disgrâce,  fl  se  relira  dans  sa  terre  de 
Pilgershetrn,  à une  demi-lieue  de  Munich  , où  il 
s'occupait  depuis  quelques  année*  d’une  espèce  de 
ferme-modèle,  on  il  taisait  toutes  sortes  d’essais. 
Vers  cette  époque  où  de  grands  changements  étaient 
sur  le  point  de  s’opérer  en  Allemagne , M . Ilatti  re- 
çut des  divers  prétendants  des  lettres  pins  ou  moins 
pressantes  on  on  lui  faisait  des  olfres  très  avanta- 
geuse*. Il  rut  le  bon  esprit  de  demander  du  temps  pour 


se  décider  ; les  événements  se  développèrent  alors,  et 
les  propositions  du  prince  Murat  lui  paraissant  et  plus 
avanlagrltse*  et  plus  conformes  à ses  goûts,  il  loi 
donna  la  préférence  et  se  rendit  avec  lui  à Berlin,  après 
la  prise  de  Lubeck;  le  lendemain  l’empereur  le  mil 
à la  tête  du  sninisirre  de  la  police  de  Berlin  et  des 
pays  conquis.  Il  déploya  dans  ce  poste  élevé  une 
nouvelle  activité  ,*  toutes  les  gatetles,  quoique  sou- 
mises à sa  censure,  parurent  librement,  et  lui  - 
même  y* fit  insérer  plusieurs  articles.  Il  veilla  avec 
un  s-  in  particulier  au  maintien  de  la  tranquillité 
et  a la  sûreté  générale  , et  s’acquit  par  son  admi- 
nistrai ion  sévrte  sans  être  tracassière,  aiosi  que  par 
ses  qualités  personnelles,  l’estime  universelle.  Le 
pro/et  du  grand  duc  pour  se  faire  nommer  roi  de 
Pologne  n’ayant  pu  réussir,  pareeque  ce  trône  était 
destiné  à Jérôme,  frère  de  Napoléon,  Hatti  n'en 
fut  pas  moins  chargé  de  se  rendre  sur-le-champ  à 
Varsovie  et  d’y  droser  des  projeta  statistiques  et 
géograpbiiptes,  afin  de  trouver  le  moyen  de  former 
au  milieu  de  l'Allemagne  un  royaume  pour  le  grand 
duc.  Forcé  d’abandonner  ce  travail  pour  faire  la 
campagnr  il  Kylan  , ce  ne  fnt  qu’après  cette  bataille, 
et  lorsque  l’armée  française  fut  entrée  dans  ses 
qn-.r  irrs  d'hiver,  que  Hatti  put  revenir  à Berlin. 
Nommé  , eu  i8oy,  auditeur  au  con*eil-d’élat,  è 
Dusseldorf,  il  s’occupa  de  l’introduction  du  code 
Napoléon.  Pendant  tout  le  temps  que  le  duc  dr 
bassaon  eut  le  porte- feuille  du  grand  duché  qui 
était  destiné  à devenir  une  prutinee  de  l’em- 
pire, Haïti  prolongea  ton  séjour  à Paris  et  fut 
souvent  consulté.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu’il  fil 
paraîire  une  comédie  : l.t  rcmpLifant , en  trois 
actes , 1610.  Il  publia  aussi , en  iftie  , un  écrit  sur 
les  émigrés  et  1rs  étrangers  relativement  au  décret 
de  Tr  .«non  du  26  août  181 1,  qoi  ordonnait  à tous 
les  étrangers  de  retourner  dans  leur  pairie.  Napo- 
léon lui  ht  dire  par  le  ministre  fladerer  qu’il  devait 
l'tiii  obéir  a ce  décret , et  retourner  chrX  lui  où  sui- 
vant les  dispositions  de  ce  décret  il  obtiendrait  un 
emploi.  En  conséquence  Ilatxi  retourna  « en  mai 
181  a,  à Munich  00  il  fut  chargé  de  l’examen  de  la 
dette  des  province*  de  la  Schwouabe  è Aug-bourg , 
qui  s’élevait  à plusieurs  millions;  il  fil  la  même 
opération  pour  la  liquidation  centrale  des  dettes  de 
l'état  à Munich,  et  (ut  nommé  président  de  la 
commission  des  bâtiments,  composée  des  premiers 
architectes  dn  royaume.  Il  s'occupa  dans  celle  nou- 
velle carrière  d'introduire  un  ordre  uniforme  |K>ur 
la  construction  des  bâtiments  dans  les  villes,  en 
établissant  à cet  égard  une  police  régulière.  Enfin 
il  fut  porté  sur  la  matricule  de  la  noblesse  du 
royaume,  le  2$  septembre  1816.  En  1818,  la  so-  j 
ciéié  d’agriculture  le  nomma  nu  des  membres  de  I 
son  comité  général , et  A partir  du  itr  décembre 
1818,  il  se  chargea  de  U rédaction  du  journal  h«-b- 
duniadaire.  Il  prononça,  dans  les  assemblées  pub  i- 
qurs  de  la  société,  plusieurs  discours  qui  furent  aussi 
imprimé*  Il  apublié:  1* Considérations statistiques sur 
le  duché  de  Bacitre  , Nuremberg,  i8or,  4 enl.  in-S1», 
cari,  et  pl.  ; a»  Considérations  sur  ta  légalité  et  Cul  dit 
des  portants  des  prairies  et  dit  Joréts  communales  tu 
Ha  flirt  sont  le  rapport  de  là  mt  mrt , 180a  ; 3*  I»op- 
sephos,  ou  De  C égalité  de  C impôt  foncier  d'un  état , 
a sec  t'hi’toirt  des  /usances,  iÔ*o;  4®  Supplément  à 
Cltopsephot , ou  Réponse  à EUHotos , t8o4  ; 3*  Véri- 
table aspect  des  forêts , a~  te  Phistoire  de  ['adminis- 
tration J o tes  titre  en  général,  t8o4 , 3 vol  ; 6-»  Le  ca- 
téchisme des  lois  sur  la  culture  des  terres  en  Hae  ère  , 
avec  une  n<  truc  lion  sur  C agriculture  pour  les  gens  de 
la  campagne , 1804  ÿ ouvrage  dont  il  s'rst  vendu 
10,000  exemplaire» , le  second  volume  ne  parut  que 
l’année  suivante;  y"  Stolistifue  de  la  Morant , 1807  ; 
8 « Ecrit  eessmusé  sur  Par  ri-nd  sirsnmt  des  biens  , *cr<- 
P h>  s [ont  de  la  cu’tsue  il  de  secouons  e s orale  de  1* Atle. 
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mjgnc  , iSiS  , in  8> , avec  deux  caries  enluminée»  ; 
y»  Conidéuium  sur  ta  cherté et  U besoin  du  passé  tt 
du  présent , i8»3,  in-8® . a l'occasion  de  la  cherté 
du  piin  en  1817;  io*  Considérations  sur  Ut  principe  s 
de  Lt  constitution  Lsrarotse  dt  1818  , relativement  au  r 
autres  constitutions , Munich,  1819;  il  s'élevait  avec 
force  dam  tel  ouvrage  contre  la  constitution  La* 
Tar»! te  publiée  en  1818;  cet  ouvrage  cul  une 
seconde  édition  la  même  année;  il  (il  une  grande 
sensation  , mais  il  augmenta  le  nombre  des  ennemis 
de  l'auteur  qui  n'en  manqua  jamais  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  heurtait  de  front  les  anciens  pré- 
jugé»; 1 1®  Examen  Ju  projet  de  lot  sur  /'agriculture , 
pour  servir  de  supplément  à la  législation  agricole  en 
général,  18a a ; ce  projet  qu’Hasn  atiaqui  avec  éner- 
gie fut  reieté  par  l'assemblée  des  étals.  Il  a été  un  des 
collaborateurs  de  la  Géographie  nxthidique  et  ustnrer- 
set/e,  publiée  par  II >*sc t ; c'est  un  des  anonumenls 
géographiques  les  plus  complets  de  ce  siecle.  Il  a 
publié  encore,  en  i8aoel  lëai  , plusieurs  ouvrage, 
sur  l'agriculture,  et  lors  de  la  levée  de  boucliers  de» 
Grec» , il  se  prononça  pour  leur  cause  et  fil  paraîirr 
sur  !' islamisme , la  Turquie,  Us  Grecs  et  la  conduite 
que  les  puissances  de  I Europe  dataient  tenir  a leur 
rgard  , un  ouvrage  qui  obtint  beaucoup  de  succès. 

HÉBERT  (Jacqoms  Rgne)  , dit  le  Per*  Du 
chesne,  prorureurde  la  commune  de  Paris,  naquit 
a Alençon  Ter»  1753.  Il  quitta  île  bonne  heure  son 
pays  nat  »l  , et  vint  chercher  fortune  dans  la  capi- 
piiale.  Employé  d'abord  comme  contrôleur  de» 
contre-marques  an  théâtre  des  Variétés,  il  embrassa 
la  cause  de  la  révolution  avec  une  ardeur  qui  te- 
nait moins  de  rentbousiasd>#quc  de  larage,  et  se  fit 
remarquer  parmi  les  plu»  fougueux  démagogue» 
par  la  publication  de  son  journal  du  Pire  Duché  tnt . 
L 'exagération  de  ses  principes  et  le  cynisme  de  son 
style,  lui  obtinrent  de  la  vogue  et  du  crédit  dans 
les  rangs  de  la  populace,  et  même  auprès  de» 
sans-culottes  des  classes  plus  élevées.  Paganel  as- 
sure que  la  feuille  dégoûtante  d'Hébert  fit  sourire 
plus  dune  fuis  le  .ombre  Syeyès,  et  que  de  grandes 
dames  républicaines  de  bon  ton  le  lanserent  sou- 
vent pénétrer  dans  leur  boudoir.  Au  10  août  179a  , 
le  rédacteur  du  Pire  Durhesnr  figura  parmi  les  con- 
jurés qui  préparé,  eut  le  succès  de  celte  fameuse 
|ournee,et  fit  partie  de  la  nouvelle  municipalité 
qui  s'installa  insurrectionnellemenl  àl’hôlel-de-ville. 
On  s’est  généralement  accorde  jusqu'ici  a l«  con- 
sidérer comme  l'un  de»  chefs  des  massacreurs  de 
septembre  et  des  assassins  de  U princesse  de  Lam- 
balle.  Devenu  procureur-syndic  de  la  commune  de 
Paris,  il  voulut  élever  l'autorité  municipale  au- 
des.us  de  celle  de  la  convention;  s'attacha  par  con- 
séquent à diffamer  la  plus  grande  partie  des  mem- 
bres de  celte  assemblée  , et  dirigea  même  une  con- 
spiration qui  avait  pour  but  de  faire  périr  les  députés 
connus  sous  le  litre  de  girondins,  dans  un  mou- 
vement populaire  Ce  complot  échoua  , et  son  prin- 
cipal auteur  fut  s rrêté  avec  un  de  scs  complices; 
mais  des  que  la  populace  eut  connaissance  de  I acte 
de  vigueur  auquel  la  commission  des  douse  avait 
eu  le  courage  de  se  porter,  elle  entra  en  fureur,  et 
vint  menacer  la  représentation  nationale,  au  nom 
des  sections,  de  la  commune,  des  jacobins  et  des 
cordelitrs.  La  convention  craignit  un  nouveau  10 
août  contre  elle-même,  et  cassa  l’arrêté  de  la  com- 
mission des  doute.  Hébert  , triomphant.,  reparut  a 
l'bdlel-de-ville , refusa  une  couronne  qui  lui  fut  of- 
ferte, et  travailla  p'us  activement  que  jamais  à la 
ruiqe  des  modérés  de  la  Gironde,  qui  avaient  lente 
de  réprimer  ses  excès  démagogiques.  Au  3i  mai, 
il  lira  vengeance  des  commissaires  qoi  avaient  signe 
son  arrestation  ; et  quand  il  eut  contribué  â les  faire 
jeter  dans  one  prison,  il  les  insolta  dans  son  joor- 
nal  de  éa  manière  la  plus  odieuse  et  le  pin»  brutale  , 


jusqu'à  ce  que  ses  gros.ières  calomnies  et  ses  sale» 
injure»  eurent  aplani  pour  eu»  le  chemin  de  l'écha- 
faud. Dan»  le  procès  de  le  reine,  il  fol  I un  des 
commissaires  chargés  d’interroger  le»  enfants  de 
cette  princesse , et  il  adressa  au  jeune  dauphin  de» 
questions  révoltantes,  qui  firent  dire  à Robespierre  : 

- Ce  n'était  donc  pas  a*scs  pour  ce  scélérat  d en 

■ avoir  fait  une  M essaime  ; il  fallait  qu  il  en  fit  en- 

- core  une  Agrippine.  - le  tribunal  révolutionnaire 
lui  même  partagea  la  répugnance  de  Robespierre 
pour  l'infâme  conduite  d llebcrt,  et.  refusa  d*  faire 
usage  dm  réponse»  affirmatives  que  I on  avait  dictées 
au  bis  de  alarie- Antoinette,  et  que  ce  malheureux  en  • 
fant  evait  répétées  sens  les  comprendre.  Apre»  le 
supplice  des  girondins,  le  père  l/ucbesnr,  * qui  des 
immolations  étaient  nécessaires  • dirigea  ses  iHs-^ 
ques  d'un  autre  côié.  il  accuse  Fabre  d Eglanline , 
Relire,  Camille  Desmoulins  et  juiqu’a  Daotun.  fon- 
dateur du  culte  de  la  Raison , il  présiJa  au»  or- 
gie» que  ce  culte  enfanta,  et  prêcha  ouvertement 
l'athéisme  et  l'ocblucratie ; mais  les  Cordeliers,  qui 
inclinaient  alors  an  modérantisme,  et  qu  Hébert 
avait  dénoncé»,  se  réunirent  a Robespierre  et  au 
comité  de  salut  public , pour  arrêter  les  progrès  de 
l'anarchie  et  de  l'immoralité.  Lt  »3  mars  ^71)4» 
Sainl-Just  fil  un  rapport  sur  les  faction»  de  l'etran  - 
ger,  ourdies  pour  détruire  le  gouvernement  répu- 
blicain par  la  corruption,  et  »l  désigna  suffisam- 
ment , sans  le  nommer,  le  rédacteur  du  Père  Du- 
ché me  -Quoi!  s'écria-t-il,  notre  gouvernement 
-serait  humilié  au  point  d'être  la  proie  d’un  scé- 
..  lérat , qui  a fait  iparcbandise  da  ta  plume  et  de  sa 
-conscience,  et  qui  varie,  selon  l'esprit  et  le  dan- 

- ger,  se»  couleurs,  comme  un  reptile  qui  rampe  au 
-soleil!  Fripon,  ailes  aux  ateliers,  alita  sur  les 
« navires  , ailes  Ishourer  la  terre  ! Mauvais  citoyen  , 

- à qui  la  tâche  imposée  par  1 étranger  est  de 

- troubler  la  paix  publique  et  de  corrompre  tous  le» 

» caurs  , ailes  dans  les  combat»,  vils  artisans  de» 
-calamités,  aile*  vous  instruire  à l’honneur  parmi 

■ les  défenseurs  de  la  patrie!...  Mais  non,  vous 

- n’ires  point;  l'échafaud  vous  attend.»  En  effet  , 
le»  heberlisies  fureniarrêlé»  ta  nuit  suivante,  et.  le  *1 
du  même  mois  la  France  apprit  leur  con.uralion  et 
leur  mort  par  uue  proclamation  que  Barrera  avait 
rédigée  , et  dan»  laquelle  la  convention  , pour  ras- 
»urer  les  citoyens  que  le»  doctrine*  anarchique»  du 
père  Ducheine  avaient  alarmés , ou  qui  pouvaient 
s’être  laissé  séduire  par  les  apparences  d'un  civisni» 
exagéré,  déclarait  que  la  justice  et  la  probité  étaient 
â l'ordre  du  jour  dans  la  république  française. 

- Nous  ne  cesserons  , disait-elle  , de  vous  répéter 

- cette  vérité  : le  gouvernement  d’un  peuple  libre 

- n'a  d'autre  garantie  que  la  justice  et  la  vertu  du 
-peuple.  Il  est  donc  vrai  que  ceux  qui  cherchent  a 
-altérer  sa  juslieè,  et  a corrompre  *a  vertu,  ôtcnl 

- an  gouvernement  sa  garantie  et  an  peuple  son  gou- 

- reniement;  ils  duivent  dune  périr  plutôt  que  la 
-république.  » Hébert,  à qui  Paganel  accorda  de» 
moeurs  douces  et  un  caractère  tout  différent  de  celui 
qu'il  déployait  dans  sa  feuille  aoarrh'qoe,  avait 
épousé  une  religieuse  qui  le  suivit  à l’échafaud.  On 
assuré  qu’il  se  munira  ausii  faible  devant  ses  juge», 
qu'il  avait  été  audacieux  comme  écrivain  et  rumine 
magistrat  ; on  dit  même  qu  il  perdit  plusieurs  lois 
« onnaistance  durant  son  procès , *1  qu'il  arriva 
mourant  au  lieu  du  supplice.  Le  peuple  qui,  la 
.cille  , lisait  son  journal  avec  avidité,  l accabla  de 
huées  sur  son  passage  ; et  digne  imitateur  du  sualtre 
qu'il  avait  écouté  si  complaisamment  |inque-la  , il 
lui  prodigua  l'ironie  cruelle  avec  laquelle  il  avait 
été  fammarUé  par  le  pire  Dachtsnt.  - Va  , coquin  , 
-lui  criait-on  de  tout  côté,  va  jouer  â la  main 
- chaude  ; va  mettre  la  tête  â la  fenêtre  ; up  éternuer 
-dans  le  sac  ! Il  est  en  colère  aujourd'hui , U pire 
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I*  Duché snc!  • Ce  démagogue  a publié  : i«  /.«  fit  rts  rendu  a I»  liberté  »l  * ion  rang  dan*  l’armée.  Pro- 
r assers  par  U irritable  pète  Duché  me , député  aux  mu  au  grade  de  général  de  division,  il  ne  larda  pas 
états  généraux , imprimé  pour  la  première  foi»  en  à tire  nommé  commandant  rn  clief  de  l'aimée 
'Tfy)*  à troi»  éditions,  4f  édition,  Pari»,  >791*  de»  rôle»  de  Dre«l.  Lorsque  tou»  le*  corps  d'ar- 
1 in-t®,  vingt -quatre  page*;  suivi  de  V Ami  des  sot - mée  , existant  dans  l’oue»l  de  la  France  , furent 
I dais  et  des  lettres  b ...  patriotiques  ; a**  fie  privée  réunis  sou*  la  dénomination  d'armée  drs  cflies  de 
| de  l'aile  Mnury  , 1790,  in-8*;  3°  Petit  Ca'éme  l'Océan,  Hrdonville  rn  fut  d'abord  nommé  cbef 
^ de  l'allé  Mnury,  ou  Sermons  prêches  dans  rassemblée  d’élat-ni»|or  généra',  puis  commandant  en  serord 
j des  enragés , du  numéro»  in-8°;  4®  Nouvelle  /an-  sou*  llocbe,  et  enfin  commandant  en  chef  en  1797. 

' terne  magique , vers  179a  , in-8»  ; 5*  Lettres  (18)  b....  C'est  en  celte  qualité  qu’il  contribua  à l'arrestaiioD 
I patriotiques  du  père  Duché  me , 8 vol.  in-8*;  8'  Let-  de  StofOet , à la  prise  et  à l'exécution  de  Cbarette  ; 


très  b ...  patriotiques  de  ta  mère  Duchetnt , in-8®. 
BEDOUIN  (Pi'itsi),  avocat  â BouM>gne-*ur- 


il  prit  ensuite  le  commandement  des  ire  et  iG*  di- 
visons militaires,  f- rmée»  des  département»  de  la 


Mer,  où  il  est  né  le  a8  juillet  1789,  a milité,  Flandre  et  de  la  Picardie.  En  • 7 *|3  • il  foi  ro- 
dé» son  enfance,  1rs  sciences  et  les  arts.  E^ve  de  voyé  à Saint-Domingue  avec  quatre  mille  lu-oime* 
Grclry,  qui  l'bonorait  de  son  amitié,  il  a publié  p«ur  rattacher  celte  colonie  à la  me  rr-patrie  ; mais 
une  foule  de  romances  dont  il  a failles  paroles  et  la  malgré  son  esprit  conciliant  et  pacificateur,  sua  m- 
musique,  et  parmi  lesquelles  un  a distingué  la  fluence  ne  put  balancer  relie  de  Toussaint  louve  r- 
Fouvelle  Nina , les  Adieux  de  fel'eda,  /' IleUe lien  , turc.  Le*  intrigues  drs  agitalrurs,  appuyées  par  le» 
Mare , O ma  eLuee  Marie  fl  Dors,  petit.  Il  a fourni  rnnrrais  élrrnels  de  la  France,  rendirent  tous  ses 
au  Courrier  des  Ménestrels , de*  nocturnes,  drs  ru-  piloris  inutiles,  et  il  fut  rappelé,  l’année  suivante  , 
mances,  des  chansons,  ri  a publié  un  grand  nom-  par  le  directoire.  A peine  de  retour  en  France,  il 
bre  de  pièces  de  vers  tlans  différents  ouvrages  pé-  repartit  pour  la  Vendée,  où  se  manifestaient  de 
riodiques,  et  entre  autres  dans  ceux  rédigés  par  nouveaux  germes  d'agila  ion.  Après  d'asses  longues 
Mme  Dufresnoy.  Volontaire  royal  en  i8»5,  M.  Hé-  négociations,  il  parvint  à jeter  la  division  parmi 
douin  a fait  paraître  à celle  époque  le  Bouquet  de  les  chefs,  à en  détacher  quelques  uns  de  la  cause 
Lis,  production  qui  porte  l'empreinie  d'ure  exvl-  commune,  et  à conclure  un  armistice,  qui  fournit 


talion  qu'il  s’est  lut-mrme  reprochée  depuis.  Il  a 
défendu  M.  Bowring,  auteur  delà  traduction  an- 
glaise de  V Anthologie  russe,  faussement  accusé  de  ma- 


iu  général  Brune  , son  successeur,  1rs  moyens  de 
terminer  la  guerre  sans  coup  férir.  D’Hédunville 
u'eol  pas  moins  la  gloire  de  celle  pacification  , qui 


chinations  contre  le  gouvernement  français,  et  l'a  rendit  le  bonheur  a toute  cette  conliée  Aussi  résul- 
tait acquitter.  On  a encore  de  lui  : t°  Marie  il,  le  ao  janvier  1800,  une  couronne  au  ibiatrr 
de  Boulogne , ou  l’ Excommunication , nouvelle  histo-  d'Angers  rn  témoi|mgge  de  la  reconnaissance  pu- 
rique,  suivie  d 'IJ*  et  d'Olivia* , ou  la  Chapelle  de  blique.  Vers  la  fin  de  foo  t . le  général  d'Ilrdouvillr 
Saint- Léonard , Paris,  i8>4  , in- 1 2 , seconda  édi-  fut  nommé  ambassadeur  * Saint-Pétersbourg,  d’où  il 
lion  , ayant  pour  litre  : Les  (Montes  de  mon  onde  revint  en  juillet  1804-  Peu  après  il  fut  appelé  a la 
Pierre , trad'hons  romantiques  recued/irt  dans  le  Bou-  place  da  chambellan  ordinaire  de  l'empereur  , créé 
lonais , 18a?,  a volumes  in-sa;  a * A 'loge  historique  sénateur  et  grand-officier  de  la  légion  d'bnnnrur. 
de  M.  le  baron  de  Courset , membre  correspondant  Au  mois  de  juin  il  eut  commission  d'assister 

de  l Institut  a Boulogne,  1816,  in  8®;  3®  A 'loge  a la  prise  de  possession  delà  principauté  de  Piora 
de  Monsigny  i8ao  , in  - 8®  ; 4°  Ao  Fausse  pré-  bino.  Il  accompagt. a ensuite  l'impératrice  Joséphine 
eenlson , ou  ira-t  il  à Boulogne,  opéra -vaudeville  d.*ns  un  voyage  a Strasbourg  et  à Munich  , «l  fut 
en  un  acte,  donné  pour  les  débuts  de  la  nouvelle  nommé  ministre  plénipotentiaire  de  France,  pretia 
troupe,  musique  d Al.  Piccini,  Boulogne  , 1887,  confédération  du  Bbin,  à la  résidence  dr  Francfort. 
in-8®.  M.  II.  douin  est  auteur  de  notices  sur  Ce  général  fit  la  campagne  de  i8uG  con  r*  les  Prus- 
Gresset  et  Lesage  II  a en  porte-feuille  un  grand  siens , en  qualité  de  chef  de  l'état-major  de  Jrrùme 
ouvrage  Sur  V Histoire  général-  de  la  musique , consi-  Bonaparte,  dont  il  «lait  le  premier  chambellan 
titrée  dans  ses  rapports  avec  Ut  mœurs  rt  les  mstilu-  C’est  lui  qui  signa,  le  7 janvier  1807,  la  capitulation 
lions  des  peuples  anciens  et  modernes.  Cri  ouvrage,  par  laquelle  1rs  Prussiens  remirent  la  ville  de  Brrs- 
pour  lequel  il  a reçu  1rs  encouragements  d'hommes  |*v*  à Napoléon  et  à ses  alliés.  Il  fut  autorité  a 
de  lettres  distingués  et  d'artistes  célèbres , et  auquel  porter  la  décoration  de  l'ordre  du  Lion  de  Bavière  , 
il  travaille  depuis  dix  années,  conlietid’a  des  dessin»  apres  la  paix  de  Tilsill;  il  était  déjà  chevalier  de 
gravés  de  tous  1rs  peuples  du  monde.  M.  Bédouin  l'ordre  Je  la  fidélité  de  Bade,  il  retourna  en- 
est  membre  de  la  société  des  enlants  d’Apollon  , suite  à Franc  fort  rn  qualité  de  ministre  de  France, 
de  la  société  philharmonique  de  Bologne,  de  Lon-  Le  comie  dllcdouvillr  fut  du  nombre  «1rs  sénateurs 
dre»,  Cambray,  Dousy,  Boulogne , Dunkerque,  et  qui,  le  1"  avril  t8<4»  volèrent  la  déchéance  de 
de  l’académie  d'Arras.  Napoléon  et  la  création  d’on  gouvernement  pro- 

HEDOL'IN  DE  PONS-LUDON.  foyez  Pons-  visoire.  Elevé  h la  pairie  le  4 i"'Q  J*  I*  même  an- 
Lldox.  née,  il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  publiques 

HEDOUVILI.E  (G*«atrL-M*niv-TaifonoRX-  durant  les  cent  jours  Depuis  il  ne  paru:  que  rare- 
Joskpi  , contre  d’),  lieutenant-général , pa>r  de  mrnt  à la  chambre  des  pairs  à. cause  de  ses  infir* 


France,  etc.,  naquit  à Laon  (Aisne),  de  parents  mités.  Le  général  d'Ilédouville , que  quelques  bio  1 
nobles,  mai»  peu  fortunés,  et  fut  élevé  à /école  graphe*  ont  fait  mourir  en  1817,  n'est  mûri  que  le 
militaire.  Il  aevinl  ensuite  page  de  la  rnr.c  , IMI - ,ii  mars  182  j , dans  sa  maison  de  Lafontaine  , près 
lieutenant  en  1773,  et  lieutenant  en  1789  au  régi-  Arpajon,  à l'âge  de  soixante-dix  ans,  laissant  deux  | 
ment  de  Languedoc  dragons.  Il  obtint  à cette  époque  heritiers  de  son  nom. 

un  avancement  rapide,  et  dès  le  mois  de  teptesDDre  UE  EBE  N ( Annoin-lIinnan-I-ouja  ) , conseiller 
1793,  il  servait  dans  l'armée  du  Nord  en  qualité  auliqur  et  professeur  d'histoire  à Ga-uingue,  chtva 
de  général  de  brigade;  il  »e  distingua  not.mmcnl  lier  de  l'ordre  de  Guelfe,  etc.,  n quit  le  =3  oc- 
cootre  les  Hollandais,  aux  combat»  de  Warwiik,  lobre  17G0  à Arbergen,  près  de  Brème,  ou  »*n  pire 
de  Comines  et  de  Menin  , et  partagea  la  dugrace  riait  pasteur.  Il  reçut  sa  prtroièra éducation  a lVi-e 
de  Hour.hard  , destitué  pour  n'avoir  pas  exécuté  le  du  chapitre  de  Brème,  «*  acheva  scs  r udes  à l uni- 
plan  d'aitsque,  arrêté  à Cambray  entre  les  generaux  vertus  de  Gailmgue.  11  voyage*  au  liait*,  «n 
et  les  représentants  du  peuple.  Traduit  au  tribunal  Suisse,  en  Hollande  et  en  France,  et  recueillit, 
révolutionnaire,  il  Tnt  acquitté  en  janvier  1794  1 pendant  ses  voyages,  une  fouie  de  matériaux  pré- 
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deux  pour  l'hiitiiir»  «te  l'antiquité , M livrera  fui 
nomme  professeur  extraordinaire  en  1787,  prufe«- 
wor  ordinaire  de  philosophie  en  1794  , ri  enfin 
professeur  ordinaire  d'bit'oire  en  1801.  Il  est  mrm • 
Lre  de»  académies  de  Paris,  de  Mnnicb,  de  Copen- 
hague , de  Berlin,  «le.,  etc.  Peu  d'iiislorient  ont  su 
comme  lui  se  transporter  aua  temps  qu'ils  décrivent, 
et  donner  à l'histoire  ancienne  et  moderne  la  phy- 
sionomie qui  appartient  à chacune  d'elles.  Les  caus's 
des  révolutions  arrivées  clics  les  peuples  moderne», 
considérées  d’un  point  de  vue  philosophique  fort 
élevé , et  la  marche  presqae  toujours  uniforme 
qu'elles  ont  suivie  , lui  ont  servi  a expliquer,  avec 
une  sagacité  admirable  , les  révolutions  des  Grecs 
et  des  Romains.  Il  0 publié  : 1»  Il  i doue  det  éludés 
classiques,  1797,  180a,  in-8®;  cet  ouvrage  est  de 
beaucoup  inférieur  à ceux  qui  font  suivi;  a4  Idée 
du  commerce  rt  de  la  politique  det  anciens  t i8o3  , 
• n 8*;  3®  Idee»  sur  les  relal ton t politique»  et  commer- 
ciale» det  ancien»  peuple»  de  r Afrique  , trad.  en  fran- 
çais par  J.  J.  Desaugier»,  Pariiel  Copenhague,  1800, 
a vot.  in-8®;  4#  Manuel  d*  t H idoire  ancienne  , ton 
tiderte  tout  le  rapport  des  contt- lut  ion  1 du  commerce  et 
det  colonie » de t dtoert  était  de  l'antiquité , 1 808,  in-8*, 
trad.  en  français  par  Al.  Thurol , Paris,  i8a3  , 
in-8®;  a«  édition,  1837,  in-8®;  5®  Manuel  histo- 
rique du  tjr  sterne  politique  det  étal»  de  C Eut  ope  et  de 
leur»  colonie  t,  depuis  ta  déconcerte  d t deuj»  Indct,  1819, 
a vol.  in-8*,  4e  édition,  i8aa  , a vol.  m-8",  traduit 
en  français.  Paru,  i8ai,  a «ol.  in-8®.  Le  premier 
volume  a été  traduit  par  M.  Guiiot  , et  le  second 
par  M Vinrent  Saint- Laurent  ; 5®  Hecherchet  sur 
le»  croisade/.  Ot  ou /rage  auquel  l'institut  de  Fr.m>e 
a décerné  un  pria , décèle  un  écrivain  qni  a étudié  , 
sous  tous  leurs  rapports,  tes  d fférentv»  époques  du 
moyen  âge.  &1.  Ifeeren  réunit  une  érudition  peu 
Commune  à une  grande  profondeur  de  vues  et  d'idees. 
Sot  ouvrages  ont  été  traduits  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe. 

HEGEL  ( GaoACRS-GuiLLAOui-Faéoéaic  ),  pro- 
fesseur de  philosophie  a Berlin  et  l'on  des  plus 
obscurs  penseurs  de  l'Abemagn*,  naquit  à Stutt- 
gart , le  aS  août  1770.  Son  pere , secrétaire  de  la 
chambre  ducale  , lui  fil,  nuit  seulement  suivre  les 
études  du  gymnase  de  cette  ville  , mais  lui  fit  encore 
donner  des  leçons  particulières  par  d'habiles  pro- 
fesseurs. Apres  avoir  étudié  les  auteurs  classiques 
anciens  et  modernes  et  s'èire  rendu  familières  1rs 
idées  philosophiques  snr  1rs  dogmes  religieux  , il 
entra  a l'université  de  Tubîugue  ou  il  étudia  pen- 
dant cinq  ans,  avec  ardeur,  la  philosophie  et  la 
théologie.  Pendant  ses  instants  de  loisir,  il  lisait  les 
écrits  de  Kant,  et  il  parafl  que  cette  lecture  a eu 
une  grande  influence  sur  ses  études  théologique*. 
Plus  le  cercle  de  ses  connaissances  sVicndaii  par  la 
philosophie,  plus  il  prit  d'intérêt  aux  sciences  na- 
turelle* qu'il  étudia  en  même  temps  que  les  mathé- 
matique», la  physique  et  la  philosophie.  Apres  avoir 
achevé  ses  cours  universitaires,  il  vuyagra  en  Sui«se 
et  alla  ensuite  se  fixer  a Francfort  sur-le-Mein. 
Son  père  lui  ayant  laissé  quelque!  biens  en  mou- 
rant , He*e|  fut  eu  état  d'aller  a l.-na  ou  il  se  lia 
avec  Scbclling  qui  étau  a’ors  profe  srur  a l'univer- 
sité de  cette  ville.  Ce  fut  aior*  qu'il  écrivit  son  ou- 
vrage intitulé  : Di/fêrrnce  entre  ta  philosophie  de 
Schilling  et  celle  de  Fiehte,  léna,  1601  , in-8®.  Il 
pnblia  ensuite  avec  Schelling  le  Journa' critique  de  la 
philosophie , Ima,  1801.  En  i8oti,  il  devint  pro- 
cesseur extraordinaire  de  philosophie  à l'université, 
et  s'occupa  a publier  ses  idées  phil  >tophiques  qui 
offraient  de  la  différence  avec  celles  de  Schelling.  1 1 
intitula  son  ouvrage:  Système  de  la  science.  Dans  la 
nuit  qui  précéda  la  bataille  d'féna,  il  termina  la 
derniere  feuille  de  son  manuscrit.  Après  celte  ca- 
tastrophe , il  se  relira  à Bamberg , ou  , en  1807  , il 

publia  la  première  p »r*ie  de  son  Syilrme  de  la  scient e 
Vers  la  fia  de  180S  , le  gouvernement  bavarois  le 
nomma  recteur  du  gymnase  de  Nuremberg  et  pro- 
fesseur des  science*  préparatoires  à l'étude  de  la 
philosophie.  Pendant  qu'il  occupait  ce  poste,  il  ter- 
mina sa  Science  de  la  logique  qui  contient  le  fonde- 
ment et  fa  prenvere  parue  de  son  système  philoso- 
phique. Celle  première  partie  parut  en  181  a , et  la 
trouteaie  et  drrniere  rn  181G.  Vers  la  fin  de  celle 
année,  il  fut  anpeié  h Heidelberg  comme  profes- 
seur de  philosophie.  C'est  là  qu’il  écrivit  son  Ency- 
clopédie dt»  science»  philosophiques , Heidelberg,  1817, 
in  En  1818  , il  se  rendit  a Berlin  pour  occuper 

la  place  de  Ficbte.  H publia  dans  celle  ville,  en 
t8»i  , se*  Eiquusri  du  droit , outrage  qm  traite  du 

que  le  système  philosophique  dt  !M.  Hegel  n'a  pa* 
été  l’ob.fi  d'une  seule  critique  en  Allemagne;  ce 
qui  pourrait  faire  croire  qu'il  ne  s’est  encore  trouvé 
personne  «j ••  t pût  le  comprendre. 

IIEIBKUG  ( PiKime  Anohk  ),  pce'e  dramatique 
et  écrivain  politique , naquit , le  16  novembre  17/8, 
n Wordtngborg , p-  lite  » | <■  de  1 fie  de  Séiande  , 
d'une  famille  originaire  de  Norwège.  Ayant  perdu 
de  bonne  heure  sou  pere,  recteur  de  l'école  publi- 
que de  Wordingborg,  il  alla  continuer  ses  études 
a Copenhague,  nu  il  commença  sa  carrière  littéraire 
par  une  traduction  en  danois  du  Phardon  de  Platon  , 
Copenhague,  1779-  Plus  lard  il  se  U|  connaître 
comme  aulenr  dramatique  et  enrichit  le  théâtre  da- 
nois d’un  grand  nombre  de  comédies  et  de  plusieurs 
opéras-comiques,  qui  pour  la  plupart  eurent  un 
grand  succès  Ses  ouvrages  en  ce  genre  se  dis- 
tinguent par  une  profonde  connais»ance  de  la 
nature  rl  des  hommes,  un  style  facile,  des  traits 
piquants  et  surtout  par  le  mérite  de  l'invention  ; 
mais  ses  satires  souvent  mordantes  donnent  à son 
lançage  une  couleur  épigrammatique  qui  n'est  pat 
toujours  celle  de  la  bonne  comédie.  M.  Heiberg  est 
aussi  très  connu  par  ses  écrits  politiques.  Les  meil- 
leurs ouvrages  périodiques  de  Copenhague  lui  doî- 
veut  un  grand  nombre  d’articles  littéraires  et  autre». 
Nous  citerons  snriout  parmi  ces  recueils  les  Mé- 
moire» de  ta  société  pour  ta  vérité , dont  il  fut  un  des 
fondateurs  et  dont  il  a été  publié  cinq  volumes  de 
179800  mois  de  février  1799,  époque  ou  31.  Ilei- 
berg  s’attira  un  procès  pour  certains  Iran*  satiriques 
qui  furent  qua  ifiét  d’abus  de  la  liberté  de  la  pre*>e. 
L 'auteur  se  défendit  avec  Courage  et  persévérance  , 
et  prit  alors  le  parti  de  publier  par  feuilles  et  par 
num.iu  et  pour  l'instruction  du  public  danois  et 
norvégien  , ses  propres  plaidoyers  et  ceux  de  l'accu- 
sateur public,  ainsi  que  toutes  1rs  pièces  de  ce  fa- 
meux procès.  H était  arrivé  au  numéro  • lorsque 
parut  tout  a coup  une  ordonnance  royale  du  37  sep- 
tembre >799*  qui,  en  abolissant  la  liberté  de  ta 
presse,  du  moins  de  droit,  lui  rendit  impossible 
toute  publication  ultérieure,  de  sorte  que  le  publie 
ne  connafl  que  très  imparfaitement  sa  défen.e.  Ce 
1 ruces  fat  terminé  trois  mois  plus  lard  , par  un  ju- 
gement, daté  du  >4  décembre  1799»  qui  condamnait 
l'auteur  à l'exil.  Hrurememrut  les  4*  numéros 
publiés,  qni  furent  acheté*  avec  empressement, 
existent  encore,  et  l’auteur  n'a  pas  à se  plaindre  du 
jugement  que  te  public  a porté  de  la  sentence  du 
ir<buna’  M.  Ileilirrg  chercha  un  asile  en  France, 
et  fut  attaché  , en  i8o3  , au  ministère  des  relations 
extérieures,  en  qualité  de  traducteur.  En  i8i3,  il 
devint  rlirf  du  bureau  de  traduction,  sous  !e  mi- 
nistère du  duc  de  Vicrnce.  Celle  place  ayant  été 
supprimée  l'année  suivante,  psr  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu, M.  lfeibrrg  fut  rendu  à la  vît  privée  et 
admis  à la  pension  de  retraite.  Parmi  »rs  Œuvres 
dramatiques  on  doit  citer  sa  roreéJie  des  Sept  tante» 
écrilrs  a Paris  cl  imprimée  dans  une  colleciina  pu- 

Miée  à Copenhague.  Ceil»  pièce  est  t mierrme ut 
dan»  le  goût  He  celle*  dv  Ho  Ler-  ; une  autre  en  cinq 
acte*,  connue  sous  le  litre  de  Heclingtom,  contient 
un  tableau  très  piquant  des  snvurs  anglaises.  Le 
plan  de  cette  pièce  eslbîen  conçu,  les  situations  sont 
intéressantes  ri  les  caractères  francs  et  originaux. 
Elle  a ité  traduite  en  allemand  et  en  anglais.  Sa 
comédie  en  cinq  actes,  ou  il  peint  d'une  manière 
fort  plaisante  la  manie  si  ridicule  d’une  certaine 
classe  de  gens , suri  nombreuse  dans  tous  les  pays  , 
et  qui  a la  prétention  de  vouloir  passer  pour  appar- 
tenir à la  caste  nobiliaire,  a fait  fureur  dans  sa 
nouveauté.  Elle  est  intitulée  Messieurs  <!t , ou  les  soi-  ) 
disant  natter  Ses  deux  pièces  lyriques  : Les  matelots 
rhutois  et  / Entrée  solennelle , dont  la  musique  e»i  de 
Scball'  et  du  célébré  compositeur  Scbuls , sont  très 
divertissantes.  On  y trouve  des  caractères  plaisants 
peints  d'après  nature , particulièrement  dans  la 
première  qui  roule  sur  une  idée  entièrement  origi- 
nale. Lrs  meilleures  comédies  de  M.  Heiberg  sont 
dans  le  haut  comique  et  font  beaucoup  d'vlfel  au 
théâtre.  Plusieurs  de  ses  pièces  occupent  encore 
au  théâtre  une  place  distinguée,  et  s'il  le  cède  A 
Holberg  pour  la  richesse  des  peintures  et  pour  le  »el 
comique,  du  moins  est-il  vrai  que  de  tous  le»  poètes 
comiques  danois,  il  est  c-lni  qui  approche  le  plus 
de  ce  grand  maftre.  La  collection  réunie  de  ses 
ouvres  dramatiques  a été  publiée  â Copenhague  , 
*7<)>',704  • 3 vol.  in-8°;  a*  édit.,  Copenhague  , 
1818  t 4 yuI  , is  8».  Parmi  les  écrits  politiques  de 
M.  Heiberg  nous  citerons  : 1»  Aventures  tf un  lultct 
de  tangue.  Cette  brochure  fut  vivrinenl  recherchée  a 
cause  des  allusions  aux  événements  du  temps  { 1 -88 
et  1789);  Considération  sur  la  repréteotation  natio- 
nale , particulièrement  pour  ce  gui  concerne  la  Horarège , 
Cbristiansand  , >817  , in-8<>  ; 3»  De  la  peine  de  mort, 
Christiania , iSao,  in-8‘>  Ces  trois  outrages  sont 
écrits  en  norvégien.  Le  dernier,  dans  Irquel  I au- 
teur combat  l'admissibilité  de  la  peine  de  mort, 
contient  des  remarques  d'un  haut  intérêt  sur  plu- 
sieurs points  de  législation , en  mahere  criminelle  ; 
4°  Préess  historique  et  cnltgue  de  la  canit dation  de  la 
monarchie  danone  , inséré  dan»  le  Journal  général  de 
législation  t(  de  jurisprudence , et  imprimé  a part, 
Paris,  t8ao  , in  8°  ; 5»  Lettre  J un  îS'otorrgien  de  la 
l itiïït-lloche , Paris,  i8aa  , in-8«.  Ce»  deux  ou- 
vrages sont  écrits  en  français.  I)«n»  le  second  , qui 
est  une  imitation  des  Lettres  de  J ornas  , l'auteur  fait 
entrevoir  le  danger  qu'il  y aurait  à changer  la  con- 
stitution de  la  Norwege  j l'on  prétend  que  cet 
écrit  a eu  une  certaine  influent*  sur  la  politique  de 
Bernadette  Jl  existe  encore  de  cet  auteur  un  petit  ou- 
vrage en  espagnol  , imprimé , en  i8ai  , à Madrid  , 
tous  le  litre  de  : 6»  Ajonsmos pohticos  , traducidos  so- 
ir e el  manutcriio  de  un filoiojo  del  norte , par  do»  Juan 
Antonio  IJorente.  Jl  a eu  l'honneur  d’être  mis  a 
I index  à Rome.  Le  même  manuscrit  a été  traduit 
en  portugais  par  M.  T.  L.  Verdier  et  envuyé  a Lis- 
bonne. On  ne  sait  pas  *M  a clé  imprimé.  Enfin  il  a 
•té  publié  par  l'auteur  lui-même  , en  i8aü , a Clin** 
liania  , en  langue  ncirwégirnn*.  En  1817,  il  publia 
également  en  Nutnrgt,  un  Estai  sur  l arbitraire  et 
on  y imprime  actuellement  son  Histoire  Je  t etat/is- 
sèment  de  la  souveraineté  en  Dmmarh  en  1C60. 
!U.  Heiberg  a en  outre  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  intéressants  a la  Revue  tne/clvpédigue  dont 
il  a clé  collaborateur  pendant  neuf  ans.  Ils  sont  pour 
la  plupart  relatifs  à l'histoire  el  è la  littérature  Scan- 
dinave. Tout  récemment  il  a concouru  pour  le  prix 
proposé  par  la  société  de  la  morale  chrétienne,  et 
qui  avait  pour  ol>|et  la  Peine  de  nasrt.  ion  Mémoire , 
mentionné  dan*  le  rapport  sous  le  numéro  8,  et  por- 
tant pour  épigraphe  ce  vers  de  Juvénal  ; 

Huila  anguam  de  morte  /tonnais  euurtaho  longa  est , 


a obtenu  une  mention  honorable.  Cet  ouvrage  n'a 
pas  été  imprimé.  — Iltmtnc  ( Jean- Louis  ),  nls  du 
précédent,  naquit  à Copenhague,  le  t4  décembre 
s 7*| » . Après  avoir  #>•  reçu  docteur  en  philosophie  à : 
l'université  de  Copenhague,  il  vint  è Paris,  en 
i8if|,  et  y fit  un  séjour  de  trois  ans  De  retour  à 
Copenhague  , il  introduisit  au  théâtre  de  celte  tapi-  ■ 
laie  le  vaudeville  , qui  jusqu'alors  y était  tont-à- 
fail  inconnu.  Il  en  a publié  un*  dixaine,  presque 
tous  originaux.  Les  pois  tou*  d'avril  % Les  inséparables 
oui  principalement  réuni  tous  les  suffrages.  Il  publie 
aussi  , depuis  le  commencement  de  1837,  un  jour- 
nal purement  littéraire  intitulé  La  poste  votante  de 
Copenhague,  et  qui  parait  deux  fois  par  semaine.  Jl 
est  auteur  lui-même  de  plus  de»  deux  tiers  des  ar- 
ticles dont  le  journal  se  compose.  Jl  est  encore  au- 
teur de  quelque»  petits  ouvrages  on  brochures  phi- 
losophiques. 

HE  IM  ( Ehü*st -Loin  ),  médecin  allemand, 
naquit  à Sait  , dans  le  duché  de  Saxe-Mcinungrn  , 
le  aa  juillet  >747  * et  »*  voua  de  bonne  heure  a 
l'étude  des  sciences  médicales.  Après  avoir  fait  »es 
premières  éludes  au  l^cée  de  Meinungen  , il  alla, 
en  17GG  , à l'université  de  Halle  , ou  il  se  livra  a*rr 
un  goût  particulier  a reiode  de  la  botanique  Lè  il  I 
se  lia  intimement  avec  'e  fils  unique  du  célébré 
Muiel,  médecin  de  Frédéric  IJ.  Apres  avoir  ob- 
tenu , tous  deux , leurs  degrés  en  médecine  , ils  en- 
treprirent un  voyage  scientifique  en  Allemagne  , en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  France,  dont  le 
pere  de  Mutrl  fil  tous  les  frai».  Ce  voyage  leur 
procura  la  connaissance  des  savants  (es  plusdistin- 
gués  de  celle  époque,  et  le  célèbre  Banks  de  Londres 
qui  sut  apprécier  le»  connaissance»  étendues  de 
Heim  en  botanique,  lui  confia  l'arrangement  de 
sa  riche  collection.  À Paris,  Heim  étudia  cette  der- 
nière science  imu  Thouin,  Adanson  et  Aul-let,  et 
l'analoniic  a I Hôtel-Dieu  , ou  il  suivit  les  cours  de 
Dussault.  Après  avoir  visité  les  principales  villes  de 
i'AUemague,  le»  deux  amis  se  séparèrent  vers  le 
commencement  de  177J.  Muxel  alla  à Berlin  et 
Heim  dans  sa  vide  natale  ; mais,  des  la  fin  de  ta 
même  année  , l'amitié  les  réunit  ; Heim  alla  A Ber- 
lin puur  y continuer  ses  éludes  médicales.  En  *776, 
il  devint  médecin  pensionné  à Spandau  el  ensuite  a 
llavellande,  el  s’acquit  une  si  grande  réputation 
comme  praticien  qu'on  l’appelait  de  toutes  parts  en 
consultation  , même  de  Berlin.  Quoique  son  im- 
mense clientebe  lui  laissât  peu  d’instants  à consa- 
crer a la  boiauique , il  forma  cependant  dans  cette 
science  un  grand  nombre  d'éleve.»  distingués,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Chrétien  Conrad  Sprcngei  a 
qui  l'on  doit  l’ouvrage  sur  la  Fécondation  des Jseurs 
par  les  aL sites , et  le  Laro»  Alexandre  de  Humboldi. 
Le  cé-'èbre  botaniste  ll-dwig  a consacré  le  nom  de 
Ham  par  son  Ilypnun*  Iletmn.  En  1780  Heim  alla 
se  fixera  Berlin  ou  il  devint  successivement  méde- 
cin de  la  prineejse  Amélie  et  conseiller  aulique  , 
médecin  dn  prince  Ferdinand,  de  la  Reine  des 
Pays-Bas  et  de  l'électeur  de  He*»e , pendant  leur  sé- 
jour à Berlin.  En  jjijj,  le  roi  le  dccqfa  de  l'ordre 
de  l’aigle  rouge  de  troisième  classe  , et  plus  lard  le 
roi  des  Pays-Bas  lui  conféra  l'ordre  de  l'étoile  do 
nord.  B! uchrr  appelait  Heim  le  feld-snarechal  de» 
médecins  Aussi  est-il  vrai  qu’on  A peine  à conce- 
voir comment  il  pouvait  suffire  aux  nombreuses  vi- 
site» qu'il  était  obligé  de  faire  journellement  dans 
une  ville  de  l'étendue  de  Berlin.  Son  noble  désin- 
téressement et  son  cararlère  réellement  philanthro- 
pique avaient  considérablement  accru  sa  clieolrlle  ; 
car  il  traitait  gratuitement  chaque  année  trois  à 
quatre  milia  malades  indigents.  Parvenu  a l'âge  d« 
soixante -dix  ans,  après  avoir  honorablement  rem- 
pli une  carrière  dan»  laquelle  il  s'était  acquis  à juste 
litre  la  réputation  d'un  de»  ptos  heureux  et  des  plue. 
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habiles  praticiens  de  l'Allemagne,  il  retourna  , en 
«8»6 , riant  son  part  natal  pour  y couler  se»  der- 
nière» année»  dan»  le  repos  et  au  tein  de  «a  famil'e  ; 
ôtait  il  revint  plu*  tarda  Berlin,  on  il  vit  encore 
aujourd’hui  entooré  de  la  r#eonnai»»ance  publiqoe 
el  de  l'estime  générale.  Quoique  «a  vie  active  ne 
loi  ait  pas  permis  de  se  faire  connaître  comme  écri- 
vain, la  scienca  doit  cependant  a son  ik.’e  infois— 
gab-e  et  k sa  longue  expérience  d'importants  ré- 
sultats consignés  dans  Us  jonrnaux  de  médecine  de 
Selle,  de  Pyl  et  de  Loder  et  un  ouvrage  intitulé: 
Catalogue  dtt  médicaments  qui , depuis  1 7 Qfj  , ont  reçu 
de  nouvelles  dénominations  dam  la  pharmacopée  prus- 
sienne , Berlin,  i8uo,  in-8  '.  Parmi  ses  arlici**  de 
journtiiK  , on  remarque  divers  mémoires  importants 
sur  les  maladies  vénérienne»,  les  maladies  des  en- 
fants, les  accouchements,  les  inflammations  idio- 
pathiques du  cirur,  les  maladies  «les  voies  uri- 
naires , etc. , etc.  Heim  est  le  premier  qui  ail  prati- 
qué la  vsecine  a Berlin. 

HEIM  ( JivM-Uma  ) , frère  du  précédent , géoto- 
gue  et  minéralogiste  distingué  , conseiller  au  consis- 
toire du  duché  de  S iie-Meuuingen  , naquit  a Sait  , 
le  sq  juin  174* • H dut  k sa  mère  ses  connaissances 
élémentaires  rl  même  les  principes  de  la  langue  la- 
tine. Son  pere  Tut  ensuite  son  instituteur  jusqu'au 
moment  ou  il  entra  an  lycée  de  ftleinungen.  Il  alla 
ensuite  k l'université  d'Iéna  el  a celle  de  Gsltingue 
En  17^4  • *1  fut  placé  comme  instituteur  près  du 
jeune  ouc  , Georges  de  Saxe  Meinungen  qu'il  ac- 
compagna ainsi  que  son  frere  aîné,  Charles,  a 
l'université  de  Strasbourg.  A son  retour  il  fut  placé 
an  consistoire.  Heim  avait  une  tournure  d'esprit 
originale,  beaucoup  d’instruction  et  une  grande 
facilité.  Il  se  distingua  dans  toutes  les  branches  de» 
sciences  et  des  arts  qu'il  cultiva.  Il  étudia  la  miné- 
ralogie dans  le  ternes  ou  elle  commençait  a être 
mise  au  rang  des  sciences.  Dans  la  disputa  qui 
s’éleva  entre  les  vulcamstes  et  les  neptunistes  , rela- 
tive ment  a la  lormation  du  basalte  , il  se  nngea  du 
pirti  des  premirrs  et  publia  a celle  occasion  son 
Essai  giolog.rjue  sur  la  formation  des  vallées  par  les 
courants,  Weimar,  tjyi,  in-81.  Voulant  étudier  la 
nature  en  gran  J,  il  choisit  la  Tburinge  dont  il  gravit 
chaque  montagne,  interrogea  chaque  ralle’e , et, 
évitant  toutes  les  théories  c»nnu*s  losqu’alort,  il 
observa  avec  juslesie  et  décrivit  avec  fidelité  tout  ce 
qui  s’offrit  k sa  vue  , joignant  a ses  descriptions  des 
exemplaires  pris  par  lui  sur  les  lieot  nié. nés.  Il 
forma  ainsi  une  collection,  unique  en  son  genre, 
des  diverses  espèces  de  roches  de  la  forêt  d«  Thu- 
ringe  , classées  suivant  leurs  principes  constituants 
et  'eur  ordre  de  succession.  Il  la  donna  au  muséum 
d’Iéna  on  elle  offrira  un  monument  perpétuel  *'e  sa 
Description  des  montagnes  de  ta  T/ueringe , 1 71)6- iS  1 a, 
6 vol.  C'est  sa  fille  , unique  fruit  du  mariage  qu’il 
contracta,  en  1784,  qui  a destiné  les  planches  de 
cet  ouvrage.  Heim  mourut  k 1 âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  le  uj  janvier  181g. 

HEiNlTZ  ( AaTo.fvR-Fns'tsMic  ),  baron  de  ), 
ministre  d état  prussien,  naquilen  1 7*4  et  mourut,  en 
i8o>  , k l'âge  desoixanle-dix-sept  an».  Il  commença 
ses  études  a Dresde  el  apprit  la  minéralogie  a l'rey- 
berg.  Il  obtint  en<nite  une  place  dans  le  duché  de 
Brunswick.  En  17G3  , il  fol  appelé  k Dres.le,  peu  de 
temps  apres  avoir  conçu  le  plan  d'une  école  des 
mines  k Freyberg,  dont  les  heureux  efTets  se  sont 
fait  sentir  depuis  dans  tous  les  autres  pays  civilisé*. 
Sa  santé,  affaiblie  par  sk  trop  grande  activité,  le 
força,  en  » 77 V s renoncer  a ses  einp'ois  civils 

pour  se  vouer  exclusivement  aux  sciences.  De  1 77 G a 
• 777  1 »l  h'»  <n  Franre  et  en  Angleterre,  un  voyage 
ilo.tl  le  fruit  fut  son  excellent  écrit  intitulé  : Essai 
ri économie  po  étique  ( en  français  ) De  retour  dans 
va  patrie , si  fut  appelé  an  servir#  du  grand  Krédé* 

rie,  en  qualité  d«  ministre  d'état  et  de  dirertenr 
«lu  département  des  mines  et  des  usines.  Heintu 
répondit  parfaitement  k l'attente  de  son  souverain, 
•I  l'on  doit  mettre  au  rang  de  ses  services  les  plus 
importants  • ceux  qu’il  rendit  aux  mines  el  aux  usi- 
nes de  la  Silésie.  Frédéric-Guillaume  II,  qui  sut 
également  apprécier  le»  mérites  de  ileinilz  , lui  con- 
fia , «mit  autres  fonctions  , la  direction  de  l'acadé- 
mie des  arts.  Nommé,  en  1787  , membre  d»  l'aea- 
déraie  des  sciences  de  Berlin,  il  le  devint  LientAt 
des  principales  académies  nationales  et  étrangère». 
Il  était  au«si  membre  etranger  de  la  société  de  phy- 
sique de  Philadelphie. 

HEINSE  ( Gculxcmk  ),  un  des  littérateurs  les 
plus  spiritnels  de  l'Allemagne,  naquit,  en  1749* 
a Lan-enwieien  , village  situé  près  dTImenatien 
Tburinge.  Doué  d’heureuses  dispositions  , d un 
grand  l»»nd  d#  g .ieté  et  de  beaucoup  d’esprit,  il  se 
lorma  plus  dans  le  monde  que  dans  les  collèges,  il 
joignait  k ce»  avantages  naturels  une  santé  vigou- 
reuse , une  mémoire  fiJele  , une  imagination  ar- 
dent# et  un  grand  amour  des  plaisirs.  Après  avoir 
terminé,  tant  bien  que  mal,  son  cours  de  droit  k 
l'université  d'Irne,  il  alla  k Erfort  ou  il  fit  la  con- 
naissance de  Wieland  qui  donna  la  première  im- 
•puliioii  k ton  géme  poétique.  Heinse  ouvrit  bientôt 
sa  carrière  littéraire  par  une  Traduction  de  Petrone, 
qui  fui  suivie  de  Laidion,  ou  Les  Mystères  tf  Eleusis 
Quoiqu'on  ne  pui.se  méconnaître , dans  ce*  deux 
ouvrages,  le  talent  de  l'auteur  , on  ne  peut  toutefois 
se  dissimuler  qn  ils  appartiennent,  dans  la  littéra- 
ture allemande,  au  petit  nombre  d’écrits  érotiques 
qui  respirent  un#  dangereuse  volupté.  Wieland, 
lui-même , reprocha  , en  termes  amers  k son  élève  , 
c#tle  liberté  lierncivosf.  En  1776,  Jacobi  appela 
Heinse  a Dusseldorf  pour  être  son  collaboraicur  k 
•'Iris.  Ce  demis r quitta  celle  ville,  en  1780,  pour  te 
rendre  en  Italie,  séjour  après  lequel  il  aspiraitar- 
demincnl , et  ou  il  vécut  , pendant  trois  ans,  selon 
srt  goûts  , c'est  a dire  au  sein  des  plaisirs  et  de  la 
volupté.  Il  y traduisit  en  prose  la  Jérusalem  délivrée 
et  le  IKoland  Eurirsss  ; mais  il  est  asset  étrange  qu'en 
transportant  ces  chefs-d'œuvre  d'un  pays  éminem- 
ment poét.que  et  sensible  aux  beautés  de  l’harmonie, 
il  ait  prétendu  faire  comprendre  a se»  compatriotes, 
d'apres  celte  faible  imitation  , comment  on  avait 
pu,  depuis  tant  de  siècles,  se  laisser  charmer  par 
les  poèmes  du  Tasse  et  de  t’Arioste.  De  retour  dan» 
sa  patrie,  Iletnse  obtint  a Mayence  une  place  qui  loi 
laissa  beaucoup  «le  loisir.  Il  devint  ensuite  lecteur  du 
prince,  consei.ler  antique  el  bibliothécaire.  C est 
vers  cette  époqne  qu’il  écrivit  son  ArdhingeLo  et 
Ifddegard.  Il  fit  passer  dan»  ce»  écrit»  cet  amour  pas* 
sioniiê  pour  lia  beaux-arts,  qu’il  avait  vivement  el 
profondément  »enti  pendant  loula  sa  vie  ; mai» 
quoique  ses  idées  soient  de  nature  k entraîner  et  à 
enchaîner  le  commun  des  lecteurs,  il  faut  avouer 
qu'elles  ne  produiront  jamais  cet  effet  sur  l'esprit  de 
ceux  qui  ne  »e  laissent  charmer  que  par  la  noblesse 
de»  sentiment».  On  a ci#  lu»  de»  lettres  charmantes 
dan»  le  recueil  intitulé  : Correspondance  de  G/eim  , 
Uànseel  Muller.  Les  Dialogues  ur  ta  musique  , pu- 
bliés sous  son  nom,  en  s8oâ,  ne  sont  pas  de  lui. 
Heinse  mourut,  en  i8o3,  k Tige  de  cinquante- 
quatre  an». 

IlELMKftS  ( Jtxn-Fs»£asatc  ) , poète  hollan- 
dais, né  k Amsterdam  en  «767  , étudia  de  bonne 
heure  les  langues  modernes,  y 61  de»  progrès  rapides, 
et  s'attacha  a imiter  les  auteurs  célèbre»  dont  il  avait 
admiré  les  productions.  A l'âge  de  dix-neuf  ans,  il 
d.intia  une  ode  intitulés  : La  y ait,  oui  fut  favorable- 
ment accueillie.  Mais  son  ode,  Le  roelt%  lui  métita 
tous  le»  suffrages  11  fil  paraître,  en  «790,  un  poïme 
en  trois  chant» , ayant  pour  litre  : Sonate  Ce  poème 
mit  1#  sceau  a sa  répuiaiion  En  >798»  il  présenta. 
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au  tb,  aire  d'Amsterdam , une  tragédie  intitulée; 
Dmomatfue,  ou  la  VétivraneeeT Athents , qui , quoique 
renfermant  de  beaux  endroit!,  n'eut  qu'un  médio- 
rre  succès , et  ne  resta  pat  au  répertoire.  Il  imagina 
ensuite  de  rédiger  une  feuille  destinée  à la  critique 
théâtrale,  sous  le  nom  de  Théâtre  national  iTAmt- 
terdam.  Celle  entreprise  n’ayant  pas  réussi  à ton 
gré,  il  t’abandonna,  et  composa  quelques  poésies 
fugitives  qui  forent  récitées  dans  les  réunions  d'a- 
mateurs et  réunies  en  un  recueil  puLlié , en  t8og 
et  1810, à Amsterdam,  a vol  in  8°.  Son  ouvrage  le 
plus  marquant  est  un  poerae  eu  six  chants  , ayant 
pour  litre  et  pour  sujet:  J^nation  kollandaiie,  A rns- 
terdam,  181a,  »n-8>.  Ce  pueme , vraiment  natio- 
nal, écrit  en  hollandais,  est  un  chef-d'œuvre  que 
• es  compatriotes  aimrnt  a citer  et  recommandent  a 
i'adm iralion  des  étrangers.  lielmers  mourut  le  aG 
février  i8i3.  On  trouva  dans  ses  papiers  plusieurs 
nièces  de  poésies  fugitives  que  I on  réunit  en  a vol. 

et  qui  parurent  en  1 8 s 4t  >8s3.  Une  deuxième 
édilionde  se*  œuvres  posllmm-sa  été  faîte  a Amster- 
dam en  i8ij  sous  ce  litre:  IS'alezing  van  ( leJ.cL'.en , 

1 a vol.  in-81». 

HELVÉTIUS  ( M«e  ) , femme  du  philosophe  de 
ce  nom  , naquit  , en  1719  * au  châtrais  de  Ligni- 
| ville,  d’une  famille  ancienne  qui  Hait  alliée  a la 
maison  dr  Lorraine.  Ce  fut  lorsque  Helvétius  quitta 
la  finance  pour  la  philosophie  que,  voulant  se  don 
orr  une  compagne  dans  la  retraite  ou  il  se  proposait 
de  vivre  à l'avenir  , il  jeta  1rs  yeux  sur  Mlle  de 
Lignitille  et  obtint  sa  main.  Tous  les  avantages  ex- 
térieurs,  tous  ceux  de  l’esprit  et  du  cœur  se  Irou- 
vairiit  réunis  dans  rbacun  des  deux  epoux  , aussi 
vrenl-ils  se  réaliser  dan»  leur  union  tout  le  Lonheur 
qu'il»  avaient  pu  s'en  promettre  : devenue  veuve  , 
Helvétius  reçut  p.usicurs  nouvelles  proposi- 
tions de  mariage;  Turgol  et  Franrlt'in  furent, 
dit  on,  do  noml  re  de  ceux  qui  aspirèrent  à sa 
main;  mais  le  tendre  souvenir  qu'elle  conservait  de 
son  époux,  la  vénération  qu'elle  portail  à sa  mé- 
moire lui  firent  constamment  refuser  de  contracter 
de  nouveaux  liens.  En  perdant  son  mari  , elle  se 
relira  i Aulruil  , ou  elle  se  fixa  pour  toujours.  Là, 
tout  son  temps  , toutes  ses  pensées  furent  consacrés 
à l’amitié  et  à la  bieufaisAnce.  Sa  maison  fut  jus- 
qu’à sa  mort  le  rendez  vous  de  fous  1rs  hommes 
ce  èhres  de  *on  époque,  parmi  lesquels  on  voit  fi- 
gurer Condillac,  0 Holbach  , Turgol  , Francklin  , 
Jefferson  , l'abbé  Morrllet  et  plus  lard  Cabanis  rl 
Deslutt  de  Tracy.  Bonaparte  a son  retour  d Egypte 
v.nl  lui  faire  une  visite  ! Tous  ne  sao-i  pas  , dit  la 
veuve  du  philo'oplie  à l'homme  qui  peut-être  alors 
ne  regardait  pas  le  globe  entier  comme  un  do- 
maine trop  va»le  pour  lui , » oui  ne  savez  pat  tomün 
fin  peut  trouver  de  bonheur  dam  trois  arpents  de  terre. 
On  aurait  tort  assurément  de  voir  dans  ce  mot  une 
iiouvelleleçon  donnée  à l'ambition,  ou  une  condam- 
nation prophétique  de  la  vie  de  Bonaparte.  Jl  y a des 
âmes  faite»  pour  les  grandes  conceptions  , pour  les 
va*: es  entreprises,  pour  ta  domination;  il  y en  a d ap- 
pelées au  recueillement  , aux  tendres  sentiments  , 
aux  vertus  privées  ; les  unes  et  les  autres  ont  une 
mission  sur  la  terre  et  ne  s'excluent  point.  Mais  si 
ie  mot  que  nous  venons  de  rapporter  ne  prouve 
rien  contre  Bonaparte,  il  met  aurowins  dans  louieson 
évidence  la  douce  sérénité  (fespritdr  M*Br  Helvétius 
et  montre  que  la  plénitude  de  l’existence  peut  aussi 
»e  trouver  dan»  l'humble  sphère  des  affections  pri- 
vées Mme  Helvétius  mourut  à Aulcuil  au  milieu  de 
se*  amis,  le  ta  août  1800,  elle  avait  alor»  quatre- 
vingt-un  ans.  Conformément  è ses  dernirns  vo- 
lontés, ses  restes  furent  déposés  dans  son  jardin. 
Par  son  testament  elle  fit  plusieurs  legs  à ses  amis  , 
et  laissa  la  jouisranee  de  sa  maison  a Lefebvre  de 
Laroche  et  Jl  Cabanis.  Le  médecin  Roussel  a donné 


une  I\Totice  sur  Mm*  Helvétius.  Tous  ccox  qui  ont 
parlé  de  celle  dame  ne  l'ont  fait  qu’avec  la  plus 
grande  vénération.  Ses  défauts  étaient  de  l’espèce  de 
ceux  du  pasteur  que  peint  Goldsmilh  dans  son  / 7/-* 
lagt  abandonné , - il*  inclinaient  du  côté  de  la  vertu.» 
C’est  ainsi,  par  exemple  , que  le  reproche  le  plus 
grave  qu  elle  parai**#  avoir  mérité  e»t  d’avoir 
donné  tant  mesure.  Peut-être  aurait-elle  pu  deman- 
der qu’elle  était  la  mesure  de  la  bienfaisance  , ou 
plutôt  quelle  était  celle  de  la  sympathie  , de  la  com- 
passion ? Mais  pourquoi  aurait-elle  cherché  a re- 
pousser un  pareil  reproche  ? Sa  mémoire  peut  faci- 
lement en  supporter  U poids. 

HELVIG- / 'oyez  Imuosf. 

HEM  EUT  ( l’ati-Vavl , l'on  de*  meilleurs  écri- 
vains et  des  plus  grands  philosophes  de  la  Hol- 
lande, naquit  e Amsterdam  en  17Ô6.  Il  commença 
se»  études  dans  sa  ville  natale,  les  acheva  à Leyde 
et  à U. recht,  reçut  a l'université  de  cette  dernière 
ville,  le  grade  de  docteur  en  théologie,  fut  prédi- 
cateur a Baarn , et  ensuite  h Wik-by-Üuursiede , 
ou  il  éprouva  de  grands  déssgremrni*  pour  ses  opi- 
nion» religieuses.  Accusé  d’hétérodoxie,  il  ne  voulut 
pas  déférer  au  jugement  du  consistoire,  dont  les 
membres,  juges  et  parties,  étaient  di-posés  à le 
condamner.  I.  soutenait  qu’il  faut  admettre  l'auto- 
rité de  la  raison  en  matière  de  religion  , et  ne  pas 
adopter  aveuglément  ce  qui  est  contraire  à,  cnit 
même  raison , le  plus  beau  présent  que  la  divinité 
ail  fait  à I homme.  Il  écrivit,  pour  soutenir  sa  doc- 
trine, trois  lettres  a G tlsberl- Bunnet  , professeur 
dr  théologie  à Uirethl  ; ce  professeur  répondit  seule- 
ment aux  deux  premières  lettres,  mais  si  faiblement 
que  Hémert  triompha.  Jl  renonça  à toute  fonc- 
tions ecclésiastiques,  ne  s'occupa  plus  que  dr»  le;- 
tees  , des  sciences  , et  remporta  le  prix  proposé  par 
| la  société  Tevlrr  de  Hsrbm,  »ur  une  question  ayant 
1 pour  but  ne  démontrer  » que  tout  homme,  doué  de 
1 - jugement,  n'est  pas  seulement  autorisé,  mais  obligé 
- de  juger  par  lui-même  en  matière  de  religion.  • 

! Son  mémoire  couronné  fut  lu  partout,  en  Hollande, 

1 avec  avidité.  Hémcrt  remporta  encore  deux  aulret 
prix  qui  armèrent  à sa  réputation  d'écrivain  et  de 
I hilov&phe.  En  1797,  il  donna,  sous  le  nom  de 
Paolus  Samosaliuti  ( Paul  de  Samosate  ),  une  bro- 
tliure  Sur  les  opinions  des  premiers  ehrét  ens  et  pères 
de  l’f’gti>e  relativement  a ta  p.  nonne  ou  Christ.  Vou- 
lant taire  connaître  en  Hollande  la  philosophie  de 
Kant , qui  obtenait  de  grands  succès  en  Allema- 
gne , il  rédigea,  en  1795  , ses  A '.liment t de  la  phi- 
losophie de  Kant , 4 vol.  in-8«.  Ce  nouveau  »ysleme 
ayant  ensuite  rencontré  en  Allemagne  même  de 
nombreux  adversaires,  Van  Hémert  prit  encore  U 
plume  pour  défeudre  crlle  doctrine  attaquée  égale- 
ment dans  sa  patrie , et  composa  , eo  1799  et  an- 
ne'es  suivantes,  »on  Ma  garni  critique  , G soi.  io-8*. 
Le  professeur  YVittenbacb  , en  réfutant  le  système 
de  K-*n' , avait  attaqué  personnellement  son  défen- 
seur dans  sa  Jiibhotheea  eritiea , liés  estimée  des 
savants.  M.  Van  Hémert  crut  devoir  lui  répondre 
particulièrement;  il  fit  donc  imprimer,  la  même 
année  , une  brochure  intitulée  : Pauli  Tarn  f/imert, 
rpistola  ad  Danie/em  Hittenbarl.ivm,  dans  laquelle, 
quuiqu'rn  lui  rendant  justice  pour  son  érudition  il 
son  mérité,  il  l’accuse  de  n’avoir  pas  bien  compris 
le  philosophe  allemand.  Wil'enbach  répondit  sans 
retenue  ni  ménagement  dans  son  Phiiomathia. 
M.  Van  Hémert  répliqua,  eu  18m,  par  son  Trias 
rpisto/arum  : là  finit  cette  polémique.  M-  Matin*  , 
ancien  élève  de  VVitteuhaeh  et  professsur  à l'uni- 
versité de  G and,  dans  un  ouvrage  qui  parut,  en  181 3, 
sous  ce  titre  : Kpista'ee  sodalutm  socraUcorum  philo- 
math  ce,  attaqua  M.  Van  Héiuerl  sur  le  même  sujet 
Celui-ci  se  cuntenia  de  publier,  pour  servir  de  ré- 
ponse, une  satire  en  forme  de  dialogue  qui  arrêta  la 


HER 

lutta.  Cette  satire,  d'une  latinité  élégante 
rtdi  , était  infinie#  • Slrenna  Pauli  Pan  Hrmerl  ad 
Danieftm  Vf  7.’  lenba  eh  mm  , mina  tpsit  K a fendit  fa 
admit  i8i(J  Outre  le*  production*  dont  noui  venons 
de  parler  e(  fin  discourt  hollandais  Sur  t*  tmb'tmt , 
M.  Héraert  a donné,  rn  1807,  ont#  volumes  de 
mélanges  de  littérature,  de  philosophie  et  d'histoire, 
sons  ce  titre  : Lrrftnr  by  h et  onibyt  en  de  the  tafel. 
Ses  oovr  «et  sont  devenus  classiques  en  Hollande. 
Ce  savant  est  membre  de  l'institut  des  Pays-Bas  et 
secrétaire  de  le  société  de  bienfaisance , présidée 
par  le  prioee  d'Ofangr,  et  qni  s'occupe  du  défriche- 
ment des  Isndes  et  de  ce  qui  concerne  l'agricul- 
ture. 

HEMPRlCH  , voyageur  allemand  , mort  à M is 
souab,  en  Abyssinie,  le  Jo  juin  i8a5.  l'oye:  Ea- 
naaaenc. 

HÉNIN  DE  CUVILLERS  ( ETietsxxFéu*  , 
baron  d’  ) , né  à Batloy  ( Seine  -rt-Marne  ) , le  >7 
avril  (753,  d'une  famille  nohle  et  ancienne,  était 
destiné  à l'église,  mais,  après  la  mort  de  son  père, 
il  suivit  son  goût  naturel,  et  entra  au  service  en  1 77g, 
d'abord  comme  cadet , puis  c imrae  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  des  dragons  da  Languedoc.  Il  fut 
employé  dans  la  diplomatie  à Coblenti  en  1784  , et 
en  Angleterre  l'année  suivante  ; se  rendit  à Venise 
eu  qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  et  y devint  , 
en  1786,  chargé  d'affaires  poar  la  France;  en  1793, 
il  quitta  cette  villa  et  passa  à Constantinople  avec 
le  titre  de  résident  près  la  Porte-Ottomane,  poste 
q«*il  a occupé  josqn'en  1796-  A cette  époque  , il  eut 
a remplir  une  mission  auprès  du  fameux  Ali,  pa- 
cha de  Janina,  qui  l'accueillit  avec  distinction  , et 
lui  accorda  de  nombreu,**  audiences.  Rentré  dans 
la  carrière  militaire  , à son  retour  en  France  , il 
fut  envoyé  à l’armée  d'Italie  , avec  la  i?V  régimen 
da  dragons.  La  sa  novembre  1796,  il  èul  nn  che- 
val tué  sous  lai  h l'affaire  de  Caldiero,  et  sa  distin- 
gua , peu  de  jours  «près,  à la  batailla  d'Arcol»,  00 
il  r*vot  un  coup  rfe  feo  à ta  cuisse.  Nommé  chef 
d'ftcadrnn  sur  la  champ  de  la  bataille  de  la  Treb- 
bia  , le  19  juin  1799,  il  remplit  plusieurs  fonctions 
importantes  dans  les  armées.  Il  faisait  parti#  do 
tribunal  militaire  chargé  de  la  révision  du  juge- 
ment qui  allait  condamner  à mort  le  capitaine 
Maris , et  parvint  à sauver  la  vie  à cet  officier  par 
le  rapport  clair  et  lumineux  qu'il  fit  de  l'affaire. 

Il  fut  nommé  chef-d'état-major- général  au  siège  de 
Pesehiera  en  1800,  el  de  toute  la  cavalerie  de  |*ar> 
niée  d’Italie  en  1801.  Il  fit  partie  de  l'expédition 
de  Saint-Domingue  dont  il  dirigea  aussi  i'ëlat-ma- 
jor  d’une  division.  Le  i5  novembre  «8o3,  il  exé- 
cuta la  dangereuse  mission  de  déiarmer  les  Ulock- 
b «uses  a DutrciUi*  et  Duplat,  en  présence  des  nègres 
révoltés,  fut  nommé  colonel,  trois  jours  après, 
lors  de  l'attaque  générale  dn  Cap  parles  insurgés, 
et  eut  un  cheval  tué  tout  lui.  noehambeau  l'en- 
voya plusieort  fois  en  parlementaire  auprès  de  Des- 
salines  pour  rédiger  et  régler  les  articles  de  la  ca- 
pitulation , et  il  demeura  au  Cap  avec  on  détache- 
ment de  trente  hommes , après  le  départ  des  blancs, 
pour  effectuer  la  remise  de  cette  place  et  de  ses 
forts.  Christophe,  depuis  empereur  d HiTti  , fit  ar- 
rêter et  emprisonner  le  détachement  an  mépris  do 
droit  des  gens  ; niais  le  colonel  d'Hénin  obtint  jus- 
tice du  général  én  chef  Dcstalines.  S ciant  embar- 
qué asrve  sa  suite  sur  la  frégate  française  ta  C (or  in  Je, 

1 échoua  sur  les  récifs  de  Picolet  à la  sortie  dn 
port , et  tous  ceux  qai  se  trouvaient  sur  ce  bâti- 
ment devinrent  la  proie  des  Anglais  qni  étaient  ac- 
courus 1 leur  secours.  Ils  furent  côndaftt  h la  Jé- 
mslque,  où  le  général  Uochvriibean  était  aussi  pri- 
sonnier de  guerre.  Ce  dernier,  au  moment  d’étre 
transféré  en  Angleterre,  donna  secrètement  l'ordre 
a d'Hénin  da  veiller  à la  conservation  de  vingt 
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grosses  caisses  renfermant  le»  archives  de  l'armée 
de  Saint-Domingue,  et  celui-ci  Tut  asses  adroit  pour 
remettre  intact  ca  dépôt  au  ministère  de  la  marine, 
lorsqu'il  fut  renvoyé  sur  parole  à Paris  en  i8o4 
Après  avoir  classé  et  inventorié  , par  ordre  du  mi 
nuire,  les  nombreuses  pièces  qui  composaient  ces 
archives,  le  colonel  d Héoin  reprit  de  l’activité, 
fut  employé  en  Allemagne  , en  Prusse,  »«  Pologne, 
en  Italie  el  dans  l'intérieur  de  la  France,  soit  comme 
chef  d'vtat-major de  division,  suit  comme  comman- 
dant de  diverses  places  fortes.  Il  fut  promu  an  corn- 
mande  ma  ni  du  département  du  Montblanc  en 
1806  , â celui  de  la  villè  et  des  forts  de  Raah  en 
1809,  et  de  la  place  de  Briien , puis  de  celle  de 
Trente  en  1810.  Enfin  il  fut  commandant  du  Sim 
pion  et  juge  près  la  cour  spéciale  du  même  dépar 
lement  depuis  181  f jusqu'à  la  restauration.  M.  d’Ilé- 
nin  fat  fait  chevalier  de  la  légion  d'honneur  en 
• 8o4  « «ffieier  du  même  ordre  en  18 si  et  cbtealier- 
dr  Saint- Louis  en  s 8 >4-  Napoléon  le  dota  d'un 
majorât  en  Westphalie  en  1808  , el  le  Créa  baron 
en  1809;  enfin  Lonîs  XVIII  l'a  élevé  an  grade  de 
raarécbal-de-camp  en  mars  1819.  Lee  travaux  diplo- 
matiques et  militaires  du  général  d Hénin  na  l'ont 
pas  empêché  de  cultiver  les  lettres  II  a été  secré- 
taire de  la  société  établie  ponr  la  propagation  dn 
magnétisme  animal  comme  moyen  curatif.  Il  en 
prit  la  défense  contre  le  Journal  des  De  bals  en  1816, 
mais  ses  opinions  sur  ce  point  diffèrent  essentielle- 
ment de  eelle«  de  MM.  Delenie  , Puységor  et  au- 
tres magnétistes,  en  ce  qu'il  nie  I existence  du 
fluide,  et  attribue  tous  1rs  effets  à l'imagination 
ébranlée  du  malade.  Il  admet  une  transfusion  de 
facultés  morales  et  une  atmosphère  de  sensibilité  , 
agissant  réciproquement  parmi  les  lires  animés 
au  moyen  des  sens  , agents  physiques  da  l'imagina- 
tion , et  explique,  avec  ce  système,  les  guérisons  el 
les  pmdigrs  du  magnétisme  animal  qo'il  croit 
daeoir  appeler  phantatiéxousie , du  grec  phantatia  , 
imagination  , et  rxousûi,  puissance.  Il  prétend  que  la 
phantaùéxaosie  est  essentiellement  liée  a l'histoire 
de  tout  les  cultes  , à l'établissement  desquels  elle  a 
servi  de  base  et  prêté  son  appui  ; que  les  prêtres 
des  différentes  religions  ayant  souvent  obtèno  do 
magnétisme  d'élonnanis  résultats , Ici  ont  présentés 
au  vulgaira  comme  des  miracle*  , témoignages  ir- 
récusables de  leur  contact  avec  la  divinité  ; qu'on  a 
ainsi  la  clef  de  tous  les  prodiges  attribués  aux  ora- 
cle*, pythies,  sibylles,  sorciers,  possédés,  etc., 
comme  anx  fanatiques  tels  que  les  convulsionnaires 
de  Saint-Médard  el  des  Cévennes.  Il  s’appuie  des 
cures  opérées  par  le  célèbre  abbé  princa  de  Hohen- 
lohe.  Ce  pieux  thaumaturge,  élève  du  pète  Hiel,  jé- 
suite , et  qui  s'honore  da  laire  partie  de  la  confréria 
du  sacré  raror  d*  Jésus,  a été  initié  dans  l'art  de 
magnétiser  par  un  paysan  allemand,  nommé  Mar- 
tin Michel-  Dans  le  tome  8 de  ses  Archutt  d»  ma- 
gnétisme animal , page  97  et  mivanica , le  général 
d'Hénin,  fidèle  a son  système,  traite  une  question 
1 lier, logique  fort  délicate , mats  avec  respeet  et  con- 
venance. Il  affirme  que  tous  les  miracles  da  Jésus- 
Christ  n'étaient  pat  surnaturels , attendu  qu'étant 
à la  foi*  Dieu  el  homme  , tes  actions  participaient 
également  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  hu- 
maine; il  en  conclut  que  plusieurs  d*  ses  prodige» 
étaient  dus  au  magnétisme  que  Jésus  aurait  appris 
en  Egypte.  Cette  assertion  est  fondée  sur  on  pas- 
sage d'Arnobe  l'ancien,  célèbre  apologiste  du  chris- 
tianisme, où  il  est  dit  que  les  païens  accusaient 
Jésus  d’avoir  dérobé  Ica  pratiques  secrètes  des  prê- 
tres égyptien».  AEgyptio'um  ex  stdytis  r s mot  as  forains 
ttt  disciplinas.  ( Arnobios  , lib.  primo*,  cootra  gen- 
til**.) Le  général  d’Hénin  a publié:  1 o Système  de 
paix  et  de  goefre  ronce  ms  nt  les  régénéré  borhorr testes, 
Venise,  <787,  in-i»;  traduit  de  l'italien,  1788,  in-sa  , 
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a*  F.  uni  sur  la  mari  tu  ancienne  des  ! initient , prou- 
vant la  connaissance  qu'ils  avaient  de  l' Amérique  avant 
Christophe  Colomb , trad.  de  l’italien  (de  Forma- 
leoni  ),  Vtoi»  , 1788,  in-8*  ; 3o  Histoire  philoso- 
phique et  politique  du  commerce  et  de  la  navigation  de  ta 
mtr  Noire  , Veniie  , 1789»  s vol.  in-ia,  avec  carie* 
«I  pl. , trad.  de  l'italien  du  mime  ; 4®  Coup  d'oeil 
historique  et  général  sur  la  maison  impériale  des  Cam- 
nrnet , 1 789  , in  8»  ; 5*  Sommaire  de  sa  correspon- 
dance diplomatique  h Constantinople , Paris,  1796, 
in-8®  ; Appel  du  peuple  vénitien  au  peuple  français , 
•797»  (anonyme  ) ; 7»  Reeueil  des  lois  mili- 
taires, avec  une  table  analytique,  Gênes , 1799, 
in-8®  ; 8°  Rapport  sur  U jugement  rendu  contre  le  ca- 
pitalise Maris  , condamné  à mort  , Gènes  , >799  • 
in-8»  ; 90  Journal  du  siège  de  Pesehiera , avec  une  no- 
tice sur  la  maison  de  campagne  de  poêle  Catulle  , 
voisine  de  celle  forteresse.  Gêne*  , 1801  , in-8’  , 
avec  cartes  et  planches;  10*  Mémoire  sur  la  direction 
des  aérostats , avec  fig. , Paris  180a  , in-8«  ; n*  Ré- 
ponse aux  articles  du  Journal  des  Débats  , contre  le 
magnétisn  e animal,  Paris,  1816,  in-8  >;  is-»  Journal  du 
magnétisme  animal , *»  1er  (non  continué),  Paris, 
i8ao,  in-8°  ; i3®  Arc  hier  t périodiques  du  magnét urne 
animal  de  <8ao  à i8a3  , 8 vol.  in-8*  ; t4  * Le  magné- 
tinu  animal  éclairé , Paris,  i8ao,  in-8»;  là*  La 
morale  chrétienne  vengée,  Paris  , 18a  1,  in-8®,  6g  , 

1 ouvrage  dirigé  contre  le  fanatisme  ; 16’  Le  magné- 
I tiinu  anima!  retroueé  dont  C antiquité , Paris,  i8ai  , 
in-8®  ; 17®  Réflexions  en  farter  de  la  cause  des  Grecs , 
Paris,  i8aa,  in-8*;  18*  Fxposition  critique  du  sys- 
tème et  de  la  doctrine  mystique  des  magnétutes , Pari», 
i8aa,  in-8*;  19*  Nouvelle  édition  de  la  monarchie  jé- 
suitique des  solipses , avec  on  discours  préliminaire 
de  l'éditeur  occupant  la  moitié  du  vol.  , Paris  , 
■ 8:4,  in-8®  ; ao*  Des  comédiens  et  du  clergé  , Paris, 
i8a5,  in-8®;  ai*  Encore  des  comédiens  et  du  clergé , 
in-8*,  Paris,  i8:5;  dans  ces  deux  brochures, 
M.  d’Hénin  cherche  a venger  les  comédiens  des  in- 
justes dégoûts  qu’on  leur  lait  éprouver,  et  attribue 
en  grande  partie  à l’espèce  de  réprobation  dont 
ils  sont  l'objet  les  vices  de  quelques  uns  d'entre  eux. 
sa*  Lettre  en  faveur  du  pourvoi  contre  le  jugement  sur 
r Evangile-  Touque!  , Paris,  1817,  in-8*.  Dans  tous 
ses  écrits  , M.  d'Hénin  de  Cuvilliers  s'est  constam- 
ment montré  l'ennrmi  des  préjugés  , du  fanatisme 
et  de  l'intolérance  religieuse  ou  politique. 

HENKE  ( H «a  ai  - PaiLirrs-  Conrad  ),  célèbre 
théologien  protestant,  vice-président  dn  consistoire 
de  Wolfenbaltel , abbé  dn  monastère  de  Kcrnigs- 
lutter,  surintendant  général  , professeur  de  théolo- 
gie h l'université  de  Helmstaedt,  et  directeur  du 
séminaire  de  celte  ville,  naquit  en  i-5aà  Hehlen, 
et  était  fils  d'un  ministre  protestant  du  duché  de 
Brunswick,  il  perdit  ion  père  à l'âge  de  dix  à onte 
ens,  et  fut  confié  aux  soins  de  protecteurs  fortunés. 
Doué  d’une  grande  activité  d'esprit,  d’une  mémoire 
heureuse  et  d’noe  imagination  vive,  il  s'acquit  bien- 
tôt de  la  célébrité.  Il  m livra  d’abord  par  goût  h des 
recherches  de  philologie  profane,  et  puisa  à celle 
source  féconde  des  pensées  grandes  et  soblimfi,  et 
surtout  le  style  éloquent  et  plein  d'éorrgiedes  grandi 
maîtres  de  l'antiquité , qui  loi  a fait  un  nom  dis- 
tingué parmi  le*  théologiens  allemands  du  dtx-hoi- 
lieme  siècle.  Il  eut  toujours  une  prédilection  par- 
ticulière pour  le  rhéteur  Quintilien,  dont  il  donna 
• ne  traduction  qui  fut  son  début  dans  la  carrière 
littéraire.  Il  prit  part  h la  rédaction  de  la  Gazette 
latine , dirigée  par  Scbirach,  qui  était  alors  profes- 
seur à Helmttaedt.  Nommé,  en  1778,  professeur 
de  théologie  à l’université  de  celte  ville,  Henke  s'en- 
toura d’uo  auditoire  nombreux,  tant  par  l’éloquence 
de  ses  discours  que  par  l'intérêt  qu'il  sut  donner  h 
ses  cours.  En  1786  g il  devint  abbé  du  monastère  de 
Kanigslotter , et  vico*préiident  du  consistoire  da 


ndmitaedt.  Il  a publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  théologie  , sur  l'exégèse  sacrée  et  sur 
l'histoire  ecclésiastique  ; mais  le  fondement  de  sa 
réputation  littéraire  fut  surtout  son  Histoire  de 
l'rglsst , dont  le  premier  volume  parut  en  1788  , «t 
dont  le  savant  J.  $.  Water  de  Kœmgiberg  donna 
plusieurs  éditions  en  i8ao  , avant  même  que  l’ou- 
vrage fut  terminé.  L'ouvrage  entier  se  compose  de 
8 vol.  in-8®,  et  mérite  d'être  considéré  comme  un 
trésor  d’érudition  historique.  Le  second  écrit  air 
quant  de  Henke  est  intitule:  Lintamenta  mstitutionwm 
Jfdei  chnsuancr.  Cet  ouvrage  prouve  que  soo  auteur 
était  ennemi  de  tonie  doctrine  qui  peut  conduire  au 
dogmatisme,  qu'il  était  protestant  dans  l'acception 
la  plus  belle  et  la  plus  vraie  de  ce  mot , et  que  son 
s»le  pur  était  exempt  de  toute  intolérance,  il  a pu- 
blié aussi  plusieurs  ouvragr*  périodiques,  dont  I un, 
intitulé  Eusebia , eut  dans  le  temps  pour  but  de 
combattre  les  motifs  sur  lesquels  certains  théolo- 
gieos  fondaient  alors  la  nécessité  d'introduire  une 
nouvelle  liturgie.  Le  ton  amer  de  ces  controverses 
lui  attira  beaucoup  d'ennem il,  et  cet  ouvrage,  quoique 
bon  en  lui-même,  ne  put  se  soutenir  long-temps.  Ses 
autres  recueils  sont  le  Magas> n de  la  science  de  la  re lé- 
gion , I e Musée  de  C Histoire  de  régisse.  Ces  ouvra  ges,  qu  1 
sont  le  fruit  de  ses  dernières  années  , n'ont  pas  peu 
contribué  à répandra  de  nouvelles  lumières  sur  les 
sciences  tbéologiques.  En  1807,  Henke  se  rendit  à 
Paris  comme  député  du  duché  de  Brunswick,  et 
en  1808  , à C***el , comme  représentant  des  eta's  do 
royaume  de  Weslpbalie.  Mais  sa  santé  affaiblie 
depuis  long-temps  ne  loi  permit  bientôt  pins  de  rem- 
plir ses  fonctions;  et  apres  avoir  langui  pendant  un 
an  , il  expira  le  a mai  1*09. 

HENNEQUIN  ( AxTOkMi-Loots-Maaix  I , avocat 
à la  coor  royale  de  Paris,  et  l'un  des  membre»  les 
plus  distingué»  du  barreau  moderne,  est  le  fils  puîné 
d'un  notaire  qui  avait  quitté  la  Lorraine  pour  venir 
l'établir  à Paris.  M Hennequin  est  né  è Monceaux, 
près  de  cette  capitale,  le  aa  avril  1786.  Ce  fut 
en  i8i3  , qu'aprèi  avoir  achevé  son  droit,  il  parut  , 
au  palais  ; ses  premiers  pas  y furent  des  triom- 
phes, et  lui  méritèrent  les  félicitations  de  M.  Try, 
alors  président  du  tribunal  de  première  instance. 
M.  Hennequin  justifia  bientôt  les  espérances  qu'il 
avait  fait  concevoir,  et  dans  une  cause  importante 
qo’il  eut  a plaider  à l'audience  solennelle  de  la  cour 
royale,  sa  logique  serrée  et  sa  discussion  lumineuse 
sur  une  grande  question  de  droit  , attachèrent  son 
nom  è un  arrêt  qui  fixe  la  jurisprudence , en  dé- 
cidant que  l'enfant  naturel,  même  non  reconnu, 
qui  rapportait  la  preuve  de  la  maternité  , pouvait 
non  seulement  réclamer  des  aliments  , mata  encore 
exercer  des  droit  successifs  ; ce  qui  jusqu'alors  avait 
été  contesté.  Depuis  la  restauration , les  lois  non- 
vrlies  relatives  sux  émigrés,  ayant  modifié  les  lois  ré- 
volutionnaire» et  froissé  différents  intérêts,  devinrent 
la  source  de  plusieurs  procès.  M.  Hennequin  plaida 
avec  beaucoup  d'éclat  dans  deux  causes  de  ce  genre  , 
pour  MM.  de  Mirepoix-Lévis  et  pour  l'abbé  Do- 
do». H termina  la  première  affaire  par  une  transac- 
tion. Il  gagna  la  seconde;  mais  l’arrêt  fut  cassé  par 
la  cour  de  cassation.  En  1817  , il  signa  la  consul- 
talion  tendant  a légitimer  ls  censure  exercée  par 
MM.  Comte  et  Dunoyer  snr  les  actes  du  gouver- 
nement. Sa  célébrité  naissante  lui  valut  la  défense 
de  M.  Fiévée,  traduit  en  polies  correctionnelle 
en  1818,  pour  quelques  passages  de  sa  Cosvtspan 
dance  politique  et  administrative.  Le  plaidoyer  de 
M.  Hennequin  se  fit  remarquer  par  les  doctrines  les 
plus  saines  sur  la  liberté  de  U presse,  par  une  ar- 
gumentation adroite  et  par  de  beaux  moovements 
oratoires.  « Il  n’a  voulu  savoir  de  ma  cause,  a dit 
« Al.  Fiévée,  que  ce  qui  est  public;  il  a lu  mes  ou- 
- vrages  pour  me  connaître  ; il  les  a extraits  pour 
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■ion  instruction;  s'il  plaids  quelque  jour  pour  un 
•savant , oo  pourra  la  lendemain  Iv  recevoir  à l'aca- 
-demie  des  sciences  en  toute  sûreté.  - Le  logement 
rendu  dans  cette  affaira  fut  immédiatement  suivi  de 
la  loi  ( depuis  abolie  ) qui  renvoyait  au  turi  la  con- 
naissance des  délits  de  la  presse.  Le  plaidoyer  de 
M.  Hennequin  en  faveur  des  viciâmes  de  feu*  cal- 
culs dans  les  procès  intentés  aua  sieurs  Lafarge  et 
Mitouflet  par  les  actionnaires  de  la  fameuse  caisse 
d'épargne , expliqua  avec  intérêt  et  précision  de 
grandes  opérations  financières,  et  éteinceila  de 
traits  brillants  et  satiriques  sur  les  auteurs  de  la 
tontine.  S'il  n'obtint  pas  an  succès  complet,  il  fit 
subtr,  par  l'arrêt  qui  intervint , d'importantes  mo- 
difications à la  transaction  signée  entre  les  parties. 
L'affaire  de  M.  Arnault  fils  contre  M.  Nartain- 
ville,  et  surtout  celle  du  commandant  Bcrard  , im- 
pliqué dans  la  conspiration  du  bazar  français , et 
dont  il  fit  prononcer  l'acquittement  par  la  chambre 
des  pairs  , en  18*1,  offrirent  à M.  llennequin  l'oc- 
casion de  déployer  la  supériorité  et  la  variété  de 
son  talent.  Il  eu  donna  une  nouvelle  preuve  en  s8a3, 
dans  ton  plaidoyer  pour  la  ville  de  Liège , contre 
M.  Flamand -G  rélry,  qui  fut  condamné  a restituer 
aux  magistrats  de  cette  ville  le  cour  de  son  oncle 
Grétry,  leur  compatriote.  L'exécution  de  ce  juge- 
ment , contrarié  par  un  conflit , n'a  eu  lien  que 
le  3 juillet  18x8-  Dans  l'offaire  des  mineurs  Du- 
voisin , qu'il  défendit  en  i8s4«  contre  uoe  ré- 
clamation d'état  qui  meoaçait  les  principes  teslatifs 
des  familles  , il  fit  triompher  la  plut  saina  doc- 
trine. Moins  heureux  dans  ses  mémoires  pour 
Mlle  Aeboul , institutrice,  contre  M.  Douglas- 
Loveday,  Anglais,  quoiqu’il  ait  gagné  ta  cause,  il 
a eu  le  triste  honneur  d'avoir  fait  triompher  l’in- 
tolérance religieuse  de  l'autorité  paternelle.  Son 
éloquence  a échoué  dans  l'affaire  Houmag»;  mais 
il  a réparé  cet  échec  dioi  d’autres  causes  intéres- 
santes qu’il  a plaidces  depuis,  notamment  dans 
celle  de  l 'Etoile  qu’il  a défendue,  en  i8a6,  contre 
M.  Bernard  avocat  des  héritiers  La  Cbalotais. 
M flrnnequin  a été  élu  membre  de  la  chambre  de 
discipline  de  l’ordre  des  avocats,  en  1817  et  i8si  , 
et  eo  i8a5,  il  a été  nommé  chevalier  de  la  légion 
d'honneur.  Il  a commencé  la  même  année,  a la  so- 
ciété de»  bonnes  éindes , un  cours  de  droit  civil, 
qu’il  a continué  avec  beaucoup  d’éclat,  et  oà  ton 
auditoire  se  compose  de  toutes  les  notabilités  du 
barreau  , des  belles-lettres  et  de  la  société  Un  a de 
M.  Heonequin,  outre  set  Mémoires  imprimés,  une 
Dissertation  tur  f»  régime  dit  hypothèques,  i8aa,  in-8’. 
On  a publié  un  choix  de  ses  plaidoyers,  avec  son 
portrait  et  ta  notice  par  M.  Taillandier,  i8a4, 
in-8*. 

HENNEQUIN  ( Louis),  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  a .Monceaux  ver*  1770,  se  livra  à la  litté- 
rature dramatique  qui  lui  valut  quelques  succès  ; 
mais  ayant  épousé  une  actrice  d'un  théâtre  secon- 
daire, il  perdit  insensiblement  la  considération 
qu’il  avait  méritée,  et  ses  affaires  s’étant  dérangées 
il  passa , il  y a au  moins  vingt-cinq  ans  , dans  les 
pays  étrangers , ou  il  est  encore  aujourd'hui.  Il  a 
donné  au  ihéàtre  Feydeau  : 1 * La  Partit  carré»  % 
opéra-comique  en  un  acte,  en  vers,  musique  de 
Gaveaux  , ' 7'J.J  ; — Le  bon  pis , opéra-comique  en 
un  acte,  en  prose,  musique  de  Lebrun,  *790  ; — - 
au  théâtre  Louvois  : KmiUt  et  Me  Ica  or  , opéra  en  on 
acte,  179»;  — Un  moment  d'humeur , opéra  en  un 
acte,  »7ijâ  ; — au  théâtre  des  Victoires  nationales, 
roe  du  Bac  : Elu»  tt  Me  haï,  ou  Us  Parvenus , co- 
médie en  trois  actes,  1799;  — au  théâtre  de  Mo- 
lière : Le  menteur  maladroit , comédie  , etc. 

HENNEQUIN  ( Josim-FaAXÇois-GABniKL ) , 
cousio  des  précédents,  est  né  , en  1775,  a Gerbé- 
* Ultra  en  Lorraine.  Son  père,  avocat  au  parlement 


de  Nancy  , étant  venu  se  fixer  h Pari»  , l’y  amena  à 
l'igc  de  trois  ans.  Après  avoir  achevé  ses  études , • 
M.  Hennequin  fut  placé  chrs  un  notaire,  et  il  y 
était  depuis  deux  ans  lorsque  la  premier*  réquisi- 
tion l'appela  aux  armées  en  1793.  H prit  parti 
dans  la  marine,  où  il  débuta  comme  novice,  et  de- 
vint successivement  aide-commissaire  et  commis- 
saire d’escadre.  Il  fil  , dans  ses  grades  , plusieurs 
campagnes  dans  les  deux  hémisphères , pendant  le 
court  des  guarres  de  la  révolution  , et  assista  h di- 
vers combats.  Appelé,  en  180g,  au  ministère  de  la 
marine,  il  est  aujourd'hui  attaché  à ce  département 
comme  chef  de  bureau.  M.  Hennequin  a consacré  à 
la  littérature  Ut  loisirs  que  lui  laissent  ses  fonc- 
tions administratives  Il  a pub'ié  : 1°  Esprit  de  CE» 
ryclopédte , ou  Hecueil  des  aitieUs  Us  plus  curieux  et 
Ut  plus  intéressants  de  C Encyclopédie , en  ce  qui  corn  • 
cerne  C histoire , fa  morale  , fa  littérature  et  fa  philoso- 
phie , Paris , i8»x  et  s8a3  , i5  vol.  in-8*.  L'auteur 
n'a  pat  cru  devoir  s'y  occuper  des  science»  physi- 
ques et  mathématiques , ni  des  beaux-arts  qui  ont 
fait  de  grands  progrès  depuis  l'apparition  de  VE» 
cyclvptdte.  a®  Essai  sur  la  vie  et  Us  campagnes  du 
bailli  do  Suf/ren  , i8»4  • in-81*;  3®  Le  mtniilre  de 
Waktfitld,  nouvelle  traduction  d*  l'anglais,  précédé 
d'une  notice  sur  Olivier  Goldsmiih,  i8»5  , in  -8®; 
4°  Trésor  des  dames,  ou  Choix  de  pensée i,  maximes  et 
réflexions , estrades  des  oue  aget  des  femmes , etc  , 
»8a5,  in  3a;  5®  Dictionnaire  de  maximes , 00  Chois 
do  maximes  , sentences  , réflexions  et  définitions  extrai- 
tes des  moralistes  et  des  écrivains  aucuns  et  mode  met, 
1827  , in-8®.  M.  Hennequin  est  nn  des  collabora- 
teurs 1®  de  la  Biographie  universelle  de  Michaud  , 
où  il  a donné  les  articles  des  marins  célèbres,  entre 
autres  ceux  de  Nelson,  Rnyter,  Suffrcn  , Tour- 
ville,  etc;  a® de  U Galerie  de  1 comtempo 'aines  qui  lui 
doit  les  articles  Louise  Contai,  la  prince*»*  de 
Lamballe,  Raucourt  , Anne  Radcliffe,  miss  Bur 
nev , etc  ; 3®  de  la  Galeru  francise , è laquelle  il 
a fourni  les  articles  Louis  XVI  , Parny,  C lu  m fort, 
Brnix,  etc. 

HENNEQUIN  (Jour*),  né  è Gaunat  dans  le 
Bourbonnais,  ver*  1760,  était  maire  de  celte  ville 
lorsqn'il  fut  élu,  en  1701  , député  h l'assemblée 
législative.  En  1800  , il  lut  nommé  sous-préfrt  de 
Gaunat , et  , en  1807  , député  de  i' Allier  au  corps- 
législatif  d'où  il  sortit  en  «8i3.  Propriétaire  et  éli- 
gible dans  ce  departement,  Ski-  Hennequin  fut  , en 
i8'Q,  vice-président  du  corps  électoral.  Il  a publié: 
1®  J acquêts  Meneur  s , le  Petit  Jean  et  leur  chien  Bloiff, 
histoire  traduite  de  l'anglais  » d'Elitabeib  Helrae, 
suivi  du  Voyageur,  traduit  de  l'anglais,  de  Parnel , 
Ilioro  et  Clermont,  1801  , in-ia;  a®  La  terrasse 
dt  C Ang!ar,  poème,  suivi  de  plusieurs  anir»«  p»êc<s 
de  poésies,  Pans,  i8o5,  in- 1 a.  — HK»axquiH  ( P.), 
a publié  an  Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne, 
Moscou,  i8ai-t8aa,  4 vol.  in-8®. 

HENNIN  ( Puufix-Micoxt.) , diplomate,  né  è 
Paris,  vers  l'année  1710,  obtint  de  bonne  heure 
un  emploi  dans  la  departement  des  affaires  étran- 
gères, cl  accoropsgna  en  Pologne,  comme  secrétaire 
d’ambassade  , le  comte  de  firog'ic  et  le  marquis  d* 
Paulmy.  Admis  ensuite  au  secret  de  la  correspon- 
dance du  cabinet  particulier  da  Louis  XV  , il  reçut 
souve ni  des  instructions  écrites  dt  la  main  même  du 
roi.  Après  avoir  été  désigné,  en  1761,  pour  être  le  se- 
crétaire da  congrès  qui  devait  sa  tenir  à Aogibourg  , 
il  fut  nommé,  vers  la  fin  d*  i763,  ministre  rési- 
dent en  Pologne.  Deux  ans  plu»  tard,  il  pesta  è 
Genève  avec  la  même  litre,  et  les  soins  qu'il  prit 
pour  meure  un  terme  aux  trouble*  qui  détolaieol 
cette  ville,  lui  concilièrent  l’estime  de  tout  ce  qu’elle 
reufermait  encore  d'habitants  raisonnables  à colla 
époque  da  haine  et  d'agitation.  Si  près  de  Feroey, 
le  résident  français  h Genève  vit  souvent  Vtluirs, 
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rl  malgré  quelque*  différence*  d’opinion,  une  cor- 
respondance s'établit  entre  eux  ; parmi  Ira  lettre» 
imprimée*  de  Voltaire  , on  en  trouve  une  adressée 
à Hennin,  en  177a,  au  mois  de  septembre.  En 
1785  , l’académie  des  inscription^  le  reçut  au  nom* 
bre  de  ses  membres.  Durant  les  dernières  années 
qui  précédèrent  ls  révolution  , Hennin  était  premier 
commis  des  affaires  étrangère»  , et  secrétaire  du 
conieil-d'c'tat  et  du  cabinet  du  roi.  Le  j3  avril  179a, 
il  fut  remplacé  j»ar  Dumourier  , mais  il  avait  mé- 
rité par  sa  probité  , non  moins  que  par  ses  talents, 
la  bienveillance  de  Louis  XVl,  et  lorsque  Laville- 
henrnois  fut  arrêté,  on  trouva  dans  ses  papiers 
qu’au  moment  du  rétablissement  de  la  monarchie, 
II-nnin  sertit  proposé  pour  spiaintre  des  affaires 
étrangères.  Celte  marque  d«  la  confianrede  LouisXVJ 
le  fit  éloigner  de  toute  fonction  publique,  bien 
qu’il  eût  été,  en  1794  , membre  de  la  commission 
administrative  , sans  donner  lien  b des  soupçons  de 
connivence  avec  le  parti  royaliste.  Des  travaux  lit- 
téraires occupèrent  seuls  se»  dernières  années  pen- 
dant lesquelles  il  Conserva  toutes  les  facultés  de  son 
esprit.  J|  mourut  b Paris , le  S juillet  1801.  H 
possédait  doute  langues;  l'histoire,  la  géogra- 
phie et  1rs  antiquités  l'atairot  occupé  successive- 
ment. Il  a laissé  en  manuscrit*  cent  cinquante  volu- 
mes in-fuliosur  diverses  matière»,  une  bibliographie 
des  voyages,  en  onze  tomes  in  4°»  une  grammaire 
et  un  dictionnaire  polyglottes;  un  puieme  en  soixante 
chants,  intitulé  Vflluiion.  Quarante  chants  man- 
quent encore  pour  compléter  ce  pocroe  , qui  ferait, 
*»»ure-|-op,  honneur  aux  plus  grands  portes.  Il 
faisait  partie  des  sociétés  des  antiquaires  de  Caste) 
et  de  Crotone  , ainsi  que  de  l’académie  celtique, 
pour  laquelle  il  a composé  quelques  rapports.  On  a 
•le  lui  : 1®  Journal  d'un  vo/a, gr  de  Comtantinople  en 
Pologne , par  le  P.  Joseph  Boscovicb  , en  176a,  Ira* 
duit  en  français,  177a,  in- 1 a (anonyme)  ; Cor- 
respondance diplomatique , 1796,  in-8®. 

HENRION  de  PANSE  Y ( le  baron  ) , président 
de  la  cour  de  cassation  , né  b Pansey  , près  Join- 
ville , ver*  1740,  étudia  le  droit  à Ponl-a-Mou*>on  , 
et  vint  ensuite  b Paris  , au  mo;s  de  novembre 
176a.  Reçu  avocat,  en  1763,  il  fui  inscrit  sur  le 
’ableau  quatre  ans  après.  N’ctant  recommandé  b 
personne  dans  la  capitale,  il  y resta  obscur  jus- 
qu'en 1773,  malgré  la  publication  de  plusieurs 
écrits  dignes  d’estime;  mais  enfin  son  Traité  dr> 
fieft%  derorr  essai  qu’il  tentait  avant  de  quitter  le 
barreau,  décida  sa  réputation,  et  bientôt  il  s*  vit 
surchargé  d'affaires.  Depuis  celte  époque  il  fut  con- 
duit» sur  U»  questions  les  plus  importantes.  Il 
écrivit  une  grande  partie  des  meilleurs  articles  du 
l Répertoire  unirent!  de  furispruJ/nce  de  Gu/ct,  et  il 
fit  paraître  se»  Dissertations  féoJa'es  , sorte  de  com- 
plément de  son  Traité  des  fiefs  ; mais  le»  circon- 
stances ayant  détruit  presque  lool  l'intérêt  attaché  à 
l'i  recherches  sur  les  droitsféodaux,  il  uuitta  Paris, 
et  après  s’ètre  arrêté  à Pansey  , il  s’établit  b Juin- 
ville,  et  ensuite  b Chaumont.  Nommé  administra- 
is jr  de  son  département,  il  se  61  estimer  par  sa  mo- 
dération et  sa  vigilance  impartiale.  Plus  lard  il  pro- 
fessa la  législation  b l’école  centrale  de  Chaumont; 
mais  il  ne  remplit  pss  long  temps  cet  emploi  obs- 
cur ; il  devint  membre  de  la  cour  de  cassation  dès 
que  le  gouvernement  consulaire  s’établit,  et  c'est  rn 
grande  partie  b la  considération  même  que  lui  té- 
moignaient ses  collègues,  qu'il  dut  prrsqu'aussilôt 
l'honneur  de  1rs  présider.  L'empereur  ut  plu*,  il 
l’appela  au  conseil-d'e’tat , ou  il  se  plaisait  souvent  b 
t’écouter.  En  a8 1 4 • M Henrion  proposa  au  gouver- 
nement provisoire  des  mesures  dictée»  par  un  sen- 
timent ce  justice.  Après  le  a 0 mars  i8i5,  il  crut, 
ainsi  que  U plupart  de  ses  collègues,  ne  pas  devoir 
lu'pendre  l'exercice  di  s fonctions  de  la  cour , les  | 

regardant  comme  essentielles  pour  le  maintien  d* 
l'ordre.  Le  duc  d’Orléans,  des  sa  rentrée  en  France, 
l'a  nommé  président  de  son  conseil.  Le  Roi  a 
justement  récompensé  la  scicpce  profonde  et  le 
brau  caractère  de  .M.  Henrion  de  Pansey,  en  l'ap- 
pelant celte  année  *(  ifia8  ) , au  poste  éminent  de 
premier  président  de  la  cour  de  cassation  , devenu 
vacant  parla  mort  de  &1.  de  Sèie.  On  doit  b ce 
magistrat  , qui  est  commandant  de  la  légion  d'hon- 
oeur , et  chevalier  de  l’ordre  de  $ainl-Mi<  bel , les 
ouvrages  suivants,  presque  tou»  relatif*  b la  ju- 
risprudence : 10  K loge  de  Dumou’in  ; éloge  de  Ma- 
thieu Mole  i M émane  pour  un  nègre  qui  réetamait 
sa  liberté  ( ce*  trois  essais  ont  paru  avant  177a  ); 
*°  Traité  des  fiefs  % *773,  et  plus  lard  Disiertatsons 
féodales  ; 3*  De  la  compétence  des  juges  de  paix , 18*7, 
in-8°,  fie  édition  Cet  ouvrage  , regardé  comme 
classique,  a été  traduit  en  italien  et  en  allemand  ; 
4»  Dei  pair*  de  France  et  de  Cancitnne  constitution 
française  , 1.818  , in-fi-*  ; 5“  De  Camtorité  judiciaire 
dont  Us  gouvernements  monarchiques , Paris,  sfiifi  v 
in-4*  i 18x7  , a vol.  in-S» , 3e  édition.  L’objet  de  ce 
livr*  savant,  bien  écrit,  et  plein  de  recbirchea 
historiques,  est  de  déterminrr  la  compétence  judi- 
ciaire , et  d’établir  la  légalité  du  conseil-d’état.  Ce 
corps  avait  été  supprimé  , eo  1791 , comme  étran- 
ger au  système  constitutionnel.  Napoléon  ne  l'a  ré- 
tabli, dirait  Lanjuioaii,  que  dans  l’intention  de  se 
ménager  nne  autorité  plu»  absolue.  Déjà  , rn  18 14, 
le  baron  Henrion  avait  été  d’avia  qu’on  donnât  1rs 
attribution*  de  la  cour  de  cassation  an  coaseil-d'élai, 
qu'il  considère,  dans  son  ouvrage,  comme  une 
institution  consacrée  par  le  temps,  ,e|  meilleure, 
ajouta-t-il , que  les  vainrs  combinaisons  de  l’esprit  ; 
6 1 Du  pouvoir  municipal  et  de  la  police  intérieure  des 
communes , »8ao,  in-fi»;  édit.,  ifi»4;  7°  Des  Lime 
communaux  il  de  la  police  rurale  et  forestière , ifivS  , 
in  8»  , 1*  édition  ; fi  » des  Mémoires  cl  des  Plaidoyers 
publiés  ou  plutôt  réimprimés  dans  (es  Annales  du 

I arceau  français  , »8a3  , in  8»  ; y»  Du  régime  des 
bou  communaux , 1837  , in-8'.  Un  lui  attribue  en- 
core l'éloge  de  i'  Abbé  PlucLs  qui  fa  il  partie  de  1a 
Galerie  française  % 1771-1773,  a vol.  in-fol. 

HEN1UOT  ( FpAxçott  ),  commandant  militaire 
de  Paris,  sous  le  régime  de  la  terreur,  naquit  à 
Nanterre  en  1761.  La  pauvret#  de  ses  parents 
l'oblige»,  fort  jeune  encore,  de  quitter  la  maison 
paternelle  et  de  chercher  b gagner  loi-même  sa  vie. 

II  commença  par  être  dom'siiuue  chez  un  procu- 
reur de  Paris,  d'pu  quelques  biographes  assurent 
qu'il  se  fil  chasser  pour  cause  de  vol.  Devenu  com- 
mis aux  barrières,  sa  mauvaise  conduite  lui  attira 
bientôt  une  nouvelle  disgrâce,  et  il  perdit  son  em- 
ploi. La  police  vint  alors,  dit-on,  a son  secoars, 
et  le  retira  de  la  profoode  misère  ou  il  était  plongé, 
en  l'enrôlant  parmi  sea  vils  agents.  Uenriot , ajou- 
tent les  écrivains  que  nous  venons  dt  citer  , eitrça 
*00  infâme  métier  d'espion,  sous  |e  costume  de  char- 
latan, dans  les  rue*  et  les  carrefours  de  Paris  ; 
mais  ne  pouvant  résister  an  penchant  criminel 
qu’il  tenait  de  l’éducation  ou  de  la  nature , il  subit 
bientôt  un  jugement  correctionnel  qui  le  condamna 

méfait  du  genre  de  celui  qui  l'avait  lait  renvoyer 
de  chez  son  procureur.  ^La  révolution  étant  sur- 
venue, au  moment  de  1 expiration  de  sa  peine,  il 
figura  dans  tous  les  désordres  populaires,  ou  il  es- 
péra de  trouver  une  occasion  de  fortune.  Au  a sep- 
tembre 179X,  il  dirigea  les  assassins  de  la  prison 
des  Carmes,  et  commença,  dans  c'|t«  horrible 
journée  , son  affreuse  réputation  comme  meneur 
révolutionnaire.  Digne  ami  du  Polonais  Lazowiki, 
massacreur  en  chef  des  prisonniers  d'Orléans  , il 
demanda  et  obtint  pour  lui  des  honneurs  funèbres. 
La  municipalité  du  10  août  lui  tint  compte  de  ses 
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effroyables  Services  cl  de  ion  «de  démagogique  « 
le  nomma  commandant  de  la  force  armée  de  la 
section  des  sans-culottes.  Il  répondit  eutièremen 
ans  espérances  que  celle  autorité  sanguinaire  avai 
conçue»  en  l'élevant  à ce  poate.  Ce  fui  lui  qui  paru 
constamment  à la  (été  des  sections  les  plus  turbu- 
lentes pour  appuyer  les  projets  de  la  commune  et 
réclamer  la  proscription  des  girondins.  Au  3t  mai, 
il  parut  à la  barre  de  la  convention  , pour  y dicter 
en  quelque  sorte  ses  ordres  an  nom  de  la  populace 
eftrénee  qu'il  comas odait.  « La  garde  des  proprié- 
tés, dit-il , sera  confiée  aus  sans-culottes  ; mais 
-comme  la  classe  estimable  des  oovriers  ne  peut  se 

- passer  de  son  travail , le  conseil  général  a arrêté 

- qu'ils  recevront  quarante  sols  par  jour  jusqu’à  ce 

- que  les  projets  des  conire-révoluliunpsirrs  soient 
* entièrement  déjoués.  - Il  demanda  ensuite  la  sup- 
pression de  la  commission  des  douât,  ce  que  la 
convention  n’ofa  pas  lui  refuser  , et  désigna  en 
même  temps  les  vingt-deux  députés  du  côte  droit 
qu'il  était  impatient  de  livrer  aux  vengeances  popu- 
laires. N’ayant  pu  déterminer  l'assemblée  nationale 
à satisfaire  ses  féroces  désirs  sur  ce  point , il  se  ren- 
dit , le  a juin  , au  conseil  général  de  la  commune  , 
et  lui  déclara  - que  le  peuple  avait  pris  les  armes  et 

- ne  les  poserait  qu'après  avoir  obtenu  l'arrestation 
-des  députés  ennemis  de  la  patrie.  - Il  se  mît  en 
rfTet  à la  tête  d'un  rassemblement  nombreux  qui 
s'élail  formé  sur  la  p'ace  de  l'Hôiel-de-Ville  et  mar- 
cha audacieusement  contre  la  représentation  natio- 
nale. A son  arrivée  sur  la  place  du  Carrousel,  vers 
dis  heures  du  matiu  , un  mouvement  d'indignation 
cl  de  terreur  éclata  parmi  les  députés  du  peuple: 
sur  la  motion  de  Danton,  ils  résolurent  de  se  pré- 
senter en  corps  aux  insorgés  , pour  les  engager  à 
rentrer  dans  l'ordre  el  à respecter  le  temple  de  la 
loi.  On  vil  alors  cette  assemblée  fameusr,  qui  fai- 
sait trembler  tous  les  rois  de  l’Europe,  an  nom  des 
républicains  français;  on  la  vit  réduite  à défendre 
sa  propre  dignité  contre  les  plus  exagérés  de  ces 
républicains,  et  obligée  de  conjurer,  à son  tour, 
les  excès  de  l'anarchie  , par  le  déploiement  de  l'ap- 
pareil théâtral  et  des  formes  extérieures  qui  ret- 
issent encore  aux  dépositaires  de  l'autorité.  Elle 
sortit  du  lieu  de  ses  séances  , conduite  par  Uérauli 
de  Sécbelles  , son  president,  qui  essaya  vainement 
de  calmer  la  multitude  par  d'énergiques  et  sages 
exhortations.  • Le  peuple,  lui  diiHenriot,  ne  s'est 

- pas  levé  pour  écouler  des  phrases  ; ce  sont  des  victi- 

- mes  qu'il  lui  faut.  - Hérault  insista  néanmoins  , 
et  le  somma  de  laisser  sortir  librement  la  représen 
talion  nationale.  - Non,  répliqua -1  U , personne 

• ne  sortira  : soldats,  aux  armes!  canonniers,  à vos 
•pièces!  « Dans  ce  moment.  Marat,  abandonnant 
les  rangs  de  la  convention  , vint  embrasser  Heoriot 
au  milieu  de  son  bideux  é at-major,  et  le  procla- 
mer sauveur  de  la  patrie.  • Je  saurai  mériter  ce  nom 

- et  justifier  les  espérances,  - lui  répondit  le  géné- 
ral des  sectionnaires  ; el  ont  l’emendit  crier  aussitôt, 
en  traversant  celle  bande  de  furieux  : - Camarades, 

• point  de  faiblesse;  oe  quilles  point  voire  poste, 
-qu'on  ne  vous  ail  livré  ces  scélérats  de  girondins, 
-ces  ennemis  du  peuple.  - Celte  courte  harangue 
terminée , il  se  précipita  dans  l'astriUblvr  avec 
Marat  et  une  centaine  de  ssus-culottes,  les  plus 
forcenés  de  sa  troupe,  pour  imposer  enfin  ses  vo- 
lontés à la  convention,  qui  lui  accorda  effective- 
ment la  proscripiion  des  victimes  signalées  par  les 
pétitionnaires  insurgés.  Ce  triomphe  valut  à llen- 
nol  le  poste  de  commanJant-général  de  la  force 
armée  dans  la  capitale  ; mai»  bientôt  la  discorde 
éclata  parmi  les  vainqueurs  de  la  Gironde:  la  com- 
mune et  Robespierre  »e  brouillèrent.  Uenriol,  sa- 
isfait  de  sa  position  et  ne  puuvanl  pas  espérer  de 
monter  plus  haut,  se  déclara  contre  les  bchertiilri 

el  chercha  à se  maintenir  par  le  crédit  de  Maximi- 
lien. Lorsque  Ronsin  lui  fil  part  de  ses  projets  d'ex- 
termination , il  sembla  reculer  devant  une  de  ces 
idées  qu'il  avait  caressées  autrefois,  avant  son  élé- 
vation , et  répondit  an  général  de  l'armée  révolu- 
tionnaire : - Ce  jour-là  tu  commanderas  dans  Pari».- 
Au  9 thermidor  , il  parcourut  les  rues  de  la  capitale 
en  criant  : - Aux  armes  ! les  scélérats  triomphent  ; 
- vive  Robespierre  ! - Mais  arrêté  bientôt  loi  niait 
par  des  gendarmes,  il  fut  conduit  au  rumité  de 
sûreté  générale  d'où  Cuffinhal  parvint  à l’enlever. 
En  retournant  à l'Hôtel-de-Ville  , Ilenriol  et  son 
libérateur  rencontrèrent  sur  la  place  du  Carrousel 
un  détacbemeul  de  canonniers  et  de  gendarmes  qui 
paraissaient  incertains  sur  le  parii  qu'ils  devaient 
prendre.  Ilenriol  eut  d'abord  l’idée  de  profiler  de 
leur  hésitation  et  de  les  décider,  par  un  coup  d’aa- 
daca  , à tirer  sur  la  convention.  Il  se  jeta  en  consé- 
quence sur  le  cheval  de  l'un  des  gendarmes  et  or- 
donna de  pointer  les  pièces  contre  l’assemblée.  Ce 
fut  la  dernier  acte  de  vigueur  de  ce  misérable.  Il 
n'osa  ni  commander  le  feu,  ni  faire  marcher  sa 
troupe  eu  avant.  Donnant  au  contraire  l'exemple  de 
l'indécision  et  de  la  retraite,  il  revint  à l'Hôtel-dc- 
Ville,  on  Robespierre  et  ses  collègues  étaieot  ras- 
sembles. Là  , au  lieu  de  mettre  à profit  Ira  disposi- 
tions de  la  foule  qui  l'entourait , il  s'enivra  avec  de 
l'rao-de-vie,  et  montra  tant  d'impéritie  et  de  lâ- 
cheté que  Coffinhal  le  jeta  par  une  fenêtre,  aprè#  lui 
avoir  reproché , en  termes  injurieux,  d'être  la  cause 
de  la  défaite  de  son  parti.  Ilenriol  oe  mourut  pas  de 
cette  chute  ; il  chercha  même  à se  cacher  dans 
l’égoûl  ou  il  était  tombé;  mais  ses  cris  plaintifs 
qu'il  ne  put  conteoir,  le  firent  découvrir,  et  il  fut 
exécuté  le  lendemain  avec  ses  complices. 

IIENRIQUEZ  ( L.  M.  ) , littérateur  estimable 
et  poè’le  agréable , né,  vers  176a,  el  mort  probable- 
ment dans  l'inlerralle  de  181  a à 1817,  avait  été 
professeur  au  college  de  Blois.  Il  a publié  : 1°  Le 
dtah'e  à confene , poeme , 1791  , in- 8»;  Le  pape 

traite  comme  il  le  mente  , 1 7 g » , i n-8®  ; 3°  Fo/aget  et 
a tenture s Je  Fronde-  Alus  , fils  et Htrchthut , 1799, 
m 8’  ; 4°  Ltt  Ordres  h confesse , poeme  en  4 chants, 
1806  , ia-ia  , ouvrage  ou  l’auteur  a su  mettra  lui- 
même  beaucoup  de  grâce;  5<>  (avec  M.  Armand 
(touffe  ) Le  chaudronnier  de  Saint- Fiour  , comédie- 
vaodevillc  en  un  acte , jouée  avec  bcaucoap  de  succès 
au  théâtre  Louvois,  1798. 

HENRY  (PuRHi-Fntsfois),  littérateur,  né  à 
Nancy , le  a8  mai  *759.  el  non  pas  en  1770,  comme 
on  l'a  dit  avant  nous  , fit  sas  études  dans  celle  villa, 
puis  son  droit  ai  fut  reçu  avocat  ; mais  ne  se  semant 
ni  dispositions  ni  goût  pour  le  barreau  , il  aban- 
donna celte  carrière  pour  se  livrer  à la  littérature.  Au 
commencement  delà  révolution,  il  remplit  quel- 
ques fonctions  administratives  dont  il  se  debarrassa 
promptement,  vint  à Pans,  rn  mai  >79*,  et  fut 
placé  dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères,  où  il 
ne  demeura  pas  longtemps.  Les  événements  surve- 
nus depuis , lui  ioipifCrrul  tant  d’horreur  et  de  dé- 
goût qu'il  renonça  a sou  emploi.  La  connaissance 
que  M.  Henry  avait  acquise  de  la  langue  anglaisa, 
a décidé  de  sa  vocation  pour  le  genre  de  littérature 
auquel  il  #’est  plus  particulièrement  consacré.  La 
plupart  d*  ses  ouvrages  sont  traduits  de  l'anglais  ; 
en  voici  la  liste:  s<>  ÜEu-ru  politiques  de  J . Har- 
rington, précédées  de  1 Histoire  de  sa  rie,  par  To- 
land , traduit  de  l'anglais,  179G,  3 vol.  in-8®  ; 

»'»  Fojrage  autour  du  inonde  tur  le  rameau  f Endea- 
eour , par  Sidneg,  Parkinson , etc.,  traduit  de 
'anglais,  1797,  a vol.  iu-4*  ; 3®  Fo/aget  m Non 
•ège,  Danemark  et  Jiussit , dans  lu  années  1788, 
1791  , par  Swinlon  et  Thompson  , traduit  de  l'au- 
rais , et  suivis  d'una  Lettre  de  Hicher-Seriii , sur  la 
%nnet  s 798 , a vol.  in-S*  ; 4®  Fojrage  à Surinam  et 
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dans  t intérieur  de  la  Cutané , par  le  capitaine  Sletdman 
et  Thompson  , traduit  de  Plagiai»,  1798*  3 vol. 
in  S4  , et  alla*  in  4°  ; 5®  Le  ehdttau  mystérieux,  ou 
Chérstier  orphelin  , 1798  , a vol.  in-ta.  Ce  roman 
eut  beaucoup  de  succès  à l’époque  où  le»  épouv-n- 
table»  fiction»  d'Anne  Radciiffe  étaient  le  plut  en 
vogue  ; 6®  Routes  de  l'Inde,  ou  description  géographique 
de  l'Egypte , de  la  Syrie , de  l'Arabie  , de  ta  Perse  et  t*r 
l'Inde,  etc.,  traduit  de  l'anglais  et  abrégée,  1799, 
io-8®  ; 7®  Voyage  aux  tourtes  du  Nil  et  en  Abyss.nu  , 
par  Bruce,  >799,  9 vol.  in-18,  traduction  abrégée 
de  l’anglai»  ; 8®  Anna , ou  VHériliere  galloise , tra- 
duit de  l'anglais  de  mit»  Bennet  , 1800,  4 vol. 
in-18  ; 9®  Voyage  de  découvertes  à l'Océan  pacifique 
du  Nord  et  autour  du  monde  , par  le  capitaine  Van- 
couver , pendant  les  années  1791  à 179s,  traduit 
de  l’anglais,  180a,  S vol.  111-8®,  avec  fig.  et 
carte»;  10®  Voyage  à Ctle  de  Ceylan , fait  dans  les 
années  1797  à 1800,  etc.,  par  Robert  Per  aval , suivi 
de  la  relation  d une  ambassade  envoyée  , en  1800  , au 
roi  de  Candy , traduit  de  l'aaglais  , »8o3;  a vol. 
it»*8a  , avec  planche»  et  carte;  n®  Mémoires  poli- 
tiques et  militaires  sur  Ut  principaux  événements  arrivés 
depuis  la  conclusion  du  irai  te  de  Campa- Formée  , Jus- 
qu’à celle  du  traité  d'Amiens  , par  T.  E.  Ri  te  b i r , tra- 
duit de  l'anglais  , i8o4  , a vol.  in-8®  ; ta®  Voyage 
au  cap  de  Bonne- Espérance , par  Robert  Percival, 
traduit  de  l'anglais,  i8o5  , in-8®  i i3®  Vit  de 
G.  Washington,  général  en  chef  des  armées  améri- 
caines, rédigée  sur  set  mémoire»  et  traduit  de  l'an- 
glais de  Marshall  , 1807,  5 vol.  »n-8®  et  atlas  , ou- 
vrage important  et  bon  a consulter;  i4°  Vie  et  ponti- 
ficat de  Léon  X,  par  W.  Roscoe  , traduit  de  l'an- 
glais , 1808, 4 vot.  in-8®,  >8i3 , 4 vol.  iu-8°  : de 
toute»  les  Iraductious  de  Al.  Henry,  c'est  celle  qui  a 
obtenu  le  plus  de  succès  ; i5®  Voyages  au  Pérou  , 
faits,  en  1791  et  1794 , par  les  PP.  Manuel  Sobevicla 
et  Narcisse  y Rarceio,  1809  , 5 vol  in-89  ; tb®  His- 
toire de  la  maison  d'Autriche  , depuis  Rodolphe  de 
Hapibourg  , jusqu'il  la  mort  Je  Léopold  II , par  Wil- 
liam Cône , traduit  de  l’aDglais , 1810  , ip-8®.  Cette 
traduction  était  près  de  paraître,  lorsque  Napo- 
léon négociait  son  mariage  avec  l'arcuiducbcsse 
Marie-Louise.  Le  ministre  Fouché  , mécontent  de 
ce  projet  d alliance  , s’en  prit  à l'ouvrage  de 
M.  Henry  et  le  fit  maltraiter  par  Esraenard  , dans 
le  Mcrtuit.  Un  autre  écrivain  devait  aussi  le  dé- 
chirer dans  le  Journal  de  l'empire  ; mais  la  bienveil- 
lance de  M.  Etienne  et  l'amitié  d'Hoffman  , tous 
deux  compatriotes  de  l'auteur,  lui  sauvèrent  ce 
coup,  en  le  retardant  jusqu'à  l’annonce  officielle 
du  second  mariage  de  Napoléon  La  manœuvre  de 
Fouché  n'en  avait  pas  moins  nui  essentiellement  à 
l'ouvrage  qu'on  a vu  long-temps  couvrir  les  tablettes 
des  étalagistes,  et  qui  méritait  un  meilleur  sort  ; 
17®  Voyage  dans  PJndou,tjn  , à Ceylan  , sur  Us  deux 
cotes  de  ta  Mer  Rouge , en  Abyssinie  et  en  Egypte , 
traduit  de  l'anglais,  »8i3,  4 vol.  in-8®  ; 18®  Voyage 
en  Abyssinie , entrepris  par  ordre  du  gouvernement  bri- 
tannique et  exécuté  dans  les  années  1809  et  1810  , par 
Henri  Sali , traduit  de  l'anglais  , 181b,  a vol.  in-8® 
et  atlas.  Alexandre  Uatbier,  dans  son  Dictionnaire 
des  anonymes  , lui  attribue  : Histoire  du  directoire  exé' 
culs/  de  ta  république  française  depuis  son  installation 
( >793  ) jusqu’au  18  brumaire  ( 1799  ) , 1801  , a vol. 
in-8°  ; — Abrégé  de  l'kiitoire  d1  Angleterre  par  Go!d- 
smiih  , traduit  de  l'anglais,  1801  , a vol.  in-ia; 
— Procès  et  meurtre  de  Charles  Ier , roi  <f  Angleterre, 
procès  des  vingt  neuf  régie  1 Je  s , mit  en  justice  après  la 
restauration  de  Charles  II,  i#i6,  a vol.  in-8®. 
Toutes  1rs  production»  de  Al.  Henry,  depuis  cette 
époque , ont  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  qu’il 
ne  nous  est  pas  permis  de  lever.  l>e»  motifs  particu- 
liers l'empêcheront  peut-être  de  publier  un  grand 
ouvrage  dout  les  sieut  dixièmes  sont  déjà  lersuinés. 


Al.  Henry  a coopéré  b la  Géographie  sauve rscUe  , 
en  16  vol.  in-8®,  publiée  par  Menltlle  et  Malte- 
Brun.  Il  en  a composé  à peu  près  trois  volumes  que 
prennent  la  description  de  l'Italie,  de  la  Hollande, 
de  l'Arabie,  de  la  P-v»e , de  l'Inde,  cl  de  l'Amé- 
rique-Septentrionale.  il  a fourni  aussi  quelques  ar- 
ticles à la  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne. 
Ce  laborieux  et  modeste  traducteur  a toujours  vécu 
dans  la  retraita  , et  n'est  d'aucune  société  littéraire 
ou  académique. 

HENRY  ( Noxi-Enmnz  ),  membre  titulaire  de 
l'académie  royale  de  médecine,  professeur  à l'école 
de  pharmacie  de  Paris,  chef  de  la  pharmacie  cen- 
trale des  hôpitaux  civil»  , naquit  à Beauvais  (Oise), 
en  1789.  Après  avoir  achevé  avec  succès  se»  huma- 
nités dans  celle  ville,  il  vint  à Paris  pour  y ter- 
miner sa  rhétorique  et  sa  philosophie.  Un  goût 
naturel  qu'il  avait  manifesté  dès  ses  plus  jeunes 
années  le  portait  vers  l’élude  des  sciences.  Con- 
duit par  les  avis  et  par  les  leçons  d'un  médecin 
de  sa  famille , il  s’adonna  à l'étude  de  la  chimie 
et  h la  pharmacie.  AI.  Henry,  son  parent,  greffier 
en  chef  de  la  chambre  des  comptes  et  adminis- 
trateur des  hôpitaux  , le  fit  entrer,  en  1791  , b 
l'Hotel-Dieu  de  Paris  , ou  il  trouva  tous  les  moyens 
et  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  suivre  avec 
fruit  le  parti  qu'il  avait  embrassé.  A cette  époque 
le  conseiNgéoeral  des  hôpitaux  civils  voulant  régu- 
lariser le  service  de  ses  établissement»  et  centraliser 
en  quelque  sorte  les  moyens  de  les  approvisionner, 
créa  une  sorte  de  fabrique  générale  où  devaient  se  pré- 
parer tous  les  médicaments,  toit  chimiques,  soit 
pharmaceutiques,  et  ou  seraient  également  ren- 
fermés toutes  les  drogues  simples  et  tous  les  pro- 
duits nécessaires  à la  thérapeutique,  qui  devaient 
être  ensuite  distribués  daos  les  différentes  maisons 
de  secours  ou  de  retraite  affectées  aux  indigents. 
Cet  etablissement  désigné  sous  le  nom  de  pharma- 
cie centrale  fut  confié  spécialement  aux  soins  et  à 
la  surveillance  de  AI  AI.  Dtmacby  et  Henry.  Celui-ci 
remplit  plusieurs  années  auprès  de  ce  savant  dis- 
tingué , les  fonctions  de  sous-cbef,  et  fat  presque 
seul  chargé  de  tous  les  travaux  que  l'âge  de  son 
collègue  loi  permettait  peu  de  diriger.  A la  mort  de 
Al.  Demachy,  le  conseil-général  nomma  Al.  Henry 
chef  de  la  pharmacie  centrale  en  lui  confiant  la 
direction  de  cet  établissement  encore  pru  impor- 
tant et  l'instruction  des  jeunes  élèves  des  hôpitaux. 
Après  avoir  lutté  pendant  plusieurs  années  contre 
les  obstacles  de  tous  genres  que  la  rivalité  éleva 
contre  lui , AI.  Henry  parvint  par  un  zèle  soutenu  a 
la  renverser  et  a donner  à la  pharmacie  centrale 
toute  l’importance  dont  elle  était  susceptible.  Aussi 
l'on  peut  dire  que  c'est  à lui  seul  que  ce  bel  établisse- 
ment doit  son  lustre  et  son  éclat.  Malgré  les  nom- 
breuses occupations  que  nécessite  un  établissement 
de  ce  genre  , Al.  Henry  a rempli  pendant  près  de 
vingt-cinq  ans  une  chaire  de  chimie  à l'école  spé- 
ciale de  pharmacie  de  Paris,  ou  il  fut  nommé  proies 
seur  en  i8o3;  et  il  fait  chaque  année  à la  pharmacie 
centrale  un  cours  de  pharmacie  théorique  et  pratique 
dont  ses  nombreux  élèves  ont  su  apprécier  l'impor- 
tance. Al.  Henry  a publié:  1®  (avec  Al  Al.  Pavet  , La- 
roche , Leroux  et  Richard)  Code  des  médicaments , ou 
pharmacopée  française,  traduit  du  lalin  en  français 
par  ordre  du  gouvernement,  Paris,  1819,  in-4®  ; 
2®  ( avec  son  fils  ) Manuel  d’analyse  chimique  des 
eaux  minérales,  médicinales  et  destinées  à t économie 
domestique , Paris,  i8a5,  in-8®;  3®  (avec  Gui 
bourt  ) Parmacopée  raisonnée , ou  traité  de  pharmacie 
théorique  et  pratique,  Paris,  1828,  a vol.  in-8».  On 
a encore  de  lui , dans  l«  Journal  de  pharmacie  et 
dans  les  Annales  de  chimie  , un  grand  nombre  de 
mémoires  intéressants  sur  des  subitances  d'un  nsege 
fréquent  en  médecine,  tels  que  1e  jalap,  l'ipéca- 


H EH 


Il  EH 


aoC3 


cuanha , U rhubarbe  . la  gentiane,  l'émétique  , le» 
emplâtre» , etc.,  etc.  M.  Henry  a coopéré  a la  ré- 
daction du  Codes  med  cimentai  in  s.  Lof»  de  la  créa- 
tion de  l'académie  royale  de  médecine,  si  fut 
nommé  par  Looi»  XVlll , membre  titulaire  de 
cette  société.  Il  fait  également  partie  de  plutieurs 
•ociétéa  lavantes  et  philanthropique».  — II«enT 
(F. -O.),  fila  du  pre'cédent , a publié  : t*  ( **ec  Bou- 
iron-Cbarlard  ) Recherches  iur  l'existence  du  prin- 
cipe Acre  dans  l'embryon  du  ricin  et  *ur  Us  causes 
de  r denté  de  r huile  de  ricin  d'Amérique,  i8a4, 
ia-&o  ; »«  ( arec  ion  père  ) Manuel  d analyse  chimi- 
que , ete.%  »8i5  , «s-8®;  3"  Examen  critique  d’une 
nouvelle  analyse  de  Peau  d'Enghien,  fait  par  M.  Long- 
Champ,  en  réponse  à ce  chimiste , *8*6,  in-8»; 
4»  Pharmacopée  française  , ou  code  des  médicaments , 
nouvelle  traduction  du  Codex  médicamenta  nus  , par 
F.-J.  Relier,  augmentée  de  note»  et  addition»  par 
Henry  fil»,  Pari»,  »8a6 , in-8\  M.  Henry  fil»  eil  un 
de»  collaborateur»  du  Journal  de  pharmac  e. 

HERAULT  DE  SECHELLES  ( M*xik-J«uO  , 
naquit  k Pari»,  en  ijfio,  dune  famille  noble, 
originaire  de  Normandie.  Doué  par  la  nature  de» 
avantage»  du  eorp»  et  de  l’eiprit  • il  *e.  présenta 
fort  jeune  k la  cour,  où  la  recommandation  de  la 
duchesse  de  Polignae  lui  fit  obtenir  la  protection 
même  tle  la  reine.  La  première  marque  de  faveur 
qu'on  lui  donna  fol  une  charge  d’avocat  au  châ- 
telet, charge  qu'il  remplit  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  succès,  et  qui  lui  fournit  l’occasion  de  déployer 
un  beau  talent  oratoire  dans  plusieurs  circonstance» 
importantes.  Ce  fut  surtout  en  embrassant  chaleu- 
reusement la  cause  des  malheureux  qu'il  parvint  à 
quelque  célébrité;  on  applaudît  de  tontes  parts  à 
son  éloquente  indignation  contre  l’ingratitude  d’un 
élève  envers  son  précepteur,  et  contre  la  conduite 
odieuse  d'une  fille  opotnte  qui  avait  abandonné 
sa  mère  dans  le  besoin.  La  reine , fière  de  son 
protégé , s'estima  heureuic  de  pouvoir  bâter  son 
élévation  sans  paraître  comulter  moins  la  jusiice 
que  la  bienveillance,  et  elle  le  fit  nommer  aux 
fonctions  d’avocat-général  au  parlement  de  Pari*. 
Hérault  de  Sécheilr»  occupait  ce.  po*te  avec 
éclat  lorsque  la  révolution  vint  ouvrir  un  théâtre 
plus  vaste  i se  capacité  et  à son  ambition.  Imbu 
de»  opinions  philosophiques  de  son  siècle  , il  n hé- 
sita pas  è se  déclarer  pour  la  caose  du  peuple,  au 
risqne  de  passer  pour  ingrat  à la  cour.  Dès  le 
i4  juil  et  1789,  il  se  fit  remarquer  parmi  les  ré- 
volutionnaire» les  pins  ardent»,  et  montra  on  rare 
courage  à la  pri»e  de  la  Bastille.  Après  le  réorga- 
nisation dn  pouvoir  judiciaire  par  l'assemblée  con- 
stituante, il  fat  désigné  pour  exercer  le  ministère 
pahlic  près  du  tribunal  de  cassation.  Le»  gage*  qu’il 
n'avait  cessé  de  donner  à la  liberté  le  recommandè- 
rent au*  électeur*  de  Paris,  et  il  fut  choisi  par  eux, 
en  septembre  179»,  pour  le»  représenter  à l’assemblée 
législative.  Il  v siégea  è l’extrême  gauche,  et  s’ab- 
stint de  la  tribune  pendant  les  premiers  mois  de  la 
session } mai»  de»  circonstance*  grave*  »e  présentè- 
rent, et  il  saisit  cette  occasion  de  rompre  le  si- 
lence et  de  se  faire  connaître  è ses  collègue».  Le 
i4  janvier  179a,  au  moment  ou  le  déclaration  de 
Pilotis  échanlfait  toutes  les  têtes,  il  proposa  un  pro- 
jet d'adresse  eu  peuple  français,  et  ce  projet  qu’il 
avait  entièrement  rédigé  dans  une  brillante  et  cha- 
leureuse improvisation  , fut  renvoyé  au  comité  di- 
plomatique. Hérault  de  Séchellea  y repoussait  de 
toutes  ses  forces  l'idée  d’ooe  transaction  avec  l’an- 
cien régime,  et  le  possibilité  d’une  modification  è 
l’acte  constitutionnel  pour  désarmer  les  puissances 
coalisées  contre  la  France;  pois  il  s'écriait , en  ter- 
minant î • Français , levet-voos  , et  vous  vsrrex 
-s'évanouir  ce*  rêves  d’une  vanité  puérilement 
-factieuse!  dissipes  d’un  mot  ces  fsmômes;  dé- 


••  clarté  traître  a la  patrie  quiconque  oserait  parler 
» d'une  capitulation  que  la  France  ne  peut  pas 
-signer!  la  capitulation  entre  vons  c’est  la  jus- 

- lice,  avec  des  rebelles,  le  châtiment,  avec  des 
-ennemis,  la  guerre!-  Dans  la  discussion  sur 
l'office  de  l'empereur,  Hérault  de  Sécbelles  mit  fin 
en  peu  de  roots  aux  longs  débats  qui  s’éiaient  éle- 
vé» à cette  occasion , et  fit  adopter,  à la  presque 
unanimité  des  suffrages,  un  projet  de  réponse  eux 
notes  insolentes  de  rAntriche.  Après  avoir  repro- 
ché au  comité  diplomatique  de  ne  s'être  pas  ap- 
puyé dans  le  préambule  de  son  projet,  sur  la  dé- 
claration faite  par  la  nation  française  de  renoncer 
è toute  conquête,  pour  rassurer  les  puissances 
étrangères  sur  les  conséquences  extérieures  de  la 
révolution,  il  reproduisit  lui-même  cette  déclara- 
tion, et  dit  è ce  sujet:  - Quand  on  verra  un  peu- 
» pie  sage  réglant  au  sein  de  ses  foyers  les  lois  sous 

- lesquelles  il  lui  convient  de  vivre  , laissent  la  paix 

- è ses  voisins  et  cherchant  l’ordre  pour  lui-même, 
-si  des  ambitions  et  des  vengeances  osent  s'armer 
-contre  le  bonheur  d'un  tel  peuple,  le  monde, 

- l’histoire  et  la  postérité,  en  le  plaignant , le  ven- 
-geront,  et  couvriront  d'un  opprobre  éternel  ses 
-ennemis  vaincus,  et  même  ses  vainqueurs  s’il 
-pouvait  y en  avoir.-  L’assemblée  tout  entière 
applaudit  è ce  langage  , et  décréta,  le  i5  janvier 
179a,  sur  la  proposition  de  Hérault,  dont  la  ré- 
daction fut  accueillie  avec  enthousiasme  : 1»  que  le 
roi  serait  invité  è déclarer  è l'empereur  qu  il  ne 
pouvait  traiter  avec  aucune  puissance  qu'au  nom 
de  la  nation  française,  et  en  vertu  de»  pouvoirs 
qui  lui  étaient  délégués  par  la  constitution  ; a»  qu’on 
interpellerait  le  chef  de  la  snsison  d’Autriche 
pour  savoir  s'il  entendait  vivre  en  paix  et  en  bonne 
intelligence  avec  la  nation  française,  et  s’il  renon- 
çait à tout  traité  ou  convention  dirigés  contre  la 
souveraineté,  l’indépendance  et  la  sûreté  delà  na- 
tion; 3o  qu’à  défaut  par  ce  prince  de  donner  avant 
le  1er  mars  pleine  et  entière  satisfaction  sur  tous 
1rs  points  ci-dessus  rapportés , son  silence,  ainsi 
que  toute  réponse  évasive  ou  dilatoire  , seraient  re- 
gardés comme  une  déclaration  de  guerre;  4°  que 
ie  roi  continuerait  de  prendre  les  mesures  les  plus 
promptes  pour  que  les  troupes  françaises  fussent  en 
éiat  d'entrer  en  campagne  au  premier  ordre  qui 
leur  serait  donné.  Louis  XVI  répondit  comme  on 
devait  s'y  attendre  à celte  invitation;  il  dissimula  le 
ressentiment  qu’elle  lui  causait,  et  poursuivit  le 
cours  de  ses  négociations  souterraines  avec  les  coa- 
lisés de  Pilniti.  Mais  bientôt  les  entraves  et  les  len- 
teurs qu'il  apportait  aux  préparatifs  de  défense  devin- 
rent si  manifestes  que  la  France,  è la  veille  d’être 
envahie,  s'indigna  de  se  trouver  désarmée,  et  mil 
tout  son  salut  daas  l’énergie  de  ses  représentant!. 
L’assemblée  législative  comprit  sa  haute  mission  , 
et  nomma  dans  son  sein  une  commission  extraor- 
dinaire qui  fut  ehargce  de  préparer  avec  les  comités 
militaires  et  diplomatiques,  les  granues  mesures 
exigées  par  Us  circonstances.  D'une  voix  unanime 
les  fondions  de  rapporteur  furent  confiées  à Hé- 
rault de  Sécbelles  en  cette  grave  conjoncture  : • Nous 
-sommes,  s’écna-t-il,  les  représentants  d’une  des 
-plus  grandes  nations  de  l’univers;  oserions-nous1 

- garantir,  sur  notre  responsabilité  morale,  qu'en  | 
-négligeant  la  ressource  qui  nous  est  offerte, 

- nous  n’exposerions  pas  notre  patrie?  Si  la  cou- 
» science  dit  è chacun  de  nous  que  nous  ne  pou- 

- vons  pas  plus  efficacement  la  garantir,  empres* 

- sons-noui  donc  de  prononcer  la  déclaration  so- 
alennclle:  Citoyens , la  patrie  est  en  danger!  ne 

- retardons  pas  plus  long-temps  l’infaillible  moyen 
. d'obtenir  du  patriotisme  qu’il  forme  enfin  l'armée 
» qui  nous  est  nécessaire  pour  repousser  nos  en- 
■ nemis  ! Lorsque  sous  Louis  XIV  le  despotisme,! 
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••fécondé  par  le  génie  de  Tnrmtie,  a tenu  en 

• échec  quatre  armées  à la  fois,  croyons  arec 
••confiance  h la  cause  dit  genre  humain  et  au* 
» miracle*  delà  liberté!  Ah!  mrtsieur*,  une  rois 
> prophétique  s'élève  dans  mon  cceor  ; nou*  avons 
» lait  serment  d'être  libres,  c’est  avoir  fait  le  ser- 
»ment  de  vaincre!  Appelés  à la  face  de  l'univers  à 

• stipuler  les  droits  de  l'huménilé,  nous  vengerons 
» ces  droits  sacrés  et  impérissables!  j’en  jure  par 
» ces  phalanges  qui  vont  it  rassembler  de  toutes  les 

• parties  de  la  France • Ce  discours  fui  couvert 

d'applaudissements  et  suivi  d'on  déeret  conforme 
aux  conclusions  de  l’orateur.  Le  17  août  suivant , 
Hérault  de  Séchrlbs  réclama  de*  poursuites  judi- 
ciaires contre  les  royalistes  inconstitutionnels,  aux- 

uels  il  impala  les  malheurs  de  la  journée  du  10; 

eux  jours  après  il  provoqua  l’établissement  d’un 
tribunal  extraordinaire  pour  les  juger.  Au  mois  de 
septembre,  il  reçut  les  honneurs  de  la  présidence, 
et  fut  nommé  presque  en  raèma  temps  député  I la 
convention  nationale  par  le  département  oe  Seine- 
et-Oise.  Dans  celte  nouvelle  assemblée,  il  continua 
de  servir  activement  le  parti  démocratique,  qui 
l’appela  au  fauteuil,  le  a novembre  179a.  Ses  fonc- 
tions de  président  expirées,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  l'Alsace,  d'où  il  se  rendit  en  Savoie  pour 
y procéder  à l'organisation  du  département  du 
Mont- Blanc.  Il  se  trouvait  à Chambéry  avec  ses 
collègues  Grégoire,  Jagot  et  Simon,  lors  du  pro- 
cès de  Louis  Xvf,  et  signala  lettre  d'adhésion  à la 
condamnation  de  ce  prince,  en  consentant  néan- 
moins à la  radiation  des  mots  à mort , que  l’évêque 
de  Blois  avait  exigés.  De  retour  à Paris,  il  ae  pro- 
nonça fortement  pour  la  Montagne  contre  la  Gi- 
ronde, fil  casier  la  commission  des  douse,  et 
présida  la  convention  dans  la  fameuse  séance  du 
3 juin.  Malgré  la  vive  sympathie  qui  l'attachait  aux 
aeelionnaires  insurgés,  il  fut  obligé  de  se  mettre  * 
la  tête  de  l'assemblée  et  d’aller  au-devant  d'Heuriot 
pour  le  sommer,  au  nom  de  la  nation  , de  respecter 
ses  représentants.  On  sait  comment  le  général  ré- 
volutionnaire tint  compte  de  cette  sommation.  Ce- 
pendant Hérault  de  Séchelles,  quelque  joie  qu’il 
rètsentft  de  la  choie  des  girondins  , s'effraya  des 
conséquences  de  la  violation  du  temple  national 
par  une  multitude  furieuse,  et  de  la  substitution  de 
l'empire  de  la  force  à celui  de  la  loi.  Le  Imderaain 
même  du  triomphe  d'Henriol,  il  se  joignit  » La- 
croix pour  appuyer  l'accusation  de  Danton  contre 
le  nouveau  commandant  militaire  que  les  événe- 
ment* de  la  veille  avaient  donné  è la  capitale.  Quel- 
ques jours  après  ( é la  séance  du  10  juin  ),  il  pré- 
senta on  rapport  sur  le  second  projet  de  constitution, 
au  nom  du  comité  de  salut  public.  C’est  dans  ce 
travail  que  se  révèle  toute  la  méfiance  républicaine 
du  temps,  et  que  se  manifeste  l'inévitable  exagéra- 
tion démocratique  des  publicistes  et  des  hommes 
d'état  de  l’époque.  Après  avoir  entouré  le  pouvoir 
exécutif  de  toutes  les  Dvécautions  gênantes  que  le 
génie  soupçonneux  du  jacobinisme  pouvait  en* 
fanter,  les  législateurs  de  1793  songèrent  à sou- 
mettre la  représentation  nationale  elle-même  an 
contrôle  d'un  grand  juré  national , qu'ils  auraient 
dû  , pour  être  conséquents,  assujettir  k son  tour  h la 
surveillance  d'une  autorité  supérieure,  de  telle 
sorte  que  pour  donner  au  peuple  drs  garanties  con- 
tre les  corps  institués  pour  loi  en  servir,  ils  auraient 
fini  par  se  retrancher  derrière  la  démocratie  pore, 
et  se  seraient  arrêtés  seulement  k l’omnipotence 
des  assemblées  primaires,  dans  l'impossibilité  de 
pousser  plus  loin  leur  système  ombrageux.  -Cest 
- ici  le  moment,  s’écria  Hérault,  de  vous  entre- 

• tenir  de  ce  juré  national , de  cette  grande  institu- 

• tion  dont  la  majesté  du  souverain  a besoin  , et 

• qui  sans  doute  désormais  sera  placée  h côté  de  l« 


• représentation  elle-même  ; qni  de  noue  en  effet 

• n’a  pas  été  souvent  frappé  d'une  des  pins  eo»- 

• pablrs  réticence*  de  cette  constitution  dont  nous 

• allons  enfin  nous  affranchir  ? Les  fonctionnaire* 

• publics  sont  responsables,  et  les  premiers  manda- 

• iaires  du  peuple  ne  le  sont  pas  encore!  comme  si 

• un  représentant  pouvait  être  distingué  autrement 
» que  par  ses  devoirs,  et  par  tiae  dette  pins  rigou- 
••  reuse  envers  la  patrie!  Molle  réclamation,  nul 

• jugement  oe  peuvent  l'atteindre  ; or»  eût  roUgi  de 
» dire  qu’il  serait  impuni  ; on  l'a  appelé  r miotab't. 
» Ainsi  les  anciens  conservaient  un  empereur  pour 

• le  légitimer!  La  plo*  profonde  des  isiosiitès,  la 

• plus  écrasante  de*  tyrannies  nous  a saisi  d'effroi  ; 

• nous  en  avons  cherché  le  remède  dans  la  forma - 

• lion  d'un  grand  juré  destiné  à venger  le  citoyen 

• opprimé  dans  sa  personne,  des  revalions,  s’il 

• pouvait  en  snrvenir,  du  corps  législatif  et  du 

• conseil  ; tribunal  imposant  et  consolateur,  créé 
» par  le  peuple  k la  meme  heure  et  dans  les  mêmes 

• formes  qu'il  créa  ses  représentants  ; augnste 

• asile  de  la  liberté,  où  nulle  vexation  ne  serait 

• pardonné*,  et  ou  le  mandataire  coupable  n'échap- 

• perait  pas  plus  k la  |ustice  qu’a  l’opinion.»  Hc- 
I rault  et  te*  collègues  ne  s’apercevaient  pas  qu'en 

cherchant  ainsi  un  contre-poids  à la  représentation 
nationale,  ils  ne  faisaient  réellement  que  la  diviser 
en  deux  sections  , dont  l’une  était  chargée  de  ré- 
primer les  écarts  de  l'autre,  de  telle  sor.e  qu’ils 
tombaient,  par  excès  de  démocratisme,  dans  le 
svstème  aristocratique  des  deux  chambres  Cepeo- 
dant  l'acte  constitutionnel , Improvisé  en  quelque 
sorte  par  le  rapporteur  des  comités,  ayant  été  con- 
trefait et  altéré  au  moment  de  sa  promulgation, 
l’assemblée  nationale,  dans  la  séance  du  1"  juil- 
let, s'empressa  de  prévenir  les  citoyens  contre  cette 
falsification , par  une  adresse  dont  Hérault  de  Sé- 
c belle*  fut  encore  le  rédacteur.  -Cbes  les  Athé- 
niens, disait-elle , la  loi  frappait  de  mort  i’étram- 

• ger  qui  s'introduisait  dans  1 assemblée  populaire  , 

• pareequ'il  usurpait  la  souveraineté.  Cbrt  les  Fran- 
- (iis  libres,  qu  il  tombe  sons  le  glaive  de  la  jnatice 

• relui  qui  s'introduit  dans  la  pensée  même  dn 

• législateur  pour  en  dénaturer  les  révoltai*!  • Rap 

Pelé  au  fauteuil  à la  fia  de  juillet,  Hérault,  qui 
emporta  en  cette  occasion  sur  Robespierre  lui- 
même,  fut  le  président  de  la  fête  nation  île,  célé- 
brée le  10  août  1793,  et  consacrée  à l'inaugura- 
tion de  la  constitution  de  le  république  fran- 
çaise. Il  prit  plusieurs  fois  la  parole  en  cette  jonr- 
née,  en  passant  devant  l'arc  triomphal  élevé  en 
l'honneur  des  femmes  qui  avaient  fait  le  G octo- 
bre, et  qui  assistaient  a celte  solennité,  assises  sur 
des  affàts  de  canon,  il  fit  suspendre  la  marche  du 
cortège  et  s'écria  : » Quel  spectacle!  la  faiblesse  du 
-sexe  et  l'héroïsme  du  courage  ! 6 liberté,  ea  sont 
• là  tes  miracles  ! • Arrivé  aux  pieds  d'un  bûcher  , 
dressé  sur  la  place  de  la  Révolution  , formé  de  ce 
qui  avait  servi  k la  représentation  et  au  faste  de  la 
royauté,  il  s'adressa,  d’on*  voit  forte,  è.la  foule 
immense  qui  l’entourait,  et  , après  avoir  rappelé 
que  c’était- lè  qu’avait  été  consommé  le  grand  aacri- 
bce  de  la  révolution  , il  s'empressa  d’ajentar  j 
• Qu’ils  périssent  aussi  ees  signes  bonté» s d on# 

• servitude  que  les  despotes  affectaient  de  reprodaire 
- soûl  tontes  les  formes  à nos  regards  ! Qne  la 
• flamme  les  dévore  ! ao’it  n’y  ait  plus  d'immortel 
«que  I*  sentiment  de  la  vertu  qui  lea  a «Racés L*. 
• Hommes  libres,  peuple  d 'égaux , d’amis  et  de 
• frères  , ne  composes  plus  lea  images  de  votre 
>•  grandeur  que  des  Attribut*  de  vos  travaux  , de  vos 
• lafvhtt  et  de  vos  Vertus!  Qu#  la  pique  et  le  bon- 
• net  de  la  liberté,  qoe  la  charme  et  ta  gerbe  de  blé, 
• que  les  emblèmes  de  tous  les  arts  , par  qui  la  so- 
» eiété  est  «itriehie,  embelli*  , forment  désormais 


Il  K R 


HER 


xoCS 


- luuifi  le»  décorations  de  la  république!  Terre 
"M(Hle,  rouvre-loi  de  res  biens  réels,  qui  se  p.ir- 
-la-ent  mire  tous  les  hommes,  et  devient  stérile 
-pour  tool  ce  qui  ne  peut  servir  qu'au*  jouissances 

- exclusives  de  l'orgnnl!  ■ En  disant  ces  mute.  Hé- 
rault prit  une  lorthe  enflammée  l'appliqua  contre 
le  bâcher,  et  , à l'instant  , trAne,  couronne,  scep- 
tre, fleurs  de  lis  , manteau  ducal,  écussons,  ar- 
moiries, tout  disparut  an  bruit  pétillant  des  flam- 
mes, et  au  milieu  des  acclamations  de  plus  de  huit 
cent  mille  âmes.  Cet  aulo-da-fé  républicain  con- 

! sommé  , le  cortège  continua  sa  marebe  , et  fit  en- 
suite une  nonselle  station  devant  l'ilotel  des  Invali- 
des, on  le  président  de  la  convention  harangua  encore 
le  peuple,  (.a  (été  se  termina  au  Ciiaïup-dc-îlar*  par 
Je  recensement  des  votes  des  an»*  ni  blé  es  primaires 
sur  la  con uitution,  dont  le  président  proclama  l'a- 
doption en  cesterm*»;  « Français,  vos  mandataire! 
-ont  interrogé  dans  quatre-vingt-sept  départements, 

- votre  raison  et  votre  conscience;  quatre-vingt-sept 
■ départements  o •(  accepté  l’acte  ronstitutvonnrl 

- que  nous  vous  avions  présenté.  Jamais  on  vau  plu» 

• unanime  n'a  organisé  une  républiq  »e  plus  grande 

- et  plus  populaire  ! Il  y a un  an  nuire  territoire  éiait 
» occupé  par  l'ennemi:  nous  avons  proclamé  la  ré* 

• publique;  nous  (émet  vainqueurs.  Maintenant  , 

• tandis  que  nous  constituons  la  France  , l'Europe 
» l'atiaq-ie  de  toutes  parts  : jurons  de  défendre  la 
-constitution  ju-qo'a  la  mort  ; la  république  e»t 
-éternelle.  > Immëtliaieinenl  apeés  celle  proclama- 
tion, Hérault  déposa  dans  l'arche,  placer  sur  l'au- 
tel de  la  pairie,  l’acte  crmitiluliunoel  et  le  «creu- 
sement des  votes  du  peuple  français.  Là  se  trouvai i 
accomplie  la  célébration  de  la  noove.le  ère  constiiu 
tiuunelle  : mais  les  fondateurs  de  la  république  p*n 
serent  qu'il  leur  restait  une  dette  sacrée  a acquitter, 
relit  de  la  reconnaissance  envers  les  Français  morts 
en  combattant  pour  sa  cause.  Descendue  de  l'amel 
de  la  patrie,  la  convention  traversa  te  Lbamp-de- 
Mars  et  se  rendit  à l'une  des  extrémités  , ou  l'oo 
avait  élevé  un  temple  funèbre  pour  recevoir  le» 
cendres  des  citoyens  tombés  en  déi-ndant  la  liberté 
de  Dur  pays.  Cm  ceudres  étaient  déposées  dans  une 
grande  urne  qui  fut  transportée  dan»  le  vestibule  du 
temple  et  ripo«é«  à tous  les  regards.  L'assembler 
nationale  s'étant  répandus  sous  les  colonnes  cl  le* 
portiques,  son  présidrnt , p-nebé  sur  l'orn#  , que 
d’une  main  il  tenait  embrassée  , tandis  que  de 
l’autre  il  portait  et  montrait  an  peuple  (a  couronne 
de  laurier  destinée  au*  martyrs  fondateurs  de  la  li- 
berté , s’adressait  ainsi  aux  mânes  des  guerriers 
républicains  : - Hommes  intrépides,  cendres  chèret 

- et  précieuses,  urne  sacrée  , jr  vous  salue  avec  rcs- 
» pect  ! Je  vous  embrasse  au  dora  du  peuple  fran 

- »;ais  ! Je  dépote  sur  vos  restes  protecteurs  la  cou- 

• ruait*  de  laurier  que  la  patrie  et  la  convention 

-nationale  m'ont  chargé  de  vous  présenter  ! Ce  ne 
-sont  pas  des  pleurs  que  nous  donnerons  à voire 
-mémoire! C'est  en  vous  admirant , c’est  sur- 

- tout  en  vous  imitant  que  nous  voulons  vous  bo- 

- noter  ! - Le  principal  rdle,  en  celle  journée,  avait 
été  pour  IDraull  de  Sécbelles,  véetlabD  pontife  de  i 
la  fête  : quelques  personnes  assurent  que  eetta  dis- 
tinction lui  codia  cher,  eu  ce  qu'elle  fit  nafire  , clin 
Robespierre  , If  sentiment  de  «ombra  jalousie,  qu» 
conduisit  plus  tard  a l’échaf.iud  le  rédacteur  de  la 
constitution  de  iy<j3.  Quoiqu'il  en  soit,  Hérault  de 
Séehelles,  devenu  membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic , prit  part  a toutes  les  mesures  rigoureuses  ou 
terribles  que  les  circonstances  lui  parurent  exiger;  il 
imita  même  parfois,  dans  son  langage,  le  style  des 
bomraes  au  cynisme  et  a la  férocité  desquels  son 
éducation  et  sa  position  sociale  semblaient  devoir 
l'empêcher  de  descendre.  Il  écrivit  un  jour  a Car- 
rier : » Lorsqu’un  représentant  du  peuple  frappe,  il 


-doit  frapper  de  grands  coups,  et  laisser  louie  la 

- responsabilité  au*  exécuteurs.  Il  ne  doit  jamais  »e 

- compromettre  par  des  mandats  écrits.  » Lavsler, 
qui  l’avait  beaucoup  connu  avant  la  révolution  , voj- 
lut  loi  témi'igner  son  étonnement  de  ce  qu’au 
h o mm*  , pincé  si  kuut  par  tu  nais  tance , ton  éducation  , 
ses  talents  , l'amimie  de  son  car  acier*  et  la  douceur  de 
set  mœurs  , contentait  à devenir  U complut  de  quelque  r 
scélérat»  grossiers,  ignorant t et  stupides.  La  Dure  du 
républicain  suisse  parvint  au  démagogue  français  , 
pendant  une  séance  du  comité  de  salut  public.  Hé- 
rault s'empressa  de  la  lire  , sourit,  et  la  remit  en- 
suite à celui  de  ses  collègues  qui  se  trouvait  le  plus 
prêt  de  lui,  en  disant  : - Ces  gens-la  ne  compren- 

- nenl  pas  noire  situation.  - Retètu  d'une  nouvelle 
mission  pour  D Mont-Blanc  et  le  Haut-Rhin  , il  y 
organisa  un  tribunal  révolutionnaire  pour  bâter  le* 
vengeances  de  la  république  contre  ses  ennemis  in- 
térieurs. Cependant  , malgré  toute  sa  condescen- 
dance pour  les  fureurs  populaires  et  les  gages  nom- 
breux qu'il  avait  donnés  su  p*~<i  démocratique  , 
il  fut  dénoncé,  D ifi  décembre  1 7 <y3 , par  Bourdon 
de  l’Oise,  comme  ex- noble  cl  comme  entretenant 
une  curr«*pundance  criminelle  avec  Dubuisson  11 
Prnst.  MaisCuuibon  et  BerlbolDt  repoussèrent  avec 
chaleur  cette  doub’e  accusation  , ce  qui  enhardit 
Hérault  lorsqu’il  vint  se  défendre  lui  -tut mi.  - Si  , 

- dit-il  , avoir  été  jeté  par  D hasard  de  la  naissance 
-dans  une  caste  que  LepelDfivr  et  moi  n’avon*  ja- 

- mai»  cessé  de  combattre  et  de  mépriser  , est  un 

- crime  quM  me  reste  a expier;  ai  je  dois  encore  à 

- la  Itbcrié  de  nouveaux  sacrifices  , je  prie  la  con- 
-venitoti  d’accepter  ma  démission  de  membre  du 
-comité  de  salut  public.  - Hcrauil  espérait  bien 
que  son  offre  serait  rejetée,  et  il  ne  fut  pas  trompé 
dans  ion  attente.  Cepcndaal  ses  liaisons  avec  D 
parti  danlonisie,  dont  la  morale  relâchée  conve- 
nait mieux  a ses  habitude»  et  à ses  gouis  que  l'aus- 
térité de  Robespierre,  D firent  coiup««ndre  dans  la 
proscription  des  cnrdeliers.  On  l'scruta  d'abord 
d’avoir  caché  un  émigré,  puis  d’avoir  trempé  dan» 
la  conjuration  ourdi*  par  Danton,  Lacroix  , Fabre 
d'Eglanline  , Camille  DssraouLas  , etc.  , elr.  , 
pour  absoihtr  la  tevo ut  ion  fronçasse  liant  un  change  - 
ment  de  d/nastie.  Il  était  détenu  au  Luxembourg  , 
lorsque  , le  it  mars  179» , Saint-Just  le  signala  , 
dans  D rapport  qu’il  fil  a la  convention,  au  nom 
du  comité  de  salut  pubdc,  comme  un  de«  mem- 
bre* les  plus  actifs  de  celte  conspiration.  - Hérault, 
-dit-il,  fut  D complice  de  Fabre  et  de  l'étranger. 

• Il  s'ctait  placé  a la  tète  des  alfoires  dipioraali- 
-qurs;  il  mit  tout  en  usage  pour  évtenter  Ds  projets 
> do  gouvernement  : par  lui  les  délibérations  les 

• plus  secrètes  du  comité  sur  Ds  af. sires  étrangères 

• étaient  communiquées  aux  gouvernements  enne- 

- nrn.  Il  fil  faire  plusieurs  voyages  a Dubuisson  an 

- Suisse  pour  y conspirer  sous  D cachet  mime  de  1s 

- république.  Nous  nous  rappelions  qu 'Hérault  fut 
' avec  dégoût  le  téraoiu  muet  des  travaux  de  Ceux  qui 

- tracèrent  le  plan  de  D constitution,  dont  il  se  lii 
» adroitement  le  rapporteur  éhonté.  - Saint-Jusi 
calomniait  évidemment  Hérault  de  Séchellea,  en 
faisant  ainsi  on  traître  vendu  à l’étranger;  peut-être, 
aveuglé  par  les  passions  du  temps,  éiait-il  dupcloi- 
■nème  de  cette  ridicule  et  mensongère  imputation  ? 
peut-être  aussi  crut-ll  nécessaire  de  preseutrr  , sous 
cet  odieux  aspect  , un  homme  que  protégeait  une 
longue  pwpularité,  et  qu'il  jugeait  daugrnux  pour 
la  république.  Dans  tous  les  cas  , ou  peut  dire  que 
le  principal  tort  de  Hérault  , envers  la  révo- 
lution , fut  d'avoir  cooscrvé  Ds  mœurs  de  la  mo- 
narchie sous  D régime  démocratique,  cl  de  s'èire 
laissé  entraîner  par  l’amour  des  plaisirs -dan»  D so- 
ciété des  patriotes  corrompus  qui  s'attachèrent  à 
Danton.  Il  montra  du  reste  devant  ses  juges  et  au 


soGG 


Ht  R 


H FR 


Pied  de  l'échafaud  qu'il  «avait  allier  le  courage  du 
citoyen  à la  légèreté  de  l'homme  du  monde,  lu- 
lerrogé  sur  ses  noms  ti  prénoms  par  le  président 
du  tribunal  révolutionnaire,  il  répondit  : « Je  ra’ap- 
••pelle  Marie- Jean  , non»  peu  saillants  , même 
• parmi  les  saints.  - Lorsqu’on  lui  donna  lecture 
de  Terril  qui  le  condamnait  â mort , il  dit  froide- 
ment : • Cette  sentence  ne  m'étonne  point  ; elle  est 

- digne  de  ceux  qui  ont  soif  de  noire  sang  , je  m'y 
••  attendais  - Puis  s'approchant  de  Camille  Des- 
moulins  qui  était  furieux,  il  ajouta  : Montrons,  mon 

- ami  que  nous  savons  mourir.»  Au  moment  fatal,  il 
voulut  ernLrasser  Danton,  mais  le  bourreau  s'y  op- 
posa ( Voyez.  Daktoh  ).  Pendant  le  trajet  de  la 
Conciergerie  h la  place  de  la  Révolution  , il  salua 
affectueusement  toutes  les  personnes  de  sa  connais- 
sance qu’il  rencontra  sur  son  passage.  Dans  sa  pri- 
son, il  s’était  occupé  d'une  seconde  édition  de  »a 
Un o ne  de  l'awbihou  , livre  qui  a jeté  quelques  dou- 
tes sur  la  pureté  de  ses  principes  et  sur  celle  de  son 
i crur.  U mourut  à Page  de  liente-qualre  ans.  Hé- 
rault de  Séckelle»  a publié  : i°  Eloge  de  Svgrr,  abbé 
de  Sa-ut  Items,  i^j  , in-8«  ; a*  t isite  à Ilujkn  , 
i-8à,  in  8®  ; 3*  édition  avec  de  nouvelles  pièces 
sous  le  titre  de  Voyagea  Montbard,  180a  , in-8®  ; 
> E’oge  tPAlhanate  singer,  prononcé  dans  la  so- 
riélé  maçonnique  des  Neuf  Saurs,  le  a3  avril  1790; 
4 v Pt  niée  tel  auecdalts  ; 5*  JJeladt  sur  la  toc.  été  d Ul 
(en,  1790;  C»  Rapport  sur  la  ccmtdutton  de  1793  ; 

Tktone  de  ïomMiom,  ouvrage  posthume  , publié 
par  J. -B.  Salg'ies  , 180a  , in-8'*. 

11FRB1N  ( Accvvrx -I'iiauçois- Jt'ucn  ),  orien- 
taliste, né  à Paris  le  i3  mars  178J  , fut  élevé  de 
l'ecole  des  langues  orieotales  , et  composa  , à Tige 
de  seiae  ans,  une  grammaire  arabe  , dont  le  pLn 
n'est  pas  généralement  approuvé,  mais  qui  promet- 
tait à la  France  un  orientaliste  distingué  Le  rapport 
de  la  troisième  classe  de  l'institut  sur  cet  ouvrage  et  mi 
1res  propre  a encourager  ce  jeune  savant , qui  savait 
anssi  le  grec  , l'italien  , l'anglais.  Devenu  , dans 
sa  vingiMinième  année,  membre  de  la  société  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Paris  , il  eotreprit 
plusieurs  autres  travaux  ; mais  une  mort  prématu- 
rée, arrivée  le  3©  décembre  180G  , les  laissa  près 
que  tous  imparfaits  ou  du  moins  inédits.  On  a 
de  lui  ; t°  Ùéeetopp*ments  des  principes  de  la  langue 
arabe  moderne  , un  et  d’un  recueil  de  phrasts , de  tra- 
ductions micrhnea.ra , de  proverbes  arabes  , et  d'un 
essai  de  calligraphie  orientale,  Paris  , i8o3,  in-/*»  , 
avec  onse  plauclirs  ; 1®  S due  sur  Hà fit  de  ChiuD 
( célèbre  poète,  né  a durât . cl  surnommé  l’Ana- 
créon de  la  Perse  ),  Pans  , 180G  , in-ia.  Les  prin- 
cipaux manuscrits  qu’il  a laissés  sont  : i°  Diction- 
mure  arabe  français  et  fran;au- arabe  , a volumes  ; 
a»  Essai  sur  Ut  synonymes  arabes , contenant  des 
remarques  sur  a 18  motr  ; 3®  Liste  des  homonymes 
arabes  i 4®  Fragment  1 sur  t U indou*  tan;  5®  Disser- 
tai un  sur  la  marner*  de  sim  pi 'fier  Us  caractères  chi- 
nois; 6®  Hutoirt  oes  portes  persans  (pouvant  for- 
mer un  fort  volume  in-8°);  7®  Traité  sur  la  musi 
que  ancienne  des  Arabes  ( rédigé  conjointement  avec 
un  autre  savant  ) ; 8®  Redrtddm , roman  oriental  fai- 
sant suite  aux  Mille  et  une  J\iuts  ; 9®  Planche  de 
Rossi  , on  La  / iJehlc conjuga 'e  , traduit  du  toscan; 
10®  La  fournée  r ilia  go  ut , poème  eu  trois  chants  , 
traduit  de  l'italien. 

HERBST  ( Jean  - Fasoémc  - G ut  ll»  eue  ) , en- 
tomologiste allemand  , naquit  , le  »er  novembre 
1743,  a Pélersbagen  , dans  la  principauié  de  Mm- 
den.  Après  avoir  terminé  ses  éludas  tbéologiques  , 
il  fut  d'abord  instituteur  à Berlin,  et  quelque 
temps  après  aumônier  du  régiment  d’mfanlrrie  de 
Winnmg  ; il  devint  ensuite  prédicateur  à Reppe 
dans  ta  nouvelle  Marche,  et  remplit  plus  lard  , 
avec  distinction  , le  même  ministère  à l'église 


Sainte-Marie  à Berlin , où  il  rooorut  archidiacre, 
le  8 novesnbre  1807.  Herbst  occupe  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  orateurs  chrétiens  , et  plusirura 
de  ses  sermons,  très  estimés  des  protestants,  ont 
été  imprimé*.  Comme  nalu<alitie,  il  a rendu  de 
grands  services  à l’entomologie.  Il  forma  une  su- 
perbe collection  d'inseries  et  surtout  de  crusia- 
cécs,  et  ses  écrits  sur  l'histoire  naturelle  lai  ont 
assuré  dans  le  monde  savant  une  réputation  mé- 
ritée. Les  principaux  sont  : s®  Essai  d une  histoire 
naturelle  des  traits  et  des  ter  cesses,  Zurich  et  Berlin  , 
1789-1800,  3 vol.  in*fol,  avec  6g.  col.  ; »9  Système 
naturel  des  scarabées,  Berlin,  *783-1793,  0 vol. 
in*8» , 6g.  col.  ; 3®  Système  naturel  des  papiUcns,  Ber- 
lin , 1783-1795,  7 volumes  in-8® , 6g.  col.  ; J4°  /«- 
traduction  succincte  à la  connaissance  des  inuct.  s , Ber- 
lin et  Siralsund  , 1787-1789,3  vol.  in-fi®  , 6g.  col.; 
5®  Caractères  des  soopl>ytes , par  P.-S.  Pallas  , tra- 
duits du  latin  , par  L.-F.  WilLesns  et  publiés  par 
Herbst , Nuremberg,  1787,  a vol.  in-4®;6*  Introduc- 
tion succincte  à la  eonnausance  des  vers  , Berlin,  1 787- 
1789,  a vol.  in-8* , 6g.  col.  ; 7®  Système  naturel  des 
inuctcj  aptères  , 1797-1800,  4 cahier*  2*1-41,  6g. 
col.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  en  une  seule 
collection  , sou*  le  titre  de  Syst/tne  naturel  Je  tous 
Us  mûries  connus  , tant  indigènes  qu'exotiques,  Ber- 
lin, 1783-1804  1 1 * vol.  in-8®,  comme  faisant  suite 
à I histoire  naturelle  de  Buffop.  Ce  savant  natu- 
raliste est  aussi  auteur  d'on  Traité  sur  la  harpe , 
arec  une  introduction  pou/  buts  jouer  de  cet  instrument  , 
Brriin,  179a,  in- 8^.  Il  a traduit  le  igr  vol.  du 
Magasin  d» s voyager  remarquables , traduits  des  lan- 
gues éirangères  , Berlin,  *799,  1800,  in-8®.  Herbst 
était  membre  de  pluiieurs  sociétés  savantes  , entre 
autres  de  la  société  des  amis  de  l'histoire  naturelle 
a Berlin,  dont  il  a enrichi  les  mémoires  de  plu- 
sieurs écrits  importants;  de  l’académie  royale  de 
Bavière  à Burgbausen  cl  de  la  société  économique 
de  Postdata.  Il  « de  tout  temps  entretenu  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  principaux  savauts  des  dif- 
férentes parties  du  moude  , cl  « entrepris  divers 
voyages  scienli&qnei  en  Allemagne  , en  France  , 
en  Hollande  , en  Suisse  et  en  Dannesnark- 

HERDER  ( Jsaft-GooirnoT  de  ) , 6ls  d’un  maî- 
tre d’école  de  Mohrurgen  , naquit  dans  celle  petite 
ville  de  Prusse,  le  aô  août  a 744-  5*  passion  pour 
l'élude  triompha  des  obstacles  que  la  pauvreté  de 
sa  famille  et  la  religiosité  étroite  de  son  père  appor- 
tèrent au  développement  de  son  intelligence.  Si  on 
ne  lui  permettait  que  la  lecture  de  la  Bible  et  des 
cantiques  , il  savait  se  procurer  d'autres  livres  qu'il 
dévorait  en  secret.  Le  pasteur  Trescho,  touché  da 
la  misère  du  jeune  homme  et  démêlant  en  lui  quel- 
que» dispositions  heureuses,  se  l'attacha  comme  co- 
piste et  le  prit  dans  sa  maison  pour  le  faire  partici- 
per ensuite  à l 'instruction  qu'il  donnait  à ses  propres 
enfant».  Une  ophtalmie  , dont  Herder  rut  beaucoup  4 
souffrir,  (e  ait  en  relation  avec  on  chirurgien  rosse, 
qui  demeurait  sous  le  mime  toit  , et  qui  le  prit  telle- 
ment en  affection  qu'il  voulut  Teromerei  avec  lui 
dans  son  pays  pour  lui  faire  apprendre  la  chirurgie 
graiuittmcni.  En  17C1,  Herder  suivit  en  effet  le 
généreux  docteur  moscovite;  mais  en  passant  à 
ktenisberg  , la  première  dissection  h laquelle  il 
assista  , le  6t  tomber  évanoui , et  le  détourna  île  la 
carrière  chirurgicale.  Ji  embrassa  alors  le  ministère 
évangélique  ci  devint  professeur  de  latin  et  de  phi- 
losophie au  collège  de  Frédéric.  Doué  d'une  senti- 
mentalité profonde  qui  le  mettait  incessamment  en 
rapport  a%ec  l’universalité  des  êtres,  et  le  faisait 
sympathiser  surtout  avec  l'humanité  eut  ière,  sans  ac- 
ception de  temps  ni  de  lieux,  il  étudia  la  théologie 
pour  la  réformer  sur  le  plan  vaste  qn'il  avait  conçu 
dans  ces  moments  d'inspiration  poétique  rationnelle 
tout  à la  fois  , on  la  force  d’esprit  réunie  à la  puis- 
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i sance  de  l'aine  , élève  l 'homme  à tout  ce  que  la 
science,  la  religion  et  la  philanthropie  peuvent  in- 
spirer de  sublime.  En  1765,  Herder  fut  nomme  rec- 
teur de  l'école  de  Riei  et  prédicateur  à la  cathé- 
drale de  celle  ville.  .Ses  discours  se  distinguaient 
par  la  simplicité  , l'abondance  et  la  chaleur  dans 
le  style  et  dans  le*  pensée».  L’on  s'empressait  de 
loot  cAté  de  venir  l’entendre  « et  l'affluence  des  au- 
diteurs devint  telle  qu'il  fallut  bâtir  une  église 
pins  vaste  pour  les  contenir.  En  «768,  il  refusa  la 
place  d'inspecteur  de  l'école  de  Saint-Pierre  a Pé- 
tersbourg,  et  quitta  Riga  quelque  temps  aprèsjpour 
voyager  dans  le  midi  de  l'Europe.  A l'instruction 
des  livret,  Herder  était  impatient  d'ajouter  celle  des 
hommes  ; il  vonlait  observer  le  monde  en  lui-même, 
et  confirmer  les  résultats  de  ses  travaux  historiques 
par  des  explorations  archéologiques,  en  étudiant  le 
passé  dans  ses  monuments;  il  vit  Kant  à Kanis- 
berg,  et  suivit  d'abord  avec  tèle  les  cours  de  ce  phi- 
losophe célèbre  dont  il  devait  plus  lard  combattre  la 
doctrine  et  cesser  de  professer  pour  lui  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  vive  admiration.  * J'ai  eu  , dit-il , le 
••  bonheur  de  connaître  un  philosophe  qui  fut  mon 
■ maître.  I>»ns  ses  plus  brillantes  années  , il  aeait  la 
| ■ franche  gaieté  don  jeune  homme,  et  elle  l’ae- 

• compagne  jusque  dans  sa  derniere  vieillesse.  Sur 
« son  front  ouvert  et  fait  pour  la  méditation,  brillaient 

- une  sérénité , nne  joie  inaltérable;  la  grâce  , une 
-élégance  naturelle  ne  l’abandonnait  jamais,  et 

- rien  n'attachait  comme  ses  savantes  leçons.  Le 

- même  génie  qui  soumettait  à «on  examen  Leib- 
••nii*,  Wolf,  etc.;  qui  développait  les  lois  natu- 

• relies  de  Kepler,  de  Newton,  et  de  physique  gé- 
nérale, recueillait  avidement  les  ouvrages  alors 
•nouveaux  de  Rousseau , son  Emile,  sa  Julie, 
"toutes  les  découvertes  des  sciences  naturelles, 
» sans  jamais  perdre  de  voe  les  lois  et  l'essence  de 
" l'homme  moral.  Histoires  des  peuples,  de  la  nature, 

- sciences  politiques  , mathématiques  , expériences, 
"voilé  le»  sources  de  vie  qu'il  répandait  dans  son 

- enseignement.  Pas  un  seul  objet  ne  lui  était  indif- 

- féreot  ; point  da  cabale , point  de  secte , point  de 

• préjugés.  Jamais  l'ambition  d’un  nom  n’eut  pour 

• lui  la  moindre  valeur , mis  en  balance  avec  les 
» intérêts  de  la  vérité...  Cet  homme  que  je  nomme 

• ici  avec  la  phi*  profonde  reconnaissance  et  le 
•plus  haut  respect , est  Emmanuel  Kant.  Sun  image 
> restera  précieusement  dans  mon  cœur.  - Ainsi 
s’exprimait  Herder  sur  on  panseur  illustre  dont  il 
repoussait  le  système  métaphysique  , et  dsns  nn 
temps  où  l'Allemagne  savante  allait  le  placer  au 
premier  rang  parmi  les  rivaux  de  ce  grana  homme. 
Le  voyageur  philosophe,  après  avoir  abandonné  sa 
chaire  de  Riga,  ne  séjourna  pas  du  reste  long  temps 
es»  Prusse  ; choisi  pour  accompagner  le  prince  de 
Holatein  en  France  et  en  Italie,  il  s'achemina  vers 
le  Rhin,  et  fut  reteou  par  ses  maux  d’yeux  à 
Strasbourg,  où  il  fit  la  ronnaissanca  de  Goethe  , 
dont  il  est  resté  depuis  l'ami  cooslant  et  dévoué.  A 
celle  époqae,  quelques  opuscules  de  critique  litté- 
raire et  philosophique  avaient  commencé  la  réputation 
de  Herder;  ils  ne  se  faisaient  pas  remarquer  encore 
par  ce  calme  critique  qu’il  répandit  plus  tard  sur 
tous  les  objets,  selon  l'expression  de  U.  Qui  net, 
son  traducteur,  mais  par  une  ardente  polémique  , 
qui  cherchait  à se  produire  et  qui  était  pleine  à* 
force  et  d'énergie.  Le  fut  à Strasboarg  qu'il  reçut 
l'offre  d'une  place  de  prédicateur  de  la  cour  at  de 
censeiller  du  consistoire  à Braclbourg.  Il  accepta 
cette  double  mission  , et  s'en  acquitta  si  bien  , que 
son  nom  deviot  en  peu  de  temps  célèbre  et  qu*il 
fut  appelé,  en  1775,  è remplir  la  chaire  de  théo- 
logie a l'université  de  Gtrllingae.  Il  refusa  cet  in- 
signe honneur  , pareeque  le  roi  n’avait  voulu  sanc- 
tionner sa  nomination  que  sous  la  condition  d’un 
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examen  public  , dont  les  nouveaux  professeur* 
étaient  ordinairement  dispensé*.  Sur  ces  entrefaites, 
Goethe  lui  annonça  que  la  place  de  prédicateur  de 
la  cour  et  de  cnnefillcr  du  consistoire  l’aliendait  a 
Weimar.  Herder  n'hésita  pas  à se  rendre  auprès  de 
son  ami  , et  vécut  depuis  avec  lui  dan*  cette  ville 
florissante,  si  justement  surnommée  I* Alhentt  Je 
l'Altem/igne,  et  è laquelle  ils  contribuèrent  puissam- 
ment l’un  et  l’autre  h faire  valoir  ce  glorieux  titre. 
D'abord  vice-president,  en  1793  , il  fui  promu  è 
la  présideoce;  honneur  qui  juique-là  n'avait  ja- 
mais été  accordé  è un  roturier  II  faut  dire  cepen- 
dant que  Herder  avait  été  anobli,  en  1791  , par 
l'électeur  de  Bavière.  Il  mourut  a Weimar,  le  18 
décembre  t8o3.  Deux  ans  après,  la  libraire  Colla 
fit  paraître  è Tobinguc,  un  choix  de  ses  œuvres, 
qu'il  divisa  en  trois  classes:  i«  écrits  sur  les  beaux 
arts  et  la  littérature;  a-*  sur  la  religion  et  la  théologie  ; 
3*  sur  la  philosophie  et  l'histoire.  De  tous  les  ou- 
vrages de  Herdsr  ( et  ils  sont  aussi  nombreux  que 
variés  ),  le  plus  remarquable  est  sans  contredit 
celui  qu’il  a publié  sous  le  titre  6' Idées  tu r la  philo- 
tophie  de  t histoire  de  C hu munit t K a été  traduit  eu 
français  par  M.  Edgar  Quinet,  Paris,  18*7- 
«8a8,  3 volumes  in-8°.  C'est  là  qn'il  a rassem 
blé  et  coordonné  les  résollals  de  ses  longues  re- 
cherche» , qu’il  a concentré  les  efforts  de  son  génie 
et  placé  la  tâche  de  sa  vie  intelleotoelle.  - Des  mes 

• plus  jeunet  années  , a-t-il  dit  lui-même  , lorsque 

• le  champ  de  la  science  se  déployait  devant  moi 
«avec  toute  la  fraîcheur  du  malin,  la  pensée  ms 
-vent  souvent  d’examiner,  puisque  tout  dans  le 
- monde  a sa  philoeophîe,  si  ce  qui  nous  intéresse  le 
«plus,  l'histoire  générale  de  l'humanité , n'a  pat 
« aussi  sa  philotphie  et  sa  science  : tout  m'y  invitait, 

• la  métaphysique  et  la  morale , la  physique  et  l‘lm- 
> loire  naturelle , et  surtout  la  religion.  • Soutenu 
dans  celte  étude  par  ta  grande  capacité  sentimen- 
tale , par  celle  admirable  puissance  de  la  sympathie 
qui  le  faisait  s'identifier  successivement  avec  les 
précepteurs  du  genre  humain  , durant  la  longue 
chaîne  des  siècles,  Herder  suit  le  principe  de  per- 
fectibilité dans  sou  pénibls  développement , à tra- 
vers les  ruines  et  les  monuments  de  l'antiquité;  en 
ranimant,  avec  le  feu  de  son  imagination  et  da  sa 
philanthropie,  cent  peuple»  éteint»  dans  la  nuit  du 

1 passé,  il  noos  les  montre  se  transmettant  le  dépAi 
de  la  civilisation,  travaillant,  l'un  apres  l'autre, 
sans  relâche  at  a leur  insu,  à la  progression  univer- 
selle, at  contribuant  dans  leur  élévation  et  leur  chute 
respectives,  à ('accomplissement  des  destinées  do 
monde.  Comme  il  mit  rendre  ce  tableau  vivant  à 
nos  yeux  l Comme  il  nous  fait  assieter  avec  lui  aux 
événements  qu'il  retrace,  aux  grandes  scènes  qu’il 
décrit  ! contemporain  de  tous  les  figes,  il  sa  pré- 
sente, à chaque  époque,  avec  l'esprit  , la  croyance, 
la  foi  qui  recel#  alors  le  secret  des  besoins  et  des 
progrès  à venir.  Il  croit  fi  Jupiter  , avec  Homère  , è 
Moïse  sur  le  Ment-$in«ï,  fi  Jésus-Christ  sur  le 
Calvaire!  On  a dit  cependant  avec  raison  que  sa 
conviction  prenait  un  caractère  plus  touchant  et 
plus  religieux  quand  il  parlait  de*  temps  évangéli- 
ques. C est  alors  qu’il  u’èsl  vraiment  plus  de  son 
siècle;  il  est  aux  bords  des  lace  de  la  Galilée,  fi 
l'ombre  des  figuiers  de  Béthanie  ;ii  se  mêle  parmi 
ces  pécheurs  qui  quittaient  leurs  filets  poor  suivre 
la  Messie,  et  passa  du  rceueillement  à l’enthou- 
siasme comme  si  son  oreille  était  frappée  de  la 
première  prédication  de  la  loi  d'amour  et  de  cha- 
rité qoi  doit  régénérer  le  grnre  humain-  Sou  com- 
mentaire sur  saint  Jean  est  surtout  remarquable. 
C’est  là  que  te  iroove  l’explication  da*  conceptions 
poétiques  du  disciple  bien  aimé,  at  qu'à  travers  les 
ténèbre*  du  mysticisme,  on  aperçoit  Jaus  tonte  leur 
clarté  les  sublimes  vérités  du  christianisme.  « Cba- 


que  mira  rie,  dit  fil.  (^uinet  dans  ton  analysa  des 
écrits  de  Herder,  est  un  mythe  qni  a an  lui  son 
sens  et  sa  vertu  inférieure.  Le  prodige  explique  le 
précepte,  le  précepte  npliqoe  U prodige;  et  il 
n'est  pas  dans  ce  tableau  un  groupe,  «ne  figure, 
un  personnage,  un  Irait,  qui  ne  soit  «n  type, 
•une  image  agissante  de  l’éternelle  et  impalpable 

• vérité.  La  colombe  qui  descend  du  ciel  u’est-elle 

• pas  dés  l’origine  des  siècles  l’embleme  de  l'esprit 

• de  douceur  rl  de  pais  ? Le  prodige  de  Peau  chan- 

• gee  en  v»n,  n'rst-ce  pas  U pensée  renouvelée, 

■ la  force  on  était  la  faiblesse  , la  sainteté  on  était 

• la  corruption  ? La  molli  pli  «a  lion  des  pains  , 

■ n’est-ce  pas  la  parole  q**i  se  répand  sans  s’épui- 

• ser,  l’esprit  du  genre  humain  dont  le  moi  du 
Christ  fait  l'aliment  éternel.  Vous  demandes  s'il 

■ est  le  fils  de  Dieu  ? et  comment  la  vérité  ne  serait- 
~ elle  pas  fille  de  Dieu,  comment  la  parole  de  vie  ne 

• sortirait-elle  pas  de  l'auteur  de  toute  vie?  Oui,  il  a 

- fait  des  signes  , il  a paru  éclatant  de  lumière  sur 
-le  mont  TUabor,  puisque  l'Evangile  tout  entier 

- est  une  sublime  transfiguration  de  sa  vie  ; et  t en 

• vérité*  il  a mieux  (ail  encore  que  de  ressusciter 

- le  Laxarre  ; il  a tiré  du  sépulcre  l'humanité  , 

» déjà  a dsmi*cnrromp»e  depuis  plus  de  trois  loties  ; 

- il  l’a  délivrée  de  ses  bandelettes  , a déchiré  son 

- linceuit , et  l'a  éveillé  h une  vie  qui  ne  doit  point 
» finir.  « Ce  sont  ces  vues  de  Herder  sise  l’Evangile  et 
son  auteur  qui  ont  fait  dire  à M.  d'Kcksteiu  qu'il 
avait  idéalisé  les  opinions  de  Lesting  sur  la  desti- 
nation do  genre  humain  ; c’est  dans  cette  inlerpré- 
talion  large  , poétique  et  philosophique  tout  à la 
foie  des  dogmes,  des  mystères  et  des  livres  ibré- 
liens,  que  (Vf.  Ballancbe  a pu  trouver  de  magnifi- 
ques inspirations  pour  l'hymne  sublime  qu'il  vient 
de  composer  en  l'honneur  de  l'affranchissement 
du  monde  nar  l'Evangile;  et  l’on  peut  rattacher, 
sous  plus  d'un  rapport  , mais  plus  spécialement 
sons  celui  de  l’art  et  de  l'expression  seulimeuiale , 
la  palingrnésic  sociale  de  l'écrivain  français  aux 
travaux  du  philosophe  allemand  sur  les  progrès  de 
I humanité.  Cependant  le  rédacteur  du  Catholique , 
tout  en  atlrihuanl  à Herder  d'avoir  idéalisé  les  opi- 
nions de  Lessmg,  le  classe  parmi  les  penseurs  du 
i8r-  siècle  qui  ont  contribué  au  développement  des 
doctrines  matérielles  en  Allemagne.  C’e,t  une  es- 
père de  contradiction  que  l'on  peut  néanmoins 
expliquer.  Htrder  pouvait  tire  considéré  comme 
idéaliste  relativement  à Lessing,  parcequ'il  ne  se 
-bornait  pas  comme  lui  h assigner  au  genre  humain 

nue  destination  par  déduction  scientifique,  et  qu'il 
faisait  intervenir  an  contraire  l'action  providentielle 
et  le  sentiment  religieux  dvns  ses  tableaux  du 
passé  et  dans  ses  élans  prophétiques  vers  l'avenir; 
il  était  rnsuile  matérialiste  , aux  yeux  des  sectateurs 
de  Spinosa  et  de  Leibnils , partequ'il  répugnait  a 
admettre  que  l'unité  substantielle  fui  hors  du  monde 
où  elle  se  produit  ; parcequ'i!  voyait  l’Etre  dans  ce 
qui  existe  et  non  dans  ce  que  l'on  suppose  ; parce- 
que,  à la  place  du  Dieu  abstrait,  solitaire  et  in- 
saisissable des  panthéistes  allemands  qui  avaient 
reproduit  les  subtilités  des  pythagoriciens  el  des 
éléatiquet,  il  substituait  la  nature  vivante,  la  puis- 
sance créatrice  qui  se  manifeste  sous  tant  de  formes 
dans  l'immensité  de  l’univers  phénoménal.  Iltrder 
a publie  : i°  Des  raines  de  Us  corruption  dm  goût  parmi 
Ut  d/JJtrtn's  peupler  chet  lesquels  il  a fleun  ( discours 
couronné,  en  1773  , par  l’académie  des  sciences  de 
lier  lui  ) ; *0  {.hauts  populaire  1 des  eüjfé remis  peuple  s { 
3°  Anthologie  orientale  ; Imitations  et  tr adulions 
des  p-éitt  grecs  et  romains  { Sa  De  l'origine  des  lon- 
guet ; G®  Parant}  thtt  s ( récits  poétiques  tires  de  la 
mythologie  grecque  );  7*  Fragments  cr  risque  s , ou 
c ont  nierai  ion  1 sur  ta  science  et  f art  dm  team  ; 8>  /e 
Cidtfaprèi  Us  romances  espagnoles ,en  vers  allemands, 


1 vol.,  tj"  Terpsychere , 3 vol.,  traduction  de 
Jacob  Beld,  p«.«ie  latin  du  17*  siècle;  10°  AJor- 
etaus  de  philosophie  et  de  poésie  sous  le  litre  de 
Feuilles  éparse  t , de  1783  a 1797  « 6 parties  ; si®  De 
l'esprit  de  la  poésie  héiraitpu,  *787.  » vol.  ; 1 aJ  A drus- 
tta , «le  1801  * i&<4  , G vol.;  iù°  Lettre  pour  aider 
aux  progrès  de  L humanité , 17^  à 1797.  »o  par- 
ties ; i4°  La  ration  et  Iropertenc* , enétucnltqae  sur 
la  critique  de  la  raison  pure,  polémique  violente 
contre  Kant  et  ses  disciples , 1799,  a vol.;  />■«• 
logent  sur  Dieu  % 1787  , »«  édition  , i8uo;  ifr»  Au/- 
iigme  , 1800 , 3 vol.  ( ouvrage  d «esthétique  ). 

HERÜAN  ( Loess -En  s an  k ),  imprimeur,  méca- 
nicien el  fondeur  en  caractères,  né  a Paris  en 
tjG8,  fut,  au  loaimrni entent  de  la  révolution,  em- 
ployé è la  fabrication  des  assignats , et  principale- 
ment au  po’yiyj  »g<*  des  planches  gravée»  en  taille- 
douce,  tel  qu’il  est  décrit  par  le  conventionnel 
Camus,  dans  la  tome  truie  des  Alémoirtj  de  l' Institut, 
«tu  dans  ton  Histoire  et  procédés  dm  po  y typage  et  du 
stéréotypage , Paris,  180»  , in- 8*.  Le  3 ntvo»e  au  6 
(décembre  >797),  fil.  llerhau  obtint  un  brevet 
d’invrnlion  fournie  auteur  des  caractères  mobiles 
frappés  à froid,  et  par  conséquent  en  mus , au 
moyen  desquels  un  parvient  a composer  celle  matrice 
paginaire  qui  produit  l'empreinte  en  reliaf  sur  un 
iurmat  solide,  et  tel  que  l’ixige  la  presse  typogra- 
phique. Après  avoir  amené  sa  decouverte  a ce 
point,  fil  Herhan  s’associa  avec  fil  fil.  Pierre  et 
Firmin  Pidol.  Il  établit  conjointement  avec  eux 
des  ateliers  00  le  prucédé  breveté  de  fil.  limita 
1 Didol  fut  mis  a exécution.  C'est  d'après  ce  procédé  , 
que  des  types  d'uue  forme  ordinaire,  mais  a qui  la 
matrice  métallique  dont  ils  sont  composés  Jour* 
plus  de  moyens  de  résistance,  produisent  un  texte 
en  relief  qui,  sous  le  balancier,  sert  de  poinçon  u 
la  matrice  paginaire.  Vers  U meut»  temps  , fil.  Her- 
han trouva  le  moyen  de  construire  une  machine 
Mivreptible  de  se  transporter  facilement  , el  dont 
l'objet  est  de  remplacer,  avec  autant  de  célérité  que 
d'exactitude  , les  lettres  fautives  qui  pourraient  »a 
trouver  dans  le  relief  d'une  page  clicbée.  Ce  moyen 
économique  est  à la  fois  inuupensalite  puisque  sais» 
lui  on  ne  pourrait  remédier  aux  fréquents  acci- 
dents qu'éprouve  la  presse,  et  qu  alors,  d'une  an- 
née à l’autre,  des  tirages  de  plus  en  plus  défiguras 
seraient  le  produit  des  imprimerie  stéréotypes. 
M.  Herhan,  dont  le  Lut  constant  fui  toujours  de 
laire  sentir,  en  l'améliorant , l'utilité  de  sou  premier 
procédé,  te  relira  de  l'association  formé#  par  lui 
aeec  fil  fil.  Pierre  el  Kiruin  Didot.  Le  *7  brur»a»re 
an  8 ( novembre  1799),  il  obtint  un  certificat  de 
perfrciiounement.  Lue  longue  suite  d'essais  el  de 
travaux  préparatoires  avaient  altéré  sa  fortune  , il 
eut  besoin  d'élre  aidé,  daos  l'exécution  de  ses  con- 
ceptions hardie*  , d'un  ami  des  arts,  h qui  la  pro- 
pagation des  (ornières  oflrit  toujours  une  nouvrlle 
jouissance.  On  a dit  que  la  première  idée  de  l’ar- 
tiste se  bornait  è fondra,  au  moyen  d’on  fort  al- 
liage , ses  types  creux  ; mais  il  allé  bien  plus  loin  , 
puisqu'il  parvint  a former  en  cuivre  étiré  tons  ses 
psralitlipipedes,  de  manière  à ce  qu'ils  pusseal  être 
Irappés  avec  la  plus  grande  exactitude,  quoique 
isolement  , par  le  poinçon  d'acier.  Ce  but  atteint 
facilita  à fil.  Herhan  les  moyens  d'offrir  è l'exposi- 
tion du  l^uvre  , eu  l'an  9 ( septembre  1801  ),  d’une 
part , un  volume  in-i8  , de  l’autre , une  belle  page 
du  plus  grand  in-iolio,  imprimes  au  moyrn  de 
deox  planches  rapprochées,  dont  la  coeuposilson 
d’on  texte  en  maintes  mobiles  de  cuivre  avait  pro- 
duit l'estampage.  Ce  procédé  d’aprèa  lequel  on  a vu 
depuis,  soit  dans  les  ateliers  de  l'inventenr,  soit 
daus  ceux  des  Irères  Marne,  paraître  un  nombre 
considérable  de  volumes  stéréotypes  in-18,  in- ta 
el  in-8»,  valut  à fil.  Herhan  une  médaille  d’or  Le 
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gouvernement  d'alors  en  te  bornant  1 ce  faillie  en- 
couragement , a mérite  de  U part  «Je»  ami*  des 
ans  le  reproche  grave  d'avoir  laissé  h un  artiste 
habileté  soin  de  créer  seul  ion*  ses  moyens,  sans 
examiner  s'il  se  trouve  pour  lui  une  juste  compensa- 
tion entre  la  mise  de  fonds , la  perte  du  irmp*  et  le 
produit  de  l'invention.  En  i8ao,  M.  Ilerhan  a 
trouvé  un  nouveau  moyen  de  frapper  des  matrices 
en  cuivre  sans  casser  de  poinçons.  Il  mil  sous  les 
yeux  du  public  des  ouvrages  grand  io-8»,  impri- 
més avec  des  cararierts  cicéro  gros  ail  qui  ne 
présentent  aucune  différence  avec  les  impressions 
mobile*  les  plus  soigner*.  M.  Herhau  fit  aussi  exé- 
cuter de  nouveaux  châssis  pour  fondre  avec  perfec- 
tion des  pages  stéréotypes  de  toute  grandeur.  En 
(8ai  , Ir  gouvernement  » déerrné  à litre  de  nouvel 
encouragement  , une  médaille  d'or  a l'artiste  a qui 
Ton  doit  des  inventions  si  précieuses. 

HER1CART  DE  THI/AY.  /•/.  Tueur. 

III'. Kl5.SU  N (N.),  juge  au  tribunal  civil  de 
Chartres , exerçait  la  prub-svion  d avocat  en  celte 
ville  avant  la  restauration.  Pour  lui  l'élude  de*  let- 
tres est  une  passion  ; il  possède  de  graudes  connais- 
sances eu  bibliographie  ; il  s’est  composé  une 
riche  bibliothèque,  cl  entretient  une  correspon- 
dance suivie  avec  les  savants.  Le  17  juin  1811, 
l’Athénée  de  Niort  lui  a décerna  uue  médaille  pour 
l’eloge  de  Bossuet.  Depuis  il  se  livre  avec  appli- 
cation à rédiger  une  histoire  du  pays  Cbartrain. 
Il  a fourni  plusieurs  articles  à la  Biographie  uruar- 
stUe , entre  autres  ceux  de  Reneaulrur  (Paul-Alexan- 
dre ) , de  Thou  ( Nicolas  ) et  de  Tbiers  (Jean -Bap- 
tiste). M.  Barbier,  dans  la  préface  de  son  Dic- 
tionnaire Je  s anonymes,  cite  M.  Hérisson  parmi  ceux 
qui  l’ont  aidé  dans  ses  recherches.  Ou  a de  lui  : 
Eloge  de  Uanoet , Paris  , 1811,  in- 8*. 

HERITIER  t'oy.  I.  Hkaitikh. 

H Eh  I.U  ISO  N ( PtRRnx-GnKooiRB  ) , ecrlésiasli- 
que,  littérateur  et  professeur  a l'école  militaire  de 
Bricnne,  naquit  a Troye*,  le  4 nutrmlire  ijâj, 
et  mourut,  le  tg  janvier  181 1,  h Saint  Martin-drs- 
V ignés,  département  de  l'Aube.  Il  honora  ses  fonc- 
tions sacerdotales  par  son  humanité  ci  sa  tolé- 
rance. Lorsque  l'école  de  Brienne  eut  cessé  d’exister, 
Hrrluison  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'école  cen- 
trais de  son  département  , et  bientôt  après  delà 
ville  de  Troye*.  Malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
il  entreprit  et  exécuta  le  classement  de  la  bibliothè- 
que publique,  composée  d’environ  70,000  volumes, 
et  formée  en  grande  partie  de  celle  de  Pitbou  que 
l'on  conservait  au  collège  de  l'Oratoire , et  surtout 
de  la  belle  collection  du  président  Bouhier,  qui  lut 
transférée  de  l'abbaye  de  Clairvaux  à Troyes.  Ses 
vertus  ne  purent  le  garantir  des  persécutions  de  la 
1 terreur;  il  y survécol  néanmuina,  et  pardonna  sans 
| effort  h ceux  dont  il  avait  le  plus  a se  plaindre. 
Choisi  après  le  g thermidor  pour  faire  un  discours 
public  sur  celle  journée,  il  saisit  cette  occasion  pour 
rappeler  ses  concitoyen*  aux  principes  de  la  mo- 
rale, de  la  politique  et  de  la  religion  ; emporté  par 
ton  xele , il  dijaus  les  limites  que  lui  prescrivait 
la  prudence  et  s'attira  de  nouvelles  persécution*. 
Rendu  enfin  h uue  entière  liberté,  il  reprit,  mal- 
gré ses  occupation»,  la  culture  de»  lettre*  qui  avaient 
lait  le  charme  de  toute  sa  vie,  et  ajouta  de  nou- 
veaux lilrvs  a la  réputation  d'écrivain  qu’il  s'elait 
acquise  avant  la  révolotion.  Voici  le  liste  com- 
plété drs  ouvrages  de  cet  auteur  estimable  ; s*  plu- 
sieurs dissertations  imprimées  dans  les  mémoires 
de  la  société  littéraire  de  la  ville  de  Troyes  dom 
il  était  président,  et  parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  qui  traitent  du  charlatanisme  cl  de  U routine  ; 
a»  dans  les  mêmes  mémoire*  : C Eloge  de  (irosley, 
TEoge  de  Bakou , et  un  Discours  sur  ta  tonne  et 
ma  .eusse  humeur  ; 3°  La  théologie  rétoiudiee  a>tc  le 


patrotisme,  Troyes,  sygo  , in-ia;  a*  édition. 
Pan*,  171J1,  a volumes  in-ia  ; rauleur  a pour 
but  d'rlabnr,  d’apres  les  pères  de  l'église,  que  les 
nation*  ont  le  droit  de  se  choisir  le  gouverne- 
ment qui  leur  convient  ; 4J  Le  Janotisme  du  hier- 
tinage  confondu  , ou  Lettres  sur  te  ceti  at  des  ministres 
de  t’é-angi.e,  Pari*,  173a,  in-8l>i  5 * plusieurs  pièce* 
de  ver*  latin*  imprimées  dans  V Anthologia  paetica 
de  M.  Tbévrnol,  Paris,  1811,  a vol.  in*8a  ; elle» 
sont  toute*  fort  médiocres  et  fort  au-dcf*ous  de  sa 
ro»e,  quoique  celle-ci  toit  plus  recommandahlr  par 
s sagesse  des  vue»  et  la  correction,  que  par  I élé- 
gance, l'esprit  et  l’harmonie  du  style.  Ileilu:»on  .* 
laissé  plusieurs  tnanu-rril*  intéressants,  tels  qu'un 
Court  développé  de  rhétorique  ; un  Traite  sur  ta  rets 
g on  ; ce  dernier  a éié  pnb.ié  par  M.  Boutage  sous 
ce  titre:  De  ta  re  igion  rteètée , ou  Delà  nécessité  des 
caractères  et  de  l uut/unticite  de  ta  révétution  ( ouvrage 
posthume  ),  tdi3,  io-8*.  Ce  traité  roule  principale- 
ment sur  le»  prophétie*  et  sur  les  miracle*. 

HERMANN  ( Jka*  ),  savant  médecin,  naquit  à 
Bairen  1738,  dans  le*  environs  de  Strasbourg  Sun 
pere  , mimstie  protestant  , d'une  fortune  médiocre, 
le  destina  de  bonne  heure  a la  médecine.  Jl  le  mil 
dès  I âge  de  .huit  ans,  au  gymnase  de  Strasbourg. 
Une  santé  frêle  et  délicate,  peu  d'aptilude  au  tra- 
vail, entravèrent  ses  premières  élude*.  Cependant 
l’ardeur  pour  l'élude  se  manifesta  cliet  lui  vers  1 j33, 
époque  a laquelle  son  père  obtint  qu'il  fût  inscrit 
au  nombre  des  élèves  de  l'université.  Ses  progrès 
furent  rapides,  et  il  écrivit  bientôt  le  latin  avec 
élégance,  fines«e  et  pureU.  Martial  était  son  auteur 
fwori.  Des  ëpigrainmrs  mordantes  «'testent  la 
sympathie  qui  existait  entre  r.es  deux  écrivain». 
Quelques  discours  éloquents  prouvent  que  s’il  no- 
tait pas  né  orateur,  du  ranin»  il  avait  étudié  avec 
fruit  les  rhéteur»  de  l'antiquité.  Abandonnant  les 
éludes  litlérairr»  pour  se  livrer  exclusivement  a 
l'étude  de  la  médecine,  il  acquit  quelque  célébrité 
dans  la  botanique  et  l'histoire  naturelle,  sciences 
pour  lesquelles  il  avait  une  grande  prédilection. 
En  17G»  , il  soutint  drux  thèse»  académiques,  dont 
le»  *ujet»  étaient  le  eardamome  et  la  rose.  En  17G3  , 
il  fut  reçu  docteur,  et  fit  entoile  un  voyage  a Pa- 
ris, ou  il  »e  forma  un  riche  cabinet  d’histoire  na- 
turelle. Après  un  séiuur  de  quelques  années  plans 
celle  ville,  il  retourna  « Strasbourg,  ou  il  donna 
d s leçon*  particulières  qui  fureut  appréciées  par 
tous  le»  hommes  de  l'art.  En  1768  Spielmann,  son 
ami  rt  son  maître,  lui  fit  obtenir  une  chaire  de 
mederine  extraordinaire  « l'université.  En  177a,  il 
fit  un  voyage  eu  Suisse  qu’il  mit  i profit  pour  son 
instruction  , quoique  son  plaisir  en  lut  seul  le  mo- 
tif. De  retour  a Strasbourg,  il  continua  l'exercice 
de  sou  art,  et  obtint,  en  1778,  une  chaire  de 
philosophie.  En  1784,  il  fut  nommé  professeur  de 
botanique,  de  ch  raie  et  de  matière  médicale, 
place  auxquelles  se»  études  et  sa  réputation  lui  don- 
naient de»  droits  incontestables.  Ji  publia  un  grand 
nombre  d'opuscules,  de  thèses,  de  programmes 
dans  lesquels  il  ixpose  le  résultat  de  ses  recherche» 
savante».  On  remarque  surtout  crus  qu'il  publia 
tie  1787  « 178g,  qui  révèlent  tes  vertus  medicales 
ignorées  jusqu  a c«  jour  de  ceriaius  reptiles.  Les 
journaux  scientifique»  et  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Strasbourg  contiennent  toute»  ces  nom- 
breuse* pièces  d'uoe  grande  utilité  pour  1rs  mé- 
decins et  les  naturalistes.  Il  mourut  a Strasbourg 
en  1803.  M.  lUmuser  a publié  un  ouvrage  post- 
hume de  Hermann,  intitule  : Üinervatwnts  100I0- 
gicir  po> thumœ , part  prima Strasbourg  «l  Paris  , 
180*,  in-ia. 

HERMANN  ( J usa -Faxot  aie  ) . frère  du  précé- 
dent , uaqiiit  le  J juillet  ly^  a Barr , pente  ville 
siiuéc  dans  le  département  du  Bas-Rhin.  Le  jeune 
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Hermann  , destiné  au  droit,  étudia  à Strasbourg 
sou»  les  meilleur*  maPre»,  et  fit  de*  progrès  ra- 
pide*. Se*  élude»  terminée» , iWse  chargea  de  l'édu- 
cation de  déni  jeune*  seigneur*  runes,  et  visita 
avec  eux  I A leroagne,  la  Pologne,  la  Russie, 
PJ  la  lie , la  France,  l'Angleterre  et  l'Erosfe.  Son 
mérite  frappa  bientôt  le*  magistral*  de  Stra»buurg, 
ui  s’empressèrent  de  l'employer.  Successivement 
rlievin , secrétaire  d’une  de»  tribus,  secrétaire- 
adjoint  de  la  chambre  des  quinze,  etc,  il  s'acquitta 
de  se*  devoir*  avec  succès.  Ces  differents  postes  le 
mirent  à même  d’acquérir  de  vastes  connaissances 
locales,  auxquelles  on  doit  ses  Notice*  historiques , 
statistiques  et  littéraires  sur  Strasbourg  , publiées  dans 
celle  ville  en  1818  et  1819,  a vol.  in-8®.  En  1790 , 
il  fut  élu  secrétaire,  greffier-adjoint  de  la  com- 
mun*, et  en  «79a,  appelé  au  po»l#  de  procureur 
de  la  ville  par  le*  représentants  en  mission.  On 
l’exila  en  1793.  Hrntré  dans  ses  foyers  l'année  sui- 
vante, il  subit  une  détention  de  neuf  mois,  et  deux 
fois  la  majorité  de*  électeurs  le  porta  an  conseil 
des  cinq-cents  La  il  ne  se  déinrntil  point,  et  se 
montra  impartial,  droit  et  zélé  pour  les  intérêts 
de  ses  commettants.  A l'expiration  de  sa  mission  ' 
législative,  il  devint  membre  du  conseil  général  du 
département  du  Bas-Rhin  , et  maire  de  Strasbourg,  1 
ce  qui  combla  de  joie  ses  concitoyens.  Son  admi- 
nistration lui  valut  la  croix  de  la  légion  d'honneur 
en  1807;  mais  plus  lard,  ayant  pris  avec  chaleur 
la  défense  de  ses  administré» , il  fut  destitué  par  le 
gouvernement.  Appelé  à l'enseignement  do  droit 
en  1806,  quoique  avancé  en  âge,  il  reprit  avec 
une  incroyable  activité  l’élude  de  la  science  des 
lois.  Les  (onctions  de  doyen  de  la  faculté  de  droit 
de  Strasbourg  remplirent  , avec  celle  de  roemltre 
du  directoire  de  la  confession  d'Augtbourg,  la  der- 
nière époque  de  sa  vie,  qui  fut  tout  entière  con- 
sacrée au  bien  public,  et  offrit  l'exemple  de  toutes 
les  vertus,  civiques.  Il  mourut  le  ao  février  1820, 
âgé  de  soixante-seize  ans. 

HEHMaNN  ( Cunivri ah-Gottuii  r ) , né  h Er- 
furtb  en  17G5,  fit  de  bonnes  études  a l’université 
de  Gcrtlingue,  et  cultiva  avec  «accès  la  théologie, 
la  philosophie  et  la  philologie.  De  retour  dans 
ses  foyers  il  eut,  en  <789,  une  première  place 
à l'école  des  prédicateur».  En  1790,  il  devint 
professeur  à l'université  d'Eriurth  ; en  179a,  il  le 
fut  au  gymnase  cvaogélique,  et  deux  ans  après 
il  siégea  a l'académie  des  sciences  de  la  même 
ville.  Il  obtint,  en  1820,  le  titre  de  doyen  et  la 
surintendance  de  l’arrondissement  d'Erfurili.  Her- 
mann est  mort  presque  subitement  en  i8a3,  à l'âge 
de  cinquante-huit  ans.  On  lui  doit  plusieurs  dis- 
sertation* et  des  mémoires,  lia  publié  les  ouvrages 
suivants  : 1®  Comparaison  des  théories  sus  te  beau  Je 
Krnt  et  J ïlrmünhu  s , Erfurt,  179a,  in  8®  ; a®  Litre 
étémcntaiie  de  ta  rtl.gion  chrétienne  à /usage  dti  état  ses 
supériturrt  du  gymnue,  Erfurt,  *791»,  in-8*.  Il  a 
| rédigé  avec  succès,  de  1793  à 1800,  les  Antuihs 
j tcitsdiflqucs  d' Erfurt. 

HEilHBSTAEDT  (Sigcsmoud  -Fnfcnénic  ),  savant 
technologue  allemand,  conseiller  privé  du  roi  de 
Prusse  , chevalier  de  l'aigle  rouge  et  de  l’ordre  du 
lion  belge,  professeur  de  chimie  et  de  lechnolngie 
à l'université  de  Berlin,  professeur  de  chimie  à 
l'école  royale  militaire  , au  college  médico-chirur- 
gical et  à l'institut  royal  des  mines  , premier  phar- 
macien de  la  cour,  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences  de  Berlin  et  de  plusieurs  académie*  et 
sociétés  savantes  nationales  et  étrangère» , naquit 
à Krfurth  te  i/*  *vril  1760.  Après  avoir  terminé  ses 
humanité*  au  gymnase  de  «a  ville  natale,  il  étudia 
la  médecine  à ('université  du  même  lieu,  et  suivit 
alors  les  cours  de  chimie  du  savant  professeur 
TroiumsJorf , père  du  célébra  chimiste  actuel.  Il  se 


livra  avec  une  si  grande  ardeur  à l’élude  de  cette 
science,  qu'il  obtint  bientôt  à lagmslti  la  place 
da  répétiteur  du  cour*  de  chimie,  interrompu  par 
la  mort  du  savant  professeur  Wiegltb.  Il  alla  en- 
suite h Hambourg,  ou  il  étudia  la  pharmacie,  et  s* 
rendit  de  IA  à Berlin  pour  continuer  ses  études  un 
collège  médico-chirurgical  de  celte  ville.  En  «786, 
flermbstardt  entreprit  plusieurs  voyages  scienti- 
fiques au  H*rl*  , dans  l’ErigeLirge,  et  fit  la  con- 
naissance d’un  grand  nombre  de  savants  distin- 
gués, tels  que  le  fameux  technologue  Beckmann  , 
qui  était  alors  professeur  k Gcrtlingue;  Lichtenberg, 
Gmelin,  professeurs  è la  même  université  ; Griller 
et  Hebenstreit,  professeur*  à Leipsick;  Forster  è 
Halle;  Warner,  Gellert , Lampe  et  Hoffman  è 
Freiberg,  et  il  n'a  cessé  d’être  en  correspondance 
avec  eux  jusqu'à  leur  mort.  A son  retour  à Berlin, 
en  1787,  il  fil  des  cours  particuliers  sur  la  phy- 
sique, la  ebimie,  la  technologie  et  la  pharmacie, 
et  se  maria  en  1788.  Fin  1791,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  pharmacie  au  collège 
médico-chirurgical  , et  premier  pharmacien  de  la 
cour.  Il  devint  successivement  conseiller  du  collège 
médical , assesseur  du  collège  royal  du  commerce 
et  des  manufactures,  ainsi  que  de  l'administration 
de»  salines  royales,  sou*  la  direction  du  ministre 
d'état  Strumsée.  Hermbslaedl  s’est  constamment 
occupé  , avec  un  zèle  infatigable,  des  perfection- 
nement* des  arts,  au  moyen  de*  nombreuses  ap- 
plications de  la  chimie  qui,  depuis  Irenta  ans  , ont 
tant  contribué  aux  progrès  de  l’industrie.  Ses  nom- 
breux écrits  sur  la  chimie-pratique , sur  la  lechoo- 
logie,  la  pharmacie  et  les  arts  agricoles,  ainsi  que 
la  traduction  d'un  grand  nombre  d’ouvrages  rela- 
tifs à ces  sciences,  loi  assignent  le  premier  rang 
parmi  les  plus  célèbres  technologues  qui  aient  existé. 
Quoique  parvenu  à on  âge  avancé,  il  conserve 
encore  toute  l'activité  de  sa  jeunesse,  et  vit  à Ber- 
lin , entouré  de  l’estime  de  son  souverain  et  de  la 
considération  générale.  Ses  principaux  écrits  sont: 

1 n Expériences  et  observations  dans  te  domaine  Je  ta 
physique  et  de  la  c/umie,  Berlin,  tome  I,  1786; 
il  , «789.  in-8'»;  a®  Bibliothèque  des  ouvragr  s mo- 
dernes sur  ta  physique,  la  chimie  , ta  métallurgie  et  ta 
pharmacie  , Berlin  , 1787-1803,  5 volumes  in-8'*; 
3*  Elan  systématique  de  chimie  expérimentale  b Pu 
sage  de  ses  cours,  Berlin,  1791-1803,  3 vol.  in-8®; 
Bâle,  i8ia-i8i3,  in-8®;  4°  Discours  sur  te  buf  de 
la  chimie , sur  ta  manière  de  r étudier , et  sur  t'influence 
qu'elle  exerce  dans  le  domaine  des  sciences  médicales , 
Berlin,  179a,  in-81;  5»  Catéchisme  de  la  science 
pharmaceutique , ou  principes  de  pharmacie  à Curage 
des  commençants , Berlin,  179a,  in-8®;  fi®  E té- 
mer  J 1 de  pharmacie  expérimimtale  à Cusage  des  cours 
académiques,  Berlin,  lom.  1,  *79*  ; 11,  1793, 
in  8®;  7*  Matériaux  pour  unir  à l'histoire  de  la  ma- 
ladie et  des  derniers  moments  du  roi  Frédéric -Guil- 
laume II,  Berlin  , 1798  , in-8®;  8®  Principes  de  Part 
de  la  teinture,  Berlin  et  Stetlin  , 180a,  7 vol.  in-80  ; 
9»  Journal  pour  Us  fabricants  de  cuir  et  les  tanneurs, 
Berlin,  i8oa-i8o3  , a cahiers  in-8®;  10®  Ma- 
gasin pour  Us  teinturiers,  Us  peintres  sur  étoffes  et  les 
blanchisseurs  , ou  llecneit  des  découvertes , expériences 
et  observations  tes  p'us  modernes  et  Us  p'us  importantes 
pour  Pavancement  et  te  perfectionnement  de  la  teinture 
des  étoffes  de  /aine , de  soie,  de  coton  et  de  fll , de  ta 
peinture  sur  étojfes  et  de  Part  du  blanchiment , Berlin  , 

1802-1810  , 7 vol.  in-8®  ; 3e  édition  , i8>4  i 1 i*^r- 

chiots  de  Chimie  agricole , ou  lier  tait  des  decouvertes  , 
experte  nets  et  obieieationr  les  plus  importantes  faites 
en  physique  et  en  chimie , b Putage  des  agriculteurs  in- 
struits, des  propriétaires  et  des  amis  des  arts  agri- 
coles , Berlin,  lom.  |,  i#o3;  11,  180»,  i8u(â; 
111  , 1807;  IV,  1808;  V,  181*;  VI,  181S  , in-8®  ; 
11»  Uecveit  d’expériences  pratiques  b Putage  des  fa- 
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fabricant  t d' ta  y-  Je  -vit  , des  br aucun  , des  vinai- 
griers % etc.,  Berlin  , i8o3,  »8o4,  in  8®  ; s3»  Prit i- 
apes  generaux  Je  Fa  t dm  blaneh  rnmt , Berlin,  i8oJ, 
10-8*»;  *4°  Principes  chimico -technologiques  de  tantes 
Us  parties  de  Fart  du  tanneur,  Brrlin  , loin.  I , i8o5  ; 
II,  1807,  »n-8®i  i5»  Manuel  théorique  et  pratique  de 
l'art  des  fabriques  en  général , 1807,  in-81;  io*  In- 
troduction thé»  ri  que  et  pratique  à l'analyse  des  végé- 
taux , d'apres  lu  principes  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie-,  Berlin,  1807,  in-8»;  17®  Eléments  de  chimie 
expérimentale  % Berlin  , 1808 , in-8®  ; <8n  La  Science 
du  fabricant  Je  savon  , ou  principes  chimiques  de  cet  art 
pour  la  fabrication  de  taule  espère  de  savon,  Berlin  , 
i$u8,  in -8»;  ig»  Ifulletin  des  nouvelles  scientifiques 
les  plus  intéressante i dans  te  domaine  des  sciences  natu- 
relles , de  F économie  rurale,  des  arts , des  fabriques  , 
des  manufactures , des  arts  techniques  et  de  Féconamie 
domestique  , Berlin,  i8ogi-8i3,  »5  vol.  in-8® , 
continu*  sous  le  litre  de  Muséum  des  nouvelles , etc. , 
Berlin,  181 4-i3i8 , 5 vol.  grand  in-8*  avec  plan- 
ches ; ao®  Introduction  à la  fabrication  du  sucre  de 
betterave , Berlin  , i3ii,  in  8 n , ibej  , s 8 1 4 • in-8°  ; 
ai®  Principes  chimiques  de  l'art  de  ta  brasserie , Ber- 
lin, .8.4,  in-8»;  UiJ. , 1818 , in  8®;  la»  Instruc- 
tion pour  la  fabrication  du  sirop  et  du  sucre  sF amidon , 
d'érable  , de  mont  de  raisin  , de  pommes  on  sic  poires, 
de  prunes,  etc. , Berlin,  18*4*  in-8®;  :3>  Eléments 
de  te  eh  sud  og  e , Berlin,  1 8 ■ 4 t io-8®  ; a4®  Instruction 
sur  Fart  de  teindre  soi-méme  Us  étoffes  de  laine , de 
soie  , de  coton  et  de  fi! , d\ une  manière  convenable  et 
durable , Brrlin  . .8.5,  in-8»;  a5®  Guide  utile  pour 
U bourgeois  et / habitant  de  la  carrpagne,  Berlin,  *8(5- 
.8aa,  G vol.  in  8»  avec  planche»  ; a6*  Princ p s 
chimique  t de  l'art  du  distillateur  et  du  f bruant  de  U- 
qurwt,  Berlin,  1819,  in-8’;  *7®  Et  mente  de  chi- 
mie théorique  et  p rut!  que  à l'utage  des  militaires,  et 
surtout  des  affilier  s du  génie  et  d'art  ilUrie , Berlin  , 
i8aa,  3 vol.  grand  in-8»,  avec  planches. 

HKHMEUN  (Sasoct-GoiYavx-BaaosO»  minéra- 
logiste suédois,  naquit  à Stockholm  en  1744  , d'une 
famille  noble.  Hrrmelin  se  destina  aux  mines  de  bonne 
heure  , visita  les  principaux  établissements  de  ce 
genre,  notamment  la  mine  de  cuivra  de  Falilun  , 
ou  il  aida  à former  une  fabrique  de  vitriol,  de 
souLe  et  de  colcolar  ; il  a’occupa  aussi  de  la  mine 
d'or  d'Adelfoi*,  voyagea  dans  les  pays  étrangers, 
ei  se  rendit  en  Amérique  avec  une  mission  auprès 
des  Etats-Unis.  Il  en  parcourut  presque  tou.es  les 
partie*,  et  revint  en  Suède  par  l’Angleterre,  en  1784. 
Il  fil  parcourir,  a ses  frais,  les  provinces  du  nord 
d«  la  Suède,  sur  lesquelles  on  avait  des  renseigne- 
ments peu  exaci*  , et  on  eut  une  carte  de  la 
Weslro-Boihnie  et  de  U Laponie.  Tel  fut  le  com- 
mencement de  la  Uiuit  entreprise  géographique 
à laquelle  il  consacra  quince  années  et  sa  fortune  en 
grande  partie.  Le»  vingt-six  premières  caries  épui- 
terent  ses  ressources  pécuniaires,  et  il  fut  contraint 
de  céder  la  suite  de  ce  travail  a une  compagnie; 
cependant  il  vit  ce  grand  allas  de  Suède  achevé 
avant  sa  mort.  Sensible  à la  misère  des  habitants 
des  provinces  les  plus  septentrionales , il  y établit 
des  fourneaux  et  des  forges,  fonda  dans  la  Both- 
nie trois  usines,  ouvrit  de  nouvelles  routes,  per- 
fectionna les  moyens  de  transport  p*r  eau,  et  fit 
défricher,  sur  1rs  frontières  de  la  Laponie,  une 
superficie  de  terrain  égale  à celle  du  rovaume  de 
Portugal;  mais  toutes  ces  entreprises  absorbèrent 
totalement  les  ressources  de  M.  Ilerinelin  , qui  se 
trouva  réduit  a abandonner  ses  biens  à ses  créan- 
ciers. Il  éprouva  une  espèce  de  dedommagement 
dans  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens;  le*  no- 
ble», en  1800,  f a.'pereol  rn  son  honneur  une  mé- 
daille, avec  cct'e  légende  en  suédois  : Offert  is  Iler- 
md n par  ses  concitoyens  et  omit,  pour  aroir  fait 
m eux  canna  lire  notre  patrie , et  pour  avoir  enrichi  et 


peuplé  îles  deserts.  L'académie  des  sciences  de  .Stock* 
holm  le  reçut  dans  son  sein  en  177s , et  seconda  ses 
recherches  par  ses  libéralités,  liquida,  en  181S, 
l'administration  des  raines  après  cinquante-quatre 
ans  de  services,  et  conserva  ses  appointements, 
auxquels  les  états  du  royaume  ajoutèrent  une  pen- 
»ion  de  G,ooo  rixdalers.  Ilerinelin  était  conseiller 
des  minet  et  chevalier  de  l'étoile  polaire  ; il  mou- 
rut le  4 mai  i8ao.  Les  mémoires  de  l'académie  de 
Stockholm , pour  i8ai,  page  .409,  contiennent  son 
éloge , qui  te  termine  par  l'énumération  des  Ircise 
ouvrages  qu'il  a composés,  y comprit  ses  mémoires 
académiques.  Il  ne  nous  est  possible  de  présenter 
ici  que  les  suivants  : 1»  Sur  la  fonte  des  minéraux  de 
cuivre,  Stockholm  , 1766;  a»  Sur  l'emploi  des  pierres 
que  fournissent  tes  carrières  de  Suède  ; 3®  Sur  l'emploi 
îles  restaurées  des  différentes  provinces  de  Suède  ; 4*  Ta- 
bleau de  la  popu  'al ton  et  de  r industrie  de  la  U ’estro-tioth* 
nie , Stockholm,  1801.  Ilernirlin  est  aussi  auteur  de 
Cartes  minéralogiques  des  principales  provinces  de  la 
Sur /Je. 

HERMÈS  (J  xaft-TmnoTxtx  ) , théologien  pro- 
fond , philosophe  et  philologue  , mais  plus  partiru- 
lièreroet  connu  comme  romancier,  naquit  en  1738 
à Pelinick,  près  de  Siargard,  dans  b Puinrranie 
cilérieure.  11  reçut  sa  première  instruction  dans  ta 
maitun  paternelle,  et  alla  ensuite  au  gymnase  de 
Stargard  , et  de  la  à l'université  de  Kccmtberg  pour 
y éiuii.er  la  théologie.  Le  bitiraent  qui  1*  transpor- 
tait ayant  été  battn  par  une  violente  tempête  , Her- 
mès reçut  un*  forte  contusion  è la  poitrine,  qui 
lui  causa  une  hémorrhagie  dont  il  faillit  mourir.  Il 
arriva  à Kanigtherg  dénué  de  tout,  et  n*  voulant 
ai  faire  connaître  sa  détresse  , il  aurait  péri  si  des 
urnmes  généreux  ne  fussent  venus  à sun  secours. 
Ses  connaissances  en  bibliographie  lui  furent  aussi 
d une  grande  utilité  ; mais  ce  fut  surtout  la  langue 
française  qu’il  parlait  très  bien , qui  lui  prucura 
rentré*  des  premières  maisons  de  celte  capitale. 
Bientôt  Kant  et  Arnold  devinrent  sn  maîtres  et  ses 
amis.  C'e»l  à cette  époque  ( 1759)  qu  Hermès  com- 
mença a écrire  sa  Momie  de  la  femme , dont  il  pu- 
blia successivement  plusieurs  volumes.  De  K«n.gs- 
herg  il  se  rendit  à Dantxick  , et  de  le  a Berlin , 00  il 
écrivit  sa  Fanny  U'iHes,  Berlin,  ivGG,  a vol.  in-8®, 
traduit  rn  français,  Leipsick,  1760  , in-8»  , et  plus 
tard  son  Voyage  de  Sophie , 1770-75, 5 vol.,  traduit 
en  français  pur  Laraare , Paris , 1800  , 3 vol.  in  8», 
qui  est  resté  le  meilleur  de  ses  ouvrage».  Après  avoir 
été  professeur  h l'académie  noble  de  Brandebourg  , 
il  fut  appelé,  rn  >772,  à Breshvv,  où  il  remplit 
différents  emplois  ecclésiastiques , et  devint  succes- 
sivement, depuis  1808,  surintendant  de  l'église 
métropolitaine  de  cette  ville,  premier  pastrur  de 
Sainte  Elisabeth  , et  professeur  principal  de  théolo- 
gie. Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  les  deux  ro- 
mans cités  ci-dessus,  qui  firent  une  grande  sensa- 
tion , et  qui  ont  mérité  d'avoir  servi  de  modèles  aux 
meilleurs  romans  psychologiques  publiés  en  aile 
maud  Hernies  mourut  le  juillet  i8al. 

IIEnOLD  ( Lons-Jutxru  Fxnoinaao  ) , l'un  des 
plu*  aimabes  compositeurs  dramatique!  vivants , né 
a Paris,  en  179a,  est  fils  d'un  piaimtc  allemand  , 
qui  était  assrx  bon  compositeur  tl  qui  a publié  des 
sonates  de  piano  , de  harpe  et  de»  quimetli  de  Boc- 
chcrini,  arrangés  pour  le  piano.  Lejeune  Herold 
que  son  per*  ne  destinait  pas  à la  carrière  musi- 
cale, sévit  cependant  obligé,  parla  mort  prématurée 
de  celui-ci  de  *e  livrer  entièrement  à un  art  vers  lequel 
son  goût  l'avait  toujours  porté.  Il  entra  au  Conserva- 
toire de  musique,  ou  il  fut  élève  de  M.  Adam 
pour  le  piano,  cl  il  y obtint , en  1810  , le  premier 
prix  d'exécution  sur  cet  instrument.  Il  pa»sa  en- 
suite dat.»  la  classe  de  M rirai  pour  la  composition  , 
et  ayant  remporté,  en  181a,  le  grand  prix  h l'invli 
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int,  il  fut  envoyé  à Rome  , on  il  passa  troi*  ans  au* 
fr<t<s  du  gouvernement.  Il  y composa  «Avers  ouvra- 
ges sur  lesquels  il  fui  fait  par  Méhul  , en  i8i3,  à 
l'Institut  un  rapport  for!  honorable.  M.Herold,  avant 
de  revenir  en  Franco  , voulut  voir  Naples,  capitale 
de  l'empire  musical,  et  il  donna,  eu  i8*3,  son 
premier  ouvrage  dramatique:  »®  lut  Gioetnla  S En- 
r co  quinto , opéra  en  a actes,  traduit  et  arrangé 
d'après  la  comédie  de  M.  Alexandre  Ducal.  De  re- 
tour à Paris,  il  a mis  en  musique  avec  M.  Uoïcl- 
dieu  : a®  Charles  de  France , ou  Amour  rt  Claire  , 
opéra  comique  en  s actes  , joué,  en  181G  , au  ibalre 
Feydeau  , avec  beaucoup  de  succès-  Il  a depuis 
donné  seul  , ssiceesssvrment  au  même  théâtre  : 
.1®  Les  Rn  sures,  en  3 acte»,  1817  ; 4*  La  Clochette, 
ou  le  Diable  battra* , en  3 actes  , 1817  ; 3 •ht  pre- 
mier tenu,  nu  Six  lieues  de  ch  (min , en  3 actes  , 18.8; 
f»°  t*es  i'roqaeurs , en  un  acte,  <819;  7®  L’Amour 
platonique  , en  un  acte  , 1819  ; 8’  L’Auteur  mort  et 
néant , rn  un  acte,  iSao;  9*  Le  Muletier,  en  uu 
acte,  i8aJ;  10®  Le  Ilot  Urne,  en  a actes  , i8>4  i 
ii»  /.t  Lapin  blanc,  en  un  acte,  i8a5;  ta®  Marie, 
en  3 actes  , i8aG  M.  Herold  a donné  a l’academie 
royale  de  musique  : i3®  Laithinie , opéra  rn  un 
acte  , l8*3  ; ii«(  avec  M.  Auber  ) / 'tadorne  rn  F.t 
pagne,  en  a actes,  i8a3;  ij»  AtUtlphe  et  Joconde , 
ou  lt  Coureur  tfaeenturts  , ballet  rn  3 actes  , 1837  ; 
iG*  La  Somnambule  , uu  l' A r rires  dt  un  monta u sei- 
gneur, ba  Irt  en  3 actes,  1837  ; 17®  La  musijui  du 
ballet  sie  Lydie,  i8a8.  Il  a composé  aimi  pour  le 
théâtre  royal  de  l'Odëon  : 18»  Le  lier  nier  jour  île 
Mnso’onghi , drame  héroïque  rn  3 actes,  i8a8.  La 
plupart  des  ouvrages  de  .M.  Herold  ont  réussi  et 
sont  restés  an  courant  du  répertoire.  Sa  musique  se 
fait  surtout  remarquer  par  l'esprit  , la  grâce,  la 
fraîcheur  de  la  mélodie,  et  p.ir  la  richesse  des  ac- 
compagnements , de  maniéré  qu'en  sacriûmt  au 
goût  , a la  mode  , il  a su  conserver  ce  cachet  ori- 
ginal , celle  vérité  d'expression  qui  distinguent  nus 
grands  maîtres  et  par iculièrcment  le  célébré  compo- 
siteur dont  il  fut  l'élève.  M . Herold  a corapo»é  en  nuire 
une  grande  quantité  de  musique  pour  le  piano.  Il  a 
été  Mis tro  al  rembalo  ( pianiste  accompagnateur  ) , 
an  théâtre  royal  Italien,  depuis  1818  jutqo'en  i£aÜ, 
où  il  a clé  nommé  premier  cbel  du  chant  a l'aca- 
démie ruyale  de  musique.  C’est  à tort  que  Alma- 
nach des  vingt- cinq  mille  adresses  l'a  décuré  de  la 
croix  d'honneur.  H n a pas  encore  obtenu  cette  ho- 
norable récompense  de  ses  talents. 

HERSCHEL  ( Gcimosi  ) , célèbre  astronome, 
naquit  dans  la  ville  de  Hanovre,  le  tS  novembre  1 7 38. 
8011  père,  qui  était  musicien,  le  fil  entrer, en  cette  qua- 
lité', à l'âge  de  1+  ans,  dans  le  régiment  bauovrien 
des  gardes.  Vrrs  l'année  1738,  il  vint  en  Angleterre 
avec  un  détachement  de  ce  corps  , dont  suu  père 
faisait  partie.  Celui-ci  retourna  bientôt  dans  sa  pa- 
trie , et  laissa  son  Gis  dans  ce  pays,  ou,  par  la  protec- 
tion du  comte  de  Darlingtun,  il  eut  le  bonheur  d'être 
choisi  pour  diriger  et  instruire  un  corps  de  musici-  ns 
des  milices  du  comté  de  Durham.  Son  engagement 
riant  terminé,  il  donna  des  leçon»  de  musique  dans  le 
Yorksbtre  , et  conduisit  l'orchestre  dans  plusieurs 
concerts  et  oratorios.  Jl  consacrait  eu  inèuse  temps 
ses  heures  de  loisir  a se  perfectionner  dans  la  langue 
anglaise  et  dans  l'italien,  et  Gt  même  quelques 
progrès  dans  l'étude  du  lai  111  et  du  grec.  En  lyGS, 
il  fut  nommé  o'gsniste  à Halifax,  ri  | année  sui- 
vaut*  il  fui  engagé  a liai  b,  ainsi  qu'un  de  ses  Ire- 
res,  lui  comme  hautbois,  instrument  qu'il  jouait 
d'une  manière  distinguée  , et  son  frrre  comme  vio- 
loncelle. Devenu,  peu  apres,  organiste  de  la  cha- 
pelle d*  crue  dernière  ville,  il  resigna  son  emploi 
a Halifax.  Se»  appointements  étant  ires  modique*  , 
il  était  obligé  de  donner  de»  leçuns  et  travaillait 
qnalurie  et  sncine  seixr  heure»  par  jour.  Cr  fut  alors 


qu'il  chercha  une  distraction  dans  t'elode  de  l’aa- 
trunoraie  et  de  l'optique.  Un  ami  loi  ayant  prêt»  «n 
télescope  de  deux  pieds,  il  se  mit  a observer  le 
ciel,  et  fut  si  enchanté  de  reconnaître  les  ctuilradom 
il  ne  savait  jusque  la  la  position  que  par  les  livres,  qu’il 
chargea  un  ami  de  lui  acheter  un  télescope  , d'une 
plus  grande  puissance  à Londres  ; mais  le  prix  en 
étant  trop  élevé  pour  ta  forlnnr,  il  résolut  d'en  faire 
un  lui-même.  Après  mille  tentatives  infructueuses 
qui  , loin  de  le  décourager,  ne  Grent  que  l’affer- 
snir  dans  ss  résolution  , il  réussit , en  17*4  « » cou  - 
struire  uu  télescope  newtonien  de  cioq  pieds  , avec 
lequel  il  rut  la  satisfaction  d'examiner  8a( tir oe.  En- 
couragé parce  premier  succès , il  Gt  plusieurs  nu- 
ire* télescopes  depuis  sept  jusqu'à  vingt  pieds.  Pour 
donner  uue  idée  de  sa  persévérance  , il  solGt  de 
dire  qu'avant  d'avoir  obtenu  le  réflecteur  parabo- 
lique de  son  thermomètre  de  sept  pieds  aussi  parfait 
qu'il  le  désirait  , il  en  avait  fondu  deux  cenla.  A 
mesure  qu'il  s'attacha  à l'astronomie  , il  quitta  ses 
autres  occupations  et  borna  le  nombre  de  ses  élè- 
vi  j.  Vers  la  Gu  de  1779  * il  commenta  une  revne 
générale  du  ciel,  étoile  par  étude,  et,  après  dix- 
huit  mois  d'ulservalinnsassidues  , il  eut  le  bonheur 
de  remarquer  une  élude  que  Bode  , dans  sonca'a- 
ugue  , avait  placée  parmi  1rs  Gxes,  et  dans  laquelle 
Hrrschel  ne  larda  pas  à distinguer  un  changement 
de  position  ; il  s'assura  bientôt  que  c'était  une  pla- 
nète  inconnue  : celle  découverte  eut  lieu  le  i3  mars 
1781.  Il  nomma  la  nouvelle  planète  Georgium  sidus, 
en  l'honneur  du  roi  Grorge  11  I ; Lalande  lui  donna 
e nom  de  Herschel  , mais  celui  d Ur  an  us  a prévalu 
sur  tout  le  continent,  et  même  rn  Anglrlerre.  Il 
communiqua  sa  découverte  à la  société  royale  de 
Londres,  qui  l'admit  dans  son  sein  et  lui  dé- 
cerna la  médaille  d'or  annuelle.  Le  roi  lui  ayant, 
a celte  occasion  , accordé  des  appointements  con- 
sidérables , Herschel  abandonna  entièrement  la 
musique  et  se  voua  exclusivement  a I astronomie,  il 
quitta  (lath  , et  s’ètab'it,  d'abord  à Dalchel  , et  en- 
suite Slou&h,  près  (le  Windsor.  Ce  fut  dans  celte 
deruiere  résidence  qu'il  entreprit  de  construire  on 
télescope  de  quarante  pieds  de  dislance  focale,  qu'il 
termina  en  1787;  mais  cel  instrument  ne  répondit 
pas  d'abord  a l'attente  de  l'auteur;  il  fut  trouvé  trop 
massif  et  dilGcile  a manier  pour  pouvoir  servir  à des 
observations  suivies  et  prolongées , et  c'est  avec  des  ! 
instrument*  beaucoup  ptus  petits  et  plus  aisés  àdi-  , 
rig^r  qu'il  Gt  les  nombreuses  et  intéressantes  obser* 
vniious  sur  les  curps  célestes  qui  oui  immortalise  son 
nom.  Legrand  télescope,  dont  il  donna  la  description 
dans  lestratisaclions  philosophiques  pour  1793,  pèse 
plu»  de  quarante  millier»;  le  réflecteur,  qui  «quatre 
pied»  de  diamètre  , pèse  deux  milliers  : c'est  ie  cent 
quarantième  que  Herschel  ait  fondu  avant  de  réus- 
sir. Malgié  sa  lougueor  de  quarante  pieds,  son 
énorme  poids  ci  sou  volume,  cet  ingénieux  savant  in- 
venta uu  mécanisme  au  moyen  duquel  il  pouvait 
aisément  le  dirigrr  il  son  gré.  t,"e»t  avec  ce  superbe 
instrument  qu'il  aperçut,  le  :-8aoul  1789,  le  sixième 
satellite  de  .Saturne  qu’aucun  astronome  n'avait  vu 
avant  lui , faute  d'un  instrument  de  celle  puissance; 
le  11  septembre  1789.  il  découvrit  le  septième  sa- 
tellite de  la  même  planète-  Il  avait,  des  1784»  re- 
connu l'aplatissement  de  Mars  , et  , en  > 789 , il  dé 
termina  la  rotation  et  l'aplatissement  de  Saturne.  En 
180a  , Hrrschel  présenta  a la  société  royale  de  Lon- 
dres un  catalogue  de  cinq  mille  nrbnleuie»,  dé- 
couvertes par  lui , parmi  lesquelles  les  unes  sont  des 
étoile*  ou  soleils  , rl  les  autres  des  planètes  ou  co- 
meies.  Il  suppose,  avec  Isptu*  grande  vraisemblance, 
que  la  plupart  des  nébuleuses  sont  des  systèmes 
semblables  au  nôtre  dans  lesquels  des  planete»  tour- 
nent autour  d'un  soleil  , centre  de  leurs  raouve. 
ment».  Quelques  uns  île  ces  systèmes  sont  si  clvi- 
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gués  que  la  lumière  de  leurs  éroilr * ne  mel  pu 
moine  de  deux  million»  d'année»  pour  parvenir  |os- 
qu'a  la  terre,  ce  qui  démontre  que  ce»  corps  ( et 
sans  doute  tout  le»  astres  de  U aêui?  nature)  doivent 
«voir  niiié  au  moins  il  y a deux  million»  d'années. 
Herschel  a également  fait  de  très  iaimsisuiii  re- 
cherche» sur  le  »oleil  et  la  lune  ; il  a tendu  très 
probable  que  le  premier  n'eil  point  en  état  de  com- 
bustion , et  que  c'est  uniquement  sou  atmosphère 
qui  est  la  source  de  la  lumière  qsc  la  terre  et  les 
planète»  eu  reçoivent , le  corps  ou  soleil  étant  uu 
noyau  opaque.  Il  a découvert  deux  volcao»  en  rrup 
lion  dans  la  Une,  et  une  montagne  volcanique,  il 
a ega If  rueiil  (ait  sur  la  lumirre  des  recherches  qui 
ont  «le  co*' 1 1 nuées  avec  le  plus  grand  sucres  par 
ion  61»  le  docteur  ilerschel.  L'université  d'Otforii 
le  nomma  docteur  en  droit,  et,  en  ittiü,  le  roi  ac 
mal  , alors  prince -régent , le  crée  chevalier  de  l'or- 
dre liiDotritn  de»  Guelfes.  Il  est  mort  , le  a J août 
tdaa  , âgé  de  quatrt-vingl-dtus  ans,  chéri  de  sa 
famille  , regrette  du  monde  savant,  et  aime  et  ré- 
véré par  toute»  les  persnnne»  qui  l'avaient  connu 
lle»cli'l  était  d'un  caractère  doua  , naïf  et  ai  ma  Lie  ; 

•i  accueillait  le»  étrangers  avec  la  même  urbanité  que 
1rs  Anglais,  et  o’ép  irgnait  rien  pour  leur  être  agréa- 
ble cl  pour  misl'iirr  leur  curiosité.  Il  laissa  une 
fortune  de  plus  de  3o,uot>  litres  sterling.  Il  avait 
épousé  la  fi! !«  de  John  Put  et  eut  d'elle  un  61s  , i« 
docteur  Ilerschel,  membre  de  l'univrnilé  de  Cam- 
bridge, à qui  on  doit  un  beau  travail  sur  la  lumière, 
dont  il  a fait  voir  l'énergie  très  différente  dans  cita 
que  raroo,  sous  le  triple  rapport  des  propriétés 
lumineuse,  calorifique  et  cbmi-que.  Il  a légué  la 
plus  grande  partie  de  sa  fort  une  a sua  6!»  et  le  reste 
a sa  veove,  et  deux  mille  livre»  sterling  a un  frère.  Il 
était  président  de  la  société  as  rono inique,  associé  de 
rjaslilulde  France,  astronome  royal,  etc.  Miss  Ca- 
roline H rschcl  a eu  une  grande  part  aux  travaux 
de  son  frère  et  a découvert  plusieurs  comètes;  son 
amour  pour  la  science  et  se»  connaissances  en  ni* 
i hématiques  la  rendaient  de  la  plus  grande  utilité 
pour  le»  recherches  astronomiques  de  son  frère  ; 
veillant  tontes  Us  telles  nui  s , cette  infatigable 
personne  faisait  tous  les  calcul»  a mesure  que  lier 
schel  lui  transmettait  de  la  plate- forme  de  son  ob- 
servatoire les  observations  qu'il  venait  de  laire  i 
Ce  savant  • publié,  en  1758  , de  conrert  avec  sa 
set  or  , un  CuUtlogut  dis  étoiifl  , iTaprèt  la  oLierru- 
ti  >nt  dt  Ftumtlead  % et  non  insère  es  dans  le  {.We- 
ogut  uagfait.  Tous  sn  mémoires  ont  été  public» 
dans  le»  J'ramacliom  plm'owphi.jwts  de  la  suciéié 
royale  de  Londres.  U«put*  quelques  «uni  es  l’exé- 
cutioo  des  télescope»  les  plu»  puissant»  a passe 
■ l'Angleterre  en  Allemagne,  et  c'e.t  maint—  >01  à 
Munie  b qut  se  fabriquent  les  thilhsiri  i mtr  outrais 
en  ce  genre  et  a uu  pm  inférieur  a ceux  d Angle- 
terre. M.  Arago,  par  des  expérience*  récentes  a» 
confirmé  l'opinion  de  llfr»cb«t  sur  l'alino.pbrre 
lumineuse  du  soleil  et  l'étal  non  incandescent  dt 
»on  noyau  solide.  Ce  iav  ml  physicien  a reconnu 
que  la  lumière  solaire  n'est  point  douée  de  polari- 
sation , et  comme  il  est  prouvé  que  le»  rayons  lu- 
| uiineux  ne  jouissent  de  cette  propriété  qu’apret 
[avoir  »ubi  une  double  réfraction  , U s'ensuit  que  la 
lumière  solaire  provient  de  i'aimosphtre  de  I astre 
et  non  de  sa  s p liseré  Solide  incandescente.  Comme 
le*  rayons  solaires  ne  deviennent  calorifique»  que 
dans  des  circonstances  données  cl  apres  leur  con- 
tact avec  l'aUnosph ère  de  la  (erre  , il  est  très  pos- 
sible , comme  Herschel  le  supposait  , que  la  tem- 
pérature du  soleil  ne  suit  pas  plu»  élevée  que  celte 
de  la  terre.  Cependant,  eu  ni  me  nous  ne  connaissons 
point  d'émission  constante  d'une  lumière  intente 
>.ia*  qu'il  y ait  combustion,  il  est  vraisemblable  que 
•'atmovphcie  solaire  est  incandescente  , comme  le 
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pense  M.  Arago  , el,  dans  ce  cas  , il  faut  qu'il  s'y 
opéré  drs  combustions  roui  inueliea  d'éléments  four- 
nis par  le  soleil  lui-même,  et  peut-être  aussi  par 
îles  principes  qu'il  autre  à lui  drs  planètes  «I  dt 
l'espace  qui  les  sépare  de  leur  centre  commun 
Mais  si  l'atmosphère  solaire  est  incandescente  , la 
surface  de  cet  astre  doit  nécessairement  avoir  une 
haute  température.  Herschel  attribuait  les  Tarîtes 
qu'on  observe  sur  le  disque  solaire  à la  rupture  par- 
tielle de  l'atmosphère  lumineuse  qui  laisse  voir  une 
partie  du  noyau  obscur,  et  aux  sommets  des  hantes 
montagne»  d«  ce  noyau  qui  percent  de  temps  en 
temps  a travers  l'atmosphère,  la  ou  elle  devient  moins 
lumineuse.  Cette  opinion  n’est  qu’une  bipoihèsr, 
mais,  drpui»  quelques  années,  les  astronome»  ayant 
commencé  à noter  avec  un  soin  scrupuleux  les  ta- 
ches du  soleil  et  les  changements  qu'elles  éprouvent, 
on  pourra  un  jour  parvenir  a des  résultat»  proba- 
ble*. Quant  aux  nébulosités , Herschel  pensait 
qu'elles  sont  un  état  de  transition  de  la  matière  ré- 
pandue dam  l'espace  et  agglomérée  , d'abord  en 
masse»  gaifuiti  , ensuite  fluides  «1  enfin  (armant 
on  noyau  entouré  d'une  atmosphère  , et  parvenant 
ensuite  « Celât  de  comète  et  eu6n  de  planète.  Jl 
supposait  que  loote»  les  planètes  ont  commencé  par 
être  à l'état  gvttux,  et  que  les  comètes  different 
beaucoup  entre  elle*  sou»  le  rapport  de  la  consis- 
lance  du  noyau  et  l'étal  de  leur  atmosphère;  quel- 
que» unes  paraissant  dépourvues  de  noyau  solide,  en 
sorte  qu'on  peut  voir  le»  étoiles  à travers  leur  corps, 
tandis  que  d'autres  possèdent  déjà  un  consolide. 
Non  seulement  il  croit  que  chaque  nébuleuse  est 
un  ainsi  d'étoiles  ou  de  eoltils  dont  chacun  est  le 
foyer  d'un  système  planétaire,  mais  il  pense  que  les 
systèmes  divers  sont  soumis  à des  centre»  communs, 
et  que  notre  système  planétaire  en  particulier 
tourna  autour  d'un  point  très  éloigné,  le  soleil  avec 
on  cortège  n' étant  en  quelque  son#  qu’une  planète 
*iec  ses  satellites  soumises  a un  centre  qui  attire  eet 
a lira  comme  il  attire  la  terre  el  celle-ci  son  satellite, 
la  lutte.  JVaprè»  cet  aperçu  1res  succinct  de»  im- 
menses travaux  et  des  découverte»  de  ce  grand  as- 
tronome, on  conviendra  que  per»onne  , depots 
Galilée  et  Newton,  n'a  ouvert  un  champ  oussi  vaste 
a l'étude  du  ciel  et  des  phénoraetir»  merveilteu*  de» 
rorps  celestes,  étoile»,  planete» , comètes  ou  nébu- 
losités que  le  docteur  Herschel. 

HER  VAS.  y Auftiii». 

HER  WIN,  Vey,  Nerxtx 

HESMlVY  O’AlJfllUJUU  (l’abbé  Pirunxd'), 
né  a Oigne  en  Provence,  en  ijjfi,  fit  ses  études  a 
Marseille,  ou  il  fui  premier  inatignon  en  1770.  Il 
entra  dans  U congrégation  de  l’Oratoire,  eo  177e, 
et  fut  -iriilrttcur  d'éloquence  au  Man»  en  1780. 
N um  inc  par  le  roi,  en  178s,  c banni  ne  et  archi- 
diacre de  l'église  de  Itigne,  il  fui  ensuite  official  et 
» icaire-géncralde  cadiocese.  Forcé  de  quitter  sa  patrie 
en  ira», *1  »•  refugta  a Rome  ou  il  fui  accueilli  avec 
une  extrême  bienveillance  par  Mm#  Adélaïde  , tante 
de  Lotus  AVI.  Celte  princes»#  ('honora  de  sa  cor- 
respondance jusqu'à  ses  derniers  jours.  Ce  fol  sou» 
la  direction  du  cardinal  Gerdil  que  l'abbé  d'Aori- 
Leau,  consacra  sa  plume  à la  defense  de  l'autel  et 
du  trône.  Après  i'eniréc  des  Français  dans  Home  , 
en  i;ijS,  il  suivit  juiqu'à  Vienne  Pie  VI  qui  lui 
accorda  les  diplômes  tes  plu»  honorables.  Couda - 
viste  du  cardinal  Ciribi  Venise,  en  i3oo,  pour 
l'élection  de  Fie  VU,  il  revint  à Rome  avec  cette 
éminence,  en  qualité  de  majordome,  el  y reprit 
sr»  travaux  avec  ulc.  En  i$oâ,  P»e  V||  le  nomma 
chdooine  de  la  premier#  diacome  cardinalice  , à la 
basilique  de  Sainte- Marie  ô»  >«*  lolà.  M.  l’abbé 
d’Heinury  d'Aoribratt  ru  membre  de  la  société  lit- 
téraire du  Mans,  dt  l’areadémie  de»  Arcades  de 
Rome  , sons  ls  nom  de  t’atinJo  C’tdwfè,  de  celle  de 
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V»l  d'Arao-Petrarque , correspondant  de  l'acadé- 
mie italienne  pour  la  France , associé  de  l'acadé- 
mie royale  de  Marseille  , tic.  ; chevalier  des  ordres 
du  Christ,  de  Saint-Jean  do  I-atran,  de  l'éperon  d’or, 
du  lis,  etc.  Il  a été  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à la  faculté  des  lettres  dans  l'université  de 
Pise,  de  181a  à s S s 4<  De  retour  en  France,  il 
s’esl  filé  h Paris,  oà  il  consacre  encore  ses  der- 
nières années  è des  objets  ecclésiastiques  et  litté- 
raires. Il  a publié  nn  grand  nombre  d’écrits, 
entre  antres  : i°  Lettre  sur  ta  détention  de  Mgr.  lim/fo 
de  Donnerai , évfque  de  Scnez  , Paris,  1790  , in-ia  ; 
a»  Eloge  funèbre  de  Louis  XFI , prononcé  en  latin 
par  Leardi  en  présence  de  Pie  VI , traduit  en  fran- 
çais, Rome,  1794*  «t  in-8%  et  dédié  à 

mesdames  de  France  ; 3®  Discours  aux  Romains , 
sur  Us  prod  gct  par  lesquels  U Stignessr  a manifttlê  ta 
toute  puissance  pour  la  défense  et  la  glotte  de  son 
Eglise , dans  ces  derniers  temps  par  MaroUi , dédiés 
au  clergé  de  France  , traduit  du  latin  en  français 
et  dédié  au  cardinal  Âlaury  , Home  , 1794  , in-8®  ; 
4®  Première  lettre  pastorale  du  cardinal  Maury  , ar- 
chevêque- te  éque  de  Monte  fia  <cone  , traduit  du  latin  en 
français,  Viterbe,  *794  » t"’8tt;  5®  Mémoires  sur  la 
persécution  française,  recueillis  par  ordre  de  Pie  FI , 
Rome,  I7Q5,  a gros  vol.,  in* 8*,  dédiés  h sa 
sainteté  ; 0®  Bienfait  de  Pie  FI  et  de  set  états  enrers 
Us  Français  émigrés , Rom:,  1796,  in-8®  ; 7®  Mo- 
tifs d'encouragement  aux  Italiens  pour  la  prochaine  an • 
née,  traduit  de  l'italien,  1796,  in-8®  ; 8®  Paris , 
rends  tes  comptes , Venise,  1799,  in-84  ; 90  T émoi- 
g nages  auihent  que  s contre  U serment  de  haute  à ta 
royauté , Venise,  1799,  in  8®;  io«  Oraison  funèbre 
de  Pie  FI , prononcée  en  latin  par  Brancadoro  en  pré’ 
sente  du  sacré collège  à Ftnise , traduit  en  français  et 
dédiée  h Louis  XY'lII,  avec  des  notes  historiques 
très  étendues,  Venise,  1800  , in-fol. , fig. , in-8u  et 
in*i6  ; 11®  Anniversaire  du  couronnement  de  Pie  F II, 
traduit  de  l'italien  en  vers  français,  Rome,  i8o3, 
in-S®;  ta®  Eloge  funèbre  du  cardinal  Gentil , traduit 
de  l'italien  en  français  et  dédié  aux  Français  , avec 
des  notes  historiques  et  littéraires,  Rome,  i8o3  , 
in-8®;  i3°  L'Antiquaire , ou  U guide  des  étrangers  pour 
un  cours  d'antiquités  romaines,  traduit  de  l'italien  , 
Rome,  1804,  in-ia;  i4®  Description  du  monument 
de  Canon* , à la  mémoire  de  M âne-Christine,  anhi- 
duchesse  cF Autriche,  traduit  de  l'italien,  Rome, 
1 80 4 , in- 1 a ; *3®  Journées  pittoresques  des  édifices  de 
Rome  et  île  ses environs,  traduites  de  l'italien  , Rome  , 
i8o4«  fi  vol  in-4®  ; iC®  Hommage  académique  aux 
cardinaux  Thomas i , Gentil  et  Borgia , Rome,  i8ofi, 
in-8®;  17®  Eloge  académique  de  Marie  Pitzelli , en 
vers  français  , i8o5,  in-ia  ; 18®  Epitre  en  vers  fran- 
çais h F triant , secrétaire  d*  Alfieri , sur  sa  traduction 
des  psaumes  en  vers  italiens , Rome,  i8o5  , in»  sa; 
19®  Journal  sur  les  médailles  antiques  inédites  de  Rome, 
par  Alex.  Visconti , traduit  de  l'italien,  Rome, 
180G,  in-4"*  et  interrompu  par  les  événements  ul- 
térieurs ; ao®  Discourt  académiques  sur  Us  avantages 
de  la  langue  française  , arec  des  notes  historiques  et  lit- 
téraires , Pise,  181  s,  in  4®  ; ai*  Extrait  de  quelques 
écrits  de  V auteur  des  mémoires  pour  servir  à r Histoire 
de  la  persécution , ai  te  des  additions  considérables , 
Pise,  1 8 1 4 * a vol.  in-8®  ; aa®  Estât  J inscription 
pour  la  statue  d'Henri  IF , Paris  , 1818  , in-8®  ; 
a3*  Sur  la  colonne  de  la  place  FcnJôme , Paris  , i8ao, 
in-8®  ; a 4°  Inscription  pour  deux  médailles  gravées  par 
cahiers , en  ! honneur  de  U naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux, i8ao  ; aS®  Discourt  academiques  et  mélanges 
historiques  sur  Massülon  , pour  ceux  qui  se  destinent  à 
T éloquente  sacrée , 3e  édition,  Besançon,  i8a3, 
iu-8®  ; a6«  lettre  sur  Us  conclaves  , Paris,  i8a3  , 
in-8®  ; >7*  Inscriptions  pour  U magnifique  reli- 
quaire Je  la  Sainte  Am  peu  te , suivies  de  celles  pour 
le  sacre  et  U couronnement  de  Charles  X , Paris  , 
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tes  Pays-Bas  et  la  France,  ibid. , 7 toi.  in-8® , 
3«  édition,  180a;  3®  Description  topographique  , po- 
litique et  historique  de  la  ville  de  Hambourg,  ibid., 
ic  «dit.,  181  a,  J vol.  in  8® , avec  cartes. 

HESSE-CASSEL  ( Ciuxati-Goauoai  « élec- 
teur de),  ni  la  3 juin  17^ , fut  d'abord  feld- 
msrtcbsl  au  servies  de  Prusse,  et  commença  à 
régner  aur  la  comté  da  Hanau , la  i3  octobre  17G4  , 
et  aur  toute  la  Hrasa,  la  3i  octobre  178a.  Il  entra 
dana  la  coalition  contre  la  France  an  179a-  L e Mo- 
niteur du  9 avril  da  la  même  année,  prétend  qu'il 
rendait  à S s»ua  la  pièce  tou»  lea  malfaiteur»  , au 
comte  de  YV  illeenttcin  , qui  enrôlait  pour  lr« 
émigre».  En  179^,  l'électeur  de  Hr»»a  »e  ligua  avec 
l’Angleterre  et  fit  passer  huit  mille  Allemand»  a 
ton  service.  Dans  le  même  tempi,  il  commanda  en 
personne  ses  troupes  jointes  aua  Prussiens  contre  la 
France.  En  1794»  il  chercha  h organiser  avec 
d'autres  princes  une  croisade  pour  la  défense  de  la 
religion  et  de  la  constitution  germanique  , refusa 
cependant  l'année  suivante  , de  payer  le  tribut  ap- 
pelé mois  romains,  cl  signa  la  pais  avec  la  république 
française.  Georges-Guillaume  parvint  h la  dignité 
d’électeur  de  l’empire,  en  i8o3,  établit,  en  180G,  à 
Cassel  le  quartier- général  d’une  armée  combinée 
de  neutralité  dont  il  conserva  le  commandrmeol , 
et  fut  obligé  après  la  bataille  de  léna  de  livrer  la 
ville  de  Hanau  , tout  le  pays  de  Hesse-Cassel  avec 
les  armes  , l’artillerie  et  Us  arsenaus  à Napoléon  , 
pour  avoir  reçu  cbea  lui  les  Irouprs  prossienoes.  En 
conséquence  un  royaume  formé  principalement  des 
possessions  de  cet  électeur,  s'éleva  en  faveur  de 
Jérôme  Bonaparte.  Georges-Guillaume  se  retira 
auprès  du  prince  Charles  de  liesse,  son  frère,  y 
demeura  sept  ans  privé  de  sa  couronne,  et  ne  re 
parut  qu'en  s8 s 3 , ou  il  rentra  dans  ses  étals.  En 
181S,  le  congrès  de  Vienne  ayant  décidé  que  ir 
duché  de  Wcsipbalie  appartiendrait  a la  Prusse, 
le  grand-duc  cul  en  échange  , sur  la  rive  gauche 
du  Hhin,  dans  le  ci-devant  département  du  Mont- 
Tonnerre,  un  territoire  contenant  une  population 
de  cent  quarante  mille  âmes  ; il  obtint  en  outre  la 
propriété  de  la  partie  des  salines  de  Kreuknach  , 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Nahe,  à conditiou 
que  la  souveraineté  en  resterait  a la  Prusse.  Il  a 
rappelé  cbes  lui  tout  l’ancien  régime  : la  presse  y 
a été  asservie  ; l'usage  du  bâton  a été  rétabli  dan» 
les  régiments  ; la  longueur  de  la  queue  du  soldat  a 
fait  le  sojet  d’un  ordonnance;  le  titre  de  sieur  ne 
peut  s'accorder  aua  bourgeois;  il  n’y  * que  cer- 
taines classes  qui  doivent  participer  k l’instruction 
publique.  Georges-Guillaume  ne  s’est  nullement 
départi  de  son  système  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à 
Cassel,  le  07  février  18a  1.  On  a trouvé  dans  son 
trésor  particulier  unie  millions  en  numéraire.  Il 
avait  épousé  la  t'r  septembre  1764,  Wilhelmine- 
Caroline  , fille  de  Frédéric  V , roi  de  Danemarck  , 
dont  il  a eu  deux  filles  : Marie , duchesse  d’Anüalt  , 
Caroline,  duchesse  de  Saxe-Gotha  , et  un  fils 
nommé  Guillaume,  aujourd'hui  régnant  et  marié  à 
la  princesse  Auguste,  fille  de  Frédéric  - Guil- 
laume 111  , roi  de  Prusse. 

HESSE  PH1L1PSTHAL  ( Louis,  prince  de  ), 
fils  du  landgrave  Guillaume  , naquit  le  8 octobre 
»76G  Ses  inclinations  guerrières  le  portèrent  a se 
rendre  en  Italie  attaquée  par  les  Français.  H se  mit 
au  service  de  Naples  et  avait  donné  pendant  plu- 
sieurs années  les  preuves  d’une  valeur  éclatante  et  de 
grands  talents  militaires,  lorsqu'il  fut  chargé,  en 
180G,  de  défendre  la  ville  de  Gacte  contre  le» 
Français,  que  leurs  nombreux  snccès  avaient  ren- 
dus jusque  là  la  terreur  des  généraux  ennemis.  Le 
prince  de  Hesse  ne  vît  dans  cette  mission  qu’une 
occasion  d'acquérir  de  la  gloire.  Il  prépara  avec 
intelligence  tous  ses  moyens  de  défense  , et  lors- 

qu’il  fut  sommé  par  le  général  Régnier,  il  répondit 
avec  fermeté  qu’il  ne  »«  rendrait  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Les  prières  de  l'évêque  qui  le  supplia 
plus  tard  de  ne  pas  exposer  la  ville  aux  horreurs 
d'un  bombardement,  ne  firent  pas  plus  d’im- 
pression sur  son  esprit  que  n'avaient  fait  les  me- 
naces du  général  français,  il  continua  de  se  dé- 
fendre avec  la  même  bravoure  ei  la  même  habi- 
leté, et  ne  consentit  à se  rendre,  après  un  siégv  de 
cinq  mois  et  cinq  jour»,  que  lorsqu'il  eut  épuisé 
toute»  ses  ressources.  Les  Français  , justes  appré- 
ciateurs du  mérite,  lui  accordèrent  la  capitulation 
la  plus  honorable.  Lorsque  le  roi  Ferdinand  IV  fui 
rétabli  snr  le  trône  de  Naples,  en  i8»5,  il  rappel* 
le  prince  de  llesse-Philipstbal  à sa  cour  et  lui  pro- 
digua toutes  le»  marques  de  la  plus  grand#  distinc- 
tion ; il  périt  en  quelqoe  sorte  au  milieu  de  son 
triomphe,  le  1 5 février  1 8 *G , dans  la  capitale  du 
royaume  des  Deux-Sicites. 

HESSEL1NG  ( G rn* an),  théologien  anabaptiste 
hollandais,  né  à Groningue  en  »755  , fil  de 
bonnes  études,  et  fut  reçu  à vingt-dvux  ans  doc- 
teur en  philosophie.  H soutint  dilfércnles  thèses  et 
prononça  une  dissertation  remarquable  De  mont  dm* 
igni-otnu  ac  terra?  motibus  torumque  cognations  11 
resta  cinq  ans  prédicateur  à Bolswaard  , revint , en 
1786,  au  séminaire  pour  remplir  la  chaire  de 
théologie,  et  composa  a celte  occasion  un  discours 
latin,  ou  il  recherche  Us  motifs  qui  firent  rejeter  la 
doctrine  de  l'évangile  parles  juifs  et  les  gentils, 
des  les  premiers  siècles.  Ses  connaissance»  profondes 
lui  valurent  , en  1800,  la  chaire  de  philosophie  au 
même  séminaire.  Il  l'occupa  avec  succès,  et  justifia 
sa  réputation  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  novembre 
1S11  Le»  principaux  ouvrages  de  llesseling  sont: 
i®  Dictionnaire  herméneutique  , ou  Exégtuqsu  du 
A ’wmi  Testament,  a vol.  in-8»;  a®  Mémoire  sur  le 
rapport  qui  existe  entre  la  religion  naturelle  , la  religion 
mo  talque  et  la  religion  chrétienne  ; 3®  N t moire  sur  le 
scepticisme  et  C maintenance  d'une  décision  magistrale 
dans  Ut  afjatres  de  religion  ; 4®  Mimosre  sur  l'influence 
du  gouvernement  sur  la  religion  ; ces  trois  mémoire» 
furent  couronnés  par  la  société  Teyler  de  tlsrlem; 
5®  Mémoire  sur  le  sacerdoce  de  J .-C. , tel  qu'il  est 
représenté  dans  répitre  aux  Hébreux , couronné  par  la 
société  théologiqoe  de  La  Haye;  Mémoire  hy dro- 

it atiqm  contenant  des  ob seront iont  sur  la  thèse  qui  éta 
blit  que  Us  fluides  pèsent  dans  les  fluides  de  même  nature  ; 
7®  Mémoire  sur  U rhyJhme  et  la  prosodie  de  la  langue 
hollandaise,  comparés  arec  te  rhytkme  et  la  prosodie  des 
anciens;  8®  Etogtdt  Pool ; 9®  Divers  mémoires  sur  la 
physique,  l'histoire  naturelle , la  littérature , etc.,  im- 
primes dans  des  recueils  de  sociétés  savantes.  Hes- 
seling  avait  été  nommé  membre  de  l'iostitut  royal 
de  Hollande,  mais  il  refusa  cet  honneur  ne  croyant 
pas  que  ses  occupations  pussent  lui  permettre  de 
remplir  se»  devoirs  d'académicien.  M.  R.  Koop- 
mansadonné,  en  sbsa,  sous  la  titre  6'Hommage 
à G.  Hesselàsg,  une  notice  sur  cet  homme  recom- 
mandable par  ses  talents,  sa  tolérance,  ses  maori 
douces  et  ses  vertus. 

HEUÜELET  DE  BIERRE  ( le  comte  Etibbmk  ), 

lieutenant-général,  né  à Dijon  le  la  novembre  1770, 
prit  le  parti  des  armes,  obtint  un  avancement  ra- 
pide, et  prêta  serment  à l'empereur,  le  4 décembre 
i8u4  , comme  général  de  brigade.  Les  borne»  d'une 
notice  ne  nous  permettant  pas  d’entrer  dans  les  dé- 
tails minutieux  de  tou»  les  faits  qui  peuvent  appar- 
tenir à ce  célèbre  général,  nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  recommandent  plus  particulièrement  le 
général  Ilcudelel  a la  reconnaissants  nationale,  et 
reux  peut-être  plu»  honorables  encore  qui  l’ont  il- 
lustré comme  citoyen.  Il  fit  la  guerre  de  i8o5  contre 
l’ Autriche  , commandant  l’avant-garde  du  maréchal 
Davout , et  se  signala  d'aborJ  par  le  passage  de 
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t'i'lnm  a Sttyer,  puis  par  le  brillant  combat  de 
Marieozell , le  8 novembre.  Dent  cette  affaire  , il 
battit  complètement  la  division  autrichienne  du 
général  MccrfeUt  , forte  de  dix  bataillon* , et  dont 
la  perte  fut  de  quinif  cent*  hommes  lues  , quatre 
mille  prisonniers  , «cite  bouches  à feu  et  leurs  cais- 
sons, six  drapeaux,  et  plus  de  cent  voilures  d’équi- 
p-*g's  il  devint , le  *4  décembre  suivant , général  de 
division,  à la  suite  de  la  bataille  d'Austerlitz  , ou 
il  s’élail  distingué.  Il  se  fit  de  nouveau  remarquer 
dans  le  commandement  de  la  a*  division  du  7e 
corps  de  la  grande  armée,  qui  lui  fut  confie  In  9 
mai  i8oG.  Il  commanda  celte  division  à la  bataille 
d'iena,  le  ai  octobre;  combattit  à KyUu  le  8 fé- 
vrier 1807,  et  y fut  dangereusement  blessé  d'un 
coup  de  (eu  au  travers  do  corps.  En  1808,  il  com- 
manda la  3e  division  du  8*  rorps  de  Tarince  d Es- 
pagne, servit  a l'armée  de  Portugal  en  1809,  a’y 
distingua  par  une  foule  de  succès,  et  ne  rentra  en 
France  qu'au  moi*  de  juin  181 1,  pour  rétablir  sa 
»nnté  extrêmement  affaiblie  par  les  fatigues  de  tes 
Jtfférentcs  campagnes.  Le  99  février  181  s,  il  fut 
chargé  de  l'inspection  et  de  la  formation  des  corps 
de  troupes  qui  sc  rendaient  a l'armée  de  Russie  , et 
le  ta  mai  suivant  , en  lui  donna  le  commandement 
de  la  s*  division  de  réserve,  avec  ordre  de  s'opposer 
aux  debarquements  et  aux  mouvements  que  les  en- 
nemis pourraient  tenter  depuis  l'Escaut  jusqu’à  la 
Mo  bique.  Ayant  appris,  le  39  novembre  181  a , par 
le  gouvernement  sic  Danlsick  , que  depuis  un  mois 
on  n'avait  aucune  nouvelle  de  l'expédition  de  Rus- 
sie , il  se  mit  do  son  propre  mouvement  en  marche 
sur  Kcrnigsherg,  et  de  la,  s'avançant  vers  le  Nié- 
men, il  fut  à même  de  recueillir,  chemin  faisant  , 
une  partie  de*  débris  de  la  grande  armée.  Après 
cette  retraite  désastreuse  , il  entra  dan»  la  place  de 
Danlsick,  et  y fit  partie  de  la  garnison  sous  les 
ordres  du  général  fiapp.  Avant  d’en  sortir  par  une 
capitulation  qui  fut  violée,  il  avait  été  nommé  par 
Napoléon  grand-officier  de  la  légion  d'bonntur. 
Conduit  prisonnier  de  guerre  a kion  , il  envoya 
de  cette  ville  , le  4 juin  , son  adhésion  an  rétablis- 
sement des  Bourbons,  Rendu  à la  liberté  dix  jours 
après,  il  rentra  en  France  le  5 septembre  suivant , 
cl  y apprit  que  Louis  XVIII  Tarait  créé  chevalier 
de  Saint-Louis,  le  i3  août  précédent.  Nommé 
d’ahurd  su  commandement  de  la  tubdivision  mi- 
litaire, composée  drs  départements  de  l'Aube  et 
de  T Yonne,  il  passa  , le  *er  ivnrier  i8i5  , au  com- 
mandement de  la  !&'•  division  militaire  (Dijon).  H 
te  trouvait  dans  cette  ville  lors  du  retour  de  Napo- 
léon, au  mois  de  mars  suivant,  et  son  premier 
mouvement  fut  de  faire  des  dispositions  pour  résis- 
ter a celte  invasion  ; il  avait  adressé  à cet  effet, 
aux  troupes  sons  ses  ordres  , un  ordre  du  jour, 
remarquable  par  Tenergie  et  les  principes  qui  y 
étaient  développés;  mais  I entrée  de  l'empereur  à 
Paris,  ayant  déconcerté  toutes  ses  mesures,  il  $« 
relira  à Cbâlilloasor-Seine  avec  le  préfet  de  la 
Cùte-d'Or.  Pendant  1rs  cent  jours,  il  reçut  du  mi- 
nistre de  la  guerre  Tordre  de  prendre  le  enntmao- 
d.  ment  de  la  si*  division  d’infanterie  de  l'armée  du 
ilbin;  «nais  le  17  juin  suivant,  une  dépêche  télé- 
graphique l’ayant  appelé  à Paris,  il  quitta  l'armée 
le  19,  avant  quples  hostilités  eussent  commencé;  cr 
comme  il  apprit  en  roule  les  événements  de  la  guerrr 

nomma,  après  ton  retour,  nu  rommandernent  de 
la  4-  division  a Nancy,  ou  il  ptib'ia  une  proclama- 
tion ayant  pour  but  de  rallier  mus  les  Français  sous 
Télendard  des  Bourbons.  Il  pma  ensuite  à la 
3*  division  a Mtlt.  Le  général  comte  Iieudelet  fut 
appelé  comme  témoin  dans  le  procès  du  maréchal 
Nèy.  Interrogé  tor  les  ordre*  qu'»l  avait  pu  recevoir 
île  Ini  en  mars  s8tS,  il  répondit  qu'il  n'ijlHl  pas 

tons  son  commandement  ; que  cependant  il  en  avait 
reçu  une  lettre  datée  du  i3  mars,  par  laquelle 
ie  maréchal  l'invitait  à réunir  ses  eflurts  aux  siens  , J 
pour  s'opposer  aux  progrès  d-  Napoléon.  Interrogé  J 
eusnile  sur  la  situation  politique  des  pays  où  se 
trouvait  le  maréchal  Ney,  il  répondit  que  n'ayant  ' 
pas  été  auprès  de  lui,  il  ne  pouvait  donner  des  dé- 
tails précis;  mais  qu’il  avait  entendu  dire  que,  de 
même  que  dans  son  propre  gouvernement , les 
royalistes  v étaient  <n  minorité  ; enfin  interrogé 
s'il  croyait  qu'avec  ses  forces  le  maréchal  Ney  lût 
en  mesure  de  résister  efficacement  à N-»p  «leun  , le 
comte  U-ndflfl  répondit  qu'il  regardait  la  chose 
comme  d’autant  plus  difficile,  que  ie  maréchal  ne 
pouvait  pas  compter  sur  la  fidelité  de  ses  troupes. 
On  voit  que  ce  général  avait  conservé  toute  la  Iran-  • 
ebise  al  toute  la  loyauté  de  s >n  caractère  , et  que  le 
cuurage  civil  ne  le  cédait  pas  chez  lui  an  courage 
guerrier  qui  l'avait  si  hautement  signa*#  dans  toute 
>a  carrière  militaire.  Le  comte  Ileudclrl  a cessé 'de 
figurer , depuis  i8xô , sur  le  tableau  des  lieutenauts- 
géneraux  en  disponibilité. 

HEUN  ( Chou-us  ),  littérateur  allemand,  plus 
connu,  comme  écrivain  , sous  (e  nom  de  11.  Ciau- 
reu  que  sous  celui  de  Heun  , naquit,  le  au  mars  ; 
1771  , k Dubrilugk,  ou  son  père  était  directeur  dts 
domaine».  Avant  même  d evoir  fait  ses  éludes,  il 
se  plaisait  à représenter  avec  ses  saurs,  de  priitrs  ' 
pièces  de  théâtre  de  sa  composition  et  surtout  des  [ 
tragédies.  Ko  178G,  il  alla  au  gymnase  de  Goiba 
dont  il  devint  un  des  élèves  les  plus  distingue*.  A 
Tàge  de  dix-sep!  ans,  il  commerça  ses  court  de  droit 
a Tustiversiié  de  Lcipsick,  et  se  fit  remarquer  par 
une  excellente  thèse  intitulée  : Dt  tommeuto  tnUruo 
et  txlerno,  et  par  son  petit  roman  Gmta*xct  Adopte. 
Plus  tard  il  alla  è GcrUingue  où  il  écrivit  son  se- 
cond roman  »nu«  ie  titre  de  / ’oyage  de  L' taries  dans 
sa  patrie,  et , peu  de  Irrapt  avant  son  départ,  ses  | 
Lettres  familières  adressées  aux  jeunes  ginULtommes 
(/as  s ru  'eut  aller  à f unité  rs  lié.  C-"  charmant  petit  ou-  1 
vrage  est  encore  donne  auiourd'hui  comme  prix  S 
dans  plusieurs  gymnases.  Appelé  à û<r<in  comme  j 
secrétaire  privé  du  ministre  lleinitz  et  comme  dt- j 
recteur  de  son  neveu,  il  passa  plusieurs  années  dans 
cette  ville,  jouissaul  de  1 intimité  de  ton  protecteur  j 
et  de  celle  d'un  grand  nombre  de  personnages  de 
distinction.  Il  cul  plus  tard  le  litre  de  secrétaire  par- 
ticulier à l'administration  gvuérale  des  proiiuces 
west pliai ien nés  , et  obtint  ensuite  un  emploi  » la 
direction  des  mines , des  usines  et  des  salines.  Il  fit 
à cette  épn  j je  la  connaissance  d'un  certain  cha- 
noine Treskow  , propriétaire  de  biens  considéra- 
bles en  Pologne  , qui  bu  en  confia  l'administration  , 
aux  conditions  les  plus  avantageuses  ; mais  la  gurrre  1 
de  1807  ayant  ruiné  un  g*aod  nomdre  de  riches 
particuliers  de  ce  pays,  'Ireskow  ne  put  plus  tenir 
a ses  engagement  avec  !l<uu  qui  retourna  a Berlin, 
ou  il  fit  la  connaissance  du  chancelier  Hardeiibtrg.  I 
Celui-ci  le  plaça  dans  un  de  ses  bureaux  avec  des 
honoraires  assez  considérable , et  le  fit  ensuite] 
nommer  conseiller  au’ique.  D<pui»  lors,  il  fut  suc-  j 
cessiveinrnt  employé  au  quariier-gcuéral , pendant  , 
la  campagne  de  i8t3et  à l'administration  des  peu-  > 
vmers  saxones  jusqu'en  1819,  et  obtint  dan*  t*J 
divers  emplois  l'ordre  de  la  croix  de  fer  et  celui  de  • 
Saint- YVIadinwr.  K«  18x0,  on  lui  confia  la  r«dac- 
tion  de  la  Gazette  o'fieulU  de  lier  lia , et,  en  t8a4t[ 
il  eut  une  place  a l'administration  générale  drs 
pattes.  Malgré  tous  ses  emplois,  Heun  s est  copstara- 
«urnt  occupé  de  littérature  cl  a publié  sous  le  nom 
d«U.  Cl-iumi  qui  e-t  Tan. 'gramme  du  sirn  , plu- 
sieurs lisent  v s de  roules  et  tU  aouetlles  qui  uni  eu  un  ■ 
succès  mérité.  Eu  18 1 5,  il  dénota  dans  la  lilltsaiure  ; 
ûratualique  par  la  Danse  dt  l'epousée.  il  écovil  «ie-  ï 
puis,  presque  chaque  *uiié«  , une  comédie  , telles  j 
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que  1*  Tir  aux  oiseaux , Le  Jranee  de  Mettra,  Le 
rn.tr ché  aux  luttes  * etc.»  qui  uni  eu  un  grand  nom- 
bre de  représentation»,  el  dont  plusieurs  «uni  renées 
eu  ibéà're.  Draucoup  de  ses  pièces  et  de  ses  contes 
ont  été  traduits  eu  français,  en  anglais,  en  hol- 
landais, en  polonais,  en  russe,  en  danois  et  en  sué- 
dois. Une  peinture  fi  iel*  des  snixurs  du  temps  rele- 
vée par  un  style  facile  , g*i  , spirituel  , beaucoup  de 
vivacité  et  de  grâce  dan»  i'eapresston  , sont  les  prin- 
cipales qualités  qui  caractérisent  les  productions  de 
c<t  auteur  aimable. 

HEUHTELOUP  ( Nicolas),  naquit  h Tours,  le 
*G  novembre  17Ô0  Scs  parents  peu  fortunés  ne 
pureot  lui  donner  qu'une  éducation  élémentaire 
très  imparfaite,  mais  il  triompha  de  tous  les  obs  a* 
clés  par  son  x *le , ses  dispositions  et  les  plus  heu- 
reuses circonstance».  Il  eut  le  bonheur  par  exemple 
de  rencontrer  des  Mécènes  atsex  généreux  pour  se- 
conder ses  eflorif  et  lui  fournir  les  moyens  d’éten- 
dre ses  coanaist-inces.  Emporté  par  une  sorte 
•1  instinct  vers  l’étude  de  la  «birurgie,  il  en  reçut 
les  premières  leçons  d’une  saur  de  la  chanté . 
nommée  Agstlie  Uoissy,  rcraarqoabie  par  son  sa- 
voir. Nomme,  en  1770,  chirurgien  élève  k lile 
de  Corse,  il  sut  tirer  un  duublc  avantage  de  son 
««jour  dans  ce  pays,  d abord  en  continuant  arec 
fruit  ses  travaux  scientifiques,  el  ensuite  eu  étudiant, 
pour  uinsi  dire  à sa  source,  la  langue  italienne. 
Les  traduction»  estimables  qu'il  a publiées  ont 
assex  prouvé  combien  il  avait  fait  de  progrès  dans 
l’étude  de  cet  ididmr.  La  réputation  d llrurteluup 
s'accrut  a ce  double  titre,  et  il  parvint  rapidement 
eux  premiers  grades  de  la  chirurgie  militaire.  On 
ni  confia,  en  178s,  le  poste  honorable  de  chirur- 
gien-major  de»  hôpitaux  de  la  Corse  , et,  en  178G, 
il  fut  placé  a la  tète  de  l'bùpilal  militaire  de  Tou» 
’oo.  C’est  de  là  qu’il  partit,  en  179a  , pour  l'armer 
du  midi  et  des  eûtes,  ou  il  aetvit  eu  qualité  de 
chirurgien  consultant.  Enfin,  en  179J  , il  prit  place 
au  conseil  de  santé , cl  il  n'a  pas  cesté  d’y  siéger 
depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort.  Les  lumières 
qu’une  longue  expérience  lui  avait  données,  déter- 
minèrent, en  s8oS,  le  gouvernement  à le  charger 
(U  ia  direction  du  service  ili'rorgical  à la  grande 
armée,  poste  important  dans  lequel  il  déploya  touie 
lacis  » iié  d’un  jeune  homme,  li  lut  récompensé  de 
srs  services  par  le  grade  d’officier  de  la  légion 
d’honneur  et  le  litre  de  baron.  Il  obtint  aussi  des 
chirurgiens-majors  de  l'armce  un  témoignage  peut- 
être  plus  flatteur  encore;  il»  se  réunirent  pour  faire 
frapper  dans  ia  capiialc  de  l'Autriche  une  médaillé 
a 1 honneur  de  leur  chef.  A peine  était-il  de  rrlour 
a Paris,  apres  ces  hautes  marques  de  considéra- 
tion, qu’il  fut  atteint  d’une  afleclion  paralytique, 
d’une  sorte  de  congestion  cérébrale  à laquelle  il 
succomba  le  *7  mars  181a.  lleurteloup  n'a  point 
enrichi  son  art  de  découvertes  précieuses,  ni  d'opé- 
rations importantes;  on  ne  le  placera  pas  non  plut 
au  premier  rang  parmi  les  hommes  qui  ont  cultivé 
la  chirurgie  avec  le  plus  d'éclat  ; mais  des  talents 
administratifs  d'un  ordre  supérieur,  une  connais- 
sance approfondie  de  l'organisation  et  de  Ions  les 
détails  du  service  des  hûpuaox  militaires,  une  jus- 
tice tempérée  pour  la  douceur  et  la  bienveillance, 
une  ardente  philanthropie,  l'ont  sms  au  nombre 
des  meilleurs  inspecteurs-généraux  qu'ait  possédés 
le  service  militaire.  Ce  sont  ces  qualités  essentielles, 
niais  peu  brillantes , qui  en  ont  fait  une  homme 
remarquable  dans  le  posta  qu’il  occupait.  IJ  avait 
encore  une  qualité  qu’on  ne  rencontre  pas  toujours 
J ans  des  chefs  meme  instruits,  c'est  qu’il  savait  dis- 
tinguer le  mérite  , et  qu'il  ne  laissait  passer  aucune 
occasion  de  l'encouragtr  et  de  le  protéger.  Maigre 
ses  nombreuses  occupations  , llrorteloup  n'était 
pes  étranger  aux  méditation*  du  cabiael.  8 ms  être 

un  grand  écrivain,  il  fut  un  écrivain  utile;  il  nr 
faut  attendre  de  loi  ni  ordre,  ni  méthode,  ni  clarté, 
in  iis  beaucoup  d'observations  et  de  réflexions  iso- 
lée» qui  ne  font  pas  toujours  un  tout  homogène  et  lie 
de  la  manière  la  plus  naturelle;  aussi  a l-il  mieux 
réussi  dans  les  notes  dont  il  a enrichi  ses  traduc- 
tions que  dans  1rs  ouvrages  de  p ns  longue  haleine 
qu'il  a lui -même  composés.  Indépendamment  de 
p utieurs  articles  insérés  dans  le  lhclimnmrt  dr> 
sciences  mèdrca'es  el  dsns  plusieurs  journaux  de  mé- 
decine, on  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 1»  Pré- 
cis sur  le  tétanos  Jet  admîtes,  l’iris,  179»,  in-60  ; 
y*  Notice  sur  Manne , chirurgien  de  la  manne,  Urrlin, 
1808,  in  -fie  j 3'*  Rapport  de  ia  comm-ssioa  me  duo 
chirurgicale  instituée  à Al tlan  , ou  Résultat  des  oh 
serrât  lotis  et  des  expériences  sur  [ inoru'at  on  de  la  vac- 
cine, traduit  de  i italien  arec  Jet  notes , Paris,  1803, 
in-8*  ; 4”  Ho  la  nature  des  fieerts  et  de  ta  meilleure 
méthode  Je  les  traiter,  tradut  de  t italien  du  docteur 
tiiannini , arec  des  notes  et  additions , Paris,  1808, 
a vpl.  in-8»-  Heurleloup  est  l’éditeur  de  rln*lruc 
tioa  sur  la  culture  de  la  l (tienne  et  sur  ta  manière  d'en 
extraire  éeonom queutent  le  sucre  et  le  sirop , ouvrage  dr 
G -P.  Arhird,  traduit  de  l'allemand  par  Copin  , 
Paris,  181 1-181  a , in-8-*,  Gg.  ; on  trouve  à la  iélr 
*ie  celle  tradiictio  1 une  préface  , el  dans  le  cour* 
de  l’ouvrage  drs  notes  judicieuses  de  lleurieloup. 

HEUftTJEll  architecte,  né  a Pans  le 

6 mars  1739,  passa  soo  enfance  à Versailles,  et 
v.'nt  à Pans  cultiver  son  goût  pour  le  dessin.  Le 
marquis  de  Thiboulaut , commandanl-geoéral  de 
l’artillerie,  l'ayant  pris  sous  »a  protection  , il  l'em- 
mena à l'armer  comme  destinai eur  de  plans  et  de 
fortifications,  et  ensuite  comme  son  aidr-Je  camp. 
La  paix  l’ayant  rendu  à ses  études,  il  oltint  te 
grand  prix  d’architecture  en  1764,  el  alla  passer  è 

le  théâtre  Êavart  en  178s  , et  employa  le  reste  d*  se» 
jours  a réparer  les  monuments  de  Versailles-  Atta- 
ché d abord  aux  Làtimrnis  de  cette  résidence  royale 
rn  revenant  d'Italie  , comme  suppléant  titulaire , il 
devint  «près  inspecteur  du  château  , enfin  architecte 
du  roi  et  inspecteur  de  Ions  les  batiments.  Durant  ls 
révolution  il  eut  des  fuselions  à peu  près  analogue» 
Depuis  il  fut  attaché  a la  grande  voicrie  de  Paris , 
cl  passa  an  conseil  drs  baiimrnts  civils.  Henrlier 
ayant  été  chargé  des  dessins  et  de  la  construction  de 
la  nouvelle  salie  des  italiens  , avait  projeté  de  placer 
son  théâtre  en  reculée  sur  les  terrains  qui  devaient 
s’ouvrir  sur  les  booirvards,  et  ce  fut  pour  figurer  de 
ce  point  de  distance  qu'il  composa  le  péristyle  toni- 
que de  sa  façade.  Le  monument  devait  occuper  le 
terrain  de  la  place  actuelle  , cl  la  place  celui  du 
monument;  mais  la  vanité  des  comédiens  d’alors  fil 
tout  changer.  Ils  craignirent  que  le  public  ue  con- 
fondit leur  théâtre  avec  les  petits  spectacles,  et 
ne  les  appelât  aussi  coraédirat  des  boulevards.  Le 
plan  de  M.  Heurtier  allait  être  abandonné,  lorsque 
pour  concilier  tout , il  fut  proposé  que  le  théâtre 
tonruât  le  dos  au  boulevard.  L'artiste  eut  beau  ex- 
poser la  beauté  de  la  situation  , l’accord  de  son  pé- 
ristyle avec  la  distance  du  point  de  vue  pour  lequel 
il  était  préparé , et  le  désaccord  qu’il  aurai!  avec 
1 exiguïté  delà  nouvelle  place,  il  fallut  faire  faire 
volte-face  à sou  théâtre,  dont  l'architecture  exté- 
rieure est  telle  qu’il  l'avait  projetée  ; prise  à part, 
tout  y est  en  parfait  rapport,  mais  cela  ne  suffit  pas. 
Le  mérite  d’un  objet  d’art  consiste  à être  vu  cl 
placé  selon  l'intention  du  sujet.  C’est  une  nécessité 
surtout  pour  un  ouvrage  d'architecture  destiné  spé- 
cialement à frapper  tes  yeux;  c’est  pourquoi  te 
péristyle  de  M lleurtier,  qui,  vu  d’ou  ii  devait  t’èlre, 
eût  produit  le  plus  bel  effet  «t  cul  die  admire  • 
pour  sa  délicatesse,  ne  présente  en  quelque  sorte,  1 
qu’une  masse  sombre  et  pour  ainsi  dire  fatigante,  j 
- - 1 
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malgré  la  beauté  de  l'ensemble  et  l'accord  de  toutes 
les  parties.  H eu  nier  mourut  à Versailles  , en  i8j3  , 
plus  qu'octogénaire.  Avant  la  révolution  il  était  de 
l'académie  royale  d'architecture,  il  fut  depuis  de 
la  section  d'arcbitecture  de  la  classe  des  beaux-arts 
de  l'Institut.  M.  Quai  rem  ère  de  Quinty  , secrétaire 
perpéloe!  de  celle  section  , a prononcé  ion  éloge 
dam  la  séance  publique  du  ao  octobre  i8a4< 

il  K YM  ( Je  * a ),  né  à Braunseheirh  , dans  la 
Basse-Saxe,  en  1759,  étudia  aux  universités  de 
Helsnchied  et  de  Gaittogoe  , et  alla  , en  1779  , en 
Russie  , où  il  enseigna  d'abord  dans  des  maisons 
particulières.  En  1796  , il  fut  nommé  professeur  de 
langue  allemande  et  d'antiquités  à l'université  de 
Moscou,  et,  en  i8o4  » professeur  d'histoire,  de 
statistique  et  de  commerce.  En  181G , il  devint  pro- 
fesseur de  géographie  des  élèves  du  corps  des  guides, 
fondé  et  dirigé  à Moscou  par  le  général  Monravicf  , 
ce  qui  le  61  connaître  de  l'empereur  Alrsandre  , et 
lui  valut  sa  bieovrillance.  Hrym  , après  avoir  été 
inspecteur  de  plusieurs  colleges  et  instituts,  fut  rec- 
teur de  l’université  de  Moscou  quatre  fois  de  suite, 
et  contribua  puissamment  à étendre  les  lumières  de 
la  civilisation  en  Rassie.  Son  télé  pour  l’instruc- 
tion ne  connaissait  pat  de  bornes  ; il  ne  cessa  ses 
travsux  et  ses  leçons  que  hmt  jours  avant  sa  mort  , 
qui  arriva  le  »8  octobre  18a  1 ( tG  octobre,  ».  si.  ) 
Heym  savait  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
la  littérature  ancienne  et  la  littérature  orientale  lui 
étaient  familières.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  de- 
venus cJassiqurs  en  Russie  ; il  a écrit  exclusivement 
sur  U grammaire,  la  statistique  et  la  géographie.  Il 
a publié  : 1®  Essai  tf  mu  tncjelopt  lit  géographique  et 
topographique  de  l'empire  russe,  par  outre  alphabétique  , 
1796,  in-8%  a®  A ouvra*  dictionnaire  complet,  ou 
Dictionnaire  allemand , russe  et  français , Moscou  , 
•796-1797,  a vol.  in-4°  ; 3®  Dictionnaire  complet , 
russe,  français  et  allemand  , compost  d'après  celui  de 
P academie  russe,  Moscou,  1799-  180a,  3 vol.  in-4®; 
ce  dictionnaire  a été  réimprimé  à Calcutta  ; 4°  Dis- 
cours prononcé  dans  une  séance  de  C unnersité  en  1 799  ; i 
.i»  Sur  r état  des  sciences  en  Russie  sous  Paul  hr  ,• 
G*  Grammaire  allemande,  Moscou,  180a,  in-8®  ; ] 
7*  Dictionnaire  contenant  les  mots  les  plus  usités  et  les 
plus  nécessaires  dans  ta  vie  sociale , en  allemand , en 
français  et  en  russe , i8o3,  in-8®,  a»  édit. , Moscou, 
1819  ; 8®  Dictionnaire  de  poclu  , russe  , fronçait  et 
alUmsnd,  Riga,  180»,  a vol.  in- 16;  ij«  Manuel 
de  ta  setenee  du  commerce , Moscou,  t8o4,  in-8®; 
10®  Grammaire  russe  à l usage  des  allemands  , Leip- 
sick  , 1798  , a'  édit.  , Riga  , i8o4  » in-8®  ; 3«  édit. , 
1818;  ii°  Livre  de  lectures  russes,  01  Choix  de 
morceaux  tirés  des  meilleurs  auteurs  russes , Riga  , 
i8o5,  in-8®  ; ia®  Dictionnaire  portatif  françair  russe- 
allemand , Riga  et  Leipsick , i8o5  , in-i6;  *3®  Dic- 
tionnaire de  poche  allemand  russe- français  , Riga  et 
Leipsick,  1 80  5 , in-iG;  »4®  I -ivre  de  lectures  alle- 
mandes a rutage  des  écoles,  Moscou  , 1808,  in-8®  ; ' 
1 5®  Dictionnaire  français  et  russe  , composé  d' apres  Us 
meilleurs  dictionnaires  français,  Moscou,  1809,  in-8®  ; 

1 6®  Ksquust  de  géographie  universelle,  Moscou,  i8ti, 
io-8®  , d'après  la  nouvelle  division  des  états,  Mos- 
cou , 1817  , in-8®;  17°  Statistique  des  royaumes  de 
la  Grande-Bretagne,  Moscou  1811,  in-8®;  18®  Gazette 
de  Moscou  , in-4»  , depuis  le  mois  de  janvier,  181 1 , 
jnsqo'au  mois  de  septembre  181  a ; 19®  Dictionnaire 
français-rutee-allcmand , 1811  et  1817,  a vol.  in  8®  { 
ao®  Dictionnaire  rutse  français -allemand , Saint-Pé- 
tersbourg, >8i3  , u vo\.  in-Ü*’,  m1*  Principes  fonda- 
mentaux de  la  géographie  moderne,  Moscou,  i8i3, 
in-8". 

HEYNE  ( Cunénaa-Gorriou  ),  naquit  dans  un 
faubourg  de  Chcmnils,  Saxe,  le  aS  septembre  17:9, 
de  p.irenls  d’origine  silévienne  , qui  exerçaient  le 
métier  de  listerand , et  que  des  per*éculi>  ni  reli- 


gieuses avaient  forcés  d'abandonner  leur  patrie.  La 
leunessc  de  Heyne  te  passa  au  milieu  de  la  misère 
et  des  privations  les  plat  dures;  il  vit  souvent  cou- 
ler les  larmes  de  sa  mère  qui  ne  pouvait  loi  donner 
du  pain.  Les  disposition*  extraordinaires  qu'il  ma- 
nifesta dès  set  premières  années  , attirèrent  sor  lai 
l'attention  de  quelques  personnes  aisées  qui  lui 
fournirent  les  moyens  de  les  cultiver  , et  l'arrachè- 
rent ainsi  a la  misère  qui  l'attendait  dans  la  pro- 
fession de  son  père  , à laquelle  il  était  destiné.  En- 
voyé de  bonne  heure  è une  petite  école  du  faubourg 
de  Chemoiti , il  fit  de  si  rapides  progrès  , qu'à  l'âge 
de  dix  ans  il  était  employé,  comme  sous-maitre  , 
à enseigner  aux  autres  enfants.  Il  avait  alors  besoin 
pour  lui-même  d'une  instruction  plus  étendue  ; 
mais  le  chef  de  l’école  demandait  trois  sous  par 
semaine  pour  l'admettre  à ses  cours  de  latin.  Celte 
contribution  excédait  les  facultés  de  son  père  , et 
le  plus  illustre  interprète  de  Virgile  n'eut  jamais 
connu  la  langue  du  poêle  latin,  si  un  parrain  du 
jeune  Heyne  ne  se  fût  chargé  d'acquitter  la  somme 
demander.  Deux  ans  après,  de  plus  graves  difficul- 
tés se  présentèrent  , lorsqu'ayant  épuisé  tout  le  sa- 
voir de  son  maître  d'école,  il  fallait  que  Heyne 
passât  dans  un  collège  pour  continuer  ses  études. 
Son  père  aurait  voulu  qu'il  prît  un  métier;  sa  mère 
était  plus  lavorable  aux  désirs  de  son  fils  ; mais 
comment  parvenir  à payer  un  florin  tous  les  trois 
mois,  à se  procurer  un  manteau  bleu  et  des  livres  ? 
Heureusement  un  autre  parrain  de  lleyne,  car  il  est 
d'usage  en  Allemagne  d'en  avoir  plusieurs  , se 
chargea  de  la  dépense  ; cependant  ce  bienfaiteur  , 
quoique  ecclésiastique  bien  doté,  mil  une  telle  par- 
cimonie dans  ses  bienfaits,  et  lui  imposa  tant  de 
conditions,  qu'il  tarait  parvenu  à rendre  ses  sacri- 
fices inutiles,  malgré  les  dispositions  de  He7ue.  lin 
hasard  vint  le  tirer  de  cette  position  pénible  et  lui 
rendre  quelque  courage.  Un  pédant  qui  visitait  le 
collège  , à l'epoque  ou  ia  Saxe  était  en  guerre  avec 
l'Autriche,  ayant  proposé  aux  écoliers  de  faire 
l'anagramme  du  mol  Justria  , Heyne,  seul,  au 
grand  étonnement  des  maîtres  «I  des  écoliers,  le 
trouva  dans  f'aitari.  Ce  petit  triomphe  lui  fil  une 
réputation  , et  contribua  à le  faire  choisir  pour 
donner  des  leçons  à un  fils  de  famille.  En  174I,  il 
se  rendit  à l'université  de  Leipsick,  ayant  pour 
toutes  ressources  deux  florins  et  les  promesses  de 
son  parrain  ; mais  les  secours  de  ce  bienfaiteur  se 
faisaient  long-temps  attendre,  et  étaient  toujours 
accompagnés  de  remontrances  et  de  reproches. 
Heyne  , cependant , ne  perdit  pas  courage  ; son 
ardeur  pour  l'élude  allait  s un  tel  point , que,  pen- 
dant six  mois , il  ne  donnait  par  semaine  que  deux 
nuits  au  sommeil;  et,  toutefois,  son  parrain  lui 
adressait  ses  lettres  : à M.  Heyne  , étudiant  négligent , 
a Leiptuk.  Il  se  raidit  de  plus  en  plus  contre  les 
difficultés  , refusa,  ma'gré  son  exlrême  détresse, 
une  place  aranlagcoie  cher  un  gentilhomme  du 
pays  de  Magdrbourg  , afin  de  ne  pas  interrompre 
ses  éludes  , et  fut  récompensé  de  sa  noble  résolution 
par  une  place  aussi  avantageuse  , dans  une  maison 
française,  à Lripsirk  même.  Heyne  reçut,  dans 
cette  ville,  les  leçon»  d' Ernest  i , de  Bach  et  de 
Christins  , pour  lesquels  il  conçot  un  attachement 
solide,  et  dont  il  ne  prononça  jamais  le  nom  qu’a- 
vec l'accent  d'une  vive  reconnaissance.  Cependant  , 
après  quatre  années  d'études  dans  celte  université, 
il  hésitait  entre  la  profession  d'avocat  et  celle  d'in* 
stituteur  particulier,  lorsqu'un  nouveau  hasard  dé- 
cida de  sa  vocation.  Un  de  ses  amis,  ministre  de 
l'église  française  réformée,  étant  venu  à mourir, 
Heyne  déplora  sa  mort  dans  une  élégie  latine  pleine 
de  sensibilité.  Celte  élégie,  qui  fut  imprimée  avec 
beaucoup  de  luxe,  attira  l'attention  du  comte  de 
lirubl , gouverneur  de  le  Saxe,  le  ministre  ayant 
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désiré  voir  Heyne,  celui-ci,  pressé  par  ses  ami*, 
s'endetta  pour  aller  k Dresde  , vil  le  comte  de  Brühl 
qui  loi  fil  d'abord  de  magnifiques  promesses,  et  l'ou- 
blia bientôt  après.  Heyne,  réduit  à vendre  ses  livres, 
allait  succomber  sous  le  poids  de  son  infortune,  lors* 
qu'on  lui  obtint,  dans  la  bibliolbeque  du  comte  de 
Brühl , une  place  de  copiste  , qui  suffisait  k peine 
pour  l’empêcher  de  mourir  de  faim.  Que'ques  tra- 
ductions qu'il  fit  , le  Soldai parvenu  , mauvais  roman 
français , et  le  roman  grec  de  CharUon  , lui  valurent 
qoelqu’argent , et  uae  centaine  d’écus  qu’il  retira 
de  sa  première  édition  de  Tiiulle,  servirent  à acquit- 
ter ses  dettes  k Leipstek.  En  1736,  il  pubila  son  Epk- 
l'elt,  dont  la  philosophai  lui  était  ai  nécessaire.  C’est  à 
celte  époque  qu’il  fit  connaissance  de  Winckelmann. 
Jeune  alors,  ce  célèbre  antiquaire  était  pauvre 
comme  Heyne  , et  comme  lui  brûlait  d’ardeur  pour 
les  sciences.  L’assiduité  de  Winckelmann,  à la  bi* 
bliotbèque  du  comte  de  Brühl , attira  l'attention  de 
Heyne,  et,  bientôt,  la  conformité  de  leurs  goûts 
et  de  leur  mauvaise  fortune  , fit  naître  eu  rua  une 
intimité  qui  fut  durable.  La  position  de  Heyne  com- 
mençait à s’améliorer  un  peu  ; il  avait  été  chargé , 
unique  presque  sans  rétribution , de  l’éducation 
u prince  Maurice  de  Brnhl , et  son  traitement 
de  copiste  ayant  été  augmenté , lorsque  l’inva- 
sion de  la  Saie,  parles  Prussiens,  vint  le  forcer 
d'abandonner  Dresde,  presqu'aussi  pauvre  qu'il  y 
était  venu  , et  d'errer  à l'aventure.  Arrivé,  enfin  , a 
Wittemberg,  il  y fut  accueilli  dans  une  famille 
respectable,  ou  il  fit  connaissance  de  Thérèse 
Weiss,  jeune  personne  intéressante  et  d'un  mérite 
distingué.  Ils  sentirent  bientôt  l'un  pour  l’autre 
l'amour  le  pins  vif;  mais  la  différence  de  leur  re- 
ligion mettait  un  grand  obstacle  k leur  union.  Dans 
cette  situation  pénible , la  guerre  le  chassa  une  se- 
conde fois  de  Wittemberg;  il  ne  revint  à Dresde 
que  pour  être  témoin  de  sun  bombardement.  L’in- 
cendie, qui  en  fut  la  suit#  détruisit  tout  son  mo- 
bilier, et  tous  les  effets  que  Thérèse  lui  avait  con6és 
lorsqu'il  partit  de  Wittemberg.  Ce  coup,  au  lieu 
d'abattre  les  dent  amants,  donna  une  énergie  nou- 
velle à l'amour  de  Thérèse,  qui,  laissant  de  côté 
les  scrupules  delà  religion  , embrassa  celle  de  Heyne 
et  l'épousa.  Des  amis  qui  s'intéressaient  à eut  , 
leur  procurèrent  une  retraite  dans  la  Lusace  , ch r i 
M ■ de  Léoben  , où  Heyne  s'occupa  spécialement  de 
l’administration  des  biens  de  son  protecteur;  il  eut 
même  la  satisfaction  d'acquitter  envers  lui  la  dette 
de  la  reconnaissance,  en  sauvant  du  pillage  des 
Prussiens,  qui  avaient  envahi  le  château  de  Léoben, 
tous  les  effets  précieux  qui  avaient  été  confiés  à sa 
garde.  A la  paix  , Heyne  revint  à Dresde  , où  Lip- 
pert  le  chargea  de  rédiger  le  texte  latin  de  se  Dac~ 
(rltol/à/ut  ; et , au  commencement  de  i7G3,ilfut 
nommé  professeur  à l’université  do  Gceliiogne  , sur 
la  recommandation  de  Rbunkrnius,  qui  était  do  petit 
nombre  de  ceux  qui  avaient  déjà  su  apprécier  l’édi- 
teur de  TibuUt  et  d 'Epietète.  Heyne  était  encore  si  ob- 
scur, qu’on  eut  beaucoup  de  peine  à découvrir  sa 
modeste  retraite.  Dès  lors,  sa  situation  devint  heu- 
reuse et  s’améliora  de  plus  rn  plus.  En  1775  , il 
eut  la  douleor  de  perdre  sa  femme  , tjni  avait  par- 
tagé toutes  ses  peines,  et  qui  eût  mérité  de  jouir 
plus  long  temps  de  ses  succès.  Quelques  années 
après,  il  contracta  un  second  mariage  qui  le  rendit 
beureux  pendant  le  reste  de  sa  vie.  il  est  mort  à 
(ioettingue,  le  t£  juillet  181  a , d'one  attaqne  d'apo- 
plexie qui  l'enleva  pendant  son  sommeil.  H était 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie  de  Gcettingne  , 
et  membre  de  presque  tontes  les  académies  de  l'Eu- 
rope. Heyne  jouissait  d’une  telle  considération  que 
l'université  de  Gasitingne  lai  dut  uae  entière  sé- 
curité, lorsque  les  Français  envahirent  le  Hanovre, 
et  que  le  pays  même  de  Gœllingue  fut  réuni  au 


royaume  de  Jérôme  Bonaparte.  La  bibliothèque  de  ' 
celle  ville  loi  ayant  été  confiée,  Heyne  l'enrichit 
de  près  de  cent  cinquante  milia  volumes,  dont  le 
tiers  provenait  des  dont  du  conservateur;  si  on  en 
croit  son  gendre  , M lleerrn  , qui  a publié  sa  vie  , 
Gcrilingue,  i8i3.  Gcetlinçue  lui  doit  la  réforme  de» 
écoles , et  beaucoup  d’autres  avantages  II  n’nsa 
jamais  que  pour  le  bien  public  d'une  influence  qui 
s’étendait  chaque  jour.  Pourprix  de  tant  do  droiture 
et  de  libéralité  , les  magistrats  décidèrent  que  sa 
maison  resterait  exempte  de  tout  impôt.  Heyne 
s’occupa  plus  spécialement  qu’aorun  autre  anti- 
quaire des  vicissitudes  des  arts  dans  Bysance  11 
avait  trop  de  rectitude  et  trop  d’étendue  dans  les 
idées,  ponr  ne  pas  considérer  principalement 
l'histoire  comme  une  suite  de  leçons  applicables 
plus  ou  moins  directement  aux  besoins  des  généra- 
tions nouvelles,  et  pour  ne  pas  s’attacher  beaocoup 
plus  dans  ses  recherches  philologiques,  au  sens 
réel,  aux  pensées,  k l'inspiration  poétiqua  des 
anciens  auteurs,  qu’à  une  correction  scrupuleu- 
sement grammaticale  des  textes.  Sauf  quelque» 
exceptions  , il  a porté  le  même  esprit  dans  sei 
recherches  mythologiques  et  archéologiques  ; il 
s’efforçait  de  démêler  dans  les  anciennes  fictions 
li  tradition  primitive  , et  quelques  traces  de 
faits  antérieurs  aux  temps  historiques.  Dans  ce  qui 
concerne  les  artï,  il  a paru  moins  ingénieux  peut- 
être  que  Winckeiman,  mais  il  s’est  montré  plus 
judicuox  , et , dans  ses  opuscules,  il  a relevé  beau- 
coup d’erreurs  commises  par  cet  homme  célèbre 
qui  cédait  trop  à son  imagination.  Heyne  a rendu 
un  service  essentiel  en  établissant  les  vraies  époques 
des  arts  cbes  les  anciens  Grecs.  Il  a prouvé  qu'il  n'y 
avait  même  rien  de  plausible  dans  les  causes  assi- 
gnées par  Winckeiman  aux  progrès  et  k l'éclat  du 
génie,  cbes  ces  peuples  auxquels  l'Europe  doit  en 
grande  partie  le  goût  des  beaux-srts.  Quoique 
ses  travaux  sur  les  sntiquités  étrusques,  aient  été 
surpassés  par  ceux  de  l'abbé  Lansi , on  doit  loi 
savoir  gré  d’avoir  parlé  le  premier  avec  beaucoup  de 
discernement  des  idées  religieuses  de  ces  prédéces- 
seurs , ou  de  ces  instituteurs  des  Domain»,  et  d’avoir 
répanda  quelque  lumière  sur  un  système  mytholo- 
gique sans  lequel  on  ne  saurait  expliquer  ce  qui  a 
empêché  Rome  de  se  conformer  entièrement , k 
l’égard  du  culte,  aux  doctrines  des  Grecs.  Exempt 
d»  tout  pédantisme  , Heyne  n’a  pas  travaillé  uni- 
quement, comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs , 
pour  les  philologues  de  profession,  mais  pour  tous 
les  savants,  et  même  pour  les  hommes  dégoût  qui 
se  plaisent  k retrouver  jusque  dans  les  détails  de 
sa  brillante  érudition  quelque  chose  de  poétique. 
Dans  son  édition  de  Tibulle,  et  surtout  dans  celle 
de  Virgile,  son  plus  bel  ouvrage,  il  a moins  cher- 
ché k proposer  des  leçons  nouvelles  qu’à  réussir 
dans  le  choix  de  celles  qu’on  connaissait  déjà 
généralement  ; il  était  entrafaé  vers  la  science 
moins  par  la  vanité  que  par  l’amour  du  vrai.  On 
lui  préfère  Walckeaaer  et  Brunck  pour  l’épura- 
tion des  textes;  mais  il  s’est  préservé  plus  heu- 
reusement que  tout  autre  de  la  faiblesse  qui  fait 
substituer  le»  idées  du  traducteur,  ou  du  commen- 
tateur, k celles  de  l’auteur  original.  Le  plus  ancien 
ouvrage  de  Heyne  remonte  a sa  thèse  De  fore 
pnrdalorio  , soutenue  k Leipsick  en  173».  Ses  Com- 
metüaires  sur  Homère,  Pindare  et  Apollodore  sont 
pleins  d'érudition.  Son  / ’irgiis , ebef-d’eeuvre  de 
critique  et  d’érudition  , a été  fréquemment  réim- 
primé, tant  en  Allemagne  qu’en  Angleterre  et  en 
France.  M.  N.-E.  Lemaire  l'a  compris  dans  sa 
collection  des  Aulent  dautquti  latins.  Il  a aussi  in- 
séré des  noies  sur  les  fragments  de  Pindare,  dans 
l'édition  deScbneider.  Les  commentaires  de  Heyne 
dans  la  dernière  édition  d’Apollodore,  sont  enrichis 
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d'éclaircissements  relatifs  à différents  mythe*  d'an«  ■ 
origine  prit  connue.  Ouant  aux  noie»  »ur  Homère,  ] 
elle*  oui  trouvé  des  contradicteurs  ; mai*,  qiiriijuri 
pénibles  qu'aient  éié  pour  Heyne  le*  attaques  de  V 01*  ! 
dana  »e»  lettre*  mythologique»  , une  réputation  »i 
fortement  élaiiii»  ne  devait  pas  beaucoup  souffrir  de 
celte  cr  tique  qui  ne  pouvait  porter  nue  sur  des 
erreurs  d'une  importance  second  air*.  Le  recueil  de 
l'académie  de  Galtingue  contient  plusieurs  mé- 
moire» de  Heyne  »ur  les  antiquités.  Ses  Disserta-', 
liant  comme  professeur . drpot*  176}  jusqo'rn  1801, 
sont  réunies  sous  le  titre  tfO/ntteu’a  araJrmira , 
GrcUingue  , 178^-1^03  , 5 vol.  in  8»,  Dans  le  Dio-  ■ 
Jure  Jt  Siale,  imprime  à Deux-Ponts,  en  11  vol. 

• • tou*  les  fragments  de  cet  bis  orien  sont  re- 

places dans  leur  ordre  naturel.  Un  loi  doit  a*»«i  des 
notices  biographiques  sur  Haller,  Micbaelis,  Winc- 
leliua  m,  ainsi  que  sur  branruup  d'autres  hommes 
appartenant  à la  littérature  allemande.  On  Ireove 
la  liste  complète  des  écrits  de  Heyne , dans 
ült use/. 

HIDALGO  Y COSTILLA  ( Don  M.ccxi.  ),  né 

au  Mexique,  de  parents  espagnol# , embrasa  des  sa 
leunesse  l'rtat  ecclesiastique,  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  ses  talents  et  une  instruction  peu 
commune  , et  peut-être  plus  encore  par  une  haine 
prononcée  pour  les  Espagnols  d'Europe.  Ayant  ob- 
tenu la  riche  cure  de  Dolores , il  s’y  h 1 beaucoup 
d’amis,  et  par  son  éloquence  et  sa  conduite  acquit 
une  grande  influence  sur  les  rréolv»  et  sur  les  in- 
digènes. Doué  d’une  ante  énergique  , il  conçut  le 
protêt  de  secouer  le  joug  de  la  inère-palrie , dès 
l'aurore  de  la  révolution  espagnole  , et  se  lia  avec 
trois  officiers  patriotes  qui  formèrent  a Mexico  on 
club  central  pour  diriger  I insurrection.  Malgré  la 
grande  influence  du  parti  espagnol  dans  le  pays  et 
1 le  caractère  paisible  et  nonchalant  des  indigènes  , 
il  régnait  une  graude  fermentation  parmi  les  créo- 
les , depuis  les  événements  de  1808  en  Espagne  } 
les  mécontents  souhaitaient  ardemment  l'indroea- 
dance  , tandis  que  les  Espagnols  étaient  décides  ï 
suivre  le  sort  de  la  métropole , quelque  fût  son  gou- 
vernement. C’était  au  Mexique  que  les  Espagnols 
avaient  le  plus  de  troupes  et  plus  de  re.sourecs  ; 
c'était  aussi  celle  de  toutes  leurs  colonies  , dont 
lacets  était  le  plus  difficile  aux  étrangers  , par  le 
manque  de  ports  sur  la  côte  orientale  de  ce  royaume 
cl  l'impossibilité  d'aborder  a Vera-Crux  de  vive 
force,  en  raison  do  formidable  fort  de  San-Jeaa- 
d Lllva.  Il  fallait  doue  tonie  l'intrépidité  de  Hidalgo 
pour  cutrrprendre  de  lever  l’ciendard  de  la  révolta. 
Peut-être  ne  comptait-il  pas  se  déclarir  encore  ; 
mais  l’arrivée  de  Vmegss  .nommé  à la  vice-royauta 
du  Mexique  par  le  gouvernement  provisoire  d'Es- 
pagne , et  l'avis  qu'il  reçut  d*  I»  capitale  que  le  pro- 
jet était  en  partie  découvert,  décida  llidatgo  a ne 
plus  en  différer  l’exécution.  Il  en  fut  instruit  le  i4 
septembre  1810  , au  moment  même  ou  il  allait 
prêt  hcr  un  sermon  dans  son  église  : profitant  habi- 
lement de  la  circonstance  , il  prit  pour  sujet  de  son 
discours  la  tyrannie  que  les  Espagnols  exerçaient 
dans  le  pays  , et  par»  lut  à exalter  tellement  ses  au- 
diteurs , qu'ils  coururent  aux  armes  et  jurèrent  de 
secouer  le  joug.  Hidalgo  se  mil  à la  tête  de  l'insur- 
rection, H sut  inspirer  une  telle  confiance,  que 
bienu‘11  deux  cicadrons  du  régiment  de  la  reine  te 
joignirent  à lui.  11  s’empara  d'abord  de  la  ville  de 
Zelaya,  ou  deux  régiments  espagnols  vinrent  gros- 
sir son  armée  , déjà  ires  considérable  par  le  nom-  { 
bre  , mais  o'ayanl  encore  qu'une  ébauche  d'orga- 
nisation militaire.  Drs  le  , il  était  maître  de 
l'opolcule  ville  de  Gusiwuiulo,  qui,  bien  que 
peuplée  de  Go,ooo  UaL.lanls,  n’opposa  qu'une  faible 
résistance  - il  y trouva  braacoup  d or  en  lingots,  et 
j millions  en  espècrs  appartenant  a l'Espagne.  Jl 


employa  cet  argent  à armer  set  soldats , et  h se  pro 
curer  D matériel,  les  rannilions  el  1rs  vivres  pont 
ta  nombreuse  armée.  Afin  d'attacher  plus  fortement 
les  indigènes  à sa  cause  , il  les  affranchit  de  la  taxe 
de  la  capital  ion  imposée  depuis  la  conquête.  Il  s'oc- 
cupa alor*  d'organiser  «on  armer  ; arma  de  piques, 
de  hachas  et  de  coutelas  ceux  qui  n'avaient  point 
de  futil*  ; coin  pois  son  état-major,  et  fil  battre 
monnaie  au  nom  de  la  république  méxicaine.  En 
même  temps,  il  ne  cessait  de  prêcher  ses  soldais  , 
en  les  enflammant  par  des  arguments  tirés  de  la  re- 
ligion, joints  à ceux  puisés  dans  l'amour  de  la  li- 
brrié.  Tenant  d'une  main  l'épée  etde  l’autre  lerrn- 
cifis  , il  marcha  sur  Valladoûd,  où  il  fui  reçu  le 
a o octobre  aux  acclamations  unanimes  des  indigè- 
nes, des  ecclésiastiques  rl  des  soldats.  Deux  régi- 
ments de  milices  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux , 
et  il  fnt  proclamé  généralissime  à la  suite  d'unr 
revot  par  son  armée,  forte  d'environ  80,000  bom 
mes.  Pour  surcroît  de  bonheur , il  trouva  dan* 
cette  ville  i,aoo,ooo  piastres  fortes , appartenant  i 
l'Espagne  , et  son  triomphe  paraissait  assuré  , rar 
le  vice-roi  n'avait  alors  qu'environ  a, 000  homme- 
de  troupes  h lui  opposer  , les  forces  espagnoles  étant 
très  disséminées,  et  l'insurrection  gagnant  rapide- 
ment de  tous  côté».  Après  avoir  fait  chanter  un  Te 
Dmm  en  action  de  giéces  , il  marcha  »ur  Mexico  , 
et  entra  le  *7  octobre  a Toluca  , qui  n'en  est  qu’a 
ix  lieues.  L'alarme  était  déjà  répandue  dans  la  ca- 
pitale, et  le  vice-roi  »e  croyant  perdu  , eut  recours  à 
l'archevêque  pour  qu'il  excommuniât  le  chef  de» 
insurgés.  Le  prélat  lança,  en  effet  , les  foudres  de 
l’église  contre  Hidalgo;  mais  l'anathème  fol  san* 
eflel  ; il  y répondit  par  une  profession  de  foi  , ou  i 
réfutait  victorieusement  l'accusation  ridicule  d'hé- 
résie que  lut  reprochait  l'archevêque . Hidalgo  parut 
devant  Mexico  le  3i  octobre  ; mats  au  lien  d'entrer 
dans  la  ville  , qu'il  eût  sans  doo'e  emportée  d'en» 
Idée,  lanl  la  garnison  espagnole  était  faible,  il  s’arrêta 
tout  court,  et  campa  sur  une  montagne  presque  trian- 
gulaire en  face  de  la  ville.  On  ne  sait  a quoi  attri- 
buer une  conduite  si  inconcevable  , et  d'autant  plus 
inexcusable  , que  lea  insurge»  avaient  un  très  grand 
nombre  d’amis  dans  la  capitale.  O oui  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  l'indécision  du  chef  ruina  la  cause 
des  indépendants.  Peu  de  jours  après  , le  vice -roi 
Yenegas  étant  parvenu  à réunir  G, 000  hommes  de 
troupes  , attaqua  et  mil  aisément  en  fuite  la  colonne 
d 'indigents  qui  couvrait  les  hauteurs  de  Aetluco,  et 
qui  ne  sut  point  défendre  cette  position.  L'affaire 
col  lieu  le  7 novembre  1810.  Hidalgo , accompagné 
d*  quelques  officiers,  après  avoir  essayé  vainement 
de  rallier  les  fuyards  , se  retira  en  esse*  boe  ordre 
avec  ce  qa'il  avait  de  troupes  réglées.  H reprit 
même  l'offensive,  et  se  maintint  cLm*irs  intendances 
de  Valladolid  , Mecboacan  , Zacatecas , Goada- 
laxara,  San  Louis  de  Poiosi  et  Sonora  ; mat*  ayant 
été  attaqué  de  nouveau  par  l’armée  royale,  qui  ve- 
nait de  recevoir  des  renforts,  le  17  janvier  1011 , a 
Purnte  de  Caldéron , il  essuya  uue  déroula  com- 
plète, malgré  la  bravoure  qu'il  déploya  dans  l’ac- 
tion. Vivement  poursuivi  par  le  général  Calleja,  il 
fui  livré  par  des  traîtres  aux  Etpagnolé.  Dégradé 
de  la  prêtrise,  Hidalgo  fut  fossile  le  >7  juillet  i8t  1 . 

Il  mourut  avec  calme  et  résignation  , virement  re- 
gretté drs  patriotes.  MorelJo»  , qui  servait  sous  lui 
et  qui  avau  été  égaleiueat  curé  , lai  succéda  daoi 
le  comiBsndemeni. 

HIGGINS  ( Don  Brananoo  O’  ),  ancien  direc- 
teur suprême  du  Chili,  naquit  dans  l'Amériqor 
méridionale  de  don  Ambrosbr O'Higgins  , marquis 
d'Oiufoo,  vice-roi  du  Pérou.  Don  UernarJo  O'ifig 
gins  se  déclara  pour  l'indépendance  de  sa  patrie  , 
Int  nomme,  en  181  s,  député  au  congrès  général  , 
cl  quelque  temps  apres  membre  du  directoire  fl  ] 
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terrait  rnmm»  colonrl  à l'époque  de  l'mvinon  de  dans  le  38p  régiment  d'infsnlerit  , et  *■  fil  reroar-  ' 
l'armée  de  Lima  , cl  il  s'était  acquis  une  telle  repu*  quer  par  ion  intelligence  et  son  activité  , ainsi  que  j 
uiion  de  bravoure  el  d habileté  , que  le  gouverne-  par  la  douceur  de  son  (mettre  et  l'aménité  de  *rs  | 
ment  , fait  de»  plainte»  auxquelles  donnaient  I manières.  Il  obtint  ensuite  la  permistion  de  te  ■ 
lieu  le*  violence*  du  commandant  en  chef  Carrera  , rendre  a Strasbourg,  où  il  passa  une  année  à l'école  i 
remplaça  ce  dernier  par  O Miggin».  Le  10  mart  militaire  de  cette  ville  pour  y achever  ion  éducation.  1 
id<4  . d battit  complètement  les  roÿalisfri  comman-  ||  parcourut  ensuite  la  France  , el  accompagna  iun  i 
dé»  par  Gainsa;  Carrera,  aide  de  ses  trois  Irrre*,  ayant  oncle  sir  Richard  H ill  dan*  nn  voyage  que  ce  der-  j 
• ou iii  re*»ai»ir  l’autorité  qu'il  avaient  perdue  , g»-  nier  fit  en  Allemagne  et  en  Hollande.  De  retour  • 
gm  la  garn'von  de  Santiago  , et  »Vmpara  de  cette  dan»  sa  patrie,  il  se  rendit  h ion  régiment  , alors  en  ) 
ville  ou  ilélahil  une  pinte  a la  tête  de  laquelle  il  mil  garnison  a Edimbourg,  et  ne  tarda  pas  hêtre  nommé  ' 
un  de  se*  Irere».  O Higgins  marcha  contre  lui,  elle*  capitaine.  |l  «cromp.igna  ensuite  M.  Orale  en  qua-  ; 
deu»  parti»  allaient  en  venir  aux  main*,  lonqu'il»  hté  de  secrétaire,  dans  une  mission  diplomatique  ! 

; apprirent  que  le  général  de  l'armée  royale  , Osorio  , que  ce  ministre  alla  remplir  h Gène*  ; d*  cette  ville 
qui  avait  succédé  a Gainta , approchait  et  se  dispo-  il  passa  a Toulon,  qui  venait  d être  livre  aux  An- 
sait  a les  combattre.  Le  danger  Commun  re'unil  les  •tais,  et  y remplit  successivement  les  lu  net  ion  » | 
indépendants  , et  ils  ne  songèrent  plus  qu'a  repou»-  uaide-de-ramp  des  généraux  JMulgrave  , O'II  *ra  rt  i 
ser  Ut  Espagnols.  Les  Carrera  furent  ensuite  réduits  sir  David  Oundas.  Revenu  en  Angleterre  aprèa  la  t 
a reconuatlie  O'Higgins  comme  général  en  chef,  reprise  de  Toulon  par  les  Français,  il  acheta  la  ■ 
ce  dernier  s'était  retiré  dans  la  place  de  Rancagn»,  place  de  major  du  ij4r  régiment  , dont  il  lot  peu  de 
lorsqu'il  y fut  investi  par  les  troupes  d’Osorio.  Il  y temps  apres  nommé  lieutenant-colonvl.  Il  pa*»a  a Gi- 
soutint  on  assaut  de  trente-six  heures,  et  fit  de»  braltar  avec  son  régiment  , qui  se  rendit  en  Égypte,  : 
prodiges  de  valeur  ; mai»  toute»  ses  munitions  étant  avec  les  forces  com  mandées  par  le  général  A ber-  j 
epmsees  , il  fut  forcé  d'évacuer  la  place  , et,  a la  cromby , et  y reçut  h la  tempe  droite  une  blessure  I 
tete  de  aoo  dragons  , il  se  fif  jonr  a travers  les  ba  grave,  le  i3  mari  itfoi  - A son  retour  vn  Angleterre,  | 
taillons  ennemis.  Cepe ndant  le  Chili  éla-it  retombé  il  fut  nommé  brigadier-general  et  devint  bientôt  rol«-  1 
sous  la  domination  espagnole,  le  goovernrmenl  de  nel-commandant  de  son  regiui  ni.  Kn  i9ü3,  il  servit  1 
Bornas- Ayres,  qui  craignait  pour  sa  propre  sûreté,  dans  l'année  de  sir  Arthur  Wellesley,  rt  se  distingua 
envoya  4. o u»  hommes  d»  troupes  , divisés  en  drux  en  Portugal  aux  affaires  de  Ruliça  et  de  Vnoeiru,  et  ! 


rurpi  , et  dual  il  confia  le  commandement  h San- 
Martia  et  aO'Higgins.  Les  r»yalis<es  fuient  mis  en 
déroute  complété , et  évacuèrent  le  Chili.  Un  con- 


fit toute»  les  campagnes  en  Espagne.  Le  i a mai  i boy,  J 
il  remplaça  dans  le  commandement  le  général  l'a-  j 
gel , qui  venait  d’être  blessé , el  se  signala  a la  ba-  j 


gras  qui  fut  aoisnAt  organisé  h Sant-lago , appela  taille  de  Taiavera  , ou  il  se  montra  aussi  vaillant 
O'Higgins  au  rang  de  directeur  suprême  du  Clnli  guerrier  qn'bjhi.e  général.  St  belle  conduite  , dans  ( 
vn  récompense  de  ses  éclatants  services.  Osorio  b-  cette  sanglante  journée,  lui  valut  le>  rt  merci  ment  s . 
de  nouveaux  efforts;  mais  la  bataille  de  Maïpo  , ou  du  parlement  d'Angleterre.  En  octobre  i$i  i , de  j 
ton  armée  fut  entièrement  détruite,  consoli  ia  défi-  con«.erl  atr  le  general  IMorillo,  il  surprit,  a Ar- 
nitivement  l'indépendance  de  celte  république.  Un  royo  de  Molinos,  avec  des  forces  Ire»  supérieure»  , 
des  premiers  soins  d'O'Higgins  , lorsqu'il  parvint  le  petit  corpi  du  général  Girard  , fort  de  » , 3 oo  b o m 
au  pouvoir,  fut  de  faire  condamner  a mort  les  Car-  mes  d’infanterie  et  de  fîoo  de  cavalerie,  «pu  forent 
r*ra,danl  la  faction  n’avait  pas  ce  sé  d’agiter  le  Chili,  tous  tué»  ou  pris,  à l'exception  d’environ  une  centaine, 
et  d’abattre  avec  eux  le  parti  démocratique.  Cepen-  De  là  il  se  porta  sur  Mérida,  el  détruisit  le»  magasin»  >. 
da .«I  une  nouvelle  faction  ne  tarda  pas  * s'élever  que  tes  Français  avaient  formé»  dans  crtic  vide.  | 
contre  lui.  On  lui  reprochait  d'accumuler  tous  le»  Cette  même  année,  ii  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  du  ! 
pouvoir*  , da  re.nscr  ou  d'éluder  incessamment  la  bain  el  gouverneur  du  château  de  Blacknes*.  Dans  j 
convocation  du  congres',  de  sacrifier  1rs  intérêt»  le  cours  de  U guerre,  il  se  trouva  dans  presque  i 
de  l’agvicolture  et  du  peuple  au  profil  du  cuiomrr-  loniet  les  bataille*  importantes,  prit  une  part  ire»  > 
çoisU,  par  l'accroissement  des  impcit»  direct*  el  la  active  aux  actions  des  n , ia  «l  iJ  décembre  »8i3,  I 
«I  >mi  notion  de»  droits  dédouané.  Enfin  , le»  choses  et  reçut  Us  remerciaient»  de  lord  Wellington.  Le 
en  rmrriit  «a  point,  qa'*  la  suite  d'un  rassemble-  a mars  , il  attaqua  les  Français,  a Ayre,  avec 
ment  du  peuple  et  des  autorités  de  Santiago  ( a 8 succès.  Au  mois  «le  niai  iSiâ,  il  eut  provisoirement 
i ««vier  ida3),  O'Higgins  fat  forcé  de  résigner  sa  le  commandement  de  l'armée  anglu-hanovrieone 
dictature,  cl  d'aban'tuntier  l'exercice  du  p «avoir  en  Belgique.  Il  »e  coaduisil  avec  beaucoup  de  sang- 
a nne  junte  administra  ive  pi  ovisoire  qui  n'roi  elle-  froid  a Waterloo,  et  contribua  puissamment  au 
même  que  quelques  mois  d'exi»lence.  O'Higgins  «alut  de  l'armée  anglaise  , par  la  confiance  qu’il  sut 
qui  a* était  retiré  a Valparaiso , apres  son  abdi-  inspirer  aux  soldai»  pendant  toute  cette  juii'née  1 
cation,  fil  quelques  mouvement*  pour  reprendre  mémorable,  ou  la  situation  des  alliés  fut  pendant 
/autorité.  Le  générai  Frryrr,  a la  tète  du  paru  qui  plusieurs  heure»  désespérée,  par  suite  de  la  fauie 
venait  défaire  la  révulutiou  , le  fil  arréier  , et  se  fit  impardonnable  commise  par  lord  Wellington  , qui 
uommrr  loi-même  dictateur  suprême  par  le  congres  avait  choisi  un  tel  champ  de  bataille.  Il  est  niatnte- 
qu 'il  avait  convoque.  O'Higgn»,  dont  il  retloaiiii  nant  bien  rec  >nnu  que  sans  l'incapaciié  rie  G rou- 
le crédit,  fut  envoyé  a Lima.  Il  y vécut  paisible  cby,  l'imprudence  or  N ty  et  la  prompiiiude  du 
io>q<t*tn  i8s0,  qu'il  renoua  des  intrigues  pour  Te  a-  mouvement  de  Ulucher  , rien  ne  pouvait  sauver 
saisir  le  pouvoir.  Il  envoya  des  émissaires  a la  Con*  l'armée -angle  balavc , ni  même  le  corps  de  Bulow, 
cepiion,  • Coqoimbo  et  même  a Ssot-lagu,  pour  dont  la  marche  hardie  vint  si  a prupo»  au  aerours 
préparer  les  garnisons  et  les  habitants  h le  recevoir  des  Anglais.  Le  général  FI  » U , qui  a juste  titre  a cto 
avec  une  armée  de  4 ,ooo  hommes  que  Bolivar  , nommé  f«  bras  droit  de  Wellington  , mérita  beau 
disait-il , menait  à sa  disposition.  Mai»  déçu  dans  coup  plus  d’éloge»,  en  celle  occasion  , que  le  gêné- 
ses  espérances , O’Higgins  a continué  malgré  loi  de  ral  en  chef,  qui  dut  te*  éclatant»  succès  Lira  plu» 
vivre  dans  ia  retraite.  a b bravoure  de  se»  troupe» , a l'habileté  de  quel- 

HlLL  ( Sir  fionusn  ) , baron  d’Almarat  et  de  que*  officiers  et  surtout  a ne»  circonstance»  fortuites, 
Hswkvstone,  pair  d’Angleterre,  el  lieutenant  gé-  qo'a  de  savante*  combinaisons.  A Waterloo,  eo- 
iséral  de»  armées  anglais*»  , est  le  second  fil*  de  viron  70,000  Français  battirent  complètement 
John  Ht  II.  baronnet  oe  H.wkestoue,  dan»  le  Shrop-  1 20,000  alliés  pendant  plusieurs  heures  , el  au  mu- 
«aire.  A l’age  de  tC  ans,  ii  entra  comme  enseigné  ment  delà  déroule  ÎU  eurent  à combattre  iâo,uo« 
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homme.  Le  généra  1 H, II,  joint  . de.  talent.  mi-  que  I bol«.q.. 

lilairri  du  premier  ordre,  df.  qu.lilé.  trk.  aime-  e,  en  économie  «l.l.q»^  Il  «I  mort  a Erl.ng  . 
bips  ; ..  loyauté,  so»  «moût  0.  U io.lic.  IW  m.r.  ,8,..  O"  , dp  i,,,:  ,,  Dtnn^m  da  f n^fOu 
rendît  rber  aux  1-ortogli.  «I  .»«  Eep.gno',  qui  ool  k,lh., dt  rAUm,„pu,l. rlang.»  sol. 

,er.l  sou.  SP.  orilrps  ; e.empl  d.  I.  morgue  qu,  p.nd  on.rag.  Pool,.»,  du.  recherche,  cup.uu...  » Xntat 
I.  pl„p.,l  du.  chef.anglxi.ai  odieux  «u.  élr.ngrr.,  *<  Isitu-X  tl  d.dcm^U,  fU, 

il  «P.„P.u  f.iee  „l,e,p  uo  se  fai.anl  .»ndi.%u,  Erl.ng  . .7*6,  «’»'  »>«\i  3*  HZ.*!?  lî“*? 

lu.  nom.  d.  W.llinglon  , du  Burusfurd  pi  d une  iomu/fe.  r ,l.à,a  dx  J,x  U Ikm  lücle^  H,r.cheog  na 
foule  d'au, rus  oiÈrirra  britannique»  ton!  en  horreur  pu  faire  parai, ru  que  lu.  prum..r.  volume,  de  «I 
dan.  1.  pénin.u  e.  Aoui  mudu.le  que  br.ee.  .1  ourragu,  que  H . Erne.lt  de  Cobourg  . ..I  charge  d, 
étranger  L loulu  inl.ie.ie  , lu  général  Bill  n a dû  continu...  Celle  biographie  , maigre  >*  uoolo.ion 
.on  «eanerm.nl  , et  1.5  honneur,  do.l  il  a né  gra-  « I*  P*u  d ordre  qu,  , régné.  eonl.unl  de.  doco- 
libé  , qu’a  ...  servi  ers  militaire,  ul  à .un  mérite  : menl.  r.acl.  n prec.au.  l«r  beaucoup  de  pur.oo- 

tous  tou»  le»  rapport»,  il  peut  être  regardé  comme  "H'1  nouveau*. 

le  plu.  i lln.lre  uuloi, » lui  officiers-  generaux  actuel.  ÎIIRT  ( Aura.  ),  archéologue  célébra.  «on.., lier 
de  la  C rende. Bretagne.  anliqu.  de  P.u.ie,  membre  ord.n.tr.  de  I «cadém.e 


HILLEBRAND  ( Joskti),  proff»»«or  dr  philo- 
sophie 4 Gieiirn  , naquit  en  1788  à Gro»»diingrn 


royale  de»  science»,  professeur  aua  académie»  de» 
beaua-aris  et  d'archiirciore  et  professeur  d'arebeo- 


dr  \Ve.  tbalie.  A ion  re’oor,  il  Profe».a  pendant  tingué»,  don»  .1  dirigeait  le.élud.»  et  le»  ob*enra- 
Iroi»  an»  au  gv.nna.e  de  H.lde.heim,  En  .8.7,  >1  ûon.  dan»  le  domaine  de»  beaux-art».  Pendant  un 
fut  nommé  professeur  de  phil.»«orhie  a Heidelberg,  lung  séjour  »ur  cette  lerre  c aaa.que,  .1  mit*  * 
d’ou  il  fut  appelé  en  i8»a  à Gies.eo.  Il  *’e»!  fa.t  élmi.a  .ans  relâche  tou»  le.  tbel.-d  ausre  de  l areb.- 
connaftre  par  »e»  article,  critique»  in.éré»  dans  le»  lecture  ancienne.  Il  retourna  eniu.te  en  Allemagne 
Anales  littéraires  de  Undelberg,  ainsi  que  par  plu-  avec  la  comte»»e  de  L.chtenau  , devint  membre  de 
sieur»  écrit»  du  domaine  de  la  philo.opbie  et  de»  l'académie  de»  .ei.oce»  , et  obtint  le»  chaire»  qu  il 
belle»  lettres.  Le»  principaux  sont  : 1*  Les  Science  de  occupe  encore  aujourd  bu.  de  la  manière  la  plu»  «l.» 
f éducation , 18. G ; a*  Gtrminieue , Francfort,  18.7,  lingnée.  Se»  nombreux  écrit»  »nr  I architecture  et  le» 
» vol  ; 3o  Sur  l'instruction  nationale  en  Allemagne , beaux-art»  de  l antiquité  lui  ont  acquis  en  Alla* 


finir»  écrit»  du  domain»  d»  la  philo»opbïe  et  de»  l'académie  de»  .cence»  , et  obtint  le*  ctia.re»  qu  U 
belle»  lettres.  Le»  principaux  sont  : 1*  Les  Science  de  occupe  encore  aujourd  bu.  de  la  manière  la  plus  «l»»* 
f édurat  io  n , 18. G ; a*  Gtrminieue , Francf.-rt,  18.7,  lingnée.  Se»  nombreu*  «crilliar  I architecture  elle» 
a vol  : 3o  Suc  l'instruction  nationale  en  Allemagne , beaux-art»  de  l antiquité ; lu»  ont  acqu.»  en  Alla- 
Francfort , ,8.8;  4 * L' Allemagne  et  Itome , Franc-  magne  beaucoup  de  célébrité  Nou»  citeront  »or 
fort,  .818  ; 3>  ferments  de  philosophie,  Heidelberg  , tout  : »<•  Disse, tal  ons  sur  le  Laotoon  , Çon.ignee, 
,810,  a toi.;  G*  Elim,nts  de  logiaue  et  des  sciences  dan»  le»  Lieuses  de  SehiU-r,  1797.  cah.  X et  XII 
préparatoires  a r étude  de  la  philosophie,  Heidelberg,  a*  Plamkes  grattes  pour  servir  a retwie  de  la  my- 
,8»o  ; 70  Eagenius  Srverus , 18.9  , a vol.;  8‘  Le  Pa  thoiope,  de  t archéologie  et  des  arts,  dont  depoi»  ,8o5 
radis  et  T Univers , ,3«  , » vol  ; 9»  V Anthropologie  •»  an  paru  encore  que  le  preroirr  cahier  , Berlin  , 
considérée  comme  science  , Mayence  . 18a»  , 3 vol.  in  - ; 3-  Dissertations  lue»  â I académie  royale 

H IMBERT  DE  FLEIGNY  ( LocisAixxsana* , d'arch.tcclure  de  Berlin,  sur  le  Temple  de  D, an*  h 
b-iron  ) , né  le  is  décembre  i75o,  éail  officier  F.phett , sur  le  J emp/e  de  Sa/omou , sur  te  Panthéon 
de»  eaux  et  forêt»  avant  la  révolution,  et  maire  roman;  elle»  ont  ete  publie»»  aéparemr  ni , et  m»e- 
de  la  Ferté-sons-Jouarre.  Député  de  Se ine-et-  rce»  dao*  le  Mu<eum  de  fasdi^uite , par  >»  olf  et 
Marne  à la  convention,  il  se  récusa  comme  jnge  Buttmann  ; 4°  Principes  des  ixaxxiirts , Berlin 
dan»  le  nrocè*  de  Louis  XVI,  et  demanda  comme  i8o4;  5°  et  âurtoul  »on  grand  et  superbe  ousrag 
législateur  sa  détention  Pro» isoire  avec  ton  banni*-  rue  l'artkütclurt  , d'apus  ks  principes  des  aacrm 
tentent  à la  paix.  Il  ne  monta  i la  Ir.bune  que  pour  avec  croquante  planche»  .graver»  , Berlin  , 1809 


parler  de  finances  el  d'administration,  «I  alla,!  t»‘ 


en  1793,  en  mission  dan»  le»  département»  avoi- 
sinant Pari»,  pour  veiller  aux  approvisionnement# 
d#  la  capitale.  H entra  au  con*eil  de*  anciens  par 


HIRZEL  (JtAh-G*sr»Ao) , premier  médecin  de 
a tille  de  Zurich,  né  dans  celle  Tille  le  ai  mars 
i7a5,  »c  rendit  à Vienne  en  1770 , ti  y étudia  pen- 


l’cf  et  de  la  réélection  de»  deux  ti»r»,  el  en  »ortit  d-»t  «leu*  an»  la  médecine  soutSwielen  , Stoerck  , 
en  17, ,8  Se.  oplti,t,t>«  lurent  pour  la  hbre  circu-  Haeu  el  aulrea prole.ieura  célibrei.  Il  vi.ila  en.one 
lalinn  de.  graiu,  dai»  l'intérieur  et  en  lavette  de.  le*  ptincipale.  ville,  de  l'Allemagne  b celle  epeqoe 
fugitif,  dn  Ba.  Rhin,  qu'on  voulait  traiter  cumm.  ou  comnirntail  a fleurir  la  belle  littéral, ire  aile- 
émigré».  Himbe.t  de  Fleignp,  ayant  été  élu  merobta  mande,  «t  ht  k Berlin  la  connai.ianca  de  Gle.n. , 
du  tribunal,  en  lut  lecréletre  et  pré.idrnl  tri  llamler,  Spalding  el  Saclt.  Contemporain  de  lloj- 
me.lriel.  En  t8o4  , le  gouvernement  le  nomma  pré-  ■»»'.  de  B.eit.og.r,  de  Geuner  et  Oe  Haller,  ,1  prit 
fri  dr.  Votgrs,  po.le  qu'il  occupa  |n,quà  l'tnva-  part  « l'tnlbnnaiaama  général  pour  Ira  aciencee  el 
lion  Le.  cola  que»  l'aj.nt  enlevé  , il  Int  conduit  la  littérature  qui  régnait  alor.  dan»  I.  Suu,e.  K rial 
nriinnnirr  à Baie,  put.  k l,!m  , ci  ne  recouvra  u fut  .on  liAle  k Zurich  pendant  ploairura  armaior.  , 
liberté  un'aprr.  la  .ignatore  de  la  pala  en  t8t(.  et  loreque  Klnp.lock  vi.ila  celle  vile,  llirael  Int 
Pendant  le.  cent  jooe.il  refu.a  la  préfecture  de  procura,  .tir  le  luperbe lac  .celle  promenade  déli- 
Tarn-el-Garonne , et  ne  remplit  aucnnea  foncliona  cienie  que  le  poète  a célébrée  dan.  une  de  ir.  pin. 
jojqu'e  >a  mort,  arrivée  a la  lrrle-.ou,-  Jouaree , bellee  ode.  écrite,  b la  louange  de  ion  hôte.  Le,  ou- 
ïe si  juin  iSaü.  Himhert  a donné  La  Mort  Jt  Hoir.  er«g«*  lillérairaa  de  Htr.el  re.pirent  tou.  l'amour 
di  Cmst,  tragédie  en  rinqaete.,  Anbuoon,  i8a3,  de  la  venu , de  la  patrie,  de  la  liberté  al  la  pin. 
in-8°  ; Pari.,  i5a3,  in-8«.  Ce»  droa  édition»  n’nnl  douce  philanthropie.  Comme  médecin  il  a lendo 


pat  été  mise»  dans  le  commerce. 


d’importants  services  à sa  ville  natale,  qui  lui  esl 


HlRSCHlNG  ( Far  oéaic  - Cuasli:» • Gottiob  ),  redesable  de  plusieurs  éiahli»iemeni»  d éducation 
né  le  21  déetmbre  i;Ga  a Uffenhe.ro  , fut  nomme  publique  et  de  pvl'.cr  medicale.  Pendant  long  lerop» 
professrnr  »urnuméraire  de  philosophie  k Erlang,  il  »e  chargea  gratuitement  de  l instruction  des  dlevc» 
mais  n'en  remplit  jamais  le»  fonction».  Rirscliiog  «ages-femiue* , et  fit  de»  cours  de  médecine  thto- 
éiait  un  écris». n conscitucieu*  et  un  compilateur  rique  et  pratique.  Il  de*inl,  en  177a,  l un  de» 
habile  et  tarant,  mai»  il  manquait  de  goùtet  de  cri  II-  premier*  membre»  de  la  tuciclé  bernique  , c»é*e 
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•a  176a,  et  qui  réunit  pendant  plot  de  trente  ans 
tout  ce  que  la  Suisse  comptait  d'hommes  éclairés  et 
aélél  pour  le  bien  public.  ïrirwl  mourut  subitement 
le  i0  février  i8o3.  Outre  on  grand  nombre  de  mé- 
' moires  consigné*  pour  la  phipart  dans  les  premiers 
recueils  la  Suisse , il  a publié  : »•  Dissertatio  de 
aMÙrti  tarit  et  erecti  tfjtcand  m corpore  sam  et  trgro , 
speciatim  grassantibu  t mer  bis  epidemicif,  l.ejrde,  1746* 
in-4'»  ; a0  Economie  domestique  Sun  cultivateur  phi- 
lotophe  (en  allemand),  Zurich,  1761,  in-4 *\ibid.t 
1774,  »n-8®  ; traduit  en.  français  pai  Oeslandes, 
Paris,  1763,  in- ta;  c'est  le  tableau  de  la  fasnille 
d’un  collieateur  suisse,  espèca  de  philosophe  prati- 
cien , uniquement  livré  aux  travaux  de  l'économie 
rurale  et  domestique,  e|  s'en  occupant  en  obser- 
vateur qui  se  propose  de  contribuer  aux  progrès  de 
la  science  agronomique.  Hiriel  en  prend  occasion 
de  («ire  connaître  une  série  de  faits  et  d’expériences 
sur  le»  diverses  branches  de  l'agriculture.  Ce  livre 
fil  sensation  en  Europe , et  fut  traduit  dans  presque 
toutes  les  langue*  ; 3«  Journal  des  observations  météo- 
re'ogiques  pendant  ï année  iqdx,  Zurich,  * 7#*^  * 
ms-4»;  4’’  Monument  tiret  au  dortemr  Zelhoegtr , Zu- 
rich , 1765,  »n-4w  ; 5*  Le  Portrait  Sun  vrai  pa- 
ir tôle , Zurich,  *767,  in-8®;  ibid. , 177S,  in-8®  ; 
G*  Le  Marchand  phi 'osophe,  Zurich,  177s,  tn-8*; 
70  Hiriel  à (il tvn  sur  te  philosophe  Sufzer , Winlrr- 
thur,  1780,  a vol.  in -8  ';  8 » Instruction  pour  tes 
femmes  sur  l'art  des  accouchements , Zurich,  1784, 
in-8<*;  c’est  son  principal  ouvrage  qui  n'a  rien  d« 
remarquable,  sinon  d’être  écrit  dans  la  forme  la 
plus  convenable  pour  remplir  le  but  que  l'auteur  se 
proposait  en  le  composant,  celui  deire  compris 
par  les  élèves  sages-femmes;  g1»  Nouvel  examen  du 
cultivateur  philosophe , aeec  un  aperçu  sur  le  génie  de 
et  süc/e  et  sur  d'autres  objets  qui  intérêt  sent  Chuma  ■ 
ailé,  Zurich  , 1780,  in-8®.  Hiriel  a traduit  en  alle- 
mand IWrcrfC  de  Linguet  contre  le  pain,  Zurich  , 
1780,  in-8®  , et  l 'Avu  au  peuple  de  Tissot,  Zu- 
rich, 17G1,  in  8»;dùl. , >763;  Aogsbourg  et  Ios- 
prueh,  17C6  ; Zurich  , 1783. 

II1S  ( Cuarlx*  ) , né  en  177a , dans  la  ci-devant 
provioce  de  Normandie,  se  consacra  b la  litté- 
rature, et  a’allacba , dès  l'âge  de  dix-boitans, 
à la  rédaction  du  Moniteur  pour  les  séance*  de  res- 
semblée constituante.  Dénoncé,  le  a septembre  1 7 y », 
comme  royaliste,  par  Tnaolt-Graudrill* , alors 
rédacteur  principal  de  cette  feuille,  il  renonça  à 
celle  coopération,  et  entreprit,  dans  le  même  for- 
mat, un  autre  journal  qu’il  intitula  La  Républicain 
français , dans  lequel  il  »«  proposait  de  combattre 
les  principes  de  la  terreur  qui  commençaient  à do- 
miner. Proscrit  au  i3  vendémiaire,  il  renonça  au 
métier,  dangereux  à cette  époque,  de  journaliste  de 
l’opposition  , et  elle  chercher  la  sûreté  dans  les  ar- 
mées. Il  fui  employé  comme  officier  d'état-major  , et 
chargé,  après  la  bataille  de  Marengo,  par  le  général 
Oudinot , chef  d’état-major  de  t’armée  d'Italie, 
d'une  mission  auprès  de  Pie  Vil.  Il  quitta  le  ser- 
vice à la  paix,  et  publia  différentes  brochures  poli- 
tiques qui  eurent  du  succès,  parce  qu’elles  avaient 
de  t’è-propos.  En  181 1 , il  entra  b la  direction  de 
la  librairie,  ou  il  est  encore  chef  de  bureau  de 
l’eeamen  des  livres.  Au  retour  du  Roi  en  i8i4»  il 
adressa  au  maire  d’Orléans  une  lettre  qui  fut  in- 
sérée dans  le  journal  de  cette  ville  , dans  laquelle  il 
revendiquait  l’honneur  d’avoir,  dans  le  journal 
dont  il  disposait,  imploré,  dès  le  11  juin  1793,  la 
pitié  publique  en  faveur  de  ta  royale  orpheline  du 
Temple  , et  d’avoir  réitéré  celte  demande  le  10  et 
le  ao  du  même  mois,  et  les  a ri  suivants, 

f-per  des  articles  insérés  dans  le  même  journal.  M.  His 
e publié  ; 1®  Tkéoriedu  Monde  politique,  ou  lu  Science 
du  gouvernement , considérée  comme  science  exacte , 
1806,  in-8®;  a®  Lettre  a l'Institut,  sur  une  question 


de  botanique , Paris,  1807,  in  4*.  avec  6*  ; 3®  Du 
Danger  pour  la  E rance  S adopter  U mecanismt  consti- 
tutionnel de  P Angleterre , 18 14,  •“  b;  4r>  Dos 
dans  la  monarchie  représentative , i8a4»  in -8®;  5 De 
la  liberté  de  la  presse  dahs  la  monarchie  représenta- 
tive, i8a6  , in  * 3®  ; Barbier  lui  attribae  De 
r Homme,  io-8®  (sans  date);  — Lettres  à M le 
comte  de  B.  pendant  son  séjour  aux  taux  SAix  la- 
Chapellt  ; — Parallèle  entre  M.  de  Chateaubriand  et 
M.  de  Chénier,  181a,  in-8-»  ; 8»  M.  His  a en  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  Vrpmce  b laquelle  il  travaille 
depuis  long-temps. 

HOB  ART  ( lord  duc  de  Bocxmr.xoe  ) , et  neveu 
du  comte  du  même  nom  qui  fut  lord  lieutenant  du 
royaume  d’Irlande  , naquit  en  17C0.  Après  avoir 
servi  en  Amérique  et  y avoir  obtenu,  malgré  sa 
grande  jeunesse,  le  grade  de  capitaine,  il  repassa 
l’Atlantique  en  >779,  *t  fut  aiJe-de-camp  de  #01» 
onde  en  Irlande  , où  il  se  fit  aimer  des  habitants 
Dix  années  plus  tard  , quelques  différends  étant 
survenus  entre  le  lord  lieotenaut  et  le  parlement  ir- 
landais , lord  ilobert  sut  ménager  habilement  une 
réconciliation.  On  lu!  confia  des  lors  les  fonctions 
de  secrétaire- général  qui , en  Irlande,  sont  celles 
d’un  ministre,  et  il  1rs  remplit  si  bien  qu’elles  lui 
restèrent  l’innée  suivante,  lorsque  lord  Weslmore- 
land  devint  gouverneur  de  cette  partie  de  l'empire 
britannique.  Le  nouveau  chef  de  l’administration 
fut  parfaitement  secondé  par  son  secrétaire  dan*  la 
dessein  généreux  b la  fois  et  politique  d’amener  1* 
réconciliation  des  deux  églises  catholique  et  pro- 
testante. Ht  ne  purent  operer  cette  union  dont  ils 
sentaient  la  nécessité , mai»  du  moins  ils  suspen- 
dirent les  troubles  qui  depuis  ont  éclaté  d’une  ma- 
nière si  funeste.  Lord  llobart  trouvait  incompatible 
avec  les  principes  modernes  de  la  jurisprudence  et 
avec  les  lumière*  dont  »e  vante  la  Grande-Bretagne, 
une  interdiction  de*  droits  naturels  , fondée  sur  de 
malheureuses  dissidences  tbéologiqnes.  Mai*  des 
prérogatives,  nées  de  cet  abus  même,  passaient 
aussi  pour  des  droits,  etla  réforme  semblait  d’au- 
tant plus  difficile  qu’il  fallait  éviter  de  faire  croire 
qu’on  attaquât  les  principes  consacres  parla  révolu- 
tion de  1688.  Lord  llobart  a rendu  au  peuple  irlan- 
dais plusieurs  services  importants,  au  nombre  des- 
quels on  peut  compter  surtout  l’établissement  d unr 
milice  nationale.  En  1794*  P**11  Ie  nomma  gouver- 
neur de  Madras,  ce  qui  semblait  le  désigner  pour 
occuper  ensuite  le  poste  si  importent  de  gouverneur 
du  Bengale.  Dans  le  Cororoaodel  il  fit  admirer  son 
désintéressement  , son  équité  , sa  douceur  et  sa  pru- 
dence. Dès  qu’il  sut  que  , malgré  le*  vœux  de  I An- 
gleterre, on  avait  été  obligé  de  signer  la  paix  avec  la 
Franc*  b Carnpo-Formio,  il  comprit  que  si  l activité 
française,  exaltée  comme  elle  l’était  alors,  cessait 
de  trouver  un  aliment  en  Europe  , bientôt  les  Indes 
anglaises  seraient  menacées.  Ayant  même  découvert 
les  relation*  de  la  Franc*  avec  TipoO-Siîb,  il  re- 
tint un  armement  puissant  prêt  b mettre  à la  rttih, 
que  l’Angleterre  envoyait  b la  conquête  des  Philip- 
pines espagnoles  , et  s’en  servit  avec  succès  sur 
d’autres  points,  ce  qui  lui  fit  donner  le  rom  de 
Sauveur  de  rlnde.  Après  avoir  contribué  de  tout 
son  pouvoir  b la  conquête  d#  Ceylan  et  des  Ile* 
hollandaises,  si  précieuses  pour  leur*  épicerie» , le 
■èle  avec  lequel  il  défendait  les  intérêts  de  la  com- 
pagnie et  le*  efforts  qu’il  fit  pour  mettre,  b la  mort 
du  nabad  d’Arcot,  celte  riche  provioce  sous  la  pro- 
tection de  la  Grande-Bretagne,  amenèrent  des  dif- 
férends entre  lui  et  le  •ouvrr liraient  du  Bengale,  *1 
ayant  perdu  l’espoir  ®V*  obtenir  le  gouvernement 
il  se  démit  de  celui  de  Madras , et  retint  en  Angle- 
terre vers  le  fin  de  1798  La  compagnie  de*  Iodes, 
dont  il  avait  surfont  défendu  le*  intérêts,  loi  assura 
un*  pension  de  deux  mille  lit.  eterl. , et  obtint  son 
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admission  à U chambre  des  pairs,  ou  U s»  montra 
haliilr  orateur.  On  lui  reproche  d'avoir  parle  en 
faveurde  I acte  d'union  destiné  à soumettre  l'Irlande 
à I Angleterre.  En  »8o4  . il  «accéda  aux  litre»  et 
an*  bien»  de  «a  famille,  fut  nommé,  en  i8o5, 
ministre  de  U guerre  , en  remplacement  de  lord 
Melville,  et  créé,  feu  aprii,  l’un  de»  directeurs* 
généra»*  de*  poire».  Il  fut  ensuite  nommé  cum 
muiair*  des  affaire*  d'Irlande  et  mis  II  la  tète  du 
conseil  «I  examen.  Lord  liobart  mourut,  le  4 février 
»8iG,  des  «tûtes  d'nne  chute  de  cheval.  Il  avait 
épousé . en  secondes  «noces , la  fille  de  lord 
AukUnd. 

HOBITOdSE  ( Josm-Csm  ) , membre  du  pari 
ment  brhaonique  et  l'un  de»  p u*  fermes  *0Uli eus 
de  la  liberté  , lut  élevé  au  collège  de  la  Trinité  à 
CamLrige.  Après  y avoir  fait  d'excellentes  étude» 
il  cultiva  les  lettres  et  contraria  une  liaison  intime 
arec  le  célébré  lord  Byron.  Ils  visitèrent  ensemble 
la  Grèce  et  les  nuiras  provinces  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Il  avait  déjà  acquis  une  grande  réputation  d> 
talent  et  de  pattiotisme  arant  que  d'entrer  an  pare 
ment  , et  son  attachement  sincere  pour  la  c»u»e  de 
la  liberté  fit  de  bonne  heure  espérer  au*  partisans 
<1e  la  réforme  qu'il*  trouveraient  en  M.  IfuLhnn»  un 
émule  de  Whitbrtail  et  de  sir  Francis  llurdell.  Un 
écrit  qu’il  publia  pour  réfuter  les  opinions  reli- 
gieuse* de  lord  ErsLine,  lui  tnscita  un  procè*  qui 
lui  salut  la  prison  et  l'rstime  générale  du  public 
Les  électeurs  de  Westminster  portèrent  M.  floh- 
house  au  parlement  , en  dépit  de  la  cour  et  de 
I opposition,  tout  aussi  aristocratique  et  att<rliée  au* 
abus  politique»  et  ecclésiastiques  que  I#  ministère 
M.  Hubhuu<e,  ennemi  juré  des  uns  et  des  autres  , 
devait  être  l'homme  du  peuple,  et  depuis  son  en- 
trée au  parlement  aucun  membre  n’a  montré  plus 
de  sèle  « d'ardeur  à remplir  dignement  sa  mission, 
fcn  soia,  il  visita  la  France,  et  était  à Paris  lors 
de  I arrivée  de  Napoléon  de  Pile  d'Elbe  ; de  retour 
en  Angleterre,  il  ptibia  ses  Lettres  sur  les  rcnl /ours 
qui  firent  une  grande  sensation  et  qui  offrent  en 
eifet  un  tableau  fiJele  des  événements  mentor  Lies 
de  cefle  époque.  Le  fond  de  l’ouvrage  est  tiré  du  li- 
vre publié  à Pari»,  par  M.  A.  de  Braurhxnp , i. 
tilulé  : Six  mois  Je  t hulotte  de  Fronce  Ou  lui  a 
tribu»  plusieurs  passages  remarquable»  de 
fameuse  satire  de  lord  Byron,  im. talée  : Les  portes 
anglais  ti  hs  critiques  et  os  tais.  Lfs  preneurs  de 
M.  Lanning  ont  vuulo  persuader  que  dans  les  dis 
eussions  très  animées  qui  ont  eu  lieu  entre  lui  r, 
M.  Hubhuuse  , le  premier  a toujours  eu  las  rieur» 
de  son  côté.  En  admettant  le  fait,  il  nous  semble 
que  c est  un  aisr*  mince  avanisge  dans  un  ministre 
d’état  de  manier  le  sarcasme  avec  plu*  J’adressr 
que  ses  adversaires,  surtout  lorsqu'il  ne  leur  est  pas 
également  supérieur  pour  la  lugiqne,  e i ce  qui  est 
encore  plus  important  , par  la  probité  cl  le  patrio- 
tisme. M.  Canning  était  sans  doute  un  orateur  bril- 
lant quoique  peu  grave,  et  toutes  les  fois  qu’il  „e 
pouvait  combattre  des  arguments  solides  par  des 
raisonnements  profonds  ou  des  sophismes  spécieux, 
il  avait  recours  au*  plaisanteries  mordantes  qui  dé- 
généraient anses  souvent  en  véritables  latsis.  C’est  une 
gloire  que  Gbalhara  , burkr  , Fox,  Pitlo'aœbition- 
nèreni  jamais  , ci  meme  l’mcQmparable  et  spirituel 
bbcridfto  fut  toujours  irè»  avare  de  saillie*  mordan- 
tes ti  d'olfen.ant.»  plaisanterie*.  Cependant  comme 
la  mode  a changé  en  Angleterre  et  que.  pour  passer 
pour  grand  orateur  parlementaire  , il  faut  mainte- 
nant, contre  la»  anciens  us  et  coutumes  britauui- 
ques  , être  plaisant,  nous  croyons  M.  Mulhouse  e*. 
eu  sable  d avoir  cherché  à combattre 


M.  Mulhouse  r « Un  écolier  de  sixième,  bien  éveillé, 
**  petit  héros  d'un  petit  monde  , mûrit  se»  talent* 
« précoce»  au  collège,  et  **  renommée  perce  |usqn’A 
“la  capitale;  alors  un  ministre  , uu  quelque  po*- 

■ sesseur  d un  bourg,  croit  qu’il  vaut  la  peine  d'êtra 

- enlevé  à »e*  camarades  démocrates  et  préservé  des 
“principe*  que  | enihousiasme  irréfléchi  de  la  jeu» 
“ nesse  pourrait  Iqi  faire  adopter  en  pore  perte.  J.e 
-grand  homme  eu  herbe  cède  sans  hésiter,  et  placé 

- dans  la  vraie  carrière  de  l'avancement , il  va  s’as- 
" seoir  è côté  des  vétérans  prévaricateurs  parlemen 

“ taire».  Alors  il  songea  arrondir  se» phrases,  à rai» 

- culer  ses  an'ithèses,  a disposrrle*  mots,  et  rrmplis- 
••  saut  son  canevas  de  rhétorique  bigarrée  avec  de 

■ la  mousse  *l  de  l'écume  , ce  docteur,  boulfi  d'uf- 
“gueil  et  vide  de  science,  devient  l'enfant  chéri  du 
•-grand  conseil  d»  la  nation.  L’absence  même  de 

- toute  sincérité  , «1e  toute  vertu  devient  précieuse 
“ devant  nn  auditoire  corrompu  , qui  voit  dans  le 
"talent  de  l'orateur  une  excuse  de  leu»  dégénérs- 
>*li"n  et  qui  le  regarde  non  seulement  comme  un 
“confrère,  mais  encore  comme  un  apologiste  de 

- leur  commune  dégradation.  Un  tel  (somme  peut 

- »e  jouer  ouvertement  de  tout  principe  d»  morale  et 
»d  honneur,  il  peut  tour  à tout  insulter,  bafouer, 

■ Irabir  et  cajoler  tous  les  partis , oit  du  moins  tou* 

■ Iti  hommes  d'étal  du  pays.  Par  ton,  il  déploiera 
« toute  l'arrogance  dan*  les  succès  , et , dan»  d’au- 
“irrs  occasions,  il  afTeclera  toute  l'humilité  d’un 

- raercruaire  , et  toute  la  soumission  servile  en  p*. 
“hJic  pour  ceux  dont  il  aura  en  particu-ier  conspiré 
“ la  ruine  et  la  perle.  Et  néanmoins  cet  homme 

- dont  la  beauté  repousse  , dont  le  talent  excite  la 
“ défiance  , dont  l'esprit  sait  ramper  et  ta  fierté  est 
“ pleine  d»  bassessr  , cet  homme  , dis-je  , sera 
“courtisé  et  caressé  dans  le  parlement  , et  jamais 
"il  n'excitera  aillant  d admiration  et  ne  s’attirera 
“ autant  d applaudissements  que  lorsqu'il  jouera  le 
-bouffon  au*  dépens  de  la  morale  publique,  ci 
“lorsqu’il  rabaissera  l'intelligence  ou  tournera  en 
“ ridicule  les  souffrances  du  peuple.  - M ILbhouic 
possède  des  connaissances  étendues  en  littérature  « las* 
•iqiie  et  un  esprit  juste,  observateur  et  calme. 
Malheureusement  il  a un  extérieur  peu  séduisant  ; 
û est  petit  cl  d'une  taille  ramassée;  sa  figure  n'a  rien 
d imposant , et  son  déLil  e*t  monotone  et  saccadé  ; 
mais  la  force  du  raisonnement  et  la  pureté  de  »es 
vue*  offrent  une  ample  compensation  aux  im- 
perfection* de  l’orateur.  M Mulhouse  a publié: 

1 9 Im>talions  et  Un  dut  tons  Jet  auteur  t i lots  t fîtes  aaetms 
tl  mode  me  s,  m>  <c  ftu'f  ors  poèmes  or  g' nous,  » Boy,  u»-8«. 
Ce  voluin-  contient  un  des  premier*  poëmes  de  lurd 
Byron.  a1»  Ht  laiton  tf un  voyage  en  Allante  , et  ouïtes 
pr  oc, nets  de  l'empire  turc , 1 8o8- 1 8o«>;  1 8 1 a et  1 8 1 j, 
‘«•4°  î 3°  LeUret  irrites  pur  un  Anglais  pendant  U 
dernier  règne  de  Sapote,  n , *8,5  , i„.  8-  ; 4«»  Fiat  de 
ta  littérature  en  Italie , ,8..  , in- 8°;  fio  A V/a  rrûir- 
menti  historiques  surit  ChUJt  Harold , ,8.. , in-8". 
— " HoaatiUs*  (»ir  Benjamin),  pere  du  précédent  , 
né  ru  17^7,  exerça  ta  provision  d'avocat  , et  fat 
nommé  membre  du  parlement  , en  1797,  par  les 
électeurs  de  Blccbmgy,  en  ifioa  par  reux  de  Gram* 
pouod,cl,en  180G,  par  ceux  de  Hmdun.  Il  vola 
vec  (opposition  jusqu'à  la  noraiiyilion  de  M.  Ad- 
ingtoa  au  ministère  , »e  réunit  alors  à lui  , (ut 
nommé  secrétaire  de  la  compagnie  des  Indes  , el  a 
rempli  depuis  plusieurs  places  importâmes.  En 
181  a , le  prince-régent  lui  dunna  le  titre  de  baron- 
net.  Il  a publié  quelques  ouvrages,  rntre  autres  ; 

1 0 Traité  sur  /'hé ri  s ie  dont  les  cours  spirituelles  petu't  nt 
connaître,  ou  Examen  des  dispositions  dt  Guillaume  III, 
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Uinri  qu’ait  produits  la  France  républicaine  , na- 
quit, le  ai  février  i^GS,  fi  M untrrml  ( Seinr-et- 
Uise  ) , d'an  employé  subalterne  «Uni  la  maiiun 
du  fui.  La  pauvreté  de  set  parent*  l'obligea  de 
bonne  heure  à s'occuper  lui  même  dr»  moyen*  de 
pourvoir  à son  existence  ; il  entra  , encore  enfant  , 
dans  les  écuries  royales  en  qualité  d'aide  surnu- 
méraire. Devenu  orphelin,  il  profita  de*  secourt  que* 
lui  teutfit  une  de  tes  tantes  , fruitière  à Versailles  , 
pour  acheter  quelque*  livres,  au  moyen  drsquelt  il 
donna  une  première  culture  à son  esprit  , et  com- 
mença U développement  de*  grande*  faculté*  in- 
j lellecturllrt  doul  U n«tur»  l'avait  doué.  Absorbé, 

! U jour  , p >r  se*  pénibles  et  grossière»  occupations  , 
il  consacrait  une  partie  de  la  nuit  à l'élude.  Lors- 
qu'il eut  atteint  sa  dix- septième  année  , il  se  dé- 
| goûta  d'un  service  qui  était  trop  peu  en  harmonie 
1 avec  l'élévation  de  ses  sentiments  et  de  tes  idées  , 
cl  se  jeta  dans  le  parti  des  arme».  Admit  au  régi- 
ment de*  gardes  française*  , il  ne  larda  paa  d’ap- 
peler sur  lui  l’attention  de  set  ebeft  par  la  régularité 
de  ses  raaurs,  par  son  goût  pour  la  lecture  et  ta 
prodsgieus^aclivilé.  £n  1764,  il  fut  promu  au 
grade  de  sergent  , malgré  toute»  les  difficulté*  que 
ie  mérite  rencontrait  alor*  dan*  la  carrière  militaire 
comme  dans  les  antres  branrbet  du  service  public. 
C’est  à cette  époque  que  Hoche  reçut  , dans  un 
duel , un  coup  de  sabre  qui  lui  fit  sur  la  front  la 
larga  ouverture  dont  les  traces  relevaient  cncure  la 
fierté  de  set  Irait»  brlliqueux,  dans  les  dernières  an* 

I aéra  de  sa  vie.  il  blessa  lui-même  son  adversaire 
qui  e’tail  un  de  set  camarades.  En  Hoche 

partagea  l’enihousiaiine  de  son  régiment  pour  la 
révolution,  et  figura  fi  Ver. aille»  parmi  les  sous- 
officiers  les  plus  ardent*  drt  gardes  françaises  qui 
embrassèrent  la  cause  de  l'astrmblre  nationale  et 
de»  intérêts  populaires.  Ce  corps  ayant  été  dissous  , 
il  rnira  , coiumv  ad  udant , dan*  la  garde  nationale 
1 soldée.  Au  rouie  de  |>»ii*  17g*,  il  fut  élevé  au  grade 
d'officier  et  pourvu  d’une  lieutenance  au  régiment  de 
Koucrgue.  Ayant  bientôt  donné  , an  siège  de  Tiiion- 
vi Ile  , de*  preuve*  éclatantes  da  capacité  et  de  bra- 
: mure,  il  fut  recherché,  pour  aide-de-carnp  , par  le 
; général  Leveneur  , a côté  duquel  il  se  distingua  de 
nouveau  fi  la  bataille  de  Nerwinde.  La  trahison  de 
Dumonrier  le  ramena  , peu  de  temps  apres,  a Pari*, 
oo  il  eut  occasion  de  Caire  pressentir  nnx  chef»  du 
gouvernement  la  haute  puriée  de  son  esprit  et  la  su- 
périorité de  ses  talents  militaires.  Appelé  ea  effet 
devant  le  comité  de  salut  pnblic  , il  y fit  l'exposé 
d un  plan  de  campagne  si  hcnrriuement  conçu  qoe 
l'organisa  leur  delà  victoire,  l’illustre  Carnot,  ne 
put  s’epipèclier  de  s’écrier:  ■ Voila  un  officier  su- 
* halicrnr  d'un  bien  grand  mérite.  * Dé, a ce  sa- 
vant tacticien  avait  deviné  le  génie  de  Hoche  dan* 
un  mémoire  que  celni-ci  avait  adressé  n'etanl  encore 
que  sergent  ( f^êytz  CanxoT  ).  Le  comité  de  salut 
public  tout  entier  ae  joignit  du  reste  a Carnot  pour 
admirer  tant  de  savoir  dans  un  jeune  homme  , et  il 
se  hâta  de  le  plarer  dans  un  poste  qui  fut  digne  de 
lui.  llrvéln  d'abord  du  litre  d'adjudant-général  , ! 
Huche  reçut  ensuite  le  commintlemrni  de  Duuker- 
ue.  Il  détendit  celte  place  importante  avec  autant 
‘habil'té  qoe  de  valeur  contre  toutes  les  tentatives 
de»  Anglais,  qn’il  força  in  âme  fi  lever  le  siège  âpre» 
la  bataille  de  Hondscoote.  Nommé  général  da  bri- 
gade fila  suite  de  celle  brillante  affaire,  il  acquit 
bientôt  de  nouveau»  droits  fi  la  reconnaissance  na- 
tif nale  , et  devint,  en  peu  de  temps  , général  de  di- 
vision. La  prise  de  Fûmes  , a la  fin  de  lyip,  lui 
fil , à l'âge  de  vingt-quatre  an» , donner  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  delà  Moselle,  4 la 
téta  de  laquelle  il  parvint  , au  bout  de  quelques 
mois,  a faire  évacuer  l'Alsace  et  débloquer  Landau.  | 
Cependant  U gloire  de  cette  campagne  lui  fut  dis-  j 


puiee  par  Pirhsgru,  qu  étayait  alors  le  crédit  de 
Saint- Jutt.  Hoche  fit  valoir  »•*  droit*  «I  sou'inl  ses 
prétention*  avec  fierté;  il  dédaigna  de  fléchir  devant 
le  commissaire  redoutable  du  comité  de  stlut  pu- 
blic , et  il  fut  puni  de  cette  ra  deur  généreuse  par 
la  perle  de  son  commandement.  Enlevé  fi  l'armée 
victorieuse , dont  il  s'attribuait  en  partis  les  succès, 
et  relégué,  en  quelque  sorte , à l'armée  dea  Alpes 
mariiiim—,  il  fut  arreté  en  se  rendant  fi  Nice  et  con- 
duit dans  les  priions  de  Pari*  , d'où  il  ne  sortit 
q 11  apres  le  g thermidor.  CeMe  injuste  persécution 
altéra  la  térrmlé  de  »on  caractère  ; au  Ifèu  de  ce 
noble  abandon  qui  accompagne  louiuurs  la  magna- 
nimité qui  l'avait  distingué  autrefois,  il  muulra 
quelque  penchant  à la  méfiance  al  sembla  ne  pins 
voir  qu'un  piège  immeuse  et  perpétuel  dan»  le  com- 
merce de*  hommes.  Cette  fâcheuse  disposition  d'es- 
prit , si  elle  nuisit  a son  bonheur  , servit  du  moins 
a son  instruction.  Dans  son  goût  pour  la  retraite 
et  le  silence  , il  te  livra  plus  exclusivement  que  ja- 
mais fi  l'élude,  et  se  prépara  ain«i  fi  de  nouveaux 
triomphes  qui  ne  devaieul  pas  appartenir  entière- 
ment au  genie  du  guerrier.  Nommé,  en  I7<jâ, 
commandant  an  chef  da  l’armés  de  Brest  ei  de 
Cherbourg  , il  s'appliqua  moins  en  effet  a détruira 
la  guerre  civile  par  lea  arme*  que  par  le*  voies 
conciliatrices.  Politique  babil*  «I  grand  capitaine 
tout  fi  la  lois,  il  sut  négocier  et  combattre  avec  le 
même  sucres  , selon  les  circonstances  ; ne  conseil- 
lant fi  vaincre  »e*  ennemis  qn'après  avoir  tont  tenté 
pour  les  faire  rentrer  , sans  effusion  de  sang,  dans 
le  sein  de  la  grande  famille  française.  Les  habi- 
tants des  départements  de  l'ouest  , que  les  mesure* 
terribles  adoptées  par  les  prédécesseurs  de  Hoche 
semblaient  avoir  séparés  fi  |am*i»  de  la  république, 
se  I*  usèrent  subjuguer  par  les  nobles  qualité»  de  ce 
conquérant  pacificateur  , et  les  amis  de  i’kumanilé 
porrni  «ipérer  devoir  tarir  enfin  la  source  de  sang 
et  de  larmes  qui,  depuis  quelqnes  années  « inondait 
le  sol  de  la  Bretagne,  filai*  les  partisans  obstiné*  de 
l'anrim  régime,  le*  émigres  et  tes  agents  du  cabinet 
de  Saint  James  s'elfurçaieut  de  conjurer  raffermis- 
sement du  système  de  modération  et  de  paix  qui 
détruisait  tonies  leurs  espérance»  de  routre-révo  u 
lion.  En  portant  incessamment  le*  brandons  da  la 
guerre  civile  partout  on  le  général  républicain  sera 
filait  avoir  gagné  irrévof alilemeiit  le»  tueurs  a la 
rau-e  nationale  et  fi  la  concorde,  ils  parvinrent  à 
rallumer  un  incendie  mal  éteint,  et  forcèrent  Hoche 
d'abjurer  sa  clémence  pour  réclamrr  des  mesure* 
de  rigueur  contre  une  population  qu'il  avait  voulu 
préserver  des  pin*  grandes  cal-mite»  et  qui  se  lais- 
sait entraîner  dan»  l'abîme  par  d'infatigables  in*ti- 
galeurs.  Hoche  avait  compris  qu’il  fallait  fila  ré- 
publique une  paix  solide  et  générale  dans  la  Ven- 
dée, mi  une  guerre  terrible:  «les  traités  partiels  et 
accidentels  lui  paraissaient  dangereux  , en  ce  qu'ils 
exposaient  les  patriotes  fi  être  assaillit  fi  iliaque 
instant  au  milieu  da  ces  trêves  locales  et  menson- 
gères par  de  soudaines  irruption*  de  la  chouanerie. 
Four  te  mettre  fi  l’abri  de  ce*  attaques  imprévues  , 
il  avait  recours  aux  camps  retranchés  qui , bien 
mieux  que  les  canlonoenieni* , pouvaient  garantir 
l'armée  contre  toute  surprise,  pendant  la  marche 
des  négociations.  Les  événements  ne  tardèrent  paa 
a justifier  a*  prudence  et  de  confondre  les  dénon- 
ciateurs qui  l'avaient  représenté  romroe  apportant 
des  obstacles  k la  pacification  de  l'ouest  par  sea  pré- 
rautions  hostiles.  An  moment  même  ou  le  comité 
de  salut  public,  cedant  aux  clameur»  «U  quelques 
uns  de  ses  agent*  , allait  enlever  au  général  Hoche 
le  commandement  des  armées  républicaines  , de  la 
Loir*  à la  Somme  , sous  prétexte  qu'il  cherchait  a 
entretenir  la  guerre  civile  en  Bretagne,  afin  d’y 
perpétuer  l'espece  de  dictature  qu’il  y exerçait,  le 
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debarquement  de  Omberon  l'tlftrlax  et  viol  rani- 
mer tout  à coop  l'insurrection  royaliste.  Sans  s'oc- 
cuper dt  l'aciusaiion  qui  planait  sur  lui,  sans  son- 
ger à l'ingratitude  du  gouvernement  qui  se  disposait 
a le  récompenser  de  tant  de  serrices  par  nne  des- 
titution , Hoche  ne  vil  que  les  dangers  «te  la  patrie 
et  ne  pensa  qu'à  la  sauver.  Il  rassembla  précipi- 
tamment les  divers  corps  stationnés  dans  le  voisi- 
nage de  la  baie,  ou  les  émigrés  e'taient  datceodos  à 
terre,  et  sans  donner  à ces  derniers  le  temps  de  se 
reconnaître  el  de  recevoir  des  renions  , il  les  at- 
taqua vivement,  les  chassa  d’Auray  el  les  renferma 
dans  la  presqu’île  , ou  ils  furent  obligés  de  se  ren- 
dre à discrétion  , après  la  déroute  cump’èie  du 
comte  d’Hervilly  et  la  prise  du  fort  Penl bièvre. 
Toujours  luyal  et  magnanime  envers  ses  ennemis 
vaincus,  le  général  Hoche  aurait  détiré  que  le  co- 
mité de  salut  public  lui  permit  de  se  livrer  à sa 
générosité  naturelle  el  d’épargner  ses  prisonniers  : 
le  jeune  et  brave  Sombreuil  prétendait  même  que 
set  compagnons  d’armes  ne  s'étaient  rendus  qu’a 
la  condition  d'avoir  la  vie  sauve  , et  il  en  avait  écrit 
en  ces  termes  au  général  républicain  : » J'écris  à 
“ .11.  Tallien  , et  lui  parle  du  suri  de  ceux  dont  les 
i circonstance»  m'ont  fait  hier  le  chef.  Uans  le  calme 
«comme  dans  l’orage  des  combats,  j' emploierai 
-toujours  les  moyens  que  me  permettent  les  lois 
••militaires  pour  veiller  ace  qui  les  intéresse.  Tou- 

- les  vos  troupes  se  sont  engagées  envers  le  petit 

- nomLre  qui  me  restait , qui  aurait  nécessairement 
“ succombe;  mai»,  monsieur,  la  parole  de  lotis  ceux 

- qui  sont  venus  jusque  dans  les  rangs,  la  leur  donner 
doit  être  chose  sacrée  pour  vous.  JcniVlresse  à vous 

» pour  la  faire  valoir.  S'ils  ne  doivent  pas  y comp- 
» ter , monsieur,  veuilles  m’annoncer  leur  sort.  ■ 
Hoche  ne  pensait  pas  , comme  M.  de  Sombreuil  , 
que  les  suidais  républicains  eussent  pris  le  moindre 
engagement  avec  les  émigrés  qui  s’é latent  rendus  a 
lui  sans  conditions,  el  cependant  il  aurait  bien 
voulu  (aire  une  réponse  favorable  à cet  intrépide 
champion  d'une  cause  malheureuse,  délaissée  par 
des  alliés  perfides  , même  par  ceux  qui  avaient  le 
plus  d'intérêt  à la  soutrnir  : mais  des  ordres  su- 
périeurs l'empècherent  d’ecouirr  les  noblrs  inspi 
râlions  de  son  ame , et  il  dut  se  résigner  a voir 
immoler  scs  prisonniers  dans  une  exécution  géné- 
rale , après  de  vains  efforts  pour  faire  partager  ses 
sentiments  d humanité  aux  dépositaires  du  suprême 
pouvoir  , et  après  avoir  soustrait  à la  rnorl  un 
grand  nombre  de  victimes  dunt  il  favorisa  l’éva- 
sion. Au  utois  d’octobre  suivant  ( lyyj  ) , le  gou- 
vernement directorial  , récemment  installe  , in- 
vestit le  général  Hoche  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  l'Océan  , formée  de  la  réu- 
nion des  trois  armées  de  l'Ouest.  Le  vainqueur 
de  Puisaye  et  d Hervilly  justifia  bientôt  ce  choix 
que  l'opinion  publique  avait  indiqué.  Jl  cou- 
vrit la  terre  des  chouans  de  nombteuses  colon- 
nes mobiles,  et  profita  de  la  terri ur  qu’in  ptra 
aux  insurgés  ce  déploiement  de  mesures  rigoureu- 
ses , pour  préparer  leur  soumission.  Préseol  par- 

doutablrs  lieutenant*  , il  employait  tour  à tour  les 
voies  diplomatiques  et  la  force  drt  armes  , selon 
l’exigence  des  cas,  clpousixil  ainsi  la  population  ven- 
déenne à la  paix  par  tous  les  moyens  possibles.  Lu 
ce  qui  concernait  la  guerre,  il  s'appliqua  surtout  a 
séparer  les  divers  corps  des  royalistes  , afin  de  les 
battre  et  de  les  détruire  les  uns  apres  les  autres. 
(.  en  ainsi  qu'il  parvint  à tenir  Charetie  éloigné  de 
Siolflrt  , et  qu’il  réussit  à écraser  successivement 
tes  deux  chefs  vendéens  et  à s'emparer  de  leurs  per- 
sonnes. Alors  s’annonça  sous  des  couleurs  moins  in- 
certaines la  pacification  de  l'oorsl.  Privés  de  leurs 
generaux  les  plus  habiles  el  les  pins  brave»,  aban- 

donné»  par  les  Anglais  et  par  les  meneurs  de  l'émi- 
gration , les  paysans  crédules  de  la  Brrtagne  com - 
snencèrem  à se  lasser  de  vivre  au  milieu  des  ba- 
tailles et  des  désastres,  el  prêtèrent  volontiers  l'o- 
reille aux  propositions  conciliatrices.  Hocbe,  pour 
seconder  ces  heureuses  dispositions  , fit  succéder 
l’empire  des  lois  à l’état  de  guerre  qui  avait  désolé 
ces  contrées,  el  montra  tant  de  ménagement  et  de 
respect  pour  les  droits  de  la  conscience  religieuse, 
que  l’esprit  insurrectionnel  s'éteignit  rapidement 
sur  les  drux  rives  de  la  Loire.  Un  si  grand  service 
rendu  à la  république  réclamait  un*  éclatante  ré- 
compense , et  , le  tG  juillet  179G,  un  message  du 
directoire  ayant  annoncé  au  conseil  la  pacification 
définitive  de  la  Vendée  , 1rs  représentants  de  la 
nation  proclamèrent  solennellement,  par  un  dé- 
cret, que  le  général  Hocbe  el  son  armée  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  Au  sein  de  ses  trophées  et 
de  sa  glaire,  Ilucue  faillit  perdre  , par  le  poison  , 
une  vie  qu'il  avait  prodignee  dans  tes  combats  , et 
fut  assailli , le  17  octobre  >796  » au  sortir  du  spec- 
tacle de  Bennes  , par  un  chouan  qui  lui  lira  un  coup 
de  pistolet  dont  heureusement  il  ne  flb  point  at- 
teint. Cependant  après  avuir  ruiné  les  espérance» 
que  le  cabinet  de  Saint-James  avait  fondées  sur 
ses  ténébreuses  machinations  pour  entretenir  l« 
discorde  et  la  guerre  civile  en  France  , le  libérateur 
de  l’ouest  conçut  le  projet  hardi  de  porter  sur  le 
sol  même  delà  Grande  Bretagne  le  feu  dévorant  de 
l’insurrection  que  les  Anglais  avaient  aüomc  et 
nourri  avec  tant  de  persévérance  parmi  noos.  Il 
forma  le  plan  d'une  descente  en  Irlande  , le  com- 
muniqua au  directoire  qui  l'approuva , et  fut  chargé 
de  conduire  lui -même  l'expedition.  Il  se  rendit 
aussitôt  à Brest,  y pressa  les  préparatifs,  el  pot  quit- 
ter ce  port  à la  fin  de  17^6.  Tout  jusque-là  sem- 
blait avuir  favorisé  son  audacieux  projet;  mais  a 
peine  lancé  en  pleine  mer,  le»  cléinenlsse  déclarè- 
rent contre  lui  el  sauvèrent  le  gouvernement  britan- 
nique drs  embarras  que  cette  entreprise  allait  lus 
susciter.  Séparé  de  la  flulte  par  un  ouragan  terrible, 
Hocbe  n’arriva  en  vue  des  états  d Irlande  que  pour 
reconnaître  l'impossibilité  d’exécuter  son  desseiu.  Il 
se  décida  alors  sans  hésiter  à chercher  un  refuge 
dans  quelque  port  de  la  Bretagne  ou  de  la  Norman- 
die , et  son  pilote  nsnauvra  , .à  celle  Gu,  avec  laal 
d'habileté  qu'il  mit  en  défaut  la  vigilance  des  croi- 
seurs anglais.  A son  retour  , Hoche  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  de  Sambre-et  -Meuse  , a la 
tête  de  laquelle  il  ouvrit  la  campagne  de  171)7,  en 
passant  le  Bbin  à Neuwied  , en  présence  et  >ous  le 
canon  de  l'ennemi,  Heureux  celle  fois  de  «uetlltr 
des  lauriers  qui  n’élaient  point  teints  du  sang  dt 
te»  compatriotes  , il  put  se  livrer  entièrement  au 
génie  des  batailles  el  courir  de  victoire  en  victoire 
tans  avoir  à exercer  de  pénibles  regrets.  Vainqueur 
a Neuwied  , à Allcnkircktn  et  a lLedurff,  il  em- 
porta VVetxlaer  et  mit  dans  une  déroute  complété 
le  corps  du  général  autrichien  Werneck.  L’armistice 
conclu  par  Bonaparte  avec  le  prince  Charte»  viol  l'ar- 
rêter tout  à coup  au  milieu  de  »t»  brillant»  succès  el 
de  sa  marche  triomphante  sur  Je  territoire  allemand 
Ou  lui  olfrit  alors  le  ministère  de  le  guerre  qu‘d 
refusa  : mais  il  acccpla  le  commandement  u ms 
corps  d'armée,  plies  aux  environs  de  Paris,  et 
destiné  par  le  directoire  a exécuter  le  coup  d’état 
uu'il  méditait  contre  la  majorité  des  conseils  qat 
dirigeait  le  parti  de  Clichy.  On  a 1 (proche  au  gé- 
néral Hoche  de  n’avoir  écoulé  , en  cette  circon- 
stance , que  ses  sentiments  de  rivalité  el  de  bame  à 
l'egard  de  Picbegru  , le  chef  de  la  faction  «oti -di- 
rectoriale : mai»  le  noble  caractère  du  pacificateur 
de  la  Vrndér  ne  permet  pas  d’admettre  une  explica- 
tion aussi  iojurieusa  de  sa  conduite  dans  les  orne- 
ments qui  précédèrent  le  18  fructidor.  H faut  »e  rsp- 
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peler  qoe  les  clichirns  étaient  le»  agent»  du  roya- 
liame  et  que  Hocbe  n'avait  jamais  cessé  de  nourrir 
dan»  ton  imi  le  f en  républicain  , et  ton  altitude 
hostile  eoeerl  le»  complices  de  Picbegru  ne  sera 
plui  attribuée  exclusivement  à U jalousie  que  pou- 
vait Ini  inspirer  ce  general. Quoiqu’il  en  soit,  Hoche, 
en  se  rendant  aux  détirs  du  directoire,  déclara 
que,  - dès  qu'il  aurait  vaincu  les  ennemi»  de  le  ré- 
• publique,  ce  dont  il  répondait  sur  sa  tê.e  , il  bri- 

- serait  soa  épée.  - Mais  les  dénonciations  des  cli- 
rbient  contre  Hoche  ayant  devancé  l'explosion  du 
coup  d'état  qui  les  menaçait  , la  directoire,  qui 
n'était  pas  encore  en  mesure  de  frapprr,  ou  dont 
U résolu 'i»n  n'était  pas  suffisamment  arrêtée,  crut 
devoir  sacrifier  ce  poissant  auxiliaire  a ses  enne- 
mis , et  loi  relira  le  commandement  de  l'armée 
de  l'intérieur  qui  passa  depuis  sou*  les  ordres  d Au- 

ereau.  Hoche  , offensé  de  celle  disgrâce , réclama 

es  juge»  pour  rendre  un  compte  solennel  de  sa 
| conduite  , et  ne  put  les  obtenir.  Dégoûté  du  sé|our  ; 
[ de  Paris  et  des  misérables  intrigues  dont  c»tle  ce-  i 
pilale  était  remplie,  il  retourna  dans  les  camps  et  I 
; reprit  à Wetalaer  le  commandement  de  son  ar- 
mée. Mais  le  terme  de  sa  glorieuse  carrière  appro- 
chait : il  tomba  soudainement  malade  dant  les  pre- 
miers jour»  dr  septembre  1797  et  mourut,  le  1 3 de 
ce  mois,  au  milieu  des  plu»  cruelles  douleurs,  en 
s'écriant  : - Suis-je  donc  revêtu  dr  la  robe  empoi  - 

- sonnée  de  Nes«os.  « L'opinion  générale  attribua 
effectivement  »a  mort  au  poison  , ai  ce  soupçon  n'a 
pas  encore  été  détruit , malgré  l'ouverture  officielle 
du  cadavre  qui  fut  ordonne*  par  le  directoire.  Des 
honneurs  funèbres  furent  rendus  à la  mémoire  de 
floche,  tant  à l' aimée  que  dan»  l'intérieur  de  la 
république.  Le»  étranger»  mêlèrent  même  leurs  lar- 
mes à celle»  de»  Français,  et  un  illustre  puctr , qui 
était  aossi  un  grand  citoyen  , Chénier,  laissa  cou- 
ler quelques  beaux  vers  sur  la  tombe  du  héros  en- 
levé »i  jeune  à sa  pnirie. 

IIOFER  ( Audnr)»  chef  des  io<urgéi  tyroliens, 
lors  de  'a  .guerre  de  1809  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, naquit,  en  1767,  à Passeyer,  petite  ville, 
située  à troi»  lieues  au  nord  de  Mérau.  Il  y tenait 
l'auberge  de  Saint-Léonard , et  faisait  en  mCmr 
tempf  avec  l'Italie  on  commerce  a*se»  considérable 
en  vin»,  en  grains  et  en  chevaux.  Des  1796,  il  con- 
duisit f contre  les  Français,  sur  le  Gardtée,  unr 
compagnie  dr  chaiseurs  tyrolien».  Pendant  le,  an- 
née» qui  s'écoulèrent  entre  la  paix  de  Lunéville  et 
celle  de  ProLourg , l'archiduc  Jean  s'élant  rendu 
dant  le  Tyrol  pour  y organiser  la  milice  nationale, 
et  y fortifier  ce  p«y»,  Hofer  fut  particulièrement 
distingué  par  ce  prince  pour  son  patriotisme  et  sou 
altachemrnl  sam  bornes  a la  maison  d'Aulrirhe, 
et  lorsqu'rn  iHuS  l'archiduc  fut  forcé  d’évacuer  le 
Tyrol  par  suite  de  le  capitulation  d Ulai»  , Hofer  fu. 
du  nombre  dr»  députés  chargés  d<  prendre  congé 
du  prince.  Enfin lorsqu'en  i8n<jtine  nouvelle  rupture 
éclata  entre  la  France  et  I*  Vulrich»,  Hofer  fut  chargé 
d'aller  porter  à V.enne  l'expres  ton  dn  dévouement 
de  ses  concitoyens  à ta  cause  de  leur  ancien  souverain, 
et  de  leur  haute  pour  le  gourrrnrmeat  bavarois  auquel 
le»  avait  soumis  la  paix  de  Presbourg.  Le  baruu  de 
Hormayr  fut  sur-le-champ  chargé  d'organiser  une 
insurrection  generale  dont  Muter  fat  nommé  le 
chef.  Ce  pro,et  s'exécuta  d-n»  le  plu*  grand  secret 
et  avec  la  plus  grande  promptitude.  Du  1 1 au  1 3 
• rril  1809,  tout  le  Tyioi  fui  délivré  des  troupes 
bavaroise»  dont  le  petit  nombre  ne  put  résister  au 
premier  rhoc,  rt  toute  communication  entre  l’Jtalie 
et  l'APemague  fut  coupée.  La  parfaite  connaissance 
que  Hofer  avait  du  pays,  lui  procura  plusieurs 
avantages  importants;  tuais  les  succès  rapides  de 
U grande  armi-e  , qui  était  rn  marche  >or  Vienne, 
ramenèrent  bicouM  les  bavarois  dans  le  Tyrol  qu'ils 
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furent  encore  forces  d'évacuer  au  mois  dr  juin 
suivant.  Enfin  l'armistice  de  Znaïm  ayant  de  nou- 
veau lieré  le  Tyrol  à la  Bavière , Hofer,  qui  ne  sa- 
vait trop  quel  parti  prendre  , se  radia  dant  une 
raverne  de  la  vallée  de  Passeyer.  Cependant  les 
Irunpes  bavaroises,  qui  pénétraient  de  toutes  paru 
dans  le  Tyrol,  éprouvèrent , du  3 au  9 août , divers 
échecs  de  la  part  du  peuple  armé,  commandé  par 
Speckbarher , le  capucin  Joachim  Haspinger  et 
Pierre  Mayer.  lotirait  de  ces  avantages,  Hofer 
sortit  de  sa  retraite,  et,  bien  qu’il  fût  aussi  étrnn 
ger  à la  politique  qu'a  la  science  des  armes,  il  sr 
trouva  placé  a la  tète  de  l'administration  civile  et 
militaire.  Lorsqu'on  annonça  la  paix  de  Vienne,  le 
peuple  , trop  souvent  trompé  par  des  nouvelles  con- 
tradictoires , fut  long  temps  sans  y croire,  et  resta 
•ou»  le*  arme»,  prêt  a opposer  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Enfin  Hofer  déclara,  le  novembre, 
qu'il  se  soumettait  au  vice-roî  Eugène  et  au  gé- 
néral en  chef  bavarois.  On  Ini  offrit  p'nsienr» 
fois  de  favoriser  sa  fuite  en  Autriche;  mais  Napo- 
léon ayant  promis  qu’il  ne  serait  exercé  aucune 
poursuite  contre  les  insurgés  tyroliens,  Hofer  crut 
n'avoir  rien  è craindre  pour  sa  personne.  Cepen- 
dant , apprenant  peu  de  temps  après  que  sa  tète 
était  mise  à prix,  il  sr  relugia  dans  les  montagnes  , 
aa  milieu  des  neiges  et  de»  glaces.  Ni  les  promesses, 
ni  les  menaces  n'avaient  pu  déterminer  aucun  dr 
•es  eouciloyens  a dérouvrir  le  lieu  da  sa  retraite  ; 
mais  la  priire  Donay,  qui  d'abord  avait  été  l'ami 
d'Hufer,  et  qui  même  avait  porté,  à Willacb,  au 
vice-roi  son  acte  de  soumission  , croyant  avoir  de- 
puis lors  à se  plaindre  dn  chef  tyrolien,  fit  con- 
naître au  général  llaraguay-d'Hiltiers  le  nom  de 
celui  qui  portait  a Hofer  sa  nonrri'.ore  , et  qui  l'in- 
struisait de  tout  ce  qui  se  passait.  Le  général  fit  , 
venir  cri  homme,  et,  autant  par  promesses  que 
par  menaces  , lui  arracha  son  secret  Hofer  fut  pris  , 
le  >0  janvier  1810  , fut  conduit  à Botsen,  et  de  là 
à .Mantooe.on  il  parut , pour  la  forme , devant  un 
conseil  de  guerre,  qui  avait  l'ordre  de  le  faire 
fusiller.  Il  mourut  avec  la  plus  grande  fermeté,  le 
aâ  février  1810.  Se»  compatriote»  témoignèrent  la 
plut  vive  douleur,  et  sa  mémoire  vivra  !ong-femp« 
parmi  eux.  Du  reste,  ce  chef  ne  dut  sa  célébrité 
passagère  qu’a  la  canfimrt  et  à l'amour  de  set 
concitoyens  qu'il  s'étail  attaché  par  sa  modération, 
tun  humanité  , un  scie  ardent  pour  la  religion  et  un 
patriotisme  à toute  épreuve.  Il  a été  long-temps  le 
point  de  ral.iement  et  l'idole  des  Tyroliens,  malgré 
la  faiblesse,  l’irrésolution  de  son  caractère,  et  la 
médiocrité  de  se»  talents. 

HOFFMAN  (Fnxuçois-BvNoîr),  l’un  des  meil- 
leurs lillératenrs  et  des  critique»  le»  pins  spirituels 
de  notre  époque,  naquit  à Nanci,  le  1 1 juillet  17C0, 
et  non  pas  en  1745-  An  sortir  du  collège,  il  »e  livra 
a l’élude  de»  sciences  ver»  le  quelle»  le  portaient  ton 
goût  iu  uni,  la  tournure  de  son  «prit,  l'état  au- 
quel il  se  destinait , et  il  leur  a dû  celle  solidité  de 
raison , de  jugement  et  o'inslrnclion  qu'il  a con- 
servée m cultivant  a poésie  et  les  belles -lettres,  et 
qui  le  distinguent  éminemment  du  commun  des 
littérateurs  dont  en  générai  les  conna<ssances  sont 
fort  superficielle».  Hoffman  n’avait  guère  plut  de 
vingt  ans  lorsqu’il  céda  a Paîtrait  de  voir  Paria.  Ses 
premiers  essais  poétiques  parurent  dans  VAlnutnirh 
Jet  muscs  da  178a.  H en  publia  nn  recueil  en  1780, 
et  ce  fut  à l'Académie  royal»  de  musique  qu'il 
présenta  son  premier  ouvrage  dramatique,  l'opéra 
de  PkèJrt,  dont  le  succès,  en  1786,  décida  proba- 
blement l.i  vocation  de  l'auteur  pour  la  puéaie  dra- 
raalicu-Jyriqur.  En  elfel,  sur  plu»  de  trente  ou- 
vrage» qu’il  a mis  sur  la  scène , on  ne  compte 
qu'un  d.ame  tomi.é  et  cinq  comédies,  dont  deux 
seulement  ont  clé  juure»  au  Théâtre-Français.  La 
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première,  LOngin.il x qui  avait  été  liitn  icturiHif, 
lui  fui  wndu*  par  U*  comédiens  pour  ne  pas  jiilfii* 
1er,  direut-il»,  a ta  propriété.  IU  se  vrngerrul  mmi 
•le»  effort»  qu'il  avait  fait»  pour  maintenir  le» 
droits  île»  auteur»  dont  il  fui  teulour»  le  plus  ardrul 
défenseur.  Ce  ne  fut  qu'au  tout  de  quelques  année» 
qu  il  y fil  jouer  une  tecoude  cumedie,  Le  Jtoman 
ifune  i'  un,  et  il  fat  ausii  obligé  de  la  leur  retirer. 

La  plupart  de  »e»  pièce»  de  ihfàire  ont  réu»»i , el 
aucune  n'a  loulefoi»  obtenu  ce  qu'on  appelle  un 
tocrh  d«  vogue  ; mai»  k<  connaisseurs  ont  »u  en 
apprécier  l'e.prit,  l'enjouement,  la  sage  contexture, 
et  turmut  le  style  élégant  el  lacile.  San»  altérer  la 
versification , »an»  nuire  à la  |u»!etse  de  la  peuiée  , 
a la  vérité  de  l'expression  , Hoffman  e»t  un  de» 
auteurs  qui  ont  le  mieoi  »u  plier  leur  talent  an» 
raprice»  du  musicien  et  aux  forme»  de  la  poéaie 
Urique  italienne.  Loin  d'avoir  la  même  flexibilité 
dan»  le  caractère,  il  a toiijour»  montre  la  plu* 
noble  passion  pour  l’indé;  endanre.  I1  a rbanle  dan* 
une  fable  , en  178*) , l'amour  fit  la  liberté , mai»  il  si  a 
célébré  aucune  de»  époque»,  aucun  dea  héro»  de  (a 
révolution.  On  ne  trouve  nulle  part  »e»  hommage  1 
poétique»  a Robespierre,  a Bonaparte,  aux  Bour- 
bon». Le  gouvernement  directorial  fui  le  »eul  au- 
quel il  donna  de»  éloges,  mai»  c'était  dan»  un 
journal  intitulé  : Le  Ahotrur  Akmi  le  nom  d'Hofi- 
inan  e»t  pretque  l'unique  parmi  ceux  de»  porte*  de 
ton  temp»  qui  ne  figure  point  d*u»  le  Dùttoneiaut 
des  girouette*.  C’en  avec  regret  qu'on  ne  le  voit  éga- 
lement »ur  aucun  tableau  d'académicien»  , quoiqu'il 
eût  été  digne  de  tiégrr  dan*  une  de»  truie  première»  i 
dattes  de  l'Institut.  L'académie  française  l'avait  fait 
inviter  piu»  d'une  foi»  a te  mettre  »ur  les  rang»,  eu 
lui  promettant  que  la  certitude  de  ton  acceptation 
le  dispenserait  de»  démarche»  accoutumée»  pour 
ie»quelle»  on  connaissait  ton  invincible  répugnance, 
iiwtlman  périma  consl-munrnt  dan»  iun  refus. 
L'esprit  de  corps  lui  paraissait  incompatible  avec  la 
librrté  qui  faitail  partie  de  tou  existence.  Exempt 
d’ambition  el  peu  soucieux  de  la  fortune,  il  n'as- 
pira ni  aux  honneurs  , ni  aux  emploi».  Le»  seu'cs 
fonction»  qu'il  ail  remplies  sont  celles  de  membre 
du  conseil  littéraire  de  l'Academie  royale  de  mu- 
sique depui»  »8i6.  La  seule  récompense  qu  il  ail 
reçue  , c’est  la  croix  de  la  légion  d'honneur  que 
Loui»  XVIIJ  lui  donna  en  18  . Le  talent  d'Holf- 

man  pour  la  polémique  s’etait  manifesté  , eu  iÜj»  , 
dan»  »a  querelle  avec  L»«offroy  qui,  dan»  le»  feuil- 
leton» du  Journal  de  l empire , avait  censuré  av*e 
beaucoup  d'atgr’ur  et  d'injustice  sa  piece  de  Litit- 
trate  el  la  musique  de  ton  opéra  d' Adrien.  Hoffman, 
«Lun  sa  détente,  plaida  au»»i  pour  si-n  compositeur, 
pour  ton  ami  ülehul,  et  dut  peut-être  a l'esprit 
qu’il  y munira  l'honneur  de  devenir,  peu  d année» 
»pfè*t  le  collègue  de  ton  habile  antagoniste.  Atta- 
ché a la  rédaction  du  même  journal,  il  y critiqua 
•evercmenl  , en  1809  , 7-cr  Martyrs  de  M.  de  Chà- 
leaubriaad  , non  pa»  le  mérite  littéraire  auquel  il 
rendit  une  pleine  justice,  mai»  tou»  le  rapport  «lu 
mal  que  U lecture  de  cet  ouvrage  pouvait  laire  à la 
j»onc»»«,  en  rabaiss-iut  dan»  ton  imagination  le» 
mystère»  el  le  culte  de»  chrétien»  au  niveau  dv* 
fable»  du  paganisme.  En  continuant  de  prendre 
une  pa  t active  à la  rédaction  du  Journal  dtl  empin% 
rriîe»eno  Journal  des  Débuts , Hoffman  travailla 
moins  fréquemment  pour  le  théâtre , auquel  il 
srmhle  même  avoir  renoncé  dan»  »e»  dermere»  an- 
née». Mai»  la  oouvrlle  carrière  qu'il  a suivie  n'a 
fait  qu'acrrc'itre  sa  réputation.  Se»  article»  signe» 
Z et  cntuilrH  se  distinguent  par  une  critique  judi- 
cieuse  el  saine  , quelquefois  dure  , mai»  toujours 
run»ciencieu»e  ; par  une  grande  variété  de  connais- 
sanre»,  un  style  clair,  pur  el  correct,  et  par  drs 
traits  d’une  plaisanterie  piquante  , toujours  tuLtir- 


donnée  au  bon  goût  et  aux  conveuetfre».  Il  en  a 
donné  des  preuve»  dan»  se»  article»  comre  l'anciea 
rrdecleor  du  Courrier  des  speetactn , Lepan,  au  sujet 
d une  f/r  de  fWfurrr,  publiée  en  181G,  par  ce  mé- 
diocre littérateur;  contre  l'abbé  de  Pradi,  en  1817, 
a l'occasion  delà  brochure  de  ce  prélat  »nr  l'Amé- 
rique septentrionale  , etc.  H«(froan  lisait  trrupuleu- 
srmenl  tou»  Ica  ouvrages  dont  il  avait  a rvndre 
compte,  et  notait  en  marge  »e»  observation».  Peu 
lui  importait  lo  nature  du  livre  : histoire,  géogra- 
phie , littérature  , médecine,  politique,  polémique 
religieuse  et  morale,  il  était  prêt  a tout.  P«u  de 
tête»  ont  été  plu»  enryclopr diqae»  que  la  sienne  S» 
vie  retirée  et  sa  mémoire  prodigieuse  favorisait  sin- 
gulièrement son  apiitudea  tons  te»  genrvs  d»  travail; 
mai»  à Pari»,  rotume  a la  campagne,  il  était  inac- 
cessible * toutrs  les  visites,  surtout  aux  sollicita- 
tion» des  auteurs  dont  il  devait  juger  les  production». 

Les  arlie’rs  d Hoffman  sont  prui-eire  ceux  de  tous  Iv» 
journalistes  qu'on  a lus  avec  le  pins  d'interet  , par- 
cvqu'il  avait  t'aet  d'en  répandre  »or  les  matière»  qui 
m paraissent  le  moins  susceptible» , s»n»  nuire  a 
l iutiruri  ion  qu'on  y cherche  c nous  nous  borneron» 
a citer  ses  art  1 cira  cou  ire  le  magnétisme  cl  le  som- 
nambulisme, et  notamment  croxqn  îl  a publié»  sur 
la  fin  de  sa  vie  contre  le»  jésuite»  Hoffman  a prouve 
qu’on  peut  être  » nceremenl  royaliste  et  chrétien 
tant  être  partisan  d'une  secte  intolérante,  factieuse 
*1  dominatrice.  I.e»  articles  ou  il  a consigné  son 
opposition  an  rétabli»»* ment  de»  jésuites  >ont  » la 
lui»  des  monument  » de  goût , d'érudi  ion,  de  raima 
ei  de  patriotisme.  Pour  connaître  a fond  leur  doc- 
trine détestable,  il  a compulsé  tous  leur»  auteurs 
Irançait  et  etrangers;  il  en  a exactement  cité  et 
littéralement  tiadutl  le»  passages  les  plus  importants, 
et  le»  a réfuté»  avec  celte  force  de  dialectique  qu'il 
«avait  assaisonner  du  »r|  de  la  plaisanterie  et  enno- 
blir des  charme»  de  son  style.  Ce  travail  a été  la 
drrniere,  la  principale  occupation  de  sa  vie,  et, 
pour  ainsi  dire  , son  testament  de  mort.  Son  donner 
article  a paru  peu  d»  jours  apres  tes  funérailles 
Hoffman  n'a  pat  eu  la  consolation  de  connaître 
l'ordonnance  sur  les  petit»  séminaires.  Si  ton  exi- 
stence te  lut  prolongée  d'on  moi»,  il  aurait  pu  air* 
comme  Mil  brida  e : , 

El  me»  derniers  regards  ont  vu  fuir  1rs  Romains. 

Son  extrême  sobriété  avait  combattu  vainement  Ir 
mal  douloureux  qui,  depuis  longuet  années,  aggra- 
vait l'é>al  de  sa  tante  naturellement  faible  e. 
chancelante.  Ce  mvl  fit  ib»  progrès  «ers  le  milieu 
d'avril  i8a8,  sans  l'empêcher  cependant  de  se  lever 
vt  de  vaquer  à te»  travaux  arroulomé».  Le  aâ  an 
matin,  llolfmao  mourut  subitement , assis  auprès 
de  son  feu,  dans  ta  suixanlr-haiiiènie  année  de  nm 
âge  il  avait  épousé  la  fille  de  Boullet,  ancien  machi-  ' 
niste  de  I Opéra,  el  il  en  a ru  deux  61»,  dont  l'atné, 
prisonnier  en  Angleterre,  périt  dan»  un  naufrage  an 
moment  nu  il  allait  revoir  son  prre  et  ta  patrie. 
Méditait!  par  habitude  el  par  tempérament  , HofT- 
m»n  se  livrait  néanmoins  avec  plaisir  aux  charmes 
d'une  lonversation  arnica  e,  el  dan»  la  chaleur  de 
l'entretien,  il  surmontait  les  obstacle»  it'un  bégaie- 
ment qui,  bien  qu'as»*  a fort , ne  pouvait  arrêter 
l'essor  de  sa  pensée  et  l'elan  de  sou  imagination 
Il  a été  inhumé,  le  *8  avril,  au  cimetière  de 
I E»l  , auprès  du  tombeau  du  général  F*»y.  I.r* 
ouvrages  dramatique»  d Hoffman  sont  : à l’Aca- 
dénsie  royale  de  ibusiqae  , »•  PkcJrt , opéra  eu 
trois  acte*  , 1786  , in-4"  et  in-8*  ; 1®  Airphte  , opéra 
en  trois  actes  , 1789,  imprimé  «n  *79 o,  m 4 * et 
m 8 * : ces  deux  pièces,  dont  Lentoyne  avait  com- 
pote la  nttf »iqoe  , currnt  beauct  up  de  succès;  I* 
.«•jet  de.  la  seconste  est  le  même  q»*e  celui  de  la  ira- 
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Çédie  de  (Anna,  per  Thoran  Corneille;  V»  A de, en  , 
•*p rr*  en  Irait  aetes,  1793  , ln-4*1  : celle  pière  , pour 
laquelle  l'administration  avait  f »ât  d*  grande»  dé- 
penses , alarma  If  pairioli»me  «I**  la  r.aninunr  «if 
Paris,  qui  en  défendit  la  représe utat ion.  Elle  Tnt 
;ooée  f»  réimprimé*  en  1799.  in  8®;  mais  dénouer# 
au  conseil  des  cinq-cents  comme  ami-républicaine, 
quoique  l'auteur  eut  fait  de  l'emperear  Adrien  un 
«impie  gêner»! , elle  fo»  r*jfif  du  riprrtjiirr.  Lu  «ir- 
constance*  ayant  changé  , ePe  fut  reprise  eu  lit), 
et  lors  du  concours  p»ur  les  prit  décennaux  , en 
1810,  on  la  juge»  digne  de  la  première  mention 
après  la  / 'esta ’t  /.,»  mort  d'Abel,  opéra  en  trois 

actes,  musique  de  Krm'ier,  1810,  iu-84;  remis 
en  dent  «ries , t8x3.  Ainsi  , c'est  per  une  tragédie 
lyrique  qu’If offman  a commencé  et  terminé  sa  car- 
rière dramatique.  Se»  ouvrages  et  ses  succèt  oui 
été  bien  plus  nombreux  k t'Oprra  Cumiqer , on  il 
•1  cependant  éprouvé  quelques  rlio'es  II  a donné  an 
théâtre  Favart  : 5»  Eaphrotk u,  on  le  T/nm  earrigé, 
en  trois  actes  et  en  vers,  musique  de  Méhul , en 
1750;  in  8®,  «791  : il  en  a depuis  chargé  le  troisièmr 
ar.tr  ; G'  Str/stonice,  comédie  héroïque  eu  un  acte  , 
en  vers,  musique  de  Mébnl,  en  * 79* • Nanci  et 
Paris , 111-8",  sans  d*te  (1793)  : cette  pièce,  arran 
gée  en  grand  opéra  nar  l'Académie  royale  de  msn- 
que  , en  1II11 , avec  «les  récitatifs  de  M Dan  ««oigne, 
rleve  de  Mebul,  a été  rejouée  depnis  au  théâtre 
Feydeau  dans  son  étal  priini'if  ; 7»  Le  Jeune  sage  et 
le  l'rfue  /««,  en  un  acte,  en  prose,  mtiiique  dv 
Mehnl  , jn«é  es»  1793,  imprimé  en  »8oa  , iu-8«  j 
8»  Ade/ark,  ou  la  rut  une , drame  en  trois  actes  , 
r»  vers  , tombé  en  1793  , non  imprimé;  9»  CfMu, 
on  iVo/rrr  et  Patrie f opéra  héroïque  , en  un  acte, 
envers,  1794»  musique  de  Grétrv  ; i«*  J. a Sou- 
brette , en  un  ade,  en  prose,  musique  de  Sohé  , 
179*  ; il*  Le  /trigjmJ,  romédie  lyrique  en  trois 
actes  , m prose,  musique  de  Kveuuer  , 1793; 

Le  Jackei  , en  an  a«ie,  en  prose  , ainsique  de 
Solse,  1796,  in-8®  ; »3«  Le  Sseret , en  on  acte  , en 
prose,  musique  de  Sotié,  1796,  in-8®;  »4°  Aieliae , 
drame  lyrique  en  trois  actes  , en  prose  , rausiqn» 
de  Solié,  1797  : cette  piece , qui  avait  réussi  dans 
•a  nouveauté  . tomba  b sa  reprise  , et  n'a  plut  repa- 
ru. i5®  Lia»  , on  le  Ckdteou  de  M animent , en  trots 
actes,  en  prose,  musique  de  Daleyrac,  1798  , ire 8-»; 
iG®  La  Femme  de  ya  tranfe-t-n-f  ont , en  un  acte  , en 
prose,  rauiiquf  de  Solié,  titflée  pour  la  première 
et  dernière  fois  , dédiée  aun  siffl-uea  , et  enrichie 
lie  notes  a l'usage  des  panes  est  leurs  ; 1798,  in-8»; 
17®  AeioJjm  , en  trois  ânes,  en  prose,  musique  de 
Méhul  1 1799,  iu8«;  18'*  Il  ion  , en  un  acte,  en 
vers,  musiqurde  Mrlnil , 1800,  imprimé  en  i8o3, 
in  Sr  Au  théâtre  Peydeau  : tj®  Àlrtire , tragédie 
lyrique,  en  trois  actes  , en  vers,  musique  deCbe- 
r obi  ni , >797  : cette  piece  avait  été  depuis  plusieurs 
années  présentée  k F Académie  royale  de  manque, 
a o«  /w»  Statue,  ou  la  Femme  ara*  , opéra-féerie  eo 
ua  acte  , musique  de  ftitnlo  , i8oa;  ai®  l.itntrata, 
ou  let  Alhiniamei , comédie-vaudeville  en  un  acte, 
imitée  d’ Aristophane,  »8oa,  it%»8»  : celte  piece, 
défendue  par  l'autorité  supérieure,  tous  prétexta 
qu'elle  était  immorale  , valut  à l'auteur  une  fouir 
do  critiques  et  d'injures.  1)9  Le  Trésor  suppose , ou 
ft  Danger  J écouter  an*  partes , rn  un  acte  , musique 
de  Mekui,  180a;  ai®  La  Haacle  de  chtoemx  , ra  un 
acte,  musique  de  Daleyrac,  i8o3,  ai.»  Le  m Al  a de 
par  amour  , en  un  acio',  en  prose,  musique  dé  Üolié, 
>8o4  s rette  pièce  ne  réa  si  il  point  L auteur  s'ctait 
c-spié  ; c’est  une  faible  imitation  0»  parodie  Jo  la 
Strate  user  ; *5®  La  Hase  mutile,  en  dens  »dr»,  mu- 
sique de  NJcolu,  tÜoG,  reprise  en  i8t4;  if"  Jdtfa, 
•ni  la  S ait  mit  fueorUe  , en  trois  actes  , musique  de 
Nsccd©  y iM  ; a7  » Let  Hendet-yous  bourgeon  , en 
un  acte  , musique  du  meme,  1807.  Au  théâtre  ¥ÀJ/ 

demi  r *8*  L'Original,  comédie  en  tin  acte,  en  vers, 
représentée  p«r  les  remédient  français,  en  179!, 
imprimée  en  1797  , in-8®  î sujet  qui  a peu  de  rap- 
port avec  le  titre  , point  de  fond  , mais  de  l'esprit 
rl  de  jolis  détails.  rej®  Le  Daman  d'une  heure , comé- 
die en  nn  acte  , en  pense,  i8u3,  jouée  depuis  an 
théâtre  Louvon  ai  k l’Odéou , avec  tuccè*.  A l' Am- 
bigu Comique  : 3o®  L>t  folle  épreuve,  comédie  rn 
un  acte,  en  prose  , vert  1800.  An  théâtre  Ixmvrû  : 
3i»  Grimai  U,  Ou  k Dépositaire  mftetele , comédie  en 
trois  actes  , en  prose,  »8o3,  3-*“  Le  Coehet , co- 
médie en  on  acte  , en  prose,  i8o3  Les  autres  ou- 
vrages d'Hoffman  sont  : 33®  Poésies  dite  rus  , 1 7S  > , 
«n- îx  ; 3 V»  Héponse  h M . Geoffroy  , re'utieemeat  k 
un  a' tu  Je  nu  l'opéra  d Adrien , 180s,  ia-H®  ; 33«  Met 
Senunsut,  ou  lit  tut  U de  partie  t fugittret , 180s,  in-8> 
Parmi  plusieurs  pièces  agréables  , on  y trouve  aussi 
•les  Fable»  , genre  dans  lequel  i'jtsleur  a souvent 
réussi  , et  qui  convenait  fort  bien  k la  nature  de 
san  talent.  36®  Fia  du  praeet  det  lhma  Gemlret , 0» 
/ / u taire  ph.b<opAupu  et  morale  de  /‘exhumation  et  de 
1,1  potin ote  de  Lan  ixa  , 181  a , in- 8®.  il  y prend  a*ec 
■luiam  de  justice  que  de  chaleur  la  défrnta  de 
M Etienne  contre  M Lebrun-To.se.  On  attribue 
encore  à Hoffman  : Dialoguer  critiques  , otuflesumti 
de  duours , dinussions,  181 1 , in-8®  , deax  édifions. 
Il  e laissé  un  opéra  non  représenté  al  non  imprimé, 
La  Matines  du  printemps  , destiné  pour  l’Académie 
«le  musique  , ainsi  qu'une  tragédie  lyrique  , Arhuet , 
dont  le  au|et  est  le  même  que  celui  que  lainière  , 
.M.  Drlrirm  et  !>1.  de  La  ViHe  , oal  mis  sur  1*  scène 
sous  le  titre  à'  A Auxerre. 

HOFFMANN  (knnmv-Taconomc-Aaamtva),  né 
à Kirnigsberg,  en  Presse , le  x4  janvier  1776, 
manifesta  de  bonne  heure  un  guttt  décidé  pour  la 
musique  , dont  son  oncle  lui  enseigna  les  premiers 
principes  , et  profila  particulièrement  des  leçons  dr 
clavecin  que  le  célébré  organiste  LonbivUky  lui 
donna,  fl  montra  aussi  de  grandes  dispositions  pou/ 
la  dessin  et  la  peinture , et  surtout  un  goût  particu- 
lier p«>or  la  caricature.  Il  étudia  k la  haute  école  de 
sa  ville  natale  la  jurisprudence  , et  rmbrassa  celle 
carrière  pour  complaire  a son  oncle,  et  jouir  d'on 
peu  plus  de  isberié,  car  le  g»ui  qu'il  avait  peur 
la  musique  rt  la  poésie  l’emportait  sur  tons  les  au- 
tre?. Il  revint  meme  a leur  cutlurr  exclusive,  se 
fil  professeur  de  musique  , entreprit  de  peindre  des 
tableaux  dune  grande  coin  position , écrivit  des 
romans  libres,  et  échues  dans  Ions  ces  genires.  F.n 
179G,  il  obtint  de  sa  famille  d'aller  r.  prrndrr  la 
carrière  de  la  jurisprudence  u Gk.-so,  en  Stiésir , 
ou  ae  trouvait  un  de  aea  parenta.  O ne  fut  qu'au 
bout  de  t/uia  ans  (en  1798),  qo',.prrs  avoir  subi 
un  examen,  il  fut  nomme  refcrendaire  auprès  du 
tribunal  de  Bvrba,  ou  son  oncle  fut  aussi  appelé  en 
qualité  de  conseiller.  Il  lut  ensuite  nommé  asseseeur 
(auditeur)  près  d'un  tribunal  de  Puisa,  ou  , malgré 
toutes  1rs  distractions  d'une  vie  disjipée,  il  ne  cessa 
point  de  cultiver  les  beaos-arls.  blase  son  goût 
pour  la  caricatura  l'emporta  set  toute  autre  consi- 
dération. U por*a  f iiiroitscquence  jusqu'à  faire 
distribuer  par  un  ami  intime, déguisé  tn  colporteur, 
a un  bal  masqué,  un  grand  nombre  de  caricatures 
qui  olfensaJent  tellement  1rs  geas  eiv  place  qu'ils  le 
«lenoncernvt-au  ministère  a lùrisa^  os  qui  lui  an  ira 
sa  translation  a Plotk.M  «om me* CMA* • I de  1800. 
Dana  ca  le  noevril*  reaidtaca,  si  fournil  plusiran» 
morceaux  pour  le  |s>urn*|  jl«  KssUvbua,  lradu-s>t 
plusieurs  pen-mps  iusiieiM,  Media  In  tbeofia  de  U 
mnaiqtie,  et  Composa  plusieurs  tu* str s pour  Jri 
couvent».  D euncuulMt,  mon  sait»-  succès  . pour  le. 
prix  de  U meilleure  conseilla , qa'UQaad  çl  Kot-i 
sebue  avaient  faillie.  H e»pq*k  ilee  plus  hèureou  a - 
Vacovie,  «mx  il  a y au  obtenu  ad  transt  »t*on  ers  180V 
IL  y donna  «1rs  concert  s,  fit  ét.ibtsr  ,uut . açktldapiri 
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«le  chant  dans  le  palaia  Mnisieck,  qni  avait  été 
Jévu.or  par  un  incendie  * et  qui  fut  reconstruit  h cet 
effet.  Hoffmann  , à qui  on  doit  cel  établissement , 
dirigea  lui- meme  la  musique  le  jour  de  l'ouverture, 
qui  eut  lieu  à la  fêle  du  roi  de  Prusse , le  3 août  t 8oG. 
Les  événement*  de  la  guerre  de  celle  époque  aant 
nmené  les  Français  victorieux  jusqu'en  Pologne , 
Hoffmann  fut  obligé  de  partir  de  Varsovie  , après 
un  séjour  de  trois  anne'es,  pendant  lesquelles  il  avait 
beaucoup  perfectionné  son  talent  pour  la  musi- 
que. On  peut  citer  parmi  tes  grandes  compositions, 
qui  pour  fa  plupart  sont  perdues,  un  opéra-comique, 
Le  Chanoine  de  Mita a , avec  le  teste  composé  par 
lui-même  ; un  grand  opéra  , Colderon.  Il  avait  en 
outre  composé  la  musique  de  l'opéra  de  La  Croisade 
de  ta  Baltique,  par  YVrrner,  une  grande  messe,  et 
un  petit  opéra  , Les  Musicien»  joyeux  , dont  le  texte 
était  de  Oreatano.  Use  rendit  a Berlin,  où  les 
malheurs  du  temps  ne  lui  permirent  pas  de  se'journer 
long* temps.  Ayant  demandé,  par  la  eoie  des  pa- 
piers publics,  la  direction  d'un  orchestre  de  théâtre, 
le  comte  de  Soden , directeur  du  théâtre  de  Bam- 
berg, l’engagea  en  1808,  et  lui  fit  composer  pour 
essai  la  musique  d’un  opéra  sntiiolé  : La  soif  Je 
l' immortalité , que  le  comte  avait  lui-même  écrit. 
Hoffmann  alla  chercher  sa  femme  à Posen  pour 
l’amener  à Bamberg.  A son  retour,  il  trouva  toutes 
ses  rspérances  évanouies.  Le  comte  de  Soden  avait 
rompu  tous  ses  eugagements  avec  ce  théâtre,  et 
l'avait  laissé  à un  certain  Cuuo  dont  l’entre- 
prise fut  bientôt  dissoute.  Dans  celte  situation  cri- 
tique, Hoffmann  fut  obligé  d’avoir  recours  à ses 
talents  pour  se  procurer  quelques  moyens  d'exi- 
stence. Il  composa  pour  plusieurs  membres  de  la 
famille  royale  de  Bavière,  qui  séjournaient  à Bam- 
berg, des  morceaux  de  circonstance  qui  lui  valurent 
des  profits  aura  considérables  ; il  donna  des  leçons 
de  musique  et  de  chant,  peignit  des  portraits  et 
composa  des  ouvrages.  En  1810,  lorsque  Holbein 
se  chargea  de  l’entreprise  du  thëàire  de  Bamberg, 
il  engagea  Hoffmann  , qui  fui  fut  d'une  grande 
utilité  comme  compositeur,  directeur  de  mu>ique  , 
décorateur,  architecte,  etc.  il  fil  jouer  les  opéras  de 
Moaart  et  ensuite  ceux  de  Caiilcron  qui  rrçurent 
les  plus  grands  applaudissements.  Ce  fut  dans  ce 
temps  qu'il  ht  la  connaissance  de  Wéber,  l’ingé- 
nieux auteur  de  la  musique  de  Hobm  des  Bois , et 
qu’il  publia  ses  Mélangés  de  fantaisies  à la  masueit 
de  Collât.  Lorsqu'au  *Ôia  Holbein  se  désista  de 
l’entreprise  du  théâtre,  Rotfniaau  tomba  dans  une 
si  grande  misère  qu  il  vendit  son  habit,  comme  il 
le  dit  lui-même  dans  son  journal;  mais  il  »up|>orla 
son  sort  avec  la  plus  grande  résignation,  et  il  n en 
devint  que  plus  tolreprenasst.  Ce  fut  dans  cette  cir- 
constance qu’il  composa  la  belle  musique  de  son 
opéra  d*  Undsnc.  Pour  le  tirer  de  celle  fâcheuse  si- 
tuation , sea  ami» , et  principalement  Hochlits  , le 
firent  nommer  directeur  de  la  musique  de  la  troupe  1 
de  comédiene  de  Joseph  Second  h Dresde.  Il  *e  1 
rendit  è son  posteau  milieu  des  scènes  de  la  guerre,  | 
I et  y arriva  sans  argent  ; heureusement  plusieurs  j 
I cosiseiliers-d'état  qui  accompagnaient  ie  chancelier  | 
de  Hardcnberg  remédièrent  a cri  inconvénient.  Ce  i 
lut  au  milieu  arecs  scènes  d’horreur  que  Hoffmann,  1 
peu  inquiet  du  présent  ni  de  t'avenir,  composa  j 
plusieurs  articles  qui  se  trouvent  dons  le  premier  1 
volume  de  ses  morceaux  de  fatitaieia  et  dans  U i 
Senrphion  ; par  exemple , le  Dialogue  du  pacte  et  du 
composteur.  Il  fit  paraître  * celle -époque  ; Litton  sue 
la  champ  de  bafaitte  mers  do  Dresde.  Mais  au  com- 
mencement de  «8  ié,  il  tomba  «Uog  creusement 
malade,  et  eu  même  tempe  dane  la  plus  grande 
imishrti  S'étant  rétabli,  il  composa , sous  la  nom 
du  Votlwetfer,  pour  Bsomgartner , Jus  éatniUe  de 
JMpmk  , et,  dans  l'espace  de  quatre  sesuaiuee. 


il  acheva  le  premier  volume  de  V Jütxir  du  dtable 
( Elixir  des  Teufe/s),  roman  qui,  maigre  beaucoup 
d'intérêt  cl  les  agréments  du  style,  est  d’une  diffu- 
sion qui  en  rend  la  lecture  fatigante.  Hoffmann 
rentra  ensuite  au  service  du  gouvernement  prussien, 
et  fui  nommé  conseiller  en  1816.  Il  «ut  le  plaisir  de 
voir  représenter  son  opéra  d ' Undtne  sur  le  théâtre 
de  Berlin,  où  il  obtint  un  succès  relatant.  Indépen- 
damment du  second  volume  de  L'EUxir  du  diable  , 
il  publia  plusieurs  romans  et  des  contes  qui  parleur 
singularité  ont  rendu  son  nom  immortel.  Sas  chefs- 
d’uuvre  rn  ce  genre  sont  les  contes  ds  La  dame 
Srudèry  ; Le  tonnelier  Martin  avec  ses  compagnons  ; 
Kaltr  Murr  ; Petit  Jaques  ; Mets  ter  Ftoh.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  saisi  cb«x  le  libraire,  et  l’on  intenta 
contre  llofmann  une  action  judiciaire,  qui  n'eut 
cependant  pas  de  suite.  On  a encore  de  lui  plusieurs 
joli»  morceaux  dans  le  Serapian.  La  vie  dissipée  qu’il 
menait,  ainsi  que  les  nombreux  travaux  auxquels  il 
se  livrait  ayant  épuisé  ses  forces,  il  mourut  è Berlin 
le  a4  piillet  »8ix. 

HOFFMANNSEGG  ( Jkan-Ckntviucs,  comte 
de  ) , né  à Dresde  le  a3  août  1766,  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  la  maison  de  son  père , et 
fit  ses  études  à l'université  de  Leipsirk,  qu  »!  quitta 
pour  entrer  en  qualité  de  lieutenant  dans  tes  gardes* 
du-corps  du  roi  de  Saxe  â Dresde;  il  y occupa  ses 
moments  de  loisir  k la  musique , au  dessin , a l’é- 
tude des  langues  modernes  , etc.,  et  resta  k cet 
effet  une  année  de  plus  â l'université  de  Gcetiiugur. 
Jl  administra  ensuite  lui-même  ses  domaines,  s'oc- 
cupa d'agriculture  pendant  deux  ans,  et  fit  un 
premier  voyage  en  Italie.  A son  retour,  trouvant 
l'Allemagne  engouée  du  magnétisme  animal  , il 
l’eludia  pendant  plusieurs  années,  et  se  crol  enfin 
ajsez  habile  pour  entreprendre  lui-même  la  guérison 
de  deux  maladies.  Il  échoua  complètement  dans 
l’une;  mais  ayant  réussi  dans  l’autre,  il  devint  le 
partisan  le  plus  outré  du  magnétisme  , et  donna 
une  nouvelle  vogue  k cette  chariatanerie.  Le  comte 
lloffmannsegg  avait  des  connaissances  en  bistoiro 
naturelle,  et  avait  fait  une  collection  d'msecles  et 
d'oiseaux.  Il  s'appliqua  alors  plus  particulièrement 
à l’entomologie  ; mais  la  connaissance  qu'il  fit  de 
Heilwiget  de  son  élève,  le  spirituel  Hliger,  donna 
à ses  travaux  une  direction  plut  régulière  et  plus 
scientifique,  il  parcourut  la  Hongrie  jusque  sur  1rs 
frontières  de  la  Tarante  , et  recueillit  un  grand 
nombre  d’oiseaux  et  d insectes.  Depuis  ce  moment 
il  se  consacra  entièrement  k l'histoire  naturelle, 
vendit  son  domaine  à un  de  ses  parents,  et  réunit 
toutes  ses  collections  k Brunswick,  où  il  s’était  fixé. 
Sa  collection  comprend  aujourd’hui  la  sienne  et 
celle  du  conseiller  Hellwig.  Elle  se  composait , il 
y a peu  d’années,  de  vingt  mille  espèces  dilféien- 
irs  de  toutes  Us  parties  du  monde.  Le  gouverne- 
ment pruisien  l’a  acquise  moyennant  as, 000  dallera 
pour  le  muséum  académique  de  Berlin.  Holfmann- 
»rgg  se  proposait  de  visiter  d’autres  parties  do 
monde  ; mais  la  guerre  maritime  l’arrêta,  et  il  fil  un 
nouveau  voyage  en  Italie.  Il  se  rendit  de  U k 
Hambourg,  passa  ensuite  en  Portugal,  et  revint 
l’année  suivante  en  Allemagne  pour  se  préparer  à 
retourner  en  Portugal,  dans  la  vue  d’augmenter 
ses  connaissances  en  histoire  naturelle.  Il  avait  dès 
lovs  l’intention  de  s’occuper  de  la  flora  de  Portu- 
g»l.  A cet  effet,  il  s’ad joignit  le  professeur  Link. 
ils  s'embarquèrent  loua  les  detsi,  en  1797,  à Ham- 
bourg pour  l’Angleterre  , et  allèrent  ensuite  k tra- 
vers la  Fronce  et  l’Espagne  jusqu'à  Lisbonne, 
pendant  un  an  et  demi , ils  rassemblèrent  les  pro- 
ductions les  plus  rares  dn  Portugal,  et  comptaient 
déjà  «lix-buit  cents  rspeces  de  plantes,  lorsque  le 
professeur  Link  ful  ob'igé  (1791))  de  retourner  en 
Allemagne.  Hoffmnnosegg  resta  encore  deux  ans  en 
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Portugal,  le  parcourut  il  pied  dans  foute»  Ica  direc- 
tion», ajout»  environ  trois  cents  espèces  de  plantes 
k celles  qo'il  possédait  déjà,  et  recueillit  aussi  une 
quantité  considérable  d'insectes.  Le  comte  lloff- 
raannsegg  revint  par  Hambourg  à Brunswick,  en 
1801  , rail  sa  collection  en  ordre,  et  se  concerta 
avec  le  professeur  Link  pour  donner  k sa  Flore 
du  Portugal  toute  la  perfection  qu’il  avait  ad- 
mirée dans  la  description  des  liliaeces  du  jardin 
de  la  Malraaison.  Il  se  retira  à cet  efTet  a Berlin; 
et  après  plusieurs  années  de  travail  et  une  dépense 
de  5o,ooo  écus , il  publia  sa  Flore  portugaise  qui  fit 
l'admiration  de  toute  l'Allemagne.  Pendant  le  court 
intervalle  de  l'armistice  (i8o5),  le  ministre  d’état 
d'Humboldt  avait  trouvé  le  moyen  de  fonder  une 
université;  mais  il  n'était  pas  aussi  facile  de  fonder 
nn  muséum  de  eoologie.  Le  comte,  qui  avait  de- 
puis long-temps  une  grande  quantité  d'ob  ets  d'bis- 
toire  naturelle  , offrit  au  gouvernement  de  lui  doaner 
toute  sa  collection  de  soologie,  a l'exception  des 
insectes,  s'il  consentait  à ériger  une  chaire  pour 
cette  science.  Sa  proposition  fut  aoceptée , et  telle 
fut  l'origine  du  muséum  de  toologie  de  Berlin  , 
qui  depuis  n'a  cessé  de  s'augmenter  considérable- 
ment. Hoffmaunsegg  se  borna  alors  k enrichir  sa 
collection  d'entomologie,  et  il  acquit  dans  cette 
partie  des  connaissances  aises  étendues  pour  ré- 
soudre toutes  les  questions  que  des  savants  étran- 
gers lui  adressaient  sur  des  points  douteux.  Cédant 
aux  vaux  des  connaisseurs,  il  permit  que  sa  collec- 
tion d'entomologie  fut  remise  au  muséum  royal  de 
soologie.  Il  s'occupa  ensuite  de  la  traduction  en  ita- 
lien de  la  Fiancée  de  Ma  tint,  un  des  chefs-d'œuvre 
dramatiques  de  Schiller.  La  mort  subite  d'une  sœur 
et  du  parent  auquel  il  avait  vendu  sa  terre,  l'ayant 
remis  en  possession  de  son  jardin  k Dresde  ainsi  que 
de  son  domaine  de  Rammenau  dans  la  Haule-Lu- 
sace  , il  y établit  nn  jardin  botanique  ; et  après  un 
travail  de  quatrv  années,  il  fit  imprimer  le  catalo- 
gne des  plantes  de  ce  jardin  , dont  le  nombre  s'éle- 
vait déjà  k plus  de  deux  mille  cinq  cents  espèces, 
sous  ce  litre  : lutte  det  Planta  cultivées  data  ht  i ,r  ~ 
dint  du  f'omle tT  H offmann segg  ri  Dresde  et  a Hamnunau, 
a.‘ec  des  oèttrtations  et  des  de < tins  lithographiés,  Dresde, 
i8a3,in-8*».  Pour  •«  livrer  k celte  nouvelle  entreprise, 
il  avait  confié  k ses  amis  dv  Berlin  la  continuation 
de  sa  Flore  portugaise.  Il  en  a été  publié  jusqu'ici 
environ  vingt  cahiers  ; l'ouvrage  entier  doit  vn  con- 
tenir 3a  » 83  gravures  et  s 36  feuilles  de  texte.  La 
réputation  dont  jouissait  le  comte  Hoffmannsegg , 
d'après  les  services  qu'il  avait  rendus  aux  sciences 
naturelles,  lui  mérita,  de  la  part  du  roi  de 
Prusse,  l'houneor  d'être  nommé  chevalier  de  l’aigle 
rouge  de  la  troisième  classe.  La  société  des  sciences 
de  Brrlin,  la  société  de  Weteran  , l'académie  des 
arts  de  Berlin,  la  société  de  minéralogie  d'féna  , 
la  soeietaj  physica  megn/opohtana  a Rusiock  , l’aca- 
démie des  sciences  de  Munich,  la  société  des  ama- 
teur» des  sciences  et  arts  k Lille,  la  société  pour 
les  progrès  de  la  culture  des  jardins  eo  Prusse , l’ont 
admis  parmi  leurs  membres  correspondants.  Il 
est  aussi  un  des  vingt-un  membres  fondateurs  de  la 
société  d'histoire  naturelle  et  de  médecine,  fondée 
à l'occasion  de  la  fête  du  jubilé  du  gouvernement 
de  feu  le  roi  de  Saxe.  Il  vit  tranquillement  sur  le 
domaine  de  ses  pères,  alternativement  k Dresde 
et  k Rammenau  , an  milieu  des  plantes  qu’il  cultive. 

IIOG£NI)ORP  (GiiSMT-Cninui,  comte  de  ), 
ministre  d’état  du  royaume  des  Pays-Bas,  membre 
des  états- généraux , grand’eroix  de  l’ordre  du  lion 
belgiqne  , et  célèbre  par  son  attachement  constant 
a la  mai«on  d’Urange,  naquit  le  »y  octobre  lyGa 
k Rotterdam.  Kn  1773  il  alla  k Brrlin,  ou  il  entra 
dans  le  corps  des  cadets  avec  son  frère  aîné  Thierry, 
tutfile  de  Hogendorp,  qui  servit  loog-lemps  Na- 


oléon  en  qualité  d'officier-général,  et  qui  com- 
altait  encore  k ses  cAté*  k la  bataille  de  Waterloo. 
Gisbert  devint  ensuite  page  du  prince  Henri  de 
Prusse,  et  fit,  en  qualité  u’enseigne  dans  le  régi- 
ment de  ce  prince,  la  guerre  de  la  succession  de  la 
Bavière.  A la  paia  il  retourna  dans  sa  patrie,  et 
en  178a  le  statbouder  Guillaume  V le  plaça  comme 
officier  dans  sa  garde.  L'année  suivante  Hogendorp 
obtint  un  congé,  et  s'embarqua  pour  les  Etats-Unis 
d'Amérique  , ou  il  fut  favorablement  accurilli  par 
Washington.  Après  avoir  passé  sept  mois  k Phi- 
ladelphie, il  revint  dan*  sa  patrie  en  1784  » suivit 
les  cours  de  l'université  de  Leyde , et  fut  reçu  doc- 
teur en  droit.  Par  attachement  kla  maison  d'Orange, 
il  quitta  le  service  militaire  lorsque  le  parti  des  pa- 
triotes eut  le  dessus,  rendit  de  grands  services  k son 
prince,  et  fut  nommé  grand -pensionnaire  de  Rot- 
terdam, après  le  rétablissement  du  staibouderal. 
Lorsqu'en  179$  les  Français  s’emparèrent  de  la 
Hollande,  M.  de  Hogendorp  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée, et  refusa  constamment  d'accepter  aucune  place 
sous  le  gouvernement  français.  En  »8ua,  il  tenta  : 
d'établir , au  cap  de  Bonne- Espérance  , une  colonie  , 
composée  de  partisans  de  la  maison  d'Orange  ; 
maie  il  fut  bientôt  forcé  de  renoncer  k cette  entre- 
prise , qui  lui  coûta  une  grande  partie  de  sa  for- 
tune. Plus  tard  il  s’unit  k \ander  Duyn , Slirura  , 
Reprlaar,  de  Jonge,  Cbanguinn  et  autres,  pour  tra- 
vailler dans  le  secret  au  rétablissement  de  la  maison 
d'Orange.  Lorsqu'à  la  fin  de  181 3 les  alliés  péné- 
trèrent en  Hollande  , il  réunit  k La  Haye  tous  les 
partisans  do  slsthouder,  et  annonça  par  une  pro- 
clamation l'établissement  d'un  gouvernement  pro- 
visoire au  nom  du  prince  d'Orange,  qui  arriva 
le  3o  novembre  k La  Haye,  et  fut  aussitôt  investi 
du  pouvoir.  Ce  prince  nomma  M de  Hogendorp 
président  de  la  commission  chargée  de  rédiger  la 
nouvelle  constitution,  qui  fut  acceptée  et  jurée  k 
Amsterdam  en  mars  181 4,  par  les  représentants  de 
le  nation  et  par  le  souverain.  Il  fut  ensuite  chargé  du 
portefeuille  drs  relations  extérieures,  et  nommé 
vico-président  du  conssibd'état.  En  i8i3,  le  roi  l'éleva 
k la  dignité  de  comte  , et  lut  conféra  la  grand'eroix 
de  l’ordre  du  lion  belgique,  nouvellement  insti- 
tué. Mais  sa  santé  a'éiant  affaiblie,  il  obtint,  en 
novembre  1816,  sa  démission  de  vice-président, 
conservant  toutefois  la  litre  de  ministre  d’étal. 
Depuis  181 5,  le  comte  de  Hogendorp  est  mem- 
bre de  la  seconde  chambre  des  états  • généraux  , 
et  fait  partie  de  l'opposition  qui  s'est  élevée  dans 
diverses  occasions  contre  les  mesures  anti-consti- 
tutionnelles de*  ministres  Van  Mancn,  Appelius  et 
Six.  Il  a publié  : P Cnnsidi'alions  sur  U commerce  de 
r/nde , 1801  , a vol.  in-8*  ; a®  Mémoire  sur  ta  cul • 
ture  et  le  commerce  dans  l'Ut  de  J ara  , i8o4»  io-8*  ; 
3«  Considérations  sur  Us  finances  Je  l'état,  /ailes  à 
l'occasion  du  rapport  sur  un  système  général  d'imposi- 
tion, Amsterdam,  1800  et  i8oa  , in-8»;  4°  Consi- 
dérations sur  V économie  politique  du  royaume  des  Payr 
Hat,  1818*1819,  ^ vol  io-So. 

HUGG  (J  «mk»),  poète  écosiais , né  vera  177a, 
dans  les  montagnes,  ou  il  passa  une  partie  de  sa 
jeunesse  k faire  paître  des  troupeaux  dans  le*  soli- 
tudes romantiques  d'Eltrick.  Sans  aucune  instruc- 
tion, Hogg , de  même  que  plusieurs  autres  poêles 
de  sa  nation,  a senti  s'éveiller  en  lui  le  géni*  poé- 
tique , uniquement  par  la  contemplation  de  la  na- 
ture et  l’habitude  de  se  livrer  aux  impressions  que 
son  ame  rêveuse  recevait  de  la  solitude  et  d'une  vie 
k demi  sauvage.  Il  était  complètement  inconnu  , 
lorsqu'en  i8oô  il  publia  un  volume  de  llalloJtt  qui 
n'osa  rosit  que  peu  de  succès.  Ou  troues  sa  versifica- 
tion prosaïqur  et  quelquefois  triviale;  cependant 
on  ne  pouvait  refuser  au  jeune  poêla  une  vivacité 
d'imagination  peu  commune  : on  découvrait  dans 
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•on  rrrortl  le  germe  d’un  talent  aises  pittoresque  •( 
ginfl  p*-nr  mentir  d être  développé  par  In 
connaissance  or»  hommes  et  du  monde  ; aussi  « en- 
courage par  quelque!  prr»onnc>  qui  avaient  deviné 
ion  génie,  Hog g os*  je  rendre  à Edimbourg,  dam 
l’intention  d'jr  parcourir  une  «arrière  plus  digor  de 
lui.  Il  travailla  d'abord  à un  journal  intitulé  |’£s- 
p!ont  et  drpuis  il  rit  drirnu  un  des  collabora 
leur*  du  ll'/idaood  Magasins.  Ses  meilleurs  articles 
•ont  dus  aux  souvenirs  de  »»  vie  privée  : ce  sont 
des  drjrrintîcnj  de  site*,  d'accidents  de  la  na- 
ture, etc.  Dédaigneux  'es  convenances  d'un  monde 
.in quel  il  en  étranger,  M.  Hogg  se  livre  sans  crainte 
aux  biiarreries  de  ton  imagination  et  à l’originalité 
de  son  caractère.  Ç’est  ainsi  que  dan*  le  journal 
auquel  il  appartient,  nn  grave  son  portrait  en  gro- 
Irique  avec  de*  sonnet*  a ta  louange  , tels  que  celui 
intitule  : Sonnet  sur  i me  étincelle  (omise  de  ta  pipe  du 
‘erger  iîF.Uric\.  S.i  gloire  toutefois  est  fondre  sur 
•’e*  titres  plus  solides,  et  c’ejl  à l'un  des  plus  re- 
marquables poèmes  modernes  de  l'Angleterre  que 
3Î.  H?gg  doit  la  grande  réputation  dont  il  jouit 
J.»ns  »a  patrie  Ce  pnrnjc  , intitulé  La  l'eii/tt  de  lu 
Firme  ( Queen’s  fl  air),  est  composé  d’une  suite 
d admirables  contes  de  fées  , renfermés  dans  un 
cadre  ingénieux.  Toutes  les  mrrvrslles  de  la  poésie 
romantique,  loqt  ce  que  les  vieux  temps  ont  de 
plus  rêveur,  de  plus  gracieux  cl  de  plus  sombre 
a été  semé  avec  profusion  dans  cel  ouvrage.  Il 
serait  difficile  de  donner  à drs  lecteur*  français 
une  juste  idée  d’on  poème  dont  notre  littérature 
n’offre  presque  pa#  d'exemples.  On  ne  peut  pas 
davantage  le  comparer  à l Ariost*  , car  le  berger 
écossais,  aussi  crédule  que  ses  personnage!,  est 
loujuiire  sérieux  , même  en  racontant  le*  supersti- 
tion* les  plu*  bijarres.  S'il  nous  fallait  cependant 
indiquer  parmi  nous  «m  livre  du  meme  genre  que 
celui  de  Hog-,  nous  dirions  que  La  Fttilce  de  la 
/te.ne  contient  dotise  fwn  rj  aussi  jolis,  «t  narré*  »n 
sers,  aussi  poétiquement  que  l’est  rn  pr««e,  le  déli- 
cieux TriHjr  de  Cb.  Nodier.  Depuis  son  grand  ou- 
» r*ge  , 31 . Qo«  a fait  paraître  un  poème  en  cinq 
cbanlt,  intitulé  Madjqe , qui  par.il  avoir  sou- 
tenu ta  baule  réputation.  On  a de  lui  : »o  (Jurai  t 
in  8®;  jo  J'he  ptrih  of  nunt  3 vql.  in-ia  ; 
traduit  en  français  par  M***,  sops  «je  titre  : La 
trois  périt  de  P homme  ; amour  guerre  et  sorcellerie, 
Paris,  i8a4,  5 sol  in-ia;  3®  The  périls  oj  aomon  , 
3 vol.  in-ia;  4®  Foeest  Minitrd,  in-ia  ; 5*  Shep- 
ItetiPs  gui, le , in-8*  ; Ç»  Piterisas  oj  the  sun , in  8®; 
70  Madone  of  the  Moor t in-8®  ; 8®  Hrjame  oj  lioJe- 
hrck  , and  other  ta  Us , a vol.  in- 1 a ; g»  J a cokde  relief 
oj  ScoÜanJ , deux  parties  in-81;  10®  lî'tater  o-eaiag 
taies , a vol.  in-i  9 ; 1 s®  Mountain  bar  J,  1817,  in-8°  ; 
» a®  Oueen  Ilynde,  a poem  , io  8"  ; 1 3®  H oyat  JuUlce 
• n -8*;  s4®  Foetieal  IT'orks,  4 vol.  io-ia. 

HOIIENLOHE-INGELFINGEN  ( Ftiansair- 
Luuu  , prince  de  ),  général  prussien  , naquit  le  3i 
janvier  1746,  «l  entra  de  Lannr  bsure  au  aarvice 
de  la  Prusse.  Dans  la  campagne  de  17g*,  contre  la 
F rance  , il  reçut  le  commandement  d'une  diviunn  , 
et  se  distingua  l’année  suivante  aux  affaires  d'Op- 
pvnheim  , de  Pirma«en  , d Uurnbacls , et  surtout  a 
la  pri*e  des  lignes  de  AV eistembaurg , sou»  les  ordre* 
de  Wurnnrr.  En  179^  , il  obtint  un  brillant  avan- 
tage à Kaîsrrslautern  , et  reçut  quelque  temps 
apres  le  cosnrn  mdemcnl  en  chef  de  U ligne  de 
neutraü'é  »ur  l’Eros.  K.n  i8o5  , il  fut  nummé  gou- 
icmeur  de  la  Frauconie  et  co  ni  mandant  de  Hreilau. 
l.orsqu’cn  i8«  j , les  Prusiirns  firent  pénétrer  leur 
armée  en  Franconic  , llubrnlolie  commandait  un 
corps  d'armée  établi  enne  la  .Saale  et  1.»  Tbunngr, 
ei  , lorsqu’eu  iSoG,  la  guerre  entre  la  Fraoce  et  la 
Pi u se  fut  décidée  , il  fut  mit  a la  tète  du  corps  , 
dunl  l’avant-garde,  commander  par  le  prince  l.uuis- 

Ferdinand,  fui  complètement  battue  b Saalfeld  le 
14  octobre.  A la  rrtraija  qui  suivit  celle  bataille  , 
il  fut  nommé  general  en  chef , raiaembU  b Magde- 
bourg  les  débris  de  la  grande  armée  prnssirnot  , 
et  les  conduisit  sur  l’Oder,  où  le  roi  cherchait  à 
rallier  ses  régi  rot  ois  pour  opérer  sa  jonction  avec 
les  Kuijrs  qui  s'arançaienl  en  toute  bâte  ; mais  il 
ne  put  éuirr  le  sort  qui  lui  était  réservé  et  qu'il 

pas  permis  b ce  général  d«-  se  joindre  au  prince . 
rojnrne  il  «n  avau  reçu  l'ordre  • ce  dernier  , reste 
sans  cavalerie  et  r»;duji  à une  infanterie  harassée  et 
manquant  de  tout,  n'osa  hasarder  une  bataille  et 
fut  forcé  de  capituler,  le  a8  octobre  i8uû,  b l’ren*. 
lau  , pi  et  de  Stellin  , avec  17,900  hommes.  Apre» 
ce  revers,  dans  lequel  son  chef  il'élal-majur  Mos- 
scnbaclt  resta  seul  lumpromis,  le  prince  quitta  le 
irrrict  «t  se  relira  daus  une  de  ses  propnciés , en 
Silésie,  ou  il  mourut  en  1818- 

JIHIIEN  LOME  ( le  prince  Aimions  de),  ne 
le  s*:  sont  «7^3,  pré»  de  Waldmburgjt , dans 
le  Ilobroluhe  , est  le  plus  jeune  fils  de  Charles- 
Albert  , prince  régnant  de  Hobtulohe  , général  au 
srrsice  d’Autriche,  et  de  Judith,  baronne  de 
Htiviisky,  Il  u'avait  que  deux  ans  lorsque  sa  mèr* 
resta  vruvr  ; celle  dame  , extrêmement  dévoie , était 
dans  l'usage  de  réussir  sa  famille  régulièrement  le 
malin  et  le  soir  pour  réciter  des  prières,  et  ayant 
vuulu  élever  son  bis  Alexandra  pour  la  vie  e«cl«- 
wasliqoe  , elle  en  confia  l'éducaliun  au  pbrr  F.  Die!, 
jésuite.  C'est  lui  qui  instruisit  son  jeune  é)bv«  dam 
U religion  et  dans  les  autres  co  si  n ai  ssjuc  es.  Eu 
iSuo,  le  prince  Joseph  , son  frère  aîné,  lut  tué  b 
Llm  ; ses  autres  fibres , Albert , Cnnrad  et  François 
étant  également  militaires  , et  en  cette  qualité  ex- 
posés aux  hasards  de  la  guerre,  on  climba  b dé- 
tourner le  jaune  prince  de  la  vie  ecclésiastique  ; 
mais  ses  penchants  naturels  , singulièrement  for- 
tifiés per  l'éducation  qu'il  avait  c*§ue  de  se  mère,  et 
par  hs  conseils  de  son  instituteur,  lui  firent  rejeter 
les  honneurs  mondains,  pour  se  vouer  exclusivement 
aux  exercices  de  piété  et  aux  fonctions  de  l’autel  ; 
il  préféra  , dit  le  père  Uaur  , son  biographe  , tra- 
vailler dans  la  vigne  du  Seigneur  , et  voulut  être 
le  serviteur  du  Christ , et  non  celui  de»  hommes.  En 
i8<4,  il  commença  ses  études  classiques  dam  le 
college  Tbérésien  de  Vienne,  et,  en  1808,  il  prit 
des  leçon*  de  philosophie  b Hume.  Deux  an»  apres, 
il  revînt  en  Allemagne  , et  résista  de  nouveau  aux 
conseil»  de  ceux  de  srs  parents  ci  amie  qui  l'enga- 
geaient b suivre  la  carrière  militaire  ou  civile  , et 
entra  au  séminaire  de  Virnne.  31 . Frind  , chapelain 
de  la  cour,  lui  donna  des  leçons  de  théologie  , qu'il 
poursuivit  ensuite  pendant  un  an  b l'institut  ec«U- 
liatlique  de  Frinau,  et  qu'il  icimiua,  en  i8i4,  dan» 
la  roaisun  do  son  oncle,  l’évèque  d'Augsboarg  Celle 
même  année  , il  fut  nommé  cUanoiuet  d'Olmula 
En  i8i5  , il  fut  fait  sotu-diacre  , et  prêcha,  pour  la 
première  fois,  le  sa  février.  Le  iG  septembre 
suivant,  il  fut  ordonné  prêtre  par  son  onde,  et  h 
lendemain  il  dit  sa  première  messe.  En  i8*G  cl 
1817,  il  fit  un  vujtagepicux  en  Julie,  et  arriva  a Home 
le  17  octobre  , ou  il  s'associa  aux  jcsuilas  et  autre» 
congréganistes  dévots  dirigés  par  cri  ordre  de  «nui 
ors  que  leur*  méfaits  avaient  (ait  abolir  et  chasser 
de  tous  les  états  catholiques  , «1  que  la  courdr  iUme 
a rétabli , dans  l'espoir  de  i#.>ai*ir  1a  monstrueuse 
influence  que  1rs  papes  n'ont  que  trop  long  temps 
exercée  sur  les  rois  et  sur  1rs  peuples.  Le  nouvel 
adepte  ayant  toutes  les  qualités  requise*  pour  de- 
vcuir  un  dr»  plus  puissant»  soutiens  de  l’ordre  re- 
naissant .fut  accueilli  avre  ruihousiasme,  «t  destiné 
a iouer  un  grand  ride  et  b devenir  un  iii»iruiu>ui 
précieux  pour  exploiter,  au  profil  des  eafanls  de 
Loyola, la  crédulité  des  gens  de  tous  les  raug^  Le 
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noble  prêtre  tenant  ans  haute*  cia**#*  par  ta  nais- 
tance  , et  a tonte*  le»  antre*  par  *on  état,  fut  une 
précieuse  acquisition  pour  la  société  de  Jésus  Sin- 
cère et  ardent  dan*  ta  croyante,  doué  d'une  figure 
douce  et  ayant  quelque  choie  de  mystique  d.m*  le 
regard  , et  surtout  cetta  *oria  d'exaltation  cnncen* 
lice  qui  convient  li  bien  à ceux  qni  »e  croient  intpi- 
rê*  , ou  qui  rrulent  le  faire  croira  aux  antre*  , le 
prince  jéiuite  detail  devenir  un  successeur  du  cé- 
lébré François  Xavier.  Il  sentit  que  c’élait  là  ta  vo- 
cation , et  tant  courir  la  cbaac*  du  martyre  , il 
n'a  , jusqu'à  prêtent,  tongt  a iini'er  ton  modèle 
que  «oat  le  rapport  de  l'operation  de*  miracle»  let 
plu*  merveilleux.  Pour  te  préparer  à ta  motion 
divine  , il  te  mêla  à toote*  let  solennités  religieuses 
de  fîwme  , et  y prêcha  un  tvrmon  le  jour  de  la  fête 
du  «acre  nom  de  Jetu*-  Au  moi»  de  mari  i8iy  , il 
revint  n Munich  , et,  le  8 juin  , il  fut  nomme  cnn- 
teiiler  ecclésiastique  dn  vicariat-général  de  Bam- 
berg. Depuis  celle  époque,  il  n'a  etid  d être  très 
attida  k ses  foncions,  •#*  «ermon»  ont  af.ir*  l'at- 
tention du  public  et  «urlont  de*  dévot*  , et  ion  au- 
ditoire s'e  et  acern  d*  jour  en  jour.  I.e*  filiale*  s'eifa- 
*ient  lur  l'éloquence  persuasive  et  l'onction  insi- 
nuante de  cet  ecclésiastique , qui  orrai  lie  de»  larme* 
aux  cceurs  Ica  plut  insensibles  , et  porte  le  repentir 
dans  le*  âmes  Ira  plut  endurcie*.  On  dirait  qu'il  *r 
revêt  <lc  l'imm or taiilé  , et  qu'en  célébrant  le  sacri' 
fi  ce  de  la  mette  , il  prend  let  ail#*  d'un  séraphin  : 
c'est  ainsique  s'expriment  k son  égard  te»  prôneurs 
D’ailleurs  ch -niable  , bienfaitani  , humble  en  pa- 
roles et  en  action*  , 1res  versé  dans  l'écriture  et  dans 
les  connaitsancst  humaines  , possédant  une  voix 
mélodieuse  , «t  chantant  avec  une  rare  suavité  les 
hymnes  religieux  , le  prince  réunit  toulrl  les  qua- 
lités requise»  poor  former  non  seulement  un  prêtrs 
accompli,  mais  un  véritable  apdtre.  Il  ne  lui  man- 
quait , poor  tout  entraîner  , que  le  don  , autrefois 
si  vulgaire,  et  aujourd'hui  devenu  si  rare  , d’opérer 
dvs  miracles.  Cette  faculté  ne  larda  pat  à te  faire 
sentir  en  lui,  et  YVurisburg  fut  le  premier  tbeàtr» 
de  tes  miracles  , qui,  depuis  le  mois  de  juin  i8as  , 
n'ont  resté  de  rempltr  le  monde  d'admiration.  Il 
i c*t  choisi  un  compagnon  nommé  Martin  Michel, 
qu'il  a prit  dans  une  condition  très  humble,  et  le  ! 
pape  Pie  Vil  lui  ayant  fait  présent  du  crucifix  que  ! 
porta  jaJit  saint  François-Xavier,  dans  Ica  Indes,  i 
le  prince  de  llohenlobe  donna  un  libre  cours  à se*  | 
miraculeuses  prn-res,  et  devint  le  plu»  grand  t bau- 
mafurge  dont  le  christianisme  ait  conservé  le  sou- 
venir , car  non  seulement  il  guérît  toutes  les  mala- 
dies et  infirmités  de  ceux  qut  s'adressent  a lui  pleins 
de  foi  et  de  dévotion  ; mais  ses  prier#»  ont  même 
l'étonnante  v«rtn  de  guérir  let  absent* , et  l'on  pent 
dire  qu'il  fait  des  miracles  par  le  poste , chose  ab- 
solument nouvelle  dans  l'histoire  des  prodiges.  Nous 
ignorons  s'il  • déjà  lait  quelques  prédictions  ; mais 
tn  attendant  qu'il  guérisse  tous  les  malades  dévots 
et  qu'il  convertisse  tons  les  incrédules  , ce  qui  srrait 
déjà  aise*  merveilleux,  nous  voudrions  qu’il  s'atta- 
chât i établir  la  réalité  de  sa  mission  divine  tn  opé- 
rant nn  miracle  non  moins  surprenant,  si  egmà  serait 
pli|*  mile  pour  le  genre  humain  que  la  gurruon  de 
toutes  les  maladies  du  ressort  d#s  médecins:  ce 
serait  de  faire  disparaître  le  mensonge,  l’hynocri- 
sia  , la  cupidité  et  toutes  les  passions  basse*  de*  so- 
ciétés humaines,  en  commençant , pour  que  l'exem- 
ple soit  piu»  efficace  , par  opérer  ce  salutaire  chan- 
gement dans  les  ordres  religieux,  et  surtout  {larmi 
ses  confrères  les  jésuites.  Parmi  les  nombreux  pro- 
diges attribues  au  prince  thaumaturge,  non*  n'rn  ei- 
ler uni  que  quelques  uns  de*  plut  remarquables  , et , 
poor  mettre  le  lecteur  • meme  de  juger  du  degré  de 
croyance  qu’il»  méritent,  non*  ferons  précéder  notre 
récit  de  q trique,  obier va> ions  qui  s'appliquent  non 
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seulement  ani  faiseurs  de  miracles  par  l'interven- 
tion de  Dieu,  mai»  aux  magnétiseurs , magiciens 
et  autres  gens  qui,  tans  aucun  secours  extérieur  , 
ou  avec  celui  du  malin  esprit  , opèrent  ou  prélrn 
dent  opérer  des  guérisons  merveilleuses  et  des  pro- 
diges divers.  Vour  peu  qu'on  soit  versé  dans  l'his- 
toire , ou  qu'un  ait  étudié  les  morur*  elles  croyances 
des  peuplr s qui  habitent  notre  globe,  on  reconnaîtra 
sans  peine  que  deux  éléments  inhérents  à la  nature 
humaine  ont  de  tout  temps  présidé  aux  ihangement» 
subits  opérés  chrt  des  g#n*  malades  ou  tn  étal  dr 
santé  , par  des  moyens  divers  , qui  tous  cependant 
ont  cria  de  commun  dans  leur  action,  qu'ils  nr 
produisent  d’effit  que  par  l'intermédiaire  des  fa- 
cultés intellectuelles  lies  individustur qui  l'on  opéré. 
Jamais  homme  ne  remua  un  seul  atome  par  la  seult 
force  de  sa  volonté;  mais  il  existe  mille  circonstan- 
ces où  des  paroles  , des  gestes , des  sons  , peuvent 
produire  dans  l’homme  les  affections  et  les  modifi- 
cations les  plot  extraordinaires  et  le*  pin*  subites,  sans 
èiee  néanmoins  miraculeuses  , c'est-à-dire  contraire» 
aux  lois  de  la  nature.  De  parei's  prodiges  , lorsqu'ils 
sont  réels,  rt  non  controuvés  ou  préparés  par  de* 
jongleurs  associés  , ne  sont  qu'une  suite  naturel)# 
de  laltération  de*  rapports  qui  constituent  l'ensem- 
ble des  organes  et  des  fonciions  vitales,  animale* 
et  intellectuelles.  Les  éléments  dont  noos  voulons 
parler  , sont  loua  les  deux  inhérents  à l'homme  ; et 
quoiqueles  habitudes, l'éducation «l le*  connaissances 
puissent  les  modifier,  elles  parviennent  rarement  à le» 
déraciner  entiertmenl.  Le  premier  est  la  disposition 
inné*  à éprouver  des  impressions  plus  ou  moins  vives 
dans  tous  les  systèmes  dont  se  compose  notre  corps, 
par  l'effet  de  tout  ce  qui  frappe,  étonna  notre  esprit, 
ou  le  tient  dans  un  état  d’anxiété  plus  ou  moins  pro- 
longé. Le  second  , c'est  d'attribuer  a l'intelligence 
et  à la  volonté  d'un  homme  et  même  d'un  être  in- 
visible, tout  c*  qui  dans  nous  et  dans  la  nature 
nous  parait  opposé  à la  mareb#  habituelle  des  phéno- 
mènes. Il  n'est  donc  pas  surprenant  qnt  la  croyance 
la  plus  universelle  sur  le  globe  , dans  tous  les  lient 
et  dans  tou*  les  temps , ait  été  celle  de  la  magie  ; et 
l'on  peut  assurer,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'il 
n'est  point  de  peuple  ni  d'époque  qui  n'offre  des 
e svmples  multipliés  de  faits  extraordinaires,  de  gué- 
risons surprenantes  et  de  phénomène*  les  plus  inat- 
tendus , tous  attribués  à dvs  causes  surnaturelles. 
Les  annales  de  tous  les  peuples  en  fourmillent,  et 
les  prodiges  sont  communs  à toutes  le*  croyances 
religieuses  ; le  sectateur  de  Boudda  , celui  dr 
Viebnnu  , comme  l'adorateur  de  Serapis  , d'Isis*, 
le  Mage,  le  Druide,  le  sauvage  et  l'homme  ci*i 
li*é,  iVEgyptien,  le  Persan,  le  Grec,  le  Romain 
ont  également  ajouté  foi  aux  prodiges  et  aux  mi- 
racles. Tilv  Live  en  est  plein,  Tacite  même  n'en  est 
pas  exempt,  et  les  livre»  les  plus  anciens  de  toute* 
les  nations,  excepté  peut-être  ceux  des  Chinois  , en 
fourmillent.  Comme  personne  n'a  enrore  découvert 
U moyen  de  reconnaître  lee  vrais  des  faux  mira- 
cles , ou  ce  qni  s'est  opéré  d'après  ou  contre  les 
lois  de  U nature,  dont  nous  connaissons  k peine 
quelques  unes,  il  s'ensuit  que  rien  n'est  plus  aisé 
que  «le  persuader  à des  gens  crédule*  ou  I «seines, 
que  tel  événement  peu  commun  est  du  m un*  cause 
surnaturelle.  Les  fourbe»  et  les  fanatiques  ont  de 
tou»  temps  eu  beau  jeu  , car  si  d'un  eAté  le*  na- 
tions s'éclairent,  d’un  autre  les  imposteurs  redou- 
blent d'adret-e,  et  les  partisans  des  vieille*  erreur» 
tl  des  anciens  abus  se  prêtant  un  appui  muluel, 
il  devient  chaque  jour  plus  aité  de  tromper  le* 
*impl#s  et  de  gagner  les  hypocrite*.  C'est  dan* 
cslte  disposition  (J  e. prit  qu'il  convient  d*  jngfr 
les  prétendus  miracle*  du  noble  jésuite  allemand 
qui,  d'après  tuu*  les  renseignements  que  nous 
avons  pu  recueillir  mr  son  compte , semble  êtrv 
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un  véritable  fanatique,  quoiqu'en  fait  de  jésuites  il 
soit  très  difficile  de  distinguer  les  gens  de  bonne 
foi  des  hypocrites  consommés.  Si  le  prince  de  Ho- 
henlobe  se  décidait  s aller  prêcher  l'Evangile  an 
Japon  ou  à Constantinople  dans  la  conjoncture  ac- 
tuelle , nous  n'hésiterions  pas  à le  proclamer 
l'émule  de  François-Xavier,  mais  tant  qu'il  ne  prê- 
chera et  ne  fera  des  miracles  qu’en  Allemagne,  il  est 
impossible  de  savoir  s il  agit  par  vocation  ou  par 
système,  s'il  est  jésnite  croyant  et  dévoué  • ou  initié 
aux  grands  mystères,  c'est  à dire  s'il  se  joue  de  la  cré- 
dulité de  ses  inférieurs , et  si , pour  mieux  tromper, 
il  a commencé  par  ne  rirn  croire  de  tout  ce  qu'il  en- 
seigne. Le  prince  de  Hotienlobe  commença  à faire 
des  miracles  au  mois  de  juin  i8ai;  il  a rendu  la 
vue  aux  aveugles,  fait  parler  les  muets,  entendre 
les  sourds , et  marcher  les  boiteux  et  lee  paralyti- 
ques; quelquefois  il  lui  suffit  de  commander  au 
nom  de  Dieu  pour  opérer  des  guérisons  instanta- 
nées, mais  le  plus  souvent  lorsque  quelqu'un  se 
recommande  à ses  prières,  il  t'engage  à faire  un 
acte  de  contrition  bien  sincère,  avec  une  foi  vire, 
une  espérance  ferme  et  une  charité  fervente , et 
lui  promet  alors  de  prier  pour  lui  et  de  dire  une 
inrsse  u son  intention,  en  prescrivant  à la  personue 
de  prier  en  même  temps  et  de  communier  le  jour 
même  de  la  messe  qu'il  s’engage  à célébrer.  11  lui 
arrive  aussi  de  faire  ces  arrangements  par  écrit, 
afin  de  rendre  service  aux  personnes  résidant  daus 
des  pays  éloignés.  Il  lui  est  donc  aussi  aisé  de  guérir 
des  malades  à Bamberg  qu’à  Washington,  ce  qui 
est  certainement  une  grande  preuve  de  la  perfecti- 
bilité indéfinie  du  genre  humain  ; car  dès  que  ton!  le 
monde cro»ra,  on  peut  espérer  que  toutes  les  misères  1 
humaines  disparaîtront  de  ccglobe  avec  une  promp- 
titude télégraphique,  pour  peu  qu'il  y ait  quelques 
douzaines  d hommes  doués  d’une  aussi  ferme  con- 
fiance en  Dieu  que  le  prince  de  Jiohenlohe.  - C’est , 

- il  u- il,  avec  Dieu  et  en  Dieu  qu'il  opère  tontes  les  gué* 
h risons;  vuilâ  son  secret,  sa  puissance  magnétique 

- et  sa  vertu  sympathique.  « Le  ay  juin  , c’est  à dire 
six  jours  après  son  début , il  avait  déjà  fait  trente- 
six  miracles , rt  le  lendemain  le  nombre  en  était  de 
soixante.  En  se  rendant  de  YYurubourg  à Bamberg, 
il  guérit  un  grand  nombre  de  boiteux,  d’aveugles, 
chemin  faisant;  à Bamberg  il  fit  beaucoup  de 
cures  merveilleuses,  guérit  le  révérend  M.  Sollner 
de  Halisiad  d'une  attaque  de  goutte  dans  un  in- 
stant et  devant  beaucoup  de  spectateurs , et  rendit 
l'usage  de  leurs  membres  à deux  saurs  qui  depuis 
dix  ans  n'avaient  point  quitté  le  lit.  Parmi  les  gué- 
risons qui  firent  le  pins  de  bruit  en  Allemagne,  il 
faut  citer  celle  de  la  princesse  de  Scbwartzcnherg , 
qui  depuis  l'âge  de  huit  ans  jusqu’à  dix-sept  avait 
été  boiteuse;  après  1rs  cérémonies  usitées,  la  ma- 
lade recouvra  subitement  l'usage  de  ses  jambes,  se 
le*a  de  son  lit  et  se  trouva  entièrement  rétablie.  Le 
prince  héréditaire  de  Bavière  guérit  aussi  facile- 
ment de  sa  surdité  et  s'écria:  « Que  je  suis  heu- 
■f«ux  d'entendre  chanter  les  oiseaux  et  sonner  les 

- cloches.  ••  Il  est  à regretter  que  le  saint  prince 
n'ait  pas  complété  le  miracle  en  donnant  a ce  jeune 
homme  un  peu  plus  de  goût  pour  la  bonne  musi- 
que, ce  que  Haydn  ou  Mozart  n'auraient  pas  man- 
qué de  faire  s'ils  avaient  reçu  du  ciel  la  faculté  de 
faire  entendre  les  sourds.  Parmi  les  miracles  faits 
de  loin,  l’on  doit  citer  celui  de  miss  Barbara 
O'Connor,  religieuse  dans  le  couvent  de  Newhall 
près  de  C.helnilord  en  Angleterre;  elle  était  affligée 
depuis  assez  long-temps  d’une  tumeur  au  pouce 
avec  enflure  de  l'atant-bris  jusqu'au  coude,  et  qui 
avait  résisté  à tous  les  traitements  employés  par  les 
plus  habiles  chirurgiens,  au  nombre  desquels  était 
Al.  Carpue  de  Londres.  La  maUiie  s'étant  adressée 
au  prince  de  Huhrnluhe  , celui-ci  indiqua  le  3 mai 


i8sa  pour  le  jonr  de  la  guérison  qui  devait  s'opérer 
après  la  messe  qu'il  promit  de  dire  à son  intention. 
Le  docteur  Badeley  examina  la  malade  la  veille  de 
ce  jour,  et  trouva  , h ce  qu’il  dit , ton  bras  aussi 
enflé  qu’à  l’ordinaire,  le  poignet  ayant  quinie 
pouces  de  circonférence,  et  les  doigts  si  gonflés 
qu’ils  paraissaient  prêts  à crever.  Le  jour  assigné, 
la  malade  étant  préparée,  communia,  et  attendait 
avec  foi  sa  guérison  lorsque,  U messe  étant  presque 
terminée  et  n'éprouvant  aucun  soulagement,  elle 
-s'écria:  Que  la  volonté  soit  faite,  ô mon  Dieu! 

• tu  ne  m’as  point  jugée  digne  de  tes  faveurs.  - A 
peine  avait-elle  proféré  ces  mots  qu’elle  éprouva 
une  sensation  dans  tout  le  bras  qui  se  propagea 
jusqu'à  l'extrémité  des  doigts  ; la  douleur  cessa  dès 
ce  moment  et  l'enflure  diminua  graduellement, 
mais  ce  ne  fut  qu’après  quelques  semaines  que  la 
main  reprit  son  volume  naturel  cl  ses  mouvements. 
C'est  le  docteur  Badeley,  le  même  qui  dit  avoir 
examiné  le  bras  la  veille  de  la  guérison,  qui  nous 
débile  tout  cela.  Nous  avons  bien  des  doutes  sur  la 
réalité  du  fait,  car  il  est  doublement  incroyable, 
d'abord  par  la  guérison  d'une  maladie  ancienne 
opérée  subitement  sens  l'emploi  d’encan  médica- 
ment et  sans  canse  apparente,  sauf  la  tension  d'es- 
prit excitée  par  la  crédulité  superstitieuse  de  la  ma- 
lade, et  ensuite  pareeque  la  maladie  locale  du 
pouce,  seule  cause  de  l'enflure  du  bras  et  de  la 
douleur,  commença  à se  guérir  dans  la  direction 
du  coude  vers  le  bras.  Cette  guérison  a tout  l'air 
d'une  jonglerie  concertée  avec  le  docteur  Badeley 
ou  tout  autre  personne.  H n'est  auenu  médecin  qui 
naît  un  nombre  de  cas  analogues  guéris  spontané- 
ment ou  à la  suite  d’applications  souvent  ineffi- 
caces, après  avoir  résisté  aux  traitements  en  nsage. 
Il  est  une  multitude  de  remedes  connus  ou  secrets 
qui  opèrent  de  semblables  prodige*  tous  les  jours, 
quoiqu’ils  échouent  encore  plus  fréquemment.  Les 
cas  de  réussite  foui  la  fortune  des  charlatans,  tan- 
dis que  les  autres  restent  dans  l'oubli.  Une  Ir- 
landaise nommée  miss  Lalor,  muette  depuis  sis 
ans  et  cinq  mois,  parle  subitement  à la  suite 
d’une  messe  dite  à son  intention  par  le  prêtre  O’Co- 
nor,  en  rapport  avec  le  prince  de  Hohenlohe. 
D’après  cette  extrême  facilité  de  guérir  les  malades, 
il  est  étonnant  qu'il  y ait  encore  des  sourds-mnrti , 
des  aveugles  et  des  boiteux , et  que  les  hôpitaux 
soient  remplis  de  malades  en  Allemagne  comme 
dans  toute  l’Europe.  Passe  pour  l’Angleterre , Is 
Presse  et  autres  pays  hérétiques,  et  même  pour  la 
France  ou  il  y a beaucoup  d esprit  fort*,  quoiqu’il 
n’y  manque  pas  de  très  fermes  croyants;  mais,  en 
vérité,  oo  ne  conçoit  pas  que  le  saint  prince  laisse 
les  bons  et  crédules  Espagnols,  les  Italiens  et  le* 
Bavarois  en  proie  aux  maladies.  Si  c’est  per  égird 
pour  les  médecins  et  les  chirurgiens,  et  crainte  de 
les  rainer,  poorqoot  le  saint  homme  ne  rempli- 
raii-il  pas  leur  bourse  avec  la  meme  facilité  qu’il 
fait  disparaître  la  goutte  et  qu’il  guérit  toutes  les 
infirmités?  Le  dernier  miracle  dont  nous  ferons 
mention  est,  sans  contredît,  le  plus  singolier  , 
d abord  p.mequ’il  a été  opéré  dans  la  ville  de  Wash- 
ington, siège  du  gouvernement  des  F.tats-Unis,  et 
ensuite  pan.«qu«  ce  sont  les  bons  jérrt  jésuites  dn 
collège  établi  a Georgetown,  faubourg  de  celte  ville, 
qui  ont  dirigé  la  malade  dans  tout  ce  qui  a rap- 
port au  spirituel  ; nous  avons  de  fortes  raisons 
de  soupçonner  qu'ils  n’onl  pas  été  étrangers  à la 
guérison  , soit  en  Is  prévoyant  habilement  en 
vertu  d’uu  j.cn  plus  de  connaissances  médicales  que 
n'en  possédait  le  médecin  assistant,  soit  eu  em- 
ployant secrètement  des  remèdes  appropriés  et  en 
temps  opportun.  Voici  ce  que  le»  jetai  le»  de  Geor- 
getown et  leurs  associés  ont  publié  au  sujet  de 
, celle  guérison  prétendue  mtractiUuie  : ■ M litres» 
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» Ann  Mahnigly,  saur  du  capitaine  Thomas  Car- 
» l)*ry,  maire  actuel  (rn  i8?4)de  la  ville  de  Wabs- 

- ingiun  , et  du  révérend  Joseph  C’arbery,  prêtre  de 
» la  KKÎtti  de  Jésus,  et  d'une  religieuse  du  Mout- 
« Carrorl  de  l'ordre  de  sainte  Thérèse,  dans  le  comté 

- de  Charles,  état  de  Maryland  , et  ayant  deux  au- 
■ Ires  saurs  demoiselle*  , résidant  avec  elle  dans  la 
» maison  du  maire,  a été  guérie  au  moment  même 
•*  qu’elle  avalait  l'hostie  sacrée,  le  10  mars  i8a4i  à 
• quaire  heures  et  quatre  minutes,  d’une  maladie 
-regardée  comme  incurable  par  les  médecins,  et 
-an  moment  ou  elle  paraissait  sur  le  point  d’expi* 
••  rer.  - Ce  miracle  fat  opéré  par  l'intervention  du 
prince  de  Hohenlolte,  qui  avait  annonce  qu’il  prie- 
rait pour  la  malade,  et  dirait  une  messe  à son  inten- 
tion a trois  heures  du  même  jour  Celle  dame  souffrait 
depuis  six  ans,  et  avait  un  côté  en  partie  paralysé, 
quoique  sensible  cl  douloureux  Ce  qui  décida  la  guéri- 
son fat!  aboutissement  subit  d une  tumeur  située  sur 
le  thorax  du  côté  malade  qui  n'avait  point  été  aperçue 
auparavant  , et  qui  après  avoir  rend*  une  grande 
quantité  de  pus  , fit  disparaître  l'engourdissement 
exusé  par  la  compression  des  mrfi.  Il  est  extrême- 
ment probable  que  quelque  jésuite,  instruit  en 
médecine , prévit  la  possibilité  d'une  guérison  , et 
prépara  tout  pour  en  tirer  parti  au  proôt  de  son 
ordre.  Ce  qu’il  y a de  sur , c’est  que  tous  les  faits 
relalifs  à celle  guérison  ont  été  contestés  dans  et 
le  pays,  ont  donné  lieu  à une  longue  controverse. 
Il  est  également  certain  que  rien  ne  transpira 
dans  la  ville  de  Washington  hors  du  cercle  jé- 
suitique dr  la  famille  du  maire  ; et  ce  ne  fut 
qu’apres  la  rupture  spontanée  de  l'abcès  qne  les 
révérends  perea  publièrent  le  miracle  avec  les  an- 
técédents. Il  y eut,  a celte  occasion,  un  beau  Te 
Deam  chanté  au  collège  des  jésuites  de  George- 
town et  des  réjouissances  extraordinaires.  Il  est  à 
propos  d’ajouter  que  la  population  de  Washington 
est  composée  en  grande  partie  de  catholiques , et 
que  le  collège  des  disciples  île  Loyola  Compte  au 
nombre  de  ses  membres,  et  de  srs  professeurs  , des 
Holoniis,  des  Allemands,  et  autres  Européens 
choisis  parmi  les  coryphées  de  l'ordre.  Il  se  peut 
toutefois  que  les  bons  pères  n’aieol  été  secondés  en 
eeite  occasion  que  par  le  hasard  , et  qoe  l'imagina- 
tion fortement  frappée  de  la  superstitieuse  Matlni- 
gly,  élevée  au  sein  d’une  famille  jésuite,  ait  suffi 
pour  opérer  un  grand  ébranlement  du  système  ner- 
veux qui  coïncida  arec  la  rupture  de  la  tumeur.  On 
a mille  cas  semblables  ou  analogues  dans  des  trem- 
blements de  terre,  dans  des  incendies  ou  toufs 
autres  dangers  subits;  la  foie  ou  la  frayeur  ont 
opéré  da  nombreuses  guérisons,  les  unes  transi- 
toires et  Us  autres  permanentes , et  rien  n’est  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  paralytiques  depuis  long- 
lemds  perclus  recouvrer  l'usage  de  leurs  membres  a 
l'aspect  d’on  danger  imminent.  Tous  les  ouvrages 
de  médecine  sont  remplis  de  goérisons  subites  et 
spontanées,  les  unes  obérées  sans  cause  apparente  , 
et  d’autres  par  l’effet  d'une  forte  impression  men- 
tale ; car  de  même  que  le  dérangement  d'on  organe 
peut  causer  la  folie,  l’aliénation  ou  l'hallucination 
peut  opérer  les  plus  étonnants  changements  dans 

rapporter,  il  est  très  probable  que  la  plupart  des 
prétendus  miracles,  attribuée  an  prince  de  Hohen- 
iohe,  na  sont  qne  des  fables,  des  contes  répendus 
par  les  gêna  crédules  , ou  des  jongtrries  jésuitique*  , 
tandis  qu'un  petit  nombre  de  fait»  réels  ne  sont  dus 
qu’à  la  puissance  de  Pim  agi  nation  sur  l'organisation 
du  corps  humain.  Nous  n'avons  pas  encore  entendu 
dire  qec  le  nouveau  Xavier  ait  donné  de  l'intelli- 
gence aux  imbéciltes,  aux  crétins,  ni  amélioré 
t'élat  moral  des  maniattoet  et  autres  aliénés.  Il  est 
également  très  vraisemblable  qoe  sans  le  rétablis- 

sèment  de  la  compagnie  de  Jésus,  jamais  son 'al- 
tesse n'eût  aeqnis  une  telle  célébrité;  il  a fallu  une 
si  haute  assistance  pour  qu'il  ait  sa  être  prophète 
dans  sa  patrie.  Il  paraft  cependant  que  son  ani  «r 
s'sst  ralentie  , ou  qu’il  a éprouvé  une  diminution  de 
paissance  efficiente , rar  depuis  quelque  temps  un 
n’entend  plus  parler  de  miracles  éclatants.  Voici  la 
liste  de  quelques  écrits  du  prince  de  Hobenlohe  . 
i ® lu  Chrétien  priant  dans  f'eiprtt  de  F église  eatho- 
tique:  *•  Stntwnt  pour  ta  semaine  sainte,  i8iq) 
3«  Défense  nécessaire  da  prince  de  Ilohen'ùht  contre  te 
journal  de  Wrymar,  au  < u/et  de  ta  eomfrsion  du  docteur 
ff'etzet,  protestant,  qui  au  fit  de  ta  mort  dtmantli  à 
voir  k prince  ; 4I>  Sucent) t ca'holicus  in  omtione  et 
contemplations;  pasitus , Vienne,  i8a8;  réimprime 
rn  France,  Besançon  , 1818,  in-3a;  5®  (fuel  est 
Fesprst  du  temps  ? fr1  De  ta  dignité  et  des  devoirs  d'un 
prêtre , sermon  ; 7®  Sermon  pour  c titrer  te  réfai'tnr- 
ment  de  ton  altesse  rojule  ta  femme  du  prince  hérédi - 
taire  de  Bavière ; 8«  Le  Chrétien  solitaire  méditant  tur 
ta  mort , te  jugement,  te  ciel  et  r enfer,  1 8a  1 ; n®  Prier  a 
déco1  es  pour  toutes  sorte  1 d épreuves  ; 10®  Heurts  ca- 
tholiques , lirre  de  prierts  a l usage  de»  fi <fè?es , traduc- 
tion française,  Paris,  i8a6,  souvent  réimprimée  ; 
et  sous  ce  titre  , par  M.  I.owengard  : MéM  niions , 
Prières  et  Exercices  pour  tous  tes  fours  de  Fannie , 
Paris,  i8ay,  3 vol.  in- ta;  1 1 ® Méditations  sur  tes 
quatre  fins  dernières , et  Litanies  des  principales  vertus , 
arec  un  abrégé  de  la  vie  de  C auteur  et  une  notice  sur  ses 

prtnripaux  minutes , par  l’abbé  fl supérieur  des 

missions  de  Nanci,  Paris , 18*7,  in-18;  n»  Le 
Missionnaire  des  familles  chrétiennes , à Fustige  des 
missions  et  des  retraites,  nouvelle  édition,  Paris, 
1837  , in-18.  On  lai  attribue  l’écrit  intitulé  : Quel 
est  te  tien  qui  attache  le  chrétien  catholique  au  saint - 
? 

MOIIENWARTH  (Sioishoko-Artoixk,  comte 
de  ),  prince  de  Gerlacbstein,  archevêque  de  Vienne, 
naquit  en  1730  è Gertachslem , et  fnl  instituteur  de 
l'empereur  actuel.  En  1747s  il  entra  dans  l’ordre  des 
jésuites,  étudia  ensuite  a Graetx,  fut  d’abord  pro- 
fesseur a Trieste  cl  à Laybacb,  et  manifesta  plus 
lard  le  désir  d'être  employé  aux  missions  de  l’Inde  ; 
mais  ses  supérieurs,  qui  avaient  su  apprécier  ses 
talents,  le  destinèrent  aux  sciences.  Il  devint  ensuite 
professeur  d’histoire  universelle  an  Thtresianum  de 
Vienne  , où  ses  liaisons  avec  Liesganig , ftlell  , 
Eckhell , Neumann , Denis  et  aatres  savants  distin- 
gués accrurent  considérablement  la  sphère  de  ses 
connaissances.  Marie-Thérèse  l’ayant  choisi  en  1778 
pour  être  instituteur  des  quatre  fils  du  grand  duc 
de  Toscane , il  passa  douze  années  de  sa  vie  à la 
cour  de  Florence,  et  ae  revint  à Vienne  qu'avec  la 
famille  de  ce  prince.  C'est  à cette  époque  qu’il 
commença  son  Histoire  de  ta  maiion  de  Lorraine 
En  17J1 , il  fut  nommé  évêque  de  Trieste , en  1784 
évêque  d*  Saînt-Poeltrn , et  rn  i8o3  archevêque  de 
Vienne.  En  1806,  l'empereur  lui  confia  la  prési- 
dence de  la  commission  d'instruction  publique  , et 
en  1818,  il  lui  conféra  la  gr.snd'croîx  de  l’ordre  de 
Saint-Léopold.  En  i8i5,  ce  nrélat  adressa  une  cir- 
culaire è toutes  les  paroisses  de  son  diocèse  pour  la 
célébration  d'nn  service  solennel  en  l’honneur  de 
la  mémoire  de  Louis  XVI.  Peo  de  Irraps  après, 
Louis XVlll  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance,  en 
lui  envoyant  une  croix  en  diamants  et  one  médaille 
à l'effigie  de  Louis  XVI.  il  mourut  à Vienne  , le 
ter  juillet  i8ao.  Comme  évêque  et  archevêque,  il  a 
constamment  rempli  les  devoirs  de  Sun  état  avec  la 
plua  grande  distinction.  Comme  homme,  il  a jus- 
tement mérité  d’être  chéri  et  estimé  de  tout  le 
monde,  par  sa  piété  sincère  , sa  bienfaisance  et  son 
amour  pour  les  sciences  et  les  arts , qui  ont  toujours 
trouvé  ru  lui  un  protecteur  et  on  ami  zélé  et  éclairé. 

HOI.BE1N  (Fntuçois  de),  comédien  et  au- 
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leur  dramatique  , né  fn  177g  à Ziisersdorf,  près 
«Je  Vienne,  occupa  d'abord  un  emploi  dan»  la 
direction  de  la  loterie  à Lerabrrg  ; mai»  ce  g r orr 
de  vie  trop  uniforme  ne  loi  contenant  pas  , il 
chercha  à mettre  à profil  tes  talent*  dans  la  mu- 
sique et  le*  langue».  Il  »e  mil  à parcourir  le  monde, 
malgré  *a  famille,  sous  le  nom  de  Fontano  A Ton- 
stadi , en  Silésie , il  fit  la  connaissante  du  directeur 
du  théâtre,  Charles  Dobbelin,  et  il  y parut,  pour 
la  première  fois , sur  la  scène;  mai»  il  n'obtint  j as 
de  succès , à cause  de  son  accent  autrichien,  il 
habita  ensuite  Berlin,  eu  il  exerça  la  profession  de 
maître  de  langue  et  de  musique  jusqu'en  1796, 
qu'lffland  l'engagea  au  théâtre  de  celte  capitale. 
Il  occupa  à l'orchestre  l'emploi  de  joueur  de  basse  , 
qu'il  remplissait  avec  succès  ; mais  il  n'en  fui  pas 
da  même  lorsqu’il  vou'nt  devenir  acteur  ; sou 
accent  autrichien  lut  fut  encore  nuisible.  Il  recom- 
mença à voyager,  et  dan*  ses  courses  ayant  eu 
l'orcasiun  de  faire  connaissance  de  la  comtesse 
de  l.ichtenau  , cette  ex-  maîtresse  du  roi  de  Prusse 
fut  si  charmée  de  son  extérieur  agréable,  qu'elle 
l'épousa.  Il  espérait  pouvoir  alors  »e  livrer  i son  aise 
à l'étude  pour  perfectionner  ses  talents;  mai*  ce 
mariage  ne  fut  pa«  heureux,  et  fol  bientôt  dissous 
judiciairement.  Hulbe’m  se  rendit  h Vienne,  ou  il 
devint  le  poêle  du  théâtre  Néanmoins  son  influence 
sur  la  direction  étant  presque  nulle  • il  se  détermina 
à se  rendre  à Ratithonne,  uà  il  parai  de  nouveau  sur 
le  théâtre,  et  ou  il  se  distingua  tant  comme  chanteur 
que  comme  comédien  ; car  sa  prononciation  n'élait 
plus  alors  entachée  d'aucun  accent  provincial.  Il  se 
lia  avec  la  comédienne  Renner,  avec  laquelle  il  fil 
plusieurs  voyages  tant  en  Allemagne  qu'à  l'étran- 
ger; il  prit  ensuite  la  direction  des  théâtres  de 
Wur li bourg  et  de  Bamberg,  et  plu»  tard  la 
régie  du  théâtre  du  royaume  rie  Hanovre  : il  prit 
aussi  la  direction  du  théâtre  de  Prague,  et  retourna 
de  nouveau  à Hanovre.  Comme  auteur  dramatique  , 
Hulbrin  s'rsl  distingué  par  plusieurs  mites  fa  scène 
des  drames  de  Schiller,  par  la  comédie  dtt  Forge- 
ront, et  plusieurs  autres  pièces  qui , sans  être  des 
chefs-d’ceuvre  , ont  réussi  à la  représentation.  Quant 
aux  drames  en  vers,  qu'il  a revus  et  retouché»,  tels 
que  le  dramr  de  Caldcton  et  quelques  uns  de  Kleist , 
il  n'a  eu  d'autre  mérite  que  de  las  avoir  appropriés 
à la  scèoe.  La  collection  des  pièces  de  théâtre  de 
Holhein  a été  publiée  en  i8n,  à RadoLtadt. 

HOLCROFT  ( Taon  as  ),  acteur  , porte  et  ro- 
ananrier  anglais,  né  à Londres,  en  1714»  d'un 
pauvre  cordunnirr  , dut  aux  secours  d'un  M.Vcr- 
oon  sa  première  éducation.  Il  apprit  avec  une  faci- 
lité remarqnable , et  se  sentant  un  goût  décidé 
pour  le  théâtre,  U débuta  à Dublin,  à l'âge  de 
vingt-cinq  an*,  suivit  ensuite  une  troupe  ambulant* 
et  vint  plus  lard  essayer  ses  talents  à Londres,  où 
il  n'obtint  qu’un  médiocre  succès.  Dégoûté  du  me 
lier  d'acteur  , ii  se  mil  à composer  des  pièces  dra 
matique»  , et  , avant  de  quitter  le  théâtre  , il  fil 
louer,  en  1781,  sa  première  comédie  intitulée: 
l.a  Duplicité,  qui  fut  bien  accueillie.  Depuis  cette 
époque,  il  a fait  paraître  une  foule  de  comédies  , 
de  poésies  et  des  romans  qni  ont  en  général  été  goû- 
tés du  public.  L'Ecole  de  l'arrogance  e»t  celle  de 
ses  comédies  dont  ou  fait  le  plus  de  cas  : c'est  une 
imitation  du  Glorieux  de  Destouches.  En  178a  il 
avait  publié  un  poème  médiocre  intitulé  : Le  Scep- 
tique , ou  le  Bonheur  de  t'homme.  Srs  romans  les  plu» 
estimés  sont  ; Ilugh  Tnvor  et  Anna  Saint  Lee;  il» 
offrent  beaucoup  d'inlcirt  rt  drs  tableaux  fidèles  de 
meeursqui  rappellent  parfois  Gil-Blas.  Son  dernier 
ouvrage  est  intitulé  : Fojaget  en  Allemagne  et  en 
France  , et  mérite  peu  d'éloges.  L'auteur  s'y  montre 
observateur  superficiel  et  d'une  partialité  révoltante; 
il  fait  souvent  preuve  d'un  manque  de  jugement  qui 


étonne  dan»  un  homme  qui  possédait  de  «raillaient». 

Il  visitais  France  sous  le  gouvernement  dn  directoire, 
et  quoiqu’il  passât  en  Angleterre  pour  jacobin,  il 
jugea  la  nation  française  comme  aurait  pu  le  faire 
le  plus  acharné  monarchiste  et  le  plus  drierimiwr 
anglomane.  La  légèreté  de  ses  jugements  est  vrai- 
ment risible,  ainsi  que  la  naïveté  de  ses  propre* 
aveux.  Un  jour  il  «il  un  vitrier  dans  la  rue,  tenant 
à la  main  du  mastic,  s'ariètrr  devant  une  borne  et 
jeter  la  pâte  contre  la  pierre  en  la  pétrissant  pour 
en  faire  une  masse,  Holcrofl  tira  vils  ion  sgeniii 
de  sa  poche  rt  allait  écrire  que  la  malpropren* 
était  telle  à Paris  que  les  boulangers  y pét rissent  la 
pâta  sur  1rs  bornes  ! Heureusement  une  voilure 
l'ayant  forcé  de  s'approcher  du  prétendu  boulan- 
ger, il  put  rectifier  son  erreur.  Dans  une  autre  or. 
cation,  à la  suite  de  ta  lecture  d'une  circulaire  du 
ministre  de  l'inférieur,  ou  le  mot  odm.nittrée  était 
employé  substantivement,  le  romancier  anglais, 
l'ayant  en  vain  cherché  dan*  le  dictionnaire  de 
l'académie,  crut  en  deviner  le  sens  par  analogie  , 
et  le  traduisit  enfin  en  anglais  par  tulers  , c'est  a 
dire  gourernautt.  Cependant  il  avait  fait  depuis  sa 
jeunes»*  une  étude  suivie  de  la  langue  française.  Son 
jugement  sur  Talraa  et  le»  autres  actrnrs  de  Paii», 
et  ses  réflexions  sur  l'industrie  française  et  l’ea po- 
sition de  srs  produits  au  Ch»mp-de->I*rs , renfer- 
ment les  faussetés  et  les  erreurs  les  plus  grossière* 
Hoicroft  avait  un  beau  caractère,  et  on  trait  de  sa 
rie  suffit  pour  le  prouver.  Accusé  d'avoir  coaipri 
contra  la  gouvernement , de  même  que  ouïe  s nru 
individus  contumaces  comme  lui,  il  vint  se  livrer 
à la  justice  , prouva  son  innocence  et  U lenr  , et  fat 
honorablement  acquitté  par  le  |uri.  Il  s’était  »■- 
posé  à un  danger  réel  , car  d’aulrrs  personne»  fo- 
rçat condamnées  en  Angleterre,  à la  même  épo- 
que , sur  des  prvuves  aussi  peu  concluantes  que 
celles  produites  contre  lui.  Ho  crnfl  est  roert  à 
Londres  en  1799. 

11U1.KAR  ( Djr.vw* ar-R A«u  ) , puissant  prince 
rnahraie,  était  un  des  deux  fila  naturels  de  Ta- 
koudji  Ilolkar,  qui  , à sa  mûri,  en  171,-7,  apres  »% 
règoe  de  trente-un  an»  , laissa  aussi  drux  fils  légi- 
times , Khaiseh-Raou  et  MoMiar-  Raou.  L'aîné  lui 
succéda  dan»  la  souveraineté  d’une  grande  partie  du 
Malwah  ; le  second,  mécontent  de  son  Int,  insista 
sur  un  partage  égal  des  étais  de  aon  père.  l.’alfaiic 
ayant  élé  portée  a la  cour  de  Pounab,  Daulah-flaoo- 
Sindiah,  séduit  nar  les  présents  de  Khasseb-Hanvt  , 
lui  donna  gain  (le  ransr,  et  fil  a«sasainer  ilolbar- 
Raou,  ainsi  que  plusieurs  dr  se*  partisans.  Djeswrnt- 
Haou  Ilolkar,  et  aon  frère  K'tinudji-Holkar,  qui 
s étaient  déclarés  peur  le  prince  infortuné,  dan» 
l'espoir  d’obtenir  une  part  dans  la  succession  de 
leur  père,  s'enfuirent  de  Pounab.  L*  premier  échappa 
à toutes  les  entreprises  formée»  contre  sa  vie;  mai» 
le  second  fut  trahi,  livré  a se»  ennemis  , et  ramené  à 
Pounali , où  il  fut  aussi  mis  a mort.  Ilolkar  voue  des 
lors  une  haine  implacable  au  meurtrier  de  sa  fa- 
mille; il  rassembla  des  forces  qui  devinrent  plu» 
considérables  par  les  avantages  qu’il  remporta  car 
les  troupes  de  Siudiab.  Celui-ci,  maître  de  in  per- 
sonne de  khastth-llaou , et  du  fils  encore  au  ber- 
ceau de  MolbarRaou,  s'empara  de  tonies  les  pos- 
sessions de  la  famille  ilolkar,  et  les  gouverna  en 
apparence  comme  tuteur.  La  guerre  continua  avec 
une  fureur  sans  égale,  entre  l'usurpateur  et  Holkir, 
et  prit  un  caractère  politique.  Animé  par  se»  suc- 
cès, Ilolkar  songea  à détruire  la  doraioatioat  «Se 
Siodiab,  en  lui  succédant  a Pounab  daos  la  poa- 
srS'ioo  du  Peischouah,  chef  titulaire  de  la  confé- 
dération qui  forme  l’empire  de»  Alahrsle*.  Il  mar- 
cha sur  celle  capitale , que  son  ennemi  avait  dégar- 
nie de  troupes  pour  aller  détendre  ses  étals  héredt- 
lairv».  Son  projet  cchana  d'abord  par  la  ionciian 
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«l'on  cyrpt  envoyé  par  Sindt  dt  avec  lr»  troupes  du 
l’eisehosieh  ; niait  quoiqu'une  victoire  décisive  qu'il 
remporta  me  ton  rival,  le  eg  mai  i8oa  , prêt  il* 
l'.ianah , l'rtil  rtndu  maure  de  celle  «ilU,  il  a* 
réo««il  pat  entièrement  dans  iti  dfmiai , «l  tes 
lecrèi  ur  servirent  qu'a  augmenter  la  puissance 
britannique  dan*  l'Inde.  I.e  Pvïschnuali  s'clant 
soustrait  a la  sut  vaillance  d llollar,  arriva  le  iC 
de  rem  lire  à fiatsuin , dépendante  du  gouvernement 
de  Ilombay,  cl  y sign  > , la  3i  du  même  moi*,  un 
traité  d'alliance  délrnsive  avec  le>  Anglait.  Ceux- 
ci  Avaient  un  int.’rêi  direct  a empèchrr  que  l'allai- 
blistement  du  pouvoir  de  ce  prince  n 'augmentât 
l'influence  d liniktr,  dont  l'amliition  ne  lea  alar- 
mait pat  moins  q te  celle  de  Sindiah  , bien  que  «e 
dernier  rôt  h ton  service  des  truopvs  françaises. 
Vert  Ja  fin  de  février  i8o3,  vingt  mille  horanirj.de 
troupe» , tant  anglaise*  qur  du  Nisatn  , leur  allié  , 
*«  dirigèrent  d'HaiJcr-Abad  sur  l’uuuah  , et  joi- 
gnirent, le  iC  avril,  le  major-général  sir  Arthur 
Wellesley,  aujnurd'tiui  duc  de  Wellington  , qui  , 
»onu  des  frualieret  du  M-ïiSour,  a la  lèm  d'une 
autre  division , prit  le  commandement  de  luul* 
l'armée,  et  enir  » , le  au,  sans  résistance,  dans 
Pounah,  où  le  Peï»choo»h  revint  le  G mai.  ilulk.tr  , 
•|ot  «'était  retiré  a Cbandore,  accéda  bianiot  a un<- 
ailianoe  que  .Sindiah  venait  de  former  avec  la  rajah 
mabr-ileite  fierar,  contre  tes  Anglais;  mai#  conuur 
un  danger  commun  avait  pu  seul  rapprocher  trois 
princes  qui  se  délestaient  et  ne  cbrnbtienl  qu'a 
a'cntre-delruire , llulksr  ne  gartt  d’abord  aucun r 
pari  aua  Uotldtlés  , ci  !a>s»a  ses  drus  alliés  eapotét 
«as  premiers  rftorts  des  Anglais,  La  défaite  de  l'ar- 
mée de  Sindiah,  la  défection  du  général  Perron 
( i'ojtt  et  nom),  qui  commandait  sous  lui  un  corps 
•1*  Français  et  d’aventuriers  , mirent  au  pouvoir 
des  vainqueurs  Debly,  Agra,  et  la  personne  de 
/empereur  Mogol  Ctiah-Alem  , qui  fut  ainsi  , di- 
sent les  auteurs  anglais,  délivré  du  |oiig  des  Fran- 
çais et  des  M abrite»  ; les  succès  que  les  troupes  bri- 
tanniques continuèrent  d'obtenir  sous  les  ordres 
du  général  Lake,  asiurereut  a leur  gouverneur  tout 
I*  p*jrs  entre  le  l)/miM  et  If  Gange  , la  plus  grande 
partie  du  Uundclkeod,  du  Gusaral , etc.,  dont  la 
|(ua*estiun  leur  lut  garantie  par  le  traité  de  paix 
«igné  le  3i  décembre  iSo3.  Ilo'.kir , qui  avait  fait 
acheter  son  alliance  ou  plutôt  sa  neutralité  au»  deua 
princes  confédérés,  par  la  cession  de  territoires  con- 
sidérables, ne  leur  avait  fourni  aucun  secour*,  et 
;>vait  sam  doute  vu  leurs  revrrs  avec  plus  de  plaisir 
que  de  regret.  Ce  ne  fut  qu'apret  la  cunclusion  du 
traité  , que  voyant  l’empire  ma  h rate  sur  le  penchant 
de  sa  ruine,  il  se  crut  en  étal  d’en  empêcher  la  des- 
treslioe  corop  etc.  .Maigre  tes  protestations  anti- 
raies,  il  alla  lever  dvs  contributions  dans  le  pays 
de»  lUdjrpouls,  cédé  par  Sindiah  aua  Anglais, 

| contre  lesquel»  il  chercha  à organiser  une  coalition 
| en  négociant  sous  main  avec  plusieurs  chefs,  Seikt 
«I  ftotullahi,  cl  en  tachant  d'y  attirer  Sindiah.  Mais 
lea  Anglaisas  defiereni  de  ses  intentions;  et  quand 
il  eut  levé  le  masque , ils  se  Irouvcrcul  en  meiure  de 
s'opposer  à ses  desseins.  Aussitôt  qu'il  eut  envahi 
rt  pillé  le  territoire  du  radjah  de  Djeyp-ror,  il  eut 
•ur  lea  bras  l'armée  du  général  Lake  , et  un  corps 
de  celle  du  général  Wrllesley.  An  li««  de  s'oppo- 
ser a leur  marcha  , il  alla  assiéger  Debly,  après 
avoir  remporté  un  avantage  sur  une  division  des 
troupes  ennemies,  en  juillet  i8o4-  Il  t'pérait  se 
rendre  maître  de  celle  capitale  «t  de  l'empereur 
Chah  Alera  , avant  l'arrivée  du  général  Lake;  mais 
la  viguureuit  résistance  de  la  garnison  anglaise 
l'obligra  de  Irver  le  siège.  Surpris,  le  17  novembre 
a.  Frr..Uub.ol  , après  avoir  essuyé  quelques  dé- 
charges a mitraille,  il  monte  à cheval,  suivi  de 
quriqars  cavaliers,  et  s'enfuit  au  grand  galop, 
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abandonnant  sou  armée  qui,  de  suivant#  mille 
boramrs  de  ca« alerte,  se  trouva  réduite  de  plus  de 
moitié  par  la  désertion,  1rs  morts,  le»  blessés  et 
les  prisonniers.  Le  même  jour,  1rs  Anglais  rem  pur 
ternit  deux  avantages  considérables  sur  deux  divi- 
sions de  ses  troupes  , entre  autres  la  bataille  de  |)ig , 
gagnée  par  le  générai  Fraser,  qui  y foi  blessé  moe- 
irllement.  Mollir  ayant  rallié  une  partie  de  ses 
forces,  a’élail  réfugié  dans  celle  place;  mais  il  en 
sortit  avant  quelle  fdl  prise  par  l'rnnemi , ri  il  tim 
quel  1 ne  temps  la  campagne,  soutenu  par  deux 
cad, alu  qu'il  avait  roi»  dans  ses  intérêts;  l'un 
d eux , assiégé  dan»  Uburlpour,  sa  capitale,  fil  ta 
paix  particulière;  l'autre,  écrasé  par  les  forces  an 
glaises  , fui  abandonné  par  ses  troupe».  Holkar  lui- 
méme  ayant  essuyé  une  nouvelle  défaite,  le  :» 
avril  1S0Ô,  et  ne  possédau!  plut  que  ce  qu'il  portail 
sur  la  selle  de  son  cheval,  se  relira  dans  le  pays 
des  RadiepouU,  d’ou  , suivi  d'une  troupe  nom 
brrute  de  misérables  animés  par  U soif  du  pil- 
lage , et  trainanl  avec  lui  une  soixantaine  de  piè- 
ces de  canon  , il  s'avança  ver»  le  nord-ouest  de 
Debly,  et  eotr*  dans  le  P«nd-Ab,  on  il  se  flattait 
d'rngag  r 1rs  Scik»  a se  déclarer  en  sa  faveur.  Ceux 
ri , intimidés  tan»  doute  par  l'approche  de  l'armér 
anglaise,  qui  avait  pénétré  sur  leur  territoire,  ne 
fournirent  aucun  secourt  au  prince  fugitif;  mais 
ils  inlcrpo.èreat  leur  médiation  pour  lui  faire  ob- 
tenir U paix,  qui  fui  conclue  le  ai  décembre , a 
Madjipour  Gbâl , sur  les  bords  du  Uryali , l'une  des 
rivières  qui  forment  ('indus.  Quoique  Holkar  y fût 
mieux  traité  quM  11 'eût  pu  l'espérer,  il  bcsita  encore, 
rl  ce  ue  fut  qu’à  la  suite  d'un  mouvement  du  gé- 
néral Lake  qu'il  lui  envoya  la  ratification  du  traité, 
le  7 janvier  180G.  Il  recouvra  la  plupart  de  ses  pos- 
sessions ; mais  il  perdit  ses  provinces  maritimes 
dans  le  Deklian  , ce  qui  le  mettait  d ms  l’impossi- 
bilité  d'entretenir  des  relations  arec  1rs  puissances 
de  l'Europe.  I)je»vvent-R  vou-lfolkar  était  un  homme 
de  bonne  mine  et  d'une  physionomie  agréable  , 
quoiqu'il  fût  privé  d'un  <eil.  Ses  manières  et  sa 
cunvrriation  étaient  gracienses.  et  s'accordaient 
mal  avec  les  cruautés  qu'il  exerçait  sur  les  prison- 
niers de  guerre  auxqurls  il  faisait  couper  le  un  ri 
la  mai  11  droite.  Sa  générosité  ne  connaissait  pai 
plus  d»  bornes  que  sa  barbarie.  Vif,  capricieux  , 
entraîné  toujours  dans  les  exilâmes  , il  ne  suivait 
rn  luut  que  l’impulsion  du  raomrnl  ; tantôt  il 
portait  des  babils  re»plendissau*s  de  perles  et  de 
diamants;  tantôt  on  le  voyait  sur  un  cheval  sans 
selle,  n'ayant  d'au  rc  vêlement  qu'une  ceinture  au- 
tour du  corps.  Ce  prince  liisarrc  mourut  à flhan- 
pouraii , le  37  octobre  1811.  I. ‘article  il'Holkar  , 
dans  la  liiogruphit  des  vu, mis  de  Michaud  et  dan» 
la  liutgtnphit  i Us  contt mpor. uns  d'Arnaolt  et  Jouy, 
a été  rédigé  par  l'orientaliste  Langtès,  avec  sou 
impéritie  et  ton  étourderie  ordinaires.  Sa  méprise 
la  plus  forte  , dans  le  premier  ouvrage  , est  d‘avo«r 
confondu  et  prince  , dont  il  ne  rapporte  point  la 
mort,  avec  son  jure  Takuudji  ilolkar,  dont  le  règne 
avait  commence  en  17G6.  Mans  le  second  ouvrage, 
l'erreur  devient  eocorr  plut  grave  ei  n ui  absurde  , 
puisqu'il  attribue  à D,e»\v«ui-IUou-Holkar , qu'il 
suppose  encore  rivant  rn  1817,  des  événements  qui 
ne  sont  arrivés  que  sous  le  régné  de  Molhar-Ilaou- 
ilulksr,  son  successeur,  qui  doit  être  ton  fils  ou 
son  neveu.  C’est  ce  dernier  prince,  aujourd'hui  vi- 
vant, qui,  à la  suite  de  l'invasion  de»  Pindaris 
dans  les  étals  de  la  compagnie  des  Iodes  anglaises, 
en  1817,  |ug*a  l'occasion  favorable  pour  affranchir 
l'Inde  de  la  domination  britannique,  rt  fil  prendre 
les  armes  k toute  la  confédération  mehrale  ; mais 

Il  a défection  du  lYischuuab , qui  s’rlail  laissé  sé- 
duire par  les  Anglais , entrain*  celle  de  plusieurs 
autres  princes;  et  Mvlhar-lUoo,  accablé  par  le 
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nombre,  «près  des  efforts  inutiles,  fut  réduit  À sous- 
crire il  un  traité  onéreux  par  lequel  il  perdit  le* 
deux  lier*  de  set  états  et  «on  indépendance,  n'ayant 
conservé  qu'une  partie  du  Malvvah,  pour  laquelle 
il  paie  un  tribut  aux  Anglais. 

MOI. I. AND  ( Hcanv'lticuaiiD,  lord  ),  fils  d'E- 
tienne, second  lord  Hulland  el  neveu  du  célèbre 
Charles- James  Fox,  né  au  mois  de  novembre 
17^3,  fut  élevé  a l'université  d'Oxford  , el  perdît 
de  très  bonne  heure  son  père  et  «a  mère.  Après 
avoir  termine  set  éludes,  il  vint  a Paris  et  passa 
ensuite  en  Italie,  où  il  résida  plusieurs  années,  s'a- 
donnant très  assidûment  à l'étude  des  langues  et  de  la 
littérature  française  et  italienne  , sans  négliger 
romme  le  font  la  plupart  «le  tes  compatriotes  d é- 
ludier  les  mœurs  de*  habitants.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  commença  sa  carrière  parlementaire 
sous  les  auspices  de  son  illustre  oncle , dont  il  em- 
brassa avec  chaleur  les  opinions.  Fidè’e  aux  prin- 
cipes généreux  professés  par  Fox,  il  n’a  cessé  de 
défendre  les  droits  de  la  nation  contre  I influence 
de  la  rouronne  , et  de  combattre  les  monstrueux 
aboi  qui  se  sont  introduits  dans  l’exécution  prati- 
que de  la  constitution  anglaise.  Ford  Holland  prit 
une  part  active  aux  principales  discussions  dans  Ia 
chambre  des  pairs,  s'opposa  il  la  guerre  contre 
la  république  française,  combattit  l'union  parle- 
mentaire de  l'Irlande  avec  l’Anglcierre,  appuya 
les  propositions  faites  h plusieurs  reprises  pour  ob- 
tenir une  réforme  dans  la  représentation  nationale, 
et  attaqua  sans  ménagement  Pill  , Greaville  el 
Melville.  En  1799 , le  ministère  ayant  proposé  une 
quatrième  suspension  de  l’acte  finiras- rvrpus  , il 
s y opposa  énergiquement, el  fitimpr  mer  le  discours 
éloquent  tpi  il  prononça  contre  celle  mesure  in- 
constitutionnelle. Il  combattit,  la  même  année  , 
1rs  projets  des  ministres  pour  entraver  la  liberté  de 
la  presse,  et  demanda,  mais  en  vain,  qu’il  f«ii  fait  une 
adresse  au  roi  pour  traiter  de  la  p.vix  avec  la  France. 
I.a  conclusion  de  la  paix  d'Amiens  eût  causé  une 
vive  satisfaction  a lord  Holland,  qui  l'nvail  depuis 
long  temps  conseillée,  s'il  avait  pu  croire  a sa  du- 
rée. La  persuasion  que  ce  n'était  qu'une  trêve  et  le 
mauvais  étal  de  sa  santé,  le  décidèrent  à quitter 
momentanément  l’Ang’cierre  el  à aller  voyager  en 
Espagne.  Il  se  rendit  avec  son  épouse  a Bar- 
rrlonne  , ou  il*  restèrent  jusqu'à  la  rupture  de  ce 
traité.  I.»rd  Holland  s'arrêta  quelque  temps  à 
Lisbonne  avant  de  retnnrnrr  dans  sa  pa'rie  , oprè* 
avoir  acquis  une  connaissance  approfondie  des 
langues , île  la  littérature  el  de  l’étal  moral  des 
peuples  de  I Espagne  et  du  Pofiigal.  Au  mois 
de  mai  1806,  il  appuya  lord  Darnley  dans  sa  de- 
mande d'enqnê’e  sur  la  conduite  de  lord  Melville 
qui  fut  en  effet  mis  en  jugement  , mais  acquitté 
par  la  chambre  des  pairs;  lord  Hulland  protesta 
contre  cet  e décision.  Il  s'efforça  d’obtenir  un  adou- 
cissement à la  rigueur  Hm  lois  contre  lej  débiteur» 
insolvables,  et  en  les  protégeant  contre  l'excessive 
cruauté  des  créanciers  impitoyables  ; mais  il  ne 
réussit  que  très  imparfaitement.  Après  la  mort  de 
Kox.leparii  oppose  étant  rentré  au  ministère,  lord 
Holland  redoubla  d'elforia  pour  combattre  ses  acte* 
el  »es  doctrines.  Le  aC  juin  1807  , lor*  de  l’ouverture 
du  nouveau  parlement,  le  comte  de  Mansfirld  ayant 
proposé  one  adresse  au  roi  qui  n'était  que  le  fidele 
écho  ilu  ditcouifUf  S.  RI.,  lord  llotlsnd  »e  récria 
avec  force  contre  un  usage  aittû  avilissant , qui 
ôtait  a la  chambre  toute  liberté  de  discussion  , 1 
puisqu'il  «tau  convenu  qu'on  approuverait  tou»  ce 
qui  plairait  aux  ministre»  de  mettre  dans  la  bouche 
ilu  roi  , dont  le  nom  ne  doit  jamais  être  prononce  J 
dans  le  parb-iuvtii  lorsqu'il  s’agit  de  discuter  les 
actes  du  minis'.ere.  Il  appuya , en  1808,  la  péti- 
tion des  ca  indiques  d'Irlande,  demandant  leur 


émancipation,  el  n'a  jamais  abandonné  leurcaase. 
Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  il  plaida 
avec  chaleur  , el,  celle  fois , avec  succès  , la  cause 
du  peuple  espagnol  , victime  de  l'ambition  et  de  la 
perfidie  de  Nvpoléon,  el  prnposa  de  secourir  I Es- 
pagne et  d«  garantir  se*  possessions  d'outre-mer. 
Il  se  rendit  ensuite  h Séville,  on  ses  conseils  con- 
tribuèrent puits  .mmenl  è décider  les  patriotes  1rs 
plus  éclairés  a s'occuper  de  rédiger  une  constitu- 
tion et  h ne  pas  se  borner  à défendre  le  territoire. 
Il  resta  dans  le  pays  tant  qu'il  crut  que  sa  présence 
pourra  l être  utk'e,  el  nedé«espéra  jamais  du  trions 
plie  de  la  péninsule;  mais  les  grands  succès  des 
Français  et  I occupation  de  l’Andalousie  ayant  forcé 
lord  Holland  A quitter  le  pays  , il  revint  es  An- 
gleterre. En  181  o,  il  s'opposa  aux  restrictions  que 
lord  Livrrpool  voulait  mettre  à l'exercice  de  la  pré- 
rogative ravale  dans  la  personne  du  récent,  et  sou- 
tint que  ce  serait  une  inmlir  gratuite  faste  au  prince 
de  Galles.  En  181  »,  il  appuya  la  motion  de  fard 
Grentille  contre  l’article  du  traité  qui  permettait 
aux  Français  de  continuer  à faire  la  traita  des 
nuirs.  En  février  1817  , le  ministère  ayant  de  non- 
| veau  demandé  la  su  pruuon  de  i hchear  corpus,  sous 
prétexte  de  la  nécessité  de  réprimer  les  factieux 
| devenus  de  plus  en  plus  hardis  et  entreprenants  , 
lord  Hulland  s*y  opposa  vivsment  et  démontra  que 
les  lots  existantes  suffisaient  pour  maintenir  la 
tranquillité  publique  et  punir  les  coupable*.  Ce- 
pendant le  ministère  triompha  comme  a l'ordinaire, 
de  l’opposition  et  obtint  tout  re  qu’il  désirait  d'on 
parlement  dont  la  majorité  obéit  aua  ministres  et 
représente , non  pas  la  nation,  mais  uniquement 
1rs  ordres  privilégies.  Josqu'ici  la  vie  publique  de 
lord  Holland  ne  mérite  que  des  éloges,  mais  plu- 
sieurs de  scs  compatriotes  d collègues  au  parlement 
y ont  également  droit  : ce  qni  ra  suivre  lui  appar- 
tient presque  exclusivement,  el  c’eel , selon  nous, 
son  plu»  beau  titre  de  g’oire,  qui  rendra  le  nom 
de  Holland  révéré  che*  toute»  le»  nations  jusqu’il  la 
postérité  la  plus  reculée.  Ce  même  homme  qui  dé- 
tendit si  généreusement  la  cause  du  peuple  espa- 
gnol contre  Napoléon,  lorsque  ce  chef  ambitieux 
voulait  assujettir  cette  nation  fière,  plaida  à sou  tuer 
la  cause  de  l’empereur  malheureux  et  cruellement 
opprimé  par  le  gouvernement  anglais  et  par  ses 
agents.  Le  18  mars  1817,1  l'occasion  du  mémoire 
que  le  comte  Muntbolon  avait  adressé  , par  ordre  dr 
{Napoléon,  au  parlement  , el  d'après  une  plainte 
I signé  S, muni y par  suite  de*  restrictions  mises  A la 
! liberté  de  l'illustre  prisonnier  et  aux  relations  drs 
1 personnes  de  sa  suite  avec  l'Europe,  lord  Holland 
prononça  un  discours  mémorable  en  farrur  du 
grand  homme  dont  fa  faute  ia  plus  grave  fut  de 
croire  h fa  générosité  du  gouvernement  anglais,  et 
demanda  à ia  fin  de  srn  discourt  la  communication 
drs  ptète*  venues  de  Samte-Hélene  et  des  explica- 
tions positives  sur  les  rigueurs  gratuites  exercer* 
envers  Napoléon  dans  une  sle  de  laquelle  il  était 
impossible  d'ccbepper.  Lord  Balhursi , l'un  des  plus 
a>  harné*  persécuteurs  de  l’infortuné  captif,  relusa 
la  communication  des  piècrs,  et  qualifia  avec  one 
effronterie  vraiment  ministérielle  de  fauises  les  allé- 
gations les  plus  grives  contenues  dans  les  deux 
mémoires,  el  chercha  à justifier  1rs  mesures  du 
gouverneor  de  Saiole-Helène,  en  les  morivaat  sur  fa 
nécessite  de  prévenir  toute  tentative  d'évasion  de 
l’ancien  ch»f  du  gouvernement  de  fa  F’rance.  La 
répliqué  énergique  de  lord  Huilaud  ne  produisit 
aucun  rf  et  sur  une  chambre  entièrement  dévouée 
au  ministère  : on  passa  a l'ordre  du  fuur\  et  l'il- 
lustre pair  comprit  bim  qu’il  ne  lui  restait  d'autre 
moyen  de  sauver  le  caractère  anglais  de  l’opprobre 
que  la  conduite  du  gouiernemcnt  versait  sur  ia 
nation  qu’en  fanant  a lui  seul  tous  !ti  ciiorti  pour 


II  UL 


I!  U -M 


20.J9 


I porter  quelque  mlvaciiunirnl  aux  »ouf!f»tiCM  de 
Napoléon.  Autant  que  roj#l»r»jW*  1°^  Baihurst 
e permit , lord  Holland  et  ion  aimable  et  f«ctlle®l* 
épouse  ne  cessèrent  de  donner  a cei  homme  extra- 
ordinaire de»  marque»  do,  plu»  »»f  intérêt  en  lui 
faisant  parvenir  le*  objet»  que  !•  gouvernement  ne 
lui  fournissait  qu’avec  une  parcimonie  vraiment  ré- 
voltante. Aussi  la  gratitude  de  Napoléuo  mourant 
enver»  ce  couple  gétiércax  restera-t-elle  gravée  an 


tond  de  leur*  cccar*  comme  la  plu»  douce  récom- 
pense de  leur  etnrreuie  conduite.  Pmir  de»  ame» 
comme  celle»  de  lord  «l  de  lady  HolianJ  , I*  »ati*- 
faction  d'avoir  contribué  à cun»oler  !e*  dernier» 
moment»  d’un  héro»  tel  qoe  Napoléon  , et  d avoir 
mérité  de  lui  un  affectueux  et  dernier  adieu  au 
moment  ou  il  louchait  au  terme  de  sa  carrière,  sera 
une  source  inépuisable  de  jouissance  et  on  titre 
éternel  de  gloire.  Napoléon  légua  par  son  leslameul 
a lad;  Holland  un  superbe  camée  antique  d«m  le 
pape  Pie  VI  lu»  avait  fait  présent.  Loid  Holland 
ressemble  beaucoup  pour  U caractère  de  la  physio- 
nomie a son  oncle  Fox.  Comme  lui , if  porte  la 
franchise  peinte  sur  le  visage  ; ton  éloquence  sv 
rapproche  également  de  celle  de  ce  grand  orateur 
nour  la  force  des  arguments  et  la  véhémence  de 
t'eipressioo.  L'ne  c^ruiat  hésitation  dans  le  débit 
nuit  cependant  à l'effe»  de  se»  di»cnur»  ; Fox  avait 
un  défaut  semblable  , mai*  il  était  parvenu  a le 
maîtriser.  Il  possédé  a fond  la  langue  latine,  ain«i 
que  le  français  , l'espagnol , l’italien  et  le  portugais  , 
et  est  du  bel  petit  nuiubre  d’Auglais  qui , exempt» 
de  préjuges  nationaux  savent  rendre  justice  au 
mérite  de»  littérateurs  et  de*  savants  etranger»,  et 
il  a même  ose  s’élever  avec  force  contre  le»  préven- 
tions injuste*  de»  critique*  de  sou  pays.  H |oinl  a 
tant  de  talents  et  de  bille»  qualités  une  douteur  et 
■ une  aménité  de  carat  ere  qui  le  rendent  cher  a tou» 

J «eux  qui  le  Iréqurnlent.  Son  opposition  aux  priu* 

J ripes  de  l'école  de  Pilt , quoique  Ire*  pruuon- 
! ter,  n’a  jamais  olf»rt  d t per*oon  alité*  ni  de  trait» 

| offensants,  et  il  n'a  cessé  île  vivre  dan»  la  meilleure 
harmonie  avec  le»  hoinutrs  dont  les  opinions  poli- 
tiques sont  le  p'u»  contraire»  aux  sieuncs  ; par  la 
meme  raison,  il  u’y  a pas  d honuue  en  Aug  e erre 
qui  »oil  plu*  gène  râlement  estimé.  Il  n e>l  pas 
muuii  chéri  des  ami»  de  la  liberté  sur  le  continent, 
car  il  a dan»  toute»  les  occasions  plaidé  la  cause  de, 
peuples  contre  leur»  oppreorur».  liien  ne  peut  sur- 
passer la  maJe  éloquente  , l’énergique  indigualion 
qu'il  ûl  éclater  contre  l'intervenu  <»u  de  l’Autriche 
dans  le»  affaire»  de  Naple»,  et  de, la  France  dans 
celle»  d'Espagne.  Il  prouva  par  le»  argument»  le* 
plu»  solide»  que  non  seulement  le  principe  rn  était 
injuste  au  plu»  haut  degré,  mai»  que  I AngVler/e 
se  couvrait  d'opprubra  en  tolérant  un  Ici  abus  de 
pwiivuir  de  la  pa.  t des  puissances  forte»  contre  les 
faihle»,  taiiJis  «pue  par  le  coupable  abandon  de  **» 
anciens  et  utile»  allies  , elle  se  préparait  un  funeste 
avenir  eu  cédant  ainsi  l’enipiie  de  tonl  le  conti- 
nent à la  aaiute-alliancr.  J.ord  Holland  a visité  la 
France  depuis  la  restauration,  mai»  le  gauvrrna- 
tueul  autrichien  lui  a interdit  de  vojagrr  en  Italie  , 
rrai-n.nl  sans  doute  que  la  présence  d'un  pair 
d Angleterre  , partisan  de  In  liberté,  ne  réveillât 
cliex  le*  peuple»  opprimés  de  la  Lombardie  le  désrr 
de  secouer  le  joug  qui  les  accable.  Après  la  retraite 
de  lord  Liverpoul  el  l'élévation  de  11 . üanning  à la 
place  de  premier  ministre,  en  18*7,  U fu*  question 
de  lord  Holland  pour  les  affaires  étrangères  , et  l’on 
croit  que,  *an*  la  mort  inattendue  de  e*  rbef  du 
cabinet  , cet  espoir  se  *crai|  réalisé.  Si  jamais  tord 
Holland  vient  a diriger  b»  politique  extérieure  de  la 
Grand»- Bretagne,  ou  peut  assurer  d'avance  que  la 
bonne  foi,  la  loyauté  at  la  |U»licc  eu  strunt  les  «a 
racterr*  distinctif* , et  remplaceront  la  duplicité,  la 


prrftJie  et  l 'abandon  de»  principes  qui  |u*qu  a pté 
seul  ont  signalé  U plupart  de»  acta*  du  gouverne- 
ment anglais,  surtout  depuis  la  guerre  d«  a révo- 
lution. et  notamment  aprè»  la  chute  de  Napoléon 
Lord  Holland  « publié  le*  ouvrage*  *uivanls  • 
frotter  sur  ta  vte  tt  Ut  écrits  Je  Loft  de  t egà 
Car  pu»,  i3oj,  in-#-*,  réimprimé  en  18171  ai  trois 
inédies  traduite*  de  l’espagnol,  1807,  in-8".  Il  a 
pbaré  eu  téta  de  VU  moire  tki  prêtaient  anntes  de 
Jacquet  l/,  de  Fox  , une  uotice  »ur  l.t  vie  de  l’au 
leur.  Cet  ouvrage  a cte  traduit  en  fraiiv*11  *•* 
1809,  a vol.  in- 1*,  sou»  le  ti're  ô' Histoire  t As  dm. r 
des  tutti  rois  Je  te  de  Stuait.  Dau»  la  prclar.r 


de  la  vie  de  I.upe  de  Vrga  , le  usant  aulrur  dcftnd 
ctorieusrmeut  Voltaire  contre  le»  calomnie*  que  I 
des  critique»  anglais,  ignorants  ou  «le  mauvaise  j 
foi , ne  crsicnl  il«  barrr  contre  ce  géant  de  la  lit-  : 
téralurc.  Lord  llutiaiid  fait  soir  qu'aucon  etranger  I 
n’a  mieux  apprécié  le  ms-rite  de»  pus-  r » et  prosateur*  | 
ang'ai»  , el  ne  les  a juge*  asec  plu»  «l  impartialité  e!  j 
de  UC».  Il  a égalaient  insisté  »ur  te  mérite  »up«  , 
rieur  de  Voltaire  comme  historien  , el  * est  juin: 
au  grand  IleL<rUoa  pour  le  proclamer  le  »n.  itr»  j 
de»  historien»  ntodcruti  qi*  aucun  imitateur  « .1  J 
encore  égale.  Qmul  au*  rrrenr#  et  inexactitude»  j 
qu'on  lui  rtprodt»  , lard  Holland  soutient  avec  rai  j 
>on  qu'elles  sont  infiniment  moins  nombreuse»  u*o-  ( 
le»  vent»  histuriques  «a  Voltaire  qu’on  ne  le  croit 
vulgairement , et  remarque  que  la  plupart  doivent 
être  imputée»  aux  euurce»  ou  il  a puise,  et  qui 
étaient  en  general  te»  meilleure»  a I époque  »*u  il 
écrivait.  Lord  Holland  a également  rendu  nue 
pleine  justice  à Lope  de  Vrga  el,aux  P°*  *•  th~ 
pagnols,  et  a recueilli  dan»  la  péninsule  un  grand 
nombre  d'ouvrages  précieux  el  d'edilion»  le*  plus 
estimées,  parmi  lesquelle*  on  cita  un  exemplaire 
très  curieux  de  U première  rditioi»  de»  Luuadtt  de 
Camoéns , imprimée , eu  19711  sou»  I**  yvux  de 
ce  grand  poète  , el  qui  renferme  des  feuille»  corri-  i 
gée»  qui  ne  *•  trou’ eut  point  dan»  la  plupart  de»  J 
exemptai!*».  H e*t  si  rare  qoe  M.  de  Souca-Bole-  j 
iitu  ne  le  connaissait  pas  lorsqu’il  publia  * Pari.'  . 
a magnifique  ••Uinut  du  poème  de  Cnmoën».  Ce  i 
fut  lurd  HulUml  qui  le  lut  communiqua  âpre»  j 
l'impression.  .M.  de  Suua*  s’en  est  Mf*<  dan*  l édi-  ^ 
tioa  qu’il  donua  ensuite  in-ti'» , et  qu  il  enrichit  dr 
variantes. 

H OHE  ( Joua  ),  né  , en  17*4,  dan»  le  comte  ■ 
de.Itoxburgh  , rr^ut  une  lionne  éducation  , cl  »e  | 
destinait  a la  vie  ecclésiastique  lorsque  la  guerre  | 
civile  écUia  entra  les  partisans  du  prétendent  J 
Charles  Stuart  rt  la  dynastie  régnante.  Home  prit  j 
du  service  dans  Fariné*  royale,  fut  lait  prisonnier  I 
a la  bataille  de  Falkirk,  et  parvint  a » échapper  ) 
En  17J0,  il  fut  ordonné  prêtre,  mais  von  6«*ûl  j 
pour  la  poésia  et  la  littérature  lui  donnaient  dr  j 
l’éloignement  pour  la  sévérité  purimntque  des  pre*-  ? 
Lylénens  d'Ecosse.  En  17ÔÛ,  avant  fait  louer  *or  fr  | 
théâtre  de  Covent*  Garden  a Londre»  >a  tragédie* 
intitulée  Domgi.u , tout  le  «Urgé  «cuisais  s«  déclara  } 
contre  1a  poète  qui  résigna  son  bénéfice  pqiif  evile«  * 
la  censure  eeelésianiqne  dont  il  était  menacé.  I>e-  ; 
puis  celte  époque  il  ne  •'«*!  occupé  que  de  travaux  1 
littéraire».  En  *77®»  'I  b*t  nommé  capitaine  dr  j 
milices  {/matâtes).  Il  e*t  mort  le  4 septembre  j 
1Ü0H.  Outre  la  tragédie  de  Doublas , qui  ait  son  j 
meilleur  ouvrage  et  la  »*ule  do  se*  composition*  } 
dramatique*  qui  *oien»  restée*  au  théâtre,  il  a donné  j 

Îuatre  autres  pièce»  , Agit l e «ttg»  WAquiUt  , 

41  falote  decouverte  et  Atomo  , qui  furent  jouer»  , . 
mai»  sans  obtenir  de  succès  , quoiqu'elle»  de  man-  j 
«| iirnt  pas  «le  mérite  , surtout  pour  le  Itjl*.  E-»  Ira-  . 
gédie  de  DoagUt  dut  son  principal  surres  .1  l'époque 
uu  elle  lui  jouée  , aux  allusions  politique»  ; elle  ne  j 
plaît  aujourd'hui  que  par  quelque»  »tèn**  qui  on<  j 
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I île  l'intérêt  ri  par  lr  rôle  de  Nerval  qui  rsl  estes 
propre  à faire  briller  le  («lent  des  jeunes  débutants 

1 dans  la  tragédie.  Les  Ecossais,  dans  leur  disette 
de  portes  dramatiques,  ont  prdni  outre  meture  le 
Doublât  de  leur  compatriote  ; ce  n'est  après  tout 
qn’uue  médiocre  imitation  de  I»  Métope  de  Maffei. 

I ne  critique  approfondie  de  celle  pièce  a été  pu- 
bliée à Edimbourg,  en  179(1.  dans  un  recueil  lit- 
téraire intitulé  Le  revenant  ( The  ghost  ).  Une  re- 
vue de  Londres,  en  donnant  des  éloges  a ret  ar- 
ticle • exprima  sa  surprise  de  l'impartialité  de 
l'aotrur  anonyme,  qn'rlle  prit  pour  un  Eroaais  Le 
recueil  en  question  et  la  critique  de  Douglas  sont  de 
M.  (lonslanrio,  Portugais,  alors  âge  de  dix-huit  ans 
et  étudiant  la  médecine  à l'université  d'Edimbourg 

j | / ojr.  So!.*fto-CoMST*ncio  ).  M.  Home  publia  , en 

1 1803,  une  llisloire  de  la  rébellion  ne  1 ij^f),  in-4®, 

ornée  du  portrait  du  prétendant  Charles- Edonard 
Stuart.  Elle  est  écrite  avec  vigueur  et  renferme  des 
faits  curieux  sur  les  affaires  du  temps  que  l'auteur 
connaissait  à fond  ; mais  le  sujet  ayant  perdit  tout 
intérêt  depuis  la  mûri  du  dernier  rr|rton  des  Stuart, 
l'ouvrage  est  tombe  dans  l'oubli,  ainsi  que  les 
pièces  dramatique»  de  railleur.  Doublant ul  excepté. 
Home  était  un  II uiome  de  bien,  généralement  es- 
timé. Quoique  peu  fortuné,  il  avaii  généreusement 
aidé  IU  sep herson  de  sa  bourse  pour  lui  donner  les 
moyens  de  parcourir  les  montagnes  d’Ecosse  dans 
sa  rrrlirrchr  des  poésies  d’Üssian.  Celui-ci  lui  en 
témoigna  sa  reconnaissance  en  léguant  a sa  mort 
3ooo  livres  sterling  a son  bienfaiteur,  Robertson  et 
Hlair  s'étaient  joints  à Home  pour  défrayer  Mac- 
pherson  pendant  sa  tournée  littéraire  dans  l’anti- 
que Calédonie. 

IIOME  ( sir  Evansan  ),  chirurgien  et  physio- 
logiste anglais  très  distingué,  est  le  beau-frère  de 
(eu  Jean  Hunier,  dont  il  fut  long-temps  l’ami  et  le 
collaborateur,  il  est  professeur  d'anatomie  et  de 
chirurgie  au  collège  royal  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres , membre  de  la  société  royale  de  la  même  ville, 
et  a été  créé  baronnet.  Ou  vivant  de  Jean  Hunier  , 
M.  Everard  Home  se  chargeait  de  lire  ses  leçons, 
et  l'aida  h rédiger  ses  ouvrages,  mais  il  ne  com- 
mença à acquérir  une  grande  réputation  qu’après  la 
mort  de  ce  célébré  anatomiste.  Il  a publié  suc- 
ernivement  un  très  grand  nombre  d'intéressants 
mémoires  insérés,  pour  la  plupart,  dans  les  Trans- 
actions philosophiques  ; ils  traitent  de  questions  im- 
portantes relatives  à l'anatomie  comparée,  h la 
physiologie  et  à la  chirurgie.  Outre  ces  travaux, 
l'auteur  a fait  paraître  séparément  : 1»  Dissertation 
sur  les  propriétés  du  pus , Londres,  1788  , in*4<t  ; 
a®  Observations  sur  le  traitement  des  ulcères  des  jambes  , 
coos.  de  té  s comme  une  branche  de  la  chirurgie  militaire  , 
Londres,  1 797  , io-8®  ; 3 » Observation  sur  te  cancer , 
180 5 , in  8®  ; 4°  Observations  pratiques  sur  U traite- 
ment des  maladies  de  la  g/aade prostate , 1811,  in-8®  ; 
3®  Leçons  sur  V anatomie  comparée , Londres,  181 4» 
a vol.  in  4'*-  H * aussi  publié  de  nouvelîrs  éditions  drs 
deux  principaux  ouvrages  de  Jean  Hooler,  Sur  le 
sang , l mjLtmmalion , etc.,  et  De  ta  maladie  vénérienne. 
On  a anuoncé,  il  y a quelques  années,  tins  édi- 
tion complète  drs  mémoires  et  autres  ouvrages  de 
sir  Everard  Home  en  plusieurs  volnrors  in- 4°  1 
avec  de  nombreuses  planrhes.  Nous  ignorons  si 
elle  a déjà  paru.  Parmi  les  recherches  de  ce  sa- 
vant physiologiste,  nous  citerons  les  observations 
microscopiques  qu’il  a faites  conjointement  avec 
M.  Bauer  , sur  le  sang  et  ses  globules  rouges. 

II  prétend  avoir  vu  des  vaisseaux  se  former  par 
l'arrangement  spontané  des  globules  et  U dévelop- 
pement d’uu  g. 11  qui,  pénétrant  dans  l'intervalle 
résultant  de  I arrangement  des  gloLules  , en  creuse 
Je  canal.  Ces  expériences  ont  rtc  contestées  en 
France  ci  même  en  Angleterre  , et  plusieurs  physio- 


logistes en  les  répétant  ont  'cru  s'apercevoir  quoies 
phénomènes  ne  sont  pas  tels  que  M.  Home  les  a 
décrits;  ils  attribuent  son  erreur  à une  illusion 
d'optique.  Sans  oser  prononcer  dans  une  matière  si 
difficile,  nous  croyons  pouvoir  assurer,  d'après  nos 
propres  observniiuiu  faites  avec  de  très  faibles  mi- 
crosrnprs  , qu’il  se  passe  dans  le  sang  récemment 
sorti  des  artères,  quelque  chose  de  1res  semblable  a 
ce  que  le  physiologiste  anglais  et  le  physicien 
!VI.  Bauer  ont  cru  voir.  L'arrangement  , et  pour 
ainsi  dire  la  polarisation  des  globules  rouges,  H 
leur  irradiation  régulière  , nous  semblent  des  faits 
certains,  et  qui  mérité  ut  toute  l’attention  des  phy- 
siologistes. Mille  circonstances  peuvent  inQucr  sur 
ces  phénomènes  , et  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  déclarer  fausse  l'opinion  émise  | ar  air 
Everard  Home.  Il  peut  y avoir  des  inexactitudes 
dans  ses  expériences  par  suite  des  illusions  inhé- 
rentes à l'usage  des  microscopes  d’une  très  grande 
puissance,  mais  il  faut  convenir  que  c'est  le  seul 
moyen  d’apercevoir  les  mouvements  de  corps  aussi 
petits  que  le  sont  les  globules  rouges  du  sang. 

IIOMPESCH  (ï'xaninARO , baron  de),  dernier 
geand-tnaitre  de  l’ordre  de  Saint- Jean-dc-Jérusa- 
lem  , naquit  à Dusseldorf,  le  9 novembre  1 ?44- 
Yenu  à Malte  à l’age  de  douae  ans,  il  fut  d'abord 
page  do  gr.ind-maflre  Rohan  , et  s’éleva  par  degrés 
jusqu'au  rang  de  grand  croix.  Il  fui  pendant  vingl- 
cmq  ans,  pres  de  soo  ordre,  ministre  de  la  cour  de 
Vienne.  L'influrnce  qu'avait  alors  la  langue  de 
Bavière  sur  les  langues  de  France,  le  fil  nommer 
grand-maître  a la  place  de  Ilohan,  mort  en  1797. 
Il  est  le  premier  Allemand  qui  ait  été  revêtu  de 
celle  dignité,  que  la  faiblesse  de  son  caractère  au- 
tant que  1rs  événements  lui  enlevèrent  peu  de  temps 
apres.  En  1798,  Bonaparlr,  se  rendant  en  Egypte, 
débarqua  a Malte  , cl  obtint , au  moyen  d'une  ca- 

fiiluUiion  perfide  du  commandeur  Buisredon,  qu'on 
e rendit  maître  de  tous  les  forts.  Le  grand-maître 
ne  fut  pas  même  consulté  pour  cette  capitulation. 
Le  vainqueur  orgueilleux  le  traita  avec  peu  d’é- 
gards. On  détruisit,  dans  son  propre  palais  et  sous 
ses  yrux,  les  armes  et  les  signes  de  son  ordre,  et 
lui-même  fnt  embarqué  pour  Trieste  trois  joors 
après  la  reddition  de  la  place.  On  lui  compta  cent 
mille  écus  pour  prix  de  son  argrotrrie  qui  fut  por- 
tée à bord  des  vaisseaux  français,  et  on  lui  promit 
une  rente  de  pareille  somme  qu'il  n'a  jamais  tou- 
chée. Arrivé  à Trieste,  Horoprach  protesta  vaine- 
ment contre  une  capitulation  qu’il  n avait  ni  stipu- 
lée, ni  ratifiée,  et,  quelques  mois  après  « il  signa 
une  abdication  en  faveur  de  Panl  1er,  empereur  de 
Russie.  Depuis  lors,  il  véent  en  Allemagne,  dans 
l'obscurité  et  l’indigence.  Pressé  par  le  Lrsoio  et 
par  ses  créanciers,  il  se  rendit  à Montpellier  pour 
réclamer  du  gouvernement  français  une  pension  qui 
à la  vérité  lui  avait  été  promise,  mais  qu'il  avait 
d'abord  refusée.  On  lui  devait  deux  millions,  il 
venait  d'obtenir,  avec  bien  de  la  peine  , une  somme 
de  i5,ooo  francs,  lorsqu'il  mourut  presque  subite- 
ment en  i8o3. 

HOOD  ( Samom.  , lord  vicomte  ) , baron  de  Ca- 
llieringfon  , célèbre  amiral  anglais,  né  en  17x4* 
était  le  fils  d'un  prêtre  anglican  , cl  s’est  életé  , 
par  son  seul  mérite  , au  pins  haut  grade  de  la  ma- 
rine britannique.  Sa  longue  carrière  a été  signalée 
par  de  beaux  faits  d’armes  dont  nous  ne  ferons  que 
retracer  les  principaux.  Pour  juger  de  son  mrnte  , 
il  suffit  de  dire  qu’après  cinq  ans  de  service,  il 
parvint  de  simple  garde-marine  au  grade  de  Capi- 
taine. En  1768,  il  eut  le  commandement  du  vais- 
«eau  le  Dation  , fut  ensuite  nommé  commissaire  de 
l'arsenal  de  Portsmootb,  et,  bientôt  après,  te  roi 
le  créa  baronnet.  Envoyé,  en  178a  , en  Amérique 
avec  une  escadre  en  qualité  de  looUe-asniral,  il 
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iimijim  , »ïic  dfi  force»  inférieure»,  le  con'c  de 
Gratte  oui  cherchait  b s'emparer  de  Saint-Chris- 
tophe, obtint  «or  loi  des  avantages  important»  , et 
k battit  complètement  le  la  août  de  la  même  an* 
eec  le  roi  témoigna  sa  satisfaction  à ce  brave  ma- 
ria en  le  créant  baron  de  Celberinglon.  En  tyBi, 
il  fut  élu  , par  Wettminttcr  , a la  cbambre  de» 
commun^*  » et  , en  1788,  il  fut  nommé  lord- com- 
missaire de  l'amirauté.  Réélu  an  parlement  en 
'790,  il  n'y  siégea  que  peu  de  temps,  et  fut  aneces- 
sifcment  chargé  du  commandrment  de  tien»  e*m- 
dro  , l’une  destinée  b agir  contre  l'Espagne  et  l'au- 
tre contre  (a  Russie;  mais  1rs  différends  entre  «es 
puissances  rt  l'Angleterre  s’étant  arrangés  à l'a- 
mialile  , l'amiral  Ifood  n'eut  point  occasion  de 
combattre.  A la  suite  de  ce  comm-indemeni , il  eut 
criai  de  la  marine  de  Portsmoulh  En  171p.  en- 
voyé dans  la  JVJ  éditer  rance , b ia  tête  d'une  flotte 
considérable  , il  profila  dea  offres  qui  lui  fureol 
faites  par  les  mécontents  de  Toulon  «In  lui  livrer 
celle  place  , rntra  dans  le  port  rt  s'empara  de  l'ar- 
senal, des  forts  cl  de  la  flotte  française.  Il  parait 
que  les*  Anglais  payèrent  eetle  trahi  on  du  modi- 
que prix  d'un  million  de  piastres  qu’ils  fournirent 
en  traites  sur  la  banque  de  Gênes.  C'rst  du  moins 
ce  qu’on  lit  dam  un  écrit  publié  à Toulon  , en 
i8|5,  pendant  le»  cent  jours.  Quoiqu’il  en  soit,  la 
valeur  française  eapulia  bientôt  les  forces  coaliser» 
de  Toulon  , et  lord  Ifood  fut  contraint  d'évacuer  la 
place;  mais,  en  se  retirant,  il  fil  mettre  le  feu  à 
la  flotte  , à l'arsenal  et  aux  magS'ius  de  la  «narine, 
commission  qui  fut  eaécutée  avec  beaucoup  de 
succès  cl  de  hardiesse  par  sir  Sidncy  Smith  , aidé 
de  plusieurs  officiera  indignes  du  nom  français, 
bord  Hood  enleva  plusieurs  vaisseaux  et  tout  ce  quM 
lui  fut  possible  de  transporter  dans  le  désordre  qui 
signala  l’évacuation  qne  les  généraux  anglais  étaient 
loin  de  croire  si  prochaine.  L'escadre  angles»  ne 
dut  même  son  salai  qu'au  vent  favorable  , s'il  eût 
changé  su  moment  d'appareiller , c'en  était  fait  des 
forces  de  terre  et  de  mer  composent  cette  expédi- 
tion. 0e  Toalqn,  l'amiral  Hood  se  porta  devant 
Gènes  qu’il  bloquai  '1  détacha  ensuite  une  divi- 
sion destinée  b intimider  le  grand-duc  de  Tos- 
cane , et  dont  la  présence  força  ce  souverain  b ren- 
voyer le  ministre  de  France  et  4 se  joindre  b ta 
coalition.  Après  avoir  fait  une  tentative  inutile 
contre  l’ile  d'Elbe,  il  parvint  b s'emparer  de  la 
Corse  b l'aide  du  parti  contraire  aux  Français  , 
alors  très  puissant  dm*  crlte  iU  et  qui  était  forme 
des  débris  de  celas  de  FftoH  et  de  Poixo  di  Dorgu 
Ce  fut  le  terme  de  le  carrière  militaire  de  cet  illus- 
tre marin.  Ile  retour  dans  ta  patrie  , il  fut  comblé 
de  bien»  et  d'honneurs;  le  rui  le  nomma  gourer* 
nror  de  l'hôpital  de  Greenwich  ( hôtel  des  invali- 
des de  la  manne  ),  If  créa  vicomte  de'  la  Grande- 
Bretagne  , l'éleva  au  grade  d’amiral  du  pavillon 
rouge  et  le  décora  de  la  grande  croix  de  l’ordre  du 
bain.  Lord  Houd  termina  sa  tie  glorieuse  b liai  h , 
en  i8iG,à  quatre-vingt-douie  ans. 

HOOD  ( »ir  fl*  musc  ),  contre-amiral  anglais, 
fils  du  prérétlenl , est  un  des  officiers  les  plus  dis- 
tingués de  la  marine  britannique.  Après  l'évacuation 
do  Toulon  en  iy^3,  trompe  par  le»  drapeaux  anglais 
arborés  b dessein  sur  le*  forts,  il  entra  dans  le  jiort, 
mais  s'apercevant  que  la  place  n'était  plus  au  pou- 
voir des  AugU'f* , il  parvint  à s'échapper  sans  avoir 
été  molesté  par  les  batterie*  qui  défendent  la  passe. 
En  1806,  il  fut  grièvement  blessé  au  bras  droit  d’un 
coup  de  feu  paili  d’une  frégate  francise  qu’il  fit 
amener  pavillon  avant  de  t<  faire  transporter  à i’i'le 
de  VYigbt,  pour  subir  rainpiitalinn  «lu  bras.  La 
même  année,  l'influence  de  lu  courte  fit  élire  a la 
chambra  des  communes  par  Westminster,  et  il 
l'emporta  »or  MM.  Paul  et  Sheridan.  En  iflofl  , 

délai  hé  par  l'amiral  Saomar*  1 , il  joignit  la  floue 
suédoise,  prit  le  vaisseau  U Sotolo//  , et  força  l'a- 
miral russe  llisicof}  b se  réfugier  avec  toute  sa 
flotte  dans  le  port  de  Roger*  iek  Gustave  IV  Int  té- 
moigna sa  reconnaissance  pour  ce  service , en  Ui 
conférant  la  grand-croix  (U  l'ordre  de  l’éjw. 
Comme  membre  du  f arlcmem,  il  s'est  montré  de 
In  plus  parfaite  nullité  ; il  a rn  toute  occasion  voie 
pour  les  ministres^et  n'a  porté  qo’nne  ou  deux  fois 
sur  dm-  questions  relatives  b la  marin*. 

HOOLE  (Jrin),  poète  anglais  . né  vers  17x7, 
b Tcnderven  , dan»  Ir  comté  de  Kent,  61  paraî- 
tre, rn  176»,  une  traduction  en  vers  de  la  Jim 
1 .r/c « dèhrtèt , a vqImm»  irv-flo.  Après  avoir  essayé 
de  reproduira  le  Tatse  dan*  U langue  anglaise,  il 
fit  b même  tentative  * l’égard  de  l ' An**U  Celle  Sra- 
il  11c lion  du  Hohtad  Purititx  parut  rn  1773  et  17&J, 
5 vol.  ia-fl».  ilooie  fort  épris,  b «e  qu’il  parait  , 
de  ia  littérature  italienne  , publia  encore  ta  traduc- 
tion d'une  partie  du  théâtre  à*  Metaaiase  , 1767, 
a vol.  in  «a;  1800 , 3 ml.  in  fl1.  H emprunta  a ce 
célébra  poète  les  »u|«ts  de  deux  tragédie*  qui  obtin- 
rent quelques  succès,  (Jjrrot  , I7G8,  Tintant  h ",  17x0. 
ilooie  donna,  en  »775,  une  nouvelle  tragédie  in- 
titulée : Ciianiu,  priment*  d*  Ünàylatuut.  Elle  ne 
réussit  puint  , et  1 aul.ur  généreux  renvoya  au 
libraire  une  partie  d*  la  somme  qu'il  en  ave  t re- 
çue pour  l'achat  de  son  manuscrit.  On  doit  encore 
a ce  poè'ie  une  Elégie  tur  t*  mort  de  mulriit  H'of- 
finjou,  et  une  édition  du  Crituml  Enojr  de  John 
Scott , avec  une  notice  sur  1»  vie  et  l«s  ouvrage*  d* 
cet  écrivain,  178J  , in-A*.  Hoote  était  auditeur  «b* 
la  compagnie  des  iud*»- Orientale»  ; sur  la  fin  de  sa 

krag,  dans  le  comté  de  Surrfy  , le  a août  i8u3  , 
âgé  d*  soixante-iaise  an*.  Se»  traductions  lui  ont 
assigné  un»  place  parmi  les  poètes  anglais  du  troi- 
sième ordre.  Elle#  ont  été  réimprimé»»  dan#  de  ja 
lies  collections  des  auteurs  de  la  Grande  brrlacoe. 

pour  rendre  inuiilra  de  nnuvellss  tentaiives.  Iluole 
est  un  poete  correct  cl  élégant,  mais  il  faut  d’autres 
qualités  pour  faire  sentir  dans  une  langue  étranger* 
le  génie  du  Tas*e  et  de  l'Ariosle , et  nous  croyons 
que  le  succès  de  ces  deux  traductions  vient , en 
grande  partie,  de  ce  qu'aucun  poète  anglais  d'un 
ordre  supérieur  o’a  entrepris  le  mrme  travail. 

IIOPE  (Sir  Juux  ) , rurale  de  llopeioun , est  né 
en  ijGj,  et  descend  d'nne  très  ancienne  famille 
d Ecosse.  Il  entra  auseivice  en  17A4»  fut  nomme 
lieulenant-culonel  rn  1793,  se  distingua  dans  les 
campagnes  de  a 7<|S- s 7<|6 , aux  Antilles,  dans  le 
grade  d'adjuJanl- general  de  l'armée,  faisnut  le» 
fonctions  de  brigadier-général.  Eu  1799,  il  fi' 
partie  de  l’expédition  anglaise  envoyée  rn  Hol- 
lande, mais  ayant  été  grièvement  blessé  au  débar- 
quement du  llrlder,  il  fut  forcé  de  retourner  «u 
Angleterre.  Il  servit  ensuite  *0  qualité  tl'adju Jaal- 
g lierai  dans  l'esi^ditiou  d’Egypte,  tous  le  général 
Ahercroraby  , roç*.il  une  bl*s*ure  b la  bataille 
d'Alexandrie,  et  fut  employé  successivement  en 
Suède,  dans  l’expédiiiun  de  Wekherrn  , cl  dans  la 
gu«rre  de  la  péninsule.  Après  la  blessure  de  »ir 
Dsvid  Daird  et  la  mort  du  général  Moore  , it  prû 
le  commandement  de  l'armée  anglaise,  parvint  à 
repousser  les  Français  et  effectua  l’e  ml  «arque  ment 
des  troupes  britanniques  b U Curogne.  Par  suite  de 
ce  service  signalé,  il  reçut  du  rui  l’ordre  dn  bain, 
et  ton  frère  aîné  fut  créé  pair.  Il  fut  nommé  gtnér.d 
en  chef  de  l'armée  d’Irlande,  cl,  en  i$a3,  cony- 
snandaut  en  second  de  l'armée  anglaise  en  E»j*»ghc 
A la  bataille  de  la  Nice,  il  commandait  l'aile 
giurhe,  et  reçut  nue  forte  contusion.  Lorsque 
l armée  de  Wellington  pénétra  dans  le  midi  de  L 
France,  ce  général  «.oofia  a sir  John  llopc  « Lloiu» 
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He  Rayonna  , ar«c  ijuilnrit  » quinze  mille  Anglo- 
Portugais  et  quarante  mille  Espagnol».  La  garnison 
française  était  de  plot  de  douze  mille  hommes, 
commandés  par  le  brave  général  Thousenol  , qui 
t’était  couvert  de  gloire  par  ta  défente  du  fort  de 
Borgot,  et  dont  la  réputation  t'est  encore  accrue  par 
ta  belle  conduite  1 Bayonne.  Les  écrivain*  anglais  , 
toujours  injuste»  envers  les  nations  étrangères,  ont 
beau  vouloir  en  cette  occasion  compter  le*  quarante 
mille  Espagnols  pour  rien,  afin  de  se  vanter  d’a- 
voir bloqué  Bayonne  avec  une  armée  inférieure  à 
la  garnison  qu'ils  prétendent  avoir  été  de  quinze 
mille  hommes.  Mais  il  faut  être  dominé  par  une 
partialité  révoltante  pour  oser  soutenir,  en  dépit  des 
faits , que  les  troupes  espagnoles  n'étaient  bonnes 
qu'à  faire  nombre;  l'état  de  leurs  perles  prnnve 
as  ses  que  1rs  soldats  espagnols  ont  répandu  leur 
»ng  pour  la  cause  commune  en  rendant  des  ser- 
vices signales  à l'armée  anglo-portugaise.  I>  ailleurs, 
dans  nu  blocus,  les  troupes  mêmes  les  moins 
aguerries  sout  très  utiles,  et  il  faut  être  Anglais 
pour  compter  quarante  mille  alliés  pour  zéro. 
Avec  des  forces  aussi  imposantes,  sir  John  Ifope 
convertit  le  blocus  en  siège;  mais  la  prise  de  Paris 
et  l’abdication  de  Napoléon  , dont  la  nouvelle 
arriva  au  quarlier-géneral  des  assiégeants,  parais- 
sait devoir  mettre  une  ûn  aux  hostilités.  Cependant 
te  général  Tiiouvenol  n'ayant  point  reçu  d'avis 
officie!  de  ces  événements  , que  les  officiers  anglais 
rut-memes  pouvaient  n peine  croire,  se  décida  à 
laire  une  sortie,  et  I effectua  avec  le  plus  brillant 
succès  dans  la  nuit  du  i4  avril  s 8 1 4 - Le*  assiégeants 
furent  complètement  eurpris;  le  général  Dope, 
ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui , fut  fait  prisonnier, 
et  les  cavaliers  »ngla:s,  en  le  voyant  tomber,  se 
sauvèrent  a toute  bride  au  lieu  de  rhercher  à le  de'* 
gager.  Pans  celte  action  mémorable,  le  général  llay 
fut  lue;  les  Anglais  perdirent  plus  de  neuf  cents 
tués  cl  un  nombre  très  considérable  de  blessés. 
On  ne  peut  que  sourire  en  lisant  dans  les  auteurs 
britanniques  les  détails  de  cette  affaire,  et  les 
elforis  qu'ils  font  puur  pallier  la  défaite  de  leurs 
trou|>es  par  cinq  à six  mille  hommes  sortis  de 
ltayonoe.  N'ayanl  aucun  moyen  plausible  pour 
convertir  le  succès  des  Français  en  une  victoire 
remportée  par  les  Anglais,  ils  prétendent  que  les 
premiers  avaient  le  dessous  h la  fin  de  l'action  et 
étaient  en  pleine  retraite,  comme  si  les  troupes 
employées  dans  une  sortie  ne  devaient  pas,  en  dé- 
finitive , rentrer  dans  la  place  î A ton  retour  en 
Angleterre  , sir  John  llope  fui  créé  pair  du 
royaume,  avec  le  litre  de  lord  Iliddry,  et,  en  iRiC, 
par  suite  de  la  mort  de  >on  frère  aîné  , il  hérita  du 
titre  de  comte  de  llnpetoun.  En  »buj,  il  fut  fait 
lieutenant-général  II  a été  deux  fois  marié,  et  a 
plusieurs  eufanls  de  sa  seconde  frmme.  f.nrd  Hnpf» 
toun  passe,  aire  raison,  pour  un  des  meilleurs  offi- 
ciers-généraux de  la  Grande-Bretagne  , et  est  d'ail- 
leurs un  liomme  estimable  par  ses  qualités  person- 
otl’es  et  sociales. 

IIOltMAYIt  (Jistrn,  baron  de),  historien,  né 
à Invpruck,  en  1781,  d'une  famille  distinguer  du 
T y roi , qui  reçut  au  seizième  siècle  , comme  armoi- 
ries , un  cor  de  pnstillon  pour  avoir  introduit  1rs 
postes  dans  le  Tyrol  et  contribué  h rendra  l’Inn 
navigable,  l.e  grand-père  de  Joseph  de  Hurmayr 
était  chancelier  du  Tjftol.  Le  petit-fils  occupa  d *- 
bord  des  emplois  dans  le  gouvernement  du  pays  , 
servit  dans  U landverhr  tyrolienne,  et  entra,  en 
1 8o3  , à.la  chancellerie  de  Vienne,  en  qualité  de 
secrétaire- référendaire.  Dans  la  guerre  de  1809,  la 
cour  de  Vienne  l'envoya  en  mis»!  on  dans  le  Tyrol. 
Ito-niôi  après,  il  fut  nommé  conseiller  auliqne , et, 
ru  i.H.G.  l’empereur  le  nomma  historiographe  de 
la  maison  d'Autriche,  l.e  baron  d IJuriu-iyr  a pu- 


blié plus  de  soixante  ouvrages.  Nous  ne  citerons  ici 
que  le*  principaux  : 1 0 Mémoires  critiquer  et  dploma- 
tiques  pour  servir  a £ histoire  du  Tyrol  au  moyen  a gt , 
a parties,  Vienne,  i8oa-i8o3;  dans  la  seconde 
partie,  l'anleur  met  au  jour  cent  soixante- onze 
pièces  historiques  inédites;  a"»  Alm.snarh  t Ai  Tyrol , 
Vienne,  s8oa*  '805  ; 3®  Histoire  ilu  comté  du  Ty- 
rol,  a parties,  Tubingue,  1 8o5- 1 807  ; 4°  Le  Plu- 
tarque Autrichien  , ou  Pies  et  portraits  des  scueeraint , 
generaux  , hommes  d'état , savants  et  artistes  eé fibre  s de 
t empire  d'Autriche , Vienne,  1807-180,  ao  vol.; 
il  en  a paru  une  traduction  française,  par  le  doc- 
teur Jean  de  Carro , Vienne  , 1810  ; l'ouvrage  a été 
traduit  aussi  en  italien,  en  hongrois  et  en  bohé- 
mien ; 5“  Mémoire  pour  servir  de  réponse  à ta  question 
proposée  par  l'arthidtsc  Jean,  ou  sujet  de  la  géographie 
et  de  f histoire  de  C Autriche  intérieure  am  moytn  dge  , 
depuis  U rétablisstment  de  l'empire  romain  par  Char 
te  magne  jusqu'il  la  proscription  de  1/enri- le- l.nn  , 
Virnne,  a vol.;  c'est  pour  cette  publication,  riche 
en  documents  historiques,  que  les  r tais  de  Slyrir 
accordèrent  à l'auteur  le  droit  de  seigneurie  ; 

6»  Histoire  du  temps  moderne,  Vienne,  1817,  1818, 

3 vol.;  cet  ouvrage  ni  desnné  à faire  suite  à I ’/Zii- 
toire  uauersel/t  de  l’abbé  Miilol;  on  s'en  sert  beau- 
coup dans  les  étals  autrichiens,  mais  peu  dans  le 
reste  de  l' Allemagne  ; 70  Annuaire  Je  l'histoire  na- 
tionale, Vienne,  i8ii-ihs3;  depuis  i8ao,  cet 
annuaire  est  publié  ronjainlement  par  les  barons  de 
Hormayr  et  Mednganskv  ; 8®  l'unne,  ses  destins  et 
ses  curiosités , Vienne,  i8a3-i8»4-  Ce  grand  ou- 
vrage se  compose  de  deux  parties:  la  première, 
contenant  l'histoire  de  la  capitale  d'Aulriibe,  a 
quinze  petits  vulmties , ornés  rie  gravures  et  de  vi- 
gnettes; on  y trouve  environ  deux  cents  documents 
historiques.  I.a  seconde  partie  , qni  parait  n'ètre 
pat  encore  finie,  traite  des  curiosités  de  Vienne  et 
de  ses  environs.  Depuis  *809,  Hnriuayr  rédige  les 
A rr  hier  s de  l'histoire  , de  la  statistique,  de  lis  littérature 
et  des  arts , dont  le  but  est  de  remplacer  des  jonr- 
naux  autrichiens  qui  ont  cessé  de  paraître,  et  drs 
journaux  étrangers  que  le  gouvernement  autrichien 
ne  laisse  pat  entrer  dans  ses  état*.  Sous  ce  rapport, 
les  Are  hue  s sont  peu  utiles,  car  elles  ue  s’occupent 
guère  de  l'étranger,  et  ne  potirrairnt  s'en  occuprt 
librement;  mais,  sous  le  premier  rapport,  c'est  nu 
recueil  très  estimable , car  on  v trouve  une  foule 
d'articles  historiques  , géographiques  , etr  , sut 
l'empire  d' Autriche,  articles  d autant  plus  intéres- 
sants pour  l'étranger,  que  le»  Arrhiees  «ont  le  seul 
journal  qui  les  donne.  M.  Ilormayr  publie  mainte- 
nant une  édition  complété  de  ses  navres,  Sluitg  irdt, 
chez  Colla,  iSaoel  années  suivantes  11  est  probable 
qu'elle  sera  1res  volumineuse.  Le  style  de  l'auteur 
n'est  pas  toujours  clair  et  précis. 

Ht)F«N  (le  comte  de),  d une  lamille  illustre  de 
Suède,  impliqué  dans  la  conspiration  contre  Gus- 
lare  111,  lut  condamné  h mort  avec  quatre  autres 
pour  non- révélation , niais  sa  peine  se  réduisit  en 
celle  du  bannissement  perpétuel.  Il  change*  alors 
ion  nom  en  celui  de  Classen- Horn , et  se  retira  à 
Copenhague,  on  il  est  mort  en  i8a3.  Il  avait  un 
esprit  profond  , actif,  des  connaissances  étendues  , 
une  concertation  spirituelle,  et  on  caractère  aimable 
Ayant  (***«  plusieurs  années  à la  cour  de  Loui*  XVI, 
transporté  d'un  noble  eoilioutias me  pour  ta  liberté  , 
il  nliiail  anx  idées  graves  de  nus  jours  l'élégance 
des  formes  du  siècle  précédent.  Les  mathémai iques  , 
la  poésie , la  musique  , le»  langues  anciennes  et  mo- 
dernes lui  étaient  familières.  En  pet»  avant  sa  raorl. 
il  fit  imprimer  h Copenhague  , sans  date  et  «ans 
indication  de  lieu,  le  recueil  de  ses  poésies  fugi- 
lises  en  suédois,  pour  en  granfier  ses  ami,*  Sou  1 
portrait  se  voit  sur  le  litte  , a la  place  de  «on  nom  , | 
avec  «elle  épigraphe,  litre  des  lti>‘es  d'Ovide  :j 
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Parce  hier,  ibis  m orbcm.  C»  recueil  contient  de 
beaux  mnrer.ttix.  I.ei  élégie*  écrites  dans  sa  prison, 
ou  il  attendait  de  jour  en  jour  sa  sentence  de  mort, 
inspirent  le  plut  grand  intérêt  pour  sa  personne. 

HOHN  ( Fn« kç'iis),  docteur  en  pbtlosopbie,  né 
à Brunswick,  le  3o  joillet  1781,  fil  se«  premières 
études  aux  collèges  de  Catherine  et  de  Caroline,  se 
rendit,  en  1799*  à l'université  de  iena  pour  étudier 
la  jurisprudence , et  ensuite  à Leip  ick  pour  y 
Suivre  les  cours  de  philosophie  et  d'bisloire.  Gedike 
le  fil  venir  à Berlin  , en  i8<>3  , pour  lui  donner 
I emploi  de  professeur  au  gymnase  d’un  cloître.  En 
180.) , il  fut  nommé  professeur  au  lycée  de  Brème, 
ou  il  épousa  la  même  année  la  fille  aînée  de 
feu  Gedike.  Le  climat  ne  lui  étant  pas  favorable  , il 
dennnda  nn  congé,  mais,  ne  pouvaul  rétablir  sa 
san>é,  il  fut  contraint  d'abandonner  on  état  pour 
lequel  il  avait  la  plus  grande  inclination,  il 
hsbite  Hrr'in  depuis  le  mois  de  juin  1809;  il  y 
cîoii-ie  des  leçons  particulières  sur  l'histoire  de  la 
littérature  allemande  et  sur  les  pièces  de  Shakspeare. 
H >rn  a beaucoup  écrit.  I>es  l'âge  de  qu.stori*  ans, 
il  avait  publié  des  romani  et  des  nouvelles,  impri- 
més en  partie  en  «797.  Dam  le  premier  grand  ro- 
man, fisùriréo,  qu'il  a publié  en  1801,  il  établit 
d’une  m-imere  lucide  un  parallèle  entre  la  nouvelle 
poésie  et  celle  de  l'ancienne  école  du  dix-huitième 
siècle.  Suivant  l’auteur  des  Kitai*  de  critique  Ht  Ut 
aaueeUe  lilléralu/t , le  meilleur  ouvrage  de  H >rn 
est  f,e<  /*<r/r/,  roman  en  trois  volumes,  publié  à 
Berlin  en  1817.  Néanmoins,  c'est  dans  le  roman 
qui  a paru  a Brème,  en  1811,  intitulé:  fe  Combat 
rt  la  Victoire  t qu'il  montre  le  plus  d'esprit  et  d'ori- 
ginalité. Sun  roman  de  V Amour  et  le  Mariage, 
publié,  en  i8ao,  à B*rlin  , a obtenu  du  snrce» 
principalement  auprès  des  femmes.  Parmi  ses  nou- 
velles , celle  des  Juift  firent /t  est  sans  contredit  la 
plat  inléressanle.  L'ouvrage  qu'il  a publie  a Berlin, 
en  1 8 a 3 , sons  le  litre  de  ilutoire  de  l.t  critique  de  ta 
poésie  et  de  /' éloquence  ris  Allemagne  dcput  Luther  jus- 
qu'à l'époque  actuelle , 3 soi.  in-tt»,  se  distingue  par 
une  critique  érlairée  et  spirituelle,  aussi  bien  que  par 
son  exactitude  et  sa  vérité.  On  doit  y ajouter  un  Huai 
sur  C histoire  et  la  critique  de  la  hitirature  de  V Alle- 
magne depuis  1 790  jusqu'en  1818;  la  deuxième  édi- 
tion a paru  à Berlin  en  ittae.  Il  travaille  depuis 
vingt  ans  à nn  ouvrage  sur  l'interprétation  des 
drames  de  Shakspeare,  dont  il  a été  publié  jusqu'au 
lourd'hui  cinq  volumes,  Lripsick  , i8»3  et  années 
suivantes. 

HORNVAN  W 1.0  O SW  ICK.  Foy.  Wlùoswice. 

HÜRNEMANN  ( En*  or  me- Connais  ) , né  a 
Hildeslieim  en  oelobie  1771,  cuira  en  1788  ilam 
la  maison  de  son  oncle  brume , recteur  «te  l’école 
de  la  ville  de  Lunrboorg,  et  y reçut  sa  première 
instruction;  il  se  rendit  ensuite  a l'université  de 
G trilingue,  ou  il  s’appliqua  * l'étude  de  la  théologie, 
de  1 79 1 a 1 794  ; mai»  l'amour  du  merveilleux  e I des 
aventures  extraordinaires  qui  le  préoccupaient  ne 
lai  inspirèrent  que  du  dégodt  pour  l'étude  paisible 
des  sciences.  Il  lisait  avec  passion  l'histoire  fabuleuse 
de  Vite  de  Fthenbourg , les  aventures  de  Robinson 
Crutor,  et  eu  général  tunj  les  ouvrages  eu  prose  ou 
en  vert  qui  contenaient  des  actions  extraordinaires' 
eu  de»  voyages  remplis  d'aventures  eifrayantes 
Ainsi  dans  ses  promenades,  souvent  solitaires  v il 
gravissait  les  montagnes,  visitait  les  romet  des  an- 
ciens châteaux  des  chevaliers,  et  fuyait  la  société  des 
grandes  villes.  En  179s,  il  fui  nommé  maltre-ad- 
juintà  la  grande  écuie  de  Hanovre:  son  inclination 
le  portant  ailleurs , il  chercha  un  autre  emploi  plus 
de  (on  goût,  fl  apprit  enfin  qu'il  existait  à Londres 
une  société  qui  envoyait  à ses  frais  des  voyageurs  rn 
A frique  pour  y faire  des  découvertes  ; il  conçut  alors 
I espoir  de  voir  des  contrées  inconnues,  n’en  ayant 


jusque-là  que  le  désir,  faute  de  moyen*  pour  l'ac- 
complir, il  mit  tout  en  usage  pour  acquérir  les  con- 
naissances nécessaires  à son  exécution.  Il  s’adressa 
ensuite  au  conseiller  Bluraenbar.h  à Gtrllingue  , 
qui  était  en  relation  avec  celle  société.  Ce  sa- 
vant fut  son  interprète  auprès  d'elle,  lui  donna  sur 
le  jeune  homme  les  renseignements  les  plus  posi- 
tif», lui  rendit  compte  de  ses  projets,  de  ses  plans, 
du  but  qu'il  se  proposait,  et  enfin  en  parla  d’une 
manière  si  avantageuse,  qu’il  fut  admis  lîornemann 
eut  la  permission  de  séjourner  encore  quelques  mois 
a Guet  lingue  poor  faire  ses  préparatifs.  Ji  donna  sa 
démission  de  ion  emploi  » Hanovre,  et  travailla  à 
Gctiingoe  avec  un  irla  infatigable  pour  s’instruire 
des  langues  et  des  usages  des  peuples  de  l'Afrique, 
de  la  nature,  du  climat,  de  la  manière  de  deier- 
miner  la  position  géographique  drs  lieux,  et  enfin 
pour  acquérir  quelques  connaissances  en  médecine 
il  se  mu  en  roule  au  commencement  de  170?,  et 
alla  par  Cuschavrn  à Londres,  ou  il  fut  reçu  avec  la 
P us  grand/  cordia'ilé  par  la  société  d'Afrique,  qui 
lui  confirma  ce  qui  lui  avait  été  promis.  On  approuva 
ses  plans  sur  sa  manière  de  voyager,  ainsi  que  ,„r 
la  direction  de  son  »oy»j«.  On  le  lama  libre  sur  le 
rhoix  des  moyens  à prendre,  suivant  le»  circon- 
stances, et  on  ne  limita  Point  les  dépenses  du 
voyage;  on  lui  recommanda  seulement  de  ne  né- 
gliger aucun  objet  utile,  sans  regarder  aux  dépenses. 
U recueillit  tous  les  renseignements  sur  la  région 
qu’il  allait  visiter,  et  partit  le  29  juin  i7,j7  d’An- 
glnerre  pour  la  France,  d'ou  il  de.aii'ronliniier 
sou  voyage  jusqu’à  sa  destination.  Le  célébra  astro- 
nome Lalande  le  présenta  à l'institut,  et  le  consul 
général  du  Hoché  le  recommanda  à un  commerçant 
turc  de  Tripoli  ; relie  connaissance  lut  1res  précieuse 
pour  lîornemann,  qui  apprit  de  lui  ce  que  le  plus 
>avant  Européen  n'eut  pu  lui  faire  Connailre.il  gagna  ! 
tellement  l'amitié  de  cet  Africain,  qu’il  en  reçut  ' 
une  lettre  de  recommandation  pour  un  de  ses  anus 
au  Caire.  Apres  nn  séjour  de  ifumte  jours,  Itome- 
mann  sortit  de  Paris  plein  d’espérances,  et  s’em 
barque  a Marseille  pour  Chypre  et  Alexandrie,  où 
il  arriva  sans  aucun  accident,  le  i3  septembre  1797 
11  fut  très  aiiiu ait  m -ul  reçu  par  le  consul  anglais  , 
et  rencontra  un  moine  allemand  qui  >e  rendait 
au  couvent  du  Caire  , ou  il  avait  projeté  de  fixer  si 
demeure.  Ils  remontèrent  ensemble  le  Nil  par  Ro- 
sette jusqu'au  Caire,  où  ils  arrivèrent  le  97  sep- 
tembre; il  y trouva  un  anrre  Allemand,  le  major 
S.hwars , qui  i’insirmsit  d’un  grand  nombre  de 
particularité»;  mais  ce  q iHe  servit  davantage,  et 
fut  ia  connaissance  d'un  antre  Allemand,  nommé 
Joseph  L’reoiirnburg,  qui  depuis  donxe  ans  avait  été 
force  d’eiubrasser  U religion  mabomélane , qui 
avait  fait  iroi*  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et 
qui  savait  parier  avec  une  grande  facilité  l'arabe  ei 
le  turc,  il  le  prit  à son  service  pour  être  son  inter- 
Horoemann , pendant  son  séjour  au  Caire, 
s’est  ininé  dam  les  morurs,  la  langue  et  ta  religion 
des  peuples  d'Afrique,  et  se  proposait  de  partir  à la 
fin  de  mai  1798,  lorsque  la  peste  vint  y mettre  ob- 
stacle. Le  debarquement  des  Française  Alexandrie 
fit  encore  craindre  un  nouveau  retard;  mais  les  su. 
vants  français  le  présentèrent  au  général  en  chef,  qui 
lui  permit  de  poursuivre  son  voyage,  lui  délivra  dn 
passe-port» , et  lui  offrit  de  l'argentei  tout  ce  dont  il 
pouvait  avoir  besoin.  Humemann  quitta  le  Caire  le  4 
s-ptembre  «798,  visita  les  ruines  du  fameux  lemp  e 
de  Jupiter  Antiuon,  le  ville  de  Sirach,  vt  le  17  no- 
vembre *798,  il  arriva  a Mursurk,  capitale  du 
royaume  de  Fe»n>  Il  se  disposait  à quitl«r  repaye, 
lorsque  son  compagnon  de  voyage  Frendenburg  mon- 
rut,  et  lui-méme  lut  pendant  quelque  temps  attaqué 
d une  fièvre  endémique.  Ayant  soigneusement  re- 
cueilli tout  ce  qu'il  y avait  d'intéressant  à Morsnck, 
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il  »e  remit  en  routepour  Tripoli,  afin  de  transmettre 
par  rfiif  KMf  Mi  découvertes  • UndfM.  Il  fui  pré- 
senté à l'audience  publique  du  pacha,  qui  l’appel# 
par  son  nom  lure,  et  lui  remit  nn  passe-port , ou  il 
priait  tout  1rs  filiale*  de  Uitirr  passer  p.»i  iblrmrnt 
re(  homme  auquel  il  avait  lui-même  donné  la  per- 
mission de  voyager  dan*  l'univers.  Il  anrtit  de  Tri* 
poli  le  *er  dérvmhre  1799  , et  arriva  heureueemetil 
le  ao  janvier  1800  à Murturk,  d’on  il  écrivit  a la 
société  d’Alrique.  Homemann  avait  fait  à Mursuck 
la  connaissance  d un  ahe'rif  de  Donrnou  ( homme 
Ire*  intelligent  et  estimé  du  sultan  ) , arec  le-* 
quel  il  comptait  continuer  ses  voyage» , mais  la 
providence  parait  en  avoir  déridé  autrement.  II. 
avait  marque,  dan*  une  de  set  lettres,  que  tout  allait 
pour  le  muni,  snait  que  l’on  n’eût  aucune  inquié- 
tude , s’il  était  plusieurs  moi*  sans  donner  de  aes 
nouvelle*  , et  depuis  ce  temps  on  n’a  rien  reçu  de 
lui  Le»  lettres  qu’il  érrivil  a sa  mère,  le  *4  mars  , 
«ni  été  prrdoe»  ; on  ignore  si  le  nègre  indigène  de 
Hournou,  dont  il  avait  parle  dans  sa  lettre  du  vq 
octobre  1799,  dont  il  vantait  la  fidelité , et  avec 
lequel  il  devait  entreprendre  son  voyage  b Uoornou 
et  a Kascbna  , on  ignore  , disons-nous  , si  ce  negre 
était  encore  en  eie  lorsqu’il  retourna  à Fnan,  et 
s’il  l’a  effectivement  accompagné  dan»  le  voyage 
qu’il  se  proposait  de  faire  ensuite.  Il  est  probable 
que  ses  lettres  du  mars  donnèrent  de  p us  am- 
ples informations;  mais  elle»  ne  sont  pas  arrivées  ,. 
quoique  lluratmsnn  ait  toujours  eu  la  précaution 
de  les  envelopper  comme  drs  papiers  d'emballage 
autour  de  quelque  marchandise  qit  il  accocnps-, 
guait  d’une  lettre  d’avis  écrite  rn  arabe  , et  qaSl 
avait  le  soin  d’adresser  à Tripoli  b un  huitimt  de. 
rutifiancr  ( vraisemblablement  le  consul  anglais  ). 
D’apres  la  derniers  lettre  qu’il  écrivit  de  Frian  , 
sous  la  date  du  G avril  ifioo),  il  annonçait  qu'il 
allait  partir  le  |our  suivant  avec  la  raravane  pour 
Cournou;  mais  il  marquait  en  même  temps  qu’il 
ne  pouvait  pas  indiquer  encore  quelle  roule  il  pren- 
drait après  son  arrivée,  si  ce  serait  pour  se  rendre 
sur  les  rives  du  Juliba  ou  à Kascbna.  D'après  de» 
nouvelles  postérieures  du  Caire,  il  croyait  que  de 
kasrlma  il  remonterait  sur  le  Joliba  pour  se  rendre 
dans  la  Srnégaintue,  ou  bien  qu’il  traverserait  l’Afrii 
que  orientale  pour  se  rendre  a la  M*rque,  pour  t%A 
lu«r«rr  e:i  Europe.  Il  n’espérait  pas,  dans  ce  voyage* 
avoir  occasion  de  pouvoir  donner  de  ses  nouvelle*  à 
*e s amis  on  a sa  famille  ; il  le»  engagrail  de  se  Iran* 
quilliser,  e d’esperrr  toujours  pour  le  mieux,  quoi* 
qu  i!»  n'enleudi*>ent  pus  parier  de  lui  pendant  ptu- 
>trtn»  années.  C’est  une  espece  de  prédiction  qui  ne 
•‘est  snalbeureurenient  que  trop  vérifiée;  car  depuis 
on  n'a  plus  reçu  aucune  nouvelle  ni  le  morndrr  ren- 
§•  igor ment  sur  cet  in  orluné  et  iuir-:pide  vuyagrur 
digne  d’un  meilleur  sort. 

HOflNTHAL  < PaaNçots-Lovift  de  ),  dorleur  en 
philosophie  et  en  jurisprudence  , et  un  des  msinbres 
dirlingués  de  la  chambra  de*  dépuiés  de  la  Uavicre, 
naquit  en  1760.  D 6t  ses  éludes  a lS»ml.*rg  , donna 
rnsuite  drs  cours  particuliers  de  plnlo**q<bir  et 
da  snathémaliques , et  lut  nomme  instituteur  de» 
jeûnas  nobles  ; mais  il  donna  sa  démission  de  cet 
emploi  pour  embras«er  la  profession  d’avocat, 
ou  il  eut  le  plus  grand  succès.  Il  lut  chargé  de»  af- 
faires les  plut  imjiorianles  tant  de  la  principauté  que 
•lu  dehors:  ce  qui  le  mit  en  relation  avec  ira  hom- 
me* d'cUI  les  plus  fclebre».  Lorsqu'on  »8oi  U prin- 
cipauté échut  a la  Uavicre,  il  tnt  nommé  eouioiis- 
ssire,  cusisrillrr-direcieur,  innmuosirr  de  ville  et 
I directeur  de  la  police  a flambe rg.  Lors  du  [tassage 
| des  troupe*  françaises  qui , en  i&oG,  marchaient 
1 contre  la  Prusse,  il  fui  nommé  commissaire  du 
gouvernement  auprès  des  autorité»  françaises,  et 
1 rnsuite  conseiller  auprès  des  cours  de  justice  su- 


périeure en  Francome.  Pendant  les  «jeu»  annrr» 
suivantes,  il  liquida  U dette  de  13,000,000  de  fiu* 
rîns  de  la  ci-devant  ville  «nspériale  «le  Nurenlierg  ; 
re  qu'aucune  commission  n’avait  pu  faire  avant  lui. 
Il  se  rendit,  en  1809,  à Vienne  , pour  drs  affairr» 


de  finance  de  son 


guuvernemeoi 


1;  retourna  l'année 


suivante  en  Biner*,  ou  la  roi  lui  en  témoigna  sa 
satisfaction,  rt  lui  aceorda  la  noblesse  bére.lsiairr 
Hnrnth.il  se  montra  télé  défeast  ur  de  la  liberté  de 
l’Allemagne  lors  de -la  résurrection  de  l’esprit  pu- 
blic *n  ce  pays,  il  écrivit  pour  Ir  l.irn-è’re  du 
peuple,  et  réfuta  deux  fois  le  pamphlet  de  Dabo'ow 
sur  le  irehième  article  del’aciede  la  (.'«n/rderaln-a 
île  r si/temague  , publiée  en  1816  k Hambourg.  Il 
écrivît  sur  l’tt. Ûumre  du  crédit  public,  et  suriont 
contre  Us  funeste*  opération*  de  finance  qui  a«aieut 
principalement  pour  objet  d'augmenier  la  dette 
En  1817,  il  forma  un  établissement  pour  le*  soupe* 
de»  pauvres.  Après  l'emprisonnement  de  Maa*en- 
baclt , il  se  propos*  pour  élr«  son  défenseur  auprès 
du  gouvernement  pru«s-en  ; enfin  il  prit  une  part 
très  active  a rassembler  des  signainres  pour  présen- 
ter nue  adreise  à la  dicte  de  la  confédération,  con- 
cernant le  treizième  anirle  de  la  coiifédérvlion-  Il 
fut  attaqué  à ce  sujet  par  les  journaux  de  Munich; 
mais  il  leur  fit  une  réponse  d après  les  actes  au- 
thentiques , qui  fut  bientôt  suivie  d’un  écrit  adressé 
an  ministre  MontgrUs.  En  1818,  lorsque  parut  ta 
loi  sur  la  constitution  du  royaume  de  ilavière,  qui 
consolida  les  droits  dn  peup.e  et  des  citoyens  en 
Allemagne,  Hornlltsl  publia  dr»  observations  cr  ti- 
ques sur  celle  costal iluliun  ( Dambrrg,  1818  >.  Loi»  I 
de  l'organisation  drs  communes  , il  lut  nommé  po  1 
mi er  burgerme-tre  de  llxinberg  , et  bientôt  après  de-  I 
puté  des  étais.  Il  tiéveJoppa  , dans  ces  déni  pbrri , 
a plu»  grande  capacité  en  favrur  dn  bien  pnblir, 
coiubaltit  avec  énergie  tous  les  abus  de  l'administra 
» , fut  également  le  défenseur  de  toutes  les  insiiiii-  ; 
lion»  libérait  5,  et  se  chargea  de  toute»  les  proposition* 
qui  avaient  pour  objet  quelques  amélioration».  A la 
seconde  dicte  de  iftaa,  il  s'opposa  avec  beaucoup  d* 
lorce  contre  l’mûuenre  ultramontaine  sur  le  gou- 
vernement ; parla  en  faveur  delà  eompaguiede  com- 
merce de  l’Allemagne  méridionale,  l.c  roi  meme  , 
ainsi  que  les  prioers,  rendirent  justice  a ses  ta- 
lents et  à ses  intention».  Il  y a en  peu  de  député* 
dont  l’opinion  politique  ail  obtenu  plu»  de  popu- 
larité que  celle  de  llornlhal.  Il  publia  aussi  un< 
brochure  sur  le  coogres  de  Vérune  en  i8»3,  ou  il 
se  prononça  fortement  contre  tout  sy»:ème)servile  qui 
pourrait  mener  h l'esclavage  des  peuple*. 

IlOilTEKSE  ( EpciImk  di  Br.«un«nX4tft  ),  reicr  j 
de  Hullaode,  duchesse  de  Saint- Leu , née  a Pari» 
le  10  avril  ij83,  est  fille  d’Alcxaiide,  vicomte  de 
ttrauharuxi* , général  drs  arinres  Irançaises,  pré- 
sident de  l’assemblée  consiituanle  , et  de  Jwtéphinr 
Taschrr  de  la  Pagrrie,  depuis  impératrice.  E le 
suivit , presque  rn  naissant  , sa  mère  en  Acurnqur  , 
et  ne  revint  en  France  au  commencemesil  de  la  ré 
vwlution  , que  puor  pleurer  sur  les  maua  de  sa  U- 
mille.  Son  pere  fut  tramé  a l’écbsfsud  , sa  mère 
jetée  en  pri>on,  tandis  qu'elle  et  son  frtre  étaient 
confiés  aux  soins  d'une  gouvernante.  Le  9 thermi- 
dor lui  rendit  sa  mère,  et  le  i3  vendémiaire  lm 
donna  un  nouveau  protecteur,  sa  mère  ayant  épouse 
le  héros  de  crlla  journée.  Pcudant  que  son  beau- 
père  allait  se  couvrir  de  gloire  en  Italie  , Mme  Cam- 
pai» lut  chargée  de  cultiver  l'heureux  naturel  d'Hor- 
teu*e , d orner  »un  esprit  de  toute*  les  connaissante* 
propres  à son  5cse,  et  de  la  former  au  ton  et  aux 
inauierrt  du  grand  «ronde;  mai > eue  trouva  dan* 
la  maison  ne  suu  institut* ire  , un  bien  plus 
( précieux  que  tous  ceux  dont  un  voulait  l’uruer,  une 
I véritable  amie , une  imt  moule  r sur  ta  sirune  , 

| Adèle  Anguié  , sieur  do  31 la  maréchale  fcrv- 
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Le  18  brumaire  ayant  amène'  aux  Tuilerie»  le  con- 
sul Bonaparte  et  son  épouse  , la  jeune  Horiense  pa- 
rut an  milieu  d'une  cour  remplir  de  la  gloire  de  son 
frère,  avec  tou»  le»  charmes  d'un  même  modeste, 
et  fut  recherchée  par  le»  homme»  de  France  le»  plus 
distingués.  La  puiiliqna  seule  ht  son  mariage  , et  il 
ne  fui  pal  heureux.  Le  consul  , qui  avait  élevé  son 
frère  Louis,  l’aimait  comme  sou  fils,  de  U le  désir 

chaieul  la  plus  grande  importance  à voir  siaitre  de 
ce  mariage  des  enfant»  qu'ils  se  proposaient  d'a- 
dopter. Mais  le  coosul , obei  partout  »u-dehors  , ne 
l'était  pas  toujours  dans  sa  famille;  il  voulut  adop- 
ter le  premier  enfant  qui  naquit  du  mariage  de  son 
frère,  et  reçut  de  sa  part  un  refus  obstine.  Horiense 
accoucha,  à l’époque  du  couronnement,  d'un  se- 
cond fils,  qui  fut  baptisé  par  le  pape  Pie  VU;  et 
jusque-là  les  pins  hautes  destinées  étaient  réservées 
à ces  deux  enfants  : leur  mère  , toujours  la  même  , 
toujours  simple  et  modeste  , semblait  répudier  cette 
grandeur  extérieure  a laquelle  elle  était  condamnée. 
Quand  elle  lut  obligée  de  s'asseoir  sur  le  trône 
de  Hollande,  et  de  quitter  la  France,  elle  voulut 

sant  rappeler  de  Fenil  de  grands  personnages  aux- 
quels 1»  justice  de  l’empereur  avait  infligé  cette 
peine  aérèrt.  Alors  commença  pour  elle  cette  série 
de  malheurs  qui  ne  fut  pin»  interrompue  A peine 
fut-elle  arrivée  en  Hollande,  qu’elle  perdit  sou  fils 
aine  ; ri  en  ne  pal  U consoler  de  cette  perte , d( 
les  splendeurs  du  trône,  ni  les  douceurs  de  l'ami- 
tié. Un  lus  conseilla  un  voyage  dans  les  Pyrénées  ; 
son  époux  alla  l’y  rejoindre,  et  la  ramena  à Paris. 
£lle  était  enceinte  alors;  elle  ne  put  le  suivre  dans 
ses  états  : plus  tard,  l'altération  de  sa  santé,  1» 
faiblesse  de  son  enfant,  le  divorce  de  sa  mère, 
furent  des  obstacles  successifs  qns  ne  lui  permirent 
plus  de  retourner  en  Hollande.  Sa  mère  était  la 
plus  malheureuse  ; elle  la  préféra  à son  mari  qni , 
lui-même,  désirait  cette  séparation,  et  lui  prodigua 
tontes  les  consolations  dont  elle  avait  elie-meme 
besoin,  a'en  trouvant  que  dan»  l’amitié  constante  de 
s»  compagne  Adèle  Anguié  , qu'elle  avait  marire  »n 
général  de  Broc,  grand-maréchal  de  1a  cour  de  Hol- 
lande. Cette  reuource  allait  bientôt  lui  être  enlevée; 
dins  une  promenade  aux  environs  d'Ain  en  Savoie  , 
uu  La  reine  prenait  les  eaux  , apres  «voir  parcouru  le 

sur  une  planche  légère  , de  franchir  un  précipice,  et 

qui  la  suivait.  M“*  de  Broc  avait  disparu;  le  tor- 
rent l'emportait.  La  reine  ne  la  revit  plu». Hile  devait 
succomber  à cette  perte;  elle  eut  le  courage  de  la  sup- 
porter, et  semblait  trouver,  dan»  ce  qu’elle  sout- 
irait, de  nouvelle»  forces  pour  de  nouvelles 
souffrances  : c’était  l’instant  ou  U France  était 
envahie  et  humiliée.  La  reioa  était  allée  rejoindre 
sa  mère  à Navarre  ; elles  y reçurent  toutes  deux 
•Invitation  de  l'empereur  Alexandre  de  revenir 
à la  Malmaison , si  etlea  ne  préféraient  avoir 
sa  visite  à Navarre  même.  La  rem#  Horiense  re- 
fusa ; elle  avait  a choisir  antre  deux  impératrices  , 
sa  mere  et  êlarie-Lonise  ; aile  se  décida  pour  la 
plus  malheureuse  drs  deux,  Ülarie-Loui^e  , prison- 
nière à Hambouillei.  Elle  ne  la  quitta  que  lorsque 
l'empereur  d'Autriche  eut  décidé  que  sa  fille  irait  à 
Vienne.  Elle  retourna  à la  MaimaUon,  ou  aile 
avait  d'autres  douleurs  à consoler.  Elle  y vil  l'em- 
pereur Alexandre  et  Us  souverains  alliés  , et  leur 
inspira  un  tel  intérêt , qu'il»  voulurent  lut  assnrer 
•in  sort  indépendant.  Ella*’ y refnsa  constamment , 
ne  voulant  pas  être  seuls  beurause  ou  milieu  do  dé- 
sastre de  sa  famille  ; néanmoins  elio  accepta  en- 
suit# le  duché  de  Saint-Leu,  formé  pour  elle  et  te» 
enfants , dans  la  seule  vna  de  leur  conserver  une 

patrie  ainsi  qu'àe  Ile-même.  Cri  bienfait!  soulevèrent 
contre  elle  des  haines  inextinguibles.  Elle  s’en  con- 
solait dans  le  sein  de  sa  mère  ; mais  cet  appni  lui 
manqua  bientôt  ; l'impératrice  Joséphine  expira  , 
dans  les  bras  de  tes  deux  enfants,  le  19  mai  i8i4 

consolation  que  sa  cooscience  , aux  calomniateur» 
et  ans  envieux.  Ce  qni  l’affligeait  le  plus , c'était  de 
voir  parmi  ses  ennemis  les  plus  acharnés  , tons  cenx 
à qui  elle  avait  fait  le  plus  de  bien.  Louis  XVlll 
avait  consenti  à on  arrangement  favorable  à ses 
enfants;  la  reine  crut  lui  devoir  des  remerclments  ; 
elle  en  fol  bien  accueillie,  et  le  lendemain  le  Roi 
l'ayant  louée  devant  des  femmes,  elle  fut  dès  lors  dé- 
noncée comme  l'auteur  de  tous  les  mécontentement» 
de  cette  époque.  Un  tout  autre  soin  que  celui  de  for- 
mer des  partis  l'occupait  alors;  elle  disputait  aux 
tribunaux  un  fils  que  son  mari  allait  arracher  de  se» 
bras.  Le  débarquement  de  l’empereur  empêcha  le 
jugement , et  sou  arrivée  décida  la  question  en  sa 
faveur.  D'autres  désagréments  vinrent  l’assaillir 
alors;  Napoléon  toi  fit  un  crime  d'être  restée  au 
milieu  de  ses  fourmis , et  refusa  d’abord  de  la 
voir;  mais  enfin  il  sut  la  conduite  qu’elle  avait 
tenne,  et  consentit  à l'absoudre  de  tout  reproche 
If  oriente  n'usa  de  son  retour  à la  faveur  que  [tour 
être  mile  à une  foule  de  personnes  qui  tombaient 
alors  dans  la  position  oâ  elle  s'était  trouvée  elle- 
même.  Mais  laite  est  rinjnslica  des  partis  qu'on  ne 
lai  sut  aucun  gré  de  ce  qu’elle  avait  fait,  parcequ'elle 
n'avait  pu  faire  font  ce  qu’elle  aurait  voulu.  Après 
le  désastre  de  Waterloo , elle  resta  fidèle  à Napo- 
léon, l'accueillit  à la  Malraaison,  et  lui  prodigua 
tous  les  soins  de  la  fille  la  plus  tendre;  elle  savait 
quel  avenir  cruel  sa  conduite  lui  attirerait  de  la 
pari  de  ses  ennemis  : - N'importe,  disait-elle,  qu'ils 
- m'accablent  ; je  ne  les  redoute  pas  , si  je  suis  con- 
• lente  de  moi.  • Elle  se  sacrifiait  ainsi  tout  entière 
a sou  bienfaiteur.  Enfin  elle  reçut  son  dernier  adieu, 
et  partit  pour  Pari».  Elle  croyait  y jouir  d’un  repos 
dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin,  lorsqu'elle  re- 
çut l’ordre  d’en  sortir  sur-le-champ.  Elle  partit  le 
17  juillet  181»,  avec  le  prince  de  Schwarsen- 
berg.  On  tenta  de  l’arrêter  a Dijon  ; ce  furent  des 
Autrichiens  qui  fn  protégèrent  contre  de»  Français  ! 
A Genève  011  ne  voulait  lui  permettre  , ni  de  rester, 
ni  d'aller  pius  loin.  Elle  avait  fondé  un  hôpital  a 
Aix  en  Savoie  ; elle  y alla  , et  y trouva  tous  les  egard  s 
dus  a la  grandeur  déchue.  Elle  y attendait  la  déci- 
»ion  de*  puissances  alliées  sur  son  sort  ; mais  avant 
de  la  recevoir,  elle  devait  être  frappée  du  coup  lo 
plus  sensible  pour  une  mère  : un  envoyé  de  ion 
mari  parut  avec  l'ordre  de  réclamer  son  fils  aine  , 
et  il  l'emmena  ! Qu'on  juge  de  sa  douleur.  Enfin 
elle  reçut  on  passe-port  pour  traverser  la  Suisse,  vt 
aller  s'établir  à Constance.  Ce  ne  fut  sur  toute  la 
ronle  qu'une  snite  continuelle  de  tracasseries  , d'ou- 
trage» et  de  persécutions.  Le  grand-dnc  de  Bade, 
qui  avait  éponsé  sa  coosine  Stéphanie  Beaubarnais, 
lui  envoya  ua  chambellan  pour  l'engager  à se  ren- 
dre ailleurs,  alléguant  les  traités.  Il  lui  fut  celte  fois 
impossible  d'obéir  ; sa  santé,  considérablement 
affaiblie,  un  froid  excessif,  l'empêchèrent  d’aller 
plus  loin.  Sur  ces  entrefaites,  l’humanité  do  roi  de 
Bavière  vint  fixer  toutes  ses  incertitudes,  en  lui  per- 
mettant de  résider  à Augshourg;  c'est  là  qu'elle 
trouva  enfin  le  repos  qu’elle  cherchait  depuis  si  long- 
temps. Au  reste,  elle  acquitte  la  dette  de  l'hospita- 
lité par  l’exemple  de  ses  vertus  et  l'abondance  de 
ses  bienfait»;  elle  s'y  est  fait,  comme  partout,  des 
amis  dévoués,  et  H ne  lui  manque,  pour  être  par- 
faitement heureuse  , que  de  vivre  dans  sa  patrie.  1 
HOST  (JisvKnicn),  docteur  en  droit,  né  dans 
Plie  ne  Saint-Thomas,  le  tS  septembre  177a,  fui 
nommé,  en  1801,  assesseur  supérieur  du  tribunal 
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ii«  ce i»e  (lr;  mtii  il  perdit  cette  pfaeo  par  une 
drrinon  de  U cour  suprême  en  i8u8.  Il  conçut 
avec  Gulherg  et  llasie  la  belle  idée  de  travailler 
à la  réconciliation  nationale  des  Danoise!  dre  Sué* 
doit,  par  la  publication  d'on  ouvrage  périodique, 
la  AWü«  , qui  commença  à paraître  en  179),  en 
denoit  et  en  suédois.  Il  fonda  aussi,  avrc  Nje- 
rup,  Prara  et  Baggeien  , la  société  de  la  littéra- 
ture srandioare,  qui  eut  pour  résultat  immédiat 
la  publication  du  Muséum  seandnx.tve  La  Dane- 
marck,  ainsi  que  b Suède,  lai  ont  été  en  outre 
redevable» , indépendamment  de  plusieurs  écrits 
périodiques  , de  brochures  et  de  traductions  qui 
eurent  beaucoup  de  succès , d’avoir  repaodu  dans 
toute  l'Europe  leur  gloire  littéraire.  Noos  citerons 
entre  autres  : Jus  Svtmkt  H tu  de  ( feuille  suédoise  ) , 
Euphrosjste  , iris , t tannera  vi  Dana,  et  parmi  ses 
traductions,  Odtn,  ou  l 'Emigration  de»  Aient,  d'après 
Léopold  et  la  Couronne  de  /leurs  , d’après  Homanen  , 
qu'il  avait  traduit  , soit  du  français  , soit  de  l'alle- 
mand. Il  est  aussi  l'auteur  d une  Grammaire  suédoise 
et  d'un  Dirttonnaire  suédois  tt  danois.  Il  a encore 
publie  : 1 0 L'Untoire  des  événements  importants  du 
régné  de  Christian  CJI , 1810;  *°  Esquisse  ,f  une 
histoire  de  la  monarchie  danone  sous  Christian  17/, 
181  5,  in  8»;  d»  Klto  : ouvrage  sur  la  politique  et 
l'histoire,  i8so,  3 vol.;  k*  Histoire  uesrle  du  mi- 
nistère do  comte  de  Stnuusee , Cupenh  gur  , i8a4, 
3 vol.  : cet  ouvrage , le  plus  important  de  llost  , 
jette  la  plus  grande  lumière  sor  celle  époque. 

HOI'CHAHD  ( Jean* Nicolas  ) , général  des  ar- 
mées de  la  république  , né  a Forbacb  ( Moselle  ) en 
tj4<>»  quitta  la  maison  paternelle  à l'âge  de  qumxe 
ans  , pour  s’engager  dans  le  régiment  de  royal-alie- 
mand  , cavalerie,  et  parvint  successivement,  par 
ses  talents  et  sa  bonne  conduite  , au  grade  de  capi- 
taine dans  le  régimrnt  de  Bourboa-dragons.  Il  avait 
fait  la  plus  grande  partie  de  la  guerre  de  sept  ans  , 
en  Allemagne  ; et , dès  que  la  paix  fut  signée  , il 
suivit  son  régiment  en  Corse,  ou,  dans  une  des 
nombreuses  alfaires  qu'il  cot  à soutenir  dans  ce 
pays , il  reçut  à la  joue  un  coup  de  fvu  , dont  il 
cuuserva  la  cicatrice  toute  sa  vie.  Houchard  était 
lieutenant-colonel  et  chevalier  de  Saint-Louis,  au 
moment  où  la  révolution  éclata  ; il  en  embrassa  la 
cause  avec  enthousiasme,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qu'on  appelait  alors  officiers  de  for- 
tune , et  îl  parvint  bientôt  au  grade  de  colonel  d’un 
régiment  de  chasseurs  achevai,  dans  l'armée  du 
général  Cusline;  trouvant  dans  ce  nouveau  poste 
une  foule  d'occasions  de  déployer  ses  connaissances, 
son  trie  et  surtout  »a  rare  intrépidité,  Ü devint, 
dans  la  même  année,  maréchal-dé- camp  , lieute- 
nant-général , et  général  en  chef  des  armées  de  la 
Moselle  , du  Nord  aides  Ardennes  , en  remplace- 
ment de  Custine  , qu'on  accusait  de  trahison;  il 
était  sur  U point  de  délivrer  Mayence,  quand  cette 
plaça  capitula.  Peu  apres  , il  reprit  l'offensive  en 
Flandre  contra  les  coalisés  qu'il  battit  devant  Dun- 
kerque , dans  les  journées  des  6 et  7 septembre 
1793.  Le  lendemain,  il  culbuta  les  Anglais  a 
Hoodscoolte,  et  s’empara  de  Furncs  , de  Menm  et 
de  différentes  autres  places  , tous  succès  importants 
qui  obligèrent  les  Anglais  a lever  le  siège  de  Dun- 
kerque , et  firent  échouer  les  projets  des  alliés  pour 
l'envahissement  de  1a  France  ; mais  1rs  démagogues 
qui  dominaient  alors  la  convention  , peu  saiis* 
lait»  de  ces  grands  succès  , ou  redoutant  la  popula- 
rité du  general  , le  firent  arrêter  sous  les  plus  fri- 
voles prétextas  , conduire  à Paris  , «l  mettre  en  ju- 
gement. On  l'accusait  d'avoir  néglige  de  secourir 
Mayence,  de  n’avoir  point  suivi  a Meain  le  plan 
d’attaque  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le  comité  de 
salut  public,  d'avoir  ordonné  la  retraita  à Tur- 
coing  , au  moment  du  triomphe,  d'avoir  lanu  des 


propov  inciviques,  d'avoir  écrit  aux  généraux  enne- 
mi» d'une  manière  timide  et  servile  , etc.  , etc.  Il 
Se  défendit  avec  beaucoup  de  précision  et  de  sang 
froid  , et  n'en  fut  pas  moins  roodsmné  à mort  le  17 
novembre  1 -q3  ; il  montra  »ur  l’échafaud  du  cou- 
rage et  de  la  fermeté.  (Quelques  historiens  ont  dit 
qu 'après  avoir  dénoncé  Canine,  son  bienfaiteur  , 
a6n  de  le  remplacer  dans  le  commandement  de 
l'armée  , Houchard  avait  lui-mlmr  éléviclimad'one 
délation  aussi  méprisable.  Ko  répétant  ce  reproche, 
ue  lui  firent  aes  ennemis  pour  justifier  leur  coa 
uite  infâme,  nous  sommes  loin  de  vouloir  le  pro- 
pager ; noire  bot , au  contraire,  est  de  l'en  discul- 
per, d’abord  parer  que  la  délation  attribuée  à Hou- 
chard nous  paraît  dénuée  de  toute  espèce  de  preu- 
ves , et  que  le  fils  de  ce  général  a fixé  l'opinion  pu- 
blique sur  les  véritables  causes  de  la  mort  de  ion 
infortuné  père,  dans  un  écrit  intitulé:  Notice  histo- 
rique et  /mst  jScati>e  de  U rie  dm  général  Houchard , 
par  son  fils  , Strasbourg,  1809,  in-8w. 

HO  U DU  N ( Jxau-Antoimi  ),  célèbre  statuaire, 
né  è Versailles  en  1740,  vint  h Paris,  et  y appr  I 
la  sculpture  dans  l’atelier  de  M irhel- Ange  Sloodli , 
00  il  eut  pour  eondisriple  Gois  le  père.  Ayant  rem 
[toril  le  grand  prix  eu  concours  académique,  il 
alla  passer  quelques  années  h Home,  ou  il  perfec- 
tionna son  talent  par  l'élude  des  grands  modèles  de 
l'antiquité.  De  retour  en  France,  il  parvint  bientôt 
a une  grande  réputation.  Les  premiers  morceaux  qui 
le  firent  connaître  furent  une  statue  de  Morpbée, 
nu  buste  de  Diderot,  exposés  au  salon  de  1771,  ou 
l'on  vit  avec  regret  le  buste  qu'il  avait  fait  du  prévôt 
des  marchands  , Bignon  , dont  l'imprévoyance  cou- 
pable avait  causé  les  désastres  épouvantables  arri- 
vés l'année  précédente  pendant  les  fêtes  du  mariage 
de  Louis  XVI.  Les  principaux  ouvrages  qu’il  mit 
depuis  au  salon  furent  en  1773  : les  bustes  de  Ca- 
therine 11  et  dn  prince  de  Gallilain;en  177S,  ceux 
de  Turgot,  de  Gluck,  de  Sophie  Arnould  dans 
Iphigénie,  et  surfont  le  petit  bas-relief  représen- 
tant une  grive  morte,  cita  avec  éloge  dans  la 
Correspondance  de  Grimm , et  qui  produisait  une  il- 
lusion complète;  en  1777,  les  bustes  de  Monsieur, 
comte  de  Provenre,  et  de  Mesdames  Adélaïde  et 
Victoire,  ses  tantes  ; un  médaillon  en  marbre  re- 
présentent Minerve  ; une  Vestale  servant  de  lampe 
de  nuit.  Houdon  avait  annoncé  le  buste  de  Char- 
les IX  , mais  il  sentit  qu'on  verrait  avec  horreur 
l'auteur  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemy. 
En  1779,  les  bustes  de  Voltaire,  de  J.  J.  Housseau 
et  de  Franklin.  L'artiste  avait  été  modaler  la  pre- 
mier è Ferney,  et  il  se  rendit  à Ermenonville  aus- 
sitôt qu'il  eut  appris  la  mort  du  second.  Ko  1781, 
la  statue  en  marbre  de  Voltaire  asm.  Ce  monu- 
ment , dont  l'artiste  avait  exposé  le  modèle  en  petit 
au  salon  précédent,  fut  offert  par  Mut  Denis  à 
l'académie  française,  qui  l'accepta  avec  reconnais- 
sance. Il  décore  aujourd'hui  le  péristyle  duThéâtrè- 
Français.  Houdon  en  a coulé  on  autre  en  brome, 
que  l’on  voit  dans  une  des  salies  des  livres  imprimés 
de  la  bibliothèque  du  roi.  Houdon  avait  l'ima- 
gination tellement  frappée  de  le  figure  de  Voltuiro, 
qu'il  en  multiplia  les  bustes  U l'infini.  Il  en  envoya  1 
a tous  les  membres  de  l'académie  française,  qui  , ! 
pour  la  plupart,  lui  donnèrent  des  exemplaire»  do 
leur»  ouvrages,  et  ce  corps  littéraire  , par  une  dé- 
libération formelle,  accorda  à l'artiste  le  demi  d'as- 
sister à ses  séances  , avec  deux  billets  d'entrée  è 
perpétuité.  Ca  fnt  encore  au  salon  de  1781  que  pa- 
rut ta  statua  de  Tonrville,  la  première  dont  il  a «té 
chargé  par  la  gouvernement , ouvrage  ou  l'on  re- 
marque des  fautes  contra  la  vraisemblance , ni  une 
Diana  en  brons#  qaa  Lahnrpo  trouvait  très  belle, 
mais  trop  noe;  cette  figure,  nui  a inspiré  do  joli# 
vers  a Hhulière,  se  voit  encore  dans  la  grand#  cour  de 
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la  bibliothèque  du  roi.  Houdon  exposa,  au  talon  da 
17U,  le  butte  de  Buffon  commandé  per  l'impé- 
ratrice  de  Russie,  celui  de  Larire , et  celui  eu 
brome  de  la  princette  d’Aichkoff , directrice  de 
l'académie  dea  science»  de  Saint-Pétersbourg  ; en 
1780,  Gustave  III,  le  prince  Henri  de  Prusse , le 
lieutenant  de  police  Lenoir  ; en  1787s  Louis  XVI , 
Suffreo  , Bouille,  Lafayette  , Washington;  ce 
dernier  ne  fut  pat  trouvé  retsemblani  11  parait 
que  , d'après  l’avis  de  Franklin  , Partiale  français 
lut  chargé  de  faire  la  statue  colossale  du  libérateur 
de  l'Amérique  , et  qu'il  fit  le  voyage  des  Etats-Uni»; 
mais  il  est  probable  que  ce  monument  n'a  pat  été 
exécuté-  Pendant  les  oragn  de  la  révolution , le 
citeau  de  lloudon  demeura  presque  entièrement 
inactif.  Il  ne  mit,  au  talon  de  179a,  que  le  butte 
de  l'abbé  Barthélemy,  qui  y reparut  en  s8u3  avec 
celui  de  d'Alembert,  qu'on  y avait  vu  précédem- 
ment. Il  y mit  aiuai  let  bottes  de  M tutelle,  de 
M™t  Rode,  de  la  margrave  d'Anspach,  du  maré- 
chal Ney,  de  Barlow  et  de  Fulton  , et  la  alalue  de 
Cicéron,  commandée  parle  gouvernement  ponr  le 
sénat  conservateur,  et  représentée  au  moment  où 
le  prince  det  orateurs  romains  ordonne  à Catilina 
de  sortir  du  sénat  Ou  remarqua , h l'exposition 
de  180S,  let  battes  de  Napoléon  et  de  Joséphine; 

Voilai**  et  le  buste  de  Boissy-d'Anglas.  Houdon 
avait  une  facilité  de  travail  prodigieuse,  et  une  telle 
fécondité,  que  pins  d'une  lois  ses  ouvrages  exposés 
égalaient  presque  le  nombre  de  ceux  de  tous  tes  con- 
frères. Ce  n'était  pas  un  homme  de  génie,  mais  un 
artiste  plein  de  goût  et  d'esprit;  aussi  a-t-il  moins 
réussi  dans  les  sujets  d'imagination  que  dans  les 
statues  et  les  buttes  faits  d'après  des  modèles.  Il  avait 
un  talent  supérieur  d'imitation,  un  tact  sûr  pour 
la  ressemblance  parfaite;  il  exprimait  avec  autant 
de  grâce  et  d'é  égance  que  de  vérité  les  divers  ca- 
ractères, les  nuances  , les  contrastes  des  différentes 
physionomies,  et  portait  le  méuie  art  jusque  dans 
les  détails  les  plus  minutieux  de  la  coiflure  et  de 
l'habillement  Vers  l'année  1774,  Houdon  avait 
été  agréé  h l'académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture.  Il  en  fut  reçu  membre  en  >778,  et  pro- 
fesseur à la  même  époque.  Dès  la  création  de  1 In- 
stitut, en  1790,  il  fut  élu  membre  de  la  troisième 
classe,  et  eu  i"8o5  professeur  des  écoles  spéciales 
de  peinture , sculpture,  etc.  Eo  181G  , il  fut  maiu- 
tenu  psr  ordonnance  royale  h l’académie  des 
beaux-arts.  La  même  année,  il  fut  un  des  doute 
artistes  chargés  d’exécuter  une  des  doose  statues  qui 
doivent  décorer  le  pont  de  Louis  XVI  ; mais  son 
ige,  dé] a très  avancé,  l'a  empêché  de  se  livrer  à 
ce  travail.  H était  professenr-recteur  h l’école  des 
beaux-arts,  et  sur  la  fin  de  sa  vie,  émérite  h la 
même  école.  Il  était  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur avant  l'année  1808.  Quelques  années  avant  sa 
mort  Houdon,  sans  avoir  trop  ressenti  les  ravages  du 
temps  et  les  infirmités  de  la  vieillesse,  avait  entiè- 
rement perdu  la  mémoire.  Il  tomba  en  enfance 
vers  i8>6,  et  s'éteignit  le  iS  juillet  i8a8,h  l’âge 
de  qutirr-vingf-huit  ans.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  on  cite  parmi  ses  chefs-d’œuvre 
la  Frileuse,  statue  qui  a été  achetée  par  le  roi  de 
Prusse.  Il  a an  si  composé  pour  les  éleves  en  sclup- 
lure  un  écorché  de  cinq  pieds  et  demi  de  haut , 
qui  sert  h l'académie , et  un  petit  modèle  d’écor- 
ebé  d'après  Legrand.  Cet  artiste  n’a  laissé  que 
trois  6lles  mariées  a MM.  Henri  Pinenx-Duval , 
Louyer-Villcrman  , médecin,  et  Raoul  -Rochette. — 
Hui’qom  ( Marie-Anne-Cécile-Langlois ),  épouse  do 
précédeol , a publié  : Uelmour  par  nutdamu  Damer, 
roman  tralwt  de  f anglais , Paris,  »8;»4,  a volumes 
m-ia  ; mais  «Ile  a été  plus  connue  par  son  caractère 
intriguant  et  ambitieux  que  par  ses  talents  litlé- 

r aires.  C'est  belle  et  non  pas  b son  propre  mérite  • 
alors  inconnu  et  aujourd’hui  fort  problématique, 
que  M.  Raoul-Rochette,  l’un  de  ses  gendres,  a dû, 
en  181G,  sa  place  de  conservateur  des  antiquité* 
h la  bibliothèque  du  roi.  M»'  Houdon  est  morte 
è Paris,  l«  aa  février  t8*3,h  l'âge  de  aoixaole- 
quinse  ans. 

HOLrEL  (J.  P.  ),  peintre  et  eraveur  distingué  , 
né  b Rouen  en  1730,  étudia  d’abord  l'architec- 
ture et  la  peinture  sous  Descamps,  pois  la  gra- 
vure sous  Lemire,  h Paris.  Mais  comme  la  pein- 
ture avait  surtout  pour  lui  des  attraits  , il  quitte  les 
leçons  de  Lemire  pour  suivre  celles  de  Casaenva. 
Plein  du  désir  de  voir  l’Italie , il  parcourut,  en  ob- 
servateur et  eo  artiste  , Naples,  la  Sicile  , Malle  et 
les  îles  de  Lipari.  De  retour  b Paris,  il  s'occupa 
sans  relâche  de  la  publication  de  aon  voyage  cl  de 
la  gravure  des  vu>s  pittoresques  et  des  monuments 
qu  il  avait  dessinés.  Secondé  par  Leprince,  il 

Sicile , dt  Malle  el  de  Lipari  : cet  ouvrage  comprend 
4 vol.  in-fol.  de  texte  , et  a6«  planche»  gravées.  C'est 
un  riche  trésor  sous  le  rapport  des  obiervations  sur 
les  nueurs  , les  coutume»  et  les  objets  d'Imioire 
naturelle.  Les  principaux  monuments , tels  que  les 
théâtres,  les  amphithéâtres,  le»  aqueduc»,  le»  vases, 
les  statues,  le»  monnaie»,  les  bas-relisfs,  etc.,  sont 
représentés  avec  la  plus  grande  exactitude.  Outre 
cet  ouvrage , Houel  a gravé  on  grand  nombre  de 
vues  «l  de  paysages.  H a fait  aussi  de»  vers  qui  n'ont 
jamais  été  imprimés.  Il  est  mort  b Pari»  en  i8i3. 

HOUWALD  ( CnaiiTorax-Eans»  , baron  de), 
syndic  du  maregraviat  de  la  Ba»se-Luaace,  naquit 
b Stranpiis  le  39  novembre  1778.  Les  sites  pitto- 
resque» du  pays  ou  il  fut  élevé  , lui  inspirèrent  pour 
la  poésie  un  goût  très  vif,  que  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Schiller  contribuèrent  beaucoup  aussi j à 
développer.  A l'âge  de  Ireixe  ans,  il  faisait  déjb 
des  chansons  , et  composa  même  une  tragédie  en 
cinq  acte»,  intitulée  . La  mort  itu  finirai  suédois 
Ltltenhock  En  1794  , il  «H*  fa‘*«  *«»  «‘«des  »u  col- 
lège de  Halle,  ou  il  se  lia  intimement  avec  Contesta 
le  |eune.  En  i8ua  , il  remplit  de»  fonctions  admi- 
nistratives dan»  sa  province , sans  négliger  ponr  cela 
la  culture  de»  leiires.  H publia,  sou»  le  nom  d Ernst 
ou  de  Walubdo  ( anagramme  de  Houwald  ) , quel- 
ques poésies  dan»  plusieurs  feoilles  périodiques. 
En  180G,  il  se  maria;  el  lors  delà  cession  de  la 
Rasse-Lutace  b la  Pru»»e,  il  se  retira  avec  son  ami 
Cunlessa  dans  »on  domaine  de  Sellendorf,  ou  ils 
s'occupèrent  eo  commun  de  poésie.  Vers  iBao,  les 
états  de  la  Ba«»e-Lusace  , ayant  nommé  Houwald 
leur  syndic  , il  vendit  son  domaine  de  Sellendorf, 
el  vint  résider  b t.obben  avec  sa  famille  et  son  ami 
Conlessa.  Un  a de  lai:  »«  Lit  Actards  romantique  1 , 
contes  en  ver»,  1817,  in-18;  »•»  Livre  pour  les  en- 
fanit  de  distinction  , Lripsick  , 1819,  » vol.  ; 3‘>  Cf  lu 
«res  m/'.éet,  Lcipsick,  a vol.  ; 4«  L'Ami  des  orphelins , 
i8a6 , 3 vol.  in-8*.  Ses  pièces  de  théâtre , qui  ont 
ponr  la  plupart  obiena  beaucoup  d*  succès  , sont  : 
L' filât  libre  ; — Le  Retour  dams  ta  patrie  ; — L'ap- 
parition ( da»  Bild  ) ; — La  Tour  du  fanal  ; — La 
Malédiction  et  La  Bénédiction  ; — ■ Le  Prince  et  le 
Bourgeois  ; — Les  Ennemis , tragédie.  Il  a publie  , 
eu  idaG,  le»  ( Kùttres  de  son  ami  Contesta  , 9 vol. 
in-8/».  Houwald  a retracé  avec  beaucoup  de  vérité 
les  mœurs  et  les  usages  du  grand  monde;  ses  dia- 
logues sont  vifs , remplis  de  trait»  piquants;  sa 
poésie  est  harmonieuse  el  a une  teinte  de  mélan- 
colie oui  conduit  insensiblement  b la  rlvcriè. 

HOWARD  ( Luc),  un  des  plus  savants  météo- 
rologue» de  notre  époque , naquit  le  a8  novembre 
177a,  b Londres,  ou  son  père,  Robert  Howard  , 
mort  depuis  quelques  années,  tenait  une  fabrique 
de  fer-blanc  , qui  est  encore  aujourd'hui  la  p u» 
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importante  de  l'Angleterre.  Howard  appartient  k la 
«rdc  dra  quakers  <t  habile  Tolteoham-Green,  pré» 
de  Londres,  où  il  s'occupe  spécial rinent  de  chimie 
pharntareolique  et  météorologie.  Il  dirige,  comme 
principal  propriétaire  , k Siratford  , dans  le  comté 
d’Essex  , la  pin*  grande  fabrique  de  produits  chi- 
miques qui  existera  Angleierreet  meme  eu  Europe. 
Il  reçut  sa  première  instruction  à l'école  de  Burfonl 
près  d'Oiford,  et  fut  ensuite  placé  dans  une  maison 
de  commerce  de  drogueries  près  de  Manchester. 
Malgré  les  occupions  multipliées  de  son  emploi , 
il  trouva  encore  le  temps  d’apprendre  le  français, 
ta  chimie,  la  botanique  et  la  physique.  Eo  1798  , 
il  devint,  h Londres , l'associé  de  William  Allen, 
très  connu  par  les  services  importants  qu'il  a rendus 
aux  arts  chimiques,  et  par  la  fondation  d’un  grand 
nombre  d'établissements  de  bienfaisance.  Lorsque 
Allen  se  retira , en  i8o5,  Howard  s'associa  Jewcll 
et  Gibson,  avec  lesquels  il  travaille  encore  aujour- 
d hui , et  transporta  son  laboratoire  k Stralford 
Ses  premières  observa' ions  météorologiques  ont 
paru  d’abord  dans  V Athrntrum  , journal  publié  par 
le  docteur  Aikin  jusqu'en  180g  ; elles  furent  conti- 
nuées dans  le  Philos  , journ.il  de  Nicholson,  et  ce 
recueil  ayant  aussi  cessé  m s 8 « 3 , elles  reparurent 
dan*  les  Anna's  of  Philosophy  de  Thomson,  lia, 
en  outre,  publié  les  résultats  de  dii  années  d’ob- 
servations météorologiques , dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : The  climate  of  London  , 1818  et  1830  , a vol.  ; 
avec  un  savant  et  important  Mémoire  sur  la  tempéra- 
ture moyenne  du  climat , des  observation*  sur  l'année 
et  ses  divisions  , sur  le  vent  et  la  pluie , sur  la  durée 
des  saisons  et  sur  les  variations  péi iodéfues  du  baromètre. 
Il  eat  aussi  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  ta  morale 
et  la  religion , d'une  théorie  de  la  formation  des  nuage t, 
et  d'un  excellent  Mémoire  consigné  dans  les  Trans- 
actions de  Lt  société  I.innéenne  , sous  le  litre  de  : 
On  lhe  appenrnuts  exhthittd  by  the  pollen  oj  flomtrt  , 
A'hen  trente  J in  mater  and  ofcohol  suider  the  miscros- 
mpe.  Après  la  mort  de  son  père,  Howard  le  rem- 
plaça an  comité  de  U société  Biblique  , dont  il  est 
meure  aujourd'hui  un  des  membres  les  plus  actifs 
elles  plus  influents. 

HOWE  ( Rn.n  un  , comte  ) , célèbre  amiral  an- 
glais, pair  de  la  Grande-Bretagne,  né  en  1732, 
entra  très  jeune  an  service,  et  obtint  par  sa  con- 
duite et  ses  talents  un  avancement  rapide.  I>ès  t’an- 
née  174^,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  après  lequel,  dans  la  marine  anglaise, 
on^ n'avance  plus  que  par  ancienneté,  ou  par  quel- 
qu'action  d'éclat.  En  1757,  il  concourut  à la  prise 
«le  nie  d’Aix , et  à la  destruction  du  port  de  Cher- 
bourg  ; mais  il  échoua  dans  l'entreprise  du  débar - 
quemrut  à Saint-Cast.  Eu  1758,  Tl  prit  le  titre  de 
ii.iron  d’Irlande  , par  suite  de  la  mort  de  son  frère, 
tué  au  Canada  , en  se  battant  contre  les  Français 
Kn  1770,  il  devint  contre-amiral  , commanda  les 
force*  anglaises  dans  la  Méditerranée;  et , en  177C, 
il  fut  envoyé  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septen- 
trionale, pour  soutenir  les  opérations  militaires  des 
Anglais  contre  lesinsurgéi.  Son  frère,  le  général 
William  Howe  , commandait  les  troupes  de  terre  , 
et  malgré  tous  ses  efforts , joints  k ceux  de  l'amiral, 
il  ne  put  se  maintenir  à Philadelphie.  L'amiral 
remit , peu  de  temps  après , le  commandement  de 
l’escadre  » Iîyron,  et  revint  *n  Angleterre.  En  178a, 
i!  ravitailla  Gibraltar,  et,  après  la  paix  qui  suivit 
la  guerre  d’Amérique,  jusqu’en  1788,  il  fut  pre- 
mier lord  de  l'amirauté  , et  le  roi  l'éleva  au  rang 
de  romte  de  la  Grande-Bretagne.  Malgré  son  âge  , 
il  fut  choisi  , en  tyuJ,  pour  commander  l'escadre 
de  là  Manche  en  qualité  d'amiral , fournie  l'officier 
qui  inspirait  le  plus  de  confi-mre  , car  , à celle  épo- 
que, le  souvenir  des  beau»  fai  1 s d'armes  de  la  ma- 
rine française  était  cnroie  1 écent , et  011  se  rappelait, 


en  Angleterre  , que  Villarrt -Joyeuse  avait  été  nn 
de*  meilleurs  capitaines  de  Pescadre  de  Snffren. 
Lord  Howe  justifia  la  bonne  opinion  que  son  gou- 
vernement avait  de  loi  , par  la  victoire  du  1er  juin 
1794  sur  l'escadre  française  , dont  il  prit  six  vais- 
seaux de  ligne  et  roula  un  septième,  le  Vengeur,' 
de  y4  v k jamais  mémorable  par  l'héroïque  dévoue- 
ment de  son  équipage.  L'escadre  française  , sortie 
de  Brest,  était  rorie  de  vingt -sept  vaisseaux  de  ligne,  i 
Howe  en  avait  vingt-huit  ; les  Français  se  battirent 
bravement , mais  avec  peu  d'ensemble  , et  l'escadre  1 
anglaise  soufTrit  beaucoup,  mais  ne  perdit  aucun  1 
vaisseau.  On  a voulu,  dans  le  temps,  faire  croire  que 
si  l'amiral  Vitlarel- Joyeuse  eût  de  nouveau  attaqué 
les  Anglais,  il  aurait  pu  réussir  k reprendre  ses  six 
vaisseaux  , et  on  a accusé  Jean  Bon  Saint-André, 
commissaire  de  U convention  , d'avoir  empêché 
l'amiral  français  de  recommencer  le  combat.  Jl 
nous  semble  que  cela  est  contraire  aux  faits  et 
à la  raison , car  comment  l'amiral  Villarel  pouvait- 
il,  après  avoir  perdu  sept  vaisseaux  de  ligne,  se 
flatter  de  battre  l'ennemi , auquel  il  n'avait  pu  tenir 
tête  avec  des  forces  presqu'r gales  ? Les  vaisseaux 
français  étaient  cribles,  et  avaient  souffert,  pour 
le  moins  , autant  que  ceux  des  Anglais  ; d'ailleurs, 
l'objet  principal  qu'on  s'était  proposé  en  faisant 
sortir  la  flotte  de  Brest  était  accompli;  et  le  grand 
convoi  de  blé  , venant  de*  Etats-Unis  , était  entré 
pendant  le  combat.  Lord  Howe  reçut , k celle  occa- 
sion , une  épée  d'or  et  un*  médaille  de  la  main  du 
roi , <jui  vint  lui-même  avec  la  reine  kPortsmoutb  , 
et  créa  lord  Howe  chevalier  de  la  jarretière,  et 
le  nomma  général  des  troupes  de  la  marine.  En 
*797»  quitta  le  commandement  de  la  flotte,  et 
mourut,  en  1799,  d'un  accès  de  goutte  remontée  , 
après  avoir  réussi  par  sa  présence  k apaiser  la  ré- 
volte qui  avait  éclaté  parmi  les  équipages  des  flottes 
de  Portsmouth  et  de  Plymoulh. 

HOWE  (Wiuua,  baron),  lieutenant-général 
anglais , frère  du  précédent , né  en  1725,  s'eugagea 
de  bonne  heure  dans  le  service  de  terre,  ou  il  sr 
distingua  , et  monta  de  grade  en  grade  jusqu'à  ce- 
lui de  général  En  177S,  il  remplaça  le  général 
Gates  dans  le  Commandement  de  l’armée  anglaise 
en  Amérique,  et  déploya  beaucoup  de  courage  et 
de  sang-froid  dans  la  première  campagne  contre 
les  insurgés.  Resté  presque  seul  pendant  quelques 
instants  k la  fameuse  affaire  de  Bunkers-Hitl  , il 
soutint  avec  une  grande  bravoure  le  eboe  des  en- 
nemis. Forcé  d'évacuer  Boston,  ou  il  laissa  beau- 
coup de  munitions  et  d'artillerie  , il  te  relira  k 
Halifax;  mais  ne  voyant  point  arriver  les  renforts 
qu'il  attendait,  il  quitta  ce  port  au  mois  de  juin 
177G,  et  se  rendit  A Staalen-Island , en  face  de 
New- York.  Il  y fut  bientôt  rejoint  par  l'amiral  son 
frère,  avec  son  escadre  , et  de  concert  avec  le  gé- 
néral Clinton  , il  battit  les  Américains  dans  Long- 
hiand  , et  remporta  d'autres  avantages  qui  le  ren- 
dirent, pendant  quelque  temps  maître  de  la  Nou- 
velle Jersey  II  tenta  , en  vain  , d'amener  Washing- 
, ton  k lui  livrer  bataille  ; ce  chef  prudent  sot  l'éviter, 
parcequ'ellr  ne  lui  offrait  quv  des  chances  drfavo- 
r.iLles .I>'ailleurs,  ce  grand  homme  n’avaii  en  vue 
que  la  délivrance  de  sa  patrie;  la  gloire  militaire 
fut  toujours  chn  lui  subordonnée  au  salut  de  la 
nation,  et  il  préféra  constamment  tes  succès  qui 
n'étaient  pas  achetés  par  des  flots  de  sang  , aux 
victoires  sanglantes.  Bientôt,  le  général  Howe  fut 
lui-même  obligé  de  se  retirer  et  d'einbarqurr  son 
armée  k Slaatcn-Island.  Au  mois  de  juin  >777,  et  le 
>5  août,  il  était  au  Tond  de  la  Laie  de  la  Chesapeak. 
Le  ?3  septembre,  if  marcha  sur  Philadelphie  , drfit 
k Brandy  «vint  nn  corps  de  troupes  qui  s’avançait 
pour  secourir  celle  place,  duut  il  s'empara,  et  y 
passa  l'hiver 9 malgré  diverses  attaques  qu'il  eut  àj 
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soutenir.  En  1778»  il  fui  rrinplacj  dam  ion  coin* 
mandement  par  le  général  Clinton  , retnoma  en 
Angleterre  , et  n'a  plus  été  employé.  Le  général 
Howe  eit  mort  en  1 8 v 4-  Il  avait  quelques  talents 
militaires  , mais  non  du  premier  ordre. 

IIOWICK  l'oyet  Gnxv. 

HOZIER  ( Asnnoiu-L(»Bu-M»wK  d'),  né  en 
1764*  delà  famille  du  fameux  généalogiste  de  ce  nom, 
est  fils  aîné  du  président  d'Iloxier  , généalogiste 
des  écuries  do  roi,  etc.,  et  neveu  de  AI.  d'Hotier 
de  Sérient , juge  d'armes  de  la  noblesse  de  Prance, 
charge  honorable  possédée  par  la  famille  d'Iloxier, 
depuis  1 G i s , et  dont  celui-ci  avait  la  survivance, 
AI  Ambroise  d’ILsiîer,  peu  favorable  aux  principes 
de  la  révolution  , s'était  retiré  h Chartres  pour 
échapper  aux  dangers  qui  le  menaçaient  dans  la 
capitale,  il  j fut  incarcéré  pendant  tout  le  temps 
de  la  terreur  , et  jouit  sous  le  directoire  d’une  tran- 
quillité dont  il  avait  perdu  l'habitude.  Impliqué  , 
en  i8o3,  dans  l'affaire  des  généraux  Georges,  Pi- 
chegru  et  Moreau  , il  fut  arrêté  de  nouveau  , et  ne 
sortit  de  prison  , après  leur  condamnation  , que 
ponr  être  envoyé  en  exil.  De  retour  en  Prance  , a 
la  première  rentrée  du  Roi,  en  i8i4t'l  remplit,  au 
lieu  de  la  charge  de  juge  d’armes  qui  ne  fut  point 
rétablie , celle  de  véri6cateur  des  armoiries  de 
France  près  le  conseil  du  sceau  des  titres.  Une 
grande  partie  de  la  noblesse  française  que  la  révolu-, 
tion  avait  dépouillée  de  la  plupart  des  titres  néces- 
saires pour  régler  des  intérêts  de  famille,  fat  fort 
heurense  de  trouver  dans  le  cabinet  qne  AI.  d'Hotier 
avait  hérité  de  ses  pères  , et  qu'il  avait  eu  le  bon- 
heur de  conserver  intact , non  seulement  un  grand 
nombre  de  titres  originaux,  mais  un  plus  grand 
nombre  encore  de  minutes  et  extraits  de  titres. 
Al.  Ambroise  a continué  de  vivre  environné  de  l'es- 
time que  lut  avaient  méritée  ses  qualités  personnelles 
et  ses  nombreux  services  rendus  a l'ancienne  no- 
blesse. On  a de  lui  : Armorial  général  de  ta  France, 
regittre  «er  et  regiitie  a , Paris  , i8a3 , a vol.  in-8®. 

HOZIER  ( Citsui  d'  ),  ancien  page  du  roi  et 
chevalier  de  Malte , frère  du  précédent  , né  a 
Paris  , en  1 775  , ne  fut  séparé  de  bonis  XVI  que  le 
10  août  179a  , et  resta  , comme  son  frère  , pendant 
la  terreur  dans  les  prisons  de  Chartres.  Rendu  h la 
liberté , il  prit  du  service  dans  les  troupes  royales 
de  l'ouest , ne  se  fit  point  remarquer  aux  jours  de 
la  pacification,  et  reprit  les  armes,  en  1799,  son» 
Limoelan  , dont  il  avait  toute  la  confiance.  La  paci- 
fication de  1800  le  trouva  revêtu  du  grade  de  co- 
lonel d'état-major.  Il  se  fixa,  k cette  époque,  a 
Rennes,  pour  liquider  les  dettes  de  la  division  du 
chevalier  de  la  Prévalaye  , démissionnaire,  et  prit 
bientdt  de  nouveaux  engagements  avec  le  général 
Georges.  Lors  de  l’explosion  du  3 nivôse,  un  man- 
dat d'arrêt  lut  lancé  cootre  AI.  d'Hotier  par  le 
ministre  de  la  police.  Il  devait  être  arrêté  h la 
sortie  du  spectacle  ; mais  l'actrice  Richardi  qui  en 
était  prévenue,  le  fit  évader  par  les  derrières  du 
théâtre.  De  retour  à Paris  par  ordre  de  son  chef,  il 
rendit  les  plus  grands  services  aux  royalistes,  en  se 
mettant  h la  tête  d'un  manège  et  d'un  établisse- 
ment de  voilures  publiques  ; il  brava  ainsi  toutes 
les  recherches  de  la  police.  Rappelé  en  Angleterre 
par  son  général , il  y concerta  tous  les  projets  qui 
se  tramaient  alors  contre  le  premier  consul , et  re- 
vint , à la  fin  de  180a  , pour  préparer  les  logrments 
et  faire  tous  les  approvisionnements  d'armes  et  de 
pondre  , nécessaires  à leur  exécution.  Ce  fut  loi  qui, 
les  premiers  jours  d'août  i8o3,  conduisit,  habillé 
en  cocher,  la  voilure  dans  laquelle  Georges  Cadou- 
dal fut  introduit  de  Saint-Leu  a Paris.  Cr  fut  encore 
lui  qui , dans  cette  ville  , servit  d'intermédiaire 
entre  cc  général  et  ses  officiers.  Arrêté  et  mis  en 
jugé  nient  dans  les  mois  d’avril  et  de  mai  suivants, 

avec  les  autres  conspirateurs  Georges , Pirhegru , 
Moreau,  etc.,  AI.  d'Hoxier  fut  condamné  à mort  ; 
mais  cette  peine  fol  commuée  en  une  détention  au 
château  de  Lourde  ; ce  qoi  n'empêcha  pas  qu’il  ne 
fût  transféré  , dès  i8o5,  au  château  d'If  , d'ou  il  ne 
sortit  que  le  i4  avril  18s 4-  H reparut  è la  cour  avec 
le  titre  d'écuyer  cavalcadour  de  Monsiaun,  comte 
d'Artois , aujourd'hui  Charles  X,  et  fut  aussi  nommé 
â la  même  époque  colonel  de  cavalerie,  et  décoré 
de  la  croix  de  Saint-Louis. 

HUBE  ( Mieux*.  Js ak  ) v savant  Polonais,  né  â 
Tborn  , en  1737  , fut  nommé  , en  1763  , sous  le 
règne  de  Stanislas-Auguste  Poniatowski , d'abord 
secrétaire  du  sénat  de  la  ville  de  Thorn  , et  pins 
tard  de  la  coor  de  ce  roi.  Eofin  il  devint  directeur 
du  corps  des  cadets  de  Warsovie.  Rentré  en  Polo- 
gne après  avoir  voyagé  à l'étranger,  il  composa 
un  ouvrage  sur  la  physique  par  ordre  de  la  com- 
mission d'éducation  , qui  fol  traduit  en  polonais  et 
adopté  pour  l'enseignement  des  écoles  publiques.  Il 
mourut , en  1808  , près  de  Warsovie.  Ses  ouvrages 
tous  en  allemand,  langue  généralement  adoptée  à 
Thorn,  sont  : i<>  k’trtc/àdene  Abhand/ungen , und  auf 
raet te  in  dtr  act  Frudit  un  Humburgisehe  magasin  in 
// annoter  schen  und  Thomuhtn  Anieigen ; a»  Ftrsueh 
eme  ana/ytisehen  ahhand'ung , van  kegel  srhmittent , 
Gtr-tlinguf,  1733  ; 3®  De Jigurd  teflurn  , Gceltingue, 
1761;  4*  /f é/Uxions  sur  C architecture , Leipsirk  , 
1763;  5®  AbhantUung  auf  nas  für  taie  Art  eh»  feiterer 
und  s (arriérer  Damai , a/ s sont!  gtbraülieh  gmt  se  n , 
autgefùht  arerden  tonne , tint  von  dtr  natur/orsrhenden 
grsrUschaft  tu  I/antig gelcmte  Preischri/t.  In  des  sam- 
t un  gîter  Jablonovrtktschtn  Pteisaufgabe , Danlxirk  , 

1 766  ; 6®  Fine  Ahhand'ung  mit  d r devise  : eurarum 
du Ict  levamen  rrt/cht  1 777  , tu  narsrhan  in  dtr  physis- 
chen  klasse  den  Petiss  erha/ten  luit  ; 7®  Dtr  Landvtnh 
enter  enstruktfung  dtr  a'Igrmeine  Gnuttls  eetete  êtes  Acier 
hauts  dure  h ISaturUhve  und  vu/fesekeige  Heobaetung , en 
auatre  livraisons,  Warsovie,  1779,  «780;  8®  Truité 
de  physique  , Krakovie  , 1783  ; 9®  lettres  physiques  , 
Warsovie,  1791  , 4 vol.  ; so«  La  physique  pour  Us 
écoles  nationales,  Krakovie,  179a. — Hvtt  (Charles), 
fils  du  précédent,  aujourd'hui  sénateur  de  la  répu- 
blique de  Krakovie,  est  en  même  temps  professeur 
des  mathématiques  dans  S'univeisité  Jagellonnede 
celle  ville. 

HUBER  (Ali cnn.),  littérateur  et  traducteur,  né, 
en  17*7,  à Frontenhausen  en  Bavière,  vint  fort  |eunv 
â Paris  , et  se  lia  avec  plusieurs  hommes  de  lettres 
distingués.  Il  fournit  beaucoup  d'articles  de  litté- 
rature allemande  an  Journal étiangrr,  dont  M AI.  Ar- 
naud et  Suard  avaient  entrepris  la  continuation 
En  1766,  il  fat  appelé  à l'université  de  Leipsick, 
pour  y enseigner  la  langue  française  ; il  rendit  de 
grands  services  aux  lettres  en  établissant , par  ses 
traductions,  les  premières  communications  litté- 
raires qui  aient  existé  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne. Ij’est  lui  qui  le  premier  traduisit  les  Idylles 
et  poèmes  de  Gessuer...  Il  a eu  beaucoup  de  succes- 
seurs dans  cette  carrière;  mais  on  peut  dire  qu'ao- 
cun  n’excita  comme  lui  l'enthousiasme  des  Fran- 
çais pour  les  mutes  allemandes.  Iluber  joignait  à 
de  grands  talents  un  caractère  plein  de  franchise, 
de  candeur  et  de  bonté.  On  a de  lui:  1®  Mémoires 
pour  servir  à f histoire  d*  fa  vu  et  des  ouvrages  de  lï'inc- 
Itlmann  ( en  français  ) , sans  date  , in-8®;  a®  F te 
de  Manstein  ( en  tète  des  Mémoires  historiques  , po  ■ 
h tique  s et  miUtairet  sur  fa  Hutsie,  par  U général 
Mantlem,  *77»,  * tel.  in-8®);  3®  Lettre  tU 
M.  IV'incltlmann  sur  tes  découvertes  d' Hereutanum , 
à Dî.  U comte  de  llruhl , traduit  de  l'allemand  , 
Paris  , 1764,  in-4w»  réimprimée  dans  le  Dermnl 
Je  lettres , etc.,  publié  par  Jansen  , 1784  , in-8®  , 
4®  La  mort  d'Abel , poème  en  cinq  chants,  Iradui 
de  l'allemand  de  Gessner  , 1761  , in-8®  , 1res  sou- 
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vent  réimprime  ; 5»  lefyUes , ou  poémti  champêtres  de 
G ftmer , traduits  de  l'allemand  , 176a,  in*8®.  On 
(ail  honneur  au  ministre  Turgot  de  la  plus  grande 
partie  de  cette  traduction  ; 6*  Daphnie  et  U premier 
navigateur , traduit  de  l'allemand  de  Gesmer  , 1764, 
in-8®.  Cea  traduction*  sont  reproduites  dans  les 
diverses  éditions  des  Œuores  de  Gemur , traduites 
en  français  ; 7»  Choix  de  poésies  allemandes , 1 7G6 , 

4 vol.  in>i»;  8®  //' d lut  mm* , traduit  de  l'alle- 
mand , 17G9,  in-8°;  9®  Lettres  choisies  de  GeUert  , 
traduites  de  l'allemand  , arec  I Eloge  de  l'auteur, 
1770,  in-8"»;  »o®  Hrjlexiont  sur  la  pcintust , par 
M.  Hagedoru  , traduites  de  l’allemand , 177$  , 
a tomes  in-8®  ; 11®  Histoire  de  Part  de  Pantiquité, 
par  IVinchelmann,  traduite  de  l'allemand  , Leipsiik, 
1781 , 3 vol.  in  4®  ; sa®  Lettres  phdosophtques  sur  la 
Suisse  , par  Mtintrs , traduites  de  l'allemand,  1786, 
a vol.  in*8®  { »3®  JS  otite  generale  des  graveurs  , dusses 
par  nations , et  des  peintres  ranges  par  fentes , précédée 
de  i' histoire  de  la  peinture  et  de  la  gravure , Leipsick  , 
1787  , in-8®  , nouvelle  édition  , refondue  en  partie 
avec  C.  C.  H.  Rosi,  sous  le  titre  de  Manuel  des  eu-  < 
rie  ex  et  des  amateurs  de  >* art , 1 797 , 8 vol.  in-8®  ; on 
neuvième  volume  a été  publié  en  1808;  >4°  Le 
nouieauRobimon,  traduilde  l'allemand  de  M Campe, 
1793,  a vol.  in-8*;  i5»  Catalogue  du  cabinet  des- 
tamprs  de  liranJes  , 1793,  1796,  a vol.  in-8*.  Huber 
avait  revu  la  traduction  française  que  MM.  O.  et 
K.  avaient  (aile  de  la  Méthode  ssalurvtU  d instruction 
propre  a accélérer  , sans  traduchou  , C intelligence  des 
mots  d chaque  langue  étrangère,  etc.,  par  Wolie , 

1 78a-  1788,  a vol.  in-8*. 

HUBER  (François),  savant  naturaliste  et  fils 
du  peintre  rt  silbouetteur  célèbre,  Jean  Huber, 
dont  Grimm  raconte  tant  d’anecdotes  dans  sa  cor- 
respondance, naquit  a Genève  vrrs  i75o.  A l’âge 
de  quuuc  ans,  il  fut  atteint  d une  cécité  complété 
par  le  froid  et  l'éclat  d'une  neige  ébluuiseante  , qui 
affectèrent  sa  vue  déjà  très  fnble,  pendant  une 
nuit  d’hiver  qu'il  s'était  égaré  à la  campagne.  Ce 
malheur  ne  put  empêcher  une  jeune  personne  qu'il 
aimait,  de  lui  donner  sa  main.  Aidé  de  son  épouse 
et  d'un  jeune  homme,  nommé  Burnens,  qui  lui 
servait  de  lecteur  et  d'écrivain  , lluber  parvint  à 
rendre  les  plus  grands  services  h la  science  dont  il 
& est  occupé  pendant  tante  sa  vie.  En  1796,1!  pu- 
blia, en  forme  de  lettres  un  ouvrage  intitulé  : ISou- 
ottles  observations  sur  Us  abeilles  , Paris  , in- 1 a ; 
a*  édition,  a vol  in-8»,  avec  planches , Genève, 

1 S 1 4 , dans  leqoel  il  fait  connaître,  le  premier, 
le  mystère  de  fa  fécondation  de  la  reine  de  chaque 
ruche.  En  1801  , il  publia  des  observations  faites 
de  concert  avec  Senncbier,  sur  la  germination, 
sous  le  ti  re  de  Mémoires  sur  C influence  de  Pair  et 
de  diverses  substances  gueuses  dans  la  germination 
de  différentes  plantes,  Genève,  1801  , in  8*.  Huber 
•1  été  également  en  relation*  constantes  avec  le 
célèbre  naturaliste  Charles  Bonstetten.  Burnens 
ayant  obtenu  , par  la  suite,  un  emploi  honorable 
dans  la  magistrature,  lluber  inspira  à son  fils  le 
goût  de  l'histoira  naturelle.  Ce  dernier  a^u  depuis, 
a l'Institut  de  France,  des  observation*  nouvelles  et 
très  curieuses  snr  les  fourmis.  Elles  ont  été  publiées 
tous  le  litre  d*  Estai  sur  l'hsstou*  et  les  morues  des 
Joui  mis  indigènes , Pari*,  1806,  1 vol.  in  8®.  Cet  ou- 
vrage a été  IraJuil  en  anglais. 

HUBER  ( Lotus  FmniiiA*n),  fils  de  Michel  Hu- 
ber, naquit  à Paris,  le  i5  septembre  1764,  et 
mourut  à Ulro,  le  a4  décembre  1 8 u 4 • A l ige  de 
deux  ans,  il  alla  à Leipsick  avec  ses  parents.  Une 
excellente  éducation  , la  société  de  savants  distin- 
gués, tant  nationaux  qu'étranger*,  et  l'amitié  in- 
time de  G jllitcb , Junger,  Dreitkopf  et  aulrrs  , con- 
tribuèrent puissamment  au  drvchipprmenl  de  ses 
talents.  Un*  infatigable  assiduité  a la  lecture  accrut 


rapidement  ses  connaissances  littéraire»,  et  le  fa- 
miliarisa de  bonne  krore  avec  les  ch*f*-d’*nvr*  de 
la  litiératore  française,  anglaise  et  allemande.  Dés 
l'âge  de  quinze  ans  il  fil  imprimer  des  traductions 
qui  furent  favorablement  accueillies.  Après  s'être 
formé  aux  affaires  publiques  sous  le  ministre  Stut- 
terheim  à Dresde  , il  fol  nommé,  en  >787,  se- 
crétaire de  légation  près  du  chargé  d'affaires  de 
Saxe  à Mayence,  où  il  fit  la  connaissance  d* 
Georges  Forster  et  de  son  épouse.  Malgré  la  pers- 
pective qu'il  avait  de  parcourir  une  carrière  bril- 
lante, il  fil  le  sacrifice  de  toutes  ses  espérances  et 
se  sacrifia  lui- même  pour  être  le  protecteur,  le  sou- 
tien et  le  père  de  la  famille  Forster.  H épousa  la  1 
veuve  de  son  ami  , et , depuis  »7y3  , il  vécut  *av#c 
elle  et  ses  enfants  dan*  le  petit  village  de  Bosle 
près  de  Ntufcbalcl.  En  1798,  il  alla  è Stnilgardt , 
et  remplaça  Posielt  dans  la  direction  de  Pexceilente 
Gaulle  générale  ( Allgemeine  Zeitung),  qui  se  pu- 
bliait à UWt».  En  i8o3,  l’électeur  de  Bavière  le 
nomma  membre  de  la  direction-générale  de  l'ad- 
ministration des  états  bavarois  de  Soiiabt.  Les 
écrits  de  lluber  sont  généralement  estimé*  en 
Allemagne,  et  leur  auteur  a'ast  ai  qui*  beaucoup 
de  réputation  par  d'heureuses  imitations  des  meil- 
leurs auteur*  français  et  anglais,  et  surtout  par  ni 
saines  critiquei  littéraires.  Les  claniques  anglai» 
curent  de  bonne  heure  beaucoup  d'attraits  pour  lui, 
et  c'est  è celle  source  inépuisable  qu'il  fécondait  son 
(aient.  En  »78j,  il  donna  Elhehroif,  ou  U Uni  qui  me 
l'est  pat,  comtdie  en  cinq  actes,  avec  des  remarques 
sur  Beaumont  et  FleUchrr,  et  pariicniierrrnrni  sur 
l'ancien  théâtre  anglais.  Il  enrichit  aussi  la  scène 
allemande  de  plusieurs  bonnes  imitations  de*  meil* 
Icare»  pièces  du  théâtre  français.  Les  principales  sont  : 
La  folle  journée , ou  te  Mariage  at  Figaro , Leipsick  , 
1785;  Guerre  ouverte,  Manheim,  1788;  Les  at'au- 
tures  d'une  nuit,  Manheim,  1789,  et  plusieurs  au- 
tres qui  se  tr  uvent  dans  son  bornerais  théâtre  fran- 
çais, l.eipsirk  , 1793-1797)  3 vol.  Jl  fil  aussi  con- 
naître aux  Allemauds  plusieurs  autres  productions 
d*  la  littérature  moderne  français*  et  anglaise, 
tels  que  les  Mémoires  seertts  pour  sertir  à Phistoire 
du  règne  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XVI , par  De- 
clos,  avec  une  introduction  et  des  remarques  , Ber- 
lin, 1791-1793,  3 vol.  Parmi  ses  ouvrages  origi- 
naux, sun  J 1 tbunal  seent , Berlin,  179J,  noufeilr 
édition,  n'eut  qu'un  succès  momentané  11  a é'é  plu» 
heureux  dans  ses  Contes,  Brunswick,  1801*180», 
3 vol.,  et  dans  plusieurs  Taschenbtuh,  et  autres  écrits 
périodiques  qui  appartiennent  à ce  que  les  Allemand» 
ont  de  mieux  en  ce  genre.  Parmi  ses  autres  écrits 
qui  ont  été  favorablement  accueillis,  on  doit  encore 
citer  se»  Critiques  sur  Part , consignées  dan*  la 
Gaiettc  littéraire  générale . Ellei  se  trouvent  aussi 
dans  ses  Mélanges , Berlin,  *793,  a vol.,  où  elles 
sont  accompagnées  de  réflexions  intéressantes  sur 
la  critique  littéraire.  On  estime  aussi  ses  Peelusu- 
na  1res  de  paix , Berlin,  <793*1796,  10  vol.;  ses 
écrit»  périodiques  sur  la  politique  , tels  que  CLo , les 
dnna Ut  européennes,  et  autres.  La  veote  d'Huber  a 
publié  à Tobingtie  de  1806  è 1810,  a vol.  in-8* 
des  Œuvres  poithumes  de  cet  auteur,  ainsi  qu'une 
notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrage*. 

HUDSON-LOWE  Voyti  Lowx 

HUE  ( François),  né  a Fontainebleau  , en  >727, 
d'une  famille  de  magistrats,  acquit,  en  1787,  la 
charge  d'huissier  de  la  rbambr*  du  roi.  Depuis  ce 
moment  jusqu’à  sa  mort , il  n'a  cessé  d'«xerc*r. 
sous  un  titre  ou  l'autre,  un  servir*  plus  ou  tuoins 
actif  auprès  ds  la  famille  royale  11  fui  nommé,  en 
s 7«| t , premier  valet  de  chambre  du  d.mpbiu.  Dan» 
la  tournée  du  ao  juin  179*1  il  parvint  à dérober  ; us 
séditieux  la  personne  de  la  rrine  et  relie  du  jeune 
prince.  Le  loauut,  M-  Hue  était  resté  aux  Tuile- 


HUE 


ries  après  le  départ  do  roi;  dim  le  moment  le  plut 
violent  de  l'attaque , où  la  mort  s'olfrait  de  toute 
part , et  où  la  fuite  paraissait  impossible  , il  se  pré* 
cipite  d'une  fenêtre  dans  le  jardin  , fuit  au  milieu 
des  coups  de  fusil  jusqu'à  la  rivière  , et  gagne  à la 
nage  un  bateau  qui  le  lire  du  danger.  Le  lende* 
main,  il  pénètre  aux  Feuillants,  et  reprend  sou 
service  auprès  du  roi.  Après  lu  translation  de 
Louis  XVI  au  Temple,  qui  eut  lieu  le  i4  , il  fut 
compris  au  nombre  des  personnes  désignées  par  le 
roi  pour  le  service  des  princes,  et  choisi  pour  celui 
du  dauphin.  Dans  la  nuit  du  «g  août,  il  fut  conduit 
à riliVtfl-de-Ville  avec  les  antres  personnes  de  ter* 
vice  , interrogé  et  réintégré  dans  la  tour  ou  il  resta 
seul  allai  bé  an  roi  et  à la  famille  royale.  Dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  il  fui  arrêté  de  nou- 
veau et  conduit  a l'Hôtel  de* Ville , d’ou  Billaud - 
Varennet  voulait  le  faire  envoyer  'a  l'Abbaye,  c'était 
l'envoyer  à la  mort  ; mais  Tallien  fit  décider  au'il 
serait  retenu  à la  commune;  il  fat  enfermé  dans 
un  des  cachots  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  y resta  pen- 
«laot  toute  la  durée  dr«  massacres.  Depuis  ce  mo- 
ment les  portes  du  Temple  lui  furent  constamment 
fermées  ; mais  son  sele  ingénieux  n'en  fut  pas 
moins  utile  aux  augustes  prisonniers,  et  il  eut  le 
bonheur  et  l'adresse  de  leur  faire  souvent  psrvenir 
des  reoteigneinenti  précieux.  Cette  correspondance 
n'était  patiaos  danger;  on  jour  qu'il  écrivait  à la 
reine  pour  loi  rendre  comp  e d'une  commission 
dont  elle  l'avait  chargé  , il  fut  surpris  par  six  hom- 
mes des  comités  révolutionnaires  chargés  d'exa- 
miner ses  papiers.  Sa  lettre  était  écrite  sur  une 
feuille  mince;  il  n'eut  que  le  temps  de  la  mettre 
dans  sa  bouche  et  de  l'avaler.  La  mort  du  roi 
ne  ralentit  pas  son  sele,  non  seulement  il  con- 
tinua de  correspondre  avec  la  reine,  mais  il  se  ha- 
sarda jusqu'à  pénétrer  dans  la  Conciergerie  pour 
s’assurer  de  son  état.  Il  fut  encore  arrêté  et  traîné 
de  la  Force  dans  une  maison  d'arrêt  du  faubourg 
Saint-Antoine,  cl  de  celle-ci  à l'abhsye  du  Purt- 
Koral,  ou  il  se  trouva  avec  M.  de  Maletherbrs, 
et  enfiu  à la  maison  d'arrêt  du  Luxembourg,  d’où, 
sans  la  mort  de  ltul»e«pierre , il  ne  serait  sorti  que 
pour  aller  à i'éehafaod  I.orsqu'en  décembre  lyyS, 
le  directoire  consentit  à l'échange  de  la  fille  de 
Louis  XVI  avec  les  dépotés  frança  s détenus  en  Au- 
triche, M.  Hue,  sur  la  demande  de  la  princesse, 
obtint  la  permission  de  l’accompagner,  resta  auprès 
d'elle  pendant  les  trois  ans  de  séjoor  qu'elle  fit  en 
Autriche,  et  lorsqu'elle  en  partit  pour  aller  a Mil- 
tau  épouser  Mgr.  le  duc  d’Angoulème,  M Hoc  y 
suieit  cette  princesse,  et  fut  attaché  au  service  du 
Roi  en  qnalité  de  Commissaire -général  de  sa  mai- 
son. En  1806 , il  fut  autorisé  d'aller  en  Angleterre 
pour  faire  imprimer  l'ouvrage  qu'il  a/ait  composé 
des  1794*  H parut  à Londres  en  français,  et  fut 
traduit  en  anglais  sons  le  titre  de  : Dtnuertt  ann/tr 
du  règne  et  de  U vie  de  l.ouu  XVi.  M.  Hue  était 
sur  le  point  de  retouraer  à Millau,  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à Hambourg,  pour  remplir, 
auprès  do  sénat  de  celle  fille,  les  fonctions  d'agent 
confidentiel;  mais  il  ne  put  remplir  cette  mission. 
Le  sénat  loi  enjoignit  an  contraire,  ou  de  te  con- 
stituer prisonnier  dent  une  forteresse,  ou  de  sortir 
du  territoire  sous  escorte  et  sans  passe  port.  Ces 
conditions  ne  pouvant  convenir  an  caractère  dont 
il  était  revêtu,  il  prit  le  parti  de  se  cacher  dans  la 
ville,  ol  y passa  environ  neuf  mois,  à la  faveur  d'un 
passe -port  que  lui  délivra  M.  de  Bourienne,  mi- 
nistre de  l'empereur.  Le  danger  de  sa  position  le 
détermina  enfin  à quitter  Hambourg,  et  ce  ne  fut 
qu'a  l'aide  d'une  frêle  barque  et  au  péril  de  sa  vie, 
qu'il  put  aborder  en  Hollande  et  de  là  en  Angle- 
terre, don  ils#  rendit  à Millau.  En  1 8 1 4 » M.  Hue 
rentra  en  France  à la  snite  de  Louis  XVIII,  et 
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donna  ses  premiers  soins  à la  réimpression  île 
l'ouvrage  qu'il  avait  publié  en  Angleterre.  Lorsque 
Louis  XVIII  fut  forcé  en  181S,  par  suite  du  re- 
tour de  Napoléon  , de  quitter  momentanément  la 
France,  M.  Hue  reçut  la  périlleuse  commission 
de  retirer  du  trésor  de  la  liste  civile  , les  diamants 
de  la  couronne,  et  d'en  accompagner  le  transport 
h«rs  du  royaume , ainsi  que  celui  d'autres  valeurs 
en  numéraire.  A la  seconde  restauration  , qui  eut 
lieu  à la  lin  de  juin  i8t5,  M Hue  reprit  les  fonc- 
tions de  premier  valet  de  chambre  du  Roi  et  de  tré- 
sorier-général de  sa  maison  militaire  et  de  son  do- 
maine, que  le  Roi  lai  avait  confiées  à sa  première 
rentrée  m France  ; mais  il  n’en  jouit  pas  long- 
temps , il  mourut  le  17  janvier  1819.  Il  avait  en- 
core donné,  en  1816  , une  troisième  édition  de 
• e s Dernière  t années  du  règne  et  de  lard  de  l.ouu  XI’ l. 
Cette  édition  , ainsi  que  la  précédente,  se  distin- 
guent de  celle  de  Londres  surtout  par  une  diction 
généralement  plus  soigner,  par  l'addition  de  quel- 
ques cotes,  et  la  dernière  encore,  par  relie  du 
Irstameot  de  la  reine  faisant  suite  à celui  du  roi. 

HUERTA  Voyez.  Lauokuta, 

HUET  DE  COETLIZAN  ( Jea»  - Bsirrsrx. 
Ci.Aotii-üà&HAutT  ) , né  a Nantes,  vers  1767,  d'une 
famille  distinguée  dans  la  magistrature,  se  montra 
de  bonne  heure  partisan  de  la  révolution.  F.n  1793» 
il  fut  nommé  l'un  des  notables  de  la  municipalité  ; 
il  était  en  même  temps  commandant  en  second  de 
l'un  des  bataillons  de  la  garde  nationale  de  Naotes, 
lorsqu  en  1793,  il  fut  uo  des  commissaires  chargés 
de  correspondre  avec  les  fédéralistes  du  Calvados. 
Proscrit  après  la  chute  du  parti  girondin,  il  te  ré- 
fugia à l'armée  des  Pyrénées  Orientales , mais  s'il  y 
fui,  en  >794,  un  des  aide-dc-camp  de  Dugommie», 
nous  ne  voyons  point  dans  le  Moniteur  qu  il  ait  été 
chargé  par  ce  général  de  porter  a la  convention  na- 
tionale les  drapeaux  enlerci  aux  Espagnols.  Il  re- 
nonça bientôt  au  service  militaire,  et  revint  à Nan- 
tes ou  il  remplissait , sous  le  gouvernement  directo- 
rial, la  place  de  secrétaire  en  chef  de  l'administration 
départementale  depuis  quelques  années , lorsqu'il 
fol  nommé,  en  1800,  secrétaire-général  de  la  pré- 
fcciore  de  la  Loire-Inférieure.  C'est  à l'occasion  de 
ces  fonctions  et  de  ses  liaisons  avec  le  receveur-géné- 
ral do  departement,  qu'il  te  trouva,  en  i8oG,  com- 
promis dans  un  procès  criminel  par  suite  duquel  ce 
comptable  fut  condamné  , l’année  suivante,  à la  flé- 
trissure et  à huit  an»  de  fers,  pour  faux  et  surcharges 
sur  ses  registres  Huet  dont  ta  conduite  avait  été  lé- 
gère dans  celte  affaire,  fut  arrêté,  détenu  dix  mois  à 
li  Conciergerie  de  Paris  et  ramené  à Nantes  où 
il  fut  acquitté.  S'il  fut  défendu  par  son  préfet,  Bel- 
teville,  ce  oe  fut  qu'à  l'occasion  de  sa  détention  que 
'le  crédit  de  cet  administrateur  ne  put  faire  abré- 
ger; mais  lors  du  jugement  , en  1807,  Belle  ville 
•«'était  plus  préfet.  Huet  recouvra  sa  place,  et  fut 
nommé,  en  i8<>8,  à la  sous-préfret are  de  Basas  ( Gi- 
ronde), qu’il  perdu  en  i8i4- L’année  suivante  il 
lut  appelé  aux  fonctions  de  chef  de  division  ao  mi- 
nistère de  la  police  générale  par  Foui  hé,  et  foi  élu 
par  l'arrondisse  méat  de  Chateaubriand  , député  a 
la  chambre  des  représentants  pendant  les  cent  jours. 
Apres  le  retour  du  Roi,  il  prit  un  passe-port  pour 
l'Angleterre;  mais  il  fol  arrêté  au  premier  relais, 
ramené  a Paris,  et  détenu  pendant  dix  mois  à la 
Force  et  à la  Conciergerie,  sans  interrogatoire , 
sans  jugement,  et  sans  connaître  précisément  le 
motif  de  son  arrestation:  vainement  il  adressa  ses 
réclamations  à la  chambre  des  député*.  Sa  prison 
not’onvrit  qu'après  que  l'ordonnance  do  S septem- 
bre 1816  eut  changé  le  système  du  gouvernement- 
Huet  était , en  têsi,  rédacteur  en  chef  de  la  partie 
politique  du  Jeû  nai  du  commerce , où  il  soutenait 
.ivec  sele  et  talent  les  principes  de  l'opposition  contre 
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le  ministère  Villèle.  Il  fol  poursuivi  , au  moi»  de  praticiens , le  ni,  1800,  a vol.  io-8*>  ; 5'»  JVouvelles  an- 
novtmbre,  devant  le  tribunal  de  police  correction-  naît  t tU  médecine  fransatst;  ouvrage  périodique,  in-8*t 
neile  comme  provenu  d'attaque  contre  le  gouverne-  commencé  en  1791  ; 6°  Journal  de  médecine pratique 
ment,  et  subit  une  condamnation  malgré  l'éloquence  et  de  chirurgie,  179a,  et  année*  suivante*  , in-8*  ; 
de  M.  Bartbe  ton  défenseur  ; cet  événement  acheva  la  table  dei  vingt  premier!  volumes  a paru  en  1808  ; 
d’altérer  sa  santé  déjà  affaiblie.  Il  retourna  dans  son  7 •>  Bibliothèque  Je  la  médecine  pratique  dm  dix  neuvième 
département,  et  mourut,  le  sa  décembre  i8a3,  tiède;  autre  ouvrage  périodique  qui  a eu  beaucoup 
4gé  de  cinquante- six  ans.  Il  avait  été  l'un  des  fon-  de  succès  en  Allemagne;  8»  Observations  sur  let 
dateurs  de  l’institut  départemental  de  la  Loire-Iofé-  fièerrs  ne meures , traduit  par  M.  Valdy,  1807,  in  8*. 
rieur# , et  il  était  membre  de  la  société  des  sciences  9^  PU m d"  éducation  physique  et  morale  pour  les  /tune* 
et  arts  qui  le  remplaça  et  dont  il  présida  la  séance  //lu,  traduit  de  l’anglais  de  Darwin,  avec  des  aug- 
publique  en  1808.  Le  discours  qu'il  y prononça  est  mentations  et  des  notes»  Lcipsick,  i8aa,  in-8*. 
imprimé  en  lile  du  procès  verbal  de  cctie  séance,  M-  llufelaod  jouit  en  Allemagne  d'une  hante  cofi- 
Nanles  , 1808  » in-8J.  Outre  divers  art  ir  les  que  H net  sidération. 

de  Coetlisan  a fournis  a la  Revue  encyclopédique  et  è H L'GHES  ( Thomas  Smart  ) , pas'eor  de  White- 

d’autres  recueils  littéraires  et  politiques,  on  a de  lull,  b Londres,  très  connu  par  la  relation  de  son 
lui:  10  Statistique  du  département  de  la  Loire-Infé-  voyage  en  Sicile  et  en  Grèce,  qni  a paru  sous  le 
rieure , Paris,  180a,  is-8»;  Nantes,  (8o4,  in-4®  ; titre  de:  Traeefs  in  Sicih , Grtecc  and  Ai  borna,  Lon- 
a»  Recherches  économiques  et  statistiques  sur  U dépar-  dres , 1820 , a vol.  in*4n  , naquit  le  ai»  août  1 78a  à 
tentent  de  U Loire- Inférieure , Nantes  et  Parts  , i8o4,  Nuncaton,  dans  le  comté  de  VVarwick,  et  étudia 
in-4°  ; 3»  De  l'organisation  de  la  puissance  civile  dans  d'abord  à Sbrewsbnry  tous  le  savant  docteur  Butler, 
V intérêt  monarchique , ou  De  la  nécessité  d'instituer  Us  éditeur  d 'AEsckyle.  En  i8o3  , il  alla  k l’univer 
administ rat  ions  départementales  et  mur.uiiuiks  os  âge  n-  site  de  Cambridge  , et  devint , peu  de  temps  après  , 
ces  co/h  r tiret , Paris,  1820,  in  8*.  La  notice  que  T'on  membre  du  collège  de  Saint- Jean.  En  i8ta,  il  en* 
trouve  sur  Huer  de  Coetlisan  dans  l 'Annuaire  nécro-  Irepril  son  voyage  en  Sicile  et  en  Grèce  , et  revint 
logique  de  Mahul  de  i8a3,  et  celle  qui  lui  a servi  de  en  Angleterre  en  i8i4-  Sa  relation  a été  accueillir 
type  dans  le  Lycée  armoricain , tome  3,  contiennent  avec  le  plus  grand  empressement,  en  Angleterre  , 
plusieurs  erreurs  que  nous  avons  rectifiées.  ru  Allemagne  et  en  France.  L'année  suivante,  il 

HUFELAND  ( Chisivtopiis -Gislulme  ) , con-  reçut  les  ordres  , et  fut  nommé  pasteur  royal  de 
leilter-rarde  cin  du  roi  de  Prusse  , et , depuis  >8ot  , Wbitehall.  Son  appel  au  peuple  anglai»,  en  faveur  de 
directeur  de  la  charité  à Berlin,  et  professeur  au  la  cause  des  Grec»  : Addrtss  lo  lit  peuple  0/  En  gland 
college  médico  chirurgical  de  celle  ville,  est  né  à in  t/te  aime  oj  the  Greeis , Londres,  18a a,  est  le 
Laogensalsa,  le  12  août  176a.  Une  application  con-  premier  écrit  de  ce  genre  qui  ail  fixé  l'attention 
Hante,  jointe  aux  plus  heureuses  dispositions,  le  fil  bienfaisante  de  ses  concitoyens  sur  ce  malheureux 
bientôt  remarquer  parmi  ses  condisciples;  il  fut  reçu  pays.  Les  récits  de  Hughes  ne  pouvaient  manquer 
docteur  è l'université  de  Tubingue  , et  bientôt  après  d'avoir  une  grande  influence;  il  avait  été  témoin 
revêtu  du  türe  de  médecin  ordinaire  de  la  cour  de  oculaire  du  désespoir  des  opprimés  cl  de  la  barbarie 
Weimar.  Il  devint,  en  1 793  , professeur  ordinaire  des  oppresseurs. 

à le  os,  et,  en  1796,  conseiller  et  médecin  du  duc  de  HUGO  ( Gustave  ),  conseiller  de  justice  , cbe- 
Saxe-Weimar  et  Eisenacb.  Dès  sa  jeunesse  M.  Hu-  valier  de  l'ordre  de  Guelfe,  professeur  de  droit  a 
friand  s’était  fait  avantageusement  connaître  par  un  Gaütingue,  et  l’un  des  plus  savants  juristes  de  l*AI- 
M émuire  sur  Us  ierouiUts , dans  lequel  il  indique  des  leinagnr  , naquit,  le  a3  novembre  1764,  è Loer- 
moyens  d'abréger  le  traitement  de  cette  maladie,  racb,  dans  le  grand  duché  de  Bade,  il  commença 
et  lait  connaître  les  résultats  heureux  produits  par  ses  études  è .Montbéliard  et  è Cerlsruke  et  étudia, 
l’emploi  du  rauriate  de  baryte.  Un  autre  opus~  de  1783-1785  , à GceUingar , où  il  se  lia  iolimemeni 
cula  sur  l'art  de  prolonger  la  vie  humaine , fixa  avec  Spittlrr  et  Feder  , et  s'occupa  surtout  de  philo* 
aussi  sur  loi  les  regards  du  public.  Une  choie  qui  Sophie  et  d'histoire.  11  fu: eosuilcin»tiiuteur  du  prince 
paraître  peut-être  plus  surprenante,  c’est  qu’après  héréditaire  de  Dessau  jusqu’en  1788,  ou  il  alla 
avoir  été  long-temps  l’antagoniste  du  magnétisme  prendre  scs  degrés  de  docteur  en  droit  è Halle.  En 
animal , il  s'en  est  montré  le  plus  chaud  partisan,  >793,  il  devint  professeur  ordinaire  de  droit  à 
et  a inséré  dans  son  journal,  «n  1816,  plusieurs  Gatiiincue,  et  fut  nommé,  en  »8o5  , membre  cor* 
observations  dont  il  reconnaît  la  vérité.  Ses  prinri-  responcfant  delà  commission  de  législation  de  Saint- 
paux  ouvrages  sont  : 1°  Expériences  sur  let  propriétés  Pétersbourg  et  de  l’académie  de  législation  de  Paris. 
et  les  vertus  du  muriate  de  baryte  dm  s diverse  s maladies , Plus  tard  il  devint  membre  de  l'iual  il  ut  royal  des 
Erfort , 1793  , in-4°  » a*  L'art  de  prolonger  la  vie , Pays-Bas  , ainsi  que  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
1798,  a parties  in-8®  ; l’auteur  a donné  a son  art  le  Ses  principaux  écrits  sont  : 1»  Instituts  du  droit  ro- 
man de  Macrobiotique.  La  4*  édition  a paru  à Berlin  maus  actuel,  Berlin , 1789 , 6c  édit.,  i8so  ; a»  t/é- 
en  i8o5,  et  l’on  en  connaît  deux  traductions  fran-  menti  de  l'histutre  du  dont  romaem,  Berlin  , *790, 
çaiscs.  Dans  cet  ouvrage,  après  avoir  consulté  les  9e  édit.,  i8a3  ; 3*  Encyclopédie  du  juriste,  Berim, 
annales  sacrées  «t  profanes  sur  la  longévité  des  an-  179a  , G*  édit,,  18*0;  4°  Eléments  du  droit  naturel, 
ciens,  «t  , avoir  rapproché  de  ces  monuments  les  ou  pèjoscphie  du  droit  positif , 4e  édit  , 1819.  Ces 
tables  chronologiques  de  tous  Iss  pays,  l’auteur  ouvrage*  lont  aussi  parue  de  ses  Eléments  d'un  court 
croit  pouvoir  fixer  l’àge  de  l'homme  , ou  1a  n te  de  droit  cm I,  7 vol.  Hugo  est  auteur  de  divers  ar* 
plus  ultra  de  cet  Age,  a deux  cents  ans  environ.  Il  tides  importants  sur  l'hisioire  du  droit  romain  , 
fait  voir  que , dans  tous  les  temps , il  s’est  trouvé  des  consignés  dans  plusieurs  recueils  périodiques , entre 
hommes  qui  ont  poussé  leur  carrière  jusqu’à  cent  autres  dans  Le  magasin  du  droit  terni,  publié  par  lui 
vingt,  ceul  quarante  , cent  soixante  ans , ou  même  à Berlin,  de  1790-1817.  On  reproche,  avec  rai* 
Au-deià ; qu’aujoord'bui,  comme  autrefois,  l’homme  son,  à ce  savant  juriste  de  s’être  quelquefois  laisse 
peut  atteindre  ce  terme,  pourvu  qu’on  prévienne  aller  k des  assertions  paradoxales;  dans  scs  Eléments 
les  malheurs  delà  naissance,  les  vices  de  l’éduca-  du  droit  nuturcl , par  exemple,  il  cherche  à prou- 
tion  physique  et  morale , les  erreurs  de  régime  «g  »M  la  légitimité  des  destitutions  arbitraires  al  marne 
les  mauvaises  influences  des  climats  et  des  saisons;  de  l'esclavage. 

3a  Histoire  de  la  santé  contenant  le  tableau  physique  de  HUGO  ( Jovapu-LâoroAn-SiotsaaRT  , comte  ) , 
la  gené/atiun  contemporaine;  4°  Système  de  medecme  lieutenant-general , « Le  valser  de  Saint-  Louis , olfc- 
pratique , manuel  à l'usage  des  L(oas  publiques  et  des  cier  de  la  légion  d'honneur,  commandeur  et  digm- 
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faire  de  plusieurs  ordres  étrangère,  ne<]uil  à Nanci 
rn  »77*  , et  mira  au  service  comme  simple  soldat  a 
j "âge  «le  qua  orte  ane.  Fait  officier  en  171)’» , il 
était  nn  de  ceux  qui  avaient  parcouru  U eerie  entière 
| des  guerres  de  la  rr'rolulion.  Il  signala  de  lionne 
heure  et  d'une  manière  brtllame  ses  lalrnis  et  son 
courage,  soit  dans  la  Vendée,  soit  sur  tes  bords  du 
fliiin  , soit  enfin  >ur  frm  Ju  Danube  A U bauihr 
de  Vibier*  , dans  la  Vendée  , a la  lit*  seulement  de 
cinquante  hommes , il  arrêta  plusieurs  milliers  de 
vendéens,  et  quelques  années  plus  lard  , en  Julie  , 
au  fameux  eombal  de  Caldiero,  ou  l'armé#  fran- 
çaise fut  un  moment  repoussée,  Hugo,  aW*  chef 
de  bataillon,  en  enlevant  «a  village , et  (ni'ymsin- 
tenant  pendant  quatre  heures,  malgré  les  «Forts  de 
l'ennemi , sauva  l’armée  française  de  la  nécessité  de 
repasser  l’Adige,  et  lui  prépara  la  victoire  qui  suc- 
céda il  sa  défaite  momentanée  Passé  au  service  de  1 
Joseph  Bonaparte,  alors  roi  de  Naples,  et  sur  la 
demande  de  ce  prince,  qui  l’avait  connu  aox  con-  , 
lcrenr.es  de  Lunéville  , anaquelles  , malgré  sa 
rande  jeunesse,  Hugo  avait  assisté  en  sa  qualité 
• commandant  de  place,  ce  fut  lui  qui  11-  1 
tirpa  de  ce  royaume  le  fléau  du  brigandage  rn 
détruisant  les  bandes  du  chef  redoutable  connu 
sous  le  nom  de  Fra-Diavoh.  Nommé  en  récoin 
pense  de  se*  services  colonel,  maréchal  de  pa'ais  , 
et  chef  militaire  de  la  province  d’Aveline,  il  ac- 
quit dans  ces  postes  importants  de  oouveaux  droits 
a l’estime  du  roi  Joseph,  et  peu  après  le  suivit  en 
Espagne.  Là  il  fui  chargé  de  la  formation  et  du 
• uramandement  du  régiment  royal -étranger , et 
bienlêl  le  roi  ajouta  b ces  fonctions  l'inspection  de 
tous  les  corps  formés  et  à former  dans  ce  royaume. 
A trente-quatre  ans,  il  se  vit  général  et  gouverneur 
de  trois  provinces  centrales,  d'Avila,  de  fGgovie, 
de  Soria  , puis  de  Guadalaxara  , de  Siguienxa  , et  de 
Mutina  d'Aragon.  Il  guerroya  trois  an*  contre  le 
fameux  Eraprcioado,  si  mal  récompensé  par  son 
mafire  , et  le  hailit  en  trente-deux  rencontres.  Par 
cette  activité  courageuse  et  cette  constance  de  succès, 
le  général  Hugo  parvint  à délivrer  tout  le  cours  du 
Tage  des  guérillas  qui  l'infestaient.  On  a estime'  b la 
valeur  de  plus  de  3o  millions  de  réaux  le. nombre  dr» 
convois  qu'il  enleva  aux  insurgés  pendant  les  années 
1810  et  181 1.  Mats  le  résultat  le  plus  im- 
poriant  de  ses  efforts  fut  que  les  divers  corps  de 
l’armée  française  parvinrent  à communiquer  entre 
eux  à travers  le»  armées  anglaises,  portugaises  et 
espagnoles  , précisément  b l’époque  si  critique  de 
la  bataille  de  Talaveyra.  A Oca&a,  il  arrêta  le 
corps  de  Balleiteros,  cl  opéra  des  diversions  im- 
portante* pour  l'armée  française.  Eu  181a,  le  gé- 
néral Hugo  fut  nommé  au  commandement  de  la 
place  de  Madrid,  et  aide- de- camp  du  roi  de» 
Pays-Bas.  Il  commanda  l'arrière-garde  lorsque, 
peu  après,  1rs  Français  furent  obligés  d'évacuer 
cette  capitale.  Or,  il  faut  remarquer  que,  dans  une 
retraite,  c’en  l'arrière-garde  qui  e,i  exposer  a toutes 
Ut  difficultés  et  b tous  ie«  danger»  de  l'avaut-gard*. 
On  se  souvient  que  celle-ci,  faite  avec  une  in- 
concevable précipitation , fui  asscs  désastreuse  , et 
faillit  être  funeste  au  roi  Josrph  lui-même.  Le  gé- 
néral Hugo  le  sauva,  et  sauva  en  même  temps  plu- 
sieurs milliers  de  Français  en  arrêtant  les  Anglais 
a la  hauteur  d'Alegria.  Rentré  en  France,  en  18 13, 
il  fut  immédiatement  appelé  par  l'empereur  Na- 
poléon ■ au  commandement  de  Thionvdle  , l’une 
des  places  les  plus  importantes  de  la  frontière  que 
menaçait  l'ennemi.  Il  défendit  celle  place,  dépour- 
vue de  munitions  de  guerre,  ouverte  de  toutes 
paris,  et  n'ayant  qu’une  faible  garnison,  pendant 
quatre-vingt-huit  jour*  d'un  blocus  très  serré. 
JKorcé  de  l’abandonner  par  suite  de  la  déchéance 
de  Napoléon,  il  alla  la  défendra  encore , pendant 


les  cent  jours,  contre  les  alliés,  qui  roulaient  la 
démanteler  et  en  voler  le  matériel.  Rendu  au  repos 
par  la  deuxième  restauration,  le  general  Hugo  >e 
retrra  b Blois,  et  s'occupa  de  le  rédaction  de  tes 
mémoire».  Atteint  de  cette  défaveur  absuréfe  dont 
plusieurs  des  précédents  ministères  ont  poursuivi  la 
vieille  armée,  il  fut  rois  b la  retraite  en  «8i4  et 
compris  dans  la  liste  des  cent  cinquante  généreux 
illustres  vétérans,  dont , suivant  1 expression  du  g«I 
neral  Foy,  une  ordonnance  fatale brisaU  l'épée.  Le  ca- 
ractère du  général  Hugo  était  un  heureux  mélange 
de  candeur,  de  franchise  et  de  bienveillance.  Il  était 
homme  d’esprit,  et  sa  conversation , pleine  de 
souvenirs  intéressants,  était  aussi  instructive  qu’elle 
était  agréable.  Le  général  Hugo  est  mort,  b Paris, 
frappé  d’une  apoplexie  foudroyante,  dans  le  nuit 
du  99  au  3o  janvier  1828.  il  a publié  : 10  (IOu» 
le  pseudonyme  de  Genty)  Mènent  sur  Us  moymt 
tU  supp  txr  a ta  trait*  des  nègres  par  des  individus 
libres,  et  d’une  marner e gui  garanti  tse  pour  Casimir  la 
sort  té  des  co  ans  et  ta  dépendante  des  co  tonus , Blois, 
1818,  broch.  in-8J ; »v  Journal  historique  dm  bforus 
Je  l'Utomrile,  en  18 «4  , et  de  Tkionvdle,  Sitrck  et 
H nttm.se  b , en  181 3,  eentenant  quelques  détails  sur  U 
sréga  de  Lo»g*s,  rédigé  sur  des  rapports  et  mémoires 
communiqués  par  M.  A.-A.  Alm **  (pseudonyme), 
ancien  officier  d' état  ma  for,  au  goure  m»  ment  de  Madrid, 
B ois , 18 13 , 10-8°  ; 3«  Mémoires  du  générât  Hugo  \ 
Paris,  »8aS,  a vol.  in-8*;  on  retrouve  à la  suite 
le  J ournal  historique  du  blocus  de  Ihionvtlle ,-  4«  VA-  I 
oeniure  tyrolienne , par  Signbert  (,un  des  prénoms 
de  l’auteur),  roman,  Paris,  i8aG,3  volumes 
in-ia.  On  a encore  de  lui  un  ouvrage  ttsr  Us  dé- 
fense des  commis,  qui  a été,  dit  on,  plusieurs  fois 
réimprimé,  mais  dont  nous  ignorons  le  litre.  Lr 
général  Hugo  s'occupait  depuis  long-temps  d’un 
grand  traité  de  la  défense  des  places  fortes.  On  assure 
qu’un  gouvernement  étranger,  eyant  eu  connais- 
sance de  l'importance  et  du  mérite  de  ce  travail  , 
chercha  b se  l’approprier  en  offrant  une  somme 
considérable  au  général  Hugo,  qui  eut  le  patrio- 
tisme de  la  refuser.  Cependant  le  manuscrit  dont  le 
gouvernement  français  avait  demandé  la  communi- 
cation resta  enfoui  dan*  les  cartons  du  dernier  mi- 
nistère, soit  par  sutje  de  l’inertie  de  l'administra- 
tion, soit  que  les  moyens  indiqués  par  l’auteur  ne 
lui  parusseut  pas  répondre  b soit  attente.  Le  général 
Hugo  proposa,  en  18*7,  son  ouvrage  par  souscrip- 
tion , mats  il  n’eut  que  le  temps  d'en  publier  le 
prospectus  qui  a paru  sous  ce  titre  î Prospectus  de 
fourrage  intitulé  : Des  grands  moyens  arcesioires  de 
défense  et  de  conservation  aujourd'hui  indispensables  aux 
places  fortes,  aux  armées , aux  colonies  et  aux  états  qui 
les  possèdent , Paris,  i8a7,  in-8*  d une  feuille. 

HUGO,  ê’oytt  lr  Sui-Pi.rw r*T. 

HUGUES  ( Vie  tou  ) , ancien  gouverneur  de  la 
Guyane  française,  naquit  b Marseille  (Bouches- 
du-llfiÀne),  d'une  ( .mille  commerçante.  La  turbu- 
lence de  sa  jeunesse  le  fil  envoyer  de  boone  heure  à 
Saint-Domingue  , près  d’un  oncle  et  d'un  frère  qui 
y étaient  établi».  Au  mument  où  la  révolution 
éclata  dans  cette  ile,  il  se  trouvait  propriétaire  de 
la  boulangerie  qui  fournissait  le  pain  des  troupes. 
Forcé  de  revenir  en  France,  en  1793,  après  avoir 
va  périr  victimes  des  premiers  événements  sou 
frere  et  sou  oncle,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
àimondè» , chargé  per  le  comité  de  salut  public  de 
ramener  en  France  Pjlverel  et  S*mhonax  , com- 
missaires du  gouvernement  precedent.  Mais  ayant 
été  obligé  de  rentrer  dans  le  port,  le  bâtiment 
qu’on  leur  avait  donné  pour  remplir  cette  mission 
faisant  eau  de  toute»  par-»,  Victor  H»gon  eut  occa- 
sion de  manifester  les  opinions  démocratiques  les 

K tus  exagérées,  et  fui  nommé  accusateur  public  près 
fs  tribunaux  révolutionnaires  de  Rochclurl  et  de 
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Brest.  Il  rxrrçiil  ces  fonctions  , lorMjo  au  roDBf**  ! 
cernent  de  1794»  il  fui  nomme  , avec  Lebas,  cum- 
missaire  de  la  convention  aux  flci  du  Veut.  Peu  de 
temps  après  leur  départ  de  Rocbefort , avec  boit 
cent»  homme»  seulement , on  apprit  à Pari»  que 
les  planteurs  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe 
et  de  Sainte  Lucie  avaient  livré  leor»  fies  aux  An- 
glais, afin  de  soustraire  leurs  personnes  et  leur» 
propriété'»  aux  fureur»  aveugles  de  la  métropole.  Ce 
ne  fut  qu'en  altérant  à la  Guadeloupe  que  les  com- 
missaires français  eurent  connaissance  qu'elle  était 
au  pouvoir  des  Anglais,  ainsi  que  la  reste  des  An- 
tilles françaises.  Ils  résolurent  aussitôt  de  les  com- 
battre. Les  commissaires  ayant  tiré  au  sort  pour 
savoir  celui  qui  commanderait  les  troupes  de  dé- 
barquement , et  celui  qui  resterait  à bord  pour 
donner  des  ordres  en  cas  d'événements  ultérieurs , 
Victor  Hugues  fut  désigné  pour  le  commandement 
de  l'attaqoe  : ainsi  le  hasard  seul  en  fit  un  général. 

Il  repoussa  d'abord  les  Anglais  qui  avaient  tenté  de 
s'opposer  à la  descente,  et , profilant  de  ce  premier 
avantage,  il  prit  d'assaut  le  fort  de  Flenr-d'Epre , 
qui  domine  la  rade  de  la  Basse-Terre.  Après  plu- 
sieurs actions  très  vives  et  très  opiniâtres  , il  parvint 
à s'emparer  de  la  ville  , et  s chasser  dans  la  partie 
de  l'Ile  spécialement  nommée  Guadeloupe  les  An- 
glais et  les  planteurs  qui  combattaient  avec  eux  ; ils 
oe  sa  tinrent  pas  néanmoins  pour  battus;  ils  réu* 
nirent  de  nouvelles  forces , et  firent  de  nouveaux 
efforts  qui  devinrent  également  infructueux  Cernés 
de  toutes  parts  , ils  furent  obligés  de  capituler,  et 
le  général  Graham,  ainsi  que  son  armée,  mirent 
bas  les  armes  st  forent  faits  prisonniers.  Victor 
Hugues,  sans  perdre  de  temps,  attaque  le  fort  de 
la  Basse  Terre,  et  force  enfin  , après  un  siège  long 
et  meurtrier,  le  général  Prescott  et  les  Anglais  à 
l’évacuer.  Le  gouvernement  français  , informe  de  la 
reprise  de  la  Guadeloupe,  donna  les  ordres  les  plus 
précis  pour  qu’une  escadre  , depuis  long-temps  des- 
tinée pour  les  colonies,  partit  sur-le-cbamp,  sout 
les  ordres  d’un  nouveau  collègue,  G (‘grand,  qu'il 
adjoignit  à Lebas  et  à Victor  Hugues.  A peine  dé- 
barqué», les  commissaires  avisèrent  aux  moyens 
de  faire  rentrer  sous  la  domination  française  les 
îles  qui  s'y  étaient  soustraites.  La  conquête  de 
la  Guadeloupe  fut  suivie  de  celle  de  la  Désirade  , des 
Saintes  et  de  Marie-Galante.  Sainte-Lucie  fut  re- 
prise, et  les  Anglais  furent  encore  chassés  de  Saint- 
Martin  et  de  Saint  Eustarke  ; mais  ils  conservèrent 
la  Dominique  et  la  Martinique.  En  1798  , le  générai 
Pelardy,  renvoyé  de  la  Guadeloupe,  par  les  com- 
missaires du  directoire  , pour  cause  d'insubordina- 
tion, et  comme  ayant  cherché  à y troubler  la  tran- 
quillité j accusa  Victor  Hugues  ( Moniteur,  an  y, 
n*  s 83)  de  vouloir  se  perpétuer  dans  son  emploi , 
en  cherchant  a mettre  les  cultivateurs  dans  srs 
intérêts,  et  à jeter  de  la  défaveur  sur  le  général 
Detfourneaox  et  sur  son  expédition.  En  même  temps, 
Pelardy  faisait  un  lableau  déplorable  de  la  situation 
de  la  colonie.  Les  ennemis  de  V Hugues  ont  aussi 
critiqué  an  de  ses  arrêtés,  sous  la  date  du  3 février 
'797*  valorisait  les  vaisseaux  de  la  république 
et  les  corsaires  français  è s'emparer  de  tout  bâti- 
ment neutre  qui  serait  destiné  pour  les  fies  du 
Vent  et  Sous-le-Vrot , livrées  aux  Anglais  et  occu- 
pées par  les  émigrés.  On  convient  que  ces  mesures, 
exécutées  de  tonoe  fui,  auraient  pu  être  avanta- 
geuses â la  république;  mais  l’on  ajoute  que  Victor 
Huguts,  pouvant  seul  armer  ses  corsaires  de  mate- 
lots et  de  volontaires  pris  parmi  les  troupes  , les 
avait  fait  servir  â commettre  des  déprédations  en- 
vers des  tiers  qui , en  définitive  , n'auraient  abouti 

Iqu'è  grossir  sa  fortune  particulière.  Victor  Hugues 
a nié  avoir  eu  des  corsaires  à lui;  il  a déclaré 
s'être  borné  à oser  de  tout  l'ascendant  que  lui  don- 


nait «a  plaie  pour  déterminer  les  commerçants  de» 
Antilles  françaises  à faire  des  armements  rn  course 
dont  ils  ont  retiré  de  très  grands  avantages  Ces  ar-  • 
cii.ialions  et  une  foule  d'autres  beaucoup  pins  graves 
firent  si  peu  d'effet  sur  le  directoire  que  Victor  j 
Hugues  fut  confirmé  dans  son  emploi,  et  qu'il  1 
rr^ut,  avec  son  collègue,  Lebas  ayant  renoncé  à 
ses  fondions  pour  cause  de  santé,  un  décret  de  bien 
mérité  de  la  patrie,  qui  était  la  distinction  de 
l'époque.  Il  revint  bientôt  après  en  France  sur 
un  congé  de  faveur  qui  fui  fut  accordé.  Durant 
le  séjour  qu'il  y 6t  , il  eut  une  affaire  d'hon- 
neur avec  un  officier  qui  avait  servi  de  son 
temps  à la  Guadeloupe,  et  fut  blessé,  mais  00 
assure  que  cette  querelle  était  tout  en  dehors  de  la 
politique.  Le  directoire  nomma  i cette  époque 
Victor  Hugues,  gouverneur  de  la  Guyane.  Il  était 
encore  dans  les  port»  de  France  lors  des  événements 
du  18  brumaire,  el*il  ne  se  rendit  â sa  destination 
qu'après  avoir  été  confirmé  dans  set  fonctions  par 
le  gouvernement  consulaire.  H y était  encore  , 
en  décembre  1808,  lorsque  les  Anglais  et  les  Pur 
lugais  allèrent  attaquer  Cayenne.  On  l'a  accusé 
de  n'avoir  rien  préparé  pour  leur  résister,  et  de  ne 
s’êlre  pas  défendu  avec  asses  de  fermeté.  Il  capi- 
tula, ait-on  encore,  sans  convoquer  de  conseil  de 
guerre,  ni  consulter  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires ; enfin  it  sacrifia  la  colonie  an  désir  de  sauver 
ses  richesses.  Traduit  devant  le  conseil  de  guerre  de 
la  première  division  militaire,  en  1809,  il  fut  acquitté 
à l'unanimité,  et  ce  jugement  dont  le  commissaire 
impérial  avait  appelé,  fut  confirmé  par  le  conseil  de 
révision.  Quelque  lemp*  après,  Victor  Hugues, 
dégoûté  du  séjour  de  la  France,  où  il  ne  recueillait 
que  des  désagréments,  retourna  à Cayenne  afin  de 
réclamer  la  levée  du  séquestre  que  les  Portugais 
avaient  mis  sur  son  habitation.  Il  réussit  â l'obtenir, 


la  colonie  qu'il  avait  administrée  comme  gouver- 
neur. Il  fut  frappé,  en  i8aa,  d'une  cécité  com- 
plète , et  revint  dans  sa  patrie.  Il  y est  mort  dans  le 
département  de  la  Gironde,  en  novembre  181G. 

HULLIN  DE  BOISCHEVALLIER  ( Locis- 
Jotxrn),  naquit  le  18  janvier  i^i»,  et  mourut  è 
Paris  le  *4  mars  i8a3  , conseiller-référendaire 
honoraire  de  première  classe  à la  cour  des  comptes. 
On  conoail  de  lui  : t*  Répertoire  ou  Almanach  h <«- 
torique  Je  la  réflation  française,  depuis  l'ouverture 
Je  la  première  assemblée  Jet  notables , le  3 a février 
1787  jusqu'au  i*r  vendémiaire  an  S {ai  septembre 

I 7<ji»  ).  L'ouvrage  forme  cinq  parties  petit  in  is; 
la  premières  paru,  à Paris,  l'an  G;  fa  seconde, 
l'an  7 ; la  troisième  , l'an  8 ; la  quatrième  , 
l'an  9;  la  cinquième,  l’an  11  de  U république. 
a1»  Répertoire  historique  Je  f empire  français  , depuis 
te  rétablis  temrnt  du  cu  ti  et  ta  paix  d ’ Amiens  jusqu'au 
hait*  Je  Tihitt%  faisant  suite  au  Ripe 'tout  ou  Al- 
manach historique  Je  la  révolution  française , sixième 
partie,  Paris  , 1807,  petit  in-ta.  Chaque  volume 
est  terminé  par  uue  table  alphabétique  des  per- 
sonnages et  des  matières.  Hullin  n laissé  qoel- 
qur»  autres  ouvrages  manuscrits. 

HFLUN  ( Pisuri-Acgcjte , comte),  né  à Ge- 
nève, le  6 septembre  1708,  de  parents  peu  for- 
tunés, fut  d'abord  apprenti  horloger,  vint  à Paris 
quelques  année»  avant  la  révolution  , et  y vécut  des 
produits  de  son  industrie.  Sa  haute  taille  et  sa  belle 
figure  déterminèrent  ensuite  le  marquis  de  Con- 
fia ns  â le  preodre  è son  service  comme  chasseur. 

II  se  trouvait,  le  >4  juillet  1789,  à l'attaque  de  la 
Bastille,  et  se  fil  remarquer  parmi  les  assaillants 
rn  s'élançant  un  des  premiers  dans  la  fortrresse, 
et  en  saisissant,  à l'aide  d'un  nommé  Arne,  le 
gourernrur  de  Launay  dont  il  protégèrent  la  mar- 
che jusqu'à  l’Hûtel-de- Ville  Rien  n’égala  leurs 
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efforts  pour  garantir  leur  prisonnier  de  la  fureur  de 
la  populace;  Hullin  «'étant  aperçu  en  route  que  de 
Launay,  ayant  la  tête  nue , appelait  sur  liai  les  mau- 
vais traitements  de  la  multitude,  lui  rail  son  cha- 
peau sur  b tête,  mais  alors  il  reçut  lui- même  les 
coups  destinas  à son  prisonnier.  La  malheureux  de 
Launay  ne  put  le  souffrir  ; il  força  Hullin  de  repren- 
dre son  chapeau  ; mais  arrivé  sur  la  place  de  Grève 
il  fut  arraché  des  mains  de  ses  conducteurs  et  mas- 
sacré impitoyablement  malgré  leurs  efforts  pour  le 
défendre.  Hullin  et  plusieurs  individus  qui  se  dis- 
tinguèrent comme  loi  dans  la  journée  du  i4  juillet, 
reçurent  de  la  municipalité  de  Paris,  avec  le  titre 
de  vainqueurs  de  la  Bastille  , une  petite  médaille 
qui  rappelait  cet  événement.  Telle  fut  b source  de 
ces  différentes  compagnies  dont  les  meneurs  de 
toutes  les  époques  se  servirent  pour  effrayer  les  trop 
crédules  Parisiens  Après  b prise  de  b bastille,  on1 
fut  long-temps  sans  entendre  parler  de  M Hullm; 
il  ne  prit  part  ni  aux  mouvements  populaires  des 
journées  des  5 et  6 octobre,  ni  aui  événements  du 

10  août,  ni  aux  massacres  des  a et  3 septembre,  ni 
enfin  aux  excès  de  tout  genre  qui  déshonorèrent 
trop  long-temps  la  révolution.  Il  ne  dut  qu'à  son 
litre  de  vainqueur  de  b Bastille  de  voir  son  nom 
mêlé  quelquefois  à ceux  qui  furent  signalés  dans  ces 
jours  d'horrible  mémoire;  sa  modération  l’ayant 
même  rendu  suspect,  il  fut  persécuté  par  Robes- 
pierre sous  le  régime  de  b terreur,  et  il  ne  dut  sa 
liberté  qu'au  9 thermidor.  H avait  été  nommé  vers 
b fin  de  1789  commandant  en  chef  de  la  garde  na- 
tionale, mais  il  ne  profila  d’aucune  des  occasions 
qui  se  présentèrent  pour  en  remplir  les  fonctions  , ' 
et  il  ne  commença  un  service  actif  que  sous  le  gé*  | 
néral  en  chef  Bonaparte  qui  l'employa  à l'armée 
d'Italie  en  qualité  d’adjudant-général.  Il  s’y  distin- 
gua par  plusieurs  actions  de  bravoure,  et  commanda 
le  château  de  Milan  en  1797  et  1798.  L’année  sui- 
vante, il  fit  partie  de  la  garnison  de  Gènes  et  con- 
tribua puissamment  à sa  défense.  Envoyé  vers  b fin 
de  l'année  à Paris  par  le  général  en  chef,  il  s'y  j 
trouvait  à l’époque  du  18  brumaire,  et  servit  ses  | 
projets  dans  cette  mémorable  journée.  Il  suivit  le 
premier  consul  à l'armée  de  réserve,  et  fut  chargé 
de  nouveau  du  commandement  de  Milan  apres  Ta 
bataille  de  Marengo.  Devenu  général  de  division  et 
commandant  des  grenadiers  de  la  garde  consulaire, 
en  i8o3,  il  lot  chargé  dans  le  mois  de  mars  i8oi. 
de  présider  le  conseil  de  guerre  qui  condamna  a mort 
le  duc  o'Engbien  ( voyez  ce  nom).  Nommé  bientôt 
après  grand  officier  de  la  légion  d’honneur  avec  le 
dire  de  comte,  il  fil  b campagne  d’Autriche  ou  il 
se  distingua  , et  fut  choisi  pour  commander  b pince 
de  Vienne.  Après  b campagne  de  Prusse,  en  1806, 

11  remplit  les  mimes  fonctions  à Berlin.  De  retour 
à Paris  , il  ne  tarda  pas  à è re  nommé  comman- 
dant de  la  première  division  militaire,  et  se  trou- 
vait, pendant  la  guerre  de  Russie,  chef  de  b force 
armée  à Paris,  lorsque  le  général  Mallet,  prison- 
nier à b Force  , conçut  l'audacieuse  entreprise  de 
renverser  le  gouvernement  impérial.  Il  avait  déjà  sé- 
duit plusieurs  hauts  personnages  qu'il  avait  envoyés, 
sous  bonne  et  sûre  garde,  à la  prison  d’011  il  •'était 
échappé,  lorsqu’il  s'adressa  au  général  Hullin 
qu'il  trouva  moins  crédule  que  les  au;  res  ; ne  pou- 
vant l'entraîner  dans  son  parti , il  lui  tira  à boa: 
portant  un  coup  de  pistolet  qui  lui  fracassa  la  mâ- 
choire inférieure.  Celte  scène  mit  au  jour  toute 
l’entreprise  qui , suivant  l'ussge  des  Parisiens  , se 
termina  par  un  bon  mot  dont  fit  les  frais  la  blessure 
du  général  Hullin.  U garda  le  commandement  de 
la  vilie  de  Paris  jusqu'au  mois  de  mars  181 4»  et 
accompagna  alors  a Blois  l'impératrice  Marie- 
Louise.  Il  envoya  son  adhésion  ainsi  conçue,  le  8 
avril,  au  prince  de  Talleyrand  : "Dégagés  main- 


* tenant  du  serment  de  fidélité  que  nous  avions 
» prêté  à l'empereur,  mon  état-major  et  moi  nous 
••nous  empressons  d'adhérer  aux  mesures  prises 
••par  le  gouvernement.  Mts  principes  sont  invaria-  | 
>•  blés,  je  me  doit  à ma  pairie  avant  tout.  Persuadé 
••  que  le  nouvel  ordre  de  choses  ne  s'établit  que  pour 
» son  bonheur,  je  prie  V.  A.  S.  de  vouloir  bien  être 
» l'organe  de  mes  sentiments  pour  la  chose  pobb- 
»que,  et  de  mon  dévonemen»  pour  notre  nouveau 
••  souverain.»  Le  général  llullin  écrivit  en  même 
temps  au  ministre  de  b guerre  pour  lui  demander 
ses  ordres.  Il  n'en  perdit  pas  moins  le  commande- 
ment de  Paris  et  toutes  ses  fonctions  ; mais  le  re- 
tour de  Napoléon,  l’année  suivante,  lu»  rendit 
tout  re  qu’il  avait  perdu,  et  il  commanda  à Paris 
jusqu'au  second  retour  du  Boi.  A celle  époque  il 
s'éloigna  de  cette  ville  , fut  compris  dans  l’ordon- 
nance du  juillet  18 15,  et,  au  mois  d’octobre 
suivant , arrêté  dans  le  département  de  l’Ain  et 
conduit  à Paris,  puis  envoyé  à Coine  , dans  le  dé- 
partement de  la  Nièvre , patrie  de  sa  femme , pour  y 
être  détenu  jusqu’à  ce  que  les  chambres  eussent 
prononcé  sur  le  sort  des  individus  inscrits  sur  les 
deux  listes.  L’ordonnance  du  17  janvier  s8i6, 
l’obligea  de  sortir  de  France;  il  passa  les  années 
de  son  exil  en  Allemagne  et  en  Belgique,  jos- 
qu’à  l’époque  où  une  nouvelle  ordonnance  royale  le 
rappela  dans  sa  patrie.  En  i8a3 , le  duc  de  Rovigo 
ayant  publié  un  ex  rail  de  ses  mémoires,  dans  le- 
quel, voulant  se  justifier  d’avoir  sciemment  et  di- 
rectement concouru  à l'enlèvement  et  à In  mort  du 
duc  d’Enghien,  il  établissait  que  tout  avait  été  cal- 
culé et  mis  à exécution  par  M.  de  Talleyrand,  alors 
ministre  des  affaires  extérieures  , M.  Hnllin  fil  pa- 
raître : Explications  offerts)  ans  hommes  impartiaux , 
an  sujet  de  la  commission  militaire  instituée  en  Tan  1 s 
pour  juger  U duc  tTEnghttn , Paris,  »8a3  . in-8»  , 
deux  éditions.  Cette  brochure  a confirmé  beaucoup 
de  monde  dans  l’opinion  aises  généralement  ad- 
mise que  Bonsparteest  le  premier  assassin  du  duc 
d’Ençhien.  Néanmoins,  après  avoir  lu  l’écrit  du 
duc  de  Rovigo,  on  ne  laisse  pas  que  de  concevoir 
des  doutes  sur  b véracité  des  aveux  du  général 
Hullin,  et  on  éprouve  le  besoin  de  témoignages 
moins  suspects  sur  un  attentat  dont  tous  lej  com- 
plices se  renvoient  la  responsabilité.  Le  général 
Hnllin  est  affligé  d’nne  cécité  complète. 

HULOT  (le  baron  Étibhks  ),  né , le  »5  fé- 
vrier 1774  , à Muserny  ( Ardennes  ),  achevait  ses 
études  a Reims  lorsqu’il  fut  atteint  par  b réquisi- 
tion de  1793.  Il  entra  dans  un  bataillon  de  chas- 
seurs, devint  sergent-major  et  sous-lieutenant  sur 
b champ  de  bataille  même  d’Altkircben.  Il  passa 
ensuite  auprès  du  général  Soult , en  qualité  d’olfi 
cier  d'urdonnance  , et  en  remplit  les  (onctions  à la 
bataille  de  Zurich  et  dans  tous  les  combats  livrés  à 
Suvarow  pendant  la  guerre  de  Suisse.  Eu  s'élan-  j 
çant , au  combat  de  Monfecreto,  avec  le  frere  du 
général  Soult,  pour  arracherdes  mains  de  I en- 
nemi son  général  qui  venait  d’être  renversé  d'un 
coup  de  feu  et  fait  prisonnier , il  resta  au  pouvoir 
de  l'ennemi;  mais  ayant  été  échangé  apres  la  ba- 
taille de  Marengo  , il  fut  nommé  capitaine  et  ap- 
pelé auprès  du  même  général  pour  loi  servir  d’aide- 
de-camp.  Nommé  chef  de  bataillon  après  les  affai- 
res d'Ulm  cl  commandant  des  tirailleurs  du  Pô  , 
il  se  distingua  dans  tous  les  combats  , si  fréquents  à 
celte  époque,  et  notamment  à la  bataille  d’Auster- 
lits,  ou,  malgré  une  blessure  grave,  il  ne  quitta 
son  poste  qu'après  que  b victoire  eût  été  .décidée. 
Il  reçut , à celte  occasion,  b croix  d’officier  de  b 
légion  d'honneur.  Le  7 février  1807,  il  eut  b jambe 
fracassée  en  forçant  le  pont  de  Preussich-Eylau  ,ful 
nommé  colonel  en  1808,  et  fil  avec  le  duc  de  Dalma- 
tse,  en  18  ti,  toute  la  guerre  d’Espagne,  en  qualité  de 


nifi  HUM  II U M 

■un  premier  aide-de  -camp.  A U bataille  de  Gfliora, 
le  colonel  Hulot  , accompagné  du  chef  d'escadron 
Tbolosé,  fil  mettre  bat  les  armes  à plusieurs  hatail  - 
Ions  rspagno's  tur  la  simple  menace  de  les  faire  sn 
tirer  par  la  cavalerie.  Promu  au  grade  dégénérai 
de  brigade,  le  9 août  1811  , il  commanda,  a l'ar- 
mée d'Allemagne,  l'avant-garde  du  4e  corps  , ei  , 
pendant  la  campagne  de  i8t3,  il  ne  cessa  de  don  - 
*«er  1rs  plus  grandes  preuves  d’intrépidité  et  d'intel 
ligence.  L armée  dut  deox  fois  sun  salut  à son  ac- 
tivité incroyable  , d'abord  à Interbnck  et  ensuite 
en  avant  du  polit  d'Auslrath  , à Hanau  , ou  il  sauva 
ies  bagages  et  l'artillerie  de  l'armée  française  , en 
arrachant  la  victoire  au  prince  de  Wrède.  Ce*  im- 
portants services  valurent  an  général  Hulot  le  titre 
«le  baron  et  celui  de  commandant  de  la  légion 
d’lionneur.  il  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis  a la 
restauration , et  commanda  le  dépariereent  delà 
Meuse  jusqu'au  i«r  avril  i8t5,  d'où  H passa  au 
\r  corps,  commandé  par  le  général  Gérard.  A la 
bataille  de  Ligny,  il  se  défendit  contre  des  forces 
quadruples,  et  revint  sous  les  mors  de  Paris  prendre 
p»rt  aux  derniers  combats  qui  se  livrèrent  aux  en- 
' «rom  de  eetîe  ville.  Au-delà  de  la  Loire,  il  pre'sida 
au  licenciement  de  sa  division  et  fut  lui-même 
mis  en  non  activité.  En  1819  , il  fut  employé 
par  le  maréchal  Gnuvion-Saint-Cyr  , en  qualité 
d'inspecteur  de  l'inf.vnie'rie  ; nopnroé  , l'année  *wi- 
vame,  au  coramandrineiit  delà  »r*  subdivision  de 
la  19e  division  militaire  h Lyon  , il  sollicita  son 
changement  , et  fut  nommé  inspecteur-général 
pour  l'année  »8st.  L#  général  H ùlot  se  trouve  ac- 
tuellement en  disponibilité  à Donchéry  , départe- 
ment de»  Ardennes. 

HUMBERT  ( Jra*-T\obkbt-M »mr  ) , né  à Bon- 
vroy  (Lorraine),  le  aS  novembre  tyâS,  de  parents 
pauvre»,  entra  , au  commencement  de  la  révolu- 

• ion  , dans  un  bataillon  de  volontaire»  de  Pari*.  Sa 
b >nne  conduite  et  sa  bravoure  le  firent  parvenir 
promptement  au  grade  de  général  de  brigade.  Il 
était,  en  cette  quahlé,  è l'armée  de  l'Ouest  en  *79  », 
lorsque  s'apercevant  que  l'on  cherchait  è rallumer  la 
guerre  civile,  ri  ayant  averti  le  gouvernement  de» 
menées  de  plusieurs  chefs  vendéens  , il  fit  arrêter  l'un 
d’eux  nommé  Drsoileux-Cormaiin.  En  >7971  dans 
la  journée  du  18  fructidor,  Hutnberl  prit  hautement 
le  parti  des  directeurs.  Plein  d'estime  pour  sa  va- 
leur comme  pour  ses  talents,  Herbe  désira  qu’il  fù’ 
mis  à la  tête  des  troupes  de  debarquement  dans 
celle  expédition  en  lrlmde  qu'on  tenta  en  1798  , 
et  donton  pouvait  se  promettee  d'asseï  grands  résul- 
tats. Malgré  la  dispersion  de  la  petite  escadre  fran- 
çaise, surpris»  par  d’épais  brouillard*  , et  malgré 
la  rentrée  de  lloclie  dans  nos  ports,  Humbert  ois 
descendre  avec  une  poignée  d’hommes  à Killala  , 
et  d'après  ce  qu'on  croyait  savoir  des  dispositions 
d'on  grand  nombre  d'Irlandais,  on  ne  saurait  af- 
firmer que  cette  audacieuse  tentative  de  Humbert 
lut  désespérée.  Il  battit  d'abord  quelques  détache- 
ments des  troupes  britanniques;  mais  ne  disposant 
plus  que  de  844  homme»  et  assailli  trop  tôt  par  la 
petite  armée  de  Cornwallit , forte  de  quinxe  mille 
hommes  , il  fut  enveloppé  à Conanghen.  Les  Fran- 
çais ne  se  rendirent  qu 'après  une  résistance  qui 
donna  l'ennemi  et  qui  leur  valut  le  traitement  le 
plus  honorable  Humbert  fut  échangé  après  avoir 
été  conduit  en  Angleterre.  Passé  l'aimée  suivante  è 
l'armée  do  I).inti|»e,  il  reçut  une  blessure.  En 
180a,  il  fil  partie  de  l'expédition  «le  Saint-Domin- 
gue, smii  1rs  ordres  de  Leclerc,  battit  1rs  noirs, 

• t s empara  dn  Port-au-Prince.  Après  la  ruorl  du 
général  en  chef,  Humbert  accompagna  sa  veuve  en 
France:  la  beauté  de  ||nir  Lrrlcrr,  ain-i  que  l'esté- 
r',br  Imposant  de  celui  qui  la  ramenait  , et  dont 
1 air  martial  avait  été  admiré  en  Angleterre,  ont  fait 

beaucoup  parler  de  ce  voyage.  Il  se  peut  néanmoins 
que  les  inclinations  républicaines  de  Humbert  aient 
été  la  seole  cause  de  sa  prompte  disgrâce  ; elle  fut 
telle  que  ne  se  voyant  pas  en  sûreté  dans  un  dépar- 
tement maritime  , ou  il  vsnait  d'être  eailé,  il  *e  ré- 
fugia dans  TAmériqiie-Sepientrionale.  Il  y embrassa 
la  cause  des  indépendants  mexicains,  et  leur  con- 
duisit un  renfort  de  mille  homme»  qu'il  était  par- 
venu à réunir  è la  Nouvelle  Orléans.  H reçut  en- 
suite le  commandement  d'une  division  des  insur- 
gé»; m*i»  depuis  celle  époque  l’on  n'eut  que  rare- 
ment des  nouvelles  certaines  d'un  officier  si  recom- 
mandable, et  que  sa  rare  intrépidité  rôt  pu  rendre 
si  otite  à sa  patrie.  On  sait  seulement  qu'il  est  mort 
très  pauvre  h la  Nouvelle-Orléans , dans  i«  moi» 
de  février  i8s3. 

H17MBEHT  ( Jxs»  ) , instituteur,  originaire  du 
leanion  de  Vand  , sié  a Genève,  le  3o  mars  179a, 
se  cnnsarra  au  saint  ministère  au  mois  dr  sep- 
tembre i8ii,  et  se  rendit  a l'université  de  Goettin- 
geu  pour  s'y  perfectionner  dans  les  langues  bibli- 
ques tons  les  professeurs  Eichhorn  et  Tytbsen.  A 
la  fin  de  l'année  i8i3,  le  jeune  llumlert  quitta 
l'Allemagne  et  vint  à Paris  pour  y suivre  les  coors 
publics  de  langues  or. entâtes  vivantes.  Il  reçut  en 
même  temps  dr»  leçons  particulières  d’un  savant  Ara- 
bede  Syrie,  Michel  Sabbagb.  Il  fit  des  progrès  si  ra- 
pides qu'il  est  compté  aujourd’hui  parmi  les  orien- 
talistes les  plus  distingués.  En  i8ao,  l'academie  de 
Genève,  jalouse  d'honorer  les  talents  du  savant 
Humbert,  créa  en  sa  faveur  une  chaire  de  langue 
arabe,  et  il  fut  associé  h plusieurs  sociétés  savantes 
étrangères.  A diverses  reprise*  , il  • écrit  pour  de- 

taie.  On  a de  lui  : 1»  Anthologie  arabe  , ou  Choix  de 
poésies  arabes  inédites^  traduites  en  français  avec  le 
texte  en  regard  , et  accompagnée»  d'une  version  la- 
tine littérale  , Paris  de  l’imprimerie  royale , 1819, 
in-8*  ; Coup  d'œil  sur  les  poètes  èlégiaqas  /raa  - 

f ait  , Paris,  1819  . in-8*  ; 3*  Des  moyens  de  perfec- 
tionner Us  études  éùtérairrs  h Gfnet'C,  en  a partir»  , 
Genève  , i8at  , in-8®  ; 4®  Surnom  sur  f amour  de  la 
patrie , t8ai  , in-8*  (anonyme);  5*  Discours  sur 
l'utilité  de  fa  langue  arabe  , Genève,  i8>3  , in-8*  ; 
fi*  Comm  n taire  historique  ci  critique  sur  la  tragédie  de 
Mahomet  , Genève,  i8>5,  rn-8»;  70  l*1an  d'amé- 
liorations pour  U collège  de  Genbrt , Gmèvè,  *8*7  , 
in-8*  ; 8*  Mythologie  ètémentr.trr , destinée  aux  éco- 
les des  deux  sexes  , Genève,  18x8  , in-is.ll  a été 
l'éditeur  du  Cours  de  littérature  grecque  moderne  , 
composé  par  J.  Rico  , Genève,  1827  ; seconde  édi- 
tion , i8a8,  in-8*.  D a coopéré  avec  .MM.  Vaucber 
et  Tdplfer,  à la  publication  de  quelques  éditions 
d'auteurs  grecs  è l'usage  des  écoles.  Il  a inséré  des 
articles  littéraires  dans  divers  journaux  , cl  spécia- 
lement dans  la  liibfiothique  unicerstUe , dans  le  Lycée 
français  et  dans  la  Ilevue  inryclopcdiqtse ; enfin , il  ni 
un  des  fondateurs  du  Journal  de  fioiriv,  qui  parait 
depuis  le  i*r  janvier  i8afi.  Il  y a fourni  la  plupart 
des  article*  qui  ont  pour  objet  riuiiruction  publiant. 

HUM  UOLDT  ( CnanLKs-GottAavni  , baron  de), 
ministre  d'étal,  chambellan  et  conseillé  privé  du 
roi  de  Prusse,  naquit,  en  17(17,  è Berlin.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  ctude»  dans  sa  ville  natale, 
il  passa  plusieurs  années  a léna  , ou  il  vécut  dans 
l'intimité  de  Scbillrr,  et  s'occupa  de  savantes  re- 
cherches sur  la  langue  et  la  poésie  des  Grec»,  comme 
le  prouvent  sa  traduction  de  Patdart  et  celle  de 
V Agamrmnan  d'Eschyle.  Celte  dernière,  surtout, 
offre  une  imitation  presque  littérale  de  la  tragédie 
grecque.  Il  commença  ensuite  sa  carrière  diploma- 
tique, et  après  avoir  rempli  avec  distinction  plu- 
sieurs missions  importantes  , il  fut  envoyé  , en  qua- 
lité de  ministre  de  Prusse,  a la  cour  de  Borne.  Ce 
posta  , qu'il  occupa  pendant  plusieurs  années  , ne 

HUM 


HUM 


ai. 7 


contribua  pas  prn  à acrroft  reson  goût  pour  l'étude 
H*  l'antiquité  Plat  lard  , le  roi  de  Prtin*  le  mil  à 
U tète  de  la  section  de»  culte»  et  de  l'instruction 
publique;  mai»  celle  tertio*  étant  tont  la  dépen- 
dance da  ministère  de  l'intérieur,  il  parait  que 
M de  Humboldt  trouva  ion  activité  circonscrite  dans 
une  sphère  trop  étroite,  et  il  se  détermina  à don- 
ner ta  déminion.  En  1810,  il  te  rendit  k Vienne 
en  qualité  d'ambassadeur  e&traordiaaire  et  avec  le 
rang  de  minière  d'etat.  La  manière  distinguée  arec 
laquelle  il  remplit  celte  mission  , le  fit  nommer 
ministre  plénipotentiaire  au  traité  de  Prague.  Il 
asiista  , en  1 S 1 4 • *'»  congrès  infroetueox  de  Chà 
lillois  et  an  traité  da  paix  de  Paria,  qii  il  signa  avec 
le  chancelier  d'état  Hardenberg.  Il  assista  ensuite 
au  congrès  de  Virnn»,  où  il  signa,  en  181 5 , la  paix 
entre  la  Prusse  et  la  Saxe.  Eu  juillet  1816,  M.  de 
Humboldt  se  rendit  à Francfort , chargé  des  négo- 
ciations relatives  aux  affaires  territoriales  soumises 
a la  diète  germanique.  Bien  ôt  après  , le  roi  de 
Prusse  le  nomma  runseiller-d’étai , et  lui  fit  une 
dotation  de  8,000  rixdales  de  revenu  sur  les  do- 
maine» territoriaux  Ensuite,  il  alla  à Londres  ro 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  , et  de  là  è 
Aix-la-Chapelle,  ou  il  se  rendit  en  octobre  1818 
L'année  suivante  , il  entra  au  ministère  , ou  il  réunit 
planeurs  charges , telle  que  la  directiun  générale 
de  l'instruction  publique  et  celle  de  la  principauté 
de  Nen^rhàiel,  qui  avait  été  détachée  de  la  chan- 
cellerie d'état;  néanmoins  il  resta  à Francfort, 
comme  membre  de  la  commission  territoriale  , 
jusqu'à  sa  dissolution,  arrivée  le  10  joilltl  i8iq.  Il 
retourna  alors  a Berlin,  fut  misé  la  télé  do  dépar- 
tement de  l'intérieur  , sous  la  direction  générale  du 
prince  de  Hardmberg,  ainsi  qu’à  celle  de  la  com- 
mission chargée  de  rédiger  la  constitution  promise 
à la  Prusse,  biais  l'ajournement  de  toute  question 
relative  à la  nouvelle  loi  fondamentale  ayant  pré- 
valu , M.  de  Hnmboldt  donna  sa  démission  Ses 
ouvrages  loi  ont  arqnit  one  grande  réputation  , 
surtout  ses  recherches  sur  la  langue  basque,  dont  il 
a fait  une  étude  approfondie,  dans  la  Biscaye 
même.  Il  a publié,  sur  l’origine  de  cet  idiômc  pri- 
mitif et  presque  inconnu,  un  ouvrage  intitulé: 
Examen  des  rttherches  sur  Us  habitants  primitifs  de 
l' Espagne,  au  moyen  de  la  langue  basque  (en  allemand), 
Berlin,  »8ai  , in-4®  On  trouve  de  lui  un  Du  - 
t'osmaire  basque  , dans  le  quatrième  volume  du 
iMsthridate  d'Adeluag.  M.  de  Hu  mboldl  a publié 
récemment  : Lettre  à M . AM  de  Rrmusat  sur  la 
nature  des  formes  grammaticales  en  général  et  sur  te 
génie  de  la  langue  chinoise  en  particulier.  Pans, 
1877,  in-8o. 

HUMBOLDT  (F**nrnic-HxxM-Ai.Kx*woni,  ba- 
ron de),  frere  du  précédent,  né  à Berlin  le  >4 
septembre  17G9,  est  issu  d'une  des  familles  noble» 
les  plus  riches  et  les  plu»  considérées  de  celte  ville. 
Son  père  le  confia  a M.  Kunlli,  qui  depuis  est 
parvenu  au  fauteuil  académique  , et  a la  place  de 
ronseiller-d'éiat.  M Kunth  avait  des  relations  habi- 
tuelles avec  les  savants  Je  Berlin  les  plus  renommés; 
ceux-ci  frappés  des  dispositions  extraordinaires  que 
montrait  le  jeune  Al.  de  Humboldt,  ae  plurent,  non 
seulement  a l'encourager,  mais  encore  à lui  donner 
des  leçons.  Il  fit  en  outre  d'excellente»  éludes  dans 
les  écoles  publiques  de  Berlin  , de  Gcettingue  cl  de 
Francfort -sur-l'Oder,  et  fréquenta  aussi  l’école  de 
commerce  de  Busching  à Hambourg.  S’il  fût  entré 
dans  la  carrière  des  emplois , le  créait  de  sa  famille 
et  tes  talents  l'auraient  rapidement  poussé  aux  pre- 
miers b«nneurs;  mais  ta  vocation  était  pour  las 
sciences  en  général , et  principalement  pour  la  phy- 
sique et  l'histoire  naturelle.  Il  ent  bientôt  classé 
dan»  sa  tète  Ira  vastes  nomenclatures  ou  se  trou- 
vaient distribuées  tes  connaissances  acquises.  Ce- 


pendant il  savait  que  pour  bien  connaître  les  choses 
il  fallait  les  étudier  encore  plu»  dans  le  grand  livre 
de  la  nature,  que  dans  les  écrite  des  hommes.  Il 
parcourut,  à cet  effet , avec  le»  célébrés  Fortlerel 
lient,  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre  et 
les  deux  rives  du  Hhin.  A la  suite  de  celte  der- 
nière excursion , il  donna  son  premier  ouvrage  , 
à l'âge  de  vingt-un  ans  , sous  le  titra  d [Observât ions 
sur  les  basaltes  du  Rhin,  1790.  Quo:que  le  sucrés  de 
son  coup  d'essai  eut  méri'é  à t'auteur  de  prendre 
place  parmi  les  savants  les  |d'is  distingués,  il  ne 
dédaigna  pas  de  prendre  encore  des  leçons.  H se 
renriil  à Freiberg  pour  profiter  de  celles  dn  célébré 
minéralogiste  Wrrner.  En  observant  les  entrailles 
de  la  terre,  les  fosailes  ne  furent  pas  le  seul  objet 

3111  fixa  son  rcÜ  attentif.  Il  eut  l'heureuse  idée 
étndier  la  végétation  qui  s'opère  dans  les  cavités 
où  ne  pénètre  pat  la  lumière  du  jour,  et  bientôt  il 
publia  son  second  ouvrage,  Speeimen fiorœ  Eretber- 
geusit  subit rranetr , ■ 7q3-  Cette  production  remar- 
quable appela  l'attention  de*  botanistes  sur  une 
partie  de  leur  scienre  qui  était  encore  presque  in- 
connue. La  réputation  naissante  de  Jl.de  Humboldt 
le  fit  nommer  d'abord  assesseur  du  conseil  des 
mioes  à Berlin,  puis  directeur-general  de  celles 
des  principautés  d’Anspach  et  de  Bayreuth,  où  il 
forma  plusieurs  établissement»  de  bien  pub  ie.  La 
direction  des  npne»  le  mil  en  rapport  avec  le  chan- 
celier de  Prusse»  le  prince  de  HsrJrnberg,  spé- 
cialement chargé  des  affaires  de  cee  principautés. 
Ce  ministre  eut  bientôt  apprécié  M.  de  Humboldt, 
et  ne  cessa  de  lui  prodiguer  les  marques  de  la  plus 
haute  estime.  Néanmoins  il  rédgna  son  office  pour 
recouvrer  l'indépeadanre  dont  l'amour  est  inné 
chea  lui , et  dont  la  jouissance  était  indispensable 
à sa  vocation.  M.  de  Humboldt  fut  un  de»  pre- 
miers qui  s'occupèrent  de  l'importante  découverte 
du  magnétisme  animal;  non  seulement  il  répéta 
les  expérience»  de  l'inventeur  Galvaui , mais  il 
en  fit  un  grand  nombre  de  nouvelles.  Pour  mieux 
les  apprécier,  il  s«  soumit  lui-roêsue  aux  plus  dou- 
loureuses épreuves.  Ce  ne  fut  pas  impunément  qu'il 
lit  ce  sacrifice  à la  science;  il  ressent  depuis  de» 
affections  pénibles  aux  bras,  e|  des  contractions 
qui  en  gênent  les  mouvements  surtout  lorsqu  «I 
écrit.  Il  publia,  en  1790,  se»  observations  sur  le 
galvanisme  dans  un  ouvrage  que  le  savant  Blu- 
meobach  jugea  à propos  d'enrichir  de  ses  notes; 
le  premier  volume  fut  traduit  en  français  , en  1799, 
sons  ce  titre  : Expériences  sur  U guUunisme , et  en  ge- 
neral sur  r irritation  ne 'truie  et  muieulai/c  des  animaux, 
par  G.  F.  N.  Jadelol.  L’ouvrage  original  était  a 
peine  livré  à la  presse  en  Allemagne,  que  l'auteur 
n'y  était  déjà  plus;  il  parcourait  l'Italie,  s'avançait 
vers  la  Suisse  , et  s'apprêtait  à gravir  les  Alpes  pour 
les  soumettre  à se»  observa  tiens.  Iles  qu'il  les  eut 
explorées,  il  revint  en  Prusse;  mais,  tourmenté 
bientôt  da  désir  d'exécuter  un  vaste  projet,  il  re*  1 
partit  en  179S,  et  se  dirigea  vers  la  France,  moins 
pour  en  étudier  l'histoire  naturelle,  que  pour  en  vi-  j 
ester  les  naturalisées , et  pour  achever  de  se  préparer  | 
à une  expédition  lointaine.  Lorsqu'il  parut  a Pa-  ! 
rie,  la  révolution  commençait  à se  tempérer,  no» 
muses  françaises,  silencieuses  ou  proscrites  pendant 
nos  premiers  troubles,  reparaissaient  avec  l'éclat  et 
la  vigueur  d'une  jeunesse  nouvelle.  Elles  accueilli- 
rent l'illustre  étranger  avec  le  plus  grand  empres- 
sement, et  il  (ut  bientôt  l'ami  et  le  collaborateur 
de  nos  savants  les  plus  rsoommés.  M.  dvllumboldt 
avait  projeté  d'abord  de  se  joindre  au  capilaioe 
Baudin  dans  son  voyage  autour  du  monde,  ensuite 
de  suivre  le  général  Bonaparte  dans  sa  fameuse 
expédition  d'Egypte,  pour  de  la  traverser  l’Arabie, 
le  golfe  Per-ique , les  établioemenls  anglais  dao« 
l'Inde.  Détourné  de  ces  deux  projets  par  diverses 
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HnomUiimi,  il  l'arrêta  k criai  d’explorer  le 
Nouveau -INI  onde.  A prêt  s'être  muni  de  bons  infini- 
ment» de  physique  et  d'astronomie,  il  partit  de 
Paris  à la  fin  de  >798,  se  rendit  k Marseille,  et 
pana  en  Espagne,  où  il  fut  traité  avec  la  plot 
grande  distinction  par  les  savants  et  par  l'autorité 
publiqoe.  Le  gouvernement  lui  ayant  offert  permis 
et  protection  poor  visiter  ses  colonies  de  l’Amé- 
rique méridionale,  il  écrivit  k M.  Aime'  Bonpland  , 
botaniste,  pour  lequel  il  avait  pris  a Paris  la  pins 
grande  affection  , et  l'engagea  a se  joindre  à lui  en 
le  priant  d'accepter  que  tous  les  frais  du  voyage 
restassent  k sa  charge.  Us  s'embarquèrent  a la 
Gorogne,  et  arrivèrent  à Comana  au  mois  de 
juilltl  1799.  lli  visitèrent  avec  le  plus  grand 
soin  la  nouvelle  Andalousie,  la  Guyane  espagnole 
et  les  missions  des  Caraïbes.  Tout  ce  qui  con- 
cerne la  botanique,  la  minc'ralogie , la  géologie, 
I astronomie,  la  physique  ge'nérale  et  les  merurs 
des  bsbilants,  fut  observé  avec  l’attention  la  plus 
scrupuleuse.  De  retour  à Cumana  , ils  s'embarquè- 
rent pour  la  Havane,  où  ils  séjournèrent  plusieurs 
mois.  M.  de  Humboldt  y détermina  avec  précision 
la  position  géographique  de  cette  place,  position 
qui  avait  été  avses  mal  notée  jusqu’alors.  Il  Isissa 
aux  babiiants  une  trace  permanente  de  son  passage, 
en  leur  indiquant  d'utiles  procédés  pour  les  arts , 
notamment  en  lenr  donnant  le  modelé  des  meil- 
leurs fourneaux  pour  la  manipulation  de  leur  sucre. 
Enfin,  an  mois  de  septembre  1801,  nos  deux 
voyageurs  s’avancèrent  puor  leur  célébra  expédition 
aux  Cordüièrr»,  et  arrivèrent  à Quito  en  180a.  La 
présence  de  ces  hommes  intrépides  enflamma  d’en- 
thousiasme le  fils  du  marqois  de  Salva-A  tigre  ; il 
fallut  accepter  chea  lui  les  soins  de  la  plus  gené- 
reuse  et  de  la  plus  touchante  hospitalité,  lis  s’y  re- 
mirent de  leurs  fatigues,  et  qcand  leurs  forces  fu- 
rent rétablies,  le  jeune  Salva- Aligre , entraîné 
par  son  admiration  pour  set  hôtes,  ne  voulut  plus 
les  quitter,  et  s'as»ocia  a leur  glorieuse  entreprise. 
Ils  partirent  an  commencement  de  juin  180a,  et 
firent  pendant  environ  quinte  jours  les  marches 
les  plus  pénibles,  et  affrontèrent  les  dangers  les 
plus  imminents.  Ils  traversèrent  les  ruines  pretque 
fumantes  des  lieux  où  furent  Iho  Bamfa,  et  plu- 
sieurs autres  villages  engloutis  le  7 février  1797, 
avec,  dit-on,  p'us  de  quarante  mille  habitant* , 
par  le  tremblement  de  terre  le  plus  épouvantable 
dont  on  ait  parlé  dans  ce  p.»ys  Us  visitèrent  ensuite 
le  Vésuve  de  l'Amérique  méridionale,  le  redou- 
table Toungouragua  , et  parvinrent  après  d’incroya- 
bles efforts  au  point  appelé  le  Nevado  dcl  Cbim- 
borato.  Déjà  ils  apercevaient  k peu  de  distance  le 
pic  le  plus  élevé  du  Nouveau-Monde.  En  sa  pré- 
sence le  courage  redouble  ; ni  U froid  excessif 
qu'ils  éprouvent,  ni  la  difficulté  de  respirer  dans 
une  atmosphère  insuffisante,  ni  l’aspect  de  ces 
glaces  éternelles,  sue  lesquelles  le  moindre  faux 
pas  ferait  rouler  dans  d'eflroyables  abîmes,  rien  ne 
peut  ralentir  l’ardeur  de  ces  voyageurs  intrépides. 
Us  marchent , et  tout  à coup  une  large  et  pro- 
fonde crevasse  vient  arrêter  leur  audace  ; ils  furent 
un  moment  comme  désespérés;  cependant  à la 
gauche  se  présente  un  inôie  énorme  de  porphyre 
qui  se  projette  au  loin  sur  les  parties  inférieures, 
et  qui  (urine  le  pic  oriental  le  plus  élevé,  ils  l'esca- 
ladent  péniblement,  et  s’y  établissent  avec  les  in- 
struments k dix-neuf  mille  cinq  cents  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  à trois  milia  quatre 
cents  quatre-vingt-cinq  au-dessus  du  poiol  auquel 
avait  pu  monter  le  célèbre  Lacondaroioe,  en  *74^  • 
è une  hauteur  enfin  a laquelle  nul  homme  ne  s était 
«levé  Us  tournèrent  le»  instruments  vers  les  monts 
situés  à l'occident  , notamment  vers  ceux  dont 
l'ai  cès  était  iulerdit  , et  relie  Alpe  inaborda- 


ble dominait  au-dessus  des  observateurs  de  deux 
mille  cent  quarante  pieds.  Au  point  ou  ils 
étaient , l'air  avait  perdu  la  moitié  de  sa  densité 
ordinaire;  les  paumons  recevaient  k peine  à chi- 
que inspiration  ce  qn'il  en  fallait  pour  retenir  la 
vitalité  prête  è s'échapper,  et  nos  savants  qui  ne 
louchaient  pas  encore  aux  dernières  limites  de  la 
terra  et  du  ciel , se  sentaient  déjà  sur  les  confins 
de  la  vie  et  de  la  mort.  Apres  avoir  rigoureusement 
déterminé  ces  hauteurs  redoutables,  et  fait  toutes 
le»  observations  dont  ils  avaient  besoin  , nos  voya- 
geurs quittèrent  ces  régions  inhospitalières.  Us  se 
séparèrent  du  marquis  de  Salva- Aligre,  sa  diri- 
| gerent  vers  le  Pérou  , et  vinrent  se  délasser  quel- 
ques jours  à Lima.  M.  de  Humboldt  les  employa  k 
observer  les  moeurs  des  habitants,  et  il  donne  1rs 
plus  grands  éloges  k leur  intelligence  naturelle, 
ainsi  qu’aux  excellentes  qualités  de  leur  c<cur.  A 
Callao  il  observa  l'émtrsion  de  Mercure  passant  au- 
dessus  du  disque  solaire.  11  repartit  ensuite  pour  la 
Havane,  ce  fil  qu’y  passer,  aborda  dans  la  Nouvelle 
Espagne,  et  entra  dans  Mexico  en  avril  »8o3,  II 
demeura  dans  ce  pays  plus  d'une  année,  l'étudia 
sous  les  rapports  physiques  et  moraux,  visita 
non  loin  de  Mrxico  une  arbre  fameux,  l'énorme 
Chtiroilomon  Mantanoïdfs , que  l’on  croit  lire  les 
restes  du  dernier  individu  de  cette  espèce  qui  se 
soit  comervé  dans  le  Nouveau -Moude  , mais  qui 
est  moins  rara  ailleurs,  et  dont  on  cnltive  même 
plusieurs  individus  au  jardin  du  Roi.  Ce  qu'il  y a 
de  remarquable,  c'est  que,  quoique  rongé  par  les 
efforts  de  Lien  des  siècles,  le  tronc  de  Mexico  pré- 
sente encore  une  circonférence  de  quarante-quatre 
pieds.  Après  avoir  exploré  dans  tous  les  sens,  et 
sous  tous  les  rapports  , la  patrie  de  Montciuma  , à 
laquelle  il  a révélé  le  secret  de  ses  forces,  et  prédit 
de  nouvelles  et  grandes  destinées,  M.  de  llumbeldi 
revint  k la  Havane,  passa  de  cette  fie  a Philadel- 
phie, et  visita  l'Amérique  septentrionale,  en  in- 
terrogeant comme  ailleurs  les  trois  règnes  de  la 
nature , les  hommes  et  les  rieox.  Six  ans  t'étaient 
écoulés  depuis  sou  départ  de  France,  lorsque  plus 
riche  que  ne  l'eût  été  aucun  autre  voyageur  avant 
lui , en  collections  de  tout  genre , en  faits  nonteaux 
ou  nouvellement  vérifiés*  en  observations  impor- 
tantes ou  curieuses,  en  dessins  précieux  et  en 
écrits  plu»  précieux  encore,  M.  de  Humboldt  re- 
passa eu  Europe.  Accompagné  de  son  ami  M.  Bon- 
plaud , il  arriva  au  llàvre-de  Gràce  à la  fin  dr 
1804 , ou  au  commrncement  de  i8o5 , et  se  rendit 
è Paris  ou  il  s'occupa  à mettre  en  ordre  et  è dé- 
crire ses  collections.  Forcé  de  prendre  des  col- 
laborateurs , il  ne  négligea  rien  pour  qu'il» 
fussent  dignes  de  lui  M.  Bonpland  était  de  droit 
le  premier  de  ces  collaborateurs.  Mais  il  repartit 
pour  sa  seconde  et  malheureuse  expédition  au  nou- 
veau continent  avant  d’avoir  rempli  toute  la  tâche 
qu’il  s’était  imposée  pour  la  relation  de  la  pre- 
mière. M.  de  Humbolril  aurait  pu  ne  laisser  mettre 
le  nom  de  M.  Bonpland  qu'aux  parties  que  celui-ci 
aurait  exécutées;  mais,  quoique  ce  partage  de  la 
gloire  commune  fût  légitime,  ton  amitié  refusa  d'y 
acquiescer.  Il  voulut  que  les  deux  noms  fussent  ac- 
colés dans  la  relation  géuérale  du  voyage  qu'il  a 
lui-même  écrite;  chacune  des  autres  divisions  de 
l’ouvrage  a paru  sous  le  nom  de  son  rédacteur  parti- 
culier M.  Bonpland  a été  remplacé,  pour  la  par- 
tie botanique  qu’il  n’aeait  que  commencée,  par 
M.  Kumb,  savant  professeur  de  Berlin,  correspon- 
dant de  l'Institut , et  neveu  de  celui  qui  dirigea  les 
premières  éludes  de  M.  de  Humboldt.  Ceini-ci 
prodigua  au  jeune  Kunih  des  preuves  d'affeciion 
égales  à celles  qu’il  reçut  de  son  onde.  L • rédaction 
et  lea  calculs  de  la  partie  astronomique  sont  dr 
M.  Dilmaii»,  astronome  prussien  fort  estimé.  Depui» 


•on  retour  d'Amérique,  M.  dr  Huniboltll  a Lit,  con- 
lointecoenl  avec  M.  G.iy-Lussac , un  nouveau  voyage 
scientifique  en  Italie,  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
le  résolut.  De  concert  avec  le  même  ami,  il  a lait 
un  grand  nombre  d'eipérience*  magne  tiques;  ils  ont 
vérifié  en  commun  la  théorie  de  M.  Biot  sur  la  po- 
sition de  l'équateur  magnétique,  reconnu  que  les 
grandes  chaînes  des  montagnes,  ni  même  les  vol- 
cans en  éruption,  n'avaient  aucune  influence  sen- 
sible sur  la  force  magnétique  , et  constaté  que  cette 
force  diminue  progressivement  à mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'équateur.  La  publication  des  matériaux 
qu'il  avait  apportés  du  Nouveau-Monde  n'était  pas 
encore  finie,  que  déjà  M.  de  Humboldt  préparait  une 
autre  expédition,  non  moins  extraordinaire,  dans 
les  parties  les  moins  connues  de  l’ancien  , c'est  à 
dire  dans  la  Haute- Asie.  On  sait  que  le  Tbibet  est 
la  région  la  plus  élevée  du  globe.  Ce  pays  a ses 
Alpes,  dont  quelqurs  unes  dépassent  de  plusieurs 
raille  pieds , à ce  qu'on  croit , les  plut  hauts  pics 
du  Chiraboraxo.  Ce  projet  de  voyage  dont  le  gou- 
vernement français  se  chargeait  de  faire  les  frais, 
était  très  avancé  ; on  ignore  s'il  est  abandonné  ou 
seulement  ajourné.  A la  fin  de  i8a6,  M.  de  Hum- 
boldt, cédant  enfin  aux  sollicitations  de  sa  pairie, 
se  rendit  i Berlin  on  il  a été  reçu  avec  les  dé- 
monstrations d'une  vive  alégresse  publique  et  de  la 
considération  la  plus  distinguée.  M.  de  Humboldt 
parla  l'allemand,  l’anglais,  la  français,  l'italien, 
k'rspagnol  et  le  latin,  et  il  entend  la  grec.  Il  a 
étendu  ses  savantes  al  lumineuses  recherches,  non 
seulement  aux  trois  règnes  de  la  nature,  mais  en- 
core * la  géographie,  a l'anatomie  comparée  et  a 
l'astronomie  , ainsi  qu'a  l'ordre  politique  et  moral. 
Il  a considérablement  reculé  les  bornes  des  sciences 
physiques  , et  en  a uoi  les  diverses  parties  par 
des  vues  générales  oui  sont  à lui , et  qui  font 
de  l'ensemble  de  la  physique  une  science  nouvelle. 
Il  a réuni  assci  de  matériaux  pour  construira  la 
science  récemment  aperçue  , la  géograpUu  botanique, 
et  heureusement  coordonné  ces  matériaux.  Il  a ré- 
pandu d'importantes  lumières  sur  l'histoire  natu- 
relle de  l’homme  et  sur  celle  de  beaucoup  d’ani- 
maux indigènes  dans  les  pays  qu’il  a parcourus.  Il 
a rectifié  les  positions  géographiques  assignées  aux 
points  les  plus  importants  de  ces  régions.  Par  l’heu- 
reuse idée  de  donner  le  profil  de  leurs  sec  ions  ver- 
ticales, il  a trouvé  un  moyen  aussi  simp  e qu’ingé- 
nieux de  classer,  dans  un  ensemble  parfaitement 
distribué,  le  résultat  de  toutes  ses  observations  sur 
le  trois  regnea  de  la  nature-  Il  a eu  soin  de  mesurer 
les  hauteurs,  et,  ne  s'arrêtant  qu'aux  astres,  il  a 
fourni  de  nouvelles  et  précieuses  données  pour  en 
vérifier  les  sites  et  les  mouvements.  Enfin , ses 
recherches  sur  l'ordre  politique  «t  moral  feraient 
croire  qu'il  ne  s'est  occupé  toute  sa  via  que  de  sta- 
tistique, d'administration,  de  coramerce.de  moeurs, 
de  religion  et  de  tout  ce  qui  importe  aux  gouver- 
nements. Son  Essai poUiuju*  mr  ta  XomriiU -Espagne 
est,  aux  yeux  des  Mexicains  travaillant  à se  régé- 
nérer, comme  un  évangile  dont  il  n'est  pas  per- 
mis de  s’écarter.  Le  crédit  de  M.  de  Humboldt 
est  européen  : des  ministres,  tels  que  Hirdemberg, 
Talleyrand,  Canning  et  autres,  aimèrent  à la  con- 
sulter, et  reconnurent  la  bonté  de  ses  avis,  dont  le 
roi  de  Prusse,  son  souverain,  fait  un  cas  particulier. 
C'est  ainsi  qu’en  s'efforçant  de  s'éloigner  des  affaires, 
M.  de  Humbaldt  n'y  fat  pas  toujours  étranger, 
pareeque  les  affaires  tiennent  an  savoir.  Il  n’usa 
jamais  de  son  crédit  que  pour  servir  ses  amis , pour 
défendre  le  malheur,  et  pour  protéger  les  savants 
peu  fortunés.  A l'envahissement  de  la  Prusse  par 
Bonaparte , le  baron  de  Humboldt  court  à Berlin  ; 
il  voie  auprès  des  antorités  françaises,  qui,  au  lien 
tic  voir  eu  lui  un  Prussien  ennemi  et  vaincu,  aiment 


a n'y  voir  qu’un  illustre  compatriote,  et  1rs  rigueur» 
de  la  victoire  sont  adoucies  envers  ses  protégés.  La 
liste  de  ceux  que  ton  nom  doit  sauver  est  étendue 
autant  que  la  discrétion  le  permet  ; mais  ponr  n'y 
pas  mettre  un  nom  de  plus,  il  oublie  le  sien  , et 
quelques  soldats  effrénés,  que  désavoue  la  France, 
vont  chercher  des  trésors  jusque  dans  le  cercueil  de 
sa  mère.  A la  seconde  invasion  de  la  France,  le 
général  Blucher  ayant  pris  la  réso'ution  de  faire 
sauter  le  pont  d'Iéoa,  on  court  chei  M.  de  Hum- 
boldt; celui-ci  vole  cher  le  priuce  Guillaume  (le  roi 
de  Prusse  n'était  pas  encore  à Paris),  et  détermine 
ce  prince  a retenir  le  bras  destructeur  du  général 
Le  roi,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  approuva  qu'a 
la  demande  du  baron  de  Humboldt,  on  eut 
arrêté  l'exécution  de  ce  funeste  projet.  C'est  à tort 
qu'on  attribue  la  conservation  de  ce  monument  à 
l'empereur  de  I\ussie  ; la  reconnaissance  des  Pa- 
risiens doit  se  reporter  sur  M.  de  Humboldt.  Le* 
rois  coalisés  ayant  projeté  d'asseoir  une  formidable 
contribution  de  guerre  sur  Paris,  les  principaux 
banquiers  de  celte  ville  devaient  être  sains  comme 
otages  jusqu'au  paiement  ; l’un  des  plus  respectable» 
d’entre  ces  banquiers  se  rend  cbes  lui , et  l'attend 
cinq  ou  six  heures;  M.  de  Humboldt  rentre  fort 
tard , excédé  de  fatigue  ; il  avait  passé  toute  la 
journée  auprès  du  roi  de  Prusse,  qui  devait  partir 
le  lendemain  de  grand  matin;  il  va  sur-le-champ 
a I hôtel  de  l'ambassade , ou  était  logé  le  monarque, 
passe  la  nuit  a sa  porte,  et  en  obtient,  an  moment 
où  S.  M.  sort,  la  promesse  que  la  désastreuse 
mesure  sera  rapportée.  Ainsi,  c'est  au  tribunal  de 
la  reconnaissance  publique , qu'ont  été  vérifiées 
et  enregistrée!  ses  grandes  lettres  de  naturalisation 
française.  Lors  du  congrès  de  Véroune,  le  roi  de 
Prusse  se  fit  accompagner  par  ce  naturaliste  illustre, 
et  voulut  ensuite  visiter  sous  sa  direction  les  princi- 
pales villes  d’ilalie.  S’il  était  permis  de  révéler  les 
indiscrétions  de  la  reconnaissance  privée,  on  ver- 
rait combien  de  savants  peu  fortunés  M.  de  Hum- 
boldt à soutenus  , combien  de  familles  de  toutes  les 
classes  il  a secourues  ; on  verrait  surtout  avec  quelle 
délicatesse  il  sait  répandre  ses  bienfaits.  Mais  il  est 
une  preuve  de  son  désintéressement  d'un  geore 
trop  extraordinaire  pour  ne  pas  trouver  ici  sa  place. 
Croirait-on  que  celui  qui  dut  avo-r  tant  de  livres, 
tant  de  collections  de  minéraux,  tant  d'herbiers, 
tant  d’objets  d'art  d'un  grand  prix  ; que  celui  qui 
dépensa  tant  et  de  si  fortes  sommes  pour  se  les 
procurer,  croirait-on  que  cet  homme  n'a  #n  son 
pouvoir  ni  livres,  ni  herbiers,  ni  minéraux?  il  a 
tout  distribué  à ses  amis  ; il  en  fait  souvent  de 
même  de  son  mobilier.  M.  de  Humboldt  sernblr 
ne  posséder  que  ce  qu’il  donne.  En  revanche,  tous 
les  cabinets,  tous  les  laboratoires  , toutes  les  bi- 
bliothèques de  l’Europe  lui  snap  ouverts.  Lorsqu'il 
était  à Parts,  il  s'entermail  souvent  des  semaines 
entières  thrx  ses  amis , tons  empressés  de  le  re- 
cevoir. Ce  fut  cbes  eux  qu’il  «xecuia  ceux  de  ses 
travaux  qui  exigeaient  des  instruments  ou  des  appa- 
reils scientifiques,  ce  qui  fit  croire  long- temps  qu'il 
avait  plusieurs  domiciles  dans  la  même  ville.  Il  est 
aisé  d'imaginer,  d'après  son  caractère , quels  soins, 
quels  mouvements  il  dut  se  donner  pour  secourir 
son  ami  Bonpland  dès  qu’on  eut  appris  son  infortune. 
Il  eut  le  pouvoir  de  remuer  tous  les  gouvernements 
civilisés  de  f Ancien-Monde  en  faveur  du  naturaliste 
français,  et  il  ne  put  venir  à bout  de  rompre  ses  fers. 
Tout  ce  que  M.  de  UumhoMt  a pu  obtenir  a été  de 
faire  toucher,  par  la  voie  des  Anglais,  des  secours  a 
son  ancien  et  malheureux  compagnon  de  voyage. 
Presque  toute''  les  compagnies  savantes  de  l'Europe 
s'honorent  de  compter  M.  de  Humbo.dt  au  nombre 
de  leurs  membres.  Sa  poitrine  serait  couverte  de 
décorations  et  d'insignes  s'il  eût  voulu  accepter 
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«ouïes  celle»  qu’on  lui  offrit.  Par  respect  pour  le» 
institution»  de  ion  pays*  il  n'a  pas  réfuté  celle  de 
I aigle  rouge  de  Prutie.  Outre  les  ouvrages  dont 
o«u«  avons  parlé,  M.  de  Ilurobuldt  a publié  : 
i 4 Voyage  aux  région s equinoxia/t!  du  no  avenu  continent 
pendant  les  annces  ijijjj  , 1800,  1801  , 180a,  i8o3r/ 
«Soi,  a 8 < 4 n ann.  suiv.  Cei  ouvrage  «e  compose  de 
srpt  parties.  |re  partie  : Relation  historique,  qui  doit 
fumier  4 vol.  in  4°,  avec  deux  atlas,  l'un  pitto- 
resque, en  un  seul  vol.  in-lol. , l'autre  géographique , 
a vol.  in -fui.  (I  parai'  cinq  livraisons  de  (rxte,  for- 
mant s vol.  et  demi,  cirq  livraisons  sur  buit  de 

Y Atlas  géographique  et  physique  h' Atlas  p t tores  que, 
ou  Vues  des  Cordillères  et  monuments  iks  peuples  indi- 
gènes de  F Amérique,  181 1 , a vol.  grand  in -fol.,  fig.; 

1 8 1 4 « * vol.  iu-8®;  complet.  Un  extrait  a paru 
en  i8aa,  a vol.  in-8a-  II*  partie  : Recueil  dé obser - 
cations  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée , a vol 
in-8®,  Cg.  Il  en  parai)  treize  livraison»  sur  quatort*. 
IIP  partie  : Essai  politique  sur  le  royaume  de  ta  Nou- 
velle- Espagne , i8»i,  a vol.  in-(»,  alla»;  édition 
iii-8'*,  iAii,  3 vol.;  ar  édition  , i8a5- 18:17,  4 *"l- 
in-8».  |V*  partie  : Ri  au  il  d'observations  astronomiques, 
a vol.  in-4®.  Ve  partie  : Physique  générale  et  géologie; 
rien  n’a  encore  paru.  VI*  partie:  Botanique , subdi- 
visée ainsi  : i#  Plantes  équinoxiales , a vol.  in-fol.  ; 
a®  Monographie  des  melustomes  et  autres  genres  du 
même  ordre,  a vol.  in -fui  ; 3°  Nova  généra  et  species 
p/antarum,  7 vol.  in-ful.  ou  7 vol.  in-4";  4°  Mimosts 
et  autres  plantes  léguminewes , in-fol.  31.  Kunlh  a 
publié  : Synopsis  plant  arum  quai  in  itintre  ad  plcgam 
trquinoctialem  (J /lis  no  ri  colle gt  runt  //  umboldt  et 

A.  Bonpland  >8a3-i8a5,4  vol.  in -8°;  5®  Géographie 

des  plantes , rédigée  d’après  ta  comparaison  des  phèno  • 
mines  que  présente  la  végétation  dans  les  deux  continents. 
— a®  Essai  sur  la  géographie  des  plantes,  ou  Tableau 
physique  des  régions  équinoxiales  fondé  sur  des  obsécra- 
tions et  des  mesures  fades  depuis  le  10*  degré  de  latitude 
boréale , in-44»  avec  un  grand  tableau  ; 3®  Ansuhten 
dernatur,  Tubingrn,  1818  , in-8®  ; traduit  en  fran- 
V*i*  » sous  1rs  yeux  de  l’auteur,  par  Eyriès,  sous  ce 
titre  : Tableaux  de  la  nature , Paris,  i8u5,  a vol 
in- ta  ; 4®  Ht  distributions  geographiea  p/antarum 
seeundum  ctrli  temperiem  et  a/tùudinem  montium  proie - 
gomma , Paris,  1817,  in-8®;  5®  Sur  Fêléisation  des 
montagnes  de  F Inde,  18a  , in  8®  ; 6®  Estai géogno-  j 
s tique  sur  te  gu  t ment  des  roches  dans  tes  deux  héms  - 1 
sphères,  Paris,  i8a3,  in-8®;  traduit  en  allemand, 
la  même  année  , S.ratbonrg  , in  8®  ; ae  édition, 
»8s6,  in-8®  ; 7®  Observations  sur  que/qui  s phénomènes 
peu  cosmos  qu'offre  U goitre  sous  les  tropiques , dans  les 
plaints  et  sur  tes  plateaux  des  Andes,  Parts,  i8a4» 
in-8a;  8®  Evaluation  numérique  ce  la  population  du 
nouveau  continent,  considérée  sous  les  rapports  de  la 
différence  dis  cultop , des  races  et  des  idiomes , extrait 
d'une  lettre  adreuettfa  M.  Charles  Coque rel , t8a5  , 
in-8®  ; J)°  Rapport  verbal,  fait  à F académie  royale  des 
sciences  , sur  te  tableau  des  corps  organisés  fossiles , I 
i8a5,  in-84;  10®  Essai  politique  sur  l'ilt  de  Cuba, 
avec  une  carte  et  un  supplément  qui  renferme  des  consi- 
dérations  sur  la  population  , la  richesse  territoriale  et  le 
commerce  de  F Archipel,  des  Antilles  et  de  Colombia, 
Paris,  i8aG , a vol.  in-8®  ; it®  H apport  fait  à 
l académie  des  sciences  de  Paris  sur  l'atlas  de  M.  Brisé, 
181G,  in-fol.  81.  dellumboidt  a fourni  des  rotes  a 

Y Itinéraire  descriptif  de  T Espagne  de  M.  A.  de  La- 
bord  e , et  au  Voyage  de  Rovrdith  en  Afrique. 

HUMMELfJxaa-Naro»  tctni),  l’un  des  plus  cé- 
lèbres pianis'es  cl  compositeurs  de  notre  temps  , 
naquit  , en  1778  , à Presbourg.  Dès  l'âge  de  quatre 
ans,  son  père,  maître  de  musique  a l'établisse- 
ment militaire  de  Wartberg,  lui  donna  des  leçons  ; 
de  violon.  Le  jeune  Huminel  ne  fit  pas  d’-ahord  des  1 
progrès  remarquables.  L’année  suivante  il  com- 
mença à apprendre  U musique  vocale  et  le  piano. 


Dès  lors  son  talent  se  développa  prodigieusement  » 
et , dans  l'espace  d'une  seule  année  , il  fit  des  jro- 
1 grès  extraordinaires  dans  le  «liant  et  sur  le  piano, 
l Son  père  étant  allé  se  fixer  h Vienne,  devint  chef  J 
d'orchestre  du  théâtre  de  Sibikanedrr,  et  le  talent  , 
précoce  de  son  fils  , qui  n'avait  encre  que  sept  an», 
attira  l’attention  des  premier»  artistes  , entre  aurre*, 
du  célèbre  Motart.  On  connaît  la  répugnance  de 
j ce  grand  maître  pour  l'rnseignemeul.  Cependant  il 
I s’orfri'  b être  le  guide  de  Mummrl , sous  la  condi- 
< lion  que  son  éleve  serait  mis  entièrement  â sa  dis-' 
position  et  qu'il  demeurerait  chrx  lui,  Comme  on 
j doit  le  penser , cette  offre  fut  acceptée  avec  le  plus 
grand  empressement,  et  le  jeune  artisle  sut  mettre 
a profit  les  deux  années  de  leçons  qu'il  rrvut  de 
ce  musicien  célébré.  Il  voyagea  ensuite  ascc  son 
père,  visita  toute  l'Allemagne,  le  Dannemarck  et 
l'Ecosse,  où  il  publia  ses  premiers  essais,  sans  avoir 
appris  la  composition.  Ce  sont  des  variations  pour 
le  piano.  Il  alla  ensuite  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, et  reçut  partout  l'accueil  le  phi*  flatteur; 
car,  k cet  âge»  si  l'on  excepte  Mozart,  personne 
ne  s'él'Ht  encore  élevé , dans  cet  art , â une  si  hante 
perfection.  S<x  ans  après  il  revint  à Vienne,  où  il 
commença  seulement  â étudier  la  composition  sous 
Afbrechlsberger , le  maitre  de  la  plupart  des  com- 
positeur f moderne»  de  Vienne.  Jl  jouit  pendant 
quelques  années  des  leçons  et  de  l'intimité  de  Sa- 
fieri,  dont  Weigl  était  alors  le  premier  élève, 
Sussroayr  le  second  et  Hummrl  le  troisième.  Le 
prince  Nicolas  Esterhazy  et  le  baron  de  Braun,  alors 
directeur  du  théâtre  de  (a  cour , voulurent  en  même 
temps  s'attacher  Huromet  ; celui-ci  aima  mieux  en- 
trer au  service  do  prince  qui  était  doué  de  beaucoup 
d’esprit  et  qui  aimait  particulièrement  la  musique 
sacrée,  pour  laquelle  Huromel  avait  anssi  an  goit 
décidé.  Sa  première  messe  eut  toute  l'approbation 
de  Haydn.  Peu  de  temps  après  il  composa  aussi, 
pour  le  théâtre  , plusieurs  pièces  qui  eurent  beau-  ] 
coup  de  succès.  En  1811  , il  quitta  Ir  service  do 
prince  et  vécut  en  simple  particulier  â Vienne  , où 
il  forma  un  grand  nombre  d’excellents  pianistes 
des  deux  sexes.  En  octobre  1 8 > 6 , il  accepta  la  place 
de  maître  de  chape. le  du  rot  de  VVurtemberg  qu'il 
quitta  , en  t8ao  , pour  entrer  au  service  du  grand- 
duc  de  Weimar.  En  i8aa,  il  entreprit  un  voyage 
pédestre  en  Hussie , où  il  reçut  le  plus  brillant  ac- 
cueil , et,  en  i8a3,  il  visita  la  Hollande  et  la  Bel- 
gique. Outre  un  grand  nombre  de  mettes , de  sym- 
phonies, sonates,  trios  , etc.,  il  a composé  les  grands 
ouvrages  suivants:  les  ballets  d'Hé'cne  et  Pans  , du 
Tableau  partant,  de  Sapho  de  Milylène  ; — La 
louange  de  f amitié,  canla-e  avec  chertirs  ; — Diana  e 
Endimione,  cantate  italienne;  — Le  Vicende  d'amure, 
opér.-buffa  en  a actes;  — Matitde , opéra  en  3 
actes  ; — Maison  à vendre,  opéra  en  1 acte  ; — ht 
retour  de  l'tmptrrur,  opéra  en  1 acte;  — L’anneau 
magique  et  le  Combat  magique  , pantomimes. 

HUNT  ( Hknut  ) , écuyer  , l'un  des  plut  ardents 
apôtres  du  radicalisme  , en  Angleterre,  naquit  le 
6 novembre  1773,  dans  la  ferme  de  Wedington  , 
paroisse  de  Upavon  , comté  de  Wilts,  de  l’a  ne  des 
familles  les  plus  distinguées  de  ce  comté.  L'un  de 
ses  aïeux  faisait  partie  de  l’armée  de  Guillaume-le- 
Conqoéranl,  et  s'établit  en  Angleterre  après  avoir 
obtenu  une  large  pari  des  dépouilles  du  peuple 
vaincu,  dans  les  comtés  de  Wilts  et  de  Sotnm rr»ei. 
Ces  dotations  passèrent  t ses  successeurs  jusqu'au 
temps  du  protectorat  de  Cromwell  ; mais,  h cette 
époque  , le  chef  de  la  famille  H uni  ayant  pris  parts 
pour  les  Siuarts  , et,  en  conséquence,  ayant  été 
déclaré  traître  à la  république  , fut  déponil.é  de  ses 
biens , dont  il  ne  put  pas  même  obtenir  la  restitu- 
tion après  le  triomphe  de  la  cause  â laquelle  II  s'é- 
tait dévoué.  Cette  confiscation,  toutefois,  n’erapè- 
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cb*  pas  la  famille  qui  en  était  frappée  de  continuer 
k occuper  un  rang  distingué  dans  la  société. . Le 
personnage  qui  fait  l'objet  de  crt  article,  se  signala 
de  bonne  heure  par  un  caractère  indépendant  H 
fougueux  , que  l'autorité  la  moins  susceptible  d éirc 
contestée,  que  la.  discipline  la  moins  sé«ère  suffi* 
satenl  pour  effraprer.  l-'ne  forte  réprimandé  que  loi 
fit  son  père  , k I occasion  d'une  absence  de  qnalre 
joors  qu'il  avait  fait#  sans  en  obtenir  la  permission 
et  même  sans  en  prévenir,  lui  parut  un  motif  snffi* 
sant  de  quitter  la  maison  paternelle.  Il  partit , en 
ronséqcence,  pour  Bristol , et  s'engagea  en  qualité 
d'écrivain  sur  on  bâtiment  négrier.  Cet  engagement, 
toutefois,  n'eut  pas  de  Suite;  les  sollicitations  de 
ses  amis  i«  déterminèrent  a retoorner  auprès  de  son 
père  , dont  il  obtint  facilement  le  pardon.  Il  se 
livra  alors  b l'agriculture  avec  beaucoup  de  sèle  et 
de  succès.  Pet»  de  temps  après,  il  te  maria.  C*  fut 
contre  le  gré  de  son  pere  qn‘il  contracta  celte 
union  , et  cette  fois,  ao  moins,  on  peut  croire 
qu’il  eut  bien  fait  d'éconier  les  conseils  qoi  lui 
riaient  donnés,  puisque,  dans  la  suite,  il  fut  obligé 
de  »e  séparer  de  sa  leintnr,  qne  rien  , d'ailleurs, 
n autorise  a rendre  responsable  de  cette  séparation. 
En  * 7 y 7 • il  perdit  son  pere,  qui  lui  laissa  une  for- 
tune de  Goo  livres  sterling  de  revenu , ce  qui  le  mit 
au  rang  des  pins  riches  fermiers  de  l’Ang'eterre ; 
il  avait  perdu  sa  mère  long* temps  auparavant.  Mal- 
gré le  peu  de  condescendance  qu'il  montra  pour 
les  auteurs  de  tes  jours,  il  parait  pourtant  leur  avoir 
été  très  attaché  ; c'est  au  moins  ce  que  l'un  doit 
croire,  d’après  la  maniéré  dont  il  en  ptrle  dans 
ses  mémoires.  L'Angleterre  étant  menacée  d'une 
invasion  de  la  part  de  la  France  , .M.  Hun!  quitta  le 
corps  de  jrtoraïqry  , dont  il  faisait  par  ie  , en  con- 
séquence du  reins  de  ceux  qui  composaient  crtte 
milice,  de  servir  comme  volontaires  hors  de  leur 
prosince.  Les  sentiments  généreux  qui  lui  firent 
prendre  celle  résolution  attirèrent  sur  lui  l'attention 
publique.  Lord  Bruce  lui  écririt  pour  l'engagrr  à 
prendre  dn  service  dans  le  corps  qu’il  commandait. 
M.  llunt  s'empressa  de  se  rendrea  celte  invitation; 
mais  au  bout  de  quelques  mois,  il  reçut  une  seconde 
lettre  du  même  officier  , qui  lui  annonçait  que  ses 
services  étaient  devenus  inutiles.  Surpris  de  cette 
disgrâce  , qu'il  ne  croyait  pas  avoir  méritée  , il 
alla  trouver  son  commandant,  auquel  il  demanda 
l'explication  de  la  conduite  qu'il  tenait  à son  égard. 
N*ru  ayant  point  obtenu  les  éclaircissements  qu'il 
demandait  , il  le  provoqua  en  duel.  Lord  Bruce  ne 
répondit  à celte  provocation  qu'en  intentant  à son 
auteur  une  action  criminelle.  Jugé  par  defaut 
aux  avises  de  $alt«bury  pour  ce  défi  , M.  llunt  fui 
bientôt  après  condamné  définitivement  et  contra- 
dictoirement par  la  cour  du  banc  du  roi,  à six 
semaines  de  prison  et  à too  livres  sterling  d'amen- 
de : ce  fut  pendant  la  détention  qu’il  subit  , par 
suite  de  ce  |Ugeioenl  , qu'il  fit  connaissance  avec 
M.  YVaddingion  et  le  conseiller  Clifford  , qui  le 
firent  eulrer  dm»  les  vues  de  réforme  politique, 
dont  la  poursuite,  depuis  celte  époque,  est  devenue 
la  plus  grande  affaire  de  sa  sie.  I.a  réforme  dont  il 
s'agit  est  celle  qui  a été  désignée  sous  le  nom  de 
radtc*luit:e  , et  dont  le  but  principal,  pour  le  mo- 
ment , au  moins,  est  de  rendre  les  parlements  an- 
nuels, d'en  faire  nommer  les  membres  éligibles 
par  l'universalité  des  citoyens,  d'obtenir  la  suppres- 
sion des  sinécures  , la  réduction  de  la  liste  ci»  de  et 
Cflle  de  l’armée  permanente.  Le  parti  radical  pré- 
sente aujourd'hui  une  organisation  complété  et  ré* 
gulière  , dans  laqurlle  une  véritable  division  de 
travail  se  trouve  rcahsée  ; il  a ses  théoriciens  , ses 
doctrinaires  , dans  Bentham  et  dans  plusieurs  de  ses 
disciples;  il  a ses  organes  parlementaires,  ses  liilé* 
ratrurs , tl,  enfin,  ses  orateurs  populaires,  parmi 


lesquels  M.  Henry  Hun’  lient  sans  contredit  la  pre- 
mière place,  l'ne  voix  restante  , de  la  chaleur  , la 
faculté  de  présenter  ses  idd«  sons  des  images  ri 
dans  des  termes  appropriés  aux  habitude»  et  a la  sen- 
sibilité de  la  mollitnde,  l'appelai -ni  naturellement 
à se  charger  de  cet  emploi  qui  lui  valut  bientôt  la 
plus  grande  popularité  Les  qualités  dont  nous  ve- 
nons de  parler  auraient  été  insuffisantes  , louirfois, 
pour  lui  valoir  la  célébrité  dont  il  jouit  , si  elles 
n'russrat  été  soutenues  en  lui  par  une  foi  vive  dans 
la  cause  qu'il  avait  embrassée  , et , h cet  egard,  il 
ne  saurait  être  permis  de  douter  de  la  conviction  et 
de  la  sincérité  de  if.  llunt.  On  l'a  vu  parcourir  la 
plupart  dre  grandes  villes  de  l'Angleterre  , s Mit 
autre  but  que  de  répandre  ses  idées  de  réforme  , 
réunissant  Iv  peuple  sur  son  passage,  le  haranguant, 
et  se  laissant  toujours  aller,  dans  les  occasions,  a 
toute  la  chaleur  de  l'inspiration,  sans  calculer  les 
suites  fâcheuses  que  son  tèle  pourrait  avoir  pour 
lui.  Dans  plusieurs  des  grandes  airemhlérs  popu- 
laires qui  se  sont  tenue»  en  Angleterre,  dans  ers 
dernier*  temps,  il  fat  appelé  â jouer  un  rôle  brillant. 
Nommé  président  de  celle  qui  se  tint  sur  la  place 
do  palais  de  Westminster,  en  181G,  ce  fut  sur  sa 
proposition  que  celte  assemblée  reconnut  par  une 
délibération  expresse  la  nécessité  de  toutes  les  ré- 
formes dont  il  a été  parlé  plus  haut  : a la  suite  de 
la  fameuse  assemblée  de  Spafields,  il  fut  chargé  de 
rédiger  pour  le  prince  régent  une  pétition  exprisnant 
les  griels  qui  avaient  donné  lieu  à cette  rencontre, 
mais  c'est  principalement  à rassemblée  tenue  a 
Manchester,  en  1819 , qu'il  doit  la  elébrilé  dont 
il  jouit  sur  le  contiurnt.  A la  suite  de  cette  réunion, 
qui  fut  dissipée  par  la  force  militaire,  et  ou  , en 
conséquence,  quatorze  personnes  perdirent  la  ne, 
et  six  cents  environ  furent  blessées,  il  fut  arrête 
sous  la  charge  de  haute  trahison.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  , toutefois,  il  fut  renvoyé  de  celle  accu 
talion  ; mais  il  resta  sous  celle  de  conspiration, 
pour  laquelle  il  fut  jugé  aux  assises  de  York, 
quelques  mois  après.  81.  llunt  se  défendit  lui- 
inéme  et  déploya  beaoeoup  de  talent  dans  celte  cir 
constance.  Ses  efforts,  néanmoins,  furent  sans  fruit: 
après  de  longs  débats,  il  fut  condamné,  ie  »j  mai 
1830,  à deux  ans  et  demi  de  prison,  a 1000  livre» 
sterling  d'amende,  et  h donner  caution  pour  ia 
bonne  conduite  pendant  cinq  ans,  à dater  du  jour 
de  sa  mise  en  liberté.  Le  17  mai , il  entra  dau»  la 
prison  d'ilcbester,  la  même  on  , tous  le  gouverne- 
ment de  Cromwell , avait  été  renfermé  celui  de  set 
ancêtres  , dans  la  personne  duquel  sa  famille  avait 
été  dépouillée  de  sa  part  de  la  conquête.  I.e  génie  ré- 
formateur du  petit-fils  ne  resta  p*s  oisif  dan»  celle 
spbere  étroite  : le  concierge  de  ta  prison  d'ilcbester 
remplissait  niaises  fonctions  et  souvent  abusait  de 
son  pouvoir  ; la  prison  elle-même  était  mal.  distri- 
buée et  malsaine,  M.  llunt  adressa  a l'amortir  , 
sur  ces  deux  points,  plusieurs  pétitions  qu*i|  eut 
la  satisfaction  de  voir  accueillir.  Le  roncierge  fin 
destitué  sur-le-champ,  et  depuis  la  prisoo  a èié  dé- 
moli*. Dans  le  cours  de  sa  détention,  sir  francs» 
Burdett  proposa  a la  chambre  des  commun*»  di 
demander  au  roi  sa  libération  ; mais  cette  proposi- 
tion fut  écarté*  , et  le  prt»onni«r  , en  conséquence  , 
fut  obligé  de  subir  sa  condamnation  tout  entière  „ 
ce  qui  peut-être  était  désirable  dans  l'intérêt  d*  sa 
réputation.  U peine  que  JW.  Hnnl  venait  de  souffrir 
pour  la  cause  qu'il  avait  embrassée,  ajouta  beau- 
coup, comme  un  peut  bien  le  penser  , au  crédit , 
déjà  très  grand,  dont  il  jouiasail  dans  la  classe 
nombreuse  qui  regardait  cette  cause  comme  la  sien 
n*  ; aussi  sa  sortie  de  priiou,  quand  le  temps  lég.d 
rn  fut  venu  , (ol-clie  une  véritable  ovation.  >Sor 
taule  la  roule  qu'il  parcourut  juiqu'a  LvnJre»  , 1* 
population  tout  entière  se  porta  a sa  renrontre  et 
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l'accueillit  pur  les  plus  broyants  applaudissements. 
Son  entre'*  dans  la  capitale  , qui  avait  été  préparée 
par  ses  amis,  et  qui  eut  lieu  le  n novembre  i8sa  , 
couronna  arec  éclat  celle  marche  triomphale.  Dans 
le  mlrss  temps,  un  grand  nombre  d'Iiabi’ants  du 
comté  de  Somraerset,  lui  offrirent  un  rase  d’argent 
magnifique,  indiquant  le  motif  de  ce  don,  motif 
ui  n’était  antre  que  celui  qui  avait  dicte' la  sentence 
es  juges  d’York  ! Les  orininns  peuvent  être  par- 
tagées sur  la  roleur  du  radicalisme  , tel  qu’il  se  pré- 
sente au|»urd*hui  ; mais  quoi  qu’on  en  puisse  pen- 
ser , toujours  est  il  qu’on  ne  saurait  se  dissimuler 
qu’une  désharmonie  semblable  h celle  qur  nous 
venons  de  signaler , entre  les  sentiments  du  pouvoir 
et  ceux  du  public,  de  la  panic  an  moins  la  f ias 
nombreuse  du  public,  appelle  de  profondes  réflexions 
sur  Pitit  do  pays  qui  en  présente  le  spectacle. 
M.  Ilunt  a été  porté  quatre  lois  aua  élections  pour 
la  chambre  des  commune*  : tiens  fois  pour  la  cité 
de  Bristol,  nue  fois  pour  Westminster,  et  une  antre 
fois,  rnfin , pour  Preslon  lors  de  l'élection  gé- 
nérale de  i8an  ; il  a également  échoué  dans 
toutes  ce»  occasions.  On  pense  généralement  , 
cependant,  qu’il  aurait  été  nommé  , lors  de  sa  der- 
nière candidature  , si  son  procès  , qui  s'ouvrait  à 
York,  an  moment  mern**  des  élections,  ne  l’eût 
obligé  de  s’absenter , et  de  laisser  à d’autres  le  soin 
de  faire  valoir  ses  droits. 

HD  NT.  f'pyti  Laicu- 

HUNTER  ( Aiaxsansnt  ) , médecin  anglais, 
né  a Edimbourg,  en  <733  , étudia  sons  les  mé- 
decins les  pins  habiles  de  l’Angleterre  et  de  la 
France  , et  exerça  dans  plusieurs  ville»  de  sa  patrie. 
Il  publia  an  ouvrage  estimé,  ayant  pour  litre: 
Estai  sur  Us  ras  ded^nttnee , donna  le  plan  de  l’hos- 
pice des  aliénés  à York  et  devint  médecin  de  cet 
établissement.  Il  contribua  aussi  k la  formation  d’une 
société  d'agriculture  dans  la  même  ville  , et  fit  im- 
primer, sons  le'lilre  d 'Essais  grorgiyurr , les  travaux 
de  cette  société.  Hunier  est  mort  à York  , le  17 
mai  i8o«j  , âgé  de  quatre-vingts  ans  H était  mem- 
bre des  sociétés  royales  de  Londres  et  d’Edim- 
bourg. 

HUNTF.R  ( Wi tuais  ) , savant  orientaliste  écos- 
sais et  habile  chirurgien,  naquit  a Montrose.  Il  eut, 
en  <773,  une  bourse  an  college  Maréchal  d’Aber- 
deen , où  il  étudia  avec  sucrés  , prit  ses  degrés  , 
en  >777,  obtint  un  emploi  a bord  d’un  vaisseau  , 
entra,  en  «781,  au  service  de  I»  compagnie  des 
Inde»,  et  partit  pour  le  Bengale.  Nommé  inspec- 
teur général  des  hôpitaux  de  Java  , il  »e  rendit  dans 
celte  île,  fut  ensuite  secrétaire  de  la  société  asiati- 
que 1 professeur  au  collège  de  Calcutta  et  aecompa- 
na  la  major  Palmer  en  qualité  de  chirurgien, 
ans  son  ambassade  auprès  de  Daulet  Rai-Sein- 
■Iv aïs.  Il  se  disposait  h venir  passer  an  été  k Aber- 
deen , lorsqu'il  succomba  à une  fièvre  violente, 
en  .8.5.  William  Hunier  était  associé  de  la  so- 
ciété médicale  de  Londres,  membre  honoraire 
de  la  société  de»  sciences  de  Paris,  il  possédait 
les  divers  idiAmes  de  l’Inde,  et  a enrichi  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques  de  morceaux  de  littéra- 
ture indienne  qssHI  avait  composés.  Il  a publié  en 
outre  ; »•  une  aèrrgctdu  Pégm  , Calcutta  , 

1784*  in-8«,  réimprimée  a Londres  en  1789; 
a®  on  Dieliénnaué  h tnJomtany- anglais , Calcutta, 
1808 , a vol.,  in-4"  On  lui  doit  un  traité  appro- 
fondi de  la  maladie  qui  attaque  les  Lascar»,  qui 
servent  sur  les  vaisseanx  de  la  compagnie  ; il  a indi- 
qué un  traitement  que  le  succès  a toujours  cou- 
ronné 

HUPPE  ( Atus  ).  né,  le  9 janvier  <777,  à 
Warstsvie,  d'une  famille  originaire  de  France, 
entra  au  service  de  Pologne,  le  6 janvier  1791*, 
dans  l'artillerie  d*  la  couronne  , et  prit  une  part 


active  aux  trois  mémorables  journées  des  17  , 18  et 
19  avril  1794 , on  1rs  patriotes  rhassèrrnt  les  Ra»»e.t 
et  leur  général  en  chef  Igelslrotn  , de  la  vilte  de 
Warsosie.  Huppé  les  poursuivit  de  me  en  rue  a 
roups  de  mitraille;  son  capitaine  Mnstynski  ayant 
été  tué,  il  se  trouva,  le  troisième  jour,  chef  de  I* 
compagnie  réduite  à quelques  hommes.  Le  généra 
Ultime  Kosriustko  s’ciant  approché  de  la  capitale  , 
Huppé  fut  envoyé  contre  les  Prussiens,  et  »e  dis- 
tingua dans  l’affaire  de  Pnllo«k  , où  il  fut  nommé 
enseigne.  Après  l'anéantissement  de  sa  patrie  , il 
vint  , en  tygf,  en  France,  s’enrôla  dans  les  légion» 
polonaises  en  Italie,  comme  volontaire  dans  l’art!! 
lerie  k pied,  passa  par  tous  les  grades  de  sous- 
officier,  et  fut  nommé,  après  le  siège  Mantou», 
sous-lieutenant  d'artillerie  k cheval  dans  la  légion 
du  Danube.  Après  celle  campagne  il  fut  nommé 
lieutenant  dan»  la  même  compagnie.  A l’époque  de 
l’embarcation  de  l’infanterie  polonaise  pour  Saint  - 
Dumingoe,  il  passa  avec  sa  compagnie  dans  l»« 
lanciers  polonais  k Livourne.  Pu  180S  , il  vint  b 
Naples  avec  le  raog  de  capitaine-adjudant-major 
Après  la  campagne  de  Prusse  , en  i3u6  et  1807  , I» 
régiment  ou  se  trouvait  Huppé  sc  rendit  k l’armée 
d’Ktpagne  ; k la  re«ue  de  Bayonne  par  Napoléon  , Il 
fut  nommé  membre  de  la  légion  d’honneur,  le  *9 
mai  1808.  Il  se  distingua  a l’affaire  de  Todrla,  et 
se  trouva  au  siège  de  Sara  gosse.  Ses  travaux  et  *a 
bravoure  lui  valurent  le  titre  d’officier  de  la  légion 
d’honneur  qu’il  obtint  le  »G  août  1808.  Le  G sep- 
tembre 1809,  il  fut  décoré  de  l’ordre  militaire  po- 
lonais. Appelé  , comme  le  plus  ancien  capitaine  , an 
commandement  dn  corps  de  lanciers , il  chargea 
avec  trois  rend  hommes,  k Océans,  trois  régiments 
d’élite  espagnole,  leur  fit  trois  cents  hommes  et 
trois  een'S  chevaux  prisonniers,  et  s'empara  le 
lendemain  de  l'arlitterie  ennemie.  Nommé  par  te 
maréchal  Mortier,  chef  d'escadron,  le  iG  décembre 
1809,  Huppé  se  distingua  en  outre  k Ciudad  Real, 
Taiavtra-la-Rem*,  Aimonacid  , au  passage  de  la 
Sierra-Morena , k Malaga,  k Data , ou  il  perdit, 
d'un  roup  de  feu  , deux  doigts  de  la  main  droite 
A la  bataille  d’Aibufera  , il  fut  frappé  d'un  éclat 
d’obos  k la  hanche  en  chargeant  quatre  régiment» 
anglais,  qui  perdirent  six  drapeaux  et  sept  pièce» 
de  canon.  Rentré  en  France,  il  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel le  iG  mai  1819,  et  k Rrgent  , après 
la  bataille  de  Troyat  , colonel  du  même  régiment 
En  1 8 » 5 , k l’époque  de  la  srconsie  invasion 
frangère,  il  reprit  du  service,  défendit  le  pnm 
de  Sèvres  contre  les  Prussien»  qui  y perdirent 
beaucoup  de  monde.  A la  suite  de  relie  malhr urrmr 
campagne,  il  se  rendit  sur  1rs  bords  de  la  Loire 
L'armée  ayant  été  Ifcrnciée,  le  colooel  Huppé  de- 
manda k être  employé  activement,  il  n’obtim,  après 
une  longue  hésitation  de  l'autorité,  qu'une  pension, 
dont  il  fouit  aujourd’hui  k Paris. 

HURTAUT  ( Maxiuiukh  Jotsrx  ),  architecte, 
né  k Huningtie  ( Alsace),  en  1785,  d'une  famille 
peu  aisée,  munira  dès  sa  jeuuesse  un  goût  décidé 
pour  les  arts,  vint  k Pari»,  où  II  travailla  d'aburti 
comme  tailleur  de  pierres.  Il  conduisît  ensuite  les 
constructions  de»  bkthnentt  de  la  reine  a Trianon , 
et  y obtint  l'emploi  de  dessinateur.  La  révolution 
lui  ayant  enlevé  cette  place  , ses  connaissances  eu 
maihématiqoes  le  firent  admettra  dans  l’administra  ; 
lion  d*  la  grosse  artillerie;  il  fut  ensuite  professeur- 
adjoint  k l’école  polytechnique  , et  enfin  inspecteur 
des  salles  d’assemblée  des  conseils  des  anciens  et  des 
cinq-cents.  Sou  aisanre  lui  permit  alors  d'appeler 
auprès  de  lui  sa  mère  qu’il  chérissait  et  avec  laquelle 
il  partagea  le  fruit  de  son  travail.  Hurtaut  ra>irm 
bla  les  premiers  éléments  d’une  bibliothèque  et  d'on 
cabinet  d'architecture  , où  il  réunit  pendant  trente 
ans  les  ouvrages  les  plot  précieux  et  les  plus  rare»  { 


UUS  HLIS  »i»3 

concernant  ce»  art.  Il  reprit  ses  éludes  «ou»  M Ptr- 
1 eier,  obtint  un  pris  d'architecture,  voyi^ri  en 
Italie!  recueillit  et  dtuina  une  collection  inappré- 
ciable Je  monument!  et  d'édifbe»  Je  tout  genre.  Il 
était  employé  depui*  onee  ani  k l'inspection  Je» 
traraua  qui  s'eaé entaient  aux  Tuilerie»,  »»m  la  di- 
recliou  Je  MM.  Percirr  et  Fouljina,  lorsqu'il  fut 
uommé  arcbiiede  du  chiitiu  de  Fontainruleiu.  Il 
fut  chargé  delà  reconstruction  de  la  galerie  de  Diana, 
•pii  tombait  en  ruine»,  et  U mit  dan»  l'étsl  de  ma- 
gnificence qu’elle  présente  aujourd’hui.  Il  a élevé 
tlant  le  jardin  qui  »c  trouve  août  le»  fenilre»  de  la 
meme  galerie,  la  fontaine  de  Diane,  petit  monu- 
ment qui  est  un  modèle  d élrgviire  et  de  goût,  llaaussi 
dessiné  a Fontainebleau  un  jardin  pittoresque  de  la 
plu»  belle  ordonnance;  lr»  ca»cade>  du  Tibre  dan» 
le  même  château  ont  été  refaite»  »or  »e»  de»»in»  , et 
c’eti  encore  à lui  que  l'on  doit  la  chapelle  qui 
existe  dan»  la  forêt  avec  un  porche  pour  servir 
d'abri  aux  voyageur*.  Outre  ca  que  Hurlaui  a 
aaécuté  ou  dirigé  pour  la  couronne,  il  a construit 
de»  maisons  ou  des  édifice»  particuliers  qui  dou- 
blent tes  droit*  k la  célébrité.  Le  préfet  de  la  Seine 
ayant  demandé  aux  architectes  de»  projets  de  fon- 
laine»  monumentales  pour  la  ville  de  Paris,  Hur- 
taut  présenta  le  sien,  qui  a été  vu  à l'exposition  de 
sSiS.  Sa  fontaine  était  consacrée  a Apollon  et  aux 
muses,  ilurlaut  fut  élu  membre  de  l'Institut  en 
sAiiy;  il  était  juré  de  l’école  des  beaux-arts.  Le 
ministre  de  l'intérieur  le  nomma  iaspec  eur  géné- 
ral du  consail  des  bllimenl»  civil»  , enfin  l’admi- 
tii»lralion  des  bâtiment»  de  la  couronne  lui  confia 
la  direction  des  ouvrages  de  Saint-Cloud.  Il  devait 
remplacer  M.  Percier  sur  la  demande  de  ce  der- 
nier, dan»  l'exécution  du  monument  à ériger  h la 
mémoire  du  duc  de  B»rri  ; mai»  une  mort  préma- 
turée l’enleva  , le  mai  i8»4- 

lll-’RWICZ , ou  HOI  RVlTZ  ( Zstamo),  juif 
polunais  et  savant  très  distingué  , naquit , en  1738  , 
a Kosvno  sur  le  Niémen  en  Lithuanie.  Kuhii  à 
Pari»  depuis  long-temps  , il  fut  un  de*  traducteur» 
de  la  /fsâWârfuc  nahonalc  française.  Il  possédait 
plusieurs  langues  étrangères,  et  plusieurs  sociétés 
savantes  l'agréèrent  dans  leur  sein.  Nous  connais- 
»<*n»  de  loi  : 1*  La  jmtijicuhoa  , ou  Ta pafogit  dit 
/# if*  • ouvrage  couronné  par  l'académie  royal»  de 
Wf!x,  traduit  en  polonais,  179G;  X*  Onguu  Jet 
/ un'ufi  ; 3®  Poljgraphit,  ou  Part  de  correspondre  à 
T aide  J' un  dicLonnaut  dans  taules  Us  langues.  II ur- 
U CI  est  mort  « Paris  , en  181a,  à l’ago  de  suixaulc* 
qoaiorte  ans. 

IIUSKISSON  (Wilusm),  né  i Londres,  vers 
17G0,  est  issu  d'une  famille  respectable  , mai»  peu 
1 ivorisée  de  la  fortune.  Il  sc  destina  d'ahurJ  * l'art 
de  guérir  , et  vint  de  bonne  heure  à Paris,  on  son 
oncle  le  docteur  Gerund  était  méderin  de  l'ambassade 
d'Angleterre,  pour  y étudier  la  chirurgie.  Comme  il 
e*i  si  usage  en  Angleterre,  et  surtout  dans  le*  pro- 
vinces, que  le»  chirurgien»  tiruneot  aussi  onepliar- 
uiacie,  le  jeune  lluikisson  se  plaça  rue  Dauphine  , 
r hex  le  pharmacien  Lebrun,  qui  vrndait  des  mé- 
decine» anglais»  avec  patente  et  privilège.  Il  entra 
ensuite  dam  la  maison  de  banque  Boy  et  Ker,  e«  y 
employa  ses  loisirs  à l’étude  des  sciences  positives 
et  abstraites  dans  lesqu  Iles  il  acquit  prompte- 
ment dr»  connaissances  étendues.  Il  s'attacha 
surtout  a connaître  les  opinions  des  économistes  , 
et  l'un  peut  assurer  que  c'est  en  grande  partie 
aux  relations  intimes  qu’il  forma  h cette  épo- 
que, h Paris,  qu’il  doit  les  progrès  qu'il  fit  de- 
puis dan»  la  uianiète  d’appliquer  les  principes  gé- 
néraux dr  l'écooomie  politique.  Pendaut  le  cours  de 
sr»  études,  M.  Il  11  > W 1 1 son  fat  témoin  de»  diverses 
crise»  qui  annoncèrent  a la  France  la  révolution  nui 
ne  larda  pas  k.  éclater.  Doué  d’un  rare  esprit  d’ob- 

servaiion,  et  d’une  grande  justesse  dans  les  idiea, 
pour  voir  de  plus  près  et  mieux  juger  b*  événement» 
qui  se  développaient  son»  ses  yeux,  il  s'introdui- 
sit dans  diverses  sociétés  populaires.  I.e  a«j  août 
»7«)o,  il  prononça  dans  la  société  de  1781)  , un  dis- 
cours dans  lequel  il  repoussait  U création  proposée  de 
deux  millard»  d'assignat»  : - On  a cm  , dit-il,  que 
► celte  grande  émission  d'assignats  attacherait  à la 

• révolution  beaucoup  dè  persopnes  mécontente», 
••  ou  qui  la  voient  avec  ipdifrrence  On. a fait  valoir 
»ret  argument  comme  s'il  était  de  la  plus  grande 

• importance  ; c’est  avec  un  sentiment  de  douleur 

- qu»  je  me  suis  dit , en  lisant  cette  partie  du  dis- 

- cours  de  M.  Mirabeau  r eh  uuoi  ! une  révolution  qui 

- a tiré  vingt-quatre  millions  crhoromei  d»  l'esclavage, 
-pour  leur  rendre  les  droits  sacrés  de  la  nature, 
-aurait-elle  besoin  d’un  appui  aussi  dangereux? 

• Non.  je  ne  puis  le  croire  ; voulex-vou»  en  Taire  des 
-patriotes,  falles-en  des  propriétaire»  ; au  lieu  de 

- tant  de  droits  féodaux  , dr  dîmes  et  d'impdts  vexa- 

- taire»,  an  lieu  de  ce»  privilèges,  de  cts  exemptions 

- accordées  au  hasard  par  cet  amas  de  soiu-despotes, 

- qui  ne  protègent  les  uns  que  poor  peser  plus  dore- 

- ment  sur  les  autre»  , les  nouveaux  propriétaire» 
-n’auront  plus  à payer  qu’un  impdt  juste,  égal  et 

- modique  dont  la  perception  et  l'emploi  seraient 

- surveillés  par  eux  : que  de  motifs  pour  aimer  la 
» révolution  , pour  la  défendre  comme  le  plus 

grand  des  bienfaits,  que  de  motifs  poor  s'atta- 

- cher  k la  constitution  comme  k l’unique  appui 

- d»  cette  égalité  dont  il»  jouissent,  et  k l'unique 
-sauve  - garde  de  leurs  propriétés  nouvelles.  - 
Une  patrie  commune  et  des  rapports  de  société  lui 
firent  contracter  une  liaison  assex  étroite  arec  le 
premier  secrétaire  de  lx  légation  anglaise  a Paris. 
Chaque  jour  M-  Htiskiston  rendait  compte  h son 
ami  des  propositions  qui  avaient  été  faite»  et  des 
discuurs  qui  avaient  été  prononcés  ans  jacobins. 
Ce  eomp  # rendu  était  accompagné  d’observations 
judicieuses,  dont  h 100  tour  le  secrétaire  de  la  lé- 
gation rendait  compte  à son  ambassadeur.  Ce  mi- 
nistre était  alors  lord  Govver  , aujourd'hui  marquis 
de  Stafford,  et  frère  du  vicomte  Granville,  de- 
puis ambassadeur  k Paris.  Il  fut  vivement  frappé 
des  rapports  journaliers  d»  M.  Ituskisson  , et  sen- 
tant tout  l'avantage  qu'il  pouvait  en  retirer,  il  lui 
fit  dire  de  le»  continuer.  Le  secrétaire  d#  la  légation, 
rappelé  en  Ang'eterrr  par  des  intérêts  de  famille, 
recommanda  vivement  son  ami  a l’ambassadeur. 
BicntAl  âpre»  les  rapports  de  M.  Huskitson  , alors 
attaché  à la  légation  , quoique  sans  caractère , filè- 
rent foute  l'attention  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  Je  Pitt , qui  recevait  aossi  des  rapports  du 
comte  de  Morningtun  , aujourd'hui  marquis  de 
VYellesley,  qu’il  avait  envoyé  k Paris,  non  pour  y 
avoir  une  correspondance  secrète,  et  pour  y entre- 
tenir une  diplomatie  occulte.  En  <7^3,  lorsque  la 
guerre  édita  entre  la  France  et  l'Apglfterre , 
M.  Huskisson,  quoiqu’il  n’cdt  aucun  caractère,  par- 
tit avec  la  légation  britannique.  Ses  rapports  l'a- 
vaient f»U  connaître  d'une  manière  si  avantageuse, 
qu'il  ne  larda  pis  h être  employé  utilement.  Il  fut 
d'aburj  placé  au  département  de  l’intérieur  dont  le 
feu  duc  de  Portland  était  secrétaire  d'état.  Comme 
il  savait  à fond  la  langue  française,  qu'il  parlait  avec 
facilité,  et  qu'il  avait  surtout  été  en  mesure  de  con- 
naître la  plupart  des  hommes  qui  avaient  figuré 
dans  la  révolution,  kl  fut  employé  dans  le  bureau 
des  étrangers,  aticn  office , dont  Mf  Carter  était  le 
chef.  Quelque  temps  après , il  quitta  ce  bureau  pour 
passer  souvsecrétaire  d'état  au  département  de  la 
guerre.  Il  conserva  celle  place  août  lord  H»bard,  qui 
remplaça  b vicomte  Melville  dans  ce  departement. 
Lorsque  William  Pilt  quitta  le  ministère,  M.  Hus- 
kisson  ne  sc  relira  point  immédiatement  avec  lui  ; 
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il  continu*  ion  service  el  n'abandonna  se*  fonc- 
tions que  quelque  temps  après.  Quand  le  fils  de  lord 
Chaiam  fui  rappelé  à la  tète  des  affaires,  il  nomma 
M.  Huskisson  s.ius-secrélair*  dVtat  de  la  trésorerie, 
joint  secretary , dont  il  remplit  les  fonctions  pendant 
la  vie  de  Pitt,  et  qu'il  quitta  de  suite  après  sa 
mort  ; mais  il  y fui  fcieotôt  rappelé  par  le  feu  duc 
de  Portland  qui  venait  d'etre  nommé  premier  mi- 
nistre , après  la  démission  de  lord  Grenrille.  A 
l'époque  ou  le  -duc  de  Portland  abandonna  ce 
poste  à M.  Parce  val,  el  ou  M.  Canning  quitta  le 
département  des  affaires  étrangères  , fidèle  à leur 
patronage  , M.  Huskisson  donna  sa  démission  de 
sous-secrétaire  d'étal  de  la  trésorerie.  Quelque  temps 
après  il  fut  nommé  garde  des  forêts  de  la  rouronne. 
Cet  emploi  ne  pouvait  guère  fil r*  considéré  que 
comme  une  retraite  accordée  à ses  honorables  ser- 
vices ; mais  l'âge  de  la  retraite  n’était  point  encore 
arrivé  pour  lui.  Après  la  nomination  de  M.  Van- 
sütart  à ia  pairie,  M.  Huskissoa  fut  regardé  par 
lord  Liverpool  comme  le  seul  homme  digne  de  le 
remplacer  au  ministère  des  colonies  ; mais,  d'après 
les  convenances  aristocratique}  du  cabinet  britanni- 
que , cet  homme  d'état , dont  la  supériorité  était  re- 
connue, n'appartenant  point  b la  classe  privilégiée, 
fut  obligé  de  se  contenter  de  l'emploi  secondaire  , 
uoiqne  très  important,  de  président  du  Lureau  oc 
irection  du  commerce.  C’est  dans  ce  poste  qu'il 
a rendu  des  services  éminents  à son  pays,  en  fai > 
sant  adopter  des  modifications  considérables  au 
système  prohibitif,  suit  pour  l'admission  des  pro- 
duits de  l'industrie  étrangère  , soit  pour  les  facilités 
accordées  à la  navigation  des  autres  nations  dans 
leurs  rapports  commerciaux  avec  la  Grande-Bre- 
'«igne  et  ses  possessions.  M.  Huskiston  a eu  le  mé- 
rite de  s'apercevoir  un  des  premiers  de  la  nécessité 
de  modifier  le  système  suivi  par  l'Angleterre,  de- 
finis  près  de  deux  siècles,  envers  les  étrangers;  il  a 
senti  que  le  temps  n'était  plus  ou  la  Grande-Bretagne 
pouvait  se  flatter  de  supplanter  l'industrie  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  des  Pays- Bat , après 
s’ètre  enrichi*  de  leurs  dépouilles  ; il  comprit  que 
dans  l’état  actuel  des  progrès  de  l'industrie  manu- 
facturière sur  le  continent,  il  n'y  avait  d’autre  moyen 
de  soutenir  I*  commerce  anglais  , qu'en  permettant 
l’entrée  de  presque  tous  les  objets  de  fabrique  éfran» 
gère  avec  des  droits  assez  forts  pour  protéger  le  fa- 
bricant national,  et  pas  assez  élevés  pour  encoura- 
-pr  la  contrebande  énorme  qui,  depuis  la  paix,  se 
disait  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Par  la  même 
raison  , il  proposa  de  diminuer  les  droits  sur  beau- 
coup de  produits  agricoles  de  l'étranger  et  d'ad- 
mettre les  navires  des  autres  nations  dans  les  ports 
de  la  Grande-Bretagne  à des  conditions  libérales, 
au  point  de  faire  annuler  dans  ses  principales  dis- 
positions le  fameux  aele  de  navigation.  Enfin  il  fit 
adopter  le  système  des  entrepôts  dans  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  ses  colonies  , cl  permit  la 
navigation  directe  des  navires  étrangers  avec  les  co- 
lonies britanniques  , portant  des  denrées  de  Irur 
sol.  Par  tous  ces  moyens,  M.  liutkision  se  flatta  avec 
raison  d'augmenter  l'exportation  des  produitsde  l’in- 
dustrie nationale  en  attirant  les  navirestl  les  produits 
de  l'étranger  dans  les  ports  anglais  et  les  encoura- 
geant à emporter  en  paiement  des  marchandises  dont 
le  fret  offrirait  un  profit  aux  armateurs.  En  un  mot, 
M.  Huskisson  et  ses  collègues  ne  pouvant  plus  porter 
des  coups  directs  b l'industrie  des  nations  rivales, 
ni  empêcher  Centrée  de  leurs  produits,  ne  cherchè- 
rent qu'à  éviter  la  contrebande  en  imposant  des 
droits  modérés  , et  espérèrent  de  séduire  1rs  gou- 
vernements étrangers,  afin  d'obtenir  une  parfaite 
réciprocité  de  leur  part  pour  les  objets  manufac- 
turés en  Angleterre.  Cependant  aucune  nation  ne  se 
laissa  prendre  b l'amorce  ; chacune  redouta  avec  j 


raison  de  faire  une  semblable  expérience,  sans  s*y 
lire  préparé  de  bmgoe  main,  rt  avant  d'avoir  ac- 
quis une  masse  de  capilaox  , des  connaissances  pra- 
tiques et  des  habitudes  manufacturières,  suffisantes 
oor  ne  pas  craindre  la  ruine  définitive  drs  éta- 
• issements  nationaux  par  l’effet  d'une  redoutable 
conrurrrner.  Bien  des  gros  superficiels  ont  eu  la 
simplicité  de  croire  là-dessus  aux  pompeox  éloges 
donnés  b la  philanthropie  du  ministère  anglais  par 
ses  agents  , tandis  qu'il  n'a  eu  d'autre  but  que  de 
tourner  au  profil  de  sa  nation  une  concurrence 
u'il  ne  pouvait  empêcher.  F.n  permettant  l'entrée 
e marchandises  jadis  pruhibées,  el  en  diminuant 
les  droits  d'entrée  sur  toutes  celles  dont  l'introduc- 
tion en  France  offrait  le  plus  d'avantage  , M.  Hus- 
kisson  a augmenté  le  revenu  de  l'état  ; el  , en  ac- 
cueillant favorablement  les  navires  étrangers  , il  a 
assuré  une  grande  consommation  de  denrées  an- 
glaises et  l’exportation  de  produits  qui  autrement 
n’auraient  pas  trouvé  des  débouchés  aussi  faciles. 
Aussi  l'expérience  a-t-elle  prouvé  que,  malgré  le 
grand  accroissement  do  tonnage  étranger  dans  les 
ports  anglais  , la  navigation  nationale  n'a  cessé  de 
prospérer  et  d'augmenter  rapidrment.  M.  tluskisma 
d’accord  avec  M.  Canning,  aurait  bien  voulu  don- 
ner aussi  plus  de  liberté  au  commerce  des  grains  ; 
mais  l’influence  des  propriétaires  fonciers  et  de  leurs 
fermiers  ne  leur  a pas  permis  d’exécuter  ce  pro-et. 
La  noblesse  anglaise  possédant  la  plus  grande  partie 
du  sol,  tremble  de  voir  ses  revenus  diminués  par 
I le  bas  prix  du  blé  , suite  inévitable  de  l'admission 
des  grains  étrangers;  c'est  pourquoi  l'aristocratie 

Carleraentair*  a refusé  de  consentir  b l'entrée  des 
lés  du  continent , même  avec  des  droits  aises  forts, 
excepté  dans  le  cas  ou  le  prix  du  bté  national  dé- 
passerait un  taux  très  élevé,  c’est  il  dire  quand  le  pays 
serait  menacé  d'une  grande  disette.  Al.  Huskisson  a 
cependant  obtenu  une  faveur  p«ur  les  blés  du  Ca- 
nada qui  sont,  depuis  i8>4,  admis  en  Angleterre 
avec  des  droits  modiques,  tant  uue  les  céréales  en 
Angleterre  se  maintiennent  au-dessus  de  G7  shil- 
ling» le  quarler,  tandis  que  pour  les  blés  étrangers 
on  voulait  établir  le  prix  de  80  shillings  comme  le 
maimum.  M.  Huskisson  a conservé  sa  place  sous 
Canning  , et  après  la  mort  de  ce  drrnier  le  vicomte 
Go-.lerUli  ayant  été  élevé  au  poste  de  premier  ministre, 
céda  a M.  Huskisson  te  département  de  U gnerte 
auquel  il  était  d’autant  plus  propre  qu'il  avait 
rempli  1rs  fonctions  de  sous-secrétaire  d'é'at  de  ce 
département  sous  M.  Dundas.  Confidents  des  pen- 
sées de  Canaiog , UrJ  Goderich  et  M.  Hue- 
I kisson  forent  les  héritiers  de  ses  projets;  mais  le 
fardeau  était  trop  peaaot  pour  lord  Goderich  Les 
passions  contenues  par  la  main  puissante  de  Georges 
Canning  se  déchaînèrent  contre  son  successeur  qui , 
malgré  des  talents  réels,  n'avait  pas  toute  l’éoergir 
qu'il  rut  fallu  déployer  pour  lutter  avec  succès  contre 
ses  adversaires,  et  il  fut  forcé  de  donner  sa  démission; 
M.  Herrin  , qui  lui  succéda  , fier  de  sa  nouvelle  im- 
portance, et  peut-être  du  patronage  qui  le  soutient, 
n'a  pas  craint  de  jeter  le  gand  b un  homme  tel  que 
M.  Hu>kisson.  Il  s'est  opposé,  s'il  faut  en  croire 
les  journaux  , aux  plans  de  réforme  et  d'économie  ; 
d'un  ministre,  recommandable  par  ses  longs  ser  I 
vices,  par  sa  grande  expérience  des  affaires,  et 
dont  Georges  IV  disait  lui-même  b l'occasion  de  la  | 
recomposition  du  ministère:  - Si  Huskisson  se  retire, 

» il  n'y  a plus  de  ministère.  - M.  Huskisson  a été  n* 
connu  comme  tellement  nécessaire  b la  nouvelle  ad- 
ministration, que  M.  Perl,  qui  ne  peut  être  sus- 
pect de  partialité,  déclara  qu'il  n'y  entrerait  pas 
sans  lui.  Le  duc  de  Wellington  et  les  autres  mem- 
bres du  cabinet  chargés  de  la  composition  du  nou- 
veau ministère  , ont  senti  qu'ils  ne  pouvaient  se 
passer  de  quelques  uns  des  membres  du  ministère 
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rit  Canning  , et  notamment  rit  SI.  Hu»k'Ston  ; il  fut 
nommé  secrétaire  d’élal  du  département  des  colo- 
nies, sacrifiant  lui -meme  , au  bien  de  son  pays, 
les  prétentions  qu'il  pouvait  nourrir  contre  quelques 
uns  rie  ses  collègues,  dans  une  administration  mi- 
partie  de  wighs  et  de  tnrjs.  Cependant  un  ministère 
composé  de  parties  aussi  hétérogènes  ne  pouvait 
durer  longtemps;  M.  Hnikiston  se  retira,  le  a8 
mai  1838,  avec  lord  Palmerson  et  M.  Latnb,  pour 
faire  place  a des  nullités  politiques  qui  surgirent 
tout  à coup  an  pouvoir,  sans  précédent»,  sans  ser- 
vices, sans  talents  éprouvés  et  sans  influence  par- 
lementaire. Avec  M.  Htiskisson  la  force  se  relira  de 
l'administration  Wellington  ; il  est  douteux  que 
cette  situation  politique,  si  fielleuse  pour  l’Angle- 
terre , poisse  être  rie  longue  durée.  Ou  a rie  M.  Hus- 
kissoii  : i°  La  question  concernant  /<*  dépréciation  de 
noire  papier-  monnaie  établit  et  txumi  ée , 1810, 
in -8  »;  a"  Sept  discours  prononcée  dam  U parlement 
britannique  par  dttert  membre t du  ministère  anglais 
(M  Canning,  M.  Robinson,  M.  Perl,  M.  Huski»- 
iun  ) , traduit  en  français,  Paris,  i8ij,  in-S*»; 
les  discoors  de  31.  Huskitson  contenus  dans  ce 
volume  ont  pour  objet  la  réduction  des  taxes,  la 
réforme  do  régime  commercial  rl  politique  ries 
colonies,  et  la  réduction  ries  droits  sur  l'imporla- 
‘ lion  et  le  commerce  extérieur  ; 3*  De  Citât  actuel 
delà  navigation  en  Ang'cterre , discours  prononcé 
dans  la  chambre  des  communes  le  ta  mai  1826, 
4’’  Discours  sur  le  commerce  des  cotants , prononce 
dans  la  séan>e  du  aa  mars  1826,  traduits  en  fran- 
çais par  M.  Pichon,  Paris,  1817,  tn-8*;  5*  Ktal 
de  la  njrigation  en  Angleterre  en  1827  , discours  pro- 
noncé ri.ms  la  chambre  des  communes,  le  fi  mai 
i8afi,  traduit  en  français  par  M.  Pichon,  Paris, 
1 Ha?,  in  -8*. 

IIUSSON  ( Huant- M«rik)  , médecin,  né  k 
Reims  le  ai  mai  177a,  commença  ses  éludes  sou* 
le«  bénédictins  a l.aou  , et  entra  a l'Âge  de  unie  an* 
au  college  de  Louis-le-Grand  , ou  il  avait  ubtrnu 
une  bourse  en  1783.  Il  lermioa  ses  études  de  bonne 
heure,  et  se  livra  a la  chirurgie.  Le  célèbre  Desauli 
lui  donnait  a Paris  des  leçons  dont  il  sut  profiter. 
En  1791  il  fut  employé  , en  qualité  de  chirurgien  , 
•ouvMirie-major  «Uns  les  aimées  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande.  Il  dépluya  son  sèle  et  se»  talents 
dans  plusieurs  affaires , entre  autres  au  siège  de 
Gertruydenberg  et  aa  blocus  de  Breda  , où  il  y eut 
une  grande  quantité  de  blessés.  Ses  services  lui  va- 
lurent, en  1793,  le  grade  d 'aide-major.  L'année  sui- 
ve me  il  quitta  le  service,  et  fut  désigné  par  son  district 
pour  venir  a Paris  étudier  la  médecine  a l'ecole  de 
* «nié , qui  y avait  été  nouvellement  organisée  ; c'est 
à cette  école  dont  il  fut  un  des  bons  eleves,  qu’il 
prit,  en  1799*  l«  bounet  rie  dorlenr.  Il  fut  nommé, 
peu  rie  temps  apres,  sous-bibliothécaire  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  et,  en  1800,  secrétaire 
du  comité  de  vaccine,  établi  d'abord  par  une  so- 
ciété de  souscripteurs.  31.  Ilusson  déploya  un  cèle 
ardent  pour  U propagation  de  la  vaccine , et  con- 
tribua puissamment  a la  faire  pénétrer  dans  les 
campagnes.  En  iho'j,  le  comité  rie  vaccine  ayant 
«té  réuni  ana  attributions  du  ministère  rie  l'inté- 
rieur, le  comte  Chaptal , ministre  à celte  époque, 
co^firmi  M.  Husson  dans  sa  place  rie  secrétaire 
En  180S  , il  Tut  nommé  raériecin  rie  l'Hôtel-Dieo  , 
et  en  1809  du  lycée  impérial,  aujourd'hui  collège 
rie  Louis-!e-Granri.  M.  Hu**o»lul  iioiu me,  en  181 1, 
< hevalicr  de  l'ordre  de  la  réunion  , pour  avoir  vac- 
ciné le  roi  de  Borne,  et  chevalier  de  la  légion 
•i'booneur  par  le  Roi  ru  181  \ , en  récompense  des 
«oins  qu'il  avait  donoé»  aux  soldais  atteints  du 
typhus  a l'hôpital  rie  la  Pitié.  Depuis  environ  quinte 
ans  31.  Hus>on  fait,  a sa  visite  rie  l'hôpital,  rirs 
leçons  rie  clinique  régulièrement  suivit»  par  un 


grand  nombre  d'élèves.  Ce  médecin  est  peut-être 
le  seul  rie#  professeurs  rie  clinique  interne  des  hô- 
pitaux de  Paris  qui  suive  dans  sa  pratique  la  méde- 
cine physiologique.  Il  Ml  vice-président  rie  la  sec- 
lion  de  médnine  , rie  l’académ  e loyale  de  méde- 
cine. |l  a publié  : 1®  Essor  sur  une  notu-tUe  doctrine 
des  tempéraments,  Paris,  an  7,  in-8®,  3e  édition, 
1800;  j"  lin-h  en  ht  s historiques  médicales  sur  la  roc 
cine , Paris,  1801,  in-8*;  édition  , 180a;  3e  édi- 
tion, 180 3 ; 3*  fiiolice  historique  sur  ta  rie  et  Ut  ou- 
vrage 1 de  François  Xavier  li  rh.it , en  tiie  da  Traité 
det  membrane 1,  i8  >»,  in-8®  ; 4°  Kapports  sur  la 
varetne  , publiés  chaque  année  par  ordre  d»  ministre  de 
ru, teneur,  ibrpmt  l8o3  jusqu'en  1810  , Pari».  i5  vol 
in  -8»;  5 ‘ Dissertation  sur  la  nécessité  ste  ne  point 
contrarier  la  mat r ht  des  fièvres  tierces  ju  yu  nu  sep- 
tième accès  ( insérée  dan*  les  Mémoires  d*  ta  Société 
médicale  if  émulation  ) ; (s*  Discours  prononcé  sur  (a 
tombe  de  M.  J.  U.  Charles  Asielm , membre  honoraire 
de  l'académie  royale  de  médecine , le  G mars  i8»fi  , 
Paris,  182I» , iu-8‘*. 

IIUSSON  ( Rccksi  Airnsnm)  , frère  du  pré- 
cédent, ne  k Reims  le  19  mars  1786,  succéda  k 
son  frere  dans  la  bnur»e  qu’il  avait  au  college 
Louis-ic-Graml , devenu  prytanée  français.  A la 
sortie  de  l'école  militaire  rie  Fontainebleau  , où  il 
était  entré  on  rirs  premier»,  il  fut  placé  comme 
Sous- lieutenant  dans  le  >5C  régiment  d'infanterie 
légère , avec  lequel  il  fit  les  campagne»  d'Autriche , 
de  Prusse,  de  Pologne  cl  d'Espagne.  Compris  dan» 
la  capitulation  rie  Baylen,  il  passa  de  Pile  de  Cabrera 
sur  les  pontous  anglais.  Revenu  en  France,  en  18 14  , 
il  obtint  avec  la  décoration  de  la  légion  d'honneur 
rie  l’emploi  dans  le  i«c  léger.  H fi»,  en  i8i5,  la  cam- 
pagne de  Belgique  sous  les  ordres  do  brave  colo- 
nel Despans  rie  Cubière.  Le  ifi  juin,  riant  en  tirail- 
leur avec  sa  compagnie,  il  conçut  le  hardi  projet 
rie  chasser  l'ennemi  qui  occupait  une  position  , d'on 
il  incommodait  beaucoup  nos  tronpe».  Son  tam- 
bour ayant  cié  tué,  il  prit  la  caisse,  battit  la  charge , 
et  aborda  le  premier  les  Anglais  qui,  loris  rie  cent 
cinquante  hommes,  se  rendirent  a quatre -vingt» 
Français.  31.  Husson,  capitaine  depuis  ,e  29  avril 
1809,  fit , apres  le  licenciement  de  I armée  , partie 
rie  la  légion  du  Cher.  Il  était  chef  rie  bataillon  au 
5*  léger,  lorsqu'il  quitta  le  service  au  mois  de  dé- 
décfiubre  182a.  Cet  officier  supérieur  a publié  ■ 
l«  Souvenu  Manuel  des  sous- officier  1 et  soldats  d in- 
fanterie, Pari»,  1819,  » vol  in- 18;  s-*  Instruction  pour 
les  voltigeurs  d'infan’rne  légère  et  Je  ligne , Paris, 
1822,  in -8*,  avec  planches;  J®  Guide  du  tous  officier 
tf  infanterie  en  campagne,  Paris,  182a,  in-iô,  avec 
planche». 

HDTCHINSON  (Jo«w  HELY.  ford),  lieutenant- 

géuérai  anglais  , né  a Dublin  le  1 3 mai  17^7  , est  le 
second  fils  rie  Jobti-Hrly  II  i(ciiin»on  , prévôt  du 
college  de  la  Trinilérie  celte  ville  et  secrélaire-d'élal. 
Il  fit  »e»  étude»  à Kion,  cl  enmite  en  Irlande  dans  le 
Collège  du  même  nom.  A dix-liitil  an»  il  entra  comme 
cornede  dans  ie  18e  régiment  rie  rira^ois,  d on 
il  passa  dans  le  67e  ri’iu fa nterie  et  ensuite  dans  le 
77c  rie  montagnard»  écossais.  Il  se  rendit  quelque 
temps  aprè»  a Siraibourg,  ou  il  éluriia  l’art  mili- 
taire dans  la  célèbre  école  qui  existait  alors  riaos 
cette  ville.  Il  voyagea  ensuite  sur  le  continent  , 
vint  a Paris  au  commencement  de  la  résolution, 
se  lia  avec  le  général  Lafayeijr  , et  sollicita  l'hon- 
neur d'èlre  attache  à son  élat-major,  ce  qui  lui  fut 
accordé,  l a ville  de  Cork  l'ayant  nommé  membre 
de  la  chambre  des  commune»  ri  Irlande,  il  retourna 
dans  va  patrie  , et  s*  »u<  ntn  digne  de  la  confiance 
de  ses  ruiiciloycus.  En  1790,  il  prononça  un  dis- 
cours Ires  cloquent  en  faveur  de  l'émancipation  rie» 
catholique»  irlandais.  Plus  lard  cependant  il  vola 
pour  l'union  parlementaire  rie  I Irlande  avec  I An- 
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glolerre,  croyant  celle  tnr sure  nécessaire  pour  main- 
tenir la  tranquillité  «lu  premier  dan»  cc*  pays.  En 
«7j)3,  il  fut  intoriii  à lever  uo  régiment  à la  tête 
duquel  il  »e  rendit  en  Irlande,  et  contribua  4 apai- 
aer  la  révolte  qui  y éclata.  Jl  commandait  en  second 
sous  lord  Cornwalli» , 4 la  bataille  de  Caatlebar  et  4 
I affaire  de  Conangben  , ou  le  brave  gênerai  français 
Humbert,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur, 
tnt  enveloppé  par  des  forces  extrêmement  supe'- 
nenres,  et  obligé  de  se  rendre  avec  sa  petite 
troupe.  Il  servit  ensuite  dans  la  première  expédition 
de  Hollande,  en  qualité  d'aide -de  camp  du  géné- 
ral Abercromby,  y lit  la  seconde  sont  le  duc  d'York 
eooune  major-général . et  fui  blassé  dan»  relie  cam- 
pagne. A la  demande  du  général  Abercromby  il  lui 
lut  adjoint , dans  l'expédition  d'Egypte,  en  qualité 
•le  commandant  en  second.  Il  se  distingua  lors  du  dé- 
barquement des  troupes  anglaises  et  à la  bataille 
d Alexandrie , livrée  le  a i mars  iSoa  ; Abercromby 
ayant  été  tué,  le  général  Nutcbinaon  lui  succéda  dans 
le  commandement.  Après  plusieurs  combats  livrés 
aua  Français , il  parvint  4 s'emparer  du  Caire,  et 
y sauva  la  vie  k un  grand  nombre  de  personnes, 
que  le  grand-visir  voulait  faire  assassiner.  Jl  ren 
vuy»  l’ordre  du  croissant,  que  le  grand -seigneur  lui 
avait  conféré,  disant  qu'il  ne  porterait  jamais  1rs 
ordres  d'aucun  prince  étranger  ; mai«  probablement 
par  l'borreur  et  le  ménris  qu'il  éprouva  , de  se  voir 
f»rré  de  combattre  de  concert  avec  un  tel  allié. 
Réélu  par  la  ville  de  Cork  4 la  chambre  des  com- 
munes du  parlement  britannique,  il  n’y  siégea 
point , car  il  fut  créé  pair  de  la  Grande  Rretague , 
avec  le  litre  de  barou  d'Alexandrie.  Jl  fut  en  même 
temps  nommé  lieutenant  -général , avec  une  pen- 
sion de  aooo  livres  sterling,  réversible  sur  ses  deux 
GU,  et  décoré  de  l'ordre  du  lutin.  Après  la  paix 
d’Amiens,  il  fut  chargé  de  deux  missions  diploma- 
tique*, l'une  en  Russie,  l'autre  en  l’russe , qui 
n eurent  point  le  succès  que  le  cabinet  anglais  s’en 
euii  promis.  Envoyé  de  nouveau  4 Memel  en  1807, 
lord  Hiitrhinsun  Gt  tout  ce  qui  dépendit  «le  lui  pour 
engager  Alexandre  et  Frédéric  Guillaume  à conti- 
nuer la  guerre  contre  la  France,  et  offrit,  de  la 
part  du  gouvernement  britannique,  des  subsides 
presque  illimité»;  mais  le  roi  de  Prusse  était  alors 
trop  faible  pour  songrr  à lutter  de  vive  force  avec 
Napoléon  , et  l'empereur  de  Russie  n'avait  pas  asseï 
d énergie  pour  oser  prolonger  une  guerre  qui  lui 
avait  coûté  si  cher,  et  ou  il  avait  appris  4 recon- 
naître la  supériorité  des  armées  françaises  et  de 
Inir  redoutable  chef.  D'ailleurs  Alexandre,  que  de» 
circonstances  passagères  seules  firent  un  instant  re- 
garder comme  un  grand  homme  , n'avait  réellement 
qu’un  esprit  liornë , et  manquait  lout-à -fait  de  celte 
lorce  de  volonté  qui  caractérise  1rs  chefs  dignes  de 
commander  aux  peuple*.  Saisi  de  frayeur  r|  plein  de 
vanité,  il  se  laissa  intimider  et  rajoler  par  Napo- 
léon , et  signa  4 Tilsill  son  propre  déshuuneur.  Lord 
liutc  !i  in  sou  rrtouma  en  Angleterre,  et  rompit  en- 
iierrment  avec  le  ministère  dont  il  désapprouvait  les 
mesures  et  la  politique,  et  se  rangea  dans  le  parti 
de  I opposition.  Il  se  prunonça  de  nouveau  pour 
l'émancipation  des  ca'lmliques  d Irlande  ; et  dans 
la  séance  du  34  mai  1808,  parlant  en  faveur  de  la 
pétition  qu'il»  venaient  de  présenter  au  parlement  , 
«I  preilit  aux  ministres  qu'un  jour  ils  seraient  forcis 
•le  céder  aux  vaux  de  scs  compatriotes  opprimés. 
Le  a*  février  de  l'année  suivante,  il  demanda  une 
enquête  au  sujet  lie  i'fxpédilion  contre  Copenhague, 
q*«  il  blâma  dans  1rs  termes  les  plus  énergiques , en 
la  qualifiant  d'udiruse  infraction  du  droit  des  gens, 
et  ne  cessa  d'attaquer  les  ministres  dans  toutes  les 
occasions,  et  notamment  au  sujet  de  ('expédition 
d«  NYalcberen  , qu’il  prouva  sans  peine  avoir  été 
entreprise  avec  la  plus  coupable  imprévoyance  et 


sans  connaissance  «la  l’état  de  défense  d’Anvers. 
Lord  Uutcbinson  fut  un  des  personnages  choisis  par 
le  gouvernement  pour  aller  au-devant  de  la  reine  | 
Caroline  4 Saint-Omer,  pour  l'engager  4 rester  sur 
le  continent.  Ce  général  a rendu  justice  mi  général 
Menou,  et  attribua  4 la  taiouse  rivalité  du  général 
Regnier  la  perte  de  la  bataille  qui  livra  le  pays 
aux  troupes  anglaises,  il  reconnaît  également  que  le 
plan  tracé  par  U premier  était  parfaitement  bien 
combiné,  et  aurait  réussi  si  ce  général  avait  été  se- 
condé. Lord  Hut ebi usais  est  grnéralemeot  estimé 
pour  son  caractère  plein  de  noblesse  et  de  fran- 
chise. Ses  manières  sont  grarirnses;  il  possède  des 
connaissances  étendues  et  variées,  et  s'exprime  avec 
facilité  ns  plusieurs  langues. 

HUTTON  (Jaxu),  célèbre  physicien  et  naits- 
ralistv  anglais,  né  4 Edimbourg,  en  17x6,  apprit 
les  mathématiques  sous  Maclaurin,  et  se  livra  en- 
suit# 4 l'étude  de  la  chimie.  En  1749*  *1  pci’  le 
degré  de  docteur  en  médecine  4 Leyde,  mais  n'exerça 
point  cette  profession.  H s'est  rendu  célèbre  par 
sa  théorie  de  la  terre  qui  acquiert  chaque  jo«r  de 
nouveaux  partisans.  Il  attribue  an  feu  la  plupart  des 
phénomènes  que  Werncr  et  d’sutres  géologues  ont 
cherché  4 expliquer  par  la  solution  aqueuse.  Le 
docteur  Hutlon  combat  également  le  système  de 
Relue , et  pense  que  les  causes  qui  ont  produit  les 
substances  minérales  et  présidé  a leur  arrangement 
et  distribution  sont  les  mêmes  qui  sont  aujourd’hui 
en  opération  dans  l'intérieur  de  la  terre  et  au-des- 
sous des  mer».  Il  croit  que  les  montagne»  se  forment 
lentement  au  fond  de  la  nier,  que  les  rétolulioas 
du  globe  ne  sont  jamais  générales,  et  que  U calo- 
rique et  les  gaz  comprimé»  sont  les  agents  les  plus 
puissants  des  catastrophe»  partielles  ri  plus  on  rama» 
soudaines.  Depuis  la  publication  do  système  du  doc  - 
leur  Hutlon,  des  expériences  faites  par  le  docteur 
Hall  et  conürmëes par  d'autres  savants  ont  démontré 
la  possibilité  de  produire,  au  moyen  d'une  haute 
température , aidée  d'une  forte  compression,  une 
Joule  de  phénomènes  minéralogiques  qu’on  suppo- 
sait a tort  sie  pouvoir  s'expliquer  que  dans  l'hypo- 
thèse de  la  solution  aqueuse  de  leurs  éléments.  Le 
docteur  Hutlon,  tout  en  admettant  le  calorique 
comme  l'agent  principal  des  grandes  opération»  de 
la  nature,  était  loin  d'adopter  le  système  de  la 
fluidité  primitive  et  ignée  de  notre  gluLe,  qu’il 
croyait  avoir  toujours  eu  la  mime  structure  qu'il  a 
aujourd'hui,  n'ayant  éprouvé  que  des  changements 
partiels , surcesiif* , et  pour  ainsi  dire  périodiques. 
Dr  puis  quelques  années  , le  système  de  llultuo  a 
fait  de  grands  progrès,  et  plusieurs  des  disciple»  les 
pins  distingués  de  VVerotr  «.ni  en  graude  partie 
abandonné  ses  opinions  gcolugiqurs,  et  reconnu 
I action  du  feu  là  on  le  célébré  professeur  de  F'rey- 
herg  ne  voyait  que  des  effets  de  l'eau.  M.  Cordier  et 
d'autres  savants  admettent  non  seulement  la  fluidité 

rriiuiiive  du  globe  par  le  calorique  , luau  regardent 
e centre  de  la  terra  comme  riant  actuel. esnen  1 
«Uns  un  élal  incandescent  qui  en  liquéfierait  tout 
le  noyau  sans  la  compression  de  la  croûte  et  de» 
conciles  extérieures  du  globe  dont  la  température 
croit  à mesure  qu  elles  sont  plu»  près  du  centre,  et 
vice  vtnd.  Le  docteur  Hutlon  était  membre  de  la 
société  royale  d'Edimbourg.  R est  mort  en  1797- 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 1®  Considérations  m / 
la  nattut  d»  ehurhvn  de  terre , etc  , 1777,  in -8'* 
a®  Jlerhtn/us  sur  les  prauiptt  Jet  connaît  tances  tt  ks 
progrès  de  la  raison,  » 7 <y4  » d vol.  »n*4*  ( dans  cet 
outrage , l'amcur  combat  plusieurs  doctrine»  de 
Lurkr,  et  penche  pour  le  scepticisme  philosophique  ; 
J®  Dissertations  sur  diljèrtnls  sujets  de  physique,  1 7«ja  ; 
4»  Dissertation  sur  la  philosophie  de  la  tumûre , «A  la 
chaleur  et  du  jeu,  1 -, tj4  , in-8®  ; 5®  Théorie  de  ta 
terre , appuyée  de  prtures  et  d’éclats t isscmrats  , 1790  , 
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7 vol.  10  8 •;  &>  divers  inémi’ire»  inséré»  dans  In 
Transactions  de  la  société  royale  d'Edimbourg , 
parmi  lesquels  on  remarque  tint  Théorie  de  la  plut* , 
qui  donna  lira  a une  violente  controverse  entre 
l'auteur  et  Drive. 

HLTTON  ( VVitiu»  ),  membre  de  la  société 

«?a3,  d'une  lamille  peu  fortunée,  entra  comme 
apprenti  dan*  tin  moulin  à noie  à l’âge  de  sept 

à Nollingham.  Ayant  réuni  quelque  argent,  il 
forma  a vingt-eepi  an»  la  résolotion  de  travailler 
pour  ton  compte,  l'ttilüi  relieur  à Bothwell,  et,  au 
bout  de  qnelqne  tempe,  monta  nn  petit  magaiin  de 
librairie  a Birmingham  ]l  épouia  ensuiteune  frmme 
riche,  et  te  livra  a de»  spéculations  plut  étendue». 
A Tige  de  cinquante-six  an»,  il  poblia  ton  premier 
ouvrage,  VHiitoire  de  Birmingham  , qui  rat  beau- 
coup de  luccet,  et  le  fit  recevoir,  en  178a  , dan»  la 
société  de»  anliquairra  d’Edimbourg.  Il  fut  pendant 
dix-neuf  ana  commissaire  de  la  cour  de»  requête». 
A soixante-neuf  ans,  se  trouvant  maître  d'une  aises 
grande  fortune,  il  se  selira  dans  une  jolie  propriété 
près  de  Birmingham  , et  mourut , en  181  5 , à l'âge 
de  quatre-vingt  danse  ans.  Il  a publié  : 1®  Fojage  Je 
Birmingham  à fondre  s , entremêlé  dnnecdotet , 1780, 
in-ia;  »*  Cour  dti  requêtes , description  de  tes  ntt  ri  - 
butions , utilité  et  pouvoir,  1780,  in-8J;  3*  Histoire 
des  tribunaux  de  eaaton  , «787,  in-8®  ; 4°  Histoire  de 
fi  la  rk pool , dans  U comté  de  fourni  fre  , 1788,  in  8*. 
5»  Bataille  de  Itosudhonfe/J , en  t485 , avec  un  plan 
descriptif,  1788,  in-8®  ; ti®  D nitrial  usn  sur  Us  jurés, 
1789,  in-8";  71*  Histoire  de  Ihrbr,  1790,  in-8*; 
8 9 Les  Bar  heu  , on  la  Boule  des  richesses , poenie  , 
1793  , in-8®  ; 9®  EJgard  et  Etfrtda , pleine,  »7«;4  » 
in-8<»  ; 10*  fie  marques  sur  le  nord  du  pays  i.'e  Gallet , 

1800,  in-8»  ; 1 i®  Histoire  ils  la  muraille  des  Borna  ntt, 

1801,  in-89;  is*  l'orage  à Scarborough,  180 3,  in-tt°, 
i3®  Poèmes  et  Contes , i8o4  , in  8®  ; 1 4°  F vyoge  per 
mer  aux  bains  de  Coalham , dans  le  comté  d York  , 
1810,  in-8*.  Hulton  a visité  plusieurs  fois  les 
lirai  dont  il  parle  ; il  les  a décrits  avec  la  plus 
scrupnlense  exactitude,  et  ses  écrits  sous  ce  rapport 
offrent  beaucoup  d'intérêt. 

ICI  VIER  DES  FONTKNELLES(Pii.br«  Maris 
Frauçois),  né  à Conlommiers,  fil  ses  éludes  au 
collège  de  Julien,  et  passa  quelques  années  a l'O- 
ratoire, qu'il  quitta,  vers  1780,  pour  aider  son  père, 
bailli  de  Couiommirrs  et  tubdélégué  de  l'inten- 
dance. Formé  par  un  père  fort  instruit,  il  aurait 
été  ho  administrateur  recommandable  sans  son 
éloignement  pour  les  principes  de  la  révolution.  Il 
ne  voulut  accepter  aucune  place  avant  le  retour  des 
Bourbons,  cl  consacra  tous  ses  instants  aux  lettres. 
Il  est  auteur  de»  Soirées  simuran  et,  ou  Entretiens  sur 
les  feux  à gages  et  autres , Pari»,  1788;  nouvelle 
édition,  1790,  in- 13.  .M  tluvirr  de  Fonleuelles  a 
publié  des  trrochures  politiques  anonyme»  suivan- 
te» : i*  La  Targitade , tragédie  un  peu  burlesque , 
parodie  d’ Atha.se  , Paris,  179»»  iu-8»,  contre 
Target  , rapporteur  ddbomtlé  de  révision  de  la  con- 
stèfutsen  de  1791;  a°  fos  remontrance f du  par- 
terre, ete. , par  M.  Htllemare , ci  devant  commissaire  - 
général  de  police  à Aiœers , ete.  Il  eneaya,  en  mars 
1799,  a la  société  de»  dtfners  du  Vaudeville  une 
liste  d'airs,  qui  lui  valut  des  auteurs  des  dfnrrs 
(rois  couplets  flatteurs.  A l’entrée  de  1 troupes 
ailiers,  la  maison  de  M.  Huvier  fut  piller  par  le» 
Cosaque»;  il  se  sauva  dans  les  bois,  et  perdit  tous 
ses  effet».  Il  était  maire  de  Mourons  , village  qn’il 
habitait  lorsqu'il  mourut,  le  ai  octobre  ida3  , à 
l'âge  de  soixante-six  ans. 

HUZARD  ( Jxviv-Bapwts  ),  membre  de  l'Insti- 
tut (académie  ne»  sciences),  insprcteut-géoéral 
des  école»  vétérinaires  de  France,  e!  directeur  de 

celle  d'Alfort , membre  de  la  société  d'agriculture  , 
et  «le  plusieurs  autres  sociétés  savantes  et  établisse- 
ments d'utilité  publique,  né  à Paris  en  17G0,  fit 
un  des  hommes  de  France  h qui  l'art  vétérinaire 
et  en  général  l'économie  rurale  ont  les  plus  grande  v 
obligations.  Il  a partout  détruit  les  abus  quel- 
que enracinés  qu’ils  fussent,  et  parfont  introduit 
île»  améliorations  depuis  long-temps  invoquées  par 
les  bons  esprits.  I.a  nomenclature  de  ses  nom 
breax  ouvrages  suffira  pour  faire  connaître  l'éten- 
due de  ses  connaissances,  et  ce  sera  peindr-- 
l'homme  tout  entier  que  de  dire  qn'ils  sont  écrit* 
de  manière  à en  rendre  la  lecture  aussi  atta- 
chante qu’instructive.  On  a de  M.  Hniard  : i®  A\- 
sai  sur  les  eaux  aux  jambes  des  r ht  eaux,  178'#,  in-8* , 
a*  Traué  des  haras , par  M.  Hartmann,  traduit  de 
l'allemand  , 1788  , in  8®  ; 3®  Traite  sur  les  maladie* 
qui  affectent  les  vaches  laïUt't:  des  faubourgs  et  este  1- 
iont  lie  Ports , 1794,  in-89  ; 4°  fnitruction  sur  les 
moyens  propret  h prévenir  s' invasion  de  la  morte , et  n 
en  prêta  rtr  ht  chevaux , 1794  » »u-89  ; 5"  Instruction 1 
sur  tes  maladies  inflammatoires  épizootiques , et  pan 
ripait  ment  sur  cel'e  qui  affrété  les  bêles  a corne  des  dé 
portements  de  t'E,t,  >797,  in-8';  C«  Instruction  et 
nouveau  rapport  imprimé  m Franrt  et  en  Allemagne , 
fl  relatif  à ta  maladie  des  litrs  à cornes  qui  a régn, 
dans  le  dépa’tfmrnt  des  Forêtt,  1797,  m-8®;  7®  En 
ntents  sstr  fort  vétérinaire  ( matière  médicale)  , par 
Bonrgelat , avec  de»  additions,  *797,  in- 8®  , 
a<  édition,  i8t>3  , in-8®;  7*  édition,  1818, 
8*  Observations  sur  un  écoulement  spermatique  incolon  - 
tairt  skuns  un  citerai,  1797,  in-8“;  9®  Mémoire  sus 
l-i  péripneumonie  chronique  ou  phthisie  pulmonaire  qui 
affrété  les  vaches  do  Paris  ri  des  env.ro ns , i8ou  , 
in  8®  ; 10®  Instructions  sur  l'amélioration  des  chevaux 
en  France,  180  a , in-8®;  1 »°  Compte  nndu  à /.; 
classe  des  sciences  mathématiques  et  phy  içues  dt  Plsrh 
tut,  sur  Us  ameliorations  qui  se  font  dons  rétablisse  - 
ment  rural  Je  Bnmboui/It,  180  J,  in -4®;  11®  (avec 
Cbabert  ) Instruction  sur  la  manùrt  de  conduire  et 
g ver  mtr  Us  taches  laitières,  trois  éditions,  *807, 
m-8°;  i3®  ( avec  Chabrrt  et  Flandrin  ) fndrusttou* 
et  observations  sur  Ut  matad  es  des  animaux  dômes  ti- 
quts , »7q5 , 6 vol.  in-8®  ; 3e  édition  , 181  a ; 5e  édi- 
tion, i8a  1-1834*  t8>7  i li*  Conjectures  sur  C origine 
ou  P étymologie  du  nom  de  la  maladie  connue  dan>  tes 
ehtvaux  tous  le  nom  de  fourburt,  Paris  , 1837,  in-8». 
M.  Hutard  a fait  sur  le  claveau  , maladie  des  mou 
tons  qui  re  semble  beaucoup  à la  petite  vérole,  de 
nombreuses  expériences  qui  ont  constaté  que  l'ino- 
culation est  un  préierva'if  sûr  cl  a peu  près  sam 
danger.  Ce  savant  a été  l’un  des  auteurs  de  la  nou- 
velle édition  do  Thédtre  W agriculture  d' Olivier  de 
Serres,  1806 , a eol.  in-4®,  et  y a fourni  la  B’otiee 
bibliographique  des  différentes  éditions,  mise  rn  tête 
de  l'ouvrage,  notice  qui  a aussi  été  imprimée  k part 
Il  a de  plus  coopère  au  Aouveau  dut  onnaire  d’his- 
toire notarelle , et  au  B'oureau  cours  complet  d'agricul- 
ture, nouvelle  édition,  1816;  3**  édition,  1817,  et 
a fourni  un  grand  nombre  d'articles  aux  Ammles 
de  t'agaçai  turc  française,  et  aux  divers  ouvrages  pé- 
riodiques roanrrr»  a l'économie  rurale  et  à fart  vé- 
térinaire M.  Huiant  est  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel  et  de  l'ordre  royal  de  la  te'gion  d’hon 
neur. 

HYDE  DE  NEUVILLE  (le  baron  J Goiiuvcns), 

actuellement  charge  du  porte-fraiMe  de  la  marine, 
est  né  à la  Charité  sur  Loire,  d’on  père  Anglais 
d'origine , qui  avait  fait  sa  furtune  dans  celle  ville , 
en  y eip  oitasit  une  raanufactvre  de  boutons 
M.  Hyde  de  Neuville  eommen.,»  à faire  parler  «ie 
loi  en  1797.  A celte  époque,  il  se  fit  connaître 
comme  l'on  des  champions  les  plus  enthousiaste» 
du  parti  royalis'e,  et , par  l’enitevuise  de  son  beau- 
frere  Delarue,  qui  était  «ht put é au  conseil  «les  Cinq ■ 
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rrul»,  il  ir  trouva  ni  relation  nrr  1rs  membre» 
1rs  («lus  indurnis  du  club  réactionnaire  dr  Ciicliy. 
Bientôt  il  devint,  avec  le  chevalier  de  Coigny  et  1rs 
abbés  ltarhel  et  Godard  , dit  la  Uiogtaphie  des 
hommes  sioants  , un  des  principaux  agents  des 
primes  de  la  maison  de  Bourbon  dans  l'intérieur. 
Il  se  montra,  en  effet,  l'un  des  plus  actifs,  et  put 
réclamer  le  iriste  honneur  d'avoir  contribue  II 
allumer  et  à entretenir  la  guerre  civile  dans  Us 
contrées  de  l'ouest.  C’est  dans  ce  but  qu’il  fit  de 
fréquents  voyages  en  Angleirrre  tant  que  dura  pour 
celle  puissance  l’espoir  d'entretenir  res  déchire- 
ments qui  devaient  affaiblir  et  peur-être  ruiner  la 
^république.  Il  fui  l'associé  et  Tarai  îles  généraux 
Georges,  d'Andigncel  dr  Bnurmonl.  Cependant  le 
18  fructidor  vint  suspendre  l'effet  de  toutes  ces  ma- 
cliinatiuns,  rt  M.  llyde  de  Neuville  n usa  de  quelque 
temps  reparaître  sur  le  continent  ou  il  était  signalé 
et  où  ses  intrigues  étaient  Connues.  San  beau-frère 
Delarue  , échappé  au  roup  de  fructidor,  vint  le 
rejoindre  en  Angleterre,  et,  réunissant  leurs  efforts, 
ils  présentèrent  de  nouveaux  plans  de  contre-révolu- 
tion au  gouvernement  anglais  , qui,  bien  que  lassé 
de  prodiguer  de  l'or  aux  agents  du  parti  royaliste, 
fit  encore  qurlques  sacrifices  pour  seconder  celui-ci.  : 
Après  li  journée  du  18  brumaire,  la  révolution 
ayant  désormais  Bonaparte  pour  représentant  et 
pour  héritier,  ou  crut  p'us  aisé  de  la  combattre 
dans  la  personne  d'un  seul  homme.  Le  premier 
moyen  d'attaque  que  RI.  Hyde  de  Neuville  mit  en 
usage  contre  le  gouvernement  consulaire,  fut  l'éta- 
blissement d'une  contre-police  II  Paris,  l.'n  sieur 
Dupérou  fut  pour  cet  objet  le  principal  instrument 
employé  par  lui;  mais,  suit  maladresse  ou  trahi- 
son , il  se  laissa  deviner  cl  surprrndre , si  bien  que 
RI.  Hydeeut  a peine  le  temps  dr  s'échapper  de  son 
domicile  et  de  se  sauver  en  Angleterre.  J. es  papiers 
trouves  cbri  lui  , parecqu  il  u'avait  pas  eu  le  temps 
de  les  emporter  ou  de  les  détruire,  mirent  au  grand 
jour  toutes  emS  machinations,  i.e  recueil  de  ces 
pièces  fui  publié,  en  mai  1800  , sous  le  titre  de 
Correspondance  anglaise.  51.  Hyde  s'y  trouvait  con- 
stamment désigne  sous  le  nom  de  Paul  Vmj%  qu’il 
s’était  donné  durant  le  cours  de  ses  missions  mysté- 
rieuses. Par  suite  de  celte  révélation,  on  y trouva 
que  M llyde  avait  pris  part  à l'odieux  complot  de 
la  machine  infernale,  et  le  ministre  de  la  police 
Fouché  le  désigna  toujours  dans  ses  rapports 
comme  l'un  des  auteurs  de  l'attentat  du  3 nivôse. 
Cependant  il  n'acrepla  point  cette  imputation  , 
et  publia,  en  1801,  un  mémoire  on,  tout  rn  pro- 
fessant avec  énergie  ses  principes  ami-républicains , 
j il  répudiait  toute  complicité  dans  relie  horrible  , 
I trame.  Depuis  lors,  refis é aux  environs  de  Lyon, 
RI.  Hyde  y vécut  dans  l'obscurité  jusqu’en  180.*.  A 
cettv  epoque , les  sollicitations  de  s«s  anus,  le  dé- 
vouement intiépide  et  infatigable  de  son  épouse,  et 
l'entremise  toujours  genérrnse  dr  Joséphine,  lui 
firent  obicnir  une  espèce  de  saul  conduit , au 
moyen  duquel,  ayant  anangé  ses  affaires,  il  se 
rendit  en  Espagne,  et  de  la  passa  bientôt  en  Amé- 
rique. Arrivé  aux  Kiais-Uni»,  il  acheta  une  terre 
aux  environs  de  Nevr-YuiL,  et  y vécut  dans  le 
: repos  que  les  institutions  de  cet  heureux  pays  ac- 
i Ciirdent  au  premier  venu,  à ('étranger  comme  i 
; l'indigène,  sans  s’inquiéter  de  ses  opinions.  Ceiles 
j de  Al.  Hyde  parurent  même  s’adoucir  et  se  mudi- 
' fier  devant  te  pacifique  spectacle  de  Celle  prospérité 
républicaine  , au  point  que  de  bons  Américains,  ses 
voisins,  avec  lesquels  il  s'était  lié,  venus  ru  France 
peu  apres  la  restauration , entendant  paritr  des 
discours  fougueux  et  du  royalisme  exagéré  de 
RI.  il)  Je  de  Neuville,  rarmlre  de  la  ibanibie  iu- 
i trouvable  , ne  voulaient  jamais  croire  que  ce  fut  le 
même  homme  dont  ils  avaient  si  fort  goûté  les 


idées  et  rxtime  I.*  rsraeiè-a  de  l’antre  côté  de 
l'Océan.  11  parait  toutefois  que  M. llyde  n'avail  p*s 
ccs»é  d'être  le  même,  puisque  c’est  k lui  , à ms 
conseils,  a ses  instigations,  qu'on  attribue  la  dé- 
termination funeste  que  prit  Moreau  da  revenir  en 
Europe  pour  prendre  les  armes  contre  sa  patrie  ; 
c'est  encore  un  fait  avuué  par  la  ihographie  dei 
v;eanls.  RI.  Hvde  arriva  lui-même  1 Paris  au  moi» 
de  juillri  1 8 1 4 » et  n'eut  pat  la  peine  d'offrir  ses 
services  deux  fois  ; il  fut  employé  immédiatement 
Au  retour  de  l’ile  d'Klbe , il  suivit  le  lloi  à Gand, 
et  rentra  à sa  suite,  l e departement  de  la  Nièvre  le 
nomma  à la  chambre  des  députés.  Placé  à l'ex- 
trême droite,  il  monta  souvent  à la  tribune  pour  y 
faire  entendre  le  langage  le  plus  immodéré , et  vola 
pour  toutes  le»  mesures  violentes  par  lesqoelles  celte 
cbamLrr  fameuse  a consacré  ses  droits  au  souvenir 
de  la  postérité.  RI.  Hyde  fut  un  des  premiers  qui 
mirent  en  avant  le  système  drs  épurations.  Il  fui 
aussi  l’auteur  de  la  proposition  de  réduire  le  nom- 
bre des  tribunaux  et  de  suspendre  l'institution 
royale  des  jnges,  projet  doot  la  tendance  était  de 
neutraliser  l'indépendance  active  du  pouvoir  ju- 
diciaire. Ou  l'accuse  encore  d'avoir  fait  grossir 
1 les  listes  de  proscription  renfermées  dans  les  lois 
| si  dérisoirement  nommées  d'amnistie.  Celte  con- 
stance en  faveur  de  i'absoluiitmc  trouva  sa  récom- 
pense dans  le  litre  de  baron,  dans  le  grand  cor- 
don de  la  légion  d’honneur,  qu'ii  reçut  , et  , bien- 
tôt après , dans  sa  nomination  comme  ministre 
plénipotentiaire  près  les  Etats  L'nis.  Devenu  eu 
France,  en  iSaa,  Al.  llyde  fut  de  nouveau  choisi 
par  les  hxb-lault  de  la  Nièvre  comme  leur  repré- 
sentant dan»  la  chambre  de  i8a3.  Ceux  qui  auraient 
pu  croire  que  les  années  et  un  nouveau  séjour  dans  un 
p*ys  de  liberté  avaient  modifie  les  sentiments  de 
Al.  llyde  ne  tardèrent  pas  être  détrompés  par  Is 
mamere  dont  il  parla  dans  p usieuri  occasions,  et 
notamment  dans  l'affaire  de  AJauuel  M-  Hyde  se 
prononça  avec  force  pour  I exclusion  de  ce  dé- 
poté illustre  pour  cause  d’indignité,  toutefois  en 
déclarant  par  forme  d'amrndemenl  que  la  chambre 
ne  pouvait  prononcer  qu'une  exclusion  temporaire. 

- Ministres  du  Boi,  s’écriait,  dans  celte  discussion, 

- A1  Hyde,  nous  ne  voulons  ni  vous  renverser,  ni 
-vous  diviser  . marchei  unis,  nous  vous  soulira- 
■ druu*  ; mais  marches  ouvertement  tête  Irvéa  dans 
-la  rouie  du  vrai  comme  sur  celle  de  .Madrid;  cl, 
-il  faut  le  dire,  l'avouer,  nous  sommes  en  arrière 

- sur  l'une  comme  sur  l'autre  roule  ; marches , je  le 
••  répète  avec  énergie,  dans  la  roote  du  vrai  ; elle 
-est  large  , elle  est  grande,  elle  est  la  plus  facile. 

- <^>tian<i  on  verra  que  Ir  parti  est  pris  et  Lien  pris, 

- tous  les  Français  de  boune  foi  (et  ici  , messieurs, 

- je  ne  distingue  aucuoe  opinion),  tous  ceux  qui  de 

- coeur  aiment  leur  patrie  , tous  ceux  qui  ont  do 

- talent  , du  courage,  du  jugement , du  bon  sens, 

- virodronl  se,  réunir  au  centre  commun.  Bien  ne 
* décide  comme  la  dérision , rien  ne  plaît  aux 
- 'hommes  comme  l’union  étroite  «i  constante  de  1a 
-juitice  et  de  la  force.  - Ap#s  celle  exhortation  à 
I entrait,  en  mamere  de  préambule,  RI  llyde, 
abordant  la  proposition  d expulser  Alanuei  s'at- 
tacha à prouver,  par  l'exemple  des  Etats  L'nis, 
qu'elle  u’avait  rien  d’.njosle  ni  d'arbitraire,  et 
qu'elle  restait  dans  les  liraiies  do  droit  de  police 
iule  rieur*  et  de  haute  juridiction  que  toute  assemblée 
duil  avoir  sur  ses  membres.  Il  chercha  également 
drs  autorités  dans  les  fastes  parlr ruenlairrs  de  la 
Graude-Brrlagne  ; «I  rapprlanl  enbo  les  paroles  et 
les  argument»  que  M.  Laisné  avait  fait  valoir 
rn  i8ao  moire  l'admission  de  AL  Grégoire,  il 
ajouta  t «lui,  mrssirurs,  j'ose  le  demander,  si 

- vous  11  «tu  pas  le  droit  de  prendre  une  sursnre 
-de  polire  de  haute  juridiction  qui  ne  tend  qu'à 
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- (ardri  comme  ne  pouvant  p!a«  lif  jw  parmi  von»  ? 
“ II*  quel  droit  l'are* -von*  ctm*é  e*  prêtre  de 

• flaal?  il*  quel  droit  itti  root  pu  casser  une  élee- 

- ti«»u  legal*  ? Le*  loi»,  messieurs,  n'ont  pat  pro- 
« écrit  te  régicide,  et  »i  le  régicide  admit  parmi  von» 

- fut  monté  a la  tribune  pour  voue  rappeler  qn'en 
" «7q3  il  eut  l'énergie  de  concourir  au  meurtre  de 
-'ton  roi,  voue  n'mitirc  pu,  é'aprèi  la  doctrine 
■ qu'on  voudra '<  faire  prévaloir  aujourd'hui , qu'op- 

• porer  un  ftoiJ rtipptl  h l'ordt  a un  eerond  essas- 

- sioat  de  mtr»  mdirt  î - La  carrière  parlementaire 
de  Ml.  Ilyde  de  Neuville,  jusque-là  ci  active,  fut 

• '••pendue  par  ta  nomi««li»n  à ta  imbaisade  de  Por- 
mgal.  En  i8ij,  dam  la  discussion  relative  a l'in- 
demnité de»  émigré» , il  proposa  que  le»  rentier*  de 
l'état , ruiné*  par  la  révolution  , funenl  admit  an 
bénéfice  de  l'indemnité;  ce  oui  était  véritablement 
une  iaipiralîon  d'équité  et  ne  justice  lente  lumi- 
neuse, et  capable  de  servir  de  compensai  ions  b cr» 
torts  d'exagération  monarchique qu'ifa*ftnipn«iib'e 
de  ne  pas  reprocher  i M.  Hyde  de  Neuville.  C'est  a 
la  même  époque,  c'eit  a dire  au  retour  de  son  ara- 
liattad*  en  Portugal,  que  !U.  Hyde  rompit  avec 
M.  de  Vittel* , *|  déviai  l'un  de*  meneurs  secret* 
de  la  ronrre-oppotilian.  t.a  cause  de  cette  brouil- 
lerie  fut  qu'ayant  fait  relativement  aux  marchés 
Ouvrait!  et  au  véritable  objet  des  dépenses  énorme» 
de  la  fameuse  expédition  d'Espagne,  quelque  ré- 
vélation qui  fut  jugée  intempestive  et  dangereuse, 
on  lui  mira  la  pension  qu'il  tourbait  depuis 
i8ij  comme  anrien  et  ISJtie  serviteur  des  Bour- 
bon*. L'année  suivante,  se  rangeant  plu*  ouver- 
tement dan*  le  parti  de  la  contre-><ppo*itiun,  M.  Hyde 
de  Neuville  monta  fréquemment  à la  trdiun*,  et 
rompit  plus  d'une  lance  contre  MM.  de  Viilele  et 
Peyronnet.  Nom  allous  mentionner  en  peu  de  mut* 
se*  actions  oratoires  1rs  plus  importante».  Le  ii 
avril,  dan»  la  ditcuttion  relative  au  pro/et  d'une 
nouvelle  organisation  du  juri,  Il  se  trouva  enjqd 
si'f  le  terrain  de  la  prérogative  royale,  et  défen- 
dit, avec  une  grande  for-  e de  logique  contre 
1rs  orateur*  du  minit'ère , les  prin-ipes  par  les- 
quels la  Charte  a limité  cette  prérogative.  Il  faut  se 
rappeler  que  ie  projet  présenté  par  le  gouverne- 
ment . âpre*  avoir  pa»té  d tnt  la  chambre  des  dépu- 
té# , fut  considérai»  r trient  modifié  tt  amendé  «Lin» 
la  chambre  de»  pairs.  Alors  le  ministère,  pour  ne 
pat  manquer  le  but  b raison  duquel  avait  été  pré- 
paré refit  lut  , en  repro  iuisil  le  projet  primitif  a la 
chambre  des  député* , annulant  ainsi  de  la  façon 
!«  plat  arbitraire  h résultat  de  la  délibération  prise 
par  la  chambre  haute.  M.  H vie  soutint  que  celle 
marche  riait  formellement  contraire  b la  Charte,  et 
il  invoqua  avec  force  l'article  6 de  la  loi  réglemen- 
taire qui  a déterminé  les  rapports  de»  chambres 
entre  elles  et  avec  le  Roi.  Apre»  avoir  raisonné  sur 
ce  principe  de  la  manière  la  plus  lumineuse  et  la 
plus  concluante  , il  termina  son  discours  en  cca 
termes  : «Encore  une  fois,  messieurs,  il  n'ett  au 

- pouvoir  de  personne  d'aller  contre  la  Charte,  et 
- 1«  ne  demanda  que  ce  que  la  Charte  a formelle- 
-ment  prescrit.  Ainsi  nous  ne  devons  considérer, 
-comme  proposition  royale,  que  le  projet  de  loi 
-sorti  de  la  chambre  des  pairs,  tel  qu'il  a été  mu- 

- difié  par  elle  , et  q ii  est  seul  revêtu  de  toutes  les 
-formalités  constitutionnelle*.  Quant  aux  di«po- 

- allions  primitives  du  projet,  la  chambre  aura  a 
••examiner  si  elle  doit  les  considérer  rwuvme  des 
-sous-amendements,  car  il  serait  contraire  aux 

• règles  et  aux  principes  de  ne  point  dunner  la 

- priorité  aux  amendrmenis  de  la  chambre.  Celte 
-marche,  poursuivit  51.  Hyde,  au  milieu  des  cia- 

- meurs  du  centre  et  du  côté  droit , *»t  la  reuiv  ton- 

- slitu'iooaelle.  Persister  b considérer  comme  de 

-simple*  amendement*  des  déposition*  qu»  seule* 

» pu  ci  eut  le  caractère  d'une  proposition  de  lui,  re 

- »erail  f lire  mentir  le»  archives  de  la  i.liambre  tirs 

- ment , ce  serait  déchirer  la  Charte  et  compm- 

- mettre  votre  avenir.-  Ce»  derniers  nsnls  ayant 
soulevé  de  nouvelles  clameur»  : ••  Ma  drmande  est 

- constitutionnelle , reprit  l'orateur  d'une  r-ix  plut 

- forte  , et  je  défie  que  l'on  puisse  me  répondre  par 

- des  arguments  l.uin  Ha  moi  l'intention  d'ember*  * 

- ratsrr  vos  délibérations  par  des  chicanes!  plaise 
-au  ciel  que  je  euntrihue  » briser  le  cercle  vicieux 

- d in»  lequel  on  cherche  » vous  enfermer.  Ce  que  je 

- vent,  c’est  qn  on  ne  remplace  pas  la  Charte  royal** 

• qui  doit  lire  éternelle,  par  une  Charte  minis-  i 

- térielle  qui,  je  IVspère,  ne  durera  pa*  long-temps. - 
Celte  menace  fut  |«  signal  d'un*  nouvelle  explo- 
sion d«n*  lu  centre , et  en  définitive  les  efforts  de 
M Hyde,  pour  faire  triompher  la  Charte  et  le  ré- 
glement , furent  vains.  Il  n'en  continua  pat  moine  à 
harceler  le  ministère.  Ainsi  , dan*  la  Ji»ru*aion  sur 

aux  journaux,  si  profita  d’un  incident  pour  atta- 
quer moins  encore  le  projet  de  loi  que  la  conduite 
personnelle  de  M.  le  pré«ident  dut  couseil  et  se*  pro- 
cédé» parieraenUires.  - Ou  a violé  le  réglement, 

- s'écria -l-il  ; M.  le  president  do  con-eil  a mler- 

- rompu  nos  discussions  pu  or  prendre  la  parole  , et 

- la  fin  dv  »on  discours  nous  a appris  que  M.  le  n*i- 

- u*»tre  des  finances  n'avait  rien  dit,  et  qoe  >1.  de 

- Villele  seul  avait  porté  la  parole.  ( Mouvement 
-dans  l'a  ««emblée).  Or,  comme  député,  il  stepuu- 

- eait  parler  qu'a  ton  tour,  notre  rrglvment  ne  lui 
••  accorde  de  privilège  qu'en  sa  qualité  de  ministre. 

- J'espérais  que  !U.  I«  président  aurait  pris  la  «Jé- 
••  fente  de  la  prérogative  royale  menacée;  t'espérais 

- que  le  ministère  , après  avoir  élu  tiré  d'embarras 
-par  la  sagesse  prévoyante  et  patvrnelfe  du  Roi, 
-(ici  31.  Hyde  de  Neuville  faisait  allusion  au  r«- 

- Irait  tout  récent  delà  fameuse  loi  de  justice  et 
-d'amonr)  viendrait  lui-inéme  nous  sauver  d'une 
-discussion  nui  compromet  le*  droit*  de  h cou- 

- ronne  ( ici  le  tamuils  (ut  b «on  comble);  il  ne 
-s'agit  pas  de  savoir  si  la  proposition  est  utile  ou 

- dangereuse  , reprit  l'orateur  avec  furet,  mais  bien 

- si  elle  e*t  légale  et  cvnsiiiuiinnaeMe,  si  elle  n’oat 
-pas  contraire  aux  droits  de  la  couronne,  et  je 

- maintiens  qu'elle  y porterait  atteinte,  car  toute 

-de  nous  attribuer  à nous  mêmes  de*  poovvire  ju  - 
-diciaires  ; aussi , je  demande  qu'elle  soit  retirée. 

- H y ira  des  intérêts  du  trône  ; et  puisque  1rs  mi- 
» uistres  les  perdent  de  vue.  c*e»l  a nous  de  les  faire 
-respecter.  - Dans  la  séance  du  si  mai  suivant  , 
31.  Hyde  attaqua  M.  de  Viilèle  avec  encore  pies 
d'énergie.  Accablé  par  l«-e  reproches  de  U chambre 
rom  me  par  «eux  de  toute  la  nation  au  sujet  d*  1 or- 
donnance qui  licenciait  la  gsrde  nationale  pari- 
sienne , M.  le  président  du  conseil  était  tombé  dans 
la  grave  inconvenance  de  vouloir  éluder  la  respon- 
sabilité de  cette  mesure,  en  alléguant  la  volonté 
personnelle  du  monarque.  C'était  s eapoeer  par  un 
côté  bien  aisément  vulnérable  ; aussi  M.  Hyde  r.c 
manqua  pas  de  profiter  de  celte  occasion  avec  sa 
promptitude  et  son  habileté  accoutumées.  - De 

- grandes  mesures,  dit-il , ont  été  récemment  prises  ; ! 
comme  député  , j'ai  le  droit  de  les  examiner  ; tout 

•acte  contre-signe  par  un  ministre  tombe  sou*  noire 

- Contrôla.  Je  pourrai  u»er  ou  jour  de  cette  fa- 

- eulté;  suais  jaseis  ce  que  me  prescrit  voice  régir-* 
-ment  : luesjouM  est-il  , messieurs,  qe\»  Lusse  de 

• ce*  mesures,  Paria  et  b l«r*mc  eujrore  om  ré- 
pondu par  deaceis  unanimes  de  raton  naissance  ; 

-l'autre  mesure  n’a  été  accueillie  que  par  on  ras* 
-pedueux  silence*  Eh  lues»,  M.  le  pré.iJvnt  du 

»«; 


«romeil,  oubliant  qut  la  reiponubililc  de»  tdfi 

• rnunri  «lu  i ro n r , pria  tout  entière  sur  1rs  n»i- 

• niiltti , oubliant  qu'il  d'mI  pas  permis  de  vt- 
••  nir  rendre  compte  aux  chambres  de  ce  qui  s'est 
••passé  dans  le  conseil  de  S.  M.,  a déclaré  a celle 
»triLune,  et  je  désire  qu’il  rn  soil  fait  mention  au 

■ procès-verbal  , que  la  première  mesure  avait  été 

- conseillée  par  le  ministère  ( il  veut  dire  le  relrail 
x de  la  loi  Peyronnet),  et  quant  a l'autre  mesure 
«dont  la  responsabilité , je  le  répète,  retombera 

• tout  entière  sur  les  ministres,  3J.  le  prés  dent  du 
••  conseil  a dit  qu’il  ne  I avait  point  provoquée.  Je 
••  vous  épargnerai , continua  l'orateur  au  milieu  des 
>•  exclamation»  diverse»  de  tous  les  côtés  de  la  c am- 

- I re  , je  vous  épargnerai , inessirurs  , d'inutiles  ré  • 
••flrxiuus;  il  n'e»l  personne  qui  ne  sente  parfrite- 
« ment  ce  que  M.  le  président  do  conseil  voulait 

- nous  donner  à entendre  (dénégation  aux  baocs 
«ministériel»).  MM.  les  ministres  nous  invitent 
x tous  les  jours  à W*  accuser,  du  moins  faut-il  que 

- nous  puissions  rassembler  les  pièces  du  pruees 
« pour  pouvoir  le»  consulter  au  Lesoin.  Je  demande, 

« poursuivit  M Hyde  , au  milieu  du  bruit  loueurs 
« croissant  et  se  rc •cernant  vers  le  Lanc  des  rninis- 

■ très , qne  vos  paroles  soient  relatées  au  procès- 
« verbal.  Il  faut  qu'on  apprenne,  qu'on  ne  puisse 

• oub  irr  que  vous  prélendei  à l'honneur  d'avoir 
» conseillé  une  mesure  que  la  France  a saluée  par 
» mille  acclamations  de  joie,  et  que  vous  prétendes 
» n’avoir  point  provoqué  une  mesure  qui  a plongé 
« dans  l'alÜiclion  la  capitale  et  le  royaume.  « M.  de 
Villrle  repoussa  faiblement  celte  Agression  violente, 
et  sortit  du  combat  blessé  à mort.  Son  antagoniste 
victorieux , profilant  de  ses  avantages  ne  cessa  de  le 
poursuivre  et  de  le  mettre  en  cause  journellement.  Le 
17  mai  suivant , à l’occasion  de  la  loi  destinée  à fixer 
(adulation  delà  rliarobre  héréditaire,  et  dont  le  pro.el 
était  mis  en  délibération,  'Messieurs,  disait  M.  Il) de, 

« je  réponds  a un  ministre  qui  dit  toujours  : accuses, 

« accuset  ! Xi  b bien  oui , je  vous  accuse,  moi  ; je  vous 
«accuse  de  concussions  ( exclamations  au  centre). 
«Eh!  messieurs,  il  ne  s'agit  puint  sans  doute  de 
«concussions  qui  aient  profilé  a celui  qui  les  a 
«laites,  mais  en  est-on  moins  coupable  et  moins 
«répréhensible  quand  on  est  concussionnaire  au 

• profit  des  autres.  Oui , M.  le  ministre  des  finances, 

« je  vous  le  déclare,  si  la  chambre  pensait  comme 

moi , sur-le-champ  vous  sériés  rais  en  accusation.  « 
Ces  courtes  citations  prises  aux  raomtnls  le»  plus 
intéressants  de  la  carnrre  de  M.  Hyde  de  Neuville, 
comme  député,  serviront  mieux  que  tout  ce  que 
nous  aurions  pu  dire  à faire  apprécier  la  part  qu'il 
a prise  au  renversement  du  ministère  Villele , cl  a 
faire  juger  de  la  nature  de  sou  talent  qui  est  surtout 
rempli  d'a  propos.  Toutefois  caserait  faire  connaî- 
tre 1res  iniparlaitrmeiit  cet  homme  d élai,  surtout 
auprès  de  ceux  qui  t'ont  jogé  jusqu’ici  d’apres  »es 
emportements  suunare biques  de  iJJtü,  que  de  ne 
pas  rapporter  en  terminant  celle  notice  la  profeision  . 
de  foi  qu'il  vient  de  faire  entendre  naguère  dan»  I 


une  circonstance  très  intéressante , profession  qu'il 
nr  faut  sans  doute  pas  regarder  comme  le  langagr 
obligé  d'un  ministre  de  182$,  mais  comme  l’ex- 
pression des  sentiments  et  des  pensées  d’un  homme 
pour  qui  le  temps  et  les  événements  ne  sont  pas 
sans  leçons  et  uni  fruit*  l.r  .-8  juillet  dernier,  il 
s’agissait  dsus  la  discussion  de  la  chambre  , réonie 
«n  comité  secret,  d'une  peu»ion  en  faveur  d'un 
M.  G Irisai,  qui  ayant  été  secrétaire  rédacteur  du 
corps  législatif  pendant  qualorse  ans,  avait  obtenu, 
en  i8>4*  une  retraite  de  4 uoo  francs  et  avait  cessé  de 
remplir  celle  place.  Apres  le*  ernt  jours  , M.  Ci  Iri- 
sai fut  compris  parmi  le*  exilés  comme  ancien  dé- 
puté conventionnel  ; rosis  on  reconnut  birntôi  que 
c'était  à tort,  qu'il  avait  volé  pour  le  sursis,  et 
qu'il  ss  trouvait  d'ailleurs  sous  la  loi  d’une  am 
n slie  ; en  conséquence  il  fut  rappelé  et  réintégré 
ci  a st  > sa  pension  qu'il  toucha  jusqu'en  i8a3  , épo- 
que ou  il  reçut  l’avis  qu’elle  ne  srrxit  plus  continuée 
Ce  sont  ers  faits  et  ces  considérations  qui , pré- 
sentés par  31.  de  Saint -Auiaire,  avaient  aunné  lieu 
a la  di«cotsion.  M Syriejs  de  Mayrinhac  ayant 
envoyé  chercher  le  Moniteur  pendant  le  discours  de 
M.  de  Saint-AuUire  , s'était  élancé  à la  tribune  et 
s'était  écrié  que  31  Gleital  ne  pouvait  avoir  aucun 
droit  aux  bontés  de  la  chambre,  qu’il  avait  pris 
une  part  coupable  à un  funeste  jugement  , et  que  la 
chambre  allait  entendre  la  lecture  de  son  vote.  Un 
député,  IJ.  Duvergier  de  llauranne,  s'opposa  à la 
lecture;  alors  un  grand  tumulte  eut  lieu,  le  prési- 
dent lui-même  défendit  formellement  crlfe  lecture, 
et  31.  Hyde  de  Neuville,  parlant  comme  député,  dé- 
clara « qu'en  i8iô  , il  avait  été  un  des  premiers  a 
« demander  l'txi!  des  régicides  qui  avaient  pris  pan 
«aux  cent  jours;  mais  que  i'Iiutnanilé  avait  eu  son 
«tour après  ta  justice,  cl  que  lui-même  avait  solli- 
« cité  et  obtenu  du  Itoi , pour  un  vieillard  compris 
«dans  ces  mesures,  un  recours  qui  l'avait  suivi 
« dans  son  exil.  M.  Hyde  ajouta  que  si  la  pension 
« était  due  elle  devait  être  payée  , et  que  la  chambre 
«doit  se  montrer  juste  comme  le  Itoi  s'est  montré 
« miséricordieux.  Qu'au  surplus  si  la  chambre  nr 
* voulait  pas  approuver  cette  pension  comme  un  ar- 
••  licle  du  Ludget  particulier  de  la  chambre,  il  rn 
« parlerait  lui  même  au  I\oi  comine  d’on  secours 
« particulier  de  sa  niuni/icence.  x Pour  ajouter  au 
juste  éloge  qui  naît  iui-mème  de  ces  noble*  parole» 
en  faveur  des  sentiment»  actuel»  de  31.  Hyde  de 
Neuville,  nous  devons  dire  qu'il  a pris  une  pari 
Ires  active  à ta  détermination  du  gouvernement  et. 
faveur  des  Grecs  et  relative  meut  à ('expédition  de  la 
Morte  31.  Hyde  de  Neuville  a publié  : »»  ftrponsr 
Je  J .-Guillaume  //»  de  Je  A/moiHe,  habitant  de  Paru, 
ü toutes  les  calomnie  1 diriges  court  lui , à l’ai  rote  et 
ai> ‘aide  aicu.ation  d'u-oir  pns  put/  a C attentat  ou 
I 3 nirôie  , arec  t'exposé  de  sa  conJude  politique,  180»  , 
m-S®  j 3“  A !ogt  luitonque  du  générât  M or  ram  , New- 
Yurh  , 1814  , kl.  -8'»  ; 3°  Les  umts  Je  la  liberté  de  la 
presse  ; Des  intonuqutnees  minuUruiUt , P«ris,  >837, 
iu  8*. 
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IABLONOWSKI  ( Wixmsi. as  ),  général  polo- 
nais, ngrn  Pologne,  en  syCy,  d'une  laroitle  an- 
cienne et  noble,  fut  envoyé  en  France  pour  ache- 
ver ses  éludes  h l'école  militaire,  et  en  sortit 
pour  entrer,  eu  1781J,  comme  lieutenant  dans  le 
régiment  royal-alteiuand.  Lors  de  la  proclama- 
tion de  la  constitution  du  3 suai,  le  jeune  la  - 
blonovv.ki  accourut  se  mettre  Mans  les  rangs  de 


l'armée  nationale  polonaise  , fil , avec  distinction  , 
la  campague  de  qiji  contre  les  ftu»»e* , et  se  cvs 
vrit  de  gloire  dans  plus  d’une  orrasion  , pen- 
dout  celle  de  »7<j4*  *«»»  les  ordres  de  l'immoiiel 
Kofciutako.  A l'a^aul  do  faubourg  de  Praga  (4  no- 
vembre 171J4),  lab  ounvvaki , postr  avec  son  bra*-e 
compagnon  d'arme»  , Jutrpli  Suikovv.Vt,  détendu 
vaillamment  l'ile  de  Saxe  , appelée  Kempa-Sasla  , 


I AS 
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sur  I*  Wistole.  Après  b malheureuse  issue  lie  la  ré- 
volution de  Muga»,  |atslonow»ki  entra  d’illord  , 
prn  1798*  dans  l'armée  française  en  Italie,  et  plus 
tard  il  commanda  un*  des  logions  polonaises  for- 
mées par  le  général  Dornbrawtk’.  Il  fut  promu  au 
grade  d'adjudant -général  en  1799*  et  continua  à 
servir  jusqu’à  la  paie  d'Amien*.  Dans  les  com- 
bats qui  eurent  lien  dans  la  rivière  de  Gênes  et 
bs  Apennins,  le  général  lablono«v»ki  défit  com- 
plètement, dans  la  journée  du  G avril  1800, 
une  colonne  autrichienne  au  moment  où  rllr  dé- 
bouchait par  la  vallée  do  Tanaro.  Le  t8  du  même 
mois,  il  réussit  dans  an  mouvement  * l'attaque 
de  ftoncbi,  position  voisine  de  Sm-Giscomo, 
et  le  7 mai  , à l'affaire  de  San-Birlolommeo. 
Dans  la  défense  du  pont  de  Var,  par  le  corps  d'ar- 
mée aux  ordres  du  lientenant-géné ral  Socbet  , le 
général  lablonowski , dans  les  journées  des  aa  et 
if%  mai,  se  signala  avec  la  plu*  grande  distinction 
A l'époqur  de  l'expédition  de  Saint-Domingue,  le 
généra)  lablonowski  prit  le  commandement  de  la 
légion  polonaise  qui  s’embarqua  a Toulon,  et  re- 
joignit au»  Canaries  U (lotie  sur  laquelle  se  tron- 
v ait  le  général  rn  chef  Leclerc.  ixblonowskî  rt  ses 
Polonais  partagèrent  alors  tous  1rs  malheurs  des 
Français,  et  périt  avec  presque  tout  «es  compatriotes. 
Il  était  doué  de  connaissances  niililairej  étendues  ! 
et  d'on  caractère  élevé. 

1AKUBOW5KI  ( VmecnT  >,  savant  Polonais, 
né  à Manirw  ( palatinal  de  Cracovie),  le  iS  mars 
17J1,  fil  ses  éludes  à Rtestow  , et  entra  , en  t yf>5  , 
(hez  les  piarit'es,  où  il  devint  proletsrur  dans  le 
collège  des  nobles.  Envoyé,  en  «788,  à Vienne,  il  in 
revint  muni  de  plusieurs  instruments  de  physique 
destinés  à l'usage  du  collège  de  Lomza  Ën  1807, 
il  fui  élevé  a la  place  de  supérieur  de  la  congréga- 
tion des  piarislct.  Trois  ans  plus  tard  il  fot  nommé 
recteur  à Gara  ; mais  atteint  d'une  maladie  grave  , 
dont  il  souffrit  pendant  près  de  dix  ans,  il  mourut  a 
Varsovie  an  mois  de  septembre  i8»G,  à l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  Ses  travaux  lillérain»  sont: 
i*  A fis  ou  peup'e , traduit  de  Tissot,  a volume»  ; 
a"  Pensées  de  Pascal  sssr  As  religion , traduites  du 
français  en  polonais,  ouvrage  qui  n'a  pas  # icore 
clé  imprimé;  3»  Poésies  latines,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celles  adressées  à t'evéque  Glowinski, 
à Frédéric- Guillaume  , roi  de  Prusse,  à Onufrr 
Szembck,  évêque  de  Plork  ; 4a  Sir  mont  Je  dimanche  ; 
5*  enfin  une  Ires  bonne  traduction  rn  vrrs  pvbmais 
des  dixième  , onsième  rt  douxirm#  livres  de  l 'Enéide 
de  Virgile,  servant  de  complément  a la  traduc- 
tion du  célèbre  littérateur  polonais  François-Xavier 
Dmocliowki. 

J ASINSKI  (Jvcqcm),  général  polonais,  et  l’nn 
des  plus  illuitres  compagnon • d’ar.ur*  de  Kot- 
rioiztm,  né  en  Lithuanie,  d'une  famille  noble,  fit  ses 
éludés  avrr.  distinction,  et  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrier#  militaire.  Plein  île  zele  et  d'enthou- 
siasme patriotique,  excellent  ingénieur,  brave  au 
plus  haut  degré,  républicain  énergique,  il  se  fit 
déjà  distinguer  comme  lieutenant  d’artil  erie  dans 
la  campagne  de  179a  contre  les  (lusses.  Lorsqu'rn 
179  V h généralissime  Kosciuszko  leva  l'étendard  de 
rmdépendance,  lasinski,  presque  seul  au  milieu  de 
la  vaste  province  de  Litbuame,  occupée  tout  en- 
tière par  les  Russes , conçut  et  exécuta  l'audacieux 
dessein  de  délivrer  la  ville  de  Wilna  gardée  par 
trois  mille  Russe»,  et  d’étendre  U feu  de  l’insur- 
rection dans  toute  la  provisice.  Dans  la  nuit  du  *3 
an  ai  avril  n'ajr  >n(  que  ciuq  cents  hommes 

appartenant  au  cor;»*  d'artillerie  et  du  gvme  , il 
tombe  sur  les  Russes  , le»  écrase  , fait  prisonnier  le 
général  Arsénirff  avec  tout  son  état-major,  organise 
«le  «ttile  le  con«eil  provisoire  qui  jugea  Simon  Kas- 
idantki , soi-disant  grand  général  de  Lithuanie, 
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et  le  fit  monter  sur  l'échafaud  le  »S  du  meme  moi».  ! 
lasinski,  avec  sa  poignée  de  brave»,  sortit  de  Wilna, 
et  alla  poursuivre  l'ennemi.  Il  su  couvrît  de  gloire 
h la  bataille  de  Pofany.  Dans  les  combats  de  Nie- 
mrnrzyn  et  de  J >ly,  il  se  maintint  contre  des  forces 
décuples,  et  rentra  ensuite  à Wilna.  P ir  suite  des 
changements  snrvrnni  en  Lithuanie,  dans  l'admi- 
nistration civile  et  militaire,  Koscinsiko  l’appe'a 
auprès  de  loi  pour  le  place*  d»na  le  conseil  suprême 
national.  Le  général  lasinski 
mandement  d’nn  régiment.  A 

de  Praga  , le  4 novembre  1794,  par  le  farouche  [ 
Sonvarolï,  lasinski  fit  des  prodiges  de  valeur.  Le*  J 
Moscovites,  dans  leur  rage,  ne  criaient  que  D"sr-  1 
soeie  et  rengeanre , en  rappelant  la  journée  du  18 
avril.  Lrs  Polonais  répondaient  : Ln  victoire  ou  la' 
mort ! lasinski,  Grabovvski,  Korsak  et  Kwasnirwski 
tombent  le  sabre  i la  main  sou s les  coups  rednu-  , 
blés  des  bayonneltes  russes;  mais  ils  vendent  cher  ' 
leur  mort  , et  se  rouvrent  de  gloire.  lasinski  avait  • 
été  voir  ses  amis  à VYarsotie  la  veille  de  l'assaut,  | 
et  leur  avait  dit  que  si  les  Russes  n’étaient  pas  re-  1 
poussés,  on  ne  Je  reverrait  plus.  Il  tint  promesse,! 
et  riltu«lre  chef  de  la  révolution  de  Wi’na  6nit  en  ; 
héros  à la  fleur  de  son  âge.  Le  8 novr mbre  , Souva-  j 
rolf  entra  k Warsovit;  le  sort  de  la  Pologne  fut 
décidé.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  lasin-ki  avait 
rhargé  le  célèbre  poéie  Korsak  de  faire  un  poème 
sur  la  dernière  révolution  de  Pologne.  Korsak  mou-  j 
rtst  avant  d'avoir  trrminé  ce  chrf-d  ancre  de  px-  j 
triolisme  et  de  poésie,  intitulé  ; L'Amour  de  la 
patrie. 

lATRAKO  (....),  l'on  des  chefs  de  l'insurrec- 
tion grecque,  se  fit  remarquer  au  siège  de  Tripo- 
liita  en  i8ai.  Né  dans  la  Marée  vrrs  1770,  ce 
Grec  avait  ru  dès  son  enfance  un  goût  particulier 
pour  la  médecine.  Sans  l'avoir  jamais  rtuSiée  , une 
longue  pratique  de  celle  acicnce  lui  avait  acquis  an 
certain  savoir,  et  ses  compatriotes  lui  avaient  donné 
le  nom  de  latrako , sous  lequel  il  était  depuis  long-  • 
temps  connu,  et  qui  signifie  le  médecin  l.rs  Turcs  eux- 
mêmes  le  regardaient  comme  très  bxbi'e  ; aussi  joui«-  1 
sa  il -1 1 , avant  l'insurrection  , de  certains  privilèges 
refusés  aux  autres  rajas,  entre  anircs  de  celui  de; 
porter  des  armes.  Comme  les  rois  et  les  chefs  des  : 
temps  héroïques,  il  pansait  lui-même  set  soldats 
blessés  ; et  sa  qualité  de  médecin  lui  en  avait  pro-  ! 
curé  pins  que  son  courage,  qui  passait  pour  fort  I 
équivoque  C’était  celui  des  chefs , après  Coloco- 
Ironi,  qui  avait  réuni  le  plus  grand  nombre  de  p*-  i 
licaris  devant  Tripolitza.  Ses  moyens  militaires  pas- 
saient pour  nuit;  son  nom  ne  se  rattache  qu'a  la 
prise  de  cette  ville,  et  l'un  n'a  plus  guère  entendu  | 
parler  de  lui  dans  les  affaires  postérieures. 

IRIl AlirVI-PACII  A.  l'oytt  lk  ScrruMtHT. 

1ER  MO  LOFE  (A  lrxis  Pcrnuvvi  1 1<  11  ) , général  j 
russe  d’infanterie,  et  commandant  en  chef  des  pro-  ‘ 
vince»  de  la  Géorgie  et  du  Caucase  , s'est  acquis  la  ■ 
confiance  de  son  souverain  , tant  par  son  habileté  ‘ 
dans  la  diplomatie  q-ie  par  les  campagnes  qu’il  a 1 
faites  en  Allemagne  , en  Pologne  et  en  Perse.  Il  a 
eu,  rn  i8i5,  le  commandement  du  »r  corps  d’armée  < 
de  l'armée  russe  qui  péoétra  en  Pologne  sou«  les  or-  ' 
«1res  de  Barclay  de  Tolly,  pour  marcher  vers  le  Rhin 
et  entrer  en  France  , ou  elle  a occupé  plusieurs  dé-  : 
parlements.  Ce  fut  en  1817  qu’il  obtint  le  comraan-  1 
dement  des  frontières  de  (a  Perse  avec  un  corps  de  ' 
cinquante  mille  hommes  de  troupe»  choisies.  Après 
avoir  fait  occuper  tous  les  postes  militaires,  il  se  rendit 
rn  quslité  d'ambassadeur  extraordinaire  à la  cour  de 
Prrie  , à Tchvran.  Le  cabinet  russe  avait  alors  rn 
vue  de  détruire  l'influrnee  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre. C'est  ce  qui  engagea  irrmoloff  à y paraître 
avec  nne  magnificence  extraordinaire.  Sa  suite  était  J 
composée  de  la  fleur  de  la  noblesse  russe  ; il  s’y 


eut  depuis  le  com-  j 
Passant  du  faubourg  ! 
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trouvait  aussi  quelques  officiers  français,  qoe  Na- 
poléon y avait  envoyés  ( en  1607  ) Hans  les  mêmes 
vues  avec  Gardanoc.  On  donna  aussi  c.oramuniea- 
lion  à l'ami- asodror  russe  des  mp|>orls  que  le  gé- 
néral GarJanne  avait  faits  , ainsi  que  des  cirle»  que 
les  officiers  français  avaient  levées.  L'adresse  de 
Irrrouloff  rem.pc.rla  bientôt  sur  la  conduite  incon- 
venante dr  l'ambassadeur  anglais  Wiilurk  a la  cour 
«le  Tebfran,  de  sorte  que  le  caliinel  russe  y acquit 
'n  peu  de  temps  une  influence  qoe  ne  pot  contre-  j 
balancer  le  cabinet  de  Saint-James.  Il  en  résulta 
un  traité  de  commerce,  et  une  alliance  qui  fut  à 
l'avantage  de  la  Huisir,  et  qui  ratifia  1rs  traités  déjà 
conclus  précédemment  entre  les  drus  empire»,  le 
1a  octobre  1 1>  1 3 à Gbulistan,  ci  le  i5  srpirmbre 
1814  b TiOis , traité  qui  ne  fut  publié  qu'en  1818. 
lermoloff  retourna  ensuite  dans  snn  gouvernement , 
après  avoir  laissé  à la  cour  de  Prrse  le  culoucl  llats- 
rawitscb  en  qualité  de  chargé  d'affaires.  Il  s'occupa, 
à son  retour,  de  protéger  les  relations  commerciales 
Je  la  Russie  dan*  l'inlérimr  des  provinces  de  son 
gouvernement.  Il  envoya,  en  1819,  le  capitaine  Mu- 
rawieff  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne, 
pour  engager  les  Tureoroans  et  le  kb-»n  de  Cbira  a 
établir  drs  relations  amicales  avec  la  Russie.  Il  a 
réprimé  les  brigandages  des  Cirrasnens,  et  re- 
poussé, en  iSau,  les  attaque»  des  Prranns,  qui, 
ayant  à leur  tête  le  prince  Abbas  Mirse,  avaient 
rompu  Ja  paix  de  Gbulistan.  Au  mois  d'avril  18*7, 
il  fut  remp'acé  par  le  général  PaAewiisrb  Jans  Je 
commandement  en  chef  de  l'armée  de  Perse.  Jer- 
moloff  s’est  acquis  la  réputation  d'un  habile  général 
penr  la  guerre  des  montagnes.  Jl  commande  eu  ce 
moment  ( 1828  ) un*  division  de  l'arroce  d’it.va»ion 
contre  la  T urquie 

t JERZMANOWSKI  ( Fruaçut*  ),  né,  en  17J7, 
d une  famille  ancienne  et  noble  de  1a  Grande- Po- 
logne, fut  constamment  élu  par  le  palalinat  de 
l.enciyca  nonce  aux  dieies  de  PoUgite . depuis  1 7b 4 
jusqu’en  1791-  A celle  de  177S  qui  fut  convoquée 
pour  la  ratification  du  premier  partage  de  la  répu- 
blique , il  montra  la  plus  grande  énergie.  Protes- 
tant contre  tontes  les  violences  que  les  trois  puis- 
sance» usurpatrices  exerçaient  suc  ce  malheureux 
pa>»,  fersmanonriLi  éleva  constamment  la  voix  pour 
la  défense  d'une  cause  si  sainte.  Malgré  les  j crsécu- 
tions  et  les  dangrrs  que  cette  résistance  attirait  sur 
loi , il  n'a  jamais  voulu  signer  le  traite  de  ce  partage 
in  que.  Sa  protestation  et  ses  discours  sont  rreber- 
r liés  comme  prruve  de  son  patriotisme  et  de  son 
éloquence.  Il  im;  ruvisai I ses  discours , parlait  avec 
véhémence  et  exerçait  une  grande  influence  sur 
l'assemblée  de  la  diète.  Courbé  sons  le  poids  des 
années,  il  eut  le  malheur  d'être  une  seconde  fois  té- 
moin de  l'anéantissement  de  sa  patrie,  et  mourut  en 
180a. 

IFRZMANOWSKI  ( Js.*»-P*ll  ).  fils  du  pré- 
cédent, officier  de  la  légion  d'honneur,  chevalier 
de  l'ordre  militaire  de  Pologne,  requit,  en  >779, 
dans  le  palalinat  de  Lencxyca  de  la  Grande-Pologne. 
A l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  quitta  son  pays,  alors 
envahi  par  1rs  Prussiens,  et  impatient  dr  contri- 
buer b son  rétablissement,  il  se  rangea  sons  les  dra- 
peaux des  lég  uns  polonaises  rn  Italie  et  comman- 
dée* par  Dombrowski.  Jeramanowski  a fait,  de 
1798  a »8ij,  toutes  les  campagne*  d Italie,  d'Al- 
lemagne, de  Prusse,  d’Espagne  , d'Autriche,  de 
Russie,  de  Pologne,  deSaxe  et  de  France  : il 
a obtenu  ses  grades  et  ses  distinctions  sur  les  champs 
de  bataille  ou  il  s'est  distingué  pendant  dix-sepl 
ans.  Dans  la  retraite  de  Russie,  il  commandait, 
depuis  la  Wistole  yutqu'a  Wilemberg  sur  l'Elbe  , 
l’extrême  arrière-garde  de  l’armée,  et  il  y acquit 
dr  nouveaux  titres  n l'estime  de  tes  rhel*.  Colonel - 
| major  de  la  garde  impériale , il  suivit  Napoléoo  à 


l’ile  d’Elbe  et  fut  rhaf  de  l'escadron  sacre  composé  j 
de  Polonais.  Le  aG  février  181  j,  toute  la  garde  de 
Napoléon  reçut  l'ordre  de  se  préparer  au  départ  ^ , 
jusqu’alors  personne  n’avait  eu  connaissance  de  ce 
qui  se  passait  : le  colonel  lertmanowski  avait  reçu 
I ordre  de  l'rmprrewr  de  louer  tous  les  bâtiment»  , 
de  le*  approvisionner,  et  d empêcher  qu'aucun 
navire  ne  sortit  du  port;  fioex*  franci  lai  furent 
remis  pour  le*  (rais  de  route  A quatre  heures  du 
soir  tout  le  monde  éta»t  à bord.  A huit  heures.  Na- 
poléon se  rendit  sur  l Inconstant , un  conp  de  canon 
donna  le  signal  du  départ,  l'on  mit  è la  voile,  *1  le 
jrr  mar*  181  J,  la  flottille  entra  dans  le  golfe  Juan 
lorsque  le  débarquement  fut  achevé  , Napoléon  , 
s'adressant  au  colonel  lerxn»ono«v*bi .,  lui  demanda 
combien  on  avait  embarqué  de  rhevues.  Le  ro>onel 
lui  répondit  qu’il  n’en  savait  rien,  mai»  quel  n en 
avait  point  pour  loi.  * Kb  Lien  , dit  Napoléon,  j en 
*ai  amené  quatre,  partageons- les.  Je  crois  qu'il 
■ m’en  faut  un  ; comme  vous  commande*  ma  r,*s- 
• lerie  , il  vous  rn  faut  un  aussi  ; Bertrand , I>rwii»t 
| «et  Cambronne  s'arrangeront  comme  üa  pourront 
> - pour  les  deux  autres.  » Puis  Napoléon  , ayant 
| complé  de  l'argent  à lerxmam.rvAi , afin  qu’il  s'en 
procurât  quelques  autres,  celui-ci  en  «bel*  quinsr 
qui  furent  ensuite  attelés  à trois  pieevs  dr  canon 
liant  ils  arrivèrent  à Grenoble,  le  colonel  Jerasna 
iinmki,  qui  avait  pris  les-desanls,  fui  le  premier  qui 
aperçut  1rs  troupes  Iriopitrs  avec  un  drapean  blanc, 
rangées  en  bataille  dans  un  défilé  près  de  VuUle  : 
il  chercha  alors  â parlrmrn.tr  ; mais  un  officier 
s'élant  avancé  lui  cria  dr  se  retirer  , parer qu  il 
ferait  faire  feu.  lerimanonki  ne  pouvant  I apaiser. 
Napoléon  se  présenta  lui-même , et  quoique  l'of- 
ficier ordonnât  de  faire  fru  sur  l'empereur,  les 
soldats  u'obéircnl  point.  Le  colonel  Jerxn>an«w>ki 
1e  trouvait  aossi  à la  tête  dr  se*  braves  bnciera  a 
la  bataille  de  YVatrrloo;  il  fut  désigné  par  Napo- 
léon pour  le  s u ivre  lors  de  sa  dernivre  abdication  : 
les  circonstances  indépendant»»  de  sa  volonté  , rl  le 
nombre  limité  de  quairr  personne*  pour  accompa 
gner  l’empereur  à Sainte  lie  tant  , l'ont  empêché  de 
lui  témoigner  son  dévoumeol.  A la  fin  de  i8iâ,  il 
se  rendit  à Wars ovie  , mai*  les  tracasseries  que  lui 
fit  éprouver  Ir  grand-duc  Constantin,  Je  dciersni- 
nerent  à quitter  la  Pologne.  Jl  vil  aojourd’bji  retire 
en  Touraine.  Napoléon  lui  avait  accorde  le  titre  de 
bar«»n  de  l'empire. 

lEZIKHMvJ  ( Katnfni*  , abbé  ),  né  en  Pologne . 
fut  Nsviolablement  attaché  à sa  pairie.  Versé  dans 
•on  histoire , et  ami  sincère  de  la  liberté  , toutes  ses 
productions  portent  l'empreinte  dr  son  caractère 
généreux.  Jl  est  mi'rt  vers  1807.  5ea  principaux 
ouvrages  sont:  I ® Des  interrègnes  H drt  Héritons  en 
Pologne  d'puit  la  mort  Je  Sigt-rnvrul- s! Bonite  jmvjm'à 
nos  fétus , Warsovie  , 1 790  ; 3“  Qaeiqu'mi  qui  écrit  Je 
fJ’arsoeie , 1790  ; 3*  (.'uteeiusmc  tnr  /et  mj  stères  du 
goûter  nrment  de  Pôle  fut , vert  fa*  17  33  t par  Sterae  , 
traduit  de  l anglais  tn  framçaii , rt  de  celui-ci  tabula 
unis  par  letirnki , Warsovie,  1790,  ia-8®  ; 4°  Ob 
ten’aliont  de  Jérôme  Kmtutsntki , genUiioa,me  Je 
J.uAa*’ , sur  Irt  roturiers  , Warsovie,  >790,  in- 8*; 
ce  petit  ouvrage  est  écrit  avec  esprit,  et  renferme  de» 
remarques  %re»  judicieuse»  sur  les  aristocrate»  ; 5°  Fr 
trait  de  U chronique  de  Wstjktod , traduit  par  Gré - 
faire  de  Slupia  ( vivant  vers  i3;5  ),  Warsovie  , 

1 790  , in  4®  i G*  Notice  sur  lunioa  de  ta  Pv-oga:  à la 
lit /titan  u citas  f esprit  Je  légalité  et  de  U tilerie , 
Warsovie  «790,  in-8u;  7'*  La  journée  da  ô mai 

1791  , Warsovie  , 1791  ; 8®  Hecueil  Jet  traités , rua- 
reniions  et  autres  pûtes  publiques  taire  la  Pologne  et 
les  puirtaacti  étrangères  de  17G4  è 1791  , War- 
sovie, a vol.  ia-8®  ; 9®  Goamrck  aux  aimer  de  Ha- 
ïriez palatin  de  Sandomir  , roman  historique  , War- 
sovie, 1789  ; 10®  lin  pu  lus , mère  des  rots  et  femme 
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de  Puit,  rr.itaur; ne  païen  de  ht  Pologne  % roman  la •*— 
torique,  Wariuvit,  i; 90.  Tou»  ce*  ouvrage*  sont 
anonyme». 

IKZILBSKI  ciHrUaa  Je  Lulow  , ne  dan» 

l'ancien  pilatmat  de  Podlaquie  , prit  une  part 
active  a la  révolution  de  Pologne  , et  »e  distingua 
•tan*  la  difc.e  constituante  qui  l'a.précédéf.  Il  écrivit 
lieaucoup  *or  l'amélioration  du  gouvernement  po- 
lonais ; ses  principaux  écrju  totil  : t»  Du  tégnt  tee- 
rtssiomel  ra  Pu’n-ne , W r»o*ie  1790;  a»  le  lier  ski 
K nt  tomme  1/  pense  ; 3*  Copie  J nie  lettre  U un  certain 
Jnfftut t W-arsovie,  1791.  palrinta  polonais 
iiinU’ut  ru  iSaC. 

1EELANI)  lArcuvTv-Gciti.it'**),  naquit  h 
Hanovre,  le  19  avril  175^.  Comme  .Molière,  il  Tnt 
pot  e e|  comédien.  La  iiomre  l'avait  d -wê  de  ce  dou- 
ble talent  que  100  génie  et  la  sensibilité  de  ton  aine 
lui  firriit  porter  a un  a*»et  haut  drg»c  de  perfec- 
tion. Au»ti  a'inquicla-t-il  peu  de*  obstacles  qo  il 
.levait  iofailüLlemenl  rencontrer  dan»  une  camcre 
pleine  d'écueil*.  Entraîne*  par  une  passion  irrésis- 
tible pour  le  théâtre,  il  s'abandonna  , pour  ainsi 
dire  , a *a  destinée  en  suivant  l'impulsion  de  la  na- 
mrr.  Ucureuiement , de»  le  commencement  de  «a 
Carrière , il  entra  a Gotha  dan*  une  école  ou  on 
lui  apprit  que  l'art  d 1 comédien  ne  cumulait  pat 
in  ni  n»  dan»  la  vraie  expression  de»  passion»  et  de» 
caractère»  que  dan»  l'imitation  naturelle  de  ce  qui 
»r  pais#  dan»  la  aociété.  Celle  io»iruciion  lui  lut 
d’autant  plu»  mile,  que  »es  réflexion»  lui  en  firent 
temîr  «oui  le  prix  , et  que  l'exercice  ui  en  fil  lirer  le 
plu»  grand  avantage,  tinte  double  instruction  >1  né- 
ceuaire  au  comédien,  lui  mérita  la  renommée  qu'il 
acquit  dan*  la  »uite.  Ce  (ut  aiiui  que  ton  talent  ae 
développa  avec  »ou  g.  me:  tout  ce  qui  frappait  vive, 
ment  ton  imagination  était  mi»  par  lui  à profit  pour 
perfectionner  ton  talent.  Ainsi  la  vue  de»  belle» 
conlréea  »iluée»  tur  le»  bord»  du  Rhin  lui  invpira 
le  goût  de  la  poésie  : il  fol  pénétré  d'admiration 
pour  le»  siècles  de  faire  ici.  ne  chevalerie  ludeique, 
el  conçut  de»  lort  le  projet  d’y  puiter  la  sujet  de 
quelque  drame,  ce  qui,  »elou  lui,  ne  pouvait 
manquer  de  faire  une  grande  iropre*»ion  tur  le  pu- 
blic. D'un  autre  côté  , le  coniravle  qu'il  observa 
entre  la  aociété  de»  vide»  et  la  vie  champêtre  de- 
vint la  source  de  tes  meillrure»  pièces  dramatique». 
Pendant  son  séjour  à Manhrim  et  a la  (leur  de  son 
âge  , il  devint  sensible  aux  cbarmes  de  la  Icrame  de 
■on  ann  Urck,  qui  réunissait  les  talent»  d'une  actrice 
accomplie  aux  plus  aimable»  vertu» , el  sa  mort  pré- 
maturée lui  apprit  a connaître  et  a exprimer  le»  plu» 
vive»  douleur»  ; ce  fut  aussi  la  qu'il  passa  le»  plut  beaux 
jours  de  »a  vie  et  qu’il  te  lorina  a l'art  théâtral.  Ce  lut 
» 11  fin  pendent  cette  période  qu'il  a>quit  une  certaine 
réputation  comme  poète  et  comme  auteur  dramati- 
que. On  pourrait  croire  que  l'auteur  devait  contri- 
buer au  succès  de  l'acteur  par  la  relation  intime  qui 
existe  entre  ces  deux  talents  ; mais  il  n’rn  était  pai 
ainsi  dans  Iflland  dont  let  ouvrage»  dramatiques 
présentent  par  eux -mêmes  peu  d'intérêt,  el  ont  be- 
soin de  toute  l'Iiabileté  des  acteur»  pour  te»  rendre 
supp srlable».  Cependant  on  ne  p«ut  leur  refuser 
un  certain  mérite  poétique  indépendamment  de 
leur  effet  théâtral.  Le  genie  de  cet  auteur  se  re- 
marque surtout  dans  la  peinture  du  contraste  de» 
moeurs  champêtres  et  des  meurs  de  It  ville, 
eumm  ? il  en  a donné  un  exemple  dans  Les  chai- 
stssrt  qui  est  sa  pièce  la  mieux  écrite  dan»  ce 
genre.  Ji  aimait  aussi  à peindre  le*  mœurs  de  la 
haute  société  et  aes  rapports  avec  le  gouvernement. 
On  y trouve  souvent  des  traits  spirituels,  fruits  de 
l'imagination  du  poêle;  mais  on  y 1 encontre  ra- 
re ni  e n t des  situations  intéressante*  : il  n'a  rien 
produit  dans  cette  seconde  vapcce  d'outrage»  dra- 
matiques, qui  pût  être  comparé  à sa  piere  des 
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Chanter  s II  commenç»  dans  l'âge  mûr  sa  troi- 
sième période  a Berlin.  Il  regretta  souvent  d’avoir 
abandonne  la  belle  naiure  dort  il  avait  si  délioieo- 
■rnsenl  joui  sur  Us  n w»  du  Jlbin  , pour  un  pay» 
sablonneux  • et  d’avoir  préféré  a an  auditoire  vn- 
dulgent  el  sensible,  un  public  séverr  et  souvent 
injuste,  plut  porté  a critiquer  un  comédien  qu'a  lui 
savoir  gré  de  ses  effort»,  iifljnd  voulut  du  moins»; 
retracer  a Berlin  une  faible  idée  de  la  belle  nature 
qu'il  avait  admirée  sur  le  lllun  ; il  fil  , à cet  rlfel , 
acquisition  d'une  maison  de  campagne  aimé*  au 
milieu  du  be»u  parc  dr  Berlin,  cl  il  aimait  a y vivre 
dan»  une  pa<»ib  e rrlraiie  , l'été  comme  l'bivrr,  lo-n 
du  turnube  île  la  ville  el  de#  tracasserie»  dont  il  étau 
sou» eut  accablé  en  sa  qualité  de  directeur  du  théâ- 
tre et  de  coméJirn.  Malgré  la  critique  dont  il  fui 
I objet  , le  public  de  llrri.it  rendait  justice  aux  ta- 
leuts  supérieurs  d'IiflanJ  dan»  les  râles  des  grauds 
personnages,  ou  d'un  comique  d'on  genre  élev*  qui 
avait  queiqirt  rapport  avec  La  haute  société.  Il 
n'était  pa»  moins  propre  aux  râles  de  premier  co- 
mique qu'a  ceux  de  ta  tragédie,  il  racrliail  prin- 
cipalement dans  ceux  ou  il  fallait  exprimer  de  la 
•«lisibilité,  de  la  tendresse  el  de»  imr  1rs  douce»  et 
deiteairs  Son  œil  noir  bridait  alors  du  feu  dont  il 
était  animé  , el  sa  voix  flexible  exprimait  les  alfrc- 
tion»  tendres  avec  le»  accent»  le»  pins  louchant»; 
mais  son  talent  s'afTaiblissait  lorsqu  il  iallart  expri- 
mer des  passiou*  (unes  rt  énergique*.  Ce  fpi  a Ber- 
lin ou  il  rut  occasion  d'observer  de  plus  près  les 
premières  classes  de  la  société,  qu'il  composa  *• 
comédie  des  Amis  de  la  nuits  n ( Haut-  Frrundc  ) qui 
dans  » «n  genre  est  un  ».  bel -«1  œuvre,  comme  »a 
pièce  des  Lha'uun  ( Jager),  l'e»l  dan»  le  *ien.  Le 
sujet  y est  supérieurement  traité  , et  let  caractères  y 
sont  admirablement  peints.  L'auteur  y lémo.gne  une 
grande  rstimr  pour  le  sexe  , et  an  milieu  raêiit*  de  la 
• •du  lion  il  fait  triompher  la  vertu.  Il  haïssait  fran- 
chement la  révolution  française  qui  contraria  sa» 
smeurs  douce»  cl  l'exercice  de  se»  talent»,  et  qui 
('obligea  a quitter  la  Fruste  qui  «tait  pour  lui  nue 
seconde  patrie.  11  s’attacha  asec  une  constance  vrai- 
ment chevaleresque  a la  famille  royale  , surtout  a la 
reine  Louise  qui  faisait  beaucoup  de  cas  de  »on 
rspril  et  de  sou  talent,  il  ressentit  la  plus  vive  dou- 
leur lors  de  l'abaissement  de  la  l’rime  ; mais  il  ne 
perdit  pas  l'espérance  delà  voir  se  relever  un  jour. 
î>es  forces  s'étant  affaiblit»,  il  se  rendit  en  Silésie 
pour  y prendre  les  eaux  miorra.es  ; il  y composa 
p.usieu'»  idylles  pour  chanter  les  beautés  de  la 
uaturc  ; mai»  il  ne  recouvra  point  la  santé.  Il  eut 
la  satisfaction  , avant  de  terminer  m carrière,  de 
voir  le  triomphe  de  sa  pairie  et  l'accomplissement 
de  se»  vœux,  iflland  revint  a Berlin,  «t  y mou- 
rut le  ao  septembre  iÔt4-  Se»  ob*equrs  (ureni 
magnifique»;  les  personnages  les  pus  illustre»  se 
firent  un  devoir  d'y  assister.  Les  principale»  pièce» 
d liûanJ  sont  : 10  Albert  de  Thmrneiste  ; c'est  son 
premier  ouvrage;  a->  Frédéric  S Ae  riche  % » 7yo  , re- 
presrn'rc  a M a u lie  un  , pour  le  couronnement  de 
Lcppold  H ; 3"  Le  crvnt  par  point  d !.o noter  ; 4*  La 
comeienrt ; 5r*  Le  rrpenhr  ; c*s  trou  daruiere»  pièce» 
Urées  du  même  fond  n'en  forment  réellement 
qu  une  en  quinte  actes;  C>  Le  joueur;  cette  pièce 
11 ‘a  rien  de  commuii  arec  le  Jouter  de  Brgnard  , 
ni  avec  le  Gum-ster  de  Moore.  L«  Jojtur  d'iflland 
ne  se  lire  p s»  u'affa.re  par  des  plaiiatiteris»  Comme 
Vahrt,  ni  par  le  poignard  comme  B -vertcy.  11  a 
traduit  du  français  : Les  voisins  ; Les  filles  a ma r.tr  ; 
l'Acte  de  n*u tance;  las  oisifs;  M Muiard;  Les  ri- 
cochets de  Picard  ; Le  tyran  domestique  el  La  jeunette 
de  Utnn  /*  d’A'exandrv  l'uval  ; Le  bout  ru  btfjat'aat 
de  Guldoni,  etc.  il  a publié  une  collection  dv  se» 
GE  serti  dramatiques , Leipsick,  1798,  17  val.  sn-B'»;  | 
le  premier  volume  contient  de»  Mémoires  sur  sa 
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carrier*  théâtrale  ; il*  onl  été  traduit»  rn  français  , 
i»fr  une  Notice  sur  Iffiand  par  Picard,  Paris,  i8a3  , 
io*8è, 

IMHOFF  ( \xiut  HELVIG  , M*e),  ***  » 

Weimar  , le  16  a«Al  1776,  ût  *a  première  édnra- 
lion  tou*  ton  père,  homme  intiniit,  qui  avait  long- 
temps résidé  d»n<  l'Inde,  et  qu'elle  rut  le  mal- 
heur de  perdre  II  l’âge  de  doute  an*.  Les  voyage» 
que  te» parents  eurent  l'occasion  de  faire  rn  France, 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  développèrent  de 
très  bonne  heure  ton  intelligence  , et  il  huit  ans, 
«Ile  parlait  dé|i  avec  beaucoup  de  facilité  le  français 
et  l'anglais.  Elle  torlit , à quinze  ans  , d'une  pen- 
sion d'F.rlangen  , ou  on  l'avait  placée,  p»ur  revenir 
à Weimar,  auprès  de  te*  strurs  et  de  sa  mère 
dont  la  santé  chancelante  eiigeait  tous  set  soins. 
Elle  fit , dan»  celte  ville  , connaissance  avec  Biirgrr, 
Hoily  , Stolberg , et  plusieurs  antres  poètes  qui 
l'encouragèrent  dans  scs  éludes.  Mlle (Heivig  se  mit 
à rludier  la  langue  grecque , rl  elle  y fil  des  progrès 
si  rapide»,  qu'en  1res  peu  de  temps  elle  put  lire 
llomere.  Le  conseiller  Meyer  qui  avait  remarqué 
sra  briirrttsr*  dispositions  pour  les  hraux-arts,  lui 
communiqua  ses  éludr»  d'Italie,  et  elle  acquit 
bientôt  une  grande  habileté  dar.a  le  dessin  et  même 
dans  la  peinture.  Winckelmann  , qu'elle  eut  oc- 
casion de  voir,  l'initia  dans  la  ronm'u ince  des 
antiquités.  Une  petite  pièce  de  vers  qn'rlje  a vat  1 re- 
mise à la  duchrsse  l<esit(  t dans  un  bal  masqué, 
riant  lombre  enire  les  mains  de  Schiller,  il  invita 
la  jeune  poète  à venir  le  voir  à lena  , et  comine  la 
femme  dr  ce  grand  écrirain  était  liée  avec  ta  mère 
de  Mlle  Hrlvig,  celle-ci  passa  chez  lui  plusieurs  se- 
maines a diflérentes  reprises.  Elle  y connut  le  cé- 
lébré (i.rthe  qui  avait  des  relations  intime»  avec 
Schiller  La  société  de  ces  deux  poètes  illustre*  dé- 
termina le  goût  de  Mlle  Hrlvig  pour  la  poésie.  Schil- 
ler inséra  dans  K Almanach  Jet  mutet , en  171)8, 
plusieurs  morceaux  qu  elle  avait  composai,  et  ac- 
cepta I*  dédicace  de  ses  poème»  inlitu  r»  : AUlal'y 
(t  Hilhora , ri  la  FAt  de  Hertùa.  Lorsqu'elle  fil  de- 
vant Goethe  la  lecture  dr»  Sir  un  de  , cri 

homme  célébré  qui  s'aperçut  qu'elle  ignorait  les  régir» 
dr  l'hexamètre,  le»  lui  donna  par  écrit,  et  lui  con- 
seilla de  1rs  étudier  particulièrement  dans  la  Laaiie 
de  YVos».  En  1800,  SI  Ht  Hrlvig  fut  nommée  dame 
d'honneur  b la  cuur,  et  elle  e'puttsa.  Canner  suivante, 
SI . Jmliuff , qui  était  de  retour  d'un  voyage  en  T u r- 
quie  et  ta  Grèce.  Elle  ne  put  d'abord,  en  i8o3, 
suivre  son  mari  en  Suède  ; mais  b la  mort  de  sa 
mère,  elle  le  rejoignit  avec  sa  jeune  saur  et  elle 
étudia  avec  empressement  la  lingue  et  la  littéra- 
ture de  ce  pays.  A sou  retour  en  Prusse,  elle  s'occupa 
a Heidelberg  de  peinture  et  de  l'élude  des  anciennes 
chroniques  de  I Allemagne.  Elle  fit  de  nouveau  un 
voyage  en  Subie  nu  elle  s’était  liée  avec  les  hommes 
le»  plu»  distingués,  el  lorsqu'elle  revint  »«  fixer  a 
Berlin,  elle  y publia  plusieurs  tradoction»  du  sué- 
dois el  des  article*  intéressants  sur  h*  littérature 
suédoise.  On  a de  M“e  Imhotf  : r»  AhJa  7/  et  liai ■ 
t rata  , poème  , 1738  ; a“  La  ftle  de  Hetlha  , >7'jj)  ; 

J 3®  J^t  serurt  de  J. es  lot , 1800,  a*  «dit.  , 1801  ; 

1 4''  Lee  •&***  de  Caret  et,  1811;  5*  l.ei  eantempa- 
■ /oint,  18  • 1;  6*  1 raditutm  et  légende  t,  181 3.  Ouvrage 
1 réimprimé  plusieurs  loi»  : ou  y trouve  la  traduction 
de  plusieurs  légende*  suédoises  ; •«  Le  ïamte  de  1 
t T'aljhnennen , tH»4  ; 8*  Hélène  et  Toamen  , roman, 
Berlin,  «8*4, 0*  Loeuet,  Ber  in,  ijuti  Ce  recueil, 
publié  en  lavrur  de»  Grecs,  a été  vendu  a leur  profil; 
10*  FrUhwtt  S tge  , traduit  du  suédois  de  Es.  Teg- 
ner  , Siuttgard,  iHjC  Le»  poésies  de  IMn‘’  Inilmff 
»e  distinguant  par  une  sensibilité  eiqui**  , une 
grande  dclsolrs.se  dans  la  peatsee  , et  un  choix  heu- 
reux d'expressions 
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actrice,  née  vers  le  commencement  de  lySf»  à 
Staning  Field , près  de.  Bury- Saint  Edmun*  , dan* 
le  comté  de  Soffolk.  Son  père  , fermier  aisé  , nom- 
mé Simien,  avait  d’antres  fille*  également  remar- 
quables par  leur  beauté,  l.a  jeune  Elisabeth,  éprou- 
vant une  certain*  difficulté  b parler,  restait  p’ut 
retirée  que  ses  «<rnr» , et  lisait  assiduemenl.  Le  désir 
d’observer  elle-même  ce  qu'ell*  ne  connaissait  que 
par  le»  livres,  la  residit  tellement  impatiente  de  voir 
la  capitale,  qu’o«  matin,  en  février  177».  quitta 
le  village  de  Slaniug-Fteld  *an»  en  avoir  prévenu 
personne.  Munie  d un  petit  paqnrt  renfermant  quel- 
ques vêlement»,  elle  fit  deux  mille*  à pied  pour 
prendre  une  voilure  publique  qui  la  conduisit  à 
Londres.  Un  de  »•<  parent*  avait  demeuré  jus- 
qti'alor*  à Londres  d«n»  le  Strand;  mais  ('était 
relire  depuis  quelque  temps  dans  le  pays  de  Galles, 
el  à dix  neure*  du  soir  elle  se  trouva  sans  asile.  Le» 
gens  auprès  de  qui  elle  avait  pri*  ces  information» 
appartenaient  aux  classe»  où  on  est  le  moins  rrtfiiu 
par  la  crainte  de  se  compromettre  ou  de  pa»*er  pour 
dupe,  il*  lui  procurèrent  un  logement.  Frappée 
d'une  défiance  très  naturelle,  et  se  rappelant  lot»» 
les  piège»  tendus  à l'innocence  dans  les  romans,  elle 
saisit  son  paquet , se  précipita  hors  de  celle  de 
meure.  Après  avoir  erré  dans  le*  rues,  elle  frappa 
b la  porte  d'un  hAtel  garni  de  modeste  appa- 
rence, en  se  disant  élève  coiffeuse -,  mats  le  mar- 
chand chez  qui  elle  n'avait  pa«  vnu'u  res'er  s'était 
décidé  il  la  suivre  par  curiosité.  Fn  l'apercevant, 
elle  voulut  s'échapper  encore.  Retenue  et  menacer 
d’être  livrée  a la  police,  elle  rut  recours  b une 
explication  franche  qui,  trop  tardive,  ne  détrui- 
sit pas  le»  soupçons  Elle  fut  congédiée  brusque- 
mrnl,  et  elle  se  mit  de  nouveau  à parcourir  le» 
rues.  A deux  heure*  du  matin,  se  trouvant  auprès  de 
la  diligence  d’York  qui  allait  partir,  el  dont  Inoles 
les  p'aces  étaient  prise»,  rite  entra  dans  l'auberge 
oit  elle  feignit  d'être  forcée  «Je  suspendre  son  voyage 
Trouvant  en*ulle  de»  prétextes  pour  prolonger  un 
| séjour  que  dans  l'auberge  on  attribuait  b des  motifs 
très  différent»,  elle  faisait  pour  se  procurer  des 
| moyen*  d’existence  , beaucoup  de  démarches  durant 
|e<quelles  elle  vivait  de  pain  et  d'eau.  Un  acteur  du 
théâtre  de  Drury-I.ane , lui  conseilla,  comme  un  ex- 
pédient convenable  dans  sa  situation  , de  chercher  b 
entrer  au  théâtre.  Il  Ini  offrit  même  de  l'instruire 
el  de  la  présenter  ; mai*  elle  crut  bientiit  s’aperce- 
voir que  1rs  vues  de  cet  homme  n’étaiert  rien  moini 
que  désintéressée*  , et  elle  s'éloigna  de  lui,  tout 
en  s'attachent  à l'idée  qu’il  lui  avait  suggérée.  Mal- 
gré sa  beauté,  elle  n'entra  pas  au  théâtre  tant  quel- 
que difficulté  , b cause  de  son  défaut  de  pron-  ncia - 
lion.  En  s'adressant  à Drury-Lane,  au  directeur  d» 
la  salle  de  Bri'lol,  elle  bégaya  dans  S n trouble  pin 
sensiblement  qu'a  l'ordinaire  , et  ensuite  elle  rssava 
de  déclamer  devant  lui  , niais  d’une  façon  qui  pa- 
rut bizarre;  tout  en  évitant  de  la  décourager,  il  ne 
lui  fil  aucune  nlfre.  Enfin  elle  art  ira  jn*qn*a  ui 
gentleman  qu'rie  avait  vu  b Bcry-Saint -E.imun» 
c'était  Inrhhald  11  consentit  a la  présenter  a nn  tir 
entrepreneur»  d’un  théâtre  de  province  qui  tronvao 
que  la  figure  de  la  postulante  lui  donnait  asset  d> 
titres  , l’encagea  sans  autre  information.  Il  lui  servit 
de  professeur  ; mais  plu»  effrayée  que  lourhée  de» 
sentiment»  qu'elle  lui  inspirait  , elle  se  réfugia  chez 
Inehbald.  l.n  recevant  ce»  confidences  , il  lui  fit  ob-  I 
server  que  le  mariage  serait  une  satire- garde  contre 
ce*  surir*  de  poursuite».  «M ai»,  dit-elle,  dan»  'a  situa- 
n lion  ou  je  me  trouve  , qui  ns'épott  tarait  ? — Moi  , 

- »!  vous  y consentez,  reprit  vivement  ton  seul  pro- 
» lecteur  ••  l.a  répons*  fol  naïve  , el  au-ii  prompte 
que  cet  offre  imprévu,  el  qneîqnes  jour»  après,  le 
mariage  fut  célébré  C'est  b Edimbourg  q»te  mistri** 
Inehbald  paroi  pour  la  prem»eie  fois  mr  la  tc*n* 
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Elle  (IflitiK  (Uni  In  prinri|Uiii  rit, ci  de»  l'ijr  «I# 
dix  huit  an»,  el  I inlrlligeurv  rie  son  jeu  paraissait 
compenser  l'imperfection  «l’une  partie  île  ses  an  re* 
moyen».  M-ilhcore  uiement  une  actrice,  qui  avait  ru 
Je  grand»  succès  à Londres,  nmlnss  Yate»,  vint 
jouer  dm*  la  capitale  de  l'Ecosse.  Ln  querelbs  de 
ce*  rivale*  furent  si  vives , que  la  moins  célébré  des 
d«-ux  , après  quatre  année»  de  séjour  à Edimbourg  , 
lut  obligée  de  partir.  Mistrfss  Inrhbald  »e  rendit  a 
York,  ou  elle  re»la  deux  ans;  mais  sa  sanie  exigeant 
ensuite  un  meilleur  climat , son  mari , sirr  qui  elle 
virait  dans  une  parftiie  union  , la  conduisit  sur  le 
continent.  C«  séjour  dan»  une  province  rnériilionate 
de  la  France  parut  fortifier  sa  constitution,  et  donner 
en  même  temps  a set  idées  plu»  d'étendue,  ils  étaient 
rentrés  tout  deux  dan»  la  Grande- Bretagne,  lors- 
qu’il mourut  ires  regretté  de  «a  femme,  malgré 
la  disproportion  de  son  âge.  Elle  n'avait  d'autre 
ressource  que  le  théâtre;  elle  joua  durant  quatre 
année»  â Covenl-Gartlen.  Apre»  avoir  pa»sé  quelque 
temps  â Dublin,  avec  «les  appointements  ire»  mé- 
diocres , elle  reparut  a Cotent  -Gardon  ; mai»  , quel- 
ques années  après  (1789),  ele  reuonç  • subite- 
ment à celte  profession  , qui  ne  lui  oifrait  plus 
ue  des  dégoûts  , proférant,  s’il  le  fallait  , vivre 
ans  Londres  pauvre  et  oubliée.  Ses  mieors  étaient 
renées  irréprochable»  .nu  milieu  d\ xen.ples  Ire» 
différents,  et  malgré  les  difficultés  de  ma  début 
dans  le  monde.  Ses  premiers  ouvrages,  dans  la  re- 
traite, furent  des  essais  dramatique»  ; m-iis,  malgré  j 
ses  anciennes  relations  avec  des  en-rrpreneurt  de 
spectacle»,  elle  eut  beaucoup  de  peine  a faire  jouer 
une  de  se»  meilleure»  comédies  iiiiuoiée  : Je  rout  U I 
dirai  Communiquée  il  «Kunl  a un  de»  directeur»  de  l 
Covrnl-Gardcn  , qui  n’en  rut  pi*  une  Lonne  opi- 
nion, celte  piece  resta  plusieurs  année»  entre  les  mam» 
d'un  autre  directeur  u’il  ijrinarlet , tans  exciter  son 
attention.  Cependant  uue  larce  qu'elle  eut  occasion 
de  faire  jouer,  Le  , note  mo^ot , ayant  été  reçue  fa  - 
Torablnnent  du  public,  on  revint  à sa  comédie  de 
mer  ir*  qui  fut  jouee  avec  le  plus  grand  succès,  el 
qu'elle  fit  suivre  de  plusieurs  autres  pièces  qui 
réussirent  egalement.  On  duil  encore  a raisin»» 
j Inchbald  deux  romans  aussi  connu»  en  France 
qu'en  Angleterre.  Sortie  ainsi  de  l'obscurité  une  se- 
conde fui»,  et  d’une  manière  plus  honorable,  elle 
faisait  un  boa  usage  de  l'aisance  que  lui  procuraient 
scs  travaux.  Ce  dwul  elle  put  ensuite  disposer  au- 
delà  Je  ses  besoins,  lui  servit  a seiounr  beau- 
coup de  personnes  dont  le  malheur  lui  rappelait 
les  embarras  ou  elle  s'était  trouvée  elle-même. 
Elle  avait  écrit  de»  racrouires;  mais  Us  ne  s’éten- 
daient pas  an-dela  de»  premières  année*  de  sa  jeu- 
nesse, ce  qui  a fan  moiu»  regretter  qu'elle  y eût 
jo.nt  l'injonction  formelle  de  les  Lruier  aussitôt 
après  sa  mort  Dans  son  testament  , c«nt  de  sa 
maiu,  entre  autres  diipotilions  plu»  uu  moins  sin- 
gulières, elle  a témoigné  le  dr»ir  il’itr»  enterrée  suus 
te  pirvi»  de  l’cgiise  de  Kensitigion  , ajoutant  que 
son  cercueil  devait  être  suivi  de  trois  char»  funè- 
bre», et  que,  pendant  ses  obsèques,  on  célébrerait  la 
inevse  avec  toutes  les  cérémonies  usitées  dans  la 
communion  romaine.  Elle  a laiisé  âo  livre»  sterling 
a la  société  catholique , pour  l’assislauce  des  pau- 
vres vieillards.  Elle  mourut  le  icr  «oui  i8jm,  trois 
mois  âpre»  avoir  fait  cet  acte.  Elle  paraissait  n'avoir 
éprouvé  que  faiblement  les  alleiiile»  de  l’âge  ; elle 
conservait  en  partie  celle  beau  le  de  traits  , et  ce» 
formes  élégantes  qui  1 avaient  fait  remarquer  sur 
le»  principaux  liléairrs  de  la  Grande-Bretagne.  Ln 
des  rédacteurs  du  Sut,  qu'elle  avait  connu  particu- 
lièrement, et  qui  venait  de  recevoir  d'rlle  un  Irgs 
de  100  livres  sterling,  lui  consacra  une  notice  dr- 
laibée  dans  ce  journal.  Mistris»  luchbatd  avau  de 
la  droiture,  U#  la  mudesiie  el  de  la  générosité;  »a 


conversation  était  enjouée,  animée,  presque  toujours 
instructive,  et  ses  écrits  décelant  une  grande  con- 
naissance du  effur  humain  On  n d’elle  : *»  /.r  n-nte 
mogvl,  ou  la  Duc  tôle  dm  ballon,  farce  ou  facétie, 
178G  ; y*  Je  vou;  U dirai,  comédie,  i y&G  , in  8'» , 
J»  7.  'Apparence  rit  contre  eux,  178G,  in-H*  ; 4'*  L'En- 
fanl  de  la  nature  , comédie,  1788,  in-8»;  5'*  L' Usure 
de  minait , 1788,  in-8-'  (ente  piece  différé  de  la 
pièce  française  intitulée  Minuit  ) ; G1»  Aim<i  ion!  Ut 
j ihmet , Comédie,  1788,  ii»-8*{  7**  L'Homme  ma- 
rié, romédie,  1789;  8»  Let  f’otsmt  de  porte.  Co- 
médie, 1791  ; y'*  Simple  huloire , roman,  1791  , 
4 vol.  in- ta  , traduit  en  français  par  De«cliaiup»  , 
Pari» , 1791  , in-8*;  et  dan»  presque  toute  les  lan- 
gues de  l'Europe;  to1»  Char an  a son  défaut,  conté, 
die , 1 794  t in-81»  ; 11  » Le  Jour  de  t noret  , comédie  , 
1794  , in-8*  ; if  /.a  Xatu/e  et  C Art , nouvelle,  1796, 
a vob  in- 1 a,  Irad.  en  français  par  De«champs,  1 79G, 
a vol.  in  18  (les  caractère»  sont  bien  (racés,  la  morale 
e»l  pure,  la  satire  piquante  rl  le  récit  touchant  ); 

1 3 ' Ltt  / éuves  tomme  elles  furent  , Ut  filles  comme 
elle • tant,  *797;  *4"  L'Homme  toge  Sdntnt,  1799, 
in-84  ; »5°  Se  ma  ne  rat  on , ou  ne  te  mariera  t on  pas , 
comédie,  i8i»5  , i»t-8A.  Misiriss  lucbbald  a auot 
traduit,  ou  imité  et  adapte  au  théâtre  anglais  quel- 
que»  pièces  : Le  ma~ne'lume  animal , V Enfant  de  t.i 
nature,  Le  reru  de  ta  rru>e , Let  vécus  Jet  amant r,  etc. 
E -fin  elle  a été  l’éditeur  de  trois  collections  : Co- 
médie 1 jouées  a je  théâtres  royaux , avec  1U1  picfaeet 
critiques , etc  , i8oG-i8oq,  2 5 vol.  in-ia;  Earctt  et 
outres  petite  t piece  1 , 1808,  7 vol.  in-ts  et  m- 18; 
Th*  aire  moderne , 1 80g  , 1 o vol . in  - 1 a. 

IN  F ANTADO  (le  doc  de  1’),  grand  d’E'pagne 
de  première  classe,  est  fils  d'nnr  princesse  de  Salm. 
Il  lut  élevé  en  France,  et,  de  re'our  dans  sa  patrie, 
il  embrassa  la  vie  militaire  , leva  â ses  frais  un  régi- 
ment, eu  1793,  et  fil  la  cainp.igne  de  la  Catalogne 
ou  il  n'acquit  pas  beaucoup  «Te  gloire.  Après  la 
conclusion  de  la  paix  de  Baie  avec  la  république 
française  , le  jeune  duc  se  livra  avec  ardeur  à d«> 
entreprise*  utile»,  et  établit  eu  Catalogne  des  fila- 
ture» de  roion  qui  prospérèrent  tous  la  direc- 
tion de  chefs  habiles  venus  d'Angleterre,  il  fil 
U campagne  de  1800  contre  le  Portugal  sou»  le» 
ordres  du  prince  de  la  Paix,  el  visita  Lisbonne 
après  la  tign.il ure  de  la  paix.  Plu»  instruit  que  la 
plupart  de*  seigneurs  espagnols  , el  d'un  caractère 
doux  et  aifable  , il  devitil  très  populaire.  8»  haute 
noblesse  , de»  revenus  1res  considérables,  el  surtout 
le  bon  usage  qu  11  faisait  de  sa  fortune  firent,  pendant 
quelques  auuees,  croire  qu'il  deviendrait  le  régé- 
nérateur de  son  pays,  et  le  public  vit  de  bon  «rit 
l'intimité  qui  s’établit  bientôt  entre  le  prince  des 
Asturies,  aujourd’hui  Ferdinand  VU,  el  le  duc  tir 
•'Infants  Jo.  Cependant  celle  liaison  ayant  donné 
de  l’ombrage  au  prince  de  la  Paix  et  à fa  reine , le 
duc  reyul  l’ordre  de  quillrr  Madrid  en  i8oj.  Mal- 
gré sou  rxil,  il  ue  continua  pas  moins  à entretenir 
les  relation»  les  plus  intimes  avec  l’héritier  pré- 
somptif du  trône,  cl  lorsque  celui-ci  luf  arrêté  , en 
1807,  on  trouva  entre  le»  papier»  saisis  dan-  le  ca- 
binet du  pi-ioce  la  nomination  du  duc  de  l'infan - 
tado  a la  place  de  gênrralissiuse  des  armer»  espa- 
gnole». Cr  choix  avait  clé  fait  par  le»  suggestions 
«le  Escoiquia  , et  personne  n'a  ajouté  fol  aux  expli- 
cation» données  ensuite  pour  colorer  ce  qts'une 
semblable  nuiuinaiioa  avait  d hostile  contre  Char- 
les IV.  En  vain  prétendit  on  qu’elle  ne  devait  avoir 
son  plein  efict  que  dans  le  cas  de  la  mort  de  ce 
roi,  dont  la  sauté  paraissait  chancelante,  et  que 
c’était  surtout  pour  empêcher  le  prince  de  la  Paix 
d'usurper  le  trône.  Iliru  de  plus  futile  que  tout 
cela  : Charles  IV  avait  une  excellente  santé,  et 
jamais  le  prince  de  la  Paix  ne  songea  a usurper 
l'autorité  suprême.  Sa  conduite  el  te  traité  de  poil- 
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TbértH  d'Autriche  d'un  babil#  mtiltcin  pour  il**» 
culrr  sa  famille,  Prirtgle  désigna  Jngenhoust,  qui  St 
rendit  è Vienne,  et  y inocula  avec  le  pu»  grand 
succès  ans  archiduchesse  et  deus  arcliidur».  Il 
reçut  en  récompense  les  litres  de  conseiller  antique 
et  de  médecin  de  la  famille  imj»ériile  avec  un# 
pension  de  600  florins.  Joseph  II  le  distingua 
beaucoup,  l'admit  dans  sa  société  particulière , et 
aimait  à répéter  arec  loi  des  expériences  de  phy- 
sique, science  dans  laquelle  Ingenhousx  avau  fait 
d importantes  découvertes.  Il  revint  ensuite  en 
Angleterre  , où  il  pra.iqu*  la  médecine,  et  fit  des 
recherches  intéressant  es  sur  la  physiologie  végétale. 
Il  revint  en  Hollande,  voyagea  en  France , en 
Allemagne,  et  finit  par  s'établir  dans  une  maison 
de  campagne  a si*  milles  de  Londres,  os  il  est 
mort  le  J septembre  1799.  On  lui  doit  ou  grand 
nombre  d'observations  curieuses  sur  les  phéno- 
mènes de  la  vie  des  plante*,  sur  la  matière  verte 
qui  semble  être  le  premier  drgré  de  l'organisation 
végétale,  et  l'importante  découverte  que  les  planift 
pendant  leur  végétation  et  expotees  a la  lumière 
«mettent  et  répandent  dans  I atmo*phète  du  g»x 
oxygène.  Il  employa  pour  la  première  foie  de»  pla- 
teaux de  verre  dans  les  expérience»  électrique»  , et 
eut  des  discussion»  estes  vive»  avec  Dr  lue.  Voici  lo 
liste  det  ouvrages  de  lngeobuoti:  »•  Mémoire  sur 
l'étert raphore , lu  à la  société  royale  de  Loodrej  , 
a»  Expérience*  sur  Ut  végétaux,  pub . té  d'abord 
en  anglais,  et  traduit  par  l’auteur  en  français, 
Paris  , 1780  ; J*  Nouvelles  expérience*  et  obterr.ittans 
sur  dieert  objets  Je  physique  , en  anglais  et  traduit  en 
français,  • vol.  it»-8®;  ces  trois  ouvrages  ont  été 
traduits  rn  hollandais  par  lo  docteur  Van  Brcda  de 
Delft,  ainsi  qet  lo  suieant  écrit  en  français; 
4*  Essai  SBC  ta  nourriture  det  plantes . tvjdott  en 
anglais  par  l'anime,  1758;  5'»  des  Jifcauhet  sur 
divers  objets  scientifiquvs,  publiés  dans  les  recueil» 
anglais  et  dans  le  Journal  de  physique  de  l'ebbé 
Rouer.  Les  Nouvelles  expériences  ent  été  traduites 
en  allemand  sou»  1rs  yeux  de  l’aoteur  par  le  pere 
W .lrtor,  avec  l'addition  de  quelques  neuves  ai  mé- 
moires. 

IRELAND  ( Wiittaur  Hxsnv  fils  de  Samuel 
Ireland  , conno  par  plusieurs  voyages  pittoresque» 
et  par  one  explication  {itlustratiun  ) d'Hogarth  , na- 
quit à Londres  vers  1790.  H f«r»  élevé  à l'école  de 
Sobo,  et  fut  employé  cataire  b New  Ion  è trans- 
crire des  actes.  L'uebilude  qu'il  avait  contractée 
dans  ses  loisirs  d’imiter  les  anciennes  écritures  , 
lui  suggéra  l'idée  d’imiter  cei'f  de  Sfoakspeare,  et 
il  s'ingéra  de  faire  passer  ses  rn»'rt.ition»  comme  de» 
restes  de  ce  pairie  célébré.  Il  écrivit  eor  le*  marge» 
d’un  vieux  livre  une  tragédie  qu'il  intitula  Fo/ti- 
gemand  tLnvna  , et  il  la  présenta  a sou  père  comme 
un  manuscrit  nouvellement  découvert  de  £baks- 
prsre.  Son  pere,  sans  s’informer  si  Is  manuscrit  était 
authentique,  et  ne  smtpçunnMBf  point  la  bonne- 
foi  de  son  fils,  rendit  publique  la  prétendue  dé- 
couverte. Elfe  fit  une  grande  sensation  dans  le  pu- 
blic, et  dans  la  première  chaleur  de  Penthuusineme 
il  ne  vint  à personne  l'idée  de  douter  de  l'authen- 
ticité de  la  pièce.  On  ouvrit  «ne  souscription  pour 
la  faire  imprimer,  et  elle  parut  en  effet,  en  1798, 
avec  tout  le  luxe  typographique  imaginable;  elle 
fut  mime  jouée  au  théâtre  de  Dr  ury- Lune.  Lorsque 
le  volume  fut  imprimé,  1rs  lecteurs  dérouvriruni 
bientôt  la  supercherie  dont  les  spectateurs  de  Drury- 
Lane  s’étaient  dé,a  douté*.  Le  jeune  Ireland  pour 
éloigner  de  son  père  le  soupçon  d’avoir  contribué 
è ce  faux  littéraire,  publia  une  brochure  intitulée: 
Déclaration  authentique  concernant  le  manuscrit  de 
Shakspeare  ( 1796  « ir.  -8®  ),  dans  laquelle  il  déclare 
soleanelleroeut  que  son  pere  avait  été  trompé  par 
lai , qu'il  était  le  seul  auteur  et  le  seul  écrivain , et 
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enfin  qe'ii  n'aurait  jamais  été  si  loin  si  le  public 
n'avait  pas  accueilli  arec  emyrestetnenl  la  pre- 
mière nouvelle  de  ta  découverte,  et  si  se  vmutv 
n’en  avait  pas  été  flûte e.  M.  ireland  a publié  : 
s»  l'Abbes* r,  roman,  1799*  (loi.  in  n;  traduit 
'vn  français,  18  1 4 « 4 *0!.  tèMi;  a®  Btmua/do , ou 
le  Château  de  Bedajot,  roman  , 1600 , 4 vol.  in- 1 1; 
traduit  librement  en  français  par  Cb.  Desr.  sou» 
ce  litre  : Les  brigands  de  f /' s trama  dure , ou  V Orphe- 
lin de  h*  forêt , Paris,  i8a3,  3 volumes  in- la  ; 
3e  Ballades  à V mutation  des  anciens,  i8ui  , in-ia; 
4*  Uturi  If , drame  historique,  1799,  in-8»;  c’est 
une  des  pièces  qu'il  avait  l'intention  de  faire  passer 
ou»  le  nom  dè  Sbakspears  ; 5®  Muttus  Sc<ceo  a , 
drame,  1001,  in-8®  ; 6>  H ipso  lises  t 180  J,  iu  sa; 
7®  Chmtelar , ou  Ut  Effusions  Je  t' amour,  ia-sa; 
8®  Le  catholique , roman  , 1807,  3 volumes  in-ia; 
9*  La  ftmme  à senlinunt,  4 col  in-ia  , 10»  G onde  z , 
Je  moine,  i8i>4,  4 *ol.  lè-tt  ; si®  Confessions  rela- 
tive t h la  fabrecistion  de  pièces  de  Sluiifptare , i8oâ, 
in-8  » ; 1 a®  Le  vaisseau  moderne  det  fou s,  *607,  iu- 1 • ; 
i3®  Alt the  Blocke,  poème,  1807,  iu-su  ; i4®  The 
fitherboy,  poème,  »8u8,  ta  ti|  ij*  The  tador  boy, 
poème « i8oJ;  tsi-t  a ; iG»  The  cottage  giri,  »8»o, 

• ■*»»»  »7*  Le  gétue  négligé , poème,  iftia,  in-8*  ; 
i8«  CaUagntphimartie , poème  satirique,  i8l£  ; 
in-8  » ; 19®  La  France  pendant  Ut  sept  dernières  an- 
nées, ud  tes  Bourbons,  i8sa  , in-8'*  ; 10®  La  psteetU, 
IraduciioU  en  vers  de  Voltaire,  18  a*  » • è#L  in  8®. 

IlUARTE.  f’ojret  Yrudti. 

IRVfNG  ( W vsuiasTOM  ) « célèbre  rsnantirr 
américain,  né  àNow-Yurk  ver»  1 y8  * , fié  se»  éludes 
au  collège  de  Colombie,  et  suieil  les  cour»  de  des- 
•iu  de  l'académie  de  New-York-  il  voyagea  eosuiie 
eu  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  et  se  fa- 
miliarisa avec  les  littératures  de  ces  divers  pays. 
De  retour  de  ses  voyage*  , en  »8oG  , il  étudia  la 
jurisprudence  cbet  un  homme  d’affaires  de  New- 
York,  et  publia,  en  1807,  par  isomères  svpi- 
rés  son  SeUmagunJL  Il  écrivit,  eu  1810,  la  bio- 
graphie de  Campbell  puur  l'édition  des  murres  de 
e#  poète  er  fit  ensuite  paraître  son  H istairt  camyue 
det  Etats-  Unit  sous  ce  litre  : Dietneh  KnscUr- 
bocker’s  husnorout  acrount  of  Nea-lork,  Il  se  remi  t 
de  nouveau  rn  Angleterre  eù  il  se  livra,  de  1813 
a i8iô,  en  société  avec  sel  frères,  a de*  spécule 
tions  ««mmercialea  qui  n'eurent  aucun  succès  ; si  y 
rompuM  , vous  (e  pseudonyme  de  Geoffroy  Crayon  , 
psinire  ambulant , le  Ltrn  de  1 esquisses  ( 5kslcl» 
bvuk),  qui  contient  drs  tableaux  puisés  dans  Ici 
reçu»»  de  la  nature  , dane  la»  mœurs  et  Histoire, 
oit  de  sa  patrie,  soit  de  l'Angleterre;  cet  ouvrage 
obtint  beaucoup  de  succès  en  Angleterre  nialgic 
l'antipathie  dr»  Anglais  contre  les  Américains.  D.*n» 
Bracr  Bridge- Hâté,  qu'il  publia  en»ui«e,  il  conduit 
son  lecteur  dan*  l'habitation  d’un  gentleman  «uglai» 
de  la  rieille  souche,  et  décrit  d’une  maniéré  très  ori- 
ginale plusieurs  teeues  prise*  dans  les  mœurs  cham- 
pêtres des  anciens  temps  de  l'Angleterre.  Ce  qui 
distingue  principalement  le»  ouvrage*  de  fil.  Irviog, 
ce  sont  les  descriptions  des  mœurs  européenne*  et 
de  l'état  d'une  vieiMe  société  cunsidérée  vuus  de» 
aspects  entieremrut  neufs  ; il  • eu  l'art  d'v  joindre 
des  récits  plrins  d'inttrét , de  vérité  et  d'origina- 
lité ; ses  descriptions  sens  art  apparent,  sans  pré- 
tention , sont  d»  véritables  chefs-d’œuvre  de  grec» 
et  de  sentiment.  En  »8a3,  M.  lrving  demeura 
près  de  8 mois  è Dresde  eu  il  apprit  l'allemand  , 
et  lut  les  ouvrages  de  Goethe,  de  Schiller,  de 
Jean-Paul;  il  y observa  les  mœurs  et  les  uvagr» 
dès  habitants,  et  y donna  une  nouvelle  édition  de 
son  Li*re  des  tsqeinet.  De  Dresde  il  se  rendit  e Paris 
en  visitant  les  bords  du  Rhin,  et  ensuite  è Lon- 
dres. On  a de  M.  Irviog  : i®  Lettres  de  Jonntah 
OU  Style  ( Vieux  style  ) , insérée»  dans  le  Mvrning 
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thronitU  de  ftew-Vork  en  180*  ; a®  /*  Salmagundi , 
New- York,  1807,  in-8J;  3®  Kmtkerlorker's  humo- 
rout  atcount  #/  i\AviW,  1811,  in-8«;  4®  Sketch 
book  ( A Lurt  des  esquisses  ),  publié  «ou*  le  nom  de 
Geoffroy  C rayon,  Londres , 1811,  4 *ol.  in-ia; 
5r  édition  , Dresde  , i8»3  ; traduit  en  français  par 
MM.  Delpeu*  et  Villctard  tous  ce  titre  : Esquisses 
morale s et  1 1 (traire  t eu  obier  rat  tons  sur  ht  mtr  art , Us 
usages  et  la  littérature  de*  Anglais  et  des  A mi  ne  oms  , 
Parie  « 18a a,  a vol.  in-8"  « fig.  ; et  par  un  anonyme 
loue  U titra  mirant  : l'vyage  d'un  Américain  de 
Londre  t , ou  Esquisses  sur  tei  mtr  un  anglaises  et  amé- 
ricaines, Parie  « t8*a,  a vol.  in-8»;  e‘  édition, 
1817  ; 5®  Braee-Bridgc  Hall,  or , the  Humoriste,  Lon- 
dres , i8aa,  a vol.  io-8®;  traduit  en  français  par 
Gutlare  Grandpré,  sous  ce  titra  : Les  Humoristes , 
ou  U Château  de  H race -Bridge , Paris,  1816,  4 vol. 
in -ta  ; 6®  ( sous  le  pseudonyme  de  Geoffroy 
Crayon)  Sa/magunM , or  blhig-VUiums  of  Jatun- 
ceiot  LangstafJ ■,  Londres,  i8s3,  s vol.  in-8®  ou 
io-ia;  70  Taies  0/  alrattUsr , Londres,  i8i4,  a vol. 
in-8®  : traduit  en  français  par  M"«  Adèle  de  Beau- 
regard  , i8aS,  4 vol  in- 11,  et  par  un  anonyme, 
sous  ce  titre  : Historiettes  d’un  voyageur , Paris,  i8a6, 
4 vol.  in- 1 a ; 8’  H istoire  de  ta  rie  et  des  voyages 
de  Christophe  Colomb , Londres,  1817,  a vol.  in-8®; 
traduit  en  français  par  C.  A.  Dcfauconpret  fils  . 
Paris,  i8s8,  a vol.  in-8®;  le  (eue  anglais  a été 
réimprimé  à Paris , »8s8,  4 vol.  in- 1 a.  En  i8ai, 
M . Jrving  avait  entrepris  k Paris  la  publication 
d'une  collection  des  Chtjt ■ tP Qfiu» re  de  la  htérature 
anglaise  , qu’il  devait  enrichir  de  commentaires  et 
de  notices  biographiques  ; il  n'a  paru  de  cette  collée* 
lion,  qui  ne  sera  pas  continuée,  que  The  miscella - 
nrous  trorks  of  OUeer  Coldsmilh , i8>4>  4 vol.  in-8®. 
Al.  Lebegue  d'Auteuil  avait  commencé  à publier, 
en  i8a5 , les  CtSmeros  complètes  de  M.  IV.  Jrving, 
tradsutes  sous  Us  yeux  de  l'auteur;  il  n’en  paru  que 
4 vol.  in-ta  contenant  les  Con'es  d'un  voyageur. 

ISABEY  (J.  ),  peintre  du  Boi,  dessinateur,  or- 
donnateur des  files  et  spectacles  de  la  cour,  mem- 
bre de  plusieurs  académies,  et  enfin  officier  de  la 
légion  d'honneur,  fut  en  quelque  sorte  le  fondateur 
d'une  école  nouvelle  en  miniature  en  se  créant  un 
genre  particulier.  La  vigueur  de  son  pincean  qui 
tient  de  La  peinture  à l'huile,  en  conservant  è ses 
dessins  la  grâce  et  la  mollesse  de  la  miniature  « 
lui  a donné  uni  réputation  européenne,  et  lui  a 
mérité  les  encouragements  et  les  faveurs  des  dif- 
férents gouvernements  qui  se  sont  succédés  en 
France.  Extrêmement  lié  avec  Bonaparte  avant 
l’élévation  du  celui-ci,  il  en  agissait  avec  la  gé- 
néral, dit-on,  comme  avec  un  camarade  de  col- 
lège; il  vonlut  continuer  sur  le  même  ton  avec  le 
premier  conaul  , mais  son  air  sévère,  et  la  garde 
qui  accourut  au  premier  mouvement  de  familiarité 
qu'il  se  permit,  lui  eurent  bientôt  appris  que  son 
ami  était  derrnu  son  maître.  Il  n'en  fut  pas  moins, 
sous  le  gouvernement  impérial,  dessinateur  du  ca- 
binet des  cérémonies.  C’est  à ce  titre  qu'il  fui 
chargé  des  dessins  du  couronnement , où  il  fut 
aisé  de  reconnaftre  celte  finesse  de  louche  qui  n’ap- 
partient qu'à  loi.  Il  dirigea  ensuite  les  théâtres 

3uant  a la  décoraiioo,  et  a justifié  cette  confiance 
ans  l 'Enfant  prodigue , Us  iiayadèees,  et  plusieurs 
autres  pièces  ou  il  a fait  également  preuve  de  goût 
cl  de  talent.  Comme  peintre  particulier  de  l’empe- 
reur, il  a fait , à plusieurs  reprises,  la  portrait  de 
Napoléon,  de  l’impératrice  et  du  roi  de  Borne.  Eq 
i8«4  1 M-  Isabcy  accompagna  l'impératrice  Marie- 
Louise  dans  la  capitale  de  l'Autriche  , «t  profila  de 
cens  circonstance  pour  faire  une  Séance  du  congrès 
de  Vienne,  dont  tous  les  personnages  sont  d'une 
ressemblance  parfaite.  On  remarqua  alors  qu’il  ar- 
riva à Paris  le  jour  même  ou  Napoléon  faisait  son 


entrée  à son  retour  de  l’Ile  d’Elbe  ; il  fui  admis  à 
lui  présenter  ses  hommages  et  è fui  offrir  le  por- 
trait du  jeune  Napoléon  qn’il  avait  fait  pendant  son 
séjour  è Vienne.  Outre  les  beaux  dessins  dont  nous 
avons  parlé  plus  bant,  on  doit  à M Isabey  les  por- 
traits rie  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe,  I* 
revue  du  premier  consul,  les  manufactures  de  Boue* 
et  de  Jouy,  l'Escalier  du  mnséc  , le  Voyage  d'Italie, 
Chambord,  et  un  grand  nombre  de  lithographies 
Son  aquarelle  représentant  l'Escalier  du  musée  est 
généralement  regardée  comme  son  chef-d’anvre.  Cr 
tableau  parut  au  salon  , en  18(7,  avec  plosienrs  pe- 
tits dessins,  dont  nn  entre  autres  représentai!  la 
figure  en  pied  d'un  enfant  qui  tient  dans  ses  mains 
un  énorme  paquet  de  ruses  ; l’auteur  avait  jeté  au 
milieu  du  bouquet  quelques  fleurs  bleues  de  myo- 
sotis on  d’oreille  de  souris,  connues  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  vergissmemnichi  ( ne  m'oublies  pst  ) 
La  ressemblance  de  l’enfant  avec  le  jeune  fils  de 
Napoléon  , donna  lieu  à beaucoup  de  conjectures, 
et  le  Constitutionnel , journal  qui  en  rendit  cnmpt*- 
d'une  manière  non  équivoque  dans  son  numéro  du 
iG  juillet , fut  supprimé  le  lendemain  par  ordre  du 
ministre  de  la  police.  On  crut  trouver  aussi,  à la 
même  époque,  des  intentions  dans  le  deasin  à l’aqua 
relie  ou  M.  Isabey  a représenté  un  gros  Turc;  cr 
peintre  était  alors  en  Russie  où  il  faisait  les  por 
traita  des  frères  de  l’eroperenr,  les  grands-dar* 
Michel  et  Nicolas.  Les  portraits  de  M.  Isabey  son* 
généralement  remarquables  surtout  par  la  finesse, 
et  il  serait  inimitable  s'il  n’employait  pas  avec  trop 
d'affectation  tes  mêmes  ajustements,  et  ai  son  tra- 
vail ne  ressemblait  pas  un  peu  trop  à une  routine, 
à une  manière.  M.  Isabey  a repris  à la  cour  le  postr 


qu’il  y occupait  avant  la  restauration,  et  a été 
rappelé  un  des  premiers  à faire  le  portrait  dr 
Louis  XVIII.  Il  a exposé  au  salon  de  >8a7  : Esca- 


lier de  la  tourelle  du  château  d'Harcourt  ; ce  tableau 
est  lithographié  dans  l’ouvrage  de  A1M.  Charles  No 
dirr,  Taylor  et  da  Cailleux. — Insii  ( Eugène),  fit» 
du  précédent,  marche  sur  les  traces  de  son  père, 
et  fait  espérer  qu'il  ne  dégénérera  pas  de  sa  gloire 
U s’est  déjà  montré  le  rival  de  M.  Godin  , et  il  y • 
lieu  de  croire  qu’il  sera  un  jour  son  égal,  si  l'on 
en  juge  par  ses  premiers  essais.  Il  a paru  de  loi  a 
l'exposition  de  18x7  : Vue  de  la  plage  d'HonQeur  ; 
— Vu#  intérieure  du  port  de  Troaville;  — Vue  prtsr 
à Tronville;  ce  tableau  appartient  à 5.  A.  H.  ma- 
dame duchesse  de  Berri. 

ISAMBKRT  ( Fnsnçois-AnDné  ) , l’un  des  avo- 
cats qui  honorent  le  plus  le  barreau  français,  «si 
né  à Aunay  près  Auneau,  département  d’Eure-et- 
Loir,  le  3o  novembre  1790.  Doué  d’une  aplitudi 
extraordinaire  pour  tous  les  genres  d'études  , 
M Jsambert  s’était  déjà  distingué,  non  seulemrn 
comme  savant  humaniste,  mais  eocore  comme  phi 
lologue  at  géographe  érudit , et  il  avait  contribue 
par  ses  travaux  dans  ce  genre  à éclaircir  le  texte  d> 
plusieurs  auteurs  de  l'antiquité  grecque , lorsqu'».’  | 
prit  la  résolution  de  te  consacrer  tout  entier  au  bar- 
reau «I  è Is  science  des  lois,  qui  avait  été  sa  destina- 
tion première.  En  1818,  il  fut  nommé  avocat  à U 
cour  de  cassation,  et  publia  successivement  plusieur» 
mémoire»  qui  donnèrent  la  plus  haute  idée  de  soi» 
savoir  et  de  la  vigueur  de  sa  dialectique.  Il  est  tort 
que  cette  polémique  judiciaire  n'ayant  pour  ohjei 
que  des  intérêts  privés,  retentisse  ao-dchors  de  l'en- 
ceinte où  la  justice  prononce  ses  arrêts;  il  faut  ponr 
qu’il  en  soit  autrement,  ou  qu'une  circonstance 
quelconque  réveille,  en  faveur  de  l'homme  qui  e»t 
en  cause  , la  sympathie  et  la  curiosité  publique,  ou 
que  l'éclat  du  talent  de  l’avocat  rejaillisse  sur  1» 
procès  tout  entier.  M.  Isambert  fut  assrx  beurcu» 
pour  réunir  ces  deux  genres  de  moyens  , c'est  à 
dire  qu'il  eut  des  clients  au  nom  desquels  la  celé- 
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hr»lé  ne  manquait  pas,  cl  qu'il  se  trouva  toujours  b 
U hauteur  de  ta  mission,  quelle  que  fût  la  difficulté 
de  la  position  de  ceux  qu'il  avait  à défendre.  Ainsi 
dans  l'affaire  du  général  Dejean  fils,  frappé  par  la 
proscription  de  i8«5,  dans  celle  du  malheureux 
Tirrton  en  1811  , dans  celle  dn  lieutenant-colonel 
Caron,  il  s'éleva  à la  plus  grande  haatenr  dans 
l'examen  des  attribntioas  de  cetta  justice  politique 
1 qui  n'est  encore  qu'un  glaive  b deux  tranchants 
dont  ae  servent  également  Ions  les  partis  tour  à tour 
vaincus  et  victorieux  , et  il  fit  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  l'habileté  la  plut  exerréa  et  du  earac- 
lère  le  plus  ferme  dans  des  causes  désespérées  De- 
puis cette  époque  M.  lsarobert  s'est  constitué  le 
défenseur  des  opprimés  et  le  soutien  des  intérêts 
populaires  ; son  dis  est  «lté,  pour  ainsi  dire,  jus- 
qu'au-delà de*  mars  chercher  les  victimes  de  l'ar- 
bitraire, et  son  intrépide  constance  dans  cet  aposto- 
lat généreux  lui  a valu  l'estime  et  la  reconnaissance 
de  tons  les  gens  de  bien.  L’afTaire  des  hommes 
de  conteur,  on  autrement  dit  des  déportés  de  la 
Martinique,  attache  h jamais  au  nom  d'Isambert 
la  plus  noblt  comme  la  plus  désirable  de»  popu- 
larités. Oe  sait  que  las  sieurs  Fabien  , Aissete  et 
Volnjr  (rare*  Donaxto-r),  hommes  de  couleur  et 
habitants  de  la  Martinique,  prévenu»  d’avoir  ré- 
pandu des  pamphlets  tendant  à propager  des  prin- 
cipe* réputés  séditieux  , entre  autres  une  brochure 
de  M.  Lainé  de  Villevêque  intitulée  : De  la  situation 
Jet  gens  de  cou'eur  libres  aux  Antilles , et  condamnés 
pour  ce  fait  les  un»  aux  galères  et  à la  marque,  et 
lea  autre*  à la  déportation  snr  la  c A*e  d’Afrique, 
par  la  conr  royale  séant  è la  Martinique,  ont  été 
redevable*  de  leur  acquittement  et  de  leur  salut, 
apres  de  longues  souffrances  , b l'infatigable  et  ad- 
mirable dévouement  d'Isambert  lenr  défenseur  qui 
est  parvenu  è faire  annuler  en  cour  de  carnation 
l’arrêt  qui  lea  avait  condamnés,  et  à les  faire  juger 
de  uouveau  par  le  tribunal  de  la  Guadeloupe  oui 
les  a absous.  Le  gain  de  cette  eauae  fut  un  véritab’e 
triomphe  pour  M.  Isamberf  ; mais  aussi  depuis 
lors,  des  hommes  toujours  avides  de  condamnation, 
amoureux  d'arbitraire,  et  ne  voyant  la  dignité  du 
pouvoir  qu o dans  l'impunité  de  ses  abus,  l’ont  1 
regardé  comme  leur  ennemi  personnel , et  attentifs 
b saisir  toutes  lea  occasions  de  prendre  en  faute  un 
ai  redoutable  champion,  l’ont  attaqué,  en  18*7,  à 
raison  d’un  article  écrit  par  loi  et  inséré  dans  la 
Gazette  des  tribunaux.  Dans  cet  article  Isambert 
avait  établi  la  doctrine  constrvairice  que  hors  le 
cas  de  flagrant  délit,  tonte  arrestation  faite  par  les 
agents  subalternes  de  la  force  publique  , gendarme» 
ou  autres,  pouvant  être  considérée  comme  arbi- 
traire, tout  citoyen  avait  la  droit  d’y  résister.  Mis 
en  came  pour  cet  article  comme  l'enfermant  une 
doctrine  erronnée  et  séditieuse,  Isambert  accou- 
tumé b paraître  b la  barre  pour  défendre  lea  ac- 
cusés, y parut  accusé  Ini  même,  mais  représentant 
de  l'opinion  al  dn  vœu  de  l'universalité  des  ci- 
toyens qui  souhaitaient  vivement  que  le»  maximes 
développée*  par  cet  intrépide  champion  des  libertés 
publiques  fût  consacrée  par  l'arrêt  qui  allait  in- 
tervenir sur  sa  conduite  personnelle.  Il  fut  défendu 
par  M'  Dupin  qni  rendit  hommage  au  carac- 
tère et  aux  vertus  de  son  courageux  collègue  dans 
lea  termea  suivants  : - Dans  les  temps  les  plus  fi- 

- dieux  , Isambert  a prouvé  quel  était  son  sèle  à 
• revendiquer  les  droits  de  la  vérité;  c'est  ce  qu’il 
» fait  aufoordlmi.  Il  ne  se  laisse  point  égarer  par 
-les  intérêts  de  son  amour-propre;  mais  dans 
••  une  causa  ou  sa  réputation  est  liée  b l'intérêt  pu- 
»b)ic,  il  a du  la  défendre;  elle  est  le  seul  prix 
-de  ses  immenses  travaux.  La  .gloire,  Messieurs, 

- n'est  point  une  de  ces  choses  qu'on  met  en  régir; 

- elle  n'est  le  rooiiupolc  de  personne  ; elle  appar- 


• tient  au  premier  occupant;  elle  est  pour  ceux  qui 
-savent  exercer  avec  modération  la  ministère  si 
-délicat  de  l'accusation  , pour  les  magistrats  qui 

- savent  rendre  de»  arrêts  avec  sagesse  et  indéptn- 

- dance.  Elle  est  spécialement  pour  iMmbert,  il  I a 

- justement  acquise  par  se»  effort»  an’il  a vus  cou- 
-ronnés  du  succès  dan»  l’affaire  des  malheureux 

- déportés  de  la  Martinique,  par  l'abrogation  qu  il  a 
» obtenue  d'une  loi  de  1793  qui  était  appliquée  illé- 
» gaiement  par  les  conseils  de  guerre  depuis  dix 
-années,  enfin  dans  cette  cause  par  sa  pe'sévé- 

rance  b défendre  les  libertés  publique».  * Après  le 
plaidoyer  da  M.  Dupin,  Isambert  prenant  la  parole 
reprit  en  sous-œuvre  la  réfutation  complète  da  I acte 
d’accusation  et  tont  ensemble  du  réquisitoire  de 
l'avocat -général , M.  de  Broé.  Avec  celte  abon- 
dance et  cette  logique  è la  fois  pu  siante  et  facile 
qni  caractérisent  son  talent,  il  ne  laissa  pas  sub- 
sister nn  seul  argnment  dn  ministère  public  • On 

- m'a  reproché . disait-il , de  m’être  serri  des  ex- 
» pressions  résiliante  passiee , comme  si  e était  an 
-acheminement  è la  rébellion;  eh  bien,  je  dis 
» qu'il  y a une  foule  de  cas  où  il  n’y  a pas  d’aotre 

- moyen  de  salut  que  celte  résistance.  On  dit  que 

- toute  arrestation  se  résout  en  décision  judiciaire  , 
-que  toute  arrestation  est  un  fait  judiriaira , et 

• qu'ainsi  il  y a protection  pour  la  citoyen  par  I m- 

- lervention  du  magistrat.  Eb  bien  ! je  répond»  que 
-celte  garantie  n'existe  pas;  il  y a des  détentions 
-ou  arrestations  administratives!....  Il  n y a pas 

- d’autre  moyen  de  s’y  soustraire  que  par  la  rési- 
■ stance  passive,  l’appel  aux  citoyens,  la  proles- 

- talion.  - L’arrêt  da  la  conr  royale  en  acquittant 
Isambert  ne  combla  pourtant  pas  les  vœux  de  se» 
nombreux  mis  et  ceux  du  public  entier,  en  ce 
qu'il  jugea  sa  doctrine  erronée  et  digne  de  blâme  , 
Lien  qu’il  ne  trouvait  pas  dsni  son  exposition  écrite 
le  cas  da  provocation  à la  rébellion  et  à la  désobéis- 
sance aux  loi».  Cet  arrêt  sauva  pourtant  un  grand 
principe,  pnisque  selon  la  remarque  que  faisait  le 
ieodemain  du  prononcé  de  l’arrêt , la  Courrier  fron- 
çai t , les  agents  subalternes  de  la  police  étaient, 
en  vertu  de  cette  jurisprudence,  dépossédés  désor- 
mais du  droit  qu’ils  s’attribuaient  de  porter  la 
main  sur  les  citoyens.  Isambert  Ironva  donc  en- 
core nne  fois  dan»  las  poursuites  qui  lui  furent 
personnellement  intentées  , l'ocra  won  de  rendre  on 
grand  service  b la  chose  publique.  Au  milieu  d’une 
vie  si  active  et  de»  fatigue»  journalières  du  barreao  , 

I M.  Isambert,  comme  son  émule  M.  Dupin,  a en- 
1 core  trouvé  le  temps  de  beaucoup  écrire.  Il  a ex- 
> ploré  toutes  les  branches  du  droit,  et  l’on  peut  le 
considérer  comme  l’un  de»  publicistes  les  plus  fé- 
conds et  en  même  temps  le*  plus  éclairés  de  notre 
époque.  On  a de  lui  : i«  Hccueil  rompt  et  des  lais  et 
oitbtnnances  du  royaume , à rompt tr  du  premier  avril 

• 8.4,  avec  des  no  lues  indicatives  de  la  Ululation  an- 
térieure depuis  Hugues-Copet , etc. , etc. , Paris . i8ao- 
i8aa,  9 vol.  in -8-»;  s«  Code  électoral  comprenant  la 
Charte , Us  tais  des  élections , les  ordonnances  et  régie - 
menti  sur  la  composition  et  la  convocation  des  collèges 
électoraux , etc.,  t8ao  , io-8®  ; 3®  < avec  Jourdan  et 
Decruay)  Hecueil  général  des  ordonnances , éiùts,  dé- 
clarations , lettres  patentes,  regtem  ni  s , arrêts  du  con- 
seil , arrêts  de  règlement,  etc. , depuis  r avènement  de 
Hugues-Capet  ( 987  ),  jutouaux  premiers  travaux  de 
l'assemblée  nationale  ( octobre  1789),  Paris,  «8ai- 
>8a8  , 4 *‘d.  in-8u , sont  en  vente  ( i8a8  ) ; 4°  Cs- 
sai  sur  les  limites  qui  séparent  le  pouroir  législatif  du 
pouvoir  réglementaire  o»  exécutif , ou  Commentant  sur 
i' ai  tiré  «4  de  la  Charte,  18a  1,  in-8°;  S9  Mémoire 
pour  U général  Breton , s8as,  in-89;  (r*  Mémoire  sur 
le  concours  ouvert  à la  faculté  de  droit  de  Pans  , et  sur 
la  prétendu*  suppression  opérée  par  ordonnance  du  6 
itpltmbre  18a  a,  de  çua/n  chaires,  etc.,  18a  a,  io-49; 
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7®  Anuaks  polit. prêt  et  diplomatiques , ou  Marnai  dm. 
pmi  l.  ci  rie  tl  de  Homme  d'état,  no  tenant  Us  chartes 
et  ht  lais  fondamentales , Ut  trustés , convention r el 
notes  ebplomahques  , le*  pnchvnahsnt , actes  publics  , 
et  autres  documents  officiel*  relatifs  à la  con  dilution 
politique  ai  aux  mtiréts  généraux  des  états  de  V ancien 
rt  du  nouveau  marnée,  «te.,  i8x3-i8>4  * 4 v<'*-  in-8«  ; 
S®  Ptahloyer  devant  les  tour  de  cassât  ou  .but  t affaire 
iks  réfugiés  ( laditnrt  du  jj  jtavi»r  s8?4),  i8>4i 
9*  Plaidoyer  de  M hier  pi»,  office  r de  ma- 
rme  , 1 8*  i i in-8®  ; »<W  Mémoire  pour  les  déportés  de 
les  Martinique,  i8>4,  in  8®;  i i°  Mémoire  au  conseil 
fl  état  pour  les  déportés  de  la  Mm  Unique  a fies  d' autori- 
sa'son  de  mise  en  jugement  do  sous -préfet  de  Brest  et 
du  rommanekrnt  do  n jttrt  U Chameau , pour  détenteurs 
arbitraire  et  séquestration  de  personnes,  »8*4  , io-^®  ; 
i s*  A la  ehambrt  des  pairs  du  royaume  , plainte  pour 
les  déportés  de  la  Mort  ru  que , e outre  le  général  Dune 
lot,  goûte  tueur  de  ks  Martinique,  i8»4*  in -8*  ; 

» Au  Hui  en  son  conseil  d'état , requête  en  sursis 
fx’mr  les  sieurs  AJii/tt  et  autres  dt portés  de  la  ûlartim- 
yue  , 1814*  in  8®  ; s 4*  Mémoire  à consulter  sur  ta 
'ptestson  de  saeoir  si  les  déportations  sans  jugement  sont 
.rsrfevV»  par  te*  tais  de  lu  colonie,  i8:*4,  in  8»  ; 
i v»  Mémoire  a S.  R.  le  ministn i dt  la  manne  ci  des 
r atonies,  sur  U demande  en  ronur.unicatun  des  pièces 
niât  mes  u un  déportés  de  la  Martinique,  et  sur  tes  léga 
Uti  dt  Le  dt  portât  ion , »8a»,  in  8®;  I*  plu*  gaande. 
{•ortie  de*  écriit  de  M.  laambert  relatifs  «un  dû- 
porlratl*  U Martinique  ont  été  réimpr  mé*  rt  renais 
y uns  ce  litre:  Af  due  des  déportés  de  ta  Martinique  . 
>8»i-i8a4,  Ptris,  t&aâ,  in  8";  iG*  H/ehunaJion 
rc'atêv*  aux  gutmmaim  grecques,  f rater  aises  rt  étearu- 
gèets  , rt  spécialement  à * a grammaire  Je  M . Cad , 
i aV,  in*  8»  ( r «ira  il  de  In  floue  encyclopédique  ),- 
■ 7®  T renié  de  ta  roter  te  rurale  et  urbaine,  eu  De  i cht-  \ 
m ns  et  des  ruts  communaux  if  après  ta  loi  du  a8  juillet  \ 
>8*4»  i8îj  , a vol.  ita-ia;  18®  Plaidoyer  pour 
M.  llouue!,  avocat  de  tulle,  l8*5  « in-8»;  19®  Pkri- 
ilaytr  pour  Gilles  et  Pru’-r/t , contre  l'abbé  Lefebvre  , 
ruré  de  Pareille , pr  évitas  d’oui  rage  à ta  pudeur,  s8jS, 

• ii'S®  ; »o®  Hetumé  do  ta  plaideur  e pour  U sieur  Psoi, 
ri  Ju  an!  fusiller  Je  ht  garde  nationale,  incorporé  dons 
la  premiers  compagnie  de  chu'tturt  ( «nibcnce  de  le 

• oor  de  cassation,  section  criminelle  do  7 janvier 
i&ej  ),  1896  v in-8®  ; ai®  Plaidoyer  dans  /* affaire  de 
In  garde  nationale , (ruur  de  cassation),  s8a6,  i<n  8®  ; 

Plaidoyer  dans,  lof  faire  ds  i'tvclj  des  libraire t 
( mur  de  cassation,  »4  juin  »8»G  ) , i8jC  , in-8®; 

] aX»  Plaidoyer  pour  Ut  pièiitUs  de  liuckoifter,  »8aG, 

Iiu  8»>;  *£*>  CunsuUubun  sur  ta  d* nonc lotion  adressée 
à la  cour  royale  p tr  M.  le  comte  Je  Af antios  ur,  i8aG, 
io-«f  drus  éditions;  n5®  Le  Ut  e a ire  siée  à MM.  les 
; rédacteurs  des  archives  du  christianisme  , sur  U ri  itims 
de  la  libellé  des  cnlles , Ut  qu'il  e*t  fondé  pat  la  Chatte, 
»8aG,  io-8*  ; «G  Observations  de  AJ.  hnmhert , avo- 
cat dans  sa  cause,  18*7,  io  8»;  97®  Plaidoyer  pour  le 
rupUamc  Muter,  contre  le  général  Du  fort  et  contre  le 
procureur  générai  de  la  c-ur  royale,  18171  in*4°  ; 

rt-ln/tf  a une  *11*  ire  de  moi  prieure  rt  d«  propriété 
littéraire;  a8>  Consultation  pour  Ai.  de  M aube  end , 
18? 7,  io-8°.  Il  a encore  coopéré  a la  Thémis,  au* 
Annales  du  chruluautme,  h la  Revue  tncjtlopedi- 
ÿ oa,  rtc. 

l.SAi  AJ  L-GlCliALTA.il,  né  à Constant innpte  de 
permit  pauvres,  (ut  amené  Ires  jeune  en  Kgvptc  , 
cl  y languit  long- 1ère |>e  dans  des  emploi*  »abal- 
ternr»  Il  «sait  toute*  les  qualité»  de  ton  pays  sans 
rn  avoir  lea  »ices;  beaucoup  de  fermeté  , de  réso- 
lution , de  prétencr  d 'esprit-,  une  confiance  aveugle 
a lu  destiner,  un  Llsl'iur  absolu  qui  ne  dégéné- 
rait pat  en  indolence,  de  la  nuhleaae  cl  de  la  fran- 
chise dans  l ine  , de  la  générosité  dans  lea  actions, 
bon  corps  était  vigoureux  malgré  U délicatesse  et 
j meme  U grâce  de  ses  formes;  sa  Leauté  physique  le 


fil  remarqu  er,  ses  latorvla  devinrent  nécessaires  au 
pacha.  Itroaïl  parlait  l'italien  arec  facilité;  il  était 
aclsl,  et  avait  sa  fortune  A faire.  Mohamed- AU  le 
rluvgea  d'aller  rn  Suède,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
acheter  des  navires  et  des  agrès.  Le  premier  de 
tous  les  sujets  égyptiens,  il  (ennehit  le  détroit  de 
Gibraltar;  le  pacha  A son  retour  lui  imposa  ce 
surnom  qui  loi  rappelait  son  titre  de  gloire,  et  on 
avancement  rapide  le  porta  aux  première#  charges 
de  l'empire.  Cel  homme  rairanrdiuaire  donna  ao 
pacha  d'Egypte  le  goût  des  arts  et  de  U civilisa- 
tion de  l'Europe.  Nommé  Amiralim,  lors  de  la 
guerre  dos  Grecs  et  des  Turcs,  il  mourut  brave- 
ment sur  son  bord  en  »8a4.  I«maîi-Gihraltar  folle 
premier  fondateur  de  1a  marine  égyp  ienoe,  des- 
tinée A partager  le  sort  de  1a  marine  turque  A 
Navarin. 

JSMAILOFF  (AumsMt),  poète  rosae,  né  en 
1779,  commença  de  très  bonne  heure  à faire  de* 
vers,  La  plupart  de  set  productions  sont  des  fable, 
et  des  roules  écrits  d'un  style  agréable  et  léger.  Il 
sadistirpie  surtout  par  U peinture  des  caractères, 
•les  usage*  et  de»  vices  des  gens  do  commun  , des 
bourgeois  russes, des  intendants , etc  ; sons  ce  rap- 
pw  t il  n'a  point  d’égal  dans  1*  littérature  russe. 

lSKAbD  ( Maxittin  ),  membre  de  l'assemblée  lé 
gitlalsve  et  d«  1»  convention  nationale  , naquit  A 
IWegosgoan  < V*e  ),  vers  17G0.  Elu  , en  17^1  , dé- 
pute de  son  département  A l’assemblée  législative  , 
il  y siégea  A l* ci trême  gauche  , h côté  de»  orateurs 
brillants  dont  se  composa  depuis  le  parti  de  la  Gi- 
ronde , e<  s*  ht  hienlèt  rrmarqtier  parmi  eue  par  U 
chaleur  et  U véhémence  de  sea  improvisation  s.  le 
i£  novembre,  il  parut  uoor  In  première  fuis  A U 
tribune  pour  demander  des  mesures  répressives  con- 
tre le*  prêtres  iasermentés,  et  il  emciu  U plu»  vive 
agitation  mélée  d'appUndiseemeal*  presque  «en ti- 
nte# le  qui  allèrent  jusqu'à  l'enthousiasme , en  aeu- 
levant  par  le*  éloquentes  inspiration*  toutes  les  pas- 
sions hostiles  qur  les phalosopbrs  du  i8vsièclu avaient 
fait  naître  coeur*  U clergé  «atAulitme.  - La  religion. 
-dii*il,  doit  être  coosidéréo  dasta  ea  moment 
» comme  on  inet  ru  me  al  avec  lequel  on  peut  faire 
* infiniment  plus  do  mal  A U société  qa'nvec  tout 

- autre  , et  c'rsl  à raisno  de  cela  qne  ju  soutien*  que 
» la  loi  doit  être  plus  sésèro  contre  tous  ceuu  qui 

- établisse  al  pone  intermrdiaiece  eutrelreiel  et  la 
» terre,  entre  INcn  et  les  hummes  , parceqne , 

comme  dit  Mou'e«<piieu  , le  prêtre  a de  sr  grandes 

- menar  rs  drver»  lu*  et  0.  ai  *»•#..  pro»w!  !_ 
h N prvnd  riiomme  au  berceau  et  le  roisdoi*  au 

- lumLeau;  il  n’es»  pas  surprr naot  qu'il  as»  de  si 
•■grand»  moyens  de  séduire  le  peuple,  «|  c'est  pour 
■ reta  qne  vous  devra  le  ptimr  d’autant  plu*  »« v#- 

- rement  lorsqu'il  en  aluise.  » Celn  posé,  Jsnard 
en  conclut  qu'il  «’y  avait  qua  l'exil  qui  pût  obvier 
aux  désordres  qu’un  voulait  réprimer;  qu'il  fallait 
séparer  le  prêtre  de  sea  prusélites,  et  il  s'écria  : 

••  Ss  j'uaaia  nie  servie  d’une  répression  triviale,  j r 

- von»  dirais  que  eu  soûl  dr»  pestiférée  qu’il  faut 
•-renvoyer  dans  le»  lacareSs  de  Home  et  rbslif.  • 
liépt.ndanl  ensuite  àlYbierlMU  présentée  par  quel-  , 
que»  défenseur»  timide*  du  clergé  réfractaire  qu’il  j 
(allait  craindre  d'augmenter  la  force  armée  des  1 
fini  g ré»  nar  d'imprudents  exiJ*,  il  rasaura  Faavem- 
bléc  en  disant  qur  rlt.icun  tarait  qu'm  générai  le 
prêtre  était  aussi  hsclie  que  risnliratif  ; qu'il  ne 
connaissait  d’mirte  arme  que  erlle  de  le  su  per»  ti- 
tton,  et  qu'accoutumé  b cvmballre  dans  i’arAoe 
rayii* rieuse  de  la  confession  il  était  nul  sur  le  champ 
de  bataille.  Entraîne  par  la  fougue  de  son  imagi- 
nation  et  far  son  exaltation  pUlosonbique , la- 
nard  reproduisit  contre  le  aarerdnce,  le  fanatisme 
et  la  théocratie,  tome»  les  diatribes  violentes  de 
l'école  tulioinmee,  et  alla  jusqu'à  dire  : Lu  lot 
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I *et.«  mon  Dit»,  jt  m'en  tonna  u point  £ nuire.  Ce  lias- 
phema  involontaire  »oul«n  d'iodignalion  une  p»r - 
; lie  de  l'assembler,  ai  fa  rejeter  l'inprHiien  d'an 
I discours  qaa  la  majorité  avait  d'ailleurs  accueilli 
, par  de  fréquente»  acclamation».  - C m un  coda 

- d'athéisme  , s'écria  M.  Lacoi  évêque  de  Naaci  ; 

• M.  Lnard  vaut  ûier  aux  peuple*  wi  plu*  douce» 

- consolations.»  Celle  arcu*alion  oblige»  l'impé- 
tueux orateur  d'écrire  la  lendemain  b loua  le*  jaer- 
mui  pour  expliquer  u phrase  et  joslifirr  la  peniée. 

- t’a*  eapra**ion  (garée  « dû -il  , dont  je  me  ani* 

- aerri  à la  Iribuoa  naliooala  dan»  un  moment  où 
-j'improvisais  avec  chaleur,  me  fait  soupçonner 

- d'athéisme. ..  Aurais-je  pa  croire  qu'il  asiaiâl  un 

- seul  homme  qui  ne  « aperçut  pa»  que  r»  mol 

- Du»  était  employé  dan*  celle  phrase  au  figuré  ? 

- Üiai  douta  U loi  e*l  une  divinité  peur  moi,  mai* 
■dnt  da a»  l'ordre  politique  et  comme  citoyen  » 
Dans  ce  brillant  début , ltnard  ne  ce  borna  pae  au 
re*la  h faire  entendre  de»  accent*  de  la  pla*  mâle  et 
•le  la  plaa  ewbüme  éloquence  , il  joignit  encore 
a ta  magnificence  de  la  diction  one  grande  juiinn 
d'e»prit  et  ane  rare  prévoyance  de  l'avenir.  - Eh 

- vue»  croiriez,  dit-il , en  a'adrtatant  aux  homme* 

- a courte  vne  qai  »e  peeiuadaianl  facilement  qu’on 
i - pouvait  faire  di  «parai  re  par  de*  mesure»  ké- 
I - nigne*  un  ayalème  «octal  tout  entier,  et  que  le* 

| - ciaaee*  favoriaéa*  par  ce  «y»iémt  «a  rattacheraient 

- de  bonne  foi  et  sam  combat  sérieox  au  nouveau 
.régime;  et  vou*  croiriez,  leur  dil-ll « que  la 
► révolution  française , la  plu*  étonnant*  qu'ait 
» éclairée  le  aoleil  ; révolution  qui  tout  à coup  ar* 

- racheau  de»pott»me  ton  aceplre  defer,  èl'arislocra- 

• lie  ki  verge*,  à la  théocratie  »e*  mine*  d'or  ; qui 
. déracine  le  chêne  féodal,  foudroie  U crpre»  par- 
. irmentaire  , désarme  l’intoléranc*  , déchire  le 
••  froc,  renverte  le  piéde»lal  de  la  noblet»e,  brite 

- le  talitman  de  la  superstition , étouffe  la  chi- 
« cane,  détroit  la  (ecalilé;  révolution  ( grand*  ap- 
.*  plandiMcmenta)  qui  va  peut*élre  émouvoir  tous 
-Ui  peuplra,  forcer  peut-être  toute*  le*  couronne» 

- à fléchir  devant  le*  loi»,  et  veraer  ce  bonheor  dam 

- le  monde  entier;  vom  rroyrx  qu'une  révolution 
» pareille  l'opérera  paisiblement  »an*  que  l'on  lente 
••  de  nouveau  de  la  faire  avorter  L.  Non  , il  faut  un 

- dénouement  a la  révo'ulion  française.  - Nous  ver- 
rons plu*  tard  que  la  conduite  d'Jsnard  ne  fut  pa» 
toujours  à la  bailleur  da  cette  saç*  appréciation 
du  mouvement  révolutionnaire,  ni  de»  pressen- 
timent» qu'elle  renfermait  ; mais  ■»«  •temps  en-  ! 
« ore  il  comprendra  la  néceaaité  du  temps  et  *’en 
fera  le  bouillant  interprète.  Ain*i  dan»  la  question 
«le  l'émigration,  il  repoussa  le  pro;et  de  Condorcet 
comme  itiMi(sanl,  et  déclara,  au  sujet  de*  Fran- 
çais qui  avaient  abandonné  leur  pairie  pour  s'armer 
ronire  elle  a l’étranger,  qu'il  était  eouveraiaemrnl 

o «te  de  ne  pl «*  envoyer  l'or  de  la  nation  à ceux 
•f «a  s'apprêtaient  è lui  fur»  la  guerre,  et  qu'il  fallait 

• ppeler  au  pla*  tôt  sur  ces  têt  e*  coupable*  la  glaive 
de*  loi*.  Le  haut  rang  dr»  personne*  que  Ixiar.l 
voulait  detigner  commandaient  encore  asses  de 

• r.pect  a une  portion  de  l'assemblée  pour  faire 

• rouver  inconvenante  une  attaque  aussi  directe, 
et  plusieurs  foi»  de  violente*  interruption*  vinrent 
lui  apprendre  que  la  qualité  de  princa  n'était  pa* 
cniirremeol  dépouillée  de  tout  prestige  et  de  toute 
influence.  Mai»  sam  sa  laisser  intimider  par  de* 

• tumeur*  et  des  murmure*  que  couvraient  d'ailleurs 
de  bruyante*  marque»  d'approbation  , il  en  prit  oc- 
casion d'insister  avec  force  sur  l'application  rigou- 
reuse de*  principe*  d'égalité  consacré*  par  la  con- 
stitution, et  de  s'eapliqoer  sur  celte  matière  déli- 
cate nvre  la  plu»  entiers  franchisa.  «Si  vou»  me 

- permet  lies  de  dire  tout  ce  que  je  pensa , s'écria- 1- 

• il  « je  dirais  que  si  non*  ne  punissons  pas  tous  le* 


« chef*  de*  rebelle* , et  n’e*t  pas  que  chacun  ne  re- 
» connaisse  dans  le  fond  de  son  cxrnr  qu'il*  sont 

■ coupable»;  mai*  c'est  parer  ou  ils  sont  princes,  et 
••que,  quoique  nous  ayons  détruit  la  noblesse  et 

- le»  dignité»,  ce*  vain»  fantôme*  épouvantent  en- 

- rore  les  ame*  pusillanime*  (applaudissements)! 

• Je  vou*  dirai*  qu'il  est  temps  que  ce  grand  niveau 

• d'égalité,  qu'on  a placé  sur  la  Franc*  libre, 

• prenne  enfin  *o*  è plomb  !...  car,  ne  vous  y trom- 

• pes  pas,  c'est  la  longue  impunité  de*  grand*  crt- 

• raioel*  qui  a pu  rendre  le  peuple  bourreau  ( ap- 
. plaudîs»ements)  Oui,  la  colère  du  peuple,  comme 

- celle  de  Dieu,  n'esl  trop  souvent  que  le  supplé- 

• ment  terrible  du  silence  des  loi*.-  I.e  »uc<è« 
qu'lsuard  obtint  en  celle  circonstance  fui  encore 
surpassé  par  r«lui  que  lui  procura  la  discussion  sur 
1rs  masures  diplomatiques  proposées  par  M.  Kurli , 
h l'égard  des  prince»  de  l'empire  qui  favorisaient 
le»  rassemblements  et  les  armements  des  émigrés. 
Jamais  orateur  ne  réussit  mieux  h émouvoir,  h élec- 
triser, h entrai ner  sou  auditoire;  jamais  l'éloquence 
ne  vit  attester  avec  plus  d'éclat  et  de  solennité 
sa  puissance  sympathique.  L'ardent  patriotisme  d’Is- 
nard  sa  commuuiqua  eu  un  instant  aux  députée  et 
aux  citoyen»  des  tribunes,  et  l'cnlralnemrnl  de 
l'assemblé*  devint  tel,  le»  acclamations  sa  snc- 
ridèrent  avec  tant  de  force  et  de  rapidité,  que 
l'orateur  fut  obligé  d'arrêter  lui  même  l'exaltation 
que  provoquaien'  ses  paroles  brûlantes  : « N'ap- 

- plaudissez  pas,  Messieurs,  s'écria-t-il,  n'applau- 

- disses  pa»;  respectez  mon  enthousiasme  ; c'est  l'en- 

■ t'.sousiasme  de  la  liberté!!!  • Quand  il  eut  cessé  de 
parler,  on  se  pressa  auteur  de  lui , et  de  la  tribune 
I sa  place  onia  porta  comro<*  en  triomphe.  L’im- 
pression de  son  discours  fut  décrétée  i»ar  acclama- 
tion , et  le  projrl  eo  faveur  duquel  il  avait  parlé 
fut  adopté  è l'unanimité  et  au  bruit  des  applaudis- 
sements. Cet  heureux  accord  des  partis  divers  qui 
existaient  dans  l'assemblée  législative,  comme  dan» 
U nation,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Bientôt  les 
opinions  divergentes  reprirent  leur  tendance  or- 
dinaire, et  semblèrent  préparer  le  triomphe  des 
ennemis  de  la  révolution.  Isnzrd,  toujours  atten- 
tif aux  intérêt»  de  la  liberté,  vil  avec  effroi  les 
dangers  qui  la  menaçaient,  et  s'efforça  de  les  con- 
jurer en  rappalant  les  Français  h la  concorde.  Le 
discours  qu'il  prononça,  dans  ce  but,  à la  séance 
du  5 janvier  179*  , ne  le  cède  en  rien  è tous  ceux 
<|ai  lui  avaient  déjà  valu  une  si  brillaute  réputa- 
tion, quoiqu'il  n'eût  pas  à rxprimer  celle  foi»  des 
sentiment»  hostiles,  et  qu'il  se  fut  chargé  au  con- 
traire du  beau  rôle  de  conciliateur,  il  sut  con- 
server à son  style  le  caractère  passionoé  qui  lui 
dupnail  un  empire  instantané  et  irrésistible  sur 
l'ame  de  quiconque  pouvait  l'entendre,  et  il  mon- 
tra que  son  caur  ne  s'élevait  pas  avec  moins  de 
véhémence  et  de  chaleur  aux  inspirations  de  la 
bienveillance  et  de  la  philanthropie,  qu'aux  exci- 
tations révolutionnaires.  Non  seulement  il  invita 
se»  concitoyens  a déposer  leur»  ressentiments  et 
leurs  grief»  sur  l'autel  de  la  patrie,  mais  il  de- 
mande encore  que  le  bienfait  de  cette  pacification 
fût  étendu  aux  autre»  peuples,  et  que  la  France, 
introduisant  parmi  les  iialiuna  une  nouvelle  diplo- 
matie, jetât  les  fondements  d'une  alliance  univer- 
selle. -E»t-il  bien  vrai,  dit-il,  qu’un  langage  na- 
tional ne  serait  entendu  dans  aucune  contrée? 
. L'Anglais  serait  un  peuple  digne  de  l'entendre. 

- Si  une  fois  ca  langage  s'établissait , les  nations  nt 
••  voudraient  plu»  eu  parler  d autre,  et  il  eo  résu'- 

■ tarait  de  grands  changements  sur  la  »ftn*  du 

• monde  ; car  je  pensa  que  c'est  de  cet  entretien 
-direct  des  peuples  que  dépend  le  bonheur  de  la 
••  terre  et  la  réalisation  du  songe  consolant  de 
-l'abbé  de  Saint-Pierre.  • Les  vieux  d'l*nard  ne 
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rorent  rempli*  ni  par  le»  événement*  «le  l'intérieur,  1 
ni  par  la  politique  extérieure;  la  discorde  continua 
d'agiter  la  France  et  d‘eliranler  l'Europe,  et  tout  ! 


ce  qne  put  faire  aloricet  orateur,  ce  fut  de  signaler 
le»  eauies  qui  perpétuaient  le*  dissensions  dont  il 
avait  ronln  arrêter  le  rour*.  A la  séance  do  if»  mai 


179a,  Isnard  présenta  un  projet  d'interpellation 
nationale  I faire  au  roi  par  le  corp»  législatif,  dans 
lequel  il  énumérait  les  fautes  de  la  cour,  exposait 
la  joue  inquiétude  do  peuple  , et  prévoyait  une  in- 
surrection que  Ton  ne  pouvait  éviter,  selon  lui , 
qu'en  faisant  prendre  k rassemblée  législative  l'ini- 
tiative de*  demande*  que  le  peuple  avait  k faire  an 
monarque.  Cette  motion,  k l'appui  de  laquelle  Ii- 
nard  prononça  un  long  discours  qui  fatigua  l'as- 
semblée , n’eut  pa*  de  suite.  Quelque*  jour»  après  , 
pen  découragé  Par  cet  échec,  l'infatigable  dépoté 
do  Yar  demanda  le  renvoi  de  la  garde  constitu- 
tionnelle du  roi.  Au  90  juin,  il  6t  partie  de  la 
de'putatior  que  la  représentation  nationale  envoya 
auprès  de  Louis  XVI  pour  veiller  k sa  sûreté.  A 
son  retour  dans  l’assemblée,  il  rendit  compte  des 
événements  dont  il  avait  été  témoin,  et  déclara 
que  le  roi  avait  arboré  lai  même,  et  de  sa  propre 
volonté,  le  bonnet  de  la  liberté,  en  criant:  Vfrt 
la  nation!  Le  3o , Isnard  appuya  vivement  l'opi- 
nion de  Delaonay  sortes  mesures  prompte*  et  vi 
goitreuses  que  réclamait  la  sûreté  de  l'état.  - Je 
-demande,  s'écria-t-il,  qne  le  discours  de  1)1.  Pe- 
> laonay  soit  imprimé  et  envoyé  aux  83  Héparte- 
" ment*.  C’est  assez  et  trop  long-temps  oublivr  qne 

- nous  avon*  juré  de  garder  le  dépôt  de  la  li- 
berté française!-  Faisant  ensuite  allusion  aux 

menaces  que  le  général  Lafayeltc  avait  osé  adresser 
aux  représentants  de  la  nation,  k la  barre  même 
de  l'assemblée  législative,  et  aux  louanges  dont  il 
avait  été  l'objet  de  la  part  des  membres  do  côté 
droit,  il  ajouta:  - Celte  tribune  a été  souillée  par 

-l'éloge  d’un  coupable,  il  faut  la  purifier Au 

-reste,  je  partage  parfaitement  l'idée  de  M.  De- 

- launay  qu'on  ne  peut  comparer  ce  jeune  citoyen 

- ni  k César,  ni  k Cromwell  ; ce  serait  à la  foi*  lui 

- faire  trop  de  tort  et.  trop  d’honneor.  « Le  s3  juil- 
let, il  repoussa  les  inculpations  dont  Pétion  et 
Manuel  étaient  l'objet  au  sujet  des  troubles  du 
ao  juin.  Le  3 août,  il  reprocha  solennellement  au 
roi  le  manque  de  franchise  et  de  sincérité , et  il  re- 
produisit celte  accusation  avec  plot  de  force  que 
jamais,  la  veille  du  10  août.  La  monarchie  consti- 
tutionnelle étant  tombée  ce  jonr-lk  sous  les  coups 
•1rs  fédérés  des  départements  et  des  patriotes  des 
laubourgs,  Isnard  fut  chargé  d'aller  préparer  l'ad- 
hésion de  l'armée  du  Nord  aux  grands  changements 
qui  venaient  de  s'accomplir.  Hééln,  dans  le  mois 
de  septembre  suivant,  k la  convention  nationale 
par  ses  compatriotes  dn  Va r,  il  y suivit  toutes  les 
drstinées  du  parti  de  la  Gironde.  Sa  voix  tonnante 
.«'adressa  moitu  aux  partisans  dr  la  cour,  et  s'éleva 
davantage  contre  les  jacobins  et  la  commune  de 
Paris.  - Si  le  feu  du  ciel  était  entra  mes  mains, 

- s'écria-t-il  un  jour,  à l'occasion  des  projets  am- 

- bilieux  que  l'on  prêtait  à Robespierre,  j’en  frap- 

- f irais  tou»  ceux  qui  attenteraient  k la  souveraineté 
-du  peuple.-  Dan»  le  procès  du  roi,  il  vola  la 
mort  sans  appel  ni  sortis,  et  demanda  que  les 
princes  émigrés  fussent  jugés  par  un  tribunal  cri- 
minel. Au  10  mars,  il  fut  compris  parmi  les  dé- 
putés désignés  au  poignard  des  assassins  par  les 
meneur»  des  sections;  il  demanda  vainement,  k 
plusieurs  reprises,  que  1rs  auteurs  de  ce  complot 
fussent  punis,  et  las  d’ètre  interrompu  par  le*  tri- 
bunes  , il  les  apoitropha  en  ces  termes:  » Peuple, 

- In  liberté  est  placée  entre  le  despotisme  et  l'auar- 

- ebie,  tu  as  brisé  Ir  premier  de  ces  écueils,  mai* 
•crains  de  le  briser  contre  le  second.-  Nommé 


vers  ce  tempe  membre  du  comité  de  défense  gé- 
nérale , ce  fut  sur  sa  proposition  que  ce  comité  prit 
le  titre  qo'il  rendit  depuis  si  fameux  , de  comité 
de  salut  public.  Un  mois  après  il  fut  élu  président, 
et  il  occupait  le  fauteuil  k la  séance  où  Marat  pro- 
fila d'un  mouvement  tumultueux  survenu  dans  Ire 
tribune*  pour  déclarer  qne  le  peuple  ne  aérait  sa- 
tisfait que  lorsqu'il  aurait  fait  justice  des  hommes 
d'étal  ( les  girondins).  An  moment  où  Ire  specta- 
teurs applaudissaient  k ce#  affreuse*  paroles,  Js- 
nard  *«  découvrit,  et  du  ton  de  la  donleur  et  de  la 
conviction  , il  harangua  ainsi  le  peuple  : - Ce  qui 
* se  passe  , citoyens,  m'outre  les  yeux  sur  an  fait 

- qui  m'a  été  révélé  , et  que  je  dois  vous  faire  con- 

- naître;  c'est  que  l'aristocratie  française,  Pill , 
-l'Angleterre,  l'Autriche,  tons  nos  ennemis  soi- 

- vent  un  nouveau  plan  pour  détruire  la  liberté  en 

- France.  Peuple,  législateurs,  écoutes  ! il  v va  dr 
-votre  saint  (murmures).'....  il  n'y  a qu'un  en- 

- nemi  de  la  patrie  qni  puisse  m'interrompre  ! ah!' 

- si  vous  pouviez  ouvrir  mon  coeur,  vous  y verriez 

- «non  ardent  amour  pour  ma  pairie  ! et  do»sé-;r 
•-être  immolé  sur  ce  fauteuil , mon  dernier  soupir 

- ne  serait  que  ponr  elle,  et  mes  dernières  pa- 

- rotes:  Dien,  pardonne  à mes  assassins!  il*  sont 
-égarés,  mais  sauve  la  liberté  de  mon  paya  ( ap- 

- pl*ndis«rments)! Nos  ennemis  veulent  k force 

- de  troubles  et  de  désordres  mettre  on  parti  contrr 

- l'antre,  faire  insurger  le  peuple,  égorg-r  plusieurs 

- membre*  de  la  convention  pour  la  dissoudre,  n 
» ce  moment  sera  choisi  par  les  Anglais  pour  fairv 

- une  descente Voila  le  projet  ! peuple  , c'est  k 

- loi  de  le  déjoner.  - J «nard  présidait  encore  k la 
séance  du  ay  mat,  lorsque  le  conseil-général  de 
la  commune  vint  reproduire  des  vertu  homicide» 
et  réclamer  la  liberté  d'Hébert  que  la  commission 
des  douze  avait  fait  mettre  en  arrestation.  Indigné 
d’une  pareille  démarche,  il  se  leva  en  earsaui  et 
avec  l’accent  d'un  homme  qui  rrvast  k tout  ce  qn  il 
sent  et  qui  lit  dans  l'avenir,  il  s’écria:  -Ecoules 

■ ce  que  je  vais  vous  dire  : si  le  fer  était  porté  ea 

1 - sein  de  la  représentai  ion  nationale,  je  vont  le 

- déclare , an  nom  de  la  France  entière  , Paris  »e- 

■ rail  anéanti.  Uni,  la  France  entière  lirerail  ven- 

- gvance  de  cet  attentat,  et  bientôt  on  chercherait 

- sur  quelle  rire  de  la  Seine  Paris  aurait  existé.  * 
Cette  sortie  violente  devint  le  signal  d'an  désordre 
tel  que  la  convention  n’en  avait  pas  encora  offert 
d’exemple,  et  ne  contribua  nas  peu  k faire  main- 
tenir Isnard  tnr  la  liste  des  députés  dont  la  popu- 
lace parisienne  demandait  la  proscription.  A U 
séance  du  a juin,  lorsque  Barrère,  organe  du 
comité  de  salut  public,  proposa,  comme  un  tersne 
moyen,  d’inviter  les  représentants  dénoncés  è ar 
suspendre  volontairement  de  leurs  fonctions,  pour 
ra’mrr  l'orage  qui  grondait  sur  leur  tète,  Isnard, 
le  fougeux  Isnard,  fut  du  petit  nombre  des  mem- 
bres qui  se  rendirent  à celte  invitation.  - Quand 
-dans  la  même  baianre,  dit-il,  on  met  on  homme 

- et  la  patrie,  je  penche  toujours  ponr  la  pairiu  que 

■ j’adore  et  que  j'adorerai  toujours , et  ja  la  dé- 
-tiare,  si  mon  sang  était  nécessaire  pour  sauver 

- la  patrie , sans  bourreau  je  porterais  ma  lêla  sur 

- l’échafaud,  et  moi-même  je  ferai»  tremper  le  fer 
-fatal  qni  devrait  trancher  le  fil  dr  sna  vie!  Le  eo~ 

- mité  de  salut  publie  vous  présenta  U suspension 
-des  membre»  dénoncés  comme  la  seul»  mesure 
••  qui  puisse  éviter  les  grand»  maux  dont  nowi 

- sommes  menacés.  Eh  bien  ! je  me  suspens  , moi , 

- et  je  ne  veux  d'autre  sauve-garde  que  celle  du 
-peuple,  pour  qui  je  me  tnis  constamment  »a- 

- en  fie  ! et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  que  je  fai»  est 

- une  action  lâche;  je  crois  avoir  fait  preuve  de 

- courage  jusqn'ici,  et  je  pense  qne  ce  dernier  acte 

- est  digne  du  caractère  de  représentant  «lu  peuple.  - ' 


v 
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Ou»  demi* »ion  , qui  (al  diversement  interprétée  , 
sauva  en  effet  liptrd,  pour  quelque  tempe , de  la 
persécution  qui  décima  ei  cruellement  le  parti  de 
la  Gironde;  mai»  au  moi»  d'octobre  suivant,  le 
souvenir  de  cette  condescendance  s'e'lant  effacé  , il 
fnt  rais  hors  la  loi  et  obligé  de  sa  cacher  jus- 
qu’aprtü  le  y thermidor.  Il  rentra,  en  décembre 
17 (j4  , dans  le  sein  de  la  convention  , on  il  porta 
l'appui  de  son  talent  et  de  son  impétuosité  aux  réac- 
teur». Envoyé  en  mission  dans  la  midi . il  s y 
montra  dominé  par  des  idées  de  vengeance,  et  au 
lieu  de  chercher  « pacifier  une  contrée  que  de» 
assassinats  journaliers  inondaient  de  sang,  il  s'ef- 
força de  retrouver  toute  son  exagération  pour  ra- 
nimer la  férocité  des  bourreaux.  « Si  voua  n'avrx 
» pas  d'armes  , leur  disait-il,  fouilles  la  terre,  ch»r- 

- chu  les  ossements  de  vus  peres,  cl  coures  sur 

- leurs  assassins.  * Après  la  session  conventionnelle, 
Isnard  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  d'on  il 
sortit  en  1797.  et  resta  pendant  quelque  temps  dans 
l’administration  judiciaire  de  son  département.  En- 
tièrement éloigné  des  affaires  publiques  depuis 
l'avénement  de  Bonaparte,  il  s’est  occupé,  dit-on, 
dans  sa  retraite,  de  divers  écrits  qui  annoncent 
autant  de  faiblesse  dans  son  caractère  qu'il  y aut 
autrefois  d'exaltation.  On  a de  lui:  io  Discourt  tur 
la  ekote  publique , et  projet  d'imterpebatioa  nationale 
k adrets er  au  rot  par  le  corps  tcgmati f au  nom  du 
peuple  fronçait , 179s,  in  B»  ; a®  Proteripltoa  J lt- 
nard , 1 71JJ , in- 8°,*  3o  Isnard  è Fr e rom , an  4, 
10-8®;  4*  H*  1 immort a /Ue  de  l'urne,  180a,  in-8>; 
S®  litjltxtont  relaltoet  a»  tenalut  consulte  dm  il  floréal 
an  la  ( portant  Bonaparte  à l'empire  X »8‘>4  , iu-8»  ; 
6®  Dithyrambe  tur  f immortalité  de  i'au te,  180  5, 

ISO  Kl.  ( Jacques  ) , conventionnel , issn  d une 
ancienne  famille  de  propriétaires  -cultivateurs , na- 
quit à Cauvigny  ( Oise),  la  sG  janvier  17S8.  Après 
avoir  reçu  une  éducation,  appropriée  è sa  fortuna  , 
il  s’occupait  de  l'administrai  ion  de  ses  propriétés  ru- 
rales lorsque  la  révolution  éclata.  Les  garanties  qu'il 
donna  aux  améliorations  qu’sllc  promettait,  le  portè- 
rent, en  17911,  è la  présidence  de  l'adminisi ration  du 
district  de  Clermont  ( Oise  )t  et  le  fircut  nommer, 
en  septembre  179a.  député  à la  convention  natio- 
nale. Il  y vola , dans  le  procès  du  roi , avec  la  ma- 
jorité , et  un  décret  du  9 septembre  1793  l'envoya 
en  mission  à l'armée  du  Nord.  La  ville  de  Mau- 
benge  était  alors  meoacéa  d'un  siège,  il  fallait 
pourvoir  aux  approvisionnements  de  toute  espèce 
dont  elle  avait  besoin  ; en  moins  de  hait  jours,  il  fil 
entrer  , dans  les  magasins  de  l’armée,  trente  mille 
qninlaus  de  hlé  et  de  farine.  Le  général  Jourdan,  ré- 
cemment nommé  commandant  en  chef  de  l’armée 
du  Nord  , étant  arrivé  è Maubruge  sur  ces  entre- 
faites, M.  (soré  sa  concerta  avec  loi,  non  seulement 
pour  préparer  une  diversion  , dans  le  cas  ou  Mau- 
beuge  serait  assiégé,  mais  encore  pour  nommer 
soit  des  généraux  de  brigade  , soit  des  adjudants- 
généraux  pour  l’exécution  des  projets  qui  devaient 
forcer  les  ennemis  à quitter  la  France.  Les  choix 
étaient  tombés  sur  de»  hommes  déjà  avantageuse- 
ment connus,  entra  autres  Soubam,  Macdonald  , 
Dumonceau  et  Moreau.  La  diversion  manqua  sur  di- 
vers points,  maislsoré  s'étant  emparé  d'an  convoi 
considérable  qai  portait  de»  vivree  a l'eonemi  , il 
ravitailla  l’année  française,  sauva  Maubeuge  et 
assura  le  gain  de  la  bataille  da  YValignies.  Il  prit 
ensuite  des  mesures  tellemsot  efficace*  pour  l'ap- 
provisionnement de  l'armée,  dont  tous  les  corps 
venaient  d'être  complétés,  que  c»  service  fut  rem- 
pli dès  lors  ave»  la  plus  grande  exactitude.  Ji  s’é- 
leva bientôt  , è cet  égara , âne  difficulté  indépen- 
dante des  prévisions  d isoré  : l'ennemi  payait  en 
argent,  et  la  convention  ne  payait  qu'en  papier  ; 

Isoré  proposa  de  faire  payer  Ica  contributions  en 
nature  et  de  faire  payer  de  meme  aux  propriétaire» 
la  moitié  de  leurs  fermages.  Ce  langage,  d'abord  re 
poussé  , fut  accueilli  dans  la  suite.  Ayant  demandé 
son  rappel  sans  pouvoir  l'obtenir,  il  prit  le  part* 
de  revenir  è Paris  sans  autorisation  , et  sans  a'in- 
quieiler  d'une  dénonciation  de  Joseph  Lebon  qn 
avait  écrit  è la  convention  : - J'ai  è me  plaindre  an 

- élargissements  considérables  que  notre  collègue 

- isoré  a ordonnés.  Ce  n’est  pas  la  peine  que  je  su, 
h sang  et  eau  pour  délivrer  Us  départements  du 

- Nord  des  scélérats.  « Il  entra  bientôt  an  comité 
d'agriculture  et  de»  finances  , section  des  contribu- 
tions, fdt  nommé  secrétaire  , le  16  floréal  an  a , 
tous  la  présidence  de  Carnot  , et , quelque  temps 
après , on  lui  confia  U surveillance  spécial»  de 
tout  l'approvisionnement  de  Paris.  L’exactitude  avec 
laquelle  les  distributions  de  farine  se  faisaient,  mé- 
contentant le»  ennemis  de  la  tranquillité  qui  »|>»cu- 
laienl  sur  la  disette  pour  exciter  des  troubles  , Ro- 
bespierre lui  dit  un  jour  : « Tu  le  donnes  bien  de 
» l'importance  avec  t»s  subsistances  , » et  fil  répan 
dre , le  lendemain  , au  sein  même  de  la  convention, 
que  l'armée  manquait  de  pain.  Isoré,  indigné  dr 
cette  perfidie,  monta  è le  tribune  et  dit  : - Que 
« la  nation  se  rassure.  Je  viens  d expédier  trente 

- mille  quintaux  de  farine  b l’armée  du  Nord;  en 

- ce  moment , le  premier  convoi  y arrive.  J*  les  ai 

- extraits  des  magasins  et  moulins  du  département 
-de  Scine-ct-Marne,  et  Paris  n'en  souffrir»  pas 
-Je  vous  déclare  en  antre  que  j'ai  encore  sou»  U 
••  clef  un  million  de  quintaux  de  blé  et  quarante-trois 

- mille  sac»  de  farine  , tant  è Paris  que  dans  les 

- magasin»  qui  l’avoisinent.  * Ayant  ainsi  abon- 
damment pourvu  aux  subsistances , Isoré  cessa  de 
s’en  mêler.  Ce  oc  fut  que  l'été  suivant,  sur  la  ré 
quisiiion  d®  Boissy-d' Anglas,  en  vertu  d’an  décret, 
qu'il  se  chargea  de  l'approvisionnement  de  Paris  , 
menacé  de  femme.  Après  la  session  convention 
□ elle,  M.  Isoré  reprit  ses  travaux  agricoles  qu’il  in 
lerrompit  bientôt  pour  remplir  la  place  de  président 
de  l'administration  de  son  canton  , et,  an  en  après  , 
le  directoire  exécutif  le  chargea  par  intérim  d-» 
fonctions  de  commissaire  central  et  d'agent-géné 
ral  des  contributions  du  département  de  l’Oise 
Après  1»  iu  brumaire,  il  reloorna  , selon  ses  pru 
près  expressions,  è la  charrue,  et  composa  son 
Traité  tur  la  grande  culture,  a vol.  petit  io-8>,  il 
exerça  depuis  U»  fondions  de  maire,  dont  il  fot 
destitué  m 1 8 s 4-  Pendant  les  cent  jours,  il  fut 
nommé  électeur  par  set  concitoyens  et  vola , en 
celte  qualité,  pour  l'assemblée  législative.  Le  pré 
fet  d»  l’Oise  s'elayant  sur  ce  seul  acte , le  fit  rom 
prendre  dan»  la  lui  d'amnistie  du  ta  janvier  i8iG, 
il  prouva  bientôt  que  la  loi  ne  loi  était  pas  appli- 
cable et  rentra  en  France.  Ayant  cédé  fermes  et 
charrues  a ses  enfants,  avant  de  quitter  son  pey»  , 
il  ne  s'occupa  plu» , à son  retour  , que  d'un  nouvel 
ouvrage  sur  l’agricultur*,  ou  il  démontre  que  si  on 
cultivait  en  France  aussi  bien  qu'm  Belgique,  U 
population  sint-elle  è doubler,  on  n'y  manquerait 
ni  de  subsistances  , ni  de  matières  premières  pro- 
pres aux  besoins  de  l'induslri». 

ISKAËL1  ( J.  d' ) , né  è Londres  vers  1770,  est 
fils  d’un  marchand  italien  qui  professait  la  religion 
Israélite,  et  qui  s'était  établi  en  Angleterre.  U 
montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  une  vc'ritable 
passion  pour  la  leclnre  et  rssaya  même  d’écrire  dr 
petits  contes  de  géants  ou  de  revenant».  Un  des  pre- 
mier* ouvrages  uui  loi  tomba  entre  les  mains  et 
qu’il  lisait  avec  délices  , fut  \'Uittoire  du  dieux  dr 
Kiiig.  Cependant , malgré  sa  passion  pour  la  lec- 
ture, il  montra  beaucoup  da  répugnance  pour  le» 
études  régulières.  Envoyé  d’abord  dans  une  aca- 
démie à F.nfieid,  il  n’y  acquit  qu’un»  connais- 
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••nce  très  légère  du  lalin  , et  ne  profila  pat  davan- 
tage dee  leçons  que  de«  maître»  particulier*  lui 
donnèrent.  Placé  en«uitr  à Amsterdam  , dam  on 
collège  particulier  dont  le  roaitr* , quoique  fort 
léger  de  science,  avait  beaucoup  de  gr.ïu , le  ieone 
d'l»raeli,  commença  à s'appliquer  sérieusement  è 
l'étude,  et  devint  bientôt  autsi  habile  que  son  maî- 
tre. Il  ne  fit  pas  tootefoi»  de  grands  progrès  dans  la 
littérature  classique , cl  n’a  même  tarons  montré 
beaucoup  d'estime  pour  elle  quoiqu'il  entretienne 
des  relations  mec  d«s  écrivains  qui  la  cultivent  cl 
que  lui-même  sarhe  plusieurs  langues  modernes; 
après  être  resté  dru*  ans  è Amsterdam  , d'Jtraeli 
revint  en  Angleterre,  ou  il  vil  avec  plaisir  que  ton 
père  ne  s'obstinait  point  à le  faire  entrer  dans  ir 
commerce,  pour  lequel  il  éprouvait  la  répugnance 
la  plus  prononcée  11  visita  bientôt  après  la  France 
et  l'Italie,  réunit  une  riche  collection  de  livre*  et 
prit  beaucoup  de  goût  pour  la  liifératnre  française. 
D’Israël»  a des  connaissances  étendues,  beaucoup 
d'imagination  , un  fond  inépuisable  d'esprit  et  dr 
gaieté.  Il  a publié:  i»  F. pitre  tn  vers  tur  les  abus  de 
la  satire,  1783  , in  8<*  ; Définit  de  la  poésie  adtts- 
têt  à II tory  James  Pyt  , avec  un  rpeeinun  d'une  «ms 
vtlk  traduction  de  léhmaque,  iyijo  , in-4*;  toute 
l'édition,  à l'exception  d’uu  petit  nombre  d'exem- 
plaires, fut  brûlée  par  l'auteur  ; 3*  Curiosités  delà 
littérature , 1791 , 3 vo|.  in-8*  ; nouvelle  édition  , 5 
voL  i*-8«  ; Seconde  série , 3 vol.  iu  8»  ; de  sorre  que 
les  Curiosités  de  la  littérature  , se  composent  en  ce 
moment  de  8 vol.  in-8®  ; les  a premier*  vol.  ont  été 
traduits  en  français  par  T.  V.  Berlin  , Paris,  1805  , 
a vol.  in -8®  ; 4*  Dissertation  surir»  anecdotes , 1793, 
in- 8»  ; F retu  sur  Ut  mœurs  et  le  génu  Jet  gens  dr 

lettres  { LitUnacy  diaraprr  ),  1796,  »o-8';  8»  Mé- 
langes v ou  encrent  ton  s ht  1er, s très  , »7ij3,  in-8»  ; 
a*  édition,  s8oj  ; j*  Faune n , nouvelle  philosophé- 
■/«*»  >797»  * volumes  to-sa;  8®  Hamaneos , I7«j8, 
in-ft®;  3«  édit,  , *807  ; cp*  Poèmes  riu natifs , 180J, 
in-43  î to°  Ce  despotisme , ou  la  Chute  dre  jésuites , 
nouvelle,  a voi.  in  8®  ; si®  F Un-  F ta  nu  , ou  Fie 
de  mon  onde , 3 vol  ia- 1 a ; >1  me  Collet  a publié  troi* 
*V curettes  rfhraéii,  trad.  de  l'anglais,  Paris  , i8ao, 
in-th»;  Calamité  dns  auteurs , i8ta-tHi3,  3 vol. 
in-8«;  »3>  Querelles  des  auteurs,  3 vol.  in- 8»; 
«4*  Herbert  lu  s sur  le  caractère  de  Jaciuts  /<r, 
in-81’. 

1TABD  C.  ),  médecin  de  !'iu«til«i 

royèl  da»  sourds-ut urt» , né  eo  Provence  » était  chi- 
rurgien inlarne  à l'hôpital  militaire  d’toatruciion  dr 
Paris,  lorsqu'à  la  suite  d'un  conroura  il  Tut  nommé 
chirurgien  asde-m*jur  do  cet  établissement.  Ne 
voulant,  put  quitter  Paris,  il  donna  sa  démission 
peu  de  temps  après,  et  fut  nommé,  en  1779,  mé- 
decin h l'institut  des  murds-muet»,  on  il  eut  des  oc- 
casions fréquentes  d’étudier  les  altération*  mor- 
bides da  l'organe  d*  l'ouïe.  Il  ne  larda  paa  è acquérir 
une  réputation  européenne , qu'il  doit  autant  k sa 
pratique  q«s’a  aea  ouvrages.  M.  Itafd  ne  s’èst  pas 
borné  a ses  raebcechss  aur  les  maladie*  de  l'oreille, 

00  lus  dut!  sur  plusieurs  parties  de  1»  science  mé- 
dical* de»  observations  précieuses.  On  a de  lui  t 

1 * De  r edueal.on  d'un  homme  sauvage  et  des  premiers 
dtveioppemeest»  physiques  et  moraux  du  jeune  sauvage 
de  C Aveyron,  Paris,  i8o«  , in-8®;  a®  Mémoire  sur 
le  pneumo  thorax , Paria,  i8o3,  in-83  { 3*  Rapport 
sur  Ut  nomtaux  aeveioppemtnts  et  rétut  actuel  du  sau- 
vage de  C Aveyron  , Paris , «807,  *«-8°  ; 4°  Traité 
Jet  maladies  de  Candie  et  tk  C audition , Pari*,  1821, 
a vol.  in- 8®  ; 5®  Lettre  au  réduit tur  du  Globe  sur  1rs 
sourds-muets  qui  entendent  et  qui  parient.  Paria, 
i8aii,  m 8®  ; b®  Lettre  ( seconde  ) uu  Globe,  etc., 
181b,  in-8*;  7®  Lettre  ( troisième  ) au  Globe,  etc-, 
18a?,  in-8».  31.  Ilard  a fourni  d'excellent  s articles 
au  liidsonaairt  des  ecunres  médicale»,  sur  le*  by- 


dropisiei , monographie  bien  supérieure  b tour  rv 
qu'on  avait  publié  antérieurement  , et  a travaillé  a 
la  hibUotheque  médicale,  au  Journal  murer  tel  dés 
satures  métUeaUs.  Il  a fourni  de»  notes  è la  traduc- 
tion de  t 'l/ygtine  de  WiHiek,  et  à celle  de  la  Mfrdr- 
etmt  téga'e  relative  aux  a testés  et  aux  xomJt-muett , 
ou  Les  loie  appliquer»  aux  désordre»  de  t'rdÊHhgme 
de  iloffbaner,  traduit  par  A.-U.  Chambryrvn , 
Pari».  18*7.  in-8®. 

ITUlltlJDE  (don  Augcitiu  de),  empereur  1» 
Mexique,  né,  en  1784,  è Valladulid  de  Me 
cboacan,  d'une  famille  distinguée,  reçut  un»  ami 
bonne  éducation,  et  était,  en  s8io,  lieo»eu*t.i 
dans  le  régimen!  provincial  de  sa  ville  natale.  Dr- 
les  premières  trnUtive*  de  Hidalgo,  il  se  prosrun<,> 
en  laveur  de  la  vnère  patrie,  er  combattit  en  plu 
sieurs  occasions  *t  avec  succès  des  bande»  d’in 
•nrgés.  Eu  1816,  il  commandait  l'armée  royaliste, 
dite  du  Nord , dans  les  provinces  de  Gv»anaxn»r«  h 
da  Yslladoltd.  Les  vice-rois  Calte:a  rt  Apodara  loi 
accordèrent  leur  confiance  et  le  déclarèrent  inno- 
cent de  l'accusation  portée  contre  loi  è cette  ëpo 
que  par  des  habitants  les  plu»  considérés  , d'avoir 
commis  des  vexations  et  de  s'ètr*  rendu  covpa 
bie  de  concussion.  En  i8so,  Itnrbide  quitta  Ir 
part»  da  l'Espagne  pour  eeloi  qni  voulait  Tin 
dépendance;  rn  peu  de  mois  il  se  vit  * U iè> 
d'une  année  considérable  avec  laquelle  il  bloquai 
la  ville  de  Mexico,  dernier  refuge  de  vice-roi  es- 
pagnol , lorsque  le  tieulena  ni  -général  Odom>a  ar- 
riva d'Europe,  nommé  sous  I influence  des  corse» , 
et  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  pacifier  le  Mexi- 
que et  en  prendre  le  commandement.  Cependant 
J '.aiurrvctien  était  ai  générale  qu’il  ne  reetari  au- 
cune chance  au  parti  espagnol , et  Odono|ii , con- 
vaincu de  l’état  désespéré  des  choses , crut  de*im 
signer  avec  Itnrbide  la  convention  deCordova  ( s( 
août  18»!  ),  par  laquelle,  tout  r o abandonna  11 
Iss  prétentions  d»  I F. pagne  sur  le  Mexique  , on  ré 
servait  la  couronne  d«  ce  pay*  ans  llourboeis  d'E« 
pagne.  Ca  truité  mit  Iturbide  en  pression  de  Ij 
ville  de  Mexico , qui  prit  le  titre  bixarrr  de  pretn  » 
chef  de  l'armée  de»  Trois  Garanties  Ce*  trois  ga 
rwniie»  étaient  l'in  dépendance  , le  religion  et  I rn 
divisibilité  du  territoire  , et  avaient  et é stiputcf 
elguaUfeai  février  iSa».  Cet  acte  rédigé  pi* 
Iturbide  fut  appelé  le  Plan  dTguala  al  loi  donn* 
beaucoup  de  popularité  parmi  les  amis  de»  mftiiv- 
tions  munarcliiques  ai  fc*  prêtres,  mari  fvi  fil  d* 
nombreux  et  ivréconctKables  ennemis  parmi  l<  • 
oréoles  partrsens  d'une  république.  Par  cet  acte.  . 
confirmé  dans  le  traité  de  Cordera,  I*  couronne  | 
du  Mexique  était  offerte  à Ferdinand  Vif,  s*i> 
conseillait  è venir  régner  en  Amérique  comme  sou- 
verain indépendant , et  en  cas  de  refis»  de  tm  part  , 
è celui  de  ses  frères  qui  accepterait  l'offre  à la 
même  condition  , en  se  conformant  aux  autres  ar- 
ticles el  surtout  è celui  qui  établissait  In  réunion 
d’un  congrès  pour  rédigvr  une  constitution.  |*ur- 
bids  fit  son  entrée  dans  la  capitale,  1. 17  septembre 
s8at,  H d»  sa  propre  autorité  il  nomma  nne  re 
genre  et  une  junte  de  gouvernement  dont  il  était  I» 
président.  Une  assemblée  nationale  lut  convoquée, 
•t  la  majorité  s’y  munira  démocratique  et  oppose* 
aux  eues  ambitieuses  d’Ilurbide  L'assembler  dr- 
cru'a  des  honneurs  public»  rt  un*  fête  en  mémo"* 
des  patriotes  qoi  avaient  péri  victime»  de  leur  dc- 
vouemeut  à la  cause  de  l'indépendance , et  d»»< 
plusieurs  avaient  été  immolé»  par  Imrbide.  I.» 
congrès  destitua  Iroi*  des  membre»  de  la  régence 
dévoué»  au  président , el  n'en  conserva  qui  b 

iiiiir  eme  qui  avait  des  vues  opposées  à evHw 

Tiurbide.  On  décréta  encore  que  le  commaud- 
ment  de  l’armée  était  incompatible  avec  la  pré»i 
deuce  da  pouvoir  eaëcutif , et  cette  mesure  ne  bu 


tant  phi*  difAmit»  in«  prnji*li  d’fturhide 

par  d*«  toi'*»  l«--.ilrt , il  prit  sur-le-champ  la  ré»o- 
iuiion  d'mnrp»r  l'autorité  «nprèmr , »l  , I*  iS  mai 
iK*> , k 1 1 h»«r«  do  mit,  il  f»  fi»  prorhiiir  par 
I*  garu*#on  dt  Hhiirn,  k li«|nrll«  m (flignirrnl  dp* 
a;  *nl»  de  l'usur  ps'rur  et  ont  par»»*  de  la  populace, 
di  Mexique,  iouiIp  nnm  d'Aogmtin  l*r. 
Joignant  l'hyfvorrni*  à un*  ambition  effrénée , il 
1 fil  ««MildiM  d'Wé+iler,  rt  pu»  l*air  de  ne  f/dtr  qu'au 
trti  national.  I.e  lendemain  le  c mgrti  fut  ronvo- 
qué  r*  raordmairement  au  milieu  de*  r ri*  de* 
j I amena  dirigé*  par  le*  créatures  d'Iiurbide,  •(  il 
jlnt  requis  de  te  rendre  an  »ein  de  l'assemblée.  Il  y 
i parue  en  effet  entouré  de  quelque*  imütairei,  après 
| aeoi r écé  rendait  m triomphe  par  la  p >pnUce  qui 
t nuit  dételé  le*  rberane  de  sa  voiture.  5or  ce»  en- 
. i relaie*»  un  grand  nombre  de  député*  républicain* 
rcoignunt  pour  leur  vie  s'étalent  abtenté»,  el  lor*- 
q*m  la  propo*ili<fn  de  reeonnaUr*  el  d’élire  ! urbide 
! empereur  fui  farte,  il  ne  *e  trouva  mr  cenf  qnatre- 
1 vingt-deux  membre*  dml  le  conpl*  ilmil  êlee 
composé,  que  qn*tre-vingl-qnato« i * prr«enl«,  mr 
jl-iquel*  loiiiM*  «h  x -sept  votèrent  pour  l'affirma- 
t-ee,  quinte  rejetèrent  la  peopoiirion  el  deux  »e 
r«iirerent  »ana  voler.  I.e*  pmrinr e>  adhérèrent  à 
• relie  usurpation  , cl  peu  de  jour»  aprè*  ( le  a»  juin  ), 
I*  congrès  décida  que  la  couronne  leraîl  bérédi  - 
<asre  dan*  la  famiHe  du  nouvel  empereur,  el  dé- 
i cerna  le  litre  de  prince  de  l'empire  a ion  fit*  aîné  , 

^ relui  de  peinrev  mrxicain*  aux  autrei  fil*  d'tfur- 
l*ide,  celui  de  princetje  à *»  «t  ir,  e|  accorda  s 
. *mh  paru  ta  dire  de  prince  de  l'Union.  I.e  prétendu 
| congre*  qui  n’é«ai'  plu»  compote  que  île*  metulire* 

| <le«uuê*  a eei  empereur  improvué  , ne  mil  pin*  de 
I bornes  k *e*  largeur».  |t  confirma  le  don  d’un 
I nti  lion  de  piastre»  fait  par  la  première  junte  provi- 
j wir»  à Iturb'de  »ur  le»  bien*  qui  avaient  appar'enu 
a l'inquisition  , peeicrivii  le*  cérémonie»  el  vota  le» 

I frai*  du  conrunnemrnt  de  l’empereur,  lui  assigna 
pour  dotation  un  domaine  de  vingt  lime»  carre «a 
1 dan*  le*  praeincr*  de  Pintérîenr,  et  fiia  la  tomme 
! annuelle  d»  i.Soo.ono  piastre?  pour  «a  litte  ci  vite.  I 
' Km  Gu  un  créa  on  ordre  de  chevjlreir  «oui  le  titre 
de  éàuadalnpe  , pour  donner  pin*  d’éclal  a la  cnur 
' impériale.  Un  lucce»  *t  extraordinaire , ti  faeile  et 
[ **  peu  mérité,  troubla  le  faible  cerceau  d'Imrbide  , 
j et  ta  conduite  à partir  de  cette  époque  ne  l.*i»sr  au* 
cun  doute  »ur  *on  incapacité  et  *<m  peu  de  juge- 
j ment.  Comme  Ion»  le»  umrpatrura  inepte»,  il  dé-  : 
, l>uta  par  le*  acte»  le»  plu*  arbitraire*;  an  moi» 
d’orinbce  »8ax  , il  fit  sai-ir  el  confisquer  «an*  Juge- 
«sMutt  an  convoi  de  i,sn.»,ono  piastre*  expédié  de 
j Mexico  pour  ;a  Havane  , alléguant  que  le»  nom» 
de*  propriétaire»  étaient  *uppu»é»,  et  que  e«!  ar- 
! *»at  était  réellement  destiné  pour  l'Espagne.  Un 
pelil  nombre  n’mtére*»éi  eut  le  crédit  de  faire  ad- 
mettre la  justification  dr  »e«  titre»,  rl  parvint,  non 
rm»  de*  sacrifice*  , a ae  faire  rendre  l’argent  con- 
fisqué. Le  ta  août  précédent  , I urbide  avait  fait 
irrêter  plu«ienr»  député»  au  eongrè*  , et  le»  retint 
en  |*ri»on  en  dépit  de»  réclamation»  de  ce  corpt 
dont  il  prononça  la  dissolution , le  Jo  octobre 
*4a»,  aprè»  avoir  tenu  un  conseil , eompo«é  de  te* 
«urnivtre»,  de  ses  eonsr illfr*-d’él.»l , de»  principaux 
généraux  de  ton  armée  et  de  toixante  doute  dé* 
puié»  »e«  partisans.  Le  dr»po:r  fit  signifier  sa  vo- 
lonté au  président  du  congrès  par  nn  officier  supé- 
rieur, et  fit  fermer  la  *alle  de*  séance*  de  celle  a»- 
sembtée.  S'étant  débarrassé  de  la  reprétenlatiorf 
nationale  , Il  créa  le  même  jour  un*  aisrrahtée  sou» 
le  nom  de  junte  instituante,  eompo«ée  de  qua- 
ran'e-cinq  membres  du  congrès  avec  huit  sup- 
pléant, tou»  de  »on  choix.  Ce  rncp*  était  chargé 
Je  convoquer  «ne  nouvelle  légtilalore,  tuivaut  de» 
(orme»  et  de*  condition»  d’élection  qoe  l'empereur  se 


ré«er*ait  de  prescrire,  et  «levait  exercer  mèmè  l’au- 
torité législative  rn  ru*  d'urgence;  mais  tout  rela 
n'était  qu’un  jeu  , car  Jiurbide  ne  songeait  qu'a  gou- 
verner ri'aprè*  *on  bon  plaisir  et  en  véritable  tvran. 
Cependant  au  moment  on  il  te  croyait  an  f i|ie 
de»  grandenr»  et  de  la  puissance  , et  qu’il  faisait 
frapper  des  pi»«fre»  à son  effig'e,  son  trône  s'é- 
croui* en  moins  de  temps  qu*»l  n 'avait  mi*  a l’éle- 
ver, el  la  chute  de  c*  fantôme  impérial  fut  opérée 
par  les  officier»  mêmes  qni  avaient  aidé  I urbide 
a usurper  |«  pouvoir.  Le  général  Sant'An.i  q«ii 
commandait  le  blocu»  de  Saint-Jean  d’Ulloa  , d«>nt 
le»  F.«pngitolf  étaient  encore  en  pot»e*»ton  , et  El- 
cbevarri.1  , l'un  des  aide»-de-ramp  de  l'fmprrrur 
el  tapitai  ne-général  de  la  province  de  Ver»  Oui, 

»e  réonirmt  p»>ur  précipiter  du  trône  leur  ancien 
rhtf.  Sant'Ant  destitué  par  Itnrbide  proclama  la 
république  rt  enlr»fna  dan»  ion  parti  loote»  le* 
troupe»  dan»  *e«  ranlonnnurnl»  ; tiuadahipe  Vit- 
turia  ( le  président  actuel  de  la  république  mexi- 
caine ) , ancien  chef  de»  indépendant*  républicain» 
qui  n'avait  jamais  reconnu  l'aulorilé  de  l'empereur, 
rl  qui  avau  en  le  bonlirur  de  »e  soustraire  a ta  ven- 
geance de»  Espagnol*  et  de»  agrn'»  d‘|iorbide  , se 
réunit  à San*  A n*  a la  tète  d'une  purrrilla  , et  bien- 
tôt leur»  force»  réunies  s'emparèrent  de  mule 
U province  rl  marehereot  sur  la  capitale.  D’abord 
le*  chef*  républicains  signèrent  une  convention  k 
Calamata  , a laquelle  toute  la  nation  fut  invitée 
d’accéder  IW limitant  encor#  l'ascendant  de  l'en- 
I pereur,  on  rbrrrha  a le  leurrer,  el  l’on  u borna  dans 
I cri  ane  k demander  la  convocation  d'un  nouveau 
eongrè» , sans  se  prononcer  trop  ouvertement  contre 
liurbide.  Celui-ci  quitta  U capitale  et  alla  a I» 
rencon*r#  d*  l'armer  républicaine,  mais  au  lieu 
de  rorahallroil  eniama  «les  négociations,  consentit 
a la  cunvucatioa  d’un  nouveau  congrès,  cl  signa 
un  armistice  qoi  lui  devint  plus  funeste  que  la 
perte  d*  une  bataille.  Des  qu’on  t’aperçut  qu’il  flé- 
chiasail  , tous  le»  parti»  «e  réunirent  contre  lui  , de» 
députation»  provinciales  portèrent  leur  adhésion  à 
la  convention  de  C-»»ama'a  , el  Imrbidr  »•*  vit  bien- 
tôt abandonné  «le  ceux-lh  ntérrn»  sur  l’appui  des- 
quel»  il  avait  le  p'u»  compté.  Il  prit  alors  I*  parti 
de  rappeler  le  congrès  qu’il  avait  distous  par  ta 
violeitre,  et  d'abdiquer  la  couronne  ( le  an  mars 
ilfaJ),  en  «iem  muant  l'aulurisalion  d'établir  sa 
rétidrnee  en  liue«ipe.  |.»  congrès  se  ron«liiisil  avec 
générosité  envers  l'ea-em erreur  , lui  accorda  un 
délai  pour  arranger  se»  a flaire»  , lui  olfrit  un*  es- 
corte «le  cinq  cems  hommes,  prise  parmi  le»  troupes 
qui  lui  étaient  restée»  fidèle*  jusqu'au  moment  de 
son  abdication,  lui  assigna  nue  pension  annuelle 
et  viagère  «le  «5,000  piastre»  , k condition  qu'il  éta- 
blirait sa  résidence  en  Italie,  et  après  sa  mort  on 
garantit  k ta  famille  «ne  pension  de  8,oon  piastres  ; 
le  tilr*  d’excellence  lui  lut  accordé.  Le  décret  an- 
nulant 1rs  actes  antérieur»  dr  la  minorité  du  con- 
grès qui  avait  reconnu  Itnrbide  empereur  du  M ex»-* 
que  et  déclaré  la  couronne  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille , et  contenant  les  dispositions  relatives  à son 
eais'ence  future , fa:  rendu  dans  la  séance  du  8 
avril  *8*3.  Le  mime  jour  le  congres  déclara  éga- 
lement nuis  le  plan  d'Igaila  et  le  traité  de  Cor- 
dov*.  Itnrbide  mit  k la  voila  pour  CEurop»  le  is 
ma»,  et  après  un#  heureuse  traversée  de  deux  mois, 
il  débarqua  a Livourne,  el  prit  d'abord  une  maison  I 
d*  campagne  dans  tes  environ»  de  crira  ville  , mai»  j 
bientôt  il  repartit  inopinément  et  se  rendit  en  An- 
gleterre, oit  il  conçut  le  téméraire  de»«rin  de  res- 
saisir le  pouvoir  au  moyen  de»  amis  qn\l  conservait 
an  Mexique,  comptant  sur  l’état  agité  du  paye 
dont  il  «e  persuada  que  la  majorité  «1rs  habit.* ni» 
j lui  était  fnvorabt*.  A la  nouvelle  du  départ  d’Lue- 
I bide  de  la  Toscane,  le  congrès  mexicain , par  un 


„.,G  ITf  »TU 

dtftfl  du  aK  arr<l  i5a4  • 1*  déclara  traître  et  *n' 
ntinii  publie  de  Mut , et  le  proscrivit' comme  tel. 
l/u-rrap^rtur  partit  de  Pile  de  Wigltl  sor  le  bri- 
"înlin  anglais  le  Sprmg,  le  i ■ mai  de  U même  an- 
i.ée  , emmenant  avec  lui  sa  femme , deux  de  ses  en- 
r.nts  , dru*  ecclésiastique»  un  officier  polonais 

>j ni  avait  eervi  dant  le*  troupe»  du  Mexique,  nommé 
Charles  de  Beneski,  rn  qualité  de  itcrcUM-  H 
laissa  quatre  de  *e»  enfants  dan»  des  école»  en  An- 
gleterre, i.e  12  juillet,  dans  l'a  près- raidi»  il  le  trouva 
m vue  de  la  barre  de  Suto-lvMarina  » et  le  lende- 
main il  envoya  le  colonel  Beneski  dan»  cette  ville  , 
qui  est  li  sut  lieues  de  la  côte,  pour  s’informe r de  l'état 
de»  rboses  , de*  dispositions  des  habitant»  envers 
lui,  rl  surtout  pour  a'abonclter  avec  Felipe  de  La 
Garz.1 , commandant  en  ch»f  de  cette  villa,  et 
de  l’état  de  las  Tstnaulipas , dont  Beneski  était 
prr««*nnellernr ni  convu,  D'après  1rs  instructions 
d’Iinrbide  , >on  messager»*  présenta  au  général  se 
disant  chargé  par  de»  négociant»  anglai*  de  traiter 
avec  le  gouvernement  mexicain»  relativement  à des 
projets  de  colonisation  Beneski  a»sure  qu’aprè»  une 
longue  conversation  le  général  La  Garza  demanda 
avre  beaucoup  d intérêt  de»  nouvelle»  d’ilurbide  , 
rt  témoigna  le  plu*  sincère  attachement  pour  M 
personne  , et  le  plu*  vif  désir  île  le  voir  retourner 
au  Mexique  et  se  mettre  à 1»  tête  du  gouvernement. 
Il  demanda  a Beuetki  s'il  croyait  que  l’ex-empe- 
rrur  avait  le  projet  de  revenir  dam  »a  pairie  » et  »ur 
i réponse  affirmative  du  cob-nel,  il  parut  très  sa- 
tisfait, l'assura  que  toute  la  nation  le  regrettait» 
i-i  ajouta  qu'il  lui  aurait  lui  même  déjà  écrit  pour 
lui  laire  savoir  l'étal  des  chose»  *'il  u avait  pas 
crjini  d'être  découvert.  La  Gar*a  dit  encore  à cet 
uffu'irr  qu'il  avait  été  un  de»  aruis  1rs  plu»  dévoué» 
d'Ilurbide  lorsque  celui-ci  établit  l’indépendance, 
mai»  qu’aprè»  *on  couronnement  ayant  pris  le»  ar- 
ine»  contre  lui»  il  était  tombé  en  son  pouvoir  et 
fdavail  dû  sa  vie  qu'a  la  «anfroiité  de  l'empereur , 
-i  u quel  depuis  lor»  il  avait  voué  un*  gratitude  »an» 
borne»  • et  que  si  |ait»»i»  il  revenait  au  Mexique, 
il  trouver}i(  rn  lui  un  ami  ûdele  et  dévoué.  Il  re- 
iint  Beneski  -H  souper,  et  quand  il*  furent  seuls,  La 
Gars*  lui  demanda  s'il  venait  de  la  part  d'Ilurbide. 
L'adroit  Polonais  affectant  une  grande  franchise, 
•Ut  qu'étant  depuis  long  temps  l'ami  sincère  d'itur- 
bide , il  avait  été  prendre  congé  de  lui  avant  d« 
qui  ter  Londres  , s'ofirant  à se  tharg»r  de  »e*  com- 
missions ; il  ajouta  qu’en  effet  il  le  chargea  de  s in* 
tonner  de  l'état  du  pay»  et  de»  di*po*ilion»  de  »e» 

La  Garza  sur  lequel  il  comptait  pour  la  réussite  de 
t'entreprise  qu'tl  jvatt  l'intention  ô*e.\écuter  dans 
quatre  a ciuq  moi»,  l-e  colonel  Beneski  poursuit 
M»n  récit,  et  assure  que  le  général  déclara  qu'Jtur- 
Inde  pouvait  compter  sur  lui  , mais  qu’il  ferait  bien 
»le  *c  procurer  de  l'argon! , car,  malgré  le*  pro- 
priétés considérables  qu'il  possédait  dans  le  pays, 
d ne  pourrait  lui  oftrir  suiltlt  de  io,ooo  piastres. 
•«  Cependant , ajuuta-î-il , le  grand  crédit  dont  je 
> joui»  dans  la  province,  m*  mettrait  en  quinse 

- pan  a même  de  oisposer  d'un  corps  de  deux 

- nntle  borome*  de  cavalerie  avec  dix  canons  de 

- campag-ie,  bien  «quipé,  pourvu  de  munition», 
•et  sur  le  dévourmvut  duquel  |»  puis  compter.» 
I.e  irnJctnain  Beneski  dit  au  général  qu’il  allait 
retourner  a bord  et  qu'il  reviendrait  bientôt  avec  un 
•mire  pvsiager  lu»  demander  de»  passe-port»  pour 
»r  rendre  a Mexico,  et  lui  demanda  s'il  voulait 
écrire  a Iturbide  , se  chargeant  d*  loi  faire  parve- 
nir la  lettre  par  une  voir  sûre.  Le  général  acerpta 

• 'offre  et  se  mit  sur-le-champ  h écrire  une  lettre  à 
l'ex-emperrur  qu'il  lui  a Beneski  avant  de  la  c» - 

• Kfter.  Il  y traitait  Irurb  de  de  Majesté,  l'infor- 
mait «le  1 étal  dép’orable  des  affaire»,  du  ntëcon- 

lentement  général , et  blâmait  avec  aigreur  le» 
actes  du  gouvernement  existant.  La  lettre  *e  termi- 
nait par  cette  phrase  : - Napoléon  s'échappa  de 
• l’Egypte  pour  venir  sauver  la  France  de  l'anar- 
-chie,  il  faut  qn'lturbida  quitta  Londres  sans  dé- 

- las  a'sl  veut  sauver  le  Mexique  , sa  patrie,  de  1s 

- mine  et  de  la  dévastation.  - Benrski  retourna  à 
bord,  rrmit  la  lettre  â Iturbide  qui  , apres  J'avotr 
lue  et  avoir  appris  de  son  messager  tout  c«  qui 

confier  à ce  général,  et  résolut  d’aller  a»  Solo  la 
Marina,  déguisé  en  paysan  et  accompagné  de  son 
ami.  Ils  se  mirent  en  route  le  «5  juillet  au  soir,  et 
arrivèrent  vers  les  deux  beuret  du  matin  a Rancbo 
de  los  Arollos,  petit  hameau  composé  ds  quel- 
ques huttes  a environ  sis  lieues  de  la  mer.  La  ils 
firent  reposer  et  manger  leurs  chevaux  cl  prirent 
eux-mêmes  quelque  nourriture  , après  quoi  Iturbide 
se  coucha  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Bientôt 
trois  soldats  sa  présentèrent  devant  la  butte  ou  ils 
étaient  logés  ; il»  réveillèrent  le  maître  du  logis  , et 
toi  demandèrent  des  relais  ds  chevaux  pour  se 
rendre  en  pu»ie  à Solo  la  Marina  sans  délai  ; ce  qui 
fit  croira  a Beneski  et  a Iturbide  que  le  comman- 
dant du  port  envoyait  ce»  hommes  pour  surveiller 
leurs  démarchés,  quelqu’un  ayant  peut  être  re- 
connu Jturbide.  Leur  conjecture  était  fondée,  car 
malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  un  officier  qui  avait 
quitté  le  service  mexicain,  et  qui  venait  d’arriver, 
reconnut  en  effet  l'ex-eropereur.  Cela  na  décon- 
certa nullement  celui-ci  qui , ayant  une  confiance 
entière  dans  le  général  LaGarta,  chargea  Beneski 
de  lui  écrire  pour  l'iufornser  de  ce  qui  venait  d*  »e 
passrr,  ce  qu’il  fit  « mais  lorsqu  il  voulut  confier 
la  lettre  à un  des  soldats  pour  la  faire  remettre  au 
général  La  Garxa,  le  caporal  qui  commandait  l'es- 
couade s'y  opposa,  alléguant  qu'il  avait  ordre  de 
s'assurer  du  voyageur  qui  était  soupçonne  n'étre 
autre  que  l'ex  empereur.  Neanmoins  Beneski  lui 
ayant  représenté  qu'sis  étaient  sans  armes  et  que 
deux  soldais  suffisaient  pour  les  garder,  le  caporal 
consentit  a envoyer  -a  cavalier  avec  la  lettre.  La 
réponse  de  Garta  arriva  vers  les  trois  heure»  du 
soir  et  était  conçue  en  termes  très  rassurants  { bien 
tôt  après  le  général  lui-même  parut  suiei  de  deux 
officiers,  de  son  aumônier  et  de  quatre  soldats.  Il 
demanda  ou  était  l'rmpereur,  et  Brueski  l'ayaoi 
coudait  auprès  de  lui»  il  (tarul  enchanté  de  le  re- 
voir et  lui  prodigua  toute»  les  marques  du  plus  sin- 
cère attachement.  Après  les  premiers  compliment*  , 
La  Gsrts  ayant  montré  beaucoup  d'inquiétude 
au  tujet  de  la  lettre  qu’il  avait  écrite  à Iturbide, 
celui-ci  la  tirs  de  sa  poche  et  la  lui  remit  en  disant 
qu'il  était  bien  aise  de  pouvoir  lui  donner  un  té- 
moignage de  1 entière  confiance  qu'il  avait  dans 
•on  intégrité.  La  Garxa  lui  préseuta  alors  les  deux 
oiticirrs  qui  saluèrent  Iturbide  en  le  uotumani  leur 
ihérateur.  Un  d'eux  fut  ensuite  envoyé  au  port  avec 
une  lettre  d'Ilurbide  pour  sa  femme,  dans  laquelle 
il  lui  manda  t de  débarquer  avec  toute  la  famille 
et  de  venir  le  rejoindre  a Solo  la  Marina.  Iturbide, 
Beneski  et  La  Garas  avec  sa  suite  arrivèrent  la  16 
juillet  £ dix  heure»  du  soir  dans  celle  villa;  la  gé- 
néral fit  servir  le  souper  et  eut  ensuite  arec  Itur- 
Inde  une  longue  conversation  , dont  ce  dernier  fu> 
très  satisfait,  et  dans  laquede  il  apprit  toutefois  qu’il 
était  proscrit.  Le  lendemain  l’ex-eropereur  dicta  à 
Bcnrskt  une  représentation  adressée  su  congrès  gé- 
néral, et  dan»  laquelle  il  prétendait  revenir  au  Mexi- 
que dans  le  dessein  de  sauver  sa  patrie  de»  dan- 
gers dont  elle  était  menacée  par  la  Mainte- Alliance 
qui  .mettait  tout  en  ceuvre  pour  la  livrer  à l'Eipa- 
»nr.  Cette  pièce  t» 'était  pas  encore  terminée  lorsque 
i'aidf-df-caciip  de  La  Gai  za  entra  dans  l’appartement 
s peu  près  a midi  et  demi  » cl  aunonça  a liutbide 
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et  h son  compagnon  que  d’après  de*  ordres  reçut 
de  son  générai  ils  devaient  se  préparer  à la  mort, 
car  ila  allaient  être  fusillé»  à trois  heures  le  même 
jour.  Jiurb.de  reçut  celle  nouvelle  aussi  terrible 

3 .l'inattendue  avec  calme  et  dignité,  demanda  un 
élai  de  trois  jours  pour  mourir  en  chrétien  et 
faire  se»  dispositions  de  famille,  et  supplia  qu’on 
épargnât  Beneski  qui  était  , dit-il  , plus  innocent 
que  lui.  Une  demi-heure  après  la  même  aide-de- 
camp  revint  et  leur  annonça  que  le  général  La  Garta 
ayant  résolu  de  présenter  don  Augustin  lturbide 
an  congrès  de  Tétai  des  Tamaulipas,  on  allait  se 
mettre  en  roule  à cinq  heures  du  soir  pour  Padilia. 
Ils  partirent  en  effet  pour  le  siège  do  gouvernement 
sous  l'escorte  de  vingt  cavaliers  et  un  officier,  La 
Garca  suivant  derrière  avec  rvnt  hommes  de  ca- 
valerie et  quelques  officiera  subalternes  de  milices  ; 
on  bivooeqoa  la  nuit,  et  le  s#  au  malin,  le  gé- 
néral profilant  des  bonnes  dispositions  de  se  troupe 
en  faveur  d’Ilorbide  , assembla  les  soldais  et  leur 
tint  un  discours  très  adroit  et  les  décida  sans  peine 
h le  reconnaître  pour  leur  chef.  • Le  hère»  d’Igiial* 
» qui  nous  a délivré»  du  joug  espagnol,  dit  La  Garta 
- a ses  soldats  , est  le  seul  homme  digne  de  gou- 
verner la  nation  mexicaine,  lui  seul  peut  as- 
- surer  noire  bonheur.  Je  me  soumets  k lui,  et  je 
« Ini  remets  le  commandement  de  la  province  cl 
- celui  des  troupes  qui  sont  décidées  à le  protéger 
« et  h défendre  les  institution#  de  leur  pays;  mais 
- c'est  a la  condition  expresse  que  don  Augustin  de 
- Jturbide  ne  dépassera  pas  les  bornes  de  l’auto- 
- rilé  suprême  militaire  et  civile,  car  nous  ne  vou- 
-Ions  point  de  tête  couronnée , et  pareeque  nous 
- sommes  bien  convaincus  que  le  libéreieur  de 
- Anahuac  revient,  non  en  qualité  d'empereur, 

* mais  en  guerrier  et  en  ardent  défenseur  de  la  cause 
- de  sa  patrie.  - lturbide  prit  le  commandement  au 
milieu  de»  acclamations  mille  fuis  répétées  des  sol- 
dat». La  Garsa  lui  assura  que  l'ordre  d'exécuter  la 
sentence  de  mort  prononcée  contre  lui  n’avait  été 
qu'un  moyen  de  s’assurer  des  sentiments  de  la 
troupe  , et  que  les  ayant  trouvés  entièrement  favo- 
rables à l’empereur,  il  avait  saisi  le  premier  mo- 
ment pour  faire  réussir  son  projet.  La  Garxa  quitta 
lturbide  le  même  jour  et  retourna  à Solo  la  Marina 
après  avoir  donné  à lturbide  ta  liourse  contenant 
quinze  doublons;  celui-ci  h la  tète  des  troupes 
continua  sa  marche  sur  Padilia,  et  détache  deux  of- 
ficiers pour  avertir  le  congrès  de  son  approche  et 
lui  témoigner  te  désir  de  conférer  ensemble  sur 
les  plus  beats  intérêts  de  la  patrie,  lis  revinrent 
bientôt  avec  la  réponse  du  présidrnl  qui  engageait 
1 urbide  à l'attendre  sur  le  bord  d'une  petite  rivière 
a trois  ou  quatre  cents  pas  de  la  ville  , pour  qu’il 
eût  le  temps  d'assembler  les  membres  et  de  déli- 
bérer. lturbide  arriva  le  19  à six  heures  du  malin 
an  rende  t-vous , et  fit  halle  en  deçà  de  la  rivière 
qa'il  refusa  de  passer  malgré  1rs  instances  réitérée» 
des  soldats,  croyant  que  son  respect  pour  l'auto- 
rité do  congrès  lui  gagnerait  tous  les  etmurt.  En 
cette  oc  cation  lturbide  manqua  de  prévoyance  et 
de  résolution  , et  c'est  probablement  à son  manque 
de  hardiesse  et  de  confiance  dans  sa  troupe  qu'il 
faut  attribuer  sa  catastrophe.  Malgré  les  insinua- 
tions de  Beneski,  rien  ne  prouve  que  La  Garxa  ait 
agi  de  mauvaise  foi  envers  lturbide  ; il  semblerait  au 
contraire  d’après  sa  conduite  qu'il  aurait  aidé  a re- 
placer sur  le  trône  Tex-empereur,  si  celui-ci  avait 
montre  plus  de  résolution  et  sa  Misir  lc  seul  mo- 
ment favorable  de  s’emparer  du  chef-lien  de  la 
province  avec  des  troupes  qui  paraissaient  lui-élre 
dévouées,  lorsqu'il  arriva  près  de  Padilia.  Il  est  évi- 
dent que  le  général  La  Garze  a dis  avertir  le  congres 
provincial , et  faire  semblant  d'agir  contre  U ur- 
bide dès  le  17,  pour  mieux  colorer  l’affaire  du  i&, 
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et  pnuvu.r  expliquer  une  pareille  démonstration 
eu  faveur  de  l’empereur  proscrit,  d*n»  le  cas  ou  il 
échouerait  dans  son  entreprise,  en  alléguant  le» 
dispositions  des  soldats  et  la  nécessité  de  les  trom- 
per en  les  attirant  a Padilia.  Quoiqu’il  en  soit  , ce 
qu'il  y e de  sur,  c'est  que  pendant  qu'Jiurbidc 
perdait  drs  moments  précieux  et  n’osail  entrer  a 
Padilia,  il  reçut  de  La  Gai  ta  un  me, sage  par  le- 
quel il  rengageait  avec  instance  à Talieudre  pour 
entrer  ensemble  dans  la  ville,  l’assurant  qu'il  ne 
tarderait  pas  à le  rejoiudre.  Il  arrive  en  effet  apres 
une  demi- heure,  et  dit  à lturbide  qu’zprés  avoir 
reOet-hi  mûrement  sur  sa  position  dans  la  conjonc- 
ture actuelle,  il  lui  paraissait  plus  cuovenab’e  qu'il 
fil  son  enlrre  comme  priiounier  pour  donner  plu» 
d'éclat  à son  triomphe,  lorsque  son  innocence  se- 
rait prodamée,  lturbidcent  lasiraplicitéde  le  croire, 
et  s'abandonna  a son  sort  avec  I imprévoyance 
d'un  enfant.  Il  est  probable  que  La  Garta  averti  des 
mesurez  prise»  par  le  congrè*  , et  de  la  prépondé- 
rance du  parti  républic  -in,  jugea  qo’il  n'avait  pas  de 
temps  à perdre  pour  livrer  I.urbide  aux  autorité». 
En  effet  , le  général  conduisit  suis  prisonnier  a P«- 
diila  et  le  plaça  , sous  une  garde  de  vingt  boni  me», 
dan»  une  maison  particulière,  lui  fit  servir  a 
dîner,  mais  ne  parut  point,  et  à peine  lturbide  et 
Beneski  s'étaieni-ils  levés  de  table  , qu’un  domes- 
tique du  général  vint  de  sa  part  demander  au  pre- 
mier les  quinze  doublons  qu’il  lui  «sait  prête»  la 
veille.  Ce  procédé  peu  généreux  ne  laissait  plu» 
aucun  doute  sur  le  sort  du  trop  confiant  ex-empe- 
reur, et  vers  les  quatre  heures  du  même  jour,  l'aide- 
de  camp  lui  apporta  la  sentence  de  mort  qni  devait 
être  exécutée  s six  heures,  lturbide  demanda  un  delai 
de  trois  jours  pour  se  préparer  a la  mort , mais  il  loi 
fut  refusé.  Il  se  conTes»*  alors  a Gutlierer  qui  était 
président  du  congrè»  de  la  province.  A six  heure* 
du  soir,  il  fut  conduit  sur  la  place  publique  ou  se 
trouvaient  rangés  en  bsiaiilt  soixante  a soixatile- 
dix  soldats  de  ceux  qu’avait  amenés  le  général  La 
Garta.  lies  groupes  de  peuple  s’étalent  formé» 
autour  de  la  troupe  en  gardant  un  morne  silence; 
il  parait  certain  que  le  congrès  n’accélcra  l'exé- 
cution que  dans  la  crainte  (l'un  mouvement  opérr 
en  favenr  du  pro<crit.  La  journée  étant  très  chaude, 
lturbide  demanda  un  verre  d'esu,  et  après  l'avoir 
bu,  et  obtenu  la  permission  de  parler,  il  s'ex- 
prima en  ces  termes  ; « Mexicains  , au  moment  d« 

- mourir,  je  vous  recommande  i’ainour  de  le  patrie 

- et  l'observation  de  noire  sainte  religion  : c'esl 
-elle  qui  doit  vous  conduire  a la  g’oire.  Je  meurs 
-pour  être  venu  a votre  secours,  et  je  meurs  avec 

- joie  pareeque  je  termine  ma  vie  au  milieu  de 
« vous;  je  meurs  avec  bonnrur  et  non  en  traître  : 

••  jamais  cette  odieuse  lechc  ne  souillera  ma  poslé- 

• ailé.  Non  , jamais  on  ne  m'accusera  d’avoir  été 

- un  traître.  Observez  une  exacte  subordination  et 

• J 'obéisse  uce  envers  vus  chefs;  en  exécutant  leurs 
-ordre»  vois  obéirez  aux  volonté»  de  votre  créa- 
» leur.  Ce  o’esl  pas  la  vanité  qui  m'engage  à vous 
-adresser  ces  paroles,  car  rien  n'est  plus  loin  de 
-ma  pensée.»  Ensuite  il  fil  une  courte  prière,  cl 
d’une  voix  ferme  il  déclara  qu’il  pardonnait  à tons 
ses  ennemis  du  fond  de  son  cœur.  il  donna  h son 
confesseur  sa  montre  et  un  rosaire  qu'il  portail  au 
cou , pour  être  remis  à son  fil»  aine  ; il  confia  éga- 
lement h cet  ecclesiastique  uqc  lettre  écrite  à sa 
femme,  et  s’étant  mis  à genoux  il  récita  un  L/rJu, 
et  mourut  frappé  de  deux  balle»  au  front  et  de  deux 
ju  ctrur  Son  corps,  escorte  par  les  troupes,  fui 
déposé  dans  uue  maison  voisine  de  l'église  parois- 
siale , et  le  lendemain  on  lui  fil  des  funéraitiv» 
aussi  ùécvulrs  que  le  coiuj-<irU:eot  le»  moyens 
d'une  petite  ville  , la  législature  et  (unies  les  auto- 
rite»  nccorapagnèreul  lv  corps  jusqu  a la  sepulluie 
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Pendant  que  reci  se  pistait  à l'adiiis . l'épouse  | 
<1  llurbtdr  débarquait  an  port  de  Solo  la  Marina 
*»*«  w»  drus  enfants  el  le*  deux  preirr*,  et  fil 
porter  è terre  plusieors  cause*  contntanl  nn« 
grande  quantité  de  proclamai  ion* , de  circulaires 
aux  evêquet  et  aux  d»e*r«*«  autorités  ecciésissti- 
quel,  ei  de  plot,  un  magnifique  maltan  impé- 
rial, des  décoration*,  des  sceaux  el  r adieu,  des 
uniforme»,  ete.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'exé- 
cution d'Itnrhide  parvint  au  port,  le  bâtiment  qui 
avait  amené  I ’ex  empereur  coupa  ses  râble*  et  mil 
à la  voile,  emportant  tour  le*  effets  qui  étaient  de- 
meurés a bord  , et  laissa  M»e  Jmrbide  à irrre  sans 
linge  et  sans  argent.  J.e  général  La  Garsa  lai  four- 
nit tout  ce  dont  elle  avait  besoin  , et  le  congrès  gé- 
néral lui  accorda  une  pension  annuelle  de  6000 
piastres  pour  elle  et  ses  enfants  , â condition  qu’elle 
irait  résider  dans  le  terroir*  de  Colombie  ou  aux 
Etats-Unis.  Celte  dame  a choisi  New-York  pour 
sa  résidence,  et  elle  y demeure  depuis  deux  «ns. 
Le  congrès  n 'ordonna  point  de  réjouissance  publi- 
que en  celle  occasion,  et  ne  chercha  point  à dé- 
cous rir  si  llttrbide  avait  eu  des  complices.  Charles 
de  Ueneihi  fut  mis  en  liberté  el  suivit  la  veuve  de 
son  ami  aux  Etats-Unis,  où  il  a publié  un  Déeit 
tUs  titrait rs  moments  de  ta  vie  de  don  Augostrn  de 
llurlnde,  ex  empereur  du  flltxiifue , qui  a paru  â New- 
York  , traduit  de  l'espagnol  en  anglais  en  s8a5. 
Avant  de  quitter  Londres,  l'urbide  remit  à un 
ang'.iis,  nommé  J.  Ouin,  ses  Mcmoim  autographes , 
contenant  les  détails  des  principaux  événements  de 
sa  vie  pnblique , que  M.  Ouin  publia  avec  une  pré- 
face et  des  pièces  jostifiealives  , à Londres.  Eli.  J - F. 
Parisot  en  a donné  un*  traduction  française  en 
i8a£  , in  8 ».  Le  roman  intitulé  : l'IL'suttt  Portugais , 
ou  tes  Amants  cosssp  rtUrsut , a été  faus.rinent  at- 
tribué à Jturbide.  Jiurbid*  avait  quelques  talents 
militaires  et  des  qualités  aimables,  mais  il  était 
fort  au-dessous  du  rôle  qu’il  voulut  jouer  plutôt  per 
imitation  que  d'après  l’impulsion  de  son  esprit.  Ses 
mémoires  sont  diffus , mal  écrits  #1  décèlent  une 
vanité  puérile  dans  l’auteur. 

IUNDZILL  ( Bonrsn-STssitiMi  abbé),  na- 
turalisée polonais,  né  en  Lithuanie  en  1761, 
voyagea  â l’étranger  pour  se  perfectionner  dans 
les  sciences  naturelles,  et  h son  relonr  h YYilna  , 
en  1797,  il  y fut  nommé  suppléant  de  la  chaire 
'l'histoire  naturelle  En  1799 , il  obtint  I*  grade  de 
docteur  en  philosophie  et  en  théologie,  et,  en 
180»,  il  occupa  la  chaire  de  botanique  et  d’his- 
toire naturelle  â l’université  de  Witna.  Gtliberi 
qui  laissa  des  traces  ineffaçables  de  son  séjour  en 
1 Pologne,  reconnut  de  bonne  heure  le»  dispositions 
du  jeune  Iundiitl  qui  devint  son  digne  succes- 
seur. lundull  créa. le  jerdin  botanique  de  l'univer- 
sité de  Wilna,  ou  l'un  cultive  maintenant  les 
plantes  de  h Lithuanie  et  celles  des  pays  étrangers. 
La  société  des  amis  des  sciences  de  Warsovie,  et 
ctllc  des  naturaliste»  de  Moscou,  l'admirent  dans 
leur  sein.  L’abl>é  lundtill  s publié  ; »®  De  Tèketri-  , 
este  Juche t et  natuseUe  par  Jean  Damna  , traduit  en  1 
polonais,  Wilna,  1786,  în-8‘>;  a * Description  des 
plantes  mitigent  s du  grand  duché  de  Lithasnie,  st/on 
U système  de  liante,  Wilna,  1791  , i*-8°i  ae  édi- 
tion , 1811;  3®  Principes  de  kotuniaue  et  de  physio- 
logie des  plantes , Warsovie,  1804  , * vol.  in-8«; 

4*  Zoutagù , YYilna  , 1807,  3 vol.  »n-8«.  Cet  ou- 
vrage * été  reçu  comme  classique  dan*  les  écoles  de 
(‘université  de  YYilna.  En  i8o5  et  1806,  lundtill, 
conjointement  avec  Audré  Sniadeckt  et  Jostpb  Ko», 
sakowski , rédigea  un  excellent  juurnal  littéraire, 
intitulé:  Journal  de  IVstna.  Plusieurs  des  articles 
qu’il  y inséra  sont  remarquables  par  I»  style. 
Depuis  1817,  il  fut  en  outre  nommé  membre  du 
comité  scolaire  auprès  de  l'uuivrrsité  de  Wilna. 


füNGhf  ANN  (iofthru  ),  un  de*  profr Meurs  les 
plus  distingué»  d*  l'université  de  Prague  en  Bohème, 
né  le  iC  juillet  1773,  dans  le  sillage  de  Hudürt, 
ou  il  fit  »#*  première*  étude»,  passa  ensuite  à Ue 
roun  au  collège  des  piarsstes,  et  enfin  à Pragne  ou 
il  se  perfectionna  dans  la  philosophie  «I  le  droit. 
Sincèrement  attaché  à sa  patria , il  voyait  avec 
peine  que  le  germanisme  « sous  le  jong  oppressif  du 
gouvernement  autrichien»  envahissait  la  langue 
bohémienne.  Le  jeune  iungruann  en  fnt  le  xélv  dé- 
fenseur, et  malgré  l'opposition  des  professeurs  alle- 
mands , eu  1799  s il  fut  nommé  professeur  de  l’école 
normale,  en  180  5 , du  gymnase,  et,  en  181S,  «1* 
l’université  de  Prague.  I n 1817,  il  fat  nommé 
membre  de  la  société  philosophique,  et,  en  ili>8  , 
doyen  de  la  même  faculté  près  de  l'onivers'lé  de 
Prague.  La  société  des  mi»  de»  »ci*nces  de  War- 
sovie  l'a  admis  tout  réceromrnt  dan»  son  sein,  fl  a 
publié:  1 • Ata/a,  traduit  du  français  en  bohémien, 
Prague  , iftoS  ; a*  Le  paradis  perdu  , traduit  de  l’an- 
glais, Prague,  1811  ; 3*»  S/mvesnost , 0*1  Deemeit  de 
puisses  et  discours  pour  serrer  tf  exemples  , acrampngnrr 
de  la  théorie  du  style,  Prague  , 18x0  ; 4 * Histoire  de 
la  littérature  iohcmitnne,  Prague,  i8»5.  Il  doit  pu- 
blier incessamment  un  Dscliotmaire  de  la  tangue 
hoktt.icmne. 

I YLKNOIS  ( sir  Fasncis  d’),  né  à Genève  d’un» 
Camille  honorable,  en  iy56,  reçut  un*  éducation 
soignée,  qui  ne  lui  servit  qu’a  développer  le»  dé- 
fauts dont  il  montra  le  germe  des  ses  plus  jeunes 
ans.  A l’ombre  de  qoclqcei  talents,  il  cachait  nue 
ambition  démesurée.  Naturellement  porté  à l’in- 
trigue , il  joua  tou»  les  rôles  que  lui  commandai» 
le  désir  d»  s’élever,  changea  autant  de  fuis  de  parti 
que  l'exigeaient  les  circonstance# , el  ne  tenait  a 
ses  principr»  qu'aufaol  qu'ils  servaient  ses  inté- 
rêt». Devenu  d'abord  un  des  chefs  du  parti  démo- 
cratique è Genève,  il  fut  exilé  par  le  parti  domi- 
nant en  178a  , et  forcé  de  qniller  cette  ville  où  il 
ne  rentre  qu’en  1789»  après  le  triomphe  de  aa 
faction.  En  179a,  voulant  empêcher  l'oceapalinn 
de  Genève  par  le»  Français,  sou*  le»  ordrvs  du 
général  Moniesquiou,  il  prit  part  aux  négociations 
entamées  è cet  effet  ; maie  bientôt  il  se  sépara  d*t 
parti  dont  il  avait  partagé  l'exaltation,  parcequ’sl 
ne  la  trouva  pat  assex  docile  è toutes  ses  exigences, 
et  quitta  eucore  une  fois  son  pays.  Il  prit  alors  le 
parti  d*  s’attacher  au  fils  du  lord  Esrdley,  et  après 
avoir  fait  avec  lui  plosieura  voyagea  sur  I*  conti- 
nent , il  passa  en  Angleterre  et  s’y  établit.  Certain 
de  plaire  aux  Anglais  en  ralovuciant  sans  cesse  et 
la  France  et  les  Français,  il  a’y  fit  pamphlétaire 
ministériel,  et  publia  un*  foule  de  brochures  po- 
litiques qui  eurent  d'autant  plus  de  succès,  qu'elle» 
contenaient  des  erreurs  plu»  graves  sur  la  force  *1 
les  ressources  de  celle  puissance.  Pendent  asset 
long-temps , il  ne  publia  qu'un  seul  pamphlet  par 
an  , ou  il  éteblisaril  â force  ri*  chiffres  et  de  cal- 
culs que  le  France  était  totalement  ruinée,  que 
l'administration  y était  aux  abois,  el  n’avail  pas  une 
année  è subsister.  Ces  mensonges  publiés  pour  trom- 
per le  peuple  anglais,  el  largement  payés,  valurent 
encore  è leur  auteur  des  lettre»  de  naturalisation  et 
le  litre  de  chevalier.  Après  l'abdication  de  Napo 
léon,  M.  d'ivernoie  se  fit  diplomate,  et  parut  è 
Londres  en  qualité  de  ministre  de  la  république  de 
Genève.  Ce  rôle  finit  en  i8s5,  époque  à laquelle  il 
rentra  dans  se  patrie.  Se»  ouvrages  portent  à cha- 
que ligne  des  marque»  de  la  bain*  inextinguil.lr 
qu’avait  causée  à leur  auteur  l'obstacle  insurmon- 
table que  la  France  avait  mis  è son  ambition  , vu 
1781.  Ce  diplomate  insiste  sur  la  nécessité  de  la 
refouler  dan»  les  anciennes  limites  qui  fui  avaient 
élé  assignée»  par  I*  traité  de  YYestphalie.  Selon  lv 
système  du  chevalier  d'ivernois,  qui  est  devenu  , 
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non  pas  ouvertement , mat*  WMifniral  du  muini 
cH»i  «le  rAnjIrltfri,  celle  puissance  doit  être  non 
Miiltntfal  li  rival#,  mais  l'éternelle  ennemie  île 
tout  gouvernement  français.  Il  • publié  : i*  Ta- 
bleau hit  tarifai  et  poUtifue  dit  tku  x dermdres  rtiolo- 
tuttu  de  Gen  re , Londres , 1789,  ia-H*;  *«  Hil- 
ton* It partiale  dtt  rè*oheti*>ns  de  G entre , dont  le 
•8<  Wf  V,  f'uif m à cet/e  de  1 789  inc/osirement,  Gene*e, 
• 7‘J 1 » ^ »ol.  in • A»  ; 3*  Hrv«!uf,on  de  France  et  de  Ge- 
oàn,  »7ÿ3,  9 vol.  io*8»;  4°  Br  flexion  sur  !,t  guerre,  en 
réponse  aux  Inflexions  sur  ta  paix  (île  M il#  .Sia PI), 
Londres,  179»,  in-8* ; 5«  Tableau  tiet  pertes  que  ta 
ri  total,  on  et  lu  guerre  ont  cauxtts  au  pttrp'e  français, 
•799  • »«  8*  » C«  Tiüdeau  de  fa  rondode  Ja  goureme- 
ment  consulaire  envers  la  France  et  nôtres  pays , sur- 
tout  la  Saisie,  1801  , in-fl*;  7"  Offrandes  à Ho- 
ux part  t , 1810  , in  8*»  ; 8*  Des  cames  foi  ont  amené 
r a sur  patron  de  Bonaparte  et  fai  préparent  ta  chute , 
18 iu(  in-8»;  y Des  effets  du  blocus , sur  la  richesse, 
let  jbianeet , etc. , de  I Amgfeter  e,  181 1 , in-8» 
io°  Aapo  ton  administrateur  et  financier  , 181  a 
i*-8“i  ne  lot  ci»>f  promesse;.  in-8«;  ta»  Mali 
riaux  pour  aider  a la  recherche  des  effete  panes , 
présente  et  futur  s du  morcellement  de  ht  propriété 
Jonc  lire  en  France,  Genève,  »8s6,  »n-8».  La  pin- 
pari  des  pamphlets  d'Ivernois  oni  clé  induiu  en 
angJai*- 

IZQLflERDO  DF.  RIDERA -Y  LF.ZAUN  ( don 
Euommo  ),  con*eiller*d  dial  et  diplomal*  espagnol 
aê  à Saragosse  d'une  famille  peu  fortunée,  re 
çoi  usa  eacellenie  éducation,  et  sa  fil  remarquer 
de  bonne  heure  par  ses  talents  dans  sa  province  on 
il  rendit  des  services  importants  à fêlai.  Sous  le 
ministère  de  Grimaldi , le  roi  le  nomma  directeur 
du  cabinet  d‘ tu  notre  naturelle  de  Madrid,  el  il  en 
remplit  les  fondions  avec  beaucoup  de  tels  el  d in- 
telligence. Il  fui  chargé  de  plusieurs  commission» 
publiques  el  secrétes  avant  l'année  1789,  par  les 
minières  Florida  Blancs , l.erena  el  V aides.  En 
‘797,  il  fut  présenté  à tiuéuî  qui  le  prit  sous  sa 
protection  spéciale,  et  le  fit  nommer  par  C.liar- 
Ira  IV  cosueiller-d'élal  honoraire.  Il  voyagea  en- 
suite en  Europe,  étayant  gagné  toute  la  confiince 
du  prince  de  la  Paix,  il  se  dévoua  a son  service  el 
fui  chargé  de  plusieurs  négociations  confidentielle» 
a Paru  pendant  le  directoire,  et  plus  tard  , d'un 
emprunt  contracté  en  Hollande.  En  1806,  il  reçut 
des  pleine  pouvoir»  de  Chartes  IV  pour  négocier  el 
>gner  un  traite  avec  le  plénipotentiaire  nommé  par 
«'empereur  des  Fiançais,  et  vint  à Pari*  pour  cel 
effet  La  lettre  de  errance  fui  signée  par  don  Pedro 
Cevalloa,  alors  ministre  des  affaire»  étrangère*,  et 
wn  ne  conçoit  pas  comment  ce  dernier  a osé  af- 
firmer que  Icquierdo  n'était  h Paris  que  l'agent  du 
prince  de  la  Pais  ; assertion  mensnegère  que  beau* 
coup  d’écrivain*  ont  répétée.  Le  traité  projeté  de- 
vait en  effet  être  très  avantageux  au  protecteur  de 
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(todtrt , ma  1 il  n'avait  rien  de  contraire  ans  inté- 
rêt» île  Charles  |V,  c«r  le  Portugal  seul  y était 
sacrifié.  Cependant  la  négociation  langnit  d abord 
pendent  l'année  180G  el  la  snivaule,  mais  le  8 oc- 
tobre 1B07,  les  pleins  pouvoir*  donné*  h Irquierd.» 
le  d)  mai  1806  , avant  été  confirmes,  le  traité  fut 
signé  à Fontainebleau , le  *7  octobre  1807,  par 
Itquierdo  et  l)ume,  itipnlani  le  partage  du  Por- 
tugal au  profil  de  la  famille  «i'li*pag»e  , de  l’empire 
français  et  du  prince  de  la  Pais.  Ce  traité  rrita 
sans  ««édition  par  suite  de  la  double  abdication 
de  Charles  IV  ri  de  Ferdinand  . el  Itquierdo  eut  a 
regretirr  d’atoir  été  la  dupe  de  Napoléuri-  H est  im 
possible  d'excuser  ce  diplomate  de  s'éire  aveuglé  au 
point  de  croire  que  l’empereur  ne  ferait  ta  c 
quête  «lu  Portugal  que  pour  augmenter  la  puissance 
des  Bourbons  «i'Kspsgne,  el  donner  une  couronne 
au  prince  de  la  Pais  qui  lui  aval*  donné  de  juste» 
et  de  rrrenlf  sujets  de  plainte.  Eu  celle  occasion 
Itquierdo  ae  laissa  séduire  par  l'espoir  de  remettre 
le  Portugal  sous  la  domination  espagnole  , et  d'ac- 
quérir par  la  l'estime  de  toute  sa  nation  en  méri- 
tant l’approbation  du  roi  et  de  son  favori.  I.a 
réussite  d’un  tel  plan  devait  conduire  le  négociateur 
sut  dignités,  à la  plus  haute  fortune,  et  la  double 
protection  du  monarque  et  de  Napoléon  aurait 
infailliblement  réalisé  cille  perspective  flatteuse , 
si  l enipercor  avait  été  sincère  dans  ses  promesses. 
Itquierdo  ne  tarda  pas  à reconnaître  sa  faute,  et 
pour  la  réparrr,  autant  qu'il  était  en  lui,  il  se 
rendit  à .Madrid  du  consrntement  de  Napoléon  et 
en  apparence  pour  bâter  l'exécution  du  traité,  mais 
réellement  pour  mettre  devant  les  ycu*  du  roi  et 
du  prince  de  la  Paix  le  véritable  état  des  choses, 
et  leur  dévoiler  les  projets  de  l'empereur  sur  les- 
quels il  n'était  plus  possible  de  se  faire  illusion.  Ce 
fut  d'après  les  avis  de  liqmerdo  que  le  dépéri  de 
Char’es  IV  pour  Cadix  ci  ensuite  de  ce  port  pour 
le  Mexique  fut  arreté  (re/.  Chsilis  IV.)  Itquierdo 
revint  ensuite  a Paris,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à 
sa  mort.  Charles  IV  s'étant  réfugié  rn  France,  I*- 
quirrdo  fut  pendant  quelque  temps  chargé  des 
affaires  du  roi  «I  de  la  famille  rovalr  près  le  gouver* 
n p ni  eut  français  ; mais  Charles  IV  ayant  été  envoyé 
u'aburd  a Marseille  et  ensuite  a Home,  et  ses  rela- 
tions avec  N-poléon  ayant  cm*  d'avoir  lieu  par 
I entremise  du  ministre  des  relations  extérieures  el 
étant  soumises  au  ministère  de  la  police,  Icquierdo 
cessa  ses  fonctions  et  vécut  désormais  en  homme 
privé.  Il  est  mort,  en  i8i3,  a Paris,  quoique  la 
Biographie  unirtrseUc  des  eantempuraim  l'ait  fait 
ministre  du  Danemarrk,  eu  1817,  au  service  de 
Ferdinand  VII.  Itquier.lo  n'a  pwiisl  laissé  de  for- 
tune ; il  avait  des  « osinaissarirei  et  de  I adresse 
diplomatique,  mais  une  excessive  sauné  l'empé-  ! 

bail  souMtut  de  Imcii  juger  les  homme»  et  les  - 
ch  uses. 


JACKSON  (Aaiincw),  général  américain,  em- 
brassa d’abord  la  profession  d'avocat,  que  pendant 
plusieurs  années  il  exerça  concurremment  avec  celle 
de  planlenr.  Né  avec  toutes  les  qualités  qui  consti- 
tuent la  vocation  et  la  opacité  militaire,  courageux, 
actif,  entreprenant,  ces  dispositions  naturelle»  te 
trouvèrent  encore  fortifiées  en  loi  par  les  circon 
‘•••ces  au  milieu  desquelles  #00  caractère  était 
appelé  a •<  développer.  L'étal  dont  il  était  membre 
te  trouvait  être  tsn  d«s  plus  nouveaux  de  l'I'nion  , 
l’ordre  politique  et  légal  a'y  trouvait  naturellement 


faible,  el  le  voisinage  de  la  freulière,  en  présen- 
tant cosiuauelleioeui  a ses  bab*iants  le  spectacle  de 
l'émigration  , spectacle  si  séduisant  pour  une  po- 
pulation mal  assise  encore,  et  en  les  tenant  dans 
la  crain'e  continuelle  de»  incursions  de*  senvages, 
tendaient  encore  a relâcher  les  liens  sociaux,  à dé- 
velopper dans  les  esprits  le  besoin  d'uue  indépen- 
dance illimitée,  et  a 1rs  tenir  dans  un  état  continuel 
d'agitation  Au  milieu  d'un  étal  de  cLoses  si  pré- 
caire, d'une  atmosphère  ai  animée,  il  était  bien 
di  fii  île  qu'un  homme  duué  de  t'orgeui  al  ion  «le 
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Jarkton  persistât  «liai  des  occupations  pacifi-  efforts  de  toute  nature  que  le  propie  (1rs  Etati- 
ques; ainsi  ne  tarda-t-il  pas  a quitter  la  carrière  Unis  avait  déployé»  dans  le  cuor»  de  la  guerre, 
qu'il  avait  embrassée  d'abord  , pour  en  suivre  une  mais  c'était  le  fait  d'armes  le  plus  saillant , le  plos 
plus  conforme  a son  génie , ou  si  l'on  veut  même  à brillant,  celui  qui  était  le  plus  propre  à flatter 
son  tempérament.  Chargé  par  le  gouvernement  la  vanité  de  la  natioo,  ce  fut  aussi  celui  auquel  se 
local , et  bientôt  après  par  le  gouvernement  central  rattachèrent  de  préférence  les  souvenirs  de  cette 
lui-même,  de  réduire  quelques  tribus  indienne»  époque.  Toute  la  gloire  militaire  à laquelle  pouvait 
devenue»  menaçantes,  il  s'acquitta  de  celle  mission  prétendre  la  nouvelle  génération  américaine  se 
avec  le  plus  grand  succès,  et  commença  ainsi  a trouva  donc  ainsi  personnifiée  en  un  seul  homme, 
attirer  sur  lui  l'attention  de  ses  concitoyens.  En  le  général  Jackson  , qui  depuis  lors  a été  regarde 
* 8 1 4 , dans  le  cours  de  la  guerre  que  les  Etals-  par  ses  conritoyens  non  pas  seuleroml  comme  le 
Unis  soutenaient  alors  contra  leur  ancienne  métro-  héros  de  la  Nouvetle-Orleaa#  , nom  qu'on  lai  avait 
pôle,  les  Creeks  excités  par  les  Anglais , et  suivant  donné  d'abord,  mats  encore  comme  celui  de  la 
encore  l’impulsion  que  peu  de  temps  auparavant  seconde  grande  guerre  soutenue  par  la  république, 
leur  avait  communiquée  le  génie  du  fantenx  chef  En  1818,  ce  general  eut  une  nouvelle  occasion 
indien  Tecumseh,  allsquèrent  dans  le  Sud  1rs  éta-  d'accroitre  sa  célébrité  et  sa  popularité.  Les  Sénti- 
blissements  de  I*  Union  , et  apres  avoir  pris  d'asssut  noies,  réunion  d'indiens  de  toutes  les  nations, 
le  port  Muns  sur  le  Mobile,  en  massacrèrent  toute  suscités  |*ar  les  Espagnols  et  les  Anglais  qui,  d»t- 
la  garnison  ; le  général  Jackson  fut  envoyé  contre  on,  leur  fournissaient  detarmrs,  firent  plusieurs 
eux  ; il  les  défit  complètement  et  les  força  à ira-  incursions  sur  le  territoire  de  1a  Géorgie.  Le  gé- 
plorer  la  paix  qu'ils  n'obtinrent  qo'cn  cédant  une  néral  Jackson  fut  envoyé  contre  eux  , les  Séminoiet 
partie  de  leur  territoire.  Jusque-la  les  expéditions  battus,  se  retirèrent  sur  le  territoire  espagnol  ou 
qui  avaient  été  confiée*  au  général  Jackson  avaient  souvent  déjà  ils  avaient  trouvé  un  asile  assure  ; 
exigé  plus  d'audace,  de  résolution  et  de  courage  mais  cette  fois  le  général  Jackson  u’bésita  peint  à 
physique,  que  de  laleut  militaire;  ce  général  ne  les  y poursuivre.  Saint -Marc  et  Pensacola  leur 
s’était  point  encore  trouvé  en  présence  de  troupes  avaient  ouvert  leurs  portes;  il  s'empara  de  ces 
européennes  et  régulières;  mais  les  événement*  de  deux  places,  ce  qni  lui  fut  facile  attendu  U ni- 
la  guerre  ne  lardèrent  pointa  lui  donner  l’occasion  niere  inopinée  dont  il  les  attaqua.  Parmi  les  pci- 
de  s'éprouver  dans  des  rencontres  de  cette  nature,  sounirrs  qui  tombèrent  en  son  pouvoir,  se  troo- 
Chargé  de  la  conduite  des  opérations  militaires  dans  raient  deux  Anglais;  le  générai  Jackson  livra  a 
le  Sud  , il  marcha  contre  (Jensacala  qui  avait  reçu  une  commission  militaire  ces  deux  individus  qu'il 
une  garnison  anglaise,  et  força  cette  garnison  à se  accusait  d'avoir  rxcilé  les  Indiens  contre  les  Asne- 
relirer.  Bientôt  après  ayant  appris  que  l'amiral  ncains , et  de  leur  avoir  fourni  des  armes;  ils  fn- 
C.ochranr  se  dirigeait  sur  la  Nouvelle-Orléans  avec  rem  condamnes  et  exécutés  sur-le-champ.  La  cou- 
des forces  imposantes,  il  accourut  sur  ce  point  avec  duile  du  générai  américain  dans  celte  expédition, 
les  milices  de  Tennesec , et  secondé  par  le  dévoue-  donna  lieu  contre  lui  à de  nombreuses  accusations 
ment  cl  l'activité  des  habitants  de  la  Louisiane,  il  Les  Auglais  réclamèrent  contre  le  traitement  qu'il 
parvint  en  peu  de  jours  è organiser  des  moyens  avait  fait  subir  à leurs  compatriotes  . qu'ils  préten- 
de défense  respectables.  Ses  précautions  toutefois  daienl  être  innocents;  les  Espagnols  de  mandèrent  ta- 
□ empêchèrent  pas  le  général  Packenlum  de  drbar-  tisfaclion  pour  la  violation  de  leur  territoire;  enfin 
quvr  avec  trois  mille  hommes.  Ce  général  fut  un  grand  nombre  d'Américains  prétendirent  que 
d’abord  repoussé  dans  deux  combats,  mais  ayant  leur  général  dans  celle  occasion  avait  outrepassé  »e* 
reçu  des  renforts  qui  portaient  son  armée  à quinze  pouvoirs;  mais  a côté  de  cet  censures  , Jackson  eut 
mille  hommes , il  s'avança  sur  la  Nouvelle  Orléans.  la  salisladion  de  voir  des  applaudissements  non- 
Jack'on  de  ton  côté  avait  été  renforce  par  les  mi-  breux  et  éclatants  approuver  luut  ce  qu’il  avau  fait; 
liciens  du  Ktnlucky,  mais  il  s'en  fallait  de  beau-  un  grand  nombre  de  tee  concitoyens  voulurent 
coup  que  ce  secours  portât  ses  forces  au  niveau  de  même  en  dépit  des  accusations  qui  pesaient  sur  lui , 
celles  du  général  anglais;  son  armée  se  montait  au  lui  donner  des  témoignage*  publics  de  leur  estime 
plus  a six  mille  hommes.  Cette  infériorité  uuméri-  et  de  leur  reconnaissance  ; mais  il  eut  le  bon  e*pnl 
que  l’obligea  à ie  placer  derrière  des  retranchements  d’attendre  que  le  gouvernement  fût  prononcé  sur 
élevés  à la  bâte.  Les  Anglais  confiants  dans  leur  sa  conduite , avaol  de  se  prêter  aux  hommages  qu’on 
nombre,  et  habitués  d'ailleurs  à faire  peu  de  cas  voulait  lui  rendre.  Ce  jugement  d’ailleura  lui  fui 
de  la  vertu  militaire  des  Américains,  n'bésilèrent  aussi  favorable  que  ses  partisan»  pouvaient  le  dé- 
posa les  attaquer  dans  celte  position.  Jackson  les  sirer.  La  violation  du  territoire  e»pagnol,  l'occu- 
laissa  approcher  jusqu'au  bord  des  fossés  sans  per-  pation  violente  de  la  capitale  des  Floride»  sans 
mettre  qu'il  leur  fût  tiré  un  seul  coup  de  fusil;  déclaration  de  guerre  préalable,  et  contre  toutes  ( 
mais  alors  il  fit  faire  sur  eux  è bout  portant  une  les  refile*  consacrées  par  le  droit  des  gens,  filaient 
décharge  générale  qui  les  mil  dans  une  déroule  sans  Joute  des  faits  fort  graves;  celle  violence  tou-  ' 
complète;  le  général  Packenbara  et  deux  autres  lefois  parut  suffisamment  |u»tifiée  par  la  déloyauté  du  J 
généraux  furent  tuéi  en  essayant  de  rallier  leurs  gouvernement  espagnol.  Le  général  Jackvon  appar- 
soldais , et  le  général  Lambert,  après  avoir  perdu  tient  dan»  sa  patrie  au  parti  démocratique  , dont  ' 
drnx  mille  hommes , se  vit  dans  la  nécessité  dv  il  «si  devenu  depuis  plusieurs  années  le  repréica-  i 
battre  en  retraite  et  de  se  rembarquer.  Les  Améri-  tant  et  l'ido'e.  La  i8»5  , il  (ut  vivement  poout 
caios  dans  celle  occasion  n'eurent  que  sept  hommes  par  ce  parti  è la  présidence  de  l’Union,  et  il  y 
tués  ci  six  blessés.  Ce  fut  le  8 janvier  181$,  que  eut  un  moment  où  il  compta  un  asse a grande  soa-  j 
cette  affaire  eut  lieu,  et  quinze  jours  auparavant  t le  lire  de  voix  pour  qu’on  pût  croire  è son  élection.  1 
>4  décembre  i8i4  ) « les  plénipotentiaires  anglais  et  Déjà  l'alarme  était  répandue  parmi  les  hommes  ■ 
américains  avaient  signé  a Garni  un  traité  qui  ré-  modérés:  préoccupés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  la, 
lablittaii  |»  paix  entre  les  deux  nations;  l'avantage  ou  entendu  dire  des  grands  guerriers , des  grands  ; 
qu'elle  procura  aux  Américains  était  donc  par  le  fait  conquérants,  et  n’bésitanl  pas  à donner  ce»  titres 
de  peu  île  valeur.  Celle  circonstance  toutefois  ne  di-  a Jackson , parcequ'il  leur  était  plu  , dans  un  mou- 
miuuait  rien  du  mérite  du  général  Jarkson  , aussi  se  ventent  de  prétention  militaire,  diriger  quelque» 
vit-il  bientôt  entouré  de  toute  la  laveur  publique.  e»earmouches  eu  batailles,  et  l’invasion  d'un  «e- 
La  défense  de  la  Nouvelle-Orléans  était  peu  de  sert  en  conquête , ils  voyaient  déjà  fa  liberté  de 
I chose  sans  doute  en  comparaison  de  la  somme  des  leur  pays  immolée  par  ce  nouveau  César  ou  ce  ( 


nouveau  Bonaparte.  On  peut  bien  supposer  que 
le  général  Jackson  , attendu  les  habitudes  de  toute 
sa  vie,  eût  été  un  fort  mauvais  président,  mais 
nand  on  réfléchit  à l'ensemble  des  circonstances 
u pays  qu'il  eût  été  appelé  à diriger,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  trouver  salant  de  puérilité  dans  les 
craintes  qu'il  inspirait  que  dans  la  haute  opinion 
militaire  nu  celle  craiole  prenait  sa  source. 

JACOBI  (Ji«K*Gios6k),  né  à Dusseldorf,  le 
a septembre  1740,  se  fil  remarquer  des  son  en- 
fance par  son  goût  pour  les  beau*  arts.  Il  étudia 
aussi  les  langues  vivantes  avec  une  sorte  de  pas- 
sion, et  surtout  la  langue  française,  qu'il  parvint 
à connaître  et  à parler  comme  un  compatriote  de 
Fénelon  et  de  Racine.  A l'âge  de  quinie  ans,  il 
conçut  l'idee  d'une  grande  composition  dramati- 
que, en  vers  français,  et  tels  étaient  Je  désordre, 
la  bisarrerie  et  la  fécondité  de  son  imagination, 
u‘il  ne  se  proposait  pat  moins  qu’une  tragédie  en 
ouse  actes,  dont  i!  ébaucha  même  quelques  scènes, 
sous  le  titre  de  Protésilas  le  traître.  Quoiqu’il  tou- 
chât à peine  à l’adolescence,  celte  entreprise  n'était 
pas  son  premier  essai  ; il  avait  déjà  communique 
a scs  amis  uae  tragédie  allemande  sur  la  mort  de 
Néron  , et  cette  lecture  lui  avait  déjà  valu  des  en- 
couragements et  de  flatteuses  prédictions.  En  1748, 
ses  parents  l'envoyèrent  à l'université  de  tiœltin- 
goe , pour  s'y  occuper  des  hautes  sciences  et  spé- 
cialement de  la  théologie.  Mais  Jacobi  était  né 
poète;  il  se  sentait  destiné  pour  les  grandes  inspi- 
rations plus  que  pour  1rs  froids  raisonnements  ; il 
négligea  doue  les  mathématiques,  la  métaphysi- 
que et  même  l'histoire  pour  s'adonner  sans  ré- 
serve à son  goût  esclusif  pour  les  beaux -arts  et 
pour  les  langues  11  apprit  en  peu  de  temps  l'italien, 
l'anglais  et  l’espagnol , et  se  passionna  plus  par- 
ticulièrement pour  la  Ultérieure  qu'avaient  enrichie 
les  productions  du  Daute , de  l'Ariosle  et  de  Pé- 
trarque. Cs  dernier  surtout  l'avait  séduit,  et  il 
écrivait,  en  1771  y 1 Klamersschmidle,  qu'il  ne 
connaissait  aucun  poï-e  qui  eût  une  plus  grande 
analogie  avec  son  esprit  et  too  ccrur  que  le  chantre 
de  U belle  Laure.  Troublé  dans  sra  éludés  acadé- 
miques par  le  mouvement  militaire  que  U guerre 
de  sept  ans  imprima  II  l’Allemagne  , Jseobi  quitta 
Gœltingue,  eu  1760,  et  se  rendit  à Zelle,  un  il 
passa  «ne  partie  de  l'année  auprès  d’un  de  ses 
oncles  qui  était  revêtu  de  la  charge  de  surinleudanl- 
géoéral.  Un  an  après  sa  famille  exigea  qu’il  reprit 
ie  cours  de  son  instruction  universitaire  , et  elle 
l'envoya  à Ilclmstadl.  Jaeobi  déclara  hautement 
alors  qu'il  éprouvait  un  dégoût  invincible  pour  la 
théologie  , cl  proposa  à se«  parents,  qui  y consen- 
tirent avec  peine,  d'enibrassrr  la  jurisprudence. 
.Mais  cette  nouvelle  éludé  lit»  parut  bientôt  aussi 
aride  et  aussi  fastidiru*  que  celle  dont  il  tenait 
de  se  débarrasser,  et  l'ennui  qu'il  en  ressentit  fut 
s!  violent  et  si  profond  , que  sa  santé  en  fut  grave- 
ment altérée.  Il  rentra  de  nouveau  dans  la  maison 
paternelle,  qu’il  quitta  encore , en  176a  , pour  aller 
continuer  sou  cours  de  droit  a Gmttsngne  , des 
qu'il  se  crut  suflisamment  remis  de  l'affection  hy- 
pocondriaque qu'il  avait  éprouvée.  Cependant  le 
même  dégoût  pour  la  science  des  lois  menaçait  de 
ie  faire  retomber  dans  sa  fievre  mélancolique, 
lorsqu'il  rencontra  le  professeur  K lots  qui,  devi- 
nant son  génie  poétique,  »e  charg-a  de  déterminer 
le  père  de  son  jeune  ami  à céder  aux  goûts  de 
son  lits,  et  rendit  ainsi  ce  dernier  a l'existence 
en  le  mettant  à même  de  suivre  sa  vocation.  Ji- 
cobi  étudia  les  grands  mai  res  pendant  quelques 
années,  au  bout  desquelles  il  publia  a Dusse. doif, 
ses  premiers  Estait  poé  tfutt  , qui  commencèrent 
• a brillante  réputation.  La  an  après,  il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  a Willem  b erg,  et  lui 


nommé  ensuite  professeur  d'éloquence  à l’univer- 
sité de  Hall  , ou  ses  lectures  sur  les  Eglagues  de 
f 'irgile , et  sur  la  Jérusalem  délurée  du  Tasse , ob- 
tinrent un  grand  succès.  Il  devait  sa  chaire  à 
l'amitié  de  Klois,  et  c'était  pour  répondre  aux  dé- 
sirs de  son  respectable  ami  qu'il  se  livrait  spéciale- 
ment à la  critique  littéraire  dans  la  MUioth'efue 
allemande  des  beau*  arts , publiée  sous  la  direction 
de  son  protecteur.  Sur  cet  entrefaites,  il  forma  des 
liaisons  avec  Gleim  , qui  n’eut  pas  beaucoup  de 
peine  h lui  faire  comprendre  qu’il  se  devait  tout 
entier  à la  poésie,  pour  laquelle  il  était  né.  D'après 
les  conseils  de  ce  nouvel  ami,  qui  lui  procura  an 
bénéfice  à Halberstadl  , Jacobi  abandonna  , en 
1765,  sa  chaire  de  Hall,  et  se  consacra  tout- à-fait 
à la  culture  des  muses.  De  1770  à 1774  » il  fit 
paraître  une  collection  de  ses  œuvres  eu  trois  vo- 
lumes ; il  s’y  distinguait  de  ses  compatriotes  en  ce 
qu'il  avait  su  donner  à ses  compositions  allemandes 
les  tours  légers,  élégants,  pleins  de  délicaleite  et 
de  grâce  qui  faisaieut  le  mérite  de  l'école  française 
des  Chapelle,  Chauiieu  , Grrsset , etc.;  aussi  ses 
vers  faciles  vt  harmonieux  furenl-il  traduits  à Paris 
dès  1771.  Ce  fut  en  1774  qu'il  commença  la 
publication  de  Vlris  t recueil  périodique  et  litté- 
raire, qu  il  adressa  plus  particulièrement  aux 
dames,  et  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  en  1777. 
Quelques  années  plut  tard  , en  17841  B accepta  de 
l'empereur  Joseph  II  , et  sur  les  instances  d'un  de 
ses  amis,  la  chaire  de  philologie  et  d'éloquence  à 
Fribourg  dans  le  BrLgaw  Les  mille  florins  d’hono- 
raires qui  lui  furent  attribués,  et  la  vente  de  sa 
prébende  le  relevèrent  bientôt  de  l'état  de  gène  on 
il  se  trouvait  sous  le  rapport  pécuniaire.  Du  reste, 
ton  cours  cul  beaucoup  de  vogue,  et  servit  encore 
à étendre  sa  réputation.  Les  dames  surtout  y ac- 
couraient, sûres  d’y  trouver  les  vives  et  douces 
émotions  que  devait  rxcilvr  nécessairement  l'exalta- 
tion sentimentale  qui  caractérisait  les  productions 
de  Jacobi.  A l'âge  de  cinquante-deux  ans  , ce  poêle 
u'avail  pas  encore  osé  accepter  les  liens  d’un  sexe 
dont  il  faisait  les  délices  ; mais,  en  179a,  il  pensa 
à se  marier,  et  fut  assrt  heureux  pour  rencontrer 
une  épouse  aussi  distinguée  par  sou  esprit  que  par 
scs  vertus.  Durant  le  cours  «le  In  révolution  fran- 
çaise, Jacobi  accueillit  à Fribourg  un  grand  nom- 
bre d'émigrés  français,  et  notamment  le  célèbre 
jurisconsulte  Portalis , proscrit  dans  la  journée  du 
18  fructidor.  Eloigné  do  monde  par  des  chagrins  1 
domestiques,  Jacobi  voulut  clore,  en  181*,  ses  i 
travaux  académiques  par  un  discours  de  même 
nature,  et  visita  ensuite  son  frère  qui  était  prési- 
dent de  l'académie  des  sciences  de  Munich.  L'cbran- 
lement  patriotique  qui  remua  violemment  la  popu- 
lation allemande,  en  181  J,  rajeunit  sa  verve,  et  il 
chanta  la  délivrance  de  son  pays.  Mais  re  cri 
national  fut  en  quelque  sorte  son  dernier  soupir,  car  1 
ayant  envoyé  soit  manuscrit  à l'impression  , le  1 
•tr  janvier  i8i4,le4du  in. inc  mois  il  trait  cessé  1 
de  vivre. 

JACOUI  (Fameuse -Henni),  poète  et  philosophe,  I 
frère  cadet  do  précédent,  ne  a Dusseldorf,  en  1748, 
lut  d’abord  ronieiller-aulique  du  grand-duché  de 
Juliers  et  de  Berg  et  commissaire  des  douanes, 
puis  conseiller  prive  à Dusseldorf,  et,  en  tBoi  , 
conseiller  de  Bavière  et  président  de  l'académie  des 
sciences  de  Munich.  Il  est  mort  k .Munich,  le  10 
mars  1819.  On  a de  loi  : s«  Wo/sknutr,  Flrns- 
b.iurg,  1779,  Kœnig»berg,  »794t  * *ol.  ; a®  J ét- 
ires sur  la  ii>etr me  de  Spinasa  , Breslau,  1780  ; 
nouvelle  édit. , 1789;  â>»  Httttetlde  lettres  efEdoaasd 
Allant/ 1 Kanigtberg,  179»  ; 4 » lettres  à Eichte , 
1799,  1 n - 8 1 , etc.  On  est  généralement  d'accord 
sur  Ir  mérite  de  te<  poésie»  , qoi  «e  distinguent  par 
uoe  peinture  Adèle  et  aminée  de  U nature  et  «les 
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nctar» , la  rbalrtir  du  sentiment  el  une  diction 
vive,  spirituelle  et  hardie.  Comm*  philosophe , *a 
profondeur  jointe  à l'originalité  de*  penieM  *1  b 
la  beauté  de  <nn  style,  lui  ont  vain  le  surnom  dt 
Platon  allemand  Cependant  il  y a peu  d'auteurs  ter 
lequel*  Ira  opinion»  aient  été  au*»i  partagées  ; il 
• tait  ré  serve  a Frédéric  Scblrgel  et  b Srbelling  de 
les  réunir  en  sa  faveur,  en  commentant  et  en  ex- 
pliquant 1rs  écrits  de  ce  pneir  philosophe.  Les 
iruvrrs  de  Jaeobi  ont  paru  il  Ixipsick. 

JACOBS  ( Formule  - Cusrmi  - GotltscxX  ), 
philologue  allemand,  naquit  à Gotha,  le  fi  ocin- 
tire  1 7G4  * cl  se  voua  de  lionne  heure  à l'élude  de* 
classiques  grecs.  En  1781  , il  alla  à léna  pour  faire 
sa  théologie  qu’il  arh»  va,  en  1784,  à GcrMingue. 

A la  fi  11  de  178J  , il  fut  nommé  professeur  an  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  où  il  se  fit  d’alrord  remar- 
quer par  son  Specimen  eorrndatrenum  in  srriptures 
firme,  et  fat.,  dont  il  fil  hommage  a son  m*f *re  el 
ami,  le  ce'èhre  llevne.  I.  devint  ensuite  collabora  - 
tenr  de  la  llMiothrqoe  de  la  littérature  et  des  arts  dés 
anrirrn.  Ko  1807,  Jacob*  fut  nommé  par  le  gouver 
arment  bavarois  professeur  de  littérature  aneieune  au 
lycée  de  Munich  , et  membre  de  l'aradmiie  royale 
des  science*  de  celte  ville.  Trois  ans  apres,  il  quitta 
son  poste  pour  retourner  b Gotha,  et  y orrepa  la 
place  de  bibliothécaire  et  de  directeur  do  cabinet 
royal  des  médailles,  qu'il  remplit  encore  auonr 
d imi.  I, 'Allemagne  doit  au  cèle  infatigable  de  ce 
savant  un  grand  nombre  d’ouvr.'ges  importants  jur la 
liliératnre  de  l'antiquité,  parmi  lesqnels  nom  file- 
rons les  suivant*  : 1»  Ammahrcrsio ntt  in  EuripiJis 
tmgtrdias,  arec  unr  lettre  intique  sur  fe  Elordcgium  de 
Siohtee , Gui  b*,  1780;  a0  Caractères  du  portes  Ht 
terni rt  les  nations,  7 vol.  ln-8°;  verTsnl  de  supplé- 
ment à la  Théorie  des  telles  lettres  Ht  Suher,  Gotha, 
17811  3»  Traduction  de  CtUtius  Patrrculut , Gotha  , 
tytp;  4"  Anrmadrtrsioatï  rit  anthof.  gr.  , Gotha, 
179/1,  a vol. ; ce  travail  important  ne  lut  inter- 
rompu que  par  sa  Traduction  îles  lettre t athéniennes  , 
cl  par  la  jnibliration  de  ses  Documents  pour  sertir 
ou  muséum  de  W~i e/and;  51»  H em  et  Moschat , avec  un 
rûreoau  sur  J héoerste , Gotha,  *703;  6*  Ex-'seita- 
tnmrs  eriticie  ni  srriptures  vetsses , *796-1797,  a vol.; 
ça  Traité  élémentaire  de  ta  langue  grecque , G ni  ha, 

• 807,  vol.  1 et  a ; Munich,  vol.  3 ri  4;  8°  Antho- 
l -gia  ad  fi dem  codifis  ratif  iai  fd-la , Goth»,  18 1 3- 
1817;  G bvsard  qui  apporta  b Heidelberg  le  ma- 
n «terril  du  Vatican,  favorisa  ee  travail  précieux; 
i;«  ArlulUi  T ali  ut , d'après  un  tnanosCril  vrnti  de 
Paris  , Leipsi'k  , t8ai  , a vol.  ; to*»  Le  lecteur  grec, 
t.ripsick  , >8a3,  7*  edit.  ; »i°  Sur  l'art  des  an- 
ciens, Gotha,  i8?4»  * vol-  in-811  ; cette  anthologie 
rit  regaidée  comme  une  des  sneiilenre*  que  po**«- 
tbet  1rs  Atlemands;  sa»  lin  ms  il  Mnsrhtquir  super- 
sunt , grmrtcum  sthohis  gîtons  , frxtum  ad  optimal 
r.-iitioaes  et  ad  eod.  ms.  fdtm. , Halle,  i8?4  * in-8'*.  Il 
riisie  isni  de  ce  .«avant  distingué  p'iideun  ouvrages 
esthétiques  qui  méritent,  *on«  tons  1rs  rapports  , 
d'être  rangés  parmi  les  chefs  d’d  livre  de  la  Lelle 
littérature  allemande.  A/hvin  et  Théodore,  Les  deux 
marins , etc.,  sont  entre  1rs  mains  de  tous  1rs  lec- 
teurs instruits,  et  il  existe  peu  d'écrits  pins  dignes 
d’être  présentes  à la  jet»ne*»e  et  surtout  au  beau 
sexe.  i.  ne  collection  complète  dès  ouvrages  de  Ja- 
cobs n p*m  a Gotha  en  i8a^. 

JACOTOT  (P. taux),  nacjtiil  à Dijon  , rn  s 755, 
«le  parents  peu  aisés;  et  fut  d abord  destiné  b l'état 
n clrsiastique  ; mais  au  moment  de  s'y  engager  sa 
vocation  changea,  el  il  se  dévoua  b l'instruction 
pub  îque  «1  laquelle  il  a consacré  sa  vie  entier*.  Il 
professa  la  chimie,  la  physique,  les  mathémati- 
que» et  l'astronomie  à l'école  rentrais  et  ensiiitr  au 
treee  de  Dijon,  dont  il  dè«int  provheur.  11  lut 
enfin  recteur  de  l'académie  de  cet'e  ville,  et  per- 


dit cette  place  par  suite  des  événement!  politiques 
de  i8i5.  Il  vécut  depuis  dans  la  retraite  environné 
de  l'estime  de  ses  concitoyens,  et  mourol  le  4 juil- 
let 18s  1.  Les  etudiants  de  l'aradémie  de  Dijon  ac- 
compagnèrent ses  restes  jusqu'au  tombeau,  L'Aie*  Ht, 
tome  5,  page  71,  contient  une  notice  snr  M.  Ja- 
totoi.  Il  a 1 ultlié  l’ouvrage  suivant  : Court  de  phy- 
sique expérimentale  et  de  chimie  h C mage  des  centre 
centrales , et  tps  étalement  de  t école  cent  rate  de  ta  Cétr- 
d'Or , Paris.  1801,  a vol.  io*&n;  atlas  de  61  pi 
ln-4w;**  édition  sous  re  litre:  tome  i*r  Eléments 
de  physique  expérimentale,  de  chimie  et  de  minérahtgts , 
suivi*  d'un  abrégé  d'astronomie  à tusrrge  des  fyrres  et 
autres  établis  sentent  s d mit  ration  publique , ar  édition, 
ta'a’emenl  refondue  et  augmentée  de  pin?  d'un  tiers, 
Paris,  1 8o4  , seul.  in-8*. 

JACQUELIN  ( Jacqum  Asnxé),  vaudevilliste  et 
chansonnier,  né  en  1773  , fut  premier  commis  au 
non  sicrr  de  la  giierre,  sous  le  gouvernement  im- 
périal. Quoiqu'il  eût  chanté  Bonaparte  et  le  roi  de 
Home,  il  célébra  aussi  la  Renaissance  des  fis,  rî 
reçut  la  croht  d'honneur,  en  i8i4,  non  pour  prix 
de  »r«  chansons  , mais  parceqne  Sun  père  avait  par- 
tagé l'exil  du  prince  de  Coati.  Jacquelin  était  mem- 
bre de  la  société  académique  des  sciences  de  Paris, 
ainsi  qne  du  Caveau  moderne  dont  ri  était  le  secré  - 
taire-général depuis  a B 1 3 ; il  était  aussi  depuis  Ix 
restauration  inspecteur  des  théitres  secondaires  de 
Paris.  A «ni  d'enfance  avec  D é saugie rs.  îf  ne  loi  a sur 
vécu  que  de  dix  jours;  il  est  mort  le  i3  aofir  *827,  b 
cinquante-quatre  ans.  Les  ouvrages  dramatiques  de 
Jacquelin  sont  peu  nombreux,  ou  du  moins  peu 
ronmu;  la  plupart  onl  été  représenté*  sur  les  petit» 
théâtres,  et  il  s’est  rarement  élevé  jntqti’a  relui 
do  Vnudrville;  mais  contint  chansonnier,  il  est 
d'une  grande  fécondité.  Ses  chansons  onl  quel- 
quefois soixante  à quatre-vingts  couplets.  H a duor.é 
nu  théâtre  des  Jeune*-Arti»les , me  de  Brmdv  : 
1-»  Jean  Racine  arec  ses  enfants , comédie  anerdo 
tique  en  on  acte,  mêlée  de  vaudevilles , 1799, 
in- 8*»;  u*  La  c'tf  forée , ou  tes  Quatre  auteurs, 
vaudeville  en  un  acte,  1799,  3“  ( avec  Pochent  )i 
Pradon  sifflé,  battu  et  contait,  comédie-vaudeville  j 
en  un  ac>e  , 1800.  Au  théâtre  des  Jeunes-Elèves  , 
rne  Dauphine:  4®  (avec  M.  Rougemont  ) L'Amour 
à r anglaise,  rumédie-raudeville  en  un  acte,  i8*»3. 
Au  üuatredrs  Variétés:  51  (avee  Rigaud)  Pérou 
aveugle , vaudevilla  anerdotique  en  nn  acte,  i8oi; 
6>  { avec  le  même  ) Mtdtè-t , on  U Souper  tf  Au- 
trui! , comédie  - vaudeville  en  deux  actes,  i8ofi; 
7V  La  patente  de  conhel.anA , ou  le  pour ■ e dia- 
ble, vaudeville  en  on  acte,  1806;  S*  (avec  Phi- 
lidor  ) Telisson  , ou  C'est  te  diable,  comédi* -aoer- 
doiique  en  un  acte,  1807.  Au  theâ're  do  Vaude- 
ville : 9*  ( avec  Rigaul  ) Le  faux  Lindor,  ou  Vllobit 
ne  fait  pas  C homme , en  un  acte,  1807.  An  Gymnase 
Dramatique:  lu«  (avec  M.Ourry)  1.' Ecarté , ou 
le  l.endunain  d'un  bal,  roroédie-vandevitle,  îfsa, 
in  8*  ; 1 1<»  La  ryrr  maçonnique  , nu  Reçue  / des  ekan 
sons  de  tous  les  franc  maçons  chansonniers , 4 «oh 
it*-i8;  iao  Ode  sur  Us  naissance  du  roi  de  Rime, 
1811  ; « 3<>  Henri  D',  tes  Heur  beau  et  ta  paix . hom- 
mages poétique*,  1 8 1 4 • l'nr  des  strophe»  de  celle 
pièce  est  absolument  la  même,  sauf  deux  mots, 
qu'une  des  ilropes  de  l’ode  précédente.  Avec  des 
\ ers  b coulisses  , ou  l’on  n'a  que  le*  nom»  à changer, 
on  est  toujours  sur  d'être  au  nivtau  de*  circon- 
stances. i4«  Le  ehasssontsér  de  1 Hourbont , i8i4» 
in*i8;  i5«  Le  chansonnier  franc-maçon,  i8iâ.  to-8*; 

1 ü»  i.a  galerie  des  Radnut.s  célèbres,  on  Pivert  les 
enfants  de  Paris , rhansorneltr  biographique  , 18  iG 
JACQUES  ( M ATXIXO-Jusvnt  ) , profV«<eTir  de 
llirobig  e , né  a Arc,  près  Satins,  en  Franrhe- 
Comir,  e *7  octobre  1736,  d'un  pète  agriculteur, 
adopta  lu  carrier  e de  i'cn.eignrment  en  attendant 


qn'il  pdl  être  initié  da»s  I»  ordres  sacre»,  wr^i 
ensni.'e  pendant  quaire  am  U»  fond iom  «le  vicaire, 

*1  Ail  appelé  au  collège  de  Uni  If  Saulnisr  pour 
y professer  la  philosophie  el  le*  .mathématiques  dans 
un*  chair#  nouvellement  fondé#.  Deux  an»  âpre», 
il  «changea  ce»  fonction» contre  une  chair*  de  ma- 
thématique», dont  on  venait  d’augmenter  le  col* 
lége  de  Besançon,  et  qu'il  avait  obtenue  au  con- 
coure. Dès  la  première  année  de  son  professera'  , 
il  adresea  h d‘ Aient  ber-t,  par  l'intermédiaire  de 
M Bergirr,  l'exposé  d'une  découvert*  sur  le»  pro- 
priété» de»  conrilignet , qui  fit  dire  an  célebrr 
géomètre  : » Je  ne  croyait  pa»  qu'on  trouvât  en 
• province  de»  mathématicien»  de  celto  fore».  - 
L'académie  de  Besançon  nomma  l'abbé  Jacques 
associé  au  moi»  de  janvier  1769  , et  titulaire  le  iS 
décembre  1 773,  Le  joor  de  sa  réception  à l'ana- 
démie, il  lut  en  «éance  publique  on  Précis  de  la 
vu  des  mathématiciens  de  la  Frmnehe- Comté.  Le»  an- 
née» suivantes  , il  lut  un  Discoure  sur  l'utilité  des 
mathématiques , H le  développement  d‘un  Projet  de 
cartet  giogrvphequet  et  chronologiques  pour  /méditer 
r étude  dé  l' histoire,  A I»  fin  de  177S,  il  concouru' 
avec  succès  pour  la  chaire  (biologique  de  l'univer- 
sité de  cette  ville,  vacante  par  la  mort  du  savant 
Bullet,  fit  en  quelque  sorte  oublier  sa  perte,  et  ren 
dit  un  grand  servie*  è la  tbéoligi#  en  faisant  dis- 
paraîtra de  if»  leçons  les  subtilité»  scolastiques.  Au 
moi»  do  mai  171)1  , l’abbé  Jacques  émigra  en 
Suisse.  La  réputation  qu'il  avait  acquis#  en  France 
par  l'étendue  de  ses  connaissances,  l'accompagna 
cliei  l'étranger,  el  lui  concilia  l'estime  de  tou»  ceux 
dont  il  partageait  le  sort,  mai»  ne  pot  le  garantir 
de»  privations  et  dae  besoin»  auxquels  l’exposait 
comme  eux  l«  dénuement  le  plus  absolu.  Il  était 
obligé  pour  ei vm  ds  colporter,  *>  soixante  an»,  de 
maison  en  maison,  son  allemand  et  son  français 
pour  donner  des  leçon»  qui  riaient  devenues  sa 
seule  retsoitrae;  il  avait  appris  par  emur  la  juin- 
miire  de  (vottsched  et  l'énoerae  dictionnaire  de  !» 
lang  se  allemande  an  deux  gros  volume#  in-4» ; 
sa  mémoire  était  tell#,  qu'à  quelque  ligne  de  ces 
deux  livre»  qu'on  lu  mit,  il  continuait  sans  man- 
quer, ni  déplacer  un  root.  Cependant  il  finit  par 
jouir  d'an  sort  plu»  heureux  ; un  rtcha  Parisien  eut 
le  bon  esprit  de  le  douaar  pour  instituteur  » sas 
enfant#.  L’abbé  Jacques  résida  successivement  a 
Fribourg  et  à Munich,  occupé  d'éducations  parti- 
culières. De  retour  en  France,  «1  1801  , il  fixa  sa 
résidence  » Paru,  et  publia  divers  ouvrages.  Eu 
1810,  il  fut  nommé  feobutar  et  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Lyon  quoiqu'il  eut  à «elle 
époque  soixanie-qualors*  ans,  et  remplit  encor* 
ces  fonctions  peadant  dix  ans.  Devenu  aveugle 
pendant  le»  trois  dernière»  année»  de  sa  vie,  il  n'eu 
continua  pas  moins  de  donner  des  leçons  dans  sa 
chambre,  ce  qui  ne  paraîtra  pas  étonnant  d'apre» 
les  prodiges  que  bous  avons  rapportés  de  s#  mé- 
moire. Il  est  mort  à Lyon,  apres  uoe  liés  courte 
malade#,  le  16  février  i8ai.  Outre  le*  ouvrages 
que  nous  avons  cité»  plus  haut,  l'abbé  Jacques  a 
publié:  1®  Prœletttones  Je  Deo  et  Truutate  in  qni- 
bsu  scholasticorsm  misses  aUercat  ombos , id  tractai ur 
unum  , qued  utile  vsdeatur,  Vesontioae,  18*7,  in-ia; 
a O PrœUcttamm  continuai ioy  de  iaearseatioae  Périt  di • \ 
eiait  loraos  svcuodne,  Veeositio#*,  178a,  Me-is;j 
Je  Ctmiinmalio  Je eccèeûa  Chrieti  , Vasontioue  , tq65, 
in-i  » ; 4*  idem  , De  reügione,  Verseqii#»#  , idem, 
1785,  t vol.  iat-ts;  S®  idem,  De  gratid,  Vesoa- 
Itone,  id. , 1786,  1 vnl.  in  ta;  6*  idem , De  senp- 
turd  sacre t et  traditiuue , Vesontioae , idem,  a vol. 
in-ia  ; 70  Premes convaincantes  Je  As  vérdé  <ta  ta  reli- 
gion ekrétieuae,  en  forme  de  dudopttt  à fis  portée  de  tout 
te  monde  , ire  édit.,  en  Suisse,  1798,  in-ia;  a*  édit., 

Pari»,  t8o4,  U»-»*;  3e  édition,  DM»,  181*, 


in*ia  ; la  ire  édition  est  suivi»  d'on»  réfutation  dre  j 
principes  de  l’église  cons'itulionnells  ; 8®  JSnaetUe  j 
grammaire  allemande  , d'après  les  principes  de  (lotis  * 
chtd  et  J unit  r,  arec  un  petit  Actionnaire  français , I 
Strasbourg  et  Paris  sans  date  ( ver»  179* ),  1 vol. 
in-8*  ; 90  Eléments  Je  la  grammaire  1 rem f aise , i8<>*.  I 
in-e  a ; io#  Moyens  de  tioob'er  au  moins  les  progrès  Je  j 
ta  langue  latine  , »8o4  , m-11;  1 1#  Démonstration 
simple  et  directe  des  propriété*  des  parallèles  rencontrées  I 
par  une  r rn/ifl»,  tSofr,  in-8*;  ta®  ha  logique  et  la  1 
métaphysique  rappelées  à leurs  principes  , 180 5 , 

in- 1 x;  ii»  hes  traits  Us  plus  intéressants  dr  l'histoire 
ancienne  et  de  /’ histoire  romaine  , lices  de*  meilleurs 
auteur»,  Justin  , Cornélius- H epo s , (Jointe- Curce , 
César,  Salluste,  Ti<«*Li«e,  etc. , liés  par  des  som- 
maires de»  autres  faits  historiques,  iSio,  a vol. 
in-ia;  cet  ouvrag#  est  une  traduction  des  Ac/w- 
tûmes  exserptat  do  Du  mouche  h 

JACQUIN  ( Nicolas- Joevrii)  , botaniste  célè- 
bre, ne  a Leyde  le  16  février  17*7.  Ses  progrès  ra- 
pides dans  la  médecine,  qu'il  étudia  d'abord,  intéres- 
sèrent son  compatriote  Van-Swielen , qui  l'attira  a 
Vienne  ou  l'empereur  François  1er  ayant  eu  con- 
naissance de  l'ardeur  que  Jacquin  apportait  dans 
l’étude  des  plantes,  s»  détermina  à l’envoyer  en  . 
Amérique  recueillir  dea  végétaux  pour  en  orner 
;lrs  jardins  de  Vienne  et  de  Schamhnmo.  Jh»e 
•juin  partit,  en  17S4,  el  employa  cinq  ans  è par-  : 
courir  les  AntiNes  depuis  la  Jamaïque  et  Saint-  j 
j H.»#n»ngu«  jusqu'à  Curaçao  ; il;  visita  aussi  le  con-  1 
lissent  voisin.  Un»  santé  robot  te  ne  put  le  mettre  à 
l'abri  de  l’inOoeac»  du  climat  équatorial-,  il  en 
ressentit  les  eifeta  pendant  près  de  deux  ans , el 
néanmoins  rapport»  de  soo  voyage  un*  magnifique 
. collection  de  plantes  qu'il  avait  roula#  examinées , 

| décrites  et  dénias**  avec  l’extciilude  et  le  soin  que 
doit  y apporter  un  homme  télé  poua  la  science  a 
laquelle  il  s'est  dévoué.  Il  ne  fil  pas  connaître  le 
premier  la  plupart  de»  végétaux  des  pays  qu'il  a 
visités,  mais  il  eo  augaien'a  beaucoup  I#  nombre, 
et  ses  travaux  eurent  des  résultat#  plus  positifs  que 
ceux  de  ses  devanciers,  pareequ'il  W»  dirigea 
d'après  Isa  principes  introduits  par  Linnée  dam 
l'élude  de  laLoUmque.  De  retour  en  Europe,  Jacquin 
enrichit  des  plantes  qu'il  avait  découvertes  *0  Amé- 
rique , les  jardins  de  Vieuos  et  «le  Scbvhrunn  , et 
«n  publia  la  liste.  Les  souverains  do  l'Autriche  ont 
successivement  secondé  la  aàl#  du  Jacquin;  l'em- 
pereur actuel  qui  se  plais  à cultiver  lus- même  1rs 
plaotes,  a fait  construira  le*  serres  auxquelles 
Sch  mbrmin  doit  sa  haute  répu'ation.  « En  entrent 

- dans  ces  serres,  les  plus  vastes  qui  existent  , dit 

• un  voyagsnr  français,  on  pourrait  se  croire  faei- 

• iemenl  transporté  au  milieu  de  l'Amérique,  tant 

• la  végétation  y est  belle  et  imposante.  L'illusion 

- est  d’autant  plu»  complété,  qu'au  milieu  des  pal- 

- mter»,  des  bamboux  et  des  cannes  à sucre,  vo- 

• lent  les  oiseaux  des  tropiques.  - Jacquin  a publié 
une  description  magnifique  de  ce*  jardins,  el  sur- 
tout de  celui  de  l'université  de  Vienne  qu'il  dirigeait  j 
spécialement.  Tout  en  s'occupant  des  plaote» étran- 
gères , Jacquin  ne  négligeait  pas  les  plantes  d Eu- 
rope. Il  n’y  avait  pas  deux  ans  qu'il  était  revenu 
d' Amérique  , lorsqu'il  fit  parait»#  une  superb#  des- 
cription des  végétaux  de  l'Autriche  , et  qu'il  publia 
un  catalogue  des  plantes  du  environs  de  Vienne  , 
ajoutant  chaque  jour  de  nouvelles  especes  fi  celle* 
que  l'on  connaissait  déjà.  Jl  soutenait  en  même 
temps  sa  réputation  d'habile  médecin  , opérant  avec 
succès  , et  enfin  il  exerça»!  les  fendions  si#  profes- 
seur de  chimie  et  de  b#4»*iqu#  fi  l'université  de 
Vienne.  Le  gouvernement  sut  reconnaître  et  ré- 
compenser ses  nombreux  et  miles  travaux;  Jacquin 
fut  d’abord  anobli,  puis  créé  baron  en  t8o0,  et 
décoré  de  la  crois  de  Saint-Etienne.  Enfin  il  a 
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terminé  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  If  a» 
octobre  1817,  avec  le  litre  de  conaeiller  des  mine» 
et  de»  monnaie) , de  correspondant  de  l'académie 
dea  eciencea  de  Paria,  et  de  meroLre  de  la  plupart 
de*  société»  aavaolea  de  l'Europe.  Il  a laissé  un  L'a 
qui  marche  aur  aea  tracer.  On  a de  ce  savant  : 
i°  KnhJtat,it  10  systematica  planta rum  quai  in  taudis 
Cahltru  vicia  cr  que  Amène  et  continent»  éeltxit  nota: 
ant  jam  eognitas  tm  ruLuU,  Leyde,  17C0,  in-8"  ; 
a®  Eaumeralio  jftrptum  plerarumque  quae  t ponte  cm - 
cnttl  in  agro  y induiront  nu  rt  m mont  tînt  adjacent  1 us , 
Vienne,  17G1,  m-8»;  3®  Stleciarum  stirpium  ame- 
r u ami  rum  h utérus  , Vienne  , 176],  in  fol.,  avec  cent 
quatre-vingt- Iroia  figures  dessinées  par  l'auteur  ; 
4®  Qlstrvationtt  botanieer  , Vienne,  17G41771,  4 
vol.  in-fol.,  figurer;  5°  Index  rrgni  vtgelabÜti , qui 
eontinet  plantai  0 te  ru  s qutt  hubentur  in  hnnœi  systc- 
matis  édition e novissima  duo  décima  , Vienne,  1770  , 
m-8®;  6®  Il or/us  botanirui  rindibonensis , ptantarum 
varia  rum  in  1 tlo  adtarum  de  script  10 , Vienne,  1770- 
177G,  3 vol.  in-(ol. , figurer;  7“  Flora  Auslnaeet, 
liée  plant  arum  te  Uct  arum  tn  A us  t rite  Anhidueatu  s ponte 
emeentmm  iront 1 , ad  vivum  colorât  ce  et  dcicripttontbui 
ar  sjnonynus  illuctratcr  , Vienne  , 1773-1778,  in  fol., 
cinq  cent»  plancher;  8 * Mistellunea  Auitriaca  ad  bo- 
taniam  , cbtmiam , et  ht t lo nam  naluraiem  speciantia, 
Vienne  , 1778-1781  , a vol.  in*4°t  figure»;  y**  Icônes 
ptantarum  ranorum,  Vienne,  1781-1793,  3 vol. 
infol.,  figurer;  »o®  Ec  loger  planta  rim  rarto  rum  ami 
minus  eogn.tarum  , quarante  plan>  hr»;  11®  Collec- 
tant a ad  botanieam,  chemiam  et  hut>  nam  natwa'em 
tpectanha  , Vie noe , a78ti-i7«jG,  3 volume»  in*4®; 

1 a®  Oxahdum  numographsa , Vienne,  1774,  in-4*  ; 
a 3®  Pharmacopca  A mit  nota  proeincialu  1 me  n data  , 
Vienoe,  1794  1 iu'4°»  I41*  Ptantarum  ranorum  horti 
cettarti Sclurnbrunneiuis  descripitonti  et  icônes , Vienne, 
•797**8o4i4  vol.  in-fol.,  figure»  ; i5»  Fragmenta 
botaniea.  Vienne,  1801  >1809,  9 vol.  in-fol.,  figure»; 
16®  Stapeliarum  in  horti s viudolonensibus  cullarunt  des - 
cripttoneijigurit  coloratit  il  luit  rater,  Vienne,  1 8uG- 1 807, 
in-fol.;  1 7 J Stltclarum  stirptwn  arne/u anarum  histo- 
ria  1 n qud  ad  l.mneanum  tystema  Jetermmata  descripur- 
que  isiluntur  p faillie  dite  quai  m insult  1 Alartùucd , 
Jamaiea,  Sanio- Domingo,  etc  observant  ranores  ; ad- 
jtetis  1 combat  ab  aulhonbus  arcketypo  putis  , Vienne  , 
1780,  avec  drus  .cent»  rouan <c  quatre  figurer; 
»8®  enfin  des  mémoire»  aur  ica  piaule»  e|  la  chimie 
dan»  divere  recueil».  Linnée  a donné  le  nom  de 
Jacquinia  à un  genre  de  la  famille  »•*»  aapotilliera , 
arbrissaux  dr»  Antilles 

JADJN  ( Loiu  l.«»i>üu  ) , romposilrnr  dra- 
matique vivant,  dont  la  réputation  est  bien  dé- 
chue depuis  trente  an»,  est  né  e Versailles,  le  ai 
septembre  1768,  d'une  famille  de  musicien»; 
son  père,  Jean  Jadin,  babile  pianiste,  a publie 
cinq  œuvres  de  symphonie»,  quatuor  et  trio  pour 
violon  , etc. , un  de  «c»  oncle»  jouait  très  bien  du 
basson,  et  l’un  de  *e»  frères,  Hyacinthe  Jadin, 
mort  de  pulntonie,  vers  1801  , pianiste  très  dis- 
tingué, et  professeur  de  piano  au  Conservatoire 
de  musique  , a composé  pour  cet  instrument  plu- 
sieurs œuvres  de  sonates  et  des  concerto  ; il  a aussi 
publié  des  quatuor  et  des  trio  pour  violon,  alto  et 
basse.  Quant  à M.  Louis  Jadin,  il  fut  page  de  la 
musique  de  Louis  XVI , ce  qui  ne  l'a  pas  empêché 
d'avoir,  plus  que  lois!  autre  compositeur,  prostitue 
son  talent  aus  époques  les  plus  déplorables  de  la 
révolution  , comme  un  le  verra  par  la  liste  chrono- 
logique de  ses  ouvrages.  En  1789,  il  lut  srcoud 
claveciniste  du  théâtre  de  Mon«i«ur,  et  devint  le 
premier  en  179*  , jusqu'au  départ  des  chanteurs 

toire  de  musique  , en  180a  , pour  la  préparation  au 
chant,  il  y fol  professeur  de  clarinette,  en  1806, 
•1  de  piano,  en  1808  jusqu'en  i8i5.  Comme  il  très 

bon  violoniste,  il  a dirigé  l'orchestre  dn  théâtre 
Molière  vers  1806.  An  retour  des  Bourbons  , il 
obtint  la  place  de  gouverneor  de  la  musique  des 
pages  de  Louis  XV 111,  le  a4  septembre  >8t4, 
place  dont  le  titre  parait  avoir  été  changé  en 
celui  de  professeur  de  piano  des  pages  de  la  cha- 
pelle du  roi.  M.  Jadin  a composé  un  grand  nom- 
bre d'opéra  , presque  tous  oub-iés,  pareeque  sa  mu- 
sique généralement  mélodieuse,  et  n laquelle  nou* 
ne  ferons  pas  le  reproche  d’être  trop  bruyante , 
manque  essentiellement  de  verve  et  d'originalité. 
Il  a donné  au  théâtre  des  Jeunes-Artistes:  1®  Con- 
stance et  Gernaud , en  un  acte,  1790.  Au  théâtre 
Montansier:  a®  la  religieuse  danoise , ou  la  Com- 
munauté de  Copenhague  , en  3 actes,  1791  ; 3®  Le 
duc  de  H'oltta , 1791-  Au  théâtre  de  Monsieur: 
4®  Joeor.de  , en  trois  actes  , 1790  ; 5®  La  sotte  if  An 
nette  et  I-ubsn , en  un  acitf  1791  ; G®  Il  signa r di 
l’unognac  , en  trois  actes  , en  italien  , 179a  ; le  ceo 
pusitrur  s'était  flatté  de  dédommage- r le  public  du 
prochain  départ  des  italiens,  mais  sa  musique  fui 
peu  goûtée;  7®  Amélie  de  Afontfoitt  en  trois  actes  , 
179a;  8®  L'Avare  puni,  en  un  acte,  179a.  Au  théâ- 
tre National  ( grand  théâtre  Montansier  ) : 9®  Alu- 
belle  t ou  Us  Crimes  de  ta  Jéodatite , en  3 actes  , 1794 
Au  thrâtre  des  Amis  de  la  patrie  ( Louvoie):  >o®  Les 
talismans,  en  3 actes  1793  ; 11®  Le  Jeune  héros  de 
la  Durance , ou  Agrieol  l iola  , en  uu  acte,  1794 
Au  theàire  Favarl . la  * Le  coin  du  feu,  en  un  acte  . 
179J;  i3®  Le  congrès  des  rois  % en  trois  actes,  1793; 
en  société  avec  «nie  autres  compositeurs:  i4“  Le 
négociant  de  Hostau,  en  trois  actes  , 1794  ; i5®  l’Eto 
lier  en  vacances , en  un  acte,  1794  » »GW  Le  rabalm', 
en  un  acte,  179.3  ; 17*  La  supercherie  par  amour, 
en  trois  actes,  179);  18®  Le  mariage  Je  ta  veille,  en 
un  acte,  1796;  19®  Les  deux  leUrts , en  deux  actes, 
•797*  Au  théâtre  Feydeau  : ao®  V Apothéose  eu 
jeune  Harra  , en  un  acte,  179?  ; ai®  Le  lendemain  de 
noces , rn  un  acte,  179G;  aa®  CanJos , ou  les  Sam 
vages  du  Canada , tn  trois  actes,  1797  ; i3®  Les  boni 
Yoijint,  eu  un  acte,  1797  ; *4“  Le  grand-pére , «u 
la  Deux  âges,  en  un  acte,  i8oâ  , remis  rn  18a  1 au 
Gymnase;  a3‘>  La  partie  de  campagne , en  un  acte, 
1810  ; aG®  L’Auteur  malgré  lui , ou  la  Pièce  tomUe  , 
en  un  acte  , 181a;  27®  L'Inconnu,  on  te  Coup  A epet 
nager,  en  trois  actes  , 1816;  a8»  Fan/an  et  Colas  , 
en  un  acte  , i8aa.  A l'académie  royale  de  musique  : 
79®  L'Heureux  stratagème , en  deux  actes,  1791  ; 
3o«  Le  sitge  de  ThionviUe , en  deux  actes,  179.1, 
3t®  H)  tnne  à J .-J . Rousseau,  3a®  Mabo 

met  II,  en  trois  actes,  i8o3.  Au  théâtre  des  Va- 
riétés : 33®  Mon  cousin  de  Paris , opéra  eu  un  ac  te  , 
1810.  On  a encore  de  M.  Jadin  : 34"  Guerre  eu 
rtite,  ou  Ruse  contre  ruse,  mue  en  opéra-comiqur 
pour  les  spectacles  de  la  cour,  1788  ; 33®  Homma-i 
rendu  à Marie-Louise , impératr.ce  des  F r an  fais  , eu 
scène  pour  le  piano,  1810  ; 3ü«  Le  serment  français . 
chanté  sur  le  théâtre  Feydeau,  le  G juin  i8i4> 
devant  les  ducs  de  Berri  et  d’Orléans;  3;<t  La  Je.* 
du  Hoi , cantate  chantée  è l'Opéra,  1817;  38®  Les 
défenseur  s de  la  foi,  romance,  i8aa.  Outre  les  opéra 
que  nous  avons  cités,  il  en  a composé  d’autres  qui 
n’ayant  obtenu  aucun  succès,  ne  sont  point  men- 
tionnés dans  les  Annuaires  dramatiques  , ou  sfy  trou- 
vent sans  noms  d’auteur.  M.  Jattin  a publié  aussi 
des  airs  patriotiques,  des  romances,  dra  sonate* 
pour  le  piano  et  la  harpe , des  trio  pour  violon  , 
alto  et  basse,  et  des  symphonies  pour  les  instru- 
ments à vent.  Il  a obtenu  la  décoration  de  U légion 
d'honneur.  — Sun  fils,  Adolphe  Jadin,  garde-du 
corps  de  Monsieur,  puis  de  S.  M.  Chartes  X,  a 
composé  les  paroles  des  cantates  pour  la  Fêle  dm 
liai  et  du  Serment  français , mise  en  musique  par 
son  père.  Il  a arrangé  en  opéra  comique  la  comé- 
die de  Fanfan  et  Colas , pour  le  théâtre  Feydeau  , 
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ta  1811,  «I  il  a donné  an  Vaudeville,  «b  société, 
L*  pari,  en  un  acte,  1816. 

J AH  N (la  docteur  Fntoénic-Loct*  ),  professeur 
de  gymnastique,  célèbre  par  la  pari  activa  qu’il 
prit  au  mouvement  patriotique  de*  Allemand*  pen- 
dant la*  dernière*  guerre*  de  Napoléon  , naquit  en 
juin  17781  dam  la  Poméranie,  ou  ion  père  était 
ministre  évangélique.  Son  éducation  fut  ton  ou- 
vrage et  calai  de*  évé nemtnli  qui  eurent  une  grande 
influence  *ur  le  développement  de  ton  caractère. 
Drpoi*  long-tempi  l'Allemagne,  et  lurloot  la 
Protia,  n'attendaient  qu'un  instant  favorable  pour 
secouer  la  joug  que  leur  avait  imposé  une  séria  de 
revers  justement  mérités.  Les  discours  de  Fichte  qui 
avaient  déjà  puissamment  contribué  a ranimer  l'es- 

rrit  national  abattu,  radièrent  au  pins  haut  degré 
enthousiasma  de  Jahn,  qui  chercha  ; ar  tou*  les 
moyens  h le  communiquer  à ses  compatriotes,  et 
à avancer  ainsi  l'instant  où  le  sentiment  de  lenr 
force  physique  et  roora'e  devait  réunir  tous  leurs 
efforts  contre  la  domination  française.  Il  com- 
battit dès  lors  toute  innovation  étrangère  , et 
contribua,  tant  par  ses  écrits  que  psr  ses  dis- 
cours, b inspirer  au  peuple  ses  sentiments  de  haine; 
U jeunesse  surtout  accoeillit  avec  ivreste  ses 
idées  d'indépendance  et  de  dignité  nationale.  Per* 
*uadé  qu'une  éducation  populaire  était  le  moyen 
le  plus  propre  d'atteindre  son  but,  Jahn  connut 
la  plan  d'on#  école  gymnastique  qui  put  offrir  le 
double  avantage  de  contribuer  en  même  temps  au 
développement  des  forces  physiques  et  des  forces 
morales.  Autorisé  par  le  gouvernement  pruisien  , 
il  fonda,  en  1810 , près  de  Berlin,  un  établisse- 
ment ou  ii  réunit  k grands  frais  tous  les  objet*  né- 
cessaires aux  exercices  gymnastiques.  Il  s’attacha 
surtout  à y enseigner  ce  qui  pouvait  être  d'une  uti- 
lité directe  h la  guerre,  et  ne  négligea  rien  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à former  des  sol- 
dats vigoureux  , agile*  et  entreprenants.  Il  encou- 
rageait ses  élevés  par  son  exemple,  par  ses  dis- 
cours et  par  le  mépris  avec  lequel  il  leur  parlait  des 
ennemis  de  la  patrie.  Lorsqu'en  s 8 ■ 3 , toute  l'Alle- 
magne courut  aus  armes  , Jahn  se  mit  à la  tête  d'un 
bataillon  de  volontaires,  qu’il  organisa  à Bres- 
lau  , et  qui  plus  tard  se  distingua  à l’affaire  de  la 
Steckemis.  En  i8tS,  il  marcha  sur  Pari*  avec  son 
bataillon,  et  donna  pendant  toute  cette  campagne 
das  preuves  d'une  grande  fermeté  de  caractère.  Au 
tour  de  lai  se  réunirent  tous  ceux  qui  partageaient 
ses  sentiments  patriotiques,  et  particulièrement  la 
jeunesse  qui  s'était  livrée  aus  esercices  gymnasti- 
ques. A la  paix  les  cours  de  gymnastique,  favorisés 
immédiatement  par  le  gouvernement , rerommio-  ’ 
cèreat  avec  une  nouvelle  activité,  non  seulement  à 
I Berlin  ou  il  fut  alloue  à Jahn  un  traitement  annuel 
de  800  Ittalers,  mais  aussi  dans  presque  toutes  les 
écoles  et  les  universités  de  la  Prusie  ; mais  ce  genre 
d'institution  tomba  peu  a peu  dans  le  discrédit , et 
attira  une  foule  d'ennemis  * sou  fondateur.  On  al- 
léguait les  dangers  inséparables  de  sembtab'es  exer- 
cices, et  par-drsius  tou  l'influence  dangereuse  que 
cette  innovation  pouvait  exerrer  sur  l'esprit  de  la 
jeunesse.  Celait  l'époque  des  sociétés  secrètes  de 
l'Allemagne  , et  Jahn  et  ses  partisans  ne  purent  ré- 
primer l’exaltation  des  esprits  et  mainirnir  une 
jeunesse  fougueuse  dans  les  bornes  da  la  modération, 
du  devoir  et  du  r««peci  aux  anciennes  institutions. 
Son  traitement  venait  d'être  augmenté,  en  1817, 
de  *00  t haïr rs,  pour  instruire  dans  la  gymnastique 
les  élèves  du  corps  royal  des  cadets , lorsque  ses 
^détracteurs  profitèrent  des  troubles  qui  venaient 
d'éclater  à la  fête  patriotique  de  Wartbourg  où  on 
grand  nombre  d'étudiants  et  de  professeurs  forent 
compromis.  On  insinua  que  toute*  les  écoles  de 
gymnastique  étaient  alfiÜérs  aux  diverses  sociétés 


politiques,  dont  le  but  était  de  troubler  l’ordre 
des  choses  établi  dans  les  états  de  l'Allemagne, 
d'abattre  la  monarchie  et  de  faeor  ser  la  réunion  de 
tous  les  pays  allemands  sous  un  même  gouvernement. 
Ces  dénonciations  fixèrent  enfin  l’attention  de  l'au- 
torité En  1819,  toutes  les  écoles  de  gymnastique 
forent  fermées,  et,  en  juillet  de  la  même  année, 
Jalin  lui-même  fut  arrêté  comme  soupçonné  de 
favoriser  le»  idées  démagogique*  Il  fut  d'abord  coo- 
doit  a SpunJau , et  ensuite  transféré  à Custrin,  pour 
y être  jugé  par  une  commission.  L'intérêt  général 
u'excita  son  arrestation  se  manifesta  bientôt  par 
e nombreuse*  souscriptions  en  faveur  de  sa  fa- 
mille, et  la  gouvernement  même  continua  de  payer 
à sa  femme  le  traitement  qui  loi  avait  été  alloué. 
L'instruction  de  son  procès  n’ayant  amené  aucune 
preuve  immédiate  de  culpabilité  , U commission 
ne  put  U juger.  On  s'attendait  qu'il  serait  inces- 
samment mis  en  liberté  , lorsqu’en  vertu  d’un  ordre 
ministériel  du  10  avril  i8ao,  il  fut  transféré  dans 
la  forteresse  da  Colberg  pour  y rester  comme  pri- 
sonnier d’état , jusqu'à  ce  que  son  innocence  fut 
définitivement  constatée.  Il  conserva  néanmoins 
son  traitement  de  1000  thalers,  et  sa  famille  fut 
aulori  ée  à aller  le  rejoindre.  Son  affaire  fut  de 
nouveau  examinée  en  i8aa,  mais  il  ne  fut  libéré 
que  long-temps  après.  Ainsi  finirent  en  Prusse  les 
écoles  de  gymnastique,  dont  Jahn  avait  voulu  faire 
■me  des  principalrs  branches  de  l'instruction  pu- 
blique. Comme  écrivain  , Jahn  a eu  aussi  une 
grande  influence  sur  l'esprit  nattons!  de  ses  con- 
citoyens, et  a publié  divers  écrits  dont  nous  cite- 
rons les  suivants:  1°  De  ta  nationalité  allemande, 
Berlin  , 1809,  in-8°,  nouvelle  édition , >817;  tra- 
duit en  français  par  M.-P.  Loriot,  sous  ce  litre: 
Heeherehes  sur  la  nationalité , ter  pi  A des  peuples  alle- 
mands et  les  institutions  qui  seraient  en  harmonie  arec 
leurs  mœurs  et  leurs  caraeferrs  , Paris  , 18  j5  , in -8®  ; 
a®  Feu  lits  tuniques,  Berlin,  i8ii;  3®  Gymnastique 
allemande  de  Jahn  et  de  F‘  seltben  , Berlin,  1816, 
»n-8\  Il  était  membre  de  la  société  allemande  de 
Berlin. 

JALABERT  ( l'abbé  ),  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris,  et  l'un  des  grands- vicaires  de  ce  diocèse  , 
est  né  à Toulouse.  I.a  place  qu'il  occupait,  le  don 
de  s'exprimer  avec  facilité  , l'a  toujours  rendu  l'in* 
terpreie  des  sentiments  du  clergé  de  Paris  , ou  de 
ceux  du  maître  dont  il  faisait  partie  auprès  de 
l’autorité  souveraine  en  quelques  mains  qu'elle  fiil 
dépotée.  Dans  l'oraisn  funèbre  de  l'archevêque  de 
Bclloi , qu'il  prononça,  le  a3  janvier  i8->8,  dans 
la  basilique  de  Kotre-DAme  : - Prince,  a’écria-t-il 
••  en  s'adressant  a l'empereur,  plus  vous  êtes  aimant, 
••plu»  vous  avei  dit  comprendre  combien  l'était 

* aussi  le  vrrtoeox  prélat  dont  nous  déplorons  la 

- mort , et  combien  c’était  vous  surtout  qu'il  aimait. 

• Je  me  plais  à vous  dire,  et  vous  croirez,  que 
■ vous  cuisicx  été  plu*  délicieusement  ému  des  ef- 
" fusions  de  son  dévouement  pour  vous  , dont  nous 

* étions  témoins  dans  sa  société  intime  , que  vous 

- ne  l’avet  peut-être  encore  été  des  discours  pora- 
« peux  que  dicte  l’amour  de  vos  peuples  pour  voire 
-auguste  personne....  - Passant  ensuite  de  l'empe- 
reur à son  archichancelier,  l’orateur  dit  à Camba- 
cérès: • Sérénissime  prince,  notre  vertueux  prélat 

• partageait  avec  l'empire  français  la  très  haute 

- considération  publique  qu'a  attachée  à Totre  per- 
••  sonne  la  confiance  signalée  du  monarque  , et  la 
" **g«»se  avec  laquelle  vous  diriges  les  rênes  de 
“J  état,  si  souvent  déposées  dan»  vos  mains;  mais 

- il  aimsit  surtout  à peser  sur  celles  qui  symphati- 

saient  le  plus  avec  les  siennes.  * Lorsqu’en  181 1 ^ 

•M.  l'abbé  d’Astrus  eut  communiqué  b M,  Portalis  , 
son  neveu,  la  bulle  du  pape  qui  excommunias! 
Napoléon,  et  après  que  celut-ei  eut  témoigné  sa 
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co'èM  k M.  d’Astrn»  mère*  au  militti  de  aa  cour, 


le  cardinal  IMaunr  ae  présenta  à l’empereur,  le  fi 
janvier,  à U tête  du  chapitre  mé'ropolitain,  pour  lui 
faire  connaître  que  le  chapitre  s’était  fait  un  devoir 


de  révoquer  sur- le  champ  les  pouvoirs  spirituels 
dont  Al.  l'iUt  d'Aslros  avait  été  investi.  - Nous 

- sommes  catholiques,  aire,  ajouta  AI  Jalabrrt, 
••  el  nous  nous  glorifions  en  même  temps  plus  que 

- jamais,  sons  votre  règne  , d'être  Français  - Tou- 
joura  à la  tête  du  même  chapitre,  il  disait  à 
Louis  XVIII,  en  mai  1816:  »I)u  *4  juillet  *789 
-au  3 mai  *8  «4.  plusieurs  siècles  historiques  et 

• des  siècles  de  fer  se  sont  émulé*.  Du  3 mai,  dont 

- le  ia  avril  fut  l'aurore , du  3 mai  s S 1 4 J mai 

• 1816  , nous  retranchons  cent  jours  , e nous  comp 
•Ions,  sire,  des  siècles  de  félicité  publique  et  de 

• bonheur  personnel*.  » M . l’abhé  Jalsbert  a tno- 
jours  continué  d'être  chargé  de  la  parole  dans 
tnntea  les  occasion*  solennelles.  Il  est  auteur  de 
1 O ration  funèlre  de  monseigneur  si  n terne  Eléonore- 
lson  Leclerc  de  J vigne,  1811,  in-8*  On  lui  attribue 
drus  autre*  ouvrages  politico-religieux  : i<*  Exa- 
men dtt  difficulté t qu'on  oppose  h la  p tomes  te  de  fidelité 
a la  eonrtduton,  1800,  i n-8°  ; a'*  Projet  de  charger 
Ifi  ecclesiastiques  eTrc'airer  les  fidèles  sur  leurs  droits 
contre  les  entreprises  du  despotisme , et  de  propager  la 
doctrine  <dc  la  soueeraiaaté  des.  peuples  par  renvoi  de 
missionnaires  en  pays  etrangers , i 80 1 , *n*Rt>. 

JA  ME  SON  ( lino  e ht  ) , un  des  plus  célébrés  mî' 
néra'ogistet  de  la  Grande- Bretagne,  prufesieor 
d histoire  naturelle  à l'université  royale  d’Edim- 
bourg,  est  ne'  en  Ecosse.  Ses  cours,  el  surtout  se* 
écrits  sur  la  géologie  et  sur  la  minéralogie,  loi  ont  : 
acquis  une  très  grande  réputation  en  Europe  et  en 
Amérique.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  estime 
surtout  les  suivants:  i®  Aperçu  de  la  minéralogie 
des  (les  de  l'Ecosse,  oie.,  Londres,  1800,  a vol.  in-4e  J 
a°  Traité  sur  ht  caractères  extérieurs  des  mméi  aux  , 
Londres,  i8o5,in-8*;  a*  édiiiun  , *8i6  ; 3*  édi- 
tion , »8a3;  3®  Système  de  minera fogse , Londres,' 
«8041808,  a vol.  in-S'  ; 3e  édition,  i8a3;  en 
travail  repose  snr  les  principes  du  célèbre  AVer 4 
ner;  41’  Manuel  de  minéralogie , Londres , »8a3J 
in  8°.  Dans  ce  manuel , 51.  Jameson  a suivi  près-] 
que  partout  les  principes  de  son  an  i,  le  céJelurci 
Alwbs,  professeur  de  Frrvbsrg  En  i8*4,  il.  publia 
l'eisai  de  5l.  Cuvier  sur  la  théorie  de  Ja  terre,  ac-j 
compagne  d’une  introduction  et  d'un  grand  nombre 
He  nouvelles  observations  minéralogiques.  Al.  Jasne-* 
•un  est  directeur  du  muséum  d'Edimbourg,  pré- 
aidrnt  de  la  socie'lé  Wrroérienne,  membre  de  la 
société  royale  , de  la  société  des  antiquaires  et  de 
la  société  linnéenne.  Les  annales  de  Thomson  et 
le  journal  d»  Niclmlson , renferment  un  grand 
nombre  d’articles  importants  fournis  par  ce  savant 
prufessrur. 

J AMIE. SON  (le  docteur  Jour»),  célèbre  phüo- 
’ogu#  anglais  , membre  de  la  société  royale  d’Edim* 
b"urg , président  de  la  société  des  antiquaires,  etc.» 

*1  pasteur  d'une  congrégation  de  séparatiste*  à 
Edimbourg,  se  fit  d'aturd  connaître  par  son  poëmt 
F.lerni/y,  publié  en  «798,  dao*  lequrl  il  s'efforce 
de  ramener  à la  foi  les  incrédules  et  Jet  chrétiens 
philosophes.  Il  «si  aussi  auteur  de  divers  sermons 
contre  l'incrédulité,  et  a défendu  avec  beaucoup 
de  talent , dan*  plusieurs  ouvrsges  , les  luresasiuls 
contre  le*  lhe'ories  du  docteur  Priestley  et  d'autres 
pbiloiophes.  Jamieson  est  très  estimé  hors  de  l’An- 
g eterre,  comme  antiquaire  et  lexicographe.  Son 
Ihelionnairt  étymologique  de  la  langue  écossaise , 
Edimbourg,  1808,  a vol.  in-4°,  est  un  chef- 
d'irovre  de  recherches  philologique*  ; cet  ouvrage 
est  épuisé  depuis  long-temps,  el  il  en  a paru  uo 
abrégé  en  1818.  Son  Hermès  srythicus  , Edimbourg, 
1814,  son  l/i.torical  m. < ount  of  lie  colts  amenai  of 


Jona,  aiesi  que  divers  mémoires  intéressant*  cae- 
«ignés  dans  les  Transaction*,  philosophique  s ef  Edtm- 
tourg,  -occupent  un  rang  distingué  parmi  Us  écrits 
les,  plus  savants  de  l'Angleterre. 

JANTET  ( AaToier  F nançuis-  Xtvian  ),  littéra- 
teur, ma ihéroaticirn , etc. , né,  le  6 mars  1747»  eu 
Birf.du-Foury , dans  les  montagnes  do -Jura.  Le 
goût  qu'il  montra  dès  son -enfanee,  pour  l'étude  , 
détermina  scs  partais , malgré  leur  ptn. d'aisance , 
è soigner  son  éducation  el  k lui  faire  embrasser 
l'étal  ecclésiastique.  Il  fut  chargé  , à vingt  -on ans , 
d'une  classe  de  latin  dans  la  maison  des-  orphe- 
lin» à D&le.  Le  (rare  «l  hydrodynamique  de  Bossu  t 
paru»  vers  celte  époque;  l'abbé  Jaotet  le  lut  et  fit 
des  observations  qu’il  envoya  è l'auteur;  coloi-ci 
conçut  pour  son  jeune  critique  essn  d'estime  pour 
•*  ««f  « A Paris  où  il  lui  promettait 

de  le  placer  avantageusement.  La  vocation  de  Jan- 
te* était  décidr'e;  il  crut  qu’il  serait  aussi  utile  en 
province  qu’è  Pari»  , remercia  Dos  sut  do  ses  offres, 
et  continua  d'enseigner  le  latin  jusqu'en  1773,00 
la  chaire  de.  philosophie  :du  collège  de  Dûle  étant 
devenue  vacante,  il  l’obtint  eu  ooncours.  il  se 
trouva  alors  a portée  de  développer  ac»  profondes 
connaissance* ; les  soccès  qu'il  obtint  forent  pro- 
digieux. Tout  en  formaol  ses  élèves  k la  science, 
il  sut  les  attacher  h sa  personne  , et  Leascoup  or 
durent, qu’aux  secours,  qu’il  leur  fournil,  malgré  la 
médiocrité  da  »rs  moyens,  la  faculté  de  continuer 
leurs  études.  L’abté  Jaotet  passa  du  collège  de 
Dole , Jurt  de  sa  suppression , à l’école  centrale  do 
Jure  ou  il  remplit  la  chaire  de  mathématique* 
transcendantes,  et  fui  envoyé  avec  le  même  («ire 
au  lycée  de  Besancon  à l'époque  de  sa  création. 
Les  travaux  de  l'abbé  Jantet  avaient  considérable- 
ment affaibli  sa  santé  ; il  était  le  seul  qui  ne  s'en 
aperçût  pas;  maigre  les  conseil*  de  ses  amis  jamais 
il  ne  voulut  interrompre  se»  leçons.  Il  périt  victime 
de  son  sèle,  frappé  d’un  coup  d’apoplexie,  en 
i8o5.  Le  hune  en  albâtre  de  Jantet  fui  placé  sur  un 
piédestal  dan*  le  musée  de  la  ville  de  DAJe,  avec 
ce  Me  inscnpiion:  A Antcire-Fraoçois-.Yavur  Jan- 
Ut,  scs  omis  et  ses  élèves,  vingt  eus  après  sa  mort ; 
le  buste  a été  exécuté  par  51.  Besson  conservateur 
du  mutée , jeune  artiste  qui  promet  beaucoup.  On 
doit  à l'abbé  Jantet  : »o  Truité étèmeuta  re de  mécani- 
que, DuJe  , 1783,  in -8°;  »'>  K uni  sur  l'otig.ne  ors 
mots  français  tirés  de  la  langue  hébraïque , manuscrit 
dont  son  frrre-a  fait  présent  è la  bibliothèque  de 
Dole.  On  a dit  de  Jaolel  qu’il  avait  traversé  son 
siècle  sans  s'apercevoir  qu’il  fût  corrompu.  Dan* 
les  temps  orageux  de  la  révolution,  lorsque  teo* 
les  collège*  étaient  fermés,  il  soulinl  *««l  l’insltoe-  1 
lion  publique  , faisant  toutes  les  classes  sans  rétri- 
bution, et  sans  qu’on  l'exemptai  de  mootrr  sa 

Sarde,  l'e  savant  n’était  pas  partisan  de  Ja  méthode 
es  infiniment  petits  ; dans  son  estimable  Traüc  de 
mécanique,  il  rn  dégageait  cette,  partie  des  mathé- 
matiques , croyant  rendre  ses  démonstrations  plu* 
«impies,  pins  clair*  a et  aussi  rigoureuses.  On  lui 
demandait  un  jour  re  qu  il  pensait  de  cette  mé- 
thode . «C’est,  répondit-il , employer  un  cabestan 
>•  pour  déboucher  une  bouteille.  » Ce  bon  mot  n’a 
pas  empêché  néanmoins  la  méthode  qu'il  combat- 
tait de  prévaloir.  L'abbé  Jantet  avait  professé 
trente-deux  au*  à Dôle  ; il  y avait  fait  la  connais- 
tsnce  de  Bonaparte,  lorsque  celui» ci  n'était  encore 
que  lieutenant  d'artillerie  à Auxonne.  C’est  cbes 
AI  Joly  père,  imprimeur,  qu’il  Je  vit  pour  la  pre- 
mière lois;  Ü annonça  dès  lors  que  ce  jeune  mi- 
i taire  irait  Juin  ; on  sait  jusqu'à  quel  po.ul  l'bore» 
cope  de  cet  abbé  s’est  réalisé. 

JANVIER  (A  «Tins),  mécanicien,  astronome, 
horloger  ordinaire  du  roi , snrmbre  de  l’academie 
des  sciences , Lclles-Jelires  et  arts  de  Besançon  , 
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Je  l'acbénse  de»  aru.de  U société  royale  «raclé-  avril  17 Si.  M.  Janvier  fui  appelé  à Paris  par  les 
inique  des  sciences  de  Paris,  etc.,  est  né  è Saint-  or  d ras  et  pour  U servie*  du  roi  ; on  1786,  il  con»- 
Ülaude , départrmeol  du  Jura  , U 1*»  fuilbt  1751.  posa  nne  petite  horloge  à équation  et  S remontoir. 
Il  composa  et  exécuta,  de  l'âge  de  qualorse  a quinae  Par  la  disposition  de  cttle  machine,  le  remontoir 
ms,  une  sphère  00  il  avait  représenté,,  par  des  était  seul  charge  de  la  conduire  des  aiguilles  et  de 
rouages,  on  système  d'astronomie,  et  l'équation  lever  les  détentes  de  sonnerie  : chlt  la  première 
du  temps,  d'uoe  manière  directe  par  Us  causes  construction  de  cette  espèce.  Il  conçut  également  le 
même  qui  la  produisent.  Cette  machina  Cul  reçue  projet  d’une  machine  è marées,  qui  indiquait,  par 
tvec  éloge  par  l'académie  des  sciences  de  Besan-  le  moyen  de  l’horlogerie  et  sens  le  secours  des 
1,0 n , et  fixa  l'attention  publique  sur  le  jeune  er-  tables  et  calculs,  l'heure  de  la  hante  et  delà  basse 
iste  qui  donnait  d'aussi  belles  espérance».  Les  mer  pour  quatre-vingt  1 port»  des  principaux  lieux  de 
nsgisirats  surtout  l’accueillirent  avec  une  distinc-  la  terre.  Le  baron  de  Breteuil , aters  ministre,  «n 
ion  inusitée,  et  lui  donnèrent  des  lettres  de  ci-  ordonna  l'etécuiion  peur  le  roi.  An  mois  de  février 
tojren  pour  l'rqgagrr  à fixer  sa  demeure  dent  celle  1789,  il  présenta  è l'académie  royale  des  sciences , 
ciié  L'éclipsa  du  i«f  avril  1764,  fil  naître  chas  qui  i’bonore  de ses  suffrage»,  nne  pradn'e  planétaire, 
M.  Janvier  un  goût  irrésistible  oour  l'astronomie  la  plus  complète  qui  eil  encore  pans.  Cette  horloge 
Il  reçut  tes  premières  notions  de  celle  science  de  fut  acquise  par  Louis  XVI,  fl  placée  dans  sa  petite 
l'abbé  Tournitr  de  Saint-Claude , qui,  sers  le  bibliothèque  à Versailles  ; elle  est  aujourd’hui  dans 
milieu  du  ifc  siècle,  avait  imaginé  m système  lesalnn  Vert  , »a  palan  dre  Toileries.  En  1800,  il 
lu  monde-  Il  y avait  alors  une  vingtaine  d'annce<  présenta  à l'institut  nations!  de  France  une  sphère 
•pis  cet  homme  extraordinaire  se  repliait  sur  lui-  motivante,  l'un»  de  ses  premières  conceptions  ; ma- 
ointe  dan»  la  so  ifnde,  qu'il  écrivait  du  main  chine  remarquable  a plusieurs  égards,  et  partico- 
uiqo'aa  soir  contre  l'hypothèse  de  Copernic,  1rs  lierem«nt  pour  la  démonstration  sensible  de  la 
Institutions  astronomique*  de  Lemonnirr,  l’xcadé-  maniéré  dont  se  uunputel  le»  jours  solaires  vrais 
mie  déficiences,  et  Cassioi  de  Tlturj.  Pour  un  et  les  jours  moyen».  En  180s,  il  acheva  une  ma - 
eune  homme  actif,  dévoré  du  besoin  d'apprendre,  chine  dont  l'execution  durait  depuis  huit  ans.  Celle 
c'était  mal  commencer.  Le»  leçons  de  l'aLLe  Tour  . pièce,  la  plus  rare  et  la  plus  savante  qui  ait  été 
oser  ne  contenaient  que  des  principes  erronés,  conçue  et  exécutée  dans  le  s8*  s *el* , fut  soumise 
•nais  enseigné»  avec  toute  la  bonne  toi  de  ta  per  a l'examen  du  juei  national  pour  les  produits  de 
suaiion.  AI.  Janvier  regarda  long-temps  l'hypothèse  l’industrie  française  , et  exposée  au  Louvre;  elle 
de  l’abbé  Tournier  comme  véritable,  et  il  avait  al-,  valut  à AI.  Janvier  la  distinction  de  premier  ordre 
teint  sa  vingtième  année,  qu'il  n'avait  pas  encore  ( médaille  d'or ).  Nous  devons  enrore  a AI.  Janvier 
entièrement  secoué  le  joug  qu'il  lui  avait,  en  qnel-  deux  compositions  remarquables  per  leur  simplicité, 
que  forte,  imposé.  Malgré  l'inexactitude  de  l’idée.  L’une  eut  sa  pendule  a équation  per  tes  caisses  qui 
fondamentale  , c’est  è ce  système  que  AI.  Janvier  U produisent,  et  l’attire , aa  pendule  par  départe- 
a dû  d'exercer  son  imagination  sur  les  moyens  mé-  ment»,  dont  U cadran  rit  une  carie  géographique 
caniqiir»  propres  è représenter  les  révolutions  des.  de  la  France  d'une  projection  particulière , et  ou 
corps  céleste».  Toutes  le»  pensées  oui  l'occupèrent  l'on  voilà  chaque  instant  l'heure  et  la  minute  que 
le  plu»  agréablement  n'eurent  pas  d autre  objet;  et  l’on  compte  dans  chaque  chef-lien  des  départements 
lorsqu'il  fut  forcé  de  reconnaître  et  d'admettre  Je)  français.  Cette  machine  est  dans  le  cabinet  géo- 
mouvemtnt  de  transposition  de  la  terra  autour  du  graphique  du  roi,  an  château  de  Fontainebleau, 
soleil , il  tourna, plus  d'une  fois  ses  regard»  en  ar-1  Enfin  Al.  Janvier  a publié  les  ouvrages  suivants, 
rière,  et  il  con *«nre  aujourd’hui  une  prédilection  tous  relatifs  a susi-nrt:  »®  Manuel  chronométrique , 
particulière  pour  le  planisphère  représenté  page  J.j  ou  Précis  Je  et  qui  eoneerne  le  temps  , tes  Jtn- 
d«  set  Révolutions  de»  corps  céleste»  par  le  méca-  s tous  , tee  mesures  , et  leurs  usages  , Parts,  18a», 
tmruv  des  rouage».  - On  ne  peut  s'empêcher  da  re-  3e  édition,  in.ia  avec  gravurvj  ; a»  Ruai  sur  les 
« connaître,  dit  AI.  Dtlambre , dans  les  moyen  » horloges  puhhfuss  pour  les  communes  Je  la  ram- 

- employé» par  l’artiste,  une  adressa  et  une  sagacité  pagne,  etc..  Paria,  s8tt,  i»-8®{3®  Mes  rtvo!mtt*ns 

- qni  promettaient  tout  ce  qu’il  a fait  depuis  pour  des  corps  célestes  par  le  mécanisme  Jet  rouages,  Pnri» 

- le  système  véritable.  On  peut  même  rrgirdrr  ce  t8i*  , in-4*  av«c  8 planchri  ; 4°  des  matké- 

- premier  essai  comme  une  composition  destinée*  malhiques,  Paris  i8«4»  »«  4a;  J*  Précis  des  ealtn- 

- représenter  les  mouvements  apparents  des  planètes  drttrt  thil  • / eccliiiattnfue , Paris  .i8*4*  lu*»  a; 

- autour  de  la  terra  réputé#  immobile:  et  dans  ce;  6®  lice  ut  d de  machines  composées  et  exécutées  par  An- 
» sens,  il  ne  méritera  que  de»  éloge».  «Mais  unej  tùk  Jawier , Paris , 1807 , imfi®  ; 7®  ila  traduit  l'tsn- 
prodociion  plu»  difficile  Socore  , est  ta  raarUine;  mortel  ouvrage  de  Hoyghena  , de  horolagio  oieiliato- 
desiiaée  a représenter  le  mouvement  vrai  de  la  lune, | ne,  et  fait  graver  tous  le»  eu  ivres 'nécessaires  pour 
conçue  à la  même  époque,  et  publiée  par  Fcrdi  ' sa  publication.  Véritable  artiste  , M Janvier  ne 
nsod  Berthoud  dans  son  Histoire  de  la  mesure  du1,  s'ast  jamais  occupé  «le  sa  fortune,  «1  la  fortune  ne  l’a 
temps.  En  tri  , M.  Janvier  construisit , pour Tt»*|  pas  comblé  de  ses  faveurs  : néanmoins,  consacrant 
sirociion  publique  , an  grand  planétaire  de  3 pieds  au  perfectionnement  de  son  art,  les  faibles  avantages 
de  diamètre.  Gel  instrument  représentait  les  iné-j  pécuniaires  qu’il  a -recueillit  de. »»»  longs  #t  iiono- 
galités  des  planètes  .leurs  excentricités,  .la  rétro-  rahlss  travaux,  il  «formé , des  débris  de  ses  ateliers 
gradation  des  points  équinoxiaux,  avec  Je»  rouages  du  Louvre,  une  école  d'horlogerie,  que  les  .savants 
en  racine  de  buis.  Au  mois  d’octobre  g 77 3 * il  per-  étranger»  et  nationaux  se  plaisent. à visiter , et  où 
fccl  tonna  et  exécuta  en  cuivre  cette  machine  réduite  sont  accueillis  avec  on»  extrême  bienveillance  , les 
è 10  pouces  de  diamètre.  Fixé  à Verdun,,  où  il:  jeunes  gens  qui  se  destinent  è parcourir  b carrière 
avait  épousé  une  femme  de  beaucoup  de  mérita,  ou  M.  Janvier  a obtenu  da  brillants  succès  Calas - 
Al.  Janvier  jouissait  dan»  cette  villa  d’uns  coin  1 dé-  timabie  artiste,  qui  n’est  pas  an  oins  familier  avec 
r .lion  acquise  par  de  longues  éludes.  Au  mois  de;  les  let très  qu’avec  les  seîencex, cultive  la  poésie,  et 
mars  1784,  <«>  artsil#  vint  à Parts  avec  deux  pa-|  a publié  da»  Opuscule  t ,quon  disciple  aimé  d'A- 

L»._ •-  -s J-:.—  x L — J-'Ji-  poLon  ne  désavouerait  pas. 

J ARD-PANVlLLlEflS  ( Lons-Amismi , ba- 
ron ),  né  « Niort , en  17Ô7  « J emrçait  U profession 
de  médecin  , lorsque  b révolution  écbta.  Il  or  mon- 
irs  favorable  aux  nouvaauu  principes , et  mérita. 


mètre.  La  composition  de  cas  -machinas  étonna; 
L astronome  Lalande.  Jl  recommanda  l’auteur  à1 
AI.  de  La  Ferlé,  intendant  das  Aimas , qni  le  fit 
présenter  au  roi:par  M.  b duc  de  Fburj,  la  «4 


lurloul  à ce  litre,  la  confiance  de  «et  concitoyen* , ministériel.  Il  et!  mort  à Paria  au  moi*  d'avril 

3 ai  le  nommèrent  successivement  procureur  tyndic  18». 

u departement  det  Deux- Serres , député  à législa-  JARNO\VÏCK  ( Gionxovteat  , plu»  connu  sous 
tureen  1 7g • , et,  au  mois  de  septembre  (79e  , â la  le  nom  de  ) , né  h Paris  de  parents  italiens  , fut  un 
convention  nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  des  plat  célèbres  virtuoses  ae  son  temps  sur  le  vie- 
il vola  avec  la  minorité  • et,  après  la  condamnation  Ion.  Elève  favori  du  fameux  Lolli , il  débota  dans 
à mort,  il  se  prononça  pour  le  sursis  k l’exécution  la  carrière  musicale  , au  concert  spirituel  , par  le 
Il  te  distingua  surtout  par  son  activité  parmi  les  sixième  concerto  de  son  maître  , et  n'obtint  d'abord 
membre»  du  comité  de  secours  publics,  et  la  modé-  que  de  médiocres  succès.  Bientôt  on  fut  d'accord 
ration  de  sa  conduite  dans  les  diverses  contrées  ou  sur  son  mérite  réel  , cl  soit  que  lui-içême  eût  prit 
il  fut  envoyé  en  mission  , et  notamment  dans  celles  plus  d'aplomb  , soit  que  les  difcttonii  de  l'époque 
ou  l'on  voyait  déjà  te  développer  det  germes  de  eussent  mieux  saisi  sa  manière,  il  parvint  à attirer 
guerre  civile,  lui  mérita  , de  la  part  de  Marat,  la  et  à fixer  l’attention,  et  il  fil  pendant  dix  ans  les 
dénomination  de  modéré.  Depuis  cette  époque  , il  délices  de  tout  Paris.  Il  quitta  la  Frace  en  1781  , et 
te  fil  onbUer  , et  ne  reparut  à la  tribune  qu'aprèt  passa  en  Prusse  , où  l'appelait  le  prince  royal,  qni 
le  9 thermidor;  en  s^élevant  contre  Carrier,  et  le  mit  k la  tète  de  sa  chapelle.  Le  jeu  de  Jarnowick 
soutenu  de  la  nouvelle  majorité  qui  te  forma  alors,  avait  une  vigueor  qui  n’exeluait  ni  la  pureté  ni  l’<- 
il  s’efforça,  avec  plu*  de  courage  que  de  succka , de  Irgance  ; ses  airs  variés  étaient  pleins  de  grâce  et 
purger  la  révolution  de»  restes  impurs  dont  l'avait  de  justesse,  et  lui-même  les  exéco’ail  de  la  manière 
souillée  le  régime  de  la  terreur.  Entré  an  conseil  la  plut  originale  et  la  mieux  assortie  k son  caractère 
des  cinq  cents,  après  la  session  conventionnelle  , il  bixtrre.  Dans  nn  voyage  qu'il  fit  k Lyon  , il  an- 
parla , a la  fin  d'octobre  1798,  avec  beaucoup  de  nonça  nn  concert  k six  livres  le  billet.  Les  Lyonnais 
force,  contre  le  loi  du  3 brumaire  , qui  excluait  les  d’alors  étaient  plus  sen,iblesaux  avantages  des  spécu- 
parents  d’émigrés  de  toutes  fonctions  publiques.  En  lationt  commerciales  qu’aux  charmes  de  la  musique, 
l’an  5,  il  devint  secrétaire  du  conseil,  combattit  le  prix  parut  trop  élevé,  personne  n’y  vint.  Le  lende- 
l'année  suivante  on  projet  de  loi  qui  tendait  à tous-  main,  il  fit  annoncer  le  même  concert  â trois  livres  ; 
traire  les  citoyens  s leurs  juges  naturels  , en  cas  de  la  salle  était  pleine.  Mais  au  moment  de  l'exécution 
guerre , pour  1rs  rendre  justiciables  det  tribunaux  on  apprit  que  Jarnowick  venait  de  partir  en  poste, 
militaires,  et  repoussa,  en  l'an  7,  la  loi  de»  otages  L’argent  fut  fidèlement  rendu,  elles  auditeurs  dés- 
et  la  déclaration  de  la  patrie  en  danger  , comme  apointés  rirent  les  premiers  de  celle  vengeance 
propres  è ramener  le  système  de  la  terreur.  Après  d'un  nouveau  genre.  Ayant  un  jour  cassé  par  mê- 
la révolution  du  18  b'uniaire,  il  fut  envoyé  en  garde  , cbex  un  marchand  de  musique,  un  carreau 
qualité  de  commissaire  dans  les  départements  de  la  de  la  valeur  de  trente  sols  , il  présenta  un  écu  pour 
Vendée  et  du  Poitou,  pour  apaiser  les  alarme»  le  payer;  mais  le  marchant  n’ayant  pas  de  inoo- 
qu'avait  fait  naître  celte  nouvelle  forme  de  goover-  naît , il  est  inutile  d'en  chercher  , dit  le  musicien 
nement,  et  entra  ensuite  au  tribunal  , dont  il  fut  ai  aussitôt  il  cat*a  un  second  carreau.  Dans  un  con- 
«uccestivement  secrétaire,  président  et  questeur  En  cert  où  se  trouvait  Saint- Georges,  connu  par  ses 
1800  , il  vola  pour  le  projet  qui  donnait  de  l'extrn-  talents  comme  musicien,  aussi  bien  que  par  son 
sion  k la  faculté  de  tester,  et  rrçut  la  croia  de  la  habileté  et  sa  force  dans  l'art  de  l’escrime  , Jarno- 
légion  d'bonneor  , peu  de  temps  après  l'institution  wick,  emporté  par  se  vivacité  , loi  donna  on  souf- 
de  cet  ordre.  Au  mois  de  mai  i8o«,il  fil  partie  de  Qet  : ■ J'aime  trop  son  talent,  dit  Saint-Georges 
la  commission  chargée  d’examiner  la  proposition  « avec  le  plus  grand  sang-froid,  pour  me  battre  avec 
de  Curée  , pour  décerner  le  litre  d'empereur  à Bo-  « lai.  • Cet  artiste  célèbre  excita  , partout  ou  il  st 
naparle , et  le  6 , il  en  présenta  un  rapport  affirma-  rendit  , k Vienne  , à Berlin  et  à Saint-Pétersbourg, 
taf , dans  lequel,  oubliant  sa  prudence  accoutumée,  le  même  enthousiasme  qu'à  Paris.  Il  mourut  , eu 
il  se  permettait  des  attaques  violentes  contre  la  dy-  1804,  dans  la  capitale  de  ta  Russie,  en  faisant  une 
nastie  des  Bourbons,  et  mérita  ainsi  de  présider  la  partie  de  Lillard.  Il  avait  composé,  à Paris,  et 
députation  qui  porta  au  sénat  le  vsrn  dn  tribunal.  Un  l’on  avait  gravé  sept  symphonies  et  neuf  concertos 
pareil  dévouement  devait  lire  récompensé,  et  il  le  de  violon. 

(ut  dignement.  Jard-Panvilliert , réunit  au  titre  de  J AUBERT  ( Gcitucux-AcccsT*  ),  naquit  à 
questeur  de  ton  corps,  ceux  de  baron  et  de  coin-  Condom  , en  Gascogne,  le  9 janvier  1789,  embrassa 
mandant  de  U légion  d'honneur;  il  fui  aussi  pré-  l'état  ecclésiastique,  et  fat  nommé,  après  le  con- 
tenté par  le  collège  électoral  des  Deox-Sèvret  , cordât  de  1801  , curé  de  Notre-Dame  d*  Bordeaux, 
comme  candidat  au  sénat  conservateur;  mais  il  n’y  puis  grand-vicaire  du  diocèse  de  celte  ville,  et  ob- 
ful  point  appelé.  Le  3o  novembre  i8o5,  il  proposa  tint  ensuite,  par  1»  crédit  de  son  frère  , de  rempla- 
une  adresse  a Napoléon,  pour  le  remercier  des  dra-  ter  l'abbé  de  Voisine,  curé  de  Saint  Etienne-du- 
peaux  dont  il  avait  fait  don  au  tribunal.  Après  la  Mont,  k Paris , nommé  évêque  de  Samt-Flour  , et 
suppression  île  ce  corps,  en  1808,  Jsrd-Panvilliers  gouverneur  de  la  banque  de  France,  et  mort  avant 
fui  nummé  l’un  des  présidents  de  la  cour  des  comp-  d’avoir  obtenu  ses  bulles  du  saint-siège.  L'abbé 
tes,  et  harangua  Napoléon  en  celle  qualité , apres  Jaabert  n’ent  rien  de  plus  pressé  que  de  demander 
les  désastre»  de  l’hiver  de  181  a,  et  k l'occasion  de  au  Sainl-Pere  l’institution  canonique  pour  rempla- 
la  conspiration  de  Mallet,  il  joignit  ses  protestations  cer  M l'abbé  de  Voisins  ; mais , à celle  époque, 
de  fidélité  è tant  d'autres  qui  devaient  être  sitôt  dé-  l'harmonie  n'existait  plut  entre  Napoléon  et  le  pape, 
mentir».  Le  5 avril  i8i4  , il  adhéra  k la  déchéance  ce  qni  n'empêcha  pas  l’abbé  Jaubcrl  de  te  rendre  a 
de  Napoléon  , et  l'année  soivante , cinq  jours  après  Saint-Flonr  , et  de  s’emparer  de  l'administraliosi  du 
son  retour,  il  signa  l'adresse  de  sa  compagnie,  en  diocese.  Néanmoins  le  pape  parut  se  montrer  plus 
faveur  de  la  nouvelle  révolution,  ce  qui  ne  l’rmpê-  facile  en  181 1 , et  consentit  k donner  des  bulle»  à 
chapas,te3  mai  1818,  de  venir  porter  au  pied  du  Rl . Jaubert  ainsi  qu'aux  évêques  de  Liège  et  d'Asti 
trône  de»  Bourbons,  des  paroles  de  dévouement  et  qui  se  trouvaient  dans  la  même  position.  C'était  au 
de  congratulation.  En  181S,  il  fut  nommé  à la  piège  aoquel  Napoléon  ne  se  laissa  pas  prendre  ; il 
chambre  des  députés  par  les  électeurs  du  départe-  n’y  était  pas  fait  mention  de  la  nomination  impé- 
nirnt  des  Deux-Sèvres,  cl  y vota  avec  la  minorité,  riale  , aussi  l’empereur  ne  voulut-il  pas  qu’on  en  fil 
Réélu  après  le  5 septembre  , et  sous  la  loi  du  5 fi-  usage  , et  elles  restèrent  dan*  les  carton»  du  miail- 
vrier  1817  , il  siégea  rt  vola  en  silence  avec  le  centre  1ère,  d’ou  le»  titulaires  ne  purent  les  tirer  qu’après 
gauche,  meme  depuis  le  changement  du  système  | la  restauration  de  i8i4-  Riais  les  cent  jour*  sur- 
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vinrent  , et  malgré  tes  démarches  , l'abbé  Jaubert 
ne  pnt  parvenir  a se  faire  sacrer  , et  ne  fat  pas  pin» 
heureux  après  la  -econde  restauration.  En  qualité 
d'évêque  nommé,  il  avait  assisté , en  i8it,  au 
cancile  national  ; pins  lard  il  eut  l'honneur  d'ap- 
procher le  pape  a Fontainebleau  , et  en  reçut , dit- 
on , un  accueil  peu  obligeant , par  suite  de  son  in- 
sistance pour  obtenir  ce  qu'il  savait  bien  que  le  pape 
était  décidé  à ne  pas  lui  accorder  : enfin  il  donna 
sa  démission  en  1816,  et  obtint  une  pension.  L'abbé 
Jaubert  *vait  reçu  du  gouvernement  impérial  le 
titre  de  baron  et  de  chevalier  de  la  légion  d'bon- 
nenr  ; il  avait  aussi  siégé  au  corps  législatif,  pour 
le  département  du  Cantal , dorant  la  session  de 
s 8 s 4 v et  y avait  coté  avec  la  minorité.  Il  vivait  de- 
puis cette  époque  dans  son  pays  natal , ou  il  est 
mort  en  mars  i8i5.  Ua  traduit  de  l'italien  l'ouvrage 

par  l'abbé  dom  P.  Tamburini , de  Brescia  , profes- 
seur à l'université  impériale  ai  royale  de  Pavie,  etc., 
Paris,  1819,  io*8®.  Le  traducteur  professe,  dans 
l'avertissement  , les  principes  gallicans  et  constitu- 
tionnels ; il  émet  les  idées  1rs  plus  pures  de  tolé- 
rance et  de  charité  chrétienne. 

JAUBERT  (Autoine-Puimik),  né  à Pelissanne, 
en  Provence,  le  9 janvier  1748»  mort  h Vauglrard, 
près  de  Paris,  au  mois  de  juin  i8aa,  était  avocat 
au  parlement  d'Aix , avant  la  révolution.  Nommé, 
en  1789  , procureur-syndic  du  département  des 
Bouches-du-Rhône,  il  fut  poursuivi , en  1793,  par 
les  démagogues,  et  vînt  sc  réfugier  à Paris  Apres 
la  terreur,  il  fut  nommé  substitut  du  commissaire 
du  gouverneravut  près  le  tribunal  de  première  in- 
stance, puis  juge,  et  ensuite  président  d'une  sec- 
tion. La  révolution  du  18  fructidor  (1797)  loi  fit 
perdre  ces  fonctions,  et  l'aurait  laissé  sans  fortune 
si  scs  connaissances  en  jurisprudence  ne  lui  eussent 
offert  des  ressources.  En  1806,  il  fut  élu  membre 
du  corps  législatif,  et,  spres  y avoir  siégé  cinq 
ans,  il  fnt  nommé  conseiller  a la  cour  royale  de 
Paris,  dont  il  devint  conseiller  honoraire  deux  ou 

JAUBERT  ( PlXRHK-AoâDeX-EMILIKH  PnOKK  ), 
orientaliste  et  voyageur,  fils  du  précédent,  est  né 
a Aix,  en  Provence  , le  3 juin  1779.  Il  y commença 
ses  études  au  college  des  doctrinaires  , et  les  conti- 
nua jusqu’à  la  suppression  des  corps  enseignants. 
Son  père  l'ayant  tait  venir  h Paris,  avec  toute  sa  fa- 
mille , sur  la  fin  ds  1798  , il  y suivit  pendant  drux 
ans,  avec  autant  d'assiduité  que  d'ardeur,  les  cours 
de  mathématiques  du  célébré  Pareîeux;  mais  une 
injustice  qu'il  éprouva  , en  179Î  , lors  de  l'examen 
qu’il  subit  ponr  entrer  dans  le»  constructions  nava- 
les, le  fit  rmoncer  à cette  carrière.  La  même  année, 
l'école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes , 
ayant  été  établie,  il  en  fm  un  des  premiers  élèves, 
et,  sans  autre  but  que  celai  de  s’instruire,  il  s’y  livra 
a l’étude  do  turc,  du  persan  et  de  l'arabe,  sons 
Venture,  Langtès  et  M.  Siivestre  de  Saey.  Le  désir 
d'utiliser  les  connaissances  qu'il  acquérait  chaque 
jour,  le  détermina  cependant  à solliciter  une  place 
de  jeune  de  langue  pour  aller  à Constantinople.  Une 

rendre  à Toulon,  où  il  devait  recevoir  sa  destination 
ultérieure.  Ce  fut  là  qu'il  fut  embarqué,  en  1798, 
sur  la  frégate  la  Justice , qui,  ayant  rois  h la  voile 
avant  le  reste  de  la  flotte,  mais  chargée  de  diverses 
commissions  , ne  se  trouva  pas  à la  prise  da  Malte, 

sastre  d'Aboukir.  M.  Jaubert  était  un  des  cinq 
jeunes  interprètes  attachés  à l'armée  d'orient  : quatre 
d'eotreeux  forent  employés  auprès  des  généraux  di- 

néra!  avec  Venture,  interprète  en  chrf;  mais  ce  qu'il 
regardait  comme  une  sorte  de  disgrâce  fut  l'ori- 

gine  de  sa  fortune.  L'âge  et  la  santé  de  Venture  ne 
lui  ayant  psa  permis  de  suivre  Bonaparte  dans  son 
expédition  en  Syrie,  ce  fut  M.  Jaubert  qui  accompa- 
gna, en  1799,  le  général  en  chef  dans  celle  glorieuse 
mais  désastreuse  campagne  , comme  premier  secré- 
taire interprète  : ce  fut  en  celle  qualité  qu’il  coopéra 
à tous  les  traités  conclus  avec  les  Druxes  et  les  an- 
tres peuples  du  Liban,  aux  capitula' ions  de  diverses 
places,  et  qu'il  traduisit  les  lettres,  les  discours 
adressés  à Bonaparte  , ainsi  que  ses  réponses  et  ses 
proclamations  : ses  fonctions  étaient  d'autant  plus 
pénibles,  que  ne  quittant  jamais  la  personne  du 
général  , il  était  dans  on  état  de  service  permanent, 
et  que  la  nuit  même  son  sommeil  rn  était  souvent 
interrompu.  De  retour  en  Egypte,  on  Venlore  était 
mort,  il  se  trouva  a la  bataille  d'Aboukir  et  aux 
conférences  qui  eurent  lien  entre  Bonaparte  et  le 
commandant  de  l'armée  ottomane  Mouslafa  pacha  , 
oui  avait  été  fait  prisonoier;  il  fut  du  petit  nombre 
des  Français  que  Bonaparte  ramena  avec  lui  rn 
Francr,  la  même  année.  Nommé,  en  1800 , secré- 
taire interprété  du  gouvernement , puis  professeur 
provisoire  de  tore  à l'école  spéciale  des  langues 
orientales,  il  en  devint  professeur  définitif  en  jan- 
vier 1801.  La  même  année  , il  accompagna  a Mar- 
seille le  général  Léopold  Beribier,  chargé  d'aller 
recevoir  l’armée  française  qui  avait  évacué  l’Egypte. 
En  180a,  il  partit  avec  le  colonel  Sébastian!  pour 
lui  aersir  d’interprète  dans  sa  mission  a Tripoli  de 
Harbarie , en  Egypte,  rn  Syrie  et  aux  Iles  Ioniennes. 
F.n  *8oi,  il  fut  envoyé  à Constantinople , pendant 

I ambassade  du  général  Brune  , et  il  fut  reçu  eu  au- 
dience parliculièie  par  le  sultan  Selim.  A peine  de 
retour  de  cette  mission,  dont  le  résultat  avait  été  de 
faire  reconnaître  Napoléon  empereur  par  la  Porte 
ottomane,  M- Jaubert  fut  chargé  d'une  commission 
non  moins  importante  et  plu*  périlleuse  ; il  s'agis- 
sait de  répondre  aux  avances  ou  chah  de  Perse  et 
de  s'assurer  de  ses  dispositions  bienveillantes  et 

mars  i8u5  , traversa  rapidement  l'Allemagne,  la 
Hongrie  et  la  Valachie,  prit  la  rouie  du  littoral  de 
la  mer  Noire,  et  arriva  le  10  avril  a Constantinople. 

II  y revit  le  sultan,  auquel  il  remit  une  Ivttre  du 
gouvernement  français.  Après  avoir  reçu  sa  ré- 
ponse avec  les  présents  d'usage,  il  partit  le  3o  mai , 
s’embarqua  à l’entrée  du  détroit  sur  la  mer  Noire, 
et  parvint  le  7 juin  à Trebisunde,  où  il  fui  rrtenu 
quatre  jours.  Le  1 1 , il  s'achemina  sur  Ars  Houm 
qu'il  alleigoit  le  19.  Il  en  partit  dix  jours  après  , 
traversa  l'A'axes  près  de  Hassan-Kheleh  , et  arriva 
le  4 juillet  à la  principale  source  de  l'Euphrate. 
Echappé  aux  brigandages  des  Kurdes  , et  près  d’at- 
teindre les  frontières  de  la  Perse,  il  se  dirigeait  vers 
le  mont  Ararat , afin  d’éviter  Bayaxid,  dont  le  pa- 
cha , par  sa  perfidie  et  sa  cruauté,  s 'était  rendu 
l’effroi  de  la  contrée.  Mais  le  lendemain  , au  village 
d’Ari-Ab,  il  fut  arrêté  par  les  gens  de  ce  gouver- 
neur, et  conduit  à Bayaxid.  Quoiqu'il  eût  quitté 
le  costume  persan,  et  qu’il  se  fil  passer  pour  Armé- 
nien, Mahmoud  pacha,  instruit  du  but  de  sou 
voyage  par  son  guide  arménien  , qu'il  avait  fait 
étrangler  après  lui  avoir  arraché  quelques  aveux 
par  la  torture,  ne  laissa  pas  de  l’acnneillir  avec 
des  démonstrations  amicales,  «t  lui  permit  de  se 
rendre  à Erivan.  M.  Jaubert  partit  la  7;  mais  è 
quatre  lieues  de  Bayaxid,  et  après  avoir  traversé  la 
rivière  qui  sert  da  limite  aux  empires  turc  et  persan, 
il  fut  saisi  et  garotté  par  l'escorte  que  le  perfide 
pacha  lui  avait  fournie.  On  lui  banda  les  yeux  , et 
on  le  ramena  à travers  des  ptécipican  affreux  dans 
1a  résidence  de  Mahmoud,  qui,  voulant  s'appro- 
prier ses  dépouilles  et  les  présents  dont  il  était 
chargé  pour  la  coor  de  Perse  , n'avait  pris  ces  pré- 
cautions que  pour  ne  pas  être  soupçonné  de  son  ar- 
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restation.  Gtftl  itui  pour  que  «on  tort  fùl  ignoré, 
soit  è Constantinople , soit  en  Perte,  qu'il  lu  6< 
renfermer  dans  un  souterrain  du  la  citadelle  de 
Üayazid,  M Jauburt  y passa  plue  du  quatre  mois 
tans  autre  nourriture  que  du  pain  «t  du  lait  aigre  , 
ne  recevant  un  peu  d'air  H de  jour  que  par  une  trappe 
par  on  on  l'avait  plongé  dan» ce  cachot  à l'aide  d’une 
corde.  Il  trouva  cependant  dre  liree  bienfaisants 
dans  art  aff>  ru*  séjour.  I.e  gouverneur  du  château 
venait  loue  1rs  jours  lai  donner  dee  consolations  et 
soutenir  ton  courage  Ce  vénérable  musulman  et  sa 
famille  lui  procurèrent  due  feuilles  de  tabac,  des 
fruste,  de  l'encens,  pour  désinfecter  l’air  de  son 
carhot.  M.  Jnubrrt  leur  dut  la  sia  el  la  liberté.  Ils 
lui  fournirent  les  ronyrnsdefaireparvenirde  saanou* 
vrlles  à la  cour  de  Perse.  Vrrs  la  in  de  septembre, 
le  pacba  fat  attaqué  de  la  posta,  et,  dans  Ire  der- 
niers moments  de  sa  *ie  , il  donna  l’ordre  poeilif 
de  feiro  périr  M.  Jaubert;  mais  U vieua  comman- 
dent refusa  d'obéir  è*un  hommeen  délire.  Ahmed  , 
fils  et  successeur  de  Mahmoud  , ne  se  montrait  pat 
moins  dangereux,  que  son  père  envers  son  prison- 
nier lorsqu'il  fut  enlevé  lui-même  quelques  jour* 
après  par  la  contagion.  Son  oncle  Ibrahim,  qui 
le  remplaça,  adoucit  la  captivité  do  M.  Jaubert; 
mai»  ce  dernier  n#  recouvra  aa  liberté  qu'apeè* 
avoir  été  réclamé  itérativement  par  le  chah  de 
Perse  , et  en  eaécution  des  ordres  formel#  de  la- 
Porte-Ottomane.  Ses  papiers,  se*  effets  lui  furent 
rendus,  et  il  partit,  le  19  lévrier  1606,  aveu  le 
selibdar  d’Yonssouf-Pacba , beiglrr»beig  d’Ars- 
ftoum  et  de  Trekisonde,  pu  or  se  rendra  au  camp 
de  re  visir,  à Endres  , on  il  arriva  la  i4  mars,  è 
once  juuroéee  à l'ouest  d Ars-Houtn.  Youssouf, 
qui,  dons  le  temps  qu’il  était  grand-etsir,  avait 
présenté  M.  Jaubert  au  sultan  , et  qui  venatt  d' ap- 
prendre la  virtuise  remportée  par  les  Français  ë 
Austerlitz,  l'accueillit  avec  bonté,  loi  donna  pu- 
bliquement des  marques  de  sa  considération,  et 
lui  loaroit  les  moyens  d'écrire  au  chargé  d’affaires 
Muffin,  a Constantinople,  uns  lettre  qui  fut  publié*, 
le  as  mai,  dans  le  JUomJeur.  Un  nouveau  firmaa 
de  la  Porte  ayant  autorisé  l«  heigiee-beig  è proté- 
ger le  passage  de  M.  Jaulteet  an  Perse,  il  quitta 
le  caoip  oituman,  le  1er  avril,  aomblé  des  pré- 
sents d’Youssouf- Pacha  , et  escorté  par  vingt  caro 
liera  turcs.  |i  passa  par  Arx-ingksan  , fit  1*»  mi- 
narets d'Art  Rouen  sans  entrer  «tans  cette  wUe , et , 
vimUat  éviter  bu*  and,  A se  dirigea  par  Mfles- 
Gbird  IIP  Via,  vdte  imporlaota,  près  do  bo  dv 
ce  a<m.  Il  en  parti*  le  3o  avec  une  escorte  d* 
kurdes  qui  fot  reufwré*  sur  la  freistièr»,  rl  Ü 
arriva  le  4 nias  ë Kboï,  première  villo  de  Perse, 
d'où  ii  se  rendit  per  Marand  a Tsuris , et  le  17  a 
Ardrbil,  prés  do  camp  d'Abbas-ëliraa,  «a rond  fils 
et  bérilira  présomptif  du  roè  de  Proc,  lieu*  joars 
eprès,  U obtint  «or  audience  de  ce  prtnee  qui 
allait  entrer  et»  campagne  coatee  les  Russe»,  et, 
dans  1rs  divers  entretiens  qu’il  eut  me  lai  , iéput 
apprécier  son  |ogvmml  préceo*  et  ses  belle*  quali- 
tés. H qoitla  Ardebil  1*  ai,  et  prie  la  roula  de 
Kbalkkal,  Zengliisn,  Sutlenieh,  Abber  et  Guabin, 
d’on  il  parvint,  le  ô juin  , a la  cwr  dv  Trbera*.  Il 
y fut  reçu  avec  beaucoup  d honneur,  et  offrit  an 
roi  des  présents  qui  consiXaival  principalement  en 
armes,  ea  étoffe*  et  ta  bijou*.  A la  suite  de  1* 
premier»  audience,  il  s 'entretint  pendant  une 
heure  avec  ce  monarque  , sans  interprète.  Felb- 
Aly-Cbab  étant  parti  le  *4  iul*  poor  aller  paiser  le 
rrvue  d*  tes  troupes  ë Suit  soi*  b,  an  il  arriva  le  S 
joillet,  M.  Jaubert , q«i  était  tombé  malade,  suivit 
la  cour  dans  une  litière  , et  fut  soigné  par  le  pre- 
mier médecin  do  chah  et  par  un  médecin  du  ha- 
rem , «pi»  devint  responsable  de  ses  jonrs.  Après 
avais  reçu  les  présents  d’usage  an  étoffea,  arme». 

chevaux  et  quelques  manuscrits  , dont  l*s  princi- 
paux , les  histoires  de  Nadir-Chah  , de  Mehrraed- 
Chah  et  du  monarque  régnant  , sont  aujourd’hui  ë 
la  bibliôtbèqoe  du  Roi  de  Frano*.  M.  Jauber: 
obtint,  lu  10  juillet,  son  audience  de  rongé,  el 
partit  deux-  jour»  après.  Il  passa  pur  Kergbiao, 
travers»  la  rivière  Kisil-Ousen,  vint  h Tanne, 
càtoya  Irlac  d’Ormiab,  arriva  à Kboï,  sur  lafron- 
tièra,  le-3i,  revit  la  ville  et  le  lac  de  Van,  repasvs 
par  Melei-Gbird,  et  arriva  le  19  août  dans  un 
village  près  d’Ars-Roum  , ou  l'escorte  qni  lui  avait 
été  donnée  en  Perse  le  quitta.  On  voulait  l'obliger 
de  passer  par  Cara-Hisaar  pour  se  rendra  A Con- 
stantinople; maie  le- mauvais  état  de  sa  san'é  lui 
faisant  désirer  du  prendre  la  voie  de  la  mer*  il 
s’adressa  au  beiglerbeig  Youssouf-Pucba  qui  ac- 
quiesça è sa  drmande.  M.  Jaubert  continua  s» 
roule  In  ao,  et  se  rendit  par  Gumirscb- Khaneh,  è 
Trebisondo,  où  il  arriva  le  >6.  Il  s'embarqua  le  a 
septembre  ë Platana,  véritable  port  d*  cette  ville; 
maie  le»  vent»  contraire»  et  plusieurs  tempêtes  ou' il 
essuya  la  forcèrent  de  relâcher,  au  bout  de  nuit 
jours  , dans  la  rade  de  Coomdjugkaa , non  loin  dv 
l'embouchure  du  Kitii-Ermek,  a soiaaule-di*  lieues 
du  point  de  son  départ.  Après  v avoir  attendu  dia- 
sept  jours  un  temps  plu»  favorable,  il  résolut  da  se 
rendre  p*r  terre  è Sinope  par  Bâfra.  Arrivé  dan» 
crue  dernier»  ville,  il  ne  put  passer  outra  n cause 
de  la  révolte  des  habitants  el  des  paye  orcoo*oi- 
»ms  contre  les  Ottomans.  Il  fallut  retourner  è la 
baie  de  Courndjugbat;  m-ua  il  s'f  trouva  plus  le 
navire,  qui,  probianl  d'un  veut  favorable  , avait 
mis  è In  voile  pour  Sinope.  Heureuse  meut  il  aper- 
çut le  lendemain  un  batiment  auquel  il  fil  des 
signaux,  et  qui,  l'ayast  prisé  bord , I*  conduisit» 
Stnope , le  3o  septembre.  Il  en  partit,  le  9 octobre, 
p*or  ineboli,  ou  l’ayan  lui  ptéia  sa  demi  galère, 
sur  laquelle  il  s’embarqua  la  i5.  Apres  avoir  jele 
l'ancre  è Kideue,  découvert  Amasirsh,  et  r*fà<.bé 
trois  jours  dans  la  bel  la  vallée  de  fUrtio,  il  se 
remit  en  mer;  mais  une  nonvellt  tempête,  contre 
laquelle  il  eut  è loller  trente-sia  heures  , le  força  dp 
débarquer  à Pbilios  , d’où  U s'achemina  vers  Hé- 
raclès-. Il  s'y  embarqua , le  3o  , sur  une  frégate 
turque,  qui  le  transporta  te  lendemain  à Constat* 
lisop  e,  ou  U-  Jaubert  se  reposa  quelque  temps  de 
ses  fatigue*.  Lu  relations  qu'il  avait  ouverte*  im 
la  Purs»  n*  furent  pas  sans  résultat*.  Utus-llaë- 
raoisd  Riaa -Khan  , ambassadeur  du  chah  , étant  ar- 
rivé p sa  d*  jour»  après  a Constant  toupie,  Kl.  J*u- 
l»«rt  l'accompagna  parWiddio  el  Vienne  jus  qu'eu 
Pologne,  ou  l'empereur  des  Français  faisait  alors 
la  guerre  aux  Prussiens  et  aux  Russe».  Il  lui  servit 
d 'interprète  dans  les  audiences  que  lui  dostna  , à 
Varsovie,  le  ministre  des  relation»  ealrrieore»,  le* 
a et  3 mars  1807;  dans  celle  qu’il  obisnl  d*  Napo- 
leon  , le  aG  avril,  à Fiockeaslein,  et  dans  son 
audience  de  rongé  , au  mois  de  tuai.  Le  déport  do 
général  Gardairae  pour  l'ambassade  de  Prcse  ayant 
suivi  de  près  celui  de  l’entejv  persan,  Al.  Jaubert 
partit  de  Danlaick  , le  ai  juin  , pour  revenir  r* 
France,  on  srnva  l'année  suivante  Asker  kài.tn  , 
nouvel  ambassadeur  du  roi  de  Passe.  AI.  Jaubrri 
lut  noblement  récompensé  de  tes  services  , de  #** 
fatigues  et  de  se*  souffrances.  L'empereur  lui  a, au 
accordé  , le  1 1 mai  1807,  une  pension  de  4,ooo  (r  , 
qui  a été  maintenue  par  une  loi  de  :G  mare  i&siv 
Au  mois  de  juin,  il  le  nomma  auditeur  au  cw 
seil-d  état , membre  de  la  légion  d’iuinneur  cl  *«- 
crélaira-inteeprète  su  ministère  des  relation»  exté- 
rieures , et , en  1809,  maître  des  requêtes.  U lui  ht 
rosnplsr  aussi  une  gratification  de  100,00e  franc* 
En  ovril  181  j,  M.  Jaubert  fui  envoyé  è Constant* 
nopie,  où  il  arrivais  9 jota,  comme  chargé  d’af- 
faires. Malgré  le  refus  du  gouvernement  i«rc  d* 
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recevoir  nn  agent  de  Bonaparte,  il  se  montra,  ainsi 
<|ne  sa  suite  et  plusieurs  membres  de  la  légation 
française,  avec  la  corarde  tricolore.  Dans  la  nuit 
du  i3  au  t4  , il  fit  arborer  l'aigle  impériale,  à la 
place  des  armes  de  Naples,  sur  la  porte  de  l'bAlel 
de  l'ambassade  de  France,  a Péra  ; mais  le  iS , un 
détachement  de  janissaires  enleva  de  vive  force  les 
insignes  de  Bonaparte  , et  arracha  la  cocarde  trico- 
lore a ceux  qui  la  portaient.  M.  Jauberf  retourna  il 
Pans  lorsqu'il  eut  appris  l’issue  de  la  bataille  de 
Waterloo.  Il  perdit  sa  place  de  maitre  des  requîtes 
la  même  année,  mais  il  la  recouvra  en  1810.  Au 
mois  de  mars  de  la  même  année,  en  vertu  d'un 
traité  entre  le  gouvernement  français  d’une  part  et 
M M.  Ternaux  aine  et  Jaubert  de  l'attire,  ce  dernier 
partit  pour  l'Orient,  afin  d'établir  des  relations 
avec  les  peuples  du  Caucase,  les  Boukhares  et  la 
Perse , par  terre  , et  de  rechercher  la  race  des 
ciievres  qui  fournissent  le  duvet  dont  on  fabrique 
les  schals  de  Cachemire.  Il  se  rendu  parla  Russie 
méridionale  il  Odessa,  visita  la  Georgir,  poussa 
jusqu'à  Astrakhan,  revint  par  la  Kriniee  s'embar- 
quer a Ksffali  , sur  la  mer  Noire,  jusqu'à  Constan- 
tinople , d'on  il  repassa  en  Europe,  et  débarqua 
a Toulon  en  juin  1819  Quelques  détails  sur  son 
voyage  dans  le  Caucase  se  trouvent  dans  un  Hecutil 
J t pitres  sur  l importation  et  la  nuturalnatiom  en 
F r an' t des  chie  rts  de  rate  thb  étain*  ou  chie  rts  à duvet 
tie  cachemire,  Paris  , 1811,  in-8J.  Ce  rvcueil  est 
(orme  de  divers  mémoires  et  rapports  des  sociétés 
d'encouragement , d'agriculture,  etc.  Sur  douce 
cent  quatre-vingt -neuf  chèvres  que  M.  Jaubert 
avait  ramenées  à Tcariliin,  il  u’en  arriva  en 
France  qu'envirun  quatre  cents.  Nommé,  en  1819, 
l'un  des  secrélaires-inlerpretes  du  Roi , M Jauhm 
est  devenu,  en  i8a4»  maître  des  requêtes  Hono- 
raire. Membre  de  l'institut  royal  de  Hollande,  il 
l'est  aussi  de  la  société  royale  des  antiquaires  , de 
la  société  de  géograph  e,  des  sociétés  asiatiques  de 
Paris,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Londres,  de- 
là société  académique  d'Aix,  etc.  Il  a publié  : 
i ■»  / ’o)  âge  en  Arménie  et  en  Perse , /ait  dans  Us  année  t 
iSnâ et  iSoG,  avec  cartes  et  p'anches,  i8ai,in-8°;  ^ 
Eléments  de  ta  Grammaire  tun/ue,  i8a3  , in~4°  ; 
3>  iN  dtue  d'un  manu  <crit  turc , en  caractères  oui  go  urs , 
envoyé  par  AI.  de  Hammer  h AI.  Abel  Hémuiat , 
i8a5,  iu-8  >,  extrait  du  Journal  asiatique-,  4'J  Foyage 
d‘  Ore  ibourg  a Boukhara,  1826,  in-8"  ; 3*  Notice  et 
t x'nt't  de  ta  version  turque  de  bakhliar  N a me  h , J a- 
près  U manuscrit  en  caractères  oui  go  ur  s que  poisèJe  ta 
b b'iot'trque  d Oxford,  1827,  m ü » , extrait  du  Jour 
n.il  a italique ; 8»  diverses  Notices,  Iraduilrj  de 
l’arabe  ou  du  turque  , dans  fa  Itevue  encyclopédique , 
le  Journal  asiatique,  etc.  I)  prépare  une  traduc- 
tion de  la  Géographie  d’Kdrits/,  et  s'occupe  d'un 
Dictionnaire  (artare,  etc. — Jsusiit  ( Maxirailien- 
Jouberl  ),  frère  du  précédent,  né  à Au  , en  janvier 
1781,  a suivi  comme  son  père  la  carrière  du  barreau 
et  de  la  magistrature.  «Substitut  du  procureur  im- 
périal au  tribunal  de  première  instance  de  Paris  , 
puis  a la  cour  impériale  , dont  il  devint  avocat- 
général,  «n  181*.  il  exerça  encore  ces  fonctions 
près  de  la  cour  royale , avec  autant  d'impartialité 
que  de  talent. 

JAUCOURT  ( AnnAU*F*A»çais,  marquis  de) 
député  a rassemblée  législative,  tribun  , sénateur, 
membre  do  gouvernement  provisoire  en  i8t4  t 
pair  de  France,  lieulenant-genéral , commandant 
de  a légion  d’honnaur,  était  colonel  des  dragons 
de  Coudé  lorsque  la  révolution  éclata.  8a  naissance 
11e  l'empêcha  pas  de  se  prononcer  en  faveur  du  parti 
populaire,  et  il  se  lia  étroitement  avec  quelque* 
un*  des  meneurs  de  l'assemblée  constituante , avec 
l’evèque  d’Autun  entre  autres.  Appelé  , en  171)0,  à 
la  présidence  de  radininiitraliun  centrale  du  dé- 


partement de  Sfinf-d-Hirnc  , il  voulut  dej  oser 
ion  serment  de  fidélité  à I ordre  constitutionnel  » 
entre  les  mains  mêmes  du  président  de  l’aiserublér 
nationale  , et  il  lui  écrivit  a ce  sujet  une  lettre 
pleine  de  démonstrations  riviqurs , et  qui  reçut , 
selon  qu'il  l'avait  prévu  et  désiré  sans  doute,  une 
grande  publicité.  (>t  engagement  solennel  rt  la 
ferveur  patriotique  dont  il  ne  cessa  de  paraître 
animé  durant  tuut  le  cours  de  son  administration 
le  firent  nommer,  en  septembre  1791  , député  de 
son  departement  a l'assemblée  législative.  Mais  la 
position  des  partis  n était  plus  la  même  qu'en  1789. 
Les  amis  de  la  liberté,  unis  d'abord  par  la  haine 
commune  publique  qu'ils  portaient  à l’ancien  ré- 
gime, «'étaient  parfaitement  entendus  pour  détruire 
les  abus  et  n'avaient  pu  s’accorder  ensuite  dans 
le  choie  des  institutions  à fonder  el  des  mesures  a 
prendre  pour  consolider  la  révolution.  M.  de  Jau- 
court,  au  milieu  de  ers  funestes  divisions,  adopta 
la  nuance  que  lui  indiquaient  ses  relations  , ses  sou- 
venirs et  son  caractère  ; il  se  déclara  constitutionnel 
modéré,  et  siégea  an  cAté  droit  de  l’assrmb'ée  lé- 
gislative , parmi  les  Ilecq  iry  , Itainoml , Hua,  Ma- 
thieu Dumas,  etc.  Apre»  avuir  repoussé  opiniâtre- 
ment tous  les  prnje's  de  lois  répressives  contre  les 
émigrés  elles  prêtres  insermentés,  il  s'oppose  vi- 
vement a ce  que  les  soldats  de  Cbileauvieux  fussent 
admis  à la  barre,  et  ne  s’éleva  pas  avec  moins  de 
force  contre  la  formation  d'un  camp  de  >4  mille 
hommes  sous  les  murs  de  Paris  Le  su  avril  17 ya , 
il  vola,  lui  septième,  avec  MM.  Théodore  Lauirtli  , 
Gentil , Hua  , Bccquey , Dumas  et  Uaert  , contre  Ja 
déclaration  de  guerre  que  Louis  XVI  vint  prupusrr 
en  personne  contre  le  rot  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
Successivement  défenseur  du  ministre  Drlrssert  et 
du  général  Lafayetle,  A),  de  Jaucuurt,  dans  les  jour- 
nées tumultueuses  des  moi*  de  juin,  juillet  et  août 
179»  , lutta  énergiquement  pour  la  monarchie  con- 
stitutionnelle do-it  te  roi,  constitutionnel  lui  même, 
ne  voulait  plus.  S'étant  lassé  un  |our  des  apostro- 
phes injurieuses  du  député  Chabot,  il  essaya  de  le 
réduire  au  silence  en  le  menaçant  de  coups  de  bé- 
ton , ce  qui  n'empêrba  pas  i'ex-capuein  de  dénoncer 
ton  collègue  à l'assemblée,  qui  ne  répondit  a ses 
plaintes  que  pir  l'ordre  du  jour.  Adversaire  déclaré 
de  la  démocratie,  M.  de  Jaucoorl  attaqua  sans 
ménagement  les  sociétés  populaires  qu'il  signala 
comme  des  repaires  de  factieux,  et  ne  craignit  pas 
de  se  lever,  h la  séance  du  9 août,  contre  la  mLe 
en  accusation  du  cunépagnon  d'armes  de  Washing- 
ton. La  véhémence  de  ion  opposition  à la  tendance 
républicaine  qui  dominait  alors,  le  fit  mettre  en 
arrestation  , après  le  10  août,  par  la  municipalité 
insurrectionnelle  que  Danton  et  ses  amis  avaient 
organisée.  Il  invnqua  vainement  l’inviolabilité  Jont 
la  constitution  avait  revêtu  le  caractère  de  député; 
le  parti  qui  venait  d'abattre  le  trûne  constitutionnel 
lui  répondit  qu'il  «lait  démissionnaire  , et  l’envoya 
dans  les  prisons  de  l’Abbaye , d'oû  il  fut  retiré  b 
veille  même  des  massacres  de  septembre,  par  la  gé- 
néreuse intervention  de  M“'  de  Staël.  Le  premier  j 
soin  de  M.  de  Jaucuurt,  une  fois  rendu  è la  liberté,  I 
fut  de  chercher  un  asile  hors  de  France,  et  il  le’ 
trouva  dans  les  montagnes  delà  Suisse.  Ayant  ainsi 
passé  à l’étranger  les  but!  années  que  remplirent  les 
orages  de  la  convention  el  du  directoire,  il  rentra  dans 
sa  patrie  après  le  18  brumaire  et  fut  recomroanlé  an 
premier  consul  par  ion  ami  Talleyraud,  alors  cùarge 
du  porta  - leutlle  des  affaires  étrangères.  Nommé 
tribun  presqueason  arrivée,  il  répondit  à 1 empresse- 
ment que  Bonaparte  mettait  a l'employer,  par  un  sète  > 
ardent  et  sans  bornes.  Il  défendu  chaleureusement, 
en  1801  «levant  le  corps  législatif,  le  nouveau  concor 
dut  conclu  avec  le  saint  - siège  , el  fut  élu  president 
du  tribunal,  le  si  octobre  180a.  Un  an  après,  lr 
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college  électoral  de  U Nièvre  l'ayant  présenté  comme 
candidat  au  sénat  conservateur,  il  fut  admis  im- 
médiatement dans  ce  corps.  En  :8o4  • Napoléon 
lui  confia  l’intendance  generale  de  la  maison  de  son 
frère  Joseph  , et  le  décora  du  titre  de  commandant 
de  la  légion  d honneur.  Sis  ans  plus  tard  , il  lui  re- 
fusa l'investiture  de  la  sénatorerie  de  Florence  pour 
laquelle  il  avait  été  proposé  par  le  sénat , et  «jui 
fut  conférée  au  général  l’érino.  M . de  Jaucourt  s a - 
perçut  alors  que  l'homme  dont  il  suivait  la  destinée 
n’était  plus  en  faveor,  et  il  se  vengea  de  cette  lé* 
gère  disgrâce,  en  prenant  une  part  active  au*  dé- 
marches bost îles  de  son  ami  contre  le  gouvernement 
impérial  comme  il  s'était  associé  h tes  adulations  et 
h ses  services.  F.n  avril  i8i4»  sons  les  auspicesdes 
bayonnettes étrangères i M.  de  Jaucourt  fut  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire  dont  l’évêque 
d'Autun  s’était  constitué  président.  Le  i3  mai  de 
la  même  année,  il  fut  créé  pair  de  France  et  mi- 
nistre d'état.  Fendant  le  séjour  de  Talleyrand  au 
congrès  de  Vienne,  il  dirigea  le, département  des 
relations  extérieures  , et  fut  proscrit  par  Napoléon 
à son  retour  de  l’ile d'Elbe.  A la  seconde  restaura- 
tion, il  obtint  le  ministère  de  la  marine,  qu’il  ne 
garda  que  peu  de  temps.  Relégué  depuis  parmi  les 
membres  du  conseil  privé  , dont  la  rare  convocation  j 
laisse  à peu  près  sans  importance  les  diplomates  1 
vétérans  qui  le  composent , M . de  Jaucourt  se  trouve 
réduit  a appliquer  son  activité  intellectuelle  au* 
débats  passagers  de  la  chambre  hante,  dans  laquelle 
il  vote,  comme  M.  de  Talleyrand,  c'est  k dire 
comme  tous  ceux  qui  craignent  h la  fois  la  révolu- 
tion et  l’ancien  régime. 

JAlTFPBET  ( GAisttio-JuN-Astmé-Josiri  ) , < 
évêque  de  Mets,  naquit  a la  Roqae-Brnssane , en 
Frovence,  le  1 3 décembre  s 7-^Q-  Après  avoir  fait  de 
bonne  éludes  au  collégnde  Toulon  et  i l’université 
d'A  k , il  embrassa  l’état  ecclésiastique  , fut  nommé 
chanoine  de  U collégiale  d'Aulps , cl  vint  exercer  à 
Fans  les  fonctions  de  son  ministère.  Il  s'adonna 
d abord  à la  chaire  évangélique  et  y débuta  avre 
succès  ; mais  ayant  refusé  dès  le  commencement  de 
•a  révolution  , de  prêter  le  serment  exigé  des  prêtres  , 
il  fut  obligé  de  chercher  un  autre  aliment  à son 
trie.  F.n  171)1  , il  publia  un  journal,  sous  le  titre: 
i\' Annales  de  la  religion  et  du  sent  ment,  qui  subsista 
jusqu'au  to  août , époque  où  il  fut  obligé  de  se  ra- 
dier. Après  le  9 thermidor,  il  reprit  dans  sa  pro- 
vince l’exercice  de  sots  ministère,  et  éleva  la  voix 
en  faveur  du  libre  exercice  du  culte  catholique. 
Lor»  du  concord»!  de  1801,  il  fut  nommé  grand 
vicaire  , d'abord  de  l'évêque  de  la  Rochelle,  en* 
suite  du  cardinal  Feich  , archevêque  de  Lyon,  et 
enfin  vicaire-général  de  la  grande  aumônerie,  et 
• S.ipebim  de  Napoléon.  Devenu  depuis  évêque  de 
■Mets,  il  échangea  au  château  des  Tuileries  son 
titre  de  chapelain  Contre  celui  d'aumùnier  ; ce  fut 
eu  celle  dernière  qualité  qu’il  fut  désigné  , en  1810* 
pour  faire  parti»  nu  cortège  envoyé  an-devant  de 
l'archiduchesse  Marie-Louise;  il  fit  en  conséquence 
le  voyage  de  Braunau,  et  revint  à Paris  arec  la 
nouvelle  épouse  de  Napoléon.  Al.  de  Cicé  , arche- 
vêque d’Aix  étant  mort  le  sj  a ût  suivant,  M.  Jauf- 
frn  fut  nommé  a ce  nouveau  siège,  le  5 janvier 
1811.  Le  moment  était  peu  favorable  pour 
celte  translation  , c’était  celui  du  plus  grand 
disenrd  entre  le  pape  et  l’empereur.  Jl  n'en  fut  pas 
moins  sacré  comme  évêque  d'Aix  le  8 décembre  : 
mais  ti  n’eut  jamais  de  bulle  pour  ce  dernier  siège, 
et  sa  contenta  de  prendra  le  gouvernement  de  ce 
diocèse,  avec  les  pouvoirs  d’administrateur  capitu- 
laire , au  reste,  aprfes  plusieurs  tentatives  qui  ne 
réussirent  pas,  pour  obtenir  des  bnllrs,  le<  évé- 
nements de  itii4  ayant  rep'acé  lr%  Bourbons  sur 
le  trône  de  France,  il  dut  céder  aux  circonstance#  , 


abandonner  l'administration  do  diocèse  d’Aix  , «1 
reprendre  le  gouvernement  de  son  ancien  diocèse. 
On  s'accorde  à dira  qu'il  fil  beaucoup  de  bien  à 
Aix,  quoiqu'il  n’y  parât  que  passagèrement,  et 
qu’il  a laissé  à Mets  un  nom  révéré.  Ce  pré  ai  sr 
trouvait  momentanément  a Paris,  lorsqu’il  y mou- 
rut presque  subitement  le  ta  mai  i8a3,  b l’âge  de 
soixante-trois  ans.  On  doit  à ce  savant  ecclésiastique 
10  l)e  la  religion , a Car  remplie  nationale,  duevun 
philo topUique  et  politique , 1 790 , in  -8®  , a*  édit.  1791. 
Cet  écrit  a été  plusieurs  fuis  réimprimé  sous  ce* 
différents  titres  : De  la  religion,  aux  législateurs  ; delà 
religion , aux  Fronçait,  4«  édit,  in-8'*;  a*  Du  culte 
public , ou  de  la  neetttilé  du  culte  public  en  général , 
et  de  r excellence  du  cuite  catholique  en  particulier 
179a,  a vol.  in-81*  ; 3pédit.  i8i5.  Cet  ouvrage  pa- 
rut d'abord  par  extrait  dans  les  Annales  religieuses  ; 
3*  les  Consolations  , ou  recueil  choisi  de  tout  ce  que  la 
raiion  et  la  religion  pcmotni  offrir  de  consolations  aux 
malheureux , >796,  i5  vol.  in- 18,  fig.  On  a extrait 
de  cet  ouvrage , et  on  vend  à part  t Ut  consolations  des 
divines  écritures,  3 vol.  in-18,  et  du  Suicide , a vol 
in- 1 8 ; 4°  Examen  critique  du  nouveau  calendrier,  *797, 
in*8°  ; 5-*  {'Adorateur  en  esprit  et  en  vérité , ou  les  exer- 
cices de  la  vie  chrétienne  réglée  selon  l'esprit  de  J. -G.  et 
Je  son  église,  1800, 3 vol.  in*i8«Cet  ouvrage  te  com- 
pose des  méJJalions  du  P.  Bourdalone  et  du  P.  Bou- 
hnurs  retondues  par  M.  Jawffrel;  G»  Des  serviees 
que  Ut  femmes  peuvent  rendre  il  la  religion,  ouvrage 
suivi  de  la  vie  des  dames  françaises  Us  plus  illustres  en 
ce  genre  dans  U siècle , 1800,  ïn-i»  ; 70  Examen 
particulier  de  divert  sujet  t , b l'usage  des  soeurs  qui  te 
consacrent  b f éducation  gratuite  ou  aux  fondions  de 
servantes  des  patte  res , in-ia  ; 8’  Méditations  sur  Us 
souffrances  de  la  croix  de  notre  seigneur  J. -G. , suivies 
if  une  instruction  sur  Us  indu’ genres,  1800,  in- 18  ; 
91  Les  illustres  victimes  vtngéct  des  injustices  de  leurs 
conlempora  ns , 180a,  în-8®  (douteux);  10®  Mé- 
moires pour  servir  à f histoire  de  la  religion  et  do  la 
philosophie , a la  fin  du  fjr  siècle,  F iris  , i8o3  , a vol. 
in-8»  ( anonyme  ) ; 1 1»  De  lu  vraie  sagesse  pour  scr 
vie  Je  suite  à l'imitai  ton  de  J.-C.  par  Thomas  A K cm 
pis , Opuscules  rédigés  m un  nouvel  ordre  de  livres  et 
de  chapitres , suivit  des  consolations  de  la  vraie  sage  tse 
dans  les  derniers  moments  et  une  jeune  mère  chrétienne, 

• 8o4,  iu-ia,  *e  édition  ; 181  a , in-i  a , 3*  édition 
( posthume  j;  11®  Entretiens  sur  le  sacrement  de  con  ■ 
firmation,  1809,  in-8*;  i3«  flctueil choisi  des  man- 
dements de  M l évêque  de  Mets  « i8ao  , a vol.  in-&®, 
1 4°  Le  paradis  de  t’ame,  traduit  du  latin  d H ont  tus  ; 
a vol.  in-ta  (traduction  retouchée);  ti»  Lettre • 

sur  Its  avantages  de  f amitié  chrétienne Al . Jauflrct 

a été  l’éditeur  des  ouvrages  suivants  : i*  Œuvra 
choisies  de  Fénelon  , 1799»  io-ia  ; a®  Œuvres  tpi 
riiueUts  et  choisies  de  ténHon  , 4 vol.  in-i  a ; 3®  Lettres 
de  Fénelon  sur  divers  su  if  t s concernant  la  religion  et  la 
métaphysique,  io-ia;  4®  des  eréqwt  par  Go- 

deau,  évêque  de  Gra*»e,  180a  , in-8».  Cei  uuvrag» 
est  enrichi  de  plusieurs  noms , et  d’une  Fie  de  Go 
dcaa  qui  vient  a son  rang  parmi  celles  des  eiéqoei. 
Ce  prélat  avait  rompait  «t  même  fait  imprimer  pour 
ses  amis  un  ouvrage  auquel  il  attachait  beaucoup 
d’importance  : il  était  desliué  à montrer  comment 
on  peut  séparer  les  dogmes  primitifs,  reconnut  par 
tout  le  genre  humain  , des  erreurs  que  l'ignorance 
et  les  passions  y ont  mêlées,  et  comment  on  peut 
arriver  ainsi  à la  religion  véritable. 

J %L'FFRKT  ( Louis-Fn**vois  ) , frère  do  précé- 
dent, oé  le  4 octobre  1770,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  secrétaire  perpétuel  de  celle  de» 
ubservaleurs  de  l'homme.  Un  caractère  aimable, 
un  esprit  orne  le  rendaient  propre  à parler  a l’en- 
fance , et  il  employa  , k son  égard,  dans  la  plupart 
de  ses  ouvragr» , le  Ln^age  de  Rerquin  Noua  ne 
citerons  de  ses  nombreuses  productions  que  1rs 


suivauie»  : »«  Les  charmes  de  / tnjanct  et  Ut  plaisirs 
J*  / amour  materne!,  179»  , in- sa.  C«t  ouvrage  , 
plusieurs  fois  réimprime  et  traduit  en  allemand,  a 
aussi  été  publié  sous  ce  litre:  Etonna  sentimentales 
aux  mères  et  aux  enfants , «79a*  in-ia,  a»  Omette 
Je»  tnbuniux,  années  1791  el  1793,  7 vol.  in-8->; 
3»  Histoire  smf  artiale  du  procès  Je  Louis  Xk'  f , s 793, 

9 vol.  in-8»  ; 4®  Romances  historiques  % »7'jâ  , in-8  > ; 
j » Ix  Courtier  des  enfants , continué  aou»  le  litre  du 
Courrier  des  adolescents , «796,  in- sa  ; G J Petit  theti 
tre  de  famille , ou  Ht  eut  il  de  drames  propres  à être 
joués  par  Us  adolescents,  et  destinés  a Uur  former  le 
nrur  et  Cesprit , 1797  , 3 vol.  in-8«  ; 7»  Foyagt  au 
Jardin  des  plantes , contenant  la  description  des  galeries 
d'histoire  naturelle,  1798,  in  8»  ; 8*  Dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  française  , a l'usage  iU  la 
jesenesst , *779»  a vol.  in -18;  90  V Art  eputo faire  , 
ou  Dialogues  sur  la  tu  assure  de  ben  écrire  les  lettres  , 
'799  * ^ «<*!•  *n- 18;  io«  Us  Foyagcs  de  Holandoel 
Je  ses  compagnons  de  Joitune  autour  du  monde,  ouvrage 
traduit  en  anglais  et  en  allemand;  it»  Les  mer- 
veilles du  corps  humain , ou  Elément*  d'anal  nue  à la 
portée  de  l'enfance , >799»  in- 18;  1a*  Les  il  us  frè- 
res , comédie  en  4 actes  , en  prose  , de  Kotxbue  , ar- 
rangée pour  la  scène  française,  *799,  in-8'»;  i3» 
Ceo  graphie  des  dire  r ses  régions  tant  de  l'ancien  que 
du  nouveau  continent , 1800,  in-*’  1 4 J Œuvres  de 
Htrquùt , mises  en  ordre , 180a,  ai  vol.  in- 18  ; i5» 
Abrégé  du  spectacle  de  la  nature  de  Pluehe,  rev\i  et 
mis  rn  ordre,  t8o3,8  vol.  io-18;  iG  > Promenades 
à la  campagne  dans  tes  plus  bcjux  site * Jet  environ  • de 
Paris , fades  dans  U dessein  de  donner  aux  jeunes  gmt 
une  idée  du  bonheur  qui  peut  résulter  pour  ! homme  , de 
l'étude  de  lui-  même  et  de  ta  conUmpfalton  de  la  nature  , 
iëo3,  in- 18  ; 1 7”  Projet  J établir  en  France  une  ma- 
nufacture de  végétaux  artificiels,  qui  doit  occuperait 
lement  dans  l' enceinte  de  Paru  environ  4.ouo  femmes 
diaprés  les  nouveaux  procèdes  de  T.  J.  Wentcl , avec 
toutes  les  pièces  relatives  à ce  sujet,  1*  édit.  i8o3, 
in-8*  ; 18  Le  taureau , roman  , i8o>,  a vol  in-18, 
19®  Géographie  dramatique,  ou  Dialogues  amusants 
et  usitiuetifs  sur  la  géographie  , 1807  , in  - 1 a ; ao*'  Les 
veillées  du  pensionnat,  1808,  in  n ; a i°  Théâtre 
des  maisons  d'éducation,  1811,  in-ia  ; aa»  Fables 
nouvelles,  i8i4«  a vol.  in*  1 a.  Tous  les  ouvrages  de 
M Jaulfret  so.it  intéressants , contiennent  une  mo- 
rale pure,  et  ont  le  précieux  avantage  de  présenter 
l'instruction  sousdes  forme»  qui  éloigucnl  et  qu’elle 
a de  répugaaut  pour  la  jeunesse.  Il  fut  , iurs  de  la 
création  de  l'université,  proviseur  du  lycée  de  Mont 
brison  ; il  était,  en  i8a3,  secrétaire  caissier  de  la 
(acuité  de  droit  de  l'académie  d'Aix. 

J AU  ME  SàINT-HILAIKE.  Foy.  SatnT-Hitamx. 

JAY  (Autoibx),  né  le  ao  octobre  1770,1 
Guilre,  bourg  a trois  lieoes  de  Ltbuurnc,  étudia 
d’abord  chet  les  oralurient  de  Niort,  puis  au  grand 
college  de  Toulouse.  Après  avoir  embrassé  la  pro- 
fession d'avocat , et  avoir  ansuite  caercé  momenla- 
némentdes  fonctions  administratives  dans  ledislncl 
de  Libourne  , il  consacra  sept  années  à parcourir 
une  partie  de  l’Amérique  du  Nord  , depuis  la  Loui- 
siane jusqu’aux,  grands  lacs , et  il  s’arrêta  particu- 
lièrement aux  É<ata  Unis.  Il  avait  rassemblé  sur  ce 
pays  beaucoup  de  remarques,  qui  sont  d’un  obser- 
vateur aussi  attentif  que  judicieux.  L les  n’ont  pas 
encore é le  publiées,  a l'exception  d'un  petit  nombre 
recueillies  dans  la  Nouveau  journal  des  voyages  , ou 
insérées  par  l’auteur  même  comme  mélange»  dans 
des  écrits  susceptibles  de  ces  formes  épisodiques 
devenu  dans  le  midi  de  la  France,  eu  18.  a, 
M.  Jay  y exerçait  de  nouveau  la  profession  d avo- 
cat. Un  ancien  oratorien  qui  avait  été  sou  jirofes- 
•eur,  apprenant  ton  retour,  et  se  voyaut  chargé  I41- 
roerae  de  fonction*  qui  ne  lui  lai>sai*nl  aucun  loisir, 
! lui  écrivit  qu’il  désirait  lui  cooGer  l'éducation  da 


»es  trois  Gis.  Celle  proposition  fut  acceptée,  comme 
facilitant  le»  travaux  littéraires  qui  exigent  le  sé- 
jour de  la  capitale.  (>i  homme  en  place  était  le 
trop  célébré  Fouché  de  Nantes.  M-  Jay,  qui  l'avait 
long-temps  perdu  de  vu»,  ne  pouvait  guère  alors 
se  faire  une  juste  idée  de  ret  esprit  oventielle- 
raent  intrigant.  A cette  époque  , le  ministre  ne 
s'était  pas  rendu  coupable  des  dernières  machina- 
tions qui  devaient  achever  de  l'avilir;  il  n’est  pas 
surprenant  que  des  procédés  lui  aient  suffi  pour 
s'attacher  son  ancien  disciple.  Le  premier  titre  lit- 
téraire de  M.  Jay  fut  un  Tableau  littéraire  du  18c  siè- 
cle , pour  lequel  il  remporta , en  1810,  un  prix 
proposé  par  I académie.  Deux  ans  après  , son  Eloge 
de  Montaigne  obtint  l’accessit  dan»  un  concours  ou- 
vert par  la  même  société.  M.  Jay  avait  suivi  le  duc 
d'O  rante  en  Italie;  mai*  lorsque  le  mécontente- 
ment de  l'empereur  fut  calmé,  et  que  Fouché  put 
venir  résider  tranquillement  à Aix,  le  compagnon 
volontaire  de  son  exil  céda  au  désir  de  se  rappro- 
cher de  sa  famille.  Rentré  dans  la  capitale,  il  (ut 
consulté  souvent  par  le  dur.  de  Rovigo  , et  il  se  char* 
gea  de  la  traduction  raisonnée  des  journaux  anglais, 
qui  devait  être  mise  chaque  jour  sous  1rs  yeux  de 
l'empereur,  et  dont  ce  drrnier  fut  très  satisfait. 
Bientôt  après  il  le  choisit  pour  diriger  le  Journal 
de  Paris » qui  reçut  dès  lors  une  impulsion  plus 
philosophique.  Inscrit  au  nombre  des  avocats  de 
la  cour  impériale  de  Paris,  mais  ayant  peu  de 
temps  à consacrer  à des  plaidoyers,  M.  Jay  »*est 
presque  borné  à ne  défendre  que  les  causes  des  mal- 
heureux. Il  ht  paraître,  sous  le  litre  de  Ctanrur, 
des  essais  où  on  remarque  plusieurs  morcraua 
écrits  avec  l’exquise  simplicité  qui  est  un  des 
caractères  de  son  style,  et  remplit  a l'Athénée  de 
Paris,  la  chaire  de  professeur  d’histoire.  Si  dans 
ce  cours,  il  a enveloppé,  dit-on,  dans  une  même 
condamnation  les  abus  du  genre  romantique  , et 
les  doctrines  allemandes,  ceci  ne  doit  guère  s en- 
tendre que  des  doctrines  littéraires  d'une  nation 
moios  recommandable  par  la  sévere  pureté  du  goût 
que  parla  profondeur  des  recherches  métaphysique». 

Nommé,  au  mois  de  mai  i8i5,  membre  de  la 
chambre,  dite  des  représentants  , M.  Jay  ent  Poe 
casion  de  rendre  plusieurs  services  à des  royalistes 
alors  menacés  d»  proscription.  Il  joignit  constam- 
ment ses  efforts  è ceux  de»  membres  de  cette  cham- 
bre , qui  contribuèrent  à faire  regarder  comme  une 
nécessité  nationale  l'établissement  d institutions 
fins  , et  conformes  aux  maxirots  de  liberté.  Dès  le 
10  juin,  il  insista  sur  la  nécessité  de  modifier  l’acte 
aJd  tionnel  et  l'ensemble  incohérent  desenatus  con- 
sultes, dont  l’interprétation  pouvait  autoriser  /me 
multitude  de  décisions  arbitraires.  Chargé  , le  a8 
juin,  de  la  rédaction  d'une  adresse  à l'armée  cam- 
pée sous  les  murs  de  Paris  , il  fut  un  des  cinq 
membres  de  la  députation , dont  la  mission  , diffi- 
cile auprès  de  guerriers  français,  était  de  les  dis- 
suader de  combattre,  et  de  lea  engager  à souffrir 
que  les  soldats  de  la  coalition  entrassent  dans  Paris. 
Peu  de  temps  après,  parut  l 'Histoire  du  cardinal  de 
Richelieu.  La  France  , ayant  alors  on  premier  minis- 
tre de  ce  nom  , des  critiques  ne  manquèrent  pas  de 
supposer  que  ce  sujet  avait  été  choisi  par  M.  Jay  , 
dans  des  vues  particulières.  Mais  un  livre  semblable 
ne  se  fait  pas  eo  quelques  mois,  et  d’ailleurs  ,1  im- 
partialité avec  laquelle  y était  apprécié  le  génie  ha- 
bile , mais  sombre,  du  cardinal  achevait  de  détruire 
une  imputation  aussi  hasardée.  M.  Jay  a reuni  , dit- 
on  , de  nouveaux  matériaux  pour  une  seconde  édition 
de  cet  ouvrage,  le  plus  important  de  l'auteur  qui 
parait  affectionner  surtout  les  travaux  historiques  , 
et  que  l’on  croit  occupé  depuis  long-temps  d'une 
rande  composition  de  ce  genre.  M-  Jay  a été  un 
es  rédacteurs  fondateurs  de  la  Minerve , recueil 


J F.  A 


politique  fl  littéraire  qui  a fait  nnf  tjrandt  trnsiliun 
Quant  au  Constitutionnel , M J »y  n a pas  cessé  d'en 
cire  un  des  collaborateurs  principaux  , un  de  ceux 
qui  en  qualité  de  en-propriétaire*  , en  partagent  la 
direction.  Une  phraie  de  la  notice  biographique  de* 
frère»  Faucher,  inférée  dan*  la  P’ouvelle  biographie 
des  contemporains , dont  il  était  un  de*  rédacteur»  , j 
valut  j M.  Jay,  en  *8a3  , un  moi»  de  détention,! 
et  an  public  deux  écrit*  fait»  conjointement  avec 
31.  Joaj , 1rs  Ermites  en  prison  et  le*  Ermites  en 
liberté.  On  y retrouve  dan*  les  articles  signé»  A.  J.  la 
touche  du  Glaneur,  d'excellentes  idées  morales  et  une 
continuelle  intention  d'utilité  publique.  Dans  un  de* 
arrondissements  de  Paris,  au  moment  de  l'entier  ' 
renouvellement  de  la  chambre,  en  18*7,  M Jay  a 
réuni  les  suffrages  de  la  plupart  des  électeurs  qui  con- 
naissaient son  caractère  et  sa  modération.  On  a de  < 
lui  : 1®  E ogt  de  Corneille,  1808  , io-8»;  a*  Tableau 
littéraire  du  t8*  siècle , 1810,  in-8o  ( traduit  en  al-  | 
lemand  par  un  professeur  de  l'université  de  léna  ) ; j 
3®  Eloge  de  Montaigne  , 181a,  in- 8°  ; 4°  i*  Glaneur  , 
i8(3,  in-8*  ( traduit  en  allemaod  la  même  année, 
par  M.  L.  A liesse  ;)  S»  les  Etats-Unis  d Angleterre , 
nu  Souvenirs  et  réflexions  et  un  citoyen  américain 
( M.  Lee,  consul  américain  h Bordeaux,  rédigé 
par  M Jay),  Bordeaux,  i8i4>  in-8®;  fi®  Histoire 
do  ministère  du  eardnal  de  Hsehtliru  , 1810  , a vol 
in-8®;  7®  Histoire  moderne  extraite  de  deux  chapitre  s 
de  r histoire  des  temps  passés,  a l'usage  de  tous  les 
partis  (anonyme)  , 1 8 1 5 , in-8®  ; 8®  Eoyages  dans  la  ! 
partie  septentrionale  du  Brésil , depuis  1809  jusqu  en  . 
1816  , comprenant  tes  provinces  de  Fernambuco  , Sea  - j 
ra  , Paraibau,  Ma  rognon  , etc.,  traduit  de  t’alle- j 
rnand  de  H.  Knster , 1817,  a vol.  in-8®;  9®  Un  ; 
mot  sur  la  pétition  h la  chambre  des  députés,  de 
M.  Madier  d*  Mont j va  , Pari»,  1810,  in-8®  ; | 
10®  Plaidoyer  pour  le  sieur  Bidault , éditeur  responsable  ■ 
du  Constitutionnel , prononcé  devant  la  cour  d’assises  | 
de  la  Seins , U a 9 juin,  dans  r affaire  de  la  souscrip - I 
tion  nationale,  ibao,  in-8®;  n®  Considérations  sur  ! 
l'état  politique  de  P Europe,  sur  celui  de  la  Fiance,  ' 
sur  ta  censure  et  les  élections,  ou  supplément  aux  do- 
cuments historiques  de  M.  Keralry , i8ao,  in-8®, 
3 éditions;  ta®  Police  sur  Pabbé  Hiynal , 18a  1 , in-8® 
Cette  notice  a été  mise  en  tête  de  l’ Histoire  philoso- 
phique de  Raynal.  *3®  ( avec  31.  Jouy  ) Salon  d’Ho- 
race Et  met:  analyse  historique  et  pittoresque  de  45 
tableaux  exposés  ehet  lui  en  i8aa,  i8aa,  in-8®; 
i4*(*Tec  I®  même)/*/  Ermites  en  prison , *8a3, 
in-8®  et  a vol.  in-ia,  5 éditions;  1 5°  ( avec  le 
même  ) tes  Ermites  en  liberté , i8>4,  » vol.  in  8®  ou 
3 vol.  in-ia;  16®  Du  ministère  et  de  b censure , 
>8x7  , in-8®.  Il  a coopéré  à It  rédaction  de  la  Mi- 
nerve, des  Constitutions  des  d f/érents  peup’er , do  Re- 
cueil de  pièces  authentiques  sur  le  captif  de  Sasnte- 
Hélène,  etc.,  auquel  il  a fourni  les  notices  biographi- 
que» sur  P’apo/éon,  Bertrand,  lass-Case»,  Montholon 
et  Goergaud;  Au  P Abeille,  journal  littéraire  dirigé  par 
Dufrénoy;  de  la  Biographie  nouvelle  des  contem- 
porains ( Eoytt  Nonvim  ).  Il  a fourni  une  Police  sur 
la  rie  et  les  ouvrages  de  AI  me  de  lai  Fayette  pour  l’é- 
dition de  se»  œuvres  complètes, un  Essai  sur  l éloquence 
politique  en  Fiance,  inséré  dans  la  Collection  des  discours 
du  général  Foy,  des  Considérations  eonsMutionne/les , 
à la  snife  de  la  Pétition  de  M.  Madier  Montjau  à lu 
rhambre  des  députés  ; enfin  une  Police  sur  ta  vie  et 
Us  ouvrages  de  üfme  Dufrénoy,  en  tête  de  l'édition 
de*  Œuvres  poétiques  de  cette  femme  célèbre. 

JEAN  VI.  Payez  l*  SorrtéuxaT. 

JEAN  (archiduc  d'Autriche),  cinquième  frère 
de  l’empereur  François , né  à Florence  le  ao  jan- 
vier 178a,  montra  dès  son  jeune  âge  beaucoup 
d'inclination  pour  la  guerre,  et  servit  à quinte  ans 
sons  son  frère  l'archiduc  Charles.  Joignant  la  théo- 
rie à la  pratique  , il  étudiait , sous  de»  maîtres 


habiles  , le*  différentes  parties  de  l’art  militaire,  j 
et  surtout  l'art  des  fortifications  et  du  génie.  Le  | 
baron  Kray  ayant  remplacé , en  180.%  l'archiduc 
Charles,  à la  tête  des  troupes  autrichienne* , on  ! 
crut  ranimer  le  moral  de  l'armée,  affaibli  par  de* 
pertes  successives,  en  appelant  au  commandement  ] 
suprême  l'archiduc  Jean,  auquel  on  donna  pour  1 
conseil  un  général  qui  n’avait  pas  jusque  là  donné  ! 
de  grandes  preuve*  ae  talent  quoiqu'il  lu:  en  méiue  , 
temps  maître  de  l'arlîllerie  et  directeur  du  génie 
La  marche  rapide  de  l’armée  promettait  un  heu- 
reux résultat , mais  deux  batailles  perdues  à doute 
jours  de  dislance  , celle  de  ffobenlinden  no  les  Au- 
trichiens perdirent  toute  leur  artillerie  et  quarante 
mille  hommes,  et  celle  de  Salzbourg  on  triompha 
une  seconde  fois  le  général  31orr»u,  et  ou  le  jeune 
archiduc  Jean  se  signala  par  le  plus  grand  cou- 
rage, dévoilèrent  toute  l’ineptie  du  général  qu'on 
lui  avait  donné  pour  guide,  et  apres  la  paix  de 
Lunéville,  l'archiduc  Jean  le  remplaça  dan*  toute» 
1rs  places  qu'il  occupait , auxquelles  on  ajouta  celle» 
de  Directeur  de  l'aeadémie  des  irgénieors  à Vienne, 
et  de  l'académie  de»  cadets  à Neustatd.  Il  visita  , 
vers  cette  époque,  le  Tyrol  septentrional  ; il  en 
aimait  les  habitants,  et  sentait  toute  l'importance 
de  celte  contrée  sou»  le  rapport  de  la  stratégie.  De- 
puis îor»  il  fil  tous  les  an»  un  voyage  d.»n*  le  Tyrol 
et  le  Voralberg,  et  dressa  d’exrellrnls  plans  pour 
la  défense  de  ce  pays;  il  fit  de  semblables  voyage» 
dans  les  provinces  vénitiennes  , et  prit  les  même* 
précautions  pour  leur  »ûreté.  Depuis  i8o3  ju»qu'en 
i8o5,  il  remplaça  l'archiduc  Charles  en  qeV.t.é  de 
président  du  grand  conseil  de  guerre  et  de  ministre 
de  la  guerre.  Au  mois  de  septembre  i8u5  , il  opéra 
l’organisation  de  la  milice  du  Tyrol  et  du  Yoral- 
berg  , et  défit  avec  ce  corps  d’armée  , au  Pas  du 
Slrub , la  division  bavaroise  de  Duroy;  mai*  il 
échooa  dans  la  Schcnilx  contre  le  maréchal  Ney. 
Tandis  que  Napoléon  s'avançait  jusqu'au  centre  de 
la  Moravie  , l'archiduc  Jean  se  proposait  d’agir  sur 
• rs  derrières;  mai*  la  défaite  de  la  brigade  de  Sie- 
nassy  par  le  maréchal  Brrnadofte  dans  le  Sa'x- 
bourg,  l'empêcha  d'exécuter  son  plan.  Il  »e  réunit 
alors  à l'archiduc  qui  accourait  »■"  secours  de  la 
monari  hie , quoiqu'il  eût  sur  ses  derrières  le  ma- 
réchal Ney,  et  devant  lui  le  maréchal  M assena. 
Défait  par  celoi-ci  et  sommé  de  se  rendre , il 
s’échappa , se  réunit  h son  frère , et  le*  deux  prince» 
se  trouvaient  sous  les  mon  de  Vienne  le  jour  d» 
la  bataille  d'Austerli'x.  Après  la  paia  de  Tilsiti  , 
l'Autriche  se  trouvant  menacée  à l’ouest  et  an 
nord,  l'arebidnr  Jean  s'occupa  d’un  système  d'at- 
taque et  de  défense,  et  fit  adopter  la  grande  me- 
sure des  réserve*  et  de  la  lanriwer,  et  prépara  tout 
pour  opérer  une  grande  insurrection  dans  le  Tyrol 
En  >809  , il  commanda  dans  le  Tyrol  et  en  Italie, 
et  donnant  le  change  à l'ennrmi , il  le  battit  pré. 

! de  Venxnne  er  de  Pordrnone  , et,  le  iG  avril  , il 
défit  le  vice-roi  Eugène  de  Beanharnais  près  de 
! Sicile;  mais  bientôt  la  défaite  de  Batitbonne  l’obli- 
gea de  retourner  dan»  l'intérieur  de  la  monarchie  ; 
il  fut  emuite  battu  , le  17  mai , près  de  Tarvis»  ri 
I enfin  le  sG , près  de  Saint-Michel.  Ainsi  s'évanouit 
I le  plan  formé  par  l’archiduc  de  combattre  séparé - 
I ment  les  différents  généraox  de  l’empereur,  et  de 
| le  forcer  à envoyer  des  détachements  à leur  se- 
cours, ce  qu’il  l’aurait  affaib'i;  mais  la  bataille  de 
Baab  gagner  par  le  vice-roi , le  jour  ou  Napo'éon 
vainquit  à Marengo  et  à Friedland,  vint  ruiner 
toutes  ses  espérances  et  le  réduisit  à fuir  ver»  Ka- 
norn  et  Pretbourg  ; l’insurrection  hongroise  l'ayant 
abandonné  avant  la  bataille,  l'avait  dépourvu  d. 
sa  cànslerie  On  lui  a attribué  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Wagram,  parce  qu’il  était  arrisé  trop  tard 
à sa  destination;  mais  il  a été  reconnu  depuis  qu’il 
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n'^nii  fiif  qnWrvl^r  !m  ordres  qnM  avait  reçus, 
*i  qn*  s’il  n 'était  pi  arrivé  au  moment  opportun  , 
c'est  que  les  distance»  qu‘il  avait  a parcourir  lui  ru 
avaient  ôté  la  possibilité.  J.  archiduc  Jean  profila 
dr»  loisirs  que  lui  laissa  la  pmi,  qui  ne  larda  paa 
a (ire  signée  entre  Napoléon  et  François  il,  pour 
retourner  à Vienne,  ou  il  s'occupa  avec  soin  de  ses 
fonctions  de  directeur-général  du  génie  »l  de»  (rôles 
militaires;  il  fonda  aussi  a Gra>a  un  muséum  na- 
tional qui  fui  appelé  de  ron  nom  le  Johanneum. 
Pendant  la  rara|»agne  de  iftiâ,  ce  prince  eut  le 
cnmmandrmenl  d'un  corps  d'armée  ; il  avait  par- 
couru l'Italie  l'an nér  prr’ce  lente,  et  avait  reçu  à 
Milan,  pour  l'emperenr  d'Aulrirbe , le  serment  et 
les  hommage*  des  habitants.  Il  traversa  ensuite  la 
Suisse,  et  assista  a la  diète  qui  tenait  ses  séances 
a Zurich.  De  la  il  se  porta  sur  Bâle  qui  avait  beau- 
coup à souffrir  du  feu  des  batteries  françaises  , pen- 
dant te  blocus  et  le  bombardement  d’Huningue  qu'il 
dirigea.  Après  U capitulation  du  général  Barbanè- 
•re,  l'archiduc  Jean  fit  raser  les  fortifications  d'Ilis- 
ningne,  qu'on  regardait  a'ors  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Vanban  , et  donna  a la  ville  de  Baie 
quatre  mortiers  trouvés  dans  la  place.  Le  prince 
se  rendit  ensuite  à Paris,  puis  en  Ang'elerre  , ac- 
compagne de  son  frrre  l'arc  Indue  Loui»,  et  retourna 
par  les  Pays-Bas  à Vienne,  an  mois  d'avril  181G. 
Ce  prince  possède  non  seulement  des  connaissances 
étendues  dans  l'art  de  la  guerre,  il  cultive  encore 
les  sciences  avec  succès,  surtout  la  botanique  et  la 
minéralogie.  Au  milieu  de»  loisirs  nue  lui  lais- 
saient quelques  intervalles  de  paix,  il  gravissait  et 
faisait  gravir  rOrtlés , rival  du  Mont-Blanc , ou 
s'occupait  du  dessèchement  des  grands  marais  de 
l'Kisch  , et  lorsque  les  Alpes  rbe'tiques  furent  sous- 
traitas,  ainsi  que  le  Tyrol,  à la  domination  de 
l'Autriche , l'archiduc  tourna  son  attention  sur 
les  Alpes  noriqnes  et  celles  de  Salxbourg  , de  la 
Slyrie  et  de  la  Carinlbie  II  payait  magnifiquement 
des  naturalistes,  des  antiquaires  , de»  dessinateurs 
et  dr  s peintres  , pour  vjyager  dans  ces  régions  ou 
la  nature  déploie  avec  tant  de  profusion  toutes  ses 
richesses.  Il  a déposé  les  différentes  collections , 
résultats  de  ses  nombreux  travaux,  dans  le  Johan- 
neum  fondé  a Gratx.  Sa  résidence  d’rté  est  située 
derrière  la  Neustadt  de  Vienne,  dans  une  contrée 
romantique;  c'est  la  qu'il  • établi  le  centre  de  les 
études.  Il  a réuni  tout  ce  qui  y était  nécessaire  pour 
le  progrès  des  connaissances  auxquelles  il  s'appli- 
que, telles  que  l'histoire  , la  science  de  la  guerre, 
la  chimie,  l'histoire  naturelle,  etc.  il  occupe  tou- 
jours en  Autriche  les  postes  de  général  de  cava- 
lerie, et  de  directeur-général  du  génie  et  des  forti- 
fications 

JEAN -BOB  SAINT-ANDRE.  #> jet  Sawx- 
Asdri. 

JEANROY  ( DiioDomr  ),  docteur  en  médecine 
et  régent  de  l'ancienne  faculté  de  Paris,  naquit  à 
Nanci  en  sySo.  Sun  oncle  , médecin  habite  , fut  son 
premier  maître,  et  développa  ses  heureuses  dispo- 
sitions par  les  soins  les  p us  éclairés.  Pru  de  temps 
après  la  formation  de  la  société  royale  de  méde- 
cine, Jranroy  fut  nommé  membre  de  celle  société, 
et  s'y  distingua  par  l'aclisiié  de  ses  recherches  et 
un  grand  nombre  de  snémoires  importants.  En  1778, 
envoyé  a Dman,  par  le  gouvernement  pour  faire 
cesser  une  épidémie  meurtrière  qui  y régnait , il 
obtint  de  prompts  succès,  mais  il  faillit  lui-même 
devenir  victime  de  son  xèle,  et  ne  dut  la  vie  qu'aux 
•oins  de  M.VI.  Paul  et  J.aluelte  qui  étaient  venus  de 
Paris  pour  lui  donner  leurs  secours.  De  rrlour  dans 
la  capitale,  il  se  livra  a l'exercice  de  la  médecine  , 
et  fil  mserrr  dans  P 'Kntydopètiêt  méthodique  diilé- 
rents  articles  sur  les  maladies  dp*  rnfsnls.  Il  mou- 
rut, le  37  mars  18  >G,  regrette  de  ses  eoafrères  qui 


avaient  soHxent  réc  amé  ses  avis  éclaires , cl  du 
public  qui  appréciait  ses  qualités  ii»<  inguces.  Il  a 
publié  : i«»  (Jmrtlt 0 me  ■tint , an  tetneJiarmm  tbam 

empiruorum  adh  bu  10  donnante*  ? Paris,  1777»  ' •*  _4  . 
a®  Premier  mémoire  lur  1rs  maladie i qui  ont  reçu*  à 
Dman  tn  Bretagne , en  177g. 

JLFfEllSUiN  (Tnqu«s),  président  des  E'als- 
Unis  , naquit  en  Virginie , district  de  Cbesterfirld , 
le  a avril  1743.  Apres  avoir  fait  des  éludes  brû- 
lantes , il  entra  dans  la  carrière  du  barreau  , et  ne 
tarda  pas  à y acquérir  une  grande  distinstion.  A 
peine  avail-il  atteint  sa  vingt-quatrième  année  qu'il 
fut  porté,  par  1rs  suffrages  de  ses  roociloyrnt , à 
l 'assemblée  législative  de  la  Virginie.  C’était  l'epn- 
que  ou  les  démêlés  des  coluiiies  ang'aises  de 
l'Amérique  avec  leur  métropole  commentaient  a 
prendre  le  caractère  de  gravité  qui  pre»tgexil  les 
grands  événements  qui  suivirent.  Jefferson  se  mon- 
tra uu  des  plus  ardents  défenseurs  des  droits  de» 
colons.  La  vigueur  de  ses  opinions,  le  (aient  avec 
lequel  il  les  développa  attirèrent  bientôt  sur  lui 
I attention  générale.  Appelé,  rn  1775,  »u  second 
congrès  géurral  convoqué  a Philadelphie  , il  con- 
tribua puissamment  â faire  proclamer  par  cette  as- 
semblée l'indépendance  politique  des  étals  qu'elle 
représentait,  et  A donner  ainsi  A la  lutte  commen- 
cée un  caractère  plus  grave , un  but  plus  capable 
d’enflammer  les  esprits  et  d’appeler  sur  le  peuple 
américain  l’intérêt  de  l'Europe.  Nommé  de  la 
commission  des  cinq  mrmbres  qui  fut  cbargée  par  le 
congrès  de  rédiger  la  déclaration  d'indépendance, 
et,  désigné  avec  John  Adams  par  ses  collègue»  pour 
remplir  cette  tâche  , il  eut  la  satisfaction  de  voir  le 
projet  qu'il  avait  présenté  adopte  par  le  congre», 
comme  l'expression  fidele  des  résolutions  et  de» 
sentiments  de  la  nation.  Nous  ne  d.rons  rien  de  ce 
manifeste  ‘qui  est  aussi  connu  que  les  événements 
qui  suivirent  sa  production.  En  >779  • J«-fIerson  fut 
rlu  gouverneur  delà  Virginie,  et  Continué  l'année 
suivante  dam  cette  dignité.  Le  principsl  théâtre  de 
la  guerre  était  alors  dans  le  sud  ; cette  circonstance 
donna  A Jeflerson  l'occasion  de  rendre  de  nouveaux 
services  a la  cause  de  l’indépendance  , et  deua  foi» 
le  congrès  lui  vota  des  rrmerciemmls  à ce  su  jet. 
Dans  les  deux  années  précédentes,  il  avait  travaillé 
avec  Pendlelon  et  Wyilie  A la  révision  des  lois 
pénales  et  civiles  de  la  Virginie,  et  y avait  introduit 
toutes  les  reformes  que  nécessitaient  les  nouveaux 
principes  publiques  et  moraux  que  la  révolution 
introduisait , ou  , si  l'on  veut  , consacrait  «n  Amé- 
rique. L'importation  des  esclaves  fut  défendue,  le 
droit  de  pnraogénilnre  ainsi  que  les  substitutions  . 
furent  abolis,  et  enfin  les  peines  prononcée»  par  le 
code  criminel  furent  adoucies.  Lorsque  la  guerre 
fut  terminée  , et  que  l’indépendance  du  peuple  amé- 
ricain fut  rrronnoe  par  toute»  le*  puissances  de 
l’Europe  , Jtflersun  fui  envoyé  en  France  en  qua- 
lité d ambassadeur.  An  milieu  des  événements  po- 
li'iques  dan*  lesquels  il  avait  été  app>le  a jouer  un 
râle  si  actif  , il  n'avait  point  cessé  de  s'occuper  de 
travaux  littéraires  et  de  suivre  le  grand  mouvement 
d'nlées  qui  se  passait  alors  en  Europe  et  particu- 
lièrement en  France.  Arrivé  dans  ce  pays,  il  a'y 
lia  avec  tous  les  hommes  les  plus  distingue'»  de 
l'époque^  qu’il  trouva  réunis  dans  la  société  de 
Mme  Heivéliu».  Il  avait  coutume  de  dire  que  - pour 
*•  tous  1rs  hommes,  l'habitation  du  pays  natal  était  1 
» la  première  et  la  plus  désirable  , mais  que  pour 
••  tou»  les  hommes  la  seconde  était  la  France.  - Jef- 
ferson assista  aux  commencements  de  la  révolution 
française.  Ou  conçoit  facilement  I intérêt  que  dut 
lui  iiispirrr  ce  grand  événement  et  la  joie  qu’il  doi 
éprouver  rn  voyant  les  principes  au  triomphe  des-  ; 
quels  il  s'ctail  dévoué  rcce«oir  la  sanction  de  la  I 
nation  l.i  plus  puissante  et  la  plus  éclairée  du 


ioogle 


gbibe.  O f.u  p r ii il* ii t tun  («jour  rn  Fnnct  qur  lui 
tonviiqiitf  la  contention  extraordinaire  qui  donna 
• ni  Huit  Unit  la  constitution  qui  les  a régis  de- 
puis. Jefferton  , ma'gré  ton  absence,  ne  resta  pas 
«ans  influence  snr  les  débats  qui  s'engagèrent  alors. 
On  lui  attribue  les  dia  amendements  originaux  qui 
restreignent  le  pouvoir  du  congrès  sur  l'administra- 
tion des  étals  particuliers  , ce  qui  paraîtra  fort  pro 
bab!e  si  l'on  réfléchit  à la  ligne  politique  qu’il  • 
suivie  depuis.  Washington,  appelé  le  premier  à 
exercer  la  présidence  instituée  par  la  nouvelle  con- 
stitution, s'empreisa  de  r.  ppc  ter  Jefferson  auquel 
il  confia  les  fonctions  de  secrétaire-d'ciaf  qui  com- 
prenaient les  branches  les  plus  importantes  de 
(‘administration.  Le  président  et  le  ministre  n’a- 
vaient nas  pourtant  une  manière  de  voir  entière- 
ment identique  sur  l’action  du  gouvernement  cen- 
tral. A I issue  de  la  guerre  de  l'indépendance,  les 
esprits  qu'un  grand  intérêt  commun  as  ait  réunis 
dim  uue  même  pensée,  dans  un  même  sentiment, 
commencèrent  à se  diviser.  Les  uns  prétendaient 
que  chaque  état  devait  jouir,  dans  l'étendue  de  sa 
circonscription  géographique  , de  la  plénitude  de  la 
souveraineté  , et  que  les  rapports  politiques  entre 
les  divers  éiats  devaient  se  borner  à ceux  que  com- 
porte une  simple  alliance  entre  des  nations  indé- 
pendantes : ceux  qui  professaient  celle  opinion  for- 
mèrent un  parti  qui  fut  appelé  diniorratvji te.  Les 
autres,  au  contraire,  demandaient  un  gouverne- 
ment central  représentant  l’existence  politique  de 
toutes  les  province»  et  investi  d’assea  de  puissance 
pour  faire  respecter  l'union  au  dehors  et  faire  exé- 
cuter les  loi»  au  dedans;  crut  U formèrent  un 
second  parti  qu'on  appela  fidiralitU.  Au  commen- 
cement, les  deux  partis  poussèrent  leurs  prétrntiocs 
jusqu’à  un  point  plus  nu  munis  exagéré,  mais  sur- 
tout le  parti  démocratique  qui  ne  voulait  ni  armée, 
ni  impôts,  cl  qui  , pour  éviter  ah-oletpent  celte 
dernière  charge  publique  , demandait  que  l’on  ré- 
pondit par  une  banqueroute  générale  aux  dettes 
contractées  pendant  la  guerre.  t'e  parti,  binn  qu'il 
fût  d'abord  le  plus  populaire,  était  trop  absurde 
pour  établir  sa  domination  ; il  compromettait  la 
nation  aux  yeux  de  toute  l'Europe , il  lui  enlevait 
toute  considération  et  tout  crédit.  La  force  des 
choses  et  le  bon  sens  populaire  lui-même  firent 
donc  tomber  le  pouvoir  cuire  les  mains  des  fédéra- 
listes , cl  Washington  , le  plu*  illustre  d’entre  rnx  , 
fut  appelé  b exercer  la  première  magistrature  de 
l'état.  Avec  le  temps,  ce  qu’il  y avait  d'extrême 
dans  les  deux  partis  disparut  , et  la  diflérrnre 
entre  eux  se  réduisit  à une  simple  nuance  qui 
pernietuit  aux  hommes  les  plus  raisonnables  des 
deux  opinions  de  s'entendre  >ir  une  foule  de  points 
importants.  Ainsi  lédéraltslrt  et  démocrates  finirent 
par  adopter  également  et  sincèrement  la  constitu- 
tion fédérale  : seulement  la  tendance  des  uns  fut 
toujours  de  l'interpréter  au  profit  du  gouvernement 
central , et  celle  des  autres  de  l'interpréter  dans  un 
sens  contraire.  Le  parti  démocratique , réduit  à 
relie  expression,  comptait  Jellerson  dans  son  sein. 
Ce'le  nuance  d'opinions  n'empêcha  point  ce  grand 
citoyen  de  seconder  avec  se  e l'administration  de 
Washington.  On  le  vil  même  se  prononcer  ouver- 
tement Contre  (icnet,  ambassadeur  français,  qui, 
exploitant  la  sympathie  du  paru  démocratique  pour 
la  résolution  française  , essaya  de  le  porter  a la 
révolte  contre  le  president  qui  venait  alors  de  pro- 
clamer ta  neutralité  des  Etats-Unis  dans  la  guerre 
engagée  entre  la  France  et  la  coalition.  En  179V  r 
Jellersou  quitta  le  ministère.  On  attribue  sa  re- 
traite au  mécontentement  que  lui  faisait  éprouver 
la  ligne  politique  suivie  par  la  majorité  des  mem- 
bres do  gnns ernemvnl  ; ce  n’est  la  toutefois  qu’uue 
conjecture.  En  tpji,  le  parti  démocratique  le  porta 


à la  pi  évidence;  mais  John  Adams  i’riv.porta  sur 
lui  de  quelques  voix.  Il  se  trouva  a ors  de  droit 
vire  président  , et  chargé  en  relie  qualité  de  la 
présidence  du  sénat  pour  lequel  il  rom  osa  un  ré- 
glement qui  n'a  pas  cessé  d'être  en  vigueur.  Porté 
de  nouveau  à la  présidence,  en  1S01,  il  l'emporta 
de  quatre  voix  sur  son  concurrent.  Ce  fut  depuis  le 
règne  de  la  constitution  de  1787  le  premier  triom- 
phe du  pari  démocratique.  Sans  satisfaire  a toutes 
les  exigences  de  son  parti , Jefferson  suivit  pourtant 
à beaucoup  d’égards  un  système  contraire  à celui 
de  ses  prédécesseurs.  Dès  les  premiers  temps  de  son 
administration,  l'armée  fut  réduite  h trois  mille 
hommes  et  la  flotte  h six  frégates,  qui  n'étaiesti 
tas  en  étal  de  tenir  la  mer.  Les  revenus  de  l’état 
tirent  diminués,  et  on  annonça  qu'a  respiration 
du  privilégr  de  la  Lanqne  générale,  qui  avait  été 
organisée  par  les  soins  d’Hamiilon,  et  contre  l'in- 
stitution de  laquelle  Jefferson  s'é-ost  vivement  élevé, 
cet  établissement  cesserait  d’exister.  Des  projets  de 
canalisation  intérieure  et  de  fondation  d’une  uni- 
versité nationale  furent  aussi  rejetés.  Le  nouveau 
président  en6n  ne  démentit  point  les  principes 
qu'il  avait  professés  jusque-là  , et,  sans  aMeqoer  la 
constitution , il  ne  cessa  de  travailler  à resserrer, 
autant  que  cria  était  en  son  pouvoir,  les  iiraitra  de 
l'action  du  gouvernement  central.  Ce  fut  son»  »« 
première  présidence  que  les  Etats-l/nis  firent  l’ac- 
quisition de  la  Louisiane  que  le  gouirrneraenl  fran- 
çais leur  céda  moyennant  80  millions.  A l'expira- 
tion de  ses  pouvoirs,  Jefferson  fut  réélu,  et  ceile 
fois  à une  immense  majorité.  Celle  seconde  pré- 
sidence fut  entièrement  consacrée  à repousser  les 
prétentions  des  deux  grandes  puissances  qui  se 
disputaient  alors  l’empire  du  monde,  et  qui  cher- 
chaient avec  une  égale  ardeur  a entraîner  les  Etats- 
Unis  dans  leur  querelle.  Chacune  de  ces  deux 
puissances,  apres  avoir  e'puisé  ions  les  moyens  de 
persuasion  , eut  recours  à la  violence.  Jefferson  ne 
se  laissa  ni  séduire  , ni  effrayer;  il  parvint  a faire 
respecter  sa  nation  par  les  deux  colosses  qui  s« 
heurtaient,  et  à maintenir  le  système  de  neutralité 
qu’elle  avait  jugé  a propos  d’adopter.  Au  terme  de 
sa  seconde  présidence,  ses  concitoyens  se  dii|x>- 
saieutà  le  réélire;  mais  il  repoussa  leurs  suffrages. 
Dans  une  lettre  qu’il  écrivit  a ce  sujet  a rassem- 
blée générale  de  Pensylvanie,  il  motiva  son  refus 
sur  la  tendance  des  réélections  continuées  à trans- 
former des  charges  nominalement  temporaires  en 
fonctions  à vie  et  peut-être  héréditaires.  Il  rentra 
alors  complélemrni  dans  la  vie  privée,  et  se  rel.ra 
à Monticellu , maison  de  campagne,  située  au 
rentre  de  la  Virginie.  Là  il  conçut  le  projet  «le 
fonder  une  université.  Aidé  par  la  législature  locale, 
il  eut  la  salisfacliun  de  voir  ses  étions  couronnes 
d’un  plein  succès.  Sur  la  fin  de  ses  jour»  , sa  for- 
tune se  trouva  dérangée,  et  on  n’en  sera  point 
étonné  si  l'ou  Songe  que  toute  sa  vie  fut  consacrée 
a servir  son  pays.  Jl  se  voyait  sur  le  point  d'è're 
chassé  de  son  habitation  favorite.  L’assemblce  de 
Virginie  autorisa  une  loterie  pour  faciliter  la  vente 
de  ses  propriétés.  Aussitôt  dr*  comités  se  formèrent 
sur  tous  les  poids  de  I Union  dans  le  but  d arheter 
tous  les  billets  de  celle  loterie.  Le  public  ri  pondit 
avec  empressement  à cr t appel , et  en  un  moment 
le  peuple  américain  put  rendre  comme  dotation 
nationale  a l'un  de  ses  plus  illustres  citoyens  la  for- 
tune qu’il  avait  sacrifiée  pour  lui.  Jefferson  est  mort 
a Monticello  , le  4 juillet  i8aG,  cinquantième  anni- 
versaire de  l’indépendance.  Une  cir«  onsiatice  asset 
remarquable  est  que  ce  jour  lut  au«si  le  dernier  de 
John  Adams.  Jeflcrsuu  , s -r  la  fin  de  sa  vie,  avait 
renoué  les  anciennes  relations  d amitié  qui  avjteul 
existé  autrefois  entre  lui  et  son  prédécesirur  dans 
la  présidence  de  l'Uotou  , et  qu'une  dilférencc 
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d’opinion  avait  niitmfnlanfmrnl  altérées.  Jefferson 
a lais«é  quelque*  e'eril*  ; nom  citerons  le*  loinnli  : 
• • l'mit  sommaires  sur  tee  droits  de  V Amérique  an- 
gtasse  , 1774,  in-8®  ; a"  Notes  sur  /, % t'irginie; 
cet  ouvrit*  a 1 1-  Induit  par  l'abbé  Morellet, 
Pari*  , 1780,  »n-8«;  3®  A Manuel/  of  parhamentary 
practice,  for  the  use  of  tke  senn  e of  the  United  Sta- 
tes, etc  , Washington  , 181  s,  traduit  en  français 
avec  des  addition*  par  M.  Picbon , P^ris,  1814, 
in-8®  , et  en  espagnol  par  fl  Joachim  Orlega  , 
Paris,  i8aG,  in  - 1 a ; 4*  plui'tars  morceaux  dissé- 
miné* dans  diverse*  publications  périodiques  , 
entre  atrlres  un  Mémoire  sur  tes  oe  fossiles  gig notes- 
quts  trouvés  en  t'irginie  , et  on  antre  sur  ta  mémoire  , 
te  jugement  et  l'imagination  de»  nègres . En  lin  JrPerson 
a laissé  des  mémoire*  snr  sa  vie  et  une  correspon- 
dance volumineuse  avec  les  hommes  les  pin»  dis- 
tingué* de  son  époque.  On  attend  la  pub'icatinn  de 

»or  Montesquieu  , par  M . de  Tracy,  a été  publié  en 
Amérique. 

JENNEll  ( F.!iw»sn  ),  naquit,  le  17  mai  1749.  h 
Berkeley  , dans  le  comté  de  Glocestrr  , en  Aigle- 
terre.  Son  père  E'ienne  Jenner  était  maître  è*-arls 
de  l'université  d'Oxford,  recteur  de  Bockharap- 
ton  , vicaire  de  Berkeley  et  riche  propriétaire  dan* 
le  GlnceitershÎTe,  et  mourut  pendant  que  son  fils 
était  dans  l'enfance.  I.e  jeune  Jenner  dut  à son  frere 
ai  né  Jean,  sa  première  éducation  et  contraria  pour 
lui  un  attachement  inaltérable.  Il  ponrsuivitei  ter- 
mina ses  étude*  à Ci  reester,  entra  ensuite  cbei 
Daniel  Ludlnw,  chirurgien  distingué  de  Salisbury, 
pour  apprendre  sous  lui  la  chirurgie,  et  ne  le  quitta 
qu’en  1770,  pour  se  rendre  à l.ondres  un  il  te  li- 
vra avec  ardeur  k l'élude  de  l'histoire  naturelle  , 
science  dan*  laquelle  il  fit  des  progrès  très  rapides. 
Il  fut  invité  à faire  partie  de  ('expédition  dn  capi- 
taine Cook,  avec  sir  Jose|-li  Banks;  mai*  préférant 
de  rester  auprès  de  son  frère  , il  s'établit  chirur- 
gien h Berkeley,  et  refusa  plu*  tard  une  place  ho- 
norable et  lucrative  que  le  général  Smith  se  char- 
gea de  lui  faire  obtenir  au  service  de  la  compagnie 
de*  Inde*.  Ses  Observations  sur  l'histoire  naturelle  du 
courou  insérée*  dan*  les  transactions  philosophiques, 
furent  très  favorablement  accueillies  des  savants  et 
le  firent  nommer  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  Jenner  dans  ce  mémuire  donne  les  dé- 
tails les  plus  curieux  sur  la  manière  dont  les  jeune* 
courons  h peine  éclos,  que  leur  mère  dépote  dans 
les  nids  d'autres  oiseaux,  parviennent  a en  rejeter 
les  œuf*  des  possesseurs  légitimrs.  Si  la  doctrine  du 
docteur  Ga'.l  est  vraie,  le  coucou  doit  posséder  au 
plu«  haut  degré  la  faculté  et  les  protubérances  qui 
constituent  l'instinct  usurpateur.  Il  publia  ensuite 
un  travail  important  sur  la  maladie  nommée  An- 
gines pectoris  , cl  beaucoup  de  personnes  prétendent 
qu'il  a devancé  le  docteur  Heberden  dans  l'opinion 
que  ce  dernier  médecin  énonça  sur  la  nature  de 
celle  maladie  ; un  mémoire  sur  la  préparation  du 
tartre  émetique,  et  un  autre  sur  le*  tubrrenles  du 
poumon,  que  Jenner  regarde  comme  des  bvdati- 
des.  Mais  ce  qui  a rendu  son  nom  a jamais  célèbre, 
ce  sont  les  recherches  par  suite  desquelles  il  est 
parvtnu  a faire  adopter  la  vaccination  comme 
moyen  préservatif  de  la  variole,  très  préférable  a 
l'inoculation  du  pus  variolique.  Des  l'année  1776, 
il  avait  obfrrvé  plusieurs  individu*  qui  avaient  ga- 
gné la  vaccin**  en  maniant  les  vaches  qui  en  étaient 
atteintes,  ou  les  chevaux  ayant  la  grafpry  ou  ce 
qu’on  appelle  ram x aux  j smhrt  % résister  a l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole.  Par  suite  de  ses  expé- 
riences multipliées  il  conclut  10  que  1*  vaccine  est 
UH  prciersatif  efficace  de  i-i  petite  vérole,  a®  que 
la  grappe  de*  chevaux  est  l'origine  de  la  maladie 
qui  vient  au  pis  des  vaches;  et  3®  que  la  maladie 

cassée  par  l'inoculation  de  celte  matière  étant  extrê- 
mement bénigne  et  offrant  un»  garantie  contre  la 
variole  aussi  efficace  que  l'inoculation  de  la  matière 
variolique,  devait  être  substituée  a l'inoculation  de 
la  peine  vérole.  Il  remarqua  que  les  pustules  de  la 
vaccine  n'existent  sur  les  vache*  que  la  où  de* 
bonftnes  sont  employés  dans  les  laiieries  rt  pansrnl 
en  même  temps  drs  chevaux.  La  vaccine,  selon 
Jenner,  n'existe  point  en  Irlande,  en  Ecosse  ni  en 
Autriche,  parce  que  dans  cvt  trois  pays  les  femmes 
seules  approchent  des  vacbet.  Il  publia  son  premier 
ouvrage  sur  la  vaccine,  en  *790  ; elle  fut  univer- 
sellement adoptée  en  Europe  , en  Amérique  et  dans 
tous  le*  établissements  ruropërn*  des  autres  parties 
du  monde.  Napoléon  l'encouragea  de  la  manière  la 
plu*  efficace , et  presque  tous  les  souverains  suivi- 
rent son  exemple  ; Jelfvrson  contribua  beaucoup  à 
propag-r  la  vaccine  aux  Etats-Unis;  mais  par  une 
singularité  à peine  croyable  , c'est  dans  la  patrie 
mime  de  Jenner  que  celle  précieuse  découverte  a 
éprouvé  le  plu*  de  contradicteurs , et  maintenant 
ta  vaccine  est  beaucoup  moins  répandue  en  An- 
gleterre qu’en  France,  en  Russie  et  aux  Etats-Unis. 
Cela  est  dû  en  partie  aux  détracteurs  de  Jenner, 
qui  ont  exagéré  quelques  accident*  , et  surtout  des 

vaccination,  et  peut-être  encore  davantage  au  scie 
irréfléchi  des  partisans  de  la  vaccine  qui  se  sont 
obstinément  refusés  a admettre  la  possibilité  de 
gagner  la  petite  vérole  apres  avoir  eu  la  vaccine, 
ou  qui  ont  eu  la  mauvaise  foi  de  regarder  comme 
des  éruptions  non  vario'iques  toutes  redes  qui  sur- 
viennent parfois  a la  varciue  la  mieux  caractérisée. 
Aujourd'hui  que  le*  esprits  sont  pins  calmes,  les 
observateurs  les  plus  exacts  admetieut  que  la  vac- 
cine n'est  point  un  préservatif  infaillible  de  la  pe- 
tite vérole,  surtout  lorsque  celle-ci  est  épidémique 
et  qu'il  l'est  pas«é  un  temps  considérable  depuis 
la  vaccination;  mais  en  même  temps  ils  recon- 
naissent que  les  individu*  qui  ont  eu  la  vaccine 
sont  infiniment  moins  sujet*  à gagner  la  variole  , 
et  ne  l'ont  que  comparativement  bénigne,  et  très 
peu  meurtrier».  D'ailleurs  il  es:  maintenant  établi 
que  les  cas  ou  le  même  individu  a la  petite  vérole 
plusieurs  fou,  et  même  d'une  manière  grave,  sont 
beaucoup  plus  fréquen's  qu'on  ne  l'avait  voulu  ad- 
mettre. Tout  ce  qui  résulte  des  faits  ob*er»és,  c'est 
qu’il  est  prudent  de  répéter  la  vaccina'ian  âpre* 
l'intervalle  de  p'uiieurs  années,  car  il  e*i  prouvé 
par  drs  expériences  multipliées,  que  tout  individu 
cliet  qui  la  vaccine  ne  prend  pas  , est  également  à 
l'abri  du  viras  variolique  appliqué  à la  même 
époque,  et  que  jamais  la  variole  n'attaque  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  la  vaccine  depuis  deux  on  trois 
ans.  Une  observation  très  importante  a été  faite 
au  sujet  de  la  vaccine;  c’est  que  non  seulement  elle 
préserve  de  la  petite  vérole  un  la  rend  pru  dange- 
reuse, mais  de  p'u*  elle  parait  diminuer  de  beau- 
coup la  snscepitU.iia  d'êire  atteint  par  la  peste  et 
autres  maladies  conlagieutes  ou  épidémiquis.  On  a 
remarqué  que  l'armée  anglaise  en  voyée  en  Egypte, 
dont  tous  les  soldats  avaient  été  vaccinés,  souffrit 
très  peu  de  la  petit  qui  causa  tant  de  ravages 
parmi  les  Français  En  1801,  Jenner  fut  nommé 
chirurgien  et  médecin  de  la  marine  roya'e  : ses 
confrères  firent  frapper  en  son  houneur  une  mé- 
daille portant  d'un  cd'é  Apollon  présentant  k 
l'Angleterre  un  matelot  préservé  de  la  variole  par 
la  vaccine,  et  sur  le  revers  la  figure  al  égoriqne  de 
i’Anglrlerre  tenant  d’une  main  une  couronne  ci* 
vique  dans  laquelle  est  inscrit  le  nom  de  Jenner. 
La  médiilie  a pour  devise  A/ha  nautis  stet/a  re- 
Julsil.  Jenner  reçut  des  félicitation*  de*  corps  sa- 
vants de  l'Europe,  dont  p tisseurs  l'admirent  dan* 
leur  sein;  1 Institut  de  France  le  nomma  l'un  de 
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»M  associés  étrangers,  et  l’imprralrir*  Catherine  II 
lai  écrivit  unelntre  extrêmement  fliCiax  actora- 
pagnée  d'un  diamant  de  prix.  Le  a juin,  le  parle- 
ront: Lritanniqu*  lui  décerna  » 0,000  livres  sterling 
ri  lui  vota  des  remerciement»  au  nom  de  la  patrie 
pour  le  bienfait  signalé  qu'il  avait  rendu  à l'huma- 
cillé.  I.r  lord  maire  et  les  aldenmn  de  Londres*  lui 
envoyèrent  au  mois  de  décembre  i8u5,  le  diplùroe 
des  droits  de  franchise  de  la  cité  dans  une  superbe 
bofle  enriebie  dr  diamants.  Il  est  mort  le  aG  janvier 
i8a3,  âgé  de  soixante- quatre  an*.  On  a proposé 
d'eirvrr  un  monument  à sa  mémoire.  M.  liaison  et 
1 plusieurs  autres  médecins,  tout  en  rendant  une 
I justice  éclatante  à Jenner  et  à la  vaccination  intro- 
duite par  cet  illustre  Anglais,  lui  eu  contrs'enl 
! l'invention,  et  soutiennent  que  d'autres  avant  lui 
avaient  ronslalé  la  propiiété  du  virus  vaccinique  et 
! ronnu  ses  effets  préservatif*  contre  la  variole. 
Al.  llusson  a même  cité  un  Fiançai»,  qui  long- 
temps avant  Jenner  avait  communiqué  a 110  Anglais 
le  résultat  de  ses  recherches  a ce  sujet.  Ce  Français 
est  feu  Hsbaut  Pomier  ( Voy.  ce  nom  ) , frère  du 
célèbre  ls»baut  Saint  Etienne.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c'est  que  la  varcine  et  ses  effets  ont  été  connus 
des  l'antiquité  la  plus  reculée  dans  l ]nje,  ainsi 
que  l'attestent  plusieurs  passages  Ires  clairs  et  posi- 
tifs d'un  livre  hrahuiimque  , attribué  a Dhanvanlan 
l'Etculape  hindou,  dont  on  a tout  récemment  pu- 
blié la  traduction  rn  Angleterre;  les  Persans  ont 
également  ronnu  la  vaccine  et  »*s  efiets,  et  son 
analogie  avec  le  claveau.  C’est  une  nouvelle  preuve 
de  l’utililé  de  la  vaccination  «1  de  la  permanence 
de  scs  effets.  Voici  les  litres  des  écrits  de  Jenner, 
outre  les  mémoires  déjà  cités  : 1®  cin  Enqutry,  ou 
I liée  he relut  sur  les  causes  rt  Itt  tffett  de  la  vatcmation  , 
Londres,  171)8,  in  4°  « I*  «fr*  édition  a paru  en 
1801  ; cet  ouvrage  a été  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ; a»  Kouvtl'es  observations 
sur  la  variole  varcine , Londres,  > 7D‘J , 3°  Des 

effets  des  éruption/  cutanée t , ou  Mollifications  de  la 
vaccine  ; te  mémoire,  d'abord  inséré  daua  le  1 *e  vo- 
lume du  Medical  and phystcal  journal  en  i8o4  , fut 
publié  , e n 18 iij  , in-44r  P*r  l'anteur,  mus  ce  titre  : 
Dtt  variétés  et  modifications  ik  la  pustule  vaccinique, 
causées  par  l'rtat  hepihque  de  la  peau.  Les  dernier*» 
éditions  du  premier  ouvrage  contiennent  toutes 
le»  additions  que  l'auteur  a successivement  publiées 
suus  formes  d'appendice*.  Le  mémoire  *ur  le  cou- 
cou , publié  dan»  le*  T r aa i actions  philosophique  1 
pour  l'année  1788,  a été  traduit  en  français  et  in- 
séré dans  'e  Journal  de  physique. 

JOHANN!.  AL  ( F 1.01  ) » né  à Contres,  près  de 
Blois,  le  a octobre  1770,  fit  petit  neveu  , par  »a 
mère,  du  père  Charenton  , jésuite  né  à Blois  , au- 
teur de  la  traduction  de  V Histoire  <f Us  pogne  de 
Alariana,  qu'il  avait  faite  par  ordre  de  Philippe  V. 
.M.  Eioi  Johanneau  fit  avec  diilinrlion  ses  huma- 
nités et  sa. rhétorique  au  même  college  que  Colar- 
deao  , a M eung-sur-  Loire , et  sa  philosophie,  ses 
mathématiques  et  sa  physique  à Orléans;  il  y étu- 
dia aussi  la  holapique  et  se  destinait  à la  médecine, 
lorsqu’il  fut  nommé  , le  8 avril  a 79 1 ; à la  place  de 
professeur  de  seconde  au  collège  de  Blois,  ou  sou 
grand  oncle,  le  père  Charenton  , et  plus  tard  le  cé- 
lébré Gressel  avaient  professé  la  rhétorique.  Jl  ac- 
cueillit, avec  tous  les  homme»  généreux , les  prin-  { 
cipes  de  la  révolution  ; mais  lorsque  la  cause  en  fut 
souillée  par  de*  exces  déplorables,  il  eut  le  courage 
de  s'exposer  à la  «engeance  des  sicairrs,  en  défen- 
dant b fortune,  b liberté  et  la  vie  de  scs  conci- 
tovvn».  De  1 -y*  à s 7 <j4 . «•  dirigea  un  pensionnat  a 
Blois,  et  publia  en  le  fondant  un  Pian  ifune  mai'on 
d'éducation  et  d 'un  lycée  pour  Ut  jeunet  gens , ( 179a  , 
in  8 » ),  dans  lequel  on  trouve  des  vues  aussi  urutrt 
que  poilumlri  sur  l'éducation  rn  général.  Le  >8 


floréal  an  s,  il  fol  nommé,  par  le  directoire  do 
département  de  Loir-et-Cher,  commissaire  pour  la 
composition  de  la  hihliotheqoe  publique  du  district 
de  Blois  , membre  de  la  commission  des  arts  ri 
tuonninenls  , et  le  18  frimaire  de  l'année  suivante 
démonstrateur  du  jardin  des  plantes  de  Blois.  Ce 
jardin,  qui  devait  remplacer  relui  que  Gaston, 
frere  de  Louis  XIII , avait  fondé  avec  tant  de  frais 
et  de  magnificence  dans  le  dix-septième  siècle  , 
n’eut  qu'un  romm'nceinenl  d'exécution  , rt  reçut 
une  autre  destination  lorsque  le  prrmier  préfet  de 
Blois  vint  prendre  possession  de  l'ancien  palais  épis- 
copal où  ce  jardin  avait  c'té  établi.  Peu  de  temps 
après,  le  comité  du  district  de  B'ois  l'envoya  , 
comme  élève,  a l'école  normale,  en  lui  conservant 
sa  place  de  démonstrateur  du  jardin  des  plantes. 
L'année  suivante,  AI.  Eloi  Johanneau  fut  nom  nié 
par  Je  district  de  Saini-Aignan  , aux  deux  places 
de  son*-dirrrleur  rt  de  pro'esseur  d'bisloire  natu- 
relle à l’école  militaire  de  Pont-Lcvoy,  qu'il  avait 
été  chargé  d'organiser  deux  an*  auparavant,  et  dont 
on  lui  devait  la  conservation  , par  l'ordre  qu'il  y 
avait  rétabli , de  concert  avec  M.  Ch appolin  , direc- 
teur de  celle  ecole  célébré.  M.  Eloi  Johanneau  n'ac- 
cepta point  alors  ers  deux  p ares.  Vers  celle  époque, 
il  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié  avec  le  premier  gre- 
nadier de  France,  la  colèbre  Latour  d'Auvergne  , 
qui  lui  légua  , a sa  mort , «11  i8uü(  sa  bibliothèque. 
Ce  savant  lui  communiquait  »•»  recherches  et  le  ton 
sultait  fréquemment  sur  ses  Origines  gauloises.  En 
i8oi  , Al.  Eloi  Johanneau  fonda,  avec  M de 
Cambry,  préfet  de  l'Oise  , rt  Al.  Mangount,  l'aca- 
démie celtique  , dont  il  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel, et  dont  il  a publié  le*  Mémoires.  En  180G  et 
1807,  il  fit,  a ses  frais,  pendant  dix-huit  mois  un 
voyage  pour  ia  recherche  dis  antiquités  nationale» 
dans  douce  départements  de  l'intérieur  delà  France  ; 
mais  particulièrement  dans  celui  de  Loir-et-Cher. 
H y étudia  avec  un  soin  particulier  les  monument* , 
la  mythologie,  les  usages,  les  traditions,  1rs  ori- 
gines , et  tous  tes  vestiges  du  druidisme  encore 
existants  M.  Pardessus,  sou  compatriote,  a public, 
le  7 juin  1807  , dans  les  Afhcher  de  Loir-et-Cher  , 
une  notice  curieuse  sur  ces  re<  hrrcbcs  aussi  nouvelle* 
qu'intéressantes,  laquelle  a dé  réimprimée  dans  1rs 
Mémoires  ek  l'acadcsn.e  celtique , tome  1er  f pag«» 
3y4*-bj8.  Le  iG  mars  1811  , il  lut  nommé  Cmseur 
impérial  de  la  librairie,  place  qu'il  remplit  prn  iant 
1rs  trois  années  de  la  direction  de  Al.  de  Poimne- 
reul,  avec  la  libéralité  qui  la  distingue  ; ses  fonc- 
tion* n’avaient  d'ailleurs  de  rapports  qu'au  Gsc  ei 
non  à la  politique  ni  a la  religion  , puisqu'il  était 
chargé  particulièrement  de  la  censure  aoti-plagia<re, 
pour  » * sjeltir  .>u  droit  da  cinq  centimes  par  feuille 
tout  ouvrage  rrpruduil  en  lulalité  on  en  parti#  , de 
ceux  lombes  dans  le  doma  ne  public;  ce  qui  lui  a fait 
faire  one  galerie  curieuse  de  p.’agiaU  littéraires  , qui 
pou  ira  il  furmrr  a voluinci  in-8‘>.  Le  5 décembre 
i8i3,  lorsque  l’académie  celtique  prit  le  nom  de 
société  des  antiquaires  de  France  , il  fut  con- 
firmé , à l’unanimité  des  suffrages,  dans  les  fonc- 
tions de  secrétaire  f erprluel.  Le  a'i  oit.Lre  1814, 
il  reçut  sa  1 ominaium  de  cet  seur  royal  honoraire  , 
qu'il  n’avait  point  demander,  et  dont  il  se  garda 
bien  défaire  des  remercimenis.  Livre  avec  un  vé- 
ritable dévouement  a ses  travaux  liüéraire*  , et  né- 
gligeant pnur  eux  la  poursuite  des  honneurs  rt  des 
places  auxquels  sa  capacité  pouvait  le  faire  préten- 
dre, AI.  Eloi  Jobaunnu  a fait  de*  découverte* 
importantes  dans  presque  foule»  les  branches  des 
connaissance*  humaine».  Philologue,  grammairien,  \ 
antiquaire,  naturaliste  , géographe  , sa  vaste  érudi 
lion  embrasse  lom  1rs  su)rts.  Doué  d’une  rare  saga.  ( 
cité  et  d'une  pénétration  que  t'éiude  et  de  longue- 
méditations  «ni  singulière  ment  accrues,  il  sr  p'aii  a 1 
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résoudre  tes  d.rficulté*  tes  plus  ardues,  et  le*  solu- 
lioD<  qu’il  en  donne  étonnent  tofft  ï la  fui*,  et  nir 
leur  évidence,  et  par  le  génie  de  leur  auteur.  Le» 
lirai  et  dans  lesquelle»  noua  somme»  obligés  de  non» 
renfermer,  ne  non»  permettent  pat  de  signaler  tous 
le»  services  que  >1.  Eloi  Johanneau  à rendus  aux 
science»  ; mai»  nous  ne  pouvons  passer  tous  silence 
une  decouverte  mslheoreusement  encore  inédite, 
et  qni  recommandera  son  nom  à la  reconnaissance 
du  monde  savant  lorsqu'elle  sera  publiée.  Eu  travail- 
lant depuis  longues  années  à un  examen  approfon- 
di des  langues  et  de  leur  mécanisme,  à les  décora- 
! poser  par  l'étymologie,  et  1 les  comparer  par  l'ana- 
logie de  formes,  de  son  et  de  sens  dans  leurs  gram- 
maires et  leur»  dictionnaires , il  trouva  pour  les 
traduire  et  1rs  apprendre  une  méthode  qu’il  a ap- 
pelée glossotomie , qui  ne  tend  rien  moins  qu'à  ren- 
dre communes  a toutes  les  nations,  malgré  la  dtf-  j 
férenct  des  langues»  les  richesses  intellectuelles  de 
chacune  d'elles , et  qui  est  destinée  à Taire  tomber  la 
barrière  qui,  suivant  I expression  de  saint  Augus- 
tin, rend  l'homme  étranger  à l’homme.  Voici  en 
quoi  consiste  Cette  méthode,  se»  résultat*  , et  même 
ses  procédés,  autant  qu'il  non»  est  permis  de  le  dire 
sans  les  divulguer.  Au  moyen  d’une  simple  consul- 
talion  de  tableaux  synopt  iquet  qu’on  tient  ouverts 
sous  ses  yeux  , et  qui  offrent  urie  décomposition 
exacte  et  complète  du  système  grammatical  et  lexi- 
que d une  larigue  réduite  a sa  plus  simple  expres- 
sion, comme  l'indique  le  nom  d t g'ouotomie,  de  l’or- 
dre «lins  lequel  les  formules  glossolomiques  qui  en 
résultent  sont  rangées  , de  la  manière  optora.i  tique 
de  le»  figurer,  et  ae  les  rapporter  à leur  prototype, 
trois  cb'jse»  qui  sont  le  cachet  caractéristique  de 
cette  méthode,  on  peot  dé  prime-abord  décompo- 
ser une  langue  qu'on  ignore,  en  faire  l’analyse 
grammaticale,  en  explique#  toute»  les  formes, 
toutes  les  variations  grammaticales  et  Iniques,  et 
la  traduira  sans  élude  préalable  ni  de  la  gram- 
maire de  cette  langue,  ni  d»  la  mcihoJe  glossoto- 
mique  qui  la  remplace  entièrement , et  que  la 
meilleure  grammaire  ne  peut  suppléer.  Kon  seu- 
lement cette  méthode  nouvelle  n'a  pas  besoin 
d'être  expliquée  , elle  n'a  pas  besoin  même  d'être 
traduite  pour  (es  étrangers  » au  moine  pour  ceux  «U 
l’Europe  q n parlent  une  langue  dérivée  du  latin  , a 
plus  furie  raison  pour  les  personnes  letirées.  l'n 
coup  d «il  suffit  pour  la  comprendre  et  en  deviner 
l’usage.  Le  titre  seul,  la  (urine  même  des  ta- 
bleaux optdroatiques  suffit  pour  l’indiquer;  et  la 
consultation  «fe  ce»  tableaux  est  aussi  prompir  que 
facile  et  sure.  Il  ne  faut  puur  s'en  servir  et  glos- 
sotomiier , c'est  à dire  pour  traduire  une  langue 
par  la  glossorùmié  , qu'une  légère  connaissance  des 
termes  «I#  grammaire,  et  un  peu  J'cxrrcice  dans 
l’analyse  grammaticale  et  dans  la  traduction.  Il  en 
est  des  signes  et  des  formules  optomatiques  de  la 
glossotomie,  pour  ceux  qui  connaissent  la  gram- 
maire générale , comme  des  signes  de  la  musique, 
qui  sont  compris  presque  par'out,  sam  explication 
ni  traduction  , par  ceux  qui  connaissent  cette 
science.  M.  Kloi  Johânneau  a déjà  appliqué  sa 
méthode  aux  langues  suivantes  : aflem  .iode  , an- 
glaise, arabe,  basque,  caraïbe,  celto-brelonoe  , 
cb.sldai'qoe , danoise,  espagnole,  francique  ou  des 
Francs,  française  , galhq'oe , galloise  , grecque  an- 
cienne , grecque  moderne,  Uehraîque  , hollandaise 
ou  (limande , iuJustaué , irlandaise,  italienne, 
latine,  maJécasse,  maltaise,  polonaise,  portu- 
gaise, romane  , russe,  samaritaine , suédoise, 
syriaque,  tamoule  ou  liialabart,  tartare-mnngole , 
turque.  M.  Eloi  Julian neau  a publié  : » J Tableau 
synoptique  Je  la  méthode  botanique  Je  U.  et  A L.  de 
Jus  fieu  , Paris , an  5 ; a*  Tableau  synoptique  et  cht ho  - 
fornique  Je  ta  méthode  botanique  de  Durandt  comparée 


a**e  reltt  s de  J us  lieu  , Je  Toumejort  et  de  Linnit . 
Pari»,  an  G ; cet  deux  tableaux  ont  été  faits  popr 
l’école  polytechnique  et  imprimés  aux  frais  du 
g'Mive rnr ment , ils  ont  eu  un  grand  succès  en 
France  et  à l’étranger;  3®  Johannù  J.aibami  tjs 
tema  ornitho'ogirr , are  index  omiihotogieut  compt  e 
tests  avium  divisïones  ut  o raine  s , gnera,  ipecits  , ipsa 
rumaue  nXrittater , etc. , Paris,  i8o5,  în-ia; 
4*  nouvelle  ornithologie  / lançai se , d'apres  la  méthode 
de  Lace  pile , Pari*  , i8uâ  , in-ta;  5®  Recueil  de 
coït  s et  de  fable i de  Fessé  fou  , avec  des  notss  , Pari*  , 
i8oô  , in-ia;  ces  trois  ouvrages  n’ont  pas  e'ié  pu- 
blies; les  éditions  en  ayant  été  presqu'entiérr- 
menl  volées  ë l’auteur  pendant  son  voyage  d'«n- 
liqui'cs,  en  180G  «t  1807  ; G4  Monuments  reftiqoe s , 
ou  Recherche 1 sur  U culte  .les  pitrres,  précédés  d'une 
notice  sur  tes  Celtes  et  sur  tes  druides , etc..  Pari», 
i8o3 , in  8»;  quoique  cèt  ouvrage  porte  le  nom 
seul  de  31.  de  Cambry,  et  que  celui  de  M.  Eloi  Jo- 
hanneau  ne  se  trouve  qu’a  la  fin  , pins  de  la  moitié 
lui  appartient  ; 7®  Projet  de  statssts  et  reglements  p'ur 
un  esrnobium  littéraire  , ou  Commu--:autè  libre  Je  g eus 
sie  littres  et  d'artistes  puur  la  continuation  îles  grands  ou 
orages  commencés  par  tes  bénédictins  , Pari*  , an  |3, 
m-Û»;  B>  M (moues  de  fanidtmte  celtique  t ou  lî  irmr 
ches  sur  Us  antiquités  celtiques  , gauloises  et  fronçasse  t. 
Pari*  , 1807  et  an  ne  es  suivante»  , 3 vo'  urnes  in  8”  ; 
31  K'ui  Johanneau,  éditeur  de  ce*  m«  moires,  leur 
a fourni  un  graud  nombre  de  dissertations  pleine» 
d'intérêt,  qui  ont  rlé  aussi  publiées  séparément,  pour 
la  plupart  ; «j®  Alphabet  de  la  langue  primitive  de  C Es- 
pagne , et  explication  de  ses  plu*  anciens  monuments , en 
mscnpt  ans  et  médailles , par  flf.  de  Erro  y A-pirvz  , 
suivi  d*  ta  critique  de  cet  ouvrage  pur  D.  J.  A.  6'-,  tra- 
duits l’un  et  l'outre  de  t" espagnol  en  français , par  ex  ■ 
trust , avec  dts  remarqua  mr  ta  lecture  et  t' explication 
de  ces  inscriptions  ; et  de  V Estai  sur  les  alphabets  in- 
connus qui  se  trouvent  sur  tes  médailles  et  tes  monu- 
ments la  plus  an- uns  de  T Et  pagne , par  I e/azqu.  z , 
traduit  par  rxlruit  également  J l'espagnol  en  français  , 
avec  six  planche*  u'alpliabet»  et  île  monuments  «ci- 
libériens  ; 1 1»>  H i floue  romaine  Je  l'abic  Taithé,  arec 
des  notes  etj mologiqucs  et  mythologiques.  Pari;,  1812, 
celle  édition,  dont  il  y eut  3 volumes  imprimé» , n’a 
lamais  été  publiée,  par  suite  de  la  faillite  du  IiLrair'; 
31.  Eloi  J lisiine.ui  ««ail  fait  pour  cet  ouvrage  dé 
grandes  recherches  ; l'ouvrage  devait  être  précédé 
«l'une  introduction  en  a volumes  intitulée  : Les 
f èbles  de  Phistoire  romaine  comparées  et  expliquées  ; 
11  » Se  eche  è romanis  scriplorslus  hutoritr  , Pansus , 

■ S > 4 , in-18,  dont  on  annonce  uuc  a*  édit.,  P*ri*  , 
1828,  tn-18,  et  avec  la  lràdur|:on  en  regard  du  teste, 
a vol.  in-i8  ; c'est  le  Setcchr  «profams  u'IIruiel , re- 
fondu, abrégé  et  enrichi  de  trois  tables  et  de  som- 
maires a chaque  l rail  d’histoire  ; 1 a®  Estais  de  Mm 
t signe , Pans,  1817-1818,  5 vol.  io  et  10  vol. 
in-18,  31-  Eloi  Jobanneau  avait  fait  pour  cette  édi- 
tion un  Glossaire  qui  n'a  pas  été  imprimé  ; s 3 * file- 
langes  J ortgmei  étymologiques  et  de  quest. ons gramma- 
ticales, Pans,  1818,  in-b®;  * 4 ‘ Lr  Retour  Jet' âge  d ur, 
ou  l Ùoroscope  de  lïiarcellus  , églogue  de  l'irgile , tra- 
duite in  vit  s français,  suivi  J un  hymne  au  sofeJ,  im  te 
d’un  hymne  antique,  avec  des  notes  pour  VexpUeut. vu 
des  atieg-irus  , Paris,  »8i«j,  1118*;  la  double  expli- 
cation du  sens  historique  et  allégorique  de  ta  qua- 
trième églogue  de  Virgile  jette  un  grand  imcrèt 
sur  1|  traduction  et  sur  les  notes;  31.  E ut  Jolian- 
nrau  prouve  que  l'enfant  qui  y est  ceb  bre  est 
31  ireeliuf , nrveu  d'Augu»te  , dan»  le  preroiar  sen*, 
et  que  c’est  ir  soleil  daus  le  secoud,  qui  était  ce-ui  de 
la  prophétie  attribuée  a la  sybile  de  Cames;  i5®  Epi • 
g r 0 hunes  de  M.  h al.  Martial,  traduction  nouvelle  rt  cvai- 
pieie , par  feu  E -T.  Simon , avec  U texte  en  regard , 
des  notes , et  les  studleortt  imitations  en  vert  français 
depuis  Cl.  flfjrot  jusqu'il  nos  jours , pub  J êv  s par  tg 
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finirai  baron  Simon , ton  fils  et  P- IL  Auguit , Parti, 

1819,  3 vol.  in-8->;  M.  Eloî  Johanneau  a fourni  il 
cet  ouvrage  cent  soixante-six  épfgramrors  de  Mar- 
tial, traduite*  en  ver*  français;  Irrnle-six  ayant  été 
estropiées  par  l'imprimeur,  ont  été  réimprimer»  rl 
tirées  séparément;  iGJ(avrc  M.  Atnaury-Duv  si  ) 

Estait  de  Montaigne , arec  des  notes , Pari»,  18a  r-  valions  que  M.  Eusèbe  Salverle  lui  avait  commu- 
i8aG,3  vol.  10*8°;  17“  (avec  le  même)  De  la  sa-  niquées,  et  qu'il  devait  réunir  h la  fin  du  dernier 
gesse , par  P.  Charron , arec  des  sommaires  et  des  notes  volume,  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  I éditeur 
explicatives , historiques  et  philosophiques,  Paris,  1831,  anonyme,  en  réimprimant  ce  prospect»  dans  l> 

3 vol.  in  8*;  ig1*  ( avec  31.  Esmangart  ) Œuvres  de  notice  sor  Rabelais , en  tête  du  neuvième  volume  , 
Rabelais,  édition  variorum,  augmentée  des  pièces  inédite /,  en  a retranché  toutes  ces  promesses  qu'il  ne  ponvait 
des  songes  drolatiques  de  Pentagruel , ouvrage  posthume , pas  remplir;  que  s’il  a tait  un  douhle  emploi  de 
avec  fexplieatun  en  regard , des  remarques  de  Le  Du-  soixante  jriie  pages,  en  réimprimant  h la  fin  du 
chat , de  Bernier,  de  Le  Mot  leux , de  l ablè  de  Martj,  huitième  volume,  l'Alphabet  de  routeur  français  , 
de  Pollaire,  de  Ginguené , etc.  , et  d'un  nom  eau  rom-  c'est  qu’il  ignorait  que  M.  Eloi  Johanneau  en  avait 
mentant  historique  et  philologique , Pari«,  i8a3-  déjà  inséré  toutes  les  notes  aux  rndroi's  qu'elle» 
1826 , 9 vol.  in-81».  Quoique  le  nom  de  M.  Etman-  éclaircissent,  et  qu’il  n’avait  pas  même  lu  les  pi 
Ça  rt  se  lise  le  premier  sur  le  frontispice  de  ceite  volumes  précédents,  îy»  Rhétorique  et  poétique  de  Put- 
édition  de  Rabelais,  il  n’en  est  pas  moins  constant  taire  appliquées  aux  écrivains  des  siée  te  s de  Louis  XII 
que  M.  Eloi  Jobannean  est  seul  auteur  des  dix-  et  de  Louis  X P , ou  Principes  de  littérature  , tires  trx- 
neuf  vingtièmes  au  moins  des  commentaires  et  des  tm  ltenunt  de  tes  arums  e'.  de  sa  correspondance , Paris, 
notes.  C est  dans  cet  onvrage  qu’il  a dép'oyé  tous  1828,  in-8».  M.  Eloi  Johanneau  a fourni  do 
les  trésors  de  son  érudition  , et  qu’il  a donné  drs  articles  a un  grand  nombre  de  recueils  penodi- 
pr  mires  nombreuses  de  la  sagacité  et  de  l'esprit  de  ques  et  d’ouvrages  , entre  autres  à L’Ami  <T Ana- 
di*nation  dont  il  est  doué.  Toutes  les  ailmions  ms*  créon  , d'E.  Simon  de  Troyes,  :8o4,  in- 18;  au 
lignes  de  Rabelais  aux  personnages  et  aux  événe-  Coure, er  français,  au  Moniteur,  au  Journal  des  mo- 
ments  de  son  temps  sont  expliquées  dans  le  rom-  des,  au  Publici  té , au  Magasin  encyclopédique  , au 
mrntaire;  tous  les  vrais  personnages  y sont  démai-  Courrier  de  V Europe  , k la  Biographie  universelle, 
ués  , ce  qui  donne  un  nouvel  intérêt  aux  œuvre»  au  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  fiançasse  , 
a Lucien  et  du  Pétrone  moderne.  Les  cnmmen-  par  M.  Boniface  ; au  Journal  de  Pans,  au  Jour- 
tateurs  qui  s'étaient  exercés  h démêler  les  allégories  nal  de  la  librairie , publié  par  M Beucbot  ; aux 
et  les  allusions  de  Rabelais  n'avaient  point  encore  Annales  politiques , aux  Annales  de  grammaire , au 
pleinement  répondu  à l'attente  des  hommes  de  goût  ; premier  volume  de  l' Encye lopédie  moderne,  publier 
tous  néanmoins  présentaient  des  conjectures  heu*  par  M.  Couriin;  au  Dictionnaire  historique  de 
reoses  et  des  recherches  de  quelque  prix.  En  pro-  Pnsdhomme,  ao  vol.  in*8»;  au  Journal  drs  arts,  a 
Étant  du  travail  de  ses  devanciers,  pour  la  philologie,  L’ Album  de  M.  Grille  , aux  Tablettes  universelle  s , etc. 
M.  Eloi  Johanneau  a donné  au  public  une  véritable  II  a revu  et  corrigé  les  manuscrits,  soigné  les  édi- 
édition  variorum.  A côté  de  ses  propres  opinions  sur  fions  de  beaucoup  d'ouvrages.  La  Grammaire  cettm 
le  sens  des  allégories,  sur  celui  des  mots , il  rapporte  bretonne,  1807,  in-8*.  de  AI.  Legonidec,  a été  com- 
te* opinions  émises  antérieurement  , et  laisse  ao  posée  sur  son  plan,  d'après  ton  alphabet  et  sous  sa 
lecteur  éclairé  le  droit  de  décider  et  de  choisir  ; direction,  pour  la  théorie  et  l’étymologie  de  la  lan- 
mait  ta  supériorité  est  incontestable  dans  l'arl  de  gue  bretonne;  le  Diriioi  noire  ceUo-breto* , du  mêrar  , 
soulever  les  voiles  dont  Rabelais  a dû  si  souvent  Angoulême,  182»  , in-8» , a été  discuté  par  lui 
couvrir  sa  pensée.  Il  a prouvé  jusqu'à  l’évidence  avec  l'auteur,  et  il  y a fourni  quelques  étymologies, 
que  Gargantua  est  François  1er;  Pantagruel,  M.  Legonidec,  dans  l'avertissement,  page  sa,  a 
Henri  II;  Gargamelle,  Anne  de  Bretagne,  etc.  reconnu  1rs  obligations  qu'il  lui  avait.  Il  y dit  : 
L’explication  des  Fanfreluches  antidatées  avait,  jus*  • Je  me  plais  a avouer  tout  ce  que  je  dois,  pour  la 
qu’a  M.  Eloi  Johanneau,  été  tentée  sans  succès;  «décomposition  de  la  langue  celto-bre  tonne , ai  » 
relie  qu’il  en  a donnée  est  d'un  bout  h l'autre  un  «conseils  d'un  ami,  M.  Eloi  Johanneau  ; je  le  p«ie, 
four  de  force,  une  sorte  de  divination  qui  ne  de  recevoir  ici  ce  faible  témoignage  de  ma  reren- 
prouve  pas  moins  de  finesse  qne  d'érudition  et  de  « naissance.  Ce  savant  philologue,  né  et  élevé  dan* 
critique.  Enfin  on  e«t  frappé  du  nombre  de  rap-  » une  des  proviners  du  centre  de  la  France,  et  par 
prochements  neufs,  d'anecdotes  et  d’éclaircissc-  - des  parents  tout- k fait  étrangers  à la  Bretagne,  n'a 
inents  que  contient  cette  édition,  et  qui  n’impor-  - jamais  mis  lui-même  le  pied  dans  celle  province, 
tent  pas  moins  à la  connaissanre  des  mœurs  et  des  » Cependant,  au  moyen  de  la  eorapar.'  non  des  antres 
événements  qu’à  l'intelligence  de  l’ouvrage  de  Ra-  - langue*  connues  , il  est  venu  a bout  de  renJre 
bêlais.  Il  est  fâcheux  qne  M.  Eloi  Johanneau  ail  «raison  de  l’organisation  de  la  la  langue  celto- 
été  obligé  de  cesser  de  donner  ses  soins  à l’édition  à «bretonne,  et  je  suis  persuadé  qu’il  n'existe  pas 
partir  de  la  neuvième  feuille  du  buitivsne  volume,  «un  Breton  qui  soit  dans  le  cas  de  la  déc  om- 
et d'en  composer  le  commentaire  historique  et  les  «poser  comme  lui.  « Les  ouvrages  manuscrit»  de 
notes  philologiques.  Aussi  celle  édition , qui  devait  M.  Eloi  Johanneau  sont  bien  plus  nombreux, 
avoir  dix  volumes,  a-l-elle  été  bornée  à neuf,  et  et  surtout  bien  plus  important»  que  ceux  qu'il  a 
le  public  a-t-il  k regretter,  outre  l’explication  de  fait  imprimer.  On  sait  qu’il  a en  porte- feuille  une 
bien  des  allégories  piquantes,  de  bien  de*  hauts-  traduction  en  vers  drs  plus  belles  épigraromes  de 
mystères  du  sphynx  de  Chinon  , les  pièce*  suivantes  Martial,  d’Onen  , de  V Anthologie  grecque,  de* 
qui  n'y  uni  point  été  comprises  : la  lettre  de  Rabe-  plus  belles  inscriptions  et  épitaphes  grecques  et 
lais  an  Baillif  des  Baillifs  ; les  suppliques  latines  au  latines  ; une  Histoire  littéraire  des  ‘ire  le  s de  Louu  XIP 
pape  pour  lire  absous  de  ses  apostasie»;  le  bref  d’ab-  //  de  Louu  XP,  par  Voltaire  , d’A’.rcnbert  et  le  roi 
solution  du  pape , 00  l'on  trouve  plusieurs  parlicu-  de  Prusse;  le*  clefs  drs  oeuvres  de  Voltaire,  de 
larilésde  la  vie  de  Rabelais  ; la  pièce  inédite  en  vers  Rousseau,  de  Rabelais,  de  Virgile,  dn  Télémaque  , 
latins  qui  peint  si  bien  son  goût  pour  le  vin  ; les  un  Dictionnaire  des  nufrstrr  puuéonymet  et  crypta- 
tables  chronologiques  des  principaux  personnages  et  armes , ou  leur  secret  rntirument  dévinü  \ une  Gcogra- 
événements  des  trois  règnes  sous  lesquels  il  a vécu;  phie  an f.éol  giqut  drs  Gaules;  un  Dictmtmaiie  *ty ma- 
la  notica  raisonnée  des  diverses  éditions  de  ses  «eu-  logique  géographique  ; un  Dictionnaire  étymologique  Je 


vres;  le  tableau  comparé  des  différentes  clefs;  le 
fac  simile  de  son  écriture;  celui  de  l'inscription  de 
Gentilly,  etc. , etc.,  qu'il  avait  annoncées  dans  le 
prospectus  et  dans  Us  notes,  ainsi  que  les  décou- 
vres et  les  correc'ions  qu'il  avait  faites  pendant 
1 l'impression,  et  des  savantes  et  nombreuses  obser- 
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la  tangue  fronça’ se  et  autres  ; des  éditions  qu'il  prépire 
•le  U Notice  Jet  Garnlot,  de  D'Anville,  dans  l'ordre 
des  province!  romaine»,  corrigée  cl  augmentée  de  la 
Notice  de  P empire , oa  Notifia  aignitatmm  ; de  la  Carte 
itinéraire  d Agrippa , ou  Table  théoda  tienne  ; de  r Iti- 
néraire t f Antomn , et  autres  anciens  itinéraires,  rts* 
Mfuét , comparés  et  commentés  , rtc. , etc. , etc. 

JOHN  ( Js*n-Dc»iv  ),  médecin  allemand,  cé- 
lébré par  ses  talents  et  par  son  active  philanthropie, 
naquit , le  18  janvier  1764,  à Tcepliti  en  Bohême 
Il  apprit  d'abord  la  musique,  fit  de  grands  progrès 
dans  cet  art,  surtout  etmme  pianiste,  et  devint 
enfant  de  chmur  de  la  chapelle  de  la  cour  à D eide. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  romraença  ses  huma- 
nité*. A seite  ans,  il  composa  an  opéra  qu'il  re- 
présenta avec  ses  condisciples  devant  un  cercle 
nombreux  et  distingué  dont  il  reçut  les  encourage- 
ments les  plus  flatteurs.  Apres  avoir  terminé  ses 
étu  les , il  se  rendit  à Prague  où  il  étadia  la  philo- 
• iphie  et  la  médecine.  Nommé  professeur  de  mé- 
decine légale  h l'université  de  Prague,  John  aban- 
donna  bientôt  celle  chaire  pour  aller  exercer  la 
médecine  dans  sa  ville  natale  , où  il  se  fixa  défini- 
virement  en  «796.  Sa  philanthropie  et  le  tète 
infatigable  qu'il  déploya  pendant  tonte  sa  vie,  en 
faveur  de  la  classe  indigente,  lui  valut  de  la  part 
Je  ses  confrère»,  jaloux  de  ses  vertus  el  de  son 
désintéressement,  l'épithète  de  mékein  dei  men- 
diant t ! Uniquement  occupé  de  («ml  ce  qui  pouvait 
alléger  les  souffrances  des  malheureux,  il  fonda  à 
Tieplitt,  en  17QQ  , un  hôpital  pour  les  pauvres,  tel 
qu'il  existe  encore  aojourd'bni.  Le  gouvernement 
lui  alloua  , Comme  premier  médecin  de  cet  hospice, 
un  traitement  annuel  d environ  »»oo  francs  qu'il 
n’a  jamais  louché,  et  qui  a contaminant  été  versé 
aux  fonds  d’épargne  de  rétablissement.  Une  épi- 
démie s'étant  déclarée,  en  »8»3,  peu  de  temps 
«près  la  bataille  de  Kulm  , John  fut  le  seul  médecin 
qui  resta  à Tœplits  pour  soigner  les  malades  Jl 
reçut  à cette  époque  une  superbe  bague  en  diamant 
qui  lui  fol  envoyée  par  l'empereur  Alexandre,  en 
reconnaissance  des  aotns  qu'il  avait  prodigués  aux 
blessés  de  l'armée  rosie;  mais  atteint  bientôt  lui- 
roèroe  par  l'épidémie  dont  il  s'efforçait  d'arrêter 
les  ravages,  il  succomba,  victime  de  son  tele , le 
i4  mars  sS ■ 4-  Permi  ses  principaux  écrits,  nous 
citerons  les  suivants  : r»  Dictionnaire  de  t lois  rela- 
tives à la  médecine,  dîne  C empire  d’Autriche,  depuis 
i*3o,  Prague,  1790-1798  ,G  vol.  in-fta;  a»  Aperçu 
physico  •médical  sur  In  eaux  de  Tœphti  en  Hohéme , 
D*esde,  179a  , in-8®  ; J”  Diisrriaitones  medicar  te- 
lectioret  Prugtuset,  quas  in  piosequcndum  institut  un* 
J. -T.  KHnkoschcettegit  cl  ejidtt,  Dresde,  1793,  in-4*  ; 
4*  Catéchisme  de  santé  pour  la  /tunes  se  des  écrie  t , 
Prague,  1794»  in -8»;  5®  Police  médicale  et  mé- 
decine légale  dans  tes  pays  héréditaires  de  C empire 
d Autriche , Prague,  1795  1798,  a volumes  in-8°  ; 
G*  Sur  les  défauts  inévitables  de  ta  pratique  medicale , 
Prague,  179G,  in  8®  ; 7®  De  Tinjluence  du  mariage  sur 
la  santé  et  sur  la  population  , Prague  , 1 79Ü  , in-8"  ; 
S * Recueil  de  mémoires  de  médecine  de  savants  bohémiens , 
Prague  et  Dresde,  1798,  iu-81».  John  a aussi  écrit 
dans  sa  jeunesse  plusieurs  petits  puSraes  qu'il  a mis 
en  musique,  et  le  premier  Almanach  des  muses  qui 
parut  1»  Prague. 
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uiss-Nicou-Aui«x  iScAuhi  GEllIhn  ),  l'une 
des  dames  françaises  qui  cultivent  la  poésie  avec  le 
plus  de  succès , est  née  à Bar-sur-Auhe , le  iG  no- 
vembre 17JG  Son  père,  avocat  du  roi  et  subdélégué 
de  l’intendant  de  Champagne  , lui  fil  donner  une 
éducation  soignée.  Ayant  épousé  un  administrateur 
des  messageries  royales,  dont  elle  est  aujourd'hui 
( »8»8  ) veuve  depuis  quinte  ans  , elle  chercha  pru- 
dent les  orages  de  la  révolution  , et  après  la  des- 


truction de  tous  les  établissements  enseignants,  è 
diriger  l'instruction  de  ses  enfants.  Elle  apprit  pour 
eux  le  latin  , l'italien,  l'anglais,  et  l'amour  mater- 
nel la  rendit  poète.  L'étude  approfondie  qu’elle  fit 
des  fables  du  bon  Lafontaine  pour  en  faire  sentir 
les  beautés  è ses  élèves,  lui  inspira  l'idée  de  s'exer- 
cer dans  le  genre  de  l'apologue  ; mais  malgré  les  en- 
rourag'ments  que  lui  donnaient  l'abbé  Aubert  , 
Dulramblay  et  M Le  bail  iy,  sa  modestie  se  refu«a 
long-temps  à publier,  même  dans  les  recueils  pé- 
riodiques, ses  premiers  essais  ; quelques  uns  cepen- 
dant avaient  été  lus  à la  société  des  belles-lettres  de 
Pari»,  «l»nt  M»11  Joliveau  était  membre.  Elle  donna, 
en  180a  , ses  Fables  nouvelles  m vers,  suivies  de 
quelques  poésies  , 1 vol.  in-18  , divisé  en  six  livres; 
la  a«  édition,  partagée  en  neuf  livres,  parut  en 
1807,  a vol.  in*i8  ; enfin  l’auteur  en  a publié  nnr 
troisième  édition  dédiée  à Mm(  le  duchesse  d'Àn- 
goulème,  .8.4,  in-18.  Elle  est  aussi  divisée  en 
c.nq  livres,  et  contient  cent  soixante-quinxe  fables , 
mats  quoiqu'il  s'en  trouve  environ  soixante-dix  nou 
velles,  M®'  Joliveau  en  a retranché  un  nombre  à 
peu  près  égal  de  la  précédente  édition  , et  en  a 
abrégé  plusieurs  ; elle  en  prépare  une  4'  édition  plu» 
complète  cl  plus  soigneusement  corrigée  que  les  pré- 
cédentes. Le  recueil  des  fables  de  M®'  Joliveau  est 
le  premier  qu’une  femme  ait  publié  «n  France,  car 
il  ne  faut  pa«  parler  de  V Herbier  moral  de  M®'  de 
Genlis,qui  avait  paru  peu  de  temps  auparavant. 
Le*  fables  de  MM'*  Verdier  et  de  La  Férandièrr 
n'étaient  connues  que  par  le»  recueils  périodiques, 
et  celles  de  la  seconde  de  ces  dames  ne  furent  ras- 
semblées que  quatre  ans  plus  tard.  M®*  Juliveati 
s’est  placée  par  ses  fables  au  rang  de  nos  meilleurs 
fabulistes  ; elles  lui  ont  velu  les  justes  éloges  dr 
p u-icurs  journalistes,  entre  autres  de  l'abbé  Au- 
bert, l’un  des  plus  estimables  imitateurs  du  boR 
Lafontaine.  Elles  se  distinguent  par  des  invention» 
heureuses,  des  idées  fines  et  vraies,  une  profonde 
connaissance  du  ccrur  humain , et  un  style  naturel 
et  toujours  convenable;  elles  sont  utiles  surtout  à 
l'instruction  des  jeunes  demoiselles.  On  doit  en- 
core à M®'  Joliveau:  Suzanne,  poème  en  quatre 
cbants  , suivie  du  Repentir , poème  pastoral  en  deux 
chants,  et  de  Poésies  fugitives , 181 1,  in-»».  Elle  a 
traité  le  sujet  un  peu  scabreux  de  Suxanne  avec  ! 
toute  la  décence,  la  grâce  et  la  délicatesse  qu'une 
femme  seule  pouvait  y mettre.  Elle  a depuis  long-  , 
temps  en  porte-feuille  un  poème  en  prose  , mêlé  de 
vers,  en  quinte  chants,  intitulé*.  Alfred  soi  d’An- 
gleterre, dont  on  attend  la  publication.  Entie  autres 
morceaux  remarquables,  on  y distingue  la  descrip-  1 
lion  d'un  tournoi,  et  celle  de  l'incendie  de  la  fio'le 
danoise  à la  suite  d’une  tempête.  M®*  Joliveau 
est  raambre  honoraire  de  l'Athenée  de  Paris,  et  de 
plusieurs  académies  de  France. 

JOMABD  (Edux-Fha»çois),  membre  de  l'Insti- 
tut et  de  le  légion  d’bouneur,  né  i Versailles  le 
ao  novembre  1777,  commença  ses  études  au  col- 
lège de  celte  ville  , et  vint  faire  ses  humanités  » 
Paris  au  collège  Masarin  sons  le  fameux  Geoffroy. 
Il  avait  avant  quinte  ans  achevé  ses  cours  de  logi- 
que et  de  mathématiques  lorsque  les  corps  ensei- 
gnants furent  détruits.  Admis  alors  à l’école  des 
ponts  et  chaussées,  il  s'y  livra  en  même  temps  è 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  géographie.  En 
»7q5,  il  fut  reçu  à l'école  polytechnique  dès  sa  fonda- 
tion, en  1796,  h l’école  de  géographie  cl  du  cadastre, 
et  en  1798 , il  fut  désigné  pour  faire  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  , en  qualité  d'iugénieur-géogra- 
pht.  Il  employa  les  moments  qui  précédèrent  son 
départ,  b puiser  des  notes  et  des  extraits  dans  les 
j auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  ce  pays  célèbre  , 

I et  dans  les  relations  des  voyageurs.  A peine  arrivé 
[ a Alexandrie  , il  fut  chargé  avec  ses  collègnrs  d'un 
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grand  plan  topographique  du  territoire  (le  celle  ville, 
«i  pendant  loul  le  court  de  l'expédition  il  ae  livre 
è une  tuile  de  travaux  du  même  genre,  d'autant  plut 
périlleux  qu'il  fallait  en  quelque  sorte  diiputer  è 
chaque  pat  le  terrain  qu'on  allait  mesurer.  Il  te 
livra  en  même  temps  à Veaamrn  det  antiques  mo- 
numents de  celte  contrée  , juiqu'alort  ignoré*  ou 
peu  connut,  et  il  en  a donne'  let  meturet  exactes, 
avec  de i devins  et  det  descriptions  Hilelrs  tout  Ici 
Auspices  de  Monge,  et  avec  le  secourt  de  tes  con- 
«litriples  M M.  Lancrel , Jolloîs,  Drvilliers,  Cha- 
brol, qte-,  et  det  artistes  de  rexpe'dition  MM  Le 
Pre,  Duterîre,  Cecile , Nrduutc  , Protain,  etc. 
Membre  de  l’Institut  du  Caire,  il  y lut  plusieurs 
mémoire t d'antiquités  et  de  géograpliie  comparée. 
A «on  retour  en  Europe , les  venlt  contraires  le  re- 
l nrrnl  dans  l'Archipel  et  le«  l'es  ioniennes,  prin- 
cipalement a Ithaque  et  à Ce'phalonie,  ou  il  recueillit 
de*  matc'riaux  et  des  observations.  Arrive’  en  France 
rn  i8oa,  il  reçut  du  drpAl  de  la  guerre  la  roitsmu 
d'aller  en  Bavière,  sur  1rs  frontières  de  la  llo- 
li  ine,p«vir  surveiller  1rs  opérations -lopographi- 
q iis  dans  le  Ilant-Palatinaf  , et  ht  connaître  en 
Àllrinague  lès  principaux  résultats  de  l'expédition 
littéraire  et  srienliuque  à l-q  telle  il  venait  de 
1 rendre  part.  Scs  relations  avec  plusieurs  savants 
étrangers  lui  donnèrent  1rs  moyens  «le  continuer  ses 
élu. les  archeo'ogiques  et  scs  travaux  géographiques  , 
‘sans  négliger  ('histoire  naturelle.  En  i8o3,  il  fui 
rappelé  en  Fra pce  pour  coopérer  a la  rédaction  de 
la  grande  Description  de  C Égjpte , et  è la  mort  de 
Coulé,  il  fut  é-u  secrétaire  de  ta  commission  char- 
gée de  diriger  l’exécution  de  l'ouvrage.  A la  hn  de 
tf’oy,  M.  Lancrel  étant  mort,  il  fut  nommé  com- 
missaire du  gourernemrnt  pour  la  direction  des 
travaux  de  gravures  et  d'impression,  tâche  im- 
mense qui  l'a  occupé  plus  de  dia-hoit  ans.  Les  pu* 
Liicalions  se  succédei  enl  rapidement  malgré  1rs 
détails  multipliés  de  cette  entreprise  colossale  , 
malgré  les  obstacles  qu'opposèrent  a sou  exécution 
Sa  suppression  des  honoraires  des  voyagmrs,  la 
réduction  des  subventions  du  trésor,  et  deux  inva- 
sions étrangères.  Dans  ces  dernières  circonstances , 
il  fallut  prendre  de*  mesures  certaines  pour  sauver 
de  la  cupidité  des  étrangers  i.aoo  mille  francs  de 
cuivres  gravés,  En  1809 , parut  la  première  livraison 
formant  deqx  volumes  de  planches  et  quatre  dr 
mémoires;  en  s 8 a 3 , la  seconde  encore  plus  consi- 
dérable et  consacrée  tout  entière  a la  description 
de  Tbèbes;  en  1817,  la  troisième;  en  ifin,  la 
quatrième*  y compris  l'atlas  géographique  en  cin- 
quante-trois grandes  planches  ; et  en  i8aü  , la  der- 
nière, composant  en  tout  douse  ou  qua  orao  vo- 
lumes de  1res  grand  format , et  vingt  à vingt-quatre 
parties  de  texte  petit  in -folio , en  huit  volumes  de 
mille  pages  l'un  dans  l'autre.  Pour  l'txëcution  de* 
soixante-unc  gravures  en  couleur,  M.  Jotnard  61 
usage  de  la  roarhme  à graver  inventée  par  Conté.  Jl 
'restait  à publier  dans  l’ouvrage  plusieurs  munu- 
m<  ms  importants  tombé*  au  pouvoir  des  Anglais, 
rt  dont  on  n'avait  que  des  dessins  imparfait*.  Pour 
en  recueillir  de*  empreintes  exactes,  M.  Joniaro 
partit  pour  Londres  après  la  paix  de  i8i4i  mais  il 
ne  put  y arriver  que  le  i*r  mars  suivant,  au  mo- 
ment ou  de  nouveaux  troubles  menaçaient  l'Europe. 
Ifrureuseraent  la  bieneeilfynee  de  sir  Joieph  Bank», 
cl  d'autres  savants , lui  ouvrit  les  |>oriei  du  musée 
britannique  , et  eu  peu  de  mois  il  icropiit  coin  pie  - 
tentent  sa  mission.  Chargé  aussi  d’raaïuiner  les  Qou- 
vr Ile»  écoles  de  Bell  et  de  Lancaster,  il  ût  une  élude 
approfundie  de  leurs  méthodes  d'ense igiiciqent , se 
lia  avec  \V.  A leu  él  les  autres  pbilanibropeséclairés 
qui  s'y  occupent  de  l'iostniriiun  du  peuple,  ainsi 
qu'avec  plusieurs  antiquaires  * savants  ri  voyageurs  , 
et  i)  rapporta  d'Angleterre , outre  les  renseigne- 

mrnis,  les  modèles  et  les  dessins  nécessaires  pour 
organiser  des  écoles  perfectionnées,  la  réglé  à cal- 
culer, un  règle  logarithmique,  «i  utile  pour  abréger 
les  calculs;  les  lapis  éçonuro  ques , et  divers  in- 
struments ou  produits  utiles  pour  les  arts,  tels  que 
la  pierre  artificielle  avec  laquelle  H voulait  repro- 
duire * pour  le  musée  de  France,  des  copies  fidèles 
des  productions  colossales  de  l'art  égyptien  ( art 
dont  il  avait  prouvé  l’utilité  pour  les  modèles  d’ar- 
rhiifclurc  et  de  dfcpraliou,  témoin  ion  raLinet 
égyptien  à Arcueil  ).  Dès  son  reioof  en  Fraucc,  eu 
mai  i3i5,  il  Ci  graver  les  dessina  qu'il  as  ail  re- 
cueillis è Londres  II  fut  alors  nomme,  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  membre  d une  commission 
chargée  d’iotruduirc  l’emcignement  mutuel  dans 
les  écoles  en  France,  et  il  eut  pour  collègues  le  ba- 
ron de  Gé'ando,  les  romlea  de  Labordt  et  de  Las- 
teyric  et  l'abbé  Gautier.  Ce  fut  lui  qii,  avec  ce 
dernier  et  M Choron,  rédigea  les  tableaux  de  lec- 
ture et  de  calcul , et  qui  * en  très  peu  de  temps  , et 
au  milieu  des  désordres  publias , secondé  par  les 
magistrats  de  Paris  et  par  M.  le  passeur  Martin,  or- 
ganisa une  grande  école  rondelf  pour  trois  cents 
cinquante  «levés,  qui  fut  ouverte  a Paris,  a la  6a 
de  juin  , dans  l’église  Saint-Jr  an-de  Beauvais  Celte 
institution  alors  protégée  par  les  autorités,  et  de- 
puis si  étrangement  pervécutée  sous  le  minulcrc  Cor* 
(•1  ère  , compte  aujourd’hui  trente  une  classes  sem- 
blables dan»  la  capitale,  admettant  trois  mille  .un 
mils  éltvrs  des  d«ua  sexes , eufanis  on  adultes.  La 
France  a posiédé  quinie  cents  de  ces  éçoJe»  , et  en 
a encore  la  moitié  ; espérons  que  ce  nombre  ne  tar- 
dera pas  k s'accroître.  M.  J.mard  publia,  en  »8i5, 
un  exposé  des  écoles  de  Londres,  les  résultats  des 
mesures  prise»  pour  .'ouverture  de  l’ccule-iuoie  e , 
et  Ahé^e  de  la  nul  huile  de  J école  t élémentaires , 181  G, 
111-80  ( sans  nom  d'auteur  ) L'un  des  (ou dateurs  de 
la  nouvelle  société  d'uduealion  , il  fut  appv^c*  dès 
la  première  séance,  aux  fonctions  de  secrétaire.  La 
société  d'encvurageineoi  pour  l'industrie  nationale  , 
a qui  il  avait  comiuuuiqué  ses  observations  faites  en 
Angleterre,  le  nomma  secrétaire-adjoint.  Parmi  les 
iiierouires  de  M Joroard,  insérés  dans  la  deuxième 
livraison  de  l’ouvrage  sur  l'Egypte  ( i&i3  ),  les  sa- 
vants avaient  distingue  la  Description  des  h j portes  de 
ta  ville  de  Thtlet , remplie  de  recherches  neuves, 
avec  d-s  aperçus  sur  les  écritures  égyptiennes 
(quatre-vingt-dix  page*  in-folio),  ainsi  que  le  me- 
ut, irr  sur  le  Sf) terre  métrique  des  Egjpt  ests * conte- 
n «ni  des  recherches  sur  leurs  conn*. tances  géomé- 
triques, et  sur  Us  mesures  des  autres  peuples  de 
1 antiquité  (trois  cents  huit  pages  in-folio).  Il  fut 
élu  , eo  1818  , membre  de  1 académie  royale  des  in- 
icriplions  et  bel  les- f»  ares,  et  peu  de  temps  après, 
membre  étranger  des  académies  de  Bcrljq*  Naples, 
burin,  Copenhague  , et  autres  société*  savantes 
d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Eo  i8ai  , il  fut  on 
des  rédacteurs  du  réglrmrul  de  la  société  de  géo- 
graphie, et  depuis  il  a été  appelé  deux  fois  a la 
présidence  de  celle  associai  11m  qui  s'est  fait  re- 
marquer par  l'activité  de  scs  utiles  travaux.  En 
iS»8,  il  avait  accueilli  avec  un  vif  intérêt  M Fré- 
déric Caiiltaud  de  Nantes , qui  venait  de  laire  d'heu- 
reuses découvertes  en  Nubie,  et  de  visiter  la 
grande  oasis.  Sur  Sun  rapport , et  d 'après  uu  plan 
de  voyage,  accompagné  d'une  série  de  questions, 
le  gouvernement  tlnrgra  ce  voyageur  d'une  mis- 
sion plus  importante,  et  coplia  a 31.  Jusu.ird  la 
rédaction  du  premier  ! vyage  à Coatis  de  7 fù-Us  t 
avec  plauchea  et  cartes*  sdao  * in-folio.  C'nt  è 
AJ.  Jumard  que  divers  voyageuo*  entre  autres 
AJ.  de  Beauforl , venus  d' Afrique  en  voulant  ex- 
plorer l'inlériyur  de  cette  contrée,  furent  redevables 
des  meurs  secours.  Il  contribua  a la  piiLtiration 
de  l 'Histoire  de  l'Hypte  par  M.  Mangin  * Paris, 
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i$a3,  p«r  tin  notes  his torique* , et  par  une  Notice 
géographique  sur  le  paj t de  Àedjd,  in-8  ' , avec  une 
C*ru  de  l'Arabie  murale  11  revtt , d'après  le  désir 
de  l'auteur,  31.  Dard,  l«  Dictionnaire  trohf%  qu’il 
fil  paraître  en  i8a5,  in-8*,  avec  une  introduction. 
Enljn  il  donna,  d'apres  les  matériaux  de  M.  Dro- 
vflli  «1  d'autres  voyageurs,  le  Foyagr  h Coatis  de 
Sjouah,  18  as,  in-folio,  plane  lie»  et  c«fles.  Depuis 
la  paix  généralr,  en  « 8 1 G , 31.  Jomard  avait  noué 
des  relations  suivies  avec  l'Egypte,  et  insinué  au 
gouvernement  de  ce  pays  d'euvuyer  en  Francf  de 
i»unrs  é’évrs  pour  les  former  aux  sciences  et  a»x 
«ns.  En  t8ao,  celte  affaire  (ut  conclu*  après  l'ar- 
rivée de  lUdji'Utfnan-NuurrrdJia  , envoyé  s Paris 
parle  vict-roi  Mohammed  AÜ.  Cet  officier  disiin 
gué  s’était  charge  avre  le  consul  de  France,  Dro- 

‘ftti , si  célèbre  par  les  set  vices  qu'il  a rendus  k la 
France,  de  la  faire  réussir.  Ve*  événements  de  la 
Morée  retardèrent  celte  entrtprise  toute  pacifique  , 
ce  ne  lut  qu'en  i8aG,  au  fort  des  hostilités,  que  les 
jeunes  Egyptiens  arrivèrent  en  France,  recommandes 
a M.  Jomard  qui,  malgré  les  obstacles  que  lui  op- 
s ient  les  circonstances  et  une  injuste  défaveur,  et 
sans  autre  intérêt  que  c lui  qu’il  se  propose  en  toute 
chose,  d'èire  utile  a son  pays  et  à I tmmaniié  , se 
chargea  de  diriger  leurs  études  scientifiques.  Aujour- 
d'hui les  résuliaU  sont  connus  et  l'entreprise  a 
réussi  autant  que  l'ont  permis  les  circonstances  cl 
l'age  trop  avancé  de  plusieurs  des  élèves.  Une  in- 
iu  ie  opposition  a cessé,  cl  Si.  Jomard  est  Lien  dé- 
dommagé par  leurs  progrès,  de  «es  sacrifices  et  des 
Attaques  irr.  fléchies  de  quelque»  détracteurs  qui  ne 
<e  sont  que  p^r  esprit  d'oppontiou  contre  l'expédi- 
tion d'Lgyolr.  U a refusé  les  brillantes  offres  de 
Mohammed-Ali  pacha,  et  n’a  voulu  accepter  d'au  re 
prix  de  ses  travaux  que  les  soins  qu'ils  exigent.  Son 
caractère  et  sas  opiuiuos  indépendantes  Font  éloigné 
da  toutes  coteries  et  ont  oui  a ses  succès.  Ses  prin- 
cipes politiques  sont  ceux  d'une  sage  liberté.  .Mem- 
bre de  p'nsicur  sociétés  littéraires  uo  philan  hropi- 
ques  de  Paris,  il  remplit  avec  tria  diverses  fonctions 
gratuites.  L'académie  royale  de  médecine  lui  a donne 
la  titre  d'associé  libre,  if  a consacré  atu  frais  d'eta- 
blissement d'une  école  d'enseignement  mutuel , dans 
*a  ville  natale,  le  produit  «utirr  d'un  de  ses  ou- 
vrages. Outre  ceux  dont  nous  avons  fait  mention,  il 
a publié  las  suivants,  dont  plusieurs  n onl  paru  que 
par  extrait  a cause  des  soius  qu'il  donnait  s C Expé- 
dition UE 'y pie  : 1*  (avec  M.  Choron  et  l'abbé  Gau- 
ler ) Tab  tau  des  isoles  e ementaues , 181G  , in  folio  ; 
a.  » D scnption  de  la  r.g  e a en  osier,  avec  du  té  flexions 
sur  ciftduiirit  un  g mit  , 1846,  tn-4‘*  , planches  ; 
3*  il  1/1  port  utr  les  méthodes  tnchy graphiques  et  Cim- 
pression  tache  graphique,  1817,  ia-4»  ; 4 • A otice  sur  tes 
lignes  numériques  des  an:  un  s Egyptiens,  arec  des  re - 
(hetfhu  sur  ta  clarification  des  signes  hiéroglyphiques  , 
i$iû  et  1819,  m S*;  à*  Avise*  sur  le  toyage  de 
M.  CaiUsaud  en  Nubie,  1819,  in-folio,  certes , 
G®,  ftat  ce  sur  Us  noue  elles  déco  mettes  fuites  os  Egypte , 
et  de  t'influence  qu'ti  et  peu  tnt  uroir  sur  les  éluda  hss  • 
toriques  , 1819  « iu-8»  ; y * Parallèle  entre  les  antiquités 
d,  t Inde  et  Je  l'Egypte  , i8iiy,in-&°;  f ragniem  d'un 
essai  sur  l’art  en  Egypte  ; 5"  Carte  de  l Egyp  t ht  ho  - 
1 grtphiee,  k l’usage  des  colleges,  s 8 1 çy , 9®  Arithméti- 
que élémentaire , nu  Cubitaux  d arithmétique  assujettis 
■t  C cji'eigncmt ni  mutuel , 16x0  , in-8°,  avec  la  Manuel 
dit  tableaux,  s8ao,  in-8-»  ; 10»  De  i fosses  propres  à 
la  ionteirai.on  des  grains,  avec  planches,  18.10,  iu-4'»; 
i Et, i/uit  métrique  trouve  à Memphis , iftaa  , iu-4®  • 

planches;  ix®  Contrat  de  Ptolémaïs,  avec  planifies 
iSas  , in*4°,  et  doute  exemplaires  in-folio  ; id®  Sur 
les  rapports  de  t Ethiopie  arec  l’Egypte,  sfiaa,  in  8 • ; 

1 « * Su  lue  sur  hs  vu  et  tes  outrages  dt  lie/thoUcl,  1 8x3, 
m- folio,  tiré  a 1res  petit,  nomlire  d'exemplaires,  cet 
écrit  ayant  été  reliant  fie  de  l'ouvrage  sur  l'Egypte  , ‘ 

par  ordre  supérieur,  a>n'i  qu*  les  éloges  dt  Monge, 
Conté  «t  Lancrel  ; i5®  Aperçu  des  nourri, es  découvertes 
dans  l' Afrique  centrale , avec  une  carte  lithographiée, 
i8a4.  in-8*;  tG"  Notice  sur  de  Ueaujort,  voyageur 
en  Afrique , et  A otice  sur  Us  découvertes  récentes  en 
Afrique,  i8a4i  i»'8°;  1 7*  Carte  des  positions  de 
Coans  de  Sjouah,  par  rapport  à la  Mediterranée , 
CEgypit,  etc.,  s 8x4  ; 18»  Rapport  sur  les  machines 
a graver,  i8a4  , •*»  4®*  penches  ; s 9®  Coup  if  or  J ra- 
pide sur  les  progrès  et  Citât  actuel  des  découvertes  dans 
C intérieur  de  C Afrique , i8sâ  ; ao*  Sur  la  loiemuwca- 
t'on  du  Niger  acte  U NU  de  C Egypte ( ou  l'on  sou- 
tient, coutre  l'opinion  aises  gcuciale,  que  ces 
fleuves  ne  communiquent  pss  entre  eux),  i8sâ, 
in-8*  , cartes  ; ai»  Examen  de  /«g question  de  sarou  11 
la  lithographie  p ut  être  appt  quée  avec  avantage  aux 
cartes  gcog’aphiques , i8at>,  tu-4'»  «l  in*15®»  **«« 
carte  lithographiée  ; as®  Foeabulaire  k l'usage  îles 
voyageurs,  publié  per  extrait  dans  F Atlas  tthseogra - 
phique  de  M.  lia  b , t8aG;  33»  Lettre  à M.  Abel 
liémusat  sur  une  nouvelle  mesure  de  coudée , trouvée  à 
Memphis , t8av,  sn  4°,  planchas;  »4"  Remarque! 
sur  Cécole  d' HoJayH  ( résultat  d’une  excursion  eu 
Suisse  ) , iis;;  O»  Ronn'qws  sur  les  découvertes  géo- 
graphiques fastes  dans  V Afrique  centrale,  et  le  drgré 
de  civilisation  des  peuples  qui  l'habitent , 18*7,  in-a»  , 
tiré,  aimi  que  la»  n»  G et  s3  , de  plusieurs  mé- 
moires lus  a l'académie  des  inscription»,  les  travaux 
de  l'auteur  ne  loi  ayant  pas  permis  de  les  publier 
autrement  que  par  extraits;  le  denrier  présente 
l'élai  de  le  géugr*ph<e  de  re  contioent  sous  les  Pto- 
lémées ; aG  » Du  nombre  des  délits  criminels  comparé  à 
l'état  de  l'instruction  pr  maire , i6*j,  su*8°,  **••»  nom 
d'auteur;  37»  Examen  des  in<tntments  et  des  produits 
des  arts  dt  la  collection  égyptienne  de  Panahscqua, 
18*7,  sn  8»;  a8«  De  l <co  e rgyp  i nné  de  Paris,  t8a8, 
111  ô»,  extrait  du  Journal  Asiatique  ; *90  H maïqurs 
sur  le  cours  1L1  Sénégal  et  delà  Gambie , 18 m 8», 
avec  deux  caries  ; 3ou  lab  iaux  sonunuucs  de  Citât  de 
Cmitiuction  primaire  à Pans,  et  remai  ques  sur  ta  ne 
(iss ité  et  les  moyens  de  lu  généraliser  m France,  *8x8, 
in  8»,  sam  noo  d'auteur.  M.  Joiqard  «public  un 
as»ex  grand  nombre  d'articles  dam  1*  Journal  d édu- 
cation , contenant  tsr.c  suite  de  rapports  sur  le»  mé- 
thodes d'enteigacmem  , les  Ubicaux  d’ecnluie», 
Us  progrès  et  t'éiat  de  l'instruction  publique  au 
dedans  «t  au  dehors  de  l'Europe  ; dans  le  Hu’letm 
de  U société  d'encouragrimnt  ; dans  la  Revue  sncjcto- 
pc  üque / d-ius  le  bulletin  un.vtritl  des  sciences;  dans 
tes  Annales  du  voyages;  dans  le  bulletin  de  la  société 
de  géographie , entre  autres  des  qucilious  adressée» 
aux  voyageurs,  etc.;  dans  la  D,uriptian  de  C Egypte, 
a laquelle  il  a contribué,  comme  autrur,  pour  eu* 
vison  G v«l.  in-8*.  Un  y distingue,  outre  les  écrits 
• lié»  plus  baut:  un  Mettre  sur  la  population  an- 
cienne tl  moderne  ; un  Tableau  mélhooiqoc  du  hier  a- 
glyphtt , rn  deux  planches  ; la  Description  du  Libre, 
ouvrage  lie  statistique  ire*  éUudu;  de»  Obseivattons 
sur  Us  merurs  des  Arabes ; un  1res  grand  nombre 
de  carte»  et  de  dessins  de  moouuieulj  anciens 
et  modernes  ; la  carte  ancienne  et  comparé*  de 
l'Egypte,  et  une  spéciale  pour  l'Egypte  - Infe- 
rieure, «te.  En  1830,  le  !l-i  ayant  autori  é uue 
seconde  édition  de  \*  Description  de  C Egypte , dans 
le  but  de  populariser  cet  ouvisge,  M.  Jomard  fut 
chargé  d'rn  surveiller  U publication;  mais  cetla  en- 
treprise, véritable  spéculation  de  librairie  , n'a  pas 
obtenu  l'approbation  du  public.  Far  ordonnance 
royale  du  mois  de  juin  i8a8,  M-  Jumard  a été  ap- 
pelé k la  bibliothèque  du  Roi,  comme  conservateur 
administrateur  du  nouveau  dépôt  da  la  géographie 
et  dns  voyages  , établissement  «créer  et  a organiser 
eu  entier,  ou  il  espéra  former  uo  jo»r  U collection 
des  plus  importâmes  productions  de  U géographie , 
dans  l'intérêt,  non  seulement  de  la  science,  mat» 
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encora  du  commerce  et  de  b civilisation.  M-  Jomard 
u'a  pet  4 té  moins  utile  sus  lettres  psr  let  réoniom 
intéressantes  qui  ont  lieu  ebe*  lui  tou»  let  mercredi* 
en  hiver,  et  eusqurllet  préside  SI  «ne  Jomard  avec 
autant  de  grâce  que  d'amabilité. 

JOMINI  ( Hrxm  ) , lieutenant-général , aide- de- 
camp  de  l'empereur  de  Russie  , né  le  6 mars  177g 
a Payerne , pays  de  Yaud , dont  ton  père  était  pre- 
mier magistrat  , fut  destiné  à l'état  militaire.  Quel- 
ques retards  l'ayant  contrarié  dans  sa  vocation  , il 
vint  S Paris,  où  il  exerçait,  en  «797,  le  courtage 
commercial.  La  révolution  de  la  Suisse  l'ayant  ra- 
mené dans  sa  patrie  , {I  reprit  l'étal  auquel  il  te  sen- 
tait appelé  , avec  d'autant  plus  de  raison  , qu'il  crut 
le*  Français  disposés  à rendre  il  son  pays  l'indé- 
pendance dont  l'avait  privé  le  canton  de  Berne. 
| Nommé  d'abord  officier  de  l’état  major  misse  , ses 
I *eevic«s  multipliés  l'élevèrent,  avant  sa  vingtième 
année,  au  grade  de  chef  de  bataillon  et  au  poste  de 
[ vecrélaire-général  du  département  de  la  guerre  ; 
c'est  b lui  que  l’armée  de  Masténa  dut  l'organisation 
des  troupes  helvétiques,  qui  l'aidèrent  si  puissam- 
ment aux  aff  nres  de  Prxuenfeld  , de  Dettingen  , de 
Zurich  et  du  Simplon.  Par  l'effet  d’une  de  ces  réac- 
tions si  ordinaires  dans  les  révolutions,  il  perdit 
sa  place,  et  ne  fut  remis  en  activité  qu’à  la  for- 
mation du  camp  de  Boulogne,  le  roaréibalNey, 
qui  avait  eu  l’occasion  de  l'apprécier,  l’ayant  de- 
mandé pour  aide-de-eamp.  Cette  inaction  ne  l’avait 
point  détourné  de  l’étude  de  l'art  de  la  guerre  , et 
il  se  plaça  , en  i8o3,  è l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
au  rang  des  écrivains  militaires  les  plusdistin 
gnés  , par  son  Traite  des  grandes  operations  , ou  il 
•lévoile  tout  le  secret  dis  succès  de  Frédéric  11 , et 
même  de  Napoléon.  Il  joignait  la  bravoore  b la  sa- 
gesse des  conseils  ; on  lui  dut  la  prise  de  Michels- 
li  -rg  et  d'Llm  , ainsi  que  la  capture  de  l'armée  de 
Mack.  Après  la  bataille  d'Austerlits,  il  présenia 
les  deux  premiers  volumes  de  100  Traité  des  grandes 
operations  b Napoléon,  qui  le  nomma  colonel  aide- 
<le-ramp  du  maréchal  N ry . En  1806 , il  publia  un 
Mémoire  sur  les-  probabilités  de  la  guerre  de  Truste , 
qui  fixa  l'alltniion  de  Napoléon,  et  le  déter- 
mina b appeler  près  de  lui  l’historien  du  grand 
Frédéric,  pour  avoir  sur  l'armée  prussienne  les  ren- 
seignements qui  lui  manquaient.  A léna , le  colonel 
Jomini  sauva  le  maréchal  Nry  de  l'imminent  dan- 
ger ou  sa  trop  bouillante  ardeur  l'avait  entraîné, 
le  ramena  vainqueur  drvanl  MagdeLourg,  et  rejoi- 
gnit Napoléon  qn'il  avait  quitté  pour  voler  au  secours 
de  son  protecteur  Jomini  jugeant,  b quelques  dis- 
positions faites  pour  le  passage  de  l'Oder,  que 
l'empereur  songeait  b relever  le  royaume  de  Pologne, 
lu!  adressa  un  mémoire  pour  lui  prouver  que  l’en- 
treprise était  d'autant  plus  hasardeuse,  qu  elle  rap- 
prorhrrait  et  unirait  contre  la  France  les  trois  puis* 
tances  qui  l'avaient  partagée.  Ce  mémoire,  qui  réu- 
nistait  le  mérite  de  la  penrée  a celui  du  style,  dé- 
plut à Napoléon  , qui  ne  demandait  au  jeune  officier 
nue  des  renseignements  et  non  pas  des  avis  Cepen- 
dant on  eut  recours  b lui  dans  la  campagne  d'bivrr 
qui  s'ouvrit  ensuite  ; le  maréchal  Ney  allait  s'en- 
foncer dans  les  boues  de  Pululsk  , lorsque  l’empe- 
reur , lui-mêmr,  envoya  le  colonel  Jomini  è sa  re- 
cherche ; celui-ci  y vole,  quoique  très  malade, 
dre  du  danger  le  corps  du  maréchal  Ney,  et  couvre 
relui  du  prince  de  Ponte-Corvo  dans  sa  retraite. 
Ainsi  Napoléon  recueillait  des  services  sans  se  mon- 
trer reconnaissant  : ce  n'était  pas  le  défaut  qu’on 
eut  à lui  reprocher;  mais  le  colonel  Jomini  ne  sa- 
vait pas  faire  sa  cour  à ceux  qui  avaient  toute  la 
confiance  de  l'empereur  ; fier  et  irascible  , il  avait 
quelque  chose  de  républicain  et  de  rude  dans  les 
manières  et  dans  le  discours , qui  repoussait  la 
confiance  et  éloignait  de  lui  ceux  mêmes  que  set  ta  • 


lents  en  auraient  rapproché.  Il  s'aliéna , en  outre 
par  quelques  propos  malins,  le  prince  de  Nenfchâ- 
tel , qui  lui  Ata  son  poste  auprès  du  maréchal  Ney, 
sans  lui  en  assigner  uo  autre  auprès  de  l’empereur. 
Il  obtint,  néanmoins,  malgré  le  major-général , la 
place  de  chef  d'état-major  du  6<  corps,  alors  can- 
tonné en  Silésie.  En  1808,  ce  corps  passa  en  Es- 
pagne, et  le  colonel  Jomini  eut  de  nouvelles  occa- 
sions de  signaler  set  talents.  Il  y séjournait  depuis 
huit  mois,  lorsque  la  retraite  de  l'armée  de  Portugal 
fit  craindre  pour  la  sûreté  de  roi  Joseph  b Madrid, 
dans  le  cas  où  Wellington,  victorieux  b Oporio, 
se  porterait  avec  trente  mille  Anglo-Portugais  con- 
tre le  maréchal  Soult , hors  d'état  de  lui  résister. 
11  s'agissait  donc  de  déterminer  le  maréchal  Ney  b 
évacuer  la  Galice  , pour  être  en  mesure  de  soutenir 
son  collègue.  Jomini  en  vint  heureusement  b bout, 
et  partit  avec  ta  mission  de  faire  «gréer  a Napoléon 
cette  marche  rétrograde;  U n'eut  pas  besoin  de 
grands  efforts  pour  en  faire  sentir  la  nécessité  ; la 
bataille  de  Talatera  justifia  bientôt  sa  prévoyance. 
Quelque  temps  après,  il  s'éleva  entre  les  deux  ma- 
réchaux nne  mésintelligence  dont  le  colonel  Jomini 
fut  victime.  Au  reste , il  faut  savoir  que  la  maniéré 
dont  ce  militaire  sVlait  introduit  dans  les  armées 
françaises,  et  avait  été  nommé  colonel  par  Napo- 
léon , avait  laissé  des  sonve nîra  , et  que  ni  son  ca- 
ractère , ni  ses  discours  ne  pouvaient  contribuer  b 
la  faire  oublier,  aussi  était-il  chef  d'état- major 
sans  avoir  la  déeoraiion  de  la  lésion  d'honneur,  et 
lorsqu'il  l'obtint  enfin,  il  ne  fui  jamais  que  simple 
chevalier.  L'envie  l'avait  dépeint  ici  au  duc  d’F.I- 
ebingen  comme  un  homme  dangereux  pour  aa  ré- 
putation , s'attribuant  tous  les  soccèa  de  son  corps 
d'armée.  Le  maréchal , piutté  au  vif,  le  mit  b la 
disposition  du  major  général  qui  ne  pourvut  point 
b son  remplacement.  l.e  colonel,  désespéré  de  voir 
la  carrière  des  arme»  fermée  pour  loi  en  France, 
forme  le  projet,  qn’il  exécute  b l’instant  même,  de 
demander  du  service  en  Russie , et  envoie  sa  dé- 
mission b Paris.  Il  reçut  presque  eu  même  temps 
deux  réponses,  l’une  du  ministre  Clarck  qui  loi 
ordonnait  de  se  présenter  dans  let  vingt-qoaire 
heures,  et  l'autre  ae  Saint-Pétersbourg  , d'ou  on  lui 
expédiait  le  brevet  de  général-major  russe.  Son  af- 
fection ponr  la  France  le  ramena  b Paris,  ou  Na- 
poléon le  nomma  générai  de  brigade.  Cependant  le 
général  Jomini  n'avait  pas  perdu  de  vue  le  Traité 
des  grandes  opérations,  et  c'est  vers  cette  époque 
qu'i!  en  publia  la  seconde  édition.  L'empereur  pensa 
alors  b constituer  le  général  Jomini  son  historio- 
graphe, et  l'engagea  a écrire  ses  campagnes  ; celui- 
ci  n'osant  s'y  refuser  , allégua  divers  prétextes  pour 
décliner  cette  marque  de  confiance;  Napoléon, 
levant  tous  les  obstacles  , quant  aux  guerres  précé- 
dentes, se  fit  suivre,  dans  la  guerre  de  Rassie  , par 
cet  officier , et  le  chargea  de  l'In .torique  de  la  grand? 
armée-  Blais  une  foule  d’obstacle*  , et  surtout  les 
préventions  élevées  contre  lui  , ne  firent  de  cet  em- 
ploi qu'un  titre  sans  fonctions.  D’ailleurs  let  besoins 
du  service  forcèrent  l'historiographe  b rester  d’a- 
bord b Wilna  et  ensuite  b Smolensk,  comme  gou- 
verneur. Pendant  la  retraite  de  l’armée,  avrrii  des 
mouvements  de  deux  corps  d'armée  rosse  prêts  b 
tomber  sur  1rs  Françsis,  dans  une  route  longue  et 
périlleuse,  il  en  indiqua  une  autre  beaucoup  plus 
courte  et  plu*  facile  pour  laquelle  Napoléon  se  décida, 
en  chargeant  le  général  Jomini  d'aber  jeter  des  ponts 
sur  la  Béréxina  , ce  que  celui-ci  exécuta  malgré 
une  violente  inflammation  de  poitrine,  et  iuimI 
l’armée  jusqu'à  Danltick.  Nommé,  après  la  bataille 
de  Lulsen  , chef  d’etal-major  du  prince  de  la  Blos- 
kowa,  auquel-venail  d’être  confié  le  commandement 
du  cinquième  corps  d'armée  , il  vit  l'ordre  qn'il  re- 
çut de  mari  ber  sur  Berlin,  et  ne  comprenant  rien 
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à ce  mouvement,  il  osa  lui  conseiller  de  suivre  une 
marche  opposée  aux  ordres  ref  us  ; le  prince  s ’y  re- 
fusa long-temps;  mais  une  correspondance  saisie 
•or  ces  entrefaites  vainquit  sa  résistance;  il  changea 
de  route,  arriva  asseï  tôt,  le  ai  juin,  pour  entrer 
en  ligne,  et  la  bataille  de  Bautzen  fut  gagnée.  Le 
grade  de  général  de  division  appartenait  au  général 
Jomini  , et  fut  demandé  pour  lui , h Napo'éou  , par 
le  prince  de  la  Moikowa  ; mais  non  seulement  il 
fut  écarté  , mais  encore  abreuvé  de  dégoûts  et  d'hu- 
miliations ; cette  défaveur  s'étendit  |usquà  son 
aide  de-camp,  M.  Koch,  officier  du  premier  mé- 
rite , qui  ne  put  trouver  grâce  devant  l'implacable 
major- général.  Jomini  résolut  alors  de  quitter  on« 
armée  qui  ne  loi  offrait  que  des  humiliations  et  des 
dégoûts.  Etranger  à la  France,  il  crut  pouvoir, 
sans  trahison  , renoncer  h une  patrie  adoptive  qui  le 
repoussait,  et,  n'écoutant  que  son  ressentiment, 
il  oublia  tous  les  droits  que  d'importants  services 
lui  donnaient  k l’estime  de  l’armée.  Il  parût  donc 
après  avoir  donné  au  prince  de  la  Moskowa  les  plus 
sages  conseils  pour  garantir  l'armée  d'une  surprise 
à la  fin  de  l'armistice  , et  alla  se  réfugier  auprès  de 
l'empereur  Alexandre,  qui  lui  munira  les  sentiments 
qu'il  lui  avait  déjà  témoignés  trois  ans  auparavant. 
Par  una  circonstance  asseï  bisarre  , il  arriva  au 
quartier  général  des  souverains  alliés  , à Prague  , 
deux  heures  après  Moreau.  La  rencontre  inopinée 

n’eut  pas  le  résultat  qu'on  en  attendait  ; Moreau 
fut  tué  devant  Dresde  , sans  utilité  pour  Is  cause 
qu'il  avait  embrassée  et  sans  gloire  pour  lui,  et 
Jomini,  qui  avait  nne  réputation  faite,  craignant 
de  se  soumettre  à un  élet-major  subordonné  aux 
vues  étroites  des  cabinets  jalon*  et  méticnieua  , de- 
manda et  obtint  un  congé  pour  rester  à Weimar  , 
d’où  il  ne  sortit  que  lorsqu’il  vit  la  Soissr,  sa  patrie, 
menacée:  il  s'opposa  autant  qn’il  put  à la  violation 
de  la  neutralité  des  cantons  helvétiques  , par  oà  la 
France  fut  envahie  , et,  quoiqu'il  eût  gagné  k son 
opinion  l'empereur  de  Ku»sie  , quelques  agents  su- 
balternes de  l'Autriche  remportèrent , et  la  Suisse 
fut  envahie.  Toujours  Français,  malgré  sa  défection, 
le  général  Jomini  rédigea  plus  d'un  mémoire  pour 
détourner  les  alliés  de  rinvaûon , et  sur  la  nécessité 
de  laisser  à la  France  le  Rhin  pour  limite  , afin 
d'établir  un  juste  équilibre  entre  I Angleterre  et  le* 
paissances  du  continent.  Les  événements  de  cette 
époque  le  fixèrent , pour  l'instant , à Arau,  et  il  ne 
revint  en  France  qu'après  la  campagne  de  i8i5.  Il 
ne  s'y  occupa  d'abord  qu'a  sauver  quelques  victimes 
des  réactions  qui  agitèrent  la  France  alors,  et  fit 
auprès  de  l'empereur  de  Russie,  en  faveur  du  ma- 
réchal Ney,  des  démarches  qui  faillirent  la  faire 
rayer  du  tableau  des  généraux  russes.  Il  ne  fut  pas 
moins  généreux  à l'égard  du  chef  de  bataillon  Koch, 
et  ne  craignit  pas  de  lui  prêter  un  asile  contre  les 
injustes  poursuites  dirigées  contre  lui , et , enfin, 
il  ne  tint  pas  h lui  que  le  malheureux  Bcrton 
n'échappât  au  sort  qu'il  a subi  ; il  l’avait  sauvé  une 
première  fois;  mais  de  nouvelles  imprudences  ren- 
dirent vaines  toutes  les  précautions  prises  en  se  fa- 
veur. Bientôt  débarrassé  de  tonte  entre  occupation  , 
Jomini  continua  l'ouvrage  entrepris  sous  les  aus- 
pices de  Napoléon  , et  remplit  à son  égard  les  de- 
voirs d'bitlorien , arfe  une  impartialité  qu'on  ne 
devait  peut-être  pas  attendre  d'un  homme  qui  avait 
abandonné  ses  drapeaux.  Il  a écrit  cette  histoire 
d'une  manière  neuve  et  propre  à plaire  h la  plus 
grande  partie  des  lecteurs  : ce  n'est  pas  un  simple 
narré  d’exploits  militaires  , ou  l'on  calcule  froide- 
ment le  nombre  des  victime*  ; l'histoire  du  généra# 
Jomini  est  écrite  d’une  maniera  plus  large  et  plus 
philosophique  ; on  y suit  avec  lui  les  progrès  de  la 
gloire  et  de  l’indépendance  des  nations;  en  présen- 

tant  un  tableau  complet  des  événements  , il  montre 
toute  l'influenre  que  la  politique  a exercée  sur  le* 
guerres  qu'il  décrit  , et  les  vétérans  de  l’armée 
française  la  liront  avec d 'autan  1 plus  d'intérêt,  que 
l'historien  , eu  parlant  de  ses  compagnon*  d'armes, 
semble  éprouver  encore  le  même  feu  qui  l'animait 
lorsqu'il  combattait  dans  leurs  rangs.  Dans  le  temps 
ou  le  général  abandonna  les  drapeaux  français,  on 
avait  eu  soin  de  répandre  qu'il  avait  emporté  le  plan 
de  campagne  de  Napoléon.  Celui  ci  prit  soin,  lui- 
même,  de  détruire  ce  bruit  par  la  noie  suivante, 
écrite  de  sa  main  dans  ses  mémoires  aolograpbts 

- C’est  à tort  que  l'aoleor  de  ce  livre  ( Histoire  de  la 
- campagne  de  Saxe)  attribue  au  générai  Jomini, 
>•  d’avoir  porté  aux  alliés  le  secret  des  opération!- 
» de  la  campagne  et  la  situation  do  corps  de  Ney.  Cet 
• officier  ne  connaissait  pas  le  plan  de  l'empereur, 

- l'ordre  dn  mouvement  général  , qui  était  fou 
« jours  envoyé  k chacun  des  maréchaux  , ne  lui 
••avait  pas  été  communiqué,  et  l'efii-il  connu, 

- l’empereur  ne  l'accuserait  pas  do  crime  qu'ou  lu, 
"impute.  Il  n'a  pas  trahi  ses  drapeaux  comme.... 
"Il  avait  à se  plaindre  d'une  grande  injustice;  il 

- a été  aveuglé  par  un  sentiment  honorable.  Il 
"n’était  pas  Français,  l'amour  de  la  patrie  ne 
» l'a  pas  retenu.»  On  lui  doit:  i«  Histoire  eri - 
tique  et  militaire  des  campagnes  de  la  ré-olutioa  , 
Paris,  1806,  S volumes  »n-8«  et  allas  ; st  édition, 
Paris,  1811-1816,  8 volumes  in-8®;  3*  édition 
•00s  le  titre  suivant  t Traite  des  grandes  opérations 
militaires  , contenant  : 1 • /Histoire  critique  et  mili- 
taire des  guerres  de  Frédéric  / f,  comparée  au  système 
moderne,  avec  un  recueil  de:  principes  les  plut  impor- 
tants de  C art  de  ta  gueire  ; a“  Histoire  critique  et  mi- 
litaire de  s campagnes  de  ta  révolution  de  lyys  a 1801 , 
précédé  cT une  introduction  présentant  te  tableau  succinct 
des  mouvements  de  ta  politique  européenne,  de  pki, 
tonus  XI F jusqu'à  ta  révolution , et  celui  dot  prin- 
cipales causes  et  des  principaux  événements  etc  cette 
révolution  y Paris,  1819-1834*  »5  volumes  in-8®  et 
atlas  ; >u  Correspondance  entre  le  général  Jomini  et 
te  général  Sairatm  sur  ta  campagne  de  i8i3,  suivies 
et  observations  sur  ta  probabilité  dune  guerre  avec  ta 
Prusse  (0 n 1806),  et  sur  tes  opérations  qui  auraient  vrai- 
semblablement  heu,  et  de  l'extrait  d une  brochure  mti - 
1 1 èt  : Mémoire  sur  la  campagne  de  1 8 s 3,  Paris,  i8i.>, 
m-8»  ; a«  édition  , 1817,  in  8*;  3»  Principes  de  tira 
tégie  développés  par  la  relation  tie  ta  campagne  de  1796 
en  Allemagne , traduit  de  l’allemano  de  l'archiduc 
Charles  , Pans  , 1818,  3 vol.  in-8®  et  allas;  4°  Fie 
politique  et  militaire  sic  JNupoUo» , racontée  par  lui- 
méme  au  tribunal  de  César , et  Alexandre  et  de  Frédéric , 
Paris,  18x7,  4 *ol.  in-8®  (anonyme);  le  générai 
Jomini  soigna  la  publication  de  cet  ouvrage  pen- 
dant un  séjour  qu'il  fit,  en  1827,  h Paris;  il  est 
retourné  an  Russie  à la  fin  de  la  même  année. 

JONDUT  (Etiirns),  né  en  1770  a Montcenis, 
près  d'Autun  , fut  attaché  , dès  sa  jeunesse  , en 
qualité  de  secrétaire-général,  k un  général  vendéen, 
et  puisa  dans  sa  société  les  principes  qu’il  a con- 
stamment professés  depuis.  Il  publia  dans  nn  jour- 
nal de  son  parti,  U Courrier  universel , une  opinion 
exagérée  sur  les  armées  dites  catholiques  de  la 
Vendée.  Après  la  première  pacification  des  dépar- 
tements de  l'ouest , il  donna  un  second  essai  de  ses 
talents  et  de  ses  sentiments  politiques  dans  un 
Parallèle  de  Louis  XFI  et  de  Tsong  Ch  in  g , qui  fut 
suivi  d’une  troisième  production  , intitulée  : Esprit 
de  la  révolution  française.  M.  Jondot  s'attachait  en 
même  temps  k la  rédaction  de  plusieurs  journaux, 
notamment  de  celui  des  Débats , dans  lequel  il 
était  chargé  de  la  partie  des  voyages  et  des  livres, 
d'histoire.  On  pouvait  remarquer  dans  lous  ses 
articles  l'expression  de  sa  prédilection  pour  les 
institutions  féodales  cl  pour  le  pouvoir  illimité 
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d’un  nul.  M.  Jondol  détint,  en  i8o4»  professeur 
d'histoire  à l’éeole  militaire  de  Fontainebleau  , 
passa  , en  1810,  en  U même  qualité,  au  lycée  de 
Houen,  et,  deux  année*  «prêt,  k celui  d'Orléans.  Il 
donna  «a  démission,  en  i8i3(  pour  te  livrer  d'une 
manière  pins  indépendante  il  are  étude»  favorite», 
M.  Jondot  a puldié  t t9  Observai iunt  ériti-fius  sur  1rs 
Ufom  d' histoire  du  citoyen  I ’olney,  1 79g,  in-8®  ; a»  Pa- 
rallèle Je  Lauii  XI 7 arec  T ton  g (hihg,  empereur  de 
la  Chine  j 3°  Tableau  historique  Jet  n dtont , nu  Itap- 
proehemenl  Jet  principaux  événement  t arrivés  h lu  même 
époque  sur  ta  nsrfnee  de  ta  terre , 1809,  4 vol.  in-81*  ; 
4*  //»' itaire  de  t' empereur  Julien , 1817,  à vol.  in-8*. 
Cet  ouvrage,  ou  l’on  ne  trouve  ni  aperça»  nouveaux, 
ni  «aine  critique,  n'a  pa»  fait  mûrier  celai  de  la 
Bletlerie,  qui  néanmoins  est  re«lé  beaucoup  au- 
dessous  de  «m  sujet.  On  doit  aussi  à cet  écrivain 
quelque»  articles  remarquâmes  , dans  le  Journet  Jet 
Débat  t s sur  le  muséum  de  la  rue  des  Petits*  Au- 
gustin», snr  la  forêt  de  Fontainebleau , sur  les 
tombeaux  de  Sain'-Denil , et  nne  réfuta  ion  de 
l'ouvrage  de  Ch.  Yiller»  : I)e  Vinfltrenet  de  ta  refer- 
mât ion  de  Luther  sur  tes  progrès  de  Pet  pat  humnm  en 
Europe.  On  lui  attribut  encore  : Lt'trts  trorrnnrs , 
ou  Ubitrvations  critiques  sur  les  ouvrages  d'histoire 
qui  concourent  pour  U pris  éUceknnl. 

JONES  (tir  WiLtua),  célébré  orientaliste  an- 
glais, naquit  à Londres,  le  38  septembre  174*» 
Privé,  à Cage  de  trois  ans , de  son  père  , professeur 
de  mathématiques  , son  éducation  lot  dirigée  par 
ta  mère,  femme  très  instruite,  d'abord  dans  sa 
propre  maison,  et  ensuit*  dans  un  peneionnat 
1 voisin  de  sa  demeure.  Le  |eune  Joue»  ht  des  pro- 
grès si  rapide»  dans  le  grec  qu’a  l'àge  de  qninse 
ans  son  professeur  avouait  lui  être  inférieur  dans 
la  connaissance  de  celte  tangnv.  Il  débuta  dans  la 
cafrière  littéraire  par  des  essais  de  poésies  grec- 
que», qu'il  fil  paraître  sous  le  titra  oe  Limon  sru 
misceUautorum  liber,  qui  fat  snivi  de  /’ A cad  a , 
collection  de  poèmes  anglais.  A dix- sept  an»,  il 
alla  k l'université  d'Uxtofd  , et , après  quelques 
mois,  il  mérita  d'être  mis  au  nombre  des  quatre 
humanistes  ayant  droit  aux  aranrfagr»  de  la  fonda- 
tion instituée  par  le  docteur  flrnnet.  Dan*  un 
voyage  qu’il  fit  k Londres , il  prit  des  leçons 
d'arabe  d’un  Syrien  d'Alep,  et  cé  fut  Coftgine  du 
goût  décidé  «qa'il  a conservé  tonte  sa  vie  pour  les 
langnes  orientales.  Il  se  livra  avec  ardeur  à l'étude 
des  différentes  langue»  de  l'Europe,  et  ne  négligea 
point  les  arts  d’agrément.  En  17C7,  if  fut  reçu 
agrégé  à l’université  d’Oxford.  Choisi  ensuit#  pour 
instituteur  du  jeune  lord  Abhorpe,  aujourd'hui 
comte  de  Spencer,  il  accompagna  son  élève  sur  le 
continent.  En  1770,  H publia  en  français  la  Eu 
de  Nadir  Chah  , 1 vol.  in-4°«  ***c  un  Traité  de  la 
ipoéric  orientale.  Le  premier  ouvrage  avait  été  com- 
posé a la  demande  du  roi  de  Danemarck,  et  était 
la  traduction  do  persan  de  Mina  Mehdy  If  publia, 
en  »77i«  une  Grammaire  de  la  langue  personne  , 1 
vol.  rss*4°<  qui  a eu  plusieurs  éditions.  Cette  gram-  ! 
maire,  maintenant  regardée  par  les  savants  Comme 
superficielle  et  m*uffi*ante  pour  l'étude  approfondie 
du  persan,  rendit  à l'époque  où  elle  parut  un 
grand  service  en  facilitant  I acquisition  des  élé- 
ments d'une  langue  trop  négligée  auparavant , et 
dont  la  connaissance  est  indispensable  dans  l'in- 
dostan  , ou  elle  est  la  langue  du  barreau.  Jones 
apprit  aussi  le  chinois,  et  donna  une  traduction  en 
vers  latins  d'une  des  odes  du  CkbKing.  De  retour 
en  Angleterre , il  étudia  la  jurisprudence  pour 
embrasser  l’état  d’avocat  ,*  sans  négliger  toutefois 
ion  élude  favorite,  car  il  s'occupa  en  même  temps 
d'une  nouvelle  édition  du  D tel  tonna  ire  arabe , turc 
et  persan  At  Menintki.  En  177a,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres  , et  bientAt 


après,  il  prit  ses  grades  à l'université  d’Oifcdd 
En  1774  « *1  publia  ton  tvmmentonum  porsce* 
nsiatucr,  • vol.  In- 4**  réimporté  èU  1776;  ou- 
vrage écrit  avec  pureté  et  élégance.  Jl  fut  suivi  de 
la  traduction  anglaise  des  Discours  ttlsée  sur  le 
droit  d'hérédité  h Athènes , qui  pattlt  en  1778  et  eut 
un  grand  succès.  Le  célèbre  Burke  adressa  k 
M.  Jones  une  lettre  de  félicitation  sur  la  manière 
dont  il  avait  exécuté  son  travail.  Ayant  échoué  dar>« 
ses  efforts  pour  se  faite  élire  membre  de  la  chant 
bre  des  communes,  il  ethnla  soti  dépit  dans  un 
pamphlet  intitulé  t Recherrhet  sur  un  moyen  légal 
d empêcher  les  émrtltt  dans  lés  étrrtions , rtc.  Dahs  un» 
ode  latine,  rendue  publique  an  mois  de  mats,  ce 
littérateur  déplora  avec  chaleur  la  gnrrre  entre- 
prise contra  les  colonie»  d’Amérique,  et  dam 
divers  autres  écrits,  il  plaidi  avec  énergie  la  c<n*r 
de  l'humanité  , et  s'éleva  rentre  l'esclavage  et  la 
traite  des  noirs.  De  1780  k 1781,  il  fit  deux  voyages 
en  Franee,  s’y  lia  avec  Frankliç,  et  forma  le 
projet  de  visiter  le»  Etats-Unis,  mais  ne  put  le 
réaliser.  En  178a,  il  publia  à Londres,  en  1 vol 
in-4® , la  traduction  anglaise  des  sept  onrirm 
poèmes  arabes,  nommés  MonHacnh  , parreqo  i’s 
avaient  été  suspendu*  aax  mari  de  la  Caabab,  dans 
le  templè  de  la  Mecque.  A éette  époque,  M.  Johe* 
obtint  la  place  de  juge  k In  cour  suprême  da  fort 
William  à Calcutta,  fut  créé  chevalier,  et  époma 
la  fillé  de  M.  Sip’ey,  évêque  de  Saint-Asaph.  Dans 
son  nouvel  emploi  , il  mérita  l'approbation  gêné 
raie,  et  se  concilia  l'rStlme  des  indigènes.  Il  s'oc- 
cupa avec  une  ardeur  nouvelle  de  i’éiode  de  la 
le’gMation  des  fndous  , et  fond»  la  célèbre  société 
littéraire  de  Calcutta  dont  il  lut  le  premier  prési- 
dent ; elle  publie  en  1788,1e  premier  volume  de 
ses  intéressants  mémoires,  qui  ont  continué  a 
paraître , mai*  dont  les  volumes  publiés  après  la 
mort  de  sir  W.  Jones  «ont  bien  inférieurs  k ceux 
qui  parurent  tous  ses  auspices,  autant  pour  l'im- 
portance des  mal  ère»  que  pour  l'indépendance  dès 
opinions.  La  crainte  d«  déplaire  au  tlergé  ortho 
doxe  anglais,  devenu  depuis  1790  très  susceptible  en 
fait  de  docrinès  philosophiques  et  archéologiques 
ui  pourraient  ébranler  la  loi  des  fidèles,  a donné  au* 
erniers  volumes  des  Transactions  de  la  société  asiati- 
que de  Calcutta  un  caractère  insignifiant;  et  t'es; 
avèc  raisoh  que  le  savant  docteur  Creuser  fait  un 
reproché  aux  savants  anglais  versés  dans  l'étude  du 
sanscrit  d’avoir  tiré  si  peu  de  parti  des  immenses 
trésors  dont  ils  peuvent  disposer.  Au  lieu  d'éclairer 
la  mythologie  et  les  mythes  historiques  et  astrono- 
miques des  Indons,  la  plupart  des  écrivains  anglais 
se  sont  attachés  * augmenter  Fobscarité  qui  régnait 
forces  matière»  Sir  \V.  Jones  parcourut  fe  Ben- 
gali et  le  Bébar,  étudia  I#  sanscrit  et  les  différente* 
langues  de  l'Indost.vn  , publia  de  nombreux  dis- 
cours r|  essais  sur  les  lodous,  les  Persans,  1rs 
Arabes,  les  Tartarrs,  et  des  mémoires  profonds 
snr  l'astronomie,  la  chronologie,  1rs  antiquités  , 
la  littérature  et  la  législation  de  cès  peuples  F.n 
1789,  il  donna  une  tacellente  traduction  At  Sa- 
C ont  a la  , dèarae  indou  d'un  très  grand  mérite,  r 
regardé  comme  la  pièce  fa  plus  parfaite  dû  célébré 
poète  Katidas,  qui  (lofissait  sous  le  roi  Vitra 
maditya,  un  siècle  avant  nôtre  ère.  Sir  VY.  Jon<t 
y a|outa  une  savante  préface*  et  nne  introduction 
sur  la  mythologie  indour.  Céda  pièce  , en  sept 
actes,  a été  traduite  de  l'anglais  en  français  par 
A-  Bruguière,  Pâtis,  an  11  (i8o3).  Le  traducteur 
français  y a joint  1rs  savantes  notes  dont  M.  Forstré 
.1  enrithi  sa  traductîotl  allemande  du  même  drame 
En  ce  montent,  M Chéxy  en  puLlie  k Pari*  un# 
nouvelle  traduction  du  tarifent  arec  le  teste  en 
regard.  L’étal  de  sa  santé  ayant  forcé  sir  William 
Jones  k quitter  l'Iode,  i)  revint  dans  sa  patrie,  et  y 
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publia  , en  171)4  , une  traduction  du  Code  lit  Menou, 
monument  qui  ailette  les  grande*  lumières  et  le 
haut  degré  de  civilisation  des  rédacteurs  de  ce 
reeneil  de  juritprndence  , le  plut  ancien  qui  nous 
soit  parvenu  des  siècles  les  plus  reculés.  Ce  fut  en 
corrigeant  les  dernières  épreuves  de  cet  ouvrage 
que  son  illustre  auteur  semitses  forces  l'abandon- 
ner. Il  succomba  è une  inflammation  du  foie  dont 
il  avait  contracté  le  germe  au  Bengale,  et  qui  était 
changée  en  affection  chronique,  le  37  avril  1794, 
n'ayant  que  quarante-sept  ans.  Lorsqu'on  songe 
e IV'endue  des  connaissances  de  cet  homme  extra- 
ordinaire, on  a de  la  peioe  à concevoir  comment 
au  milieu  de  set  nombreuses  occupations  il  a pu 
acquérir  tant  de  aavnir  dans  un  ige  si  prn  avancé. 
Il  possédait  au  moins  vingt  langues,  et  en  parlait 
huit  modernes  avec  la  plus  grande  facilité  ; il 
écrivait  puremrnt  en  latin,  en  grec,  en  français, 
en  italien,  en  espagnol  et  en  portugais  , ainsi  que 
dans  plusieurs  idiomes  de  l'inde.  Il  a laissé  une 
! traduction  manuscrite  de  m itopadèw  do  brahme 
Vichou-S  irm  »n , qui  est  l'original  sanscrit  des 
fables  attribuées  à Pilpay  ou  Bidpay,  dont  M.  Wil 
kins  a publié  une  traduc  ion  a laquelle  il  travail- 
lait en  même  temps  que  sir  VY.  Jones.  La  traduc- 
tion du  D'geste  det  fou  indoue  1 , commencée  par  ce 
savant,  a été  continuée  et  terminée  par  le  savant 
M.  Colel.ro  Ae , si  profondément  versé  dans  la 
langue  et  la  littérature  sanscrites.  La  collection  des 
Œuvres  de  sir  YV.  Jones  a clé  imprimée  à Londres 
en  1799,  et  poLliée  par  sa  veuve,  6 vol.  in-4:*  ou 
i3  vol.  in-8*.  C’est  à cet  illustre  écrivain  que  nous 
devons  les  plus  ingénieux  rapprochements  entre  la 
mythologie  brahininique  et  celle  des  Egyptiens  et  de  : 
leurs  copistes  les  Grecs,  et  entre  le  sanscrit,  le  1 
persan  , l'allemand  et  surtout  le  latin  , évidemment 
sorti  du  même  tronc  primitif  qui  a donné  naissance  ' 
au  sanscrit.  Sir  W.  Jones,  rn  parlant  de  celte  1 
dernière  langue , dit  qu'elle  est  plut  régulière  et  plus 
par'aile  que  le  grec,  et  plus  riche  que  le  latin.  Il  a 
fait  voir  que  Issi , lisa  et  Iswara  ne  sont  autres 
qu»  Isis  et  Osiris;  que  Cartiguey  est  l'Argus  des 
Grecs;  uue  Bouddha  est  le  Mercure  grec  , Hermès  j 
et  le  VoJan  des  peuples  septentrionaux.  Des  re- 
cherches récentes  ont  confirmé  la  justesse  des  I 
conjectures  de  Jones,  surtout  par  rapport  à l'iden-  j 
filé  de  Bouddha  ( personnage  mythologique  ) avec  | 
Mercure  (dieu  et  planète)  et  le  Vodan  ou  Volan  | 
des  peuples  du  nord  de  l'Europe,  et  même  avec  le  j 
Volan  des  anciens  Mexicains. 

JORDAN  (CaMiLca  ) membre  de  la  rbambre  des  J 
députés,  conseiller  d’état,  naquit  à Lyon,  département  l 
du  Rhône,  le  s 1 janvier  1771,  d’une  famille  récura-  j 
mtndable  de  négociants.  Il  fit  des  études  brillantes 
qu’il  commença  au  collège  de  l'Oratoire  et  qu’il  ter- 
mina à celui  de  Saint-Irenée.  En  1 788,  étant  à peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  il  assista  ches  M.  Claude  Perier, 
son  oncle,  h la  faraeuseassemblée  de  \isillr,  qui  peut 
aujourd'hui  réclamer  1 honneur  d'avoir  marqué 
d'une  manière  nette  le  point  de  départ  de  la  révolu- 
tion française.Ce  fut  là  qu’il  vil  pour  la  première  fois 
Moonier , avec  lequel , plus  tard  , une  conformité  de 
vues,  de  sentiments  etde  position  devait  lui  faire  con- 
tracter une  étroite  amitié.  En  1790,  il  fit  un  voyage  à 
Paris,  où  il  suivit  avec  ardeur  les  importants  débats 
Je  l'assemblée  constituante,  alors  danstoutr  la  plé- 
nitude de  sa  puissance  et  de  son  éclat.  Ce  spectacle 
décida  d*  Tcroploi  de  la  vie  de  Camilft  Jor- 
dan ; dès  lors  il  se  jeta  sans  réserve  dans  l'arene 
politique  ou  l'Europe  entière  allait  bientôt  se  voir 
obligée  de  descendre,  et,  y déployant  tontes  les 
ressources  de  son  esprit , toute  l'energie  de  ses  sen- 
timents, il  ne  larda  pas  h y jouer  un  rôle  brillant. 
Camille  Jordan  était  un  de  ces  hommes  qui  voulaient 
la  révolution,  mais  qui  refusaient  d’en  accepter  les 


conditions,  et  reculaient  avec  effroi  devant  les  ma- 
nifestations de  la  force,  qui  seule  était  capable  de 
renverser  efficacement  l'édifice  dont  ils  demandaient 
la  ruine.  Cette  diipoiiiion  d’esprit  le  conduisit  bien- 
tôt dans  les  rangs  de  l’opposition  ; mais  à la  ma- 
nière dont  il  s’y  montra,  il  fut  facile  de  voir  que  sa 
faiblesse  n’avait  eu  aucune  part  à sa  résolution.  Ce 
qu'il  y a de  remarquable,  attendu  sa  grande  jeu- 
nesse alor<,  et  le  crédit  général  dont  étaient  en 
possession  les  idées  anti-religienset  répandues  au 
commencement  de  ce  siècle  par  les  philosophes  , 
c'est  que  ce  fut  sur  les  réformes  qoe  la  constitution 
nouvelle  introduisait  dans  l’église  , qoe  portèrent 
» es  prernère»  attaques.  A Lyon,  en  1791,  et  l'an- 
née suivante  à Paris,  il  publia  divers  écrits  où  l'é- 
glise constitutionnelle  était  vivement  critiquée  ; ces 
opuscules  dont  tout  le  mérite  était  dans  l’a -propos, 
sont  aujourd'hui  complètement  oubliés.  Mais  bien- 
tôt U marche  des  événements  allait  donner  è .«es 
efforts  un  caractère  plus  sérieux  , plus  imposant.  Le 
parti  de  la  Montagne,  cet  instrument  terrible  et 
nécessaire  de  la  révolution,  venait  enfin  de  triom- 
pher des  dernières  hésitations,  des  dernières  in- 
conséquences , et  de  s’emparer  de  la  direction  du 
mouvement  que  lui  seul,  il  faut  bien  se  résoudre  à 
le  reconnaître  , était  capable  de  conduire  a sa  fin. 
Un  phénomène  singulier  se  produisit  alors  ; ce  ne 
fut  plus  un  homme,  une  réouion  de  quelques 
hommes,  qui  prétendit  s'opposer  au  torrent  révo- 
lutionnaire, et  l'arrêter  dans  sa  marrhe  ; mais  unr 
ville  entière , une  grande  ville , la  seconde  du  royau- 
me. Lyon  se  souleva  et  ne  craignit  pas  de  déclarer 
la  guerre  à la  redoutable  assemblée  qui  alors  fai  — 

! sait  trembler  l'Europe.  Camille  Jordan  fat  au  nom- 
bre des  plus  ardents  promoteurs  et  des  plus  fameux 
soutiens  de  cette  insurrection  ; il  combattit  dans  la 
fameuse  journée  du  39  mai,  et  parcourut  ensuite 
les  provinces  voisines  pour  rallier  des  forces  à la 
cause  lyonnaise.  Après  la  réduction  de  Lyon,  il  se 
réfugia  en  Suis«e,  ou  il  resta  pendant  six  moi*  ; 
de  li  il  passa  en  Angleterre.  Dans  ce  pays , il  se  lia 
avec  plusieurs  proscrits  français,  et  particulière- 
ment avec  M .illotirt,  I.ally-Tolendal  et  Casalès  ; 
il  s’y  fit  aussi  des  amis  parmi  les  membres  les  plus 
importants  du  psrlement  : Fox  , lord  Erskine  et 
lord  Holland  furent  de  ce  nombre.  La  constitution 
anglaise,  objet  d'une  si  grande  admiration  sur  le 
continent,  attira  son  attention  ; il  en  étudia  avec 
soin  le  mécanisme  et  les  effets,  et  reforma  en  par- 
tie d'après  cette  observation , le  plan  de  ses  idées 
politiques.  Après  le  9 thermidor,  les  proscrits  de 
Lyon  pnrenl  rentrer  en  France  ; Camille  J irdan  y 
revint  en  1796;  ce  fut  pour  assister  aux  derniers 
moments  de  sa  mère  qui  s'étaît  constamment  asso- 
ciée à ses  sentiments,  a sa  fortune,  et  qu'il  eut  la 
douleur  de  perdre  an  moment  où  des  temps  meil- 
leurs semblaient  se  préparer  pour  lui.  Lors  du  re- 
nouvellement du  second  cinquième  du  conseil  des 
cinq-cenis,  en  >797*  il  fut  porté  à cette  assemblée 
par  les  suffrages  des  électeurs  de  Lyon  , bien  qu'a- 
lors  il  fut  éloigné  de  cette  ville  ; mais  le  souveoir  de 
sa  conduite  en  1793  ne  s'y  était  point  perdn.  Il  ac- 
cepta le  mandai  qui  lui  était  donné  et  le  remplit 
avec  distinction.  Nommé  rapporteur  d'une  com- 
mission qui  avait  été  chargée  d’exasniner  les  lois 
en  vigueur,  sur  la  police  det  cultes,  et  de  proposer 
les  modifications  dont  ces  lois  pourraient  être  sus- 
ceptibles, il  prononça  en  cette  Qualité,  dam  la 
séance  da  39  prairial  an  5 , un  discours  fort  re- 
marquable , mata  qui , attendu  l’état  général  des 
esprits  à cette  époque  , ne  pouvait  lire  apprécié  que 
par  un  très  petit  nombre  de  personnes.  Dans  ce 
discours,  il  proposait,  au  nom  de  ses  collègues,  de 
rendre  à toutes  les  opinions  religieuses  la  liberté 
de  reprendre  leur  enseignement  et  de  pratiquer  lenr 
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culte.  Les  moiifi  sur  lesquels  il  appuyait  celle  pro- 
position miritrnt  d'èire  rapporté»  : ce  n'était  pas 
seulement  la  restitution  d'un  droit,  le  libre  exer- 
cîce  d'une  faculté  qu'il  vrnait  réclamer,  des  consi- 
dérations d'un  ordre  plus  jjrave  avaient  frappé  son 
esprit  ; il  montrait  l'impossibilité,  pour  les  nations, 
de  trouver  l'ordre  et  le  repos  dans  la  seule  puissance 
des  lois  , et  la  nécessite  pour  elles  de  recourir  à 
l'action  d’une  force  morale  capable  de  diriger  et  de 
■«umrlire  les  volontés;  c'était  de  ce  point  de  vue 
élevé  qu'il  plaidait  la  cause  des  religions:  « Oui, 
"législateurs,  disait  il,  il  rst  utile,  il  est  préeieua 
« pour  vous , que  les  religions  eaistent , qu'elles 

- exercent  en  liberté  leur  puissante  influence  ; elles 
-seules  parlent  efficacement  de  la  morale  au  peu  - 

- pie  ; elles  ouvrent  son  cœur  aux  douces  affections  ; 
••  elles  lui  impriment  le  sentiment  de  l'ordre;  elles 

• préparent  voire  ouvrage  ; elles  racbcveraieot  pres- 
que * u«  vous-mêmes.  Alt!  depuis  quelques  an- 

- nées,  nous  avons  créé  des  milliers  de  lois,  nous 

- avons  réformé  tous  les  codes,  cl  jamais  plus  de 

- crimes  ne  ravagèrent  ce  bel  empire.  Pourquoi  ? 
-c’est  qu'on  a fait  disparaître  du  cœur  des  Fran- 

- çais  celte  grande  loi  qui  y avait  été  gravée  par  I» 
-nature,  qui  seule  enseignait  le  juste  et  l'injuste  , 

• «psi  seul*  donnait  la  sanction  A toutes  les  autres. 
■>  Faitei-la  revivre  celte  loi  puissante;  donnes  à 

- tous  les  cultes  la  faculté  de  la  recréer  dans  tou» 

• les  rsurs  ! î\'puj  n auront  ph us  besoin  tic  tout  cft  ap 

- parut  d'ordonnances  tt  de  peint t ; le  législateur  aura 

• peu  de  choses  à faire  , parce  que  les  hommes  se- 

• ronl  bon*  ; Us  lois  ne  sont  epse  le  supplément  de  la 

- moralité  des  peupUt.  » Du  reste  il  ne  demandait 
rien  autre  chose  pour  les  différents  cultes,  qu'unr 
lolérancc  absolue  , n'exigeant  pour  eux  , de  la  part 
lu  pouvoir,  ni  protretion  spéciale,  ni  salaire.  En 
cela  pourtant , il  est  évident  qu’il  se  soumettait  a 
une  transaction  nécessitée  par  sa  position  de  rap- 
porteur , et  surtout  par  !es  circonstances  générales  ; 
c'est  ce  que  I on  peut  conclure  des  opinions  qu'il 
avait  émises  au  commencement  de  la  révolution  , 
et  ce  qui  résulte  clairement  d'ailleurs,  du  passage 
•liivani  du  discours  dont  nous  parlons  ■ Il  y eut  | 

- des  législateur*  , disait-il  , qui  , touchés  de  la  sa-  ! 

- lulaire  influence  des  idées  religieuses , erureo' 

■*  devoir  lier  le  culte  aux  loi»  , et  prêter  à la  religion  I 
-tout  le  secours  de  l'autorité  civile,  pour  s'assurer  I 
■ en  retour  tout  l'appui  de  la  religion.  Vous  n’avei  I 

- pas  adopté  leur  système  ; que  du  moins  une  liberté 

- générale  , supplée  à une  protection  spéciale  ; que 

- I.i  force  des  religions , si  elle  n'est  pas  accrue  par  j 
«vos  institution»,  ne  soit  jamais  contrariée  par 

- rl  1rs.  - Il  drmandait  ensuite  la  révocation  des  loi» 
qui  avaient  exigé  particulièrement  des  prêtres  , d’a- 
bord un  serment,  et  ensuite  une  simple  promrise 
de  soumission  aux  lois  ; eu  montrant  que  si  le  gou- 
vernement avait  le  droit  d'exiger  cette  soumission 
des  ministres  du  ctilir,  il  n'avait  pas  celui,  d’a- 
près les  principes  de  liberté  et  d'égalité  consacrés 
par  la  consti  ution,  d'exiger  de  leur  part  une  ga 
ramie  qu’il  ne  demandait  | as  aux  autres  citoyens  , 
et  qoi  des  lors  devenait  injurieuse  pour  ceux  aux- 
quels on  en  faisait  une  obligation.  Camille  Jordan 
n'avait  alors  que  vingt-six  ans.  Malheureusement  , 
comme  nous  le  disions  à l'instant,  les  esprits  a celle 
époque  n'étaient  point  dans  une  situation  qui  leur 
permit  d'appré  ier  la  gravité  et  l 'élévation  dr 
tes  idées.  Parmi  les  lois  dont  il  demandait  la  ré- 
volution, s en  trouvait  une  qui  interdisait  l'usage 
des  cloches  ; la  partie  de  son  rapport  ou  si  s'occu  - 
pail  de  cette  loi , fut  à peu  près  la  seule  qui  fui  re- 
marquée , et  pour  le  moment  ce  rsport  ne  valut  A 
«on  auteur  qu'un  sobriquet,  relui  de  Jordan  Cloche. 
Peu  de  temps  auparavant,  Camille  Jordan  avt.it  eu 
'occasion  de  s’acquitter  envers  ses  commettant»  , en 


prenant  leur  défense  contre  le  directoire,  qui  par 
un  message  au  conseil  des  cinq-cents , s'était  plaint 
des  désordres  dont  la  ville  de  Lyon  et  »e*  envi- 
rons étaient  le  fbe’âtre,  et  avait  demandé  h celle 
assemblée  , de  mûrir  dam  sa  sagesse.  Ut  mensrej  Ut 
plut  propres  h arrêter  h mal , et  a protéger  Ut  citoyens. 
Il  repoussa  le»  accusations  dont  sa  ville  natale  était 
l'objet , et  entreprit  de  le»  faire  retomber  sur  le  di- 
rectoire, qui,  disposant  de  tons  les  pouvoirs  de  cette 
ville,  y commandant  A one  force  militaire  imposante, 
devait,  suivant  loi,  répondre  des  désordres  dont  il  -e 
plaignait.  Mais  bientôt  un  nouveau  paroxitme  de 
ia  tourmente  révolutionnaire  , vint  l'arrêter  au 
miliro  de  re  début  brillant  de  sa  carrière  législa- 
tive: le  coup  d’claf  du  18  fructidor  fut  frappé,  et 
le  nom  de  Camille  Jordan  se  trouva  porté  sur  les 
listes  de  proscription.  Il  avait  prévu  cet  événement 
et  n'en  avait  conçu  aucun  effroi  pour  lui.  M.  de 
Gérando  rapporte  que  s'étant  rendu  ebe*  loi , dans 
la  nuit  du  18  au  sq  fructidor,  il  eut  toutes  le» 
peines  du  monde  h rarracber  de  son  lit  et  à l’em- 
mener dans  la  retraite  provisoire  qui  lui  avait  été 
préparée  chei  M**  de  Grimaldi.  Le  lendemain 
même  de  son  arrivée  ebr«  celle  dame  , il  écrivit 
une  Adresse  à ses  commettants , qu’il  fir  imj  rimer 
et  distribuer  aussitôt.  Ses  ami»  qui  Taraient  sous- 
trait au  premier  danger,  lui  fournirent  les  moyens 
de  sortir  de  France;  M.  de  Gérando  fit  plus,  il 
voulut  l'accompagner  dan*  son  exil.  Les  deux  amis 
se  retirèrent  d abord  à Bile.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  Camille  Jordan  composa  et  publia  sa 
protestation  contre  le  18  fructidor.  Cet  écrit  a pour 
titre  : Camille  Jordan  , député  du  département  du 
IKhônt , à ses  commettants  , sur  la  résolution  du  4 srp 
timbre  1797;  dès  qu’il  paroi,  il  fut  traduit  dans 
plusieurs  langues  et  colporté  dans  toute  l'Europe. 
La  Suisse  n’ofTranl  point  un  asile  sur  contre  les 
coups  du  gouvernement  français , Camille  Jordan 
fut  obligé  d'en  sortir.  Il  alla  en  Souabe  , A Tu  Linge 
et  enfin  A Weimar,  l'Alhènri  germanique  , eu  il 
vit  les  écrivains  les  plus  célèbres  de  l'AlIrmagc'C , 
Goethe , Wieland  , Schiller , Hrrder,  etc.  Ce  sé|our 
et  ce  contact  ne  furent  point  perdu»  jour  lui:  il  élodia 
avec  ardrur  la  littérature  et  la  philosophie  alle- 
mandes, et  acquit  bientôt  des  connaissances  fort 
étendues  dans  Tune  et  l'autre.  Ce  fut  A Weimar 
qu'il  revit  Mounier  , et  qu'il  contracta  avec  lui  Té- 
truite  amitié  qui  les  a unis  depuis.  En  février  1 800,  il 
revint  en  France.  Il  habita  prndani  quelque  temps 
la  maison  de  M»«  de  Staël  A Saint  Ouen,  cl  en 
suite  retourna  A Lyon.  A cette  époque,  le  premier 
consul  alla  tenir  dan*  cette  ville  la  consulte  cisalpine 
qui  était  appelée  a décider  des  destinées  de  l'Italie; 
il  y vit  Camille  Jordan  et  fit  tout  ses  efforts  pour  1 
i’atiacbrr  A son  gouvernement  et  le  faire  entrer 
dans  le»  projets  qu'il  méditait,  mais  ce  fut  inutile- 
ment ; Camille  Jurdan  repouisa  tontes  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites,  et  des  lors  se  tint  a l'égard 
du  chef  du  gouvernement  dans  une  ligne  d'oppusi- 
lum,  ou  plutôt  dans  une  rcierve  dont  il  ne  s’esi  plu» 
départi  depuis.  Lorsque  Bunaparfe  décidé  A prrpé  ucr 
le  consulat  dans  sa  personne  , soumit  en  apparence 
son  projet  A l'approbation  du  peuple,  Camille  Jor- 
dan, dans  un  écrit  intitulé:  Krai  sent  du  rate  nj- 
t ton  j t sur  le  tonnslal  a vie,  signala  les  manœuvres 
employées  par  la  police  pour  déterminer  les  sof- 
fragei  populaire»,  et  dévoila,  tout  en  rrndanl  is» 
lice  cependant  aux  grandes  qualités  du  premier 
consul . les  vues  ultérieures  et  selon  lui  menaçante*, 
que  présageait  de  sa  part  celle  nouvelle  tentative 
L’auteur  de  cet  écrit,  qui  avait  paru  sous  le  voile 
de  l’anonyme  , fut  vivement  recherche  ; un  M.  Do- 
cbesnequien  avait  remis  le  manuscrit  A Tint  pci  - 
nteur  fut  arrê-é  ; dès  lors  Camille  Jordan  n'hrsiia 
plus  A »•  faire  connaître;  il  écrivit  directement  A 
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C»  sujet  au  premier  contai,  et  vint  À Pari*  attendre 
l'effet  de  cette  démarche  qui  heureusement  n’eut 
aucune  tuile  fâcheuse  pour  lui , soit  qu’alurs  le 
chef  de  l'étal  n’tùl  point  encore  désespéré  de 
le  ramener  à iti  vues,  soit,  ce  qui  peui  paraître 
plue  probable,  qu'il  craignit,  en  frappant  un  homme 
de  cette  importance,  de  réveiller  de*  passions  encore 
mal  auonpiei.  A partir  de  celte  époque,  Camille 
Jordan  a'iiola  entièrement  du  mouvement  politi- 
que, et  te  livra  avec  ardeur  h l'élude  de  la  littéra- 
turr  et  de  la  philosophie  Admit  dam  le  aein  de 
l’académie  de  Lyon  , il  fit  lecture  dan*  let  léaocet 
de  celle  aociélé  de  plu»ieur«  morceaux  fort  remar- 
quable*, parmi  letquela  on  doit  distinguer  un  Dit 
eau  ri  tue  ï influence  réciproque  Je  /* éloquence  sur  la  ré- 
solution , et  Je  là  réro  ’ ut  ion  sur  l'éfo<junrr  ; un  E/o^e 
Je  l' avocat -général  Serran;  et  turiout  de*  EtuJes  sur 
routeur  de  la  âfestiade  , Kloptlock  , »on  auteur 
favori.  On  a remarque  avec  raiton,  comme  un  fait 
propre  h rehaut  ter  le  roe'rile  de  cet  Eludes , où  sont 
passées  en  revue  les  principales  productions  philoso- 
phiques et  littéraire*  de  l'Allemagne  , qu'elles  ont 
précédé  le  livre  si  justement  célèbre  de  M«°e  Staël 
Les  évéoemenlt  militaires  de  a 8 • 4 • devaient  na- 
turellement ramener  Camille  Jordan  sur  la  scène 
politique.  Au  mois  de  mars  de  cette  année  , la 
ville  de  Lyon  le  nomma  membre  d'une  députation 
qu’elle  envoyait  à Dijon , auprès  d«  l'empereur 
d’Autriche,  avec  une  double  mission,  l'une  pa- 
tente, l'autre  secrète  ; la  première  ayant  pour  objet 
d'obtenir  un  allégement  des  charges  de  la  guerre, 
et  la  seconde  de  demander  le  rétablissement  des 
Bourbons.  La  députation  obtint  sur  le  premier 
puiot  un  succès  complet,  cl  d'après  let  événements 
qui  se  passèrent  à quelques  jours  de  Ik,  on  peut 
croire  que  sur  le  second  , elle  rencontra  peu  de 
résistance.  A ton  retour  de  Lyon,  le  conseil  muni- 
cipal s'assembla;  Camille  Jordin  attisla  k celle 
«rance,  ou  Louis  Louis  XVIII  fut  nommé  roi  de 
France.  Un  mois  après,  il  fut  compris  dans  la  dé- 
poli lion  qui  fut  envoyée  k Paris  pour  dépoter  au 
pied  du  Irdne  les  hommages  de  la  ville  de  Lyon; 
dans  celte  occasion  le  Roi  lui  donna  des  leliret  de 
uoblessa.  Cependant  malgré  ce  début , malgré  se* 
antécédents  nant  le  cours  de  la  révolutiou  et  même 
tout  l'empire,  Camille  Jordan  resta  étranger  aux 
affaires  pendant  toute  la  durée  de  la  première  res- 
tauration. Au  mois  de  mars  i8»5,  lorsque  Bona- 
p«rte  marchait  sur  Lyon,  il  se  trouvait  auprès  de 
MoMSiKun  qui  était  venu  dans  celle  ville  avec  l'es- 
poir d'y  organiser  des  moyens  de  résistance  ; il  fut 
le  dernier  qui  se  sépara  de  ce  prince.  Celte  conduite 
attira  sur  lui  l'attention,  et  lui  valut  quelques  per- 
sécutions populaires  dans  le  cours  des  cent  jours. 
Immédiatement  après  la  seconde  restauration , ses 
compatriotes  l'envoyèrent  en  Angleterre  pour  ré- 
clamer la  délivrance  d'un  legs  fait  a la  eillc  de  Lyon 
par  le  major-général  Martin,  mort  aux  lûtes: 
son  crédit  personnel  auprès  de  plusieurs  mrmbres 
importants  du  gouvernement  anglais,  aplanit  promp- 
tement les  difficultés;  la  légitimité  du  legs  fut  re- 
connue tl  sa  délivrance  ne  lut  plus  soumise  qu’aux 
formalités  ordinaires  exigées  par  la  législation  an- 
glaise. De  retour  en  France  en  i8i5,  le  minis- 
tère lui  offrit  avec  la  présidence  d'un  des  collèges 
électoraux  du  département  du  Rhône,  la  députa- 
tion , qui  alors  était  k peu  près  attachée  a celle  fonc- 
tion. Des  raisons  particulières  l'obligèrent  a refuser 
l'une  et  l'autre  ; mais  l'anoée  suivante  ces  raisons 
n'existant  plus  , il  accepta  le  mandai  que  loi  donna 
le  collège  électoral  de  l’Ain  qu'il  avait  présidé.  Ce 
mandai  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
comprend  désurmais  toute  l'histoire  de  sa  vie.  On 
peut  diviser  ru  deux  époques  bien  distinctes  celte 
seconde  partie  de  sa  carrière  parlementaire,  l’une 

comprenant  les  sessions  de  1816,  iSiy  et  1818  , 
pendant  lesquelles  le  ministère  paraissant  disposé 
a marcher  avec  franchise  dans  la  direction  ouverte 
au  commencement  de  cette  série  législative,  par 
la  fameuse  ordonnance  du  S septembre,  il  vrta 
constamment  avec  lui,  n'hésitant  pas  même  a re- 
mettre momentanément  k sa  discrétion  par  des  lois 
exceptionnelles,  la  liLerté  de  la  presse  périodique, 
et  la  liberté  individuelle  ; il  est  évident  par  les  dis- 
cours qu'il  prononça  alors  , qu’en  armant  le  gou- 
vernement de  tels  moyens,  tl  n'avait  pas  moins 
en  vue  les  excès  du  parti  royaliste  que  ceux  du 
parti  contraire.  Du  reste,  il  appuya  de  tout  son 
pouvoir  les  mesures  libérales  qui  dans  le  cours  de 
cette  première  époque  furent  proposées  par  le  mi- 
nistère. C’est  ainsi  qu'il  vota  successivement  la 
loi  des  élections,  celle  sur  les  abus  de  la  presse, 
celle  sur  le  recrutement  de  l’armée;  qo'il  appuya 
l'article  dubudjet  qui  alfeclait  k la  caisse  d'amortis- 
sement, 1rs  bois  üe  l’état  dans  lesquels  s’en  trou- 
vaient beaucoup  qui  avaient  appartenu  au  clergé, 
se  montrant  même  dans  toutes  ces  occasions  fort 
en  avant  du  ministère.  F.n  1818,  il  dénonça  k la 
tribune  le  régime  de  terreur  qui  n'était  appesanti 
sur  la  ville  de  Lyon  ; signala  les  vices  et  1er  excès 
des  cours  prëvûlales,  et  tout  rn  reconnaissant  la 
réalité  des  mouvements  séditieux  qui  avaient  ap- 
pelé sur  le  département  du  Rhône  la  terrible  juri- 
diction de  ces  tribunaux,  il  n’hésita  pas  k attribuer 
res  mouvements  aux  provocations  du  parti  royaliste, 
déçu  dans  son  espoir  par  l'ordonnance  du  S sep- 
tembre. Le  discours  qu  il  prononça  dans  cette  cir- 
constance , Ini  gagna  aux  élections  suivantes  1rs 
suffrages  des  électeurs  de  Lyon  , et  loi  obtint  de 
nouveau  ceux  des  électeurs  de  l’Ain,  pour  lesquels  il 
dot  opter.  Dans  la  seconde  époque  dont  nous  avons 
parlé,  celle  qui  comprend  1rs  sessions  cl#  1 8 s 
et  i8ao , Camille  Jordan  prit  une  altitude  nonvrlle. 
Le  ministère  avait  abandonné  la  direction  qo'il 
avait  suivie  jusque-la , et  montrait  non  moins  d’e  m- 
pressemrnt  k détruira  l’édifice  qu'il  avait  construit 
dan*  1rs  trois  années  précédentes , qu'il  rn  avait 
mis  à l’élever  ; Camille  Jordan  refusa  de  le  suivre 
dans  celle  route.  Kn  1S17,  il  avait  été  nommé 
coaseiller-d’état , et  bientôt  après  appelé  dans  le 
conseil  privé  du  Roi  : cette  considération  ne  le  fil 
point  besitrr  un  seul  moment  sur  le  parti  qu'il 
avait  k prendre.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'avec  mé- 
nagement qu'il  s'éloigna  dn  ministère,  essayant, 
avant  d’en  venir  k une  rupture  éclatante,  de  le  ra- 
mener dans  les  voies  qu'il  avait  quittées  ; mais 
lorsqu'rn  i8ao,  ce  ministère  ixploitant  l'attentat 
dont  un  prince  de  la  famille  royale  venait  d être 
la  victime,  vint  proposer  rn  un  seul  jour  la  sus 
pension  de  la  liberté  individuelle,  celle  de  la  liberté 
de  la  presse  et  le  renvrr>ement  depuis  long-temps 
médité  du  système  électoral  fondé  par  loi  de  février 
1817,  ne  pouvant  plus  se  méprendre  sur  les  in- 
tentions des  hommes  du  pouvoir,  ou  conserver 
l'e*poir  de  les  ramener,  il  ne  crut  plus  leur  devoir 
de  ménagements.  Nommé  mrmbre  de  la  commis- 
sion qui  lut  chargée  alors  d'examiner  le  protêt  de 
loi  relatif  k la  censure  des  journaux  , et  ayant  re- 
fusé de  se  joindre  k la  majorité  de  celle  commis- 
sion qui  approuvait  la  mesure  proposée , il  mt-nla 
a la  tribune  pour  exposer  les  motif*  de  *a  dissi- 
dence. Ce  discours  était  un  véritable  maoifeite  con- 
tre le  ministre;  ses  torts  , ses  projets  y étaient  dé- 
voilés Avec  enrrgie  , mais  en  même  temps  avec  le 
ton  grave  et  digne  qui  convenait  A un  homme,  qui 
par  ses  litres  au  moins,  appartenait  encore  au  pou- 
voir qu’il  atlaqnait.  Dès  ce  moment  Camille  Jordan 
te  trouva  dam  les  rangs  des  adversaires  les  plus 
prononcés  du  ministère,  et  par  suite  de  celte  dis- 
position naturelle  aux  partis  qui  se  sentent  faibles  , 
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de  placer  à leur  tête  1rs  déserteurs  de»  rangs  en* 
ne  nus  , pour  peu  que  ces  drserleur»  aient  d'iUusira- 
iion  , il  *e  trouva  bientôt  le  chef  de  l'opposition.  Le 
5 juin  18*0,  il  denono  à la  tribune  1rs  excès  coin- 
inu  sur  plusieurs  députés  du  côté  gauche  , par  les 
rassemblements  tumultueux  qui  avaient  entouré  la 
chambre  dans  les  deux  journées  précédentes;  si- 
gnala la  partialité  de  la  force  armée  en  vers  les 
aggresseurs,  partialité  Qui  selon  lui  compromettait 
gravement  les  hommes  du  pouvoir,  et  deroaoda  que 
la  chambre  suspendit  ses  délibérations  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  fui  assurée  que  des  mesures  avaient  été 
prises  pour  garantir  l'indépendance  de  ses  résolu- 
tions et  l'inviolabilité  de  ses  membres.  A quelque 
temps  de  là,  lorsque  la  justice  eut  pris  connais- 
sance de  ces  désordres,  il  déposa  comme  témoin 
a la  cour  d’assises  dans  Je  sens  de  sa  dénonciation 
a la  tribune , mettant  tous  les  excès  sur  le  compte 
de  le  faction  au  profil  de  laquelle  s'était  consom- 
mée la  révocation  de  la  loi  électorale  de  1817.  Il 
fut  alors  escl us  du  conseil-d’état  ; cependant  un 
n*osa  pas  le  frapper  d'une  destitution  complète  , 
et  le  litre  de  couse iller-d’élat  honoraire  lui  fui 
conservé,  liais  alors  Camille  Jordan  touchait  au 
terme  de  ta  carrière  ; déjà  même  depuis  long-temps 
ses  travaux  législatifs  excédaient  «s  forces  physi- 
ques, et  le  sentiment  profond  d’un  devoir  sacré  à 
remplir  avait  pu  seul  le  soutenir  dans  le  courj  de 
cette  dernière  session.  Il  mourut  à Paris,  au  mi- 
lieu de  sa  famille  eide  scs  amis,  le  19  mai  18x1. 
Lorsque  la  mort  le  surprit,  il  se  proposait  de  parler 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  établissements  ecclé- 
siastiques , et  déjà  même  il  avait  dicté  une  partie 
da  son  discours.  Ses  restea  ont  été  députés  au  ci- 
metière du  Pere-Lachaise,  où  un  monument  lui  a 
été  élevé  par  les  soins  de  ses  collègues.  On  a de  lui 
un  portrait  exécuté  par  M,l«  Godefroy,  sous  les 
yeux  de  M.  Gérard,  et  reproduit  dans  une  gravure 
de  M.  Muller.  M.  Ballancbe,  l'auteur  de  la  Patin- 
génésie  tocta'i,  et  son  ami  intime,  a prononcé  son 
éloge  à l’académie  de  Lyon.  Il  serait  difficile  de  dire 
précisément  quel  était  le  tvstème  politique  de  Ca- 
mille Jordan;  à cet  égard  son  esprit  présente  la 
confusion  qui  se  trouve  cites  presque  tous  les  hom- 
mes supérieurs  de  ion  époque;  souvent  trompé  dans 
tes  prévisions,  dans  set  calculs,  et  n’ayant  pas  le 
temps  de  refaire  son  éducation,  il  s’élait  naturel- 
lement réfugié  dans  une  sorte  d'éclectisme , ou  l'on 
voit  se  heurter  sans  cesse  les  dogmes  contradic- 
toires de  la  souveraineté  du  peuple,  de  la  souve- 
raineté de  la  raison  et  du  droit  divin.  Camille 
Jordan  a laissé  plusieurs  écrits  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  suivants  : i»  Lettre  à M . Lamourctte  te 
disant  éeéque  de  Rhône  et  Loire , et  métropolitain  du 
sud-est , Lyon,  1791  , in-8°  ; M.  de  Gérando  prit 
part  è la  rédaction  de  celle  brochure  ; Histoire 
de  la  conversion  dune  dame  parisienne , Paris,  1793  ; 
3»  La  toi  et  ta  religion  vengées  , etc. , Paris  , *79*  i 
4»  Avis  à mes  comptants , Paris,  19  fructidor  an  5 ; 
5°  Camille  Jordan  , député  du  département  du  Rhône  , 
à ses  commettants  sur  la  révolution  du  1 1 septembre 
*797  » ^ b' rai  sens  du  rote  national  sur  U eonsu’at  à 
ne , 180a;  cet  ouvrage  a été  réimprimé  clandesti- 
nement plusieurs  fois;  7*  Réponse  de  M.  Camille 
Jordan  , député  du  département  de  Z1  Ain , a un  discours 
sur  les  troubles  de  Lyon  , etc. , et  réponse  de  M.  de  Lot- 
ion , député  du  déparitment  du  RJsone , à M.  Camdle 
Jordan,  Paris,  1818;  8-»  La  session  de  1817,  aux  ha- 
bitants de  V Auset  du  Rhône , Paris  , »8i8;  9*  enfin 
ifs  Discourt  prononcés  au  conseil  des  cinq -cents  et  à 
la  chambre  des  députes , Vecueillis  dans  un  volume 
in-8®,  Paris,  »8a8-  On  trouve  encore  dans  I Abeille 
française , des  fragments  traduits  en  prose  de  Klops- 
lock  et  de  Schiller.  Camille  Jordan  a laissé  en  ou* 
ire  plusieurs  manuscrits,  parmi  lesquels  se  trou- 
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vent  le»  inurceaux  qu'il  a las  à l'académie  de  Lyon, 
et  dont  il  a été  question  plus  haut.  JV1  de  Gerando 
parait  avoir  été  par  la  famille  de  Camille 

Jordan  , de  la  publication  de  se»  snaouscrit»;  cette 
publication  même  a été  annoncée,  en  »8ai  , par 
le  libraire  Erocry,  mais  jusqu'ici  l’exécution  en  a 
été  suspendue. 

JOlllO  ( A an  ns  s de),  pi  à Naples  vers  *770, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint- Janvier  , est  du 
petit  nombre  des  hommes  instruits  que  possède 
cette  capitale.  Il  s'est  particulièrement  occupé  des 
antiquités  de  son  pays,  et  il  fait  avec  beaucoup 
d’aménité  les  honneurs  du  musée  degti  itssdti , aux 
étrangers  et  surtout  aux  Français  oui  viennent 
visilcrj  celle  riche  collection  formée  des  brillantes 
dépouilles  ds  Pumpeia,  d’Hrrcolanum  et  de  Sta- 
ble. Après  les  événements  de  i8so,  il  a été 
privé  de  l’emploi  d’inspecleur-gmcral  de  l’in- 
struction publique  qu’il  avait  rempli  pendant  plu- 
sieurs années;  mais  il  conserva  toujours  tes  au- 
tres litres.  Nous  avons  de  lui  : 1®  Dissertation 
sur  tes  vases  étrusques  ; a»  Plan  des  fouilles  J ailes  a 
Pompe  ta  ; 3®  l'ojagt  cTKnte  aux  enfers  { dans  cri 
intéressant  écrit  , l'auteur  s'efforce  de  retrouver  aux 
environs  deCumes  la  route  que  Virgile  a fait  suivre 
à son  héros  dans  le  tir  livre  de  l'ivérTutr;  4 * Des- 
cription du  cabinei  des  Papyrus  , au  musée  royal 
dtg/i  stadn  : l’auteur  fait  ronnaflre  avec  beaucoup 
de  détail  dans  ce  petit  traité,  orné  de  gravures  , la 
manière  dont  les  papyrus  sont  développés,  les  ré- 
sultats obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  les  personnes 
chargées  de  ce  travail,  la  quantité  des  manuscriis 
déroulés  et  de  ceux  qui  sont  encore  à développer, 
enfin  la  liste  des  auteurs  de  cet  manuscrits.  Le  cha- 
noine Jorio  a publié  quelques  autres  Opuscules , 
dont  le  litre  n’est  pas  parvenu  jnsqu'à  nous. 

JOSEPHINE  ( Ross  TASCHLR  î)E  LA  PA- 
GERIE  ),  impératrice  des  Français  , reine  d'Italie, 
naquit  à la  Martinique  ta  ?4  juin  17G3,  d’une  fa- 
mille noble.  Elle  était  très  jeune  quand  son  père  la 
conduisit  en  France  pour  la  marier  au  vicomte 
de  Beaubarnais.  Cr  marisge  avait  été  convenu 
entre  les  deux  familles,  lorsque  le  marquis  de 
Brauharnais  était  gouverneur  général  des  Antilles. 
Jamais  union  ne  fut  mieux  assortie  ; Mme  de 
Rraubarnnis  , belle,  pleine  de  grâce  et  d’ama- 
bilité, faisait  les  délices  de  la  société,  et  son 
mari,  homme  doué  des  qualités  1rs  plus  bril- 
lantes, contribuait  à faire  ressortir  davantage  les 
charmes  de  son  épouse.  Peux  enfants,  Eugène  et 
Ilorlcme  , furent  le  fruit  de  re  mariage.  Leur  édu- 
cation occupait  Mn,r  de  Brauharnais,  lorsque  sa  ten- 
dresse pour  une  mère  âgée  et  souffrante  l’engagea 
à quitter  les  plaisirs  de  ta  cour  pour  se  rendre  à la 
Martinique.  Elle  fil  ce  voyage  en  1787,  avec  sa 
fille  , et  passa  trois  ans  dans  i’ile  , jusqu'à  l’époque 
ou  les  troubles  qui  y éclatèrent  subitement  la  for- 
cèrent de  fuir  avec  tant  de  préripitation  , qu'elle 
n'eut  pas  même  le  temps  de  faire  ses  adieux  à sa 
mère  et  à sa  famille.  Après  avoir  échappé  à une 
foule  de  dangers,  elle  arriva  en  France  où  l'atten- 
daient de  grands  malheurs  et  les  plus  hautes  des- 
tinées. Elle  trouva  le  pays  livré  aux  orages  révolu- 
tionnaires ; mais  son  mari , connu  par  son  attache- 
ment à la  cause  de  la  liberté  , jouissait  alors  de  la 
faveur  publique  et  était  compté  parmi  les  plus 
fermes  soutiens  du  système  constitutionnel.  Cela 
augmenta  la  coosidéraiion  et  Pinfloence  de  Mme  de 
Brauharnais  sur  les  chrfs  du  gouvernement;  elle 
l’employa  en  faveur  des  malheureux  que  la  rage  ré- 
volutionnaire vouait  à l'échafaud.  Parmi  d’autres 
victimes  a qui  M®'  de  Heauharuai»  sauva  la  vie, 
on  doit  citer  Mb*  de  Bélhisy,  qui  avait  été  con- 
damnée à mort.  Mais  les  furrurs  de  l'anarchie  ne 
tardèrent  pas  à frapper  Joséphine  elle-même  dans  ce 
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qu'vîl*  avait  de  pins  cher.  Son  mari  était  alors  gé* 
■éral  en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  ofl  il  servait  (a 
Patrie  avec  autant  de  fidélité  et  de  courage  qu'il 
avait  montré  de  patriotisme  à la  tribune  ro  plai- 
dant la  cause  de  la  liberté.  Par  suite  de  dénoncia- 
tions mensongères  , il  fut  traîné  en  prison  et  con- 
damné fi  mort.  Sa  femme  eut  la  douleur  de  le  voir 
conduire  au  supplice,  et  l’emotion  qu'elle  éprouva 
en  celte  occasion  la  plongea  dans  un  étal  voisin  de 
U mort  ; elle  perdit  toute  connaissance  , et  c'est  ce 
qui  lui  sauva  la  vie,  car  elle  avait  été  également 
proscrite.  I.e  «j  thermidor  survint  bientôt  , et  Tal- 
lien,  dont  Ij  femme  avait  été  lice  avec  M"*  de 
Beauharn«is  , la  fit  promptement  sortir  de  prison. 
Mlle  n'oublia  jamais  ce  service,  protégea  louiours 
Talliea,  a qui  le  prince  Eugène  fil  une  pension 
qui  seule  le  préserva  , dans  ses  dernières  années , de 
la  misere.  Joséphine,  par  suite  de  la  condamnation 
de  son  mari,  avait  perdu  tous  ses  biens;  elle  dut  à 
Barras  la  rentrée  dans  une  partie  de  ses  propriétés 
confisquées.  Après  le  i3  vendémiaire,  elle  rencon* 
tra  cites  ce  directeur  le  général  Bonaparte  , qui 
avait  témoigné  la  pins  grande  eovie  de  la  connaître; 
dès  qu'il  l'a  vit , il  conçut  pour  elle  un  attachement 
très  ttf;  cependant  plusieurs  personnages  plus  mar- 
quants que  ne  l’était  alors  Bonaparte  adressaient 
leurs  hommages  fi  la  belle  veuve;  de  ce  nornLre 
était  le  général  Iiorbe.  Mais  Napoléun  l'emporta 
sur  tous,  et  il  épousa  Je.  -phioe  en  1796.  Elle  le 
suivit  en  Italie  , et  s’y  fil  aimer  de  ceux  même  qui 
redoutaient  son  mari.  Tant  que  Bonaparte  resta 
en  Egypte  , la  maisun  de  Joséphine  était  le  rendes- 
vous  «le  la  société  la  plus  choisie  de  Paris  ; les 
hommes  les  plus  marquants  de  tous  les  partis  s'y 
rendaient  avec  empressement  ; mais  dès  qu'on  ap- 
prit que  le  héros  avait  abordé  à Fréjns  , e.le  devin, 
une  véritable  cour  et  le  foyer  de  toutes  les  intrigues 
qui  se  tramaient  alors.  Quoique  généralement 
étrangère  à la  politique,  il  est  certain  que  José- 

Cbine  coopéra  puissamment  à faire  réussir  le  i& 
mulâtre,  qui  livra  la  France  a Napoléon,  et  con- 
tribua encore  plus  à le  rendre  populaire  et  fi  lui 
concilier  l'estime  de  tous  les  partis  , et  surtout  des 
émigrés  , en  employant  foule  l'influence  qu'elle 
possédait  sur  son  mari , poor  obtenir  leur  radiation 
ri  leur  faire  rendre  leurs  biens.  Bonaparte  avait  rai- 
son de  lui  dire  : « Si  je  gagne  des  batailles,  c'est 
- vous  qni  gagnes  les  coeurs.  « Ce  fut  fi  ses  larmes 
que  MM.  de  Palignac  et  de  Hiviere  durent  leur 
pardon  ; sa  bienfaisance  ne  connut  point  de  bornes, 
et  jamais  personne  ne  l'implora  en  vain.  Quoique 
aiment  beaucoup  le  luxe  et  la  dépense,  sua  plus 
grand  bonheur  était  de  secourir  les  milheureui,  de 
pouvoir  empêcher  ou  réparer  une  in|ostice  et  de  ré- 
compenser le  mérite.  Rien  ne  pouvait  égaler  sa  gé- 
nérosité , si  ce  n'est  la  maniéré  bienveillante  et  dé- 
licate avec  laquelle  elle  témoignait  sa  reconnaissance 
pour  Je  moindre  plaisir  ou  service  qu'on  lui  avait 
rendu  : aussi  charmaii-e Ile  tout  ce  qui  avait  le  bon- 
heur de  l’approcher,  et  lorsque  Bonaparte,  devenu 
empereur,  la  couronna  imperatrue,  tout  le  mon  Je 
convint  qu’el'e  était  digne  de  s'asseoir  sur  le  trône, 
et  elle  justifia  p'emement  cette  opinion  par  la  di- 
gnité et  la  noblesse  de  sa  conduite.  En  devenant 
impératrice,  la  femme  du  général  et  du  premier 
consul  Bonaparte,  ne  fit  que  redoubler  de  soins 
pour  mériter  la  coi)6ance  de  son  époux  et  l'araour 
de  la  nation.  A l'époque  de  l'élévation  de  Napoléon 
fi  la  dignité  impériale,  il  fut  question  de  divorce  ; 
mais  il  repoussa  alors  cette  pnq»o*iiion  , espérant 
rurore  que  Joséphine  lui  donnerait  un  successeur. 
Apres  l'avoir  proclamée  impératrice,  a Paris,  il 
la  couronna  reine  d’Italie  fi  Milan  , et  peu  de  temps 
après  elle  alla  fi  Munich  assister  au  mariage  du 
prince  Eugène  avec  une  princesse  de  Bavière.  Sa 


61 1 e llorlenve  avait  épouse  Louis  Bonaparte , el  le 
suivit  en  Hollande  lorsqu'il  en  devint  le  roi.  José- 
phine resta  ainsi  séparée  de  ses  enfants  chérie,  c'é- 
tait pour  une  mère  affectueuse  une  grande  privation, 
et  le  chagrin  qu'elle  en  ressentit  redoubla  bientôt 
par  la  perle  du  fils  aîné  d’Horteasc  que  Napoléon 
se  proposait  de  nommer  son  successeur.  Cette  perte 
affligeante  fut  l’avant-coureur  de  malheurs  encore 
plus  grands  pour  Joséphine  et  pour  l'empereur  : 
dès  lors  il  songea  de  nouveau  au  divorce , dont  les 
suites  lui  furrnt  si  funestes.  L’impératrice  se  ren- 
dit auprès  de  sa  fille  et  alla  pleurer  avec  elle  au 
château  de  Lacken  la  mort  d'un  enfant  qui  fai- 
sait tout  leur  espoir.  Bientôt  le  projet  de  divorce 
fut  arrêté  dans  l’esprit  de  l’ambiurux  Napoléon  , 
qui,  en  cherchant  a s’élever  jusqu'aux  vieilles  dy- 
nasties, ne  fit  que  descendre  du  rang  bien  plus 
éminent  de  fondateur  de  la  sienne  et  d'arbitre  des 
souverains  de  l’Europe.  Hans  Sun  délire  de  vanité, 
il  oublia  même  qu’il  avait  dans  le  fils  de  l'imper  *- 
trice  un  prince  accompli,  un  guerrier  digne  de 
commander  aux  Fraoçat»,  el  un  homme  ciiéri  et 
admiré  par  ses  belle»  qualités  , ses  talents  et  ses 
succès  militaire».  On  a eu  tort  d'attribuer  fi  Fouché 
le  pro|ft  de  divorce  ; Napoléon  ne  suivit  jamais 
que  le»  conseils  qui  se  trouvaient  d'accord  avec  ses 
résolutions  arrêtées  , et , en  cette  occasion,  le  fourbe 
et  adroit  ministre  ne  fut  qu'un  rusé  courtisan.  José- 
phine était  lorl  attachée  a Bonaparte,  et  or.  peut 
même  dire  qu'elle  l'aimait  avre  passion  ; elle  ne  put 
donc  qu'éprouver  le  plu»  violent  chagrin  de  se  voir 
séparée  d'un  homme  dont  la  personne  et  la  gloire 
lui  étaient  également  cheres  ; mais  elle  dévora  son 
chagrin  , et  eut  assrc  de  force  de  caractère  el  peut- 
être  aseec  d’amour  pour  consentir  au  »*crifice  ; elle 
ensa  qu’un  tel  effort  lui  assurerait  fi  jamais  le  bon- 
rur  de  rester  l'amie  de  l'empereur  , et  l'espoir  de 
I?  voir  el  de  l’entretenir  quelquefois  lui  fit  rejeter  le 
conseil  que  lui  donuèrenl  ses  enfants,  de  se  choisir 
une  retraite  qu'ils  voulaient  partager.  Après  avoir 
pris  celle  courageuse  résolution  , nen  de  dut  lui  pa- 
raître difficile.  Joséphine  approuva  le  mariage  de 
Napoléon  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise,  parce 
qu’elle  pensa  qu’il  pouvait  être  avantageux  pour 
l’empereur  et  pour  la  France.  Prodam  la  guerre 
de  Russie,  eMe  alla  en  Italie  assister  aux  couches 
de  la  vice-reine  sa  belle-fille  ; de  là  elle  se  rendit  en 
Suisse,  cl  revint  fi  la  Malmaison,  son  séjour  favori, 
qu'elle  avait  enrichi  des  plus  belles  productions 
de  la  nature  et  de  l'art.  Ceprndaul  les  revers  des 
armées  françaises  , rendus  irréparables  depuis  la 
I drfect  on  de  l’empereur  d'Autriche  , affectaient 
profondément  Joséphine  , qui  rommençail  fi  recou- 
114 i re  combien  son  divorce  avait  été  inutile  pour 
la  France,  et  combien  l'empereur  avait  été  déçu,  en 
croyant  que  François  lui  serait  plus  fidcle  apres  lui 
avoir  donné  sa  fille,  que  lorsqu'il  était  ion  ennemi 
déclaré.  Navrée  de  douleurs , elle  voyait  la  crise  ap- 
procher et  son  courage  défaillir.  Enfin  Napoléon  fut 
contraint  d'abdiquer  , et  son  fils  fut  dépouillé  de 
ses  droits.  C’est  alors  que  Juséphiue  ne  tuil  plus  de 
bornes  a sa  douleur;  elle  dépioraii  surtout  d'avuir 
perdu  ses  droits  a accompagner  Bonaparte  dans  von 
exil  ; Napoléon  est  malheureux , s’ecri ait-elle,  et  ,r 
- ne  puis  l’etre  avec  lui  ! ■ Lors  de  l'entrée  des  souve- 
rains alliés  a Paris,  elle  reçut  d'eux  les  boni  mages  les 
plus  respectueux  ; Alexandre  surtout  n’épargna  rien 
pour  la  consoler  : mais  c'rtait  un  bien  faible  de- 
dommagement puur  un  cu:ur  dtclnre  par  de  si 
grands  malheurs;  le  coup  mortel  riait  porté,  et 
rien  ne  pouvait  sauvrr  une  sie  si  prccieuie.  José- 
phine , «louée  d'une  vive  sensibilité,  était  en  pruie 
a une  agitation  continuelle  , et  les  suius  memes  qur 
lui  rendaient  les  monarques  augmentaient  sou  mal 
en  rcnouvelsut  des  suuveuir»  déchirants.  Forcée  de 
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rc!*n  r ses  larmes  , rl  frappée  a chaque  instant  par 
de*  marques  non  équi «roque*  de  la  plu*  naïve  ingra- 
M'utle  delà  part  de*  prnoanrs  attachées  a ton  ser- 
eïce,  (qu’elle  avait  comblée*  de  bonté* et  de  bienfait*, 
Joséphine  ne  pouvait  échopper  à une  maladie  grave, 
hile  éclata  bientôt  , et  *e  porta  à la  gorge  «oui  la 
[urne  d'un*  violente  eiqutoaneie  , qui,  dan*  trot* 
tour*,  termina  ta  vie  et  ses  souffrance».  Tou*  le* 
•oin*  loi  forent  prodigue*  en  vain  ; l'empereur 
Alexandre  lui  envoya  ton  premier  médecin  et  ren- 
dit de  fréquente*  visites  à l’illustre  malade  ; il 
était  dans  le  parc  de  la  Malmaison  , lorsqu'elle  em- 
pira , le  99  mai  i8i4  , dans  le*  bras  de  tes  enfanti 
et  de  quelques  amis  qui  lui  Sont  resté»  fidèles.  Quel- 
ques moments  avant  ta  mort  , on  lui  entendit  pro- 
noncer ^par  intervalle  y et  pour  toutes  paroles  : 

- L’île  d Elbe  ! Napoléon  ! » Depuis  long-temps 

elle  ne  vivait  qu'en  loi  et  pour  lui  ; ce  fut  aussi  sa 
dernière  pensée.  L’empereur,  dans  *e*  Mrmotret  , 
a rendu  une  justice  éclatante  b Joséphine , à se* 
vertu»,  à son  discernement  et  h ft'al  lac  bernent  qu'elle 
loi  portait;  il  avoue  quelle  ne  lui  donna  ïamais  un 
mauvais  conseil,  et  qu'elle  ne  le  sollicita  qsVn  faveur 
des  infortunés.  Son  corps  fol  déposé  dans  l'église  de 
ftuel , et  tvivi  par  nn  nombreux  cortège,  on  I rm- 
pereor  Alexandre  se  fit  représenter  par  le  général 
Sarken.  L 'archevêque  de  Tours  prononça  l'oraison 
funèbre.  Sept  années  après , les  enfants  de  José- 
phine obtinrent  la  permission  de  faire  élever  un 
monument  à leur  mère,  dont  le  souvenir  sera 
toujours  cher  aux  Français.  On  annonce  de  pré- 
tendus mémoires  de  Joséphine,  qui  ne  sont  sans 
doute  qu'une  de  ces  nombreuses  spéculations  qui 
dé»honorent  la  librairie,  eiqtse  la  cupidité  a depuis 
quelque  temps  multipliées  sans  pudeur.  Joséphine 
proirgra  les  arts  et  les  sciences,  et  aimait  passio- 
némenl  la  botanique.  Elle  a enrichi  la  France  d’un 
grand  nombre  de  plante*  exotiques  qu’elle  a fait 
venir  de  toutes  les  contrée*  du  globe  , et  dont  la 
culture  a été  dirigée  par  le  célébré  et  infortuné  Bon- 
pland,  qui  avait  été  chargé  de  la  direction  des  jar- 
dins et  du  parc  de  la  Malmaison. 

JOUBbttT  [ B*HTHMLSMi-C»THxaiNK),  général  rn 
chef,  né  à Pont  de- Veaux  (Ain),  le  i4»*ril  1 7(19,  s'en- 
gagea a Fige  de  cjuinxe  ans  dans  un  régiment  de  ca- 
nonniers, après*  être  évadëdn  collégeuu  il  étudiait. 
Son  pereqoi  le  destinait  au  barreau,  obtint  son  congé, 
et  l'envoya  continuer  a Lyon  ses  études  qu’il  acheva 
ensuite  e Dijon.  En  1789  , il  entra  dans  la  garde 
nationale,  employa  tout  son  temps  à s'instruire 
dans  l'art  de  la  guerre  , et  s'enrôla  , en  décembre 
1791  , connue  sergent  dans  le  3r  bataillon  de  l'Ain. 
Nommé  lieutenant  quelque  temps  après  , il  pa»sa 
le  Var  son*  les  ordres  du  général  Anselme,  et  prit 
part  aux  divers  combats  d'a*anl-pnsle  qui  amenè- 
rent la  reddition  de  Nice.  Au  mois  de  septembre 
de  l’jnnée  misante , lorsque  toute*  les  hauteurs  du 
col  de  Tende  furent  attaquées  a la  fois,  Jouberl  , 
n'ayant  avec  lui  que  trente  grenadiers  , drfmdil  une 
redoute  contre  cinq  cent»  hommes , fat  blessé  , et 
ne  se  rendit  prisonnier  que  lorsqu’elle  fut  démolie 
par  le  canon.  Conduit  a Turin,  son  attachement 
aux  principes  républicains  lui  attira  de  mauvais 
traitements.  Itrnlré  rn  France  sur  parole,  il  op- 
posa , quoique  malade  alors,  la  plus  grande  énergie 
aux  mesure*  violentes  d'Albille,  rl  de  quelques 
autres  commissaires  de  la  convention  dans  les 
départements  de  I Ain  et  du  Monl-Ulane;  averti 
de  la  vengeance  qu’on  en  voulait  tirer,  il  partit 
pour  Nier,  fut  nommé  adjudant  général,  ru  mai 
1794»  et  se  trouva  l'année  suivante  en  présence  d'on 
corps  de  six  mille  Hongrois  fortement  retranchés  a 
Melagno  Juuherl  , qui  n'avait  que  d«-iix  mille  vo- 
lontaires , perdit  beaucoup  île  monde  dans  I attaque 
qu’il  fit  du  corps  ennemi , et  reçut  l'ordre  de  se  re- 


tirer. - J’ai  tout  fait  humainement,  disait-il,  pour 
- m’enterrer  dans  leurs  rrdontc*.  - Ayant  appris  que 
le  directoire  l'avail  compris  dans  la  liste  des  ad- 
jnda  ■(«généraux,  il  sc  disposait  * naît  ter  le  service  ; 
mais  Kellermann  U retint,  et  lui  fil  bientôt  obtenir 
le  brevet  d'adjudant- général  chef  de  bataillon.  En 
1790,  la  journée  de  Loano  lai  valut  , sur  le  rhamp 
de  bataille  , le  litre  de  général  de  brigade.  L'année 
suivante,  Jouberl  donni,  sous  les  yeux  de  Bona- 
parte , de  nouvelle*  preuves  de  talent  a Monlenotte. 
Le  Uudrroain  , par  une  mamzuvre  qui  lai  fit  le 
plus  grand  honneur,  ainsi  qu’au  général  Ménard, 
il  força  qninie  cents  grenadiers  a quitter  la  forte 
position  qu'ils  occupaient,  et  à se  jeter  dans  nn 
château  ou  ils  furent  réduits  à se  rendre.  Il  élan 
tout  a la  (ois,  dit  Bonaparte,  dans  son  rapport  au 
directoire,  grenadier  par  le  courage  , et  général 
par  les  talent*  et  les  connaissances  militaires 
Blessé  dans  celle  occasion,  il  le  fut  anssi  , peu  de 
temps  après,  au  passage  du  Tanaro  en  poursuivant 
les  Autrichien*  , et,  le  x3,  il  prit  part  a l'ira  por- 
tante victoire  de  Mondovi  , b la  suite  de  laquelle 
il  enleva  Cberasro.  Après  de  nouveaux  services 
rendus  à Lodi  , il  fut  chargé  du  blocus  de  la  forte- 
resse de  Milan  , et  resta  nuit  jours  sous  le  feu  de 
l’ennemi.  Commandant  ensuite  l'avant-garde  de  la 
division  de  Matiéna  , il  s'empara  de  Yéronoc  , et 
alla  garder  , pendant  le  siège  de  Manloue  , les  dé- 
filés du  Tyrol.  Le  ;8  juin,  au  col  de  Campione  , 
entre  l’Adige  et  le  lac  de  Guarda , il  força  îles  re- 
tranchements où  les  ennemis  perdirent  près  do  sept 
cents  hommes  et  beaucoup  d*  bagage*.  Dans  cette 
journée,  Joubert  prit  le  parti  d’aller  de  poste  en 
poste  donner  ses  ordres  , ne  trouvant  personne  qui 
les  transmit  avec  une  promptitude  proportionner 
à son  ardeur.  Bientôt , attaqué  , su  défilé  de  ta 
Corona,  par  trente  mille  hommes  que  Wnrmser 
conduisait,  il  fut  forcé  d'opérer  sa  retraite  apres 
une  Ijngue  résistance.  Cette  défaite  inévitable  eut 
pour  résultat  la  levée  du  blocus  de  Mantour;  mais 
quelques  jours  plus  lard  , b Castiglione  , de  concert 
avec  Augrreau,  Jouberl  enleva  à la  bayunneitc  le 
village  de  Solfurino,  et  poursuivit  ^Yurmser  jusqu'à 
Uurchetlo.  Après  avoir  consacré  quelque  temps  a 
rétablir  sa  santé,  Joubert  prit  le  coin  mandement  de 
deux  division*  de  Masséna  et  de  Vaudois,  atteignit 
sur  les  hauteurs  de  Campara  l’arnere-garde  eotiemie 
qu’il  fit  prisonnière  , et  reçut  pour  récompense 
d'une  raartiie  si  heureusement  combinée  le  grade  de 
général  de  division.  Au  moi»  de  janvier  1797,  il 
prit  encore  trois  cents  Autrichiens  sur  la  l<gne  de 
Monie-Ualdo  attaquée  tout  entière  par  une  nou- 
velle armée , et  c'eil  lui  qui  U jour  de  la  bataille 
de  Itivolt,  occupa  enfin,  malgré  toute  la  persévé- 
rance des  ennemis,  un  plateau  d'ou  leur  artillerie 
avait  d'abord  foudroyé  les  colonnes  françaises  , et 
rais  rn  question  le  succès  de  la  journée.  Lei  Autri- 
chien* ne  purent  operer  esses  lot  leur  retraite  , Jou- 
berl leur  enleva  le  lendemain  quelques  détache- 
ments, et  ensuite,  atteignant  toute  1 arrière-garde , I 
il  la  culbuta  ei  prit  possession  de  la  ville  de  Trente 
Alors  comménça  celle  campagne  de  géant , selon 
l'expression  de  Carnot , celle  expédition  du  Tyrol, 
le  plu*  beau  litre  de  gloire  d un  capitaine  infatiga- 
ble qui,  né  quatre  mois  seulement  avant  Bona- 
parte , et  vainqueur  dans  les  mêmes  régions  , a pu 
quelque  temps  paraître  son  émule: il  venait  de  re- 
cevoir du  directoire  la  lettre  la  plus  honorable;  il 
regarda  ces  témoignages  «le  haule  satisfaction  , don- 
nés par  le  gncv.  rnemesil , au  nom  de  la  palne  , 
comme  an  ordre  particulier  de  se  dévouer  entière- 
ment pour  elle.  Ver.,  la  fiu  de  mari,  il  entra  J«x« 
res  montagnes  à la  tè'e  de  trois  divisions  Uiasui 
la  gauche  de  l'armee  d'Iiabe  Les  drfilés  redouta- 
bles du  Tyrol  , un  des  pays  les  plu»  âpres  de  l'bu 
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ropr  , étaient  défends*  par  le*  généraux  Krrpen  et 
Laudon  ; il  était  moins  difficile  encor»  de  vaincre 
leurs  troupes  ijui  de  surmonter  la  résistance  des 
habitants  qui  , dans  des  vallées  d'un  accès  aussi 
difficile  que  celles  des  Suisses , n’étaient  pas,  comme 
ceux-ci,  familiarisés  avec  la  vue  des  étrangers,  par 
l'habitude  de  mettre  a profit  leur  présence.  S'étant 
rendu  maitre  de  Bsutten  et  de  Brixen , Joubert 
réussit,  en  marchant  rapidement  sur  Clauten  , à 
séparer  les  Autrichiens  de  leur  armée  principale  , 
qui  était  dans  la  Cariothie  , sous  les  ordres  de  l’ar- 
cltidoc  Charles.  Il  couronna  ce  succès  en  forçant 
presque  aussitôt  les  gorges  d'inspruck,  gardées  par 
des  bataillons  d'une  autre  arme»  d’Autriche;  il 
ranimait  ainsi  la  confiance  des  soldats,  en  prouvant 
qu'on  pouvait  suppléer  au  nombre  par  la  prompti- 
tude ou  la  justessa  des  opérations.  Joubert  inspi- 
rait h se»  troupes  un  attachement  , un  enthousiasme 
qui  leur  faisait  oublier  leur#  fatigues  excessives  ; 
il  alla  même  dans  la  Tyrol  jusqu’à  leur  aban- 
donner son  traitement.  Les  Tyroliens  qni  avaient 
couru  aoa  armes  d'un  commun  accord,  revinrent 
a lui,  étonnés  de  sa  valeur,  ou  pleins  d'estime 
pour  son  intégrité , son  désintéressement  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs.  Il  avait  pris  tons  les 
magasins  des  Autrichiens,  al  fait  neuf  mille  pri- 
sonniers , lorsque  maître  de  tout  le  pays , il  opéra 
sur  la  Drave  , sa  jonction  avec  la  grande  armée 
française  qni  avait  désespéré  da  son  salut.  Le 
bruit  de  sa  défaite  et  de  ta  destruction  avait 
paru  tellement  vraisemblable  , qu'à  ce  sujet  on 
avait  chanté  an  Tt  ihmm  dans  Vienne.  Lors- 
qu’en  descendant  du  Tyrol , Joubert  se  présenta  â 
l’entré*  de  la  lente  du  général  en  chef,  la  sentinelle 
avait  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne  ; Joubert 
ne  vent  point  s'arrêter  ; Bonaparte  se  montre  , mais 
reconnaissant  l’homme  à qui  on  doit  un  triomphe 
»i  propre  à déconcerter  les  dernières  espérance*  «le 
f Autriche,  il  l’embrasse,  et  dit  au  soldat  : Va  , le 
brave  Jonbert  qui  a forcé  le  Tyrol  a bien  pu  forcer 
ta  consigne.  Pendant  les  négociation*  de  paix,  Bo- 
naparte crut  u'être  que  jnstc  envers  Joubert  en  le 
chargeant  déporter  à Paris  les  drapeau*,  monument 
des  victoires  de  l'armée  d'Italie.  Les  directeurs  con- 
fièrent  au  vainqueur  dn  Tyrol  1rs  troupe*  destinées 
a retenir  la  Hollande  sous  la  dépendance  de  la 
France.  Dès  que  le  changement  de  gouvernement 
fut  effectué  dans  ce  pays  , Joubert  fnt  envoyé  à 
Mayence,  et,  au  mois  d'aoât  171)8,  il  fat  nommé, 
8 la  place  de  Brune  , général  en  chef  d*  l’armée 
d’Italie.  Il  prit  possession  du  Piémont  ; mais  dans 
celte  conquit*  singulière  on  no  tira  pas  un  coup  de 
fusil.  Turin,  Alexandrie,  Novare  fuent  occupes; 
Emmanuel  »e  vit  abandonné  de  soo  peuple  mécon- 
tent , et  les  Français  trouvèrent  daus  l'arsenal  de 
Turin  dix-buit  cent»  canons,  c*nl  «taille  fusils  et 
d'immenses  approvisionnements.  Joubert  qui  avait 
tout  terminé  en  trois  jours  , conserva  beaucoup  d’é- 
gard» pour  le  roi  qui , six  années  auparavant,  l’a- 
vait fait  jeter  dans  nn  cachot.  Ce  monarque  lui 
ayant  offert  , pour  reconnaître  ses  attentions,  quel- 
ques tableaux  d’un  grand  prix  , en  reçut  ceit*  ré- 
ponse: - Nous  serions  tous  les  deux  coupable»  , eoos 
en  en  disposant  , et  moi  en  me  1rs  appropri  •»».  • 
Deux  commissaires  que  le  directoire  envoya  en  Ita- 
lie, ayant  entravé  ses  opérations.  Jonbert  donna  sa 
démission.  Cependant  le  directoire  ayant  été  renou- 
velé le  18  juin  1 799»  Jouberi  fut  mi»  de  nouveau,  dès 
le  mois  suivant,  aie  tête  de  l'armée  d’Italie.  Mo- 
reau en  quitta  la  direction  à l'arrivée  de  Joubert 
dan*  Gênes,  et  ne  refusa  pas  de  servir  sous  ses  or- 
dres de  ton  jeuoa  collègue.  On  a pensé  qas  celte 
grande  faveur  apparente  du  directoire  avait  «té  l'eftet 
d'une  intrigue.  Il  paraît  qu’en  l'absence  de  B ina- 
parle  , ceux  qui  voulaient  à tuai  prix  la  chute  des 


directeurs  , ayant  trouvé  dans  la  faiblesse  de  Mo- 
reau un  obstacle  à ce  qu'il  se  saisit  du  pouvoir  , par- 
vinrent à procurer  an  grand  commandement  à Jou- 
bert , pour  préparer  les  esprits  à voir  bientôt  ce  gé- 
néral à la  tête  du  gouvernement.  Quoiqu’il  en  soit , 
rien  n'indique  que  Joubert  se  soit  prêté  à ces  ma- 
chinations , qui  d'ailleurs  n'étaient  qu'un  moyrn 
d'arriver  à d’autres  résultats,  à ceux  qu’ensuite  on 
prétendit  obtenir  de  Bonaparte  même  Sans  perdre 
un  moment,  Juubert,  effectuant  sa  [onction  avec 
l'armée  dv  Naples,  conduite  par  Cbampionnel  , 
marcha  sur  Novi  , pour  s'ouvrir  les  plaines  du  Pié- 
mont. Parmi  les  quarante-cinq  mille  hommes  qui 
faisaient  toute  sa  force,  on  comptait  de  nouvelle» 
recrues , et  il  avait  à combattre  Suwaruff  suivi  dr 
soixante-dix  mille  Busses  et  alliés.  Ayant  pris  sur 
des  hauteurs  une  position  asses  favorable,  et  la  Scri- 
via  protégeant  sa  droite,  Joubert , qui  généralement 
aimait  l'offensive,  ne  remit  le  combat  au  lende- 
main , s 5 août  , que  d'après  l'observation  de  son 
conseil  d*  guerre,  ou  assistèrent  Moreau  et  le  gé- 
néral Gouvion-Saint-C/r.  A cinq  heures  du  matin, 
les  Français  furent  attaqués  avec  impétuosité:  Kray 
vrnait  de  s»  réunir  à Suwaroff;  Joubert  l'avait 
ignoré  d'abord  , et  lorsqu'il  en  eut  connaissance  , 
on  ne  pouvait  plus  éviter  le  combat.  En  parcourant 
les  lignes,  ou  partout  on  l'accurillait  avec  les  cris 
dr  /,tt  Jouit, t ! sa  seule  harsugue  fut  : La  repu 
bliqne  nous  ordonne  de  vaincre.  A l'instant  mfmr 
où  a la  tête  d'une  colonne  de  grenadiers,  il  voulut 
soutenir  drux  bataillons  déjà  ébranlés,  il  disait  : 
En  avant!  une  balle  entrée  par  le  flanc  droit,  alla 
lui  frapper  le  cœur.  F.n  tombant  de  cheval , il  s’é- 
cria : En  avant,  amis,  snarchrx  toujours;  puis  il 
dit  au  colonel  Ifeave,  un  de  ses  aides-de-camp  : 
Prenex  mon  sabre,  et  couvres-moi  ; que  les  Bosse* 
me  croient  encore  avec  veus.  La  douleur  de  «a  perte 
rendit  le  combat  plus  furieux  ; mais  apres  quelques 
succès  , et  Jouir  heures  d'efforts  , il  faillit  abandon- 
ner le  champ  de  bataille  aux  ennemis  Joubert  avait 
épousé,  le  18  juillet,  Ml*t  de  Montholon,  avec 
laquelle  il  ne  resta  que  six  jours  avant  de  partir 
pour  l’armée.  On  rapporte  qu'au  murnent  où  le  com- 
bat devint  certain,  il  dit , en  regardant  le  portrait 
de  sa  jean»  femme:  je  vaiacrai  ou  je  mourrai  , j* 
l'ai  promis  à la  république  et  a elle.  Joubert  n'rlaii 
pas  d'une  constitution  robuste  ; mais  il  l'avait  affer- 
mie par  l'exercice  , et  la  force  de  s*  volonté  le  sou 
tenait.  L'armée  déplora  vivement  sa  perle  ; les  di 
recteurs  prirent  • oin  de  témoigner  à sa  veuve  combien 
ils  y élaieni  sensibles  ; a Toulon  , le  fort  Latnalgue , 
ou  son  corps  a été  déposé  , a reçu  le  nom  de  fort 
Joubert.  Lalande  , né  à quelques  lieues  de  Pont-de- 
Vaux,  a composé  une  notice  sur  cal  illustre  gé- 
néral. Son  éloga  a été  prononcé  au  milieu  de* 
conseils  législatifs  par  Cbénirr , Garat  et  Lamarque. 
Un  décret  de  Napoléon  avait  fait  élever  à la  mé- 
moire de  Joubert , un  monument  dans  une  de» 
places  de  la  ville  de  Bourg , ebrf-lieu  du  départe- 
ment où  il  naquit  ; mais , en  181S , ces  pierres  exci- 
tèrent le  courroux  de  certains  Français  ennemis  de 
ce  que  la  Franc*  peut  conserver  d*  souvenirs  hé- 
roïques. 

JOURDAIN  ( Amaxib  - Loch  - Mantx  - Micun 
BRECH1LLF.T  ) , orientaliste , né  à Paris,  le  aâ 
janvier  1788,  reçut  une  éducation  très  incomplète 
Après  avoir  étudié  quelques  années  la  langoe  latine, 
il  fut  placé  cbes  an  notaire  ; mais  la  carrier»  des  lois 
ne  loi  offrant  aucun  attrasl,  il  a»  crut  appelé  à succé- 
der au  savant  Anquetil-Duperron,  dont  un  frère  avau 
épousé  la  sœur  de  sa  mère , et  en  décembre  180Î  , il 
commença  à suivre  tes  cours  de  l'école  spéciale  de* 
langues  orientales.  Son  assiduité  , pins  que  ses  suc- 
cès , lui  attira  la  bienveiltanra  de  M.  Silveifre  de 
Sac/,  qui  le  Jotina  pour  secret  ai  ra  à M.  d’IUute- 
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ri vr.  Mai»  Jourdain  garda  peu  de  temps  un  emploi 
qu'il  trouvait  comme  incompatible  avec  ses  Ira- 
tam  «le  prédilection.  A la  recommandation  de 
LangSès,  administrateur  de  l'école  des  langue» 
orientales,  il  obtint  la  place  de  secrétaire-adjoint 
de  cet  établissement  , place  rréée  en  sa  faveur  par 
le  ministre  de  l'intérieur  Montalivel,  et  qu’il  a 
conservée  jusqu'à  sa  mort , le  mj  février  1818.  On  a 
de  Jourdain  : i»  Mémoire  sur  Cohservatoire  de  Mtra - 
gah  tt  les  initnsmrnJs  employa  pour  y eârr/vcr,  Paris, 

1810 , in-8<*.  L’auteur  fui  aidé  pour  cet  ouvrage, 
dont  le  iu|ft  lui  était  peu  familier,  par  le  célébré 
astronome  IturcLardt,  et  son  mémoire,  traduit 
en  allemand  avec  des  remarques  critiques  par 
M.  YVorms,  professeur  à Stuttgardt  , a été  inséré 
dans  le  Mcnetlicke  rorrtt pondant  de  janvier  et  avril 

1811.  2°  Notice  du  jardin  de  in  pureté  , litre  Je  /' His- 
toire universelle  , rente  en  persan  par  Mu  lion  J,  dans 
le  tome  IX  des  JSoticet  et  extraits  des  manuscrits  de  ta 
bibliothèque  du  roit  et  tirée  à part,  181J,  in-4®. 
Cette  notice,  qui  comprend  aussi  la  traduction 
complote  de  {'Histoire  Je  ta  dynastie  des  Ismaéliens 
eu  Assassins , du  meme  auteur  persan,  fut  revue  et 
corrigée  par  M.  Silveslre  de  Sacy  qui  l'avait  de- 
mandée. 3®' /as  Perse , on  Tableau  de  V histoire  du 
guuvrsuenunt , de  ta  religion  , île  ta  tdtiialure  , etc. , 
de  cet  emp  rt , des  nururs  et  coutumes  de  ses  habi- 
tants , etc.  y 18 13,  5 vol.  in-iS,  ornés  d'un  très 
grand  nombre  de  figures;  ouvrage  de  spéculation 
plus  digne  d'un  écolier  que  d'un  orientaliste;  com- 
pilation superficielle  qui  ne  méritait  pas  les  é.oges 
que  lui  ont  donnés  des  personnes  peu  versées  dans 
l'histoire  et  la  littérature  de  l'Orient.  4°  Recherches 
critiques  sur  f dge  et  l'origine  des  traductions  latine» 
d'Aristote  y et  sur  des  commentaires  grecs  ou  ara- 
bes employés  par  les  docteurs  scolastiques , Paris, 
1819  , in-8»  (posthume);  mr  moire  couronné , en 
1817,  par  l’académie  des  inscriptions  et  bellrs- 
leltrrj.  il  ofTre  de»  recherches  aim  curieuses  sur 
divers  points  d'bistoire  littéraire.  5*  Aot/ce  sur 
AbouiJediS  , et  sur  la  famille  et  les  ouvrages  de  ce 
géographe , dans  1rs  Annales  dej  voyages , tome  XI V ; 
G1*  Pie  d Avicenne , extrade  et  traduite  de  l'historien 
persan  Khondemir%  dans  les  Mmes  de  f Or.ent , 
tome  IV,  cl  autres  articles  insérés  dans  ces  deua 
recueils  et  dans  le  Moniteur.  <jo  plusieurs  articles 
dans  la  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne , 
jusqu'an  tome  XX  inclusivrment.  C'est  peut* être 
ce  que  Jourdain  a fait  de  plus  médiocre.  Ses  arti- 
cles , aussi  superficiels  qu'inexacts , ne  font  hon- 
neur ni  à sa  critique,  ni  à ses  connaissances  dans 
l'histoire  et  la  philologie  de  l'OrirnL  Jourdain  a 
été.  éditeur  et  réviseur  de  la  traduction  française  de 
l’ Etat  de  la  Turquie  y par  Thornton,  181  a,  a vol. 
in-8*.  Il  a fourni  plusieurs  catrails  d'historirns 
arabes  et  quelques  mémoires  pour  Vlhstoi/e  des 
croisades  de  M.  Michaud.  Ses  ouvrages  inédits  sunt  ; 
1»  la  traduction  de  longs  ealraiti  de  la  Chronique 
d‘ tbn-  ferai , et  de  la  table  détaillée  des  matières 
de  ce  volumineux  ouvrage,  aa  une  Histoire  de  l'é- 
lévation et  de  la  chute  des  Barmécules , d apres  les 
auteurs  orienlana,  qu'il  annonçait  sous  presse  en 
1817,  et  qui  n’a  pas  encore  paru. 

JOURDAN  ( JiAM'BarrtaTS , comte  ),  fils  d’un 
chirurgien  de  Limoges,  pair  et  maréchal  de  France, 
né  à Limoges  le  ag  avril  176a,  fil  en  partie  la  guerre 
d'Amérique,  après  s'étre  enrôlé  dès  1 âge  de  seise 
ans  dans  un  régiment  d'infanterie.  I)e  retour  rn 
France,  il  qoitia  l’armée  , et  reprit  ensuite  du  ser- 
vice dans  la  garde  nationale  de  Limoges  en  171(0. 

taillon  du  département  , il  fil  sous  Dumourirr  la 
campagne  de  Belgique,  et  se  distingua  particulière- 
ment auprès  de  Nunur.  Ses  talents  , non  moins  que 
sa  bravoure  , le  firent  élever  au  grade  de  général  de 

brigade  le  37  mai  1793,  et  è celui  de  général  de 
division  le  3o  juillet.  Ayant  passé  dans  l’armée  du 
général  Houcbard  , dont  il  commanda  le  centre , il 
s'empara  de  plusieurs  positions  le  5 septembre  , et , 

levant  un  retranchement.  Nommé  délie  surlende- 
main général  en  chef  de  1 «rnur  des  Ardennes,  il 
prit  le  commandement  de  celle  du  Nord  quand 
Houcbard  fut  destitué.  Par  l’entière  défaite  des  un 
périaui  , après  une  opiniâtre  résistance,  les  iC  et 
17  octobre,  le  général  Jourdan  délivra  un  corps  de 
troupe»  qui  se  trouvaient  bloquées  dans  Maubeuge, 
dont  les  ennemis  furent  obligés  de  lever  le  siège. 
Après  celle  victoire,  le  comité  de  salot  public 
croyant  qu'il  suffirait  de  prendre  l’offensive  pour 
tout  renverser  , voulut  que  le  général  Jourdan  vint  a 
Paris  recevoir  ses  instructions.  Il  objecta  contre  ces 
plans  d'invasion  subite  , que  de  ooovv Iles  levées  , 
sans  armes  et  sans  babils,  ne  pouvaient  guère  es- 
pérer de  succès  qu'au  printemps  suivant.  On  adopta  1 
ses  idées;  néanmoins  celle  prudence  déplut  en  se- 
cret , et  au  mois  de  lévrier  1794  , Picbegru  le  rem* 
plaça;  il  s’agissait  même  de  le  destituer  et  de  l’ar- 
rêter ; mais  les  représentants  envoyés  auprès  de 
l'armée  parlèrent  en  sa  faveur,  et  le  eosnité  se 
contenta  de  le  mettre  à la  retraite  sur  la  proposition 
de  Darrere.  Ceprndant  le  souvenir  de  ses  talents 
militaires  lui  fil  confier  quelques  semaines  apres 
l'armée  de  la  Moselle,  à la  tête  de  laquelle  il  battit, 
a l’ouverture  de  la  campagne  , et  dispersa  16,000 
Antrichiens.  La  ville  de  Dinan  , défendue  par  des 
redoutes  , tomba  ensuite  en  son  pouvoir,  et  l’armée 
des  Ardennes  vint  se  réunir  sou»  son  commandement, 
ainsi  que  trois  divisions  de  l'armée  du  Nord.  Ces  trou- 
pes, qui  reçurent  entoile  le  uom  d armée  de  Sambrt 
et  Meuse  y panèrent  la  Sambre,  et  le  lendemain  de 
la  capitulation  de  Charleroi , le  aC  juin  , le  général 
Jourdan  livra  la  célébré  bataille  de  Fleurus  , ou 
7o,ooo  de  ces  soldats  nouveaux  que , même  après 
Vaimy  et  Jemmapes,  les  étrangers  avaient  encore 
peine  à croire  capables  de  soutenir  yne  guerre  sé- 
rieuse , triomphèrent  de  cent  mille  alliés  commandés 
par  le  prince  de  Cubourg.  Un  décret  de  la  conven- 
tion constata  que  Jourdan  ei  ses  troupes  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  Poursuivis  dans  leur  re- 
raile  , les  alliés  éprouvèrent  encore  un  échec  le  16 
du  mois  suivant  , et  furent  chassés  de  la  forêt  de 
Soignes.  Mon*  et  Namurte  décidèrent  à capituler; 
la  ville  et  le  pays  de  Liège  tombèrent  aussi  au  pou- 
voir des  Français,  et  le  gênerai  Jourdan  fut  rrçu 
en  vainqueur  dans  Bruxelles.  En  maoreuvranl  le 
long  de  la  Meuse,  il  rejeta  l'ennemi  sou»  le. canon 
de  Maeslricbt,  et  il  obtint  nresqu’au  même  moment 
la  soumission  des  villes  de  Condé  , du  Quesnoy  , 
de  Landrecies  et  de  Valencieooes.  Moins  impor- 
tante que  la  journée  de  l'Ieurus,  relie  du  18  wp* 
tembre , on  fureut  forcés  le  camp  de  la  Char- 
treuse elle  passage  de  l'Ourlbe,  coûta  à l'Autriche 
cinq  drapeaux,  une  cinquantaine  de  canons,  un 
plus  grand  nombre  de  caisrous , et  trois  mille 
prisonniers.  Le  vainqueur  se  portant  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse  , entra  d'abord  dans  Aix-la- 
Cbapelle.  En  vain  quatre-vingt  mille  hommes  se 
flattèrent  de  l’arrêter  au  passage  de  la  Rosir;  il  b 
franchit , et  s’empara  de  la  ville  de  Julien  , maigre 
les  redoutes  élevées  pour  U défendre.  Au  commen- 
cement de  novembre,  le  comité  de  saint  public 
apprit  que  la  garnison  de  Maéstricbt  , forte  de 
hmt  mille  hommes,  et  soutenue  par  plus  de  trois 
cents  bouche»  à feu,  s’était  reodue  a Kléber,  chargé 
par  le  général  Jourdan  du  siège  de  celle  fUct,  ou 
un  trouva  quatre  cent  milliers  «Je  pondre  et  vingt  mille 
fusils.  Le  3 mars  suivant , la  convention  décréta  que 
le  général  Jourdan  resterait  à la  tète  de  celte  armée 
valeureuse  dont  il  avait  toute  la  confiance.  Après 
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avoir  prit  p»r  capitulation  la  forteresse  de  Luxem- 
bourg , regarder  comme  un*  des  première#  de  l’Ku» 
rope,  ei  qui  assurait  pour  long-iemps  a la  France  la 
possession  de*  province*  de  la  Meute  «I  de  la  )lu- 
telle,  il  passa  le  Rhin  , le  7 septembre,  en  présence 
de  vingt  mille  Autrichiens  , ei  trouva  dans  Dussel- 
dorf!, qui  te  soumit,  cent  soixante-huit  canon*.  Il 
méditait  d'importantes  opérations  ; déjà  l'armée  de 
Clairfayt  , menacée  tur  plusieurs  points,  et  réduite 
a éviter  une  action  générale,  t'était  repliée  vers 
Dieu  , au  delà  de  la  rivière  de  Labn  , et  lea  Fran- 
çais arrivaient  tur  le  M*in.  Cependant  Picbegru  , 
tur  lequel  il  parait  que  Irt  émigrés  comptaient  de* 
cette  epoque,  apres  avoir  patte  le  Hhin  , lama 
Manheira  retomber  an  pouvoir  des  ennemis  , et  11  ! 
lieu  de  couper  la  retraite  de  Clairfayt  , et  d’opér«r 
lut- même  ta  (onction  , envoya  seulement  vert  Hei- 
delberg  dix  mille  hommes  qui  ne  ponvaienl  t'y 
maintenir,  fl  qui  furent  accablé*  prêt  pie  aussitôt. 
Alors  Clairfayt , délivré  de  toute  crainte  de  ce  côté, 
grossit  son  corps  d’armée,  passa  I*  ligne  de  neutra- 
lité au-dessus  de  Fraocfort , et  s'efforça  de  resserrer 
les  troupes  française*  entre  le  Rhin  , le  Mein  et  la 
Labn  Le  général  Jourdan  voyant  ses  communi- 
cations coupées  et  sa  gauche  enveloppée,  opéra 
avec  le  plus  grand  ordre  sa  retraite  sur  ia  rive 
gauche  du  Rhin  Carnot  l’ayant  fortement  approu- 
vé , le  au  octobre  , au  milieu  de  la  convention  , il 
reçut  du  gouvernement  des  félicitations  sur  one  re- 
traite effectuée  si  h propose!  avec  tant  de  rrgularité. 
Néanmoins  des  divisions  de  l'armée  de  S*mbre- 
et- Meuse  ayant  manceuvré  sur  les  bords  de  la 
Nsbe  , enlevèrent  à l'ennemi  quelques  positions  , 
particulièrement  KreuUnacb.  Un  armistice  termina 
retla  campagne  ; les  hoalilitéa  nr  recommencèrent, 
en  1 796 , qu’au  moment  ou  les  Autrichiens  en  don- 
nèrent le  signal.  L'arebidnc  Charles  voulait  que  le 
1 liéàtre  de  ia  guerre  fut  «lu  moins  sur  la  rive  gauche 
da  Rhin;  le  général  Jourdan  , qui  ne  prétendait 
pas  uniquement  se  maintenir  , mais  s'étendre , 
réussit  a le  transporter  sur  la  rive  droite,  le  i«r  iuiI- 
let,  après  s'ètre  emparé  delà  belle  position  d'Uke- 
rath,  et  avoir  fait  trois  mille  prisonniers  à Aiien- 
Kirchen.  F.n  vain  l'archiduc  Charles  , disposant  de 
forces  supérieures,  avait  fait  rétrograder  les  divi- 
sions Lefebvre  et  Kléber.  L’Allemagne  paraissait 
ouverte  au  général  fraoçais  , et  le  fort  de  Rottem- 
bourg  , ainsi  que  la  citadelle  de  VYurubourg  ve- 
naient de  capituler.  Malheureusement  Moreau  , 
aises  inutilement  occupé  sur  le  Lerk,  au  lieu  de 
suivre  l’archiduc  après  l’avoir  réduit  a se  retirer , le 
laissa  venir  avec  quarante  mille  hommes  au  srcours 
de  Wartrnsleb  n.  Ainsi  réduit  à renoncer  a sa 
marche  sur  R-iii»honne,  le  général  Jourdan  , qui 
eut  à soutenir  à Wurtxbourg  un  combat  opiniâtre, 
repassa  la  L»hn  , et  prit  position  auprès  de  Wets- 
laer  : dan*  se*  Mêmoirts  <m r la  r.vnyagn<  de  1796, 
il  a prouvé  qu’on  ne  pouvait  attribuer  cetta  retraite 
à d’au  ires  causes.  En  1797*  il  o’eut  point  de  com- 
mandement ; mats  le  département  de  la  Haute* 
V.eone,  auquel  il  appartenait,  le  nomma  au  conseil 
des  cinq-cents  , ou  il  fut  élu  president  le  a3  sep- 
tembre 1797-  H fu>  entoite  nommé  secrétaire  le  at 
janvier  1798,  et  obtint  de  nouveau  ia  présidence 
te  »4  septembre.  Les  mesures,  à t’adopt ion  dis- 
quettes il  contribua  , forent  relatives  surtout  à l'ad- 
ministration militaire  on  anx  autres  intérl  s de 
l'armée.  Le  iR  oovembre  1797,  U fit  un  rapport 
sur  les  moyens  de  distribuer  le  milliard  promis  aux 
troupes  , et  c’est  loi  qui  proposa,  on  1798,  de  com- 
prendre dans  la  conscription  loo«  Français  depuis 
l'âge  de  vingt-un  ans  jusqu’à  vingt-cinq.  Le  »3  oc- 
tobre, il  donna  sa  démission,  ot  reçut  du  directoire 
(e  commandement  de  l'armée  du  Danube;  mais  le 
gouvernement , que  l'opinion  publique  ne  soutenait 


point  , n'avsit  pas  prit  dr»  meture»  asset  lurtea  pour  | 
Soutenir  une  guerre  presque  générale  , que  toutefois  l 
il  n'avait  pat  craint  de  s’attirer.  Bien  que  l'archiduc  I 
Charles  eût  sous  ses  ordres  près  de  soixante  dis 
mille  hommes,  l'armée  du  Danube  n'était  composée 
que  de  trente-huit  mille,  lorsqu'elle  passa  le  Rhin. 
Cependant  , après  avoir  occupé  en  hiver  la  forte- 
resse d Ehrenbreilstein  , vit-a-vis  Cublentx,  qu, 
les  Autrichiens  évacuèrent  le  17  potier  1799,  Ir 
général  Jourdan  manceuvra  avec  tant  d'art,  d'ac- 
tivité et  de  hardirtse  , quand  les  opérations  com- 
mencèrent sur  tout#  la  ligne,  que,  sans  mémr 
avoir  besoin  de  combattre,  il  se  lio.iva  maître  dr 
la  Souabe.  Vers  le  ao  mars  , f archiduc  ayant  réuni 
toutes  ses  forces,  reprit  l’offensive.  A Osirarb  » 
l'ennemi  éprouva  de  grande*  perles;  mais  l'avan- 
tage lui  resta.  Il  fallut  se  rapprocher  do  Rhin  pour 
éviter  des  désaslrea  et  pour  attendre  quelques  ren 
forts.  Remarquant  entoile  de  l'incertitude  dan*  Ir- 
mouvements  da  l'archiduc,  le  général  Jourd.ii> 
saisit  un  moment  favorable  à Liebtingen  , dans  le» 
environs  de  Stockacb  ; mais  cette  alliqie  du  x5  , 
pendant  laquelle  il  Gt  quatre  mille  pr.tonniers,  nr 
lui  valut,  du  reste,  que  l’honneur  de  rester  une  nuii 
et  un  jour  sur  le  champ  da  bataille.  Le  succès  n’étaii 
pas  estes  décisif  ; la  retrait*  continua  jusque  d.m 
<«#  gorges  de  la  forât  Noire,  ou  les  Français  pure- 
attendre  avec  sécuri  é l'instant  d'occuper  de  nouveau 
les  plaine».  Ils  passèrent  sous  le  commandement  à 
•Vlasiéoa  au  comairncrmtnl  d'avril  , et  le  générai 
Jourdan  , qui,  le  3,  avait  quitté  les  drapeaux,  fo: 
nommé  inspecteur  général  d'infanterie.  Le  moi* 
suivant,  il  rentra  au  conseil  dea  cinq-cents,  où  il 
provoqua  la  meture  qui  , au  moyen  d'na  impôt  dr 
cent  millions  pour  eu  coutnr  la  dépense  , appel., 
«ous  les  drapeaux  les  conscrits  de  toutes  les  classes 
Frappé  de  la  mauvaise  direction  dri  affaires  géné- 
rales , il  demanda  , le  i3  septembre  , qu’une  rom 
mission  fut  chargée  de  présenter  des  moyens  éner- 
giques d'écarter  un  péril  si  imminent,  disait-il, 
qu'il  a'élait  plus  permis  de  garder  le  silence  - Le» 

• barbares  du  nord  , ajoutait-il,  sont  à nus  portes  ; 
-l'Italie  est  sous  le  joug;  la  Hollande  est  envahir 

• et  l'Heivétie  est  ravagée  : encore  un  revers  , lotit 

• es  qui  a été  fait  en  1789  sera  délrnit.  ■ Après  dr 
violents  débats  , cette  proposition  fut  ajournée  : 
déjà  une  partie  des  députés  préparaient  d’autre» 
événements.  Au  nuisent  ou  il*  éclatèrent  , il  ne  se 
décida  pas  en  faveur  de  Bonaparte  ; vraisemblable- 
ment il  ne  connaissait  aucune  garantie  sufGsar.l*- 
contre  cel  amour  de  in  domination  que  le  vainqueur 
du  Nil  n’avait  pas  radine  craint  de  laisser  aperce- 
voir depuis  long-temps.  Celte  désapprobation  , clai 
rement  maoilestée,  la  Gt  exclure  du  corps- législatif 
dans  ta  journée  même  du  18  brumaire,  et  il  ne  fui 
chargé  de  fonctions  honorables  , par  la  nouveau 
gouvernement , que  plus  de  huit  mois  après.  Envoyé 
dans  le  Piémont  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, le  ai  juillet  1800  , il  y devint  président  d 
la  Consulte,  et  enün  premier  administrateur  du 
pays,  il  adressa  , le  19  avril  suivant,  une  procla- 
mation aux  habitants,  rétablit  l'ordre  dans  leur» 
finances,  Gt  régner  parmi  eux  la  justice,  et  sup 
prima  le  brigandage.  En  sftua,  il  fut  conseiller- 
d'état,  et  le  collège  électoral  de  la  Haute-Vienne , 
qu’il  présida,  le  présenta  pour  le  sénat-conser- 
vateur, au  mois  de  janvier  i8o3.  L'année  sui- 
vante , le  premier  consul  le  mit  nu  nombre  drt 
qnatorse  maréchaux  d’empire  créés  le  19  mai  , et , 
le  1er  terrier  ittoS,  il  lui  donna  le  grand  cordon  de 
ia  légion  d'booneur.  Quatre  mois  après,  il  reçut 
de  l'électeur  de  Bavière  la  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Hubert.  Il  était  investi  du  commandement 
en  chef  de  l'armée  d’Italie,  à l’époque  ou  Napo- 
léon plaça  sur  sa  propre  tête  la  couronne  de  f»r , «< 
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il  commanda  alors  las  narauvrri  du  camp  de 
Castig'iune ; maïs  aussitôt  que  la  guerre  fut  dé- 
clarée, les  troupes  passèrent  sous  1rs  ordres  de  Mas- 
sén*.  Déjà  peu  content  de  l'empereur,  le  maréchal 
I Jourdan  se  plaignit  vivement,  et  reçut  celle  ré- 
: ponte  si  juste,  du  moins  en  un  sens  : « Mon  roo- 
-sin,  votre  lettre me  fait  une  véritable  peine, 

■ et  je  partage  loote  celle  que  vous  ressemer.  Il  est 
••impossible  d'avoir  été  plus  satisfait  qoe  je  l'ai  été 

• de  votre  conduite  , et  d'avoir  meilleure  opinion 
« qoe  je  l'ai  de  vos  talents.  Si  j'ai  envoyé  M assena 
» en  Italie  , c’esl  en  cédant  à ma  conviction  inlé- 
■*  rirure , que  dans  une  guerre  qui  présente  tant  de 

• chances  , et  dont  le  théâtre  est  éloigné  du  secours 
» du  gouvernement , il  fallait  un  homme  d'une 

- santé  pins  robuste  que  la  vôtre , et  qui  connût 

• parfaitement  1rs  localités.  Les  événements  se  près* 

• sent  au  our  de  nous  avec  nne  telle  rapidité , qu’il 

• a fallu faire  taire  toute  considération  particu- 

lière. J'ai  dû  envoyer  en  Italie  l'homme  qui  cou- 

• naît  le  mieux  l'Italie.  Depuis  les  positions  de  la 
-rivière  de  Gènes  jusqu'à  l'Adige,  il  n’est  aucune 
-position  que  Masséna  ne  connaisse.  S’il  faut  aller 

• en  avant  , il  a encore  un  avantage;  ces  contrées 

• agrestes,  dont  il  n'eaiste  pas  de  cartes  , même  à 

• Vienne,  lui  sont  également  familières.  Mon  cher 

-matrihal vous  connaisses  le  Rhin,  vous  y 

- avet  eu  des  succès.  La  campagne  ni  engagée  au- 
-jourd’bui;  mais  dans  qoinse  ou  vingt  jours  les 
-événements  nécessiteront  de  nouvelles  formations, 

• et  je  pourrai  vous  placer  snr  ce  théâtre  que  vons 

• connaissrz  le  mieux,  et  oh  vous  pourrei  déployer 

• toute  votre  bonne  volonté.  Je  désire  apprendre  par 
•votre  réponse  que  vous  êtes  satisfait  de  cette  rxpli- 

• cation , et  que  surtout  vous  ne  doutes  pas  des  sen- 

• liments  que  je  vous  porte.*  Le  maréchal  Jourdan 
ne  fut  pas  envoyé  au-delà  du  Rhin  , mais  h Naples, 
où  il  arriva,  en  1806,  avec  le  titre  de  gouverneur 
de  cette  capitale  et  de  grand  dignitaire  de  l'ordre 
des  Denx-Siciles.  En  iM  , passant  dans  la  pénin- 
sule avec  le  roi  Josepb  , auquel  il  resta  attaché  en 
qualité  de  conseil  , il  en  reçut  le  litre  de  major- 
général  de  l'armée  espagnole.  Fatigué  de  sa  poiiurm. 
équivoque  , parmi  des  courtisans  plus  adroits  , sans 
doute,  il  demanda  son  rappel  après  la  campagne  de 
1801).  - Je  crains  bien  , lui  écrivit  alors  le  ministre 

■ de  la  guerre  , qoe  voire  excellence  ne  paisse  être 

• sopp'éée  par  personne  dans  les  circonstances  gra- 

• ves  ou  nous  noos  trouvons;  ai  l'empereur  consent 

• à votre  retour  en  France  , je  regrvitrrai  vivement 

• l'exactitude  , la  franrbisert  le  talent  de  votre  cor- 

• respondancc.  » Le  maréchal  vivait  retiré  au  milieu 
de  se  famille , lorsque  Napoléon  , au  moment 
d’entreprendre  la  guerre  contre  les  Russes,  le  fit 
repartir  pour  l'Espagne.  Il  s’y  trouvait,  en  i8i3, 
lorsqu'après  avoir  abandonné  la  capitale  aux  An- 
glais, on  s’exposa  si  imprudemment  à la  défaite  de 
Viltoria.  Le  maréchal  ne  commandait  pas  ; il  jouis 
•ait  même  de  peu  d'influence,  et  #es  conseils  ne 
furent  pas  ceux  qu'on  suivit.  Il  est  cerlain  même  , 
que,  dans  ses  rapports  envoyés  à Paris  au  gouver- 
nement , il  avait  plusieurs  fois  annoncé  des  revers 
semblables  , en  rn  divanl  les  causes.  Après  celte 
journée  malheureuse  , il  resta  en  France  «ans  acti- 
vité , et  à peu  près  oublié  de  Napoléon  , qui  néan- 
moins, au  commencement  de  i8i4>  le  plaça  à la 
tlle  de  la  i5*  division  militaire.  Prrtqu’auisitôt , le 

I 3 avril,  il  envoya  de  Rouen  son  adhesion  à U dé- 
chéance de  Napoléon  , comme  à tons  les  aetes  dn 
gouvrraemeol  provisoire.  En  conséquence  , il  fut 
confirmé  dans  le  gouvernement  de  celle  même  di- 
vision militaire  par  Louis  XVIII;  il  vn  reçut,  le 
i<r  juin  , |s  décoration  de  Saint-Louis  , et,  au  com- 
mencement de  l’année  suivante  , le  titre  de  comir. 
Lorsqu  entoile  le  Roi  s'éloigna,  le  maréchal  com- 


prit qu'd  serait  !u»n  d’allvrdrc  l’issue  de»  evéue* 
mcnls,  et  il  se  relira  à la  campagne  ; mais  appe'é 
à la  chambre  des  pairs  , au  mois  de  juin  , il  reçut  •'« 
Napoléon  le  commandement  en  chef  de  l'arroee 
du  Rhin  , ainsi  ^uc  celui  de  la  division  militaire, 
dont  Besançon  «tait  la  villa  centrale.  Les  revers 
subits  de  la  principale  armée  française  , dans  le» 
lieux  même  on  le  maréchal  s’était  illustré  vingt -un 
ans  auparavant,  ne  lui  permirent  pas  de  commet, 
cer  cette  nouvelle  campagne.  Dans  le  procès  do 
marécbal  Ney,  le  maréchal  Moncey,  que  l’ordre  du 
tableau  désignait  pour  présider  le  tribunal  militaire, 
n'ayant  pas  accepté,  fut  remplacé  par  le  maréchal 
Jourdan  ; mais  letribonal  se  déclara  incompétent. 
Nommé,  le  10  janvier  1816,  gouverneur  de  la  7e  divi- 
sion militaire,  le  marécbal  Jourdan  se  rendit  a Gre 
noble  , et,  la  même  année,  il  reçut,  du  roi  de  Sar- 
daigne , son  portrait  enriebi  de  diamants  , comme 
un  souvenir  de  l’iniégrile  avec  laquelle  il  avait  ad- 
ministré le  Piémont  , quinte  ans  auparavant.  Ap- 
pelé à la  chambre  des  pairs,  le  3 mars  1819,  le  , 
maréchal  Jourdan  à présidé  , l’année  suivante , le 
collège  électoral  des  Bouches-du-Rhône.  L’emp» 
renr,  qui  s’élail  montré  accessible  à des  prétention» 
contre  le  vainqueur  de  la  Belgique  , lui  rendit  en- 
fin plus  de  justice.  On  lit , dans  le  Mémorial  , que 
pariant  un  jour  des  maréchaux  de  France,  Napo-  : 
léon  dit  du  maréchal  Jourdan;  - En  voilà  un  que 

- j'ai  fort  mal  traite  assurément.  Rien  de  plus  na- 

■ lure!  que  de  penser  qu’il  eût  dû  m’en  vouloir 

• beaucoup  , sans  doute.  Eh  bien  .’  j'ai  apprit  avec 

- plaisir  qu'eprès  ma  chute,  il  est  demeuré  constat» 

• ment  bien;  il  n montré  là  celle  élévation  d'aine 

■ qui  honore  et  classe  les  gens.  Du  reste,  vrni  pa- 

• triote,  et  c’est  une  répome  à bien  des  choses.  - 
Las-Caus,  l.  Vil,  pag.  11.  Le  marécbal  Jourdan  a 
publié  : Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  la  eu  ru 
pagne  de  1796,  Paris,  1818,  in-8°. 

JOURDAN  ( Amssu- Jean  LÉGER),  né  a 
Saint-Rubin  des  Chaumes  (Nièvre),  le  sq  juin  1791 , 
fit  ses  éludés  au  lycée  Charlemagne  à Pari»  , sou 
droit  à l’école  de  celle  ville,  et  se  fit  recevoir  a«o- 
cat  le  aG  décembre  181  a,  et  docteur  le  3 s août  sui- 
vant. Désirant  obtenir  une  des  chaires  de  la  faculté 
de  droit  de  Paris , il  se  formait  d'nvance  à l'an 
d’instruire,  en  rassemblant  dans  son  cabinet  de 
nombreux  élèves  avec  lesquels  il  s'entretenait  de 
rrrberchcs  historiques,  ou  traitait  de  questions  re- 
latives au  droit  romain.  Son  ardeur  pour  ces  éludr» 
paraissait  infatigable,  et  il  ne  pouvait  aonffrir  qu'un 
»e  bornât  à consulter  des  commentateurs  au  lieu  de 
remonter  au  texte  original.  Il  entretenait  nne  cor- 
respondance très  active  avec  des  professeurs  aile 
inands.  Nirbuhr  ayant  découvert  a Vérone,  en 
181G,  des  fragment*  de  Gaïus,  Jourdan  se  bâta  , de 
concert  avec  Ai  M.  Blondeau  et  Uucaurruy  de  faire 
connaître,  parla  eoie  de  la  Thémis , toutes  les  cir- 
constances relatives  a la  découverte  de  ces  inslitulrs, 
ils  en  publièrent  une  excellente  édition  d'apres  celte 
qu'avait  donnée  le  professeur  Goeschrn  , et  la  pri 
re ni  pour  base  de  l'enteignemenl  historique  du  droi  1 
romain.  L'abbé  Mai  ayant  découvert  au  Vatican  , 
des  manuscrits  palimpsestes , contenant  des  terne- 
anti-jusiinieas,  il  prit  des  arrangements  avec  re 
savant , afin  de  donner  à Paris  une  édit  on  de  ces 
Fragmenta  juris  ronutru  talicana.  Le  célébré  Haobold 
( / ayez  ce  nom  ) , était  un  des  jurisconsulte»  que 
Jourdan  consultait  le  plus  volontiers,  et  ce  sa- 
vant le  félicitait  de  ses  effort»  pour  fsir*  revivre 
à Paris  le  goû.  de  la  législation  romaine , qui  né- 
cessairement s’était  un  peu  refroidi  depuis  le  renou- 
vellement de  la  législation  française.  Jourdan  donna 
une  édition  des  Tahlrs  chronologiques  de  ce  juris- 
consulte. Nommé  membre  d’une  commission  pour 
préparer  une  reiorme  dans  l’organisation  judiciairr 
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■le»  colonies,  il  combattit  vite  ment  les  préjugés  qui 
('opposent  encore  à ce  qie  les  Français  d'outre- 
mer fouissent  des  mêmes  garanties  que  ceux  de  la 
métropole.  Chargé  ensuite  par  le  g*rde-de»-*ce*ux 
a'eller  étudier  en  Angleterre  l'organisation  des  jos- 

• ices  de  paix  , il  forma  à Londres  des  liaisons  qui 
l'aidèrent  à prendre  une  idée  plus  exacte  des  insti» 
'Otions  judiciaires  , cl  politiques  de  ce  pays,  on  elles 
«ont  si  compliquées,  et  quelquefois  si  disparates. 
Un  mémoire  qu'il  adressa  au  garde-des-sceaux  , 
■enfermait  les  renseignements  qu'il  avait  obtenus 
inrant  ce  premier  voyage;  mai*  ce  travail  restera 
« 1 «s  doute  oublié  dans  les  arcli  1 vea  de  la  chancellerie. 
Jourdan  se  rendit  plusieurs  fois  en  Angleterre  dans 
ie  même  dessein.  Au  mois  de  juillet  i8a6  , il  y alla, 
.unir  la  dernière  fois,  sous  les  auspices  dn  ministre 
le  la  manne  , dans  le  but  d'y  puiser  des  connais- 
sances pratiques  sur  la  législation  coloniale.  Logea 
l.ondres  chef  un  de  ses  amis,'  avocat  à la  conr  de 
U chancellerie,  il  se  livra  , pour  remplir  fidèlement 

• « mission,  a des  recherches  trop  assidues.  Sa  santé  , 
iéja  sensiblement  «lierre,  ne  pot  résister  à ces  efforts 

• ni prudents.  Atteint  d'une  fievre  ardente,  prélude 
•l’une  fièvre  cérébrale,  il  voulut  rentrer  en  France; 
■nais  obligé  de  s'arrêter  cbei  un  pasteur  a Oral  près 
•le  Douvres,  il  y mourut  , le  ay  août  i8aG,  loin  de 
•es  amis,  mais  entouré  des  soins  d'une  famille 
généreuse.  Jourdan  a publié  : 1»  Relation  dm  cou- 
cornet  ouvert  à Paru,  etc.,  Paris,  1811),  »u-8®  J 
1*  (avec  M U.  Isamberl  et  Décru  «y  ) Recueil  des  an- 
C'cmnet  lou  J tançai  tes  , depuis  l’an  4*o  j ai  qu'en  1789  , 

■ ■menant  la  notice  des  principaux  monument»  des 
dérotingieus  , etc.,  et  ie  texte  des  ordonnances  de 
la  troisième  race,  etc.  , avec  des  notes  de  concor* 
lance  , etc.  Paris,  iSa»  et  années  suivantes,  1 a vol. 
111-8»  , ( quatre  vol.  du  régne  de  Louis  XVI  sont  de 
J ’ur  Jan  seul)  ; 3'1  Jura  a»ilis  ee/ogi,  in  qud cun  jus- 
'taiancts  institut urmius  , tic , contint  ni  ur  ; Cad  mstitu 
lonum  comment  a ru  IP%  etc.  Paria  , i8ta,iu-ta; 
S*  l'ai,  et  fui  juru  rom  snt  J ragmtnla , Ramer  nuper  oh 

Ingelo  Mujo  détecta  et  édita,  etc.,  Paris , i8>3,  1 
iu-loL;  j»  / a butai  chronologicas  , qaikus  kistoria  jurts 
romani  ester na  ilhutratur  à (’■  C.  U imboid  con-  ' 
1 /matas , etc.,  galltcis  t/pis  manda»  U ontu  t Par  men- 
us coeur  pat  roms , Paris  , i3a3,  in-foU  ; G»  Code  des 
hemins  vicinaux , etc  , précédé  d’un  exposé  entiè- 
rement refondu  des  principei  de  la  matière,  e*v. , 
*e  édition , Paris , i8a5  , m-So.  Jourdan  a été, 
de  1819  à i8aG,  u 1 d<-s  principaux  collaborateurs 
de  la  T/tcnus , à laquelle  il  a fourni  un  graud  nom- 
bre d'articles.  Il  est  aussi  l’auteur  de  l'introduction 
.1rs  Intitules  de  Justinien  nouvellement  expliquées  par 
A.  II.  Ducaurroy,  professeur,  Paris  , 3 vu-,  »n-8» 
JOURDAN  (Matnisd  JOUVE  ),  dit  Coupe-  Tête, 

• un  des  monstres  qui  ont  souillé  la  révolution, 
était  né  vers  1749»  soit  dans  on  village  du  Yiva- 
raii,  soit  a Snni-Just,  près  du  Puy  en  Yelay  , 
dan»  une  condition  obscure,  et  ne  reçut  aucune 
éducation,  R-ro  de  plus  incertain  que  ce  que  les 
biographies  anterieures  è celle-ci  ont  rapporté  de 
la  vie  privés  de  ce  hideux  personnage  et  des  diver- 
ses professons  qj’il  avait  exercée*  jusqu'à  la  pre- 
mière année  de  la  révolution.  Ce  qui  parait  le 
mieux  co.is  até,  c'est  qu'apres  avoir  été  maréchal- 
ferrant , il  se  ht  contrebandier  , et  qu’il  fut  con- 
damné S mort  par  cnntumsce  à Yalcnre.  Ilest  bien 
possible  que  ceile  circonstance  ayant  obligé  Jourdan 
a se  cacher , il  ait  change  de  nom  et  pris  celui  de 
Petit , sous  lequel  il  aurait  clé  marchand  de  vin  à 
Paris  ou  à Versailles.  Mais  s'il  est  douteux  qu'il 
ait  été  attaché  à la  personn#  de  M.  Drlaunay  , gou- 
verneur de  la  Bastille  , et  qu’il  lui  ail  coupé  la  tête, 
le  14  juillet  1789,  quoiqu'il  s'en  soit  vanté  lui- 
mciue  (car  en  France,  ou  tout  est  aiLire  de 
mode  , on  lire  vanité  de  ses  crimes  comme  «le 


ses  exploits  ) , il  est  certain  du  moins  qu'il  n'a  pu 
figurer  comme  assassin  dans  les  événements  des  5 
et  G octobre  , puisque  , dès  les  premiers  jour»  du 
mois  suivant,  oous  l'avons  vu , è Avignon,  chef 
d'un  petit  établissement  de  roulage  en  pleine  acti- 
vité, qui  avait  probablement  plusieurs  mois  d'exi- 
struce.  Il  s'était  fait  inscrire  dans  la  garde  natio- 
nale d'Avignon , et,  après  la  journée  du  10  juin 
1790,  à laquelle  il  avait  pris  part , iltffut  nommé 
capitaine  de  l'une  des  sept  compagnies  dont  relie 
garde  se  composait.  Lorsque  le*  patriotes  d'Avignon 
comme  nrèrrat  à se  d viser  , Jourdan,  soit  par 
ignorance  , soit  par  sympathie,  entra  dans  le  parti 
des  Dupral  , dp»  Rovère  et  dei  Main  vielle,  chefs 
de  la  faction  anarchique.  L'assassinat  d'Anselme  et 
de  la  Villasse,  à Vaison  , par  le  parti  papiste,  ayant 
servi  da  prétexte  a la  guerre  que  les  soi-disant  pa - 
tr iules  d'Avignon  et  des  communes  voisines  décla-  < 
rèrenl  a Carpenlras  et  aux  autres  communes  du 
Haut-Comtal,  qui  refusaient  de  demander  leur  réu- 
nion è la  France  , Jourdan  fil  partie  de  cette  armév 
qui  partit  , en  avril  1791  , et  qui  sa  composait  des 
hommes  les  p’us  exaltés  et  les  plus  immoraux  , 
auxquels  se  joignirent  environ  deux  csnls  déserteurs 
du  régiment  de  Soiasonnais  et  de*  dragons  de 
Pentbièvre.  Un  chevalier  Patrix  , jusque  - la  peu 
connu,  et  qui  n’avait  figuré  dans  aucun  des  événe- 
ment» de  la  révolution  avignonai»?  , fut  nommé 
général  en  chef,  ei  Jourdan,  ronde  »es  lieutenants- 
généraux,  eut  pour  collègue  Rovere^et  AJainvielle 
aîné  . ces  deux  derniers  ayant  refusé  le  commande- 
ment qui  leur  fut  offert  , lorsque  Patrix  , après  un 
avantage  remporté  sur  les  troupes  comtadinet  et  la 
pnsr  du  bourg  de  Sarrians,  qui  fut  livré  au  pillage, 
eut  été  fusillé  par  ses  propres  soldais , sous  prétexte 
de  trahison  et  de  concussion  , Jourdan  , à l’exemple 
du  papa  Jean  Wll,  s'arrogea  le  commandement 
suprême,  et  lesaulres  chefs  de  la  faction  anarchique 
ne  lurent  point  fârbés  de  pouvoir  se  décharger  de 
toute  responsabilité  apparente  sur  ce  fantôme  de 
entrai  qu’ils  espéraient  gouverner  è leur  gré.  Jour- 
an  ne  fut , en  effet,  qu'un  manequin  qui  n’auraii 
été  que  ridicule , si  les  excès  les  plus  horribles 
u’eussrnt  pas  été  commis  sous  son  nom  et  par  ses 
ordre».  Être  absolument  nul,  incapable  da  former 
un  p1  an,  de  motiver  une  opinion  , il  était  content 
d'èire  |«  général  en  chef  des  braves  brigands  de 
l'armée  de  Vaucluse,  et  de  pouvoir,  h l'ombre  de 
ce  litre  , se  livrer  iropunémeul  à toutes  ses  passions, 
surtout  à l'ivrognerie,  son  vice  dominant.  On  ne 
pouvait  pas  dire  de  lui  qu'il  cuvait  la  nuit  son  vin 
de  la  veille,  car,  la  nuit  même,  il  avait  loujour» 
un  carleau  devin  à râle  de  son  lit  L'armée  qu'il 
commandait , après  avoir  inutilement  assiégé  ou 
plutôt  bloqué  Carpenlras  pendant  un  mois  , fol 
forcée  da  renoncera  son  entreprise  et  se  dédom- 
magea de  ce  mauvais  succès  en  dévastant  les  plaines 
du  Cnmlat  , en  pillant  les  villages , les  bourgs  , le» 
hameaux,  et  en  brûlant  les  couvents  et  les  chèteaux. 
La  municipalité  d'Avignon  , quoique  sincèrement 
palrio'e,  sciait  opposée  è cette  guerre  aussi  injuste 
qu'atroce  , et  avait  cru  la  Caire  cesser  plus  promp- 
tement , en  refn*ani  de  nouveaux  envois  d'armes  et 
de  munition»  , et  eu  excluant  de  sou  sein  Main- 
vielle  ai. ié  et  Dupral  jeune.  De  U la  haine  que  ceux- 
ci  et  la  faction  dont  ils  étaient  les  chefs  avaient 
vouée  au  maire  , aux  officiers  municipaux  d'Avi- 
gnon et  à leurs  partisans.  Cependant  les  réclama- 
tions de  Carpenlras , d'Avignon,  cl  celles  même  des 
départements  voisins.détern  inèronl  enfin  l'assemblée 
constituante  * prendre  un  parti  pour  mettre  fin  aux 
troubles  du  Comtal.  Des  commissaires  médiateurs 
( l'o/ez  Lkckxk  , Muunr  et  Vnmiuxc  ) y furent  en- 
voyés 1 et  de»  leur  arrivée  a Orange  , ils  y manüè- 
relit  les  députés  d'Avignon,  de  Carpenlras,  de 
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l'armée  de  Vaucluse  «I  de  l'assemblée  électorale 
qui  était  Pâme  du  parti  anarchiste.  Juardan  ne  fui 
point  appelé  anx  conférences  qui  se  terminèrent  par 
les  préliminaires  de  paix  signes  à Orange,  le  *4 
ju>n  1791  , sous  la  garantie  des  médiateurs  de  la 
France.  L'armce  fut  licenciée,  et  Jourdan  rentra 
dans  Avignon,  a la  tête  du  détachement  de  la  garde 
nationale  qui  en  avait  fait  partie.  Alors  commenta 
une  autre  guerre  que  la  présence  même  des  média- 
teurs ne  put  empêcher.  Aux  inimitiés  personnelles 
entre  les  chefs  des  deux  partis , se  joignit  un 
autre  grief  : l'assemblée  électorale  avait  promis 
une  solde  de  quarante  sols  par  jour  à tous  les 
soldats  de  l'armée  vauclusieone.  La  municipalité 
d'Avignon  refusa  son  adhésion  à une  mesure 
onéreuse  sur  laauclle  on  ne  l'avait  pas  consul* 
tée.  A la  suite  de  plusieurs  scènes  tumultueuses 
qui  nécessitaient  le  renvoi  des  troupes  françaises  , 
Jourdan  s'empara  du  palais,  le  17  août,  braqua 
les  canons  sur  la  vil.e,  et  prépara  ainsi  la  jour- 
née du  ai  , où  Duprat  l'aîné  et  Mainvietle  aîné 
forcèrent  l'hôtel  - de- ville  , enlevèrent  les  regis- 
tres , et  firent  arrêter  quatre  officiers  municipaux  , 
deux  Doubles  , et  plusieurs  citoyens  contre  les- 
quels ils  avaient  des  vengeances  à exercer.  La  com- 
mission médiatrice  fut  alors  dissoute.  Lescène  et 
Vrrninac  vinrent  à Paris,  et  Mulot  se  retira  à deux 
lieues  d'Avignon.  Ce  fut  pendant  leur  absence  qu'ar- 
rivèrent  les  massacres  dits  de  la  Glacirre  , dans  la 
nuit  du  iG  au  17  octobre  Sous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  Letcuyev  que  le  peuple  avait  aisommé  la 
vtille  ( l'oytz  Lkscovka).  Jourdan  présida  à ces 
massacres,  qui  eurent  lieu  dans  1rs  prisons  du  palai*, 
ri  ou  périrent,  outre  les  personnes  arrêtées  la  veille, 
ccllesjiqui  étaient  détenues  depuis  deux  mois,  et 
dont  les  cadavres  furent  précipités  dans  une  tour 
qu'on  appelait  la  Glacière.  Cependant  l'assemblée 
constituante  venait  de  décréter  la  réunion  du  Comtal 
a la  France.  De  nouveaux  commissaires  arrivèrent 
à Avignon  , et  une  procédure  fut  instruite  contre 
1rs  assassins.  Jourdan  , arrêté  lorsqu’il  traversait 
l'üuvèie  , à chrval , fut  conduit  dans  ces  mêmes 
prisons , qu'il  avait  ensanglantées.  Mais  les  dé' 
marches  de  Rovère  et  des  deux  Duprat,  qui  étaient 
parvenus  à c happer  au  décret  d’arrestation  f dé- 
terminèrent l'amnistie  qui  fut  prononcée  par  l'as- 
semblée législative,  en  mars  179a.  Jourdan  sortit 
de  prison,  et  se  retira  h Marseille,  d’ou  il  fut  ra- 
mené en  triomphe  dans  Avignon  avec  ta  plupart  de 
*e»  complices.  Il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  entrè- 
rent a Arles,  la  même  année  , sous  les  ordres  de 
llebecqui.  L'année  suivante  , il  revint  S Marseille , 
ou  il  fut  arrêté  par  le  parti  des  fédéralistes  qui 
s'étaient  déclarés  contre  la  convention.  Il  y de- 
tnrura  en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Car- 
taux,  qui  rétablit  dans  celle  ville  l'autorité  con- 
ventionnelle. De  retour  à Avignon,  Jourdan  fui 
nommé  commandant  de  la  gendarmerie  du  dé- 
partement de  Vaucluse  et  des  Bouches-  du- Rhône 
par  1rs  représentants  Boa  ère  et  Poultier.  En  cette 
qualité,  il  fut  le  pourvoyeur  de  la  commission 
d Orange  , qui , digne  émule  du  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  envoya  pendant  cette  funeste 
époque,  de  nombreuses  victimes  à l'échafaud  ; ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire  , il  signait  1 es  ordres 
d'arrralatioo  avec  une  griffe,  et  remplissait  même 
quelquefois  le  rôle  de  sbirre.  Il  vint  à Parie  , se 
présenta  aux  jacobins,  et  y reçut  l'accolade  frater- 
nelle et  un  dip  Ame  de  membre  de  la  société.  Fier 
de  l'accueil  qu'il  avait  reçu,  il  se  livra  a toutes  sor- 
tes d'extravagances  atroces  et  ridicules.  Il  ne  mar- 
chait plus  que  dans  une  voilure  a quatre  chevaux, 
escorté  par  set  gendarmes.  Il  vivait  avec  une 
femme  qu'il  avait  enlevée  à son  mari,  il  fil  mettre 
en  prison  un  maire  et  des  offiriers  municipaux  qui  I 


loi  avaient  parlé  sans  ôter  leur  chapeau.  Il  fil  faire 
feu  sur  des  citoyens  qui  ne  voniaient  pas  lui  crder 
leurs  chevaux.  L’accusateur  public  ayant  voulu  in- 
former contre  ces  excès  , fut  arrêté  ainsi  que  le 
greffier  du  tribunal  par  ordre  de  Jourdan.  Enfin  , 
ce  dernier,  dénoncé  par  M.  AÇricoI  Moreau  (Mou- 
rean  de  Vaucluse),  fat  arrêté  lui-même,  par  ar- 
rêt du  comité  de  salut  public,  transféré  a Paria  , 
et  livré  au  tribunal  révolutionnaire.  En  vain  , à 
l’instigation  de  Rnvère  et  de  Puutlirr,  trouva-t-il 
dans  Tallien  un  défenseur  à la  aociété  des  jacobins, 
il  (ut  condamné  à mort  et  exécuté  le  17  mai  sytyi: 
il  avait  paru  an  tribunal  avec  on  énorme  portrait 
de  Marat  sur  la  poitrine.  Les  motifs  de  sa  con- 
damnation furent  non  pas  le  royalisme  et  le  fédé- 
ralisme , mais  sa  pariicipalion  a une  conspiration 
tendant  è détruire  ta  république  par  l’immoralité. 
Jourdan  était  un  très  petit  homme,  trapu,  tout 
rond  et  è trogne  rubiconde.  A le  voir  , il  parais- 
sait avoir  une  grosse  hor.hommie  ; mais  quand  on 
l'excitait  , quand  il  était  ivre , ce  qui  lui  arrivait 
souvent  ; qu-nd  il  voyait  du  sang , c était  un  bour- 
reau , e’éiait  un  tigre. 

I JOUY  ( y, cron  Josxru  ETIENNE),  membre 
de  l'académie  française,  naquit  à Jouy  (Seine-et- 
Oise),  rn  >769.  A peine  âgé  de  trtixe  ans,  il 
servit,  dans  l'Amérique  méridionale,  en  qualité  dr 
sous  liriitenant  à la  suit»  des  colonies , sous  le  baron 
Berner,  gouverneur  de  la  Guyana  française.  L'an- 
née suivante,  il  revint  en  France,  et  acheva  ses 
études  au  collège  d Orléans,  à Versailles.  Deux 
ans  après,  il  alla  rejoindre  aux  Indes  orientales  !« 
régiment  de  Luxembourg,  ou  il  servit  plusieurs 
années.  Forcé,  par  des  motifs  que  nous  ignorons  , 
de  quitter  ce  rrgiment , il  se  rendit  è la  côte  de 
Coromandel,  et  de  là  au  Bengale,  en  qualité  d’of- 
ficier d'e Ut-major,  attaché  au  gouvernement  de 
Chandernagor.  De  rvlour  en  France,  h la  fin  de 
171)0,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  dans  le 
régiment  de  colonel-général-infantene , fit  la  pre- 
mière campagne  de  la  guerre  de  la  révolution  , 
sous  les  ordres  du  général  ü’Moran,  dont  il  était 
l'aide-de  camp,  et  fui  ooromé  adjudant-général  sur 
le  champ  de  bataille,  après  la  prise  de  Fûmes. 
Impliqué  dans  la  procédure  révolutionnaire  qui 
conduisit,  en  I7'j4i  1*  général  O'Moran  à l'écha- 
faud , il  (ul  loi-même  condamné  à mort  par  contu- 
mace , et  n'écbappa  au  sort  qui  le  menaçait  qu’en 
se  réfugiant  en  Suisse,  ou  il  passa  huit  mois  dans 
la  petite  villa  de  Bremgarlrn.  Il  rentra  en  France 
apr  s le  9 thermidor,  reprit  du  service,  et  fol 
nommé  cbef  d'état  major  de  l'armée  sous  Paris, 
commandée  par  le  général  Menou.  Il  concourut, 
dans  la  journée  du  a prairial,  au  triomphe  de  la 
convention  sur  les  terroriste*.  Au  i3  vendémiaire, 
il  fut  arrêté  et  destitué  pour  être  entré  en  confé- 
rence avec  les  déportés  des  sections  de  Paris  au 
camp  du  Trou-d'Enfrr.  IU mi»  en  liberté,  quinte 
jours  après,  il  fut  envoyé  à Lille  pour  comman- 
der la  pl»cej  mais  à peine  arrive,  il  lui  arrêté 
et  incarréré  de  Lnouve*u , sotts  prétexte  de  liai- 
sons politiques  -avec  lord  Malmtsburyr,  et  de 
connivence  avec  le  ministère  anglais.  Béintégré 
dans  ses  fonctions  apres  uoe  courte  détention  et 
plusieurs  mois  de  non  activité,  il  sollicita  sa  re- 
traite, qui  lui  fut  accordée,  en  1797,  pour  cause 
de  blessures  et  à raison  de  ses  srrvices.  Il  s'es- 
saya alors  dans  la  carrière  administrative,  et 
suivît  à Bruxelles  le  comte  de  Ponlécoolanl  qni 
l'établit  chef  des  bureaux  de  la  préfecture  de  la 
Dyle,  place  dans  laquelle  il  eut  beaucoup  de  part 
aux  créations  utiles  dont  ce  departement  fol  rede- 
vable a ce  premier  préfet.  Apres  la  nomination  de 
M.  de  Poniécoulant  au  sénat  conservateur,  M . Jouy 
abandonna  l'administration  pour  te  livrer  eaclnsi- 
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vement  à la  littérature.  Sous  l'empire,  il  fnl  alla*  ce  travail  ai  l'audace  avec  laquelle  il  s'est  moque 
thé  à la  censure.  En  i8i5,  il  fut  élit  membre  de  de  set  lecteur*  lui  ont-ils  attiré  de  tou*  côté»  un 
l’académie  française  en  remplacement  de  Harnjr.  grand  nombre  de  critique*  violente»  , dan*  le** 
On  a de  >1.  Jouy  : i«  La  paix  et  l amour,  diverti**  quelle»  ton  amour-propre  a été  fort  peu  ménagé.  Le 
(ement  à l'occasion  do  la  pais,  1798,  in-8»  ; dousième  volume,  qui  contient  les  deicription*  du 
a1»  (avec  Longcharop)*  La  fille  en  loterie;  L'arbitre;  département  da  l.o  r -et -Cher,  où  M.  Jouy  possède 
Comment  dont  faire?  vaudeville*,  1798;  3“  (avec  une  terre,  et  qu  •!  a,  a notre  connaiiiance , visité 
le  même  et  Dieulafoy)  Le  taUeau  des  Salines;  Le  plus  d une  fois,  n'e»l  pas  le  moins  curieus  de  la 
raulevilU  du  Caôe,  vaudevilles,  1799;  4*  (avec  collection  Ici  il  appelle  antique  le  brau  pont  dr 
Dieulafoy)  L'intrigue  dont  les  cours,  vaudeville,  Biuit , ouvrage  du  régne  de  l.oui»  XV,  el  sur  lequel 
• 799;  5°  (avec  Aanée  el  Gersain)  lu  carrosse  espa ■ il  a si  souvent  passé;  la  , saisi  d'admiration  devant 
pn  t,  vaudeville  , >7991  *n-8°  ; 6‘  (avec  Dieulafoy)  des  monuments  détruit*  depuis  plus  de  trente  ans, 
Milton , opéra-comique,  i8o3,  in-8r>  ; 70  La  Vestale,  il  l'rfTorce  de  communiquera  (et  lecteurs  les  i ns- 
grand  opéra  en  trois  actes,  1810,  m-8»  Celle  pressions  qu’il*  ont  produites  sur  lui  ; ici  il  voit 
pièce  obtint  â l'Opéra  un  triomphe  non  contesté,  les  statues  grecque*  de  MantarJ  du  château  de 
et  qui  na  fut  pas  seulement  du  à la  belle  musique  de  Blois  , qui  n’en  eut  jamais  , el  qui  a perdu  d’ail- 
Spuntini.  La  parodie,  qui  parut  a la  même  époque,  leurs  toutes  les  traces  de  »on  ancienne  splendeur;  là 
eut  aussi  beaucoup  de  succès,  et  le  par  erre  n'ap-  il  fait  massacrer  les  Guise*  en  1Ô77  au  lieu  de 
prit  pa«  san*  surprise  qu'elle  était  de  l’auteur  même  -*38H;  il  confond  Marie  de  Médicis  avec  Catherine 
de  la  pièce  critiquée.  I. ‘institut  décerna  a la  L'estait  de  .Medicis,  etc. , etc.  Il  nous  serait  facile  d'ajouter 
le  pris  destiné  au  meilleur  pocme  lyrique  roi*  au  beaucoup  à cette  énumération  des  erreurs  de 
théâtre.  8'*  Les  BayaJères , grand  opéra  en  trois  M.  Jouy,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  géographie, 
actes,  181 1,  in-8»;  9'  Les  aubergistes  de  qualité.  Nous  renverrons  no*  lecteur*  à une  brochure  , pu- 
opéra  - romiqne  en  trois  acie*  , 181a,  in-8*;  blie'e  en  1818  , sons  ce  litre  : Cent  bévues  de 
ion  L' Ermtte  de  la  Chaunce-ef  Anttn , ou  Observa-  M.  Jour,  dans  trente  quatre  pages  de  l'Ermite  en 
fions  sur  Us  moeurs  -et  I et  usages  parisiens  au  commen-  province , relevées  par  un  B'aisois  et  un  Solonais,  Paris, 
remrnt  da  dix  neuvième  siècle , Paris  , 181  a,  in-n;  i8a8,  in-8*.  aV»  Bélisaire , tragédie  en  cinq  actes 
cVsl  la  réunion  des  articles  sur  les  mezurs  que  et  en  vers,  reçue,  étudie*  el  non  représentée  au 
M.  Jouy  fournissait  au  Mercure ; a r édition,  i8i5,  Théâtre-Français,  1818,  in*8®  ; la  censure  ayant 
j vol.  in-ia,  plusieurs  fois  réimprimés  depuis  in-tt*  cru  y trouver  des  allusions  à Napoléon  en  défendit 
et  in-ia  , et  traduit  dans  les  principales  langues  de  la  représentation  ; aô»  Maurice  , on  Lite  de  France  , 
l’Europe.  Dans  cet  ouvrage,  M.  Jouy  a marché  silu.il  on  actuelle  de  celle  fulssùe  el  pièces  à l’appui  des 
avec  succès  sur  les  traces  d’Addison  et  de  Sleele  ; réclamations  des  hibitants,  i8ao,  in-8>;  »ü>  Etat 
on  y remarque  en  général  beaucoup  d’élégance  actuel  de  l'industrie  française,  on  Coup  d'irit  snr  l'expo- 
dan»  le  style  , des  okirrvations  fine»  , des  aperçus  sitton  Je  set  produits  dans  Us  salles  du  Louvre  en  1819, 
ingénieux,  et  une  grande  vérité  dans  les  portrait»  i8ai,  in-8»;  *7  ® Sylla , tragédie  en  cinq  actes, 
de  s personnages  qu’il  met  en  scène,  us  Les  Ami-  i8aa,  in-81;  cinq  éditions  la  même  année;  celte 
omet,  grand  opéra  en  trois  actes;  ia«  Les  Abcn-  pièce  obtint  nn  succès  de  vogue,  auquel  le  jeu  de 
terrages,  grand  opéra  en  trois  actes,  181 3;  ces  Talma  et  les  circonstances  politiques  contribuèrent 
opéra  obtinrent  ainsi  un  grand  succès  ; on  y re-  beaucoup;  38  • La  morale  appliquée  a la  politique , 
trouva  beaucoup*  de  facilité,  d’élévation  et  d’Iiar*  pour  sertir  d'introduction  aux  observations  sur  tes 
môme  ; t3»  Tippo-Saeb,  tragédie  en  cinq  actes,  mur  ur  s françaises  au  dixneavieme  siècle,  Paris,  181a, 
i8i3;  celte  piece,  malgré  des  morceaux  pleins  de  a vol.  in-ia;  399  (avec  M.  Jav)  Salon  d'Horace 
verve  et  des  situations  intéressantes  qui  ne  pou-  Vernit  ^ 183a  , m 8*  ; 3o°  Œuvres  complètes  de 
vaient  racheter  le  vice  du  fond  , n'obtint  qu’un  très  E.  Jouy,  18x3-1837,  37  vol.  in*8J.  Cette  édition 
faible  succès  ; i4°  Fernand  Cortez,  grand  opéra  en  des  ceuvres  de  M Jouy  n a point  répondu  aux  espé- 
trois  actes,  i8i3,  m-8>;  1 S®  (avec  M.  Lefevrr)  rances  de  l'auteur  qui  en  avait  lait  lui-même  les 
ZsrphiU  et  Fleur  de  myrthe  , opera-féerie  en  deux  frais  ; elle  n'a  obtenu  presque  aucun  succès  3t*(mc 
actes,  i8i4,  is-8®  ; (69  P étage , ou  U Roi  et  la  M.  Jaji)  Les  Ermites  en  prison,  Paris,  i8a3  , a vol. 
Paix  , opéra  en  deux  actes  , i8i4  » in -8»;  in-ia;  3a°  (avec  le  même)  Les  Ermites  en  liberté , 
179  L'Homme  aux  contenances , comédie  en  un  acte  Paris,  iftaâ  , 3 vol.  in-ta;  M.  Jouy  avait  été  con- 
(«u  Théâtre-Français)  ; 180  L'Avuie héritier,  comédie  damné  a un  mois  de  prison  pour  l'article  des  frè- 
en  cinq  actes  et  en  prose  (a  l’Odéun);  190  M.  Beau  res  Faucher  de  la  Nouvelle  Biographie  des  confempo 
fils,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (a  l'Odéon);  rains ; 33»  Vues  des  côtes  de  France  dans  COcean  st  la 
309  Le  Mariage  de  M.  Beat  fils,  comédie  en  un  Méditerranée , peines  et  gravées  par  L.  Garnemy , et 
acte  tien  prose  (à  l'Odéon)  ; ai«  Le  Franc  Parleur,  décrites  par  M.  Jouy,  Paris,  i8a4  18  >8,  iâ  Itvrai.- 
smte  de  C crm  U de  la  Chausiée-d  Antin  , 181 5,  a sons  in-fol  ; 34*  Discours  prononce  sur  la  tombe  de 
vol.  in-ia  ; plusieurs  éditions , el  traduit  dans  dif-  Talma , Paris,  i$aO,  m-d>;  33»  Cécile,  ou  les  Pas- 
férente*  langues;  aaü  L' Ermite  de  ta  Guyane , suite  s ions , Paris,  1817,  S vol.  in-ia;  ce  roman  a été, 
de  P Ermite  delà  Chaussée- J Antin  et  du  Franc  Par - avec  raison,  l'ob|tl  de  la  critique  de  presque  tous 
leur,  1816,  3 vol.  in-ia  ; réimprimé  plusieurs  fois  les  journaux,  il  pèche  à la  foi»  par  le  plan  , le  style 
depuis;  c’est  le  recueil  des  articles  que  M.  Jouy  et  le  manque  d’inlérél  ; 3 y Julien  dans  les  Gaules, 
avait  fournis  à la  Gaulle  de  France;  a3»  L'Ermite  tragédie  en  cinq  actes,  Paris , 18x7,  in  8*,  piece 
m province , Paris,  1818-18x7,  1/*  vol.  in-ta.  Cet  qu»  n’a  eu  qu'uu  petit  nombre  de  représentations, 
ouvrage  est  loin  de  mériter  les  mêmes  éloges  que  38»  Les  intrigues  delà  cour , comédie  historique  en 
[ les  Ermites  précédrms.  En  effet,  au  tort  grave  de  se  cinq  actes  et  en  prose,  jouée  en  novembre  »8a8  , 
répéter  trop  souvent  et  de  déclamera  chaque  page,  et  imprimée  dans  les  Œuvres  complètes  de  l’auteur; 
surtout  dans  les  premiers  volumes,  sur  la  politi-  elle  n’a  eu  qu’une  seule  représentation,  M.  Jouy 
que,  il  joint  celui  bien  plus  grave  encore  de  com-  ayant  eu  la  sagesse  de  retirer  une  pitre  que  le  pu  - 
mettre  les  erreurs  les  plus  grossières  en  histoire,  hlic  avait  astea  mal  reçue.  Duplicité  d’action,  in- 
en  géographie.  Userait,  au  reste,  difficile  qu'il  en  fidélité  au  titre  de  la  piece,  nulle  fixité  dans  le 
fût  autrement , car  personne  n'ignore  que  M.  Jouy  plan,  inconséquence  dans  les  caractères  princi- 
a pris  la  lâche  de  décrire  les  provinces  <Je  la  Francr  paus , plusieurs  fautes  de  goût  , des  pensée*  ou  trop 
et  les  mœurs  de  ses  habitants  sans  sortir  de  son  rafinée*  ou  exprimées  avec  trop  d'affectation , voilà 
cabinet.  Aussi  le  peu  do  conscience  qu'il  a mis  dans  ce  qui  a motive  soit  le  silence  , sot  les  murmures 
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du  public.  On  a encore  de  M.  Jouy  qustorie  Jeux 
Je  cartes  historiques  à fustige  de  la  je  une  > se  II  à tra- 
vaillé au  Mercure,  à l.t  Gazette  de  France,  a la  Ali- 
ne ne  , «a  Courrier  français , au  Journal  des  art*  , an 
M.rotr  des  spectacles  et  des  mœurs,  à la  Renommée , 
a la  France  chrétienne , etc.  Il  était  avec  MM.  Jay, 
Arnault  ri  Norvin»  un  des  rédacteurs  signataires  de 
la  Alourdie  R, o graphie  des  contemporains.  ( Fojr.  Non- 
vw«  ). 

JUVELLANOS  (don  G*st>aii*Mxu:Hion  de), 
né  â Gi,on,  dans  les  Asturies,  en  174J  , munira  des 
sa  première  |eonesse  de  grandes  dispositions  qu'il  dé 
'floppa  par  d'exrellentes  éludrs.  Il  cultiva  1rs  muses 
de  Iris  bonne  heure,  et  ses  premiers  essais  dans  le 
genre  lyrique  le  mirent  an  rang  des  poètes  les  plus 
distingués  de  son  pajs.  Tes  l'âge  de  vingt-un 
ans,  il  fut  reçu  membre  de  l'académie  espagnole; 
Charles  III  le  prit  en  affection,  le  nomma  conseiller 
d’étal  et  lui  confia  plusieurs  fonctions  importantes, 
que  le  jeune  Jovclianos  remplit  toujours  à la  satis- 
faction du  roi.  Malgré  les  intrigues  des  ennemis  de 
son  mérita,  il  conserva  les  bonnes  grâces  de  Char- 
les IV  pendant  quatre  ans;  mais  il  lut  alor»  éloigné 
par  J'influrace  du  haut  clergé,  dont  la  haine  im- 
placable fut  escilée  par  la  proposition  que  fit  Jo 
vellanos.de  lever  un  impôt  sur  les  revenus  ec- 
clésiastiques, afin  de  meure  le  trésor  en  état  de 
remplir  les  engagements  ruineux  auxquels  il  ve- 
nait de  se  soumettre,  par  la  paix  conclue  a Bâle, 
en  1794  • *v*c  la  république  française.  Il  fut 
rxilé  dans  les  Asturies  ; mais  son  projet  fol  peu  de 
temps  après  adopté  en  partie  , et  mis  a execution 
par  le  prince  de  la  Paix,  dent  le  crédit  surmonta 
tous  les  obstacles  de  !a  part  du  clergé.  En  >799, 
Juvellanos,  rappelé  de  l'eail , fut  nommé  au  mi- 
nistère de  grâce  et  justice  , et  obligé  d'accepter  cette 
p’ace  importante  , malgré  la  répugnance  qu'il  ni  a- 
nifesla  au  roi  de  s'en  charger.  Juvellanos  connais- 
sait trop  bien  la  cour  et  Tes  vues  ambitieuses  du 
favori  Godut,  pour  ne  pas  en  prévoir  les  suites  : 
aussi  avait-il  coutume  de  dire  à son  valet  de  cbam- 
bre  de  se  tenir  toujours  prêt  pour  un  long  voyage  ; 
en  effet,  il  y avait  a peine  huit  mois  qu'il  était  en- 
tré au  ministère,  lorsque  , en  1801  , il  fut  arrêté, 
exilé  d'abord  à Palm*  , dans  Pile  de  Majorque, 
pour  être  renfermé  dans  le  couvent  des  Chartreux, 
cl  de  la  être  transféré  an  château  de  Belver,  prés 
de  Palme  , on  il  languit  pendant  su  ans  dans  la 
plus  rigoureuse  et  la  plus  dure  captivité,  livré  à 
toutes  les  souffrances  du  corps  et  de  l'esprit.  Il  pa- 
rait que  le  motif  de  celte  seconde  disgrâce,  fut  la 
trop  grande  franchise  avec  laquelle  il  parla  au  faible 
Cbar.es  IV  de  la  conduite  de  la  reine  et  de  ses 
liaisons  avec  le  prince  de  la  Paix.  Juvellanos  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'rn  1808,  lorsque  les  Français 
«■ntrèrrnt  en  Espagne,  après  la  chute  do  prince  de  la 
Pmi.  Il  ne  larda  pas  a être  éln  membre  de  la  junte 
suprême  , et , plus  lard,  Joseph  Bonaparte  , devenu 
roi  d'Espagoe,  le  nomma  son  ministre  de  l’inté- 
rieur, emploi  que  Jovellanos  n'accepta  pas.  Ce 
refus  est  d'aufaut  plus  étonnant  de  sa  part,  qu'il 
a toujours  mouiré  une  prédilection  marquée  pour 
les  Français , ce  qui  devint  même  la  cause  de  sa 
mort.  Lex  partisans  de  l’ancienne  dynastie  regar- 
dant Juvellanos  comme  dévoué  A la  nouvelle,  et 
redoutant  l'influence  du  caractère  et  des  talents 
d’un  tel  homme,  résolurent  de  s’en  défaire,  et  au 
commencement  de  t8ia  , ils  suscitèrent  une  émeute 
dans  laquelle  il  fut  inhumainement  massacré  par 
la  populace.  Jovellanos  est  un  des  hommes  qui  font 
le  plus  d'honoeur  à I Espagne;  poïte  charmant, 
savant  profond  , excellent  écrivain  , personne  n a 
mieux  connu  et  explique  les  causes  de  la  décadence 
de  sa  patrie  , ni  indiqué  les  moyena.de  la  régénérer 
avec  plus  de  précision.  Han»  plusieurs  de  ses  écrits 


et  notamment  dans  son  Projet  de  lot  agraire,  »I  dé- 
montra la  fausseté  de  l’opinion  généralement  re- 
çue, que  la  dé|*opulation  de  I Espagne  était  due  a 
l’émigration  dans  les  colonies  d’Amérique;  il  fit 
voir  que,  loin  d'avoir  dépeuple  l'Espagne  , la  colo- 
nisation de  l'Amérique  avait  au  contraire  été  pour 
les  provinres  qui  onlfonroi  le  pins  d’e migrants  aux 
établissements  d’outre-mer,  une  source  de  ru  liesse 
et  un  puissant  encouragement  donné  à I accroisse- 
ment de  la  population.  Cela  explique  pourquoi  la 
Galice  et  la  Catalogne  , qui  sont  celles  de  toutes 
les  provinces  de  l’Espagne  qui  ont  le  plus  contribué 
è peupler  les  colonies  d Amérique  , sont  aussi  les 
plus  propices  , tandis  que  celles  de  l’intérieur , qui 
ont  le  moins  perdu  de  monde  par  l'émigration  , 
offrent  la  population  la  moins  considérable.  D'ail- 
leurs rn  remontant  à l'époque  de  la  découverts  de 
l'Amérique  , il  est  à peu  près  démontré  que  l’Es- 
pagne était  alors  nuiui  peup  ée  qu  elle  ne  l'est 
maintenant.  Jovcllauos  a aussi  fait  voir  que  c'est 
moins  a l’imperfection  des  procédés  de  l’agriculture 
que  l'Espagne  duit  son  infériorité  actnelle  compa- 
rée à la  France  et  à d’autres  pays , qu’a  la  funeste 
influence  des  lois  féodales  , des  majorais,  de  la  con- 
centration des  richesses  territoriales,  des  privilèges, 
des  corps  de  main-morte  et  de»  entraves  d«  tout 
genre  qui  y gênent  la  production  , le  transport  et 
l’échange  des  denrées.  Jovellanos  a publié  plusieurs 
mémoires  et  autres  productions  in tér rasantes,  dont 
voici  les  principaux  . 1®  Recueil  de  parues  tyr  ques  , 
Mailrid  , 1 780  ; a°  Ditcou' s prononce  dans  f assemblée 
generale  de  l'academie  des  beaux  arts  de  Madrid , en 
1781  , Madrid  178a;  3“  Mémoire  sur  l'établissement 
des  Monts  de- Piété , Madrid,  1784;  4°  Mémoire  lu 
a T académie  J' lu  doue,  sur  la  nécis  ité  dun  bon  dùc 
//sonar/.'  géographique , M adrid  , 1 7 85  ; 5®  RrJitxtous 
sur  la  té  gu  lotion  d Espagne , Madrid,  1785  ; b®  Lat- 
tre adressée  a Campomanès  sur  te  pro/et  d un  trésor 
public  , Madrid  , 1786  ; 7®  Rapport  sur  la  loi  agraire, 
Madrid  , 1793  ; 8®  Memonas  puhlicas  de  don  Gas- 
par  Jovellanos  , Madrid,  181 1 , in-8®  ; traduit  eu 
français,  Paris,  i8a5 , in-8®:  l'ouvrage  original  a 
été  saisi  eu  Espagne  avant  et  depuis  la  restauration 
de  Ferdinand  Vil.  Ces  mémoires  jettent  un  grand 
jour  sur  la  partie  civile  et  politique  de  la  révolution 
espagnole  , et  forment  l’un  des  guide»  les  plus  pré- 
cieux sur  les  événement*  qui  ont  ililc  la  péninsule 
depuis  1808,  jusqu'à  la  fin  de  1811;  on  y traite 
égarement  de»  particularités  intéressantes  sur  la 
vie  de  l'auteur  qui  s’y  montre  constamment  le  par- 
tisan déclaré  de  la  cause  nalionsîe.  C'était  ou 
homme  de  bonne  foi  , sincèrement  attaché  aux  in- 
stitutions de  son  pays  qu’il  croyait  pourtant  iudi»- 
pensable  de  réformer,  en  adopianl  un  systèma 
de  monarchie  lempérce  par  les  libertés  publique» 
Hans  le  recueil  des  poé»ie*  de  Jovellanos  , on  trouve 
sa  belle  comédie  intitulée  et  Delmquente  honrtdo, 
( l'honnête  criminel  ) qui  obtint  le  piu»  grand  suc- 
cès sur  la  scène  espagnole  et  qui  , traduite  en  an- 
glais , ne  fui  pas  moins  guûiéf  sur  les  théâtres  d An- 
gleterre. L’abbé  ftteylar,  vicaire-géneral  de  Mar- 
seille l’a  iraduilé  en  français-  H n’y  a rien  de  com- 
mun enlre  cette  comédie  et  l 'Honnête  criminel  de 
Fenuuilhot  de  Falbaire , représentée  pour  U pre- 
mière foi»,  en  17G8.  Jovellanos  a également  réussi 
dan*  le  genre  tragique  , et  son  Pelage , joné  a Ma- 
drid, en  1790,  est  une  tragédie  d’un  grand  mérite. 
Il  parlait  avec  beaucoup  de  lacilite  le  français, 
l'italien  et  l'anglais  et  a traduit  de  cette  derniers 
langue  le  Paradis  perdu  de  Milton  et  d'autres  ou- 
vrages. 

JUBÉ  (Aocostx,  baron  de  La  Psmui),  né  le 
la  mai  1763,  cuira  dan»  l'administrai  iuo  de  U 
marine  en  1786,  et  fut  employé  , truie  ans  apres, 
sur  le»  rote»  de  l’Océan  par  les  géuéraux  Huuiou- 
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ri»r,  Sourjr  cl  Wimpfen.  Il  fui  nommé,  m 179*. 
chef  de  U légion  de»  gardes  nationales  de  la 

Manche,  obtint  ranne'e  suivante  l'inspection  des 
côtes  de  ce  département,  et  fot  élevé,  en  1794» 
an  grade  d'inspecteur-général.  En  >796,  Jubé  fnt 
employé  comme  ad|u<lant-général  sous  les  ordres 
do  général  Hoche,  qui  le  nomma  son  chef  d étal- 
major.  Il  obtint  ensuite  le  commandement  de  b 
garde  do  directoire , qu'il  garda  jusqu'au  9 no- 
vembre 1797,  époque  A laquelle  ce  gouvernement 
fut  renversé.  Il  fut  immédiatement  après  chargé  de 
l'organisation  de  la  garde  des  consuls.  Devenu  en- 
suite membre  du  tribunal,  il  adhéra  eu  celle  qua- 
lité à la  proposition  qui  avait  pour  but  d'élever  le 
premier  consul  à l'empire.  Lors  de  la  dissolution 
du  tribunal,  le  vole  de  l’adiudant-coinmandant 
Jubé  et  son  dévouement  au  chef  de  l'état  ne  furent 
point  oubiét;  le  tribun  devint  préfet  de  la  Doère, 
en  Piémont , et  eusuile  du  Gers,  et  il  fut,  lors  de 
l'institution  de  la  légion  d'honneur,  nommé  l'un 
des  commandauts  de  cet  ordre.  Remplacé , en 
i8i4.  dans  celle  dernière  préfecture,  il  fut  apoclé 
au  dépôt  de  la  guerre  en  qualité  d'Imloriograpb*  ; 
il  obtint  la  crois  de  Sa>ni*Louis , et  fut  mis  plus 
lard  à la  retraite,  comme  roarécbal-de-camp  11 
est  mort  à Dourdan  (Eure-et-Loir) , le  i«r  juillet 
16 >4-  Jubé  a coopéré  a la  rédaction  du  Journal 
finirai , feuille  de  l'opposition,  en  1818  et  années 
suivante»,  et  il  a publié  : 1®  Histoire  des  guerrts  des 
Gantois  et  dn  Français  en  U alu , a* te  U tableau  Jet 
événement t civil*  et  militaires  depuis  tic  tonte  jusqu’à 
la  mort  Je  Louis  XI  l , par  Jubé , et  depuis  Louis  XII 
jusqu'à  la  pais  sTAsnùns,  par  le  général  Serves» , 1 Soi, 
7 vol.  in-fi®,  avec  atlas.  Jubé  est  l'auteur  seulement 
du  premier  volume  de  celle  histoire;  les  sia  autres 
sont  du  général  Srrvan.  a»  Hommage  tic < Français  à 
C empereur  Alexandre  : lie  la  né  .est  té  de  transmettre  à 
la  potier itè  e souvenir  des  bust/aits  de  f empereur  Alexan- 
dre 1 1 de  ses  augustes  alliés , et  des  moyens  * le  signaler 
la  reconnais  tance  des  Fiançais , Pans  , i8i4t  in-8®  ; 
3*  Lettre  d'un  Fronçait  à laid  Slanhope , et  sijl  xioni 
sur  l événement  arrivé  à lord  IV'elimgton  dans  la  nuit 
du  10  au  11  février.  Paria,  1818  , in-tt®  ; 4J  Le  Tem- 
ple de  lit  Gloire  , ou  les  Fastes  mili  aires  de  U France 
depuis  le  régné  fie  Louis  X IF  jusqu'à  mot  jours  . Paru, 
1819,  a vot.  in-fol  , avec  (0  gravures;  5’  Un  luire 
générale  militaire  des  guerrts  de  France  depuis  le  com- 
memement  du  règne  de  Louis  XI F jusqu'à  Cannée 
181 3. 

JUGE  DE  SAINT-MARTIN  (Jac^cts-Jutcru), 

fils  d'un  conseiller  au  présidial  de  Limoges,  naquit 
dans  celle  ville,  en  1743-  U manifesta  des  son 
enfance,  un  goût  très  vif  pour  l'agriculture.  Il  reropl  il 
d'abord  une  place  dans  la  magistrature , mais  il  la 
quitta  bientôt  pour  l'agronomie  dans  laquelle  il 
acquit  uoe  haute  réputation.  Il  publia  successive- 
ment t l°  Traité  de  culture  du  chine , qu'on  regarde 
encore  comme  le  meilleur  ouvrage  sur  celte  ma- 
tière; a a Notices  des  arbres  et  arbuttes  qui  croissent 
dans  l'ancienne  province  de  limousin  ; 3«  Monument* 
antique/  de  Limoges;  4’  La  Théorie  de  la  peniéc , 
ouvrage  pour  rmitructioo  de  la  jeunesse;  j*  Chan- 
gements 1 us  venus  flans  Ut  nururi  des  habitants  sic  Li- 
moges. Juge  fui  correspondant  de  la  société  linnéenne 
et  de  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture  de 
Paris,  professeur  d’bistoirc  naturelle  a l’ccole  cen- 
trale de  la  Haute-Vienne.  Il  fat  aussi  secrétaire  de 
la  société  d'agriculture,  des  sciences  cl  des  arts 
établie  à Limoges.  Il  mourut,  en  i8a5,  dans  sa 
quatre-vingt-deuxième  année,  et  voulut  que  son 
cercueil  fut  fait  avec  le  premier  sapin  qu’il  avait 
planté. 

JULIEN  (Jean),  ministre  protestant,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Toulouse , né  a Nîmes  , département 
du  Gard,  fut  député  par  le  département  de  la 

Haule-(saronne  a la  convention  nationale.  Un  ca- 
ractère ardent  , une  imagination  exaltée,  lui  firent 
embrasser  peut  être  avec  trop  d'exagération  le* 
principes  de  cette  lameuse  assemblée,  mais  il  ne 
s'écarta  jamais  de  la  morale  et  de  la  tolérance  reli- 
gieuse , et , dans  ses  opinions  même  les  plus  rigou- 
reuses , il  ne  consulta  jamais  que  sa  conscience. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI , il  vola  avec  la  ma- 
jorité. Le  as  février,  il  fut  élu  secrétaire,  et  envoyé 
à Orléans  cl  dans  la  Vendée,  ou  il  fut  accusé  d'a- 
voir eotravé  la  liberté  de  la  presse  ; mais  ses  arrête.» 
furent  cassés  , quoiqu'il  n'eût  supprimé  que  quel- 
ques journaux  rxagerés.  C'rst  à son  énergie  qu’on 
dut,  le  18  juillet,  le  rapport  d’un  décret  rendu  la 
veille  qui  déclarait  le  général  Beyssrr  trafire  a la 
patrie.  Le  a5  août,  il  proposa  de  faire  examiner  la 
conduite  des  administrateurs  de  la  compagnie  de» 
Indes,  qu'il  accuta  d'avoir  prêté  des  sommes 
énormes  à Louis  XVI  pour  fairs  la  eonire-révohi 
lion.  Quelque  temps  auparavant,  pour  décliner 
tout  soupçon  de  liaisons  avec  Malus  et  d'Espagnac, 
il  avau  (ail  décréter  la  peina  de  mort  contre  le» 
fournisseurs  infidèles.  Il  fut  accusé  , d’apres  son 
rapport,  d'une  indulgence  criminelle  , et , par  unr 
contradiction  bien  remarquable  , ceux  qu'il  accu- 
sait furent  réintégrés  dans  leur  place.  Chargé  , 
comme  membre  du  comité  de  sûreté  général*,  dr 
faire  un  rapport  sur  les  administrations  rebelles  et 
fédéralistes  qui  avaient  résisté  aux  événements  du 
3i  mai,  il  eut  la  maladresse  d'attaquer  tous  ceu» 
qui  avaient  triomphe  dans  cette  fatale  journée  ; et  , 
obligé  de  s*  rétracter,  la  commune,  a qui  il  avait 
fait  hoinraagg  de  son  rapport  , ordonna  qu'il  serait 
brûlé  au  sein  d*  ses  séances.  Julien  fut  peu  âpre» 
décrété  d'arrestation  «comme  coupable  de  faux, 
«en  trafiquant  de  ses  opinion»  et  spéculant  sur  les 
«compagnies  financières,  avec  Chabot,  Delaunay 
« et  Basiro.  « Plus  heureux  que  ces  drrniers,  qui 
périrent  sous  la  hache  révolutionnaire , il  parvint 
a s'évader,  et  subit  tous  les  degrés  de  peine  usiie» 
alors;  il  fut  décrété  d'accusation,  désigné  comme 
agent  de  ('étranger  et  mis  hors  la  loi  ; il  répondit  a 

thermidor,  il  réclama  contre  sa  proscription,  qu'il1 
altribna  a sa  haine  pour  Robespierre,  en  demanda 
la  cessation,  et  finit  par  l’obtenir  ; mais  il  ne  ren- 
tra pas  à la  convention,  ayant  été  remplacé  dan- 
l'intervalle  par  son  suppléant.  Après  la  session,  il 
ne  fil  plus  partie  d'aucun  corps  législatif.  La  crise 
du  3u  prairial,  le  porta  dans  uoe  municipalité  dr 
Pari*.  Il  fut  charge  alors  par  la  société  des  jaco- 
bins de  la  rue  du  Bac  de  rédiger  une  adresse  au 
conseil  des  cinq-cent»  pour  provoquera  déclara- 
tion de  la  patrie  rn  danger.  Apres  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  fut  arrêté  et  detenu  quelque  temps 
avec  des  membres  des  assemblées  précédentes, 
dont  la  plupart  ne  se  connaissaient  pal  et  qu'on 
accusait  d'avoir  conspiré  cnntre  i*  gouvernement 
consulaire.  Rendu  a la  liberté,  RI.  Julien  passa 
dans  les  départements  au-delà  des  Alpes,  tt  te  fixa 
à Turin  , ou  il  a exercé  pendant  quinte  ans  la 
profession  d’avocat.  Apre»  l'évacuation  de  l’Italie 
nar  les  troupes  françaises,  M.  Julien  rentra  rn 
r rance,  et  s’établit  a Embrun,  départrmeot  dr» 
Hautrs- Alpes,  ou  il  continua  de  suivre  la  carrière 
du  barreau  avec  la  même  distinction.  C'ast  mal  à 
propos  qu'on  a dit  que  31.  Julien  avait  subi, 
comme  votant,  la  loi  du  ta  janvier  181G.  Il  n\> 
quitté  la  France  à celle  époque  que  parcequ’il  était 
dégoûté  des  tracasseries  qu'il  y avait  éprouvée»; 
d'anleurs  il  o'avail  rempli  aucune  fonction  publi- 
que depuis  la  convention  nationale,  et,  n'ayant 
point  donné  son  adhésion  è l’acte  additionnel  aux 
constitutions  de  l’empire,  il  ne  se  trouvait  sur  au- 
cune liste  de  proscription. 

JULIEN  (Aici»R-$f>ntui)i  oritoixliiic  • 

ni  à Orléans,  le  ai  septembre  >799»  est  ûl*  de 
Noël  Julien,  célèbre  mécanicien  , mon  dam  la 
meme  ville,  • ai  octobre  i8o3,  À soixante-cinq 
ans.  Sa  mère  restée  veuve  , ayant  perdu  dans  la  ré- 
volution la  plus  grande  parti*  de  sa  forlune  , vou- 
lait faire  donner  à son  fil»  une  éducation  soignée  ; 
mais  contrariée  dans  ce  dessein  par  on  ancien 
militaire  qu'elle  avait  épousé  en  secondes  noce*  , 
ce  ne  fut  que  lonque  le  jeune  Stanislas  fut  parvenu 
à sa  treiiieme  année  , qu’elle  réussit  a lui  faire  don- 
ner quelques  leçons  de  la  in  , par  un  maître  parti- 
culier, ckei  qui  elle  l'envoyait  furtivement  trois 
eu  quatre  heures  par  jour.  Huit  mois  apres  la  mort 
de  son  beau-perr , Julien,  libre  de  suivre  ses  godts 
studieux,  entra  au  college  d'Orléans,  parcourut 
quatre  clastrs  en  dix  moi»,  et  obtint  les  plus  bril- 
lants succès.  Il  perdit  sa  mère  quelque  temps  après, 
et  fut  confié  au.  soins  d'on  tuteur,  qui,  le  destinant 
à l’état  ecclésiastique,  le  plaça  au  séminaire.  Qua- 
tre ans  suffirent  à Julien  pour  y achever  ses  étu- 
des; mais  comme  celle  du  grec  ne  faisait  point 
partie  de  l'éducation  00  séminaire,  et  qn  il  éiait 
même  défendu  aux  élèves  de  s’occuper  de  celle 
langue  qui  pouvait  leur  faire  négliger  leurs  autres 
devoirs,  Julien  , nui  en  sentait  l'importance  , se 
procura  quelques  [ivres  grecs,  et  la  unit,  caché 
sous  les  rideaux  de  son  lit  , qu’il  enveloppait  de  tous 
ses  habits,  il  Radiait  à la  clarté  d’one  lanterne. 
Le  stratagème  fut  découvert  plusieurs  mois  après  ; 
on  tança  le  coupable,  on  le  força  de  renoncer  a son 
élode  favorite;  mais  il  »»vait  le  grec.  Sa  ténacité  plut 
au  supérieur  ; il  créa  une  chaire  de  langue  grecque 
dans  le  liminaire,  et  en  nomma  professeur  l’éteve 
insubordonné.  Ces  nouvelles  fonctions  n'empkhaienl 
pas  M Julien  de  continuer  ta  philosophie,  et  il 
trouvait  encore  le  temps  d'apprendre  l’anglais,  I i- 
talien,  le  portugais,  ('espagnol  et  l’allemaod.  Sa 
méthode  consistait  à faire  et  a apprendre  par  cœur 
le  dictionnaire  des  mots  et  des  locutions  qu'il  trou- 
vait dans  les  livres  de  chacune  de  ces  langues.  Peu 
disposé  toutefois  à embrasser  l’état  ecclésiastique, 
il  songeait  à prendre  un  autre  parti , et  te  préparait 
a partir  pour  les  Etats-Unis  d'Amérique  , sur  l'in- 
vitation pressante  de  son  frère  aîné  , qui,  mécani- 
cien comme  son  père,  avait  formé  a Caradeo  , dans 
la  Caroline  dn  Sud  , une  manofarture  d'armes  très 
florissante,  lorsque  ce  frère  mourut  de  la  fièvre  jaune. 
M.  Julien  reprit  alors  ses  études,  et  se  détermina 
à venir  , en  1831  , à Pari»,  où  il  espérsit  entrer 
dans  l'instruction  publique  Recommandé  a M.  Gail, 
il  devint  l’ami  de  ce  savant  professeur,  et  le  suppléa 
pendant  près  d#  six  mois  dans  son  cours  de  littéra- 
ture grecque , au  collège  de  France.  Ca  fui  auprès 
de  lui  qu'il  termina  son  édition  do  poème  grec  de 
Coliitbus  sur  V Enivrement  d'Iléline,  dont  il  lui  of- 
frit la  dédicace.  Cei  ouvr-ge  a obtenu  l’approbation 
drs  savants;  mais  on  fait  pen  connu  et  qui  mérite 
d'être  cité,  c’est  que  le  jeune  auteur,  pour  subvenir 
aux  frais  d'impretsion , vendit  la  dernière  maison 
qui  lui  restait  a Orléans,  de  la  succession  de  son 
père.  L’édition  se  composa  du  texte  grec  de  Colu- 
thus  , d'une  traduction  française,  d’une  version  la- 
tine, de  notes  critiques,  littéraires  et  grammaticales, 
de  deux  index  , de  scholies  de  Coluibos  ,de  la  colla- 
tion de  deux  manuscrits , de  traductions  de  Colnthus 
en  italien,  en  anglais  , en  espagnol  et  et»  allemand,  et 
enfin  du  fjc  s imite  des  deux  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  lithographiés  par  M.  Julien  lui- 
rnême.  Parmi  les  élèves  qui  suivaient  le  cours 
«le  grec  au  collège  de  France,  se  trouvait  un  jeune 
Ecossais  , qui,  passionné  pour  les  langues  orienta- 
les, en  inspira  le  goût  à M.  Julien,  et  loi  pro- 
cura l'amitié  et  la  protection  de  sir  Williams 
Orummond  qui  résidait  alors  en  Italie.  Les  relations 


de  M.  Julien  avec  cet  opulent  diplomate  lui  pen»  - 
renl  de  se  livrer,  sans  inquiéiude  sur  son  existence, 
à l’élude  du  chinois-  Par  son  application  infa- 
tigable et  les  conseils  de  M.  Abel  RémutM  , 
ses  progrès  forent  si  rapides  , qu'au  bout  dut» 
mois  , malgré  l'extrême  difficulté  de  cetie  ; 
langue,  il  expliquait  déjà  les  textes  et  leurs  corn- . 
mentaires  , et  qoe  sis  mois  après  , le  7 juillet  i8s3  , 
il  présenta  à la  Société  asiastiqoe,  dont  il  est  mem- 
bre , la  première  livraison  de  la  traduction  latine  ! 
de  Meng-Tseu.  mais  la  position  indépendante  sur  | 
laquelle  il  semblait  pouvoir  compter , n’ayaor  pas  1 
dure,  il  se  vil  forcé  d interrompre  ces  booorabir*  , 
travaux  , pour  des  occupations  linéraires  plus  pr<>- 
| duclives  , auxquelles  il  n*a  pas  attaché  sou  nom  , 
mais  malgré  les  alternatives  de  bonne  et  de  mauvaise 
fortune  , qui , pendant  quatre  ans,  ra'nnlirent  ses 
éludes,  son  édition  chinoise  et  latine  de  Meng-Tiru , 
imprimée  par  ordre  et  aax  frais  de  la  Société  asia-  , 
tique,  touche  h sa  fin.  Les  deux  premiers  volume» 
ont  paru  , 18».... , in-8»  et  les  deux  derniers  sont 
sous  presse  ( novembre  1818  ).  Voici  l'extrait  du 
jugement  qn’a  porté  M.  Abel  Rémusat  sur  cet  ou- 
vrage, dans  le  Journal  asiatique  i « Voulant  guider 
-dans  leurs  premiers  essais  les  personne*  |aiousesde  . 

- faire  des  progrès  dans  la  langue  chinoise,  M Julien  \ 

- s’est  efforcé  de  donner  à sa  traduction  de  Mr#e-  1 
-Tseu  tous  les  avantages  d’one  traduction  inicrii-  ) 

- néaire , et  il  est  parvenu  en  même  irmps  à donner 
••  une  idée  juste  du  style  concis  , profond  ei  épigrara- 
» manque  de  l'auteur;  pour  atteindre  ce  double  but, 

- il  ne  s'est  pas  borné  à consulter  la  traduction  qa’rn 

■ avait  donnée  le  P.  Noël,  ou  même  les  deux  versions 
••  man«ichou<t*  , sur  la  fidélité  desquelles  on  doit 

- complerdavantsge  ; il  a conféré  toutes  les  éditions  . 
" qu’il  a pu  se  procurer  à Paris.  Parmi  celles  que  ( 

- possèdent  les  bibliothèques  du  Roi  et  de  Monsieur, 
-il  en  a principalement  distingué  dix  qui  repré- 
« sentaient  ponr  fui  le  travail  de  qnatorse  interprè- 

- tes  les  plu»  estimés,  lesquels  citent  habituellemeni 
-trente  à quarante  auteurs  plus  anciens  qu'aux,  ; 

■ en  prenant  soin  d'extraire  et  de  comparer  leur* 

- diverses  opinions  , et  de  distinguer  1rs  «xpbea- 

- lions  qu'il  leur  empruntait.  M.  Julien  a ép«mé 

- tous  les  moyens  d'arriver  à une  pleine  et  entière 
» intelligence  de  son  texte,  et  il  a fonrni  un  a»- 

- dèle  de  la  manière  dont  les  procédés  de  l’eirgrw 
• classique  peuvent  être  appliqués  avec  succès  a la 
-critique  des  auteurs  orientaux.  Le  Meng-Tv** 
-chinois-latin  est  le  premier  ouvrage  qui  ait  paru 

- inus  les  anspteei  de  la  société  asiatique.  C'rsi 
-le  second  livre  chinois  qui  ait  vu  le  jour  en 

- France  avec  une  traduction  littérale  , et  il  est  j 
» désirer  que  H.  Julien  en  donne  une  traduction 

- française.  ■ Pour  se  délasser  d’un  travail  épineux  , 
M.  Julien  , re,  orient  son  imagination  sur  ces  bell»s 
contrées  de  la  Grèce,  que  l'étude  dntchmois  ne  lui 
avait  pas  fait  oublier,  publia:  i*  La  tjre  patriotique 
de  ta  Grtre,  traduite  du  grec  moderne  de  Kalvot  de 
Zsnte , iBaJ  , in  8»;  on  sent,  en  lisant  cet  ouvrage,  1 
que  le  traducteur  a partagé  les  émotions  du  jeune 
po'éte,  et  q-ie  pour  lui  aussi  la  Grèce  est  sa  pairie  ; 
a®  Lt  dithyrambe  surfa  liberté  par  D.  Salomos  de 
Ztnte,  traduit  du  grec  moderne,  t8»4  « io-8*,  et 
inséré  dans  le  second  volume  des  Chants  popu'a  ret 
d1  la  Grèce  par  M.  Fauviel.  Le  7 août  18a*,  M.  Ju- 
lien a été  nommé  soQS-btbhothécaire  de  l’Institut , 1 
par  décision  des  quatre  académie»,  en  remplace- 
ment de  M.  Boulanger,  admis  à la  retraite  Va  fait 
qui  mérité  d'être  remarqué  , c’est  que  M Julien  *u 
milieu  des  travaux  d'érudition  qui  ont  de|a  com- 
mencé à lui  faire  une  réputation  européenne,  a seau  j 
la  nécessité  de  se  former  une  belle  écriture,  et  y | 
est  parvenu  en  faisant  usage  de  la  méthode  de 
M-  Carstair»,  dont  il  a le  premier  traduit  l'ouvrage 


J (il.  JUL  a ii)3 

■ u*»itôl  approuve  par  la  société  pour  l'rnif^ntm» ni 

da  l'instruction  publique,  pour  les  établissement» 
universitaires;  celle  méthode  est  aujourd'hui  à sa 
quatrième  édition. 

JULLIAN  ( Ptiiwi  Lorii-Pitcu  ),  né  h Mml- 

pellier,  vers  i tGj  , venait  d'acheter  une  lieutenance 
dans  lei  gardes  françaises  , lorsque  ce  corps  fut 
licencié,  à U révolution  du  i4  juillet.  M.  Jullian 
réso’ut  alnn  d'entrer  dans  U magistrature,  et  « 
rendit  à Montpellier,  pour  y faire  son  droit.  Mais 
le  décret  du  G septembre  1790,  qui  supprima  les 
parlements,  vint  encore  lui  fermer  celte  carrière. 
Ce  double  contre-temps  jeta  M.  Jullian  dans  le 
parti  opposé  a la  révolution,  et  il  déguisa  ai  peu  ses 
opinions  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  Montpellier. 
Arrivé  â Paris  au  moment  ou  le  roi  venait  d’être 
ramené  de  Varennet,  la  tête  de  M.  Jullian  s'exalta 
en  faveur  de  Louis  XVI,  auquel  il  fut  présenté; 
il  chercha  les  moyens  de  se  rendre  utile  à ce 
malheureux  prince , et  l'instruisit  drs  dispositions 
qu'on  avait  faitrs  dans  les  sections  pour  venir  as- 
saillir, au  10  août,  le  château  h la  pointe  du  jour. 
Il  eut  le  bonheur  de  s'échapper  pendant  cette  jour- 
née , h laquelle  il  ne  put  pas  prendre  la  part  qu’il 
ambitionnait , toutes  les  issues  du  château  lui  ayant 
été  fermées.  Découvert  dans  les  environs  de  Versail- 
les , ou  il  s'était  caché  en  dernier  lieu,  il  fut  arrêté 
le  8 octobre  1793,  et  conduit  dans  les  prisons  de 
Versailles  , où  il  subit  une  captivité  dr  Irrite  mois. 
Mis  en  liberté  trois  mois  aprea  U 9 thermidor,  il 
embrassa  , par  reconnaissance  , le  parti  des  ther- 
midoriens, se  lia  avec  Fréron  et  Barras,  et  parut  à 
la  tête  de  la  icunesse  que  les  jacobins  qualifiaient 
de  jeunette  dosée.  Le  10  germinal  an  3 , il  présenta 
à la  convention  une  adresse  dans  laquelle  il  de- 
mandait le  jugement  de  Billaud-Varennes  et  de 
Collot-d’Herhon.  Dénoncé  dans  cette  séance  , 
comme  chevalier  du  poignard  , par  Bourdon  de 
l'Oise,  il  faillit  être  décrété  d'arrestation.  Pendant 
iea  insurrections  des  sa  germinal  et  1er  prairial 
an  4,  il  engagea  les  sections  à défendre  la  conven- 
tion , et  faillit  partager  le  sort  du  député  Féraud. 
Au  i3  vendémiaire,  oà  la  jeunesse  dorée  dont  il 
était  le  chrf  abandonna  U convention  , Jullian 
res>a  fidèle  à cette  assemblée  1 et  eccompagne  Kré 
ron  à Marseille  pour  y arrêter  les  progrès  de  la 
réaction.  Le  3o  avril  >797,  >1  ht  insérer  dans  le 
Moniteur  an  article  , dans  lequel  il  demandait  que 
le  général  Lafayctle,  détenu  dans  les  prisons  d'Ol- 
mu  a , fût  rendu  a la  liberté  et  compris  dans  le 
traité  de  pais  qui  allait  se  conclure  entre  la  répu- 
blique et  l’empereur  d'Allemagne.  Accusé  , près 
le  18  fructidor,  d’avoir  participe  a la  radiation  d’un 
émigré,  il  fut  arrêté,  détenu  au  Temple  pendant 
six  mois,  et  acquitté  à l'unanimité , le  3 mars  17981 
par  le  tribunal  criminel  de  la  Seine.  Sous  l’empire, 
il.  Jullian  remplit  le  rôle  peu  honorable  d'agent 
de  Fouché,  ce  qui  à l'époque  de  la  disgrâce  de 
son  patron,  en  1810,  faillit  le  faire  enfermer  * 
Vincennes.  Il  obtint  cependant  la  permission  de  se 
retirer  en  Franche-Comté  , où  il  passa  qnalors* 
mois.  Il  recul  ensuite  du  directeur  des  droits  réu- 
nit une  commission  pour  se  rrndre  en  Italie  ; ce 
qui  n'était  autre  chose  qu’une  lettre  d’exil , puis- 
qu'il lui  était  défendu  de  repasser  les  Alpes  sans 
nouvel  ordre.  £u  1809  , il  avait  été  envoyé  en  qua- 
lité de  chef  d'escadron  de  la  garde  nationale  au- 
près du  maréchal  Bernadette,  chargé  de  repousser 
l’agression  anglaise  contre  Anvers  , et  il  fit  pen- 
dant deux  mon,  le  service  d officier  d’ordonnance 
j»rè$  de  ce  maréchal.  Pendant  son  exil,  M.  Jullian 
parcouru!  les  diverses  contrées  de  Pl  allé  , et  revint 
à Montpellier  en  i8i5s  l’état  d'exaspération  ou  se 
trouvait  à celte  époque  la  population  du  midi  de  la 

France  lui  fit  quitter  ce  pays.  Il  s’est  établi,  de- 
puis celle  époque,  dans  les  environs  de  Rruxel  «s  , 
ou  il  se  livre  a la  culture  des  lettres.  M.  Ju  lian  a 
publié  : i*  Mémoire  sur  U midi , Paris  , an  4 , in-8»; 
a®  Dm  retour  tn  France  dit  émigrés  considérés  comme 
fugitif t ou  rr belle t , 1800,  in  -8  *;  3*  Fragment 1 his- 
toriques et  politiques , Paris,  i8<»4  ; 4*  Souvenirs  de 
ma  vie , par  M.  de  J....,  Paris,  181 5,  in-8»; 
5»  Considérations  politiques  sur  tes  affaires  de  France 
et  d‘ Italie , pend  ml  Us  trois  premières  années  du 
rétablissement  des  Bourbons  sur  te  trône  de  Frustre , 
Bruxelles,  1817  , in-8’  : c’est  la  suite  des  Sonet* 
mire  ; G®  (avec  MM  Lesbroussaet  et  van  Lennep) 
Galerie  hutorique  des  contemporain; , Bruxelles , 
>817*1819,  8 vol.  io-fti  ; M.  Jullian  était  rhargé 
de  la  partie  politique.  H a fourni  les  notes  qui  ont 
servi  a M.  da  Beauchamp  a rédiger  les  préten- 
dus Mémoires  de  Joseph  Fouché , duc  d’Otrante , 
Paris,  182»,  a vol.  in-8,v 
JUL  LIEN  DF.  LA  DROME  ( Msac-Arrotxt  ), 
né  au  Péage  de  Romans  , en  «744  s *e  l'*n 
de  bonne  heure  è la  littérature  , et  eut  des  rela- 
tions de  correspondance  et  d'amitié  avec  l'avocat- 
général  Servan  , son  compatriote,  avec  le  célè- 
bre abbé  de  Mably  et  Mnr-  la  duchesse  d'Anville  , 
qui  estimaient  beaucoup  son  caradcre  et  ses  talents. 
Plusieurs  da  ses  poésies  furent  citéet  avec  éloge 
dans  les  journaux  du  temps.  H'abli  h Paris,  au 
commencement  da  la  révolution,  il  entretint  avec 
quelques  habitants  de  ion  pays  une  correspondance 
relative  aux  circonstances  politiques  Ses  lettres  se 
répandirent,  quoique  manuscrites , et  le  tèle  qu'il 
y montrait  pour  la  liberté,  l'élégance  et  l'énergie 
de  son  style,  attirèrent  sur  lui  l'altentiou  de  set 
concitoyens.  Il  fot  nommé  d'abord  député  sup- 
pléant à l'assemblée  législative,  ensuite  membre  de 
la  convention  natiooale.  Il  prit  rarement  la  parole, 
et  partagea  les  sentiments  d'exaltaiion  et  d’horrrur 
que  lit  naitre  l'invasion  étrangère  Dans  le  procès 
Ju  roi,  il  vota  pour  la  mort.  Du  reste,  il  soutint,  dans 
plusieurs  circunstances,  autant  qn’il  était  en  lui  , 
la  cause  de  1 humanité  , et  quelques  personnes  , les 
unes  obscures  , les  autres  distinguées  par  leur  rang 
et  par  leur  fortune,  durent  la  vie  à son  erédit,  à 
ses  démarches  ou  a tes  conseils.  Sorti  de  la  con- 
vention, il  demeura  volontairement  étranger  aux 
affaires  publiques  , et  refusa  des  places  honorables 
et  lucratives  qui  lui  furent  offertes  de  la  part  de 
quelques  uns  de  set  anciens  collègues,  drvenui 
membres  du  directoire  exécutif.  Il  consacra  de 
nouveau  ses  loisirs  à la  poésie,  et  publia  des  opus- 
cules sous  ce  titre  : Opuscules  en  vers  , par  l'auteur 
de  la  Nouvelle  Hu(h , Paris,  1807.  Ou  y trouve  des 
morceaux  pleins  de  force  , et  dans  lesquels  il  asso- 
cie souvent  la  religion  à la  philosophie.  F.n  i8i4, 
il  te  relira  dans  son  pays,  ne  lut  point  frappé  d'exil, 
en  1 8 1 5 , parcequ’il  n’avait  pas  signé  l’acte  addi- 
tionnel , et  se  vont  entièrement  â l’exploitation  de 
ses  propriétés  et  au  bonheor  de  ceux  qui  l’entou- 
raient. Il  mourut  à Pisançoo  , prêt  Romans  , le 
27  septembre  i8at,  emportant  les  regrets  de  ceux 
qui  ont  pu  apprécier  ses  vertus  , et  des  indigents 
dont  il  s'appliquait  a soulager  la  misère.  Il  a laissé 
une  veuve  dtsulct,  reconnu  jo  labié  par  les  plus 
nobles  qualités  de  l’esprit  et  de  l'aine,  qui  ne  lui 
a survécu  que  pendant  près  de  trois  années,  et 
deux  (ils  qui  ont  terri  honorablement  leur  pays 
dans  différentes  circonstances  politiques  et  aux 
armées. 

J U LL  I F.N  DE  PARIS  ( Manc-Anrotitx),  fils  do 

précédeul,  naquit  a Paris,  le  10  mars  >775.  Elevé 
daus  l’université  de  Paris  oùSl  obtint  da  brillants 
succès,  il  termina  son  Cours  de  rhétorique  pendant 
la  dernière  année  des  séances  de  l’assemblée  con- 
stituante, et  il  ne  quittait  la  lecture  de  Démo-thene  , 
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d*  Cicéron  et  Je  Tacite,  que  pour  aller  entendre 
les  grands  orateurs  poü  ique*  de  cr|t«  époque 
parmi  lesquels  ou  distinguait  Mirabeau,  le  jeune 
Jullien,  témoin  des  efforts  énergiques  d'un  grand 
nombre  de  patriote»  pour  romlu  Ire  et  détruire  les 
anciens  abus  et  pour  fonder  la  liberté  publique  , fui 
de  bonne  hrnre  associe  à Irurs  sentiments  et  a leur* 
travaux.  F.n  1791,  il  fil  un  \ usage  de  quelqura 
mois  en  Angleirrrr,  étant  ab«r*  âgé  de  dis  sept 
ans*  et  il  obtir.l  l'eilîmeet  l'amitié  du  célèbre  iord 
Stanbope , l'un  des  chefs  de  l'opponiion  , dans  le 
parlement  britannique , auquel  «l  asaît  «té  adresse 
ci  recummandé  par  le»  honorables  pa’riotrs  fran- 
çais , le  duc  de  l.arochefoucantd  «I  Condorcet.  I.ord 
Slanlicpe  fit  connaj're  à ion  jeune  ami  le*  intrigue* 
crinnncllrs  par  lesquelle»  le  raLinel  ang  ait,  trahis 
sani  1rs  sentiment»  et  le*  intérêt*  de  la  nation  an- 
glaise , favorisait  en  France  le*  partisan*  de  l'aris- 
tocratie et  du  despotisme.  I.e  parti  contre-révolu- 
tionnaire français  tanta  bientôt  l'indignation  de  la 
nation,  en  provoquait!  de  tous  côtés  les  gnuver- 
neintnts  étranger*  a *mir  ataqurr  il  envahir  la 
France,  et  la  uéc*  si  c de  prévenir  une  invasion, 
de  conserver  i'inJipr  nuance  si*  ion  ale  et  l'io’égrité 
du  territoire,  Ci  adopter  di  > mesures  viol* nie»  et 
terribles  auxquelles  »e  |o>gn.re;.t  de*  actes  de  fu- 
reur et  de  vengeance  populaire  qui  lournirrnt  plut 
d'une  fv>is  aux  ennrn  is  iiluri  it  de  la  révolution 
le»  occasions  et  b*  Moyen»  d’en  compromettre  et 
d'en  calnmnicr  les  prin.-ipes  , en  ta  précipitant  dans 
de  coupablts  excès.  Le  ruue  Julien  , a peine  âgé 
de  dix -boit  an*,  obligé  de  quitter  l'Angle  «erre  p»nr 
n'clre  pas  atteint  par  les  luis  sur  fé  migration , fut 
d'abord  employé,  comme  aide  commissaire  des 
guerres  à l'armée  «le*  Pyrénées,  commandée  par 
le  généra!  en  chef  Scrvan,  dont  le  ficre  , avocat- 
général  au  psrlemer  t île  Grenoble,  ora'fur  é' 
quenl , publiciste  célébré , avait  été  l'ami  de  son 
pere.  ]}  remplit  ensuite , dans  Us  département*  des 
Hautes  et  liasse*  -Py  renées , les  fonctions  d'agent 
supérieur  pour  le  recrutement  des  armées,  tous  le 
minit’ere  du  général  Heurt. «»n»»lle , et  fut  tnfm  rn- 
vo\.  en  mioiun  dans  le»  départimen's  de  l'ouest, 
sur  la  proposition  de  Hérault  de  S'cbellM  qui  avait 
beaucoup  connu  son  pere  <U'i  MWf  la  durbene 
d’AnviMe  11  «ervil  utilement  sa  patrie  en  contribuant 
à organiser  dan*  les  trois  départrinrnts  du  Grr»,  de» 
Il  au  es  et  i!e>  L-*»se»-Py  rente» , c*s  bataillon*  natio- 
naux qui  <b  c eut  résister  a 1 Europe  conjurée,  et 
en  in«pir«rl  , par  le»  élan*  d une  cloouence  patrio- 
j tique  rouvr  très  remarquable,  I amour  d'une 
! sage  liberté.  Il  assit  reproduit  plusieurs  fois  dans 
I les  le.  1res  qu’il  «-«-rivait  au  gouverne  ment  d'alors, 
et  il  pratiquait  coml  vroment  celte  maxime:  Rendre 
ht  riroluiion  ai  malle  four  la  faut  aimer.  Aussi  avait- 
il  eu  horreur  la  conduite  du  sa:. gu  inaire  proconsul 
j Carrier  rt  de  que'qur»  autre»  u't/a  riroluhoanairet , 

: contre  lesquel»  il  ne  craignit  pas  de  1»  prononcer 
I avec  énergie,  et  qui  ne  tardèrent  point  a *e  «enger 
1 de  loi  et  a tacher  de  le’perdre  par  un  raffinement 
| de  perfidie  b en  digne  de  fixer  l'attention.  Le  jeune 
i Jullien  avait  obtenu,  a force  d'in«tanecs  auprès  do 
j gouvernement  , le  rappel  de  Carrier,  en  é«*ri*aiit  a 
j plusieurs  refrises  que  ce  dénoté  déshonorait  par 
: ne  cruauté*  la  mis. ion  qui  lui  ciait  confiée;  ta 
vnle  de  Nantes  avait  écrit  «u  jeune  Juliieii  pour  lui 
exprimer  sa  reconuaiisaïue  «t  le  proclamer  son 
libérateur;  mai*  Carrier  rende  dans  le  sein  de  la 
convention  , »c  réunit  par  esprit  de  vengeance  à tou 
collègue  Ta- lieu , qui  a*ait  rempli  a bordeaux  um 
mission  presque  aussi  sanguinaire  que  celle  de 
Carrier  a Nantes,  et  ers  deux  député»,  dont  i'un  , 
l'allicn,  venait  d'ètre  nommé  m*  ruine  du  salut  pu- 
•blic,  accusèrent  de conrert  le  jeune  Jullien,  cl  lr  firent 
plonger  dan*  le»  r.ir  bni«  *an»  qu'il  put  * btrnir  d’être 
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mi»  en  jugement  malgré  »e»  vive»  réclamation» 
Tallien  qui  avait  été  l'un  des  principaux  agmi*  de 
ila  terreur  comme  représentant  en  mission,  et  qm 
avait  fait  périr  a Rordraux  plusieurs  chefs  du  parti 
de  la  Gironde,  mis  hors  la  loi  et  proscrits  par 
1rs  décret»  alors  en  vigueur,  voulut  se  réconcilier 
av-c  le»  député»  du  mcn.e  parti  qui  avaient  échappé 
à la  proscription  et  quî  élairut  rappelé»  dans  ta 
convention  nationale.  Il  s'attacha  par  ce  mo’if  à 
faire  peser  le  poids  rl  l'odieux  de  »rs  propres  acte» 
»ur  le  jeune  Jullien  , qui  avait  été  en  effet  envoyé 
p>  iidant  quelque  temps  dans  1rs  mêmrs  lieux  ou 
Tallirn  était  en  mission,  mais  tan»  avoir  les  pou- 
voir* nécessaires  pour  commettre  les  actes  qo'on 
chercha  l plus  lard  a lui  imputer,  et  qui  s'était  an 
contraire  prononcé  avec  force  , h Bordeaux  comme 
a Nantes,  contre  les  crimes  de  la  terreur.  Il  avait 
même  eu  pendant  celle  époque  ses  papiers  caché* 
dans  la  maison  d'un  ami  , administrateur  des  pou- 
dres, et  la  liberté  courageuse  avec  laquelle  il  atta- 
quait le  syiteine  qu’on  suivait  alors  avait  mis  sa 
vie  en  danger.  Il  n'en  fut  pat  moins  sacrifié,  drux 
mois  aprr*,  comme  un  I nue  émissaire  , par  res  en- 
nemis devenus  très  puissants,  qui  trouvaient  on 
grand  intérêt  à le  perdre.  Cependant  quelques  mois 
j lus  lard  Carrier  ne  put  échapper  au  supplice  qu’il 
avait  mérité,  et  Tal.irn,  dont  l'heureuse  audace 
contre  Robespierre,  dans  la  journée  du  g ihermi 
dur,  n’avait  été  excitée  que  par  le  sentiment  d’un 
grand  danger  prr-onnrl  , n’cchappa  point  à l'oppro- 
bre dont  ses  crime*  antérieurs  avaient  flétri  son 
nom  ; les  noms  seul»  des  accusateurs  et  des  ca- 
lomniateurs du  jeune  Jiillir»  élèvent  une  pré- 
vention honorable  en  sa  faveur.  Ajrès  une  déten- 
tion prolongée  pendant  quatorie  mois,  le  jeune 
Jullien  remis  eu  liberté  par  on  arrêté  du  comité 
de  «ilrrlc  générale,  qui  déclarait  que  ta  conduite 
puhlitjue , soumise  au  plus  sévère  rsatti'n  , avait  été 
reconnue  exempte  de  rejiroches,  n'en  fur  pas  moin- 
en  butte  a beaucoup  d'intrigues,  de  persécutions  et 
de  calomnie»  de  ta  part  des  hommes  influents  dans 
Irspailit  1rs  plus  opposés  dont  il  rrfii«ait  de  servir 
les  pas-ions  II  se  chargea  d'une  partie  de  la  ré- 
daction de  V Orateur  p.'êleim , journal  dans  lequel 
• I signala  tour  a tour,  avec  modération  et  avre 
*agr»«e,  d'un  cAté  le»  imprudences  «t  les  folie»  de 
qurlque»  hommes  inconsidérés  et  exaltés  qui  voti 
la. eut  une  démocratie  sans  bornes  rt  sans  rivage»  ; 
de  l'autre  la  marche  fau*se  et  tortueuse  d'un  gou- 
vernement faible  et  hypocrite,  qui  ne  savais  ni  «e 
consolider,  ni  établir  sur  de»  hast»  durable»  la  li- 
bellé publique  Jullien  fatigué  des  virrssiludr»  rt 
Je»  malheur»  qu  il  avait  éprouvés  dan»  »a  pairie, 
accepta  pour  passer  dan*  t'élr.vnger  une  cumini»- 
»»on  de  capitaine-adjoint  à l'état-major  dan*  une 
légion  italienne,  que  lui  procura  l'un  des  officier» 
supérieurs  de  crlle  même  légion  auquel  il  ataïf 
rendu  l’année  précédente  un  service  important  a 
Pari»  ou  il  é<ail  réfugié.  A l’époque  des  prélimi- 
naire» de  paix  de  Léoben  , qui  préparèrent  le  traité 
de  paix  de  Campo-Form.o,  le  général  en  chef  Ho 
naparle  fit  détacher  prndanl  trois  mois  auprès  de 
loi  le  jeune  capitainr -adjoint  Julien,  alors  âgé 
d'environ  «in*  deux  an»,  pour  des  travaux  parti- 
culiers rl  de  confiante;  il  lui  fit  rédiger,  sou»  le 
litre  de  Courrier  d*  f armée  et l'tilie , un  bulletin  po- 
litique, *emi-ofli*.iel , destiné  a présenter  tous  a 
tour  a l'armée  la  situation  intérieure  de  l«  France  , 
et  à la  France  1rs  sentiments  Cl  les  vaux  de  l'ar- 
mée. Celle  nouvrlle  position  pouvxil  ouvrir  au  jeune 
Jullirn  la  carrière  ta  plus  brillante  , s'il  avait 
voulu  devenir  l'instrument  servile  et  aveugle  du 
* hef  ambitieux  auprès  duquel  il  »e  trouvait  pheé.  , 
Mai»  i'  ne  tar  -a  pas  i se  Ci.mjirorarttre  par  une  1 
franchise  généreuse  et  imprudente;  il  ne  savait! 
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point' faire  plier  Ml  opinion»  k des  calculs  d'intérêt. 
Il  (ombillil  avec  force  le  projet  de  relier  Venise  à 
l'Autriche,  et  de  trahir  ainsi  l'indépendance  de 
I Italie.  Quoique  disgracié  dans  celte  circonstance 
par  Bonaparte,  Julien  fut  cumprii  quelque  temps 
après  sur  la  liste  de»  per  onnet  que  le  général  choi- 
sit lui  mime  pour  être  employées  dans  l'armée  ex- 
idJilioana  re  d'Egypte.  Cette  expédition  singulière 
ut  le  résultat  de  trois  intrigues  différentes  qui 
aboutissaient  à un  mime  but.  L'Angleterre  voulait 
priver  le  gouvernement  français  de  ses  meiRrures 
troupes  et  de  ses  meilleurs  généraux  pour  parvenir 
à renouer  la  coalition  contiueniaîe  contre  la  France; 
le  directoire  eaéculif  voulait  se  débarrasser  à'  tout 

rrix  du  général  victorieux,  dont  la  gloire  trop  bril- 
mte  et  l'ambition  démesurée  lui  pur  aient  ombra- 
ge; Bonaparte  lui-même  ne  jugeant  pas  le  gouverne- 
ment assit  mûr  pour  être  renversé,  voulait  un  Com- 
mandement lointain  qui  lui  permit  d'attendre,  dans 
une  situation  favorable  et  indépendant r , l'époque 
«m  il  pourrait  s’emparer  de  l'autorité.  Ainsi  Us  in- 
trigues secrètes  de  l'Angleterre  , la  jalouse  déâaner 
du  directoire,  le  caractère  inquiet  et  ambitieux  de 
Bonaparte,  firent  décider  l'expédition  impolitique, 
et  injuste  qui  devait  entraîner,  Pour  la  France  et 
pour  l'Europe,  une  longue  suite  de  malheur*.  Jul- 
ien ne  resta  qu'environ  huit  mois  en  EgyÇt*  » (I 
deux  conversations  avec  ie  général  en  chet,  I une  À 
Malle,  l'autre  h Alexandrie,  lui  attirés* ni  unr 
nouvelle  disgrâce.  Il  fut  d'ailleurs  atteint  d’une 
maladie  grave  k Rosette  , par  suite  des  fatigues  de 
la  campagne,  et  les  médecins  déclarèrent  qu'il  ne 
pouvait  espérer  un  prompt  et  entier  rélati'issemenl 
qu'en  retournant  en  France.  I.e  célèbre  Monge  et 
le  général  Bertbier,  chef  de  rétat-ni-ijor -général , 
lui  obtinrent  un  congé  apres  la  conquête  de  la  Basse- 
Egypte  , a l'époque  ou  le  général  de  division  Dumas 
et  rurJunnatrur  en  chefSucy  quittèrent  aussi  l'armée. 
Jutlien  vint  débarquer  à Livourne,  aWa  rejoindre 
le  général  en  chef  Championne!  à Rome  , (il  auprès 
de  lui  la  campagne  de  Naple*,  fut  nommé  par  lui 
secrétaire-général  du  gouvernement  provisoire  de 
la  république  napolitaine,  et  reprit  sut  activité 
l'exécution  du  plan  qu'il  avait  propose  , quelques 
années  auparavant  , au  général  U nupar.e  pour 
l 'organisation  fédérative  et  indépendante  de  l'Italie. 
Celte  contrée  pouvait  devenir  alors  nne  barrière 
entre  la  France  et  l’Autriche,  une  garantie  de  la  paix 
generale  en  Europe,  un»  débouché  précieux  pour 
.'industrie  française  et  anglaise.  L'éguïune  de  quel- 
ques cabinets,  et  les  moyens  de  corruption  em- 
ployés par  la  diplomatie , firent  promptement 
échouer  un  projet  auquel  se  rattachaient  pour 
l’avenir  les  plus  chers  intért'i  de  la  grande  famille 
européenne.  La  reine  Caroline  et  l'ambassadeur  an- 
glais auprès  de  la  cour  de  Naples,  retirés  à Ps 
terme  avec  le  roi  et  ses  courtisans  , et  prêts  k se 
sauver  avec  leurs  trésors  h Trieste  p *ur  échapper 
aux  progrès  de  t'armée  française  qni  trouvait  dans 
le»  classes  supérieures  les  plus  riches  et  les  plu*  éclai- 
rées de  nombreux  et  puissants  auxiliaires  a Naples  cl 
••n  Sicile  , réussirent  par  leurs  intrigue»;  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  Londres  et  Pari»,  à faire  rappeler  le 
général  en  « hef  Cba  mpionnel;  le  directoire  exé- 
cutif, par  une  atroce  perfidie,  fit  arrêier  ce  géné- 
ral h sou  passage  k Turin  , lorsqu'il  »e  rendait  à 
Pari»  d'après  les  ordres  d i gouvernement , après 
avoir  quitté  son  armée.  Jullirn  fut  lui-même  ar- 
rêté et  jeté  dans  le  fort  Saint •£  me  h N*ple« , puis 
rrnvoje*  hors  d*s  états  napolitains,  ou  il  conservait 
une  assex  grande  influence  politique  , sans  qu'il  loi 
i n permis  tfe  rentrer  en  France.  Lrs  provinces  na- 
politaines furent  biculût  évacuées  par  l'ar.nce  fran- 
çiise,  dont  une  main  invisible  détruisait  les  tro- 
phées , et  l'Italie  entière  fut  livrée  dans  la  malheu- 


reuse campagne  de  Scbérer  ans  armées  triomphantes 
de  l'Autriche  ei  de  la  Russie.  Bonaparte  épiait  le 
moment  favoratde  ponr  venir,  des  bords  da  Nil, 
»ur  les  rives  de  fa  Seine  , renverser  et  remplacer  le 
directoire;  il  avait  spêtulé  sur  les  famés  du  gouver- 
nement»! surfes  malheur»  publics.  Il  fut  accueilli 
avec  enlhon*ia«me  par  une  nation  tonjours  con- 
duite et  toujours  trompée.  Le  général  Uoraparte, 
de  retour  II  Paris , voulut  voir  et  entendre  les  hom- 
mes de  toutes  les  opinions,  et  surtout  ceux  aux- 
quels il  roonaissait  une  grande  franchise  de  carac- 
tère. Il  charge*  sou  aiJc-de-caron  Duroe  de  cher- 
cher l'adresse  de  M.  Jullien  et  a»  le  lai  amener; 
il  eot  avec  lui  une  longue  conversation  sur  l'état  des 
cho«es  en  France  et  su  Europe.  M Jullirn  pouvait 
facilement  rentrer  eu  faveur,  s’il  eût  voulu  ap- 
prouver et  seconder  1rs  vues  amhiiirutrs  d'usurpa- 
tion et  de  tyrannie  que  IJonapar  e colorait  encor» 
d'un  prétrxte  de  bien  public  , et  de  la  nécessité  de 
remplacer  un  mauvais  gouvernement  ; mais  il  com- 
battit avec  énergie  tout  projet  de  renverser  la  con- 
stitution et  les  chambre*  législatives  par  la  furet 
armée.  Néanmoins , après  avoir  été  entièrement 
étranger  à la  journée  a jamais  déplorable  du  18 
brumaire  , il  n»  crut  pas  impossible  d'ameorr  Bo- 
t'aparte  , devenu  consul , k donner,  dans  l'intérêt 
même  da  sa  puissance  et  de  »a  gloire  personnelle» , 
Jet  institution»  convenables  a la  France;  il  publia 
«Uns  ce  sens  le  résumé  sommaire  d'un  Entrtt  en  po- 
/ilr  if  ut  qu'il  avait  eu  avec  le  nouveau  chef  da  l'étal 
sur  la  marche  et  le*  'plans  du  gouvernement.  La 
ramptgne  s’ouvrit  en  Italie.  M.  Jullien  employé  k 
l'armée  de  réserva,  fut  chargé  , après  la  mémorable 
bataille  de  Mareogo  , d'fsposrr  par  écrit  se»  vues 
sur  l'organitatiun  a donner  aux  divers  étals  de  la 
péninsule  italique.  Le  nt'mtt  n qu'il  remit  sur  ce 
«ojet  au  | ramier  consul , a d-pni»  été  imprimé  dans 
le  tome  IX  du  Httutil  Jet  pièxt  officttlltt  tu*  IScjut- 
tion,  publiées  par  Schcell , en  s S 1 4 *1  1 8 s 5.  Deux 
missions  relatives  a l'entretien  des  troupes  fran- 

? aises  furent  successivement  confiées  h M.  Jullien, 
'une  k Parme,  l'autre  en  Holland».  An  rftonr  de 
cette  derniere  mission  , nne  nouvelle  conversation 
politique  qu'il  eut  k la  Malmaison  arec,  le  premier 
consul,  fut  suivie  d’un  ordre  au  mini  ire  de  la 
guerre  de  l'éloigner  de  Paris,  et  il  fut  attaché, 
comme  membre  do  corps  de  l'inspection  an»  rwues 
k la  i5r  division  militaire,  ou  il  resta  ju-.  jn'a  la 
formation  du  camp  de  Boulogne.  Il  employa  rrt  in- 
tervalle d’exil  k compote.*  vfysal tiat/dl  Sulera 
t on  , phjutfut , morale  èi  inttUtclatHe , >.»svi  d'un 
plan  d éducation  pratique,  dont  la  marche  progres- 
sive est  développée  d’année  en  année,  depuis  la 
naissance  jusqu'à  l'âge  de  vingt-un  ou  vingt-cinq 
ant,  dans  unr  suite  de  tableaux  analytiques  ri  synop- 
tique», et  \'Euai  sur  rtmpfoi  du  tempj  qu'il  a pu- 
blié depuis.  Il  fil  attsii  parvenir  k l’empereur 
Alexandra  deux  mémoires,  l'un  exposant  U plan 
d’une  écola  militaire  rl  industrielle,  l'autre  sur 
r organisation  simplifiée  des  chancelleries  ou  mi- 
nistères ds  l'empire  de  Russie.  L'empereur  lui  écri- 
vit une  lettre  tiaileuse  , accompagnée  de  l'envoi 
d’une  bague  enrichie  de  «liaroan  s.  M Jullien,  k la 
même  époque  voulut  faire  un  voyage,  dasss  te  nord 
de  l'Europe;  mais  le  prerairr  consul  lui  refusa  le 
«ongè  dont  il  avait  besoin,  et  n»  dédaigna  même  pas 
de  faire  parvenir  jusqu'à  l'empereur  Alexandre  des 
insinuations  perfides  qui  tendaient  * le  présenter 
comme  un  homme  dangereux,»!  qui  cbsngkreal 
en  effet  les  dispositions  favorables  qu'A *c sandre  fui 
avaient  d'abord  témoignée-.  M Julien  fit  dans  ion 
corps  et  dans  son  grade  équivalent  k celui  d*ad- 
judastl-grnéral , les  casupagurs  d'L'Im  et  d’Auster- 
Isjs,  c|  si  fut  chargé  par  le  prince  de  NeofJiâtel  , 
major-général  de  U grande  année,  d'une  mfssiun 


relative  aux  indemnité*  à régler  jour  le  pairage  cl  et  tyrannique  de  Bonaparte.  IM.  Jullien  alla  paner 
l'entretien  des  troupes  fiançaises,  auprès  de  quel-  deux  mois  (l'hiver  auprès  de  ses  enfants  et  de  son 
«]u»s  uni  des  gouvernements  de  l'Allemagne,  l.es  ami  Pcilalotxi,  en  Suisse,  et  il  s’y  trouva  logé  sous 
rois  de  WurteinLerg  et  de  Bavière,  ce  dernier  sur-  le  même  toit  a»ec  l’ancien  roi  de  Suède  , Gustavr- 

Inut,  et  l'excellent  prince  primat,  avec  lequel  Adolphe , qui  lui  fit  le  récit  de  ses  suallieurs,  le 

JM.  Jullirn  est  resté  en  correspondance  pendant  prit  en  amitié,  et  fut  depuis  en  correspondance 
plusieurs  années,  lui  donnèrent  des  marques  d'es-  avec  lui.  Pendant  les  cent  jours,  M.  Jullirn,  qui 

lime  et  d'amitié.  Les  services  qu'il  avait  rendus  ne  avait  eu  beaucoup  de  vois  pour  être  nommé  à la 

lui  procurèrent  aucun  avancement  ni  aucune  ré-  chambre  des  représentants  , au  collégt  électoral  de 
rompente;  mais  il  obtint  la  permission  de  revenir  Saint- Denis,  département  de  la  Seine,  fui  écarté 
dans  sa  famille  a Paris,  et  fut  détaché,  comme  par  l’influence  d'un  conseiller-d'état  de  Bonaparte 
chargé  de  l'baLilIcment  des  troupes,  auprès  du  roi-  qui  présidait  ce  collège  électoral,  et  qui  fil  porter 
nijire  directeur  de  l'administration  de  la  guerre,  et  les  suffrages  accordés  à 31.  Jullien  de  Paris  sur  uo 
d’après  la  demande  spéciale  et  instante  de  ce  mi-  autre  candidat  du  même  nom  , qui  avait  aussi  pln- 
niilre,  le  général  Dejean.  Il  conserva  pendant  qua-  sieurs  vois,  et  qui  n'inspirait  pa«  les  mêmes  craintes 
tre  années,  de  lâoGà  1810,  cette  fonction  délicate  à l’autorité.  M Jullien  fut,  avec  31.  Jay,  l’un  des 
et  difficile  qui  lui  imposait  l’obligation  de  travailler  fondateurs-propriétaires  du  journal  : L’Indépendant , 
tous  Ici  mois  avec  l'empereur,  l’ne  nouvelle  dis-  qui  est  devenu  U Constitutionnel , et  auquel  il  con- 
grace , suscitée  par  les  intrigues  de  quelques  ho  ni-  courut  a imprimer,  dès  l'origine,  pendant  quatre 
mes  qui  voulaient  s'approprier  son  emploi  ponr  eux  mois  qu'il  en  partagea  la  rédaction  avec  M . Jay, 
et  leurs  créatures,  fit  éloigner  M.  Jullirn  dr  Paris  on  caractère  de  probité  politique  et  de  franchise 
et  de  la  France.  Envoyé  a Milan,  comme  chargé  oui  en  assura  promptement  le  succès.  La  réaction 
de  l'inspection  d'une  partie  des  troupes  française»  Je  s 8 1 G n'épargna  point  31.  Jullirn  qui  dut  se 
en  Italie,  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  Lien-  retirer  en  Suisse,  après  avoir  été  obligé  de  rester 
virillance  par  le  prince  Eugène,  alors  vice-roi  caché  pendant  quinte  jours  à Paris,  sous  le  rai- 
d'Italie  ; mais  ce  prince,  après  son  retour  d jn  nistere  de  Fouché.  Il  mit  au  jour  quelques  écrits 
voyage  à Paris,  ou  il  avait  connu  les  dispositions  iar  Ut  élections , dans  lesquels  on  reconnaît  les 
personnelles  de  l'empereur  h l'égard  de  31  Jullirn,  inspirations  d'une  imt  fortifiée  par  les  souvenirs 
ne  fil  plus  h ce  dernier  un  acrueîl  aussi  favorable,  et  l'expérience  du  passé , jeune  et  vierge  encore  par 
Nous  supprimons  plusieur»  circonstances  qui  ne  l'énergie  et  la  purrlé  des  sentiments.  Le  Manuel 
seraient  point  sans  intérêt  : celle  d'une  excursion  électoral , dont  31.  Jullien,  revenu  à Paris  vers  la 
de  31  Jullirn  en  Touraine,  où  il  vit  31<°c  de  Staël , fin  de  l'année  1817,  publia  successivement  deux 
alors  exilée  de  Paris , et  celle  d'un  voyage  de  éditions,  en  1817  et  18 18 , contient  une  Instruction 
>1.  Jullien  a Yverdun,  en  Suisse  , où  il  recueillit  familière  au*  électeurs , qui  est  en  même  temps  une 
les  matériaux  de  son  ouvrsge  en  deux  volumes  sur  profession  de  foi  politique,  noble  et  sincère  , qu'a- 
la  Méthode  d éducation  de  Peslalotzi , 31ilan,  181s.  doptrront  volontiers  1rs  esprits  éclairés,  les  caurs 
A la  fin  de  >8i3  , 31.  Jullien,  dénoncé  par  un  généreux  et  les  vrais  citoyens.  C'est  xu  commence- 
misérable  espion,  officirrdans  un  régiment  étran*  ment  de  1819  que  31.  Jullien,  qui  avait  la  con- 
ger  au  service  français , qui  lui  avait  emprunté  de  scienca  d'une  destination  fortement  prononcée, 
l'argent , fut  arrêté  h 31  anloue , par  ordre  de  Napo-  toujours  trahie  par  le  malheur  des  circonstances  ou 
léon,  comme  accu>é  d’avoir  fait  un  mémoire  poli-  par  la  malveillance  des  hommes,  deiersuma  iiu 
tique  pour  démontrer  que  l'empereur  précipitait  la  certain  nombre  de  savants,  de  publicistes,  de  lîné- 
France  et  l'Europe  dans  un  gouffre  ensanglanté,  et  râleurs,  d'artistes,  à se  réunir  a lui  pour  rédiger 
qu'il  fallait  pré  venir,  par  sa  déchéance  légalement  un  Journal  central  de  la  civilisation , sous  le  litre  de 
prononcée  dans  le  sénat,  l’invasion  de  la  France  Revue  encyclopédique.  A U tête  des  premier»  colla- 
par  la  coalition  européenne  et  1rs  malheurs  iucal-  h«r.  trurs  que  s'associa  31.  Jullirn  , ou  doit  nom- 
culahles  que  cette  invasion  devait  entraîner.  Les  rorr  le  célébré  et  vénérable  Lanjuinais,  publiciste  , 
papiers  de  31.  Jullien  furent  saisis  et  examinés;  érudit,  philologue  instruit,  laborieux,  et  surtoot 
mai*  on  n'en  trouva  point  qui  fussent  de  naiure  a earrllrnt  citoyen,  défenseur  courageux  et  constant 
le  compromettre.  Le  mémoire  qui  aurait  pu  lui  des  libertés  publiques.  Ce  recueil  , qui  parait  par 
coûter  la  vie  , et  qui  était  l'expression  courageuse  cahiers  mensuels  depuis  neuf  anuées,  présente  un 
et  prophétique  des  vieux  de  tous  les  huromts  de  tableau  abrégé  et  comparé  drs  travaux  utiles  à 
bien,  prévoyant»  cl  amis  sincères  de  la  paix  et  I humanité  dans  tous  les  genres  et  dans  tous  tes 
d'une  sage  iibrrlé,  a été  imprime'  i Paris,  au  pays  Ccsl  h la  fois  une  bonne  action  , un  bon 
moi*  d'octobre  s 8 ■ 5 # sous  ce  titre  : Le  Conservateur  ouvrage  et  un  véritable  monument  qui  sert  à re> 
de  t' Europe.  On  le  trouve  dans  le  Recueil  des  pièces  cueillir  et  h constater  tout  ce  qui  appartient  à l'his- 
officitlles  destinées  à détromper  les  Fran fait , publié  tuire  de  l'intelligence  et  de  l'industrie  humaine, 
par  31.  Schall,  I.  IX  (en  toute)  vol.  in-8» , Paris,  31.  Jullien  de  Paris  a fait,  dans  l'été  de  i8aa,  un 
i8i5  ).  U ue  put  néanmoins  recouvrer  se*  papiers  , voyage  de  quatre  moi*  en  Angleterre  et  en  Ecosse  , 
ainsi  que  son  entière  liberté,  qu'après  l'abdication  de  et,  eu  s8aâ,  une  tournée  de  deux  mois  en  Bel- 
Napoléon.  Il  revint  en  France  ou  d’autres  malheurs  gique  , en  Hollande  cl  dans  la  Pruvie  Rhénane  , 
l'attendaient.  Envoyé  à Grenoble,  par  le  ministre  pour  étendre  les  relations  scientifiques  et  li.ié- 
de  la  guerre,  pour  l'organisation  et  l'inspection  rairel,  nécessaires  à l’exécution  de  son  vaste  plan, 
des  corps  d'artillerie  , il  eut  avec  l'un  des  princes  Les  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  de  le  connaître 
qui  faisait  une  tournée  dans  le  midi  un  de  ers  en-  ont  estimé  en  lui  un  philanthrope  cosmopolite, 
(retiens  politiques  où  son  smr , toujours  ardente  uui  ne  s'eat  vengé  des  injustices,  des  calomnies  et 
(tour  le  Lien  de  la  patrie,  franche  et  libre  dans  Jes  malheurs  de  tout  geurr  dont  il  a été  victime 
l'expression  de  se*  sentiments,  se  déploya  tout  sous  tous  les  gouvernements , qu'en  cherchant  a 
entière;  et  les  vérités  prophétiques  qu'il  osa  faire  faire  le  plus  de  Lira  possible,  dans  sa  sphère,  h sa 
entendre,  avec  une  respectueuse  fermeté , et  qui,  pairie  et  aux  hommes  qui  l'avaient  si  constamment 
ai  rlles  eussent  été  accueillies  et  appréciées,  pou-  méconnu  et  maltraité,  fl  offre  un  exemple  vivant 
valent  prévenir  l’affreuse  catastrophe  de  a 8 1 5 (les  et  remarquable  du  sort  malheureux  qui  est  souvent 
cent  jours  et  la  défaite  de  Waterloo)  firent  disgra-  le  partage  des  hommes  les  plus  honorables  et  le» 
cier  alors,  comme  bonapartiste,  le  même  homme  plus  vertueux  , lorsqu'ils  n'ont  pour  les  soutenir  et 
qui  venait  3 peine  d'échapper  à la  police  omhrsgeuse  les  défendre  l'appui  d'aucua  parti , d'aucune  secte 


JUM  J UN  *«97 

d'aucune  coirrir,  et  lorsqu'il*  ont  traversé  le* 
temps  orageux  d’une  résolution  avec  une  ame  tou- 
jours solitaire  , libre  et  indépendante. 

JULLIEN  ( Loin»- JuMi'n -Victor  ) , lientenant- 
giocral , préfet,  conseillrr-d'état  et  cumie  de  l'e m - 
pire  , naquit  1 La  Palud  , dans  le  Comtat-Vénais- 
sin  , en  mars  1764.  Entré,  à l’âge  de  dix-srpt  ans, 
dans  une  école  d'artillerie  , il  fut  nommé  olfirier 
de  celle  arme,  en  «783,  dans  le  régiment  de  la 
Fere  , ois  il  rut  pour  camarade  le  grand  homme 
qui  l’honora  depuis,  pendant  toute  sa  vie  , d une 
bienveillance  toute  particulière.  A l’époque  de  la 
révolution,  il  en  embrassa  la  cause  avec  chaleur, 
devint  aide-de  ramp  du  général  Lafayeile,  et  servit 
ensuite  avec  distinction  , comme  officier-general , à 
l'année  du  Rhin,  sous  les  ordres  de  Morean.  Il  fil 
aussi  partie  de  l'expédition  d Egypte,  et  fut  nommé 
rommandanl'général  de  la  province  de  Rosette. 
A son  retour  en  France,  SI.  Jullien,  qui  avait 
perdu  en  Egypte  drus  de  ses  frères  , dont  l’un  aide- 
de-camp  de  Bonaparte , et  l’autre,  adjoint  aux 
adjudants-généraux,  fut  envoyé  en  Bretagne,  comme 
préfet  du  Morbihan  , par  le  premier  consul.  Ce 
département,  foyer  de  la  chouannerie,  était  alors  en 
proie  aux  horreurs  de  la  guerre  civile;  Sl.  Jullien  , 
par  l’énergie,  la  modération  et  la  loyauté  de  son 
caractère,  parvint,  en  deux  ans  d'administration, 
à y ramener  la  paix,  à éteindre  les  haines  et  a 
raviver  toutes  les  sources  de  la  prospérité  du  pays. 
Napoléon  le  récompensa  d’un  service  aussi  éminent 
par  le  litre  de  conseiiler-d’éiat.  A /a  même  époque, 
la  population  du  Slorhihan  voulut  lui  donner  un 
témoignage  éclatant  d’esiime  et  de  gratitude,  et  lui 
fit  présenter  par  le  conseil-général  du  département 
un  service  d'argenterie  sur  lequel  on  lisait  celte 
inscription  : Le  département  du  Morbihan  reconnais - 
tant  au  général  J ultien , son  préfet , pour  l'extinction 
de  la  guet  re  cm/e.  M.  Jullien  conservais  même  pré- 
fecture pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  et  con- 
tinua de  se  faire  chérir  de  ses  administrés  et  e-ti- 
mrr  de  Napoléon.  En  1809,  il  fut  revêtu  du  litre 
de  comte.  La  fidélité  qu'il  garda  constamment  a 
son  ancien  arai , devenu  le  souverain  de  la  France, 
le  rendit  suspect  aus  ministres  de  la  restauration, 
qui  le  renvoyèrent  dans  ses  foyers  en  juin  s {S  1 4 
lrn  an  apres,  Napoléon  , revenu  de  l'ile  d’Elbe, 
s’empressa  de  le  rendre  au  Morbihan  , ou  il  était 
réclamé  par  toutes  les  opinions , selon  l'expression 
même  qu’employa  le  ministre  de  l'intérieur  en  lui 
annonçant  sa  nomination,  li  fut  le  seul  des  anciens 
préfets  de  l’empire  qu’on  jugea  utile  de  replacer  au 
même  poste.  A la  seconde  restauration,  il  subit  une 
nouvelle  disgrâce,  et  rentra  dans  le  sein  de  sa 
fjimile  à La  Paiud.  Il  y a vécu  depuis  , entièrement 
occupé  d’agriculture  et  du  bonheur  de  srs  proche». 
IL-ux  fois  les  électeurs  constitutionnels  de  Vaucluse 
l'ont  honoré  de  leurs  suffrages  , mais  leurs  vaux, 
contrariés  par  les  intrigues  ministerielles  , n'ont  pu 
obiersjr  encore  la  majorité. 

JUMELIN  (J. -B  ),  docteur  régent  de  l'ancienne 
faculté  de  Paris,  accompagna  M.  de  Choiscul- 
tsouffier  a i’an-bissade  de  Couslanlinople.  Pendant 
le  temps  qti’il  séjourna  dans  la  capitale  de  l’empire 
ottoman  , il  fit  un  grand  nombre  de  recherches  re- 
latives fl  risiitoire  de  le  Turquie.  On  lui  doit  l’in- 
vention d’une  machine  pneumatique  d’une  structure 
particulière  , et  d’une  nouvelle  pompe  e feu.  Il  dé- 
couvrit les  ruines  de  la  ville  de  (lithium,  et  a 
présenté  sur  cet  objet  un  mémoire  a l’institut  de 
France.  Il  snoorut  a P-ris  en  1809.  Il  a publié  ; 
Traite  élémentaire  de physique  et  de  chimie,  Paris, 
i8«jo,  in-ï«. 

J U 31 1 LI1  AC  CHAPELLE  ( le  baron  de),  issu 
d'une  famille  ancienne  , embrassa  très  jeune  l'état 
militaire-  Il  fit  ses  premières  armes  dans  le  régiment 

d'Ariuis-ca valerie,  remplit  ensuite  des  missions 
diplomatiques,  voyagea  en  Allemagne  avec  l’am- 
bassadeur de  France  , et  resta  quelque  temps  à la 
cour  du  grand  Frédéric.  A son  retour,  il  reçut  le 
brevet  de  colonel,  et  fut  nommé  conseiller  d'am- 
bassade en  Portugal.  Il  avait  obtenu  la  survivance 
du  gouvernement  de  la  Bastille,  dont  son  père  avait 
e’é  gouverneur  avant  M.  de  Launay  son  beau-père. 
A la  restauration  , M - de  Jumilbac  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis  et  le  brevet  de  marécbal-de-camp.  Elu 
rnsuiie  député,  en  «8i5,  par  le  département  de 
Srine-et-üiie , :l  vota  avec  le  ministère.  En  1816, 
il  appuya  la  proposition  qui  fui  faite  de  remettre  les 
registres  de  l'étal  civil  au  clergé  catholique  , et  lui 
nommé  de  nooveau  par  le  même  département  à la 
rhambre  des  députés.  Il  y siégea  au  centre  droit. 
M.  de  Jumilbac  est  mort  dans  von  château  de  Gugi- 
nrville , près  Arpajon,  le  7 juillet  1820.  Il  a publié: 
1®  Réflexions  sur  l'état  des  finances , sur  te  budget  de 
1 8 1 G,  et  sur  les  mo y ens  les  pius  propres  à fonder  le  crédit 
pubhc,  Paris,  1816,  in- 8°  ; a®  Opinion  de  M.  le  baron 
de  Jumdhac  , député  de  SemeetUise  , sur  ta  praposi 
lion  de  fil.  de  Lac/uiise  Muret  , tendant  a supplier  te 
roi  de  vouloir  bien  faire  proposer  an  projet  de  loi  f our 
nndre  aux  ministres  de  la  religion  les  fonctions  de  C état 
civil,  Paris  1816.  M.  de  Jumilbac  a fourni  des  ar- 
ticles dans  les  Mémoires  de  la  soeû  té  et  agriculture  <t 
des  arts  du  départmunt  de  Seme-et-  Oise  : 1®  sur  la 
diits/lation  d’eau -de  vie  tirée  de  duers  fruits  saunages  ; 
a®  sur  r application  d un  ressort  qui  sou  âge  la  fatigue 
de  la  ménagère  dans  l’opération  de  battre  le  beurre  ; 
3'  sur  la  fabrication  eiu  ; 4**  *1  * donné  des  ré- 

ponses a des  questions  sur  la  culture  de  la  vigne  dans 
le  département  de  Seine- tt  Oise. 

JUNOT  ( A Miottix  ) , duc  d'Abrantèt , général 
de  division,  colonel -général  des  hussards,  gouver- 
neur de  Paris,  grand  cordon  de  la  légion  d'hon- 
neur, naqmt  a Bussy-les-Forges , département  de 
la  Côte-d'Or,  le  a3  octobre  «77»-  Au  commence- 
ment de  la  révolntion  , il  était  étudiant  en  droit,  et 
quoique  son  éducation  ne  fut  pas  encore  terminée, 
il  avait  cependant  acquis  plus  de  connaissance» 
que  la  plupart  drs  jeunes  g*n»  qui  prirrut  alors  1rs 
armes  pour  la  défense  de  ta  patrie  et  qui  se  vouèrent 
a la  (arriéré  militaire.  Parti  dans  un  drs  bataillon* 

J j ia  Côie-d’Ur,  comme  grenadier,  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  bravoure  en  plusieurs  occasions.  Fn 
«796,  pendant  le  siège  de  Toulon,  un  hasard  lr 
rapprocha  de  Bonaparte  et  décida  de  son  sort.  Ce 
geueral  , ayant  eu  besoin  d'un  secrétaire,  on  lui 
indiqua  Junot,  qui  avait  une  belle  écriture  et  qui 
écrivait  correctement  sa  langue.  Bonaparte  eu  fui 
fort  satisfait , et  un  incident  qui  survint  bientôt  lui 
ayant  donné  une  haute  idée  du  courage  et  du  sang* 
froid  de  son  jeune  secrétaire,  il  résolut  de  se  l'at- 
tacher. Voici  comment  on  raconte  cette  anecdote  : 
pendant  que  Bonaparte  dictait  une  dépêche,  une 
bombe  éclata  à côté  de  Junot , qui  fut  couvert  de 
terre;  il  secoua  la  poussière  de  dessus  le  papier,  et, 
se  tournant  vers  le  général  , il  lui  dit  d'un  ton  très 
calme  : ••  La  bprobe  est  venue  fort  â propos,  j'avais 
<•  besoin  de  poudra  pour  sécher  mon  écriture.  ■ 
Dès  ce  moment,  il  ne  cessa  d'accompagner  Bona- 
parte ; il  le  suivit  en  Italie  en  qualité  de  son  aide- 
de-camp,  se  distingua  dans  nn  grand  nombre  d’af- 
faires , et  reçut  plusieurs  blessures  graves.  U servit 
dans  la  cavalerie  légère  , et  obtint  rapidement  les 
grades  de  rhef  d’etcadion,  de  colonrl  et  de  général 
de  brigade,  il  accompagna  Bonaparte  en  Egypte, 
et  s'y  signala  particulièrement  au  combat  de  Naza- 
reth, on  il  osa  attaquer  avec  3oo  cavaliers  10,000 
Turc»  qu  il  mil  en  déroute,  soutenu  par  le  général 
Kléber.  Allaqué  par  le  neveu  de  Mourad-iley,  au 
moment  0*  ce  redoutable  guerrier  allait  fondra  sur  I 
lui  la  sabre  à la  main,  Junot  eut  le  bonheur  de  le  1 
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tuer  d un  coup  de  fu»il,  arme  dont  il  «t  irrviil  .urc 
une  adresse  étonnante.  Quoiqu'il  maniât  le  sabre 
a*ec  beaucoup  de  dextérité,  il  liait  tellement  con- 
vaincu de  la  supériorité  de*  Al mnelouki , dans  le 
maniement  de  celle  arme,  qu’il  plaça  Sun  salut 
dans  ses  excellents  pistolets  carabiués.  il  revint  en 
France  avec  Bonaparte , prit  part  au  *8  brumaire  , 
et,  au  commencement  de  1804,  il  fut  nummé  com- 
mandant , et  ensuite  gouverneur  de  Paris.  U passa 
a l'a  rince  dite  d’Angleterre  avec  le  grade  de  general 
de  division  , et  reçut  le  titre  de  colunel-général  des 
hussard».  Le  it' février,  il  obtint  la  décoration  du 
grand-aigle  de  la  légion  d'honneur.  La  meme 
année  , il  fut  envoyé  en  Portugal  en  qualité  d'am- 
bassadeur , quitta  momentanément  Lisbonne  pour 
»r  rendre  a 1 armée  d'Allemagne  , et  Ci  des  prodiges 
de  valeur  à la  mémorable  journée  d'Austcrlitx  ; il 
retourna  ensuite  a Lisbonne  , revint  encure  en 
France,  et  eut,  a la  fin  de  1807,  le  comman- 
drinenl  de  1 année  assrmb  ée  a Bayonne  et  destinée 
.1  s’emparer  du  Portugal.  Lit  cette  conjoncture  im- 
portai.te,  le  choix  du  général  Junot  fut  le  plus  in- 
considéré , et  eut  des  suites  funestes  pour  Napoléon 
et  pour  la  France.  Cet  officier  , franc  , loyal,  intré- 
pide , aveuglément  dévoué  a l’empereur,  était  en- 
tièrement dépourvu  des  qualités  indispensables  dans 
un  chef  d'armée  , et  surtout  d’une  armée  destiuée 
a occuper  nn  pays  éloigné  , et  à y opérer  un  than- 
g*  ment  politique.  Junot  ne  manquait  pas  d’iustruc- 
lion  et  avait  de  1 esprit  ; mais,  depuis  quelques  an- 
nées, U était  sujet  a des  eropor Irments  qui  allaient 
touvml  au  point  de  faire  soupçonner  quelque  dé- 
rangement dans  ses  facultés  intellectuelles  , car, 
apres  des  accès  vrmblaMcs,  on  le  voyait  se  calmer 
et  reprendre  la  douceur  n«turel!e  de  son  caractère  : 
nous  avunsété  Icnsoin  oculaire  d'une  suite  de  ce 
genre,  a Bayonne,  pendant  le  séjour  de  l’armee 
dans  cette  ville.  Voici  a quel  su, et  : des  aidti-de- 
( amp  du  général,  et  d'autres  olûciers  ayant  pro- 
longé une  orgie  fort  avant  dans  la  nuil  , dans  une 
mai. un  de  débauche  , la  police  crut  devoir  faire 
cesser  le  bruit  et  le  scandale , et , a cet  effet , y en- 
voya ses  agents  accompagné»  de  gendarmes;  le  len- 
demain , J u nul  étant  dans  sa  loge  , au  ibeaire  , ap- 
prit cet  événement  cl  en  conçut  une  telle  rage  , qu  il 
vomit  un  torrent  d'injures  contre  les  habilan<s  de 
Bayonne  , et  surtout  contre  les  femmes  , cl  vociféra 
si  lorl  qu'il  fut  entendu  du  parterre  cl  des  loges.  Le 
sous-prefel  ayant  cherché  a le  calmer,  li'rn  reçut 
pas  un  inrillrur  traitement  , cl  Ions  les  gens  sensés 
de  la  ville  déplorèrent  la  funeste  prépondérance  que 
la  licence  militaire  prenait  alors  eu  France  au  mé- 
pris des  loi* , des  autorités  civiles  et  de  la  deonce 
publique.  Aussi  la  |uie(ulclle  générale,  quand  on 
vil  défiler  l'armee  pour  entrer  eu  Espagne  , et  les 
habitants  de  Bayonne  se  crurent  délivrés  d’un  en- 
nemi , car  Junot  et  la  plupart  des  généraux  et  offi- 
ciers traitaient  , en  effet,  les  citoyens  comme  leurs 
vujrls.  Un  put  prévoir,  dès  lors,  quelle  verail  sa 
conduite  eu  pays  etrangers  , ou  le  général  se  regar- 
derait comme  le  maître  absolu  de  la  ualion  dont 
•un  armée  occuperait  le  territoire.  Ji/not  se  mil  en 
marche  et  pars  ml  jusqu’à  Lisbonne  sans  avoir  ren- 
contré le  moindre  obstacle  de  la  part  des  habitants, 
car  le  prince  régent  avait  concentre  toute  son  armée 
sur  les  eûtes  maritimes  , près  de  Lisbonne,  et  n a- 
vaii  fait  aucun  préparatif  de  défense.  Cependant  la 
marche  fut  des  plu»  penibirs  par  le  niauvai*  état  des 
chemins  , le  déborde  raenl  de»  rivières  , les  torrents 
grossis  et  le  manque  de  vivres.  Ce  ne  fut  qu’a 
Abrunlci,  petite  ville  sur  le  Ta-e  , à vingt-cinq 
tieues  de  Likbonne  , que  l'armee  trouva  des  res- 
sources ; c’est  sans  doute  pour  cela  que  Napo  éun 
donna  a Junot  le  li.re  de  duc  d'Abxanlès  , titre 

Maître  de  Lisbonne  et  du  Portugal , Junot  s*v  con- 
duisit de  maniéré  à indisposer  toute  la  nation  rontre 
les  Français.  Napoléon  , il  est  vrai,  contribua  beau- 
coup au  changement  qui  s’npéra  promptement  dam 
les  dispositions  du  peuple  portugais  , qui  avait  com- 
mence par  accueillir  avec  une  extrême  bienveillance 
les  suidais  français  , et  qui  avait  une  admiration  et 
un  respect  pour  l'empereur,  dont  celui-ci  aura,! 
pu  tirer  le  plus  grand  parti  pour  l’exécution  de  ses 
projets  sur  l'Espagne.  Au  lieu  de  contenter  et  de 
flatter  les  Portugais  , Napoléon,  enivré  île  succès, 
annonça,  dans  une  insolente  proclamation  , datée 
de  Milan  , son  intention  de  dépouilier  la  nation 
portugaise,  qu’il  insultait  en  même  temps  en  la 
traitant  comme  un  peuple  conquis,  ou  plutôt 
comme  une  place  qui  aurait  été  prise  d*a»saol. 
Mais  si  l'empereur  prépara  l'insurrection  portu- 
gaise, il  faut  avouer  que  Junut  y contribua  puis- 
samment par  sa  cupidité  , son  arrogance  et  (‘inca- 
pacité qu’il  montra  , luit  comme  général  , toit 
comme  « lie f du  gouvernement,  li  se  livra  mime 
alors  a 1 intempérance , et  ses  excès  augmentèrent 
la  violence  de  son  caractère  et  af  aiblirenl  ses  fa- 
cultés. Le  Portugal  se  souleva,  les  Anglais  débar- 
quèrent leur  armée,  et,  après  deux  actions  , forcè- 
rent Junot  a capituler.  Fin  celte  occasion  critique , 
Junot  commit  uue  grande  faute  eu  »e  bornant  d’a- 
bord à envoyer  une  faible  division  sous  le  général 
Laburde  cuntre  l'armée  anglaise  commandée  par  sir 
Arthur  YVrllesley.  Les  F'rançais  se  couvrirent  de 
gloire  , mais  étant  trop  inferieurs  en  nombre,  ils 
lurent  furies  de  se  replier  apres  avoir  n>uyë  une 
grande  perle  en  tués  et  blesses;  cet  échec  permit 
au  général  ennemi  de  prendre  une  position  formi- 
dat.fr  a Vimeiro  , ou  l’arnire  française  réunie  trop 
tard  ne  put  les  vaincre  et  eut  le  dessous.  Si  les  An- 
glais eussent  été  attaqués  dès  leur  débarquement 
par  toutes  les  forces  disponibles  aux  ordres  de  Junot, 
leur  défaite  aurait  été  assurée.  La  convention  signet 
au  village  de  Cintra  fut  1res  honorable  pour  l’armée 
française,  qui  rut  la  liberté  de  s'embarquer  pour  la 
France  avec  armrs  et  bagages,  cl  aux  frais  des 
Anglais;  elle  fut  haotemeni  désapprouvée  à Lon- 
dres, et  tir  Arthur  Welleslry  ne  la  s.gna  que  parce 
qu’il  reduuUit  beaucoup  les  Français,  dont  le  gé- 
néra- Kellerman,  qui  fut  chargé  de  la  négociation, 
exagéra  habilement  les  ressources.  Sous  un  chef 
pu»  habile  que  Junot  , le  Portugal  aurait  pu  tenir 
eucore  plusieurs  mois  et  empêcher  1rs  Anglais  de 
porter  des  secours  efficaces  aux  Espagnol*.  La 
convention  fut  signée  le  3o  août  1808  , et  l'ar- 
mee revint  en  France  après  avoir  occupé  le  Portugal 
pendant  neuf  mots,  et  non  pendant  deux  aus  , 
comme  le  dit  la  Iito^raphie  noutxllt  d.  t canlcw.pe- 
rmns.  Arrivé  en  F' rance  , il  fut  reçu  froidement  par 
l'empcieur  ; mais  il  l’accompagna  en  Etpagne,  se 

seconde  campagne  contre  le  Portugal,  et  commanda 
un  des  corps  sous  les  ordres  du  maréchal  M asséna 
( l’ojrez  ce  nom  ).  Il  y montra  sa  bravoure  accou- 
tumer, <1  rentra  en  France  après  la  retraite  de  cette 
armée.  En  181  a , il  fit  partie  de  la  grande  armée  de 
Russie,  dont  il  commanda  le  8e  corps , et  se  signala 
le  hj  août  au  combat  de  Yalentina.  Aj  res  la  reiraiic 
de  Moscou,  le  duc  d'Abrante»  fut  nommé  gouver- 
neur grnér.il  des  provinces  lliyrienue»;  mai»  bientôt 
sa  raison  s’étaul  tout-*  lait  égarée  , un  fut  force’  d 
le  ramener  en  France  , et  on  ie  conduisit  chri  son 
père,  résidant  à Moutbard  , le  as  juillet  ifiiJ  II 
y était  à {fine  depuis  deux  heure»,  que  dans  un 
violent  accès  de  fureur  il  se  jeta  par  la  fenêtre  et  se 
cassa  la  cuisse;  raniputaliun  fut  pratiquée,  mais  le 
malheureux  malade  ayant  arrache  1 appareil,  mou- 
rut le  s8du  meuie  muis.  Il  avait  épuu»e  une  deniui- 
selle,  dont  la  (amitié  deiceud  de»  Comuèoes  , et  a 
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«•i  «Telle  ptnsirnrs  enfant*.  Malgré  an  revenu  très 
romidrrkblr,  dont  Cf  grncnl  a joui  pendant  plu- 
sieurs anné/*  . il  a laissé  sa  famille  «an*  fortune  par 
suite  de  la  prodigalité  et  du  manque  d'ordre  qui 
régnaient  dans  »a  maison.  Le  due  d'Abr»ntes  avait 
de*  qualités  estimables  et  était  es»ent<e|lemenl  bon  ; 
la  violence  , chez  lui , ne  fut  qu’une  maladie  ; son 
attachement  à Napoléon  contribua  «an»  doute  beau- 
coup à faire  éclater  l’aliénation  mentale  qui  termina 
les  jours  de  «e  guerrier  Les  revers  de«  armées  fran- 
faites  et  la  pensée  de  la  chute  prochaine  de  Tempe-  | 
reur  furent  pour  l’a  me  de  Junot  des  coups  auxquels  1 
il  n'eul  point  la  force  de  résister. 

J U RI  NE  ( Louis),  né  a Genève  , en  17Ô1  , fit 
ses  éludes  dans  cette  ville  , et  vint  rnsuilt  à Paris 
pour  y faire  s-»n  éducation  medicale.  De  retour  a 1 
Genevt , il  exerça  la  rbirurgi#  et  la  médecine  avec 
beaucoup  de  distinction  , et  des  l'âge  de  vingt-deux 
ans  , il  sut  mériter  la  confiance  de  >rs  concitoyens  et 
des  étrangers.  Le  genre  de  talent  et  le  caractère  d’ei- 
prit  de  Jurine  le  portèrent  vers  des  expérience» déli- 
cate* et  difficiles,  ce  qui  explique  comment  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  fut  employée  à de*  recher- 
ch*» , 4 de*  observations  de  détail  qui , bien  qu’elles 
paraissent  minutieuses,  conduisent  à des  résultats 
uti’e*  , comme  le  prouvent  ajsri  le*  travaux  d s 
-S  wammerdarn  , de*  Bonnet  , de*  Lyon  net  , etc. 
L'ouvrage  de  Jurine  dans  lequel  celte  disposition 
d’esprit  se  fait  le  mieux  apercevoir,  est  nn  mé- 
moire couronné  par  la  société  royale  de  médecine  de 
Paris  , sur  la  question  proposée  pour  sujet  de  prix  , 
relativement  aux  avantage*  que  la  médecine  peut 
retirer  des  eudiometrei.  Le  mérite  de  ce  inémuire 
se  rapporte  tout  entier  è l’esprit  d’ana'yte  et  à la  pa- 
tience ingénieuse  que  son  auteur  a su  employer 
pour  reconnaître  quels  sont  les  changements  que 
l'air  éprouve  dan*  l’acte  de  la  respiration,  soit 
pendant  l’état  de  sanie  , soit  pendant  l’état  de  ma- 
ladie. On  distingue  également,  dans  le  même  opus- 
cule , des  recherclirs  très  importantes  et  très  habi 
I r ruent  dirigée*  pour  découvrir  si  une  certaine 
quantité  d'air  se  dégage  p«r  la  peau,  qui  atteste  la 
nature  de  l'air  ambiant  dans  les  divers  états  mor- 
bides, et  quelle  est  en  outre  , la  nature  des  gai 
inlrslinaux?  Questions  dont  la  so'ulion  tout  in- 
complète qu'elle  était,  conduisit  l'auteur  à quelques 
utiles  aperçus  sur  |e*  avantage*  que  la  médecine 
pourrait  retirer  de  J’eodiometrie.  Jurine  t’esl  en 
uuire  beaucoup  occupé  d histoire  naturelle  , parti- 
culièrement d’entomologie  et  d'ornithologie.  Un 
séjour  très  passager  qu'il  fit  à Paris,  a la  de- 
mande de  madame  de  Staël  et  dans  1rs  derniers 
temps  de  la  maladie  à laquelle  ceife  femme  célebre 
a succombé  , fut  pour  lui  une  occasion  de  se  voir 
judicieusement  apprécié  par  les  médecins  et  les  na- 
turalistes les  plus  ca  aides  de  se  prononcer  sur  te 
mérite  de  set  divers  genres  de  travaux  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  avec  nn  nouveau  sèlr  a 
des  recherches  entomolugiqnv*  qu'il  devrait  termi- 
ner ; mais  atteint  quelque  temps  apres  d’une  vin 
lente  attaque  d’angine  de  poitrine  , dont  il  venait 
de  publier  un  exr.el!ent  traité,  il  mourut  le  *4  oc- 
tobre iSiij.  Les  principaux  ouvrage»  de  Jurine  sont  : 
i®  Mtmo.ic  sur  PaUa.ltmtnt  arhfic  et  ; a**  Aowe'le 
mil  ho  de  de  flatta  Us  hymenopteta  , Genevt , 1607  , 
in-4"  ; très  bd  ouvrage  orné  de  gravures  en  cou- 
leur, qui  représentent  une  espèce  de  chaque  genre 
des  insectes  de  cet  ordre.  Jurine  y prend  pour  base 
de  sa  méthode  la  di«po>uion  des  nervures  des  ailes  ; 

3 » Mémoire  sur  !r  c oup  i/ut  a partagé  U prix  extraor- 
dinaire de  1 î,'K»o  Jr.  fonitè par  le  gou  trn/men!  impérial, 
Genève,  i8iu,  tn-8»,  t'est  plutAt  un  traité  très 
étendu  qu’un  simp.f  mémoire  ; 4*  H émoi' e sar 
l'angine  tk  poitrine  tjni  a re  mporté  le  prix  au  con- 
ta u/t  sur  re  sujet  par  ta  tort,  te  de  midt'inc  -U  Paris , 


le  3i  eutoh't  1S01J  , Gmève,  i8i5,  in-8'  Jurine  a 
laissé  en  mourant  un  asseï  grand  nombre  d'ou- 
vrage* inédi  s,  une  précieuse  collection  de  des- 
sins pour  ses  travaux  zoologique* , exécuté»  par  une 
6 le  chérie,  dont  la  fin  prématurée  avait  précédé 
la  sienne.  Le  cabinet  de  ce  lavant  , *f  qui  reste  la 
propriété  de  sa  famille,  est  un  des  p’us  beaux  mo- 
numents de  son  zèle  pour  les  sciences  qu'il  a cul- 
tivée*. Ou  le  reg  trde  comme  une  des  plus  riches 
collections  qui  existant  en  Europe  , et  peut-être 
comme  la  première,  si  l’on  considère  l’ordre  ad- 
mirable qui  y régné  dan*  toutes  les  parties. 

JUSSIEU  ( Aütoi*! - Lxcrknt  ),  nevm  do  célè- 
bre llernard  de  Jussieu,  naquit  è Lyon,  en  17^8, 
et  vint  étudier  la  médecine  à Paris,  ou  il  fut  reçu 
docteur  en  177a.  Deux  ans  auparavant,  Lenton- 
nirr  l'avait  choisi  pour  faire,  an  jardiu  du  Roi,  1rs 
cour*  de  botanique  que  la  place  de  premier  méde- 
cin de  Louis  XV,  a laquelle  il  venait  d'élre  appelé, 
le  mettait  dans  la  nécessité  d'interrompre.  I\l  de 
Jussieu  rendit  de  grands  services  è la  bolaniqnr  , 
en  prornrant  de  nouvelles  facilités  aux  élèves  par 
le*  changements  heureux  qu’il  introduisit  dans  le 
jardin  des  Plantes.  Ses  sollicitation»  pressante*  au 
près  de  Bnfron , alors  intendant  de  cet  établisse- 
ment , eurent  pour  résultat  l'agrandissement  d<- 
l'école  de  botanique,  ou  les  piaules  étaient  aupa- 
ravant placées  tan*  ordre  »t  vivaient  à peine  dans  un 
sol  épuisé.  Il  profita  de  l'occasion  pour  les  di»po*er 
d'après  une  méthude  nouvelle,  dont  les  ba»es  se 
trouvent  consignées  dans  un  mémoire  imprimé  en 
! 1775,  et  qui  fait  partie  du  recueil  de  l’académie 
des  sciences,  dont  l'auteur  était  membre  depuis 
1773.  Dan*  un  au  rt  mémoire  sur  les  renoncules, 
il  chercha  a fixer  1rs  principes  pour  la  formation 
des  familles  des  niante*.  Enfin  il  publia  son  Centra 
plant  nom , l’un  des  ouvrages  1rs  plut  reniai  qualités  t 
<lu  18e  »i«c-e,et  qui  fait  le  plus  d'honneur  à la 
France.  M.  de  Jn»»ieu  fut  nommé  administrateur 
au  jardin  du  Roi  en  1777,  e|  céda  sa  chaire,  en 
*78* , à M.  Desfontaine*.  Il  fui  nommé,  rn  *8o4, 
professeur  a la  faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
conseiller  à vie  «le  l'université  impériale,  le  17  sep- 
tembre i8(>8.  A la  réorganisation  de  Crcole  de  mé- 
decine de  Pari*,  rn  i8aa,  il  partagea  le  sort  des 
plus  célébrés  professeurs  de  celle  école  , et  fut  rai» 
sur  la  liste  de*  professeurs  honoraires.  M.  de  Jus- 
sieu  est  membre  de  l'Institut  de  France,  chevalier 
de  la  légion  d’honneur  rl  de  Saint- Mit  bel.  fl  a 
publié:  1 1 Happa  ri  de  / un  des  eomminatres  thargit 
par  U roi  de  Cetamen  du  magnétisme  an  m il,  178*  , 
m-4'*;  la  conclusion  de  ce  rapport  e»t  que  l'homme 
produit  sur  son  semblable  une  ac:inn  sensible  par 
le  contact,  et  quelquefois  par  un  simple  rappro- 
chement à di. tance,  mais  l'auteur  attribue  cet 
effet  à l'émanation  de  la  chaleur  animale,  plutôt 
qu'a  ut*  fluide  magnétique  non  encore  démontré; 

M de  Jussieu  n'avait  pat  voulu  *igner  le  rap- 
port des  autre*  commisiaires;  a1'  Généra  plant j- 
tum  seeundum  or  Unes  naturelles  dispoiita , juxta  me- 
( ho  htm  in  horto  trgio  pari  tiens  1 exaratam  a'n< 
»774»  Paris,  198g,  in-81»  ; 171JI,  réimprimé 

avec  de»  nules  cie  l'éditeur  par  Si  Uslrn,  Z»»- 
nch,  1791,  in-8°;  3- édition , Lripiick  , 179a, 
in-8>.  Cet  ouvrage  a ser»i  de  brse  a plusieurs 
aul  es  du  même  genre  qui  ont  été  publiés  depuis  ; 
tels  sont  ceux  de  V<aienal  et  de  J* inné  Saint-Hi- 
laire , qui  n’en  sont  que  de  simples  traductions.  De- 
puis sa  publication,  la  science  a certainement  lait 
île*  progrès  importants,  auxquels  l'auteur  du  Généra 
n'a  pas  peu  contribué  loi-même  par  sm  difincm» 
travaux  ; rie  nouvetlr»  familles  ont  été  établies  , suit 
avec  des  genres  entièrement  nouveaux,  soit  avec 
ries  genre*  anciens,  mai*  dont  nn  a mieux  connu  la 
structure,  on  dont  le»  nouvelles  découvertes  ont  révéle 
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Iri  véritaLles  affinité.  Mail  tel  qu\l  eit , le  Généra 
de  M.de  Jussieu  est  tant  comrrdit  le  plu*  beau 
monument  que  I V «prit  humain  ait  élevé  à la  aeiencc 
de  la  nature.  H a fait , selon  la  remarque  de  Cuvier, 
la  même  révolution  dam  les  aeirnees  d’ohsv  rvaiion 
que  la  chimie  de  Lavoisier  dans  lee  sciences  d'ex- 
périence. En  effet,  il  a non  seulement  changé  la 
face  de  la  botanique,  mais  son  influeoce  s'est  éga- 
lement exercée  sur  les  autres  branches  de  l'histoire 
naturelle,  et  y a introduit  cette  méthode  philoso- 
phique et  naturelle  sers  le  perfectionnement  de  la-  • 
quelle  tendent  désormais  les  efforts  de  nos  natura- 
liste»  3»  T t>!t, tu  synoptique  Je  ta  méthode  botanique  J 
de  H.  et  A.  L.  Jus -if u , 1796;  4®  Tableau  de  lie  le 
de  botanique  du  jardm  des  Plantes  de  Parts , ou  Ca- 
talogue general  des  p’ ante  s qui  y sont  eu! h et  es  , s 800  , 

• n-5®.  — Jtrssixu  ( Adrien  ),  bis  du  precedent,  doc- 
teur en  médecine,  professeur  de  botanique  rurale 
au  jardin  des  Plantes  de  Pans,  né  à Paris  vers 
1 7 j » , marc  be  dignement  sur  les  traces  de  sun  père, 
et  promet  de  soutenir  l'illustration  de  sa  famille. 
Un  a de  lui  : 1»  De  cuphorbia.'e.tru-n  generibus  meJt- 
eisque  earumdem  rie  dus  tentamen  , tabula  tenus  il- 
lustration, Paris,  :8a4  • in-4®  ; a4  (avec  MM.  Au- 
guste Saint-Ililsire  et  Jacques  Camhessédcs  ) Plantes 
usuelles  des  Hrauhens,  Paris,  i8a4  <t  années  sui- 
vantes , ouvrage  qui  doit  avoir  environ  livraisons  1 
m-4J  , 3*  (avec  1rs  mêmes  ) Flora  Hrasilta  meridio- 
nalis , Paris,  i8a5  et  années  suivante»;  cet  ouvrage 
parait  par  livraisons  in*4®,  ornées  de  planches  des- 
sinées parTurpin.  M Adrien  de  Jussieu  cil  membre 
de  la  société  d’hisioiie  naturelle,  dans  le  Recueil 
de  laquelle  il  a fourni  des  mémo.re<.  Il  a donné  des 
articles  au  Dichonnaue  classique  d' histoire  naturelle 
publié  sous  la  direction  de  ,M.  Bury  de  Saint- 
Vinceol. 

JUSSIEU  (Laoukxt-Pikiiiik  de),  neveu  d’An- 
loinc -Laurent  de  Jussieu,  né  a Lyon  le  7 février 
1 7 J3 , a publié  : s1»  Simon  «f  i\antua  , ou  U Mar- 
chand forain,  Paris,  1816,  iu-8*  ; a«  edi.iun,  1810; 


3'  édition,  i8a3  ; 4r-  édition,  i8aG;  cet  ouvrage 
a remporté  le  prix  fondé  par  on  anonyme,  et  pro- 
posé par  la  société  pour  l'instruction  élémentaire, 
en  faveur  du  meilleur  livre  destiné  à servir  de  lec- 
ture au  peuple  des  villes  et  des  campagnes  ; il  a été 
traduit  en  sept  langues;  a»  Notices  nécrologiques  sur 
r abbé  Gautier , de  Monl'egrt , Moreau  de  Saint -Méry 
et  Manier,  Paris,  1819,  in-8*,  imprimées  aussi 
dans  le  Journal  d' éducation , publié  par  la  société 
pour  l'instruction  de  renseignement  élémentaire,  1 
J"  ( avec  >1.  H.  de  J.  ) Hecueil  de  discours  prononce* 
au  parlement  d*  Angleterre  par  J.-C.  Fox  et  Ptft, 
traduit  de  l’anglais,  Paris,  i8iQ-i8u>,  sa  vu, 
in-8®;  4°  Antoine  et  Maurice,  Pans,  i8ai  , in-ia  ; 
ouvrage  qui  a obtenu  le  prix  proposé  par  la  société 
pour  l'amélioration  de*  prisons  , en  faveur  du  meil- 
leur livre  drs'inê  a être  donné  en  lecture  aux  dé- 
tenu» ; 3*  Us  posé  analytique  d s méthodes  de  labié 
Gautier,  ouvrage  destiné  a faire  connaître  l'esprit  et 
l'ensemble  de  ces  méthodes,  c<c. , Paris,  i8sx, 
in-8*  ; G»  Histoire  de  Pierre  Giberne , ancien  sergent 
de  grenadiers  français  , ou  Quinte  journées  aux  Inva- 
lides , publiée  pour  l’ instruction  et  l'amusement  Jet  sol- 
dats de  /' dimee  française , 18 >5  , in-ia.  M.  Ue  Jussieu 
est  rédacteur  - général  du  Journal  de  f éducation , pu- 
blié par  la  Société  pour  l amelioration  de  /*  inseigrumrut 
élémentaire , recueil  qui  a puissamment  contribué  à 
propager  l'enseignement  mutuel  en  France  et  à 
l'étranger.  Les  travaux  de  M.  Jussieu  loi  assignent 
un  rang  honorable  parm*  les  véritables  philan- 
thropes. — Jcssisv  ( Alsxis  de),  frere  du  pré- 
cédent, est  un  des  rédacteurs  du  Courrier  fran- 
çais. Ce  jeune  puh'iciste  s'est  déjà  fait  remarquer 
par  son  talent  et  la  franchise  de  ses  opinions. 
Il  a publié:  l°  Comment  on  fait  des  révolutions , 
Pari»,  1837,  in  S'»;  a®  lettre  à la  société  de  coti- 
sation Ijonaue , en  faveur  de  la  liberté  de  ta  presse, 
Paris,  1817,  iu  8»;  ces  deux  brochures  pleines 
d'énergie,  ont  été  publiées  sou»  le  régne  de  la  cen- 
sure eubite  en  1837  par  le  ministère  Villele. 


KAESTNER  (Asitsna*  Gottbki*),  ***ant  ma- 
thématicien et  en  meme  temps  poète  satirique  , na- 
quit a Lnpiiek  en  17  19.  Des  l'âge  de  dis  ans,  il 
suivît  1rs  cours  de  |un>prudrnce  , de  son  pere  qui 
était  professeur  de  droit  a l'université  de  Leipsick; 
mais  il  s’appliqua,  surtout,  avec  uu  xeîe  particu- 
lier, à l'étude  de  la  philosophie,  de  la  physique  et 
des  mathématique*.  Il  a avoué  que  la  métaphysi- 
que avait  toujours  eu  pour  lui  beaucoup  d'aliruii*. 
Dans  la  biographie  écrite  par  lui  même,  et  que 
Baidinger  a insérée  dans  ses  Biographies  des  méde- 
cins et  des  naturalistes  vivants,  on  lit  que  malgré 
les  progrès  rapides  qu*il  ht  dans  t'élude  des  mailié- 
mauquei,  il  eut,  pendant  long-temps  tome  ies  peines 
imaginables  de  faire  une  addiliou  et  de  se  mettre 
dans  la  tète  la  table  de  Pyltugore.  Katstuer  ouvrit 
d'abord  des  court  de  raaluém vuqurs,  de  philoso- 
phie, de  logique  et  de  jurisprudence  , qui  1 pen- 
dant long-temps,  lui  attirèrent  un  nombreux  audi- 
toire cl  commencèrent  sa  réputation.  En  174G,  il 
fut  nommé  professeur  a ('université  de  Leipsuk,  et 
en  lyâG  , il  obtint  sous  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses , la  chaire  de  physique  et  de  géométrie  à 
l’uoivers  te  de  Gorilingue.  Ce  savant  a puissamment 
coniribué  a avancer  les  progrès  des  sciencrs  mathé- 
matiques en  Allemagne  , tant  par  ses  cours  que  par 
j tes  nombreux  écrits,  qui  à eux  seuls  occnpetil  neuf 
I pages  dans  le  Dictionnaire  de  Bteusel.  Kaesincr  est 


mort  le  30  juin  1800.  Outre  les  sciences  exactes, 
il  a aussi  cultivé  avec  succès  les  belles  lettres,  et 
a laissé  un  grand  nombre  d'épigrammrs  estimées  ; 
mais  qui,  souvent , oui  |eté  le  trouble  dan»  ses  re- 
lations civiles  et  littéraires.  Nous  citerons  surtout  , 
parmi  ses  ouvrages  : i®  Prima  quer  poil  ùoentam 
typographiam  protiul  Eue  luit*  edil.o  , Leipsit  k , *740, 
in  V ; *®  Cat o pincer  analytieer  jpeeimen  de  focis  et 
aberrationibus  , Leipsick  , s 7 S s , in-44;  3°  De  habita 
msthestos  et phy sic œ ad  religion* m , Leipsick,  170»; 
4®  Pectis  et  rompo  ut-trum  v.num  lheona  évident  un  ex- 
po situ  , Leipsick  , «753  , in-4";  5®  tinomoruea  analy - 
tiea,  Leip-îrk,  «704»  in-4®  » G®  Mélangés , Alien- 
hourg , 1735  , in-8*;  3*  édition  , deux  partie»  1 783, 
in-8  ; 7®  Eléments  comp  rit  d optique,  traduit  de  l’an- 
glais d'apres  Robert  Smiih,  avec  noies  et  addi- 
tions, Alienhourg,  1733,  in-4®  avec  vingt-deux 
planches  ; h-  Elément  1 de  mathématiques , co  tenant  ; 
Caritméthique  , la  géométrie  plane  et  sphenque , la  tri- 
gonométrie, ta  perspective , la  mécanique , l'optique, 

I l'astronomie  , la  géographie , la  chronologie , la  gnamo-  I 
I nique,  l'analyse  de  s grandeurs  fîmes,  t' analyse  des  in/n.s,  ! 
la  mécanique  transcendante , l hydrodynamique  , G<rl- 
ungue,  «708  et  ann.  mu.  G*-  édii,  1000;  ij*  Mé- 
| moues  de  la  loeiete  d'Harlem , traduits  du  hollandais, 
Leipsick,  1738;  10®  Nouvelle  démonstration  de  fim- 
j mortalité  de  lame,  Gattingue,  «767,10-4®;  »»®ZJti- 
I sertationes  mathrmatua  et  physicœ,  in  sue  reg  sc.cn- 
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tiarurn,  Gœllingue,  1751*1766,  Allenbourg  , 1771, 
in  4® , planches.  C est  le  premier  «ulum»  des  mé- 
moires de  la  société  des  sciences  de  Gœllingue , 
que  Kaeslner  a rédigés  pendant  qua torse  ans  ci  aux- 
quels il  a fourni  quarante-sept  dissertations  depuis 
le  premier  volume  jusqu'au  qualorxieme  ; i#e  Con- 
sidérations  sur  l'art  dt  mesurer  Ut  muut , arec  des  re- 
marques sur  ta  mesure  des  hauteurs  au  moyen  du  baro- 
mètre, Gœdingue,  177^1  in-8®,  avec  quatre  planches; 
1 3°  Mémoire  sur  Us  oscillations  du  pendule , Gœlti  ngue  , 
1 7 7 É*  ; 1 4 ’ ln  optica  quetl.  Üotrkaaeu  et  Hatleri , Lcip- 
sick,  1785,  in-8*;  i5*  Problema  ad geom.  pract.  spcet. 
spceiaUm  adaltitud.  mcmurandat,  Erfurt,  1786,  in-4®{ 
i6f»  Considéra!  10  ns  déduites  de  ta  géographie  mat  hé  ma 
tique , principalement  sous  U rapport  de  ta  Jorme  sphè  ■ 
résidai e de  la  terre , Gœllingue,  1793,  in-8®,  avec 
six  planches  ; 170  Histoire  det  mal  ht  m U > que  r depuis  la 
rtnesissance  des  sciences , Gœllingue,  1796  1800, 
4 vol.  grand  in-8*.  Cet  important  travail  a été  in- 
terrompu par  la  mort  de  l'auteur.  Ce  savant  a 
fourni  aussi,  h la  Gaxette  littéraire  de  Gœttingue , 
d'excellents  articles  sur  la  physique,  les  ma:hésna- 
liques,  l'astronomie,  etc. 

KALKBBKNNEH  (ConéTian),  compositeur  de 
musique  né  à Mundui,  dans  le  pays  de  Hesse- 
Cassel,  en  <755  , était  issu  d’une  famille  juive. 
Elève  d'Emmanuel  Bach,  il  fol  attaché  dès  sa  jeu- 
nesse à la  chapelle  du  landgrave  de  Hesse-Casse!  , 
et  deviot  ensuite  directeur  de  la  chapelle  et  du  théâ- 
tre du  prince  Henri,  frere  de  Frédéric  If,  à Uer- 
1 lin,  ou  il  fit  représenter  plusieurs  opéras,  en- 
1 Ire  antres,  La  veuve  du  Malabar , Démocnte , La 
femme  et  U secret , etc.  En  >796,  il  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  puis  en  France,  et  se  bsa  a Paris, 
ou  il  fut  attaché,  en  >797  1 h l’orchestre  de  l'Opéra. 
En  1799,  il  devint  maître  des  chœurs;  en  *8u3  , 
maître  de  l'école  de  chant  ; et  en  i8o4  , accompa- 
gnateur au  piano.  Il  était  membre  de  la  société 
phi  oterhnique  de  Paris,  de  l'académie  royale  de 
musique  de  Stockholm , et  de  l'académie  philharmo- 
nique de  Bologue,  lorsqu’il  mourui  à Paris  le  10 
août  1806,  k l’âge  de  5 1 ans  H a donné  è l’Opéra: 
1®  Chant  triomphal  % 1797;  a®  O.'ympie  , en  trois 
actes  , 1798,  celte  pièce  n’eut  qu'une  représenta- 
tion, 3*  (avec  Laebniili)  Soûl , oratorio,  arrangé 
sur  la  musique  de  divers  compositeurs,  i8o3  j 
4*  (avec  le  même)  La  prise  de  Jéricho , oratorio  ar- 
rangé , i8o5  ; 5®  Don  Juan%  opéra  en  quatre  actes, 
arrangé  sur  la  musique  de  Slotarl,  iSoô  ; 6*  La 
descente  des  Français  tu  Angletene , non  représenté, 
1798;  7®  Ci Cno ne  t opéra  eo  trois  actes,  reçu  en 
1800,  et  dont  l'auteur  préparait  la  mise  en  scene , 
en  1806,  lorsqu  il  fut  surpris  par  la  mort.  Celle 
pièce  qui  n’était  d'abord  qu'une  cautate,  contenait 
divers  morceaux  qu'on  avait  entendus  avec  beaucoup 
de  plaisir  dans  plusieurs  concerts.  Elle  ne  fm  repré- 
sentée qu’en  181  a,  et  obtint  peu  de  succès.  Kalk- 
brenner  a aussi  publié  : 1®  k Berlin,  un  traité  d'ac- 
compagnement ; a®  à Paris,  une  histoire  de  ta  musi- 
que , 180s,  a vol.  in-8®,  ouvrage  écrit  eo  français, 
quoique  l'auteur  fût  Allemand,  et  qu'il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  terminer;  il  y traite  particulièrement 
de  la  musique  des  Hébreux  ; 3®  Traité  de  fa  fugue  et 
1 lu  contrepoint , d’après  le  système  de  Uticher.  — Son 
fils  K«i  xniunioK  (Frédéric)  né  en  1784,  élève  de 
M.  Adam,  pianiste  distingué,  a donne  des  Sonates , 
des  Fantaisies  , une  sonate  a quatre  mains , et  autres 
œuvres  pour  piano,  estimés  des  amateurs;  en  1609, 
il  s’occupa  de  la  composition  d'un  grand  opéra, 
paroles  de  M.  Paganel.  Il  a terminé  la  musique  de 
l'opéra  d'OHnont,  que  son  père  avait  laissée  un  par- 
faite; il  s'est  retiré  depuis  à Londres , ou  il  était 
en  1819. 

KALKBEUTH  (le  comte  de),  fcid-raarécbal 
prussien,  né  en  1736,  commença  sa  réputa- 


tion militaire  dans  la  guerre  de  sept  ans , où  il  fut 
adjudant-général  du  prince  Henri  de  Prusse.  Si  dans 
la  suite  ce  prince  rrçul  du  roi  son  frère,  à la  face 
de  toute  l'Europe,  le  témoignage  glorieux  de  n'avoir 
jamais  commis  de  faute  en  rommandant  les  ar- 
mées, cet  «loge  inestimable  revenait  en  grande 
partie  au  comte  de  Kaikreuth  qui  dans  les  occa- 
sions les  plus  critiques  avait  été  le  guide  du  prince. 
Mais  une  louange  plus  précieuse  encore  qu'il  est 
juste  de  lui  accorder,  c'est  qu'il  sut  porter  la  mo- 
destie et  l'abnégation  jusqu'à  ne  jamais  revendi- 
uer,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  la  mom- 
re  partie  de  cette  gloire.  En  1789,  le  comte  de 
Kaikreuth  fut  nommé  an  commandement  de  l’ar- 
mee  de  Pologne,  et  fit  les  campagnes  de  179a, 
1793  et  1794  contre  la  France,  quoiqu'il  se  lut 
montré  très  opposé  à cette  guerre.  H se  montra 
ennemi  sans  préjugés  et  sans  animosité  dans  les 
entrevues  qu'il  eut,  en  179a  , avec  divers  généraux 
français,  pour  traiter  de  l'évacuation  du  territoire 
de  Verdun,  lise  distingua  au  siège  de  Mayence, 
en  179a , et  ce  fut  lui  qui  signa  la  capitulation  de 
cette  ville.  En  1794  « il  manifesta  a propos  de  l'ex- 
pédition dr  Hollande,  le  même  dissentiment  qu’il 
avait  exprimé  dès  l'origine  de  la  guerre  de  L 
France.  Ces  opinions  ne  contribuèrent  pas  moins 
que  ses  succès  a le  faire  accuser  par  les  officiers  au- 
trichiens Ht  l'armée  du  Bhin,  d'être  un  allié  sus- 
pect ef  peu  favorable  aux  intérêt*  de  la  snaison 
d'Autriche.  Ces  imputations  produisirent asser  d’effet 
pour  <|ue  le  comte  de  Kaikreuth  se  crût  obligé  de 
les  réfuter  par  la  publication  d un  mémoire.  En 
i8oâ,  il  commanda  l’armée  prussienne,  qui  lui 
réunie  en  Poméranie  pour  observer  la  Suède  ; l’an- 
née suivante,  1806  , il  fui  nommé  gouverneur  de 
Tborn  et  de  Dan’tnk,  colonel  des  dragons  de  la 
reine  , et  inspecteur-général  de  toute  la  cavalerie 
prussienne.  Dès  celle  époque  le  comte  de  Kaikreuth 
se  montra  l'un  des  partisans  les  plus  empressés  de 
toutes  les  coalitions  dirigées  contre  l'empereur 
Napoléon.  L'auteur  de  la  Galerie  des  caractères  de 
la  monarchie  prussienne , remarque  comme  une  chose 
fort  singulière  qn'aprè*  avoir  désiré  la  paix  avec 
la  France  république,  Kaikreuth  ait  si  vivement 
poussé  a la  guerre  contre  la  France  monarchie  , et  i 
qu'il  y ait  contribué  de  tout  son  pouvoir  ; mais  j 
uuus  croyant  qu’il  ne  Uni  pas  chercher  d'autre 
cause  à cette  apparente  contradiction,  que  la  ja- 
lousie naturelle  dans  le  cœur  humain  contre  toute 
fortune  soudaine  et  extraordinaire,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’aux  yeux  des  hommes  imbus  du  préjugé 
monarchique,  Napoléon  ne  fut  jamais  qu’un  par- 
venu allant  sur  leurs  brisées.  Le  comte  de  Kaikreulli 
fut  accusé  d’avoir  particulièrement  contribué  à la 
détermination  que  prit  l'empereur  Alexandre  de 
faire  uu  voyage  à Berlin.  Comment  dit  "écrivain 
que  nous  avons  déjà  cité,  comment  ne  songeait-il 
point  qu’une  nation  cultivée  ne  doit  jamais  épouser 
les  iuterèls  d'un  peuple  barbare , et  que  le  décret  de 
mort  qui  finissait  l'eaisteoce  de  la  monarchie  prus- 
sienne fut  signé  du  momeot  ou  l'on  vit  que  Guil- 
laume 1 1 1 pouvait  se  laisser  entraîner  par  Alexan~ 
dre.  Le  comte  de  Kaikreuth  n'assista  point  aux 
conférences  de  Weimar,  et  bien  que  comman- 
dant le  corps  d’armée  placé  en  regard  de  la  Suède, 
il  ne  participa  point  aux  opérations  militaires  ar- 
rêtée* dans  ces  conférences,  et  dont  le  résultat 
immédiat  fut  la  destruction  de  l'armée  prussienne. 
Ce  fut  un  bonheur  pour  lut  d’autant  plus  qu’ayant 
déjà  compromit  sa  réputation  politique,  il  ne  se 
soutenait  plus  que  par  sa  réputation  militaire.  Dans 
les  journées  d'Auerstaed  et  d lent» , il  commandait 
une  partie  de  la  réserve  qui  ne  prit  point  de  part 
a ces  deux  batailles.  Arrivé  k Kœoigsbcrg,  il  lut 
chargé  de  la  défense  de  Danliick;  on  sait  qu'il 
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s'acquitta  de  celle  mission  périlleuse  et  difficile 
avec  une  vigueur  k laquelle  iet  Français  eux* 
menu»  rendirent  hommage,  et  duot  le  mérite  pa- 
rait bien  plus  grand  quand  en  songe  que  le  comte 
de  Kalkreuih  avait  alors  soixante-douze  ans.  H ca- 
pitula de  la  manière  la  plus  honorable,  et  il  aurait 
tenu  plus  long-temps  si  on  lui  avait  envoyé  de  Kœ- 
niigberg  et  de  Alemel  les  secours  qu'il  attendait. 
A Tilsitl  il  figura  comme  plénipotentiaire  chargé  par 
sou  souverain  de  signer  cette  paix.  Au  mois  de  janvier 
1810  , il  (ut  appelé  au  poste  de  gouverneur  de  Ber- 
lin, et  bientôt  après  chargé  d'aller  complimenter 
Napoléon  sur  son  mariage  avec  l'archiduchesse 
Marie-Louise.  Il  est  mort  à Berlin  le  18  juin 
1808.  Le  comte  d»  Ka  kreuih  n'eil  point  classé  par 
sc s compatriotes  parmi  les  homme»  de  génie  dans 
l’art  de  la  guerre;  mais  disent-ils  il  avait  une 
tète  lumineuse,  et  il  mérite  d’être  considéré  comme 
l'un  des  capitaines  les  plus  distingués  formes  a l'é- 
cole de  Frédéric  11. 

KALL  ( A b h * a a u ),  né  en  >743,  (ut  d'abord  pro- 
fesseur de  littérature  , puis  professeur  d'bisloire  et 
de  mythologie  a l'université  de  Copenhague.  Mem- 
bre de  la  commission  d'instruction  publique  , il  prit 
part  à la  publication  d'ouvrages  pour  les  classes  « 
et  fut  éditeur  du  traité  dr  Plutarque,  sur  l Hueatton  , 
du  Al anutl d’ Epiciete,  et  deq-uire  livres à'HnoUote.  Il 
rédigea  de  plus,  en  17^7,  une  histoire  universelle  qui, 
faite  d'abord  d'apres  i ouvrage  allemand  de  $.  lira  < k, 
reçut  pourtant  assez  d'additions  et  subit  a'irz  de 
changements  pour  être  plus  qu'une  traduction.  Nom- 
mé membre  de  l’académie  des  sciences,  il  fil  in- 
sérer dans  le  deuxieme  volume  du  nouveau  recueil 
de  cette  soriélé,  un  Ahmoirt  sur  Us  renseignements 
fournis  par  P.olomèt  au  sujit  de  la  Cher  sont  se  ctmb/i- 
<jue.  A la  demande  de  l'historien  Suh.n,  Kall  se 
chargea  de  faire  l'exirait  des  Annatts  islandaises , 
depuis  l’an  1801  ; cet  extrait  a été  publié  à l’aide 
des  fonds  laissés  par  Arna  Magnœns.  Lorsqu’en 
1800  la  société  de  l’histoire  et  de  la  langue  du  nord 
reprit  son  adivi  é,  Kall  fut  uo  dr»  collaborateurs  les 
plus  actifs  pour  la  publication  du  fronteau  magasin 
djnots.  Il  fut  aussi  l'éditeur  des  tomes  H et  11  de 
•’ Histoire  de  Danenusrrk  , par  Suhro(i8vG  et  18  -8). 
Appelé  ea  1808  a la  place  d‘hi»loru>gr»phe  des  or- 
dres royaux,  il  commença  une  Histoire  de  la  no- 
blesse danoise  et  des  o-Jres  rq*e>tre<;  vers  le  même 
temps  il  entreprit  la  publication  d'un  Rte  oeil  de  mo- 
numents srpttsslrivtuux  du  mo/tn  âge,  avec  une  cen- 
taine de  pianchrs , il  y en  a eu  une  vingtaine  de  gra- 
vées; mais  l’ouvrage  n’a  point  paru  ; Kall  s'occu- 
pant de  beaucoup  d’objets  k la  lois,  sans  s'inquiélrr 
de  leur  achèvement,  commença  aussi  une  édition 
revue  du  frouoe<tu  1 eslammt.  Pour  l’vdition  anglaise 
du  Tri  or  grec  tf  Etienne , il  réun>!  toutes  ses  note» 
qu’il  avait  recueillies.  Kall  fui  deux  fois  recteur  de  l'u- 
niversité. En  1774»  il  établit  une  société  de  iittrra- 
tore  étrangère  ; en  178S  , il  en  fonda  une  autre  sous 
le  litre  de  société  patriotique,  et  fil  uii  cours  de 
géographie  commerçante  ; il  avait  fait  au»si , par  or- 
dre du  gouvernement,  un  cours  d hisluire  militaire 
danoise  pour  les  officiers  de  l'état-major.  F ne  fon- 
dation pour  laquelle  il  a surtout  bien  mériié  de  sa 

J latrie,  c’est  la  caisse  de  crédit  , qui  fut  établie  en 
• veur  des  propriétaire»  de  Copenoague  En  1811  , 
il  fut  nommé  conseiller-dVal.  L’université  célébra 
en  1817  le  cinquante-deuxieme  anniversaire  dr  ses 
fonctions  dans  cet  établissement,  il  mourut  le  5 dé- 
cembre i8ai. 

KAMIKNSKA  (Camusi),  naquit  en  Saxe  le 
xi  janvier  17^.  Sun  père  Charles  K»raien>ki, 
noble  Polonais,  vint  en  Saxe  sous  le  règne  d’Au- 
guste II,  y prit  du  service  militaire,  et  mourut 
en  1800-  Caroline  qui  avait  reçn  une  éducation 
«oignée , cultiva  avec  succès  le  dessin  et  la  tniii- 
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que,  mais  son  pen«  liant  l'entraînait  vers  la  poesie 
dans  laquelle  elle  a eu  de  grands  toccè*.  En  1780  , 
elle  publia  en  allemand  ses  productions  sous  le 
titre  de  K âne  muse  Elle  a été  aussi  le  rédacteur  d'un 
journal  allemand  intitulé  : l.una , de  1787  k 1750. 
Celte  femme  savante  termina  sa  carrière  le  a5  no- 
vembre i8i3. 

KAMIENSKI  (Gartau),  savant  Polonais,  mem- 
bre de  la  société  des  amis  des  scienrev  de  Warsnsie, 
r*-«teor  des  écoles  palatinales  a War»ovie  et  supé- 
rieur de  la  congrégation  des  piarisles  en  Pologne, 
naquit,  en  17^8,  dans  le  paiatinat  de  Cracovie.  Ce 
vieillard  respectable , a mérité  l'estime  et  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens.  Il  est  l'ornement  de 
la  congrégation  des  piarisles  qui  rendirent  les  ser- 
vices les  plus  importants  à l'éducation  nationale, 
et  qui  seuls  résistèrent  a tons  les  envahissent' ms 
des  lésuites  en  Pologne.  Kacnienski , eut  encore  4r 
bonheur  d’être  apprécié  par  le  célèbre  StamtU» 
Konarski,  chef  de  la  restauration  des  sciences, 
apres  la  suppression  des  jésuites.  A la  création  du 
grand -ducue  de  Warsovie,  en  1807,  l’éducation 
publique  ayant  pris  un  grand  développement  , ou 
établit  une  société  élémentaire,  composée  d'homme* 
distingués,  dont  Kamienski  fat  nommé  mrmlr 
II  est  auteur  de  deux  excellentes  Grammaires  al 
lenutnde  et  fmnçaise  pour  les  Polonais,  et  traducteur 
des  (Jlùieres  de  Tusot , publiées  a Wsrso>ie  , en 
I78âei  1788. 

KANT  (Exasstin.),  célèbre  phi'osophe  alle- 
mand, fils  d'un  corroveur  de  Kcrnisbcrg  , naquit 
en  celle  ville,  en  i;a4  Livré  d'abord  aux  éiudr» 
académiques,  il  obtint  une  chaire  de  professeur, 
en  17^5,  et  ce  ne  fut  guère  qu'en  1770,  t’e»t  a 
dire  a l ige  de  cinquante-six  ans  qu’il  s'abandonna 
entièrement  k l'impulsion  de  son  génie  , qui  |r 
portait  k l'examen  des  questions  les  plus  generale» 
et  les  plus  abstraites.  Au  milieu  des  interminables 
controverses  et  de  la  complication  des  systèmes  qui  j 
tenaient  les  esprits  dans  l'incertitude  et  dan»  le 
irouble  , il  lui  parut  digne  de  ta  puissante  intelli- 
gence de  rerhrrcher  les  causes  de  la  perpétuelle 
tliitidcuce  des  philosophes,  et  de  débrouiller,  »M 
était  possible  , le  cabos  que  présentait  le  mendr 
savant.  Il  commença  par  se  demander  k lui-même 
s’il  existait , pour  la  raison  humaine  , quelque  chose 
de  semblable  k la  métaphysique  ; et  c'est  du  jour 
qu’il  réso  ut  de  répondre  a celte  question,  connu 
I observe  Buh-e  , que  date  U révolution  opérée  en 
Allemagne  pour  le  criticisme.  Convaincu  que  b» 
différentes  écoles  n'avaient  si  long  temps  luné  les 
unes  contre  les  autres,  sans  arriver  k un  résultat 
déci»if,  que  parcequ'elles  avaient  également  ignore 
la  véritable  origine  des  connaisvances  humaines  et 
qu'elles  n'avaient  pu  poser  exactement  les  limite» 
de  l'entende  ment  et  de  la  sensibilité,  il  entreprit 
d'indiquer  a son  tour  une  nouvelle  source  de  la  vé- 
rité , eu  établissant  une  autre  distinction  entre  le* 
produits  de  l'intelligence  pure  et  ctui  de  l'expé- 
rience. Il  posa  d’abord  en  principe , dans  sa  C 'riti- 
f tse  de  ta  raison  pure , que  tout  ce  qui,  dans  la  con- 
naissance, exprime  au  témoignage  de  la  coa»cienre 
une  nécessité,  est  à priori , et  appartient  a la  pure 
raison;  qu'au  contraire  , tout  ce  qui,  dans  la  con- 
naissance, exprime,  d’après  le  témoignage  de  la 
conscience,  la  casualilé , ou  seulement  une  généra- 
lité comparative,  est  à posteriori,  et  appartient  à 
l'expérience.  L»  nécessaire  dans  la  connaissance, 
considéré  en  lui-même  , s'appelle  pur;  l'accidentel, 
ou  le  simple  général  comparatif  se  nomme  empiri- 
que ; et  l’ensemble  de  toutes  tes  connaissances  pur . 
servant  de  fondement  k la  possibilité  et  k la  validité 
de  la  connaissance  humaine  en  général,  constitue 
la  philosophie  transcendantal».  Jusque  là  , le  kan- 
tismOf  malgré  ses  préleulions  à la  nouveauté, 
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ii'offrait  pourtant  qu’une  reproduction  de»  théories 
platoniciennes  et  éléatiques,  et  ce  n 'liait  guère  la 
neine  de  signaler  « comme  une  grande  révolution, 
le  changement  de  quelques  termes  dans  la  logique 
et  l'ontologie  des  métaphysiciens  de  la  Grèce  : Xé- 
noph»n  , Parménide , Pythagore,  Platon  , et  tous 
(es  philosophes  sortis  de  leurs  différentes  écoles 
avaient,  eu  effet,  distingué  expressément  le  néces- 
saire de  l'accident el , l'absolu  du  relatif,  l’universel 
du  particulier,  l'un  du  multiple,  le  noumène  du 
phénomène;  en  un  mot,  ce  qu'ils  appelaient  la 
science  ou  la  vérité  de  l’opinion  ; tous  ans.i  avaient 
prétendu  que  le  nécessaire  rentrait  exclusivement 
dans  le  domaine  de  la  raison  pore  , et  c'était  préci- 
sément ce  qui  avait  élevé  une  barrière  insurmonta 
ble  entre  eux  et  les  sensuaiiitea  tris  que  Démocrite  , 
Hippocrate  et  Aristote  qui  rapportaient  a l'expé- 
rience toutes  les  notions  de  l'entendement , faisaient 
dériver  les  vérités  abstraites  d’une  simple  opération 
de  1 esprit  sur  les  connaissances  empiriques.  D un 
autre  côté,  Kant,  en  s'efforçant  de  prouver  que  le 
nécessaire  était  d'origine  toute  rationnelle,  et  qu'il 
ne  pouvait  en  conséquence  être  drduil  de  l’obser- 
vation expérimentale  qui  ne  montre  jamais  que  ce 
qui  arrive,  et  non  pas  que  la  chose  doive  arriver 
comme  elle  arrive.  Kant , en  faisant  ainsi  du  néces- 
taire , le  produit  et  l’expression  de  la  causalité , ré* 
pétait  à peu  près  ce  qu’avait  observé  Hume  k ce  su- 
|el:  ■ que  l'expérience  ne  représente  qu'une  succes- 
sion de  phénomènes,  mais  non  pas  une  coonexion 
••  de  ces  phénomènes  aussi  nécessaire  que  celle 
*•  qu’exprime  le  principe  de  la  causalité;»  et  c'est 
ce  qui  a fait  dire  à Buhle  que  le  scepticisme  du 
philosophe  écossais  ouvrit  au  professeur  de  Kceiiis- 
ln-rg  la  route  qu'il  suivit  dans  ses  spécula  iunt  abs- 
traies. Cependant  une  différence  essentielle  se  fait 
remarquer  entre  ces  penseurs  illustres,  si  l’un  v»u 
entendre  la  doctrine  de  Kmt,  dans  le  sens  qu’on 
lui  prèle  communément.  Hume  ne  révoquait  l'auto- 
rité rie  l'expérience  par  rapport  au  principe  de  la 
causalité,  que  pour  faire  prévaloir  le  doute  univer- 
sal auquel  il  s'était  arrêté;  et  ce  qu’il  refusait  aux 
sent,  il  le  déniait  aursi  a la  raison:  Kint,  au 
contraire,  apres  avoir  adopté  le  iheme  des  scepti- 
ques sur  la  double  phénoménalité  du  auiet  et  de 
l'objet  , serait  arrivé  a jeter  les  bases  d'un  dogma- 
tisme rationnel,  et  ce  serait  dans  le  but  de  donner 
plus  de  crédit  à ce  système  qu  il  aurait  proclamé 
l'insuffisance  de  l'empirisme  pour  parvenir  k la 
connaissance  du  principe  de  la  causalité  et  de  l’eais- 
tence  nouméniqoe.  K .ut  s’appliqua  du  reste  k dé- 
montrer que  l’espace  et  le  temps  n'avaient  qu'une 
réalité  subiective  , et  il  les  considéra  comme  l'ex- 
trême limite  du  domaine  de  la  sensibilité,  ran- 
geant, avec  Platon,  parmi  les  objets  sensibles, 
tout  ce  qui  apparaît  dans  l'espace  et  le  temps  et 
rapportant  au  pur  entendraient  tout  ce  qui  peut 
être  conçu  hors  de  la  sphère  expérimentale.  Ses  at- 
taques contre  le  dogmatisme  empirique,  et  son 
relue  d'.dncttre  la  réalité  ob;rclive  de  nos  connais- 
sances, firent  signaler  sa  doctrine  comme  empreinte 
d’idealisme  Fedcr  , Eberhard  , Scliualsv  , Herder, 
et  plusieurs  autres  la  combattirent,  sous  ce  rapport , 
et  ses  enthousiastes  sectateurs  s’empressèrent  de  ré- 
pondre , qu'il  ne  niait  point  l'existence  de  la  chose 
en  elle- même  hors  de  nous,  mais  seulement  la 
possibilité  qu'elle  peut  être  conçue  par  notre  raison  ; 
qu'il  ne  regardait  pas  celte  existence  comme  égale 
a xéro  , relativement  k nous  ; mais  simplement 
comme  égale  k X.  Alors  naquit  la  distinction  entre 
l’idéalisme  vulgaire  et  l'idcalisme  transcendental , 
et  il  devint  bientôt  impossible  de  fixer  le  véritable 
caractère  du  kantisme.  UeinlioM  prétendit  I-  per- 
fectionner en  le  défendant , et  l'auteur  d’OF.néii- 
dtcue , ainsi  que  Salomon  .Ma  ira  un  , le  réfuicrent 
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avec  autant  d'esprit  que  de  sagacité.  Enfin,  après 
une  foule  d'explications  et  d'objections  toujours 
également  repoussées.  Beek  fil  paraître  divers  ou- 
vrages sur  la  philosophie  critique,  dans  lesquels  il 
soutint  que  Kant  n’accordait  point  d'existence  ab 
solue  k la  chose  , hors  de  notre  pensée  , et  qu'il 
plaçait,  au  contraire,  toute  réalité  dans  la  pensée 
e le-méme  ; ce  qui  fit  dire  k Ficlite,  que  Brrl 
était  le  premier  qui  tut  saisi  le  vrai  sens  de  la  doc 
trine  de  son  maître.  Peut-être  le  disciple  de  Kant 
prit-il  en  cela  a e$  propres  opinions  pour  celles  de 
ce  philosophe  : il  est  permis  de  le  penser  , lorsqu’on 
se  rappelle  que  le  professeur  de  Kœnisberg  admet- 
tait expressément  qu'il  devait  y avoir  quelque  chose 
de  caché  pour  le  sujet  et  l’objet,  et  que  celle  exîs 
tence  ou  cet  être  quelconque,  noos  était  seulement 
inconnu  et  équivalait  pour  nous,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  non  kxéro,  mais  k X.  Kant 
n'a-t-il  pas  de  plus  reconnu,  en  opposition  for 
melle  k ce  que  prétendent  la  plupart  de  ses  corn 
meutaieurs , jaloux  de  le  séparer  d«  Hume  et  de 
toute  école  purement  critique,  Kant  n'a-t-il  pas 
reconnu  que,  si  nous  ne  pouvons  jamais  espérer, 
ni  ne  drvons  essayer  de  pénétrer  jusqu'k  l'être  ab- 
solu , attendu  que  les  sens  ne  sauraient  nous  le  révé- 
ler, la  raison  nous  offre,  k cet  égard  , la  même  im- 
puissance ? et  dès  lors,  qu’y  a-t-il  dans  son  système, 
sinon  une  répétition  de  tout  ce  qu'ont  objecté  les 
sceptiques  de  l'académie,  OKnésidème,  Sextus  Era- 
piricus  et  leurs  modernes  imitateurs,  contre  Ja 
certitude  de  nos  connaissances.  Il  est  vrai  que  pour 
le  rattacher  k l'idéalisme  dogmatique,  on  s’est  re- 
tranché derrière  les  idées  nécessaires  qu'il  donnait 
pour  guides  a la  raison,  et  par  lesquelles  il  faisait 
imprimer  aux  acquisitions  de  l’esprit,  un  caractère 
d'unité  entière  et  parfaite  ; mais  on  aurait  dû  ne 
pas  oublier  qu'il  n'accordait  k ses  idées  qu'une  va- 
leur régulatrice  ; qu’il  recommandait  de  ne  pas  les 
prendre  pour  des  objets,  bien  moins  encore  pour 
des  êtres  réels,  et  qu'il  les  considérait  comme  en- 
tièrement dépourvues  de  puissance  instructive  et  ré- 
vélatrice , rrlativement  au  monde  invisible.  A 
•'exemple  de  ses  devanciers  , cet  infatigable  apôtre 
du  criticisme  , après  avoir  détruit  la  double  autorité 
des  sens  et  de  la  raison,  s’était  effrayé  k l'aspect  de 
l’abîme  qu'il  avait  péniblement  creusé  sous  ses  pas  ; 
et  pour  ne  pas  laisser  le  monde  moral  en  dangei 
de  périr  misrrabiement  sous  l’empire  du  doute,  il 
s’élail  empressé  de  reproduire  , sous  un  nouveau 
nom.  Il  rtf  commune,  ou  le  Ion  sms  des  anciens 
sceptiques,  et  il  avait  admis  à priori  *ei  idées  né- 
cessaires et  sa  loi  du  devoir.  « La  liberté  , disait  -il  , 
-est  le  seul  pousoir  de  l'ame,  qui  ne  soit  pas  re- 
-latif  au  monde  pbénoméniqoe  ; la  liberté  est  le 
« pouvoir  de  commencer  k volonté  une  série  d ac- 
» lions  indépendamment  de  tout  ce  qui  pourrait  l'a  - 
» mener  ou  la  contrarier.  C’est  du  sein  même  de  la 
» liberté  qne  naît  la  loi  du  devoir,  celte  lui , dont 

- les  intérêts  doivent  l'emporter  sor  tous  las  autres  , 
«et  dont  les  prétentions  sont  impérieuses  » nous 
» imposent  la  nécessité  de  croire  k l’existence  de 

- Dieu  et  k l'immortalité  de  l'ame.  « Ainsi  l’auteur 
de  la  Cniiqut  de  la  raison  pure , ne  s'élevait,  comme 
S icrate,  k ces  dogmes  fondamentaux  que  par  de» 
considérations  theologiqucs , et  pour  donner  une 
sanction  divine  k sa  loi  du  devoir,  qu'il  appuyait 
encore  sor  la  raison  pratique,  suppléée  dans  ses  la- 
cunes par  la  raison  théorique.  Mais  la  base  de 
toute  certitude  une  fuis  détruite  par  le  criticisme 
et  la  science  humaine  démontrée  simplement  phé- 
noménale et  relative  , de  qurl  caractère  se  trouve- 
raient dune  revêtues  ces  deux  espèces  de  raisons;  k 
quel  titre  pouvaient-elles  servir  d«  critérium  dans 
l'ctude  de  la  murale  et  de  la  théologie  naturelle  ? 
Kant,  pressé  par  la  nécessité  de  reconnaître  une 
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règle  quelconque  aux  jugement*  humain*,  *1  im- 
patient de  sortir  du  vide  ou  le  laissait  le  scepticis- 
me, croyait  que  cette  règle  devait  être  absolue, 
quoique  applicable  à on  inonde  , qui,  de  son  aveu, 
était  purement  phénoménal,  et  il  dogmatisait  ration- 
nellement au  moment  même  où  ses  puissantes  ar  - 
(pimentât ions  contre  les  métaphysiciens,  et  la  vérité 
de  leurs  spéculations  ontologiques  venaient  de  sa- 
per dans  ses  fondements  les  plus  intime*  le  dogma- 
tisme, soit  qu'il  fût  issa  de»  écoles  idéalisliques , 
mit  qu'il  appartint  aux  semualistes.  Celle  contra- 
diction, résultat  naturel  «le  la  position  difficile  qu’il 
»*étaii  donnér,  quand  pour  établir  une  nouvrlle 
métaphysique  qui  devait  auisi  embrasser  l’absolu  et 
de  mettre  néanmoins  en  harmonie  avec  le  variable  et 
j le  continrent  du  monde  sensible,  il  avait  consacré  ses 
I efforts  à dé  montrer  l’impossibilité  «l’une  pareille  raé- 
] taphysiqur;  cette  contradiction  a été  caractérisée  arec 
autant  d’esprit  que  de  bienveillance  par  un  écrivain 
qui  s’est  contenté  de  faire  remarquer  à ce  sojet  qur 
Kant  ne  consentait  sans  doute  à perdre  le  procès 
de  U certitude  philosophique  en  première  insanee 
qu'efin  de  le  gagner  en  appel.  C’est  encore  celte  même 
antinomie  qui  a fait  dire  a un  antre  commentateur 
que  ce  profond  et  subtil  professeur  chassait  le* 
idées  abstraites  et  nécessaires  par  le  portique  du 
temple  de  la  philosophie,  pour  les  faire  rentrer 
ensuite  par  la  porte  de  derrière;  mais,  1 parler 
«ans  figure,  il  est  très  vrai  qu’il  résulte  des  nom- 
breux écrits  de  Kant  que  ce  philosophe,  ainsi  que 
n«ns  l’avons  indiqué  , s'étant  convaincu  de  la 
stérilité  des  recherches  ontologiques  et  delà  simple 
relativité  de  nos  connaissances  , avait  fini  toujours  , 
à l'exemple  de  Socrate  , par  fixer  spécialement  ses 
r-gird*  sur  le  monde  expérimental , rt  s'était  ap- 
pliqué surtout  11  ta  philosophie  pratique  ou  à la  1 
morale;  qu’il  voulut  toutefois  placer  cette  dernière  , 
sous  la  sauve-garde  d'un  principe  absolu , sans 
songer  qu'il  en  avait  d’avance  ruiné  la  base,  tandis 
q<i  il  aurait  pu  trouver,  dans  l'ordre  phénoménal  et 
i datif  des  idées , des  lois  et  des  sanctions  aussi 
puissantes  que  toutes  celles  qu'il  imagina  arbitrai- 
rement pour  proiluire , conserver  ou  expliquer 
/harmonie,  et  qu'il  se  laissa  entraîner  ainsi  aux 
disparates  et  à la  confusion  qui  ont  rendu  le  vérita- 
ble srns  de  sa  doctrine  insaisissable,  et  provoqué  de 
*i  longues  et  si  oiseuses  controverses  ; car  quelle 
! influence  pouvait  avoir  sur  la  marche  et  le  bonheur 
des  sociétés  humaines  la  solution  du  problème  de 
la  certitude  métaphysique  dans  un  servi  plutôt  que 
d tns  nn  autre  ? Qu’importait  au  progrès  des  sciences 
et  des  arts,  A la  prospérité  du  commerce  et  de 
•‘industrie,  au  développement  de  la  civilisation 
universelle,  que  Kant  eût  pensé  sur  le  moi  et  le  non 
mot,  comme  i’a«sorail  Fichie  ou  comme  le  pré- 
tendait Scbelliog?  Üirn  d'utile,  d'applicable,  de 
vraiment  sérieux  à apprendre  dans  toutes  ces  ques- 
tions gravemrnt  po«res  et  agitées  par  de  sublimes 
nia* s OU  par  des  philosophes  breveté*.  Kant  l’a- 
vait bien  senti  lui-même  quand  il  abandonnait  ces 
spéculations  abstraites  pour  s’occuper  des  principes 
•le  la  morale  et  des  règles  qui  doivent  présider  A 
l'enseignement  de  la  vertu  ; il  l'avait  compris  sur- 
tout quand  il  composait  ces  opuscules  trop  peu 
connus  en  France,  et  pourtant  publiés  en  Allemagne 
depuis  1784  , sous  le  titre  d 'Idée  de  l'histoire  de  ï es- 
pèce humant,  comme  serrant  a / établissement  dune 
société  c» de  unu'tnelU  (Jntrod  ) C’est  dans  la  con- 
ception de  ce  petit  ouvrage  que  Kant  s'est  montré 
véritablement  supérieur  aux  mr  (.«physicien*  de  son 
siècle,  et  cependant  parmi  les  nombreux  enthou- 
siastes que  son  génie  a suscités  au-delà  dn  Rhin, 
nul  n'a  songé  a rappeler  son  plus  bran  titre  à 
/admiration  et  à ta  reconnaissance  de  la  postérité, 
l-e-  biographes , nos  «levanriers.  ont  muté  ce  si- 


lence, at  M.  Cousin  toi -même  , justement  coaaidér* 
comme  un  fervent  sectateur  du  platonisme  germa- 
nique, a oublié  de  citer  son  illustre  maître  parmi 
les  écrivains  qui  ont  travaillé  , dan*  le  dernier 
siècle,  A jeter  la  base  d’une  histoire  philosophique 
de  l'humanité.  Quelques  phrases  de  l’éloquent  pro-  I 
testeur  non*  ont  rappelé  pourtant  ce  passage  remar- 
quable de  Kant  : « Quelque  idée  que  I on  puisse  se  j 
«faire  de  la  liberté  de  l’homme,  sons  le  point  de 
« vue  roétanhysiqne  , toujours  faut-il  reconnaître 
« que  les  phénomène*  qui  en  dérivent,  les  actions 

- humaines,  sont,  comme  tous  les  phénomène*  na- 
* lurels,  soumis  A de*  lois  constantes,  bien  que 
« les  causes  de  ces  phénomènes  soient  profondé- 

- ment  cachées;  l’histoire  , chargée  de  leur  exposi- 
« lion  « nous  donne  cependant  a espérer  le  résolut 
► suivant.  Il  sera  possible,  en  embrassant  dans  une 
«vue  générale  le  jeu  de  la  liberté  humaine,  de 
« trouver  une  marche  régulière  à laquelle  elle  est 
«soumise;  et  de  cette  manière,  ce  qui,  dans  les 
«individus,  nous  paraît  désordre  et  confusion, 
••  rapporté  a l’espèce  entière,  »e  présente  comme  un 
« développement  continu  , quoique  lent , des  dis- 
« positions  originelles  de  notre  nature.  « C’esl  ainsi 
que  Kant,  dégoûté  de  ses  vaines  théories  sur 
l'homme  abstr.nl,  entrait  dans  la  voie  pins  large 
et  plus  sûre  delà  scirnce  de  l'humanité-  On  devait 
attendre  de  l'on  de  se*  disciples  les  plus  célébrés 
qa’il  placerait  au  moins  son  nom  à côté  de  Vieo 
et  de  Herder,  surtout  dans  un  in  ornent  où  il  I imi- 
tait dans  son  heurense  transition  de  l'ontologie  A la 
philosophie  historique;  mais  la  mémoire  faillit  en 
Sorbonne  comme  ailleurs.  Un  compatriote  de  K tnt 
dépeint  ainsi  ce  philosophe  : « Kant,  dit-il  , était 
« un  homme  sec  de  corps  et  d'ame,  et  d’une  petite 
••taille.  Il  avait  le  front  élevé , le  net  aquilin,  et 
••des  yeux  vifs  qui  donnaient  du  mouvement  et  du 
«Irait  à sa  physionomie.  Cependant  la  partie  infé- 
« rieurc  annonçait  une  certaine  glootonoerie  qu’il 
«manifestait  ensuite  à table,  où  il  se  montrait 
« d’ailleurs  fort  jovial.  Sa  gaieté  , mêlée  de  noblesse 

- et  de  dignité  dans  les  manières,  le  faisait  reeber- 
« cher  par  1rs  plus  riche*  familles  de  Kanigsberg  11 
«aimait  beaucoup  A jouer  aux  cartes,  et  regardait 
« ce  délassement  comme  lout-à-fait  convenable 
« pour  les  homme»  livrés  aux  travaux  de  l'esprit. 

■ Son  jugement  était  sûr  et  sa  mémoire  pcodi- 

■ giruse  les  fréquentes  citations  dont  il  savait  en  - 

■ rîchir  ses  cours  les  rendaient  aussi  instructifs 
«qu'intéressants.  Il  prufeisail  alternativement  la 
« logique  et  la  métaphysique  , le  droit  des  gens,  la 
«morale,  l’anthropologie,  la  physique  et  la  géo- 
« graphie  physique.  ■ Une  chose  digne  de  remarque, 
c’est  que  ce  savant  et  profond  penseur  négligea  et 
dédaigna  constamment  l'instruction  que  procurent 
les  voyages.  Il  mourut  A l'Age  de  quatre-vingts  ans, 
le  sa  février  s&oi,  à Ktroigsberg,  sans  s’flre 
jamais  éloigné  de  celle  ville,  a plus  de  sept  milles 
d’Allemagne.  Quoique  l’enthousiasme  dont  ses  tra- 
vaux métaphysiques  ont  été  l'objet  nous  paraisse 
exagéré,  et  <|ur  l'on  puisse  hardiment  aujourd’hui 
en  prévuir  le  terme  , le  nom  de  Kant  restera  A côté 
de  ce  que  la  philosophie  produisit  jamais  de  plus 
illustre  , tant  a cause  de  sa  belle  conception  d une 
histoire  de  l'humanité  et  de  l'etab  mènent  d’une 
société  civile  universelle  que  pour  l'élan  qu'il  com- 
muniqua, dan*  l'Europe  septentrionale,  aox  esprit* 
spéculatifs  qui  , uue  fois  rois  en  mouvement  et  ap- 
pliqués A l'etude  des  généralités,  doivent  arriver 
tôt  ou  tard  A porter  leur  activiré  sur  les  véritables 
questions  philosophiques  de  notre  époque  , et  de- 
strier le  vule  ontologique  A l’exemple  du  célèbre 
professeur  de  Kanigsberg.  Le*  compatriotes  de 
Kaut  ont  cëlébié  une  fête  en  son  honneur,  le  sa 
avril  1811,  et  son  buste , en  marbre  blanc,  a été 
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place  solennellement  ce  jour-là  dans  une  tirs  salles 
de  la  cathédrale.  Il  a clé  remplacé  dans  sa  chaire 
par  la  professeur  Herbert , qui  s'est  rendu  l'inter- 
i*rète  de  l'opinion  publique  en  faisant  dignement 
l'éloge  de  son  illustre  prédécesseur.  C’est  principa- 
lement aux  travaux  de  Charles  Yillcrs  que  nods 
«ommes  redevables  de  ce  que  nons  connaissons  en 
France  de  la  <:oclriue  onlique  et  du  système  de 
Kant.  Il  a publie:  i®  Pensées  sur  la  rentable  éléva- 
non  det  font*  vires,  et  euh  que  det  démonstrations 
employées  par  Letbrult  et  if  autres  mathématiciens  dans 
cette  matière , 1746.  in- 8*  ; a®  Histoire  naturelle  du 
monde  % et  théorie  du  ciel  d'apres  Us  principes  de 
Xeaton  , 1 yîî  ; 4e  édition  , « 808 , in  8 * ; 3*  Théorie  j 
■tes  vents , 1735 , in  4**  ; 4°  Nouvelle  théorie  du  moire  - 
ment  et  du  repos  des  corps , arec  un  essai  de  son  apots- 
caton  aux  éléments  de  la  physique,  1738,  in -4®*  J 
3®  De  la  fausse  subtilité  des  quatre  figures  du  syllo- 
gisme, 176a,  108®;  6*  S ru  ’t  bats  ponebe  pour 
établir  solidement  une  démonstration  de  f existence  de 
Dieu , 1763  , iu-8>  ; y»  tissai  sur  Ut  quantités  néga- 
tives en  philosophie , *763,  io*b®;  8‘  Considéra  ion 
sur  U sentiment  du  beau  et  du  subi  me  , 177 1,  m-8  * ; 
«j»  Sur  Ut  rates  diverses  de  l'espèce  humant , 1773  ; 
ouvrage  souvent  réimprimé.  Cas  neuf  ouvrages  ont 
été  réunis  avec  vingt-cinq  autres  traités  d'une 
moindre  étendue  , par  le  professeur  Tieflrunk  , 
Halle,  1799,  tome  I— III  ; ibiJ  , 1807,  tome  IV. 
10®  Critique  de  la  raison  pme , Riga  , 1781,  in-8"  ; 
a*  édit.,  ibiJ  , 1787,  avec  des  ai  gmentalions , mais 
aussi  avec  des  retranchements  qui  font  rechercher  la 
première  ; 1 1®  Prolégomènes . ou  Traité  proliminaire  à 
hnstc  métaphjr  tique  qm  voudra  deiormat  1 prétendre  au  titre 
île  science,  1783  , in  8»  ; c’est  la  Critique  de  la  raison  \ 
pure  reprise  sous  tzuvrc  et  exposée  analytiquement  ; j 
1 a®  Principes  métaphysiques  de  la  science  de  ta  nature  , 
1786,  in  8»  ; i3®  Critique  de  la  raison  pratique,  \ 
Itiga  , 1787,  in-fi°  ; t J»  Essai  d'anthropologie , rédigé 
dans  des  vues  pragmatiques  (c'est  a dire  d’application  I 
aux  besoins  de  la  vie),  ibiJ. , 1788,  in-8®  ; t5®  1m  \ 
religion  d'accord  avec  la  raison  , Kuenigsberg,  >793; 
a*  édition  augmentée , 1794,  in-8®;  Essai  phi - 

lotophiqucgur  /a  paix  perpétuelle , K t nigsberg,  1 79  j, 
111- S'*  j 17®  Principes  métaphysiques  de  la  sennes  du 
droit,  1796,10-8®. 

KAPNlST  ( Basilx  ),  conseiller-d’éiat , membre 
de  l'académie  russe  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes,  ami  et  parent  de  Derjavine , -né  en  1736, 
s'est  p acé  parmi  les  poètes  lyriques  russes  les  plus 
distingués.  Ses  poésies,  sans  avoir  la  hardiesse  et 
tes  élans  de  celles  de  Derjavioe  , ont  le  grand  mé- 
rite de  la  pureté  et  du  fini  de  la  versification;  elles 
charment  par  une  douce  teinte  de  mélancolie.  Ses 
odes,  ainsi  que  ses  autres  productions,  parmi  les- 
quelles sa  trouve  une  comédie  intitulée:  Ïm  Chicane 
( fabéda ),  qu'il  avait  donnée  en  >799«  parurent  en 
■ 80C  On  lui  doit  encore  la  tragédie  <1  dntigone , 
qui  n'a  paru  qu’en  i8i3.  Ce  poète  estimable  est 
mort  en  octobre  i8a3  , âgé  de  soixante-sept  ans, 
dans  sa  terre  située  en  peliie  Russie. 

KAKAMZIN  (N  notas- Mica aiLOYiTcH  ),  histo- 
rien russe  , naquit  dans  le  gouvernement  de  Sim- 
lûrsk,  le  i,r  décembre  1760,  de  jurrnti  nobles.  Il 
fit  d’excellentes  éludes  à Moscou,  chez  le  profes- 
seur Schaden,  et  débuta,  jeune  encore , dans  la 
carrière  des  lettres , par  des  pnesies  qui  annonçaient  1 
une  imagination  vive  et  brillante.  Les  plus  remar- 
quables sont  : la  tragédie  de  Ju'es-César  de  Sbaks- 
ueare,  d' Emilie  Galolli  de  Lessing , et  l'Origme  du 
mjl , poeme  de  Haler.  A I âge  de  vingt-quatre  ans , 
il  entreprit  on  voyage  en  Suisse,  en  Angleterre  et 
vn  France.  Il  se  trouvait  dans  ta  dernier  pays  au 
commencement  de  la  révolution  , et  il  y connut 
plusieurs  des  écrivain»  distingués  qui  survivaient, 
p«ur  ainsi  dire,  au  18e  siècle.  Il  retourna  en  Rus- 
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sie  en  traversant  l’Allemagne , et  publia  quelque» 
ouvrages  de  littérature  légère,  jusqu  au  moment 
ou  il  entreprit  sa  grande  Histoire  de  Russie  , qui 
a donné  à son  nom  une  célébrité  européenne, 
quoiqu'il  soit  mort  avant  d'avoir  pu  l’arhever.  Cet 
ouvrage  a singulièrement  flâné  l'amour-propre  de 
s es  compatriotes,  qui  en  font  très  giand  cas. 
Quelques  étrangers  lui  accordent  la  même  de- 
gré d’estime,  et  voici  en  quels  termes  en  parle 
un  Français  , M-  Du  pré  de  Saint-Maure  , au- 
teur de  l’ Anthologie  entre,  ■ Il  était  réservé  au 
règne  de  S.  M.  l'empereur  Alexandre  de  produire 

• une  histoire  de  Russie  vraiment  remarquable 

■ M Karamtin  a rempli  la  lâche  laborieuse  qu'il 
1 - a’étail  imposée,  de  la  manière  la  plus  honorable 

•*  pour  lui  et  pour  son  pays.  Puisant  à de  bonnes 
| - sources  , il  a su  dissiper  les  nuages  qui  obscurcis- 
| » «aient  le  berceau  de  la  monarchie;  il  a eu  l'hett- 
i • reuse  faculté  d ench-iner  tous  les  faits  des  pre- 

■ miers  règnrs  avec  beaucoup  d'ordre  et  une  bonne 
» méthode  : il  fait  souvent  diversion  à la  monotonie 

- des  détails  militaires  par  des  aperçus  philosophé 

- ques  et  profonds,  sur  l’état  des  sncturs,  de  la  légis- 
<•  lation  et  des  monomen»  littéraires  de  cbaque  siè- 

• cle.  Enfin  aux  conditions  requises  pour  écrire  di- 

- gnrment  l'histoire,  l'aoteur  a su  réunir  ont  qua- 

• Tité  précieuse  , c’est  celle  de  la  perfection  du  style. 

- L 'Histoire  de  Russie  poursuit  INI.  Dupré  de  Saint- 
« Maure , a joui  d’une  vogue  extraordinaire  ; 

» la  première  édition  de  trois  mille  volumes,  pu- 

- bliée  le  3 mars  1818,  était  épuisée  le  a5  du 
» même  mois  ; c'est  la  plus  belle  fortune  littéraire 
» qui  ait  eu  lieu  dans  ce  pays  depuis  qu’il  y existe 

- une  littérature.  » Ce  jugement  , tout  de  bienveil- 
i lance  et  de  prévention  favorable,  demande  à être 

modifié  â plusieurs  égards  : d’abord  on  peut  re- 
procher k M.  Karamtin  d'avoir  voulu  répandre  une 
sorte  d'éclat  sur  la  barbarie  ténébreuse  des  pre- 
miers âges  de  l’bittoire  de  son  pays,  sentiments 
fort  louables  , sans  doute  , mais  dont  les  consé- 
quences ne  pouvaient  être  que  funestes  k la  vérité. 
Quant  aux  époques  postérieures,  l'historien  s'en 
efforcé  d’émousser  son  burin  lorsqu'il  s'est  vu  dans 
la  nécessita  de  raconter  les  atrocités  qui  souillent  si 
fréquemment  ces  tristes  annales,  sans  aucun  mé- 
lange de  gloire.  M.  Karamtin  s’est  arrêt*  au  17e  siè- 
cle. C'est  un  bonheur  pour  lui  de  n'avoir  pu  pousser 
plus  loin  sa  narration,  car  il  l'aurait  immanqua- 
blement compromise  et  dégradée  par  l'obligation 
ou  il  se  lut  trouvé  de  déguiser  complètement  la 
vérité  sur  le  compte  des  successeurs  de  Pierre  I«r 
et  des  révolutions  de  palais  , qui  depuis  celte  épo- 
que, ont  k cbaque  règne  ramené  les  memes  scènes 
de  trahison  , de  sang  et  de  férocité.  La  Russie  n'est 
point  encore,  tant  s'en  faut,  un  climat  qui  puis>e 
convenir  k la  muse  indépendante  et  sévère  de  l'his-  , 
toire.  Les  Is.sr»,  sans  doule,  ont  des  hisloriogra-  i 
phes , et  c'est  précisément  pour  cela  que  U nation  1 
ne  peut  pas  avoir  des  historiens.  L'histoire,  en  I 
Russie,  sortira  un  juur  du  même  berceau  que  la 
liberté  ; mais  combien  ce  jour  est  encore  loin  ! 
Quant  aux  prodigieux  succès  que  M.  de  Saint- 
Maure  attribue  a cet  ouvrage,  il  y a peut-être 
bien  que'ques  exagérations  ; s'il  fallait  s'en  rap- 
porter k un  voyagiur  anglais,  le  docteur  Lyall, 
l’histoire  de  Karamtin  n’aurait  pas  eu  plus  de 
six  cents  souscripteurs  dan»  toute  l'étendue  de 
l'empire  : il  est  pourtant  Yrii  qu’une  deuxieme 
édition  a été  publiée.  Quoiqu'il  en  soit  du  mérite 
de  cet  ouvrage  et  de  >a  fortune , il  est  certain 
qu'il  n a point  fait  oublier  celui  de  Levesque  , qui 
pour  nous  et  pour  les  étrangers  , en  général , est 
certainement  préférable  comme  exact  et  véridi- 
que. Levrsque  avait  consacré  dix  ans  de  sa  vie  , 
passés  en  Russie,  k l'exploitation  des  sources  na- 
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tionales , maïs  il  était  m»nu  en  France  pour  écrire 
•on  livre  loin  du  souffle  dc«séch.*nt  du  despotisme 
autocratique.  Karamzin  Mt  mort  le  ai  mai  (3  iüin  ) 
ifta?  , au  pal.ii*  de  Tauride , de*  suites  d’une  mala- 
die de  poitrine  Quelque*  semaines  avant  sa  mort  , 
l'empereur  Nicolas  lui  avait  adressé  ie  rescril  sui- 
vant : ••  Niro!aief->Iic«i..';'loviirh  « le  dérangement  de 
•*  votre  santé  voua  oMige  à portier  pour  «n  temps 
•«  votre  patrie  et  à chercher  des  cmiuaIs  plus  doux: 

» c'est  on  plaisir  pour  moi  de  vous  exprimer,  à relie 

* occasion,  le  v<ru  sincère  que  vous  ptiissirs  bien- 
! » tAt  revenir  au  milieu  de  nous  avec  des  forres 

■ nouvelles  , et  vous  employer  de  rechef  pour  l"u- 

* tîlité  et  l'honneur  de  la  patrie  , ainsi  que  vous 
» l'avez  fait  jusqu'à  présent  : de  même,  je  me  p'.ais 
■•à  vous  témoigner  , tu  nom  de  l'eu  l’empereur, 

•*  <jut  avait  éprouvé  votre  attachement  si  noble  et 
>•  si  désintéressé  à sa  personne,  «I  pour  mon  pro- 

* pre  compte  et  au  nom  de  la  Russie  , 'ouïe  la  re- 
» connaissance  que  vous  méritez  comme  citoyen  et 

» comme  auteur.  L'empereur  Alexandre  vous  avait  ; 
••dit  : le  peuple  russe  est  digne  de  connaître  son  j 
-histoire:  l'histoire  que  vous  avez  écrite  e»l  digne  I 

- du  peuple  rosse.  Aujourd'hui  je  remplis  une  in- 
«lention  à laquelle  mon  frère  n'eut  pas  le  temps  ! 
■•  de  donner  suite  ; le  papier  ci- joint  vous  mettra  au 
*•  fait  de  ma  volonté  , qui  n'est,  en  ce  qui  »nt  ton- 

- cerne,  qu'un  reste  de  justice  , mais  que  je  regarde 
également  comme  conforme  h un  legs  sacré  de  l’em- 

- pereur  Alexandre  : je  de'sire  que  voire  voyage  soit 

- utile  et  qu'il  vous  rende  1rs  forces  nécessaires  pour 

■ terminer  l'affaire  principale  de  votre  vie.  Je  suis 
■•votre  afTectiomié  Nicolas.»  Après  avoir  ri»é  une 
pièce  si  remarquable  et  si  honorable  pour  l’érri- 
vain  qui  en  était  l’objet,  il  ne  nous  reste  qu'une 
réflexion  h ajouter  : c'rst  que  s’il  ne  nous  est  pas 
démontré  que  YHutoirt  de  Russie  par  Karamzin 
doive  être  proposée  comme  un  modèle  aux  his- 
toriens , nous  sommes  du  moins  convaincus  que  le 
resrrit  de  l'empereur  Nicolas  peut  être  proposé 
comme  le  plus  bel  exemple  d'une  noble  manière 
de  récompenser  le  talent.  A c*  rf*cril  était  joint 
un  ukase  adressé  au  ministère  des  finançai  , par  le- 
nuel  l'empereur  arrordail  3»  Karamzin  une  pension 
«le  5o  mille  roubles  réveraible  a sa  femme,  et  après 
elle  à ses  enfants.  Indépendamment  des  poésies 
dont  nous  avons  parlé,  on  a encore  de  Karamzin  î 
i®  Met bagatelles , Moscou  , 179a  ; recueil  de  rontes 
charmants  et  de  poésies  qui  avaient  déjà  été  im- 
primé* dans  le  Journal  de  Moscou;  3®  Les  Aonidts , 
refueil  de  poésies  de  plusieurs  auteurs  ; 3°  Le  Pan - 
! /ûon  de  la  littérature  étrangère , dans  lequel  il  donna 
des  traductions  des  plus  célèbres  écrivains  fran- 
çais, tels  que  Buffon  , Barthélémy,  etc  ; 4°  Entre- 
liai  sur  le  bonheur  ; 5°  Julie;  6«  Éloge  de  Catherine- 
la-  f trandt  ; jo  lettres  d’un  voyageur  russe,  4 V°1  • 
in  8®;  elles  avaient  déjà  paru  dam  le  Journal  de 
Moscou;  70  Œuvres , M jscou  , i8o4,  in-fi®  ; outre 
les  ouvrages  précédents,  on  y trouve  une  épître  h 
plfchéef  Sur  le  bonheur;  une  autre  épître  A un 
poêle  indigent  ; — Souvenirs  historiques  sur  le  chemin 
de  Moscou  à Troitza  ; — Marpka  Ja  Possadnit  za , ou 
Novgorod conqunt , nouvelle  historique  , traduite  en 
français  par  M.  A.  Siint-Hippolyte  , Paris,  18  8, 
in-ia;  — N it  Italie  fille  d'un  Boyard,  etc.,  etc.; 
S*  Histoire  de  Russie , Saint  Pëlrrsbourg,  1818- 
183$,  ta  vol.  in  8°;  le  la*  volume  est  de  M.  Bloo- 
doff,  et  la  table  analytique  de  tout  l’ouvrage  qui 
l’accompagne  est  de  M.  Stroeff,  les  8 premiers  vo- 
lumes ont  été  rétmprimés  en  1818  quelques  mois 
après  la  publication  de  la  première  édition  ; traduit 
en  français  par  MM.  Saint-Thomas  et  Jauffret  , 
Paris,  1818  et  années  suivantes,  9 vol  in-8®  Ka- 
ramtm  a rédigé  plusieurs  journaux  : jo  (avec  Pe- 
tro(t)  Juclurt  pour  Us  infants;  a"  Journal  de  Mot - 


eou,  1790-1791  ; Agtaé,  espèce  de  recueil  périodi- 
que consacré  à la  littérature;  4°  Courrier  t/e  F Eu 
rope , journal  qui  commença  à paraître  en  180a , et 
dont  la  collection  forme  a 4 volumes. 

KARPINSKI  (François),  poêle  polonais , dont 
les  poésies  sont  devenues  populaires,  naquit,  vers 
1760,  dans  le  palatin*!  de  Brtesc - Litewskî.  Ses 
pastorales  sont  d’un  naturel  admirable,  et  sa  traduc- 
tîou  des  psaumes  «le  David  , ainsi  que  celle  des  Jar- 
din t do  ïlelille,  moitié  prose  et  moitié  vers,  sont 
très  estimées.  Karpinsk*  est  aussi  au  fur  d’une  tra- 
gédie, Judith , d'une  comédie,  le  Cent,  et  d’on 
rpe'ra,  F Alceste  II  traduisit  en  partie  PiuUrqoe  , 
e»  écrivi  sur  l’étal  cl  l'amélioration  de  la  rrpu- 
blique  de  Pologne.  Accueilli  dans  la  maison  des 
prince»  Ctartory*ki  à PulaT.y,  il  faisait  le  charme 
des  hril'ar.lrs  réunions  que  la  libéralité  du  prince 
Adam-Casimir  Czartorvcki  y attirail.  Le  roi  de 
Pologne,  Stanislas- Ai'gcsle  Poniatowski,  loi  offrit 
des  place*  honorables,  et  le  prince  Sangussko  lui 
' proposa  de  se  charger  de  l’éducation  de  ses  en- 
fants ; mais  il  refusa  tocs  ces  avantages  , préférant 
se  retirer  dans  sa  campagne  de  Karpinctyn  qne 
le  roi  lui  avait  donnée  |)aos  sa  retraite  paisîblr, 
il  s'occupait  d'agriculture  et  de  l’éducation  des  < 
pauvres  enfants  de»  villages.  En  s8<6,  on  publia1 
à Warsovie  ses  Œuvres  en  4 *ol.  in-8®.  En  1819. 
il  a paru  de  lui  a Wilna  un  ouvrage  intitulé  : Aux 
enfants  pour  leur  amusement.  Avant  sa  mort,  il  légua 
À son  ami  Charles  Prozor  un  manuscrit  d'une 
grande  importance,  et  qui  contient  l'iiiiioir#  du 
temps  et  des  hommes  distingués  avec  lesquels  il 
avait  eu  des  rapports.  La  publication  de  cet  ouvrage 
est  impatiemment  attendue.  François  Karptnski  ter- 
mina ses  jours  dans  le  palatinat  de  l.uhlin,  le  n 
septembre  i8a3  Une  nouvelle  édition  de  sesOF.uvrvs 
a clé  publiée,  en  i8a6,  à Breslan  , chez  Korn , et 
une  antre  vient  de  paraître  ('  1838  ) , à WaraoTie  , 
publiée  par  François-de- Sales  Dmochowski. 

KASTNER  ( CaAiaKS'Gciu_AC*t-Tn*or«ux  ) , 
un  drs  plus  savants  chimistes  et  physiciens  de 
l'Allemagne.  Après  avoir  éié  successivement  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  physique  dans  le*  universi- 
tés de  Heidelberg  , Francfort,  Halle  et  Bonn,  il 
entra  au  service  pendant  les  dernières  guerres 
e ntre  la  France,  et  devint  aide -de-camp  de  Bln 
cher,  qu'il  accompagna  à Paris  en  i8«4  et  i8i5. 
A la  paix,  il  retourna  à «es  travaux  scientifiques, 
et  occupa  aujourd'hui  la  chaire  de  chimie  et  de 
physique  à l’université  d’Erlang.  Il  est  auteur  d’on 
grand  nombre  d’ouvrages  parmi  lesquels  nou« 
citerons  les  suivauts  : » ’ Matériaux  pour  servir  a 
accroître  le  domaine  de  ta  physique  % léna,  i8oâ, 
in  S'*  ; a®  Ftuida  impr.  aquam  , vit  temperhi  vtexsn- 
tudini  subjtciuntur , non  former  sotum  , ttd  ch  m.  et  ram 
rilalionit  mutationrm  subtre  démon < tr.  , léna,  i8oi  , 
in- 4°  ; S"  Physiologie  de  ta  nature  organique , Heidel- 
berg , 1806  , in -8°  ; 4°  Maténaux  pour  servir  à 
rétablissement  J un:  chimie  scientifique , Heidelberg, 
itfoG  1807,  a vol  grand  in-8®;  5»  Principes  de  chimie, 
Heidelberg  , 1807,  a vol  in-8";  G®  Eléments  <U  phy  - 
tique  expt'imrntale , Heidelberg,  1810  et  18:6,  - 
vol.  in-8'* . 7*  Dictionnaire  de  chimie , Halle  ,-i8i3  , 
a vol.  grand  in-8*;  8"  Introduction  à la  thsmie  ma- 
derne , Halle,  i8i4,  »n-8®;  9®  J.' ami  de  l'industrie 
en  Allemagne,  H -Ile,  iSiû-iSat,  4 vol.  grand  in  4®i 
I 10®  Répertoire  atfemanJ  pour  la  pharmacie  , Berlin  , 
1819,  3 vol.  in- 1 G ; »i«  Principes  de  physique  et  àt 
chimie,  à F u-agr  des  écoles  et  des  amis  de  F industrie  et 
des  sciences , Heidelberg,  i8at,  grand  in  8*  avec 
planches;  ia®  Observat’ones  de  electro  magnetnmo , 
Erlang,  «8aa,  grand  in-4*î  «3®  Manuel  de  mé- 
téorologie, Erlang , i8j3  - 181),  grand  in-8®. 
])r puis  J 8 4 . **  savant  publie  à Nuremberg  on 
rrrrueil  scientifique  très  estimé  , sous  le  titre  d 'Ar 
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chiitt  pour  toutes  /es  b'antfus  des  teienett  physiques. 
Il  pan!'  par  an  doute  rallier*,  formant  irai*  vo- 
lume*. Kaitner  e*l  conseiller  antique  de  Bavière, 
rnfmhrt  de  l'académie  de*  *eienee*  de  Munich  et  de 
diverses  sociétés  savante*  nationale*  et  étrangère*. 

KAUFFMaNN  ( Xaui'AiM'AMlu^oi  C *- 
iiikini),  naquit  A Coire,  dan*  le  piji  des  Gri- 
sont,  en  > 74 > • Elle  était  encore  enfant,  lor«que 
son  père  quitta  cette  ville  pour  aller  s'établir  à 
Morbrgno  dans  la  Valteline.  Les  pinceaux  lui 
avaient  tenu  lieu  de*  hochets  du  premier  âge;  k 
doute  an*  elle  était  déjà  artiste.  Jean-Joseph  Kauff- 
mann,  son  père,  artiste  médiocre,  niai*  instruit 
dans  les  plus  saines  théories  de  l'art,  la  guida 
par  d'excellents  principes,  sans  la  pouvoir  do- 
miner par  ses  exrmples,  car  ce  qu'il  ne  savait 
que  dire  elle  l'exécutait  : de  sorte  que  t«n  talent, 
affranchi  du  joug  de  l'imitation,  se  forma  son* 
l'inspiration  libre  et  franche  de  la  nature.  Elle  eut 
ainsi,  dans  son  éducation  d’artiste,  une  heureuse 
conformité  avec  le  grand  homme  que  les  Italiens 
ont  nommé  l 'Ange  de  /a  peinture , nous  voulons 
dire  Raphaël  , dont  le  nom  a sauvé  de  l’oubli  ce- 
lui de  l’érugin  , son  maître.  Kauffmam  avait  prin- 
cipalement aspiré  k rendre  «a  fille  supérieure 
comme  coloriste.  Il  l'avait  de  bonne  benre  initiée 
k l'entente  difficile  des  jours  et  des  ombre*  , à ers 
secrets  do  clair-olscur  qui  produisent  la  forme  et 
le  relief,  et  qui  font  si  soutenl  pardonner  le  dé- 
faut de  sévérité  et  de  correction.  >la>s  cet  homme 
judicieux  avait  également  comprit  que  le  peintre 
n'est  pas  tout  entier  dans  le*  yen*  et  dans  la  main , 
et  que  pour  fajre  un  ar'i«le  distingué  il  est  néces- 
saire d'exercer  l'esprit  et  d'échauffer  l ame.  Il  avait 
environné  son  enfant  chéri  de  toutes  les  leçon*  , de 
tou*  les  présents  des  muses.  La  |eune  Angélique 
lisait  les  historiens  et  les  poü'es,  et  cultivait  la  mu- 
sique avec  presque  autant  de  passion  et  de  succès 
que  la  peinture  Une  organisation  si  extraordinai- 
rement privilégiée,  jointe  aux  grâces  d'une  figure 
charmante,  dont  l'adolescence  n’avait  pas  encore 
achevé  le*  attraits,  était  devenue  l’entretien  géné- 
ral de  la  petite  ville  de  M.irbrgno  et  de  toute  la 
contrée.  L'évéque  de  CArae  , moosignor  Nevroni, 
aux  oreilles  de  qui  le  bruit  en  parvint,  voulut  voir 
] cet  enfar.t  comblé  des  dons  de  la  nature.  Angélique 
fut  présentée  a son  éinmvaee,  et  !e  vénérable  vieil- 
lard ne  demeura  pas  moins  touché  de  ta  modestie 
que  de  l'ingénieuse  naïveté  de  ses  réponses.  Il  fut 
décidé  que  i’enfanl-peintre  entreprendrait  le  por- 
trait de  monseigneur.  Encouragée  par  cet  accueil 
plein  de  bonté  , elle  termina  avec  le  plus  grand 
succès  le  portrait  de  l'évéque  ; elle  n'avait  pas 
encore  ses  doute  ans  révolus.  Aussitôt  la  jeune 
artiste  fut  accablée  de  demandes  : Renaud  d'Esle, 
duc  de  Modène  et  gouverneur  de  Milan,  s’em- 
pressa , avec  tout  le  faste  et  l'orgueil  de  sa  race , 
de  se  déclarer  sun  protecteur.  Mais  il  y eut  con- 
currence parmi  les  .Mécènes  : les  princes  de  l'é- 
glise, dont  le  patronnage  a de  tout  temps  reven- 
diqué les  grands  taleni*  en  Italie  , voulurent  aus'i 
contribuer  au  développement  et  a U célébrité  de 
la  jeune  merveille.  Appelée  à Constance  par  le  car- 
dinal Roth,  Angélique  prouva,  par  an  nouveau 
portrait  bien  supérieur  au  premier  , l'étonnante  ra- 
pidité de  ses  progrès.  Arrivée  à l’âge  de  vingt 
ans,  elle  fat  sur  le  point  d'abandonner  la  peinture 
pour  la  musique  et  le  théâtre.  Des  amis  de  son 
père  la  flattaient  de  la  perspective  d'une  grande  et 
rapide  fortune  dans  la  carrière  dramatique,  que 
l’opinion  publique  en  Italie  n'abaisse  au-dessous 
d’aucune  autre  , comme  on  le  sait.  Heureusement 
le  plus  beau  des  deux  arts  et  la  plus  noble  des 
deux  passions  rivales  remportèrent.  Angélique  s'est 
elle-même  représentée  , dans  un  de  ses  tableaux  , 


entre  la  peinture  et  la  musique,  adressant  h celte 
dernière  de  trndrrs  adieux.  Dès  lors  sa  vocation 
comme  peintre  parut  exclusive,  et  elle  commença 
à parcourir  l’Itilie  pour  voir  les  ouvrages  les  plus 
célèbres  de*  différentes  écoles.  Après  avoir  quel 
que  temps  séjourné  a Rome  et  à Naples,  elle  alla 
à Venise;  là,  entourée  des  prévenances  et  des 
hommages  d'illustres  étrangers,  elle  se  laissa  trop 
aisément  persuader  de  passrr  en  Angleterre.  Uu 
malheur  impossible  à prévoir  devait  bientôt  em- 
poisonner son  existence,  et  détruire  à jamais  le» 
enchantements  et  les  illusions  dont  toute  sa  penser 
était  encore  mut  enveloppée.  Accueillie  par  le 
célèbre  Reynolds  avec  tout  i’rmprrsscroent  et  tous 
les  égards  possibles  , elle  ne  larda  pas  k s'aperce- 
voir qu'une  partie  des  hommage»  qu’elle  croyait 
exclusivement  destinés  â son  talent  , s'adressaient  i 
à ses  charmes  : elle  avait  inspiré  ont  passion 
qu'elle  ne  pouvait  partager  et  qui  l'alarma.  Dans 
I inquiétude  que  lui  causèrent  1rs  vives  poursuites 
du  chevalier  Reynolds,  elle  écrivait  pieusement  à 
ton  père  : On  me  traite  Lien  ici  ; trop  bien  , mais 

- je  ne  me  lierai  pat  facilement  ; Rome  m’est  tou 
» jours  dans  la  pensée  ; I Esprit  saint  me  diri 

- géra.  « Faut-il  croire  maintenant  que  le  dépit 
de  st  voir  refusé  inspira  , comme  ou  l'a  dit  , à 

I artiste  anglais , un  affreux  complot;  ou  bien  , que  j 
l'infime  supercher.e  qui  jeta  dans  les  bras  de  cette  1 
noble  fille  un  vil  in'rigant  fut  le  crime  seul  de  ce 
dernier?  Les  recherches  les  plus  exactes  n’on' 
point  levé  ce  doute,  et  pour  l"ioitmnr  du  talent 
nous  devons  l'arcepter.  Au  moment  ou  Angélique 
venait  de  terminer  un  magnifique  portrait  de  la 
duchesse  de  Brunswick  , cl  remplissait  Londres  do 
bruit  de  ses  succè*,  il  parut  dans  celte  ville  un 
étranger  qui  fixa  l’attention  publique  par  la  no- 
blesse de  ion  extérieur  , et  surtout  par  ce  faste 
d'entourage  et  de  manières  que  l'on  prend  tou- 
jours pour  l'indice  d’une  position  éminente  dans 
la  société.  Ce  personnage  se  disait  Suédois , et 
portait  le  nous  de  comte  de  Ilorn.  Angélique  re- 
çut tes  visites,  souffrit  ses  assiduités,  et  bientôt, 
séduite  par  1rs  avantages  personnels  de  l’étranger, 
ou  par  l’éc'at  d’un  grand  nom  uni  à une  fortune 
considérable , elle  consentit  k couronner  les  vœux 
de  cet  amant  en  lui  donnant  sa  main.  Lorsque 
le  mariage  fut  conclu  et  consommé,  l'affreuse  vr- 
vérilé  se  fit  jour  à travers  les  fables  dont  i'impos 
leur  avait  enveloppé  sa  bassesse  ; l'Angleterre  apprit 
que  le  prétendu  comte  de  Hom  n'ctail  qu'un  mi- 
sérable jadis  attaché  au  service  d'on  seigneur  de  ce 
nom.  Un  coup  aussi  terrible  faillit  altérer  pour 
jamais  la  raison  de  l'infortunée  Angélique;  cepen 
danl  soutenue,  conduite,  assistée  par  ses  nombreux 
amis,  elle  parvint  k faire  briser  par  l'autorité  des 
lois,  de  si  indignes  liens.  Sa  main,  long  temps 
découragée  et  oisive,  reprît  ensuite  le*  pincesux^ 
elle  se  livra  k ron  art  chéri  avre  tout  l'empresse- 
ment d’nne  une  malade  qui  cherche  k s’oublier 
dans  le  travail;  et  si  ce  puissant  consolateur  des 
peines  humaines  n'anéantit  pas  le  souvenir  de  son 
injure  , il  l'accoutuma  du  moins  à le  supporter.  Sa 
fortune  s'était  faite  au  milieu  de  cette  laborieuse  ac- 
tivité , qui  n'avait  pouriant  pas  pour  but  d’amasser 
de  l'or.  On  l'engagea  k songer  a un  nouvel  etablisse- 
ment : ses  amis  sentaient  que  celte  femme  , dévorée 
de  l'amour  de  son  art,  avait  besoin  de  la  tutelle  con- 
jugale contre  tous  ces  accidents  de  la  vie  pour  les- 
quels il  ne  lai  restait  ni  calcul  ni  prévision.  Elle 
ne  larda  pas  en  effet  k épouser  Antoine  Zuccbi , 
peintre  vénitien  , qui  s'était  fait  une  réputation  et 
une  fortune  en  Angleterre  par  son  talent  comme 
paysagiste.  Cette  union  calma  les  inquiétudes  et 
les  soucis  d’Angélique  : la  saison  des  enchantements 
était  passée,  et  après  de  cruelles  déceptions  c’était 
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un  grand  bonheur  que  d’obtenir  des  jours  Iran* 
quilles.  Les  deux  epoux  avaient,  aussitôt  après  leur 
mariage,  quitté  l’Angleterre  pour  retourner  en 
Italie.  C'est  h celte  époque  et  dans  Venise  , qu’An- 
gélique  composa  son  beau  tableau  de  Léonard  de 
Vinci  expirant  dans  les  bras  de  François  1er.  De 
Venise  elle  alla  h Naples,  et  revint  à Home  pour 
a 'y  fixer  définitivement.  Celte  résolution  causa  une 
vive  satisfaction  à tous  les  amis  des  arts,  dont  la 
décadence  n’avait  alors  pour  barrière  que  les  esti- 
mables travaux  de  Haphacl  Mengs.  Angélique,  qui 
avait  autant  de  pureté  de  goût  avec  plut  d’élan  et 
d'imagination  que  le  célébré  Espagnol,  unit  ses 
efforts  à ceua  de  cet  artiste  pour  maintenir  le  culte 
des  saines  traditions.  Elle  développait  ses  pré- 
ceptes , ses  théories,  dans  de  spirituelle»  conversa- 
tions qui  sont  à jamais  perdues,  car  personne  n’a 
songé  à recueillir  les  paroles  de  celte  femme  inspi- 
rée ; mais  il  reste  assex  de  tableaux  qui  peuvent 
en  attester  l’excellence  : deox  des  principaux,  qu’elle 
peignit  peu  après  son  retour  à Ilome , furent  des- 
tinés à l'empereur  Joseph  II,  qui  se  trouvait  alors 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  r l’un  repré- 
sentait Arroinius  vainqueur  des  légions  de  Yarus , 
et  l’autre  la  Pompe  funèbre  nar  laquelle  Eoée  ho- 
nore la  mort  de  Pallas  Les  dernières  années  d’An* 
gélique  furent  encore  en  butte  aux  traits  de  l’adver- 
sité. Elle  supporta  la  perte  presque  totale  de  aa 
fortune  avec  plus  de  résignation  que  celle  de  son 
fidèle  époux.  Zucchi  mourut  en  179a,  et  emporia 
avec  lui  au  tombeau  les  dernières  joies  de  sa  cé- 
lébré compagne.  «L'indigence  ne  m’épouvante  pas, 
«disait-elle,  mais  l’isolement  me  tue»;  et  ses 
chagrins  en  effet  furent  irréparables.  Ni  tes  paroles 
caressantes  des  grands , ni  le  murmure  plus  flat- 
teur de  l’admiration  populaire,  ne  purent  ranimer 
une  ardeur  qui  s’éteiguait  dans  les  regrets.  Aban- 
donnée de  son  talent,  elle  mourut  à la  peinture 
avant  l’heure.  Ses  derniers  moments  obscurcis  par 
une  sombre  inquiétude,  virent  l’Italie  conquise,  et 
Home  inondée  par  les  républicains  français.  Le 
dernier  hommage  qu’elle  reçut  fut  celui  de  ces  fiers 

Suerriers;  leur  victoire  se  désarma  de  ses  rigueurs 
«vaut  elle  : les  généraux  se  bâtèrent  de  signaler 
son  asile  au  respect  des  soldat»,  et  en  écartèrent 
généreusement  tout  appareil  hostile.  C’est  alors 
qu’elle  succomba  aux  longues  attaques  de  son  in- 
vincible tristesse,  le  5 novembre  1807.  Jeune, 
belle  , organisée  par  la  nature  avec  la  plus  rare 
prédilection,  consacrée  à la  plus  charmante  des 
occupations  humaines,  recherchée,  célébrée  par 
de  grands  hommes  ses  contemporains,  honorée 
et  flattée  par  les  souverains  eux-mêmes,  rien  ne 
sembla  manquer  h Angélique  pour  jouir  de  la 
félicité  la  plus  glorieuse;  et  pourtant  cet  être  si 
digne  d'envie,  cet  artiste  immortel,  ne  fut  qu'une 
femme  malheureuse  ! Il  n’existe  en  France  qu'un 
très  petit  nombre  de  tableaux  sortis  de  sa  main  ; elle 
n’y  est  guère  connue  que  par  les  estampes  que  les 
graveurs  anglais  ont  multipliées  d’après  ses  plus 
beaux  ouvrages.  Bartolozzi  est  celui  de  tous  ces 
traducteurs  qui,  selon  l'opinion  unanime,  a le 
plus  habilement  reproduit  lr  caractère  et  la  manière 
des  originaux.  Or,  si  l'on  en  juge  d'après  lui,  le 
trait  dominant  dit  talent  d’Angélique  Kauffraann 
était  quelque  chose  de  semblable  à cette  surabon- 
dance de  grâce  que  nous  admirons  dans  llaphaël. 
Ses  airs  de  tète  sont  entre  la  divine  et  majestueuse 
beaut-  des  figures  du  Guide,  et  l’amabilité  un  peu 
molle  et  légère  de  l'école  de  l’Albane  ou  de  Corre- 
gio  ; elle  a su  exprimer  toutes  les  passions  tendres 
et  élevées.  Muios  dominée  par  le  joug  classique  de 
son  temps  , elle  se  fût  appliquée  sans  doute  à mettre 


plus  d'accord  entre  le  choix  de  ses  sujets  et  la  ten- 
dance dominante  de  son  inspiration  : laissant 


l’Olympe  , elle  serait  entrée  dans  le  paradis  , et 
elle  eût  presque  égalé  les  deux  grands  hommes  dont 
nous  venons  de  parler;  car  Angélica  était  sur 
tout  destinée  à la  peinture  des  passions  célestes  et 
4 l’expression  de  la  béatitude  et  de  la  vénérabililé 
D'ailleurs,  un  examen  rigoureux  de  son  style  dans 
le  dessin , obligerait  de  reconnaître  qu'elle  a mis 

Esu  d’énergie  sous  beaucoup  d’élégance  et  de  no- 
lesse.  Il  manque  à ses  personnages  celte  via  inté- 
rieure et  puissante  qui  renfle  et  détermine  fière- 
ment tous  les  contours.  Ses  figures,  empreintes 
d'indécision,  soit  qu'elles  marchent  ou  qu'elles 
s'arrêtent,  ne  pressent  pas  la  Irrred  ua  pied  ferme 
et  vigoureux.  On  conçoit  difficilement  que  ses  guer- 
riers , sous  cet  aspect  si  doux  et  ai  âge , portent  nor 
a roc  belliqueuse,  et  puissent,  au  besoin,  enfoncer 
le  glaive  ou  la  lance  avec  cet  intrépide  dédain  de  la 
vie  si  voisin  de  la  férocité.  Aussi  Angélique  a-t-elle 
évité  les  scènes  fortes  et  terribles  dans  lesquelle»  son 
talent  eut  plus  complètement  échoué;  mais  dans 
les  sujets  d’un  médiocre  développement  et  d'un  ca- 
ractère calme  , dans  les  sujets  non  épiques  , elle  es 
tout  entière  elle-même,  c’est  à dire  pleine  de  ten- 
dresse et  d’une  grâce  inexprimable.  Sa  manière, 
comme  coloriste,  se  modifia  graduellement  dans  le 
cours  de  ses  voyages,  c’est  à dire  de  ses  étude»; 
dans  ses  derniers  tableaux  elle  est  plus  franche  , 
moins  brillante  et  plus  vigoureuse.  Sa  louche  était 
large  et  savante , et  c’était  au  jeu  du  pinceau  que  la 
femme  se  trahissait  le  moins.  Elle  possédait  égale- 
ment 4 un  très  haut  degré  1 ordonnance  pittores- 
que, la  science  da  groupe  et  l’art  d'ajuster  le» 
figures.  ■ Vos  personnages,  loi  disait  un  de  ses  plu* 
«illustres  admirateur»,  pourraient  marcher  tan» 
« déranger  leurs  vêtemrnts.  * Ajoutons  pour  derau-r 
Irait  4 cette  imparfaite  esquisse,  que  le  pinceau 
d’Angélique,  sévère,  quoique  tendre  et  gracieux, 
demeura  toujours  egalement  fidèle  4 la  destination 
de  l'art  comme  au  caractère  de  son  sexe,  et  ne  pei- 
gnit jamais  que  de  pudiques  images  et  de  chastes 
voluptés 

KEAN  (Eomom»)  , le  plus  renommé  des  acteurs 
anglais  vivants,  né  4 Londres  , le  4 novembre  1773, 
est  le  fils  d'un  pauvre  tailleur  nommé  Aaron 
Kean  dont  le  frere , Moïse  Kean  , après  avoir 
exercé  le  même  métier , le  quitta  pour  celui  d- 
ventriloque  et  de  grimacier.  Le  jruoe  Kean  fut  dès 
son  enfance  placé,  par  son  pere,  au  théâtre  de  Dru 
ry-Lane  pour  y jouer  quelques  petits  rôles  d’en- 
fant, dans  les  pantomimes.  Sous  un  maître  de 
tours  de  force  , il  acquit  unè  très  grande  flexibilitc 
dans  ses  membres  et  de  mobilité  dans  ses  traits, 
mais  ces  exercices  violents  dérangèrent  sa  santé  et 
difformèreut  ses  jambes,  qui  devinrent  crochue». 
On  fut  obligé  d’employer  des  moyens  mécaniques 
pour  les  redresser  , et  il  portail  des  bottines  gar- 
nies de  fer  tout  en  jouant  Cupidon,  sur  la  scene, 
lùle  qu'il  quitta  bientôt  puur  le  personnage  du 
diable,  beaucoup  plus  analogue  4 son  physique. 
Il  s’en  acquittait  très  bien  , mais  un  aoir  qu’il 
faisait  un  des  lutins  dans  la  scène  des  sorcières  de 
Madtlh%  il  eut  le  malheur  de  faire  un  faux  pas 
et  d’entraîner  dans  sa  chote  ses  petits  camarades, 
ce  qui  fit  éclater  de  rire  le  public  au  grand  dé- 
plaisir do  directeur,  John  Kembie,  dont  la  grati'r 
tragique  n’entendait  pas  raillerie.  Le  pauvre  petit 
kean  n'avait  alors  que  cinq  ans,  mais  «nafgeë 
son  âge  , il  ne  put  trouver  grâce,  devant  kembie, 
qui  le  chassa  impitoyablement  du  théâtre  sas» 
même  s’être  laissé  fléchir  par  la  naïve  excuse  du 
petit  lutin,  qui  répondit  aux  reproches  d 'a voit 
fait  manquer  la  belle  scène  préparer  par  son  di 
recteur,  « que  c’était  la  première  fois  qu'il  jouait 
« la  tragédie  ».  La  mère  de  Kean  la  mit  alors  a 
l’école  afin  de  lui  donner  un  peu  d éducation  e» 
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«le  le  rendre-proprr  à quelque  profession  ; mais  il  ne 
i*rJ«  pas  • s»  drgoiiitr  de  la  monotonie  de  U vie 
d'écolier  et  résolut  de  «'embarquer  malgré  ton*  le* 
*fforls  de  ««  mère  pour  l'en  empêcher.  Il  entra 
lune  comme  mousse  à bord  d'un  navire  allant  à 
M idere  , mais  il  «'aperçai  bientôt  que  c'était  nu 
état  encor*  moin»  agréable  que  celai  dVcober,  el 
•e  décida  à le  quitter  promptement.  Pend  tnt  la 
irirmcr , il  contrefit  le  «ourd  el  le  boiteux,  el 
parvint  à persuader  le  capitaine  qu'il  était  hors 
d'état  de  continuer  son  «ervice  à bord.  Celni-ci* 
ornplét'inrni  dupe  du  malin  espiègle,  l'rnvoya  à 
I hôpital  de  Madère  , ou  il  continua  à jouer  aon 
rôle  avec  tant  d'adreate,  qu'on  le  crut  véritable* 
•ucnl  sourd  et  impotent , cl  il  obtint  un  passage 
pour  l' Angleterre.  Arrivé  à Londres  , il  n’y  trouva 
(Oiinl  aa  mère  , mais  il  revit  aon  onrle  qui  lui  cou- 
«e-lla  de  ae  faire  acteur;  le  jeune  Keen  ne  suivit 
qu'en  partie  cea  avis,  et  se  sentant  fait  pour  amu- 
ser la  multitude  par  ses  tours  de  fore*  et  de  gri- 
maces , il  cuira  dans  une  troupe  de  sauteurs,  et  «'y 
distingua  par  la  soup'essr  de  tes  membres  et  aon 
'«lent  mimique;  il  débuta  par  le  rôle  de  singe,  et 
contrefit  cet  animai  de  manier»  à mériter  Ira  plus 
:»rujrants  applaudissements  de  U populace , au 
marche  des  chevaux  , à Smttbfield,  et  ne  fut  pas 
•noms  lieuretu  dans  d'autres  essais  du  même  genre. 

I.  ne  suivit  cependant  pas  la  Iruope  en  province, 
ri  resta  a Londres  pend.mt  sept  ans,  s, us  la  pro- 
• cl  ion  do  mus  Ftdswell,  actrice  du  (braire  de 
Urury-Lane  qui , epres  l'avoir  fait  débuter  au  peut 

• peclacU  de  $adier*s-W*fl,  le  recommanda  a 1 en- 
repreneur  d'une  troupe  de  province,  qui  fe  reçut. 
Kean  prit  alors  le  nom  de  Carey,  et  paroi  suc  - 
< essivesueni  dans  les  rôles  de  Hamlet,  de  Cat»n 
rl  d«  lord  Hatlings;  quoique  u'ayant  que  treize 

• us,  il  s'en  acquitta  de  maniéré  à s'attirer  de  nom- 
breux applaudissements,  il  toua  ensuite  à Wind- 

• ir,  et  plut  tellement  au  directeur  Drury  qu'il  le 
fil  entrer  au  collège  d'F.ion  , on  Kean  resta  trois 

• ns  et  fit  d'assea  grands  progrès  dans  la  langur 
'H»»»  A sa  sortir  dfcion,  il  reprit  le  nom  de  Ca- 
rey  , joua  à Birmingham,  à Edimbourg  et  dans 
d'autre*  villes,  un  il  eut  un  grand  suc*  e»  dans  le 

■ de  de  Hamlet;  mais  il  éprouva  a Gœrnsey  un 
terrible  échec  ibm  l«  rô'e  de  Richard  (11,  et  fut 

■ illl*  a outrance.  <1*  contre-temps  ne  le  déconcerta 
,.a»,  et  il  eut  l'audace  de  se  moquer  du  public, 
en  lui  adressant  ns  vers  de  la  pièce  dunt  le 

• en»  est:  -canaille  que  vous  êtes,  levex-vous 
quand  je  l'ordonne.  ».  L'auditoire  indigné  , exi- 
gée que  Keen  demandât  pardon  de  l’insolie 
qu'il  venait  de  lui  faire;  mais  au  lien  d'un»  excuse, 

• I s'avança  vers  le  parterre  et  lui  tint  le  propos  sui- 
vent : * La  seul*  preuve  d'intelligence  que  vous 
- ayr*  jamais  donné  , a été  de  vous  appliqntr  le  peu 
« de  mot*  que  je  viens  de  proférer  ».  L'entrepre- 
neur fui  obligé  de  congédier  K*an  pour  donner 

• atisfaclion  au  public;  et  l'irascible  acteur  se  serait 
vi»  réduit  à la  derniere  extrémité  sans  la  protection 
du  gouverneur  Doyle  : celui-ci  le  prit  en  amitié, 
4cqw.Ua  les  dettes  qu'il  avait  contractées  pendant 
.on  séjour  dans  Pile , et  le  détourna  du  projet  de  se 
faire  militaire.  Kean  retourna  a Weymouili , ou  il 
avait  déjà  joué  , mais  rvfuta  de  paraître  sur  le 
i braire  de  cette  ritlr,  pour  se  venger  drs  mauvais  pro- 
cédés que  U directeur  avait  eus  pour  lui  a l’époque 
do  sou  premier  engagement.  Il  partit  poar  Faouton  I 
rl  ensuite  pour  Uurchesfer,  et  joua  dans  ers  deux 
villes»  avec  beaucoup  de  sucres,  la  tragédie , lo 
comédie  » lu  drame  et  la  pantomime.  C'est  sur- 
tout dans  les  arlequins  qu'ii  rbarina  le  public  , en 
faisant , a vie  beaucoup  de  grâce  et  de  légèreté  , 

! les  cabrioles  les  plus  extraordinaires.  Il  jouait  à 
Etrier  en  181J,  lorsque  son  proeclenr,  le  direc- 


teur Drury , fut  si  satisfait  de  son  talent  qu'il  écri- 
vit à M.  Clrenfell , l'un  drs  membres  du  comité- 
directeur  du  théâtre  de  Drury- Lan#  , en  loi  con-  ! 
seillant  d’engager  Kean  qui  seul  lui  semblait  ca- 
pable de  relever  c*  théâtre,  réduit  alors  à l'état  le 
plus  déplorable,  el  presque  abandonné  du  pnl^c 
qui  ne  se  portail  plus  qu'a  Covenl-Garden.  Le  co- 
mité suivit  cet  avis,  et  envoya  l'un  de  ses  membres, 
M.  Arnold  , h Dorchester  pour  conclure  un  engage- 
ment avec  Kean  , dans  le  cas  ou  il  serait  satisfait 
de  son  mérite.  M-  Arnold  en  fut  si  enchanté,  qu’il 
l'engagea  sur-le-champ  pour  trois  ans  , à raison  de 
buit  guinéet  par  semaine  , pour  la  première  année  , 
d*x  pour  la  seconde  et  douse  pour  la  troisième. 
C'était  une  bonne  fortune  pour  le  jeune  artvnr , 
jusqu'alors  si  malheureux,  mais  il  n'en  jouit  pas 
pleinement , car  il  perdit  aussitôt  son  61*  aine  qui , 
encore  dans  l'enfance , annonçait  déjà  des  talents 
extraordinaires  pour  la  scene  II  se  rendit  k Lon- 
dres » mais  sa  mine  et  sa  chétive  apparence  firent 
croire  aux  comédiens  de  Drury- Lan»  que  leur  né- 
gociateur avait  lait  ou  bien  mauvais  marché  en 
appelant  un  tel  acteur  a leur  secourt.  Néanmoins 
il  fallut  bien  »•  résoudre  à le  faire  drbuler , et  il  pa- 
rut pour  la  première  fois  sur  la  scène  , devant  le  pu- 
blic de  la  capitale,  le  afi  janvier  « 8 1 4,  dans  le  rôle 
de  Sbylock  , et  produisit  sur  l'andiioire  un  elfet 
électrique.  Ce  succès,  aussi  soudain  qu'inattendu  , 
fut  suivi  d'un  autre  non  moins  flatteur  dans  le  rôle 
de  Richard  llf  , qu’il  joua  le  iS  février  suivant 
avec  une  supériorité  qui  le  fil  universellement  pro- 
clamer le  premier  ae-eur  de  l.ondre*.  A partir  de 
cette  époque,  le  théâtre  de  Drury-Lune,  naguère 
une  solitude,  devint  le  spectacle  a la  mode,  et  la 
recette  se  monta  à yoo  livres  sterling  par  soirée, 
quoiqu'elle  n'eàt  été  porter  auparavant , dans  sou 
maximum , qu'à  flan  livres  sterling.  Il  soutint  <i  ré- 
putation dans  Hamht , Othel'o  , ht  -«  , MacUth  et 
dans  une  foule  d'autres  rô’-es  des  g-nrei  les  plus 
variés.  Dans  relui  de  Hamlet  , il  parvint  à entraî- 
ner l'auditoire  et  a dissimuler  les  désavantages  phy- 
siques qui  paraissaient  lui  interdire  de  rrprctrnier 
le  jeune  princ*  de  Danemarrk  11  ne  fut  pas  moins 
heureux  dans  la  comédie,  et  la  représentation  à 
son  bénéfice , le  aS  mai  de  la  même  année , dans  la 
comédie  intitulée  Luc  devenu  riche  ( mutilation  de 
l'excellente  pièce  de  Mastioger  ('m  I)ome  de  la  e ilé), 
lui  rapporta  aooo  livres  sterling,  mais  son  triom- 
phe dans  le  genre  comiq»ie  fut  dans  le  rôle  de 
sir  Gilles  Overreach  de  la  comédie  Aouccau 
moyen  de  payer  J ancunntt  dettes  , et  lui  valut , de 
U part  de  se*  confrères  , le  présent  d'un*  tasse 
d'or , qui  loi  fut  offerte  par  le  doyen  de»  acteurs 
de  Drory-Lane,  M.  Palmrr.  K«*an  »•  livra  ensuit* 
a l’étude  de  la  musique  et  fil  des  progrès  asseï  ra- 
pides sur  le  piano.  En  i8»8,  il  vint  a Paris,  ou  tl 
fut  reçu  de  la  maniéré  la  plus  flatteuse  par  tous  les 
sociétaires  du  Théâtre-Français  , et  surtout  par 
Talaa  qui  lut  donna  un  magnifique  dfner , auquel 
assistèrent  tous  les  acteur*  et  acteires  distingués  de  la 
capitale.  Les  directeurs  du  Théâtre- Français  firent 
présent  à Kean  d’une  superbe  tabatière.  Vers  la  fin 
de  celle  année,  il  joua  à Londres  t*  rôle  de  Brnlus 
dans  la  tragédie  de  Hoveard  Payne,  et  y obtint  un 
nouveau  triomphe  par  l'art  admirable  avec  lequel 
il  sut  suppléer  par  la  chaleur  de  l'expression  au  dé- 
faut de  dignité  de  son  physique.  Jamais,  disent 
Us  critiques  anglais , le  personne  »e  gra*e  et  pres- 
que sublime  du  pair  oie  romain  n*a  été  mieux 
rendu.  En  i8»o,  il  visita  les  Etats-Unis,  et  ex- 
cita le  pins  vif  enthousiasme  dans  1rs  prinripales 
villes  de  i'liniun,  surfont  à (lésion  et  h Ntw  ' fork; 
mais  de  retour  dans  I»  première  et  mécontent  de 
l'accueil  que  le  public  (ni  fil  , il  quitta  brusque- 
m»sl  la  ville  et  laissa  le  directeur  fort  embarrassé. 
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Après  cinq  roui»  d'absence , il  revint  à Londres  , et  , 
continua  à faire  une  ample  moisson  de  guinres  et 
d’appbudU»eineats  ; mais  une  malheureuse  inlri* 
(ne  avec  la  femme  de  son  bienfaiteur,  ayant  ac- 
quis beaucoup  de  publicité,  excita  l’indignation 
générale  contre  lut,'  il  ae  vit  contraint  à quitter 
le  pays,  et  partit  une  seconde  fois  pour  l'Ame ii que. 

Il  eut  I imprudence  de  se  présenter  de  nouveau 
•levant  le  public  de  Boston  qui  , se  rappelant  les 
torts  anr.ens  de  l'acteur,  profila  delà  défaveur 
qu'il  s'était  attirée  par  sa  conduite  privée  , pour 
l'empêcher  de  paraître  sur  la  scène.  Le  théâtre  fut 
assailli  par  un»  grêle  de  pierres  ; 1rs  bancs  furent 
brisés,  et  Kean  , pour  se  soustraire  aux  mauvais 
traitements  dont  il  était  menacé  , prit  U fuite  et 
vint  a New-York  , au  mois  de  novembre  i8»5. 

Il  y joua  Richard  111 , au  milieu  du  lurauli»,  le 
parterre  étant  partagé  entre  ses  ami»  et  lr  parti 
contraire  ; mais  Us  premiers  ayant  triomphé  , il 
continua  ses  représentations  et  ne  fut  plus  accueilli 
que  par  des  applaudissement».  Il  joua  ensuite  à 
Philadelphie . et  à Baltimore  avec  le  même  suc- 
cès, retourna  a Londres  avec  un  surcroît  de  gloire 
et  d'argent  , et  reprit  sa  place  au  grand  contente- 
ment du  public , qui  oublia  bientôt  la  conduite  de 
l'homme  privé  pour  ne  s'occuper  que  du  talent  de 
l'acteur.  Dans  le  printemps  de  i8»8 , il  vint  a Paris, 
rt  parut  dans  plusieurs  rôles  tragique»  et  comiques 
dans  la  tronpe  anglaise  établie  au  théâtre  des  Ita- 
lien « « rt  produisit  beaucoup  d'effet  dans  le  rôle 
de  sir  Gilles  Overrearh  ; mais  il  fut,  moins  goûté 
dans  U tragédie  , malgré  la  manière  originale  et 
suprrirore  dont  il  joua  p'usieurs  scènes  principales 
de  diverses  pire»#.  Le  fait  est  que  les  Anglais  sont 
beaucoup  moins  difficiles  que  le  public  français  ; 

| pour  exciter  l'enthousiasme  à Londrrs,  il  suffit  qu'im 
I acteur  tragique  produise  un  grand  effet  dans  les  scènes 
| les  plus  véhémeulfi  et  les  plus  pathétiques  d:  son 
rôle,  lors  même  qu'il  négligerait  le  reste.  D’ailleurs 
I «Uaque  acteur,  en  Angleterre,  conçoit  un  râle  et 
le  déclame  à sa  manière,  et  ponrvu  qu'il  parvienne 
a étonner  ou  à émouvoir,  on  regarde  sa  manière 
comme  originale,  et  on  la  met  rarement  en  paral- 
lèle avec  celle  des  plus  grands  acteurs  qui  l’ont  pré- 
cédé. Les  Anglais  sont  un  peuple  qui,  plus  qoe 
tout  autre,  a br.oin  de  sensations  variées;  pour 
cire  croit  , il  lui  faut  d»s  impressions  fortes  «t  non-  1 
velfes  ; c'est  pourquoi  on  y voit  tant  d'acteurs  et 
•L'actrice»  s'élever  a la  plus  haute  renommée  et  de- 
venir l’ido'e  d'un  public  toujours  prêt  a se  passion- 
ner , et  cela  presque  subitement  et  sans  beaucoup 
d’cludrs  préparatoires  II  snffil  d’avoir  reçu  de  la 
nature  quelques  unes  des  qualités  essentielles  du 
coroédirn  pour  parvenir  i fasciner  un  audiloirr 
anglais.  Kean  est  petit  de  taille,  il  manque  de  no- 
b'esse,  sa  voix  est  rauque  et  sa  figure  su«  régu- 
lière n'a  rien  de  bien  noble;  mais  son  er il  perçant  , 
sa  physionomie  mobile  et  expressive , ses  gestes 
animes  (I  un  organe  siiiceplibl»  des  inflexions  les 
pins  Ir.ig  quel  fout  oublier  tous  ses  défaut*. 

BEATS  ( Joux  ),  poète  anglais,  né  a Londres, 
en  1 7*>7»  se  livra  de  bonne  heure  a la  poésie,  et 
publia,  des  I âge  de  dix  n'uf  an»,  un  volume  de 
poésies  ou  de  grandes  beautés  se  trouvent  souvent 
mêlées  à des  image»  trop  hardies  et  à d intcrini- 
nah'ej  écarts  qui  lui  «ttirerrnt  des  critiqurs  san- 
glantes de  la  part  du  (Juarkrfj  rtvtar.  Ce  ;ournal , 
organe  littéraire  de»  lorys,  chercha  a élouflcr  le 
génie  naissant  d un  poète  qui  doonait  de  grande»»*- 
péraners.  I.' EJm.lurgh  tMee,  plus  juste  à son  égard  , 
reconnaît  dans  les  poèmes  de  Keats  beaucoup  de 
génie  mêlé  à beaucoup  d'absurdité».  «Ils  sont,  dit-il, 

* empreints  d une  imagination  si  puissante  et  parse- 
» ir.r»  u'une  poésie  si  brillante  que  malgré  l'ennui 

• qu'on  éprouve  a le  »ui«re  don#  ses  écarts,  if  est 


» impos»ible  de  résister  a la  magie  de  les  « ers.  - Keats 
cherchait  à imiter  les  eienx  écrivains  anglais,  par- 
ticuliérement les  pins  anciens  dramaturge*  Il  s’é- 
tait rendu  à Rome  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  «t  c'est  lâ  quM  mourut  de  chagrin  , en  t8ai  , 
âgé  de  *4  **»»■  Ses  amis  attribuent  Us  progrès 
de  la  maladie  de  longueur  dont  il  était  atteint  , et 
qui  le  conduisit  au  tombeau,  aux  critiques  du 
(JtHirUrfy  rteirw.  Le  célèbre  Shelley  regretta  amère- 
ment le  malheureux  Krals , et  voulut  venger  sa 
mort  en  célébrant  son  nient,  ses  qualités  aima- 
bles , et  en  flétrissant  l’impitoyable  censeur  qu’il 
accusait  d'avoir  hâté  la  fin  de  ce  jeune  homme.  Ce 
fur  a cette  occasion  qu'il  publia  son  élégie  inlitnlée; 
Allouait.  Keats  fut  inbomé  à Rome,  dan«  le  cime- 
tière, situe  près  de  b pyramide  de  Caïus  Scxlius  En 
i8aa,  un  an  après  la  mort  de  Keats,  Shelley, 
ayant  péri  dans  nn  naufrage,  fut  déposé  h sAté 
des  restes  de  son  ami,  dans  ce  lieu  si  beau,  avait 
dit  Shelley,  qn’il  serait  capable  de  rendre  amou- 
reux de  la  mort.  Keats  a publié  : »•  Knàymten  , Ere 
Je  Saint- Agoit , et  autres  poèmes  ; a*  Lamta  , et 
autres  poème*. 

KEITH  (Gkouck  Eisiismsi,  lord  vicomte  de), 
rélebre  amiral  anglais  , né  le  sa  janvier  174G,  a 
Klphinslone,  était  le  dernier  des  fils  de  Charles, 
dixième  lord  Elpbiustone,  et  de  lady  Clementma 
Fleming,  fille  unique  et  béritieie  de  John,  comte 
de  YVigion.  Il  montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup 
d’indinxion  pour  le  service  de  mer,  et  entra  dans 
la  marine  en  qualité  d’aspirant  pendant  la  go  erre 
de  sept  ans,  sous  le  capitaine  Jervis  , depuis  lord 
Saint- Vincent.  Après  la  paix  de  1783,  si  fit  un 
voyage  aux  Grandes-Indes  avec  son  frère.  M El- 
phinstone  , qui  commandait  alors  un  vaisseau  de 
la  compagnie  ; mais  il  fut  forcé  de  quitter  ce  ser- 
vice, le  climat  de  l'Inde  ne  lui  convenant  pas. 
Néanmoins  il  n'hésita  pas  à suivre,  en  1*67, 
sir  John  Lindsay,  avec  le  grade  de  lieutenant  | 
(Quelque  temps  avant  le  commencement  de  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine,  il  fut  nommé  ' 
commandant,  et,  en  177J,  capitaine  de  ham-bord 
Il  rnt  I»  commandement  de  la  frégate  U Perte  et 
ensuite  du  Persie%  le  premier  vaiatrau  de  la  marine 
militaire  anglaise  qui  ait  été  doublé  en  cuivre.  Il 
lit  de  nombreuses  croisières  sur  celte  belle  frégate, 
rendit  de  grands  srreices  a son  pays  pendant  la 
guerre,  et  coopéra  à plusieurs  drLirqne  ment»  et 
autres  opérations  des  armées  de  terre.  En  1780,  a 
son  retour  d'Amérique,  il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  communes  pour  le  comté  de  Dom- 
baslon , en  Ecosse;  il  continua  cependant  son  ser- 
vice , et  lut  nommé  capitaine  du  ff rntmiek  de  5o 
canons,  aeec  lequel  il  attaqua  et  prit  le  vaissa» 
hollandais  te  Rotterdam  de  Il  »<  rendit  ensuite 
en  Amérique,  et,  après  avoir  fait  échouer  la  fré- 
gate française  la  Gloire  sur  les  bords  de  la  Delaware, 
ti  s’empara  du  vaisseau  français  i'Aigr,  et  con- 
tinua a servir  jusqu’à  la  paix  de  178 J.  Le  roi  le 
nomma  alors  son  secrétaire,  et  chambellan  pour 
la  principauté  d Ecosse,  sa  vie  durant.  En  avril 
1789,  il  épousa  miss  Mercer,  fille  aînée  et  héritière 
ne  Al.  Utrcsr  de  Aldie.  Celle  dame  mourut  en 
*797  • l*****nl  °t>s  fille  unique  q-ii  a ensuite 
épousé  le  général  comte  de  Flahaot.  aorte n aide- 
oe-camp  de  Napoléon,  malgré  l'opposition  d« 
lord  Keith.  En  1780,  il  fut  élu  une  seconde  foi* 
au  parlement  pour  »«  comté  d»  Dumbaston.  Eo 
1789,  au  commencement  de  la  guerre  avec  b 
France,  il  fut  nomme  capitaine  do  Rohmtte , vais- 
seau de  ligne  faisant  partie  de  ( escadre  de  b Mé- 
diterranée , sou»  les  ordres  de  l’amiral  Hood.  I 
entra  dans  le  port  de  Toulon  lorsque  cette  place 
fut  livre»  aux  An«l«i>,  et  eut  le  coiosnaadcrnem 
du  flirt  de  b Matgne.  Per  dant  le  si« ge , lord  Kent* 
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prit  part  il  plusieurs  affaires,  s'y  diilin*oi  à la 
lite  des  rnatrlots  «(  des  soldais  de  marine,  et, 
lora  de  l'évacuation  , lui  et  aon  vaisseau  , forent  les 
derniera  qui  «pillèrent  le  port.  Le  roi,  pour  lémoi- 
gnrr  sa  satisfaction  de*  services  que  ret  officier 
avait  rendus  , le  céda  chevalier  de  l'ordre  du  bain  , 
et  le  nomma  peu  de  temps  après  contre- amiral  II 
servit  ensuite  dans  l'eacadre  de  lord  H>me,  dans 
la  Manche,  et,  en  1795,  il  eut  le  commandement 
en  chef  de*  forces  navale*  envoyées  contre  le  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Après  la  eapitnlalion  de  cette 
colonie,  il  se  rendit  dans  l'Inde,  et  revint  encore 
au  Cap  après  ia  prise  de  Ceylan  et  d'antres  places 
importantes.  Il  s’empara,  dans  la  baie  de  Saldagra, 
de  l'escadre  hollandaise,  composée  de  quatre  vais- 
seau! de  ligne,  deua  grosses  frégates  et  trois  bâti* 
ment*  inférieurs.  |l  fut  a celte  occasion  créé  pair 
d’Irlande,  et,  en  *796,  le  comté  de  Stirling  le 
nomma  son  représentant  au  parlement.  Après  avoir 
servi  peu  de  temps  dans  l'escadre  de  la  Manche, 
sous  lord  Bridport , il  fut  nommé  commandant  en 
second  , sous  lord  Saint-Vincent , dan*  la  Médi- 
terranée, et  contribua  beaucoup,  par  ses  manoeuvre* 
habiles,  a empêcher  la  flotte  espagnole  de  Cadn, 
forte  de  vingt-deux  vaisseau!  de  ligne,  de  faire  «a 
jonction  avec  l'esradre  française  qui  en  avait  dix- 
neuf,  tandis  que  lord  Keith  n'en  avait  que  quinte. 
Il  suivit  l’escadre  française  jusqu'au  port  de  Brest , 
sans  seoir  pu  la  forcer  an  combat.  Lord  Saint- 
Vincent  t'étant  retiré  du  service,  lord  Keith  In* 
succéd  « dans  le  commandement , et  se  distingua 
devant  Gênes,  qu'il  tint  étroitement  bloqué,  qu  il 
bombarda  et  força  à eapiioler.  En  1801,  il  eut  le 
commandement  de  la  flotte  qui  conduisit  l'armée 
aus  ordres  du  général  Abercroraby  en  Egypte  , 
protégea  le  débarquement  des  troopes,  et  reçut  ce 
général,  blessé  mortellement  à la  bataille d'Afesan- 
drie,  sur  son  bord,  ou  il  espira  bientôt,  tard  Keith 
fut  alors  créé  pair  de  la  Grande-Bretagne;  les  déni 
chambres  du  parlement  lui  votèrent  des  remercie- 
ments ; la  ville  de  Londres  lui  conféra  le  droit  de 
cité  et  lui  en  envoya  le  diplôme  dans  une  botte  de 
grand  pria;  le  grand-seignenr  lui  conféra  l'ordre 
ou  plutôt  la  décoration  du  croissant.  La  gloire  de 
lord  Keith  serait  sans  tache  s'il  n'avait  point  violé 
la  convention  signée  à El-Ariscb  pour  l'évacuation 
de  l'Egypte , en  exigeant , contre  la  foi  des  traités , 
que  le*  Français,  qui  avaient  promis  d’évacuer 
librement  l'Egypte,  se  rendissent  prisonniers  de 
guerre.  L'illustre  et  loyal  Desaix  , qui  se  rendait  en 
France  en  vertu  du  traité  signe  entre  le  général 
Kléber  et  le  grand-visir,  auquel  avait  accédé  le 
commissaire  anglais  et  sir  SidneySmith  , fut  dé- 
tenu par  lord  Keith,  et  traité  de  la  manière  la  plus 
révoltante  par  cet  amiral.  Le  géoéral  Desaix  loi 
adressa  k celle  occasion  les  reproches  les  plu*  vifs 
sur  la  foi  panique  des  Anglais  ; mai*  lord  Keith 
n’en  tint  aucun  compte,  et  le  gouvernement  bri- 
tannique approuva  sa  conduite.  Le  cabinet  de 
Saint-lames  ne  tarda  pas  à se  repentir  d'avoir  re- 
tend l'armée  française  en  Egypte,  et  sans  l'assassi- 
nat da  K'éber  et  la  dissension  entre  les  généraux 
Menou  et  Reynier,  il  est  à peu  près  certain  que 
l'expédition  d'Abercromby  aurait  été  entièrement 
défaite,  et  que  l'Egypte  serait  restée  au  pouvoir  des 
Français  malgré  lenr  désir  de  l’évacuer  après  le 
départ  de  Bonaparte.  Lorsqu*  la  guerre  éclata  de 
oooveau  , en  i8o3,  lord  Keith  eut  le  commande- 
ment de  l’escadre  de  la  mer  du  Nord,  et  le  con- 
serva jasqu'en  1807.  An  mois  de  janvier  1808,  il 
épousa  la  fille  aînée  de  Henri  Ttirale,  membre  du 
parlement  pour  Southsvark,  dont  il  n'a  eu  qu'une 
fille.  F.n  février,  il  fut  nommé  amiral  de  la  flotte 
de  la  Manche,  et,  en  celle  qualité,  il  dirigea  rem- 
barquement de  Napoléon  pour  l’ilo  Sainte-Hélène. 

H fot  pru  de  temps  après  créé  vicomte  , et  mourut, 
dans  son  château  de  Tnlliallan,  le  10  mars  i8a3. 
Lord  Keith  était  amiral  du  pavillon  ronge;  il  avait 
l’esprit  très  cultivé,  et  possédait  de  grands  talent» 
et  «1rs  qualités  très  estimables  comme  homme  pu- 
blic et  privé.  Il  aimait  à protéger  le  mérite,  et 
n'avait  pas  besoin  d'être  sollicité  pour  recommander 
au  gouvernement  les  officiers  qui  s’éiaient  distingués 
dans  le  service. 

KELLF.RM  ANN  ( Fn*xçois*CxnisTor«r , dnc 
»*  V*lmt),  sénateur,  maréchal  et  pair  de  France, 
grand-cordon  de  la  légion  d’bunneur,  grand'rrnix 
des  ordres  de  Saint- Louis  de  l'aigle  d’or  de  Wur- 
temberg, de  la  fidélité  de  Dole,  naquit  h Stras- 
bourg ( Bas-Rhin),  le  3r*  mai  1 -*3ô.  Une  vocation 
irrésistible  pour  la  carrière  militaire  lui  lit  prendre, 
en  170a,  du  service  comme  volontaire  dans  In 
légion  de  Conflsns  ; il  s«  distingua  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  et  y mérita  le  grade  de  capitaine.  Il 
fut  chargé  de  différentes  missions  en  Pologne  et  en 
Tartarie,  en  t-Gé  et  176C,  fui  l'un  des  officiers 
que  le  roi  envoya,  en  1771,  rn  Pologne  pour  se- 
conder la  confédération  de  Bar,  et  se  signala  au 
combat  de  Oar.ovie.  Fait  lieutenant-colonel  è sa 
rentrée  en  France,  il  devint  , en  1764  , colonel  en 
second  du  régiment  colone). géoéral  de  hiMiirdt,  et 
fut  promu  l'année  suivante  au  grade  de  maréchal- 
de-camp.  11  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  notre 
régénération  politique,  fut  nommé,  en  1791,30 
commandement  de  l’Alsaee , découvrit  tontes  les 
intelligences  que  le  prince  de  Condé  et  le  vicomte 
de  Mirabeau  entretenaient  sur  celte  frontière,  dé- 
joua leurs  complots,  et  mil  les  differentes  p'ares 
de  cette  province  en  état  de  défense  formidable.  Il 
fit  faire  un  service  actif  et  sévère,  forma  aux 
grandes  manoeuvres  de  la  guerre  les  régiments  de 
ligne  et  les  gardes  nationaux,  et  anlorisa  les  sol- 
dats, dont  le  moral  avait  besoin  d'être  retrempé, 
à fréquenter  les  sociétés  populaires  , pures  alors  de 
tout  esprit  de  démagogie.  La  ville  de  Landau  lui 
décerna  è ce  sujet  , en  reconnaissance  de  son  s>le 
et  de  son  patriotisme,  une  couronne  civique  et  des 
remercîmrnls  solennels.  Nommé  général  en  chef 
des  troupes  qui  se  rassemblaient  sur  la  Sarre,  au 
camp  de  Neukirck  , Kellermann  couvrit  l'Alsace 
et  une  partie  de  la  Lorraine,  avec  sa  petite  armée 
de  dix  snille  hommes,  et  préserva  ces  provinces 
des  dévastations  que  méditaient  les  Autrichiens, 
qui  , au  nombre  de  trente-six  mille  hommes , 
avaient  passé  le  Bhin  près  de  Spire  : ao  mois 
d'août,  ayant  réuni  sous  ses  ordres  l'armée  du 
Rhin  et  celle  de  la  Sarre,  il  se  bâta  de  faire  répa- 
rer la  ligne  drpais  le  moulin  de  llevald  jusqu’à 
Wei  siens  bourg,  et  y éleva  des  redoutes.  Le  a8  du 
même  mois  , il  prit  le  commandement  en  chef  de 
l’armée  du  centre,  en  remplacement  de  Luckner, 
nommé  généralissime  ; mit  les  places  de  Meta  et  de 
Thionville  dans  un  tel  état  de  défense  que  les  sou- 
verains coalisés  tentèrent  an  vain  de  s'en  emparer. 
Dès  le  4 septembre , il  sa  mit  en  mouvement  p<*ur 
délivrer  la  Champagne,  couvrir  Châlons-sur- 
EVIarne,  et  arrêter  les  ennemis  que  tout  contribuait 
è affermir  dans  l'espoir  d'êtr*  bientôt  maîtres  de 
Paris.  Dumoorier  n’était  pas  en  état  de  résister  seul 
à des  masses  aussi  formidables;  Kellermann,  s'avan- 
çant à marches  forcées  avec  vingt-deux  mille  hom- 
mes bien  approvisionnés,  vint  faire,  le  19,  sa 
jonction  avec  lui.  Un  poste  Ini  fut  indiqué,  mais  il 
était  dangereua  ; il  en  prit  an  autre  le  an,  et  marcha 
è l’ennemi  qui  vint  l'attaquer  sur  les  hauteurs  de 
Valmy.  Kellermann,  envoyant  la  bonne  contenance 
de  set  troupes,  mit  son  chapeau  sur  la  point*  de  son 
sabre  , et , l'élevant  en  Pair,  s’écria  : Vt*4  /.» nation  ! 
Ce  cri , répété  dans  tous  les  rangs  avec  le  plus  vif 
enthousiasme , frappa  Tannerai  d’élonnemcnl , et 

devint  le  signa!  de  la  victoire  que  remportèrent 
vingt-quatre  mille  Français  contre  quatre-vingt 
taille  Prussiens,  et  un  corps  de  vingt  mille  Autri- 
* biens.  La  réputation  militaire  du  général  Relier' 
raano,  dont  les  savantes  manœuvres  furent  applau- 
dies du  due  de  Brunswick  loi  même,  gagna  beau- 
coup h ente  victoire.  La  république  fui  proclamée 
à la  suite  de  cette  journée,  dont  le  héros  reçut  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  de  la  reconnaissance 
publique.  Il  fut  ensuite  employé  sous  Cusiines  à 
l'armée  de  ta  Moselle  , et  dénoncé  par  lui  pour  ne 
pas  s’être  pas  emparé  de  Trêves  cl  de  Mayence.  Il 
répondit  h la  convention,  le  G novembre,  -que 
-cette  dénonciation  ne  pouvait  être  que  l’effet  de 
-la  folie  ou  du  vin.  » Successivement  attaqué  et 
iéfendu  par  les  jacobins  , Kellermann  parut,  le  i4 
novembre  179a,  à la  barre  de  la  convention,  ou 
il  protesta  de  son  dévouement  et  de  sa  haine  contre 
l'aristocratie.  Il  entretint  une  correspondance  offi- 
cielle et  publique  avec  le  nouveau  gouvernement 
Je  Genève , dans  le  Lut  de  favoriser  la  révolution 
démocratique  qui  s'etait  «perce  dans  celle  ville.  Snr 
un*  nouvelle  dénonciation  de  Cusiines,  il  fut  rap- 
pelé par  le  conseil  eaécutif  pour  rendre  compte  de 
ta  conduite,  et  an  décret  du  18  mai  tpp,  rendu 
d'après  le  rapport  de  Barrère,  déclara  q-i’il  n'avait 
pas  cessé  de  bien  mériter  de  la  pairie.  Trois  jours 
après,  malgré  l’opposition  d'Amar  et  de  Collot- 
d'ilerbois , et  par  l'appui  de  Barrère,  il  fut  nomme 
au  commandement  en  chef  de  l'arrace  des  Alpes  et 
d’Italie,  et  délivra  en  passant  à Lyon  deux  con- 
ventionnels qui  étaient  gardés  à vue  et  dont  les 
jours  étaient  menacés.  A peine  arrivé  è son  poste, 
il  parcourut  tontes  les  parties  de  la  frontière,  prit 
les  mesures  les  plus  promptes  pour  la  défense  de 
tous  Us  débouchés  des  montagnes,  se  rendit  à 
Nice  pour  se  concerter  avec  le  général  Biron,  com- 
mandant l’armée  d'Ital'e,  et  s'occupa  avec  la  plus 
grande  activité  de  l'armement  et  de  l'instruction 
des  bataillons  de  volontaires.  En  vertu  d'un  décret 
du  >4  juillet  qui  autorisait  les  commissaires  de  la 
convention  è Lyon  à requérir  des  troupes  contre 
cette  ville , il  fut  obligé  de  détacher  des  forces 
aises  considérables  d«  son  armée,  *1  publia  une 
proclamation  pour  faire  ouvrir  les  portes  sua  re- 
présentants. Accusé  de  trahison  par  Amar,  qui,  le 
«7  août,  demanda  qu'on  fit  tomber  sa  tête,  il  fut 
défendu  par  Dobois-Crancé,  qui  ne  le  reconnaissait 
coupable  que  de  mollesse,  et  un  arrêté  du  comité  de 
salut  public  mit  son  commandement  a la  discrétion 
des  commissaires  de  la  convention.  U revint  alors  du 
Mnnt-Blanc  devant  Lyon, et  donna  des  ordres  qui, 
s'ils  avaient  été  suivis,  auraient  empêche  les  Marseil- 
lais, qui  se  portaient  au  secours  de  Lyon,  de  pénétrer 
dans  Toulouse.  Séchant  combien  sa  présence  était 
nécessaire  à son  armée,  il  voulait  remettre  le  com- 
mandement de  ses  troupes  au  général  Dureuy,  mais 
les  représentants  exigèrent  qu'il  dirigeât  lui-même 
les  opérations  du  siège.  Kellermann  n'ignorant  pas 
que  les  Lyonnais  étaient  encouragés  dans  leur 
résistance  par  l'espoir  que  les  Piéœonlais  force- 
raient la  ligne  du  Mont-Blanc,  et  viendraient  les 
secourir,  écrivit  à la  convention  que  c’était  à la 
frontière  qu’on  prendrait  Lyon;  mais  celle  assem- 
blée restait  sourde  â ces  sages  représentations,  et 
ce  n'est  que  lorsque  nos  troupes  attaquées  par  des 
forces  supérieures  furent  obligées  de  se  replier,  et 
que  les  Piémontais  s'avancèrent  par  la  vallée  de 
Salanches , qu'on  permit  au  général  en  chef  de 
s'éloigner  pendant  trois  jours  pour  voler  a la  défense 
des  frontières.  Sa  présence  rendit  le  courage  à ses 
légions,  les  mit  en  état  de  reprendre  l’offensive, 
et  intimida  l'ennemi.  Le  troisième  tour  Kelierroaon 
était  de  retour  à Lyon  ; mais  le  s8  août  il  en  re- 
partit pour  arrêter  les  Piémuotais  qui  s'étaient  avan- 


cés jusqu ’a  Bonneville,  d’on  iis  menaçaient  Annecy 
*1  Chamltéry.  Avec  huit  mille  hommes,  le  générai 
français  rbas>a  l'ennemi  de  la  Tarentaise  et  de  la 
Maurienne,  et  lui  enleva  dit-sepl  pièces  de  canon 
ei  presque  tous  ses  équipages.  Les  prédictions  de 
Kelirrcnann  s'accompliront,  Lyon  >e  rendit  le 
lendemain  de  la  fuite  de  l'armée  piemontaise.  Le 
18  octobre  il  venait  de  recevoir  Perdre  d'aller 
prendre  le  commandement  du  siège  de  Toulon, 
lorsque  tout  à coup  il  fut  destiiué,  arrêté  et  ronduii 
à Paris.  Cette  mesure  porta  U consternation  dans 
l'armée,  et  parmi  les  habitants  du  Mont- Blanc. 
Kouquier-Tinville,  qui  recevait,  toutes  les  déca- 
de» , l'ordre  de  le  mettre  en  |ugemen! , s’obstina 
à répondre  qu'il  ne  trouvait  pas  même  l'ap- 
parence d’une  base  d'accusation.  La  révo'ulion 
du  9 thermidor  arriva,  Kellermann  fut  jugé,  il 
fut  absous,  et  après  tretse  mois  de  délenliun  nom- 
mé de  nouveau  au  commandement  en  chef  des  ar- 
mées des  Alfes  et  d'Italie.  Les  Français  livrèrent 
ou  soutinrent  plus  de  quarante-trois  batailles  ou 
combats  sous  son  commandement  , et  l'ennemi 
quaire  foi*  pins  nombreux,  ne  put  jamais  gagner 
une  lieue  de  terrain.  Vers  la  fin  de  la  campagne,  le  ■ 
comité  de  salut  public  cédant  aux  instances  uu  géné- 
rai Kellermann,  se  dérida  a renforcer  l'armée  d’Italie 
et  a subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants  de  nos 
soldats , exposés  à toutes  sortes  de  privations.  Le 
projet  de  Kellermann  était  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  l'Italie,  on  l'attendaient  l'abondance  et 
d'immenses  ressources;  mais  si  ne  put  jamais  réa- 
liser ce  projet  dont  l'raécution  fut  confire  a Schérer. 
Place  de  nouveau  k la  tête  de  l'armée  qu’il  seconda 
comme  chef  de  l'armée  des  Alpes  par  plusieurs  di- 
versions très  utiles,  il  concourut  aussi  k la  prospé- 
rité des  armes  de  Bunaparle,  nommé  par  le  direc- 
toire exécutif  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  , dont  celle  des  Alpes  était  regardée  comme 
la  réserve.  Après  la  révolution  du  18  fructidor  de 
l'an  5,  l’armer  des  Alpes  lut  supprimée,  et  son  chef, 
calomnié  par  des  ingrats,  éprouva  un  instant  la 
disgrâce  du  directoire  qui  le  enarga  d'organiser  la 
gendarmerie,  et  le  nomma  membre  du  bureau  mi 
litaire  établi  prés  de  lut.  C’est  k cette  époque  que  se 
trouvant  au  théâtre  d'Angers,  le  héros  de  Valmy  y re- 
çut une  couronne  qu'il  s'empressa  d'envoyer  lut  au- 
torité» constituées.  Kellermann  prit  prude  part  k la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 (9  novembre  1799). 
et  fut  cependant  appelé  au  sénat  conservateur  dont 
il  obtint  la  présidence,  le  a août  1801.  Grand  aigle 
de  la  légion  d'honneur  le  i3  pluviôse  an  s3,  il  teç«i 
peu  de  temps  apres  la  plus  honorable  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  k la  patrie,  si  fu' 
nommé  maréchal  de  Franc*.  En  l'an  s3  il  reçut 
de  M.  Félix  Desporles,  préfet  de  Colmar,  chef-lieu 
de  sa  sénatorerie  , la  nouvelle  officielle  de  sa  nomi- 
nation k la  présidence  du  collège  électoral  du  depar- 
tement do  Haot-Hhin.  En  i8o5,  il  se  rendit  en  Alsace 
pour  y organiser  les  gardes  nationales.  Sa  reconnais- 
sance pour  le  chef  du  gouvernement  qui  lui  avait  ac- 
cordé le  titre  de  duc,  cl  avait  aqt^llé  envers  lui  la  dette 
de  la  patrie,  le  porta  a proposer  en  juillet  1806,  l'exé- 
cution d’un  monument  en  l'honneur  de  Napoléon. 
Ce  prince  le  chargea , k l'époque  de  la  campagne  de 
Prusse,  de  l’orga  mtaiion  de»  régiments  provisoires  a 
Mayence,  lui  confia  en  1808  le  commandement  en 
cbei  de  l’armée  de  réserve  d'Espagne,  et  plus  lard 
celui  du  corps  d'observation  de  l'Elbe.  En  sSii, 
le  maréchal  Kellermann  (ut  appelé  de  oooveau  à 
la  présidence  du  college  électoral  du  Haot-Hhin. 
Après  la  bataille  de  Hanau  (3o  et  3i  octobre  i8i3),  ! 
il  prit  le  commandement  de  toutes  les  réserves  a 
Mets . Comme  tous  le»  grands  dignitaires  de  l'empire, 
il  s*  montra  ptèl  a servir  le  gouvernement  royal , et 
il  vota,  le  i«  avril  i8t4«  I*  déchéance  de  Napoléon 
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cl  U trMiina  d'un  gouvernement  provisoire.  Après 
la  première  restauration  , il  fui  nommé  commu- 
ta ire  du  lloi  , dan*  la  troisième  division  militaire, 
échangea  ion  titre  de  séna'eur  contre  celui  de  pair  de 
France  , cl  reçut  la  grand'-creix  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Pendant  le*  cent  inors  il  resta  tans  fonctions, 
et  reprit  après  le  retour  des  Bourbons,  sa  place  à la 
chambre  des  pairs,  où  il  roi  a constamment  arec 
les  défenseurs  de  no»  libertés  publiques.  Ot  illustre 
capitaine  avait  désiré  que  son  cœur  fût  de  pond  aux 
ch «mp»  de  Valmy,  dans  un  monument  «\xi  reniement 
simple,  portant  celte  inscription  : «Ici  sont  morts 
■ glorieusement  les  braves  qui  ont  sauvé  la  France 

• au  ao  septembre  (79a.  Un  soldat  qui  avait  fboft- 

• neur  de  le*  commander,  dans  celle  mémnrab  » 
«journée,  le  mvrrcbal  Ktllrrnutn  , duc  «te 
« Valmy,  dictant,  après  vingt  huit  ans,  momum» 
« volontés,  peu  de  temps  avant  «a  mort,  a voulu  que 
« son  cœur  fût  placé  au  milieu  d'eux.  - l'  écrivit  eu 
effet  au  maire  de  Valmy,  pour  le  prier  de  lui  acheter 
un  petit  terrain  contenant  deux  pieds  en  carré. 
Un  fils,  qui  de  son  rivant  s'associa  a sa  gloire  mi- 
litaire a accompli  à la  mort  du  mardcbul  Keller- 
jnann,  arrivée  le  ta  septembre  i8»o,  le  vœu  pa- 
triotique du  guerrier  expirant.  I.es  habitants  de 
Valmy,  dont  plusieurs  versèrent  leur  sang  dans  la 
journée  do  ao  septembre  179a,  voulurent  tous  par- 
ticiper à la  concession  du  terrain,  au  moyen 
d'une  répartition  proportionnels,  et  ils  jurèrent 
qu'ils  garderaient  fidèlement  le  dépAt  qui  leur  était 
conté. 

KELLEHMAKN  ( Fnançoi»- Erixanx)  t mar- 
quis, duc  de  Valmy,  fils  du  précédml  , pair  de 
France,  lieutenant- général  de  cavalerie,  grand- 
. cordon  de  la  légion  d'honneur,  commandeur  de  la 
couronne  de  fer,  chevalier  de  Saint  - Louis  , naquit 
h Met»  ( Moselle  ) ver»  177a,  et  fut  élevé  à Paris 
au  collège  des  Qiatre-Nation».  Attaché,  en  1790, 
à l'ambassade  de  France  aux  Etats-Unis, il  revint, 
et»  «793,  prendre  du  service  près  de  son  père  qu'il 
suivit  dans  sa  campagne  contre  les  Prussien»,  Em- 
ployé, en  1797  , a l’armée  d'Italie  , comme  adju- 
dant-général , il  montra  beaucoup  de  bravoure  au 
passage  du  Tegiiamealo,  où  il  fut  blessé  de  plu- 
sieurs coups  de  sabre  en  chargeant  avec  la  plus 
grande  impétuosité  la  cavalerie  ennemie  qu'il  cul- 
buta. Le  général  Bonaparte  l'rnvoya  alors  à Paris 
pour  y porter  les  drapeaux  conquis  dans  celle  glo- 
rieuse journée.  Le  5 décembre  tyyK.  Kederraann, 
qui  avait  été  élevé  au  grade  de  générai  de  brigade  , 
commandait  l'avanl-gvrde  «le  l'armée  républicaine 
c«*mpus«e  seulement  de  deux  bataillons  , trois  esca- 
drons «le  chasseurs  et  deux  piècrs  d artillerie  légère, 
contribua  beaucoup  an  «accès  du  combat  de  Ctviia- 
Caslellana  par  tes  manœuvres  et  son  audace.  Attaqué 
par  la  première  colonne  ennemie,  forte  de  huit 
mille  hunnm,  il  lui  en  tua  trois  cents,  en  61 
prisonniers  trois  mille  , lui  prit  quinae  pièces  de 
canon,  trente  caissons,  tous  ses  bagige*  et  sa  csisse 
militaire.  Pendant  celte  guerre,  il  remporta  plu- 
sieurs avantages  décisifs  sur  différents  corps  de  l'ar- 
mée napolitaine  à Nept,  h Monie-Toss»  , Vilrrbe 
et  Moniallo,  pénétra  le  premier  dans  N -«pies  et 
prit  possession  des  forts  Saint-KIme  et  Château- 
Neuf.  En  18  tu , il  commanda  une  brigade  de  ca- 
valerie à l'armée  qui  passa  le  mont  Saint-Ber- 
nard. A Marrugo , celle  brigade  combattit  pru- 
dent dix  beures,  et  elle  était  réduite  à deux  cent 
cinquante  cavaliers,  lorsque  le  général  en  clitf 
Bonaparte  lui  ordonDi  de  soutenir,  avec  cent  cin- 
quante hommes  (l'augmentai  ion  , la  réserve  qui, 
forte  de  quatre  mille  hommes,  marchait  en  aiant 
sous  le  commandement  du  brave  Desaix  , qui  fil 
replier  les  tirailleur»  autrichiens  jusqu’à  (lassina- 
Grossa.  Tout  a Coup  la  ligne  française  s'arrête. 
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les  deux  masses  sv  heurtent,  nne  seule  décharge  a 
l«e«  des  deux  côtés.  Desaix  est  frappé  mortellement 
L*  corps  français,  trop  faible  pour  somentr  le  chor , 
est  culbuté , et  les  grenadiers  autrichiens  s'aban- 
donnent à la  pouMuiie  de  l'ennemi  arec  toute  la 
sécurité  de  ta  victoire;  mais  le  jeune*E»llrrmann , 
digne  fils  du  vainqueur  de  Valmy  , a vu  le  pari» 
qu’il  put  tirer  de  la  circonstance,  et  sans  délibérer, 
fait  un  a gauche  par  pelotons,  tombe  rn  colonne, 
la  gauche  en  tète  , sur  le  flanc  gauche  des  Aniri 
rlnens,  foi  surprend  ian<  feu  «lans  leurs  armes  et 
dans  le  désordre  de  I»  victoire.  Tout  cèdeoa  fuit, 
j et , en  moins  de  cinq  minutes,  les  de«iinées  de  la 
France  tt  de  l'Europe  sont  changées  par  le  génér-d 
1 K-llcmtann  , qui,  i peine  âgé  de  vingt-huit  ans. 

| procure  a notre  armée  , avec  quatre  cents  homme» 
j irolemeni  , une  des  victoifM  le*  pins  étonnantes 
dont  il  suit  fait  mention  dans  nos  fastes  militaire*.  I 
Bonaparte,  qui  cherchait  noue  en  t k donner  le  change 
sur  la  véritable  cause  de  nos  succès,  air»*  mieux 
attribuer  l'honneur  de  cette  journée  a la  mort  glo- 
rieuse du  général  De«aix,  qu’a  la  manœuvre  habile 
d'un  jeune  guerrier,  dont  la  franchise  avait  pim 
d’une  fois  offensé  son  orgueil,  et  qn’él  crut  as-»* 
récompenser  par  le  grade  de  général  d«  divisiun. 
Le  général  Keilermann  se  signala  encore  au  pas- 
sage du  Mincio , et , en  180Î , dans  les  champs  de 
ln  Bavière.  Le  3i  octobre  i8oâ,  renvoyé  par  I*  ma- 
réchal Bernadette  à la  poursuite  dune  colonne  au- 
trichienne qui  »e  relirait  par  la  Carinthie  , il  l’at  - 
teign-t  près  de  Pais  ing  , et  lui  fit  six  cents  prison- 
niers. Le  a décembre  suivant , il  fut  blessé  a Aus- 
lertils,  oprès  avoir,  par  une  manœuvre  adroite  et 
rapide,  attiré  la  cavalerie  ennemie  è travers  nos 
bataillons  qui  la  fusillèrent  à boni  portant.  CVf 
dans  ce  moment  que  le  régiment  de  butant  du 
grand  duc  Constantin  fut  détruit,  et  que  le  lien 
lenant-g  :nér*l  Kt«en  tomba  mortellement  frappé. 
Le  général  Keilermann  fut  employé,  en  1808,  a 
l’armée  de  Portugal,  ou  à la  bataille  de  Vimnro  il 
arrêta  la  poursuite  de  l'ennemi  avec  un  seul  ré 
giraent,  et  facilita  la  retraite  de  nus  troupes.  Aprè> 
cette  bataille,  ou  l'on  vil  avec  étonnement  dis  buit 
a vingt  raille  hommes  battus  , traiter  presque  d’égil 
â égal,  avec  une  armée  ennemie,  furie  de  plus  «le 
ce  ni  mille  hommes  , Kellcrrnann  conclut  et  signa 
celle  convention  de  Cintra  , qui  fut  si  vivement  bia 
inée  en  Angleterre,  et  qui  attira  sur  1rs  signataires 
anglais  des  reproches  violents  q*iM*  méritaient  a 
plus  d'un  litre.  En  1809,  le  général  Krllermann 
succéda  ao  maréchal  Bessièret  dans  le  commande- 
ment en  c ef  de  ( Espagne  septentrionale;  il  rou- 
vrit les  communications  avec  le  corps  du  maréchal 
Ney  en  Galice,  et  effectua  , de  concert  avec  lui, 
l'expédition  des  Asturies,  dans  laquelle  l'armée 
réunie  par  fo  marquis  de  La  Humana  fut  détruite  o«i 
dispersée.  Le  a8  novembre,  au  combat  d'Alba  «fo 
Tormès  , il  écrasa  avec  sa  seule  cavalerie  , et  ré 
ditisil  à l'impossibilité  de  se  rallier  l'arriere-garde 
du  due  «Ici  Parque  , qoi  , a la  iD*  d'une  armée  de 
vingt-cinq  à trente  mille  hommes,  s'était  avance 
au -delà  de  Salamanque  , et  interceptait  déjà  I- s 
communication»  entre  Madrid  et  Valladolid.  Kel- 
lermann  fil  la  campagne  de  Saxe  en  i8i3,  combattit 
a Poser na  , résista  1e  lendemain  à la  bataille  «le 
Lutxen,  tu  premier  choc  des  coalisés,  fut  blessé  en 
emportant  le  village  de  Klix,  la  veille  de  la  bataille 
de  Bautcen , rt  eut,  dans  celte  dernière  jour- 
née, plusieurs  chevaux  lues  sous  lui.  A la  ba- 
taille ae  Wachau  (16  octobre),  il  renversa  d’abord 
une  division  de  cuirassiers  russes  ; mais  pris  tn 
flanc  par  trois  régiments  qui  arrivaient  dans  c«t 
| instant , il  fut  rompu  et  contraint  de  se  replier.  Ce* 

I officier  général  ne  se  distingua  pas  moins  pendant 
I la  campagne  de  France.  Le  17  février  x B 1 4 • •« 
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combat  de  Marinant,  il  concourut  avec  l«  géné- 
ral Milhaod  à faire  mettre  bas  Ica  armes  à deux 
carréa  ennemis.  I.e  a3 , il  chargea,  fur  la  ronle 
de  Bar- sur-Seine,  l'arrière-garde  autrichienne,  lui 
enleva  un  parc  et  huit  cents  hommes  II  se  signala 
encore  , le  17  février  , et  sa  division  eut  beaucoup 
à souffrir  de  la  mitrailla  de  douie  pièces  de  canon 
a Dolcncourt.  Le  aC  mars,  il  poursuivit  les  Hosscs 
fuyant  sur  les  deux  roules  do  Vil ry  et  de  Bar-sur- 
Ornaln.  Après  la  première  restauration  , le  géné- 
ral Kellermann  devint  chevalier  de  Saint- Louis  cl 
inspecteur  général  de  cavalerie.  Lors  du  départ  de 
Napoléon  de  l'ile  d'Elbe,  il  (ut  appelé  au  comman- 
dement de  la  cavalerie  , à Essonne,  qui  ne  put  être 
rassemblée  , à raison  de  la  prom*p<e  arrivée  de  ee 
prince  à Paris.  Pendant  une  partie  des  cent  jours  , 
il  se  tint  à l’écart  et  sans  fonctions;  mais  appelé  à 
la  chambre  drs  pairs  et  à un  commandement , il 
crut  que  son  devoir  de  citoyen  et  de  soldat  lui 
imposait  l'obligation  d'accepter.  Au  combat  du  iti 
|U»n  , ans  Qualre-Bras,  il  fit  , à la  tête  d’une  bri- 
gade d«  cuirassiers,  une  rbargedrs  plus  vigoureu- 
ses sur  le  centre  de  l'armée  anglaise  , et  passa  sur 
le  ventre  de  plusieurs  bataillons  écossais;  malheu- 
reusement ses  elforts  ne  furent  point  appuyés  et 
n'eurent  aucun  des  résultats  avantageux  qu'un  en 
pouvait  ai  endre.  Le  général  Kellermann  fut  éli- 
miné de  la  chambre  des  pairs  après  la  seconde  res- 
tauration. Il  est  aujourd'hui  en  disponibilité. 

KEM  BLE  (Joaa-Pmur),  célébré  actenr  anglais  , 
frère  de  mislress  Siddons  , la  première  actrice  tra- 
gique de  l'Angleterre,  naquit  h Presrott,  dans  le 
Lancashire  , le  «cr  février  17Ü7.  Son  père,  Roger 
Krmble  , était  directeur  d'une  troupe  de  comédiens 
qui  parcouraient  ce  comté  et  les  districts  voisins. 
Le  jeune  Kemble  . dès  l'âge  de  dix  ans,  jouait  déjà 
sur  le  théâtre  de  Worceslcr  le  tâle  du  duc  d'York, 
dans  la  tragédie  de  CharUt  I*r.  Il  fut  d'abord  élevé 
dans  le  séminaire  catholique  romain  de  Sedgly  Park, 
dans  le  Staffordsbire.  En  1770,  son  père,  qui  était 
catholique,  l'rnvoya  au  collège  de  Douai  pour  y ter- 
miner set  études,  et  l'on  dit  qu’il  y rut  Talma  pour 
condisciple.  Il  était  destiné  a l'état  ecclésiastique, 
mais  le  théâtre  était  sa  vocation;  il  quitta  brusqne- 
ment  le  college,  revint  en  Angleterre,  débuliâ  YV ol* 
verbaniplon  sans  beaucoup  de  succès,  et  ne  fui  pat 
beaucoup  plus  heureux  dans  plusieurs  autres  villes 
où  il  joua.  Le  prrmier  succès  marqué  qu'il  obtint 
(ut,  en  1783,  à Dublin,  dans  le  rôle  de  flamlet  , 
qu'il  joua  l'année  suivante  au  théâtre  de  Drury 
Lane,  a Londres.  Dr«  lors  sa  réputation  fut  éta- 
blie, et  , en  1788 . il  fut  proclamé  le  premier  acteur 
tragique  d’Angleterre  En  1787,  il  épousa  roiilress 
Brrreton  , fille  de  M.  Hopkins , souffleur  du 
théâtre  de  Drury-Lane,  dont  Kemble  devint  le 
directeur  l’année  suivante , emploi  qu'il  exerça  jus- 
qu'en 1801,  avec  une  seule  courte  interruption  On 
raconte  que  son  mariage  fut  la  suite  d'une  passion 
violente  qu'avait  conçue  pour  lui  la  fille  d un 
ministre  d'cUl.  Celui-ci,  afin  de  rendre  impossible 
une  telle  alliance,  proposa  a K'  mbie  une  somme  de 
3,ooo  livres  sterling  s'il  se  mariait  sur-le-champ  a 
• ouïe  autre  femme  que  sa  fille.  Kemble  arerpta 
l’offre,  et  épousa  mislress  Brrreton.  En  1B01,  il 
visita  la  France,  r|  y reçut  l'accueil  le  plus  amical 
et  le  plus  flatteur  de  la  part  de  Talma  et  des  princi- 
paux acteur»  et  actrices  des  théâtres  de  Paris  , et  fut 
admis  dans  1rs  sociétés  les  plus  distinguées.  Il 
voyagea  en  E-pagne,  enfuisse  et  en  Italie,  et  a 
son  retour  a Loodrrs  , en  i8o3,  il  prit  la  direction 
du  théâtre  de  Cuvent -üarden  , et  reparut  le  >4  sep- 
tembre de  cette  année  dans  son  râle  favori  de 
llsmlet,  et  fut  accueilli  par  des  applaudissements 
unanimes.  Kemble,  doué  de  beaucoup  «le  pénétra- 
tion et  d'un  jugement  sur,  n'avait  jamais  cessé 
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de  travailler  à perfectionner  son  |ru  et  son  débit,  1 
et  à corriger  les  son»  pen  agréable»  de  »a  vois 
dan»  les  tons  intérieurs.  Les  observations  qu'il  fit 
h Paris  sur  la  manière  dont  I inirnitab'e  Talma 
jouait  et  déclamait  ses  râles  , l'engagèrent  à modi- 
fier la  sienne  : c'est  ce  qu'il  fit  avec  le  pins  grand 
succès,  et  tous  les  critiques  éclairés  reconnurent  la 
supériorité  de  sa  nouvelle  manière  sur  l'ancienne 
Krmble  avait  acquis  le  sixième  de  la  propriété  du 
théâtre  dont  la  prospérité  se  soutint  jusqu’en  1808, 
époque  dn  terrible  ioerndie  qui  consuma  tout  I é- 
difire.  Cependant  la  salie  fut  promptement  rebâtie 
sur  un  meilleur  plan  , grâce  à la  générosité  des 
amis  de  Kemble;  mais  lorsque,  pour  réparer  les 
pertes  énormes  éprouvée»  par  les  actionnaires  , il  ! 
voulut  élever  le»  prix  d’entrée  et  établir  un  rang 
de  loges  â l’année , il  s'éleva  une  opposition  la 
plus  bruyante  et  la  plus  obstinée  de  la  part  dn  pu- 
blic, et , apre*  une  contestation  qui  dura  plusietiri 
mois,  on  fut  obligé  de  lui  céder  en  grande  partit 
L'augmentation  drs  prix  ne  fut  que  légère  et  par- 
tielle , et  on  renonça  aux  loges  à l'année.  En  mars 
1817,  Kemble  prit  congé  du  public  d’Edimbourg,  1 
dans  le  rôle  de  Macbeth,  et,  le  a3  juin  de  la  j 
même  année,  il  quitta  la  scène,  et  parut  pour  I»  : 
dernière  fois  dans  Corietan.  Celle  journée  , la  plut 
glorieuse  de  ta  vie  , fut  suivie  d’un  banquet  splen- 
dide, auquel  Talma  , alors  à Lond-es  , et  plusieurs 
lords  assistèrent.  Lord  Holland  présidait  la  réunit-n, 
et , après  les  toasts,  il  prononça  un  discours  ana- 
logue à la  circonstance,  et  présenta  à Kemble  un 
vase  magnifique  sur  lequel  deeail  être  gravée  l'in- 
scription auivanteï  A J. -P.  Ktmbfe,  écuyer,  Urs  à* 
sa  retraite  de  ta  terne  dont  il  a été  pendant  trente 
quatre  tint  Comrmtnl  et  Corgmed.  H quitta  enautte 
I Angleterre,  vin  ta  de  nouveau  la  France,  la 
Suisse,  l’Italie  et  l’Allemagne,  et  se  relira  déâoi- 
livement,  avec  sa  femme,  h Lausanne,  ou  il 
acheta  une  julie  propriété  , et  où  il  partageait  sou 
temps  entre  la  lecture  et  le»  soin»  très  assidu»  qu'il 
donnait  à la  culture  de  son  jardin.  Ver»  la  fin  de 
i8aa,  se  sentant  indisposé,  il  crut  que  le  climat 
de  Home  lui  serait  plus  favorable;  mais,  après  ou 
conrt  séjour  dans  cette  ville  , s’apercevant  qu*  u 
santé  empirait,  il  revint  à Lausanne,  ou  il  mou- 
rat  le  36  février  i8a3,  a la  suite  d’un  troisième 
accès  d'apoplexie,  qui  eut  lieu  quarante-huit  heures 
apres  le  premier.  John  Krmble  fut  non  seulement 
un  acteur  du  premier  ordre  , mais  de  plus  un 
homme  de  goût.  La  scène  anglaise  lui  doit  d'avoir, 
a l’exemple  de  Talma,  réformé  l'antique  biiarren# 
drs  costumes.  Grâces  Kemble,  Macbeth  ne  porta 
plus  l'uniforme  de  général  anglais,  ni  Caton  son 
énorme  perruque  et  sa  robe  h fleurs.  Néanmoins,  il 
faut  l'avouer,  la  réforme  fut  et  est  encore  aujour- 
d'hui moins  complète  sur  le  théâtre  anglais  que  sur 
la  scène  françai»e,  et  ne  s'étend  pas  aux  personna- 
ges secondaires  , qui  sont  encore  asses  mal  costu- 
més- Kemble  introduisît  aussi  d'utiles  améliora- 
tion» dans  les  décorations;  mais  cette  partie  est 
encore  loin  de  la  perfection , et  , tous  ce  rapport  , 
les  Anglais  sont  au-dessous  de  la  France,  de  l'Italie 
et  meme  de  presque  tous  les  pays  dn  confinent. 
Kemble  exrellatl  dans  les  râles  qui  exigent  une 
randc  énergie  d’expression,  tels  que  Hamlet  , 
laebeth,  Ortolan,  Beverley,  Othello,  et  dans 
1rs  Mouniainert  (Us  Montagnards).  Il  avait  une 
belle  physionomie  , d»  la  noblesse  dans  les  geste* 
cl  la  démarcha;  il  déclamait  avec  force,  et  avait 
des  intonations  qui  allaient  droit  au  reeur  dans  les 
râles  touchants.  Sou  organe  était  inégal  , et  1rs 
cordas  basses  de  sa  vnix  avaient  quelque  chose  de 
dur.  Comme  tous  les  actrors  anglais,  il  gesticulait 
trop  et  paraissait  souvent  outré  a force  de  vouloir 
produire  de  l'elfet.  Inférieur  à Talma  et  h mistrrss 
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' Siddont , Kemble  fut  néanmoins  le  meilleur  arleur 
| trag  que  anglais  depuis  Garrirk.  Comme  auteur,  il 
I n'a  rien  fait  de  bien  saillant.  Il  a arrangé  pour  la 
| scène  quelques  pièces  de  Shaktpeare.  On  a 'de  lui  : 
lia  lut  Fermt,  comédie,  1789;  a®  L'Amour  tout 
plusieurs  mssqutt , comédie,  1790;  3®  Lodoiskn , 
opéra-comique  ; 4°  Le  Pèlerin  , corné  di.,  .797.  Il 
était  enthousiaste  de  I art  dramatique  et  de  $bak- 
apeare.  Il  avait  une  collection  de  MSS.  et  des  plus 
anciennes  éditions  des  pièces  de  c«  poêle  , qui  lui 
avaient  coulé  des  sommes  énormes. 

KEMBLE  (CsARut),  frère  du  précédent,  est  né 
le  aâ  novembre  1773  a Breeknotk  , dans  le  pays 
de  Galles.  Il  fut  placé  par  son  Irère  au  collège  de 
Douai,  où  il  resta  trois  ans.  A ton  retour  en  An- 
gleterre , il  obtint  une  petite  place  dans  l'adminis- 
tration de  la  poste  aux  lettres;  mais  le  goût  du 
théâ’re  le  fit  bientôt  embrasser  U carrière  drama- 
tique, dans  laquelle  tant  de  membres  de  sa  famille 
tetonliIlusfrfs.il  débuta  , en  179a  , sur  le  théâtre 
de  Shaffield,  et  joua  ensuite  a Edimbourg,  è New 
Caslle,  et  , en  1794»  il  parut  a Drury-Lane,  à 
Londres,  dans  le  râle  insignifiant  de  Malcolm 
dans  la  tragédie  de  Macbeth , maie  tl  te  fit  bientôt 
remarquer  dans  des  rôiee  p'us  importants  de  la  co- 
médie , du  drame  r.  de  la  tragédie.  Il  fut  ensuite 
engagé  par  >\i.  Culsnati,  et  parut  sur  le  petit  ibrùire 
du  Haymarket,  en  1800,  et  y donna  le  Déserteur, 
traduit  de  la  pièce  de  Mercier,  tous  le  titre  de 
Point  d honneur,  qui  .obtint  du  succès.  En  180a  , le 
mauvais  étal  de  sa  santé  et  une  extinction  de  voix  le 
forcèrent  à renoncer  pour  quelque  temps  a sa  pro- 
fession ; il  fit  un  tour  sur  le  continent  , et,  après 
un  an  d’ab«ence,  il  s’engagea  au  tbéàire  de  Covent- 
Garden,  dont  son  frère  était  devenu  le  directeur, 
et  y est  resté  attaché  joiqu’a  présent.  Eu  1818,  il  I 
vint  à Paris  avec  d'autres  artistes  anglais,  e?  mé- 
rita les  éloges  du  public  par  la  manière  distinguée 
dont  il  s'acquitta  de  plusieurs  rôles  M.  C.  Kemble 
n'est  pas  un  acteur  du  premier  ordre;  il  manque  i 
d'énergie , mais  il  a de  l'intelligence  et  joue  correr-  1 
lement;  ai  son  jeu  n'est  point  entraînant,  du1 
moins  csl-il  exempt  de  grands  défauts.  Il  réussit 
très  bien  dans  le  genre  tendre  et  dans  le  rn'e  de 
Roméo,  ainsi  que  dans  ceux  qni  exigent  de  l'ai- 
sance dans  (es  manières  et  de  la  vivacité.  Outre  la 
traduction  du  Déserteur,  il  a fait  jouer  plusieurs 
autres  pièces  tradu  1rs  ou  originale*  qni  ont  eu 
quelque  succès.  Kn  voici  les  litres  2 Le  Fugitif,  ou 
Us  droits  tie  l'Aasp.tt-'ité , drame  historique  en  trois 
actes,  traduit  de  Kotirbue  ; a®  Le  portrait  Je  Cer • 
tontes,  Irad.  de  llieulafuy  ; 3®  Kamtchatka , drame 
en  trois  actes,  irad.  de  Koixebue;  4"  L Enfuit  du 
hasard,  farce;  3®  La  tète  de  bnmte,  mélodrame, 
Irad.  du  frangai».  31.  Charles  krmble  a épousé 
miss  Drcamp,  qui  réunit  les  talents  de  danseuse  a 
ceux  d'actrice  ci  de  chanteuse  fort  agréable. 

KEMPELN  ( Wolvgaho  ),  baron,  référendaire 
de  la  chancellerie  hongroise  a Vienne,  et  direc- 
teur des  salines  de  Hongrie  , naquit  a Preshourg  , )• 
a3  lauvier  1734,  et  mourut  a Vienne,  le  aG  mars 
18  .6.  Il  doit  sa  célébrité  a son  talent  pour  la  méca- 
nique cl  surtout  a la  construction  de  deux  auto- 
mates, le  joueur  d'échvcs  et  l'automate  parlant.  Il 
exposa  le  périmer  aux  rrgsrds  du  public,  en  1769  , 
ci  vint  le  montrer  a Paris  en  1783.  Cet  automate 
fit  l'étonnement  de  tout  le  monde,  et  malgré  un 
grand  nombre  de  conjectures  sur  le  véritable  mo- 
teur desbras  et  des  mains  qui  remuent  et  placent  1rs 
écheca , on  a's  pas  encore  une  opinion  arrêtée  sur 
celte  machine.  Il  nous  semble,  d'après  l'automate 
de  M«eliel,qui  n'est  antre  que  celui  de  Kempeln, 
que  r.rlle  ptecr  si  vantée  est  un  pur  charlatanisme; 
Je  prétendu  automate  vêtu  en  turc  , ganté  cl  afluhlé 
d'un  énorme  turban  et  d'une  ample  robe,  n'etail, 


selon  nous,  qu'on  habile  /ooeor  d'échecs  qui  est 
assit  et  qni  relève  set  jambes  et  les  cache  adroitement 
lorsqu'on  relève  Us  pana  de  drap  qui  cachent  le  des* 
tous  de  la  table.  L'autre  invention  dont  l’auteur  a 
publié  la  description  sons  le  titre  suivant  : Le  méca- 
nisme de  la  parole , suivi  de  la  de  src piton  dé  une  machine 
parlante,  et  enrichi  de  *7  planches , Vienne,  179», 
grand  in-8®,  a plat  de  mérite,  et  prouve  que  ton 
auteur  avait  acquis  une  connaissance  plus  appro- 
fondie de  l'organe  de  la  voix  que  la  plupart  des 
physiologiste*  modernes.  Sua  essai  n est  pourtant 
pas  complet,  caria  machine  n’articule  parfaitement 
qu'un  petit  nombre  de  sons,  et  a b.en  de  la  peine 
a les  lier  ensemble.  C'est  que  la  théorie  de  la  voix 
est  encore  très  imparfaite;  Kempeln  n'a  érbooé 
que  fuite  d'avoir  bien  connu  la  véritable  position 
et  les  fondions  de  . baque  organe  dans  la  formation 
de  la  parole.  Il  a aussi  publié  quelques  poésies 
et  pièces  de  thràire  allemandes.  On  cite  entre 
autres:  Pente  et  IndromèJe , drame,  et  / Inconnu 
bienfaisant,  comédie  S*  presse  à l'usage  des  aveu- 
gles est  I un  de  set  < hefs-d'auvre  de  mécanique  '.et 
plut  utiles  et  les  plut  justement  estimés.  Il  a con- 
struit plusieurs  autres  machines  ingénieuses.  Da- 
tent et  Cb.  Gottlieb  de  Wîndivcb  ont  publié 
plusieurs  lettres  sur  son  Joueur  d'échecs  auto- 
mate; les  premières  insérées  dans  le  Mercure  de 
France , juillet  1770;  et  les  dernières,  traduite» 
en  français,  dans  les  Annales  tneydapidirpus  de 
1817,  tome  V.  Dntrns  prétend  s'être  assuré  de 
( impossibilité  de  cacher  l'enfant  le  plat  petit  dans 
le  corps  «Je  l'automate  ; mais  c'est  une  erreur  évi- 
dente, car  le  buste  de  la  figure  est  aussi  volumi- 
neux que  celui  d’un  homme  corpulent , et  rien  n'est 
plus  aisé  que  de  tenir  les  jambes  crottées  et  ensuite 
de  les  alonger  ou  de  les  laisser  pendre  quand  la 
table  est  couverte  d'un  drap  qui  pend  jusqu’au 
parquet  ; quant  aux  rouages,  c'est  une  pure  super- 
cherie. 

KENT  ( AoctMTi-Eaxa-.T , comte  de  Doitix,  doc 
de),  quatrième  fils  du  roi  d'Angleterre  George  III  , 
n.’q'ijt  à Londres  le  a novembre  1767.  H entra  de 
bonne  heure  au  service,  et  monta  rapidement  de 
grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  colonel.  Après  avoir 
commandé  quelque  temps  un  régiment,  il  fut  élevé 
au  raug  de  général  et  nommé  gouverneur  de  Gi- 
bra  tar  en  i8oa.  Sa  sévérité  excessive  envers  les 
soldais  suscita  un  soulèvement  parmi  les  Irouprs 
de  la  garnison  à l'occasion  de  la  défense  faite  par 
le  prince  de  passer  en  fête  la  nuit  de  Noël,  à plu- 
sieurs régiment»  qui  lui  avaient  envoyé  des  dépu- 
tations pour  lui  en  demander  la  permission.  Le 
prince  parvint  à rétablir  l'ordre,  mais  ce  ne  fut 
qu’apré*  avoir  fait  répandre  beaucoup  de  sang.  Le 
54 r-  régiment  qui  n'avail  pas  pris  pan  a l’insurrec- 
tion, quelques  compagnies  de  grenadiers,  et  un 
détachement  d'artillerie  avec  deux  pièces  de  cam- 
pagnes furent  diriges  contre  les  tronpes  insurgées; 
ellet  résistèrent  lung-trmp»  et  ne  forent  vaincues 
qu’aprèt  un  grand  carnage.  Les  chefs  du  complot , 
qui  tendait  a faire  renvoyer  le  prince  gouverneur 
et  a le  laire  remplacer  par  le  général  Barnet , fu- 
rent arrêtes  et  pigés  par  un  conseil  de  guerre.  Le 
désordre  dura  deux  jour*  et  ne  »e  termina  qu'a 
minuit  du  second.  Les  habitants  témoignèrent  leur 
reconnaissance  au  duc  de  Kent  pour  la  fermeté 
qu'il  avait  mise  a apaiser  les  troubles , mais  le 
gouvernement  jugea  à propos  de  le  rappeler  peu  de 
irraps  apres  en  Angleterre,  regardant  comme  im- 
prudent de  confier  le  commandement  d'une  place 
aussi  importante  que  Gibraltar,  à on  chef  mal  vu 
de*  troupes.  Eu  1808  , lorsque  Napoléon  fit  publier 
qu'il  allait  assiéger  Gibraltar,  le  duc  de  Kent  vou- 
lut reprendre  son  poste,  mais  le  roi  son  frère  lui 
refusa  la  permission  d'y  retourner.  Au  mois  de 
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Del  1 8 1 G , il  fit  partie  de  l'assemblée  réunie  à I héréditaires  l'appelaient  au  paiirraeot  île  Bretagne» 


lia. lit  celte  opinion  , mai»  avant  de  se  séparer»  1 «•  l'stmoliUt  constituante  une  pétition  en  faveur  de 
«emblée  ouvrit  une  »uu»</i|)liuti  qui  produisit  une  partage  égal  ban*  les  familles  nobles;  disposition 
'«■mue  considéra  LU.  En  1818, 1»  duc  de  Keul  épousa  législative  a l'adoption  de  laquelle  il  n'étail  point 
Marie*  Louise- Victor  me  de  fiaxe-Coboitrg  , pria-  personnellement  intéressé.  Ver»  celte  même  époque 
rrut  douairière  de  Linaoge,  sortir  du  prince  Léo-  il  fit  plusieurs  voyage»  a Paris  et  s'y  lia  avec  qoel- 
puld  qui  avait  épousé  la  princesse  C Isar lotte , fille  ques  hommes  distingués  par  leurs  talents  et  Unr 
• lu  prince  régent . aujourd'hui  George  IV.  Le  duc  caractère»  tels  que  Bernardin- de-Sainl- Pierre  , 
de  Kent  fut  en; porté  par  une  maladie  aigue»  peu  Legouvc  etc.  Rentré  dans  ses  foyer»  à l’époque  de 
dp  temps  après  Sun  mariage»  dont  il  est  iwu  une  la  terreur»  il  fut  arrête  par  ordre  du  féroce  Carrier» 
princesse.  Il  avait  des  qualités  estimables  et  était  à niais  il  fut  sauvé  prr  quelques  amis  de  collège.  Après 
la  tète  de  plusieurs  des  principales  institutions  de  iVaérutiun  de  Louis \V|,  M . Kérairy  *ubit  une  noo- 
bicofaisance;  mais  il  avait  le  caraneie  trop  dur  et  v«Ue  détention  de  quatre  mois,  par  ordre  dn  comité 
i rop  impérieux.  Ainsi  que  son  frère,  le  duc  de  J«  surveillance;  les  habitants  de  sa  commune  ru- 


S.LSSCS  , il  vota  avec  l'opposition,  et  prononça  plu* 
. leurs  di'Cours  véhéments  contre  Je  eut  (litière. 


raie  le  réclamèrent , et  il  fnt  enfin  rendu  à U liberté. 
C'était  principalement  à sa  qualité  d ex  itob:e,  et  à 


KKIULIO-  ROBERT  ( H™*  Lucnt-l’ttifiW  ia  modération  de  ses  principes  qu'il  a dû  ces  tq- 
ül’lNtMENT  de),  uee  a Paris,  le  2 5 août  lyjîi,  a ^tfi  prr  si  cuisons.  Depuis  celte  « pu  que  il  a exercé 


1 ublié  un  grand  nombre  d ouvrage 
•m  cite  ; t°  l'oyage  dans  Us  Veux  Sut 


es,  pjrmi  lesquels 
i is  de  M . H . SiV‘a  • 


divine»  reprises  des  fonctions  municipales  dans 
tir  air  tnt  commune  doul  le*  habitant»  ont  pour 


..tnt  , traduit,  |<||$,  in-fi»;  1®  Histoire  dEùsa-  ! lui  la  vénération  qu'un  doit  à un  pere,  et  il  s'est  li- 


Uth , reine  d' Angleterre , 1 786-  » ï*-j. 


uirs  philosophique*  et  lit-» 


> Collection  des  meilleur*  outrages  Jrangaii  » ronpoies  t,-r»ires.  En  1818  les  sulfrages  de  ses  concitoyroa 
parât»  femmes,  1786-1789»  »4  vol.  in-8tf;  cet  uu-  lui  ouvrirent  une  nouvelle  carrière  en  le  nonusaal 
vrage  devait  avoir  -»u  vul.  ; 4'  Amena  tt  Caroline,  uu  leur  représentant  à la  chambre  des  dépotes.  Des  lors 
l'Amour  et  P Amitié , s 808,  5 vol.  in-ia,  j»  f'ojagt  JM.  Kéralryse  dévoua  au  service  df  b patrie,  et  adopta 
m HoUaruU  tt  dans  U midi  Je  F Allemagne  sur  les  Jeux  une  inarebe  franche  et  décidée  dont  le  but  a été 
rires  Jet  Hlu a,  dans  Vêlé  de  iüoG,  traduit  de  l’an-  rumiaimuenf  d'assurer  les  bimfails  de  U revotn- 
g'ais,  1809,  % vol.  in-8»;  G»  Alphonse  et  M ait  huit,  iiun.  Avant  même  /ouverture  d*  la  session,  il  rvm- 
>111  La  famille  espagnole,  1809.  4 volumes  »ii-ia;  battu  Dans  ie  Journal  General  l’opinion  ésuise  à la 
7’v  V Etranger  en  Irlande , ou  rojage  dan»  Us  parues  chambre  des  pairs  par  M.  Barthélemy,  ri  qui  tendait 
rmn dtonaUt  tt  occidentales  iU  cette  Ut  dans  Cotant  a renverser  U loi  des  électeurs,  et  àciabitr  a sa  place 
i8o5,  traduit  de  l'anglais  de  sir  John  Cere,  1809,  la  funeste  disposition  du  double  «me,  el  ia  aépara- 
1 *ol.  in  8>;  8°  Eléments  de  construction  , anglais-  u«ia  des  électeurs  en  Collèges  de  petits  el  de  grands 
français,  1810,  in- 8*;  g*  lioie  tt  Albert , uu  U propri claires.  Il  ne  montra  pas  raoiu»  d’cloqueitce  à 
l u tait  au  J Ci  mina , 1S10,  d vol.  m-ia;  to»  Faites  ja  inbuue  a l’epoque  de  la  discussion  de  la  n<o«eUe 
k Dodtley  ( en  anglais),  1810,  in*i».  Erscb  lui  l,up  que  le  ministère,  par  ses  intriguas,  réussit  a faire 
iltrdiue:  DiJ firent  s morceaux  des  mèmoues  de  Caca - adopter,  el  eu  défendant  avec  M.  Royer- Ch  liant  la 
démit  de SUtute , *777»  ia-ia;  M.  Barbier  lui  aliri-  nouvelle  lui  de  la  liberté  de  la  press*.  U.  fct-ralry 
bue  encore  : 1'»  Essai  sur  its  mo/ent  rk  r.ssdre  Us  ,bgc»il  alors  sur  le  \**ut  àt\  liotirùtairts  , mais  des 
/mites  de  C homme  plus  utiles  à son  tanin  or,  traduit  l'année  suivante  il  y’en  délai  Isa  pour  se  reunir  fran- 
ilc  l'anglais  de  J.  Grrgory.  1770,  in  ta;  a*  Ado-  cUrmrnl  a i'oppusilion  dirigée  co-tre  un  ministère 
laide,  ou  Mimants  de  a marquise  de  M***,  ijjli,  tourbe  » anti-national  el  qui  était  d'autant  pins  à 
III  8*;  3"  Ut  dont  du  grand  dut  h e Je  Toscane , s.as  craindre  qu'il  |0>gnait  l'baparriaie  a la  haine  pro- 
,e  goweennaunl  des  JUidscis , par  Jltguccso  Gulus.it  , („„Jr  qu’il  postait  aux  institutions  constitution* 

traduit  de  l'iiaden»  tome  V|  à JA,  1783-170-4,  nrlles.  M.  Keratry  vil  avec  peine  que  le»  d&eUmaire* 
4 vul.  io-ia.  11®(  Kèralio  Robert  a iu-u  coulr**  ,«  bornant  a des  vœ.x  et  a des  profession»  de  lot , 
bué  au  Censeur  universel , el  an  Mtrtute  naLonal.  Ü#n  tougeaieul  beaucoup  plus  s se  faire  une  réputation  dt 
style  est  »age,  égal,  facile,  mais  parfois  un  peu  sec  htme  sagesse,  qu’a  opposer  une  résistance  efficace 
et  trop  grnérab  snent  didactique.  Sun  Fojogt  des  au>  invasions  du  pouvoir  ministériel  et  aux  sflorts 
DtuxSuilts  mente  peut-être  une  exceptiou  a ce  du  parti  qui  voulait  opér<r  la  cuQire- révolus  son. 
iiigemnit  sévère;  il  est  hem eusemtul  traduit,  et  Malgré  la  courageuse  éloquence  dn  cfiid  gambe  la 
réunit  l'agrément  a l utilité.  Un  peut  en  dire  autant  |0;  du  5 février  fui  abulie;  M.  Kélratry  paria  le  dix* 
de  C Histoire  d'Elisabeth  ; c'est  le  (mil  de  dix  années  septième  sur  cette  gr»  . de  question  politique  , et  son 
d étude» , de  recherches , de  patience  et  d'un  talent  discours  fit  unr  grande  sensation  , même  apres  ceux 
mûri  par  lanflrxtuu.  Celle  production  cal  d'autant  des  pies  grand»  uraleor».  Lr»  lois  exceptionnelles 
plus  remarquable,  qu'elle  manquait  a notre  bile-  furtui  établies,  el  la  censure  des  |uuruaux  Jes  ayant 
rature,  et  que  nous  élious  privés  de  l'btsloire  de  réduit  au  silence,  AI.  Kéialty  rom  posa  iront  brû- 
la vie  de  celte  prime»»*  si  célèbre  dans  les  an-  ebures  politiques  d un  j-rand  mérité  et  dont  le  pu» 
«taU»  de  l'Angle  erre.  Lite  épuisa  plusieurs  éditions  en  peu  de  mois.  La 

KEKATRY  (M*»r.t'*»iTiIliLiWo»),  dépoté  pa-  première  intitulée  : Ihstumtnls  Ait  torique  s , paroi  an 
triote  et  écrivain  distingué,  ne  a Ibnnti,  le  28  mois  d'aout  1820.  Elle  renfermas!  des  fetts  resnar- 
octobre  >769,  est  issu  d’une  (arable  noble.  Son  qoables  et  bien  propres  a faire  voir  dt  quel  danger  U 
pere,  courageux  défenseur  des  droit*  et  des  intércis  1 rance  était  tuenarée,  par  un  parti  d’autant  plus 
de  sa  province,  mérita  par  ta  noble  conduite  la  bai-  acharné,  qu’il  voulait  se  venger  de  sa  détaile  en 
ne  de»  ministres;  l’exil  dont  il  fut  deux  fois  frappé  profitant  de  la  victoire  que  tes  armées  étrangères 
ne  fit  qu'ajouter  t l’estime,  que  lui  portaient  set  avaient  obtenu*  sur  la  France.  Dans  la  seconde  : ta 
compatriotes,  cl  lui  valut  Ibonneur  d'bre  choisi  France  telle  qu  on  la  Jade , l'auteur  présentait  un  ta- 
pour  présider  la  noblesse  aux  état»  de  Brriagne.  Le  blcau  ûdele  drs  envahissements  successifs  de  i'an- 
ieun«  Kératry  commença  set  eludrt  à Quimpcr  el  cienne  aristocratie  #1  du  clergé,  danv  toute»  le* 
le»  termina  à Rennes.  Sa  position  soctafe  ri  x s droit»  branchai  du  pouvoir.  Ceux  qui  Oepuis  1789 n’aviwrot 
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rrtti  d être  battus,  voulaient  maintenant  traiter  la 
France  comme  leur  conquête.  La  troisième,  écrite 
en  société  avec  Lanjuinais , était  destinée  à com- 
battre le  projet  de  la  loi  des  municipalités , déjà  pré- 
senté ale  chambre  par  le  ministère  et  dont  le  rap- 
port venait  dVlrc  fait  avec  des  amendements  aggra- 
vants , au  nom  d'une  commission  .spéciale.  C'e»t  en 
grande  partie  an  xèle  de  ces  deux  illustres  citoyens 
bretons,  que  la  France  a du  l'ajournement  u'un 
projet  qui  tendait  à priver  la  nation  de  l’une  des 
plus  importantes  garanties  sociales,  en  livrant  le 
système  municipal  à l'aristocratie  nobiliaire.  Ce  der- 
nier écrit  parut  au  commencement  de  iftai.  Depuis 
cette  époque,  M.  Kéralry  , convaincu  de  l'inutilité 
de  ses  eflorts  dans  une  rhimbre  dont  la  majorité 
était  dévouée  à un  ministère  anti-national,  n'est 
monté  que  rarement  à la  tribune.  Néautnoins  il 
eut  le  courage  de  dénoncer  le  prétendu  cordon  sa- 
nitaire établi  sur  les  Pyrénées,  en  le  signalant 
comme  une  mesure  destinée  à renverser  par  l-i  force 
des  armes  la  constitution  espagnole  , pour  faire 
triompher  les  soldats  de  la  foi , les  moines,  et  le 
gouvernement  ab-olu.  Il  réclama  avec  force  un  dé- 
grèvement des  droits  sur  le  sel,  s’éleva  avec  une  élo- 
quente indignation  contre  l’odieux  et  funeste  privi- 
vilége  de«  jeux  de  hasard  et  de  loterie,  et  , dans  la 
session  de  181a,  il  attaqua  sans  management  le 
système  de  la  diplomatie  des  cours  liguées  contre 
les  peuples,  en  faveur,  non  des  ruis,  mais  de 
I ceux  qui  ventent  régner  et  opprimer  en  leur  nom. 

| Par  suite  de  la  conspiration  de  Saumur,  M.  IM.ni- 
| gin,  procureur-général  à Potiers,  jugea  à pro- 
! pos  de  faire  figurer  dans  un  de  ses  réquisitoires 
11.  Kéralry,  avec  trois  de  ses  plus  illustres  collègues, 
mais  celte  tentative  n’eut  aucun  résultat.  M.  Kéra- 
lry a non  seulement  réclamé  judiciairement,  mais 
il  s’est  associé  à M.  Beniamin-Constanl  en  portant 
leur  cause  devant  le  tribunal  de  l’opinion  publique 
qui  lésa  honorablement  absous  de  l’accusation.  En 
i8aa,  M.  Kéralry  fut  de  nouveau  nommé  député  par 
le  département  au  Finistère;  mais  a i*époq>ie  de  la 
dissolution  de  celte  chambre,  l’influence  ministériel!» 
usant  de  tous  les  moyens  à sa  disposition  réussit  à 
maîtriser  les  élections  et  à exclure  M.  Kéralry,  ainsi 
que  la  presque  to  alité  des  membres  qui  déposaient 
a la  fiction  ministérielle.  Cet  échec  ne  découragea 
I cependant  pas  le  patriote  breton;  bravant  tous  les 
' dangers  il  devint  collaborateur  du  Courrier  Français, 

| et  dans  cette  feuille,  cons  arriment  fi  è e aux  prin-  ! 
. ripes  , il  attaqua  la  faction  audacieuse  qui  marchait  ■ 
tl.e  levée  a la  contre-révolution  et  qui  avait  déjà  fait  : 
des  pas  de  géant  vers  ce  but.  Deux  fois  traduit  devant  j 
! les  tribunaux  , deux  fois  il  en  sortit  triomphant. 

Il  s'est  généreusement  présenté  comme  l’auteur 
I des  articles  inculpés,  et  sa  défense  es:  un  chrf- 
I d'œuvre  de  raisonnement  cl  d'éloquence.  La  conduite 
1 des  tribunaux  en  ce- le  occasion  et  dans  d'autres 
procès  du  mime  genre  dirigés  contre  les  journaux 
constitutionnels,  contribua  puissamment  a éclairer 
l’opinion  publique  de  toute  la  nation,  et  prépjr*  le 
mémorable  triomphe  obtenu,  aux  élections  de  iSay, 
sur  le  ministère  Vdlèle  et  ses  soutiens  et  adhérmrs. 
M.  Kéralry  ne  pouvait  manquer  d’être  réélu,  et  pen- 
dant la  session  de  1818  il  s'est  montré  digne  de  la 
confiance  de  se»  commettants  par  le  xèle  et  le  talent 
avec  lesquels  il  a défendu  la  cause  nationale  dans 
tontes  les  importantesdiscussions  qui  eurent  lieu  sur 
les  diverses  lois  qui  furent  proposées  par  le  nouveau 
ministère,  relatives  aux  élections,  à la  presse,  etc. 
(Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  l'homme  public, 
maintenant  considérons  M.  Kéralry  comme  littéra- 
teur, et  philosophe  En  1791  , il  fit  paraître  un 
volume  de  Contes  et  à' Idylles  dans  le  genre  de  Gess- 
ner.  L'abbé  Aubert  et  La  Harpe  en  parlèrent  avec 
éloge  dans  les  journaux  du  temps.  Dans  le  cours  de 


l’an  8 il  publia  son  Fojrage  Je  vingt -quatre  heures  % 
dont  deux  éditions  furent  promptement  épuisées;  en 
l'an  10  ses  Foisms  dans  C Arcadie , qui  eurent  non 
moins  de  sucres  , et  l’année  suivante  son  Habit  mor- 
doré , production  dans  le  genre  de  -Sterne,  qui  se  dis- 
tingue par  un  style  très  piquant  d la  plus  fine  plai- 
santerie. En  1811  il  publia  un  petit  poè'mt  en  ; rose 
sous  le  litre  de  Ruth  et  IS'oémi , tiré  du  Vieux-Te»la- 
ment  ; dans  cet  ouvrage  l’auteur  a très  bien  rendu 
celle  simplicité  antique  qui  caractérise  toutes  les  »o  • 
ciélés  dans  l’état  pastoral  ou  dans  une  civilisation 
peu  avancée.  Le  langage  de  la  nature  plein  d’images 
nous  semble  plus  séduisant  à mesure  que  toutes  nos 
langues  deviennent  complexes  et  abstraites  et  que 
des  mœurs  ducs  à des  besoins  multipliés  ont  rem- 
placé 1rs  h >b>tudrs  primitives.  En  philosophie , 
M.  Kératry  s’*»t  fait  connaître  par  deux  ouvrages  , 
les  Inductions  morales  tt  philosophiques  , dont  la  se- 
conde édition  a paru  en  i-i8,  et  le  Traité  de  Texis- 
tence  Je  Dieu  et  Je  l'immortalité  de  Famé  , publié  en 
1 S s 5.  L'auteur  appartient  a l'école  platonicienne  ou 
à celle  qui  de  nos  jours  a cherché  à renouveler  les 
doctrines  qu'on  attribue  à ce  philosophe  grec  et  qui, 
peut  être , ue  furent  jamais  les  siennes.  Il  y a dans 
le  premier  ouvrage  beaucoup  de  vues  morales  ; mais 
bien  des  lecteurs  penseront  que  la  partie  métaphy- 
sique de  ces  deux  écrits  ne  renferme  r en  qui  n ait 
d<  dît  mille  foi',  sans  cependant  avoir  produit  l'as- 
sentiment général  parmi  les  savants.  La  prétention 
même  de  donner  de  nouvelle*  preuves  de  proposi- 
tions, dont  la  vérité  serait , selon  les  nouveaux  pla- 
toniciens, intuitive,  et  par  conséquent  indépendante 
du  raisonnement,  ne  peut  que  fortifier  le  doute  au 
lieu  d'établir  la  conviction  M.  Kéralry  s'est  aussi 
occupé  des  beaux  arts  , et  il  a rendu  un  compte  très 
détaillé  dans  le  Courrier  français  du  salon  de  1819, 
qui  a ensuite  paru  en  on  volume.  Cet  auteur  y 
montre  de  grandes  connaissances  des  beaux  art», 
tes  jugement»  tuai  généralement  juste»,  et  souvent 
exprimés  d'une  maniera  originale  et  piquante;  on 
I y remarque  toutefois  un  peu  trop  de  penrlunt  à 
l’analyse,  et  quelque  chose  de  trop  métaphysique 
et  de  trup  idéal  dans  sa  manière  d'envisager  les 
productions  des  autres.  Il  y a parfois  trop  du  Kant 
dans  M.  Kéralry,  et  peul-è're  pas  assrx  de  ce  senti- 
ment prcvqu’intuilif  qui  sent  el  apprécie  les  beautés 
sans  trop  chercher  à les  analyser,  et  surtout  à de- 
viner par  quelle  série  de  combinaisons  intellec- 
tuelles le  prinlre  est  parvenu  à produire  un  cite f— 
d'œuvre  qui  souvent  n'est  que  I effet  d'une  inspira- 
tion dont  il  ne  peut  pas  lui-inême  se  rendre  compte. 
On  a encore  de  M.  Kéralry:  1®  Il  flexions  sou- 
mises au  R si  et  aux  chambres,  sur  U moment  présent , 

1 8ao , ia-  8»  ; a®  Annuaire  de  l école  française  de  pein- 
ture , ou  Lettres  sur  le  salon  de  >819,  i8ao,  in-ia; 
3"  De  h oéan:e  du  i5  janvier  i8?o,  et  île  l'influence 
que  peuvent  avoir  Ut  projets  du  ministère  sur  tes  des- 
tinées de  l'état,  i8ao,  in-8®,  4®  De  I association  de 
biinfaisonct  souscrite  par  r aquante  quatre  députés  des 
départements  en  faveur  des  prévenus  et  de  leurs  fa- 
milles, ou  Réponse  aux  journaux  de  Fuit  racisme,  1810, 
in-8®  ; 5#  Lettre  à M.  te  baron  Alounier  sur  la  cen- 
sure; Lettre  de  J.-  J.  Roussi  nu  à AI.  le  comte  do  Gi- 
rarJin  sur  la  destitution  de  ce  ikrnicr  ; Réflexions  sur 
l'élat  du  christianisme  en  France,  ittao , in-8  » ; 
6®  Documents  nécessaires  pour  F intelligence  de  r his- 
toire de  France  en  i8iâ  , i8ao,  10-8®,  3 éditions; 
7®  La  France  telle  qu'on  Fa  faite , ou  suite  aux  do- 
cuments, 18a  1 « in  8®,  a éditions;  8®  De l' organisa- 
tion municipale  en  France  et  du  projet  présenté  aux 
chambres  en  1811  , 18a  1 , in-  8®  ; 9e  Du  beau  dans  les 
arts  d'imitation  , avec  un  examen  raisonné  des  produc- 
tions des  diverses  écoles  de  peinture  et  de  sculpture , en 
particulier  de  celle  de  Fiance  , i8aa  , in- 8®  ; 10®  Exa- 
men philosophique  des  considérations  sur  le  sentiment 
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du  wh'inr  ft  tfa  b' nu  , dans  k eappoit  drs  ca'nctéret , 
iki  tempéraments , des  srxes , du  c limât j rt  des  et  V - 
fiiont , et  Fminanuel  K a*  A , ittas.in  8";  i i«  logu-ik 
tk  Partitif  ft  tk  l'amateur,  ranimant  k poème  tk  lit 
peinture,  tk  Dufrttnoy , a*' te  une  (radar t ton  nouvelle  rieur 
par  M . Kiralry , suivit  tk  réflexions  de  rt  dernier  au 
lent,  de  notes  de  DrynoUi , lit  Pesta1  sur  la  peinture  de 
Diderot , rit.,  »8a3,  in»8';  ij"  Du  eulte  rn  ^entrai , 
rt  de  ton  état  partieuliirrmfut  rn  France , 181S  , in-S**; 
i3®  Les  derniers  des  Ileuumanmr,  i3a5, 4 *ol.  în  8J  ; 
ce  roman  offre  du  tableau*  iln  minus  dr  la  Bie 
• agne  plein*  d'intérêt,  rt  «Ici  nr-tcimi  Lien  sou- 
tenus , mai*  il  r»l  trop  surchargé  dr  iriiri  dr  IVr  si- 
lure, ri  Jr  deuil»  minutieux  ; 14“  Fiédene  Styndnl1, 
on  fa  Fatale  année  • 1817,  4 *ol.iu-»8,  c'«*t  une 
production  rouan, nal.lt  iou»  le  double  rapport  de 
l'rtdculion  rl  du  Lui  mural  que  l'auteur  »'n.i  pro- 
poir.  I.e  caractère  principal  cil  trace  de  main  de 
maître,  ci  tes  accessoires  sont  traité*  aver  art;  le» 
morort  dr  la  cour  d'Autriche  y sont  (idelrnirni 
peintes,  rt  de»  question*  j hilcmqdiiqur»  s'y  trou- 
vent discutées  sans  trop  noue  à l’iffet  dramatique. 
Toutefois  il  faut  convenir  que  ce  roman  manque  du 
mérite  principal  du  genre;  l'art  n'y  est  pas  suri 
masqué,  et  trop  de  longueurs  en  rendent  la  leriurr 
pru  attrapante  j5«*  Pièces  o’Jnulhs  dm  pruc'ei  soutenu 
par  M Kératry  et  Mr  M en! hou,  avorat  pour  U Cour- 
rite  Jean  fais  , 1827,  in  8»  M Kératry  a travaillé  à 
C Kncyc 'oped.t  moderne,  à L /(  eue  inrycloptd.*/uf  et 
a plusieurs  autres  recueils  littéraires.  M K<  r*try 
coopère  a la  rédaction  du  Coûta  r jranfais  dont  il 
est  un  des  pr«.pr  claires,  et  il  y a m éié  un  grand 
noniLre  d'excellent»  articles  de  politique  et  de  lit- 
térature. 

KF.RAlTnnEN  ( Pims»  François),  médecin 
en  cher  des  armées  navale*  , inspriimr  général  du 
ifrvice  dr  santé  de  la  marine,  ebevatfer  de  Saini- 
Michrl  et  de  la  légion  d'honneur,  etc.,  est  né  a 
Brest  le  16  mai  17G9  11  ûl  ses  éludes  au  college 
»tf  Quimper,  et  suivit  ensuite  les  cours  de  méde- 
cine 6 l'érole  du  port  de  Bre»t.  Il  fit  plusieurs 
campagnes,  parcourut  »uc*  essiveitie  ni  tous  le» 

I grades  du  service  de  santé  de  la  marine  , et  fut 
m. tomé,  au  retour  de  s»J  voyage*,  professeur  a 
I école  de  marine  de  Brest  Peu  de  temps  apres,  il 
vint  à Paris  dan*  le  Lut  d\n  gmrnier  ses  connais- 
sances, cl  fol  nço  docteur  rn  médecine  in  i8o3 
Nommé  médecin  en  chef  de  l'armée  navale  que 
commandait  Brui»  , il  fut  chargé  par  le  ministre  de 
la  marine  d organiser  le  service  de  santé,  et  ré- 
digea des  inviroclions  sanitaires  pour  l'expédition 
du  capitaine  Baudin.  I.e  ministre  de  la  marine  le 
nomin-i , le  aij  décembre  1S0G,  médecin  en  rlirf 
consultant  de  la  marine,  rl  le  cba’ge-i,  vu  celle 
qualité,  d’un  grand  nombre  de  m«s»ions  impor- 
tant»! dans  le*  p.-rts  militaire*  de  ta  France,  de  la 
llrlgique  et  de  la  Hollande,  que  M.  K-randien  rem- 
plit toujours  avec  beaucoup  de  irlr  et  d'intelli- 
gence. I|  a publié:  De  la  fièvre  rogne  obtrvée  nus 
Antifies  et  sur  les  \aistt aux  du  liât , conutkrce  priuci 
paument  mus  le  rapport  de  ta  transmission  , Paii», 

i5*3  , in-8». 

KKMGLEI.EN  TREMABEC  ( Ivrs  Jossrn  de  ) 

célèbre  navigateur  français,  né  en  Bretagne,  vers 
1743,  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et 
avait  dé;a , en  17G7 , obtenu  le  grade  de  lieu- 
tenant dr  murine.  Nommé,  rrtie  meme  année, 
commandant  d'une  frégate  , destinée  à proiégT  la 
pêche  de  la  morue  sur  Tes  rô  es  d'Islande  , il  sortit 
de  Brest  le  2 J avril,  se  trouva  tu  vue  de  l'Islande, 
If  1 a mai  suivant , se  midi!  vei*  le  nniiru  de  l'été 
à Berg1  n , en  Norvège  , revint  , le  17  août , repren- 
dre sa  station,  rt  lentra  à Brest  , le  y septembre. 
A son  retour,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  , 
d'aller  en  Anglrterre  , pour  y raaminrr  la  construc- 


tion dr  s vaisseaux  de  guerre,  et  s'acquitta  de  rrtte 
mission  avec  aillant  d'intelligence  que  de  «èle  En 
lyCrj,  il  reprit  le  commandement  de  fa  Irégate  , 
pour  un  service  h peu  près  semblable  au  premier, 
ri  au  retour,  il  présenta  au  roi  une  Délation  de  scs 
dru*  voyages.  Pendant  1770  et  1771  , il  fut  occupé 
a sonder  et  à relever  les  cèle*  de  France  , et  fit  en  j 
même  temps  exéi  u er  le*  travaux  nécessaires  pour 
indiquer  aux  navigateur*  Centrée  des  por-s,  et  la 
direction  qu'il  faut  suivre  pour  éviter  les  dangers 
qui  tn  rendent  Centrée  difficile.  Dans  l'espoir  de 
faire  de  nouvelles  découvertes,  Kerguelen  proposa 
au  gouvernement  un  voyage  aux  terres  Australes, 
dui.l  Gonnevibe  n'avait  découvert  qu'un  des  points 
avances.  Il  partit  de  Brest,  le  se*  mai  1771,  et 
arriva  à Cite  de  France  , le  ao  août  suivant.  1,  abbé 
Florliou  , qui  l'accompagnait,  rn  qualité  d astro- 
nome, avait  déjà  fait  le  même  voyage  aver  le  che- 
valier de  Grenier  Kerguelen  repartit  de  I »!r  de 
France  , le  iG  janvier  177a  , et , les  1 a et  i3  février, 
il  découvrit,  par  les  cinquante  degrés  cinq  minu- 
tes , des  Mes  devant  lesquelles  il  croisa  jusqu  au  18, 
les  brumes  rl  les  mauvais  temps  ne  lui  ayant  pas  1 
permis  de  s'y  arrêter  plus  long  temps.  Apre*  avoir 
chargé  le  commandant  dr  la  rorveiie  qm  l’accnm-  ; 
pagnait,  de  déposer  dans  l î'e  un  acte  de  prise  de  : 
possession  , au  r.om  du  roi  de  France  , acte  recueilli 
rn  177G  , par  le  capitaine  Cook,  il  revint  en  Fran- 
ce , annonça  au  ministre  de  la  marine  sa  déem»- 
1 verte,  et  eu  Gt  une  description  pompe  ose  à Louis  XV,  I 
auquel  il  fut  présente.  Le  roi  le  nomma  capitaine  ! 
de  vaisseau , et  le  décora  de  la  croix  de  Sainl-Lo«tf , 1 
qu'il  lui  attacha  lui  même.  Celle  double  faveur  ! 
excita  l'envie,  et  lui  snsci'a  beaucoup  d'ennemis 
qui  dissent  qu'il  n'avait  découvert  que  des  glaces. 
Grpeiiilaol  il  rrçnt  le  commandement  d une  nou- 
velle expédition  pour  alier  vérifier  la  découverte 
qu'il  avait  annoncée.  Parti  |sour  l ile  de  France  , le 
?q  août  1773,  il  quitta  cette  Ile  le  iS  octobre,  * 
ayant  sous  ses  ordres,  cuire  la  frégate  qn'i)  mon-  1 
tait,  deux  autres  petits  Làtimenlt.  Le  i5  décrm-  J 
Lre  il  vit  la  terre,  et  depuis  ce  jour-la,  ju*qu’»n 
(i  janvier  >774  • *1  releva  plus  de  quatre  vingt*  lieues 
de  eûtes.  Cependant  le  manque  de  vivres  , le  mau- 
vais étal  «les  vai**«anx  et  des  équipages  , et  ie  gros  | 
temps,  déterminèrent  Kerguelen  a quitter  ce*  cû'es  ; 
clsn-riruses  que  Cook  voulut  nommer  De  de  la  dé- 
•olaliciu  , mai»  à laquelle  il  conserva  le  nom  de 
Terre  de  Krrgtirlm,  en  i'bonneur  de  ce  marin. 

Il  se  rendit  d abord  à la  b sic  d Amongil , dan»  l'ile 
de  Ma  ‘agasrar  , de  là  au  Cap  de  Bonne  Espérance, 
i l rentra  a Brut  le  7 sepirmbre.  A peine  cuit -il  ' 
«le  retour  dan*  sa  patrie , qu'un  officier  de  ion  rqtti 
page  publia  un  mémoire,  vlan*  lequel  il  l'accusait  1 
d'avoir  mal  rempli  sa  mission  , et  d'avoir  aban-  ■ 
donné  deux  petite*  embarcations  d ns  ces  psrages  ! 
inhospitaliers,  en  exposant  le*  ma  heureux  officier*  1 
et  l'équipage  à une  mort  inévitable,  a laquelle  ils  I 
n*c<  happèrent  que  par  une  r*pè*ede  prod-ge.  Ker-  I 
gurlr.i  lut  arrêté,  traduit  devant  uu  con  eil  de 
guerre,  condamné  X perdre  son  grade  rl  drlenn  au 
château  de  Saumur;  suait  il  faut  croire  que  cette  ' 
srnlence  fut  l’effet  de  l'intrigue  de  ses  mneniii  , ( 
car , après  quelques  mois  de  détention  , il  lut  rendu  ' 
a la  liberté  et  rétabli  dans  son  grade.  Pendant  sa 
captivité  , il  mit  en  ordre  ses  divers  mémoire*  , re- 
latif» à la  marine  , et  il  fil  depuis  plusieurs  voyages 
sur  mer  avec  ses  deux  Gis;  il  est  mort  en  *797. 
Kerguelen  a publié:  1°  Délation  d un  voyage  dans 
ta  mrr  du  Piord,  aux  cotes  d Irlande,  du  tiiuirnland, 
de  Ftrio  , de  Sthel-and , d>s  Orcadcr  et  de  Aenêge, 
fait  en  1767  rl  17(18 , avec  caries  et  figures,  Pan»  , 
*77*  t m*4°  ; a*  Délation  Je  deux  rojagrs  dam  les 
mm  uuttiafes  et  kt  InJei  faïti  en  «771  a 1774»  Pars», 
178a,  • vol.  in  - 8°  ,*  3»  Délation  des  combats  et  des  nv- 
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nemrnts  de  la  guerre  m intime  Je  *778,  entre  la  F ranee 
et  P Angleterre,  terminée  par  un  précis  de  la  guerre 
prétente,  des  cautes  de  la  destruction  de  la  manne  et  tse 
moyens  dt  h rélak'ir , Pari*.  1 in-8'V  CM  011- 
vrj»ge  renferme  uni  fou*e  d*  »«m  utile*  , M miril» 
(Tilr*  mi'lilf  par  In  marin*  français;  4'*  Cartes 
marines  de  ta  Manche  , des  i'ei  OrcaJrs  , e e.  I.fi  An- 
glais oni  rendu  à Kerguelen  p us  de  justice  que 
*ei  compatriotes. 

KÉRI VALANT  (.  . . I.E  DEIST  de  ),  linéra- 

*enr,  i*»u  d’unr  famille  honorable  de  l'évêché  de 
Stinl-Rrieux  , naquit  â Nantei  , en  lyâo  . et  y te-  i 
Ç'H  une  éducation  «oignée , par  le»  loin»  de  ta 
mire  qui  appirlenaît  aux  première!  notabilité» 
de  relie  ville.  Online  a 1a  magistrature  , KrritaUnt 
acheta  une  rhvrge  de  maître  à la  chambre  de» 
compte»  de  Bretagne.  Il  y fut  souvent  le  rédacteur 
de*  remontrances  qne  celle  compagnie  adressa  an 
roi  dam  des  circonstances  délicate».  I.a  révolution 
l'avant  privé  de  *a  place,  il  se  livra  tout  entier  à 
la  littérature  et  s’adonna  plus  particulièrement  a la 
poésie.  Le  Mercure , l’ Almanach  des  Motet  et  plu- 
sieurs autres  recueils  périodiques  accueillirent  se» 
productions  fugitive»,  pumi  lesquelles  on  distingue 
diverses  traductions  d Horace,  de  Tibnle  , de  Ôa 
tille  et  de  quelque»  poètes  angle  s et  italiens.  On  lit 
surtout  avec  pliivir  son  Hymne  au  Créateur , d'après 
Thompson,  et  «on  Cimetière  de  campagne,  rl’aprè» 
lirny.  Le  caractère  aimable  de  Kérivalant,  la  dois 
ceur  de  tes  mtr  <rs , le*  grâces  de  son  esprit,  au- 
raient dû  contribuer  à rendre  sa  vie  privée  constam- 
ment heureuse;  mais  deiéve’nrmrntssinistre*  vinrent 
en  troubler  cl  en  borner  le  cours.  Il  babimil  une 
mai«on  de  campagne  près  d#  Fonienay-le-Comte  ; 
ce  fut  la,  qu'aprés  un  long  veuvage  , avnnt  épousé, 
en  secondes  noces,  une  bmine  charmante  , il  eut 
la  douleur  de  la  voir  mourir  a la  fleur  de  son  âge. 
Celle  perte  fut  suivie  d'un  malheur  plus  lerrihlr 
encore  , un  fils  qu’il  avait  en  du  premier  lit  , ae 
poignarda  sur  le  cadavre  de  sa  belle  mère,  dont  il 
r'tail  amoureux.  Après  un  événement  aussi  affreux , 
Kérivalant  vendit  celte  propriété  et  en  acheta  une 
autre  près  de  Nantes,  sur  la  route  «le  Paris.  Il  y 
fut  viciîinc  lui-mème  d’une  autre  fatalité,  b.  sqo  au 
mois  d’août  i3i5,  une  co'onne  de  l'armée  prus- 
sienne s’avança  jusque  dans  la  part  e du  départe- 
ment de  la  Loire  Inférieure  , qui  est  au  nor  l de  ce 
fleuve.  Kérivalant  crut  devoir  aller  au  devant  île 
ceux  qu  «I  regardait  comme  des  libérateurs,  et  sol- 
tiri'a  l'honneur  d'en  loger  un  grand  nombre  dans 
sa  maison  de  campagne  ; mais  ces  soldats  étranger» 
devinrent  exigeants.  Peu  satisfaits  d être  réduits  au 
vin  blanc  du  pays,  tandis  que  les  maîtres  du  logis 
buvaient  ex*  losi ve ment  du  vin  rouge , ils  se  livrèrent 
aux  plus  grand*  excès , ils  brisèrent  les  meubles  à 
coups  de  sabre  , maltraitèrent  le»  domestique*  , et 
intul  èrenr  les  drmoiselle*  , qui  ne  parvinrent  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  a se  sauver  rhrs  le  maire. 
Pendant  ton»  ce  désordre  , le  malheureux  vieillard 
resta  caché  dans  un  grenier  sou»  îles  fagots  , jusqu'à 
re  qne  d*  tardifs  secours,  arrivés  du  qnartier-gé- 
nér-l  , le  délivrèrent  d’une  ausii  cruelle  position; 
mais  le  spectacle  de  celle  scène  avait  répandu  sur 
lui  un  tel  effroi  qu’il  en  mourut  peu  de  t*-inp»  après, 
a Pige  de  soixante-cinq  an».  Son  éloge  est  în*éré  dan» 
le  prucr»- verbal  de  la  séance  publique  annuelle  ( 181  â) 
de  la  société  académique  de  Nantes,  dont  il  avait  été 
l’un  des  fjndalenrs,  le  secrétaire,  le  président,  et 
toujours  le  conseil.  Kérivalant  avait  plut  d’esprit 
que  de  génie,  p'u»  de  goût  qo-  d’invention,  aussi 
a l il  mieux  réuni  dans  1rs  traductions  que  dans 
le*  ouvrage*  d’imagin*lion.  Il  11  a rien  publié,  mais  1 
il  est  au  leur  d un  hissai  sur  Porig-ne , tes  progrès  et\ 
/«*  génie  r/e  la  tangue  française , dont  l’analyse  rein  • 
|.la | dix  p» g* s iu dan*  le  procès  verbal  de  la  1 


séance  de  la  même  société,  en  1808.  Le  principal 
de  «es  ouvrage*  , est  la  Iradurtion  en  vers  d*s  Epi- 
grammes  de  Martial . l)s  nombreuses  lectures  qu  il 
en  avait  faites,  tant  à Nantes  qu’a  Paris,  en 
faisaient  vivement  désirer  la  publication.  Mais  le» 
deux  fi  l'es  de  Kérivalant,  qui,  depuis  I*  mort  de 
leur  père,  ont  embrassé  la  »ie  monastique,  re- 
fusèrent de  rummtiniquer  son  manuscrit,  dont  une 
ropie  parait  avoir  été  rentre  par  lui  à son  ami  , 
M.  Auguste  de  la  Rouisse,  a Castelnaudary.  Ké- 
rivalant  a laissé  la  rémitation  d’un  digne  m*gis-  ! 
irai,  d’un  littérateur  distingué  et  d un  homme  de 
bien.  6 I 

KEIIVEGaN  ( I)a«ikL  de),  né  à Nsnle»,  le  aï  j 

décembre  1735,  fit  *e»  étude»  à Rennes,  et  suivit 
la  carrière  do  commerce  a l’exemple  de  son  père. 
Son  in’elligenre , ses  vue*,  grandes  et  utiles,  se» 
connai»»ances  variées,  mais  surtout  son  désintéres- 
sement et  sa  probité,  lui  concilièrent  bientôt  Prs- 
finte  de  ses  concitoyen»,  et  le  firent  appeler  aux 
fonction»  de  consul  et  de  grand  uge , dans  les- 
quelles il  «e  montra  le  pro'ecteur  éclairé  du  com- 
merce nantais,  et  dès  i7;i«  il  fui  admis  dans  le 
corps  municipal  qui  réclamait  »es  lumières.  Lortqoe 
la  révolution  éclata,  Nantes  déjà  en  proie  à l'agi  - 
talion  avait  besoin  d’un  homme  de  bien,  d"oé 
d’nne  grande  fermeté  et  estimrr  de  Ion»  les  parti.» 
Kervégan  fut  élu  maire  par  les  suffrages  unatiitnr» 
de  se»  concitoyens.  Quoiqu'il  eût  pré»u  les  dégoûts, 
et  les  dangers  qui  l'attendaient  dans  re*  pénible» 
fonctions,  il  n'hétita  pat  à sacrifier  son  repos  an 
bonheur  commun,  et  pour  rendre  sa  surveil- 
lance plu»  active  « il  joignit  à srs  attributions 
celle»  de  colonel  général  de  la  garde  nationale  qui 
venait  d'élre  organisée.  Le  4 février  • 7 «|<»  « il  fut 
confirmé  unanimement  dans  la  place  de  maire 
qu  il  n'occupait,  pour  ainsi  «lire,  que  prosisoirerorn'. 

Il  s'occupa  aussitôt  d’organiser  k’adminiitraiion  dé- 
p»rtemrntale , de  prévenir  la  famine  qui  se  faisait 
déjà  sentir  dans  sa  vilie,  et  y réussit  ni  proposant 
mte  souscription  qui  en  peu  de  jours  se  monta  à 
plus  d'un  milion.  JV»  le  a5  mai , il  étouffs  par  sa 
seule  présence  et  ses  exhortations  paternelles  le» 
premiers  germes  de  discorde  entre  les  habitants  et 
1rs  paysans  des  environs;  il  réprima  par  sa  fermeté 
une  «édition  prête  h éclater  lors  de  l'émission  des 
coupure»  représentative»  et  des  assignats.  Pendant  lr 
règne  de  l’a-iarcliie  , Kervégan  fui  loreé  de  renoncer 
■1  ses  fonctions,  et  ne  dut  la  conservation  de  ses 
jours  qu’au  re»pecl  qu'inspirait  encore  ses  vertu»; 
mais  «tes  que  l'orage  fui  passé  , il  fut  rappelé  de 
uuuveau  à la  léle  de  l'administrai  ion  , et  il  rul  oc- 
casion de  réparer  bien  des  malheurs  qu'il  avait 
prévus,  mais  qu’il  n'avail  pu  prévenir.  Nommé 
membre  «Iss  corps  législatif  sous  le  gouvernement 
cun>ulair«,  il  s occupa  sans  relâche  à Paris  à faire 
les  démarchés  que  lui  dtclairnf  l’intérêt  du  com- 
merce et  de  son  département.  Son  sele  el  sou  dé- 
vouement In i causèrent  une  maladie  grave  qui  in<l 
sa  vie  en  péril.  L’ascendant  que  lui  donnait  un  »i 
beau  caractère  lui  faisait  déférer  de  prime  abord  la 
présidence  dans  toutes  les  assemblées  dont  il  était 
membre,  et  il  s’eu  acquittait  avec  autant  d'a-plomb 
que  de  sagacité  ; il  avait  le  grand  art  en  résumant  le» 
opinions  deramener  le  plu»  souvent  a la  sienne  celle» 
de  ses  collègue*.  En  181  $ , Kervégan  fut  un  de»  trois 
négociants  de  Nantes  à qui  Louis  XVIII  donna  la 
décuration  de  li  légion  d’honneur.  A un  âge  ou  un 
repos  honorable  lui  était  nécessaire , il  se  fit  uu  de- 
voir de  continuer  le«  fonction»  d'administrateur  des 
hospices  civils , auxquelles  il  avait  été  appelé  par  le 
prelet , el  il  fut  élu  vice-president  de  la  « urumission 
administrative  dont  le  maire  était  président-né.  Il 
y consacra  ses  derniers  jours,  jusqu'à  ce  que  l’épui- 
sement de  se*  forces  l’obligea  de  renoncer  a une 
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place  qu'il  regret  ait  parcrqu'il  pouvait  y Cire  utile 
aux  pauvres.  Faire  le  Lien  était  un  iiesoin  pour  ce 
respectable  magistrat , un  seul  irait  suffira  pour  le 
caractériser.  Pendant  une  de  ses  mairies,  il  vendit 
son  argenterie  pour  donner  du  pain  aux  indigents. 
La  révolution  lui  avait  enlevé  les  trois  quarts  de  sa 
fortune  , mais  il  supporta  cette  per  e avec  résigna- 
tion. Ses  sentiments  étaient  nobles  ( ses  opinions 
indépendantes  et  modérées.  Kervégan  est  mort , le 
a octobre  1817,  laissant  une  mémoire  en  vénération 
dans  ta  patrie.  Son  nom  a été  donné  à la  principale 
rue  de  Pile  Feydeau  a Nantes. 

KERVEl.EGANf  Al  ocstijs  BiRMann  Fntnçois, 
LE  Ci  ü A II  U h de  ) né  le  icj  septembre  174^  » était , 
avant  la  révolution,  sésiécbal  du  présidiel  de  Quim- 
per , et  publia  , dès  les  premiers  troubles  de  Breta- 
gne , un  écrit  intitulé:  Rrjlextons  d'un  philosophe 
breton  , sur  les  a flaires  présenter , ou  se  trouvaient 
réunies  les  vues  d'un  homme  de  bien  et  d’un  sin- 
de  la  liberté.  I,  fut , en  conséquence  , ap- 
pelé par  le  tiers-état  de  la  sénéchaussée  de  Quimper, 
aux  états  généraux , ou  il  se  fil  peu  remarquer  , 
mais  il  fit  partie  de  ce  fameux  comité  breton  , que 
les  députés  du  tiers-éut  de  Bretagne  formèrent  a 
Versailles,  et  auquel  se  réunirent  b rnlôt  presque 
tous  1rs  défenseurs  de  la  cause  du  peuple.  Nommé 
membre  du  comité  chargé  de  l'alienation  des  do- 
maines nationaux,  qui  ne  comprenaient  alors  que 
*f4  biens  ecclésiastiques , il  eut  plusieurs  alterca- 
tions sérieuses  avec  ceux  de  ses  collègues  qui  pro- 
fessaient des  principes  opposés  aux  siens  , et  entre 
autres,  avec  le  vicomte  d<  Mirabeau  , contre  lequel 
d se  Latiit  au  pistolet  et  qu  il  blessa.  Le  voyage  de 
Varennes  lui  fit  changer  de  système  , il  devint  con- 
stitutionnel énergique  , parti  qui  fut  renversé  par 
l.i  révolution  du  10  août.  Réélu,  par  le  Finistère, 
a la  convention  nationale  , il  y vota  la  détention  de 
Louis  XV]  , et  son  bannissement  à la  paix  ; il  se 
montra  constamment  attaché  au  parti  de  la  Giron- 
de, dénonça,  en  décembre  179a,  la  feuille  incen- 
diaire de  Marat,  devint,  rn  lyyî,  membre  de  la 
commission  des  doute , remplaçant  la  commune 
usurpatrice  de  Paris,  et  fut  décrété  d'arrestation, 
le  3s  mai  1793,  S'étaut  évadé,  il  fut  mis  hors  la 
loi  , et  vint  a bout  de  se  soustraire  aux  poursuites, 
en  se  cachant  dans  son  département,  ou  il  attira 
plusieurs  de  ses  compagnons  d’infortune,  à qui  il 
procura  un  asile  de  quelques  jours,  au  bout  des- 
quels, forcés  de  s éloigner,  i la  furent  arrêtés  pré* 
de  Bordeaux  et  mis  à mort.  M.  de  Kervélégan  rem 
ira  dans  la  convention  après  la  chute  de  la  Munta-  : 
gne,  devint  membre  du  comité  desûreté  générale, 
montra  le  plus  grand  courage  lors  de  l 'insurrection 
•U  icr  prairial  ( 10  mai  ■ 7ç|->  ) ♦ et  y fut  même  blessé, 
il  pissa,  en  septembre  , au  conseil  des  anciens, 
dont  il  fut  secrétaire.  Il  en  sortit  en  1798  ; fui  réélu 
«11  mars  17199  à celui  des  cinq-cents,  puis  entra  au 
corps  législatif  dont  il  faisait  encore  partie  en  iSi$. 
Depuis  la  dissolution  de  celle  asseml  Se  , par  suite 
«le  la  restauration  , IV] . de  Kervcl  gan  vil  dans  la 
retraite. 

KHERASKOFI*  ( Micxxl),  conseiller  privé, 
membre  de  diverses  sociétés  littéraires,  et  chevalier, 
naquit , le  aô  octobre  1 733  , d'une  famille  qui  avai: 
quitté  la  principauté  de  la  Vatachie,  sous  le  règne  de 
Picrrr-le  Grand.  Le  |rune  Kbéraskoff , dont  le  prre 
terrait  dans  le  régiment  dis  chevaliers  gardes , fut 
élevé  au  corps  des  «-auets,  d ou  il  sortit  en  1731  , 
pour  entrer  dans  l’armée,  avec  le  grade  de  lieure- 
uaul  ; mais  bientôt  en; rainé  par  son  amour  pour 
les  lettres,  il  quitta  le  service  pour  se  livrer  tout 
entier  au  goût  «pii  le  dominait.  Lors  de  la  fondation 
lie  l’ université  de  Moscou,  il  fut  un  de  ses  mem- 
bres les  plus  remarquables,  et  ob  *nt  suicessivc- 
> ment  les  places  d'assesseur  de  collrge  , de  conseil- 


ler de  cour,  et  de  vice-président  du  collrge  des 
mines.  Le  rang  de  conseiller  d'état  actuel  et  la  place 
décorateur  de  l'uuiversilé  de  Moscou,  forent  en- 
suite la  récompense  de  ses  talents  littéraires  comme 
de  ses  services.  ]l  exerça  celte  dernière  charge 
jusqu'en  180a  , qu'il  quitta  définitivement  le  ser- 
vice avec  le  rang  de  conseiller  privé  actuel  , et  les 
ordres  de  S«<nt-\Vladimir  et  de  Sainte-Anne.  Ce  cé- 
Icbre  et  infatigable  écrivain  termina,  le  27  sep- 
tembre 1807  , sa  laborieuse  et  honorable  carrière  , 
âgé  de  soixante-quatorie  ans.  Peu  d’anteurs  mises 
0‘frent  la  fécondité  de  Khéra«koff,  et  une  aussi 
prodigieuse  variété  dans  1rs  genres  de  productions. 
Ses  a uvres  ont  été  publiées  è Moscou  , en  doute 
volumes  in  81.  Père  de  l’épopée  russe  , sa  muse 
après  «voir  célébré  le  beau  régné  de  VYladimir  , 
se  lance  de  nouveau  dans  la  carrière  épique  , 
pour  chanter,  d’une  voix  plus  éclatante  encore,  la 
conquête  de  Kavan  , opérée  en  i55a,  par  les  armes 
du  csar  Iwao  Walsibévitseh.  Bientôt  , quittant  les 
| champs  ae  l’imaginai  on,  Khéraikoff  fait  plier  sa 
verve  à la  sévérité  des  principes  didactiques,  dans 
son  poème  intitulé:  Le  triomphe  des  sciences.  Inter- 
prète de  l'enthousiasme  national  pour  uo  des  p'os 
beaux  fait*  d’armes  de  la  marine  russe,  quand  il 
décrit  la  bataille  navale  de  Tchesma,  il  célébré  aussi 
le  libérateur  de  Moscou,  dans  sa  tragédie  de  Po/arsitt 
et  la  gloire  des  temps  passés  comme  la  gloire 
contemporaine,  sont  transmises  k l’avenirpar  le  génie 
de  Khéraskoff.  Ce  poêle  a aussi  composé  des  coroéuies 
et  des  odes  sacrées,  morales  et  anacréontiques. 
Passionné  pour  tous  le*  tbefs-d'oeuvre  de  la  Li  gne 
française,  it  professait  la  plus  vive  admira  ion  pour 
le  Telcmaque,  de  Fénélun;  celle  prose  sublime  et 
bien  plus  poé.ique  qu'une  foule  d’ouvrages  en  «ers, 
ne  le  quittait  jamais;  jamais  il  ne  passait  un  jour 
sans  en  lire  plusieurs  morceaux  , et , dans  ses  entre- 
tiens avec  ses  amis  , il  les  amenait  loujonr?  a parler 
de  l’ouvrage  dont  la  lecture  faisait  ses  délices. 
Sa  modestie  seule  l’erapfcba  d'en  entreprendre 
la  traduction.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on 
cite  encore  avec  éluge  son  puè'me  intitulé  : Cadmns 
tt  harmonie  et  Piusrm  Pompitias. 

KHJAN-LONG,  empereur  de  la  Chine,  né 
en  1711,  monta  sur  le  Irùne  après  la  mort  d* 
Yung-Thing , son  père,  en  «735  et  mourut  en  179g. 
Sou  long  régné  a été  très  remarquable  par  de  nom- 
breux succès  militaires,  et  surtout  par  la  justice  et 
la  modération  qui  ont  caractérisé  ce  grand  prince  , 
chef  de  'a  nation  la  plus  nombreuse  du  globe.  Des 
son  avènement  au  troue,  il  rendit  la  liLrné  et  les 
honneurs  *111  fils  et  petits-fils  de  Khang-Hi,  que 
des  in'rigu>a  de  cour  avaient  fait  je* » r dans  les  pri- 
sons ou  languir  dans  l’exil.  En  , il  intervint 

dans  la  querelle  des  princes  tarlarcs,  et  plaça  sur  le 
trône  qu’ils  se  disputaient,  Amoursanan  ; mais  en  oe 
lui  accordant  qu'un  pouvoir  limité  et  en  conservant 
sur  lui  les  droits  de  suirraiueté.  Ce  chef,  rne'con- 
lenl  de  n cire  qu’un  illustre  vassal  , conspira  «outre 
l’cmperrur,  et  eut  d'abord  des  succès;  ruais  deux 
généraux,  l’on  tordre,  l'autre'  chinois  , l’ayanl  en- 
tièrement débit , il  fut  obligé  de  chercher  un  refuge 
en  Sibérie  où  il  mourut  de  la  petite  vérole.  La  choie 
d’Amoursai.ati  fil  passer  sous  b domination  de  la 
Chine  des  contrées  très  étendues , possédées  parles 
Tartares,  et  plusieurs  villes  habitées  par  de*  Musul- 
mans. Kh  an- Long  renouvela  a celte  occasion  les 
anciennes  cérémonies  triomphales,  que  les  souve- 
rains de  la  Chine  pratiquaient  a la  fin  d’une  guerre 
glorieuse.  Elles  tment  lieu  en  effet  a dix  Leurs  de 
Pékin  , sur  la  route  par  où  devait  revenir  le  général 
victorieux  Tchao-hti.  En  s-,61  , il  y eut  encore  des 
fêles  publiques  a l'occasion  de  la  cinquantième  année 
de  la  vie  de  l'empereur,  et  rn  *767  la  cérémonie  du 
labourage  de  la  terre  fut  rélcbrc  avec  vue  pompa 
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extraordinaire.  En  1770,  la  tribu  mongol*  des 
Tourgot  qui  s'était  mise  sous  la  domination  russe  , 
arriva  après  bien  des  combats  sur  les  bords  de  l'Hi  , 
demandant  I rentrer  sous  la  protection  chinoise  et 
è s'établir  dans  le  pays  habité  |adis  par  ses  ancê 
Ires.  L'empereur  accueillit  celle  demande  avec  la 
plus  grande  bienveillance,  fit  donner  tout  ce  qui 
était  nécessaire  è rétablissement  «le  ses  nouveaux 
sujets,  appela  leur  chef  a la  cour,  et  le  cumbla  d'hon- 
neurs. Un  tel  éve'nemrnt  est  regardé  a la  Chine, 
comme  le  plut  heureux  et  le  plus  fait  pour  illustrer 
un  régné.  Il  fut  suivi  d’un  autre  non  moins  Avanta- 
gea* pour  la  Chine,  ce  fut  l’extermination  des 
Mia-tsen  , petite  peuplade  très  brave  de  race  Sibé 
laine,  que  le  général  chinois  Akoui  passa  au  fil 
de  l'épée , après  avoir  livré  une  longue  suite  de 
combats  acharnés  et  s'être  emparé  du  fort  Karaï  ré- 
puté imprenable.  Les  chefs  ou  princes  de  cette  tribu 
furent  seuls  épargnés;  mais  conduits  à Pékin  char 
gés  de  fers,  ils  furent  inhumainement  rois  a mort 
par  ordre  de  l'empereur,  qui  souilla  son  règne  par 
cet  acte  d’une  inexcusable  cruauté.  Il  perdit,  apres  cet 
événement  , sa  mrre  et  son  fils  aîné  , et  abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  son  second  fils,  quand  il  eut 
accompli  la  soixantième  année  de  son  règne,  en  1 7 y b 
Il  avait  depuis  long-temps  annoncé  celle  résolution 
lorsqu'il  aurait  régné  auss>  lorg-terop*  que  son  aïeul 
Khan-  hi.  Ses  vastes  connais-ances  et  >on  amour  de 
la  ju'lice  l'ont  lait  placer  au  rang  des  meilleurs  em- 
pereurs qui  aient  gouverné  la  Chine.  Il  accueillit 
pendant  son  règne  les  missionnaires  catholiques 
avec  faveur;  plusieurs  d'entre  eux  abusèrent  de  son 
esprit  tolérant  ai  poussèrent  le  prosélytisme  avec 
une  telle  ardeur,  que  le  successeur  de  Kbian*Long 
prit  le  parti  de  les  expulsrr  de  ses  émis  et  d'en  punir 
quelques  uns  très  sévèrement  pour  avoir  forgé  des 
miracles  et  des  légendes  mensongères  qu'ils  firent 
paraître  eti  langue  chinoise.  Khian-Long  reçut 
l’ambassade  hollandaise  de  M.  Van-Braam  et  celle 
de  lord  IMacartney  qui  n eut  aucun  succès.  Ce 
prince,  outre  sa  connaissance  de  plusieurs  langues 
de  l'Asie  , savait  parfaitement  le  latin.  Pendant  son 
règne  , il  embellit  beaucoup  ses  palais  et  surtout  ses 
jardins  ; il  avait  un  goût  décidé  pour  l'astronomie  , 
et  ne  cessa  de  montrer  la  plus  grande  b>envri|!ance 
pour  les  missionnaires  astronomes.  La  tolérance 
qui  , de  tout  temps,  a existé  à la  Chine  pour  tou'ci 
1rs  croyances  et  pratiques  religieuses,  avait  rendu 
très  aisé  aux  missionnaires  de  taire  des  prosélytes 
parmi  les  gens  du  peuple,  mais  bientôt  le  désir  de 
dominer  s'en  étant  emparé,  le  gouvernement  a pris 
l’évsil,  et  l’ambition  des  prêtres  leur  a suscité 
une  terrible  persécution.  Depuis  la  mort  de  Kian- 
1 .«*n g , les  chrétiens  ont  cessé  d’itre  tolérés  a la 
Chine  , et  aujourd'hui  ils  sont  traités  dans  cet  em- 
pire à- peu  près  comme  au  J «pun.  Dans  les  dernièies 
années  du  rrgne  de  cet  empireur,  son  premier  mi- 
nistre, qui  avait  acquis  «1  immenses  richesses,  par 
toutes  sortes  d'extorsions,  étala  un  luxe  scandaleux; 
il  eut  le  malheur  de  survivre  à son  maître,  dont  le 
sucresseor  lui  fit  trancher  la  tête,  apres  avoir  fait 
confisquer,  ail  profil  du  fiic,  sa  fortune  qui  a été 
évaluée  à plusieurs  centaines  de  millions  de  francs. 
Klnan-Long  eut  le  suri  de  tous  les  princes  absolus  ; 
il  fut  trompe  par  ses  ministres  qui  régnèrent  en  son 
uom.  Lorsque  M.  Van  Draam  parut  devant  lui 
comme  ambassadeur  de  Hollande,  on  le  lui  pré- 
senta, comme  venant  lui  rendre  hommage  au  nom 
de  son  pays,  qui  se  reconnaissait  sujet  de  l'empire 
du  fils  du  soleil.  Lord  Macarlnev,  n'ayant  pas  vi  u u 
faire  les  géouflrx  ont  d'usage  ,1  imper  ei  s’éendre 
a plat  ventre  devant  le  sublime  empereur,  n'eut  pas 
t'avantage  et  l’iosi^ne  honneur  de  voir  le  lion  cou* 
ronné  sur  le  trône  «lu  inonde.  Le  cadran  que  fit  à 
cette  occasion  Khian-Long  au  roi  d'Angleterre  , 

qui  loi  avait  envoyé  d*-«  présents  magnifiques, 
donne  une  juste  idée  du  peu  de  cas  que  les  empereur* 
de  la  Chine  font  des  autres  lltei  couronnées.  ]l  en- 
voya au  roi  George  III  une  boîte,  con'fnanl  le» 
portraits  en  miniature  des  empereurs  ses  ancêtres  , 
avec  une  belle  collection  de  maximes  du  phîlosophr 
Confonde. 

KICINSKI  (Pis),  sénateur  casteüan  du  royaume 
de  Pologne,  patriote  polonais  , né  dans  la  Grande- 
Pologne,  en  17JX,  fut  destiné  è l'état  ecclésiasti- 
que, et  élevé  dans  un  collège  de  .ésuiles.  Il  se  pré- 
parait déjà  à rerevoir  les  ordres  sacrés  lur-qtie,  en 
1773,  celte  fameu-e  société  fut  abolie  C*i  événe- 
ment lui  fil  changer  de  carrière.  Il  fut  employé 
d’abord  dans  la  chancellerie  du  ronsri  permanent, 
dans  celle  des  chambres  représentatives , en  1776  , 
et  nommé , en  178a  , secrétaire  de  la  diète  dont  il 
publia  un  gr;>nd  journal.  Le  roi  Stanislas- Auguste, 
ayant  apprécié  ses  lumières  , l'appela  auprès,  de  sa 
prrsonne , le  nomma  secrétaire  de  son  cabinet,  en 
1776,  et  chef,  en  a yS3 , emploi  qu'il  conserva 
,u*qu’en  1794»  avec  celui  de  membre  de  la  com- 
mission du  trésor  royal.  Ses  concitoyens  l'appelè- 
rent, en  1784,  i les  représenter  à la  diète  de 
Grodno,  cl  ensuite  à l’illustre  assemblée  consli 
tuante  de  1788.  Kicinski  s'esl  acquis  la  répu'ation 
d'un  patriote  inébranlable  et  d'un  orateur  distin- 
gué. Ses  concitoyens  se  rappellerot  t toujours  le 
discours  qi’il  prononça  contre  les  prétentions 
aristocratiques  rie  quelques  misérables  , et  qu'il 
foudroya  les  préjugés  funestes  de  l’ancienne  r.o 
blesse.  Son  opinion  courageuse  sur  les  starasties 
(domaines  nationaux),  dont  le  partage  ne  servnif 
qu  a rendre  la  puissance  des  grands  plus  formi- 
dable et  a alimenter  les  discordes  intestines  , con- 
tribua à déterminer  l'assemblée  représentative  è 
ordonner  leur  vente.  Dans  la  séance  ou  l’on  vota 
la  consiitulon,  Kicinski  fut  choisi  pour  parler 
le  dernier,  et  rallia  la  majorité  de  l'assemblée 
autour  de  ce  draprau  du  salut  national.  La  consti- 
tuiiuo  (ut  votée  presque  a l'unanimité,  liais  un 
an  après,  le  roi,  ayant  violé  ses  serments,  la 
position  de  Kicinski  devint  fort  délicate.  Il  venait 
d'être  élevé  par  la  bienveillance  du  roi  è la  dignité 
de  sénateur  du  royaume,  caslellan  de  Polanirc  , et 
ce  prince  Pavait  comblé  «le  bienfaits.  Kicinski 
n'bésita  point  de  renvoyer  au  roi  son  diplôme  d<* 
sénateur.  En  1794,  le  désespoir  ayant  remis  les 
armes  aux  nmoi  des  Polonais  , les  suffrages 
des  habitants  de  Wareovie  , en  reconnaissance  de 
son  dévouement  à la  constitution,  appelèrent  Ki- 
cinski a commander  un  huitième  de  la  population 
de  celle  capitale.  Une  maladie  grave  ne  lui  prrmit 
pas  «le  répondre  aux  vaux  de  ses  compatriote*  ; 
mais  ne  pouvant  verser  son  sang  pour  leur  salul,  il 
leur  fit  au  moins  le  sacrifice  de  »a  fortune.  Après 
les  malheurs  de  la  Pulogne,  Kirin-ki  se  relira  dans 
les  provinces  polonaises  qui  échurent  à l'Autri- 
che. Il  dut  en  partie  a la  munificence  d«*  la  prin- 
cesse-maréchale l.ubumirska  les  moyens  de  subvenir 
aux  besoins  de  sa  famille.  Après  le  rétablissement 
du  royaume  de  Pologne,  en  i8<3,  Kiciutk  repa- 
rut sur  la  scène  publique,  et  lut  rapelé  an  sénat  du 
royaume,  en  1818,  uù  il  vota  constamment  avec 
l opposition.  Ses  vertus,  son  patriotisme,  un  carac- 
tère affable  et  doux,  rendaient  ion  nom  vénérable 
parmi  ses  concitoyens.  Son  activité  ne  l'aban- 
donna même  pas  sur  le  déclin  de  l'âge.  Il  s’oc- 
cupait en  même  temps  à rassembler  te*  matériaux 
de  ses  mémoires  qu'il  se  proposait  de  léguer  a 
son  petil-fiis  pour  è re  publiés  après  sa  mort.  Té- 
moin actif  des  grat.ds  événements  de  sa  pairie  , il 
possédait  des  doi  uments  très  rares,  surtout  en  ce 
qui  touchait  le  cumplo'  de  Targutviç*,  qui  renversa  j 
la  constitution  du  3 mai  1791.  Ce  (ut  au  luiüeo  ; 

ed  by  Google 


aaaa 


KIK 


K 1 1. 


I 


de  e es  (rivaux  qu'un  decret  l'appela  au  tribunal 
de  la  diète  pour  juger  la  célébré  cau«e  de  U so- 
ciété patriotique  polonaise  , en  18*6.  C'était  une 
tâche  douloureux  pour  un  patriote  sincère  que 
de  juger  et  condamner  d honorables  concitoyen» 
qui  travaillaient  au  rétablissement  romplrt  de  l'an- 
rienne  Pologne.  Jamais  une  tialioo  u'a  offert  un 
pareil  spectacle  ! Il  lut  te  retond  magistrat  qui, 
dan*  cette  malheureuse  affaire,  mourut  rn  rem 
p'iuanl  su  fonctions  ( t'ojrt  I nann n ).  Le  ju- 
gement qui  vient  d'c  re  prononcé  ( mai  1838  ) , 
déclare  tous  le»  accusés  innocents;  mais  avant  que 
le  décret  rut  été  proclamé  , Kicinski  , qui  é>*it  vi- 
vement loudié  du  tort  de  tes  compatriote»,  échauffé 
par  la  chaleur  de  la  disru«sion  , fut  frappé  d’apu- 
plexif , et  mourut  â l'instant  même. 

KICINSKI  ( Ilncxux  ) , 61s  du  précédent , né  en 
'797  • sr  connaître  de  bonne  heure  par  srs  ta- 
lents précoce»  Il  publia  d'abord  la  tradurtion  de 
ta  UflrJthomyomachit  d Iloincrr,  et  plusieurs  autres 
pièces  fugitives  rn  vers  polonai».  F.n  1818,  N en- 
treprit avec  une  société  de  gens  de  lettres  la  rédac- 
tson  d'uu  journal  littéraire,  connu  sous  le  nom 
d' II  tbdamadaiu  Je  IT'arsofie  L’année  suivante  , 
profitant  de  la  liberté  de  la  presse,  que  la  nouvelle 
Constitution  garantissait  au  royaume  de  Pologne, 
il  se  réu  il  à son  compatriote  Théodore  )lur.>n»Li 
(vnyfl  ce  nom)  pour  publier  un  journal  politique. 
C'était  une  lu.iuvatiun  qui  porta  des  fruits  al  im- 
itants. Jusqu'à  celle  époque,  les  journaux  de  YV.ir- 
sovie  n'étaient  rédigés  qu--  par  des  gens  de  métier 
qui  n'y  voyaient  qu'un  innpn  de  vivre.  Le  nouveau 
journal  entreprit  de  former  l'opinion  publique,  de 
la  diriger,  et  d'inspirer  l'amour  de  ta  patrie  et 
d’une  sage  liberté  à ses  compatriotes.  Il  y réussit 
complètement.  Une  foule  de  nouveaux  écrivains 
s'éleva  pour  appuyer  les  essais  des  jeunes  publi- 
cistes, plusieurs  journaux  d opposition  s’établirent, 
et  la  force  de  l'opposition  à la  diète  de  18*0  est  un 
monument  irr éru-abie  de  l’effiranle  de  leurs  rom- 
ni  h 11  s cftorts  ; aussi  la  Gaz-tle  tjuotiJiennt  Je  fT'ur- 
soe.t  fut-elle  bieivùt  pr<  In  bec  et  la  censure  établir. 
Kicin-Li  et  Morawski  crurent  éviter  ses  rigueurs 
en  échangeant  le  litre  de  leur  journal;  mais  la 
Chroniqut  du  dix  - ucueitnu  site  e et  f Aigle  b fane 
éprouvèrent  ie  même  sort.  La  sévérité  de  la  censure 
força  res  deux  journaux  à cesser  de  parai  re  , alors  I 
Mura sv  ki  se  retira  dan»  sa  terre,  et  Kicinski  , I 
abandonnant  la  politique,  commua  ses  travaux 
littéraires.  11  publia,  en  iS?G,  une  tradurtion  ru 
vers  des  lïIèlumoipKotts  J'fhîde.  Deux  poètes  du 
dix-septieiue  siècle,  Zd-rowAi  et  O-Gnowiki , 
l'ont  devancé  dans  ce  travail.  Il  profila  de  Irur» 
efforts,  et  eu*  l'avantage  de  les  surpayer.  Ln  gé- 
néral Kicinski  est  doue  d une  grande  facilité  dans 
la  vrrsificalion  ; mais  ses  expression»  manquent 
quelquefois  de  la  vigueur  que  la  force  propre  a la 
langue  polonaise  aurait  dû  leur  pré  rr. 

kiKKKUT  ( Astuisi/,  vice  amiral  du  loyaume 
des  Pays  B is  , u licier  de  la  légion  d'hunurur,  et 
commandant  d«  l'ordre  militaire  de  Guillaume,  etc  , 

est  né  a Viieland  , en  Hollande,  le  17  novembre 
»;fia.  A l’âge  de  quatorze  an»,  il  entra  dans  la 
marine  comme  cadet,  obtint,  en  1779,  h gr-*d» 
de  licutr  n-iut , rt , rn  cette  qualité,  il  se  d»»lii  gua 
par  sa  bravoure  et  son  intelligence  au  Crlebre  com- 
bat naval  du  DoggersLank , sur  le  vaisseau  de 
ligne  ie  fiataee,  commande  par  le  c*pi  aine  Ilrn- 
lii.k.  Il  obtint  à cette  occasion  la  médaille  d’argent 
destinée  a ceux  qui  avaient  concouru  a celte  bril- 
lante affaire , dans  laquelle  les  Anglais,  quoique 
supérieurs  en  force,  lurent  repoussés  par  I escadre 
hollandaise.  Il  fui  ensuite  nommé  premier  lieute- 
nant, et  en»uile  capitaine.  Apres  plusieurs  Cttsl- 
j neres  dan»  la  Méditerr  n »t  sur  l'Océan  , il  se 


rendit  k Curaçao,  et  y resta  jusqu'en  décembre 
I7i)5.  Pendant  son  séjnur  dans  celle  lie,  il  réprima 
une  révolte  de  nègres,  en  1790,  et  se  fil  aimer  des 
habitants.  Iiwenu  en  Hollande,  en  1803,  il  fut 
nummé  contre  amiral,  et,  en  i8o3,  il  eut  le  com- 
mandement des  vaissrauv  de  guerre  stationnés  au 
n<»rd  de  la  ririère  de  l’Y,  poste  qu'il  céda , en 
1807,  au  vice  amiral  de  Wmier,  -mu  Irquel  il 
servit  encore  un  an.  Promu  , en  1808  , au  gr  nie  de 
vice-amiral,  il  prit  le  command'ntrni  de  la  station 
de  Zuydvriée.  Il  avait  luujours  été  allai  h*  au  parti 
républicain  nppusé  a la  maison  d Orange,  m»i»  la 
ruine  de  la  Ho  lande  , par  suite  de  la  cessation  de 
son  commerce  et  de  sa  navigation  anéantis  par  le 
système  de  Napoléon,  fit  régenter  par  ce  marin 
patriote  les  revers  de  l'emprrear  des  Français  , en 
i8i3 , comme  une  occasion  f.»vorab'i  pour  la  Hol- 
lande de  recouvrer  son  indépendance.  I. 'amiral 
Kikkert  s'rmpr»s»a  donc  de  »e  déclarrr  ouvertement 
contre  Napo'ron  , fil  arborer  le  pavillun  hollandais 
sur  tous  les  vaisseaux  dans  la  Meuse,  s'assura  de 
la  Bnelle  et  de  Holvortsluys  , seuls  ports  par  les- 
quels 1rs  Anglais  pouvaient  introduire  des  secourt 
rn  Hollande.  Apre»  te  rétabli»**  m- nt  de  la  maison 
d'Oraiige  , le  rm  Guillaume  le  récompensa  en  le 
nommant  commandant  de  l'ordre  militaire  de 
Guillaumr,  et  gouverneur  de  ITe  de  Curaçao.  Cet 
Oîficier-générvl  a toute»  les  qualités  et  la  franchise 
d'un  marin;  il  ne  par'e  que  le  hollandais,  et  ne 
s'rsl  guère  occupé  que  de  -a  : rofessinn. 

K11.MAINK  ( Chaklks- Jenxings  ),  général  de 
division  des  années  de  la  république,  naquit  à Du- 
blin , d'une  famille  noble  d'Irlande.  Il  passa  en 
Franre  avec  son  père,  rt  prit,  à l'àge  de  quinte 
ans,  du  service,  dan»  le  régiment  de  Lauzun, 
hussards.  Simple  soldat  d abord  , il  eacella  dans 
les  exercices  du  corps,  et  fil  une  élude  aj. pro- 
fond.e de  toutes  les  parties  de  l'art  militaire,  et 
surtout  de  ce  qui  concernait  l'arme  dans  laquelle 
il  servait.  Nommé  ensuite  sous-l  «menant,  il  suivit 
en  Amérique,  M de  Biron  , et  se  distingua  *t.u» 
se»  ordres,  et  sous  crux  de  M.  de  Lafayetle.i 
comme  un  habile  partisan.  Au  comromcenient  | 
de  la  révoWi  ion  , il  se  montra  l'un  des  plus  | 
ardents  défenseurs  de  la  liberté,  et  empêcha  le  1 
régiment  de  Lauzun  d'émigrer.  Kiilriv  a sa  patrie 
d'adoption,  le  capitaine  Ktlmaiue  la  servit  arec 
dévouement,  et  ne  d il  qu'a  srs  talents  et  a sa 
valeur,  un  avan.  ement  que  le  départ  drs  olfirirvs 
supérieurs  et  généraux,  presque  tous  noble»,  vint 
encore  favoriser.  Nommé  général  de  brigade  et 
employé  aux  armées  des  Ardennes  et  du  Nord  , 
sa  conduite  a la  bataille  de  Jenimapes,  fut  ho- 
norablement mentionnée.  Le  8 août  1*1  3,  il  fut 
attaqué  par  un  corps  de  vingt-deux  mille  bi>:nnies  , 
dont  huit  mille  rte  cavalerie,  et  il  n'avait  à 
• pposer  à res  forces  que  douze  à treize  mille 
iiMinmes , et  environ  trois  mille  chevaux;  tout 
le  reste  de  Car  nier  protégeait  le*  rummunic*<ii>n* 
que  l'ennemi  attaquai!  tou'fs  en  même  temps 
La  retraite  t'effectua  malgré  crue  attaque  com- 
binée , mais  non  sans  desordre,  pendant  que' 
l'arnere  - garde  composée  de  toute  la  cavalerie  et  • 
de  l'artillerie  légère  de  l'armée  , Couvrait  la  | 
marche  du  gros  îles  troupes  et  des  bagage»:  quel  - J 
que»  balaillutis  saisi»  d'une  terreur  panique,  se 
ürbanderrnl  »an»  avoir  vu  aucun  ennemi  , et  ; 
s'enfuirent  précipitamment  vers  Atra»  ; entraînée 
par  des  cris  de  mute  t/ui  peut,  que  des  là-  Le*  «»  I 
drs  traîtres  firent  entendre  dans  tous  le»  rangs,  I 
l'arriéré  - garde  n en  continua  pas  moins  swu  1 
mouvement  , sam  éprouver  de  périra  srn>ib  es,  I 
qiioiqu*» Ile  fût  constamment  h-snelee  Lorsqu'elle 
eut  dépassé  le  vidage  de  Marqutun  , qn  Iqw**  • 
Untasm»  vinrent  annoncer  que  de  ix  vie  rr* 
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bataillons  venaient  d'être  enve'oppés  par  U cava- 
lerie rnnfmir.  Le  général  Kilmain*  qui  avait 
prit  poitc  à toi  arrière  * garde  , marcha  avec  le 
ronrr ntionnrl  Drlhrel  et  q uelques  escadron*  rl 
de  l’.irl»llfrie  Irgrrr  , «tir  le  tl  ■ l.icliemrnt  enurmt  , 
degige.1  lei  deux  bataillons  que  l'épuisement  de 
leur*  c rtoorhei  allait  forcer  à meure  bti  le* 
arme«.  Le  dévouement  à la  pairie  , Ira  talents  ei 
la  râleur  de  Ktlmaine  ne  le  mirent  point  à 
l’abri  de*  proscriptions.  Destitué  et  arrête,  il 
allait  être  mu  en  jugement  rous  le  régné  des 
comité*  de  salut  public  et  de  sûreté  générale; 
lorsque  la  révolution  du  98  juillet  >7<ji  1»  1 
rendit  la  liberté  et  son  grade.  En  mai  »7«j5, 
Kilinaine  défendit  l«  convention  contre  les  |«c* 
tiens.  Employé  ensuite  à l’année  d Italie  sous  1rs 
urJrrs  du  général  en  chef  Bonaparte,  il  ameuta 
le  i4  Septembre,  du  renfort  a M ***éna  , aus 
prises  avec  Wurmser.  Lorsque  le  général  en 
chef  partit  pour  Milan  , ou  1 appelaient  les  affaires 
de  l’iiatie  , il  laissa  pour  continuer  tes  opération* 
du  blocus  de  M fitoue  , le  général  K-  «n  une  avec 
deux  division*.  Ktlmune  aintjia  à sa  répu  alion  , 
par  de  hxaux  faits  «l’aruies  sous  1rs  murs  de  Man- 
loue  et  dans  les  pla-nes  de  Castiglione.  M mdé  à 
Paris  pour  1 exécution  d’un  plan  de  descente  en 
Irlande,  il  accepta  avec  joie  le  commandement  en 
chef  de  Tannée  d'A  «glelerre,  dans  l'espoir  de 
délivrer  ses  compatriote*  du  joug  de  celte  puis* 
sance  ; mai*  le*  troupes  qui  sous  tes  ordres  de- 
vaient envahir  l'Irlande,  ayant  été  destinées 
pour  l'expédition  d'Egypte,  le  général  Kdmaine 
fut  chargé  en  »7<j8  , par  le  directoire  exécutif 
d'un  commandement  dan*  Tintérieur,  qu'il  quitta 
pour  prendif  relut  de  l'armée  d'Hr  vélie.  Il  céda 
l'année  süiv«it<r  ce  poste  a Masséna  et  revint  à 
Pari*.  Il  était  depuis  long • temps  en  proie  a drs 
chagrins  domestique*  et  a une  profonde  mélan- 
colie, lorsque,  atteint  dune  maladie  aigue , il 
mourut  dans  la  journée  même,  le  i3  décembre 
ipjj|  Ses  compagnons  d'armes  voulant  honorer  ton 
noble  carac  ère  et  >011  attachement  à la  France, 
avaient  choisi  le  vieux  Kellerrn  mn  pour  prononcer 
un  discou'*  sur  sa  tombe  ; nui*  ce  général  t’rn 
excusa:  •«  Comment  , disait -il,  parlerais  - je  Hi- 
» gnrmenl  de  ce  brave  homme,  moi  qui  n’ai  fait 

- que  combattre  ? Tu  diras  loi  répondirent  ses 
«camarade*  ce  qu'il  a fait  et  ce  qu’il  a appris  a 

- faire.  »' 

KINO  (lusu-Fncnnuc),  un  de*  pue  es  moderne* 
les  p’u*  estimé»  de  l’Allemagne,  naquit  a Leipstck, 
m 1768,  et  vit  aujourd’hui  a Dresde.  Son  pere , 
ancien  magistrat  de  Leipsnk,  mort  en  17^3  , est 
1res  connu  par  sa  tr.iduriion  drs  II  *mmtt  célébrés 
Je  Piulanja?.  Kiud  étudia  a Leipsick  , fut  reçu 
avocat,  en  ijijJ,  et  resta  au  barreau  jusqu’en 
iSiG.  Ses  conte*  lui  ont  acquis  une  grande  répu- 
tation, et  l'ont  placé  au  rang  de»  p..e  e»  les  pto» 
aimables  de  »a  nation.  On  admire  »unout  te  talent 
avec  lequel  il  a su  revêtir  de  lorme*  fraîches  et 
gracieuse*  le*  récits  romantiques  du  m.qrn  âge  , 
et  prêter,  par  la  gaieté  de  ses  tableaux,  un  vif  in- 
térêt aux  sujet*  les  plu*  sérieux  île  l’hittoirt.  Parmi 
se*  écrits,  nous  citerons:  r»  Carlo , nouvelle, 
Zullichau  , ittui  , in-8*;  a-»  Naialia , tbij. , 180a, 
J vol.  in-b*  ; 3*  Fit  rt  amours  Je  llynot  et  Je  sa 
urur  Minolta  , tbiJ.  , 180»,  a vol.  10-8»  ; 4®  ***  re- 
cueils de  contes,  de  poésie*  et  de  pièces  drama- 
tique*, intitulé*  : Le t Maures  , Zullîchan,  i8u3, 
a vol.  in-8»,  5*  Les  Tulipes , L*ip'ick,  1806-1810, 
7 vol.  in  ■ 8°  ; 6»  l\  ua-si/ta , ibiJ  , 1 8 1 1 - 1 8 1 J , 3 vol 
în-8a  ; 7*  Ae J Fleurs  Je  lültu' , 3 vol.  io  81  ; 8®  La 
Harpe,  1 8 1 4 181  ij,  8 vol.  *n-8a  ; g-»  La  Muse , 1 8a  1 
de  i8aa.  En  1808,  il  parut  à L’ip»i<  k une  edittuu 
et  ses  QFu>>rrt  poctty.it  s , in-8*;  édition  , 1817- 

I 8 • «j  , 4 s«l  in-8®.  Les  plu*  |olo  È ate/uulurh  de 
l'Allemagne  et  diverses  feuille*  littéraires  sont  enri- 
chis de*  contes  et  de*  poésies  de  r»t  auteur  agréable 
Sa  comédie  de  / ‘anJtt,  qui  offre  < ne  peinture 
dr imalique  d un  genre  entièrement  neuf,  fut  re- 
présentée en  1816,  et  eut  un  grand  succès.  Se* 
autres  pièce*  ont  aussi  é<é  accueillies  avec  le  plu* 
grand  empressement  sur  les  théâtre»  de  Dresde  et 
de  Vienne.  En  i8at  , K<nd  donna  son  opéra  de 
Fieirrhûlt , dont  la  musique  e*t  du  célébré  rom 
positeur  .Maria  Weber,  et  qui  cul  un  tucces  extra- 
ordinaire. Celle  production  a été  traduite  en  plu- 
sieurs langue*,  et  représentée  *ur  le*  principaux 
th  -à»re»  de  l’Europe  cl  du  Nouveau  Monde.  Drpu;» 

1 3 » 7 , K<nd  réd  ge  avec  Charles  Wiiikler  la  Gat  Ht 
Ju  so<r  ( Abrn  lt*i!ung  ) . 

Kl. N!» BERGEN  ( Ji*«-llrsM  Vss),  romle  de 
D.'ggerstijuk  . *ice  amiral  liuïlaodais , naquit,  le 
ivr  mai  1733,  à Doersbourg,  dans  le  pays  de 
Gurldres,  et  mourut,  en  18 au,  à Tige  de  quatre- 
vmgl-quarre  an*.  A neuf  ans,  il  entra  au  service 
dans  l'armée  de  terre;  mais  cinq  ans  apres  il 
p.is*a  dans  la  marine,  ou  il  s’élera  du  rang  de 
cadet  à celui  de  vice-ainiral , en  parcourant  tous 
le*  grades  avec  une  rapidité  étonnante.  Lorsque,  en 
1-67,  la  guerre  éclata  entre  la  Russie  et  la  Porte, 
Ktnsbrrgcn  passa  au  service  de  l’impératrice  Ca- 
tbenne  If,  avec  l'assentiment  de  son  g uvrriiemeat 

II  fut  accueil'i  avec  distinction  par  retle  princesse  , 
qui  lui  couGa  le  commandement  dune  escidre, 
composée  de  cinq  vaisseau*  de  quarante  Canons  et  de 
quelque*  petit!  bai  intenta  de  guerre,  et  avec  laquelle 
il  remporta  , ilaus  la  mer  N lire,  une  victoire  si- 
gnalée *nr  la  flotte  turque , composée  de  ireiie 
vaisseaux  de  ligne.  Plusieurs  manoeuvres  navales  , 
dont  Kmsbergen  Gt  le  premier  l'expérience  pendant 
cette  fournée  , furent  adoptée*  depot*  par  toutes  le* 
puissances  maritimes  de  l’Europe.  Peu  «e  temps 
après,  il  remit  à 1 impératrice  un  mémoire  »ur  !a 
libre  navigation  de  I.,  mer  Noire.  Cette  souveraine, 
reconnaissant  egalement  en  loi  le  politique  habile 
et  le  marin  distingué  , le  combla  de*  marque*  dis- 
tinctives tes  plus  flatteuses,  et  loi  accorda  dès  lur> 
(•Mile  sa  faveur. Malgré  tous  ees  avantage*,  Kinsbergen 
quitta  la  Russie,  eu  1776  , p*«ur  retourner  dans  ta 
patrie.  Aussitôt  arrive,  il  fut  choisi  pour  négocier 
la  paix  avec  l'empereur  de  Maroc,  et  sa  rnis-ion 
•ut  un  p ein  succès,  A la  fameuse  fournée  de  Dog- 
gersbaiik,  le  3 août  1781,  Kmsbergen  commandait 
«•-pi  vaisseaux  d e ligne,  luuj  les  ordres  de  l'amiral 
Zuutman,  et  eut  une  p*rl  glorieuse  a la  victoire 
remporte!  sur  l'amiral  Parker.  Lonque  la  paix  fut 
conclura  Paris,  en  1 78$  , l'impératrice  de  Russie 
rt  la  roi  de  Danemark  firent  les  offres  les  plu» 
avantageuses  à Kmsbergen  pour  l'engager  a entrer 
a leur  service;  suais  il  rt.'o«4  tous  1rs  brillants 
avantage  * qui  lui  étaient  offerts  pour  servir  sa 
patrie.  Pendant  les  rainp.ignrs  de  1 ycj3  et  t^ijj  , il 
opposa  tes  plans  de  deieiise  à l'invasion  de  Du- 
■nourier  qu’il  parvint  a arrêter,  nuis  apres  celle 
de  171^3 , et  lurs  de»  changement*  qui  survinrent 
dan*  le  gouvernement  de  la  Hollande,  il  fut  de  li- 
lué  et  sni*  eu  arrestation  pour  cuise  d'opinion*  po- 
litiques. Depuis  celte  époque,  il  repoussa  censura 
meut  toutes  le<  offre»  qui  lui  furent  faites  par  les 
divers  gouvernements  qui  se  succédèrent  pendant 
vtn^l  ans.  Schimmelpeunitik  lui-niérae  , avec  le- 
quel il  erail  lié  d'amitié,  ne  put  réjsair  k l'arracher 
de  »a  relrai:e  , ou  il  s'était  exclusivement  voué  aux 
sciences,  a Tag* icoliure  et  a divers  projeu  d'oti-  , 
iité  publique.  Louis  Napoléon,  a sou  avènement  i 
au  trône  de  Hollande,  le  tioituna  sou  premier 

• hambeiian  , coittlr  de  Duggersbauk  , ru  mémoire 
de  la  gloire  dont  il  s'ctail  couvert  a la  jooruée  de 
ce  nom  ; eonseiller-d'état  , et  grand'-eroix  de 
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l’ordre  de  l'union  ; mais  toul  cela  en  pure  perle  ; 
Kmshergrn  ne  voulut  pmai*  ronienlir  a quitter  sa 
campagne,  située  prés  d’Apprldoorn  , dans  le  pavs 
de  Gurldr**,  etn’aecepta  aucun  des  traitements atta- 
chés à r*i  divers  emplois  A 1 époque  de  la  réunion 
de  la  Hollande  a la  France,  en  1810 , Napoléon 
rherrha  aussi  a se  l'attacher,  et  le  numma  sénateur  ; 
Kinshergrn  ne  put  refuser  le  titre  qui  lui  était  offert  ; 
mais  il  en  réfuta  le  traitement.  Possesseur  d'une 
fortune  Considérable,  il  en  a consacré  la  plu» 
grande  partie  à Soutenir  les  établissements  utile»  de 
son  pays  et  à en  créer  de  nouveaux.  C'c*t  à lui  que 
la  Hollande  doit  l'institut  de  la  snarine  à Amster- 
dam , l'institut  des  sourds  muets  à Groninguc  , le» 
ar «demies  d'Uirecbl  et  de  Ilardenwik,  et  un  grand 
nombre  d'institutions  particulières.  Il  est  peu  de 
pays  ou  Ton  trouve  un  homme  qui  ait  laissé  la 
réputation  d*un  citoyen  aussi  estimable  et  aussi 
dévoué  à sa  patrie  que  Kintbrrgrn.  H était  décoré 
d'une  multitude  d'ordres;  mais,  ce  qui  est  Lieu 
plus  digne  d'éloges,  il  était  membre  ou  correspon- 
dant des  princ  psles  académies,  sociétés  savantes  et 
associations  philan  hrnpiques  de  l'Europe.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’écrits  sur  la  marine  militaire  qui 
sont  considérés  comme  classiques,  et  a publié  des 
cartes  très  estimées.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  ci- 
terons : s»  Ordrtt  et  instructions  concernant  le  service 
de  la  marine , le  service  de  vaisseau;  a*  Exercice  du 
canon  sur  un  vaisseau  de  guerre  ; 3J  Manuel  du  marin , 
augmente  et  rectifié  par  U chevalier  l'an  Kmsbrrgrn  ; 
4°  Service  générât  du  vaisseau  ; 3°  Principes  de  la  tact» • 
que  de  nier  ; 6»  Le  grand  livre  général  dt  s signaux  de  jour 
et  de  nuit  ; L'a  niUent  pratique  de  marine;  8J  A ou  - 

celle  carte  de  la  Grimée.  avec  une  description  de  celtt 
province  ; j»  Carte  de  la  mtr  de  Marmara  ; io°  Des- 
cription de  t Archipel , avec  une  nouvel  e carte  générale , 
excellent  ouvrage  qui  a été  traduit  en  allemand  en 
179a  ; 1 1®  Intiodurtion  il  la  guerre  d»  mer;  sa®  Ma- 
nuel politique  à i’urage  d<s  jeunes  officiers  sic  murine; 
1 3"1  Sur  la  formation  des  batteries  de  mer  ; 1 4*1  Projet 
de  / etablissement  d un  fond  pour  les  veuves  des  ma- 
rins, sans  frais  pour  l'etat;  i5*  liée  d'un  murin; 
16®  Sur  la  nécessité  de  tenir  en  service  un  corps  per- 
manent de  matelots  ; 1 8*  Sur  la  foi  mat  ion  d'une  aca- 
démie de  marine.  I.a  plupart  de  ses  ouvrages  ont 
paru  sous  le  nom  de  ses  éîeves;  plusieurs  sont  restes 
inédits. 

KIRKE-WHITE  ( Henni  ),  pncle  anglais,  né  k 
Nmtingbam,  le  ai  mars  178Ô.  Son  père  était  bou- 
cher, mais  sa  mère  était  d'une  respectable  famille 
du  comté  de  S afford  , nommée  Nerille.  Très  jeune 
encore,  il  fut  envoyé  à l'école  elles  une  vieille 
femme  , qu'a  l’exemple  de  Shenslone  il  a célébrée 
dans  un  de  ses  plus  charmants  poèmes,  intitulé  : 
L'Enfance  ( Childhood).  A l'âge  de  six  ans  , son 
aptitude  a recevoir  une  bonne  instruction  engagea 
ses  parents  â le  placer  chrs  le  II.  Blanchard  , qui 
lui  enseigna  les  connaissances  élémentaires  et  la 
langue  française.  Dans  les  intervalles  de  ses  élu- 
des , comme  on  le  raconte  du  grand  Shakspeare,  la 
dégoûtante  profession  de  sou  père  réclamait  ses 
soins.  Malgré  cette  triste  situation,  son  talent 
poétique  s'annonça  de  bonne  brure.  A 1 âge  de 
irrite  ans,  il  composa  une  pièce  de  vers  sur  T en- 
nui etétre  confiné  h f école  par  une  belle  matinée  de 
printemps  , qui  semblait  promettre  a l'Angleterre 
un  grand  poète  de  plus  Peu  de  temps  apres,  il  fut 
place  cbet  un  tisserand  ; mais  sa  haine  pour  un  tri 
métier  était  si  grande  que  sa  mère,  femme  capable 
de  discerner  la  capacité  de  son  lils  , obtint  qu’on 
lui  fit  suivre  une  carrière  plus  conforme  a ses 
goûts,  et  réussit  à le  placer  comme  clerc  cbes  un 
procureur  de  Nottingbara.  Quoique  ses  devoirs 
t'occupassent  doute  heures  par  jour,  il  trouvait 
encore  le  temps  d'apprendre  le  latin,  le  grec. 

l'italien  , l'espagnol  et  le  portugais.  Ce  jeune 
homme  prudigtrux  , loin  d’être  dégoûté  de  l'élude 
par  de  tels  travaux  , acquit  encore  quelques  con- 
naissances en  rhimir,  eu  astronomie  et  en  phy- 
sique, et  y joignit  les  éléments  delà  musique  et 
du  dessin.  C'rsl  alors  que  1 ambition  de  la  gloire 
commença  h l’agiter.  Elu  membre  d’une  société 
littér  tire  de  sa  ville  natale,  daus  une  de»  séances  , 
il  improvisa  un  discours  sur  le  génie  qui  étonna 
les  assistants;  et  le  fit  élire  président  de  la  so- 
ciété. Birnût  si  coopéra  à la  rédaction  de  quel- 
ques uns  des  journaux  littéraires  de  la  capitale 
plmirurs  de  ses  articles  ont  été  réunis  dans  ses 
OF. livret , sou»  le  titre  â'Heuret  mélancoliques.  En 
■ 8u3  . Kirke-  YVliite  publia  un  volume  de  poésies 
contenant  le  Pots  de  C/i/tan  (Ciiflon  Grov  ) et  quel- 
ques autres  morceaux.  Il  éprouva  ensuite  le  désir 
de  suivre  U carrière  des  ordres  serrés,  mais  son 
indigence  y mettait  de  grands  obstacles.  EnGn 
quelques  amis  lui  fournirent  les  moyens  d entrer 
au  collège  de  Saint- John , h Cambridge,  où  ses  ta- 
lents furent  promptement  remarqués.  Une  chaire 
de  littérature  étant  devenue  vacante  , il  s'offrit 
comme  candidat,  et  , dans  le  but  de  réussir,  il  se 
livra  à des  travaux  si  excessifs  que  sa  santé,  qui 
en  fut  attaquée,  l’obligea  d’abandonner  s es  projets. 
L'examen  du  collège  approchait  ; Kirke  Wlnle  , 
qui  n’avait  pu  s’y  p'éparer,  tandis  qu  il  postulait 
une  au‘re  place,  se  rrinit  au  travail  avec  une  ar- 
deur qu’il  entretenait  par  des  drogues  fortifiantes. 
Le  jour  redouté  arriva;  il  fut  déclaré  le  meilleur 
é'udiant  de  son  année,  mais  tel  honneur  fut  chère- 
ment acheté  ; le  malheureux  jeune  homme  alla  à 
Londres  pour  rétablir  sa  santé,  ef , bientôt  de  re- 
tour a Cambridge,  de  nouveaux  excè»  d'étude  le 
précipilerr nt  au  lombrau  , le  19  octobre  180C.  Ce 
n'est  pas  sans  un  profond  attendrissement  qu’un 
parcourt  les  œuvres  île  Kirhe- While.  31.  Piebot 
1 appelle  l'André  Chénier  de  l’Angleterre.  Nous  ne 
puuvo'is  nous  ranger  a son  avis.  Quelle  que  soit 
notre  estime  pour  le  po2:«  français  , il  diftère  ab 
loluroent  à nos  yeux  uu  jeune  Anglai*.  Ce  qui  fait 
surtout  le  charme  des  poésies  de  Kirke-W hile  , 
c’est  une  mélancolie  réelle  et  profonde  , nue  viva- 
cité d'imagination  surprenante,  et  surtout  un  ac- 
cent de  vérité,  une  naïveté  d'effusion  et  d'épan- 
chements qui  porte  presque  le  trouble  dans  l’acnr 
du  1er  leur.  Ses  dernier»  ouvrages  portent  l'em- 
preinte d une  doultur  résignée  , d'un  mélan- 
colique abandon  a sa  triste  destinée  ; c'esi  le 
egs  d’une  jtnt  piruse  et  souffrante  à dr*  amis 
inconnus.  Plusieurs  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  Kirke-YYhiie  ont  été  écrits  dans  un 
âge  très  tendre.  Son  puérae  de  TEn/anee  , si  plein 
du  charme  des  souvenirs  , fut  roinpo»é  a qualorxe 
ans.  Nous  citerons  encore  parmi  te»  poésies  : La 
Christ  iadf  ; GonJoltne  , ballade;  la  Solitude ; le 
Génie;  les  Chagr  ns  du  génie;  ses  admirables  vers 
écrits  m face  de  la  mort  , etc.,  etc.  Kirke-YVhue 
esl  un  des  poètes  chéris  de  l'Angleterre.  Plu- 
sieurs auteurs,  parmi  levqurls  nous  citerons  tard 
Byroo,  ont  <ons>cré  Jm  vers  à sa  mémoire.  Le* 
éditioos  de  ses  œuvres  les  plus  remarquable»  sont 
celle  publiée  a Londres,  t8iâ,  4 volumes;  celle 
en  un  seul  volume,  et  celle  qui  fait  partie  de  la 
charmante  collection  des  Dsamo.id  Ports,  volumes 
in-3a. 

KIRKHOFF  (Joserx-RoMAiK-Loui*),  docteur  en 
médecine  , membre  de  la  commission  de  surveil- 
lance médicale  a Anvers,  commandeur  et  cheva- 
lier de  plusieurs  ordres  , vice- président  honoraire 
de  la  société  dt  minéralogie  de  léna  , membre  de 
la  plupart  des  académies  et  sociétés  savantes  de 
l'Europe  eide  l'Amérique,  ainsi  que  de  la  société 
des  sciences  et  arts  de  Batavia,  né  à Nuth  , pro- 
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vinee  de  Lira bourg  (royaume  d<»  Pays-Bas),  le 
3 septembre  178g,  descend  de  I*  très  ancienne  fa- 
mille nob'e  de  Kirckhoff,  d'Allemagne.  Il  a publié: 
1®  Dissertation  sur  l'air  atmosphérique  et  fia  inftuen'ê 
tur  f économie  animale  , Strasbourg  , x S 1 1 , in-8®  ; 
ar  édii.  , M téxtrirh:  , 1616  ; 3e  édtl.  , Amsterdam  , 

1 8a 4 , in  8®  ; traduit  en  hollandais , par  M.  le  pro- 
fesseur Srwin  et.  le  docteur  Jorrissma  ( Horn  , 
i8a5  , in-8®  ; *0  Observations  mrhca'tt  fuites  pen- 
dant Us  campagnes  de  Rut  fit  en  181  a et  if  Al/em,sgne 
en  1 8 1 3,  ou  II ittoire  det  m tladiet  observées  a la  gran  le 
armée  française , tors  de  ces  mémorab'es  c smpagnrt  , 
Maétlricbl  , i8i4  « in-8®  ; a*  édit.,  Utrecht  , i8aa  ; 
traduit  en  hollandais  par  le  dorteur  Vau-den-Botcli, 
Ulrecht,  i8»5,  in-3®;  3®  Hygiène  militaire  a l usage 
de  armée»  de  terre , Maastricht,  i8i3,  in-8»; 
a*  édit.  , Anvers  , i3a3  ; traduit  en  plusieurs  lan- 
gue» ; 4®  Observation t pratiqua  sur  ta  foevre  a dyna- 
mique t Anveri , 18 18  , in-8»  ; 5®  (en  hollandais) 
Traité  tur  te  service  de  santé  det  aimées,  Utrechf,  iSaa, 
in  8®;  G®  (dan»  la  même  langue)  sur  te  Recrute- 
ment, Amsterdao,  t 8 ? 4 • in-8®;  y*»  Histoire  suc- 
cincte de  ! académie  royale  des  beaux- arts  d'Anvers , An- 
ver»  , 18  j 4 « in-8®;  deux  édition»  ; 8*  Considérât  .ont 
pratique  t tur  les  fièvres  intermittentes , et  sur  les  moyens 
de  s'tn  préif rvtr  dans  les  localités  humides  rt  sn-iréea 
geutes , Amsterdam,  i8a5  , in-8»;  5’  Mémoire  sur 
l'ophlhnlmit  observée  à t'armée  des  Pays-Rat , !I»rn, 
i8aG,  in  8»;  traduit  dans  presque  tonte»  le»  lan- 
gue» vivante*  ; 10®  Mémoire  sur  i'épilêmie  qui  a régné 
en  i8»4  ft  i8a3  dins  plusieurs  districts  de  l'Ile  de 
Java,  1817  , in-8';  réimprimé  plusieurs  foi»; 

1 1®  M' moite  sur  fit  colonies  de  bienfaisante  de  Frété 
rikt-Oord  et  de  VForlet , Bruxelle»,  1837  , in-8“; 

1 a®  Sur  remploi  du  dalura  stramonium  ; 1 3'»  Notice 
sur  le  prussiate  de  fer  dans  U traitement  de  l'épilepsie. 
Outre  ce»  ouvrage»,  M.  de  K rkbnlf  a publié  plu- 
sieurs disserta  ions,  notices  et  observations  mé- 
dicale* dan»  le  bulletin  des  »acié'és  des  sciences 
et  de  médecine  du  département  de  l’Eure,  et  dans 
le  Magasin  hippocratique  de  Roiterdim,  ou  l’on 
trouve  de  lui , entre  autres,  un  mi-noire  sur  ta  pii- 
que  polonaise  , rt  des  Sotie  er  sur  la  phthiue  muqueuse; 
sur  la  gangrène  et  hôpital  ; sur  le  panaris  ; sur  tes  en- 
gelures , sur  l'empoisonnement  par  l acétate  de  plomb  ; 
sur  la  céphalite,  etc.  On  trouve  également  de  lui  de» 
analyses  et  annonces  d'ouvrage*  et  des  observation» 
médicales  dan»  la  H'b’hlhequr  médicale  de  Bruxel- 
les, dm»  le  J aunes  t de  me, Urine  de  New  - York 
( The  Se, 9 York  medical  and ptytieal  journal)  dan*  le  1 
Ma  gai  in  de  littérature  médira  V étrange  de  H»m-  ; 
buurg , etc. , etc.  Ii  a publie  aussi  une  grande  quan- 
tité d’article*  littéraires  et  d'analyses  d'ouvrages, 
dans  plusieurs  leuiHrs  quotidiennes,  et  dans  le  ci-  j 
devant  R rue  il  périodique  de  U- té  rature  nationale  cl 
é,rmgért  <l‘Amster  lam  ; il  est  un  des  co'labora-  j 
leur»  du  Journal  des  sciences  militaires,  de  Paris,  et 
de  la  Revue  encyclopédique , de*  Annales  de  l industrie,  ' 
publiées  par  M.  de  Moléon,  et  du  DuTehn  universel  1 
de  ll.de  Frrussac,  etc. 

KIllYVAN  ( Rtcnanr  ) , célèbre  chimiste  et  na- 
turaliste, né  dans  le  comté  de  Galiray,  en  Ir- 
lande, fut  élevé  dan»  le  collège  de  la  Trtnilf  de 
Dublin,  et  y prit  le  grade  de  docteur  en  droit.  Il 
exerça  d’abord  la  profe-sion  d'avocat,  mais  il  y 
renonça  bientôt  pour  se  livrer  exelu-ivenirnt  à I e- 
tude  de»  sciences  naturelle»,  dans  lesquelles  il 
fit  d*  rapi  les  progrès  et  parvint  a acquérir  une 
réputation  bien  méritée-  En  177 jj  , il  vint  s’établir 
a Londres , et  lut  plusieurs  intéressants  mémoires 
devant  ta  société  royale,  qui  l’admit  dans  son  sein,  ! 
et  loi  décerna  U médaillé  de  Goplry  en  178?- 
I>«  retour  rn  Irlande,  en  1783,  il  fut  nu. mné 
président  de  la  société  royale  de  Dublin,  et  ne  larda 
pas  k être  nommé  membre  de*  prmripa'ct  ociéié» 


savante»  de  l’Europe.  Il  fonda  dans  sa  patrie  une 
suciéié  destinée  S poursuivre  les  recherches  miné- 
ralogique»,  k laquelle  on  a depuis  donné  le  litre 
de  société  kinrantenm.  Doyen  de*  chimistes  an- 
glais, il  a eu  la  bonne  foi  d'abandonner  la  théorie 
d >1  pblogitlique  et  d’adopter  celte  des  chimistes 
français.  Il  a fait  d'important»  travaux  sur  la  mé- 
téorologie, et  a fait  faire  de  grands  progrès  k cet»e 
partie  de  la  physique.  Il  a été  le  premier,  parmi 
les  Anglais,  qui  se  soit  distingué  en  minéralogie  , 
et  quoique  son  ouvrage,  snr  cette  science , ne  puisse 
être  comparé  aux  productions  de  l’école  allemande, 
c’est  toutefois  le  seul  traité  de  mîne'ralogie  dont  le- 
Anglais  puissent  s’honorer  k l’époque  ou  il  parut 
En  chimie , on  doit  k Kirwan  une  belle  série 
d’expérience  » , fendant  k déterminer  la  pesanteur 
spécifique  et  le»  divers  degrés  d'affinité  chimique  de 
plusieurs  *el»;  de»  recherche»  sur  la  force  respec- 
tive des  acide»  , de*  travaux  sur  les  propriétés  de  lu 
strontiaue  et  sur  les  caractères  qui  la  distinguent 
de  la  baryte.  Comme  géologue , il  a été  moins  heu 
reux  , car  au  lien  d’examiner  les  fait»,  sans  songer 
aux  ccnséquenres  , il  a cherché  au  contraire  à met- 
tre d'accord  l'bi-lnire  de  la  terre,  le»  fait*  observé» 
et  ceux  qu’une  induction  philosophique  fait  snp 
poser  , avec  les  récit*  allégoriques  de  la  Genèse 
Set  Conclusions  ne  sont  ni  admissibles  ni  fnr>n>' 
sont.’nable»,  et  quoique  on  trouve  dans  les  détails 
quelque»  rapprochement»  heureux,  il  e»l  pourlvm 
très  inférieur  k Deluc  qui  , dominé  par  le  roèm' 
préjugé,  s’e*t  neanmoins  montré  grand  observa- 
teur, et  pour  concilier  la  Rib'e  avec  la  nature  , il  a 
du  moin»,  interprété  la  première  k ion  gré  et  con- 
verti le*  jours  de  U Genèse  en  époques.  Les  trars 
actions  de  U société  royale  de  Dublin  et  de  celle  j 
de  Londres  renferment  un  grand  nombre  de  nié 
moire»  de  ce  savant.  Voici  les  titre»  de  ceux  de  set 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  à part  : »®  Essor  sur 
le  ph  ’ogistique  et  la  nature  det  arides  , Londres , 1787, 
in-8®;  réimprimé  rn  1 78J , tbid  ; traduit  en  frai» 
çai»  par  M™*  Lavoisier , asrc  des  notes  de  Guytu  t- 
Morveau,  Lavoisier,  Laplace  , Monge  et  lli-rthol- 
let , Paris , 1 78S , in  -8°  ; a » Appréciation  de  ta  tem 
p-: rature  dans  des  latitudes  differentes,  Londres , 1787, 
in-8’»}  traduit  en  français  par  II.  Adel,  l*.iris,  178^, 
in-8®  , et  en  allemand  , par  Crell;  3®  Tableau  cam 
partitif  det  observ  itiuns  mètéoroh'gtqu's  fades  en  Ir- 
lande depuis  l'an  1 788  , avec  quelques  m h.  allons  pour 
former  des  prédictions  sur  les  changements  de  lempt 
4*  Eléments  de  minéralogie , Dublin,  »7'j4**7j)7  , 
a vol.  in-8®  ; traduit  en  français  par  Gibelin  , Pa 
rîs,  1783,  in-8®;  *n  allemand  p«r  Crell  ; "1®  De* 
engrais  les  plut  avantageux  et  apph  cables  aux  divers 
terrains , Dublin,  170G,  in-8»  ; traduit  en  français 
par  F. -G.  Maurire , Genève , 1800  et  180G,  in  6»; 
en  allemand  par  A.-S.-L.  L*ntin  ; G®  Essai  sur  ! a- 
na/yte  des  taux  minérales,  Dublin,  »7«J«J,  in-8»; 
7®  Essais  géoiog  que  s , Dublin,  »7<)y,  m 8®;  tra- 
duit en  allemand  par  Crell.  Kirw.m  a ajouté  de» 
noirs  k V Essai  sur  ta  nomenclature  chimique , par 
Stephen  Dil<on. 

KLaPUOTH  (Mssrti-Hisit),  docteur  en  phi- 
losophie, conseiller  du  comité- sanitaire  et  de  mé- 
decine de  Prusse  et  professeur  de  chimie  , elieva 
lier  de  l'ordre  de  l'aigle  rouge  de  troisième  classe, 
membre  d’un  grand  nombre  de  sociétés  savantes, 
et  un  de»  chimistes  et  de»  physicien*  les  plus  dis 
lingues  de  l’Allemagne,  naquit  k VVernigoruiie , 
le  i<r  décembre  1743.  H exerça  la  profession  dr 
pharmacien  jusqu'en  178S,  qu'il  vendit  sa  phar- 
macie et  fut  nommé  china. ste  auprès  de  l’acadé- 
mie de»  science*.  Il  avait  apprécie  l'importance  de 
l’analyse  des  minéraux  pour  établir  une  bonne  ctas-  . 
sification  de  et*  corp* , et  ce  fui  cette  idée  au»*i  lu- 
mineuse que  sage  qui  le  conduisit  a ses  billes  dé- 
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| i ouvertes.  Lf»  chimistes  lui  doivent  la  déron> 

I verte  de  la  lirrnne  qu'il  trouva  dam  le  jargon  de 
[ Crylan  , du  titane,  de  l'urane  el  du  tellure.  Set 
j expériences  ont  démontré  que  la  potasse  rxuii  dant 
les  produit!  volcaniques  et  le  grenat  blanr , et  que 
I la  mut  d’argent  rouge  rtt  un  Sulfure  d'argent  el 
j d’antimoine  11  fit  connaître  la  morvldate  de  p'nsib 
j rl  le  sulfate  de  s>r«nii-we.  klaproth  r»t  mort  a Ber- 
1 lin  , le  1er  janvier  10I7.  On  a de  lui  : Connais- 

* ut  ne  et  chimiques  Je  s minéraux  % Berlin,  1790,  in  K»; 

| a®  Supplément  aux  eonnmfances  chimiques  des  miné- 
raux , Berlin  , 1 jijj  - »8x5  , 6 vol.  in-8  ’ ; let  deux 
prunier*  volume»  ont  été  traduits  en  français  par 
Tartaerl  , Paria,  180;,  a vol.  in-8®  ; 3»  (avec 

j F.  Wolf)  Dictionn.j  re  de  chimie , Rrrlin  , 1807- 
' 1 809 , 5 vo’.  in-8*.  Il  a paru  depuis  4 vol.  de  mp- 
plément.  fret  premier!  volume»  ont  été  traduits  en 
français  par  Bouillon  Lagrange , Pari» , 1810-1811, 
a Vol.  iw-8®.  On  a encore  de  lui  un  grand  nombre 
de  nifiuoiirs  consigne*  dant  let  Mémouet  de  lu  so- 
ciété d histoire natut c/U  de  Berlin,  let  Annalei  de  Ch  ne 
de  Crell,  te  Mag-.sun  heleéltque  «/Huepfnrr  , le  Jour- 
nal dàt  mines  «le  Koelher,  In  Membres  de  t'ncmlé- 
mie.  des  sciences  de  Berlin,  la  Hiblu'lheque  physno- 
ehimique  de  Hrrmbslaedl  el  divrrt  autre*  rrcutils 
[ périodique*. 

j KLAPllOTI!  ( Hkkri-Julks  ),  6!»  du  précé- 

* dent  , etl  né  à Berlin,  le  11  octobre  1783.  Ju$- 
I qu  a l'âge  de  quinte  ans,  il  suivit  avec  ardeur 
! les  court  de  ton  père  et  s'adonna  a l’éluJc  de  U 
| ebimie  el  des  tcicocet  physiques.  Il  abandonna 

cette  première  direction  d’étude*  »prè«  avoir  Inde* 
voyages  el  plusieurs  ouvrages  bittoriquet  sur  let 
peuples  d’Asie.  Il  commença,  eu  >798,  b étudier 
les  langues  persane  et  chinoise  , en  profitant  sur- 
tout pour  cette  dernière  des  matériaux  précieux  qui 
ir  trouvent  dant  la  bibliothèque  du  roi  b Berlin. 
F.n  1800,  il  te  rendit  à l'uuivcrshe  de  Halle,  nu 
il  resta  jusqu’en  180a  ; il  séjourna  ensuite  a Dresde 
pendant  six  mois  pour  compulser  les  manuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque  du  palais  japonais;  il 
en  partit  durant  l'bivrr  de  fa  même  année  pour 
aller  b Weimar,  nu  il  demeura  jusqu’en  1804,  et 
il  commença,  dès  celte  époque  , son  beau  travail 
snr  Marco-Polo  qui  n’a  été  trrminé  qu'en  i8a4  » cl 
dont  il  vient  de  donner  une  «feuxième  édition,  en 
18x8.  ÎU.  Klaproth  est,  sans  contredit,  l’un  des 
savants  Ut  plus  distingués  de  notre  époque  , et  il 
réunit  au  mérite  d’avoir,  très  jeune  encore,  entre- 
pris de  grands  et  difficiles  voyages,  celui  de  parler 
el  d'écrira  le  français  avec  une  facilité  et  même 
avec  une  correction  rès  peu  ordinaire  chrt  les  éru- 
dits de  son  pays.  C'est  pendant  son  séjour  a Dresde  , 
en  îSoi  el  i8o3,  que  M.  Klaproth  commença  la 
publication  de  son  tournai  intitulé  Asiatischc  maga- 
sin , qui  le  fit  avantageusement  connaître.  L'acadé- 
mie net  fcîrnees  de  lSa.nl  - Péiei  >i>onrg  s’emprersa 
de  lui  olfrir  un  diplôme  et  se  l’adioignit  pour  Ira 
| langues  et  la  littérature  asiatique;  cependant 
M.  Klaproth,  cber<  baril  autrr  cnote  que  des  dis- 
cussion* et  des  résultats  purement  [ hilologiqnrs  dans 
l'élude  des  langues  orientales,  et  ayant  principale- 
ment pour  but  d'éclaircir  les  antiquités  de  ers  vastes 
contrées  de  la  haut*  Ane»  ou  *elon  toutes  les  ap- 
| parentes»  il  faut  chercher  le  berceau  de  l’espèce 
| bumaiue  et  le  point  «le  départ  de  tous  les  peuples 
générateurs  , devrait  vivement  de  pouvoir  en. re- 
prendre un  voyage  qui  devait  le  «ouduire  sur  les 
traces  d<  Marco- Polo  qu’il  avait  si  profondément 
étudié  L'occaiîon  de  satisfaire  ce  désir  lui  fut  tout 
naiurellrmeni  oflerte  par  l'ambassade  que  le  gouver- 
nement ru>se  se  décida,  en  180S,  a envoyer  b 
Pékin  II  sollicita  et  obt'nt  l'autnrijatton  d accom- 
pagner l’ambaisadenr  russe  Go  uf.'k  n.  La  r »-  •vine 
dtp  onia  ique  lut  malheureusement  arrêtée  sur  les 


frontières  de  la  Chine  par  quelques  difficultés  qu*  1 
s’éJrvèrenl  enire  le  mandataire  russe  el  le  vice. roi  de 
la  Mongolie  chinoise.  L'earursion  de  M.  Klapro  h 
ne  fut  cependont  pas  tans  fruit , il  avait  eu  soin  de 
recueillir  de*  oL»rrval  uni  sur  les  lao.tiet  de  tous  1rs 
peuples  avec  lesqurls  une  traversée  de  dix-huit  cenr» 
iieues,  depuis  Saint-Pétersbourg  jusqu’au  sud  du 
lac  Baikal,  l’avait  mi»  eu  roolacl , et  ces  observa- 
tions devinrent  la  base  de  son  travail  sur  les  langues 
de  l'Asie  , Aiia  pol/glotta , tra«ail  qui  est  en  mesoe 
temps  le  classement  méthodique  le  plus  savant  ». 
le  plus  instructif  qui  eaiste  pour  le  classement  des 
différentes  races  de  ce  vaste  continent  , ou  rora- 
menre  l'histoire  du  monde.  M.  Kiaproth  avait  étu- 
dié depuis  long-temps  la  langue  mandseboue  , dont 
la  connaissance  le  servit  merveilleusement  dans  e# 
voyage.  Du  séjour  de  dix  mois  b Irkomsk,  capitale 
de  la  Sibérie  el  l’ac quisition  qu’il  y fil  d'un  a*»et 
grand  nombre  de  livrrs  chinois,  mand*cbou#e* , 
mongols  el  japonais  , acheva  de  ie  familiariser  avec 
rrs  divers  idiomes.  Ko  180G,  au  moment  oii  fini- 
bassade  russe  se  disposait  b retourner  a Saint-Pé- 
tersbourg , il  s’en  sépara  pour  er.lieprendre  l'explo- 
ration d’une  grande  partie  des  frontières  sepien- 
trionales  de  la  Chine  , rt  s'avança  , en  traversant 
ie»  prenne' et  gorges  de  l'Altaï,  jusqu’au  lac  Pavssan 
d*!ii  le  pays  des  Aleuthi  ; il  ne  fut  de  retour  a Sainl- 
Pcitrsbuurgqu'en  180;.  L'académie  de  cette  capitale 
se  l'assort)  plus  particulièrement  qu’elle  n ‘avau 
fait,  en  lui  décernant  le  brevet  d'académicien 
eatraordinairc , voulant  par  ce  titre  honorer  et  re- 
connaître les  découverte»  qu'il  avait  faites.  Une  nou- 
velle preuve  non  moins  flatteuse  de  l'estime  qnr 
l'on  avait  pour  son  rare  mérite,  fut  le  rbuia  que 
l'académie  fil  de  lui  , sur  la  proposition  du  corme 
Jean  Potocki , pour  aller  explorer  les  montagne»  do 
Caucase,  et  fixer  les  données  incertaines  du  gou 
vrrnenieni  russe  lui-même,  sur  l’étal  physique  ei 
moral  de  ces  intéressantes  contrées.  Les  latigur» 
et  les  périls  auxquels  il  fut  oblige  de  »e  dévouer 

rour  accomplir  crue  mission  , cl  la  oamrrr 
nllanle  dont  il  s’en  arquitta  , loi  rarriiaien< 
de  la  pari  du  gouvernement  rus»»  plus  d*  re- 
connaissance qu'il  n'en  a obtenu.  A la  vérité,  U 
nature  de  ces  rrsaltais  était  peu  propre  a flartri 
l'orgueil  et  les  idées  de  suprématie  despotique  de 
ce  gouvernement  , puisqu’ils  étaient  précisément 
propres  b prouver  combien  e»t  précaire  et  fragil* 
l'autorité  que  la  Russie  s’arroge  sur  les  tribus  guer- 
rières do  Caucase,  et  combien  il  est  peu  dan»  lr>  } 
habitudes  de  ce  gouvernement  de  moJifier  les  peu 
placb's  qu'elle  cou qui  r< , de  les  civiliser  et  o»  re 
les  atlachrr  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  oh 
de  les  contenir  par  le  mobile  de  la  rraînte.  Soit  pa> 
Je*  motifs  puise»  dans  c«s  con»ide ration»  , suit  >*•*.•! 
par  l'effet  d'une  parcimonie  misérable,  M.  Kia- 
peoib  ne  parvint  qu’avec  la  plus  grande  peine  , en 
18  >0,  a faire  paraître  D premier  volume  de  tou 
voyage.  Cet  conirarvélév  et  d'autres  motifs  l’ayari 
dégoûté  du  séjour  de  Sa<nt  - Felersba-urg  , il  anrpt» 
une  place  de  profrt»eor  b l’universne  de  VN  iis>a  , 
qui  l u fui  ofisrte  sur  la  demande  du  prince  Adam 
Cxarioryvhi , curateur  de  l'umversilc  ; mais  le  mi  j 
ni  tree  tusse,  p»r  une  contradiction  , dont  l'enn 
pie  est  a»»«x  frequeule  <b«t  le»  hommes  qui  gouver- 
nent , ne  voulut  pas  perdre  M.  Klaproth  a qui  il  ! 
avait  tacitement  donné  son  congé  , eu  lui  »u»rttan<  ! 
des  défauts , et  il  fut  retenu  a Saint-Pétersbourg  1 
par  l'invitation  que  lui  adressa  le  ministre  ne  l'in  - 
ttrudion  publique  de  faire  un  catalogue  raironm  1 
d»s  livret  et  manuscrits  chinai*  «I  lariaref  qq‘i 
avait  recueillis  pour  la  bib  lolbe.ptr  impériale  dan*  : 
se*  deux  differents  voyages.  Ce  travail  l'ayant  «K - 
cnpé  jusqu  a la  f-o  de  ibio  , et  l'ayant  même  ob'ig* 
a Lire  un  vnya,  à llrriin  pour  laire  graver  les  ra-  I 
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rjcitrei  chinois  néce*»air*s  a l'eaectilioa  du  catalo- 
gue, ii  dot  renoncer  a la  chaire  qui  lui  avait  aie 
offert*  par  l'aimerait*  de  W il  ns  Enfin  , en  181  a , 
il  demanda  son  congé  definitif  , qu'il  n'obtint 
qu’a  grand*  peine  et  aprèi  plusieurs  moi»  dt  lon- 
gueur* et  d*  difficulté*.  >1.  Klaproth  fit  un  voyait 
en  Italie,  en  i8i4  , et  continua  ses  exploralios 
scientifique*  pendant  celle  rriae  politique  qui  trou- 
ble tou  e l’Europe,  et  la  France  principalement. 
Lorsque  le  toi  eut  rené  de  trembler  , il  te  rendit  à 
Pari»  qu'il  a presque  toujours  habité  depuis  re'l* 
époque,  quoiqu'il  ait  é'é  nommé  par  le  roi  de 
Prusse  prof*s»enr  des  langue*  aaiatiqu- • à Brrtin. 
Celle  non  réi  dcnce  a pu  donner  lieu  fc  I opinion 
de  quelques  personnes  sur  la  prétendue  mission  sé- 
crété que  suivant  «Iles  31  Klaproth  remplirait  a 
Paris  Au  surplus,  c’est  ans  frais  de  S.  M . prussienne 
que  ce  savant  a publié:  i 1 A tia  pol/glotta  , ou  Clas- 
sification dtt peuples  de  l'Ane,  d'aptes  l' affinité  de  leurs 
langues , ai.  c d amples  eocabuhtires  comparatifs  de 
tous  Us  uLomes  nautiques,  Paris,  i8*3  , in-i<»  et 
atlas  in  fol.  a1»  Tableaux  histori juet  d*  P Asie , depuis 
la  monarchie  de  C.yrus  jusqu'à  nos  jours , Paris,  1 8 a < > , 
m-4',  avec  un  atlas  de  ay  caries,  représentant  le» 
différents  cita  gcmenis  qui,  sou*  celle  longue  pé- 
riode, ont  eu  lieu  en  As-e;  3»  Mémoires  relatifs  à 
C As**  contenant  des  recherches  historiques  % géographi- 
ques et  philologiques  sur  k s peuples  de  l' Orient , 1 814- 
»Sa8,  3 vol.  tu  8®;  4*  Examen  d'un  outrage  publié  à 
Saint-Pétersbourg  y sons  le  litre  de  Recherches  sur 
fhisloirt  des  peuples  de  l'Asie  centrale  par  M.  J-- 
J.  Schmidt  ; 5»  Magasin  asiatique  oxt  Revue  g é 'gra- 
phique et  ht  s touque  de  l'Asie  centrale  et  septentrionale  ; 
Premier*  , t seconde  lettre  sur  Ut  hiéroglyphes , Paru  , 
.8*7. in  -Ho.  L'objet  de  ces  deux  le;  1res  était  de  disca- 
ler, ou  pour  mieux  dire  de  contente  le  mérite  des 
découvertes  attribuée*  à M.  Charapollion  jeune,  il  est 
vrai  de  dire  que  les  raisonnements  de  M.  Klaproth 
ont  été  accueillis  avec  1res  peu  de  faveur,  du  moins 
en  Frauce,  où  personne  ne  doute  plus  de  la  réabi* 
des  decouvertes  de  M.  Cbampollion  , el  il  faut 
ajouter  que  l'on  a vu  avec  rrgrel , que,  dans  cette 
controverse  liiléra're,  ces  deux  saventt  soient  trop 
facilement  sortis  des  termes  de  celle  urbmité  et  de 
crtte  convenance  que  des  hommes  comme  eux  de- 
vraient, ce  semble,  respecter  plot  scrupuleusement 
que  les  autres  G»  Tableau  historique , gr  graphique , 
ethnographique  et  poétique  du  Caucase  et  des  prorinces 
limitrophes  entre  lu  llstsi  e et  h Perse,  Paris  , 18*7  , 
in-8  *.  7e»  Fi/Jgl  à Pck  n à traders  la  Mongolie  chi- 
noise, en  i8ao  cl  18a  1 . par  M.  G.  T.mbuvsk»  , 
traduit  du  russe  p.ir  M-  N**‘,  revu  par  M.  Kyrie», 
publié  avec  des  corrections  et  des  noie»  par  M KU- 
pro'h,  Paris,  1837,  a vol  in-S*  et  tlt*t.  8'  Principes 
sU  létak  comparaître  des  langues,  par  le  baron  «Je 
Mérian  , suivis  d observation*  sur  les  racines  des 
langue*  séraiiiqur*  f Paris  1818,  tu  8»;  fj°  H k luire 
tic  fCichirutp,  traduit  de  C original  sanscrit  par  M . 17';/* 
son  , extrade  et  publiée  arec  - ici  notes  par  M.  A'  tipoîh, 
Paris,  i8»ü , in-8’  31 . K'.viroili  a in»ére  dans  le 
nuuveau  Journal  asiatique  plusieurs  aiémoTcs  dont 
noos  sign  lierons  le*  plu»  intéressé. iis  : Cunin.m- 
ta  res  sur  la  description  des  paqt  ranca-iens  , de  .V.'rj» 
bon  ; — Remarques  géographiqj . 1 or  les  provinces  ec- 
eidenta'es  tic  la  Chine , Jec'itn  par  M.ra  i*, do  ; — 
Sur  Ut  clefs  chinoises;  — Co  n parait  un  de  la  Lingue 
Jet  Schou-  uthes  arec  Us  ul  o-tus  turcs  ; — Obier valions 
sur  te  drlijrtnjire  thiieti  n anglais,  imprimé  à St- 
rjmpjurt , en  18*6; — Epoknin  tiriah  , ou  Traité 
sur  t origine  des  ri'hcssts  au  Japon  , traduit  de  l’ori- 
ginal japonais-chinois.  >J.  K'  «prolli  s'occupe  d'une 
nouvelle  édition  de  Marco  Polo  avec  un  com- 
mentaire, »i  il  a sous  presse  son  fiomreau  Mit  h ri - 
dates , ou  Ctmtdficatiou  t/stéut  ihque  de  toutes  Ut  lan- 
gues connues  , contenant  u.»,ap/rçn  grammatical  et 


un  lesta  analysé  de  chaque  lingue  , ainsi  qu  .m 
vocabulaire  polyglotte  des  cinq  p.rti*»  du  monde. 
Cel  ouvrage  immense  est  accompagné  d'un  atl--s 
dans  Irquei  on  donne  te  système  graphique  de 
toutes  1rs  nations  qui  ont  une  écriture. 

Kll.ltl.lt  ( Jba*i-Bi.i>tivi  ■ ) , général  français  , 
né  a Strasbourg,  en  1 7 > i , Je  parents  peu  for 
lunés,  fut  élevé  par  les  soins  du  curé  d’un 
village  de  l'Alsace.  Il  viot  très  jeun*  é Paris,  | 
dans  l'intention  d'y  apprendre  sous  le  célébré  1 
Clialgrin  , Part  de  l'architecture  , auquel  il  êta  1 ] 
destiné.  De  retour  k Strasbourg  , il  p :i  un  ionr  la  1 
défraie  de  deux  étranger»  qu'il  vu  insuhrr  dans 
un  café;  c'étaient  deux  gentilhomme*  allemand!, 
qui,  par  reconnaissance,  l'rmnientrrnt  à Mu- 
nich, capitale  de  ta  Bavière,  et  le  firent  adinetrre 
a l'école  militaire  Je  i'éiectorat.  Ses  progrès  , 
rapide*  frappèrent  le  général  an  richien  Kauuiia  , 
qui  lui  donna  t)ne  soua-'ieutenanre  dans  son 
régiment.  Mais  K'éber,'  bientôt  dégoûté  d'un 
service  où  il  n’y  avait  d'avancement  que  pour 
les  nobles  , donna  sa  démission  ri  revint  en 
Alsace,  ou  il  obtint  la  place  d'inspecteur  des 
batiiftenis  publics  de  la  ville  de  Béfort.  En  >789, 
ou  l’apprui  lie  d’un  changement  politique  esaltaJ 
toute»  les  léies  , le  régiment  H -val- Louis  s'ôtant 
armé  contre  le  peuple  el  les  officiers  municipaux  , 
Kléber  se  pré. ente  le  sabre  a la  main  pour  les 
défendre , *a  taille  noble  et  élevée  impose  eux 
soldats;  il  les  rt|rt>u»se , el  présente  un  défi  aux 
deux  colonel»  qui  le»  rçninian  datent , ci  tout  fsst 
apaisé.  Enrôle  en  179a  . dans  le  4e  bataillon  du 
département  du  H «ut-Rhin , il  devint  bientôt 
adjudant-ns  »|oe.  Ayant  lait  ensuite  de»  prodiges 
d*  valeur  dans  la  belle  défense  d*  Maymce,  il 
reçut  pendant  le  siège  même  , le  grade  d'adjudant  - 
commandant.  Mai»  lorsque  le  place  eut  capitulé  , 
Kléber,  au  lieu  de»  éloge»  qu’il  avait  droit  d'at- 
tendre , se  vit  arreté  par  deux  gendarme»  et  con- 
duit à Paris.  Si  justification  reconnue,  ainsi  que 
celle  de  la  brave  garnison  mayençeise  , il  reçut  le 
brevet  de  général  de  brigade,  et  suivit  cette  même 
armée  qui  se  rendait  dans  la  Vendée  sous  le» 
ordres  d’Aubert-du  Uayet.  Kléber  austi  humain 
que  patriote,  vivement  ému  des  rxces  dunt  il 
était  le  témoin,  dans  cette  malheureuse  guerre , 
osa  eu  parler  hautement  et  te  fil  des  eunemis 
acharné»  de  tous  le»  meneurs  du  jonc  ; tour  à 
tour  de*tilué  et  remit  en  place,  il  ne  dut  sa 
conservation  qu'au  besoin  qu'on  avait  de  le»  »er- 
v» c*s  Dans  l’affaire  de  Torloii,  le  19  septembre 
»7<|3,  ou  il  n'avait  à opposer  que  quatre  mille 
hommes  et  six  canons,  à vingt  mille  vendéens; 
il  n*  dut  son  sa  ut  qu'au  g.-uérem  d. -vouement 
du  Capitaine  Schwstdm,  jeune  officier  qu'il  ai- 
ma t el  estimait  • - Prends,  lui  dit  il , une  cotnpa- 

- gui*  de  greuadurs,  el  arrête  |'ei\urini  devant 
-ce  ravin;  lu  te  fera»  tuer,  me»*  tu  sauverai  les 
-camarades  î — Oui  , mon  général  ; répond 
• l'officier,  avec  une  obéissance  vr.timtnt  tiëroï- 

- que.  - L'officier  el  »e*  brave*  grenadirrs  périrent 
tou»  a leur  poitf  , et  l'armée  fui  sauvée.  A l'affaire 
de  Chireau-Gunticr , les  républicains  ne  furent 
battus  et  dispersés,  q t pareeque  le  général  en 
chef  ne  suivit  pas  le»  a*isde  Kléber.  Sel  ennemi» 
parvinrent  enfin  a le  faire  remplacer  p«r  Marceau, 
•on  rival  de  gloire  : ce  ui-ct  blesse  de  la  fran- 
chis- austère  de  l’antre,  s'en  vengea  noblement 
lorsqu’il  fut  son  chef.  - Mer  n , dii-il , cette  armée 

- a la  viclo.re;  qu'est  mon  curage  auprès  de  votre 
-génie?  Je  courrai  sou»  vos  ordres  a l'aesnt- 
••  garde.  - Kléber,  après  avoir  battu  les  vendéens 
Su  M jmi,  poussa  les  débris  de  leur»  colonne»  enlrr 
la  Loire  N la  Vilaine.  "C’est  ici,  dit  il , que  j* 
• tes  voulais,  - Les  commissaires  de  la  convention 
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J voulurent  l'obliger  d'al laquer  pendant  la  nuit. 

* « Non,  dit  Kléber,  les  braves  gens  n’ont  rien  à 
* R'jnir  en  combattant  dam  les  ténèbre»;  il  est 
«bon  de  voir  clair  dan»  une  affaire  sérieuse,  et 
« celle-ci  doit  te  paner  au  grand  iour.  » C'était  la 
bataille  de  Savenay  , qu'il  gagna,  le  aa  décembre 
»7!|5.  Ce  fut  un  véritable  massacre:  de  soixante 
ni  : I le  de*  leurs,  les  vendéensxativèrenl  à peine  cinq 
a sia  rents  hommes,  qui  parvinrent  à s'échapper. 
Lc«  Nantais  uf.'nrent  à Kléber  une  couronne  de 
Ijurier  : ••  C’est  aux  soldats  plutôt  qu'aux  géné- 

- raua , dit  un  commissaire  de  la  convention, 

••  que  sont  dus  les  lauriers.  — Nous  avons  Ions 
x vaincu , s'écria  Klebrr  avec  fierté;  je  prends 

- cette  couronne  pour  la  suspendre  aux  drapeaux 

- de  l’armée.  ••  Kléber  avait  accordé  la  vie  à 

quatre  mille  prisonniers  faits  à Saint  Florent  , 
crime  irrémissible  aux  yeux  d un  gouvernement 
féroce  envers  les  vaincus,  au<si*fut-il  destitue  et 
exilé  à Châteaubrisnt.  Le  Leioin  qu'on  eut  de 
lui,  le  fit  rappeler  et  envoyer,  en  atee  I* 

grade  de  général  de  division.  h l'armer  du  Nord  , 
depuis  armée  de  Sambre  et  Meuse,  sous  les  Ofdres 
du  général  Jourdan  Placé  h la  tcie  de  trois  divi- 
sion* , Kléber  passa  la  Sambre  en  présence  des 
armées  alliées,  et  se  couvrit  de  g oire  a la  bataille 
de  Flrurus,  ou  il  é’ail  opposé  au  prince  d'Or.mge. 

Il  poursuivit  les  ennemis  et  les  bittil  a Mar- 
chienne».  Il  for^a  ensuite  le  camp  retranché  de 
Polissel , et  se  rendit  maître  de  Muni  et  de  Lou- 
vain ; il  passa  la  Roè’r  et  l'Ounbe,  rejeta  les 
alliés  sur  la  rive  droite  du  llhin,  et  ht  le  siégr  de 
Maesiricht,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  après  vingt- 
huit  jours  de  tranchée  ouverte,  et  quarante  huit 
heures  de  bombardement.  Il  dirigea  pendant  le 
rude  hiver  de  x 7<>4  ^ i jtjô , le  blocu»  de  Mayence, 
en  qualité  de  commandant  eu  chef  de  l'armée  du 
llhin  , doot  il  se  prépara  à effectuer  le  passage 
a la  tê’e  de  l'armée  de  Sambre -et-Meuse  , quoi- 
qu'il n’eût  à sa  disposition  ni  bateaux  de  transport , 
ni  argent  pour  en  faire  construire  ; il  vainquit 
tous  les  obstacles,  et  le  5 septembre,  il  avait 
franchi  le  flruvc.  Entraîné  par  son  courage  et  son 
audace,  Kléber  «'avance  sur  le  territoire  ennemi, 
et  attire  sur  lui  l'armée  qui  défendait  les  bords  du 
Rhin.  Bientôt  renforcée  par  d es  corps  nombreux  « 
elle  oblige  KLber  de  songer  a la  retraite.  Toutes 
ses  mesures  sont  pri  e*  pour  traverser  à telle 
heure  le  pont  de  Nruvvied.  Il  ordonne  en  consé- 
quence h Marceau  , d'incendier  tous  les  bateaux 
qui  se  trouvent  sur  le  fleuve,  et  qui  à leur  tour 
incendieront  le  pont,  dont  l'armée  n'aura  plus  be- 
soin; les  obstacles  furent  m.il  calculés;  le  pont 
n'existait  plus  quand  l'armé*  se  présenta.  >lar- 
reau,  au  désespoir,  veut  se  brûler  la  cervelle; 
Kléber  lui  saisit  ses  pistolets  et  lui  dit  : -Jeune 
-homme,  allez  vous  faire  casser  la  tête  en  dé- 
- fendant  ce  pis  âge  avec  voire  cavalerie.  - Aussitôt 
il  donne  des  ordres  pour  construire  un  pont  , 
attire  l'ennemi  dans  l'intérieur  des  terres  pour 
en  faciliter  l'exécution  , le  bat , et  revient  au 
pont  sur  lequel  il  ne  met  le  pied  qu'aprè»  avoir 
vu  passer  le  dernier  de  ses  soldats.  Bientôt  les 
succès  de  l'armée  de  Sambre-et- Meuse,  un  nou- 
veau pa*»age  du  llhin,  le  combat  de  Dusseldorf 
celui  d'Allenchirclirn  , la  défaite  du  prince  de 
Wurtemberg,  celle  de  l'arehiduc  Charles,  où  il 
battit  avec  virgt  mille  hommes  seulement , une 
armée  de  soixante  mille  Autrichiens,  mirent  le 
comble  k la  gloire  militaire  de  Kléber.  Cependant 
l’intrigue  agissait  sourdement  contre  lui  ; elle  eut 
la  maladresse  de  choisir  pour  l’éljigner  de  l’ar- 

' niée,  le  moment  ou  la  ville  de  Fraucfort  lui  ou- 

1 trait  ses  portes.  Kléber  demanda  sa  retraite,  et 
l'obtint.  Bientôt  la  paix  de  Campo-Formio  eut  ! 


lieu,  et  la  conquête  de  l’Egypte  ayant  été  arrêtée 
par  le  gouvernement,  Bonaparte  fit  un  appel  aux 
braves  dont  il  détirait  é<re  accompagné  dans  celte 
expédition.  Kléber  fut  un  de  ceux  qui  montrèrent 
le, plus  de  zèle  pour  concourir  à cette  entrepris*  - 
Arrivé  sur  les  plages  égyptiennes,  Kléber  eut  le 
commandement  de  la  colonne  du  centre,  et 
marcha  sur  Alexandrie;  il  reçut  une  blessure  à 
la  lete,  en  escaladant  drs  premiers  les  murs  de 
cette  ville,  dont  il  eut  le  commandement.  Guéri 
de  ses  blessures,  il  accompagna  Bonaparte  dans 
l’expédition  de  Syrie,  marcha  à l'avant  garde, 
prit  le  fort  d El- Arisch  , s'enfonça  dans  le  désert  , 
s'empara  de  Gaxa  , et  enleva  Jaffa  ainsi  que  ses 
forts  par  rscalade.  Pendant  le  siège  de  Saint-Jran 
d Acre,  Kléber  fut  chargé  d'en  couvrir  les  opéra- 
tions et  de  repousser  les  nombreuses  forces  otto- 
manes qui  s'avançaient  au  secours  de  la  place; 
parti  de  celle  ville  pour  aller  joindre  le  général 
Junol  a N»tarelb  , n'ayant  avec  lui  que  deux  mille 
hommes  , il  rencontre  dix  mille  Ottomans  qui  se  , 
réums-ent  à dix-huit  mille  Samaritains  ou  Kaplou- 
zains  ; Kléber  les  attaque,  les  culbute  et  les  met  en  ' 
pleine  déroute.  Cette  brillante  artum  est  connue  , 
sous  le  nom  de  bataille  du  Mont-Thabor.  Après  la 
levée  du  siège,  Kléber  commanda  l'arrière  garde  et 
protégea  la  retraite  de  l’armée.  Il  #r  distingua  de 
nouveau  à la  bataille  d'Aboukir  ou  l'armée  turque 
fut  détruite.  C’était  l'époque  on  le  général  en  chef 
Bouaparte,  ayant  pris  >a  résolution  de  repasser 
en  France  écrivait  au  général  Kléber,  pour 
lui  remettre  le  coniiuaudcmemenl  de  l'armée 
d’Orienl.  Un  biographe  a dit  que  dans  la  position 
ou  se  trouvait  alors  cette  armée  , ce  commandement 
c<ait  plutôt  un  fardeau  qu'une  faveur,  cl  il  fait  en- 
suite une  longue  énumération  des  maux,  drs  pri- 
vations et  des  craintes  de  l>  ute  espèce  auxquel»  les 
restes  tant  de  fois  décimés  de  celte  armée  étaient 
en  proie.  Le  duc  de  Rovigo  qui  a vu  les  choses 
de  plus  près,  affirme  au  contraire  dans  ses  AJ r- 
muirti , que  si  Kléber  s'était  montré  dans  le  ro- 
binet, dans  les  relations  diplomatiques  e:  dans 
l'appréciation  des  hommes  et  des  choses,  ce  qu'il 
était  sur  le  champ  de  bataille  , clairvoyant,  magna- 
nime, inébranlable,  les  inconvénients,  1rs  obstacle» 
auxquels  il  fut  exposé,  et  les  fuurberies  anglaises 
dont  il  fut  la  dupe,  n'aurairnt  pas  en  lien;  il 
n'avait  d'ailleurs  qu'a  suivre  les  documents  que 
lui  avait  laissés  sou  chef  en  pariant,  et  ne  paa 
souffrir  qu'il  s'élevât  entre  les  ulficiers  de  diffé- 
rentes armées  des  schismes  toujours  nuisibles  à la 
discipline  et  à l'ensemble  des  opérations  : il  a'en- 
’ciura  de  tous  ceux  qui  avaient  lait  éclater  leur  saé- 
content-ment  lors  de  l'arrivée  au  Caire  ; il  devînt 
rn  peu  de  temps  l'idole  de  tout  ce  qui  désirait  l'é- 
vacuation de  l’Egypte,  et  ceux-ci  ne  lui  tinrent  pas 
d'autre  langage.  Cela  gagna  tous  le»  rangs  de 
l'armée,  en  sorte  que  Kléber,  après  s'être  en- 
touré de  cette  atmosphère  , ne  put  recueillir  que  ce 
qu'il  avait  lui- même  semé.  On  ne  s'occupa  Lient  Al 
plus  qu’a  trouver  de  l'impossibilité  à I exécution 
de  tuul  ce  qui  devait  assurer  le  séjour  de  l'ar- 
mée en  Kgypte,  les  esprits  ne  furent  tournés  que 
vers  la  France,  et  chacun  faisait  en  secret  ses 
petits  projets  pour  le  retour;  en  un  mol,  les  ima- 
ginations avaient  abandonné  l'Egypte.  Le  commo- 
dore anglais,  Jiidnsj  Smith,  négociateur  astucieux, 
était  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  : il  fit  ionneer 
qu’on  pouvait  entamer  des  négociations  qui  per- 
mettraient a l’armé»  de  quitter  honorablement 
l’Egypte.  Kléber  crut  devoir  faire  pour  la  conserva- 
tion de  ses  troupes  , le  sacrifice  de  la  gloire  qu'il 
pouvait  encore  acquérir  dans  ce  moment  ; une  ar- 
mée de  quatre-vingt  nulle  hommes,  ayant  soixante 
pie«.e«  de  canon  s’avançait  vers  l’Egypte  , et  il  •«- 
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Ira  en  négociation.  Après  quelque*  pourparlers 
entre  le*  plénipotentiaires  , nomme*  par  Kléber 
cl  le  commodore  Sidney  - Smith  , stipulant  au 
nom  du  grand  visir , on  conclut  â El-Arisch , le 
a4  févier  1800,  une  convention  honorable  pour 
l'armée  française  qui  devait  lire  transportée  en 
France  avec  arme*  et  bagages.  Kléber  fidèle  a 
ce  traité,  croyant  h la  bonne  fui  d'un  gouverne- 
ment qui  n'en  eut  jamais  , avait  livré  aux  Otto- 
mans tous  le*  fort*  Je  la  haute  Egypte , ainsi  que 
la  rille  de  Damiette,  et  *e  disposait  a évacuer  le 
Caire,  lorsque  l'amiral  anglais  Keith  lui  écrivît 
qu'un  ordre  de  sun  gouvernement  lui  défendait  de 
permettre  l'exécution  d'aucune  capitulation  , à 
moins  que  l'armée  française  ne  mît  bas  les  armes 
et  ne  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Indigné 
d'une  telle  perfidie,  Kléber  se  sert  de  la  lettre  de 
lord  Keith  , comme  d'un  manifeste  qu'il  fait  pu- 
blier dans  son  armée,  n’y  ajoutant  que  ce:fe  phrase  : 

• Soldats  ! on  ne  ré;  ood  a una  (elle  lettre  que  par 
••des  victoires  ; préparez-vous  a combattre  f - Il  fait 
en  même  trmps  rompre  les  conférences,  et  charge 
Mustapha-Pacha  de  dire  au  visir  que,  si  l'armée 
ottomane  ne  se  met  de  suite  en  marche  pour  re* 
tourner  en  Syrie,  les  Français  sauront  l'y  con- 
traindre. Sur  son  refus,  K’cber  fit  ses  préparatif» 
d'attaque,  et  se  montrant  ce  qu’il  avait  cessé 
d'être  un  moment,  grand  et  sublime,  il  enlève 
avec  autant  de  courage  que  d'Iubileté,  l'avant- 
garde  turque  , forte  de  six  mille  hommes  d'infante- 
rie, d’un  gros  corp*  de  cavalerie,  et  de  itize  pièces 
d'artillerie.  Apercevant,  le  tij  mars , de  1 obcusquc 
d'Héliopolîs , l'armée  ottomane  en  bataille,  il 
l'attaque  sur-le-champ,  quoi  qu'elle  fût  dix  fois 
plus  nombreuse  que  la  sienne  , la  bat  sur  ce  point  , 

• e met  » sa  poursuite  , s’empare  du  camp  d'El- 
Hanka,  emporte  le  fort  de  Uelbeys,  oblige  cette 
multitude  à s’enfoncer  dans  le  désert,  et  entre  tu. 
vainqueur  dans  Salahieh,  ou  ses  troupes  se  sai- 
sissent de  tout  le  bagage  des  Ottomans  et  font 
un  butin  immense.  Cependant  l’insurrection  attil 
éclaté  à Boolac  et  au  Caire;  Kléber  reprit  cette 
capitale  de  vive  force  , recommençant  en  quel- 
que sorte  la  conquête  de  l'Egypte;  l'armée  elle- 
même  dont  la  position  était  améliorée,  manifes- 
tait le  désir  de  conserver  une  conquête  dont  elle 
sentait  toute  l’importance.  Kléber  ne  s’occupa  plut 
que  du  soin  de  bien  l'administrer  , et  parvint  bien- 
tôt à acquérir  l'amitié  des  üeys  et  l’estime  des  Egyp- 
tiens, et  il  régnait  réellement  sur  celte  parue  de 
l'Orient,  par  sa  clémence  et  la  terreur  de  ses  armes. 
Le  3 juin  »8oo,  il  entreprit  une  tournée,  au  mo- 
ment même  ou  il  méditait  un  traité  séparé  avec  le» 
Tore*  , dans  le  but  de  les  détacher  de  l’Angleterre. 
Après  avoir  passé,  le  i4  juin,  dans  1 île  de  Kaonda  , 
la  revue  d’une  légion  grecque  qu’il  avait  orgaoisée, 
il  revint  au  Caire,  pour  voir  les  embellissements 
qu'on  faisait  à son  hôtel.  En  se  promenant  , le 
même  jour,  sur  la  terrasse  de  ton  jardin , il  y fut 
astasiné  de  quatre  coups  de  poignard  , par  un  Turc 
d'Alep  , nommé  Suleyman  , âgé  de  vingt-quatre 
ans , et  qui  fut , à ce  qu’il  parati , poussé  a cette  ac- 
tion atroce,  par  fanatisme.  KléLer  avait  rrçu  de  la 
nature  une  taille  majestueuse,  il  avait  près  de  six 
pieds , beaucoup  d'expresAon  et  de  fierté  dau»  le  re- 
gard, et  une  voix  qui , tantôt  par  sa  douceur  lui  con- 
ciliait tous  les  rieurs  , et  tautôl  par  son  éclat  suffisait 
pour  arrêter  les  séditions  , et  couvrir  les  murmures 
des  soldats.  Quand  il  était  au  milieu  d'eux,  il  semblait 
le  dieu  des  batailles.  Bonaparte  disait  de  cet  illustre 
guerrier:  - Bien  n’est  beau  coiuni'-  Kléber,  un  jour 
«le  combat.  « D'un  autre  côté  on  a dit  de  lui  que 
son  caractère  naturel  était  frondeur  , cl  il  disait 
lui-même  qu'il  n'aimait  la  subordination  qu'eu 
soos>ordrr.  On  a ajouté  que  son  esprit,  quoique 

agréable,  n’élait  pas  d'une  portée  1res  étendue,  et 
que  l’opinion  la  moins  défavorable  que  l’ont  put  s’en 
former  après  sa  conduite  en  Egypte,  c’est  qu’il 
n'avait  pu  être  atteint  par  la  convicton  des  résultats 
qui,  tôt  ou  tard  devaient  être  la  conséquence  de  l’oc- 
cupation d’Egypte.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Kléber  a été  sans  contredit,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  qu'ait  produit  la  révolution 
française.  Se*  restes , rapportés  a Marseille,  apres 
l'évacuation  de  l’Egypte,  r (aient  oubliés  dans  le  châ- 
teau d'If , lorsque  Louis  XVlil  ordonna  , en  s8i8  , 
qu'ils  lussent  recueillis  dans  un  monument  qu  on 
doit  élever  a la  gloire  de  Kteber  dans  la  ville  de 
Strasbourg. 

KLEIN  (le  comte  Lucts  ),  lieutenant-général  de 
cavalerie,  pair  de  France,  graud-oflicier  de  la  lé- 
gion d'honneur,  grand’eroix  de  l'ordrede  la  réunion, 
commandeur  de  l'ordre  du  lion  de  Bavière,  che- 
valier de  Sainl-Loui»,  naquit  en  ^Ga  a Lunéville, 
d’un  propriétaire  aisé.  Il  servit  dans  la  maison  du 
roi,  fut,  en  1790,  lieutenant  dan»  un  régiment 
d'infanterie,  entra  dan»  un  régiment  de  chasseurs 
à cheval , reçut  le  graJe  d’ailjomt-général  à t armée 
du  Nord,  et  justifia  cet  avancement  par  sa  con- 
duite a Fleurus,  dans  louies  les  affaires  qui  eurent 
lien  sur  la  Meuse  et  l’Ourthe,  au  pass  <ge  de  la  Huer , 
a U prise  de  Bonn  , d'Andernach  et  de  Cobteuiz. 
G ruerai  de  brigade  il  fut  l’émule  de  gluire  de  l’ad- 
jodaot-géiiéral  Ney,  a l'armée  de  Sainbre-el-Meuse. 
Pendant  les  journées  des  9 et  lu  juillet  «7'jG,  à 
Bulibacb  , ou  Ney  se  distingua  à 1*  tète  d’une  par- 
tie de  la  cavaierie , le  général  Klein  chargea  les  es- 
cadron» eunemi»  avec  impétuosité,  et  peu  de  jours 
apres,  il  üt  cap  iuler  la  ville  et  la  citadelle  de 
Wufizbourg,  ou  deux  initie  hommes  d mlanterie, 
trois  cents  de  cavalerie,  et  une  grande  quantité  de 
niunitiuus  de  tout  genre  tombèrent  en  notre  pou- 
voir. Il  battit  l’caucmi  a Sulzbach  , et  le  4 août  sui- 
vant , emporté  par  son  ardeur,  ayant  pénétré  avec 
cinquante  dragons  seulement  dans  la  ville  de  Bam- 
berg, il  allait  tomber  au  pouvoir  des  impériaux 
lorsque  se  faisant  jour  a travm  leurs  rangs,  il  par  • 
vint  a sortir  de  la  v.lle.  Les  trois  derniers  jours 
du  même  moi*  , il  st  signala  de  uouveau  a Laug- 
leld,  Abtrsiusndorsl  et  Yallsbach.  Eu  171)6»  peu- 
dan  une  rnraile  de  l'armée  de  Sa/nbre-el  Meuse, 
le  général  Klein  soutint  avec  la  plus  rare  valeur,  le 
1 j ftvpirmLre  »7ÿG,  un  combat  opiniâtre  a YVesll- 
bourg.  Le  18  avril  *797,  » l*  bataille  de  Neu- 
wied  il  enleva  avec  *e»  dragons  la  positiou  d Allen- 
kircbcu , détruisit  le  régiment  de  Uu»sarda  de 
Uafco,  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  En 
récompense  de  scs  services,  K'em  reçut  le  grade 
de  général  de  division,  et  fit,  comme  chef  délai- 
major,  parue  de  l'armée  qui  sous  les  ordres  de 
Masséna  «lait  dirigée  contre  Souvvaroff.  Il  com- 
mandait l'avant-garde  «t  attaqua  le  premier  a la 
bataille  de  Zurich  (septembre  1799)-  Appelé, 
en  frimaire  an  8 , au  commandement  de  la  ra- 

suivant,  de  celui  des  troupes  devant  KeUl , et  *«- 
couda  Moreau  dans  sa  marche  sur  Vieune.  Ileu- 
tré  «a  France , il  prit  quelque  repos  et  com- 
manda la  première  division  de  dragons  dans  le  dé- 
partement de  la  Somme.  I.e  général  Klein  fut 
nommé  grand-officier  de  le  légion  d'honneur,  lor* 
de  la  créatiuu  de  cet  ordre,  et  fut,  en  180J,  em- 
ployé à la  grande  armer  , combattit  sous  .Mural  à 
Wcrlingen  et  a Elchcngen.  Apres  la  bataille  d’Jcua 
il  occupait  avec  une  division  de  draguus  le  village 
de  Weissensét,  seul  débouché  ouvert  au  général 
Blii' lier , lors  que  celui-ci  surpris  de  le  trouver 
dans  cette  position  , lui  assura  qu'un  armistice  ve- 
nait d'être  conclu  entre  les  deux  armées.  Le  g*- 

by  Google 


E 


nrral  Klein  le  crul  , laissa  passer  le  général  pros- 
urn  avec  sel  six  ou  lepi  mille  hommes,  el  n'apprit 
«juM  avait  été  trompé  que  lorsqu'il  n'était  pins 
trmpi  de  réparer  le  tort  Je  sa  loyauté.  Dr*  le  len- 
demain fe  général  Klein  se  vengea  glorieusement  a 
Nerreslieim  ; il  chargea  l'ennemi  avec  fureur,  et  a 
différentes  reprises , le  força  dans  sa  position  ; lui 
prit  deux  drapeaux  , fit  un  millier  de  pri'onnier» 
et  lui  enleva  un  officier-général.  Le  décembre 
i8uG,  il  contribua  avec  le  général  Nansouty  à 
culbuter , en  avant  de  Xunomb  en  Pologne , Us  co- 
saques el  la  cavalerie  ennemie  qui  avaient  passé 
l’Wrka  sur  se  point,  el  il  se  rouvrit  de  gloire  deux 
tours  après  au  combat  de  Golvmin.  Lorsqu'au  coi.l- 
bal  meurtrier  qui  précéda  la  bataille  d'Eslau,  une  1 
colonne  de  cavalerie  russe  rbargra  le  i8«  de  ligne 
et  enfonça  un  de  ses  bataillons,  le  général  Klein, 
qui  s aperçut  à temps  de  l'écbec  de  ce  brave  régi- 
ment , chargea  l'tnnrmi  à la  tête  de  ses  dragons  et 
entra  pêle-mêle  avec  lui  dans  Eylau,  qui  resta  en 
notre  pouvoir,  malgré  la  résistance  opinâire  de» 
Russes.  La  division  du  général  Klein  , fut  une  de 
celles  qui  a la  bataille  du  lendemain  culbulèren  l 
vingt  mille  hormoe»  d'infanterie  , elle»  contraigni - 
mit  d'abandonner  leur  artillerie.  Le»  campagnes  de 
i8u6  el  1807,  firent  I*  plus  grand  honneur  au  gé- 
néral Klein  , qui  fut  appelé  au  sénat , et  prit  pari  a 
tous  les  actes  de  ce  corps  jusqu'en  avril  1814,  ainsi 
qu  a celui  qui  déclarait  la  déchéance  de  Nvpo 
léon.  N’ayant  point  pris  de  service  pendant  les  cent 
jours  il  a éié  compris  sur  la  liste  des  pairs  crééi 
par  le  Roi,  a la  seconde  restauration.  Le  comte 
Klein  a épousé,  en  1806,  MH*  d'Arberg  , fille  dr 
Al.  le  comte  d'Arberg,  chambellan  de  Napoléon, 
et  préfet  des  Boucbe»-<lu- Weter. 

Kl. 1-JST  (Hssnide),  né  à'Krancfort-sur- l'Oder, 
**•  *7761  entra  au  service  de  Prune  , et  fit  la  eam - 
pagne  sur  le  Rhin  , en  qualité  de  cadet.  Mais  un 
goût  prononcé  pour  1rs  sciences  , l'engagea  à de* 
mander  son  congé  pour  retourner  dans  sa  ville 
natale  en  *799  el  1800,  et  y faire  se»  études.  H ob- 
tint ensuite  une  place  a Berlin  au  département  du 
roinialre  de  Struensée,  qui,  quelque  temps  apres, 
lui  accorda  la  permission  de  voyager  en  le  ebargt-anl 
•le  quelques  cuaminiotis.  Il  séjourna  une  année  à 
Paris  , revint  par  la  Suisse  , el  vint  se  fixer  à Dresde 
d’ou  il  fit  une  -seconde  incursion  en  Suisse  et  en 
France.  Peu  de  temps  avant  la  malheureuse  guerre 
de  1806  , il  retourna  à Berlin , el  occupa  pendant 
quelque  temps  un  emploi  au  ministère  des  finances 
fl  te  retira  a Kcenigsbrrg  apres  la  bataille  de  léna  , 
sollicita  de  nouveau  son  e->ng« , et  chercha  a se  eon- 
»oler  des  malheurs  de  sa  patrie  par  le  coite  des  mu- 
ses. Il  nourrissait  dans  sa  solitude  une  mélancolie  qui 
ne  fit  qu'augmenter  par  la  détention  qu'il  subit  à 
Berlin  pendant  l'occupation  française.  Transféré 
à Joux,  puis  à Cbàlons,  il  fut  mis  en  liberté  comme 
ayant  été  arréié  sans  motif.  Il  demeura  ensuite 
à Dresde  ou  il  s'associa  aver  Adam  Muller,  pour  la 
publication  du  journal  le  Phcbus.  Aussitôt  que  la 
guerre  éclata  en  i8oy  , eoire  la  France  el  l'Autri- 
che, il  »e  hâta  de  te  rendre  à Prague,  chargé  de 
plans;  cl  il  était  drjè  sur  le  chtmm  de  Vienne, 
lorsque  la  paix  fui  si  promptement  conclue,  qu'vlle 
fil  évanouir  tous  se»  projets.  Désespéré  et  déjà 
courbé  sous  le  poids  des  affliction»,  il  retourna 
* Berlin  , et  termina  sa  vie  par  un  suicide  en  <8t  1, 
A Potsdam  , conjointement  avec  la  femme  d’un 
commerçant  de  Berlin  , Mm*  Vngei , son  amie  , at- 
teinte d’une  maladie  de  langueur.  Kleisl  avait  un 
talent  distingué  pour  la  poés'e  ; on  lui  reconnaît 
beaucoup  d’m»eni  ion  , une  grande  originalité  , des 
sentiments  délicats,  l'art  de  bien  traiter  des  carac- 
tères, une  ironie  fine,  et  un  certaiu  mépris  de  a vie, 

| qui  lui  faisaient  considérer  le  monde  sousuo  aspect 


particulier.  On  a de  lui  i»  Phenihcu'ta  » tragédie  ; 
a**  Amphitryon,  comédie;  3*  La  Cruche  cauee , 
4°  Kœl/uhtn  de  Heitbronn , drame  hisloriqoe  el  che- 
valeresque; 5»  L*  prince  de  II ombourg ; 6*  La  bataille 
J H ermann  Ces  dernieres  comédies  sont  posthumes 
et  ont  été  publiées  dans  les  Qfuiecet  posthumes  de 
Kent , Berlin  iSai  ; contenant  une  préface  , la  vie 
de  l'auteur,  deux  volumes  de  contes,  la /u  nu  lie  de 
SehroJf  n*tein  , ouvrage  fort  estimé. 

KLEIST  DE  NOLLENDOKF  (Emu  F** Dé- 
nie, comte  de),  né  a Berlin  en  176a,  fit  la  cam- 
pagne de  1778,  devint  succrs>ivement  coadjo- 
d.» ut  du  feld  maréchal  de  Mallendorf,  capitaine  de 
l'état-major  dan»  la  campagne  du  Rhin,  en  179a, 
pendant  laquelle  il  reçut  en  récompense  l'ordre  du 
mérite.  Apres  avoir  commandé  pendant  plusieurs 
aimées  un  bataillon  de  grenadiers,  il  fut  nomme  , 
en  i8o3,  adjudant-general  du  roi.  Quoiqu’en  ail 
dit  le  culooel  dr  Alassenbach,  Kleisl  remplit  a la 
Satisfaction  dr  son  souverain  re  grade  qu'il  con- 
serva pendant  l’espace  dr  ciuq  ans.  Apre»  la  bataille 
d'Auersiadl,  le  roi  l’envoya  auprès  de  Napoléon 
(au  quartier-général  d'Ourrodc  ) , pour  s'opposer 
aux  proposition»  de  paix  faites  par  le  généra*  Ber- 
trand. il  obtint  ensuite  le  grade  de  major-général  el 
de  chef  de  la  brigade  de  la  Prusse  occidentale  a 
Francfort-surTO'ter.  Apres  la  retraite  de  S-  hill  e» 
la  démission  de  Chaiot , il  fut  nomme  comman- 
dant de  Berlin,  fonctions  qui  exigeaient  une  grande 
habileté  et  beaucoup  de  prudence  a cette  époque 
critique,  cl  dont  il  s'acquitta  parfaitement  bien. 
I»a  guerre  de  181  a ayant  éclaté,  Kleisl  y prit  une 
part  très  active,  el  donna  de  nouvelles  preuves  de 
sa  bravoure,  ainsi  que  de  son  dévouement  au  rot 
pendant  celle  guerre.  Jl  commandait,  à la  fin 
du  mois  de  mars  i8i3(  un  corps  de  troupes  de- 
vant Wittemberg.  Lorsque  l'armée  des  allies  passa 
l'Elbe,  il  suivit  ce  mouvement  par  Dessau , ri 
opéra  le  passage  de  la  Seal,  près  de  Halle.  Le  »8 
avril,  ayant  été  attaqué  par  des  forces  supérieures  , 
• I tint  Terme  pendant  tout  le  jour  pour  garantir  la 
ville  d'un  assaut,  et  fit  ensuite  sa  rctieite  sur 
Sclikeiuliti.  Il  eut  occasion  de  se  distinguer  à la 
bataille  de  Bautxen  ; il  traversa  la  Sprée,  ^res  de 
Burg  , sou»  1rs  yeux  du  roi  de  Prusse  et  de  1 empe- 
reur Alexandre,  le  xo  mai,  avec  des  forces  infé- 
rieures, et  il  ne  se  relira  que  lorsque  le  gr aérai 
Miloradowilsch  eut  abandonné  Bautten.  Cette  ma- 
nœuvre reçut  l'approbation  d’Alexandre  , qui  le 
cita  à ses  généraux  comme  un  exemple  a suivre. 
Kleisl  fut  au  nombre  des  plénipotentiaires  prus- 
siens qui  conclurent  l'armistice.  Après  sou  expi- 
ration , il  commanda  le  corps  d’armée  avec  le» 
gardes-du-corps  qui  »e  réunirent,  en  Bohême,  a 
l'armée  autrichienne.  Son  corps  suivit  la  retraite 
générale  apres  la  bataille  de  Dresde.  Yandam  m e 
était  déjà  entré  en  Bohème  à la  tête  dr  quarante 
mille  homme» , et  lui  avait  coupé  la  retraite  , lors- 
que le  général  prussien  prit  la  résolution  hardie  de 
se  précipiter,  du  h <ut  de  ta  montagne  ou  il  s'était 
retiré  , » r les  derrières  de  l'ennemi.  Il  laissa  u<  e 
partie  des  troupes,  pour  assurer  sa  refaite  , sur  les 
hauteurs  d<*  Peler  swalJe  ; avec  le  reste  des  troupes  , 
il  descendit , le  3o  août , dans  la  vallée  île  Kuiin  , 
et  gagna  la  bataille  qui  a^uva  la  Bohême  et  l'armée 
des  alliés;  ce  combat  eut  lieu  près  de  Nolien- 
dorf,  dont  le  uora  fut  ajouté  à celui  dn  guerrier  qui 
y avait  remporté  une  victoire  si  éclatante.  Kleist 
s'acquit  de  nouveaux  titres  à la  reconnaissance  de 
sa  patrie  à la  bataille  de  Leipsick,  ou  il  rat  un 
commandement  a l'aile  gauche  de  la  grande  armée, 
! près  de  ISarkleerhe rg , de  Gossa  et  de  YVaciiau. 
I Son  c trps  fit  aussitôt  le  b!ocus  d'Erfurt.  Ap*e»  que 
S la  garnison  se  fut  retirée  dans  la  citadelle,  il  suivit 
! U grande  armée  dans  ta  marche  en  France,  ou  il 
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i(  distingua  au  combat  prêt  dt  Joiofilbri,  le  i4 
février  > Sa 4<  On  peut  attribuer  le  succès  de  l'aile 
gauche  de  la  grande  armée  prés  de  Laon  , le  tj 
mars,  à la  résolution  que  prirent  lei  généraux  de 
York  et  de  Kleiat  d’attaquer  l'ennemi  dans  la 
soirée.  Après  le  combat  prés  de  Claye  , le  «9  mars, 
ou  le  général  de  Kleiat  commandait  en  personne 
une  brigade  pour  donner  l'assaot  à une  redouie  , 
l’armée  prus*icnne  marcha  sur  Paris  ou  la  paix  fut 
lignée.  Ayant  reçu  du  roi  le  titre  de  comte  de 
Kleiat  de  Nollendorf  avec  un  régiment  d'infanterie, 
le  premier  régiment  de  la  Prusse  occidentale,  il 
suivit  ce  monarque  en  Angleterre,  et  pins  lard,  il 
prit  le  commandement  en  chef  de  l'armée  sur  le 
Rhin.  Au  retour  de  Napoléon,  on  mit  loin  ses 
ordres  le  corps  d'armée  de  la  confédération  de  l’Al- 
lemagne septentrionale,  ainsi  que  le  deuxième  cor,  s 
de  l'armée  prussienne;  mais  avant  de  se  mettre  à la 
♦ète  de  son  armée,  il  fut  surpris  par  une  maladie 
dangereuse  qni  l’empêcha  de  prendre  une  part  ac- 
tive aux  opérations  de  la  guerre.  I.ors  de  la  nouvelle 
division  de  la  monarchie  prussienne  en  provinces  et 
en  divisions  militaires,  il  fut  nommé  gouverneur- 
général  de  la  province  de  Saxe.  Il  se  retira  ensuite 
asm  ses  terres,  où  il  mourut  au  moi»  de  février  dt 
(8ai. 

KLOPSTOCK  (Fumante  - Tusofhilk  ) , poète 
allemand,  naquit,  le  a juillet  iya4,  à Quedlin- 
hourg,  dans  l'abbaye  de  ce  nom  , ou  son  pere  était 
employé.  A Irrite  ans,  il  commença  ses  éludrs  au 
collège  de  sa  ville  natale.  Rirn  ne  fit  présager  à 
cette  première  époque  de  sa  vie  la  carrière  qu'il 
devait  parcourir  un  jour  ; il  montra  même  alors  des 
dispositions  que  l’oA  pourrait  considérer  comme 
contraires  à cel  es  qn'esigeail  cette  carrière.  C'est 
ainsi  que  d’abord  on  le  vit  négliger  presque  entiè- 
rement le  soin  de  ses  éludes  pour  se  livrer  avec 
ardeur  à divers  exercices  corporel»  dans  lesquel»  il 
parvint  à exceller;  mais  au  collège  de  Pforta,  ou  il 
entra  trois  ans  plus  tard  , ces  dispositions  changè- 
rent, e|  il  étudia  avec  tèle  les  langues  savante*.  Bien- 
tôt son  génie  poétique  se  manifesta  par  la  produc- 
tion de  quelques  ode»  e ' de  quelques  pastorales  qui 
lui  valurent  les  applaudissent* ms  de  ses  condisci- 
ples , et,  comme  si  (ont  à coup  une  via  nouvelle 
eut  commencé  en  lui,  comme  si  les  facultés  qui 
devaient  l'illustrer  se  fassent  instantanément  déve- 
loppées dans  toute  leur  plénitude  , ce  fut  à cette 
époque  aussi  qu’il  conçut  le  projet  et  qu'il  arrêta 
en  partir  le  plan  de  l'épopée  sacrée  sur  laquelle 
aujourd'hui  se  fonde  principalement  sa  renommée. 
I.e  Me  nie  fut  le  sujet  qu’il  choisit  pour  cette  com- 
position qni  devint  des  lors  l objel  exclusif  de  se» 
méditations.  1/opmion  q Vil  s'était  formée  de  ce  que 
devait  être  un  poème  de  cette  nature  était  si  élevée 
et  en  quelque  sorte  si  religieuse , qu'il  avait  pris 
l’engagement  envers  lui -même  de  ne  t availler  a 
l'exécution  de  cet  ouvrage  qu’à  l'age  de  trente  ans, 
époque  qu'il  jugeait  devoir  être  celle  de  la  pléni- 
luJe  des  forces  dt  son  esprit,  (/inspiration  toute- 
fois n 'attendu  pat  puor  te  montrer  en  lui  le  terme 
qu’il  lui  avait  fixé,  rl  , des  qu’elle  montra  , il  y 

céda,  comprenant  «ans  Honte  , si  néanmoins  il  en 
permis  de  supjxiser  ici  l'intervention  du  calcul  et  ds 
la  reflexiqn  , que  le  véritable  moment  de  la  réali- 
sation de  toute  truvre  poétique  ne  pouvait  être  que 
celui  de  l'inspiration.  Cependant  Klopstock  était 
pauvre  , et  il  devait  songer  a se  procurer  un  état. 
Libre  du  chois  , à cel  egard,  il  •*  décida  pour  la 
théologie  , qu’il  alla  d'abord  étudier  a l’université 
d'Iêna.  Mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  cette  univer- 
sité , dans  laq  ir lie  il  ne  trouva  personne  capable  de 
le  rompre ndre  , et  au  bout  d’un  an  il  se  Jécida  a la 
quitter  pour  celle  de  l.eiptjrk,  nu  il  eut  le  bonheur 
de  rencontrer  ce  qu  il  cherchait,  de»  esprits  sen- 

sibles  à la  littérature  et  à la  pdésit  et  avides  des 
émotions  , des  jouissance* qu'elles  peuvent  procurer. 
Parmi  1rs  jeunes  gens  chet  lesquels  il  reconnut 
cette  disposition,  se  trouvait  nn  de  sel  parents  A. 
L.  C Schmidt,  avec  lequel  il  se  lia  alors  d’une 
amitié  étroite.  Des  rapports  intimes  s’établirent 
aussi  entre  lui  et  ceux  de  ses  condisciples  qui  parta- 
geaient ses  goûts.  Ce  fut  dans  ce  cercle  , dont  il 
conserva  toute  sa  vie  un  tendre  souvenir,  et  que 
plusieurs  fois  il  célébra  dans  ses  rhanls  , qu'il  essaya 
d'abord  de  s’assurer  de  la  valeur  de  srs  idées  rl  dr 
ses  projets  littéraires , en  les  sotimrtiant  à l'examen 
de  ses  amis;  mais  indirectement,  toutefois,  et 
sans  faire  connaître  l’intérêt  plus  particulier  qu’il 
avait  aux  débats  qu’il  provoquait  déjà  il  cette  épo-  * 
que  , il  avait  écrit  en  proie  les  trois  premiers  chants  1 
de  sa  Me  nia  Je  : ce  n’elail  pas  qu'il  eut  eu  un  mu-  ! 
ment  ta  pensée  de  faire  par.* f ire  sen  poème  sous 
celle  forme  ; mais  encore  incertain  sur  l’espèce  de  , 
vers  qu'il  devrait  employer,  et  pressé,  d’ailleurs  , 1 
par  le  besoin  d exprimer  ses  idée»,  il  s’était  déride 
pour  celle  première  ébaudie.  Mais  à peine  l'avait-il 
terminé,  que  s'étant  fixé  sur  le  choix  du  mètre 
qu’il  jugeait  devoir  le  mieux  convenir  à la  majesté 
de  son  sujet  , il  travailla  aussitôt  a transformer  sa 
prose,  qu'il  ne  larda  pis  a réduire  en  une  versifi- 
cation pure  , solennebe  et  pompeiitr  comme  le  sujet 
auquel  elle  s'appliquait.  C’était  pour  le  vers  liexa- 
meire , modelé  sur  le  vers  grec  de  la  même  me- 
sure , qu’il  s’était  décidé;  l’emploi  de  ce  vers, 
dans  la  langne  allemande,  était  une  nouveauté  non 
moins  extraordinaire , que  le  poème  qui  la  mettait 
au  jour.  Jusque  là  , Klopj:ock,  bien  que  satisfait  de 
son  ouvrage,  en  avait  fait  un  mystère  à tout  le 
monde  ; Schmidt  lui  seul  était  dans  sa  confidence  : 
'a  msnièrt  dont  son  secret  fut  connu  de  ses  au- 
tres amis  nous  paraît  mériter  d'être  rapportée.  Un 
l»ur  que  Cramer,  l’un  d’eux  , disputant  avec  lui  ci 
Schmidt  sur  le  mérite  relatif  des  littératures  an- 
glaise et  allemande  , s’était  hautement  prononcé  en 
faveur  de  la  première,  Schmidt  emporté  par  son 
enthousiasme  pour  sa  patrie  et  pour  son  ami  , tira 
tout  a coup  de  sa  cachette  le  p«cme  , qui  suivant 
lui,  devait  à jamais  assurer  la  supériorité  à l’Alle- 
magne , et  en  ayant  donné  lecture  a Cramer,  U eut 
la  satisfaction  de  le  voir  partager  son  admiration.  ; 
Klopstock  alors  cédant  aux  sollicitations  de  ce  der- 
nier , consentit  a ce  que  son  poème  fût  communi- 
qué à tout  le  cercle,  qui  d une  voix  unanime  con- 
firma le  jugement  dr  Schmidt  et  de  Cramer.  Il  fut 
conveou  alors  que  toute  la  partie  achevé*  du  poème, 
serai»  publiée  d m»  une  feudle  de  Brème,  qui  jouis 
sait,  à cette  époque,  d’un  grand  crédit  dans  toute 
l’Allemagne.  Les  trois  premiers  chants  de  la  Met- 
itaJe  parurent  donc  a Brème,  et,  à peu  près  dans  le 
même  temps,  à Halle.  La  sensation  que  produisit 
l'apparition  de  ce  poème  fut  prodigieuse.  L'Alle- 
magne alors,  malgré  quelqurs  tentatives  qu'elle 
avait  vu  se  produire  dans  son  sein  , n'avait  point 
encore  de  littérature;  sur  tonte  sa  surface,  s*  ma- 
nifestait L»en  une  agitation  poétique  qni  pouvait 
faire  pressentir  la  carrière,  qui  Limlùt  allait  s’ou- 
vrir pour  elle,  mais  celle  agnation  n’avait  encore 
rien  produit  qui  put  la  faire  prétendre  ail  litre  de 
nation  littéraire.  La  Mentait  »e  présenta  donc  «Ux 
Allemands  comme  la  première  réalisation  de  leurs 
vœux  , de  leurs  espérances  , comme  le  signe  cer- 
tain de  la  vocation  poétique  de  la  nation  , vo- 
cation dont  toute  1 Europe  semblait  douter  alors, 
et  que  la  France  surtout  refusait  formellement  de 
reconnaître.  Goethe  nous  apprend  quelle  prodi- 
gieuse influence  le  p-icroe  de  K'opmck  exerça  en 
ce  sens  sur  l’élan  littéraire  de  l’Allemagne.  L> 
Mtuiade  neanmoins  rencontra  d’ardents  détrac- 
teurs sur  Je  sol  même  où  elle  **•/,;  pris  nais- 
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•ance;  mais  la  vqîx  de  ses  nombreux  admirateurs 
étouffa  bientôt  leurs  critiques  , qui  n'e mpéclierenl 
pas  un  seul  instant  l'obscur  lluaisnl  de  Leipsick, 
d’être  proclamé  par  la  voix  et  par  la  conscience  na- 
tionale le  premier  poêle  d*  l'Allemagne.  Klopstork 
n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans.  l’eu  de  temps 
après  la  publication  des  premiers  chants  de  son 
porma  , il  ûl  paraître  séparément  diverses  poésies 
lyriques  qui  , Lien  qu'acrueillies  avec  applaudis- 
sements par  le  public f furent  bien  loin  cependant 
de  produire  sur  lui  une  impression  aussi  vive  que 
la  Mtstiade  % bien  ||ue  pourtant  aujourd'hui  plu- 
sieurs personnes  s’accordent  à leur  donner  la  su- 
périorité sur  crlte  production.  Tous  ses  amis  de 
Leipsick  ayant  successivement  quitté  celte  ville,  le 
séjour  loi  en  devint  insupportable,  et  il  prit  le 
parti  dr  s'en  éloigner.  Cependant  son  but  n’ctail 
pas  atteint , il  n'avait  pas  d'étal.  Il  fut  donc  obligé 
d accepter  l'of're  qui  lui  fut  faite  par  un  de  ses  pa- 
rents , qui  habitait  Langensa'ia , et  de  se  rendre  au- 
près de  lui  pour  diriger  l'éducation  de  ses  enfants. 
Depuis  quelque  temps  déjà  , il  était  en  correspon- 
dance avec  une  des  saurs  de  Scbmidi  , qu’il  ne 
connaissait  encore  que  par  les  lettres  qu'il  en  rece- 
vait; il  la  vit  à Langensalia,  et  en  devint  éperdu- 
ment amoureux.  Malheureusemani  celle  jeune  per- 
sonne , tout  en  admirant  le  porte  en  lui,  ne  put 
partager  sa  passion  ; il  en  conçut  nn  chagrin  vio- 
lent ; sa  santé  s'altéra,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
plusieurs  années , et  grâce  aux  distractions  qu'il 
trouva  dans  des  voyages  , dans  les  applaudissements 
de  son  pays  , mais  surtout  dans  une  nouvelle  pas- 
sion , qu'il  parvint  à se  relever  de  celte  alle-nle. 
Zurich  , ainsi  qu'uu  grand  nombre  des  villes  d’Al- 
lemagne alors,  renfermait  dans  son  srin  une  réu- 
nion d hommes  distingués  dans  les  lettres  , qui  sous 
la  direction  île  I auteur  de  Aoe,  Bodmer  , et  sous 
celle  de  Breitinger  s'efforçaient  de  constituer  la  lit- 
térature allemande,  rt  en  provoquant  l'essor  de  la 
muse  germanique,  de  donner  k ses  chants  plus  de 
régularité  qu’ils  n'en  avaient  eu  encore.  La  Ale  sua  de 
avait  été  reçue  par  ce  cercle,  et  par  toute  la  vide  ou 
il  était  réuni  , avec  plus  <1  admiration  , plus  d’en- 
thousiasme, peut-être,  que  par  la  patrie  mêinede  l'au- 
teur; Bodmer  sans  connaître  Ktopstock  , sans  autre 
titre  que  la  sympathie  qui  doit  naturellement  unir 
deux  poètes,  l'engagea  A se  rendre  auprès  de  lui  et 
de  ses  amis;  Klop*tork  accepta  son  invitation,  et 
passa  neuf  mois  a Zurich  dans  sa  maison  - h il  ne 
i cessa  d être  l'objet  des  soins  les  plus  atlrniif* , et 
pour  ainsi  dire  d'une  sorte  de  culte.  I ne  seule 
chose  chagrinait  Bodmer  dam  set  rapports  avec  son 
jeune  hNe  , c’était  de  ne  pas  trouver  en  lui  , tout 
le  recueillement,  toute  la  solennité  de  son  poème  ; 
c'était  de  voir  enfin  le  chantre  du  Messie  se  livrer 
avec  abandon  et  plaisir  à la  société  des  jeunes  gens 
de  son  âge.  Il  avait  eu  l'espoir  de  le  fixer  en  Smsse 
par  un  mariage,  mais  Klopstock  était  trop  attaché 
a sa  patrie  , à sa  famille  et  aux  amis  qu'il  y avait 
laissés  pour  se  prêter  à ce  projet  11  se  rappela  toute 
sa  vie  , avec  plaisir  , le  temps  qu'il  avait  passé  a 
Zurich,  rt  deux  de  ses  plus  belles  odes  sont  consacrées 
a l'expression  de  sa  reconnaissance  pour  Bodiner  , 
et  de  son  admiration  Pour  la  Suisse.  Ses  amis, 
pendant  son  absence,  • étaient  occupé»  de  lui  cher- 
cher des  moyens  d'existence;  ils  venaient  enfin  de 
lui  trouver  une  chaire  au  college  de  Brunswick  que 
l’état  de  sa  fortune  allait  le  déterminer  à accepter  , 
lorsqu’un  événement  qu'il  lui  cul  rlé  impossible  de 
prévoir,  vint  disposer  autrement  de  son  sort.  Le 
comte  de  Bcrnsiorff,  ambl»  adeur  du  roi  de  I)a- 
nemarrk  à Paris,  ayant  eu  communication  dans 
celte  ville,  par  une  rencontre  toute  fortuite,  des 
trois  premiers  chants  de  la  Messiudc,  et  ayant  par- 
tagé l’admiration  générale  que  ce  porrar  avait  in- 


spiré en  Allemagne  , résolut  dès  lors  d'êire  utile  à 
I auteur.  Ile  retour  k Copenhague,  son  premier  soin 
fut  de  le  faire  recommander  au  roi  Frédéric  Y. 

Ce  prince,  ami  et  protecteur  des  lettres,  fit  aus'ildt 
engager  Klopstork  a s*  rendre  à Copenhague  , oo  il 
lui  olfrail  uoe  pension  d'environ  a,noo  francs  des- 
tiné» à le  mettre  a même  de  travailler  exclusive- 
ment à l’achèvement  de  son  poème.  Klopstork  ac- 
cepta cetia  offre  avec  empressement  ; ce  fut  alors 
qu'il  quitta  la  Suisse  (iy5i);  il  alla  voir  sa  famille 
a Ouedlinbourg , et  passa  par  Brunswick,  ou  il 
vit  Marguerite  .Moller,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Mêla,  l’une  des  admiratrices  les  plus  passionnées  de 
ses  ouvrages.  Celle  rencontre  éveilla  en  lui  on  nou- 
vel amour,  qui,  plus  heureux  que  le  premier, 
amena  trois  ans  après  un  mariage  qu’aucun  nuage 
ne  parait  avoir  troublé.  C'est  celle  Mêla  qui  figure 
si  souvent  dans  se*  ceuvrrs,  sous  le  nom  «te  Cisili  , 
comme  le  prrmier  objet  de  sa  passion  y figure  sous 
le  nom  de  Fanny.  L'accueil  qu'il  reçut  n Copen- 
hague fut  des  plus  flatteurs  ; le  roi  , auquel  on  le 
présenta  , témoigna  la  plua  haute  estime  pour  son 
talent  et  lui  donna  toutes  les  marques  potsiblet  de 
bienveillante.  Tant  d'rmpres«ement  cependant,  ne 
firent  pas  perdre  de  vue  à K-opslotk  l’intérêt  qtu 
l’avait  amené  en  Daoemarck  , cl  il  s’isola  autant 
qu’il  le  put  de  la  cour  et  des  assemblées  , pour  se 
livrer  tout  entier  à ses  méditations  poétiques.  En 
lyâi  , deux  nouveaux  chants  de  son  poème  avaient 
paru  ; en  1755  , les  dix  premiers  furvnt  achevés  ri 
l»arurrnl  a Copenhague  en  deux  volâmes  imprimes 
aux  frais  du  roi.  Dans  cet  espace  de  temps  , il  com- 
posa aussi  plusieurs  odes  qui  sont  regardées  comme 
ses  meilleures  ; cette  époqur  est,  sans  contredit,  celle 
•te  l*a  plénitude  de  son  talent.  La  tranquillité  tr  le 
bonheur  dont  il  jouissait,  furent  troublés  en  iy53  , 
par  la  mort  de  sa  femme  qu'il  n'avjtl  cessé  d’aimer 
de  I amour  I*  plus  tendre,  il  la  fil  enterrer  à Ouen- 
sen  près  d’Allona  , et  dè»  lors  marqua  auprès  d'elle 
la  place  do  sa  propre  sépulture.  Le  comte  de  Beros- 
lorlf  ayant  été  renversé  du  ministère  et  exilé  aj-rèa 
la  mort  de  Frédéric  V,  K opstui'k  se  relira  » Ham- 
bourg sans  nuire  cause  que  le  chagrin  que  lui  cau- 
sait le  sort  de  son  bienfaiteur;  car,  non  seulement 
il  ne  se  trouva  pas  enveloppé  dans  sa  disgrâce, 
mais  même  le  nouveau  gouvernement  lui  conserva 
dans  sa  nouvelle  habitation  la  pension  dont  il  jouis- 
sait, et  le  litre  de  eonssiller  délégation  qu’il  avait 
reçu  en  iyb3.  On  attribue  le  choix  qu'il  fit  d'Ham- 
bourg pour  son  habitation  , au  voisinage  de  la  sépul- 
ture de  sa  femme  ; ce  qu’il  y a de  certain  c'est  qu'il 
ne  s éioigna  plus  de  celle  ville  que  pour  >e  rendre  , 
en  177Ô,  a l'invitation  du  margrave  de  Bade,  qui 
après  l’avoir  retenu  auprès  de  lui  pendant  nn  an, 
le  laissa  retourner  a Hambourg  ou  il  revint  avec  de  1 
nouveaux  honneurs  et  une  nouvelle  pension.  Sun  , 
amour  pour 'sa  première  femme , le  souvenir  reli- 
gieux qu’il  en  conservait,  cette  anticipation  qu*si 
avait  finie  eu  quelque  sorte  sur  leur  réunion  dans  . 
une  autre  vie,  lorsqu'il  avait  marqué  auprès  de  ses 
restes  la  place  que  les  sirns  devaient  occuper,  ne  j 
l'titi pêchèrent  pas  cependant  de  contracter  nn  nou  ! 
vel  hymen;  il  avait  alors  soixante-sept  ans.  Plu-  | 
sieurs  de  ses  panégyristes  ont  entrepris  de  justifier 
ce  nouveau  lien,  suais  par  cria  seul  qu  il»  se  sont 
cru  dans  l'obligation  de  le  justifier  ne  k'ont-iU  p •> 
condamné?  Le»  raisons  qu’ils  allèguent  sont  Ires 
plausibles , mois  ce  ne  sont  apres  tout  que  des  rai- 
sons vulgaires  , bonnes  seulement  pour  des  homme* 
vulgaires  ; appliquées  à Klopstork  elles  ne  signifier! 
plus  rien,  «t  ne  sauraient  enlever  k son  second 
mariage  la  caractère  d'une  véritable  infidélité,  quel- 
que bizarre  que  puisse  paraître  ici  l'emploi  d on  pa- 
reil mot.  Les  évcnriuf  iits  qui  survinrent  en  F.timj  « I 
a l'époque  dont  nous  parlons,  donnèrent  a Klops* 
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tork  rnif  nouvelle  excitation  poétique;  il  tmlirnca 
avec  ardeur  les  principe;  de  lu  révolution  française  , 
el  célébra  avec  enthousiasme  le»  prrmier»  actes  de 
celle  révolution.  Un  seul  regret  «e  mêlait  à tes  ac- 
cent*, c'était  que  les  grandes  innovations  dont  la 
France  donnait  l'exemple  ne  futsent  pat  venues  de 
l'Allemagne.  Ses  chants  en  l'honneur  de  la  révolu- 
tion lui  valurent  le  titre  de  citoyen  «le  la  républi- 
que française  Cependant  il  le  répudia  sous  le 
régime  de  la  terreur.  Ce  fol  psr  suite  des  senti-  , 
ments  que  lui  inspirait  alors  l'état  de  la  France, 
qu'il  s’attacha  à flétrir  quelques  uns  des  révolution- 
naire* les  plus  marquants,  entre  autres  Marat  et 
tous  set  partissm.  Il  consarra  a la  mémoire  de  Char 
lotie  Conlay  *•  du  duc  >ie  Larorheloucanul  sus  * 
une  a Gî«ort,  une  ode  Tort  remarquable  intitulée 
Les  d ux  tombeaux.  Son  admiration  pour  le  premier 
de  ces  deux  personnages  était  sans  bornes,  et  l'on 
peut  trouver  que  souvent  il  l'a  exprimée  d'une 
manière  exagérée.  A celte  époque  te  termine  la 
cjrriere  poétique  de  K'optlork  ; il  ne  cessa  pat,  ; 
il  est  vrai,  de  s'occuper  d’études  littéraires  , mai» 
d’études  in«igniûante» , et  s'il  faut  le  dire  inècn*- 
ridicule».  C’ett  ainsi  par  exemple  , qu'il  entreprit 
par  des  comparaisons , laburieiies  et  forcées  de 
mots  et  de  phrases  , de  montrer  que  la  langue  alle- 
mande pouvait  rivaliser  avec  les  langues  grecque  e: 
latine,  ne  paraissant  pas  s'apercevuir  que  la  seule 
îpologie  conclu  mte  que  l'on  puisse  faire  d'une  lan 
lue  , il  l'avait  faite  pour  la  sienne,  lonque  dans  sa 
jeunes»e  i*  avait  forcé  l’Europe  à l'admirer  d*ni  ses 
écrits.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Klopt- 
tock  ne  tenait  pins  dans  sa  patrie  le  rang  qu’il  avait 
occupé  auparavant  ; le  jour  dont  il  avait  été  l’aurore 
brillait  alors  sur  l'Allemagne  de  tout  son  éclat,  et  de 
nouveaux  astres  liiléraires  attiraient  maintenant 
le»  regards;  le  chantre  du  Messie  était  bien  toujours 
l’objet  d’une  sorte  de  culte,  mais  ce  n’étaii  plus 
qu’un  culte  de  tradition  qui  n’empècbail  pas  que  sa 
personne  ne  fùl  jusqu'à  un  certain  point  délaissée 
et  oubliée.  Ce  ne  fut  qu’à  sa  mûri,  arrivée  le 
1 4 mars  i8o3,  que  l’affection  et  la  vénération  de 
*es  compatriotes  se  réveillèrent;  mais  alor*  ces 
deux  sentiments  se  m tnifesièreui  avec  tonte  leur 
vivacité  première,  et  l’Allemagne  entière  sembla 
tout  à coup  revenir  d’un  long  oubli  pour  payée  à la 
mémoire  d’un  grand  homme,  auquel  elle  était  re- 
devable d’une  de  ses  plus  chères  illustrations,  le 
tribut  de  rrgrets  et  de  reconnaissante  qui  lui  était 
dii.  On  vil  alors  deox  gouvernement  rivaliser  de 
tel*  ponr  honorer  ses  funérailles  ; celui  de  la  répu- 
| blique  de  Hambourg,  sur  le  territoire  Je  laquelle  il 
était  mort  , et  celui  du  royaume  de  Danemarck  , 
qui  reçut  ses  restes;  car,  fidèle  rn  cela  a la  mémoire 
tle  sa  première  femme,  il  avait  voulu  être  inhumé 
a la  place  que  Ini-roème , quarante-cinq  ans  avant , 
avait  marquée  auprès  d’elle.  Klopstock  distingua 

(tendant  toute  sa  vie  par  les  qualités  le»  p u*  aima- 
ble», les  vertus  les  plus  austères,  et  pat  une  con- 
stance inaltérable  dans  ses  affections,  qui,  toutes 
prenant  en  lui  un  caractère  religieux  , devenaient 
par  là  supérieures  à toutes  1rs  épreuves,  saos  que  la 
mort  elle-même  eût  le  pouvoir  de  les  effacer.  Dan» 
tu»  derniers  moments,  il  jouissait  d’une  tranquillité 
d ame  parfaite,  et  repassait  avec  satisfaction  dans 
sa  mémoire  tou»  le»  instants  »le  sa  vie  et  les  travaux 
par  lesquels  il  l’avait  remplie.  Sur  son  lit  de  mort 
il  récitait  avec  enthousiasme  les  morceaux  les  plus 
religieux  de  Sun  poëm*\  Qui  n’admirerait  avec 
Mmc  de  Staël  le  privilège  du  poète  chei  lequel  les 
iuspirationsdn  jeune  homme  avaient  été  assez  pures, 
assez  élevées  pour  adoucir  et  sanctifier  le»  derniers 
instants  du  vieillard!  Klopstock  a laissé  de  nom- 
breux écrit*  ; indépendamment  du  poème  et  des 
odes  dunt  nous  avons  parlé  déjà,  il  a encore  corn- 

posé  des  tragédies , quelques  autres  piecu  appelées 
par  lui  llardus%  des  élégies,  des  psaumes  ou  canti- 
que* spirituels,  et  enfin  , ce  qui  parait  bien  étranger 
a la  carrière  qu’il  avait  suivie,  plusieurs  traité»  sur 
divers  points  de  grammaire.  On  trouve  , danj  /' Alle- 
magne littéraire  de  flleutel,  et  dans  le  Dictionnaire  de 
SarrJem,  la  oomenclature  exacte  de  tous  ses  ouvrages. 
Nous  nous  contenterons  de  parler  des  piincipaux: 
Ie»  La  Nctsiade;  ce  poème  dont  les  premières  parties 
furent  publiées  à Brème  et  à HaWe,  en  1748,  ne  fut 
termine  qu'en  17G9,  il  se  compose  de  vingt  chants  ; 
le  sujet  est  à proprement  parler  épuisé  dans  les  dix 
premiers,  puisqu'ils  s’étendent  jusqu'à  la  mort  du 
Messie;  les  dix  autres  sont  complètement  dépourvus 
d'action;  la  contemplation  et  l'extase  religieusrs  en 
formant  lalim*nt  principal;  les  plus  belles  p«rtirs 
de  ces  derniers  chants  sont  des  hymnes  qui  se 
chantent  dans  le  ciel  apres  l'accomplissement  du 
mystère  de  la  rédemption.  Le  poème  dans  sua  en- 
semble présente  des  beautés  du  premier  ordre;  le 
sentiment  religieux  s’y  montre  partout  exalté  et 
profond.  On  y trouve  plusieurs  épisodes  remplis 
de  rharme  et  d’intérêt  , tel»  que  ceux  de  rAnge  re- 
belle converti,  de  Partir»  , de  Di'eu’n,  etc.  Cependant 
il  régné  dans  tout  l’ouvrage  une  monotonie  d’ex- 
pressmn  et  de  couleur  qui  en  rend  fatigante  la 
lecture  suivie.  A la  mon  de  l’auteur  , ce  poème 
avait  déjà  brauroup  perdu  de  son  crédit  en  Alle- 
magne, et  généralement  on  en  parlait  plus  qu'on 
ne  le  lisait  , ce  qui  n’emprche  pas  cependant 
qu’on  ne  puisse  avec  assurance  prédire  un  long 
avenir  à un  grand  nombre  de  »es  parties.  Klops- 
tock, en  composant  sa  Messiade,  croyait  remplir 
une  mission  religieuse;  aussi  parvenu  au  terme 
de  son  ouvrage,  rend-il  giàre  a Dieu  de  la  ma- 
nière la  plus  touchante  de  ce  qu  il  loi  a donne  U 
force  de  l’atteindre.  La  première  édition  complété 
de  ce  poème  fut  publiée  » Halle  en  1769  ; Klopstock 
rn  donna  lui-même  mie  seconde  a Alloua,  en 
1780,  quM  rectifia  ensuite  pour  la  collection  corn- 
p.ele  de  ses  œuvres  publiée  a Leip»irk  en  1800. 
La  MettiaiU  a été  traduite  en  plusieurs  lan- 
gurs  ; les  dix  premiers  chanta  l'ont  été  en  fran- 
çais par  Anthelmy,  Junkrr  et  un  anonyme,  Paru, 

■ j- • 77  a ; par  Petit-Pierre  , Neulchà'el,  179Î. 
Mm«  la  chanoinctse  Kourtrock  a donné  la  pre- 
mière , dans  cette  langue  , une  traduction  du  poeine 
entier,  Aix-la-Chapelle,  1801.  Enfin  une  nouvelle 
traduction  complète,  par  M J.  d'Hurrer,  a été  pu- 
bliée a Paris  en  i8aï,  3 vol.  in  8>.  L’Angleterre, 
la  Hollande,  la  Snède  , l'Italie,  ont  également  fait 
passer  celle  production  dans  leurs  langor»  De  toutes 
ces  traductions,  celle  que  Zigna  fit  paraître  en  italien 
a Vicence,  en  <77!»,  était  la  plus  estimée  de  l’auteur. 
Lessiug,  le  P.  Neumann,  Alxmger,  Cou*  et  un 
émigré  français,  ont  traduit  en  ver*  latins  quelques 
fragments  dv  ce  patine;  Lewcxowx  mis  le  premier 
chant  en  vers  hrxamèlres  grecs;  enfin  Klopstock 
lui-mème , afin  de  mettre  les  étrangers  à même 
d’apprécier  l’exactitude  des  versions  faites  dans 
leurs  langue* , a donné  de  son  propre  ouvrage  un  j 
fCsai  de  traduction  en  prose  latine,  a*»  Poésies  lyriqms  ; 
ces  poésie*  sont  peut  -être  aujourd'hui  1rs  pins  es- 
timées de  toutes  celle»  que  Klopstock  a laissée»;  ' 
l’inspiration  non  moins  profonde  que  d m*  le  AJenit 
s'y  montre  en  général  avec  plus  de  liberté  et  d’ori- 
ginali  e.  Le  métré  de»  ancien»  est  celui  que  l’au- 
teur y nnploie  de  préférence  Indépendamment  des 
odes  dont  noos  avons  parlé  dan»  le  cours  de  cet 
article,  nous  citerons  celle  qui,  sous  le  litre  de  La  , 
muse  anglaise  et  ta  muse  germanique  , a pour  sujet  la 
rivalité  «les  littératures  des  deux  pays,  et  leurs  pré- 
tentions réciproques  à la  prééminence  ; on  en  trouve  ; 
une  traduction  dans  /’ A/temugc  de  Mme  de  Staël.  : 
Le  premier  recueil  des  Poésies  l/riquet  parut  a 
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Himli'iurg  m 1771  ; l.i  roîlwiipo  complète  de  r« 
poésie.  ne  se  trouve  qg(  d*n<  l'édition  de  l.eipsirk, 
donl  il  ni  p»rlé  pin-  haut.  3*  OHuerts  dramatiques  • 
elles  SC  composent  il#  tragédie»  el  de  bardili;  le  » 
première»  comprennent  : La  mort  <f  Adam  , 1757  , 
Salomon  , 17C*;  David,  177a;  »••«»  le  titre  de 
bardit»,  on  trouve  : Lu  bataille  d Hermann  1 Htr 
m.mn  et  Ut  punies  ; 1m  mait  d'Hermann.  La  mort 
d'Adam,  la  p u»  ancienne  de  ce»  pièce»,  e*i  écrite 
en  pro»e;  Glnra,  en  1761»,  la  mil  en  ver».  Elle  a 
clé  lr  <duil«  en  français , en  cinq  arle»  et  en  pro*e, 
par  Utintan.  176»  , in-8‘»  ; en  trni»  acte»  et  en  ver», 
par  l'abbé  Saint  Luer,  1770,  el  par  d' Abancoarl , 

1 77^*  i-n  bat, ni e d Hermann , a été  iradtiiir  en  prose 
dans  la  même  langue  par  Bamin,  Neufrlnlel,  1773, 
et  par  C.  F.  Cramer,  en  1776.  4°  Traité»  gramma- 
ticaux ; H pub  ' /que  des  lettres  aür mandes,  1774;  Trnitr 
de  i orthographe  allemande,  1771»;  Fragment  tmr  la 
langue  et  ta  poésie , 1779;  Dialogues  grammaticaux , 
•7<j4  Au  mol»  de  mai  180s  , K -opstoik  fui  pomme 
membre  associé  de  S * I nat  i<  ut  de  France  ■ — Molipn 
(Marguerite),  »a  première  femme,  a lansé  quel- 
que» ouvrage»  qui  ont  été  rerurillis  et  pub  ië»  par 
lui  à Hambourg  , en  s 7 r»r| , ton*  le  titre  : d'ÜL'u  rti 
posthumes  île  Alarguer. te  K opitoeÀ  ; parmi  ce*  «une? 
on  rite  de»  Let  res  de  mo,ts  à tirs  tuants,  ei  une  tra- 
gédie de  La  mort  d'Abel.  La  *ie  de  l'auteur,  écrite 
par  K'opslnrk,  est  jomlr  à re  recueil. 

k LU  G EL  (Gionctt-5iao»  ),  profesieur  de  ma 
ibémaiique»  et  de  phyiique  a Ha'le,  et  membre  dr 
plusieurs  académies,  ne  à Hambourg  le  19  août  17.39. 
fit  se»  premières  étude»  dan*  sa  ville  natale,  el  se 
destinait  a la  ibe'ologie  ; mai»  le»  encouragement»  du 
célebre  Düscb  ton  professeur,  el  un  goal  durainani 
pour  l'élude  de»  science»  eiarle»  , l'engagèrent  a «e 
livrer  à l'élude  dr»  mathématique».  Fiant  allé  a 
Gœiiingue  poursuive»  sr*  rouis  de  théologie,  il  fi' 
la  connaissante  de  kaestner,  qui  acheva  de  le  dé 
terminer.  De  Gcrtnngue  il  alla  à Hanovre,  ou  il 
publia  pendant  deux  ans  le  Alagatia  hanoerien.  En 
1766,  il  fut  nommé  professeur  dr  naalhëraai îque» 

.1  lle'nistaed.  Ce  fut  la  qu'il  poli  ia , en  «769,  »a 
1 ngonométrie  rphènque , qui  fol  suivie  de  la  traduc- 
tion de  i Histoire  île  /'optique,  par  piieslley.  |1  donna 
e u 1 u î I e «a  Dioptnque , el  ItaraiUa  avec  ISicolaf  a la 
Uib.'totf  èque  des  Allemands  En  1788,  il  lot  nommé 
professeur  a Halle , r|  publia  iroi»  volumes  de  son 
Dictionnaire  mathémat  que , q i (ut  interrompu  par 
»*  norl  , arrivée  le  4 *uùl  181  a. 

KLl  K (l'abbé  CiinivToFNB  ),  célèbre  naturaliste 
polonais,  ne  , (en  lyiy,  a Cierbanuwiec  dan»  I* 
Palatinal  de  Pudlaqtiie,  embra*sa  de  bonre  Leur* 
la  carrière  ecclésiastique  , fut  nommé  chapelain 
chef  Os>oitn»ki,  prévôt  de  Ciechanovviec , doyen 
de  Drobict,  enfin  rbanome  dr  Kntsivviea.  l.e  sa- 
vant Jundcill  ( vajr'i  rr  n<m),  1 dit  de  K'uk  : * A 

• l'époque  ou  le  célébré  Gihberl,  précédé  d'une 
-grande  renommée,  fui  appelé  en  Pologne  pour 
>nrgani»er  l'enseignement  des  sciences  naturelle» 

• dan»  l'académie  de  Wilna  , le  ntodevle  el  sa- 
«vant  oaiurabsle,  Kluk  , dan*  sa  piisilde  retraite 
■ composait  des  ouvrage»  d'une  uidilé  générale, 
-rrsiant  ain»i  long -temps  inconnu  au  public, 
-afin  de  lui  devenir  plus  utile  nn  jour  - On  a 
de  lui:  1»  Des  plante  1 utiles  et  part  ndierement  in- 
digènes dont  on  geut  Jaire  usage  et  de  la  m année  de 
le»  multiplier,  Warsovie,  1778-1780,  3 volume*; 
a**  La  botanique  à image  du  ecotrs  nationales , avec 
figures,  178a  ; cel  ouvrage  écrit  d’après  le  plan  du 
docteur  Larmpioski  , devint  classique;  3»  Ihc- 
Imnn sire  des  plante*  selon  Liante,  Warsovie,  1788  , 
3 vol.;  4°  Hidinse  naturelle  des  animaux  domestiques 
rt  sautages,  par/K uhèi emtnl  etc  ceux  de  la  Pologne , 
Warsovie,  *779**780,  4 vol.;  5»  Dei  minéraux , 
Warsovie,  1781  , a vul.  Passionné  pour  sa  science, 


l’abbé  K'uk  fil  pltisiiurs  voyages  instructifs  dan* 
toute  la  Pologne.  Infatigable  dan»  ses  recherches,  »e* 
ouvrage*  portent  l'empreinte  de  l’originalité  et  des 
connaissance*  le»  plus  étendues  sur  l'histoire  natu- 
relle de  son  pays  ; toutes  se»  production»  *ont  devenue» 
populaire».  Ce  savant  mourut  en  1796.  Une  partie 
•ie  ses  ouvragrt  qui  iraitrnl  des  abeille»  a été  ira - 
du  le  du  polonais  en  langue  sancogiiienne  et  li- 
thuanienne, en  i8s3,  à Wilna,  p-*r  Cyprirn- Joseph 
Nierabitomki , chanoine  de  Minsk  rt  roré  de 
Wiflona  en  Lithuanie.  Une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  des  plantes  de  Kiuk , corrigée  et  ron- 
(idërablement  augmentée  par  le  dorteor  Dsiar- 
k’ivv-ki  el  le  ph-irmarien  Siennirki  , a été  publiée  à 
Warsovie,  i8v3-i8>3,4  vol  in  81. 

KLUYSKENS  ( Jr.an-Faançoit),  premier  offi- 
cier de  santé  dans  1rs  troupes  du  royaume  de» 
Pay»-Ras  , membre  de  l'arademie  royale  de»  scien- 
ces de  Bruxelles  , né  le  9 décembre  177»  , à Alost , 
dans  la  Flandre  orientale  , ou  son  père  exerçait  la 
profession  de  chirurgien  , était  drst'në  a suivre  la 
même  carrière.  Apres  asnir  re^u  de  son  père  le* 
première»  notions  de  son  art,  il  fut  envoyé,  en 
1788,  à Gand  pour  y faire  d.-s  éludes  régulière». 

Il  y développa  une  intelligence  peu  commune,  et 
oignant  beaucoup  d'application  a de  grande»  dispo- 
sition» naturelle»,  il  obtint  la  médaille  d'or  qui  s'ac- 
cordait alors  à l’élève  le  plus  distingué  de  l'école. 
Entré  au  service  de  l'Autriche,  il  »e  trouva  en  Chant- 
pagre  à l'affaire  de  la  Croia-aum- Bois , on  il  reçut 
une  blessurr  grave  qni  le  rail  dans  la  nécessité  de 
quitter  la  srrvice  actif.  Jl  (ut  ensuite  attaché  à l’hô- 
pital de  Longwv,  et,  après  la  bataille  de  Jrm 
mapr»,  il  se  retira  dans  le  sein  de  ta  famille.  A la 
suite  d’un  voyage  qu'il  Gt  à Pari»,  dans  la  rue 
de  sr  perfectionner  vous  les  maîtres  habiles  *i* 
celle  capitale,  il  obtint,  en  *794»  la  place  dr 
chirurgien -major  dans  l'armée  ho-landaise.  Apre» 
la  conquête  de  la  Hollande  par  les  Français,  K uy- 
sken»  se  retira  à Gand  , pour  exercer  l'art  de  gué- 
rir. Ses  talent»  bientôt  connu»  le  firent  nommer 
chirurgien  en  1 h»f  de  l'hôpital  civil,  et  professeur 
d’anatomie  el  de  chirurgie  a l’école  élémentaire 
Se»  soccèi  toujours  croissant»  el  toujours  appréciés 
ne  lardèrent  pas  à l'élever  à la  place  de  chirurgien 
rn  rbel  «ie  I hôpi'al  sédentaire.  Lorsque  la  Belgi- 
que passa  »nu*  le  »c»pre  de  la  maison  d'Orange, 

rn  i8t4«  M . klnyfkrns  devint  chirurgien  principal 

de  l'armée  de»  Pays-Bas.  Il  déploya,  en  celte  qua 
lité,  une  activité  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  pour 
organiser  le  service  fie»  hôpitaux,  destinés  à re- 
cevoir le»  innombrables  b rssés  de  la  bataille  du 
Mont  Saint-  Jean  , et  pour  préserver  Bruxelles  dr 
• 'épidémie  dont  l'encombrement  des  malades  la 
menaçait  au  milieu  des  chaleurs  de  l’été.  La  déco- 
ration de  l'ordre  ou  lion  bdgiqur  fut  la  récompense 
de  »e»  soins  el  de  son  dévoilement , et  il  fut  ei'Sune 
nommé  membre  de  la  régence  municipale  de  Gand 
et  des  «lai»  pro* tonaux.  La  Belgique  lui  doit  réta- 
blissement d’un  hospiie  de  maternité , un  cours 
d'areour.hrmenl  pour  1rs  sages- femme»  , la  propa- 
gvlipn  de  la  vaccine,  la  foudanon  d'un  grand  hos- 
pice pour  le»  fou»,  el  en  grande  partie  ia  création 
(le  l’université  qui  siège  à G »ud.  Sa  réputation 
avait  pénétré  ch»s  la  plupart  des  rociété*  Savante» 
(ie  l'Europe.  ]l  était  membre  dr  >a  société  de  mé- 
decine de  lamdre»,  de  criie  de  medersne  de  Part», 
il' Anvers,  de  Bruxelles,  de  Uordeaum  , etc.  On  cite 
de  lui  de»  cure»  Admirable»  dans  la  pratique  du 
arcoucltrroenl».  Il  a publié:  1»  Traité  sur  ia  * né- 
ant, imprimé  sur  l'iu viiatiun  du  prrlei  «ie  t’Eacaui  , . 
el  distribué  gratuitement  ; a > Introduction  à h pra- 
tique des  accouche  nu  ni  s , liadnil  de  l'auglai*  , Gand  , 
iHoa,  » vol.  ta  8»;  3®  Annales  de  ht  te  redure  me- 
dicale étrangère , ouvrage  iuicxeasant  rumitirnre  en 


i8oq;  4®  Zoonomie  , ou  La/e  de  la  vu  organque  , 
traduit  de  l'anglais  de  llarw  n et  enrichi  d'ob- 
servations et  de  noie*,  Gand,  1810  , 4 vol.  grand 
in-8w  ; 4°  Mémoire  sur  la  fièvre  inflammatoire  tf- 
ph\tidt  y ii  règne  dans  la  proixet  de  ta  Flandre  orien- 
tale, Gand,  1810 1 in-S*'  ; 6J  Dntrrtation  ta r 
fopht/ril me  contagirme  qo<  règne  Jim  quelques  balai  t 
tons  de  fermée  de*  Fayt  liât , G-inJ  . 1819,  in  8® 
Ce  levant  eil  encore  auteur  d'un  grand  nomlirr  de 
discours  #1  de  mémoire*  , on  cite  particulièrement 
une  Dissertation  sur  t' efficacité  de  t'uuige  extérieur  de 
r acide  menait  que  tlans  la  gang  r<  ne  d hôpital. 

KNIAZlliWICZ  ( ).  célèbre  gé 

néral  polonais,  né  en  176a  en  Kourlande  , d'uue 
famille  ancienue  et  nuble  de  Lithuanie,  acheva  ton 
éducation  dans  le  corps  des  cadets  a Warsuvie  , et 
après  deux  ans  d'application  dans  cette  école  célè- 
bre, entra  eu  1 778 , comme  simple  cadet  dans  le 
corps  d'artillerie  de  la  république  Malgré  la  pro- 
tection du  comte  Adam  (Casimir  C*ariory»ki , et  du 
général  Uruhl  , sou  avancement  ne  fut  pas  rapide  , 
car  a celle  époque  il  fa  lait  acheter  les  grades  mi 
lilairei.  Le  jeune  Kniazowiei  fut  forcé  d'ac- 
quérir par  ce  moven  le  grade  de  porte  enseigna  en 
1780,  , en  1784»  celui  de  lieutenant,  qu'il  con- 

serva ju«qu’en  1794*  Pendant  la  courte  guerre  que 
la  régénération  de  la  Pologne  suscita  en  179a  , 
Kniasiewicz  donna  des  preuves  de  son  inlrépid  lé 
a Bocu-skiwce,  a WîoJsimiérs  . à Zirlence  et  a 
Dubieuka  La  dernière  bataille  lui  valut  la  croix 
militaire  virtmti  militari ; il  fol  même  promu  au 
grade  de  major,  mais  son  bataillon  ayant  été  taillé 
•u  pièces,  avant  que  sa  nomiuation  Iti:  espédiée  , 
il  dot  retourner  à son  ancien  poste.  Des  que  le  gé- 
néral Madalinski  donna  le  signal  de  la  guerre  de 
rindéprndauce  en  >7<j4*  Kuiaxïewicz  qui  était 
alors  eu  garnison  a Sirdice,  rejoignit  avec  sa  com- 
pagnie l’armée  nationale  a Lublin.  Le  général 
Zaïonrzek  s rropressa  de  le  nuramrr  chef  de  son 
état-major,  et  apres  les  batailles  de  Chelm  (8  juin 
I7«|4)  t *t  de  Golkow  , l'a/ a ni  présenté  au  généra- 
lissime Kosciuszku , comme  un  des  officiers  les 
plut  distingués  , il  lui  fit  obtenir  le  grade  de 
colonel.  Pendant  le  siège  de  Warsovie  par  les 
Prussiens  et  les  liasses  , Kniasiewicz  mérita  le 
grade  de  général.  A la  bataille  de  Maciéïowice  , il 
obtint  le  commandement  de  l’aile  gauche,  qui  ré- 
sista le  plus  long -temps.  Apres  cette  fuoesle  jour- 
née, il  fut  transporté  , avec  les  généraux  Siéra- 
kotvtki  et  Kamiuski , a Kùow  , et  remit  eu  li- 
berté , apres  la  mort  de  Catherine  ( novembre 
1796).  Il  résolut  de  se  fixrr  dans  les  province*  polo- 
naises qui  étaient  échues  a l'Autriche  ; mais  bientôt 
l'écho  des  glorieuses  victoires  de  l’armee  française, 
et  l’appel  du  général  Jean-Henri  Dumbrowski , au- 
torisé a former  des  légions  polonaises  en  Italie,  l'at- 
tirèrent dans  ces  contrées.  Kniatixwics  fut  présenté, 
en  179G,  au  général  en  « hef  Bonaparte,  a Campo- 
Fornuo  , et  obtint  de  lui  le  commandement  d'une 
légion.  Après  quelques  mois  de  paix  , éclata  , en 
1797,  la  guerre  contre  les  états  Romains  , Kntasie 
w.cx  reçut,  dans  son  quartier  d'hiver  a Itimini, 
l’urûre  de  marcher  en  avant.  L'armée  n'éprouva 
presque  aucune  résistance  ; à leur  passage  par  Lu- 
rette , les  Polonais  y trouvèrent  le  sabre  de  Subieski 
et  l'étendard  de  Mahomet , que  ce  rui  avait  conquis 
sur  les  Turcs;  le  sabre  fut  porté,  en  1798,  par 
Kniasiewicz  a Kosciutko,  et  l'étendard  resta  con- 
stamment dans  la  première  légiun  polonaise.  Lors- 
que les  Napolitain*  attaquèrent  1rs  Français  è 
Hume,  Kniasiewicz  reçut  Je  commandement  d*s 
légions  polonaise  et  romaine,  d'une  demi  - brigaJc 
française  cl  d'un  régiment  de  cavalerie  Attaqué  par 
le  comte  île  Saxe  à la  tète  de  neuf  mille  hommes  a 
; Faliari,  il  lu  prit  trois  milia  hommes  et  seize  ca- 


nons. A Calvi , le  général  Mercy  se  rendit  avec 
cinq  mille  hommes  aux  généraux  Mathieu  ei 
Kniaxirwicx.  A Terracina  , il  s’empara  d une  haute 
montagne,  et  dirigea  si  bien  son  artillerie,  qu* 
dans  un  instant,  les  magasins  , les  munitions  et 
l'artillerie  de  l'ennemi  furent  brûlé*;  1rs  N*p°* 
liteins  mis  en  fuite,  furent  poursuivis  jusqu  a Gacte. 
qu'il  força  de  se  rende#  avec  quatre  mille  prison- 
niers et  se»  magasin*.  Kniasiewicz  prit  encore  d as- 
saut plusieurs*  plare*  forte*  sur  le  Garigliaiio  I 
fut  alors  appelé  a Naples,  nu  le  général  Champion 
net  le  nomma  général  de  brigade  , et  le  désigna  pour 
porter  à Pari*  le*  drapeaux  conquis  sur  I ennemi  ; 
de*  armes  d’honneur  récompensèrent  en  ®t»tre  *** 
brillants  exploits.  Dan*  son  trajet  a Paris  , Kmazie- 
wir*  faillit  être  assassiné  à Arquapendente  , p-«r  le» 
paysans  révoltés;  heureusement  il  leur  pe*$u.»J.i 
qu’il  était  ambassadeur  d’Eipagne  el  dut  son  salut 
S cette  ruse.  Arrivé  a Paris,  il  reçut  I ordre  de  /or- 
mer  une  légion  polonaise  de  six  mille  hommes , sur 
le  Rhin.  Le*  Polonais  accoururent  d#  lou*  coté* 
sous  ses  drapeaux , el  six  mois  après  ils  s#  trou- 
vaient à Offenlfach  , Hatter-beim  el  Smdlmg'n  , a 
Hocbst  et  Geistshcim  A la  bataille  dèllohenlinden, 
Kmaz  ewii  s , sou*  le  commandement  du  général 
Decaen  , délivra  et  couvrit  contre  les  attaque*  d.- 
l'ennemi  , la  second*  brigade  de  la  division  Ricin- 
pans*  , lorsqu*  celle-ci  fui  arrêté*  dans  sa  marche. 
Salizb-'ttrg  , Schwanstadi  , W rb  »l  Lint*  , furent 
encore  témoins  des  exploits  de  Kuiazewtcx.  Il  reçu 
l'ordre  de  se  relirer  avec  son  corps  a Stra*bomg, 
mais  le  premier  consul  ayant  formé  le  projet  de 
faire  sa  g«rJ*  de  l’année  t ulonaise,  Kniaxûwics 
donna  bientôt  sa  démission.  Presque  tous  le*  offi- 
ciers suivirent  son  exemple;  le  petit  nombre  dr 
•oUlats  privés  des  moyens  d’exi»t*nce , resièrrnt 
en  France  , ou  furent  envoyé*  en  Laite  fl  sacrifia* 
au  roi  d'Etrurie.  Bonaparte  proposa  encore  plu 
sieurs  foi*  su  général  Kniasiewics  le  grad*  d» 
géuéral  de  division  au  service  de  France,  m*is  »i 
u’y  consentit  jamais.  Il  relourn*  dans  le  sein  dr 
sa  famille,  ou  dépourvu  d*  fortune  il  se  livra  a la  eu  - 
tare  d'uue  terre  qu'il  pril  1 ferme.  L)*j  payssns  vio 
renl  lui  offrir  d*  l'argent  pouracheter  des  cabaux  qui 
devaient  duubler  le*  revenus  de  ses  terres.  I.e  gc 
néral  les  refusa  en  disant  qu’il  n’avait  point  d<- 
garantie  à leur  donner.  Ils  répondirent  que  I aim 
et  le  compagnon  do  Kosciu»«ho  n'avait  pus  besoin 
de  donner  d-  s garanties.  La  mèa  e année  une  Po- 
lonaise très  riche  épousa  Kniaziewii  s.  Lorsqu*  Na* 
poléun  entra  en  Pologne,  en  iHjG,  Alexandre 
annonça  à Kniasiewicz  qu'il  avait  I#  projel  de  lever 
une  nouvelle  armée  polonaise  pour  l'opposer  au* 
Français  , et  de  lui  en  eonGer  le  commandement 
en  chef.  Il  répondit  sans  hé-iter  qu'il  ne  pourrait 
accepter  ce  commandement  que  dans  le  cas  où 
S.  M.  voudrait  que  l'armée  qui  lui  serait  confiée, 
concourût  avec  l'ancienne  a rétablir  I indépen- 
dance d*  toute  la  Pologne.  Surveillé  par  la  police 
russe,  Kuissifwics  r*>la  inactif  pendant  celle  cam- 
pagne. Il  ne  s'engagea  pa»  non  plus  dans  la  guerre 
contre  l’Autriche,  en  1809,  la  Russie  s étan»,  a celle  , 
époque  , all  ée*  la  France.  Mais  lorsque  la  guerre 
de  181  a éclata,  Kniasiewicz  ne  manqua  pas  de  . 
voler  au  premier  signal  sous  le*  drapeaux  de  sa  pa-  ' 
tri*  L*  roi  de  Wesipbeüe  l’appela  dans  son  élat- 
major  el  lui  dunua  I ordre  de  se  mettre  en  cummu-  j 
nicalion  avec  le  général-ministre  Schwarzenlierg.  j 
Kniaziewira  ne  manqua  pas  de  s'apercevoir  de»  I 
lors  combien  l'esprit  de*  armées  autrichiennes 
était  opposé  a Celte  gucre,  et  présenta  à ce  sujet  : 
un  rapport  a Napoléon.  L’armée  polonaise  i snl  sii 
même  temps  réclamé  à haut*  voix^  sou  ancieu  \ 
chef,  la  rui  de  Westpbalie  ne  put  s'empêcher  de  j 
lui  o'frir  I*  commandement  d'une  division  polo  J 
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r "aise  , compose  de  doute  mille  hommes.  C’était 
l<  dix- huitième  division  do  cinquième  corps  de  la 
grand**  armée,  tout  le*  ordre*  du  prince  Joteph 
Poniatowski.  Le  premier  combat  livré  par  ce  rorp* 
fut  celui  de  Smulcnsk  où  le*  Polonais  perdirent 
dan*  l'ataaul  le  brave  générai  Michel  Grabovvski 
( voyet  ce  nom  au  Strn  smxiit  ) , et  trui*  mille 
homme*.  A la  bataille  de  Burndmo  (la  Moskowa), 
le*  Polonai*  furent  opooiri  à Bagraliun  qui  com- 
mandait une  armée  trui*  foi»  plu»  nombreuse.  Heu- 
reusement pour  eux,  Bagraliun  succomba  au  com- 
mencement même  du  combat;  Kni.n  ew  ici  , en 
ralliant  deux  loi»  Han*  celle  journée  le»  rorp*  forcé* 
dan»  leur»  positions,  eut  une  part  glorieuse  dan*  la 
victoire.  Jl  combattit  aeec  une  égale  valeur  A 
Tsebérikove  et  à Yoronovo.  Au  moment  fatal  de  la 
retraite,  Kniaiirwin  jusqu’alors  à l'avant-garde 
de  l'armée  , reçut  l'ordre  de  former  l'arriere-garde. 
Sa  retraite  en  bataillons  carré*  sur  Yoronovo  e»|  un 
chef-d'œuvre  de  lactique  militaire  qui  cod  a beau- 
coup à l'ennemi.  Le  roi  de  Naples  lui  en  e «prima 
la  satisfaction . Il  combattit  ensuite  A Viaama,  cl 
ce  fut  encore  son  artillerie  qui,  dans  un  moment 
critique,  foudroya  Ir»  Bustes  a Dumbrowna  , et 
ooviit  ainsi  la  communication  avec  la  grande 
armée  de  I empereur,  devancée  par  les  troupes 
taise*.  Le  a6  novembre  i8ia  , il  fut  an  mo- 
ment revêtu  du  commandement  en  chef  de  l'armée 
polonaise,  tou*  set  supérieur*  étant  blessés  et  mi» 
hors  d'état  de  servir,  ('.'était  À la  funeste  journée  du 
passage  de  la  Brrenna.  il  y fut  loi-même  griè- 
vement blessé  À la  jambe  droite,  et  bientôt  après 
forcé  de  quitter  l'armée.  On  sait  que  dans  cette 
guerre  les  tru  et  troupes  polonaises  parvinrent  A 
sauver  toute  leur  artillerie  et  a l’amener  jusqu’à  i 
Warsovie.  Kniaiiewicx  y contribua  par  se»  soin» 
et  par  son  exemple.  A chaque  difficulté,  a chaque 
monticule,  il  s'attelait  avec  »e»  officiers  et  ses  soldait 
aux  canon»  , les  chevaux  pouvant  a peine  tnarrher 
sur  les  glaçons.  Tel  fui  le  terme  de  ses  exploits. 
Biessé  e(  malade  • il  voulait  profiler  de  la  belle  sai- 
son , et  a'élail  retiré  aux  bains  de  Svvorxhwiee , 
en  Gallicie,  lorsque  l’Autriche  ayant  déclaré  la 
guerre  a la  France,  constitua  prisonniers  de  guerre 
mu»  le»  Pulonai*  qui , »nr  la  foi  de»  traité»  , se  trou- 
vaient dans  se»  état*.  Le  général  Bieganski , qui 
commandait  la  garnison  à l’mlgorif , vis-a  vis  de 
Cracovie  , fut  forcé  de  »e  rendre.  Kniatirwirc  ob- 
lir.l  la  permission  de  #e  retirer  a Tarnow.  Il  se  trou- 
sait,  en  en  Wolhynie,  lorsque  Alexandre 

l'appela  à Warsovie,  dan»  le  comité  de  guerre 
chargé  de  réorganiser  l'armée  polonaise  sous  U* 
'"•pires  de  la  Rumii.  Cependant  le  traité  de 
^ lenne  n'était  pas  encore  conclu,  et  le»  nouvelle» 
destinées  de  la  Poiugne  n 'avaient  d'autre  base  que 
quelques  promesses  vagues  d Alexandre,  le  comité 
i d-rlara  donc  a l'unauimité  qu’il  ne  lui  conve- 
nait pas  de  remplir  1rs  ordres  de  S.  M.  avant  que 
la  Pologne  ne  fut  dégagée  du  serment  prêté  au  roi 
de  Saxe,  grand-duc  de  Warsovie,  «t  le  royaume 
reconnu  par  un  traité  formel.  Pour  être  con- 
séquents dans  leurs  procédés,  deux  d'entre  les, 
membres  dn  comité,  les  vertueux  Knmxievvtrt  et  j 
Stanislas  Woyrxynski  ( ve/ri  ra  nom  J , refusé- | 
renl  les  appuiniesnents  qui  leur  furent  oiferls. 
Des  promesses,  des  flatteries  et  des  menaces  par- 
vinrent après  beau  oup  d'imriguas  A séduire  plu- 
sieurs membres  La  réorganisation  de  l'armée  Tut 
dune  déridée  à la  major<lé  de  trois  voix;  mais 
Kniaiicwirs  , Woyrsvnski  et  Paskuwski  ( w/rs  ce 
ri»m),  après  une  protestation  très  énergique,  en 
date  du  J décembre  i8i4,  donnèrent  immédiate- 
ment leur  démission.  Koiaitrvvies  ne  l'obtint  qu'à 
la  fin  de  iStS.  Il  se  relira  alors  a Dresde , ou  il  vil 
<J«puis  ce  tein^ks , cultivant  la  piitoture  et  la  littéra- 


ture, honoré  de  l'amiliedela  vertueuse  famille  royale 
de  Saxe  et  de  la  considération  générale  des  habitant» 
de  la  capitale.  F.n  mariant  sa  belle-fille  avec  le  prince 
Michel  Hadziwill  , il  lui  rendit  toute  sa  fortune . si 
se  contenta  de  garder  une  modique  renie  qu’il  a 
constamment  employée  à des  actes  de  bienfaisance. 
Ln  .84  * »l  éprouva  le  désir  de  revoir  la  France  , 
ou  il  avait  laissé  des  amir  qui  sont  aujourd'hui  de 
grands  dignitaires.  Louis  XYlll  le  confirma  , sans 

3 «s'il  l'eut  demandé  , dan»  le  grade  de  romman- 
enr  de  la  légion  d’honneur  qu'il  avait  depuis  la 
création  de  l’ordre,  et  en  même  temps  le  grand- 
chancelier  lui  fil  remettre  une  somme  de  too.ooo  fr 
qui  lui  était  due  pour  le»  éroo'uraents  de  ce  grade. 
L*  général  polonais  les  refus»,  disant  qu’en  servant 
la  France  il  avait  cru  servir  la  Pologne,  et  qu'il  ne 
servait  pas  sa  patrie  par  intérêt.  A l’avènement  de 
Nicolas  Jrr  au  trône  de  Russie,  son  minivtre  À 
Dresde,  Kbanikolf,  demanda  A Kni.iewic*  un 
serment  de  fidélité  qu'il  refusa.  Quelques  muîs 
après  , il  fut  arrêté  A l’instigation  du  gouverne- 
ment russe.  On  a d’abord  cto  que  le  refus  de 
prestation  de  ce  serment  avait  provoqué  son  arres- 
tation, mais  il  y eut  une  autre  cause.  Son  nom 
avait  été  invoqué  par  des  Polonais  qui  Avaient  for- 
mé une  société  patriotique  en  Pologne  (»»/r;  Sol  - 
tse  SraisiSLas),  et  dont  l'existence  venait  de  porter 
ombrage  aux  Busses.  Deux  lettres  autographe»  du 
nouveau  ca-vr  (I  de  Constantin  demandèrent  l'extra- 
dition du  général  Kniaxiewicx;  le  roi  de  Saxe  Fré- 
déric-Auguste la  relusa  en  donnant  pour  prison  an 
général  le  château  de  Krenigslein.  Apre»  huit  mois 
d'une  instruction  inquisitoriale  par  de%  commis- 
saires russes  , Kniatiewici  fut  rendu  à la  liberté  , 
vers  la  fin  de  1826.  Ce  fut  un  jour  de  lête  pour  les 
habitants  de  Dresde  , qui  se  portèrent  en  foule  au- 
devant  du  général. 

KNIAZMN  ( Fnsnçots  Dkkk ),  poïte  polonais 
du  *r,e  siècle,  fui  protégé  par  I illustre  maison  des 
Csirloryski.  Jl  témoigna  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages sa  rreonnaissance  pour  ses  Mécènes.  Les 
odes  et  les  poé.ies  lyrique»  de  Kniasnin  lui  assurent 
A jamais  une  des  premières  places  sur  le  Parnasse 
polonais.  On  a de  lui  : i«  0 ire , partagées  en  quatre  1 
livre»,  dont  deux  soûl  intitulées  : La  me/e  citoyenne  ; 
i#  Etatiques  y en  cinq  livras,  ou  on  trouve  ü'em- 
celleme»  traduction»  d' Anacréon  et  d'ilorace  ; 3®  Lrs 
ifirenet  tT Oiphee , en  vingt-deux  cliauts  ; 4*  Fables 
et  toute  t , en  trois  livret;  5a  l.a  mère  à ta  fille  sur 
la  vertu , poème;  G*  Idylles  ; 7»  Let  triples  noces, 
pastorales;  8*  Le  la/ou , pociue  en  dix  chaut»;  j»  /-c 
grand  gain,  pour  faire  »u<le  au  poème  précédent  ; 
m*  Le  tomartn,  poème  lyrique.  Il  composa  aussi 
deux  opéra;  1m  entre  jpartsute,  et  Les  Lio  Ut  miras  , 
avec  la  muviqne  composée,  m »84  , par  François 
Mirrcki.  Km  min  traduisit  du  polouai»  en  latin  1rs 
Thrttses  de  Eoc hanou  lt , célébré  poète  du  i(i<  siè- 
cle , Warsovie,  1781.  Il  traduisit  une  partie  drs 
OEuvrr*  d'IJouicre  et  de  Claudien  , le  Rapt  de  Pem- 
lerptne.  Il  mourut  dans  sa  patrie  vers  1800  Loe 
nouvelle  édition  de»  Cïfwui  de  Kniazatn  a été  pu- 
bliée à Wilna  en  iKi3(  et  une  a Warsovie  en 
i8a8,  augmentée  d'un  tiers  de  1rs  écrits  inédits 
ui  se  trouvaient  dans  la  magnifique  bibliothèque 
es  Cxsrloryvli  a Pulawy.  L'édition  de  War»uvie 
a été  pub<irr  par  François  de  Sales  Dmocbowski. 
KNOX  (Vuksmmv*),  littérateur  et  moraliste  an- 
lais,  né  A N» winglon-Green  , dans  le  comte  de 
Iiddlcsex,  le  8 décembre  tpi  ( étudia  au  collège 
de  Saint -Jean  A Oxford,  dont  son  per*  était 
membre,  et  se  livra  avec  le  plus  grand  succès 
à l’étude  du  grec  et  du  latin.  Elu  supérieur  de 
l 'croie  de  Tunbridge,  il  occupa  trente-trois  ans  ce 
poste  avec  honneur,  »e  maria  bientôt  après,  et  reçut 
je  grade  de  docteur  en  tbeolngie  par  un  diplôme 
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expédié  de  Philadelphie  , à la  laite  du  succès  po- 
pulaire que  se*  estai»  de  morale  avaient  obtenu  en 
Amérique.  Son  ouvrage  sur  V Education  libérait  , 
tout  en  honorant  se»  principes  d'indépendance, 
nuisit  il  ses  intérêts,  parcequ'en  signalant  les  abus 
de  l'uuiversité  à laquelle  il  appartenait , il  arma 
contre  lui  ceux  qui  en  profitaient , et  s'en  fit  des 
ennemis  numbreux.  On  réforma  les  abus,  mais  on 
ne  pardonna  pas  a celui  qui  les  avait  dénoncés. 
Des  morceaux  de  poésie  qu'il  publia,  augmen- 
tèrent sa  réputation  ainsi  qu'une  édition  d Ho- 
race expurgatus , à l'usage  de  la  jeunesse  En  >7<j3,  a 
l'époque  de  l'effervescence  des  esprits  contre  la  révo- 
lution française  , il  fit  dans  l'église  paroissiale  de  la 
résidence  royale  de  Brig'hon  , un  sermon  très  re- 
marquable dans  Irquel  il  chercha  a établir  que  toute 
guerre  off-nsive  est  un  crime  contre  1 humanité 
et  contre  le  christianisme.  Cette  doctrine  mécon- 
tenta l'auditoire;  on  crut  voir  dans  le  srrmon  des 
allusions  inconvenantes  ; le  prédicateur  (ut  mal 
accueilli,  et  indisposa  tellement  le  public,  que 
quelques  jours  apres  s'élant  rendu  au  théâtre,  il  fut 
hué  et  obligé  de  se  retirer.  Il  persista  daus  ces  sen- 
timents qui  étaient  ceux  de»  wh  g»,  et  les  soutint 
avec  constance  toute  sa  vie.  Fox  rechercha  l'amitié 
de  Knox  , et  ce  dernier  serait  sans  doute  arrivé  aux 
premiers  postes  de  l’église  anglicane,  si  les  circon- 
stance* politiques  eussent  favorisé  le  parti  qu’il 
défendait.  La  rigueur  des  doctrines  theologiques 
de  Knux  indisposa  comre  lui  les  socinie ns  et  autres 
sectaires  ; le  docteur  Disney  lui  écrivit  et  désap- 
prouva ses  sermons  ; mais  l’évèque  Hursiey  loua  son 
traité  de  Sainte  Cène , qu'il  recommanda  comme  un 
monument  de  la  piété  et  du  savoir  de  l’auteur; 
l'évêque  Porteu»  recommanda  au-si  les  productions 
religieuses  de  Knox,  qui,  malgré  son  attachement 
à l'église  établie,  était  l'ami  zèle  de  la  liberté  civile 
religieuse,  et  l'avocat  ardent  de  la  tolérance.  L’évéque 
Drampier  ayant  proposé  au  clergé  de  lluchester  une 
adresse  pour  remercier  la  couronne  d une  mesure 
contraire  a l’émancipation  des  catholiques,  Knox 
protesta  contre  celte  mesure.  Il  pensait  qu'il  était 
contraire  à la  justice,  à la  civilisatiun , aussi  bien 
qu'à  l'esprit  de  l’évangile,  de  priver  de  leurs  droits 
des  millions  de  sujets,  uniquement  parcequ'ils 
restaient  fidelts  au  culte  de  leurs  ancêtres.  Le  doc- 
teur Knox  eut  par  le  crédit  de  l'opposition  quelques 
faibles  bénéfice*  avec  lesquels  il  vécut  content.  Il 
prêcha  avec  réputation,  soigna  ses  sermons , que 
l'on  cite  comme  un  modèle  de  pureté  et  d'harniouie 
du  langage,  et  mourut  le  6 septembre  ijjai.  Il  a 
publié  : i«  Etuii  de  morale  et  de  littérature  % 1777  , 
in-ia  ; nouvelle  édit. , 1778  , a vol.  in-  8»  ; a*  Edu- 
cation U craie  t ou  Traite  pratique  sur  !et  moyens  tT ac- 
quérir une  instruction  utile  et  convenable , 1761  , iu-b  > ; 
nouvelle  édition,  1780,  a vol.  in  8>>  ; 3*  Morceaux 
choisis  en  prose,  178J,  in  8 » ; 4°  Morceaux  choisis 
en  vers,  179-1  • in-8»;  5»  E; litres  choisies , 179a, 
in-8'1;  G1»  teinter  tvtnings  ( Soireis  ef  hiver),  1787, 
y vol.  in-8»;  71»  Sermons  sur  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité  % 1792,  in-8-1;  8°  De  la  noblesse  personne, le , 
ou  lettre  à un  jeune  noble , 1 793  , in  1 a ; 9»  hcc  il  de 
ce  qui  concerne  un  sera ton  p>tc./ ,é  dans  t’egtise  parois  - 
tiailt  de  Hrtghton  , aoùi  1793,  m 8»;  tu ■*  An: ipolé- 
rron , ou  Plaidoyer  contre  la  guerre , trad.  d'Erasme, 
1794  1 »n-ia;  il"  Lectures  de  famille , 1794,  in- 8°, 
13*  Considérai  sons  sur  la  nature  et  l ef fieaeiié  d*  la 
sainte  eène  , 1794»  in- 1 a ; ti»  Philosophie  chrétienne  , 

1 796  , a vol.  in- 1 a ; (4*  Sermon  piéche  à l'ouverture  de 
la  société  philanthropique , 1807,  m-4°. 

KOCH  ( CaRisroPUK-CiiLLAunz  ),  écrivain  dis- 
tingué et  professeur  de  droit  public  a Su  a -bourg, 
naquit,  le  9 mai  17J7,  a Üouxwillrr,  petite  ville 
du  departement  du  Ua>*iihiu,  qui  apparirn lit  alors 
au  landgrave  de  lltuc-ilinutUJl.  Aon  père  qui 

était  conseiller  de  la  chambre  des  finances  de  ce 
prince,  transféra,  en  1750,  son  domicile  à Stras- 
bourg, et  le  jeune  Koch  continua  ses  étndes  au 
gymnase  protestant  de  cette  ville-  Dès  son  enfance 
il  se  fil  remarquer  par  son  assiduité  au  travail  au- 
tant que  par  la  douceur  de  sou  caractère  et  la  sa- 
gesse de  sa  conduite.  Reçu  étudiant  a l'université  de 
Strasbourg,  en  175a,  il  fréquenta  les  cours  de 
littérature  ancienne  et  de  philosophie  ; mais  il  s'al 
tacha  des  lors  de  préférence  à l'élude  de  l'histoire, 
sous  le  célébré  Schocpflin.  Ayant  à composer,  a 
la  suite  de  ses  cours  de  droit  , une  dissertation 
pour  obtenir  le  grade  de  licencié  , il  traita  l 'Histoire 
de  la  collation  des  dignités  et  bénéfices  ecclesiastiques 
dans  l empire  germanique , et  discuta  avec  iuun< 
d’érudition  que  de  sagacité  les  difficultés  historiques 
et  la  question  de  druit  que  présentait  cette  matière 
que  les  circonstances  rendaient  alors  très  impor- 
tante, et  sur  laquelle  il  eut  occasion  de  revenir  dans 
la  tuile  Cet  opuscule  academiquequi  parut  en  178a, 
et  dont  S.  A 5.  le  margrave  de  Bade  accepta  la  dé- 
dicace, commença  à donner  du  jeune  savant  les  plut 
hautes  espérances.  Il  entreprit,  la  même  année,  un 
voyage  a Paris , ou  il  avait  un  oncle  maternel  chargé 
des  affaires  du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt , et 
lié  avec  les  savants  les  plus  distingués  de  la  capi- 
tale. Koch  y fit  la  connaissance  de  Sainte- Paiaye , 
Capperonnier,  Le  Beau,  de  Guignes,  Barthélémy, 
d’Auville  et  autres,  et  s'empressa  de  profiler  de  leurs 
lumières.  Il  fil  en  même  temps  un  frequent  usage 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  ou  il  fit  de»  recherches 
aussi  solides  qu  étendue*.  A son  retour  à Strasbourg, 
en  1763,  il  se  lia  plus  particulièrement  avec  Sclioep- 
ûin  qui  avait  donné  à celle  époque  une  grande  im- 
pulsion aux  éludes  historiques  et  diplomatiques 
dans  l’université  de  cette  ville.  Koch  se  chargea 
d'une  partie  de  cet  enseignement  sous  les  auspices 
de  ce  savant  célébré,  qu  il  seconda  en  même  temps 
dans  ses  travaux  littéraires  et  dans  le  soin  de  sa  ri 
cbe  bibliothèque.  Des  jeunes  gens  appartenant  aui 
familles  les  plut  illustres  de  l'Europe  accouraient 
de  toutes  parts,  attirés  par  la  haute  réputation  de 
Scborpflm.  Eo  17GG,  ce  savant  professeur  légua  a 
la  ville  de  Strasbourg  sa  magnifique  bibliothèque  et 
sou  cabinet  d'antiquités,  sous  la  condition  qut 
Koch  en  serait  nommé  bibliothécaire,  cl  que  la 
ville  lui  accorderait  un  Irailament  convenable, 
lorsque  par  la  mort  du  donateur,  elle  en  aurait  la 
jouissance  effective.  Koch  reçut  dès  lors  l’assurancr 
formelle  de  cette  place.  A la  mûri  de  Schoep 
(lin,  arrivée  en  1771,  1*  nouveau  bibliothécaire 
reçut  de  la  part  de  l'université  un  modique  traite 
ment  et  le  litre  de  professeur  extraordinaire  pour 
la  partie  de  ('histoire.  La  meme  année,  son  Tableau 
des  révolutions  de  l’ Europe , parut  à Lausanne,  mais 
sans  le  nom  et  même  a l'insu  de  l’anieur,  sur  lr» 
simples  cahiers  dont  il  se  servait  pour  sts  leçon*. 
Cet  ouvrage  eut  on  grand  succès,  et  les  journaux 
littéraires  s'empressfre nt  d'en  vanter  le  plan  lumi- 
neux, les  remarques  judicieuses  et  l’an  a*cc  lequel 
l'auteur  avait  su  renfermer  sans  confusion,  dans 
un  cadre  1res  resserré , le  tableau  animé  de  ton»  le» 
événements  imponants  de  l'histoire  moderne.  8* 
célébrité  t’augmentant  de  plus  en  plu»,  il  fut  ap- 
pelé, en  1779,  * remplir  a l'université  de  GœtJin- 
gue  la  chaire  de  droit  politique  et  publie  de  l'Alle- 
magne , vacante,  depuis  177a,  par  la  cuort  du 
célèbre  Achenwal!.  Les  avantages  de  celle  chaire 
étant  bieo  supérieurs  au  faible  traitement  de  biblio- 
thécaire auquel  Koch  était  réduit  dans  sa  patrie, 
il  pouvait  être  justement  tenté  par  celle  offre.  11  tu 
en  effet  un  voyage  a Goeitingue,  ou  on  ui  fil  les  pins 
vives  instance*  pour  l’y  fixer.  Il  balança  pendant  un 
moment  ; mais  le  gouvernement  français  ue  voulut 
puinl  cû  .er  a 1 Allemagne  un  homme  de  ce  mérite. 
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On  lui  écrivit  le*  lettres  les  plu»  obligeantes  pour 
•’tnjajtr  à revenir,  t(  l'on  obtint  du  nugulril  de 
Strasbourg  un  supplc’mrnt  de  tr-vilrmrol  qui  amé- 
'ior*  un  peu  «a  position  En  1780,  il  fut  rr^  u me  ni* 
lire  de  l'académie  de  Besançon,  et  l'empereur  Jo- 
*epli  11,  pour  lui  témoigner  sa  «a'îvfanion  de*  pro- 
grès que  faisaient,  sou*  sa  direction,  plusieurs 
jeune»  g»n»  des  fnni  les  les  plu*  illustre»  de  l’Alle- 
magne , lu»  envoya  le  diplôme  de  rhrvalirr  de 
l’empire  En  1783,  il  fu*  nommé  membre  du  mutée 
de  Paris,  en  1784,  *£Kr'6*  * I*  /ovale 

d'éducation  de  Storkhn'm  , et,  en  lyti,  » lira- 
demie  des  srience»  de  Rroxetlr»  Au  romiuenrement 
• le  la  révolution , Km  b rompt  * encore  su  nombre  de 
ses  élevés  beaucoup  de  Français  il  un  nom  illustre 
ou  qui  se  sont  fait  connaître  asanag*  tentent  dans 
la  carrière  diplomatique,  et  plusieurs  étrangers 
d'une  Itauie  dittinc'ion  que  sa  célébrité,  l’utilité  de 
*<•  leçon*  , et  I raellenee  du  son  caractère  avaient 
ras-emblés  autour  de  lu*.  De*  la  6n  de  1789  , il  lut 
envoyé  a Paris,  pour  soutenir  de  concert  avec  le» 
députés  de  sa  province,  auprès  de  l’aisrmblée  cou* 
stilnante , les  droit*  civils  et  rcltg-rux  des  pro- 
testants d’Alsace  et  de  la  ville  de  Strasbourg  en  par- 
ticulier, tels  qu’ils  avaient  été  rég  es  par  les  traité» 
de  pat*  et  par  la  capitulation  de  celle  ville.  Kutb 
réussit,  après  avoir  discuté  a fond  toute  celle  ma- 
tière avec  le*  diférent  comité*  de  l'asirmblée  con- 
stituante, à obtenir  en  faveur  des  protestants  d’Al- 
sace , tant  de  la  confession  d'Ang<bonrg  que  dt  la 
confession  helvétique  , le  decret  du  17  août  1790 
qui  exceptait  leur*  bien»  de  la  disposition  ordonnée 
par  le  décret  du  a novembre  178  y,  et  par  lequel  ils 
furent  maintenus  dans  tous  les  droits  qui  leur  avaient 
été  reconnus,  lor*  de  la  réunion  de  erre  province  à 
la  France  Le  sq  août  1791,  il  fut  élu  député  du 
département  du  tfas-lih<ci  a la  première  assrmbl  e 
légis'aiive,  et  en  mars  179a,  president  du  comité 
diplomatique.  Ses  idées  libérales,  renfermée#  dans 
de  justes  bornes  n'étaient  point  en  opposition  avec 
ses  principe*;  mais  il  combattit  courageusement 
tout  re  qui  avait  pour  but  de  renverser  le  trône  et 
d'établir  l'anarchie  et  s'opposa  constamment  aux 
déclamations  des  partisan*  de  >a  guerre.  Apres  avotr 
provoqué  , par  des  lettre*  qu'il  écrivit  a ses  cum 
mettants,  aux  approiltrs  du  10  août  cl  dans  la  ma- 
tinée même  »le  rrtte  funeste  journée,  une  adresse, 
ou  enq  mille  citoyens  de  Stia*hourg  déclarèrent  , 
q<*  iis  regarderaient  la  destitution  du  roi  , comme 
le  plus  grauJ  ma  beur  qui  put  arriver  a l'état,  et 
comme  ne  pouvant  aboutir  qu'a  la  ruine  de  la  pa- 
trie, à reitvaltisscraent  de  celle  frontière  et  a la 
guetre  civile  ; apres  l'fir*  soustrait  aux  hurrenr»  du 
snuis  de  septembre  par  un  voyage  en  S-iisse  et  en 
Allemagne,  et  âpre»  avoir  lutte,  au  commencement 
de  | année  suivante,  contre  les  attaques  que  le  ré- 
gime révolutionnaire  portait  aux  établissements  dm 
«traction  pub  ique , il  fut  arré-é  au  mot*  de  septem- 
bre; momentanément  remis  eu  liberté,  avec  ordre 
de  s'éloigner  des  frontières,  il  fut  arrêté  d*  non 
veau  d«us  sa  retraite  , par  le  trop  fameux  Kulog- 
Sclmeider,  et  languit  pendant  ortie  moi*  dans  dif-  j 
lérrniet  priions , victime  de  set  principe*  et  de  sa  . 
conduite  noble  et  généreuse.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  i 
qu'après  le  tj  thermidor  , et  fut  nommé  peu  de  : 
temps  après  administrateur  du  déparlrmenl  du  Uas-  | 
llbto;  mais  il  se  liâla  de  quitter  la  plu*  tôt  possi-  i 
b'e  ce  poste  pour  rentrer  dm*  la  carrière  littéraire  1 
et  de  l'enseignement , ou  il  avait  obtenu  que-que 
temps  au  parafant,  le  rang  de  ptofrs  eue  de  la  ta-  1 
faculté  de  droit.  En  179S,  il  fut  appelé  aux  con'é-  1 
rrnees  tnlanues  a Sein  avec  le  comte  de  Cobensl , | 
qui  avait  été  son  éleva,  et  lui  ava<l  conservé  nu  vif  i 
et  smc:*re  attachement,  n telqucs  moi*  plu*  tard  , il  j 
fut  consulte  par  le*  ministres  «le  ||«tU>ii  »ur  les  né*  | 


gori.il  ions  du  congrès  établi  dans  cette  ville.  La  réor* 
ganisation  du  culte  catholique  en  France  ayant  fait 
concevoir  aux  p/oieslant*  d’Alsace,  le  désir  de  voir 
leur  régime  ecclésiastique  rétabli  sur  de  meilleures 
bases,  Koch  se  vil  de  nouveau  iorré  a se  livrer  a drs 
affairrs  publiques  qui  hnireul  par  le  ramener  sur 
le  grand  théâtre  de  la  politique.  Nommé  membre 
d’une  commission  charger  de  s occuper  du  soin  des 
affaire*  relatives  au  culte  , il  rediga  un  expose  gé- 
néral de»  principes  de*  protestants  et  u ■ p/o;el  d’or 
ganisation,  et  au  moi*  de  mars  180a  , il  fut  appel* 
au  tribunal  par  le  sénat  conservateur  ; l'imerè  qu'il 
prenait  a l'instruction  puLliqoe  et  au  rétablisse- 
ment du  régime  religieux,  ainsique  la  confiance 
que  ses  concioyens  avaient  plaiée  en  lu>  relative, 
nient  à re*  objets,  l’enjpf torrent  de  refuser  cri  bc  n- 
neur.  Il  eut  en  efTrt  une  grande  part  a la  nouvelle 
organisation  du  culte  protestant  et  au  rétablissement 
de  l’académie  protestante  de  S'rasbourg  ; quelque 
temps  avant  la  »jpprr#*io«i  du  tribunal,  on  proposa 
a Koch  déira  secrétaire  d'étal  dans  un  royaume 
voisin,  et  lorsque  relie  suppression  eut  lieu,  on  lui 
offrit  le  choix  de  tel  e place  puLliqu**  qu’il  pourrait 
désirer.  Il  t y refusa,  sous  le  prétexta  de  son  âge 
avancé;  il  lui  fut  accordé  une  prnsiou  de  re  ra  te 
■le  quatre  mille  francs  qu'il  n'avasl  pas  sollicitée,  et 
■ I retourna  dans  se*  f<«yrn  au  comment «iiieiil  de 
l'année  1808.  Vers  la  hn  de  1810,  le  grand-maître 
de  I université  lui  conirra,  en  considération  des 
»etvi ers  distingués  qu’il  uavaii  cessé  de  rendre  aux 
sciences  et  aux  lettres,  par  ».  » leçon*  et  ses  éciit», 
le  lilr#  de  recteur  honoraire  de  l'acaaémic  de  Stras- 
bourg, et  au  commencement  de  181a,  i'  fut  nomme 
président  honoraire  du  conseil  académique,  forme 
a celle  époque  II  est  mort  a Strasbourg  , le  a 3 oc- 
tobre >8 1 3,  âgé  de  soixanir**seïx(  ans.  Le  séraiuaire 
protestant  de  Strasbourg  qui  lui  doit  son  existence 
actuelle,  arrêta  qu’il  lui  trrail  rrtgé  un  monument 
liim  le  temple  de  Saint-Thomas  , auprès  de  celui  de 
Scbofpflm  , son  mafre  et  son  ami.  Ce  monument , 
«xéruié  par  un  sculpteur  habile,  reprvseole  le  buste 
du  céfiiut,  auquel  la  villa  de  Strasbourg  présente  une 
couronne  de  (finîtes  de  ebene,  auprès  de  celle  figure, 
assise  devant  le  piéJrsial  du  buste,  un  génie  pleure 
la  mort  du  savant  et  tient  sou*  >e  bras  qur  que»  rou- 
leaux qui  iruliq  lent  s***  ouvrage»,  dont  voici  les 
principaux  : i°  t.  a mm  en  ta  Lia  Je  ci  l alloue  fùgnjtatvm 
et  kentficiorum  ecclrnaitnorum  in  imperia  rom.n » 
g erm.rmeo , Strasbourg,  syGa,  in-J**  ; i»  labiés  gène*  - 
■arques  des  maisons  jossett jinei  Je  l'Europe,  Stras - 
uuurg,  178  tts-4»;  3*  S uni  tus  pr.sgmut.ea  G'imaee*  , 

ruvi  it'mtrata  , Siri'boiirg,  1789  . m*4®  » 4 * 2 *b  ta*  ' 
îles  révolutions  Je  t' Europe  dans  U moyen  âge,  Slra»-  i 
1 bourg  , 1790  , a vol.in-8**;  3“  Abrégé  de T histoire  des 
traités  de  paix  entre  tes  puissant  es  Je  t‘ Enraye,  Baie  , 
179(1,  4 sol  1 n-8  'i  G J Table  des  traités  entre  la  Trame  • 
et  te*  pansantes  étrangères  , saune  J un  rtcmeil  de  hait-  s 
et  d'actes  Jip/om.iti/ues,  quête'-  nt  jatnatt  li/r/W,  Baie, 
180a,  a vol.  111  8®  ; 7°  1 ab  eties  chrumslagiquet  de%  reçu-  j 
utiams  Je  l’Eurafit , imprimées  plusieurs  l->is  ié|Mié*  I 
ment,  tant  a Strasbourg  qu’a  Pans,  et  insérées  > 
■lais*  l’ouvrage  suivant  : Tableau  des  sèra'utiunt  de 
C Eu- ope  , depuis  te  bou'eeer  terne  nt  de  Temps  t*  romum  I 
en  Occident,  jusqu'à  nas  jours , Baie  , i8ua,  a volu- 
mes 111-8®;  Paris,  1807,  4 volume*  111  8*;  Paris  , I 
i8t3  181 »;  8»  l ab  es  généalogiques  des  mations  se*- 
• traîne ■ du  nord  et  de  ! e*t  de  l'Europe , ou- rage  pas  - 1 
Lu  ne  de  Koch  , publié  par  T.  Sclreeit,  Pari»,  »o«->, 
iq*4*.  No-ci  les  titres  de  ses  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits, qui  sont  entre  les  tu  un»  de  MM.  F. 
Srhorll  r|  J. -G.  Schweiglnruser  : 1 * Pneu  historique 
ut  ta  confession  d AugsLow g de  ses  variât  ruse:  et  ut  J 
>on  aj/eimisumeat  par  la  pa-x  dt  rtl'gion  en  1 3 33  , et 
par  telle  dé  H'eftpl-alie  en  ili4&  ; a®  Esters  kidurtqut 
di  filab  s> st ment  île  la  con/csiit-n  d Augsbourg  ta  . il - 
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sac--  ; 31'  Observais  ms  généra'es  sur  te  régime  ecc’isia «• 
trfae  des  profitants  , et  sur  Ut  variations  qu'ü  a éprou- 
vées, soit  en  empire,  so't  dans  ta  ci  devant  province 
d’d /tare  ; 4“  Geig  ne  des  uem  terlésiasti^urs  app  ute  - 
aant  aux  profitants  de  la  confession  d'Aug-buurg  en 
A'taec  ; 5»  Etat  actuel  de  ta  eon/estian  d Augsb«u  g,  l 
de  son  régime  ecclésiastique , sic  V administration  de  ses 
étab  i'semints , etc.,  etc. 

KOCH  ( J.- B.-Friénénli),  neveu  du  précédent  , I 
né  a Nanti  (Mtarlhr),  le  y septembre  178s,  entra  1 
au  aervice , en  iSoo,  au  4'  régiment  d'infanterie  I 
de  ligne,  et  y servit  ju«qil'en  180O  qu'il  pa»*a  a j 
Nap'es,  par  nrJra  du  minute»,  *ur  la  demande  de  j 
*on  colonel  , Jutepb  Bonaparte.  Nommé  aoiia-  | 
lieutenant  de*  grenadier»  Irançai»  de  la  garde  | 
royale  à la  formation  de  t-e  co»ps,  il  fit  parue  du  ! 
bataillon  qui  pa»»a  en  Espagne  par  dédoublement  , ; 
en  1808  C'est  la  qu'il  ob'int  :e»  grade»  de  capi-  j 
laine  et  de  rhrf  de  bataillon.  Un  pane  droit  lui  ; 
fit  quitter  CE* pagne , et  rentrer  au  service  de  j 
France,  en  iSia,  comme  simple  capitaine.  I- 
étail  aule-de*camp  du  général  Jornini  quand  cet 
officier-général  déserta  à l'ennemi,  et  cette  circon  , 
«tance  nuisit  singulièrement  a son  avancement.  ; 
Poursuivi,  en  iSiâ,  pour  opinion,  il  vint  cher*  ! 
cher  un  refuge  cher  son  ancien  général  qui  l'ac- 
cueillit  et  le  couvrit  de  sa  protection.  Réintégré  dam 
le  cadre  des  officiers  de  .'armée , en  1817,  il  a été 
admis  comme  chef  de  bataillon  dans  le  corps  royal 
d'riat -major  à sa  réorganisation  , et  nommé,  en 
i8ao,  professeur  d'art  r|  d'hisloira  militaires  a 
IVcule  d'application  de  re  corps.  Cet  officiera  pu- 
blié : 1*  traduction  du  Traité  »k  dratégie  , par  le 
prince  Charles,  à laqnelle  le  general  J<»m>ni  a mis 
des  note».  Paris,  1817,3  vol.  iri  8‘;  a"  Mémoires  I 
sue  la  campagne  de  ifjt4,  Paris,  i8mj  , J vol.  | 
in-8’’ ; 3*  (avec  le  général  Jomini)  Itistore  J 1 I 
guerres  de  la  révolution , Paris,  t8iy-i3.fi,  5 vol  • 
m-8r*;  4°  pliûrori  articles  critiques  et  autres 
insérés  dans  e liuh'etm  des  sciences  militaires , dont 
il  est  le  principsl  rédacteur. 

KOECHLIN  (Jacques),  né  h Mulhouse  (Hant- 
Rbiu),  est  petit  fit»  «te  Samuel  Kuihlin,  qui  fonda, 
en  17  »C,  en  celle  ville  la  première  m-*nulaciuee 
d’indienne  connue,  qui  depuis  a reçu  une  si  grande 
ea  ensiun  par  les  soins  de  tes  peuts-fils  , duut  le 
nom  est  devenu  si  rëlebre  dans  les  fa*te*  de 
l'industrie,  après  avoir  été  si  justement  honoré 
dans  toutes  les  place»  de  commerce.  Peu  de  temps 
aore»  la  révolution  de  178^  le  gouvernement  fran- 
çais ayant  retiré  a la  petite  ville  de  Mulhouse  le 
|srivil,-ge  qu'elle  avait  d'introduire  en  France  ses 
produits  industriels,  31.  Kœrhlin  pere  transporta 
ton  vaste  établissement  dans  l’inlërirur;  mais  a 
peine  Mulhouse  fut-il  réuni  a la  France  que 
MM  K«ecUlin  frères  y établirent  de  nouveau  le 
luéme  genre  d'industrie.  Suiu  leur  habile  gestion  , 
cette  manufacture  a prospéré;  «J  e est  devenue  une 
des  plus  considérables  du  royaume,  et  employait 
encore,  en  i8aJ,  plus  de  six  mille  ouvriers. 
qu'rn  i8s  J , 31.  Jacques  Kirclilin  ne  s'était  occupé 
■pie  du  plais  r de  faire  des  heureux  par  son  iné- 
puisable bienfaisance  et  ses  grandes  entreprises  in 
• uslrielles.  Il  avau  fondé  et  largement  doté  un 
inslitot  pour  les  orphelins  de  sa  ville  natale,  rt 
avait  été  décoré  de  la  croix  de  la  légion  d'honneur. 
La  reconnaissance  publique  ne  »e  borna  pas  à 
cette  marque  d'estime  ; il  fut  a la  même  époque 
appelé  à la  mairie  de  3lulhuose.  Destitué  par  les 
rlicfs  de»  armres  étrangères,  lors  de  leur  première 
invasion  rn  France,  et  réintégré  août  le  ministère 
de  31  Decaies,  il  fut  destitue  de  nouveau  a l’épo- 
que de  la  loi  électorale  du  ay  |uin  i8?o,  et  huit 
,ours  avant  le»  élections  du  collège  du  département 
du  Haut-Rhin.  Cette  injustice  lui  valut  les  suffrages 
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de  se»  concitoyens,  qui  l'envoyèrent  a I*  chambr» 
des  députés , on  il  re.np‘il  la  noble  mission  de 
défendit  leur»  intérêts.  Réélu,  rn  181a,  par  le 
même  col  ége  électoral,  il  fut  chargé  de  présenter 
a la  chambre  une  pélif  ion  de  cent  trente  deux  élec- 
teur», demandant  une  enquête  judiciaire  sur  la 
promenade  militaire  de  deux  escadrons  de  cava- 
lerie dans  le  département  du  llanl-llbin  , qui  n’eut 
pour  résultat  drfinitit  que  l’arrestation  du  colonel 
Caron  et  du  sienr  Roger  l.a  pé : i t ion  déposée  par 
!U  Kœclilm  n’ayant  point  été  prise  en  considéra- 
tion , et  lui-même  n’ayant  pu  la  soutenir  à la 
tribune,  il  crut  alors  de  son  devoir  de  faire  im- 
primer, sous  sa  respons.ibitité  personnelle,  une  re, 
laiion  de  tout  ce  qui  s'était  pa*sé  a celle  époque 
dans  le  département  qu'il  représentait.  Cet  écrit 
fut  saisi,  et  31  K.rrlilm,  absent,  fut  condamné  , 
par  défaut,  à ü.ooo  francs  d'amende  et  a un  an 
de  prison.  Il  a depuis  formé  opposition  à ce  juge- 
ment, et  n'a  subi  qu'une  peine  légère.  Le  départe 
ment  du  Haut  Rhin  lui  a continué  ta  conûsnre, 
en  18*4,  et  l'a  réélu,  malgré  l'opposition  du  mi- 
nistre. Il  n’a  pas  été  réélu  en  1817. 

K OERTF.  ( Witnxn»  ),  docteur  en  philosophie 
et  littérateur  a leruand  , naquit  a Arschersleben 
(Prusse),  en  1776.  Le  célèbre  pi.ëie  Gtim,  son  oncle, 
se  chargea  de  »on  educa’ion,  l’envoya  étudiera  I u- 
nivrrsiic  de  Halle,  et  le  prii  ensuite  ch  t lui  à H-sl- 
berstadt  , ou  le  jeune  Koerlc  eut  occasion  de  »r  lier 
avec,  les  savants  rt  les  écrivains  les  plus  distingues 
de  l'Allemagne.  Il  sut  profiler  de  ces  relations  pré- 
cieuses , et  K fit  connaître  de  bonne  heure  par  la 
pubiicaiion  des  Œuvra  complètes  de  EUvtlJ  de 
Kteist , dont  il  vient  de  donner  une  nouvel  e édi 
•ion.  Ce  recueil  est  précédé  d'une  notice  biogra- 
phique sur  l'auteur,  puc  e guerrier,  tué  , à l'âge  de 
quarante-quatre  ans,  a la  bataille  de  Cuner»dorf 
(Quelque  icmps  apres,  Korrie  fit  paraîre  un*  col- 
lection de  iMtm  de  Uodm-r,  Su/ter,  Getsner,  Hetnst 
et  J tan  de  Matter,  formant  J »o'.  et  destinée  a fournir 
d»s  matériaux  pour  I '//i/o  re  de  la  hUèra/urt  allemande 
au  d x hu’t'ème  siee/e  En  181  1,  il  p«-b  la  une  / te  de 
G/e.M , qui  est  justement  estimée,  rt  une  édition 
complète  des  Ûfiemds  ce  poète , en  sept  volumes 
Dim  les  di«cutsions  politiques  et  religieuses  qoi 
ont  agite  son  pays  , on  l’a  toujours  compté  parmi 
les  plus  anenis  champion»  des  doctrines  libérales. 
Deux  de  tes  ouvrage*  ont  fait  une  vive  sensation  ; 

I un  a peur  titre  : Luther,  non  luthérien,  encore 
moins  papi  de  , ma  's  viruublc  calhohqut  selon  t’ Evan- 
gile; l'autre  est  une  lie  du  general  Carnot,  qu’il 
connut  a 31agdrlmiirg  pendant  sa  proscription.  Le 
style  de  ce  dernier  ouvrage  et  I impartialité  qui  le 
caractérise  ont  valu  de  grand*  éloge,  a son  auteur.  Le 
portrait  qui  le  termine  a été  particulier» nient  dis- 
tingué, et  cité  même  plusieurs  fois  comme  un 
modelé  par  de»  écrivains  français.  Knerle  travaille 
en  ce  moment  a un  recueil  de  proverbe»  allemands 
comparés.  Il  s'occupe  aussi , dit-on,  d'une  Fie  du 
grand  Frédéric,  qui  est  attendue  asec  impatience , 
et  d'une  Notice  sur  U célébré  philologue  VrolJ , dont 
il  a ép’iu'é  la  Cite. 

KÜLLER  (le  baron  de),  général  autrichien,  né 
en  >770,  lut  un  des  commissaires  qui,  en  i8i4  s 
conduisirent  Napoléon  a l'ile  d'Elbe.  S*  justice  et 
sa  générosité  lui  gagnèrent  l'estime  et  la  confiance 
de  l'tllustie  proscrit  qu'il  protégea,  dans  le  nudi 
de  la  France  , contre  les  attaques  d'une  vi  e popu- 
lace excitée  par  antiques  pretres  fanatiques  ri  des 
royalistes  avides  d assouvir  leur  vengeance.  Le  baron 
de  Koller  possède  encore  la  redingoile  de  l’empe- 
reur, qu’a  A ix  et  a Orgon  il  érhangea  contre  son 
uniforme  d’officier  - general  autrichien,  dont  ce 
dernier  se  revè'it  pour  ne  pas  être  reconnu.  Pen- 
dant son  séjour  * Hic  d'E«b«  , le  général  vécut 
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dans  l'intimité  de  l'empereur  dont  il  avait  tonte  lit  fivenr  du  roi  d’E»p»gne  , rn  remettant  K ion  ara- 
confiant  e.  Lui  ayant  un  jour  répété  plusieurs  foi»  : batsadeor  a Paris,  le  chevalier  Piiarro,  Ut  d*»cu- 

- Votre  majesté  a tort,  Napoléon  lui  dit  : « Ett-ce  menti  relatif*  a cette  affaire.  Malgré  le*  certificat» 

» ain»i  que  vou*  parles  à votre  empereur  ?— Notre  que  produisit  le  baron  de  Kulli , en  a S « 4 • pour 
-souverain,  répliqua  le  général,  trouverait  très  obtenir  la  restitution  de*  diamant»  qui  avairnl  été 

- maovaii  que  ses  serviteur»  ne  lui  disent  pai  tou-  saisi»  sur  loi  au  momrnt  de  son  arrenation  , U 
••jours  la  vérité.  — En  re  cas,  reprit  l'empereur,  ministère  français  crut  devoir  les  lui  refuser,  al- 
• votre  maîire  est  bien  mieux  servi  que  ie  ne  l’ai  tendu  que  ces  objets  provenaient  d'un  gnu'erne- 
» jamais  été.  - A son  retour  de  Cite  d'Elbe,  le  ment  alors  en  guerre  avec  la  France.  Les  flftmoirt* 
général  Koller  s'acquitta , avec  su  ant  d'cmpresse-  du  baron  dt  Kot/i , ont  été  imprimés  «Uns  la  Collet 
ment  que  d'avantage  pour  les  intérêts  de  l'ile  et  lion  complcmtnlairt  dtt  mêmonts  rtiah/t  il  la  rteofa- 
de  son  nouveau  souverain,  d’une  mission  dont  lion française , Paris,  i8?3.in-8°. 

Napoléon  l'avait  chargé,  et  qui  avait  pour  but  de  KüLLONTAY  ( l'abbé  Htncs*  ),  vicr-rhancrl  ier 
conclure  une  convention  de  commerce  avec  Gênes,  de  la  couronne  de  Pologne,  membre  de  la  société 
Cette  condui'e  est  d'autant  plus  louable  qu'a  cette  de*  amis  des  sciences  de  VVarsmie,  né  dans  le 
époque  il  était  presque  impossible  de  trouver  un  palatinat  de  Sandomieri,  en  i75o,  fit  se»  études 
homme  qui  voulut  entendre  la  voix  de  la  niode'ra-  i Pinnow  et  h l'université  de  Crarovie,  sous  les 
lion  et  de  la  générosité.  Depuis,  le  général  Ko  1er  auspices  du  professeur  Sluptki.  Sa  famille  qui  était 
a été  attaché  a l’armée  antrirbierne  qui  a occupé  noble,  mais  peu  riche,  Payant  destiné  à Pétai  ec* 
Naples,  où  il  a puissamment  contribué  au  ré<a*  clésiaslique  , l'envoya  ensuite  à Home,  ou  il  étudia 
blisvement  de  l'ordre  par  sa  justice,  sa  douceur  et  la  théologie  et  le  dro.t.  Nommé,  en  iyy4  • «'ha- 
ses vues  conciliatrices.  Il  est  mort  à Naples,  le  ss  noine  métropolitain  à Cracovie,  il  se  réunit  à 
août  1816.  d'autres  générrux  citoyens  pour  sauver  par  leurs 

KüLLI  (U  baron  de),  né  en  Piémont,  avait  efforts  l'université  de  celte  ville  d'une  ruine  inévi- 
formé,  en  18 io,  le  projet  de  faire  évader  le  roi  Frr-  table,  dont  les  anciennes  institutions  la  menaçaient, 
dinand  VII  et  la  famille  royale  d E«pagne  de  leur  Créée  en  1 333 , celle  université  était  régie  par  les 
pri«on  de  Yalençay,  et  de  les  amener  sur  la  eût*  mêmes  lois  qui  gouvernent  encore  celle  d'Oxford. 
de  France,  ou  une  pente  escadre  anglaise  , com-  Par  les  soins  «le  KoNonlay,  un  nouveau  plan  «Pin- 
mandée  par  l'amiral  Cockburne,  les  attendait.  Muni  sirueiion  fut  adopté,  rn  1777.  Nommé  son  inspec- 
tée* instructions  el  des  p»nvoirs  du  marquis  de  teur-général , il  se  voua  avec  ardeur  a exécuter  les 
Wellesley,  le  baron  de  Kolli  se  rendit  de  Londres  projets  de  reforme.  L'université  récompensa  son  dé- 
a Paris  pour  y préparer  ses  moyens  d’exécution,  vouement  rn  le  nommant,  en  178a,  son  premier 
Arrêté  le  »4  mars,  au  moment  même  on  il  se  émérite  et  ensuite  recteur;  il  remplit  celte  dernière 
disposait  à partir  pour  Valençay,  il  fut  conduit  dignité  jusqu’en  1786  l/education  de  la  jrunesse 
devant  Fouché.  Ce  ministre  n'ayant  pu  l'engager  à ayant  été  l’objet  de  ses  méditations  pendant  les  douxe 
convertir  sa  mission  en  une  trahison  déguisée,  années  qu'il  avait  consacrées  à l'université  de  Cra- 
pnur  attirer  Ferdinand  Vil  dans  le  piège  que  lui  covie,  Kollonlay  profila  de  l’rxpérfvnce  qu'il  avait 
tendait  Bonaparte,  fit  jeter  Kolli  dans  les  cachots  acquis-  pour  proposer  an  gouvernement  un  plan  gé- 
de  Yincennes,  où  il  devint  le  compagnon  d Infor-  néral  d instruction  publique,  qui  ron*istail  dans  un 
initie  de  MM.  de  Polignac.  Pendant  qu'il  était  en  mode  uniforme  d'études.  Ce  plan  (ut  adopté  pour 
butte  dans  sa  prison  aux  séductions , aux  menaces  tout  le  royaume  ; les  résu'tats  en  furent  si  heureux , 
et  aux  vengeances  muettes  de  la  police  , Fourhé  et  qoe  ce  service  seul  i'aurait  suffisamment  rrrorn- 
Desmareta  se  procurèrent  un  individu  nomme  mandé  a sa  patrie  ; mais  il  vit  bientôt  t'ouvrir  un 
Albrrt  , d’une  ressemblance  suffisante  avec  le  ba-  chsmp  plus  vaste  à ses  talents  el  à son  patriotisme, 
ron  de  Kolli  ; on  lui  remit  les  lettres  de  créance  Elrvé  a la  dignité  de  grand  référendaire  de  L.»  - 
qu'on  avait  enlevées  au  baron  , el  on  lui  donna  thuanie,  et,  en  1788,  à celle  de  vice  - chancelier 
! o dre  d'aller  parodirr  auprès  des  princes  e»pa-  de  la  couronne,  il  occupa  l’emploi  de  ministre  de 
gnols  le  rôle  du  personnage  qu’il  devait  y re-  la  république  pendant  l'époque  la  plus  dtffiii'e,  celle 
présenter.  Mais  le  roi  Ferdinand  Jftsoit  qu'il  fut  delà  régénéraiion  de  la  Pologne  par  la  dietedite  de 
en  garde  contre  les  embûches  de  Bonaparte,  soit  quatre  ans  Kollonlay  publia  d'abord  plusieurs  écrits 
que  sa  résignation  ne  lui  permît  pas  même  alors  pour  préparer  l'opinion  publique  rn  faveur  des  luis 
l'espoir  de  sa  délivrance,  refusa  tout  contact  direct  que  méditait  celle  asserob'ée.  Il  fut  un  des  princ»- 
avec  l'agent  de  la  police,  empêcha  qu’il  n'appro-  paux  rédacteurs  de  la  conslituii»n  du  3 mal  1791  , 
chit  des  infants  don  Antonio  et  don  Carlos,  et  fit  qui  tendait  à élsLIir  on  gouvernement  plu*  ala- 
ronnailre  sans  détour  ce  qui  se  passait,  par  la  voie  ble  , surtout  rn  remplaçant  le  droit  d'élection  à 
de  M.  Üameiaga,  son  chambellan , à M.  Beribeim,  la  couronne  par  l'bércdité  du  pouvoir  souverain, 
commandant  du  château.  Le  faux  Kolli , malgré  le  Cette  tonslitution  ayant  e'ié  renversée  par  les  ar- 
bre il  semé  alors  à drssrin,  et  consigné  dan»  les  mées  rosses  et  la  trahison  du  roi,  en  179a,  Kol- 
journaux,  de  prétendues  poursuites  contre  lui  qui  lonlay  fut  contraint  de  se  réfugier  en  pays  éiran- 
n'oni  jamais  eu  liru,  en  fut  quitte  pour  ne  pas  ger.  S’étant  retiré  à Dresde  avec  le  patriote  Ignace 
toucher  les  19,000  francs  qui  devaient  être  le  prix  Potocki,  il  reçut  de  Kosciusako  , à la  fin  de  1793, 
de  sa  perfidie.  Cependant  le  vrai  Kolli , après  avoir  l'avis  de  l'insurrection  que  l'on  projetait  en  Po- 
gémi  quatre  ans  a Yincennes,  où  le  mauvais  soc-  logne.  Après  les  différents  sucrés  obtenus  par  les 
ces  d’un*  tentative  d'invasion  et  le  délabrement  de  patriote»,  Kosciustko  établit  à YVarsovie  un  con- 
sa santé  avaient  singulièrement  aggravé  ses  maux , seil  suprême  national  pour  gouvernrr  le  pays  et 
fut  transféré  enchaîné  an  château  de  Saumur,  d'ou  diriger  la  réfutation  ; Kollonlay  en  fut  nommé 
il  ne  sortit  qu'au  retour  du  lloi , le  16  avril  1 S » 4 • membre  el  fut  chargé  des  finances.  Né  avec  un  ra- 
il employa  les  premiers  moment!  de  sa  liberté  à ractire  inflexible,  donc  d’un  esprit  entreprenant  , 
recueillir  lea  pièces  relatives  à sa  mission  dont  il  peut-être  même  exalté,  et  travaillant  avec  une  ex- 
envoya  des  exemplaires  a tous  les  souverains  de  trême  facilité,  il  devint  bientôt  l'ame  du  conseil 
l'Europe,  afin  d«  dissiper  les  nuages  que  la  poli-  national.  Il  fat  appuyé  dans  ses  projets  par  l'éli  e 
tique  tortueuse  de  Bonaparte,  et  la  confusion  qu'a-  de  la  nation,  que  ie  parti  opposé  désignait  sous  le 
▼ail  produit  le  rôle  odieux  du  faux  Kolli,  pouvaient  nom  d’ Hugonistts.  L*  parti  aristocratique,  qui  lui 
avoir  élevés  contre  la  pureté  de  ses  intentions.  Ac-  reprochait  d’avoir  plaidé,  étant  vice-chancelier,  U 
cueilli  par  le  roi  de  France,  il  sollicita  la  même  cause  des  serf»,  l'accusa,  rn  1794s  de  *»»er  a la 
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destruction  de  Ia  noblesse , d'aspirer  eu  rôle  de 
Robespierre , et  d'avoir  été  cause  de  la  mort  de 
plusieurs  traîtres,  que  le  peuple  fit  pendre  a War- 
sovie,  comme  vendus  sus  Russes.  On  1 accuse 
même  d'avoir  voulu  , d’accord  avec  le  général 
Zayonctek  , faire  «gorg-r  le  roi,  sa  famille,  ses 
partisans  et  tous  les  traîtres  à la  patrie  , afin  de 
contraindre  le  peuple  et  l’armée  a se  défendre  jus- 
qu’^  la  dernière  extrémité,  en  ne  leur  laissant  au* 
uud  espoir  de  pardon.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces 
accusations,  que  plusieurs  circonstances  semblaient 
justifier  , il  est  au  moins  certain  que  Kollontay  fut 
de  tous  les  chefs  patriotes,  celui  qui  se  montra 
le  plus  favorable  h une  révolution  démocratique  ; 
t’issue  de  celte  guerre  d’indépendance  a prouvé  , 
qu'un  recourt  aux  passions  du  peuple  , tout  dange- 
reux qu'il  pùl  être,  n’aurait  pas  eu  des  résul- 
tats plut  funestes  que  ceux  qui  terminèrent  les  ef- 
forts des  Polonais.  Ce  qui  a tait  surtout  soupçonner 
la  tendance  de  Kollontay  vers  le  terrorisme  , ce 
fui  sa  réponse  au  général  Kotciuttko  , quand  celui- 
ci,  imploré  par  le  roi  et  le  nonce  du  pape  d'ac- 
corder la  grâce  a l'étique  Albert  Slurmmki , con- 
damné a la  mort  comme  traî  re  a la  patrie,  de- 
manda des  conseils  a Kollontay  • » Est-ce  à moi  , 
-qu'il  vous  convient  d'en  demander,  générai , 
» répondit-il,  au  moins  dans  cette  circonstance, 
-daignez  vous  souvenir  que  je  suis  prêtre.  ••  Les 
plans  de  Kollon'ay  furent  vastes  et  ingénieux  ; il 
possédait  de  grands  moyens  , et  lui  seul  peut-être 
aurait  pu  amener  la  révolution  polonaise  a des  ré- 
sultats posi  ifs;  mais  il  aurait  fallu  qu'il  lut  homme 
de  guerre,  et  malheureusement  pour  sa  patrie,  il  avait 
embrassé  l’état  ecclesiastique.  L'insurrection  qu’il 
sut  préparer  dans  la  partie  de  la  Pologne  courbée 
tou»  la  domination  russe , s’étendait  jusque  daus  les 
provinces  autrichiennes  , et  jusqu'en  Hongrie  ; 
mais  Kosciusxko  n’en  voulut  pas  profiter,  crai- 
gnant de  soulever  les  forces  de  l’Autriche  contre  sa 
patrie.  L’effet  a prouvé  combien  ton  calcul  était 
taux.  La  loyauté  de  l’Autriche , sur  laquelle  il 
comptait,  n'cuipêiha  point  celle-ci  de  joindie  ses 
armées  aux  ennemis  de  la  Pologne,  et  il  perdit 
les  renforts  qu’il  aurait  pu  etperer  des  Galiciens 
et  des  Hongrois.  Apres  la  prise  de  Kosciusxko  et 
lorsque  les  armées  de  trois  puissances  alliées  com- 
primèrent les  efforts  des  Polonais,  Kollontay  se  ré- 
fugia en  Gailicie,oj  bientôt  arrêté,  il  fut  enfermé 
dans  les  prisons  d’Oltuu  a arec  le  vertueux  l'ran- 
çois  SiepielowAi  et  plusieurs  autres  patriotes 
polonais,  qui  y partagèrent  le  sort  de  l’illustre  La- 
fayelte.  Il  y resta  neuf  ans  et  ne  fut  rois  en  liberté 
que  sur  l'instance  de  l’empereur  Alexandre  et  l’in- 
tercession du  prince  Adam  Cxartory>ki,  alors  mi- 
nistre des  relations  extérieures  de  l’empire  des 
Kussies.  Tous  ses  biens  ayant  été  confisqués,  il  se  re- 
tira en  Volhynie.  En  1806,  quand  les  armées  fran- 
çaises s’approchèrent  des  frontières  de  la  Russie  , 
Kollontay  fut  mis  sous  la  surveillance  de  la  police 
russe.  Le  traité  de  Tilsilt  Payant  rendu  à sa 
patrie,  il  se  fixa  alurs  dans  le  grand-duché  de  War- 
sovie.  où  il  travaillait  a recouvrer  ses  biens,  lors- 
que la  mort  le  frappa,  en  181a,  au  moment  ou 
de  nouvelles  espérances  brillaient  pour  sa  malheu- 
reuse patrie.  Le  savant  Jean  Soiadecki , a publié 
un  Tableau  de  la  vit  Ut.  faire  de  K > liant  a/.  On  a de 
lui  ; »«  Collection  des  discourt  prononcés  sur  diffé- 
rent* i matières  ; *<>  Estai  sur  ( hérédité  du  trône  en 
Pologne , i vol.;  .1®  lettres  d'un  anonyme  à Stanii~ 
las  - Naît  ne  x Malachoafsks  , maréchal  de  T ai  semblée 
constituante , 1788-89,  4 vol.  iu-8  C’est  un  tr-iitc  *ur 
la  reforme  du  gouvernement  d*  Pologne;  4°  l Or- 
dre  ph/u  /ue  et  moi  al , ou  C Expout'on  des  droits  et 
des  devoirs  de  l'homme  ; 5»  De  rétablit  itment  tt  da 
r au  crûment  de  la  constitution  du  3 mas  1791  , Mets 

et  Léopol , a vol.  in-8'*.  Cet  ouvrage  a été  écrit 
conjointement  avec  Dmochowski  et  Ignare  Po- 
tocki; C*  Derniers  ans  aux  Polonais  ; 70  Défit xio ni 
mr  le  gouvernement  du  grand-duché  de  Vï  arsone , 
arec  celte  épigraphe  : NU  despetandum  , 180*  , 

in  8®.  Il  a laissé  parmi  ses  manuscrits,  l'His- 
toire de  son  siècle  ; l'Histoire  d*  Pologne;  F Histoire 
de  C histoire;  de  F Origine  des  nations  , etc.  ; quelques 
Idées  sur  les  réglements  concernant  les  juifs  ; des  Pé- 
titions pour  améliorer  le  sort  du  bas  peup'e.  il  prépa- 
rait aussi  des  Réflexions  sur  rhsstoire  de  tanarehie 
de  Pologne , par  Rulhiere  , que  la  mort  lui  empê- 
cha d’achever. 

KOLOWRAT-LIEBSTEïNSKY  (FnsKçotvAa- 

Toink,  comte  de),  bourggraf  supérieur  de  Bohème, 
à Prague  le  3»  janvier  1778,  d'une  famille  il- 
luit  re  dans  les  fastes  de  la  Bohême , fit  sçs  études  à 
l'université  de  Prague  où  il  acquit  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  a l'administration  civile  a 
laquelle  il  se  destinait , et  ou  «es  aïeux  lui  fournis- 
saient de  mémorables  exemples  à suivre.  Il  entra, 
en  qualité  de  praticien,  au  commencement  de 
1799  dans  l'administration  du  bailliage  du  cerclo 
de  itéra  um  en  Bohême,  et  reçut  bientôt  après  Pur 
dre  de  se  rendre  en  qualité  de  commissaire  auprès 
de  l'armée  que  l'Autriche,  jointe  è la  Russie, 
faisait  marcher  ( 171)9  ) , en  Stii-se  , sous  le  com- 
mandement de  Souwaroff,  qui  lui  donna  toute 
sa  confiance.  Il  ne  larda  pi*  a être  nommé  com- 
missaire des  guerrea  dans  le  cercle  de  Kauriim 
ou  sa  grande  fortune  lui  permit  de  manifester 
le  xele  patriotique  dont  il  était  animé.  Il  se 
maria  U même  année  avec  la  jeune  comtesse 
llosa  Kinsky  qui  réunissait  les  grâces  de  son  sexe 
à une  éducation  soignée.  En  180G,  il  fut  nommé 
commissaire  en  chef  de  l'armée  de  neutralité  de 
Bohême  , que  l’Antriche  avait  mise  sur  pied  è 1 épo- 
que de  la  paix  qu’elle  avait  conclue  avec  la  France, 
apres  la  balaiJe  d’Ansterlilf.  Cet  emploi  offrait  de  j 
grandes  difficultés  qu’il  surmonta  habilement.  Le 
gouvernement  le  récompensa  de  ses  services,  en  lui 
donnant  la  capitainerie  de  la  ville  de  Prague,  ou  il 
donna  un  libre  cours  a ses  bienfaits,  en  fondant 
im  refuge  pour  les  indigents  afin  d’extirper  la  men- 
dicité. Ayant  été  élevé  au  rang  de  conseiller,  il  or- 
ganisa les  premières  milices  ( landwehrs  ) alleman- 
des , en  1808,  pour  la  guerre  qui  recommença 
avec  la  France  l’année  suivante.  Le  comte  Wallis, 
qui  était  aiors  bourggraf  supérieur  de  la  Bohême, 
ayant  été  nommé  commissaire  général , le  comte 
ko  ovvr.it,  prit  sa  place  pendant  son  absence.  La 
cavalerie  autrichienne  ayant  été  presque  totalement 
détruite  S la  nnlheureuse  bataille  de  Ratisbonnr  , 
i’eitn  mi  ayant  envahi  la  plus  grande  partie  des  étais 
héréditaires  de  l’Autriche,  Celle-ci  chercha  son  sa- 
lut dans  les  forces  disponibles  de  la  Bohème,  qn 
fil  des  efforts  inouïs  surtout  pendant  la  guerre  de 
1809.  Kolowrat  excita  le  xele  des  Bohémiens  pour 
la  défense  de  leur  patrie  , et  fut  récompense  de  ir> 
services  par,  plusieurs  ordres  et  autres  distinctions. 

Il  fut  nommé,  en  1810,  adjoint  de  l'administrateur 
du  bourggraf  supérieur,  et  l'année  suivaote,  élevé 
a ce  poste  important.  Il  excita  partout  le  dévelop 
peinent  de  l’industrie,  des  beaux-arts  et  de  l’agri- 
culture. Prague  n’ayant  point  dr  promenades  , il  fu 
planter  à tes  frais  de  belles  avenues  dans  les  fertile» 
champs  qui  entourent  la  ville  , fit  rétablir  le  ch  iteau 
de  chasse  , appelé  Bubinux;  qui  tombait  en  ruines  , 
et  ouvrir  au  public  les  jardins  qui  l’entouraient.  Il 
soutint  de  tout  son  pouvoir  un  institut  pour  les 
aveugles  et  on  autre  pour  les  sourds  rouets  qui 
avaient  été  fondés  par  des  particuliers.  Il  prit  aussi 
une  pari  active  au  perfectionnement  d'uri  institut 
polytechnique,  et  d’un  conservatoire  ou  l’on  formait 
des  élèves  pour  la  musique  et  le  cban'.  Enfin  il  y 
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cul  peu  d'établissc  menu  de  bienfaisance,  peu  d’en*  | 
tieprisrs  utiles,  qu'il  ne  chercha  * favoriser  Soit 
par  1rs  secours  qu’il  leur  accordait,  suit  par  f inté- 
rêt qu'il  y prenait.  A l'époque  des  événements  de 
i8i3,  après  avoir  pris  les  dispositions  convenables  | 
pour  l'organisation  et  l'approvisionnement  de  Par- 
me# autrichienne  en  Bohême,  il  accompagna  les 
troupes autrich iennes  jusqu'à  Francfort-sur-le-Mein, 
en  qualité  d'intendant- général.  Lorsque  les  armées 
alliées  eurent  franchi  le  Rhin  , il  retourna  dans  sa 
patrie,  où  il  reçut  la  grand-croix  de  plusieurs  or- 
dres. Son  père  lui  ayant  abandonné  l'administration 
de  ses  biens,  le  comte  Kolowrat  y fit  exploiter  drs 
mines,  améliorer  les  établissements  d'éducation, 
non  seulement  dans  la  ville  de  IDicbenau,  ou,  il 
avait  un  maguifique  château,  mais  encore  dans  ion 
beau  domaine  Situé  dans  une  contrée  romantique, 
au  pied  d’une  montagne , qui  sert  de  frontière  entre 
la  Bohême  et  la  Sdesie,  et  on  il  séjourna  quelque 
temps  avec  son  épouse.  Il  fonda  un  muséum  , pour 
recevoir  les  dépôts  les  plus  remarquables  des  produc- 
tions de  la  nature,  desarls,  et  de  1 industrie,  et  ou  les 
monuments  bisloriqurs  de  l'ancienne  Bohême  sont 
placés  à côté  des  productions  des  temps  modernes. 
C'est  le  dernier  établissement  que  le  comte  de  Koto- 
«vrai,  aidé  de  plusieurs  grands,  ail  fondé  a l'hon- 
neur de  sa  patrie  et  de  l'Autriche. 

KONTRYM  iKasium),  littérateur  polonais,  né 
en  Lithuanie,  en  içyO,  embrassa,  en  sycjS,  la 
cernere  du  barreau  , cl  fut  nommé  , en  1799,  pro- 
fesseur à l'université  de  W ilna.  En  180Ô,  son  ac- 
tivité et  son  assiduité  lui  valurent  la  place  de  biblio- 
thécaire avec  le  litre  d'adjoint  de  l'université,  et, 
de  i8oq  à 1811,  il  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire de  l’université.  En  i8i4  , il  fut  promu  au  grade 
de  conseiller  de  la  cour,  et  consacrait  tous  ses  soins 
à développer  l’esprit  national  et  à m«pir»r  du  pa- 
triotisme à une  jeunesse  nombreuse  qui  s'adressait 
à lui , cette  noble  conduite  ne  pouvait  échapper  aux 
persécutions  de  la  police  russe.  En  i8?4  » l’umvri* 
siléde  YYilnafut  frappée  de  destitution  et  d'une 
persécution  sans  exemple;  Kontnin  avec  planeurs 
autres  honorables  professeurs,  devint  victime  de 
son  amour  pour  la  jeunesse  lithuanienne.  Il  vit  au- 
jourd'hui retiré  dans  une  rampagnr.  1 1 a été  récLic  • 
leur- directeur  delà  Gazette  littèraiie  de  IVitna% 
i8o5-i8oG  ; du  Joure.al  icunt-Jnfue  tfe  UHna,  18  iô- 
1 8 c (s , et  du  Journal  pluiantheopiijt  de  bien/aisarct  de 
Fl'Una,  i8ao  a i8si. 

KUOTEN  (Tus.inone  Van) , humaniste  et  poète 
latin,  né  à Leuwarden  , en  octobre  >7^0  • étudia  a 
Franvkrr,  ou  il  trouva,  dans  Jean  Scbrader , un 
maître  cé.èbre  qui  devint  son  ami  , et  qui  plaça  en 
177a  le  Sptcimtn  emcnJat  onum  , de  son  élève  , à la 
suite  de  ses  propres  Kmcndationet.  Van  Kuoten  après 
avoir  été  recteur  de  i école  latine  de  (Jaraptn  , eu 
177a;  de  celle  de  Middelbourg,  en  * 7 7*|  é suc- 
céda, en  1784,  à son  maître,  mort  ver»  ta  Gu  de 
178a.  L'invasion  prussienne,  lors  des  troubles  de 
la  Hollande,  ayaul  fait  succomber  les  patriotes  en 
1787  , il  abandonna  scs  fonctions  et  sa  patrie,  el  se 
rendit  en  France  avec  son  annrn  collègue  et  ami 
Walkcnaer  , Gis  du  edebre  helléniste,  En  1 7 *j 5 • il 
retourna  eu  IlolUnde,  avec  lui,  et  y fut  honora- 
blement erop'oyé.  Quelques  année»  après,  kl.  Wal- 
kenser  ayant  é*é  appelé  a l'ambassade  d'F.*p.igne  , 
Van  Kuoten  le  suivit,  et  revint  avec  lui  en  Hollamlr. 
Il  ne  l’a  plus  quil<é  depuis,  et  mourut  ebrs  lui  en 
■ 8iit  dans  une  maison  de  campagne,  entre  Har- 
lem et  Lryde.  On  a de  lui:  »*»  Incnli  auetoru  {/ir'^i 
Pindari  7 luttant  ) rpttome  ftiadoi  I fume  ruer,  Leydc  et 
Amsterdam,  »8oy,  111-8’ i l'impression  de  cet  ou- 
vrage était  commencée  depuis  1774  1 cil*  fut  inter- 
rompue par  les  circonstances  politiques  : un  seul 
exemplaire  échappé  à ta  destruction  d une  édition  1 

laquelle  il  ne  manquait  que  la  préface , passa  de 
mains  en  mains  dans  relira  de  81.  Henri  YVeyting, 
recteur  à Campen , qui  termina  celle  entreprise; 
a«  Déliai t porti  er  (faisant  suite  h celles  de  Van 
Santen),  Fasacat 1 /’//,*  les  trois  premiers  h Dun- 
kerque, les  quatre  derniers  à Amsterdam,  179a- 
i8o5,  in  8\  Les  meilleures  pièces  de  cette  collec- 
tion sont  de  Van  Koo'en  ; il  excellait  dans  la  poésie 
latine,  son  style  est  élégant,  rorrect  et  pur,  il  s'é- 
tait  surtout  proposé  d’imiter  Tihulle.  On  remarque 
parmi  ses  piftn,  cellr  : a/  Ai/<inu  ( en  vers  alexan- 
drins 1 j<)4  1 FaicuuU  IF)  et  une  élégie  sur  l'incon- 
stance des  choses  humaines  ( Fascieuti  FU  ),  1801. 

KOPEC  (Joseph),  général  polonais,  né  vers 
1760,  fit  la  campagne  de  179a  contre  les  Russes, 
et  donna  l'exempte  du  cuursge  à ses  compa- 
triotes dans  les  moments  les  plus  difficiles.  Kopvc 
était  major  de  cavalerie  lorsqu'on  le  contraignit  de 
s'incorporer  dans  l'armée  rosse,  en  179^  Il  se  pro- 
mit bien  de  profiter  de  la  prrroière  occasion  favo- 
rable pour  se  soustraire  h la  violence  qu'on  lui  avait  î 
faite.  Celle  occasion  se  présenta  à l'époque  ou  Ko<-  1 
nusxko  leèa  l'étendard  de  f indépendance  natio- 
nale; alors,  malgré  le  soin  .ivre  lequel  Koper  était 
survesié  , cet  intrépide  militaire  osa  le  premier 
s'éloigner  de  i’I'kraine  à la  tête  de  son  corps,  et 
marchrr  sur  Dubno  pour  se  réunira  Kosriutzko  II 
prit  alors  le  commandement  d'une  brigade,  à la 
tête  de  laquelle  il  se  courril  de  gloire  dans  plusieurs 
occasions,  il  se  fit  surtout  remarquera  la  bataille  de 
Gotkow  et  au  siège  de  VVarsoeie  que  les  Prussiens 
lentrreul  inutilement  et  qu'ils  furrnl  forcés  d'aban- 
donner. Le  brave  et  l’infortuné  K-pec  ne  put 
échapper  à la  vengeance  de  Catherine  11,  il  fut 
fuit  prisonnier  âpre,  l’anéantissement  de  la  Po- 
logne, el  relégué  en  Sibérie  ou  il  exp;a  prndani 
plusieurs  années  son  amour  pour  sa  patrie.  Brnlrê 
ensuite  en  Poigne,  il  mene  aujourd'hui  une  vie 
retirée,  entoure  de  l'estime  de  srs  concitoyen*.  Il 
a écrit  l'histoire  de  ses  malheurs  et  de  ses  voyages. 

KORMEB  (CaaKLEs-ToiunonK) , né  à Dresde, 
le  3i  septembre  1791  , montra  de  bonne  heure  les 
heureuses  dispositions  dont  la  nature  l'avait  doué 
pour  les  beaux  aris  en  général,  rosis  plus  particu- 
lièrement pour  la  poésie.  Le»  ballades  de  Scbil  »r 
firent  les  plus  vives  impression-  sor  son  esprit.  Ses 
premiers  essais  poétiques  furent  des  viri  d'un  genre 
g.ii,  mais  ils  ne  taiderènt  pa*  à prendre  un  ion 
plus  sérieux.  Ses  parfois  ne  voulant  pas  contraindre 
sou  génie  naissant,  le  lansereni  libre  dans  le  choix 
de  ses  études,  et  il  dut  | rinr ipalrmeot  son  instruc- 
tion aux  savan's  qui  fréquentaient  la  maison  de  s*»n 
père.  Comme  il  fallait  choisir  une  carrière  qui  lais- 
sât au  jeune  p«  ë e le  loisir  de  déployer  son  génie, 
ou  crut  que  i'eiude  de  l'exploitation  des  mine» 
était  celli  qui  lui  convenait  le  mieux;  attendu 
qu'elle  avait  des  rapports  intimes  avec  toutes  le» 
merveilles  de  la  na-ure  les  plus  propres  a être  cé- 
lébrées p-ir  la  poésie  II  se  trouvait  dans  le  voisinage 
une  academie  drs  mines  , une  des  plus  renomme  es 
de  l'Europe,  el  qui  avait  pour  directeur,  Werner,  un 
des  amis  dr  son  pere.  Ayant  atteint  sa  dix  srplirme 
année,  cl  (ail  1rs  études  prépara -niées,  il  entra  en 
• 8u8,  â l’académie  drs  mines  de  Freiberg,  ou  il  fit 
des  progrès  rapides.  Les  merveilles  d’une  1 alure 
agreste,  qu’il  tui  occasion  d'ubs*rver  dans  de  fre’- 
quvnts  voyage*,  lui  inspirèrent  1rs  idées  poétique» 
les  plus  sublimes.  Il  s'appliqua  ensuite  a la  chimie 
el  a la  minéralogie  ; il  gravissait  1rs  plus  hautes 
montagnes  pour  recueillir  tout  ce  qui  »'y  trou- 
vait de  plus  curieux,  L'amite  vint  aussi  lui  faire 
goûter  se»  douceur»;  mais  la  mort  prématurée  de 
son  jeune  uni  (Schrcider)  lui  causa  des  regrets 
qu  il  a consignés  dans  ses  poésies.  Pour  faire  di- 
version à sa  douleur,  Il  se  rendit  fc  la  superbe  rts*- 
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dente  de  ta  marraine,  la  duchesse  de  Courlande  , 
a Lwbigau,  prêt  il'  A Itonbourg  : l«t  marque*  de  bien* 
veillante  doal  elle  I honora,  un  voyage  a pied  qu’il 
entreprit  entuile  (i8oij)  dant  la  Hautol.usace  et  liant 
le»  montagne»  de  la  Silésie  , le  >prclacle  d'une  belle 
nature  qu  il  eut  tant  cette  tout  Jet  yeux,  enfin  un 
r b<»iac  judicieux  de  lecture»,  en  donnant  une  nou- 
velle direction  à set  idées,  et  en  lui  inspirant  une 
certaine  estime  de  lui-même  , changèrent  totalement 
le  caractère  de  ta  poésie.  S >n  talent , en  devenant 
beaucoup  plut  fertile  , drpuit  celle  époque  , te  di- 
rigea principalement  vert  det  objelt  ascétiquet , 
comme  on  peut  le  Toir  par  ses  sonnets  rrligieux. 
Aprè»  avoir  achevé  son  court  à Koeberg,  il  te  ren- 
dit en  »8»o,  à Leiptirk  , au  tein  de  ta  famille, 
tuait  auparavant  il  fit  un  petit  voyage  à Caritbad 
et  à Lolugau  , ou  il  fit  la  connaissance  d'estima- 
blet  ecclésiastiques,  qui  formaient  la  société  de  la 
duchesse  de  Courlande.  Il  composa  alors  une  pièce 
de  poétie , intitulée  la  Feuille  Je  The  , qui  ne 
circula  qu'en  manuscrit.  Lorsqu'il  arriva  a Leip- 
sick , Je  rang  qu’y  tenait  ta  famille  , le  recommanda 
dant  le*  cercles  let  plut  brillants,  dont  il  fil  les  dé- 
licat par  le  double  talent  de  la  poésie  et  de  la 
musique.  Ce  fut  à celle  époque  qu'il  fil  par.iître  le 
premier  recueil  de  set  poésies,  tout  le  litre  de 
Knospcn.  Quoiqu'il  eut  étudié  la  philosophie,  I his- 
toire , la  physique  et  let  langues,  il  ne  parait  pas 
qu'il  y eut  fait  de  grands  progrès  ; la  vivacité  de 
ton  esprit  et  la  mobilité  de  tes  sentiment»  ne 
pouvaient  supporter  la  contrainte  méthodique  qu’im- 
potent let  tciencet  exactes  : il  s’élail  laissé  éblouir 
par  let  charme»  de  la  poésie  romantique  , pour 
laquelle  il  avait  uo  talent  particulier,  cl  il  n’am- 
bilionuait  rien  au-delà.  Let  étudiants  de  Leip>ick 
ayant  formé  une  société  qui  déplut  aux  magis- 
trats, Kornrr  qui  t'y  était  laissé  entraîner,  fut 
banni  de  Leipsick  avec  qurlqnes  autres  personnes. 
Il  ta  rendit  en  1811,  a Berlin,  ou  il  continua 
tes  éludes  sur  l'histoire  naturelle,  et  sur  d'autres 
partiel  det  connaissances  humaines.  Let  mêmes 
scènes  que  celles  de  Leiptick  >en»M  aient  vouloir  te  re- 
produire ; mais  une  attaque  de  fievre  l'obligea  de  se 
rendre  auprès  de  ses  parents  à CarUbad.  Son  père 
prit  la  résolution  de  l'rnvoyrr  à Vienne  , pour  rom- 
pre toutes  set  liaisons  dangereuses,  l'n  nouveau 
cbirap  t'ouvrit  alors  au  génie  du  jeune  Rurner,  et  |« 
théâtre  retentit  bientôt  de  ton  nom  ; plusieurs  pièces 
I dramatiques  qu  il  fil  successivement  jouer;  fixèrent 
| sur  lui  l'attention  du  public,  quelques  unes  se 
i-  recommandent  comme  des  bagatelles  charmantes, 
i tels  que  Le  domina  vert  et  La  fiancée  , ainsi  que 
Le  gardien  Je  nuit  (Aac/disraechter)  qui  furent  repré- 
sentées en  181a.  H composa  ensuite  trois  petites 
pièces  comiques,  savoir  ; Le  coudn  de  Bi/ne , Le 
i ergtnt  rt  La  gouvernante  ; la  première  de  ces  pièces 
qui  est  la  plus  amusante  , a été  aussi  la  plus  généra- 
lement applaudie.  Néanmoins  il  montrait  plus  de 
gaieté  que  d'esprit  : 10  intrigues  n'ont  ni  la  finesse 
ni  la  dané  de  Stull  et  de  Contesta  , set  caractères 
ne  sont  pas  stset  prononcé»,  ni  son  comique  as- 
»»i  varié.  Son  gcnie  visait  à la  tragédie  héroï- 
que; il  avait  d'abord  choisi  Conr.siün , sujet  qu’il 
abandonna  pour  ne  point  donner  prise  à la  cen- 
sure. Il  fut  plus  heureux  dans  le  choix  de  Tout, 
tiré  d'Henri  de  Kleitt  , dont  il  fil  un  drame  en 
trois  actes, qui  eut  du  succès.  Mai»  ce  qui  lui  arquil 
surtout  une  réputation  bien  méritée,  comme  poêle 
dramatique,  ce  fut  un  sujet  très  connu  parmi  1rs 
actes  éclalanlt  du  patriotisme  hongrois  , c'est  à 
dire,  l'histoire  de  Zriny  , appelé  le  Léonidai  hon- 
grois , qui  dans  le  ifie  siècle  se  fil  sauter,  lui  et 
les  siens,  avec  la  forteresse  que  «on  souverain  lui 
avait  confiée.  Celte  tragédie  qui  fut  jouée  avec  un 
grand  appareil  sur  le  théâtre  de  Vienne  , eut  le  plus 


grand  succès,  le  poëie  fut  appelé  sur  le  théâtre, 
aprè»  la  première  repréirntation  , et  vivement  ap- 
plaudi : ce  fut  à la  réussite  de  cette  pièce  , que  Kor- 
ner  fut  redevable  de  sa  nomination  de  poète  de  la 
cour  à Vienne.  L'amour  vint  animer  son  talent  poé- 
tique, en  réveillant  dans  son  cœur  les  plus  douces 
sensations.  Il  composa,  bientôt  après,  un  drame 
intitulé  Hederig , rempli  de  situations  intéressantes  , 
et  ensuite  la  tragédie  de  Hotamunde  dont  le  sujrl  est 
emprunté  à l’histoire  anglaise  du  ne  siècle  : cette 
pièce  a un  grand  mérite  portique.  Il  acheva  aussi  un 
opéra  qu'il  avait  commencé  depuis  quelque  temps, 
intitulé  : !>e  garçon  montagnard , et  il  composa 
encore  deux  autres  opéra»,  La  Poissonnière  on  La 
hame  et  l'amour , et  Le  poste  de  quatre  ; il  commença 
un  autre  opéra,  Le  retour  et  Ulysse , qu'il  destinait 
pour  Beethoven.  Sun  dernier  ouvrage  dramatique  du 
genre  sérieux  , ainsi  que  son  père  nous  l'apprend  , 
a été  Joseph  Htidrieh  , dont  le  principal  sujet  était 
l'histoire  véritable  du  dévouement  d'un  brave  sous- 
officier  autrichien  pour  son  lieutenant.  Toute»  res 
pièces,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  poèmes  lyri- 
ques , furent  composé»  pendant  son  court  séjour  a 
Vienne.  Ses  pi' ce»  dramatiques  manquent  en  géné- 
ral de  développement  , et  1rs  caractères  de  se»  per- 
sonnages d'originalité  et  de  profondeur  .*  mais  il  ra- 
cbet*  ces  défauts  par  les  charmes  d'une  diction  éner- 
gique, sans  affectation , et  par  la  mélodie  d'un  vers 
plein  de  sens  et  de  pensées.  Quelques  critiques  ont  rru 
qu'il  cherchait  à réunir  dans  ses  drames  le  brillant 
pathos  de  Schiller  avec  l'agréable  dictum  de  Kol- 
tebue.  Les  événements  de  la  guerre  qui  jusque-là 
avaient  inspiré  à son  génie  poétique  les  plus  beaux 
chants  lyriques,  enflammèrent  bientôt  ion  rsur 
d'une  ardeur  martiale.  Sacrifiant  tout  pour  voler  a 
la  défense  de  sa  patrie,  il  se  rendit,  en  >8i3.  à lires- 
lau,  pour  s'enrôler  dans  le  corps  franc  du  major 
Lultow,  qui  rassemblait  un  corps  de  Irouprs  sous 
la  protection  de  la  Prusse.  Il  excita  l'enthousiasme 
de  ses  compagnons  d’armes  par  ses  chants  guerriers, 
qui  te  distinguent  non  seulement  par  l’énergie  des 
pensées  «t  les  sentiments  d'un  sublime  potriotisroe  , 
mais  aussi  par  la  plus  riche  mélodie  ( l'oyez  S» an  ). 
Tandis  que  son  corps  «'avançait  vers  la  Saxe,  il 
accompagnait  le  major  de  PelersHurf , qui  com- 
mandait l'infanterie  ■ Dresde  , ou  il  reçut  la  béné- 
diction de  son  père,  qu’il  ne  devait  plus  revoir.  Il 
marcha  de  U à Leipsick,  où  ses  camarades  le 
nommèrent  lieutenant.  Ce  corps  qui  était  destiné  a 
agir  sur  les  derrières  de  l’ennemi  , et  à soulever  le» 
habitants  de  Thwingen  , de  Hesse  et  de  la  Wesl- 
pbalie,  vit  paralyser  ses  efforts  par  le  p'us  déplora- 
ble événement.  Les  Français  , apres  l’armistice  qui 
avait  été  conclu,  se  présentèrent  en  force  près  de 
Rrtsen,  village  près  de  Leipsick,  pour  s'opposer  à la 
marche  du  corps  de  Lutxovr , qui  envoya  Kurner  en 
parlementairr,  pour  demander  des  cclaircîssemr ni», 
mais  au  lieu  de  répondre , le  commandant  le  frappa 
d«  son  sabre  , et  sa  troupe  tomba  de  tous  côtés  sur  la 
cavalerie  de  Lulzow  qui  fut  mise  en  déroule.  Kor- 
ner  blessé  à la  lèif,  tomba  en  arrière,  mais  son 
cheval  l'entraîna  dans  un  bois  voisin,  ou  avec  le 
secours  d’un  ami  il  s'occupait  à panser  sa  plaie  , 
lorsqu'il  vit  arriver  vers  lui  une  troupe  de  cavaliers 
ennemis  ; il  eut  encore  la  présence  d'esprit  de 
criera  haute  voix  : « En  avant  les  quatre  escadrons  ! • 
Les  ennemi»  épouvantés  prirent  la  fuite,  et  il  s’en- 
fonça encore  plus  avant  dans  le  bois  : mais  la  dou- 
leur augmenta  , ses  forces  s'épuisèrent  et  toute  espé- 
rance de  le  sauver  commençait  à s’évanouir;  il  en 
revint  néanmoins  et  c’est  pour  peindre  cette  cruelle 
situation  qu’il  composa  son  sonnet  d'nn  mourant. 
Guéri  de  sa  blessure  il  se  rendit  de  nonveau  h son 
corps , sou»  les  ordres,  du  ge'néral  Wallmodeo  et 
ce  lut  au  bivouac  près  de  Buchrn  , sur  la  Stecknits  , 


»U  son  kos  | 

qu'il  composa  c#  fameux  chant  dt  guerre  qui  coin* 

| mente  par  une  lublinie  strophe,  (Dat  sVJ  steht  au/, 
der  Uurit  brtrht  lot , etc.)  /-/  peuple  se  /ère , la  tempête 
relate,  aie.  Mat  dans  une  attaque  qui  fut  faite  la  a5 
août  i8«3,  pour  enlever  un  cur.voi  ennemi  sur  la 
routa  de  Grdebusch  a Schwtrin  , il  fut  atteint  d'une 
balle  qui  l'ctendi'  mort.  Sa  perte  fut  vivement  sentie, 
cl  les  jeunes  puetes , ses  amis,  s’e  mprenèrent  de 
«érnoigner  leurs  p!us  touchants  regrets  dans  diffè- 
re ni r s pièces  »*e  poésies.  M.  F-  Flocon  a traduit  en 
français  quelques  ballades  de  Korner,  1837,  io-i8  ; 
et  M.  F.  Delcroi*  Mathilde  ou  La  fiaruée  de  Ki - 
ruts/ , ballade  imité*  de  Korner,  1827,  in- 18;  deux 
cJilions. 

KORSAKOFF  (Rimskoi),  gênerai  russe,  entra 
Ifune  au  service,  parvint  au  grade  de  major  du 
régiment  drs  gardes  Semenufiuky , et  s’y  fit  distin- 
guer. L’impératrice  Catherine  11 , l’ayant  choisi 
pour  accompagner  le  comte  d’Artois  en  Angleterre, 

• 1 s’embarqua  avec  ce  prince  sur  la  frégate  la  l'e'itas. 
Korsakoff  passa  quelque  temps  à Londres  , se  rendit 
ensuite  en  Flandre,  à l'armée  commandée  par  le 
prince  de  Saxe-Cobourg,  et  assista  à la  bataille  de 
Fleurus,  dont,  a son  retour  è Saint-Pétersbourg,  il 
Gt  un  refit  détaillé  à l’impératrice,  qui  lui  en  lé* 
ruoigna  sa  satisfaction.  Il  fut  ensuite  envoyé  en 
Perse , pour  y servir  sous  1rs  ordres  du  prince  Zou- 
l off.  A l’jvénr  ment  de  Paul  |cr  il  fut  rappelé  et  tom- 
ba momentanément  en  disgrâce;  mais  l'empereur 
ronvaincu  du  mérite  et  de  la  bravoure  de  cet  offi- 
cier, lui  accorda  sa  confiance  et  parut  fort  contant 
du  tableau  qu'il  lui  fil  de  la  campagne  de  17^  s et 
dans  lequel,  après  avoir  beaucoup  insisté  sur  les 
fautes  commises  par  les  généraux  autrichiens,  il 
soutenait  que  rien  n'était  plus  aisé  que  de  Lattre 
1rs  Français,  indisciplinés  et  ignorant  les  ma- 
nœuvres savantes  récemment  introduites  dans  les 
armées  russes  par  l'empereur.  Celui-ci  ayant  une 
pleine  confiance  dans  l'hakilelé  de  Korsakoff,  lui 
confia  le  commandement  de  l'armée  qu'il  envoya 
pour  seconder  l'archiduc  Charles,  et  ordonna  à 
son  général  de  combattre  de  manière  à faire  voir 
la  grande  supériorité  des  troupes  russes  sur  les 
Autrichiens,  en  agissant  de  concert  avec  l'archi- 
duc, irais  toujours  combattant  séparément.  Bien- 
tôt quarante  mille  Russes  arrivèrent  en  Suisse, 
où  le  prince  Charles  leur  laissa  le  soin  de  combattre 
Masséna  à eux  seuls.  Celui-ci,  sentant  la  nécessité 
d'arrêter  les  alliés  par  un  coup  décisif  et  de  rétablir 
la  confiance  pat  mi  les  Français,  que  tant  de  revers 
récents  venaient  d’accablsr,  se  prépara  à punir  les 
Russes  de  leur  jactance.  En  effet,  le  *4  septembre 

* 790»  &or>*^°fr  n'étant  séparé  de  l'armée  française 
que  par  la  Limasb , se  disposait  à attaquer  les  Fran- 
çais , lorsque  ceux-ci  les  prévinrent , et  descendant 
des  plateaux  voisins,  forcèrent  les  Russes  sur  tous 
1rs  points.  La  Limasb  fut  passée  presqua  sans  résis- 
tance, et  le  général  rosse  se  vit  réduit  à rassembler 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces  aux  portes  de 
Zurichtt  dans  la  ville  même.  Les  Russes  »e  battirent 
avec  le  plus  grand  cnnrage  , mais  il  furent  entière- 
ment défaits.  Korsakoff  montra  peu  de  sang-froid 
<•1  fut  déconcerté  par  l'intrépidité  et  la  promptitude 

: îles  manœuvres  de  ces  Français  dont  il  avait  parlé 
arec  tant  de  mépris.  Celle  bataille  sanglante  décida 
du  sort  de  la  Suisse  et  de  toute  la  campagne  ; elle  fut 
vuivie  du  combat  de  Diesenboven,  où  les  Russes 
lurent  de  nouveau  battus.  Korsakoff,  ne  pouvant 
plus  tenir  tête  aux  Français  après  les  perles  énormes 
■ju'il  venait  d'éprouver,  réunit  les  débris  de  son  ar- 
mée à ceux  da  Souwaroff  et  se  mit  tous  ses  ordres. 
Les  deux  généraux  furent  disgraciés  à leur  retour 
rn  Russie,  mais  à l'avénrmrnt  d'Alexandre,  Kur- 
sakoff  rentra  en  faveur,  reçut  l'ordre  de  Sainl- 
Alexxadre-Newtly  , et  fui  nommé  général  de  la 

cavalerie.  ( Voyej  Soi  wanorr  ).  Il  est  aujourd'hui 
gouverneur  militaire  de  la  Lithuanie,  et  a été  dé- 
coré il  y a peu  de  temps  da  Tordra  de  Saint- 

André. 

KOSCirSZKO  (Thsbw),  fila  de  (Casimir  K01- 
ciustko  , issu  d’une  famille  ancienne  et  noble, 
mais  t^u’il  immortalisa  le  premier  , naquit  le 
la  février  1746,  à Siehniwirxe,  dans  le  palalinat 
de  Brsesc  Lilewski.  Sun  père,  ancien  militaire  , 
retiré  à la  campagne,  s'occupa  de  l’éducation  de 
son  fils  unique  et  d'une  fil  la,  marié*  depuis  a 
I.slko,  dont  le  fils  se  distingua  dans  les  dernières 
guerres.  L'onde  maternel  du  jeune  Tbadéc  lui  en- 
seigna la  langue  française  et  lui  imprima  le  goût 
des  sciences  , è la  culture  desquelles  il  s'attacha 
avec  ardeur.  La  lecture  de  Piuiarque  était  son 
occupation  favorite.  Paivenu  h Txge  de  l’adoles- 
ce nce  , il  entra  dans  l’école  des  cadets  ou  des  jeunes 
nobles  destinés  à la  carrière  militaire.  La  famille 
des  Csarloryiki , qui  s’est  particulièrement  applique# 
à former  des  sujets  distingués,  prit  soin  de  s>  n 
éducation.  Il  se  fil  remarquer  comme  un  des  meil- 
leurs élèves,  surtout  dans  les  sciences  mathémati- 
ques et  dans  le  dessin  , et  fut  envoyé  , en  >78»  , aux 
frais  du  prince  Adam-Kasiroir  Cxartoryski , a 
l’étranger  pour  y terminer  ses  éludes.  Le  capitaine 
ürlowski , depuis  général  polonais  , 1 accompagnait 
dans  ce  voyage  La  France  fut  le  pays  où  Kosciusxko 
s’arrêta  le  plus  long-temps.  Retenu  dans  sa  pairie  , 
il  entra  dans  un  régiment.  Epris  des  charmes  d« 
Louise  Soinowska,  fille  du  vice-grand-général 
de  Lithuanie,  Joseph  Sosnowski  , il  en  devint 
éperduement  amoureux.  Sosnowrki  épia  la  conduite 
de  Koiciustko,  et  quoique  ce  dernier  cherchât  à 
lui  donner  le  change  en  leignant  de  l’attachement 
pour  Caroline  Zenowici,  amie  et  cousine  de  la 
belle  Louise,  le  temps  ne  tarda  pas  à découvrir 
son  véritable  amour  ; eo  butte  h la  colère  du  vieux 
Sosnowski , Kosciusko  se  détermina  à quitter  sa 
patrie.  L’amour  de  la  liberté  et  de  la  gloire  l'em- 
porta dans  cette  ame  généreuse.  L'influence  déplo- 
rable exercée  par  la  Russie,  en  Pologne,  surtout 
depuis  l’année  17641  où  la  narine  fit  couronner 
son  ancien  amant  Poniatowski , sous  le  nom  de 
Staniilai-Augusie  IV  ; 1a  glorieuse  confédération 
de  Bar,  mal  soutenue  par  ses  alliés  naturels,  la 
France,  la  Saxe  et  l'Autriche;  les  persécutions  de 
tout  genre,  et  les  proscriptions  dirigées  contre  Us 
patriotes;  an  grand  nombre  d'actes  de  bassesse  ou 
de  trahison  d'hommes  ambitieux,  an  milieu  de 
quelques  actions  éclatantes  et  honorables  des  défen- 
seurs de  l'indépendance;  enfin  le  premier  dé- 
membrement de  la  Pologne  consommé  en  *77»  *t 
confirmé,  l'année  suivante  par  une  diète  rendue 
ainsi  complice  de  la  ruine  de  sa  patrie,  au  milieu 
des  protestations  solennelles  de  l’illustre  et  vertueux 
Thadée  Reytan  , de  Samuel  Korsack  , de  Stanislas 
Bohusifwici,  de  Michel  Radxist» wiki , de  Fran- 
çois leramanowiki  ( f'vy.  ce  dernier  nom);  tous 
ces  événements  affligèrent  profondément  le  cirur 
de  Kosciusrko.  Suivant  l'exemple  du  célèbre  chef 
de  la  confédération  de  Bar,  Kasimir  Polawski  , il 
sa  rendit  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  pour  y 
défendre  la  liberté  et  se  présenta  a Washington 
sans  aucune  recommandation.  ■ Que  vent*  voo» 
» faire  ? lui  dit  ce  général.  — Je  viens  servir  la  cause 
••de  l'indépendance  américaine.  — Que  pouves- 
“ vous  faire  ? — Essayes  , répond  Kosciusxko  avec 
h simplicité.  » On  mit  ses  talents  à l’épreuve,  et 
en  apprécia  bientôt  ses  connaissances,  sa  bravoure 
et  son  caractère.  Le  18  octobre  177G,  il  servit 
d'abord  comme  simple  volontaire , fut  ensuit* 
nommé  ingénieur,  avec  rang  de  colonel,  et  enfin 
aide-de-cainp  du  général  Gales.  Le  i5  octobre 
1783,  il  fut  nommé  général  de  brigade  d'après 
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(’  r«co»miBd»iion  du  général  ro  chef  W«b- 
• ngion  ; »a  commis,  ion  porte  que  ce  grade  lui 
foi  accordé,  comme  une  récompense  de  ses  long*, 
fidèles  et  honorables  services.  Sa  conduite  noble 
i e|  dé* intéresser  , ses  talents,  son  courage  lui  con- 
cilièrent l'estime  générale  de  l'armée  , celle  de 
Washington,  de  Gales,  de  Franklin;  il  mérita 
egalement  les  éloges  des  officiers  français  et  l'ami- 
**•  du  general  Lafayeite.  Décore  de  l’ordre  de 
Cincinnatus,  Kosriusko  revint  en  Europe,  re- 
tourna en  Pologne,  on  il  vécut  long-temps  dans 
une  obscurité  volontaire  , méditant  l'avenir  «le  sa 
patrie.  A l'époque  de  la  mémorable  diete  consti- 
tuante (1785  a 1 7 «j  a ) , il  fut  nommé  génénl- 
nsajor.  Sa  réputation  naissante  n’avait  d’autre  fon- 
dement que  >a  conduite  dans  la  guerre  de  l’in- 
dépendance américaine,  et  ne  lui  donnait  encore 
aucun  crédit  politique.  La  Pologne  commençait  a 
peine  à jouir  de  la  constitution  publiée  le  3 mai 
,7îl,»  9,,e  quelques  nobles  polonais,  gagnés  par 
Catherine  , formèrent  le  complot  horrible  de  Tar- 
g’wiça,  tendant  an  renversement  de  la  nouvelle 
constitution.  A cet  effet,  Catherine  publia,  le  ity 
mai  s^fj»  , une  déclaration  de  guerre  a la  répu- 
blique ; l’armée  polonaise  commandée  par  le  prince 
Joseph  Poniatowski  ( /*/rx  ce  nom  ) , était  sur 
le  point  d’opposer  un#  forte  résistance  , lors- 
que la  lâcheté  du  roi  éteignit  l’enthousiasme 
des  troupes  républicaine*.  Koscioxko  employé  dans 
celte  guerre  , comme  générai  de  division  , se  cou- 
vrit de  gloire  dans  la  journée  du  tê  juin  1 71)1 , 
près  de  Zielence  en  VVolhvnie.  Les  Ilosseï  s’eiant 
ensuite  rendus  jusqu’à  la  rivière  du  Dng , attaquè- 
rent à la  fois  tous  les  postes  polonais  rn  deçà  de 
r*lf*  rivière.  La  plus  forte  attaque  fut  dirigea 
contre  le  général  Kosciustko,  placé  près  de  Du  - 
hienka.  Li  soutint  le  choc  de  l’ennemi  avec 
bravoure  * dans  la  journée  du  17  juillet;  le  com- 
bat dura  cinq  heures,  les  Dusses  y perdirent 
beaucoup  de  monde  , et  il  leur  en  aurait  coûté 
bien  davantage,  s'ils  n'avaient  obtenu  la  per- 
mission de  l Aulriche  de  diriger  une  de  leurs 
attaques  par  la  frontière  de  Galltcie.  Cet  inr.'dent 
inattendu  força  Kosciuixko  a la  retraite;  il  la  fil  dans 
le  meilleur  ordre  possible  jusqu'à  Cbelm.  il  ©b- 
uni  alors  la  croi*  militaire  v/rtuh  mUitari  : cette 
circonstance  , en  fixant  l’attention  générai#  sur 
ce  guerrier,  inspira  pour  lui  une  sorte  d'entbou- 
»»a«me  à ses  compagnons  d’armes.  Tandis  que 
ie«  armée*  polonaises  ic  reliraient  et  que  les  ftus«es 
enorgueillis  s'avançaient  vers  la  capitale  , le  roi 
qui  commençait  1 se  dégoûter  du  rôle  qu’11  jouait’, 
accéda  au  complot  de  Targowiça  qui  détruisit  en- 
tièrement la  constitution  du  3 mai.  Kosciustko  fut 
au  nombre  des  militaires  qui  se  retirèrent  volontai- 
rement du  service,  après  celte  honteise  pacifica- 
•'«n.  Il  se  vil  bientôt  forcé  de  s'exiler  , et  n'*n 
de» sut  que  plus  cher  à ses  compatriotes.  Un  dé- 
cret solennel  de  l'assemblée  nationale  de  France  , 
du  a6  août  171)»,  lui  déféra,  pendant  son  exil  le 
titre  de  citoyen  français.  K->sciusxLo  passa  la  plus 
grande  partie  de  l'année  171)!  a Dresde  et  a Leip- 
*«ck  avec  Kollontay  , Potocki,  Zalonctrk  et  autres 
patriotes  , tandis  que  la  dieie  de  Grodno  signait 
le  partage  de  la  Pologne.  Le  séjour  d«-*  troupes 
russes  et  prusirnnes  sur  le  territoire  de  la  Pologne 
paraissait  reodre  la  résistance  inutile  ; elles  s'y  coin* 
portaient  ouvrriement  comme  en  pays  conquis.  Le 
roi  était  prisonnier  dans  Warsovie  , toute»  les  vides 
étaient  occupées,  les  camp  >gnes  dévastées  ; les  Po- 
lonais , connus  pour  être  attaches  à leur  pays, 
exilés  en  Sibérie  ou  fugitifs,  poursuivis  dans  les 
P »ve  étrangers,  et  tout  dépouillés  de  leurs  bien* 
Igelxtrom  commandait  insolemment  dans  Warso- 
vie , et  tolérait  les  brigandages.  Cependant  te  pre- 


mier moment  de  la  terreur  passé  , une  fermenta- 
tion sourde  agita  les  «surs  généreux.  De  bravas 
Polonais  se  dévouèrent  pour  l'indépendance  oatio 
nale  , et  le  peuple  n 'attendait  que  l'occasion  de  te 
•oulevrr.  Quelques  troupes  polonaises  étaient  en- 
core éparses , ci  des  officiers  dignes  de  leur  état 
les  commandaient.  La  terrible  Catherine  s'avisa  trop 
lût  de  les  rrdouler.  Elle  fil  demander  la  réduction 
de  ces  troupes,  déjà  si  peu  nombreuses , et  dont 
l'uniforme  rappelait  encore  aux  Polonais  le  souvenir 
de  leur  pairie.  Cette  demande,  inutile  en  apparence 
au  succès  des  n^urfaieurs,  faillit  rrnverier  leur 
ouvrage.  Quoique  Kosciuixko  se  trouvât  dans 
réioignrmrnt  , tous  les  regards  cependant  se 
fixèrent  sur  lui.  A la  suite  de  plusieurs  conférences 
tenues  secrètement,  à Warsovie,  par  le  patrio- 
tisme cl  le  dévouement  du  cordonnier  Jean  Ki- 
limki , du  boucher  Joseph  Sicrakow>ki  , do  ban- 
quier André  Kapustas,  du  brave  colonel  Wen- 
gieriki  et  plusieurs  autres , qui  avaient  besoin 
pour  réaliser  leurs  entreprises  sacrées  et  légiti- 
me*, d’un  homme  dont  le  nom,  le  génie  «I  le 
cœur  pussent  inspirer  la  eonfiance  , résolurent  de 
choisir  Kosciusxkn  pour  chef,  et  lui  envoyèrent 
deux  députés.  Quelle  que  fut  l'insuffisance  des 
moyens  qu'on  lui  offrait,  Kosciuixko  qui  était  de 
retour  à Dresde  de  son  voyage  a Paris,  se  porta 
sur  la  frontière  avec  le  général  Joseph  Zaïoncxek 
I ( éeyrs  ce  nom  ),  qui  alla  fusqu’a  Warsovie  sua* 

1 der  les  esprits  , dispoirr  le  peuple  , et  surtout  mo- 
dérer les  chefs  , dont  rimpaiieuce  voulait  tout  pré- 
cipiter et  menaçait  de  tout  perdre.  Cependant  son 
apparition  sur  la  frontière  ayant  éveillé  les  inquié- 
tudes des  llusses  et  des  traîtres  , Kosciusko  crai- 
gnit de  compromettre  le  succès  de  l’entreprise, 
ci  fit  un  voyage  en  Italie,  laissant  quelques  ara>s 
sûrs  chargés  eu  secret  des  négociations  et  de  pré- 
parer une  re'volulioii  populaire  et  générale.  Apres 
ton  voyage  d'Italie  il  revint  de  nouvrau  a Drrsdc. 
François  Oniuch  'w  ki  et  Charles  Proxor  ( l'oyn 
ces  noms)  vinrent  aussitôt  le  trouver  pour  le  prier 
de  se  rendre  en  Pologne.  Kosciuixko  entra  dans  la 
nuit  du  a3  au  a4  mars  ■ 7 y4  à Cracovit,  au  mo- 
ment ou  la  garnison  russe  en  sortait  pour  mar- 
cher à la  rencontre  du  brave  Antoine  Madalinski 
( l vyi  ce  nom)  qui  avait  levé  le  prrmier , au 
commencement  de  mars , I étendard  de  l'indé- 
pendance, pour  se  réunir  à Kosciustko.  Ainsi  en 
un  instant  la  Pologne  lut  en  feu  Les  Polonais 
proscrits,  exilé»  ou  cachés  se  montrèrent  de  toutes 
parts.  Kosciusxko  proclamé  généralissime  de  toutes 
les  arioces  de  la  république,  fut  revêtu  d'un  pou- 
voir illimité  , inconuu  |u»qu’a!ors  dans  le»  faste»  de 
la  Pologoe.  Le  s4  mars  171)1,  1rs  citoyens  de  Cra- 
covie  dressèrent  l'acte  de  I indépendance  nationale. 
Les  manifestes  et  les  proclamation»  du  généralis- 
sime furent  répandus  partout,  expédiés  en  France, 
en  Suède,  aux  Etals-Unis  de  l'Amérique,  etc. 
Une  adhésion  volontaire  et  unanime  fut  envoyée 
de  tous  les  point».  On  ne  donnait  au  pouvoir  de 
Kosciusxko  u'auires  limites,  ni  à la  tiberié  pu- 
blique d'autres  garamies  que  sa  modération  et  sa 
vertu.  Les  accents  du  généralissime  retentirent  dans 
tou»  les  caurs  polonais  , le»  patriotes  opprimés  se 
réjouirent,  les  traître*  tremblèrent , et  la  jeunesie 
accourut  a l'envi  sous  les  drapeaux  de  l'immortel 
libérateur.  Au  moment  ou  il  s'occupait  de  l’organi- 
sation civile,  pol:ù|ue  et  militaire  de  son  p-iy»,  il 
fut  inlormé  de  l'approche  de  l'armée  russe,  suu» 
les  ordres  de  TorsuassoK  et  Déni»»off  ; il  sortit 
alors  de  Cracovie  , a la  tète  de  quatre  mille  hom- 
mes, presque  tout  paysans , armé»  de  faux  et  de 
pique*,  «ans  aucune  habitude  des  manœuvres  mili- 
taires , mais  intrépides  et  dévoués.  Le  4 **ril  ijyô  , 
les  deux  années  se  rencontrèrent  à Ileçlawice.  Le 
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combat  dura  dcpuit  trois  beurra  de  l'après-midi 
jusqu  à huit  heures  du  suir.  Les  républicains  rem- 
portèrent une  victoire  complète  , let  Ruvsrs  furent 
écrasés  sur  tonte  la  ligne;  parmi  une  foule  d actes 
d'héroïsme  , les  deux  citoyens  paysans  Gloveacki 
et  Switacki  se  couvrent  de  gloire  , et  Malalinski  et 
Zaïoncxek  sont  nommes  sur  le  champ  de  bataille 
lieutenants-généraux.  Cette  première  victoire  pro- 
duisit des  résultats  isnmenses  pour  l'indépendance, 
ige'strom  se  sauva,  mais  ses  troupes  furent  passées 
au  61  de  l'épée.  Cich  >W'ki , Mokrono>ki  , Heuman 
( / #/<i  ce»  noms  ) , furent  partici-ierement  cité».  A 
Wil  na , l'illustre  et  l'intrépide  Jacques  lasmski 
( l'oyet  ce  non  ) accomplit  une  révolution  qui 
tient  du  merveilleux.  K«»outiko  rentré  a Cracovic 
a.<rè»  la  victoire  de  Reçlawice  , longea  la  rive  gau- 
che delà  Wisiule,  cl  se  retranrha  a Polawiec,  ou 
il  attendait  la  jonction  du  général  Grocbowski  qui 
venait  a marrbr  forcée  du  cd  é de  Chelrn  et  de  Lu- 
lilin  , et  ils  cbas>erem  encore  les  Rosses  devant  eux. 
(.c  fut  alun  que  le  prince  Joseph  Punialuvvski  et  le 
prince  Casimir  S.ipielia  vinrent  oflrir  leurs  service» 
a Kosciuttko,  et  ce  fut  aussi  alors  que  le  gérerai 
7.  lionceek  lui  détaché  pour  aller  a Cheim,  couvrir  la 
W iviula  contre  les  forces  supérieures  ennemies  com- 
mandées par  Derfrlden.  Le  généralissime  poursui- 
vant sa  marche,  s’arrêta  sSi'itiny.  Le»  Prussiens, 
»ans  déclaration  préalable,  s’étam  réuni  au*  Russe», 
a bataille  fut  livrée  le  G |uin  1791  ; le»  généraux 
Grorhow»ki  et  YVodrcki  y trouvèrent  la  mort  de» 
braves.  Koscioseko  se  retira  sans  que  l'ennemi  osât  le 
p jursuivre.il  ht  le  rapport  de  retieafiaire  malheureuse 
avec  une  noble  siroplici  é,  sans  chercher  a dissimuler 
ni  a diminuer  le»  pertes  qu  il  avait  faites.  Ayant  la 
•..msnence d'avoir  rempli  sam  devoir,  il  n’exprima  ni 
liéeuuragement  ni  repentir.  Le»  généraux  Poninski  , 
Kamienski  et  le  prince  Luslaihe  Sanguszkn  se  dis- 
tinguèrent particulièrement.  Le  10  juin  le  généra- 
lissime publia  une  proclamation  pour  déclarer  la 
guerre  a la  Prus«e.  Il  recompanda  a ses  soldais  la 
plus  exacte  discipline,  ci  donna  pour  instruction  a 
tous  1rs  communions  des  troupes  de  ligne  de  trans- 
porter la  gnerre  le  plus  tôt  possible  au-delà  de»  fron- 
tières de  la  Pologne.  Ku6n  , après  plusieurs  jour» 
de  marche,  Kt  sno  1L0  arriva  avec  son  année  près 
ü#  Wareovie.  Pour  comble  de  malheur  le  com- 
mandant de  Cracovie  , Ignace  Wmiawski , livrait 
aux  Prussiens  , le  iSjuiii,  cette  capttsle,  le  ber- 
ceau de  la  liberté  polonaise,  tandis  que  Zaïonc- 
1 k perdait  la  bataille  dr  Cbelm  , le  II  juin  Le  con- 
cours de  ces  désastres  exaspéra  les  habitants  de 
VVariovie,  cl  le  s?  juin  plusieurs  iralues  a la  pa- 
irie furent  pendus  sans  jugement.  Cet  événement 
remplit  d'amertume  le  ccrur  de  Kosciustko,  et  les 
moteurs  principaux  furent  punis.  Dans  le  même 
l'-mps,  les  événements  militaires  de  Lithuanie  pre- 
naient une  tournure  asset  confiante.  Giedroyc , 
üjjimki  , YYielliortki  , Grabuw  ki  , Wawrxerki 
( l'oyet  ces  noms),  et  plusieurs  au  res  obtinrent 
quelques  avantages  en  combattant  1rs  Russes.  Mais 
I armée  des  allié*,  ayant  a leur  tête  le  roi  de  Prusse, 
s'approcha  de  VYarsovie  pour  en  commencer  le 
bombardement , ainsique  celui  du  camp  retranché 
de  Kosciustko.  Apres  un  long  uege,  pendant  lequel 
toutes  les  classes  rte»  habitants  donnèrent  des  preu- 
ves du  plus  grand  dévouement  , la  g'orieuse  insur- 
rection de  la  Grande-Pologne,  qui  éclata  sur  les  der- 
rières des  Prussiens,  délivra  YYarsovie  dans  la  nu  I 
du  S au  6 septembre  1 794  Mn**w-ki,  Nie  lAoïovvtki, 
et  plusieurs  autre»  patriotes  effectuèrent  cette  impor- 
tante diversion  , et  pour  la  soutenir  , Kosriusxko  ex- 
pédia IM ad*lin*ki  et  Dombrowski  au  secoor»  des  pa- 
triote». Ces  généraux  parvinrent  a chasser  les  Prus- 
siens et  s'emparèrent  de  la  ville  de  Bromberg  : la 
! cause  de  l'indépendance  polonaise  paraissait  Iriom- 


1 plier.  L'Europe  contemplait  «n  silence  , mais  avec 
admiration  et  en  formant  des  tous  secret»  pour 
! le  succès  de  la  liberté,  cet  ta  poignée  d'hommes  li- 
1 bres  qui  luttaiani , avec  persévérance,  contre  deux 
[ grandes  puissance»  co- envahissantes.  Mais  le  temps 
I u'élait  pas  éloigné  ou  une  feula  journée  allait 
1 décider  du  sort  de  la  Pologne.  Le  général  Son- 
; vvaroff , accourant  du  fond  de  l'Ukraine,  fui  ar- 
rêté à Krupcxvke  par  le  général  Charles  Siera- 
kowski,  00  le»  Polonais  firent  mordre  la  poussière 
j a cinq  mille  Rosses;  mais  forces  de  céder  au  nom- 
bre, une  seconde  bataille  livrée  à Brxesc-Litewski , 
lot  perdue  parle»  Polonais.  Pour  esr.pccbrr  la  jonc- 
tion de  Souwaruff  avec  Fersen  en  station  snr  la 
Wislole,  Kosciustko  quitta,  le  39  septembre,  NVar- 
sovie  et  se  dirigea  du  côté  de  Macirïowice.  Un  or- 
dre du  mouvement  dont  l'exécution  devait  assurer 
le  succès,  fut  intercepté  par  les  Russes,  et  6t  tout 
échouer.  Kosriusxko  , privé  d'une  division  com- 
mandée par  Adam  Puninski , sur  laquelle  il  avait 
compté  , soutint  avec  la  plus  graude  vigueur  le 
choc  des  ennemis.  Cet  derniers  commerçaient 
déjà  à céder  , lorsqu  un  nouveau  renfort  de  Rosses, 
sous  les  ordres  de  Dcnissoff,  ôta  toute  possi- 
bilité de  tenir  tête.  Kosciustko  parut  ton, ours  le 
premier  k la  charge,  mai»  son  cheval  s'étant  abattu 
rn  sautant  une  baie  , un  cosaque  qui  le  poursuivait 
lui  donna  un  coap  de  lance  , et  un  carabinier  qui 
accourut  en  même  temps  lui  asséna  nn  coup  «ie 
sabre  à la  tête  , qui  lui  fit  perdre  connaissance.  11 
reçut  en  outre,  dans  la  joui  née  , une  balle  dans  la 
cuisse  et  cinq  à six  coups  de  baïonnette  dans  le 
corps.  Cdie  bataille  rut  lieu  entre  Pudnmcxe  et 
Oronne  près  de  Macitïuwscr  , le  10  octobre  1794- 
l.es  infortunés  compagnons  de  Kusciusako  , Knta- 
liewicx,  Nirmceveiit  (l'oyez  ces  nom»)  et  plu- 
sieurs autres  militaires  distingues  furent  faits  pri- 
sonniers. Kosciu*tko  lraî-é  d'abord  a Kiiow  , au 
quartier-général  de  Rouraîanlxolf , fut  transporté 
par  Moscou  a Pétersbourg  , et  entériné  dans  la  for- 
teres  e de  Pétro-Pjwolwk»,  par  ordre  de  Calherinr; 
il  y resia  juiqu'a  la  mort  de  celle  princesse  , arrivée 
le  G novembre  179G.  L'un  des  premiers  acte»  du 
nouveau  exar  Paul  |cr,  fut  d’aller,  avec  ses  deux 
fils,  lesgrands-ducs  Alexandre  et  Con»tautin  visiter, 
dans  sa  prison  , cette  illustra  eictimr.  L’empereur 
olfril  â KutciuuLo  sa  liberté,  de»  présents  cumule- 
ra!».es  en  terre  et  en  paysan»,  des  dignités,  de» 
honneurs  et  le  grade  de  feld-marccUal;  Kusviusxko 
accepta  la  première  et  refusa  tout  le  reste.  Quant  aux 
présents  qu'il  avait  d'-bord  acceptes  , pour  ne  pa» 
compromettre  le»  compagnons  de  s«»n  mforlui.e,  par 
un  refus  absolu  qui  aurait  blessé  Paul  l«r,  il  les  lui 
renvoya  plu»  lard  de  Paris  avec  une  lettre  écrite , le 
4aoul  179&,  â son  reiour  de  l'Aroériqur  Kosciussko 
devenu  libre,  quitta  Pétersbourg  avec  Nitmctwiti, 
et  passant  par  Stockholm  il  se  rendit  en  Angleterre, 
ou  il  lut  accueilli  avec  distinction,  et  de  la  aux  Etats- 
Unis.  Arrivé  à New  York,  vers  le  milieu  de  *787, 
une  résolution  du  congrès,  du  a3  janvier  179S  , 
lui  accorda  le  capital  et  les  intérêt»  de  cinq  années 
de  traitement , qui  lui  lestaient  dus  pour  ses  pré- 
cédents srrsicvs  dans  la  guerre  de  l’indépendance  , 
environ  16,000  piastres.  Il  refusa  de  voir  NY  asbmg- 
ton,  qui  lui  écrivit  plusieurs  lettres,  et  ne  vil 
| Adams  que  dans  une  rencontre  que  celui-ci  avait 
préparée  , mais  il  vécut  constamment  avec  Jeffer- 
son ; il  a lui-même  dcs»iné  son  portrait,  qui  fui 
plus  lard  gravé  par  le  général  Sokolni<k<.  Il  con- 
tribua puissamment  , par  ses  représentations  et 
se»  démarches  à opérer  un  rapprochement  entre 
la  France  et  les  Etats  Unis.  Enfin,  quittant  pour 
! la  dernière  fois  celte  terre  hospitalière  , il  s’im- 
' barqov  sous  le  nom  d’un  négociant  de  Philadelphie, 
et  arriva  le  tu  messidor  an  G ( 179b  ) , a Uayuuwe  , 


K OS 


on  il  rrpril  «an  nom.  Le  besoin  de  se  rappro- 
cher de  se  patrie,  une  t*ptr«oc«  vague  qu'au 
milieu  dn  événements  politiques  qui  troublaient 
alors  l'Europe,  il  pourrait  t’offrir  quelques  chances 
favorables  a la  renaissance  de  la  Pologne  , le  dé- 
cidèrent a revenir  promptement  à Paris.  Le  aG 
thermidor  Kosciuszko  était  a la  tribune  du  con- 
seil drs  cinq-cents.  Ses  yeux  se  remplirent  de 
larmes,  lorsque  le  président,  en  pariant  des  mal- 
heurt de  la  Pologne,  dit  qu’ils  ne  seraient  pas 
éternels,  puisque  I illustre  dr lenteur  de  la  li- 
berté sarmalr  était  de  retour  en  Europe.  Le  gêné 
ral  Dombrovrtki , ce  chef  illustre  des  légions  po- 
lonaises, en  Italie  , durant  foule  la  campagne  du 
nord  et  du  midi  de  l'Italie  n’avait  cessé  d’envoyer 
set  rapports  a Kosciuizkn,  comme  au  cliri  suprême 
de  la  république  de  Pulogue  , quuiqu  ede  n'rxistàt 
plus  que  dans  le»  ccrurs  de»  Polonais!  Vers  la  fin  de 
Tanné»  « 7*y*> • Kumbrowski  lui  oflril  par  1rs  mains 
du  général  Knmnw.cz  le  sabre  de  Jean  Sobieski  , 
trouvé  a Notre-Dame  de  Lurette.  Kusciu»iku  s’»- 
lait  d’abord  fixé  à Paris;  il  y fit  connaissance  de 
>1.  Zrllner,  minisire  de  la  confédération  suisse. 
Une  sympathie  mutuelle  fut  la  première  cause  de 
l’élroiie  amitié  qui  s établit  entre  eux  , et  qui  a 
duré  jusqu'à  la  mort  de  Koseiustko.  En  1801  , il 
accepta  l'invitation  de  ret  honorable  ami  , de  s'éta- 
blir au  sein  de  sa  Limite  , dont  il  a fait  partie 
pendant  quinte  ans.  La  confiance  des  Polonais 
ayant  été  trahie  à Campo-Formin  et  à Lunéville, 
à l'ouverture  de  la  ranipagne  de  1806  contre  les 
Prussiens  , Kosciustko  tint  une  conduite  très  ré- 
servée , et  refuse  a Napoléon  sa  participation  , a 
moins  que  ce  dernier  ne  lîi  connaître , dans  un  écrit 
solennel  , sa  volonté  ferme  de  rétablir  la  Pologne.  I 
Napoléon  ne  prévoyait  pas  qu  il  préparait  sa  ruine 
en  refusant  de  relever  ce  boulevard  contre  les  bar- 
bares du  nord.  Quoiqu'il  en  soit  , toutes  les  fuis  que 
les  officiers  polouai»  , durant  leur  séjour  en  France, 
se  présentaient  a belvil  e devant  Kosciusxku  , il  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  leur  rappeler  : 

••  que  l'avenir  de  la  Po'ogne  dépendait  de  la  France, 
• que  c'étaii  a elle  qu'ils  devaient  se  réunir  sans 

- s'aveugler  néanmoins  Sur  la  personne  de  tio- 

- naparie.  « En  18 1 4 , a l’époque  de  l'invasion 
de  la  France  , I empereur  Alexandre  suivant  la 
marche  libérale,  que  les  circonstances  prescri- 
vaient jlori  à tous  les  cabiuels,  s’empressa  d'ordon- 
ner aux  officiers  polonais  de  rendre  hommage  à 
leur  ancien  généralissime,  dans  son  domicile.  Kos- 
riussko  crut  de  son  devoir  de  se  présenter  a Alexan- 
dre , d'autant  plus  que  la  Pologne  ne  pouvait  avoir, 
« cette  epoque,  d’autres  espérances  que  dans  la 
générosité  dn  tzar.  Ce  dernier,  dans  sa  lettre  auto- 
graphe , du  3 mai  i8ii  , avait  dit  : ■*  vus  vœux  le» 

- plus  chers  seront  accomplis.  Avec  l'aide  du  Tout- 
■■  Puissant,  j'espere  réa.isrr  la  régénération  de  la 
h brave  et  respectable  nation  à laque. le  vous  ap- 
» p trieriez.  J'en  ai  pris  l’engagement  solennel,  et 
» de  tout  lem  s son  bien-èire  a occupé  mes  pen- 
» sees.  - Cependant  lorsque  Alésai. dre  , apres  avoir 
vanté  ion  désintéressement  , demanda  au  héros 
polonais  des  conseils  pour  te  bonheur  lutur  de 
>ei  concitoyens,  celui-ci  s’approcha  d’une  carie  de 
Pologne  étendue  sur  la  table,  ei  en  montrant  de 
son  doigt  le  Uorislbene*  et  la  IL  wma  , ligne  qui 
indique  les  frontières  entre  I annenue  Pu  ogne  et 
la  IVussie,  il  indiqua  a l'empereur  Alexandre  les 

- principaux  point»,  qu'il  désirait  être  suffisamment 
» lu*  lifiés  contre  tout  envahisse  meut  de  ce  côté.»  C'e>t 
apres  cette  conversation  que  le  grami-duc  Constantin 
publia  dans  les  salons  de  Pari»,  que  ce  vieillard  dé- 
crépit avait  perdu  la  raison.  Aptès  celle  audience,  e 
général  Kusciuszko  se  rendit  clirt  Lalayette  , et  ne 
cacha  plus,  devant  son  vieil  ami:  «qu'il  n’avait 
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•>  plus  espoir  pour  l'independauce  de  ta  patrie.» 
Cependant,  K la  sollicitation  de  plusieurs  de  ses  con- 
citoyens, il  résolut  d'entreprendre  encore  le  voyage 
de  Vienne  : quelques  communications  avec  des 
Polonais,  qui  assistaient  au  congres,  réveillèrent 
Tempérance  dans  son  coeur:  il  eut  même  un  instant 
la  pensée  de  s'établir  en  Pologne.  A Braunau , il 
parla  pour  la  derniere  fois  à l'empereur  Alexandre, 
qui  loi  dit  : « Que  les  Polonais  ne  devaient  espérer  de 
- bonheur  qne  dans  leur  fusion  complet*  avec  la 
• grande  race  slave,  et  par  conséquent  ne  plus  songer 
*a  leur  ancienne  iii(i-*peniLnce  nationale!»  Kos- 
cîuszko  revint  alors  rn  Suisse,  se  relira  dans  la  ville 
de  Culture , chrz  il.  Zellener , Irrre  de  son  ami  de 
Paris  , qui  depuis  a est  lié  avec  loi  d’une  amitié 
intime,  iondée  sur  l'estime  que  s'inspirent  mutuelle-  | 
menidrux  hommes  de  bien.  C est  la  qu'il  a marqué  | 
la  fin  de  sa  carrier*  par  drs  actions  bienfai.antr», 
qui  honorent  a jamais  sa  mémoire.  Par  un  acte  no-  | 
tarie  à Sulfure,  il  affranchit,  en  1817,  les  serfs 
de  la  petite  terre  qu'il  possédait  en  Lithuanie.  C’est 
la  qu'il  eut  le  bonheur  de  revoir , en  i8i3  , la  prin- 
cesse Louise  Lubnmirska  ( rtjrti  ce  nom  ) , né* 
Sosuow»k*,  que  Kosciuszko  avait  aimée  si  tendre- 
ment dans  »s  ieuttesse.il  mourut,  le  1 5 octobre 
1817  , a dix  hruïft  du  soir.  Des  honneurs  unani- 
mes ont  été  rendus  a sa  mémoire  en  Suisse,  en 
Pologne,  en  Lithuanie,  eu  France,  en  Angleterre, 
en  Amérique,  et  même  rn  Prusse  et  en  Itussie. 
L’empereur  Alesandre  ayant  accordé  la  permission 
de  transporter  le  corps  de  Kosciu>zlo  en  Pologne, 
ce  fut  le  prinre  Antoine  Lblon<>w»ki  qui  fut  d*si- 
gr  é pour  aller  le  recevoir  , et  l'accompagner  de 
Nuis»*  jusqu'à  Cracovie.  Le  a3  juin  1818,  ta  répu- 
blique de  Cracovie  lui  fil  des  obsèques  magnifiques  , 

*1  déposa  ses  reste»  dans  le  tombeau  des  rois.  Elle  lui  j 
éleva  en  outre  un  monticule  de  quarante-six  toises  , 
de  diamelie  à sa  base  et  de  viugt  luises  de  hautrur.  1 
Celle  maniéré  antique  de  conserver  la  mémoire  des  1 
granüt  homme*  par  an  monument  indestructible  , 
a psru  d’auianl  plu»  propre  rn  celle  circonstance, 
qu’on  en  avait  de|l  deux  remarquables  , dont  l'o- 
rigine se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Le  monticule 
de  W.inda  sur  la  gauche  , et  celui  de  Krakus  sur  la 
droite  de  la  Witlule.  Un  truisièrue  , élevé  pour 
Kosciuszko  complété  un  triangle,  qui  lie  le  présent 
au  pa-.se.  L'emplacement  de  ce  monticule  a été  ire» 
heureusement  choisi  sur  la  butte  dite  de  la  liratu-  | 
slawa  , mol  composé  de  deux  autres  mots,  qui! 
signifient  défendre  la  gloire,  situé  à un  quart  de  I 
lieue  , a l’ouest  de  la  vi.le,  sur  la  gauche  de  ia  Wi>-  [ 
iule.  Cmq  ans  ont  été  employé»  a la  formation  de  rc 
■uonuiueiil.  Toute  la  jeune»»?  de  Craco/ie,  1 0 no-  ! 
blesse,  le  peuple , le»  femme»,  les  vieillards,  les  J 
enfants  ont  remue  la  terre  on  manié  'a  bêche.  On  j 
acquit  en  outre  le  terrain  nécessaire,  autour  du  j 
monticule,  pour  y établir  quatre  familles  villa-' 
geoises,  choisies  parmi  celles  des  Polonais  qui  ont  J 
servi  sou»  Knsciussko.  Elles  sont  chargées  de  vriller  J 
a la  conservation  du  monument.  Le*  maisons  qui  , 
ont  été  construites  pour  ces  famillrs,  avec  les  jar-  | 
dins  et  les  champ»  qui  en  dépendent  , entreront  j 
dans  un  plan  de  promenade.  Le  monument  est  con-  I 
struil  sous  la  direction  d'un  comité  particulier  , 1 
choisi  par  le  zénat  de  la  vibe  libre,  parmi  les  ha-  ! 
b. tant»  du  pays , et  par  le»  seuls  londs  provenant 
des  souscriptions  faites  dans  toute  l'ancienne  Polo- 
gne. On  en  avait  déjà  tic  taché,  en  i8a3,  la  tomme 
•te  18,000  florii  s , qui  a été  aussitôt  augmentée  de 
1 3,000  par  la  générosité  d Arthur  Potocki , fila  du  1 
célèbre  historien  et  savant  Jean  Potocki  (toyn  te 
nom)  , pour  dwer  trois  pauvre»  orphelines,  filles  ^ 
d’un  cousin-germain  de  Kosaustk»  , que  1 ,,n  a dé-  j 
couver  es  eu  Wolhynie.  La  vie  île  Koniiissko  a été  ! 
retracée  par  M.  A.  Jul  irn  , de  Paris;  par  Falckcns-  , 
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ici»;  et  dans  un  di<conra  prononcé  par  M.  Ville* 
navr,  à l.i  séance  pu  Mi  «pie  de  la  société  philoiech- 
niijur,  le  18  mai  1818.  Leporirait  du  héros  polonais 
que  nous  joignons  a noire  Biographie , planche  10, 
est  fait  d'apres  une  excellente  gravure  en  acier  qui 
vient  de  paraître,  et  qui  a été  exécutée  par  le  plus 
habile  graveur  polonais  , M.  Antoine  Oiesxcsynsli. 

KOSEGARTEX  ( Lmis-Throbcl)  , poêle  et 
prédicateur,  né  le  «ce  février  17S8  a Grevevoiütiien  , 
petite  ville  du  Mrckle  mhourg  , ou  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation , fil  ensuite  ses  études  a Geriftwald. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps,  précepteur 
| dans  une  famille  noble  de  la  Poméranie,  il  fui 
I nommé  recteur  de  l'école  de  Wulgasi  , et  ensuite 
prédicateur  à Allenkirrhen,  dans  l’i'e  de  Ilugen  ; il 
reçut,  en  1793,  I*  grade  de  docteur  en  théologie.  ]l 
passa  dans  celte  ale  des  ;ours  heureux  qu'il  cnnsarra 
au  culte  dr  » muscs  et  aux  devoirs  de  sa  place  jusqu'en 
1807  , qu  il  fut  nommé  professeur  à Grrifswald  , 
et  plus  tard  conseiller  du  consistoire;  il  y mourut 
recteur  de  l'université  le  aG  octobre  1818  , dans  la 
soixante  unième  année  de  son  âge.  Il  s’esl  acquis  un 
rang  distingué  parmi  les  litlérattursde  l'Allemagne. 
Ses  principales  productions  sont  : i°  IJa  île  Plttscny 
roman  , a vol.  ; s»  Poésies  , rapsodes  et  Icgmdes , 
p>emet  lyriques,  3<»  Idylles  ; 4°  J abonde  et  te  voya- 
geur dans  une  lie  , chants  patriotiques  , et  quelque» 
traductions,  parmi  lesquelles  Ton  distingue  celle 
de  Clarisse  de  H/cltardson.  Son  style  est  énergique  , 
mais  quelquefois  ampoulé  et  déclamatoire.  La  col 
leclion  de  su  (Méurn  a été  publiée  k Gerifsvvald, 
i8>4  , ta  vol.  iu  8W.  M.  Ferdinand  Flocon  a pu- 
blié : lialladei  allemandes , tirés  d#  Uurger,  Korner 
et  Koscgarten  , Paris,  1837,  in  18. 

K.ÜTZEBI-E  ( Adcostk  • Faroxiwc- Fkhdimaiid 
de),  littérateur  alcmand  , naquit  k Weimar  le 
3 mai  1761.  Il  commença  ses  études  au  college  de 
sa  ville  natale,  sous  la  direction  du  professeur 
Mu«<xus  , et  les  coutinua  dans  les  ac.ideinirs  de 
Dounhourg  et  d'Icna;  dans  cette  dernière  univer- 
sité il  étudia  le  droit  avec  une  grande  distinction. 
L’aptitude  qu'il  montra  pour  cette  science,  u'em- 
pècba  pas  pourtant  une  autre  vocation  plus  an- 
cienne et  plus  réelle  de  se  prononcer  en  lui.  Des 
Tige  de  six  ans,  il  avait  manifesté  son  goût  pour 
la  littérature  par  de  petits  essais  poétiques;  il  con- 
serva ce  goût  précoce,  et  de  nouveaux  essais  vin- 
rent l’attesier  au  milieu  même  de  ses  éludes  de  ju- 
risprudence. Il  existait  a léna  un  théâtre  d'a.na- 
teurs;  KotseLue  fil  représenter  sur  ce  théâtre  quelques 
pièces  qui  y furent  1res  favorablement  accueillies, 
ce  succc»  parait  avoir  ru  une  très  grande  influence 
sur  la  direction  que  prit  dans  la  suite  son  talent 
littéraire.  Ilenlre  dans  sa  famille  avec  le  titre 
d’avocat,  la  jurisprudence  fut  la  moindre  rhosc 
dont  il  s'occupa.  Il  se  mit  a écrire  , al  des  lors  an- 
nonça celte  fécondité  qui  le  distingue  aujourd'hui, 
même  par  les  littérateurs  allemand*,  et  qui  l'a  fait 
comparer  par  Hnnsios,  dans  son  Histoire  de  lu  lan- 
gue, de  la  pot  sie  cl  de  f éloquence  tille  manne , à Mans 
Sachs,  le  plus  fécond  de»  écrivains  germaniques. 
En  1781  , l'ambassadeur  de  la  cour  de  Prusse  eu 
Rti*»ie,  le  comte  de  Goerls,  l'ami  de  son  père, 
l'appela  à Saint-Pétersbourg  pour  y être  Srcrélaire 
du  baron  de  Bawr  gouverneur-général.  Ce  dernier 
mourut  deux  ans  apres;  mais  par  son  Irsuratot  il 
avait  recommandé  son  secrétaire  a l'impératrice 
Catherine  11  , qui  accueillit  celte  recoin ninudaiion, 
et  envoya  Ko'zebue  a Ht*  cl,  en  qualité  d’assesseur 
au  tribunal  d’appel.  En  178J,  il  lut  anobli,  et  de- 
vint em  mênit  temps  président  du  magistrat  du  gou- 
vernement de  i’E»lobie.  Au  bout  ds  quelques  années 
il  quitta  celte  place,  et  se  relira  près  de  Naw*  dans 
une  petite  propriété  qu'il  avait  fait  construire  lui- 
mèiue.  I.y  lise  livra  tout  entier  a des  travaux  lit- 


téraires, et  composa  un  asses  grand  nombre  d'ou- 
vrages dramatique*.  Celte  rriiaife  toutefois  ne  fui 
pas  de  longue  durée  ; eo  179a,  il  en  sortit  pour 
aller  prendre  à Vienne  la  direction  du  théâtre  de 
la  cour.  Mais  les  dégoûts  de  toute  espece  qu'il 
éprouva  dans  l’exercice  de  cet  emploi,  le  détermi- 
nèrent bientôt  k s’en  démettre,  et  au  Loul  dv  deux 
1111  il  revint  à Weimar  avre  une  pension  a*srt 
considérable  que  lui  avait  va'u  son  court  séjour 
dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Il  s'éUil  marie  ni 
Russie,  et  sa  femme  y était  morte;  mai*  elle  lui 
avait  laixié  deux  fil*  qui  étaient  élevés  au  collège 
des  cadets  à Samt-PetervLourg.  Celle  circonstance 
le  détermina  à retournrr  dans  la  pairie  dr  sa 
femme  ; à peine  avait-il  passé  les  frontières  de  l’eni - 
pire  moscovite,  qu’il  fut  arrêté  et  conduit  en  Si- 
bérie, sans  qu'on  lui  fit  connaître  les  motifs  de 
celle  rigueur.  On  a dit  depuis  qu’il  était  soup- 
çonné par  1rs  autorités  russes  d e re  l’auteur  de 
pamphlets  dirigés  contre  la  personne  de  l'empe- 
reur; mais  ce  fait  n’a  i»mais  ë.é  confirmé,  et  la 
cause  de  la  violence  dont  nous  parlons  est  encore 
inconnue.  Ko  je  Lue  dans  un  ouvrage  intitulé  : i An- 
née la  p'us  mémoiable  de  ma  rie,  a rendu  compte  en 
détail  de  tout  ce  qu’il  a soulier!  dans  son  exil.  Une 
circonstance  fortuite  néanmoins  détermina  promp- 
tement son  rappel.  Une  de  tes  pièces  intitulée  : Le 
cacher  de  Paul  IrT%  et  qui  contenait  un  panégyrique 
de  ce  prince,  avait  été  traduit*  en  rus»e  ; ce. le  tra- 
duction s'étant  trouvée  par  hasard  sous  les  yeux  de 
l'empereur,  ceui-ci  changea  aussitôt  de  sentiment 
pour  l'auteur;  il  rétracta  a l’instant  même  l'ordre 
de  son  bannissement , et  à son  retour  il  le  combla 
de  faveurs  ; il  lui  accorda  te  titre  de  conseiller  aufi- 
que  , lui  confia  la  direction  du  théâtre  allemand  , et 
lui  fil  don  de  la  terre  de  Wevokul  en  Livonie.  Après 
la  mort  de  Paul  1er,  Koicchue  quitta  la  Russ*r  avec 
le  litre  de  eonstiller  des  colleges,  et  retourna  a W ci  • 
inar.  Ici  commence  sine  nouvelle  époque  de  sa  vie  , 
époque  fâcheuse  pour  sa  réputation,  suais  qii  a eu 
trop  d'éclat  pour  que  nous  puissions  la  pas»cr  sous 
.silence.  Au  temps  dont  nous  parlons,  l'imposante 
j association  littéraire  qui  s'élail  formée  â Weimar 
1 sous  le  patronage  du  souverain  de  ce  duché  , et  qui 
comptait  dans  son  sein  le*  plus  illustras  écrivains 
de  l'Allemagne,  Goethe,  Herdrr.  Schiller,  .Museras, 
Bahrdl,  1rs  deux  frrres  Sclilcgel,  etc-,  riait  (Un, 
toute  si  splendeur.  Soit  que  ies  tucmLres  de  cuir 
association  n'approuvassent  pas  les  doctrines  poli- 
tiques , religieuse»  ou  littéraires  de  Koiscbue  , son 
qu’ils  n’eu»»ent  point  d'estime  pour  sua  talent  , ou 
qu'ils  manquassent  de  confiance  dans  ses  con- 
naissances, soit  qu'ils  éprouvassent  de  la  ré- 
pugnance pour  sou  caractère,  ils  ne  l’admircoi 
point  dans  leur  intimité,  et  ne  l’assoc.èrent  a au- 
cun de  leurs  travaux.  Kolzbue  fut  profondément 
blessé  de  celte  exclusion;  mais  au  lieu  de  cher- 
cher à détruire  les  préventions  dont  il  était  l'objet , 
au  lien  de  s’attacher  a mériter  les  suffrages  qu’il 
ambitionnait  , il  ne  songea  qu'a  se  venger  des 
hommes  dont  il  se  voyait  repoussé.  Il  publia  eu 
conséquence,  sons  le  nom  du  baron  de  Knigge, 
qui  était  rinployé  dans  U gouvernement  de  H*ou 
vre,  un  libelle  infâme  intitulé:  liahtdl à la  tête  Je 
Jer , ou  tout  ce  que  l'Allemagne  comptait  d'iilustra 
lions  littéraires  était  le  but  des  tujures  les  plu» 
grossières  et  des  calomnies  les  plus  atroces.  L’au- 
teur supposé  de  cel  écrit  vit  en  un  uioinenl  1 opinion 
publique  soulevée  contre  lui,  et  ma  gié  les  déné- 
gations les  plus  formelles  , il  fut  destitua  de  s«»  j 
loticlious.  Le  véritable  auteur  cependant  ne  tarda  | 
; pas  A être  découvert  ; il  sr  vit  alors  obligé  aux  plu>  | 
honteuses  réparations  dans  les  lrud.es  publiques  de  . 
I*  Allemagne  ; mais  celle  humiliation,  bien  entendu, 
uc  ht  qu’accroître  «a  haine  et  son  désir  de  vtn-  | 
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geance.  Il  s'associa  avec  Mererkel  pour  la  rédaction 
d'un  journal  intitulé  l.e  sincère,  dans  lequel  il 
•'abandonna  tant  réserva  h tout  son  ressentiment. 
S'étant  brouille  arec  son  associé,  il  continua  la 
guerre  qu'il  avait  commencé*  dans  un  autre  jour- 
nal , La  feuille  hebdomadaire  \ mais  il  avait  affaire  à 
des  adversaires  trop  redoutables  pour  obtenir  contre 
eux  le  moindre  avantage;  aussi  s'il  parvint  quel- 
quefois, dans  la  lutte  qu'il  avait  engagée,  à amuser 
: li  malignité  publique,  il  ne  réussit  en  définitive 
qu'a  compromettre  sa  réputation  et  à se  faire  des 
ennemis  sans  nombre.  Malheureusement  il  détint 
a peu  prés  impossible  d'absoudre  son  caractère  en 
condamnant  sa  conduite;  le  faible  argument  que 
l'on  pourrait  tirer  d’une  apparence  de  provocation  , 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ne  pourrait  meme  être 
soutenu,  puisqu'il  est  vrai  que  ses  procédés  ne  fu- 
reat  pas  meilleurs  envers  les  hommes  qui  l'avaient 
traité  le  plus  favorablement,  qu'envers  ceux  dont  il 
se  croyait  en  droit  de  se  plaindre.  Cesl  ainsi , par 
exemple,  qu'ayant  reçu  en  France,  dans  deux  vo)*ges 
différents,  l’accueil  le  plus  empressé  de  la  part  des 
écrivains  de  celte  nation,  il  ne  reconnut  la  birnveil- 
I mee  dont  il  avait  été  l'objet  que  par  des  outrages  et 
de*  calomnies,  qu'il  consigna  dans  un  livre  ayant  pour 
titre  : Met  soutenu t de  Paris . Dans  un  autre  ouvrage 
du  même  genre  intitulé  : Me,  soutenus  de  Home  et 
de  yuples,  les  Italiens  soûl  traités  de  la  meiuc  ma- 
niéré que  les  Français,  et  avec  tout  autant  d'injus- 
tice et  d'ingratitude.  Pour  s'éviter  autant  que  possi- 
i h t le  spectacle  insupportable  pour  lui  de  la  gloire 
de  Goethe  et  de  ses  amis,  il  alla  s'établir  à Berlin. 
L'événemeul  de  la  bataille  d'Iéna  l'ayant  obligé 
d’en  sortir,  il  se  réfugia  en  l\ussie,  ou  l'empereur 
l'accueilit  avec  bteuveillaoee  et  le  ht  concilier- 
d'étal.  En  i6i3  , il  fut  attaché  à l'armée  russe  eu 
qualité  d'écrivain  politique,  il  y avait  plusieurs  an  * 
nées  déjà  que  Kottrbue  avait  donné  celle  direction 
a tes  écrits  ; on  lui  attribue  un  grand  nombre  de 
manifestes  diplomatiques  sortis  du  cabinet  de  Saiot- 
Peter, bourg  et  dirigés  contre  la  France.  Dans  plu- 
sieurs occasions  il  avait  aussi  excité  ses  compa- 
triotes à secouer  le  joug  étranger;  mais  il  était  alors 
tellement  discrédité  dans  l'opinion  publique,  que 
ses  appels  à l'indépendance  , bien  qu'ils  fussent 
entendus  de  tous  les  coeurs  allemands',  ne  lui  valu- 
rent aucune  popularité.  On  le  soupçonna  d’agir 
suas  l'inspiration  de  sentiments  étrangers  à ceux 
({ai  agitaient  sa  patrie,  et  malheureusement  ce  Soup- 
çon ne  fut  que  trop  confirmé  par  la  conduite  qu'il 
tint  dans  la  suite.  En  idi/»,  il  fut  nommé  consul- 
géuéral  de  flutsie  dans  1rs  états  prussiens;  an  bout 
de  deux  ans,  il  fut  rappelé  a Saint- Pctersbourg  et 
attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères.  En 
<817,  il  revint  dans  sa  patrie,  ou  il  reçut  de  l'em- 
por.'ur  de  I\ussie , avec  le  litre  de  son  correspon- 
dant littéraire  et  politique,  un  traitement  de  iô.ooo 
roubles.  Ce  titre  constituait,  à proprement  parler, 
une  mission  secrète  dont  le  but  était  de  tenir  le 
prince  qui  en  faisait  les  frais  , au  courant  de  l'état 
dei  esprits  en  Allemagne.  A celte  époque  les  idées 
de  réforme  politique  qui  avaient  succédé  dans  ce 
pays  au  sentiment  de  l'indépendance  nationale , 
commençaient  à se  manifester  avec  éclat.  Koltclue 
l’attacha  a présenter  ce  mouvement  aux  yeux  du 
monarque  russe  sous  l'aspect  le  p'us  meuaçaul;  1! 
lui  peignit  las  écrivains  qui  se  rendaient  les  o<gaurs 
des  opinions  iihéralas  , comme  des  hommes  dange- 
reux qui  tendaient  sciemment  à la  subversion  de 
tout  ordre  social,  ca  qu’il  essaya  de  prouver  par  des 
extraits  infidèles  de  lenrs  écrits,  par  des  citations 
isolées,  qu'il  accompagna  dej  interprétations  les 
plus  perfides.  Déjà  depuis  son  retour  il  nrait  sou- 
levé contre  lui  l’tadignalioo  publique  en  combattant 
ouvertement  les  soutiens  de  la  cause  libérale,  «t  en 


se  faisant  la  champion  déclaré  da  la  dortrine  du 
pouvoir  absolu.  Celte  indignation  fut  portée  à son  1 
comble  par  la  publicité  f\ae  T Ami  du  peuple , de 
Louis  VVielaad,  donna  à sa  correspondance  avec 
l'empereur  de  Russie.  Le  ressentiment  national  se 
concentra  avec  violence  dans  le  cœur  d’un  jeune 
étudiant  d'Iéna,  nommé  Ssnd,  qui  résolut  de 
venger  sa  patrie  par  la  mort  de  celui  qui  a ses 
yeux  l’avait  trahie.  Il  ne  communiqua  son  proiet  à 
personne;  mais  après  l'avoir  longuement  médite', 
après  être  parvenu  au  degrc  d'exaltation  nécessaire 
pour  l'exéruler,  il  se  rendit  a Manheira  , lieu  de  U 
résidence  de  Kotsebuc , et  le  jour  même  de  son  ar- 
rivée, ls  al  mars  i8i<),  le  frappa  dans  sa  propre 
maison  de  trois  coups  de  poignard  dont  il  mourut 
sur-le-champ  ( Po/es  Sxao  ).  Ainsi  finit  an  homme 
que  son  talent  , avec  des  vertus  seulement  com- 
munes, aurait  pu  élever  dans  sa  patrie  a un  haut 
degré  d’estime  et  de  considération  , mais  que  l'or- 
gucil,  I envie  et  toutes  les  passions  haineuses  que  ce; 
deux  sentiments  peuvent  eufanier,  rendaient  l’objet 
de  l'exécration  générait  au  point  même  que  sa 
mort  tragique  ne  parait  pas  avoir  suffi  pour  la  ra- 
cheter aux  yeux  de  ses  compatriote».  Kottebue  ne 
saurait  être  rois  au  premier  rang  des  littérateurs 
allemands,  mai»  il  se  présente  au  moins  rn  tête  du 
second.  Il  a écrit  à peu  près  dans  tous  les  genres  , 
excepté  dans  le  genre  épique;  son  théâtre  com- 
prend sans  contredit  la  partie  la  plus  nombreuse  et 
en  même  temps  la  plus  estimable  de  ses  ouvrages  il 
y a une  remarque  générale  à faire  sur  le  liiéeire  de 
Kotseboe,  c’est  que  tandis  qut  Goethe  et  Schiller, 
par  exemple,  avaient  Lien  moins  en  «ne  dans  leurs 
conceptions  dramatiques,  l’effet  de  la  représenta- 
tion que  celui  de  la  lecture,  d'uu  il  est  arrivé  que 
I > plupirt  de  leurs  ouvrages  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  mis  en  scène,  lui  au  contraire  avait  toujours 
la  représentation  en  perspective  lorsqu'il  composait 
srs  pièces  , aussi  peut-il  être  regardé  comme  le  vé- 
ritable fondateur  du  théâtre  allemand.  Ses  œuvres 
scéniques  , au  nombre  d'environ  trois  cents  , se  di- 
visent sous  les  titres  divers  de  IraféAet  ( schauspitl) , 

! que  nous  avons  traduits  par  le  mol  drame , comédies 
| (t  farces.  Ses  tragédies  les  plus  remarquables  sont  1 
t Gust.ite  IP ata;  Ortaeu;  Le  siège  de  Auuenbourg  , ou 
i les  Husstles;  Les  Espagnols  au  Pérou,  ou  la  Mort  de 
ILrUa.  Cette  dernière  qui  est  iniilulée:  Tragédie  ro- 
mani t /ue , fait  suite  à une  autre  d'un  genre  mixte 
entre  te  drame  et  la  tragédie  , et  qui  a pour  litre 
La  prélreste  du  soleil.  Parmi  ses  drames  , nous  ci- 
terons ; Misanthropie  et  repentir , et  La  réconciliation , 
tous  deux  transportés  sur  notre  scène,  le  premier 
par  la  comtesse  de  Valison  , alors  Mme  Jolie  Mule  , 
et  le  second,  «oui  le  titre  des  Deux  f tiret,  par 
MM.  Weis , Jau‘frel  et  Patrat.  Les  comédies  de 
Kotsebuc  different  peu  des  nôtres  , quant  à la  con- 
duite de  l'action.  Nuire  thvâire  comique  ne  lui  était 
point  inconnu,  et  il  en  a traduit  ou  imité  plusieurs 
pièces,  entra  autres  : La  pupille  de  Fagan  , sous  le 
| titra  de  t Homme  de  quarante  ans;  La  petite  ville  de 
Picard  , lui  a fourni  l'idée  de  sa  Petite  ville  d'Al- 
lemagne ; c'est  tout  au  plus  cependant  ai  l’on 
peut  appeler  cela  uns  imitation  , puisque  c'est  le 
ridicule  des  provinciaux  voulant  singer  les  modes 
et  les  manières  de  la  capitale  que  l’auteur  français 
•'est  proposé  de  peindre  , tandis  qu'au  contraire  le 
poète  allemand  a voulu  égayer  le  public  aux  dé- 
pens des  habitants  d une  petite  ville  qui  prétendent 
n'avoir  point  de  meilleurs  modèles  à suivre  qu’eox- 
mèmes.  Sous  le  nom  de  farces,  Koixebue  a donné  un 
grand  nombre  de  pièces  qui  ne  méritent  pas  d’être 
mentionnées;  lui- racine  a montré  le  peu  de  cas  qu'il 
faisait  de  la  plupart,  en  ajoutant  au  nom  de  farce,  ces 
mon  pour  la  digestion.  Les  meilleures  pièces  de  Kotte- 
bue uni  été  traduites  en  français  et  publiées  dans  la 
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(oürrliou  df»  (JhcffiT truerei  des  théâtres  étrangers. 
Dans  nn  grand  m.ml.rf  (le  se»  ouvrages  dramatiques, 
et  justement  dan*  ceux  de  I ordre  le  pin*  élevé, 
Kn'trliiif  se  montre  partisan  ardent,  cl  l'on  pourrait 
même  dire  violent,  de*  idée*  philosophiques  du 
18c  sièc'e;  il  l'emporte  contre  les  prêtres  , contre  le* 
idée»  religieuses,  contre  le»  préjugé»  delà  naissance, 
an  point  de  méconnaître  complètement  le  earactère 
dr»  temps  et  de*  lieux  dans  lesquel*  il  se  place, 
»imi  que  relui  des  personnages  qu'il  met  en  action. 
C est  ainsi  que  dans  Adeh uJe  Je  U'oljlngtn  , il  fsil 
tenir  k un  croisé  du  «3e  sierle  te  langige  d'nn  dis- 
ciple de  Voltaire , ou  plutôt  même  de  d'HoltiacW. 
On  sait  ce  que  devinrent  dans  la  suite  se«  opinions 
libérales.  I.e  monument  le  plus  curieux  peut-être  de 
sa  conversion  sous  ce  rapport , rst  un  livre  ayant 
pour  litre  I)e  la  nohl<  sse . dans  lequel  il  entreprend 
le  pane'gjrriqne  de  «elle  institution,  et  qu  il  p>  hlia 
peu  de  temps  aprè»  avoir  été  lui -même  anobli  par 
l’impératrice  Catherine  11.  Iiidépendammenl  des 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé  dan»  le  cours  de 
rel  article,  nous  filerons  encore  : Les  malheurs  Je  ! 
la  famille  d'Ostenbcrg,  l'un  de  ses  romans;  quelques  j 
JS o ueelle t , contenues  dans  deux  collections,  l'nnr  , 
ayant  pour  litre  : Reçut  J Je  petit  t écrits , l'autre  , fat  l 
p/ji  jeunet  enfants  de  ma  f, tnt  nue;  enfin  une  Hnto>rt  I 
Je  la  Pratte  anet<nne , rt  une  ///•/*»  ce  Je  t'empire 
it Allemagne  La  première  de  res  deux  histoire»  n'a 
quelque  valeur  que  par  le*  documents  aoibent iques 
qui  y sont  joints;  cl  que  l'auteur  a eu  la  permission 
d'extraire  des  archives  royales  de  Kcenigibvr»  l.a 
seconde  qui  fol  composée  après  la  chute  de  l'empire 
français,  dans  te  bat  de  montrer  la  nécessité  de 
placer  les  petits  étals  d'Allemagne  sons  la  tutelle  des 
grandes  puissances  , ne  peut  cire  considérée  que 
comme  un  pamphlet  de  haute  diplomatie. 

KOTZEBUK  ( Otto  de  ),  fils  du  précédent,  ca- 
pitaine de  vaisseau  au  service  de  la  marine  russe, 
entreprit  au  mois  d'août  e 9 1 4 • *u*  frais  du 
comte  de  Romantoff,  avec  le  vaisseau  le  Rurik  , 
un  voyage  autour  du  monde,  dont  il  fui  de  re- : 
tour  en  1818,  la  relaiion  de  ce  voyage  a été  pu- 
bliée, en  thaï  , k Weimar.  Il  avait  déjà  fail  pré- 
cédemment, en  qualité  de  secrétaire,  sous  K«u- 
senslern,  nn  voyage  autour  du  monde.  |l  fil,  en 
i8a4  « I*  même  voyage,  pour  la  troisième  foi*  , sur 
un  vaisseau  de  la  mar  ne  impériale  russe  quM  com- 
mandait, et  découvrit  deux  lies  dans  la  mer  du  Sud 
Il  arriva,  au  mois  de  juin  i8>4*  ou  Kamsrha'ka, 
et  fut  de  retour  à Kronstadt  en  iH»6.  Son  compa- 
gnon de  voyage,  le  docteur  Esrhoti , a publié  la 
relation  de  ce  voyage  à Londres,  a volum.-s  in-8'* 
avec  gravures. 

KOUTOUSOFF  SMOLENSKOl  ( Mtcxxt-L*- 

wionoviTScu-GoLéniscuTsciiarr  prince),  généra- 
lissime russe  , ministre  d’étal , etc. , né  en  1745, 
vint  a Strasbourg  terminer  srs  é'udes  , y apprit  les 
langues  française  et  allemande  et  acqnit  de»  con- 
naissances étendues  en  ma'liematiqurs  A l'âge  de 
leiie  ans  , il  entra  dans  l'anilierie  comme  caporal , 
et  l'année  suivante  il  lot  fait  lieutenant  dans  le  ré- 
giment commandé  par  Soovaroff.  En  176s,  il  fut 
! nommé  capitaine,  et  le  prince  De  Holstem- Beck  le 
rhoisit  pour  un  de  tes  atdes-de-camp.  En  1764,  il 
passa  en  Lithuanie  , fit  cinq  campagnes  contre  les 
Polonais  , si  servit  ensuite  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal llomamolf  contre  les  Turcs  et  s’y  distingua 
daos  plusieurs  combats  , et  notamment  k la  bataille 
de  Ksgont,  en  1770,  ou  les  Piuiset  remportèrent 
une  victoire  signale*.  Néanmoins  Koutousoff  n’ub 
tint  à la  fin  de  celte  année  que  le  graJe  de  major  ; 
il  fut  nommé  lieutenant-colonel  , au  mois  «l'oc- 
tobre 1771,  après  la  mémorable  bataille  des  Pos- 
te*. ou  quarante  mille  Turcs  furent  taillés  en 
pièce*.  En  177*  et  177J,  il  se  trouva  en  Crimée, 


assista  à la  bataille  d'Ole lieski  , sor  le  Dnieper  , et 
fol  blessé  à l'attaque  d’un  fort  près  d’Isoumne 
dont  il  s'empara.  L’impératrice  Catherine  il  le 
nomma  rolonel  le  >7  juin  178s,  brigadier  l'an- 
née suivante  , et  le  11  novembre  de  la  même  an- 
née , général-major.  Depuis  la  fin  d'août  1787  jus- 
qu'au mois  de  | uillel  1788,  Koutousoff  fut  chargé  de 
couvrir  la  frontière  et  d’empêr  ber  les  T urc*  de  pas»er 
le  Bog,  il  obtint  ensuite  de  rejoindre  l’armée  de  Po- 
temkin  qui  l’employa  ausièged'ücrakoff.  Le  *8  août, 
l’ennemi  fit  une  sonie  et  tomba  avec  furie  sur  le 
corps  de  Koutousoff,  qui  déploya  en  celte  oera*ion 
de  grands  talents  et  fil  la  plu»  vigoureuse  résistance, 
mai*  il  fut  oblige  de  quitter  le  combat  , p-r  suite 
(I  une  blessure  de*  plus  grave»  qu'il  re^ut  au  fort 
de  la  bataille.  Une  balte  de  fusil  lui  perça  le  cer- 
veau, en  entrant  par  une  tempe  et  sortant  par 
l'aotre  ; les  chirurgien*  s'attendaient  à le  voir  expirer 
au  premier  moment  , a leur  grande  surprise,  il  se 
rétablit  complètement  en  peu  de  temps.  Il  se  rendit 
alors  près  siu  prince  Polesnkin  , qui  faisait  le  plus 
grand  rai  de  scs  talents,  et  il  fut  chargé  de  couvrir  les 
frontières  de  la  Turquie  et  de  la  Pologne  ; il  remporta 
l'importante  victoire  de  Cochrane  et  contribua  a 
la  prise  d‘  Arkermann  et  de  Brmler.  En  1730,  il 
commanda  la  sixième  colonne  de  l'armée  de  .Sou- 
warofl , qui  assiégeait  Israaïloff  et  donna  le  terrible 
assaut  qui  coûta  la  vie  à Irrnle  mille  Turcs  Le 
si  mars  1791*  >1  fui  fait  lirutrnant -général  et  eut 
lerommainiemenl  des  troupes  qui  se  trouvaient  entre 
le  PmhIi,  le  Dniester  et  le  Danube  ; mais  le  général 
en  chef,  prince  Hepuin,  lui  ayant  ordonné  de  le 
joindre,  il  sa  distingua  a la  bataille  de  Masrbine 
gagnee  par  le*  Unité»  et  qei  termina  la  guerre.  Kou- 
tousoff  »'éiail  acquis  l’estime  générale  de  l'armée 
au  point  que  1rs  trois  «hefs  sous  les  ordres  desquels 
il  avait  combattu,  Potemkin  , Souwaroff  et  Bepnin, 
quoique  presque  toujours  divisés  d'opinions  , s'ac- 
cordèrent, chacun  de  son  côté,  à le  recommander 
dans  Ici  fi  rmes  les  plus  honorables  à la  csarine , 
qui  le  nomma  son  asnbatsadror  i Constantinople 
Il  remplit  ces  fonctions  depuis  le  4 juin  >7q3  jus- 
qu'au >4  mai  1794  A son  retoor,  Catherine  le 
nomma  commandant  en  ehrf  de  la  Finlande  et  di- 
rrcleor  du  »cr  corps  de*  cadets.  En  «7«j6  , le  roi 
de  Suède  étant  venu  à Saint-Pétersbourg  , Knulou- 
soff,  chargé  de  le  reconduire,  l'accompagna  jus- 
qu'à Los  isa  Paul  1er  |uj  continua  la  faveur  dont  il 
avait  joui  sous  Catherine  11  , et  lui  con6a  une  mis- 
sion important  auprès  du  roi  de  Prusse,  dont  le  I 
but  était  de  faire  entrer  cette  puissance  dans  le  j 
système  de  la  Kussie.  Il  fut  ensuite  destiné  è rem- 
placer le  général  Hermann  qui  avait  éprnwré  on 
eebre  en  Hollande;  la  paix  I empêcha  do  te  rendre 
a son  poste.  Après  la  nsorl  de  Paul  1er,  Alcsandre 
nomma  Koutousoff  gouverneur  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg  , à la  place  du  comte  de  Pahien  ; mais 
<a  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche,  ayant  éclaté 
de  nouveau  , la  Hossit  y prit  part,  et  envoya  une 
armée  , sou»  1rs  ordres  de  Koutousoff,  an  srcoors 
de  l'Autriche.  Les  Busses  n'arrivèrent  qu’aprè*  la 
capitulation  d’Ulm  si  funeste  aux  Autrir bien*.  Kou- 
louicff  manoeuvra  habilement  pyur  rendre  cet 
«van. âge  inutile  aux  Français;  il  livra  un  combat 
sanglant  k Dre  ms , qni  n'arreia  pas  leur  nsnhr  , 
mai»  qui  valot  au  général  russe  , de  la  part  de  l'em- 
pereur d'Autriche  , le  grand  cordon  de  .Marie-Thé- 
rèse. Les  nuises  se  retirèrent  en  Mora»te,  ou  les 
Français  les  suivirent , ei  les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  k Austerlitt.  Dans  le  conseil  de 
guerre  tenu  par  l’empereur  Alexandre  , Koutousoff 
fut  d'avis  d’évitrr  une  action  et  de  se  replier  afin 
«l'opérer  la  jonction  avec  le  général  Beuningteu 
qui  arrivait  avec  nn  puissant  renfort , pendant  qu’on 
concerterait  de*  opérations  avec  l’archiduc.  Charles  | 
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qui  revenait  d'Italie  par  la  Styeie.  Le  prince  Oui- 
gurouky  , aide-de-cautp  d' Aie*  mdre  , jeune  homme 
fougueux  , plein  de  présomption  cl  ayant  un  grand 
crédit  auprès  de  sun  souverain , fit  rejeter  le  iage 
avis  du  prudent  general  , et  il  fut  décidé  qu'on  alla  - 
querail  les  Français.  Napoléon  instruit  de  cette  ré- 
ftuluiion , se  bâta  de  préveuir  l'ennemi  et  écrasa  à 
A osier  lui  les  Russe*  qui  , ayant  fait  toutes  1rs  dis- 
posions pour  l’at'aque  , n'avaient  nullement  prévu 
le  cas  ou  ils  seraient  obligés  de  se  défendre  Kou- 
tousoff  se  rendit  en  Ukraine  des  que  la  paix  fut  si- 
gnée, et  de  la  il  revint  a Saint-Pétersbourg  Kn 
• S >8  , il  eut  le  commandement  de  l'armée  de  Mol- 
davie , et  en  1801}  , il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Lithuanie.  Apres  la  mort  du  comte  de  KamenskoV . 
il  lui  succéda  dans  le  commsndement  de  l'armée 
destinée  a (aire  la  guerre  aux  Turcs  ; il  les  battit 
en  plusieurs  affaires , et  le  a6  novembre  1811,  il 
réussit  à envelopper  le  grand-visir  Nadir- Pacha, 
qui  fut  forcé  de  se  rendre  a discrétion  avec  ses  Iron* 
pci.  Il  reçut  , à la  suite  de  cctla  victoire,  le  titre 
de  comte  et  le  portrait  de  l’empereur  , enrichi  de 
diamants.  Dtenlàt  ayant  reçn  l'ordre  de  conclure 
a tout  prix  la  paix  avec  les  Turcs,  il  se  montra 
aussi  adroit  négociateur  qu'il  avait  été  UaLile  géné- 
ral. Le  traité  signé  à Bucliaresl  , le  16  mai  181a  , 
surpassa  l’attente  d'Alexandre  , par  la  promptitude 
avec  laquelle  il  mit  fin  a une  guerre  qui  opérait  une 
puissante  diversion  en  faveur  de  Napoléon,  et  par  les 
conditions  avantageuses  auxquelles  l'inepte  cabinet 
de  Constantinople  avait  souscrit.  Uu  service  aussi 
signalé  et  qui  sauva  la  Russie,  fut  récompensé  far  le  li- 
tre de  prince.  Koaiousoff  fut  encore  nommé  président 
duconseil,  et  le8aoù>,  généralissime.  Ce  fut  en  celte 
ualilé,  q i'il  livra  le  aGdece  mois,  lacrlebrebalailie 
e la  MooLowa,  la  plus  sangUnte  de  toutes  cèdes  qui 
eurent  lieu  dan»  cille  guerre.  Les  Russes  la  permi- 
rent et  les  Français  y firent  des  prodiges  de  valeur; 
celle  victoire  éclatante  eut  été  décisive  , sans  l'hési- 
tation que  munira  Napoléon  , alors  accablé  par  un 
accès  de  maladie  douloureuse.  Ce  chef,  ordinaire- 
ment si  prompt  a prendre  un  parti  et  si  habile  à 
profiter  de  scs  avantages , refusa  de  faire  donner 
sa  garde  , et  permit  a l'armee  de  K-rulousoff  de  se 
retirer  sur  Moscou  après  avoir  essuyé  des  pertes  très 
considérables,  mais  encore  assez  forte  pour  servir 
de  noyau  aux  renforts  qui  se  préparaient  sur  tout  1rs 
points  de  l'empire.  Le  général  rus»#  se  conduisit 
dans  l'action  et  pendant  la  retraite,  en  militaire 
consommé  et  reçut  de  ton  souverain  le  titre  de  feld- 
mareclial  , et  plus  lard,  le  grand  cordon  de  Saint- 
George  et  le  surnom  de  Smolenskoï  Pendant  la  re- 
traite de  Moscou  il  harcela  les  Français  , mais  on 
lui  reproche  de  n'avoir  pat  poussé  avec  assez  de 
rigueur  l'armée  de  Napoléon  , que  le  manque  de 
vivres  et  l'inclémence  de  la  saisou  avaient  réduite  e 
l'état  le  plus  déplorable,  il  ne  jouit  pat  long-temps 
de  sa  gloire  et  mourut , le  iG  avril  18 1 3 , d'une  ma- 
ladie cruelle,  suite  de  tes  fatigues.  Kouluusoff  fut  un 
homme  éclairé  ; aux  talents  militaire» , il  joignait 
les  qualités  morales  qui  concilient  l'etunie  gène-  I 
raie.  Il  avait  le  caractère  liant  et  aimable  ; il  culti- 
vait les  arts  et  parlait  purement  plusieurs  langues. 
Comme  general  il  ressemblait  p us  a llomantoli  qu'a 
Souvarolf , il  avait  plut  de  pruJence  que  a 'audace  , 
et  ne  donnait  rien  au  hasaru,  il  était  sans  contredit 
le  plus  instruit  des  generaux  russes  et  le  plus  digne 
d'ètre  opposé  à Napoléon. 

KOZLUWÜKI  ( Josxru  ),  célèbre  maticien  po- 
lonais, né  à Warsovie  en  170;,  fut  attaché  des 
sou  enfance,  a la  chapelle  de  l’église  cathé- 
drale de  Saint* Jean,  et  montra  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique  vocale 
et  iustruinentale.  Il  passa,  à l’âge  de  dix  liait  ans, 
comme  maître  de  musique  dms  une  des  mai- 


sons 1rs  plut  disiingoéet  de  Polugue , chez  An- 
dré Oginski  , palatin  deTruki  , deinrurant  alors  a 
Gumw,  ou  il  donna  des  leçons  au  jeune  Michel 
Oginski,  célèbre  depuis  par  ses  polonaises  sur  le 
piano.  Le  hasard  ayant  conduit  Kozlo\>»ki  rn 
Russie,  il  y entra  au  service  militaire  et  fut  a'ta- 
ebé  comme  aide  de  camp  auprès  du  prince  Rolgo- 
rouki , a l’époque  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Le  fameux  prince  Poirmkln,  frappé  de  la  b die 
figure  de  Knxluw-ki  , du  charme  de  sa  vois,  et 
de  son  talent,  se  l'attacha  , le  conduisit  a Pc 
teribourg  ou  il  s'arquil  bientôt  une  grande  célé- 
brité comme  musicien  et  tomme  compositeur. 
C'est  lui  qui  dirigea  l'orchestre  composé  «le  quitre 
cents  artistes  a la  fête  splendide  aue  Polemlin 
donna  à Catherine  II  dans  le  palais  de  la  Tauridr. 
La  fameuse  polonaise  qu'il  composa  à celle  occasion 
fut  chantée  et  exécutée  avec  des  cher  or»  nombrrwx, 
cl  transporta  d'enthousiasme  toute  la  socie'lé  réunie 
à cette  fêle.  Après  la  mort  de  Poîemhm,  KoïK-sv  Li 
fut  appelé  a la  cour,  comme  directeur  de  l'or 
rheslre  impérial  dans  tous  les  théa>res  de  Pé- 
lersbourg  et  de  Mwskuu.  Il  remplit  celle  fonction 
jusqu'à  la  fin  du  régné  de  la  czarine,  et  depuis  sous 
Paul  pr  et  l'empereur  Alexandre  jusqu'en  iBai. 
c'est  à dire  peud-mt  l'espace  de  trente-cinq  ans.  Une 
ailaqit  d'apoplexie  qui,  sans  le  priver  de  la  vie  , 
affaiblit  ses  facultés  morales  et  physiques,  le  con- 
traignit de  prendre  sa  retraite  11  conserva  une 
priision  viagère  de  la  rour  et  le  grade  de  con- 
seiller d'état.  Comme  Kuz’otv-ki  , indépendam- 
ment de  la  surveillance  des  orebrsires  des  l lie ô 
très,  était  obligé  de  sv  trouver  à la  cour  toute* 
1rs  fois  qu  il  y avait  bal,  roncert  ou  représentation 
au  ihéâire  impérial  de  l'Ermitage,  il  n'èvall  guère 
le  temps  de  se  livrer  à des  compositions  musicales 
«l’un  genre  elevé  ; mais  il  était  obligé  de  faire  rba 
que  auuee  une  douzaine  de  polouaises  à grand  or- 
chestre pour  être  dansées  dm»  les  grande»  occa- 
sions aux  bals  de  la  cour.  Ses  premières  compos  - 
lions,  dans  ce  genre  , étaient  originales;  mais  dans 
la  suite  , pour  se  conformer  au  goût  public  , il  cho.  - 
lissait  ordinairement  des  thèmes  d'opéras  italieiis  ou 
français  qui  plaisaient  davantage,  au  poiut  que 
leur  uombre  monte  à peu  prêt  à six  cents  ; elles  ont 
été  publii-rs  en  Russie,  en  Pologne,  en  Allrma 
gne,  etc.  Koxlow*ki  est  le  premier  qui  ait  ajouté 
au  chant  mélodieux  nation  il,  la  canlilène  et  le 
goût  de  la  musique  italienne  Des  chieurs  qu’il  avait 
composés  t-l  fait  exécuter  sur  le  grand  lluàire,  pour 
l'opéra  de  /<»£•*/,  et  plusieurs  autres,  annonce»: 
un  talent  distingué.  La  raetse  de  Hft/mum  qu’il 
composa  à <a  demande  du  dernier  roi  de  Polo- 
gne , Stanislas-Auguste  Poniatowski , quelques 
semaines  avant  la  mort  de  ce  malheureux  prince, 
à Petrrshourg  (ta  février  1798),  et  q<>i  fut 
exécutée , pour  la  première  fois  , à son  enterre- 
mrnl  par  dri  artistes  étrangers  qui  se  trouvaient 
dans  celte  capitale  , est  un  morceau  de  mu«ique  qui 
ferait  honneur  aux  premiers  talent»  de  l'Europe. 
En  i8ao,  Kozlowski  fil  un  voyage  en  Pologne, 
pour  laquelle  il  conserva  toujours  une  affection  tou  e 
particulière.  Depuis  i8i3,  il  vil  retiré  au  sein  de  sa 
famille,  à Péler»b>iurg. 

K II  A Y (baron  de),  général  feld  zengmeister  au 
service  d’Autriche,  commandeur  de  l'ordre  de 
.Maric-Tbere»e , né  en  Hongrie  d’une  famille  il- 
lustre, mtra  de  bonne  heure  au  service,  avança 
rapidement  en  grade,  fit  la  guerre  contre  les  Turcs 
eu  qualité  de  colonel , et  fut  nommé  major-géneral 
à I*  paix.  Pendant  les  campagnes  de  1798,  »7>j4 
et  i7<)3  , contre  la  France  , le  général  K.-ay  se  dis- 
tingua dans  les  Pays-Ras  cl  sur  le  Rhin.  En  179G  , 
il  fut  employé  à l'armée  de  Warfcnsleben  , se  si- 
gnala des  l’ouverture  de  la  campagne  , et  fut  élevé 
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au  grade  de  feld-maréchal-lirntenanl.  Il  prit  pari  à 
louir»  Ici  affaire»  qui  eurent  lieu  tua  mois  d août 
et  de  septembre  dan»  la  Franronie  , et  montra 
AUiauJ  d’inirépidité  que  de  talents  militaire»  aux 
batailles  d' A llenkirken  , Torrheim  , Ramberg- 
Weielar,  Giesien  , etc.  Au  commencement  de 
*7Q7  , celle  mfme  armée  , que  commandait  le  gé- 
néral Wernerk,  ayant  été  complètement  battue  et 
mise  en  déroute  par  Huche  , tous  les  otficiers  grne- 
raux  qui  y servaient  furent  inculpés  et  traduit»  de- 
vant un  conseil  de  guerre  tenu  à Vienne.  Krajr  fut 
de  ce  nombre,  et  quoique  acquitté  on  lui  fil  subir 
quinte  jours  d'arrêts  II  passa  ensuite  à l'armée 
d'Italie  , et  prit  le  commandement  en  chef  des 
troupes  autrichienne»  après  la  mort  du  jeune  prinre 
d'Orange.  La  manière  brillante  dont  il  ouvrit  la 
campagne  de  1799  « en  remportant  deux  victoires 
sur  l’armée  de  Schcrer,  prépara  1rs  surets  qn'ub 
tinrent  bientôt  Mêlas  et  Souvaroff.  Chargé  de  fa<re 
le  siège  de  Mantoue,  il  réussit  k s’en  emparrr  après 
deux  mois  de  travaux.  Celte  importante  place  n’a- 
vait pas  une  garnison  suffisante  , mais  elle  aurait 
pu  être  mieux  défendue.  I.e  général  Foissac-Laiour, 
qui  y commandait  , a publié  un  ouvrage  pour  »«■ 
justifier  de  sa  conduite  ; mais  il  ne  sera  jamais  cité 
pour  ce  f-*il  d’arme».  Eu  1800,  le  général  Krny  se 
rendit  à Vienne  t et  y reçut  l'accueil  le  plus  flatteur 
de  l'empereur  François  qui  le  nomma  au  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  du  Ilhin  que  vrnait  de 
quitter  l’archiduc  Charles.  Cette  fuis  il  éprouva  de 
grands  revers  , fut  constamment  vaincu  par  les 
Français,  défait  à Hohenlinden  par  Moreau  , et 
forcé  de  se  retirer  jusque  sur  1rs  bords  du  lac  de 
Constance.  La  paix  mit  fin  aux  hostilités  , et  le  gé- 
néral Kray  se  retira  k Vienne  , ou  il  mourut  au 
mois  de  janvier  1801.  H fut  un  des  généraux  le» 
plus  habiles  qui  aient  rommandé  les  armées  autri- 
chiennes dans  la  guerre  coulre  la  république  fran- 
çaise. 

KRAYENHOFF  ( Comsn  11  - Hoooipu*-Tnro- 
dohr),  lieutenant-général  et  insperteur-genéral  du 
génie,  au  service  du  royaume  drs  Pays- lias  , 
commandeur  de  l'ordre  militaire  de  Guillaume  et 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  naquit  k Ni- 
mègue  en  1739.  Il  étudia  d'abord  la  mrdecine  il 
l'école  de  Hardemyrk  , fui  reçu  docteur  et  exerça 
pendant  quelque  temps  son  art  a Amsterdam,  ou  son 
père  était  pharmacien.  Mais  à l’époque  des  troubles 
politiques  qui  éclatèrent  en  Hollande  en  a 7y5 , il 
prit  le  parti  des  armes-  Son  courage  , ses  talent»  et 
ses  connaissances  mathématiques  Relevèrent  bien- 
tôt au  rang  «le  lieutenant  colonel  du  génie  et  d'ins- 
' pecleur-général des  fortifications. Son  gouvrrnrment 
l’ayant  chargé  , en  1798,  de  s'occuper  de  la  confec- 
tion d’une  nouvrlle  carte  de  la  république  balave, 
il  s’acquitta  avec  habileté  de  ce  travail  , l’un  drs 
plus  parfaits  qui  aient  été  exécutés  sur  la  Hollande. 
En  août  1799,  il  contribua  puissamment  au  rem- 
barquement de  l'armée  anglo-russr  qui  occupait  le 
nord  de  la  Hollande.  Louis  Napoléon  l'attacha,  en 
»8o5,  à son  quartier  général,  et  pendant  que 
Krayenhoff  prenait  la  part  la  plus  active  aux  cam- 
pagnes de  i8o5,  180Ü  et  1809,  en  Zélande,  le 
roi  le  nomma  successivement  ton  aide-de-r amp  , 
directeur  général  du  dépôt  de  la  gurrre  , général- 
major  , et  enfin  ministre  de  la  gurrre  Lorsque  plus 
tard  Napoléon  voulut  réunir  la  Hollande  a l'empire, 
le  génénl  Krayeuhoft  rnçagea  le  roi  à s'opposer  à 
celte  injustice  , et  proposa  «le  rortire  la  ville  d'Am- 
sterdam en  étal  de  défense;  mais  l'abdication  de 
Louis  rendirent  inutiles  le»  mesures  de  Krayenbolf 
qui  fut  «>bligé  de  se  retirrr.  Napoléon  , qui  savait 
1 apprécier  partout  le  mérite,  même  rhet  ses  enne- 
! mis  , le  remit  en  functions  peu  de  temps  après  , cl 
i le  nomma  inspecteur-général  du  génie,  poste  qu'il 


occupa  jusqu’à  la  catastrophe  de  1 8 1 3.  Depuis  lors, 
il  embrassa  avec  chaleur  le  parti  de»  patriotes,  fut 
nommé  gouvernent  d’Amsterdam  et  chargé  d’assié- 
ger Naarden  ; mais  il  ne  put  s'emparer  de  celle 
place  que  les  Français  ne  rendirent  au’après  l'abdi- 
cation de  Napoléon.  Depuis  1814 , le  général 
Krayenhoff  es:  inspecteur-général  du  génie  et  pré- 
side l'administration  des  ponts  et  chaussées,  l'une 
des  branches  les  plus  importantes  de  l'administration 
publique  dans  les  Pays-Bas.  Il  s'est  aussi  fait  con- 
naître avantageusement  par  plusieurs  ouvrages  et 
d'fxcellcntf»  cartes.  La  société  des  sciences  de  Tou- 
louse a couronné  un  mémoire  de  lui  sur  l'électri- 
cité. Ce  mémoire  , écrit  en  latin  , a été  traduit  ro 
français  par  le  profes*eur  Van  Swinden, 

KRETSCHMANN  (Cnaaixs  Fiutntnic),  porte 

allemand  très  connu  , particulièrement  comme  épi- 
rammatiste  , naquit , en  1738,  h Zitiau  , dans  la 
Isole- I.usace,  ou  ton  père  était  avocat.  Il  fit  ses 
premières  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale  , et 
alla  , en  1737,  étudier  le  droit  à l'université  de 
Wilîemberg.  La  même  année  , il  perdit  son  père 
et  toute  sa  fortune  par  suite  du  bombardement  qui 
détruisit  presque  entièrement  la  ville  de  Ziltau. 
Reçu  avocat , en  1764  , il  parcourut  avec  distinction 
la  carrière  du  barreau  jusqu'en  >809,  époque  de  sa 
mort.  Kretschmann  s'est  essayé  avec  succès  dans 
divers  genrrs  de  poésie,  tris  que  les  chant  t lardes  , 
le  poème  épitfvt , Y hymne  , Ve  Je  , la  cantate  , V élégie , 

I » fable , I e eoa/e  et  le  drame.  Il  est  aussi  très  avan- 
tageusement connu  comme  prosateur.  Un  grand 
nombre  de  tes  poésies  lyriques  et  de  ses  épigrara- 
mes  , te  recommandent  par  la  nouveauté  dessujets  ; 
le  sel  et  la  finesse  des  pensées,  et  surtout  par 
une  grande  pureté  de  style.  La  collecMon  rom- 
plète  de  ses  Œuvres  a paru  en  7 vol.  Leipmk  , 
1784-1805.  . 

KltEL'bE  (CnARLss-FnBDLntc),  compositeur  dra- 
matique, est  né  à Lunéville,  le  5 novembre  *777.  , 
Il  entra  comme  violon  au  tbrà’re  de  l'Opéra -coin  i- 
que  vers  1801  , eu  devint  second  chef  d'orchrsire 
rn  1809.  Il  en  était  encore  premier  chef,  depuis 
1817,  lorsqu’il  perdit  cette  place,  en  novembre 
i8a8,  par  suite  des  mesures  économiques  adoptées 
par  le  nouvel  cnlrrprenrur,  M.  Dm  is , et  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  rendre  rrsponsable  envers  les 
artistes  réformés,  d'un  système  qu’il  désapprouvait. 
M.  Krruhe  a été  remplacé  par  M Crrroonl , ci- 
devant  chef  d'orchestre  de  l'Odéon.  il  est  aussi 
violon  de  la  chapelle  du  roi.  Il  a composé  la  mu- 
sique des  ouvrages  suivants,  Ions  représenté»  à 
I Opéra-Comique  : Le  forgeron  Je  llassora , en  a 
actes  , i8i3;  — I.t  portrait  de  /amitié , en  1 acte, 

1 8 1 4 • *”“  (avec  M.  Kreutxer  ) La  ptrruaue  et  la  rt- 
d ngotle , en  3 acte»,  »8i5;  — La  jeune  belle  mère, 
en  a actes  , 181C  ; — Une  nuit  {Tintrigwe , en  1 acte, 
1816;  — - T lient Are , en  1 acte.  *817;  — Edmond  ! 
et  Caroline , ou  la  lettre  et  la  ripante , en  » acte, 
1819;  — La  jeune  tante , en  1 acte,  t8ao;  — (avec 
M.  Pradher  ) t*  phùo'ophe  rn  voyage , en  3 actes, 
i8»i  ; — l.t  coif  de  village,  en  1 acte,  18a a ; — 

( avec  M.  Krruizer  ) Le  paradis  de  Mahomet,  en 
3 actes  ; — ( avec  51  Pradber  ) Jenny  fa  iou<ju,ticre, 
en  a acie»,  i8a3  \ — l'Officier  et  le  petysen , en  1 
acte  , i8>4  î — /-ex  enfants  de  maître  Pierre , en  3 
acres,  i8a5; — La  lettre  posthume  , en  1 acl*,  1837; 
— Le  mariage  à t' anglaise,  en  s acte,  i8?8.  Quoi- 
que plusieurs  des  opéra  de  M,  KreuLé  aient  été  asscs 
bien  accueillis,  on  peut  dire  cependant  que  sa  mu- 
sique , agréable  quelquefois,  et  ordinairement  sa- 
vante , manque  généralement  de  verve  et  d'ori- 
ginalité. 

KREUTZER  ( Ronotrnr  ) , célèbre  violoniste  et 
compositeur  dramatique,  né  à Versailles  le  1 3 no- 
vembre 17G6,  est  fi!»  d'on  musicien  de  la  chapelle 
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du  roi,  qui  lui  enseigna  les  premiers  principes  de 
son  art.  Les  dispositions  précoces  qu'il  munira 
pour  le  violon  furrnt  développée»  par  »un  maître  , 
Antoine  Staraiti.  A qualorte  ans,  il  exécuta  au 
concert  spirituel,  un  concerto  de  sa  composition  qui 
fut  applaudi  avec  entliousiasrae.  En  1785,  il  fut 
attaché  comme  violon  a la  chapelle  du  roi  , et  pru 
de  temps  après  il  fil  répéter  dans  la  petite  chapelle 
du  roi,  devaot  la  cour,  deux  grands  opéra  qui  fu- 
rent écoutés  avec  heaoroup  d'intérêt , et  qui  lui 
valurent  la  ptoleciion  de  la  reine  , ainsi  que  1 hon- 
neur d’être  admis  à ses  concerts  particuliers.  ]i  avait 
déjà  une  grande  réputation  comme  violoniste,  lors- 
qu’il se  fit  avantageusement  connaître  comme  com- 
positeur dramatique,  des  les  premières  années  de 
la  révolution  , par  quelques  grands  opéra-comiques  , 
tels  que  Paul  et  l'irgmie , qui,  par  la  grâce,  la 
fraîcheur  el  la  couleur  locale  de  la  musique,  a ob- 
tenu long-temps  et  partout  un  succès  de  vogue 
prodigieux  mais  Lien  mérité  , el  Lodoiska  dunt  la 
romance  et  surtout  l'introduction  , suivie  du  cbaur 
des  Tartares,  ont  survécu  k la  savante  et  ennuyeuse 
musique  de  la  LoJoiika  de  M.  Chéruhini , qu'on 
lui  avait  préférée  dans  la  nouveauté.  AI.  Kreutzer  , 
nommé  professeur  de  violon  au  Conservatoire  de 
musique , dès  la  création  de  cet  établissement , 
fut  chargé,  en  1797,  d aller  recueillir  en  Italie  les 
chefs-d'nnvre  des  maîtres  de  l'école  italienne,  et 
voyagea  ensnite  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Il 
était  alors  regardé  comme  le  premier  violon  de 
France  dans  un  genre  noble,  grave  et  sévère  qui 
n'excluait  pas  néanmoins  le  gracieux  et  le  brillant. 
Al.  Rode  ( aujourd'hui  retiré  a Bordeaux  sa  patrie  ), 
lui  disputait  seul  la  prééminence  , par  une  manière 
plus  aimable  et  plus  mtgnarde.  I)e  retour  à Paris  , 
AI  Kreutxer  entra  a l’orchestre  de  l'Opéra,  en  t8<>r, 
en  devint  premier  violon,  en  1804,  second  chef 
d'orchestre,  sous  Persuia , en  1816,  el  premier 
chef  ,cn  1817.  Il  a été,  en  180a,  violon  de  ta  cha- 
pelle de  Bonaparte  premier  consul  ; en  1806,  pre- 
mier violon  de  la  chapelle  de  l’empereur  Napoléon  ; 
eo  1814  t premier  violon  de  la  chapelle  du  Koi,  et, 
en  i8:5,  maure  de  chapelle  en  survivance  de 
Al.  Plama.le,  membre  du  jury  de  l’Opéra,  en  1808, 
el  chevalier  de  la  légioo  d'honneur,  en  i8ai.  S'étant 
cassé  un  bras  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Montpellier,  il  cessa  d’exécuter  sur  le  violon  , et  se 
fil  suppléer,  en  1819,  par  son  frère,  dans  la  classe 
de  premier  professeur  de  violon  , qu’il  avait  con- 
servée, lorsqu'en  181S , le  Conservatoire  eut  pris 
le  nom  d’école  royale  de  musique  et  de  déclama- 
tion. En  novembre  1834  , Al.  Kreutzer  a etc  privé 
de  sa  place  de  tbef  d’orchestre  de  l’Opéra,  et  mi» 
à la  retraite  par  ordonnance  royale.  Nommé  , en 
novembre  i8aô  , inspecteur-général  de  le  musique 
du  même  théâtre,  il  e perdu  cette  place  en  1837. 
On  e de  lui  des  concerto  de  violon,  des  sym- 
phonies concertantes  pour  deux  violons  , des 
quatuor,  des  trio,  des  duo  el  des  sonatrs  pour  le 
violon,  il  a publié  avec  Al.  Baiilot  l'excellente  Mé- 
thode de  violon , rédigée  pour  l’enseignement  du 
Conservatoire  de  musique.  Voici  la  liste  de  ses 
compositions  dramatiques  : au  théâtre  National, 
Alontansier,  rue  de  Richelieu:  La  journée  de  Ma- 
rathon , ou  le  Triomphe  de  la  liberté,  opéra  eu  4 actes, 
i7ÿ3. — Au  théâtre  Favard  : Jeanne  d' Arc.  à Or- 
léans, en  3 actes,  1790;  — Paul  et  l’irginir , (11  3 
actes,  1791  ; — Lodoiika , en  3 actes,  1791;  — 
/.e  franc  Breton,  en  1 acte,  179a  1 — Charlotte  et 
Werther,  en  3 actes,  179a*  — Ce  déserteur  de  la 
montagne  de  Ham , en  actes,  »7q3  ; — avec  onxe 
autres  compositeurs)  Le  congrès  des  rois,  en  3 actes, 
»7U4  ; — On  rt<pire , en  un  acte,  1795  ; — Le  bri- 
gand, en  3 actes,  18  s 5 g — Imogène , ou  La  gageure 
inducrcle,  en  3 actes  , 1796.  — Au  théâtre  Feydeau  : 

Le  siège  de  Lille  , en  1 acte,  179*  ; — Le  lendemain 
de  la  bataille  de  Fleuras,  en  un  acte,  *794  « — Ce 
petit  page,  nu  la  Pruon  d'état,  en  un  acte,  1800; 

— l*e  1 surprises,  ou  1‘ Etourdi  m voyage , en  s actes, 
1806  ; — François  1er,  t n a actes,  1807  ; — Jadis 
et  aujourd  hui  , en  un  acte,  1808;  — t Homme  sans 
façon,  en  3 actes,  181  a ; — Le  camp  de  Sobi/ski  , 
en  a actes,  i8i3;  — Constance  et  Théodore,  en  a 
actes,  s 8 1 3 ; — (avec  BuïelJieu)  Les  Béarnais, 
ou  Henri  IF  rn  voyage,  en  un  acte,  1 8 1 4 S — ( »vec 
M.  Kreubé  ) La  perruque  et  la  redmgoU«i%  en  3 actes, 
181S; — Le  madré  et  le  valet,  en  3 actes,  » 8 ■ <»  ; 
— - Le  négociant  d Hambourg,  en  3 actes,  i8ai  ; — 

( avec  M.  Krrube  ) Le  paradis  de  Mahomet , en  3 
acte»,  i8aa  — A l’Académie  royale  de  musique  1 
(avec  Nicolo  ) Flammius  à Corinthe , en  1 acte, 
i8ui  ; — Astyanax , en  3 actes  , 180a  ; ouvrage  re- 
marquable par  les  chœurs  et  par  uo  air  d’un  carac- 
tère tragique  ; — Anstippe , en  a actes,  1808;  le 
meilleur  des  ouvrages  que  M.  Kreutzer  ail  donnés 
a l'Opéra  ; — La  mort  d’Abel,  en  3 actes,  1810; 
mis  en  a actes  en  i8a3;  — Le  triomphe  du  mois  de 
mars,  en  un  acte,  1811  ; — (avec  Alehul  el 
MM-  Paer  et  Berton)  f (JriJlammt,  en  1 acte,  181 4 i 

— Bonde  de  nuit , rlmur  de  Al.  Dupaly,  mars  181 4; 

— La  princesse  de  Babylcnnc,  en  3 actes,  181 5 ; la 
froideur  du  poerne  de  rct  opéra,  qui  est  de  Vigéc, 
paralysa  le  géoie  du  compositeur  ; — ( avec  Permis 
et  M.  Berton  ) l'Heureux  retour , en  1 acte,  181 5 ; 

— ( avec  Persuis  et  MM.  limon  et  Spoaiioi  ) Les 
dieux  et  les  rivaux,  en  1 on  acte,  18169  — (avec 
Al  Al.  Berton  , Boïeldieu  , Chérubin!  el  Paer)  Blan- 
che de  Provence,  en  3 actes,  i8*l  : — Iptiboè,  en 
4 actes,  ■ 8a  4 • ” (avec  Al.M.  Boïeldieu  et  Ber- 
ton) Pharamond , en  3 actes,  i8a5.  Al.  Krvutxer  a 
composé  et  arrangé  pour  le  même  théâtre,  la  mu-  [ 
sique  des  ballets  suivants:  Paul  et  Firginie,  en  3 
actes,  1806;  — Antoine  et  Cltopdire , en  3 actes, 
1808;  — La  fête  de  Ma- s,  en  1 acte , 1809  ; — (avec 
Prrsnt»)  la  carnaval dU  Fenne,  en  3 actes,  1 8 ■ 6 ; 

— La  servante jwtifiée , en  un  acte,  1818;  — - Clari, 
ou  La  promesse  de  Mariage , en  3 actes,  t8?o. — 
KaxorsKa  ( Auguste  )f  liera  el  élève  du  précédent  , 
né  à Versailles  vers  1778,  est  un  violoniste  1res 
distingué  , et  a formé  de  bons  élèves.  Attaché  plu- 
sieurs années  à l'orchestre  de  l’Opéra,  et  suppléant 
de  son  frère  à l'Ecole  royale  de  musique,  il  a été 
professeur,  en  i8*5  , et  est  encore  viulou  de  lé  1 ha- 
pelle  et  de  la  musique  de  la  chambre  du  Roi. 

KR1LOFF  (N.  Al.  ),  l'un  des  conservateurs  de 
la  bibliothèque  impériale,  conseiller  de  cour,  che- 
valier , membre  de  l'académie  russe  et  de  plusieurs 
sociétés  littéraires,  naquit  a Moscou  le  a février 
17G8,  et  fut  élevé  a Tvver  , ou  ses  parents  s'étaient 
retirés.  En  1780,  il  vint  à Saint-Pétersbourg,  et 
fut  attaché  à divers  tribunaux.  En  1801,  M.  Kn- 
loff  fut  nommé  secrétaire  du  gouvernement  mili- 
taire de  Riga,  et,  en  181 1 , il  entra  à la  bibliothèque 
impériale,  ou  il  est  encore  aujourd'hui.  Les  talents 
poétiques  de  cet  écrivain  t'annoncèrent  par  la  Ui- 
iruse  de  bonne  aventure,  opéra  qu'il  composa  à l’âge  j 
de  seize  ans.  Les  Espiègles,  comédie  en  cinq  actr*  j 
et  en  prose  ; V Auteur  dans  t' antichambre  , le  Ma-  ! 
gatin  de  modes,  la  Famille  emportée  , Elu  le  paladin , 
et  la  Leçon  atx  jeunes  filles , comédie  en  uu  acte  el 
en  prose,  lorment  le  répertoire  des  (encres  drama- 
tiques de  Al.  Knloff  ; mais  c’est  surn.iit  paries 
tables  que  ret  écrivain  s'est  acquis,  en  Russie,  une 
grande  célébrité.  Leur  principal  mérite  consiste  dans 
l’originalité  des  pensées,  le  charma  inexprimable 
du  naturel;  dans  cette  flexibilité  de  style,  qui  sr 
prête  aux  heureuses  négligences  de  la  fable  el  unit 
l’élégance  à la  simplicité.  Couvert  du  manteau  de 
l'apologue  , el , pour  ainsi  dire , retranché  dans  une 
poésie  familière  et  naïve,  qui  rlflrure  sans  décbi- 
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rer  , et  avertît  uni  offenser , le  porte  russe  attaque 
hardiment  le»  mœurs  et  le»  ridicule»  du  siècle  ; 
mai»  »ri  flèche»  ne  »on!  point  acéré»»  comme  celle» 
du  satirique.  M.  Kriloff  transporte  rarement  »e» 
personnage»  hors  de  la  Russie;  il  re*te  sur  ion 
terrain,  craignant  de  perdre,  en  le  quittant,  cette 
précieuse  originalité,  fille  de  l'im-vgmation  , et 
dont  la  nature  e»t  si  avare.  En;oué,  spirituel  , il 
emprunte  hardiment  au  peuple  de»  expressions 
commune»,  mai»  piqu.vnlrs,  qu'il  relève  par  le 
tour  poétique,  et  tou  ours  en  évitant  l'écueil  de 
la  trivialité,  (lapide  dans  »e»  transition»  , il  »'e'leve 
avec  ton  •ojel,  s’al»ait*e  avec  lui,  le  revêt  de 
toute»  le»  forme»  , le  monte  à tout  les  Ion».  Ha- 
bile à faire  v.brer  le»  ror-le»  de  l'harmonie  imita- 
tive, ti  puinanie  dans  la  langue  ru«»e;  il  module 
avec  le  rossignol , crie  avec  l’aigle  , gronde  avec  les 
vague» , et  conserve,  à la  nature,  la  vérité  de  se» 
accents,  aussi  bien  que  celle  de  ses  caractère».  Le 
mol  de  liujfon , le  »t  yle  est  /ou/  l'homm t rencontre  une 
heureuse  application  dans  M.  Kriloff;  modeste  et 
simple,  il  ne  se  laisse  point  enivrer  par  les  fumées 
de  la  gloire  poétique.  S'il  arrive  qu'en  société  on 
récite  devant  lui  une  de  ses  fable»,  que  presque  tou» 
les  amateurs  de»  lettres  savent  p»r  mur  , sa  physio- 
nomie reste  immobile,  et  jamais  un  étranger  ue 
soupçonnerait  que  l'auteur  est  présent  ; c est  ce 
ui  arriva  un  jour  à Knluif  : nue  jeune  demoiselle 
c clamait  devant  lui  sa  fable  du  et  de 

f Ant , chacun  se  récriait  sur  les  charmes  du  style  ; 
une  dame  très  spirituelle  , oubliant  qu'il  en  était 
l'auteur,  s'écrie  vivement:  » Mai»  voy«x  donc  cet 
-être  insensible  cl  froid;  il  ne  srnl  aucune  de» 

« beautés  que  nous  admirons  tous.  1. ‘originalité  est 
le  caractère  distinctif  de  cet  auteur;  il  ne  ressemble 
a aucun  de  ceux  a qui  on  a voulu  le  comparer;  il 
est  lui,  loujoort  lut  : voila  son  plus  beau  titre  de 
gloire.  Lorsque  le  premier  livre  des  fables  de 
M.  Kriloff  parut  en  i&ott,  elles  furent  justement 
admirées.  M.  Joukowski  publia,  a celle  occasion, 
ses  reflrxions  sur  la  fable  en  général  et  en  particu- 
lier , sur  le»  fables  de  M.  Kriloff.  Voici  son  juge- 
ment sur  ce  dernier  : ■ Pour  »e  faire  une  juste  idée 
-du  talent  de  M.  Kriloff,  il  ne  faut  pas  considérer 

- scs  labiés  sous  le  wémr  point  de  vue  qur  l'on  cou- 

- sidrre  ordinairement  celles  de  l'immuable  lafon- 

- laine.  Celui  ci  n’a  invrnté  le  sujet  d'aucune  de  ses 
» fables  , et  il  n’en  est  pas  moins  regarde  comme 

- un  aulsur  original.  La  raison  en  est  évidente  ; La- 

• fontaine  en  prenant  le  sujet  à autrui  , n’a  em- 

- pruuté  à personne  ni  ce  charme  du  style,  ni  cette 
expression  de  sentiment  , ni  ce»  idée»  générales 

- qui  semblent  jeiées  au  hasard  , ni  ce»  tableaux 
-viairaent  poétique»,  ni  ce  caractère  de  simpli- 

- cité  qui  embellissent  son  emprunt  et  en  lont 

- par  cela  même  sa  propriété.  Le  récit  appartient  a 

- Lalontaine  , cl , dans  la  table  en  vrrs,  le  récit  est 
-le  principal.  M.  Kriloff,  au  contraire , dans  la 

- plupart  de  ses  fables  , emprunte  à Lafontaine  et 

- le  sujet  et  le  récit  ; niai»  il  a le  talent  de  s'appro- 

- prier  les  idées,  le  sentiment  et  le  goû:  de  son 

- modèle  , et  c«  talent  suffit  pour  lui  donner  droit 
-parmi  nous,  au  titre  d’é» main  original,  titre 

- convenable  à tout  poète  imitateur  qui  se  montre  , 

• en  même  temps  rival , car  en  cédant  a son  mo- 

• dèle  la  gloire  de  l’invention  , il  doit  avoir  le  même 
-talent  décrire,  la  tuêmr  I »rce  dans  l’esprit  et 
-dans  le»  sentiments.  Je  dirai  plus,  c'est  parce- 

- qu'il  n’est  point  inventeur  dans  l’ensemble  , qu’il 
-doit  I être  uans  les  détail».  Le  beau  passe  rarement 

• d'une  langue  dan»  une  autre  ieoi  perdre  de  sa  per- 

- fection.  (jue  doit  faire  alors  le  traducteur  ? Trou- 

- ver  dans  son  propre  génie  des  beautés  dignes  d’étre 

- substituées  , et  qui  remportent  même  s'il  est  pos-  j 
•■sible.  Ne  sera-ce  point  la  ce  qu’oti  appelle  être 


- créateur  et  même  original.  Or , c'est  et  que 

- M.  Kriloff  nous  paraît  être  dans  scs  fables  ; son 

- style  est , en  général,  facile,  por  , agréable  ; il 
-raconte  avec  grâce,  et  souvent  avec  celte  aimable 
-simplicité  qui  non»  charme  dans  Lafontaine.  Il 

- sait  plier  son  style  à tous  1rs  tons;  il  peint  vive 

- ment,  et  le  lecteur  voit  la  scène  et  1rs  personnage* 

I - Nous  nous  permettrons  seulement  de  faire  observ  er 
■ que  le  style  de  Kriloff  pèche  en  quelques  en 
-droits  par  un  prn  de  faiblesse  et  de  proliaitr; 

- qu’on  y aperçoit  ça  et  la  de»  fautes  contre  la  langue , 
» des  expression»  dures  et  contraires  au  bon  goût, 
-qu’on  est  d'autant  plus  fâché  de  rencontrer,  que 
» son  style  est  généralement  facile  ri  agréable.  Maigre 

- ces  tache»,  qui  sont  en  petit  nombre,  en  peut  as- 
••surerque  la  llussie  possède  , en  M-  kriloff,  us 

- poëia  fabuliste  du  premier  ordre  , et  que  dan» 

- plusieurs  de  ses  fables  ou  retrouverait  Lafontaine, 

- si  Lafontaine  eut  écrit  en  russe.  - Plusieurs  de» 
fables  de  M.  Kriloff  ont  été  imitée»  en  anglais,  en 
allemand,  rt  ont  été  reçues  avec  autant  de  plaisir 
que  d’avidité  par  le»  hommes  éclairésdes  pays  etran- 
gers. M.  Dupré  de  Saint- Maur  en  a traduit  plusieurs 
dans  son  Anf/io’cgit  ruttt , et  M F.  J II.  a publie  la 
traduction  d’un  chois  dr  soixante-neuf  de  ses  fables, 
qui  s’élèvent  maintenant  à cent  quatoree. 

KflUDNER  (la  baronne  Jolis  de),  fille  du 
comte  de  Wirtîngknlf  , gouverneur  de  Riga, 
naquit  à Riga  en  Cuurlandc  en  1767.  F.lle  comp- 
tait le  rélêbre  fe'd-marécbsl  Munich  au  nombre 
des  illustrations  de  sa  famille.  Comblée  de»  don» 
de  la  nalore,  et  développée  par  l'rdocalion  la 
plus  soignée,  Julie  de  Winingkoff  offrait  a l’âge 
de  seixe  ans  le  modèle  d'une  perfection  presque 
idéale.  La  grâce  inexprimable  répandue  sur  tou*  ses 
traits  , la  flamme  douce  et  pénétrante  qui  s'échap- 
pait de  >e»  beaux  yeux  blrus,  son  angélique  sourire 
et  les  boucles  de  scs  blonds  cheveux  retombant  sur 
se»  épaule»,  sa  lai'le  noble  et  souple  k la  fois,  un 
organe  plein  de  charme,  une  éloqnrnce  facile,  bril- 
lame  et  semée  de  trait»  d'un  bonheur  singulier,  for- 
maient un  ensemble  de  séductions  auquel  il  était 
difficile  de  résilier.  Il  ëiatl  difficile  amsi  qu'une 
femme  avec  tant  de  moyens  de  succès,  quelle  que  fut 
d’ailleurs  sa  vertu,  ne  se  livrât  pas  avec  quelque  se- 
crète ivresse  au  plaisir  de  subjuguer  le»  c«tur*.  51  a 
riée  contre  son  gré  à un  homme  beauroup  plus  âgé 
qu'elle,  le  baron  de  Krudner , elle  dtviul  plu» 
faible  par  le  besoin  d'occuper  une  ardente  sensitii- 
lilë  que  repoussait  la  secberesie  d'un  tel  hymen  . 
quelques  années  après  son  mariage  elle  se  sépara 
d’avec  son  mari.  Ce  fut  penJant  le  séjour  qu’elle  fit 
a llerlio,  eu  1788 , qu'elle  eut  le  malheur  d’inspirer 
une  passion  qui  cul  te»  suites  les  plus  funestes  , a un 
l#une  homme  attache  a l’ambassade  de  son  mari  en 
qualité  de  secrétaire  ; il  se  suicida.  Soit  que  re<  ëvërr  - 
nient  en  la  pénétrant  d'une  incurable  mélancolie  sût 
complètement  changé  pour  elle  les  aspectsdu  monde 
qu'elle  avait  tant  aimé,  et  les  couleurs  de  la  vie,  et! 
*c  voua  pendant  quelques  année»  a une  sorte  de  sol  • 
lude.  I)e  '7lhjà  »7«ju,  elle  voyageait,  apres  ato  r 
parcouru  I Allemagne  , dans  le  midi  de  la  France, 
rl  s’elait  arrêtée  quelque  temps  à Montpclltrr  avec 
la  baronne  de  Lob‘ruff,  son  ainie,  e:  sa  fille  qu'elle 
maria  dan»  cette  ville  a un  Espagnol  de  distinction. 
En  1801  , elle  revint  a Taris,  et  s'y  lia  iutim<- 
tneul  avec  le  cbanleor  Gsrat , dont  elle  admirait  le 
talent.  Elle  n'avait  été  que  médiocrement  frapper  dr 
l'éclat  du  gouvernement  consulaire;  le  meurtre  du 
duc  d'Enghien  l'aliéna  singulièrement  contre  Bo- 
naparte. Elle  était  â Berlin  au  moment  de  la  ba- 
taille d'iena.  Liée  avec  la  reine  de  Prusse,  les  dé- 
sastres de  la  monarchie  frussirnne  firent  sur  elfe 
une  profonde  impression.  I a mort  d«  'a  reine  et 
rentier  abaissement  de  la  Prusse  donn*  rent  a scs 
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pensées  une  direction  encore  plus  sérieuse  par  une 
certaine  propension  eux  rêverie*  mélancolique*.  Elle 
oui  de  fréquente* relations,  »o«l  par  rorre tpondanre, 
>uil  per  conversation,  arec  l'illuuiiné  Jung  Strlling, 
q <i  J>  ntiMirail  a CiUrhue  Dan»  ce*  disposition»,  la 
lecture  des  ouvrage»  du  visionnaire  allemand  déve- 
loppa en  elle  un  myiliriunt  « xal  é ; le»  événement» 
de  i8i3  l'ai  crurent.  Elle  était  à Genrve,  et  se 
rendit  alors  en  Allemagne  qui  allait  devenir  le 
théâtre  d'evénements  deosif».  Au  moment  ou  les 
Allemand»  faisaient  les  plus  grands  efforts  pour  re- 
conquérir leur  indépendance  politiq  10,  cette  femme 

• xtraordinaire  commençait  une  nouvelle  carrière 
toute  religieuse  à Heidelberg,  ou  elle  se  mit  II 
visiter  les  prisons,  et  a prêcher  les  condamnés, 
l/année  suivante,  la  capitale  du  grand  empire 
ayant  été  envahie  par  les  armées  de  l'Europe , 
V|®r  de  Kriiduer  se  rendit  k Paris  , dans  l'exprès 
dessein  de  réformer  les  idées  morales  et  religieuses 
des  chefs  de»  armées  alliées.  Ce  n'était  plu»  celte 
brillante  ambassadrice  livrée  aux  drlices  de  la  so 
ciétée  recevant  es  hommages  d'un  monde  qui  ad- 
mirait a la  fois  sa  bramé  et  son  esprit;  c’tlail  une 
lemme  frappé*  de  l'esprit  divin  et  du  spectacle  de»  I 
catastrophes , pleurant  désurmais  sur  les  vanités  hu- 
maines et  sur  ses  propres  erreur»,  s'annonçant 
comme  une  envoyée  de  Dieu  , destinée  a rétablir  sur 
la  terre  le  règne  du  Christ , tenant  des  asserabiérs 
dans  son  hôtel,  devant  lesquelles,  profondément] 
émue,  elle  prêchait  et  priait.  Pour  donner  une  idée 
des  vicissitudes  de  cette  femme  célèbre  dans  l 'apos- 
tolat qu'elle  avait  entrepris,  nous  ne  pouvons  mieux 
taire  que  d'emprunter  à l'auteur  de  r//*i/0*>e</’./4/e.r«m- 
ilrt  le  passage  suivant,  on  •«  trouve  parfaitement 

< aracterisé  l'esprit  d'influence  politique  que  M“«  de 
Kradner  exerça  dans  les  conseils  de»  princes  apres 
avoir  été  persécutée  par  eux.  • Des  i8i{,  l'empereur 

- Alexandre  avait  eu  des  relations  avec  >1  m*  de  Krud- 

- ner  ; depuis  quelques  années  cette  lemme  ceiebre 
“ remplissait  le  nurd  du  bruit  de  ses  succès  dans  la 

■ mission  sisingulierementévangéliqueq'i'elles’élait 
-donnée,  ou  qu'elle  avait  reçue  des  inspirations 

- extltées  d une  aine  religieuse  et  ardente,  J un  tteur 

- qui  snrabondail  de  xèe  et  de  tendresse  pour  I lui 

- inanité.  Jusque-La  cependant,  comme  il  arrive  or- 

• dmairement  aux  fondateurs  de  sectes,  elle  avait 

- trouvé  plus  de  partisans  dans  les  rabanes  que  dan» 

• ies  palais  , et  les  princes  loin  d'écuuter  ses  exhor- 

■ talions,  l'avaient  a l'envi  chassée  de  Durs  états, 
-jugeant  dangereuses  les  prédications  et  même  le* 
-aumônes  au  moyen  desquelles  elle  entraînait  las 

populations  à sa  suite.  D'ailleurs  ellr  pouvait  eu- 

- û unmer  les  pas-ions  des  classes  souffrantes,  et 
-fournir  on  prétexte  aux  rebellions,  en  mêlant  a 

- ses  prières  île»  prédictions  tnenaçaules  contre  les 

- puissants  de  la  terre  qui  s'écarteraient  de  la  droite 

- voie.  » On  pourra  juger  de  la  tendance  de  ses  doc- 
trinet  par  les  expressions  suivantes  tirées  d une 
lettre  adressée  par  elle  au  ministre  d'un  prince  alle- 
mand. - Je  n’aurais  pas  a me  défendre  la  on  je  u'au- 
-rsis  pas  a traverser  le  dbrrt  de  la  civilisation  ; ei 

- a lu. ier  contre  des  lois  réprouvées  par  le  seul  code 

- que  je  reconnaisse,  celui  du  Dieu  vivant.  Cèsl  au 
» .Seigneur  k ordonner,  et  à la  créature  à obéir; 

- c'est  lui  qui  expliquera  pourquoi  la  faible  ro»x 
«d'une  femme  a rt  terni  devant  les  peuples,  a fait 
•ployer  les  genoux  au  nom  dè  Jésus-Cbrist , arrêté 
» >e  bras  des  scélérats  , lait  pleurer  l'aride  déses- 
• poir,  demandé  et  obi  eau  de  quoi  nourrir  des  mil- 

- liera  d'affamés.  Il  fallait  une  uiere  ponr  avoir  soin 

- des  orphelins,  et  pour  pieu. er  avec  les  meres....  ; 

- une  femme  élevée  dans  les  demeures  du  luxe  , 
m pour  dire  adx  pauvres  qu'elle  était  bien  plus  heu 
» reuse  sur  un  banc  de  pierre  en  les  servent....  ; une 
„ femme  simple  et  non  aveuglée  par  le  faux  savoir, 


» qui  put  confondre  les  sages....;  une  femme  coura- 
« geuse,  qui  ayant  tout  possédé  sur  la  terre , put  dire 
- même  aux  rois  que  tout  n'est  rien  ; qui  dclrûn» 
« les  prestiges  et  les  idoles  des  salons  en  rougissant 

• d’avoir  voulu  briller  par  quelques  misérables 
••talents,  etc.»  Cependant , comme  elle  avait  an- 
noncé la  chute  de  Napoléon,  sa  réputation  de 
prophéttsie  commença,  e*  1814,  k s’établir  avec 
une  sorte  d'universalité.  En  »•  rendant  à Paris  en 
même  temps  que  1rs  souverain*  alliés  , elle  comptait 
principalement  sur  l'appui  d ' Alexandre , non  seule- 
ment pareeque  la  Russie  Semblait  devoir  è re  désor- 
mais la  modératrice  des  grandi  débats  qui  s'éle- 
va  ent  pour  la  reconstruction  de  l'Europe  , mais 
encore  parccqu'elte  savait  que  quelque  chose  dans 
■ 'ame  de  ce  souverain  sympathisait  avec  ses  propres 
nier»  sur  la  nécessité  d'une  révolution  rel.g  eusr. 
Alexandre  , disait  Mme  de  KruJner,  a reçu  la  mis- 
sion de  reédiûer  ce  que  N *po  éon  avait  reçu  la 
mission  de  détruire.  Alexandre  est  l’ange  blanc  de 
l'Europo  et  da  monde,  comme  Napoléon  enfui 
t’ange  noir.  On  attribua  à l’ii. fluence  de  Mme  d, 
Krudner,  sur  ADiindre,  la  modération  que  montra 
ce  souverain  dans  les  transactions  q 11  se  firrnl  k 
cette  époque  avec  la  France.  On  lui  a même  fait 
honneur  de  l'établissement  de  la  sainte-alliance  ; 
il  est  vrai  qu'elle  avait  rêvé  l'union  des  rois,  mais 
seulement  dans  l'intérêt  universel  des  peuples,  et 

j non  pour  leur  asservissement.  Des  que  l'empereur 
da  llussîa  eut  quitté  Paris,  M™«  de  Krudnrr  qui 
comprit  que  cette  ville  ne  lui  of  rait  pins  de  con- 
quêtes a taire,  partit  pour  la  Suisse  rt  se  rendit 
« Bâle;  la  se  joignit  a elir  un  jeune  prédicateur 
geuevuis , nomme  Empestez,  et  M.  Krllner  de 
Brunswick,  qui,  employé  aux  poslrs  sous  le 
gouvernement  de  Jérôme  Bonaparte,  avait  été  ar- 

• «té  comme  suspect  de  machinations  politiques. 
La  lecture  de  la  Hible%  pendant  qu'il  était  en  pri- 
mo, avait  fait  naître  en  lai  le  dé>ir  de  s'aliter  aux 
entreprises  charitables  de  Mme  de  Krudnrr.  Les 
reunions  »•  tenaient  à Bâle  a l'auberge  du  S.tutagt  ; 
elles  étaient  remplies  par  des  discours  religieux, 
précédés  et  suivis  de  prières , accompagnés  de  dis- 
tributions d'aumônes.  Des  femmes  et  des  indigents 
formaient  la  majeure  partie  de  l'auditoire.  Dans  les 
paroximes  de  l'enthousiasme,  Mme  Krudner  allait, 
dit-on,  quelquelois,  |u»qa’è  attaquer  le  lien  con- 
jugal comme  incompatible  avec  la  religion.  Des 
épousés  et  des  Glles  abandonnèrent  leurs  familles 
apres  avuir  répanda  toat  ce  qu'elles  possédaient 
parmi  les  indigems  de  la  secte.  L'autorité  canton- 
nale  alarmée  ordonna  à Mme  de  Krudner  de  quitter 
le  pays.  La  même  chose  eut  lieu  successivement  a 
Lorracb  et  à Arau  , ou  elle  prêchait  en  plein  air, 
debout,  sur  un  moiiticu  e , pend  ml  cinq  ou  six 
heures  consécutives.  Sun  auditoire  se  montait  quel- 
quefois de  trois  à quatre  mille  individus  k qui  elle 
fournissait  du  pain  et  des  logement*.  Sur  le  terrri- 
loire  dr  Bade  ou  elle  s élail  réfugier,  un  détache- 
ment militaire  cerna  la  foule  de  mendiants  qui 
l'entouraient  , et  les  conduisit  de  vive  force  à Lur- 
racli  M“*  de  Krudner  voulu  prêcher  les  agents  de 
police  qui  conduisaient  le  détachement.  N'ayant 
pas  réussi  è faire  d'en  x des  prosélytes  , elle  écrivit 
au  ministre  Ladois,  M.  ttrrkheim  , une  lettre  datée 
du  i4  février  i8i3  ( m 8*»  de  ao  pages  ) , et  impri- 
mée dans  les  journaux  du  temps,  ou  elle  proteste 
contre  la  violence  dont  on  a usé  envers  les  sien». 
E le  distribua  à la  même  époque  un  écrit  intitulé  ; 
>/»•  r dut  p-tueret , et  une  tiaztlte  pour  1er  p.imret 
dont  il  n a paru  qu'un  numéro-  Comme  les  disci- 
ples de  Jung,  Mme  de  Krudnrr  annonçai)  la  fin 
prochaine  du  monde  rt  une  nouvelle  Jérusalem. 
St  doctrine  fondamentale  était  k quelques  égards 
celle  des  méthodistes,  savoir:  la  nécessité  d'uue 
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régénération  opérée  par  ia  grâce  efficace  «ans  effort 
humain  Son  langage  était  persuasif,  il  flattait 
d'ailleurs  i 'amour -propre  de*  pauvres  par  de*  dé- 
ciamalion*  frequentes  contre  1rs  riches , et  par  le* 
expressions  affectueuses  de  l'égalité  et  de  la  frater- 
nité chrétienne.  On  imagine  facilement  que  se* 
discours  ou  ses  inspirations , comme  les  appelait 
M"*  de  Krudner,  étai -ni  souvent  dénué»  de  rai- 
son et  de  logique,  et  parsemés  de  con'r 'diction*. 
Elle  y faisait  avec  beaucoup  de  franclii>e  l’aveu  de 
ce  qu  elle  appelait  les  égarements  de  sa  vie  passée, 
ayant  l’air  de  penser  qu  i s l'avaient  rendue  beau- 
coup plus  propre  k l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion. Cependant  toutes  les  g.'ietes  et  toutes  les 
polices  de  l'Allemagne  s’occupaient  de  de 

Krudner.  On  lui  interdit  l’entrée  des  étals  autri- 
chiens et  de  l'Alsace  ; des  agents  de  police  l'accom- 
pagnèrent a travers  le  Wurtemberg  cl  la  Bavière. 
A Leipsick,  les  personnes  de  distinction  eurent  U 
permission  de  lui  randre  visite,  tandis  que  des 
sentinelles  placées  à ta  porte  de  son  logement  en 
défendaient  l'entrée  aux  individus  pauvres  ou  non 
connus.  Le  professeur  Krug  a publié  ses  Entre- 
tiens avec  A/°“r  Krudner,  Leipsick  , 1818  Un 

jeune  théologien  dont  elle  fil  la  conquête  en  cette 
occasion,  publia,  en  faveur  de  ses  opinions,  un  in- 
titulé : Marbenac.  Berlin  et  les  deux  capitales  de  la 
Itusfie  lui  furent  interdites  ; Emprylax  et  Kellncr 
ne  purent  obtenir  la  permission  de  l'accompagner. 
Elle  vécut  quelque  temps  en  repos  dans  une  de  ses 
terres  de  Riga,  autour  de  laquelle  il  existe  des  er- 
mites, ou  frère*  Moraves,  avec  lesquelles  elle  sym- 
palisait.  Enfin  elle  te  décida  à te  rendre  en  Crimée 
afin  d’jr  fonder  un  établissement  chrétien  de  correc- 
tion, pour  les  criminels  et  les  pécheurs.  Elle  est 
morte  dans  celle  ville,  au  Leu  nommé  Karascon- 
Basar,  le  aS  novembre  i8a4v  h Page  de  cinquante- 
huit  ans.  de  Krudnrra  publiée  : 1®  Ps/é/M,  ou 

Lettres  de  Gustave  de  Linar  a Ernest  de  G..»,  Paris  , 
i8oJ,a  vol.  in-ia,  3*  édit. , *8o5,  a vol.  in-ia. 
On  trouve  dans  le  tome  XXX  des  Œuvres  du  prince 
île  Ligne , la  continuation  de  ce  roman  par  le  prince 
de  Ligne;  elle  avait  paru  précédemment  à Leip- 
>ick,i8o7,  in- ia.  / 'alerte,  est,  assure-t-on,  un  frag- 
ment de  la  vie  même  de  Pauieur.  Quoiqu’il  eu 
»oit,  c'est  un  ouvrage  bien  écrit  et  qui  peint  par- 
faitement le»  sentiments  et  le  caractère  de  Mme  de 
Krudner;  a1»  Le  camp  de  Portas , Paris,  i8i4  * 
i n-8'» , réimprimé  à Lyon  , même  année.  Cette  bro  - 
rhure  fut  publiée  à 1 occa>iun  d'une  revue  générale 
des  armées  russes,  qui  lui  accompagnée  de  diverses 
cérémonie»  religieuses.  Mme  de  Krudner  s'enthou- 
siasme pour  ce  spectacle  , ou  e le  voit  la  sanction 
de  IVlîance  pacifique  du  ciel  avec  la  terre,  dont 
Alexandre  est  U glurirox  médiateur. 

KRUG  ( Goillaoisx  TnsoGoTr  ) , écrivain  distin- 
gue , professeur  de  philosophie  a l'université  de 
Leipsick,  né  le  ax  juin  1770  à Badis,  village 
dti  cercle  de  Wiltemberg,  re^ut  sa  première  in- 
struction au  collège  de  Pforte,  où  il  s’appliqua  prin- 
cipalement à l'étude  de  la  philologie  et  des  mathé- 
matiques. U étudia  ensuite,  successivement  à Wit- 
trmberg,  léna  et  Gœttingue.  En  1794*  >1  devint 
«djoiot  a la  faculté  de  philosophie  de  Wiltemberg, 
rt  professa  eo  cette  qualité,  fendant  sept  ans, 
sans  aucun  traitement , et  n’ayant,  pour  vivre, 
d'autres  ressources  que  ses  travaux  particulier*. 
Bien  qu'il  remplit  sev  fonctions  avec  sèle  et  que 
l'université  même  s’intéressât  vivement  a lui , il  ne 
put  parvenir  k obtenir  le  litre  de  professeur , à 
cause  d'un  écrit  anonyme  qu’il  avait  publié  , étant 
encore  étudiant  à Gœttingue,  sous  le  litre  de  Lettres 
s ur  la  perfectibilité  de  la  religion  révélée.  C«l  ouvrage 
ffyait  causé  du  scandale  et  donné  lieu  à une  multi- 
tude de  pamphlets  dirigés  contre  l’auteur  dont  bien- 

tôt  le  nom  ne  fat  plus  on  secret.  Enfin  l’autorité 
étant  inlervenoe  dans  l’affaire  de  cette  publication, 
Krug  s'avoua  publiquement  auteur  des  Lettres,  et 
il  lui  fut  interdit  , dès  lors,  de  professer  la  théo- 
logie. En  1801  , il  fut  nommé  professeur  de  philo- 
sophie à Francfort-sur -l'Oder.  Kan;  étant  mort 
quelques  années  après  , le  ministre  prussien  Mavsow, 
qui  était  a la  tête  de  l'instruction  publique,  offrit  ta 
chaire  de  ce  professeur  à Krug  , qui  l’accepta  , et  se 
rendit  a Kanigibr  rg  vers  la  fin  180Ô.  Le  désir  de 
revoir  son  pays  natal  et  d autres  raisons  particu- 
lières lui  ayant  fait  quitter  sa  chaire  en  i8<. >9  , il 
accepta  à Leipsick  , la  place  de  profrsseur  ordinaire 
de  philosophie  qu'il  occupe  encore  auiourd'boi.  Ce 
savant , qui  a cultivé  presque  toutes  le»  branches  de» 
connaissances  humaines,  a publié  une  foule  d écrits 
dont  nous  ne  citerons  que  le»  inivant»  : 1°  Apho- 
rismes de  la  philosophie  iu  droit,  Wiltemberg  ; 
a®  Philosophe  du  moritrge  (anonyme),  ibid.  ; 
3®  IS'ourel  organe  de  lu  philosophie , ibid.  ; 4®  Estai 
d'une  Encyclopédie  systématique  de  1 beaux-art  1,  Franc- 
fort • sor- l'Oder , 180a ; S®  Philosophie fondamrntafe, 
ibid.  , iHo3  , deux  édition»  ; 6®  Système  de  la  philo- 
sophie théoret.que,  Kœnigtberg  , i8o5 , 3 vol.;  Leip- 
sick, ittio,  7°  Alrmoire  sur  le  droit  naturel,  Leip- 
sick ; 8®  Eneyrtopedie  des  seie.iees  militaires,  Leipsick, 
18 1 5 ; 90  Histoire  de  lu  philosophie  ancienne  , ibid.  ; 
a'  édition,  1816;  1 0®  Système  de  la  philosophie  pra- 
tique, ibid.,  3 vol.  ; 1 1®  Manuel  de  lo  philosophie  et 
des  ouvages  philosophiques , ibid.,  a vol.;  a*  édition, 

1 8 a a - 1 ,S  a 3 ; 1 a®  Conversation  avtc  madame  de  Krud- 
ner, ibid  , 1817:  cet  écrit  a eu  truis  éditions  en 
quai  or  ic  jours  ; *3®  Tableau  historique  dm  libéralisme 
ancien  et  moderne,  Lfip»i<k,  «8aa,  in  8°;  i!p  Fon- 
dements d'une  nouvelle  théorie  des  semât  10 nj , K«- 

nigsberg,  i8a3  , in-S*  ; i5®  Remarques  critiques 
sur  les  productions  littéraires,  U commerce  de  ta  librairie 
et  les  réimpressions,  Leipsick  , «8x3,  is-81  ; 16®  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences  pht'otophiques  , ibid. , 
1830 , % vol  in  8®  ; *7®  Monument  de  Cuuning,  ou 
Considérations  sur  la  mort  de  cet  homme  if  état  et  sur 
les  suites  probables  quelle  doit  avoir,  avec  cette  épigra- 
phe : Ofjieium  numorem  in  btne  mérites  anmum  prers- 
tare , Leipsick,  18a?,  grand  in-8®;  *8*  Hitoire 
modestie  du  prosélytisme  en  Allemagne,  avtc  l'indica- 
tion des  mesures  propres  a arrêter  ce  désordre,  Leipsick 
et  léna,  1837,  in-8®.  M.  Krug  a publié,  en  outre, 
un  nombre  considérable  de  brochure»  sur  !a  po- 
litique , les  sciences  et  les  arts , dont  la  plupart  ont 
eu  plusieurs  éditions.  Il  est  également  auteur  d'un 
grand  nombre  d t Dissertations  académiques  cl  d'ar- 
ticles de  journaux.  Depuis  181a,  il  coopère  à la 
rédaction  de  la  Gazette  htte  aue  de  Leipsick. 

KRU8ENSTEBN  ( Aoaa-Jaa»,  chevalier  de), 
contre-amiral  russe  qui,  par  son  voyage  de  i8o3- 
1806,  a élevé  à la  scienca  et  à sa  patrie,  un  mo- 
nument qui  portera  son  nom  à la  postérité.  Avant 
lui,  la  Russie  avait  déjà  fait  entreprendre  plusieurs 
voyage»  de  découvertes  , tels  que  ceux  de  Spangrn- 
berg,  Wallon,  Srbrlting,  Chemiteffskoy,  Synd  , 
Krenitxin  , Lewascbeff , Laxmann , Sarytscheff, 
Bering,  Tschirilorff  et  Belling;  mais  celui  de  Kru- 
senstern  l'emporte  de  beaucoup  sur  ceux  de  leurs 
devanciers  par  son  étendue  cl  par  ses  résultats.  On 
connaissait  déjà  le  capitaine  Kruienslem  dans  lt 
monde  savant  par  un  mémoire  consigné  dans  le» 
Annales  de  Stnrch , ou  il  démontrait  les  difficultés 
que  le  commerce  avec  les  |lrs  et  le»  côtes  de  l’Amé- 
rique éprouvait  par  Ochottk.  Il  prouvait  également 
que  ce  commerce  ne  pourrait  avoir  de  l’importance 
que  lorsque  les  viisscsoi  russes  doubleraient  le  cap 
lions  ou  celui  de  Bonne- Espérance , pour  se  rendrr 
à la  côte  nord-ourat  d’Amérique  ; mais  pour  prendre 
une  part  immédiate  au  commerce  avec  la  Chine  d 
les  ludes,  il  fallait  que  la  Russie  possédât  des  marin» 
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qni  connussent  parfaitement  ces  parages.  Krusens- 
tera  avait  déjà  recueilli  è ce  sujet  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires,  lorsqu’il  serrait  sur  les  flottes 
anglaises  pendant  la  goerre  de  179)  à >799*,  en 
outre  , l'ambassadeur  de  Aussie  à Londres  , le  comte 
de  Worooxoff,  lui  procura  l'occasion  d’aller  aux 
Indes  sur  an  vaisseau  anglais  qui  se  rendait  à la 
Chine.  Il  resta  h Canton  pendant  les  années  1798 
et  ■ 799  , et  y reconnut  les  avantages  immenses  que 
les  possessions  russes  de  la  côte  d'Amérique  pou- 
vaient retirer  du  commerce  direct  de  leurs  pelle- 
teries arec  la  Chine  et  le  Japon.  A son  retour  h 
Saint-Pétersbourg,  il  présenta  k ce  cujet,  au  mi- 
nistre du  commerce,  M.  de  Soimouoff , un  projet 
qui  resta  sans  exécution.  Ce  ne  fut  que  long-temps 
après  que  l’empereur  Alexandre,  éclairé  par  le 
comte  de  Aomantolf  et  l'amiral  MorJreinoff, 
adopta  ce  projet  et  chargea  son  auteur  de  le  mettre 
à exécution  , ta  Ini  remettant  les  plein»  pouvoirs  de 
procurer  aux  négociants  des  établissements  de  la  { 
côte  nord-ouest  d'Amérique  et  des  Iles  Alentiennei, 
le*  moyens  de  faire  un  commerce  direct  avec  la  , 
Chine  et  le  Japon.  On  laissa  au  capitaine  Krusens- 
tern  le  soin  de  choisir  lui-même  le  personnel  des 
deua  vaisseaux  de  l'expédition:  la  Nadrjeda  (l'JFr- 
pé rance ),  qu'il  commandait  en  personne  , et  la  Neva 
aux  ordres  de  ion  ami,  le  capitaine  Lisan>koj. 
L'empereur  avait  fait  tout  ce  qui  pouvait  assurer  le 
succès  de  cette  grande  entreprise.  L'épouse  de  Kru-  ; 
senstern  reçut  une  pension  annuelle  de  1 5 00  rou-  1 
blés,  pour  tout  le  temps  que  durerait  l’expédition. 
Tous  les  marins  reçurent  des  récompenses;  les  of6- 
ciers  furent  élevés  d'un  grade  et  obtinrent  des  pen- 
sions k vie  ainsi  que  les  savants  qui  les  accompa- 
gnaient. Enfin,  le  S octobre  i8»3,  l»s  deux  vaisseaux 
sortirent  delà  rade  de  Falmooth  ; le  a6  novembre 
auivant , le  peeillon  russe  flottait  pour  la  premier* 
foie  au-delà  de  l'équateur,  et,  le  19  août  i8a6,  la 
Nadéjeds  revint  k üronitadt  après  avoir  fait  U tour 
du  globe.  Il  a été  publié  trois  principales  rela- 
tions de  ce  voyage:  1®  P oy  âge  fait  autour  dm  monde 
pendant  Us  années  s8o3  , t8o4  « i8o5  et  1806  , J apres 
tes  ordres  de  S.  US.  f empereur  Alexandre,  par  Us  vais- 
seaux de  la  manne  impériale , la  Nadijtda  et  I a Neva  , 
sous  U commmd  ment  du  capitaine  A -/.  de  Kruttns- 
tem  (en  allemand  ),  Saint-Pétersbourg  , 1810-1811 , 

3 vol.  in-4®  avec atlas;  lesdeux  premiers  volumescon- 
tiennent  la  relation  du  voyage  , le  troisième  contient 
I histoire  naturslle  et  la  physique  ; »«  édition  , Ber- 
lin, 1811-181»,  io-ta  ; a®  Voyage  de  ta  Neva  au- 
tour du  monde  , par  le  capitaine  Lisanskoy  ( en 
russe),  Saint-Pétersbourg,  181 3,  a volâmes  in-8®  ; 
cette  relation  a été  traduite  en  allemand  par  le  doc- 
teur Pausner  ; 3®  Observations  faites  dont  un  voyage 
du  monde  pendant  Us  années  i8o3  à 1807,  par  G.-H  de 
Langidorff,  Francforl-sur-le-Mein,  181*,  a vol.  in-4* 
avec  planches.  On  s’est  généralement  accordé  sur 
l’importance  scientifique  du  voyage  de  M.  de  Kru- 
senitern  ; il  a découvert  les  Iles  Orloff,  et  a com- 
plété la  reconnaissance  des  nouvelles  Marquises  ou 
îles  Washington,  particulièremen/  de  Noukabiwa 
et  dn  détroit  de  Sangaar.  Il  a |eté  un  granJ  jour 
sur  la  géographie  de  l'Australasie,  des  côtes  du 
Japon  «l  des  Iles  de  la  mer  de  la  China.  Il  a exploré 
k fond  la  côte  occidentale  de  171»  ledso,  le  détroit 
de  la  Peyronseat  la  côte  orientale  et  septentrionale 
de  nie  Saghalien.  C’est  dans  ce  voyage  qu  il  raraen  j 
de  Nottkshiwa  le  fameux  Joseph  Cabris  qui  a long- 
temps excité  k Pans  la  curiosité  de  ses  compa- 
triotes. Une  chese  très  remarquable , c'est  que  des 
quatre-vingt-cinq  personnes  qu  composaient  l’équi- 
page de  In  Nadejtdt , aucun*  n’éprouva  le  moindre 
accident;  toutes  revinrent  en  bonne  santé,  après 
avoir,  pendant  trois  ans  , parcouru  presque  toutes 
les  tonei.  En  i8(5,  M.  de  Kruseusiern  commanda 


une  nouvelle  expédition,  dont  le  but  était  d'ex- 
plorer le  détroit  de  Behring,  et  de  trouver  un  pas- 
sage de  la  côte  nord-ouest  d'Amérique  k Archan- 
ge!, parle  continent  d'ômériqje  ou  celui  d'Asie. 
Les  éphémérides  géographiques  et  statistiques  Je  Wei- 
mar contiennent  divers  articles  ou  mémoires  sur  la 
géographie  nautique . par  31.  de  Krutenslern.  I!  a 
publié  aussi  : 1®  Vocabulaire  des  tangues  de  quelques 
peup’et  de  l'Asie  orientale  et  de  ta  côte  nord  del  Améri- 
que , Siiot-Peienbovirg , i8i3,  in-4®;  Matériaux 
pour  servir  a /’ hydrographie  du  Grant  Océan  , Leip- 
sick  , 1819,  in-4*;  3»  Atlas  de  rOeésn  Pacifique , 
hémisphère  austral , par  M.  de  Kr us  en  siéra , commo- 
dore de  ta  marine  impériale  russe , publié  par  ordre  de 
l'empereur,  Siint-Péiersbourg,  i8j4,  grand  in-folio, 
accompagné  d'un  Recueil  de  mémoires  hydrographi- 
ques pour  servir  d ana  'y te  et  d'explication  à l'atlas  , 
i8a4,  in-4*.  Le  but  de  cet  illustra  navigateur  a été, 
en  publiant  ce  grand  et  beau  travail,  de  donner 
une  collection  de  cartes  de  l'Océan  Pacifique , plus 
détaillées  que  celle  de  l'amiral  Espinosa  et  d'Ar- 
rowtmiih.  Toutes  les  cartes  de  cet  océan  étant 
générales,  avaient  l’inconvénient  de  ne  pas  don 
ner  une  idée  claire  et  systématique  des  milliers 
d'iles  dont  cette  mer  est  parsemée  31.  de  Kruseos- 
tern  les  a partagées  le  premier,  en  groupes  plus  ou 
moins  grands,  auxquels  il  consacre  des  cartes  spé- 
ciales construites  sur  une  grande  échelle,  et  les 
fait  ainsi  mieux  connaître.  Ses  travaux  sont  le  ré- 
sultat de  vérifications  scrupuleuses.  Il  a désiré  que 
ses  mémoires  servissent  d‘ Instruction  hy.lro graphique 
pour  Ut  voyages  de  découvertes  dans  l'Océan -Pacifique. 
Il  a exposé  , dans  le  plus  grand  détail , tous  le* 
points  géographiques  déjà  reconnus  , et  ceux  qu’il 
reste  encore  à déterminer.  -Si  avant  l'année  i8o3  , 

• dit  31.  de  Krusenstern,  c'est  k dire  avant  l'époque 
-de  mon  voyage  sur  la  Nadé/eda,  nous  avions  eu 

- un  travail  pareil,  ou  même  moins  détaillé , sur  les 
-côtes  du  Japon,  la  mer  d'Ochottk  et  les  (les 
-Kouriles,  combien  de  périls,  combien  de  ma- 

- ment»  pénibles  auraient  été  épargnés  k mes  braves 
-compagnons  et  a moi-même  f C’est  ce  manque 

• d*  renseignements  nautiques  sur  des  côtes  depuis 
-long-temps  connues,  qui  m'a  donné  la  première 
-idée  de  mon  voyage  • La  seconde  partie  de  ce 
superbe  allas,  qui  doit  comprendra  Y Hémisphère 
boréal , ainsi  que  le  second  volume  des  mémoires 
hydrographiques,  n’ont  pas  encor*  été  annoncés, 
1818. 

KUGELGEN  (Gtsms  et  Cxixivs  ) frères  ju- 
raiDt,  nés  è Bacharach  sur  le  Rhin,  le  6 janvier 
■ 77a,  montrèrent  de  bonne  heure  un  goût  très  vif 
pour  la  peinture;  leur  père  é(ant  mort  lorsqu'ils 
avaient  a peine  atteint  l’âge  de  dix-sept  ans,  leur  mère 
consentit  a ce  que  Gerhard  se  consacrât  tool-k-fait 
à cet  art.  Le  célèbre  peintre  d'histoire  Januarius 
Zicfa  k Cobleots  ae  chargea  de  son  instruction; 
Charles  était  destiné  à aller  occuper  un  emploi  dans 
les  bureaux  des  affaires  étrangères  k Vienne,  mais 
il  déclara  à sa  mère  qn'il  aimait  mieux  être  pauvre 
peintre  qa*  ministre.  Elle  le  plaça  ches  le  peintre 
de  paysage  5cbutx  , h Francfort  .«ur-le-Mein  ; mais 
ce  peintre  é'ant  déjà  fort  âgé , Charles  se  rendit  ches 
son  grand  p -re  près  de  Cublenlx,  ou  son  antre  frère 
qui  avait  fait  fasses  grands  progrès  vint  le  trouver. 
Les  deux  jumeaux  ainsi  réunis  se  livrèrent  avec  une 
nouvelle  ardeur  à la  peinture  , soai  la  direction  du 
peintre  Zick  qui  demeurait  k deux  lieues  seule- 
ment de  U ville.  Un  an  après,  les  deux  frères  se  déci- 
dèrent k faire  an  voyage  à Mayence  pour  visiter  les 
beaux  tableaux  que  renfermait  cette  ville.  Ils  eurent 
le  bonheur  d’y  faire  la  conoaisiaoce  du  peintre  de 
portrait , Fesel  de  Wursbourg;  cet  artiste  estimable 
les  prit  en  amitié,  se  chargea  d*  leur  instruction  , 
et  les  présenta  ensuite  au  prince  qui  les  envoya  à 
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Home  rn  1791-  Geihard  prit  pour  modèle  Raphaël, 
qui  a si  bif»  rep réarmé  l’idéal  de  la  Lrauié  hu- 
maine; Clsar'es  trouvant  dan»  chaque  peintre  de 
son  genre  quelque»  défaut»,  prit  j «ur  modèle  la 
LelU  nature,  et  pana  de*  été»  entier»  k peindre  le» 
sites  délicirui  de  Tivoli.  La  révolution  qui  inir* 
(hait  d'un  pas  de  géant,  avait  poité  la  désolation  au 
«ceur  de  i’Alirm>gnr , en  sert*  que  ce»  deux  pan- 
un  frère»,  abandonné»  au  nul  eu  de  Rome,  ne 
recevaient  plut  d'argent  ni  de  a cour  ni  de  leur 
mère.  Il»  avaient  fait  heureost  nie  ni  la  connaissance 
d'en  jeune  Hollandais,  tutti  généreux  que  spi- 
ri.url  , nemmé  Jean  Sibwaii;  il  offrit  au  ptin're 
de  portrait  de  le  ranimer  en  Allemagne,  où  ion 
talent  pourrait  lui  être  d'ur.e  grande  ressource; 
le  peintre  de  paysage  retla  à II.  nie  , et  te  sépara 
avec  la  plut  vite  douleur  de  ion  hère  le  >â  février 
I 1795.  Celui-ci  parvint  a >e  taire  connaître  du  riche 
; lord  Bristol , qui  lui  achrta  | tut  eur»  tableaux,  cl 
lui  en  commanda  un  gr<>nd  i.cmLre  d'aulre».  Dans 
ce»  entrefailet , le  peintre  de  portrait  avait  reçu  un 
accueil  favorable  à Munich  ou  ton  talent  était  ap- 
précié Un  jour  qu’il  é ail  dat<»  la  galerie  à adn.iter 
| lr»  («Idéaux  qu’elle  renfermait,  il  vit  venir  à lui  un 
' petit  hi  n-rtie,  c’était  le  lord  firi»ttd,  qui  cr«  yant  voir 
i le  jeune  peintre  de  Rome  auquel  il  avait  iaii:é  de» 
! e n m.'.nilrti  trouvait  extraordinaire  qu’un  paovre 
' pcii.tr • eut  pu  arriver  avant  un  riche  lord  qui  avait 
fait  le  voyage  cr  poste  H ne  pu  revenir  de  son  cioni  c- 
mec  t lorvqu'il  apprit  qu'il  et.  il  .'e  frère  de  celui  qu'il 
connaissait;  le  lord  lui  fit  autsi  de  r.cbra  ci  m- 
nnude»,  et  lui  offrit  même  | our  un  temps  iodé  er- 
I miné  une  pmsioo  de  100  curât»  s'il  voulait  rt- 
i tournera  Rome  coi.linter  trer-quil'emeulse»  «Iodes. 
1 II  ne  savait  a quoi  re  d«cid«r  lorsque  sm  ami 
I StLwarx  arriva  de  L-usanrr,  et  l'en-niena  (*793),  à 
i Riga,  où  ton  talent  fut  jutliniU  app  récif.  Charte» 
I fut  ch  i&é  de  quitter  Rom*  l<  rs  de  l’invar  ion  de  l*»r- 
niée  française,  et  se  rendit  dans  sa  patrie  cl  de  là  à 
Vienne,  ou  il  fu<  Li«  n accueilli  par  l'arefailec te  Geot»; 
raai»  son  eau r l’appelait  aupre*  de  son  frere,  et, 
, n 1797,  i's  se  trouvèrent  à leur  grande  satisfaction 
réunis*  a Riga.  Comme  l’Ailemagi  « n’offrait  pa»  de 
grande  ressource  à leurs  ta!> nts  , ils  re-oluri  ni  de  »• 
re  ndre  à S»int*Pét«rsbo«s g,  ou  ils  arrivèrr  nt  pendant 
le  f.  mtui  hiver  de  1798  a 1799.  le  peintre  de  por- 
trait reçut  sur-  le -champ  des  comn-andes  ronsidé- 
r.  b!e»  de  la  cour  et  du  public;  le  peintre  de  paysa- 
ge fut  i.ommé  par  l’empereur  Paul  peintre  de  la 
cour  avec  une  pension  de  3 o 00  rouble»  Charles  pr- 
ie urna,  en  »oo4  » dan»  sa  patrie,  et  te  rendit  à 
Paris  pour  y voir  tous  le»  ch»  L-d’auvrt  de  la  peinture 
ui  >’y  trouvait  ni  alors  réunis  , et  revint  ensuite  ie 
ic  r definitive  nii  ni  h Dresde,  sur  le»  bord»  de 
l'Elbe  , qui  renferment  aussi  de»  trésor»  précieux  de 
l’art  A cette  époque  il  en  rej  rit  un  voyage  dan»  la 
Crimée,  et  après  un  séjour  de  >4  moi»,  il  retourna 
à Saint  PticriLourg  ; mai»  croyant  n’avoir  pas 
donné  à *1»  tableaux  un  caractère  assrx  prononcé, 

■ I demanda  à l'empereur  une  nouvelle  permission 
de  »e  rendre  tn  Crimée,  ce  qui  lui  fut  acrorde 
avec  une  grattCcaiion  de  1000  roubles  pour  les  dé- 
pense* de  son  voyage.  H revint  pendant  l'automne 
de  ittoG,  avec  plus  de  deux  c»o*s  esquisses  ; tl  se 
fiia  à Saint-Pi lersLourg  eu  res  ouvrages  étaient  re- 
rlienlié»,  et  ou  il  jouissait  de  la  plus  haute  consi- 
dération. Apres  avoir  quitté  celle  résidence,  en- 
traîne par  un  riche  noble  russe  nommé  SloLin  , 
sur  1rs  Lords  du  YVolga  , ou  il  perdit  sa  fortune 
dans  des  entreprise»  hasarde*»»»,  il  retourna,  en 
rhi  j , d»n»  l’Lslhionie,  <h«a  son  bran  pèrr,  avec 
sa  f.  mille.  Il  y acheva  trvnte  superbes  tableaux  re- 
présentant 1rs  sites  lis  plus  remarquables  de  la 
Cr  mée  qu'il  offrit,  en  1816,  k l’empereur,  qui 
daigra  1rs  agréer  en  lui  faisant  remettre  un  présent 


de  10,000  ruub’es  et  une  superbe  bague  poor  lui 
Irrouigner  sa  satisfaction.  Il  lui  ctmmrnJa  en 
même  temps  plusieurs  tableaux  qu'il  lui  permit  de 
peindre  dans  sa  retraite  au  milieu  de  sa  famille,  ou 
il  a aussi  entrai  ris  de  composer  un  ouvrage  piltores*  I 
que  sur  la  Cnmce.  Gerhard  vivait  brun  ux  a Dreide 
lorsqu'il  fut  assassiné  sur  le  grand  chemin  pce»  de 
cette  ville,  le  37  mars  iSao.  On  a de  lui  on  grand 
(.ombre  de  t#L  eaux,  nous  citerons  entre  au  res  : 
David  btrger  jouaot  de  la  harpe;  — Sainte  Cécile 
jouant  de  l’orgue.  A Munich  : Adon  s mourant. 

— A Saint  Prienboorg  plusieurs  portraits  rn  bustes 
représentant  l’impératrice  Marie  en  dued  après  U 
mort  de  l'empereur  Paul;  — Toute  la  famille  im- 
périale dans  un  tableau;  — Le  portrait  de  gran- 
deur naurel  de  l enpirtur  Alexander.  A Dresde, 
Apol  tn  tenant  dans  ses  bras  Hyacinthe  mourant  ; 

— Diane  et  EnJyenioo;  — Michel  combattant  Sa- 
tan; — Gaoyn.ede  qu'un  aig^e  transporte  dans 
i’Ol)  nipe  ; — une  Tête  du  Christel  deux  phari- 
siens; — David  rt  S.  üi  ; — Agnès  Sorti  et  Cbar- 
lr » Ml  ; — Jrsiiv  Christ  ; Moïse  et  Mahomet  Ses 
portraits  de  Goethe,  Schiller,  Herdrr  cl  Wieland 
ont  été  gravés.  On  a de  Charles  Kiigelgcr  , indé- 
pendamment d’un  grand  non.Lre  de  tableaux  et 

tayrage*  qui  se  froov»  t>(  dan»  les  collections  de  lord 
nstol  , de  Saint- Péiersbourg , Berlin,  etc.,  on 
/ 'fijragi  pilleit  ijut  tn  Ctimtt,  Saint- Peter-bourg  , 
»{Ja5  , tl  un  autre  l'pjagt  au  Caucase  tl  ta  Ar- 
mant, i8îj.  Son  grand  a las  de  dessin»  et  de  vues 
de  la  Crimée  n est  pas  enrore  entièrrment  gra»r. 

Kl. MAS  ( MiceiL-CoasTaOTi»  ),  savant  Grec 
moderne  , qui  a pu  s-*n.m«  ol  contribué  au  progrès 
de  l’instruction  dan»  sou  pays,  Un*  par  se»  cour» 
publics  que  par  ses  écrits.  Il  était  professeur  de 
mail-rmaiique»  cl  de  philosophie  à Smyrne  ; mais 
les  trouble»  »urv(nus  depuis  i’éluignerrnt  de  sa 
pairie  , cl  il  »e  relira  à Yi<  nr.e  où  il  vil  aujourd’hui. 
Il  a écrit  en  grec  moderne  Leauroup  de  livre»  élé- 
mentaire», entre  autre  un  S/t/imeùe  la  iln/esoph$et 
4 volt  mrs,  extrait  et  (rai  urt  en  graede  partit  de» 
ouvragr»  f hiFosopbiques  de  Krog.  Il  a traduit  do 
français  I*  ('hrenot- gte  éltmtnfa  ii  à*  M.  S«hcxil,el 
de  I allemand  i Altrge  de  I histoire  de  la  pAilotcpLie 
de  T»  nncmavn.  La  laculté  de  philoiof  hit  de  Ifip- 
sick  l'a  nommé  il  y a peu  de  trmp» , et  de  aoo  pro- 
pre itiu»iœ«m,  docteur  en  pbdorapkie. 

X VVASÎOL  L ( le  comte  Diasvaiti  ),  conseiller 
privé,  sénateur,  chevalier,  membre  de  l’académie 
russe  ri  de  piumuri  société»  savante»,  est  né,  le 
I9;uil'et  t;5?,  à Saint- Prlersboorg.  Elevé  k l’in- 
stitut du  professeur  Litké  , a Motet  u,  il  continua 
ses  éludes  à l'université  de  ceue  ville,  et  les  acheva 
ensuite  dan»  la  maison  paternelle.  En  177a  , il  en- 
tra dan»  la  garde  , et,  ej»  1777,  il  pa»*a  do  grade 
de  soua-lieutenaiii  k celui  d«  premier  mnnitionnaire 
de  l'armée.  Non  m*  conseiller  de  cour,  en  i-83 , il 
servit  nus  le»  ordre»  du  général  S»owaroff,  m 
qualité  de  lîeutenaol-coiorel.  Il  devint,  «o  iyij5, 
grniilboii  me  de  ta  « h ambre , et , en  1797,  premier 
jrocureur  du  sénat;  deux  an»  après  il  exerç*  ce» 
mime»  fonction»  dais  le  Saint-Synode,  rt  reçut 
l'ordre  de  Sainte  Anne  de  première  «!as»e  Contril- 
ler-privt  en  1800,  il  siégra  parmi  le»  sénalenri 
en  1807.  A olérifuierocBi  k son  entrée  an  sénat, 
le  comte  Kwasloll  avait  épousé  la  princesse  Agrip- 
pine G or ii  b.  ko!f,  nièce  du  célébré  général  Sot  «va- 
roff,  mort  dans  ta  marson  de  PëlersboLrg  , qnetqur 
temps  apres  la  campagne  d jlalie.  Sa  vocation 
pour  les  bellet-ieifre»  se  décela  , dan»  sa  jeunesse, 
par  d« s comédie»  en  prose  et  en  vers.  Pin»  tard  la 
poésie  lyrique,  didacliqne  et  la  traduction  drt 
poches  rlas  ique»  français,  occopèrent  tony  »e»  lui- 
sît*. Le»  ernvres  de  cel  estimable  écrivain  ont  et* 
publiée»  ta  quatre  volumes  en  1818;  oc  r nouvelle 
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edi  lion  très  soignée,  ornée  de  gravures  et  do  por-  ! lion  poétique  de  M.  de  la  Martine.  La  tragédie 
trait  de  l'auteur,  a paru  dans  1rs  premiers  jours  de  6' Andromaque  est  restée  au  tbéâlic.  Ses  Odes  à 
l'année  de  i8aa.  Le  premier  volume  contient  des  Dieu  et  a V A radiant  rntse,  ont  été  traduites  en  al* 
paraphrases  de  V Ecriture-Soiate , et  plusieurs  pièces  , lernand;  celles  Sur  la  mort  de  S.  A.  H.  le  due  de 
lyriques;  le  second,  ses  épilres  , au  nombre  de  Ilerri,  eo  prose  française,  par  M.  A.  de  Veidémejer; 
quarante;  le  Irosième , ses  fables;  le  quatrième,  • V Apologue , petit  poème  faisant  partie  du  deuxieme 
ses  traductions  en  vers  qui  se  composent  de  i 'Art  volume,  a clé  traduit  en  français  et  imprimé  à 
poétique  de  Boileau,  de  la  deuxième  satire  adressée  Paris.  Les  ouvrages  de  M.  le  comte  Kwastoff  que 
à Molière,  de  la  neuvième  à Mon  eipnt%  de  la  sep*  nous  connaissons  par  des  traductions  fidèles,  nous 
tième  épïire  h Racine,  de  la  tragédie  d' AnJromaque  ont  convaincus  qu'il  s ciait  beaucoup  nourri  de  la 
de  Racine,  et  de  f Immortalité , quatrième  médita*  i lecture  des  anciens. 
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